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AÀLOL  , ( Gèogr.facr.  ) ville  de 
la  tribu  de  Zabulon,  qui  appar- 
tenoit  aux  Lévites  de  la  famille 
de  Merari.  Les  enfans  de  Zabu- 
lon en  épargnèrent  les  habitans: 
Zabulon  non  delevit  habitat  ores 
terne  Naalol.  (+) 


NAAMÂN  , beau , ( Hift.  facr.  ) feigneur  Syrien , 
général  de  l’armée  de  Benadad , homme  riche  k 
vaillant,  & en  grand  crédit  auprès  de  fon  maître. 
N a aman  étoit  tout  couvert  de  Iepre , k n’ayant 
point  trouvé  de  remede  contre  fon  mal,  il  fuivit 
l’avis  que  lui  donna  une  jeune  fille  juive  qui  étoit  au 
fervice  de  fa  femme  , & il  vint  à Samarie  trouver  le 
prophète  Elifée.  Quand  il  fut  à la  porte , le  prophète 
voulant  éprouver  la  foi  de  ce  feigneur  , k lui  rr.on- 
trer  qu’un  minière  de  Dieu  ne  doit  fe  laiffer  éblouir 
ni  par  l’éclat  des  richeffes , ni  par  le  fade  des  gran- 
deurs humaines , lui  enVoya  dire  par  Glezi  fon  fer- 
vifeur,  d’aller  fe  laver  fept  fois  dans  le  Jourdain  , k 
qu’il  feroit  guéri.  Naarnan  mécontent  de  la  réponfe 
du  prophète,  k de  la  maniéré  peu  civile  dont  il 
l’avoit  reçu,  s’en  retournoit  tout  indigné  ; mais  fes 
lerviteurs  lui  ayant  repréfertté  que  le  prophète  exi- 
geoit  de  lui  une  chofe  très-aifée,  il  les  crut , alla  fe 
laver  fept  fois  dans  le  Jourdain  , & en  forrit  bien 
guéri.  Alors  il  revint  avec  fa  fuite  vers  l’homme  de 
Dieu  pour  lui  témoigner  fa  reconnoiffance , & 1a 
guérifon  paffant  jufqu’à  l’ame,  il  rendit  hommage  au 
Dieu  du  prophète  comme  à celui  qui  devoit  être 
adoré  par  tout  le  monde,  & promit  que  dans  la  fuite 
il  ne  facrifîeroit  qu’à  lui  feul;  c’ell  pourquoi  il  con- 
jura le  prophète  de  lui  permettre  d’emporter  la 
charge  de  deux  mulets  de  la  terre  d’Ifraël  pour  dref- 
fer  un  autel  dans  fon  pays  fur  lequel  il  offriroit  des 
holocatiftes  au  Seigneur.  Elifée  content  de  la  bonne 
foi  k de  la  difpoliîion  du  cœur  de  cet  étranger  , 
n’exigea  rien  de  plus , & ne  l’alîujettit  ni  à la  circon- 
cifion  , ni  aux  obfervances  légales.  Naarnan  lui  pro- 
pofa  une  queffion,  k lui  demanda  s’il  lui  étoit  per- 
mis de  continuer  à accompagner  fon  maître  dans  le 
temple  de  Remrnon , k s’il  offenferoit  le  Seigneur 
en  s’inclinant  lorfque  le  roi  appuyé  fur  lui  s’mcline- 
roit  lui-même  ; Elifée  lui  répondit  : aile i en  paix , k 
N a aman  fe  fépara  de  lui.  Cette  réponfe  d’Elifée  fait 
entendre  que  ce  faint  prophète  penfoit  que  Naarnan 
pouvoiî  fans  crime  k fans  fcandale  continuer  une 
aérion  qui  n’éîoit  qu’un  fervice  purement  civil , k 
qu’il  rendoit  par-tout  ailleurs  au  roi.  Ainfi,  les  afii- 
ftans  ne  pouvoient  regarder  cette  génuflexion  comme 
un  arie  de  religion , parce  que  le  changement  de 
Naaman  ne  pouvoit  être  fecret  en  Syrie  , mais  feule- 
ment comme  une  fonftion  indifpenfable  de  fa  charge 

qui  l’obligeoit  dç  donner  U $ma.  au  roi  dans  toutes 
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les  cérémonies  publiques.  Cependant  quelques  jh* 
terpretes  craignant  avecraifon  l’abus  que  Ton  pour- 
rait faire  de  la  réponfe  d’Elifée , pour  autorifer  des 
allions  femblables  dans  d’autres  cirœnffances  où 
elles  feroient  criminelles,  traduifent  cet  endroit  par 
le  paffé  k font  demander  pardon  à Naaman  d'avoir 
adoré  dans  le  temple  de  Remrnon,  lorfque  fon  maître 
s'appuyait  fur  lui.  Cet  étranger  purifié  de  la  lepre  par 
l’eau  du  Jourdain , efb  une  excellente  image  du  peuple 
gentil , appellé  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu  à la 
foi  & au  baptême  de  Jefus-Chrift.  Ce  peuple  puif- 
fant  k riche  avoir  de  grandes  qualités  naturelles , 
mais  tout  étoit  gâté  par  la  iepre  d’infidélité.  Ce  fut 
une  pauvre  femme  du  pays  d’îfrael  qui  annonça  à 
Naaman  qu’il  y avoir  dans  Ifraël  un  prophète  à qui 
il  falloit  qu’il  s’adreffât  pour  être  guéri , k la  parole 
du  falut  fut  portée  aux  gentils  par  des  juifs  affujettis 
à la  domination  Romaine,  k méprifés  de  tous  les 
autres  peuples.  Jefus-Chrift  n’eft  point  ailé  en  per- 
fonne  les  chercher,  mais  il  les  a fait  inviter  par  fes 
ferviteurs  de  venir  à lui  : ils  fe  font  préfentés  pour 
entrer  dans  la  maifon  du  prophète  qui  eft  Fëglife  9 
mais  ils  n’y  ont  pas  d’abord  été  introduits.  On  les  a 
arretés  à la  porte  comme  catéchumènes,  &ià,  on 
les  a instruits  de  la  nécefïité  k des  admirables  effets 
du  baptême.  Les  fages  & les  grands  du  monde  ne 
pouvoient  fe  réfoudre  à s’abaiffer  devant  des  hommes 
qui  n’olixoient  rien  à leurs  yeux  de  ce  que  le  fîede 
efrime  : ils  îraiîoient  de  folies  les  merveilleux  chan- 
gemens  que  l’on  attribuait  à l’application  de  foibles 
élémens,  tels  que  l’eau  commune;  mais  les  perfon- 
nes  fimples  qui  crurent  les  premières,  engagèrent 
enfin  les  fages  du  paganifme  à chercher  leur  guérifon 
dans  les  eaux  falutaires  du  baptême,  où  ils  prirent 
une  nouvelle  naiflance,  &fe  purifièrent  de  leur  pre- 
mière fouillure.  (+) 

NAARACHA  ou  Noram  , (^Gèogr.facr.  ) ville  de 
la  tribu  d’Ephraïm  , près  la  vallée  des  Rofeaux. 

(+) 

NABAL,  fou , ( Hijl.  facr  T)  Ifraélite  de  la  tribu 
de  Juda , fort  riche  , mais  avare  k brutal , qui  deriieu- 
roit  à Maon  , k dont  les  troupeaux  nombreux  paif- 
foient  fur  le  Carmel.  Un  jour  David  ayant  appris 
qu’à  l’occafion  de  la  tondaille  de  fes  brebis  il  faifoit 
une  grande  fête,  il  envoya  dix  de  fes  gens  pour  le 
faîuer  de  fa  part , k lui  demander  quelques  vivres 
pour  fa  troupe.  Cet  homme  infolent  reçut  avec  une 
fierté  brutale  les  députés  de  David , parla  avec  ou- 
trage de  leur  maître  , k les  renvoya  avec  mépris. 
David  inftruir  par  le  rapport  de  fes  gens  , entra  en 
fureur,  k faifant  prendre  les  armes  à 400  hommes 
de  fa  fuite , il  marcha  vers  la  maifon  de  Nabal , dans 
le  deflein  de  l’exterminer  lui  k toute  fa  famille.  Ce- 
pepdaAt  Abigailjj  femme  de  NM  ? inftruite  par  un 
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fer  vît  eu  r de  îa  maniéré  dont  fon  mari  avoit  reçu  les 
gens  de  David,  & craignant  le  reffentiment  de  ce 
dernier , fit  fecrétement  charger  fur  des  ânes  des  pro- 
vifions  de  toute  efpece,  & courut  au-devant  de  Da- 
vid : elle  le  rencontra  dans  une  vallée , ne  refpirant 
que  la  vengeance  ; mais  fa  beauté  , fa  fageffe  & fes 
difcours  fournis,  défarmerent  la  colere  de  ce  prince , 
& elle  obtint  le  pardon  de  fon  mari.  Nabal  qui  étoit 
ivre,  n’apprit  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  fe 
paffer , & il  fut  tellement  frappé  du  danger  qu’il  avoit 
couru,  qu’il  en  mourut  de  frayeur  dix  jours  après. 
Nabal  qui  fait  de  vaines  profusions  en  feftins , & qui 
refufe  avec  dureté  & infulte  quelques  fecours  à des 
malheureux  , eft  l’image  de  tant  de  riches  qui  ne  fe 
refufent  rien,  & à qui  rien  ne  coûte  quand  il  s’agit 
de  fe  fatisfaire  eux-mêmes  , ou  de  fe  donner  chez  les 
autres  une  réputation  de  générofité  ou  de  magnifi- 
cence, tandis  qu’ils  ont  la  cruauté  de  refufer  une 
aumône  légère  à leurs  freres  qui  manquent  de  tout. 

(+) 

NABBOURG , (Géogr.)  ville  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  Bavière  , & dans  le  haut  Palatinat , fur 
une  éminence  au  pied  de  laquelle  paffe  leNab  : elle 
a un  fauxbourg  appellé  Vernfe , & elle  eft  le  chef- 
lieu  d’une  jurifdiâion  affez  étendue,  que  les  Bohé- 
miens faccagerent  l’an  1431.  (D.  G.') 

NABLE,  ou  NEBEL,  (Mufiq.  inflr.  des  Héb.)  c’eft 
la  même  chofe  que  nablum  ; on  le  nomme  encore 
quelquefois  naulum. 

Quoique  quelques  auteurs  Hébreux  prétendent 
que  le  nable  étoit  une  efpece  de  cornemufe , cepen- 
dant la  plus  grande  partie  & les  plus  favans  s’ac- 
cordent tous  à en  faire  un  infiniment  à corde,  que 
l’on  pinçoit  ou  que  l’on  touchoit  avec  un plecirum. 

Don  Calmet,  après  les  feptante  , rend  le  nable  par 
pfaltérion  ; dans  ce  cas  il  différé  de  la  cithare  ou  afur 
qui , fuivant  le  même  auteur,  n’étoit  autre  chofe 
que  la  harpe;  il  en  différé,  dis-je,  en  ce  que  fon 
ventre  creux  étoit  en  haut , & qu’on  touchoit  par  le 
bas  les  cordes  tendues  du  haut  en  bas.  Foye^fig.  $ , 
pl.  I , de  Luth.  Suppl . 

Mais  Kircher  donne  dans  fa  Mufurgie  une  toute 
autre  figure  au  nable  : cette  figure  prouve  que  cet 
infiniment  étoit  à-peu-près  le  pfaltérion  moderne  , 
car  pour  en  jouer  il  falloit  le  pofer  à plat,  les  cor- 
des en  haut , & frapper  ces  cordes  avec  une  baguette 
ou  plecirum  , ou  les  pincer  avec  les  doigts  ; cette 
derniere  façon  de  jouer  du  pfaltérion  moderne  ou 
îympanon  eft  encore  ufitée  , fur-tout  en  Italie.  Au 
refte , Kircher  affure  avoir  tiré  la  figure  du  nebel 
qu’on  trouve , figure  4 , planche  I.  de  Luth.  Suppl,  d’un 
ancien  manufcrit  du  Vatican  , & c’eft  ce  qui  me 
feroit préférer  fa  figure  à celle  de  D.  Calmet,  qui  ne 
tire  la  fienne  que  de  defcriptions  affez  vagues,  & qui 
fuppofe  prouvé  que  le  nable  & le  pfaltérion  font 
le  même  infiniment. 

Il  paroît  par  différens  auteurs  que  le  noble  avoit 
tantôt  plus  , tantôt  moins  de  cordes.  Dans  le  fcillte 
haggiborim,  on  lui  en  donne  vingt-deux,  faifant 
trois  oftaves  : l’hiftorien  Jofeph  ne  lui  en  donne  que 
douze.  ( F.  D.  C.  ) 

NABOTH,  prophétie  , ( FJijl,  facr.)  de  la  ville 
de  Jezraël , avoit  une  vigne  près  le  palais  d’Achab. 
Ce  prince  voulant  faire  un  jardin  potager , preffa  plu- 
fieurs  fois  Naboth  de  lui  vendre  fa  vigne  ou  de  la  chan- 
ger contre  une  meilleure  ; mais  Naboth , lrès  fîdele 
obfervateur  de  la  loi , refûfa  de  vendre  1 héritage  de 
fes  peres.  Achab  en  conçut  tant  de  chagrin  , qu  il  fe 
mit  au  lit , & ne  voulut  prendre  aucune  nourriture. 
Jézabel  inftruite  dufujet  de  fa  trifteffe , le  railla  de  fa 
foibleffe  , & fe  chargea  de  lui  faire  livrer  la  vigne 
qu’il  defiroit.  Auffi-îôt  elle  écrivit  aux  premiers  de 
la  ville  ©ii  Naboth  demeuroitj  des  lettres  qu’elle 
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cacheta  avec  le  cachet  du  roi , par  lesquelles  elle  leur 
ordonnoit  de  publier  un  jeûne  , de  faire  affeoir  Na- 
both entre  les  premiers  du  peuple , de  gagner  de 
faux  témoins  qui  dépofaffent  qu’il  avoit  blafphémé 
contre  Dieu  & maudit  le  roi , & de  le  condamner 
à mort.  Les  premiers  de  la  ville  exécutèrent  cet 
ordre  : deux  témoins  dépoferent  contre  Naboth  qui 
fut  lapidé,  le  même  jour.  Jézabel  en  ayant  appris  la 
nouvelle , courut  la  porter  au  roi , qui  partit  aufîi  tôt 
pour  prendre  pofleflion  de  fa  vigne  ; mais  le  pro- 
phète Elie  vint  troubler  fa  joie , lui  reprocha  fon. 
crime , & lui  prédit  que  les  chiens  lécheraient  fon 
fang  au  même  lieu  où  il  avoit  répandu  celui  d’un 
innocent.  Quoique  le  refus  que  fait  Naboth  de  ven- 
dre fa  vigne  à Achab  , paroiffe  d’abord  condamna- 
ble aux  yeux  de  la  chair  , îa  foi  en  juge  autrement. 
Naboth  en  refufant  de  vendre  à Achab  l’héritage  de 
fes  peres  , obéiflbit  à la  loi  qui  défendoît  aux  Ifraé- 
lites  d’aliéner  leurs  terres  à perpétuité.  Tout  héri- 
tage vendu  retournoit  l’année  du  jubilé  à fon  premier 
maître  ou  à fes  héritiers.  Or  îa  prétention  d’Achab 
étoit  d’acquérir  la  vigne  de  Naboth , fans  efpérance 
de  retrait , puifqu’il  vouloit  l’enfermer  dans  fon  parc. 
La  même  loi  ne  permettoit  de  vendre  une  portion 
de  fon  bien,  que  lorfqu’on  y étoit  contraint  par  la 
pauvreté  : & Naboth  qui  étoit  riche  & des  pre- 
miers de  la  ville  , ne  fe  trouvoit  point  dans  le  cas. 
Il  aima  donc  mieux  s’expofer  à la  difgrace  de  foa 
prince  , que  de  le  fatisfaire  en  défobéiffant  à Dieu. 

(+) 

NABUCHODONOSOR , pleurs  de  la  génération  , 
Ou  SAOSDUCHIN,  ( Hif.facr. ) roi  d’Affyrie  , fils 
d’Affaradon  , commença  à régner  à Ninive  l’an  du 
monde  3335.  Ce  prince  enflé  de  la  vi&oire  qu’iî 
avoit  remportée  fur  Arphaxad  ou  Déjocès  ,roi  des; 
Medes , dans  les  plaines  de  Ragau , entreprit  de  réu- 
nir toute  la  terre  à fon  empire.  Il  envoya  donc  fom- 
mer  les  nations  qui  s’étendent  jufqu’aux  confins  de 
l’Ethiopie , de  le  reconnoître  pour  roi  ; mais  ces  peu- 
ples renvoyèrent  avec  mépris  les  ambaffadeurs , 8c 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces.  Nabuchodonofor 
outré  de  colere  jura  de  s’en  venger  , & ayant  levé 
une  armée  formidable  , il  en  donna  le  commande- 
ment à Holopherne  , avec  ordre  d’exterminer  tous 
ceux  qui  avoient  fait  infulte  à fes  ambaffadeurs.  Ce 
général , après  avoir  porté  la  défolation  & le  ravage 
dans  une  grande  étendue  de  pays , vint  enfin  échouer 
à Bétulie  où  il  trouva  le  terme  de  fes  conquêtes  8c 
de  fa  vie.  Nabuchodonofor  ayant  appris  le  mauvais 
fuccès  de  fes  armes,  en  mourut  de  chagrin  , après 
avoir  régné  près  de  vingt  ans.  Judith  1 , z9  & feq„ 

(+) 

Nabuchodonosor  , autrement  Nabgpolas- 
SAR  ,(  Hi fl.  facr.)  per  e du  grand  Nabuchodonofor , R 
fameux  dans  l’écriture,  étoit  Babylonien,  & comman- 
doit  les  armées  de  Saracus , roi  d’Affyrie.  Il  fe  joi- 
gnit à Aftyages  pour  renverfer  cet  empire:  ils  affié- 
gerent  Saracus  dans  fa  capitale  ; & ayant  pris  cette 
ville , ils  établirent  fur  les  débris  de  l’empire  d’Af- 
fyrie  deux  royaumes , celui  des  Medes  qui  appar- 
tint à Aftyages , & celui  des  Chaldéens , fur  le- 
quel fut  établi  Nabopolafjar , l’an  du  monde  33  78; 

(+) 

Nabuchodonosor,  (Hlft.  facr.)  fils  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler , avoit  été  affocié  à 
l’empire  de  Chaldée  du  vivant  de  fon  pere  qui  l’a» 
voit  employé  à diverfes  expéditions.  Ce  jeune 
prince  , après  avoir  châtié  plufieurs  gouverneurs 
qui  s’étoient  révoltés  , marcha  contre  Pharaon 
Néchao  , roi  d’Egypte  ; & ayant  rencontré  l’armée 
de  fes  ennemis  près  de  l’Euphrate , il  la  vainquit  & 
fondit  fur  le  royaume  de  Juda , dont  le  roi  étoit  tri- 
butaire de  Néchao.  Il  affîégea  ce  prince  dans  Jérufa- 
lem  , prit  la  ville  3 fit  le  roi  prifonnier , & vouloit 


[ 


N A B 

d’abord  le  mener  à Babylone  chargé  de  chaînes; 
mais  ayant  changé  de  fenîiment , il  lui  rendit  la 
couronne  6c  la  liberté  f à condition  qu’il  lui  deme ti- 
re roit  aflujetti  & qu’il  lui  payeroit  tribut,  il  fe  con- 
tenta d’enlever  plusieurs  jeunes  enfans  du  fang  royal , 
du  nombre  defquels  furent  Daniel , Ananias , Mifaël 
& Azarias  , qu’il  ht  conduire  à Babylone  pour  être 
élevés  dans  fon  palais.  C’eft  de  cet  événement, 
qui  arriva  l’an  du  monde  3398  , que  l’on  commence 
à compter  les  foixante  6c  dix  années  de  la  captivité 
de  Babylone.  Nabopoîafiar  étant  mort,  fon  fils  fe 
hâta  de  retourner  à Babylone  pour  monter  fur  le 
trône  de  fon  pere  ; dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  diiîri- 
bua  par  colonies  fes  captifs  , & mit  dans  le  temple 
de  Vénus  les  vafes  facrés  du  temple  de  Jérufalem  6c 
les  riches  dépouilles  qu’il  avoir  remportées  fur  fes 
ennemis.  Ce  prince,  la  deuxieme  année  de  fon  régné , 
eut  un  fonge  myftérieux  dont  il  fut  effrayé  , mais 
qu’il  oublia  entièrement.  Il  confulta  les  fàges  de  fon 
royaume  pour  favoir  d’eux  ce  qu’il  avoit  vu  en 
fonge  ; mais  aucun  n’ayant  pu  le  deviner , le  roi , 
outré  de  colere , les  condamna  tous  à la  mort.  Daniel 
qui  fe  trouvoit  enveloppé  dans  cet  arrêt,  comme 
étant  du  nombre  des  fages , alla  trouver  le  roi , 6c 
le  pria  de  lui  accorder  quelque  délai  pour  chercher 
l’explication  de  ce  qu’il  defiroit.  Il  l’obtint,  6>C  après 
qu’il  eut  imploré  la  miféricorde  du  Dieu  du  ciel 
avec  fes  trois  compagnons , le  myffere  lui  fut  décou- 
vert dans  une  vifion  pendant  la  nuit.  Alors  il  retourna 
vers  le  roi,  6c  lui  dit  qu’il  avoir  vu  en  fonge  une 
ftatue  d’une  hauteur  énorme  dont  la  tête  étoit  d’or, 
la  poitrine  6c  les  bras  d’argent , le  ventre  6c  les 
cuiffes  d’airain,  6c  les  jambes  de  fer:  que  pendant 
qu’il  étoît  attentif  à cette  vifion,  une  pierre  fe  détaé 
chant  de  la  montagne  avoit  frappé  la  ffatue  par  les 
pieds  6c  l’avoit  réduite  en  poudre,  6c  que  cette 
pierre  devenue  une  grande  montagne  avoit  rempli 
toute  la  terre.  V oilà  votre,  fonge , ô roi  , ajouta  Da- 
niel, 6c  en  voici  l’interprétation.  « Vous  êtes  le  roi 
» des  rois  , 6c  le  Dieu  du  ciel  a fournis  toutes  cho- 
» fes  à votre  puiffance.  C’eff  donc  vous  qui  êtes  la 
» tête  d’or.  Après  vous  il  s’élèvera  un  autre  royau- 
» me  qui  fera  d’argent , 6c  enfuite  un  troifieme  qui 
» fera  d’airain , 6c  auquel  toute  la  terre  fera  foumife. 
» Le  quatrième  fera  de  fer,  6c  réduira  tout  en  pou- 
» dre.  Ce  fera  alors  que  Dieu  fufcitera  un  royaume 
» qui  ne  fera  jamais  détruit , qui  anéantira  tous  les 
» autres,  6c  qui  fubfiffera  éternellement.  Dan.  If  37 
» & feq  ».  N abuchodonofor , ravi  d’admiration , rendit 
gloire  au  vrai  Dieu  , 6c  éleva  Daniel  aux  plus  grands 
honneurs.  Ces  quatre  empires  repréfenrés  par  les 
quatre  différens  métaux  de  la  flatue  , étoient  ceux 
des  Affyriens  , des  Perfes,  des  Grecs  6c  des  Ro- 
mains. Ces  quatre  empires  fe  fuccedent  ; les  uns 
font  envahis  parles  autres  , 6l  ilfe  forme  ainfi  une 
liaifon  entr’eux,  exprimée  par  l’unité  de  la  ffatue  oh 
fe  trouvent  joints  les  quatre  métaux.  Le  premier  eff 
celui  des  Babyloniens,  dont  la  grandeur  6c  la  magni- 
ficence étoient  marquées  par  l’or , le  plus  précieux 
des  métaux.  Cyrus  fonda  le  fécond  empire,  6c  la 
fageffe  de  fon  gouvernement  forma  un  fiecle  d’ar- 
gent ; cet  empire  s’aggrandit  fous  fes  fuccefleurs  , 
& finit  a Darius  Codoman.  L’empire  des  Grecs 
figuré  par  le  ventre  6c  les  cuiffes  d’airain,  fut  éta- 
bli par  Alexandre;  6c  les  guerres  fangiantes  qui  le 
caraâérifent  , ainfi  que  la  dureté  de  la  plupart  des 
fuccefleurs  du  gouvernement  de  ce  prince  , répon- 
dent îres-bien  a 1 airain.  Les  jambes  de  fer  figuroient 
la  monarchie  des  Romains,  qui  ne  s’établit  6c  ne  fe 
loutint  que  par  des  guerres  perpétuelles  , 6c  qui 
par  la  force  invincible  de  fes  armes  fiibjugua  toutes 
les  natîons.  La  pierre  détachée  de  la  montagne  qui 
îeduit  tout  en  poudre  efl  la  figure  de  Jéfus-Chrift 
Tome  IF, 
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qui  defcend  du  ciel  dans  le  feio  d’une  vierge  pour 
former  fon  églife  , mettre  fous  le  joug  les  plus 
redoutables  puiffances  de  l’univers , anéantir  l’ido- 
lâtrie , & fubjuguer  par  la  croix  tous  les  royaumes 
du  monde  pour  n’en  faire  qu’un  feul  empire  à qui 
l’éternité  efl  promife.  Cependant  Joakim  fe  lafïant 
de  payer  le  tribut  aux  Chaidéens  , fe  fouleva  con- 
îr’eux.  N abuchodonofor  occupé  à régler  les  affaires 
de  fon  empire , 6c  ne  pouvant  marcher  contre  ce 
rebelle  , y envoya  une  puiflânte  armée  qui  défola 
toute  la  Judée.  Joakim  lui  même  fut  pris  dans  Jéra- 
falem , mis  à mort  6c  jetté  à la  voirie , fuivant  la  pré- 
diction  de  Jérémie.  Jéchonias  fon  fils  qui  lui  fuccéda  , 
s’étant  aufii  révolté  contre  le  roi  de  Babylone  , ce 
prince  vint  l’afliéger,  le  mena  captif  à Babylone 
avec  fa  mere,  fa  femme,  6c  dix  mille  hommes  de 
Jérufalem  : entre  les  prifonniers  fe  trouvèrent  Mar- 
dochée  &:  Ezéchiel.  N abuchodonofor  enleva  tous  les 
tréfors  du  temple,  brifa  les  vafes  d’or  que  Salomon 
y avoit  mis  , 6c  établit  à la  place  de  Jéchonias, 
l’oncle  paternel  de  ce  prince  , auquel  il  donna  le 
nom  de  Sédècias.  Ce  nouveau  roi  marcha  fur  les 
traces  de  fes  prédécefleurs  , & fit  une  ligue  avec 
les  princes  voifins  contre  celui  à qui  il  étoit  rede- 
vable de  la  couronne.  Le  roi  de  Babylone  vint  en- 
core en  Judée  avec  une  armée  formidable,  & après 
avoir  réduit  les  principales  places  du  pays  , il  fit  le 
fiege  de  Jérufalem.  Il  fut  contraint  de  le  lever  pour 
marcher  contre  Pharaon  Ephra , roi  d’Egypte  , qui 
venoit  au  fecours  de  Séclécias  ; mais  ayant  battu 
ce  prince  6c  l’ayant  forcé  de  rentrer  en  Egypte  , 
il  fut  reprendre  le  fiege.  Sédécias  voyant  qu’il  n’y 
avoit  plus  d’elpérance  de  défendre  la  ville  , s’en- 
fuit, fur  pris  en  chemin  oc  mené  à N abuchodonofor 
qui  étoit  alors  à Reblatha  en  Syrie.  Ce  prince  après 
lui  avoir  reproché  fon  infidélité  & fon  ingratitude, 
fit  égorger  fes  enfans  en  fa  préfence,  lui  fit  crever 
les  yeux,  le  chargea  de  chaînes  6c  le  fit  mener  à 
Babylone.  L’armée  des  Chaidéens  entra  dans  Jérufa- 
lem , 6c  y exerça  des  cruautés  inouies  : on  égorgea 
tout  fans  diflindion  d’âge  ni  de  fexe.  Mabuzardan  , 
chargé  d’exécuter  les  ordres  de  fon  maître  ,fit  mettre 
le  feu  au  temple  du  Seigneur  , au  palais  du  roi , aux 
maifons  de  la  ville  , 6c  à toutes  celles  des  grands, 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pré  - 
cieux , 6c  les  réduifit  en  cendres.  Les  murailles  de  la 
ville  furent  démolies , on  chargea  de  chaînes  tout 
ce  quireftoit  d’habitans,  après  avoir  égorgé  foixante 
des  premiers  du  peuple  aux  yeux  de  N abuchodono- 
for, 6c  Nabuzardan  ne  laifla  dans  le  pays  de  Juda 
que  les  plus  pauvres  à qui  il  donna  des  vignes  6c  des 
terres  à cultiver.  Ainfi  périrent  pour  la  première 
fois  fous  la  main  de  N abuchodonofor , Jérufalem  6c 
fes  princes.  Jérémie  ne  cefloit  de  leur  dire  que 
Dieu  même  les  avoit  livrés  â ce  roi , 6c  qu’il  n’y 
avoit  de  falut  pour  eux  qu’à  fubirle  joug  ; ils  ne  cru- 
rent point  à fa  parole.  Pendant  que  ce  prince  les  te- 
non étroitement  enfermés  par  les  prodigieux  travaux 
dontil  avoit  entouré  leur  ville  , ils  fe  laifloient  en- 
chanter par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple  féduit  par 
cesimpofteurs  fouffrit  les  plus  rudes  extrémités  , &C 
fit  tant  par  fon  audace  infenfée  , que  la  ville  fut  ren- 
verfée , le  temple  brûlé , 6c  tout  perdu  fans  reflburce. 
Le  même  prodige  de  fédu&ion , de  témérité  6c  d’en- 
durciffement  fe  remarqua  à la  derniere  ruine  de  Jé~ 
rufalem  par  Tite  envoyé  de  Dieu , comme  Nabucho - 
donofor , pour  exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple 
rébelle.  Ils  furent  réduits  aux  mêmes  extrémités,  la 
même  rébellion  , la  même  famine,  les  mêmes  voies 
du  falut  ouvertes,  la  même  chiite,  & pour  que  tout 
fût  femblable  , le  fécond  temple  fut  brûlé  fous  Tite , 
le  même  mois  6c  le  même  jour  que  l’avoit  été  le  pre- 
mier fous  N abuchodonofor.  Ce  prince  de  retour  à 
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Babyîone , au  lieu  de  faire  hommage  à Dieu  des  vic- 
toires qu’il  avoit  remportées  par  fon  fecours  , en  fit 
honneur  à les  idoles , & fit  dreffer  dans  la  plaine  de 
Dura  une  fiatue  d’or,  haute  de  foixante  coudées , en 
l’honneur  d’une  faillie  divinité  que  l’Ecriture  ne 
nomme  pas.  La  dédicace  s’en  fit  avec  pompe  ; les 
grands  de  l’état  & les  gouverneurs  des  provinces 
appellés  à la  cérémonie,  & tous  eurent  ordre,  fous 
peine  de  mort , de  fe  profierner  devant  l’idole  &£  de 
l’adorer.  Les  feuls  compagnons  de  Daniel  ayant  re- 
fule  de  le  faire,  le  roi  irrité  les  fit  jetter  dans  une 
fournaife  ardente  oîiils  furent  miraculeufement  pré- 
fervés  des  flammes  par  l’ange  du  Seigneur.  Alors  Na- 
buchodonojor  frappé  de  ce  prodige , les  fit  retirer , & 
donna  un  édit  dans  lequel  il  publia  la  grandeur  du  roi 
des  Juifs , & défendit  à qui  que  ce  fût,  fous  peine  de 
la  vie , de  blafphêmer  fon  nom.  Deux  ans  après  la 
guerre  des  Juifs  , N abuchodonofor  qui  avoit  été  le 
fléau  de  la  juftice  divine  contre  Jérufalem  & la  Ju- 
dée, lui  prêta  fon  miniflere  pour  punir  les  Tyriens, 
les  Philiftins , les  Moabites  & plufieurs  autres  peuples 
voiflns  & ennemis  des  Juifs  , qui  éprouvèrent  à leur 
tour  la  févérité  des  jugemens  de  Dieu.  11  alla  d’abord 
mettre  le  fiege  devantTyr,  ville  maritime,  illuflre 
par  fon  commerce.  Ce  fiege  dura  treize  ans,  & dans 
cet  intervalle  l’armée  du  roi  défola  les  pays  dont 
nous  venons  de  parler.  Tyr  enfin  fut  prife  & facca- 
gée.  Dieu , pour  dédommager  ce  prince  des  maux 
qu’il  avoit  foufferts  à ce  fiege,  lui  abandonna  l’Egypte 
dont  il  fit  la  conquête , & d’où  il  remporta  un  butin 
immenfe.  C’étoit  pour  cela  qu’il  l’y  avoir  appellé, 
comme  il  s’en  explique  lui-même  dans  Ezéchieî  : 
Fils  de  L'homme  , dit  Dieu  lui-même  au  prophète  , 
N abuchod  onofor  , roi  de  Babyîone , m'a  rendu  avec  fon 
armée  un  grand fervice  au  fiege  de  Tyr.  Toutes  Les  têtes 
de  fes  gens  en  ont  perdu  Les  cheveux , & toutes  leurs  épau- 
lés en  font  écorchéees  , & neanmoins  ils  nont  reçu  au- 
cune rècompenfe.  C' eft  pourquoi  je  vais  donner  a N abu- 
chodonofor le  pays  d'Egypte.  Il  en  enlèvera  le  peuple  & 
les  dépouilles  : il  y fera  un  grand  butin  , & fon  arrnee  re- 
cevra ainfi  fa  rècompenfe.  Ce  prince  de  retour  de  fon 
expédition , s’appliqua  à embellir  fa  capitale  & à y 
faire  conflruire  de  fuperbesbâtimens.  Il  fit  élever  ces 
fameux  jardins  fufpendus  fur  des  voûtes  que  l’on  a 
mis  au  rang  des  merveilles  du  monde.  Il  eut  dans  le 
même  tems  un  fonge  qui  lui  donna  de  grandes  in- 
quiétudes. Il  crut  voir  un  arbre  qui  touchoit  le  ciel 
de  fa  cime , qui  couvrait  la  terre  de  fes  branches,  Ôc 
à l’ombre  duquel  tous  les  animaux  fe  retiroient.Tout 
d’un  coup  un  ange  defeendit  du  ciel,  fit  couper  & 
abattre  l’arbre,  <k  ordonna  qu’il  fût  réduit  pendant 
fept  ans  dans  l’état  des  animaux, broutant  l’herbe  de 
la  terre  , & expofé  à la  ro fée  du  ciel.  Les  fages  de 
Babyîone  n’ayant  pu  donner  au  roi  aucune  explica- 
tion de  ce  fonge , Daniel  lui  dit  qu’il  fignifioit  le  chan- 
gement qui  devoit  arriver  en  fa  perfonne:  Cefit  vous, 
lui  dit-il,  qui  êtes  défigné  parce  grand  arbre  , vousfe- 
re%_  abattu , réduit  à l'état  d'une  bête  & chaffe  de  la  com- 
pagnie des  hommes  ; mais  apres  avoir  été  fept  ans  en  cet 
état , lorfque  vous  aurez  reconnu  que  toute  puijfance 
vient  du  ciel , vous  redeviendrez  homme.  La  preditîion 
s’accomplit  un  an  après.  Ce  prince  viftorieux  de 
toute  l’Afie , fe  promenant  dans  fon  palais,  livré  aux 
mouvemens  de  vanité  que  lui  infpiroient  fes  con- 
quêtes & la  magnificence  de  Babyîone  qu’il  venoit 
de  rendre  une  des  plus  fuperbes  villes  du  monde , 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt. 
A l’heure  même  il  perdit  le  fens  ; on  le  chafîa  de  fon 
trône  & de  la  fociétédes  hommes,  & il  fut  réduit  à 
la  condition  des  bêtes.  Après  avoir  paffe  fept  ans 
à vivre  dans  la  campagne  comme  une  bête  farouche , 
il  recouvra  la  raifon , & le  premier  ufage  qu’il  en  fit 
fut  de  bénir  & de  glorifier  le  Très-Haut  qui!  avoit 
fi  long-ïems  méconnu.  II  repnî  fa  première  dignité , 
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& continua  de  régner  avec  le  même  éclat  qu’aupa* 
ravant.  Alors  il  publia  dans  toute  l’étendue  de  fa  do- 
mination les  merveilles  étonnantes  que  Dieu  venoit 
de  faire  en  fa  perfonne  , & il  en  termina  le  récit  par 
ces  paroles:  « Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du  ciel, 
>>  & je  publie  hautement  fa  grandeur  & fa  gloire  , 
» parce  que  toutes  fes  œuvres  font  félon  la  vérité  , 
» que  fes  voies  font  pleines  de  juftice,  & qu’il  peut, 
» quand  il  lui  plaît , humilier  les  fuperbes  ».  Ce 
prince  mourut  fur  la  fin  de  la  même  année,  après 
avoir  régné  quarante-trois  ans  depuis  la  mort  de  fon 
pere  Mabopolaflar , qui  l’a  voit  affocié  à l’empire  deux 
ans  auparavant.  11  y a plufieurs  fentiraens  fur  la  mé- 
tamorphofe  de  N abuchodonofor  dont  le  plus  fuivi  eft 
que  ce  prince  s’imaginant  fortement  être  devenu 
bête  , broutoit  l’herbe  , fembloit  frapper  des  cornes, 
laiffoit  croître  fes  cheveux  & fes  ongles  , & imitoit 
à l’extérieur  toutes  les  aérions  d’une  bête  : ce  chan- 
gement, qui  probablement  n’avoit  lieu  que  dans  fon 
cerveau  altéré  ou  dans  fon  imagination  échauffée, 
étoit  un  effet  de  la  licantropie  , maladie  dans  laquelle 
l’homme  fe  perfuade  qu’il  eft  changé  en  loup,  en 
chien  , ou  en  un  autre  animal,  (-f-) 

NACELLE  , f.  f.  ( Botan . ) carina.  On  donne  ce 
nom  au  pétale  inférieur  des  fleurs  papilionacées  : 
cette  piece  paroît  formée  de  deux  pétales  réunis  ; 
aufîi  a-t-elle  fou  vent  deux  onglets  féparés;  fa  partie 
antérieure  forme  ordinairement  un  angle  avec  les 
onglets , en  fe  relevant  vers  l’étendard  ; & a quelque 
rapport  avec  l’avant  d’un  bateau  comprimé  par  les 
côtés.  (Z>.  ) 

NADAB  , ( Hi fl.  SacrT)  fils  de  Jéroboam,  pre- 
mier roi  d’Ifraël , qui  ayant  fuccédé  à fon  pere  au 
royaume  des  dix  tribus , ne  régna  que  deux  ans  , 
& fut  affaffiné  pendant  qu’il  étoit  occupé  au  fiege 
de  Gebbethon , par  Baafa , fils  d’Ahia  , de  la  tribu 
d’Iffachar  , qui  ufurpa  le  royaume.  Nadab  ne  fut 
pas  meilleur  que  fon  pere  ; il  imita  fes  impiétés  ÔC 
les  crimes , aufîi  fut-il  le  dernier  de  fa  famille  qui 
occupa  le  trône  , comme  l’avoit  prédit  le  prophète 
Ahias.  Baafa  extermina  toute  la  race  de  Jéroboam  , 
& jetta  leurs  corps  à la  voirie.  Il  y a eu  un  troifieme 
Nadab , fils  de  Seméi.  1.  Par.  ij.  2 8.  ( + ) 

Nadab  , (ET//?,  modf)  nom  du fouverain  pontife 
ou  grand-prêtre  des  Perfans  ,dont  la  dignité  répond 
à celle  du  muphti  en  Turquie  , avec  cette  différence 
unique, que  le  nadab  peut  fe  dépouiller  de  fa  dignité 
religieule  ou  eccléfiaftique  , & afpirer  aux  emplois 
civils  ; ce  qui  n’eft  pas  permis  au  muphîi.  Le  nadab 
prend  place  après  l’athmat-dulet , ou  premier  nîi- 
niftre.  Il  a fous  lui  deux  juges  , appellés  l’un  feeii9 
l’autre  caji , qui  connoiffent  , décident  de  toutes  les 
matières  de  religion  , qui  permettent  les  divorces  , 
affiftent  aux  contrats  & aftes  publics.  Iis  ont  des 
fubftimts  ou  lieutenans  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  ( + ) 

NADDE  , ( Hifl . nat.)  eft  un  poiffon  rare,  du 
genre  des  carpes , & de  la  famille  des  poiffons  à na- 
geoires molles.  On  le  trouve  plus  communément 
dans  les  parties  boréales  de  la  Suede  que  par-tout 
ailleurs  : il  a un  pied  de  longueur  , quatre  pouces  de 
large  ; la  tête  obtufe  ; les  trous  des  nageoires  font 
doubles  ; la  bouche  eft  fans  dents  ; la  membrane  des 
ouïes  a trois  rayons  ; la  queue  eft  fourchue  ; la  cou- 
leur du  dos  eft  brune,  blanche  aux  côtés,  argentée 
au  ventre  , Si  ronfle  a la  poitrine.  Les  écaillés  font 
larges , obtufes  & ftriées.  On  mange  ce  poiffon  eu 
Weftrobothnie.  (+) 

NÆDENDAHL  , Vallis  gratice  , ( Gèogr . ) ville 
de  Suede  , dans  la  Finlande , à un  mille  & demi 
d’Abo , & plus  proche  encore  d’une  fource  d’eau 
minérale  très-eftimée.  Il  y avoit  avant  la  réforma- 
tion un  couvent  de  filles , qui  ne  fut  aboli  qu  en  1 59 f ? 
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& qui , moins  inutile  que  bien  d’autres , avoit  établi 
dans  le  lieu  une  fabrique  de  bas  qui  fubfifte  encore  , 
& qui  fe  foutient  même  avec  tant  de  fuccès , que  les 
ouvrages  en  font  recherchés  , & dans  Stockholm  6c 
dans  d’autres  villes  du  royaume.  Nedendakl  eft  la 
quatre-vingt-dixieme  des  villes  qui  ftegent  à la  diete  : 
elle  fait  partie  du  diftrift  de  Masko.  ( D.  G.') 

NAGOLD  , ( Géogr . ) ville  du  duché  de  Wirten- 
berg , dans  le  cercle  de  Souabe,  6c  dans  la  Forêt- 
Noire  , en  Allemagne.  Elle  tire  fon  nom  d’une  riviere 
qui  baigne  fes  murs , & eile  le  donne  à un  bailliage , 
qui  comprend  encore  les  petites  villes  de  Haiterbach 
&c  d’Ebingen  , avec  quelques  villages.  L’on  fait  cas 
des  eaux  minérales , découvertes  à fes  portes  l’an 
1726.  (Z>.  G.  ) 

NAHUM,  ( Hijl.  iccl.')  le  feptieme  des  petits  pro- 
phètes dans  l’ordre  des  livres  faims.  Il  paroît  avoir 
prophétifé  fous  Ezéchias  , lorfque  Sennachérib  por- 
toit  dans  la  Judée  la  défolation  6c  l’effroi.  Ses  pré- 
dirions , dirigées  uniquement  contre  les  AfTyriens, 
auxquels  il  dénonce  une  entière  deftruélion,  femées  , 
félon  le  goût  oriental , de  figures  6c  d’emblèmes , fer- 
Yoient  àconfolerles  Juifs  des  maux  qu’ils  fouffroient 
par  la  vue  de  ceux  qui  dévoient  fondre  fur  leurs  en- 
nemis. Elles  furent  accomplies  dans  le  tems  où  Cya- 
xare  6c  Nabucadnetzar  , réunifiant  leurs  forces  , 
firent  tomber  la  fupef.be  Ninive  , 6c  égalèrent  enfin 
les  vainqueurs  aux  vaincus.  ( + ) 

* § NAIN  , aine  , f.  m.  6c  f.  ( Phyjique.  ) Outre 
les  nains  dont  il  eft  parlé  dans  cet  article  du 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &<.  les  tranfaélions 
philo fophiqu es  de  la  Société  royale  de  Londres  pour 
l’année  J750,  font  mention  de  deux  autres  nains. 
Le  premier,  mefuré  avec  fom  par  M.  Anderon  de 
Norwich  6c  M.  Erskene  Baker , s’eft  trouvé  avoir 
trente-huit  pouces  d’Angleterre  de  hauteur,  y com- 
pris fes  fouliers  , fa  perruque  6c  fon  chapeau  ; 6c  il 
pefoit  trente-fix  livres  avec  tous  fes  habits.  Comparé 
à un  enfant  de  trois  ans  6c  neuf  mois , il  lui  reffem- 
bloit  affez  pour  la  taille  , les  autres  proportions  du 
corps  6c  fon  poids  : il  avoit  alors  vingt-deux  ans. 
L’autre  nain  étoit  beaucoup  plus  petit,  n’ayant  pas 
tout-à-fait  deux  pieds  & demi  de  haut,  6c  ne  pelant 
que  douze  livres  : il  eft  vrai  qu’il  étoit  un  peu  plus 
jeune.  C’étoit  un  Gallois  de  quinze  ans,  qui , à cet 
âge,  portoit  fur  fon  vifage  les  carafteres  de  la  vieillefle 
la  plus  décrépite  , 6c  en  avoit  toute  la  foibleffe  , 6c 
prefque  l’infenfibilité. 

Pour  continuer  l’hiftoire  de  la  vie  & de  la  mort 
de  Bébé , nain  du  feu  foi  Staniflas,  nous  joindrons 
ici  l’extrait  d’une  lettre  écrite  par  M.  le  Comte  de 
Treftan , affocié  de  l’académie  royale  des  Sciences  de 
Paris , à M.  Morand  , membre  de  la  même  académie  : 
de  Lunéville  le  14  Juin  1764. 

« Nous  venons  , mon  cher  6c  illuftre  confrère , de 
perdre  Bébé , ce  fameux  nain  du  roi  de  Pologne  ; 6c 
je  crois  que  quelques  petits  détails  à fon  fujet  pour- 
ront vous  intéreffer. 

Bebe  naquit  dans  les  Vofges,  de  deux  gens  de 
village  , fains , bien  faits  , 6c  travaillans  à la  terre.  Sa 
mere  l’éleva  avec  beaucoup  depeine,  fa  petitebouche 
ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie  furie  mamelon- 
Un fabot  lui fervit  long-tems  de  berceau;  fon  accroif- 
fement  fut  proportionné  à fa  petiteffe  première  juf- 
qu’à  l’âge  de  douze  ans  : à cet  âge  la  nature  parut  faire 
un  effort  : mais  cet  effort  n’étant  pas  uniformément 
fouîenu , l’aecroiffement  fut  inégal  dans  quelques 
parties  ; l’apophyfe  nafale  , fur-tout,  grandit  en  dis- 
proportion des  autres  os  de  la  face.  L’épine  du  dos 
s’arqua  en  cinq  endroits  , & , comme  nous  l’avons 
reconnu  à la  diffe&ion , les  côtes  grandirent  plus  d’un 
coté  que  de  l’autre. 

Bébé  n’a  jamais  donné  que  des  marques  très-inv- 
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parfaites  d’intelligence  : il  n’a  reçu  aucune  notion  de 
l’Etre  fuprême  6c  de  l’immortalité  de  l’ame  , ce  qu’il 
a prouvé  dans  la  longue  maladie  dont  il  eft  mon.  Il 
paroiffoit  aimer  la  mufique , & battoit  quelquefois 
la  mefure  affez  jufte  : on  étoit  même  parvenu  à le 
faire  danfer  ; mais  en  danfant  il  avoit  fans  ceffe  les 
yeux  attachés  fur  fon  maître  qui , par  des  fignes  , 
dirigeoit  tous  fes  mouvemens  , ainfi  qu’on  le  re- 
marque dans  tous  les  animaux  dreffés.  Il  étoit  fuf- 
ceptible  de  quelques  pallions,  de  l’efpece  de  celles 
qui  font  communes  aux  autres  animaux  , telles  que 
la  colere  & la  jaloufie  ; cependant  il  avoit  tous  les 
organes  libres  , 6c  tout  ce  qui  tient  à la  phyfiologie 
paroiffoit  exa£f  & félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature. 
A l’âge  de  dix-fept‘à  dix-huit  qns  les  fignes  de  pu- 
berté furent  très-évidens  , & même  très-forts  pour 
fa  petite  ftruélure  ; il  paroît  même  prouvé  qu’une 
gouvernante  en  avoit  long-tems  abufé  , &l’on  attri- 
bue aux  excès  de  Bébé  l’avancement  de  fa  vieil- 
leffe. 

Par  toutes  les  obfervations  que  j’avois  pu  faire  fur 
l’organifme  de  ce  petit  être , j’avois  prévu , avec  bien 
d’autres  obfervateurs  , que  Bébé  mourrait  de  vieil— 
leffe  avant  trente  ans.  En  effet , dès  vingt-deux  ans 
il  a commencé  à tomber  dans  une  efpece  de  caducité  , 
6c  ceux  qui  en  prenoient  foin  ont  cru  pouvoir  diftin- 
guer  une  enfance  marquée  , c’eft-à-dire  , une  aug- 
mentation de  radotage. 

La  derniere  année  de  fa  vie  il  avoit  peine  à fe  fou- 
tenir  : il  paroiffoit  accablé  par  le  poids  des  années  ; 
il  ne  pouvoit  fupporter  l’air  extérieur  que  par  un  tems 
chaud  : on  le  promenoir  au  foleil  , où  il  avoit  peine 
à fe  foutenir  après  avoir  fait  cent  pas.  Une  petite 
indigeftion , fuivie  d’un  rhume  avec  un  peu  de  fie  vre  y 
l’a  fait  tomber  dans  une  efpece  de  léthargie , d’où  il 
revenoit  quelques  momens,  mais  fans  pouvoir  parler: 
tout  le  larynx  paroiffant  affefté  de  paralyfie.  Il  a 
cependant  lutté  contre  la  mort  pendant  trois  jours  „ 
6c  ne  s’eft  éteint  que  lorfque  la  nature  , ablolument 
épuifée  , s’eft  arrêtée  d’elle-même. 

J’ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  qu’il  ne  feroit  point 
enterré  fans  avoir  été  difféqué  , 6c  enfuite  qu’on  en 
enterreroit  feulement  les  chairs  6c  tous  les  vifeeres  ; 
mais  nous  gardons  le  fquelette  , que  M.  Peret , pre- 
mier chirurgien  du  roi  de  Pologne  , prépare  avec 
foin  ; & ce  fquelette  fera  dépofé  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Nancy  , d’où  j’efpere  qu’avec  le  tems 
on  pourra  l’envoyer  au  cabinet  du  roi.  Ce  fquelette 
fera  d’autant  plus  intéreffant , qu’au  premier  coup 
d’œil  il  paraîtra  être  celui  d’un  enfant  de  trois  on 
quatre  ans  au  plus  , 6c  qu’à  l’examen  on  verra  que 
c’eft  celui  d’un  adulte. 

Dansladiffedion  qu’on  en  a faite  on  a trouvé  un  des 
os  pariétaux  un  peu  enfoncé  , le  lobe  gauche  du  cer- 
velet étoit  preffé  dans  un  endroit , 6c  un  peu  relevé 
en  d’autres,  &hors  delà  pofttion  naturelle  ; la  moelle 
alongée  étoit  comprimée  de  même , ce  qui  doit  vrai- 
femblablement  avoir  empêché  la  force  végétative 
de  s’étendre  avec  régularité  , le  cours  des  fluides 
n’ayant  jamais  été  libre  , la  vie  & l’aélion  n’ayant 
point  été  portées  d’une  maniéré  uniforme  dans  toutes 
les  parties  : c’eft  ce  qui  peut  auffi  avoir occafionné  le 
dérangement  des  vertébrés. 

On  a trouvé  de  l’eau  dans  la  poitrine  & les  pou- 
mons adhérens  ; les  parties  de  la  génération  étoient 
d’une  conformation  parfaite  ; le  cœur,  les  entrailles  , 
le  diaphragme  6c  le  foie  en  très  bon  état. 

Le  roi  de  Pologne  a exigé,  pour  prix  de  fa  bonté 
& de  fa  complaifance  pour  moi , au  fujet  de  la  diffeo* 
tion  de  Bébé , que  je  fiffe  fon  épitaphe  : c’eft  la 
première  que  j’effaie  de  faire.  Comme  elle  doit  être 
placée  dans  une  églife,  j’ai  été  obligé  de  lui  donner 
une  tournure  férié ufe.  La  voici; 
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Hic  lacet 

Nicolaüs  Ferry,  Lo- 

THARINGIUS  , 

STRUCTURAI  TENUI- 
TATE 

MlRANDUS  , 

Ab  Antonino  novo 
Dïlectus  , 

In  Juventutis  Ætate 
Senex. 

Quinque  lustra 
Fuerunt  ipsi  sæcu- 

LUM. 

Obiit 

Die  nona  Junii 
a.  m.  dcc.  lxiy. 

Ci  gît  Nicolas  Ferry  , Lorrain  , jeu  de  la  nature  ; 
merveilleux  par  la  pedteffe  de  la  fruclure  , chéri  du 
nouvel  Antonin  , vieux  dans  V âge  de  fa  jeunejfe.  Cinq 
lujlres  furent  un  Jîecle  pour  lui.  Il  ejl  mort  le  $ juin 
ijGq.  ». 

NAISSANT  , TE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
du  lion , du  cerf,  ou  d’un  autre  animai  qui  ne  paroît 
qu’à  moitié , le  refie  du  corps  étant  comme  caché 
fous  l’écu  , duquel  il  femble  fortir  ou  naître. 

Âffignes  de  Tournay , d’Oify , en  Artois  : d'or  à 
trois  lions  naijjans  de  gueules. 

Hyongue  de  Sepvret,  en  Poitou  : d'argent  à trois 
cerfs  naiffans  de  fable. 

La  Treille  de  Fofieres  de  l’Héras,  à Lodeve  en 
Languedoc  : coupé  de  gueules  G d'atgur , au  lion  d'or 
fur  gueules  , naijjant  du  coupé.  {G.  D.  L.  T. 

§ NANCY,  ( Géogr.  ) Cette  ville  doit  fes  embel- 
îifîemens  au  roi  Staniflas,  mort  en  1766.  Son  mau- 
folée , élevé  par  les  ordres  de  l’hôtel  de  ville  à faint 
Roch , fut  fculpté  par  Sentkfen , deffiné  par  Claudon , 

gravé  par  Collin.  On  y lit  ces  quatre  vers  : 

Il  n’ef  point  de  vertu  que  fon  nom  ne  rappelle  : 
Philofophe  & guerrier , monarque  & citoyen  j 
Son  génie  étendit  l'art  de  faire  du  bien  : 
Charles  fut  fon  ami  , & Trajan  fon  modèle , 

Catherine  Opalinska  fon  époufe , morte  en  1747, 
efl  inhumée  dans  la  nouvelle  églife  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  , oit  l’on  voit  fon  maufolée. 

Cette  églife , nommée  d’abord  la  chapelle  des 
Bourguignons , depuis  de  la  Vicioire , à caufe  de  celle 
de  René  II  fur  Charles , duc  de  Bourgogne , en  1 477 , 
a pris  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours , & a 
été  rebâtie  en  1738. 

Nancy  vient  d’être  érigé  en  évêché  ; & M.  l’abbé 
de  Sabran , ancien  aumônier  du  roi , en  a été  nom- 
mée évêque  en  1774. 

Il  efl  étonnant  que  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 
ne  cite  que  Mainbourg  parmi  les  hommes  illuflres  , 
dont  Nancy  efl  la  patrie.  Nous  devons  y ajouter 
Nicolas  Lefcut , le  préfident  Thierry  Alix , Canon 
& François  Guines  , jurifconfultes  ; Gabrieile-Rofe 
de  Mitry  , comteffe  Defplaffons,  poëte-philofophe; 
Françoife  d’Iffembourg  de  GrafHgni , auteur  célébré 
des  Lettres  Péruviennes  & de  Cénie  ; Jean  Lhofle , 
génie  vafle  & pénétrant  ; Bernard  Lhofle  , fon  fils  ; 
ïe  pere  Levrechon , mathématiciens  ; Louis  Main- 
bourg,  hsflorien  ; don  Royer  & don  Romain, 
favans  bénédidins  , bons  prédicateurs  ; Antoine  le 
Pois,  médecin  & célébré  antiquaire,  un  des  premiers 
qui  ait  écrit  fur  la  connoiffance  des  médailles;  Céfar 
Bagard,  qu’on  appelloit  en  France  le  grand  Céfar; 
Charles  Chaffel,  Bénard,  Jacob  Adam,  éleve  de 
Bagan,  François  Adam  , Nicolas  Sébaflien,  fculp- 
teurs  ; Jean  le  Clerc  , Lallemand,  Capichon  , Remi 
Comîant , Charles  Mefîin , dit  le  Lorrain  ; Drévet , 
que  Louis  XIII  peignit  au  crayon  ; Jaquart , Claude 
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Saint-Pierre , peintres  ; le  célébré  Jacques  Callot , Co* 
bgnon , fon  difciple  ; Jean  François,  graveurs  en  taille- 
douce  ; Jean  & Etienne  Racle  , Hardi  & fon  fils  , 
Çr°ck , graveurs  de  monnoies  & médailles  ; les  Cha» 
ligny  & les  Cuny  , célébrés  fondeurs. 

Poyeq_  dans  Expîlli , un  grand  ôl  long  article  fur 
Nancy , &£  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de  D.  Calmet , 

L ufage  des  armes  à feu  commença  fous  le  régné 
de  Philippe^  de  Valois.  Froiffart , fous  l’an  1340* 
en  parlant  d’une  courfe  des  François  jufqu’aux  portes 
d une  ville , dit  que  les  afîiégés  décliquer ent  contre  eux 
canons  & bombardes  qui  jettoient  grands  carreaux.  On 
donna  a nos  canons  le  nom  de  coulevrine , qui  vient 
de  couleuvre  , de  ferpentine  , de  baflic , comme  les 
anciens  donnoient  à certaines  machines  de  guerre  le 
nom  de  f cor  pions. 

La  plus  longue  piece  que  nous  ayons  en  France 
efl  la  coulevrine  de  Nancy  : elle  a vingt  & un  pieds 
onze  pouces,  depuis  la  bouche  jufqu’au  bouchon  de 
la  culaffe  : elle  fut  fondue  en  1 598.  On  a remarqué 
par  l’expérience  qu’elle  ne  porte  pas  plus  loin  qu’une 
piece  de  meme  calibre  ; & on  la  conferve , plutôt 
pour  fa  rarete  que  pour  fon  utilité  , à Calais.  ( C.  y 

NANTERRE,  Nanprodunum , Nantura , ( Géogr. y 
Le  P.  Bernard  , Génovéfain  , mort  curé- prieur  de 
Nanterre  en  1771 , a rendu  ce  village  ou  bourg  pref- 
qu’auffi  célébré  de  notre  tems,  que  fainte  Genevieve 
l’avoit  illuflré.  Ce  célébré  prédicateur,  qui  uniffoit 
à l’éloquence  le  talent  de  la  poëfie , a donné  une 
nouvelle  vie  au  college  de  Nanterre , tenu  par  fes 
confrères  fous  la  protedion  du  duc  d’Orléans. 

On  fe  rappelle  l’étonnante  fenfation  que  fit  fa 
péroraifon  du  difcours  fur  la  religion  le  jour  des  Rois, 
fur  l’attentat  de  l’exécrable  Damien , commis  le  5 
janvier  1757.  II  n’en  fit  pas  moins  par  fon  excellent 
difcours  fur  l’obligation  de  prier  pour  les  rois,  prê- 
ché dans  l’églife  de  faint  Louis  le  5 feptembre  1769. 
Ce  fermon  ajouta  un  rayon  éclatant  à la  réputation 
du  P.  Bernard. 

On  remarqua  ces  réflexions  fi  jufles  furies  préten- 
tions ultramontaines.  « Ce  n’efl  point  la  religion  , 
» c’efl  le  préjugé , c’efl  l’adulation  qui  a enfanté 
» l’idée  d’un  tribunal  imaginaire , juge  des  rois , dans 
» ce  qui  concerne  le  temporel  : arbitre  du  ferment  de 
» fidélité , qui  lie  le  peuple  au  fouverain  par  des  liens 
» indiffolubles.  La  France  , toujours  zélée  pour  les 
>>  bonnes  réglés,  a réclamé  hautement  de  tout  tems 
» contre  cette  dangereufe  opinion  ; & le  décret  fo- 
» lemnel  d’une  de  nos  aiTembîées  du  clergé  fera  éter- 
» nellement  en  bénédidion  dans  le  royaume.  Le 
» fiege  de  S.  Pierre , centre  de  l’unité  catholique  , 
» a bien  d’autres  prérogatives  réelles , que  nous  nous 
» faifons  un  devoir  de  révérer,  fans  qu’on  efl’aie  de 
» lui  en  prêter  de  chimériques. 

» La  religion  a toujours  prêché  la  foumifîîon  aux: 
» maîtres  du  monde.  Si  dans  quelques  écrits  téné- 
» breux , vil  fatras  de  fophifmes  & d’hypothefes , 
» il  s’efl  gliffé  des  maximes  contraires  , la  reügioa 
» indignée  les  dévoue  à une  exécration  éternelle  , & 
» s’écrie  avec  émotion  : Ce  n’efl  pas  moi  qui  ai  didé 
» ces  blafphêmes  ». 

Germain  Brice  rapporte  qu’il  fe  confomme  à Paris 
cinquante  mille  bœufs,  fept  cens  mille  moutons,  cent 
vingt-cinq  mille  veaux,  & quarante  mille  cochons, 
dont  le  feul  village  de  Nanterre  fournit  jufqu’à  vingt- 
deux  mille  par  année.  ( C.  ) 

§ NANTES  , ( Géogr.  Llifid)  L’auteur  de  l’article 
Nantes  y dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  y &c.  en  en 
donnant  une  légère  efquiffe , s’exprime  en  ces  ter- 
mes :«  l’uni verfité  de  Nantes  fut  fondée  en  1460; 
» mais  c’efl  l’univerfité  du  commerce  qui  brille  dans 
» cette  ville , qui  n’a  pas  été  fertile  en  gens  de 
» lettres  ;&  il  ne  cite  en  effet  que  Veffiere  &le  Pays. 

» Ou  le  rédadeur  de  cet  article  3 dit  un  Nantois , 
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» a la  mémoire  un  peu  courre , ou  fa  littérature  etoit 
» en  défaut  : le  détail  dans  lequel  on  va  entrer  à ce 
» fùjet  le  convaincra  que  quand  on  hazarde  de  don- 
» nerau  public  des  chofes  peu  favorables  à une  mafle 
d’habitans , dans  un  livre  auffi  fameux  que  le  Die - 
?>  tionnaire  des  Sciences , on  doit  être  inflruit  & bien 
» fûr  de  fon  fait  , fans  quoi  on  court  rifque  d’être 
» contredit  avec  défagrément , par  ceux  qui  ont  in- 
» té rêt  à lâ  chofe  » : cette  lettre  finit  par  ces  vers  : 

Ils  Jeront  confondus  ces  détracteurs  jaloux , 

Qui  penfent  que  les  arts  font  étrangers  che £ nous , 

Et  qu  ait  commerce  feul  bornant  notre  indufrie  , 

La  bourfe  en  tous  les  tems  fut  notre  académie . 
Abeillard , le  Bouguer , & cent  autres  Nantois  9 
Pour  venger  cette  injure  élèveront  leurs  voix  ; 

Et , fans  vous  évoquer , mânes  de  ces  grands  hommes , 
Nous  en  avons  encor  dans  le  jlecle  où  nous  fomrnes. 
Mais  votre  modefie  , auteurs  contemporains  , 

En  m impofant  Jîlence  s arrête  mes  dejjeins. 

Que  la  pofléritè  pour  vous  plus  équitable  , 

Nous  donne  dans  l'hifoire  une  place  honorable. 

Juftifions  les  vers  d’un  citoyen  zélé  de  Nantes , par 
l’énumération  fuivante  : 

Pierre  Abeillard,  ce  fameux  & infortuné  dofteur, 
aufii  connu  dans  l’Europe  favante  par  fon  beau  génie 
que  par  les  malheurs  & les  periécutions  de  toute 
efpece  qu’il  efi'uya  pendant  fa  vie , naquit  au  village 
fie  Pailet , non  Palais  , comme  le  dit  M.  l’Advocat, 
à quatre  lieues  de  Nantes , qu’une  mort  prématurée 
vient  d’enlever  au  moment  qu’il  alloit  jouir  des 
honneurs  académiques  qu’il  avoit  fi  bien  mérités. 
On  a fes  écrits,  publiés  en  1616,  in- 40.  avec  des 
notes.  Nos  meilleurs  poètes  ont  mis  en  vers  fes  Epî- 
tres  trop  libres  à Héloïfe.  M.  Colardeau  eil  celui  de 
nos  poètes  qui  ont  tranfmis  avec  le  plus  de  fuccès 
YEpître  de  Pope  , en  notre  langue  : on  y trouve  tous 
les  charmes  de  la  poéfie  ; & ce  fujet  fi  riche , le  Com- 
bat de  la  nature  & de  la  grâce , eit  rendu  par  le  tra- 
ducteur de  maniéré  à balancer  l’original  : M.  Feutry 
s’eft  auffi  exercé  avec  fuccès  fur  le  même  fujet  : M. 
de  Beauchamp  , long-tems  avant , avoit  aufii  mis  en 
vers  les  deux  Epures  d' Héloïfe.  M.  Guift  fit  impri- 
mer en  1752  un  ouvrage  dramatique  fur  le  même 
fujet  : on  y trouve , comme  dans  les  Lettres  , de  la 
pafiion,  du  feu,  &:  les  chocs  violens  de  l’amour 
profane  & de  l’amour  divin,  qui  font  le  mérite  du 
fujet. 

M.  Dorât , dans  fes  Fantaifies , imprimées  en  1 768 , 
peint  le  malheureux  Abeillard  avec  des  traits  de  feu  : 

« Son  exiftence  , toute  orageufe,  toute  pénible  , 
» toute  horrible  qu’elle  fut , me  femble  , dit-il , pré- 
» férable  à celle  de  ces  érudits  orgueilleux , qui 
» croient  reculer  les  limites  de  l’efprit  humain  , en 
« pofant  les  bornes  d’un  lieu  ; achètent  du  facrifice 
» de  leurs  pallions  , le  droit  d’être  infenfibles  pour 
j>  les  autres , & ne  laififent  en  entrant  dans  le  tom- 
» beau , que  des  noms  qu’on  abhorre  , & des  volu- 
» mes  qu’on  ne  lit  plus  ». 

Pierre  Bouguer,  l’un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens de  l’Europe , naquit , en  1698  , au  Croific  , 
petite  ville  à quinze  lieues  de  hantes , & dans  le 
comté  Nantois  ; après  avoir  remporté  quatre  prix; 
l’académie  des  fciences  l’adopta  en  1731. 

Il  fut  en  173  5 au  Pérou , pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre  : la  relation  de  fon  voyage  eil  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  fciences  , année  1744. 
Son  Traité  de  la  navigation , fon  Mémoire  fur  la  mâ- 
ture des  vaijjeaux , fon  BJfai  d'optique  , pafferont  à la 
poftérité. 

Les  MM  Barin  de  la  Galifloniere  , pere  & fils  , 
morts lieutenans-généraux des  armées  du  roi,  étoient 
nés  dans  le  même  endroit  que  l’infortuné  Abeillard  : 
©o  fait  de  quelle  gloire  fe  couvrit  M.  de  la  Galiffo- 
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niefe  ; mort  depuis  peu , très  - regretté  des  bons 
François  , en  battant  l’amiral  Byng  , & facilitant  la 
conquête  de  Minorque. 

M.  l’abbé  Barin  , mort  grand’chantre  de  la  cathé- 
drale , poète  & prédicateur , efi  auteur  de  la  Vie  de 
la  bienheureufe  Françoife  d’Amboife  , femme  de 
Pierre  II , duc  de  Bretagne  , fondatrice  des  bénédic- 
tines des  Coitets  , à la  canonifation  de  laquelle  ou 
travaille  à Rome. 

N.  Caffatd  , capitaine  de  vaifïeaux  de  roi,  ex- 
cellent homme  de  mer  ; il  fe  distingua , dit  M.  Tho- 
mas ( Eloge  de  du  Guay-Trouinf  « par  la  quantité 
» ôc  la  richeffe  de  fes  prifes  ; mais  par  un  caraCtere 
» dur  & une  ame  inflexible  , il  choqua  la  cour  , Sc 
» la  cour  le  laifia  dans  l’bubii.  Un  jour  du  Guay- 
» Trouin  étant  à Verfailles,  dans  Fami-chambre  , 

» apperçut  dans  un  coin  un  homme  feul , dont  l’ex- 
» térieur  annonçoit  la  miiere  , c’etoit  Caffard  : du 
» Guay-Trouin  le  reconnoît , quitte  les  feigneurs  , 

» & va  caufer  avec  lui  près  d’une  heure  ; les  fei- 
» gneurs  étonnés  lui  demandent  avec  qui  il  étoit  ? 

» avec  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France 
» ait  aujourd’hui  ». 

N.  Vié , autre  Nantois  * bon  marin , qui  fit  tant 
de  prifes  fur  les  Anglois  , fous  Louis  XIV  ; ayant 
paflé  au  fervice  de  la  république  de  Venife  , il  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon , à bord  de  l’amiral  9 
dans  un  combat  contre  les  Turcs  , pendant  la  guerre 
que  termina  la  paix  de  Pafîarowitz. 

François  de  la  Noue  , furnommé  Bras-de  fer , gen- 
tilhomme du  comté  de  Nantes  , l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  xvie  fiecle  , l’ami  & le  bras 
droit  de  Henri  IV  : ce  héros  périt  au  fiege  de  Lam- 
bale,  &fut  pleuré  des  catholiques  & des  proteftans: 
aux  vertus  de  citoyen  & aux  qualités  de  guerrier  , il 
joignoit  les  connoifiances  de  l’homme  de  lettres. 

Jean  Ménard  de  la  Noé  , prêtre  pieux  & zélé 
diréCteur  du  féminaire  , fous  l’épifeopat  de  M.  de 
Beauveau  , fit  imprimer  l’excellent  Catéchifme  do 
Nantes  , en  1689,  in-8°.,  & qui  depuis  a eu  tant 
d’autres  éditions.  Ce  digne  prêtre  mourut  en  odeur, 
de  fainteté , en  1717  , à 66  ans. 

André  Portail,  peintre  & architeCte,  naquit  à la 
fin  du  dernier  fiecle  : fes  ouvrages  & fon  mérite  lui 
valurent  la  place  de  garde  des  tableaux  de  la  cou- 
ronne , avec  une  penfion , un  logement  au  Louvre 
& à Verfailles  : il  vit  fouvent  fon  cabinet  & fon  atte- 
lier  remplis  de  princes  & des  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour , qui  fe  faifoient  un  plaifir  de  l’aller  voir 
travailler  ; honneur  qu’il  eut  de  commun  avec  le 
Titien,  que  Charles-Quint  fe  pîaifoit  à voir  peindre. 

Il  efi:  mort  il  y a quelques  années  363  ans , fans 
avoir  été  marié  ; la  principale  partie  de  fes  porte- 
feuilles a été  achetée  80000  liv.  par  ordre  du  roi  g 
pour  enrichir  fes  cabinets. 

Germain  Boffran,  né  à Nantes  en  1667  , fils  d’un 
habile  fculpteur , fut  reçu  à l’académie  d’ardhiteCtu- 
re  , à Paris , oii  il  efi:  mort  il  y a peu  d’années , avec, 
la  réputation  d’un  fameux  architeCte. 

Charles  Errard,  peintre  & architeCte,  ancien  di- 
recteur des  académies  de  peinture  & d’architeCture 
de  Paris  & de  Rome.  L’églife  de  l’Aflomption  a été 
bâtie  fur  fes  deffins,  mort  en  1689. 

François  Bertrand , né  à Nantes  en  1702,  célébré 
avocat , bon  poète , fit  imprimer  à Nantes  fes  P oéjîes 
diverfes , en  1749  : nous  lui  devons  auffi  le  recueil 
agréable  , intitulé  Mûris deliciæ. 

Il  mourut  très-regretté  ; &Z  fon  éloge  funebre, 
prononcé  parle  pere  de  l’Ecureuil,  récollet,  fut  im- 
primé à Nantes , i/z-40.  1752^.  Che vaye  lui  fit  une 
épitaphe  très-honorable  , en  ftyle  lapidaire , trop 
longue  pour  être  citée  ici  ; nous  renvoyons  au  Dict. 
de  l’abbé  Expilli , article  de  Nantes , qui  eft  bien  fait, 
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Nicolas  Traves , né  à Nantes  en  1 686,  & mort  en 
1750,  étoit  un  vertueux  6c  favant  eccléfiaftique,qni 
a beaucoup  travaillé  fur  Phiftoire  de  l’égüfe  de  N an- 
tes  : il  a laiffé  une  compilation  immenfe  , fous  ces 
titres  divers,  Codex  ecclejîce  N annetenjîs , acta  ecch - 
Jiœ,  N.  Spicilegiurn  N Synodicum  N.  Il  fît  imprimer 
en  1735,  une  confultation  fur  la  jurifdi&ion  & 
l’approbation  néceffaire  pour  confeffer , qui  lui  attira 
des  chagrins , 6c  une  réfutation  de  la  part  de  M.  Lan- 
guet , archevêque  de  Sens. 

Il  a fait  auffi  le  Catalogue  des  illuflres  Nantois , 011 
il  y a beaucoup  d’auteurs  inconnus  aujourd’hui, 
dans  lequel  nous  diftiaguons  Arrhus  de  la  Gibonais, 
mort  doyen  des  maîtres  aux  comptes- de  Nantes  ; le 
plus  confidérable  de  fes  ouvrages  imprimé  eft  en 
2 vol.  in-folio , concernant  l’origine  & les  fondions 
de  la  chambre  des  comptes,  avec  une  chronologie 
raifonnée  des  ducs, de  Bretagne  qui  fit  du.  bruit.  La 
candeur,  la  religion  & l’érudition  brillent  dans  les 
ouvrages  de  ce  pieux  6c  laborieux  magiftrat , mort 
à Nantes  depuis  quelques  années. 

Ajoutons  que  les  lettres  font  encore  a&uellement 
cultivées  à Nantes , dont  le  college,  dirigé  par  des 
©ratorietis-,  eft  un  des- meilleurs  de  cette  congréga- 
tion. ( G.  ) 

NANTU AT  ES,  ( Gèogr.  anc.  ) On  lit  dans  le  qua- 
trième livre  des  commentaires  de  Céfar , que  le 
Rhin  prenant  fa  fource  chez  les  Lepontii , traverfe 
le  territoire  des  Nantuates  : félon  Strabon  ceux-ci 
habitent  les  premiers  fur  le  Rhin , forti  du  mont 
Adule  ; mais  il  paroît  par  Céfar , qui  étoit  mieux 
inftruit,  que  les  Nantuates  dévoient  habiter  entre  les 
Allobroges  & les  Veragri  ; & on  connoît  la  place 
de  ceux-ci  à Ododurus,  en-deçà  des  Seduni.  Une 
infcription  en  l’honneur  d’Augufte,  trouvée  à Saint- 
Maurice  , peut  fervir  d’indice  que  les  Nantuates  te- 
noient  la  partie  du  Valais,  qui  touche  au  lac  Léman  : 
cette  infcription  porte , 

Nantuates  patrono. 

ces  deux  mots  trouvés  à Saint-Maurice , doivent 
fixer  les  doutes  des  favans  : car  Cellarius  dit  des 
Nantuates  , ubï  inquiramus  incertum  plané  efl.  Si  M. 
de  Valois  en  avoit  eu  connoiffance , il  auroit  aban- 
donné fa  conjedure  fur  un  petit  endroit  du  haut  Va- 
lais , appellé  Naters  ; Jofeph  Scaliger  tourne  en  ridi- 
cule ceux  qui  placent  ces  peuples  à Nantua  , en 
Bugey  ; 6c  Martianus  qui  les  fixe  à Confiance.  D’Anv. 
Not.  Gai.  page  472.  ( C.  ) 

§ NAPLES , ( Gèogr.  ) c’efi  une  ville  de  trois  cens 
trente  mille  âmes  , fituée  à 40e*  50'  de  lat.  6c  à 3 id 
52'  de  longit. , à 43  lieues  de  Rome,  333  de  Paris. 
D’abord  alliée  , enfuite  colonie  des  Romains  , elle 
fut  toujours  une  ville  Grecque  dans  fes  ufages  , fa 
religion , 6c  même  dans  fon  langage  ; mais  elle  étoit 
un  lieu  de  délices  6c  de  repos  poiir  les  plus  riches 
habitans  de  Rome  : Adrien  la  fit  augmenter  en  130  , 
de  même  que.Conft-antin  en  308. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage , le  précis  fiiftori- 
que  de  cette  belle  ville  étant- dans  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences,  & c.  nous  ajouterons  feulement  les  deux 
articles  qui  y font  omis. 

Selon  M.  Brydone  , Voyage  en  Sicile  & à Malthe  , 
publié  en  1773  , le  climat  de  Naples  eft  le  plus  chaud 
de  l’Europe , mais  extrêmement  variable  ; les  valétu- 
dinaires', fur-tout  les  goutteux  , s’y  trouvent  moins 
bien  qu’à  Rome , ce  que  l’auteur  attribue  auvent  de 
fud-eft  qui  y régné  tout  le  commencement  de  l’été  : 
ce  vent  relâche  les  fibres  6c  entraîne  des  vapeurs 
aqueufes  , fi  abondantes,  que  l’air  y eft  plus  humide 
qu’au  mois  de  novembre  en  Angleterre.  On  l’appelle 
Jiroce  à Naples  ; il  n’a  caufé  aucun  changement  au 
baromètre,  mais  il  a fait  monter  çonfidérablement 
|g  thermometrç, 
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Les  caufés  de  l’infaîubricité  du  firoce  êc  de  l’abat» 
tement  qu’il  produit  dans  les  malades  , ne  font  pas 
dans  la  chaleur , mais  dans  queîqu’autre  principe 
encore  inconnu  ; il  détruit  abfolument  l’éîeélricité  de 
1 air,  & 1 on  obîerve  que  les  expériences  éleûriques 
ne  réunifient  pas  lorfqu’il  domine. 

Naples  fut  célébré  autrefois  pour  les  fciences  6c 
pour  . les  lettres  1 Cicéron  oc  Seneque  appellent  cette 
ville,  la  mere.dcs  études on  y a vu  fleurir  en  divers 
teins  beaucoup  de  grands  hommes  qui  n’y  éîoient 
pas  nés  , tels  que  Virgile  , Seneque  ; & dans  le  xive 
iiecîe  Bocace  , qui  etoit  1 ofean  , 6c  Pontanus  , né  à 
Cerreto.en  Ümbrie;  mais  il  y a eu  auffi  d’illuftres 
Napolitains.  Vàrron , cité  par  Paint  Àuguftin,  parle 
d u ri  mathématicien  celeore , appelle  Dio  Neapolites . 
Dans  les  derniers  fiecles , Jean-Baptifte  Porta , grand 
phyficien;Coîonnâ, célébré  botanifte, qui  a donné  fon 
n0“m  a une  plante  fort  connue , Valeriana  Columna  ; 
François  Fontana  , qui  donna  en  1646  des  obferva- 
tions  curieufes  ; & les  autres  dont  parle  le  Dicl.raif 
des  S ciences , &c.  ( C), 

§ NARBÔNNOISE  (la)-,  Gèogr.  anc.  provincict 
Narbonenfis.  Cette  province  ainfi  nommée  par  Au- 
gufle  efl  fi  ancienne,  fi  illuftre  6c  fi  étendue , qu’elle 
mérité  Une  defeription  particulière;  nous  prendrons 
pour  guides,  Strabon,  Ptoîomée , les  Itinéraires 6c 
fur  tout  Pline,  qui  en  marque  les  principales  villes; 
nous  abrégerons  la  Pavante  differtation  de  M.  Me- 
nard,  hiftorien  de  Nîmes , qui  -,  très-inftruit  du  local, 
étend,  éclaircit  ce  qu’avoit  omis  Pline,  ou  ce  qu’il 
ne  fait  qu’indiquer  par  les  noms. 

« La  Narbonnoife , dit  Pline , ne  le  cede  à aucune 
» autre  province,  foit  pour  la  culture  des  champs, 

» foit  pour  le  mérite  de  fes  habitans  & pour  la  dé- 
» eence  de  leurs  mœurs , foit  pour  la  grandeur  des 
» richeffes;  en  un  mot  elle  doit  être  plutôt  regar- 
» dée  comme  l’Italie  même,  que  comme  une  pro- 
» vince  ». 

En  effet  elle  comprenait  dix-neuf  colonies  Ro- 
maines ; il  n’y  en  avoit  pas  autant  dans  les  trois 
autres  parties  de  la  Gaule.  Jules  Céfar  avoit  fait  ad- 
mettre plufieurs  citoyens  de  la  Narbonnoife  dans  le 
fénat  ; Claude  fe  fervit  de  cet  exemple  pour  y faire 
entrer  les  Gaulois  de  la  Celtique. 

Augufte  pendant  fon  féjour  à Narbonne  , oîi  il 
étoit  allé  régler  l’adminiftration  des  Gaules  l’an  de 
Rome  727,  partagea  la  Gaule  Tranfalpine  en  quatre 
gouvernemens.  Avant  ce  tems,  les  habitans  de  la 
ville  de  Narbonne  s’appelloient  Narbonenfes.  La 
province  Narbonnoife  comprenoit  la  Savoie,  le  Dau- 
phiné, la  Provence , le  Languedoc,  le  Rouflïlion  6c 
le  comté  de  Foix;  les  trois  autres  gouvernemens 
furent  l’Aquitaine , la  Belgique,  6c  cette  partie  de 
la  Celtique  qui  prit  le  nom  de  Lyonnoife  de  celui  de 
la  ville  de  Lyon,  qui  en  devint  la  capitale.  Le  nom 
de  Bracata  donne’  à cette  partie  des  Gaules,  qui  prit, 
fous  Augufte  , le  nom  de  Narbonnoife,  vient  de  ces 
hauts  de  chauffes  que  les  Gaulois  appelloiént  braques , 
6c  que  les  pay fans  d’Auvergne  ont  toujours  confer- 
vés.  Le'refte  de  la  Gaule  Tranfalpine  portoit  le  nom 
de  Cormàta  , chevelue  , & la  Clfalpine  celui  de  To~ 
gata.r  , _ . * 

La  riviere  du  Var  étoit  une  des  limites -qui  fépa» 
roient  la  Gaule  Narbonnoife  de  l’Italie . Cette  riviere 
prend  fà  fource  au  mont  Cerna  , dans  les  Alpes  mari- 
times : cette  montagne  porte  auffi  le  nom  de  Cerne- 
lion , d’une  ancienne  ville-  bâtie  au-deffus , dont  il  ne 
refte  plus  que  des  mazures*  6c  qui  étoit  de  la  Gaule 
Narbonnoife.  . - , • 

Les  Alpes  que  Pline  donne  encore  pour  bornes 
du  côté  de  l’Italie,  font  celles  appellées  Maritimes , 
Graiennes , Cottiennes  6c  Pennines.  Les  Alpes  Mari- 
times font  aujourd’hui  les  cols  de  l’Argenîiere , de 
Feneftre,  de  Tende.  Les  Cottiennes  féparoient  les 
S Taurini 
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Taurirn  des  Allobroges  , c’eft  le  mont  Genevre  , le 
mont  Cenis  & le  mont  Vifo,  où  le  Pô  prend  fa 
fource.  Les  Graïennes  ou  Grecques  font  le  mont 
Joux  8c  le  petit  Saint-Bernard  ; elles  confinent  au 
pays  des  anciens  SaLajJi , aujourd’hui  le  val  d’Aofte. 
Enfin  les  Pennines,  dont  le  mont  Pennin , aujourd’hui 
Je  grand  Saint-Bernard,  faifoit  partie,  avoient  au 
nord  les  Seduni,  le  Haut- Valais,  dont  Sedunum,  Syon, 
cto it  la  capitale  ; 8c  au  fud , les  Salaffi , dont  la  prin- 
cipale ville  étoit  Augufla  Prcetoria , colonie  Romai- 
ne, Aofte.  Telles  étoient  les  limites  de  \a.Narbon- 
nofe  du  côté  de  l’Italie. 

Au  nord,  les  Cevenes  & le  mont  Jura bornoient 
cette  province.  Les  Cevenes , Gebenna  ou  Cebenna  , 
formoient,  au  tems  de  Pline,  une  chaîne  plus  lon- 
gue que  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  fous 
cette  dénomination  : elles  commençoient  aux  mon- 
tagnes de  l’Albigeois,  &comprenoient  celles  du  Bas- 
Rouergue,  du  Bas-Gevaudan  8c  du  Bas-Vivarais  : le 
Tarn  bornoit  alors  cette  province  ; ainfi  les  Cevenes 
formoient  une  ligne  courbe  quiprenoitaux  environs 
de  la  Garonne , 8c  venoit  fe  terminer  au  Rhône  , 
un  peu  au-deffous  de  l’ancienne  ville  des  Helviens  , 
appellée  Alba-Augufia , vis-à-vis  le  confluent  de  VI- 
fere  &du  Rhône. 

Le  mont  Jura  féparoit  les  anciens  Sequani  d’avec 
les  Helvétiens:  nous  l’appelions  le  mont  Jura  ou  le 
mont  Saint-Claude.  Le  Rhône  formoit  dans  cette  éten- 
due de  pays  qui  remonte  jufqu’à  Geneye,  le  refie 
des  limites  de  la  Narbonnoife. 

C’eflparlacôtedu  Rouffiilon  que  Pline  commence 
le  defeription  de  la  Gaule  Narbonnoife , ce  qui  en  fait 
la  côte  occidentale.  Les  Sardons  ou  Sordons  qui 
avoient  donné  leur  nom  à l’étang  Sordice  & à la  ri- 
vière Sordus  qui  en  fort , occupoient  le  comté  de 
Rouffiilon  , où  Fon  trouvoit  i°.  fons  Salfuler , fon-' 
taine  de  Saîce  , dont  les  eaux  , félon  Mêla , étoient 
plus  falées  que  celles  de  la  mer  ; 2°.  portus  Vzneris> 
le  port  Vendre,  qui  avoifmoit  le  promontoire  Aphro- 
dijium , aujourd’hui  le  cap  de  Creux , caput  de  Cruci- 
hus  ; Strabon  l’appelle  le  temple  de  Vénus  Pyrénéen- 
ne, & dit  qu’il  fervoit  de  borne  commune  à la  Nar- 
bonnoife 8c  à l’Efpagne.  Après  l’établiffement  du 
chriflianifme,  on  bâtit  fur  les  ruines  de  ce  temple 
une  églife  8c  un  monaftere  appellé  S.  Pierre  de  Ro- 
fes , S.  Pétri  Rhodenjis  , du  nom  de  l’ancienne  ville 
Rhoda  , qui  n’en  efl  pas  éloignée. 

Les  Confuarani  occupoient  l’intérieur  du  Rouffii- 
lon; iis  s’étendoient  depuis  les  Pyrénées  jufqu’à  la 
fource  de  l’Aude  , Atax ; leur  pays  étoit  arrofé  par 
les  rivières  de  la  Tech  8c  de  la  Tet  : c’eft  où  l’on 
trouve  aujourd’hui  Villefranche  de  Confiant  & le  Va- 
lefpir. 

La  ville  à’Illiberis  étoit  déjà  fameufe  du  tems  d’An- 
nibal,  qui  y raffembla  fes  troupes  218  ans  avant 
J.  C.  Son  ancienne  grandeur  peut  faire  croire  que 
c’étoit  la  capitale  des  Sardons  : on  l’a  confondue  mal- 
à-propos  avec  Elvire  , nommée  auffi  îllïberis  , fa- 
meufe par  le  concile  tenu  en  313,  & avec  Caucoli- 
berum , Collioure , qui  n’eft  connue  que  depuis  le 
vme  fiecle.  La  pofition  de  notre  Illiberis  répond  à 
celle  NHelena , Elne  , bâtie  fur  fes  ruines  par  Con- 
flanîin  ou  par  quelqu’un  de  fesfils  en  l'honneur  d’Hé- 
iene , mere  de  ce  prince  ; elle  devint  ville  épifeo- 
pale  au  ve  ou  vie  fiecle  ; fon  fiege  fut  transféré  à 
Perpignan  en  1604  Par  Clément  VIII. 

Rufcino , ville  très-ancienne,  étoit  la  capitale  des 
Confuarani , & donna  le  nom  à toute  la  contrée  dit 
Rouffiilon.  Ce  fut  à Rufcino  que  les  peuples  du  pays 
s’affemblerent  pour  délibérer  fur  ie  paffage  que  leur 
detnandoit  Annibal.  Cette  ville  devint  colonie  Ro- 
maine ; félon  Mêla  & félon  Pline  , elle  jouiffoit  du 
droit  latin.  La  décadence  de  l’empire  en  entraîna  peu- 
à-peu  la  ruine  ; elle  confervoit  encore  quelque  con- 
Tome  IV, 
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fédération  fous  Louis-le-Débonnaire  : ce  prince  or- 
donna que  fon  diplôme  de  l’an  816  en  faveur  des 
Efpagnols  retirés  en  France  pour  fe  dérober  à la  ty- 
rannie des  Sarrafins , fut  dépofé  dans  les  archives  de 
cette  ville  , qui  avoit  pris  dès-lors  le  nom  de  Rofci- 
lio.  Elle  fut  ruinée  peu  après  vers  l’an  828  , dans  la 
guerre  des  Sarrafins  ; il  ne  refie  plus  qu’une  tour 
fur  le  terrein  qu’elle  occupoit,  appellée  la  tour  de 
Rouffiilon.  On  y trouve  fouvent  des  médailles  Ro- 
maines & d’autres  mo  nu  mens  qui  font  encore  re- 
connoître  fon  ancienne  enceinte. 

A deux  milles  de  Rufcino  étoit  Flaviurn  Ebufum , 
à laquelle  une  infeription  donne  le  titre  de  munici- 
pe  : elle  avoit  pris  le  nom  de  Flaviurn  en  reconnoif- 
fance  de  quelque  bienfait  reçu  de  Vefpafien  ou  de  fa 
famille.  Dans  le  même  lieu  où  étoit  Ebufum  , fut 
dans  la  fuite  bâti  Perpignan , déjà  connu  au  xie  fiecle, 
car  l’évêque  d’Elne  y confacra  une  églife  fous  l’in- 
vocation de  S.  Jean-Baptifte  en  1023. 

Dans,  le  coin  de  la  Narbonnoife  étoient  encore  , 
fuivant  les  Itinéraires  , i°.  un  lieu  nommé  ad  Centu - 
riones  ou  ad  Cent enarium  ; c’efl  la  petite  ville  de  Ce - 
ret,  où  s’affemblerent  en  1660  les  commiffaires  de 
France  &d’Efpagne  pour  régler  les  limites  desdeux 
- royaumes. 

2°.  Ad  Strabulum , aujourd’hui  le  Boulon  fur  la 
Tech,  à quatre  milles  de  ad  Centuriones. 

30.  Ad  Vigefimum , dont  on  peut  fixer  la  pofition 
aux  cabanes  de  Fitou,  fituées  fur  l’étang  vis-à-vis 
de  LeuCate,  à vingt  milles  ou  cinq  lieues  de  Nar- 
bonne. 

Cette  ville  tire  fon  origine  de  Q.  Marcius  Rex, 
fous  le  confulat  duquel , en  636  de  Rome  , L.  Craf- 
fus , ce  célébré  orateur , y conduifit  une  colonie.  La 
dénomination  de  D ecumanorum  colonia  vient  de  la 
Xe  légion , fi  fameule  dans  les  guerres  deCéfar.  Les 
vétérans  de  cette  légion  furent  établis  à Narbonne 
par  ce  grand  capitaine  : ainfi  de  deux  colonies  en- 
voyées en  cette  ville  , la  première  étoit  du  nombre 
des  colonies  civiles,  formée  de  citoyens  Romains  ; 
la  fécondé  etoit  purement  militaire. 

La  fondation  de  la  ville  a précédé  long-tems  l’é- 
tabiiffement  de  la  première  colonie  ; Pythéas  de  Mar- 
feille  en  fait  mention  dès  le  tems  de  Scipion.  Pline 
dit  que  les  étangs  qui  bordent  la  côte  font  qu’il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  villes;  les  étangs  que  Mêla  nomme 
fiagna  Volcarum , c’efl-à-dire  des  Volces-Arécomi- 
ques , étoient  ceux  de  Taur  ou  Tau  , flagnum  Taurfi 
&c  de  Latès,  Lateræ,  d’un  château  voifin  , cajlellum, 
Laterce. 

Sur  l’étang  de  Tau  étoit  i°.  Polygium,Bo\\vigaes9 
ville  ancienne  , pauvre  , & d’une  petite  étendue,  du 
tems  de  Feffus  Avienus  : c’eff  aujourd’hui  un  bourg. 
2°.  Manfa  Ficus  ou  Me fu a , félon  Mêla,  Mefe.  30. 
Nauflalo , mot  corrompu  auquel  M.  Aftruc  fubffitue 
Ma  gai o , Maguelone,  ville  allez  confidérable  au  ve 
fiecle.  On  y voit  un  évêque  au  vie  fiecle.  Dans  le 
vne,Vamba , roides  Vilîgoths,  affiégea  8c  prit  cette 
place  : c’étoit  un  port  de  mer  avantageux  aux  Vifi- 
goths,  fn ué  près  du  Grau. 

Agatha , Agde-fur-FEraut,  colonie  deMarfeillois, 
ville  des  Volces-Teclofages,  devint  un  port  de  mer, 
dont  l’accès  étoit  difficile;  les  ambaffadeurs  que  ie 
roi  Chilperic  avoit  envoyés  à Tibere,  empereur 
d’Orient,  y firent  naufrage  en  580,  à leur  retour  de 
Conflantinople. 

Rhoda  , Rhode,  bâtie  par  les  Rhodiens,  étoit  fî- 
tuée  à l’embouchure  du  Rhône , d’où  le  Rhône,  dit 
Pline, le  fleuve  le  plus  fertile  des  Gaules  , a pris  le 
nom.  MM.  de  Valois  , Rochart  & Affruc  propofent 
d’autres  étymologies  du  Rhône;  mais  M.  Ménard 
s’en  tient  à celle  de  Pline,  mieux  inftruit  fans  doute 
de  ces  origines.  Les  Rhodiens  arrivés , dans  le  cours 
de  leurs  navigations , à l’embouchure  d’un  grand 
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fleuve  qu’ils  ne  connoiflent  pas,  y fondèrent  une 
ville  de  leur  nom , & durent  donner  la  même  dé- 
nomination au  fleuve.  Voy.  ci-après  Rhône. 

Marins,  fan  de  Rome  652,  campant  le  long  de 
ce  fleuve,  fit  le  canal  fameux  appellé  Foffa  Marïi  ex 
Rkodano  ; il  commençait  près  d’un  village  de  Pro- 
vence, nommé  Cafielnau , entre  l’étang  de  Marte- 
gues  & la  mer  ; il  refie  encore  quelques  veftiges 
de  ce  fofle  comblé  depuis  long  - tems , près  du 
village  de  Fos , dérivé  d q Foffa.  Il  fe  terminoit  au 
Grau  de  Paflon,  ad  Gradum , où  efl  Fembouchure 
orientale  du  Rhône.  L’étang  de  Majlramela  dont  parle 
Pline,  ne  peut  être  que  celui  de  Martegues , que 
Mêla  appelle  F étang  des  Pratiques,  parce  qu’il  étoit 
proche  de  la  ville  capitale  de  ces  peuples , qui  efi 
Martegues,  ou  , félon  Bouche,  Marignane. 

Plus  haut , continue  Pline , font  les  champs  pier- 
reux , campi  lapidei , connus  par  les  combats  d’Her- 
cule,  & le  pays  des  Anatiliens.  Ces  champs  pier- 
reux qui  forment  une  partie  du  territoire  d’Arles  , 
font  la  Crau , plaine  de  fept  lieues  de  circonférence, 
remplie  de  cailloux. 

Les  Anatiliens  étoient  en  Provence  à la  gauche  du 
Rhône , à l’orient  de  la  Crau  : c’eft  tout  ce  qu’on  peut 
dire  fur  leur  pofition. 

Les  Dejuaves  & les  Cavares  occupoient  les  pre- 
miers le  territoire  de  Tarafcon;  les  féconds,  dont 
la  ville  capitale  étoit  Avignon  ,s’étendoient  jusqu’au 
Dauphiné.  Les  Tricolliens  occupoient  le  territoire  de 
Sifleron  ; leur  capitale  étoit  Alarante.  Les  Vocon- 
fiens  avoient  pour  principales  villes  Vaifon,  Die  , 
Lucas  Augujîi , le  Luc,  T ricajli  ni , Saint-Paul-Trois- 
Châteaux.  Les  Ségovellauniens  ou  Segalauni  avoient, 
félon  Ptolomée  , Valence  pour  capitale,  que  Pline 
comprend  entre  les  villes  des  Cavares. 

Les  Allobroges  étoient  placés  entre  l’Ifere  & le 
Rhône  d’un  côté,  le  lac  Léman  & une  partie  des 
Alpes  de  l’autre  ; de  forte  qu’ils  comprenoient  une 
partie  du  Dauphiné  & de  la  Savoie , ayant  Vienne 
pour  leur  métropole. 

Sur  la  côte  on  trouve  Marfeille,bâtie  par  les  Grecs 
Phocéens,  alliée  des  Romains,  Fcederata.  Au  levant 
de  Marfeille,  près  delà  Ciotat,  étoit  le  promon- 
toire Zao  & le  port  Citharijle  : c’efi  le  cap  Sijiat , 
ou  de  Cerchiech , ou  Circié. 

Les  Camatulliques  font  les  peuples  du  territoire  de 
Toulon  jusqu’au  golfe  de  Grimaut,  près  duquel  efl: 
le  village  de  Ramatuelle.  Les  Suelteres  ou  Selteri  oc- 
cupoient la  partie  méridionale  du  diocefe  de  Fréjus; 
la  petite  riviere  d’Argence  , Argenteus  amnis , arro- 
foit  leur  contrée  ; l’ancienne  ville  àéOhbia  , les  Oul- 
ves,en  faifoit  partie , ainfl  que  celles  de  Draguignan 

de  Brignoles.Les^m/cie/zf,  plus  au  nord,  étoient 
où  fe  trouve  Ferignon.  M.  Ménard  place  Athenopolis 
au  bourg  de  la  X appuie.  Forum  Julii , Fréjus , doit  fa 
fondation  à Jules  Céfar,  qui  y établit  les  foldats  de 
la  vme  légion  en  colonie;Pline  lui  donne  les  furnoms 
de  Pacenjis , qui  indique  que  cette  colonie  y fut  éta- 
blie à la  fuite  d’une  paix  , peut-être  après  celle  d ’Ac- 
tium  & de  CLajJîca , d’une  flotte  qu’Augufte  y tenoit 
pour  la  fûreté  de  la  côte  ; Strabon  appelle  cette  ville 
le  havre  de  Céfar  Augujlc  : le  port  ne  fubfifie  plus  au- 
jourd’hui, parce  que  la  mer  s’en  efl  retirée  depuis 
îong-tems. 

Les  Oxubiens  confinoient  à la  côte  près  de  Cannes. 
Les  Ligaunes  paroiffent  avoir  habité  la  contrée  qui 
forme  le  territoire  de  Graffe  ; les  Sue  tri  étoient  à Caf- 
îellane  furie  Verdon;  les  Quariates  & les  Aduni- 
cates  occupoient  à-peu-près  l’étendue  du  pays  qui 
dépend  des  villes  de  Se  nez  & de  Digne. 

Nice , fondée  par  les  Marfeillois  pour  oppofer  un 
rempart  aux  Saîyens  & aux  Liguriens , étoit  enfer- 
mée dans  les  limites  de  la  N arbonnoife.  On  voit  dans 
l’évêché  de  cette  ville  une  infcriptipn  de  C.  Mem- 
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mius  Macrinus,  qiiinquevir.de  Marfeille;  qualifié 
prefet  Agonothete  & magifirat  du  prétoire  à Nice  s 

Præfecto  Agonothetæ  , 

Fpiscopo  Nicaensium. 

Herculis  Portas  ou  Hcrculis  Monæci  Portas , à 200 
Rades  F Antipolis,  efi  Monaco:  l’épnhete  de  Mo - 
nocCus  donnée  à Hercule,  marquoit  ou  que  ce  héros 
s y étoit  établi  feul  après  avoir  chaffé  les  habitans 
du  pays,  ou  qu’il  y étoit  adoré  feu!,  fans  mélange 
d aucune  autre  divinité. 

T r opéra  Augufii , à deux  lieues  de  Nice,  efl:  Torbîà 
ou  S\xic,Segufio,o\\  fubfifle  l’infcription de  Pline  toute 
entière.  Anao  Portas , à dix-fept  milles  de  Nice,  eft 
le  lieu  appellé  Malo.  Voy.  Us  tomes  XÏI  & XIII  des 
Mémoires  de  l'académie  des  Infcriptions , êd.  in-iz  de. 
l77° • 

Nous  ne  difons  rien  de  Nemaufes  , Nîmes  ; on  en 
parle  à 1 article  de  cette  ville.  Voye £ aufîi  Tolosa» 
dans  ce  Suppl . 

La  defcription  que  Pline  nous  a donnée  de  la 
Gaule  N arbonnoife  le  termine  par  l’énumération  des 
colonies  romaines  & des  villes  latines. 

Arelate , Arles  , efl  appellée  Sextanorum , du  nom 
des  foldats  cle  la  vie  légion  ; ces  vétérans  y furent 
conduits  & établis  par  Claude  Tibere  Néron,  pere 
de  1 empereur  Tibère,  l’an  de  Rome  708.  Quelques 
anciennes  infcriptions  d’Arles  font  mention  des  Sex - 
tant  : Divce  Faufiincz  Sextant  Arilat.  Céfar  fit  conf- 
truire  douze  galeres  à Arles  en  trois  jours. 

Cette  ville  etoit  en  réputation  pour  fes  manufac- 
tures , & on  faifoit  cas  principalement  de  fes  brode- 
ries & de  fes  ouvrages  d’or  & d’argent  de  rapport  • 
elle  étoit  en  correfpondance  de  commerce  avec  Trê- 
ves Si  Marfeille. 

Beterrce  Septimanorum , Beziers  , étoit  encore  une 
colonie  militaire , formée  des  foldats  de  la  VIIe  lé- 
gion. On  lit  dans  un  fragment  d’une  ancienne  inf- 
cription , Julice  Biterrce.  Elle  fut  depuis  renouvellée 
fous  l’empire  de  Tibere  : avant  la  dénomination  Ro- 
maine , cette  ville  étoit  une  des  plus  importantes  des 
Volces-Te&ofages;  fon  heureufe  fituation  en  ren- 
doit  le  féjour  agréable  ; Pline  en  vante  les  vins. 

Araufio  Secundanorum,Omnge0-porte  le  nom  de  la 
deuxieme  légion;  cette  colonie  fut  également  fondée 
par  Jules  Célar.On  lit  fur  une  pierre  du  cirque  C.  J. 
S.  c’efl-à-dir e^Colonia  Julia  Secundanorum;ç\\e  faifoit 
partie  du  pays  des  Cavares.  L’arc  de  triomphe  qui 
étoit  autrefois  renfermé  dans  l’enceinte  de  la  ville  , 
fe  trouve  aujourd’hui  à cinq  cens  pas  des  murs , il  eft 
formé  de  trois  arcs  ou  paffages,  dont  le  milieu  efl:  le 
plus  grand. 

La  beauté  & l’élégance  qui  régnent  dans  toute 
la  fculpture  de  cet  édifice  , formeront  toujours  une 
preuve  bien  puiflante  pour  le  rapporter  à un  fiecle 
poftérieur  à celui  de  Marius , auquel  plufieurs  au- 
teurs l’ont  attribué.  Le  célébré  Spon  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire  qu’il  n’y  avoit  point  à Rome  de  monu- 
ment auffi  grand  ni  auffi  fuperbe  ; d’autres  rapportent 
ce  monument  à Cn.  Domitius  Anobardus  & à R.  Fa- 
bius Maximus , après  leurs  virioires  fur  les  Salyens, 
les  Allobroges  & les  Auvergnats , l’an  de  Rome  63 1; 
M.  le  baron  de  la  Baftie  l’attribue  à l’empereur  Au- 
gufte;  le  marquis  MafFei , au  tems  d’Adrien  , & 
M.  Ménard,  à Tibere  Néron,  Iorfque,  l’an  708  de 
Rome,  il  jetta  les  fondemens  de  la  colonie  d’Oran- 
ge,  & qu’il  fit  élever  ce  beau  monument  en  mémoire 
des  victoires  de  Céfar. 

Valence  efl  défignée  par  Pline  comme  une  ville 
du  territoire  des  Cavares , in  agro  Cavaruni  Valentia . 
Ptolomée  appelle  Valence  la  ville  des  Segalauni , 
qui  font  les  mêmes  que  les  Segovellauni  de  Pline. 

Vienne  étoit  la  capitale  des  Allobroges,  une  des 
colonies  les  plus  célébrés  de  la  Gaule  Narbonnoife  ; 
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clîe  jouiffoit  non-feulementdi!  droit  de  cité  Romaine, 
mais  encore  de  l’éclatante  prérogative  de  pouvoir 
fournir  des  fujets  au  fénat  de  Rome,  ce  qui  lui  fut 
accordé  l’an  de  R.ome  664.  On  lit  dans  le  difcours 
de  l’empereur  Claude  au  fënat,  qui  fe  voit  encore 
fur  les  râbles  d’airain  confervées  à Lyon  , ces  mots  : 
Ornadjfima  ecce  colonia  v alentijjîmaque  Viennienjium 
quatn  Longo  jarti  tempore  fenatores  huic  cnriœ.  confert  ! 

Pline  ne  parle  pas  de  Çularo , ni  de  Geneva,  fit  nées 
dans  le  pays  des  Allobroges;  la  première  exiftoit 
cependant  dès  l’an  de  Rome  710,  puifque  la  lettre 
de  Munaîius  Plancus  à Cicéron  eft  datée  Civarom 
(il  faut  lire  Cularon e)  ex finibus  Allobrogum.  Cette 
ville  étoit  fur  l’ifere,  & féparoit  les  Allobroges  des 
Vocontiens  ; elle  fut  rétablie  par  l’empereur  Gra- 
tien , dont  le  nom  lui  eft  refté  Grationopolis , aujour- 
d’hui Grenoble.  La  fécondé  colonie  des  Allobroges 
eft  Geneva  ou  Genava , Geneve , bâtie  fur  les  bords 
du  Rhône , à l’extrémité  du  lac  Léman;  elle  féparoit 
les  Allobroges  des  Helvétiens , comme  le  marque 
Céfar.  Des  infcriptions  font  connoître  qu’elle  avoit 

des  duumvirs,  des  édiles  , des  fexvirs  , &c ce 

qui  forme  le  cara&ere  diftinftif  des  colonies.  Firmin 
Abauzit  fondent  meme , après  d’anciennes  infcrip- 
tions, que  cette  colonie  fut  peuplée  par  les  foldats 
de  la  VIe  légion  , d’où  elle  futappellée  Gencvafex- 
tanorum  colonia. 

La  première  des  villes  latines  & municipes , étoit 
Aix , capitale  des  Salla viens  ou  Salyens,  dont  C. Sex- 
tius  Calvinus  défit  le  roiTeutomalen6}  i.Ce  fut  alors 
que  pour  les  contenir,  il  fonda  la  colonie  d’Aix,  à la- 
quelle il  donna  fon  nom  , Aquce  fextice , pour  défigner 
les  eaux  thermales  qui  fe  trouvoient  en  cet  endroit 
& dont  on  voit  encore  les  fources.  Cette  colonie 
militaire  , augmentée  par  Augufte, eft  nommée  dans 
les  monumens  colonia  Julia-Augufia. 

Avignon,  fituée  à l’extrémité  du  pays  des  Cava- 
ns,  en  étoit  la  capitale;  elle  étoit  aufii  colonie  , car 
on  lit  fur  le  revers  d’une  médaille  de  Galba,  Col. 
Avenion. 


Apt  eft  l’ancienne  AptaJulia , capitale  des  Vul- 
gientes , qui  faifoient  partie  des  Tricorii.  Apt  étoit 
colonie , comme  le  prouvent  les  infcriptions;  le  nom 
d e Julia  montre  qu’elle  étoit  du  nombre  des  colonies 
fondées  par  Jules  Céfar. 


Alebece  Reiornm  Apollinarium  n’eft  autre  que  Ri< 
en  Provence  ; elle  a pris  le  nom  du  peuple  dont  el 
étoit  capitale  : le  titre  d 'Apollinares  indique  prob 
blement  un  culte  particulier  que  ces  peuples  ret 
doient  à Apollon:  c’étoit  aufii  une  colonie  fondt 
par  Jules  Céfar  & renouvellée  par  Augufle  ; elle  e 
appellee  Col.Jul.  Aug.  Apollinar.  Reior.  dans  ur 
infcription  de  Nîmes  , dont  M.  Ménard  a donr 
1 explication  dans  1 hifioire  de  cette  derniere  ville. 

Albe  etoit  la  capitale  des  Helviens  qui  occi 
poient  les  Vivarais  , féparés  par  les  Cevenes  d 
Vêlai  & du  Gevaudan.  Céfar  nous  apprend  que  h 
Hei viens , quoique  compris  de*  fon  tems  dans  la  pr« 
vmce  Romaine  , avoient  un  prince  de  leur  nation 
privilège  qui  leur  avoit  fans  doute  été  accordé 
lorfqu  ils  s étoient  fournis  à la  république.  Strabo 
les  place  mal-à-propos  dans  l’Aquitaine  , ils  étoier 
de  la  Narbonnoife.  L Alba  Hclviorum  étoit  u 
bourg  <T Alps  , à deux  lieues  nord-ouefl  de  Vivier 
On  y trouve  tous  les  jours,  & aux  environs,  de 
antiques  fans  nombre , médailles  Romaines  de  tout 
grandeur  & de  tous  métaux,  débris  de  colonnes 
morceaux  d’architedure  qui  démontrent  l’identiî 
, Âlba  & £AlP*. , fans  compter  la  conformité  de 
deux  noms.  Ptolomée  l’appelle  Albaugufta;  c’éto 
donc  une  cofonie  d’ Augufte  : elle  eft  nommée  civ 
lasMenJium^v  les  notices  les  plus  anciennes  dt 
r es  es  Gaules.  Ayant  ete  détruite  vers  le  corn 
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N A R ïï 

du  pays  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  les  notices  les 
plus  récentes  ajoutent  ces  mots  à fa  dénomination 
nunc  Vivarium  ou  Vivaria.  Cette  ville  d’Albe  étoit 
célébré  par  fes  vins  : Pline  parle  d’un  plan  de  vigne 
appellé  Narbonica  , dont  la  fleur  ne  duroit  pas  plus 
d’un  jour  , & qui  parx  conféquent  étoit  moins 
expofé  aux  gelées  & aux  pluies. 

Augujîa  des  Tricaftins,  eft  Saint- Paul-trois-Châ- 
teaux  , fituée  à une  lieue  & demie  du  Rhône  , dans 
une  plaine  entre  les  limites  du  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vence, du  comté  Venaifiin  ; c’étoit  une  colonie  fon- 
dée par  Augufte,  dont  elle  porte  le  nom  : les  reftes 
de  ces  anciennes  murailles  annoncent  encore  une 
très-grande  ville  ; elle  aVoit  trois  portes , dont  la 
dénomination  préfente  des  traces  d’antiquité  : l’une 
à l’on  eft  eft  appellée  la  porte  de  la  colonne , à caufe 
d’un  monument  érigé  en  l’honneur  d' Augufte  : celle 
à l’eft  eft  appellée  la  porte  des  tours , parce  qu’il 
y avoit  en  ce  lieu  trois  grandes  tours  ou  châteaux 
qui  avoient  donné  le  nom  à tout  le  pays  des  Trica~ 
fins  ; la  troifieme  au  nord  porte  le  nom  de  Fan-jou 
Fanum  Jovis  d’un  temple  de  Jupiter.  Dans  le  quar- 
tier Saint-Jean  font  les  reftes  d’un  cirque  ; on  y 
déterre  des  ftatues  de  bronze  & de  marbre  , des 
pavés  en  mofaïque  , des  tombeaux , des  urnes  , des 
lampes  fépulcrales  , des  infcriptions,  des  médailles, 
des  débris  d’aqueduc.  Au  ve  fiecle  , fes  habitans 
donnèrent  à cette  ville  le  nom  de  Saint-Paul,  en 
mémoire  d’un  évêque  qui  gouverna  faintement  leur 
églife. 

Neomagus  eft  Nions  en  Dauphiné  fur  l’Eigue  ; 
à l’entrée  de  la  plaine  du  comté  Venaifiin  ; de  Neoma- 
gus on  a^fait  Néons  , puis  Nions.  Les  aéfes  latins  du 
moyen  âge  l’appellent  Ny onium,  Nyontium  & Cafi 
trum  de  Nionis.  C eft-là  ou  régné  le  vent  ponpias 
fujet  à des  variations  réglées.  Voyei  Nions  , dans 
ce  Suppl. 

Anatilia , capitale  des  AnatilU  qui  habitoient  au- 
delà  de  la  Crau  , entre  les  embouchures  du  Rhône 
& la  rive  gauche  de  ce  fleuve:  ainfi  ce  ne  peut  être 
Saint-Gilles  en  Languedoc  à la  droite  du  Rhône 
comme  l’écrivent  Baudran  & la  Martiniere. 

Æria  , que  M.  de  Valois  place  à Venafque  , bourg 
du  comté  Venaifiin  ; mais  comme  ce  bourg  eft  du 
pays  des  Meminiens , & que  Strabon  marque  Æria. 
parmi  les  C avares,  l’opinion  de  ce  favant  n’eft  pas 
foutenable.  M.  Ménard  conjetture  que  cette  ville 
étoit  dans  l’endroit  011  eft  aujourd’hui  le  château  de 
Lers , fur  la  rive  gauche  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Ro- 
quemaure  & non  loin  d’Avignon. 

Cavaillon,  Cabellio , étoit  une  colonie,  & une 
des  villes  les  plus  confidérables  des  Cavares.  On  a 
plufieurs  médailles  du  triumvir  Lepidus  frappées 
dans  cette  ville.  x 

Carcaflonne  , Carcafum  , étoit  de  la  dépendance 
des  Voices-Teèfofages  : elle  fournit  à Céfar  des  trou- 
pes pendant  la  guerre  des  Gaules  : cependant  l’iti- 
néraire de  Bourdeaux  compofé  vers  Fan  333  , ne 

la  qualifie  que  de  fimple  château , Caftellum  Car 'caC- 
fone.  J 

Cefiero  ^ancienne  ville , bâtie  furl’Erau  , d’oîi  elle 
fut  appellee  Aurara , du  nom  latin  Auraris  que  porte 
cette  riviere.  Au  ive  fiecle  elle  prit  le  nom  de  Saint- 
Tibere , martyr  fous  Dioclétien. 

Carpentras,  Carpentoracle  , capitale  des  Merni- 
niens , fur  1 Auzon  , Aufonius  : on  a trouvé  près 
d Orange  une  infcription  qui  donne  à cette  ville  le 
nom  de  Colonia  Julia. 

, • ; • • Col.  J ul.  Mem.  Heredes  ex  teflamento , 

c eft-a-dire  Colonia  Julia  Meminorum  : cette  colonie 
fut  conduite  par  Claude  Tibere,  l’an  de  Rome 708; 
c’eft  pourquoi  Ptolomée  l’appelle  Forum  Neronis. 

Forum  Vofonii,  que  les  uns  placent  à Chambéry, 
les  autres  à Draguignan,  ou  au  Canet , ou  au  Luc , 
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efl:  désigné  par  MM.  Ménard  & d’AnviÜe  à Gon- 
faron. 

Glanum  Livii  eR  au-deffus  de  Saint-Remi , où 
ii  refie  deux  monumens  d’architeêlure  qui  appar- 
tiennent aux  meilleurs  tems.  Voye{  Saint-Remi 
en  Provence,  , dans  cé  Supplément. 

Luteva  ou  Loteva , Lodeve,  ville  des  Lutevani , où 
étoit  aufîi  un  lieu  nommé  Forum  Neronis , marché 
établi  par  Claude  Tibere  Néron. 

Nîmes , Nemaufus  Àrecqmicorum , étoit  du  tems 
ihême  d’AuguRe  une  ville  confidérable  & une 
colonie  diflinguée  ; la  maifon  quarrée  fut  confa- 
crée  en  l’honneur  de  Çaius  & de  Lucius  Céfar , 
enfans  adoptifs  d’Augüfle  , princes  de  la  jeuneffe , 
Fan  de  Rome  754.  Voye{  ci- apùs  Nîmes. 

Pifcenœ  efl  Pezenas  fur  la  Peine , à trois  lieues 
d’Agde  , & non  Péiertes  , village  à trois  lieues  de 
Pezenas , comme  l’a  cru  M.  A finie. 

Les  Sanagenfes  avaient  pour  capitale  Sanicium  , 
Seriez. 

Les  Toulon fains  Teclofages,  fit  nés  entre  Narbonne 
& la  Garonne,  avoient  Touloufe  pour  capitale  : 
cette  ville  ayant  paflé  au  pouvoir  des  Romains  pen- 
dant la  guerre  des  Cimbres  , fous  le  confulat  de 
Cæpio , devint  colonie  : elle  étoit  déjà  bâtie , félon 
Juftin  , au  tems  de  l’irruption  des  Teûofages  dans 
la  Grece  > qu’on  peut  fixer  à Pan  de  Rome  475. 
M.  Leibnitz  a mal- à- propos  prétendu  que  les 
Te&ofages  de  Brennus  étoient  non  pas  des  Gau- 
lois, mais  Germains.  Àqy^ToLOSA  , Suppl. 

2s/#yA>opdemeuroit  Sulpice  Severe,  qui  étoit  une 
manjîo  à 30  milles  de  Touloufe,  fur  la  route  de  cette 
ville  à Carcafïbnne,  efl  placée  par  M.  Aftruc  au 
village  de  la  Bajlide  F Anjou , par  M.  de  Valois  à 
Lux , 6c  par  Baillet  à Alfonne  , qui  fe  trouve  à 
douze  lieues  de  Touloufe,  ce  qui  feroit  quarante- 
huit  milles. 

Les  Tarafconienfes  fe  reconnoifient  à Tarafcon  : 
la  cité  des  Focpntiens  efl  Vaifon  6c  le  Diois.  Une 
pierre  confervée  à Vailon  , pouve  que  les  anciens 
habitans  avoient  déifié  leur  ville  ; on  y lit  Marti  & 
Vajîoni  Tacitus.  VoyeT^Sf  ASSO , Suppl. 

Les  Avantici  qu’Hermolaus  Barbanus  fixe  à Aven- 
ches  en  Suiffe  , doivent  être  placés  à l’endroit  où 
efl  aujourd’hui  le  lieu d'Avançon,  entre  Gap  6c  Em- 
brun. 

Digne , étoit  une  des  villes  des  Bodionitici:  avant 
que  Galba  eut  joint  les  deux  peuples  à la  Narbon - 
noife , Hs  faifoient  partie  des  Liguriens  placés  dans  les 
Alpes  , entre  les  Cifalpins  6c  les  Tranfalpins  , dont 
le  pays , après  qu’Augufle  les  eut  vaincus,  fut  réduit 
en  province  fous  le  nom  d’ Alpes  Maritimes . 

La  longueur  de  la  Narbonnoife  que  Pline  , d’après 
Agrippa,  porte  à 270  mille  pas  , avoit  environ  68 
lieues;  6c  la  largeur  que  cet  écrivain  fixe  à 258 
mille  pas  , environ  60  grandes  lieues  , à trois  mille 
vingt-deux  toifes  du  châtelet  de  Paris , ce  qui  fait 
quatre  milles  Romains  par  chaque  lieue. 

Terminons  ce  grand  article,  par  remarquer  avec 
Sîrabon,  que  Narbonne  étoit  le  lieu  du  plus  grand 
trafic  de  tout  le  pays.  L’étain  d’Angletérre  fe  voi- 
turoit  fur  des  chevaux,  au  travers  des  Gaules,  à 
Marfeille  & à Narbonne.  Aufone  allure  que  les  mar- 
chands d’Orient, d’Afrique  , d’Efpagne  6c  de  Sicile 
abordoient  au  port  de  Narbonne  ; mais  le  cours  de  la 
rivière  d’Aude  qui  la  îraverfe , & la  difpofition  de  la 
mer  étant  changés,  elle  s’ efl  trouvée  privée  de  fon 
port  & de  fon  commerce.  La  même  chofe  efl  arrivée 
à Aigues-Mortes  , port  autrefois  confidérabîe , main- 
tenant à trois  lieues  de  la  mer,  par  les  fables  que  le 
Rhône  y a amaffés.  ( C\  ) 

NARCISSE , ( Myth .)  jeune  homme  d’une  grande 
beauté,  étoit  fils  du  fleuve  Cépbife  6c  de  la  nymphe 
Liriope.  11  fe  miroir  fans  celle  dans  une  fontaine , 6c 
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ne  comprenant  pas  que  ce  qu’il  voyoït  n’étoit  àù'ttë 
chofe  que  fon  ombre  , devenu  amoureux  de  fa  pr®~ 
pre  perionne  , fans  le  favoir,  il  fe  laiiTa  confumer 
d amour  & de  defirs  furie  bord  de  cette  fontaine. 
Comme  il  n avoit  marqué  que  du  mépris  pour  toutes 
les  femmes  qui  avoient  conçu  de  la  îendreffe  pour 
lui , on  dit  que  c’etoit  l’amour  qui  s’étoiî  vengé  de 
fon  indifférence  , en  le  rendant  amoureux  de  lui-mê- 
me. Cette  folie  l’accompagna,  dit  la  fable  , jufques 
dans  les  enfers , où  il  fe  regarde  encore  dans  les 
eaux  du  Styx,  Paufanias  ajoute  au  récit  de  la  fables 
« c’efl  un  conte  qui  me  paroît  peu  vraifemblabie 
Quelle  apparence  qu’un  homme  foit  affez  privé  de 
fens  pour  être  épris  de  lui-même,  comme  on  feft 
d’un  autre , 6c  qu’il  ne  fâche  pas  diflinguer  l'om- 
bre d’avec  le  corps?  Aufîi  y a-t-il  une  autre  tradi- 
tion , moins  connue  , à la  vérité  , mais  qui  a pour- 
tant,  fes  partifans  6c  fes  auteurs.  On  dit  que  Narcijfe 
avoit  une  fœur  jumelle  qui  lui  reffembloit  parfaite-» 
ment;  c’étoit  même  air  de  vifage  ,même  chevelure, 
fouvent  même  ils  s’habilloient  l’un  comme  l’autre  , 
6c  chaffoient  enfemble.  Narcijfe  devint  amoureux  de 
fa  fœur,  mais  il  eut  le  malheur  de  la  perdre.  Après 
cette  affliftion,  livré  à la  mélancolie,  ii  venoit  fur 
le  bord  d’une  fontaine  dont  l’eau  étoit  comme  un 
miroir  , où  fl  prenait  piaifir  à fe  contempler , non 
qu’il  ne  fût  bien  que  c’étoit  fon  ombre  qu’il  voyoit , 
mais  en  la  voyant,  ii  croyoit  voir  fa  fœur,  6c  c’é- 
toit une  confolation  pour  lui....  Quant  à ces  fleurs 
qu’on  appelle  narcijfes , elles  font  plus  anciennes  que 
cette  aventure  ; car  long-tems  avant  que  Narcijfe 
le  Thefpien  fût  né,  la  fille  de  Cérès  cueilloit  des 
fleurs  dans  une  prairie  lorfqu’elle  fut  enlevée  par 
Pluton  ; 6c  ces  fleurs  qu’elle  cueilloit , 8c  dont  Pla- 
ton fe  fervit  pour  la  tromper,  c’étoient,  félon  Pam- 
phus,  des  narcifies  6c  non  des  violettes  ».  Ovide  dit 
que  Narcijfe  fut  changé  en  cette  fleur  qui  porte  fon 
nom.  On  dérive  ce  nom  de  vapy.»,  qui  fignifie  ajjou- 
piffement » (-J-) 

§ NARINE  , f.  f.  ( Anat .)  Les  narines  font  deux 
cavités  très-compliquées,  6c  dont  la  description  efl 
difficile. 

Elles  font  ouvertes  par  devant  par  une  ouverture 
triangulaire,  entre  la  cloifon  6c  les  ailes  du  nez.  Par 
derrière,  elles  ont  dans  le  pharinx  deux  ouvertures 
ovales,  perpendiculaires  aux  deux  côtés  delà  cîoi- 
fon , & qui  font  placées  au-deffus  du  voile  du  palais. 

La  partie  moyenne  des  narines  efl  fimple  & fe 
continue  depuis  la  lame  cribleufe , jufqu’au  plancher 
des  narines  qui  régné  au-deffus  du  palais. 

Le  plafond  des  narines  efl  formé  par  la  lame  cri- 
bleufe, par  une  partie  de  l’apophyfe  anterieure  de 
l’os  fphénoïde,  par  la  partie  de  l’os  du  front  qui  y eft 
attachée , par  Los  du  nez  6c  par  celui  du  front. 

La  partie  extérieure  de  la  cavité  des  narines  efl 
féparée  par  des  éminences  offeufes  en  trois  conduits 
particuliers. 

Le  plus  inférieur  & le  plus  grand  efl  prefque  ho- 
rizontal, & defeend  cependant  vers  la  face  6c  vers 
le  pharinx,  C’efl  par  ce  conduit  qu’on  peut  dans  uq; 
homme  vivant,  pouffer  un  clou  jufques  tout  près 
de  l’occiput,  fans  endommager  les  narines.  Ce  con- 
duit efl  creufé  dans  le  principal  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  & dans  celui  du  palais.  Il  reffemble  à 
la  moitié  d’un  cylindre  creux. 

Le  conduit  du  milieu  eft  le  plus  long  de  tous.  La 
coquille  fupérieure  du  nez  en  occupe  une  partie , & 
la  coquille  inférieure  fait  boffe  dans  fon  plafond. 
Il  commence  par  monter  en  arriéré,  le  relie  ell  hori- 
zontal. Le  fi  nu  s maxillaire  s’ouvre  dans  ce  conduit. 

Le  conduit  fupérieur  efl  le  plus  court.  ïl  efl:  formé 
antérieurement  par  la  partie  de  l’os  ethmoïde,  qui 
renferme  les  finus,  poftérieurement  par  les  finus 
fphénoïdiens  ; deux  culs-de-fae,  renfermés  entre  la 
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iôèfuîÜe  fupëneüfe  & la  coquille  inférieure  defcen- 
dent  en  arriéré,  s’uniffent  & conduifent  au  conduit 
du  milieu.  Les  cellules  ethmoïdiennes  s’ouvrent  dans 
ce  conduit,  & avec  elles  les  finus  frontaux.  Le  finus 
fphénoïdien  s’Ouvre  dans  l’im  des  ctils-de-fac. 

La  cloifôn  des  narines  a pour  bafe  une  éminence 
offeufe,  inégalement  dentelée,  qui  s’élève  de  chaque 
os  maxillaire  & de  celui  du  palais.  Ces  deux  éminen- 
ces ont  entr’elles  un  fdlon  qui  reçoit  le  côté  le  plus 
long,  le  vomer,  dont  les  deux  lames  s’y  collent 
ensemble , comme  elles  s’uniffent  dans  fa  partie  fu- 
périeure.  Cet  os  eft  en  général  rhomboïde,  & 
compofé  de  deux  lames.  Son  côté  poftérieur  eft  four- 
chu comme  un  pied  de  chevre,  Sc  defcend  en  avant: 
la  fourchure  reçoit  l’apophyfe  épineufe  de  l’os  fphé- 
noïde.  Le  côté  fupérieur  eft  court  ; il  eft  collé  à 
la  ligne  inférieure  de  la  partie  de  la  cloifon  qui 
defcend  depuis  l’os  cribleux.  Le  côté  antérieur  fe 
continue  avec  un  cartilage  qui  defcend  de  l’os  eth- 
moïde  & des  os  du  nez.  Le  vomer  eft  fait  de  deux 
lames  féparées  dans  leur  milieu. 

La  cloifon  dune^eR.  donc  compôfée  d’utle  partie 
offeufe  & d’une  partie  cartilagineufe.  Elle  eft  fou- 
vent  un  peu  courbe*  & partage  inégalement  les 
narines.  Elle  eff  quelquefois  percée  , fur-tout  au  vo- 
mer , & n’eft  alors  que  membraneufe  dans  la  partie 
où  l’os  n’eff  pas  fermé. 

Nous  parlerons  dans  V article  Pitüitaire  des 
{inus  muqueux , qui  font  autant  d’appendices  des  na- 
rines ; & dans  F article  Spongieux,  des  coquilles 
du  nez. 

Les  narines  foîit  tapiffées  pai1  la  membrane  pitui- 
taire , qui  n’a  pas  été  inconnue  à Galien.  C’eff  la 
continuation  de  la  peau  qui  conferve  dans  les  narines 
& dans  la  cloifon  une  certaine  épaiffeur  , mais  qui 
dégénéré  & devient  auffï  mince  que  le  période  dans 
les  ffnus  pituitaires.  Elle  a fon  épiderme  & de  nom- 
breux vaiffeaux  , dont  elle  tire  fa  rougeur. 

Elle  eff  naturellement  enduite  d’une  mucofité 
abondante  , qui  parôît  naître  en  partie  d’une  exfu- 
dation  artérielle , en  partie  d’un  nombre  de  pores 
dont  la  cloifon , les  conduits  des  narines  &t  une  par- 
tie des  coquilles  moyennes  du  nez  font  perfillées. 
On  ne  découvre  pas  toujours  les  glandes  fimples  ; 
je  les  ai  vues  cependant , & fur-tout  dans  la  partie 
pofférieure  des  narines  la  plus  voifine  du  pharinx.  Il 
y a encore  dans  la  cloifon  un  ffnus  muqueux*  ana- 
logue à ceux  de  l’uretre,  qui  eff  creufé  dans  l’é- 
paiffeur  de  la  membrane  pituitaire , qui  va  tranfver- 
falement  en  avant , & qui  s’ouvre  par  une  embou- 
chure fort  remarquable  ; c’eft  le  conduit  excrétoire 
d’un  grand  nombre  de  glandes  fimples. 

Je  n’ai  pas  pu  découvrir  diûin&ement  les  mame- 
lons des  narines.  / 

Les  arteres  du  nef  font  des  plus  nombreufes  & des 
plus  confidérables , quand  on  fait  attention  au  peu 
ti’épaiffeur  de  la  membrane  à laquelle  elles  fe  diftri- 
buent.  Les  principaux  troncs  viennent  de  l’artere 
maxillaire  interne  ; ils  paffent  entre  les  deux  apo- 
phy fes  montantes  de  l’os  du  palais,  l’antérieure  & 
la  pofférieure;  leur  nombre  ordinaire  eff  de  deux, 
la  fupérieure  & l’inférieure:  elles  varient  cependant, 
& j’en  ai  vu  trois. 

La  fupérieure  donne  des  branches  aux  ffnus  fphé- 
noïdiens,  aux  ethmoïdiens  poftérieurs , à la  partie 
pofférieure  de  la  cloifon , à la  coquille  moyenne  & 
au  vomer.  Elle  a encore  d’autres  branches  qui  vont 
jufqu’à  la  partie  antérieure  des  narines. 

L’inférieure  defcend  par  une  rainure  de  l’apophyfe 
montante  de  l’os  du  palais  : elle  va  à la  coquille 
moyenne,  à l’inférieure , elle  paffe  par  les  filions  de 
ces  deux  coquilles  , & vient,  à la  partie  antérieure 
des  narines , Elle  fournit  des  branches  au  conduit 


N A R ïf 

ffïdyën  & à l’inférieur  ; au  ffnus  maxillaire,  à !apàf« 
îie  inférieure  du  fac  nafal. 

Une  autre  artere  vient  du  trotte  de  Fophtalrhiqiiëf 
qui  eff  elle-même  une  branche  de  la  carotide  internes 
Elle  paffe  par  un  canal  placé  au-deffus  d’une  cellule 
antérieure  ethmoïdienne.  Elle  fe  divife , repaffe  à la 
dure-mere  d’un  côté,  defcend  de  l’autre  dans  la  cloi- 
fon du  nez  par  les  trous  de  la  lame  cribîeufe,  donne 
d’autres  branches  aux  cellules  ethmoïdiennes  anté- 
rieures aux  moyennes , au  ffnus  frontal , au  ffnus 
orbitaires  , aux  maxillaires  , à la  coquille  moyenne 
du  nez. 

U ethmoïdienne  poférieure  eff  plus  petite.  Elle  pâffë 
par  un  canal  placé  au-deffus  d’une  cellule  ethoioN 
dienne  pofférieure  , & donne  des  branches  au  ffnus 
de  ce  nom  & au  fphénoïdien. 

Les  arteres  du  ffnus  frontal  viennent  de  la  bran- 
che frontale,  de  l’ophtalmique  & de  fa  branche  na- 
fale  , qui  donne  auffi  des  branches  à la  partie  anté- 
rieure des  narines. 

Le  ffnus  fphénoïdien  a une  petite  artere  de  la  ca* 
rotide  même. 

L’infraorbitale  donne  plufieurs  branche  au  ffnus 
maxillaire,  aux  cellules  ethmoïdiennes,  à la  partie 
antérieure  des  narines. 

La  dentale  fupérieure  pofférieure  qui  fort  dé 
l’alvéolaire  , donne  des  branches  au  ffnus  maxillaire 
& aux  narines.  II  en  eff  de  même  de  l’artere  pala- 
tine defeendante  , dont  les  branches  partent  du  ca- 
nal fphénopalâtin  pour  aller  au  ffnus  maxillaire,  ÔC 
dont  d’autres  vont  à la  partie  la  plus  pofférieure  des 
narines « 

Cette  même  palatine  * rendue  aft  palais  ôffeilx , 
produit  une  petite  branche  qui  enfile  le  canal  incifif, 
& remonte  au  conduit  inférieur  du  nez. 

Les  arteres  des  pannes , & fur-tout  de  leur  parîië 
antérieure , ont  une  facilité  finguîiere  de  s’ouvrir , de 
fournir  du  fang  pur  en  grande  quantité,  & de  fe  re- 
fermer fans  fe  rompre  & fans  qu’il  reffe  de  trace  de 
leur  ouverture.  Stahl  croyoit  ces  hémorrhagies  auffi 
nécefi'aires  pour  le  bien-être  des  adolefcéns,  que  le 
font  les  purifications  ordinaires  pour  le  fexe.  Quel- 
ques chevaux  perdent  auffi  du  fang  par  le  nez,  &C 
fur-tout  les  chevaux  deffinés  pour  la  courfe. 

Les  veines  du  nez  font  moins  connues  & moins 
confiantes.  La  grande  veine,  compagne  de  l’arteré 
nafale  principale,  vient  de  la  veine  temporale,  qui 
elle-même  fe  rend  dans  le  trône  profond  de  la  jugu- 
laire , &:  qui  communique  avec  le  plexus  veineux, 
que  Santorini  appelle  diverdculum. 

. La  veine  ophtalmique  donne  des  veines  ethmoï* 
diennes  , femblables  aux  altérés  de  ce  nom.  Quel- 
ques veines  du  nez  fe  rendent  au  finus  de  la  faulx  , 
& une  veine  du  ffnus  fphénoïdal  aux  ffnus  de  la  dure- 
mere. 

Les  nerfs  des  narines  font  extrêmement  nombreux,1 
& également  proportionnés  à la  grande  furface  de 
la  membrane  pituitaire,  & au  fentiment  exquis  don| 
elle  eft  douée. 

Dans  les  animaux , les  narines  font  généralement: 
plus  étendues^  Ils  ont  des  coquilles  beaucoup  plu? 
compofées  & d’une  plus  grande  filrface.  Leur  odo- 
rat eft  plas  fin,  parce  que  c’eft  ce  fens  feu!  qui  doit 
les  guider  dans  le  choix  des  aîimens , & qu’ils  n’ont 
rien  à efpérer  de  l’inftruâion,  qui  eff  le  privilège- 
de  l’homme.  Auffi  leur  nerf  olfaftif  eft-il  le  plus 
conftdérable  de  tous  : les  deux  lobes  antérieurs  du 
cerveau  fe  prolongent  en  deux  apophyfes  coniques, 
placées  fur  la  lame  cribleufe  & dont  la  moelle  eft 
deftinée  aux  narines.  Cette  ffruélure,  que  Galien 
a cru  être  la  même  dans  l’homme , a occaffonné- 
bien  des  erreurs  de  phyffologie,  de  pathologie , §£ 
même  de  pratique. 
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II  n’en  eft  pas  de  même  dans  l’homme  : il  a l’odo- 
rat moins  fin  que  les  animaux  5 les  narines  beaucoup 
moins  étendues  & Forgane  de  l’odorat  moins  com- 
pofé.  Son  nerf  olfadif  eft  moins  gros  que  l’optique 
& que  plufteurs  autres  nerfs.  Il  n’a  rien  de  commun 
avec  la  région  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Sa  principale  origine  eft  la  plus  longue  part  de  la 
fofte  de  Sylvius  : elle  paffe  par  défions  la  fubftance 
corticale  du  corps  cannelé,  & devient  un  nerf 
près  de  la  féparation  des  deux  lobes  du  cerveau. 

La  fécondé  racine  naît  de  l’intervalle  du  corps 
cannelé  & des  couches  optiques;  il  s’y  mêle  de  la 
fubftance  corticale  des  lobes  antérieurs , & elle 
forme  alternativement  des  fibres  grifes  entré  la  fub- 
ftance médullaire. 

Une  troifieme  racine  fe  réunit  quelquefois  avec 
les  deux  que  j’ai  décrites  ; elle  vient  des  intervalles 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau , à l’origine  de  fes 
grands  piliers , un  mamelon  cortical  la  recouvre  , 
mais  elle  n’eft  pas  confiante. 

Quand  ce  nerf  eft  réuni , il  fait  un  paquet  appla- 
ti,  logé  dans  un  fillon  de  lobes  antérieurs.  L’arach- 
noïde pafle  fous  le  nerf  & le  contient  ; la  pie-mere 
defcend  entre  ces  paquets  médullaires  tk  les  enve- 
loppe ; il  s’élargit  en  forme  de  mafliie,  en  arrivant 
fur  la  lame  cribleufe  : il  y trouve  des  tuyaux  formés 
par  la  dure-mere  , qui  mènent  aux  narines  ; les  pa- 
quets médullaires  du  nerf  olfadif  defeendent  dans 
ces  tuyaux,  & ces  paquets  fe  diftribuent  fur  la  con- 
vexité de  la  coquille  fupérieure  du  nez  & dans  la 
cloifon.  Ce  nerf  fe  diftingue  par  fa  mollefle , dont 
iLne  fe  défait  jamais. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  donne  plufteurs 
branches  à l’organe  de  l’odorat.  La  première  di- 
vision principale  de  cette  paire , celle  que  l’on 
appelle  nerf  ophtalmique , donne  de  fa  branche  infé- 
rieure un  filet , qui  accompagne  l’artere  ethmoï- 
dienne,  qui  perce  l’orbite  par  un  canal  placé  au- 
deftfus  d’une  cellule  ethmoïdienne , qui  revient  dans 
la  cavité  du  crâne , en  redefeend  par  quelques-uns 
des  trous  cribleux , & fe  rend  dans  la  cloifon  fte. 
dans  l’os  cribleux.  M.  Mekel  l’a  vu  s’unir  avec  un 
filet  de  la  première  paire. 

La  fécondé  branche  donne  le  nerf  ptérygoïdien, 
devenu  célébré  par  fes  liaifons  avec  le  nerf  inter- 
coftai  & le  nerf  dur.  Ce  nerf  qu’on  appelle  quel- 
quefois le  nerf  de  Vidius , donne  avec  l’artere  nafale 
principale,  trois  branches  nafales,  qui  paflent  par 
un  ou  plufteurs  trous  formés  ou  par  l’os  du  palais 
feul , ou  par  cet  os  réuni  avec  le  fphénoïde.  Ces 
branches  vont  à la  partie  poftérieure  de  la  coquille 
fupérieure  , aux  cellules  ethmoïdiennes  poftérieures. 

D’autres  branches  du  nerf  palatin  naiflânt  vont 
aux  narines  depuis  le  canal  fphéno-palatin  même.  El- 
les fe  diftribuent  à la  partie  poftérieure. 

Le  nerf  infra  orbital , qui  appartient  à la  fécondé 
divifion  de  la  cinquième  paire , donne  des  branches 
au  ftnus  maxillaire. 

Le  nerf  alvéolaire  fupérieur  donne  au  même 
ftnus  des  filets  qui  communiquent  avec  le  précé- 
dent. 

Le  nerf  palatin  antérieur  donne  quelques  branches 
au  conduit  moyen  des  narines , à la  coquille  moyen- 
ne , ÔC  à l’inférieure. 

Ces  nerfs  font  généralement  mous , du  moins  ceux 
qui  fortent  du  ptérygoïdien.  Le  nombre  & la  nudité 
les  rend  fufceptibles  d’un  fentiment  fort  vif,  & c’eft 
à ces  mêmes  nerfs  qu’on  doit  attribuer  les  violens 
effets  des  poudres  âcres , appliquées  à la  membrane 
pituitaire  des  narines  & des  odeurs  empoifonnees. 
( H.D . G.) 

§ NARNI,  ( Géogr .)  petite  ville  de  trois  mille 
âmes,  à 5 5 milles  de  Rome  , bâtie  en  amphithéâtre  : 
Pline  l’appelle  Narnia , mais  il  dit  qu’on  l’appelloit 
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autrefois  Nequinum , à caufe  de  la  férocité  de  fes 
habitans , qui  aimèrent  mieux  égorger  leurs  enfans 
que  de  les  donner  par  compofition  à des  ennemis 
qui  alloient  prendre  leur  ville. 

Il  y a un  aqueduc  de  15  milles  de  long,  qu’on 
a perce  au  travers  des  montagnes,  & qui  fournit  de 
l’eau  à plufteurs  fontaines.  On  ne  voit  plus  que  les 
reftes  du  pont  magnifique  bâti  par  Augufte  pour 
joindre  deux  collines.  On  trouve  dans  des  voyageurs 
que  l’arc  du  milieu  a 160  pieds  : M.  de  la  Lande  qui 
l’a  mefuré  en  1765 , n’en  a' reconnu  que  8 j.  Martial 
en  parle  dans  une  épigramme  à Quintius , lib.  FIL 
93- 

On  en  a publié  à Rome  en  1 676  une  defeription 
ln  4°-  Ce  pont  eft  bâti  fans  ciment , de  larges  blocs 
d’une  pierre  blanche  dont  eft  formée  la  montagne 
de  cette  ville:  elle  reffemble  au  marbre  blanc. 

Outre  l’empereur  Nerya  , cette  ville  a donné  naïf- 
fance  a François  Carduli,  dont  la  mémoire  étoit 
prodigieufe  ; & à Gattamelata,  fameux  général  des 
Vénitiens , qui  remporta  pour  eux  différentes  vidoi- 
res,  & à qui  l’on  a élevé  une  ftatue  de  bronze  à 
Padoue.  Les  familles  Cardoli , Cardoni , Scotti  , 
Mangent , Vipera  , diftinguées  en  Italie  , viennent 
de  N ami.  (C) 

§ NARRA  i ION  , f.  f.  ( Belles-lettres , poéfie.  ) La 
narration  eft  l’expofé  des  faits,  comme  la  defeription 
eft  l’expofé  des  chofes  ; & celle-ci  eft  comprife  dans 
celle-là , toutes  les  fois  que  la  defeription  des  chofes 
contribue  à rendre  les  faits  plus  vraifemblables,  plus 
intéreffans  , plus  fenfibles. 

Il  n’eft  point  de  genre  de  poéfie  oit  la  narration 
ne  puiffe  avoir  lieu  ; mais  dans  le  dramatique  elle  eft 
accidentelle  & paffagere  , au  lieu  que  dans  l’épique 
elle  domine  & remplit  le  fond. 

Toutes  les  réglés  de  la.  narration  font  relatives  aux 
convenances  & à l’intention  du  poëte. 

Quel  que  foit  le  fujet , le  devoir  de  celui  qui  ra- 
conte , pour  remplir  l’attente  de  celui  qui  l’écoute  , 
eft  d’inftruire  & de  perfuader  : ainfi  les  premières 
réglés  de  la  narration  font  la  clarté  &c  la  vraifem- 
blance. 

La  clarté  confifte  à expofer  les  faits  d’un  ftyle  qui 
ne  laiffe  aucun  nuage  dans  les  idées,  aucun  embarras 
dans  les  efprits.  Il  y a dans  les  faits  des  circonftances 
qui  fe  fuppofent , & qu’il  feroit  fuperflti  d’expliquer. 
Il  peut  arriver  aufti  que  celui  qui  raconte  ne  foit  pas 
inftruit  de  tout,  ou  qu’il  ne  veuille  pas  tout  dire; 
mais  ce  qu’il  ignore  ou  veut  diffimuler,  ne  le  dtf- 
penfe  pas  d’être  clair  dans  ce  qu’il  expofe.  L’obfcu- 
rité  même  qu’il  laiffe  ne  doit  être  que  pour  les  per- 
fonnages  qui  font  en  feene.  Les  circonftances  des 
faits , leurs  caufes , leurs  moyens , le  fpedateur , ou 
le  ledeur  veut  tout  fa  voir  ; & fi  Fadeur  eft  difpenfé 
de  tout  éclaircir , le  poëte  ne  l’eft  pas.  Il  eft  vrai 
qu’il  a droit  de  jvetter  un  voile  fur  l’avenir  ; mais 
s’il  eft  habile  , il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tranf- 
parent , & qu’il  laiffe  entrevoir  ce  qui  doit  arriver, 
dans  un  lointain  confus  & vague , comme  on  décou- 
vre les  objets  éloignés  à la  foible  lumière  des  étoiles  : 

Sublujlrique  aliquid  deint  cernere  noclis  in  timbra. 

C’eft  un  nouvel  attrait  pour  le  ledeur , un  nouveau 
charme  qui  fe  mêle  à l’intérêt  qui  l’attache  & l’attire  : 

Haud  aliter , longinqua  petit  qui  forte  viator 

Mœnia  , fi  pofitas  aids  in  collibus  arces  , 

Nunc  edarn  dubias  , oculis  videt  ; incipit  ultro 

Lcetior  ire  via. ni , placidumque  urgere  laborem.  Vida. 

A l’égard  du  préfent  & du  pafle  , tout  doit  être  aux 
yeux  du  ledeur  fans  nuage  & fans  équivoque. 

Les  éclairciffemens  font  faciles  dans  l’épopée , 011 
le  poëte  cede  & reprend  la  parole  quand  bon  lui 
femble.  Dans  le  dramatique  il  faut  un  peu  plus  d’art 
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|scur  ftiettre  l’auditeur  dans  la  confidence  ; mais  "ce 
qu’un  affeur  ne  fait  pas  , ou  ne  doit  pas  dire  , quel* 
qu’autre  peut  le  favoir  oc  le  révéler  ; ce  qu’ils  n’ofent 
confier  à perfonne  , ils  fe  le  difent  à eux-mêmes  ; 8t 
comme  dans  lesmomens  paffionnés  il  eft  permis  de 
penfer  tout  haut  * le  fpe&ateur  entend  la  penfée. 
C’eft  donc  une  négligence  inexcufable , que  de  laiffer 
dans  l’expofition  des  faits  une  obfcurité  qui  nous  in- 
quiette  & qui  nuit  à Fiîlufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués  , la  méthode  la 
plus  fage  , en  travaillant,  c’eft  de  les  réduire  d’abord 
à leur  plus  grande  fimplicité  ; 8c  à mefure  qu’on  ap- 
perçoit  dans  leur  expofé  quelque  embarras  à pré- 
venir , quelque  nuage  à diffiper  , on  y répand  quel- 
ques traits  de  lumière.  Le  comble  de  Fart  eft  de  faire 
cnforte  que  ce  qui  éclaircit  la  narration  foit  auffi  ce 
qui  la  décore  : c’étoit  le  talent  de  Racine. 

Le  poète  efl  en  droit  de  fufpendre  la  ciiriofité  ; 
mais  il  faut  qu’il  la  fatisfaffe  : cette  fufpenfion  n’eft 
même  permife  qu’alitant  qu’elle  efl  motivée  ; 8c  il 
n’y  a qu’un  poëme  folâtre , comme  celui  de  FAriofte, 
où  l’on  foit  reçu  à fe  jouer  de  l’impatience  de  fes 
îeûeurs.  7 

L’art  de  ménager  l’attention  fans  l’épuifer,  con- 
il fie  à rendre  intéreffanf  8c  comme  inévitable  l’ob- 
ftacle  qui  s’oppofe  à Féclairciffement , & de  paroître 
foi-mêipe  partager  l’impatience  que  l’on  caufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf- 
pendre 8c  différer  Féclairciffement  ; mais  qu’on 
prenne  garde  à ne  pas  laiffer  voir  qu’il  eft  amené 
tout  exprès , & fur-tout  à ne  pas  employer  plus 
d’une  fois  le  même  artifice.  Le  fpedateur  veut  bien 
qu’on  le  trompe,  ruais  il  ne  veut  pas  s’en  apperce- 
vcftr.  La  rufe  eff  permife  en  poéfie  comme  Fétoit  le 
larcin  à Lacédémone  ; mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  n’y  a que  les  faits  furnaturels  dont  le  poète  foit 
difpenfé  de  rendre  raifon  en  les  racontant.  Œdipe 
ell  deiliné  dès  fa  naiffance  à tuer  fon  pere  8c  à épou- 
ier  fa  mere  ; Calcas  demande  qu’on  immole  Iphi- 
génie fur  l’autel  de  Diane  ; qu’a  fût  Œdipe  , qu’a 
fait  Iphigénie  pour  mériter  un  pareil  fort  ? Teile  eff 
la  loi  de  la  deftinée  , telle  eff  la  volonté  du  ciel  : le 
poete  n’a  pas  autre  choie  à répondre.  Il  faut  avouer 
que  ces  traditions  populaires  , fi  choquantes  pour  la 
raifon  , étoient  commodes  pour  la  poéfie. 

Les  poètes  anciens  n’ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  La  volonté  des  dieux  ; ÔC  le  merveilleux 
eff  bien  plus fatisfaifant  lorfqu’il  eff  fondé,  comme 
dans  l’Enéide  le  reffentiment  de  Junon  contre  les 
Troyens,&;  la  colere  d’Apollon  contre  les  Grecs 
dans  FIliade.  Mais  pour  motiver  la  conduite  des 
dieux  , il  faut  une  raifon  plaufible  : il  vaut  mieux 
n’en  donner  aucune  que  d’en  alléguer  de  mauvaifes. 
Dans  l’Enéide,  par  exemple  , les  vaiffeaux  d’Enée, 
au  moment  qu’on  va  les  brûler  , font  changés  en 
nymphes  : pourquoi  ? parce  qu’ils  font  faits  des  bois 
du  mont  Ida  confacré  à Cybele  ; mais , comme  un 
critique  l’obferve  , plufieurs  de  ces  vaiffeaux  n’en 
ont  pas  moins  péri  fur  les  mers  ; 8c  ce  qui  ne  les  a 
pas  garantis  des  eaux , ne  devoit  pas  les  garantir 
des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté , contribue 
suffi  a la  vraifemblance.  Un  fait  n’eff  incroyable  que 
parce  qu’on  y voit  de  l’incompatibilité  dans  les  cir- 
conftances  , ou  de  Fimpoffibilité  dans  l’exécution. 
Or,  en  l’expliquant,  tout  fe  concilie  , tout  s’arrange, 
tout  fe  rapproche  de  la  vérité.  Etïam  incredibilc  J'o- 
hrtia  effiàtfæpe  credibile  ejfe  (Scaliger).  « Mais  la  cré- 
» dulité  eff  une  mere  que  fa  propre  fécondité  étouffe 
f £ô5  ?u  tard  y (Byyle).  D’un  tiffu  de  faits  poffibles 
le  récit  peur  être  incroyable,  fi  chacun  d’eux  eff  fi 
rare , ii  fîngulier , qu’il  n’y  ait  pas  d’exemple  dans 
la  nature  d un  tel  concours  d’événemens.  Il  peut  ar- 
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river  une  fols  que  la  ffatue  d’un  homme  tombe  fur 
fon  meurtrier  & l’écrafe,  comme  fit  celle  de  Mytis. 
Il  peut  arriver  qu’un  anneau  jetté  dans  la  mer,  fê  re- 
trouve dans  le  ventre  d’un  poiffon  , comme  celui  dé 
Policrate  ; mais  un  pareil  accident  doit  être  entouré 
de  faits  fimples  8c  familiers  qui  lui  communiquent 
Fair  de  vérité.  C’eff  une  idée  iumineufe  d’Âriftote, 
que  la  croyance  que  Fon  donne  à un  fait  fe  réflé- 
chit fur  l’autre , quand  ils  font  liés  avec  art.  h Par 
» une  efpeee  de  paralogifme  qui  nous  eff  naturel , 
« nous  concluons  , dit-ii , de  ce  qu’une  choie  eff 
» véritable , que  celle  qui  la  fuit  doit  l’être  ».  Cette 
i emarque  importante  prouve  combien , dans  le  récit 
du  merveilleux,  il  eff  effentiel  d’entremêler  des 
circonffances  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  qu’un  poëme  fût  uné 
fuite  d’événemens  inouïs , n’ont  pas  les  premières 
notions  de  Fart.  Ce  qu’ils  défirent  dans  un  poème  , 
eff  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perfuader 
que  les  héros  qu’on  me  préfente  ont  fait  réellement 
des  prodiges  dont  je  n’ai  jamais  vu  d’exemples  , il 
faut  qu’ils  faffent  dés  chofes  qui  tous  les  jours  fe 
paffent  fous  mes  yeux.  Il  eff  vrai  que  parmi  les  dé- 
tails de  la  vie  commune , Fon  doit  choifir  avec  goût 
ceux  qui  ont  le  plus  de  nobleffe  dans  leur  naïveté  , 
ceux  dont  la  peinture  a le  plus  de  charmes  ; 8c  en 
cela  les  mœurs  anciennes  étoient  plus  favorables  à 
la  poéfie  que  les  nôtres.  Les  devoirs  de  Fhofpitalité  * 
les  cérémonies  religieufes , donnoient  un  air  véné- 
rable à des  ufages  domeftiques  qui  n’ont  plus  rien 
oe  touchant  parmi  nous.  Que  les  Grecs  mangent 
avant  le  combat,  leurs  facrifîces , leurs  libations  , 
leurs  vœux,  1 ufage  de  chanter  à table  les  louanges 
des  dieux  ou  des  héros , rendent  ce  repas  augufte. 
Qu’Henri  IV  ait  pris  8c  fait  prendre  à fes  foldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d’Ivry , c’eft  un 
tablc.au  peu  favorable  a peindre.  Il  y a donc  de 
l’avantage  à prendre  fes  fujets  dans  les  tems  éloignés, 
ou , ce  qui  revient  au  meme , dans  les  pays  lointains^ 
mais  dans  nos  mœurs  on  peut  trouver  encore  des 
chofes  naïves  & familières , qui  ne  laiffent  pas  d’avoir 
de  la  nobleffe  8c  de  la  beaute.  Et  pourquoi  ne  pein— 
droit-on  pas  aujourd’hui  les  adieux  d’un  guerrier  qui 
fe  fépare  de  fa  femme  &c  de  fon  fils  , avec  cette  in- 
génuité naturelle  qui  rend  fi  touchans  les  adieux; 
d’Hedor  ? Homere  trouveroit  parmi  nous  la  nature 
encore  bien  fécondé , 8c  fauroit  bien  nous  y ramener. 
Le  poète  eff  fi  fort  à fon  aife  lorfqu’il  fait  des  hommes 
de  fes  héros  ! P ourquoi  donc  ne  pas  s’attacher  à cette 
nature  fimple  & charmante  lorfqu’une  fois  on  l’a 
faifie  ? Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relâcher  plus 
fouvent  de  cette  dignité  fadice  , où  Fon  tient  fes 
personnages  en  attitude  8c  comme  à la  gêne  ? Le 
dirai-] e ? Le  defaut  dominant  de  notre  poéfie  héroï- 
que , c eff  la  roideur.  Je  la  voudrois  fouple  comme 
la  taille  des  grâces.  Je  ne  demande  pas  que  le  plai- 
nt s’y  joigne  au  fublime  ; mais  je  fuis  bien  perfuadé 
qu’on  ne  fauroit  trop  y mêler  le  familier  noble , 8c 
que  c’eft  fur-tout  de  ces  relâches  que  dépend  l’air 
de  vérité. 

La  troifieme  qualité  de  la  narration , c’eft  Fà-pro- 
pos.  Toutes  les  fois  que  des  perfonnages  qui  font  en 
fcene  , 1 un  raconte  8c  les  autres  écoutent , ceux-ci 
doivent  être  difpofés  à l’attention  8c  au  filence  , & 
celui-là  doit  avoir  eu  quelques  raifons  de  prendre, 
pour  le  récit  dans  lequel  il  s’engage , ce  lieu , ce 
moment , ces  perfonnes  même.  S’il  étoit  vrai  que 
Cinna  rendit  compte  à Emilie  , dans  l’appartement 
d’Augufte , de  ce  qui  vient  de  fe  paffer  dans  l’affem- 
blée  des  conjurés  , la  perfonne  8c  le  tems  feroient 
convenables  , mais  le  lieu  ne  le  feroit  pas.  Théra- 
mene  raconte  à Théfée  tout  le  détail  de  la  mort 
d’Hypolite  : la  perfonne  8c  le  lieu  font  bien  choifis; 
mais  ce  n’eft  point  dans  le  premier  accès  de  fa  doit» 
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leur , qu’un  pere  , qui  fe  reproche  îa  mort  de  fon 
fils  , peut  entendre  îa  defcription  du  prodige  qui  l’a 
caufée.  Les  récits  dans  lesquels  s’engagent  les  héros 
d’Homere  fur  le  champ  de  bataille  , font  déplacés 
à tous  égards. 

Une  réglé  fûre  pour  éprouver  fi  le  récit  vient  à 
propos,  c’efi  de  fe  confulter  foi-même,  de  fe  de- 
mander , fi  j’étois  à la  place  de  celui  qui  l’écoute , 
Pécouterois-je  ? Le  ferois-je  à la  place  de  celui  qui 
le  fait  ? Eft-ce-là  même  , & dans  ce  même  infant , 
que  ma  fituation  , mon  caraéèere  , mes  fentimens  ou 
mes  deffeins  me  détermineroient  à le  faire  ? Cela 
tient  à une  qualité  de  Xznarration  plus  eflenîielle  que 
Là-propos  ; c’efi  de  l’intérêt  que  je  parle. 

La  narration  purement  épique,  c’efi  à-dire , du 
poëte  à nous , n’a  befoin  d’être  intéreffante  que  pour 
nous-mêmes.  Qu’elle  réunifie  à notre  égard  l’agré- 
ment & l’utilité , l’objet  du  poëte  efi  rempli  : elle 
peut  même  fe  pafier  d’infiruire  , pourvu  qu’elle  at- 
tache. Egü  e dejlderato  per  fe  Jlejfo  ( dit  le  Tafle  en 
parlant  du  plaifir)  , e V altre  cofe  per  lui  fono  dejiderate . 
Or , le  plaifir  qu’elle  peut  caufer  efi:  celui  de  l’ef- 
prit , de  l’imagination  ou  du  fentiment. 

Plaifir  de  Pefprit , lorfqu’elle  efi  une  fource  de 
réflexions  ou  de  lumières  : c’efi  l’intérêt  que  nous 
éprouvons  à la  le&ure  de  Tacite.  Il  futfit  à l’hifioire , 
il  ne  fufiit  pas  à la  poéfie  ; mais  il  en  fait  le  plus 
foîide  prix  , & c’efi:  par-là  qu’elle  plaît  aux  fages. 

Plaifir  de  l’imagination , lorfqu’on  préfente  aux 
yeux  de  l’ame  le  tableau  de  la  nature  : c’efi-là  ce  qui 
■diftingue  la  narration  du  poëte  de  celle  de  l’hifiorien. 
Le  foin  de  la  varier  & de  l’enrichir , fait  qu’on  y 
mêle  fouvent  des  defcriptions  épifodiques  ; mais 
l’art  de  les  enlacer  dans  le  tiffu  de  la  narration  , de 
les  placer  dans  les  repos  , de  leur  donner  une  jufte 
étendue,  de  les  faire  defirer,  ou  comme  délafie- 
mens , ou  comme  détails  curieux  ; cet  art,  dis-je  , 
n’efi  pas  facile. 

Omnia  fponte  fua  reniant , lateatque  ragandi 
Du  lois  amor.  Vida. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté,  ce  plaifir  de 
l’imagination  , s’il  étoit  feul , feroit  foible  & bientôt 
infipidë  : Lame  ne  fauroit  s’attacher  à ce  qui  ne 
l’éclaire  ni  ne  l’émeut  ; & du  moins  fi  on  la  laifîe 
froide  , ne  faut-il  pas  la  laiffer  vuide. 

Plaifir  du  fentiment , lorfqu’une  peinture  fidelïe 
& touchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  l’ame 
par  les  vives  impreffions  de  la  douleur  ou  de  la  joie  ; 
quelle  nous  émeut , nous  attendrit,  nous  inquiette 
& nous  étonne,  nous  épouvante,  nous  afflige  & 
nous  confole  tour-à-tour  ; enfin  qu’elle  nous  fait 
goûter  la  faîisfaciion  de  nous  trouver  fenfibles  , le 
plus  délicat  de  tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts  , le  plus  vif  efi  évidemment 
Celui-ci.  Le  fentiment  fupplée  à tout  , & rien  ne 
fupplée  au  fentiment  : feul , il  fe  fufiit  à lui-même, 
& aucune  autre  beauté  ne  fe  foutient  s’il  ne  l’anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d’âge  en  âge, 
ces  traits  dont  on  efi  fi  avide  dès  l’enfance , & qu’on 
aime  à fe  rappeller  encore  dans  l’âge  le  plus  avancé  : 
Ils  font  tons  pris  dans  le  fentiment.  Mais  c’eft  du 
concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver  les  efprits , 
que  réfulte  l’attrait  invincible  de  la  narration  & la 
plénitude  de  l’intérêt.  C’efi:  donc  fous  ces  trois  points 
de  vue  que  le  poëte , avant  de  s’engager  dans  ce  tra- 
vail , doit  en  confidérer  la  matière  pour  en  mieux 
preffentir  l’effet.  Il  jugera  , par  îa  nature  du  fond , 
de  fa  ftérilité  ou  de  fon  abondance  ; & gîiffant  fur 
les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  produire  , il  réfer- 
vera  les  forces  du  génie  pour  femer  en  un  champ 
fécond.  Hcec  tu  tum  narrabis  parcï  , turn  difpones 
- apte . Seal. 

Je  q’ai  confidéré  jufqu’ici  l’intérêt  , que  du  poëte 
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au  le&eur  , & tel  qu’il  efi  même  dans  l’épopée  ; mais 
dans  le  poëme  dramatique  il  efi:  relatif  encore  aux 
perfonnages  qui  font  en  feene  ; & c’eft  par  eux  qu’il 
doit  commencer.  Qu’importe , direz-vous  , qu’un 
autre  que  moi  s’intéreffe  au  récit  que  j’entends  ? Il 
importe  beaucoup  , & on  va  le  voir.  Je  conviens 
que,  fi  le  fpedateur  efi  intéreffé,  l’objet  du  poëte 
efi  rempli  ; mais  l’intérêt  dépend  de  l’illufion  , & 
celle-ci  de  îa  vraifemblance  : or,  il  n’eft  pas  vrai» 
femblabîe  que  deux  aélèurs  fur  la  feene  s’occupent, 
l’un  à dire , l’autre  à écouter  ce  qui  n’intéreffe  ni 
l’un  ni  l’autre.  De  plus , l’intérêt  du  fpe&ateur  n’efi: 
que  celui  des  perfonnages  ; félon  que  ce  qu’il 
entend  les  affeêfe  plus  ou  moins  , l’impreflion  réflé- 
chie qu’il  en  reçoit  efi  plus  profonde  ou  plus  lé- 
gère. 

Les  faits  contenus  dans  î’expofition  de  Rodogune, 
ne  manquent  ni  d’importance  , ni  de  pathétique  ; 
mais  des  deux  perfonnages  qui  font  en  feene , Lim 
raconte  froidement , l’autre  écoute  plus  froidement 
encore  , & le  fpedateur  s’en  reffent. 

L’intérêt  perfonnel  de  celui  qui  raconte , efi  un 
befoin  de  confeil , de  fecours , de  confolation  , de 
foulagement  ; l’intérêt  qui  lui  vient  du  dehors  , efi 
lin  mouvement  d’affeêlion  ou  de  haine  pour  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  efi  en  péril  ou  comme  en 
fufpens.  L’intérêt  perfonnel  de  celui  qui  écoute  , efi 
tranquille  ou  paffionné , de  curiofité  ou  d’inquié- 
tude; & l’une  & l’autre  efi  d’autant  plus  vive  , que 
l’événement  le  touche  de  plus  près  ; l’intérêt,  s’il 
lui  efi  étranger , vient  d’un  fentiment  de  bienveil- 
lance ou  d’inimitié,  de  compaflion  ou  d’humanité 
fimple. 

Plus  la  narration  efi  intéreffante  pour  les  afieurs 
moins  elle  a befoin  de  l’être  direêlement  pour  les 
fpefiateurs  : je  m’explique.  Un  fait  fimple , familier  * 
commun,  qui  vient  de  fe  pafier  fous  nos  yeux,  n’efi 
rien  moins  qu’intéreffaht  pour  nous  à entendre  ra- 
conter ; mais  fi  ce  récit  va  porter  la  joie  dans  l’ame 
d’un  malheureux  qui  nous  a fait  verfer  des  larmes  ; 
s’il  le  tire  de  l’abyme  où  nous  avons  frémi  de  le  voir 
tomber  ; s’il  jette  la  défolation , le  défefpoir  dans 
l’ame  d’une  mere , d’un  ami , d’un  amant  ; fi  , par 
une  révolution fubite  , il  change  la  face  des  choies, 
&:  fait  pafier  le  perfonnage  que  nous  aimons  d’une 
extrémité  de  fortune  à l’autre  , il  devient  îrès-inté- 
reffant , quoiqu’il  n’ait  rien  de  merveilleux  , rien 
de  curieux  en  lui-même.  Si  au  contraire  la  narration 
n’a  pas  cette  influence  rapide  & puifîante  fur  le  fort 
des  perfonnages  ; fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de 
ces  fecouffes  , dont  l’ébranlement  fe  communique  à 
l’ame  des  fpeêfateurs  ; au  défaut  de  cette  réafiion  , 
elle  doit  avoir  une  aftion  direfte  & relative  de  l’ob- 
jet à nous-mêmes.  C’efi-là  qu’il  faut  nous  rendre  les 
objets  préfens  par  la  vivacité  des  peintures.  Enée  & 
Didon,  Henri  IV  & Elifabeth  ne  font  pas  afiez  émus 
pour  nous  émouvoir  & nous  attendrir  ; mais  le  ta- 
bleau de  l’incendie  de  Troie,  & celui  du  maffacre 
de  la  faint  Barthelemi , nous  frappent,  nous  ébran- 
lent direêfement  & fans  contrecoups  : c’efi  ainfi 
qu’agit  l’épopée  lorfqu’elle  n’eft  pas  dramatique  ; & 
alors,  pour  fuppléer  à l’aftion  , elle  exige  les  cou- 
leurs les  plus  vives  & les  plus  vraies-,  les  couleurs 
même  de  la  nature  , & fans  aucun  vernis  de  l’art. 

Plus  l’expofé  d’un  événement  tragique  efi  nud  , 
fimple  & naïf,  mieux  il  fait  Pimprefiionde  la  chofe  : 
toute  circonftance  qui  n’ajoute  pas  à l’intérêt,  Faf- 
foiblit  : Obfiat  quidquid  non  adjuvat.  Cic. 

Au  lieu  que  dans  les  récits  tranquilles  & qui  n’in- 
téreffent  que  L’imagination , le  fond  n’efi  rien , la 
forme  efi  tout  : le  travail  fait  le  prix  de  îa  matière. 
Alors  la  poéfie  fe  répand  en  defcriptions,  en  compa- 
raifons,  reffourçes  qu’elle  dédaigne  lorfqu’elle  efi 
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vraiment  pathétique  : car  ceS  vains  ornemens  jblefle- 
roient  la  décence , autre  réglé  que  le  poète  dok  s’im- 
pofer  en  racontant. 

Quid  ducat , quid  non , eil  un  point  de  vue  Rir. le- 
quel il  doit  avoir  fans  ceffe  les  yeux  attachés  : ce  n’eft 
point-là  ce  qu’on  vous  demande,  dit  Horace  à l’ar- 
tifle  qui  prodigue  des  ornemens  étrangers  ou  fuper- 
flus.  Je  lui  dis  plus:  ce  n’eil  point-là  ce  que  vous  vous 
demandez  à vous-même.  Que  faites-vous  ? c’eft  le 
cœur,  & non  pas  les  fens  que  vous  devez  frapper. 
Vous  voulez  nous  peindre  la  nature  dans  fa  touchante 
fimplicité  , & vous  la  chargez  d’un  voile  dont  la  ri- 
chefle  fait  l’épaiffeur.  Efi-ce  avec  des  vers  pompeux 
& de  brillantes  images  que  vous  prétendez  m’arra- 
cher des  larmes?  efi-ce  avec  cet  éclat  de  paroles 
qu’une  amante  fur  le  tombeau  de  fon  amant , une 
mere  fur  le  corps  froid  & livide  d’un  fils  unique  & 
bien  aimé,  vous  pénétré  & vous  déchire  l’ame  } 
confultez-vous , écoutez  la  nature,  & jetiez  au  feu 
ces  defcriptions  fleuries  qui  la  glacent  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Les  décences  de  la  narration , du  poète  à nous,  fe 
bornent  à n’y  rien  mêler  d’obfcene  , de  bas , de  cho- 
quant. Contre  cette  réglé  peche  dans  l’Enéide  la 
fiêfion  puérile  & dégoûtante  des  Harpies;  & dans  le 
Paradis  perdu,  l’allégorie  du  péché  & de  la  mort.  Le 
nuage  qui  dans  l’Iliade  couvre  Jupiter  & Junon  fur 
le  mont  Ida , efi  pour  les  poètes  une  leçon  &.  un  mo- 
dèle de  bienféance. 

Les  décences  d’un  aêleur  à l’autre  font  dans  le 
rapport  de  leur  rang,  de  leur  fituat;on  refpeélive. 
Un  malheureux , qui  pour  émouvoir  la  pitié  , fait  le 
récit  de  fes  aventures  , efi  réfervé , timide  modef- 
te  , ménager  du  teins  qu’on  lui  donne , & attentif  à 
n’én  pas  abufer. 

Tehphus  & P clcus  , dum  pauper  & exul  utcrque.  Hor. 

Mérope  demande  à Egifte  quel  efi;  l’état , le  rang, 
la  fortune  de  fes  parens  ; vous  favez  quelle  efi  fa 
réponfe  : 

Si  la  vertu  fujft  pour  faire  la  nobleffe  , 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour , Policlete  , Sirris  , 

Ne  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  fort  les  avilit  , mais  leur  fage  confanu 
' Fait  refpecler  en  eux  V honorable  indigence  ; 

Sous  fes  rufiques  toits  , mon  pere  vertueux  , 

Fait  le  bien  ffuit  les  loix , & ne  craint  que  les  dieux. 

Ainfi  le  ftyle , le  ton , le  caraétere  de  la  narration  , 
& tout  ce  qu’on  appelle  convenance , efi  dans  le 
rapport  de  celui  qui  raconte  , avec  celui  qui  l’écou- 
te. Si  Virgile  a une  tempête  à décrire  , il  efi  naturel 
qu’il  emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poéfie  à la 
rendre  préfente  à l’efprit  du  ledeur. 

încubiure  mari , totumque  à fedibus  imis 
Und  Eurufque  Notufque  ruunt , creberque  procellis 
Jljfricus  ; & vaflos  volvunt  ad  littora  fuclus. 
Injequitur  elamorque  virum  fridorque  rudentum  : 
Eripiunt  fubito  nubes  ccelumque  diernque 
Teucrorum  ex  oculis.  Ponto  nox  incubât  atra. 
Imonuere poli  & crebris  micat  ignibus  cether. 

Mais  qu’Idoménée  , dans  la  plus  cruelle  fituation 
où  puiffe  être  réduit  un  pere  , fafle  à l’un  de  les  fu- 
jets  la  confidence  de  fon  malheur  ; il  ne  s’amufera 
point  à décrire  la  tempête  qu’il  a efluyée  : fon  objet 
n’efi  pas  d’effrayer  celui  qui  l’entend,  mais  de  lui 
confier  fà  peine.  «Nous  allions  périr,  lui  dira-t-il  , 
» j’invoquai  les  dieux  ; & pour  les  appaifer , je  jurai 
>>  d’immoler , en  arrivant  dans  mes  états , le  premier 
» homme  qui  s’offriroit  à moi.  Piété  cruelle  & fu- 
» nefie  ! j’arrive , & le  premier  objet  qui  fe  préfente 
» à moi , c’eft  mon  fils  >f . Voilà  le  langage  de  la 
douleur. 

Tome  IF* 


N A R *7 

Il  en  efi  d’un  perfonnage  tranquille1  à-peu-près 
comme  du  poète  : le  fujet  de  la  narrationne  doit  pas 
l’affeéfer  alliez  pour  lui  faire  négliger  les  détails  : par 
exemple,  il  efi  naturel  qu'Enée  racontant  à Didon 
la  mort  de  Laocoon  & de  fes  enfans,  décrive  la 
figure  des  ferpens  , qui  fendant  la  mer  , vinrent  les 
étouffer  : 

P éclora  quorum  inter  fuclus  arrecla , jtibœque 
Sanguineœ  exuperant  undas.  Pars  cœtera  pontum 
Pone  Legit  ^ fin  u ai  que  immenfa  voiumine  terga. 

( 1 • • 1 : 1 v ; 1 /• 

Didon  efi  difpofée  à l’entendre  ; au  lieu  que  dans  le 
récit  de  la  mort  d’Hy  polite , ni  la  fituation  de  Théra- 
mene  , ni  celle  de  Théfée , ne  comporte  ces  riches 
détails  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  7 
S'élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide , 
L'onde  approche  , /è  brife  , & vomit  ci  nos  yeux  , 
Parmi  des  fois  d'écume  un  tnonflre  furieux  : 

Son  front  large  efi  armé  de  cornes  menaçantes  ; 

Tout  fon  corps  efi  couvert  d' écailles  jaumffantes  ; 
Indomptable  taureau  , dragon  impétueux , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux . 

Ces  vers  font  très-beaux  , mais  ils  font  déplacés,  Si 
le  fentiment  dont  Théramene  efi  faifi  , étoit  la 
frayeur,  il  feroit  naturel  qu’il  en  eût  l’objet  préfent, 
& qu’il  le  décrivît  comme  il  l’auroit  vu  ; mais  peu 
importe  à fa  douleur  & à celle  de  Théfée  que  le  front 
du  dragon  fût  armé  de  cornes  , & que  fon  corps  fût 
couvert  d’écailles.  Si  Racine  eût  dans  ce  moment 
interrogé  la  nature,  lui  qui  la  connoiffoit  fi  bien, 
j’ofe  croire  qu’après  ces  deux  vers , 

L'onde  approche , fe  brife , <S'  vomit  à nos  yeux  , 
Parmi  des  fots  d’écume  un  monfre  furieux. 

il  eût  paffé  rapidement  à ceux-ci , 

Tout  fuit , & fans  s'armer  d'un  courage  inutile , 
Dans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un  afyle. 
Hypolite  , lui  feul , &C. 

Il  efi  dans  la  nature,  que  la  même  chofe  racontée 
par  difFérens  perfonnages , fe  préfente  tous  des  traits 
différens  : foit  qu’ils  ne  l’aient  pas  vue  de  même,  foit 
qu’ils  ne  fe  rappellent  de  ce  qu’ils  ont  vu  que  ce  qui 
les  a vivement  frappés  ; foit  que  le  fentiment  qui  les 
domine,  ou  le  deffein  qui  les  occupe,  leur  fafie  né- 
gliger & paffer  fous  filence  tour  ce  qui  ne  l’intérefie 
pas.  Pour  favoir  les  détails  fur  lefqueîs  il  faut  fe 
repofer , ou  bien  giiffer  légèrement , il  n’y  a qu’à 
examiner  la  fituation  ou  l’intention  de  celui  qui  ra- 
conte : fa  fituation , lorfqu’il  fe  livre  aux  mou  vemens 
de  fon  ame  , & qu’il  ne  raconte  que  pour  fe  foula- 
ger  ;fon  intention,  lorfqu’il  fe  propofe  d’émouvoir 
l’ame  de  celui  qui  l’écoute,  & d’en  difpofer  à fon 
gré.  Là,  tout  ce  qui  l’affeêle  lui-même  ; ici , tout  ce 
qui  peut  exciter  dans  l’autre  les  fentimens  qu’il  veut 
lui  infpirer  , fera  placé  dans  fa  narration  ; tout  îe 
refie  y fera  fuperfiu  : la  réglé  efi  fimple , elle  efi: 
infaillible. 

Que  l’intention  de  celui  qui  raconte  foit  d’infirui- 
rç , ou  feulement  d’émouvoir  ; qu’il  révélé  des  cho- 
fes  cachées  , ou  qu’il  rappelle  des  chofes  connues  ; 
les  détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  complot  d’Egifie 
& de  Clytemneftre , l’arrivée  d’Agamemnon  , les 
embûches  qu’on  lui  a dreffées,  comment  il  a été  fur- 
pris  & affaffiné  dans  fon  palais  , Orefte  a dû  voir  tout 
cela  dans  le  récit  que  lui  a fait  Paîamede,  quand  il  a 
voulu  l’en  inftruire  ; mais  s’il  ne  s’agit  plus  que  de 
lui  rappeller  ce  crime  connu  pour  l’exciter  à la  ven- 
geance , c’efi  à grands  traits  qu’il  le  lui  peindra  : 

Orefle  , c'efl  ici  que  le  barbare  E gifle  7 
De  monfre  détefié  > fouillé  de  tant  d'horreurs  , 
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Immola,  vôtre  pere  à fes  noires  fureurs. 

Là  , plus  cruelle  encor , pleine  des  Euménides  , 

Vo/z  époufe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides  : 

G' efl  ici  que  fans  force  & baigne  dans  fon  fang  , 

Il  fut  long-tems  traîné  le  couteau  dans  h flanc » 

Il  en  eft  de  même  d’un  perfonnage  qui , plein  clé 
l’objet  qui  Fintéreffe  directement,  fe  le  rappelle  ou 
le  rappelle  à d’autres  ; il  l’effleure  6z  n’en  prend  que 
les  traits  relatifs  à fa  fituation,  Ainfi,  dans  l’apo- 
théofe  de  Vefpaften  , Bérénice  n’a  vu , ne  fait  voir  à 
Phénice  c]ue  le  triomphe  de  Titus; 

De  cette  nuit , Phénice , as- tu  vu  la  fplendeur  ? 

Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tous  pleins  de  fa  grandeur  ? 
Ces  flambeaux , ce  bâcher  , cette  nuit  enflammée  , 

Ces  aigles  , ces  faijceaux  , ce  peuple  , cette  armée  , ' 
Cette  foule  de  rois  , ces  conjuls  , ce  fénat , 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , 
Cette  pourpre  , cet  or  qui  rehaujfoient  fa  gloire 
Ét  ces  lauriers  , encor  témoins  de  fa  victoire  , 

Tous  ces  yeux  quon  voyoit  venir  de  toutes  parts , 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  , 

Ce  port  majeflueux  , cette  douce préfence  , &c. 

Tel  eft  auffi  dans  Andromaque,  le  fouvenir  de  la 
prife  de  Troye. 

Songe  ,fonge  , Cépliife  , à cette  nuit  cruelle , 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 
Figure-toi  Pyrrhus , Us  yeux  étincellans  , 

Entrant  à la  lueur  de  nos  palais  brâlans  , 

Sur  tous  mes  f reres  morts  Je  faifant  un  paffage , 

Et  de  fang  tout  couvert  échauffant  le  carnage . 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  , fonge  aux  cris  des 
mourons  , 

Dans  la  flamme  étouffés  , fous  le  fer  expirons  ; 
Peins- toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue . 

Dans  ce  tableau  les  yeux  d’ Andromaque  ne  fe 
détachent  point  de  Pyrrhus  , elle  ne  diffingue  que 
lui  ; tout  le  reffe  efl  confus  & vague  ; c’eft  ainfi  que 
tout  doit  être  relatif  & fubordonné  à l’intérêt  qui 
domine  dans  le  moment  de  la  narration . 

Comme  elle  n’eft  jamais  plus  tranquille  , plus  dé- 
fintéreffée  que  dans  la  bouche  du  poète  , elle  n’eft 
jamais  plus  libre  de  fe  parer  des  fleurs  de  la  poéfie  : 
auffi  dans  ce  calme  des  efprits  a-t-elle  befoin  de  plus 
d’ornemens  que-  lorfqu’elle  efl:  paffionnée.  Or  fes 
ornemens  les  plus  familiers  font  les  defcripîions  6c 
les  comparaisons.  Poye?L  ces  mots  à leur  article. 
( M.  M ARMONT  EL.  ) 

NA  R I C IUM , ( Géogr.  anc.  ) ou  Naritium  6c  Na- 
ryfe , ville  de  Grece , dans  le  pays  des  Locriens, 
furnommés  Epicnemidii , fur  les  bords  du  golfe  Ma- 
liaque  ; c’étoit  la  patrie  d’Ajax  , fils  d’Oïlée , que 
Paîlas  frappa  de  la  foudre;  après  fa  mort  une  partie 
de  fes  Locriens  vinrent  s’établir  en  Italie  auprès  du 
cap  Zephyrium , & y fonda  une  ville  de  Locri  : c’eft 
pour  rappeller  leur  origine  que  Virgile  leur  donne 
le  nom  de  Narval. 

Il  parle  ailleurs  de  la  poix  que  fournifloit  cette 
contrée  , Nkryciceque  picis  lucos  ; c’eff  celle  que  l’on 
îiroit  de  la  forêt  de  pins,  de  fapins,  6c  autres  arbres 
réfm  eux  qui  couvrent  l’Apennin  dans  cette  extrémité 
d’Italie.  Pline  donne  le  premier  rang  à cette  poix , 
qu’il  appelle  brutia , comme  la  forêt  qui  la  produi- 
rait. Les  Phéniciens , que  le  befoin  d’une  matière  fi 
utile  attira  fur  cette  côte  , Fappelierent  pays  du  gou- 
dron, ôi  dans  leur  langue  itaria , d’où  on  peut  croire , 
après  le  favant  Bochart , qu’eft  venu  le  nom  d’ Italie. 
Æn.  I.  III , v,  ggg-  Geogr.  I.  LL.  Géogr.  de  Tir  g.  page 
,86,  g3$.  ( C.  ) 

WASKQW , ( Géogr. ) ville  de  Danemarck,  dans 
File  de  Laland , dont  elle  eft  la  capitale  , 6c  dont  elle 
foutient  le  commerce  avec  fuccès,  à la  faveur  du 
bon  port  dont  elle  eft  pourvue.  C’étoit  autrefois  une 
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fortefeiTe  importante  , que  les  Lubeckois  furpidrenf 
& pillèrent  l’an  1570,  & où  les  Suédois  entrèrent 
l’an  1659  , aPrès  un  fiege  meurtrier  de  treize  femai- 
nés  : elle  n’a  plus  aujourd’hui  qu’un  fimple  rempart. 
Son  négoce  principal  eft  en  grains  & autres  provi- 
fions  de  bouche  que  File  fournit  en  très-grande  abon- 
dance , 6c  que  cette  ville  exporte  avec  un  très-grand 
profit.  Elle  eft  d’ailleurs  fort  intolérante  en  fait  de 
religion  ; les  Juifs  y font  foufferts  à côté  des  luthé- 
riens qui  y dominent  : elle  a une  école  latine  6c  un 
hôpital  fort  riche.  (Z).  G fl 

NASÎUM , ( Géogr.  anc.  Antiquités.  ) Ptoloiîiée 
marque  Najîum  ( Nas  ou  Nais , en  Barrols  ) comme 
la  plus  eonfidérable  ville  du  pays  des  Leuquois* 
après  Tullum , Toul  ; elle  eft  fftuée  fur  l’Orne , dans 
un  vallon  très  agréable  , à une  lieue  de  Ligjny  : elle 
n’a  préfentement  rien  de  remarquable  , & n’eft  plus 
qu’un  bourg  ou  village  ; mais  le  grand  nombre  de 
colonnes  de  pierres  travaillées,  6c  de  médailles  d’or 
6c  d’argent  qu’on  a tirées  de  ies  mines,  prouvent  fors 
antiquité  & fa  grandeur.  Voici  deuxinferiptioas  qu’oa 
y a trouvées  : 

1,  Fabricius  M.àsiensis 

CURATORIBUS  ET  MINISTRIS 
JüVENTIDIO  FIRMO 
Et  Teulla  solli 
F,  HL- JUS  FAC1ENDI 

Fecerunt. 

2.  Lollio  Nasiensi  palusii  curatorïs 
Fjlio  defunctq 
CarisIUS  acceptius 
Et  totia  Lalla 
Patres  et  sibi  vivi  fecerunt. 

L’itinéraire  d’Antonin  fait  mention  de  Nafium , 
où  paffoit  une  voie  Romaine , de  Langres  à Reims. 
Cette  ville  fubfiftoit  encore  au  viïe  fxecle  , puifque 
Fredegaire  nous  apprend  que  Thierri , roi  de  Bour- 
gogne, faifant  la  guerre  à Théodebert , fon  frere  , 
roi  d’Auftralie,  affiégea  & prit  le  château  de  Nas, 
caftrum  Nafium.  Saint  Gauzelin , évêque  de  Toul, 
lui  donne  dans  fa  chartre  de  936,  en  faveur  des 
dames  de  Bouxieres , le  titre  de  cité  Farinarium  juxta 
civitatem  Najîum  , 6c  le  peuple  continue  même  en- 
core à lui  donner  ce  nom.  Il  n’y  a plus  qu’un  prieuré- 
cure  , dépendant  de  l’abbaye  de  faint  Léon  de  Toul , 
ordre  de  faint  Auguftin.  ( G.  ) 

NATHAN  , qui  donne , (Hifl.fa.crl)  fils  de  David  , 
qui  fut  pere  de  Mathata.  20.  Le  prophète  qui 
parut  dans  Ifraël  du  tems  de  David  , qui  dé- 
clara à ce  prince  qu’il  ne  bâtiroit  point  de  temple 
au  Seigneur  , &c  que  cet  honneur  étoit  réfervé 
à fon  fils  Salomon.  Ce  même  prophète  reçut  ordre 
de  Dieu  d’aller  trouver  David  après  le  meurtre 
d’Urie  , pour  lui  reprocher  fon  crime , &C  Fadultere 
qui  y avoit  donné  lieu.  Nathan  lui  rappella  fon 
crime  fous  une  image  empruntée , en  racontant  à 
ce  prince  Fhiftoire  feinte  d’un  homme  riche , 
qui  ayant  pîufieurs  brebis  avoit  enlevé  de  force 
celle  d’un  homme  pauvre  qui  n’en  avoit  qu’une. 
David  ayant  entendu  le  récit  de  Nathan , lui  ré- 
pondit : l’homme  qui  a fait  cette  aéfion  eft  digne 
de  mort , il  rendra  la  brebis  au  quadruple.  Cefl 
vous-même , qui  êtes  cet  homme  , répliqua  Nathan  ; 
vous  ave^  ravi  la  femme  FUrie  Hetheen , vous  l’ aveq_ 
prij'e  pour  vous  , & vous  lave { lui-même  fait  périr 
par  L'épée  des  enfans  d'Amnort . Le  prophète  ajouta 
enfuite  les  maux  que  Dieu  alloit  faire  fondre  fur 
la  maifon  de  David  en  punition  de  fon  crime  ; il 
lui  dit  qu’il  prendrait  fes  femmes  à fes  yeux , qu’il 
ies  donnerait  à un  autre  qui  dormirait  avec  elle5 
aux  yeux  du  foleil  & de  tout  Ifraël  : c’eft  ce 
qu’exécuta  Àbfalon , fils  de  David , l’inftrument  dont 
Dieu  fe  feryit  pour  punir  les  péchés  du  pere.  Nathan 
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contribua  beaucoup  à rendre  inutile  îa  brigue  d* Ado- 
mas  qui  vouloir  le  faire  déclarer  roi , & à faire 
facrer  Salomon.  L’Ecriture  ne  nous  apprend  ni  le 
îems,  ni  la  maniéré  dont  il  mourut.  On  croit  qu’il 
a eu  part  à Phiftoire  des  deux  premiers  livres  des 
rois  avec  Gad  & Samuel.  On  prétend  même  qu’il 
avoir  écrit  Phiftoire  particulière  de  David  3c  de 
Salomon.  Il  y a eu  quelques  autres  perfonnes  de 
ce  nom  moins  conlidérables. 

Ce  prophète  offre  aux  miniftres  du  Seigneur 
un  modèle  admirable  de  la  maniéré  dont  ils  doivent 
dire  la  vérité  aux  grands.  C’eff  de  la  leur  préfenter 
avec  une  fainte  liberté  , laquelle  n’exclut  point 
lesfages  ménagemens  qui,  fans  l’affoiblir,  lui  ôtent 
ce  qu’elle  auroit  de  dur  pour  des  oreilles  peu 
accoutumées  à l’entendre.  Nathan , pour  ménager 
la  délicateffe  du  roi , évite  de  lui  repréfenter  direc- 
tement fa  faute  : il  emprunte  une  image  qui  force 
David  de  prononcer  lui  même  fon  arrêt;  mais 
à peine  David  s’eft-il  condamné , que  le  prophète 
reprenant  le  ton  3c  le  langage  d’un  miniftre  du 
Seigneur,  lui  découvre  l’énormité  de  fes  crimes, 
& lui  annonce  les  châtimens  que  la  juftice  divine 
lui  prépare.  (+) 

NATURE,  (Beaux-Arts!)  terme  dont  il  eft  difficile 
de  réunir  les  différentes  fignifications  fous  une  feule 
& même  notion.  On  donne  ordinairement  le  nom 
de  nature,  à l’œuvre  entière  de  la  création  , au 
fyftêmç  univerfel  des  choies  existantes,  entant  que 
l’on  confidere  ces  choies  comme  des  effets  de  la 
force  qui  s’y  eff  déployée  dès  leur  origine  , qui 
continue  d’agir  relativement  à des  fins  particulières  , 
que  la  réflexion  ne  peut  découvrir  que  dans  certains 
cas;  mais  cette  dénomination  devient  équivoque, 
parce  que  tantôt  on  entend  par  nature  la  force 
primitive , 3c  tantôt  fes  effets.  On  oppofe  à l’idée 
de  nature , celle  de  toutes  les  chofes  qui  arrivent 
dans  le  monde  par  des  forces  qui  n’y  exiffoient  pas 
originairement  ; tout  ce  dont  Fexiftence  & les 
propriétés  découlent , non  du  fyftême  général , mais 
de  quelque  arrangement  particulier  , ou  même  de 
quelque  cas  qui  s’écarte  de  l’ordre  général  3c  qui 
eft  en  contradidion  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font  ou  des  miracles , ou 
des  œuvres  de  l’art  humain  ; leurs  effets  tiennent 
à des  caufes  auxquelles  on  les  a liés  d’une  façon 
extraordinaire,  3c  qui  répugne  à l’ordre  naturel. 

Confidérée  comme  caufe  adive , la  nature  eft  le 
guide  3c  le  maître  des  artiftes  ; prife  pour  effet , 
c’eft  le  magafin  toujours  ouvert  , d’où  l’artifte 
tire  les  objets  qu’il  veut  rapporter  à fes  vues. 
Plus  l’artifte  dans  fes  procédés  ou  dans  le  choix 
de  fa  matière,  fe  tient  fcrupuleufement  à la  nature, 
& plus  fon  ouvrage  acquiert  de  perfedion.  Nous 
allons  entrer  dans  des  plus  grands  détails  fur  ces 
deux  points  de  vue  , tous  iefquels  la  nature  fe 
préfente. 

Au  premier  égard,  la  nature  n’eft  autre  chofe  que 
îafouveraine  fageffe  , c’eft-à-dire , de  l’auteur  même 
de  la  nature,  dont  les  deffeins  3c  les  opérations  ten- 
dent toujours  à la  plus  grande  perfedion  ; dont  les 
procédés  fans  exception,  font  de  la  plus  exa&e  jufteffe, 
& ne  laïffent  rien  à delirer.  De  là  vient  que  dans  fes 
œuvres  tout  répond  au  but,  tout  eft  bon,  fimpie, 
ians  gêne  : il  ne  s’y  trouve  ni  fuperfluité , ni  défaut! 
Voilà  pourquoi  on  donne  aux  ouvrages  de  l’art  l’épi- 
thete  de  naturels , quand  tout  y eft  auffi  exad , auffi 
parfait , auffi  exempt  de  gêne  & de  contrainte,  que 
s’ils  fortoient  des  mains  de  la  nature  même. 
f Ainü  les  procédés  de  îa  nature  font  l’unique 
ecole  de  l’artifte  ; 3c  c’eft-là  où  il  doit  apprendre 
les  réglés  de  fon  art.  Il  trouve  dans  chaque  ouvrage 
particulier  de  cette  grande  maîtreffe  , l’obfervation 
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la  perfedion  & à la  beauté  ; & plus  Partifte  poffede 
une  connoifl'ance  étendue  de  la  nature , plus  il  eft 
au  fait  des  cas  différens  011  il  peut  faifir  les  principes 
univerfels  du  parfait  3c  du  beau  , dans  tous  les 
différens  genres.  C’eft:  pour  cela  que  la  théorie  de 
l’art  ne  fauroit  être  autre  chofe  que  le  fyftême  des 
réglés  que  d’exades  obfervaîions  déduifent  des 
œuvres  de  la  nature . Toute  régie  de  Fart  qui  ne 
dérive  pas  d’une  femblable  obfervation  de  la  nature  , 
eft  quelque  chofe  de  purement  imaginaire,  deftitué 
de  tout  vrai  fondement,  & d’où  il  ne  fauroit  réfultet 
rien  de  bon. 

La  nature  n'agit  jamais  fans  quelque  vue  bien 
determinee , foit  dans  îa  produdion  d’un  ouvrage 
entier , foit  dans  l’arrangement  de  chacune  de  fes 
parties.  Tant  mieux  pour  Parti fte  s’il  fe  conforme 
à ce  modèle , & que  chaque  trait  de  Ton  art  ex- 
prime quelque  trait  de  la  nature.  Dans  l’arrangement 
des  parties  , la  nature  ne  manque  jamais  de  préférer 
Peffenîiel  à ce  qui  l’eft  moins  , d’y  donner  plus 
d’attention  & de  lui  accorder  plus  de  force  : ce 
qui  n’empêche  pas  que  le  moins  effentiel  ou  Paccef- 
loire  ne  foit  fi  bien  lié  au  principal , qu’on  croiroit 
que  jufqu’à  la  moindre  bagatelle  tout  eft  effentiel. 
De  cette  maniéré,  tout  ouvrage  parfait  eft  ce  qu’il 
devoit  être.  Par  rapport  à la  forme  extérieure,  elle 
eft  difpofée  de  façon  que  chaque  objet  s’offre  aux 
yeux  comme  faifant  un  tout  qui  exifte  à part;  îa 
proportion  la  plus  exade  régné  entre  les  parties, 
& celles  qui  font  femblables  occupent  des  places 
fymmétriques.  Avec  cela  la  nature  obferve  en  tout 
l’accord  le  plus  parfait  de  l’extérieur,  avec  le  ca- 
radere  intérieur  des  chofes:  la  figure,  les  couleurs,' 
la  furface  rude  ou  polie  , dure  ou  molle  , ont  le 
rapport  le  plus  exad  avec  les  qualités  intérieures 
des  choies.  Le  corps  humain,  comme  le  plus  par- 
fait modèle  de  la  beauté  vifible , a toujours  été 
propofé  à chaque  artifte  par  les  plus  habiles  maîtres, 
comme  l’objet  capital  de  fon  attention  3c  de  fpn. 
imitation.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  put  prendre  tout  au- 
tre objet  de  la  nature  pour  réglé  ; mais  il  eft  naturel 
de  donner  la  préférence  à celui  qui  tombe  le  plus 
fréquemment  3c  le  plus  diftindement  fous  nos  yeux. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
développement  des  procédés  de  la  nature  : mais  ce 
que  nous  en  avons  dit  , luffit  pour  convaincre  un 
artifte,  accoutumé  à réfléchir  , qu’il  ne  doit  jamais 
fuivre  d’autres  leçons  que  celles  de  la  nature . 

C’eft  d’elle  auffi  qu’il  peut  apprendre  fa  deftina- 
tion  3c  le  but  général  auquel  il  doit  rapporrer  fon 
travail.  La  nature  a des  vues  fort  variées , 3c  qui  nous 
font  fouvent  inconnues  ; ces  vues  fe  rapportent  ail 
tout , 3c  enfuite  à chaque  partie  autant  que  l’intérêt 
du  tout  le  permet.  L’homme  eft  infiniment  trop 
foible  pour  agir  fur  le  tout.  La  petite  mefure  de 
forces  qu’il  poffede  le  reftreint  dans  fa  fphere , 
où  il  ne  trouve  qu’un  feul  moyen  de  concourir 
aux  vues  fublimes  de  la  nature.  La  vocation  par- 
ticulière de  Partifte  eft  d’agir  fur  les  efprits  ; la 
nature  elle-même  l’invite  à remplir  cette  noble 
deftination.  Elle  a beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfedion  de  l’homme  moral , & les  deux  grands 
r efforts  du  plaifîr  & du  déplaifir , font  deftinés  à 
le  porter  vers  le  bien , & à Péloigner  du  mal.  Mais, 
comme  ce  n’étoit  pas  là  la  feule  chofe  que  la  nature 
eût  à faire , 3c  l’homme  ayant  en  propre  des  forces 
qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  la  route  de  la 
perfedion  que  la  nature  lui  a indiquée,  elle  s’eft 
contentée  de  lui  fournir  des  occafions  3c  des 
motifs , des  attraits  même  propre  à le  porter  au 
bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  par  un 
exemple  particulier,  elle  s’eft  bornée  à lui  fournir 
toutes  les  facilités  qui  pouvoient  contribuer  à 
l’invention  & à la  perfedion  du  langage  ; mais  ç’a 
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été  enfüite  à lui  à inventer,  en  effet,  le  langage 
& à le  perfeûionner  de  môme  ; elle  l’a  difpofé 
à revêtir  un  caraftere  bon  & honnête  , fociable 
& aimable  : mais  l’acquifition  & la  perfeâion  de 
yce  caraélere  font  entre  fes  mains.  Ici  donc  l’artifte 
a un  vafte  champ  pour  déployer  fon  génie  de  la 
maniéré  la  plus  noble , en  dirigeant  les  travaux 
vers  un  but  véritablement  élevé.  Malheur  à lui  s’il 
méconnoît  ce  but  , & s’il  ne  fent  pas  toute  la  dignité 
de  fa  vocation  qui  confifte  à féconder  la  nature 
dans  fes  vues  ! 

Il  eft  encore  de  la  derniere  néceffité  que  l’artifte 
éprouve  au  fond  de  fon  efprit  & de  fon  cœur  , 
l’inftigation  & l’infpiration  de  la  nature.  Les  talens 
néceffaires  pour  l’art  & la  fenlibilité  font  des  préfens 
immédiats  de  la  nature.  En  joignant  à cela  la  con- 
noilfance  du  monde  corporel , celle  du  monde 
moral,  l’exercice  & une  application  foutenue  ; voilà 
l’artifte  tout  formé.  Son  goût  fera  toujours  alluré  , 
& fes  procédés  ne  manqueront  jamais  de  le  conduire 
au  but , s’il  n’étoulfe  pas  î’inftinét  de  la  nature  par 
des  réglés  arbitraires , qui  font  dues  à l’imitation 
ou  à la  mode.  Tous  les  ouvrages  diftingués  des 
beaux  arts  font  dans  leurs  parties  effentielles  , des 
fruits  de  la  nature , qui  font  parvenus  à leur  maturité 
par  l’expérience  & par  de  profondes  réflexions  fur 
ce  que  la  nature  offre  au  génie.  Mais  comme  la  tête 
de  l’homme  le  plus  fenfé , s’il  vit  parmi  les  fophif- 
tes , fe  remplit  de  fubtilités  ; de  même  l’artifte , 
auquel  la  nature  avoit  fourni  tout  ce  qui  pouvoit 
le  mettre  en  état  d’exceller,  peut  s’écarter  de  la 
droite  route  , s’il  fuit  de  mauvais  exemples  & fe 
laiffe  gouverner  par  le  penchant  de  l’imitation.  En 
lui  recommandant  d’être  docile  à la  voix  de  la 
nature  qui  fe  fait  entendre  au- dedans  de  lui,  on 
l’avertit  de  fe  préferver  des  réglés  arbitraires,  & 
de  l’imitation  aveugle  d’ouvrages  qui  ne  s’accordent 
pas  avec  fon  goût  aduel  & non  dépravé  , mais 
qui  font  appuyés  fur  le  caprice  de  la  mode, 
fur  les  éloges  que  donne  à des  artifles  fans  vocation, 
un  public  qui  a depuis  long-tems  abandonné  le 
fentier  de  la  nature. 

D’oû  vient  que  ç’a  toujours  été  le  premier  période 
du  tems  oit  les  arts  ont  fleuri  chez  quelque  nation, 
qui  a vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages  ? On  n’en 
fauroit  trouver  la  raifon  , linon  en  ce  qu’alors 
Fartifte , qui  avoit  reçu  fa  vocation  de  la  nature , 
s’y  eft  tenu  fcrupuleufement  attaché , au  lieu  que 
ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  tems  , ou  . 
bien  font  devenus  uniquement  artiftes  par  l’imita- 
tion , ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  réglés  puifées 
dans  leur  propre  fentiment  naturel , & ont  fuivi 
fans  réflexion  des  modèles  qu’ils  avoient  mal  faifis. 
Ainli  tout  jeune  homme  qui  fent  au  dedans  de  lui 
une  vocation  à la  poélie , à la  peinture  ou  à la 
mufique , doit  fe  conformer  au  confeil  que  l’oracle 
donnoit  à Cicéron  : Prens  pour  guide  ton  propre 
fentiment , & non  l'opinion  du  vulgaire.  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Cicéron. 

A préfent  il  s’agit  encore  de  confidérer  la  nature 
comme  le  magafm  univerfel  dans  lequel  l’artifte 
cherche  l’étoffe  de  fon  ouvrage  , ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d’après  lefquels  il  peut  par 
analogie  en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les 
beaux  arts,  comme  nous  l’avons  fouvent  remarqué , 
confifte  à faire  des  impreffionsfur  l’efpritdes  hommes 
qui  leur  foient  avantageufes  , au  moyen  de  la 
vive  repréfentation  de  certains  objets  doues  d’une 
force  efthétique.  Comme  c’eft  là  auffimanifeftement 
une  des  vues  bienfaifantes  de  la  nature , dans  la 
produftion  & dans  l’embelliffement  de  fes  ouvrages, 
& la  nature  étant  divifée  dans  toutes  fes  operations 
par  la  fouveraine  fageffe  , cela  fait  qu’on  trouve 
parmi  fes  oeuvres  toutes  les  fortes  d’objets  qui 
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peuvent  être  rapportés  à un  but  quelconque.  Aînfi 
l’artifte  n’a  autre  chofe  à faire  que  de  choifir  pour 
chaque  cas  fingulier  l’objet  qui  lui  convient  ; ou 
s’il  ne  rencontre  pas  tout- de-fuite  dans  la  nature 
ce  qui  lui  feroit  néceffaire  ( & cela  peut  fort  bien 
arriver,  parce  qu’elle  ne  travaille  que  dans  des 
vues  générales  ) , il  doit  à l’aide  de  fon  propre 
génie  inventer  d’après  le  modèle  des  objets  exiftans , 
des  objets  imaginaires  qui  fe  rapportent  direéfement 
à fon  but.  Dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  deux 
cas  , il  a befoin  d’une  connoiffance  étendue  & 
approfondie  des  chofes  qui  exiftent  dans  le  monde 
tant  corporel  que  moral , &;  fur-tout  des  forces 
qui  y font  renfermées.  Comme  rheureux  choix 
du  fujet  a la  principale  part  au  prix  d’un  ouvrage 
parfait  de  l’art  , il  n’y  a rien  qu’on  doive  plus 
recommander  à l’artifte  qu’une  obfervation  non 
interrompue  de  toutes  les  chofes  créées , & de  leurs 
forces.  Ses  fens,  tant  extérieurs  qu’intérieurs,  doivent 
être  continuellement  tendus  ; les  premiers , pour 
ne  rien  laifler  échapper  de  tout  ce  qui  mérite  quelque 
attention  dans  la  nature ; les  féconds  pour  acquérir 
toujours  une  connoiffance  exaéfe  des  effets  que 
chaque  objet  eft:  capable  de  produire  fur  lui  dans 
les  circonftances  données.  C’eft  là  l’unique  voie 
d’enrichir  le  génie,  & de  lui  fournir  l’étoffe  dont 
il  a befoin  toutes  les  fois  qu’il  travaille  à quelque 
ouvrage  de  l’art.  On  parle  fouvent  de  génies  féconds 
& inventifs  qui  ont  acquis  une  grande  réputation 
dans  les  beaux-arts.  Ce  qui  les  a rendus  tels,  ç’a 
toujours  été  l’obfervation  exa&e  & réfléchie  de  la 
nature  ; tel  a été  par-deffus  tous  les  autres  Homere, 
aux  yeux  pénétrans  duquel  ( quoiqu’on  prétende 
qu’il  étoit  aveugle  ) rien  n’échappoit. 

Il  y a des  artiftes  qui  ne  connoiffent  la  nature  que 
de  la  fécondé  main  ; c’eft-à-dire  , qui  ne  l’ont  pas 
obfervée  dans  fes  ouvrages  , mais  dans  ceux  d’autres 
artiftes.  Ces  gens-là,  quelque  habileté  qu’ils  puiffent 
avoir , demeureront  de  foibles  imitateurs , ou  ne 
pourront  tout  au  plus  fe  diftinguer  que  par  la  ma- 
niéré de  travailler  qui  leur  eft  propre.  On  s’ap per- 
çoit toujours  qu’ils  n’ont  pas  vu  la  nature  même; 
leurs  objets  font  d’emprunt , & la  repréfentation  de 
ces  objets  n’eft  pas  animée  par  la  vie  que  les  véri- 
tables maîtres  qui  defîinent  tout  d’après  nature , font 
feuls  capables  de  donner.  Il  eft  tout  naturel  qu’un 
objet  confidéré  comme  exiftant,  affeûe  d’une  ma- 
niéré plus  vive  que  fon  image  , ou  la  defeription 
qu’on  en  fait;  & fi  l’artifte  eft  plus  foiblement  tou- 
ché , fon  travail  aura  certainement  d’autant  moins 
de  force  & de  vie.  Quand  on  fauroit  par  cœur  tous 
les  auteurs  où  l’on  trouve  des  récits  de  batailles , de 
féditions,  de  tumultes,  on  n’en  feroit  guere  plus 
avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  vivacité  requife 
quelqu’un  de  ces  formidables  objets  ; il  faut  nécef- 
fairement  pour  cela  une  expérience  propre.  Il  en  eft 
ainfi  de  toute  repréfentation  & de  tout  fentiment. 
D’oîi  nous  concluons  que  l’étude  de  la  nature  doit 
être  l’occupation  capitale  de  l’artifte. 

Il  arrive  bien  fouvent  que  l’artifte  ne  fauroit  trou- 
ver tout  de  fuite  dans  la  nature  l’objet  dont  il  a be- 
foin, & tel  qu’il  le  luifaudroit.  Cela  vient  de  ce  que 
fon  but  eft  différent  de  celui  que  la  nature  s’eft  pro- 
pofé  dans  la  produâion  de  l’objet.  Alors  deux  routes 
fe  préfentent  à lui  ; ou  bien,  il  peut  imaginer  lui- 
même  l’objet  qui  s’accorde  le  mieux  avec  fes  vues  , 
ce  qu’on  appelle  idéal  ; & c’eft  ainfi  que  s’y  pre- 
noient  les  fculpteurs  grecs  , lorfqu’iis  avoient  des 
dieux  ou  des  héros  à repréfenter  : ou  bien  il  con- 
fulte  fon  imagination  fuffifamment  enrichie  par  de 
longues  obfervations , & la  iollicite  à lui  fournir 
l’objet  dont  il  a befoin.  Mais  alors  il  ne  doit  pas  s’é- 
carter le  moins  du  monde  du  précepte  d’Horace  ; 
ficla  fini  proxima  veris  autrement  il  enfantera 
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quelque  chimere  fans  force  & fans  vie.  On  ne  fau- 
roit  être  heureux  dans  de  femblables  inventions 
qu’autant  qu’on  a acquis  * par  une  longue  & péné- 
trante obfervation  de  la  nature, , un  fentiment  fur  de 
l’empreinte  qui  caraêférife  chaque  objet  de  la  nature. 

Quelques  critiques  confeiîlent  à Panifie  d’embel- 
lir les  objets  que  la  nature  lui  fournit.  Mais  où  eft 
l’homme  qui  feroit  en  état  de  le  faire  , puifque  le 
plus  habile  artifte  ne  parviendra  jamais  à rendre 
exaâement  les  beautés  de  la  nature  ? Que  fi  ces  cri- 
tiques prétendent  par-là  qu’on  eft  fouvent  obligé 
de  changer  quelque  chofe  aux  objets  de  la  nature , 
foit  en  omettant  ce  qui  s’y  trouve,  ou  en  ajoutant 
ce  qui  y manque , ils  ne  s’expriment  pas  exa&ement. 
Quelqu’un prétendroit-il  avoir  embelli  Cicéron,  fi, 
ayant  emprunté  de  cet  orateur  une  penfée  , une 
image  , il  en  avoit  écarté  quelque  chofe  qui  fe  rap- 
portoiî  aux  ufages  de  l’ancienne  Rome , & ne  con- 
venoit  pas  à fes  vues , pour  lui  donner  un  autre 
tour,  une  autre  application  ? Ou  l’artifîe  puiferoit- 
iî  des  beautés  que  dans  la  fource  unique  du  beau  ? 

Mais  que  l’on  tire  fon  objet  de  la  nature , qu’on 
s’en  faffe  un  idéal,  ou  que  l’imagination  nous  en 
fourniffe  un  , il  faut  toujours,  fi  cet  objet  doit  pro- 
duire tout  fon  effet,  que  l’habileté  de  Partifte  le  re- 
préfente comme  un  objet  vraiment  naturel.  Tout 
doit  y être , comme  dans  la  nature , ajuflé  & lié  de  la 
maniéré  la  plus  réelle  & en  même  tems  la  moins  gê- 
née. Nous  mettrons  cette  doéfrine  dans  un  plus  grand 
jour , en  traitant  Y article  Naturel  qui  fuit.  ( Cet  ar- 
ticle ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts , par 
M.  DE  SüLZER.  ) 

NATUREL,  (Beaux- Arts. ) adje&if  par  lequel 
on  défigne  les  objets  artificiels  qui  fe  préfentent  à 
nous,  comme  fi  l’art  ne  s’en  étoit  point  mêlé,  & 
qu’ils  fuffent  des  productions  de  la  nature.  Un  tableau 
qui  frappe  les  yeux,  comme  fi  l’on  voyoit  l’objet 
même  qu’il  repréfente  ; une  aêtion  dramatique  qui 
fait  oublier  que  ce  n’eft  qu’un  fpe&acle  ; unedeferip- 
tion , la  repréfentation  d’un  caraêtere,  qui  nous  don- 
nent les  mêmes  idées  des  chofes  que  fi  nous  les 
avions  vues  ; un  chant  qui  nous  affe&e  comme  fi 
nous  entendions  des  plaintes,  des  cris  de  joie,  des 
accens  de  tendreffe  , des  éclats  de  colere , ou  d’autres 
fons  produits  immédiatement  par  de  fortes  paffions; 
tout  cela  s’appelle  naturel.  Quelquefois  aufîi  on  em- 
ploie ce  mot  pour  indiquer  d’une  façon  particulière 
ce  qui  n’eft  pas  gêné  , ce  qu’on  appelle  coulant  dans 
îa  maniéré  de  repréfenter  une  chofe,  parce  qu’en 
effet  tout  ce  qui  eft  la  production  immédiate  de  la 
nature , porte  ce  caraCtere.  C’eft  ce  qui  met  en  droit 
d’appeller  naturel  un  objet  que  l’artifte  n’a  pourtant 
pas  puifé  dans  la  nature , mais  qu’il  a inventé  par  la 
force  de  fon  imagination , pourvu  qu’il  fâche  y mettre 
l’empreinte  de  la  nature. 

On  appelle  encore , hors  de  l’enceinte  des  arts , 
naturel  tout  ce  qui  ne  laiffe  appercevoir  aucune  con- 
trainte, ce  qui  n’eft  point  déterminé  par  des  régies  qui 
fe  faffent  fentir  , mais  qui  exifte  ou  arrive  d’une 
maniéré  ou  l’on  reconnoit  les  procédés  fimples  & 
droits  de  la  nature.  Ainfi  l’on  dit  d’un  homme  qu’il 
eft  naturel , quand  il  n’y  a rien  d’affefté  dans  fes  dif- 
cours , dans  fa  démarche  , mais  qu’il  abandonne  tout 
à l’impulfion  du  fentiment  avec  une  parfaite  fimpli- 
cite,  fans  aucunes  vues  détournées,  fansfe  préparer 
& penfer  qu’il  foit  obligé  d’agir  de  telle  ou  telle  ma- 
niéré qu’il  a précédemment  apprife. 

Le  naturel  eft  une  des  plus  excellentes  propriétés 
des  ouvrages  de  Part  ; tout  ouvrage  auquel  elle  man- 
que, n’eft  pas  entièrement  ce  qu’il  doit  être,  & fe 
prouve ; privé  du  caraâere  qui  a principalement  la 
rorce  de  nous  plaire.  Développons  ces  idées  qui  font 
très  - importantes. 

Le  but  ces  beaux  arts  les  appelle  néceflairement 
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à nous  préfenter  des  objets  qui  puifîent  nous  întéref* 
fer,  & captiver  notre  attention;  après  quoi  feule- 
ment ils  produifent  fur  notre  efprit  les  effets  qui  con- 
viennent à leur  but  particulier.  Or  il  y a entre  les 
objets  de  la  nature  & l’efprit  humain  une  harmonie , 
qui  reffembîe  à l’élément  & à Pefpece  d’animal  qui 
y vit , parce  qu’il  eft  fait  pour  y vivre  t la  nature  a 
difpofé  tous  nos  fens , & ce  fonds  de  fenfibilité  d’où 
naiffent  tous  nos  defirs , d’une  maniéré  qui  s’accorde 
exaêfement  avec  les  propriétés  des  objets  créés  qui 
doivent  nous  intéreffer  : &£  nous  n’éprouvons  jamais 
de  fentiment  que  pour  les  chofes  que  la  nature  a 
deftinees  à l’exciter  en  nous.  Quand  donc  on  veut 
nous  émouvoir  au  moyen  de  l’art , il  faut  nous  pré- 
fenter des  objets  qui  imitent  l’efpece,  & aient  le  ca- 
radere  des  objets  naturels.  Plus  Panifie  réuffit  à cet 
égard,  plus  il  peut  fe  promettre  de  fuccès  de  fes 
ouvrages. 

De -là  s’enfuit  non -feulement  qu’il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique , de  fantaftique  &:  qui  ré- 
pugne la  nature;  mais  encore  que  les  objets  peints 
d’après  nature,  doivent  l’être  delà  maniéré  la  plus 
naturelle , pour  obtenir  leur  entier  effet.  Il  faut  qu’ils 
nous  faffent  une  telle  illufion,  que  nous  croyons 
appercevoir  effedivement  l’objet  comme  il  exifte 
dans  la  nature.  On  attendrit  des  enfans,  en  mettant 
la  main  devant  les  yeux  & faifant  femblant  de  pleu- 
rer; mais  des  hommes  faits  apperçoivent  fans  peine 
la  tromperie.  Pour  faire  illufion  à ceux  - ci , il  faut 
s’y  prendre  mieux  dans  l’imitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de-là , fur-tout  dans  les  fpeda- 
cles,  que  le  défaut  de  naturel , foit  qu’il  vienne  de  la 
compofition  du  poète,  ou  du  jeu  de  l’adeur,  pro- 
duit un  effet  diredement  contraire  au  but , c’eft-à- 
dire,  qu’on  rit  lorfqu’on  devroit  pleurer,  & qu’on 
fe  fâche,  lorfqu’on  devroit  s’égayer , tant  le  défaut 
de  naturel  peut  altérer  le  bon  effet  des  objets  artifi- 
ciels. C’eft  une  chofe  affez  ordinaire  dans  la  vie,  qu’au 
fort  d’une  feene  lamentable , une  feule  circonftance 
déplacée  & non  naturelle  excite  le  rire  ; combien 
plus  cela  doit-il  avoir  lieu  dans  les  fpedacies , où 
l’on  fait  que  tout  eft  imitation?  Cela  fait  que  le  drame 
exige,  fur -tout,  qu’il  n’y  ait  rien  que  de  parfaite- 
ment naturel , tant  dans  l’adion  que  dans  la  repré- 
fentation : la  moindre  circonftance  qui  déroge  à cette 
loi  fuffifant  pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention  aux  vues  de 
îa  nature,  dans  la  force  qu’elle  a donnée  aux  objets 
de  produire  certaines  impreftions , le  naturel  d’imi- 
tation a en  foi-même  une  vertu  efthétique , à caufe 
de  la  parfaite  rCffemblance  qu’il  met  fous  nos  yeux. 
Tel  obj'et  qui  dans  la  nature  ne  fixeroit  pas  un  inftant 
nos  regards,  nous  fait  beaucoup  de  plaifir  lorfque 
Part  l’imite  parfaitement.  L’intérêt  de  Partifte  eft  que 
fon  ouvrage  plaife  : ainfi  il  doit  tâcher  de  le  rendre 
naturel , 

Cette  partie  de  Part  eft  fouverainement  difficile  ; 
car,  dans  la  plupart  des  cas,  la  réuffite  dépend  de 
circonftances  fi  petites,  & dont  chacune  prife  à part 
eft  fi  imperceptible , que  Partifte  lui-même  neVait 
pas  trop  bien  comment  il  doit  s’y  prendre.  C’eft  ainfi 
qu’un  peintre  Grec,  après  avoir  long  - tems  fait  tous 
fes  efforts  pour  imiter  au  naturel  Pécume  qui  foft  de 
la  bouche  d’un  cheval  fougueux,  jetta  de  dépit  le  pin- 
ceau contre  la  toile,  & le  hazard  produifit  ce  qui 
avoit  été  impoffible  à tout  fon  art.  Atteindre  au  plus 
haut  degré  du  naturel  % eft  fans  contredit  le  non  plus 
ultra  de  Part. 

Dans  les  aétions  qui  fervent  de  fond  aux  ouvrages 
de  la  poéfie  épique  ou  dramatique , le  nœud  & en- 
fuite  le  dénouement  réfultent  de  Paffemblage  d’une 
foule  de  petites  circonftances , qui  réunies  enfemble 
doivent  former  un  tout.  Si  le  poète  en  omet , ou  en 
place  mal  quelqu’une , le  naturel  de  fa  compofition 
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s’évanouît.  Mais,  quand  il  entreprend  de  raffembler 
tout  ce  qui  tient  à la  nature  du  fujet , il  fe  trouve  quel- 
quefois dans  de  grands  embarras;  &il  enréfulte  une 
confufion  qu’il  ne  fait  comment  débrouiller.  Voilà 
pourquoi  il  efl:  fi  difficile  aux  poètes  dramatiques  d’ar- 
ranger leur  fable  & debien  développer  l’adion.  La 
plupart  des  pièces  de  théâtre  françoifes  rebutenti  6c 
déplaifent  dès  l’entrée  ; parce  qu’on  s’apperçoit  des 
efforts  du  poète,  pour  nous  faire  remarquer  ce  qui 
doit  fervir  à rendre  le  refle  naturd.  Ce  n’elf  point 
allez  qu’on  trouve  dans  un  drame  tout  ce  qui  déter- 
mine la  fuite  de  l’adion  : il  faut  que  cela  foit  amené 
d’une  maniéré  aifée.  C’efl:  à quoi s’entendoient  admi- 
rablement Sophocle  & Térence.  Euripide  au  con- 
traire manque  quelquefois  de  naturd  dans  les  pre- 
mières fcenes  de  fe  s pièces , où  il  donne  l’expofiticn 
des  fujets. 

C’efl  encore  une  chofe  extraordinairement  diffi- 
cile que  de  bien  faifir  le  naturd  dans  les  caraderes , 
les  mœurs  & les  pallions.  Tantôt  la  difficulté  confifle 
dans  l’expreffion  de  certains  traits  caradérifliques , 
tantôt  le  naturd  même  devient  affedé , outré  , par 
l’effet  de  ce  qu’on  appelle  la  charge,  au  théâtre.  Tel 
efl  le  jeu  d’Harpagon  lorfqu’il  éteint  une  chandelle. 
Audi  l’imitation  parfaite  de  la  naturen’appartient-elle 
qu’aux  plus  grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  alle- 
mands, il  n’exifte  guere  aduellement  que  M.  Héje- 
land  quPréuffiflê  parfaitement  à peindre  d’une  ma- 
niéré naturelle  les  objets  moraux;  mais  Hagerdorn, 
Klopflock  6c  Geffner  le  fuivent  de  bien  près.  Sha- 
kefpear  efl  peut-être  le  plus  grand  peintre  des  paf- 
fions. En  général,  on  peut  propofer  comme  des  mo- 
dèles relativement  au  naturel  dans  toutes  les  efpeces 
de  peintures  poétiques,  les  anciens,  en  mettant  à leur 
tête  Homere  6c  Sophocle  comme  les  plus  parfaits. 
Euripide  n’en  cede  à perfonne  dans  l’expreffion  des 
paffions  tendres. 

Nous  ne  faurions  terminer  cet  article,  fans  y faire 
entrer  une  remarque  importante  & intimément  liée 
au  fujet  dont  il  traite.  Parmi  les  objets  moraux,  il  y 
en  a d’une  nature  brute  6c  d’une  nature  polie;  les 
premiers  fe  rencontrent  chez  les  peuples,  dont  la 
raifon  ne  s’efl  encore  guere  développée:  ceux-ci 
exifient  dans  les  autres  contrées,  6c  different  en  dé- 
grés  , fuivant  la  mefure  du  progrès  des  fciences , des 
arts,  des  mœurs  & de  la  poiiîeffe  dans  ces  contrées. 
La  nature  morale  brute  a plus  de  force  ; les  paffions 
d’un  Baron  font  bien  plus  violentes , fes  entreprifes 
plus  audaeieufes,  que  ne  le  feroient  celles  d’un  Eu- 
ropéen dans  des  cas  femblables.  Tels  font  auffi  les 
guerriers  d’Homere  dans  leurs  difcours  6c  dans  leurs 
aérions  : ils  ne  reffembient  point  au  nôtres.  Depuis 
quelque  tems  les  poètes  allemands,  de  concert  avec 
les  critiques,  femblent  avoir  pris  pour  réglé  que  la 
repréfentation  de  la  nature  dans  fon  état  originaire  , 
eft  préférable  dans  les  compofitions  poétiques , 6c 
leur  donne  une  tout  autre  énergie.  Ici  nous  obferve- 
rons  encore  qu’un  poète  doit , avant  toutes  chofes , 
bien  réfléchir  fur  le  but  particulier  de  fon  ouvrage , 
pour  déterminer  en  conféquence  le  choix  des  objets. 
N’a -t -il  deffein  que  de  faire  des  peintures  qui  puif- 
fent  toucher  par  la  force  des  fentimens  naturels , 
qu’il  prenne  à la  bonne  heure  fes  fujets  dans  la  nature 
fauvage  : on  en  corffidérera  les  images  avec  plaifir,  & 
elles  donneront  lieu  à diverfes  réflexions  utiles  fur  le 
fond  de  la  nature  humaine,  il  en  efl:  alors  comme  des 
récits  des  voyageurs  qui  ont  vifité  les  peuples  les  plus 
brutes , ou  qui  ont  été  expofés  aux  plus  affreux  dé- 
faites, cela  nous  affeâe,  nous  jette  dans  l’étonnement, 
& excite  notre  compaffion,  & nous  porte  à y réfléchir. 
On  lit  les  poèmes  qui  roulent  fur  de  femblables  fujets, 
comme  on  lit  ceux  d’Homere,  d’Offian  6c  de  Théo- 
crite.  Mais  dès  que  le  poète  ne  fe  borne  pas  à inté- 
& qu’il  yeut  fft  tejws  être  utile , qu’il 
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en  demeure  à la  nature , telle  qu’elle  fe  montre  par* 
mi  nous.  Il  feroit  difficile  de  deviner  quel' profit  on 
retireroiîde  la  repréfentation  fur  les  théâtres  de  FEu- 
iope,  d un  drame  dont  les  a fleurs  feroient  des  Ca- 
îaibes  ou  des  Hottentots , peints  exadement  d’après 
nature.  Cela  ne  pourrait  convenir  tout  au  plus  qu’à 
des  philolophes  qui  feroient  bien-aifes  de  voir  fles 
peintures  fideles  de  la  nature  la  plus  groffiere.  Mais 
cela  feroit  tout-a-fait  etranger  au  but  des  beaux-arts» 

Le  reproche  general  qu’on  a fait  aux  tragédies 
françoifes , c’efl  de  donner  aux  héros  de  l’antiquité 
les  caratteres  & les  mœurs  de  la  nation.  Je  l’avoue  ; 
mais  ces  tragédies  vaudroient  - elles  mieux,  fi  Aga- 
memnon  6ù  fes  contemporains  étoient  repréfentés 
dans  1 exade  vérité,  ou  d’après  Homere?  Le  défaut 
cil  dans  le^  choix  même  du  fujet,  qui  ne  convient 
nullement  la  France  6c  à fes  mœurs.  Plus  une  na- 
tion a épure  fes  mœurs  parla  raifon  &le  goût,  plus 
les  ouvrages  de  Fart  doivent  s’y  conformer,  fi  l’on 
s’y  propofe  d’atteindre  au  but  cle  l’art.  ( Cet  article 
ejl  tire  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  , par 
M.  DE  SULZER.) 

§ Naturel,  ( Mufiq . ) Les  Italiens  notent  tou* 
jours  leur  récitatif  au  naturel , les  changemens  de 
tons  y étant  fi-  fréquens  6c  les  modulations  fi  fer- 
rées, que  de  quelque  maniéré  qu’on  armât  la  clef 
pour  un  mode , on  n’épargneroit  ni  diefes  ni  bémols 
pour  les  autres , & l’on  fe  jetteroit , pour  la  fuite  de 
la  modulation , dans  des  confufions  de  lignes  très- 
embarraflantes , lorfque  les  notes  altérées  à la  clef 
par  un  ligne  fe  trouveroient  altérées  par  le  figne 
contraire  accidentellement.  Voyt{  Récitatif  , 
( Mufiq.  ) Supplément. 

Solfier  au  naturel , c’efl  foîfier  par  les  noms  natu- 
rels des  fons  de  la  gamme  ordinaire,  fan»  égard  au 
ton  où  l’on  efl.  Foye^  Solfier  ,{  Mufiq.  ) dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  Sc  Suppl.  {S) 

§ * Naturel,  au  naturel,  {terme  de  Blafon.) 
A °yei  la  fig.  4/  x , de  la  pi.  VI II  de  l'Art  Héraldique 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

§ NAVARRE  (la  FASSE),  Géogr.  Lzbafe  Na- 
varre n’a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de  large , 
& renferme,  outre  Saint- Jean -Fié -de -Port,  les 
villes  de  Saint- Palais  & de  la  Baftide  de  Clarence. 
Henri  IV,  qui  en  avoit  hérité  de  fa  mere , la  laifia 
à Louis  XIII , qui  l’unit  à la  couronne  avec  le  Béarn  „ 
en  1620.  C’efl  un  pays  d’états , arrofé  par  la  Nive  & 
la  Bidoufe  ; une  partie  efl  du  diocefe  d’Acqs  , 6c 
l’aurre  de  celui  de  Bayonne. 

Navarre,  {un  des  quatre  vieux  corps.')  s’efl:  fi- 
gnalé  dans  toutes  les  occafions.  Henri  IV  lui  donna  le 
premier  rang  au  fiege  de  Paris  en  1 589;  au  fiege  de 
Chartresen  1 591,  le  fort  décida  en  faveur  de  Picardie; 
mais  le  roi  voulut  que  Navarre  eût  rang  enfuite.  Sous 
Louis  XIII,  dans  le  tems  des  guerres  civiles,  en 
16.15  , le  maréchal  de  Bois- Dauphin , qui  comman- 
doit  les  troupes  royales  contre  les  rébelles  , fe  fervoit 
dans  toutes  les  adions  du  régiment  de  Navarre , pré- 
férablement à celui  de  Picardie. 

D’Aubigné,  dans  fon  Hiftoire^ remarque  une  chofe 
finguliere  du  régiment  de  Navarre ; c’efl  qu’au  fiege 
d’Amiens,  par  Henri  ÏV,  Porto  - Carrero , qui  en 
étoit  gouverneur,  ne  faifoit  jamais  de  fortie  lorf- 
que ce  régiment  étoit  de  jour  à la  tranchée,  tant  i! 
étoit  redouté;  à la  bataille  de  Fleurus,  à la  journée 
de  faint  Denis  & à celle  de  Spierbac,  ce  même  ré- 
giment fe  diflingua  par  une  valeur  extraordinaire. 
Son  drapeau  a le  fond  feuille-morte,  la  croix  blan- 
che au  milieu,  & au  centre  de  la  croix  les  armes 
de  Navarre.  Milice  franqoife  de  Daniel  , abr.  en  deux 
vol.  1773.  {C.) 

NAUEN,  {Géogr. ) ville  d’Allemagne,  dans  l’é~ 
ledorat  de  Brandebourg , 61  dans  la  moyenne  Marche 
au  cercle  de  Havelland  : elle  efl  environnée  de  champs 
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fertiles  8c  de  prairies  abondantes  , qui  la  font  trafi- 
quer beaucoup  en  grains , denrées  8c  beftiaux  : de  fré- 
quens  incendies  font  défolé.  {D.G.) 

NAVIRE  ou  du  Croissant  ( L'ordre,  du ) , fut 
inftitué  par  faint  Louis  , lors  de  fon  départ  pour  la 
derniere  croifade  en  1269,  afin  d’encourager  les 
feigneurs  de  fa  cour  à le  fuivre  à cette  expédition. 

Le  navire  étoit  le  fymbole  du  trajet  de  nier  qu’il 
falloir  faire  pour  la  croifade  ; & le  double  croisant 
fignifioit  qu’on  ailoit  combattre  contre  les  Infidèles. 

Le  collier  étoit  fait  de  coquilles  ëc  de  croiffans 
tournés  & contournés , le  tout  entrelaffé  ëc  attaché 
à une  chaîne , d’où  pendoit  une  médaille  ovale  , oit 
étoit  repréfenté  un  navire  avec  tous  fes  agrêts , flot- 
tant fur  des  ondes. 

Cet  ordre  ne  fubfifta  pas  long-tems  en  France 
après  la  mort  de  faint  Louis  (arrivée  devant  Tunis 
le  25  août  1270)  : mais  Charles  de  France , comte 
d’Anjou  , roi  de  Naples  8c  de  Sicile  , frere  de  faint 
Louis,  le  conferva  pour  fes  fucceffeurs;  8c  René 
d’Anjou,  roi  de  Jérufaiem  , de  Sicile  8c  d’Aragon, 
le  rétablit  en  1 248  , fous  le  nom  de  l'ordre  du  croif- 
fant.  pi.  XXVI , fig.  y 3 de  Blafon  , Dicl,  raif.  des 
Sciences , &c.  ( G.  D.  JL.  T.) 

§ NAUTILE,  ( Hifi.  nat.  Conchyliologie.')  La 
navigation  du  nautile  eft  un  fpectacle  des  plus  amu- 
fans.  11  eft  tout-à-la-fois  le  pilote  & le  vaiffeau. 
Lorfqu’il  veut  voguer  , il  leve  la  tête , 8c  éleve  deux 
de  fes  bras , entre  lefquels  fe  trouve  une  membrane 
mince  & légère  qu’il  étend  en  forme  de  voile; deux 
mitres  bras  lui  fervent  de  rames  ; fa  queue  lui  tient 
lieu  de  gouvernail;  il  connoîr  la  quantité  d’eau  né- 
cefiaire  pour  fervir  de  left  à fon  vaiffeau.  Ce  teftacé 
ne  fe  plaît  à voguer  que  pendant  le  calme  ; car  dès 
que  la  tempête  furvient , ou  que  quelque  chofe  l’é- 
pouvante , on  le  voit  bientôt  caler  fa  voile,  retirer 
•fes  avirons  8c  fon  gouvernail  , s’enfoncer  dans  fa 
coquille  , ëc  la  remplir  d’eau  pour  couler  plus  aifé- 
ment  à fonds.  Obferv.  Philof.  & Mor. fur  l'infincl  des 
animaux  , par  M.  Reymar , xvol.trad.  /770.  (C.) 

Le  nautile  papiracé , le  plus  mince  de  tous,  fe 
trouve  dans  la  Méditerranée , & point  dans  les  terres. 
Le  chambré  eft  dans  les  Indes  orientales,  8c  fe  trouve 
pétrifié  dans  les  terres.  M.  de  Réaumur  en  avoit 
trouvé  auprès  de  Dax.  L’un  8c  l’autre  de  ces  deux 
nautiles  ont  la  membrane  qui  leur  fert  de  voile  , fé- 
lon les  voyageurs.  ( Article  tiré  des  papiers  de  M.  de 
Mairan.  ) 

§ NAZALE  , f.  f.  8c  adj.  ( Grammaire . Belles- 
Lettres.)  On  appelle  voyelle  natale  celle  dont  le  fon 
retentit  dans  le  nez:  elle  eft  formée  par  un  fon  pur 
que  la  voix  fait  d’abord  entendre,  comme  le  fonde 
Va  , de  Ve,  de  Vo , 8cc.  lequel , intercepté  par  l’organe 
de  la  parole  , va  expirer  dans  les  narines , 8c  devient 
le  fon  harmonique  de  la  voix  qui  l’a  précédé.  Ce  fon 
fugitif,  ce  retentiffement  eft  exprimé  dans  l’écriture 
par  les  deux  confonnes  qui  défignent  les  deux  ma- 
niérés d’interpréter  le  fon  de  la  voix  pour  le  rendre 
naial  ; c’eft  à-dire  , que  fi  le  fon  doit  être  intercepté 
parla  même  application  de  la  langue  au  palais  qu’exige 
l’articulation  de  Yn , Xn  eft  le  figne  de  la  nazale  ; 8c  fi 
le  fon  eft  intercepté  par  l’union  des  deux  le vres,  com- 
me pour  l’articulation  de  Xm,  c’eft  par  Xm  qu’on  le  dé- 
signe : on  voit  des  exemples  de  l’un  8c  de  l’autre  dans 
les  mots  carmen  & mufam  ; on  y voit  aufli  que  le  figne 
du  fon  nazal  eft  précédé  par  le  figne  de  la  voyelle 
pure  qui  le  modifie  ; 8c  ce  figne  diftingue  chacune 
des  natales  , an,  en  , on , un  , &c.  Dans  notre  langue 
îa  natale  in  , qui  fans  doute  nous  a paru  trop  grêle  , 
a G^dé  fa  place  à la  natale  en  ; & au  lieu  de  dejlin 
nous  prononçons  dejlen.  Nous  avons  fubftitué  de 
meme  , & püur  }a  même  raifon  , en  prononçant  le 
latin , îa  natale  om  à la  natale  um  : ainfi  pour  domi- 
num  nous  difons  dominom » 
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Les  natales  feançoifes  different  des  natales  grecques 
& latines  , que  les  Italiens  ont  prifes,  en  ce  que  le 
fon  de  celles-ci  eft  coupé  net  par  l’articulation  de 
Xn  ou  de  Xm , au  fieu  que  nous  laiffons  retentir  le  fon 
des  nôtres  jufqu’à  ce  qu’il  expire , & que  l’articu- 
lation qui  le  termine  eft  prefqu’infenfibie  à Poreille* 
Ceux  qui  nous  en  font  un  reproche  fuppofent  que  lé 
fon  nazal  eft  un  vilain  fon;  8c  en  effet  ce  fon  eft 
défagréabie  à l’oreille  , lorfqu’il  n’a  pas  un  timbra 
pur  , fur  quoi  l’on  p'eut  faire  une  obfervation  allez 
finguliere  : c’eft  qu’un  homme  à qui  l’on  reproche  de 
parler  ou  de  chanter  du  nez  , fait  précifément  tout 
le  contraire,  je  veux  dire  qu’il  a dans  le  nez  quelque 
difficulté  habituelle  ou  accidentelle  qui  s’oppofe  au 
paffage  du  fon  napil , 8c  qui  le  rend  pénible  & dur. 

Le  Vonnatpil,  de  fa  nature , reffemble  auretentifte- 
mentdu  métal  ; 8c  quand  l’organe  eft  bien  difpofé,  ce 
timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus  harmonieufe. 
Mais  alors  on  confond  ce  retentiffement  pur  de  la 
voix  avec  la  voix  même  : il  ne  fait  qu’un  fon  avec 
elle  ; au  lieu  que  s’il  eft  pénible,  obfcur,  8c  en  un 
mot  déplaifant  à l’oreille  , on  apperçoit  ce  vice  qui 
n’eft  pas  dans  la  voix,  mais  dans  l’organe  auxiliaire  ; 
ëc  pour  en  défigner  la  caufe,  on  appelle  cela  parler 
du  ne{  , chanter  du  ne{.  Mais  autant  le  fon  de  la  na  « 
^ale  eft  déplaifant , lorfqu’il  eft  altéré  par  quelque 
vice  de  l’organe  , autant  il  eft  agréable  lorfqu’il  eft 
pur; 8c  l’on  verra  dans  Xartide  Harmonie,  qu’il  con- 
tribue fenfiblement  à rendre  une  langue  fonore,  & 
que  la  nôtre  lui  doit  en  partie  l’avantage  d’être  moins 
monotone  , plus  mâle  8c  plus  majeftueufe  que  celle 
des  Italiens.  (M.  Marmontel.) 

N E 

NÉBULÊ,  ÉE  , adj.  {terme  de  Blafon.)  fe  dit  de 
l’éçu,  rempli  de  parties  rondes , faiilantes  8c  creufes 
alternativement , qui  imitent  les  nues. 

Nébulé  fe  dit  aufli  de  quelques  pièces  honorables 
8c  autres  pièces  d’armoiries,  figurées  de  pareilles 
finuofités.  Voyèl^Pl.  XIII  de  Blafon  , dans  le  Dicl . 
raif.  des  Sciences  , &c. 

Rochechouarf- Faudcas  , d’Aureville  , de  Cler- 
mont; 8c  de  Rochechouart  de  Mortemart,  deTon- 
nay -Charente , à Paris  : nébulé- fafcé  d'argent  & de 
gueules. 

Marin  de  la  Maîgue,  en  Provence  : d'argent  à 
trois  bandes \ nébulées  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.) 

NEFFLIER , ( Bot.  dard.  ) en  latin  mefpilus  ; en 
anglois  tke  medlar  ; en  allemand  mifpelbaum. 

Caraclere  générique. 

Un  calice  permanent  porte  cinq  pétales  concaves 
8c  arrondis,  qui  font  inférés  entre  les  échancrures. 
Le  nombre  des  étamines  varie  , fuivant  les  efpeces , 
de  dix  à vingt , 8c  même  plus.  Elles  font  aufil  atta- 
chées à la  paroi  intérieure  du  calice.  L’embryon  eft 
fitué  fous  la  fleur , 8c  fupporré  de  trois  à cinq  ftyles  : 
il  devient  une  baie  arrondie  ou  ovale , couronnée 
par  le  calice.  Cette  baie  contient  quatre  ou  cinq 
femences , plus  ou  moins  dures. 

Efpeoes . 

1.  NejfierÀna.vmé  à feuilles  lancéolées  , dentées, 
pointues  , velues  par- défions  , à calices  aigus. 

Mefpilus  inermis  , foliis  lanceolatis  dentads  acumi - 
natis , J'ubtus  tomentofis  , calicibus  acuminaùs.  Mi  IL 

Greater  medlar  with  a bay  tree  leaf  and  a fin  aller  lejf 
fubfantial  fruit. 

z.  N effiler  inarmé  , à feuilles  lancéolées  entières , 
velues  par-deffous , à calices  aigus. 

Mefpilus  inermis  , foliis  lanceolatis  inlegérfimis  fib - 
tus  tomentojis  , calicibus  acuminaiis.  Hort . Clijf. 

German  medlar  with  a bay  tree  le  a j which.  is  not, 
fawed. 
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5.  Néflîêr  ïnarmé  à feuilles  découpées  eh  cinq , lé- 
gèrement vêtues  par-deffôus.  Azerolier  de  Provence. 

Mefpilus  inermis , foliis  quinquefidis  , fubtus  lesviter 
villefs  acutis.  Mill. 

Medlar  with  a eut  fmallags  leaf. 

4.  Neflier  à feuilles  obtufes , découpées  en  flx  & 
dentées,  à rameaux  épineux.  Epine  blanche. 

Mefpilus  foliis  obtufs  bitrif dis  ferratis  , tamis  acu- 
ledtis.  Mill. 

Common  haw  thorn. 

5.  Néflier  inarmé  à feuilles  à trois  lobes  obtufes, 
dentées  , portant  trois  fleurs  fur  un  pédicule  com- 
mun. Azerole  blanche. 

Mefpilus  inermis  , foliis  trilobads  obtufs  grabris 
ferratis , pedunculis  trifloris.  Mill. 

Medlar  with  a y ellowish  white  fmaller  fruit. 

6.  Néflier  épineux,  à feuilles  lancéolées  ovales, 
crénelées , dont  les  calices,  portés  fur  le  fruit , font 
obtus.  Buiffon  ardent. 

Mefpilus  fpinofus  foliis  lanceolato-ovatis  , crenatis 
calicibus  fructu  obtufs.  Hort.  Clif. 

Medlard  call&d  pyracantha. 

7.  Néflier  épineux , à feuilles  ovales , aiguës  , à 
plufieurs  ongles  dentées  & veinées.  Ergot  de  cocq. 
Epine  royale. 

Mefpilus fpinof a,  foliis  ovads , acutis , repando-angu- 
lads  ferratis  venofs,  Mill. 

Cockpur  haw  thorn. 

8.  Neflier  inarmé  à feuilles  ovales , à plufieurs 
angles  à feuilles  dentées  & non  veinées.  Azerolier 
de  Canada. 

Mefpilus  inermis  foliis  ovads  repan  do- angulatis  fer - 
ratis  glabris.  Mill . 

Coekfpur  haw  without  thorn. 

9.  Neflier  à feuilles  lancéolées  ovales,  crenelées 
unies  , à rameaux  épineux.  Azerolier  de  Virginie. 

Mefpilus  foliis  lanceolato-ovatis  crenafs  glabris  , 
Tamis  fpinofs.  Mill. 

Virginia  azerole. 

10.  Neflier  à feuilles  lancéolées,  dentées , à épines 
robuftes  , à fleurs  en  corymbes. 

Mefpilus  foliis  lanceolatis ferratis  ,fpinis  robufioribus , 
floribus  corymbofis.  Mill. 

Medlar  with  fpcar  shaped  fawed  leaves,  Scc. 

11.  Neflier  à feuilles  cordiformes  , ovales,  poin- 
tues , à dents  aiguës  , à rameaux  épineux. 

Mefpilus  foliis  cor  dato -ovads  acuminatis , acute  fer- 
ratis , r amis  fpinofs.  Mill. 

Medlar  with  heart  fhaped  ovale  acute  pointed  lea- 

ves,  &c. 

12.  Neflier  à feuilles  oblongues , ovales,  poin- 
tues , anguleufes  , dentées  & unies , à rameaux 
épineux.  Epine  à feuilles  d’érable. 

Mefpilus folûs  oblongo-ovatis  acuminatis  , angulato- 
ferrads  glabris , ramis  fpinofs.  Mill. 

Maple  leaved  haw  thorn. 

1 3 . Neflier  à feuilles  ovales , anguleufes  & dentées 
unies,  à rameaux  inarmés. 

Mefpilus  foliis  ovads  angulato-ferr ads  glabris , ramis 
inermibus . Mill. 

Medlar  with  ovalfmooth  leaves  which  are  angularly 
fawed,  and  fmooth  branches. 

14.  Neflier  inarmé  , à feuilles  ovales  lancéolées  , 
nerveufes  , dentées,  velues  par-deflbus. 

Mefpilus  inermis  foliis  ovato- lanceolatis  , nervofs  , 
ferratis  fubtus  villofis.  Mill. 

Medlar  without  thorn  and  oval  fpear  fhaped  , vei- 
ned  fawed  leaves  , which  are  hairy  on  theirunder  fide. 

15.  Neflier  à feuilles  ovale-obtufes , unies , den- 
tées vers  le  haut , à fruit  ovale.  Epine  a feuilles  de 
poirier. 

Mefpilus  foliis  ovads  obtufs  tfuperneferr  atis  , gla- 
bris , fruclu  ovato.  Mill. 

Pear  fhaped  haw* 
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16.  Neflier  inarmé , à feuilles  ovale-renverfées  , 
légèrement  dentées  par  le  haut , & vertes  des  deux 
côtés. 

Mefpilus  inermis  foliis  obverfe  ovads  , fuperne  dentî- 
culatis  , utrïnque  viridibus.  Mill. 

Medlar  without fpines , and  obverfe  oval  leaves  which 
are  flighcly  indented  towards  their  ends  , and  green  on 
bothfides. 

17.  Neflier  à feuilles  ovale-lancéolées , dentées , 
velues  par-deffous,  à fleurs  lblitaires  ,à  calices  fenil™ 
lés,  à longue  épine  menue. 

Mefpilus  foins  lanceolato-ovatis , ferratis  fubtus  vil - 
l°fs,  floribus  fo lit arii s , calicibus  faleaceis , fpinis  longif- 
firnis  tenuioribus.  Mill. 

Lord  iflay’s  haw. 

1 8.  Neflier  inarmé , à feuilles  ovales  dentelées,  à 
bourgeons  velus.  Amelanchier. 

Mefpilus  inermis , foliis  ovalibus  ferratis , cauliculis 
hirfuds.  Lin.  Sp.pl. 

Amelanchur. 

19.  Neflier  à feuilles  ovaîe-oblongues  , unies  Ren- 
tées , à branches  nues.  Ahielanchier  de  Canada. 

Mefpilus  foliis  ovato-oblongis  glabris  ferratis  , caule 
inermi.  Lin.  Sp.pl. 

20.  Neflier  à feuilles  ovales,  entières.  Coîonafter. 

Mefpilus  foliis  ovads  integerrimis.  Hort.  Clif. 

Dwarf  quince. 

21.  Neflier  inarmé  , à feuilles  ovales , dentées  5 
unies,  à fleurs  en  bouquets  ronds,  à fiipules  étroites 
qui  tombent. 

Mefpilus  inermis,  foliis  ovalibus  ferratis  glabris,  flori- 
bus capitatis , bracleis  deciduis  linearibus.  Lin.  Sp.pl. 

Alpine  Amelanchur. 

22.  Nefl.ier  à feuilles  ovales  , épaiffes  , entières  , 
velues  par-deffous , à fleurs  en  ombelles  auxiliaires. 
Cerifler  noir  du  mont  ïda. 

Mefpilus  foliis  ovads  craffls  integerrimis  , fubtus  to - 
mémo  fs  , floribus  umbellads  axillaribus. 

Dwarf  cherry  of  mount  Ida. 

23.  Neflier  d’Orient,  à feuilles  de  tanaifle  velues, 
à gros  fruit  pentagonal,  à fruit  d’un  verd  jaunâtre. 

Mefpilus  orientales  tanaced  folio  , villofo  , magno 
fruclu pentagono.  E viridi flavefunte.  Cor.  inff. 

Les  néfliers  forment  la  plus  belle  & la  plus  nom- 
breufe  famille  d’arbres  & d’arbriffeaux  qui  fe  trouve 
dans  la  nature  : fes  diverfes  alliances  la  rendent  en- 
core plus  intéreffante.  Les  néfliers  fe  greffent  & vrai- 
femblablement  fe  marient  avec  les  poiriers  , les 
coignaffiers , les  aliziers , le  forbier  des  oifeleurs , &c. 
Les  néfliers  proprement  dits,  portent  de  gros  fruits 
qui  fe  mangent  mous.  On  connoît  plufieurs  variétés 
de  l’efpece , n°  2.  Le  neflier  des  bois  , le  neflier  à 
gros  fruit,  le  neflier  d’Hollande,  à fruit  ofaiong, 
dont  la  chair  eft  très-délicate , & le  neflier  à fruit  fans 
pépin,  qui  eft  petit,  mais  fort  agréable.  L’azerolle 
de* Provence  eft  grolfe  : on  en  fait  de  bonnes  confi- 
tures ; les  azerolles  de  Canada  font  très-  parantes  par 
leur  fruit  écarlate  , qui  n’eft  pas  mauvais. 

Les  aube-épines  font  le  charme  du  printems  , par 
leur  verdure  fraîche  & gracieufe  , & par  leurs  jolies 
fleurs  qui  exhalent  une  odeur  fi  douce  ; celle  à fleur 
double  eft  très-agréable.  On  en  a trouvé  en  Angle- 
terre une  variété  dont  le  fruit,  d’un  beau  jaune, 
peut  fervir  à la  décoration  des  bofquets  d’été  , & 
qu’on  appelle  épine  de  Glafienbury. 

L’épine  ergot  de  cocq  a de  très-belles  fleurs  , qui 
fuccedent  à celles  de  l’aube-épine.  Celui  de  Canada 
fleurit  enfuite.  Les  fleurs  des  azeroliers  de  Virginie 
& de  l’épine  à feuilles  de  poirier  lui  fuccedent. 
L’épine  de  pinchant  fleurit  à la  fin  de  mai.  L’épine  à 
feuilles  d’arboufier  donne  fes  fleurs  en  juin  : elle  doit 
fervir  à parer  les  bofquets  de  ce  mois.  L’épine  à 
feuilles  d’érable  produit  fes  bouquets  en  juillet , il 

leur  fuccede  de  petites  baies  du  rouge  le  plus  vif 

Les 

■cr  s 
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Les  amelanchiers  6c  îes  çptonaffers  font  de  petits 
arbres  qui  fleuriffent  au  printems , 6c  font  très- 
propres  à border  les  maffifs.  Le  n°.  2.1  porte  des 
fleurs  rougeâtres.  Le  buiflon  ardent  eft  d’un  àfpe£t 
charmant  en  hiver  , par  les  corymbes  de  fes  fruits  , 
que  leur  feuillage  obfcur  fait  fl  bien  reffortir  : parmi 
les  azeroliers  & les  épines, il  s’en  trouve  qui  s’élèvent 
fur  un  tronc  droit  à plus  de  vingt  pieds , 6c  dont  on 
peut  faire  des  allées  charmantes.  L’épine  ergot  de 
cocqformeroit  des  haies  d’une  excellente  défenfe,  à 
caufe  de  fes  robuftes  épines. 

On  multiplie  toutes  les  efpeces  de  ce  genre  par 
les  femences , & c’efl:  le  moyen  de  les  avoir  dans 
toute  leur  force  6c  leur  beauté.  Il  faut  femer  les 
baies  dès  qu’elles  font  mûres , dans  une  bonne  terre 
légère , mêlée  de  terreau.  Les  azeroliers  & les  épines 
ne  lèvent  que  la  fécondé  année.  Les  amelanchiers  , 
qui  n’ont  que  des  pépins  , 6c  le  pyracante  , dont  les 
noyaux  font  tendres , lèveront  le  printems  fuivant. 
On  greffe  ordinairement  toutes  ces  efpeces  fur 
Tépine  blanche  , cette  voie  efl:  plus  prompte  : il  faut 
la  préférer  lorf qu’on  veut  jouir  vite  de  la  floraifon 
de  ces  arbriffeaux  , 6c  îorfqu’on  ne  les  deftine  qu’à 
garnir  les  maffifs.  11  efl:  bon  de  greffer  les  grandes 
efpeces  fur  l’azerolier  de  Canada  , & mieux  encore 
fur  celui  de  Virginie.  Les  néfliers  fur  poiriers  pouffent 
de  plus  gros  fruits.  Les  petites  efpeces  doivent  fe 
greffer  fur  l’amelanchier  & le  cotonaffer.  Le  buiffon 
ardent  reprend  très-bien  de  boutures  ; il  craint  les 
terres  humides , 011  fes  feuilles  fe  chargent  ainfi  que 
fes  fruits,  d’une  rouille  noire  qui  en  ôte  tout  l’agré- 
ment. Tous  les  autres  néfliers  font  peu  délicats  fur 
le  choix  du  terrein. 

On  s’apperçoit , par  l’embarras  qui  fe  trouve  dans 
notre  defcription  générique,  de  l’imperfettion  de  ce 
genre  , dont  on  auroit  dû  fans  doute  faire  plufleurs. 
(M.  le  Baron  de  Tsciîoudi .) 

NEIDENBOURG  , { Géogr.  ) ville  du  royaume 
de  Prufl’e , dans  l’Oberland  , 6c  dans  une  fltuation 
agréable.  C’efl:  le  chef-lieu  d’un  bailliage  qui  com- 
prend auffi  la  ville  de  Soldau , 6c  d’où  reffortiffent 
quatorze  paroiffes  luthériennes , une  réformée  6c 
deux  catholiques.  {D.  G.) 

NELLENBOURG  , {Géogr.  ) province  de  l’Au- 
triche antérieure  en  Allemagne  , 6c  à titre  de  land- 
graviat , fituée  dans  le  Hégau  , vers  le  lac  de  Con- 
fiance , le  canton  de  Schafhaufen  , 6c  les  états  de 
Hohenzollern  , de  Furffenberg  6c  de  Wirtenberg. 
Elle  tire  fon  nom  d’un  ancien  château  fort  élevé  , & 
renferme  les  villes  de  Stockach,  capitale , 6c  d’Aach, 
avec  les  feigneuries  de  Hilzingen  , de  Mulhaufen  , 
de  Singen  & de  Langenftein.  C’efl:  une  acquifltion 
que  l'Autriche  fit  de  la  maifon  de  Thengen  , l’an 
3465  , pour  la  fomme  de  37905  florins  du  Rhin:  elle 
en  confie  l’adminiffration  à un  grand  baillif  qui  réfide 
à Stockach  ; les  forêts  font  la  principale  richeflé  du 
pays.  ( D . G.  ) 

NEMBROD , rebelle , ( Hif.facrée .)  fils  de  Chus  , 
petit-fils  de  Cham , commença  le  premier  à ufurper 
la  puiffance  fouveraine  fur  les  autres  hommes.  L’E- 
criture dit  de  lui  que  c’étoit  un  puiffant  chaffeur 
devant  le  Seigneur  (Gin.  x.  f)  , c’eft-à-dire  , qu’il 
fut  le  plus  hardi,  le  plus  adroit  & le  plus  infatigable 
de  tous  les  hommes  dans  ce  dangereux  exercice.  Il 
s exerça  d’abord  à la  chaffe  des  bêtes  les  plus  farou- 
ches avec  une  troupe  de  jeunes  gens  fort  hardis  , 
qu’il  endurcit  au  travail , & qu’il  accoutuma  à manier 
les  armes  avecadreffe.  Cette  troupe  groffifl'ant  peu- 
à-peu , 6c  pleine  d’eftime  pour  fon  courage  , lui  dé- 
fera fans  doute  volontairement  l’autorité , dans  l’ef- 
péranceque  la  crainte  de  fes  armes  la  mettroit  à l’abri 
de  linjuftice  6c  de  la  violence  des  autres  hommes; 
mais  Nembrod , ayant  une  fois  goûté  la  douceur  du 

gouvernement , ne  mit  plus  de  bornes  à fon  ambi- 
7 0 me  i V, 
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tîôn  ; 8i  avec  le  fecôurs  de  cette  jeuneffe  qu’il  âvoit 
aguerrie,  il  employa  à affervir  les  hommes,  les 
armes  dont  i!  ne  s’éîoit  fervi  que  pour  détruire  les 
bêtes.  La  tour  de  Babel , dont  il  avoit  été  fans  doute 
un  des  entrepreneurs , lui  fervit  de  citadelle  : il  en- 
vironna ce  lieu  de  murailles  , & en  fit  une  ville  ap- 
pelle Babylom , qui  fut  le  liege  de  fon  empire» 
Dans  la  fuite , à mefure  qu’il  étendoit  fes  conquêtes  , 
il  bâtit  d’autres  villes , dont  la  plus  confidérable  fut 
Ninive  fur  le  Tigre.  Il  l’appelîa  ainfi  de  fon  fils 
Ninus , qui  fuccéda  à fa  puiffance  & à fes  ambitieux 
deffeins,  félon  le  fentiment  de  ceux  qui  traduifent 
ainfi  le  paffage  de  Moïfe  : De  terra  illâ  egrèfus  efi 
Ajfür . Gen.  x.  1 1 . De  ce  lieu-là  il  fortit  pour  aller  en 
Affyrie  ou  il  bâtit  Ninive  , &c.  D’autres  prennent 
Ajfnr  pour  un  nom  d’homme  , qu’ils  diflymient  de 
Nembrod , 6c  qu’ils  prétendent  avoir  donné  fon  nom 
à l’Affyrie.  Gen.  10.  Par.  I.  Midi.  V.  {-y) 

§ NEMOURS  , ( Géogr.  ) ville  du  Gâtînois  fran- 
çois  fur  leLoing,  au  20  d 22/  40 11  de  long.  & 48  d 
15'  10"  de  lat. 

L’hôpital  fut  fondé  par  Gautier  , feigneur  de  Ne- 
mours , en  1179.  Philippe  le  Bel  y érigea  une  cha^ 
pelle  en  1303.  On  voit , dans  une  charte  de  1186* 
que  quand  le  roi  venoit  à Fontainebleau , tout  le 
pain  qui  reffoit  de  fa  table  étoit  porté  à l’hôtel- 
Dieu  de  Nemours.  Il  fut  réuni  au  prieuré-cure , par 
une  bulle  de  Clément  Vit , en  1390  , 6c  défuni  en 
1749 , 6>C  confié  aux  foins  des  habitans  qui  le  font 
deffervir  par  un  chapelain  6c  quatre  filles  de  la 
charité. 

Nemours  fut  brûlé  en  1 3 5 8 par  l’année  de  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  ravageoit  alors  la 
France. 

Charles  VI.,  en  1404,  décora  cette  feigneurie 
du  titre  de  duché-pairie  en  faveur  de  Charles  III , 
dit  le  Noble , fils  de  Charles  le  Mauvais:  mais  Charles 
VII,  en  1425  , le  réunit  à la  couronne  au  défaut 
d hoirs  males.  Le  dernier  duc  de  Nemours , de  la 
maifond’Armagnac  , fut  tué  , en  1 503  , à la  bataille 
de  Cérignolles  : en  lui  finit  la  branche  d’Armagnac, 
defcendante  de  Charibert , fils  de  Clotaire  II. 

Nemours  a vu  conclure  deux  traités  fameux  dans 
l’Hiftoirp  de  la  ligue  ; le  premier  en  juillet  1585,  6c 
le  deuxieme  en  1588. 

La  juftice  fe  rend  dans  le  château  qui  a plus  de 
quatre  cens  ans,  flanqué  de  quatre  groffes  tours  : le 
bailliage  efl:  régi  par  la  coutume  de  Lorris  ( non 
Larris,  comme  le  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  )„ 
Sa  jurifdi&ion  s’étend  fur  92  paroiffes. 

François  Hedelin , abbé  d’Aubjgnac , n’eff  pas  ni 
à Nemours  , comme  le  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences 
&c.  mais  à Paris  en  1604,  de  Claude  Hedelin, 
avocat.  Celui-ci  ayant  acheté  la  charge  de  lieute- 
nant-general du  bailliage  de  Nemours  , emmena  fon 
fils  avec  lui , 6c  l’inff ruifit  lui-même.  Cet  abbé  efl: 
mort  à Nemours  en  1679. 

M.  Jofeph  Olivier  , principal  du  petit  college  de 
Nemours  ^ mon  en  1721  , étoit  un  homme  d’efprit 
6c  de  mérite  qui  a fait  un  commentaire  fur  Pétrone; 
un  poème  latin  fur  le  nouveau  canal  du  Loing  , & 
a mis  en  vers  hexamètres  tous  les  proverbes  de 
Salomon. 

Ses  manufcrits  font  entre  les  mains  de  M.  Ber-, 
ïrand  , confeiller  au  bailliage. 

Pi  es  de  Nemours  eft  l’abbaye  de  la  J oyû  , ordre 
de  Cîteaux  , fondée  en  1230 , 6c  réunie  à celle  de 
Villiers  en  1764.  A trois  lieues  on  voit  le  château 
d’Alberic  Clément , maréchal  de  France  , appeîlé  le 
Mei - le-  Maréchal.  En  1330  , c’étoit  une  maifon 
royale.  (C.) 

NENIATON,  ( Mu  Cul.  deS'  anc.  ) Polîux  ( chapi 
10  du  liv.  IV de  YOnomajL  ) dit  qu’un  des  airs  fp on- 
dées ou  fpondaïques  fe  nommait  néniaton.  le 
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foupçonne  que  c’eft  ie  nerim  du  Dict.raif. \ des  S ciences , 
&c.  car  , puifque  c’étoit  un  air  fpondée  , il  étoit 
compofé  de  notes  longues  & égales  ; ce  qui  peut 
également  former  un  air  trille  , 6c  un  air  propre  à 
endormir  les  erifans.  ( F . D.  C.') 

NÉOGRAD  , NOVIGRAD  , ou  NOGRAD  , 

( Giogr.  ) comté  de  la  baffe  Hongrie  , aux  confins 
de  ceux  de  Pellh  , de  Heves  & de  Hont , ayant  en- 
viron douze  milles  d’Allemagne  en  longueur  , & 
cinq  à fix  en  largeur  , & comprenant  dans  fon  éten- 
due des  montagnes  6c  des  plaines , des  forêts , des 
champs,  des  vignes  , des  prairies  , & plulieurs  eaux 
minérales.  Il  a pour  rivières  l’Ipoly  6c  la  Zagiva , & 
pour  habitans  des  Hongrois  naturels,  & des  Slaves 
fortis  de  Bohême.  On  le  partage , quant  à l’eccléfiaf- 
tique,  en  grand  Néograd  6c  petit  Néograd  ; 6c  quant 
au  civil , on  le  divife  en  quatre  diftri&s  , qui  font 
ceux  de  Lofontz  , de  Fileck , de  Szetfeny  & de 
Kekko.  Le  grand  Néograd  releve  de  l’archevêque 
de  Gran,  & le  petit  de  l’évêque  de  Vatz  : dans  l’en- 
femble  de  fes  diftriûs  on  compte  dix-fept  châteaux, 
dix  villes  6c  deux  cens  vingt-trois  bourgs  ; mais  le 
pays  n’eff  pas  peuplé  à proportion  de  fon  étendue  , 
ni  floriffant  à proportion  de  tous  ces  bourgs , villes 
& châteaux  ; il  manque  de  villages , de  tolérance 
6c  de  liberté.  ( D.  G.) 

NERESHEIM  , ( Géogr.  ) ville  & grand  bailliage 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Souabe  & dans  les 
états  d’Oettingen-'Wallerftein.  Il  y a dans  fon  reffort 
une  ancienne  & riche  abbaye  de  bénédictins , qu’une 
bulle  papale  affranchit , il  eff  vrai  , de  toute  jurif- 
diftion  , mais  qui  n’en  a pourtant  pas  moins  été 
obligée  jüfqu’à  prêtent  de  reconnoître  celle  des 
comtes  d’Oettingen.  (Z>.  G.) 

§ NERF,  f.  m.  ( Anat . ) Les  nerfs  ne  font  pas 
absolument  néceffaires  à l’animal.  Il  y en  a dans  la 
plus  grande  partie  des  claffes  , dans  quelques  tefta- 
cés  même  ; mais  les  animaux  fimples  en  font  dé- 
pourvus , tels  que  le  polype  6c  les  zoophytes. 

Le  nom  de  nerf  a été  pris  pour  des  parties  très- 
différentes  chez  les  anciens  ; il  eff  bon  de  s’en  fou- 
venir  quand  on  lit  leurs  ouvrages  : non  - feulement 
ils  ont  donné  ce  nom  aux  ligamens  6c  aux  tendons, 
mais  aux  mufcles  même.  Celfe  prend  très  fouvent 
le  nom  de  nerf  en  ce  fens.  Ariftote  appelle  nerfs  les 
cordons  tendineux  6c  luifans  des  valvules  du  cœur. 

Les  nerfs  font  conffamment  applatis  ; c’eft  une 
marque  par  laquelle  on  les  diffingue  des  arteres  ; 
ils  ne  font  jamais  fimples  ; chaque  nerf  vifible  eff 
un  paquet  de  cordons  médullaires  enveloppés  par 
leur  pie-mere  , & réunis  par  une  cellulolité.  Le  nerf 
optique , dont  la  ffriuffure  eff  obfcure  dans  l’homme , 
a la  même  ffrufture  dans  les  poiffons. 

L’intérieur  des  nerfs , leur  partie  effentielle , c’eff 
la  moelle.  Cela  eff  un  peu  moins  évident  dans  les 
nerfs  de  la  moëlle  de  l’épine  , mais  dans  le  cerveau 
rien  n’eff  plus  vifible  ; on  voit  cette  moëlle  fe  réunir 
de  plufieurs  parties  de  la  partie  médullaire  du  cer- 
veau pour  former  un  nerf , comme  dans  la  première 
paire , dans  la  fécondé  6c  dans  la  feptieme  ; cela 
eff  encore  plus  fenffble  dans  le  nerf  optique  des 
poiffons. 

Je  dis  que  la  moëlle  eff  l’effence  du  nerf  Le  nerf 
n’eft  que  moelle  avant  que  de  s’envelopper  dans  la 
pie-mere  ; cela  eff  évident  dans  le  nerf  de  la  qua- 
trième, celui  de  la  cinquième,  6c  de  la  première 
& fécondé  paire.  Il  n’eff  plus  que  moëlle  , lorf- 
qu’il  eff  arrivé  à la  place  de  fa  deffination.  C’eff 
ainfi  que  le  nerf  optique  fe  dépouille  de  fes  envelop- 
pes , & n’eft  plus  que  moëlle , lorfqu’il  s’épanouit  8c 
forme  la  rétine.  Le  nerf  mou  de  l’organe  de  Fouie 
eff  conffamment  médullaire. 

Rien  n’eft  plus  femblable  que  les  nerfs  , & pîu- 
ffeurs  paquets  purement  médullaires  du  cerveau  , 
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mais  qui  ne  changent  jamais  de  nature.  Tel  eff  le 
nerf  du  corps  calleux  comparé  au  nerf  mou  & au  qua- 
trième ; telle  eff  la  commiffure  antérieure  & pofté- 
Heure  du  cerveau. 

Il  eff  prefqu’étonnant  qu’une  chofe  fi  évidente  ait 
befoin  de  preuve;  mais  la  néceffiîé  des  hypothefes 
a un  pouvoir  fans  bornes  fur  des  efprits  fyftémati- 
ques.  On  a voulu  relever  les  méningés , on  leur  a 
attribue  la  production  des  nerfs.  C’eft  une  erreur  de 
la  jeuneile  d’Erafiftrate  , qu’il  abandonna  dans  un 
âge  plus  mûr , & que  des  modernes  ont  renouvellée. 

La  fécondé  partie  du  nerf  ce  font  les  enveloppes. 
Comme  les  plus  petits  nerfs , le  dernier  même  de  la 
moëlle  de  l’épine  , font  toujours  compofés  de  plu- 
fieurs paquets  médullaires,  6c  que  la  molîeffe  ex^ 
trême  de  cette  lubffance  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  moindre  preffion  : chaque  paquet  vifible , même 
au  microfcope  , de  la  moëlle , eff  enveloppé  de  la 
pie-mere  , qui  l’embraffe  à fa  fortie  du  cerveau  , & 
qui  l’accompagne  jufqu’à  la  place  ou  la  moëlle  doit 
agir  feule  ; place  que  dans  la  plus  grande  partie  des 
nerfs  il  eff  difficile  , impoffiible  même  de  déterminer. 

Les  paquets  médullaires  ne  fe  confondent  jamais, 
du  moins  à l’œil  fimple  , & le  fcaîpel  fuffit  pour 
féparer  ces  paquets  ; il  n’y  a que  le  ganglion  dans 
lequel  ils  fe  perdent.  Le  nombre  de  ces  paquets  eff 
très-grand  ; on  en  peut  compter  jufqu’à  cent  dans 
le  nerf  de  la  cinquième  paire  , 6c  davantage  dans  le 
nerf  ifchiadique. 

La  pie-mere  des  nerfs  fe  continue  évidemment  à 
celle  de  la  moëlle  de  l’épine  & à celle  du  cerveau. 
Elle  conferve  fa  nature  vafculeufe  & fa  délïcateffe. 

Les  filamens  même  les  plus  fins  des  nerfs  , que 
Ruyfch  favoit  éfïler  dans  le  mamelon  de  la  baleine  , 
confervent  leur  membrane  particulière  & propre  à 
chaque  filet. 

Les  paquets  nerveux  font  réunis  par  la  celluîofiîé 
qui  fe  continue  avec  l’arachnoïde  du  cerveau  & de 
la  moëlle  de  l’épine.  Ses  petits  filets  & fes  petites 
lames  donnent  aux  filets  du  nerf  une  folidité  qu’ils 
n’auroient  plus  fans  la  celluîofiîé. 

Des  vaiffeaux  rouges  , fouvent  très-nombreux , 
rampent  dans  les  intervalles  des  paquets  médullaires. 
Le  nerf  de  la  cinquième  paire  eff  fouvent  fi  couvert 
de  vaiffeaux,  qu’on  a cru  y reconnoître  un  ganglion. 
Plufieurs  nerfs , 6c  généralement  les  branches  molles 
du  grand  /zer/Tympathique  , paroiffent  rougeâtres, 
parce  qu’apparemment  la  proportion  des  vaiffeaux 
à la  fubftance  cellulaire  y eff  plus  confidérable. 

Les  gros  nerfs  reçoivent  des  arteres  d’un  affez 
gros  diamètre.  Il  y en  a dans  l’ifchiadique  qui  font 
dans  le  nerf  même  des  anaftomofes  affez  remarqua- 
bles, & en-deffus  6c  en-deffous.  Il  y a quelquefois 
de  la  graiffe  dans  la  cellulofité  des  nerfs. 

Galien  a cru  que  les  nerfs  étoient  couverts  d’une 
enveloppe  générale  que  leur  donnoit  la  dure-mere. 
Cette  opinion  s’eft  confervée  avec  d’autant  plus 
de  zele , qu’elle  fervoit  à défendre  une  hypothefe 
chérie. 

L’anatomie  détruit  cependant  fans  peine  une  erreur 
qui  ne  fauroit  réfifter  au  fcalpel  6c  à l’œil.  Le  nerf 
optique  eff  le  feul  qui  arrive  à l’œil  dans  une  enve- 
loppe de  la  lame  intérieure  de  la  dure-mere.  Tous 
les  autres  nerfs  paffent  par  des  canaux  offeux  que  la 
dure-mere  revêt  ; mais  elle  ne  s’attache  jamais  au 
nerf , qu’on  fépare  fans  peine  avec  fa  feule  enveloppe 
cellulaire  & de  l’os  & de  la  durs-mere  : l’expérience 
eff  aifée  , 6c  fur-tout  dans  les  gros  nerfs  , comme  l’efl 
celui  de  la  cinquième  paire.  La  dure-mere  fe  réflé- 
chit à la  fortie  du  canal , & fe  continue  avec  le 
périoffe  ; on  pouvait  s’y  attendre  , puifqu’elie  eff 
le  périoffe  interne  du  crâne.  Elle  l’eff  fi  véritable- 
ment , que  dans  les  poiffons  il  y a entr’elle  & la 
pie-mere  un  grand  elpace  rempli  de  graiffe  plus  ou 
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moins  fluide , & qu’elle  n’a  dans  ces  animaux  au- 
cune apparence  d’une  enveloppe  du  cerveau.  Dans 
îe  paffage  du  nerf  fympaîhique , une  enveloppe  for- 
mée par  la  lame  interne  de  la  dure-mere  enveloppe 
l’artere  carotide  ; le  nerf  y eft  enfermé.  Mais , comme 
une  partie  accefloire  , il  eft  cent  fois  plus  petit  que 
la  gaine  fournie  par  la  dure-mere  , & conferve  dans 
cette  gaine  fa  molleffe  originale.  Les  nerfs  de^  la 
moelle  de  l’épine  décrivent  la  longueur  d’un  pied 
entier  avant  que  de  toucher  la  dure-mere. 

Qu’eft-ce  donc  qui  en  a impofé  à ces  auteurs  qui 
ont  cm  voir  une  gaine  formée  par  la  dure-mere  ? 
La  lame  interne  de  la  dure-mere  de  la  moelle  de 
l’épine  s’attache  au  ganglion  dont  fortent  les  nerfs  ; 
elle  le  revêt , & fe  continue  pendant  peu  de  lignes; 
mais  elle  fe  diffout  bientôt , & devient  un  tiffu  cel- 
lulaire : cela  arrive  de  même  dans  quelques-uns  des 
nerfs  du  cerveau. 

On  a eu  encore  , pour  admettre  cette  gaine  , une 
autre  raifon.  Plufieurs  nerfs , & fur-tout  le  plexus 
nerveux  du  bras  , ont  une  gaine  qui  paroît  forte  & 
folide  , & qu’on  peut  regarder  comme  membra- 
neufe.  Mais  une  attention  plus  exarie  fera  obferver 
que  cette  gaine  même  n’eft  qu’un  tiflu  cellulaire  un 
peu  plus  ferré. 

Comme  il  y a des  nerfs  prefqu’entiérement  dé- 
pourvus d’une  gaine  femblable , tels  que  le  nerf  mou 
de  la  feptieme  paire,  l’olfaftif,  les  nerfs  nés  du  fym- 
pathique  au  haut  du  cou  , les  nerfs  des  mufcles  inté- 
roffeux  , & plufieurs  autres  nerfs  profonds  , on  voit 
affez  qu’une  cellulofité  folide  n’eft  pas  effentielle  au 
nerf,  & qu’il  en  eft  deftitué  , dès  que  fa  fituation  le 
met  à l’abri  de  la  compreflion. 

C’eft  cependant  cette  diverflté  dans  la  confiftance 
des  nerfs,  qui  a porté  les  anciens  à faire  deux  clafl'es  , 
de  nerfs  ; les  nerfs  durs , nés  de  l’épine  du  dos , defti- 
nés  au  mouvement , & les  nerfs  mous  , prépofés  au 
fentiment , qui  naiffent  du  cerveau.  Mais  Galien  lui- 
même  , tout  amateur  qu’il  étoit  du  fyftême , a fend 
que  la  nature  des  choies  s’oppofoit  à cette  divifion. 
Les  nerfs  du  cerveau , difoit  il , lorfqu’ils  font  fort 
longs , deviennent  durs  à la  fin  , & fervent  au  mou- 
vement : il  parloit  apparemment  de  la  huitième 
paire. 

11  pouvoit  ajouter  que  les  nerfs  les  plus  durs  de- 
viennent mous,  dès  qu’ils  font  à l’abri  de  tout  rif- 
que.  Tels  font  les  nerfs  qui  paffent  fur  les  os  du 
carpe  &:  du  tarfe  pour  aller  aux  intéroflèux  : ils 
naiftent  des  plexus  les  plus  durs.  Dans  le  mufcle 
même  , les  nerfs  perdent  beaucoup  de  leur  confif- 
tance en  fe  partageant  & en  fe  dépouillant  peu-à- 
peu  de  leur  cellulofité. 

Une  autre  erreur  tient , en  quelque  maniéré  , à 
la  première  ; c’eft;  celle  des  auteurs  qui  ont  donné 
de  l’élafticité  aux  nerfs , qui  les  ont  regardés  comme 
des  cordes  vibrantes , qui  les  ont  fait  contraftibles  , 
& qui  ont  tranfporté  dans  la  pathologie  & dans  la 
pratique  toutes  ces  erreurs.  La  dureté,  due  au  tiffu 
cellulaire  , peut  en  avoir  impofé  ; car  il  eft  trop  aifé 
d’ailleurs  de  faire  voir  que  le  nerf  le  plus  dur  en 
apparence  n’eft  point  élaftique.  Qu’on  détache  le 
Tzei/ifchiadique  ou  le  médian , qu’on  divife  alors  fon 
tronc  ; loin  que  les  extrémités  fe  retirent  , elles 
s’alongent , & l’une  déborde  l’autre.  Il  eft  effentiel 
de  les  détacher  avant  de  les  couper  : fi  on  ne  le  fai- 
foit  pas  , la  cellulofité  qui  attache  le  nerf  aux  muf- 
cles voifins  , 1e  retireroit , la  plaie  deviendroit 
béante.  Cette  cellulofité  détruite  , le  tiflu  de  la 
même  efpece  qui  unit  les  paquets  médullaires  des 
nerfs  , fe  contra&e  & fait  déborder  la  partie  mé- 
dullaire. 

On  a donné  de  l’importance  , depuis  quelques 
années  , à l’humidité  dont  le  tiffu  cellulaire  eft 
abreuvé  dans  les  nerfs  ; je  me  hâte  de  définir  cette  - 
Tome  IK, 
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humidité  , de  peur  qu’on  ne  la  confonde  avec  1 ’ef» 
prit  animal.  Il  n’eft  pas  douteux  que  les  petites 
arteres  des  nerfs  n’exhalent  une  vapeur  humide  qui 
peut  devenir  copieufe  par  différentes  caufes,  & for* 
mer  des  hydatides  ou  même  des  ganglions.  Cela 
doit  être  rare,  & je  n’ai  jamais  vu  un  amas  d’hu- 
meurs dans  les  nerfs.  Ce  que  Malpighi  a décrit  me 
paroît  être  l’humeur  rouffe  & un  peu  vifqueufe  , 
affez  commune  dans  l’entonnoir  formé  par  la  dure- 
mere  , & qui  fe  termine  au  coccyx. 

C’eft  une  célébré  queftion  fi  les  filets  médullaires 
des  nerfs  font  des  tuyaux  , ou  bien  s’ils  font  folides^ 
ou  du  moins  remplis  d’une  cellulofité  poreufe,  comme 
les  ro féaux. 

Des  auteurs  modernes  n’ont  pas  balancé  de  pro- 
noncer en  faveur  des  tuyaux.  Ils  ont  cru  en  avoir 
vu  la  feûion  au  microfcope.  Il  y en  a eu  qui  ont 
affuré  qu’un  nerf  lié  fe  gonfle  comme  un  vaiffeau 
fanguin. 

Je  n’admets  pas  ces  tuyaux  vifibles,  trop  greffiers 
fans  doute  pour  tranfmettre  une  liqueur  atifli  fine  que 
les  efpriîs^animaux.  Ce  qu’on  a vu  n’a  été  apparem- 
ment que  la  coupe  des  efpaces  cellulaires  qui  fe  for- 
ment néceffairement  entre  les  paquets  médullaires. 
L’effet  de  la  ligature  eft  entièrement  improbable.  La 
moelle  eft  trop  tendre  , la  ligature  la  détruit  ; & 
quand  la  moelle  feroit  tubuleufe,  le  mouvement  du 
fluide  nerveux  cefferoit,  à caufe  de  la  deftruâion  des 
tuyaux  , comme  il  ceffe  dans  la  tige  d’un  concombre 
qu’on  lieroit. 

On  ne  peut  donc  répondre  à cette  queflion  que 
par  un  raifonnement  : nos  fens  font  trop  groffiers 
pour  nous  fournir  des  faits.  Comme  les  ordres  de 
la  volonté  s’exécutent  dans  le  moment  même  , & 
comme  le  fentiment  de  la  douleur  fe  porte  avec  une 
égale  rapidité  des  extrémités  du  corps  à la  tête,  il 
eft  probable  que  la  moelle  eft  formée  de  tuyaux  , 
fl  du  moins  la  fenfation  & le  mouvement  font  l’effet 
d’une  liqueur  ; ce  qui  paroît  probable,  Fluide 
nerveux  , Suppl.').  Un  tiffu  cellulaire  paroît  con- 
traire à la  vîteffe  du  mouvement  progreftif  de  la 
liqueur  nerveufe.  Une  fibre  folide  pourroit  être  à la 
vérité  fuivie  par  un  courant  électrique  ; mais  les 
phénomènes  du  corps  animal  ne  paroiffent  pas  per- 
mettre que  l’efprit  animal  foit  un  fluide  éleftrique. 
Il  paroît  donc  probable  que  la  moelle  des  nerfs  eft 
tubuleufe.  Sa  continuité  avec  la  moelle  du  cerveau , 
la  continuité  de  celui-ci  avec  la  fubftance  corticale , 
la  nature  vafculeufe  de  cette  fubftance  prefque  dé- 
montrée , l’accroiffement  fimultané  & proportionné 
de  la  fubftance  corticale  & médullaire,  la  certitude 
que  la  fubftance  corticale  fe  nourrit  & s’accroît  par 
des  tuyaux  qu’une  liqueur  pénétré  ; tous  ces  phéno- 
mènes réunis  ajoutent  à la  probabilité  des  tuyaux 
médullaires. 

Les  nerfs  accompagnent  affez  généralement  les 
arteres , mais  avec  liberté.  Leurs  angles  font  plus 
aigus  & plus  fou  vent  rétrogrades  ; leurs  anaftomofes 
plus  fréquentes  dans  les  grands  troncs , plus  rares 
dans  les  petites  branches  ; les  plexus  plus  communs. 
Le  diamètre  de  l’artere  diminue  affez  régulièrement 
& à mefure  qu’elle  donne  des  branches;  il  n’en  eft 
pas  de  même  du  nerf  L’intercoftal  eft  petit  enfortant 
du  crâne  , il  eft  très-petit  à fon  infertion  dans  le  nerf 
facré  le  plus  inférieur , il  eft  plus  gros  dans  la  poitri- 
ne. La  divifion  des  nerfs  varie  plus  que  celle  des 
arteres. 

Ils  font  plus  gros  dans  le  fcetns,iîs  égalent  alors  les 
arteres  ; ils  font  plus  petits  que  les  arteres  dans  l’adul- 
te , le  feul  nerf  optique  & l’acouftique  confervent  la 
fupériorité.  Les  plus  gros  nerfs  font  ceux  qui  vont 
aux  organes  des  fens  , enfuite  ceux  qui  vont  aux 
mufcles  , ceux  des  vifeeres  font  les  plus  petits  : c’eft 
exactement  le  revers  des  arteres, 
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ïl  rfy  a point  d’artere  dans  l’arachnoïde , pas  mê- 
me dans  celle  de  la  moelle  de  l’épine , qui  eft  certai- 
nement une  des  membranes  des  plus  étendues  du 
corps  animal. 

Mais  les  nerfs  manquent  entièrement  aux  ménin- 
gés, auxtendons , à tout  l’arriere-faix;  il  eft  aflez 
incertain  s’il  y a des  nerfs  dans  la  cavité  des  os , dans 
les  membranes  en  général.  Cette  feule  réflexion  doit 
nous  éloigner  de  regarderies  nerfs  comme  l’élément 
tlu  corps  animal  : des  parties  qui  ne  reçoivent  aucun 
nerf , ne  fe  font  pas  formées  de  leur  fubftance.  D’ail- 
leurs le  nerf  eft  le  fiege  de  la  fenfibilité , &c  plufieurs 
parties  du  corps  humain  font  infenfibles.  Voye i Sen- 
sibilité , Suppl . 

Le  nerf  n’eft  point  irritable  , & ne  s’accourcit  ja- 
mais à la  fuite  d’aucune  irritation  ; il  n’eft  irritable  ni 
par  le  fer  ni  par  les  efprits  acides.  Ce  n’eft  pas  parce 
que  fes  fibres  ne  font  pas  parallèles  ; les  paquets  mé- 
dullaires le  font  auffi  bien  que  ceux  des  fibres  char- 
nues ; rien  n’empêcheroit  qu’elles  ne  fe  raccourcif- 
fent  de  même  , fi  elles  avoient  le  pouvoir  de  fe  rac- 
-courcir.  Le  nerf  placé  fur  un  infiniment  de  mathé- 
matique exactement  divifé  & irrité  , de  quelque 
maniéré  qu’on  le  juge  à propos,  met  en  contraction 
ie  mufcle , dans  lequel  il  fe  partage  ; mais  il  refte 
immobile  lui-même,  ôc  ne  change  pas  d’un  centième 
de  ligne  la  longueur  de  fes  paquets  médullaires.C’eft 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  regarder  le  nerf 
Comme  l’élément  unique  du  corps  humain  ; il  différé 
efTentiellement  de  la  fibre  mufculaire  : il  différé  auffi 
évidemment  du  tiflli  cellulaire.  Quand  la  macération 
diffout  ce  tiffù  , & le  réduit  en  fîoccons  fpongieux  , 
le  nerf  conferve  fon  port  & fa  ftruCture  , même  après 
quelques  mois  de  macération. 

Les  extrémités  des  nerfs  font  d’une  nature  diffe- 
rente. Ceux  de  la  langue  , & apparemment  auffi  ceux 
de  la  peau  , entrent  dans  la  petite  éminence  , qu’on 
appelle  mamelon  , & s’y  confondent  avec  la  cellu- 
lofité  d’une  maniéré  à ne  pas  pouvoir  en  être  diffin- 
gués  : ils  fe  dépouillent  auparavant  de  leur  pie- 
mere. 

Le  «q/optique  devient  une  membrane  pulpeufe 
ék  molle , dans  laquelle  on  diftingue  deux  fubffan- 
ces  , l’extérieure  , qui  eft  pulpeufe  fans  ftruCture 
apparente,  & l’intérieure , qui  dans  plufieurs  ani- 
-îïiaux  eft  évidemment  fibreufe. 

Le  nerf  mou  de  la  fepîieme  paire  fe  termine  par  des 
.éminences  molles  & pulpeufes. 

Le  /zez/olfaCtif , les  nerfs  des  mufcles  & du  refte 
du  corps  humain  le  terminent  par  des  branches  im- 
perceptibles, dont  il  eft  impolîible  de  découvrir  la 
itruCture  particulière. 

J’ai  parlé  ailleurs  des  ganglions  que  l’on  trouve 
dans  bien  des  nerfs.  Voye ^ Ganglion  , Suppl. 

Jepaffe  aux  fondions  phyfiologiques  des  nerfs.  Ils 
font  les  organes  parlefquels  le  fentiment  des  objets 
•extérieurs  parvient  à frapper  l’ame  : ils  font  encore 
l’organe  par  lequel  les  mufcles  font  mis  en  mouve- 
ment pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté. 

Nous  appellons/èrzrïr  quand  les  c’nangemens  cau- 
fés  dans  le  corps  de  l’animal  excitent  du  changement 
dans  leur  ame.  L’acide  nitreux  fumant  détruit  le 
nerf  du  cadavre , mais  cette  deftrudion  n’eft:  plus  un 
fentiment. 

C’eft  le  nerf&L  le  nerf  feul  qui  tranfmet  à l’ame  ce 
changement  arrivé  par  le  contad  des  objets  exté- 
rieurs ; changement  à la  fuite  duquel  il  arrive  un 
changement  dans  l’ame. 

Le  nerf  irrité  , de  quelque  maniéré  que  ce  foit  , 
excite  un  fentiment  d’une  violence  extrême.  Je  me 
fouviens  des  cruelles  douleurs  que  je  me  fuis  don- 
nées pour  en  faire  l’expérience  , en  irritant  le  petit 
filet  nerveux  d’une  dent  découverte  par  la  cane  ; 
«lie  feroit  au-deffus  des  forces  humaines  fi  elle  du- 


roit;  maïs  l’huile  de  cajeput  appliquée,  ôte  en  uit 
inftant  le  fentiment , en  détruifant  le  nerf  J’ai  fait 
avec  répugnance  fur  des  animaux  timides  des  liga- 
tures de  nerfs.  Les  lapins , dont  je  n’avois  jamais  en- 
tendu la  voix  , fe  plaignent  avec  des  cris  lugubres  „ 
qui  expriment  leur  défefpoir  quand  on  lie  leurs  nerfs  , 
& j’ai  vu  périr  plufieurs  chiens  uniquement  par  le 
funefte  effet  de  la  ligature  du  nerf  médian.  De  gran- 
des douleurs  ont  été  bien  des  fois  mortelles  dans 
l’homme  même. 

Ce  n’eft  que  le  nerf  qui  repréfente  à l’ame  les  chan- 
gemens  du  corps.  Dès  qu’on  a lié  le  nerf  ü un  mufcle , 
d’une  partie  quelconque  du  corps  de  l’animal , on 
peut  déchirer  ce  mufcle , on  peut  le  brûler,  on  peut 
verler  fur  la  partie  les  poifons  chymiques  les  plus 
âcres  , il  n’en  rélultera  aucune  douleur.  La  luxa- 
tion a fouvent  détruit  le  fentiment.  C’eft  en  coupant 
le  nerf  qu’on  a fouvent  enlevé  dans  un  moment  les 
douleurs  les  plus  aiguës.  C’eft  en  retranchant  le  nerf9 
né  de  l’infraorbital , que  feu  M.  Albinus  appaifa  des 
douleurs  extrêmes  de  la  levre  fupérieure  ou  du 
nez. 

Quand  le  nerf  eft  l’organe  d’un  fens  particulier,’ 
ce  fens  eft  détruit  par  les  léfions  du  nerf  qui  en  eft 
le  conducteur;  ce  fens  périt  avec  l ç nerf  On  a des 
oblervations  fans  nombre  de  la  cécité  produite  par 
des  exoftofes  , des  fraCtures  , des  os  enfoncés  , des 
hydatides  , des  fquirrhes  & des  excroiffances  de 
toute  efpece  qui  compi  imoient  le  nerf  optique.  J’ai 
vu  & guéri  la  cécité  née  d’une  chute , en  diffipant  par 
des  révulfions , le  fang  qui  comprimoit  le  nerf  opti- 
que. Le  cerveau  , qui  eft  le  centre  de  tous  les  nerfs , 
détruit  tous  les  fens  quand  il  eft  devenu  incapable 
d’agir  par  une  forte  compreflion. 

Je  dois  obferver  à cette  occafion  , qu’on  rétablit 
à la  vérité  le  fentiment  fufpendu  par  la  ligature  du 
nerf  ou  par  la  preflion  ; mais  que  la  fubftance  du  nerf 
eft  trop  tendre  pour  fupporter  une  trop  grande  vio- 
lence. Galien  a déjà  remarqué  que  le  nerf  lié  trop 
rudement  ne  fe  rétablit  point. 

Pour  que  l’ame  s’apperçoive  donc  de  rimpreffion 
de  l’objet  extérieur,  il  faut  que  le  nerf  (oit  libre  de- 
puis l’organe  du  fentiment  jufqu’au  ffege  de  Famé. 
C’eft  une  preuve  fenfible  que  le  nerf(e ul  eft  chargé 
de  cette  fonction  , car  le  fentiment  demeure  égale- 
ment fupprimé , quand  même  les  arteres,  les  muf- 
cles , l’organe  du  fens  même,  font  dans  l’intégrité  la 
plus  parfaite , & que  le  nerf  conducteur  du  fentiment 
eft  feul  fupprimé. 

Ce  qui  achevé  la  démonftration , c’eft  que  les 
parties  deftiiuées  de  nerfs  font  deftituées  de  fenti- 
ment. Tout  le  monde  eft  perfuadé  de  cette  vérité 
par  rapport  aux  cheveux  , aux  ongles  ; il  n’en  eft  pas 
de  même  de  bien  d’autres  parties  , auxquelles  on  a 
attribué  & des  nerfs  &l  du  fentiment , quoique  la 
nature  leur  ait  refulé  les  uns  & l’autre.  Tels  font 
la  dure-mere  , la  pie-mere , les  os , les  tendons  , les 
ligamens  , la  plus  grande  partie  des  membranes. 
Comme  c’eft  une  vérité  importante  qui  doit  être  dé- 
montrée à toute  rigueur , j’aime  mieux  la  renvoyer 
à un  article  particulier.  V.  Sensibilité  , Suppl. 

Les  parties  fenfibles  feront  donc  en  général  celles 
qui  font  douées  de  nerfs.  Elles  feront  peu  fenfibles 
lorfque  ces  nerfs  font  en  petit  nombre  , ou  qu’ils  font 
peu  confidérables.  C’eft  ie  cas  des  arteres  que  j’ai 
toujours  liées , fans  que  j’y  aie  apperçu  de  fentiment, 
après  avoir  pris  la  précaution  d’en  féparer  les  nerfs . 
C’eft  encore  à-peu-près  le  cas  des  vifeeres.  Le  foie , 
la  rate  , les  reins  , le  poumon  même  , font  fouvent 
rongés  par  des  abcès  très-confidérabîes  & le  rein 
rempli  de  pierres , fans  que  le  mal  fe  foit  jamais  trahi 
par  des  douleurs. 

Le  fentiment  eft  plus  vif  .dans  les  parties  où  les 
nerfs  font , ou  plus  nombreux , ou  plus  à découvert. 
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Ils  font  plus  nombreux  dans  le  pénis , ils  font  prefque 
îinds  dans  le  gland  ; auffi  eft-il  le  fiege  d’un  fenîiment 
très  vif.  Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  la  langue  , 
qui  à la  vérité  n’eft  pas  fufceptible  d’une  volupté 
auffi  vive , mais  qui  cependant  fent  vivement , qui 
goûte  du  plaifir,  6c  qui  a,  outre  le  toucher, fon  fens 
particulier.  Le  fentiment  eft  vif  encore  dans  le  nez  , 
6c  même  dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins  : la  feule 
nudité  des  nerfs  eft  la  caufe  du  fentiment  exaét  des 
inteftins  , car  leur  nombre  n’eft  pas  confidérabie. 

L’effet  de  cette  nudité  eft  extrêmement  fenfible 
dans  la  peau.  Couverte  de  l’épiderme, elle  fent  peu  ; 
cette  pellicule  enlevée  6c  la  peau  découverte , elle 
eft  extrêmement  fenfible,  & le  moindre  frottement 
lui  caufe  de  la  douleur. 

L’inflammation  augmente  de  même  la  fenfibilité. 
La  peau  dont  je  viens  de  parler , affez  peu  fenfible 
dans  fon  état  naturel  , le  devient  extrêmement  par 
l’inflammation.  Un  œil  enflammé  nefupporte  pas  le 
jour  & voit  de  nuit , parce  qu’il  eft  fenfible  à une 
lumière  trop  foible  pour  affeûerun  œil  bien  confti- 
tué.  Il  y a un  état  des  nerfs  qu’il  ne  convient  pas  d’ap- 
peller  tenjîon  , car  aucun  nerf  n’eft  tendu  , mais  dans 
lequel  le  fentiment  eft  exalté.  Il  y a des  hypochon- 
dres  qui  ne  fupportenî  qu’avec  peine  le  moindre  air. 
L’hydrophobie  rend  les  Ions  & les  couleurs  un  p,eu 
fortes  , infupportables.  M.  Albinus  le  cadet  a infini- 
ment fouffert  d’une  exaltation  de  l’ouïe;  il  entendoit 
des  chevaux  qui  paffoient  à une  grande  diftance  de 
fonféjour,  le  chant  d’un  coq,  le  moindre  cri  étoit 
un  fupplice  pour  lui,  On  a remarqué  que  dans  les  îles 
des  tropiques  , les  plus  petites  bleflures  ont  été  fui- 
vies  de  convullions  6c  du  fpafme  cynique. 

Le  nerf  fent  feul , mais  il  ne  fent  pas  tout  entier. 
L’enveloppe  celluleufe  ne  fent  rien  , elle  a quelque- 
fois foutenu  l’eau  légale  , lans  que  le  nerf  en  ait  fouf- 
fert,mais  le  fcalpel  qui  perçoit  l’enveloppe  réveilloit 
le  fentiment  de  la  pulpe  médullaire.  M.  Ravaton  a 
vu  les  nerfs  s’exfolier  par  des  coups  de  feu , & le  fen- 
timent & le  mouvement  relier  en  entier. 

Le  fentiment  d’un  nerf  pafte-t-il  à un  autre  nerf? 
On  a répondu  différemment  à cette  queftion  ; on  a 
cm  que  les  blets  nerveux  étant  diftingués  depuis  le 
cerveau  jufqu’à  l’extrémité  du  nerf , 6c  les  branches 
nerveufes  partageant  à ia  vérité  les  paquets  médul 
laires  de  leur  tronc,  mais  n’étant  rien  au  refte  des 
paquets  , le  fentiment  d’un  nerf  n’entraînoit  un  autre 
nerf,  que  par  le  moyen  du  cerveau. 

Je  ne  m’oppole  pas  à la  vérité  anatomique  de  l’ob- 
fervation.  Je  conviens  que  le  Icalpel,  enféparant  la 
branche  nerveufe  du  tronc  , n’entame  pas  les  filets 
médullaires  qui  relient  dans  le  tronc  , 6c  qu’en  effet 
ces  filets  paroiffent  être  diftinéls  6c  féparés  les  uns 
des  autres  dans  toute  leur  longueur. 

Malgré  cette  obfervation  , vraie  en  elle-même  , il 
y a des  exemples  trop  frappans  de  la  communication 
du  fentiment  d’un  nerf  particulier  à l’autre.  Tout  le 
monde  connoît  l’agacement  des  dents , qui  fuit  le  fon 
aigu  produit  par  la  lime , lorlqu’elle  entame  une  lame 
de  fer.  Une  mauvaife  dent  a caul'é  des  oftalgies  qui 
ont  difparu  dès  que  la  dent  a été  arrachée.  Les  pra- 
ticiens connoiffent  tous  les  vomiffemens  qui  furvien- 
nent  à la  douleur  , produite  par  une  pierre  arrêtée 
dans  l’uretere  ; & la  convuifion  qui  s’étend  dans  une 
grande  partie  du  corps  dans  l’éternuement. 

Il  y a plus.  On  a vu  des  nerfs  détruits , & le  fenti- 
menî  d’une  partie  du  corps,  d’un  doigt  par  exemple, 
détruit  avec  lui,  reparaître  au  bout  de  quelques 
mois  ; les  chairs  fphacelées&infenfibles  remplacées 
par  des  chairs  naturelles  , & qui  jouiffoient  du  fenti- 
ment le  plus  libre.  On  a vu  le  /zey'infraorbital  coupé 
enlever  une  douleur  au  vifage  qui  revenoit  dans  ia 
fuite.  Tous  ces  phénomènes  fembleni indiquer  que, 
non-feulement  les  nerfs  communiquent  entr’eux , 
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maïs  que  par  Ces  mêmes  communications  FefprL 
animal  rentre  dans  les  extrémités  d’un  nerf , dont  Je 
tronc  a été  coupé,  & lui  rend  le  fentiment  que  la 
partie  avoit  perdu  avec  fon  nerf. 

Si  je  voulois  me  livrer  à l’hypothefe , je  fuppofe- 
rois  que  le  nerf  entier  peut  rendre  au  nerf  coupé  le 
fentiment , en  tiraillant  la  cellulaire  renaiffante  , & 
en  ébranlant  le  nerf  qui  ne  communiqueroit  plus  avec 
le  cerveau.  Mais  il  me  femble  plus  probable  de  dire 
que  les  ganglions  confondent  les  filamens  naturelle- 
ment diftinds,  & que  le  fentiment  peut  palier  d’un 
nerf  à l’autre  par  ce  réfervoir  commun  aux  deux 
nerfs , 6c  que  fans  les  ganglions  même  , il  doit  y 
avoir  dans  la  ftrudure  intérieure  des  nerfs , des  com- 
munications entre  leurs  différens  filets  que  le  fcalpel 
ne  peut  pas  découvrir. 

La  fécondé  fondion  des  nerfs  eft  de  porter  au 
mufcîe  un  (urcroît  de  force  , qui  le  fait  prévaloir  fur 
Ion  antagonifte  , 6c  qui  le  met  en  mouvement.  Cette 
fondion  a certainement  lieu  dans  les  mufcles  fournis 
à la  volonté.  J’examinerai  fi  elle  a lieu  dans  tous  les 
mufcles  fans  exception.  , 

L’irritation  quelconque  du  nerf  fait  agir  le  mufcîe 
qui  en  reçoit  des  branches , 6c  fi  ces  branches  fe  par- 
tagent à plufieurs  muicles , la  convuifion  s’étend  ^ 
tous  ces  mufcles.  Si  c’eft  la  moelle  de  l’épine  que 
l’on  irrite  , tous  les  mufcles  fe  contradent  lorfque 
leurs  nerfs  naiffent  au-deffous  de  la  partie  irritée.  Si 
l’on  irrite  la  moëlle  alongée  ou  le  cervelet,  tous  les 
mufcles  du  corps  de  l’animal  font  agités  par  des 
convullions.  J’ai  fait  ces  expériences  fur  différens 
nerfs  d’un  grand  nombre  d’animaux;  d autres  auteurs 
les  ont  faites, l’événement  eft  toujours  le  même;il  n’y 
a que  le  cœur , les  inteftins , l’eftomac , & en  général 
les  parties  exceptées , dont  le  mouvement  fe  fait 
fans  le  concours  de  la  volomé. 

Les  nerfs  communiquent  donc  au  mufcîe  une  force 
motrice.  Mais  d’autres  expériences  prouvent  que 
c’eft  la  puiffance  dérivée  de  la  volonté  qu’ils  lui  com- 
muniquent. Cette  volonté  peut  à fon  gré  faire  agir 
tel  membre  qu’elle  préféré,  6c  lui  faire  faire  les 
mouvemens  qu’elle  fouhaite.  Je  dis  tel  membre  plu- 
tôt que  tel  mulcle  ; il  n’eft  pas  fur  que  la  volonté  ait 
fur  les  mufcles  un  pouvoir  bien  diftind.  Je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  jamais  tenté  de  faire  agir  le  ftylopha- 
ryngien  feul  fans  le  concours  des  autres  lévateurs , 
ni  tel  autre  mufcîe  qui  a plufieurs  affociés  pour  le 
même  mouvement. 

Mais  cette  puiffance  de  la  volonté  s’exécute  uni- 
quement par  le  miniftere  des  nerfs.  Qu’on  lie  le  nerf 
d’un  mufcîe  quelconque,  que  ce  nerfioix.  comprimé 
ou  coupé,  l’ame  a beau  vouloir,  le  mouvement 
qu’elle  voudroit  ordonner  ne  s’exécute  plus.  Cette 
expérience  eft  très-aifée  à faire  fur  le  nerf  récurrent , 
dont  la  ligature  ou  la  divifion  met  fin  en  un  moment 
aux  cris  de  l’animal  & lui  ôte  la  voix.  Quand  le  mê- 
me nerf  donne  des  branches  à plufieurs  mufcles  , ils 
perdent  également  le  mouvement  tous  à la  fois.  Ga- 
lien a fait  cette  expérience  fur  le  cochon  , qui  ne  fe 
refufe  jamais  dans  fes  fouffrances  la  confolation  des 
plaintes  les  plus  fonores , mais  qui  malgré  tous  fes 
efforts  ne  peut  produire  de  fon  , dès  que  les  deux 
récurrens  font  liés.  J’ai  refait  cette  expérience , Sc 
elle  eft  très-connue.  Liés , les  mufcles  du  larynx  per- 
dent le  mouvement.  L’expérience  réuffit  de  même 
avec  les  nerfs  des  extrémités. 

Quand  on  comprime  ou  que  l’on  coupe  la  moelle 
de  l’épine,  tous  les  mufcles  qui  proviennent  fous  la 
partie  lézée  , les  extrémités  inférieures  entières , 
les  mufcles  qui  expulfent  les  excrémens  ceffent 
d’obéir  à la  volonté. 

La  compreffion  de  la  moelle  alongée , qui  eft  l’ori- 
gine commune  de  tous  les  nerfs , détruit  le  mouve- 
ment volontaire  dans  tout  le  fyftêmg  animal  ; & 
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quand  le  malade  conferve  la  vie , la  moitié  des  mùf- 
des  volontaires  refie  fouvent  fans  mouvement. 

Quand  cette  compreffion  a ceffé , quand  on  a en- 
levé bien  promptement  le  lien  du  nerf , le  mouve- 
ment revient  au  mufcie , & la  volonté  reprend  fon 
empire. 

Après  ces  expériences  fi  connues  & fi  abondam- 
ment conflatées  , il  y auroit  du  fcepticifme  à refufer 
aux  nerfs  la  qualité  de  condurieurs  de  la  force  muf- 
culaire  qui  agit  fur  les  ordres  de  la  volonté. 

Le  mouvement  que  le  nerf  donne  au  mufcie,  va 
en  defcendant , c’efl  -à- dire , qu’il  defcend  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  de  l’épine  au  mufcie , & il  ne  remonte 
pas  du  mufcie  au  cerveau.  Quand  je  lie  le  nerf  mé- 
dian d’un  chien  , les  mufcles  de  la  patte  deviennent 
paralytiques,  mais  les  mufcles  fupérieurs  à la  liga- 
ture ne  fouffrent  rien.  On  a fait  l’expérience  avec 
exariitude  dans  la  moelle  de  l’épine , & conflamment 
l’irritation  n’a  fait  fon  effet  que  fur  les  mufcles,  dont 
les  nerfs  naifîbient  au-deflous  de  l’irritation.  On  a 
fucceflivement  coupé  la  moelle  de  l’épine  aux  lom- 
bes , enfuite  au  haut  de  la  poitrine , & à la  fin  au  cou. 
La  première  bleffure  priva  les  extrémités  inférieures 
de  leur  mouvement , la  fécondé  a détruit  la  refpira- 
tion  , la  derniere  les  mouvemens  des  bras. 

Le  mouvement  paffe-t-il  d’un  côté  de  la  moelle 
nerveufe  à l’autre  ? efl-il  fur  que  les  nerfs  du  côté 
droit  naiffent  du  côté  gauche  , & les  nerfs  gauches  du 
Coté  droit  ? 

Dans  la  moelle  de  l’épine  rien  de  pareil  n’a  été 
obfervé.  C’efl  toujours  du  côté  de  la  compreffion 
que  les  mufcles  deviennent  paralytiques , & ceux  du 
côté  oppofé  ne  font  point  affedlés. 

Dans  le  cerveau  il  n’en  efl  pas  tout-à-fait  de  mê- 
me. On  a fouvent  vu  que  la  compreffion  du  côté  droit 
de  l’encéphale  a ôté  le  mouvement  aux  mufcles  du 
côté  gauche  du  corps.  C’efl  une  ancienne  obferva- 
tion  mille  fois  vérifiée. 

Il  elt  très-difficile  de  rendre  raifon  de  ce  croife- 
ment , d’autant  plus  difficile , qu’il  n’efl  pas  confiant , 
& qu’il  y a des  obfervations  nombreules  , dans  lef- 
quelles  les  mufcles  droits  ont  perdu  le  mouvement 
lorfque  le  cerveau  étoit  comprimé  du  côté  droit. 

On  a cherché  dans  le  croifement  de  certaines 
fibres  médullaires  de  la  fente  de  la  moelle  alongée 
la  folution  de  ce  phénomène.  Elle  ne  feroit  jamais 
complette , parce  que  plufieurs  nerfs  naiffent  plus 
haut  que  cette  fente  ; mais  il  y a plus , ce  croifement 
efl  démenti  par  l’anatomie.  Je  renonce  à la  gloire 
d’expliquer  ces  paralyfies  qui  furviennent  à la  fuite 
d’une  léfion  de  la  partie  oppofée  du  cerveau  , &z  que 
j’ai  vu  furvenir  de  même  aux  bleffures  faites  à deffein 
à des  animaux. 

J’ai  dit  que  l’effet  des  ligatures  des  nerfs  ne  remonte 
pas  , il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’irritation.  Quand 
cependant  elle  efl  violente,  elle  fe  communique  non- 
feulement  aux  mufcles  voifins  , mais  à tous  les  muf- 
cles de  l’animal.  Rien  n’efl  plus  commun  que  le 
fpafme  cynique  qui  lurvient  aux  opérations  des  tefli- 
cules  , accompagnées  de  la  caffration  , ôz  qui , dans 
des  climats  plus  ardens , lurvient  à des  bleffures 
d’ailleurs  très-légeres.  Les  bleffures  des  nerfs  confi- 
dérables , les  efquilles  enfoncées  dans  les  chairs , les 
poifons  corrofifs  excitent  très-fouvent  des  convul- 
lions  univerfelles  , & l’épilepfie  efl  très-fouvent  la 
. fuite  de  l’irritation  d’un  nerf  particulier,  de  celle  que 
caufent  aux  inteflins  des  vers  ou  des  aigreurs  d’une 
pierre  arrêtée  dans  l’uretre. 

Le  fentiment  n’a  lieu  que  lorfque  le  nerf  a con- 
fervé  fa  continuité  naturelle  avec  le  cerveau  ; dès 
qu’elle  efl  interrompue,  les  léfions  les  plus  violentes 
du  nerf  ne  font  plus  d’effet  fur  i’ame.  Il  n’en  efl  pas 
de  même  du  mouvement.  Pour  que  l’irritation  du 
mrf  en  produife  dans  le  mufcle5il  n’efl  pas  nécefiaire 


NE  R 

que  le  nerf  foit  entier , ni  qu’il  communique  avec 
le  cerveau.  Un  nerf  fepare  de  fa  partie  fupérieurs 
ou  lié , produit  également  des  contrarions  dans  fon 
mufcie , quand  il  efl  irrité  fous  la  ligature  ou  fous  la 
divifion. 

, ^ a*  parlé  jufqu’ici  des  mufcles  fournis  à la  volon- 
té, &c  de  1 empire  des  nerfs  fur  ces  mufcles.  Cet  em- 
pire a-t-il  lieu  dans  tous  les  mufcles  , dans  ceux  même 
qui  ne  font  point  fournis  à la  volonté , &c  qui  agiilent 
fans  fes  ordres  ? C’efl  une  queflion  qui  a été  vive- 
ment difcutee  dans  ce  fiecle , car  les  anciens  ne 
féparoient  point  les  allions  vitales  des  aérions  volon- 
taires. Ils  attribuoient  les  unes  & les  autres  , les 

fievres  , les  crifes , la  formation  même  du  fœtus  à 
l’ame. 

L’experience  doit  décider  cette  queflion  ; fans 
elle  la  raifon  ne  trouveroit  jamais  que  des  doutes. 

Il  y a certainement  une  différence  effentieile  entre 
les  mufcles  fujets  a la  volonté,  6z  entre  ceux  qui 
agiffent  fans  fes  ordres.  Le  nerf  du  deltoïde  irrité  le 
force  a fe  contrarier , &z  même  malgré  la  volonté  à 
laquelle  ce  mufcie  obéit. dans  l’état  de  la  nature.  Le 
nerf  du  deltoïde  comprimé  lui  ôte  le  mouvement , 
malgré  la  volonté  encore  ; il  le  lui  rend  dès  que  la 
compreffion  efl  enlevée. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  des  organes  vitaux.  J’ai  fait 
les  expériences  les  plus  nombreufes  fur  le  cœur  ; 
d’excellens  anatomifles  les  ont  vérifiées  en  Italie.  Les 
nerfs  du  cœur  dérivent  de  ceutx  du  cou  , de  l’inter- 
coilal , de  celui  de  la  huitième  paire.  Qu’on  coupe 
tous  ces  nerfs  , qu’on  arrache  même  le  cœur  à la  gre- 
nouille , rien  ne  change  dans  fon  mouvement;  il 
continue  fesbattemens  pendant  vingt-quatre  heures 
entières.  Dans  cette  grenouille  cependant  les  mufcles 
volontaires  font  f ournis  à l’influence  des  nerfs  ; ils  fe 
contrarient  quand  le  nerf  efl  irrité  ; ils  perdent  le 
mouvement  quand  il  efl  coupé. 

Il  y a plus  ; dans  les  quadrupèdes , fans  exception  , 
les  nerfs  du  cœur  irrités  ne  produifent  aucun  chan- 
gement dans  fes  mouvemens  ; s’il  efl  en  repos,  il  ne 
fe  contrarie  point;  s’il  bat,  il  n’altere  point  l’ordre 
de  fes  battemens , il  ne  les  précipite  point , & il  ne 
les  rallentit  pas.  Qu’on  irrite  la  moelle  de  l’épine , la 
moëlle  alongée,  le  cervelet,  tous  les  mufcles  de 
l’animal  font  agités  par  de  violentes  convulfions,  le 
cœur  feul  ne  change  rien  , ni  à fon  repos , ni  à fon 
battement. 

J’ai  fait  des  expériences  moins  décifives  fur  le 
cœur , fur  l’eflomac  , furlaveffie,  fur  l’utérus , mais 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  vu  dans  ces  par- 
ties naître  , après  l’irritation  de  leurs  nerfs , des 
mouvemens  femblables  à ceux  que  l’irritation  pro- 
duit dans  les  mufcles  fujets  à la  volonté. 

Il  y a plus  ; on  fait  que  dans  le  fommeil  la  volonté 
n’agit  point  fur  les  mufcles  volontaires,  tk  que  dans 
l’apoplexie  elle  agiroit  inutilement.  Mais  dans  le 
fommeil  ôz  dans  l’apoplexie,  le  mouvement  du  cœur  , 
des  inteflins , de  l’eflomac , continue  comme  dans  la 
fanté  la  plus  parfaite.  La  caüfe  du  mouvement  de 
tous  les  mufcles  volontaires  efl  opprimée  alors  par 
une  prefîion  violente  du  cerveau  : le  mouvement 
des  parties  vitales  continue  ; les  nerfs  n’ont  donc  pas 
la  même  influence  fur  les  organes  vitaux  qu’ils  ont 
fur  les  organes  de  la  volonté. 

Ces  phénomènes  paroiffent  prouver , avec  certi- 
tude , que  dans  les  mufcles  volontaires  la  caufe  de 
leur  contrariion  vient  principalement  des  nerfs , & 
que  leur  force  naturelle,  qu’on  appelle  irritable  ,ne 
fuffit  pas  par  elle-même  à produire  des  contrariions 
d’une  certaine  force.  Au  lieu  que  dans  les  mufcles 
de  l’organe  vital,  la  force  contrariive  naturelle  des 
mufcles  paroît  être  allez  puiffante  pour  les  mettre 
en  mouvement,  même  fans  le  feconrs  de  celle  qui 
vient  des  nerfs.  Ce  n’eft  pas  que  pour  cela  les  nerfs 
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jfbîent  Inutiles  ; ils  doivent  fans  doute  concourir  à 
l’intégrité  du  mufcle , il  eft  même  prefque  certain 
que  leur  pulpe  médullaire  eft  un  des  élémens  effen- 
tiels  , dont  la  fibre  mufculaire  eft  compofée , & il  eft 
bien  naturel  que  le  bon  état  de  la  fibre  fuppofe  celui 
du  nerf  qui  fait  une  de  fes  parties. 

On  ne  doit  pas  cependant  inférer  de  cet  aveu, 
que  le  nerfe  fila  caufe  efficiente  du  mouvement  muf- 
culaire du  cœur.  L’artere  eft  également  requife  poul- 
ie bien-être  du  mufcle.  Sa  ligature  en  détruit  la  force 
contra&ive,  & cependant  Fartere  n’étant  point  irri- 
table , 6c  fon  irritation  ne  changeant  rien  au  mufcle 
qui  refie  irritable,  quand  même  l’artere  eft  coupée , 
l’artere  certainement  n’eft  pas  la  caufe  du  mouve- 
ment mufculaire  , qui  d’ailleurs  ne  périt  pas  fur  le 
champ  par  fa  ligature,  mais  après  plufieurs  heures  , 
comme  je  l’ai  vu  dans  des  bleffures , dans  lefquelles 
la  crainte  d’une  hémorrhagie  funefte  avoit  obligé  le 
chirurgien  de  lier  le  tronc  de  l’artere. 

Ce  n’eft  pas  une  hypothefe  d’ailleurs  que  cette 
plus  grande  difpofition  au  mouvement, par  laquelle  fe 
difiinguent  les  mufcles  de  l’organe  vital.  Ils  font 
eflentiellement  plus  mobiles  , 6c  confervent  leur 
force  contra&ive  quand  les  mufcles  volontaires 
Font  perdue.  Voye^  Irritabilité  , Suppl. 

Je  ne  répété  pas  ici  l’hypothefe  qui  a place  dans 
le  cervelet  l’origine  des  nerfs  vitaux,  l’anatomie  ne 
l’admet  pas.  Les  nerfs  les  plus  particuliérement  atta- 
chés au  cervelet  font  ceux  de  la  cinquième  paire , 
qui  naît  des  colonnes , que  le  cervelet  envoie  a 
Fifthme  du  cerveau.  Mais  la  cinquième  paire  eft  évi- 
demment l’organe  du  fenîiment  dans  la  langue,  les 
dents  & dans  le  nez  ; elle  eft  l’organe  du  mouve- 
ment dans  plufieurs  mufcles  qui  appartiennent  à cet 
organe.  V.  ci-après  Nevrologie.  Pour  la  quatrième 
paire  elle  ne  fait  aucune  fonftion  vitale  , 6c  fe  perd 
entièrement  dans  le  mufcle  droit  intérieur  de  l’œil. 

D’ailleurs  , les  expériences  que  l’on  a fuppofées 
pour  fonder  cette  prérogative  du  cervelet , font 
entièrement  fans  fondement.  L’animal  dont  on  bleffe 
le  cervelet  ne  meurt  pas  plus  vite  que  celui  dont  on 
bleffe  le  cerveau.  Fai  vu  , 6c  d’autres  auteurs  ont  vu 
des  abcès  6c  des  fquirrhes  du  cervelet , qui  prouvent 
évidemment  qu’une  léfion  du  cervelet  n’eft  pas  abfo- 
lument  ou  fubitement  léthale , 6c  que  par  conféquent 
les  nerfs  , auteurs  des  mouvemens  vitaux  , ne  par- 
tent pas  privativement  du  cervelet  : en  fuppofant 
même  que  le  mouvement  du  cœur  dépende  des 
nerfs . 

Il  en  eft  de  même  du  corps  calleux,  dont  les  plaies 
n’ont  ablolument  rien  qui  les  diftingue  des  autres 
léfions  du  cerveau. 

D’ailleurs  la  deftraêlion  de  l’encéphale  , 6c  celle 
de  la  tête , n’arrête  pas  le  mouvement  du  cœur  dans 
un  animal  à fang  froid  : il  y a une  très-grande  pro- 
babilité pour  appliquer  ces  expériences  aux  animaux 
à fang  chaud.  Le  cœur  du  quadrupède  ovipare  bat 
comme  celui  du  quadrupède  vivipare  ; il  a fa  veine , 
fon  artere , fon  oreille , il  reflemble  parfaitement  au 
cœur  de  Fembrion  vivipare.  Si  donc  le  cœur  de  la 
grenouille  6c  le  cœur  du  poulet  peuvent  agir  fans  le 
concours  de  la  tête  6c  de  la  cervelle , il  doit  y avoir 
une  caufe  du  mouvement  du  cœur  différente  des 
fonctions  du  cerveau,  6c  fuffifante  pour  celle  du 
cœur.  Si  elle  l’eft  dans  le  poulet , fl  fon  cœur  fe  fuffit 
à lui-même , il  n’y  a aucune  caufe  qui  puiffe  détruire 
cette  force  innée  du  cœur  dans  tous  les  changemens 
qui  arrivent  au  cœur  par  Faccroiffement  de  l’animal. 
( H.  D.  G.  ) 

NERITUS  , ( Géogr . anc . ) Ce  n’eft  point  une 
île  > comme  plufieurs  géographes  Font  penfé  , mais 
une  haute  montagne  de  File  d’Ithaque  , couverte 
d’une  forêt.  C’eft  pourquoi  Enée  découvrit  cette 
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montagne  avant  d’appereevoir  les  rochers  qui  Bor» 
dent  Ithaque.  Æn.  I.  ///,  v.  zyi.  (C.  ) 

§ NERPRUN,  (Bot.  Jard.)  en  latin  rhamnus $ 
en  anglois , buckthorn , en  allemand  kreut^dorn* 

Caractères  générique. 

Le  nerprun  , félon  Miller  , porte  fes  fleurs  mâles 
6c  fes  fleurs  femelles  fur  différens  individus.  Je  ne 
Fai  jamais  remarqué , 6c  M.  Duhamel  n’en  dit  rien. 
Selon  ce  dernier  auteur , la  fléur  eft  compofée  d’un 
calice  d’une  feule  piece  en  entonnoir,  coloré  en- 
dedans,  & ordinairement  découpé  en  cinq  par  les 
bords.  Ce  nombre  varie,  mais  à chaque  divifion  on 
voit  de  très-petits  pétales  en  forme  d’écailles  qui , fe 
renverfant  vers  le  centre  de  la  fleur,  couvrent  les 
étamines  : elles  lont  aufli  nombreufes  que  les  divi- 
fions  du  calice  , 6c  leur  infertion  fe  trouve  fous  les 
pétales  ; elles  font  terminées  par  des  fort  petits 
fommets:  au  milieu  eft  le  piftil  formé  d’un  embryon 
arrondi  6c  d’un  ftyle  que  termine  un  ftigmate  obtus , 
lequel  eft  divifé  en  trois  lanières.  L’embryon  devient 
une  baie  ronde,  divifée  en  plufieurs  loges,  6c  qui 
contient  plufieurs  femences  applatîes  d’un  côté  6c 
convexes  de  l’autre. 

Des  différences  effentielles  & la  crainte  de  charger 
un  genre  de  trop  d’efpeces  , nous  ont  fait  féparer  les 
frangula  , les  alaternes,  les  paliurus  6c  les  jujubiers  , 
que  M.  Von-Linné  a réunis  fous  le  genre  rhamnus. 

Efpeces. 

1 . Nerprun  à fleurs  axillaires , à feuilles  ovale- 
lancéolées,  dentelées  6c  nerveufes.  Grand  nerprun 
commun. 

Rhamnus  floribus  axillaribus  , foliis  ovato-lanceo - 
latis  , ferratis  , nervofs.  Mill. 

The  purging  or  common  buckthorn. 

2.  Nerprun  à fleurs  axillaires,  à feuilles  ovales, 
terminées  en  pointe , nerveufes  6c  entières.  Petit 
nerprun. 

Rhamnus  floribus  axillaribus  > foliis  ovatis , acumi - 
natis , nervofs  , integerrimis. 

Little  entire  leaved  buckthorn. 

3.  Nerprun  à feuilles  lancéolées,  à fleurs  axillaires.' 

Rhamnus  foliis  lanceolatis  , floribus  axillaribus . 

Mill. 

Buckthorn  with  fpear-shaped  leaves. 

4.  Nerprun  à feuilles  formées  en  coins  ,grouppées 
6c  pérennes  ; à fleurs  latérales  raffemblées  en  co~ 
rymbes. 

Rhamnus  foliis  cuneiformïbus , confertis , perennan -» 
tibus  ; floribus  corytnbofls  alaribus.  Mill. 

Buckthorn  with  wedge  shaped  evergreen  leaves. 

On  en  trouve  un  bien  plus  grand  nombre  d’ef- 
peces dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &C.  où 
l’on  a apparemment  raflemblé  les  genres  que  nous 
avons  féparés. 

Le  nerprun  n° . / fe  trouve  dans  les  haies  réduit  à 
l’état  de  buiffon  ; mais  lorfqu’on  l’éleve  de  graine 
& qu’on  lui  forme  une  tige  nue  , il  s’élève  à près  de 
dix-huit  pieds  , & forme  un  arbre  agréable  par  fon 
feuillage  d’un  beau  verd  glacé  & les  corymbes  de 
fes  fruits  de  jais.  Son  bois  eft  du  plus  beau  jaune  &C 
fe  polit  parfaitement  ; il  pourroit  être  employé  dans 
les  ouvrages  de  marqueterie.  J’en  ai  vu  un  morceau 
dans  le  fameux  cabinet  du  chanoine  Gefner  à Zurich, 
qui  a fait  la  colleâion  de  tous  les  bois  du  monde: 
il  a une  petite  planchette  unie  de  chacun.  Les  baies 
de  nerprun  font  un  purgatif  hydragogue,  peut-être 
trop  peu  employé  , & on  en  fait  le  verd  de  veille 
dont  on  fe  fert  pour  peindre  en  miniature. 

Le  nerprun  n° . 2 , indigène  de  la  France  méri- 
dionale , ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut.  M.  Duhamel  a cru  que  fes  baies  étoient  ce 
qu’on  appelle  graine ■d’>  Avignon  ; il -a  été  mal  informé  9 
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•c’eft  la  -bais  encore  verte  de  l’aîateme  à feuilles'' 
■étroites. 

^ Le  n°.  g fe  trouve  en  Italie  & en  Efpagne  : il  eft 
plus  élevé  que  le  n°.  2 , mais  il  Béft  moins  que  le 
nerprun  commun.  Les  branches  font  allez  robuftes 
& armées  de  quelques  longues  épines  : fes  feuilles 
refferablent  à celles  des  pruneliers  , à cela  près 
qu’elles  font  plus  longues  6c  plus  étroites  ; les  fleurs 
font  petites  & jaunâtres,  6c  naiffent  aux  côtés  des 
branches. 

Le  no,  1 fe  multiplie  en  femant  fes  baies  , dès 
qu’elles  font  mûres , & les  n°.  / & 2 de  marcottes 
couchées  en  automne  , ou  de  boutures  plantées  au 
prinfems  : iis  lupportent  la  rigueur  de  nos  hivers. 

Le  n°.  4 , indigène  du  cap  de  Bonne-Efpérance, 
demande  l’abri  d’une  ferre  commune,  oii  il  faut  le 
tenir  l’hiver  avec  les  myrthes  <k  les  lauriers  : il  fait 
un  très-bel  effet  au  mois  de  juin , que  l’arbre  eft  tout 
couvert  de  bouquets  de  fleurs  blanches.  On  le  mul- 
tiplie en  plantant  fes  boutures  dans  des  pots , en 
avril  : les  pots  doivent  être  enterrés  dans  une  couche 
de  fumier,  arrofée  très-fobrement  6c  ombragée  au 
plus  chaud  du  jour. 

On  allure  que  la  prune  greffée  fur  le  nerprun 
commun  eft  purgative.  J’ai  un  nerprun  qui  ne  ref- 
femble  à aucun  de  ceux-ci  : la  feuille  ovale-obtufe 
& plutôt  feftonnée  que  dentée  , eft  d’un  verd  glacé 
& terne,  & tient  aux  branches  tout  l’hiver  fous  une 
caiffe  vitrée.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

NESCH1N  ou  N1ESCHIN,  {Géogr.)  ville  de  la 
Ruflie  en  Europe  clans  le  gouvernement  de  Kiow, 
fur  la  riviere  de  Uda.  Elle  donne  fon  nom  au  cercle, 
autrement  appellé  de  Severie , 6c  elle  eft  une  de  celles 
qui  font  affignées  à la  demeure  des  Cofaques,  {D.G.) 

^ NESSELWANG,  {Géogr.)  bailliage  de  l’évêché 
d’Augsbourg,  dans  le  cercle  de  Souabe  en  Allema- 
gne , il  renferme  un  bourg  de  fon  nom , avec  la  ville  de 
Fueffen  qui  confine  au  Tyrol  &à  la  Bavière.  {D.  G.) 

NESSERLAND  ou  NESSA , ( Géographie.  ) île  du 
golphe  de  Dollart  fur  les  côtes  de  l’Oftfrife  , en  Alle- 
magne: elle  ne  renferme  qu’une  feule  paroiffe,  la- 
quelle eft  du  bailliage  d’Embden.  ( D.G .) 

NESTOR,  ( Myth .)  un  des  douze  fils  de  Nelée, 
ff ayant  pris  aucune  part  à la  guerre  que  fon  pere  & 
Jes  freres  firent  à Hercule  en  faveur  d’Augias  , refta 
fenl  de  toute  fa  famille , & fuccéda  à fon  pere  au 
royaume  de  Pylos.  Il  étoit  fort  âgé  lorfqu’il  alla  au 
ftege  de  Troye , où  il  commanda  les  Mefléniens.  Un 
jour  Heèior  étant  venu  entre  les  deux  armées  défier 
tous  les  Grecs  au  combat,  Neflor  voyant  que  per- 
fonne  ne  fe  préfentoit  pour  combattre  contre  le  prince 
îroyen,  s’écria:  « Ah  grand  Jupiter,  que  ne  fuis -je 
dans  la  fleur  de  la  jeuneffe  où  j’étois  lorfque  les 
Pyliens  6c  les  peuples  d’Arcadie  fe  faifoient  une 
cruelle  guerre  fur  les  rives  du  Céladon?  Le  vaillant 
Ereuthalion  paroiffoit  comme  un  dieu  à la  tête  des 
troupes  d’Arcadie  , 6c  défioit  tous  les  plus  vaillans  ; 
mais  perfonne  n’ofoit  paroître  devant  lui.  Honteux 
& las  de  fes  infuites,  quoique  je  fuffe  le  plus  jeune 
de  l’armée,  je  me  préfente  pour  le  combat;  il  mé- 
prife  ma  jeuneffe , mais  je  le  combats  avec  tant  d’au- 
dace , qu’enfin  Minerve  fécondant  mes  efforts , j’abats 
à mes  pieds  ce  redoutable  ennemi.  Que  n’ai -je  donc 
les  forces  que  j’avois  dans  cette  floriffante  jeuneffe  i 
Heôtor  me  verroit  bientôt  voler  à fa  rencontre 
pour  me  mefurer  avec  lui  ».  Les  reproches  du  vieil- 
lard font  fi  efficaces,  que  neuf  des  généraux  Grecs 
le  préfenîent  auffî  - tôt.  Neflor  raconte  ailleurs  les 
fuccès  qu’il  eut  dès  fes  premières  années  dans  la 
guerre  des  Pyliens  contre  les  Eléens.  Mais  au  fiege 
de  Troye  il  pi’étoit  plus  que  pour  le  confeih  Aufli 
Homère  dit-il  que  c’étoit  Fhomme  le  plus  éloquent 
de  fon  fiecle  : toutes  les  paroles  qui  fortoient  de  fa 
iboiîche  ? éîoientplus  douces  que  le  miel^  elles  étoient 
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pleines  de  vérité,  & marquoient  fa  grande  fageffe. 

Neflor  avoit  déjà  vu  deux  âges  d’hommes,  conti- 
nue le  poète,  6c  il  régnoit  fur  la  troifieme  généra- 
tion. Hérodote  6c  d’autres  auteurs  évaluent  un  âge 
d homme , ou  une  génération  , à trente  ans  ou  envi- 
ron ; 6c  pour  lors  il  n’y  aura  rien  d’extraordinaire 
dans  la  longue  vie  de  Neflor , qui  peut  avoir  vécu  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  ans  ; ce  qui  fe  juftifie  par  la 
date  des  événemens  que  Nejlor  avoit  vus:  car  il  dit 
qu’il  étoit  fort  jeune  du  tems  de  la  guerre  des  Lapi- 
ns contre  les  Centaures , & que  cependant  il  étoit 
en  état  de  donner  des  confeils  : il  pouvait  donc  avoir 
dès -lors  environ  vingt  ans:  on  compte  à-peu-près 
foixante  ans  entre  la  guerre  des  Lapithes  6c  la  prife 
de  Troye:  ainfi  Neflor,  au  fiege  de  Troye , pouvoit 
avoir  paffé  quatre-vingts  ans.  Mais  Ovide  fait  dire  à 
Nejlor  : « Perfonne  n’a  vu  autant  de  chofes  que  moi  ; 
puifque  j’ai  déjà  vécu  deux  fiecles , 6c  que  je  cours 
maintenant  le  troifieme  ».  Et  Hygin  ajoute  que  Nejlor 
jouit  d’une  fi  longue  vie  parle  bienfait  d’Apollon, 
qui  voulut  tranfporter  fur  lui  toutes  les  années  dont 
avoient  été  privés  les  enfans  de  Niobé,  freres  de  fa 
mere  Chloris.  C’eft  cette  fable  qui  a donné  origine  à 
Biffage  des  Grecs,  quand  ils  vouloient  fouhaiter  à 
quelqu’un  une  longue  vie , de  lui  fouhaiter  les  années 
de  Neflor.  ( -f  ) 

NESTVED , ( Géogr.  ) ville  de  Danemarck , dans 
la  partie  méridionale  de  Bile  de  Seeland , au  bailliage 
de  "Wordingborg , 6c  fur  une  riviere  appellée  Neff, 
qui , proche  de-là  tombe  dans  la  Baltique  6c  procure 
a cette  ville  un  certain  commerce.  Ses  environs 
font  beaux  6c  bien  cultivés  ; mais  en  foi  - même  c’efl: 
un  lieu  mal  bâti , quoique  d’une  affez  grande  encein- 
te : l’on  y trouve  deux  églifes  de  paroiffes , dans 
l’une  defquelles  eft  une  ftatue  de  faint  Canut  dont  on 
vante  lafculpture,  6c  dans  l’autre  un  crucifix  dont 
on  vante  le  naturel.  Il  y a dans  ces  églifes  plufieurs 
autres  monumens  du  catholicifme,  & dans  la  ville 
même,  il  y a plufieurs  ruines  de  monafteres.  Il  fe 
donna  fous  fes  murs  Ban  1259,  une  fanglante  bataille 
entre  les  enfans  divifés  du  roi  Waldemar  IL  CD.  G. y 

NETZE  ou  NOTECK,  ( Géogr . ) riviere  de  la 
grande  Pologne  laquelle  naît  dans  le  lac  de  Goblo,' 
palatinat  de  Brzesk , traverfe  une  partie  de  la  Pofna- 
nie , 6c  tombe  dans  la  Varthe,  en  Brandebourg: 
elle  eft  navigable , 6c  fameufe  depuis  un  certain  tems. 
Voyez  VHiJloire  du  moderne  partage  de  la  Polognem 
{D.G.) 

NEUBAUMBERG , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  ; 
dans  le  cercle  du  haut -Rhin  , 6c  dans  le  comté  de 
Spanheim,  où  elle  préfide  à un  bailliage,  cédé  par; 
Béleéleur  Palatin  à celui  de  Mayence,  Ban  171Ç.1 
(D.G.) 

NEUBOURG,  ( Géogr.  ) province  de  l’évêché  dé 
Paffau,  dans  le  cercle  de  Bavière,  en  Allemagne: 
elle  porte  le  titre  de  comté,  6c  releve  de  l’Autriche  : 
un  comte  de  Lamberg  la  céda  au  fiege  de  Paffau,’ 
Ban  173  1.  Elle  eft  baignée  de  l’Ihn,  61  renferme  plu- 
fieurs châteaux,  de  l’un  defquels  lui  vienj:  fon  nom. 
{D.  G.) 

Neubourg  ou  Neuenbourg  , ( Géogr.  ) ville 
de  Pruffe  dans  la  Pomerellie  , baignée  d’un  côté  par 
la  Viftule,  6c  de  l’autre  par  des  marais.  C’eft  une  de 
celles  dont  les  Polonois,  les  chevaliers  Teutons,  6c 
les  Suédois,  fe  font  difputé  la  poffefîlon  en  divers 
tems , & toujours  au  préjudice  du  bonheur  des  lieux 
difputés.  Il  y a dans  la  Sémigalie , au  duché  de  Cour- 
lande  , capitainerie  de  Mittau , une  ville  , un  châ- 
teau & une  feigneurie  de  même  nom  de  Neuenbourg . 
{D.G.) 

NEUCHATEAU  , ( Géogr.  ) ville  de  Lorraine,’ 
diocefe  de  Toul;  jolie,  peuplée  <k  marchande,  à 
quatre  lieues  de  Bourmont,  fix  de  M ire  court , fep£ 
de  Toul 3 dix  de  Nancy  6c  foixante  de  Paris. 

Chrifdos 
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ChriAine  de  Danemarck,  ducheffe  douairière  de 
Lorraine  , fit  affembler  au  château  , qui  e-ft -détruit , 
les  états  du  duché  en  1 545. 

Le  village  de  Fruze,  à une  lieue  & demie  de  cette 
viüe  préfente  aux  curieux  un  camp  Romain. 

Neuchdieau  efl  la  patrie  des  quatre  freres  Cachet; 
Chriflophe  Cachet  fut  un  fameux  médecin  dont  les 
écrits  ont  égalé  la  pratique;  de  Jacqum,  feulpteur 
célébré  ; de  François  Ri  vard,  profeffeur  à Paris,  très- 
connu  par  fes  ouvrages  de  mathématiques;  de  Gé- 
rard Vinet  & Jeah  Bafin  , chanoines  de  faint  Diez 
poètes  latins  ; & du  jeune  François , qui , à quatorze 
ans,  a été  reçu  dans  différentes  académies,  à caufe 
de  fon  talent  pour  la  poefie.  ( C.  ) 

NEUDORF,  ( Géogr.  ) Nowa  Wef{7  ville  de  la 
liaute- Hongrie  , dans  le  comté  de  Zips  ou  Scepus  , 
fur  la  riviere  de  Hernath , <k  au  voifmage  de  plufieurs 
mines  de  fer  & de  cuivre.  C’efl  la  mieux  bâtie  & la 
plus  peuplée  du  comté  ; fes  habirans  faifant  valoir 
xavec  àfîiduité  &;  fuccès  les  champs  qui  les  enviion- 
nent , & les  métaux  qu’ils  tirent  de  leurs  montagnes. 
{B. G.) 

' NEUENAR , NUEN AR  ou  NIVEN  A AR , ( Géogr.) 
province  du  duché  de  Juliers , dans  le  cercle  de  WeA- 
phalie  , en  Allemagne  : elle  a le  titre  de  comté , fans 
renfermer  aucun  lieu  remarquable.  L’éle&eur  Pala- 
tin en  poffede  une  partie , & l’autre  efl  entre  les 
mains  des  comtes  de  Limbotirg.  ( D.  G.  ) 

NEUENDAMM,  ( Géogr . ) ville  & bailliage  de 
la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg , dans  le  cercle 
de  haute  - Saxe,  en  Allemagne  : il  y a dans  cette  ville 
des  fabriques  de  bons  draps;  le  fiege  du  bailliage  efl 
à Wittflock.  ( D.G . ) 

§ NE  VERS , ( Géogr.  ) Noviodunum  , enfuite  Ne- 
vlrnum , capitale  du  Nivernois  Rir  Loire.  Il  eR  éton- 
nant que , contre  l’avis  des  plus  habiles  géographes , 
le  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  décide  que  Nevers 
n’efl  pas  le  Noviodunum  de  Céfar  : cet  auteur  dit  poR- 
îivement  ( liv.  Vil  » Comm.  ) Noviodunum  oppidum 
Æduorum  ad ripam  Ligeris  opportuno  Loco  pojttum.  On 
convient , dit  le  favant  d’Anville  (AW.  Gui. p.  4^1.  ) 
que  Nevers  qui , depuis  , a pris  le  nom  de  Nevirnum 
ou  Nivernum , de  la  petite  riviere  deNieuve  , eR  la 
même  que  le  Noviodunum.  Jofeph  Scaliger  & San- 
fon  ont  cité  unemotice  de  la  Gaule  dans  laquelle  No- 
viodunum , Nivernenjium  étoit  au  rang  des  cités  de  la 
quatrième  Lyonnoife. 

La  plus  ancienne  des  notices  de  la  Gaule , que  Fon 
peut  rapporter  au  tems  d’Honorius,  ne  fait  point 
mention  de  Nevirnum , d’où  il  faut  conclure  qu’elle 
n’étoit  point  encore  élevée  au  rang  des  cités  : elle  ne 
le  fut  que  fous  Clovis  qui  la  mit  dans  la  métropole  de 
Sens.  Eulade  en  fut  le  premier  évêque  en  506,  fon 
tombeau  eR  à Saint  Etienne  derrière  l’autel  de  la  pa- 
roiffe  , où  on  lit  quatre  vers  latins. 

Les  manufa&ures  de  faïance  à Nevers , font  les 
plus  anciennes  du  royaume  : les  ducs  les  apportè- 
rent d’Italie,dont  ils  étoient  originaires.  On  peut  voir 
comment  fe  fait  la  faïance  dans  les  Notes  de  Pierre 
de  Fafnay , fur  un  petit  poëme  de  fa  compofition  in- 
titulé la  Faïance:  ce  poëme , ainR  que  les  notes , eR 
inféré  dans  le  Mercure  de  France , août  1734.  (C.) 

§ NEUF  , ( Arithm .)  Nouvelle  propriété  du  nom- 
bre 9.  Les  caraêleres  qui  expriment  un  nombre  quel- 
conque étant  tranfpofés  de  telle  maniéré  qu’on  vou- 
dra , & les  différens  nombres  qui  en  réfultent  étant 
comparés  deux  à deux,  leur  différence  fera  toujours 
9 , ou  un  multiple  de  9. 

Par  exemple  , les  chiffres  ou  caraéleres  3,2,5, 
qui  dans  cet  ordre  font  325  , étant  rangés  autre- 
ment , fçavoir,  3 52,23  5,  253,  523,  532.;^  fai- 
sant par  là  6 nombres  différens,  s’ils  font  comparés 
^ à 2 , comme  3 5 a & 23  5 , 5 23  & 3 5 2,  donne- 
Zm?  IVn 


font  352-235  = 1 17=9 x 13  , 523  — 352=171  = 
9X  19 , &c.  ; 6c  quelque  petit  ou  quelque  grand  que 
foit  le  nombre,  foit  qu’il  y ait  des  zéros  ou  qu’il  n’y 
en  ait  pas , ce  fera  toujours  la  même  choie. 

Autres  exemples. 

31-23=9. 

81-18=63=9X7* 

; - 2} 

10—0  1=9. 
i io— -101=9. 

30124568— 28045361  = 2079  207=  9 X £3  1023. 

Et  partant  toute  différence  réfultant  de  deux  nom- 
bres, qui  fera  9,  ou  un  multiple  de  9,  pourra  l’être 
de  deux  nombres  qui  ne  font  formés  que  des  mêmes 
caraéferes. 

La  différence  des  puiffances  quelconques  des 
nombres  qui  réfultent  des  mêmes  chiffres,  fera auRi 

2 ■-  2 

9 ou  multiple  de  9.  Par  exemple,  21  — 12  = 441  — 

144=297=  33x9.  21  — 12  = 9161  — 1728=7533= 
837x9,  &c. 

Lorfcfu’il  n’y  a que  deux  chiffres  aux  nombres  , 
leur  différence  efl  toujours  9 multiplié  par  le  nom- 
bre d’unités  qui  exprime  la  différence  des  deux 
chiffres. 

Exemples. 

21  — 12  = 9 — 9 X 1 — 9 X 2 — 1 . 

72-27=45  = 9x5=  9X7- 2.' 

Lorfqu’il  y a trois  chiffres,  ils  peuvent  faire  1% 
couples  232,  fçav  oir  : 


532-523=  9 

253  ~ 23  5 — 18 
352-325=  27 

= 9x1. 
= 9x2. 
= 9x3. 

J. 

325-253=  72 

= 9x8. 

325-235=  90 
352-253=  99 

= 9 x 10. 
= 9 X II. 

352-235=117 

= 9X  13. 

B. 

523-352=  171 
532  — 352  = 1 80 

= 9 X 19. 
= 9 X 20. 

523-325  = 198 

531'-  325  — 207 

= 9x22. 
= 9 X 23. 

523-253  = 270 
532-253  = 279 

= 9x30. 
= 9X31. 

523  — 235  = 288 
532-235  = 297 

= 9X32. 
= 9 X 33. 

où  l’on  peut  remarquer  que  le  multiple  de  9 eR 
toujours  exprimé  par  deux  chiffres  qui  font  la  diffé- 
rence des  deux  chiffrer  extrêmes  des  nombres  com- 
parés; par  exemple,  que  532  — 5 23  = 9 = 9x1  = 
5 — 5 = o & 3—2=1,  c’eff-à-dire  o & 1X9, 

532  - 325  = 207  = 9 X 23  = 5 - 3 & 5 - 2 = 

23X9,  &c.  excepté  les  deux  couples  A & B où  le 
plus  grand  nombre  5 , du  milieu  de  l’un  des  nom- 
bres répond  au  plus  petit,  2 , du  milieu  de  l’autre; 
ce  qui  arrivera  dans  tous  les  autres  exemples  ; c’efl- 
à-dire  que  la  réglé  eR  telle  , qu’il  ne  faut  point  avoir 
égard  au  chiffre  du  milieu , excepté  lorfque  dans  les 
deux  nombres  à fouflraire  le  plus  grand  & le  plus 
petit  chiffres  font  au  milieu.  Par  exemple , 

802 

208  ) 

5 94  = 9 x 66  = 8 — 2 de  8 — 2 x 9. 

820 

802 

28  = 9X2  = 8 — 8&2  — © x 9» 

E 


. 
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Mais  .802 
280 

522=9x58  n’eft  plus  dans  la  réglé." 

De  même  lorfqu’il  y a 4 chiffres.  Par  exemple  î 
5321-1235  = 454x9. 

3512-2135  = 153x9. 

5231  — 1523  = 412x9,  &c. 

Le  premier  & le  dernier  chiffres  du  multiple  de  9 
ont  autant  d’unités  que  la  différence  des  pre- 
miers & des  derniers  chiffres  des  deux  nombres 
comparés , pourvu  que  les  deux  plus  petits  chiffres 
étant  au  milieu,  ne  répondent  pas  aux  deux  plus 
grands  chiffres  de  l’autre  , étant  auffi  au  milieu , 
comme 

5123 

1532. 


3 59 1 = 399  X 9.  Donc  3 qui  eff  le  premier 
chiffre , n’eft  pas  = 5 — 1 , qui  font  les  deux  pre- 
miers , ni  9 qui  eff  le  dernier , n’eft  pas  égal  à 3—2 , 
qui  font  les  deux  derniers  des  nombres  comparés. 

Lorfqu’il  y aura  cinq  chiffres , &c,  il  en  fera'  de 
même  des  deux  derniers  chiffres  du  multiple  de  9. 
Exemple  ; 

75321- 17352=57969  = 6441x9. 
97613408  — 71604938=  26008470=  2889830X9. 
&c. 

Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  cette  recherche  011  il  y 
adroit  encore  bien  des  chofes  à examiner  ; par  exem- 
ple , s!il  n’y  a pas  quelque  loi  générale  qui  régna 
tant  dans  la  détermination  des  deux  carafteres  ex- 
trêmes du  multiple  de  9 , que  des  intermédiaires  ; 
fi  quelques  légers  changemens  apportés  à la  condi- 
tion des  mêmes  cara&eres  ne  laifferoient  pas  encore 
de  quoi  juger  de  ce  multiple , — ou  + quelque  chofe 
à y ajouter,  &c.  ce  qui  pourroit  devenir  utile  pour 
la  pratique.  J’ai  eu  occaffon  d’en  fentir  l’utilité,  en 
opérant  fur  les  logarithmes , où  la  divifion  fe  fait 
par  la  fouftraâion , & qui  ayant  prefque  toujours  le 
même  nombre  de  chiffres,  n’ont  fouvent  que  les 
mêmes  chiffres  tranfpofés  pour  les  logarithmes  de 
nombres  différens.  Il  eff  aifé  déjà  de  voir  que  le  re- 
tranchement d’un  des  caraÛeres  laiffé  toujours  une 
différence  des  deux  nombres  donnés  telle,  que  ff  on 
en  ôte  le  nombre  d’unités  du  caraftere  qu’on  laiffe 
de  plus  à l’un  des  nombres  & qu’on  retranche  de 
l’autre , le  refte  fera  encore  multiple  de  9 , comme 

par  exemple,  

2,7  — 7 = 20  = 9x2  + 2. 


352-53  = 299  = 9x33  + 2- 


54721-7214  = 47507  = 9x5278  + 5. 

&c. 

Un  zéro  introduit  à la  place  d’un  chiffre,  lorfqu’il 
n’y  en  a que  deux  dans  le  nombre  donné , donnera 
toujours  une  différence  multiple  de  neuf, , lorfque 
l’un  des  deux  chiffres  eff  9 , & que  l’on  met  zéro 
dans  l’autre  à la  place  de  9.  Exemple: 


92  — 20  = 72  = 9 x 8. 
95  -5°  = 45=9X  5. 


29  — 20  = 9 = 9 x 1. 
59-50=9  = 9x1. 


Si  l’on  met  zéro  à la  place  de  l’autre  chiffre  , 
qu’on  laiffe  le  9 , la  différence  des  deux  nombres 
fera  9 , moins  la  différence  des  deux  chiffres  qui  com- 
pofoient  le  nombre.  Exemple  : 

92  — 90=2  = 9 — 7=9—  2. 

29  — 20  = 9 = 9 — 0 = 9 — 9.  &c. 

S’il  n’y  a point  de  9 dans  les  deux  chiffres  des 
nombres  donnés , la  différence  fera  9 ou  multiple 
de  9 , moins  le  complément,  du  nombre  retranché 
avec  9.  Exemple  : 85—80^5  = 9 — 4 = 9—5. 
•79-70=9  = 9-9  = 0. 
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87  - 70=  17  = 9 X 2 = 18  - 9 - 8 = ie; 

82  — 20  = 62  = 9 x 7 = 63  — 9 — 8 = i„ 

73  — 30  = 43  — 9X  5 = 45  — 9 — 7 = 2. 

Mais  lorfqu’il  y a plusieurs  chiffres , le  zéro  intro- 
duit  dans  le  nombre  à fouftraire  , donne  une  diffé- 
rence égale  à 9 ou  à un  multiple  de  9,  plus  le  chiffre 
retranché.  En  voici  plufieurs  exemples  qui  mettront 
la  chofe  dans  fon  jour  : 

253  — 053  = 200  = 9 x 224-  2. 

3 52  — 203  = 149  = 9 x 16  + 5; 

532-502=  30  = 9 X 3 + 3. 

532  - 320  = 212  = cjx  23  4-  5.’ 


95362  — 09536  : 
59352-50392 
35923  - 29053 
25396-  23509 

25396  — 2369O 
&c . 


85826  = 9 x 9536  4-  2 
^ 8960 

6870 
1887 

1706 


~ 9 X 995  + 5. 
9X  763  + 3. 
9 x 209  4-  6„ 


9X  189+  5. 


Du  relie  , il  eff  aifé  de  voir  que  la  propriété  de 
9 dont  il  eff  ici  queftion  , n’eft  fondée  que  fur  ce  que 
ce  nombre  eff  le  penultieme  de  la  progreffion  dé- 
cuple dont  nous  nous  fervons,  & que  le  pénultième 
de  toute  autre  progreffion  auroit  la  même  propriété. 
Car  par  exemple  , 42  - 24  = 18  = 9 X 2,  parce 
que  mettant  le  2 a la  place  du  4,  j’ôte  deux  dixai- 
nes,  & que  mettant  le  4 à la  place  du  2,  j’ajoute 
autant  d’unités  que  j’avois  ôté  de  dixaines , il  refte- 
donc  deux  neuvaines,  &c.  ( Cet  article  ejl  tiré  des 
papiers  de  M,  DE  M AI  R AN.') 

NEUILLI , dans  l’Ile-de-France  , ( Géogr.  ) bourg 
entre  Lagni  & Paris , dont  étoit  curé  Foulques , le 
fucceffeur  de  faint  Bernard,  pour  la  ferveur  & l’é- 
loquence. Voici  comme  en  parle  Ville-Hardouin  , 
notre  premier  hiftorien. 

« Sçachiez  que  en  1198,  altems  d’innocent  III, 
» apoffoille  de  Rome , & Filippe,  roi  de  France , ot 
» un  faint  homme  , qui  ot  nom  Folques  de  Neuilli  : 
» il  ere  ( étoit  ) prêtre , & tenoit  la  paroiche  de 
» la  ville  : & cil  Folques  commença  à parler  de  Dieu 
» par  France  & par  les  autres  terres  encor,  & notre 
» lires  fit  maint  miracles  par  luy  ». 

Cet  homme  refpeûable , que  l’abbé  Vely  paroît 
n’eftimer  pas  allez , eut  peut  - être  un  zele  trop  aveu- 
gle en  prêchant  une  nouvelle  croifade:  mais  le  fage 
auteur  de  notre hiftoire  devoit  ajouter  que  Foulques 
prêcha  auffi  contre  le  libertinage  l’ufure  : beau- 
coup de  femmes  revinrent  de  leurs  égaremens  : il 
dota  des  filles  honnêtes,  & ce  que  l’on  peut  regar- 
der comme  une  efpece  de  miracle  de  fa  part,  plufieurs 
de  ces  ufuriers  qu’il  avoit  eu  le  talent  d’émouvoir , 
vinrent , dans  fes  mains  , dégorger  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Sargirus  par  M.  d’Arnaud , Note  pas,  4q5. 

NeüILLY  , Nùbiliacum , Nuilliacum , ( Géogr.  ) 
ancien  village  du  Dijonois,  dont  l’églife  fut  donnée 
à l’abbaye  de  S.  Etienne  de  Dijon  en  801  , par 
Betto , évêque  de  Langres. 

Les  jardins  vaffes  & ornés  ont  été  plantés  fur 
les  deflins  du  célébré  André  le  Nôtre , il  y a 90 


ans. 


I 


Nous  ne  parlons  ici  de  ce  village  que  pour  rele- 
ver deux  traits  d’humanité  & de  bienfaifance  dignes 
de  fervir  de  modèle. 

Cet  endroit  ayant  beaucoup  fouffert  des  inonda- 
tions de  la  riviere  d’Ouche  ( Ofcara  ) , le  feigneur 
Jacques -Philippe  Fyot  de  la  Marche,  comte  de 
Dracide-Fort,  ci-devant  mmiffre  plénipotentiaire  à 
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Gênes  , fît  éclater  en  cette  ôccaficm  fa  généro fité 
envers  les  malheureux  habitans.  Leur  reconnoiffance 
les  engageà  à élever  une  colonne , qui  conftate  le 
bienfait  &c  la  reconnoiffance  : on  y lit  ces  inferiptions. 

Au  nord.  Au  Dieu 

QUI  EXAUCE  LA  PRIERE  DU  PAUVRE, 

VŒU  SOLEMNEL  DES  HABITANS 
DE  MEULLY, 

LE  30  JUILLET  177O. 

A l'eft.  En  MÉMOIRE  DES  BIENFAITS  DE  DlEU  QUI 
A PRÉSERVÉ  CETTE  PAROISSE  DE  LA  FAMINE 

ET  DES 

INONDATIONS  QUI  ONT  DÉSOLÉ  CETTE 
PROVINCE. 

Au fud.  Non  oderis  laboriosa  opéra  et 

RUSTICATIONEM  CREATAM  AB  AlTISSIMO.  Eccl. 

De  l'ouvrier  actif  qui  cultive  lu  terre , 

Citoyens  efime £ les  foins  laborieux  ; 

Dieu  lui-même  créa  cet  art  ji  nèceffaire 
Qu! exercent  dans  nos  champs  des  bras  laborieux. 

A l'ouejl.  Dieu  trés-bon  écoutez  les  cris 

DU  CŒUR 

QUE  VOUS  FORMEZ  EN  NOUS  , ET  DAIGNEZ 

RÉPANDRE 

VOS  BÉNÉDICTIONS  SUR  J.  PHILIPPE  FyOT  DE 

la  Marche,  seigneur  de  Neuilly  notre 

PERE  , 

ET  SUR  SES  ENFANS. 

Ce  généreux  feigneur,  à Limitation  du  bel  établif- 
fement  de  la  rofe  de  Salenci , par  Saint-Médard , 
vers  530,  accorde  chaque  année  un  prix  d’une  mé- 
daille d’argent  au  garçon  jugé  par  les  peres  de  fa- 
mille , le  plus  fage  Sz  le  plus  laborieux  du  village. 

Un  jeune  homme  eftimé  dans  le  pays  eut  le  mal- 
heur de  fe  noyer  dans  l’O'uche  en  1769  en  condui- 
fant  un  charriot  de  foin  , quelque  tems  avant  la 
diffribution  de  la  médaille.  Celui  qui  l'obtint , ju- 
geant le  défunt  plus  digne  de  la  recevoir  , l’attacha 
à un  rameau  orné  de  rubans  , qu’il  alla  placer  fur 
la  tombe  de  fon  ami , au  grand  étonnement  des 
affiffans  , en  difant  : « Je  te  la  rends  , mon  cher  ami , 
» tu  la  méritois  mieux  que  moi  ». 

Cette  fondation  aufîi  honorable  au  feigneur  , 
qu’utile  à fes  jufticiables , a déjà  produit  des  fruits  , 
éz  une  efpece  de  révolution  dans  les  mœurs.  Sur 
la  médaille  très-bien  frappée  , on  lit  au  milieu  d’un 
côté,  à la  vertu . Au-deffus  eft  une  couronne  étoi- 
lée, accompagnée  de  deux  palmes:  de  l’autre  côté, 
au  travail.  Au-deffus  une  couronne  d’épis  ; & à côté 
deux  cornes  d’abondance.  Sur  l’exergue , Dieu  aide 
les  bons. 

Ce  feigneur  defeend  de  Guillaume  Fyot  & d’Eu- 
dette  de  Senlis  en  1382  : ce  Guillaume  étoit  frere 
de  Jean  Fyot,  précepteur  & confeffeur  du  Dau- 
phin Charles  , fils  aîné  du  roi  Charles  VI , dont  il 
devînt  maître  d’hôtel.  On  voit  à S.  Roch  à Paris , 
l’épitaphe  de  Philippe-Claude  Fyot  de  la  Marche , 
feigneur  de  Clémencey  ,mort  lieutenant-général  des 
armées  du  roi  en  1750.  Le  frere  & le  neveu  de  M. 
de  Neuilly  font  morts  depuis  peu  à Dijon , tous  deux 
premiers  préfidens  du  parlement  de  Bourgogne.  ( C.  ) 
NEUMjË  , ( Mufig.  ) terme  de  plain-chant.  La 
neume  eft  une  efpece  de  courte  récapitulation  du 
chant  d’un  mode,  laquelle  fe  fait  à la  fin  d’une  an- 
tienne par  une  fimple  variété  de  fons  & fans  y join- 
dre aucune  parole.  Les  catholiques  autorifent  ce 
fingulier  ufage  fur  un  pâffage  de  S.  Auguftin , qui 
dit  â que  ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes  de 
plaire  à Dieu  , l’on  fait  bien  de  lui  adrefi’er  des 
chants  confus  de  jubilation.  « Car  à qui  convient 

^ unetelle  jubilation  fans  paroles , fi  ce  rfeff  à l’Être 
Tome  JFn 
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>>  ineffable?  & comment  célébrer  cet  Être  îneff 
» fable , lorfqu’on  ne  peut  ni  fe  taire  , ni  rien  trou-* 
» ver  dans  fes  tranfports  qui  les  exprime  > fi  ne' 
» n’eft  des  fons  inarticulés  ».  (A’) 

§ NEUSTR1E  , Neujlria  , ( Géogr.  du  moyen  dgedj 
La  plupart  des  écrivains  modernes  croient  que  ce 
mot  défigne  la  plage  occidentale  , par  oppofition 
à celui  d'Aufrafia  qui  marque  l’orientale;  mais  ce 
mot  propre  dans  la  langue  Germanique  comme 
dans  la  Romaine  , paroît  propre  à une  terre  nou- 
velle ajoutée  par  acceiïian , à une  poffefiîon  an- 
térieure ou  plus  ancienne.  Ce  qu’on  lit  dans  Albe- 
ric  de  i rois-Fontaines  , confirme  littéralement  cette 
interprétation  '.fucceffit  Dagoberto  f.  films  ejus  Clo~ 
doveils  in  Neùftriâ  id  e(l  Nova  Francia.  Il  eff  affez 
évident  que  dans  les  progrès  qu’une  nation  fortie 
de  Germanie  au-delà  du  Rhin  , pouvoir  faire  en- 
deçà  de  ce  fleuve  , l’Auftrie  ou  LAuftrafie  dut  devan- 
cer la  Neuf  rie  ; & on  remarque  que  cellç-ci  eff 
quelquefois  diffinguée  de  l’autre  par  le  nom  de 
Francia  fpéciaîement , & les  Neufirafii  des  Auftra- 
fiens  par  le  nom  de  Franci , quoiqu’autrement  le 
même  nom  national  devienne  commun  aux  uns 
comme  aux  autres. 

On  trouve  enfuite  , & du  tems  de  la  race  Car- 
îovingienne,  une  diftin&ion  entre  Francia  & Neu - 
(tria:  onreconnoît  que,  par  une  diminution  dans 
l’étendue  primitive  de  la  Neuflrie  , Francia  Media , 
comme  on  le  lit  dans  le  partage  que  fit  Louis-le- 
Débonnaire  entre  fes  enfans  , eff  un  pays  mitoyen 
entre  la  Neuflrie  d’un  côté  & l’Auffrafie  de  l’autre. 
La  Seine  paroît  féparer  deux  diftriâts  différens  , 
félon  ces  termes , inter  Ligerim  & Sequanam.  C’eft  en 
conféquence  que  nous  avons  un  refte  de  cette 
France  dans  ce  qu’on  appelle  Vile  de  France  aux  en- 
virons de  la  Seine , & particuliérement  à la  droite 
de  ce  fleuve , dans  un  canton  diffingué  par  le  nom  de 
France. 

On  fait  qu’une  partie  confidérabîe  de  la  Neuflrie 
adjacente  à la  mer,  forma  une  province  particu- 
lière fous  le  nom  de  Nortmannia  , par  la  concef- 
fion  que  fit  Charles  le-Simple  à Rollon  , qui  entre 
les  chefs  des  Normands,  s’eft  plus  diffingué  qu’un 
autre.  Adrien  de  Valois  remonte  fur  ce  fait  jufqu’à 
Lan  896.  Du  Tillet  dans  fa  Chronique  des  rois  de 
France , fixe  l’inféodation  de  la  Normandie  à Lan 
912,  & la  date  même  de  l’ade  eff  reculée  à 919  , 
félon  quelques  mémoires  particuliers.  Il  faut  croire 
que  Rollon  étoit  maître  d’avance  d’un  pays  , qu’on 
jugea  devoir  lui  céder  formellement , pour  faire 
d’un  ennemi  un  fujet  de  la  couronne. 

L’hiffoire  veut  que  dépouillé  de  fon  domaine  en 
Danemarok,  Rollon  fe  foit  retiré  en  Scandinavie, 
où  il  avoit  raffembié  affez  de  monde  pour  entre- 
prendre de  fe  faire  un  établiffement , qu’il  fut  très- 
capable  de  bien  gouverner , comme  d’en  acquérir 
la  poffeffion.  Les  brigandages  exercés  par  les  Nor- 
mands dans  les  pays  maritimes  de  la  France  depuis 
la  Frife , & dans  des  parties  intérieures  en  remontant 
les  grandes  rivières  , avoient  commencé  vers  la  fin 
du  régné  de  Charlemagne  ; la  foibleffe  du  gouver- 
nement fous  Louis-le-Débonnaire  , & plus  encore 
les  guerres  qui  s’allumèrent  entre  fes  enfans,  mirent 
les  Barbares  en  liberté  de  dévaffer  cruellement  la 
France  pendant  près  d’un  fiecle.  Eginhart  s’explique 
affez  clairement  fur  la  contrée  d’où  iis  fortoient  : 
Dani  Jiquidem  , dit-il , & Sueones  quos  Nort-manos 
vocamus , occupoient  les  rivages  feptentrionaux  & 
les  îles  d’un  grand  golfe , qui  de  LOcéan  occiden- 
tal, s’entonce  dans  les  terfes  vers  l’orient. 

Sous  le  régné  de  Charles-îe-Chauve,  le  gouver- 
nement de  tout  le  pays  qui 's’étend  depuis  la  Seine 
jufqu’à  la  Loire  & jufqu’à  la  mer,  avoit  été  confié 
avec  le  titre  de  duc  & de  marquis  de  France  à 
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Robert- le-fort,  tige  de  Faugnfte  maifon  qui  occupe 
le  trône  depuis  800  ans.  Ce  gouvernement  formé 
pour  s’oppofer  aux  courfes  des  Normands  6c  aux 
entreprises  des  Bretons  qui  empiétoient  fur  cette 
frontière , paffa  aux  fis  de  Robert , Eude  & Robert 
& à fon  petit-fils  Hugues-le-Grand.  L’Anjou  qui  en 
faifoit  l’extrémité , fut  inféodé  à un  comte  par  le 
roi  Hugues  Capet , en  y attachant  la  dignité  de  féné- 
chal  de  France:  majoratûs  & fenefcallice . GeofFroi , 
furnommé  Plantagenet , comte  d’Anjou  6c  du  Maine 
au  commencement  du xne  fiecle,  ayant  époufél’héri- 
tiere  de  Henri  I , roi  d’Angleterre  , a fait  la  tige  des 
Plantagenets,  rois  d’Angleterre 6c  ducs  de  Norman- 
die. Son  petit  fils  Jean-fans-Terre,  étant  devenu  juf- 
ticiabîe  de  la  cour  des  pairs  de  France , par  le 
meurtre  de  fon  neveu  Artus  , les  grandes  poffef- 
fions  dont  cette  maifon  jouiffoit  en  France,  furent 
confiiquées  par  Philippe-Auguffe  en  1203  : ce  qui  a 
été  fuivi  d’un  traité  fait  avec  S.  Louis  l’an  1259  , 
par  lequel  Henri  III  , roi  d’Angleterre  renonça  à 
fes  prétentions  fur  la  Normandie , 6c  aux  droits  qu’il 
pouvoit  exercer  fur  l’Anjou , dont  avoit  été  pourvu 
en  1225  Charles,  frere  de  S.  Louis  , qui  a fait  la 
branche  des  comtes  de  Provence  , rois  de  Sicile. 
V oyez  Etats  formés  en  Europe , par  d’Anville  , in-40. 
*77'-iC.) 

§ NEUVIEME,  ( Mujîque.  ) Outre  l’accord  de 
neuvième  par  fuppofition  dont  il  eft  parlé  dans  L'ar- 
ticle du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , il  y en  a 
bien  d’autres  encore  ; car  d’abord  on  peutfufpendre 
toutes  les  confonnances  de  cet  accord,  &;  l’on  aura 
en  retranchant  la  feptieme  l’accord  de  neuvième , ac- 
compagnée de  fixte  6c  quarte  ; fi  l’on  ne  fufpend 
qu’un  ton , on  aura  la  neuvième  accompagnée  de 
quinte  6c  quarte;  ou  de  fixte  6c  tierce  , ce  qui  eft 
affezpeu  d’ufage , j’entends  lorfqu’on  regarde  la  fixte 
comme  une  fufpenfion,  & qu’elle  fe  fauve  fur  la 
quinte. 

On  fera  très-bien  de  ne  jamais  regarder  la  neu- 
vième que  comme  une  fufpenfion  ; alors  on  s’apper- 
cevra  aifément  qu’on  peut  pratiquer  la  neuvième 
dans  tous  les  accords , oii  l’on  auroit  pu  mettre  l’o- 
élave  de  la  balle.  Voye^  Octave.  ( Mujîque.  ) Sup- 
plément. 

Non- feulement  la  neuvième  peut  fe  fauver  fur 
Foélave  de  la  baffe , celle-ci  reliant  fur  le  même 
ton  ; mais  la  neuvième  peut  encore  fe  fauver  par  une 
marche  de  la  bafi'e  6c  du  deffous , dans  ce  cas  elle 
peut  fe  fauver  fur  la  tierce,  la  fixte  6c  la  quinte 
iridifféremment , & voilà  d’où  vient  qu’on  n’a  pas 
befoin  de  faire  toujours  monter  la  bafi'e  fur  la  note 
qui  porte  la  neuvième.  Voyez-en  un  exemple  fig . / , 
pl.  XIII  de  Mufq.  Suppl. 

Il  arrive  aufîi  qu’au  lieu  de  fauver  la  neuvième  fur 
le  tems  foible  de  la  mefure , on  la  fufpend  jufqu’au 
frappé  fuivant. 

Remarquez  que  l’on  peut  quelquefois  ajouter,  fans 
la  préparer  , la  neuvième  à l’accord  de  la  dominante 
tonique  , mais  il  faut  alors  que  tout  l’accord  foit 
difpofé  par  tierce  ; ainfi  fofji,  re , fa , la  , la  con- 
fonnance  de  toutes  ces  tierces  majeures  6c  mineu- 
res efface  la  dureté  de  la  feptieme  6c  de  la  neuvième. 
Au  refte  l’accord  de  neuvième  le  plus  agréable,  & 
qu’on  peut  par  conféquent  employer  avec  le  moins 
de  précaution  , c’eff  celui  de  neuvième  mineure  pra- 
tiqué fur  la  dominante  tonique  d’un  mode  mineur , 
ainfi  mi , fol  re^fa. 

En  mode  mineur  l’accord  fenfible  fur  la  médiante 
perd  le  nom  dé  accord  de  neuvième  6c  prend  celui  de 
quinte  fuperflue.  Voye{  QUINTE.  {MuJîqJ  Di  cl,  raif. 
des  Sciences . ( F.  D.  C.) 

NEUVILLE  en  Hez  , ( [Géogr. ) bourg  du  Beau- 
voifis,  dans  la  haute  Picardie,  à une  lieue  6c  de 
éleélion  de  Clermont. 
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C’eff,  félon  quelques  auteurs,  le  lieu  de  îa  naif- 
lance  de  S.  Louis  : c'eit  aufii  îa  patrie  d’Adrien  Baii- 
let,  favant  & judicieux  critique,  qui  a purgé  les 
vies  des  faints  des  fables  ÔC  du  merveilleux  qui  les 
deshonoroient.  Il  eff  mort  en  1706  & inhumé  en 
1 eglife  de  S.  Paul  à Paris.  (C) 

Neuville -les -dames,  en  Breffe,  {prieuré  & 
chapitre  régulier  de  J Ce  chapitre  ayant  été  fécuîarifé 
en  *755  » en  vertu  d’une  bulle  du  pape  Benoit  XIV, 
datee  du  7 des  calendes  d’avril  1751,  les  dames  cha- 
noineffes  qui  portoient  précédemment  une  fini  pie 
croix  d or , en  prirent  une  d’or  émaillée  à huit  pointes  , 
femblable  a celle  des  comtes  de  Lyon , avec  cette 
différence  qu’au  centre  d’un  côté  eff  l’image  de  la 
Vierge  , & au  revers  celle  de  fainte  Catherine,  pa~ 
trône  de  leur  chapitre  ; le  ruban  eff  bleu-céleffe 
lizere  de  couleur  de  feu. 

Le  chapitre  eff  compofé  d’une  doyenne  , d’une 
chantre  , d une  fecrette , de  vingt  chanoineffes  pré- 
bendées  & de  plufieurs  autres  non  prébendées. 

Pour  entrer  dans  le  chapitre  de  Neuville-les-dames , 
on  doit  faire  preuve  de  nobleffe  de  nom  6c  d’armes 
de  cinq  filiations  ou  degrés  du  côté  paternel , fans 
comprendre  la  préfentée;  6c  du  côté  maternel , il 
faut  prouver  feulement  que  la  mere  de  la  préfentée 
eff  demoifelle. 

# Après  que  les  preuves  ont  été  agréées  par  le  cha- 
pitre de  Neuville , elles  font  examinées  6c  vérifiées 
par  deux  comtes  de  Lyon  ; l’archevêque  de  cette 
ville  qui  a la  nomination  des  places  de  chanoineffes, 
en  expédie  le  brevet. 

§ NEVROLOGIE , f.  f.  ( Méd. ) Ce  que  l’on  avoit 
de  meilleur  fur  les  ramifications  des  nerfs , étoit  con- 
tenu dans  les  Tables  d’Euftache , qui  a travaillé  fur 
les  nerfs  avec  une  adreffe  que  perfonne  n’a  imitée 
encore,  & qui  a évité  les  erreurs  dans  lefquels 
Vieuffens  eff  tombé,  comme  l’importante  erreur 
fur  l’origine  du  nerf  intercoffal. 

Vieuffens , encore  jeune , a voulu  donner  un 
ouvrage  immenfe  : il  a beaucoup  fait , il  s’eff  trop 
hâté  6c  a laiffé  dans  fa  Nevrographie  des  fautes  qu’un 
peu  plus  de  lenteur  l’auroit  appris  à effacer.  Duver- 
ney  6c  Vinflow  ont  trop  fouvent  fuivi  Vieuffens. 

On  a d’excellens  morceaux  détachés  de  nevrolo- 
gie  ; telle  eff  la  îhefe  de  M,  Meckel , de  nervo  quinti 
paris y Gottingue,  1748,  in-40.  Sa  defeription  du  nerf 
dur , dans  les  Mém,  de  l'acad.  de  Berlin  de  l’année 
1749.  Telle  eff  la  thefe  encore  de  M.  Kruger  de  ner- 
vo phrenico.  Celle  de  M.  d’Afch , premier  médecin 
de  l’armée  ruffïenne , de  nervo  primi  paris  cervicis  , 
Gottingue,  1750,  in-40.  Celle  M.  Lobffein,  de 
nervo  accejforio , publiée  à Strasbourg  ; 6c  celle  qu’il 
vient  de  donner , de  nervis  duree  matris , Strasbourg, 
1772  , in-4°.  Celle  de  primo  pari , du  même  auteur. 
Tel  eff  le  livre  de  M.  Neubauer,  de  nervis  cordis 
dextri  lateris,  Jenna,  1772,  in-40.  Et  la  thefe  maî- 
heureufement  perdue,  6c  la  planche  de  nervis  cordis 
laterisfnifri,àQ  M.  Anderfech , que  j’ai  donnée  avec 
line  explication , dans  les  Mém.  de  la  fociété  royale 
de  Gottingue , tome  II. 

Cefont  de  très-bons  fragmens,maisilnous  manque 
toujours  une  névrologieco mplette  , 6c  fur-tout  la  def- 
eription exaéle  des  nerfs  du  bas-ventre,  des  inte- 
ffins  , du  foie  , de  l’effomac  6c  des  autres  vifeeres. 
Ce  que  j’ai  donné  dans  mes  ELémens  de  phyfîologïe  , 
eff  vrai  fans  être  complet.  Les  nerfs  des  extrémités, 
moins  mal  traités  que  les  nerfs  internes , ne  font 
pas  encore  connus  avec  la  précifion  avec  laquelle 
on  a donné  la  defeription  des  arteres. 

Je  n’entreprends  pas  ici  de  donner  une  névrologle 
cômplette,  mais  je  tâcherai  de  ne  donner  que  c& 
qui  a été  vérifié  6c  ce  qui  mérite  de  la  confiance. 

Je  ne  rappelle  pas  ici  le  nerf  olfa&if,  Voyezs  ci* 
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devant  Narine. Le  nerf  optique  eft  des  plus  confide- 
rables  dans  l’homme, & encore  pins  dans  les  oifeaux 
& même  dans  les  poiffons  , dans  lefquels  il  tire  fon 
origine  de  plufieurs  parties  différentes  du  cerveau. 
Dans  l’homme , fa  principale  racine  vient  des  couches 
optiques  , V.  ci-devant  Moelle  alongee  : il  paffe 
avant  que  d’être  revêtu  d’une  enveloppe  générale , 
fous  les  grandes  colonnes  du  cervèau  , & il  en  reçoit 
plufieurs  paquets  de  moelle  en  palfant.  Il  fe  réunit 
avec  le  nerf  optique  de  l’autre  cote  dans  tous  les 
animaux; mais  je  remets  le  relie  de  la  defcription 
à Y article  Œil  , Suppl,  pour  ne  pas  féparer  des  par- 
ties elfentie  lie  ment  liées  entr’elles. 

La  troiûeme  paire  naît  des  piliers  du  cerveau  , 
derrière  les  eminences  mamillaires  par  plufieurs 
fibres  qui  fe. réunifient. 

La  quatrième  paire , qui  eft  la  plus  petite  de 
toutes , vient  du  pilier,  qui  du  cervelet  remonte  à 
Fifthme,  par  une  racine  & quelquefois  par  deux. 
Elle  fait  beaucoup  de  chemin  entre  le  cerveau  & le 
cervelet , avant  que  d’entrer  dans  fon  canal,  formé 

par  la  dure-mere.  _ t 

Ces  deux  nerfs  paffent  par  des  canaux  pratiques 
par  la  dure-mere , par-deffus  le  finus  pierreux  fupé- 
rieur  & le  finus  caverneux  , marchent  le  long  de  la 
partie  tranfverfe  de  la  carotide , Si  fortent  du  crâne 
par  le  trou  déchiré.  Ils  ne  s’engagent  pas  dans  le  finus 
caverneux  , & ne  baignent  pas  dans  le  fang. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  dans  1 homme  le 
plus  gros  de  tous  les  nerfs  de  l’encephale.  Il  naît  du 
grand  pilier  du  cervelet  par  près  de  cent  cordons 
médullaires  qui  paffent  par  un  canal  de  la  dure-mere 
féparé  du  fang  des  finus  caverneux  par  une  cloifon 
très-forte,  formée  par  la  dure-mere  même.  Le  cor- 
don plat  qui  naît  de  la  réunion  de  ces  filets  mé- 
dullaires eft  couvert  d’une  pie-mere  fort  vafculeufe 
di  reçoit  plufieurs  petites  arteres  de  celles  qu’on 
nomme  arteres  des  finus  caverneux , Si  de  quelques 
arteres  extérieures.  Tous  ces  vaiffeaux  donnent  au 
nerf  une  couleur  rouge , qui  a donné  lieu  à fup- 
pofer  un  ganglion  à cette  place  : il  n’y  en  a point , 
& les  cordons  médullaires  particuliers  fe  continuent 
fans  être  interrompus. 

Dans  le  canal  de  la  dure-mere , ce  nerf  fe  partage 
en  trois  branches  principales.  La  fupérieure  inté- 
rieure eft  la  branche  ophtalmique  , c’eft  la  mieux 
connue  : elle  continue  la  direélion  du  tronc  Si  va 
droit  en  avant  pour  fe  rendre  dans  l’orbite  par  le 
trou  déchiré. 

Ce  nerf  ne  donne  jamais  de  filet  pour  former  le 
«îerf  intercoftal. 

Le  nerf  que  l’on  a attribué  à la  dure-mere  , & 
qu’on  a dit  naître  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
n’eft  pas  plus  réel.  C’eft  une  erreur  née  de  ce  que 
l’on  a pris  les  deux  arteres  du  finus  caverneux  pour 
des  branches  de  la  cinquième  , parce  qu’on  ne  les 
avoit  pas  inje&ées. 

Les  auteurs  qui , de  nos  jours  encore , ont  fou- 
tenu  ces  deux  êtres  de  raifon , pourront  fe  con- 
vaincre , par  l’anatomie  , de  leur  erreur. 

La  fuite  de  ce  nerf  fera  mieux  placée  à Y article 
CElL , Supplément. 

La  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  eft: 
appeîlée  le  nerf  maxillaire  fupérieur  : elle  fort  du 
crâne  par  le  trou  rond  des  grandes  ailes  de  l’os 
fphénoïde.  La  première  branche  de  ce  nerf,  celle 
qui  continue  la  direélion  du  tronc,  eft  l’infraorbital  : 
ce  nerf  paffe  par  la  partie  la  plus  élevée  de  la  fente 
fphéno-maxillaire , il  enfile  le  canal  qui  porte  fon 
nom , & fort  par  le  trou  de  l’os  maxillaire,  pour  fe 
diftribuer  à la  face.  Il  y donne  des  branches  à la  pau- 
pière fupérieure , à l’aile  & à la  cloifon  du  nez , au 
buccinateur  , au  zygomatique , au  triangulaire  des 
leyres , à la  levre  fupérieure.  Il  communique  avec 
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quelques  branches  du  nerf  dur  & avec  îe  fiiet  de  la 
troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  qui  accom- 
pagne le  buccinateur. 

Les  branches  de  ce  nerf  qui  naiffent  avant  fon 
entrée  dans  l’orbite,  font  le  temporal  fuperficie! , le 
palatin , les  deux  alvéolaires  & quelques  autres  filets 
moins  confi|dérables. 

Le  temporal  fuperficiel  paffe  par  une  rainure  du 
plancher  de  l’orbite  ; il  donne  à la  glande  lacrimale 
une  branche  qui  communique  avec  le  nerf  qui  naît 
de  l’ophtalmique  ( de  la  première  branche  de  la  cin- 
quième paire)  & dont  un  filet  ou  deux  paffent  par 
de  petits  trous  de  l’os  de  la  pomette  pour  fe  termi- 
ner dans  la  paupière  inférieure.  Une  autre  branche 
paffe  par  l’apophyfe  orbitaire  de  l’os  de  la  pomette 
pour  fe  rendre  à la  foffe  & aux  tégumens  des  tem- 
pes; il  communique  avec  le  temporal , qui  naît  de 
la  troiffeme  branche  de  la  cinquième  paire  Sc 
avec  le  nerf  dur , Si  fe  diffribue  à la  peau  des  tem- 
pes, vers  le  finciput. 

Le  nerf  palatin  & le  nerf  nafal  fortent  fouvent 
d’un  tronc  commun , Si  quelquefois  par  des  troncs 
particuliers.  Le  palatin  defcend  entre  l’antre  de 
highmore  & l’aile  ptérygoïde , fe  partage  dans  le 
canal  même  en  deux,  trois,  Si  même  en  fept  bran- 
ches , & arrive  au  palais.  Sa  branche  poftérieure 
fe  diffribue  au  voile  du  palais  Si  à fes  mufcles  , par 
une  branche  fuperficieîle  Si  paruneautre  profonde; 
elles  avancent  juiqu’à  la  luette. 

La  branche  antérieure  eft  plus  grande  , elle  donne 
quelquefois  par  un  canal  particulier  une  branche  au 
voile  du  palais , Si  fon  tronc  fe  diftribue  au  palais 
offeux. 

Deux  branches  de  ce  nerf  fe  rendent  depuis  le  ca- 
nal ptérygo-palatin  aux  racines  des  dents  molaires, 
Si  d’autres  vont  aux  narines  Si  à l’os  fpongieux  in- 
férieur. 

Il  y a quelquefois  au  haut  du  col  un  ganglion  dans 
ce  nerf. 

La  branche  nafaîe  ou  ptérygoïdienne  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Je  lui  donne  le  dernier  de 
ces  noms,  parce  qu’elle  remplit  un  canal  qui  paffe 
par-deffous  les  deux  ailes  ptérygoïdiennes  : ce  ca- 
nal eft  tapiffé  par  la  dure-mere,  qui  fert  de  gaine 
pour  le  nerf  ; car  l’artere  qui  l’accompagne  eft  très- 
petite. 

‘Deux  ou  trois  branches  nafales  fupérieures  de  ce 
nerffe  rendent  dans  les  narines  entre  les  deux  apo- 
phyfes  fupérieures  de  l’os  du  palais  ; elles  vont  au 
conduit  fupérieur,  à la  coquille  fupérieure,  aux  cel- 
lules ethmoïdiennes , à la  cloifon. 

Plus  poftérieurement,  le  même  nerf  renvoie  aux 
narines  trois  & même  plufieurs  autres  filets  qui  vont 
à la  partie  poftérieure  des  narines  & au  vomer. 

Le  tronc  ptérygoïdien  rentre  dans  le  crâne  par 
l’embouchure  poftérieure  de  fon  canal , Si  s’y  divife. 
Sa  branche  fuperficieîle  rampe  fous  la  dure-mere  , 
va  en  arriéré , & va  par  la  fente  de  l’aqueduc  s’unir 
au  nerf  dur  : elle  ne  donne  pas  la  corde  du  tympan  , 
qui  à la  vérité  n’en  eft  pas  éloignée. 

La  branche  inférieure  eft  plus  groffe  ; elle  donne 
dans  le  canal  de  la  carotide  une  ou  deux  branches , 
qui  s’uniffent  au  nerf  intercoftal  d’une  maniéré  un 
peu  variée  , mais  l’anartomofe  même  eft  confiante. 
Cette  découverte  eft  due  principalement  à M.Meckeh 

Le  nerf  alvéolaire  ou  dental  poftérieur,  naît  un 
peu  plus  antérieurement , Si  defcend  le  long  de  la 
convexité  du  finus  maxillaire  ; il  fe  partage  aux  trois 
dents  molaires  poftérieures  , il  communique  fous  le 
finus  maxillaire  avec  le  dental  antérieur  , & donne 
une  branche  au  buccinateur. 

\d  alvéolaire  ou  dental fupérieur  naît  dans  l’orbite  & 
defcend  entre  la  paroi  offeufe  & la  membrane  du 
finus  maxillaire  : je  l’ai  vu  donner  à travers  l’os  de 
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La  feptîeme  paire  eft  compofée  de  deux  branches 
îa  pomette  un  filet  à l’angle  des  Ievres.  Ses  branches 
fe  partagent  aux  dents  antérieures , au  fions  même. 
Sa  branche  poftérieure  communique  avec  l’alvéo- 
laire pofiérieur , ôc  fournit  quelquefois  des  nerfs  à 
une  ou  deux  des  dents  molaires.  La  branche  anté- 
rieure va  au  canin  & aux  incififs  ; elle  eflfouvent 
Remplacée  par  une  branche  de  l’irifraorbital.  Tous 
ces  nerfs  dentaux  entrent  par  le  trou  de  la  racine 
dans  fa  cavité.  Une  des  branches  de  ce  nerf  revient 
dans  les  narines  par  un  canal  particulier  Ôc  va  dans 
le  conduit  inférieur  , 6c  à la  partie  antérieure  de  la 
cloifon. 

Laîroifieme  branche  de  la  cinquième  paire  eft  la 
plus  greffe  des  trois  ; elle  paffe  par  le  trou  ovale 
des  grandes  ailes  de  l’os  fphénoïdè  &C  fe  partage 
en  deux  paquets  nerveux.  i 

L’inférieur  a pour  tronc  principal  le  nerf  maxil- 
laire inférieur,  qui  defeend  devant  le  mufcle  ptéry- 
goïdien interne  à la  mâchoire  inférieure. 

11  donne  quelquefois  une  branche  de  communi- 
cation qui  l’unit  au  nerf  lingual,  ôc  qui  fait  une  anfe 
autour  de  l’artere  maxillaire  interne  ; il  donne  aufli 
quelquefois  un  nerf  auriculaire  qui  fe  réunit  avec 
le  temporal  externe , ôc  perce  le  conduit  de  l’ouïe 
pour  fe  diftribuer  dans  fes  membranes. 

Une  branche  plus  confiante  paffe  par  une  rainure 
fuperfîcielle  de  la  mâchoire  inférieure  ÔC  fe  diftri- 
bue  au  mylohyoïdien  & au  digaflrique. 

Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , paffe  fous  les  dents  molaires , donne  des 
branches  dans  chaque  trou  de  leurs  racines  ôc  fe 
partage.  La  branche  profonde  continue  à paffer  par 
le  canal  de  la  mâchoire  ôc  de  fournir  des  filets  aux 
dents  molaires  antérieures  canines  ôc  incifives. 
La  branche  fuperfîcielle  fort  du  canal  par  le  trou 
nommé  mentonnier , ôc  fe  diflribue  par  plufieurs 
branches  à l’orbiculaire  des  Ievres , au  triangulaire, 
au  buccinateur , au  quarré , au  releveur  de  la  levre 
inférieure , aux  tégumens.  Il  a plufieurs  communi- 
cations avec  le  nerf  dur. 

Le  lingual  efl  prefque  auffi  gros  que  le  précédent, 
il  raccompagne  en  îraverfant  le  mufcle  ptérygoï- 
dien  interne.  La  corde  du  tympan  fe  réunit  à lui 
fous  un  angle  très-aigu  fupérieurement  : il  defeend 
le  long  du  pharinx,  donne  des  branches  à l’amyg- 
dale , au  ptérygoïdien  interne  , au  mylopharyngien , 
& paroît  entre  la  mâchoire  Ôc  le  bord  du  ptérygoïdien. 

Il  donne  alors  un  plexus , qui  dans  la  glande  ma- 
xillaire a fouvent  un  ganglion  particulier  , dont  les 
filets  vont  à la  glande,  à lafublinguale,  ôc  commu- 
niquent quelquefois  dans  le  géniogloffe  avec  la  neu- 
vième paire. 

Une  autre  branche  confidérabîe  va  à la  glande 
fublinguale  , communique  avec  la  neuvième  paire  , 
accompagne  le  canal  falivaire  de  Warthon,  6c  fait 
fur  le  cératogîoffe  un  plexus  confidérabîe  avec  la 
neuvième  paire. 

Le  refie  du  lingual  continue  à s’avancer  vers  îa 
pointe  de  la  langue , entre  le  géniogloffe  ôc  le  fty- 
logloffe , 6c  fe  diflribue  à la  pointe  & à la  partie  laté- 
rale & fuperficielle  de  cet  organe.  Ce  nerf  efl  celui 
du  goût , ôc  donne  cependant  encore  des  filets  au 
ilylogloffe,  au  lingual,  au  géniogloffe. 

Le  nerf  auriculaire  efl  formé  tantôt  par  les  bran- 
ches réunies  des  deux  branches  principales  de  la 
îroifieme  divifion  de  la  cinquième  paire,  & tantôt 
par  la  fupérieure  feule.  Ses  racines , quand  elles 
font  plus  d’une , embraffenî  l’artere  de  la  dure-mere. 

11  remonte  entre  l’oreille  ôc  la  mâchoire  inférieu- 
re ; il  donne  le  long  du  condyle  de  la  mâchoire  une 
branche  firnple , double  ou  triple , qui  s’unit  à des 
branches  du  nerf  dur,  ôc  dont  les  filets  embraffent 
l’artere  temporale,  J’ai  vu  un  ganglion  formé  par 
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tin  de  ces  filets,  dont  un  filet  alîoit  au  conduit  de 
l’ouïe,  le  même  dont  j’ai  parlé  à l’occafion  du  nerf 
maxillaire  inférieur. 

' vf  auriculaire  donne  plufieurs  branches  à l’oreille, 
a hélix  , au  tragus , à î’antitragus,  à l’anthélix , à la 
nacelle  , a la  face  convexe  de  la  conque  , dans  le 
conduit  de  l’ouïe  à la  parotide. 

Ce  tronc  auriculaire  devient  fuperfïcieî  ôc  fe  par- 
tage par  plufieurs  branches  dans  les  tégumens  des 
tempes,  du  finciput  ôc  du  front.  Il  communique  avec 
le  nerf  dur  & avec  la  fécondé  paire  cervicale. 

Les  branches  fupérieures  de  la  îroifieme  branche 
de  la  cinquième  paire  font  nombreufes , mais  elles 
font  uniquement  mufculaires. 

La  première  va  au  maffeter,  & quelquefois  an 
temporal. 

Les  temporaux  profonds  font  au  nombre  de  deux 
ou  trois  : ils  montent  avec  le  mufcle  couvert  par 
le  pont  zygomatique , font  des  plexus  & fe  parta- 
gent par  plufieurs  filets  dans  les  chairs  du  temporal. 
Ils  communiquent  quelquefois  avec  une  branche  dit 
nerf  lacrimal , ou  bien  de  l’infraorbital. 

Le  nerf  du  buccinateur  produit  quelquefois  les 
nerfs  que  je  viens  de  nommer  ; il  fe  porte  en  dedans 
avec  le  ptérygoïdien  externe  Ôc  le  temporal , Ôc 
donne  le  long  de  la  convexité  du  finus  maxillaire  une 
branche  au  temporal  ÔC  au  ptérygoïdien  externe;  il 
accompagne  le  buccinateur  ôc  s’y  diflribue  ; il  com- 
munique avec  plufieurs  branches  du  nerf  dur,  ôc  don- 
,ne  un  filet  à l’angle  des  Ievres,  qui  fe  diftribue  à 
l’orbiculaire  des  Ievres,  au  releveur  commun,  au 
triangulaire,  aux  tégumens.  Il  fait  des  anfes  autour  de 
la  veine  faciale,  ôc  quelquefois  autour  de  l’artere. 

Le  nerf  ptérygoïdien  eff  quelquefois  une  branche 
du  buccinateur.  Il  fe  confume  entièrement  dans  le 
mufcle  ptérygoïdien  interne. 

La  fixieme  paire  eff  beaucoup  plus  petite.  Les 
anciens  ne  paroiffent  pas  l’avoir  connue.  Ce  qu’ils 
appelloient  quatrième  paire  defeendoit  au  palais,  & 
paroît  avoir  été  le  nerf  palatin  de  là  troifieme  paire. 
Le  fixieme  nerf  eff  petit , ôc  fon  origine  vient  du 
pont  de  Varole,  de  l’intervalle  des  corps  pyrami- 
daux , ôc  quelquefois  de  ces  corps  même. 

entre  par  un  ou  par  deux  filets  dans  un  canal 
particulier  de  la  dure-mere , & baigne  dans  le  fang 
du  finus  caverneux , qui  lui  donne  une  couleur 
rouge  , continuée  dans  Fintercoftal , mais  qui  aban- 
donne la  fixieme  paire  , aufîi-tôt  qu’elle  fort  du 
finus  caverneux.  Il  eff  plus  gros  pendant  qu’il  eff 
rougeâtre,  ôc  fa  partie  blanche  eff  plus  grêle,  ce 
qui  fert  à confirmer  que  le  nerf  intercofta!  fort 
de  ce  nerf  ôc  n’y  entre  pas. 

A l’angle  extérieur  de  la  carotide  , là  oîi  elle  fort 
de  ion  canal  offeux,  le  nerf  de  la  fixieme  paire 
renvoie  dans  ce  canal  un  filet  nerveux,  quelque- 
fois double , ôc  toujours  fous  un  angle  plus  grand 
avec  la  partie  antérieure  du  nerf  , & plus  petit 
avec  la  partie  pofférieure.  Ce  nerf  eff  la  première 
racine  de  Fintercoftal , ôc  c’eft  cet  angle  qui  a fait 
naître  l’idée  que  Fintercoftal  fe  termine  dans  le  nerf 
de  la  fixieme,  au  lieu  d’çn  forîir.  Rien  n’eft  au  refte 
plus  commun  que  des  angles  rétrogrades  dans  les 
nerfs. 

L’intercoftaî  accompagne  la  carotï  de  enfermée 
dans  fa  gaîne  , qui  enveloppe  Fartere  & s’attache 
à fes  tuniques.  Il  fe  divife  prefque  toujours  , & em- 
braffe  l’artere  par  un  filet  antérieur  ôc  par  un  filet 
pofiérieur , qui  fe  réunifient  au  fortir  du  canal , & 
dont  la  fuite  fe  trouve  à l’art.  Intercostal  , SuppL 

Le  nerf  de  la  fixieme  paire  entre  dans  l’orbite  par 
le  trou  déchiré,  ôc  fe  confume  tout  entier  dans  le 
mufcle  droit  externe  de  l’œil  : il  ne  donne  aucun 
filet,  ni  à la  dure-mere,  ni  an  ganglion  ophtalmique , 
ni  aux  nerfs  ciliaires. 
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La  feptîeme  pàire  eft  compofée  de  deux  branches 
âffez  diftindes  & par  leur  origine  & par  leurs  bran- 
ches , qui  n’ont  été  regardées  comme  un  feui  nerf, 
que  parce  qu’elles  entrent  dans  le  même  canal  de  la 
dure-mere. 

Le  cordon  intérieur  efl  appellé  la  portion  molle. ; 
elle  ne  perd  jamais  cette  molleffe,  qu’elle  tient  de 
la  moelle  du  cerveau,  dont  elle  eft  la  continuation  * 
Son  origine  efl  dans  la  rainure  du  quatrième  ven- 
tricule , qu’on  appelle  la  plume  à écrire  , par  deux 
traits  à-peu-près  tranfverfaux  ; ils  fortent  de  la 
moelle  alongée  fous  le  pilier  du  cervelet;  leur  réu- 
nion forme  le  nerf  auquel  la  paire  dure  s’applique  : 
l’un  & l’autre  entrent  dans  le  trou  de  la  dure  -mere 
& dans  un  autre  du  rocher,  qu’on  appelle  Jinus  au- 
ditif, Nous  dirons  le  refteà  £ article  Oreille,  Suppl . 

La  partie  dure  de  la  feptieme  paire  fort  des  pi- 
liers du  cervelet  au-deffous  des  corps  olivaires.  Il 
s’applique  à la  partie  antérieure  & fupérieure  de 
la  partie  molle  & entre  dans  le  même  canal  & dans 
le  même  antre.  Dans  cet  antre  même,  M,  Bertin  dit 
avoir  vu  un  filet  fortir  de  la  partie  dure , & entrer 
par  un  trou  particulier  dans  l’un  des  canaux  fémicir- 
culaires. 

, Ce  fl:  au  fond  de  l’antre  de  l’os  pierreux , que  fe 
trouve  l’embouchure  de  l’aqueduc , canal  deftiné  à 
conduire  la  partie  hors  du  crâne.  La  direriion  de  ce 
canal  efl  à-peu-près  tranfverfale  jufqu’à  l’extrémité 
du  canal  fémicirculaire  antérieur  : il  defcend  enfuite 
en  arriéré  , derrière  la  cavité  de  la  caille  , & s’y  ou- 
vre près  de  l’étrier:  il  le  termine  en-dehors  du  crâne 
à la  partie  poftérieure  de  la  capfule  offeufe  de  i’apo- 
phyfe  flyliforme. 

C’efl  dans  la  première  partie  tranfverfale  de  l’a- 
queduc, que  le  filet  de  la  fécondé  branche  de  la  cin- 
quième paire  vient  fe  joindre  au  nerf  dur.  Une  pe- 
tite artere  fort  par  la  même  fente  de  l’aqueduc  & 
va  à la  dure-mere.  C’eft  ou  le  nerf  ou  l’artere , 
qu’on  a pris  pour  une  branche  nerveufe , que  lé 
nerf  dur  donneroit  à la  dure-mere. 

Un  peu  au-delà  de  cette  conjonélion  fort  de  la 
partie  dure  la  charde  du  tympan. , qu’Oribafe  a con- 
nue , mais  qu’Euflache  a mife  dans  tout  Ion  jour. 
C’efl  un  filet  cylindrique  fans  aucune  fpirale  , qui 
enfile  un  canal  particulier,  entre  dans  la  caille  par 
un  petit  trou  proche  le  mufcle  de  l’étrier  , paffe  par 
cette  cavité  , & montant  en  devant  entre  îa  longue 
|ambe  de  l’étrier  & le  manche  du  marteau,  enfile 
un  fillon  au-defliis  du  tendon  du  mufcle  interne  du 
marteau  : il  accompagne  le  mufcle  de  la  longue  apo- 
phyfe  du  marteau  , fort  par  une  filiere  entre  l’articu- 
lation delà  mâchoire  & le  conduit  auditoire  , paroît 
hors  du  crâne  , & fe  joint  fous  un  angle  très-aigu  au 
nerf  lingual  de  la  cinquième  paire.  Je  n’ai  jamais  vu 
qu’il  ait  donné  de  branche. 

Mais  la  partie  dure  de  la  feptieme  paire  donne 
dans  l’aqueduc  même  un  filet  au  mufcle  interne  du 
marteau  & un  autre  à celui  de  l’étrier  , & quelques 
filets  même  aux  cellules  mafloïdiennes  vues  par  Caf- 
febohm. 

Arrivé  hors  du  crâne , le  nerf  dur  donne  pour  fa 
grandeur  un  nombre  prodigieux  de  branches  à la 
face , &l  au  haut  du  cou , & communique  en  mille 
endroits  avec  tous  les  nerfs  voiflns. 

Sa  première  branche  efl  profonde , elle  va  au 
mufcle  flylohyoïdien  & au  mylohyoïdien;elles’ana- 
flomofe  avec  les  nerfs  mous , nés  de  l’intercoflal , & 
qui  accompagnent  les  branches  de  la  carotide. 

Une  autre  branche  va  au  digaflrique  , le  perce  ou 
l’embraffe  , &s’anaflomofe  avec  le  nerf  du  larynx  & 
avecle  gloffo-pharyngien  , qui  l’un  & l’autre  font  des 
branches  de  la  huitième  paire.  Ces  anaflomofes  font 
tres-profondes  & très-proches  du,  tronc  occipital, 
par  lequel  la  veine  jugulaire  fort  du  crâne» 
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La  brandie  auriculaire  efl  profonde  alifli  ; elfe  iè 
réfléchit  autour  de  l’oreille > communique  avec  la 
cinquième  paire  du  cerveau  ,•  & fe  diflribue  à la  con- 
que  , à l’antitragus  , au  mufcle  poftérietiri 

Un  autre  filet , pareillement  uni  avec  le  cervical  * 
efl  fuperficiel  & fe  perd  dans  l’occipital  & dans  le 
fplenius. 

Le  tronc  dur  > toujours  ouvert  par  la  parotide^ 
marche  en-dedans  , & fe  partage  en  branches  fripé* 
rieure  & inférieure. 

La  fupérieure  efl  la  plus  confidérable  : elle  monte 
& donne  une  branche  temporelle  & une  autre 
faciale , ces  deux  branches  fe  réunifient  par  plufieurs 
filets  $£  forment  ce  qu’on  appelle  la  patte  d'oie  , &€ 
une  ou  deux  branches  de  la  troifieme  diviflon  de 
la  cinquième  paire  viennent  s’y  joindre  à la  por- 
tion dure. 

La  branche  temporale  eflfiuperficielle  , & monté 
avec  l’aponévrofe  du  mufcle  de  ce  nom  , divifée  en 
deux  branches  principales.  Elle  fe  diflribue  à îa 
tempe  , au  front , au  fourcii , à îa  paupière  fupé- 
rieure , à l’inférieure.  Elle  communique  avec  les 
branches  du  nerf  ophtalmique,  celles  de  i’infraor- 
bital;  elle  fait  plufieurs  plexus , & avec  fies  propres 
branches  , & avec  la  branche  faciale. 

Le  nerf  facial  ou  tranlverlal  a deux  branches  , & 
plufieurs  même  qui  paffent  à travers  la  parotide  & 
la  graifle  qui  couvre  le  maffeter , fe  portent  à la 
joue  , s’unifient , & entr’elles  & avec  les  branches 
du  nerf  infraorbital , celles  du  buccinateur  , & la 
branche  fuivante.  Ce  nerf  fe  divife  en  plufieurs 
rameaux  , qui  vont  à la  joue  , à l’angle  des  ievres, 
au  nez , au  zygomatique  , au  releveur  dé  la  îevre 
fupérieure , à celui  du  nez  , au  releveur  commun  des 
levres  , aux  mufcles  du  nez  & au  buccinateur.  Ses 
branches  embraffent  la  veine  faciale. 

La  branche  inférieure  du  nerf  dur  efl  moins  con- 
fidérabîe.  Sa  première  branche  efl  la  faciale  ; elle 
avance  tranfverfalement  avec  deux  ou  trois  troncs  s 
le  plus  fupérieur  s’anaflomofe  avec  le  nerf  que  je 
viens  de  décrire.  Le  plus  inférieur  accompagne  l’a- 
naftomofe  tranfverfale  de  la  veine  jugulaire  externe 
avec  l’interne  , le  long  du  bord  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ; elle  fe  partage  au  buccinateur , au  quarré  , 
au  triangulaire  , au  releveur  delà  levre  inférieure , à 
l’orbiculaire.  Il  communique  avec  plufieurs  filets 
du  nerf  mental,  avec  ceux  du  troiiieme  cervical» 
Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de  ganglion. 

La  branche  cervicale  du  tronc  inférieur  forme  des 
plexus  fous  le  bord  de  la  mâchoire  ; fes  branches  le 
terminent  à la  parotide  , aux  tégumens  , au  cutané 
du  col  : elle  communique  avec  le  troifieme  cervical 
& avec  la  blanche  précédente. 

La  huitième  paire  efl  de  la  plus  grande  confé- 
quence,  à caufe  de  fon  étendue  & des  parties  im- 
portantes auxquelles  elle  donne  des  nerfs.  Son  ori- 
gine efl  partagée  en  plufieurs  filets  , elle  vient  de  îa 
partie  latérale  des  corps  olivaires  & de  la  moelle 
alongée  au-deffous  de  ces  corps  , à commencer 
depuis  le  fillon  qui  fépareie  pont  de  Varole  de  cette 
moëlle. 

Elle  ne  donne  aucun  filet  à la  dure-mere  & pafle 
par  un  canal  de  cette  méningé  & par  le  grand  trou 
qui  efl  préparé  pour  la  veine  jugulaire.  Elle  en  efl: 
cependant  féparée  par  une  cloifon  membraneufe  > &£ 
quelquefois  par  une  portion  offeufe  : ce  qu’on  ap- 
pelle huitième  paire , efl  compofé  de  troncs  dirferens» 

Ce  font  Ses  nerfs  acceffoires  , dont  je  parierai  en 
décrivant  les  nerfs  du  cou,  le  gloffo-pharyngien  & 
le  tronc  de  la  huitième  paire. 

Le  gloffo-pharyngien  efl  le  plus  fupérieur  : c’efl 
quelquefois  un  nerf tout-à-fait  fépare,dont  l’origine 
& le  paffage  par  la  dure-mere  font  diflingués  du  hui- 
tième» 


' ' 


46  N E V 

Son  premier  filet  communique  avecîa  paire  dure  § 
& va  au  digaftriaue  & au  fiylohyoïdien.  Il  commu-  1 
nique  encore  avec  le  tronc  de  la  huitième  paire , 1 
paffe  à travers  la  carotide  cérébrale , & donne  par  g 
îés  tuniques  un  nerf  qui  en  fuit  toute  la  longueur,  g 
communique  devant  la  veine  fouclaviere  avec  des  I 
brandies  du  ganglion  cervical  de  Fintercoflal , du  g 
cardiaque , & fe  mêle  au  plexus  quieft  entre  les  deux 
grandes  arteres  du  cœur. 

Le  glofio- pharyngien  defcend  avec  le  fiylo-pha- 
ryngien  , & donne  deux  branches  aux  pharynx  , à 
Phyo-pharyngien  , génio-pharyngien  , thyréo-pha-  S 
ryngien  , ftyio-pharyngien  , mylo-pharyngien  , fans  1 
fuivre  une  réglé  confiante.  Des  filets  de  ces  nerfs  g 
s’unifient  avec  les  nerfs  mous  de  Fintercofial  & 
avec  le  tronc  de  la  huitième  paire  & font  un  ple- 
xus. Foye{  Intercostal,  Suppl. 

La  brandie  linguale  de  notre  nerf  accompagne  le 
fiylo-pharyngien  & le  ftylo-hyoïdien  , efi:  couverte  g 
du  cératoglofi'e,  accompagne  le  ftylo-gloffe,  donne 
des  brandies  à ces  deuxmufcles  & s’enfonce  entre 
l’un  & l’autre  dans  les  chairs  de  la  langue  , & fe 
divife  au  lingual  & au  génio-gloflé.  Elle  n’appro- 
che jamais  de  la  pointe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  gloffo-pharyngien 
avec  un  autre  nerf  qui  naît  du  tronc  delà  huitième 
paire  au-defibus  de  celui-ci  : il  eft  plus  délicat  & 
plus  rougeâtre  : il  donne  à travers  la  carotide  céré- 
brale des  branches  au  grand  ganglion  de  l’interco- 
flal  & à Phyo-pharyngien , & fe  divife  par  deux 
branches  montantes  & par  d’autres  delcendantes , 
au  pharynx  au-defibus  du  hyo-pharyngien  ; il  donne 
meme  des  filets  au  thyréo-pharyngien  &c  au  crico- 
pharyngien.  Ses  branches  font  entr’elles  un  plexus 
dont  les  filets  communiquent  avec  les  nerfs  mous  & 
avec  le  tronc  de  la  huitième  paire , font  le  plexus 
dont  les  branches  fuivent  les  branches  de  la  caro- 
tide , &L  qui  donne  une  de  fes  racines  au  cardiaque 
fupérieur. 

• Au  fortir  du  crâne  , le  tronc  de  la  huitième  paire 
efi:  collé  au  nerf  de  la  neuvième  paire  par  une  cel- 
lulofiîé  fort  ferrée  , & par  une  autre  plus  lâche  au 
ganglion  cervical  fupérieur  de  l’intercoftal. 

Il  n’a  jamais  de  ganglion  lui- même  , quoiqu’on  en 
ait  parlé  dès  le  tems  de  Galien.  Il  n’eflpas  non  plus 
îe  tronc  de  l’intercofial , comme  on  l’a  cru  ancien- 
nement; opinion  qui  a pu  naître  du  tifîli  cellulaire, 
dans  lequel  ces  deux  nerfs  font  enveloppés;  mais  ils 
ne  laifient  pas  que  d’être  entièrement  féparés. 

La  huitième  paire  defcend  appuyée  fur  le  grand 
droit  de  la  tête , enfuite  fur  le  long  du  cou , en  accom- 
pagnant la  carotide.  Elle  communique  avec  la  neu- 
vième paire,  & donne  une  branche  ou  même  deux 
qui  s’unifient  à la  branche  defcendante  de  cette  paire.  I 
Il  communique  quelquefois  avec  le  ganglion  cervi- 
cal de  l’intercoftal  & avec  le  premier  cervical.  Elle 
donne  des  filets  qui  forment  un  plexus  avec  les  nerfs 
mous  de  Fintercofial.  Elle  produit  le  nerf  laryngien 
au-deffus  du  cartilage  thyréoïde.  Voye £ Larynx  , 
Suppl . Elle  donne  enfuite  le  récurrent  (voye^  le  menu 
article)  ^ qui  fe  contourne  du  gauche  autour  de  l’arc 
de  l’aorte  & du  côté  droit  autour  l’artere  fouclaviere. 
Elle  donne  quelques  branches  pendant  qu’elle  tra- 
verfe  le  cou  à une  hauteur  incertaine , qui  vont  au 
cœur  , mêlées  avec  les  branches  de  Fintercofial , & 
avec  celles  du  récurrent  ; ces  nerfs  fe  trouvent  le 
plus  fouvent  du  côté  gauche.  J’ai  vu  le  nerf  cardia- 
que fupérieur  naître  uniquement  de  la  huitième 
paire. 

A la  naiffance  de  l’intercofial , des  branches  de  ce 
nerf  vont  au  plexus  antérieur  du  poumon  ; d’autres 
forment , ou  feules  ou  principalement , fon  plexus 
poftérieur , Si  d’autres  encore  vont  à Fœfophage. 
|ufqu’ici  le  nerf  du  cqté  droit  & celui  çôté 
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gauche  étoient  parallèles  & femblables  : ils  ne  lé 
font  plus  à l’approche  du  bronche.  Le  nerf  du  côté 
droit  entre  dans  la  cavité  poftérieure  du  médiaftin  „ 
derrière  le  bronche  de  fon  côté.  Le  nerf  du  côté 
gauche  paffe  devant  l’aorte  & du  côté  extérieur  de 
Partere  pulmonaire  droite  , en  s’approchant  du  nerf 
droit,  & l’an  & l’autre  vont  fe  coller  à Fœfophage 
par  une  celluîofité. 

Le  nerf  gauche  y devient  antérieur,  le  droit 
pofiérieur,  l’un  & l’autre  font  un  plexus  ; mais  le 
pofiérieur  efi  le  plus  confidérable.  Ces  deux  plexus 
fe  confondent  par  plufieurs  de  leurs  branches. 

Le  plexus  antérieur , renforcé  par  quelques  bran- 
ches du  pofiérieur , va  occuper  la  partie  de  l’efto- 
mac  , qui  efi  à la  droite  de  Fœfophage  : i!  fait  dans 
la  petite  arcade  un  plexus  : les  branches  en  vont  au 
plan  antérieur,  à la  grande  courbure,  au  pylore; 
d’autres  filets  traverfent  l’épiploon  hépatico-gaftrî- 
que  pour  aller  au  foie  ; les  uns  plus  antérieurs  & 
les  autres  plus  pofiérieurs  : ils  fe  terminent  dans  le 
lobe  gauche  & dans  le  conduit  veineux  , & s’unif- 
fent  avec  le  plexus  qui  embraffe  la  veine-porte» 
D’autres  branches  de  ce  même  plexus  antérieur  vont 
au  cul-de-fac  gauche  de  l’efiomac  , & s’anafiomofent 
avec  les  branches  du  fplanchnique.  Voye^  Inter- 
costal', Suppl. 

Le  plexus  pofiérieur  embraffe  l’ouverture  de  l’œ- 
fophafe  avec  fes  branches  , & occupe  la  partie  po- 
fiérieure  de  la  petite  courbure  de  l’efiomac  : elle 
donne  quelques  branches  au  plexus  antérieure  : d’au- 
tres vont  au  plan  antérieur  de  Feftomac  & au  porté» 
rieur  ; d’autres  au  pylore.  Quelques  unes  de  ces  der- 
nières accompagnent  la  grande  artere  coronaire, 
atteignent  la  céliaque  , s’unifient  par  quelques  filets 
avec  le  ganglion  iémi-lunaire  gauche  &:  avec  le  ple- 
xus mitoyen , fe  joignent  aux  branches  de  ce  gan- 
glion , & vont  avec  eux  &:  avec  l’artere  fplénique 
à la  rate. 

D’autres  branches  plus  confidérables  & plus  po- 
fiérieures , accompagnent  Fartere  hépatique , elles 
vontfe  joindre  en  partie  au  plexus  fémi  lunaire  du 
côté  droit  : d’autres  branches  vont  au  pancréas,  au 
duodénum  , au  pylore  ; c’eft  de  celles  ci  que  pro- 
viennent les  petits  nerfs  gaftro-épiploïques,  qui  fui- 
vent  la  grande  courbure  de  Fefiomac  : d’autres  en- 
core forment  le  plexus  antérieur  de  la  veine-porte  ; 
& fe  difiribuent  à la  partie  antérieure  du  lobe  droit 
au  foie  & à la  véficuîe  du  fiel. 

D’autres  encore  , & des  plus  confidérables , enve- 
loppent avec  les  branches  du  plexus  fémi-lunaire 
Fartere  méfentérique  , & forment  le  plexus  pofié- 
rieur de  la  veine-porte  , dont  les  branches  fe  par- 
tagent  à une  grande  partie  du  foie  ; d’autres  accom- 
pagnent la  veine-porte  & vont  au  lobe  anonyme  ; 
les  plus  groffes  & les  plus  poftérieures  vont  avec  la 
branche  droite  de  la  veine-porte  au  lobe  droit , & 
quelques  filets  en  vont  à la  veficule  du  fiel. 

Je  n’ai  donné  fur  ce  nerf  qu’un  précis  fort  abrégé.1 

La  neuvième  paire  prend  fon  origine  de  l’inter- 
valle des  corps  olivaires  & pyramidaux , de  ces 
corps  même  , & de  la  moëlle  alongee  au-deffous 
d’eux.  Ses  nombreux  filets  embraffent  Fartere  ver- 
tébrale. 

Son  canal  par  la  dure-mere  & le  trou  de  l’occipi- 
tal , par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne  , efi  fimple  Ô5 
quelquefois  double. 

Sorti  du  crâne  , il  efi  attaché  par  un  tiffu  cellu- 
laire au  nerf  de  la  huitième  paire  , & quelquefois 
même  ces  nerfs  font  unis  par  un  filet.  Le  neuvième 
reçoit  aufii  une  branche  du  premier  cervical,  ou  de 
l’arcade  du  premier  avec  le  fécond. 

Il  traverfe  les  deux  carotides  , donne  un  filet  au 
coracohyoïdien,  au  thy réhyoïdien  & au  géniohyoï- 
<Jiçn , bientôt  après  la  branche  defcendante. 
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Cette  branche  reçoit  quelquefois  une  fécondé  ra- 
cine de  la  huitième  paire  ; elle  defcend  le  long  de  la 
jugulaire  , tire  quelquefois  du  tronc  de  la  neuvième 
paire  une  fécondé  racine , & deux  autres  nées  du 
premier  & du  fécond  cervical,  ou  bien  des  deux 
arcades  qui  unifient  le  premier  cervical  avec  le  fé- 
cond , & le  fécond  avec  le  troifieme , quelquefois 
même  du  troiiieme  & du  quatrième.  Cette  branche 
defcendante  fe  diflribue  au  flerno-hyoïdien,  au  cora- 
co-hyoïdien,  au  fterno-thyréoïdien:  un  de  fes  filets 
accompagne  le  dernier  de  fes  mufcles  , & va  dans  la 
poitrine  , &C  fur  lé  péricarde  s’unir  au  phrénique  : 
il  eft  difficile  à fuivre  & ne  peut  pas  toujours  être 
démontré. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  achevé  de  fe  cour- 
ber en  arc  pour  arriver  à la  langue  ; il  communique 
furie  cérato-gloffe  avec  plufieurs  branches  du  glofib- 
pharyngien  : il  donne  des  branches  au  géniohyoï- 
dien , au  myîo-hyoïdien , au  ftylo-gloffe , au  lingual , 
au  cératogloffe , & fe  termine  dans  le  dernier  de  ces 
mufcles , à près  d’un  pouce  plus  en  arriéré  que  la 
pointe  de  la  langue,  qu’il  n’atteint  pas,  comme  il 
n’arrive  pas  noii  plus  jusqu’aux  mamelons  de  la 
langue. 

Les  nerfs  du  cou  font  au  nombre  de  huit  ; car  le 
dixième  de  Willis  eft  , fans  contredit , un  véritable 
nerf  cervical  ; il  en  a tous  les  caraêteres.  Il  naît  hors 
du  crâne  ; il  a des  racines  antérieures  & pofîérieures  ; 
j’ai  vérifié  exaélemerrt  les  dernieres  ; il  forme  un 
ganglion  à la  fortie  de  la  moelle  ; il  a fes  branches 
antérieures  & pofîérieures  ; il  a fon  arcade  anté- 
rieure & pofférieure  avec  le  nerf  fpinal  qui  le  fuit. 
Je  mettrai  un  peu  de  détail  à la  defcription  de  ce 
nerf  qui  eft  peu  connu. 

Ses  racines  antérieures  font  plus  connues  : il  y en 
a de  deux  jufqu’à  huit  ; elle  naiffent  de  la  moelle 
au-deffous  de  la  neuvième  paire  de  prefque  fans  in- 
terruption. Les  racines  pofîérieures  dont  Morgagni 
a douté  , & que  Winflow  a rejettés , naiffent  au 
nombre  de  deux  ou  trois  au-deffous  du  quatrième 
ventricule.  L’une  d’elles  fe  mêle  ordinairement  avec 
Lacceffoire  , qui  en  reçoit  une  branche  de  en  rend 
une  autre  au  premier  nerf  cervical. 

Les  deux  ordres  de  racines  de  ce  nerf  fe  réunifient 
dans  le  fillon  de  l’atlas  ; ils  y forment  un  ganglion  , 
comme  tous  les  autres  nerfs  de  l’épine  du  dos  : ce 
ganglion  eft  placé  au-deffus  de  l’atlas.  Il  en  fort  une 
branche  antérieure  & une  pofférieure , comme  de 
tous  les  nerfs  de  cette  moelle  : le  pofférieur  fe  dis- 
tribue aux  deux  obliques,  aux  deux  droits  pofté- 
rieurs  , au  complexus  & au  droit  latéral  : je  l’ai 
même  vu  former  une  arcade  pofférieure  avec  le 
nerf  de  la  fécondé  paire* 

La  branche  antérieure  eff  moins  groffe  ; elle  ac- 
compagne l’art ere  vertébrale  & fe  loge  dans  la  même 
rainure  de  l’atlas  : elle  forme  à fa  fortie  une  arcade 
anterieure  avec  la  faconde  paire.  Ses  branches  vont 
au  droit  latéral , au  grand  droit  antérieur  , au  petit 
droit  intérieur  ; d’autres  communiquent  avec  le  gan- 
glion cervical  de  l’intercoftal , avec  la  branche  def- 
cendante de  la  neuvième  paire,  & quelquefois  avec 
la  huitième.  De  fon  union  avec  la  neuvième  , une 
branche  rentre  dans  l’interçoffal. 

De  fon  arcade , une'  autre  branche  va  au  grand 
ganglion  cervical,  & les  branches  que  je  viens  de 
décrire  , peuvent  être  attribuées  à l’arcade. 

. Je  puis  affairer  pofitivement  que  le  nerf  de  Lan- 
cifi  , imite  par  Winfîow  , n’exifte  pas  ; ce  nerf  de- 
voit  paffer  par  les  trous  des  apophyfes  tranfverfales 
ne  toutes  les  vertébrés  du  cou  , & fe  joindre  au  nerf 

u cœur.  Notre  nerf  ne  donne  pas  de  branches  à 
1 oreule  & ne  produit  pas  le  nerf  occipital.  Ce  nerf' 
UàtiQ  débrouillé  qu’à  Gottingçn  par  les  foins  de 
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j M.  d’Afch  , premier  médecin  des  armées  de  Fimpé- 
ratrice  de  Ruffie. 

Les  nerfs  cervicaux  naiffent  tous  par  plufieurs 
fibres;  ils  font  des  plus  confidérables.  Leurs  filets 
convergent  comme  les  rayons  d’un  cercle  , dont  le 
pailage  par  la  dure-mere  feroiî  le  centre  ; ils  font 
plus  tranfverfaux  que  les  autres  nerfs  de  f épine.  Il 
n’efl  pas  rare  qu’un  filet  ne  forte  pas  par  le  canal 
de  fon  nerf,  mais  qu’il  defeende  pour  fortir  avec 
la  paire  fui  vante. 

Je  n entrerai  pas’dansie  détail  immenfe  de  leurs 
branches  mufculaires  , je  ne  parlerai  que  des  princi- 
paux troncs  nerveux  qu’ils  produifent,  en  renvoyant 
a l’article  Oreille  , SWfrpi. 

Le  nerf  accefioire  remonte  de  la  nuque  dans  ie 
crâne.  Il  eff  produit  par  plufieurs  filets  nerveux  qui 
foi  tent  de  la  face  poffeneure  de  la  moelle  de  l’épine , 
de  l’intervalle  de  fes  nerfs , & en  partie  de  fes  nerfs 
pofférieurs.  Le  nombre  des  verîebres  dont  il  tire 
fon  origine  , n’eff  pas  toujours  le  même  ; fept  font 
le  plus  grand  nombre  & trois  le  plus  petit!  II  ne 
forme  point  de  ganglion. 

Ses  fibres  remontent  & forment  un  tronc  qui  dé- 
cline en  dehors  de  rentre  dans  la  cavité  du  crâne. 
Il  communique  fouvent  avec  la  première  paire  ; il 
la  paffe  quelquefois  cependant  fans  la  toucher.  Il 
reçoit  de  la  moelle  alongée  un  nombre  de  filets  mé- 
dullaires. 

Groffi  par  ces  nouvelles  racines,  il  va  accompa- 
gner lé  nerf  de  la  huitième  paire  dans  fon  paffage 
par  le  crâne  ; il  y eff  le  plus  inférieur  des  trois  nerfs 
qui  compofent  cette  paire , de  communique  quel- 
quefois, de  avec  le  tronc  de  cette  même  paire  , & 
avec  îe  gloffo-pharyngien.  D’autres  fois , ces  com- 
munications n’ont  pas  lieu,  de  Facceffoire  fort  même 
par  un  trou  féparé. 

Sorti  dit  crâne  , il  donne  de  nombreufes  branches 
aumufcle  maffoidien  ; il  reçoit  un  filet  de  la  troifieme 
paire  de  la  nuque  , de  fe  termine  dans  le  trapeze. 

Le  nerf  phrénique  appartient  aux  nerfs  du  cou  , 
quoiqu’il  communique  avec  la  neuvième  paire  de 
avec  1 imercoffal.  Comme  il  ne  fe  diffribue  que  dans 
les  chairs  latérales  du  diaphragme  , il  eût  convenu 
peut-être  de  l’appeller  phrénique  latéral  ; d’autres 
nerfs  du  diaphragme  , pour  le  moins  auffi  confidé- 
rables , tirent  leur  origine  de  l’intercoffal , & d’autres 
encore  des  nerfs  dorfaux. 

La  première  racine  du  phrénique  dont  nous  par- 
lons , fort  de  la  troifieme  paire  des  nerfs  cervicaux, 
ou  de  la  branche  qui  du  troifieme  nerf  defcend  au 
quatrième  : elle  n’eff  pas  confiante. 

Ce  filet  defcend  devant  le  miifcïe  droit  de  la  tête  ; 
il  reçoit  une  fécondé  racine  qui  eff  fouvent  la  pre- 
mière , de  qui  eft  plus  confiante  & plus  groffe  : elle 
vient  de  la  quatrième  paire , & quelquefois  elle  eft 
double. 

Il  defcend  en  arriéré  entre  îe  droit  de  le  premier 
fcalene  devant  l’artere  fouclaviere  , de  fe  porte  à la 
pleure  & au  péricarde  qui  couvre  les  vaiffeaux  du 
poumon.  Dans  ce  trajet , le  phrénique  reçoit  une 
troifieme  racine  , quelquefois  rétrograde  , de  la  cin- 
quième paii  e cervicale  ; elle  n’eff  pas  confiante , 
non  plus  que  celle  qui  vient  du  nerfmtercoftaî,  ou 
que  celles  que  la  phrénique  envoie  à ce  nerf,  & 
dans  lefquels  il  y a quelquefois  un  petit  ganglion. 

Une  groffe  racine , ou  même  deux  racines , naiffent 
de  la  fixieme  paire  ou  de  fa  branche  brachiale , avec 
quelques  variétés.  Elle  s’unit  au  tronc  phrénique  ou 
dans  le  cou  ou  dans  la  poitrine , & n’eff:  pas  confiante. 

Celle  du  feptieme  cervical  l’efl  encore  moins , de 
même  que  celle  du  huitième  & de  la  première  paire 
des  nerfs  dorfaux. 

Le  phrénique  defcend  le  long  du  péricarde  au- 
quel il  eft  attaché  par  des  filets  cellulaires  , plus  e® 
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devant  & en  ligne  droite  du  côté  droit , ayec  une 
courbure  qui  donne  le  tour  du  cœur  du  côté  gauche 
ôc  plus  en  arriéré. 

G’eft  le  long  du  péricarde  , à d’inégales  hauteurs , 
que  le  phrénique  reçoit  la  branche  de  la  branche  def- 
cendante  de  la  neuvième  paire  , unie  avec  la  fécondé 
Ôc  la  troilieme  du  cou  qui  accompagne  le  fterno- 
hyoïdien  , & qui  n’atteint  quelquefois  le  phrénique 
que  bien  près  du  diaphragme. 

Le  phrénique  donne  quelquefois  une  branche  au 
premier  des  fcalenes  ôc  au  poumon  même. 

Arrivé  au  diaphragme  à l’union  des  chairs  avec 
le  tendon  , il  donne  des  l^anches  antérieures  ôc 
d’autres  poftérieures  qui  font  les  plus  confidérables. 
Il  communique  dans  le  planinférieur  de  cette  cloifon 
avec  les  branches  de  l’intercôftal  ôc  du  fplanchnique. 

C’eft  fur  ce  nerf  qu’on  fait  avec  facilité  les  expé- 
riences qui  démontrent  l’influence  des  nerfs  fur  le 
mouvement mufculaire.  On  le  ferre  entre  les  doigts, 
ôc  le  côté  du  diaphragme  dont  on  ferre  le  nerf,  perd 
le  mouvement  : ferré  des  deux  côtés,  il  arrête  entiè- 
rement le  mouvement  de  ce  mufcle.  On  ôte  le  doigt , 
& le  diaphragme  reprend  fa  fonûion.  Irrité , il  rend 
le  mouvement  à cet  organe  qu’il  a perdu , lors  même 
que  le  nerf  eft  lié , pourvu  que  l’irritation  fe  faffe 
fous  la  ligature  : elle  fait  le  même  effet,  quand  même 
le  nerf  eft  coupé. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  vrai  ; le  refle  de  l’expérience  , 
attribuée  à Bellini , efl;  imaginaire.  On  a dit  qu’en 
comprimant  le  nerf,  mais  de  maniéré  à faire  gliffer 
le  doigt  contre  le  diaphragme , le  mufcle  reprend  ie 
mouvement,  Ôc  le  perd  quand  le  doigt  glilfe  vers  le 
haut  du  flernum.  On  a voulu  démontrer  par-h  que 
c’eft  par  un  fluide  que  le  nerf  produit  le  mouvement 
dans  le  mufcle  ; mais  l’expérience  eft  romanefque: 
le  nerf  comprimé  fait  également  ceffer  le  mouvement 
du  diaphragme  , foit  qu’on  gliffe  le  doigt  en  bas  vers 
le  mufcle  , ou  en  haut  vers  Te  cerveau. 

Les  nerfs  du  bras  font  les  principaux  troncs  ner- 
veux , produits  par  la  moelle  de  l’épine  dans  le  cou 
& dans  le  haut  du  dos.  Ces  nerfs  font  après  ceux  du 
bas  des  lombes  ôc  de  l’os  facrum  , les  plus  gros  du 
corps  humain.  11  y a beaucoup  de  variété  ; mais  gé- 
néralement le  premier  de  ces  nerfs  naît  de  la  cin- 
quième paire  cervicale  , ôc  le  dernier  de  la  première 
des  dorfaîes. 

Les  nerfs  font  entr’eux  ôc  avec  le  premier  dorfal, 
un  plexus  prefque  indéchiffrable. 

Je  trouve  prefque  toujours  trois  plexus  ; le  fupé- 
rieur  qui  produit  le  furfcapulaire , la  petite  racine 
du  médian  ôc  le  mufculocutané.  Ce  nerf,  ôc  quel- 
quefois le  fuivant , embraffe  l’artere  fouclaviere. 

Le  plexus  moyen  produit  le  cubital , le  cutané  ÔC 
la  plus  groffe  des  racines  du  médian. 

Le  plexus  inférieur  donne  le  radical  ÔC  le  con- 
tourné. 

Ces  plexus  font  couverts  d’une  celluloftté  fort 
ferrée  , ôc  paroiffent  extrêmement  durs.  Les  diffé- 
rens  nerfs  qui  les  compofent  paroiffent  fe  confondre 
entièrement  ; mais  on  trouve  , en  y regardant  de 
plus  près  , qu’en  effet  ce  ne  font  que  les  filets  cellu- 
laires qui  fe  confondent , parce  que  Famé  diftingue 
très-bien  la  douleur  d’un  doigt  d’avec  celle  d’un 
autre  ; ce  qui  fembleroit  ne  pas  pouvoir  avoir  lieu , 
fl  effe&ivement  ces  filets  médullaires  fe  confon- 
dolent. 

Je  ne  puis  pas  fuivre  l’anatomie  des  nerfs  bra- 
chiaux. Je  me  contente  d’en  donner  une  efquiffe  fort 
générale. 

Le  nerf  fuprafcapulaîre  naît  du  cinquième  nerf  de 
la  nuque  , & fe  diftribue  au  furepineux  & au  fous- 
épineux. 

Le  contourné  fe  réfléchit  autour  du  haut  de  1 hu- 
mérus, couvert  par  le  deltoïde;  il  fe  diftribue  a ce 
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mufcle  , au  grand  rond  , au  grand  dentelé  , au  fou- 
fcapulaire  , au  petit  rond , au  long  extenfeur  Ôc  aux 
tégumens. 

Le  cutané  interne  naît  fouvent  du  cubital  ; il  fuit 
les  parties  fuperfîcielles  du  bras  du  côté  du  cubitus 
jufqu’au  petit  doigt  , tant  du  côté  qui  répond  au 
dos  delà  main  , que  de  celui  qui  répond à.îa paume. 

Le  mufculocutané , né  du  cinquième  ôc  du  flxieme 
cervical,  donne  une  des  racines  au  nerf  médian  ; il 
perce  le  coracobrachial , donne  des  branches  au 
biceps  ôc  au  brachial  interne  , ôc  s’approche  de  la 
veine-médiane  , à l’endroit  mêmeoii  fe  fait  ordinai- 
rement la  faignée  : c’eft  une  branche  de  ce  nerf  qui 
eft  la  plus  expofée  à être  bleffée  dans  cette  opéra- 
tion , ÔC  c’eft  ce  nerf  encore  dont  on  a imputé  la 
douleur  ôc  les  fymptômes  au  tendon  du  biceps.  Le 
tronc  du  mufculocutané  va  aux  tégumens  de  la  partie 
du  bras  qui  répond  à la  cavité  de  la  main , & fe  con- 
tinue jufqu’au  pouce. 

Le  médian  a quatre  origines  , au  moins  elles  naïf- 
fentdu  flxieme,  feptieme  ôc  huitième  nerf  cervical 
ôc  du  premier  dorfal;  il  accompagne  l’artere  bra- 
chiale ; il  donne  fur  le  cubitus  la  branche  intérofl 
feufe  qui  renvoie  une  branche  ail  cubital.  Ce  font 
les  filets  de  ce  nerf  interroffeux  qui , changés  en  nerfs 
mous  , vont  par  la  cavité  du  carpe  au  creux  de  la 
main.  Le  médian  donne  les  gros  nerfs  des  doigts  an- 
térieurs de  la  main , ôc  fait  une  arcade  profonde  très- 
confidérable  avec  le  cubital. 

Le  cubital  naît  du  huitième  nerf  du  cou  ÔC  du  pre- 
mier dorfal.  Il  fe  contourne  autour  du  condyle  pos- 
térieur de  l’humérus  , ôc  defcend  par  la  partie  de 
l’avant- bras  qui  répond  à la  paume  de  la  main  ; il 
fournit  les  nerfs  dorfaux  des  deux  doigts  poftérieurs 
& l’un  de  ceux  du  grand  doigt,  il  donne  aufli  les  nerfs 
du  petit  doigt , du  quatrième  ôc  du  côté  poftérieur 
du  grand  doigt.  C’eflce  nerf  qui,  froiffé  quelquefois 
dans  le  pli  du  coude,  caufe  une  douleur  défagréable 
ôc  un  engourdiffement  qui  s’étend  au  petit  doigt  ÔC 
au  quatrième. 

Le  radial  eft  le  principal  tronc  des  n-erfs  du  bras 
ôc  le  plus  compliqué.  Il  eft  formé  par  le  flxieme  , le 
feptieme , le  huitième  cervical  ce  par  le  premier 
dorfal , ÔC  fe  contourne  autour  de  l’humérus  de  la 
face  interne  ou  volaire  à l’externe  ou  à la  dorfale  ; 
il  fe  contourne  une  fécondé  fois  , ÔC  revient  à la 
partie  volaire  du  coude , ôc  retourne  encore  une  fois 
à la  partie  dorfale  du  carpe  ; il  donne  les  nerfs  dor- 
faux des  deux  doigts  antérieurs  ÔC  du  côté  antérieur 
du  grand  doigt;  il  fournit  aufli  des  nerfs  mous  aux 
mufcles  intercoftaux.  J’en  omets  les  autres  ramifi- 
cations. 

J’omets  plufieurs  nerfs  du  bras. 

Je  crois  qu’il  ne  faudroit  compter  qu’onze  paires 
de  nerfs  dorfaux  , pour  ne  comprendre  fous  ce  nom 
que  les  nerfs  réunis  pat  un  cara&ere  fort  mar- 
qué ; c’eft  la  branche  intercoftale  que  chacun  d’eux 
produit. 

Ces  nerfs  font  moins  gros  en  général  que  les  cer- 
vicaux ôc  les  lombaires.  Le  premier  lui-même , quoi- 
que plus  conftdérable  que  ceux  qui  le  fuivent,  Feft 
moins  que  les  cervicaux  qui  font  au-deffus  de  lui. 

Ils  defcendent  généralement  fous  des  angles  plus 
aigus  , ils  fortent  prefque  des  faces  latérales  de  la 
moelle  de  l’épine  qui  eft  quarrée  dans  le  dos.  Les 
derniers  redeviennent  plus  gros  que  ceux  du  milieu, 
ôc  fe  fuivent  prefque  fanslaiffer  de  vuide. 

Chacun  d’eux  donne  une  branche  dorfale  & une 
intercoftale  ; car  ce  font  ces  nerfs  qui  méritent  en 
effet  ce  nom  , qui  ne  convient  pas  fi  exaftement  au 
grand  fympathique.  Ces  nerfs  fuivent  le  fiilon  infé- 
rieur des  côtes  , fans  y être  trop  exadement  renfer- 
més : iis  vont  aux  mufcles  de  la  poitrine  & du  bas» 
ventre*  Chacun  d’eux  donne  à fa  naiffance  une  ou 
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deux  branches  qui  joignent  le  fympathique  , 6c  qui 
font , ou  trarffverfales  ou  rétrogrades. 

L’autre  branche  va  aux  muicies  & aux  tégumens 
du  dos. 

En  ne  comptant  qu’onze  nerfs  dorfaux  , il  y aura 
fix  lombaires.  Le  premier  fera  celui  qui  fuit  la  face 
inférieure  de  la  derniere  côte,  le  dernier,  celui  qui 
paffe  au-deffous  de  fos  facrum. 

Ils  naiîîent  de  la  moelle  de  l’épine  au  bas  de  fa 
partie  dorfale  6c  de  fa  petite  portion  lombaire.  Ces 
nerfs  font  extrêmement  longs  & font  beaucoup  de 
chemin  pour  arriver  au  trou  de  la  dure-mere.  Les 
inférieurs  font  les  plus  gros. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  décrire  toutes  leurs 
branches;  je  ne  parlerai  que  de  quelques-unes  des 
plus  confidérables. 

Le  fécond  lombaire  donne  un  nerf  qui  accom- 
pagne le  cordon  fpermatique,  & qui  va  au  fcrotum. 
Dans  le  fexe,il  fe  porte  à l’ovaire.  Ce  nerf  caufe 
des  douleurs  extrêmement  vives  dans  les  defcentes 
& la  caftration , dans  laquelle  il  eft  lié  ou  . coupé, 
6c  fouvent  fuivie  d’unfpafme  cynique  funefte. 

Les  nerfs  lombaires,  le  premier  feul  excepté, 
s’uniffent  pour  former  le  grand  nerf  fémoral,  qui  ac- 
compagne la  grande  artere  crurale,  &fediftribue 
aux  mufcles  fupérieurs  de  la  cuilfe  ; il  donne  aufti 
des  nerfs  cutanés  très  confidérables  qui  s’étendent 
jufqu’au  pied. 

Le  fécond  lombaire  forme  avec  le  troifieme  & le 
quatrième  le  nerf  obturateur  qui  accompagne  l’ar- 
tere  du  même  nom,  pafl'e  par  une  rainure  particu- 
lière du  grand  trou  ovale  du  pubis,  6c  fe  diftribue 
aux  mufcles  intérieurs  du  haut  de  la  cuilfe. 

D’autres  nerfs  cutanés  naiffent  du  fécond  , du 
troifieme,  & quelquefois  du  quatrième  lombaire, 
6c  le  diftribue,nt  aux  tégumens  du  fémur. 

Le  cinquième  & le  fixieme  lombaire  , les  trois 
premiers  nerfs  de  l’os  facrum  , fe  réunifient  pour 
compofer  le  nerf  ifchiadique  qui  eft  le  plus  gros  du 
corps  humain.  Ce  nerf  eft  couvert  d’une  cellulofité 
fort  dure,  comme  le  font  les  nerfs  du  bras;  elle 
réunit  les  cordons  médullaires  6c  dont  fa  couche  la 
plus  extérieure  paroît  donner  au  nerf  une  efpece 
de  gaine. 

Il  naît  de  la  face  antérieure  du  facrum , mais  il  fe 
porte  à îa  face  postérieure  du  bafîin  , en  paffant  avec 
les  groffes  branches  de  l’artere  hypogaftrique  par  la 
grande  échancrure  ifchiadico-facrée , entre  le  pyra- 
midal & les  mufcles  quadri-jumeaux. 

Je  n’en  nommerai  qu’une  branche  qui  accompagne 
l’artere  honteufe  , va  au  bulbe  de  l’uretre,  au  rec- 
tum , aux  éreéteurs,  à l’accélérateur  , & avance  fur 
le  dos  du  pénis- jufqu’au  gland  6c  au  périnée.  Dans 
les  femmes , ce  nerf  va  à l’extrémité  du  vagin , à la 
partie  honteufe , à les  mufcles  , au  clitoris , fur  le 
dos  duquel  il  rampe,  comme  le  nerf  analogue  rampe 
fur  le  pénis. 

^ Les  branches  mufculaires  du  nerf  ifchiadique  prin- 
cipales fortent  de  deux  troncs  qui  s’accompagrient 
dans  toute  îa  longueur  de  la  cuiffe , fans  cependant 
fe  confondre,  & qui  ne  fe  féparent  qu’au  jarret. 

Le  tibial  anterieur  & extérieur  eft  le  moins  gros, 
il  accompagne  le  biceps  6c  fa  tête  courte  : il  fe  con- 
tourne autour  du  haut  du  péroné  pour  fe  faire  an- 
térieur; il  donne  depuis  la  cuiffe  même  une  branche 
cutanee  tres-longue  qui  defcend  par  la  partie  exté- 
rieure de  la  jambe,  & ne  finit  qu’au  haut  du  tarfe. 

. Une  autre  branche  très-confidérabîe , c’eft  la  ti- 
biale antérieure  qui  accompagne  i’artere  du  même 
uom  le  long  du  ligament  interoffeux , qui  fait  l’ar- 
cade tarfée  fur  le  dos  du  pied,  & donne  des  bran- 
ches aux  interoffeux  & aux  quatre  doigts  du  côté  in- 
teneui . Deux  autres  branches  vont  à îa  partie  exté- 
rieure du  pied  & aux  deux  petits  orteils.  f 
Tome  Z/'7. 
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Le  gros  tronc  tibia!  pofférieur  defcend  en  droite 
ligne  le  long  de  la  cuiffe  ; il  fe  joint  à l’artere  poplitée 
dans  le  jarret  : il  donne  un  gros  nerf  cutané  à la  face 
pofférieure  du  tibia  ; c’eft  une  branche  de  ce  nerf 
qu’on  a voulu  attribuer  au  tendon  d’Achille  , fur 
lequel  elle  eft  placée  fans  y entrer  ; le  même  nerf 
dorme  quelquefois  les  nerfs  cutanés  des  orteils  les 
plus  extérieurs. 

Le  tronc  du  tibial  poftérieur  accompagne  Fartere 
de  ce  nom , 6c  fe  contourne  par  un  fftîon  particulier 
du  calcanéum  ; il  fe  divife  comme  Fartere  en  brandie 
plantaire  externe  & interne,  6c  fe  porte  de  même 
à la  plante  des  pieds  & à la  partie  des  orteils  qui  y 
répond.  C’eft  l’externe  qui  donne  des  branches* aux 
interoffeux.  L’un  & l’autre  plantaire  forme  une  ar- 
cade analogue  à celle  de  la  main. 

Les  nerfs  facrés  font  au  nombre  de  cinq , & le 
dernier  de  ces  nerfs  fort  au-deffus  du  coccyx , que 
les  anciens  , d’après  lesfmges  , ont  fuppofé  contenir 
de  la  moëlle  & fournir  des  nerfs. 

Il  n’y  a que  de  très-petits  nerfs  facrés  poftérieurs, 
compagnons  des  petites  arteres,  qui  fortent  par  les 
trous  de  la  face  poftérieure  pour  fe  rendre  aux  muf- 
cles qui  couvrent  cette  face. 

Les  gros  nerfs  font  tous  antérieurs  ; les  deux  der- 
niers font  extrêmemeht  petits  : ils  ne  laiffent  pas  que 
d’avoir  leur  ganglion. 

Outre  le  grand  nerf  ifchiadique  , le  troifieme  & 
le  quatrième  nerf  facré  donne  quelques  filets  au 
plexus  hypogaftrique  du  grand  fymphatique. 

Ces  mêmes  deux  nerfs  donnent  des  branches  à îa 
matrice , au  vagin. 

Les  plus  inférieurs  des  facrés  vont  à îa  veflïe  ôü 
au  reélum. 

Le  nombre  de  tous  les  nerfs  fera  donc  de  trente- 
neuf,  dont  neuf  appartiennent  à la  tête,  huit  à la 
nuque  , onze  au  dos,  fix  aux  lombes  6c  cinq  au 
facrum.  ( B.  D.  G.  ) 

NEVROTOMIE,  f.  f.  partie  de  l’anatomie  qui 
traite  de  la  difteétion  des  nerfs.  Pour  faire  une  bonne 
névrotomie , il  faut  fe  procurer  des  enfans  ; les  plus 
jeunes  fujets  font  les  meilleurs , parce  que  les  nerfs 
font  plus  gros  chez  eux,  6c  plus  aiiés  à difféquer. 

(n 

NEUSÀLTZ  , ( Géogr .)  ville  de  îa  Silefie  Pruf- 
fienne , dans  la  principauté  de  Glogau  , 6c  dans  le 
cercle  de  Freyftadt.  Elle  n’exifte  à titre  de  ville  que 
dès  Fan  1743  , 6c  fan  1759  elle  fut  prefque  toute 
réduite  en  cendres  par  les  Cofaques.  Elle  a été  dès- 
lors  très-bien  rebâtie;  6c  les  Herrenhuters,  dont  elle 
eft  en  grande  partie  peuplée , y font  fleurir  beaucoup 
le  commerce  & les  métiers.  (ZL  G.) 

NEUSE,  Ter , ( Géogr.  ) petite  ville  des  Pays-Bas , 
dans  les  états  de  la  généralité  , au  bailliage  de  Hulft, 
fur  FEfcaut  occidental.  Elle  a eu  jadis  des  fortifica- 
tions qui  font  aujourd’hui  rafees  , & c’eft  même  un 
lieu  tout  ouvert.  ( D.  G.') 

NEUSIEDEL,  NEZIDER,  ( Géogr.  ) jolie  ville 
de  la  baffe- Hongrie,  au  comté  de  Mofon , autrement 
appelle  Wiefelbourg , & fur  le  bord  du  lac  de  Ferîo 
ou  de  Neujiedcl.  Il  croît  de  très-bons  vins  61  de  très- 
bons  grains  dans  les  environs , & c’eft  une  dépen- 
dance de  la  ville  d’Aîtenbourg.  ( D.  G.') 

_ NEUSOHL,  BESZTERTZE,  BANYA,  (Géogr.) 
ville  de  la  baffe- Hongrie  , dans  le  comté  de  Soly,  fin- 
ie Gran.  Elle  a les  titres  de  libre  & de  royale,  & 
c’eft  en  effet  la  plus  confidérable  d’entre  les  métalli- 
ques du  pays.  Ses  mines  de  cuivre  font  très-riches; 
fes  marchés  hebdomadaires  très-fréquentés , & tous 
les  vivres  y font  à bon  prix.  Elle  renferme  fix  égli- 
ses & un  gymnafe,  6c  elle  eft  généralement  bien 
bâtie.  ( D.  G.  ) 

NEW  A RK  , bonne  ville  d’Angleterre,  dans  la 
province  de  Mottingham , fur  1a.  rivière  de  Trente. 

Fij 


) 


nïc  y ..  ■ 

A juger  de  fon  antiquité  par  le  goût  dsarcîiîteâ:üre 
de  l’une  de  fes  portes  , & pat*  la  quantité  de  mé- 
dailles trouvées  dans  fes  environs , l’on  peut  croire 
qu’elle  exiftoit  déjà  fous  les  Romains.  Il  paroît  auffi 
datas  l’hiftoire  du  royaume , qu’au  milieu  des  trou- 
bles qui  l’ont  agitée  , cette  ville  eft  du  petit  nombre 
de  celles  dont  les  rois  malheureux  n’aient  pas  eu 
lieu  de  fe  plaindre.  Dans  le  xme  ftecle  , elle  foutint 
avec  confiance  le  parti  de  lean-Sans-Terre  contre 
les  barons;  & dans  le  XVIIe  ftecle  elle  n’ouvrit  fes 
portes  aux  troupes  du  parlement , qu’en  vertu  d’un 
ordre  exprès  de  Charles  I.  Ses  marchés  &c  fes  foires 
font  très-conlidérables,  & elle  députe  deux  mem- 
bres à la  chambre  des  communes.  ( D.  G.  ) 

NEWBURY  ou  NEWBERY,  (JGéogré)  ville  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Berk,  fur  la  riviere 
de  Kennet,  6c  au  milieu  d’une  contrée  riante  & fer- 
tile. Elle  étoit  autrefois  fameufe  par  fes  fabriques  de 
draps , & elle  l’eft  aujourd’hui  par  celles  de  droguer. 
Ôn  la  croit  élevée  fur  les  ruines  d’un  bourg  que  les 
Romains  appelloient  Spinœ , & l’on  fait  qu’au  liecle 
dernier  j les  armées  du  roi  & celles  de  Cromwel  en 
vinrent  aux  mains  fous  fes  murs  à deux  reprifes,  fa- 
voir,  en  1643  &c  1644.  (Z?.  G.  ) 

NEUVE VILLE,  ( Géogr.  ) mairie  & ville  de  l’é- 
yêché  de  Balle  , fur  les  bords  du  lac  de  Bienne.  La 
ville  a été  bâtie  en  1312  par  Gérard,  évêque  de 
Balle,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  que  la 
ville  de  Bienne  avoir.  Elle  jouit  d’une  fituation  agréa- 
ble & de  privilèges  confidérables  : elle  a fon  propre 
magiffrat  fous  la  préfidence  du  maire  ; celui-ci  eft 
établi  par  l’évêque:  elle  a auffi  fes  propres loix.  De- 
puis 1388  il  exifteun  droit  de  bourgeoifie  entre  cette 
ville  &C  celle  de  Berne  , dont  l’étendue  a été  fixée  en 
1757,  par  un  traité  conclu  alors  entre  le  prince 
évêque  de  Balle  & le  canton  de  Berne.  En  vertu  de 
ce  droit  de  bourgeoifie,  elle  marche  avec  fa  ban- 
nière au  fecours  des  Bernois.  La  montagne  de  Dieffe 
appartient  à cette  bannière.  Les  habitans  font  depuis 
1530  de  la  religion  réformée.  Ils  font  induftrieûx; 
mais  les  troubles  qui  ont  exifté  emr’eux  dans  le 
courant  de  ce  liecle  dernier,  leur  ont  fait  de  grands 
torts.  La  culture  des  vignes  elt  leur  plus  grande 
richeffe , quoiqu’il  y ait  auffi  quelques  manufactures. 
Le  maire  réfide  dans  le  château  bâti  en  1288.Il  a auffi 
le  titre  de  châtelain  de  Schlofsberg.  (JY) 

NEWIED,  ( Géogr.')  jolie  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  W eft’phalie  <k  dans  les 
états  des  comtes  de  YYied,  fur  le  Rhin:  c’eft  le  lieu 
de  la  réfidence  d’une  branche  de  ces  comtes , & c’eft 
un  des  lieux  où  l’on  paffe  le  fleuve  fur  un  pont  de 
bateaux.  ( D,  G.  ) 
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NICEPHORE  , ( Hijî.  des  Emp.  d' Orient.  ) em- 
pereur d’Orient , & premier  du  nom  , adminiflra 
les  finances  fous  les  régnés  précédens  avec  tant 
d’intégrité , que  fa  fortune  n’excita  point  l’envie.  Il 
lit  paraître  la  même  modération  dans  l’exercice  de 
la  dignité  de  chancelier , de  forte  que , quand  il 
parvint  à l’empire  , les  efprits  prévenus  fe  flattè- 
rent de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la  répu- 
blique. Les  peuples  fatigués  de  vivre  fous  la 
domination  d’Irene , & d’un  prince  fouillé  de  tous 
les  vices , le  révérèrent  comme  le  vengeur  public. 
Ce  fut  pour  fervir  le  reffentiment  de  la  nation 
opprimée , qu’il  relégua  Irene  dans  l’îîe  de  Metelin. 
Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir  , il  en  abufa  pour 
aflbuvir  fon  avarice  & fes  cruautés  qu’il  avoit 
tenues  cachées  dans  fon  cœur.  Les  bornes  de 
l’empire  furent  réglées  par  un  traité  qu’il  conclut 
avec  Charlemagne.  Les  exafteurs  du  peuple  furent 
^eeflerehés  & punis  ; mais  au  lieu  de  reftituei;  leurs 


N I C 

biens  à ceux  qui  en  a voient  été  dépouilles  , il 
les  confifqua  \à  fon  profit.  Son  fils  S tau  race  fut 
déclaré  augnfte  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa 
famille.  Les  révoltes  éclatèrent  dans  toutes  les 
provinces  , qui  ne  pou  voient  plus  fupporter  le 
fardeau  des  impôts.  Nicephore , cruel  par  penchant 
& par  politique , fit  périr  par  le  fer  ou  le  poifon 
les  murmurateurs  & les  rébelles.  Le  fang  qu’il 
verfa  devint  la  femence  de  nouvelles  rébellions. 
Les  légions  d’Afie  proclamèrent  empereur  Bardane , 
iurnomme  h Turc  , qui  a voit  le  commandement 
des  armées  de  l’Orient.  Cette  rébellion  fut  bientôt 
appaifée,  Conftantinople  refufant  de  reconnoître  le 
nouvel  empereur , donna  un  exemple  qui  fut  Ytiivi 
par  toutes  les  provinces.  Bardane  confentit , fous 
promefle  qu’on  n’attenteroit  point  à fa  vie , de  re- 
noncer à l’empire  , & il  fut  confiné  dans  un  mo- 
naflere  , où  quelque  temps  après  on  lui  creva  ies 
yeux.  Tous  les  complices  périrent  dans  les  tour- 
mens.  Tandis  que  Nicephore  fe  baignoit  dans  le 
lang  de  fes  fujets  , les  Sarrazins  envahiffoienî  la 
Capadoce  ; il  marcha  contre  eux  & fut  vaincu  . 
Ils  auroient  pouffé  plus  loin  leur  conquête  , s’ils 
n’eût  confenti  à leur  payer  un  tribut  annuel  de 
trente-trois  mille  pièces  d’or.  Il  fallut  multiplier 
les  impôts  pour  remplir  cet  engagement.  On  mit 
des  impôts  fur  toutes  les  denrées.  Chaque  chef  de 
famille  fut  taxé.  Un  moine  fe  chargea  de  délivrer 
la  nation  d un  tyran  fans  frein  dans  fes  cruautés  ; 
mais  il  fut  découvert  & puni.  Les  Bulgares  por- 
tèrent la  défolation  clans  la  Thrace.  Nicephore  mar- 
cha contre  eux  ; il  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par 
les  barbares,  il  périt  avec  toute  fon  armée.  Crum, 
roi  des  Bulgares  , féroce  dans  la  vidoire  , exerça 
fur  fon  cadavre  les  plus  affreufes  indignités.  li  fit 
couper  fon  crâne  qu’il  enchâffa  pour  lui  fervir  de 
coupe.  Staurace , fils  de  Nicephore  , qu’il  avoit 
affo-cié  à l’empire  fut  bîeffé  dans  la  mêlée,  il  eut 
le  bonheur  de  fe  fauver.  Ses  partifans  le  recon- 
nurent empereur.  Mais  Michel  Curopîate , qui  avoit 
époufé  fa  fœur,  le  fupplanta , & lui  fit  embraffer 
la  vie  monaffique.  Nicephore  fut  tué  l’an  81 1 de 
Jefus  -Chrift. 

Nicephore  Phocas , fécond  du  nom , monta 
fur  le  trône  d’Orient  l’an  960  de  J,  C.  Il  étoit 
d’une  des  plus  anciennes  familles  de  Conffantinopîe. 
L’éclat  de  fa  naiffance  & fon  courage  éprouvé  , 
lui  méritèrent  l’affedion  des  foldats.  Théophane, 
veuve  de  Romain  le  jeune , lui  donna  l’empire  & 
fa  main  ; il  marcha  contre  les  Sarrazins  qui , maî- 
tres de  Candie  , de  la  Cilicie  & de  Cipre  , faifoient 
de  fréquentes  incurfions  dans  la  Sicile  & la  Calabre  ; 
il  fut  heureux  6c  triomphant  dans  tous  les  lieux  oii 
il  combattit  en  perfonne.  Les  Sarrazins  défaits  dans 
plufieurs  combats,  furent  contraints  d’abandonner 
la  Cilicie  6c  l’Afie  mineure.  Ce  prince  , grand  à 
la  tête  d’une  armée,  ignoroit  l’art  de  gouverner;  les 
provinces  & la  capitale  , épuifées  par  la  rigueur 
des  impofitions  , murmurèrent  de  fa  tyrannie  ; il 
méprifa  les  plaintes  des  peuples  qu’il  crut  devoir 
opprimer  pour  les  rendre  plus  dociles.  La  famine 
défoloit  les  villes  , tandis  que  l’abondance  régnoit 
dans  fon  camp.  Il  fe  forma  une  confpiration  , & 
fa  femme  qui  ne  pouvoir  fe  familiarifer  avec  fa 
laideur  & fes  cruautés  , fe  mit  à la  tête  des  con- 
jurés. Jean  Zimifcès  fe  chargea  de  l’exécution  ; il 
fut  introduit  à la  faveur  des  ténèbres  dans  fa  cham- 
bre, avec  cinq  autres  conjurés  qui  lui  plongèrent 
leur  poignard  dans  le  fein  pendant  qu’il  dormoit  ; 
il  mourut  en  969  , dans  la  dixième  année  de  fort 
régné. 

Nicephore  III  , furnommé  le  Botoniate  , fe 
glorifioit  d’être  un  rejeton  de  la  famille  des  Fa- 
biens  r qui  ayoit  donné  des  conduis  6c  des  dida- 
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feuis  à là  république  romaine.  Il  compfoit  parmi 
fes  ancêtres  l’empereur  Phocas.  Il  fut  proclamé 
empereur  d’Orient  le  ïo  odobre  1077,  & cou- 
ronné à Conftaftinople  le  5 avril  1073.  Nicephore 
B rie  ne  refufa  de  le  connaître  ; mais  il  fut  vaincu 
par  Alexis  Commene  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 
Baillas  fe  .fit  aufli  proclamer  empereur  ; mais  il 
fut  défait  dans  un  combat  , & contraint  de  fe 
réfugier  à Theffalonsque , dont  les  habitans  le  livrent 
au  vainqueur.  Constantin  Duças  qui  avoit  eu  la 
modération  de  refufer  l’empire  que  fon  frere  Mi- 
chel vouloir  lui  céder,  fe  fit  proclamer  empereur 
par  farmée  d’Orient  dont  il  avoit  le  commande- 
ment. Ses  troupes  qui  venoient  de  le  reconnoître, 
eurent  la  lâcheté  de  le  livrer  à Nicephore  , qui  le 
relégua  dans  une  île.  Boîoniate  prépara  fa  ruine 
en  proftituant  fa  confiance  à deux  Efdavons  qu’il 
fit  fes  premiers  miniftres.  Comme  ils  n’étoient  point 
aimés  des  Commene  , ils  craignoient  de  les  voir 
parvenir  à l’empire  ; ce  fut  pour  les  en  exclure 
qu’ils  perfuaderent  à Botoniate  de  défigner  fon  parent, 
nommé  Sinadene , fon  fuc  ce  fleur.  Sa  femme  fut  la 
première  à murmurer  de  ce  choix  qui  excluoit  du 
trône  fon  fils  Conftantin  Ducas  qu’elle  avoit  eu  de 
Michel.  Les  Commene  s également  offenfés  , aigri- 
rent fon  refl'entiment.  Dans  le  même  tems  leur 
beau-fere  Melifléne  prit  la  pourpre  en  Afie.  Alexis 
Commene  , qui  étoit  regardé  comme  le  plus  grand 
capitaine -de  l’empire  , fut  chargé  de  fe  mettre  à 
la  tête  de  l’armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ; mais  il  refufa  un  emploi  où  le  moindre 
revers  pouvoit  rendre  fa  fidélité  fufpe&e.  Boto- 
niate irrité  de  ce  refus,  réfolut  de  faire  crever  les 
yeux  des  deux  freres  , il  les  manda  dans*  fon 
palais  ; mais  au  lieu  d’obéir , ils  fortirent  fecréte- 
tnent  de  Conftantinople  & fe  retirèrent  dans  la 
Thrace  où  ils  furent  bientôt  fuivis  de  leurs  parti- 
sans , qui  délibérèrent  auquel  des  deux  freres  ils 
déféreroient  l’empire.  Alexis  qui  en  étoit  le  plus 
digne  , le  refufoit  par  égard  pour  Ifaac  qui  étoit 
fon  aîné.  Celui-ci  applanit  toutes  les  difficultés  en 
chauffant  lui-même  les  brodequins  de  pourpre  à 
fon  frere  qui,  fur  le  champ  , fut  proclamé  empe- 
reur. Un  corps  de  françois  qui  gardoit  une  des 
portes  de  Conftantinople  l’ouvrit  au  nouvel  empe- 
reur , dont  les  troupes  commirent  les  mêmes 
excès  que  dans  une  ville  prife  d’affaut.  Botoniate 
n’eut  d'autre  moyen  pour  fauver  fa  vie  que  d'ab- 
diquer. Il  fe  réfugia  dans  l’églife  de  Sainte  So- 
phie, d’où  Alexis  le  fit  enlever  pour  le  reléguer 
dans  un  monaffere  où  il  prit  Fhabit  monaffique  : 
il  mourut  peu  de  tems  après.  ( T— N.  ) 

NICOLAÏ  ( Ollaus  ) , Hijl.  de  Norwege.  gen- 
tilhomme  Norvégien,  qui  Fan  1454  fe  forma  un 
parti  dans  Berghes , arbora  les  armes  du  royaume , 
& fe  fit  proclamer  roi  par  une  troupe  de  brigands 
comme  lui.  Ce  tyran  de  la  derniere  claffe  fe  per- 
fuada  que  ce  n’étoit  qu’en  perfécutant  les  hommes 
qu’on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il  s’em- 
para de  toutes  les  marchandifes  qu’il  put  rencon- 
trer ou  fur  terre  ou  fur  mer,  C’étoit  ainfi  qu’il 
favoit  répartir  les  impôts.  Affiégë  dans  fa  maifon  , 
il  s’enfuit  dans  Féglife  de  Sainte  Brigitte  , où  l’évê- 
que ayant  voulu  embraffer  fa  défenfe  , le  peuple 
furieux  lança  des  torches  allumées  fur  le  temple , 
& tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
aurions  laiffé  dans  l’oubli  le  nom  de  cet  homme 
peu  connu  , s’il  n’étoit  pas  important  d’apprendre 
a ceux  qui  font  nés  avec  un  penchant  funefte  pour 
les  faéHons  , quel  efl  le  fort  ordinaire  de  leurs 
femblables.  (M.  de  Sacy.') 

NICOLAS , £ Hijl.  de  Dam.ma.rck.  ) roi  de  Da- 
nemark, étoit  fils  de  Suenon  Eftrith  : Ubbon  fon 
frere  ayant  refufé  la  couronne  , les  Danois  la 


placèrent  fur  îa  tête  de  Nicolas  Fan  1 ïo 6.  Le  luxe 
toujours  funefte  dans  un  pays  ftérile  & dans  un 
état  pauvre  , mincit  foufcîement  les  forces  dii 
royaume  ; Nicolas  par  de  fages  loix  par  l’exem- 
ple d’une  vie  frugale  , rendit  aux  mœurs  des  Da- 
nois leur  première  fimplicité;  il  congédia  fa  garde , 
n’en  voulant  avoir  d’autre  que  l’amour  du  peu- 
ple ; il  renvoya  dans  les  champs  la  plupart  de  fes 
domeftîques  ÔC  de  ceux  des  feigneurs  , afin  que 
la  terre  ne  demeurât  point  fans  culture  : tels  fu- 
rent les  plus  beaux  traits  de  fa  vie.  Peu  fatisfait  de  là 
gloire  attachée  à un  gouvernement  paifibîe , il  vou- 
lut être  conquérant,  fit  la  guerre  aux  Y/anfiales , 
aux  Slaves  & aux  Suédois  ; tantôt  vainqueur  , 
tantôt  vaincu  , il  montra  pour  la  guerre  des  talerss 
médiocres  , & ce  fut  îa  fortune  qui  décida  du 
fuccès  de  fes  armes.  Les  habitans  de  Slevigh  s’é- 
toient  révoltés  ; il  crut  qu’il  fuffîroit  de  fe  préfemer 
à eux  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  En 
vain  on  lui  repréfenta  qu’il  avoit  tout  à craindre 
d’une  populace  mutinée  ; « il  feroit  trop  honteux, 
» dit-il,  de  voir  un  roi  fuir  devant  des  cordonniers 
» & des  corroyeurs  ».  11  entra  dans  Slewigh  fnivi 
de  quelques  courtifans  ; le  peuple  prit  auffi-tôt  leê 
armes  ; on  lui  confeilia  de  chercher  un  afyle  dans 
une  églife  : «non,  dit-il,  je  ne  veux  pas  que  les 
» autels  foient  fouillés  de  mon  fang  ; je  mourrai 
» dans  le  palais  de  mes  peres  ».  Il  y fut  égorgé 
Fan  1135.  (M.  de  Sacy.) 

N1COLO  , ( Luthi  ) haute-contre  de  haut-bois. 
Voyei  Basse  de  haut-bois  , ( Luth.  ) Suppl, 
(F.  D.  C.  ) 

NiCÔMEDE  , ( Hijl.  anc . ) trois  rois  de  Bythî- 
nie  portèrent  ce  nom.  Le  premier  à qui  on  le  donna  9 
eut  un  dangereux  concurrent  dans  fon  frere  qui 
lui  difputale  trône.  Nicomede  appella  à fon  fecours 
les  Gaulois,  qui  le  débarrafferent  d’un  rival  fi  redou- 
table. Les  détails  de  fon  régné  font  tombés  dans 
l’oubli.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville  de  Nicomédie. 

Nicomede  , fécond  du  nom,  étoit  fils  de  Pru- 
fias  : il  fut  aufli  fon  fuçcefieur  au  trône  de  Byrhi- 
nie,  où  il  monta  par  un  parricide.  La  cruauté  dé 
fon  pere  , qui  avoit  voulu  le  faire  affaffiner , adou- 
cit l’horreur  de  cette  aêtion , & il  n’en  fut  pas 
moins  aimé  & refpetté  de  fes  fujets.  Mithridate  , 
après  la  mort  d’un  de  fes  fils , roi  de  Capadoce , 
s’appropria  fon  royaume  dont  il  dépouilla  fon  petit- 
fils.  Prufias  craignit  qu’un  voifin  fl  puiffant  ne  vînt 
fondre  fur  les  états.  Il  fnppofa  un  enfant  de  huit 
ans  qu'il  envoya  à Rome  comme  fils  du  dernier 
roi  de  Capadoce  , pour  y revendiquer  l’héritage 
de  fes  ancêtres.  Lefénat , fans  approfondir  ce  myf- 
tere , déclara  les  Capadociens  libres;  mais  ce  peuplé 
nourri  & familiarifé  avec  Fefclavage , rejeîta  un 
don  fi  précieux  , & eut  la  baffeffe  de  demander 
un  roi  de  la  main  des  Romains  qui  nommèrent 
Ariobarfane.  Nicomede , quelque  temps  après , fut 
tué  par  fon  fils  Socrate  qui  fembîa  regarder  le  par- 
ricide comme  un  titre  pour  régner. 

Nicomede,  troifieme  du  nom  , & fils  dit 
précédent , fut  proclamé  roi  de  Bythinie , aufllîôt 
après  la  mort  de  fon  pere  Mithridate,  qui  vou- 
lut affoiblir  fes  voifins  par  des  divifions  , lui  fufeita 
un  concurrent  dans  la  perfonne  de  fon  frere  So- 
crate dont  il  appuya  les  droits.  Nicomede  précipité 
du  trône , fe  rendit  à Rome  pour  implorer  l’affii- 
tance  du  fénat  qui  , moins  par  l’amour  de  la 
juflice  de  fa  caufe  , que  par  le  defir  d’ahaiffer 
Mithridate  , le  rétablit  dans  fes  états.  Dès  qu’il 
fut  aflùré  de  l’appui  des  Romains , il  eut  l’ambi- 
tion de  tirer  vengeance  du  roi  de  Pont.  Il  fit 
plufieurs  incurfions  dans  fes  provinces,  d'où  il  re- 
vint chargé  de  butin  qui  l’aida  a payer  les  dettes 
qu’il  avoit  contractées  à Rome  pour  acheter  foà 
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rétabliffement,  Mithridate  porta  fes  plaintes  au 
fénat  ; mais  n’ayant  pu  en  obtenir  fatisfaâion  , il 
fe  ia  procura  les  armes  à la  main,  il  entra  dans 
la  ' Bythinie  dont  il  chaffa  pour  la  fécondé  fois 
Nicomede.  Sylla  vainqueur  de  Mithridate  , l’obli- 
gea de  fe  réconcilier  avec  lui , & de  lui  rendre  fes 
états.  Nicomede  , pour  reconnoître  les  fer  vices  du 
fénat  , fit,  en  mourant,  le  peuple  romain  fon  heri- 
tier. (T— N.) 

NIEDENSTEN,  ( Géogr.  ) petite  ville  des  états 
de  Caffel  , au  bailliage  de  Gudensberg  , dans  la 
Heffe  inférieure  , & dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 
en  Allemagne.  L’on  y voit  les  ruines  d’un  château 
jadis  fort  élevé;  mais  elle  n’a  d’ailleurs  de  remar- 
quable que  fon  antiquité  , laquelle  remonte  au  tems 
des  Mattiens , l’un  des  plus  anciens  peuples  de  la 
contrée.  ( D,  G.  ) 

NIEDER -MUNSTER  3 (Géogr.)  état  ecclé- 
fîaftique  d’Allemagne,  à titre  de  principauté  abba- 
tiale , de  religion  catholique  , occupant  à la  dicte 
de  l’empire  la  treizième  place  parmi  les  prélatu- 
res  du  Rhin  , & la  feptieme  fur  le  banc  des  ecclé- 
llaftiques  du  cercle  de  Bavière.  C’eft  une  abbaye 
de  filles  nobles  , fondée  dans  la  ville  de  Ratisbonne 
l’an  900,  relevant  pour  le  spirituel  de  l'évêché  de 
cette  ville,  & jouiffant  de  la  protetlïon  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Les  chanoineffes  n’en  font  pas 
cloîtrées , & elles  peuvent  en  fortir  pour  fe  ma- 
rier. ( D.  G.  ) 

NIELLE  , f . f . ( Econ.  rujüq.  Agricu.lt.  Maladies 
des  grains.  ) La  nielle  proprement  dite  , que  les  la- 
boureurs nomçnent  bled  noir  tx  fumee,  ufîilago,fuligo , 
eft  une  maladie  interne  du  grain  en  herbe , qui  atta- 
que fpécialement  l’épi , le  bride  entièrement  pour 
n’y  îaiffer  que  le  fût , comme  s il  avoir  pâlie  au  reu , 
ce  réduit  le  grain  & fes  enveloppes  en  une  pouffiere 
noire  , femblable  à la  fuie  , fuligo , d ou  les  Italiens 
ont  fait  leur  mot  filiggine  , pour  défigner  cette  mala- 
die : elle  a confervé  parmi  nous  le  nom  de  nielle  , 
de  nebula , nuillu , parce  que  les  anciens  en  attri- 
buoient  fauffement  l’origine  aux  brouillards  , qui 
oceafionnent  la  rouille  & la  brûlure.  M.  Deflande  , 
dans  fes  obfervations  fur  la  maniéré  de  conferver  les 
grains , dit  que  quand  les  années  font  trop  pluvieu— 
fes , & qu’il  tombe  fouvent  de  cette  efpece  de  brouil- 
lard oras , que  les  laboureurs  & les  jardiniers  nom- 
ment nielle  , tous  les  grains  degenerent , mais  la 
nielle  proprement  dite  , dont  il  eft  ici  queftion  , a 
une  tout. autre  origine,  puifque  c’efi  une  maladie 
interne , qui  fe  manifefte  avanr  que  les  bleds  n’aient 
épié.  Il  eft  furprenanî  que  le  Di'ci.  raif.  des  Sciences, 
&c.  n’ait  fait  aucune  mention  de  ctqte  maladie  des 
grains,  & que  le  mot  nielle  ne  s’y  trouve  pas.  Je  vais 
la  décrire  , en  abrégeant  ce  qu’en  dit  M.  Gleditfch  , 
botanifte  allemand  , dans  un  excellent  ouvrage  qu’il 
a fait  fur  ce  fujet , & qui  eft  inféré  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Berlin  : je  fuis  d’autant  plusdifpofé 
à adopter  fa  théorie  fur  l’origine  de  la  nielle,  que 
bien  long-tems  avant  d’avoir  lu  I extrait  de  Ion  ou- 
vrage , i’attnbuoîs  moi- meme  la  nielle  a la  meme 
eau  le , comme  on  le  peut  voir  dans  mon  ouvrage 
latin  fur  les  principes  phyfiques  de  l’agriculture  & 
de  la  végétation  , imprimé  en  1768,  & dans  ma 
differtation  fur  l’ergot. 

Il  appelle  la  nielle  , necrojis  , d’un  mot  grec  très- 
expreftîf , parce  qu’en  effet  la  nielle  eft  la  mort  ou 
mortification  des  bleds  ; c’eft  un  des  accidens  les 
plus  communs  & les  plus  fâcheux  dans  tout  le  régné 
végétal  ; toutes  les  plantes  y font  fujettes,  & il  fe 
manifefte  dans  toutes  les  contrées  , dans  toutes  les 
iaifons  où  les  plantes  végètent,  dans  tous  les  ter- 
reins  & dans  toutes  les  expositions.  Là  nielle , félon 
cet  auteur , eft  une  efpece  de  carie  du  lue  végétai 
vicié  , qui  attaque  fpécialement  les  parties  les  plus 
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tendres  & les  plus  délicates  des  plantes.  Qu’il  rfy  ali: 
aucune  efpece  de  plante  à l’abri  de  ce  mal,  c’eft  ce 
que  la  raifon  enfeigne,  quand  on  réfléchît  folide- 
ment  fur  la  ftruéhire  organique  de  ces  corps , & fur 
les  mouvemens  naturels  qui  s’y  exécutent  ; quand 
la  force  intérieure  ou  l’extérieure  de  l’air  ambiant , 
é la  fi i que  , ou  de  l’air  fixe  quife  débande  , agit  diffé- 
remment fur  les  fucs  prodîgieufemenr  fubîilifés  de 
toutes  les  parties  des  plantes,  &C  cela  dans  un  tems 
plus  que  dans  un  autre  , fur-tout  lors  de  l’extenilôn 
& de  la  production  des  fleurs  , ôi  des  autres  parties 
les  plus  tendres  & les  plus  délicates  dans  leur  état 
d’accroiffement , &C  que  la  nielle  n’attaque  plus  vo- 
lontiers , que  parce  qu’elles  font  fpongieufes  & plei- 
nes de  lue.  La  nielle  s’étend  même  jufqu’aüx  fruits  , 
dont  elle  détruit  l’organifation  intérieure;  &tfous  ce 
point  de  vue  , ce  ferait  elle  qui  produirait  la  carie , 
charbon  ou  bofie  dans  les  grains  de  bled  & de  maïs  , 
maladie  particulière  dont  je  parlerai  après  celle-ci. 
M.  Gleditfch  a obfervé  de  la  nielle  dans  toutes  les 
plantes  &C  dans  toutes  les  parties  des  plantes  ; mais 
je  me  reftreins  à la  nielle  des  plantes  céréales  , qui 
çft  l’objet  de  cet  article. 

La  nielle  ( necrofis  floralis , parce  qu’elle  ne  fe 
manifefte  ordinairement  que  dans  l’épi  ) attaque 
toutes  les  efpeces  de  froment,  d’orge  & d’avoine; 
le  feigle  y eft  rarement  fujet , par  des  raifons  faciles 
à découvrir  pour  un  obfervateur  attentif  de  la  natu- 
re : j’en  ai  parlé  à Y article  Ergot.  M.  Duhamel  & 
M.  Tillet,  qui  ont  fait  tant  de  recherches  fur  les 
maladies  des  grains  , n’ont  jamais  pu  trouver  un  feu! 
épi  de  feigle  niellé  ; cependant  Ginani , autre  obfer- 
vateur aufiî  exaô , prétend  avoir  trouvé  plufieurs 
épis  de  feigle  niellés , pag.  8z , 85. 

La  nielle  fe  découvre  dans  le  tems  où  toutes  ces 
plantes  commencent  à pouffer  leurs  tiges , après  quoi 
la  nielle  devient  toujours  plus  fenfible  , à mefure  que 
les  bleds  en  queftion  font  forîir  leurs  épis  en  fleurs, 
des  feuilles  qui  leur  fervoiem  de  gaines  ; mais  le  mal 
vient  prefque  toujours  de  plus  haut,  caria  nielle 
attaque  fur-tout  cette  partie  fupérieure  de  la  plan- 
tule  féminale  , que  j’ai  nommée  plumula  dans  la 
deteription  anatomique  du  grain;  tandis  que  cette 
partie  fe  développe  dans  le  cours  de  la  végétation 
avec  une  délicateffe  extrême  , le  mal  gagne  iucceffi- 
vement , 5 z vient  du  fuc  nourrifîier  gâté  dans  les 
cotylédons , ce  qui  fait  aflez  voir  qu’on  ne  peut 
l’attribuer  , ni  aux  brouillards  gras  , ni  aux  rofées , 
quoique  ce  foit  de  là  qu’elle  emprunte  fon  nom  fran- 
çois'  : on  la  trouve  indifféremment  fur  les  bleds , 
l’orge  &£  l’avoine  , foit  qu’on  les  ait  femés  dans  des 
terres  expofées  à un  air  tout-à-fait  libre  fur  les  hau- 
teurs , & dans  des  contrées  fablonneufes , vers  le 
midi  & l’orient , foit  qu’on  les  ait  mis  dans  des  ter- 
roirs bas  , humides  , gras , argilleux  & froids , au 
feptentrion  ou  au  couchant.  On  trouve  ici  une  nielle 
épaiffe  &C  abondante  tout  près  de  quelques  plantes 
feulement  qui  s’en  reffentent  ; & plus  loin,  point  du 
tout.  Rien  n’eft  fixe  ni  certain  à cet  égard  , on  con- 
jecture feulement  qu’il  y a des  années  où  la  nielle  eft 
plus  abondante  fur  quelques  terres  que  furie  refte; 
mais  il  n’y  a là-deffus  aucun  réfultat  déterminé  : on 
doit  feulement  obferver  que  fi  les  terres  graffes  & 
fertiles  paroiffent  donner  plus  d’épis  niellés  que  les 
autres , c’eft  que  dès  qu’une  plante  eft  attaquée  de 
ce  mal , toutes  les  îalies  & tous  le$  tuyaux  qu’elle 
pouffe  y font  également  fujets  ; oc  comme  les  bleds 
tallent  bien  plus  dans  ces  fortes  de  terres  que  dans 
celles  qui  font  ftériles  , c’eft  la  raifon  qui  y fait  pa- 
raître la  nielle  plus  abondante  ; les  terres  même 
qu’on  fait  porter  tous  les  ans , ne  font  pas  différentes 
en  cela  des  autres  , malgré  les  pÆ  jugés  contraires 
des  gens  de  la  campagne.  Souvent  on  trouve  dans 
l’efpace  d’une  perche  quarrée  vingt  à trente  tiges  de 
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froment  ou  d’orge  gâtées  par  la  nielle  ; en  d’autres 
îems  on  a de  la  peine  à en  raffembler , dans  tout  un 
champ , une  douzaine  de  tiges , éparfes  de  côté  6c 
d’autre  ; cette  inégalité  fait  voir  qu’on  ifb  peut  en 
attribuer  la  caufe  aux  différences  de  fituations  6c  de 
bonté, du  terroir,  à la  température  des  faifons  , ni  à 
d’autres  caufes  femfalables. 

On  ne  fauroit  diftinguer,  félon  M.  Gleditfch,  les 
plantes  mêlées  , tant  que  les  âges  n’ont  pas  fait  leurs 
jets  , 6c  que  les  épis  avec  leurs  barbes  ne  font  pas 
fortis  de  l’étui  des  feuilles  ; la  nielle  demeure  cachée 
pendant  ce  tems-là  dans  l’intérieur  de  la  plante  , fans 
fe  trahir  par  aucun  ligne  fufpeâ:  ; la  figure  , la  gran- 
deur , la  fituation , la  couleur , l’odeur , le  goût  , 
l’éclat  6c  l’accroiffement , demeurent,  à l’égard  du 
refie  de  la  plante , frappée  de  nulle , dans  un  état 
naturel  & parfait , pareil  à celui  des  autres;  & la 
nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  petites  parties  les 
plus  tendres  de  la  fleur , qui  ne  font  pas  encore  dé- 
veloppées , n’efl  pas  capable , tant  que  les  fleurs  ne 
font  pas  ouvertes , de  troubler  le  mouvement  régu- 
lier & la  filtration  des  fucs  dans  le  grand  corps  entier 
de  la  plante.  Malgré  les  recherches  multipliées  de 
M.  Gleditfch  , il  n’a  pu  trouver  aucun  ligne  exté- 
rieur qui  pût  lui  faire  difcerner,  avant  le  développe- 
ment de  l’épi, lesplantes  attaquées  de  ce  mal  incurable. 
J’ai  cependant  avancé  dans  ma  Differtation  fur  l'Er- 
got , imprimée  6c  diflribuée  par  ordre  du  gouverne- 
ment , que  l’on  connoît  long-tems  avant  le  dévelop- 
pement des  parties  fexuelles , 6c  lorfque  l’épi  efl 
encore  dans  le  fourreau , ceux  qui  doivent  être  atta- 
qués de  cette  maladie.  M.  Lenoir , ancien  pâtiffierà 
Dijon , qui  donna , il  y a huit  à dix  ans  , à M.  Joly 
de  Fleury,  un  petit  mémoire  fur  les  caufes  de  la 
nielle  6c  du  charbon , rapporte  qu’un  laboureur  lui 
dit  qu’il  connoifïoit , dès  que  les  bleds  ont  trois  ou 
quatre  fanes  , les  plantes  tarées  qui  dévoient  pro- 
duire des  épis  niellés  oucharbonnés  ; il  lui  fit  remar- 
quer en  effet  que  ces  plantes  avoîent  les  fanes  ondu- 
lées , 6c  qu’elles  étoient  d’un  verd  plus  brun  , plus 
foncé  , 6c  moins  luifant  que  les  autres  ; le  fait  con- 
firma l’obfervation , les  plans  remarqués  produifi- 
rent  tous  des  épis  niellés  ou  charbonnés.  Grnani 
vient  encore  à l’appui  de  ces  obfervations , il  prétend 
que  dès  le  mois  d’avril  il  efl  ailé  de  reconnoître  les 
pians  fufpe&s  , parce  que  la  tige  qui  renferme  l’épi 
niellé  dans  fes  enveloppes  efl  plus  greffe  à cet  endroit 
que  les  tiges  faines,  attendu  que  l’épi  niellé  efl 
contourné  6c  plus  gros  que  les  autres  , ce  qu’il  a 
confirmé  en  ouvrant  pluneurs  de  ces  tiges.  Spighe 
filigginofe  erano  plu  groffe  de  lie  altre. . . On  voit  quel- 
quefois la  tige  fe  gonfler  au  point  de  fe  déchirer 
en  cet  endroit , fi  vede  or  dinar  iarnente. . . fquarciare 
il  gambo  là  dove  era  chiufa  la  fpigha  délia  filiggine 
ufeire  la  medefima  dal  fuo  ajluccio  e follevarfi , p.  8x 
& 8ÿ  : il  prétend  même , pag.  94  , qu’on  voit  fortir 
de  tems  à autre  de  la  tige  attaquée, qui  renferme  les 
épis  niellés , une  fumée  légère  qui  fait  élever  la 
liqueur  du  thermomètre  : il  ajoute  au  même  endroit 
que  la  maladie  commence  toujours  à l’extérieur  de 
la  plante  , en  quoi  il  fe  trompe  ; mais  cette  derniere 
idée  tenoit  à l’explication  de  fon  fyflême  fur  les  cau- 
fes de  la  nielle  qui  efl  infoutenable  : ainfi  je  n’en 
parlerai  plus. 

Pour  en  revenir  au  fentiment  particulier  de  M. 
Gleditfch , en  fuppofant  avec  lui , comme  il  efl  vrai , 
que  dès  que  les  tiges  principales  font  affectées , les 
autres  germes  qui  partent  de  la  même  plante , 6c 
tous  les  tuyaux  qui  en  procèdent  les  ont  également; 
il  feroit  difficile  d’affirmer  que  les  feuilles  6c  autres 
parties  de  la  même  plante , ne  fe  reffentent  en  rien 
de  i ulcéré  gangreneux  qui  ronge  les  épis  dans  leurs 
enveloppes , & qu’on  ne  peut  découvrir  aucun  ligne 
extérieur  qui  l’annonce,  M,  Duhamel  vient  encore 


NIE  47 

à l’appui  de  mon  opinion  : il  prétend,  tome  1 , page 
jo5  de  fes  Elémens , que  la  nielle  n’affeéle  pas  l’épi 
fèul,  ÔC  que  toute  la  plante  s’en  trouve  un  peu  affec- 
tée quand  elle  a fait  de  grands  progrès.  M.  Tiüet 
obferve  aufîi  que  le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés , 
à un  demi-pouce  au-defious  de  l’épi,  n’efl  pas  com- 
munément bien  droit;  que  ii  on  coupe  cette  tige,  à 
deux  ou  trois  lignes  au-defïqûs  de  l’épi,  on  la  trouve 
entièrement  remplie  de  moelle , à la  différence  des  ti- 
ges faines  dont  l’ouverture  efl  grande  en  cet  endroit, 
M.  Tillet  en  conclut  qu’il  y a un  engorgement  dans 
le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés.  Tous  ces  déran- 
gemens  dans  l’organilation  intérieure,  ne  peuvent 
manquer  d’affefter  ' dès  le  commencement  le  relie 
de  la  plante  avant  qu’elle  ait  épié  , 6c  d’altérer  fa 
couleur,  ainfi  que  M.  Lenoir  l’a  obfervé,  d’après 
le  laboureur  qui  lui  en  fit  faire  la  remarque. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  remarque , qui  peut 
être  importante  pour  Fhiftoire  de  la  nielle  , M.  Gle- 
ditfch ayant  tranfplanté  piufieurs  tiges  gâtées  qui 
avoient  des  rejetions  6c  de  nouveaux  germes-,  elles 
reprirent  à l’ombre  ; 6c  en  ayant  coupé  quelques- 
unes  jufqu’aux  deux  derniers  nœuds,  celles-ci  pro- 
duifirentdes  tiges  nouvelles , qui  furent  également 
infeélées , même  après  avoir  été  féparées  de  la  tnere 
plante.  L’habile  obfervateur  a fuivi , avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe , les  progrès  de  la  nielle  dans  ces 
marcottes  féparées,  & il  a toujours  vu  les  parties 
de  la  fleur  endommagées  les  premières  ; il  paroît 
qu’il  s’efl  convaincu  en  même  tems , par  diverfes 
tranfplantations  , qu’il  efl  impofïible  de  tirer  d’une 
plante  enniellée  des  germes  fains  & des  épis  par- 
faits , quoique  Ginani  dife  expreffémentle  contrai- 
re ; la  plupart  des  rejettons  tranfplantés  n’étoient 
pas  même  vifibles  lors  de  la  tranfplantation,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  c’efl  la  moelle  qui  efl  en- 
niellée , 6c  que  c’efl  avec  les  filets  qui  fortent  de  la 
moelle  que  la  nielle  fe  répand  dans  les  autres  parties 
de  la  plante,  6c  jufquesdans  les  plus  petits  germes, 
où  elle  fait  des  progrès  plus  ou  moins  lents  , & fe 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force , tantôt 
dans  une  partie , tantôt  dans  une  autre  ; par-là  on 
peut  rendre  raifon  de  la  différence  qui  fe  trouve 
dans  les  épis  gâtés  parla  nielle  : les  uns  font  entière- 
ment morts  6c  noirs  , au  lieu  que  dans  d’autres  il  n’y 
a que  les  pointes  extérieures  qui  foient  enniellées  : 
dans  d’autres  la  moitié  inférieure  efl  morte,  & celle 
d’en- haut  dans  fon  état  de  perfeélion  ; mais  dans  tous 
les  cas  , les  fleurs  qui  font  les  parties  les  plus  déli- 
cates font  toujours  les  premières  attaquées , 6c  telle- 
ment détruites  parla  nielle , qu’on  ne  peut  diflinguer 
leur  figure  , leur  grandeur , leur  nombre  , & la  pro- 
portion de  leurs  parties,  6c  qu’elles  fe  trouvent 
réduites  en  paquets  informes  de  pouffiere  noire  ou 
de  fuie.  Les  enveloppes  des  fleurs  ( involucra  glu  mes  ) 
réfiflent  plus  long-tems  à la  nielle  que  celles-ci, 
parce  que  ces  enveloppes  ont  des  fibres  6c  des  ca- 
naux , dont  la  force  6c  la  flexibilité  font  plus  grandes , 
& peuvent  réfifler  bien  plus  long-tems  à une  fem- 
blable  corruption  , d’autant  plus  qu’elles  tirent  leur 
principale  nourriture  des  deux  écorces  , au  lieu  que 
les  étamines  6c  les  piflils  reçoivent  la  leur  de  la 
moelle  , 6c  font  tous  remplis  de  petits  vaiffeaux 
d’une  extrême  molleffe  & pleins  de  fucs,  ce  qui  ne 
leur  permet  pas  de  réfifler  à l’impulfion  rapide  6c 
véhémente  des  fucs  endurcis  6c  épaiffis,  à la  force 
avec  laquelle  ils  s’étendent,  aux  obflruélions  qui  en 
réfultent,  &c.  cela  fait  que  dès  que  les  étamines  & 
les  piflils  commencent  à prendre  leur  accroiffement, 
ils  crevent  aifément,  de  façon  que  les  autres  fucs 
extravafés  6c  croupiffant  dans  la  texture  celluleufe , 
fe  fondent  en  quelque  forte  en  une  corruption 
prompte  6c  forte, & deviennent  enniellées;  ou  ce  qui 
efl  la  même  chofe , il  en  refaite  une  mort  compleîîe9 
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La  pouffiere  dans  laquelle  les  fleurs  des  bleds  font 
réduites  par  la  nielle,  s’offre  à la  Ample  vue  comme 
line  pouffiere  du  noir  le  plus  foncé  extrêmement 
fine  ; mais  qui  délayée  dans  l’eau,  ne  paffe  point  par 
îe  filtre  ; quand  on  îa  regarde  à travers  une  forte 
loupe,  elle  reffgmble  à de  petits  vers  morts , parce 
qu’elle  eff  compofée  de  débris  de  petits  vaifleaux 
où  le  fuc  couloit , qui  ont  été  fuffoqués  ou  compri- 
més ; après  quoi  l’air  les  ayant  defléchés,  ils  ont 
éclaté  ; les  fucs  épais  & gâtés  qui  y ont  croupi  les 
ont  tout-à-la-fois  ohffrué  & extraordinairement  N 
diftendus  , ce  qui  leur  confervèfous  la  loupe  la  for- 
me de  petits  vermiffeaux.  Ginani  prétend  que  dans 
fanalyfe  chymique  de  cette  pouffiere  noire , il  a 
trouvé  beaucoup  de  fel  volatil.  Nella  fepara{ione 
chÿmica  délia  materia  jîligginofa  molto  fal  volatile  vi 
ho  fcoperto  : cette  pouffiere  a une  mauvaife  odeur, 
comme  celle  du  charbon  ou  carie  des  bleds  , mais 
elle  a moins  de  confiftan ce;  & comme  ces  grains 
ont  peu  d’adhérence  entr’eux,  & que  les  enveloppes 
font  détruites , cette  pouffiere  eft  facilement  em- 
portée parle  vent  & lavée  par  la  pluie,  de  forte 
qu’on  ne  ferre  communément  dans  les  granges  que 
le  fquelette  des  épis.  M.  Adanfon  dit , page  44  , que 
la  pouffiere  de  la  nielle  n’eft  pas  contagieufe  comme 
celle  du  charbon , & que  les  expériences  de  M.Tillet 
prouvent  qit  elle  ne  je  communique  nullement,vt\èm.z  en 
faupoudrant  les  grains  avec  cette  pouffiere  noire; 
maisM.  Duhamel  eft plus  inffruit,&auffimoins  affir- 
matif fur  ce  fujet  intéreff'ant  ; voici  comme  il  s’ex- 
prime , page  3 13  de  fes  Elemens  , tome  I : « fuivant 
» quelques  expériences  de  M,  Tiilet , il  ne  paroît 

pas  que  la  pouffiere  de  la  nielle  proprement  dite 
» foit  contagieufe  ; & nous  parlerions  plus  affirma- 
» tivement  fur  ce  point , fi  nous  avions  pu  ramaffer 
» une  affez  grande  quantité  de  cette  pouffiere  noire; 

mais  les  vents  & la  pluie  l’emportent,  on  n’en 
» trouve  que  très-peu  dans  les  granges  : nous  invi- 
» tons  ceux  qui  voudront  contribuer  aux  progrès 
» de  l’agriculture  à faire  de  nouvelles  épreuves  pour 
» s’affairer  de  la  réalité  de  la  contagion  de  la  nielle  ; 
» mais  nous  les  avertifîbns  de  fe  garder  de  confon- 
>>  dre  la  nielle  proprement  dite , avec  le  charbon  ; 
» cette  confuffon  a jetté  en  erreur  jufqu’à  préfent 
» plufieurs  phyficiens  ».  Pour  moi,  d’habiles  culti- 
vateurs m’ont  affiiré  plufieurs  fois  que  la  nielle  eft 
auffi  contagieufe  que  le  charbon,  & que  fi  elle  ne 
produit  pas  autant  de  mal , c’eft  parce  qu’elle  eft 
diffipée  avant  les  moiffons , ou  parce  qu’étant  à dé- 
couvert , & par  conféquent  plus  deflechée  & moins 
ondueufe  que  celle  du  charbon,  qui  relie  renfermée 
dans  la  pellicule  des  grains  , elle  eft  moins  propre  à 
Rattacher  après  îa  broffe  de  la  femence,  où  les  poils 
qui  font  à l’extrémité  oppofée  au  germe  la  retien- 
nent , lorfque  le  bled  a le  bout  ou  qu’il  eft  moucheté. 
J’ajouterai  encore  une  remarque  particulière  que 
|’ai  eu  occafion  de  faire  , c’eft  que  la  nielle  dé- 
truit plus  facilement  les  épis  du  froment  que  ceux 
de  l’orge , parce  que  le  calice  & les  enveloppes 
font  plus  tendres  & moins  adhérens  au  grain  de  fro- 
ment que  ceux  de  l’orge.  D’après  cette  ftrudure, 
on  voit  que  îa  pouffiere  de  la  nielle  refte  fouvent 
dans  les  balles  de  l’orge,  d’où  il  eft  aifé  de  la  retirer; 
dans  cet  état  elle  eft  en  tout  femblable  à la  pouffiere 
contagieufe  du  charbon , elle  eft  auffi  fétide  , auffi 
grade , auffi  ondueufe  ; elle  a la  même  couleur 
marron , parce  quelle  n’eft  pas  auffi  deflechée  que 
la  nielle  ordinaire  , qui  eft  plus,  noire  , & je  fuis 
convaincu  qu’elle  eft  contagieufe  comme  le 
charbon. 

Par  tout  ce  qui  a été  dit  ci-devant,  il  eft  manife- 
fte  qu’il  ne  faut  pas  chercher  l’origine  de  la  nielle 
proprement  dite  (^necrojis floralis')  dans  des  caufes 
Çx  ternes,  telles  que  les  brouillards  gras,  les  piquures 
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d’infedeS  , les  faifons  pluvieufes , &c.  &c.  mais  que 
îa  caufe  eft  interne  & qu’elle  réfide  pour  l’ordinaire 
dans  îa  Corruption  de  la  femence  , foit  que  dans  l’o- 
rigine cet^  femence  pleine  d’un  fuc  laiteux  n’ait  pas 
acquis  fon  entière  maturité  & qu’elle  fckreftée  im- 
parfaite , foit  que  cette  femence  mure , mais  en  core 
fraîche  & tendre,  ait  contradé  de  Thumidité  dans  la 
gerbe  & qu’après  avoir  été  entaffée  elle  fe  foit  telle- 
ment échauffée  dans  la  grange,  que  non-feulement 
fes  fucs  laiteux  aient  pu  y acquérir  de  mauvaifes 
qualités,  mais  même  que  la  moelle  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  plantule  féminale  qui  eft  deftinée  à pro- 
duire les  fleurs  & les  fruits  ait  fermenté  au  point  de 
devenir  auffi  vicieufe;  il  n’y  a point  de  leffive  ni  de 
recette  qui  puiflenî  rendre  à des  femences  ainfl  alté- 
rées, la  faculté  de  fe  reproduire  qu’elles  ont  per- 
due par  îa  mort  des  organes  qui  y doivent  con«* 
courir. 

On  fe  rappelle  fans  doute  tout  ce  que  j’ai  dit 
dans  l’anatomie  particulière  du  grain  de  froment  fur 
les  parties  diverses  qui  le,compofent  & qui  doivent 
concourir  à la  perfedion  d’une  femence  deffinée  à fe 
reproduire.  On  fait  que  la  plantule  féminale  douée 
de  toutes  fes  parties  y eft  régulièrement  agencée 
comme  dans  un  rçfervoir  parle  concours  déterminé 
des  plus  petites  particules  qui  fervent  à la  former  : 
elle  y eft  nourrie , elle  s’y  étend  , fe  développe  ôc 
devient  auffi  complette  qu’il  eft  néceffaire  pour  fe 
trouver  difpofée  à l’accroiffement  qu’elle  recevra 
dans  fon  tems.  La  formation  entière  & le  développe- 
ment de  cette  tendre  plante,  encore  en  femence,  dé- 
pendent inconteftablement  d’une  certaine  dirediora 
&C  difpofttion  effentielle  du  tiffu  extrêmement  fin  des 
canaux  & des  fucs  qui  y coulent.  11  eft  de  toute 
nécefîtfé  que  l’ordre  qui  y régné  ne  fouffre  aucune 
atteinte  depuis  les  premiers  rudimens  de  fa  forma- 
tion, après  qu’elle  a été  fécondée,  jufqu’à  ce  que 
la  femence  entière  ait  obtenu  le  véritable  point  de 
la  perfcdion  qui  lui  convient.  Plus  les  femences  font 
tendres  & petites,  c’eft-à-dire,  plus  elles  font  dis- 
tantes du  point  de  leur  maturité,  plus  les  fucs  qui 
y coulent  doivent  être  déliés , fluides  & tempérés, 
afin  de  fe  répandre  dans  toute  la  fubftance  de  la 
tendre  plantule  féminale , en  parcourant  avec  une 
même  régularité  & une  égale  vîteffe  les  vaiffeaux 
inhnimens  fins  dans  lefquels  coulent  ces  fucs.  Sup- 
pofons  à préfent  des  qualités  contraires  à celles  A 
requifes  pour  l’entiere  perfedion  d’une  femence  def- 
tinée à fe  reproduire  , & nous  verrons  alors  qu’une 
femence  imparfaite  par  défaut  de  maturité , ou  par 
la  nature  vicieufe  des  fucs  qui  y ont  circulé  avant 
fa  maturité , ou  par  quelqu’autre  caufe  poftérieure 
qui  en  altéré  l’organifation , ne  peut  manquer  de 
produire  la  mort  de  la  femence,  ou  des  maladies 
dans  la  plante  qui  en  doit  naître. 

En  effet  les  femences  frudifiantes,  douces,  glai- 
reufes  & plus  ou  moins  femblables  au  lait  peuvent 
aifément  prendre  des  qualités  contraires  à leur  na- 
ture, lorfqu’elles  font  à demi  mûres , imparfaitement 
feches  , ou  même  tout-à-fait  humides,  dans  le  tems 
où  elles  font  recueillies  & entaffées  l’une  fur  l’autre; 
de  forte  qu’elles  ne  tardent  pas  à s’échauffer  ou  à 
contrader  de  la  moififfure  : on  en  fera  aifément  con- 
vaincu quand  on  réfléchira  que  la  codiori  & la  pu- 
tréfadion  en  agiffant  fur  les  fubftances  glaireufes, 
douces  & terreftres  font  capables  de  les  altérer,  de 
les  diflbudre  & de  les  corrompre , fur-tout  fi  on 
fuppofe  que  ces  mêmes  fubftances  glaireufes  font 
compofées  d’un  amas  de  phlegme,  d’une  terre  fubtile, 
d’un  acide  extrêmement  délié  & volatilifé  & d’une 
petite  quantité  de  principe  inflammable  dont' l’union 
eft  fi  aifément  détruite  par  la  cocîion  , la  fermenta- 
tion & la  putréfaction. 

Quant  aux  femences  imparfaites  U qui  ne  font 
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pas  encore  mûres , les  circonftances  qui  viennent 
d’être  indiquées  fe  trouvent  en  pins  grand  nombre 
dans  les  unes  & en  moindre  dans  les  autres,  fur- 
îout  certaines  années  oii  la  faifon  demeure  long-tems 
froide  & humide  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
terre  eft  mal  exercée  , comme  auffi  dans  les  efpeces 
de  bled  qui  mûrirent  un  peu  plus  lentement,  comme 
forge,  le  froment,  &c.  C’eft-là  fans  doute  que  ré- 
sident les  caufes  premières  de  la  nielle,  qui  eft  encore 
augmentée  par  le  défaut  de  précaution  avec  lequel 
les  grains  font  recueillis  & raffembiés  dans  les  gran- 
ges, Les  phyficiens  fentiront  bien  que  cette  opinion 
fur  l’origine  de  la  nielle  qui  détruit  les  épis  dans  le 
fourreau  n’eft  pas  fondée  fur  de  fimpies  conjectures 
ou  fur  des  expériences  incertaines , en  tout  cas  je 
vais  ajouter  les  preuves  de  M.  Gleditsch. 

Il  fe  trouve  des  différences  fingulieres  dans  tous 
les  épis , par  rapport  à la  bonté  des  grains  ; commu- 
nément ceux  qui  font  placés  le  plus  bas  & les  pre- 
miers font  les  plus  parfaits  & doivent  par  conféquent 
être  ceux  qui  produifent  les  plantes  les  plus  fortes , 
au  lieu  que  ceux  qui  les  fuivent,  quoiqu’ils  foient  à 
la  vérité  encore  bons  , ne  valent  pourtant  pas  au- 
tant que  les  premiers,  & ne  produifent  que  des 
plantes  médiocres,  dont  l’accroiffement  dépend 
beaucoup  de  la  faifon  & de  la  bonté  du  terroir.  Les 
autres  grains  qui  font  vers  le  haut,  au-delà  de  la 
moitié  des  épis,  fe  montrent  d’une  qualité  confidéra- 
blement  inférieure,  & le  plus  fouvent  ne  pouffent 
que  des  plantes  fort  foibles,  chétives,  vicieufes  & 
monftrneufes  qui  s’améliorent  à la  vérité  par  rap- 
port à l’extérieur  de  la  fleur  6z  du  tuyau  ; mais  quand 
après  avoir  fleuri,  elles  doivent  porter  des  femences, 
«lies  montrent  leur  foibleffe  & leurs  défauts,  auxquels 
il  n’eff  plus  poffible  eniuite  de  remédier , Sz  telle  eff  la 
caufe  de  la  dégénération  des  grains  fl  on  n’a  pas  foin 
de  changer  & renouveller  les  femences.  Enfin  la  qua- 
trième & la  derniere  forte  de  grains  qui  fonttout-à- 
fait  à la  pointe  des  épis,  eff  la  plus  imparfaite:  ces 
grains  n’ayant  pas  acquis  une  maturité  fuffifante,  de- 
meurent fans  force  ; ils  fe  féparent  difficilement  de 
leurs  épis  lorfqu’on  bat  le  bled,  & il  eff  rare,  ou 
plutôt  il  n’arrive  jamais  qu’ils  germent  bien  en  terre. 

Cette  différence  entre  les  grains  peut  -être  appli- 
quée à prefque  toutes  les  autres  plantes  qui  portent 
leur  femence , & elle  eff  très-connue  de  toutes  les 
perfonnes  intelligentes  dans  l’économie  champêtre, 
qui  fe  débarraffent,  autant  qu’il  eff  poffible,  de  ces  fe- 
mences  imparfaites  , & qui  ne  les  choiffffent  jamais 
pour  emblaver  leurs  champs.  Les  caufes  de  cette  dif- 
férence entre  les  grains  de  bled  d’un  même  épi , 
n’qnt  pas  befoin  d’être  expofées  plus  long-tems, 
puifque  Phiftoire  de  la  végétation  les  donne  fuffi- 
famment  à connoître,  Tout  ce  qu’il  eff  néceffaire 
d’obferver  ici  là-deffus  , c’eft  que  l’épi  le  plus  par- 
faitement mur  n’eft  jamais  tout  à-fait  exempt  de 
ces  foibles  grains  : mais  ordinairement  ils  font  en 
fort  petit  nombre  en  comparaifon  des  bons.  Le  con- 
traire arrive  auffi  fouvent  lorfque  l’épi  n’eft  pas  par- 
faitement mûr,  fur-tout  dans  les  efpeces  de  bled  qui 
niûriffent  fucceffivement  & un  peu  lentement,  com- 
me l’orge  & le  froment  dont  les  épis  contiennent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  grains  im- 
parfaits que  de  parfaits,  principalement  fi  l’été  n’a 
pas  été  chaud  & fec.  Non-feulement  ces  grains  mû- 
rifle  nt  Pun  après  l’autre  & pas  tous  enfemble  , mais 
ils  pouffent  encore  pluffeurs  tiges  collatérales  ; d’où 
il  arrive  neceffairement  que  les  tiges  affaiblies  qui 
en  naiffent  & qui  font  toutes  entourées  de  jeunes 
piantes  précoces,  deviennent  encore  plus  mauvaifes 
& ne  portent  aucune  femence  qui  arrive  à maturité. 
Une  pareille  graine,  quand  on  coupe  les  bleds  encore 

verds, ou  qu  on  les  raflemble  humides  5 étant  employée 

oe  nouveau  & toute  fraîche  pour  enfemencer,  con- 
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fribue  fans  contredit  beaucoup  à engendrer  la  nielle 
des  bleds,  à caufe  de  fbn  imperfection  & de  fon  alté- 
ration du  fuc  nourriffier  dont  il  a été  parlé  ci-deffus. 

Sous  ce  point  de  vue  la  caufe  première  de  la 
nulle  eff  ou  l’imperfeèlion  de  la  femence  privée  de 
quelques-unes  de  fes  parties  effentielîes , ou  l’ob- 
ftruèfion  totale  & irrémédiable  du  fifîu  entier  de  la 
pîantule  féminale  ou  l’altération  des  fucs  du  cotilé- 
don  deftiné  à lui  donner  la  première  nourriture  , 
d’où  réfui  te  pendant  l’accroiflêment  rinterruptioti 
de  la  circulation , ôz  la  rupture  des  vaiffeaux  en 
vertu  de  laquelle  les  fucs  irrégulièrement  preffes  & 
dont  le  mouvement  eff  dérangé,  venant  à fe  cor- 
rompis fort  vite  , fe  changent  dans  cette  pouffiere 
enniellée  qu’on  trouve  dans  l’épi.  Cette  ci  effraction 
totale  & cette  mortification  des  parties  de  la  fleur 
n’eff:  fenfibîe  pour  nous  que  lorfque  le  développe- 
ment de  fes  parties  arrive  ; mais  le  vice  remonte 
plus  haut , puifque  tous  les  rejetions  de  la  plante 
enniellée  y participent  également:  ces  rejetions  font 
formés  par  certains  filamens  particuliers  qui  fortent 
du  centre  de  la  moelle  ( proceffus  medullares  ^re- 
çoivent avec  elle  toutes  fes  qualités  nuifibles  : la 
rnoëlle  & les  proceffus  médullaires  qui  en  dérivent 
avec  elle  , font  les  feuls  attaqués  , puifque  , les 
fleurs  exceptées,  la  racine  porte  une  plante  toute 
femblable  aux  autres  : mais  il  n’eff  pas  furprenant 
que  la  fleur  foit  ordinairement  feule  attaquée,  puiff 
qu’elle  tire  toute  fa  lubftance  de  la  moelle  feule. 
Une  remarque  fort  finguiiere  & dont  on  peut  tirer 
quelques  inductions,  c’eft  que  la  nielle  eff  fort  com- 
mune dans  les  plantes  qu’on  fait  fleurir  avant  leur 
faifon,  par  le  moyen  des  ferres  chaudes;  il  en  efî 
de  même  ff  la  plante  fleuriffoit  après  la  faifon  : c’eft: 
ce  qui  arrive  aux  bleds  d’hiver , lemés  en  mars  ; mais 
dans  ces  cas  particuliers  la  nielle  vient  moins  de  l’im- 
perfe&ion  de  la  femence  que  de  la  mauvaife  qualité 
que  contracte  la  moelle  des  plantes  dont  on  force 
les  productions  par  la  chaleur,  ou  qu’on  retarde  par 
des  femailles  tardives  &z  qu’on  oblige  par  ce  moyen 
de  fleurir  dans  une  faifon  différente  de  la  leur. 

_ Quand  on  connoît  les  caufes  de  la  nielle , il  eff 
aifé  d’y  remédier  en  ne  choififfant  pour  femences  que 
des  grains  parfaits  entièrement  mûrs  & principale- 
ment dans  le  bas  de  l’épi  ; ce  qui  eff  aifé,  fi  on  fe  con- 
tente de  fecouer  légèrement  fur  un  tonneau  défoncé 
les  plus  belles  gerbes , parce  que  les  grains  du  bas  de 
l’épi  étant  les  plus  mûrs,  fe  détachent  plus  facilement: 
on  évite  par-là  l’inconvénient  ff  commun  de  voir  les 
plus  belles  femences  s’échauffer  & fe  moifir  lorfqu’on 
les  laiffe  en  tas  dans  les  germes  jufqu’aii  tems  des  fe- 
mailles. Le  laboureur  intelligent  laiffe  toujours  un 
morceau  de  champ  affez  confidérabîe  fans  y tou- 
cher pendant  la  moiffon , afin  que  le  froment  ayant 
le  tems  d’y  mûrir  tout-à-fait , foit  propre  à fervir 
de  femence  ; & s’il  apporte  les  foins  convenables 
pour  le  ferrer  & le  garder,  il  aura  la  conffolaîion  de 
voir  la  nielle  difparoît-re  de  fes  héritages , & fes  bleds 
loin  de  dégénérer , augmenter  en  perfeaion  fans 
qu’il  foit  forcé  de  tirer  fes  femences  d’ailleurs  que 
de  fon  propre  fonds. 

J’ai  dit  plus-haut  que  je  m’étois  trouvé  d’accord 
avec  M.  Gleditfch  , dont  je  viens  de  rapporter  le 
fentiment  fur  les  caufes  de  la  nielle.  Cet  accord  flatte 
trop  mon  amour-propre  pour  ne  pas  en  rapporter 
îes^  preuves.  Voici  ce  que  je  dis  dans  mon  ouvrage 
latin  imprime  en  1768.  Cavendum  imprimés  ne  plan - 
tula  feu  corculutn  feminis  fuerït  aller amm  in  acervo ■>, 
kumiditate  aut  ferment  atione  ; & ideo  femen  ante  pro - 
mendum  quam  recondaiur  mefjis  ; nam  jî  femen  humi- 
de tate  aut  fermentat'mnis  calore  in  acervo  germina- 

verit  , nulla  feges  ex  eo  fperanda nigredinis 

vero  & carhunculi  caufa  in  fe  habet  imbecillitas 
Jeminis  , Jî  carcofum  fiurit  aliave  caufa  corruptum 
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aut  dlteratum  cum  ferèretur , aut  preferttm fi  pulvcrc 
tarbunculî  fuerit  contaminatum.  Tune  enim  partes 
plantulce  vhiantur  & germinations  facla  lanquefeit 
germinàtio  debilis  proditque  fpicam  in  fe  clam  ulcéré 
quod  partes  generationis  corrodit  & corrumpit.  Prima 
autem  éruptions  culmorum  agnofeitur  morbus  , ex  quo 
appdret  in  fadice  feu  potius  in  femine  caufam  inejj'e  ; 
cura  ergo  prefertim  confîjlit  in  eleclione  feminum  , &c. 

&c.  Voyc{  p.  56  , 6y  , &c. 

J’en  ai  aufli  parié  fort  au  long  dans  le  Traité  de  la 
Mouture  économique  , & dans  ma  Dijfertation  fur 
Tergai , où  je  rapporte  le  fentiment  de  M.  Lenoir  , 
qui  aîtribuoit,  comme  M.  Gleditfch,  la  caufe  de  la 
nielle  à l’altération  des  grains  ferrés  humides  , ou 
avant  leur  parfaite  maturité , parce  que  la  chaleur 
& l’humidité  réunies  dans  le  tas  des  gerbes , occa- 
sionne un  mouvement  inteftin  dans  les  femences  ca- 
pables d’en  déranger  l’organifation,  au  point  que  ces 
femences  font  fou  vent  noircies  corrompues;  enfin 
que  c’eft-Ià  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  nielle  & 
du  charbon.  Voye £ cette  dijfertation , p.  ty. 

M.  Aimen  efl  un  de  ceux  qui  a fait  le  plus  de  re- 
cherches fur  la  nielle.  On  peut  voir  fes  réfultats 
dans  les  Mémoires  des  favans  étrangers  ; fes  expé- 
riences viennent  toutes  à l’appui  de  notre  fyflême  , 
& le  confirment  de  point  en  point.  Il  a obfervé  plu- 
sieurs femences  d’orge  à la  loupe , & il  a vu  fur 
quelques  - unes  des  taches  de  moififfure.  Ces  der- 
nières , mifes  en  terre  , ont  toutes  produit  des  épis 
niellés  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  la  moififfure  efl: 
une  des  caufes  de  la  nielle , en  changeant  la  difpofi- 
tion  intérieure  de  la  femence  , &:  en  aft'eélant  les 
organes  de  la  if  unification  avant  que  les  grains  foient 
mis  en  terre.  Il  efl  évident  en  ce  cas  que  les  lefîives 
preferites  par  M.  Tillet  pour  prévenir  le  charbon  , 
îeroient  également  propres  à prévenir  la  nielle  ve- 
nant de  moififfure  dans  les  femences  , parfaites 
d’aiileurs,  parce  que  ces  lefîives  confomment  & def- 
fechent  la  moififfure,  qui  efl  une  efpece  de  végétation 
fonoeufe  adhérente  à l’écorce  du  grain  , &c  dont  les 
racines  pénètrent  jufqu’au  germe  qui  en  efl  infe&é. 
La  vertu  defîîcative  du  fel  marin  le  rend  très  propre 
à ces  lotions  falutaires  des  grains  deflinés  pour  les 
femences  dont  je  parlerai  ailleurs.  Mais  fi  la 
nielle  procédé  du  défaut  de  perfe&ion  de  la  fe- 
mence ou  de  fa  maturité,  alors  aucune  lotion  ne 
peut  la  prévenir  : aufli  voit-on  dans  les  expériences 
fur  les  lotions  pour  empêcher  la  contagion  du  char- 
bon , qu’elles  préviennent  bien  cette  derniere  mala- 
die , mais  qu’elles  n’empêchent  pas  que  les  femences 
lavées  ne  produifent  du  bled  noir  en  fumée  , c’eft-à- 
flire  , de  la  nielle.  Poye{  les  expériences  imprimées 
à la  fuite  du  Traité  de  M.  Home.  Celles  de  M.  Aimen 
font  encore  plus  décifives  ; il  a recueilli  du  froment 
avant  qu’il  fût  mûr.  Les  grains  en  féchant  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  poids  ; ils  font  devenus  raccornis  ; 
femés  , ils  n’ont  produit  que  de  la  nielle  ou  du  char- 
bon. Cette  expérience  curieufe  ayant  été  répétée  , 
a conftamment  produit  le  même  effet , quelque  pré- 
paration que  l’on  ait  donnée  aux  femences.  Il  en  a 
été  de  même  de  ces  grains  légers  de  la  fommité  de 
l’épi  qui  furnagent  dans  l’eau , dont  la  plupart  n’ont 
point  levé , ou  n’ont  donné  que  des  épis  niellés  &c 
charbonnés,  en  fuppofant , d’après  M.  Aimen,  que 
la  moififfure  foit  une  des  caufes  de  la  nielle  ; & comme 
les  grains  moififfent  auffi  bien  en  terre  que  dehors  , 
cela  pourroit  conduire  à rendre  raifon  de  l’opinion 
où  l’on  effxque  les  terres  enfemencées  tard  ou  après 
de  grandes  pluies , produifent  plus  de  nielle  & de 
charbon  que  les  autres  , de  même  que  les  terres 
maigres  qui  ne  font  point  fecourues  de  fumier  , les 
terres  fatiguées  qui  portent  tous  les  ans , & dans  les 
hivers  pluvieux,  & dans  les  lieux  QÙles  eauxféjour» 
nent  fur  les  bleds , &c, 
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II  réfuîtê  de  toutes  ces  belles  expériences qu’on 
peut  éviter  la  nielle  & le  charbon  en  choififfant  les 
femences  avec  précaution  , en  les  prenant  bien 
mures , en  faifant  battre  les  gerbes  deffinées  pour 
femences  auffi-îôt  qu’elle?  font  arrivées  du  champ  9 
& avant  que  de  les  mettre  en  terre , en  lavant  ces 
femences  dans  de  fortes  laumures  pour  en  enlever 
la  moififfure  , en  enlevant  foigneufement  les  grains 
quifurnagent , en  femant  de  bonne  heure , en  labou- 
rant bien  fes  terres  , en  les  fumant  convenablement, 
&c.  &c.  (Af.  Begujllet.) 

NIC  LA  RIEN,  {Mujiq.  des  anc.  ) nom  d’un  noms 
ou  chant  d’une  mélodie  efféminée  & molle,  comme 
Ariftophane  le  reproche  à Philoxene  fon  auteur.  (5') 

Pollux  ( Onomaf.  liv . IV , chap.  10 .)  dit  que  le 
chant  niglarien  étoit  un  air  de  flûte  ; & Cœlius 
Rhodiginus  ( Leclion . antiquar.  lib.  V , cap.  //.)  dit 
qu’il  étoit  propre  à exhorter  quelqu’un.  ( F . D.  Cf 

§ NIL , ( Géogr.  Hif.  nat.  Phyjîq.')  M.  Richard 
Pokoke  , favant  Anglois  , dans  fes  voyages  en 
Orient,  publiés  en  6 vol.  1772,  réduit  à peu  de 
chofe  ces  fameufes  cataraûes  du  Nil , qui,  félon 
Cicéron  , aflourdiflbient  les  gens  du  pays.  La  plus 
petite,  fuivant  cet  auteur,  n’a  que  trois  pieds  de 
hauteur.  La  deuxieme  , qui  ferpente  autour  d’un 
rocher , en  peut  avoir  douze.  Lorfque  les  bateaux 
font  arrivés  fur  ce  rocher,  l’eau  les  entraîne  , fans 
qu’ils  courent  aucun  danger.  La  troifieme  , vers  le 
nord-eff  , peut  avoir  cinq  pieds.  Quant  à ces  cata- 
ra&es  prodigieufes  dont  les  anciens  ont  parlé  , M. 
Pokoke  regarde  ce  qu’on  en  dit  comme  une  fable. 

Il  paroît  en  effet  que , fi  les  anciens  avoient  connu 
l’Amérique  & la  chûte  du  Niagara  , on  n’auroit  pas 
tant  parlé  des  catara&es  du  Nil.  Il  efl  vrai  aufli  que 
l’Anglois  n’a  pas  vu  la  quatrième  qui  efl  à douze 
journées  des  autres  , & qui  efl  peut-être  plus  con- 
fidérable. 

Le  climat  d’Egypte  efl  extrêmement  chaud;  ce 
qui  vient  de  la  qualité  fablonneufe  de  fon  terrein  ôc 
de  la  fituation  du  pays  entre  deux  montagnes. 

Il  y fait  toujours  chaud  au  foleil  dans  le  milieu 
du  jour  , même  en  hiver  : mais  les  nuits  & les  ma- 
tinées y font  très- froides  ; ce  que  l’auteur  attribue 
au  nitre  répandu  dans  l’air.  Les  rhumes  & les  flu- 
xions fur  les  yeux , maladies  très-fréquentes  dans 
le  pays , viennent  de  la  même  caufe. 

Le  fol  d’Egypte  fablonneux  efl  engraiffé  par  le 
limon  du  Nil.  Il  efl  rempli  de  nitre  & de  fel  : de-là 
ces  vapeurs  nitreufes  qui  rendent  les  nuits  fi  froides 
& fi  mal- faines  : de-îà  aufli  la  qualité  des  eaux  de  l’E- 
gypte, toujours  un  peu  falées,  parce  qu’elles  fe  mêlent 
avec  le  nitre  dont  le  fol  efl  rempli.  L’auteur  croit  que 
toute  l’eau  qu’on  trouve  en  Egypte  vient  du  Nil . 

Ce  fleuve  a communément  leize  coudées  ou  pi- 
ques de  hauteur,  depuis  le  25  juillet  jufqu’au  18 
août.  Plutôt  cela  arrive  , plus  on  efpere  une  récolte 
abondante.  Quelquefois  cela  n’eft  arrivé  que  le  19 
feptembre  ; mais  alors  il  y a famine  par  PiniufHfance 
de  la  crue  du  Nil.  Dix-huit  piques  ne  font  qu’une 
crue  indifférente  ; la  moyenne  efl  de  vingt , la  bonne 
de  vingt-deux  : elle  va  rarement  au-delà;  à vingt- 
quatre  ce  feroit  une  inondation  & une  calamité. 

L’Hippopotame  naît  dans  l’Ethiopie  , habite  les 
hautes  contrées  du  Nil , & defeend  rarement  en 
Egypte.  On  dit  que  dans  fes  maladies  il  fe  faigne  à 
la  jambe  avec  un  rofeau  pointu  qui  croît  dans  ces 
contrées  , & qu’il  fait  choiflr.  Mais  comment  a-t-on 
pu  faire  une  pareille  obfervaîion  ? 

Il  efl  plusaiféd’obferver  le  crocodile; il  n’a  point 
proprement  de  langue  , comme  l’a  bien  dit  Héro- 
dote , mais  une  fubftance  charnue  collée  le  long  de 
la  mâchoire  inférieure  , qui  fait  vraifemblablement 
plüfleurs  fondions  , & qui  fert  à retourner  les 
alimçns.  Cet  animal  a la  vue  très  - perçante.  Les 
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habitans  en  détm'ffent  les  œufs  avec  le  fer  d’une  lance 
par-tout  où  ils  en  trouvent,  fl  paroît  prefque  im- 
poffible  que  richneumon  pénétré  dans  le  ventre  du 
crocodile  pour  les  manger  ; il  ne  pourroit  manquer 
d’être  étouffé.  L’animal  appellé  le  rat  de  Pharaon  , 
reffembie  au  furet  puant  ; & il  peut  bien  fe  faire 
qu’il  détruife  les  œufs  des  crocodiles.  On  les  tue 
à coups  de  fuftl,  mais  il  faut  les  tirer  dans  le  ventre , 
dont  la  peau  eft  plus  tendre , & n’eft  pas  d’ailleurs 
couverte  d’écailles  comme  le  dos. 

Caufe  des  inondations  du  Nil.  Le  Nil  chaque  an- 
née couvre  de  fes  eaux  les  plaines  d’Egypte,  depuis 
le  mois  de  juin  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne.  La 
hauteur  des  eaux  monte  jufqu’à  quarante,  quarante- 
huit  pieds  au-deffus  de  fon  niveau  naturel , félon 
Paul  Lucas  , t.  lîï  , p.  2 4$.  Selon  M.  Thevenot, 
les  crues  de  l’an  16 58  ne  furent  qu’à  522  doigts. 

La  première  caufe  des  inondations  confiée  dans 
la  direction  du  cours  du  Nil  qui  charrie  fes  eaux  du 
fud  au  nord  , & dans  fa  polition  & fon  étendue  de- 
puis le  ïojufqu’au  32d  de  latitude  feptentrionale  , 
direction  & fituation  uniques  entre  les  grands  fleuves 
du  monde.  Le  Nil  prend  fa  fource  au  royaume  de 
Goyara  , partie  de  l’Abyiîinie  ; il  coule  vers  l’équa- 
teur , pendant  foixante-quinze  lieues  jufqu’au  10 d 
de  latitude  feptentrionale,  & il  fe  recourbe  vers 
l’oueft  , enfin  fon  cours  fe  fixe  au  nord  : il  traverfe 
la  Nubie  & le  pays  de  la  zone  torride;  parvient 
aux  grandes  caîaraftes , montagnes  aux  confins  de 
l’Egypte,  & prefque  fous  le  tropique  du  cancer, 
parcourt  la  haute  6c  baffe  Egypte  jufqu’au  grand 
Caire  ; alors  il  fe  divife  en  deux  bras  qui  forment  le 
delta  , ou  triangle  équilatéral  dont  la  Méditerranée 
fait  la  bafe  feptentrionale  ; enfin,  il  fe  décharge  par 
trente  embouchures  dont  la  plupart  font  fermées. 
Son  cours  , depuis  fa  fource  jufqu’aux  Cataraftes  , 
fe  trouve  fous  la  zone  torride  , où  il  pleut  pendant 
tout  notre  été,  & ce  qui  eft  compris  dans  l’Egypte 
de  290  lieues  de  longueur,  eff  fous  la  zone  tem- 
pérée, où  il  ne  pleut  prefque  jamais,  particuliére- 
ment dans  la  moyenne  Egypte. 

La  deuxieme  caufe  provient  d’un  vent  réglé 
nommé  alifé , qui  commence  à foufüer  d’orient  en 
occident  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  zone  tor- 
ride , depuis  le  mois  d’avril  jufqu’en  oêfobre.  Ce 
vent  eft  formé  par  le  mouvement  propre  de  la  terre 
qui  tourne  perpétuellement  fur  elle-même  d’occi- 
dent en  orient  ; par  ce  mouvement , la  rencontre  de 
l’air  doit  produire  cet  effet.  La  rotation  de  la  terre 
de  i’oueft  à l’eft  doit  nous  faire  fentir  un  vent  con- 
tinu de  l’eft  à l’oueft , fur-tout  entre  les  deux  tro- 
piques. Ce  vent  réglé  charrie  devant  les  vapeurs  qu’il 
rencontre  , elles  s épaiftffent  de  jour  en  jour  ; elles 
s’accumulent  à la  rencontre  des  montagnes  de  la 
Cochinchine , des  Indes,  de  l’Arabie  , de  l’AbyEinie , 
elles  forment  enfin  des  nuages  épais  qui,  par  leur 
frottement  contre  les  montagnes  & par  la  chaleur 
fupérieure  qui  les  raréfie,  fe  réfolvent  en  une  pluie 
continuelle  qui  dure  dans  cette  partie  feptentrionale 
de  la  zone  torride  depuis  mai  jufqu’en  feptembre. 

La  troifteme  caufe  provient  des  vents  étéfiens  ou 
de  nord , qui  foufflent  du  nord  au  fud  en  Egypte , & 
qui  arrivent  périodiquement  vers  la  mi-mai:  on  les 
attend  pour  chaffer  ceux  du  fud  qui  brûlent  & in- 
feâent  l’Egypte  pendant  avril.  Ces  vents  du  nord 
enfilent  les  canaux  du  Nil , arrêtent  fes  eaux , fuf- 
pendent  fon  cours.  La  mer  enflée  par  ces  vents  con- 
tinuels , éleve  fes  flots , repouffe  les  eaux  du  'Nil,  au 
lieu  de  les  recevoir  : il  fe  fait  alors  une  efpece  de 
flux  qui  eft  fans  retour.  Cette  barre  formée  par  les 
vents  étéfiens  prévient  de  quelques  jours  l’arrivée 
des  grandes  eaux  qui  defeendent  de  l’Abyffinie  & 
des  autres  contrées  de  la  zone  torride , où  il  n’a 

ceffé  de  pleuvoir.  Ces  inondations  commencent 
Tome  IP, 


NIL  51 

donc  par  îa  fufpenfion  des  eaux  du  Nil , oecafionnée 
par  les  vents  : le  progrès  de  l’inondation  fe  manifefte 
au  commencement  de  juin  , & fa  crue  étant  de  1% 
pieds,  ce  qui  arrive  le  28  ou  29  juin,  on  l’annonce 
au  Caire  à cri  public  : alors  on  ouvre  les  îhalis  ou 
digues  de  terre  qui  ferment  l’entrée  des  canaux  du 
Nil;  comme  les  pluies  de  la  zone  torride  continuent  9 
& que  le  vent  du  nord  ne  ceffe  point  de  fouffler,  les 
inondations  augmentent  tous  les  jours.  Enfin,  par- 
venues à leur  plus  grande  hauteur,  elles  fe  main» 
tiennent  dans  cet  état  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne  % 
qu’elles  commencent  à décroître , parce  que  la  faifon 
pluviale  de  la  zone  torride  eft  paffée.  Le  Nil  rentre 
en  fon  lit , on  jette  le  bled  fur  le  limon, & on  y paffe 
la  herfe  en  novembre , & au  printems  fuivant  on  fait 
la  récolte. 

La  quatrième  caufe  font  les  catara&es  fituées  fous 
le  tropique  du  cancer  , aux  confins  de  la  haute 
Egypte.  Des  rochers  efearpés,  d’une  hauteur  pro- 
digieufe , forment  cette  cafcade  dont  le  bruit  des 
eaux  fe  fait  entendre  à plus  de  trois  lieues.  Les  mon- 
tagnes bordent  le  Nil , & ne  laiffent  d’intervalle 
entr’eiles  & lui  que  de  cinq  à ftx  lieues.  Les  mon- 
tagnes vers  la  Lybie  s’étendent  depuis  les  cataraftes 
jufqu’à  la  mer,  & laiffent  entr’elles  fk  le  fleuve  une 
plaine  fertile  de  vingt  à trente  lieues  de  largeur» 
Enlorte  que  ces  montagnes  retiennent  l’eau  de 
tous  côtés,  qui  ne  peut  s’échapper  que  par  la  Mé- 
diterranée ; mais  les  vents  du  nord  qui  foufflent 
alors  avec  violence,  s’oppofent  à fon  paffage  , en- 
flent la  mer  ôz  font  une  quatrième  digue  qui  ferme 
la  porte  aux  eaux  qui  defeendent  continuellement 
de  l’Ethiopie.  Ainfi  le  Nil  ne  pôuvant  s’évacuer  dans 
la  mer,  ni  s’étendre  à droite  ni  à gauche , & encore 
moins  du  côté  de  fes  fources , par  finterpofition  des 
cataraèfes,  fe  répand  alors  dans  l’Egypte. 

Mais  les  pluies  d’au-delà  du  tropique  venant  à 
ceffer  au  commencement  de  feptembre  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  zone  torride,  & les  vents  été» 
, Tiens  fe  tournant  tout-à  coup  du  nord  au  fud , la 
digue  formée  par  la  mer  fe  diflipe  & permet  aux 
eaux  qui  couvrent  l’Egypte  de  s’écouler. 

Ainft , il  faut  donc  que  les  vents  du  nord  foufflent , 
que  les  eaux  viennent  de  la  zone  torride  , qu’il  y ait 
des  cataradfes  qui  empêchent  le  fleuve  de  refluer 
vers  fa  fource , que  les  vents  alifés  foufflent  d’orient 
en  occident;  enfin,  que  le  cours  du  Nil foit  dirigé  du 
fud  au  nord , qu’il  traverfe  le  tropique.  Les  chofes 
ainft  difpofées  , le  prodige  s’évanouit  ; les  crues  de- 
viennent indifpenfables  : on  reconnoît  un  jeu,  un 
méchanifme  naturel  de  l’eau , des  vents  & de  la  terre 
qui  concourent  pour  rendre  fécond  & abondant  un 
lieu  qui  fans  cela  feroit  demeuré  inculte  Ôz  inutile. 

Quant  à l’origine  du  Nil , elle  fut  toujours  incon- 
nue aux  anciens.  Lescatarades  de  ce  fleuve,  à l’en- 
trée & au  deffusde  l’Egypte,  les  dêferts affreux,  les 
forêts  qu’on  trouve  en  le  remontant , la  férocité  des 
peuples  qui  en  occupent  les  bords , étoient  autant 
d’obftades  qui  s’oppofoient  à leurs  recherches. 

On  crut  au  commencement  du  dernier  fiecle  avoir 
découvert  les  fources  du  NU  dans  le  royaume  de 
Goyara  en  Abyflinie . On  trouva  deux  fources  rondes 
d’une  eau  très-claire,  très-légere,  au  haut  d’une 
montagne  dominée  par  plufteurs  autres , du  pied  de 
laquelle  fort  avec  impétuoffté  un  ruiffeau  qui  groffit 
par  pluffeurs  autres , traverfe  rapidement  le  lac  Dam» 
bea  , fans  confondre  fes  eaux  avec  celles  du  lac. 
De-Ià  après  de  grands  détours  & plufteurs  cafcades* 
ce  fleuve  tourne  vers  le  nord , &z  fon  cours  eft  très- 
connu  jufqu’à  ce  qu’il  entre  en  Egypte.  Les  Abyffins 
rappellent  Ahawi , ou  pere  des  eaux , ôc  font  per- 
fuadés  que  c’eft  le  Nil. 

Mais  quelque  importante  que  foit  cette  décou- 
verte . elle  ne  lève  pas  tpus  les  doutes  fur  l’originè 
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riu  'Nil,  II  eft  encore  incertain  fi  l’Abav/i  des  Ab  y fil  ns 
eft  le  Nil , ou  une  riviere  quj.  fe  jette  dans  le  Nil.  En 
effet , il  fe  joint  dans  la  Nubie  à un  fleuve  appelle 
dans  le  pays  Riviere  blanche. , qui  ayant  plus  d’eau  que 
î’Âbav/i , & venant  de  beaucoup  plus  loin,  paroit 
être  le  Nil  des  anciens.  Safource  reculée  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique , & qu’on  juge  être  au  voifinage 
de  l’équateur , nous  eft  encore  inconnue.  (C) 

NiOBÉ  , ( Myth.  ) fille  de  Tantale  & fœur  de 
Pélops , époufa  Amphion  , roi  de  Thebes  , & en 
eut  un  grand  nombre  d’enfans.  Homere  lui  en 
donne  douze , Héfiode  vingt , & Apollodore  qua- 
torze , autant  de  filles  que  de  garçons.  Les  noms 
des  garçons  étoient  Sipylus , Agénor , P ha  dînais  , 
IJ  minus , Mynitus , Tantalus , D amajîchthon.  Les  filles 
s’appelîoient  Ethofea  ou  Thera , Clcodoxa , AJlieche  , 
Piitiùa  , Pelopia  , Aflycratea , Ogygia.  Niobé,  mere 
de  tant  d’enfans  , tous  bien  nés  & bien  faits  , 
s’en  glorifiait  & méprboit  Latone  qui  n’en  avoit 
eu  que  deux  : elle  venoit  jufqu’à  lui  en  faire  des 
reproches  & à s’oppofer  au  cuite  religieux  qu’on 
lui  rendoit , prétendant  qu’elle-même  méritoità  bien 
plus  jufte  titre  d’avoir  des  autels.  Latone  offenfée 
de  l’orgueil  de  Niobé , eut  recours  à fes  enfans  pour 
s’en  venger.  Apollon  & Diane  voyant  un  jour 
dans  les  pleines  voifines  de  Thebes  les  fils  de  Niobé , 
qui  y faifoient  leurs  exercices , les  tuerent  à coups 
de  fléchés.  Au  bruit  de  ce  funefte  accident , les 
fœur  s de  ces  infortunés  princes  accourent  fur  les 
remparts  , & dans  le  moment  elles  fe  fentent  frap- 
pées & tombent  fous  les  coups  invifibles  de  Diane. 
Enfin  la  mere  arrive  * outrée  de  douleur  & de  défef- 
poir,  elle  demeure  affife  auprès  des  corps  de  fes 
chers  enfans  , elle  les  arrofe  de  fes  larmes  : fa 
douleur  la  rend  immobile  , elle  ne  donne  plus 
aucun  ligne  de  vie,  la  voilà  changée  en  rocher. 
Un  tourbillon  de  vent  l’emporte  en  Lydie  fur  le  fom- 
met  d’une  montagne , où  elle  continue  de  répandre 
des  larmes  qu’on  voit  couler  d’un  morceau  de  marbre. 

Cette  fable  eft  fondée  fur  un  événement  tra- 
gique. Une  pelle  qui  ravagea  la  ville  de  Thebes, 
fit  périr  tous  les  enfans  de  Niobé ; & parce  qu’on  attri- 
buoit  les  maladies  contagieufes  à la  chaleur  immo- 
dérée du  foleil  , on  dit  que  c’étoit  Apollon  qui 
les  avoit  tués  à coups  de  fléchés  : ces  fléchés  font 
les  rayons  brulans  du  foleil.  On  ajouta  que  ces 
enfans  demeurèrent  neuf  jours  fans  fépulture,  parce 
que  les  dieux  avoient  changé  en  pierres  tous  les 
Thébains  , & que  les  dieux  eux-mêmes  leur  rendi- 
rent les  devoirs  funèbres  le  dixième  jour  ; c’eft  que 
comme  ils  étoient  morts  de  la  pelle  , perfonne 
n’avoit  ofë  les  enterrer , & tout  le  monde  parut 
Infenfible  aux  malheurs  de  la  reine  ; figure  vive  des 
calamités  qui  accompagnent  ce  fléau , ou  chacun 
craignant  une  mort  affurée  , ne  fonge  qu’à  fa  pro- 
pre confervation , & néglige  les  devoirs  les  plus 
çffentiels.  Cependant  après  que  la  violence  du  mal 
fut  un  peu.paffée  , les  prêtres  , qu’on  prend  pour 
les  dieux , fe  mirent  en  devoir  de  les  enfevelir. 
Niobé  ne  pouvant  plus  fouffrir  le  féjour  de  Thebes 
après  la  perte  de  fes  enfans  & de  fon  mari,  qui 
s’étoit  tué  de  défefpoir  , retourna  dans  la  Lydie 
&C  finit  fes  jours  près  du  mont  Sypile , fur  lequel 
on  voyoit  une  roche,  qui  regardée  de  loin,  reftem- 
bloit , dit  Paufanias,  à une  femme  en  larmes  & 
accablée  de  douleur  ; mais  en  la  regardant  de  près 
elle  n’a  aucune  figure  de  femme  , encore  moins 
de  femme  qui  pleure.  Enfin  parce  que  Niobé  avoit 
gardé  un  profond  fiience  dahs  fon  aiïïidion  , & 
qu’elle  étoit  devenue  comme  muette  & immobile  , 
ce  qui  eft  le  caradere  des  grandes  douleurs,  on  a 
dit  quelle  fut  changée  en  rocher.  ( + ) 

NiORD  , ( Bifl.  de  Suède.  ) porta  d’abord  la 
fhiar e.,.  puis  la  couronne  j il  avoit  été  grand-prêtre 
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I du  temple  d’Upfaî  ; il  monta  fur  le  trône  de  Suède  * 
en  fut  chaffé  par  Hervitus,  prince  de  Ruifie , alla 
chercher  un  afyle  en  Danemarck  , & fut  enfin  rap- 
pellé  par  fes  fujets.  fi  avoit  été  prêtre  & roi  pen- 
dant fa  vie  ; xi  fut  ailé  d’en  faire  un  dieu  après  fa 
mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le  premier  fiecle  de 
l’ere  chrétienne.  ( M.  de  Sacy.  ) 

§ NISMES,  ( Géogr.  ) cette  ville  a 40000  âmes  » 
félon  l’abbé  Expilli  , tandis  que  le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  ne  lui  en  donne  pas  20000. 

J’ai  paffé  trois  jours  en  cette  ville  , & on  m’a 
affure  qu’il  y avoit  3 5 à 40000  perfonnes , dont 
près  de  la  moitié  étoient  proteftans. 

On  découvrit  fous  François  I.  la  médaille  frap- 
pée a l’occafion  de  l’établifTement  de  la  colonie 
Nîmoife , qui  portoit  Col.  nem.  avec  un  crocodilîe 
attaché  à un  palmier  : le  roi  marque  dans  fes  1er» 
tres-patentes  de  1535,  qu’il  donne  ces  nouvelles 
armes  à la  ville , tant  en  confidération  de  la  véné- 
rable antiquité  , dont  il  avoit  toujours  été  ama- 
teur , que  pour  l’eftime  qu’il  avoit  pour  Nîmes „ 
Pendant  fon  féjour,  en  1533,  il  vifxta  curieufe- 
ment  tous  les  beaux  monumens  d’antiquité  qui 
décorent  cette  ville. 

Les  habitans  érigèrent  à cette  occafion  cette 
fameufe  colonne  , au  haut  de  laquelle  eft  placée 
un  falamandre  , avec  cette  infeription  ; Franc.  F. . 
Peg.  P.  P.  M.  B.  (X  Nemauf.  D.  D.  c’eft-à-dire» 
Francifco  /.  Francorum  régi  , patrï  patriœ  , magijlra- 
tus  populufque  Nemauji  dedicarunt.  Que  ce  monu- 
ment eft  honorable  à François  I.  àc  au  goût  des 
habitans  de  Nîmes  ! 

La  magnifique  fontaine  à laquelle  on  travaille 
depuis  1744,  él  011  on  a découvert  tant  de  morceaux 
curieux  de  la  belle  antiquité  , a été  décrite  par 
M.  de  la  Ferriere  , chanoine  de  la  cathédrale  » 
& dont,M.  l’abbé  Expilli  a donné  un  bon  abrégé 
dans  fon  article  de  Nîmes. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  aux  illuftres  Nîmois  * 
les  noms  de  Seguier , de  Leon  Ménard , tous  deux 
de  l’académie  des  Infcriptions  & Belles -Lettres  de 
Paris  ; ce  dernier  a fait  VHiJloire  de  Nîmes  en  7 vol. 
riz-40.  publiés  en  1750  & ann.  fuiv.  On  ne  peut 
reprocher  à ce  livre  inftruètif,  que  fon  exceffive 
prolixité.  M.  de  Maucomble  dont  j’ai  parlé  en 
Y article  de  Metz  , en  a donné  un  excellent  abrégé 
ïn~  8°.  en  1767;  & fur -tout  du  célébré  Efprit 
Flechier  , qui  a illuftré  ce  liege  épifcopal  par  fes; 
vertus  , fa  charité  & fes  ouvrages  ? 

Le  canfui  de  Nîmes  , nommé  Villars , reçut  de 
la  cour  l’ordre  de  maffacrer  les  proteftans  à la 
Saint  Barthelemi  , 1572  ; auffitôt  il  affemble  les 
principaux  citoyens  des  deux  religions  , & leur, 
fait  jurer  à tous  de  s’aimer  & de  vivre  en  paix» 
malgré  la  diverfité  des  cultes.  Ce  beau  trait  d’hifi- 
toire  oublié  par  M.  Anquetil  dans  fon  Efprit  de 
la  ligue , fe  trouve  dans  les  notes  d’un  difeours 
couronné  à Touloufe  en  1770,  & m’a  été  confirmé» 
dit  M.  Fréron,  ( An.  lit.  tome  ï.  page  261.  tyy 2.  ) 
par  des  perfonnes  nées  à Nîmes , 011  l’on  en  con-» 
ferve  précieufement  la  tradition. 

La  couronne  treffée  par  la  fottxfe  , ne  s’ajufté 
point  fur  la  tête  du  génie  ; c’eft  le  nouvel  orne- 
ment d’architecture  dont  on  avoit  a Nîmes  cou- 
ronné la  maifon  quarrée.  Un  voyageur  paffe  devant 
l’édifice,  & s’écrie  : «je  vois  le  chapeau  d’arlequin 
» fur  la  tête  de  Céfar  ».  ( C.  ) 

§NITIOBRÎGES,(Géogr.  &Hijî.  ancî)  Céfar  parle 
d’un  roi  des  Nitiobriges  , dont  le  pere  avoit  obtenu 
du  fénat  d’être  déclaré  ami  du  peuple  romain. 
Strabon  les  nomme  entre  les  Petrocorii  & les  Ca - 
durci , auxquels  ils  font  effectivement  contigus.  On 
lit  Antrobroges  dans  Pline  : Sidoine  Apollinaire  écrit 
Nàiobroges,  On  trouve  aufîi  Nitiobroges  dans  la  table 
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diéôdofienne  , mais  à la  vérité  dans  un  enipîace-  1 
ment  bien  éloigné  de  fon  lieu  , entre  Durocojlorum , 
Reims  , & Auguflobona  , Troies. 

Les  dépendances  des  Niofîobriges  s’éiendoient  au-- 
delà des  limites  a&uelles  du  diocefe  d’Agen , leur 
capitale  fur  ce  qui  compôfe  le  diocefe  de  Con- 
dom , qui  en  eft  un  démembrement,  auquel  l’érec- 
tion d’un  fiege  épifcopal  à Condom,  en  1317,  a 
donné  lieu.  Le  titre  qui  fubfifte  de  fénéchal  d’Age- 
nois  & de  Gafcogne  , eft  une  fuite  de  cette  ancienne 
extenfion  de  l’Agenois.  On  peut  ajouter  que  le 
vicomte  de  Brulois , fitué  entre  Agen  8c  Leitoure , 
relevoit  des  évêques  d’Agen  & non  des  ducs  de 
Gafcogne.  D’Anv.  Not.  Gai.  pag.  48b.  ( C.  ) 

NIVELLE  (la)  Géogr.  Hi(l.  beau  château  en 
Bourgogne,  à £ lieue  de  Saint  Jean  de  Lône  8c  cinq 
lieues  de  Dijon  : nous  n’en  parlons  ici  que  pour 
rapporter  un  trait  de  patrioîifme  digne  de  paffer  à la 
poftérité. 

Le  general  Galas , a la  tete  d’une  formidable  ar- 
mée, entra  en  Bourgogne  où  il  prit  8c  brûla  prefque 
tous  les  bourgs  & villages  le  long  de  la  Saône , en 
1636;  voulant  s’affurer  un  paffage  fur  cette  riviere  , 
il  vint  mettre  le  fiege  devant  Saint  Jean  de  Lône. 

Gérard  Jacquot  du  Magni,  baron  d’Esbarres , & 
Claude-Jacquot  de  1 remont  ton  fils,  quittèrent  leur 
château  de  la  Nivelle  , & vinrent  s’enfermer  dans 
Saint  Jean  de  Lône  pour  aider  à le  défendre.  Quelques 
amis  repréfehterent  à ce  vieillard  vénérable,  qu’il 
devrait  du  moins  fouftfaire  à ce  péril  éminent  un  fils 
d’un  âge  encore  tendre  , le  feul  héritier  de  fon  nom 
& de  les  grands  biens , en  l’envoyant  dans  un  lieu 
de  fureté  jufqu’à  ce  que  l’orage  fût  paffé  : mais  ce 
généreux  vieillard  les  regardant  de  travers  , leur 
reprocha  la  lâcheté  de  ce  confeil  : « oui , dit-’il , je 
» plongerais  mon  épée  dans  le  cœur  de  mon  fils  fi 
» je  favois  qu’il  eût  la  moindre  part  à cette  démar- 
» che  . ni  lui  ni  moi  ne  pourrons  jamais  trouver  une 
» plus  belle  occafion  de  fervir  la  patrie , & de  ver- 
»>  fer  notre  fang  pour  la  défenfe  d’une  ville  d’où 
» dépend  le  falut  de  la  Bourgogne  & le  deftin  de  la 
» France  ». 


En  effet  les  braves  du  Miagm  rendirent  de  grands 
fei vices  pendant  le  fiege,  8c  animèrent  la  garnifon 
& les  bourgeois  parleurs  exemples  & leurs  confeils. 
Le  pere  fe  fît  porter  fur  la  breche  , où  affis  dans  un 
fauteuil , il  tirait  fans  ceffe  contre  l’ennemi , ayant 
a fes  cotés  des  domeftiques  occupés  à charger  conti- 
nuellement fes  armes.  De  Tremont,  fon  digne  fils, 
payoït  de  fa  perfonne  dans  les  occafxons  les  plus 
perilleufes.  Enfin  foutenus  par  la  valeur  de  400 
habitans , ils  forcèrent  une  année  de  80000  hommes 
qui  avoit  livré  inutilement  trois  affauts , dont  le  der- 
nier dura  quatre  heures,  à lever  le  fiege  & à fefauver 
dans  les  bois  & prairies  inondées  par  la  Saône,  où 
il  en  périt  un  grand  nombre.  On  trouva  dans  leur 
camp  quantité  d’armes  & des  charrettes  à eflieu  de 
er  c“argées  de  grains  8c  de  pain  de  munition  qu’on 
amena  dans  la  ville.  Voye^  Saint  Jean  de  Lône 
ci-apres  ; le  Commentaire  de  M.  de  la  Mare  & la 
Guerre  des  deux  bourgs , par  M.  Beguillet. 

M d’üffieux,  dans  fon  drame  fur  ce’fiege  mé- 
morable , mer  au  nombre  de  fes  trois  héros^défen- 
leurs  ae  la  patrie , le  brave  Jacquot  du  Magni.  Le 
chateau  de  la  Nivelle  appartient  aujourd’hui  à 
M.  Berbis  de  Rancy  , un  des  plus  refpedables 
leigneurs  de  la  province.  ( C.  ) 

§ Nivelle  , (Géogr.  Hifi.  ) Voici  l’explication 
du  proverbe  du  chien  de  Jean  de  Nivelle , oui  s’enfuit 
quand  on  1 appeUe.  Uux\{.  baron  de  Montmorenci, 
‘t  epoufe  en  premières  noces  Jeanne  de  Foffeux 
baronne  de  Nivelle  de  Foffenx  & autres  terfes  en 

S & L ‘ e-ne[‘tdeUXJfilS  > Jean  • «g"eur  de  Ni- 
1 tU'  > & Louis>  tlaron  de  Foffeux.  Après  la  mort  de 
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Jeanne,  fon  mari  le  remaria  à Marguerite  d’Orge- 
mont  dont  il  eut  Guillaume , héritier  des  biens  de 
la  maifon  de  Montmorenci , d’où  defeendoit  le  con- 
nétable : Jean  & Louis  haïfîanî  leur  belle-mere  , 
fe  retirèrent  en  Artois  & en  Flandres , où  ils  fon- 
dèrent deux  branches  de  la  maifon  de  MontmbrencL 

lis  s’attachèrent  au  duc  de  Bourgogne  , comte  de 
Flandres,  contre  Louis  XL  Leur  pere  les  fommad® 
revenir , à fon  de  trompe.  N’ayant  point  comparu, 
il  les  traita  de  chiens  & les  déshérita.  La  fommation 
faite  a Jean  de  Nivelle  8c  fon  refus  de  comparaître  , 
ont  donné  lieu , fuivant  le  pere  Anfelme  & M.  Dé- 
foi meaux,  nouvel  hifîorien  de  cette  maifon 
pra verbe  fi  connu  , il  refjemble  au  chien  de  Jean  de 
Nivelle , qui  s'enfuit  quand  on  V appelle,  ( C.) 

N K 

NKAMBA  , ( Luth.  ) efpece  de  tambour  des 
habitans  du  Congo,  qui  s’en  fervent  particuliére- 
ment dans  leurs  parties  de  débauche.  Le  Nkamba 
eft  fait  avec  une  efpece  de  calebaffe  , fruit  de 
l’arbre  appelle  Alikonda , & qui  eft  longue  d’en- 
viron deux  ou  trois  pieds,  ou  bien  le  Nkamba  eft. 
fait  d un  morceau  de  bois  creux  qui  n eft  couvert 
que  d un  côté  : le  fon  de  ce  tambour  s’entend  cfaffez 
loin.  ( F.  D.  C.  ) 

N O 

§ NOB  LESSE,  f.  f.  ( Belles  - Lettres.  ) Il 
y a trois  mille  ans  qu’Homere  a défini  mieux  que 
p^ifonne  la  nokUjje,  politique  fon  objct5  fes  titres  9 
la  fin,  loifque  clans  \ Iliade  Çlib^Nll.^  Sarpédon 
dit  à Glaucus: « ami,  pourquoi  fommes-nous  révé- 
» rés  comme  des  dieux  dans  la  Lycie  ? pourquoi 
» poffédons-nous  les  plus  fertiles  terres  8c.  recevons- 
» nous  les  premiers  honneurs  dans  les  feftins?  C’eft 
» pour  braver  les  plus  grands  périls  , & pour  occu- 
» per  au  champ  de  Mars  ies  premières  places;  c’eft: 
» pour  faire  dire  à nosfoldats  .-De tels  princes  font 
» dignes  de  commander  à la  Lycie  ». 

C eft^d  après  cette  idée  d’élévation  dans  les  fenîi- 
rnens,  & d apres  les  habitudes  qu’elle  fuppofe  , que 
s eft  formée  Pidee  de  noblejfe  dans  le  langage.  Des 
âmes  fans  ceffe  nourries  de  gloire  8c  de  venu, doi- 
vent. naturellement  avoir  une  façon  de  s’exprimer 
analogue  à l’élévation  de  .leurs  penfées.  Les  objets 
vils  & populaires  ne  leur  font  pas  affez  familiers 
pour  que  les  termes  qui  les  repréfentent  foient  de 
la  langue  qu’ils  ont  apprife.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  1 efprit , ou  fi  quelque  circonftance 
leur  en  préfente  l’idée  & les  oblige  à l’exprimer,  le 
mot  propre  qui  les  defigne  eft  cenfé  leur  être  incon- 
nu,  & ceft  par  un  mot  de  leur  langue  habituelle 
qu’ils  y fuppléent.  Voilà  le  caraêfere  primitif  du  lan- 
gage & du  flyle  noble  : on  fent  bien  qu’il  a dû  varier 
dans  fes  degrés  & dans  fes  nuances,  félon  les  tems, 
les  lieux,  les  mœurs  & les  ufages  ; qu’il  a dû  même 
recevoir  & rejetter  tour  à tour  les  mêmes  idées  & 
leurs  lignes  propres , félon  que  la  même  choie  a été 
avilie  ou  ennoblie  par  i’opinion  ; mais  c’eft  toujours 
le  meme  rapport  de  convenance  des  mœurs  avec  le 
langage  , qui  a.  décidé  de  la  noble  fe  ou  de  la  baffeffe 
de  Pexpreffion. 

Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible  pour  favoîr 
fi  dans  les  anciens  un  tour , une  image , une  compa- 
raifon . un  mot , eft  noble  ou  ne  i’eft  pas  ? 

11  n’y  a guerë  d’autre  réglé  de  critique,  à leur 
egard  , que  leur  exemple  & leur  témoignage. 

H en  eft  à-peu-près  des  étrangers  comme  des 
anciens  : c’eft  aux  Anglais , dit-on,  qu’il  faut  deman- 
der ce  qui  eft  trivial  & bas,  S l ce  qui  eft  noble  dans 
leur  langue  ; l’opinion  & les  mœurs  en  décident;  & 
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c’eft  fur-tout  en  fait  de  langage  qu’on  peut  dire, 
Quand  tout  le  monde  a tort , tout  le  monde  a raîfon. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  y a dans  la  nature  une 
infinité  d’objets  d’un  caraftere  fi  marqué , ou  dê 
grandeur  ou  de  baffeffe , que  l’expreftion  propre  en 
eft  effentiellement  noble  ou  baffe  chez  toutes  les  na- 
tions cultivées,  ÔC  qui  ne  peuvent  être  avilis  ou  re- 
levés que  par  une  forte  d’alliance  que  l’expreftion 
métaphorique  fait  contracter  à l’idée,  ou  par  l’efpece 
de  diveriîon  que  le  mot  vague  ou  détourné  fait  à 
l’imagination. 

A notre  égard  &z  dans  notre  langue , le  feul  moyen 
de  fe  former  une  idée  jufte  du  langage  noble , c’eft  , 
quant  au  familier , de  fréquenter  le  monde  cultivé 
6c  poli;  &,  quant  au ‘ftyle  plus  élevé,  de  fe  nour- 
rir de  la  lechtre  des  écrivains  qui  ont  excellé  dans 
l’éloquence  & dans  la  haute  poéfte. 

Du  tems  de  Montagne  &c  d’Amiot,  les  François 
n’avoient  pas  encore  l’idée  du  ftyle  noble.  Compa- 
rez ces  vers  de  Racine  : 

Mais  quelque  noble  orgueil  qu'infpire  un  fan  g fi  beau , 
Le  crime  d'une  mere  ejl  un  pefant  fardeau . 

Avec  ceux-ci  d’Amiot  : 

Qui  fent  fon  pere  ou  fa  mere  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  reprochable  > 

Cela  de  cœur  bas  & lâche  le  rend , 

Combien  quil  Vtût  de  fa  nature  grand. 

Et  ces  vers  d’un  vieux  poète  appeîlé  la  Grange  : 

Ceux  vraiment font  heureux 
Qui  n’ont  pas  le  moyen  dd  être  fort  malheureux  , 

Et  dont  la  qualité  pour  être  humble  & commune , 

Ne  peut  pas  illujirer  la  rigueur  de  fortune  , 

avec  ceux  que  Racine  a mis  dans  la  bouche  d’Aga- 
memnon  : 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune , 

Libre  du  jougfuperbeou  je  fuis  attaché , 

Hit  dans  l'état  obfcur  oà  les  dieux  l'ont  caché  ! 

Ce  n’a  été  que  depuis  Malherbe  , Balzac  6c  Cor- 
neille, que  la  différence  du  ftyle  noble  & du  familier 
populaire  s’eft  fait  fentir  ; mais  de  leur  tems  même 
le  ftyle  noble  étoit  trop  guindé  & ne  fe  rapprochoit 
pas  affez  du  familier  décent  qui  lui  donne  du  naturel. 
Corneille  fentoit  bien  la  néceflité  d’être  fimple  dans 
les  chofes  ftmples  ; mais  alors  il  defeendoit  trop  bas, 
comme  il  s’élevoit  quelquefois  trop  haut  , quand  il 
vouloir  être  fublime.  Racine  a mieux  connu  les  limi- 
tes du  ftyle  héroïque  & du  familier  noble  ; & par  la 
facilité  des  paffages  qu’il  a fu  fe  ménager  de  l’un  à 
l’autre , par  le  mélange  harmonieux  qu’il  a fait  de 
ces  deux  nuances  , il  a fixé  pour  jamais  l’idée  de 
l’élégance  & de  la  noblejfe  du  ftyle. 

C’eft  le  plus  grand  fervice  que  le  goût  ait  jamais 
pu  rendre  au  génie  ; car  tant  qu’une  langue  eft  vivante 
& que  l’idée  de  décence  & de  noblejfe  dans  l’expref- 
fton  eft  variable  d’un  ftecle  à l’autre  , il  n’y  a plus 
de  beauté  durable  ; tout  périt  fucceflivement.  Voye^ 
dans  l’efpace  d’un  demi-fiecle  combien  le  ftyle  de 
la  tragédie  avoit  changé  , & comparez  aux  vers  de 
Y Andromaque  de  Racine , ces  vers  de  YAndromaque 
de  Jean  Heudon  en  1 598. 

O trois  & quatre  fois  plus  que  tres-fortunie 
Celle  qui  au  pays  fa  mifere  a bornée , 

Sur  la  tombe  ennemie  ayant  foujfert  la  mortiy 
Et  qui  n’a  comme  nous  été  lot  lie  au  fort , 

Pour  entrer  peu  apres  , captive  , dans  la  couche 
D'un  fuperbe  vainqueur  & fdgneur  trop  farouche  f 
Et  lequel  pour  une  autre  , étant  Jâoulé  de  nous , 

Serve , nous  a baillée  â un  efclave  époux! 

Que  manque-t-il  à cela  pour  être  touchant?  une 
exprefiïon  élégante  & noble.  C’eft  encore  pis  , ft 
Fon  compare  à YHermione  de  Racine , la  Didiamt 
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de  Heudon,  Celle-ci , en  apprenant  îa  mort  de  Pyr- 
rhus , s’écrie  : 

Ah  ! je  fens  que  c'efl  fait , je  fuis  morte , autant  vaut . 

Hélas  ! je  nen  puis  plus  ; le  pauvre  cœur  me  faut . 

Dans  ce  tems-là , voici  comment  on  annonçoit  à 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils. 

V otre  fils  s'efi  jette  du  haut  d'une  fenêtre  9 

La  tête  contre  bas.  Envoyer^  le  quérir. 

Hélas  , madame  ! il  ejl  en  danger  de  mourir. 

Aujourd’hui  l’on  riroit  aux  éclats  , ft  fur  îa  feene 
on  entendoit  pareille  chofe  ; &.  ce  qui  feroit  ft  ridi- 
cule pour  nous  , étoit  touchant  pour  nos  aïeux  : 
tant  il  eft  vrai  que  dans  une  langue  vivante  rien 
n’eft  afturé  de  plaire  & de  réuftir  d’un  ftecle  à l’au- 
tre , qu’autant  que  les  idées  de  bienféanee  & de  no- 
blejfe ont  été  fixées  par  des  écrits  dignes  d’en  être  les 
modèles.  Aujourd’hui  même,  pour  être  naturel  avec 
noblejfe , il  faut  un  goût  délicat  6c  sûr. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ? 

dit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrede  ; cela  eft  noble» 

Il  ne  s'ef  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié  ? 

eût  été  du  ftyle  comique.  ( M.  MarmoNTEL .) 

NOÉ  , repos , ( Hift.fiacr.  ) fils  de  Lamech.  G en.  F9 
2c).  11  naquit  l’an  du  monde  1056,  2944,  avant 
Jéfus-Chrift  ; il  fut  jufte  & parfait  dans  toute  la  con- 
duite de  fa  vie , & trouva  grâce  devant  le  Seigneur , 
qui  voyant  la  malice  profonde  des  hommes  , Ôc  que 
toutes  leurs  voies  étoient  corrompues,  réfolut  de 
faire  périr  par  un  déluge  tout  ce  qui  refpiroit  fur  la 
terre.  Dieu  ordonna  donc  à Noé  de  bâtir  une  arche 
pour  fe  fauver  du  déluge  , lui  & toute  fa  famille , 
avec  des  bêtes  & des  oileaux  de  toute  efpece , mâles 
Si  femelles.  Il  marqua  lui- même  la  forme  , les  me- 
fures  & les  proportions  de  ce  grand  vaifleau,  qui 
devoit  être  de  la  figure  d’un  coffre  , long  de  300 
coudées  , large  de  50  , & haut  de  30,  enduit  de  bi- 
tume, & diftribué  en  trois  étages  , dont  chacun  de-- 
voit  avoir  plufieurs  loges.  Noé  crut  à la  parole  de 
Dieu  , & exécuta  tout  ce  qu’il  avoit  commandé.  Il 
crut  des  chofes  qui  n’avoient  aucune  apparence  ; & 
fur  ce  fondement  il  entreprit  un  ouvrage  fans  exem- 
ple , & perfévéra  pendant  tin  ftecle  dans  ce  travail , 
malgré  les  railleries  des  hommes.  Il  ne  ceffoit  pendant 
ce  tems  d’avertir  les  hommes  de  ce  qui  devoit  arri- 
ver; mais  ceux-ci,  trop  occupés  de  leurs  affaires  6>c  de 
leurs  plaiftrs,traiîoient  de  rêveries  tout  ce  que  leur 
difoit  Noé  de  la  vengeance  divine  qui  allait  éclater 
fur  eux  : Depuis  que  nos  peres  font  morts , difoient-ils, 
toutes  chofes  font  comme  elles  étoient  au  commencement . 
Gen.  Fl.  Cependant  Noé  ayant  fait  porter  dans  l’ar- 
che toutes  les  chofes  néceffaires  pour  la  vie  des  hom- 
mes & des  animaux  qui  dévoient  y entrer , fept  jours 
avant  le  déluge  , Dieu  lui  ordonna  d’y  entrer  lui- 
même  avec  fa  femme , fes  trois  fils  6c  leurs  femmes  , 
&des  animaux  de  toute  efpece,  qui  vinrent  par  cou- 
ple fe  préfenter  à lui  par  un  inftind  particulier  que 
Dieu  leur  donna.  11  étoit  alors  âgé  de  600  ans  ; après 
que  tout  fut  entré,  Dieu  ferma  l’arche  en-dehors;  & 
le  jour  de  la  vengeance  étant  venu , la  mer  fe  déborda 
de  tous  côtés , 6c  il  tomba  une  pluie  horrible  pendant 
quarante  jours  & quarante  nuits.  Toute  la  terre  fut 
inondée , & tout  périt  , excepté  ce  qui  étoit  dans 
l’arche,  laquelle  flottoit  fur  les  eaux.  Après  que  les 
eaux  eurent  couvert  la  face  de  la  terre  pendant  1 50 
jours , Dieu  fe  fouvint  de  Noé  ; il  fit  fouftler  un  grand 
vent  qui  commença  à faire  diminuer  les  eaux  ; 6c 
fept  mois  après  le  commencement  du  déluge,  l’ar- 
che fe  repofa  fur  les  montagnes  d’Arménie  ou  le 
mont  Ararat , près  la  ville  d’Erivan.  Le  dixième  jour 
du  dixième  mois  , les  fommcîs  des  montagnes  fe 
découvrirent  ; 6c  quarante  jours  s’étant  paflés  depuis 
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qüe  Fon  eût  commencé  à les  appercevoîr , Noè  ou- 
vrit  la  fenêtre  de  l’arche  , & lâcha  un  corbeau , 
qui  en  étant  iorti,  ne  rentra  puis:  il  ailoit  bz  reve- 
noiï  jufqu’à  ce  que  les  eaux  fuffent  entièrement  def- 
féchées.  il  envoya  enfuite  la  colombe  qui , n’ayant 
pu  trouver  oh  affeoir  fon  pied  , revint  dans  l’arche  : 
fept  jours  après  il  la  renvoya  de  nouveau,  & elle 
revint  portant  dans  fon  bec  un  rameau  d’olivier  dont 
les  feuilles  étoient  toutes  vertes.  Nos  connut  par-là 
que  les  eaux  étoient  retirées  de  definis.  la  terre  ; & 
après  avoir  encore  attendu  fept  jours  , il  laiffa  aller 
pour  la  troîfieme  fois  la  colombe  qui  ne  revint  pas. 
11  fit  alors  une  ouverture  au  toit  de  l’arche;  5c  regar- 
dant de-là  , ü vit  la  terre  entièrement  découverte  : 
cependant  il  paffa  encore  près  de  deux  mois  dans 
l’arche;  & après  ce  tenus  , il  en  fortitun  an  apres 
qu’il  y fut  entré.  Son  premier  foin  fut  de  dreffer  un 
autel  au  Seigneur,  & de  lui  offrir  en  holocaufte  un 
de  tous  les  animaux  purs  qui  étoient  dans  l’arche. 
Dieu  eut  fon  facrifice  pour  agréable,  le  bénit  lui  & 
î es  enfans , fit  une  alliance  avec  eux  , & voulut  que 
l’arc-en-ciel  en  fut  comme  le  ligne  , afin  que  toutes 
les  fois  qu’il  paroîtroit  il  fe  fouvînt  de  ce  pafte  qu’il 
faifo.it  avec  eux,  & qu’il  empêchât  les  eaux  d’inon- 
der une  autrefois  la  terre.  Après  le  déluge,  Ahéfe  mit 
à cultiver  la  terre,  & il  planta  la  vigne.  Elle  étoit 
connue  avant  ce  tems-là  , mais  Nos  fut  le  premier 
qui  la  planta  avec  ordre , & qui  découvrit  l’ufage 
qu’on  pouvoit  faire  du  raifm  en  exprimant  fa  liqueur. 
Ayant  donc  fait  du  vin , il  en  but  ; & comme  il  n’en 
avoit  point  encore  éprouvé  la  force  , il  s’enivra , & 
s’endormit  dans  fa  tente.  Cham  fon  fils  l’ayant  trouve 
découvert  d’une  maniéré  indecente , s’en  moqua, 
& en  donna  avis  à fes  freres , qui  marchant  en  arriéré , 
couvrirent  d’un  manteau  la  nudité  de  leur  pere.  Nos 
à fon  réveil , apprenant  ce  qui  s’étçit  pailé  , maudit 
Chanaan  , fils  de  Cham  , dont  les  defcendans  furent 
dans  la  fuite  exterminés  par  les  Ifraëlites  , & bénit 
Sem  & Japhet.  Ce  faint  homme  vécut  encore  350 
ans  depuis  le  déluge,  & mourut  à l’âge  de  950  ans  , 
recommandable  fur-tout  par  la  grandeur  & la  fer- 
meté de  fa  foi.  Ce  fut  par  cette  foi , félon  Us  paroles 
de  S.  Paul , qu’ayant  reçu  un  avertiflement  du  ciel , 
& croyant  ce  qui  n’avoit  encore  alors  aucune  appa- 
rence, il  hâdt  l’arche  pour  fauver  fa  famille  : il  fut  le 
réconciliateur  du  genre  humain  , & le  médiateur  de 
l’alliance  de  Dieu  avec  Ses  hommes , le  confervafeur 
de  la  religion  & de  la  piété,  le  héraut  de  la  péni- 
tence , l’héritier  & le  prédicateur  de  la  vraie  juftice  , 
& le  pere  d’un  monde  tout  nouveau.  Tous  cescara- 
fferes  fe  trouvent  réunis  en  fa  perfonne , quoique 
dans  un  fens  très-borné , qui  nous  avertit  de  ne  pas 
nous  arrêter  à lui , mais  de  nous  élever  jufqu’au  vé- 
ritable libérateur  dont  il  étoit  la  figure  , & à qui  feul 
ces  auguftes  qualités  conviennent  dans  toute  leur 
étendue.  Gen.  V , y.  Eccl.  XLIV , ty.If.  LIV, g. 
£{.  XI P,  ;4.  Mat.  XXIV.  37.  Heb.  XI,  y.j.  Peut. 

ni.  00.  (+) 

NOËL  , f.  m.  (. Mufiq . d'èglife.)  forte  d’air  deftiné 
à certains  cantiques  que  le  peuple  chante  aux  fêtes 
de  Noël.  Les  airs  des  noëls  doivent  avoir  un  caraâere 
champêtre  & paftoral  convenable  à la  fimpiicité  des 
paroles , & à celle  des  bergers  qu’on  fuppofe  les 
avoir  chantés  en  allant  rendre  hommage  à l’enfant 
Jéfus  dans  la  crèche*  (A) 

NOEMA  , belle  , {Hifl.  facr.')  fille  de  Lantech 
& de  Sella , fœur  de  Tubalcaïn.  On  croit  qu’elle 
inventa  la  maniéré  de  filer  la  laine,  & de  faire  la 
toile  & les  étoffes , & que  c’eft  la  même  que  la  Mi- 
nerve des  Grecs.  Gen.  IV.  zz.  (+) 

NQÉMI , belle  , ( Hijl.facr.')  femme  d’Elimelech , 
de  la  tribu  de  Benjamin  , laquelle  ayant  été  obligée 
de  fuivre  fon  mari  dans  le  pays  des  Moabites , i’y 
perdit , & maria  fes  deux  fils , Ghélion  ôc  Mahalon , 
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à Qrpha  & à Ruth > filles  Moabites.  Ces  deux  jeunes 
hommes  étant  morts  fans  ïaiffer  d’enfans , Noémi  réfo- 
lut  de  retourner  dans  la  Judée  , & fes  deux  brus 
l’ayant  fuivie  , elle  les  conjura  de  reprendre  le  che- 
min de  leur  pays , parce  qu’elle  n’étoit  point  en  état 
de  les  établir  dans  le  fiem  Orpha  la  crut , & revînt 
chez  fa  mere  ; mais  Ruth  ne  Voulut  point  la  quitter, 

& elles  arrivèrent  enfemble  à Bethléem , dans  le  tems 
que  l’on  commençoiî  à couper  les  orges.  Ruth  de- 
manda donc  permifîion  à fa  belle-mefe  d’aller  glaner’, 
pour  amaffer  de  quoi  fubfifter  pendant  quelque  tems  „ 

& elle  alla  dans  le  champ  d’un  nommé  Bco{ , homme 
fort  riche  , &C  le  proche  parent  d’Elimelech  , qui 
l’invita  à fuivre  fes  moiffonneurs  , & à manger  avec 
fes  gens.  Ruth  de  retour  à la  maifon  , ayant  appris 
à Noémi  ce  qui  s’étoit  pafié  , celle-ci  l’avertit  que 
Booz  étoit  fon  proche  parent  ; & elle  lui  donna  uni 
expédient  pour  le  déterminer  à l’époufer.  Ruth  fuivit 
le  eonfeil  de  fa  belle- mere  , & réuffit  à fe  marier 
avec  Booz  , dont  elle  eut  un  fils  nommé  Obed , qui 
fut  un  des  ancêtres  de  Jéfus-Chrift.  Toutes  les  fem- 
mes en  félicitèrent  Noémi  : béni  foit  U Seigneur  5 
difoient-elles  , qui  nu  point  privé  votre  famille  dl un 
héritier  qui  fera  revivre  le  furnorn  Tlfraël  , & qui  fera 
votre  confolation  & h foutien  de  votre  vieilUfjs.  Noémi 
prit  foin  elle-même  d’élever  l’enfant , &c  elle  lui  fer- 
vit  de  nourrice,  Ruth  , I ,z  , g ,4.  (-}-) 

N GE  O DU  NU  M , ( Géogr.  anc.  ) enfuite  Diab  liâ- 
tes. Ptolomée  nous  indique  la  ville  principale  des 
Diablimes  , fous  le  nom  de  Nœodunum  ; c’eft  fous 
celui  de  Civitas  Diablintum  que  la  Notice  des  pro- 
vinces de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la  troifieme 
Lyonnoife. 

Par  les  écrits  du  moyen  âge  on  découvre  fa  poli- 
tion  dans  le  Maine , fous  le  nom  de  Diablintes.  Dans 
le  teftament  de  l’évêque  Bertehram  , de  i’an  6 1 5 , on 
trouve  oppidum  Diablimis , depuis  Jublent  dans  un 
titre  de  122  5 ; Sc  Jublens  comme  un  bourg  dans  le 
doyenné  d’Evron , près  de  Mayenne  , en  tirant  vers 
le  Mans  : les  débris  qu’on  y voit  d’un  ancien  édifice, 
font  regardés  comme  un  monument  des  Romains» 
D’Anv.  Not.  Gai.  page  48 G.  (C.  ) 

NQEOMAGUS.,  ( Hifl . anc.  ) capitale  des  VadN 
cafés , que  Ptolomée  place  avec  les  Meldi , dans 
l’intérieur  de  la  Lyonnoife , à l’orient  des  peuples 
Segufiani  ( du  Forez  ) , près  la  Belgique  : cette  po- 
li tion  énoncée  a été  luivie  par  Gérard  Mercator  qui 
marque  les  Vadicaffes  à l’eft  d’Autun.  Ortelius  , la- 
vant géographe , n’a  pas  ofé  trop  s’écarter  de  la 
pofition  donnée  par  Ptolomée  ; il  les  a placés  entre 
Autun  , la  Saône  & la  Loire,  dans  le  pays  de  Cha- 
rollois  ; mais  il  n’a  pas  fait  attention  que  ce  pays 
faifoit  partie  des  Ædui,  & qu’il  eft  encore  du  diocefe 
d’Autun. 

Jofeph  Scaligera  cru  que  Nœomagus  étoit  Noyon , 
en  Picardie  ; mais  Noyon  n’étoit  point  une  cité  , 
c’étoit  un  château , caflrum  Noviomacum , de  la  cité 
des  Veromandui , dans  la  Belgique. 

Nicolas  Sanfon , & après  lui  Philippe  Briet , ont 
cru  que  les  Vadicaffes  étoient  dans  les  environs  de 
Nevers  , mais  cette  ville  étoit  de  la  cité  des  Ædui  ; 
Noviodunum  Æduorum  , dit  Céfar. 

Cluvier  a imaginé  que  Nœomagus  étoit  Nuys  en 
Bourgogne  , & que  les  Vadicaffes  étoient  fituésdans 
ce  canton  ; mais  il  aurait  du  remarquer  que  Nuys 
étoit  de  la  cité  d’Autun , qui  s’étendoit  jitfqu’à  la 
Saône.  Adrien  de  Valois  place  les  Vadicaffes  à ans  îe  / 
pays  de  Châlons-fiïr  Marne , & penfe  que  cette  ville 
étoit  le  Nœomagus  de  Ptolomée  , fe  fondant  fur  le 
nom  de  Noviomagus  , qu’on  lit  fur  une  voie  Romai- 
ne , décrite  dans  la  table  de  Peutinger , qui  marque 
Noviomagus  aux  environs  de  Reims  ; mais  ce  Novio * 
magus  étoit  dans  la  Belgique, fur  une  voie  qui  conduis 
foit  de  Reims  à Cojpgne,  en  paflantpar  Vau-d’Ètrée 
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( V allis- Strata  ) , fur  la  Suippe  ; & par  Attîgnî  fut* 
l’Aline  à Sedan  : ce  lieu  étoit  au  nord-eft  de  Reims, 
& à douze  lieues  Gauloifes  de  cette  ville , & Châ- 
lons  eft  au  flid-eft  à dix-huit  lieues  Gauloifes  de 
la  même  ville  ; ainft  Nôviomagus  ne  peut  tomber  à 
Châions. 

Le  pere  Hardouirî  place  les  Vadicajfes  près  de 
Meaux  , à Château-Thierry,;  mais  il  de  voit  fe  fou- 
venir  que  Château-Thierry  eft  du  diocefe  de  Soif- 
fons  , 6c  de  l’ancienne  cité  des  Sueffiones , qui  a tou- 
jours été  de  la  Belgique. 

Le  favant  géographe , M.  d’Anville , dans  fa  Notice 
de  la  Gaule  , met  les  V adicaffes  de  Ptolomée  , non  à 
Bàyeux,  qu’il  reconnoît  être  les  Vadiocajfes  ou  Bo- 
diocaffes  de  Pline  , mais  dans  le  Valois  , voifin  de 
Meaux  , près  de  la  Belgique  ; fon  opinion  eft  ap- 
puyée fur  ce  que  le  pays  du  Valois  eft  nommé , dans 
les  capitulaires  de  nos  rois,  pagus  Vadifus , & confé- 
quemment  que  la  ville  de  Nœomagus  , capitale  dçs 
Vadicajfes , eft  le  lieu  de  Ve^  , en  Valois. 

M.  l'abbé  Belley  a prétendu  prouver,  dans  un 
Mémoire  lu  à l’académie  en  1761  , i°.  que  la  cité 
des  Vadicajfes  de  Ptolomée  n’a  point  exifté  dans  le 
Valois;  iü.  que  cette  cité  étoit  la  même  indiquée 
par  Pline  , celle  de  Bayeux  ; 30.  que  la  ville  d 'Ari- 
genus  , capitale  des  Viducaffes  de  Pline  & de  Ptolo- 
mée étoit  Vieux  , près  de  Caen , dont  on  a découvert 
les  ruines,  & non  la  ville  de  Bayeux  ; 40.  que  Bayeux 
eft  l’ancienne  Nœomagus , capitale  des  Vadicajfes  de 
Ptolomée  , ou  Bodiecafjes  , Vadiocafjes  , Vadicajfes 
de  Pline , qui  a pris  le  nom  de  ion  peuple.  Bayeux 
eft  très-ancien;  fon  enceinte  étoit  quarrée , comme 
la  plupart  des  cités  Romaines  dans  les  Gaules  : on 
y a découvert  des  ftatues  & des  vafes , dont  M.  le 
comte  de  Caylus  , dans  le  tome  III  des  Antiquités  , a 
donné  l’explication.  La  voie  Romaine  qui  venoitde 
Vieux  à Bayeux  continuait  fa  direction  vers  la  ville 
de  Saint-Lo  : c’eft  fur  cette  voie  qu’on  a trouvé  une 
colonne  milliaire  deTetricus,  pofée  à une  lieue  Gau- 
loife  de  la  capitale  : c’eft-à-dire  , Leugaprima. 

Cette  ville  étant  Celtique , on  ne  fera  pas  étonné 
«de  voir  au  ive  ftecle  une  famille  de  druides  établie 
dans  cette  cité  : Aufonrte  nous  l’apprend , en  parlant 
d’Âvitus-Patera  , qui  avoit  été  profefleur  d'éloquen- 
ce à Bordeaux  : 

Docior  patentant  rhetorum  , 

Tu  Baiocajfis  , f irpe  druidarum  falus. 

Les  empereurs  entretenoient  à Bayeux , comme  à 
Coutances , une  garnifon  fédentaire  de  Bataves  & 
de  Sueves  , enrôlés  au  fervice  de  l’empire  , fous  le 
commandement  d’un  général  Romain  , félon  la  No- 
tice de  F (empire. 

Les  Romains  avoient  fur  les  côtes  un  autre  corps 
de  troupes  , dans  le  lieu  appellé  Grannona  , fous  le 
commandement  du  duc  du  département  de  l’Ar- 
morique & du  pays  des  Nerviens.  Ce  Grannona 
paroît  être  le  village  de  Gray , à quatre  lieues  nord- 
eft  de  Bayeux.  Voye{  le  cinquième  volume  des  An- 
tiquités de  M.  de  Caylus. 

On  frappoit  monnoie  à Bayeux , fous  la  première 
& deuxieme  race  de  nos  rois.  Le  Blanc  a rapporté 
des  monnoies  d’or  de  la  première  race,  avec  l’inf- 
cripdon  Baiocas  , & des  deniers  d’argent  de  Char- 
les-îe-Chauve  , avec  ces  mots  H . Baiocas  ci- 
vil as. 

Pendant  la  guerre  que  Henri  premier  , roi  d’An- 
gleterre , faifoit  à fon  frere  aîné , Robert  , duc  de 
Normandie , Bayeux  fut  brûlé  avec  fa  cathédrale  : 
l’églife  fut  rebâtie  dans  l’état  011  elle  eft  aujourd’hui 
par  les  foins  de  Philippe  de  Harcourt , évêque  , en 
ïi6°. 

Le  premier  évêque  connu,  de  Bayeux,  eft  faint 
Exupere  ou  Spire , à la  fin  du  IVe  ftecle.  La  ville  de 
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I Ëriovera  ( pont  far  la  Vire  ) , aujourd’hui  Saint-Lo  ; 
de  ia  cité  de  Bayeux , eft  maintenant  du  diocefe  de 
Coutances.  Foye^  Hijî.  de  tacad.  des  infcrip.  t.  XV, 
édit,  in- 12  ,yy3  , page  2 a,  & fuiVi  ( (J,  ) 

MOETT1NGEN  , ( Géogr,  Hifl.  Anùquiüs  ) 
village  ii tué  fur  la  Pftntz , entre  les  villes  deDourlac 
bl  ce  Portzhemi , a huit  lieues  de  Baden,  remaroua- 
ble  par  une  colonne  leugaire  , découverte  en  1748 
par  feu  M.Schoepflin  : elle  avoit  été  vue  en  1535 
par  Jacques  Beyell,  prêtre  de  Spire,  qui  la  'prit 
pour  une  borne,  bc  en  inféra  l’inicription  dans  un 
recueil  intéreftant  , que  Barthius  a fait  imprimer 
dans  ies  Adyerfaria  : elle  porte  le  nom  de  Sévère 
Alexandre  , fous  l’empire  duquel  cette  colonne  fut 
pofée,  par  les  ordres  de  la  cité  de  Baden,  alors 
nommée  Civitas  Aurélia  Aqucnfis , la  voici  : 

Nepot.  div.  Antoniï  Pii. 

Aq.  filio  m.  Ar.  severo 
Alexandro  pio  fei,.  Aüg. 

Pontif.  Max.  Tribü'Nice 
Potes,  es.  par.  pare. 

Cïv.  Avr.  Aq. 

Ab  Aqus.  Leug. 
xvii. 

L’ancienne  ville  de  Baden  étoit  un  municîpe,  décoré 
du  titre  d" Aurélia  , par  quelqu’un  des  empereurs  qui 
ont  porté  ce  nom  : elle  n’a  pas  été  colonie  , mais 
l’excellence  de  ies  bains  peut  avoir  attiré  fur  elle 
l’attention  & la  bienveillance  de  quelqu’un  des  fuc- 
cefieurs  de  Septime  Sévere  , qui  ont  fait  des  voya- 
ges en  Allemagne. 

Cet  abrégé  Civ.  Aur.  Aq.  ab  Aquis  Leug.  XV II , 
doit  être  rendu  par  les  mots  Civitas  Aurélia  Aquenfis 
ab  Aquis  Ltugis  XVII , difat  lapis  : il  y a en  effet, 
de  No'èttingen  à Baden  huit  lieues  fortes  , qui  répon- 
dent aux  dix-fept  lieues  Gauloifes. 

De  Baden  partoient  deux  grandes  routes  Romai- 
nes, dirigées  l’une  vers  le  Rhin,  l’autre  vers  le 
Danube;  la  première  pailoit  par  Steinbach  , tirant 
vers  Strasbourg  ; la  deuxieme  alloit  par  No'èttingen 
& par  Pforzheim. 

Cette  colonne  itinéraire  eft  la  quatrième  des  Leu- 
gaires  , découvertes  en  Allemagne.  M.  Schoepfîin  en 
avoit  une  dans  fon  jardin  , trouvée  en  1718  dans  les 
ruines  de  l’ancienne  Epamanduadurum  ( Mandeure 
fur  le  Doux) , elle  eft  au  nom  de  l’empereur  Trajan; 
line  autre  qui  porte  le  nom  de  Came  ail  a , eft  confer- 
vée  dans  le  jardin  du  college  de  Baden  , marquant 
quatre  lieues  Gauloifes  de  Baden  : les  deux  colonnes 
déterrées  à Steinbach,  portent,  Fune  le  nom  à’Ela- 
gabale  , & l’autre  celui  de  Sévere  Alexandre , prince 
digne  de  Feftime  de  l’univers , & font  à préfent  à 
Dourlac.  Voye £ le  tome  X des  Mémoires  de  V dcad.  des 
infcrip.  page  no  , édit,  in-12  i7po.  ( C.  ) 

* NŒUDS,  ( Mufique . ) Cet  article  extrait  du 
Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Roufleau  , fe  trouve 
dans  l’explication  de  la  Planche  XVI  de  Mufique , 
au  Di  ci.  raif.  des  Sciences  , &c.  dont  la  fig.  1 repré- 
fente les  nœuds  ; pour  éviter  les  répétitions  nous 
y renvoyons  le  lefteur. 

Nœuds  , ( Agronomie.  ) Depuis  qu’on  obferve 
les  nœuds  des  planètes  avec  foin , on  a reconnu  qu’fts 
ont  tous  un  mouvement  rétrograde,  infenfible  dans 
l’efpace  de  quelques  années,  mais  qui  dans  Fefpace 
de  quelques  fiecles  n’a  pu  échapper  aux  aftronotnes; 
ce  mouvement  eft  une  fuite  nécefïaire  de  Fattraéüon 
des  autres  planètes,  comme  je  Fai  fait  voir  fort  en 
détail  dans  les  Mémoires  de  l’académie  1758  & 1761; 
on  en  verra  bientôt  la  raifort  quand  nous  parlerons 
des  effets  de  Fattraâion.  Voici  la  quantité  de  ce 
mouvement , d’après  mes  nouvelles  tables  dans  lef- 
quelîes  j’ai  combiné  les  obfervations  avec  la  théorie. 
J’y  ai  joint  la  pofition  du  nœud  pour  1750,  que  j’ai 
* ' déterminé 
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déterminé  par  de  nouvelles  observations , comme 
on  le  peut  voir  dans  mon  Agronomie. 


V 

Nœud  en  1/60 . 

Mouv.  annuel. 

Mercure 

is  150  ^\'  iyr/ 

45" 

Vénus 

2 14  26  18 

31  ! 

Mars 

1 17  36  30 

40 

Jupiter 

3 8 16  0 

60 

Saturne 

3 21  31  17 

30 

Le  mouvement  du  nœud  de  chaque  planete  eft  le 
réfukatde  l’attraftion  de  toutes  les  autres  planètes; 
car  il  n’en  eft  aucune  qui  n’influe  plus  ou  moins  fur 
les  nœuds  de  toutes  les  autres.  Mais  comme  ce  mou- 
vement, qui  eft  uniforme  fur  l’orbite  de  la  planete 
qui  le  produit , doit  fe  rapporter  dans  nos  tables  au 
plan  de  l’écliptique,  il  eft  nécefla-ire  d’y  réduire  tous 
ces  mouvemens  qui  fe  font  fur  des  orbites  différen- 
tes , pour  en  compofer  un  feul  mouvement  fur  l’é- 
cliptique ; c’eft  cette  réduction  qui  rend  dired:  le 
nœud  de  Jupiter;  car  il  eft  naturellement  rétrograde 
fur  l’orbite  de  faturne  qui  en  eft  la  caufe  principale; 
mais  il  devient  dired  quand  on  le  rapporte  à l’écli- 
ptique. Je  vais  expliquer  ici  les  principes  de  ces  va- 
riations , parce  qu’ils  font  importans  & qu’ils  m’ont 
fait  découvrir  dans  les  orbites  des  fatellites  de  jupiter 
la  caufe  de  phénomènes  qui  jufqu’alors  avoient  paru 
inexplicables. 

Soit  C B (j%.  40  des  planches  dd  A jlronomie  dans 
ce  Suppl.  ) l’écliptique,  C A l’orbite  de  jupiter , B A 
l’orbite  de  faturne;  le  nœud  de  jupiter  en  C,  & celui 
de  faturne  en  B.  La  différence  C B eft:  de  130  , l’in- 
clinaifon  C de  l’orbite  de  jupiter  eft  de  i°  19',  & l’in- 
clinaifon  B de  l’orbite  de  faturne  eft  de  x°  30b  En 
réfolvant  le  triangle  A B C,  on  trouve  A C de  270, 

& l’angle  A ou  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  jupiter  fur 
celle  de  faturne  i»  1^  par  l’effet  naturel  de  l’attrac- 
tion de  faturne  fur  jupiter;  le  point  d’interfedion 
A de  l’orbite  de  jupiter  fur  celle  de  faturne  doit  ré-  ^ 
îrograder  dans  le  fens  contraire  au  mouvement  de 
jupiter  , comme  on  le  verra  bientôt  ; mais  l’angle^ 
des  deux  orbites  ne  change  point  par  le  mouvement 
du  nœud  ; ainft  le  nœud  ira  de  A en  a ; &c  comme 
l’inclinaifon  A n’éprouve  aucun  changement  , les 
cercles  A C & a c relieront  parallèles  dans  leurs 
parties  voifines  de  A a ; par  conféquent  leur  inter- 
feftion  D fera  éloignée  du  point  A de  90".  Ainft  le 
triangle  A B C fe  changera  en  un  triangle  a B c , les 
angles  A oc  B étant  conftans  ; & le  nœud  C de  l’or- 
bite de  jupiter  fur  l’écliptique  paffera  en  c ; il  aura 
donc  un  mouvement  dired  C c , quoique  le  mouve- 
ment A a ait  été  rétrograde,  c’eft-à-dire  vers  l’oc- 
cident ou  vers  la  droite  , dans  la  figure  40. 

Ainft  il  eft  vrai  que  l’adion  des  planètes  les  unes 
fur  les  autres  caufe  dans  les  nœuds  un  mouvement 
rétrograde  fur  l’orbite  de  la  planete  troublante  ou  de 
la  planete  qui  par  fon  attradion  produit  ce  mouve- 
ment ; cependant  le  mouvement  des  nœuds  fur  l’é- 
cliptique devient  quelquefois  dired,  ou  fuivant  l’or- 
dre des  lignes , comme  dans  le  cas  du  nœud  de  jupi- 
ter  dont  je  viens  de  parler  , qui  avance  de  60"  , ou 
10"  plus  que  les  équinoxes.  C’eft  fur-tout  lorfque  la 
planete  troublante  a fon  angle  d’inclinaifon  B plus 
grand  que  l’angle  C de  la  planete  troublée  , que  le 
mouvement  du  nœud  de  celle-ci  eft  dired  fur  l’éclip- 
tique. Dans  l’autre  cas  le  point  a tombe  à droite  du 
point  C , c’eft-à-dire  de  l’autre  côté  de  C par  rapport 
au  point  B , le  mouvement  du  nœud  A fe  faifant 
vers  l’occident  ; le  mouvement  C c fur  l’écliptique 
devient  également  rétrograde. 

Le  mouvement  des  nœuds  des  planètes  eft  caufe 
par  1 attradion  de  chacune  des  autres  ; & il  eft  im-  i 
Tome  IV » : 


/ 
/A  ( 


N O 1 57 

poffîbîe  qu’il  y ait  deux  planètes  tournantes  autour 
du  foîeil  dans  deux  plans  différens  fans  que  toutes  les 
deux  aient  un  mouvement  dans  leurs  nœuds.  On  fen- 
tira  même , fans  aucune  démonftration , qu’il  eft  im- 
poflible  qu’une  planete  attirée  dont  l’orbite  eft  dans 
un  autre  plan  que  celle  de  la  planete  perturbatrice, 
vienne  jamais  traverfer  le  plan  de  celle-ci  au  même 
point  où  elle  avoit  paffé  clans  la  révolution  précé- 
dente : elle  doit  à chaque  fois  le  traverfer  plutôt 
qu’elle  n’eût  fait  ft  la  planete  perturbatrice  ne  l’eût 
point  attirée  vers  ce  plan  : elle  a fans  cefie  une  dé- 
termination vers  le  plan  où  fe  trouve  la  planete  qui 
l’attire , & elle  ne  peut  obéir  à cette  force  qu’en  arri- 
vant à ce  plan  un  peu  avant  la  fin  de  cette  révolu- 
tion. 

Soit  D M N ( fig.  41.  ) l’écliptique  : L A B N 
l’orbite  de  la  lune  que  nous  prendrons  pour  exem- 
ple , c’eft-à-dire  l’orbite  où  la  lune  étoit  d’abord  en 
parcourant  l’arc  L A ; le  foleil  étant  placé  dans  le 
plan  de  l’écliptique  D N,  il  eft  clair  qu’en  tout  rems 
la  force  du  foleil  tend  à rapprocher  la  lune  du  plan' 
de  l’écliptique  ou  de  la  ligne  D N dans  laquelle  fe 
trouve  le  foîeil  ; ainft  lorfque  la  lune  tend  à parcou- 
rir dans  fon  orbite  un  fécond  efpace  A B égal  à l’ef- 
pace  L A qu’elle  venoit  de  parcourir,  la  force  du 
foleil  tend  à la  rapprocher  de  l’écliptique  ND  d’une 
quantité  A E ; il  faut  néceffairement  que  la  lune, 
par  un  mouvement  compofé,  décrive  alors  la  dia- 
gonale AC  du  parallélogramme  AE  C B , enforte  que 
fon  orbite  devienne  ACM,  au  lieu  de  L A B ; c’eft 
pourquoi  îe  nœud  N de  cette  orbite  change  conti- 
nuellement de  pofttion  , & va  de  N en  M dans  un 
fens  contraire  au  mouvement  de  la  lune  que  je  fup- 
pofe  dirigé  de  A vers  N : donc  le  mouvement  du 
nœud  d une  planete  eft  toujours  rétrograde  par  rap- 
port à l’orbite  D N de  la  planete  qui  produit  ce 
mouvement.  La  même  figure  fait  voir  pourquoi 
l’attradion  du  foleil  change  l’inclinaifon  de  l’orbite 
lunaire  : la  lune  obligée  de  changer  fa  direction  pri- 
mitive LA  B N en  une  diredion  nouvelle  A C M , 
rencontrera  l’écliptique  N D M au  point  M fous  un 
nouvel  angle  A MD  différent  de  l’inclinaifon  AND 
que  la  lune  affeéfoit  auparavant  ; mais  ce  change- 
ment d’inciinaifon  étant  infenfibîe  dans  les  antres 
planètes  , nous  n’en  parlerons  point  ici  ; d’ailleurs 
ce  changement  eft  périodique , & il  ne  s’accumule 
point  ; car  ft  l’orbite  trouble  ACM , fait  en  M un 
plus  grand  angle  d’incîinaifon  que  l’orbite  primitive 
en  N , il  arrivera  le  contraire  quand  la  lune  aura 
paffé  le  nœud  N , enlorte  que  l’inclinaifon  fe  réta- 
blira par  les  mêmes  dégrés.  Il  n’y  a que  les  nœuds 
dont  le  mouvement  eft;  toujours  du  même  fens  , & 
qui  rétrogradent  de  plus  en  plus  , foit  que  la  lune 
tende  à fon  nœud  , foit  qu’elle  s’en  éloigne.  Ce  mou- 
vement des  nœuds  produit  des  changemens  dans  les 
inclinaifons  des  orbites  planétaires , lorfqu’on  les  rap- 
porte à l’écliptique  , & fur-tout  dans  les  inclinaifons 
des  fatellites  de  jupiter.  V.  Satellites,  Suppl.  J’ai 
donné  avec  un  grand  détail  le  calcul  du  mouvement 
de  chaque  planete  produit  par  l’adion  de  toutes  les 
autres  dans  les  Mémoires  de  V académie  pour  1-/68  &■ 
176t.'  M.  Euler,  M.  d’Alembert,  M.  Clairaut  ont 
donné  le  calcul  du  mouvement  des  nœuds  de  l’orbite 
lunaire  , mouvement  qui  eft  beaucoup  plus  com- 
pofé , à caufe  de  l’attradion  du  foleil.  (M.  de 
la  Lande.) 

§ NOISE TTIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  corylus  , 
en  anglois  haqel  or  nut~tree  , en  allemand  hafelfiaude. 

Caractère  générique . 

Le  noifettier  porte  fur  le  même  individu  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles , à une  grande  diftance 
les  unes  des  autres  ; les  fleurs  mâles  font  des  chatons 
écailleux  & fans  pétales  ; à côté  de  chaque  écaille 
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fe  trouvent  huit  étamines  courtes  : bien  au  deffous 
des  chatons  , ordinairement  aux  côtés  des  menues 
franches,  s’ouvrent  les  fleurs  femelles,  elles  font 
formées  d’un  calice  découpé  par  les  bords,  d’oii 
fort  une  houppe  de  filets  purpurins  : cette  houppe  re- 
paie fur  un  petit  embryon  arrondi  qui  occupe  le 
centre  ; l’embryon  devient  un  fruit  ovale , applati 
vers  la  bafe,  & comprimé  vers  le  bout.  Le  fruit  eft 
une  amande  enfermée  dans  une  enveloppe  boifeufe , 
il  repofe  fur  une  fubflance  charnue  & épaiffe  , dont 
î’extenlion  forme  autour  de  la  noifette  une  enve- 
loppe membraneufe,  découpée  affez  profondément , 
qui  n’efl  point  fermée  par  le  haut,  & n’eft  formée 
que  par  l’expanflon  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Noifettier  à fiipules  ovales  &obtufes;  noifettier 
des  bois. 

Corylus  fipulis  ovads  obtufis.  Hort.  Cliff. 

Wild  kci^el  nut-tree. 

2.  Noifettier  à ftipules  oblongues,  obtufes,  à ra- 
meaux plus  droits  ; noifeder  franc. 

Corylus  flipulis  oblongis , obtujls , rarnis  erecîioribus. 

Mill. 

Filbert. 

Variétés  de  cette  fécondé  efpece . 

A.  Variété  à fruit  rouge. 

B.  Variété  à fruit  rouge  , couvert  d’une  pellicule 
blanche. 

3.  Nofettierk  fiipules  très-étroites  & aiguës.  Noi- 
fettier bizantin. 

Corylus  fipulis  linearibus  acutis.  Hort.  Cliff. 

Byzantine  nut. 

Le  n°.  y de  M.  Duhamel , corylus  nucibus  in  ra- 
cernum  congefis  , pourroit  n’être  pas  différent  du 
noifettier  byzantin  de  Miller  ; mais  je  n’en  fuis  pas 
certain. 

4.  Noifettier  à gros  fruit  rond;  aveline. 

Corylus  fativ a fruclu  rotundo  maxirno . C.  B. 

5.  Noifettier  d’Efpagne  à fruit  gros  & anguleux; 
aveline  d’Efpagne. 

Corylus  Hfpanico  fruclu  majore  angulofo , Pluk. 
Alm.  Miller  penfe  que  la  noifette  byzantine  ne  dif- 
féré pas  de  la  groffe  aveline  d’Efpagne. 

Quoique  le  noifettier  fe  plaife  finguliérement  dans 
les  pays  méridionaux , il  croît  aufli  de  lui-même 
dans  de  froides  contrées  de  l’Europe  ; c’efl  le  dernier 
arbufle  d’une  certaine  grandeur,  que  l’on  rencontre 
fur  les  hautes  Alpes , après  avoir  monté  quelques 
lieues  ; au-delà  on  ne  trouve  plus  haut  que  le  rhodo- 
dendron. Le  noifettier  n’efl:  donc  pas  délicat  fur  la 
nature  du  terrein , il  convient  par  conféquent  d’en 
faire  des  taillis  furies  coteaux  ingrats;  pour  cet  effet 
on  cultivera  pendant  trois  ans,  en  pépinière,  des 
Purgeons  arrachés  au  pied  de  groffes  cépées  ; après 
ce  tems  révolu  on  les  plantera  à quatre  pieds  en 
tous  fens  les  uns  des  autres , au  mois  d’oélobre. 

Ce  petit  taillis  ne  fervira  pas  feulement  à récréer 
la  vue , en  étendant  un  rideau  verd  fur  une  pente 
nue  & polie , dont  naguère  Pafpeéf  la  blefîbit  , il 
fera  encore  d’un  affez  bon  rapport  : on  l’abat  tous 
les  fept  ou  huit  ans.  Le  bois  du  noifettier  ( dit  M. 
Duhamel  ) efl  tendre  & flexible , il  fert  à faire  des 
cercles  pour  les  petits  barils;  les  vanniers  l’emploient 
pour  la  charpente  de  leurs  ouvrages , il  fournit  des 
baguettes  pour  les  chandeliers,  & des fauffets pour 
fermer  les  trous  de  vrille  que  l’on  fait  aux  futailles  ; 
les  fagots  en  font  fort  bons  pour  chauffer  le  four,  & 
même  pour  faire  de  la  chaux.  On  tire  du  noifettier , 
par  l’expreffion , une  huile  qu’on  emploie  à-peu-près 
aux  mêmes  ufages  que  l’huile  d’amandes  douces.  Enfin 
on  doit  eftimer  d’autant  plus  ce  grand  arbriffeau , 
que  toute  autre  production  yiendroit  mal  aux  lieux 
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oîi  il  croît.  Qu’on  faffe  cas  de  fes  dons , s’ils  font  peü 
confidérables  , tout  autre  végétai  produirait  encore 
moins  aux  lieux  flériles  dont  il  s’accommode. 

. L efpece  n° . / efl  le  noifettier  Y auvage  ; nous  avons 
dît  a quoi  il  efl  bon.  Le  n°.  z efl  le  noifettier  franc,  à 
fruit  long , on  en  peut  planter  contre  du  mur , au  nord 
ou  dans  quelque  coin  inutile  : fon  feuillage  & fon 
fruit  lui  méritent  une  place  au  fond  du  maffif  des 
bolquets  d’été  , oh  doivent  aufli  fe  trouver  fes  va- 
riétés à fruit  rouge,  les  avelines  & le  noifettier  by- 
zantin.  Ces  grands  arbriffeaux  peuvent  s’élever  fur 
une  tige  unique  & nue  , à la  hauteur  de  fept  ou  huit 
pieds,  & fe  garnir  d’une  belle  touffe,  ils  en  feront 
plus  agréables  à la  vue , & en  porteront  plus  de  fruit  • 
on  les  multiplie  de  rejets  qu’ils  pouffent  de  leurs 
pieds  ; mais  ceux  élevés  de  bouture  &.  de  marcottes 
font  infiniment  préférables.  On  peut  aufli  les  repro- 
duire par  leurs  fruits , il  faut  les  conferver  dans  du 
fable  jufqu’en  février.  Si  on  plante  la  noifette  à de- 
meure , on  obtiendra  des  arbres  ou  buiffons  très- 
beaux  & très- vigoureux.  J’ai  effayé  très-fou  vent 
d’écuffonner  le  noifettier  fans  pouvoir  y réufli r ; en 
Flandre  on  multiplie  le  byzantin  en  le  greffant  en 
approche  fur  des  noifettier  s communs , qu’on  apporte 
en  motte  & qu’on  plante  auprès.  La  greffe  en  fente  , 
lorfqu’on  la  fait  au-deffous  de  la  fuperficie  de  la 
terre  , n’a  pas  moins  de  fuccès.  ( M.  le  Baron  DE 
Tschoudi.  ) 

NOLAY,  ( Géogr.' ) en  latin  Nolletus , Noliacum 
gros  bourg  fort  peuplé  du  bailliage  de  Beaune  , dio- 
cefe  d’Autun.  Sur  la  cime  d’une  montagne  près  No- 
lay , en  allant  à Autun,  étoit  un  camp  romain  long 
de  3 27  pieds  , fur  240  de  large  , bordé  de  gros  quar- 
tiers de  roche,  taillés  & emboîtés  les  uns  dans  les 
autres , comme  ceux  d’Avaricum  dont  parle  Céfar.  Il 
n’en  refte  que  quelques-uns  du  côté  du  fud , avec 
un  double  foffé  à l’oueft. 

Charlemagne  fit  tracer  une  route  pour  fes  troupes 
qui  venoient  des  bords  de  la  Saône  à Autun,  &c  qui 
traverfoit  Nolay , où  les  troupes  trouvoient  un  hof- 
pice. 

Sur  une  monticule  appellée  le  Châtelet , Guy  de 
Thil,  feigneur  de  Nolay  , fit  bâtir  une  maifon  de 
plaifance  au  commencement  du  xmefiecle.  Cette 
terre  érigée  en  marquifat,  efl  à MM.  d’Aumonî,  de- 
puis près  de  trois  fiecles. 

Il  y a un  vignoble  confidérable  qui  donne  du  via 
commun.  Près  de  Vauchinon  efl  une  cafcade  d’envi- 
ron 100  pieds  de  hauteur;  la  fontaine  de  la  Tournée 
produit  du  tuf  à fa  fource  ; il  en  fort  quelquefois  un 
torrent  d’eau  qui  inonde  Nolay  61  les  environs. 

Ce  bourg  a produit  quelques  perfonnes  de  lettres-: 
telles  que  Gilles  Grufot,  chanoine  d’Autun;  Hrlarion 
Carnot,  capucin,  auteur  de  YHifioire  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  vol.  in-f,  Lyon  1 C$4;  Louis  Lavirotîe, 
dofleur  en  médecine,  mort  en  1766,  un  des  auteurs 
du  Journal  des  Savans , & de  plufieurs  ouvrages 
traduits  de  l’Anglois. 

M.  l’abbé  Gandelot  qui  nous  a donné  en  1772, 
YHifioire  de  Beaune  , in-f , à laquelle  il  a travaille 
vingt  ans , avec  des  figures  antiques,  gravées. 

Malgré  les  critiques  de  quelques  Beaunois,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  rendre  juftice  au  travail  & à l’é- 
rudition de  l’auteur.  Il  feroit  à fouhaiter  que  chaque 
ville  eut  une  pareille  hiftoire. 

De  Nolay  fortent  MM.  Blondeau  & Genreau  de 
Dijon  : M.  Genreau  , mort  à Dijon  en  1772 , a fait 
briller  fes  talens  au  palais , pendant  quarante-trois 
ans  qu’il  a été  avocat-général. 

On  voit  dans  un  vieux  compte  qu’en  149S  à No* 
lay , le  boiffeau  de  bled  pefant  3 5 livres , valoit 
4 fous.  Il  valoit  5 livres  en  1771 , ôc  aduellement 
3 livres  6 fous.  (C) 
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NOMBRE  , ( Gramm.  ) Remarques  fur  la  qualifica- 
tion Tadjeêhf  ou  de  fubftantif  pour  les  noms  de  nom- 
bre. 

Ges  remarques  font  de  M.  de  Mairan,  ont  été 
faites  à l’occafion  d’un  écrit  qui  lui  avoit  été  com- 
muniqué fur  ce  fujet.  Il  fouferit  entièrement  à l’àvis 
de  l’auteur,  favoir  que  les  noms  de  nombre  en  gé- 
néral, doivent  être  rangés  dans  la  claffe  des  fub- 
fîantifs. 

Je  conçois  ces  nombres , dit- il , ou  les  noms  qu’on 
leur  a impofés,  & qui  les  expriment,  fous  deux  afpe&s 
différens  : ou  en  eux-mêmes  & indépendamment  de 
toute  application  déterminée  aux  chofes  dont  ils 
expriment  la  quantité , en  un  mot,  tels  qu’ils  font 
dans  ce  qu’on  appelle  la  fuite  naturelle  des  nombres , 
un  , deux  , trois  , quatre  , cinq,  &c  ; ou  dépendam- 
ment  dans  leur  application  &:  dans  leur  affociation 
aux  chofes  nombrées. 

L’auteur  ne  les  a confidérés  que  fous  cette  fé- 
condé acception,  & il  les  a qualifiés  d’adje&ifs, 
à mon  avis , par  de  bonnes  raifons , &c  félon  les  ré- 
glés de  la  grammaire  les  plus  inconteftables.  C’eft 
donc  là  ce  que  je  lui  accorde  pleinement.  Mais  il 
n’a  point  traité  des  nombres  confidérés  en  eux-mê- 
mes, ou  comme  faifant  l’objet  de  l’arithmétique; 
& c’eft  en  ce  fens  que  je  dis  que  les  noms  de  nom- 
bre font  de  vrais  fubfiantifs.  Je  me  flatte  même  , 
moyennant  ce  fiience,  & vu  la  bonne  logique  que 
cet  auteur  fait  paroître  , qu’en  tout  ceci  je  ne  m’é- 
carterai point  de  ion  fentiment , lorfqu’il  voudra 
envifager  la  chofe  par  le  même  côté. 

En  parlant  des  nombres  confidérés  en  eux-mêmes, 
il  faut  bien  prendre  garde  à ne  les  pas  confondre 
avec  les  caraéteres  , les  marques  , ou  les  chiffres 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  l’idée , &c  ia  pré- 
fenter  aux  yeux.  Car  alors  il  ne  fauroit  y avotr  deux 
avis  fur  leur  nature  grammaticale  , ce  font  des 
fubfiantifs.  Le  diélionnaire  de  l’académie  s’en  expli- 
que très-pofitivement,  & il  en  donne  des  exemples , 
un  un , deux  uns , un  quatre  ; & il  en  fera  de  même , 
par  exemple , du  quatre  de  l’une  des  fix  faces  d’un 
dé  à jouer,  &c.  c’efi,  dis-je,  des  nombres  propre- 
ment dits  , des  nombres  nombrans  qu’il  s’agit  ici. 

Si  j’  avois  eu  l’honneur  d’affifter  à la  compoiition 
du  diélionnaire  de  l’académie , j’aurois  propoié  d’a- 
jouter à la  très-bonne  définition  qu’on  y donne  de 
ces  nombres , qu’ils  doivent  toujours  être  pris  fub- 
fiantivement , & qu’ils  font  en  effet , félon  toutes 
les  réglés  de  la  grammaire  & de  la  logique  , de 
vrais  fubfiantifs.  J’aurois  dit  après  chacun  de  ces 
nombres , qu’ils  font  indéclinables  , qu’ils  ne  reçoi- 
vent ni  genre  ni  pluriel,  tk  cela  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde.  J’aurois  défini  quatre  , par  exemple, 
nom  de  nombre , le  deuxieme  pair  de  la  fuite  natu- 
relle , quon  peut  imaginer  avoir  été  formé  de  la  mul- 
tiplication de  deux  par  deux , ou  par  l'addition  de  deux 
& deux , ou  de  un  & trois  ; deux  fois  deux , ou  un  & 
trois  font  quatre  ; quatre  & cinq  font  neuf,  &c.  Toutes 
dénominations  abfiraites  qui  répugnent  abfolument 
à l’idée  d’adjeéfifs. 

Il  n’y  a rien,  ce  me  femble,  dans  cette  théorie, 
que  de  très-analogue  aux  réglés  de  la  grammaire,  à 
Fufage  & à la  raifon.  Un  & trois  font  quatre  auffi 
fubfiantivement  que  la  braffe  & le  pied  font  1a  toife. 
Tout  cela  eft  fubftantif. 

L’académie  a fait  fubfiantifs  les  mots  verd,  rouge  , 
bleu , &c.  lorfqu’ils  lignifient  abftraéf  vement  la  cou- 
leur verte,  rouge  , bleue,  &c.  fans  préjudice  à leur 
métamorphofe  en  adjeêfifs  lorfqu’ils  feront  appliqués 
à la  chofe  colorée.  Je  changerai  de  même  en  adje- 
flifs  les  mots  deux,  quatre , cinq , iorfqu’ils  détermine- 
ront la  quantité  cclletlivc  des  individus. 

Quiconque  a un  peu  réfléchi  fur  les  abfiraits  , tels 
que  la  mefure , la  durée  , la  couleur  & le  nombre  , 
Tome  IK 
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n’ignore  pas  qu’ils  n’exifient  que  dans  leurs  concrets; 
c’efi- à- dire , que  ces  êtres  ne  font  que  de  pures  ma- 
niérés de  penfer  ou  d’imaginer,  & qui  n’ont  nulle 
réalité  hors  de  nous  ou  dans  la  nature.  Ce  font  ce- 
pendant, & pour  parler  grammaire  , tout  autant  de 
fubfiantifs.  Mais  je  remarque  encore,  que  la  fubdi- 
vifion  de  ces  êtres  , ou  leurs  efpeces  , non  moins 
abfiraites  qu’eux , lorfqu’on  les  confidere  hors  de  la 
chofe  qu’elles  indiquent  ou  qu’elles  modifient,  font 
auffi  rangées  dans  la  même  claffe  grammaticale  des 
fubfiantifs.  Ainfi  la  lieue  , la  toife  , une  année,  une 
heure , le  rouge  , le  bleu , & félon  la  même  analogie , , 
un,  deux , trois,  quatre,  cinq,  &c.  confidérés  indépen- 
damment de  1 étendue  mefurée  , du  tems  écoulé  , 
de  la  furface  coloree,  & enfin  des  individus  nom- 
bres, me  paroiffent  devoir  être  mis  également  au 
rang  des  fubfiantifs. 

Je  ne  m’écarterai  pas  à répondre  à des  objeûions 
oiije  ne  vois  nul  fondement.  Dira  t-on  , par  exem- 
ple, que  dans  tous  ces  abfiraits  numériques,  les 
fubfiantifs  chofes , ou  individus  quelconques,  y font 
toujours  fous-entendus  , & que  les  nombres  nom- 
brans  , demeurent  par-là  adjedifs  des  chofes  fous- 
entendues?  Mais  outre  que  cette  raifon  ne  fuffiroit 
pas  pour  les  rendre  tels , de  même  qu’aux  mots  de 
vierge  tk  de  martyr  , qui  demeurent  toujours  fub- 
fiatifs  , il  eft  de  la  derniere  évidence  qu’il  n’y  a 
point  ici  d’ellipfe  grammaticale , & que  quand  je 
dis  trois  & deux  font  cinq , je  ne  réveille  dans  mon 
efprit  , & dans  l’efprit  de  ceux  qui  m’écoutent , 
qu’une  fimple  idée  de  rapport  & d’égalité  entre 
deux  plus  trois , (k  cinq:  idée  qui  ne  défigne  ni  ne 
modifie  aucune  autre  forte  d’être  dans  la  nature. 

NOME  , ( Mufique  des  anc . ) Tout  chant  déter- 
miné par  des  réglés  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’enr 
freindre,  portoit  chez  les  Grecs  le  nom  de  nome.  - 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomination  : i°  ou. 
de  certains  peuples  ; nome  éolien  , nome  lydien  : 
2°.  ou  de  la  nature  du  rhythme  ; nome  orthien  nome 
da&ylique  , nome  trochaïque  : 30.  ou  de  leurs  inven- 
teurs; /zo/rcehiéracien,  nome  polymneftan  : g°.  ou  de 
leurs  fujets  ; nome  pythien  , nome  comique  : 50.  ou 
enfin  de  leur  mode  ; nome  hypatoide  ou  grave. 
nome  nétoïde  ou  aigu , &c. 

Il  y avoit  des  nomes  bipartites  qui  fe  chantoient 
fur  deux  modes  : il  y avoit  même  un  nome  appellé 
tripartite,  duquel Sacadas  ou  Clonas  fut  l’inventeur  & 
qui  fe  chantoit  fur  trois  modes  , favoir  le  dorien,  le 
phrygien  & le  lydien.  Voye^  Chanson  , Mode. 
( Mufique  ) Dictionnaire  raifionné  des  Sciences  , &c. 
(^) 

NOMIQUE,  ( Mufique  des  anciens ,)  Le  mode  no- 
mique  ou  le  genre  du  ftyle  mufical  qui  portoit  ce 
nom,  étoit  confacré,  chez  les  Grecs,  à Apollon 
dieu  des  vers  &:  des  chanfons  , & l’on  tâchoit  d’en 
rendre  les  chants  brillans  & dignes  du  dieu  auquel 
ils  étoient  confacrés.  Voye { Mode  , Mélopée  , 
Style.  (. Mufique  ) Dici.  raij.  des  Sciences , kc.  & 
Supplément.  ( S ) 

NOM  ION  , ( Mufique  des  anc.  ) forte  de  chanfon 
d’amour  chez  les  Grecs.  Voye{  Chanson  ( Mufiq . ) 
Dictionnaire  raifionné  des  Sciences,  &c.  (5) 

NOMS  des  notes,  ( Mufique . ) Voyc{  SOLFIER,1 
( Mufique ) Di  cl.  raij,  des  Sciences , & Supplément . 

( F.  D.  C.  ) 

NORDLAND  , ( Géogr.  ) C’efi  le  nom  de  l’une 
des  quatre  grandes  divifions  du  royaume  de  Suede  ; 
elle  confine  au  golphe  de  Bothnie  , à la  Laponie  , à 
la  Norwege  , & aux  provinces  de  Dalie  Sc  d’Upland. 
Elle  renferme  la  Geftricie  , l’Helfingie  , ie  Medeî- 
pad  , la  Jemptie  , l’Herdalîe  & l’Angermanie  ; & 
elle  fournit  plus  de  bois  & de  gibier  qu’aucune  autre 
portion  du  royaume  : elle  fournit  auffi  beaucoup  de 
fer  & de  cuivre  5 & elle  abonde  en  poiiïons  de  lacs 
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& de  rlvîeres.  L’on  obferve  qu’il  n’y  croît  ni  hêtres 
m chênes  , & que,  tout  comme  en  Laponie  , l’on 
n*y  trouve  pas  de  cerfs,  non  plus  que  des  écreviffes. 
Il  y a d’ailleurs  d’excellens  pâturages  , & même , 
en  quelques  endroits,  des  champs  affez  fertiles.  Elle 
compofoit  anciennement  un  royaume  à part,  duquel 
relevoient  plufieurs  princes  tributaires  ; & Ton  croit 
qu’elle  a tiré  fon  nom  de  Nordland , foit  de  fa  pofi- 
tion  , laque.le  eft  feptentrionale  , relativement  à la 
Suecle  proprement  dite  , foit  du  géant  Nore  , qui  le 
premier  eut , dit-on  , le  courage  &z  la  force  d’aller 
habiter  une  contrée  fi  froide,  & qui  vivoit,  on  ne 
fait  en  quel  tems.  ( Z>.  G.  ) 

N ORGES  , Norgx  , Norgice  , Gêogr.  ) village 
du  Dijonois,  fur  la  route  de  la  porte  de  Dijon  à 
Langres , à deux  lieues  nord  de  Dijon  &z  onze  de 
Langres.  Il  eft  remarquable  par  une  des  belles  fon- 
taines de  Bourgogne  qui  eft  riviere  à fa  fource  , fort 
poiffonneufe  en  brochets  fur-tout.  La  voie  romaine 
de  Châlons  à Til  - Château  ( Tile  Cajlrum  ) & à 
Langres  y paffoit.  J’ai  vu  à découvert,  à cent  pas 
de  Norges-le-pont , une  colonne  milîiaire  fur  le  bord 
de  la  voie  militaire , que  venoit  de  déterrer  un  pion- 
nier enfeptembre  1773.  La  bafe, d’une  belle  pierre 
blanche  d’Àfnieres  , a deux  pieds  de  toute  face.  Il 
ne  refte  du  fût  de  la  colonne  qu’un  pied  quelques 
pouces  , le  relie  calfé.  A côté  étoit  un  morceau  de 
la  colonne , fur  lequel  on  voit  VII°  ; ce  qui  marquoit 
la  dillance  de  A 'orges  à Til  - Château  ; car  fept  milles 
font  deux  lieues  8c  un  quart  3 qui  efl  la  dillance  de 
ces  deux  endroits. 

Il  y a une  commanderie  de  S.  Antoine  , fondée 
en  izoo  par  les  feigneurs  du  Val-Saint-Julien , pour 
y recevoir  Us  malades  & les  pèlerins  , félon  le  titre. 
Elle  portoit  au  XIIIe  fiecle  le  nom  de  pmeeptoria  gê- 
ner alis  Norgianum  , 8c  avoit  dans  fa  dépendance  celle 
d’Etay.  Les  ducs  de  Bourgogne  qui  avoient  dévotion 
à S.  Antoine  , firent  plufieurs  dons  à cette  comman- 
derie. Philippe  le  Hardi  lui  offroit  tous  les  ans  autant 
de  porcs  qu’il  y avoit  de  princes  en  fa  maifon.  Il  en 
donna  fept  en  1387  & neuf  en  1396.  Il  fit  aufii  des 
préfens  à l’églife  pour  la  guérifon  du  prince  Philippe 
ion  fils  qui  avoit  été  mordu  au  genou  par  un  chien 
enragé. 

Par  une  coutume  finguliere  , on  préfentoit  à l’Af- 
cenfion  au  commandeur  la  plus  jolie  fille  de  la  ba- 
ronnie de  Saint-Julien  : il  lui  ôtoit  fa  jarretière,  8c 
en  mettoit  une  autre  de  ruban.  On  lui  donnait  en- 
fuite  un  bouquet  ; on  l’ornoit  de  rubans , 8c  chacun 
lui  faifoit  fon  offrande  , en  mettant  une  piece  de 
monnoie  dans  le  plat  à côté  d’elle.  Ainfi  parée , elle 
fortoit  en  triomphe  au  fou  des  infirumens , accom- 
pagnée de  toute  la  jeuneffe  , qu’elle  étoit  obligée  de 
faire  danfer  à fes  dépens. 

Cette  fondation , faite  par  Pierre  de  Beaufremont, 
baron  de  Saint- Julien , en  1450  , s’exécute  différem- 
ment : au  lieu  d’une  jarretière  , on  donne  à la  fille 
une  ceinture.  ( C.  ) 

§ NOSTALGIE  , maladie  du  pays , ( Mèd . Nofoli) 
le  vois  par  les  obfervations  de  M.  Barrere  , que  les 
Bourguignons  font  fujets  à ce  mal  à un  très-haut 
dégré  ; 8c  l’on  fait  que  les  Groënlandois  , qu’on  a 
tranfportés  en  Danemarck , ont  été  fi  fort  affectés 
de  ce  même  mal , que , dans  l’excès  de  leur  defir 
de  revoir  leur  trille  patrie , ils  fe  font  expofés , dans 
de  petits  canots  , à périr  fur  les  mers  immenfes  qui 
les  en  féparoient. 

Ce  n’efl  donc  pas  la  légéreté  de  l’air  natal,  ni  le 
fentimenî  infupportable  d’un  air  plus  pefanr , qui 
caufe  la  nofialgie.  Les  Groënlandois  vivent  clans  un 
air  maritime,  très  pefant  8c  très-épais,  rempli  de 
vapeurs  Ôc  de  brouillards,  & l’air  du  Danemarck  efl 
à-peu-près  de  la  même  nature.  J’ai  vu  d’ailleurs  des 
Suiffes  prendre  la  nojlalgie  dans  la  Suifie  même , dès 
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qu’ils  êtoienî  éloignés  de  leurs  pareils.  L?air  étoit  le 
meme , 8c  ne  pouvoit  etre  la  caufe  de  leur  langueur, 
J ai  vu  un  etudiant  Suiffe  violemment  affeété5  de  la 
nojlalgie  dans  une  ville  d’Allemagne  , guérir  , dès 
qu  il  en  fut  à une  demi-journée  , par  la  feule  efpé- 
lance  de  revoir  bientôt  fa  patrie , & fans  aucun  chan- 
gement de  l’air. 

J ai  vu  ce  mal  plufieurs  fois , 8c  je  puis  en  parler 
avec  certitude.  C efl  une  mélancolie  eaufée  par  le 
vif  defir  de  revoir  fes  parens  , 8c  par  l’ennui  d’être 
avec  des  étrangers  que  nous  n’aimons  pas , 8c  qui 
n ont  pas  pour  nous  cette  vive  affedion  que  nous 
ayons  éprouvée  de  la  part  de  notre  famille. 

Un  des  premiers  fymptomes  , c’eft  de  retrouver 
la  voix  des  perfonnes  que  l’on  aime,  dans  les  voix 
de  ceux  avec  qui  l’on  converfe , 8c  de  revoir  fa  fa- 
mille dans  les  fonges. 

? ke  mal  efl  violent , mortel  même  quand  on  perd 
1 efpoir  de^revoir  les  fiens.  On  a vu  des  foldats  périr 
le  jour  même  qu’on  leur  avoit  refufé  le  congé. 

L air  n y entrant  pour  rien , il  s’agit  de  découvrir 
la  caufe  qui  affeèfe  fi  fupérieurement  de  certains  peu- 
ples , 8c  les  Suiffes  plus  remarquablement  que  les 
autres  nations. 

J’ai  cru  entrevoir  une  partie  de  cette  caufe  dans 
la  conflitution  politique  de  la  Suiffe.  Il  y vient  peu 
d’étrangers,  & prefque  perfonne  ne  peuts’y  établir, 
parce  que  le  droit  d’y  vivre  efl  attaché  à la  naiffance 
&z  au  fang.  Plus  que  toute  autre  nation  , les  Suiffes 
font  avares  de  leur  droit  de  bourgeoifie.  Ce  n’efl 
pas  feulement  dans  les  villes  dominantes  que  ce  droit 
efl  inacquérable , les  villages  même  , du  moins  du 
pays  Allemand  de  la  république  de  Berne  , n’admet- 
tent aucun  étranger.  Dans  tout  autre  pays  l’on  eft 
citoyen  , dès  que  l’on  fe  foumet  aux  loix  du  pays  ; 
ici  comme  à Athènes  il  faut  être  né  de  parens  8c 
d’aïeux  citoyens.  On  époufe  peu  d ‘étrangères , 8c 
les  familles  d’un  même  lieu  s’entremarient  prefque 
fans  aucun  mélange  de  fang  étranger. 

Un  Suiffe  eft  donc  accoutumé  dès  fa  jeuneffe  à 
vivre  avec  de  gens  connus , avec  fa  famille  ,‘  avec 
d’autres  familles  généralement  alliées  avec  la  Tienne  ; 
il  eft  accoutumé  à ne  voir  que  des  freres  , des  cou- 
fins  , des  amis  alliés  par  le  fang  8c  par  la  familiarité 
qui  naît  avec  eux. 

Parmi  des  étrangers  il  ne  retrouve  plus  ces  pa- 
rens , ces  amis  d’enfance  ; il  n’éprouve  pas  cette 
affeélion  qui  naît  du  fang  8c  de  la  longue  habitude  ; 
il  fe  croit  ifolé  , égaré , perdu  ; la  terre  eft  un  défert 
pour  lui. 

Je  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail.  L’ennui, 
îe  defir  de  revoir  les  fiens  , la  mélancolie  , le  dé- 
fefpoir , naiffent  naturellement  de  cet  abandon , dont 
le  cœur  d’un  Suiffe  eft  navré. 

Plus  le  village  eft  folitaire,  plus  un  Suiffe  eft 
accoutumé  de  vivre  avec  les  mêmes  perfonnes  , 8c 
plus  il  eft  fujet  à la  nojlalgie . Les  habitans  des  Alpes 
y font  fujets  avec  le  plus  de  vivacité,  (i/.  D.  G.') 

§ NOTE  fenjible  , ( Mufiq . ) On  ne  peut  jamais 
redoubler  la  note  fenjible  dans  un  accord , parce  que  , 
comme  elle  doit  monter  à la  tonique  , les  deux 
parties  où  elle  fe  trouveroit  feroient  deux  oêlaves 
de  fuite  ; ce  qui  eft  défendu.  Si  cependant , dans  une 
compofition  à plufieurs  parties , on  fe  trouvoit  obli- 
gé de  doubler  la  note  fenjible,  on  auroit  la  précaution 
de  faire  monter  la  partie  fupérieure  à la  tonique  9 
parce  qu’elle  préoccupe  plus  l’oreille.  Quant  à l’autre 
partie,  il  faut  lui  donner  une  autre  marche.  ( F.D . C) 

Notes  de  goût,  ( Mufiq .)  Il  y en  a deux  ef- 
peces;  les  unes  qui  appartiennent  à la  mélodie , mais 
non  pas  à l’harmonie  ; enforte  que  , quoiqu’elles 
entrent  dans  la  mefure , elles  n’entrent  pas  dans  l’ac- 
cord : celles-là  fe  notent  en  plein.  Les  autres  notes 
d&  goût  9 n’entrant  ni  dans  l’harmonie  a ni  dans  la 
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mélodie , fe  marquent  feulement  avec  de  petites 
notes  qui  ne  fe  comptent  pas  dans  la  mefure  , & dont 
la  durée  très-rapide  fe  prend  fur  la  note  qui  pré- 
cédé j ou  fur  celle  qui  fuit.  Foye^fig.  4 , pi.  XF dp 
Mujique  dans  le  Diclionn . raif  des  Sciences , &c.  un 
exemple  des  notes  de  goût  des  deux  efpeces.  ( S') 

NOTRE-DAME  DE  GLOIRE  ( l'ordre  de  ) , 
à Manîoue  , fut  inflitué  par  Bartheîemi , religieux  de 
l’ordre  de  S.  Dominique  , qui  fut  enfuite  évêque  de 
Vicence.  Il  l’établit  pour  foulager  les  pauvres  veuves 
& orphelins  , réconcilier  les  ennemis  &L  réunir  les 
mauvais  ménages  entre  maris  & femmes. 

Les  chevaliers  fuivoient  la  réglé  de  S.  Dominique. 

La  marque  de  l’ordre  étoit  une  médaille  d'argent 
chargée  d'une  croix  pattêe  de  pourpre , cantonnée  de 
quatre  étoiles  de  mime.  F oye^ planche  XXF , fig.  60. 
de  Blafon , Di  cl.  raif,  des  Sciences , &c.  {G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  des  Grâces  en  E [pagne 
(. l'ordre  de')  , fut  inflitué  le  jour  de  S.  Laurent  de 
l’année  1223  , par  Jacques  I , roi  d’Aragon  , dans  Ja 
cathédrale  de  Barcelone  , où  Pierre  de  Nolasko  rut 
nommé  grand-maître. 

Les  chevaliers  portent  fur  Peftomac  un  leu  coupé ; 
au  premier , de  gueules  à la  croix  d' argent  ; au  deuxieme , 
écartelé  en  fautoir  les  premier  & quatrième  quartiers  , 
d'or , à quatre  pals  de  gueules  , qui  eft  d’Aragon  : les 
deuxieme  & troifteme  d'argent  à l' aigle  de  fable , couron- 
née , languie  & membrée  de  gueules , qui  eft  de  Sicile. 
Foyei  pl.  XXI II , fig.  1 5.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Notre-Dame  de  Lorette  ( l'ordre  de  ) , 
fut  inflitué  par  le  pape  Sixte  Ven  1 587,  la  deuxieme 
année  révolue  de  fon  pontificat.  Il  fit  pendant  fon 
régné  deux  cens  foixanre  chevaliers. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  médaille  d'or  ou  e(l 
reprèfentée  l'image  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Foyer 
planche  XXI F , fig.  30.  (G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  de  Monteza  {l'ordre  de) , 
au  royaume  de  Valence  en  Efpagne,  fut  inflitué  par 
Jacques  il,  roi  d’Aragon  & de  Valence,  en  1317. 

La  croix  des  chevaliers  eft  rouge  fur  un  habit 
blanc  ; & leurs  armoiries  un  écujjon  d'or  a la  croix 
alefée  degueules . Foy.pl.  XXI If  fig.  / G.  (G.  D.JL.  T.) 

NOVAROIS  (le)  , Géogr.  contrée  du  Miîanez, 
à laquelle  la  ville  de  Novare  a donné  fon  nom  , & 
qui  a plus  Pair  d’un  marais  que  d’un  pays  cultivé , 
parce  que  tous  les  habitans  ne  travaillent  qu’à  des 
plantations  de  riz  , eft  borné  au  nord  par  les  vallées 
de  la  Sefiia  , à l’eft  par  Milan  , à l’oueft  par  le  Pié- 
mont , & au  midi  par  la  Vigevanafc.  Les  autres  en- 
droits font  Frécafto  , Siîavengo  , Orta  , Biancrata 
ék  Borgomanero.  C’eft  du  Bourg-manoir  , Borgo- 
manero  , qu’on  prétend  qu’étoit  le  fameux  Pierre 
Lombard , évêque  de  Paris , appelle  par  les  théo- 
logiens le  maître  des  fentences  , & reconnu  pour  le 
premier  qui  ait  donné  aux  matières  îhéologiques  une 
forme  fcholaftique.  La  fournie  de  S.  Thomas  n eft 
qu’un  commentaire  des  fentences  de  Pierre  Lombard. 
'LeNovarois  eft  , depuis  1734,  fous  la  dépendance 
du  roi  de  Sardaigne.  La  ville  de  Novare l s’il  faut 
en  croire  les  origines  de  Caton , doit  fon  établiffe- 
ment  à Eltius  , Troyen , & fils  de  Vénus.  Ce  prince , 
en  arrivant  dans  ce  pays  , commença  par  élever  un 
autel  à Vénus  fa  mere  ; autel  qu’il  appella  Nova  œra , 
& dont  il  donna  le  nom  à la  ville  qui  le  porte  encore 
aujourd’hui.  Mais  Pline  foutient  avec  plus  de  vrai- 
semblance qu’elle  doit  fa  fondation  aux  Gaulois  Vo- 
contins.  Cependant , dans  un  autre  endroit , il  dit 
que  Novare  étoit  la  capitale  des  Leviens  dans  Plnfu- 
brie.  L’évêque  de  cette  ville  eft  fuffragant  de  Milan, 
dont  elle  eft  éloignée  de  dix  lieues. 

Novare  eft  fur  une  petite  colline  , & fa  citadelle 
patte  pour  l’une  des  meilleures  forterefies  du  Mi- 
ianez.  C’eft  dans  cette  citadelle  que  fut  d’abord 
renfermé  Louis  S force  en  1500,  lorfque  les  Suiffes 
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Leurent  fait  prifonnier.  Ils  le  livrèrent  aux  François  9 
qui  bientôt  le  transférèrent  en  France  , oùiî  mourut 
prifonnier  au  château  de  Loches.  Novare  fe  glorifie 
d’avoir  produit  Albutius  Silon,  célébré  orateur  de 
Rome  & du  fiecle  d’Âugufte. 

Les  voyageurs  remarquent  tous,  comme  une  fi  a* 
guîarité  , que  les  proceftions  de  la  fête-Dieu  durent 
à Novare  & dans  les  villes  voifines,  bien  au-delà 
de  l’oélave.  . . ^ S’il  y a , par  exemple,  dans  l’une 
de  ces  villes  douze  couvens  ou  douze  paroiffes  , il 
y aura  douze  proceftions  de  fuite , & qui  fe  font 
toutes  alternativement , parce  que  ces  douze  églifes 
font  obligées  d’aftîfter  à chaque  proceftion  , enforte 
que  chaque  proceftion  foitune  proceftion  générale* 
Si  Ion  fuivoit  a Paris  le  même  réglement,  l’année 
ne  feroit  pas  affez  longue  pour  remplir  le  nombre 
des  proceftions.  Voici  ce  qui  a donné  lieu  à ce  ré- 
glement. Le  pape  Léon  IX  , dans  le  xi^  fiecle , Pan 
1050  , convoqua  un  concile  à Verceil , pour  y con- 
damner l’héréfie  des  facramentaires  , dont  le  fameux 
Beranger  étoit  le  chef.  C’eft  en  mémoire  de  ce  con- 
cile , dit  l’abbe  Richard  , & de  la  condamnation  de 
l’archidiacre  d’Angers  , que  la  fête-Dieu  fe  célébra 
à Verceil , à Novare  & autres  villes  voifines  , avec 
tant  de  pompe  & de  vénération. 

« Novare,  dit  M.  Grofley , t . /,  p.  SG , me  donna 
» un  fpeélacle  qui  m’embarraffa  beaucoup , & que 
» je  trouvai  depuis  dans  d’autres  villes  du  Milanez. 
» Les  endroits  de  ce  pays  , où  l’on  raffemble  les 
» os  des  morts , font  des  efpeces  de  chapelles  , où 
» ces  os,  fymmétriquement  arrangés  dans  des  layet- 
» tes  ornées  de  papier  doré , offrent  le  même  coup» 
» d’œil  que  de  jolis  cabinets  d’hiftoire  naturelle. 
» A ces  layettes  étoient  fufpendus  , par  efpaces 
» égaux , avec  le  même  goût  de  fymmétrie  , des 
» ftylets , des  poignards  & des  couteaux  ; le  tout 
» plus  ou  moins  rouillés.  On  m’expliqua  le  myftere 
» de  tout  cela  , en  m’apprenant  que  lorfque  deux  en- 
» nemis  fe  laiffoient  réconcilier , ils  venoîent  le  foir 
» devant  ces  chapelles  , s’y  embraffoient  ; & que , 
« pour  preuve  de  réconciliation  entière  fk  parfaite, 
» ils  jettoient  chacun  dans  le  charnier  les  ftylets  ou 
» couteaux  qui  dévoient  être  les  miniftres  de  leur 
» vengeance  ; enfuite  le  euftode  de  l’églife , trou- 
» vant  ces  armes  à terre , les  releve  & les  fuf- 
» pend  aux  layettes  des  charniers  pour  le  bon  exem- 
» pie. ...  On  me  dit  aufii , {k  je  me  fuis  trouvé  à 
» portée  de  le  vérifier , que  les  Milanois  , & en 
» général  tous  les  Italiens  , ont  une  très  - grande 
» confiance  dans  les  âmes  du  purgatoire  , quùAy  in - 
» voquent  , tandis  qu'en  France  on  prie  pour  elles  : 
» enforte  qu'en  Italie  la  fête  des  trépaftés  eft  moins  un 
» jour  de  prières  pour  les  morts  que  pour  les  vivans.  Le 
» peuple  ne  parle  de  ces  âmes  que  fous  le  nom  de 
» fancUJJime  anime  pur garni  ; & les  pauvres  deman- 
» dent  Paumône  plus  communément  au  nom  d'elle 
» anime  purganti , qu’au  nom  de  Dieu  ».  ( C.  ) 

NOUÉ,  ée,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
pièces  honorables  & autres  qui  paroiffent  liées  ou 
entourées  d’un  cordon. 

Nouée  fe  dit  aufii  de  la  queue  fourchée  d’un  lion, 
lorfqu’elle  a un  ou  plufieurs  nœuds. 

De  la  Bouexiere  du  Haut-bois,  de  la  Meîtrie, 
en  Bretagne;  d'argent  à deux  fafees  de  gueules , nouées 
chacune  en  deux  endroits. 

De  Bournonville  de  la  Loge,  de  Chaîillon-fur-Bar, 
& d'Oifelet  en  Champagne  ; de  fable  au  lion  d' argent , 
la  queue  fourchée , nouée  & pajfée  en  fautoir  couronné  , 
lampajjé  & armé  d'or.  { G.  D.  L . T.  ) 

§ NOUI , {Géogr.)  Cette  ville  de  l’état  de  Gênes , 
eft  dans  une  fituation  affez  îrifte,  étant  dominée  par 
une  haute  montagne.  Elle  eft  cependant  remplie 
de  maifons  très-agréables  , où  beaucoup  de  riches 
Génois  viennent  paffer  l’automne  ; le  palais  Brigmh 
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cft  îe  plus  beau  de  îa  ville.  Il  étoit  ci-devant  à îa 
maifon  Lomellino.  Il  y a encore  ceux  des  Doria» 
Ealbi , Spinola,  Negroni,  Centurioni,  Durazzo,  q»1 
font  magnifiques.  La  plupart  de  ces  maifons  font 
peintes  en  verd  6c  en  rouge  par  dehors , fiuivant 
î’ufage  du  pays.  Voyait  d’un  François  en  Italie  , 
tome  FUI.  page  4S2.  ( C.  ) 

§ NOVIODUNUM , (Géogr,  anc.)  On  trouve 
dans  les  Gaules  plufieurs  lieux  de  ce  nom  : voici  les 
principaux. 

Noviodunum  in  Biturigibus  : Cefar  ayant  paffe  la 
loire  à Genabüm  ( Orléans)  marchant  au  fecours  de 
la  ville  des  Boii  affiégée  par  Vercingentorix , entre 
dans  le  pays  des  Bituriges , ÔC  trouve  fur  fon  chemin 
Noviodunum.  Ce  n’eft  pas  Nouan-le-Fuzelier  qui  eff 
dans  le  diocefe  d’Orléans  , comme  l’a  prétendu 
M.  Lancelot  au  VI,  vol.  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Inscriptions,  page  642  , puifque  ce  Novan  etoit 
de  l’ancien  territoire  des  C ur nutes  ; ce  n’eff  pas  non 
plus  Neuvi  fur  Baranjon,  au  diocefe  d’Orléans, 
afligné  par  M.  de  Valois  ; mais  Nouan  à la  hauteur 
d 'Avaricum , Bourges  , dans  l’éleâion  de  Châtre. 

Noviodunum  enfuite  Nevirium  , Nevers.  Voyeq_ 
ce  mot  ci-deffus  dans  ce  Suppl. 

Noviodunum  Diablintum , qu’on  croit  êtreNogent- 
le-Rotrou  , ou  Jublent  dans  le  Maine. 

Noviodunum  Tricajlinorum , Saint-Paul- trois- Châ- 
teaux. 

Ptolomée  place  un  Noviodunum  dans  la  baffe 
Mcefie  , dans  l’endroit  oîi  le  Danube  fe  partage  en 
diverfes  branches  , qui  forment  fes  différentes  bou- 
ches. L’Itin.  d’Antonin  la  met  fur  la  route  A'Arru- 
bium  à Nicomédie  , entre  Dinigullia  Sc  Ægilon , à 
20  milles  de  la  première  , 6c  à 24  milles  de  la 
fécondé. 

L’Itinéraine  d’Antonin  marque  un  Noviodunum  dans 
la  Pannonie  fur  la  route  d "’Æmona  à Sirmium.  On 
croit  que  c’eff  aujourd’hui  Krinburg.  D Anv.  Not. 
Gai.  ( C.  ) 

NO  FIOM  A G US  , ( Géogr . anc.)  nom  celtique 
de  plufieurs  lieux  de  la  Gaule. 

i°.  Noviomagus  in  Batavis.  Depuis  Numaga  par 
altération  , eff  aujourd’hui  Nimegen  ou  Nimegue  , 
qui  fut  décorée  d’un  palais  par  Charlemagne,  comme 
nous  l’apprend  Eginhard. 

2°.  Noviomagus  in  Biturigibus  Vivifcis  : Ptolomée 
nomme  cette  ville  avant  Burdigula ; fon  emplace- 
ment doit  donc  avoir  exiffé  plus  bas  que  celui  de 
Bordeaux  en  defeendant  la  Gironde  3 dans  le  pays 
de  Medoc. 

30.  Noviomagus , capitale  des  Lexovü,  félon  Pto- 
lomée, qui  par  erreur  en  fait  une  ville  maritime. 

4e.  L’Itinéraine  d’Antonin  décrit  une  route  qui , 
partant  de  Juliobona , Lillebonne  , non  Dieppe , 
comme  l’écrit  Valois,  conduit  par  Breviodurus  , ou 
Pont-Audemer  à Noviomagus , qui  eff  Lizieux.  Cette 
ville,  comme  la  plupart,  a quitté  fon  nom  primitif, 
pour  prendre  celui  de  Lexovü  , Lizieux. 

50.  Noviomagus , capitale  des  Nemetes , félon  les 
■ Itinéraires,  Am  mi  en  Marcellin  6c  la  notice  de  l’em- 
pire  , elle  étoit  dans  la  Germanie  première.  C’eff 
aujourd’hui  Spire. 

6Q.  Noviomagus  in  Remis.  La  table  Theodofienne 
indique  ce  lieu  fur  une  route  qui  lortant  de  Durocor - 
torurn , Reims  , & tendant  vers  Mofa , doit  traverfer 
la  Meufe  à Mouzon  : le  premier  lieu  indiqué  fur 
cette  route  , eff  Noviomagus  a XII  de  Furocortorum  , 
ce  qui  tombe  à Neuville,  fiîue  fur  la  direction  de  la 
voie , 6c  diftant  de  Reims  de  13  à 14000  toifes. 

j°.  Noviomagus  in  Treviris  : c’eft  Numagen,  dans 
Renfoncement  d’un  coude  que  fait  îa  Mofelle.  Conf- 
tantin , dans  la  guerre  qu’il  fit  aux  Francs  , raffemhla 
pi  ce  lieu  $ près  de  Treves  ? l’armée  romaine  dans  un 


camp,  comme  on  l’apprend  de  ce  vers  cTAufonne| 
in  Mojella  Noviomagum  , divi  cajlra  inclina  Conjïan - 
tini. 

8°.  Noviomagus  in  Veromanduis.  L’Itinéraire  d’Ân- 
tonin  marque  fa  diffance  de  Solfions  M.  P.  XXVIÏ  , 
Leugas  XVIII.  C’eff  Noyon  , où,  après  la  deffr ac- 
tion à'Augufia  Veronianduorum  , le  fiege  épifeopai 
fut  transféré  par  faint  Medard  au  vi.  fiecie.  D’Any. 
Not.  Gai.  page  jpi  & fuiv.  ( C.  ) 

NOURRI,  ad].  {^ternie  de  Blajon . ) On  nomme 
arbre  au  pied- nourri , celui  dont  le  fût  eff  coupé  hori- 
zontalement en  bas. 

Fleur  au  pied-nourri  , celle  dont  îa  tige  paroît 
coupée  en  fa  partie  inférieure. 

Fleur-de-lys  au  pied-nourri  , celle  qui  n’a  point 
de  queue. 

On  a donné  îe  nom  de  nourri  aux  arbres , arbrif- 
féaux , plantes  6c  fleurs , dont  la  tige  paroît  coupée  ; 
parce  qu’en  les  coupant  vers  la  racine , ils  confervenî 
plifs  long-tems  l’éclat  de  leurs  couleurs , particulié- 
rement les  fleurs. 

Baudouin  de  Chamoult  à Paris;  d argent  a C arbre, 
de  Jinople  au  pied  nourri  ; au  chef  de  gueules  , chargé 
d'un  croijfant  de  champ  d côté  de  deux  étoiles  d’or. 

De  Vignacourt  d’Orvillé  en  Picardie  ; d' argent  à. 
trois  fleurs-de-lys  de  gueules  au  pied-nourri.  (G  .D.L.  T.) 

§ NOYER,  ( Bot.  Jard.)  en  latin  juglans , en 
anglois  walnut , en  allemand  wallnus . 

Car acier e générique. 

Le  même  arbre  porte  à quelque  diffance  les  unes 
des  autres  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs  femelles  : 
les  premières  font  grouppées  fur  un  filet  commun , 6c 
forment  par  leur  réunion  un  chaton  long  ôc  cylin- 
drique ; le  long  du  filet  s’ouvrent  les  écailles  : cha- 
cune contient  une  fleur  d’un  feul  pétale  divifé  en 
fix  parties  égales  : au  centre  font  fituées  nombre 
d’étamines  courtes.  Les  fleurs  femelles  font  afiifes 
immédiatement  fur  les  branches , 6c  font  difpofées 
en  petits  bouquets.  Elles  confident  en  un  calice 
court , droit , découpé  en  quatre , évafé  6c  fltué 
au-deffus  de  l’embryon , 6c  en  un  pétale  droit  dé- 
coupé en  cinq  fegmens.  L’embryon  eff  gros  6c 
ovale  : il  devient  un  fruit  de  même  forme , qui  con- 
tient une  amande  dans  une  enveloppe  boileufe  6c 
ordinairement  fillonnée  , que  recouvre  une  .peau, 
épaiffe  6c  charnue , appellée  brou . 

s» 

Efpeces , 

1.  Noyer  à folioles  ovales  , unies , légèrement 
dentées  6c  prefque  égales  entr’elles.  Noyer  commun. 

Juglans  foliolis  ovalibus  glabris  fubferratis  fubeequa > 
libus.  Hort.  Cliff. 

2.  Noyer  à folioles  lancéolées,  à dents  aiguës,  dont 
celles  du  milieu  font  les  plus  larges.  Noyer  noir  de 
Virginie. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  acuà  ferratis , intermediis 
majoribus.  Mill. 

Black  Virginia  wallnut. 

3.  A/oyer  à feuilles  cordiformes  lancéolées  nerveu- 
fes  par  deffous  , dont  les  pédicules  font  velus. 
Noyer  noir  de  Virginie  à fruit  oblong  profondément 

fillonné.  . . r \ 

Juglans  foliis  cordato-lanceolatis , inferne 

pediculis  foliorum  pubefeentibus.  Mill. 

Black  Virginia  wallnut  with  an  oblong  fruit  very 

deeply  furrowed.  . f 

4.  Noyer  à folioles  lancéolées  dentées  , dont 

celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Noyer  blanc  de 

^ Juglans  foliolis  lanceolatis  , fenatis  , exterioribus 

majoribus.  Linn.  Sp.  pl. 

White  Virginia  wallnut  or  hickery  mit. 

5 . Noyer  à folioles  formées  en  coins  6c  dentées,^ 
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dont  celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Noyer  blanc 
de  Virginie  à petit  fruit  6c  à écorce  unie. 

Juglans  folïolis  cuneiformibus  ^ferratis^  exterioribus 
majoribus . Mill. 

Whitè  wallnut  with  a fnifllkr  fruit  and  a fmooth 
bark. 

6.  Noyer  à folioles  lancéolées  unies  , dentées  , 
prefque  égales  entr’elles.  Noyer  blanc  à fruit  com- 
pr-mé  & à écorce  écailleufe. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  ^ferratis  , glabris , fubce* 
qualibus,  Mill. 

Shagbark  in  America, 

Le  fruit,  le  bois  du.  noyer , font  d’une  utilité  géné- 
ralement reconnue  : on  néglige  trop  la  plantation 
de  cet  arbre  6c  on  la  fait  mal , au  lieu  de  planter  des 
noyers  en  allées  , fans  trop  fe  foucier  ft  le  fol  leur 
convient  également  dans  toute  leur  étendue  ; au 
lieu  d’en  former  des  quinconces,  où  étant  génés  de 
tous  les  côtés  , ils  fe  nuifent  réciproquement  ; au 
lieu  d’en  planter  dans  les  vergers , où  ils  nuifent  aux 
autres  arbres  par  l’étendue  de  leurs  branches  ; il 
faudroit  en  planter  çà  6c  là  fur  la  pente  des  coteaux, 
à de  grandes  diftances  les  unes  des  autres  6c  de  pré- 
férence dans  les  parties  de  ces  pentes  où  le  fol  leur 
eft  le  plus  convenable.  Une  terre  on&ueufe  , mar- 
ri eufe  , ou  un  fable  gras  mêlé  de  pierres , de  gra- 
vois , eft  l’aliment  qu’ils  demandent  ; même  ils  crai- 
gnent peu  les  fonds  de  tuf  & de  craie  : leurs  racines 
font  douées  d’une  telle  force , qu’elles  parviennent 
à pénétrer  ces  fonds  rébelles  6c  èn  tirent  quelque 
fubftance  : ils  fe  plaifent  fort  aux  côtés  des  vallons  ; 
mais  ils  y font  plutôt  faifis  par  les  gelées  printa- 
nières, que  dans  les  lieux  acceffibles  aux  vents  qui, 
en  diilîpant  l’humidité  , les  rendent  moins  dange- 
reufes.  Au  défaut  d’un  coteau  étendu , un  cultivateur 
attentif  trouvera  fur  fa  terre  plufieurs  endroits  va- 
gues , incultes  , où  il  pourra  difperfer  de  petites 
plantations  de  noyers , dont  les  récoltes  réunies  lui 
feront  d’un  produit  confidérable. 

Avant  de  planter  les  noix,  il  convient  de  les  Gra- 
tifier durant  l’hiver  dans  des  caiffes  emplies  de  fable 
mêlé  de  terre  : on  les  arrofera  fouvent  vers  le  prin- 
tems  pour  hâter  leur  germination.  Lorfque  le  germe 
aura  pouffé  d’environ  un  demi-pouce  , on  portera 
ces  caiffes  furie  terrein  qu’on  deftine  à une  pépinière 
de  noyer.  On  caffera  le  bout  du  germe  de  chaque 
noix  à mefure  qu’on  les  plantera.  11  faut  les  efpacer 
de  trois  pieds  dans  tous  les  fens.  Cette  méthode 
fimple  dont  j’ai  éprouvé  la  commodité  6c  le  fuccès  , 
fuffira  pour  procurer  à l’arbre , par  la  difcontinua- 
tion  du  pivot,  un  appareil  de  racines  capables  d’af- 
furer  fa  reprife  lors  de  la  tranfplantation. 

Cette  pépinière  ne  demande  que  les  foins  ordi- 
naires. On  n’élaguera  les  jeunes  noyers  par  le  bas  , 
qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  La  fixieme  ou 
feptieme  année  au  mois  de  juin , on  coupera  les 
branches  latérales  pour  leur  former  une  tige  nue  de 
cinq  à fix  pieds.  On  ne  laiffera  que  la  fléché  6c  deux  I 
ou  trois  branches  menues  par  le  haut.  Cette  pré- 
voyante attention  eft  très-utile  ; elle  affure  la  reprife 
& la  prompte  croiffance  de  l’arbre  dont  les  racines 
non  encore  établies  dans  leur  nouveau  gîte , n’auront 
arnfx  à nourrir  qu’un  corps  peu  confidérable.  On  fait 
qu’il  ne  faut  pas  retrancher  de  branches  aux  noyers 
lorfqu’on  les  transplante  ; cependant  elles  affament 
i arbre  ; 6c  û on  ne  l’en  débarraffe  pas  alors , ce  n’eft 
que  pour  éviter  un  plus  grand  mal  : la  précaution 
dont  nous  venons  de  parler  obvie  à tout. 

C’eft  peu  de  tems  après  la  chute  des  feuilles  du 
n°yer  qu’il  faut  le  tranfplanter.  Les  trous  doivent  être 
plus  larges  que  profonds.  II  ne  faut  les  enfoncer  que 
d un  pouce  plus  qu’ils  ne  l’éfoient  dans  la  pépinière  ; 

& li  le  fol  manque  de  profondeur,  il  vaut  mieux 
relever  la  terre  en  petites  plateformes  aux  pieds  des 
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noyers , qüe  de  placer  leurs  racines  trop  bas.  J’ai 
arraché  des  noyers  qui  avaient  été  trop  enfoncés  5 
j’ai  trouvé  que  leurs  racines  s’étoient  guindées  pour 
remonter  vers  la  fuperfîcie  du  fol.  Les  branches  ; 
par  un  mouvement  oppofé,  fe  courboient  vers  la 
terre.  Au  printems  on  mettra  de  la  litiere  autour  des 
noyers  nouvellement  plantés  , & pour  très -bien 
faire  , on  les  arrofera  parles  grandes  féchereffes.  Il 
ne  faut  guere  élaguer  les  noyers . Cependant  îorff 
qu’on  fera  contraint  de  leur  ôter  des  branches,  il 
faudra  choifirpour  cette  opération  les  premiers  jours 
de  feptembre. 

Les  noyers  deftinés  à procurer  du  bois  de  fervice  $ 
doivent  être  plantés  en  noix  à demeure  ; ils  en  vien- 
dront ken  plus  vite,  plus  hauts  6c  plus  droits  ; ait 
contraire  ceux  qu’on  cultive  pour  leurs  fruits  les 
donneront  d’autant  meilleurs , 6c  feront  d’autant  plus 
fertiles , qu’ils  auront  lubi  un  plus  grand  nombre  de 
tranfplantations. 

Quoi  qu  on  en  dife  , on  nuit  aux  noyers  en  abat- 
tant les  noix  ; il  feroit  bien  difficile  de  les  cueillir  5 
mais  du  moins  faut-il  pour  les  frapper  , attendre  que 
la  noix  fe  détache  aifémefit , 6c  ufer  de  quelque  mé- 
nagement dans  cette  cruelle  opération. 

On  a plufieurs  variétés  du  noyer.  Le  noyer  à gros 
fruit  ou  noix  royale  : la  feuille  eff  très-large , il  en 
faut  quelques  arbres  pour  procurer  de  beaux  cer- 
neaux , cette  noix  n’eft  pas  bonne  feche.  La  noix 
tendre  ou  noix  méjdnge  : c’eft  la  meilleure  à confer- 
ver  6c  celle  qui  prôcure  le  plus  d’huile.  La  noix  an- 
guleufe  : le  fruit  eft  petit  6c  de  mauvaife  qualité  ; 
mais  cet  arbre  donne  le  meilleur  6c  le  plus  beau  bois  ; 
enfin  le  noyer  à feuilles  découpées  qui  n’eft  que  cu- 
rieux : il  y en  a d’autres  qui  ne  valent  pas  la  peine 
detre  nommés  , & quelques-uns  dont  les  nomen- 
clateurs  répètent  les  phrafes  depuis  des  fiecles , 6c 
que  jamais  perfonne  n’a  vues  .-enfin  on  a le  noyer  de  la 
Saint  Jean  ; cette  précieufe  variété  mérite  toute 
notre  attention. 

Ce  noyer  ne  pouffe  qu’au  mois  de  juin , 6c  n’a  tout 
fon  feuillage  que  pour  la  Saint-Jean  : comme  il  ne 
fleui  it  que  bien  long-tems  apres  les  noyers  communs, 
fes  fruits  embryons  font  rarement  gelés  ; ils  murif- 
fent  toutefois  auffitôt  que  ceux  des  autres , 6c  ne 
font  pas  moins  bons  : on  ne  faurûit  trop  planter  de 
ces  noix  ; mais  je  crois  qu’elles  varient:  j’ai  deux  de 
ces  noyers  tardifs  , dont  l’un  verdoie  près  de  dix 
jours  avant  l’autre.  La  greffe  feroit  un  moyen  infail- 
lible de  multiplier  ce  noyer  fans  variation  : je  fuis 
sûr  qu’il  reprend  en  approche.  L’ente  réuftit  auflï 
quelquefois,  lorfqu’on  l’exécute  avec  les  précautions 
indiquées  pour  l’ente  du  marronnier  franc.  ( Voyez 
Châtaignier  , Suppl,  ) ; a l’egard  de  fécuffon , je 
n’ai  pas  pu  réuffir  encore  à le  faire  prendre. 

La  noix  mefange  m a procuré  une  variété  pré*» 
cieufe  : la  noix , fans  etre  ni  moins  pleine  ni  moins 
huileufe,  fans  avoir  le  bois  ni  moins  tendre  ni  moins 
fragile  , eft  prefqu’auffi  greffe  , mais  plus  alongée 
que  la  noix  royale. 

. Les  n°yers  d’Amérique  fur  lefqueîs  nous  allons 
jetter^un  coup  d œil,  fe  multiplient  6c  fe  gouvernent 
de  même  que  les  noyers  communs  ; feulement  plu- 
fieurs d entre  ces  arbres  étant  d’une  bien  moins  haute 
ftature , ne  demandent  entr’eux , lorlqu’on  les  plante 
en  rangées  qu  une  diftance  bien  moins  grande,  c’eft- 
à-dire  proportionnée  à leur  taille  ( Foye^  le  bel  ar- 
ticle Noyer  du  Dictionnaire  raif  des  Sciences , par 
M.  Daubenton  le  fubdélégué.  ).  S’il  nous  arrive  dê 
répéter  quelques-unes  des  chofes  qu’il  a dites , c’eft 
que  l’entrelacement  des  matières  ne  nous  permet 
pas  toujours  de  faifir  des  traits  qui  n’auroient  plus  de 
caraêfere  , s’ils  étoient  trop  ifolés. 

La  fécondé  efpece,  eft  le  noyer  noir  de  Virginie  à 
fruit  rond.  En  Amérique , félon  Miller  ? il  devient 
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un  grand  arbre.  Ses  feuilles  font  compofées  de  cinq 
ou  fix  paires  de  folioles  figurées  en  fer  de  lance  , 
terminées  en  longues  pointes  6c  dentelées.  Les  plus 
petits  lobes  font  ceux  de  la  paire  inférieure,  ils  aug- 
mentent enfuite  graduellement  en  grandeur  julques 
vers  le  bout  de  la  feuille  , oii  les  trois  qui  la  termi- 
nent font  de  moindre  dimenfion.  La  noix  , dans  fon 
brou  qui  efl  rude  au  toucher,  eft  plus  arrondie  que 
la  noix  commune.  Le  bois  efl  très-dur  & très-épais  ; 
l’amande  eft  petite , mais  fort  douce.  De  tous  les 
noyers , celui  ci  fournit  le  bois  le  plus  précieux  & le 
plus  fuperbqment  veiné. 

Le  noyer , n°  3.  indigène  des  mêmes  contrées, 
prend  aufli  un  corps  confidérabîe  : les  feuilles  font 
compofées  de  fept  ou  huit  paires  de  folioles  longues 
& cordiformes  , larges  à leur  bafe,  où  elles  le  divi- 
fent  en  deux  oreillons  arrondis  ; elles  fe  terminent 
en  pointes  aiguës  ; elles  font  plus  rudes  au  toucher 
6c  d’un  verd  plus  foncé , que  celles  de  la  fécondé 
efpece , & n’ont  pas , comme  celles-ci , une  odeur  aro- 
matique ; le  fruit  efl  très-alongé  ; le  bois  en  efl  fort 
dur  6c  profondément fillonné ; l’amande  efl  petite, 
mais  d’un  bon  goût. 

Le  noyer , n°  4.  efl  très-commun  dans  la  plupart 
des  contrées  du  nord  de  l’Amérique.  Ses  feuilles 
font  compofées  feulement  de  deux  ou  trois  paires 
de  lobes  oblongs  que  termine  un  feul  lobe  : ils  font 
d’un  verd  clair  : les  folioles  inférieures  font  les  plus 
petites  , 6c  les  fupérieures  les  plus  larges.  Ce  fruit 
efl  de  la  même  forme  que  la  noix  commune  ; mais 
le  bois  qui  n’en  efl  pas  fillonné , efl  d’une  couleur 
de  nôifette  très-pâle. 

La  cinquième  efpece  ne  produit  pas  un  auflî  grand 
arbre  que  les  précédentes  : les  feuilles  font  compo- 
fées de  deux  paires  de  lobes , 6c  terminées  par  un 
lobe  unique  : ils  font  étroits  à leur  bafe  , larges  6c 
arrondis  au  bout.  Leur  verd  efl  d’une  nuance  tendre. 
Les  noix  font  petites  Si  leur  coquille  efl  très-unie. 

Le  noyer , n°  6.  forme  en  Amérique  un  arbre  d’une 
moyenne  taille:  fes  feuilles  font  compofées  de  trois 
paires  de  lobes  unis,  6c  lancéolées  d’un  verd  obfcur , 
dent  elées  par  les  bords  & terminées  en  pointes  aiguës. 
Le  fruit  efl  ovale , la  coquille  blanche , dure  & polie 
en  dehors  : l’amande  efl  petite  , mais  très-douce  : 
les  jeunes  branches  font  couvertes  d’une  écorce 
très-unie  & brunâtre  ; mais  les  branches  anciennes 
& le  tronc  ont  une  écorce  rude  6c  calleufe. 

Les  noyers  d’Amérique  demandent  d’être  abrités 
les  deux  premiers  hivers  , lorfqu’on  les  a élevés  de 
leurs  noix,  qu’il  faut  faire  cueillir  bien  mûres  dans 
leur  pays  originaire,  & tranfporter  dans  des  fables 
fins. 

Le  pacanier  de  la  Louifianne  efl  encore  une  forte 
de  noyer  : fa  noix  efl  figurée  comme  un  gland  très- 
pointu.  Voye^  fa  defcription  à 1 ^article  Noyer  du 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &C.  ( M.  Le  Baron. 
DE  TsCKOUDI.  ) 

§ NOYERS , ( 'Géogr .)  petite  ville  de  Bourgogne , 
fur  le  Serain , entre  Auxerre  , Avallon  , Monbard  6c 
Tonnerre  , à vingt- deux  lieues  de  Dijon  , non  qua- 
torze , comme  le  dit  Expilli. 

Cette  ville  a donné  le  nom  à une  illuflre  maifon , 
dont  les  feigneurs  étoient  grands  bouteillers  de  Bour- 
gogne. 

Jean  de  Noyers  , comte  de  Joigny,  efl  inhumé 
devant  le  grand  autel  de  l’hôpital  de  cette  ville , où 
l’on  voit  fon  tombeau  : en  1643  » on  trouva  dans  les 
fondemens  de  l’ancienne  églife  une  grande  tombe  , 
fous  laquelle  étoit  inhumée  Alexan , femme  de  Mille 
de  Noyers  , en  1273. 

Le  donjon , fur  la  croupe  de  la  montagne  , étoit 
très-fort  : il  a été  démoli  en  1 569;  quatre-vingts  fiefs 
dépendoient  de  cette  tour  feigneuriale.  Prefque 
Ions  les  anciens  feigneurs  font  inhumés  enreglile  de 
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l’abbaye  de  Marciili- lès- Avallon , & en  celle  de 

Fontenai. 

Deux  Grenant  ont  fait  honneur  à leur  patrie  , le 
premier  de  la  dodrine  chrétienne  , non  de  F églife 
chrétienne,  comme  le  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
&c.  fut  élu  provincial  de  fa  congrégation  en  1712. 
Le  deuxieme, Benigne  Grenant  (non  Greneau  ) , fon. 
neveu  , profelfeur  de  Funiverfité  , eft  connu  dans  la 
république  des  lettres  ; c’eft  lui  qui  excita  une  que- 
relle fur  le  parnafle  , par  une  bonne  ode  en  faveur 
du  vin  de  Bourgogne.  M.  Coffîn  défendit  le  vin  de 
Champagne  , 6c  fa  piece  fut  jugée  la  meilleure  par 
les  connoifleurs  : l’école  de  Saierne  décida  le  procès 
en  faveur  de  M.  Grenant,  6c  le  parnafle  en  faveur 
de  M.  Coflin. 

Les  états  de  Bourgogne  fe  font  tenus  à Noyers  en 
1659  : le  chevalier  Quarré  d’Aligni  s’y  diftinguapar 
fa  fermeté  & fon  éloquence.  (G) 

NOYÉS,  (Méd.  tég.')  La  contrariété  des  opinions 
fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés , rend  cette  queftion 
très-importante  à difcuter.  La  multiplicité  d’écrits  &C 
d’expériences  publiées  par  les  auteurs  en  différens 
tems , fembleroit  devoir  établir  inconteftablement 
quelle  efl  la  caufe  qui  fait  mourir  tout  homme  qui 
tombe  vivant  dans  l’eau  ; mais  par  une  fatalité  pref- 
que inféparable  de  l’efprit  de  recherche , on  voit , 
le  plus  fouvent , le  goût  de  fyftême  défigurer  les 
faits , 6c  prêter  à l’expérience  des  couleurs  étrangè- 
res. Parmi  tous  les  ouvrages  ou  les  mémoires  publiés 
récemment  fur  cette  queftion , les  uns  font  didés  par 
la  prévention  ou  Fefprit  de  parti  que  plufieurs  cir- 
conftances  font  naître  ; d’autres  paroiffent  le  fruit  de 
quelques  obfervaîions  tronquées  ou  mal  vues , 6c 
tous  en  général  laiffent  dans  Fefprit  du  ledeur  im- 
partial cette  incertitude  qui  rend  tout  probléma- 
tique. 

Je  n’excepte  de  ce  nombre  qu’un  mémoire  de 
M.  Louis,  que  la  clarté  des  vues , la  fimplicité  des 
expériences , 6c  la  folidité  des  preuves , rendent  éga- 
lement intéreflant , mais  dont  les  principes  trop 
généraux  fouffrent  des  modifications  que  les  cas 
particuliers  rendent  néceftaires. 

On  trouve  un  cadavre  dans  Feau  : fi  l’examen  cir- 
conftancié  des  Agnes  indique  que  lefujety  efl  tombé 
vivant , il  efl  poflible  qu’il  fe  foit  noyé  volontaire- 
ment ou  qu’il  Fait  été  par  d’autres  ; fl  ce  même  exa- 
men démontre  que  la  mort  a précédé  la  fubmerfion, 
il  fembleque  Faflaflinat  doit  être  préfumé,  ou  tout 
au  moins  eft-il  prouvé  que  ce  cadavre  a été  précipité 
dans  Feau  par  des  mains  étrangères. 

L’objet  effentiel  des  médecins  6c  des  chirurgiens 
experts  confifte  donc  à décider,  par  Finfpedion  du 
cadavre  , fl  l’homme  eft  tombé  mort  ou  vivant  dans 
l’eau  ; & les  Agnes  qui  les  déterminent  à affirmer 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas , doivent  être  pofl- 
tifs,  invariables  & nullement  fournis  aux  circonftan- 
ces  accefloires.  Voyons  fl  parmi  les  Agnes  connus 
ou  affignés  par  les  auteurs  , il  en  efl  qui  préfentent 
ce  caradere  de  vérité  6c  d’invariabilité. 

Lorfqu’on  remarquoit  que  le  cadavre  avoit  les 
extrémités  des  doigts  6c  des  pieds  écorchées , ou  que 
le  front,  les  genoux  ouïes  coudes  offroient  de  pa- 
reilles excoriations,  on  en  concluoit  que  le  fujet 
avoit  été  noyé , 6c  que  ces  léfions  étoient  la  fuite  des 
efforts  qu’il  avoit  faits  pour  fe  fauver , en  s’accro- 
chant indifféremment  6c  avec  fureur  à tous  les 
corps. 

Ce  ligne  peut  fournir  des  précomptions  utiles  dans 
certains  cas , 6c  autorifer  une  recherche  ultérieure  ; 
mais  outre  qu’un  cadavre  qui  flotte  au  gré  de  Feau  , 
n’eft  pas  à l’abri  de  femblables  léfions , il  me  paroît 
évident  que  leur  abfence  ne  peut  jamais  prouver  la 
morFanîérieure  à la  fubmerfion. 
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les  enfans,  ceux  qui  font  ivres  ou  d’un'è  côrà- 
plexion  délicate  , ceux  qu’une  fyncope  fubiîe  iailit, 
ne  peuvent  guere  exécuter  les  mouvemens  néceffai- 
res  pour  s’écorcher  les  extrémités.  Un  homme  peut 
tomber  vivant  dans  l’eau  Ôcfe  démener  en  tout  feus 
avec  violence,  fans  rencontrer  auciih  corps  folide 
contre  lequel  il  puiffe  fe  bleffer.  Outre  la  première 
furprife  qu’éprouve  un  homme  qui  tombe  dans 
J’eau , & dont  on  peut  juger  aifement  pai  la  len  lation 
finguliere  qui  s’obferve  dans  ceux  qu’on  arrofe  ino- 
pinément avec  de  l’eau  fraîche , il  ëft  fur  que  les 
mouvemens  divers  & fans  ordre  qu’exécutent  ceux 
qui  fe  noient,  peuventles  foutenir  d'ans  le  fein  des 
eaux,  & ne  point  leur  permettre  daller  heurter 
contre  le  fond.  Le  defaut  d’habitude , de  prefcnce 
d’efprit  ou  de  force,  ou  même  d’autres  obftàcles , 
empêchant  auffi  qu’ils  ne  s’elevent  a la  furface  de 
l’eau  pour  y refpirer,  ils  étouffent  en  très-peu  de 
îems;  ou  du  moins  par  un  engorgement  du  cerveau, 
fuite  le  plus  fou  vent  inévitable  de  fe  refpiration 
fupprimée , ils  perdent  tout  ufage  du  fentiment  &: 
du  mouvement,  & meurent  paifiblement  fous  les 
eaux. 

La  proximité  des  corps  lolides,  tels  que  des  ar- 
bres , des  rochers , &c.  ne  prouve  pas  davantage  ; en 
effet , il  eft  très-poffible  & même  très-naturel  de 
fuppofer  qu’après  quelque  féjour  dans  l’eau , un 
homme  dont  on  trouve  le  cadavre  dans  une  riviere 
ou  tout  autre  lieu  femblable,  fe  foit  noyé  dans  un 
endroit  de  cette  riviere  , dont  la  profondeur  lui  ôte 
toute  reffource  à cet  effet , & que  par  le  courant  des 
eaux  fon  cadavre  ait  été  entraîné  dans  des  lieux  dif- 
féremment difpofés. 

Il  feroit  fuperflu  d’ajouter  d’autres  preuves  de  la 
nullité  de  ce  figne  (V.  Medecine  Legale,  Suppl.'), 
L’écume  ou  la  mucofîté  écumeufe  de  la  bouche  & des 
narines  a été  regardée  comme  indice  qu’un  homme 
avoit  été  noyé  vivant  ; on  l’attribuoit  aux  derniers 
efforts  de  la  refpiration  au  mélange  de  l’air  infpiré 
avec  l’eau , la  falive  ou  la  liqueur  des  bronches.  On 
regardoit  l’exiftence  de  cette  écume  comme  infépa- 
rablement  liée  à la  mort  des  noyés  ; mais  outre  que 
fur  des  fœtus  qu’on  trouve  noyés , elle  peut  être  une 
fuite  de  l’accouchement  (V.  Infanticide  & Avor- 
tement, Suppl.  ) , il  eft  encore  poffible  que  l’eau 
dans  laquelle  on  trouve  le  cadavre , emporte  cette 
écume  par  fon  contaâ:  ou  fon  mouvement;  il  eft 
donc  prudent  de  ne  pas  conclure  fur  l’abfence  de  ce 
figne  , qu’un  homme  n’a  été  jetté  dans  l’eau  qu’après 
avoir  été  mis  à mort. 

On  fait  encore  qu’à  mefure  que  la  putréfaélion 
s’opère  dans  les  corps  privés  de  vie  , il  fe  dégage 
une  très-grande  quantité  d’air  qui,  devenu  élaffique, 
de  fixe  qu’il  étoit  auparavant, s’accumule  & s’échap- 
pe enfin  par  les  orifices.  Cet  air  parvenu  dans  la 
bouche  & dans  les  narines  , y trouve  une  mucofîté 
vifqueufe  avec  laquelle  il  fe  mêle  ; il  y peut  donc 
très-aifément  former  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  bulles  qui  s’échappent  par  ces  ouvertures. 
Cette  fuppofition  devient  encore  plus  admiffible  , fi 
l’on  fait  attention  qu’un  homme  déjà  mort  peut 
n’être  jetté  dans  l’eau  que  quelque  tems  après  , & 
avoir  déjà  fubi  un  léger  mouvement  de  fermentation 
putride.  Qu’on  ne  dife  point  que  l’odeur  de  ce  cada- 
vre indiqueroit  néceffairement  ce  principe  de  fer- 
mentation; car  outre  que  l’odeur,  lorfqu’elle  eft 
légère,  n’eft  pas  un  figne  confiant  de  fermentation 
putride , il  eft  poffible  que  les  feules  matières , con- 
tenues dans  les  premières  voies , fourniffent  cet  air 
dont  je  parle  ; & d’ailleurs , la  lotion  continuelle  de 
ce  cadavre  qui  fe  trouve  plongé  dans  l’eau  , peut 
aifement  mafquer  un  léger  commencement  de  putré- 
faction , St  ne  pas  le  rendre  fenfible  à l’odorat. 

L’eau  contenue  dans  l’eftomac  Sc  les  inteftins , a 
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été  lông-iëhis  regardée  comme  un  figne  qû’üh  hom- 
me avoit  perdu  la  vie  dans  l’eau  : on  a regardé  la 
déglutition  cotnmeindifpenfablementnéceffaire  pour 
porter  ce  liquide  dans  les  premières  voies;  on  a nie 
qü’il  put  y pénétrer  dans  un  cadavre  , & i’abfence 
de  ce  liquide  a été  regardée  comme  une  preuve  de 
mort  antérieure  à la  fubmerfion.  Zacchias , Forîima- 
tus,Fidelis , Paré  & plufieurs  autres  , ont  admis  cette 
doCtrine  , mais  elle  a été  depuis  long-tems  viCtorieu- 
fement  réfutée  par  les  modernes.  Quoique  l’ouver- 
ture du  cadavre  de  ceux  qui  s’étoient  noyés , ait 
fouvent  préfenté  des  variétés  à cet  égard  , il  eft  tout 
au  moins  démontré  que  l’eau  pénétré  en  fi  petite 
quantité  dans  les  premières  voies , qu’elle  ne  peut 
fournir  aucune  lumière  fur  le  fait  dont  il  eft  quef- 
tion. 

Bohn , profelïeur  de  fe  faculté  de  Leipfîck,  a fait 
à ce  fujet  plufieurs  expériences  fur  des  chiens  ; il 
rapporte  fes  propres  obfervations  : elles  tendent 
toutes  à prouver  qu’il  n’entre  point  d’eau  dans  l’efto- 
mac  de  ceux  qui  ont  été  noyés  vivans.  Plaîer  9 
Valdfmidt  avoient  déjà  avancé  la  même  chofe  ; 
Conrad  Becker  a fait  là-deffus  un  traité  qui  a pour 
titre  di  fubmerf.  morte  fine  potu  nqux  : c’eft  fur  toutes  , 
ces  confidérations  que  la  faculté  de  Leipfîck  déclara 
ce  figne  , non-feulement  comme  fufpeâ:,  mais  com- 
me faux  , par  un  décret  de  l’année  1689. 

Ce  n’eft  pas  l’eau  qui  pénétré  dans  l’eftomac  Sc 
les  inteftins  qui  caufe  la  mort  de  ceux  qui  fe  noient  ; 
on  en  voit  peu , lorfqu’il  s’en  trouve , & l’obferva- 
tion  commune  prouve  qu’on  peut  en  avaler  fans 
danger  unebien  plus  grande  quantité.  Les  différences 
qu’ôn  obferve  fur  la  quantité  de  cette  eau  dans  les 
ouvertures  des  cadavres  des  noyés , peuvent  d’ailleurs 
dépendre  de  ce  que  ce  liquide  pénètre  fouvent  par 
les  voies  du  chyle  , ou  fe  répand  peu-à-peu  dans  leâ 
parties  adjacentes. 

Mais,  trouve-t-on  deTeau  dans  les  bronches  d’un 

noyé  ? * 

Y a-t-il  de  l’eau  écumeufe  dans  les  poumons  ? 

Cette  eau  ou  cette  écume  peuvent-elles  être  ap~ 
perçues  plufieurs  jours  après  fa  mort  ? 

Ces  différentes  queftions  font  devenues  intéreffan- 
tes,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  la  contrariété  des 
opinions;  & en  admettant  à cet  égard  l’exiftence 
d’une  eau  infpirée  à 1a  place  de  l’air , il  refte  encore 
à examiner  fi  ce  liquide  doit  néceffairement  fe  ren- 
contrer dans  tout  homme  mort  dans  l’eau  ; & fi  au 
contraire  tout  homme  mort  avant  d’être  jetté  dans 
l’eau , doit  ne  renfermer  aucun  veftige  d’eau  clans 
fes  poumons. 

Si  l’on  confulte  les  expériences , on  verra  , comme 
l’a  démontré  M.  Louis , que  les  bronches  & les  pou- 
mons des  animaux  noyés , contiennent  plus  ou  moins 
abondamment  d’eau  ordinaire  ou  d’eau  écumeufe. 

Je  me  difpenfe  de  compiler  les  obfervations  des  au- 
teurs & les  expériences  que  j’ai  faites  là-deffus  ; les 
réiultaîs  font  à-peu-près  les  mêmes  , & j’ai  trouvé 
que  l’eau  pénétroitprefque  toujours  dans  la  trachée» 
artere  des  animaux  vivans  que  je  plongeois  dans 
l’eau  ; mais  il  y a encore  loin  du  réfukat  de  ces  ex- 
périences à la  certitude  requife  pour  établir  des 
réglés  de  médecine-légale  , & il  faut  bien  plus  de 
précautions  pour  appliquer  fans  inconvénient  ce 
réfultat  aux  rapports  ordinaires  qu’on  fait  en 
juftice. 

Il  importe' premièrement  d’établir  avee  précifion 
l’inftant  depuis  lequel  un  cadavre  a refté  fous  les 
eaux,  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  de  ces  eaux  , 
la  quantité  de  vêtemens  dont  il  étoit  couvert,  leur 
forme,  les  impreffions  qu’ils  ont  pu  faire  fur  les 
parties. 

Les  fignes  les  plus  pofitifs , îorfqu’ils  font  obfervés 
à propos , perdent  de  leur  évidence  par  le  laps  dp 
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t ems  ou  par  îe  concours  de  différentes  caufes  qui  les 
dénaturent,  La  macération  que  i’eau  produit  fur  les 
chairs  par  fou  coataff  continuel,  ou  en  s’infinuant 
par  les  orifices  ; les  impreffionsdu  gravier,  des  pier- 
res , des  racines  , des  troncs  d’arbres  , des  poilïons 
ou  des  infeâes  ; la  putréfaâion  qui  s’opère  fuccef- 
fiivemeat  dans  les  parties,  la  diffolution  des  liqueurs , 
font  autant  d’agens  qui  produifent  les  changemens  les 
plus  confidérables. 

Toutes  les  parties  d’un  cadavre  ne  font  pas  égale- 
ment difpofées  à fe  putréfier  dans  le  même  efpace 
de  tems;  il  en  eff  qui  font  très-promptes  à conce- 
voir cette  fermentation  inteftine  , elles  ont  déjà 
perdu  leur  forme,  6c  leur  tiffu  paroit  prefque  dé- 
truit , lorfqu’à  peine  les  autres  font  entamées  par  la 
putréfaélion.  Des  caufes  accidentelles  font  varier 
cette  tendance  de  certaines  parties  ; les  contufions  , 
les  meurîriffures , les  fortes  comprenions  , hâtent 
prefque  toujours  la  puîréfa&ion  des  parties  qu’elles 
occupent;  les  mufcles , les  tégumens  , les  vifceres  , 
les  os  même  contus  ou  froiffés,  font  plus  prompte- 
ment attaqués  par  la  putréfaftion.  Les  vices  organi- 
ques, les  maladies  ou  infirmités  particulières  de 
certaines  parties  , produifent  encore  le  même  effet, 
mais  cette  putréfadion  n’eft  pas  un  point  indivifi- 
ble  ; il  faut  confidérer  la  fermentation  putride  comme 
le  réfultat  d’une  foule  de  mouvemens  inteftins  par- 
ticuliers , dont  les  gradations  ni  les  effets  ne  font  pas 
les  mêmes.  Il  a plu  aux  chymiftes  ou  aux  phyficiens 
d’appeller  de  ce  nom  une  fuite  de  générations  qui  fe 
fuccedent  dans  les  corps  , 6c  qui  préfentent  à la  fin 
un  réfultat  uniforme.  Chaque  moment  de  la  fermen- 
tation putride  préfente  des  phénomènes  nouveaux , 
6c  nul  de  ces  momens  pris  à part  ne  reffemble  par- 
faitement aux  autres.  Un  corps  qui  tend  à fe  putré- 
fier ne  reffemble  en  rien  à un  corps  pourri  : qu’on 
jette  les  yeux  fur  i’hifloire  de  la  putréfaêlion  qu’on 
a étudiée  dans  ces  derniers  tems  avec  tant  de  fuccès , 
on  y verra  la  fuite  de  changemens  qu’éprouvent  les 
parties  avant  d’être  détruites  ; qu’on  fe  rappelle 
l’étonnante  quantité  d’air  qui  entre,  comme  principe 
ou  élément , dans  le  tiffu  de  nos  parties  ; qu’on  ob- 
ferve  la  maniéré  dont  il  fe  dégage  durant  la  putré- 
fadion  ; le  volume  extraordinaire  qu’il  préfente 
lorfqu’il  fe  ramafîé  ou  fe  cantonne  dans  quelques 
parties , & l’on  concevra  aifément  combien  tant  de 
caufes  pourront  défigurer  les  parties  du  corps  qui 
fermente , & rendre  impoffible  par  leur  complica- 
tion , la  connoifîance  précife  de  la  caufe  qui  a pu 
produire  les  difformités  ou  les  léfions. 

Dans  les  cadavres  qui  commencent  à fubir  la  fer- 
mentation putride , on  voit  les  mufcles  du  bas-ventre 
perdre  leur  couleur  naturelle,  devenir  fucceffive- 
ment  ternes , légèrement  violets , bleus , livides  ; les 
autres  parties  lé  décolorent  plus  tard  : on  apperçoit 
des  taches  d’un  rouge  brun  fur  fes  parties  les  plus 
déclives , ou  celles  fur  lefquellcs  le  cadavre  repofe  ; 
ces  taches  s’agrandiffent  fuccefiivement  , 6c  c’eft 
toujours  dans  ces  foyers  que  la  vermine  fe  place  par 
préférence. 

Les  différens  vifceres  contenus  dans  le  bas-ven- 
tre , fubiffent  auffi , quoique  plus  tard  que  les  tégu- 
mens,  le  même  mouvement  de  putridité;  l’air  qui 
fe  dégage  de  leur  tiffu , dans  le  premier  inftant  de  la 
putréfaêfion  , fe  ramaffe  dans  l’abdomen,  il  en  fou- 
leve  les  tégumens,  les  diftend;  6c  à mefure  que  fa 
quantité  augmente , il  fait  effort  de  toutes  parts  pour 
s’échapper  ; le  bas-ventre  eff  alors  bourfoufflé  & 
tendu  comme  un  ballon  , le  diaphragme  eff  repouffé 
avec  force  vers  la  poitrine  ; & tous  les  vifceres  qui 
font  contenus  dans  la  cavité  drconfcrite  par  le  dia- 
phragme , le  baffin  & les  mufcles  abdominaux,  font 
comme  foulés  & exprimés  par  l’effort  de  cet  air. 

L’abdomen  n’eft  pas  la  feule  cavité  du  corps  oîi 
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ces  effets  fe  préfentent  ; îe  cœur , les  poumons 
les  différens  vaiffeaux  contenus  dans  la  poitrine  , le 
fang  coagulé  dans  ces  mêmes  vaiffeaux , fubiffent  le 
meme  mouvement  de  fermentation  que  les  vifceres 
du  bas-ventre  : l’air  s’échappe  auffi  de  leur  tiffu  dans 
le  premier  inftant  de  la  putrêfadion  ; cet  air  fe  ra- 
maffe dans  la  poitrine  ou  entre  les  poumons  & la 
plevre  ; il  agit  avec  effort  contre  les  cotes  pour  les 
foulever  , il  tend  à déprimer  le  diaphragme  vers  ,1e 
bas-ventre  ; mais  le  diaphragme  étant  violemment 
repouffé  par  l’air  contenu  dans  le  bas-ventre,  &C  les 
parois  offeufes  de  la  poitrine  préfentant  d’ailleurs 
uneréfiftance  invincible  à ffin  .dégagement  ou  à fa 
dilatation , cet  air  réagit  avec  force  fur  les  poumons 
qu’il  comprime,  qu’il  affaiffe  : l’air  & les  liquides 
contenus  dans  le  tiffu  de  ce  vifcere,  font  forcés  à 
refluer  ou  à fortir  par  les  bronches  & la  trachée-ar» 
tere  ; &:  le  degré  d’affaiffement  des  poumons  eff 
proportionné  dans  cet  état  au  degré  de  putréfadioa 
qu’a  fubi  le  corps. 

Le  cerveau  contenu  dans  la  cavité  du  crâne  éprou- 
ve les  mêmes  viciffitudes  ; i’air  qui  s’en  dégage  dans 
la  putréfaction,  eff  encore  plus  comprimé  par  la 
forte  réfiftance  qu’oppofent  les  os  du  crâne  ; cet  air 
réagit  fur  le  cerveau , en  fait  fortir  ou  en  exprime 
fucceffivementdes  fluides;  auffi  voit-on  s’échapper 
par  le  nez  6c  la  bouche  de  ces  cadavres , un  fang 
diffous  6c  putréfié  qui  fort  par  les  crevaffes  des  vaif- 
feaux répandus  dans  la  cavité  des  narines  , ou  qui 
vient  des  poumons  par  l’ouverture  du  larynx. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  les  poumons  6c  le  cerveau 
font  à l’abri  de  la  corruption  tant  que  les  cavités  qui 
les  renferment  font  entières.  Il  eff  vrai  que  leur  en- 
tière putréfaction  eff  un  peu  retardée  par  la  circon- 
ffance  d’être  à l’abri  de  l’air  extérieur  ; mais  on  fait 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  l’abord  de  l’air  extérieur 
pour  qu’un  corps  humide  6c  compofé  de  tant  de 
principes  hétérogènes,  conçoive  un  mouvement  de 
fermentation  putride.  La  putréfaction  fe  communi- 
que de  proche  en  proche  à toutes  les  parties , elle 
va  de  l’extérieur  à l’intérieur;  il  fuffit  d’un  ferment 
putride  à portée  de  s’infinuer,  pour  que  toute  la 
maffe  fe  corrompe;  en  un  mot , quoique  le  moment 
de  la  putréfaction  ne  foit  pas  abfolument  le  même 
pour  toutes  les  parties,  elles  tendent  toutes,  par  leur 
nature,  à fe  putréfier,  6c  l’intégrité  de  leurs  enve- 
loppes n’a  rien  de  commun  avec  cette  tendance  à 
une  dégénération. 

Il  m’eff  fouvent  arrivé  de  trouver  le  cerveau 
pourri  6c  réduit  en  une  efpece  de  mucilage  putride, 
quoique  le  crâne  fût  encore  très-fain,  & plufieurs 
de  fes  tégumens  dans  l’état  naturel  : 6c  l’on  fait  que 
pour  trouver  au  cerveau  fa  confiftance  6c  fes  cou- 
leurs naturelles,  il  faut  l’ouvrir  peu  après  la  mort, 
6c  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  n’a  ni  la  fer- 
meté , ni  le  volume  de  l’état  fain.  J’en  appelle  aux 
anatomiffes  exaCïs  qui  ont  eu  de  fréquentes  occa- 
fions  d’examiner  ce  vifcere  dans  tous  fes  états,  pout^ 
fentir  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

Ce  n’eft  donc  pas  par  l’état  des  parties  extérieures 
qu’on  peut  juger  de  celui  des  vifceres  qu’elles  ren- 
ferment; la  relation  des  unes  aux  autres  n’eff  pas 
affez  clairement  établie  pour  qu  on  puiffe  pofitive- 
ment  affurer  que  l’intégrité  des  tégumens  garantit 
l’intégrité  de  ce  qu’ils  contiennent.  Il  eff  encore  ira- 
poffible  de  déterminer  précifément  le  moment  où 
l’altération  des  parties  extérieures  aura  pu  fe  com- 
muniquer aux  internes , 6c  dans  quel  rapport  fera 
la  putréfaCtion  dans  les  unes  6c  dans  les  autres. 

Les  contufions  ou  meurtriffures  faites  fur  un  ca- 
davre , font-elles  auffi  dans  le  cas  de  celles  qui  font 
faites  fur  les  vivans  ? 

Cette  queftion  eff  utile  à difcuter,  parçe  qu’elle 
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a été  proposée , & qu’elle  a fervi  de  bafe  à la  défenfe 
de  quelques  auteurs  de  rapports. 

Il  eft  clair  qu’une  meurtriffure  faite  fur  le  vivant 
eft  fuivie  d’équimofe  , parce  que  le  iang  étant  mil 
par  les  agens  qui  le  font  circuler  , s’extryvafe  dans 
le  tiffu  des  parties  par  les  vailleaux  déchirés  : dans 
les  cadavres , au  contraire , tous  les  organes  de  la 
circulation  font  fans  aftion,  & ie  fan  g e fl  prefque 
tout  coagulé.  Mais  n’y  a-t-il  aucune  caufe  de  mou- 
vement dans  les  parties  des  cadavres?  Toutyeft-il 
dans  un  parfait  repos  dans  tous  les  tems  ? C’eft  ce 
qu’on  ne  l'auroit  conclure  fans  témérité.  11  eft  cer- 
tain qu’une  forte  contufion , un  coup , un  froiffe- 
ment,  pourront,  fur  un  cadavre,  déchirer  ou  affai- 
blir le  îiffu  des  vaiffeaux  de  la  partie  froiffée  ou  con- 
tufe;  la  mort  n’a  pas  le  don  de  donner  plus  de  réfif- 
tance  à nos  parties , elle  la  diminue  au  contraire.  Le 
fang  ne  s’exîravafera  pas  par  les  vaiffeaux  déchirés 
dans  l’in  liant  du  coup,  parce  qu’il  n’eft  mu  ni  par  le 
cœur,  ni  par  les  arteres  ; mais  fi  les  vaiffeaux  dé- 
chirés ou  contus  font  du  nombre  de  ceux  vers  lef- 
quels  le  fang  fe  cantonne  au  moment  ôii  l’on  expire, 
ce  fang  contenu  pourra  fe  répandre  par  l’ouverture 
qui  lui  eft  préfentée.  Il  eft  démontré  que  la  rougeur 
des  chairs  dans  les  vivans  & dans  les  cadavres  ne 
provient  que  du  fang  contenu  dans  les  vaiffeaux. 
Ge  fang  fe  fige  à la  mort , ou  du  moins  la  partie  lym- 
phatique prend  une  forme  folide  ; une  férofité  plus 
ou  moins  colorée  refie  fluide  , & peut  s’écouler  par 
les  vaiffeaux  principaux.  A mefure  que  la  putréfac- 
tion agit  fur  les  parties,  il  s’excite  des  mouvemens 
intérieurs  qui  déplacent  tout , la  fanie  devient  plus 
abondante  par  la  fonte  des  folides  ou  bien  parce 
qu’ils  expriment  leur  humidité;  l’air,  les  compref- 
fions,  le  froid,  le  mouvement  inteflin  en  un  mot, 
peuvent  fuppléer  aux  agens  vitaux,  & mettre  ces 
fluides  en  mouvement;  ils  s’épanchent  par  toutes 
les  ouvertures  ; ils  s’accumulent  quelquefois  dans 
quelques  parties  au  point  de  rompre  le  tiffu  des 
vaiffeaux  les  plus  entiers.  Telle  eft  la  marche  des 
dégénérations  fpontanées  qu’on  obferve  fur  les  ca- 
davres. 

J’ai  toujours  vu  des  taches  ou  des  lividités  fe  ma- 
nifefter  au  bout  de  quelque  tems  dans  les  cadavres 
fur  les  parties  froiffées  ou  comprimées  ; elles  augmen- 
toientmême  enétendue  à mefure  que  la  putréfaction 
s’avançoit,  & paroiffoient  devenir  comme  des  foyers 
de  matière  ou  de  levain  putride  , qui  corrompoient 
fuccefîivenient  les  parties  voifines. 

En  considérant  les  différens  états  dans  lefqueîs  on 
trouve  les  cadavres  des  noyés , & l’extrême  variété 
des  rapports  qu’on  a à faire  , il  me  paroît  encore 
plus  utile  d’appliquer  la  falution  des  queftions  pro- 
posées à un  cas  particulier  & connu , que  d’établir 
des  principes  dogmatiques  prefque  toujours  équivo- 
ques ou  trop  abfolus. 

Dans  un  rapport  fait  à Lyon  en  1767,  au  fujetdu 
cadavre  d’une  femme  qu’on  difoit  avoir  péri  de  mort 
violente  avant  que  d’être  jettée  dans  le  Rhône  , on 
obierva^  que  les  vaiüeaux  du  cerveau  étoient  très- 
engorgés , & les  poumons  extrêmement  affaifies.  Il 
paroît  que  ces  deux  fignes  joints  à l’abfence  de  l’eau 
écumeufe  dans  les  bronches , déterminèrent  les  au- 
teurs du  rapport  à déclarer  que  cette  femme  avoit 
péri  de  mort  violente.  On  a même  inféré  dans  la  dé- 
fenfe de  ce  rapport,  faite  quelque  tems  après,  qu’elle 
avoit  été  étranglée , fondé  fur  des  meurtriffures  obfer- 
vees  autour  du  cou  par  un  chirurgien  deCondrieu  qui 
1 avoit  examinée  auparavant.  Comme  il  importe  in- 
finiment d’apprécier  à leur  jufte  valeur  tous  les  fignes 
lur  lefqueîs  on  s’appuie  pour  établir  un  pareil  juge- 
ment , & qu’il  eft  effenîiel  de  ne  pas  confondre  des 
lignes  certains  avec  des  probabilités  ou  des  appa- 
rences, il  eft  permis , fans  fe  déclarer  fauteur  d’au- 
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cün  parti , de  s’arrêter  fur  la  force  de  ceâ  indices  ; Bt, 
d’en  afligner  le  rang  d’après  les  obfervations  & l’ex- 
périence. 

L’engorgement  dés  vaiffeaux  du  cërvéâü  eft  un© 
fuite  confiante  de  l’étranglement , tant  qu’il  n’y  a. 
point  léfion  de  la  moelle  épiniere  * comme  il  arrive 
quelquefois  dans  la  fufpenfion  ; mais  cet  engorge^ 
ment  dépend  auflî  de  plufieurs  autres  eaufes  bieri 
différentes  de  la  violence  extérieure  : une  foule  de 
maladies  peuvent  le  produire  au  même  degré , d’au-* 
très  genres  de  violence  peuvent  encore  le  procurer; 
les  coups , les  chûtes  fur  la  tête , font  toujours  fui- 
vies  d’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau;  on 
1 obferve  conftamment  fur  les  noyés  ; je  l’ai  apperçu 
très-diftin&ement  fur  les  animaux  que  j’ai  fait  périr 
par  ce  genre  de  mort  : & parmi  les  fignes  fenfibles  de 
fubmerfion  ; je  ne  balancerois  pas  à regarder  ce 
figne  comme  l’un  des  plus  pofitifs.  Qu’on  confultg 
les  expériences, les  ouvertures  des  cadavres  des  noyés 
qui  ont  été  faites  par  divers  auteurs  fans  intérêt  & 
fans  parti. 

Il  eft  inutile j pour  prouver  ce  que  j’avance,  d’é- 
tablir par  une  théorie  ce  qui  eft  établi  par  le  fait , 
& de  i’oppofer  à une  théorie  que  donnent  les  au^ 
teurs  du  rapport  dont  il  s’agit;  ilferoit  aifé  de  faire 
fentir  le  vuide  des  preuves  théoriques  dont  ils  étaient 
leur  opinion  fur  cet  objet;  mais  j’ai  déclaré  que  je 
n’avois  d’autre  but  que  la  vérité  dans  l’évaluation 
des  fignes,  & je  rejette  toute  perfonnalité. 

Cet  engorgement  produit  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau,  peut-il  fubfifter  en  fan  entier  ou  en  partie, 
tant  que  le  crâne  n’a  pas  fubi  une  parfaite  putréfac- 
tion , quoique  d’ailleurs  plufieurs  parties  du  corps 
foient  déjà  pourries? 

Il  faudroit , pour  l’exa&e  vérité  du  rapport , que 
cette  propofition  fût  érigée  en  principe  ; mais  pour 
peu  qu’on  faffe  attention  à la  diffoîution  qu’éprou- 
vent les  humeurs  dans  les  cadavres  au  commence- 
ment de  la  putréfadion , on  fentira  combien  il  eft 
poffible  que  le  feul  dégagement  de  l’air,  les  com- 
prenions, le  froid,  la  pofition,  déplacent  les  fluides 
de  quelques  vaiffeaux  pour  les  porter  dans  d’autres 
où  la  réfiffance  eft  moindre  ; il  eft  fi  ordinaire  ds 
voir  le  fang  s’écouler  dans  les  cadavres  par  le  nez 
ou  la  bouche,  quelquefois  même  par  les  yeux  èc 
les  oreilles.  Qu’on  fe  rappelle  les  préjugés  de  nos 
peres  fur  ces  hémorrhagies  fingulieres  que  l’igno- 
rance érigea  en  preuve  contre  les  accufés , & les 
loix  monftrueufes  qui  les  adoptèrent  ; il  réfulterade 
ces  réflexions  que  rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir 
de  écoulemens  fpontanés , vuider  dans  des  cadavres 
les  différentes  cavités  & principalement  la  tête.  Val- 
falva  obferva  furie  cadavre  d’une  femme  qui  avoit 
été  pendue , & dont  la  face  étoit  entièrement  livide, 
que  cette  lividité  difparut  en  fan  entier  par  l’ouver- 
ture d’une  des  veines  jugulaires. 

L’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  eft  donc 
quelquefois  un  indice  de  mort  violente  ou  d’étran- 
glement, mais  ce  n’eft  pas  une  preuve  exclufive  ; 
lorfqu’il  n’y  a point  d’engorgement  après  un  certain 
tems  & les  circonftances  ci-deffus  mentionnées  , on 
n’eft  pas  fondé  à afturer  que  l’étranglement  n’a  pas  eu 
lieu , & fa  préfence  n’a  pas  plus  de  force  pour  en  éta- 
blir pofitivement  l’exiftence. 

L’extrême  affaiffement  des  poumons  eft  encore 
moins  une  preuve  de  violence  extérieure  & d’étran- 
glement (car  c’eft  ainfi  qu’on  a dans  la  fuite  inter- 
prété la  violence  qu’on  luppofa  avoir  été  faite  à la 
femme  dont  il  eft  queftion).  M.  Littré  rapporte  dans 
Phiftoire  de  l’académie  des  Sciences , année  1704  , 
qu’une  femme  avoit  été  étranglée  par  deux  hommes 
qui  lui  ferrerent  le  col  avec  leurs  mains  ; il  vit  en 
! ouvrant  la  poitrine  de  cette  femme,  les  poumons 
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extraordinairement  diffendus  par  l’air  qu’ils  conte- 
noient , & leur  membrane  extérieure  toute  parfe- 
mée  de  vaiffeaux  fanguins  très-dilatés. 

L’affaiflément  des  poumons  n’eff  donc  pas  un  ligne 
effenîiel  de  l’étranglement , puifque  leur  diffenfion 
en  eft  fouvent  l’effet.  Que  conclure  de  ces  contra- 
dictions apparentes  que  présentent  les  obfervations? 
La  conféquence  eff  naturelle  : plufieurs  accidens 
qu’on  ne  peut  déterminer  concourent  Selon  les  cir- 
constances , & rendent  les  effets  de  l’étranglement 
très-variés. 

On  aurait  encore  moins  d’avantage  à tirer  de  ce 
Signe , s’il  falloir  établir  une  violence  extérieure  en 
général,  car  le  nombre  des  accidens  deviendrait 
infini  dans  la  foule  des  poffibilités  qu’il  faudroit  fup- 
poSer. 

La  Sixième  expérience  rapportée  par  les  auteurs 
du  rapport , dans  leur  première  lettre  à M.  Louis  , 
fait  mention  d’un  chat  étouffé  entre  deux  matelas  , 
dans  lequel  on  trouva  les  poumons  gonflés  6c  rem- 
plis d’air  ; il  eff  donc  évident  par  des  faits  fi  authen- 
tiques, que  l’affaiffement  des  poumons  n’eff  d’aucune 
valeur  pour  indiquer  la  violence  extérieure.  On  a 
conclu  que  cette  différence  dans  l’état  des  poumons 
provenoit  de  ce  que  le  Sujet  avoit  été  étranglé  dans 
le  moment  de  PinSpiration  ou  dans  celui  de  l’expira- 
tion. Mais  n’a-t-on  pas  vu  que  dans  cette  affertion 
on  fuppofoit  Sans  preuves  ce  qui  eff  en  queffion , 
pour  en  déduire  enfuite  cette  même  affertion  comme 
conSéquence  ? Les  poumons  doivent  être  6c  Sont 
toujours  néceffairement  affaiffés  ou  diffendus  ; il  n’y 
a point  de  milieu  entre  deux  chofes  contradictoires  : 
or  fi  dans  les  mêmes  circonftances  ces  deux  états  des 
poumons  peuvent  Se  rencontrer , quelle  efpece  de 
îumiere  ce  ligne  pourra- t-il  répandre  fur  ces  circonf- 
tances? 

Il  eff  poflible  qu’on  ait  voulu  confidérer  cet  affaif- 
fement  des  poumons  non  pas  comme  un  ligne  pofi- 
tif  de  l’étranglement , mais  comme  un  ligne  Simple- 
ment exclufif  de  la  fubmerlion. 

Ce  feroit  Sans  doute  avec  raifon  qu’on  aurait  allé- 
gué ce  ligne  fous  ce  point  de  vue , fi  le  laps  de  tems 
& plufieurs  autres  caufes  n’avoient  pu  dénaturer 
l’état  des  poumons.  D’ailleurs  il  ne  Suffit  pas  pour 
établir  une  violence  extérieure  de  donner  l’exclu- 
lion  à la  fubmerlion  ; il  faudroit  en  outre  prouver 
que  nul  autre  genre  de  mort  accidentelle  n’a  pu  avoir 
lieu;  il  faudrait,  pour  ainfi  dire,  épuifer .toutes  les 
autres  poffibilités  pour  que  cet  affablement  devînt 
une  induCtion  fondée  en  faveur  de  la  violence  exté- 
rieure. 

« L’animal  plongé  dans  un  fluide  , difent  les  au- 
» teurs  , peut  y vivre  plus  ou  moins  de  tems,  rela- 
» tivement  à la  force  ou  à l’état  de  ces  poumons.  S’il 
» eff  dans  un  état  d’expiration,  il  périra  plutôt;  li 
» au  contraire  il  eff  dans  un  état  d’infpiration , il 
» vivra  quelques  momens  de  plus , parce  que  les 
» poumons  étant  remplis  d’air,  il  le  chaffe  peu  à 
» peu,  6c  à mefure  que  cet  air  Sort , le  Sang  des  ar- 
» teres  paffe  dans  les  veines;  l’animal  enfin  étant 
» tout-à-fait  dans  un  état  d’expiration,  le  Sang  ne 
» pouvant  plus  circuler  , il  eff  contraint  6c  forcé 
» d’infpirer  malgré  lui.  Alors  ce  mouvement  d’inf- 
» piration  faifant  l’effet  d’une  pompe afpirante,  l’eau 
» dans  laquelle  il  eff  plongé  prend  la  place.de  l’air  , 
» pénétré  dans  la  trachée-artere , &c. . . . 

» L’embarras  que  caufe  cette  eau  écumeufe  dans 
» les  broffches  oblige  l’animal  à faire  des  efforts  pour 
» s’en  débarraffer,  ce  qui  eff  impoffible  par  la  réfif- 
» tance  6c  la  preflion  que  l’eau  fait  de  toute  part , 
» tant  extérieurement  qû’intérieurement,  &c  «. 

Je  ne  regarderais  pas  comme  démontré  que  dans 
ce  cas-ci  la  préfence  ou  l’irritation  de  l’eau  fur  la 
glotte  ne  pût  empêcher  l’animal  d’expirer  l’air  con- 
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tenu , & d’infpirer  l’eau  prête  â Succéder  : il  y a de§ 
efquinancies  dans  lefquelles  la  feule  irritation  qu’ex- 
cite l’air  par  Son  paffage  furies  parties  enflammées , 
empeche  de  refpirer , fans  que  la  tumeur  des  parties 
intercepte  les  conduits. 

Mais  il  fe  trouve  encore  dans  ce  que  je  viens  de 
citer,  une  contradiction  trop  manifeffepour  la  palier 
fous  filence. 

# L’embarras  de  l’eau  écumeufe  oblige,  dit-on,  l’a-* 
nimal  à s’en  débarraffer,  ce  qui  eff  impoffible  par  la 
refiffance  & la  preflion  que  l’eau  fait  de  toute  part# 
Comment  fera-t-il  impoffible  d’évacuer  cette  eau, 
puifqu’il  n’a  pas  été  impoffible  d’évacuer  l’air  ? La 
réhftance  étoit  certainement  la  même  dans  le  fluide 
oîi  l’animal  eff  plongé.  Ainfi  tout  eff  égal  à cet  égard; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  la  force  qui  évacue  ou  qui 
tend  à évacuer  Soit  la  même  dans  les  deux  fuppofi- 
tions.  Dans  la  première  c’étoit  le  Ample  befoin  de 
renouveller  l’air  ; dans  la  fécondé,  c’eft  la  néceflîté 
abfolue  de  chaffer  un  liquide  ennemi  qui  irrite  6c 
met  en  convulflon.  Cette  derniere  force  eff  infini- 
ment plus  confidérable.  On  fait  avec  quelle  vivacité 
le  principe  vital  s’oppofe  à tout  ce  qui  nuit.  Ces  au- 
teurs ont  vu  fans  doute  de  violens  mouvemens  con- 
vulfifs;  ils  en  ont  évalué  les  forces,  & ont  f enti  la 
difproportion  qu’il  y avoit  entre  ces  forces  & celles 
que  le  feul  befoin  des  fondions  met  continuellement 
en  jeu. 

Dans  le  nombre  d’expériences  faites  par  ces  au- 
teurs, il  en  eff  d’intéreffantes  qui  répandent  quel- 
que lumière  fur  ces  queftions  medico-légales  ; mais 
la  plupart  faites  apres-coup  6c  lorfqu’on  eut  attaqué 
leur  rapport , font  marquées  au  coin  de  cette  partia- 
lité dangereufe  qui  prévient  pour  foi , 6c  rend  in- 
juffe  pour  les  autres.  Je  laiflè  à part  toutes  ces  théo- 
ries plus  ou  moins  gratuites  qui  défigurent  ces  faits, 
6c  qu’une  bonne  logique  ou  le  plus  févere  analo- 
gifme  doivent  toujours  remplacer  dans  les  objets 
importans  qu’on  ne  deffine  ni  à la  curiofité  ni  à la 
fpéculation. 

Je  fens  combien  ce  rigoureux  examen  paraît  dé- 
favorable aux  affertions  de  MM.  Faiffole  6c  Cham- 
peaux ; mais  en  rendant  juftice  à leurs  lumières  , à 
leur  probité,  & fur-tout  en  partageant  la  reconnoif- 
fance  qu’on  doit  à leurs  travaux  , je  ne  peux  me  dif- 
penfer  de  combattre  l’extenfion  qu’ils  ont  donnée  à 
leurs  principes  6c  à leurs  expériences  : la  publicité 
de  leur  ouvrage  eff  un  motif  de  plus  pour  moi , 6c 
je  ne  mets  dans  mes  réflexions  d’autre  prétention 
que  celle  qu’infpire  l’amour  du  vrai  6c  du  bien. 

La  quantité  d’eau  qui  fe  trouve  dans  les  poumons 
des  noyés  n’eft  pas  tellement  confidérable , qu’on 
doive  toujours  s’attendre  à l’appercevoir  bien  len- 
fiblement  dans  tous  les  cas;  tous  les  noy és  n’en  ava- 
lent pas  une  égale  quantité  dans  le  moment  oîi  ils 
périffent;  elle  ne  fe  conferve  pas  également  dans 
tous  après  de  longs  intervalles.  La  pofition , le  mou- 
vement des  cadavres,  la  chaleur,  la  putréfaction  , 
peuvent  la  diminuer  ou  la  rendre  infenfible.  Lorf- 
qu’on  retire  de  l’eau  le  cadavre  d’un  noyé , on  voit 
prefque  toujours  fortir  par  le  nez  6c  la  bouche  une 
plus  ou  moins  abondante  quantité  d’écume , quel- 
quefois fanguinolente  ; il  n’eff  pas  même  néceffaire 
d’agiter  beaucoup  les  cadavres  pour  en  faciliter  la 
fortie,  le  feul  affaiffement  de  la  poitrine  fuffit,  en 
comprimant  les  poumons,  pour  procurer  cette  éva- 
cuation. Il  eff  donc  évident  que  la  trachée-artere 
offre  un  paffage  libre  à cette  écume,  quoique  vif- 
queufe  ; elle  s’écoule  d’elle- même  après  la  mort, 
fans  le  concours  des  différentes  caufes  dont  j’ai  par- 
lé; les  bronches  peuvent  d’ailleurs  être  abreuvées 
par  un  liquide  plus  ou  moins  abondant , indépen- 
damment de  l’eau  qui  les  pénétré  dans  ceux  qui  fe 
noient.  On  connoît  plufieurs  efpeces  de  maladies 
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accompagnées  d’engorgement  des  poumons*  ou 
tout  le  tiffu  de  ce  vifcere  fe  trouve  farci  d’une  ma- 
tière plus  ou  moins  vifqueufe,  qui  fe  mêlant  avec 
l’air,  devient  écumeufe,  6c  quelquefois  fanguino- 
lente , par  la  rupture  de  quelques  vaifleaux.  Sans  par- 
ler de  ces  violentes  pleurélies  ou  de  ces  péripneu- 
monies  fuffocantes  & gangréneufes  , appellées  par 
Hipocrate  & les  anciens  auteurs fy  dérations , où  toute 
la  fubffance  des  poumons  paroît  comme  abreuvée 
par  une  efpece  de  fanie;  fans  parler,  dis-je,  de  ces 
fydérations , on  connoît  plufl eurs  fluxions  cathar- 
reufes,  des  afthmes , des  gouttes  remontées,  desmé- 
îaflafes , qui  furchargent  d’humeurs  tous  les  vifceres 
de  la  poitrine. 

L’écume  vifqueufe  qu’on  peut  faire  fortir  par  les 
bronches  en  exprimant  les  poumons  , n’a  rien  de 
décifif  lorlqu’elle  efl  en  petite  quantité  ; elle  peut 
en  effet  s’obferver  fur  tous  les  cadavres  , quel  qu’ait 
été  le  genre  de  mort , violente  ou  naturelle.  L’exem- 
ple des  fœtus  dont  les  poumons  furnagent  à l’eau 
lorfqu’ils  ont  refpiré , prouve  bien  qu’il  relie  tou- 
jours après' la  mort  un  peu  d’air  cantonné  dans  les 
cellules  des  poumons:  fi  l’on  exprime  ce  vifcere  en 
affaiflànt  les  cellules,  on  force  cet  air  à fortir,  6c 
à fe  mêler  dans  fon  paffage  avec  l’humidité  des  con- 
duits. 

Une  autre  caufe  des  variétés  qu’on  obferve  dans 
l’ouverture  de  la  poitrine  des  cadavres  des  noyés , 
confifte  dans  la  différence  du  moment  de  la  refpira- 
tion  pendant  lequel  ils  font  tombés  dans  l’eau.  Si  un 
homme  efl  précipité  dans  l’eau  vivant,  6c  qu’en  y 
tombant  ilinfpire,  alors  l’eau  peut  entrer  dans  les 
poumons  6c  dans  l’eflomac , & l’ouverture  du  ca- 
davre en  préfentera  plus  ou  moins;  fl  au  contraire  il 
avoit  infpiré  avant  d’avoir  atteint  la  furface  de  l’eau, 
il  expire  fous  l’eau  à mefure  que  les  poumons  fe 
vuident;l’eau  fe  préfentant  pour  en  occuper  la  place, 
la  glotte  fe  contrarie,  la  poitrine  efl  en  convulfion, 
le  fang  s’accumule  dans  la  tête,  & l’homme  meurt 
comme  apopleêlique  ; car  cet  effet  efl  encore  plus 
fubit  que  celui  de  la  fuffocation.  En  admettant  même 
que  dans  l’apoplexie  la  mort  ne  fût  pas  fl  prompte 
que  ce  que  je  dis  ici  femble  l’infinuer,  du  moins 
entraîne-t-elle  la  réfolution  ou  l’inaélion  6c  l’infenfi- 
bilité  de  tous  les  organes:  dès  ce  moment  il  n’y  aura 
plus  de  conflriélion  convulfive,  l’air  contenu  dans 
les  poumons  n’en  fera  point  exprimé  par  les  efforts 
de  l’expiration  , il  en  remplira  la  cavité , 6c  s’oppo- 
fera  à l’entrée  de  l’eau.  En  un  mot,  dans  le  premier 
cas  les  poumons  vuidés  d’air  reçoivent  l’eau  avec 
avidité  ; 6c  quoique  la  conflriélion  convulfive  de  la 
glotte  fuive  bientôt > elle  n’efl  pas  affez  fubite  pour 
en  empêcher  entièrement  l’entrée  : dans  le  fécond 
cas,les  poumons  ne  fe  vuident  qu’en  partie,  l’efpace 
à remplir  efl  moindre , te  befoin  d’air  moins  preffant, 
6c  l’inflinèl  involontaire  moins  puiffant.  Ce  principe 
qui  excite  des  mouvemens  dans  les  organes  félon 
leurs  befoins , détermine  dans  la  glotte  une  contrac- 
tion qui  s’étend  dans  toute  l’arriere-bouche  ; la  lan- 
gue fe  retire  vers  le  gofier , & s’applique  contre  le 
voile  du  palais  qu’elle  fouleve  ; l’éfophage  efl  hors 
d’étaf  de  tranfmettre  l’eau  dans  l’eflomac  ; il  femble 
qu’en  ce  moment  la  nature  ou  le  principe  de  vie  qui 
lutte  contre  la  deflruèlion  de  notre  être  , 6c  qui  s’op- 
pofe  àl’introduélion  de  l’eau,  ne  fait  plus  propor- 
tionner le  degré  de  force  à employer , 6c  entraîne 
par  une  adion  commune  toutes  les  parties  conti- 
guës. 

Ces  différentes  réflexions  rendent  douteux  la  plu- 
part des  principes  adoptés  par  les  auteurs  ; mais  il 
vaut  encore  mieux  ne  rien  décider  que  mal  décider; 
il  ferait  abfurde  en  médecine  légale,  lorfqu’il  s’agit 
de  la  vie  d’un  homme  , ou  de  ce  qu’il  a de  plus  cher 
apîes  ce  premier  bien , d’éluder  une  objedion  qu’on 
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difcuteroit  avec  foin  dans  l’expofé  d\ine  queffion 
phyfiologique. 

II  y a long-tems  qu’on  ouvre  des  cadavres , & 
tous  les  auteurs  s’accordent  à dire  qu’ils  ont  trouvé 
dans  les  noyés  les  vaifleaux  du  cerveau  engorgés  , 
de  même  que  les  veines  jugulaires.  Cette  unanimité 
de  témoignages  en  faveur  de  ce  ligne , le  diflingue 
fans  doute  de  tous  les  autres  dont  j’ai  parlé  jufqu’à 
préfent,  & l’on  a peine  à fe  diflimuler  l’étonnement 
qu  excite  le  lilence  des  auteurs  fur  cet  objet.  Cha- 
^5  alltfur>  te  réfumant,  fait  mention  des  Agnes 
eilentiels  qu  il  a obfervés , 6c  ce  n’efl  pourtant  que 
parmi  le  plus  petit  nombre  de  nos  modernes  qu’on 
trouve  1 engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau  com- 
me ligne  de  fubmerflon. 

Mais  enfin , quoique  cet  engorgement  s’obferve 
toujours  dans  ceux  qui  meurent  noyés , il  ne  peut 
tout  au  plus  fournir  qu’une  préfomption  plus  ou 
moins  éloignée,  puifqu’il  peut  d’ailleurs  être  produit 
par  une  foule  de  caufes  différentes. 

L’auteur  d’un  mémoire  eflimabîe  ( M.  Hopffen- 
flock  de  Prague)  ayant  vu  dans  les  cadavres  de  quel- 
ques noyés  le  fang  conflamment  accumulé  dans  les 
vaifleaux  du  cerveau  , les  veines  jugulaires  , l’oreil- 
lette droite,  le  ventricule  droit  du  cœur  St  l’artere 
pulmonaire  ; 6c  ayant  ail  contraire  trouvé  les  veines 
pulmonaires,  l’oreillette  & le  ventricule  gauches 
abfolument  vuides,  il  en  conclut  que  la  flagnation  du 
fang  dans  les  vaifleaux  indiqués  efl  la  vraie  caufe  de 
la  mort  des  noyés,  6c  cette  flagnation  dépend,  félon 
lui,  du  feul  défaut  de  refpiration. 

On  n’a  pas  fans  doute  affez  éclairci  l’influence  du 
méchanifme  des  [poumons  fur  l’a&ion  du  cœur  & 
celle  des  oreillettes  ; il  paroît  néanmoins  vrai  de 
dire  que  l’interruption  de  la  refpiration  ne  caufe  la 
mort  ces  noyés  que  par  la  correfpondance  étroite 
qu  elle  a avec  les  premiers  organes  de  la  circulation. 
Mon  objet prefent  n’efl  pas  de  difcuter  ce  rapport, 
mais  il  efl  eflentiel  de  favoir  que  la  fuppreflîon  de  la 
refpiration  n’efl  pas  la  caiife  immédiate  de  la  mort 
des  noyés  : on  vit  quelque  tems  fous  l’eau  fans  ref- 
piration, & l’expérience  journalière  attelle  qu’on 
rappelle  à la  vie  plufîeurs  hommes  qui  ont  ceffé  de 
refpirer. 

Si  le  defaut  de  refpiration  n’efl  pas  la  caufe  im- 
médiate de  la  mort  des  noyés , il  étoit  naturel  de  di- 
riger les  recherches  fur  les  organes  dont  le  dérange- 
ment étoit  le  plus  immédiatement  mortel  : tels  font 
le  cœur,  les  oreillettes  & les  principaux  vaifleaux 
fanguins.  J ai  vu  dans  les  ouvertures  des  animaux 
que  j’ai  noyés  ce  qu’a  vu  M.  Hopffenflock.  Je  ne  di- 
rai pas  que  j’aie  toujours  remarqué  la  diftenfion  de 
quelques-uns  de  ces  vaifleaux  , 6c  l’entier  affaiffe- 
ment  des  autres , parce  qu’il  m’eft  fouvent  arrivé  de 
ne  trouver  les  veines  caves,  l’oreillette  & le  ventri- 
cule droit , &c.  que  médiocrement  remplis  de  fang 
le  plus  fouvent  concret  ou  polipeux.  Mais  comme  les 
fréquentes  ouvertures  des  cadavres  morts  par  toute 
autre  caufe  ont  fouvent  fait  voir  le  même  état  dans 
les  vaifleaux , qu’en  conclure  ? fl  ce  n’efl  que  l’in- 
fuflifance  des  moyens  nous  accompagne  par-tout, 6c 
que  nul  figne  obfervé  jufqu’à  préfent  n’efl  d’une  cer- 
titude abfolue. 

En  écartant  avec  foin  les  exagérations  qui  n’ont 
ete  que  trop  communes , il  ne  faut  pas  non  plus  re- 
garder indiflindement  comme  apocryphes  les  hif- 
toires  de  ceux  qui  ayant  long  - tems  féjourné  dans 
l’eau,  font  cependant  revenus  à la  vie.  S’il  efl  dé- 
montré que  la  mort  des  noyés  reffemble  à celle  des 
fuffoqués , des  étranglés , on  conçoit  aifément  com- 
ment il  efl  poflîble  qu’un  homme  conferve  quel- 
que refle  de  vie  fous  les  eaux  fans  aucune  refpira- 
tion. 

On  a vu  fouvent  des  apople&iques  reprendre  leurs 
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fens  long-tems  après  avoir  perdu  toute  marque  de  fen- 
îiment  8c  de  mouvement.  Dans  îa  fmcope,  ia  léthar- 
gie, il  eft  ordinaire  de  voir  des  perfcnnes  rappellées 
à la  vie  long-tems  après  Favoir  perdue  en  apparence. 
Ne  pouvant  juger  par  nous-mêmes  de  Fînftant  où 
Famé  fe  fépare  du  corps , nous  tommes  toujours  en 
droit  de  fuppofer  qu’il  y a vie  tant  que  les  preuves 
du  contraire  ne  font  pas  décifives;  elles  le  font  diffi- 
cilement. 

L’incertitude  îa  plus  cruelle  eft  encore  répandue 
fur  les  lignes  de  la  mort,  8c  ce  n’eft  qu’après  un  laps 
de  îems  confidérable  qu’on  peut  s’affurer  par  Fen- 
femble  des  lignes  de  ce  dont  on  doutoit  peu  aupara- 
vant. L’irritabilité  des  parties  , d’après  les  principes 
de  l’économie  animale  bien  entendue , paroit  la  con- 
dition îa  plus  elfentielle  aux  parties  organiques  pour 
la  vitalité.  Cette  irritabilité  exifte  quelque  tems  après 
îa  mort  violente  d’un  animal , dans  la  partie  même 
féparéedu  corps  ; elle  s’éteint  peu-à-peu,  8c  l’on  peut 
la  remettre  en  jeu  par  des  irritans  de  plufieurs  ef- 
peces.  La  fubmerfion , la  fuffocation  fimple  fans 
caufe  venimeufe  ou  délétère , telle  que  la  vapeur  du 
charbon,  font  des  caufes  violentes  de  mort  qui  peu- 
vent tuer  lentement  en  fupprimant  tout-à-coup  l’ac- 
tion fenfible  des  organes , mais  en  biffant  fubfifter 
les  qualités  qui  les  rendent  propres  à exécuter  cette 
aftion.  Il  efl  même  poffible  que  la  vie  ne  foit  que 
FaéHon  de  ces  organes , ou  l’irritabilité  mife  enjeu 
par  les  ftimulans  de  la  circulation  ou  de  la  refpira- 
tion.  Ces  ffimulans diminuant  ouceffant,  Faffion  des 
organes  ceffe  ; mais  s’ils  ont  encore  les  mêmes  facul- 
tés ou  les  conditions  requifes,  l’adion  fe  renouvelle 
par  l’application  d’un  ftimulus  pareil.  On  renouvelle 
l’aâion  du  cœur  dans  un  animai  récemment  tué,  en 
foufflant  de  l’air  par  les  veines  pulmonaires  ; cet  air 
tient  lieu  dans  ce  cas  du  fang  que  la  veine  charrioit. 
On  ranime  un  homme  noyé  depuis  peu , en  foufflant 
avec  force  de  l’air  dans  fa  trachée-artere , en  lui 
donnant  des  lavemens  avec  la  fumée  de  tabac , en 
lui  foufflant  divers  ffimulans  dans  le  nez  ou  ia  bou- 
che. On  ranime  des  apople&iques  en  foufflant  du  fu- 
biimé-corrofif , de  l’arfenic  dans  le  nez;  en  un  mot 
nous  voyons  tous  les  jours  des  ffimulus  phyfiques  , 
en  redonnant  aux  fibres  leur  première  a&ion , dé- 
velopper des  fondions  affoupies  ou  anéanties  en  ap- 
parence. 

Lorfque  les  forces  font  confidérablement  affoi- 
blies , que  Faction  mufculaire  n’eff  plus  en  état  de 
furmonter  les  grandes  réfiftances , les  grands  mou- 
vemens  s’éteignent  peu-à-peu , & les  petits,  abforbés 
ou  confondus  auparavant,  paroiffent  alors  en  entier. 
Dans  la  fyncope  , les  arteres  ne  battent  point  vers 
les  extrémités  , la  refpiration  celle  peu-à-peu , & 
long-tems  après  qu’elle  a ceffé , on  revient  encore  à 
îa  vie:  on  fent  alors  un  léger  mouvement  de  palpi- 
tation vers  ia  poitrine  , ou  pour  mieux  dire , on  ap- 
perçoit  des  mouvemens  partiels  qui  fuppléent  aux 
premiers  pendant  Quelque  tems. 

Dans  un  animal  qui  le  meurt  d’hémorrhagie,  on 
voit  qu’à  riiefure  que  le  fang  s’évacue , la  refpiration 
devient  de  plus  en  plus  rare  , les  intervalles  font 
très-longs , la  vie  fe  conferve  pourtant  ; le  cœur  bat 
toujours,  & l’ondiroit  que  la  nature  accumule,  du- 
rant ces  intervalles  , des  forces  fuffifantes  pour  exci- 
ter enfuit e la  contradion  mufculaire.  Lorfque  ia  plus 
grande  partie  du  fang  a été  vuidée,  la  circulation  elle- 
même  ceffe  par  le  défaut  de  ce  liquide  ; l’animal 
meurt  pour  ainfi  dire  en  détail , fes  fondions  s’étei- 
gnent l’une  après  l’autre , 8c  les  derniers  mouve- 
mens  de  l’animal  font  ceux  qui  exigent  les  agens 
les  moins  puiffans.  Qu’on  ne  s’y  trompe  point  ; ce 
ne  font  pas  les  mouvemens  convulfifs  qu’on  voit 
dans  les  agonifans  , qui  font  les  derniers  effets  de  la 
vie  ; ces  mouvemens  doivent  être  confidérés  comme 
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les  effets  de  la  vië  commune  de  tous  les  organes; 
mais  Fobfervation  démontre  que  tous  les  organes 
fc,fent  Point  d’agir  à la  fois  ; il  en  eft  dont  l’aûiom 
lubiifte  quelque  tems  après  la  ceffation  de  îa  vie  gé- 
nérale. Le  cœur  arraché  delà  poitrine  d’un  chien 9 
fepare  de  ces  vaiffeaux  8c  mis  à ilud  fur  une  table  , 
fe  meut  encore  pehdant  long-tems:  différentes  par- 
ties d un  mufcle  jouiffent  après  la  mort  d’un  mouve- 
ment de  vibratilite  ; on  voit  tremblottër  les  chairs 
d’un  animal  écorché,  ce  mouvement  s’étend  vers  les 
parties  voifines , les  irritans  le  raniment  lorfqu’il  pa~ 
roit  eteint,  8c  ce  quil  y a de  plus  fingulier  , c’effl 
qu  un  mufcle  détaché  de  1 animal,  de  qui  après  quel- 
que tems  a perdu  ce  mouvement  d’ofcillation  par- 
tielle , peut  encore  le  recouvrer  fi  on  le  divife  en 
plufieurs  parties. 

Tous  ces  mouvemens,  quoique  légers  en  appa- 
rence, fe  combinent  durant  la  vie  , 8c  c’eft  de  leur 
combinaifon  que  naiffent  les  fonctions  organiques* 
Leur  perfeftion  & leur  accord  fait  la  vie;  mais  la 
vie  n’eff  pas  un  point  mathématique  ; elle  a une  lati- 
tude qui  eft  exprimée  par  la  quantité  immenfe  de 
degrés  de  perfe&ion  8c  d’harmonie  des  agens.  Ces 
différences  qui  s’écartent  de  l’état  parfait , font  les 
maladies;  & 1 on  fent  bien , d’après  ce  tableau,  que 
puifqu  il  y a des  parties  qui  furvivent  les  unes  aux 
autres , qu  il  y en  a d effenîislies  & d’acceffoïres  ou 
fecondaires , on  n’a  pas  droit  d’en  conclure  qu’il  efl 
de  toute  impoffibilité  qu’une  fonction  majeure  ceffe 
fans  entraîner  la  ceffation  des  autres.  Ce  feroit  nier 
les  faits  8c  soppofer  a levidence.  Nous  ne  fommes 
pas  affez  avancés  dans  la  connoiffance  de  l’économie 
animale  , pour  déterminer  le  nombre  de  variations 
dont  elle  eft  fufceptible , les  faits  feuls  peuvent  nous 
éclairer  fur  ce  qui  eft  poffible  , 8c  la  négation  fans 
preuves  qui  l’appuient,  eft  le  plus  inconféquent  de 
tous  les^argumens. 

t II  faut  pourtant  ajouter  que  ce  que  je  viens  de 
dire  des  mouvemens  particuliers  comparés  aux  géné- 
raux , doit  être  examiné  dans  l’animal  fain  qui  périt 
d’une  mort  violente.  Les  dégénérations  accidentelles 
ne  fuivent  pas  toujours  le  même  ordre  , parce  que 
les  caufes  de  maladies  attaquent  quelquefois  en  pre- 
mier lieu  les  premiers  moteurs  ; tels  font  les  principes 
délétères,  les  venins  , les  moffetes  , &c. 

Les  môyens  ordinaires  dont  on  ufe  pour  s’affurer 
fi  un  homme  vit  encore  ne  font  donc  pas  concluans  : 
tel  eft  l’ufage  d’approcher  de  îa  bouche  un  flocon 
de  laine  pour  voir  s’il  remue , ou  une  glace  pour 
appercevoir  fi  la  tranfpiration  la  falit , ou  un  verre 
d’eau  pofé  fur  la  poitrine , des  brûlures , des  piquures  , 
des  éternuans  & autres  manoeuvres  de  cette  efpece* 
On  revient  à la  vie  après  avoir  ufé  de  tous  ces 
moyens  à plufieurs  reprifes  & s’être  affuré  qu’ils 
ne  produifoient  aucun  effet. 

Il  réfulte  de  ce  que  j’ai  dit  dans  cet  article  , que 
les  lignes  par  lefquels  on  peut  juger  fi  un  homme 
a été  précipité  mort  ou  vivant  dans  l’eau , ne  doivent 
être  évalués  qu’avec  une  extrême  prudence  & avec 
les  modifications  déjà  mentionnées.On  fent  d’ailleurs 
Fimpoflibilitéde  déterminer  par  l’infpeéfion  du  cada- 
vre , fi  un  homme  s’eft  noyé  volontairement , s’il  Fa 
été  par  d’autres  , ou  s’il  s’eft  noyé  paraccident.  Les 
effets  font  les  mêmes  dans  ces  trois  cas  , 8c  les  in- 
duirions ou  les  probabilités  qui  pourroient  les  diftin- 
guer , ne  font  point  du  reffort  de  la  médecine.  (Arti- 
cle de  M.  LA  Fosse  , docteur  en  Médecine.  ) 

§ NOYON  , ( Géogr.  ) On  lit  dans  les  archives 
de  Noyon  , que  les  ouvriers  qui  travaillèrent  à une 
fontaine  érigée  à Noyon  en  1492 , n’avoient  pour  fa- 
laires  que  2 fols  8c  demi  par  jour , 8c  que  la  fête  que 
donna  la  ville  le  premier  jour  que  la  fontaine  coula  9 
revint  à 50  fols. 

Noyon , comme  les  autres' villes , eut  jadis  fora 
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lutin  appelle  Lucibaut  terrible  aux  grands  comme 
aux  petits  , fous  différentes  formes  , il  faifoit  redou- 
ter la  préfence  dans  les  rues  & dans  les  maifons.  La 
vérité  eft  que  Lucibault , coquin  décidé  qui  ouîra- 
geoit,  battoir,  bleffoit  les  paffans,  a voit  été  chantre- 
gagifte  à ia  cathédrale,  6c  qu’il  fut  puni.  Levafleur 
l’a  pris  bonnement  pour  un  revenant.  Hifi.  du  Fer- 
mandois , par  M.  Collieîte,  en  j vol . ryyz. 

Ce  qui  fe  pratique  à la  première  entrée  de 
Pévêque,  comte  6c  pair , en  cette  ville , eft  fingulier, 
& a été  décrit  par  M.  Richouf,  chanoine  de  cette 
églife.  Le  fieffé  de  Fieulaines  doit  tenir  la  bride  de 
la  haquenée  6c  l’étrier  ; enfuit e la  haquenée  eft  pour 
lui.  Levafleur  , doyen  de  Noyon , qui  a fait  l’hiftoire 
de  cette  églife,  fait  remonter,  fans  preuves,  la  di- 
gnité de  la  pairie  à Clovis  I ; & il  ajoute  que  la 
deuxieme  femme  du  roi  Robert  étoit  fille  d’un  comte 
de  Noyon  : d’oii  on  doit  conclure  que  le  comté  étoit 
alors  en  main  laïque  , non  affe&é  à l’églife. 

L’égîife  cathédrale  a été  bâtie  par  Pepin-le-Bref 
6c  par  Charlemagne  fon  fils.  L’abbaye  de  S.  Eloy  , 
fondée  par  le  faint , a été  illuftrée  par  fon  tombeau. 
Il  s’eft  tenu  plufieurs  conciles  à Noyon , ès  années 
814,  831  , 1231  , 1271  6c  1344. 

Dès  l’an  1108,  les  habitans  de  Noyon  jouifloient 
du  droit  de  commune  , établi  par  l’évêque  Albéric  , 
& confirmé  par  Louis  VI , dit  le  Gros , 6c  par  Louis 
VII.  On  dit  par  fabriquer  les  friands  de  Noyon  , 
à caufe  des  excellentes  pâtifferies  qui  s’y  faifoient. 

On  a oublié  Jacques  Sarrazin  , né  à Noyon  en 
1598,  habile  fcuîpteur  & peintre.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  décorent  Verfailles  , on  diftingue  le  ma- 
gnifique grouppe  de  Remus  6c  de  Romulus  , alaités 
par  une  louve.  C’eft  encore  ce  célébré  artifle  qui 
fit  le  grouppe  fi  eftimé  qu’on  voit  à Marly , repré- 
sentant deux  enfans  qui  jouent  avec  une  chevre.  Il 
mourut  à Paris  en  1660  , à 62  ans. 

Nicolas  le  Cat,né  à Bleraucourt,  près  de  Noyon , 
un  des  grands  phyficiens  de  France , dont  les  ouvra- 
ges formeroient  unebibîiotheque,établitàRouen  une 
école  publique  d’anatomie  6c  de  chirurgie  en  1736  ; 
raffembia  enfuite  les  favans  6c  les  amateurs  ; fît 
éclorre  une  fociété  littéraire  , qui , depuis  , eft  de- 
venue académie  , dont  il  a été  fecrétaire  perpétuel. 
Le  roi  ,inftruitde  fon  mérite  , lui  accorda , en  1759 , 
une  penfion  de  2000  liv.  6c  en  1766,  des  lettres  de 
noblefle  enregiftrées  gratis.  Il  mourut  en  1768  , âgé 
de  68  ans. 

Le  portrait  de  Calvin  , né  à Noyon  ( qui  fe  lit 
dans  le  Diction,  raij.  des  Sciences  yj , a paru  flatté  à 
quelques-uns  : voici  comme  nous  le  repréfenre  M. 
de  Juvigny  , dont  on  connoît  le  talent  de  peindre 
les  hommes  célébrés. 

« Calvin  avoit  véritablement  le  caraéfere  altier  , 
» dur  & inflexible  d’un  réformateur  enthoufiafte.  Son 
»>  attachement  opiniâtre  à fes  idées  étouffoit  en  lui 
» tout  autre  fentiment , toute  autre  paflion.  Il  ne 
» donna  dans  aucun  excès  de  débauche  , comme  la 
» plupart  des  autres  chefs  de  feéfe  , qui  fembloîent 
» agir  plus  pour  l’intérêt  de  leur  paflion  que  pour 

celui  du  parti  qu  ils  formoient.  On  prétend  même 
» qu  il  ne  le  feroit  jamais  marié  , fi  fes  ennemis  ne  lui 
» avoient  reproché  qu’il  ne  reftoit  dans  le  célibat  que 
» pour  devenir  un  jour  cardinal , en  fe  réconciliant 
» avec  l’églife  romaine  ». 

Le  favant  abbé  de  Longuerue  prétend  qu’il  ne 
connoiffoit  des  peres  que  S.  Auguftin  6c  S.  Thomas  ; 
que  tout  ce  qu’il  a écrit  fur  l’ancien-Teftament  ne 
vaut  pas  la  peine  d’être  lu  , parce  qu’il  ne  favoit  pas 
1 nebreu.  Ses  autres  ouvrages  fur  l’Ecriture-Sainte 

j Pjeins  de  digreflions  étrangères , d’inve&ives 
©£  de  tens  contraires. 

- H^imftre  CIaude  ne  craignit  pas  de  prêcher  un 
jour  a ^harenton contre  le  fentiment  de  Calvin,  fur 
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LÊùdîariftie  , qu’il  regardoit  comme  une  ïdéepartN 
culiere,  « incompréhenfibîe  & inexprimable  ».  BD 
blioiheque  de  la  Croix  du  Maine , in-ff.  /J772,  (C») 
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N 5 A M B î , ( Luth.  ) efpece  de  gmtarfé  & te 
principal  inftrument  du  Congo.  Le  nfambi  a pour 
tête  cinq  petits  arcs  de  Fer  qu’on  fait  entrer  plus  ou 
moins  dans  le  corps  de  Finftrument  quand  On  veut 
l’accorder.  Les  cordes  font  de  fils  de  palmier.  On 
joue  du  nfambi  avec  les  deux  pouces  , 6c  le  muficien 
tient  l’inftrument  fur  fa  poitrine  3 le  fon  en  eft  afleas 
mélodieux , quoique  bas. 

Il  paroît,  par  cette  defcriptiôn , que  le  nfambi 
a cinq  cordes  qui  ne  donnent  chacune  qu’un  ton  ; 
car  rinftrument  n’a  point  de  manche.  ( F.  D.  C.  ) 

N U 

NUAGES  , ( Afiron .)  Le  grand  nuage  6c  le  petit 
nuage  , font  des  conftellations  méridionales  qu’on, 
appelle  aufïi  les  nuées  de  Magellan  , ou  les  nuées  du 
Cap , parce  qu’on  les  voit  en  approchant  du  détroit 
de  Magellan  ou  du  cap  de  Bonne-Efpérance  , dans 
l’hémifphere  auftral.  Ce  font  des  nébulofités  ou 
blancheurs  femblables  à la  voie  ladée , mais  dans 
lefquelles  on  diftingue  quelques  étoiles , comme  dans 
la  plupart  des  nébuleufes.  Le  grand  nuage  , nubecula. 
major  y eft  fitué  dans  le  planifphere  de  M.  de  la 
Caille  , au-deftiis  de  la  montagne  de  la  table  , vers 
l’étoile  p , qui  avoit  en  1750, 76e1  31'  io"  d’af- 
cenfion  droite,  6c  71e1  38 ' 43  " de  déclinaifon  auf- 
trale.  Le  petit  nuage , nubecula  minor , n’a  que  des 
étoiles  de  6e  grandeur,  dont  une  avoit  32  d 26 ' 45 !r 
d’afeenfion  droite  , & 75  d 40  ' 1 5 " de  déclinaifon. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

NUÉE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  imite  un  nuage. 

5 De  Beauvais  de  Gentilly , de  la  Boiflkre , à Paris  ; 
dlaqur  à un  cœur  d'or  , accompagné  en  chef  d’une  nuée 
d argent  etendue  en  fafee  alefèe  , & en  pointe  d'un 
croiffant  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

$ NUITS  , Nutium  , ( Géogr . ) petite  ville  de 
Bourgogne  , à quatre  lieues  de  Dijon  , trois  de 
Beau  ne  , fix  d’Arnay-le-Duc,  fur  le  Mufain  qui  a 
inondé  6c  endommagé  confidérablement  la  ville  en 
1712  , 1747  ^ _ lV)7  * mais  le  canal  de  la  riviere, 
élargi  de  30  pieds  en  1758  , garantira  Nuits  de 
pareils  accidens. 

Le  territoire  de  ce  bailliage  produit  les  meilleurs 
vins  de  Bourgogne.  Les  plus  excellens  font , fans 
contredit,  ceux  de  Saint-Georges,  de  Vofne,  de 
Morcy  , Chambole  , Rougeot  6c  Premeaux. 

La  première  célébrité  des  vins  de  Nuits  ne  re- 
monte qu’à  la  maladie  & à la  convalefcence  de  Louis 
XIV  en  1680  : les  médecins  ayant  indiqué  le  vin  de 
Nuits  comme  le  plus  peftoral  , depuis  ce  tems  la 
réputation  de  ce  vin  s’eft  répandue  en  Allemagne  » 
en  Angleterre  & dans  toutes  les  parties  du  Nord  ; 
ce  qui  en  a augmenté  confidérablement  le  prix.  Il 
ne  valoit  en  1625  que  20  à 26  liv.  il  coûte  main- 
tenant depuis  600  a 1 200  liv.  la  queue. 

Le  duc  Eudes  III  donna  des  privilèges  à cette  ville 
qui  faifoit  partie  du  domaine  des  lires  de  Vergy? 
en  1112.  Elle  fut  prife  6c  faccagée  par  les  Reitres .» 
conduits  par  le  prince  Cafimir  au  fecours  des  pro- 
teftans  de  France,  en  1576. 
t La  collegiale  de  faint  Denis  , fondée  en  1023  à 
VeArgy  » fut  transférée  , après  la  démolition  de  ce 
chat  eau  , à Nuits  en  1609. 

Jean  de  Pringles  , célébré  avocat  de  Dijon  , com- 
mentateur eftimé  de  la  coutume  de  Bourges , naquit 
à Nuits  en  1550,  6c  mourut  doyen  des  avocats  en 
1626. 
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La  famille  des  Macheco , qui  a donné  des  féna- 
teurs  au  parlement  de  Dijon  , des  fon  origine  fous 
Louis  XI  , & deux  évêques  distingués  par  leur 
piété , eft  originaire  de  Nuits . 

Sarrazin  , célébré  afte.urde  la  comedie  françoife  , 
mort  en  1762  , étoit  d’un  village  près  de  Nuits, . 

Le  favant  Pierre  Burette  , qui  a orne  les  mémoires 
de  l’académie  des  infcriptions  & belles-lettres  de 
tant  de  morceaux  curieux , ^toit  originaire  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1747»  âge  de  82  ans  , 1 aidant 
un  cabinet  de  plus  de  quinze  mille  volumes,  f oye £ 
fon  éloge  par  M>  Freret,  t,  XXI des  Mem.  de  l acad. 

N. . . . Chrétien , capitaine  d’infanterie , mort  en 
Allemagne  en  1700  , fit  imprimer  à Lille  la  tragédie 
de  Sylla  en  1698  : elle  devoit  être  mife  en  mulique 
par  Campra.  (C.  ) 

NUMERIEN,  (MJ?.  Rom.)  Voy.  Carus  , Suppl. 
NUMITOR,  ( MJî.  Romaine.  ) fils  de  Proca  , roi 
des  Albins  , étoit  appellé  par  ie  privilège  de  fa 
naiffance  au  trône  de  fon  peîe.  Son  frere  Amulms, 
trop  fier  pour  obéir  à un  maître  , ofa  lui  contefter 
fes  droits.  Tout  annonçoit  une  guerre  civile , lorf- 
que  Numitor  , né  avec  des  inclinations  douces  & 
pacifiques,  immola  fon  ambition  a la  félicité  de  fon 
peuple  , & , content  de  quelques  terres,  il  fe  con- 
damna lui-même  à la  vie  privée.  La  politique  cruelle , 
à force  d’être  prévoyante , força  fa  fille  Rhea  Sylvia 
de  fe  confaCrer  au  miniftere  de  la  deeffe  Vefta , pour 
lui  ôter  les  moyens  de  mettre  au  monde  des  enfans 
qui  pourroient  un  jour  revendiquer  les  droits  de 
leur  aïeul  : cette  prévoyance  fut  inutile.  La  jeune 
Veftale  , étant  allée  puifer  de  l’eau  dans  un  bocage 
pour  les  facrifices  de  la  déefle  , fut  abordee  par  un 
homme  qui  fe  dit  le  dieu  Mars , à qui  ce  bois  elt 
confacré.  Ce  titre  impofant  triompha  bientôt  de  la 
pudeur  de  la  princeffe  , & une  prompts  groffefie 
révéla  fa  chute  fa  foibîeffe.  Numitor  , fans  etre 
coupable  , fut  jetté  dans  une  prifon  avec  la  femme 
& fa  fille , qui  mit  au  monde  Romulus  & Remus  , 
qui  furent  expofés  à la  fureur  des  betes  féroces.  Ces 
deux  princes,  préfervés  par  une  providence  fecrette, 
ne  démentirent  point  la  fierté  de  leur  naiffance. 
Leurs  premières  années  furent  employées  a la  garde 
des  troupeaux  : mais  bientôt  leur  courage  murmura 
de  ramper  dans  un  fi  vil  emploi.  Ils  trouvèrent  plus 
beau  de  l’exercer  contre  les  bêtes  farouches  , &c 
contre  les  brigands  qui  infeffoient  le  pays.  Une  que- 
relle furvenue  entre  les  pafteurs  de  Numitor  & 
d’Amulius  , fervit  à découvrir  le  fecret  de  leur  naif- 
fiance.  Les  deux  freres  ,dont  le  pere  nourricier  étoit 
pafteur  d’Amulius , fe  trouvèrent  engagés  à prendre 
fa  défenfe  contre  Numitor.  Remus  fut  pris  & conduit 
à fon  grand-pere,  qui,  étonné  de  fa  fierté  & de  cer- 
tains traits  de  reffemblance  , lui  fit  des  queftions 
qui  le  conduifirent  à reconnoitre  qu  il  étoit  fon  petit- 
fils.  Romulus  , inftruit  de  la  détention  de  fon  frere  , 
fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  d’aventuriers  pour  le 
dégager.  Il  apprit  dans  fa  marche  le  fecret  de  fa 
naiffance  ; il  fe  rendit  au  palais  de  Numitor , qui  fe 
fervit  de  leur  courage  pour  rentrer  dans  la  poffemon 
de  fes  prérogatives  , fept  cens  cinquante-quatre  ans 

avant  J.  C.'  ( T—  v)  , , 

NUNNIE  , ( Mujîq.  des  anc.  ) C étoit  chez  les 

Grecs  la  chanfon  particulière  aux  nourrices.  Voye 1 
CHANSON  , ( Mujîq .)  Dici.  raif.  des  Sciences  , &c. 

V NU  RS  IJ  , ( Géogr . anc.)  aujourd’hui  N onia  , 
dans  le  duché  de  Spolette  , étoit  autrefois  la  der- 
nière ville  des  Sabins  vers  le  nord.  Elle  etoit  fituee 
auprès  des  monts  Tetricus  & Sevenes.  # . 

Ce  fut  la  patrie  de  Sertorius  , grand  capitaine 
élevé  dans  la  difeipline  auftere  des  Sabins.  Il  fe  forma 
ira  tempérament  capable  de  fupporter  les  fimgues 
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de  fart  militaire.  Il  fe  fouîint  en  Liifitanie  contré 
toutes  les  forces  de  Sylla  > maître  de  la  république, 
ôc  ne  fuccomba  que  par  la  trahifon  de  fes  officiers  3 
foixante^-dix-fept  ans  avant  J.  C, 

C’eft  lui  qui  difoit  s 

Rome  ejl  toute  ou  je  fuis, 

(C) 

§ NUTRITION  , (Econ.  animale.)  Comme  plu- 
fieurs  auteurs  & des  plus  accrédités  , fe  font  oppo- 
fes  a la  confomption  des  parties  foüdes  du  corps 
animal,  il  paroit  neceffaire  d’en  donner  des  preuves 
exaéles. 

On  tire  une  objeffion  des  cicatrices  , qu’on  dit 
ineffaçables , foit  qu’elles  proviennent  de  la  petite  vé- 
role, ou  d’une  brûlure , ou  d’une  bleffure  : on  ajoute  à 
cet  exemple  celui  des  figures  que  l’on  trace  fur  la  peau 
avec  de  la  poudre  à canon  , ou  avec  des  liqueurs 
âcres  de  différentes  efpeces.  Ces  cicatrices  durent 
autant  que  la  vie  , dit-on  ; les  parties  foüdes  ne  fe 
renouvellent  & ne  changent  donc  pas  , & par  confé-, 
quent  ne  fe  confiraient  pas  ; car  fi  elles  fe  confu- 
moient , elles  feroient  remplacées  par  des  parties 
nouvelles. 

On  n’admet  pas  l’accroiffement  des  dents  : fi  elles 
paroiffent  s’alonger , c’eft,  dit- on,  la  gencive  qui  fe 
contracte  & qui  les  pouffe  hors  de  l’alvéole. 

Il  eff  fûr  cependant  que  les  fucs  offeux  fe  renou- 
vellent, j’entends  les  fucs  fixés  dans  la  fubftance  des 
os  , & qui  en  font  une  partie  effe&ive.  On  a fait 
beaucoup  d’expériences  avec  la  garance  ; elle  teint 
en  peu  de  tems  les  os  des  animaux  : ce  font  ces  par- 
ticules colorantes  qui  fe  dépofent  entre  les  élémens 
de  la  terre  animale  des  os  ; car  la  garance  ne  teint 
que  l’os  endurci , & fes  particules  ne  fe  dépofent 
pas  dans  le  cartilage. 

Dès  qu’on  retranche  la  garance  de  la  nourrituré 
de  l’animal , la  rougeur  de  fes  os  difparoît  en  peu 
de  tems , & la  blancheur  naturelle  reprend  le  deffus. 
Il  faut  donc  que  les  particules  de  la  garance  , qui 
étoient  dépofées  entre  les  élémens  terreux  , fe  re- 
pompent , rentrent  dans  le  fang  , & qu’elles  aban- 
donnent cette  terre. 

Rienn’eff  plus  connu  de  nos  jours  que  l’amolîiffe- 
ment  des  os  , un  peu  plus  rare  quand  il  s’étend  fur 
tous  les  os  d’une  perfonne , mais  très-commun  dans 
quelques  os  particuliers.  Pour  amollir  un  os  qui  a 
été  dur  , il  faut  que  les  élémens  terreux  , dépofés 
dans  la  cellulofité  de  l’os , rentrent  dans  la  maffe  des 
humeurs  , & abandonnent  les  lames  offeufes  & la 
colle  animale  qui  leur  donne  une  confiftance  de  car- 
tilage. L’art  imite  parfaitement  cette  maladie  : un 
acide  quelconque  , le  vinaigre  même  , dans  lequel 
on  trempe  un  os  , en  diffout  la  terre , & laiffe  le 
reffe  de  la  fubffance  amollie.  Dans  la  maladie , il  ne 
fufiit  pas  que  la  terre  foit  diffoute  , mais  il  faut  de 
nécefîité  qu’elle  foit  repompée  & mêlée  à la  maffe 
du  fang  : elle  l’eft  bien  évidemment , puifque  les 
urines  de  ces  perfonnes  dépofent  abondamment  la 
terre  animale.  Mais  fi , dans  l’animal  nourri  de  la 
garance  , les  parties  foüdes  des  os  font  rentrées 
dans  le  fang  , il  y a donc  une  communication  ou- 
verte entre  ces  parties  & la  cavité  des  vaiffeaux , & 
rien  ne  nous  porte  à croire  qu’il  fe  faffe  dans  cet 
animal  & dans  une  perfonne  malade, une  circulation 
d’élémens  terreux  qui  n’ait  pas  lieu  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

On  a vu  d’ailleurs , & le  cas  n’eft  pas  rare  , les  os 
diminuer  de  poids  6c  d’épaiffeur  ; & c’eft  un  acci- 
dent affez  ordinaire  après  une  paralyfie , qui  prive 
un  membre  de  l’aâion  de  fes  mufcles. 

Les  denrs  croiffent  très-certainement , & en  lon- 
gueur & en  largeur.  On  a vu  dans  les  animaux  les 

dents 
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dents  de  la  mâchoire  inférieure  fe  prolonger  jjuf- 
qu’à  percer  la  mâchoire  fupérieure  : cela  eft  arrivé 
dans  le  lievre  » dans  le  fanglier  & dans  le  crocodile. 

J’ai  très-fouvent  obfervé  que  les  dents  s’alongent 
dans  l’homme  , du  côté  duquel  la  dent  oppofée  eft 
tombée;  mais  qu’elles  s’élargiffent  évidemment  quand 
les  dents  voifines  font  tombées.  Il  y a donc  dans  les 
dents  même  un  mouvement  perpétuel  dans  les  par- 
ties folides  9 & les  élémens  de  la  nourriture  trouvent 
à fe  dépofer  dans  leur  fubftance  , même  dans  les 
hommes  dont  Faccroiffement  eft  complet. 

Le  changement  dans  les  parties  folides  des  défen- 
fes  des  éléphans  eft  conftaté.  J’ai  vu&  examiné  un 
morceau  d’ivoire , dans  lequel  une  balle  de  fer  s’étoit 
logée.  Les  plans  de  fibres  & les  lames  s’éîoient  dé- 
tournées très-réguîiérement , & fans  perdre  leur  pa- 
rallélisme , & ont  décrit  des  lignes  courbes  concen- 
triques autour  de  la  balle.  Ce  n’étoit  pas  leur  direûion 
naturelle  ; elles  avoient  été  droites  , fans  contredit , 
dans  l’animal , avant  qu’il  eût  reçu  le  coup  , &C  la  ré- 
gularité de  leur  courbure  démontre  que  de  nouvelles 
.fibres  &:  de  nouveaux  plans  de  libres  s’étaient  for- 
més après  la  bieffure , & avoit  fuivi  la  courbure  que 
leur  prefcrivoit  la  balle.  Si  donc  il  s’eft  formé  de 
nouvelles  lames  régulières  dans  cet  éléphant , il  s’en 
forme  fans  doute  de  même  dans  l’état  de  nature  ; 
& s’il  s’en  forme  de  nouvelles , il  faut  que  les  lames 
& les  libres  primitives  fe  confument  &C  leur  faffent 
place.  Rien  n’eft  plus  commun  encore  que  les  mem- 
branes qui  fe  détachent  des  inteftins  , & qui  fe  répa- 
rent. Si  les  cicatrices  ne  s’effacent  pas  , il  y a des 
raifons  particulières  qui  les  en  empêchent.  Ce  ne 
font  pas  des  parties  organifées  ; elles  font  faites  en 
grande  partie  d’un  fuc  lymphatique  coagulé  ; c’eft  ce 
qui  les  rend  dures  &:  calleufes.  Comme  cependant 
il  s’y  forme  des  vaiffeaux,  elles  ne  font  pas  tout-à* 
fait  fans  accroiffement  : ft  elles  en  étoient  deftituées , 
les  cicatrices  d’un  enfant  s’affoibliroient , s’aminci- 
roient , fe  déchireroient  même  à mefure  qu’il  attein- 
droit  fa  ftature  parfaite  : cela  n’arrive  pas  ; & les 
cicatrices  grandiffent  avec  le  refte  de  la  peau. 

La  caufe  qui  détruit  les  parties  folides  des  animaux, 
n’eft  pas  difficile  à découvrir.  Tous  les  vaiffeaux  de 
la  machine  animale  s’alongent  dans  chaque  fyftoîe 
du  cœur  ; ils  fe  raccourciffent  dans  chaque  diaftole. 
Comme  leur  longueur  eft  formée  par  les  os , leur 
alongement  fe  fait  par  une  courbure.  Un  vaiffeau 
injefté  devient  ondoyé  & ferpente  entre  fes  deux 
extrémités  fixes.  Mais  rien  ne  détruit  plus  les  métaux 
même  qu’une  alternative  perpétuelle  d’alongement  & 
de  raccourciffement  : le  nombre  de  ces  alternatives 
ajoute  à leur  puiffance.  Il  y a 4500  pulfations  dans 
une  heure  : dans  chacune  de  ces  pulfations  , la  colle 
animale  s’alonge  & fe  raccourcit  ; elle  attire  avec 
elle  l’élément  terreux  auquel  elle  eft  attachée , & 
en  courbe  les  atomes.  Cette  caufe  de  deftraêfion 
opéré  dans  toutes  les  fibres  , foit  qu’elles  foient 
creufes  ou  qu’elles  foient  folides  ; car  les  nerfs  , la 
fibre  mufculaire  , la  cellulofité  même  , fuit  le  mou- 
vement des  vaiffeaux  , & s’alonge  ou  fe  raccourcit 
avec  eux.  On  fent  le  genou  s’élever  à chaque  pul- 
fation , &;  tout  le  corps  de  l’animal  groffit  pour 
reprendre  dans  la  diaftole  fon  volume  naturel. 

Les  derniers  élémens  des  parties  les  plus  folides 
font  flexibles  & cedent , l’os  entier  eft  fragile  , mais 
une  petite  écaille  bien  mince  de  cet  os  eft  flexible. 
On  voit  un  exemple  de  cette  deftruftion  dans  les 
valvules  du  cœur,  dans  celle  d’Euftache  fur-tout, 
qui  très-fouvent  devient  un  réfeau , les  intervalles 
des  fibres  les  plus  folides  ayant  été  détruits  par  la 

r°^e  dll  ^an§  » fi11*  à-peu-près  de  même  fur  la 
lui  race  interne  de  tous  les  vaiffeaux.  Si  dans  les 
extrémités  des  vaiffeaux  capillaires  Pimpulfion  eft 

moins  forte  , la  réfiftance  diminue  dans  la  même 
Tome  IF, 
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5 proportion  & les  petits  vaiffeaux  deviennent  entié” 
rement  flexibles  : on  en  voit  l’exemple  dans  la  partie 
corticale  du  cerveau  , qui  paraît  être  faite  par  les 
vaiffeaux  du  plus  petit  diamètre.  C eft  apparemment 

| la  colle  animale  qui  fe  détruit  le  plus  vite  ; la  terre 
| même  ne  réfifte  cependant  pas  , & fe  retrouve  dans 
! l’arine  : on  Fy  reconnaît  fur-tout  dans  les  fédimens 
copieux  , qui  fuivent  les  fievres  , qui  ne  font  qu’üne 
circulation  accélérée  d’un  tiers  & même  de  moins. 

Le  frottement  de  fextrêmité  libre  des  vaiffeaux 
qui  s’ouvrent  ou  à la  furface  de  la  peau  , ou  bien  à 
celle  des  grandes  cavités  du  corps  humain,  & même 
dans  les  cellules  du  tiffu  muqueux , comme  on  l’ap- 
pelle en  France , doit  confirmer  avec  d’autant  plus 
de  vîteffe  cette  extrémité , qu’elle  n’eft  attachée  au 
refte  des  folides  que  par  un  bout , & qu’elle  eft  libre 
de  l’autre.  L’épiderme  , qui  eft  du  nombre  de  ces 
parties , fe  confirme  & fe  répare  avec  rapidité. 

Le  frottement  des  articulations  doit  faire  un  grand 
effet  fur  les  cartilages  qui  effuient  ce  frottement.  J’ai 
vu  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  dépouiFtée 
de  fon  cartilage , qui  étoit  réduit  en  grains  & ramaffé 
dans  la  cavité  articulaire.  J’ai  vu  le  cartilage  intra- 
articulaire  percé  à jour.  Par-tout  ou  les  tendons  fe 
contournent  autour  des  os  , ils  ufent  la  furface  des 
rainures  qui  n’exiftoient  pas  dans  le  fœtus. 

Ce  que  je  dis  des  caufes  qui  confument  les  folides, 
n’eft  qu’une  légère  efquiffe  que  j’ai  cru  néceffaire  pour 
préparer  la  théorie  de  leur  réparation , car  c’eft  celle- 
ci  qui  fait  le  fujet  de  nos  recherches. 

La  nutrition  doit  réparer  ce  que  le  frottement  des 
mouvemens  vitaux  a détruit.  Quand  elle  ajoute  da- 
vantage à ce  corps  animal , elle  devient  accroif- 
fement , &:  décroiffement  quand  elle  en  ajoute 
moins. 

La  nutrition  des  parties  fluides  n’entre  pas  dans 
notre  plan.  Elle  n’eft  que  le  changement , fouvent 
affez  léger  , des  parties  graffes  , aqueufes  ou  gélati- 
neufes  des  alimens  , qui  deviennent  des  parties  ana- 
logues de  nos  humeurs.  La  gelée  , les  fucs  albumi- 
neux des  animaux  n’ont  prefque  aucun  changement 
à fubir  pour  devenir  la  lymphe  de  l’homme  qui  s’en 
nourrit  ; l’eau  change  peu  , la  graiffe  encore  moins 
quand  elle  vient  de  l’animal , & tous  ces  changemens 
font  expliqués  fous  d’autres  articles , tels  que  Sang, 
Lymphe  , Graisse,  &c. 

La  nutrition  des  folides  fe  fait  apparemment  en 
partie  , comme  il  eft  expofé  dans  cet  article , du 
Dictionnaire  ralfonnè  des  Sciences  , Arts  & Métiers . 
L’artere , fous  le  microfcope  même  , eft  un  tiffu 
de  fibres  , dont  les  unes  fuivent  la  longueur , & 
qui  font  croifées  par  d’autres  qui  fuivent  la  lar- 
geur de  l’artere.  C’eft  un  réfeau  , dans  lequel  il  y a 
des  fibres  plus  apparentes  & plus  fortes,  & des  inter- 
valles remplis  d’une  matière  moins  compa&e.  La 
force  de  la  circulation  déplace  une  petite  mafle  de 
ces  intervalles , il  s’y  fait  un  petit  enfoncement.  C’eft 
cet  enfoncement  que  remplit  la  colle  animale , qu’a- 
mene  la  circulation  ; elle  le  remplit  exa&ement,  dès 
que  la  quantité  de  l’aliment  eft  égale  à la  deftru&ion 
des  folides,  & elle  n’y  ajoute  rien  , parce  que  tout 
ce  qui  déborde  l’enfoncement  eft  expofé  au  courant 
de  la  circulation  & enlevé  par  le  fang  , qui  fe  fait- 
jour  ; il  cede , parce  qu’il  repréfente  Fextrêmité  foi- 
ble  d’un  lévier , dont  la  partie  la  plus  folide  remplit 
l’enfoncement.  Cette  colle  eft  mêlée  de  terre , d’eau 

6 d’huile  ; Feau  eft  exprimée  dans  le  raccourcifle- 
ment  alternatif  de  Fartere  , bientôt  il  ne  refte  que 
la  partie  la  plus  folide  de  la  colle , & la  plus  chargée 
de  terre  , &îa  perte  du  folide  eft  exactement  répa- 
rée. Mais  il  y a une  autre  efpece  de  nutrition  beau- 
coup plus  étendue  , le  tiffu  cellulaire  formant  en 
effet  la  plus  grande  partie  du  corps  animal.  Il  y a 
dans  les  petites  cavités  de  ce  tiffu  un  mouvement 
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doux  à la  vérité  , mais  continuel  ( voyei  ÏRRiTABï- 
Lite  , Suppl,')  , qui  naît  en  partie  des  mufcles  & des 
vaiffeaux  voifins  , mais  qui  d’ailleurs  eft  naturel  ôc 
effentiel  au  tiffu  même.  Ce  tiffu  environne  tous  les 
vaiffeaux  , les  nerfs , les  cordons  des  libres  mufcu- 
ïaires , les  filets  capillaires  même , qui  compofent 
les  mufcles  ou  les  nerfs.  Qu’il  fe  perde  un  élément 
de  l’une  de  ces  fibres  , c’eft  encore  un  petit  creux , 
comme  celui  qui  naît  dans  la  iurface  interne  de  i’ar- 
tere  par  l’effort  du  fang.  La  matière  , pour  réparer 
cette  perte , y eft  amenée  par  le  mouvement  du  tiflii 
cellulaire , la  colle  animale  s’y  applique  & le  remplit  ; 
le  refie  le  fait  comme  dans  la  cavité  de  l’artere.  Le 
creux  fe  remplit  exaûement  <k  rien  de  plus , parce 
que  la  colle  qui  le  remplit  n’efi  point  expofée  au 
frottement  de  l’humeur  qui  fe  meut  dans  le  tifiu 
cellulaire  ; mais  qu’elle  y eft  expofée  , dès  qu’elle 
déborde.  Rien  n’efi  au  refte  plus  commun  , que  de 
voir  la  colle  animale  épanchée  avec  trop  de  profit- 
fion  dans  le  tifiu  cellulaire  , qui  épaifiît  les  membra- 
nes & produit  des  cals  dans  la  cellulofité  de  la  pleure, 
des  arteres  de  la  dure-mere.  On  peut  voir  cette  ef- 
pece  de  réparation  dans  les  grenouilles.  On  ouvre 
une  artere  à l’animal , le  fang  en  fort  comme  un  tor- 
rent , il  s’épanche  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  envi- 
ronne l’artere.  Bientôt  il  fe  forme  un  nuage  blan- 
châtre , qui  s’épaiffit  ; c’eft  la  lymphe  qui  fe  colle  à ^ 
l’ouverture  de  l’artere  & la  ferme  ; dans  peu  de  mi- 
nutes le  fang  reprend  fon  mouvement  naturel  dans 
l’artere  qui  efi  fondée. 

Les  os  , dont  nous  parlerons  à V article  Os  , font 
nourris  par  la  colle  & par  la  terre  dépofée  dans  la 
cellulofité  qui  fait  le  canevas  de  l’os  ; cette  mécha- 
nique  eft  évidente  dans  les  os  planes  * tels  que  le 
pariétal  & le  frontal.  J’ai  parlé  de  la  colle  animale , 
comme  de  la  matière  qui  nourrit  la  machine  animale  : 
cette  colle  eft  la  lymphe  coagulable  , dont  il  a été 
parlé  à Y article  Lymphe  , Suppl. 

L’obéfité  eft  différente  de  la  nutrition.  La  graiffe 
paroît  bien . dans  le  cadavre  une  maffe  folide , 
mais  elle  eft  fluide  dans  l’animal  vivant  ; elle 
fe  répand  dans  le  tiffu  cellulaire  , & fe  repompe 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Stahl  a remarqué 
que  les  alouettes  s’engraiffent  dans  le  court  efpace 
d’une  nuit,  & que  leur  embonpoint  diminue  dans 
le  cours  d’un  jour.  J’ai  vu  dans  les  animaux  en  vie 
la  graiffe  du  cœur  évidemment  fluide  & tranfpa- 
rente. 

Les  perfonnes  qui  prennent  de  l’embonpoint,  ne 
font  donc  pas  nourries  par  cette  obéfité  ; c’eft  la 
maffe  de  leurs  humeurs  , qui  s’augmente  & non  pas 
celle  de  leurs  folides.  Dans  l’homme , l’accroiffe- 
ment  a lieu  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  La  nutri- 
tion refte  feule  & dure  un  tems  à-peu-près  égal.  La 
confomption  des  folides  eft  alors  médiocre  , & fe 
répare  à mefure  qu’elle  diminue  leur  volume.  Apres 
cinquante  ans , le  dëcroiffement  commence  ; il  eft 
caché  par  l’obéfité  qui,  vers  cette  époque,  prend 
le  deffus,  mais  il  eft  fenfible  par  la  diminution  des 
forces  mufculaires  , de  la  fécondité  , par  les  rides  , 
par  l’applatiffement  des  yeux  & la  presbyopie  , par 
3a  ceffation  des  réglés  dans  les  femmes. 

La  caufe  la  plus  générale  du  décroiflément  paroît 
être  l’endiirciflément  général  du  tiffu  cellulaire.  Les 
intervalles  des  élémens  terreux , les  petites  cavités 
du  tiffu  cellulaire  , celles  même  des  vaiffeaux  fe 
refferrent  par  la  contraûion  augmentée  des  petites 
fibres  & des  lames  qui  compofent  ce  tiffu  , & ce 
refferrement  eft  une  caufe  efficace  de  fon  accioifle- 
înent , parce  que  les  elemens  teneux  s attirent  en 
raifon  inverfe  de  leurs  diftances , o£  qu  ils  fe  rappro- 
chent avec  plus  de  force , plus  ils  fe  font  rapprochés. 
Cet  endurciffement  eft  conftate  par  les  faits.  La  peau 
lendre  délicate  d’un  enfant  devient  dure  & ridée  j 
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les  cheveux  expofés  à l’expérience  acquièrent  de  la 
dureté  , & foutiennenî  un  plus  grand  poids  ; la  c cl- 
in lo  fi  té  devient  évidemment  plus  dure  ; j’en  ai  fenti 
la  différence  avec  le  fcalpel  même  ; elle  gêne  le  mou- 
vement des  mufcles  , &.  produit  des  rigidités  & de 
fauffes  anchy lofes.  Le  thymus  & les  glandes  conglo- 
bées  , qui  étoient  pleines  d’humidité  dans  la  jeuneffe, 
ne  font  plus  qu’une  cellulofité  feche  ; les  arteres 
acquièrent  une  denfiîé  fenfible  , elles  fe  rétreciffent, 
& leur  lumière  perd  de  fa  proportion  à répaiffeur 
des  vaiffeaux.  Les  mufcles  deviennent  plus  tendineux, 
les  tendons  plus  roides , les  cartilages  offeux.  En  un 
mot  , toute  la  machine  animale  gagne  du  côté  des 
folides  , & perd  du  côté  des  fluides. 

La  caufe  dilatante  des  vaiffeaux  ne  gagne  rien  pen- 
dant que  la  réfiftance  augmente  , au  contraire  elle 
perd.  L’irritabilité  du  cœur  très-vive  dans  le  fœtus, 
vive  encore  dans  la  jeuneffe , diminue  tous  les  jours  ; 
le  nombre  des  pulfations  fe  réduit  à la  moitié,  &de 
cent  quarante  à foixante-dix , & même  à moins.  Dans 
toute  la  généralité  de  l’animal , tout  perd  de  la  viva- 
cité du  fentiment  & du  mouvement , & la  contraéfion 
feule  a gagné.  L’impulfion  étant  dimi»qife  &.  la  réfi- 
ftance augmentée  , le  nombre  & le  caiïbre  des  vaif- 
feaux étant  diminué,  le  cœur  ne  peut  plus  porter 
avec  la  même  efficacité  les  humeurs  dans  les  extré- 
mités des  vaiffeaux  ; il  les  dilatera  moins,  ils  fe  ref- 
ferreront  davantage  par  le  raccourciffement  de  leur 
tiffu  cellulaire  ; tout  le  corps  rentrera , pour  ainfi  dire, 
en  lui-même  , & tous  les  élémens  folides  feront  rap- 
prochés. Une  fécondé  caufe  , qui  fait  prévaloir  la 
réfiftance  des  folides  fur  l’impulfion  des  fluides,  c’eft: 
la  coagulation  des  liqueurs  albumineufes  épanchées 
dans  les  intervalles  des  filets  cellulaires.  Dans  les  ar- 
teres , on  commence  à appercevoir  des  taches  jaunâ- 
tres faites  par  une  matière  pâteufe  : je  l’ai  vu  fur  le 
foie  , fur  les  vifeeres , dans  la  cellulofité  qui  entoure 
la  pleure  dans  la  dure-mere.  Cette  bouillie  s’épaiffit, 
prend  la  confiftance  d’un  cal&  bientôt  d’un  cartilage, 
elle  finit  par  être  offeule , elle  a la  dureté  de  l’os  fans 
en  avoir  la  ftru&ure  régulière.  J’ai  vu  cette  matière 
confondue  avec  les  filets  mufculaires  faire  un  fquirre 
d’un  mufcle.  Lille  eft  plus  commune  encore  dans  les 
glandes  lymphatiques  & dans  la  glande  thyréoïde.  Je 
l’ai  vu  fermer  la  cavité  d’un  inteftin.  Tous  ces  épaif- 
fiffemens  compriment  les  vaiffeaux , les  effacent,  & 
arrêtent  même  le  courant  du  fang  dans  les  troncs 
voifins. 

La  quantité  des  humeurs  étant  diminuée,  la  peau 
fe  rétrécit , & la  perfpiration  ne  fe  fait  plus  qu’avec 
peine , la  liqueur  fécondante  ne  fe  fépare  qu’en  petite 
quantité , elle  eft  pleine  de  grains  lymphatiques  d’une 
grande  confiftance.  La  liqueur  nourricière  diminue 
comme  le  refte  des  humeurs , & la  nutrition  perd  en 
même  tems  & du  côté  de  la  force  qui  l’applique  aux 
parties , & par  la  diminution  de  fa  quantité.  Il  eft  très- 
probable  , & c’étoit  le  fentiment  d’un  grand  anato- 
mifte,  que  le  defféchement  des  glandes  méfentéri- 
ques  détruit  la  liberté  du  mouvement  du  chyle , & 
que  les  vaiffeaux  laftés  s’effacent  dans  la  vieilleffe. 
Les  humeurs  ne  diminuent  pas  uniquement , elles 
deviennent  âcres.  Dans  l’enfant , l’haleine , la  fueur; 
l’urine , les  excrémens  eux-mêmes  font  prefque  fans 
odeur.  Dans  les  vieillards , l’urine  eft  âcre  & chargée 
de  fel  ; les  excrémens  , la  fueur  , la  liqueur  glandu- 
laire des  ailes  & des  aînés  , la  perfpiration  des  pou- 
mons prend  une  odeur  défagréable.  L’irritabilité 
diminuée  dans  les  inteftins  & dans  la  veffie  prolonge 
le  féjoar  des  excrémens  & en  augmente  la  réforpîion, 
qui  ajoute  encore  à l’âcreté  des  humeurs.  Il  eft  très» 
naturel  que  la  quantité  de  fel , dont  nous  uions  dans 
les  alimens , le  principe  phlogiftique  des  liqueurs 
fpiritueufes , les  parties  âcres  & alkalefcentesde  plu- 
fleurs  végétaux , & fur-tout  des  animaux , que  toutes 
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ces  csu les  réunies  rempliffent  peu  a-peu  la  maffe  des 
humeurs  de  particules  beaucoup  plus  exaitees  , que 
ne  font  les  humeurs  albumïneufes  innocentes  de  l’en- 
fant. Une  couleur  jaune  parole  dans  les  humeurs  les 
plus  tranfparentes  ; elle  teint  le  cryftallin  Aîa  liiu co- 
ûté de  l’épiderme.  Les  peintres  n’ignorent  pas  qu’il 
faut  ? pour  exprimer  l’âge  , augmenter  avec  les  an- 
nées la  dofe  du  jaune.  C’eff  fur-tout  l’abondance  des 
parties  terreufes  , qui  eft  la  plus  fenfible  dans  les  hu- 
meurs des  vieillards.  La  Chymie  les  découvre  A 
dans  le  fang  & dans  l’urine,  en  un  mot  dans  toutes 
les  humeurs.  C’eft  la  fécondé  caufe  de  Fendurcifiè- 
ment  iiniverfel  de  la  machine  animale  , de  la  fragilité 
des  os,  des  endurciffemens  fi  communs,  mais  dont 
il  y a des  exemples  extraordinaires,  tel  que  le  calice 
pierreux , né  autour  de  la  rétine  , ou  peut-être  Fen- 
durcifferiient  de  la  rétine  même.  De-là  les  tendons 
cartilagineux  & offeux  , dont  les  derniers  font  fi 
communs  dans  les  oifeaux.  De-là  encore  Pofîifica- 
îion  des  cartilages  du  larynx  A quelquefois  des  côtes» 
On  a vu  dans  la  maffe  du  fang  même  des  grains  pier- 
reux, ils  fe  dépofenî  dans  les  articulations  des  gout- 
teux , dans  les  valvules  du  cœur,  dans  le  cerveau 
même.  La  vieilleffe  eft  la  fuite  de  ces  caufes  réunies, 
de  la  trop  grande  quantité  de  matière  terretife , de 
Facrimonie  des  humeurs  , du  defféchement  général , 
du  rapprochement  des  filets  & des  lames  de  la  cellu- 
lofité  , de  la  diminution  , de  la  fenfibilité  A de  l’irri- 
tabilité. Dès. que  ces  caufes  ont  prévalu  , la  vieillefie 
efi  une  force  qui  mene  l’animal  peu-à-peu  dans  la 
tombe , fans  qu’il  puiffe  fe  relever.  Les  mêmes  caufes 
opèrent  toujours  avec  plus  de  force , parce  qu’elles 
agiffent  fur  un  corps  déjà  difpofé  à ce  defféchement 
univerfel,  A Fefpérance  de  remonter  vers  la  jeu- 
neffe  , efi  un  ridicule  dont  le  fage  doit  fe  préferver. 
On  peut  cependant  retarder  la  marche  de  la  vieil- 
lefie. En  fe  tranfportant  dans  un  air  plus  chaud,  en 
paffant  de  l’Europe  aux  îles  Antilles , on  donne  au 
cœur  une  nouvelle  force , on  augmente  le  nombre 
& le  mouvement  des  pulfations , on  ouvre  les  pores 
de  la  peau  ; on  a vu  des  femmes  y recouvrer  leurs  ré- 
glés A leur  fécondité.  En  ajoutant  à cet  avantage  celui 
d’une  nourriture  végétale  & humectante  , on  dimi- 
nue le  defféchement  des  folides  , on  augmente  la 
iiiaffe  diminuée  des  fluides.  (H.  D.  G.) 
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NYK1ÔPING,  NYCOPIA,  (Gèogr.)  ville  con- 
fidérable  de  la  Suede  proprement  dite  , dans  la  Su- 
dermanie , non  loin  de  la  Baltique  , fur  une  eau 
courante  , oîi  l’on  a bâti  Fan  1728  le  plus  beau  pont 
du  royaume.  Elle  a un  très-bon  port,  A elle  fait  un 
gros  commerce  de  draps , de  cuirs  préparés  A de 
cuivre  jaune,  C’eff  la  dixième  des  villes  de  la  diete3 


N Y O 1 1 

&C  celle  o 11  Fon  parle , dit-on  , le  meilleur  fuécicis. 
Elle  efi  fort  ancienne  , A elle  préfide  à une  capitai- 
nerie de  treize  diftriéfs.  Les  agfémens  de  fes  envi- 
rons, & la  falubrité  de  Fair  qu’on  y refpire  , enoot 
fait  plufieurs  fois,  en  tems  de  pefte  , le  lieu  de  féjouf 
de  la  cour  , & des  colleges  de  la  régence.  Dans  l’an- 
tiquité , c’étoit  le  fiege  des  rois  & des  princes  de 
Sudérmaïiie.  Elle  avoit  un  château  qui  brûla  en  1 66  5 % 
& qui  paffoit  pour  suffi  imprenable  que  ceux  de  Stock- 
holm A de  Calmar.  Ses  mes  font  bien  percées  A 
bien  pavées  , A elle  en  a une  entr’autres  toute  bor- 
dée de  tilleuls.  Elle  renferme  deux  belles  églifes  & 
des  fabriques  en  divers  genres.  Deux  bourguemaî* 
très  font  à la  tête  de  fa  magiff rature  , A le  gouver- 
neur ou  capitaine  général  de  Sudermanie  y fait  fa 
réfidence.  (£?.  G.)  J 

NYONS , (Géogr.)  en  latin  Neomagus  , ville  dit 
Dauphiné  , diocefe  de  Vallon  , éleaion  de  Monte- 
bmart , dans  une  vallée  , aux  pieds  du  col  deDevès 
A de  la  gorge  des  Piles. 

il  en  efi  fait  mention  dans  Ptoîomée  ; A M.  Afiruc* 
danj  fon  Introduction  a l hijioirc  du  Lungucdoc , donns 
la  ville  de  Nyons . pour  un  des  confins  de  l’ancienne 
Gaule  Narbonnoife, 

Les  dauphins  Viennois  babitoient  fouvent  leur  châ- 
teau de  Nyons , A ont  accordé  plufieurs  privilèges  à 
cette  ville.  Les  agrémens  de  fa  fituation , la  beauté  du 
pont  qui  y a été  conftruit  » la  fingularité  du  vent  du 
Pontias  donnent  à Nyons  une  difiin&ion  particulière. 

Les  eaux  minérales  de  3a  fontaine  de  Pontias  étoient 
autrefois  renommées  , & attiroient  une  foule  de  ma- 
lades. 

Le  vent  du  Pontias  fort  d’une  caverne  , il  efi  très- 
froid  Apériodique  , foufîlant  prefque  tous  les  jours; 
en  hiver,  vers  les  cinq  heures  du  foir  jufqu’à  neuf 
ou  dix  heures  du  matin  ; en  été  , il  ne  commence  que- 
vers  les  neuf  heures  du  foir , & refpire  à peine  à 
fept  du  matin  : il  ne  faufile  point  par  des  bouffées 
inégales  , mais  toujours  dans  le  même  fens  avec  une 
égale  continuité  , fans  prendre  relâche.  Le  vent  de 
midi  ne  fait  qu’imiter  le  Pontias,  A femble  augmen- 
ter fes  forces  : il  ne  s’écarte  point  au  delà  de  la  vallée 
de  Nyons, 

C’efi  la  patrie  de  Fillufire  héroïne  Philis  de  la 
Tour-Dupin- la- Charce,  fille  du  Marquis  de  la 
Charce  , lieutenant- général  des'  armées  du  roi» 
Dans  le  tems  de  Firruption  du  duc  de  Savoie  en 
Dauphiné  en  1692 , cette  nouvelle  amazone  , fous 
les  oî  dres  de  Catinat , fit  prendre  les  armes  aux  com- 
munes des  environs  , fe  mit  à leur  tête  , A fut  telle- 
ment leur  infpirer  fon  courage  , qu’elle  repouffa  les 
ennemis  A préferva  la  contrée  des  incendies  A du 
pillage.  L accueil  que  lui  fit  le  roi  A une  penfion  qu’il 
lui  donna , furent  la  récompenfe  d’une  fi  belle  aétion. 
Expilli,  D ici,  des  Gaules , (c.) 
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BERVESEL  , ( Gêogr.  ) ville 
& bailliage  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  du  bas  Rhin , 6c  dans 
l’archevêché  de  Treves,  auquel 
l’empereur  Henri  VH  en  donna 
l’hypotheque  , 6c  qu’aucun  de 
fes  fucceffeurs  n’a  dégagé  jufi- 
qu’à  préfent.  Cetîe  ville  fiîuée 
fur  le  Rhin  , ■&  ornée  de  piufieurs  églifes  , fut  prife 
par  les  Suédois  en  1639  , 6c  faccagée  par  les  Fran- 
çois en  1689,  Son  bailliage  comprend  trois  paroiffes, 
& renferme  entr’autres  une  mine  & une  fonderie  de 
cuivre.  (D.  G.) 

OBERHAUS , ( Gèogr.  ) province  de  l’évêché  de 
Paffau,  dans  le  cercle  de  Bavière  en  Allemagne:  elle 
comprend  les  bourgs  de  Windorf  6c  de  Hauzenberg, 
avec  cinq  bailliages , & elle  tire  fon  nom  d’un  châ- 
teau très-fort,  fitué  fur  une  montagne  au  nord  du 
Danube,  vis  à- vis  de  Paffau,  & tout  proche  d’un 
autre  château  également  fort , 6c  qui  placé  plus  bas , 
s’appelle  Niederhaus.  Les  troupes  de  France  & de 
Bavière  entrèrent  dans  ces  deux  places  l’année 
1741  ; 6c  celles  d’Autriche  les  en  chafferent  l’année 
1742.  (D.  G.) 

OBLIQUE  defcendant  & afcendant,  ( Anatomie .) 
Ces  mufcles  méritent  d’être  expofés  avec  quelque 
détail;  ils  intéreflent  la  phyfiologie,  & fur-tout  la 
chirurgie. 

U oblique  defcendant  eft  encore  appelle  grand  obli- 
que 6c  oblique  externe  : le  terme  defcendant  lignifie  , 
que  fes  fibres  defeendent  depuis  fes  chairs  vers  leur 
partie  tendineufe.  C’eft  un  des  mufcles  les  plus 
étendus  du  corps  humain.  Il  eft  attaché  à la  partie 
offeufe  des  huit  côtes  inférieures  en  reculant  6c  s’é- 
loignant du  cartilage  à mefure  que  chaque  attache 
eft  inférieure.  La  cinquième  côte  produit  quelques 
fibres  de  fa  portion  cartilagineufe  , 6c  la  douzième 
de  fa  pointe.  Ces  attaches  forment  une  efpece  de 
feie , dont  les  dentelures  s’entrelacent  avec  celles 
du  grand  dentelé  , 6c  dont  les  dernieres  fontprefque 
droites.  Chaque  attache  fait  un  angle  ; fa  partie 
tranfverfaîe  tient  au  bord  inférieur  de  la  côte  , 6c 
la  face  descendante  , qui  eft  moins  grande  , à la 
face  antérieure  de  la  côte.  Quelques  paquets  de  fi- 
bres le  confondent  avec  les  intercoftaux  , le  grand 
dentelé , le  grand  dorfal  6c  le  pectoral. 

La  partie  charnue  du  mufcle  eft  plus  courte  au 
haut  de  la  poitrine  & à fa  partie  la  plus  baffe.  Les 
fibres  , qui  naiffent  des  côtes  les  plus  inférieures  , 
s’attachent  à une  grande  partie  de  la  crête  de  l’os 
des  îles , en  commençant  à fon  épine  fupérieure. 
Toutes  les  autres  fibres  compofent  une  vafte  apo- 
névrofe  qui  defeend  en  - dedans  devant  le  mufcle 
droit  dans  toute  la  longueur  du  bas-ventre  , 6c  s’en- 
trelace avec  le  grand  oblique  de  l’autre  côté  au  mi- 
lieu de  l’abdomen , pour  former  la  ligne  blanche  ; 
quelques-unes  de  fes  fibres  fe  mêlent  même  avec 
celles  de  l’ oblique  interne  de  l’autre  côté.  Les  fibres 
les  plus  fupérieures  font  tranfverfales  ou  remon- 
tent, celles  du  milieu  defeendent,  les  plus  inférieures 
defeendent , font  une  courbure  6c  remontent.  L’ex- 
trêmité  inférieure  de  cette  aponévrofe  mérite  d’être 
connue  plus  particuliérement.  La  colonne  fupérieure 
va  à la  ligne  blanche  en  décrivant  un  arc  tendineux. 
Les  fibres  les  plus  inférieures  s’attachent  à la  fyn- 
chondrofe  des  os  du  pubis  , elles  la  paffent  meme  , 
& s’attachent  à l’os  pubis  de  l’autre  côte.-  La  co- 
lonne inférieure  eft  plus  épaiffe  , fur-tout  dans  fon 
bord  inférieur  9 qui  n’eft  pas  affeziéparé  durefte  du 
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mufcle  pour  mériter  le  nom  particulier  de  ligament* 
6c  qui  d’ailleurs  a été  connu  de  Fallope,  Tout  épais 
qu’eft  ce  bord  , il  fe  laiffe  étendre  6c  détacher  de 
Los  auquel  il  eft  attaché  par  une  celîulofité.  Quel- 
ques-unes des  fibres  de  ce  pilier  fe  dïfperfent  dans 
le  haut  de  la  cuiffe  ; elles  couvrent  les  glandes  ingui- 
nales & le  mufcle  couturier.  Mais  la  plus  grande 
partie  de  ce  pilier  s’attache  à l’os  pubis  , 4 une 
éminence  de  cet  os,  qui  termine  fa  ligne  tranfver- 
fale  , 6c  à cette  ligne  même.  C’eft  entre  les  deux 
piliers  du  mufcle  oblique  , qu’il  y a un  intervalle  , 
auquel  on  a donné  le  nom  affez  mal  imaginé  d’an- 
neau. Cet  intervalle  eft  triangulaire  , la  pointe  eft 
fupérieure  6c  poftérieure  , il  s’élargit  en  defcendant» 
Il  n’eft  pas  entièrement  fans  fibres  tendineufes  ; le 
pilier  inférieur  produit  piufieurs  fibres  qui  font 
une  arcade  convexe  en-deffous , 6c  qui  remontent 
pour  fe  répandre  fur  la  colonne  fupérieure.  Quel- 
ques-unes de  ces  fibres  font  fi  fortes , qu’elles  fé» 
parent  l’anneau  en  deux  : fa  partie  inférieure  donne 
paffage  à quelques  nerfs , fa  partie  fupérieure  eft 
ouverte  par  le  paffage  au  cordon  fpermatique  , qui 
defeend  derrière  6c  au-deffous  du  pilier  iupérieur 
& devant  le  pilier  inférieur,  le  cremafter  accom- 
pagne le  cordon.  Dans  le  fexe  c’eft  le  ligament  rond 
6c  quelques  nerfs  qui  paffent  par  cet  intervalle. 
C’eft  par  cette  ouverture  que  paffoit  dans  l’enfant 
le  tefticule  accompagné  d’une  celîulofité  , qu’on 
appelle  dans  la  fuite  tunique  vaginale  : il  s’arrête 
quelquefois  dans  l’anneau.  Le  cordon  dans  1 adulte 
ne  perce  pas  le  péritoine  , il  eft  conftamment  place 
dans  la  celîulofité  qui  l’accompagne  extérieure- 
ment ou  poftérieurement. 

Comme  les  deux  piliers  qui  forment  l’anneau  ? 
font  entièrement  tendineux , 6c  que  le  tendon  n’eft 
point  irritable  6c  ne  fe  contracte  jamais , l’étran- 
glement ne  peut  pas  être  fpafmodique,  il  n’eft  que 
méchanique  ; l’inteftingroffi  parles  excrémens  tend 
à foulever  le  pilier,  quiréfifte  à fon  déplacement 
par  l’élafticité  de  fes  fibres.  Comme  le  tendon  eft 
auffi  peu  fenfible  , qu’il  eft  irritable , le  pilier  fu- 
périeur  pourroit  être  divifé,  fans  qu’il  y eût  aucune 
douleur  à craindre  , s’il  n’y  avoit  des  nerfs  qui  def- 
eendent par  le  même  intervalle  , 6c  qui  peuvent  être 
intéreffés  dans  cette  incifion. 

Le  mufcle  oblique  forme  avec  fon  compagnon  , 
avec  V oblique  interne  6c  avec  le  tranfverfal , une 
ceinture  autour  du  bas-ventre  , dont  le  point  fixe 
eft  dans  les  côtes  & dans  les  vertebres  , & qui , en 
fe  contractant , repouffe  la  convexité  du  bas-ventre 
en  arriéré.  Les  vertebres  y refffteni  , 6c  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  le  bas-ventre  eft  preffé  avec  une 
force  confidérable  , & l’eft  encore  davantage  , 
quand  le  diaphragme  agit  en  même  tems  & réunit 
fes  forces  à celles  des  mufcles  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  vilceres  font  alors  preffes&  en  défions 
& en  arriéré.  C’eft  cette  force  encore,  qui  fait 
l’accouchement , & qui  fepare  quelquefois  les  os 
du  pubis  , 6c  même  ceux  des  îles  d’avec  le  facrum. 

Le  grand  oblique  fait  deicendre  les  cotes  & ccn- 
tribue  a l’expiration  , & en  repouffant  les  vifeeres 
du  bas-ventre  contre  la  poitrine , & en  refferranî 
cette  cavité , & en  ôtant  au  diaphragme  le  point 
d’appui  qu’il  a dans  les  cotes.  Il  donne  encore  un 
point  d’appui  au  mufcle  maftoïdien  , en  faiiant  défi» 
cendre  le  fternum.  11  contourne  le  tronc  du  corps 
fu'r  le  baffin  , 6c  le  tourne  de  l’autre  côté  de  concert 
avec  Y oblique  interne  , du  côté  oppofé  à celui  dg 
Texte 
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JJ  oblique  interne  qu’on  appelle  au  fil  afcendant  &t 
petit  oblique  , doit  fon  nom  à la  direâion  de  fes  fi- 
bres , qui  de  fes  chairs  remontent  vers  leur  partie 
tendineufe  en  fe  portant- en  dedans.  Ses  attaches 
font  nombreufes.Son  aponévrofe  pofférietire,  jointe 
à l’attache  interne  du  dentelé  pofférieur  & inférieur, 
part  des  apophyfes  épineufes  de  quelques-unes  des 
vertébrés  , des  lombes  & de  l’os  facrum  , & de 
quelques  apophyfes  tranfverfales  desvertebres  lom- 
baires : cette  attache  ne  fe  démontre  qu’avec  quel- 
que difficulté.  L’autre  attache  de  ce  mufcle  eft  plus 
apparente  ; elle  eft:  tendineufe  & enfuite  charnue  , 
& tient  à toute  la  crête  de  l’os  des  îles  , depuis  fon 
épine  antérieure  & fupérieure  : une  partie  même 
de  fes  fibres  s’attache  au  bord  tendineux  du  grand 
oblique , connu  fous  le  nom  de  ligament  deFallope. 

La  partie  charnue  du  mufcle  oblique  interne  eft 
faite  en  demi-lune  , & i’aponévrofe  de  Y oblique  ex- 
terne la  couvre  : jvy  ai  vu  quelquefois  des  inferip- 
îions  tendineufes  , femblables  à celles  du  mufcle 
droit.  Ses  fibres  fupérieures  remontent  contre  les 
côtes,  le  relie  e fl  prefque  tranfverfal. 

La  partie  fupérieure  s’attache  aux  côtes  depuis 
la  douzième  jufqu’à  la  feptieme  ; des  fibres  charnues 
prefque  perpendiculaires  vont  au  cartilage  de  la 
douzième  côte  : l’attache  de  la  onzième  côte  eft  plus 
large  , & fe  fait  à fon  bord  inférieur  : celle  de  la  di- 
xième eft  au  cartilage  , mais  elle  eft  tendineufe  , de 
même  que  l’attache  peu  étendue  de  la  huitième  : 
la  plus  haute  eft  au  bord  de  la  feptieme,  ôc  au  carti- 
lage xiphoïde.  C’eft  le  commencement  d’une  vafte 
aponévrofe , qui  couvre  la  partie  antérieure  du  bas- 
ventre  : elle  eft  compofée  de  deux  feuillets  ou  de 
deux  plans  dans  toute  la  longueur  du  mufcle  droit. 
Le  plan  antérieur  paffe  devant  ce  mufcle  , s’attache 
inféparabiement  à l'aponévrofedu  grand  oblique , 8c 
fe  termine  dans  la  ligne  blanche  en  fe  croilant  & 
s’entrelaçant  & avec  le  grand  oblique  de  l’autre  côté 
& avec  l’ oblique  interne.  De  cette  aponévrofe  les 
fibres  les  plus  fupérieures  montent,  les  plus  inférieu- 
res defeendent , celles  du  milieu  font  tranfverfales. 

Le  plan  poftérieur  paffe  derrière  le  mufcle  droit , 
il  s’unit  au-deffus  du  nombril  & au-deffous  , pref- 
qu’à  la  moitié  de  la  diftance  d’avec  l’os  pubis  , avec 
l’aponévrofe  du  tranfverfal  ; mais  ce  plan  ne  s’é- 
tend pas  au-delà  de  cette  moitié  , & finit  à cette 
hauteur. 

Les  fibres  du  plan  antérieur  du  petit  oblique  de- 
venu fini p le  , s’attachent  à un  tubercule  de  l’os 
pubis  , à une  ligne  faillante  inégale  & à la  fynchon- 
drofe  au-deffus  des  fibres  du  grand  oblique  ; j’ai  vu 
un  paquet  de  fibres  du  tranfverfal  fe  joindre  à cette 
attache. 

Le  petit  oblique  produit  le  cremafter  , 8c  jette 
quelquefois  des  fibres  fous  le  cordon  fpermatique  , 
mais  il  n’a  rien  de  commun  avec  l’anneau  du  bas- 
ventre.  Il  abaifte  les  côtes  8c  les  retire  en  arriéré  , à 
eaufe  de  fon  attache  aux  vertebres  8c  à l’os  des  îles. 
Il  repoufle  le  bas-ventre  oc  fes  vifeeres  contre  les 
vertebres  , il  réfifte  au  diaphragme , il  fert  à contenir 
le  mufcle  droit , il  tourne  le  tronc  du  corps  de  fon 
côté.  (H.  D.  G J 

§ OBLIQU1  ï É de  r écliptique , ( AJlronomie. ) c’eft: 
une  que ft ion  intéreffante , &c  qui  n’eft  pas  encore 
démêlée  parmi  les  aftronomes , fi  Y obliquité  de  V éclip- 
tique diminue , & de  combien  elle  diminue.  M.  l’abbé 
de  la  Caille  trouve  cette  diminution  de  47  fécondés 
par  tieeie  ; M.  de  Caffini  & M,  le  Monnier  croient 
ie  trouver  beaucoup  moindre  ; au  contraire  j’ai  cru 
prouver  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  confidérable. 

Ptolomée  nous  dit  expreffément  ( Almag . /.)  qu’il 
a trouvé  pendant  plufieurs  années  la  diftance  des  tro- 
piques de  47  dégrés  avec  deux  tiers  d’une  portion 
majeure  (ou  d’un  dégré)  , & trois  quarts  d’une  por- 
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titrn  mineure  (011  d’une  minute) , c’eft- à-dire  47  d 40^ 
55",  dontlamoitié  eft  23e1  50'  %J'  ; ainfi,  ajouta-t-il, 
c’eft  à-peu-près  la  même  partie  qu’a  trouvée  Erato- 
ftene,  ÔC  dont  Hipparque  s’eft  fervi,  car  la  diftance 
des  points  folfticiaux  eft , félon  eux , de  la  circon- 
férence du  méridien. 

Ptolomée  dit  ailleurs  que  la  hauteur  du  gnomon 
étant  de  foixante  parties  , la  longueur  de  l’ombre  à 
Marfeille  étoit  de  vingt  parties  8c  ^ ; on  attribue  à 
Pythacas  cette  déterminaifon  que  rapporte  Ptolo- 
mée (voyez  S trabon  ,/.///.  Gaffendi , tom.  IV.  page 
d>2p , in  vita  Peir.  epijl.  ad  V endel.  de prop.  gnomon,  ad 
folflitium  ; M.  de  Louville  , Hijl.  acad.  rpi6  , p.  4 8_9 
alla  eruditor.  iyic)  ; Veidler,  Hijl.  aflronom. p.  120). 
Quoi  qu’il  en  foit , ces  deux  témoignages  s’accordent 
à donner  pour  Y obliquité  de  P écliptique  200  ans  avant 
Jefus-Chrift , 23e1  8c  50'  ou  51'. 

Dès  l’an  106  , le  aftronomes  Chinois  donnent 
comme  un  principe  connu  que  V obliquité  de  P éclipti- 
que eft  de  24e1  chinois  , qui  font  23e1  39'  18".  Cette 
quantité  eft  moins  confidérable  que  celle  des  Grecs; 
mais  elle  trouve  cependant  auftî  une  diminution 
dans  Y obliquité  de  C écliptique.  Albategnius,  qui  vivoit 
vers  l’an  880 , dit  qu’il  a obfervé  avec  le  plus  grand 
foin  la  plus  grande  diftance  du  foleil  au  zénit  dans  le 
méridien  à Ara&e  de  59e1  36'  & la  plus  petite  de 
1 2d  26',  d’oîi  il  conclut  la  diftance  des  tropiques 
47d  io^la  hauteur  du  pôle  d’Ara&e  3 6d,  Y obliquité  de 
l'écliptique  23e1  35'.  Cette  obfervation  fut  faite  avec 
une  alidade  très-longue  8c  très-bien  vérifiée  ; il  faut 
encore  y ajouter  40^  pour  l’effet  de  la  réfraêfion  , 
moins  la  parallaxe,  & l’on  aura23d35/f,  ce  qui 
fuppofe  une  diminution  de  7'  20"  ou  de  50^  par 
fiecle  ; 8c  quoique  cette  diminution  ne  foit  pas  fi 
confidérable  que  celles  qu’on  déduit  les  obfervations 
de  Ptolomée  , cependant  il  eff  toujours  évident  que 
le  témoignage  d’Albategnius  s’oppofe  à l’interpréta- 
tion du  P.  Riccioli,  8c  au  fyftême  de  ceux  qui  croient 
Y obliquité  confiante  , mais  le  P.  Riccioli  croit  qu’Al- 
bategnius  a pu  fe  tromper  de  5 minutes.  Parles  obfer- 
vations chinoifes  de  Co-cheou-ldng  , on  trouve  pour 
1278  23d  32'  18"  ; parcelles  deValterus  faites  à 
Nuremberg  , M.  de  la  Caille  trouve  pour  l’an  1490 
23e1  29'  47L  Suivant  Tycho-Brahé  , Yobliquité  de 
P écliptique  en  1 587  étoit  de  23e1  3 1'  24"  ; le  P.  Ric- 
cioli la  réduit  à 23 d 30'  24^  en  corrigeant  la 
réfraêlion  8c  la  paralaxe  , le  12  juin  1 590 , Tycho 
donna  la  plus  grande  attention  aux  obfervations  fol- 
fficiales  ; la  hauteur  méridienne  du  foleil  fut  prifa 
quatre  fois , les  inffrumens  avoient  été  exa&ement 
vérifiés  avant  l’obfervation  ; on  fut  occupé  depuis 
cinq  heures  du  matin  jufqu’à  huit  heures  du  foir , à 
obferver  les  déclinaifons  du  foleil  ; 8c  s’il  y a des  obfer- 
vations folfticiales  qui  aient  été  faites  avec  attention 
8c  qui  méritent  confiance , ce  font  celles  de  1 590. 
En  calculant  ces  obfervations  , je  trouve  2.3 d 29^ 
52%  celles  des  autres  années  donnent  un  peu  moins, 
mais  cependant  toutes  indiquent  une  diminution  de- 
puis Tycho  jufqu’à  nous. 

Le  P.  Riccioli  lui-même  fe  détermine  pour  23d 
30'  2011  , g b recentijjitnas  & majoribus  injlrumentis 
peraclas  obfervationes  ; il  rapporte  cette  détermina- 
tion à l’année  1 646 , il  ajoute  feulement  qu’on  pour- 
roit  changer  io/;  fans  rifque  , il  étoit  bien  éloigné 
d’y  fuppofer  2'  { d’erreur. 

Les  obfervations  de  M.  Caffini , à Bologne  , vers 
1670  , donnent  23d  29'  o"  ; Flamffeed  en  1690 , 23e* 
28' 48^  ; M.  de  la  Condamine  , dans  les  obferva- 
tions  faites  à Quito  en  1736  & 1737  avec  un  leêteur 
de  12  pieds  , la  trouva  de  23 d 28'  24"  : cette  quan- 
tité réduite  à 1’ 'obliquité de  175°  donne  S11  feulement 
de  plus  que  fuivant  M.  Bradley  & M.  de  la  Caille, 
qui  ont  trouvé  23  e*  28'  20"  pour  1750. 

M,  de  Thury  , dans  un  mémoire  lu  à l’académie 
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far  î obliquité  de  t écliptique  , conclut  de  fes  obfer» 
Tâtions  que  i 'obliquité  apparente  de  X écliptique  en 
1743  étok  de  23d  28'  , quantité  qui  ne  diiîere 

que  d’une  fécondé  du  réfultat  des  obfervations  de 
M.  le  Monnier  , & qui  fur.paffe  feulement  de  jn  celui 
de  M.  de  la  Caille.  Si  l’on  adoptoit  l’obfervation  du 
Pérou -,  avec  celles  de  M.  Thury  & de  M,  le  Mon- 
mer  , on  concilierait  la  fuite  des  obfervations  mieux 
qu’en  adoptant,  comme  je  l’ai  fait , la  détermination 
de  M.  Bradley  & de  M.  de  la  Caille.  Cette  diminu- 
tion de  i "obliquité  de  V écliptique  eft  une  fuite  naturelle 
du  déplacement  de  l’écliptique  , ou  du  changement 
que  l’orbite  de  la  terre  éprouve  par  l’attraclion  des 
planètes. 

Toutes  les  fois  que  deux  planètes  tournent  autour 
du  même  centre  dans  le  même  fens,  mais  dans  des 
plans  différens  , chacune  des  planètes  fait  rétrogra- 
der le  nœud  de  l’autre  pîanete,  voye^  Nœud  dans 
ce  Suppl.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  mouvement 
à l’occafion  des  planètes  qui  agiffent  les  unes  fur  les 
autres.  Voyons  ce  qui  doit  avoir  lieu  fur  la  terre  en 
conféquence  de  ce  déplacement,  & prenons  pour 
exemple  l’attraCtion  de  venus  fur  la  terre.  Soit  (/g. 

40  des  planches  d' Agronomie  dans  ce  Suppl.)  E C B 
l’équateur,  D CA  l’écliptique  , B A l’orbite  de 
venus,  enforte  que  la  terre  aille  de  C’en  A le  long  de 
l’écliptique,  & vénus  de  B en  ^4, dans  fon  orbite  ; 
l’attra&ion  de  vénus  fur  la  terre  fait  que  le  point  A 
rétrograde  en  a , c’eft-à-dire  que  le  nœud  de  l’éclip- 
tique fur  l’orbite  de  vénus  recule  dans  un  fens  con- 
traire au  mouvement  de  la  terre  , & cette  quantité 
eft  de  ïi"  ÿ par  an  , en  fuppofant  la  maffe  égale  de 
vénus  à celle  de  la  terre.  L’écliptique  changera  donc 
de  fituation  d eAC  en  a c , fans  que  l’inclinaifon  en 
foit  affeûée  , c’eft-à-dire  de  telle  forte  que  l’angle 
C A foit  encore  égal  à l’angle  a , mais  que  la  rétro- 
gradation A a du  nœud  de  l’écliptique  fur  l’orbite 
de  vénus  foit  de  12"  par  an.  Or  î’équateur  EB  ne 
changera  point  de  fituation  par  l’effet  dont  il  s’agit, 
parce  que  la  rotation  de  la  terre  eft  indépendante  de 
fon  mouvement  annuel , & que  l’attraêlion  des  pla- 
nètes n’eft  pas  fenfible  fur  l’axe  de  notre  fphéroïde  ; 
ainft  l’écliptique  , au  lieu  de  couper  l’équateur  au 
point  C le  coupera  en  c l’année  fuivante , le  point 
équinoxial  C avancera  de  la  quantité  Ce  le  long  de 
l’équateur , & ce  déplacement  de  l’écliptique  pro- 
duira avec  le  tems  des  changemens  dans  les  longitu- 
des &:  les  latitudes  de  toutes  les  étoiles  , & dans  les 
inclinaifons  des  orbites  planétaires.  V oye £ Latitu- 
des , Inclinaison  , Dicl.  raif.  des  Sciences  i &cc. 

C’eft  en  fuivant  ces  principes  & y appliquant  les 
calculs  de  l’attraftion,  que  j’ai  trouvé  le  mouvement 
féculaire  des  étoiles  en  latitudes  par  l’a&ion  de 
toutes  les  planètes  , dans  ce  ftecle-ci  égal  à 88,;  fur 
longit.  -f  cof.  longit.  ce  qui  donne  une  minute 
2,8  fécondés  pour  la  diminution  féculaire  de  Y obli- 
quité de  t écliptique.  Elle  fe  trouve  feulement  d’une 
minute  vingt  fécondés  pour  le  premier  fiecle  de  notre 
ere  ; ainfi  prenant  un  milieu  dans  l’efpace  de  1900 
ans  , depuis  Hipparque  jufqu’à  nous  , on  voit  que 
la  préceftion  des  équinoxes  a augmenté  de  21' par 
Fattraftion  de  planètes  , & que  X obliquité  de  Véclip - 
tique  a diminué  de  26/  f , ce  qui  donne  23  d 5 5'  pour 
l'obliquité  au  tems  d’Hipparque.  Les  calculs  fuppo- 
fent  la  maffe  de  vénus  , égale  à celle  de  la  terre , & 
celle  de  la  terre  telle  que  Newton  l’a  trouvée.  La 
conformité  de  cette  théorie  avec  les  obfervations 
d’Hipparque  & des  autres  anciens  aftronomes  m’a 
para  un  nouveau  dégré  de  confirmation  , foit  pour 
les  obfervations  qui  prouvent  la  diminution  de  X obli- 
quité de  l' écliptique  , foit  pour  la  théorie  précédente 
qui  fait  voir  la  caufe  de  cette  diminution.  Les  obfer- 
vations ne  tarderont  pas  à prouver  d’ici  à un  petit 

pornbre  d’aonée?  fi  cette  diminution  eft  auffi  confi-  J 
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dérable  qu’on  vient  de  le  voir;  mais  cte  n’eft  pas  avec 
des  gnomons  , comme  celui  de  S.  Suîpîce  de  Paris  , 
de  S.  Petrone  de  Bologne  , que  l’on  peut  conftater 
la  valeur  exarie  de  cette  diminution  , à caufe  de  la 
difficulté  de  les  vérifier  & du  petit  dégré  de  varia- 
tion qui  arrive  néceffairement  dans  les  grands  édi- 
fices. 

De-là  il  fuit  au  moins  que  la  caufe  qui  fait  dimi- 
nuer aêhiellement  X obliquité  de  V écliptique  ne  peut 
la  rendre  nulle  , puifqu’elle  ne  paffera  point  les  bor- 
nes des  inclinaifons  des  planètes  ; ainfi  l’on  ne  peut 
en  conclure  qu’il  y ait  jamais  eu  fur  la  terre  cette 
équinoxe  perpétuelle  , dont  Whifton  , Pluche  , & 
plufieurs  auteurs  ont  parlé  ; on  en  peut  déjà  voir  la 
réfutation  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  pour  iyq-5  ; 
mari  celle  que  nous  donnons  aôuellement  eft  plus 
décifive  , puifque  nous  voyons  quelle  eft  la  caufe 
de  cette  diminution  , ce  qu’on  ne  favori  point  alors , 
& que  nous  voyons  dans  cette  caufe  même  le  terme 
des  effets  qu’elle  pourra  produire.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

O c 

OC,  ( Arme  turque .)  les  Turcs  appellent  ainfi  une 
fléché  pour  les  exercices  , marquée  N,  planche  II. 
Art  milit.  Milice  des  Turcs , Suppl,  qui  a une  petite 
boule  de  bois  à la  place  de  la  pointe.  Celles  mar- 
quées O , P , Q , R , font  d’autres  fléchés  qui  diffe- 
rent par  la  pointe  ou  par  la  longueur.  Celles  des 
Tartares  marquées  S , font  les  plus  greffes  & les 
plus  longues  de  toutes. 

Leur  arc  <k  leur  carquois  font  marquées  V X» 

(^)  , . 

§ OCÉAN  , (PhyCiqued)  Figure  de  V O céan , Les. 

changemens  arrivés  à la  furface  & dans  l’intérieur 
de  la  terre  doivent  fans  contredit  être  attribués,  par- 
tie à des  tremblemens  de  terre , partie  à des  inon- 
dations. Ce  font  du  moins  les  deux  caufes  les  plus 
univerfelles  & les  plus  violentes  que  nous  connoif- 
fons.  Je  dis  les  plus  violentes  ; car  pour  peu  qu’on 
parcoure  les  pays  montagneux,  & qu’on  repaffe  les 
différentes  couches  dans  l’intérieur  de  la  terre , les 
rochers  fendus,  les  pétrifications  &c  les  coquillages 
qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  des  endroits  élevés 
& fort  éloignés  de  la  mer  & de  leur  lieu  natal,  on 
n’aura  point  de  peine  à fe  convaincre  que  des  caufes 
lentes  & fucceffives  ne  fuffilent  pas  pour  produire 
tous  ces  effets. 

Les  deux  caufes  dont  je  viens  de  parler , fubfiftent 
encore , en  ce  que  de  tems  en  tems  il  arrive  quelque 
inondation,  &C  qu’il  fe  paffe  peu  d’années  fans  quel- 
que fecouffe  de  tremblement  de  terre.  Mais,  quel- 
que violent  que  puiffe  en  être  l’effet , il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’on  puiffe  le  comparer  à ceux  qui  ont 
été  produits  dans  les  anciens  tems , dont  l’hiftoire 
facrée  & prophane  ont  confervé  la  mémoire  , êc 
dont  nous  voyons  encore  les  marques.  En  effet,  fi 
dans  le  fiecle  ou  nous  vivons  un  tremblement  de 
terre  étoit  affez  fort  pour  élever  du  fond  de  l’Archi- 
pel une  nouvelle  île  , il  s’en  faudrait  de  beaucoup 
que  cet  effet  fût  comparable  à celui  d’un  tremble- 
ment de  terre  , qui  du  fond  des  eaux  pouvoit  avoir 
élevé  les  rochers  immenfes  des  Alpes  ou  des  Cor- 
delières , avant  que  le  feu  fouîerrain  pût  s’ouvrie 
un  paffage  libre  par  le  fommeî  des  volcans. 

Il  en  eft  de  même  des  inondations.  Elles  ne  £ema« 
nifeftent  plus  que  dans  les  cas  où  des  pluies  trop 
abondantes  font  déborder  les  rivières  , & où  les 
rivières  , en  continuant  de  charier  du  fable,  du  limon, 
des  pierres,  les  dépofent  vers  leurs  embouchures 
& fe  ferment  par-là  le  paffage  dans  la  mer,  & enfin 
où  la  mer  agitée  par  la  marée  ou  par  des  tremble- 
mens  de  terre  , & aidée  par  les  vents , s’élève  au- 
deffùs  de  fon  rivage.  Ces  effets  font  peu  de  choie 
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vis-à-vis  de  ceux  oii  la  mer  alloit  dépofer  ce  qui  fe 
trouvent  dans  fon  fond  fur  les  fommets  des  monta- 
gnes les  plus  éloignées. 

Il  paroit  donc  que  le  fyftême  de  notre  globe  s’eft 
mis  dans  un  certain  état  de  permanence.  Les/fol- 
cans  font  ouverts,  & donnent  une  iffue  libre  aux 
feux  fouterrains.  De  tems  en  tems  il  s’en  ouvre  un 
nouveau , tandis  que  d’autres  fe  ferment.  On  con- 
çoit auffi  qu’il  pourroits’en  ouvrir  au  fond  de  la  mer, 
fi  l’eau  ne  rempliffoit  pas  d’abord  la  caverne  qui  com- 
mence à fe  former.  Ce  qui  étant  , on  conçoit  auffi 
que  la  plupart  des  tremblemens  de  terre  tirent  leur 
origine  du  fond  de  la  mer,  & que  les  terres  mariti- 
mes font  parla  même  le  plus  fujetîes  aux  fecouffes 
violentes.  Quelquefois  auffi  , les  feux  fouterrains 
vomiffant  allez  de  matériaux  pour  élever  du  fond  de 
la  mer  une  efpece  de  montagne  , on  conçoit  d’où, 
vient  qu’il  fe  trouve  des  volcans  en  forme  de  petites 
îles  au  milieu  de  YOcéan.  Enfin  , on  ne  fauroit  dou- 
ter que  le  terrein  s’affaiffant  peu-à-peu  par  les  pluies 
& par  fon  propre  poids , n’ait  befoin  de  tems  en 
tems  d’être  rendu  plus  poreux  & plus  fpongieux,  6c 
que  les  fecouffes  d’un  tremblement  de  terre  n’y  con- 
tribuent d’autant  plus  efficacement , que  par-là  les 
feux  fouterrains  l’impregnent  de  nouveau  de  toutes 
ces  parties  falines  , nitreufes  6c  fulphureufes , qui 
par  les  eaux  de  pluies  pou  voient  avoir  été  emmenées 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Ce  qui  étant,  on  ne  fau- 
roit douter  que  les  tremblemens  de  terre  ne  renou- 
vellent fa  fertilité , & qu’ils  ne  foient  plus  ou  moins 
néoefiaires  pour  l’état  de  permanence  dont  je  viens 
de  parler. 

Quant  aux  inondations , elles  ne  font  ni  ff  fréquen- 
tes ni  ff  étendues  que  les  tremblemens  de  terre. 
Comme  leurs  caufes  font  moins  cachées,  Pinduftrie 
des  hommes  eft  parvenue  à en  arrêter  & diminuer 
les  effets.  On  laiffe  déborder  le  Nil , on  empêche  les 
autres  rivières  ; & les  Hollandois  fe  mettent  à l’abri 
des  inondations  qu’ils  ont  à craindre  de  la  mer.  Dans 
tous  les  autres  pays  , le  terrein  a plus  d’élévation  , 
6c  la  mer  elle  même  s’eft  fait  un  lit  de  fable  élevé 
vers  le  rivage , qui  fert  de  digue.  Et  à cet  égard , l’é- 
tat de  permanence  eft  rétabli  depuis  des  tems  immé- 
moriaux, ou  , ce  qui  revient  au  même  , depuis  que 
la  mer  , en  découlant  des  parties  élevées  , s’eft  reti- 
rée dans  le  lit  que  la  conftitution  intérieure  de  la 
terre  lui  a permis  de  creufer. 

Quoique  de  cette  façon  les  tremblemens  de  terre 
& les  inondations  qui  reviennent  de  tems  en  tems  , 
ne  nous  offrent  qu’un  tableau  en  miniature  de  ces 
grands  bouleverfemens  que  le  globe  terreftre  doit 
avoir  foufferts  dans  les  anciens  tems , les  loix  géné- 
rales de  la  nature  ne  îaiffent  pas  d’être  les  mêmes. 
Suppofonstoute  la  furface  du  globe  unie  6c  couverte 
d’eau , les  feux  fouterrains  ne  tarderont  pas  d’élever 
par-ci  par-là  la  croûte  de  la  terre , qui  les  couvre  &c 
les  enveloppe  avec  d’autant  plus  de  violence  qu’il 
n’y  a point  encore  de  volcans  dont  les  fommets  ou- 
verts pourroient  leur  laiffer  un  paffage  libre.  Que 
cette  croûte  (bit  de  rochers,  je  vois  ces  roches  fe  fen- 
dre & s’élever  dans  des  pofitions  plus  ou  moins  verti- 
cales. Ces  feux  fe  trouvant  au-deffous  du  fond  de  la 
mer,  on  ne  pourra  leur  donner  moins  d’une  ou  de 
deux  lieues  de  profondeur.  Or  la  denfité  de  l’air 
augmentant  à mefure  qu’on  defeend  plus  bas , on 
trouve  , par  une  fupputation  affez  facile  , que 
cette  denfité  doit  être  3 , 6 , ou  même  9 fois  plus 
grande  dans  cette  profondeur  qu’elle  n’eft  à la  ftir- 
face  de  la  terre.  Par-là  elle  eft  à-jpeu-près  égale  à 
celle  de  l’air  comprimé  dans  la  boëte  d’un  fufil  à 
vent.  L’a&ion  du  feu  pourra  encore  augmenter  juf- 
qu  au  quadruple  l’élafticité  qui  naît  de  cette  com- 
prefîion.  Ainfi , dès  qu’on  fuppofe  cet  air  enfermé 
dans  une  caverne  entourée  de  rochers  4 les  feus 
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fouterrains  s’en  approchant  ne  pourront  manquer 
de  produire  des  effets  énormes,  6l  répandus  par  une 
grande  étendue  de  pays.  Je  ne  trouve  rien  d’impof- 
fible  à en  déduire  l’origine  des  Cordelieres  , des  Al- 
pes, des  Pirénées  & en  général  des  rochers  les 
plus  élevés  qui  fe  trouvent  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre.  Le  mouvement  & le  bouillonnement 
des  eaux  , 6c  l’enfoncement  de  la  croûte  qui  en  for- 
moit  le  fond,  en  dévoient  être  des  fuites  naturelles. 

lettons  maintenant  un  coup-d’œil  fur  les  pays 
montagneux,  pour  retrouver  de  quelle  maniéré  les 
eaux  en  découlèrent.  On  a obfervé  généralement, 
que  les  angles  faillans  d’une  fuite  de  montagnes  font 
oppofes  aux  angles  rentrans  de  ceux  d’une  autre 
fuite  , qui  en  eft  féparée  par  la  vallée.  Je  n’en  allé- 
guerai qu’un  feul  exemple,  qui  eft  affez  grand  pour 
être  retrouvé  dans  les  cartes  géographiques.  Oa 
fait  que  le  Rhin  coule  de  l’orient  en  occident , depuis 
le  lac  de  Conftance  jufqu  a Bâle  , 6c  que  depuis 
Bâle  il  prend  fon  cours  vers  le  nord  , en  formant , à 
très-peu  près,  un  angle  droit.  Les  montagnes  de  la 
forêt  Noire  fe  trouvent  dans  cet  angle,  6c  oppofenr 
par-là  leur  angle  Caillant  à la  ville  de  Bâle.  De  l’au- 
tre côté,  les  montagnes  de  la  Suiffe  fe  joignent  à 
celles  qui  féparent  la  Lorraine  de  l’Alface  , 6c  for* 
ment  par-là  l’angle  rentrant. 

On  voit  bien  qu’à  cet  égard  je  regarde  les  monta- 
gnes de  la  forêt  Noire  comme  une  feule  montagne  , 
quoiqu’elles  foient  entrecoupées  par  plufteurs  val- 
lées; mais,  outre  que  toutes  ces  vallées  font  fort 
étroites  & plus  élevées  que  le  Rhin  , je  ne  fais  à cet 
égard  autre  chofe  que  d’appliquer  à un  plus  grand 
diftrift  de  pays  ce  qui  s’obferve  à l’égard  des  mon- 
tagnes d’une  moindre  étendue.  On  n’a  qu’à  paffer 
le  S.  Gothard  pour  voir  que  fon  joug  eft  compofé 
de  monts  6c  de  vallées  , qu’on  prendroit  pour* tel- 
les 5 ft  on  ne  favoit  pas  combien  il  a fallu  monter 
pour  y parvenir.  C’eft  ainfi  que  le  terme  de  monta- 
gne eft  relatif  à la  plaine  qui  en  forme  la  ba  fe.  Cette 
plaine  peut  faire  partie  d’une  montagne  plus  éten- 
due. Ainfi , à l’égard  des  plaines  de  l’Aiface , les  mon- 
tagnes des  Vauges  qui  la  féparent  de  la  Lorraine , ne 
forment  dans  leur  tout  qu’une  feule  montagne , parce 
qu’elles  ont  une  bafe  ou  une  racine  commune.  Il  en 
eft  de  même  de  celles  de  la  forêt  Noire  , des  Alpes, 
des  Cordelieres , &c. 

Je  reviens  à la  remarque,  que  les  angles  faillans 
font  généralement  oppofés  aux  angles  rentrans.  J’a- 
joute que  l’angle  rentrant  forme  une  petite  vallée, 
qui  entrecoupe  plus  ou  moins  la  continuité  du  joug 
de  la  fuite  de  montagnes  qui  bordent  la  grande  val- 
lée. Cette  circonftance  produit  à l’égard  des  vallées 
un  certain  parallélifme , qui  les  fait  reffembler  aux 
lits  des  rivières.  Auffi  n’étoit-il  guere  poffîble  que  les 
eauxdécoulaffent  autrement,  lorfqu’en  abandonnant 
les  hauteurs  elles  alloient  fe  rendre  dans  les  enfonce- 
mens  qui  forment  a&uellement  le  lit  des  mers.  Ces 
eaux  perdoient  de  leur  vîteffe  à mefure  qu’elles  pou- 
voient  s’élargir,  & par-là  même  elles  dévoient  dé- 
pofer le  Binon  , le  fable , les  pierres  & les  rochers 
qu’elles  avoient  charriés  avant  que  d’avoir  gagné  une 
plaine  plus  ouverte.  Les  inondations  qui  arrivent 
encore  quelquefois , nous  font  voir  que  les  eaux , 
e,n  (bble  6c  les  pierres  qu’elles  charrient 

d’un  côté  de  leur  courant,  s’en  vont  de  l’autre  côté 
fe  creufer  un  nouveau  lit,  pour  acquérir  enfuite  un 
nouveau  dégré  de  vîteffe.  C’eft  encore  une  circon- 
ftance qui  éclaircit  les  différens  plis  6c  les  différentes 
courbures  des  vallées,  qui  exiftent  comme  ayant 
été  une  fois  creufées  par  les  eaux  qui  découloient 
des  hauteurs  vers  les  enfoncemens  qui  forment  le 
lit  des  mèrs. 

L’exemple  que  j’ai  rapporté  des  angles  faillans  Sc 
rentrant  aux  environs  de  Bâle,  nous  fait  déjà  voir. 
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que  cette  obfervation  ne  fe  borne  pas  aux  petites 
vallées,  mais  qu’elle  s’étend  jufques  fur  celles  qui , 
pour  embraffer  des  plaines  d’une  vafte  étendue , ne 
font  plus  mifes  au  rang  des  vallées.  Mais  je  vais  plus 
loin  , 6c  fans  me  reftreindre  à l’étroite  fignification 
des  termes,  je  dirai  que  tout  le  continent  du  globe 
terreftre  peut  être  regardé  comme  une  montagne  , 
dont  la  véritable  baie  eft  le  fond  de  l 'Océan.  Dans 
cette  dénomination  il  n’y  a rien  d’exagéré  ni  de  gigan- 
tefqiie , quoiqu’à  l’imitation  des  anciens  poètes  on 
pourroit  imaginer  que  les  géans  pour  entaffer  mon- 
tagne fur  montagne  , avoient  commencé  leur  travail 
au  fond  de  la  mer. 

Mais  la  principale  queftion  eft  de  voir  fi  nous 
retrouverons  encore  ici  nos  angles  faillans  oppoies 
aux  angles  rentrans,  ou  ce  qui  revient  au  même  , fi 
F Océan  garde  en  grand  un  paralléiifme  femblable  à 
celui  que  nous  avons  remarqué  avoir  lieu  à l’égard 
des  montagnes  6c  des  vallées  d’une  beaucoup  moin- 
dre étendue  ? Je  dirai  d’abord  que  les  caufes  produ- 
ctrices étant  les  mêmes , il  n’y  a aucun  lieu  d’en  dou- 
ter. J’en  connoiffois  une  partie  il  y a neuf  ans  ; elle 
me, fauta  aux  yeux  en  deflinant , pour  d’autres  vues  , 
une  mappemonde  oit  une  carte  nautique,  fuivant  la 
méthode  de  Mercator.  C’eft  le  paralléiifme  de  la 
mer  Atlantique.  Je  le  connoillois  alors  feul,  parce  que 
les  rivages  de  cette  mer  font  le  plus  complettement 
exprimés  fur  les  cartes.  On  fait  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  mer  Pacifique  , parce  que  les  terres 
Auftrales  font  encore  fort  inconnues.  Les  recher- 
ches de  M.  le  comte  de  Redern,  &z  les  deux  hémi- 
fpheres  que  l’académie  a fait  publier  d’après  ces  recher- 
ches, m’ont  mis  en  état  de  completter  ma  mappe- 
monde 6c  en  même  tems  le  parailéliime  qu’il  s’agif- 
foït  de  trouver.  C’eft  ce  qui  m’engagea  à la  deffiner 
fur  line  demi-feuille,  en  gardant  la  forme  de  Merca- 
tor, 6c  en  prolongeant  l’équateur  de  90  dégres  au- 
delà  des  360,  afin  de  faire  d’autant  mieux  voir  de 
quelle  maniéré  les  parties  de  devant  fe  joignent  a 
celles  de  derrière.  Cette  carte  me  difpenfe  d’en  faire 
une  longue  defcription.  On  y voit  d’un  coup-d’œil 
que  Y Océan  forme  une  efpece  de  riviere , qui  coupe 
l’équateur  dans  la  mer  du  Sud  & aux  îles  Philippines, 
qu’une  branche  de  cette  riviere  pâlie  au  haut  de 
Kamfchatka  vers  le  pôle  6c  qu’elle  vient  la  rejoindre 
en  formant  la  mer  Atlantique.  Cette  branche  paroît 
être  une  efpece  de  débordement.  Car  la  terre,  par 
fon  mouvement  de  rotation,  devoit  faire  couler  les 
eaux  d’orient  en  occident.  La  largeur  de  la  mer  Pa- 
cifique rallentit  fon  mouvement,  & par-la  elle  de- 
voit  dépofer  ce  qu’elle  charrioit , la  ou  font  les  îles 
des  Indes  orientales , ce  qui  éîoit  encore  d autant 
plus  poftible , fi  on  veut  fuppofer  qu’il  y avoit  eu  la 
des  rochers  ifolés.  Mais  la  mer  en  le  retrécifiant  le 
pafl'age  par  ce  qu’elle  dépofoit  , 6c  devenant  par-la 
moins  chargée  , pouvoit  d’autant  plus  ailemenî  le 
creufer  de  côté  & d’autre  un  nouveau  lit.  Nous 
voyons  qu’elle  prit  fon  chemin  , partie  vers  la  Sibé- 
rie , partie  au-deffous  de  la  nouvelle  Hollande.  M. 
le  comte  de  Redern  ne  décidé  pas  fi  les  terres  au- 
ftrales font  partagées  en  deux  continens.  Mais , fi  cela 
étoit  , il  feroit  très-poflible  qu’il  y eût  encore  une 
autre  branche  qui , en  paffant  au-deffous  de  la  nou- 
velle Hollande  vers  le  pôle  auftral,  revienne  join- 
dre la  riviere  principale  au-deffous  de  l’Amérique 
méridionale.  Quoi  qu’il  en  foit  , le  courant  de  la 
branche  feptentrionale  , en  revenant  par  la  mer 
Atlantique , ne  pouvoit  creufer  fon  lit  fans  jetter  de 
côté  6c  d’autre  le  limon , le  fable  6c  les  pierres 
qui  en  occupoient  la  place.  Cela  nous  fait  conce- 
voir d’oii  il  peut  venir , que  l’Europe  penche  lente- 
ment vers  le  nord , &C  que  FAmerique  méridionale 
penche  lentement  vers  F eft.  Enfin  , comme  la  figure 
fphérique  de  la  terre  fait  que  la  grande  riviere  qui 
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coule  le  long  de  l’équateur  rentre  en  elle-même  * 
elle  peut  être  revenue  plufieurs  fois  à la  charge  & 
avoir  fait  plufieurs  tours  avant  que  de  s’être  mife 
dans  l’état  d’équilibre  6c  de  permanence  oii  nous 
la  Noyons  a&ueliement.  Je  n’entrerai  plus  dans 
aucun  détail , parce  qu’ii  y en  a beaucoup  plus 
qu’on  ne  peut  s’imaginer. 

OCHOSIAS  , pojfefijïon  du  Seigneur , ( Hijl.facr . ) 
fils  6c  fucceffeur  d’Achab  , roi  d’Ifraël  : Dormivït 
Achab  cum  patribus  fuis , & regnavit  Ochofias  filins 
ejus  pro  eo.  III.  Reg.  xxij.  40.  Ce  prince  imita  l’im- 
piété de  fon  pere , 6c  il  adora  les  faux  dieux  que  fa 
mere  Jézabei  avoit  introduits  dans  Ifraël.  Le  pieux 
roi  Jofaphat  ayant  eu  la  foibleffe  de  s’unir  avec  cet 
impie  , 6c  d’équiper  à frais  communs  une  flotte  pour 
faire  voile  vers  Ophir  & y chercher  de  For  , le  Sei- 
gneur, irrité  de  cette  alliance,  diflipa  des  projets  qui 
avoient  été  formés  fans  lui,  & permit  que  cette 
flotte  fût  brifée  par  la  tempête  à Afion-Gaber , & 
qu’elle  ne  pût  faire  le  voyage  projetté.  Ochofias 
continua  à faire  le  mal  devant  le  Seigneur  : c’eft 
pourquoi  la  malédi&ion  prononcée  contre  la  maifon 
d’Achab  commença  à s’accomplir  fur  lui.  La  deu- 
xieme année  de  fon  régné , il  tomba  de  la  fenêtre 
d’une  chambre  haute  du  palais  qu’il  avoit  à Samarie, 
6c  il  fe  brifa  le  corps;  dans  cet  état  au  lieu  de  re- 
montera l’origine  de  fes  malheurs,  6c  de  recourir 
par  la  pénitence  à la  miféricorde  de  Dieu  qu’il 
avoit  offenfé,  il  ne  fe  mit  en  peine  que  de  favoir 
s’il  mourroit  ou  non  de  fa  chûte  ; 6c  ajoutant  un 
nouveau  crime  aux  anciens,  il  envoya  de  fes  gens 
confulter  Béelzébub,  dieu  d’Accaron,  pour  favoir 
s’il  releveroit  de  cette  maladie.  Alors  Elie  vint  au- 
devant  d’eux , par  l’ordre  du  Seigneur  , 6c  les  char- 
gea de  dire  à leur  maître,  que  puifqu’il  avoit  mieux 
aimé  confulter  le  dieu  d’Accaron  que  celui  d’Ifraël , 
il  ne  releveroit  point  de  fon  lit,  mais  qu’il  mour- 
roit très-certainement.  Les  gens  d 'Ochofias  retour- 
nèrent fur  leurs  pas , 6c  dirent  à ce  prince  ce  qui 
leur  étoit  arrivé:  le  roi  ayant  reconnu  que  c’étoit 
Elie  qui  leur  avoit  parlé , envoya  un  capitaine  avec 
cinquante  hommes  pour  l’arrêter  ; cet  officier,  impie 
comme  fon  maître  , ayant  parlé  au  prophète  avec 
hauteur , 6c  d’un  ton  menaçant  , ce  faint  homme 
embrâfé  d’un  zele  ardent  pour  l’honneur  de  Dieu  , 
infulté  en  fa  perfonne , lui  demanda  qu’il  tirât  une 
vengeance  éclatante  de  l’infolence  de  fes  ennemis, 
6c  il  fut  exaucé  fur  le  champ  : un  feu  lancé  du  ciel 
le  confuma  avec  fa  troupe;  la  même  chofe  arriva 
à un  fécond  , que  le  malheur  du  premier  n’avoit 
pas  rendu  plus  lage  ;les  foldats  même  périrent  avec 
leurs  chefs , quoique  peut-être  ils  n’euffent  aucune 
mauvaife  volonté  contre  Elie , mais  pour  nous  ap- 
prendre qu’il  eft  dangereux  de  prêter  , même  en  fé- 
cond, notre  miniftere  à l’injuftice:  le  troifieme  qui 
fut  envoyé,  fe  jetta  à genoux  devant  Elie , 6c  le  pria 
de  lui  conferver  la  vie.  L’ange  du  feigneur  dit  alors 
au  prophète  qu’il  pouvoit  aller  avec  ce  capitaine 
fans  rien  craindre  : il  vint  donc  trouver  Odiojîasy 
auquel  il  annonça  l'a  mort  prochaine  en  punition  de 
fon  impiété  : il  mourut  en  effet,  félon  la  parole  du 
Seigneur,  Fan  du  monde  3 108.  Elie  fait  defeendre' 
le  feu  du  ciel , non  pour  venger  fes  intérêts  parti- 
culiers , dont  il  ne  s’agiffoit  point , mais  pour  main- 
tenir la  gloire  du  vrai  Dieu , dont  ce  prince  impie 
vouloit  achever  de  détruire  le  culte,  en  exterminant 
le  prophète  qui  paroiflbit  feul  en  être  l’appui  ; & 
Dieu  montra  que  fon  ferviteur  n’avoit  parié  que  par 
fon  infpiration , puifqu’il  ratifia  auffi-tôt  fa  demande 
par  l’événement.  Dieu  voulut  rendre  utile  la  mort 
de  fes  foldats  , en  la  faifant  fervir  de  preuve  à la 
vérité  de  la  religion , à la  fauffeté  du  culte  de  Baal , à 
la  million  toute  divine  d’Elie  qui  n’agiffoit  que  par 
fon  ordre  , & que  l’on  ne  pouvoit  offenfer  fans 
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Pattaquèr  lui-même.  III  Reg.  xxij.  g.  Reg.  j.  8 . 
p).  feq.  (+) 

Ochosias,  ( Hifl.facr .)  fils  de  Jorarn  & d*A- 
îhalie , fuccéda  à fon  pere  dans  le  royaume  de  Jada; 
Anno  duodecimo  Joramfdms  A chah  regis  Ifrdel  regna- 
vit  Qchofias  filins  Joram  refis  Judce.  IL  Par.  xxij . /, 
Ce  prince  étoit  âgé  de  22  ans  lorfqu’i!  commença 
à régner  : c’eft  l’âge  que  lui  donne  le  quatrième  livre 
des  Rois  ; au  lieu  que  celui  des  Paralipomenes  lui  en 
donne  42  ; ce  qui  eft  une  faute  des  copiftes.  Il  mar- 
cha dans  les  voies  de  la  maifon  d’Achab,  dont  il 
defcendoit  par  fa  mere,  fille  de  ce  roi  impie,  & 
ce  fut  la  caufe  de  fa  perte.  Il  alloit  à Ramoth  de 
Galaad  avec  Joram,  roi  d’Ifraël , pour  combattre 
contre  Hazaël , roi  de  Syrie,  & Joram  ayant  été 
bielle  dans  le  combat,  retourna  à Jezraël  pour  fe 
faire  traiter  de  fes  bleffures.  Ochofias  fe  détacha 
de  l’armée  pour  aller  lui  rendre  vilite  ; & ce  fut 
par  la  volonté  de  Dieu  qui  avoit  réfolu  de  l’enve- 
lopper dans  la  vengeance  éclatante  qu’il  alloit  tirer 
de  la  poftérité  d’Achab  &c  de  Jezabel.  En  effet , 
Jéhu  , général  des  troupes  de  Joram , s’étant  fou- 
levé  contre  fon  maître,  courut  pour  le  furprendre 
à Jezraël , fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoître. 
Joram  & Ochofias  qui  ne  favoient  rien  de  fon  def- 
fein  allèrent  au-devant  de  lui,  mats  le  premier  ayant 
été  tué  d’un  coup  de  fléché  , Ochofias  prit  la  fuite. 
Jéhu  le  fit  pourfuivre , & fes  gens  l’ayant  atteint  à 
la  montée  de  Gauer,  près  de  Jebblaan  , le  bleffe- 
rent  mortellement.  Il  eut  encore  allez  de  force  pour 
aller  à Mageddo,  où  ayant  été  trouvé,  il  fut  amené 
à Jéhu  qui  le  fît  mourir.  Il  reçut  ainfi  la  punition 
de  fon  impiété  , ôc  recueillit  le  fruit  des  mauvais 
confeiîs  de  la  criminelle  Athalie  , auxquels  il  n’a- 
voit  été  que  trop  docile,  au  lieu  de  fuivre  l’exemple 
de  Jofaphat  fon  aieul.  Il  Par.  xx.  22.  (+) 

OCKINGH AM,  ( Geogrd)  jolie  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Berk.  Elle  renferme  une  école 
gratuite  avec  des  fabriques  61  manufactures  de  laine 
& de  foie,  & elle  tient  des  marchés  tk  des  foires 
très-fréquentés.  ( D.  G.') 

OCQUE  , OCOS , OQUA , ( Comtn. ) poids  de 
Turquie  qui  pefe  quatre  cens  dragmes,  ou  trois 
livres  deux  onces  , poids  de  Marfeiile.  Quarante- 
quatre  ocques  , & en  quelques  échelles  du  levant , 
quarante-cinq,  compoient  le  quintal  de  Turquie 
de  cent  rottes  ou  rotons.  (+) 

OCTACORDE,  ( Muflque  des  anc.  ) infiniment 
ou  fyftême  de  mufique  cornpofé  de  huit  fons  ou 
de  fept  dégrés.  Idoclacorde  ou  la  lyre  de  Pythagore 
comprenait  les  huit  fons  exprimés  par  ces  lettres 
R , F,  G , a , c,  d , e : c’eft-à-dire,  deux  tétra- 
cordes  disjoints.  (A) 

OCTANT  de  réflexion  , OCTANT  de  Hadley  , 
quartier  de  réflexion , ou  OCTANT  angiois , ( Aflron .) 
eft  un  infiniment  dont  on  fe  fert  à la  mer  pour  ob- 
ferver  les  hauteurs  & les  diftances  des  affres  , & 
dont  la  découverte  eft  une  époque  mémorable  pour 
la  navigation  : elle  fut  donnée  en  173  1 dans  les  Tran- 
f actions  philofophiques , n°  420  , par  M.  J.  Hadley  , 
vice-préfident  de  la  fociété  royale  de  Londres  ; mais 
on  trouve  une  pareille  idée  dans  les  papiers  de 
Newton,  ibid.  n°  gCS , quoiqu’il  paroiffe  que  M. 
Hadley  n’en  ait  point  eu  connoiffance. 

On  en  voit  la  figure  parmi  les  inftrumens  d’aflro- 
nomie,  pi.  XXV  dans  te  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  , &c.  mais  l’explication  ne  s’y  trouve  pas; 
& comme  les  figures  font  celles  de  l’optique  de 
Smith , nous  allons  en  tirer  aufîi  l’explication  , en  y 
ajoutant  ce  qui  nous  paroîtra  nécefîaire. 

La  conftruéhon  de  Y octant  eft  fondée  fur  ce  prin- 
cipe bien  Ample  de  catoptrique,  que  fi  les  rayons  de 
lumière  divergens  ou  convergeas, font  réfléchis  par 
une  furface  plane  polie , ils  divergent  ou  convergent 
Tome  IV* 
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après  la  réflexion , vers  un  autre  point , & du  côté  Op 
pofé  à cette  furface  à la  même  diftance  que  le  premier 
point  ; une  ligne  perpendiculaire  à la  furface  du 
miroir , p a fiant  par  un  de  ces  points  les  traverfë 
tous  deux,  ü s’enfuit  de  là  , que  fi  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  d’un  point  quelconque  d’un 
objet,  font  fucceftivement  réfléchis  par  deux  fur- 
faces  polies,  un  troifteme plan , perpendiculaire  aux 
deux  premiers,  traverfant  le  point  d’é  million  , îra- 
verfera  auffi  les  deux  images  fucceflivemenr  réflé- 
chies ; les  trois  points  feront  tous  à égale  diftance 
de  1 interfeéfion  commune  des  trois  plans  ; & fi  loi! 
tire  deux  lignes  par  cette  interfeûion  commune , 
1 une  du  point  primitif  ou  de  l’objet , & l’autre  de  fon 
image,  formée  par  la  fécondé  réflexion  , elles  feront 
un  angle  double  de  celui  de  i’inclinaifon  des  deux 
furfaces  polies. 

Soit  R P- H 6c  RG  I , flg.  g,  pi.  XXV  d'Aflronomi 
dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  , &c.  les  fe&ions  du 
plan  de  la  figure  par  les  furfaces  polies  des  deux 
miroirs  B C &z  D E , elevées  perpendiculairement  au- 
deffus  & fe  rencontrant  en  R , point  par  lequel  paf- 
fera  leur  feftion  commune,  également  perpendi- 
culaire au  même  plan  : que  HR  l foit  l’angle  de  leur 
inclinaifon:  foit  un  rayon  AF  de  lumière,  venant 
d’un  point  quelconque  de  l'objet  aG  que  ce  rayon 
tombé  fur  le  point  P du  premier  miroir  B C,  foit 
réfléchi  par  la  ligne  F G , & qu’enfuite  du  point  G9 
du  fécond  miroir  DEy  il  foit  encore  réfléchi  fui- 
vant  la  ligne  GK;  que  l’on  prolonge  les  lignes 
GP&lGK  , vers  M & A/,  les  deux  repréfenîations 
fuccefïives  du  point  A : que  l’on  tire  enfin  RA  „ 

RMkRN. 

Puifque  le  point  A eft  dans  le  plan  de  la  figure  f 
le  point  M y fera  auffi  , fui  van  t les  ioix  connues  de 
la  catoptrique.  La  ligne  PM  eft  égale  à PA  , & 
l’angle  MP  A double  de  l’angle  H P Aon  MP  H;  par 
conléquent  RM  eft  égal  à RA,  & l’angle  MR  A eft 
double  de  l’angle  H R A ou  M RH.  Pareillement  le 
point  N eft  auffi  dans  le  plan  de  la  figure,  la  ligne 
R H eft  égale  à RM,  & l’angle  MRN  eft  double 
de  l’angle  MRI  ou  1 R N ; ainfi  que  l’on  retranche 
l’angle  MR  A de  l’angle  MR  N,  l’angle  A R N reliera 
égal  au  double  de  la  différence  des  angles  MRI , 
& MR  H,  ou  au  double  de  l’angle  H RI,  dont  la 
furface  du  miroir  D E eft  écartée  de  celle  du  miroir 
D C , ùc  les  lignes  IIA,  RM,  kRN  font  égales. 

Corollaire  I.  Ainfi  l’image  N reliera  dans  le  même 
point,  quoique  l’on  tourne  circulairement  fur  l’axe 
R les  deux  miroirs,  tant  que  le  point  A fera  élevé 
fur  la  furface  de  BC y pourvu  que  ces  miroirs  con- 
fervent  la  même  inclinaifon. 

Corollaire  IL  Si  l’œil  eft  placé  en  Z ( point  où  îa 
ligne  A F prolongée,  coupe  la  ligne  G K ),  les  points 
H & N lui  paroîtront  former  l’angle  A LN  égal  à 
ARN  ; car  l’angle  ALN  eft  la  différence  des  an- 
gles PG  N & GPL:  or  P GNeû.  double  d ePGIf 
& G P L eft  double  de  GP  R g par  conléquent  leur 
différence  eft  double  de  P RG  ou  H RI  ; donc  L eft 
à la  circonférence  d’un  cercle  qui  pafïe  par  A , Nr 
ôc  R. 

Corollaire  III.  Si  la  diftance  A R eft  infinie,  ces 
points  A Sz  N paroîtront  à la  même  diftance  angu- 
laire, dans  quelque  point  du  plan  que  l’œil  & les 
miroirs  foient  placés , pourvu  que  l’inclinaifon  de 
leurs  furfaces  ne  varie  point,  & que  leur  feélion 
commune  foit  parallèle  à elle-même. 

Corollaire  IV.  Quand  on  regardera  un  objet  après 
les  deux  réflexions  fucceffives  dont  nous  venons  de 
parler,  l’œil  en  verra  toutes  les  parties  dans  la  mê- 
me fituation  que  fi  elles  euffent  tourné  circulaire- 
ment  en  même  tems  autour  de  l’axe  R , elles  confer- 
veront  leurs  diftances  refpe&ives  entr’elles  ,&  l’axe 
dans  la  direftion  HI,  c’eft-à-dire , dans  la  direction. 
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fuivant  laquelle  le  fécond  miroir  DE  s’écarte  du 
premier  B C. 

Corollaire  V.  Si  Ton  fuppofe  les  miroirs  au  centre 
d’une  fphere  infinie,  les  deux  réflexions  feront  pa- 
roître  les  objets  qui  feront  dans” la  circonférence  dun 
grand  cefcle , auquel  la  feêlion  commune  des  mi- 
roirs eft  perpendiculaire , éloigne  d un  arc  ae  cercle 
égal  au  double  de  l’inclinaifon  des  miroirs  , ainn 
qu’on  Fa  dit  plus  haut  ; mais  l’œil  verra  les  objets 
qui  feront  hors  de  la  circonférence  de  ce  cercle, 
éloignés  de  l’arc  femblable  d’un  parallèle  ; par  confé- 
çjuent  le  changement  de  lieu  apparent  de  ces  ob- 
jets fera  mefuré  par  l’arc  d’un  grand  cercle,  dont 
îa  corde  eft  à la  corde  de  l’arc  égal  ou  double  de 
l’inclinaifon  des  miroirs,  comme  les  coftnus  de  leurs 
diftances  refpeêfives  à ce  cercle,  font  au  rayon  ; fi 
donc  ces  diftances  font  très-petites,  la  différence  en- 
tre le  changement  de  lieu  apparent  de  quelqu  un 
de  ces  objets  k le  changement  de  lieu  de  ceux  qui 
font  dans  la  circonférence  du  grand  cercle  dont  on 
vient  de  parler  ,fera  à un  arc  égal  au  finus  verfe  de 
la  diftance  oii  cet  objet  eft  du  cercle , prefque  comme 
le  double  du  finus  de  l’angle  d’inclinaifon  des  miroirs 
eft  au  finus  de  l’angle  qui  en  eft  le  complément. 

Car  foit  O BC,fig.  5 , une  fphere  infinie  : foient 
à fon  centre  R placés  les  deux  miroirs  qui  forment 
enfemble  un  angle  quelconque  donne,  & que  leur 
feêlion  commune  fe  confonde  avec  le  diamètre 
O RC:  foit  BAN  la  circonférence  d’un  grand 
cercle,  au  plan  duquel  la  commune  feêlion  O RC 
des  miroirs  foit  perpendiculaire,  k B R le  rayon 
de  ce  cercle  : foit  ban  la  circonférence  d un  cer- 
cle parallèle  à B A N & à la  diftance  B b de  ce- 
lui-ci : menez  b D finus , k b r cofinus  de  1 arc  b B ; 
B D fera  le  finus  verfe  du  même  arc  : foit  A un 
point  d'un  objet  place  dans  la  circonférence  du 
grand  cercle  BAN , Ce  N le  point  ou  fe  forme  fon 
image  parles  deux  réflexions  fucceftives,  comme 
ci-devant.  Soit  encore  a un  point  dun  autre  objet 
placé  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la  circon- 
férence du  parallèle  ban  , k n fon  image.  Soit  en- 
fin a h n un  arc  de  grand  cercle  qui  paffe  par  les 
points  a k n Le  point  a eft  a la  meme  diftance 
du  grand  cercle  BAN , que  le  point  b , c eft-a-dire, 
à la°diftance  B b.  Menez  A R , A N , R N,  a r , a n , 
rn,aRknR. 

Par  le  quatrième  corollaire  , les  figures  A R N k 
a rn  font  femblables , k par  conféquent  la  ligne  A N 
eft  à la  ligne  a n , comme  A R ou  B R eft  a a r ou  b r, 
c’eft-à  dire  , comme  le  rayon  eft  au  cofinus  de  la 
diftance  B b ; mais^Neftla  corde  de  l’arc  AH  N 
du  grand  cercle  B A N , k cet  arc  eft  égal  a la  tranf- 
lation  du  point  A , ou  à la  double  inclinailon  des 
miroirs  ; k a n eft  la  corde  de  l’arc  a hn  du  grand 
cercle , qui  mefure  l’angle  a R n , lans  lequel  le 
point  a paroît  s’être  éloigné  par  les  deux  réfle- 
xions, par  rapport  à l’œil  place  au  centre  R ; donc 
la  tranflation  ou  le  changement  ae  place  apparent 
du  point  a eft  mefure  par  un  arc  a un  grand,  cer- 
cle , dont  la  corde  eft  à celle  de  l are  A H N ( égal  a 
la  double  inclinaifon  des  miroirs  ).comme  le  cofinus 
de  fa  diftance  au  grand  cercle  BAN  eft  au  rayon. 

D’un  point  quelconque  C de  îa  circonférence 
O B C , menez  les  cordes  CM  k Cm  du  même  côté 
de  ce  point  C,  k égales  aux  cordes  AN  k an  ref- 
peêfivemerit  ; menez  le  rayon  R M , & des  points 
R k m abaiffez  RQkmP , toutes  deux  perpendi- 
culaires à C M , qu’elles  coupent  en  Q k P ; RQ  eft 
le  cofinus,  k CM  le  double  du  finus  de  la  moitié 
de  l’angle  M R C ou  A R N ou  de  l’angle  d’inclinai- 
fon des  miroirs,  le  petit  arc  Mm  repréfentera  la 
différence  des  mandations  apparentes  des  objets  en 
A k a;  k s’il  eft  fort  petit,  on  pourra  le  regarder 
comme  une  ligne  droite,  k le  triangle  mixte  MmP9 
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comme  un  triangle  reêiiiigne  qui  fera  femblable  à 
RMQ , parce  que  RM  eft  perpendiculaire  à Mm  , 
R Q à C M n$Ÿ  à PM.  On  peut  prendre  la  ligne 

CP  comme  égale  à CM  kMP,  comme  îa  diffé- 
rence des  lignes  C M k CM  donc  le  petit  arc  Mm 
eft  à la  ligne  MP , à fort  peu  près  comme  R M à Q. 
Mais  CM,  ç’eft-à-dire , A N eû  à Cm,  c’eft-à-dire,  ait 
comme  B R à br , k la  différence  MP  de  CM  k C m 
eft  à la  différence  B D de  B R lk.br,  comme  CM  eft 
h BR.  Donc  M m , différence  des  translations  appa- 
rentes, eft  à BD  finus  verfe  de  la  diftance  B b,  ou  à 
un  arc  qui  lui  foit  égal,  en  raifon  compofée  du  rayon 
R M au  cofinus  R Q de  l’angle  d’inclinaifon  clés  mi- 
roirs k de  CM  double  du  finus  du  même  angle  à 
B R rayon  , ou  comme  CM  à R Q.  Cela  fuflit  pour 
corriger  l’obfervation  de  la  diftance  ; mais  on  peut 
négliger  cette  correêlion  fi  l’on  tient  l’inftrument 
dans  la  pofition  qui  donne  le  plus  petit  angle. 

L’inftrument  de  Hadley  eft  compofé  d’un  demi- 
quart  de  cercle  A B C,fig.  t , qui  porte  un  limbe 
B C,  ou  arc  de  45  degrés  divifé  en  90  parties  011 
demi-  dégrés  , dont  chacun  répond  à un  dégré  entier 
dans  l’obfervation.  Il  y a un  alidade  ML  mobile  furie 
centre  pour  marquer  les  divifions.  Près  du  centre  de 
cet  alidade,  eft  placé  un  miroir  plan  E F,  perpendi- 
culaire au  plan  de  l’inftrument,  & faifant  avec  la  ligne 
tirée  fur  le  milieu  de  l’alidade,  l’angle  le  plus  favora- 
ble pour  les  ufages  auxquels  l’inftrument  eft  deftiné; 
dans  un  inftrument  comme  celui  de  la  figure  /.,  Fangle 
LMF  peut  être  de  65  dégrés.  IKu  H eft  un  autre 
miroir  plan  plus  petit,  arrêté  fur  telle  partie  du  de- 
mi-quart de  cercle  que  le  befoin  & I’ufage  particulier 
indiquent.  Quand  l’alidade  eft  au  commencement  de 
la  divifion,  c’eft-à-dire  vers  B , la  furface  du  fé- 
cond miroir  doit  être  exa&ement  parallèle  à celle 
du  premier , la  glace  du  petit  miroir  ne  peut  être 
que  vis-à-vis  de  l’obfervateur , k celle  du  grand  mi- 
roir dans  le  fens  contraire  ; lorfqu’on  place  la  lu- 
nette PR  fur  un  des  côtés  de  Y octant , il' faut  que 
fon  axe  foit  parallèle  à ce  côté  , k en  même  tems 
qu’il  foit  en  face  du  milieu  d’un  des  bords  I K ou  I H 
du  miroir  I KG  H ; enfin  il  n’y  a que  la  moitié  de 
l’objeêtif  qui  reçoive  les  rayons  réfléchis  par  ce  der- 
nier miroir:  parce  que  l’autre  moitié  fert  à laiffer 
paffer  les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  éloigné  ; 
dans  la  difpofition  des  deux  miroirs,  il  eft  néceffaire 
qu’un  rayon  de  lumière,  venant  d’un  point  voifin  du 
milieu  du  premier  miroir,  tombe  au  milieu  du  fé- 
cond fous  un  angle  de  70  dégrés  ou  environ  ; que 
de-là  il  foit  réfléchi  parallèlement  à l’axe  de  la  lunette, 
k que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  du  miroir 
E E par  le  côté  H paflent  avec  une  entière  liberté. 
Il  y a enfin  un  verre  noirci  ST , encadré  dans  un 
chaflïs  tournant  fur  la  charnière  V ; on  le  met  devant 
le  miroir  EF,  quand  la  lumière  d’un  des  objets 
eft  trop  vive  ; il  peut  y avoir  plufieurs  de  ces  verres, 
pour  les  tems  où  le  ioleil  eft  plus  vif. 

Au  foyer  commun  des  verres  de  la  lunette  dont 
le  champ  eft  repréfenté  par  le  cercle  abcd  ef,fig . 2, 
font  placés  trois  cheveux  ; deux  aekbc  font  à égale 
diftance  de  la  ligne  g h k parallèles  à cette  ligne, 
laquelle  traverfe  Taxe  k eft  parallèle  au  plan  de 
Y octant  ; le  troifieme  cheveu  fc,  eft  perpendicu- 
laire à g h,  k paffe  par  laxe. 

L’inftrument  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  fervira  a 
prendre  tout  angle  qui  ne  fera  pas  de  plus  de,  9©d; 
mais  fi  l’on  veut  avoir  des  angles  depuis  90  dégrés  , 
jufqu’à  180,  il  faut  tourner  la  furface  polie  du 
miroir  E F,  fig.  / , du  côté  de  l’obfërvateur  & re- 
culer le  fécond  miroir  IK  GH  au-delà  de  N O , pour 
que  les  rayons  de  lumière , qui  viennent  du  milieu 
du  premier  miroir  fous  un  angle  d’environ  2 5 degrés , 
tombent  au  milieu  de  la  furface  du  fécond,  parce 
que  les  furfaces  des  deux  miroirs  doivent  être 
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perpendiculaires  l’une  à l’autre  quand  l’alidade  eflau 
but  du  limbe  près  de  C.  Il  eft  néceffaire  que  le  fécond 
miroir  foit  écarté  de  5 ou  6 pouces  du  premier  , au- 
trement la  tête  de  Fobfervaîeur  intercepteroit  les 
rayons  qui  vont  à ce  miroir  , lorfque  l’angle  que 
l’on  veut  obferver  approche  de  180  dégrés.  Enfin 
ce  même  miroir  eil  perpendiculaire  far  une  platine 
de  cuivre  ronde,  dont  le  bord  eft  garni  de  dents 
qui  s’engrainent  dans  une  vis  fans  fin. 

Quand  on  veut  obferver  , il  faut  diriger  l’axe  de 
la  lunette  vers  un  des  objets  , & faire  enforte  que 
le  plan  de  finftrument  traverfe  le  plus  exactement 
qu’il  eft  poffîble , le  fécond  objet  que  l’obfervateur 
prend  à droite  ou  à gauche , fuivant  que  l’exige  la 
conftruCHon  particulière  de  fon  infiniment.  Si  Yoc- 
tant , par  exemple  , étoit  fait  conformément  à la 
figure  1.  & à la  defeription  précédente,  on  verroit 
l’objet  réfléchi  du  côté  dont  le  miroir  EF  s’écarte 
de  H1KG.  La  réglé  générale. efl  que  l’alidade  étant 
arrêtée  au  commencement  de  la  divifion  (c’eft-à  dire 
à od,  lorfque  l’inflrument  eft  defliné  pour  prendre 
des  angles  au-deffoùs  de  90e1,  ou  bien  à 90e1  pour 
obferver  jufqu’à  180°.  ),  fi  l’on  imagine  une  ligne 
fur  Finflrument  parallèle  à l’axe  de  la  lunette  ou  au 
rayon  vifuel,  en  forte  qu’elle  pointe  vers  l’objet  vu 
directement;  de  quel  côté  que  cette  ligne  s’écarte  par 
le  mouvement  de  l’alidade  le  long  de  l’arc  depuis  od 
vers  9od  dans  le  premier  cas,  ou  depuis  9od  vers 
i8od  dans  le  fécond;  du  même  côté  l’objet  vu  par 
réflexion  , doit  s’éloigner  de  celui  qui  eft  vu  direc- 
tement , l’œil  de  l’obfervateur  étant  appliqué  à la 
lunette,  de  maniéré  qu’il  foit  toujours  fixé  au  pre- 
mier objet  ; il  doit  avancer  ou  reculer  l’alidade  juf- 
qu’à ce  qu’il  apperçoive  avec  la  lunette  le  fécond 
objet,  environ  à la  même  diftance  du  cheveu  cf 
figure  2 , que  le  premier  objet.  Si  alors  les  deux 
objets  parodient  écartés  l’un  de  l’autre,  comme  en  i 
3c%  , il  faut  tourner  un  peu  l’inftrument  fur  l’axe  du 
télefcope  , afin  que  ces  objets  viennent  fe  toucher, 
ou  très-près  l’un  de  l’autre  , & faire  marcher  l’ali- 
dade jufqu’à  ce  qu’ils  fe  confondent , ou  que  l’un 
rencontre  l’autre  , fuivant  une  ligne  parallèle  à c /, 
en  les  tenant  tous  deux  aufîi  proches  de  la  ligne  g h 
qu’il  eft  poffîble.  Pour  peu  que  l’on  tourne  alors 
finftrument  fur  un  axe  quelconque  perpendiculaire 
à fon  plan  , les  deux  images  marcheront  dans  une 
ligne  parallèle  à gh%  & conferveront  entr’elles  la 
même  fituation.  Àinfi,  dans  quelque  partie  de  cette 
ligne  qu’on  les  obferve  , l’obfervation  n’aura  d’autre 
défeûuofité  que  le  peu  de  netteté  des  objets.  Si  les 
deux  objets  ne  font  pas  dans  le  plan  de  l’inflrument , 
mais  qu’ils  foient  également  élevés  au-deffus,  ou 
également  abaiffés  au-deffous  , ils  paroîtront  tous 
les  deux  éloignés  de  la  ligne  g h , quand  l’alidade 
fera  un  angle  un  peu  plus  grand  que  celui  de  leur 
moindre  diftance  dans  un  grand  cercle  ; pour  lors 
l’erreur  de  l’obfervation  croîtra  prefque  propor- 
tionnellement au  quarré  de  leur  diftance  de  la  ligne 
g h , & on  peut  la  corriger  par  le  moyen  du  cinquième 
corollaire.  Én  effet , que  les  cheveux  a cEib  d foient 
éloignés  , chacun  de  la  ligne  g h , de  ~~  du  foyer 
de  robjeftif , allez  pour  iaifî'er  entr’eux  la  place  de 
Limage  d’un  objet , dont  la  largeur  à l’œil  fimple 
aurait  un  peu  plus  de  2d|,  & que  les  images  des 
objets  touchent  ces  cheveux;  pour  lors,  comme  le 
finus  , complément  de  la  moitié  des  dégrés  & des 
minutes  marquées  par  l’alidade  eft  au  finus  double  de 
cette  moitié  * de  même  une  minute  eft  à l’erreur, 
qui  doit  toujours  être  retranchée  de  l’obfervation. 
On  peut  encore  mettre  dans  le  champ  de  la  lunette 
a b c d e f d’autres  cheveux  qui  foient  parallèles  à 
8 h 5 & écartés  de  ce  cheveu  proportionnellement 
aux  racines  quarrées  des  nombres  1,2,3  & 4 , 

Cette  correâion  fera  toujours  allez  exaéle  , pourvu 
Tome  1F , 
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que  Fobfervateur  ait  attention  5 fur -tout  lorfque 
l’angle  approche  de  i8od,  d’empêcher  le  plan  de 
rinftrument  de  s’écarter  trop  du  grand  cercle  qui 
traverfe  les  objets.  Lorfque  l’angle  approche  fort 
de  i8od,  on  peut  négliger  la  correâion  , parce 
qu’alors  on  peut  aifément  tenir  le  plan  de  l’inftru- 
ment  fort  près  du  grand  cercle. 

Quant  à la  ftruéfure  méchanique  de  Yocîant , £ 
l’on  cherche  une  grande  précifion  dans  les  obferva- 
tions  , on  fera  divifer  le  limbe  avec  un  foin  ex- 
trême , parce  que  les  réflexions  doublent  toutes  les 
erreurs  commifes  dans  la  divifion.  L’alidade  doit 
avoir  un  mouvement  affuré  fur  le  centre  de  l’inftru- 
ment , & il  eft  neceffaire  que  fon  axe  foit  toujours 
perpendiculaire  au  plan  de  Yocîant  ; car,  pour  peu 
qu’il  vienne  à changer  , il  fera  changer  auffi  Fincli- 
naifon  du  miroir  que  porte  l’alidade  par  rapport  ail 
miroir  qui  eft  fur  le  limbe  ; il  faut  encore  que  le 
mouvement  de  cette  piece  foit  facile  , à moins 
qu’elle  ne  foitfujette  à fe  déjetter.  C’eft  par  la  même 
raifon  qu’on  doit  la  faire  la  plus  large  qu’il  eft  pof- 
fible  dans  la  partie  voifine  du  centre.  Les  furfaces 
des  miroirs  doivent  être  parfaitement  planes  ; car 
la  moindre  courbure  dans  l’un  de  ces  deux  miroirs  , 
non- feulement  rendroit  l’objet  confus,  mais  en  feroit 
encore  varier  la  pofition  , parce  que  l’objet  feroit  di- 
verfement  réfléchi  par  différentes  parties  des  miroirs» 
Il  eft  bon  que  la  lunette  ait  une  longueur  & un  dia- 
mètre fuffilans  pour  prendre  un  angle  convenable, fans 
rien  perdre  de  l’ouverture  de  l’objeûif  dans  toutes 
les  différentes  pofitions  de  l’alidade.  Il  eft  néceffaire 
que  les  miroirs  foient  de  métal  ou  de  glace  , & que 
leurs  furfaces  foient  les  plus  parallèles  qu’il  efl:  pof- 
ftble  : on  peut  cependant  leur  palier  une  petite  dé- 
viation , pourvu  que  leurs  bords  , tant  le  plus  épais 
que  le  plus  mince  ( & par  conséquent  la  feelion 
commune  de  leurs  furfaces  ) , foient  parallèles 
au  plan  de  l’inffrument  ; car,  en  ce  cas  , quoique 
l’objet  foit  plufieurs  fois  répété  , les  répétitions  fe 
font  toujours  fort  près  l’une  de  l’autre  dans  la  ligne 
parallèle  à c /,  & il  y en  a toujours  quelqu’une  que 
l’on  peut  prendre  , à moins  que  l’on  n’obferve  un 
angle  fort  petit.  Le  plus  grand  embarras  fera  pour 
lors  d’obferver  une  petite  étoile , parce  que  la  lu- 
mière fe  partagera  aux  différentes  images.  En  mon- 
tant le  télefcope  , il  faut  avoir  l’attention  que  l’on 
en  puiffe  changer  facilement  la  fituation  , pour  que 
les  rayons  réfléchis  tombent  fur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  l’obje&if,  fuivant  que  les  objets 
font  plus  ou  moins  éclairés.  Une  partie  de  la  glace 
du  fécond  miroir  doit  être  tranfparente  , afin  que  fi 
l’un  des  objets  eft  fuffifamment  lumineux , & que 
l’autre  ne  le  foit  pas  affez,  l’on  puiffe  voir  au  travers 
l’objet  dont  la  clarté  eft  la  plus  foible.  Quand  on 
prend  pour  l’un  des  objets  le  foleil , ou  que  l’on 
compare  la  lune  à une  petite  étoile  fixe , on  doit 
toujours  diminuer  la  vivacité  de  leurs  images  réflé- 
chies , par  Fintorpofition  d’un  ou  de  plufieurs  verres 
obfcurs  S T . Il  n’eft  pas  néceffaire  d’affurer  parfai- 
tement la  lunette , on  peut  même  s’en  paffer  tout- 
à-fait  : iLfiiffit  que  les  miroirs  foient  bien  difpofés 
par  rapport  au  leffeur  & à Lalidade  , pour  que  Lob- 
fervateur  voie  parfaitement  le  fécond  miroir  , & fe 
ferve  avec  avantage  de  l’inftrument. 

Il  eft  facile  déjuger  que  cet  octant  n’a  pas  befoin  d’irn 
piédeftal  oufupportfolide;  car,  quoique  l’agitation  de 
l’inftrument  puiffe  faire  vaciller  les  images  des  objets , 
leurs  mouvemens  apparens  relatifs  fe  feront  toujours 
à-peu-près  dans  les  lignes  parallèles  à c /,  & il  ne 
fera  pas  difficile  de  déterminer  fi  les  objets  fe  cou- 
vrent ou  s’ils  s’éloignent , quand  les  objets  ne  font 
pas  éloignés  , & que  la  lunette  ne  les  groffit  qua 
quatre  ou  cinq  fois  : on  peut  tenir  Linftrumenî  à la 
main  fans  fon  pied.  C’eft  de  cette  maniéré  que  fon 
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eft  en  état  de  prendre  fur  mer , 1er  (qu’il  rfy  a |3as  | 
de  mauvais  terns  , la  hauteur  du  foleil , de  la  lune  I 
& des  étoiles  les  plus  brillantes  , & leurs  diftances.  I 
La  fig.  3 représente  un  infiniment  confirait  pour  I 
cet  ui'age  ; il  ne  différé  de  celui  qui  a été  décrit  ci-  S 
devant , que  dans  la  difpofition  du  miroir  & de  la  I 
lunette  , par  rapport  au  feêteur  & à l’alidade.  Dans  I 
celui-ci  , la  ligne  tirée  par  le  milieu  de  l’alidade , | 
fotme  , avec  la  furface  intérieure  du  grand  miroir , I 
un  angle  d’environ  4 ou  5 d.  La  ligne  viïuelle  ou  l'axe  I 
de  la  lunette , fi  l’on  s’en  fert , forme  , avec  la  fur- 
face  du  miroir  I K GH,  un  angle  d’environ  70  ou 
7id.  Il  y a auffi  un  troifieme  miroir  NO , ajouté 
pour  prendre  un  angle  au-delà  de  90  e1,  & pour 
obferver  la  hauteur  du  foleil  par- derrière.  Le  rayon 
vifuel  forme  avec  celui-ci  un  angle  d’environ  32  ou 
3 3 a.  Quand  on  place  ces  deux  petits  miroirs  , il  faut 
prendre  garde  que  le  miroir  1 KG  H n’intercepte 
les  rayons  qui  viennent  du  grand  miroir  pofé  fur 
l’alidade  jufqu’au  troifieme  N O , que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’empêchent  l’alidade  de  defeendre  juf- 
qu’au bas  de  la  divifion  du  limbe.  Le  condutteur  j 
WQ  s’emploie  quand  on  ne  fe  fert  point  de  lunette  ; 
il  eft  compofé  d’une  piece  de  bois  longue  ôc  étroite 
qui  gliffe  dans  un  autre , attachée  au  dos  de  ¥ octant , 
& qui  eff  garnie  à chaque  extrémité  d’une  pinnule 
perpendiculaire.  On  peut  ôter  cette  machine  quand 
on  veut , & fubftituer  une  lunette  dans  la  couliffe  : 
pour  lors  on  fe  fervira  indifféremment  de  l’un  ou  de 
l’autre  avec  L’un  des  deux  petits  miroirs.  L’œil  doit 
être  placé  exactement  contre  la  pinnule  en  JV  ; & 
les  fils  croifés  à l’ouverture  de  l’autre  pinnule  en  Q , 
perpendiculaire  au  plan  de  l’inllrument , aideront 
l’obfervateur  à le  tenir  dans  une  pofition  verticale. 

Il  faut  pour  cela  qu’il  tienne  le  fil  qui  eft  perpendi- 
culaire à l’inftrument , autant  qu’il  pourra,  parallèle 
à l’horizon , &c  fon  objet  dans  une  ligne  verticale.  ^ 

M.  Hadley  dit  que  fon  infiniment  avoit  été  exé- 
cuté en  bois,  dans  l’intention  principalement  d’ob- 
ferver  , foit  par-devant , foit  par- derrière  , des  hau- 
teurs du  foleil , de  la  lune  & des  étoiles  fur  l’horizon 
fenfible  , & qu’il  en  fît  faire  un  autre  en  cuivre  par 
M.  Siffon,  pour  prendre  la  diffance  de  toutes  fortes 
d’objets.  Cet  inflrument  étoit  foutenu  par  un  fimple 
bâton  qui  fe  viffoit  par-deffous  , & qui  fe  fixoit 
çn  terre , afin  d’épargner  à l’obfervateur  le  poids 
de  rinflrument.  On  pouvoit  alonger  ou  raccour- 
cir ce  pied  , & par  ce  moyen  mettre  rinflrument 
à une  hauteur  commode  pour  l’œil  de  l’obfervateur, 
foit  qu’il  fût  droit,  foit  qu’il  fût  affis.  Au  lieu  d’une 
tête  & d’un  genou  , il  y avoit  fur  le  dos  de  Pinftru- 
ment  deux  arcs  circulaires  qui  l’arrêîoient  fans  peine 
dans  toutes  les  portions  que  peut  exiger  la  différente 
fituaîion  des  objets. 

M.  Hadley  nous  a auffi  donné  un  détail  particu- 
lier de  l’expérience  qu’on  avoit  faite  à la  mer  de  ces 
inflrumens , par  ordre  des  lords  commiffaires  de 
l’amirauté  , en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  ha- 
biles. Le  réfultat  de  l’expérience  fut  qu’après  avoir 
fait  les  corrections  néceffaires,  trois  obfervations  de 
la  diffance  entre  deux  étoiles  avec  l’inftrument  de 
cuivre , ne  différèrent  de  celles  que  M.  Flamfteed 
avoit  faites  à terre  , que  d’environ  une  minute , en 
prenant  la  diffance  moyenne;  & que  douze  obferva- 
tions des  hauteurs  du  foleil , prifes  avec  rinflrument 
de  bois  , pendant  que  le  navire  étoit  à l’ancre  , s’ac- 
cordèrent tellement  enfemble  , qu’elles  ne  s’écartè- 
rent de  la  vraie  hauteur  que  d’environ  une  demi- 
minute  , en  prenant  la  hauteur  moyenne.  Ayant  pris 
une  autre  douzaine  de  hauteurs  pendant  que  le  na- 
vTre  étoit  fous  voile  avec  un  vent  frais  , elles  ne 
différèrent  que  d’une  minute  de  la  vraie  hauteur  , & 
dans  un  autre  tems  elles  s’accordèrent  plus  exacte- 
ment, Malgré  ce  grand  accord  de  ces  obfervations  ? 
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elles  auraient  été  probablement  beaucoup  plus  exac- 
tes , fi  plufieurs  inconvénxens  n’a  voient  pas  alors 
concouru  à les  déranger.  L’horizon  n’étoit  pas  tou- 
jours affez  dégagé  des  terres  , & par  conféquent  il 
n’étoit  pas  fi  facile  à diftinguer.  Aucun  des  ob- 
fervateurs  n’étoit  accoutumé  au  mouvement  d’un 
vaifléau  ; mouvement  toujours  très- grand  & très- 
vif  près  des  côtes.  Ce  vaiffeau  étoit  fort  léger  & 
fort  petit , & par  conféquent  plus  fujet  à monter  & 
à defeendre  par  FaCtion  des  vagues.  Or  , fi  la  diffé- 
rence des  hauteurs  des  obfervateurs  , occaiionnées 
par  ce  mouvement , pouvoit  être  de  quatre  ou  cinq 
pieds  , félon  l’eftime  qu’on  en  fit  , il  en  devoir 
réfulter  néceffairement  une  élévation  & un  abaiflè- 
ment  de  l’horizon  vifible  alternativement  d’une 
minute  ou  environ  ; ce  qui  fut  à-peu-près  toute 
l’erreur  qu’on  trouva  dans  les  hauteurs.  On  voit 
par-là  qu’on  ne  peut  guère  fouhaiter  d’inffrument 
plus  exaCt  & plus  commode  pour  la  navigation  : auffi 
l’expérience  qu’on  en  a faite  depuis  quarante  ans  * 
n’a  fait  que  confirmer  l’utilité  de  cette  découverte* 
Depuis  1731  on  a tenté  divers  changemens  (k. 
diverfes  améliorations  pour  le  nouveau  quartier  de 
réflexion  ; M.  Calebfmith  enpropofaun,  oiiau  lieu 
de  voir  l’horizon  directement  & l’image  de  i’aftre 
par  une  double  réflexion , on  voit  l’une  & l’autre 
par  une  réflexion  fimple  : on  en  trouvera  la  descrip- 
tion dans  les  Mémoires  de  mathématique  & de  phyfi - 
que , rédigés  à l’obfervatoire  de  Marfeille  , année 
1755,  première  partie  ; cet  inflrument  étoit  encore 
une  découverte  nouvelle  : l’obfervation  par  derrière 
y eft  beaucoup  moins  difficile  qu’avec  ¥ octant  de 
Hadley  ; on  ne  change  point  de  miroir,  on  reélifie 
rinflrument  de  la  même  maniéré  que  pour  obferver 
par-devant. 

M.  de  Foucby  , dans  les  Mémoires  de  ¥ académie  9 
pour  1740,  donna  auffi  la  maniéré  d’employer  des 
miroirs  plan  convexes , qui  cependant  ne  défigurent 
point  les  objets.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de. 
Marfeille  la  defeription  de  plufieurs  autres  inftru- 
mens , propofés  pour  prendre  hauteur  en  mer , & 
pour  fe  paffer  d’horizon  lorfqu’il  eft  difficile  de  l’ap- 
percevoir , & l’on  y trouvera  l’indication  de  tous  les 
ouvrages  où  il  a été  traité  de  ces  matières  jufqu’à 
l’année  175  5 ; mais  comme  ¥ octant  de  M.  de  Fopchy 
eft  le  feul  qui  ne  foit  point  décrit  dans  les  Mémoires 
de  Marfeille , & qu’il  eft  repréfenté  dans  la  Planche 
XXVI , des  figures  d?  Afironomie , nous  allons  en  don- 
ner ici  une  petite  defeription  : cet  habile  aftronome, 
dès  1732,  avoit  communiqué  à l’académie  un  infini- 
ment pour  prendre  hauteur  en  mer , qui  avoit  pref- 
que  les  mêmes  avantages  que  l 'octant  de  Hadley  , 
qui  n’étoit  point  encore  publié  ( Voye 1 le.  Recueil 
des  machines)  ; en  1739  il  reprit  cette  matière  , & 
voici  rinflrument  qu’il  propofa  à la  place  de  celui  de 
Hadley. 

Le  feCteur  ABC , fig.  t , a environ  6od,  & 14 
pouees  de  rayon  ; la  partie  G I , au-dela  du  centre , 
a 8 pouces  , elle  eft  jointe  fur  une  réglé  KX  avec 
le  limbe  ; fur  le  centre  C eft  placé  un  miroir  G H 9 
fixement  attaché  fur  l’alidade , de  façon  que  l’un  ne 
peut  remuer  fans  l’autre  ; ce  miroir  eft  compofé  d’un 
verre  fphérique  plan-convexe  de  9 pieds  , de  foyer 
étamé  par  le  côté  plan , & de  3 pouces  de  diamètre  ; 
il  eft  exactement  maftiqué  dans  la  boîte  qui  lui  fert 
de  monture  , afin  que  l’air  de  la  mer  ne  puiffe  trou- 
ver aucun  paffage  pour  attaquer  l’étain  du  miroir. 

Ce  miroir  eft  perpendiculaire  au  plan  de  l’inflru- 
ment , & placé  de  telle  manière  que  lorfque  l’alidade 
eft  fur  le  milieu  de  l’arc  divifé  , comme  en  C , il  foit 
perpendiculaire  à la  ligne  qui  fépare  en  deux  l’avan- 
ce HG1K  dont  nous  avons  parlé.  ^ 

Sur  cette  même  ligne  du  milieu , à 4 pouces  de 
çliftançe  du  centre  eft  placée  une  autre  monture 
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1K,  dont  le  centre  eft  auffi  diftant  du  plan  de  Pin- 
ftrument , que  celui  du  miroir  G H : cette  monture 
eft  compofée  d’un  anneau  de  cuivre  de  io  lignes  de 
diamètre  , dans  lequel  on  a creufé  deux  feuillures 
ou  pontées  pour  contenir  deux  verres  : le  premier , 
qui  eft  du  côté  du  centre  , & expofé  au  miroir  G R, 
eft  de  9 pieds  & demi  de  foyer,  & eft  étamé  dans  un 
tiers  ou  environ  de  fa  furface , comme  on  le  voit 
en  A B ,fig.  x , le  refte  demeurant  clair.  Le  fécond , 
qui  fe  doit  mettre  de  l’autre  coté  , eft  de  2 pieds  8 
pouces  de  foyer  & n’eft  point  étamé  : ces  deux  verres 
font  maftiqués  exa&emenî  tout  autour  avec  leur 
monture  ; & comme  l’étain  fe  trouve  entre-deux  , 
Pair  marin  n’y  peut  trouver  aucun  paffage  : la  fig.  2 
repréfente  cetîâ  piece  de  front  & de  profil. 

Cette  monture  garnie  de  fes  verres , eft  placée  de 
forte  que  fon  plan  fait  un  angle  de  67^  30'  avec  la 
ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  miroirs  , & elle 
a une  queue  qui  traverfe  l’inftrument , ÔC  qui  eft  re- 
tenue de  l’autre  côté  par  un  écrou  qui  la  conferve 
dans  la  fituation  convenable , & permet  de  l’y  remet- 
tre quand  elle  s’en  dérange. 

La  piece  A B qui  fert  de  bafe  à la  monture  , eft 
double , & la  piece  de  deftiis  qui  porte  cette  mon- 
ture , peut  s’incliner  tant  foit  peu  fur  l’autre  , au 
moyen  d’une  vis  placée  en  E 2 , ce  qui  lert  à 
mettre  le  petit  miroir  K , fig . / , dans  la  fituatio,n 
perpendiculaire  qu’il  doit  avoir  fur  le  plan  de  l’in- 
ftrument. 

Vis-à-vis  de  ce  petit  miroir , St  dans  une  ligne 
inclinée  à la  ligne  CD  de  45 d , eft  fixé  un  tuyau  de 
lunette  porté  par  deux  pieds , l’un  attaché  vers  le 
limbe , & l’autre  fur  la  réglé  K X. 

Ce  tuyau  fe  termine  en  E , à 8 pouces  ou  environ 
du  petit  miroir  ; il  eft  garni  de  deux  verres , favoir , 
d’un  oculaire  de  2 pouces  de  foyer , & d’un  autre 
verre  qui  lui  fert  comme  d’obje&if,  qui  eft  d’un 
pied  10  pouces , & incliné  au  plan  de  i’inftrument 
de  6jA  30'. 

La  piece  ou  poignée  qui  eft  en  B , fig.  3 , fert  à 
ferrer  le  limbe  pour  mieux  tenir  rinftrument  contre 
fa  poitrine. 

L’alidade  CV  porte  un  genre  de  micromètre  tout 
particulier  ; au] lieu  de  placer  , comme  à l’ordinaire, 
au  milieu  de  la  fenêtre  de  l’alidade , le  fil  d’argent 
dirigé  au  centre , qui  fert  d’index  ou  de  ligne  de  foi, 
M.  de  Fouchy  a fait  porter  ce  fil  à une  longue  ai- 
guille del,  mobile  fur  un  clou  tourné  d tout  au  bas 
de  l’alidade , & fort  près  du  limbe  : cette  aiguille 
porte  affez  près  de  fon  centre  de  mouvement,  & 
dans  la  partie  qui  paffie  deftiis  le  limbe  de  l’inftru- 
ment,  le  fil  d’argent  gn  qui  lut  fert  d’index;  elle 
eft  prefque  aüfti  longue  que  l’alidade  , & fon  extré- 
mité vient  fe  terminer  près  du  centre  de  l’inftrument 
fur  une  piece  de  cuivre  //,  attachée  à l’alidade , que 
l’auteur  appelle  U petit  limbe  , & fur  laquelle  l’ai- 
guille décrit  par  fon  mouvement  un  arc  de  cercle. 

Vers  le  milieu  de  fa  longueur  elle  eft  pouftee  par 
un  reftbrt  o p q qui  tend  à la  faire  aller  de  droite  à 
gauche  , & contretenue  par  une  vis  f r qui  lui  per- 
met de  céder  au  reftbrt , ou  qui  la  pouffe  en  fens 
contraire. 

Comme  la  diftance  depuis  le  centre  de  mouve- 
ment de  l’aiguille  jufqu’à  fa  pointe,  eft  vingt  fois 
plus  grande  que  la  diftance  de  ce  même  centre  à la 
divifion,  il  fuit  que  lorfque  le  fil  index  a parcouru 
vingt  minutes  fur  la  divifion  de  l’inftrument  , la 
pointe  de  l’aiguille  a parcouru  fur  le  petit  limbe  un 
efpace  vingt  fpis  plus  grand , & qu’en  divifant  cet 
efipace  en  vingt  parties , chacune  vaut  une  minute  , 
& devient  auffi  fenfible  que  les  20  minutes  l’étoient 
fur  je  grand  limbe  , ce  qui  donne  la  liberté  de  les 
divifer  en  ÿ , ou  efpaces  de  1 5 fécondés  chacun. 
Pour  fe  fervir  de  cette  machine , 011  mgi  a van; 
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l’opération , la  pointe  de  l'aiguille  fur  le  zéro  dê  lâ 
divifion  du  petit  limbe  ; & après  i’obfervation  faite  * 
on  regarde  fi  le  fil  index  tombe  fur  un  point  de  îa 
divifion  du  grand  limbe  ou  non  ; s’il  y tombe  , le 
micromètre  eft  inutile  , & l’arc  indiqué  eft  îe  véri- 
table ; mais  s’il  n’y  tombe  pas  , on  tournera  la  vis 
jufqu’à  ce  que  le  fil  coupe  en  deux  le  point  de  divi- 
fion immédiatement  précédent;&£  pour  lors  la  pointé 
de  l’aiguille  indique  ce  qu’il  faut  ajouter  à ce  point 
pour  avoir  la  valeur  de  l’arc  obfervé  ; cet  artifice 
ingénieux  produifoit  l’effet  du  Vernier., 

La  lunette  eft  une  partie  effentielle  de  ces  inftrü* 
mens , fur-tout  lorfqu’on  veut  la  faire  fervir  à d’au- 
tres obfervations  qu’à  celles  du  foleil , comme  à la 
lune  & aux  étoiles  : on  s’en  difpenfe  trop  fouvent 
dans  l’ufage  de  la  marine  , fur-tout  en  Angleterre  , 
ou  l’on  voit  par-tout  des  octants  à pinnules* 

Suivant  M.  de  la  Caille, il  faut  que  la  lunette  d’itri 
octant  foit  conftruite  comme  une  greffe  lorgnette 
d’opéra,  c’eft-à-dire , avec  un  objeÔif de  10 pouces 
de  foyer,  & un  oculaire  concave  ou  plan-concave 
de  3 pouces  & demi,  ou  4 pouces  de  foyer.  L’ou- 
verture de  l’objedif  doit  être  de  24  à 28  lignes  de 
diamètre  , celle  de  l’oculaire  de  2 à 3 lignes  au  plus  ; 
le  tuyau  peut  être  de  cuivre  ou  de  bois  , couvert  de 
chagrin  ou  de  rouffette  ; l’oculaire  doit  être  placé 
dans  un  tuyau  mobile,  tenant  à frottement  un  peu 
rude  , afin  que  l’obfervateur  puiffie  l’alonger  au  point 
qui  convient  à fa  vue  , & qu’il  ne  s’enfonce  pas  en 
choquant  contre  le  vifage  : il  faut  de  plus  que  l’ob- 
jeétif  foit  bien  centré  félon  l’axe  de  la  lunette  ; le 
tuyau  doit  être  arrêté  fur  l’inftrument , de  forte  que 
fon  axe  foit  parallèle  au  plan  de  l’inflrument , & 
qu'il  paffe  par  le  milieu  de  la  ligne  qui  fépare  dans  le 
petit  miroir  1 , la  partie  étamée  de  la  partie  tranfpa- 
rente , ou  par  le  milieu  de  la  fente  de  ce  miroir , s’il 
en  a une. 

Pour  obferver  la  hauteur  d’un  aftre  avec  l’octant  9 
on  dirige  la  lunette  à l’horizon , & en  inclinant  le 
miroir  mobile,  on  rend  horizontal  le  rayon  de  l’aftre 
par  une  double  réflexion  ; l’obfervation  fe  fait  d’au- 
tant plus  aifément,  qu’il  fuffit  de  faire  concourir  le 
centre  ou  le  bord  de  l’aftre  avec  l’horizon,  fans 
qu’il  importe  qu’on  voie  ces  deux  objets  par  un  point 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  de  la  glace , ni 
par  conféquent  qu’on  foit  obligé,  comme  dans  l’ufa- 
ge des  autres  inftrumens , de  faire  concourir  l’horizon 
& l’image  du  foleil  dans  un  point  précis  marqué 
fur  rinftrument,  ce  que  le  mouvement  du  vaiffeait 
rendoit  impoffible  autrefois  ; il  fuffit  ici  de  s’affurer 
que  l’octant  étoit  fenfiblement  vertical  pendant  l’ob- 
fervation  ; pour  cela , en  regardant  toujours  l’image 
du  foleil  fur  l’horizon , on  fait  balancer  légèrement 
le  plan  en  l’inclinant  un  peu  de  droite  à gauche  , &c 
de  gauche  à droite , alors  fi  le  foleil  refte  fenfible- 
ment  à la  même  hauteur  , fon  image  vue  dans  le 
petit  miroir,  paroît  décrire  un  arc  de  cercle  , dont 
le  point  du  ciel  oîi  eft  le  foleil  eft  le  centre  : cet  arc 
doit  toucher  l’horizon  dans  le  point  où  le  vertical  le 
coupe;  ainfi  à égales  diftances  de  part  & d’autre  de 
ce  point,  l’image  du  foleil  doit  paroître  également 
éloignée  de  l’horizon  ; & dans  ce  point  feul  elle  doit 
concourir  exa&ementavec  l’horizon;  on  peut  choifir 
le  point  du  foleil  dont  on  veut  avoir  la  hauteur.  La 
plupart  des  marins  fe  fervent  du  bord  inférieur  de 
l’image  du  foleil  au  lieu  du  centre  , ce  qui  eft  beau-* 
coup  plus  exaû.  Pour  obferver  la  diftance  d’un 
aftre , on  met  le  plan  de  l’inftrument  dans  le  plan  des 
deux  aftres  ; on  regarde  l’un  direftement  par  l’ou- 
verture du  miroir  fixe,  & l’on  amené  l’autre  dans  la 
même  direction  , en  inclinant  l’aliclade  & le  miroir 
mobile.  Avec  un  octant  bien  fait  de  20  pouces  de 
rayon, on  peut  avoir  la  hauteur  du  foleil  ou  fa  diftan- 
çe  à la  lime , à une  minute  près 3 ce  qui  fuffit  pour 
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trouver  la  longitude  en  mer , à un  demi-degré  près, 
& la  latitude  à une  minute  près. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  fur  cet  infini- 
ment de  Hadley , dans  les  Mémoires  de  Marfeille  : on 
peut  voir  auffi  fur  cette  matière  , la  defcription 
qu’on  a donnée  , d’après  le  Traité  de  navigation  de 
M.  Bouger,  édition  de  M.  de  la  Caille , in- 8° , à Pa- 
ris , chez  Defaint  1769;  YOptique  de  Smith  , à 
Avignon  1767  ; l’ouvrage  de  M.  Ludlam , intitulé 
Direction  for  the  ufe  of  Hadley  s quadrant , London 
1771  ; les  Tranfactions  philosophiques  de  1772;  le 
Nautical  almanac  de  1774;  6c  l’ouvrage  de  Ro- 
bertfon  the  éléments  of  navigation  , London  1772  , 
tome  II,  page  1$$  & fuiv. 

On  commence  depuis  peu  à employer  un'  cercle 
entier  à la  place  d’un  octant , pour  prendre  les  diflan- 
ces  en  mer , les  vérifications  font  plus  faciles , & 
les  erreurs  de  la  divifion  6c  du  parallélifme  fe  corri- 
/gent  plus  exaélement  : on  publiera  bientôt  une  def- 
cription de  ce  nouvel  inflrument , qui  d’ailleurs  eft 
fondé  fur  le  même  principe.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

Un  aflronome  Anglois  a perfeêlionné  l 'octant  de 
Hadley  de  la  maniéré  fuivante  : la  fig.  68  , planche 
d’Aflron.  Suppl,  repréfente  une  partie  du  limbe  de 
Fin  fl  r ument , dans  le  milieu  duquel  efl  une  efpece 
de  T , dont  la  jambe  a une  pointe  fixe  en  A ; les 
bras  B B forment  en-dehors  un  arc  , dont  le  rayon 
efl  AC,  6c  il  y a vers  l’extrémité  de  la  partie  A D 
une  petite  ouverture , dans  laquelle  efl  un  fil  d’argent 
extrêmement  délié  , qui  marque  les  divifions  du 
limbe.  Il  y a fur  la  ligne  de  foi  de  l’index  au  point  C , 
un  pignon  qui  engraine  dans  les  dents  marquées  fur 
la  partie  extérieure  de  l’arc  B B , 6c  qui  le  fait  mou- 
voir à droite  6c  à gauche. 

Ce  pignon  6c  la  partie  B IB  font  couverts  d’une 
plaque  P P P P , fur  laquelle  efl  décrit  un  arc  de 
cercle  divifé  en  60  parties  égales  ; à l’extrémité  du 
pignon  C efl  une  aiguille  CE  qui  parcourt  le  cercle  : 
enfin  l’extrémité  de  la  plaque  efl  graduée  de  ma- 
niéré que  l’index  / marque  le  nombre  de  tours  que 
fait  l’aiguille  E. 

On  peut  donner  à cet  aflemblage  le  nom  de  mi- 
cromètre , parce  qu’il  fert  à mefurer  un  petit  efpace 
de  20  minutes  fur  le  limbe  de  l’inflrument , en  mi- 
nutes 6c  en  fécondés  : on  obfervera  pour  s’en  fervir, 
que  fi  les  parties  AD  6c  AC  font  dans  la  propor- 
tion d’un  à 24  , le  mouvement  en  C fera  24  fois  plus 
grand  qu’en  D.  Or  l’efpace  de  20  minutes  compren- 
dra 10  points,  fi  le  rayon  de  l’inflrument  efl  de  2 
pieds  ; par  conféquent  l’efpace  correfpondant  en  C 
fera  de  244  points  , ou  les  7^  d’un  pouce.  Si  donc 
par  l’effet  du  mouvement  du  pignon  C , l’extrémité 
d’un  des  rayons  s’approche  de  C ; l’index  1 s’appro- 
chera de  P d’environ  77  d’un  pouce  ou  de  la  ligne  de 
foyer  , 6c  le  fil  tendu  dans  le  milieu  de  l’ouverture 
D aura  parcouru  un  efpace  de  10  minutes  fur  le 
limbe  : on  voit  par-là  qu’en  quelque  endroit  que 
l’index  fe  trouve , on  applique  une  clef  au  pignon  C; 
6c  qu’on  faffe  mouvoir  l’arc  B B , jufqu’à  ce  que  le 
fil  d’argent  fe  trouve  fur  un  des  points  de  la  divifion 
du  limbe  , l’index  I marquera  fur  l’arc  PP  la  quan- 
tité de  minutes  de  différence  qu’il  y a entre  l’index 
& le  point  de  divifion  du  limbe.  Si  les  dents  du  pi- 
gnon C 6c  celles  de  l’arc  B B font  proportionnées 
de  maniéré  que  lorfque  l’index  marque  une  minute , 
l'aiguille  CE  faffe  un  tour  , il  marquera  la  fécondé, 
le  donne  1 20  dents  à l’arc  B B , qui  divifées  par  20 , 
en  laiffent  6 pour  le  pignon. 

Il  arrive  fouvent  fur  mer  que  l’horizon  n’efl  pas 
affez  marqué  pour  pouvoir  verfifier  l’intlrument , fur- 
tout  pendant  la  nuit  ; il  convient  donc  de  mettre  le 
pilote  en  état  de  le  faire  d’une  maniéré  prefque  égalé 
à celle  que  l’obfervation  peut  fournir , il  convient 
pour  cet  effet  de  connoître  au  jufle , dans  l’inftru- 
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ment  dont  on  fe  fert , la  longueur  de  la  perpendicu- 
laire My  (fig,  6c).  ) du  centre  ou  milieu  du  grand 
miroir  fur  la  ligne  m B , tirée  du  centre  du  petit 
miroir  jufqu’à  l’oculaire  : celafuppofé,  il  faut  pla- 
cer un  objet  bien  limité  5 à une  difiance  convenable 
du  point  y;  il  efl  évident  qu’on  peut  confidérer  le 
triangle  y comme  un  triangle  redangle,  dont 
l’angle  x marquera  exactement  le  dégré  que  i’index 
marquera  fur  le  limbe , fuppofé  que  le  miroir  foit 
bien  parallèle  , & que  la  différence  indiquera  le, dé» 
faut  de  l’inflrument. 

La  fig.  6$  repréfente  la  difpofition  & la  grandeur 
des  différentes  pièces  proportionnellement  à l’in- 
tournent-}  au  rayon  duquel  je  donne  deux  pieds , 
perfuadé  qu’on  peut  aifément  s’en  fervir  fur  mer. 
La  pièce  de  traverfe  A , a près  de  fon  extrémité  un 
petit  miroir  m étamé  en  partie, & au  point  Ffont  deux 
mortoifes , dans  lefquelles  s’emboîtent  les  tenons 
de  deux  cercles  qui  fervent  à contenir  le  tuyau  dû 
télefcope. 

J’ai  éloigné  la  ligne  m B qui  paffe  par  le  petit  mi- 
roir 6c  l’oculaire  , beaucoup  plus  qu’on  ne  l’a  fait 
jufqu’ici , pour  rendre  la  double  réflexion  moins 
oblique , & placer  plus  aifément  le  télefcope.  Je 
propofe  maintenant  6c  fans  reflriélion , un  verre 
objedif  achromatique  de  8 pouces  de  foyer  , deux 
verres  oculaires  piano-convexes,  l’un  de  | de  pouce 
de  rayon , 6c  l’autre  de  \ de  pouce  de  foyer , éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  d’un  peu  moins  d’un  pouce  , qui 
grofïiront  les  objets  douze  fois  davantage , 6c  em- 
brafferont  environ  6 dégrés.  ( Cet  article  efl  tiré  des 
Journaux  Anglois.  ) 

§ OCTAVE,  ( Muflq.  ) V octave  donnant  toutes 
les  confonnances,  donne  par  conféquent  auffi  toutes 
leurs  différences,  6c  par  elles  tous  les  intervalles  fim- 
pies  de  notre  fyflême  mufical , lefquels  ne  font  que 
ces  différences  même.  La  différence  de  la  tierce 
majeure  à la  tierce  mineure  donne  le  femi-ton  mi- 
neur ; la  différence  de  ia  tierce  majeure  à la  quarte  , 
donne  le  femi-ton  majeur  ; la  différence  de  la  quarte 
à la  quinte  donne  le  ton  majeur,  èc  la  différence  de 
la  quinte  à la  fixte  majeure  donne  le  ton  mineur. 
Or  le  femi-ton  mineur,  le  femi-ton  majeur,  le  ton 
mineur  6c  le  ton  majeur,  font  les  feuls  éléméns  de 
tous  les  intervalles  de  notre  mufique.  ( S .) 

Les  octaves  cachées  font  défendues  dans  les  pat] 
ties  fupérieures  par  les  Italiens  6c  les  Allemands. 
Voye^  Cache,  ( Muflq.  ) Suppl.  Et  puifque  l’occa- 
fion  s’en  préfente , nous  allons  rapporter  la  raifort 
que  les  muficiens  de  ces  deux  nations  allèguent  pour 
défendre  deux  octaves  ou  quintes  de  fuite  entre  les 
mêmes  parties. 

L’octave  6c  la  quinte  font  des  confonnances  par- 
faites , c’efl-à-dire  qu’elles  fe  confondent  prefque 
abfolument  avec  le  fon  fondamental , 6c  fatisfont 
l’oreille  au  point  qu’elle  ne  demande  plus  rien;  en 
faifant  deux  octaves  ou  deux  quintes  de  fuite, en  même 
mouvement  fur-tout,  vous  fatisfaires  trop  , & par 
conféquent  vous  dégoûtez  l’oreille  à force  d’unifor- 
mité, les  parties  ayant  le  même  mouvement,  la  mê- 
me marche,  6c  refiant  au  même  intervalle.  Si  les 
parties  vont  par  mouvement  contraire  , au  moins  le 
mouvement  6c  la  marche  varient  ; 6c  fi  vous  faites 
fuccéder  une  quinte  à une  octave , ou  une  octave  à 
une  quinte  par  un  mouvement  oblique  ou  contraire 
( & on  ne  le  permet  pas  autrement  ) , il  y a variété 
dans  le  mouvement  6c  dans  l’intervalle. 

C’efl  par  une  fuite  de  ce  raifonnement , que  les 
compofiteurs  délicats  évitent  de  mettre  au  milieu 
d’une  phrafe  1 ’ octave  ou  la  quinte  de  la  baffe  dans  le 
deflbus. 

Quant  aux  unifions  où  les  parties  font  efferiive- 
ment  à V octave,  on  les  regarde  comme  de  véritables 
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unifions,  parce  que  chaque  partie  ed  dans  îe  diapa- 
fon  qui  lui  eft  propre. 

On  ne  peut  pas  toujours  prendre,  l 'octave  de  îa  baffe 
dans  une  compofition  à piufieurs  parties  : voici  les 
cas  oît  cela  eff  défendu. 

îq.  Lorfque  la  note  fenfible  eff  à la  baffe,  car 
toute  note  fenfible  monte  à la  tonique  ; ainfi  la  baffe 
& la  partie  qui  en  fonne  Y octave  doivent  toutes  les 
deux  monter  à la  tonique,  & font  par  conséquent 
deux  octaves  de  fuite.  Il  faut  bien  faire  attention 
qu’en  changeant  de  mode , la  note  fenfible  change 
éuflî. 

2°.  Toutes  les  fois  qu’un  accord  de  dominante  , 
tonique  ou  non  , fuccede  en  defcendant  à un  accord 
de  liste  , on  auroit  deux  octaves  ou  deux  quintes  de 
fuite  entre  les  deux  mêmes  parties,  & par  le  même 
mouvement. 

3°.  Toutes  les  fois  que  par  le  renverfement  îa  dif- 
fonnance  eft  à la  baffe. 

On  commence  auffi  depuis  quelque  tems  à em- 
ployer l 'octave  diminuée  dans  l’harmonie  ; alors  on 
l’accompagne  ordinairement  de  la  ffxte  a tierce  mi- 
neure , & Ton  fait  defcendre  Y octave  diminuée  d’un 
femi-ton  majeur  fur  la  feptieme , qui  fe  fauve  enfuite 
à l’ordinaire  fur  la  tierce , la  baffe  fondamentale  fai- 
fant  une  cadence  parfaite.  Pour  le  fervir  convena- 
blement de  Y octave  diminuée , il  faut  qu’elle  foit  pré- 
parée dans  la  partie  oii  elle  fe  trouve  ; on  s écarté  a 
la  vérité  de  cette  réglé  , mais  qui  } Foyc ç l’ufage 
de  Y octave  diminuée,  pi.  Xî II  de  Mufique , Suppl, 
fig.  2. 

L’on  rendra  facilement  raifon  de  cet  accord  en 
faifant  attention  que  Y octave  diminuée  n’eft  qu’une 
fufpenffon  de  la  feptieme , & que  celle-ci  n’eff  elle- 
même  qu’une  neuvième  non  préparée , ce  qui  eft 
permis  quelquefois,  comme  on  le  voit  à Y article  NEU- 
VIEME , ( Mufiq.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

OCTAVIË  , ( Hifi.  Rom.  )fœurd’Auguffe,  mais 
née  d’une  autre  mere,  fut  mariée  en  première  noce 
avec  Claudius  Marcellus  , dont  elle  eut  un  fils.  L’in- 
térêt de  la  politique  lui  fit  contra&er  une  fécondé 
alliance  avec  Marc-Antoine.  Cette  union  rétablit  une 
heureufe  intelligence  entre  les  deux  triumvirs,  divi- 
fés  par  la  rivalité  dit  pouvoir.  Oclavie  qui  unifioit  les 
charmes  les  plus  touchans  à tous  les  dons  du  génie, 
ne  put  fixer  le  cœur  de  fon  volage  époux  ; Marc- 
Antoine  infenffble  à tant  de  perfe&io’ns,  l’abandonna 
pour  Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  qui,  auffi  artifi- 
cieufe  que  belle  , étoit  plus  ingénieufé  que  fa  rivale 
dans  la  recherche  honteufe  des  voluptés.  Cette  infi- 
délité fut  un  affront  dont  Augufte  fe  fentit  offenfé  : 
Oclavie , la  feule  à plaindre  , fufpendit  les  effets  de 
cette  inimitié;  & ne  voyant  dans  un  impudique  qui 
la  trahiffoit  qu’un  époux  qu’elle  devoit  aimer,  elle 
fe  tranfporta  à Athènes,  dans  Pefpoir  de  diffiper  fes 
erreurs.  Cette  démarche  ne  prod'uifft  point  l’effet 
qu’elle  s’en  étoit  promis,  elle  n’effuya  que  des  dé- 
dains dont  Augufte  juftement  irrité  tira  vengeance  à 
la  journée  d’Aétium.  La  mort  de  Marc-Antoine  fut 
moins  un  triomphe  pour  elle  qu’une  fource  de  re- 
grets. Augufte,  pour  la  confoler,  lui  rendit  tous  les 
honneurs  qui  auroient  pu  flatter  une  femme  ambi- 
tieufe.  Tous  les  Romains  , à l’exemple  de  leur  maî- 
tre , lui  rendirent  des  hommages  qu’elle  feule  favoit 
dédaigner. 

Son  fils  Marcellus , qui  étoit  fefpoir  de  l’empire, 
avoir  époufé  Julie , fille  d’Augufté , & le  titre  de 
gendre  du  maître  du  monde  lui  en  préfageoit  le  bril- 
lant héritage.  Ce  jeune  prince,  que  la  mort  enleva 
à la  fleur  de  fon  âge  , plongea  Oclavie  dans  une  lan- 
gueur qui  termina  fes  jours.  Sa  mort  fut  un  deuil  pu- 
blic ; fes  gendres  accablés  d’afffiélion  , portèrent  eux- 
mêmes  fon  cercueil , comme  un  témoignage  de  leur 
piété  filiale.  Augufte  fondant  en  larmes , prononça 
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fon  éloge  funebre.  Les  Romains  , dont  elle  avoit-fait 
les  délices, ne  fe  bornèrent  point  à de  ftériles  regrets, 
leur  amour  fuperftitieux  voulut  lui  rendre  Ses  hon- 
neurs divins  ; mais  Augufte  eut  allez,  de  modération 
pour  mettre  un  frein  à leur  zele.  Elle  avoir  eu  de 
Marc-Antoine  deux  filles,  qui  toutes  deux  portèrent 
le  nom  d’Anîonia  ; la  première  fut  mariée  à Domi- 
tius  Enobarbus,  & la  plus  jeune  à Prufus,  frere  de 
Tibere.  (T—  n .) 

Octavie  , ( Hifi.  rom.')  fille  de  l’impudique  Mef- 
faîine  & de  l’imbéeille  Claudius , fit  oublier’par  l’in- 
nocence de  fes  mœurs  la  tache  de  fon  origine.  Pla- 
cée au  milieu  d une  cour  licencieule  , où  fes  yeux 
n’étoient  frappés  que  du  fpeftacle  de  la  débauche  , 
elle  fit  revivre  les  vertus  des  premiers  tems  de  la 
république  : fa  douceur,  fa  modeftie  & fa  bienfai- 
fance  , lui  concilièrent  tous  les  cœurs  des  Romains. 
A peine  étoit-eile  fortie  de  l’enfance,  qu’on  îa  fiança 
au  jeune  Sillanus.  Cette  union  qui  leur  promettoit 
une  félicité  réciproque,  fut  rompue  par  les  intri- 
gues de  l’ambitieufe  Agrippine , qui  paya  des  déla- 
teurs pour  accu  fer  le  jeune  époux  des  délits  les  plus 
graves.  Des  juges  corrompus  le  trouvèrent  cou- 
pable; & après  lui  avoir  fait  fouffrir  les  tourmens 
les  plus  douloureux,  on  le  condamna  à fe  faire  ou- 
vrir les  veines.  La  politique  barbare  de  Meffaline 
étoit  de  faire  époufer  Oclavie  à fon  fils  Néron , pour 
rapprocher  par  cette  alliance  l’intervalle  qui  le  fé- 
paroit  du  trône.  Le  ftupide  Claudius,  affervi lâche- 
ment aux  volontés  d’une  femme  impérieufe,  rati- 
fia ce  mariage.  Néron  fut  déclaré  fon  héritier  à l’em- 
pire, au  préjudice  de  Britannicus,  frere  d’ Oclavie. 
Ce  nouvel  époux,  trop  vicieux  pour  être  capable 
d’aimer,  n’eut  aucun  attachement  pour  une  prin- 
ceffe  dont  les  mœurs  pures  & bienfaifantes  étoient 
la  cenfure  de  fes  penchans  dépravés.  Des  qu’ii  fut 
parvenu  à l’empire  , il  la  répudia,  fous  prétexte  de 
fterilité.  Ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  des  outrages 
qu’il  lui  fit  effuyer  ; Popée  qui  avoit  ufurpé  fa  place 
dans  la  couche  du  tyran, porta  la  fureur  jufqu  à l’ac- 
culer d’un  commerce  impudique  avec  un  de  fes  en- 
claves. |Tousles  domeftiques  de  cette  princeffe  fin 
rent  mis  à la  queftion  ; quelques-uns  fuccombant  à 
la  violence  des  tourmens , déclarèrent  ce  qu’ils  ne 
favoient  pas.  La  vertueufe  Oclavie  traitée  en  cou- 
pable, fut  triftement  reléguée  dans  la  Campanie.  Le 
peuple  indigné  de  cette  oppreffion,  fit  éclater  fes 
murmures  qui  annonçoient  une  révolte  générale. 
Ce  fut  pour  la  prévenir  que  Néron  la  rappella  de 
fon  exil.  Son  retour  à Rome  alarma  Popée  qui 
craignit  la  perte  de  fon  crédit;  cette  femme  artifi- 
cieufe  fe  jetta  aux  pieds  de  Néron  qui,  par  une 
lâche  complaifance  , prononça  un  fécond  exil.  Ocla- 
vie fut  exilée  dans  une  île,  où  bientôt  on  lui  lignifia 
l’ordre  de  fe  faire  ouvrir  les  veines.  Elle  n’avoit  que 
vingt  ans  lorfqu’elle  reçut  l’arrêt  de  fa  mort  : les  mal- 
heurs de  fa  vie  lui  en  avoient  infpiré  le  dégoût  ; elle 
envifagea  fon  dernier  moment  fans  fe  plaindre,  ni 
pâlir.  Ses  infâmes  afiaffins  lui  coupèrent  îa  tête , 
qu’ils  portèrent  aux  pieds  de  fon  indigne  rivale. 
( T-n.  ) 

O D 

ODE,  ( Mufiq . des  anc.)  mot  grec  qui  lignifie 
chant  ou  chanfoh.  (A.) 

§ Ode  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  Poéfie.  ) Lorfqu’en 
Italie  on  entend  un  habile  improvifateur  préluder 
fur  le  clavefîin  , fe  laifter  d’abord  remuer  les  fibres 
par  les  vibrations  harmoniques , & quand  tous  les 
organes  du  fendment  & de  la  penfée  font  en  mou- 
vement , chanter  des  vers  faits  impromptu  , fur  un 
fujet  donné , s’animer  en  chantant  , accélérer  lui- 
même  le  mouvement  de  l’air  fur  lequel  il  compofe  8 
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& produire  alors  des  Idées,  des  images  » des  fenti- 
mens  , quelquefois  même  d’affez  longs  traits  , ou  de 
peinture , ou  d’éloquence  , dont  il  ierelî  incapable 
dans  un  travail  plus  réfléchi  , tomber  enfin  dans  un 
épuifement  pareil  à celui  de  la  pyîhoniffe  ; on  recon- 
noît  l’infpiration  Si  Fenthoufiafme  des  anciens  poè- 
tes , & Ion  eft  en  même tems  faifi  d’étonnement  Si 
de  pitié  : d’étonnement , de  voir  réalifer  ce  délire 
divin  qu’on  croyoit  fabuleux  ; & dë  pitié,  de  voir 
ce  grand  effort  de  la  nature  employé  à un  jeu  futile  , 
dont  tout  le  fuccès  pour  Fenthouüafte  , eft  d’avoir 
amufé  quelques  étrangers  curieux,  fans  que  des 
peintures,  des  fentimens  , des  beaux  vers  même 
qui  lui  font  échappés , il  refte  plus  de  trace  que  des 
ions  de  fa  voix. 

Cétoit  ainfi , fans  doute  , que  s’animoient  les 
poètes  lyriques  anciens  ; mais  leur  verve  étoit  plus 
dignement , plus  utilement  employée  : ils  ne  s’ex- 
pofoient  pas  au  caprice  de  l’impromptu , ni  au  défi 
d’un  fu jet  ftériîe,  ingrat  ou  frivole  ; ils  méditoient 
leurs  chants,  ils  fe  donnoient  eux-mêmes  des  fujets 
graves  Si  fublimes  : ce  n’étoit  pas  un  cercle  de  cu- 
rieux oififs  qui  excitoit  leur  enthoufiafme , c’étoit 
une  armée  au  milieu  de  laquelle  , au  fon  des  trom- 
pettes guerrières  , ils  chantoient  la  valeur,  l’amour 
de  la  patrie  , les  charmes  de  la  liberté,  les  préfages 
de  la  vi&oire  , ou  l’honneur  de  mourir  les  armes  à 
la  main  ; c’étoit  un  peuple  au  milieu  duquel  ils  célé- 
braient la  majefté  des  loix , filles  du  ciel , Si  l’empire 
de  la  vertu  ; c’étoient  des  jeux  funèbres  , oit  devant 
un  tombeau  chargé  de  trophées  Si  de  lauriers,  ils 
recommandoient  à l’avenir  la  mémoire  d’un  homme 
vaillant  Si  jufte  , qui  avoit  vécu  Si  qui  étoit  mort 
pour  fon  pays  ; c’étoient  des  feftins , où  affis  à côté 
des  rois  ils  chantoient  les  héros  , Si  donnoient  à ces 
rois  la  généreufe  envie  d’être  célébrés  à leur  tour 
par  un  chantre  auffi  éloquent;  c’étoit  un  temple,  où 
ce  chantre  facré  fembloit  infpiré  par  les  dieux,  dont 
il  exaitoit  les  bienfaits , dont  il  faifoit  adorer  la 
puiffance. 

La  plus  jufte  idée,  en  un  mot  , que  l’on  'paille 
avoir  d’un  poëte  lyrique  ancien , dans  le  genre  élevé 
de  l 'ode,  eft  celle  d’un  vertueux  enthoufiafte  qui 
accouroitfta  lyre  à la  main,  ou  dans  le  moment  d’une 
fédition,  pour  calmer  les  efprits  ; ou  dans  le  moment 
d’un  défaftre  , d’une  calamité  publique,  pour  rendre 
l’efpérance  Si  le  courage  aux  peuples  ; ou  dans  le 
moment  d’un  fuccès  glorieux,  pour  en  confacrer  la 
mémoire  ; ou  dans  une  folemnité,pour  en  rehauffer 
la  fplendeur;  ou  dans  des  jeux, pour  exciter  l’émula- 
tion des  combattans  par  les  chants  promis  au  vain- 
queur , Si  qu’ils  préféroient  tous  au  prix  de  la 
viftoire  : telle  fut  Yode  chez  les  Grecs.  On  a vu  dans 
Y an.  Lyrique  , Suppl,  combien  elle  a dégénéré  chez 
les  Romains  Si  chez  les  nations  modernes. 

L’ode  francoife  n’eft  plus  qu’un  poëme  de  fantai- 
fte  , fans  autre  intention  que  de  traiter  en  vers  plus 
élevés , plus  animés , plus  vifs  en  couleur,  plus  vehe- 
mens  Si  plus  rapides,  un  fujet  qü on  choiiit  foi-me- 
me , ou  qui  quelquefois  eft  donné.  On  fent  combien 
doit  être  rare  un  véritable  enthoufiafme  dans  la  fitua- 
îion  tranquille  d’un  poëte  qui , de  propos  délibéré  , 
fe  dit  à lui-même],  faifons  une  ois,  imitons  le  délire  , 
& ayons  l’air  d’un  homme  infpiré.  Quoi  qu’il  en  foit, 
voyons  quelle  eft  la  nature  de  ce  poëine. 

L’ode  étoit  l’hymne,  le  cantique  Si  la  chanfon  des 
anciens  ; elle  embraffe  tous  les  genres  , depuis  le 
fublime  jufqu’au  familier  noble  : c’eft  le  fujet  qui  lui 
donne  le  ton  , Si  fon  caraftere  eft  pris  dans  la 
nature. 

Il  eft  naturel  à l’homme  de  chanter  : voila  le  genre 
de  Yode  établi.  Quand  , comment , Si  d ou  lui  vient 
cette  envie  de  chanter?  voilà  ce  qui  caraetenfe 
Yode. 
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Lé  chant  nôus  eft  infpiré  par  la  nature,  ou  dans 
Fenthoufiafme  de  l’admiration,  ou  dans  le  délire  d© 
la  joie,  ou  dans  i’ivrefîe  de  l’amour,  ou  dans  la 
douce  rêverie  d’une  a me  qui  s’abandonne  aux  fentù* 
mens  qu’excite  en  elle  l’émotion  légère  des  fens. 

Ainft  , quels  que  foient  le  fujet  Si  le  ton  de  ce 
poëme  , le  principe  en  eft  invariable  ; toutes  les  ré- 
gies en  font  prifes  dans  la  fttuaîion  de  celui  qui  chan* 
te , & dans  les  réglés  même  du  chant.  Il  eft  donc 
bien  aifé  de  diftinguer  quels  font  les  fujets  qui  con- 
viennent effentieliement  à Yode . Tout  ce  qui  agite 
l’ame  Si  l’éleve  au-deffus  d’elle  même,  tout  ce  qui 
l’émeut  voluptueufement  , tout  ce  qui  la  plonge 
dans  une  douce  langueur,  dans  une  tendre  mélan- 
colie; les  fonges  intéreflans  dont  l’imagination  Toc* 
cupe  ; les  tableaux  variés  qu’elle  lui  retrace  ; en  un 
mot  tous  les  fentimens  qu’elle  aime  à recevoir  & 
qu’elle  fe  plaît  à répandre  , font  favorables  à ce 
poëme. 

On  chante  pour  charmer  fes  ennuis  , comme  pour 
exhaler  fa  joie  ; Si  quoique  dans  une  douleur  pro- 
fonde il  femble  qu’on  ait  plus  de  répugnance  que 
d’inclination  pour  le  chant,  c’eft  quelquefois  un  fou- 
lagement  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  fe  confo- 
loit,  dit-on,  en  exprimant  fes  regrets  fur  fa  lyre  : 

Te  dulcls  conjux , te  folo  in  Littore  fecum  , 

Te  venïente  die , te  defcendente  canebat. 

( Georg.  ÏV.  ) 

La  fageffe  , la  vertu  même  n’a  pas  dédaigné  le  fe- 
cours  de  la  lyre  : elle  a plié  fes  leçons  aux  réglés  du 
nombre  Si  de  la  cadence  ; elle  a même  permis  à la 
voix  d’y  mêler  l’artifice  du  chant , foit  poiir  les  gra- 
ver plus  avant  dans  nos  âmes , foit  pour  en  tempérer 
la  rigueur  par  le  charme  des  accords , foit  pour  exer- 
cer furies  hommes  le  double  empire  de  l’éloquence 
Si  de  l’harmonie,  de  la  raifon  Si  du  fentiment.  Ainft 
le  genre  de  Yode  s’eft  étendu , élevé , ennobli  ; mais 
on  voit  que  le  principe  en  eft  toujours  Si  par-tout 
le  même.  Pour  chanter  il  faut  être  ému;  il  s’enfuit 
que  Yode  eft  dramatique , c’eft-à-dire,  que  fes  per- 
fonnages  font  en  aêtion.  Le  poëte  même  eft  aâeur 
dans  Yode  ; Si  s’il  n’eft  pas  affe&é  des  fentimens  qu’il 
exprime  , lWe  fera  froide  S i fans  ame  ; elle  n’eft  pas 
toujours  également  paftionnée  , mais  elle  n’eft  ja- 
mais , comme  l’épopée  , le  récit  d’un  fimple  témoin. 
Dans  Anacréon  j’oublie  le  poëte,  je  ne  vois  que 
l’homme  voluptueux.  De  même , fi  Yode  s’élève  au 
ton  fublime  de  l’infpiration , je  veux  croire  entendre 
un  homme  infpiré  ;~fi  elle  fait  l’éloge  de  la  vertu,  ou 
ft  elle  en  défend  la  caufe , ce  doit  être  avec  l’élo- 
quence d’un  zele  ardent  Si  généreux.  Il  en  eft  des 
tableaux  que  Yode  peint,  comme  des  fentimens  qu’elle 
exprime  : le  poëte  en  doit  être  affefté , comme  il 
veut  m’en  affefter  moi-même.  La  Motte  a connq  tou- 
tes les  réglés  de  Yode , excepté  celle-ci  : de-là  vient 
qu’il  a mis  dans  les  fiermes  tant  d’efprit  & fi  peu  de 
chaleur  ; c’eft  de  tous  les  poëtes  lyriques  celui  qui 
annonce  le  plus  d enthoufiafme,  Si  qui  en  a le  moins. 
Le  fentiment  Si  le  génie  ont  des  mouvemens  qui  ne 
s’imitent  pas. 

Boileau  a dit , en  parlant  de  Yode  : 

Son  Jlyle  impétueux  Jouvent  marche  au  hasard  : 

CheielLe  un  beau  défor  dre  eft  un  effet  de  L’art. 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers , mal- 
entendus, ont  fait  faire  d’extravagances.  On  s’eft  per- 
suadé que  Yode  appellée  pindarique , ne  devoit  aller 
qu’en  bondiflant  : de-là  tous  ces  mouvemens  qui  ne 
font  qu’au  bout  de  la  plume , Si  ces  formules  de 
tranfports  , Qu  entendu- j e ? Où  fuis-je  ? Que  vois  je  !, 
qui  ne  fe  terminent  à rien. 

Qu’Horace  , dans  une  chanfon  à boire  , fe  dife 

infpiré  par  le  dieu  du  vin  Si  de  la  vérité  pour  chanter 
1 les 
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les  louanges  d’Augufte  , c’eft  une  flatterie  ingénïeu- 
fe  , déguifée  fous  l’air  de  Fivreffe  : la  période  eft 
courte  , le  mouvement  eft  rapide  , le  feu  foutenu  , 
& l’illufion  complette  ; mais  à ce  début , 

Quo  me  , Bacche , raph , tui 
PUnurn  ? 

Comparez  celui  de  Vode  fur  la  prife  de  Namur  : 

Quelle  docte  & fainte  ivrejfe 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  docle  & fainte  ivrejfe  n’eft  point  le  langage  d un 
homme  enivré.  Suppofez  même  que  le  ftyle  en  fût 
auffi  véhément , auffi  naturel  que  dans  la  verfion 
latine  : , 

Qjds  me  furor  ebrium  rapit 
Impotens  ? 

Ce  début  feroit  déplacé  : ce  n’eft  point-là  le  premier 
mouvement  d’un  poëte  qui  a devant  les  yeux  l’image 
fanglante  d’un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a le  mieux  pris  le  ton  de 
Vode  , fur-tout  lorfque  David  le  lui  a donné , Rouf- 
feau,  dans  Vode  à M.  du  Luc  , commence  par  fe 
comparer  au  minière  d’Apollon , poffédé  du  dieu 
qui  l’infpire  : 

l Ce  nef  plus  un  mortel , c efl  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  fernble  bien  haut,  pour  un  poëme  dont 
le  ftyle  finit  par  être  l’expreflion  douce  & touchante 
du  fentiment  le  plus  tempéré. 

Pindare,  en  un  fujet  pareil,  a pris  un  ton  beau- 
coup plus  humble  : « Je  voudrois  voir  revivre  Chi- 
» ron , ce  centaure  ami  des  hommes , qui  nourrit 
» Èfculape , 8c  qui  l’inftruifit  dans  l’art  divin  de  guérir 
» nos  maux. . . ah  ! s’il  habitoit  encore  fa  caverne  , 
» &;  fi  mes  chants  pouvoient  l’attendrir  , j’irois  moi- 
» même  l’engager  à prendre  foin  des  jours  des  héros, 
» 8c  j’apporterois  à celui  qui  tient  fous  fes  loix  les 
» campagnes  de  l’Etna  8c  les  bords  de  l’Aréîhufe  , 
» deux  préfens  qui  lui  feroient  chers  , la  fanté , plus 
» précieufe  que  l’or , 8c  un  hymne  fur  fon  triom- 
» phe  ». 

Rien  de  plus  impofant , de  plus  majeftueux  que  ce 
début  prophétique  du  poëte  François  que  je  viens 
de  citer. 

Qu  aux  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille. 

Rois  ->foye{  attentifs  , peuples  , prêter^  V oreille. 

Que  V univers  fe  taije  & ni  écoute  parler. 

Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma  lyre. 

R éfprit  faint  me  pénétré  , il  m échauffe  , & m infpiré 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais , quelles  font  ces  vérités  inouïes  ? « Que  vaï- 
» nement  l’homme  fe  fonde  fur  fes  grandeurs  & fur 
» fes  richeffes,que  nousfommes  tous  mortels,&que 
» Dieu  nous  jugera  tous  ».  Voilà  le  précis  de  cette 
ode. 

Horace  débute  comme  Rouffeau , dans  les  leçons 
qu’il  donne  à la  jeuneffe  romaine , fur  l’inégalité 
apparente , 8c  fur  l’égalité  réelle  entre  les  hommes  : 

Carmina  non  prius 
Audita , muf arum  ficerdos , 

Virginibus  puerifque  canto. 

Mais  voyez  comme  il  fe  foutient.  C’eft  peu  de  cette 
vérité  que  Rouffeau  a développée  : 

Æquâ  lege  necefftas 
Sortitur  infîgnes  & imos. 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie  , les 
inquiétudes  de  l’avarice  , les  dégoûts , les  fombres 
ennuis  de  la  faftueufe  opulence  , au  repos  , au  doux 
Fommeil  de  l’humble  médiocrité.  C’eft  de-là  qu’eft 
Jomç  IF* 
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prife  cette  grande  maxime  qui  paffe  encore  de  bon* 
che  en  bouche  : 

Regum  timendorum  in  proprios  greges  / 

Reges  in  ipfos  imperium  ef  Jovis  , 

Clari  giganteo  iriumpho  , 

Cuncla  fupercilio  moventis. 

Et  ce  tableau  ff  vrai , fi  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  : 

Dif rictus  enfs  cui  fuper  impiâ 
Cervice  pendet , non  feula  dapes 
Dulcem  elaborabunt  faporem  z 
Non  avium  citharœque  cantus 
Somnum  reducent. 

Et  celui  que  Boileau  a fiheureufement  rendu,  quoi- 
que dans  un  genre  moins  noble  : 

A 

Sed  timor  & mines 

Scandunt  eoâem  quo  domïnus  , neque 
Decedit  eratd  triremi , & 

P o fl  equitem  fedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles  , au  moins  font- 
elles  préfentées  avec  une  force  inouie  ; 8c  cepen- 
dant  Fon  reproche  au  poëte  le  ton  impofant  qu’il  a 
pris  : tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  avoir  de  grandes  le- 
çons à donner  au  monde , pcfUr  être  en  droit  de 
demander  ftlence.  Favete  linguis. 

La  Motte  prétend  que  ce  début , condamné  dans 
un  poëme  épique  , 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

feroit  placé  dans  u ne  ode.  Oui,  s’il  étoit  foutenu.1 
» Cependant,  dit-il,  dans  l’épopée , comme  dans 
» Vode  , le  poëte  fe  donne  pour  infpiré  » ; & de-là 
il  conclut  que  le  ftyle  de  Vode  eft  le  même  que  celui 
de  l’épopée.  Cette  équivoque  eft  de  conféquence  , 
mais  il  eft  facile  de  la  lever.  Dans  l’épopée  on  fup- 
pofe  le  poëte  infpiré  , au  lieu  qu’on  le  croit  poftedé 
dans  ïode. 

Mufe , dis-moi  la  colere  d'Achille. 

La  mufe  raconte  8c  le  poëte  écrit  : voilà  Finfpiraîion 
tranquille. 

Efl- ce  Vefprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 

C’ef  lui-même. 

Voilà  l’infpiration  prophétique.  Mais  il  faut  bien  fe 
confulter  avant  que  de  prendre  un  fi  rapide  effor  : 
par  exemple  , il  ne  convient  pas  à celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles  ; 8c  après  avoir  dit, 
comme  la  Motte , 

Docle  fureur , divine  ivrejfe , 

En  quels  lieux  m'as- tu  tr  an  [porté  l 

Fon  ne  doit. pas  tomber  dans  de  froides  réflexions 
fur  l’incertitude  & l’obfcuritë  des  inferiptions  8c  des 
emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens,  parce  qu’il 
marque  i’enthoufiafme  ; mais  le  difficile  eft  de  le 
foutenir  ; & plus  l’effor  eft  préfomptueux  , plus  la 
chûte  fera  rifible. 

L’air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les  poëtes 
fe  donnent , faute  d’avoir  réfléchi  fur  la  nature  de 
Vode.  Il  eft  vrai  qu’elle  a le  choix  entre  toutes  les 
progreflïons  naturelles  des  fentimens  & des  idées, 
avec  la  liberté  de  franchir  les  intervalles  que  la  réfle- 
xion peut  remplir  ; mais  cette  liberté  a des  bornes, 

& celui  qui  prend  un  délire  infenfé  pour  l’enthou- 
fiasme , ne  le  connoît  pas. 

L'enthoufiafme  eft,  comme  je  l’ai  dit,  ïa  pleine 
iilufion  où  fe  plonge  Famé  du  poëte.  Si  la  fiîuation 
eft  violente , l’enthoufiafme  eft  pafîionné.  Si  la  fitua- 
tion  eft  voluptueux , c’eft  un  fentiment  doux  & 
calme. 

T 


9ô  ODE 

Ainfi  » danslWe , i’ame  s’abandonne  ou  à fi  imagi- 
nation , ou  au  fentiment.  Mais  la  marche  du  lenti* 
ment  eft  donnée  par  ia  nature  ; & fi  l’imagination  eft 
plus  libre , c’eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laiffer  un 
guide  qui  l’éclaire  dans  fes  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deffein , & ce  deflein 
doit  être  bien  conçu  avant  que  l’on  prenne  la  plume, 
afin  que  la  réflexion  ne  vienne  pas  ralentir  la  chaleur 
du  génie.  Entendez  un  mulicien  habile  préluder  fur 
des  touchesharmonieufes  : il  femble  voltiger  en  liberté 
d’un  mode  à l’autre  ; mais  il  ne  fort  point  du  cercle 
étroit  qui  lui  eft  prefcrit  par  la  nature.  L’art  fe 
cache  , mais  il  le  conduit , _&  dans  ce  défordre  tout 
cil  régulier.  Rien  ne  reffemble  mieux  à la  marche 
de  l 9 ode. 

Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande  , 
en  parlant  de  Pindare , dont  il  femble  avoir  pris  le 
ftyle  pour  le  louer  plus  magnifiquement.  « Pindare , 

» dit-il , pouffe  fon  vaiffeau  fur  le  fein  de  la  mer  : 

» il  déploie  toutes  les  voiles  , il  affronte  la  tempête 
» Si  les  écueils  : les  flots  fe  foulevent  6c  font  prêts 
» à engloutir  ; déjà  il  a difparu  à la  vue  du  fpeéfa- 
» teur , lorfque  tout-à-coup  il  s’élance  du  milieu  des 
j*  eaux  , 6c  arrive  heureufement  au  rivage  ». 

Cette  allégorie , en  déguifant  le  défaut  effentiel 
de  Pindare  , ne  îaiffg  pas  de  cara&érifer  Yode,  dont 
l’artifice  confifte  à cacher  une  marche  régulière  fous 
Pair  de  l’égarement , comme  l’artifice  de  l’apologue 
confifte  à cacher  un  deffein  rempli  de  fageffe  fous  l’air 
de  la  naïveté.  Mais  ces  idées  vagues  dans  les  précep- 
tes font  plus  fenfibles  dans  les  exemples.  Etudions 
l’art  du  poète  dans  ces  belles  odes  d’Horace  : JuJlurn 
& tenacem  , 6cc.  Defcende  cœLo , 6cc.  Coelo  tonan- 
ttm  , &c. 

Dans  l’une  , Horace  vouloit  combattre  le  deffein 
propofé  de  relever  les  murs  de  Troie , 6c  d’y  trans- 
férer le  fiege  de  l’empire.  Voyez  le  détour  qu’il  a 
ris.  11  commence  par  louer  la  confiance  dans  le 
îen.  C’efl  par-là  , dit-il , que  Pollux  , Hercule,  Ro- 
mulus  lui-même  s’eft  élevé  au  rang  des  dieux.  Mais 
quand  il  fallut  y admettre  le  fondateur  de  Rome  , 
Junon  parla  dans  le  confeil  des  immortels  6c  dit, 
qu’elle  vouloit  bien  oublier  que  Romulus  fût  le  fang 
des  Troyens  , 6c  confentir  à voir  dans  leurs  neveux 
les  vainqueurs  & les  maîtres  du  monde  , pourvu  que 
Troye  ne  fortît  jamais  de  fes  ruines  , & que  Rome 
en  fût  féparée  par  l’immenfité  des  mers.  Cette  ode 
eff  pour  la  fageffe  du  deffein  un  modèle  peut-être 
unique  ; mais  ce  qu’elle  a de  prodigieux  , c’eft  qu’à 
jnefure  que  le  poëte  approche  de  fon  but , il  fem- 
ble qu’il  s’en  écarte;  6c  qu’il  a rempli  fon  objet  lorf- 
qu’on  le  croit  tout-à-fait  égaré. 

Dans  l’autre , il  veut  faire  fentir  à Augufte  l’obli- 
gation qu’il  a aux  mufes,  non -feulement  d’avoir 
embelli  fon  repos,  mais  de  lui  avoir  appris  à bien 
ufer  de  fa  fortune  6c  de  fa  puiffance.  Rien  n’étoit 
plus  délicat , plus  difficile  à manier.  Que  fait  le  poëte  ? 
D’abord  il  s’annonce  comme  le  protégé  des  mufes. 
Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie  dès  le  berceau  ; elles 
l’ont  fauvé  de  tous  les  périls  ; il  eft  fous  la  garde  de 
ces  divinités  tutélaires  ; 6c  en  avions  de  grâces , il 
chante  leurs  louanges.  Dès-lors  il  lui  eft  permis  de 
leur  attribuer  tout  le  bien  qu’il  imagine  , 6c  en  par- 
ticulier la  gloire  de  préfider  aux  confeils  d’Augufte, 
de  lui  infpirer  la  douceur  , la  générofité , la  clé- 
mence : 

Vos  km  conjîlium  & datis9  & data 

Qauduis  aimes . 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n’en  foit 
bleffée  , il  ajoute  qu’elles  n’ont  pas  été  moins  utiles 
à Jupiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  T itans; 
& fous  le  nom  de  Jupiter  6c  des  divinités  céleftes 
gui  préfident  aux  arts  & aux  lettres  ? il  représente 
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Augufte  environné  d’hommes  fages  , humains , paci- 
fiques , qui  modèrent  dans  fes  mains  l’ufage  de  la 
force  , de  la  force  , dit  le  poëte  , l' injligatrice  de  tous 
les  forfaits  : 

Vires  omne  nef  as  animum  moventes . 

Dans  la  troifieme  , veut-il  louer  les  triomphes 
d’Augufte  & j’influence  de  fon  génie  fur  la  difeipline 
des  armées  Romaines  ; il  fait  voir  le  foidat  fidele  , 
vaillant , invincible  fous  fes  drapeaux,  il  le  fait  voir 
fous  Crafflis , lâche  déferteur  de  fa  patrie  6c  de  fes 
dieux  , s’alliant  avec  les  Parîhes  , 6c  fervant  fous 
leurs  étendards.  Il  va  plus  loin , il  remonte  aux  beaux 
jours  de  la  république  ; & dans  un  difeours  plein 
d’héroïfme  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Régulus,  il 
repréfente  les  anciens  Romains  pofant  les  armes  6c 
recevant  des  chaînes  de  la  main  des  Carthaginois  » 
en  oppofition  avec  les  Romains  du  temps  d’Augufte» 
vainqueurs  des  Parîhes,  & qui  vont,  dit-il , fiibju- 
guer  les  Bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  imperceptible  : le 
poëte  n’a  pas  même  l’air  de  s’appercevoir  du  paral- 
lèle qu’il  prélente.  On  le  prendront  pour  un  homme 
qui  s’abandonne  à fon  imagination  , 6c  qui  oublie  les 
triomphes  préfens  pour  s’occuper  des  malheurs 
paffés.  Tel  eft  le  prellige  de  Y ode. 

Cejl-là  quun  beau  défordre  eft  un  effet  de  Part. 

En  réfléchiffant  fur  ces  exemples  , on  voit  que 
l’imagination  , qui  femble  égarer  le  poëte  , pouvoit 
prendre  mille  autres  routes  ; au  lieu  que  dans  Y ode 
où  le  fentiment  domine,  la  liberté  du  génie  eft  ré- 
glée par  les  loix  que  la  nature  a preferites  aux  mou- 
vemens  du  cœur  humain. 

L’ame  a fon  ta  cf  comme  l’oreille  , elle  a fa  mé- 
thode comme  la  raifon  : or  chaque  fon  a un  généra- 
teur , chaque  conféquence  un  principe  ; de  même 
chaque  mouvement  de  l’ame  a une  force  qui  le  pro- 
duit, une  impreffion  qui  le  détermine.  Le  défordre 
de  Yode  pathétique  ne  confifte  donc  pas  dans  le  ren- 
verfement  de  cette  fucceffion , ni  dans  l’interruption 
totale  de  la  chaîne  , mais  dans  le  choix  de  celle  des 
progreffions  naturelles  qui  eft  la  moins  familière  , 
la  plus  inattendue  , 6c  s’il  fe  peut  en  même  tems  , la 
plus  favorable  à ia  poéfie  : j’en  vais  donner  un  exem- 
ple pris  du  même  poëte  latin. 

Virgile  s’embarque  pour  Athènes.  Horace  fait  des 
vœux  pour  fon  ami,  & recommande  à tous  les  dieux 
favorables  aux  matelots  ce  navire  ou  il  a dépofé  la 
plus  chere  moitié  de  lui  même.  Mais  tout-à-coup  le 
voyant  en  mer  , il  fe  peint  les  dangers  qu’il  court» 
6c  fa  frayeur  les  exagere.  Il  ne  peut  concevoir  l’au- 
dace de  celui  qui  le  premier  ofa  s’abandonner  fur  un 
fragile  bois  , à cet  élément  orageux  & perfide.  Les 
dieux  avoient  féparé  les  divers  climats  de  la  terre 
par  le  profond  abyme  des  mers  : l’impiété  des  hom- 
mes a franchi  cet  obftacle  ; 6c  voilà  comme  leur  au- 
dace ofe  enfreindre  toutes  les  loix.  Que  peut-il  y 
avoir  de  facré  pour  eux  ? Ils  ont  dérobé  le  feu  du 
ciel  ; 6c  de- là  ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la 
terre  6c  précipité  les  pas  de  ia  mort.  N’a-t-on  pas 
vu  Dédale  tra-verfer  les  airs  , Hercule  forcer  les  de- 
meures fombres  ? 11  n’eft  rien  de  trop  pénible  , de 
trop  périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre  folie  » 
nous  attaquons  le  ciel , 6c  nos  crimes  ne  permettent 
pas  à Jupiter  de  pofer  un  moment  la  foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  çette  indignation  ? le  dan» 
ger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  : cette  frayeur» 
ce  tendre  intérêt  qui  occupe  l’ame  du  poëte,  eft 
comme  le  ton  fondamental  de  toutes  les  modula- 
tions de  cette  ode , à mon  gré  le  chef-d’œuvre  d’Ho- 
race dans  le  genre  paffionné,  qui  eft  le  premier  de 
tous  les  genres. 

J’ai  dit  que  la  fituation  du  poëte  & la  nature  d$ 
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fon  fujet  déterminent  îe  ton  de  l’ode.  Or  fa  fitua- 
îion  peut  être  ou  celle  d’un  homme  infpiré  qui  fe 
livre  à i’impulfion  d’une  caufe  furnaturelle , velox 
mente  nova , ou  celle  d’un  homme  que  l’imagination 
ou  le  fentiment  domine  , & qui  fe  livre  à leurs  mou* 
vemens.  Dans  le  premier  cas  , il  doit  foutenir  le 
merveilleux  de  l’infpiration  par  la  hardieffe  des  ima- 
ges & la  fublimité  des  penfées  : nil  mortale  loquar . 
On  en  voit  des  modèles  divins  dans  les  prophètes: 
tel  eft  le  cantique  de  Moïfe  que  le  fage  Rolin  a cité  : 
tels  font  quelques-uns  des  pfeaumes  de  David , que 
Rouffeau  a paraphrafés  avec  beaucoup  d’harmonie 
& de  pompe  : telle  eft  la  prophétie  de  Joad  dans 
YAthalie  de  l’illuftre  Racine,  le  plus  beau  morceau 
de  poéfie  lyrique  qui  foit  forti  de  la  main  des  hom- 
mes, & auquel  il  ne  manque  pour  être  une  ode  par- 
faite, que  la  rondeur  des  périodes  dans  la  contex- 
ture du  vers. 

Mais  d’où  vient  que  mon  cœur  frémit  dé  un  faint  ef- 
froi ? 

JE  fi- ce  t ef  prit  divin  qui  s’empare  de  moi  ? 

C’efi  lui  - même  : il  m'échauffe , il  parle , mes  yeux 
s’ouvrent , 

'Et  les  fiecles  ohfcurs  devant  moi  fe  découvrent. 
Lévites , de  vos  fons prêteq-moi  les  accords , 

Et  de  fes  mouvemens  fécondé £ les  tranfports. 

Cieux , écoute £ ma  voix  ; terre  , prête  l'oreille. 

'Ne  dis  plus , ô Jacob , que  ton  feigneur  fommeille. 
Pécheurs  , difparoiffe £ , le  feigneur  fe  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’efi-il  changé  ? 
Quel  efi  dans  le  lieu  faint  ce  pontife  égorgé  ? 

Pleure  , Jérufalem  , pleure  , cité  perfide  , 

Des  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 

De  ton  amour  pour  toi  ton  dieu  s’ efi  dépouillé  : 

Ton  encens  à fes  yeux  ef  un  encens  fouillé. 

i 

O îi  meneq-vous  ces  enfans  & ces  femmes  ? 

Le  feigneur  a détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  prêtres  font  captifs  , fes  rois  font  rejettés. 

Dieu  ne  veut  plus  qu’on  vienne  à fes  folemnités. 
Temple , renverfe-toi  ; cedres,  jette^  des  flammes. 

Jérufalem  , objet  de  ma  douleur , 

Quelle  main  en  ce  jour  t’a  ravi  tous  tes  charmes  ? 

Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de  larmes , 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

Quelle  Jérufalem  nouvelle , 

Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clarté , 

Et  porte  fur  Le  front  une  marque  immortelle? 

P euples  de  la  terre , chante £ .• 

Jérufalem  renaît  plus  charmante  & plus  belle. 

D’ ou  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfans  quen  fon  fein  elle  n’a  point  portés? 

Levé , Jerufalem , leve  ta  tête  altiere  ; 

Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 

Les  rois  des  nations  devant  toi  profiernés  , 

De  tes  pieds  baifent  la  pouffiere  ; 

Les  peuples  a l’ envi , marchent  à ta  lumière. 

Heureux  qui  pour  Sion  d’une  fainte  ferveur 
Sentira  fon  ame  imbrafèe  ! 
deux , répande £ votre  rofée  , 

Et  que  la  terre  enfante  fon  fauveur. 

Dans  cette  infpiration  l’ordre  des  idées  eft  îe 
même  que  dans  un  fimpie  récit  : c’eft  la  chaleur , la 
véhémence , l’élévation,  le  pathétique,  en  un  mot , 
eeft  le  mouvement  de  l’ame  du  prophète  qui  rend 
comme  naturel  dans  l’enthoufiafme  de  Joad  la  rapi- 
dité des  paffages  ; Si  voilà  dans  fon  effor  le  plus  hardi, 
le  plus  fublime,  le  feul  égarement  qui  foit  permis  à 

Ü.  'Ü’CLCq 

A plus  forte  raifon  dans  l’enthouftafme  purement 
poétique  , le  déliré  du  lentiment  & de  l’imagination 
doit-il  cacher  , comme  je  l’ai  dit3  un  deffein  régulier 
Tome  IV » 
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<k.  fage , ou  l’unité  fe  concilie  avec  la  grandeur  & 
la  variété.  C’eft  peu  de  la  plénitude  de  l’abondancê 
& de  l’impétuolité  qu’Horace  attribue  à Pindare  -9 
lorfqu’il  le  compare  à un  fleuve  qui  tombe  des  mon» 
tagnes , & qui , enflé  par  les  pluies , traverfe  des 
campagnes  célébrés  : 


Fervet , immenfufque  ruit  profundo 
Pindarus  ore. 


Il  faut , s’il  m’eft  permis  de  fuivre  l’image , que 
les  torrens  qui  viennent  groflir  îe  fleuve  fe  perdent 
dans  fon  fein;  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  odes 
qui  nous  relient  de  Pindare,  fes  fujets  font  de  faibles 
ruiffeaux  qui  fe  perdent  dans  de  grands  fleuves.  Pim 
dare,  il  eft  vrai,  mele  a fes  récits  de  grandes  idées 
& de  belles  images  ; c’eft  d’ailleurs  un  modèle  dans 
l’art  de  raconter  & de  peindre  en  touches  rapides* 
Mais  pour  le  deffein  de  fes  odes , il  a beau  dire  qu’il 
raffemble  une  multitude  de  chofes  afin  de  prévenir 
le  dégoût  de  la  fatiété  ; il  néglige  trop  l’unité  & l’en- 
femble  : lui  - meme  il  ne  fait  quelquefois  comment 
revenir  à fon  héros,  & il  l’avoue  de  bonne-foi.  Il 
eft  facile  fans  doute  de  l’excufer  par  les  eirconftan- 
ces  ; mais  fi  la  néceffité  d’enrichir  des  fujets  ftériles , 
& toujours  les  mêmes,  par  des  épifodes  intéref- 
fans  & variés  ; fi  la  gêne  ou  devoit  être  fon  génie 
dans  ces  poëmes  de  commande  ; fi  les  beautés  qui 
réfultent  de  fes  écarts  fuffifent  à fon  apologie,  au 
moins  n’autorifent-elles  perfonne  à l’imiter  : c’eft  ce 
que  j’ai  voulu  faire  entendre. 

Du  refte , ceux  qui  ne  connoiffent  Pindare  que 
par  tradition,  s’imaginent  qu’il  eft  fans  ceffe  dans  le 
tranfport , & rien  ne  lui  reffembîe  moins  : fon  ftyle  - 
n eft  prefque  jamais  paffionné.  Il  y a lieu  de  croire 
que  dans  celles  de  fes  poéftes  oii  fon  génie  étoit  eri 
liberté  , il  avoit  plus  de  véhémence  ; mais  dans  ce 
que  nous  avons  vu  de  lui,  c’eft  de  tous  les  poè- 
tes lyriques  le  plus  tranquille  & le  plus  égal. 
Quant  à ce  qu’il  devoit  être  en  chantant  les  héros 
& les  dieux,  lorfqu’un  fujet  fublime  & fécond  lui 
donnoit  lieu  d’exercer  fon  génie , le  précis  d’une  de 
fes  odes  en  va  donner  une  idée  : c’eft  la  première  des 
pythiques  adreffée  à Hiéron,  tyran  de  Syracufe  , 
vainqueur  dans  la  courfe  des  chars. 

« Lyre  d’Apollon,  dit  le  poète,  c’eft  toi  qui 
» donnes  le  fignal  de  la  joie , c’eft  toi  qui  préludes 
» au  concert  des  mufes.  Dès  que  tes  fons  fe  font 
» entendre,  la  foudre  s’éteint,  l’aigle  s’endort  fous 
» le  fceptre  de  Jupiter  ; fes  ailes  rapides  s’abaiffent 
» des  deux  côtés,  relâchées  par  le  fommeil  ; une 
» fombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec  recourbé  du 
» roi  des  oifeaux,  & appefantit  fes  paupières;  fon 
» dos  s’élève  , & fon  plumage  s’enfle  au  doux  fré» 

» miffement  qu’excitent  en  lui  tes  accords.  Mars 
» f implacable  Mars,  laiffe  tomber  fa  lance,  & livre 
» fon  cœur  à la  volupté.  Les  dieux  même  font  fen- 
» fibles  au  charme  des  vers  infpirés  par  le  fage 
» Apollon  , & émanés  du  fein  profond  des  mufes. 

” M.ais  tout  ce  que  Jupiter  n’aime  pas  ne  peut  fou£ 

» frir  ces  chants  divins.  T el  eft  ce  géant  à cent  têtes  5 
» ce  Typhée  accablé  fous  le  poids  de  l’Ætna,  de  ce 
» mont , colonne  du  ciel , qui  nourrit  des  neiges  éter- 
» nelles , & du  flanc  duquel  jaiîliffent  à pleines  fourceâ 
» des  fleuves  d’un  feu  rapide  & brillant.  L’Ætna  vo~ 

» mit  le  plusfouvent  des  tourbillons  d’une  fumée  ar- 
» dente  ; mais  la  nuit , des  vagues  enflammées  coulent 
» de  fon  fein  , & roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
» horrible  jufques  dans  l’abyme  des  mers.  C’eft  ce 
» monftre  rampant  qui  exhale  ces  torrens  de  feu  î 
» prodige  incroyable  pour  ceux  qui  entendent 
» raconter  aux  voyageurs  , comment  , enchaîné 
» dansles  gouffres  profonds  de  l’Ætna , le  dos  courbe 
» de  ce  géant  ébranle  & fouleve  fa  prifon , dont  î# 

» poids  Fécrafe  fans  ceffe  », 

.fé  ij 
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De  là  Pindare  paffe  à l’éloge  de  la  Sicile  & d’Hie- 
ron,  fait  des  vœux  pour  l’une  & pour  l’autre.,  & finit 
par  exhorter  fon  héros  à fonder  fon  régné  fur  la 
juftice  & fur  la  vertu. 

Il  n’eft  guere  poflîbie  de  rafTembler  de  plus  belles 
images  ; 6c  la  foible  efquiffe  que  j’en  ai  donnée  fuffit , 
je  crois  , pour  le  perfuader.  Mais  comment  font- 
elles  amenées  ? Typhée  & l’Ætna  à propos  des  vers 
& du  chant  ; l’éloge  d’Hiéron  à propos  de  l’Ætna  & 
de  Typhée:  voilà  la  marche  de  Pindare.  Ses  liaifons 
le  plus  fouvent  ne  font  que  dans  les  mots  , & dans 
la  rencontre  accidentelle  & fortuite  des  idées.  Ses 
ailes,  pour  me  fervir  de  l’image  d’Horace  , font 
attachées  avec  de  la  cire  ; & quiconque  voudra  l’i- 
miter éprouvera  le  deflin  d’Icare.  Aufti  voyez  dans 
Y ode  à la  louange  de  Drufus  , qualem  minifrum  , &c. 
avec  quelle  précaution,  quelle  fageffe  le  poëte  latin 
fuit  les  traces  du  poëte  grec. 

« Tel  que  le  gardien  de  la  foudre  , l’aigle  à qui  ce 
» roi  des  dieux  a donné  l’empire  des  airs  , l’aigle  eft 
» d’abord  chafTé  de  fon  nid  par  l’ardeur  de  la  jeu- 
» neffe  & la  vigueur  de  fon  naturel.  Il  ne  connoît 
» point  encore  l’ufage  de  fes  forces  ; mais,  déjà  les 
» vents  lui  ont  appris  à fe  balancer  fur  fes  ailes  timi- 
» des  ; bientôt  d’un  vol  impétueux  il  fond  fur  les 
» bergeries;  enfin  le  defir  impatient  de  la  proie  & 
» des  combats  le  lance  contre  les  dragons,  qui  enle- 
» vés  dans  les  airs  fe  débattent  fous  fes  griffes  tran- 
» chantes.  Ou  tel  qu’une  biche  occupée  au  pâturage 
» voit  tout-à-coup  paroître  un  jeune  lion  que  fa 
» mere  a écarté  de  fa  mamelle,  &:  qui  vient  effayer 
» au  carnage  une  dent  nouvelle  encore  ; telles  habi- 
» tans  des  Alpes  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune 
» Drufus.  Ces  peuples  long-têms  & par-tout  vain- 
» queurs  , ces  peuples  vaincus  à leur  tour  par  l’ha- 
» bileté  prématurée  de  ce  héros , ont  reconnu  ce 
» que  peut  un  naturel  formé  fous  de  divins  aufpices , 
» & l’influence  de  l’ame  d’Augufte  fur  les  neveux  des 
» Nérons.  De  grands  hommes  naiffent  les  grands 
» hommes.  Les  taureaux  , les  courfiers  héritent  de 
» la  vigueur  de  leurs  peres.  L’aigle  audacieux  n’en- 
» gendre  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l’hom- 
>t  me  , c’eft  à l’inftruélion  à faire  éclorre  le  germe 
» des  vertus  naturelles , & c’eft  à la  cultwre  à leur 
» donner  des  forces.  Sans  l’habitude  des  bonnes 
» mœurs  la  nature  eft  bientôt  dégradée.  O Rome  ! 
» que  ne  dois-tu  pas  aux  Nérons  ? Témoins  le  fleuve 
» Métaure  , & Afdrubal  vaincu  fur  fes  bords  , & 
» l’Italie  , dont  ce  beau  jour  , ce  jour  ferein  diffipa 
» les  ténèbres.  Jufqu’alorsle  cruel  Africain  fe  répan- 
» doit  dans  nos  villes  comme  la  flamme  dans  les 
» forêts,  ou  le  vent  d’orient  fur  les  mers  de  Sicile. 
» Mais  depuis,  la  jeuneffe  Romaine  marcha  de  vic- 
» toire  en  viéloire  , & les  temples  faccagés  par  la 
» fureur  impie  des  Carthaginois  virent  leurs  autels 
» relevés.  Le  perfide  Annibal  dit  enfin  : nous  fom- 
» mes  des  cerfs  timides  en  proie  à des  loups  ravif- 
» fans.  Nous  les  pourfuivons , nous  , dont  le  plus 
» beau  triomphe  eft  de  pouvoir  leur  échapper  ! Ce 
» peuple  qui  fuyant  Troye  enflammée  à travers  les 
» flots  , apporta  dans  les  villes  d’Aufonie  fes  dieux , 
» fes  enfans , fes  vieillards  ; femblable  aux  forêts 
» qui  renaiffent  fous  la  hache  qui  les  dépouille  , 
» ce  peuple  fe  reproduit  au  milieu  des  débris  & du 
» carnage  , & reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe  une 
» force  , une  vigueur  nouvelle.  L’hydre  mutilée 
y>  renaiflbit  moins  obftinément  fous  les  coups  d’Her- 
» cule  , indigné  de  fe  voir  vaincu.  Thebes  & Col- 
» chos  n’ont  jamais  vu  de  monftre  plus  terrible. 
» Vous  le  fubmergez  , il  reparoît  plus  beau  ; vous 
» luttez  contre  lui,  il  fe  releve  de  fa  chute;  il  ter- 
» raffera  fon  vainqueur  fans  fe  donner  meme  le  tems 
» de  Faffoiblir.  Non,  je'n’enverrai  plus  à Carthage 
» les  nouvelles  de  mes  triomphes  : tout  eft  perdu. 
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» tout  eft  défefpéré  par  la  défaite  d’ Afdrubal  »i 

Il  faut  avouer  qu’Horace  doit  à Pindare  cet  art 
d’agrandir  fes  fujets  ; mais  les  éloges  qu’il  donne  à 
fon  maître  ne  l’ont  pas  aveuglé  fur  le  manque  de 
liaifbn  &c  d’enfemble,  défaut  dont  il  avoit  à fe  ga- 
rantir en  l’imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d’un  délire  natu- 
rel &C  vrai  : je  vois  prefque  par-tout  le  poëte  qui 
compofe , Sc  c’eft-là  ce  qu’on  doit  oublier  : unus 
idemque  omnium  finis  perfuafo  (Scalig.  ) : je  le  répé-, 
terai  fans  ceffe. 

L’air  de  vérité  fait  le  charme  des  poéfies  de  Chau-* 
lieu;  on  voit  qu’il  penfe  comme  il  écrit , & qu’il  eft 
tel  qu’il  fe  peint  lui-même.  On  ne  s’attend  pas  â le 
voir  citer  à côté  de  Pindare  & d’Horace  ; je  ne  con- 
nois  cependant  aucune  ode  Françoife  qui  rempliffe 
mieux  l’idée  d’un  beau  délire  que  ce  morceau  de 
fon  épître  au  chevalier  de  Bouillon  ; 

Heureux  qui  fe  livrant  a la  philofophie  , 

A trouve  dans  fon  fein  un  afiyle  ajfiurê * 

jufqu’à  ces  vers  : 

Je  fais  mettre , en  dépit  de  fdge  qui  me  glace  * 

Mes  fouvenirs  à la  place 
De  £ ardeur  de  mes  plaijirs. 

Paffons-lui  les  négligences , les  longueurs , le  défaut 
d’harmonie  ; quelle  marche  libre  naturelle  ! quels 
mouvemens  ! quels  tableaux  ! l’heureux  enchaîne- 
ment ! le  beau  cercle  d’idées  ! l’aimable  & touchante 
poéfie  ! celui  qui  eft  fenfible  aux  beautés  de  l’art  eft 
faifi  de  joie , &:  celui  qui  eft  fenfible  aux  mouve- 
mens de  la  nature , eft  faifi  d’attendriffement  en 
lifant  ce  morceau , comparable  aux  plus  belles  odes 
d’Horace. 

Nous  avons  toujours  droit  d’exiger  du  poëte 
qu’il  nous  parie  le  langage  de  la  nature , & qu’il 
nous  mene  par  les  routes  du  fentiment  & de  la 
raifon.  Il  vaut  cependant  mieux  s’égarer  quelquefois 
que  d’y  marcher  d’un  pas  trop  craintif , comme  on 
a fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tempéré , qu’on 
appelle  Y ode  philo fophique.  Son  mouvement  naturel 
eft  celui  de  l’éloquence  véhémente , c’eft-à-dire  du 
fentiment  & de  l’imagination  , animés  par  de  grands 
objets.  Par  exemple,  Tyrtée  appelant  aux  com- 
bats les  Spartiates  , & Démofthene  les  Athéniens  / 
doivent  parler  le  même  langage  ; à cela  près  que 
l’expreftion  du  poëte  doit  être  encore  plus  hardie 
& plus  impétueufe  que  celle  de  l’orateur. 

Une  ode  froidement  raifonnée  eft  le  plus  mauvais 
de  tous  les  poëmes  : ce  n’eft  pas  le  fond  du  raifon- 
nement  qu’il  en  faut  bannir,  mais  la  forme  dialeéH- 
que.  « Cet  enchaînement  de  difcours  qui  n’eft  lié  que 
» par  le  fens  »,  6c  que  la  Bruyere  attribue  au 
ftyle  des  femmes  , eft  celui  qui  convient  ici  à Y ode. 
Les  penfées  y doivent  être  en  images  ou  en  fenti- 
mens  ; les  expofés  en  peintures  ; les  preuves  en 
exemples.  Reimond  de  Saint-Mard  a eu  quelque 
raifon  de  reprocher  à Rouffeau  une  marche  trop 
didaftique.  Mais  il  donne  à la  Motte  fur  Rouffeau 
une  préférence  évidemment  injufte.  La  première 
qualité  d’un  poërne  eft  la  poéfte  , c’eft-à-dire  la  cha- 
leur, l’harmonie  & le  coloris.  Il  y en  a dans  les  odes 
de  Rouffeau  ; il  n’y  en  a point  dans  celles  de  la  Motte. 
Il  manquoit  à Rouffeau  d’être  philofophe  & fenfible  ; 
fon  <*énie  (s’il  en  eft  fans  beaucoup  d’ame).étoit  dans 
Ton  imagination;  mais  avec  cette  faculté  imitative, 
il  s’eft  élevé  au  ton  de  David  ; & perfonne , depuis 
Malherbe  , n’a  mieux  fenti  que  Rouffeau  la  coupe 
de  notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfe  davantage  ; 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais,  & la  dureté  de  fes 
vers  eft  un  fupplice  pour  l’oreille.  On  ne  conçoit 
pas  comment  l’auteur  d Anes  a fi  peu  de  chaleur 
dans  fes  odes.  Il  éîoit  perfuadé  fans  doute  qu’il  n’y 
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falloit  que  de  l’efprit  ; & îe  fuccès  incoihpréhenfibîe 
de  fes  premières  odes  ne  fit  que  l’engager  plus  avant 
dans  l’opinion  qui  l’égaroit. 

Comment  un  écrivain  aufti  judicieux , en  étudiant 
Pindare , Horace , Anacréon , ne  s’eft-il  pas  détrompé 
de  la  fau fie  idée  qu’il  avoit  prife  du  genre  dont  ils  font 
les  modèles  ? Comment  s’eft-il  mépris  au  caractère 
même  de  ces  poètes , en  tâchant  de  les  imiter  ? Il  fait 
de  Pindare  un  extravagant  qui  parle  fans  ceffe  de  lui  ; 
il  fait  d’Horace  , qui  eft  tout  images  & fentimens  , 
un  froid  & fubtil  moralifte  ; il  fait  du  voluptueux  , 
du  naïf,  du  léger  Anacréon,  un  bel  efprit  qui  s’étudie 
à dire  des  gentilleffes. 

Si  la  Motte  eft  didactique , il  l’eft  plus  que  Rouf- 
feau,  & il  l’eft  avec  moins  d’agrément:  s’il  s’égare, 
c’eft  avec  un  fang  froid  qui  rend  fon  enthoufiafme 
rifible  : les  objets  qu’il  parcourt  ne  font  liés  que  par 
des  que  vois-je  ? & que  vois-je  encore  ? C’eft  une  gale- 
rie de  tableaux,  &:  qui  pis  eft,  de  tableaux  mal  peints. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’imagination  d’Horace  volti- 
geoit  ; ce  n’eft  pas  même  ainfi  que  s’égaroit  celle  de 
Pindare.  Si  l’un  ou  l’autre  abandonnoit  fon  fujet 
principal , il  s’attachoit  du  moins  à fon  épifode , & 
ne  fe  jettoit  point  au  hafard  fur  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentoit  à lui. 

La  Motte  n’eft  pas  plus  heureux  , lorfqu’il  imite 
Anacréon  ; il  avoue  lui-même  qu’il  a été  obligé 
de  fe  feindre  un  amour  chimérique  , & d’adopter 
des  mœurs  qui  n’étoient  pas  les  fiennes  : ce  n’étoit 
pas  le  moyen  d’imiter  celui  de  tous  les  poètes  an- 
ciens qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  palier  à Y ode  anacréontique , ren- 
dons juftice  à Malherbe.  C’eft  à lui  que  Y ode  eft 
redevable  des  progrès  qu’elle  a faits  parmi  nous.  Non 
feulement  il  nous  a fait  fentir  le  premier  de  quelle 
cadence  & de  quelle  harmonie  les  vers  françois 
étoient  fufceptibles  ; mais  ce  qui  me  femble  plus 
précieux  encore  , il  nous  a donné  des  modèles  dans 
l’art  de  varier  Ôt  de  foutenir  les  mouvemens  de 
Yode,  d'y  répandre  la  chaleur  d’une  éloquence  véhé- 
mente ce  défordre  apparent  des  fentimens  & 
des  idées  qui  fait  le  ftyle  paftionné.  Lifez  les  pre- 
mières ftances  de  Y ode  qui  commence  par  ces  vers  : 

Que  direç-vous , races  futures , 

Si  quelquefois  un  vrai  dif cours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ? 

Le  ftyle  en  a vieilli  fans  doute  ; mais  pour  les 
mouvemens  de  lame  , il  y a peu  de  chofes  en  no- 
tre langue  de  plus  naturel  &C  de  plus  éloquent. 

On  a raifon  de  citer  avec  éloge  fon  ode  à Louis 
JYIJI  ; pleine  de  verve,  riche  en  images,  variée  dans 
fes  mouvemens , elle  a cette  marche  libre  &c  fiere 
qui  convient  à Yode  héroïque.  Seulement  je  n’aime 
pas  à voir  un  poète  animer  fon  roi  à la  vengeance 
contre  fes  fujets.  Les  mufes  font  des  divinités  bien- 
faifantes  & conciliatrices  ; il  leur  appartient  d’ap- 
privoifer  les  tigres , Sc  non  pas  de  rendre  les  hommes 
cruels. 

Ce  n’eft  pas  que  Yode  ne  foit  quelquefois  guer- 
rière ; mais  c’eft  la  valeur  qu’elle  infpire , c’eft  le 
mépris  de  la  mort , c’eft  l’amour  de  la  patrie , de 
la  liberté , de  la  gloire  ; & dans  ce  genre  les  chants 
Pruffiens  font  à la  fois  des  modèles  d’enthouftafme 
& de  difcipline.  Le  poète  éloquent  qui  les  a faits , 
& le  héros  qui  prend  foin  qu’on  les  chante,  ont  éga- 
lement bien  connu  l’art  d’émouvoir  les  efprits. 

Si  l’on  favoit  diriger  ainfi  tous  les  genres  de  poé- 
fie  vers  leur  objet  politique,  ce  don  de  féduire  & 
de  plaire,  d’inftruire  & de  perfuader,  d’exalter  l’i- 
magination , d’attendrir  & d’élever  l’ame , de  domi- 
ner enfin  les  hommes  par  l’illufion  & le  plaiiir  ^ ne 
fer@it  rien  moins  qu’un  frivole  jeu. 
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Je  viens  de  confidérer  Yode  dans  toute  fon  éten- 
due ; mais  quelquefois  réduite  à un  feul  mouvement 
de  Famé , elle  n’exprime  qu’un  tableau.  Telles  font 
les.  odes  voluptueufes  & bachiques  dont  Anacréon 
& Sapho  nous  ont  lajiffé  des  modèles  parfaits. 

La  naïveté  fait  l’ëffence  de  ce  genre  ; & celui  qui 
a dit  d’Anacréon  que  la  perfuafion  l’accompagne  , 
Suada  Anacreontem  fequitur , a peint  le  caraâere  du 
poète  & du  poème  en  même  rems. 

Après  la  Fontaine,  celui  de  tous  les  poètes  qui  eft: 
le  mieux  dans  fa  lïtuation , & qui  communique  le 
plus  l’illufion  qu’il  fe  fait  à lui-même  , c’eft  à mon 
gré  Anacréon.  Tout  ce  qu’il  peint , il  le  Ÿoit  ; il  le 
voit,  dis-je,  des  yeux  de  l’ame  ; & l’image  qu’il  fait 
éclorre  eft  plus  vive  que  fon  objet.  Dans  fa  tafle 
a-t-on  repréfenté  Venus  fendant  les  eaux  à la  nage  ; 
le  poète  enchanté  de  ce  tableau,  l’anime  ; fon  ima* 
gination  donne  au  bas  relief  la  couleur  & le  mou- 
vement : 

Trahit  ante  corpus  undam  ; 

Secat  inde  fiuclus  ingens 
Rofeis  dece  quod  unum 
Supereminet  papillis  , 

Tenero  fubefque  collo  : 

Medio  deinde  fulco , 

Quaji  l'ilium  implicatum 
Violis , renidet  ilia 
f Placidum  maris  per  cequor. 

Horace , le  digne  émule  de  Pindare  & d’Anacréon  j 
a fait  le  partage  des  genres  de  Yode.  Il  attribue  a la 
lyre  de  Pindare  les  louanges  des  dieux  & des  héros  ; 
6c  à celle  d’Anacréon,  le  charme  des  plaifirs,  les 
artifices  de  l’amour  , fes  jaloux  tranfports  ÔC  fes 
tendres  alarmes. 

Et  fide  Te'ia 

Dices  laborantem  in  uno 
Penelopen  vitreamque  Circen, 

L'ode  anacréontique  rejette  ce  que  la  paffion  a dé 
finiftre.  On  peut  l’y  peindre  dans  toute  fa  violence, 
mais  avec  les  couleurs  de  la  volupté,  L'ode  de  Sapho 
que  Longin  a citée,  & que  Boileau  a fi  bien  traduite, 
eft  le  modèle  prefque  inimitable  d’un  amour  à la 
fois  voluptueux  & brûlant. 

Du  refte,  les  tableaux  les  plus  rians  de  la  nature,’ 
les  mouvemens  les  plus  ingénus  du  cœur  humain, 
l’enjouement,  le  plaifir,  la  mollefle , la  négligence 
de  l’avenir,  le  doux  emploi  du  préfent , les  délices 
d’une  vie  dégagée  d’inquiétudes,  l’homme  enfin  ra- 
mené par  la  philofophie*  aux  jeux  de  fon  enfance  ; 
voilà  les  fujets  que  chcifit  la  mufe  d’Anacréon.  Le 
caraétere  & le  génie  du  François  lui  font  favorables;, 
aufti  a-t-elle  daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  d 'odes  anacréontiques  dans  le 
genre  voluptueux  , encore  moins  dans  le  genre  paf- 
ftonné;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galant,  délicat,' 
ingénieux  & tendre.  Tout  le  inonde  fait  par  cœur, 
celles  de  M.  Bernard. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'aurore , &c. 

En  voici  une  du  même  auteur,  qui  n’eft  pas  auffi 
connue  , qu’on  peut  citer  à côté  de  celles  d’Ana^ 
créon. 

Jupiter , prête-moi  ta  foudre  , 

S'écria  Licoris  un  jour  : 

Donne  , que  je  réduife  en  poudre 
Le  temple  ou  j'ai  connu  V amour, 

Alcide  , que  ne  fuis-je  armes, 

De  ta  maffue  & de  tes  traits  , 

Pour  venger  la  terre  allarm.ee 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais  ! 
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Médce , enfeigne-moi  l'uf âge 
De  tes  plus  noirs  enchantemens  : 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poifon  des  amans. 


Ah  ! Jî  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois  ce  monjlre  odieux  ! .... 

Le  voilà  , lui  dit^V amour  même  > 
Qui  foudain  parut  à j es  yeux. 


F enge-toi , punis  ,Jî  tu  Lofes. 
Interdite  à ce  prompt  retour , 
Elle  prit  un  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fouet  à Vamour. 


On  dit  même  que  la  bergere 
Dans  fes  bras  n'ofant  le  preffer , 

En  frappant  d'une  main  légère  , 

Craignoit  encor  de  le  blejjer. 

'I 

Le  fentiment,  la  naïveté,  l’air  de  la  négligence , 
une  certaine  mollefle  voluptueufe  dans  le  ftyle, 
font  le  charme  de  Y ode  anacréontique  ; &c  Chaulieu. 
dans  ce  genre , auroit  peut-être  effacé  Anacréon  lui- 
même  , fi , avec  ces  grâces  qui  lui  étoient  naturelles , 
il  eût  voulu  fe  donner  le  loin  d’être  moins  diffus  & 
plus  châtie.  Quoi  de  plus  doux  , de  plus  élégant  que 
ces  vers  à M.  de  la  Farre  ! 

O toi  qui  de  mon  ame  ejl  la  chere  moitié  ; 

Toi  qui  joins  la  délicate  fe 

Des  fentnnens  d'une  tnaitreffe 
A la  folidité  d'une  fûre  amitié  ; 

La  Farre , il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  fi  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  & nos  vœux , 

Bientôt  nous  efjuierons  une  abfence  éternelle . 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans  ce  fentier  obfcur  & difficile 
Qui  va  tne  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catule  & Virgile. 

Là  font  des  berceaux  toujours  verds. 

A (fs  à côté  de  Lesbie , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie  ; 

Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  f galamment 
La  mufe  qu'ils  av oient  laijfée , 

Et  comme  elle  fut  Jage  tuent , 

Par  la  parejfe  autorifée , 

Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penfée 
La  vérité  du  fentiment. 

M.  de  Voltaire  a joint  à ce  beau  naturel  de  Chau- 
lieu, plus  de  correttion  & de  coloris;  & fes  poéfies 
familières  font  pour  la  plupart  d’exceîlens  modèles 
de  la  gaieté  noble  & de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  Yode  anacréontique. 

Le  tems  de  Yode  bachique  eft  paffé.  C’étoit  au- 
trefois la  mode  de  chanter  à table.  Les  poètes  com- 
pofoient  le  verre  à la  main,  & leur  ivreffe  n’étoit 
pas  limulee.  Cet  heureux  délire  a produit  des  chan- 
fons  pleines  de  verve  & d’enthoufiafme.  J’en  ai  cité 
quelques  exemples  dans  Y article  de  la  Chanson. 
Ën  voici  deux  qu’Anacréon  n’eût  pas  défavouées. 

Je  ne  changerais  pas  pour  la  coupe  des  rois , 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 

Ami , c'  eft  qu'il  eft  fait  de  la  même  fougère  , 

Sur  laquelle  cent  fois 
Repofa  ma  bergere. 

L’autre  roule  fur  la  même  idée  , mais  le  même 
fentiment  n’y  eft  pas. 

V ous  n av cj  p as  , humble  fougere  , 

L'éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printems  ; 
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Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère , 

Les  vôtres  plaifent  en  tout  tems. 

Vous  offres  des  fecours  charmans 

Aux  plaifrs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terre  » 
Vous  ferve^  de  lit  aux  amans  , 

Aux  buveurs  vous  ferve { de  verre . 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir* 
non  feulement  1 ode  eft  dramatique  dans  la  bouche 
du  poète  ; il  eft  encore  permis  au  poète  d’y  céder 
la  parole  à un  perfonnage  qu’il  a introduit , & l’on 
en  voit  des  exemples  dans  Pindare , dans  Anacréon, 
dans  Sapho , dans  Horace,  &c. . Mais  celui-ci  eft, 
je  crois  , lev premier  qui  ait  mis  Yode  en  dialogue  5 
& 1 exemple  qu  il  en  a laiffe,  Donec  gratus  eram  tibi  , 
eft  un  modèle  de  delicateffe.  Voye ^ Lyrique  & 
Chanson,  Suppl . (Af.  Marmontel .) 

Ce  petit  poème  lyrique,  auquel  les  anciens  avoient 
donne  le  nom  d ode,  s eft  prefenté  fous  tant  déformés 
différentes  , & eft  fufceptible  de  tant  de  fortes  ds 
caraêleies , qu  il  paroit  împoffible  d’en  donner  une 
notion  déterminée  , qui  exprime  ce  qui  eft  effentiel 
a toute  ode  , 6c  en  meme  tems  ce  qui  la  diftingug 
d’une  autre , d’une  efpece  quelconque.  A peine 
depuis  le  rofier  jufqu’au  chêne  y a-t-il  autant  d’ef- 
peces  d’arbuftes  6c  d’arbres  qu’il  exifte  d’efpeces 
d odes  differentes  , depuis  le  lublime  pindarique  juf- 
qu  au  gracieux  anacréontique.  Les  Grecs  paroiffent 
plutôt  av oir  fonde  le  caraéfere  de  cette  efpece  de 
poème  fur  la  forme  extérieure  6c  la  forte  de  vers , 
que  fur  des  propriétés  intrinfeques.  Les  critiques 
modernes  ont  donné  des  définitions  de  Yode  qui  en 
déterminent  le  caradere  intrinfeque  ; mais , fi  l’on 
veut  s’y  tenir  rigoureufement , il  faudra  refufer  le 
titre  d’ode  à quelques-unes  de  celles  de  Pindare  & 
à un  bon  nombre  de  celles  d’Horace. 

Ce  en  quoi  tous  les  critiques  font  d’accord  , c’eft: 
que  Yode  conftitue  l’efpece  de  poème  la  plus  élevée, 
& qu’on  y apperçoit  au  plus  haut  dégré  ce  qui  con- 
ftitue proprement  la  poéfie.  Ce  qui  diftingue  le  poète 
de  tout  autre  homme,  6c  en  fait  proprement  un  poète , 
fe  trouve  plus  éminemment  dans  le  faifeur  d'odes 
que  dans  tout  autre.  Il  ne  faut  pas  entendre  par-îà 
que  chaque  ode  demande  plus  de  génie  poétique  que 
dans  toute  autre  efpece  de  poème  , 6c  qu’ainft  Ana- 
créon foit  plus  grand  poète  qu’Horace  ; mais  cela 
veut  dire  que  la  maniéré  dont  le  poète , dans  chaque 
cas  particulier  , produit  fes  idées  6c  exprime  fes 
fentimens  d’une  façon  où  entre  plus  de  poéfie  , ft 
c’eft  une  ode,  qu’il  n’en  mettroit  en  produifant  cette 
idée  6c  en  exprimant  ce  fentiment  dans  l’épopée  , 
ou  dans  tout  autre  genre  de  poème  , eft  plus  poéti- 
que. Tout  ce  qu’il  dit  dans  Yode , a un  ton  plus  poé- 
tique; ce  font  des  images  plus  vives,  des  applica- 
tions plus  extraordinaires,  des  fentimens  plus  animés 
que  l’on  n’en  rencontre  par-tout  ailleurs.  En  un  mot, 
il  s’éloigne  plus  à toutes  fortes  d’égards  de  la  façon 
ordinaire  de  parler  que  tout  autre  poète.  C’eft-là 
fon  vrai  caraftere. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toute  ode  foit  née  af- 
fairement d’un  genre  fublime  , 6c  qu’elle  exige  des 
tranfports  : mais  chaque  ode , fuivant  fon  efpece  , 6c 
proportionnellement  à ce  qu’elle  doit  exprimer,  eft 
Souverainement  poétique  : fes  expreftions  , fes  ap- 
plications , quelque  petit  6c  léger  que  foit  d’ailleurs 
fon  fujet , ont  toujours  quelque  chofe  d’extraordi- 
naire qui  jette  plus  ou  moins  dans  la  furprife , dans 
l’admiration  , 6c  fixe  l’attention  du  leéfeur.  Pour 
éprouver  ces  fentimens  , qu’on  life  la  vingtième  ode 
du  premier  livre  d’Horace.  Mecenas  s’étoit  invité 
lui- même  chez  le  poète.  Celui-ci  auroit  pu  répondre: 
V ous  êtes  le  maître  de  venir , fi  vous  vouée £ vous  accom- 
moder de  la  mauvaife  chere  que  je  puis  vous  faire.  Un 
poète  qui  n’auroit  pas  fu  s’élever  jufqu  a Yode?  auroit 
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pu  donner  à cette  réponfe  un  affaifonnement  poli  & 
fpirituel  ; mais  Horace  fait  prendre  à fes  idées  un 
tour  qui  produit  le  ton  de  l’ode  faphique  la  plus 
remplie  de  fentiment  ; & fe  livrant  à fa  verve  qui  £e 
trou  voit  dans  un  de  fes  momens  les  plus  favorables, 
il  enfante  une  ode  charmante. 

Ainii  ce  n’eft  point  dans  la  grandeur  de  l’objet 
Chanté , de  l’importance  de  l’étoffe  maniée  , qu’on 
doit  chercher  le  caraélere  de  Yode  ; elle  eft  unique- 
ment redevable  au  génie  particulier  6c  plein  de  feu 
du  poëte  , qui  fait  placer  la  chofe  la  plus  commune 
dans  un  jour  où  elle  enchante  l’imagination  6c  allume 
le  fentiment.  Autant  qu’il  eft  difficile  de  faifir  le  ca- 
raêtériftique  de  cette  efpece  de  poëme  dans  chaque 
bonne  ode  , autant  le  feroit-il  de  le  bien  développer 
&d’  en  donner  une  defcription  circonftanciée. 

L’ode  étant  le  fruit  du  plus  grand  feu  de  l’infpira- 
îion  , ou  du  moins  de  la  plus  vive  faillie  de  la 
verve  , elle  ne  fauroit  avoir  une  longueur  fort  confi- 
dérable  ; car  naturellement  une  pareille  fituation  de 
l’efprit  ne  peut  durer  long  - tems  : 6c  comme  pen- 
dant fa  durée  on  ne  fait  attention  qu’à  ce  qui  peut 
vivement  affeéfer , il  ne  doit  fe  rencontrer  dans  une 
ode  que  des  penfées  , des  images,  des  fentimens , des 
expreffions  qui  aient  une  force  toute  particulière 
jufqu’à  l’hyperbole  , où  l’on  apperçoive  un  vol 
élevé  6c  des  agrémens  imprévus  : tout  ce  qui  a l’air 
réfléchi  & recherché  ne  fauroit  y entrer.  De  cette 
façon  l’ordre  des  idées  ne  peut  qu’être  parfaitement 
naturel  dans  cet  état  extraordinaire  de  l’ame , où  , 
fans  rien  chercher , elle  s’abandonne  à la  pente , ou 
plutôt  au  torrent  qui  l’entraîne  : elle  puife  dans  le 
fond  le  plus  abondant  des  idées  6c  des  images  les 
plus  vives  que  la  nature  elle-même  lui  préfente  : on 
lent  comment  une  idée  naît  de  l’autre , fans  aucun 
travail  , fans  aucune  méthode , mais  uniquement 
par  la  vivacité  de  l’imagination  , par  le  feu  du  génie. 
Cela  ne  demande  point  un  ordre  pareil  à celui  que 
l’entendement  met  dans  une  fuite  d’idées  , foit  qu’il 
les  réunifie  ou  les  décompofe  ; mais  tout  fuit  les 
loix  de  l’imagination  6c  du  fentiment , facultés  qui 
guident  le  poëte  dans  fon  déciin  , 6c  qui  le  condui- 
sent à quelque  conclufion  heureufe  par  laquelle  il 
laiffe  fon  auditeur  dans  l’extafe  d’une  furprife  inat- 
tendue , ou  dans  les  délices  d’une  douce  fatisfacfion. 
Par  ce  moyen  toute  bonne  ode  eft  une  image  véri- 
table 6c  fort  intéreffante  de  l’état  intérieur  où  Famé 
d’un  poëte  , doué  d’un  génie  diflingué  , a été  mife  , 
pour  un  court  efpace  de  tems , par  quelque  circon- 
ftance  particulière.  On  aura  une  idée  allez  exacte- 
ment déterminée  de  ce  poëme  fingulier  , fi  on  fe  le 
repréfente  comme  une  invocation  développée  , 6c , 
fùivant  la  nature  du  fujet , ornée  des  couleurs  les 
plus  brillantes  ou  les  plus  douces  de  la  poéfie. 

Suivant  cela  , nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
entrer  dans  le  caradere  de  Yode  une  efpece  de  vers 
qui  lui  efl  particulière.  On  conjecture  aifément  qu’un 
état  auffi  extraordinaire  que  Fefl  celui  où  l’on  fe 
trouve  comme  inondé  par  le  fentiment , 6c  c’efl-là 
véritablement  l’état  naturel  auquel  Yode  doit  fon 
origine,  demande  auffi  untonôc  des  fons  d’un  ordre 
extraordinaire.  Ainii  le  poëte  appelle  à fon  fecours 
le  mouvement , l’harmonie  6c  le  rhythme  , comme 
autant  de  moyens  affurés  d’exciter , d’entretenir  6c 
de  fortifier  le  fentiment.  La  fituation  d’efprit  où 
celui  qui  fait  u n ode  efl  cenfé  fe  trouver  , veut  qu’il 
emploie  des  vers  pour  la  plupart  courts , quelque- 
fois un  peu  plus  longs , toujours  harmonieux  6l  dans 
une  jufte  proportion  avec  le  fentiment. 

On  peut  inférer  de-là  que  toute  ode  réelle , qu’elle 
ioiî  d’origine  hébraïque , grecque  ou  celtique  , fe 
trahit  par  Ion  harmonie , & laiffe  appercevoir  plus  de 
mufique  qu’aucune  autre  efpece  de  poëme  : cela  eft 
fondé  aans  la  nature.  Quand  on  penfa  dans  la  fuite 
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à transformer  en  ouvrages  de  Fart  les  odes  qui  avoient 
été  d’abord  des  productions  de  la  nature,  on  réfléchit 
beaucoup  fur  la  mefure  des  fyllabes  qui  leur  conve- 
noit  , & Foreille  délicate  des  poëtes  Grecs  en  dé- 
couvrit plufieurs  efpeces.  Quant  à l’ordre  des  vers 
dans  les  ftrophes,  qui  doit  être  réitéré  jufqu’à  la  fin, 
il  fembie  que  ce  foiî  une  chofe  tout-à-fait  contin- 
gente , quoiqu’à  préfent  on  en  ait  fait  une  efpece 
de  loi. 

Nous  avons  fuffifamment  établi , ft  je  ne  me  trom- 
pe , le  caradere  général  de  toutes  les  odes  ; mais  il 
régné  une  variété  infinie  dans  leurs  traits  particuliers. 
Tantôt  leur  ton  eft  élevé  6c  va  jufqu’au  fublime; 
tantôt  il  n’eft  que  férieux  6c  pathétique  ; tantôt  il  eft 
gai , badin , tendre.  Autant  qu’il  y a de  nuances  de 
tons  depuis  le  cor  le  plus  retentiffant  jufqu’à  la  flûte 
la  plus  douce  , autant  peut  varier  le  ton  des  odes  ; 
6c  une  ode  qui  a pris  un  certain  ton,  ne  laiffe  pas  de 
l’élever  quelquefois  ou  de  Fabaiffer.  Il  n’y  a pas 
moins  de  variété  dans  le  plan  ou  dans  l’ordre  des 
idées.  Quelquefois  le  poëte  s’offre  à nos  yeux  dans 
un  tranfport , dans  un  raviffement  dont  nous  ne  fa- 
vons  pas  encore  la  caufe  ; 6c  ce  n’eft  que  vers  la  fin 
qu’il  indique  fort  brièvement  ce  qui  Fa  mis  dans  cet 
état.  C’eft  ainfi  que  commence  Yode  de  Klopftock 
à Bodmer  : il  s’engage  tout-à-coup  dans  le  labyrinthe 
des  voies  de  la  providence , & s’y  enfonce  de  plus 
en  plus , fans  inftruire  de  ce  qui  Fa  jetté  dans  ces  pro- 
fondes méditations.  Il  tend  à s’expliquer  , en  difant 
que  les  biens  dont  nous  jouiffons  , reffemblent , pour 
la  plupart  , à des  fonges  paffagers  ; & à la  fin  il 
s’écrie  que  tel  a été  fon  fort,  lorfqu 'après  avoir  fait 
la  connoiffance  de  Bodmer , il  a fallu  s’en  féparer  6c 
s’arracher  d’entre  fes  bras.  Tout  au  contraire  , dans 
d’autres  odes  , le  poëte  annonce  dès  l’entrée  le  fujet 
de  fon  poëme,  mais  prefqu’auflTtôt  il  le  perd  de 
vue , 6c  va  jufqu’à  la  fin  de  digreffions  en  digreffions, 
mais  qui  naiffent  toutes  du  fentiment  dont  i!  eft  rem- 
pli. Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  Yode  d’Horace 
fur  l’embarquement  de  Virgile.  Le  poëte  montre 
d’abord  fon  objet  par  le  vœu  qu’il  fait  pour  Fheu- 
reufe  navigation  du  vaiffeau  qui  emporte  la  moitié 
de  fon  ame.  Mais  auffi-tôt  il  quitte  cet  objet  : les 
foucis  que  lui  infpirent  les  dangers  de  fon  ami  le 
conduifent  à des  réflexions  ameres  fur  la  témérité 
des  hommes,  qui  fe  hafarderent  les  premiers  d’aller 
fur  mer  : de-là  il  fe  jette  dans  d’autres  réflexions  plus 
générales  encore  , fur  toutes  les  folies  dont  les 
hommes  font  capables  , & à la  fin  il  emploie  ces 
idées  & ces  expreffions  exagérées,  6c  du  vrai  ftyle 
de  Yode  : 

Ccdum  ipfum  petlmus  Jlultitia  ; neque 

Per  noflrum  patimur  fcelus 

Iracunda  Jovem  ponere  fulmina. 

C’eft  donc  précifément  le  rebours  de  Yode  de  Klop* 
ftock  que  nous  avons  indiquée.  L’une  6c  l’autre  de 
ces  odes  ne  préfentent  qu’un  inftant  l’objet  qui  a 
excité  la  verve , & tout  le  refte  coule  au  gré  de 
l’imagination  du  poëte. 

Il  y a des  odes  dont  l’objet  fait  le  fonds  d’un  bout 
à l’autre.  Telle  eft  la  fécondé  du  premier  livre  d’Ho- 
race , qui  eft  une  hymne  à Mercure , fans  le  moindre 
écart , ni  objet  acceffoire  : le  poëte  ne  détourne  pas 
un  inftant  les  yeux  de  deffus  la  divinité  qu’il  invo- 
que. L’ode  de  Klopftock  , intitulée  les  deux  Mufes , 
eft  line  defcription  admirablement  poétique  de  l'ob- 
jet dont  il  ne  s’écarte  pas  le  moins  du  monde  ; 6c  la 
plupart  des  odes  d’Anacréon  ne  font  que  de  gracieu- 
fes  peintures  d’objets  que  le  poëte  confidere  fans 
interruption. 

Dans  d’autres  odes  il  eft  alternativement  queftion 
des  caufes  6c  des  effets.  Le  poëte  , à la  vérité  , fait 
de  fréquentes  excurftons  qui  paroiffent  Féloigner  d# 
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fon  fujet , mais  il  y revient  d’abord»  Souvent  atiflî 
nous  voyons  un  îranfport  poétique  dont  nous  avons 
peine  à deviner  roccafion  , de  même  qu’à  découvrir 
le  lien  qui  unit  une  foule  d’applications  tout-à-fait 
Variées  ; c’eff  ce  qu’on  voit  dans  la  quatrième  ode 
du  troifieme  livre  d’Horace.  Le  poète  commence 
par  imiter  Calliope  , la  plus  diftinguée  des  mules  , 
à defcendre  du  ciel , & à lui  infpirer  un  long  chant , 
fur  quel  ton  il  lui  plaira  ; mais  il  ne  laiffe  point  ap- 
percevoir  pourquoi  il  forme  ce  fouhait.  Il  lui  lemble 
aufli-tôt  entendre  le  chant  de  la  mufe  , qui  eff  def- 
cendue  & qui  erre  dans  les  facrés  bocages.  Mais  il 
s’interrompt  pour  nous  raconter  comment , dans  fon 
enfance  , s’étant  endormi  dans  un  lieu  champêtre  , 
les  pigeons  ramiers  Favoient  couvert  de  feuilles  , 
pour  le  mettre  à l’abri  des  ferpens  §£  des  bêtes  fan- 
vages.  Cependant  il  laiffe  entrevoir  que  c’eff  à la 
mufe  , fa  proteârice  , qu’il  croit  être  redevable  de 
ce  bienfait.  Enfuite  , tout  pénétré  de  ce  fentiment , 
Il  continue  , en  reconnoiffant  que  les  mufes  fe  réu- 
nifient pour  le  protéger , & que  c’ett  ce  qui  lui  per- 
met d’aller  tranquillement,  tantôt  à l’une,  tantôt  à 
l’autre  de  fes  mailons  de  campagne.  C’eff  à elles 
qu’il  prétend  être  redevable  de  n’avoir  pas  péri  à la 
bataille  de  Philippe  , & de  s’être  fouffrait  à l’arbre 
qui  fembloit  devoir  l’écrafer.  C’eft  pourquoi  il  veut 
ailer  avec  elles  dans  les  climats  les  plus  éloignés  & 
les  plus  redoutables,  & s’enfoncer  même  chez  les 
peuples  les  plus  fauvages.  Mais,  en  un  clin  d’œil , 
il  vient  à Céfar,  & dit  de  lui , qu’après  avoir  fou- 
tenu  & terminé  les  travaux  innombrables  d’une  ter- 
rible guerre,  il  cherche  le  repos,  & s’enfonce  dans 
des  allées  fecreîtes  avec  les  mufes  qui  lui  infpire- 
ront  de  plus  en  plus  des  fentimens  pacifiques.  De-là 
il  faute  rapidement  à la  guerre  des  Titans  , & s’y 
arrête  long-tems , pour  nous  enfeigner , à ce  qu’il 
femble  , que  , malgré  les  forces  redoutables  de  ces 
audacieux  adverfaires  , Jupiter  foutenu  par  Pallas  , 
remporta  aifément  la  viéloire  fur  eux  ; ce  qui  le 
conduit  à l’importante  réflexion  , que  la  force  fans  le 
confeil  eff  impuiffante  ; au  lieu  qu’une  force  médio- 
cre , fagement  dirigée  , s’attire  la  bénédiction  des 
dieux,  & produit  les  plus  grands  effets.  Il  loue  après 
cela  les  dieux , de  ce  qu’ils  déteftent  toute  puiffance 
dont  les  deffeins  font  injuftes  , & confirme  cette 
affertion  , par  les  peines  & les  fupplices  qu’ils  ont 
infligés  à Briarée  aux  cent  bras,  au  téméraire  Orion  , 
à Typhée , à Tytius  & à Pirithoiis.  Ainfi  finit  Yode, 
ou  Fon  a peine  à deviner  quel  objet  ou  quelle  idée 
a tant  ému  le  poète , pourquoi  il  appelle  Calliope 
avec  tant  d’ardeur  , & ce  qui  lui  a fait  réunir  tant 
de  points  de  vue  différens  dans  une  feule  & même 
ode.  Les  interprètes  d’Horace  fe  partagent  là-deffus  , 
& les  plus  modeftes  difent  qu’ils  ne  fauroient  devi- 
ner Fénigme  , tant  le  plan  du  poète  eff  caché  & im- 
perceptible. Je  crois  cependant  que  Baxter  a faifi , an 
moins  en  bonne  partie  , ce  plan  , quoique  notre 
Gefîher  , d’ailleurs  fi  judicieux  , tourne  faconje&ure 
en  ridicule  ; & comme  cela  peut  répandre  du  jour 
fur  les  théories  des  odes  énigmatiques  , je  vais  rap- 
porter ici  le  fentiment  de  ce  critique  Angiois. 

Céfar  avoit  enfin  vaincu  tous  les  défenfeurs  de 
la  liberté  ; il  s’étoit  débarraffé  de  fes  collègues  dans 
la  tyrannie  ; il  avoir  réuni  en  lui  toute  l’autorité. 
Horace  s’étoit  probablement  entretenu  avec  quel- 
que ami  , Mécene  peut-être , en  confidence  fur  la 
fituation  préfente  des  affaires;  & dans  cette  conver- 
faîion  s’étoit  préfentée  naturellement  la  réflexion , 
que  cette  autorité  fuprême  n’étoit  pas  encore  affer- 
mie fur  des  fondemens  affez  folides.  Cette  idée  tou- 
choit  le  poète  de  la  maniéré  la  plus  vive , & l'on  ne 
fauroit  difconvenir  qu’elle  ne  fût  de  la  plus  grande 
Importance.  Il  s’étoit  donc  mis  à réfléchir  fur  ce 
qui  ponvoit  procurer  à cette  autorité  une  fureté 
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inaltérable.  Il  falloit  pour  cela  que  Céfar  fît  fleurir 
les  arts  & honorât  les  mufes  , qui  les  mettroient  fur 
la  voie  de  gouverner  avec  la  plus  grande  douceur  , 
& de  prendre  des  mefures  beaucoup  plus  réfléchies 
& plus  folides  que  celles  qu’il  avoit  jufqu’alors  em- 
ployées. Soit  donc  qu’Horace  voulût  Amplement 
communiquer  ces  idées  à fon  ami  , ou  qu’il  ne  fût 
pas  fâché  de  les  laiflêr  entrevoir  à Céfar  même  , il 
étoit  obligé  d’ufer  d’une  extrême  circonfpeâion  , & 
n’ofoit  s’expliquer  ouvertement  fur  de  pareils  fujets. 
Voilà  pourquoi  il  prend  d’àuffi  grands  détours  „ 
laiffant  à celui  pour  qui  Y ode  étoit  deffinée  , le  foin 
d’en  deviner  le  véritable  but.  Et  d’abord  l’invoca- 
tion à Calliope  peut  avoir  un  double  fens  : on  peut 
fuppofer  que  le  poète  l’appelle  à fon  feeours  pour 
Y ode  qu’il  veut  enfanter;  mais  fon  intention  fecrette 
eff  de  l’inviter  à venir  auprès  de  Céfar  pour  le 
foutenir  de  tous  les  charmes  qui  accompagnent  fes 
chants  , & pour  animer  plufieurs  poètes  à-la-fois  à 
exalter  la  gloire  & les  délices  de  fon  régné.  De-îà 
il  voit  les  prémices  de  cet  heureux  îems  ; mais  , ne 
voulant  pas  en  parler  trop  ouvertement , il  faute , 
pour  ainfi  dire  , tout  d’un  coup  en  arriéré , fans 
renoncer  pourtant  à l’idée  principale  qui  l’occupe  „ 
& il  raconte  comment  les  mufes  Favoient  protégé 
dès  le  berceau  , parce  qu’il  étoit  deffiné  à devenir 
poète  , & comment  elles  le  protègent  encore.  C’eff 
une  efpece  d’allégorie  , par  laquelle  il  veut  donner 
à entendre  que  quiconque  ne  forme  aucune  entre- 
prife  dangereufe  , ne  commet  & ne  projette  aucune 
aétion  violente  , mais  ne  penfe  , comme  un  poète 
rempli  d’innocence , qu’à  s’amufer , n’inquiétant  per- 
fonne  , ne  formant  point  de  prétentions  injuffes  , 
jouit  d’une  pleine  tranquillité  , d’un  repos  affairé. 
C’eff  ce  qu’il  exprime  fort  poétiquement , en  par- 
lant de  tous  les  foins  que  les  mufes  prennent  pour 
affurer  fon  repos.  Cela  lui  fert  à prouver  deux  affer- 
tions  à-la-fois  ; l’une,  que  tout  gouvernement  qui  fe 
fait  aimer,  eff  en  fûreté;  l’autre , que  jamais  celui  qui 
eff  à la  tête  du  gouvernement , ne  doit  foire  mine 
de  vouloir  ufer  de  violence  contre  qui  que  ce  foiî. 
Sur  quoi  , il  revient  tout  naturellement  , & fans 
aucun  faut , quoiqu’il  paroiffe  y en  avoir  un  , à 
Céfar,  qui  fe  trouve  précifément  dans  le  cas,  & 
qui  s’amufe  actuellement  avec  les  mufes , dont  il  ne 
peut  recevoir  que  des  principes  de  douceur  & des 
confeils  de  modération.  Mais  il  a recours  à une  nou- 
velle allégorie , pour  achever  de  montrer  combien 
il  eff  ailé  , avec  le  feeours  de  la  fogeffe  & de  la  ré- 
flexion , de  fe  précautionner  contre  les  deffeins  & 
les  efforts  d’une  puiffance  féroce  redoutable  , & 
comment  il  fout  s’y  prendre  pour  appaifer  des  ré- 
bellions , pour  faire  cefier  d’odieux  excès.  Enfin  il 
donne  , toujours  d’une  maniéré  enveloppée  & allé- 
gorique , le  confeil  d’intéreffer  les  dieux  en  faveur 
du  nouveau  gouvernement,  par  une  adminiff ration 
équitable  & douce  , ces  êtres  immortels  déteffant  & 
panifiant  toujours  toute  iniquité  & toute  violence. 
Telle  paroît  avoir  été  la  route  que  le  poète  a fui  vie, 
afin  de  parler  avec  circonfpeCtion  des  chofes  dan- 
gereufes  &C  qui  tiroient  à de  grandes  confequences  ; 
en  quoi  il  reffemble  à Solon  qui  contrefit  le  fou  pour 
donner  aux  Athéniens  un  confeil  très-utile  à l’état , 
qu’il  n’auroit  pas  pu  hafarder  ouvertement  fans 
mettre  fa  vie  en  danger. 

Nous  avons  confidéré  les  diverfes  efpeees  d'oies 
relativement  au  ton  qu’elles  prennent  & au  plan 
qu’elles  fuivent.  Il  n’y  régné  pas  des  différences 
moins  coniidérables  par  rapport  à leur  contenu , ou 
à la  matière  fur  laquelle  le  poète  travaille.  A propre- 
ment parler,  Y ode  n’a  point  de  matière  qui  lui  foit 
propre.  Toute  penfée  , foit  commune  , foit  élevée  , 
tout  objet,  de  quelque  ordre  qu’il  foit,  peut  fervir 
de  fujet  à Y ode.  Il  s’agit  uniquement  de  la  façon  de 
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îe  préfenter , de  la  vivacité  , des  explications  ex- 
traordinaires , & du  dégré  de  lumière  dans  lequel  îe 
poëte  îe  met.  Un  poète  qui,  comme  Kîopftock,  eft 
rempli  d’idées  pompeules,  pénétré  de  fentimens 
vifs  , pourvu  d'une  imagination  capable  de  prendre 
îe  plus  grand  eiTor , un  tel  poete  trouvera  de  quoi 
faire  une  ode , là  où  un  autre  ne  remarquera  rien  qui 
excite  fon  attention.  Quel  autre  qu’un  génie  unique 
comme  celui-là  auroit  pu  chanter  dans  Yode  qu’il  a 
intitulée  Sponda , je  ne  dirai  pas  fur  un  ton  auffî  ma- 
jeftueux,  mais  feulement  furie  ton  harmonieux  de 
la  lyre , ou  fur  le  ton  de  la  flûte  ? Le  véritable  poëte 
lyrique  voit  un  objet  qui  excite  en  lui  pîufieurs  ima- 
ginations agréables,  ou  des  réflexions  importantes, 
ou  de  vifs  fentimens;  mille  autres  perfonnes  apper- 
cevront  le  même  objet  avec  la  même  clarté , & ne 
penferont,  ni  ne  fenîiront  quoique  ce  foit.  C’eft  que 
la  tête  du  poëte  efl  abondamment  remplie  de  toutes 
fortes  d’idées  qui  , comme  la  poudre  , prennent 
aifément  feu  , & ce  feu  fe  communique  rapidement 
de  proche  en  proche. 

Cependant  îe  fujet  le  plus  ordinaire  des  odes , au- 
quel ont  coutume  de  s’attacher  les  poètes  qui  ne  font 
pas  doués  d’un  génie  extraordinaire,  eftl’expreffion 
de  quelque  lentiment  paffionné,  & principalement 
de  la  joie  , de  l’admiration  & de  l’amour.  Les  deux 
premiers  de  ces  fentimens  paroiffent  avoir  été  les  plus 
anciennes  occalions  des  odes , comme  ils  l’ont  été  du 
chant  & de  îa  danfe  , qui , félon  toutes  les  apparen- 
ces , ont  été  liés  dans  leur  origine  avec  les  vers  lyri- 
ques. L’honame  encore  à demi-fauvage  exprime, 
comme  Padolefcent,  ce  qu’il  fenr  par  des  cris  & des 
fauts.  Un  deuil  lolemnel  que  les  hommes  dont  l’état 
approche  de  celui  de  nature  , témoignent  par  des 
gémiffemens  & des  hurlemens  , paroît  avoir  été  en- 
fuite  l’occafion  la  plus  prochaine  des  odes  ; & c’eft 
par  l’imitation  de  celles  que  la  nature  a di&ées  qu’on 
eft  parvenu  à en  compofer  fur  les  fujets  les  plus 
variés. 

Les  odes  peuvent  être  divifées  en  général,  relati- 
vement à leur  matière , en  trois  efpeces.  Quelques- 
unes  font  des  fuites  de  conlidérations  ou  réflexions; 
elles  renferment  des  deicriptions  pafiîonnées  ou  l’é- 
numération des  caraderes  de  l’objet  de  Y ode  : d’au- 
tres lont  des  peintures  animées  qu’une  imagination 
ardente  crée  & met  fous  les  yeux  ; enfin  la  troifteme 
efpece  eft  réfervée  au  fentiment.  Mais  le  plus  fou- 
vent  ces  trois  efpeces  d’objets  font  réunis  & confon- 
dus dans  une  feule  mente  ode.  Nous  rangeons  dans 
la  première  efpece  les  hymnes  & les  cantiques  , dont 
nous  trouvons  les  plus  anciens  modèles  dans  les 
livres  de  Moife  & dans  les  plea urnes.  Les  odes  de  Pin- 
dare  peuvent  y être  jointes  , quoiqu’elles  aient  été 
compofees  dans  un  tout  autre  efprit:  mais  en  général 
ce  ne  font  que  des  conlidérations  fouverainement 
poétiques  à la  louange  de  certaines  perfonnes  ou  de 
certaines  chofes.  Dans  de  lemblables  odes ^ les  poè- 
tes fe  montrent  cojgjme  des  hommes  doués  de  dif- 
cernement , qui  préientent  d’une  maniéré  pleine  de 
fentiment  leurs  obfervations  &i  leurs  réflexions  fur 
des  objets  de  la  plus  grande  importance.  La  paflion 
qui  régné  dans  ces  odes  eft  l’admiration  , & fouvent 
elles  font  fort  inftrudives. 

Nous  mettons  au  nombre  des  odes  de  la  fécondé 
efpece  celles  qui  roulent  fur  des  deferiptions  imagi- 
naires, ou  fur  des  peintures  réelles  de  certains  objets 
tires  au  monde  viftble , comme  Yode  d'Horace  àla  fon- 
taine de  Blandufium,  celle  d’Anacréon  fur  la  cigale, 
^ pîufieurs  autres  du  meme  poëte.  On  comprend 
comment  de  pareilles  poéfies  prennent  naiffance.  Le 
poete,  fortement  touché  de  la  beauté  de  quelque 
obmt  fenfible  , s’anime  , s’enflamme  & s’efforce  de 
e,^.Prirner  Par  ies  chants  ce  que  fon  imagination 
lui  pie-ente  ; quelquefois  il  n’eft  occupé  qu’à  tracer 


ODE  97 

les  traits  cle  ce  tableau , & par-là  il  fe  nourrit  en  quel- 
que forte  du  fentiment  agréable  que  l’objet  a excité 
en  lui  : mais  , dans  d’autres  occalions , ce  tableau 
excite  en  lui  quelque  defir  , ou  le  conduit  à quelque 
dodrine  morale  qu’il  ajoute,  & dont  il  fait,  pour 
ainfi  dire,  la  bordure  du  tableau.  Telle  eft  Yode  d’Ho- 
race à Sextius , & pîufieurs  autres  du  même  poëte. 
L’avantage  propre  à cette  efpece  d’ode  , c’eft  l’ex- 
trême variété  des  objets  qui  font  à fa  difpofiîion.  Car 
la  nature  en  préfenîe  de  toutes  parts  qui  frappent  nos 
fens  ; c’eft  une  fource  inépuifable , & chacun  de  ces 
objets  peut  etre  , fous  pîufieurs  points  de  vue , F em- 
blème de  quelque  vérité  morale.  Ces  odes  font  les 
plusfufceptibles  de  ceteffor  poétique,  par  lequel  le 
poëte  , apres  avoir  peint  fon  objet  des  couleurs  les 
plus  vives  , paffe  touî-a-coup  a quelque  application 
morale  pour  l’ordinaire  tout- à-fait  imprévue,  comme 
on  en  trouve  un  bel  exemple  dans  Yode  de  Gleim  fur 
la  fontaine  de  Schmerienbach.  On  croiroit  que  îe 
poëte  ne  penfe  à autre  chofe  qu’à  nous  faire  bien 
connoître  tous  les  agrémens  de  cette  fontaine  ; mais 
tout- à-coup  on  eft  furpris  de  la  maniéré  la  plus  agréa- 
ble de  voir  qu’il  n’a  réellement  en  vue  que  l’éloge  de 
fon  vin  ; car  il  termine  fa  defeription  en  difant  : 
Pourtant , ma  chere  fontaine , je  ne  prétends  pas  que  tu. 
te  mêles  jamais  avec  mon  vin, 

La  troifieme  efpece  dodes  ne  refpire  que  le  fend- 
illent. Il  n’y  a point  de  paffion  qui  ne  puiffe  conduire 
le  poëte  au  dégré  de  fentiment  néceffaire  pour  la 
compofition  d’une  ode.  Alors  il  chante , ou  l’objet 
d’un  fentiment  agréable , en  nous  y découvrant  tout 
ce  que  lui  luggerent  l’amour,  le  defir , la  joie , la  dou- 
leur ; ou  bien  c’eft  l’objet  de  fon  dégoût,  de  fa  haine, 
de  fa  colere  , de  fon  exécration  : toutes  les  couleurs 
de  ces  peintures  , c’eft  la  paffion  qui  les  lui  fournit  ; 
elles  font  ou  douces  6l  tendres  , ou  enflammées  , 
fombres  , terribles  , fuivant  l’empreinte  que  la  paf- 
fion leur  donne  de  fon  caraâere.  Si  c’eft  l’état  de  fon 
propre  cœur  que  le  poëte  dépeint,  il  y ir  T ’edela 
joie , du  defir , de  la  tendrefle , en  un  mot , ! paffion 
qui  le  domine  , fe  contentant  feulement  rf  indiquer 
1 oüjct  qui  le  met  dans  cette  fituation  , ou  même  de 
le  laiffer  deviner.  Le  plus  fouvent  il  parfeme  ce  fonds 
de  maximes  , d obfervations  , d’exhortations  , de 
cenfures,  d’apoftrophes  tendres  , gaies,  ou  mena- 
çantes & fulminantes.  Ce  qu’il  y a de  do&rinal  eft 
toujours  comme  enveloppé  dans  la  paffion  , & en 
porte  la  livrée.  C’eft  ce  qui  donne  aux  vérités  qn 
caraftere  d’autant  plus  expreffif  ; car  les  efprits  que 
la  paffion  agite  , font  partir  des  traits  de  lumière  8c 
de  force  , propres  à opérer  la  conviéfion  ; quelque- 
fois cela  donne  dans  l’hyperbole , fuivant  que  la  paf- 
fion groffic  ou  rapetiffe  les  objets,  les  offre  fous  une 
face  ou  fous  une  autre.  Car  en  général  un  efprit  paf- 
fionné fe  repréfente  tout  autrement  les  objets  qu’un 
efpnt  ti  an  quille.  Mais  quand  îa  paffion  met  le  poete 
dans  la  bonne  voie  , & lui  fait  envifager  les  chofes 
fous  leur  véritable  face  , îe  fentiment  donne  à fa  doc- 
trine & à fes  fentences  une  force  vî&orieufe  : ce  font 
de  vrais  axiomes  , des  décifions  en  dernier  reffort, 
dont  perfonne  n’oferoit  appeller. 

Les  odes  les  plus  ordinaires  font  celles  oii  ces  trois 
efpeces  de  matières  font  alternativement  affociées. 
Le  poëte  vivement  affedé  par  chaque  objet , y appli- 
que celle  des^forces  de  Famé  qui  lui  convient  : l’en- 
tendement, 1 imagination,  le  fentimentfe  fuccedent 
ou  le  confondent  : c’eft  dans  ces  odes  que  régné  îa 
plus  agréable  variété  d’idées  , d’images  & de  fenti- 
mens , mais  qui  font  la  produélion  d’un  feul  & même 
objet  qu’on  éclaire  fucceffivemenî  de  différens  jours, 
& qu’on  préfente  d’une  maniéré  fouverainement  in- 
téreffante. 

On  connaîtra  encore  mieux  îa  nature  & îe  carac- 
tère de  Yode , fi  nous  alléguons  ici  quelques  exemples 
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propres  à faire  comprendre  comment  une  penfée  » ■ 

une  image  , l’expreifion  d’un  fentiment  peuvent  fe 
transformer  en  odes.  Horace , le  plus  connu  des  poetes 
lyriques , nous  fournira  ces  exemples. 

La  onzième  ode  du  premier  livre  fe  réduit  toute 
èntiere  à cette  proportion  ï II  vaut  mieux  jouir  du 
préfentque  de  s' inquiéter  de  I avenir.  Pour  en  faire  une 
ode , le  poëte  parle  d’un  ton  pafîionne  a Leuconoe  ; 
il  applique  cette  confidération  generale  a la  fituation 
particulière  de  cette  belle  ; il  s’exprime  avec  chaleur 
6c  femble  y prendre  l’intérêt  le  plus  vif  ; enfin  il  cou- 
vre tout  cela  de  l’éclat  des  plus  belles  couleurs  poé- 
tiques. La  dixième  ode  du  fécond  livre  préfente  Ces 
obfervations  tout-à-fait  communes  , que  le  fage  ne  J'é 
laijfe  ni  éblouir  par  la  profpénté , ni  abattre  par  V ad- 
versité: mais  fur -ce  fond  régné  le  vernis  le  plus  bril- 
lant 6c  le  plus  poétique.  Le  poëte  s’adreffe  à un  ami 
à qui  il  inculque  cette  doffrine  du  ton  le  plus  anime 
& le  plus  preflant.  D’abord  il  l’enveloppe  dans  une 
courte  allégorie  fort  pittorefque  , 

Rcclius  vives , Licini  , neque  alturn 
Semper  urguendo  ; neque  dum  procédas 
Cautus  horrefeis  , nimium  premendo 
Littus  iniquum. 

Il  exalte  enfuite  du  ton  le  plus  pafiionné  une  vie 
que  la  modération  rend  heureufe  ; 6c  il  ne  lui  faut 
pour  cela  que  deux  ou  trois  traits  , mais  qui  font  de 
main  de  maître , 

Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligit  , tutus  caret  obfoleti 
Sordibus  tecli , caret  invidendet 
Sobrius  aula. 

Ces  deux  flrophes  fuffiroient  déjà  pour  faire  une  ode. 
Mais  le  poëte  a la  conviéHon  de  fon  ami  trop  à cœur 
pour  s’arrêter.  Il  continue  donc  à décrire  les  foucis 
qui  accompagnent  la  grandeur  6c  les  dangers  qui  la 
menacent  : ce  qu’il  repréfente  par  ces  deux  tableaux 
allégoriques, 

Sœpius  ventis  agitatur  ingens 
Pinus  : & celfce  graviore  cafu 
Décidant  turres  : feriunt que  fumtnos 
Fulgura  montes. 

Il  inftruit  par-là  fon  ami  de  l’obligation  oii  eft  le  fage 
de  fe  fouvenir  de  l’incertitude  du  fort,  des  variations 
duquel  la  nature  nous  offre  ces  images.  D’oii  il  con- 
clut que  celui  quifouffre  a&uellement,  peut  efpérer 
des  tems  plus  heureux. 

— Non  fi  male  nunc  , & olirn 
Sic  erit. 

Enfin  par  l’image  gracieufe  d’Apollon , qui  ne 
tient  pas  toujours  fon  arc  bandé  , mais  s’amufe  quel- 
quefois à faire  réfonner  fa  lyre  , il  montre  que  le 
fage  n’efl:  pas  toujours  livré  à des  occupations  im- 
portantes 6c  pénibles  ; 6c  il  en  revient  finalement  à 
l’exhortation  d’avoir  du  courage  dans  les  revers , 6c 
de  la  prudence  dans  les  fuccès  : ce  qui  fait  encore 
le  fujet  d’une  courte , mais  excellente  allégorie. 

Rebus  angujlis  animofus , atque 
Fouis  appare  : fapienter  idem 
Contrahés  vento  nimium  Jécundo 
Turgida  vêla . 

On  voit  pleinement  dans  cet  expofé,  comment 
des  idées  fort  communes  peuvent  fournir  au  génie 
du  poëte  une  ode. 

Il  faut  lire  la  cinquième  ode  du  premier  livre  pour 
Comprendre  comment  une  fimple  réprimande  que 
le  poëte  fait  aune  perfonne  du  fexe  fur  fon  incon- 
fiance , devient  une  très-belle  ode.  Horace  vouloit 
uniquement  dire  : Tu  es  une  inconstante  y aux  pièges 
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de  laquelle  je  ne  me  lai  jetai  plus  prendre. IJ application 
qu’il  fait  de  cette  penfée  6c  l’extrême  vivacité  de 
l’exprefiion  en  font  une  ode.  « Que  viens-tu  de  cap- 
» tiver  , Pyrrha  ? — Ah  ! le  malheureux  ne  fait  pas 
» combien  tu  es  prête  à lui  devenir  infîdeîle.  Pour 
» moi , j’ai  rompu  tes  liens , 6c  comme  réchappé  d’un 
» naufrage  j’ai  fufpendu  dans  le  temple  de  Neptune 
» mes  habits  encore  mouillés  en  témoignage  de  ma 
» reconnoiffance  ». 

Ces  exemples  montrent  comment  des  idées  très- 
ordinaires  préfentées  par  une  forte  pafiion , & revê- 
tues d’images  vives  fe  changent  en  odes.  Si  quelqu’un 
difoit  : « Depuis  que  Sybaris  aime  Lydie  , il  hait  le 
» grand  air  6c  les  exercices  du  corps  ; tel  étoit  le  fils 
» de  Thétis , caché , &c.  » on  ne  fauroit  fi  c’efl  une 
épigramme  fatyrique , ou  la  fimple  defeription  des 
bizarres  effets  de  l’amour  confidérés  d’un  œil  philofo- 
phique.  Mais  quand  cette  confidération  infpire  à un 
poëte  de  génie,  de  la  paillon  &C  du  fentiment  vif  ; 
quand  il  s’écrie  : « Par  tous  les  dieux , ô Lydie , pour- 
» quoi  précipites-tu  Sybaris  dans  l’abyme  de  l’in- 
» fortune?  Pourquoi  hait-il  le  grand  air,  &c.»}  Alors 
il  prend  le  fond  de  Y ode  6c  le  foutient. 

La  fimple  defeription  d’un  objet  peut  devenir  une 
ode , quand  une  vraie  pafiion  6c  une  forte  verve  s’y 
mêlent.  C’efl  ainfi  que  Y ode  à Tyndaris  n’efl:  autre 
chofe  que  la  peinture , mais  tracée  avec  beaucoup 
de  pafiion , des  agrémens  du  bien  de  campagne  d’Ho- 
Yace  , qu’il  voudroit  partager  avec  fon  bien-aimé. 
C’eft  ainfi  encore  que  des  deferiptions  poétiques  6c 
pleines  d’images  de  l’état  intérieur  où  la  pafiion  met 
quelqu’un , peuvent  naître  les  odes  les  plus  agréa- 
bles , les  plus  tendres , les  plus  animées , les  plus 
fublimes. 

En  voilà  fufiifamment  pour  donner  de  jufles  no- 
tions de  la  nature  6c  des  divers  caracferes  de  lWe» 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici , qu’il 
exifte  des  poètes  qui  quelquefois  par  art  & par  con- 
trainte , ou  bien  par  plaifir , montent  leur  génie  fur 
le  ton  de  Y ode , 6c  entreprennent  d’exprimer  avec 
toutes  les  apparences  de  la  pafiion  & dans  une  verve 
feinte  ce  qu’ils  ne  fentent  nullement.  Mais  alors  il 
arrive  aifément  que  ce  qu’ils  difent  ne  s’accorde  pas 
aufii-bien  avec  le  ton  qu’ils  prennent  que  lorfque  le 
fentiment  eft  réel.  Horace  même  n’a  pas  pu  toujours 
déguifer  la  contrainte  : fon  ode  à Agrippa , l.  /,  ode  Gy 
où  il  parle  de  fon  incapacité , n’efl:  affurément  pas 
férieufe  : on  lent  qu’il  ne  dit  pas  ce  qu’il  penfe.  On  ne 
doit  pas  s’attendre  à trouver  dans  de  fe.mblables  odes 
la  vie  , c’eft-à-dire  la  chaleur  d’imagination  6c  de 
fentiment  qu’ont  les  odes  dictées  par  une  véritable 
infpiration  Mais  comme  c’efl  la  grande  propriété  du 
génie  poétique  de  s’embrâfer  facilement  , l’art  ou 
l’imitation  peuvent  approcher  quelquefois  beau- 
coup de  la  nature. 

L'ode  efl  une  des  poéfies  qui  ont  le  plus  de  force 
6c  qui  produifent  les  plus  grands  effets.  Le  fentiment 
6c  la  verve  font  des  fituations  véritablement  conta- 
gieufes  ; 6c  ils  dominent  dans  Y ode , ce  qui  la  met  en 
état  de  pénétrer , de  ravir.  On  a dit  des  premiers 
poetes  lyriques,  qu’ils  ont  adouci  6c  appriyoifé  les 
hommes  encore  à demi-fauvages  ; 6c  que , bien  qu’ils 
n’euffent  aucune  autorité  fur  eux , ils  les  ont  entraî- 
nés par  la  douce  violence  de  leurs  chants.  L’ode , 
avec  le  cantique  qui  en  efl  une  efpece  particulière  , 
l’emporte  fur  la  plupart  des  autres  ouvrages  ^des^ 
beaux-arts  , en  ce  que  fa  force  fe  fait  fentir  même 
I aux  hommes  brutes,  au  lieu  que  l’éloquence,  la  pein- 
ture , 6c  généralement  tous  les  arts  nés  d’un  goût 
plus  épuré  , font  beaucoup  moins  populaires. 

Il  femble  à la  vérité  que  Y ode  fublime  s’éloigne 
beaucoup  du  caratlere  qui  pourroit  la  rendre  capa- 
ble d’agir  fur  la  multitude  , puifqu’il  y a plufieurs 
I pféaumes-j  plufieurs  odes  de  Pindare.-&  d’Horaee , 
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dont  les  plus  habiles  connoiffeurs  ont  de  la  peine  à 
faillir  le  fens.  Mais  nous  devons  réfléchir  que  ^placés 
à une  fi  grande  diftance  du  tems  où  ces  poélies  ont 
été  compofées  , ayant  une  connoiflance  aufli  impar- 
faite des  langues  anciennes  & de  tant  de  choies  au 
fait  defquelles  les  poètes  étoient  lorfqu’iis  écri- 
voient  nous  trouvons  parfaitement  obfcur  aujour- 
d’hui , ce  qui  étoit  de  la  derniere  clarté  pour  ceux  à 
qui  les  odes  des  anciens  ont  été  deftinées.  Eniuite  , 
il  faut  aufli  mettre  une  différence  entre  les  odes  qui 
ont  été  faites  pour  des  occafions  folemneltes  6c  pour 
un  peuple  entier  , &i  celles  qui  ne  concernent  que 
quelque  partie  d’une  nation  , ou  meme  quelques  in- 
dividus qui  les  ont  occafionnées  & y étoient  directe- 
ment intéreffé§.  Dans  les  premières  de  ces  odes , il  y 
a effentiellement  une  popularité  qui  les  rend  intelli- 
gibles ; dans  les  autres , on  n’eft  au  fait  qu’autant 
qu’on  peut  s’inftruire  de  certaines  circonftances  par- 
ticulières de  la  plupart  defquelles  le  tems  a détruit 

tout  veflige.  . 

Mais , de  quelque  nature  que  foit  une  ode , des 
qu’elle  a pour  auteur  un  poète  qui  tient  fa  vocation 
de  la  nature  même , 6c  qui  l’a  compoiée  dans  le  feu 
de  l’imagination  ou  dans  la  plénitude  du  le  miment  , 
elle  a toujours  de  l’importance  : elle  ne  (aurait  man- 
quer d’être  alors  un  véritable  tableau  de  la  ütuation 
d’efprit  où  le  poète  s’efl:  trouvé  dans  quelque  occa- 
fion  intéreflante.  Cela  nous  met  en  état  de  juger 
certainement  de  l’effet  que  certaines  circonflances 
remarquables  font  propres  à. produire  iur  des  hom- 
mes doués  d’un  génie  diftingué.  Nous  apprenons 
ainfi  à connoître  la  marche  merveifleule , 6c  chaque 
application  rare  des  paffions  6c  des  autres  mouve- 
mens  de  l’efprit  humain  , auiïi-bien  que  les  effets 
multipliés , variés , 6c  en  partie  très-extraordinaires 
de  l’imagination.  Cela  nous  détourne  de  notre  ma- 
niéré accoutumée  de  juger  6c  de  fentir  , par  rapport 
aux  objets  des  mœurs  & des  paffions  ; nous  deve- 
nons capables  de  les  conûdérer  tous  d’autres  points 
de  vue  moins  ordinaires.  Bien  des  vérités , qui  fans 
cela  ne  nous  auraient  guere  touchés  , pénètrent  , 
pour  ainfl  dire  , à la  faveur  de  Y ode , loriqu’elles  font 
mites  dans  un  jour  lumineux  6c  fortifiées  par  le  fen- 
timent;  elles  acquièrent  une  force  toute  particulière 
qui  les  fait  arriver  jufqu’au  fond  le  plus  intérieur  de 
famé.  Bien  des  objets  qui  n’auroient  été  que  médio- 
crement attrayans  pour  nous  , nous  trappent , 6c 
tracent  au-dedans  de  nous  une  empreinte  ineffaça- 
ble , parla  vivacité  des  peintures  qu’en  fait  le  poète 
lyrique.  Bien  des  fentimens  qui  ne  nous  etoient  en- 
core que  foiblement  connus , reçoivent  de  Y ode  une 
a&ivité  & une  efficace  qui  nous  affe&ent  puiffam- 
ment.  Ainfl  la  poéfie  lyrique  fert  en  général  à donner 
à chaque  faculté  de  t’ame  , un  nouvel  eftor  6c  de 
nouvelles  forces,  qui  étendent  la  fphere  de  notre 
jugement  6c  fortifient  notre  tenfibilité  ; 6c  c’efl:  ce 
que  les  odes  effeûuent  en  plufieurs  maniérés  diffé- 
rentes. Ce  genre  de  poème  peut  donc  à bon  droit 
occuper  lo  premier  rang  parmi  les  diverfes  produc- 
tions de  la  poéfie  ; 6c  l’abondance  des  bonnes  odes 
doit  être  comptée  parmi  les  richeflès  les  plus  pré- 
cieufes  d’une  nation. 

Les  odes  les  plus  anciennes  & en  même  tems  les 
plus  excellentes  des  anciens  peuples  , font  fans 
contredit  celles  des  Hébreux  , dont  nous  ne  faifons 
mention  ici  que  pour  renvoyer  le  leéleur  aux  difler- 
tations  infiniment  effimables  qu’a  publiées  fur  ce 
fujet  le  célébré  Robert  Lowth  , de  fai  ru poeji  Hebrœo- 
rum  prœlecüones  academicæ  , favant  qui  réunit  la  pro- 
fondeur des  connoiflances  à la  déheateffe  du  goût. 
Les  Grecs  poffédoient  un  grand  tréior  de  poéfies 
lyriques,  auffi-bien  que  de  tous  les  ouvrages  de  goût 
d autres  efpeces;  mais  la  meilleure  partie  s’eil  per- 
due. Les  anciens  ont  nommé  avec  éloge  neufprmci- 
Tome  1F~, 


paux  poètes  lyriques  Grecs  ; fa  voir,  Aide , Sàppho , 
àtejîcore  , I biens , Bacchylidu  , Simonide  » Alanan  , 
Anacréon  & Pindare „ Il  ne  nous  relie  qu’un  petit 
nombre  de  fragmens  des  odes  des  fept  premiers.  Les 
recueils  de  celles  d’Anacréon  & de  Pindare  font  affez 
confidérables,  quoique  le  tems  en  ait  plus  détruit 
que  confervé.  Mais  les  fujets  des  odes  de  Pindare  qui 
exiffent , n’ont  rien  d intéreffant  pour  nous , le  poète 
n’y  chantant  que  des  athlètes  qui  avoient  remporte 
le  prix  dans  les  divers  jeux  de  îa  Grece.  On  peut 
aufli  mettre  en  ligne  de  compte  les  poètes  tragiques 
Grecs  ; car  dans  chaque  tragédie , les  chants  des 
chœurs  ne  font  autre  chofe  que  des  odes  fur  le  ton  le 
plus  fublime.  Ils  l’emportent  même  fur  toutes  les 
autres  odes , en  ce  que  les  efprits  font  déjà  préparés 
au  mieux  par  ce  qui  s’efl:  paffé  fur  la  feene , 6l  reçoi- 
vent ainfl  i’impreffion  dans  toute  fa  force.  Les  re- 
cherches les  plus  exaftes  n’auraient  pu  fournir  de 
moyen  plus  convenable  de  faire  de  Y ode  le  meilleur 
ufage  poffible  , que  celui  qui  a été  comme  fuggéré 
parle  hazard  dans  cette  occafion.  En  effet,  quand 
on  fait  comment  les  chœurs  furent  ^introduits  & 
confervés  dans  l’ancienne  tragédie  , on  voit  qu’il 
n’étoit  nullement  queftion  de  ménager  une  place  fa- 
vorable à Y ode.  Mais  la  chofe  étant  une  fois  faite , on 
aurait  eu  toutes  les  raifons  du  monde  de  conferver 
précieufement  l’ufage  des  chœurs,  où  Y ode  eft,  pour 
ainfl  dire  , fur  fon  char  de  triomphe  , avec  tout  l’ap- 
pareil du  théâtre  6c  toute  la  force  de  la  mufique.  Il 
ferait  toujours  tems  d’y  revenir  & de  rendre  à nos 
tragédies  un  des  plus  beaux  ornemens  dont  elles 
puiifent  être  décorées. 

Il  feroit  fort  à fouhaiter  qu’un  homme  bien  verfé 
dans  la  littérature  grecque  , 6c  qui  eût  les  talens  &C 
les  qualités  de  M.  Loxrth  ,.  écrivît  fur  les  différentes 
efpeces  des  odes  grecques  , un  ouvrage  aufli  étendu 
6l  aufli  folide  que  l’eft  celui  de  cet  habile  homme  fur 
la  poéfie  lyrique  des  Hébreux.  Un  pareil  livre  feroit 
une  leélure  bien  agréable  , 6c  en  même  tems  une 
inflruclion  bien  utile  pour  ceux  qui  s’attachent  à ce 
genre.  On  ne  fauroit  concevoir  aucune  fituation  de 
l’efprit  où  le  poète  puiffe  fe  trouver  quand  il  entre- 
prend de  faire  une  ode , qui  ne  fe  rencontre  dans  les 
odes  grecques  ; depuis  les  plus  petits  objets  gracieux 
qui  jettent  l’ame  dans  une  douce  rêverie , julqu’à  ces 
grands  objets  majeflueux  , terribles  , fublimes,  qui 
bouleverfent  l’ame  , lui  infpirent  le  refpeci , lui  im- 
priment la  terreur,  excitent  en  elle  les  paffions  les 
plus  véhémentes  , il  n’y  a rien  parmi  tous  ces  objets 
que  les  poètes  Grecs  n’aient  traité,  fi  l’on  veut  s’éle- 
ver d’Awacréon  jufqu’aux  chœurs  d’Efchyle.  Ce  fe- 
roit donc  ici  un  champ  où  un  habile  critique  pourroit 
s’exercer  6c  fe  faire  un  grand  nom. 

Les  Romains  , à cet  égard , comme  à tout  autre  , 
par  rapport  aux  beaux  arts  , font  demeurés  fort  au- 
deffous  des  Grecs.  Horace  efl:  le  feul  de  leurs  poètes 
lyriques  qu’on  puiffe  mettre  à côté  de  ceux  de  la 
Grece  ; mais  il  faut  ajouter  qu’il  en  vaut  plufieurs 
autres  : il  favoit  accorder  fa  lyre  fur  tous  les  tons, 
& il  a manié  toutes  les  efpeces  des  odes , depuis  le 
fublime  de  Pindare  jufqu’au  gracieux  d’Anacréon, 
6c  au  paffionné  de  Sapho  : 6c  dans  ces  efpeces  il  a eu 
les  plus  grands  fuccès. 

Les  Allemands  peuvent  jouter  avec  toutes  les 
nations  en  fait  de  poéfie  lyrique.  Klopffock  , comme 
Horace  , vaut  plufieurs  poètes  , & feroit  en  droit  de 
dire  , 

Paroijfe £ Navarrois , Maures  & Cajiillans. 

Cet  homme,  doué  du  plus  rare  génie  , a donne 
tout-à-la-fois  à fa  patrie  un  Homere  6c  un  Pindare. 
Rien  n’égale  le  vol  élevé  de  celles  de  fes  odes  qui  rou- 
lent fur  des  fujets  importans  ; rien  de  plus  riant  que 
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celles  dont  les  fujets  font  gracieux  ; rien  de  plus  tou- 
chant , de  plus  attend  riffant  que  celles  où  dominent 
le  fentiment  & la  tendrefle.  C’eft  feulement  dom- 
mage que  ce  grand  poëte  , dans  fes  odes  fpirituelles 
& facrées  , quelquefois  aufli  dans  celles  dont  les 
fujets  ne  font  pas  Confidérables , s’élève  fi  haut  qu’il 
fe  perd  quelquefois  dans  les  nues,  où  perfonne  ne 
peut  le  fuivre  & l’atteindre. 

Après  lui , Ramier  mérite  une  des  places  les  plus 
honorables.  Il  a fu  apprivoifer  l’oreille  allemande  au 
fon  harmonieux  de  Mode  grecque  , & il  a fort  bien 
faifi  aufli  le  vrai  ton  & le  fond  des  odes  d’Horace,  Il 
paroît  même  avoir  cherché  fa  gloire  dans  l’imitation 
exaéte  de  ce  poëte  latin.  Le  goût  des  Romains  le 
guide  pour  l’ordinaire  dans  le  choix  de  fes  fujets. 
Dans  Vode  fubîime  Frédéric  efi  fon  Augufte  ; &pour 
les  fujets  doux  & agréables  , ou  de  pure  imagina- 
tion , il  peint  tantôt  une  jeune  fille , tantôt  un  ami , 
ouïes  agrémens  de  la  campagne,  de  la  belle  fai- 
fon  , &c.  dont  il  fait  faire  de  très-ingénieufes  appli- 
cations , &:  qu’il  orne  des  plus  belles  fleurs.  Quoi  de 
plus  attrayant  que  fon  Amynte  & Chloë?Que\\e  beauté 
de  coloris  , quelle  richefle  d’imagination  dans  fon 
dejirde  L'hiver  ; ode  toute  remplie  de  beautés , & dont 
la  fin  efi:  une  des  plus  heureufes  qu’on  puifie  enfan- 
ter ! Le  dialogue  de  Ptolémée  & de  Bérénice  refpire 
la  tendrefle  , & l’exprefiion  en  eit  d’une  extrême 
délicatefle. 

Lange  & Pyra  font  les  premiers  qui  ont  imaginé 
de  donner  aux  odes  allemandes  la  mefure  des  fy liâ- 
tes de  la  poéfie  grecque.  Uz  figure  aufli  dans  la 
clafle  des  poëtes  lyriques.  Sans  s’être  propofé  d’imi- 
ter Horace  , il  lui  r.efl’emble  à bien  des  égards  , & 
dans  le  -férié  ux  , & dans  l’enjoué.  Cramer  a fait  ré- 
fonner  les  pfeaumes  fur  fa  lyre  ; fes  vers  coulent  à 
grands  flots  comme  d’une  riche  fource.  Il  furpaffe 
ordinairement  tous  ceux  qui  l’ont  devancé  dans 
cette  carrière , par  la  maniéré  dont  il  rend  la  briè- 
veté énergique  de  l’hébreu , aufli-bien  que  la  fubli- 
jnité  ou  la  tendre  dévotion  de  fon  original. 

En  général  Vode  paroît  être  le  plus  beau  fleuron 
de  la  couronne  des  poëtes  Allemands.  Il  feroit  feu* 
lement  à fouhaiter  que  le  lieu  de  leur  féjour  , leur 
fituation  & leur  genre  de  vie  biffent  propres  à leur 
fournir  de  plus  grandes  idées , à les  mettre  mieux  à 
portée  de  connoître  les  hommes  & les  événemens. 
Leurs  talens  paroîtroient  alors  dans  le  jour  le  plus 
avantageux.  ( Cet  article  efi  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux - 
Arts  de  M.  DE  Su  LZ  ER.) 

ODED  Soutenir , ( Hifl.  fiacr.  ) prophète  du  Sei- 
gneur , qui  s’étant  trouvé  à Samarie  dans  le  tems 
que  Phacée  , roi  d’Ifraël , revenoit  dans  cette  ville 
avec  200000  prifonniers  que  les  Ilraëlites  avoient 
faits  dans  le  royaume  de  Juda , alla  au-devant  des 
vidorieux,  leur  reprocha  leur  inhumanité  & leur 
fureur  contre  leurs  freres  que  Dieu  avoit  livrés 
entre  leurs  mains  , & ajouta  : croyez-moi , ramenei 
ces  captifs  qui  font  vos  freres  , autrement  la  colere  de 
Dieu  éclatera  contre  vous  ; II,  Par.  xxviij.  Lés 
foldats  furieux  & avides  de  gain  fe  laifferent  toucher 
par  les  paroles  du  prophète  ; la  compaiïion  & le 
défintéreffement  prirent  tout-à-coup  dans  leurs 
cœurs  la  place  de  la  cruauté  & de  l’avarice  , ils 
rendirent  la  liberté  aux  captifs  , & abandonnèrent 
le  riche  butin  qu’ils  avoient  fait. 

Il  y a eu  encore  un  Oded , pere  du  prophète 
Azariàs.  IL  Par.  xv.  i.  (fl-) 

ODENHEIM  , ( Géogr.  ) état  eccléfiaftique  & 
catholique  d’Allemagne  , à titre  de  prévôté  noble, 
à la  tête  duquel  eft  ordinairement  élu  le  prince  évê- 
que dè  Spire , qui  vote  en  cette  qualité  dans  les 
dietes , après  l’abbé  de  Kayfersheim  , & paie  un 
contingent  modique  à l’Empire.  La  ville  de  Bruchfal 
eft  le  ftege  de  cette  prévôté , fans  en  faire  partie  ; & 
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il  n’en  dépend  qu’un  certain  nombre  de  villages  épars 
fur  le  haut  Pvhin.  (D.  G.) 

ODENKIRCHEN,  ( Géogr.)  feigneurie  du  bail- 
liage de  Liedberg,  dans  la  partie  inférieure  de  l’ar- 
chevêché de  Cologne  , au  cercle  du  bas-Rhin  , en 
Allemagne  : elle  eft  remarquable  pour  avoir  été  dans 
les  commencemens  de  la  guerre  de  30  ans  , l’un  des 
lieux  de  l’Empire  fur  lefquels  la  dure  intolérance  de 
Ferdinand  II  s’appefantit;  ce  prince,  contre  lequel 
le  grand  Guftave  ne  s’étoit  pas  encore  déclaré  , en- 
gagea l’archevêque  de  Cologne , en  1 627 , à chaffer 
de-là  tous  les  proteftans  qui  s’y  trouvoient , & qui 
depuis  le  régné  de  Ferdinand  I y jouiffoient  d’églifes 
&c  d’écoles.  (D.  G.) 

ODENSÉE,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Fionie , province 
de  Danemarck , remarquable  par  la  naiflànce  du 
célébré  Jacques  Benigne  Winflow,  médecin  de  Pa- 
ris , né  en  1669  , mort  en  1760, 

Il  vint  à Paris  faire  fon  cours,  fous  M.  du  Verney  * 
les  entretiens  de  M.  Vorne,  la  lefture  des  ouvrages 
du  grand  Boflùet , & les  conférences  qu’il  eut  à 
Gamigni  avec  ce  prélat , lui  firent  abjurer  le  luthé- 
ranifme  entre  fes  mains  , le  8 oélobre  1699.  Par  les 
confeils  du  fupérieur  de  l’oratoire  , où  il  s’étoit  re- 
tiré , il  fe  préfenta  en  1702  à la  faculté  de  médecine 
qui  s’illuftra  , en  recevant  gratuitement  cet  homme 
habile , mais  pauvre  depuis  fon  abjuration. 

Les  ouvrages  , la  réputation  , la  probité  de  M. 
Winflow,  le  firent  nommer  profefleur  d’anatomie 
au  jardin  du  roi , en  1743  : il  remplit  cette  chaire 
avec  diftin&ion. 

La  faculté  de  médecine  reconnoiflante  des  fervi- 
ces  de  ce  doéleur , fît  placer  fon  bufle  dans  l’amphi- 
théâtre de  fes  écoles  où  il  avoit  donné  un  cours 
d’anatomie.  ( C.  ) 

ODONTISME  , ( Mufiquc  des  anc.  ) L’ odontifme 
faifoit  partie  de  l’ïambe , troifieme  partie  du  nome 
pythien,  fuivant  Pollux.  Voyez  Pythien,  Mufiquc 
des  anc.  Suppl.  (F.D.  C.) 

§ ODORAT , f.  m.  ( Phyfiolog,  Anat.  & Phyfiq.  ) 
olfaclus , fens  deftiné  par  la  nature  pour  recevoir  & 
difcerner  les  odeurs.  Nous  avons  parlé  de  l’organe 
de  X odorat  en  générai  à l’ article  Narines  , Suppl,  il 
y a du  détail  à ajouter. 

Les  parties  qui  compofent  cet  organe, font  appa- 
remment celles  qui  font  revêtues  de  la  membrane 
pituitaire  : ce  font  donc  l’os  ethmoïde,  la  coquille 
fupérieure  &L  inférieure  du  nez,  la  cloifon , quel- 
ques parties  de  l’os  unguis,de  la  mâchoire,  de  l’os  du 
palais.  L’os  ethmoïde  efi  très-compofé,  & n’eft  bien 
connu  que  depuis  les  recherches  des  anatomiftes  de 
nos  jours.  On  peut  y rapporter  les  coquilles  infé- 
rieures fans  contredire  la  nature.  Il  arrive  fouvent 
dans  l’homme  adulte , que  la  lame  qui , de  la  coquille 
fupérieure  defcend  vers  l’inférieure,  fe  foude  avec 
l’apophyfe  fupérieure  de  cette  derniere  coquille  : 
dans  ces  têtes,  lorsqu’on  les  démonte  avec  foin, 
toutes  les  quatre  coquilles  du  nez  demeurent  atta- 
chées à l’os  ethmoïde  , & en  font  partie  : il  eft  vrai, 
que  dans  d’autres  fujets  il  y a entre  les  deux  apo- 
phyfes  que  je  viens  de  nommer,  une  future,  & 
que  dans  d’autres  encore  il  y a de  la  membrane  en- 
tre l’un  & l’autre.  La  bafe  de  l’os  ethmoïde  eft  fa 
lame  cribleufe , creufée  à fa  face  cérébrale,  & per- 
cée de  quantité  de  trous , qui  donnent  paffage  aux 
nerfs  de  la  première  & de  la  cinquième  paire,  & à 
des  vaiffeaux.  De  fon  extrémité  poftérieure  , il  s’é- 
lève une  éminence  tranchante  , qui  deyient  plus 
haute  à mefure  qu’elle  va  en  arriéré , & finit  par 
une  colline  arrondie.  C’eft  la  crête  de  coq.  Enîr’elle 
& l’os  du  front , il  y a un  trou  aveugle  dans  le- 
quel la  dure-mere  s’enfonce.  Je  n’ai  pas  vu  qu’il  y 
ait  eu  un  finus  dans  ce  trou , ni  qu’il  y ait  eu  une 
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ouverture  dans  les  narines.  A chaque  côté  de  cette 
éminence  5 il  y a une  éminence  en  demi-cercle  qui 
s’élève  à mefure  qu’elle  eft  antérieure  > & s’attache 
d’un  côté  à la  colline  dont  je  viens  de  parler  , & 
de  l’autre  à la  cloifon  du  nez.  Il  y a entre  ces  émi- 
nences & ces  collines  , quelques  trous  qui  n’ont  pas 
encore  été  allez  fuivis.  De  la  partie  inférieure , 
moyenne  & antérieure  de  la  lame  cribleufe,  part 
de  chaque  côté  une  lame  offeufe  quarrée,  qui  s’amin- 
cit en  arriéré,  & dont  le  tranchant  inférieur  eft  un 
peu  plus  épais  & fpongieux;  elle  s’attache  à la  lame 
nafale  de  l’os  du  front , à la  cloifon  cartilagineufe 
du  nez,  & au  lillon  fupérieur  du  vomer.  La  partie 
poftérieure  le  fonde  avec  l’éminence  de  l’os  fphé- 
noïde , qui  s’engage  dans  le  fillon  du  vomer.  Les 
parties  latérales  fupérieures  de  l’os  ethmoïde  font 
appelîées  le  labyrinthe  ; elles  reffemblent  à un  gâteau 
d’abeilles  parallélipipede,  formé  par  des  lames  of- 
feules  extrêmement  minces  , 8z  rempli  de  cellules 
dont  la  ligure  & le  nombre  n’ont  rien  de  régulier. 
La  plus  antérieure  forme  une  efpece  d’entonnoir, 
elles  font  formées  en  deffus  par  une  lame  particu- 
lière de  l’os  frontal,  par  l’apophyfe  nafale  de  l’os 
de  la  mâchoire  & par  l’os  unguis.  Les  cellules  pof- 
rieures  font  formées  fupérieurement  par  l’os  frontal , 
intérieuremet  par  la  lame  nafale  de  l’os  du  palais  , & 
poftérieurement  par  la  partie  de  l’os  fphénoïde  , qui 
renferme  le  finus , & par  le  finus  maxillairè,  De  ces 
cellules  les  intérieures  font  connues , les  extérieures 
font  plus  petites,  il  y en  a une  ou  deux,  & on  ne  les  a 
pas  encore  affez  lliivies*  Les  cellules  ethmoïdiennes 
poftérieures  s’ouvrent  dans  le  conduit  fupérieur  des 
narines  ; les  antérieures  dans  le  conduit  moyen.  C’eft 
dans  la  plus  antérieure  que  s’ouvre  le  finus  frontal. 
La  face  inférieure  de  ce  parallélipipede  caverneux  eft 
extrêmement  mince , c’eft  elle  qui  produit  la  co- 
quille fupérieure  du  nez.  La  face  extérieure  regarde 
l’orbite , c’eft  l’os  planum.  Elle  eft  fort  unie  & extrê- 
mement mince.  Comme  cette  face  eft  moins  longue 
que  ne  le  font  les  cellules,  l’os  unguis  l’aide  à for- 
mer les  cellules  & s’attache  quelquefois  entièrement 
à l’os  ethmoïde,  suffi  bien  que  l’apophyfe  nafale  de 
l’os  du  palais. 

Le  cornet  fphénoïde  eft  une  appendice  offeufe , 
affez  inconftante  pour  fa  figure  : des  lames  offeufes 
fortent  de  l’os  planum  & quelquefois  de  la  lame  cri- 
bleufe : elles  forment  un  petit  os  triangulaire  avec 
trois  apophyfes  > dont  les  facettes  intérieures  for- 
ment le  finus  lphénoïde  , dont  l’ouverture  eft  en 
partie  ou  entièrement  percée  dans  ces  cornets. 
Quand  la  tête  eft  entière,  le  cornet  paroît  fous  la 
figure  d’une  coquille  ftmple  ou  double , que  l’os 
cribleux  renvoie  contre  le  finus  fphénoïde,  Ce  font 
les  coquilles  les  plus  fupérieures  de  Morgagni. 

Les  coquiîes  fupérieures  ordinaires  , qui  en 
comptant  ces  dernieres  , deviendraient  les  moyen- 
nes , naiffent  de  la  partie  cellulaire  de  l’os  eth- 
moïde par  une  lame  longue  Si  mince  , ils  font 
bofle  dans  la  cavité  des  narines,  depuis  l’os  unguis 
jufqu’à  l’entree  des  grandes  arteres  nafales,  Leur 
extrémité  antérieure  eft  arrondie  , la  poftérieure 
appuie  fur  une  ligne  inégale  de  l’os  du  palais , elle 
s’étend  contre  le  finus  fphénoïde  & fe  termine  en 
pointe  : cette  extrémité  eft  mince,  l’antérieure  eft 
plus  épaiffe  & comme  réticulaire.  La  coquille  en- 
tière eft  convexe  fupérieurement  & intérieurement 
concave  en  bas  & en  devant.  Dans  le  tranchant  infé- 
rieur eft  creuféun  fillon  qui  loge  une  artere.  Cette 
coquille  produit  antérieurement  une  lame  offeufe 
extrêmement  délicate,  d’une  figure  inégale,  qui  def- 
cend  en  arriéré , devant  le  finus  maxillaire , dont 
elle  forme  une  partie,  & va  rencontrer  la  lame 
/Tte  cocîu^e  inférieure  , avec  laquelle 
§Le  eft  communément  fondée.  Cette  lame  eft  quel- 
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quefois  divifée  en  deux  parties  ? & l’orifice  du  finüs 
maxillaire  eft  dans  Fintervalle  ; dans  d’autres  fujets 
elle  eft  en  partie  membraneufe. 

Les  coquilles  inférieures  des  narines  reffemblent 
à un  moule  : elles  font  placées  horizontalement 
comme  les  précédentes  & au-deffous  d’elles  : elles 
les  débordent  antérieurement , ou  elles  font  fonte- 
nues  par  une  éminence  de  l’os  de  la  mâchoire , Ô£ 
poftérieurement,  ou  elles  appuient  fur  l’os  du  pa- 
lais , qui  quelquefois  fe  fonde  avec  la  coquille  ï 
cette  partie  poftérieure  eft  longue  ; j’ai  vu  une  efpece 
de  luette  membraneufe  fe  prolonger  au-delà  de  cette 
pointe.  La  coquille  inférieure  eft  convexe  en-deffus$ 
percée  de  plufieurs  enfoncemens,  & concave  réti- 
culaire en  deffous , la  partie  extérieure  n’eft  qu’i- 
négale. A fa  partie  poftérieure , il  y a une  rainure 
qui  loge  une  artere.  H y a quelques  variations  dans 
leur  pofition.  Cette  coquille  a trois  apophyfes;  La 
première  eft  large  & courte , elle  remonte  contre  ié 
finus  maxillaire  8c  va  joindre  l’apophyfe  defcendanté 
de  la  coquille  moyenne  , à laquelle  elle  fe  foudé 
affez  fouvent.  Une  autre  apophyfe  en  eft  le  plus  fou- 
vent  diftinguée  ; elle  va  fe  fouder  à l’os  unguis , &£ 
former  avec  cet  os  le  canal  nafal.  Quelquefois  elle 
eft  continuée  avec  la  précédente.  Une  troifteme  fort 
de  la  partie  poftérieure  de  la  face  externe,  elle  def- 
eend  en  dedans,  elle  forme  une  bonne  partie  du  finus 
maxillaire.  Elle  eft  en  partie  couverte  d’un  réfeau 
d’inégalités.  Les  finus  pituitaires  font,  fuivant  toutes 
les  apparences,  partie  de  l’organe  de  l’odorat.  L’os 
frontal  a dans  fa  partie  moyenne  & inférieure  des 
cellules , qui  concourent  avec  l’os  ethmoïde  , pouf 
former  les  cellules  de  ce  nom.  11  y en  a d’autres 
qu’on  regarde  comme  appartenant  en  propre  à l’os 
frontal,  quoiqu’elles  aient  aufii  de  la  liaifon  avee 
ces  mêmes  cellules  ethmoïdiennes  : elles  occupent 
la  largeur  de  l’os  frontal  qui  eft  au-deffus  du  nez  & 
de  l’orbite.  Ces  finus  frontaux  font  extrêmement 
variables.  Il  y a des  fujets  , dans  lefquels  , comme 
dans  le  fœtus  , l’os  eft  folide,  & n’a  que  de  petites 
cellules  fpongieufes,  comme  les  os  du  nez.  Dans 
d’autres  fujets  les  cavités  font  fpacieufes , tapiffées 
par  la  membrane  pituitaire , & remplies  d’air  : leur 
nombre  eft  inégal  : il  y en  a quelquefois  deux,  fépa- 
rées  par  une  cloifon  parfaite  ou  imparfaite  : d’autres 
fois  il  n’y  en  a qu’une  , &c  d’autres  fois  encore  trois 
ou  quatre  & même  davantage. 

Le  finus  frontal  ne  s’ouvre  pas  immédiatement 
dans  les  narines,  il  a fon  orifice  dans  la  cellule  eth- 
moïdienne  la  plus  antérieure,  & s’ouvre  avec  elle 
dans  un  recoin  entre  l’os  unguis  & la  coquille 
moyenne,  obliquement  en  arriéré:  c’eft  alors  un 
orifice  commun  aux  deux  finus  frontaux,  ou  bien 
l’orifice  du  finus  unique.  D’autres  fois  l’entonnoir  , 
qui  termine  le  finus  frontal , fe  partage  & s’ouvre 
dans  deux  cellules  ethmoïdiennes  ; d’autres  fois  en- 
core il  n’y  a qu’un  orifice  i & le  finus  de  l’autre  côté 
eft  fermé. 

Le  dipîoë  fe  trouve  dans  la  lame  antérieure  de  cë 
finus  : la  lame  poftérieure  n’en  a point,  ou  n’en  a 
que  fort  peu,  C’eft  dans  ces  finus  qu’on  a vu  des 
fers  de  fléché  ou  des  morceaux  de  bois  rompus, 
difparoître , & n’en  fortir  qu’après  des  années  en- 
tières de  féjour.  J’en  ai  vu  un  exemple  avec  la  pointe 
d'un  fufeau.  L’os  fphénoïde  * folide  dans  le  fœtus  * 
eft  excavé  dans  l’adulte,  & renferme  dans  fa  partie 
moyenne  antérieure , un  finus  fort  confidérable. 
Ce  finus  fe  trouve  dans  l’épaiffeur  de  la  Telle , il  s’é- 
tend aux  parties  latérales , qui  defcendent  vers  les 
grandes  ailes  & à la  partie  antérieure  fous  les  trous 
orbitaires,  les  apophyfes  elinoïdes  antérieures  8c 
fous  l’apophyfe  en  arrête,  qui  part  de  l’os  fphénoïdë 
pour  fe  joindre  à l’os  cribleux  ; il  s’étend  même  dans 
l’apophyfe  occipitale  de  Fos,  Il  doit  y avoir  des 
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fujets  dans  tefquels  il  y a un  finus  particulier  dans  les 
petites  ailes. 

Le  finus  fphénoïdiert  eft  fimple  oü  double,  & iné- 
galement partagé  ; chaque  cavité  eft  divifée  par  des 
cellules  inégales  & ouvertes  , il  manque  quelque- 
fois entièrement*  Sa  face  antérieure  eft  formée  paf 
Fos  du  palais,  dont  Fapophyfe  poftérieure  eft  creufée 
en  cellules  ; la  lame  antérieure  orbitaire  contribue 
suffi  à la  former.  La  pointe  du  cornet  ethmoïdien  en 
forme  de  même  une  partie  ; on  voit  par-là  pourquoi 
le  finus  eft  extrêmement  ouvert  antérieurement 
dans  un  os  démonté,  au  lieu  que  dans  l’état  natu* 
rel  il  n’a  dans  le  nez  qu’un  orifice  circulaire.  L’orifice 
du  finus  eft  unique  de  chaque  côté,  il  eft  rond  &C 
placé  au-defibus  de  la  partie  la  plus  fupérieure  du 
finus  : il  eft  quelquefois  entièrement  creufé  dans  le 
cornet  ethmoïdien.  Il  s’ouvre  fous  la  cellule  eth- 
moïdienne  la  plus  poftérieure  dans  un  recoin  du 
conduit  fitpérieur  des  narines,  entre  la  cellule  ôc  le 
cornet  inférieur.  On  a vu  cet  orifice  manquer.  Il 
y a depuis  la  cavité  du  crâne  des  petits  trous  vafcu- 
îaires  , qui  s’ouvrent  dans  ce  finus , mais  qui  n’y  ad- 
mettent aucune  humidité  de  la  part  de  la  glande  pi- 
tuitaire. Ce  finus  ne  peut  fe  vuider,  que  lorfque  la 
tête  eft  penchée  en  devant. 

Le  finus  maxillaire  eft  déjà  prefque  formé  dans 
le  fœtus , quoiqu’un  peu  plus  petit.  La  partie  pofté- 
rieure'du  grand  os  de  la  mâchoire  eft  extrêmement 
excavée,  Ôc  ce  finus  a le  plus  de  capacité  de  tous 
ceux  qui  s’ouvrent  dans  les  narines.  II  eft  placé  fous 
l’orbite  ôc  au-deffus  des  dents  molaires  dont  les  al- 
véoles font  boffe  dans  le  finus  ; on  a vu  même  les 
dents  canines  s’y  faire  jour.  La  partie  poftérieure  eft 
unie , les  alvéoles  font  à la  partie  antérieure.  Il  s’ou- 
vre dans  les  narines  par  deux  orifices.  Une  ouverture 
irrégulière  communique  avec  le  conduit  moyen  du 
nez , mais  Fapophyfe  defcendante  de  la  coquille 
moyenne,  deux  apophyfes  fupérieures  de  la  co- 
quille inférieure , Fapophyfe  nafale  de  l’os  du  pa- 
lais , Fos  unguis  même  6c  des  membranes  ferment 
en  partie  cette  ouverture , 6c  ne  laifient  d’ouvert 
qu’un  trou  circulaire  qui  eft  au-devant  de  la  lame  5 
qui  de  la  coquille  inférieure  s’élève  vers  l’os  unguis. 
Cette  ouverture  eft  connue.  Une  autre  ouverture  eft 
moins  généralement  connue  ; c’eft  un  canal  allez  long 
& cellulaire,  qui  fort  du  finus  maxillaire,  plus  en 
arriéré  que  l’orifice  du  canal  lacrimal , 6c  vers  la 
partie  moyenne  de  la  coquille  inférieure  ; les  parois 
de  ce  canal  font  Fapophyfe  orbitaire  du  grand  os  de 
la  mâchoire , Fos  planum , Fos  unguis , &c  fapophyfe 
defcendante  de  la  coquille  moyenne.  Ce  canal  com- 
munique avec  les  cellules  ethmoïdiennes  antérieu- 
res, & par  elles  avec  le  finus  frontal,  qui  par-là 
peut  fe  vuider  dans  le  finus  maxillaire. 

Les  cellules  orbitaires  ont  été  découvertes  à Got- 
tingue.  Le  plancher  de  l’orbite  eft  excavé  ôc  plein 
de  cellules  dans  une  partie  de  fa  longueur.  Elles  font 
petites,  les  plus  grandes  font  les  plus  antérieures, 
elles  s’ouvrent  dans  les  cellules  ethmoïdiennes  Ôc 
moyennes.  Elles  peuvent  fe  vuider  dans  toutes  les 
fituations  de  la  tête , 6c  le  finus  maxillaire  lorfque 
ïa  tête  eft  fur  un  des  côtés.  Dans  les  grands  animaux 
il  y a un  finus  zygomatique  , que  l’homme  n’a  pas. 
Les  écoulemens  qui  font  l’objet  de  Y odorat , paroif- 
fent  fortir  de  tous  les  corps  connus.  Je  n’en  connois 
aucun  qui  ne  donne  de  l’odeur  quand  on  le  frotte, 
& il  eft  probable  que  fans  le  frottement  les  corps 
les  plus  durs  ont  des  écoulemens  qui  leur  fervent 
d’atmofphere.  Feu  M.  Beccari  a trouvé  que  prefi 
que  toutes  les  pierres  donnent  de  la  lumière  dans  des 
tenebres  parfaites,  & que  le  diamant  de  M.  Boyle 
n’avoit  là- de  fins  aucun  privilège  particulier.  L’or 
même  donne  de  l’odeur  , quand  il  eft  diffous  par 
des  acides  chymiques.  Le  verre  frotté  donne  une 
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odeur  très-forte.  Nous  appelions  dépourvus  d’o* 
deur  des  corps  dont  les  écoulemens  naturels  ne  frap* 
pent  pas  notre  odorat  ; mais  ils  frappent  celui  des 
animaux,  qui  reconnoiffent  de  loin,  ôc  par  Fodeuf 
feule  , l’eau  dont  ils  ont  beloïn  pour  appaifer  leur 
foif.  Je  ne  fais  pas  fi  l’on  peut , fans  fe  tromper , 
attribuer  au  phlogiftique  feui  la  propriété  de  frapper 
Y odorat.  Le  verre,  qui  paroït  devoir  être  dépouillé 
par  la  violence  du  feu  de  tout  fon  phlogiftique , & 
qui  d’ailleurs  eft  le  dernier  terme  des  métamorphofes 
des  corps  terreftres,  donne  cependant  de  l’odeur.  Les 
corps  électriques  par  eux-mêmes  ne  poffedent  pas 
uniquement  cette  qualité;  les  métaux  n’en  font  point 
deftiîués.  La  véritable  nature  des  particules  qui  frap- 
pent Y odorat , n’eft  pas  bien  connue  ; elles  font  liées 
iouvent  avec  le  phlogiftique,  avec  la  matière  élec- 
trique , avec  l’efprit  acide  ; mais  comme  elles  le 
font  avec  l’une  de  ces  matières  fans  l’autre , elles 
compofent  une  matière  qui  différé  de  toutes.  Ce 
qu’on  en  fait , c’eft  que  ces  particules  font  extrême- 
ment fines.Un  chien  enfermé  à Altenklingen  en  Suiffe, 
fe  fauva,  fuivit  fon  maître  après  plufieurs  jours  d’in- 
tervalle, & le  déterra  au  milieu  de  Paris.  On  a 
calculé  la  quantité  de  la  perfpiration  odorante  qui 
a guidé  ce  chien  : on  a trouvé  pour  un  pouce  cu- 
bique la  2,193,000,000,000e  partie  d’un  grain. 
Toute  fine  cependant  qu’eft  la  matière  odorante, 
elle  eft  plus  groffiere  que  la  matière  magnétique  ; 
i’éle&rique,  qui  eft  à-peu-près  la  même,  que  la  lu- 
mière ôc  la  matière  de  la  chaleur , puifqtte  les  odeurs 
ne  pénètrent  pas  les  pores  du  même.  Petites  qu’elles 
font , ces  particules  font  fur  le  corps  animal  l’effet 
le  plus  violent.  Il  eft  probable  que  ce  font  les  nerfs 
fur  lefquels  elles  agiffent;  eux  feuls  ont  un  fe  mi- 
ment allez  fin  pour  être  ébranlés  auffi  vivement  par 
une  fi  petite  maffe  de  matière.  Les  odeurs  raniment 
le  mouvement  dans  les  perfonnes  tombées  en  défail- 
lance : elles  caufent  des  convulfions  violentes  ; elles 
les  fuppriment,  elles  font  vomir  ou  lâchent  le  ventre, 
fans  qu’on  puiffe  trouver  une  affez  petite  mefure 
pour  exprimer  le  poids  qu’elles  peuvent  avoir.  On 
fait  les  effets  que  l’odeur  d’une  rofe,  qu’un  millio- 
nefime  d’un  grain  a produit  fur  une  femme  hyfté- 
rique.  Les  éternumens  les  plus  exceffifs  , la  mort 
fubire  ont  été  l’effet  d’une  odeur  ; les  aromates  même 
les  plus  agréables  exhalent  une  vapeur  qui  tue  fur  le 
champ,  ôc  les  animaux,  6c  l’homme  même  quand 
elles  font  concentrées.  Il  y a fans  doute  différentes 
claffes  d’odeurs  , mais  perfonne  jufqu’ici  n’a  tra- 
vaillé à les  déterminer.  Il  eft  affez  fingulier  que  l’o- 
deur du  mufc  fe  retrouve  non  feulement  dans  la  bile 
& dans  les  excrémens  des  animaux,  mais  dans  plu- 
fieurs plantes  ôc  même  dans  quelques  minéraux;  que 
la  vapeur  de  l’arfenic  rappelle  l’odeur  de  l’ail.  Il  l’eft 
encore , que  les  odeurs  ies  plus  infupportables  confi- 
nent de  fi  près  aux  odeurs  les  plus  exquifes.  Le  mufc 
avant  d’acquérir  une  odeur  recherchée,  en  répan- 
doit  une  autre  prefque  infupportable.  Les  excré- 
mens de  plufieurs  animaux,  la  bile,  l’urine,  après 
avoir  paflé  par  une  longue  digeftion,  ou  après  avoir 
exhalé  une  partie  de  leurs  particules  odorantes  , 
prennent  l’odeur  du  mufc. 

La  caufe  principale  de  l’odeur  dans  les  animaux 
& dans  les  plantes,  paroït  être  la  chaleur.  Les  uns 
& les  autres  commencent  par  n’être  qu’une  matière 
dénuée  de  goût  &c  d’odeur.  La  graine  d’œillet  eft  in* 
fipide  ÔC  fans  odeur;  l’animal  le  plus  riche  en  odeurs 
n’en  avoit  point  dans  fon  état  de  fœtus.  La  chaleur 
développe  le  germe  inodore  de  l’œillet;  la  fleur 
blanche  au  commencement,  & fans  odeur,  déve- 
loppe par  l’effort  de  la  chaleur  fa  pourpre  & fon 
odeur  cxquife.  Sans  cette  chaleur  la  graine  & la 
fleur  de  l’œillet  reftoient  fans  odeur  Ôc  fans  cou- 
leur. Les  particules  odorantes  fe  développent  plus 
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difficilement  que  les  parties  colorantes.  Dans  les 
animaux  comme  dans  le  poulet,  la  bile  fe  teint  d’un 
beau  verd,  le  foie  d’un  jaune  de  citron,  le  fang  du 
plus  beau  rouge  ; l’odeur  propre  à l’animal  n’exifte 
pas  encore,  & n’eft  apperçue  qu’après  qu’il  eft  éclos. 

La  caufe  qui  rend  les  odeurs  agréables,  & qui 
nous  en  fait  déplaire  d’autres,  n’eft  pas  encore  bien 
connue.  D’un  côté,  l’agrément  de  l’odeur  tient  beau- 
coup au  goût.  Le  Siamois  aime  les  œufs  couvés , & 
l’odeur  ne  l’en  dégoûte  point.  L’odeur  du  fromage, 
îe  fumet  d’un  gibier  qui  commence  à pourrir  , eft 
une  véritable  puanteur  : on  la  pardonne  en  faveur 
du  goût.  Les  animaux  ne  connoilTent  aucun  agré- 
ment dans  l’odeur  que  celui  d’un  aliment  conve- 
nable. Le  chien  indifférent  à Fodeur  d’un  œillet  & 
de  la  rofe , accourt  à l’odeur  d’une  viande  qui  com- 
mence à fe  gâter  & les  fcarabées  s’empreffent  de 
voler  vers  les  excrémens  dont  l’odeur  nous  empefte. 
Il  y a cependant  de  la  réalité  dans  l’odeur  agréable. 
Tous  les  hommes  conviennent  que  l’ambre,  que 
l’œillet,  que  la  violette  fentent  bon  ; ceux  même 
que  cette  odeur  incommode  conviennent  de  fon 
agrément.  Une  certaine  médiocrité  dans  le  dévelop- 
pement des  particules  odorantes , paraît  marquer 
les  bornes  de  l’agrément.  Plus  une  perfonne  aura 
Y odorat  fin , &C  plus  elle  fera  offenfée  du  moindre 
excès  dans  i’odeur  : c’eff  peut-être  un  degré  d’affoi- 
bîiffement  dans  l’odeur  de  la  fiente  des  bœufs , qui 
lui  donne  au  tems  des  premiers  froids  une  odeur 
inulquée  qui  parfume  la  campagne.  La  matière  de 
l5odeur  eft-elle  la  même  que  celle  du  goût?  On  le 
croirait.  Il  eff  fûr  que  l’acide , celui  du  vinaigre  fur- 
tout,  fait  fur  l’odorat  une  impreffion  analogue  à 
celle  qu’il  fait  fur  la  langue;  la  même  caufe  qui  dé- 
truit l’odeur  détruit  également  la  faveur.  La  cannelle 
qui  a perdu  par  la  diffillation  l’eau  odorante  de 
ion  huile  , a perdu  en  même  tems  & fon  odeur 
agréable  qui  lui  eff  particulière , & fon  goût.  U y a 
Cependant  de  la  différence  entre  les  deux  élémens; 
il  y a quantité  de  corps  fans  odeur,  dont  la  faveur 
eft  extrêmement  forte;  telle  eff  la  bile,  les  fels  neu- 
tres , l’alkali  fixe.  Il  y a des  corps  très-odorans , 
prèfque  fans  goût,  les  fleurs  fur-tout , comme  le  lys 
& la  rofe  ; il  y a d’autres  corps  qui , avec  une  très- 
bonne  odeur,  ont  un  goût  défagréable,  comme  le 
camphre  & l’huile  de  cageput  ; il  y en  a d’autres 
encore  dont  le  goût  plaît , quoique  l’odeur  foit  défa- 
gréable : tel  eft  le  durion,  au  dire  des  voyageurs, 
tel  eft  le  fromage  & la  venailon.  La  putréfaction 
avancée  qui  détruit  le  goût,  augmente  l’odeur. 
L’élément  du  goût , je  veux  dire  ce  qui  dans  les 
corps  eft  l’objet  de  ce  fens,  fe  développe  avant  ce- 
lui de  l’odeur  ; j’ai  allégué  l’exemple  de  la  bile  du 
fœtus.  11  paraît  appartenir  aux  fels,  qui  effentielle- 
ment  font  l’objet  du  goût;  il  eft  fixe  & n’exhale 
point.  La  matière  odorante  eft  plus  légère , elle  s’é- 
vapore , les  parties  font  plus  fines,  elles  tiennent 
moins  au  fel,  &:  davantage  au  phlogiftique,  à l’ef- 
prit  refreur  & à la  matière  éle&rique. 

On  ne  difpute  plus  fur  le  fiege  de  Yodorat.  Chez 
les  anciens  qui  ne  difféquoient  prefque  que  des  ani- 
maux , on  a placé  ce  fiege  dans  les  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau,  parce  qu’effedivement  dans  les 
animaux , dans  ceux  fur-tout  qui  ruminent,  ces  ven- 
tricules prolongés  s’étendent  jufqu’à  la  lame  cri- 
bleufe,  quoique  dans  les  animaux  même  ces  ven- 
tricules ne  defcendent  pas  dans  les  narines , & que 
le  nerf  olfaéfoire  fy  prolonge  à - peu  - près  comme 
dans  l’homme.  Mais  rien  ne  pénétré  dans  ie  cerveau 
depuis  les  narines  ; les  petits  tuyaux  de  la  lame  cri- 
bleufe  font  remplis  par  les  nerfs  olfadifs  ; fair  dé- 
truirait la  pie-mere , s’il  pou  voit  la  toucher.  L’hom- 
me , qui  a plus  de  cerveau  que  les  quadrupèdes , au- 
foit  1 odorat  le  plus  fin  , fi  le  cerveau  en  étoit  For- 
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gane.  C’eff  îe  contraire  : les  quadrupèdes,  qui  ont 
les  narines  beaucoup  plus  longues  & îe  cerveau 
beaucoup  plus  petit,  furpaffent  de  beaucoup  l’hom- 
me par  la  fineffe  de  ce  fens.  Les  narines  font  donc 
l’organe  de  Yodorat.  Pour  que  ce  fens  piiiffe  s’exer-* 
cer  , il  faut  que  l’air  foit  attiré  dans  leur  cavité.  Un 
chien  auquel  on  avoit  ouvert  la  trachée,  & qui  ref- 
piroit  par  la  plaie , a voit  perdu  Yodorat  ^ parce  que 
l’air  n’étoit  plus  attiré  par  le  nez:  il  eft  bien  fimple 
que  ce  foit  l’infpiration  qui  l’y  attire.  Dans  cette 
aftion  il  fe  fait  une  efpece  de  vuide  dans  la  poitrine* 
parce  que  l’air  contenu  dans  le  poumon  fe  raréfie 
par  la  dilatation  de  ce  vifcere;  l’air  extérieur  fe  porte 
vers  cet  air  qui  réfifte  moins,  comme  il  ie  porte 
vers  le  vuide  , ou  du  moins  vers  l’air  raréfié;  car  le 
vuide  , tel  que  le  procure  la  pompe  pneumatique  9 
n’eft  lui-même  qu’un  air  extrêmement  raréfié.  Ce 
n’eft  donc  pas  dans  l’expiration  qu’on  apperçoit  les 
odeurs;  on  eff  d’accord  fur  le  fiege  de  ce  fens , en 
le  plaçant  dans  la  membrane  pituitaire  ; mais  on  ne 
l’eff  pas  également  fur  la  partie  particulière  des  na- 
rines dans  lequel  ce  fens  s’exerce.  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  les  coquilles  du  nez  n’aient  pour  Yodo- 
rat une  aptitude  particulière;  on  les  trouve  dans 
toutes  les  claffes  d’animaux  dont  la  tête  admet  une 
anatomie  exaéle , & qui  ont  du  cerveau  : ils  font 
plus  volumineux,  plus  compliqués  dans  les  animaux 
qui  excellent  par  Yodorat.  Rien  n’eft  plus  artificieux 
que  les  fpirales  par  iefquelles  ces  coquilles  multi- 
plient le  volume  de  la  membrane  pituitaire  : je  les  ai 
vues  avec  plaifir  clans  le  chevreuil.  L’homme  a ces  co- 
quilles moins compofées  qu’aucun  de  ces  animaux; 
les  cellules  ethmoïdales  rappellent  cependant  à quel- 
ques égards  la  ftru&ure  des  quadrupèdes,  & les  co- 
quilles l’imitent,  mais  avec  plus  de  fimplicité.  L’hom- 
me devoit  avoir  le  cerveau  d’une  grandeur  diftin- 
guée;  il  n’avoit  pas  bèfoin  d’un  mufeau  alongé  pour 
manger  ; fa  main  faifoit  mieux  que  la  mâchoire  la 
plus  longue.  L’homme  avoit  donc  d’un  côté  befoint 
d’une  tête  ronde , & d’une  fort  grande  cavité  pour 
loger  fon  cerveau  ; il  n’avoit  pas  dans  un  mufeau  la 
place  néceflaire  pour  des  coquilles  volumineufes  & 
compliquées;  Yodorat  lui  étoit  moins  néceflaire , il 
étoit  fait  pour  marcher  droit,  pour  découvrir  de 
loin  ce  qui  paraît  lui  fervir  d’aliment  ; la  vie  fociale 
& la  parole  le  pouvoient  inftruire  des  qualités  des 
corps  dont  il  ferait  tenté  de  fe  nourrir.  Si  les  co- 
quilles du  nez  font  le  principal  organe  de  Yodorat  * 
je  n’en  exclurai  ni  la  cloifon , ni  les  conduits  des 
narines.  La  membrane  de  Schneider,  dans  laquelle 
cet  organe  réfide  plus  particuliérement , recouvre 
toutes  ces  parties,  elle  eft  également  nerveufe  , puL 
peufe  & muqueufe  par-tout.  Les  finus  pituitaires  & 
la  partie  poftérieure  des  narines  participent  peut- 
être  un  peu  moins  à ce  privilège  : celles-ci  , parce 
que  les  particules  odorantes  s’offrent  fans  doute  avec 
préférence  aux  parties  antérieures  ; les  finus  font 
moins  difpofés  par  un  odorat  fin,  parce  qu’ils  font 
remplis  de  mucus , Sz  fûr-tout  le  maxillaire  & même 
le  fphénoïdal.  Si  les  narines  font  généralement  le 
fiege  de  Yodorat , ce  ne  fera  plus  le  nerf  olfaétif  feuî 
qui  fervira  de  conducteur  à ce  fens  ; il  ne  s’étend  pas 
à tant  de  parties,  & d’ailleurs  le  nerf  de  la  cinquième 
paire  donne  beaucoup  de  filets  à ces  mêmes  coquil- 
les dans  Iefquelles  Yodorat  réfide  par  préférence.  Il 
y aura  donc  un  exemple  d’un  fens  exercé  par  deux 
paires  de  nerfs  : cela  ne  doit  pas  nous  furprendre , 
puifqu’également  les  nerfs  du  goût,  ceux  de  la  vue 
même,  fervent  au  toucher.  La  membrane  pituitaire 
îapiffant  des  os , n’ayant  que  peu  d’épaiffeur , n’é- 
tant couverte  que  d’une  épiderme  fine  & molle  , 
ayant  un  grand  nombre  de  nerfs  qui  fe  préfentent 
prefque  à nud,  paraît  être  difpofée  à fentir  plus 
également  l’impreilion  des  particules  odorantes# 
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C’eft  cette  même  difpofiîion  à un  fentiment  exquis 
qui  rend  ces  nerfs  fi  fenfibîes  à i’âcreîé.  L’éternu- 
ment,  mouvement  des  plus  convulfifs , eft  l’effet  du 
tabac  & de  Fheîlebore,  & ces  plantes  âcres  Sau- 
raient rien  produit  de  pareil,  fi  on  s’étoit  contenté 
de  les  mâcher  , & même  fi  elles  avoient  été  répan- 
dues dans  l’œil.  Les  hommes  qui  vivent  d’une  nour- 
riture fimple  & uniforme  , ont  X odorat  plus  fin  : c’eft 
le  privilège  des  fauvages  de  l’Amérique.  On  a vu  un 
enfant  élevé  dans  un  défert  flairer  les  herbes,  comme 
le  feroitune  brebis,  & ehoifir  par  V odorat  celle  dont 
il  vouloit  fe  nourrir  : rendu  à la  fociété , accoutumé 
à différens  alimens,  il  a perdu  ce  privilège.  Cette 
nudité  des  nerfs  effentielle  au  fens  de  V odorat , rend 
la  mucofiîé  néceflaire  ; fans  elle  l’air , dont  le  cou- 
rant paffe  le  plus  ordinairement  par  le  nez  dans  la 
refpiration  , deflecheroit  & rendroit  infenflble  la 
membrane  pituitaire.  C’eft  à la  m'ucofité  qu’on  doit 
peut-être  la  préfence  durable  d’une  odeur  violente, 
qui  quelquefois  ne  nous  abandonne  pas  pendant  des 
journées  entières. 

Prefque  tous  les  animaux  font  pourvus  du  fens  de 
V odorat , du  moins  les  infedes  vont-ils  chercher  de 
loin  leur  femelle  ou  leur  nourriture.  On  a vu  des 
papillons  mâles  s’obftiner  autour  d’une  boëte  fer- 
mée , dans  laquelle  il  y avoit  de  leurs  femelles  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  voir.  Les  abeilles  favent  décou- 
vrir au  loin  le  miel,  & en  aller  faire  leur  butin; 
chaque  infede  vole,  fans  s’égarer , aux  corps  pro- 
pres à faire  éclorre  les  œufs  qu’il  va  pondre. 

Pour  les  animaux  l’utilité  de  Xodorat  efl  fans  doute 
de  découvrir  leur  proie  & de  choiflr  leur  aliment  ; 
les  vaches  , les  brebis  favent  choiflr  dans  un  pré  les 
herbes  qui  leur  conviennent , fans  toucher  à celles 
qui  ne  leur  conviennent  pas  ; le  goût  les  aide,  mais 
ce  fens  viendroit  tard,  fl  Xodorat  ne  les  avertiffoit 
avant  qu’ils  euffent  touché  à des  herbes  nuifibles. 
On  voit  dans  le  penchant  des  Alpes  des  étendues 
immenfes  couvertes  de  grande  gentiane,  d’hellebore 
blanc  & de  napel  ; les  vaches  , les  moutons,  les  chè- 
vres qui  paiffent  dans  ces  quartiers,  n’en  touchent 
jamais  une  feuille.  Les  Efpagnols  , dit-on  , qui  par- 
couroient  un  nouveau  monde,  & quicraignoient  de 
trouver  un  poifon  dans  des  fruits  qu’ils  voyoient 
pour  la  première  fois,  n’en  touchoient  que  ceux  où 
des  animaux  avoient  mordu. 

L’homme  a reçu  , comme  la  brute,  Xodorat  pour 
choifir  fa  nourriture.  Quoique  l’habitude  l’emporte 
quelquefois  fur  les  defleins  de  la  nature , je  n’en 
fuis  pas  moins  perfitadé  qu’aucun  aliment  n’eft  fa- 
lutaire,  quand  fon  odeur  efl:  défagréable.  Je  regarde 
comme  pernicieux  ce  gibier  que  les  connoilfeurs 
préfèrent;  le  commencement  de  pourriture  qui  en 
rend  les  fibres  tendres  ne  peut  qu’être  contraire  à la 
fanté  : toute  pourriture  détruit  la  vie  animale , elle 
parvient  à devenir  un  poifon  affuré  dès  qu’elle  efl: 
pouffée  à un  certain  dégré  : fl  elle  ne  devient  pas 
funefte , c’eft  que  le  dégoût  fait  rejetter  ce  que  la 
nature  veut  nous  faire  éviter.  Je  me  perfuade  de 
même  que  tout  aliment  efl:  bon,  lorfque  fon  odeur 
efl  agréable , & que  le  goût  confirme  cet  agrément. 
On  a dit  que  la  mancenille  joint  à une  odeur  agréable 
un  poifon  mortel  ; des  relations  plus  nouvelles  nous 
afîùrent  qu’il  efl:  impoflible  de  s’empoifonner  avec 
la  mancenille,  & qu’on  ne  peut  ni  la  mâcher,  ni 
l’avaler.  Je  ne  difconviens  pas  que  Xodorat  n’ait  en- 
core pour  but  le  plaifir  qu’il  nous  caufe  : les  fleurs 
ne  fervent  pas  à notre  nourriture,  mais  elles  flattent 
bien  agréablement  nos  fens  par  leur  parfum.  Il  y a 
plus  ; cette  odeur  exquife  paroît  être  faite  pour 
l’homme  feul  ; la  nature  fans  doute,  en  donnant  de 
riches  couleurs  à tant  de  fleurs , a eu  notre  bonheur 
en  vue.  Voye^  Odorant  , Principe,  dans  le  Dicï. 
raif,  des  Sciences  ? &c,  (//.  D.  G , ) 
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. ŒCHALIAp  ( ’Gèogr . and ) Hercule  déîmifit  ceîîe 
ville  pour  le  venger  de  la  perfidie  d’Eryîus  qui  en 
étoit  roi , & qui , après  lui  avoir  promis  lole  fa  fille, 
avoit  retiré  fa  parole. 

Mais  il  n’efl:  pas  facile  de  déterminer  la  pofition 
de  cette  Qdchalie . on  connoit  une  ville  de  ce  nom 
dans  la  Meffénie  au  Péloponnefe,  & on  croit  que 
c’efl  celle  d’Erytus.  Strabon  penfe  que  XŒchalie  dé- 
truite par  Hercule  efl  dans  l’Eubée , au  voifinage 
d’Erétrie;  on  en  connoît  une  troifieme  en  Thèffalie. 
Géogr.  de  Virg,  p.  . (G.) 

§ (ECONOMIE  animale  , ( Méd.  ) Pour  parve- 
' nir  à la  connoiffance  de  Xœconomie  animale  , il  faut 
connoître  exactement  le  corps  humain.  L’anatomie 
groflïere  ne  conduit  qu’à  des  généralités  & à des 
erreurs,  & la  vérité  ne  fe  fonde  que  fur  le  détail 
le  plus  précis  & le  plus  fouvent  vérifié.  Rien  n’efl: 
indifférent  pour  la  fcience  que  l’on  fouhaite  d’ac- 
quérir; les  groffes  parties  & la  plus  fine,  la  ftruc- 
ture  miferofeopique , tout  efl  effentieî , parce  qu’on 
efl  obligé  de  s’arrêter,  dès  qu’on  ignore  la  véritable 
ftrudure  d’une  partie.  Le  fcaîpel , l’injedion  , le  mi- 
crolcope  doivent  fe  réunir  pour  nous  procurer  cette 
connoiffance:  elle  ne  fera  jamais  parfaite , mais  elle 
nous  guidera  du  moins  jufques  à un  certain  point, 
& elle  nous  prélervera  fur-tout  des  erreurs. 

Cette  anatomie  doit  s’étendre  fur  les  animaux  5c 
fur  toutes  leurs  claffes.  Leur  ftrudure  comparée 
jette  un  jour  infini  fur  Xœconomie  animale.  Si  des 
fondions  s’exécutent  dans  des  animaux  dénués  d’une 
certaine  claffe  de  parties  ; ces  parties  ne  font  donc 
pas  les  caufes  uniques  & néceffaires  de  cette  fonc- 
tion. Si  des  animaux  fans  tête  & fans  nerfs  font  irri- 
tables, l’irritabilité  peut  donc  s’exécuter  fans  nerfs. 
Il  y auroit  mille  exemples  à donner  de  l’ufage  de 
cette  feule  réglé,  fi  la  nature  de  notre  ouvrage  ne 
nous  bornoit. 

L’anatomie  des  animaux  vivans,  la  contemplation 
des  mouvemens  qui  s’exécutent  dans  l’homme  , font 
également  néceffaires  pour  éviter  le  fabuleux  Sc 
pour  s’approcher  du  vrai.  Il  faut  voir  agir  le  cœur, 
la  refpiration,  les  inteftins  , les  tnufcles,  pour  parler 
de  leur  adion  avec  quelque  dégré  de  certitude. 
Les  bleffures  peuvent,  fous  les  yeux  d’un  homme 
attentif,  être  d’un  plus  grand  ufage  encore  , parce 
qu’on  peut  propofer  des  queffions  à l’homme 
en  recevoir  des  réponfes.  Le  mouvement  périffaî- 
tique  , la  maniéré  dont  la  mucofité  fe  répand  fur  la 
furface  interne  d’un  inteffin  -,  à la  fuite  d’une  irri- 
tation , ont  été  pleinement  conflatés  par  des  obfer- 
vateurs  qui  ont  vu  l’inteflin  fortir  du  corps  ou  par 
une  chûte  de  l’anus  ou  par  une  bleffure. 

La  diffedion  des  corps  morts  de  différentes  ma- 
ladies, répand  un  grand  jour  fur  l’ufage  des  parties. 
Si  un  organe  fe  trouve  dérangé  ou  détruit , & que 
dans  l’homme  , dont  on  a ouvert  le  corps  , une 
fondion  a manqué  ou  s’efl dérangée,  il  naît  de  cet 
accord  une  probabilité , que  cette  fondion  efl  l’ef- 
fet de  cet  organe  : cette  probabilité  devient  une  ef- 
pece  de  certitude , quand  fur  un  grand  nombre  de 
fujets  , on  a trouvé  réunis  & le  dérangement  de  la 
ftrudure  & celui  de  la  fondion.  On  a cru  de  nos 
jours  avoir  trouvé  dans  les  fous  & dans  les  mania- 
ques le  cerveau  endurci  , fpécifiquement  plus 
pefant.  Si  cette  obfervation  fe  confirmoit , & fi  tous 
les  maniaques  avoient  la  moëlîe  plus  dure  & plus 
pefante  , on  auroit  fait  un  pas  pour  connoître  le 
fiege  & la  caufe  de  la  folie. 

Si  dans  pîufieurs  fujets  , î’artere  aorte  a été  em- 
barraffée  dans  fon  origine  , &C  fi  dans  ces  corps 
l’oreille  gauche  &:  le  ventricule  de  ce  côté  ont  été 

trouvés 
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trouvés  élargis  , on  peut  conclure  avec  certitude 
que  le  fang  coule  de  ces  cavités  dans  i’aorte. 

Si  au  contraire  , un  organe  fe  trouve  dérangé  8c 
vicié  dans  piufieurs  fujets  , & £ une  fonélion  n’a 
point  été  altérée  dans  ces  mêmes  fujets , on  peut  en 
conclure  que  cette  fondion  n’efl  pas  l’effet  de  cet 
organe.  Si  un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  eu 
des  pierres  dans  la  glande  pinéale  , 8c  que  les  fonc- 
tions de  l’ame  n’ont  pas  été  dérangées  dans  ces  per- 
fonnes , il  paroît  démontré  que  la  glande  pinéale 
n’efl  pas  le  iiege  de  l’ame. 

Les  expériences  faites  à deffein  fur  des  animaux 
vivans  , font  abfolument  néceffaires  pour  acquérir 
de  la  conviâion.  Galien  a bien  mérité  de  la  poflé- 
rité  parcelles  qu’il  afaites.  Il  a coupé  les  nerfs  recur- 
rens  , il  a vu  que  la  voix  manquait  à l’animal.  Il  a 
retranché  les  nerfs  intercofiaux  , la  poitrine  a perdu 
le  mouvement.  Il  a divifé  la  moëlle  de  l’épine , la 
partie  du  corps  de  l’animal  placée  au-deffous  de 
la  divifion  , efl  refiée  immobile  8c  infenfible.  Ceft 
uniquement  par  cette  voie  que  l’on  a pu  fe  dé- 
cider fur  les  fondions  des  nerfs  , des  mufcles,  fur  la 
diredion  du  fang  dans  les  vaiffeaux  ; en  un  mot  , 
ce  que  l’on  connoît  de  plus  avéré , efl  du  à-peu- 
près  à ces  expériences. 

Il  n’en  efl  de  même  des  obfefvations  faites  fur 
les  malades  : on  peut  à la  vérité  en  tirer  un  parti 
mile  ; mais  il  eft  très-aifé  de  fe  biffer  guider  à l’er- 
reur par  des  obfervations  le  plus  fouvent  néceffai- 
rement  vagues  8c  indéterminées.  Telles  font  les 
douleurs  qu’on  a attribuées  à l’os  , au  périofte  , à 
l’articulation  , au  tendon:  le  phénomène  lui-même 
ne  diflingueroit  pas  la  partie  fouffrante  ; la  douleur 
étoit  dans  le  membre , c’efl  gratuitement  qu’on  l’a 
placée  dans  l’articulation,  dans  des  parties  aux- 
quelles la  nature  a refufé  le  fentiment.  De  nos 
jours  on  a fait  un  grand  abus  de  ces  obfervations 
indéterminées,  on  a prefque  réuffi  à établir  des 
hypothefes  que  l’évidence  réfute.  On  ne  doit  jamais 
aller  au-delà  de  ce  que  l’on  voit,  ni  attribuer  à une 
partie  nommée  des  phénomènes  qui  peuvent  être 
ceux  d’un  autre.  " 


Je  n’infifle  pas  fur  l’utilité  des  mathématiques 
dans  Ÿœconomie  animale.  Elle  eft  bien  fenfible  dans 
les  fondions  de  l’œil , elle  ne  l’efl  pas  également  fur 
les  mouvemens  des  organes  vitaux.  Jufqu’ici  les 
calculateurs  ont  trouvé  des  réfultats  fi  oppofés , 
qu’ils  ont  dégoûté  les  phyfiologiftes  modernes.de 
tout  ufage  de  la  géométrie. 

Je  ne  difeonviens  pas  qu’on  a fait  fervir  la 
fource  de  l’évidence  pour  la  propagation  de  l’er- 
rÇur.  Un  homme  célébré  qui  ignoroit  la  force  de 
1 irritabilité  , ne  pouvoit  comprendre  que  la  force 
du  cœur  pût  s’accroître  avec  les  réfiftances  ; ce 
phenomene  lui  paroiffoit  contraire  aux  notions  les 
plus  fimples.  Un  être  intelligent  feul  pouvoit  re- 
doubler fes  efforts  contre  une  réfiftance  augmen- 
tée, notre  geometre  démontroit  par  le  calcul,  que 
le  cœur  devoit  perdre  de  fon  effet  à proportion  que 
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Ion  veut,  après  avoir  arraché  le  cœur;  on  lie  la 
veine-cave  8c  1 on  fait  refier  le  fang  dans  le  ventri- 
cule. On  verra  alors  le  cœur  agir  avec  un  effort  re- 
doublé fur  ce  fang,  le  pouffer  dans Fartere,  la  gonfler 
& 1 aionger , employer  en  un  mot  des  efforts  qui  n’ont 
pas  Heu  dans  1 animal  fain  , & dont  le  fang  coule 
avec  la  facilité  naturelle.  C’efI  que  les  efforts  d un 
”uide  augmentent  avec  l’irritation  dont  ils  font 
I effet,  ôc  le  fang  renfermé  dans  le  cœur  fervoit  d’un 

aiguillon  toujours  préfent. 

Ctryrdant  h perfeaionde  la  fc'ence , fi  les 
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mouvemens  du  corps  animal  & leurs  caüfes  méclia- 
niques  pouvoienî  être  foumifës  au  calcul.  Nous  né 
fouîmes  pas  encore  arrivés  à ce  tenue,  fi  digne  dé 
nos  vœux.  Il  ne  faut  cependant  pas  en  défefpérer* 
Dans  l’œil  on  y eft  à-peu-près  arrivé.  Pourquoi 
d’autres  organes  plus  volumineux,  également  fou- 
rnis à l’expérience  & à la  mefure,  s’y  refuferoient-ils  } 
Je  ne  porte  pas  mes  efpérances  aux  caufes  premières 
des  mouvemens  animaux.  On  ne  connoît  pas  celle 
de  la  gravité,  mais  on  en  connoît  les  effets  , on  en 
mefure  avec  précifion  les  accroîffemens.  Dans  le 
mufcle  je  ne  me  flatterai  pas  de  découvrir  jamais  la 
came  méchanique  par  laquelle  îenerfmet  les  fibres 
charnues  en  mouvement  ; mais  je  ne  défefpere  pas 
de  déterminer  exactement  8c  le  véritable  effet  du  del- 
toïde , & l’effort  beaucoup  plus  grand  que  le  mufcle 
fait  pour  opérer  cet  effet.  On  ne  connoîtra  jamais  la 
fource  méchanique,  dont  naiffenî  les  mouvemens 
qui  fuivent  l’irritation;  mais  on  s approchera , on 
parviendra  peut-être  à en  mefurer  exactement  l’effet, 
à comparer  cet  effet  à la  force  du  flimulus,  à déter- 
miner la  durée  de  l’impreffion  motrice  du  flimulus  » 
à en  calculer  l’accumulation  8c  la  force  renaiffante 
après  un  repos  apparent , qui  n’efl  que  la  fuite  de  la 
foibleffe  8c  de  l’infuffifance  du  flimulus. 

Après  ces  généralités , je  ne  faurois  me  difpenfer 
de  remettre  dans  leurs  bornes , les  propofitions  hazar- 
dées  dans  cet  article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences. 

Le  moule  intérieur  eft  une  expreffion  qui  ne  ren- 
ferme aucun  fens , 8c  ne  donne  aucune  idée. 

Les  expériences  de  M.  Lanuire  ne  font  pas  les  pre- 
mières qui  aient  été  faites  fur  l’influence  de  la  refpi- 
ration.  Elles  font  même  ihcomplettes  8c  ne  répon- 
dent pas  en  tout  aux  phénomènes.  J’ai  publié  mes 
expériences  avant  que  M.  Lamure  ait  donné  les  tien- 
nes. Il  en  a fait  de  beaucoup  plus  nombreufes  , il  a 
étendu  l’effet  de  la  refpiration  fur  les  veines  infé- 
Heures  ; il  a averti  que  ce  reflux  n’efl  pas  dans  la  na- 
ture» & qu’il  n’a  lieu  que  'lorfque  l’on  a détruit  le 
crâne , 8c  donné  à la  dure-mere  une  mobilité  qu’elle 
n’a  pas  dans  l’état  naturel.  M.  Lamure  a d’ailleurs 
affirmé  piufieurs  faits  contraires  à l’expérience.  Les 
finus  ne  pulfent  point  ; le  mouvement  du  cerveau  ne 
paroît  que  lorfque  l’on  a détaché  la  dure-mere  du 
crâne.  La  ligature  des  veines  jugulaires  ne  produit 
pas  d’affoupifîement.  Il  n’y  a point  d’efpace  entre 
les  deux  méningés. 

Hippocrate  & les  anciens  étoient  trop  peu  anato- 
mifles  fans  doute  ^ pour  écrire  une  bonne  phyfiolo- 
gie.  Ce  n’efl  qu’à  force  de  génie  , que  ces  gens 
voyoient  quelquefois  au-delà  des  phénomènes  in- 
connus encore  , 8c  devinoient  des  caufes  qu’ils 
dévoient  ignorer.  Le  fyflême  d’Hippocrate  avoit 
d’ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  StahL 
Sa  nature  , quoique  corporelle , avoit  de  l’intelli- 
gence, de  la  prévoyance  même. 

Galien,  meilleur  anatomifle , s’étoit  éclairé  par 
les  expériences  qu’il  faifoit  fur  les  animaux  en  vie.’ 
Accablé  fous  le  poids  d’une  foule  de  fciences  aux- 
quelles un  homme  ne  pouvoit  fuffire , il  donnoit  quel- 
quefois des  mots  pour  des  chofes  ; mais  il  y a beau- 
coup à apprendre  avec  lui.  Il  a fenti  l’évidence  de 
la_  petite  circulation  a travers  les  poumons.  II  a 
fait  des  expériences  très-fines  8c  très-difficiles. 

Les  reflux  vers  le  foie  n’exiflent  pas  dans  l’ani- 
mal vivant , quoique  ce  foit  un  phénomène  vifible 
dans  un  chien  ou v ert.  Si  le  fang  refiuoit  dans  le  foie  9 
au  lieu  d’aller  au  cœur  , le  cœur  ne  recevant  pas  fa 
portion  néceffaire  de  fang,  ne  feroit  pas  affez  irrité 
8c  ne  battroit  plus.  Le  diaphragme  peut  modérer  îa 
quantité  du  fang  qui  revient  du  bas- ventre  dans 
Pinfpiration  , mais  il  ne  Fécarte  pas  entièrement 
( H.  D.  G.  ^ 
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CEDER  AN  ou  (EDERN,  (Giogr.'j  ville  de  I’Ertz- 
geburge  , dans  l’éleêlorat  de  Saxe , en  Allemagne. 
Elle  eft  du  bailliage  d’Auguftbourg , & elle  a droit  de 
fiéger  aux  états  du  pays.  Elle  eft  pleine  de  fabriques 
& de  manufaéhires  de  laine  , de  toutes  les  efpeces  ; 
mais  elle  a eu  le  malheur  d’être  fréquemment  incen- 
diée. (D.G.) 

(EDIPE,  ( Myth. ) fils  de  Laïus, roi  de  Thebes  , 
& de  Jocafte.  Ses  crimes , fes  malheurs  & ceux  de 
fes  fils , étoient  une  fuite  de  la  fureur  de  Junon , con- 
tre les  defcendans  de  Cadmus.  Laïus  étoit  fils  de 
Labbacus  , Labbacus  étoit  fils  de  Polydore,  & Poly- 
dore  étoit  fils  de  Cadmus.  Laïus , en  fe  mariant , eut 
la  curiofité  de  faire  demander  à l’oracle  de  Delphes , 
fi  fon  mariage  feroit  heureux.  L’oracle  lui  répondit 
que  l’enfant  qui  en  devoir  naître  , lui  donneroit  la 
mort;  ce  qui  l’obligea  de  vivre  avec  la  reine  dans 
une  grande  réferve  ; mais , un  jour  de  débauche  , il 
en  approcha  , & elle  devint  grofle.  Quand  elle  fut 
accouchée  , Laïus,  l’efprit  troublé  de  la  prédiêlion, 
ordonna  à un  domeftique  affidé  d’aller  expofer  l’en- 
fant dans  un  lieu  défert,  & de  l’y  faire  périr.  Celui- 
ci  le  porta  fur  le  mont  Cithéron  , lui  perça  les  pieds, 
& le  fufpendit  à un  arbre  ; ce  qui  fit  donner  à l’en- 
fant le  nom  d 'Œdipe..  Par  hafard  Phorbas,  berger  de 
Polybe,  roi  de  Corinthe,  conduifit  en  ce  lieu  fon 
troupeau  , & aux  cris  de  l’enfant  accourut , le  déta- 
cha &c  l’emporta.  La  reine  de  Corinthe  le  voulut 
voir;  &,  comme  elle  n’avoit  point  d’enfans,  elle 
adopta  celui-ci,  & prit  foin  de  fon  éducation. 

Quand  Œdipe,  fut  devenu  grand , il  voulut  favoir 
de  l’oracle  quelle  feroit  fa  deftinée,  & il  en  eut  cette 
réponfe  : « Les  deftins  portent  qu’ Œdipe  fera  l’époux 
» de  fa  mere , qu’il  mettra  au  jour  une  race  exécra- 
» ble  , & qu’il  fera  le  meurtrier  de  fon  pere  ». 
Frappé  de  cette  horrible  prédiêlion,  & pour  évi- 
ter de  l’accomplir , il  s’exila  de  Corinthe  : réglant 
fon  voyage  fur  les  aftres , il  prit  la  route  de  la  Pho- 
cide.  S’étant  trouvé  dans  un  chemin  étroit  qui  me- 
noit  à Delphes  , il  rencontra  Laïus  , monté  fur  fon 
char  & efcorté  de  cinq  perfonnes  feulement , qui 
ordonna  avec  hauteur  à (Edipe  de  lui  laiffer  le  paf- 
fage  libre  : ils  en  vinrent  aux  mains  fans  fe  connoî- 
tre  , & Laïus  fut  tué. 

Œdipe  arrivé  à Thebes , trouva  cette  ville  dans  la 
défolation  des  maux  que  lui  faifoit  lé  fphinx.  Le 
vieux'  Créon  , pere  de  Jocafte  , qui  avoit  repris  le 
gouvernement  après  la  mort  de  Laïus , fit  publier 
dans  toute  la  Grece , qu’il  donneroit  fa  fille  & fa 
couronne  à celui  qui  affranchiroit  Thebes  du  hon- 
teux tribut  qu’elle  payoit  au  monftre.  Œdipe  s’offrit 
pour  difputer  contre  le  fphinx  , le  vainquit  & le  fit 
périr.  Jocafte  , qui  étoit  le  prix  de  la  viêloire,  devint 
fa  femme  & lui  donna  quatre  enfans , deux  fils  , 
Ethéocle  & Polynice  ; & deux  filles , Antigone  Sc 
îfmene. 

Pîufieurs  années  après  , le  royaume  de  Thebes 
fut  défolé  par  une  pefte  très-cruelle  : l’oracle  , refuge 
ordinaire  des  malheureux, eft  de  nouveau  confulté , 
& déclare  que  les  Thébains  font  punis  pour  n’avoir 
pas  vengé  la  mort  de  leur  roi  Laïus , & pour  n’en 
avoir  pas  même  recherché  les  auteurs.  Ce  fut  par 
toutes  les  perquifitions  qu 'Œdipe  fit  faire  pour  dé- 
couvrir cet  affaffîn , qu’il  dévoila  enfin  le  myftere 
de  fa  naiflance , fe  reconnut  fauteur  du  parricide  & 
coupable  de  l’ineefte.  « Hé  bien  , deftins  affreux , 
>>  vous  voici  dévoilés , s’ecrie-t-il,  je  fuis  donc  ne 
>>  de  ceux  dont  jamais  je  n’aurois  du  naître  ; je  fuis 
» l’époux  de  celle  que  la  nature  me  défendoit  d’é- 
» poufer:  j’ai  donné  la  mort  à celui  à qui  je  devois 
n îe  jour.  . . . Mon  fort  eft  accompli.  O foleil , je 
b t’ai  vp  pour  la  derniere  fois  En  effet , après 
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avoir  vu  Jocafte  , qui  venoit  de  s’ôter  la  vie , il  s’ar- 
racha les  yeux  de  défefpoir  , & fe  fit  conduire  , pat 
fa  fille  Antigone , dans  l’Attique , où  il  ne  ceffa  de 
déplorer  fes  malheurs.  Quoique  la  volonté , qui  fait 
le  crime , n’eût  aucune  part  dans  les  horreurs  de  fa 
vie  , les  poètes  ne  laiffent  pas  de  le  placer  dans  le 
tartare  avec  Ixion  , Tantale,  Sifyphe,  les  Danaï- 
des  , & tous  ces  fameux  criminels  de  la  fable. 

Telle  eft  VYïi&dixëfi  Œdipe , fuivant  Sophocle,  qui 
pour  mieux  infpirer  la  terreur,  la  pitié , & les  autres 
grands  mouvemens  du  théâtre,  a ajouté  pîufieurs 
circonftances  à fhiftoire  véritable  de  ce  malheureux 
prince.  Car,  félon  Homere  & Paufanias  , qui  citent 
d’anciens  auteurs,  Œdipe  époufa  véritablement  fa 
mere,  mais  il  n’en  eut  point  d’enfans  , parce  que 
Jocafte  fe  tua  auffi-tôt  qu’elle  fe  fut  reconnue  mere 
de  fon  époux  ; fincefte  n’eut  point  de  fuite  , & les 
dieux,  dit  Homere,  abolirent  bientôt  le  fouvenir 
de  ce  malheur.  Œdipe , après  la  mort  de  Jocafte  9 
époufa  Euriganée  , mere  des  quatre  enfans  , régna 
à Thebes  avec  elle,  & y finit  fes  jours.  Il  eft  vrai 
qu’on  montroit  fon  tombeau  à Athènes  , dit  Paufa- 
nias  , mais  il  falloit  que  fes  os  y enflent,  dans  la  fui- 
te , été  portés  de  Thebes;  car , ajoute-t-il , ce  que 
Sophocle  a imaginé  de  la  mort  d 'Œdipe , me  paroît 
peu  croyable.  Mais  ne  nous  plaignons  pas  des  imagi- 
nations du  poète  tragique  , puifqu’elles  ont  fait  naî- 
tre la  plus  belle  &:  la  plus  touchante  tragédie  qui 
ait  paru  furie  théâtre  des  anciens.  (+) 

<E  H 

ŒHNINGEN,  ( Gêogr.\ ) feigneurie  de  l’évêché  de 
Confiance  , dans  le  cercle  de  Souabe  , en  Allema- 
gne : elle  eft  aux  portes  de  la  ville  de  Stein  ; & c’eft 
proprement  une  prévôté  ou  fondation  de  chanoines 
réguliers  de  faint  Auguftin  , fondée  par  un  comte 
ÜOhningen , l’an  965  ; & afîignée , quant  aux  reve- 
nus du  prévôt,  dès  l’an  1534,  à l’évêque  de  Con- 
fiance , pour  la  dépenfe  de  fa  table.  (D.G.) 

ŒHRINGEN,  ( Géogr.)  ville  capitale  des  états 
de  la  maifon  de  Hohenlohe,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie  en  Allemagne  ; une  branche  des  princes  de 
cette  maifon  en  porte  le  nom  ; & toutes  trois  y ont 
leurs  palais  ou  châteaux  de  réfidence  , de  même  que 
leurs  archives  communes  , & leurs  tribunaux  ecclé- 
fiaftiques.  Il  y a un  college  ou  gymnafe  illuftre , 
avec  pîufieurs  églifes , & il  y a tout  autour  de  la 
ville  des  coteaux  admirables  par  le  bon  vin  & les 
bons  fruits  qu’ils  produifent.  ( D.  G.  ) 

(E  I 

§ OEIL  , f.  m.  ( Anat.  Phyjiol.  Médec.  & Chirur. ) 
organe  de  la  vue.  Les  yeux  fe  trouvent  dans  pref- 
que  toutes  les  claffes  des  animaux.  La  plus  grande 
partie  des  animaux  à coquilles , ont  deux  yeux  pla- 
cés fur  deux  petites  cornes.  Les  infeêles  ôz  géné- 
ralement tous  les  animaux  qui  ont  des  têtes  , ont 
des  yeux.  La  feche , du  genre  des  animaux  muqueux  , 
le  polype  de  mer  ont  des  yeux.  Pîufieurs  vers  & 
quelques  teftacés  en  font  dépourvus  , mais  les  po- 
lypes d’eau  douce  même  , qui  ne  font  que  des  inte- 
ftins  animalifés,  fentent  d’une  maniéré  qui  nous  eft 
inconnue  , les  impreffions  de  la  lumière  & la  fuivent. 
Les  animaux  microfcopiques  , qui  vivent  dans  des 
infufions,  favent  s’éviter. 

Les  yeux  font  fou  vent  en  nombre  pair , ceux  du 
puceron  d’eau  paroiffent  compofés  de  deux  yeux 
fort  rapprochés.  Il  n’y  a qu’une  paire  dans  les  ani- 
maux parfaits,  deux  dans  quelques  araignées  , trois 
dans  d’autres  & dans  quelques  fcorpions  , quatre 
affez  fréquemment  dans  les  araignées  & dans  d’au- 
tres efpeces  de  fcorpions,  fix  dans  quelques  vers 
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qui  rongent  les  pierres , fept  dans  plufieurs  chenilles 
& dansle  fourmilion  , huit  dans  quelques  infedes  , 
comme  dans  le  podura. 

Il  y a cependant  plufieurs  infedes  qui,  avec  deux 
yeux  compoiés  , ont  trois  autres  yeux  plus  fimpl.es, 
qui  n’en  font  pas  moins  de  véritables  yeux  , fans  lef- 
quels  ces  animaux  ne  volent  plus  qu’à  l’aventure. 
Les  mouches  , les  papillons , les  cigales,  le  taupe- 
grillon  , le  grillon , la  fourmi-ailée  ont  ces  trois  petits 
yeux  places  fur  le  corcelet.  Ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  infedes  ailés. 

Pour  traiter  avec  ordre  des  yeux , je  commencerai 
par  les  parties  extérieures  qui  fervent  de  défenfes  à 


ces  organes. 


Les  fourcils  ne  fe  trouvent  que  dans  l’homme.  Ce 
font  de  petites  éminences  cutanées  placées  au-deflus 
des  orbites , couvertes  de  poils  inclinés  contre  les 
tempes , St  qui  font  couchés  les  uns  fur  les  autres. 
Les  fourcils  font  extrêmement  mobiles; on  peut  les 
relever  avec  le  front , les  abaiffer  fur  les  yeux , & les 
rapprocher  du  nez. 

L’aponévrofe  , que  les  François  appellent  calotte , 
eff  differente  du  période  Si  des  tégumens,  C’eft  une 
membrane  mince  & lâche,  celluleufe,  mais  avec 
un  biffant  un  peu  tendineux,  liée  au  péricrane  par 
une  cellulofité  affez  iâche , & de  l’autre  côté  aux  té- 
gumens par  un  peu  de  graiffe. 

Elle  fe  continue  avec  une  aponévrofe  qui  couvre 
les  mufcies  de  la  nuque  , Si  elle  couvre  elle-même 
le  derrière  de  la  tête  , les  os  pariétaux  & les  mufcies 
temporaux  ; elle  s’attache  à l’apophyfe  zygomati- 
que : elle  fe  continue  fur  le  front , couverte  du  muf- 
cle  frontal,  & devient  une  fimple  cellulofité  vers  les 
paupières , fans  qu’on  puiffe  borner  exadement  fes 
limites. 

Deux  paires  de  mufcies  font  attachés  à cette  mem- 
brane. Les  occipitaux  font  courts  & larges  ; ils  for- 
ment deux  parallélogrammes  , leur  extrémité  eff 
îendineufe  &le  refte  eff  charnu.  Ils  partent  de  l’apo- 
phyfe maftoïde  & de  la  ligne  tranfverfale  fupé- 
rieure  de  Fos  occipital,  voifms  l’un  de  l’autre,  mais 
cependant  féparés.  Leurs  fibres  extérieures  s’incli- 
nent en-dehors , les  intérieures  font  plus  droites  : 
elles  vont  s’attacher  à l’aponévrofe.  Elles  la  retien- 
nent cette  aponévrofe  & lui  donnent  le  degré  de 
fermeté  néceffaire  pour  devenir  le  point  d’appui  des 
mufcies  frontaux  qui  éleventvers  elle  les  fourcils 
& les  paupières.  On  peut  les  regarder  comme  les 
ventres  pofférieurs  d’un  mufcle  continué  , dont  l’a- 
ponévrofe feroiî  le  tendon  mitoyen , & les  frontaux 
les  ventres  antérieurs. 

Les  mufcies  frontaux  naiffent  de  l’extrémité  anté- 
rieure de  l’aponévrofe.  Leurs  fibres  font  conver- 
gentes , féparées  fupérieurement  ; elles  fe  joignent 
fur  le  front  & le  couvrent  tout  entier.  Quelques 
fibres  partent  de  l’anthelix  & du  releveur  de  l’oreille 
pour  fe  joindre  au  frontal.  Ses  fibres  les  plus  inté- 
rieures s’étendent  jufqu’au  nez  , & s’arrangent  en 
pointe.  C’eft  le  procerus  de  Santorini  qui  fe  ter- 
mine au  cartilage  fupérieur  du  nez,  & à la  partie  la 
plus  voifine  de  Fos  de  ce  nom.  Il  fe  confond  aufli 
avec  l’aponévrofe  du  compreffeur  du  nez  , & avec 
le  releveur  du  nez  & des  levres.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  fibres  du  frontal  fe  mêle  à celles  de  For- 
biculaire  des  paupières  , & d’autres  encore  à celles 
du  corrugateur. 

Quand  Faponévrofe  du  crâne  eff  tendue  par  les 
occipitaux,  le  mufcle  frontal  releve  les  paupières  , 
les  fourcils  & le  front  ; il  peut  même  produire  dans 
le  front  des  rides  tranverfales.  Quand  au  contraire 
l’occipital  n’agit  pas , St  que  Forbiculaire  des  pau- 
pières fe  contrade  fortement , il  peut  abaiffer  le 
front  & les  fourcils  , & donner  au  vifage  le  carac- 
tère d une  colere  étouffée. 

Tome  lJ/\ 


CI  1 L 107 

Le  corrugateur  s’attache  au  bord  de  forbite  tint 
peu  plus  extérieurement  que  le  grand  angle  , St  plus 
intérieurement  que  le  trou  furorbital  ; il  s’attache, 
encore  au- déffus  de  ce  trou  à l’intervalle  des  tour- 
cils , & plus  extérieurement  encore  par  trois  oit 
quatre  paquets  de  fibres. 

Ces  fibres  fe  portent  en-haut  & en-dehors,  en^ 
formant  des  paquets  un  peu  féparés,  St  fe  termi- 
nent dans  le  frontal  qui  eff  plus  cutané  , & dans  la 
partie  de  Forbiculaire  qui  environne  Forbite  : elles 
s’attachent  aufli  à la  partie  cutanée  des  fourcils, 
dans  la  moitié  extérieure  de  Forbite.  Il  abaiffe  Si. 
remet  à fa  place  le  front  & les  fourcils  quand  ils  ont 
été  relevés  par  le  frontal;  en  agiffant  avec  plus  de 
force , il  abaiffe  les  fourcils,  & en  couvre  en  quel- 
que maniéré  les  yeux  ; il  force  les  tégumens  du  front 
à defcendre  St  redreffe  les  poils  des  fourcils.  Il  tend 
Faponévrofe  du  crâne.  Il  défend  les  yeux  de  toute 
lumière  trop  vive  ; il  agit  dans  la  colere  & dans  l’in- 
dignation. Il  paroît  caradérifer  la  colere,  en  fe  dé- 
fendant de  voir  l’objet  odieux. 

Les  paupières  fe  trouvent  dans  tous  les  animaux  à 
fang  chaud , elles  manquent  à ceux  qui  Font  froid. 
Elles  font  néceffaires  pour  écarter  la  lumière  impor- 
tune dans  le  fommeil  : elles  défendent  F œil  contre  le 
brillant  de  la  neige  Si  du  foleil.  LesEfquimaux  ren- 
chériffent  fur  leur  office  en  n’admettant  le  jour  que 
par  une  fente  qu’ils  pratiquent  entre  deux  paupières 
artificielles  de  bois.  Les  paupières  font  faites  par  la 
peau  , qui  d’un  côté  defcend  depuis  les  fourcils , Si 
remonte  de  l’autre  depuis  les  joues , & qui  fe  pro- 
longe devant  le  globe  de  Y œil  ; elle  paroît  comme 
coupée  au-deffous  de  l’équateur  de  Y œil  & partagée 
en  deux  portions  de  cercle  inégales.  Elle  n’eft  ce- 
pendant pas  retranchée , quoiqu’elle  le  paroiffe  être , 
mais  elle  forme  un  bord  tranchant , Si  revient  con- 
tr’elie-même  pour  changer  encore  une  fois  de  direc- 
tion au  bord  de  Forbite.  Le  plan  intérieur  de  la  peau  , 
qui  forme  la  paupière  du  côté  du  globe  de  Y œil , eff: 
plus  délicat , plus  mol , Si  tout  rouge  à caufe  du 
nombre  de  fes  vaiffeaux  ; il  eff  cependant  couvert 
de  fon  épiderme.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  des  ma- 
melons apparens.  Du  bord  de  Forbite  , la  peau  re- 
defcend  depuis  la  paupière  fiipérieure,  & remonte 
depuis  la  paupière  inférieure  pour  faire  une  efpece 
de  voile  qui  recouvre  la  fclérotique  Si  qu’on  appelle 
la  conjonctive.  Elle  s’unit  à la  fclérotique  par  un  tiffu 
cellulaire  affez  lâche  , Si  par  un  autre  plus  ferré  avec 
la  cornée  ; elle  eff  blanchë  , mince  Si  parfemée  de 
vaiffeaux  rouges.  Entre  elle  Si  la  fclérotique  il  y a 
des  vaiffeaux,  des  nerfs,  Si  un  peu  de  graiffe.  Les 
deux  paupières  fe  répondent  par  leurs  tranchans  St 
couvrent  Y œil  exadement.  Elles  laiffent  cependant 
entre  leur  bord , qui  eff  un  peu  renflé  , & entre  Y œil 
une  efpece  de  canal  triangulaire  Si  curviligne.  Lai 
paupière  fiipérieure  couvre  plus  que  la  moitié  de 
Y œil , & l’inférieure  moins  que  la  moitié.  Dans  cha- 
que fedion  de  Y œil  avec  la  paupière , la  peau  revient 
trois  fois  ; fa  lame  extérieure  , qui  forme  le  feuillet 
antérieur  de  la  paupière  ; fa  lame  intérieure , qui  fait 
le  feuillet  intérieur  de  la  paupière  ; & la  conjondi- 
ve,  qui  eff  la  peau  elle-même,  mais  plus  changée 
encore.  L’épiderme  recouvre  non  - feulement  la 
conjondive  , mais  même  la  cornée,  C’eft  elle  qui  fait 
le  mafque  de  Y œil  3 qui  tombe  Si  qui  fe  renouvelle 
dans  les  ferpens.  Les  paupières  & la  conjondive  font 
extrêmement  fenfibles.  Le  tarfe  eff  un  cartilage  qui 
eff  enfermé  dans  la  duplicature  de  chaque  paupière 
près  de  fon  tranchant.  C’eft  une  lame  plate , courbee 
en  demi-lune  , convexe  en- deffus,  mais  plus  courte 
St  moins  courbe  dans  la  paupière  inférieure.  Les 
tarfes  font  plus  courts  que  la  paupière  , & plus  épais 
du  côté  du  nez.  Le  tranchant  de  chaque  paupière 
produit  dans  l’homme  plufieurs  rangs  de  poils  durs  r 
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élaftiqües , recourbés , qxfi  font  des  arcs  , dont  les 
convexités  fe  regardent  dans  les  deux  paupières,  on 
les  appelle  les  cils  ; ils  ombragent  la  fente  qui  fépare 
les  paupières  ; ils  font  plus  nombreux  dans  la  pau- 
pière fupérieure. 

Le  tranchant  de  la  paupière  a fa  pommade  parti- 
culière qui  fluide,  quand  elle  vient  d’être  féparée  , 
devient  un  onguent  mou , & qui  peut  être  formée  à 
la  fin  en  cylindres  & en  écailles.  L’orgâne  qui  pré- 
pare cette  pommade  eft  affez  finguliere.  Il  y a dans 
le  tranchant  des  paupières  trente  ou  quarante  petits 
trous  fur  un  ou  deux  rangs.  Chacun  de  ces  trous  eft 
le  conduit  excrétoire  d’un  petit  boyau  qui  eft  replié 
plufieurs  fois  fur  lui-même  , & qui  ferpente  autour 
d’un  axe  droit.  Ces  petits  boyaux  font  plus  longs 
dans  le  milieu  de  la  paupière , & la  paupière  fupé- 
rieure  en  a de  plus  longs  que  l’inférieure.  Il  y en  a de 
divifés  en  deux  & même  en  trois  parties.  Ils  n’occu- 
pent pas  toute  la  longueur  de  la  paupière  ; ils  finif- 
fent  des  deux  côtés  avant  elle;  ils  font  placés  plus 
poftérieurement  que  le  milieu  de  l’intervalle  des 
deux  feuillets  de  la  paupière  , & des  rainures  leur 
répondent  dans  les  tarfes.  Quand  on  fe  fert  de  la 
loupe  , on  voit  plus  diftin&ement  des  glandes  rondes 
qui  fe  terminent  dans  les  boyaux  dont  je  viens  de 
parler.  L’intervalle  des  deux  paupières  eft  rempli 
d’une  cellulofité,  dans  laquelle  une  liqueur  fe  ré- 
pand avec  facilité  : rieft  le  cas  de  l’aveuglement  qui 
furvient  à la  petite  vérole.  Il  y a aufti  de  la  graillé  & 
les  conduits  lacrymaux.  Je  ne  connois  point  le  liga- 
ment du  tarfe , je  ne  le  regarde  que  comme  une  lame 
cellulaire  ; mais  la  duplicature  des  paupières  ren- 
ferme deux  mufcles. 

L’orbiculaire  des  paupières  n’eft  pas  renfermé 
dans  leur  étendue  ; il  environne  l’orbite  par  un  plan 
plus  large  encore  de  fibres , qui  en  général  font 
concentriques  à la  circonférence  de  l’orbite , & plus 
larges  du  côté  de  l’angle  externe  & fous  l’orbite  ; il 
n’eft  attaché  aux  os  qu’à  l’angle  interne.  Ses  fibres  fe 
continuent  dans  la  duplicature  des  paupières  , elles 
forment  dans  la  fupérieure  des  arcs  plus  applatis  à 
mefure  qu’ils  approchent  du  tarfe , & plus  applatis 
encore  dans  la  paupière  inférieure.  On  a voulu  fépa- 
rer  ces  fibres  comme  fi  elles  faifoient  un  mufcle  par- 
ticulier , mais  elles  font  continues  au  plan  orbitaire. 
Le  ligament  du  mufcle  orbiculaire  eft  une  efpece  de 
tendon  , mais  plus  dur  & prefque  cartilagineux  , 
placé  à l’endroit  oii  les  conduits  lacrymaux  s’ou- 
vrent dans  le  fac  nafal , & attaché  à l’apophyfe  or- 
bitale de  l’os  de  la  mâchoire.  Une  partie  des  fibres 
de  l’orbiculaire  s’attachent  au  ligament  , d’autres 
parviennent  julqu’à  l’os  du  front , & jufqu’à  l’apo- 
phyfe  orbitale  de  l’os  maxillaire-  Dans  les  deux 
angles  de  Y œil,  une  partie  des  fibres  fe  continue  de 
la  partie  au-deiîus  de  l’orbite  à celle  qui  eft  au-def- 
ious  ; d’autres  fibres  placées  fur  la  paupière  fupé- 
rieure  fe  croifent  à angles  obliques  avec  celles  de  la 
paupière  inférieure.  Le  point  fixe  du  mufcle  étant  à 
la  partie  interne  , &C  par  rapport  à la  hauteur  à la 
partie  moyenne  , & la  partie  la  plus  mobile  regar- 
dant les  tempes , ce  mufcle  doit,  en  agiffanî,  abaiflér 
la  paupière  fupérieure , tk  élever  , quoique  plus 
foiblement , la  paupière  inférieure.  L’une  & l’autre 
paupières  fe  réunifient  donc  pour  couvrir  entière- 
ment Yœil&l  éloigner  la  lumière.  En  même  teins, 
ce  mufcle  doit  en  fe  contrariant,  chaflêr  vers  l’angle 
interne  tout  ce  qui  fe  trouve  entre  Y œil  & les  pau- 
pières, & l’amener  tout  à l’angle  interne,  où  il  n’y 
a plus  de  tarfe  , & ou  la  réfiftance  eft  moindre  , n’y 
ayant  plus  que  la  partie  cutanée  des  paupières.  J’ai 
vu  des  mouches  être  portées  a cette  place  par  1 ac- 
tion du  mufcle  ; il  en  arrive  de  même  des  larmes. 

La  troifieme  paupière  eft  placée  dans  1 angle  in- 
terne, C’eft  un  repli  de  la  peau  qui  forme  la  çon- 
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ionriive , il  eft  fait  en  demi-lune  / dont  f échancrure 
eft  extérieure.  Cette  paupière  eft  mobile  &c  n’eft: 
dans  1 homme  qu’une  foible  imitation  d’une  mem- 
brane  beaucoup  plus  ccnfidérable  , qui  dans  les 
oifeaux  bc  dans  les  poiffons  a fon  mufcle  particulier 
& peut  couvrir  Y œil  entier.  L '‘œil  eft  couvert  & les 
paupières  fermées  par  le  mufcle  orbiculaire  : il  eft 
mis  à découvert  par  d’autres  mufcles.  Le  releveur 
de  la  paupière  fupérieure  naît  de  l’enveloppe  du  nerf 
optique  a cote  du  mufcle  interne  ; il  va  droit  en 
avant , furmonte  le  globe  de  Y œil,  & redefcend  de 
fa  convexité , fe  dilate , devient  triangulaire  & ten- 
dineux , & s’attache  au  tarfe  & à la  peau  voifine.  Il 
éîeve  la  paupière  fupérieure , le  frontal  l’aide  dans 
cette  aftion,  en  tirant  en  haut  le  mufcle  orbiculaire, 
La  paupière  inférieure  eft  abaiffée  par  plufieurs  pa- 
quets de  fibres  mufculaires.  Le  premier  eft  attaché 
a 1 orbiculaire  & à l’os  delapomette  ; il  abaiffe  cette 
paupière  & la  tire  en  dehors.  Le  fécond  part  de  l’or- 
biculaire  plus  en-dedans  que  le  précédent  & fe  rend 
a la  levre  fuperieure  : il  abaifle  la  paupière , mais  en 
la  tirant  vers  le  nez.  Le  mouvement  de  cette  paupiè- 
re eft  très-vifible  dans  le  fexe.  Le  globe  de  Y œil  eft 
à-peu-près  fphérique , mais  applati  par-devant  avec 
une  petite  portion  de  fphere  un  peu  plus  convexe  , 
faillante  du  milieu  de  la  furface  antérieure.  Cette 
faillie  doit  être  exprimée  dans  les  ftatues , puifqu’elle 
eft  naturelle.  Le  diamètre  de  droite  à gauche  eft  plus 
petit  que  celui  de  derrière  en-devant.  Le  globe  eft 
d’ailleurs  plus  rond  dans  le  fœtus  , bc  plus  applati 
dans  les  vieillards.  Les  yeux  font  fort  grands  dans  le 
fœtus , & leur  grandeur  marque  le  fexe  dans  les 
inferies  , les  mâles  ont  les  yeux  plus  grands  ; ils 
occupent  prefque  toute  la  tête  dans  les  abeilles  mâles» 
Le  nerf  optique  formé , comme  nous  l’avons  dit , 
article.  Nerf  , Suppl,  fe  joint  au  nerf  de  l’autre  côté 
fur  la  Celle  fphénoïdienne.  Dans  les  poiffons  les  deux 
nerfs  ne  fe  confondent  pas  & fe  croifent  fans  fe  mê- 
ler. Dans  l’homme  ils  forment  un  quarré  un  peu 
alongé  , & Y œil  n’y  remarque  pas  de  diftinriion  ; il 
ne  paroît  cependant  pas  qu’ils  fe  confondent.  On  a 
vu  l’un  des  deux  nerfs  malade  , tandis  que  celui  de 
l’autre  côté  étoit  en  bon  état  : dans  ces  fujets  le  nerf 
du  côté  droit  étoit  gâté , & avant  l’union  après 
elle , & le  nerf  du  côté  fain  étoit  également  entier 
après  la  conjonriion.  Il  paroîtroit  donc  que  chacun 
des  deux  nerfs  va  à Yœilàe  fon  côté , fans  avoir  rien 
de  commun  avec  Y œil  de  l’autre  côté  ; c’eft  le  fen- 
timent  des  plus  grands  anatomiftes.  Il  eft  fûr  cepen- 
dant qu’il  y a une  liaifon  intime  entre  les  deux  nerfs. 
Non-feulement  on  meut  en  même  tems  & dans  le 
même  fens  les  deux  yeux , mais  les  maladies  d’un 
œil  afterient  ordinairement  l’autre.  Quand  l’un  des 
yeux  eft  enflammé,  on  ne  peut  fe  fervir  de  l’autre 
fans  augmenter  la  douleur  dansl’eri/  enflammé , quoi- 
que couvert  par  un  bandage.  La  caufe  des  mouve- 
mens  fimultanés  des  deux  yeux  paroît  être  dans  la 
fubftance  médullaire  même  , & non  pas  dans  les 
yeux.  On  a vu  dans  la  goutte  fereine  la  prunelle  de 
Y œil  malade  , fe  contrarier  de  concert  avec  celle  de 
Y œil  fain , & ce  mouvement  dépend  de  la  rétine. 
Dans  l’état  naturel  même  , quand  on  ferme  un  œil 
& ouvre  l’autre , on  a vu  les  deux  prunelles  fe  dila- 
ter en  même  tems  , quoiqu’une  feule  prunelle  fentît 
le  changement  de  la  lumière.  Les  chirurgiens  nous' 
ont  appris  qu’un  œil  catararié  endommage  Y œil  qui 
ne  l’eft  pas  encore.  L’inflammation  qui  naît  d’une 
bleffure , attaque  l’autre  œil,  & on  a vu  Y œil  droit 
devenir  paralytique  après  une  plaie  de  Y œil  gauche. 
L’union  des  deux  nerfs  optiques  paroît  d’ailleurs 
effentielle  par  l’anatomie  comparée.  Dans  les  poif- 
fons dont  les  nerfs  optiques  fe  croifent  fans  fe  mêler, 
un  cordon  médullaire  pafl’e  de  l’un  à l’autre  ; le  plus 
fquvent  même  cette  anaftomofe  des  deux  nerfs  eft 
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répétée»  Depuis  l’union  des  deux  nerfs  optiques , 
chaque  nerf  avance  en  Serpentant  un  peu  vers  J’ôr- 
bite  ; il  eft  un  peu  comprimé  & s’applique  âu  globe 
considérablement  plus  intérieurement  que  n’eft  l’axe 
de  Vœil:  cette  maniéré  de  s’attacher  à Vœil  fe  re- 
trouve dans  le  plus  grand  nombre  d’animaux»  Le 
nerf  optique  a pour  gaine  la  lame  interne  de  la  dure- 
mere.  La  pie-mere  vafculeufe  St  fine  l’enveloppe  de 
même , mais  on  n’y  retrouve  pas  les  cordons  médul- 
laires parallèles  des  autres  nerfs;  la  pie-mere  ne 
donne  dans  l’intérieur  du  nerf  que  des  cloifons  cel- 
lulaires fines , qui  dans  un  nerf  optique  defféché 
paroiffent  fpongieufes.  Il  y a des  poiffons  dans  lef- 
quels  la  fubftance  médullaire  du  nerf  forme  des 
lames  pliffées  ; le  faumon  même  a cette  ftrufrure.  La 
moelle  du  nerf  optique  paroît  conferver  dans  l’hom- 
me fa  ftructure , telle  qu’elle  eft  dans  le  cerveau , Si 
|e  n’y  ai  jamais  reconnu  de  fibres.  Les  pores  de  ce 
nerfdefféché  font  les  lumières  des  petites  arteres 
qu’on  a coupées  en  travers,  & qui  fe  trouvent  en 
grand  nombre dans  l’intérieur  dp  nerf.  La  plus  groffe , 
l’artere  centrale,  a une  lumière  plus  confidérable  ; 
c’eft  celle  qu’Hérophile  a appellée  le  pore , par  lequel 
les  anciens  ont  cru  que  les  efpeces  vifibles  étoient 
portées  au  cerveau;il  n’y  va  cependant  pas, il  n’a  com- 
mencé à paroître  qu’après  que  l’artere  centrale  s’eft 
enfermée  dans  le  nerf,  St  la  partie  de  ce  nerf  qui 
répond  au  cerveau  n’a  point  de  pore.  Dans  les  in- 
fe&es  dont  les  yeux  font  à réfeau  , le  nerf  optique 
eft  divifé  en  un  nombre  de  filets  égal  à celui  des  cor- 
nées. Dans  les  grands  animaux  , le  nerf  optique  eft 
conftamment  fans  branches  & s’emploie  entièrement 
à Vœil  : dans  la  feche  cependant  & dans  la  chenille 
il  donne  des  filets  à d’autres  parties,  ou  du  moins  à 
la  choroïde.  Le  nerf  optique  pénétré  profondément 
dans  là  fubftance  de  Vœil.  Sa  dure-mere  eft  collée 
exa&ement  à la  fclérotique  par  une  celiulofîté  fort 
courte  St  fort  ferrée.  Cette  fclérotique  eft  d’un  tiffu 
très-ferré  & très-compaft,  mais  cellulaire.  Elle  en- 
veloppe Vœil  tout  entier  , à I’exceprion  de  la  partie 
antérieure  &prefque  moyenne;  un  l'egment  prefque 
circulaire  , mais  un  peu  alongé  contre  le  nez,  y eft 
retranché  de  la  fclérotique  pour  faire  place  à la  cor- 
née. Ces  deux  membranes  étant  d’une  ftrudure  en- 
tièrement différente  , ne  doivent  pas  être  comprifes 
fous  un  même  nom.  La  fclérotique  a de  petits  vaif- 
feaux  & des  filets  de  nerfs  capillaires , elle  doit  être 
peu  fenfible.  Sa  partie  poftérieure  eft  fort  épaiffe 
dans  tous  les  animaux,  l’antérieure  s’amincit,  St 
l’épaiffeur  qu’on  a cru  y voir  à l’infertion  des  mufcles 
droits  , n’appartient  pas  à la  fclérotique.  On  a beau- 
coup difputé  fi  cette  membrane  étoit  la  dure-mere 
même  développée  qui  couvriroit  le  globe  de  Vçeil. 
Les  anciens  font  cru  , les  modernes  rejettent  cette 
opinion.  11  eft  vrai  que  la  fclérotique  , à l’endroit  où 
le  nerf  optique  s’y  attache , eft  beaucoup  plus  épaiffe 
St  plus  dure  que  ne  l’eft  l’enveloppe  du  nerf  optique  ; 
il  y a fûrement  d’ailleurs  une  celluiofité  qui  unit  ces 
deux  enveloppes  , & le  nerf  optique  dans  les  poif- 
fons  avance  quelques  lignes  après  avoir  percé  la 
fclérotique.  D’un  autre  côté , il  eft  avéré  que  la 
tunique  noire  dont  je  vais  parler , eft  la  pie-mere 
même  continuée;  St  fi  la  pie-mere  donne  une  enve- 
loppe à Vœil , il  paroît  affez  probable  que  la  duré? 
mere  ait  donné  l’enveloppe  extérieure. 

Les  raifons  que  je  viens  de  donner  dans  le  para- 
graphe précédent , me  paroiffent  cependant  les  plus 
fortes.  La  face  interne  de  la  fclérotique  eft  tapiffée 
par  une  membrane  fine  , molle  & noirâtre  qui  !e  dé- 
tache aifément  dans  l’enfant , mais  qui  eft  collée 
înféparablement  à la  fclérotique  dans  l’adulte.  Cette 
membrane  eft  la  continuation  de  la  pie-mere. 

La  cornée  eft  une  membrane  d’une  efpece  parti- 
culière , plus  femblable  à une  corne  amollie  qu’aux 
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fhembranes  ordinaires.  Elle  eft  circulaire , mais  alon- 
gée  contre  les  tempes.  Elle  forme  un  fegment  d’une 
lphere  plus  petite  que  la  fphere  de  la  fclérotique  y 
elle  eft  plus  convexe  par  conféquent,  & déborde,  lâ 
fclérotique  , plus  vifiblemeiit  dans  Fenfan t , moins 
eonfidérablement  dans  le  vieillard  , St  très-mani- 
feftement  dans  les  oifeaux , St  fur-tout  dans  les 
oifeaux  nodlurnes.  La  cornée  eft  attachée  obli- 
quement à la  fclérotique  qui  eft  plus  extérieure 
St  la  cornée  plus  intérieure  ; la  fclérotique  eft 
un  peu  plus  longue  antérieurement , la  cornée 
eft  prolongée  poftérieurement  St  derrière  la  fcîéro- 
tique.  Les  deux  membranes  font  également  collées 
l’une  à l’autre,  elles  fe  détachent  cependant  par  une 
longue  macération.  La  conjonftive  couverte  de  foft 
épiderme  recouvre  la  face  antérieure  de  la  fclérotx- 
que  St  la  cornée  entière.  Elle  fe  détache  aifément 
de  la  première,  St  plus  difficilement  de  la  fécondé. 
Leur  réunion  fe  fait  par  de  petites  flammes , qui 
alternativement  paffent  de  l’une  dans  l’autre.  La  cor- 
née eft  effentiellement  tranfparente  dans  tous  les 
animaux;  elle  eft  jaunâtre  ou  rougeâtre  dans  Fenfanî 
qui  vient  de  naître , avec  l'âge  elle  devient  un  peiï 
opaque  St  grifâtre  dans  les  vieillards.  Elle  groffit 
certainement  les  lettres  fur  lefquelles  on  la  place 
dans  tous  les  animaux  , St  plus  eonfidérablement 
dans  le  lapin.  Elle  eft  formée  d’un  nombre  de  lames 
concentriques  , qu’on  peut  féparer  par  la  macéra- 
tion, à l’aide  de  l’eau  chaude  ou  avec  le  fcalpeh 
Chacune  de  ces  lames  eft  plus  épaiffe  à fa  circonfé- 
rence St  plus  mince  au  milieu.  La  cornée  eft  plus 
épaiffe  dans  le  fœtus , St  d’une  très-grande  force*, 
Une  celluiofité  très-fine  lie  les  lames  l’une  à l’autre. 
Les  lames  de  la  cornée  font  abreuvées  d’humidité  t 
on  en  peut  faire  fortir  des  gouttelettes  en  la  pref- 
fant.  C’eft  cette  humidité , qui  fe  prenant  dans  les 
agonifans , ternit  l’éclat  de  la  cornée.  C’eft  encoré 
par  ces  pores  qu’elle  fe  difïïpe  après  la  mort , & que 
la  cornée  fe  deffeche  St  perd  de  ion  poids.  Ces  pores 
dilatés  par  les  maladies  deviennent  plus  vifibles, 
abforbent  l’eau  dans  laquelle  on  plonge  la  Cornée 
defféchée  , St  lui  rendent  fon  volume  St  famolleffe. 

Il  n’eft  pas  bien  fur  qu’on  ait  inje&é  des  vaiffeaux 
dans  la  cornée  : quelques  auteurs  croient  en  avoir 
vu  après  une  inflammation  ; peut-être  n’ont-ils  vu 
que  des  vaiffeaux  de  la  corijon&ive. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  y ait  des  nerfs  , St 
elle  a paru  infenfible  dans  les  nombreufes  extrac- 
tions du  cryftallinque  M.  Daviel  a faites.  On  Fa  viié 
teinte  de  jaune  dans  la  jauniffe  , St  de  rouge  dans  les 
oifeaux  qu’on  avoit  nourris  de  garance. 

La  membrane  choroïde  fait  la  fécondé  enveloppe 
générale  de  Vœil.  Elle  eft  parallèle  & concentrique 
à la  fclérotique  jufques  à l’anneau  ciliaire  ; alors  une 
autre  membrane  fuccedé  à la  choroïde  ;St  au  lieu  dé 
tapiffer  la  face  poftérieure  de  la  cornée,  elle  formé 
un  anneau  à-peu-près  circulaire  percé  au  milieu  , St 
qui  foutend  la  cornée  , avec  laquelle  il  fait  un  angle 
très-aigu. 

Pour  décrire  la  choroïde  , il  faut  donner  une  idée 
exaêfe  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  Vœil.  Dans 
Fhomme  , ce  nerf  s’étant  dépouillé  de  fa  dure-mere 
St  de  celle  qu’on  appelle  pie  , devient  plus  étroit  en 
s’enfonçant  dans  Vœil , St  forme  un  cône  tronqué. 
L’extrémité  la  plus  étroite  de  ce  cône  eft  couverte 
par  une  membrane  cellulaire , percée  de  plufleurs 
trous  , par  lefquels  la  partie  médullaire  du  nerf  op- 
tique va  fe  continuer  avec  la  rétine  ; c’eft  par  d’autreè 
trous  moins  nombreux,  mais  plus  gros,  que  les  vaif» 
féaux  fë  rendent  à cette  même  membrane  depuis  lé 
nerf  optique.  A la  circonférence  de  cette  membrane 
cellulaire  s’attache  la  lame  noire  de  la  fclérotique  9 
qui  eft  formée  par  la  pie-mere  : c’eft-là  que  la  mem- 
brane choroïde  fe  colle  à la  fclérotique  par  une  ce!-. 
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lulofité  courte  & ferrée , fait  une  efpece  d’anneau, 
un  peu  renflé  , en  fe  féparant  de  la  rétine  , & fe 
trouve  percée  d’un  trou  exactement  rond  , que  rem- 
plit la  membrane  cellulaire  que  je  viens  de  décru  e , 
& qu’on  appelle  cribleufe . La  choroïde  n eft  pas  une 
continuation  de  la  pie-mere  , qui  produit  bien  évi- 
demment la  lame  noire  de  la  fclérotique  ; elle  n eft 
pas  non  plus  une  produ&ion  de  la  fclerotique.  Dans 
l’homme  cette  membrane  eft  molle  9 extrêmement 
vafculeufe  , naturellement  brune  , d un  brun  vi- 
neux , ne  tenant  à la  fclerotique  que  par  des  neifs 
& des  vaiffeaux.  La  choroïde  pâlit  avec  l’âge.  Sa 
face  interne  qui  recouvre  la  rétine , & qui  lui  eft 
parallèle  , eft  brune  & couverte  dans  l’homme  & 
dans  prefque  tous  les  animaux  , d’une  humeur  imi- 
queufe  , d’un  brun  fort  noir.  Dans  les  lapins  blancs 
& dans  les  negres  blancs,  cette  mucofité  noire  man- 
que , &L  la  face  interne  de  la  choroïde  eft  couleur  de 
rofe  , étant  remplie  de  vaiffeaux  rouges.  Dans  plu- 
fieurs  quadrupèdes  , elle  eft  d’un  luifant  tres-vif , 
jaune  , verte  ou  bleue  : elle  eft  couverte  d un  ve- 
louté cellulaire  très-fin  , & plifle  dans  plufieurs  qua- 
drupèdes par  des  rides  ferpentantes.  Dans  le  loup  , 
elle  eft  comme  creufée  par  des  cellules  rondes.  Cette 
face  interne  eft  une  membrane  tres-diftinète  dans  les 
poiflons.  Sa  ftmaure  y différé  entièrement  de  celle 
de  la  choroïde  ; elle  y eft  noire  & rude  dans  le  tems 
que  la  choroïde  eft  entièrement  argentée.  On  peut 
la  féparer  dans  le  bœuf,  & meme  quelquefois  dans 
l’homme  : c’eft  la  ruyfchienne  ; fes  vaiffeaux  font 
d’un  tiffu  très  - différent.  La  choroïde  proprement 
dite  eft  couverte  d’une  cellulofite  fine , qui  s’aug- 
mente à mefiire  qu’elle  approche  de  1 iris  , & qui 
devient  dans  l’homme  un  anneau  blanc  très  - diftin- 
gué  , par  lequel  la  choroïde  eft  attachée  a 1 union 
de  la  fclerotique  à la  cornée  ; elle  s en  fepare  cepen- 
dant affez  facilement.  C’eft  de  cet  anneau  que  1 on  a 
cru  voir  s’élever  une  membrane  qui  tapiffe  la  face 
intérieure  ou  poftérieure  de  lâ  cornee.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  membrane  puifie  être  démontrée  dans 
l’homme;  je  l’ai  vue  très-diftinûe  dans  le  cheval.  On 
çft  allé  plus  loin  ; on  a cru  qu’elle  s’étend  jufques 
à la  face  intérieure  & poftérieure  de  l’uvée  , aux 
rayons  ciliaires  & au  cryftallin,  qu  elle  embrafferoit 
aufli-bien  que  le  corps  vitré  : ces  faits  ne  font  pas 
encore  affez  avérés.  C’eft  de  l’anneau  ciliaire  que 
fort  l’iris  , membrane  percee  au  milieu , qui  foutend , 
comme  nous  l’avons  dit,  le  fegment  de  cercle  ferme 
par  la  cornée.  On  a douté  fi  l’iris  fait  partie  de  1 uvee  : 
on  a allégué  qu’on  la  fépare  par  la  macération.  Elle 
eft  cependant  bien  manifeftement  la  meme  mem- 
brane dans  les  poiffons  : on  y voit  ies  points  argentes 
fe  continuer  de  la  choroïde  de  liris.  J ai  vu  dans  les 
oifeaux  la  cellulofite  dont  la  choroïde  eft  couveite, 
fe  continuer  fur  l’iris , & dans  les  oœufs  , des  pas 
s’élever  de  la  choroïde  & de  la  ruyfchienne  , & le 
continuer  d’un  côté  fur  l’iris,  & de  l’autre  fur  l’uvée. 
Elle  eft  bien  fûrement  convexe  & un  peu  plus  longue 
du  côté  du  nez.  Le  trou  dont  elle  eft  percee  dans 
l’homme  , eft  appelle  la  prunelle  : il  eft  circulaire 
dans  l’homme  , & un  peu  alonge  du  côte  du  nez. 
Dans  le  chat  c’eft  une  fente  , & on  a vu  des  person- 
nes dont  la  prunelle  avoit  la  même  figure.  Dans  le 
bœuf  elle  eft  tranfverfale  : elle  eft  circulaire  dans 
les  oifeaux  $£  dans  les  poiffons.  L’iris  , étant  parve- 
nue au  bord  de  la  prunelle  , revient  fur  elle-même  , 
& fait  une  fécondé  membrane  qui  lui  eft  parallèle  , 
& qui  revient  s’attacher  a 1 anneau  ciliaire.  La  Cioi- 
fon  de  Vceil  qui  foutend  la  cornee  , a donc  pour  lame 
antérieure  l’iris  , & pour  lame  pofterieure  1 uvee. 
L’intervalle  de  l’iris  & de  Puvée  eft  rempli  par  une 
cellulofité  fort  courte  dans  l’homme  : dans  les  poif- 
fons elle  eft  plus  lâche  , & l’on  peut  feparer  a v e c le 
fcalpel  l’uvée  ôz  l’iris.  L’iris  eft  couverte  de  ftoc- 
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cons  colorés  , un  peu  relevés  en  boffe  , qui  forment 
comme  des  flammes  , & qui  repréfentent  , en  quel» 
que  maniéré  , des  arcs  convexes  du  côté  de  la  pru- 
nelle. Chaque  floccon  eft  formé  par  des  raies  fer- 
pentantes & convergentes  , & par  des  taches.  Les 
floccons  fe  réunifient  pour  former,  à quelque  dif- 
tance  de  la  prunelle  , un  cercle  dentelé  qui  fait 
boffe.  Entré  la  prunelle  & ce  cercle , les  floccons 
font  plus  petits  , plus  courts  , mais  du  refte  fem- 
blables,  & ils  fortent  de  la  circonférence  extérieure 
du  cercle  dentelé.  Le  fond  de  la  membrane  eft  brun , 
ÔC  paroît  à découvert,  entre  les  floccons , dans  quel- 
ques endroits.  Les  floccons  donnent  à l’iris  fa  cou- 
leur. Le  noir  de  Privée , les  nerfs  & les  petits  vaif- 
feaux la  temperent  ; les  raies  ferpentent  davantage 
quand  la  prunelle  eft  élargie  , & deviennent  plus 
droites  quand  elle  eft  refferrée.  J’ai  confidéré  ces 
floccons  à la  loupe  dans  des  perfonnes  vivantes. 

La  couleur  de  l’iris  eft  extrêmement  variée  dans 
plufieurs  animaux  : elle  eft  comme  dorée  dans  les 
poiffons  : elle  eft  jaune  & luifante  dans  le  loup  : dans 
l’homme  elle  eft  grife  ou  bleuâtre  dans  la  plus  grande 
partie  des  peuples  feptentrionaux  : cela  n’eft  pas  gé- 
néral cependant , & les  Samojedes  ont  l’iris  noire. 
Elle  fuit  d’ailleurs  affez  la  couleur  des  cheveux , & 
la  couleur  brune  devient  tous  les  jours  plus  com- 
mune au-delà  du  cinquantième  dégré.  Dans  le  fud  , 
la  couleur  brune  foncée  eft  prefque  générale.  Les 
negres  blancs  ont  l’iris  grife.  La  face  poftérieure  de 
l’uvée  eft  enduite  d’une  matière  noire  , dont  la  cou- 
leur fe  mêle  à celle  des  floccons  de  l’iris  : l’uvée  n’eft 
d’ailleurs  pas  couverte  de  floccons.  Quand  on  l’a 
lavée  & macérée  dans  l’eau  claire , le  noir  difparoît  ; 
on  apperçoit  alors  dans  Puvée  des  raies  droites  , 
élevées , faites  par  des  plis  de  la  membrane  de  Puvée  , 
qui  fe  continuent  depuis  la  féparation  des  rayons 
ciliaires  d’avec  Puvée  , & qui  fe  continuent  jufques 
au  tranchant  de  cette  membrane  ; elles  font  cepen- 
dant moins  apparentes  à quelque  diftance  de  la  pru- 
nelle. Dans  les  poiffons,  ce  font  encore  plus  évidem- 
ment des  plis  de  Puvée.  On  les  a regardés  comme 
des  fibres  mufculaires,  & on  leur  a attribué  la  dila- 
tation de  la  prunelle.  Cette  idée  ne  peut  pas  fe  fou- 
tenir  , puifque  l’iris  n’eft  pas  irritable.  Irritée  avec 
une  aiguille , frappée  par  un  cône  de  lumière,  dirigé 
de  maniéré  qu’il  ne  frappe  qu’elle  , l’iris  eft  immo- 
bile. Elle  n’eft  guere  fenfible  , quoiqu’elle  ait  des 
nerfs  nés  du  ganglion  ophtalmique , très- apparens 
dans  les  oifeaux.  M.  Daviel  affure  qu’il  n’a  jamais 
vu  les  malades  fe  plaindre  quand  il  Fa  coupée  , & 
qu’aucune  inflammation  n’eft  furvenue  à fes  petites 
bleffures.  Les  auteurs  ont  fuppofé  des  fibres  circu- 
laires dans  l’intérieur  de  Puvée  , &à  peu  de  diftance 
de  la  prunelle.  Ces  fibres  , par  la  plus  exaCte  recher- 
che , n’ont  pas  pu  être  démontrées,  même  dans  le 
bœuf,  & à laide  des  plus  fortes  loupes.  Dans  l’in- 
tervalle de  Puvée  & de  l’iris , il  y a des  vaiffeaux  ôc 
des  nerfs  fort  aifés  à démontrer  dans  les  poiffons  ? 
où  cet  intervalle  eft  plus  fenfible. 

La  membrane  pupillaire  ne  me  paroît  pas  fort 
connue  en  France  ; elle  a été  découverte  en  1740. 
Elle  ne  fe  trouve  que  dans  le  fœtus  ; elle  s’y  rompt 
même  dès  le  feptieme  mois , & difparoît  au  tems  de 
la  naiffance  : on  la  trouve  auffx  dans  les  quadrupèdes. 
C’eft  une  membrane  extrêmement  fine  , gnfâtre  , 
qui  complette  l’iris  & qui  ferme  entièrement  la  pru- 
nelle. Elle  eft  extrêmement  vafculeufe  ; fes  vaifleaux 
partent  principalement  du  cercle  de  lu\ee  ex,  des 
vaiffeaux  longs  qui  le  forment.  Il  y a des  exemples 
que  cette  membrane  a fubfifté  après  la  naiffance , & 
empêché  la  vue.  M.  Hunter  a vu  une  lame  très-fine 
vafculeufe  qui,  de  la  capfule  du  criftaîlin , s’élevoit 
au  bord  de  la  prunelle  & s’y  attachoit.  Le  mouve- 
ment de  la  prunelle  a été  connu  des  Arabes  ôz  même 
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de  Galien;  mais  on  y a découvert  des  particularités , 
& on  en  a recherché  le  méchanifme  de  nos  jours. 
Les  enfans  ont  la  prunelle  fort  mobile  , les  vieillards 
l’ont  plus  fixe  ; elle  devient  immobile  par  l’affoupii- 
fement  & par  l’amaurofe.  Elle  eft  mobile  dans  les 
quadrupèdes  & dans  les  oifeaux  ; elle  eft  immobile 
aux  poiffons.  Généralement-parlant , l’iris  s’étend  & 
la  prunelle  fe  rétrécit,  avec  une  augmentation  quel- 
conque de  lumière.  Quand  cette  augmentation  efi: 
fubite  & violente , la  prunelle  fe  rétrécit  malgré  la 
cataraéle.  Elle  efi  extrêmement  dilatable  dans  les 
animaux  qui  voient  de  nuit,  comme  dans  le  cheval , 
la  chouette.  Elle  fe  dilate  dans  les  ténèbres , & pour 
les  objets  éloignés  par  la  même  raifon  , parce  que 
la  lumière  qui  en  vient  efi  foible  : elle  fe  dilate  en- 
core quand  on  regarde  fans  intérêt  ; elle  efi  dilatée 
dans  le  fommeil , dans  la  mort , & refie  telle  après 
la  mort.  C’eft  un  fait  contefié  , mais  avéré  par  des 
expériences  réitérées.  Elle  fe  dilate  dans  l’heméra- 
ïopie  , efpece  d’amaurofe  qui  n’efi  pas  durable. 
L’iris  fe  contra&e  encore  quand  on  regarde  des  ob- 
jets fort  voifins , & qu’on  les  regarde  avec  beaucoup 
d’attention.  Elle  fe  contrafte  après  la  mort  , parce 
que  l’humeur  aqueufe  fe  dilîipe , que  les  folides  de 
Y œil  étant  moins  difiendus , fie  contractent , & que 
l’iris  a une  convexité  plus  petite  à couvrir.  L’irrita- 
tion quelconque , le  feu  , l’étincelle  électrique , force 
la  prunelle  à fe  rétrécir.  La  caufe  de  ce  mouvement 
n’eft  pas  bien  connue  encore  : elle  efi  dans  la  rétine , 
puifque  la  cataraCte  , en  empêchant  l’aCtion  de  la 
lumière  fur  la  rétine , & l’amaurofe , qui  efi  une  in- 
fenfibilité  delà  rétine,  détruifent  le  mouvement  de 
la  prunelle  ; elle  n’efi  pas  dans  l’iris  même , nous 
l’avons  fait  voir  ; elle  n’eft  certainement  pas  dans 
la  volonté.  J’ai  vu  dans  Y œil  d’un  chat , confervé 
pour  voir  les  changemens  du  criftallin , la  chaleur 
opérer  vingt-quatre  heures  après  qu’il  eut  été  arra- 
ché de  l’orbite  , & la  prunelle  fe  fermer.  Le  mou- 
vement de  l’iris  efi  d’ailleurs  involontaire , & la 
prunelle  fe  ferme  à l’approche  de  la  lumière , malgré 
les  ordres  de  la  volonté.  Les  fibres  annulaires  de 
l’uvée , qu’on  a imaginées  pour  expliquer  la  contrac- 
tion de  la  prunelle,  n’exiftent  pas  ; les  fibres  rayon- 
nées  même  ne  font  pas  bien  avérées. 

On  a propofé  une  nouvelle  hypothefe  depuis  peu 
d’années.  L’état  naturel  de  l’iris  efi  d’être  élargie  , 
dit-on  , & par  conféquent  celui  de  la  prunelle  efi 
d’être  étroite.  C’eft  la  dilatation  de  la  prunelle  , qui 
efi  l’effet  d’une  aftion  animale  , deftinée  à recevoir 
une  plus  grande  proportion  de  lumière.  Il  y a une 
difficulté,  c’eft  que  la  prunelle  s’élargit  dans  le  fom- 
meil , dans  la  ftupeur  , dans  la  mort  même.  On  con- 
noît  l’expérience  de  Meri.  Dans  un  chat  plongé  fous 
i’eau , la  prunelle  fe  dilate  extrêmement,  & on  voit 
dans  l’animal  mourant  les  vaiffeaux  de  la  rétine. 
J’aime  mieux  attendre  des  lumières  plus  certaines  , 
que  d’offrir  des  conjeClures. 

Le  corps  ciliaire  efi  d’une  ftrufiure  des  plus  furpre- 
nantes  & des  plus  belles  : il  fe  trouve  dans  les  qua- 
drupèdes & les  oifeaux  ; les  poiffons  en  font  privés. 
C’eft  une  production  de  la  lame  interne  de  la  cho- 
roïde ou  de  la  ruyfchienne  : il  efi  circulaire  & un 
peu  plus  étroit  du  côté  du  nez.  La  ruyfchienne  com- 
mence à fe  pliffer  avant  que  d’arriver  à l’endroit  où 
l’anneau  ciliaire  fe  colle  à la  fclérotique  : ces  plis 
s’élèvent  à mefure  qu’ils  avancent  vers  Tuvée  : ce 
font  des  petites  duplicatures  de  la  choroïde  avec  une 
cellulofité  entre  fes  deux  élévations.  Ces  plis  font 
alternativement  plus  élevés  ; ils  font  couverts  par 
l’anneau  ciliaire  , ils  lui  font  attachés  ; ils  pofent  fur 
la  couronne  muqueufe  , comme  celle-ci  pofe  fur  la 
membrane  vitrée  ; ils  s’élargiffent  en  allant  ; ils  quit- 
tent l’anneau  au  même  endroit  auquel  l’uvée  s’en 
iépare  ; ils  paffent  par  la  petite  vallée  entre  le  çri- 
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ftallin  & î’uvée , & pofent  fur  la  capfule  du  criftallin 
un  peu  plus  intérieurement  que  fon  grand  cercle 
fur  fa  furface  intérieure.  Ils  y font  collés  par  une 
mucofité  noire  fans  y être  attachés  ; ils  impriment 
des  raies  noires  à la  capfule  du  criftallin  & à la  ré- 
tine. Il  y a même  des  animaux  dans  lefquels  le  corps 
ciliaire  ne  touche  pas  le  criftallin.  Dans  le  bœuf, 
dans  le  mouton  , la  macération  diffout  la  mucofité 
noire  , tk.  le  corps  ciliaire  abandonne  le  criftallin 
qui  devient  mobile  & quitte  fa  place.  Dans  les  gros 
animaux  , l’anneau  ciliaire  a pour  bafe  une  mem- 
brane aifée  à démontrer,  compofée  de  véficules; 
les  éminences  y font  couvertes  d’une  viîlofité  ; ils 
reviennent  fur  eux-mêmes  fur  le  criftallin , & y pa- 
roiffent  doubles  avec  une  anfe.  11  n’y  a rien  de  muf~ 
culaire  dans  toute  la  ftrufture  & dans  aucun  animal. 

L’anneau  muqueux  eft  un  anneau  particulier. 
Toute  la  ruyfchienne,  la  face  poftérieure  de  l’uvée 
& du  corps  ciliaire,  eft  enduite  d’une  mucofité  brune 
extrêmement  foncée  &:  prefque  noire  , diffoluble 
dans  l’eau  , mais  non  pas  dans  l’efprit-de-vin  : elle 
eft  fort  attachée  à ces  membranes  , & des  taches  de 
la  même  matière  fe  collent  à la  rétine  dans  l’homme 
&:  dans  les  animaux,  mais  fur-tout  dans  les  poiffons.' 
Cette  mucofité  manque  dans  les  lapins  blancs  & dans 
les  negres  de  cette  couleur.  C’eft  apparemment  le  dé- 
faut d’une  liqueur  néceffaire  pour  modérer  l’impref- 
fion  de  la  lumière  qui  rend  les  yeux  des  negres  foi- 
bles  , & qui  les  force  à ne  voir  que  de  nuit , parce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  fbutenir  la  lumière  du  jour. 
La  mucofité  noire  qui , aux  véritables  negres , donne 
la  couleur  brune  foncée , paroît  manquer  par  une 
caufe  commune  ôi  inconnue  ; & c’eft  apparemment 
la  caufe  de  leur  blancheur  qui  reffemble  à celle 
d’un  cheval  blanc.  Dans  les  enfans  , cette  même 
matière  noire  forme  une  efpece  de  fleur  que  j’ap- 
pelle anneau  muqueux , & qui  paroît  quand  on  a 
enlevé  avec  précaution  le  corps  ciliaire.  Il  eft, 
comme  l’iris  , plus  large  vers  les  tempes,  & plus 
étroit  du  côté  du  nez  ; il  couvre  une  partie  du 
criftallin  , du  vitré  , de  la  rétine  , félon  plufieurs 
auteurs  : fes  raies  répondent  à celles  du  ciliaire.  II 
eft  exa&ement  circulaire  dans  les  poiffons.  On  ne 
connoît  pas  encore  l’organe  qui  prépare  cette  mu- 
cofité noire  ; les  glandes  qu’on  a fuppofées  font  ima- 
ginaires. Il  eft  étonnant  que  de  nos  jours  on  ait  cru 
en  expliquer  la  formation  , en  l’appellant  cethiops 
animal , & en  la  compofant  des  efprits  mercuriels  ÔC 
des  foufres  du  fang  : on  croyoit  la  liberté  des  hypo- 
thefes  plus  bornée.  M.  leCatacru  pouvoir  l’étendre. 

La  rétine  eft  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à la 
troifieme  enveloppe  de  Y œil  ; nom  qui  lui  con- 
vient en  quelque  maniéré,  parce  que  cette  mem- 
brane avec  le  nerf  optique  dont  elle  naît,  reffemble 
en  quelque  maniéré  à l’efpece  de  filet  qu’on  nomme 
trouble.  Cette  membrane  eft  la  plus  molle  de  toutes 
les  membranes  du  corps  humain , elle  conferve  la 
nature  médullaire  du  cerveau.  Sa  minceur  la  rend  à 
demi-tranfparente  avec  une  teinturp  de  jaune  & de 
gris , affez  femblable  à la  couleur  de  la  fubftance  en- 
tière du  cerveau  : elle  eft  plus  tranfparente  quand  on 
l’a  plongée  dans  l’eau,  l’acide  & l’efprit-de-vin  la 
rendent  opaque.  Elle  fe  détruit  d’elle-même  dans  un 
œil  que  l’on  conferve.  Elle  eft  formée  par  les  filets 
médullaires,  qui  fortent  du  nerf  optique  Sc  paffent 
par  les  petits  trous  de  la  lame  cribîeufe.  Ils  fe  réu- 
nifient & forment  au-devant  de  cette  derniere  mem- 
brane une  efpece  de  godet  un  peu  excavé  , plus  fen- 
fible  dans  les  animaux  que  dans  l’homme.  De  ce 
godet  la  retine  s’épanouit,  embraffe  le  corps  vitré, 
devient  concentrique  à la  choroïde,  s’attache,  par 
un  bord  un  peu  renflé  & bien  fini , au  grand  cercle  du 
corps  ciliaire.  Dans  les  oifeaux  la  retine  terminée 
par  le  cercle  que  je  viens  de  nommer  ? produit  un^ 
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lame  plus  mince,  plus  grife,  plus  jfîmpîe  , qu’on  a 
appellée  i one,  ciliaire  : elle  en  peut  être  détachée 
dans  le  fœtus  & dans  l’oifeau  adulte  : elle  y eft  col- 
lée , mais  toujours  ailée  à diftmguer  de  la  membrane 
vitrée.  Elle  s’attache  à la  capfuîe  du  criftallin  derrière 
le  corps  ciliaire.  Dans  l’homme  la  choie  eft  plus 
difficile.  J’ai  cru  voir  &j  ’ai  démontré  la  rétine  coa- 
gulée & rendue  opaque  par  -l’a&ion  de  l’efprit-de- 
vin  , placée  entre  l’anneau  muqueux  & la  membrane 
vitrée  , & attachée  à la  capfule  du  criilallin  ; cette 
attache  eft  fenlible  dans  Y œil  du  blaireau.  D’autres 
auteurs  font  allés  beaucoup  plus  loin , & regardent 
•la  rétine  , comme  la  première  enveloppe  du  chaton 
du  criilallin  , au  - devant  duquel  elle  fe  continue. 
D’autres  auteurs,  qui  méritent  la  plus  grande  con- 
fiance , ont  nié  que  la  rétine  ou  bien  une  lame  déta- 
chée de  cette  membrane,  parvienne  jufqu’au  criftal- 
lin, Je  ne  puis  cependant  pas  me  refufer  à l’analogie 
& à l’expérience  même  , ÔC  j’invite  les  anatomiftes 
les  plus  exafts  à fuivre  cette  membrane  dans  les  jeux 
frais  & bien  conditionnés. 

La  rétine  étant  la  fubftance  médullaire  même  du 
nerf  optique  , eft  extrêmement  fenlible.  La  lumière 
qui  n’affe&e  aucune  partie  du  corps  humain,  y caufe 
une  fenfation  très- vive  pour  peu  qu’elle  foit  forte. 
Elle  y laide  une  empreinte  colorée  qui  fe  dégrade 
peu-à-peu  , & qui  refte  fouvent  très-long-tems  pré- 
lente  à Y œil  ; la  rétine  ed  détruite  quelquefois  fu  b i- 
îement  & irréparablement  par  les  rayons  du  foleil. 
Il  ed  étonnant  qu’on  ait  pu  la  regarder  comme  un 
épiderme  infenfible.  On  partage  la  rétine  en  deux 
lames  dans  l’homme.  On  regarde  comme  la  première 
la  pulpe  médullaire  , limple  & fans  dru&ure  appa- 
rente , qui  fait  la  couche  extérieure  de  la  rétine.  On 
prend  pour  la  fécondé  lame  les  vailfeaux  nombreux, 
qui  dans  l’homme  & dans  le  quadrupède  forment  un 
réfeau  dans  la  face  interne  de  la  rétine , celle  qui 
répond  à la  membrane  vitrée.  Ces  vailfeaux  ont  des 
troncs  rouges  alfez  appareils;  leurs  branches  font 
tranfparentes  dans  l’homme,  & ne  deviennent  vili- 
bles  que  par  l’injedion.  Onlesapperçoit  moins  bien 
dans  les  oifeaux,  il  n’y  en  a point  dans  les  poiflons. 
Mais  dans  la  derniere  de  ces  clalfes  d’animaux,  la 
ftru&ure  de  la  rétine  ell  beaucoup  plus  apparente.  Il 
n’eft  pas  bien  difficile  d’y  préparer  le  nerf  optique , 
de  maniéré  que  la  rétine  fe  conferve  en  entier  & dans 
fa  continuité  naturelle  avec  ce  nerf.  Quand  on  a 
raffermi  la  rétine  avec  l’efprit-de-vin  , on  y fépare 
affez  aifément  deux  lames  , la  lame  pulpeufe , fem- 
biable  à celle  de  Y œil  humain  , & la  latne  fîbreufe. 
C’eft  une  membrane  extrêmement  line,  fur  laquelle 
s’élèvent  comme  des  rayons  des  traits  &;  des  libres 
d’une  fineffe  extrême , qui  forîent  du  godet  du  nerf 
optique , & qui  parcourent  toute  la  longueur  de  la 
rétine  jufques  à l’uvée  , ces  animaux  n’ayant  point 
de  corps  ciliaires.  Quoique  ces  fibres  ne  puiffent  pas 
être  démontrées  dans  l’homme,  il  eft  cependant  très- 
probable  qu’elles  y font  une  partie  effenîielle  de  la 
rétine.  Elles  font  affez  apparentes  dans  les  gros  oi- 
feaux  & dans  plufieurs  quadrupèdes.  On  peut  donc, 
en  regardant  les  vailfeaux  comme  une  membrane , 
admettre  dans  la  rétine  trois  lames , la  pulpeufe  , 
l’arachnoïde,  la  même  qui  eft  fibreufe  , & la  vafcu- 
laire,  fans  oublier  cependant  que  les  fibres  ne  font 
pas  vilibles  dans  Y œil  de  l’homme. 

La  membrane  vitrée  eft  concentrique  & parallèle 
à la  rétine  , fans  y être  attachée  que  par  quelques 
vailfeaux  qui  ne  font  vifibles  que  dans  les  animaux. 
Cette  membrane  eft  extrêmement  fine  & tranfpa- 
rente  , elle  ne  devient  opaque  ni  par  l’cfprit-de-vin, 
ni  par  l’acide  minéral.  Elle  doit  être  poreufe , puif- 
que  le  corps  vitré  abandonné  à lui-même , s’exhale 
& diminue  de  poids  , & que  ce  poids  fe  rétablit 
quand  on  le  plonge  dans  l’eau,  Elie  pa-roît  limple 
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jufqu’aii  cercle  renflé  de  la  rétine  \ elle  fe  partagé 
alors  en  deux  lames.  La  lame  antérieure  placée  der- 
rière 1 anneau  muqueux  , eft  marquée  par  les  traits 
de  ce  corps  ik  goudronnée  par  des  fibres  qui  la 
partagent  d’efpace  en  efpace  : elie  s’élève  à la  con- 
vexité antérieure  du  criftaihn  intérieurement  à fou 
grand  cercle  , & s attache  à fa  capfule  dont  elle  ne 
peut  être  féparée  : elle  eft  , comme  l’iris , plus  large 
vers  les  tempes.  La  lame  postérieure  eft  plus  fine  6c 
va  s’attacher  plus  poftérieurement  au  criftallin  ; mais 
elle  fe  continue  derrière  fa  face  poftérieure , & forme 
un  globe  entier  uniquement  enfoncé  antérieurement  2 
pour  faire  place  au  criftallin.  Entre  ces  deux  mem- 
branes, il  y a un  intervalle  qu’on  peut  fouffler.  Il  en 
réfulte  un  anneau  , qui  partagé  par  de  petites  cloi- 
sons iuperficielles  , embraffe  le  grand  cercle  du  crif- 
tallin. Il  fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes,  & Ray 
1 a découvert  dans  la  baleine.  Les  autres  ar  imaux  en 
font  deftitués.  On  l’attribue  communément  à M.  Fran- 
çois Petit.  Cette  membrane  vitrée  renferme  une  hu- 
meur extrêmement  limpide  & qui  ne  fe  coagule  ja- 
mais;elle  eft  un  peu  plus  denfe  que  l’eau,  & augmente 
davantage  le  volume  des  corps  fur  lefquels  on  le 
pofe.  Elle  eft  rougeâtre  dans  le  fœtus  ; on  n’y  décou- 
vre point  de  vaiflèaux  ; il  n’y  a que  les  poiffons  dans 
lefquels  ils  foient  vifibles.  Ils  font  d’une  grande  beauté. 
J’en  parlerai  ailleurs.  L’humeur  vitrée  n’eft  pas  ré- 
pandue dans  la  cavité  de  fa  membrane  , comme 
l’eau  dans  une  bouteille.  Cette  cavité  eft  partagée 
par  une  infinité  de  petites  cellules  , dont  la  mem- 
brane naît  de  la  vitrée.  Quand  on  expofe  le  vitré  à 
un  froid  confidérable,  fon  humeur  gèle , & l’on  voit 
aifément  alors  qu’elle  eft  épanchée  dans  des  cel- 
lules. Elle  gèle  en  petits  glaçons.  Ces  cellules  font 
plus  larges  à la  circonférence  , plus  étroites  vers  le 
centre.  Je  croirois  affez  qu’une  partie  de  cette  hu- 
meur peut  fe  réparer.  Il  s’en  perd  très-fouvent  dans 
l’extraéfion  du  criftallin.  Mais  j’ai  de  la  peine  à croire 
qu’elle  puiffe  fe  rétablir,  quand  elle  s’eft  entièrement 
écoulée. 

Le  criftallin  qtte  les  anciens  Comptoient  entre  les 
humeurs  de  Y œil , eft  regardé  comme  un  corps  pres- 
que folide  par  les  modernes.  Il  fe  trouve  dans  les 
quadrupèdes,  les  oifeaux  & les  poiffons.  Il  eft  beau- 
coup plus  gros,  à proportion  du  vitré,  dans  les 
poiffons  que  dans  les  quadrupèdes.  Il  eft  parfaite- 
ment tranfparent , mais  il  devient  aifément  opaque 
par  le  feu  , le  gel , Fefprit-de-vin  ou  l’acide.  Dans 
l’homme  , il  devient  jaunâtre  dès  l’âge  de  vingt-cinq 
ans  ; cette  couleur  devient  plus  foncée  avec  l’âge  , 
& dans  une  grande  vieilleffe  le  criftallin  devient  à la 
fin  opaque  , c’eft  la  cécité  naturelle  à cet  âge.  La  ca- 
tara&e  eft  prefque  toujours  une  opacité  du  criftallin 
ou  de  fa  capfule.  J’ai  vu  des  animaux  dont  le  crif- 
tallin étoit  opaque , mais  il  ne  m’a  pas  paru  qu’il 
devînt  jaune.  Je  ne  fais  pas  fi  le  criftallin  eft  parfai- 
tement fphérique  dans  quelque  animal.  Dans  les 
poiffons,  dont  j’ai  difféqué  un  grand  nombre,  il  eft: 
fort  rond  , mais  il  ne  laiffe  pas  que  d’être  applati 
antérieurement.  Dans  l’homme,  il  eft  fort  convexe 
poftérieurement,  fa  face  antérieure  eft  très-applatie. 
Elle  eft  auffi  applatie  dans  les  quadrupèdes,  mais 
cependant  affez  convexe  antérieurement  dans  le 
lievre  &C  dans  le  blaireau.  Elle  eft  plus  convexe  dans 
le  fœtus,  & s’applatit  dans  les  vieillards.  M.  Petit  a 
trouvé  que  la  convexité  antérieure  fait  un  fegment 
de  cercle , dont  le  diamètre  eft  de  7 lignes  & demie  , 
& la  poftérieure  l’eft  d’un  cercle  , dont  le  diamètre 
eft  de  cinq.  On  fent  bien  qu’il  y a de  la  variété  , & 
la  convexité  eft  plus  forte  dans  les  myopes.  La  lar- 
geur ou  le  grand  diamètre  eft  de  trois  lignes  <k  demie 
&c  au-delà,  l’épaiileur  de  deux.  La  figure  n’eft  pas 
également  circulaire  , auffi  peu  que  celle  de  l’iris  & 
de  la  prunelle,  La  denfité  furpaffe  celle  de  l’eau , êc 
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îa  force  réfringente  eft  plus  grande.  On  Fa  détermi- 
née affez  inégalement,  & l’âge  & le  tempérament 
doivent  fans  doute  influer  fur  cette  denfite.  La  de  mité 
eft  à celle  de  l’eau  à peu- près  comme  dix  à onze  , 
bien  inférieure  par  conféquent  à celle  du  verre.  La 
réfraction  eft  à celle  de  l’eau  comme  13  à 12,  & 
l’angle  d’incidence  du  rayon  qui  a paffé  par  l’eau , & 
paffe  par  le  criftallin  , eft  à l’angle  de  réfraction 
comme  87  à 85  , environ.  Le  criftallin  eft  placé  dans 
une  excavation  préparée  pour  le  recevoir  dans  le 
corps  vitré.  J’ai  vu  ce  vitré  s’élever  autour  du  crif- 
tailin  & même  le  déborder.  La  capfule  du  criftallin 
eneft  la  principale,  & félon  moi  l’unique  enveloppe. 
Sa  face  antérieure  eft  extrêmement  forte  & élaftique , 
elle  a quelque  chofe  de  cartilagineux;  la  face  pofté- 
rieure  eft  beaucoup  plus  mince.  C’eft  une  membrane 
particulière  & ifolée  ; elle  ne  naît  ni  de  la  rétine  ni 
de  la  vitrée.  Cette  capfule  eft  forttranfparente , elle 
l’eft  plus  que  le  criftallin  même,  & le  froid,  l’efprit- 
de-vin  & l’acide  ont  beaucoup  plus  de  peine  à la 
rendre  opaque.  Elle  le  devient  cependant , & je  Fai 
vu  même  dans  les  animaux.  C’eft  elle  que  les  moder- 
nes regardent  comme  la  cataraCte  membraneufe  la 
plus  ordinaire.  L’hémifphere  poftérieur  de  la  capfule 
réfifte  davantage  à l’opacité.  Les  modernes  ajoutent 
à la  capfule  une  enveloppe  plus  fine  , extrêmement 
vafculeufe,  qui  en  couvre  la  face  antérieure.  Je  n’ai 
pas  d’expériences  à moi  là-deffus.  Entre  la  capfule  & 
la  fubftance  foiide  du  criftallin,  il  y a fouvent  un 
peu  d’eau , la  valeur  peut-être  d’un  demi  grain  , & 
plus  fenfiblement  à fa  face  antérieure.  On  regarde 
cette  eau  comme  confiante.  Dans  cette  fuppofition 
le  criftallin  ne  toucheroit  pas  à la  capfule,  n’en  rece- 
vroit  point  de  vaifteaux  & ne  fe  nourriroit  que  par 
réforption.  J’ai  vu  cette  humidité.  Je  Fai  même  vu 
laiteufe  dans  les  animaux.  Je  fuis  cependant  affez  sur 
d’avoir  vu  des  criftallins  fans  eau;  & de  très-bons 
auteurs , M.  Petit  lui-même,  ont  vu  la  même  chofe. 
Comme  tout  le  criftallin  eft  abreuvé  d’une  humeur 
limpide  dans  fon  intérieur , je  croirois  affez  , que 
par  la  contraction  de  fes  lames  , qui  fuccede  à la 
mort , cette  humidité  en  eft  exprimée  & s’amaffe 
fous  la  capfule  dont  la  denfité  la  retient , & ne  la 
laiffe  pas  exhaler.  La  même  folidité  de  la  capfule  ne 
paroît  pas  favorifer  la  iuppofition , que  l’humeur 
aqueufe  naiffe  en  partie  de  criftallin.  Le  criftallin  eft 
plus  mou  & prefque  gélatineux  à fa  circonférence 
& plus  dur  dans  fon  centre.  C’eft  dans  ce  noyau 
que  la  couleur  jaune  commence  à fe  montrer.  Dé- 
pouillé de  fa  capfule  , le  criftallin  fe  fend  lui-même  , 
& fe  partage  en  trois  ou  quatre  parties,  comme  en 
autant  de  fegmens  de  cercle.  Macéré  dans  l’eau-de- 
vie  , il  paroît  compofé  de  lames  concentriques  qu’on 
peut  féparer  avec  le  fcalpel.  Mais  une  lame  qui 
paroiffoit  fimple , s’effeuille  & paroît  encore  compo- 
fé e de  lames  plus  minces.  Ces  lames  font  compofées 
de  fibres  parallèles  , qu’on  ne  peut  pas  démontrer 
dans  l’homme  , mais  qui  font  d’une  grande  beauté 
dans  quelques  animaux  , & qui  partent  d’un  centre 
ou  de  deux  pour  aller  à la  circonférence.  Une  cellu- 
lofité  extrêmement  fine  attache  ces  lames  les  unes 
aux  autres.  On  ne  découvre  ni  vaifteaux  ni  nerfs 
dans  le  criftallin.  En  le  diftillant , on  y a trouvé  une 
quantité  très-conftdérable  d’huilt;  fétide  jufqu’à  ^ de 
fon  poids:  c’eft  peut-êtrela  caufe  defa  couleur  jaune, 
& îa  même  qui  le  difpofe  à s’endurcir.  Je  l’ai  vu  tout- 
à-fait  pétrifié. 

L’humeur  aqueufe  eftcopieufe  dans  les  oifeaux  §£ 
dans  les  quadrupèdes  , vifqueufe  & en  petite  quan- 
tité dans  les  poiffons.  Elle  eft  limpide  dans  l’homme , 
quoiqu’un  peu  rougeâtre  dans  le  fœtus;  fa  quantité 
diminue  dansles  vieillards.  Elle  eft  d’une  nature  extrê- 
mement fubtile , aucun  fel  & aucun  acide  n’opere  fur 
güe  ; elle  eft  même  plus  légère  que  l’eau  commune  ; 
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abandonnée  à elle  - même  elle  pourrit  & devient 
fétide.  Elle  fe  repare  , quand  elle  s’eft  écoulée  par 
une  b le  fture  de  la  cornée  & en  peu  de  tems  , en 
moins  de  24  heures.  Les  anciens  n’ont  pas  ignoré 
cette  faculté.  Ils  Font  attribuée  comme  un  privilège 
particulier  aux  hirondelles  , mais  elle  eft  commune 
à tous  les  animaux  & à l’homme  lui-même.  L’expé- 
rience a été  vérifiée  très-fou  vent,  depuis  que  M.  Da- 
viel  a guéri  la  cataraCte  par  extraction.  Je  ne  doute 
point  que  ce  foit  une  liqueur  exhalante , analogue 
à celle  des  autres  cavités  du  corps  animal , & j’en  ai 
imité  la  tranfudation,  en  injeCtant  des  liqueurs  fines. 
Il  paroît  affez  probable  que  les  vaiffeaux  des  floccons 
du  corps  ciliaire  y ont  beaucoup  de  part  : l’iris  peut 
en  fournir  une  partie  , mais  je  ne  crois  pas  que  l’hu- 
meur vitrée  ni  celle  du  criffallin  y contribuent.  Les 
fources  de  cette  liqueur  propofées  par  Nuck , font 
les  arteres  longues  du  cercle  de  l’uvée.  Si  l’humeur 
aqueufe  fe  répare  après  les  bleffures  de  la  cornée  9 
elle  a donc  des  fources  , qui  la  fourniffent  à Y œil  en 
tout  tems,  car  cette  bleffure  ne  feroit  pas  naître  une 
liqueur  qui  n’auroit  pas  fes  organes  &c  qui  n’auroit 
pas  été  féparée  avant  cet  accident , tout-à-fait  étran- 
ger. Si  elle  fe  fépare,  elle  doit  donc  fe  repomper 
dans  la  même  proportion  : il  y aura , comme  dans  les 
autres  parties  du  corps  humain , des  veines  chargées 
de  cet  office.  La  cavité  dans  laquelle  l’humeur 
aqueufe  eft  épanchée,  a été  appellée  chambre , 
on  a diftingué  fous  le  nom  de  chambre  intérieure , 
l’efpace  entre  la  cornée  & l’iris  d’avec  la  chambre 
poftérieure , qui  eft  comprife  entre  Fuvée  , le  cri- 
ftallin&le  corps  ciliaire.  Les  anciens  croy oient  les 
chambres  à-peu-près  égales  ; ils  ajoutoient  à l’éten- 
due de  la  chambre  poftérieure  pour  trouver  de  la 
place  aux  cataraCtes,  qu’ils  y fuppofoient  fe  former 
par  une  coagulation  de  l’humeur  aqueufe.  Les  mo- 
dernes, en  rejettant  ces  cataraCtes  , ont  diminué  en 
même  tems  le  volume  de  la  chambre  poftérieure; 
ils  en  ont  fixé  la  proportion  à l’antérieure  à-peu- 
près  comme  1 à 2.  Ils  fe  font  fer  vis  pour  ces  me- 
fures  du  gel  qui  glace  l’humeur  aqueufe.  Ce  moyen 
peut  cependam  mener  à l’erreur.  L’humeur  aqueufe 
de  la  chambre  antérieure  dilatée  par  le  gel , petit  pouf- 
fer l’iris  enarriere,&  le  vitré  gelé  par  les  mêmes  cau- 
fes  peut  rétrécir  de  fon  côté  la  chambre  poftérieure 
de  Y œil.  Il  eft  cependant  vrai  que  la  glace  formée  dans 
la  chambre  poftérieure  eft  extrêmement  mince  , & 
n’eft  plus  qu’un  feuillet  prefque  fans  épaiffeur  dans 
la  circonférence  de  cette  chambre.  Dans  le  fœtus 
il  y a un  peu  d’eau  derrière  la  membrane  pupillaire. 
Les  quadrupèdes,  les  oifeaux  & les  poiffons  ont 
des  mufcles  affez  analogues  à ceux  de  l’homme  , ôc 
qui  gouvernent  leurs  yeux.  Les  écreviffes  &c  les 
limaces  ont  Y œil  immobile  placé  fur  une  corne  mo- 
bile. Les  infeCtes  ont  Y œil  immobile , mais  leurs  nom- 
bre u fes  prunelles  reçoivent  de  tous  côtés  l’impref- 
fion  des  objets.  Les  quatre  mufcles  droits  de  l’homme 
ne  méritent  ce  nom  que  par  oppofition  aux  mufcles 
obliques.  Le  fupérieur  qui  eft:  l’organe  de  l’admira- 
tion , naît  en  partie  de  l’enveloppe  du  nerf  oblique , 
& en  partie  du  périofte  de  l’orbite;  quelques-unes 
de  fes  fibres  fe  confondent  avec  celles  de  l’abducteur. 
Ses  fibres  font  tendineufes ,'  elles  deviennent  char- 
nues, montent  fur  le  globe  de  Y œil,  en  paffent  le 
grand  cercle,  redefcendent  , redeviennent  tendi- 
neufes & s’attachent  à la  fclérotique  en-deçà  de  la 
cornée , par  un  tendon  quarré , dont  l’attache  lâche 
au  commencement  devient  fort  ferrée.  Il  élevel’afi/, 
parce  que  dans  fa  derniere  direction  il  defcend  de- 
puis la  partie  la  plus  haute  du  globe  pour  s’y  inférer. 
Il  eftfoible  , &:  le  releveur  de  la  paupière  vient  à 
fon  fecours.  Les  trois  autres  mufcles  droits  naiffent 

Ipar  une  origine  commune  & tendineufe , fous  le  nerf 
optique  de  l’enveloppe  de  ce  nerf,  placée  dans  une 
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rainure  particulière  de  l’os  fphénoïde.  Chacun  de  ces 
mufcles  fe  contourne  fur  le  grand  cercle  du  globe, 
& finit  par  une  aponévrofe  quarrée  qui  décide  ion 
aâion.  L’adduéleur  ou  l’interne  eft  le  plus  droit,  le 
plus  court  & le  plus  épais  ; il  eft  attaché  à ion  ori- 
gine à la  dure-mere  qui  enveloppe  le  nerf  optique. 
L’externe  eft  le  plus  long,  parce  qu’il  fort'de  l’angle 
interne  de  l’orbite.  Il  tire  une  fécondé  origine  du  pé- 
riode & d’une  arcade  que  fes  deux  origines  produi- 
fent  par  leur  union.  11  defcend  pour  fe  rendre  au 
grand  cercle  du  globe.  L’inférieur  eft  un  peu  con- 
fondu à fon  origine  avec  l’addufteur.  Ces  mufcles 
en  fe  combinant , exécutent  tous  les  mouvemens  en 
diagonale.  En  fuccédant  l’un  à l’autre  dans  leur  ac- 
tion, ils  font  faire  la  roue  à Y œil. 

En  agiifant  tous  à la-fois  , ils  le  retirent  dans  l’in- 
térieur de  l’orbite , 8c  ils  courbent  le  nerf  optique. 

Le  grand  oblique  eft  le  plus  long  des  mufcles  de 
l’œil  : il  eft  attaché  à la  dure-mere  , plus  en  dehors 
que  l’interne  , il  fuit  l’os  planum  & devient  tendi- 
neux. Ce  tendon  rond  8c  applafi  paffe  par  une  cou- 
lifle  formée  par  un  carùiage  un  peu  creufé,  avec  les 
extrémités  plus  épailfes , fufpendu  par  un  ligament 
au  bord  de  l’orbite.  Le  tendon  paffe  librement  fur 
cette  couliffe  , Si  fe  réfléchit  pour  enfiler  un  cône 
membraneux  8c  un  peu  ligamenteux  , qui  va  en- 
dehors  8c  un  peu  en  arriéré  , 8c  finit  par  une  aponé- 
vrofe dans  lafclérotique  plus  en  arriéré  que  le  grand 
cercle  de  l’œil.  Il  tire  l’œil  en-dedans  8c  en  arriéré  & 
contre  le  nez , 8c  fait  defcendre  la  prunelle.  De  con- 
cert avec  le  petit  oblique  , il  tire  Y œil  comme  hors 
de  l’orbite.  On  a trouvé  quelquefois  un  fécond  obli- 
que , ou  du  moins  un  îmilcle  femblable  attaché  au 
cône  membraneux. 

Le  petit  oblique  fort  d’une  petite  cavité  de  l’apo- 
phyfe  orbitale  de  l’os  maxillaire  en-dehors  du  fillon 
de  l’os  unguis.  Il  remonte  vers  le  globe  de  Y œil , fe 
contourne  autour  de  fon  grand  cercle  , & s’attache 
à la  fclérotique  entre  le  nerf  optique  8c  le  mufcle 
externe , fi  proche  du  grand  oblique  qu’il  fe  confond 
quelquefois  avec  lui , mais  un  peu  plus  poftérieure- 
ment. 

Il  abaiffe  l’œil  8c  le  tire  en-dehors  , il  leve  la  pru- 
nelle en-haut , 8c  tire  Y œil  hors  de  l’orbite  avec  le 
fecours  du  grand  oblique. 

Le  mufcle  bulbeux  ne  fe  trouve  que  dans  les  ani- 
maux, 8c  la  membrane  innominée  ne  différé  pas  des 
aponévrofes  des  mufcles  droits  réunis.  L’œil  fur- 
paffe  toutes  les  parties  du  corps  humain  par  le  nom- 
bre 8c  par  la  grandeur  de  fes  nerfs.  J’ai  parlé  de 
l’optique  qui , dans  les  oifeaux  8c  dans  les  poiffons  , 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  nerfs  , 8c  qui  nait  dans 
les  poifforis  de  prefque  toutes  les  parties  du  cerveau. 
La  troifieme  paire , née  de  la  maniéré  décrite  à Y arti- 
cle Nerf  , Suppl,  entre  dans  un  canal  particulier  de 
la  dure-mere  > qui  paffe  par-deflus  le  linus  pierreux 
&par-deffus  lefinus  caverneux,  dans  lequel  il  n’en- 
tre pas  ; il  paffe  parle  trou  déchiré  plus  intérieu- 
rement que  les  autres  nerfs  de  l’œil.  La  quatrième 
paire  qui  eft  plus  petite  que  la  troifieme  , paffe  à 
l’orbite  par  un  autre  canal  de  la  dure-mere  plus  exté- 
rieurement que  la  troifieme.  La  première  branche 
de  la  cinquième  paire  eft  féparée  du  finus  caverneux 
par  une  cloifon  ; elle  paffe  par  un  canal  de  la  dure- 
mere  en-dedans , 8c  plus  en-deflbus  que  la  quatrième 
paire.  Le  fixieme  paffe  par  le  milieu  du  fang  du  finus 
caverneux  fous  le  nerf  ophtalmique  de  la  cinquième 
paire  , &C  va  par  l’extrémité  du  trou  déchiré  fe  rendre 
à l’orbite.  La  quatrième  paire  eft  entièrement  em- 
ployée par  le  grand  oblique  , & la  fixieme  , à la  ré- 
ferve  du  nerf  intercoftaî , entre  uniquement  dans  le 
mufcle  externe.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  donne  le  moin- 
dre filet  à aucune  autre  partie. 
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Le  nerf  ophtalmique , qui  eft  la  première  8c  la  plus 
petite^ branche  de  la  cinquième  paire  , donne,  avant 
que  d’entrer  dans  l’orbite  , la  branche  inférieure  qui 
croife  le  nerf  optique,  qui  donne  la  première  radius 
du  ganglion  ophtalmique  , enfuite  un  nerf  ciliaire  & 
meme  deux  , 8c.  en  avançant  le  long  de  l’os  planum , 
le  nerf  nafal  qui  quelquefois  concourt  avec  un  filet 
du  ganglion  ophtalmique  pour  former  un  nerf  ciliaire. 
Après  ces  branches , la  divifion  inférieure  du  nerf 
ophtalmique  lort  de  l’orbite  fous  la  poulie  du  grand 
oblique , 8c  fe  diftribue  à l’orbiculaire  des  paupières, 
à la  caroncule  lacrymale,  au  fac  du  même  nom  , â 
1 infertion  nafale  du  frontal.  II  communique  avec  les 
branches  du  nerf  dur  & avec  celles  du  lacrymal.  La 
branche  lacrymale  fort  du  tronc  de  l’ophtalmique 
immédiatement  apres  l’inférieure  , & quelquefois 
avant  elle  : elle  entre  dans  l’orbite  par  un  canal  par- 
ticulier de  la  dure-mere  , donne  un  filet  ou  deux  qui 
percent  l’os  de  la  pommette  pour  aller  à la  foffe  tempo- 
rale, & y communiquer  avec  la  branche  fécondé  de  la 
cinquième  paire  8c  avec  la  troifieme.  Le  lacrymal  lui— 
meme  partagé  en  plufieurs  branches , paffe  entre  les 
lobes  de  la  glande  dont  il  porte  le  nom  , & fe  diftri- 
bue à la  conjondive  , car  je  ne  crois  pas  qu’il  refte 
des  branches  bien  vilibles  dans  la  fubftance  de  la 
glande.  Le  tronc  de  l’ophtalmique  ou  fa  branche 
fupérieure  avance  par  l’orbite  partagée  en  deux 
branches.  Elle  fort  de  cette  orbite.  Sa  branche  exté- 
rieure eft  la  plus  confidérable  ; elle  fe  diftribue  au 
front  par  un  fillon  du  bord  de  l’orbite.  Une  branche 
fe  porte  en-dehors  8c  pafle  par  la  paupière  fupérieure 
pour  communiquer  avec  un  filet  du  nerf  dur.  D’au- 
tres branches  no'mbreufes  montent  le  long  du  front 
jufqu’au  pariétal,  8c  prefque  jufques  à l’occipital; 
les  unes  de  ces  branches  font  cutanées  & les  autres 
profondes  ; elles  avancent  fur  le  péricrane  même. 
La  branche  intérieure  eft  plus  proche  de  la  poulie. 
Ses  branches  vont  au  corrugateur  , à la  portion  na- 
fale de  l’orbiculaire  , à l’union  des  paupières  , à la 
paupière  fupérieure  ; l’une  de  ces  branches  remonte 
au  front  couverte  du  frontal  par  un  fillon  du  bord  de 
l’orbite  , 8c  avance  jufques  au  pariétal  ; elle  commu- 
nique avec  le  nerf  nafal.  La  troifieme  branche  , qui 
fe  diftribue  au  front  8c  aux  environs  de  l’os  de  la 
pommette  , & qui  communique  avec  le  nerf  dur, 
n’eft  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  troifieme  paire  eft  après  l’optique  le 
principal  nerf  de  Y œil.  Arrivé  dans  l’orbite  , il  donne 
l’ous  le  nerf  optique  8c  plus  en-dehors  fa  branche 
fupérieure  qui  croife  le  nerf  optique  , 8c  fe  diftribue 
en  partie  au  mufcle  fupérieur  , en  partie  par  une 
branche  qui  perce  ce  mufcle  au  releveur  de  la  pau- 
pière. Le  tronc  avance  fous  le  nerf  optique,  & donne 
prefque  à-la-fois  trois  branches  qui  fe  diftribuent 
avec  quelque  variété  au  mufcle  inférieur  de  Y œil  au 
petit  oblique  8c  à l’interne  ; la  fécondé  de  ces  bran- 
ches eft  la  plus  longue.  C’eft  cette  branche  ou  ce  tronc 
même  qui  produit  la  groffe  racine  du  ganglion  ophtal- 
mique. Cette  racine  eft  fort  courte  : elle  fe  porte  en- 
dehors  fous  le  nerf  optique  8c  fous  le  mufcle  externe. 
Ce  ganglion  , dont  la  découverte  me  paroît  due  à M. 
Duverney,  eft  très-petit  & cependant  conftant.  Sa  fi- 
gure eft  ovale.  De  ce  ganglion  naiffent  trois  ou  quatre 
nerfs  ciliaires  ; il  en  provient  aufli  quelquefois  du  tronc 
de  la  troifieme  paire  ou  du  nerf  nafal  de  la  cinquième. 
Ces  nerfs  vont  en  ferpentant  par  la  graiffe  qui  enve- 
loppe le  globe  de  Y œil;  ils  percent  la  fclérotique  avec 
îesarteres  longues  à la  moitié  de  la  largeur  de  cette 
tunique  8c  poftérieurement  par  treize  ou  quatorze 
petits  trous  près  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  le 
bulbe.  Je  n’y  ai  jamais  vu  de  plexus.  D’autres  filets 
nerveux  fins  comme  une  toile  d’araignée  vont  à la 
fclérotique.  Les  nerfs  ciliaires  ayant  percé  les  deux 
lames  de  la  fclérotique , jfuivent  la  convexité  de  la 
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choroïde  ; ils  font  fort  applatis  8c  fans  branches  via- 
bles avant  qu’ils  aient  atteint  l’anneau  ciliaire.  Ils  fie 
partagent  allez  communément  en  deux  branches , 8c 
couverts  par  îa  cellulofité  de  l’anneau  , ils  fe  rendent 
dans  1’uvée.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  donnent  des  filets 
à aucune  autre  partie  de  1 ’œil.  Les  branches  que  le 
nerf  dur  donne  aux  deux  paupières  , & celles  que  la 
fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  donne  à la 
paupière  inférieure  , font  décrites  à 1 '‘article  Nerfs  , 
Suppl.  U œil  a beaucoup  d’arteres,  comme  il  a beau- 
coup de  nerfs.  Leur  tronc  principal  naît  non  de  l’ar- 
tere  maxillaire  interne  , mais  de  la  carotide  dans  le 
finus  caverneux  même.  Il  eft  néceffaire  d’mfifter  fur 
ce  fait,  parce  que  Winflow  eft  tombé  fur  cette  artere 
dans  une  erreur  qu’il  importe  de  relever.  L’artere 
ophtalmique  traverfe  le  nerf  optique  , & donne  des 
branches  à la  dure-mere , à l’origine  des  mufcles  de 
Y œil,  l’artere  lacrymale  qui  donne  une  branche  au 
travers  de  l’os  delà  pommette  à la  folfe  temporale,  8c 
l’arc  tarfien  fupérieur  & inférieur  8c  d’autres  bran- 
ches à la  conjonélive.  Les  arteres  ciliaires  , au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  , naiffent  enfuite  du  tronc 
ophtalmique  ; la  centrale  de  la  rétine  ; la  furorbitale 
au  mufcle  fupérieur  de  Y œil  8c  à l’os  du  front,  deux 
mufculaires  ; l’ethmoïdale  poflérieure  aux  cellules 
de  ce  nom  , au  finus  fphénoïde  ; la  nafale  à la  dure- 
mere  , aux  cellules  ethmoïdiennes  8c  à la  cloifon  ; la 
palpébrale  inférieure  qui  donne  les  branches  inter- 
nes des  deux  arcades  des  tarfes  , & qui  communique 
avec  la  labiale  par  une  grande  anaftomofe  , la  fron- 
tale interne.  Les  arteres  ciliaires  naiffent  quelque- 
fois de  quelque  branche  de  l’ophtalmique , 8c  entrent 
dans  l’intérieur  de  Yœilen  deux  endroits  , à-peu-près 
comme  les  nerfs.  Elles  accompagnent  le  nerf  opti- 
que en  ferpentant,  Elles  font  un  cercle  autour  de 
l’infertion  de  ce  nerf  dans  la  fclérotique  ; elles  fe  di- 
vifenten  près  de  quarante  branches.  Les  poftérieures 
percent  la  fclérotique  un  peu  au-delà  de  l’entrée  du 
nerf  optique  8c  avancent  par  la  choroïde,  enfe  di- 
vifant  en  une  infinité  de  branches  fous  des  angles 
aigus.  La  cellulofité  les  couvre  de  plus  en  plus  ^ 8c 
les  arteres  deviennent  plus  internes  & plus  voifines 
de  la  ruyfchienne.  Quelques-unes  d’elles  vont  à 
l’uvée  , 8c  forment  avec  les  ciliaires  antérieures  le 
cercle  artériel  de  cette  membrane.  Le  plus  grand 
nombre  cependant  vient  au  corps  ciliaire.  Elles  font 
couvertes  d’un  réfeau  vafculaire  d’une  beauté  par- 
faite , 8c  produifent  des  floccons  vafculeux  très- 
nombreux.  Elles  forment  des  troncs  , qui  vont  par 
paires  le  long  de  chaque  pli  de  ce  corps , 8c  communi- 
quent entr’elles  en  avançant.  Elles  fe  terminent  à la 
fin  par  un  arc  qui  unit  les  deux  troncs.  Les  branches 
de  ces  arteres  fortent  de  tous  côtés  du  corps  ciliaire 
& flottent  dans  l’humeur  aqueufe.  Je  ne  connois  pas, 
j’ai  même  de  la  peine  à admettre  des  arteres  qui  du 
corps  ciliaire  aillent  au  cryftallin  ; fi  ces  arteres  exi- 
fioient , elles  feroient  accompagnées  de  quelque 
membrane , du  moins  de  quelque  cellulofité  qui  atta- 
chent le  corps  ciliaire  au  cryftallin.  Mais  j’ai  lieu 
fie  croire  que  le  corps  ciliaire  n’y  eft  abfolument  atta- 
ché que  par  la  mucofité  noire. 

Les  arteres  ciliaires  longues  ne  font  qu’au  nombre 
fie  deux  ; elles  ont  été  regardées  par  Nuck  comme 
fies  conduits  deftinés  à féparer  l’humeur  aqueufe. 
Elles  perdent  la  fclérotique  plus  antérieurement  que 
les  arteres  dont  j’ai  parlé  ; elles  donnent  quelques 
petits  filets  à la  choroïde  & fe  couvrent  de  la  cellu- 
lofité  de  Panneau  ciliaire.  Arrivées  à l’origine  de 
l’uvée , chacune  d’elles  fe  divife  à des  angles  extrê- 
mement grands  en  deux  branches  , qui  fe  divifent  de 
meme  & qui  fe  joignent  a de  petites  ciliaires  anté- 
rieures , nées  pareillement  des  branches  de  l’ophtal- 
mique, de  ion  tronc,  des  branches  furorbitale  , in- 
fraorbitale  .^palpébrale  fupérieure  & lacrymale,  qui 
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percent  très-antérieurement  la  fcJérotique  , &fefen- 
dent  en  deux  branches  pour  former  avec  les  ciliaires 
longues,  pour  faire  avec  elles  & avec  quelques  bran- 
ches des  ciliaires  poftérieures  deux  cercles  de  l’uvée  ; 
le  poftérieur  fouvent  imparfait  qui  appartient  aux 
ciliaires  longues  , 8c  l’antérieur  quelquefois  double, 
compofé  par  les  ciliaires  longues  & les  antérieures. 
Ces  cercles  fe  trouvent  dans  les  quadrupèdes  8c  dans 
les  oifeaux.  Ils  font  fort  beaux  dans  la  pie , 8c  remplis 
de  fang.  C’eft  de  ce  cercle  que  naiffent  prefque  tous 
les  vanTeaux  de  l’uvée.,  car  quelques  filets  viennent 
immédiatement  des  ciliaires  antérieures.  Ces  vaif-  , 
féaux  font  naturellement  remplis  par  une  liqueur 
traniparente.  Ils  font  couverts  des  floccons  de  l’iris, 

& avancent  vers  la  prunelle  en  ferpentant  & en 
communiquant  fréquemment  entr’eux.  Ils  forment 
à quelque  diftance  de  l’uvée  un  fécond  anneau  vaf- 
culaire , dont  les  petites  branches  vont  jufqu’au 
tranchant  de  l’uvée , 8c  même  à la  membrane  pupil- 
laire dans  le  fœtus , qui  eft  toute  couverte  du  réfeau 
fait  par  leurs  branches.  Les  branches  antérieures 
donc  de  l’uvée  naiffent  principalement  des  arteres 
longues  & antérieures  , & les  branches  poftérieu- 
res  de  la  ruyfchienne  8c  du  corps  ciliaire  des  ciliaires 
poftérieures. 

L’artere  centrale  de  la  rétine  naît  de  rophtalmï-  \ 
que  dans  l’orbite , entre  les  ciliaires  ou  bien  avant 
elles , 8c  quelquefois  d’une  ciliaire  ou  bien  d’une 
inférieure  : j’en  ai  vu  plus  d’une  , la  plus  groffe  ce- 
pendant paffe  par  l’axe  de  ce  nerf,  8c  c’eft  fa  lumière 
qui  faifoit  le  pore  optique  des  anciens,  comme  je 
l’ai  remarqué. 

La  centrale  8c  les  autres  arteres  de  la  rétine  , fes 
compagnes  , percent  la  lame  cribleufe  , & fe  rami- 
fient autour  de  la  convexité  du  vitré  fur  la  furface 
interne  de  la  rétine.  Les  troncs  font  rouges  8c  les 
branches  fans  couleur  , mais  elles  s’injeèïent  facile- 
ment, & font  alors  un  réfeau  qu’on  a regardé  comme 
une  membrane  particulière  , qui  feroit  couverte  de 
la  lame  pulpeufe  de  la  rétine.  Dans  quelques  ani- 
maux , ces  arteres  font  un  cercle  dans  l’anneau 
renflé  de  la  rétine  , & de  ce  cercle  on  a cru  voir 
quelques  branches  fe  porter  à la  face  antérieure  du 
cryftallin.  Ces  vaifteaux  ne  font  pas  encore  affez 
connus.  Pour  les  branches  qui  du  milieu  de  la  con- 
vexité de  la  rétine  vont  au  vitré  , elles  font  aifées  à 
démontrer  dans  la  brebis  , l’artere  centrale  produit 
dans  l’homme  & dans  les  quadrupèdes  que  j’ai  exa- 
minés , une  artere  particulière  connue  à Duverney, 
mais  décrite  par  Albinus.  Cette  branche  perce  l’axe 
de  la  vitrée  , lui  donne  quelques  branches  , & fe  ré- 
pand fur  la  furface  poflérieure  de  la  capfule  8c  dans 
la  fubftance  même  du  cryftallin  : ce  que  je  n’ai  pas 
vu  , c’eft  qu’elle  doit  encore  donner  des  filets  à la 
face  antérieure  de  la  capfule  & à la  membrane  pu- 
pillaire. Cette  artere  eft  d’une  grande  beauté  dans 
les  poiffons,  fans  le  fecours  même  de  l’art.  Elle  va 
au  centre  du  vitré  , 8c  fe  répand  fur  fa  membrane  ea 
forme  de  rayons  , qui  communiquent  avec  les 
vaifteaux  antérieurs.  Ceux-ci  font  quelquefois  une 
fécondé  branche  de  cette  artere  centrale , mais  quel- 
quefois ils  nai fient  d’une  des  arteres  de  la  ruyfchien- 
ne ; elle  fuit  l’appui  du  cryftallin  qui , dans  ces  ani- 
maux , tient  lieu  du  corps  ciliaire , fe  partage  en  deux 
branches , & fait  un  cercle  autour  du  vitré  à l’endroit 
où  la  rétine  finit  par  un  cercle  un  peu  renflé.  De  ce 
cercle  il  fe  répand  un  nombre  prodigieux  de  vaif- 
feaux  fur  la  furface  du  vitré , dont  une  partie  fe  con- 
tour ne  autour  de  fa  convexité  , fait  des  branches  en 
maniéré  de  palmes  , 8c  s’anaftomofe  avec  les  bran- 
ches poftérieures  dont  je  viens  de  parler.  Les  autres 
arteres  de  l'œil , qui  ne  proviennent  pas  de  l’ophtal- 
mique , naifient  de  différentes  branches  de  la  caro- 
tide externe,  L’infraorbiuüe  donne  des  arteres  à la 
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fclérotique,  aux  paupières , à l’orbiculaire  ; elle  pro- 
duit aufli  l’arcade  inférieure  du  tarfe  & des  paupières. 
L’artere  temporale  profonde  fournit  une  branche 
qui  perce  l’eau  de  la  pommette  , & va  à la  glande  la- 
crymale. Elle  produit  quelquefois  l’une  & l’autre 
arcade  du  tarfe.  La  temporale  fuperficielle  s’anafto- 
mofe  avec  les  arcades  du  tarfe,  & donne  quelques 
filets  à l’orbiculaire. 

Les  veines  de  lWfont  beaucoup  moins  connues 
que  les  arteres  : voici  ce  qui  m’en  eft  connu.  La  veine 
ophtalmique  a fon  extrémité  poflérieure  dans  le 
finus caverneux,  quelquefois  dans  le  pierreux fupé- 
rieur  & dans  le  circulaire  , ou  même  dans  la  veine 
de  la  dure-mere.  Elle  produit  la  veine  centrale  de  la 
rétine.  Dans  l’orbite,  elle  fournit  une  éthmoïdienne 
& une  ciliaire.  Elle  fe  partage  enfuite.  La  branche 
fupérieure  donne  la  lacrymale  & une  ciliaire  , elle 
donne  une  fécondé  ciliaire  des  branches  mufculaires, 
d’autres  aux  paupières  , au  front,  au  nez  ; elle  fait 
par-deflusîe  dos  du  nez  une  arcade  avec  fa  compagne, 
& fe  termine  dans  la  labiale.  La  branche  inférieure 
donne  encore  une  ciliaire  Sc  des  branches  à la  cho- 
roïde, qui  communiquent  avec  les  vaiflêaux  à tour- 
billons & avec  les  ciliaires  longues.  Elle  fort  de 
l’orbite  , & fe  confond  avec  la  branche  fupérieure. 
Elle  forme  avec  elle  un  cercle  autour  de  V œil.  Les 
veines  ciliaires  poftérieures  font  au  nombre  de  dix 
ou  douze  ; elles  vont  à la  choroïde.  Les  antérieu- 
res , au  nombre  de  quatre  , ont  été  comparées  à des 
tourbillons  & prifes  pour  des  arteres  , mais  ce  font 
des  veines  dont  les  branches  prefque  droites  s’incli- 
nent d’un  côté , & regardent  celles  d’une  autre  veine 
en  tourbillon.  Elles  donnent  des  branches  à l’iris  fans 
former  de  cercle. 

Les  ciliaires  longues  font  affez  femblables  aux  ar- 
teres , & font  de  même  un  cercle  autour  de  l’uvée. 
Les  veines  ciliaires  antérieures  externes  viennent 
des  branches  mufculaires  , & fe  confondent  en  par- 
tie avec  les  veines  à tourbillons  & en  partie  fe  ren- 
dent en  ligne  droite  à l’iris  ; elles  ne  forment  pas  un 
cercle  dans  l’homme  , mais  bien  dans  les  quadrupè- 
des & dans  les  oifeaux.  Les  veines  de  la  rétine  naif- 
fent  de  la  centrale  & accompagnent  les  arteres.  La 
veine  centrale  naît  quelquefois  dans  le  finus  caver- 
neux même  ; fes  branches  font  plus  grofles  que  celles 
de  l’artere.  On  a cru  voir  dans  la  rétine  , dans  l’iris, 
dans  la  choroïde  des  vaifleaux  lymphatiques.  Après 
avoir  diflequé  les  yeux  de  différens  animaux,  & après 
ne  les  avoir  jamais  rencontrés,  qu’il  me  foit  permis 
de  douter  de  ces  vaille  aux.  (H.  D.  G .) 

Œil  , ( Pharmacie.')  Il  y a une  infinité  de  recettes 
pour  éclaircir  & fortifier  la  vue.  Mais  en  voici  trois 
ou  quatre  que  M.  du  Laurens , médecin  & profefleur 
en  l’univerlité  de  Montpellier,  donne  pour  les  plus 
, exquifes  & expérimentées  dans  le  difcours  qu’il  a fait 
de  la  confervation  de  la  vue , chapitre  /q,  vers  la  fin. 

On  fe  lavera  le  matin  les  yeux  de  ces  eaux  difiil- 
lées. 

Prenez  les  fommités  de  fenouil,  de  rue , eufraife  , 
vervaïne  , tormentil , betoine , rofes  fauvages , de 
Tanagalis  mâle , pimpernelle  , éclaire , agrimoine  , 
■chevre-feuille,  hyfope  des  montagnes,  du  filer  des 
montagnes  ,de  chacune  deux  bonnes  poignées  ; cou- 
pez toutes  ces  herbes  bien  menu  , & les  faites  infu- 
fer  premièrement  au  vin  blanc  , puis  en  l’urine  d’un 
leune  garçon  bien  fain  , & pour  la  troifieme  fois  dans 
le  lait  de  femme;  enfin  dans  du  bon  miel , & après 
faites  diftiller  tout  cela,  & gardez  bien  foigneufe- 
ment  cette  eau , jettez-en  tous  les  matins  une  goutte 
dans  YœiL 

On  pourra  aufii  tous  les  matins  fe  laver  les  yeux 
d’un  vin  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  du  fenouil, 
de  l’eufraife,  & un  peu  de  mirabolans  chebules. 

On  fait  une  autre  eau  de  fucs  d’anagalis  male , de 
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fenouil,  vervaine,  pimpernelle,  germandrée,  éclaire* 
rue  : on  y met  après  du  girofle,  du  macis,  de  la  noix 
mufcade , deux  ou  trois  dragmes , & ayant  fait  in- 
fufer  le  tout  dans  du  vin  blanc  , on  le  fait  diftiller 
avec  du  bon  miel. 

Autre  remede  que  l’auteur  trouve  fort  bon  pour 
conferver  &.  fortifier  la  vue.  Prenez  de  Peau  d’eu- 
fraife , & de  rofes  bien  diflillées , quatre  onces.  Ayez 
après  deux  ou  trois  petits  nouets  dans  lefquels  il  y 
ait  une  dragme  & demie  de  tuthie  bien  préparée  , 6c 
un  fcrupule  de  bon  aloës  : trempez  ces  nouets  dans 
les  eaux  fufdites , & en  lavez  tous  les  foirs  vos  yeux. 

L’eau  qu’on  appelle  du  pain  efl:  très- excellente.  On 
fait  une  pâte  avec  de  la  farine  oîi  il  y a beaucoup 
de  fon  & de  poudre  de  rue,  de  fenouil,  & de  l’é- 
claire qu’on  appelle  grande  chelidoine  : de  cette  pâte 
on  en  fait  un  grand  pain  qu’on  fait  cuire  au  four; 
étant  cuit,  tout  aufli-tôt  on  le  fend  en  deux  & on  le 
met  entre  deux  plats  d’argent  ou  d’étaim  fort  bien 
fermés  , de  forte  que  la  vapeur  n’en  puiflfe  fortir.  Il 
en  fort  une  eau  que  l’on  doit  conferver  pour  les 
yeux.  L’extradion  du  fenugrec  avec  le  miel  efl;  fort 
récommandée. 

L’eau  difiillée  des  fleurs  bleues  , qu’on  appelle 
bleuets  , qui  croiffent  parmi  les  bleds , efl:  excellente 
pour  la  confervation  de  la  vue. 

On  prend  aufli  la  tige  du  fenouil  un  peu  au-defllis 
de  la  racine , on  la  coupe  & on  la  remplit  de  la  pou- 
dre de  fucre  candi  : il  en  fort  une  liqueur  qui  efl: 
finguliere  pour  les  yeux. 

L’auteur  loue  fort  l’ufage  de  l’eau  fuivante. 

Prenez  une  livre  &:  demie  de  vin  blanc  , & autant 
de  bonne  eau  rofe,  une  once  de  tuthie  bien  prépârée, 
demi-once  d’écorce  de  mugette,  appellée  macis.  Met- 
tez tout  cela  enfemble  dans  une  fiole  de  verre  bien 
bouchée  , Si  l’expofez  au  foleil  ardent  l’efpace  de  xo 
jours  , la  remuant  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  qu’elle, 
devienne  bien  claire. 

Ou  bien  prenez  une  chopine  d’eau  de  rofes  blan- 
ches, une  chopine  de  vin  blanc,  & mettez  infufer 
dedans  une  once  de  tuthie  bien  préparée  & demi- 
once  de  macis  bien  préparé  , ou  mis  en  poudre  fub- 
tile.  Que  le  tout  foit  dans  une  bouteille  de  verre 
bien  forte,  expofée  au  foleil  pendant  30  jours,  en 
juillet  ou  août,  la  remuant  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Cette  recette  efl:  à-peu-près  la  même  que  la 
précédente. 

Prenez  le  blanc  d’un  œuf  durci  & coupé  en  deux; 
mettez  dans  le  creux  gros  comme  une  amande  de 
vitriol  blanc,  &Z  rejoignez  les  deux  moitiés  de  ce  blanc 
d’œuf  avec  un  filet.  Mettez-le  après  dans  un  pot 
avec  environ  deux  écuellées  d’eau  , & y râpez  un 
peu  d’iris  de  Florence.  Faites  bouillir  cette  eau  à 
petit  feu  jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié.  Pour  lors 
retirez  le  pot  du  feu,  & l’eau  étant  encore  tiede* 
coulez-la  à travers  un  papier  gris  dans  une  fiole,  que 
vous  garderez  bien  bouchée.  On  en  met  deux,  trots 
ou  quatre  gouttes  dans  Y œil.  Si  on  mele  une  partie 
d’eau -rofe  avec  l’eau  commune , l’effet  fera  meil- 
leur. {Article  tire  des  papiers  de  M.  DE  MAIRAN . ) 

ŒILLETON  , ( Aflron . méchan.)  piece  ronde  de 
cuivre  qui  fe  met  dans  les  télefcopes , à l’extrémité 
du  tuyau  des  oculaires.  Elle  efl  percée  d’un  trou 
fort  petit , auquel  l’œil  s’applique  immédiatement. 
Par  ce  moyen  il  efl:  contenu  toujours  dans  l’axe 
optique  ou  fur  le  rayon  principal  de  la  lunette , à la 
diftance  des  oculaires  qui  efl  néceffaire  pour  diftin- 
guer  à la  fois  & nettement  tout  le  champ  de  la 
lunette.  ( M.,  de  la  Lande.  ) 

<E  N 

ŒNÊE , ( Myth.)  roi  de  Calidon  de  la  famille  des 
Eolides , époufa  Althée  de  la  ville  de  Pleurons 
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voïfine  de  Cafidon,  & en  eut  plufietirs  enfans,  dont 
les  plus  célébrés  furent  Méîéagre  & Déjanire.  Il  épou- 
fa  en  fécondés  noces  Péribée  dont  il  eut  Tydée  , pere 
de  Diomede.  Dans  fa  vielleffe  il  fut  détrôné  par  les 
enfans  d’Agrius  & rétabli  par  Ion  petit-fils  Diomede. 
Mais  il  en  abandonna  volontairement  l’adminiftra- 
tion  à fon  gendre  Andrémon  pour  fe  retirer  à Argos, 
où  Diomede  lui  rendit  tous  les  honneurs  poffibles 
comme  à fon  aïeul  paternel  ; & pour  conferver  fa 
mémoire , il  voulut  que  le  lieu  où  ce  prince  finit 
fes  jours  , fût  appellé  Œnée.  (+) 

(ENOMAUS  , ( Myth.)  roi  de  Pife,  que  la  fable 
& les  poètes  font  fils  de  Mars  & d’Harpine  , & que 
je  crois  plutôt  fils  d’Àlxion  , dit  Pau  anias,  fut  pere 
d’une  très-belle  fille  nommée  Hippodamie.  Il  ne  vou- 
lait pas  la  marier,  effrayé  par  un  oracle  qui  lui  avoit 
prédit  qu’il  feroit  tué  par  fon  gendre.  Pour  écarter 
une  fouie  d’amans  qui  i’obfédoient , il  leur  propofa  à 
tous  une  condition  fort  dure , promettant  la  prin- 
ceffe  à celui  qui  le  furpafferoit  à la  courfe  , ajoutant 
qu’il  tueroit  tous  ceux  fur  qui  il  auroit  l’avantage. 
L’amant  devoit  courir  le  premier,  & le  roi  l’épée 
à la  main  le  pourfuivoir.  Pindare  & Paufanias  en 
nomment  dix-huit  à qui  il  en  coûta  la  vie  ; Acrias  , 
Àlcathoiis,  fils  de  Parthaon  ; Ariflomaque,  Capé- 
îus  , Chalcodon,  Cronius,  Crotalus  , Ejonée,  petit- 
fils  d’Eolè;  Eolius , Eurithrus,  petit-fils  d’Athamas; 
Euryalus,Eurymaque,  Lafius , Lycurgue, Marmax, 
Pélagon,  Prias,  & Tricolonus , fils  de  Lycaon  ; iis 
eurent  tous  la  même  deftinée:  vaincus  à la  courfe, 
ils  furent  immolés  à la  cruauté  du  vainqueur.  Œno - 
maüs,  pour  tout  honneur,  fe  contentoir  de  les  faire  en- 
terrer les  uns  après  les  autres  fur  quelque  éminence  ; 
mais  Pélops  les  honora  entuite  d’un  magnifique  tom- 
beau, ce  qu’il  fit  autant  pour  la  gloire  d’Hippodamie 
que  pour  la  leur.  Peut-être  aufîl  ne  fut-il  pas  fâché 
de  biffer  un  monument  de  la  vi&oire  qu’il  avoit  rem- 
portée fur  un  prince , fameux  lui-même  par  tant  de 
vi&oires.  Pélops , tant  qu’il  régna  à Pife  ; alloit  cha- 
que année  les  honorer  fur  leur  tombeau.  Œnomaüs 
fut  vaincu  par  Pélops,  &£  mourut  de  fa  chûie.(-f) 

ŒNONE,  (Myth.)  fille  du  fleuve  Cebrene,  en 
Phrygie,  au  pied  du  mont  Ida  , bergere  d’une  extrê- 
me beauté,  fe  mêloit  de  prédire  l’avenir  & de  con- 
noître  la  vertu  des  plantes.  Apollon  lui  avoit  fait 
préfent  de  ces  dons,  en  reconnoiffance  des  faveurs 
qu’il  avoit  reçues  de  la  belle.  Pâris  dans  le  tems  qu’il 
étoit  fur  le  mont  Ida,  réduit  à la  condition  de  ber- 
ger, le  beau  Pâris  fe  fit  aimer  d "Œnone  en  eut  un 

fils  qui  fut  nommé  Corithus.  Lorlqu’elle  eut  appris 
qu’il  alloit  faire  un  voyage  en  Grece,  elle  fit  fout  ce 
qu’elle  put  pour  l’en  détourner , lui  prédifant  tous 
les  malheurs  dont  feroit  fuivi  ce  voyage  , ajoutant 
qu’il  feroit  un  jour  bleffé  mortellement;  qu’alors  il 
fe  fouviendroit  ÜŒnone  pour  en  être  guéri , mais 
qu’il  auroit  vainement  recours  à elle.  En  effet  lorf- 
que  Pâris  eut  été  bleffé  par  Philotfete  au  fiege  de 
Troye , il  fe  fit  porter  fur  le  mont  Ida  chez  Œnone , 
qui  malgré  l’infidélité  de  fon  époux  employa  Ion 
art  pour  le  guérir  ; mais  tous  les  remedes  furent 
inutiles,  la  fléché  qui  l’avoit  bleffé  étoit  empoifon- 
née  : c’étoit  une  des  fléchés  d’Hercule.  Pâris  mourut 
entre  les  bras  à" Œnone  , & la  maiheureufe  Œnone 
mourut  de  regret  de  la  mort  de  cet  infidèle  amant. 
Conon  dans  Photius  rapporte  que  le  meffager  qui 
vint  dire  à Œnone  que  Pâris  fe  faifoit  porter  fur  le 
mont  Ida  , afin  qu’elle  le  guérit  de  fa  blelfure,  fut 
renvoyé  brufquement  avec  ces  paroles  de  jaloufie, 
quil  aille  fe  faire  panjer  à fon  Hélene.  Un  rerour  de 
tendreffe  fit  bientôt  repentir  (Enone  de  fa  brufque- 
rie  : elle  réfolut  d’aller  au-devant  de  fon  mari  avec 
les  remedes  néceffaires;  mais  elle  arriva  trop  tard. 
La  réponfe  qu’elle  avoit  faite  au  meffager  fut  fidè- 
lement rapportée  à Pâris , ët  l’accabla  de  telle  forte 
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qu’il  expira  fur  le  champ.  La  première  chofe  que  fît 
Œnone  quand  elle  fut  arrivée  , fut  de  tuer  d’un  coup 
de  pierre  ce  meffager,  parce  qu’il  avoit  ofé  lui  dire 
qu’dle  étoit  caufe  de  ia  mort  de  Pâris.  Enfuite  elle 
embraffa  tendrement  le  corps  de  ce  mari  infidèle , 
& après  bien  des  regrets,  elle  fe  pafî'a  la  ceinture 
au  cou  , & s’étrangla.  Diâys  de  Crete  raconte  en- 
core différemment  fa  mort.  Pâris  étant  mort , fes 
parens  , dit  il,  firent  porter  fon  corps  vers  Œnone  ^ 
afin  qu’elle  eût  foin  de  le  faire  inhumer.  Mais  Œnon& 
ayant  vu  ce  corps  mort,  fut  tellement  émue,  qu’elle 
perdit  le  fens;  & fe  îaiffant  peu  à peu  accabler  à la 
S trifteffe , elle  mourut  de  douleur,  & fut  enfevelie 
avec  Pâris.  EnfimQumtus  Calaber  fuppofe  qu 'Œnone 
traita  fon  mari  avec  la  derniere  inhumanité , lorfque 
profiler  ne  a fes  pieds  rendant  preique  les  derniers 
loupirs  , il  imploroit  fon  affiftance , & lui  demandoit 
mille  pardons  de  fon  infidélité  ; mais  qu’enfuite  elle 
eut  un  fi  grand  regret  de  fa  mort , qu’elle  fe  jetta  fur 
le  bûcher  , & fe  brûla  toute  vive  avec  le  corps  de 
Pâris.  Parmi  les  héroïdes  d’Ovide  il  y en  a une  d’fff- 
none  à Pâris , qu’elle  eft  fuppofée  avoir  écrite,  lorf- 
qu’elle  eut  appris  l’enlèvement  d’Hélene.  Dans  cette 
épître  Œnone  reproche  à fon  ingrat  époux  fon  infi- 
délité , fait  voir  toute  la  force  & la  délicateffe 
de  f amour  qu’elle  avoit  eu  pour  lui. 

ŒNOPION,  (Myth.)  fils  de  Théfée  & d’Ariadne. 
Il  avoit  pour  frere  Staphrlus.  Si  Théfée  abandonna 
A ri  ad  ne  dans  l’ifle  de  Naxe , auffi -tôt  après  qu’il  l’eut 
enlevée,  comme  le  difent  la  plupart  des  poètes,  com- 
ment en  a-t  il  eu  deux  enfans  ? Auffi  quelques  auteurs 
parlent-ils  différemment  de  la  conduite  de  ce  héros, 
avec  la  fille  du  roi  de  Crete.  (-f-). 

ŒNOTHERA , (Bctan.  ) Ce  genre  de  plante,  qui 
eft  Yonagra  de  Tournefort,  a pour  caractère  une  fleur 
pofée  fur  l’ovaire  & compofée  d’un  calice  d’une  feule 
piece,  en  tube  long  dont  la  partie  fupérieure  eft 
divifée  profondément  en  quatre  fegmens , de  quatre 
pétales,  avec  huit  étamines  & un  ftyle  dont  le  ftig- 
mate  eft  épais , & coupé  en  quatre  : l’ovaire  devient 
une  capfule  à-peu-près  cylindrique  qui  renferme 
p lu  fleurs  femences  nues  & fans  aigrette,  difpofées  par 
files.  Linn.  Gen.pl.  cet  and.  mono  g. 

Ce  genre  reffemble  beaucoup  à l’épilobium,  avec 
lequel  quelques  auteurs  le  réunifient  : les  principaux 
caraderes  qui  l’en  difiinguent  font  le  calice  tubuleux 
inférieurement,  & les  femences  fans  aigrette. 

M.  Linné  comprend  fous  le  nom  générique  d’ceno* 
thera  fix  efpeces  , toutes  originaires  de  l’Amérique, 
mais  dont  l’une,  œnothera  fohis  ovato-lanceolatis pla- 
nts , caule  muricato  fubvillofo  , introduite  en  Europe 
dans  le  xvne  fiecle , s’y  eft  fi  bien  naturalifée , qu’elle 
eft  fort  abondante  en  quelques  endroits.  Cette  plante 
a la  tige  droite  , anguleufe  , branchue  , un  peu  velue 
& haute  de  trois  à fix  pieds  ; les  feuilles  font  lancéo- 
lées , un  peu  larges  , dentelées  en  fcie  & planes  ; les 
fie  urs  naiflent  vers  le  bout  & aux  extrémités  des 
branches  dans  les  aifièlles  des  feuilles  & en  épi  ; les 
di  vifions  du  calice  font  rabattues  fur  le  tube , les  pé- 
tales jaunes  & échancrés. 

Quelques  perfonnes  en  mangent  les  racines , cueil- 
lies à la  pouffe  des  premières  feuilles,  en  forme  de 
faîade  en  hiver , ou  cuites  avec  de  la  viande.  (D.) 

§ ŒNQTRIE  , Œnotria , (Géogr.  anc.)  l’un  des 
anciens  noms  de  l’Italie.  Œnotrus,  fils  de  Lycaon  II, 
roi  d’Arcadie,  voyant  qu’il  auroit  à partager  le  royau- 
me de  fon  pere  avec  vingt-deux  freres,  fe  mit  en 
mer  avec  Peucétius,  l’un  d’eux,  & une  colonie  d’Ar- 
cadiens.  Les  deux  voyageurs  ayant  traverfé  la  mer 
Ionienne,  entrèrent  dans  le  golfe  Adriatique.  Peu- 
cétius prit  terre  auprès  du  promontoire  Japygium9 
s’établit  fur  la  montagne  & fe  rendit  maître  du  pays 
voifin  auquel  il  donna  le  nom  de  Peucetia}  qui  fit  de» 
puis  partie  de  la  Fouille, 
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tEnotrus  pouffa  plus  loin , & vint  débarquer  avec 
la  plus  grande  partie  de  la  colonie,  fur  la  côre  occi- 
dentale de  j’Ita’iie,  dans  la  prefqu’ifle  qui  comprend 
aujourd’hui  la  Calabre.  Il  y trouva  un  pays  de  mon- 
tagnes , tel  que  celui  qu’il  avoit  quitté  , abondant  en 
pâturages  & fertile  , quoique  peu  cultivé.  Il  en 
•chaffa  les  Barbares  qui  le  poflédoienr  & l’appella 
de  ion-nom  ( Ænoiric . 

Ce  nom  fut  changé  depuis  en  celui  d’/ tarie  ou  Ita- 
lie , que  les  Phéniciens  donnèrent  à ce  pays,  à caiife 
de  la  grande  quantité  de  poix  & de  refîne  qu’ils  en 
droienî, 

Virgile  tire  ce  nom  à’I talus  ,W\n  des  rois  Latins, 
Mais  s’il  efl  confiant  que  l’Italie  ne  fut  d’abord  que  la 
prefqu’ifle  dont  nous  venons  de  parler,  on  fent 
qu’elle  ne  dut  pas  ce  nom  à un  roi  Latin.  Au  refte 
les  (Enotriens  ne  fe  bornèrent  pas  à ce  premier  éta- 
bliffement.  Ils  s’avancèrent  vers  le  nord  , St  furent 
la  tige  des  Aborigènes  , félon  Denis  d’Halicarnaffe, 
Antiq.  Rom.  I.  I.  ch.  3. 

Œnotrii  coluere  vin,  nunc  fama  minores 

Italiam  dixijj'e  , duels  de  nomine  gentis. 

Virg.  Æn.  L FIL 

cm  . . 

(ENOTRUS , ( Mythologl)  le  plus  jeune  des  en- 
fans  de  Lycaon , roi  d’Arcadie  , fut  le  chef  de  la 
première  colonie  grecque  qui  s’établit  en  Italie.  Audi 
donna-t-il  fon  nom  au  pays , fuivànt Virgile.  (-J-) 

CE  O 

CEONUS  , (Mythologl)  étoit  fils  de  Lycimnius  , 
frere  d'Aîcmene  , & par  conféquent  il  étoit  coufin- 
germain  d’Hercule  ; étant  venu  avec  lui  à Sparte  , 
dans  fa  première  jeuneffe , un  jour  qu’il  fe  promenoit 
par  la  ville  , comme  il  pafïoit  devant  la  porte  d’Hip- 
pocoon  , un  chien  qui  gardoit  la  maifon  fauta  fur 
lui  : Œonus  lui  jetta  une  pierre  ; aufli-tôt  les  fis 
d’Hippocoon  accoururent  & affommerent  ce  jeune 
homme  à coups  de  bâton  ; Hercule  , au  défefpoir  de 
cet  accident , vint  fondre  fur  eux  ; mais  ayant  été 
bleffé  dans  la  mêlée  , il  fe  retira  ; quelque  tems 
après  , il  revint  avec  mainforte,  mafi’acra  Hippo- 
eoon  & fes  enfans , & vengea  ainü  la  mort  de  fon 
parent.  Après  ceîte  expédition,  il  éleva  un  temple  à 
Junon,  fous  le  nom  d ’Egophore,  parce  qu’il  ne  l’avoit 
pas  trouvée  contraire  à fa  vengeance  ; & un  autre  à 
Minerve  , fous  le  nom  d ' Axiopœnas , ou  vengereffe. 
Œonus  reçut  les  honneurs  héroïques  à Sparte,  & 
auprès  de  fon  tombeau  on  confacra  un  temple  à 
Hercule.  (+) 

<E  R 

ŒREBRO  , (GeogrI); ancienne  ville  de  îa  Suede 
proprement  dite,  dans  IaNéricie  orientale  , au  bord 
’ du  lac  de  Hielmar , & à l’endroit  où  ce  lac  fe  dé- 
charge dans  îa  riviere  de  Swarî.  G’eft,  par  fon  rang, 
îa  vingt-fixieme  des  villes  qui  prennent  place  aux 
dictes  ; & plus  d’une  fois  elle  a été  elle-même  le 
fiege  de  ces  affemblées  nationales  : elle  efl  comman- 
dée par  un  château  très -tort,  & renferme  deux 
églifes , une  école  publique  , & une  fabrique  d’ar- 
mes à feu.  Elle  communique  par  eau  avec  Stock- 
holm , au  moyen  de  la  Swart  & du  lac  Mæler  : fon 
commerce  principal  efl  en  fer  ; & telle  efl  à cet 
égard  fa  réputation  de  probité , que  dans  le  refie  du 
royaume  on  dit  en  proverbe , poids  & mefure  dlŒre- 
bro,  pour  dire  bon  poids  & bonne  mefure.  C’efl 
dans  fes  murs  que  le  capitaine  général  de  la  pro- 
vince refde  à l’ordinaire.  Long.  33.  go.  lat.  ây.  12. 
(D.  G.) 

(EREGRUND  , ( Géogr.  ) ville  maritime  de  la 
Suede  proprement  dite  ? dans  l’Upland,  & dans  le 
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gouvernement  de  Stockholm.  Des  négocians  d’Œfî- 
hamar  , ville  voifme , que  la  mer  fembloït  abandon- 
ner dans  le  xvefecle,  allèrent  fonder  celle  dont  il. 
s’agit  l’an  1491  , êc  la  firent  bientôt  fleurir  par  le 
commerce.  Son  fort  a été  dès-lors  de  fe  voir  plu-, 
fieurs  fois  ruinée  ; elle  le  fut  entr’autres  en  1719 
par  les  Ruffes  qui  la  réduifirent  totalement  en  cen- 
dres : cependant  elle  s’efl  conflamment  relevée  de 
fes  ruines  ; & elle  occupe  à la  diete  la  cinquante- 
unieme  place  de  l’ordre  des  villes.  Long,  2 G.  46.  lac . 
59.30.  ( D . G.) 

CERKEDALEN,  ( Géographie .)  canton  de  la  Nor- 
vège feptentrionale  , dans  le  grand  gouvernement 
de  Drontheim  : il  efl:  de  quatre  jurifdiûions , & ren- 
ferme entr’autres  les  belles  mines  de  cuivre  , qui 
portent  les  noms  de  Lukken  &c  de  Meldall,  (D.  G. y 

CE  S 

§ (ESEL,  Ofilia , ( Géogr l)  île  de  la  mer  Baltique^ 
proche  de  celle  de  Daghœ  , à l’entrée  du  golfe  d© 
Riga , & fous  le  gouvernement  général  de  la  Livo- 
nie Rufiienne.  Elle  peut  avoir  quatorze  milles  d’Al- 
lemagne de  longueur,  fur  deux  à trois  de  largeur; 
& quoique  le  fol  en  foit  pierreux  prefque  par-tout, 
on  ne  laiffe  pas  que  d’y  cultiver  la  terre  avec  fuccès, 
& d’y  trouver  un  allez  bon  nombre  d’habitans.  Il  efl 
vrai  qu’adonnés  de  tout  tems  à la  piraterie,  les  gens 
de  cette  îleiriont  pas  toujours  borné  la  recherche  de 
leur  fubfiflance  & de  leurs  richefTes  au  produit  de 
leur  terroir  : pendant  plufieurs  fiecles  , ils  ont  couru 
fus  aux  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  qui  commer- 
çoientdansla  Baltique  : & comme  , en  langue  eflho- 
nienne  , leur  île  s’appelle  Currefaar , c’eft-à-dire 
îles  des  Curons  ou  Couflandois  , quelques  favans  ont 
penfé  que  le  nom  de  corfaire  pourroit  bien  venir  de 
cette  île  , plutôt  que  de  celle  de  Corfe  , de  laquelle 
on  le  fait  communément  dériver.  On  trouve  dans 
l’île  d’CE/e/dixparoifTes,  avec  la  ville  d’Arensbourg: 
les  Danois  , qui  en  avoient  fait  la  conquête  dans  le 
xnefiecle,  la  remirent  en  fief  à l’ordre  teutonique 
dans  le  xme.  Sous  le  gouvernement  de  ceux-ci , elle 
fut  érigée  en  évêché  , lequel  fut  aboli  l’an  1559, 
par  la  vente  que  Jean  de  Munchaufen  fit  de  l’île  en- 
tière à la  couronne  de  Danemarck.  La  Suede  en  fit 
l’acquifition  par  le  traité  de  Bromfebrœ  dans  le 
fiecle  dernier  ; & la  Ruffie  en  a pris  pofTeffion  à 
la  paix  de  N yfladt  l’an  1721.  ( D . G.) 

§ ŒSOPHAGE  , f.  m.  (Anatomie.)  Je  trouve  que 
tous  les  animaux  qui  ont  un  eflomac  ou  des  inteflins 
ont  un  œfophage , un  canal  qui  de  la  bouche  conduit 
à l’eflomac.  11  ell  vrai  qu’il  efl  plus  court  dans  de 
certains  animaux , comme  dans  les  poifTons.  Il  efl 
fort  ample  dans  les  ferpens , dans  les  poifTons , & en 
général  dans  les  animaux  voraces  qui  avalent  fans 
mâcher.  Il  efl  toujours  limple  , & c’efl  une  variété 
bien  rare  qu’il  fe  foit  partagé  & rejoint  comme  pour 
faire  une  île.  Dans  l’homme , ce  canal  efl  charnu  &£ 
applati  , il  commence  au  cartilage  cricoïde,  il  po fe 
fur  les  corps  des  vertebres , un  peu  plus  à gauche 
que  la  trachée,  & de  maniéré  que  la  partis  cartila- 
gineufe  de  ce  dernier  canal  déborde  l 'œfophage  du 
côté  droit , & que  la  partie  charnue  avec  les  por- 
tions cartilagineufes  de  fa  partie  gauche  font  placés 
devant  ce  même  œjophage.  Il  efl  bon  de  fe  fou  venir 
de  cette  fituation  refperiive  que  de  grands  anato- 
mifles  ont  manquée.  Dans  le  cou , Y œjophage  efl  en- 
veloppé dans  une  cellulofité  lâche , qui  s’attache 
antérieurement  à la  trachée  & poflérieurement  aux 
vertebres.  Il  n’a  pas  d’autre  membrane  communs  ; 
le  médiaflin  ne  pofe  fur  f œfophage  qu’antérieurement 
& dans  peu  de  longueur.  Dans  la  poitrine  , Y œfo- 
phage efl  renfermé  entre  les  deux  facs  de  la  plevre , 
& dans  la  cavité  du  médiaflin  poflérieur.  Il  efl  placé 
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du  côté  droit  de  l’aorte  , à laquelle  il  fait  place  , & 
décline  à la  gauche  depuis  la  cinquième  vertebre  du 
dos  jufqu’à  la  neuvième.  Il  defcend  derrière  le  cœur, 
derrière  le  milieu  du  finus  gauche  ; mais  il  fe  détourne 
encore  une  fois  à la  gauche  & en-devant  pour  aban- 
donner les  vertebres , & pour  palier  par  l’intervalle 
des  chairs  du  diaphragme  qui  proviennent  des  lom- 
bes. C’eA  fous  Vœfophage  que  les  paquets  mufculeux 
de  la  partie  droite  & d’autres  de  la  partie  gauche  du 
diaphragme  fe  croifent , fans  s’attacher  à F œfophage  : 
obfervation  particulière  peut-être  que  Winflow  a 
regardée  comme  confiante.  Ainfi  dans  le  bas-ventre, 
Vcefophage  s’élargit  & s’ouvre  dans  la  partie  fupé- 
rieure  & postérieure  de  l’eflomac  à la  droite  de  fon 
cul-de-fac  liénal. 

V œfophage  eft  extrêmement  charnu  dans  l’homme, 
6c  beaucoup  plus  épais  que  ne  Tell  l’eflomac  & les 
inteftins.  Il  eft  encore  plus  robufle  dans  les  animaux 
qui  ruminent  & qui  renvoient  à la  bouche  l’herbe 
qui  étoit  defcendue  dans  l’eflomac.  Des  fibres  lon- 
gitudinales forment  le  plan  extérieur.  Elle  provien- 
nent de  la  face  poflérieure  & du  dos  du  cartilage 
cricoïde  : leur  première  direêlion  efl  oblique  , elles 
fui  vent  enluite  allez  exa  élément  la  direélion  du  canal. 
Le  plan  intérieur  efl  formé  par  des  fibres  circulai- 
res ; elles  naiflent  de  même  du  cartilage  cricoïde 
fous  le  mufcle  cricopharyngien  ; leur  première  di- 
rection efl  auffi  oblique  ; elles  deviennent  tranfver- 
fales  dans  la  fuite.  Les  unes  & les  autres  de  ces  fibres 
font  courtes  , & s’attachent  à leurs  voifines  par  des 
extrémités  qui  fe  détournent  un  peu.  Dans  les  ani- 
maux qui  ruminent  , & dans  d’autres  quadrupèdes 
encore , il  y a deux  plans  de  fibres  qui  fe  croifent  en 
defcendant  obliquement.  Cette  ftruélure  & la  di- 
rection fpirale  des  fibres  n’ont  pas  lieu  dans  l’homme. 

Vcefophage  efl  extrêmement  dilatable  dans  les  ani- 
maux. On  voit  avec  étonnement  des  ferpens  gros 
comme  le  doigt  qui  ont  avalé  des  fouris  & des  gre- 
nouilles, animaux  beaucoup  plus  gros  que  le  ferpent 
& qui  font  bofle  dans  Finiteftin.  Il  fe  dilate  confidéra- 
blement  dans  l’homme.  On  a vu  de  groffes  pièces  de 
monnoie  avalées  defcendre  dans  l’eflomac.  Vcefo- 
phage forme  des  facs  extrêmement  amples , quand 
il  efl  contrarié  dans  quelques  points  de  fa  longueur, 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fou  vent,  tantôt  par  un  épaif- 
fiflement  de  fa  fubflance  , & tantôt  par  la  compref- 
fion  qu’il  fouffre  de  la  part  de  quelque  glande  grofîie 
& endurcie.  Sous  les  fibres  charnues  eft  une  cellulo- 
fité  fort  lâche , compofée  par  des  fibres  allez  longues  ; 
elle  fépare  en  quelque  maniéré  l 'œfophage  en  deux 
tubes  parallèles , mais  diftinéls , dont  la  tunique  char- 
nue efl  le  plus  extérieur. 

La  tunique  nerveufe  efl  la  peau  même  , toujours 
blanche  , très-fenfible , formée  par  des  lames  cellu- 
laires entrelacées  , mais  plus  molle  & plus  lâche  qu’à 
la  furface  du  corps.  On  peut  par  la  force  feule  de 
l’air  lui  rendre  la  nature  cellulaire  , en  faire  un 
tiflu  fpongieux.  La  troifieme  cellulofité  efl  moins 
confldérabîe  , &c  la  tunique  interne  efl  l’épiderme 
meme  , amollie  , pliflée  longitudinalement,  & per- 
cée de  beaucoup  de  pores.  Elle  diminue  la  vivacité  I 
du  fentiment  de  la  tunique  nerveufe  ; elle  fe  répare  j 
par  la  nature  même  dans  plufieurs  animaux,  dans  I 
lefquels  elle  mue  & fe  détache  d’elle -même,  & 
dans  l’homme  à la  fuite  de  quelque  caufe  qui  l’a 
détruite. 

Je  l’ai  vu  renaître  , & une  perfonne  qui  avoit  j 
avalé  du  plomb  fondu  guérir  fans  aucun  reflentimenî. 
On  a fauve  des  gens  qui  avoient  bu  de  l’efprit  de 
nitre.  Cet  épiderme  retient  fous  la  peau  la  matière 
de  la  petite-vérole  , elle  s’élève  en  forme  de  pullu- 
les : elle  efl:  trop  molle  dans  V œfophage  , l’eflomac  & 
les  inteftins,  pour  contenir  cette  matière  ; il  ne  s’y 
terme  point  de  pullules,  Plufieurs  auteurs  en  ont  ! 
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admis  \ mais  les  recherches  les  plus  exaéles,  & fur- 
tout  celles  de  M.  Cotugni,  ont  fait  voir  que  ces  pu- 
finies  ne  s’étendent  pas  au-delà  du  pharynx.  Il  n’y 
a pas  de  véritables  flocons,  ni  de  velouté.  L’intérieur 
dé  Vcefophage  efl:  arrofé  par  une  liqueur  exhalante  , 
que  l’on  imite  aifément  eninjeélant  Partere.  Il  y a , 
outre  cette  liqueur  plus  fine  , une  mucofité  glandu- 
leufe.  Je  ne  compte  pour  rien  les  groiles  glandes 
œfophagiennes , dont  on  a réduit  le  nombre  fur  des 
recherches  peu  exafles , & dont  on  a fait  une  glande 
dorfale  unique.  Ces  glandes  font  de  la  clafle  lympha- 
tique , elles  renvoient  leur  lymphe  au  conduit  du 
chyle.  Ce  font  elles  qui  fe  gonflent,  s’endurciflent, 
& empêchent  très-fouvent  la  déglutition.  Je  n’ai 
vu  que  trop  fouvent  ce  mal  terrible  , que  Ton  a 
guéri  quelquefois  par  le  moyen  du  mercure  , mais 
qui , dans  d’autres  occafions , a réfiflé  à tous  les 
remedes. 

Les  véritables  glandes  de  Vcefophage  font  de  la 
même  efpece  que  les  glandes  du  pharynx.  Elles  font 
placées  de  même  dams  la  cellulofité  qui  fépare  la 
tunique  mufculaire  de  la  nerveufe.  Elles  font  rondes 
ou  ovales  ; leur  conduit  efl  court,  & s’ouvre  par  un 
pore  dans  la  furface  interne  de  l’épiderme  de  Vœfo- 
phage. Ces  glandes  font  fort  apparentes  dans  les 
oifeaux. 

On  parle  d’une  ancre  œfophagienne , que  l’on 
attribue  à Ruyfch.  Vcefophage  étant  un  tuyau  fort 
long  a de  nombreufes  arteres  , mais  dont  les  troncs 
font  allez  petits.  La  thyreoïdienne  inférieure  en 
donne  une  partie  ; d’autres  naiflent  de  la  fous-claviere 
droite , de  la  mammaire , de  l’intercoflaie  fupérieure, 
du  rronc  même  de  l’aorte.  Il  y en  a de  droites  & de 
gauches.  Ce  n’efl  qu’au-deflous  de  ces  dernieres  que 
naiflent  les  branches  des  arteres  bronchiales,  ou  du 
tronc  de  l’aorte  dont  Ruyfch  a parlé.  L’aorte  feule 
donne  fucceflivement  jufqu’à  fept  branches  à Vcefo- 
phage , dont  quelques-unes  proviennent  d’une  inter- 
coflale.  La  phrénique  & la  coronaire  droite  donnent 
les  dernieres  arteres  de  V œfophage  , & la  coronaire 
de  l’eflomac  renvoie  un  petit  tronc  dans  la  poitrine 
meme.  Le  refeau  principal  de  ces  arteres  ell  fur  la 
convexité  de  la  tunique  nerveufe. 

Les  veines  de  Vcefophage  font  nombreufes  , à-oeu- 
près  comme  les  arteres.  Elles  proviennent  de  la  thy- 
réoidienne  inférieure , du  tronc  de  la  veine-cave 
de  la  mammaire  , de  l’azygos,  de  la  fous-claviere’ 
gauche  , delà  bronchiale  , de  la  vertébrale  du  même 
cote  , tie  la  bronchicule  droite  , enfuite  de  l’azygos 
&de  la  demi-azygos  dil  côté  gauche.  Dans  le  bas- 
ventre  , c efl  la  phrénique  & la  coronaire  qui  les 
fournit.  Les  dernieres  rentrent  dans  la  poitrine  , ôc 
s’anaflomof'ent  avec  les  veines  fupérieures  ; les  arte- 
res en  font  de  même.  Les  nerfs  appartiennent  au 
récurrent  u a la  huitième  paire.  Vcefophage  efl  un 
des  mufoles  les  plus  irritables  : il  ne  cede^pas  aux 
inteftins  , & quand  il  efl  refié  à couvert , fon  irrita- 
bilité a quelquefois  duré  après  la  mort  de  l’animal 
plus  long-tems  même  que  celle  du  cœur.  On  y a vu 
le  mouvement  périftaîtique &annpénftslîïque.Tou- 
ché  par  un  poifon  chymique , il  fe  contrafte  , & a 
repoufle  quelquefois  par  la  bouche  ce  que  l’animal 
avaloit.  Le  mouvement  rétrograde  efl  vifible  dans 
1 animal  qui  rumine  , qui  vomit.  Comme  les  au-? 
très  rpufcîes , il  fe  contraéle  quand  on  irrite  le  nerf 
récurrent.  Il  devient  paralytique  par  l’effet  des  lé- 
fions  du  cerveau  , & ce  mal  efl  des  plus  mortels;  car 
les  alimens  font  rendus  dans  l’eflomac  par  un  mou- 
vement mufculaire  & non  point  par  leur  poids.  Les 
animaux  avalent  généralement  leur  nourriture  & 
leur  boiflbn  avec  le  cou  penché , & la  font  remonter 
contre  fon  poids.  Le  diaphragme  a beaucoup  d’in- 
fluence fur  V œfophage.  Il  le  reflerre  viftblement 
même  dans  l’animai  dont  on  a couvert  la  poitrine  6c 
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le  bas-ventre  , & plus  fortement  fans  doute  dans 
l’animal  vivant  , dans  lequel  tout  eft  plein  & rap- 
proché. Dans  l’homme  bien  portant  &£  fobre  aucune 
liqueur  ne  remonte  de  l’eftomac.  On  a faitl’expé- 
nence  dans  l’animal,  &le  tournefol  n'a  pas  été  teint 
en  rouge  par  les  vapeurs  acides  dont  l’eftomac  étoit 
cependant  rempli.  11  n’y  a dans  Vœfophage  ni  val  vule 
ni  fphinaer  qui  empêche  les  alimens  de  remonter 
depuis  l’eftomac.  Les  fibres  contournées  depuis  le 
cul-de-fac  de  l’eftomac,  & qui  reviennent  en  con- 
tournant Vœfophage  aux  deux  plans  de  ce  réfervoir , 
peuvent  tenir  lieu  d un fphinéter.  (^H,  D.  G.  ) 
ŒSTAMMAR,  ( Gêogr . ) ancienne  ville  mariti- 
me de  la  Suede  proprement  dite,  dans  l’Upland  & 
dans  le  gouvernement  de  Stockholm.  La  mer, 
comme  il  a été  dit  à V article  Œregrund  , ayant  paru 
l’abandonner  dans  le  xve  fiecle  , il  fut  permis  à la 
meilleure  partie  de  fes  habitans  de  fe  tranfporter 
autre  part  ; & l’on  a vu  que  ce  fut  l’époque  de  la 
fondation  d’Œregrund.  Cependant  Œfthammar  iub- 
fiftoit  encore  , (bit  par  impuiflance , foit  par  aftedion 
pour  leur  lieu  de  naiffance  ; un  certain  nombre 
d’habitans  lui  étoient  reftés,  mais  ils  périlToient  de 
mifere  , la  couronne  eut  pitié  d’eux,  il  leur  fut  per- 
mis de  changer  l’emplacement  de  la  ville  &£  d’en 
conferver  le  nom  : l’on  alla  donc  bâtir  un  nouvel 
Œfthammar  dans  l’endroit  ou  il  eft  aujourd’hui , & 
qu’on  appelle  le  Roc-d'or.  Il  n’eft  pas  à une  grande 
diftance  de  l’ancien  emplacement  ; mais  étant  plus 
rapproché  de  la  mer  , l’on  s’y  livre  avec  plus  d’afîi- 
duité , de  commodité  & de  profit  aux  travaux  du 
commerce , de  la  navigation  & de  la  pêche  : aufîi 
n’a-t-on  pas  laiffé  que  de  s’y  maintenir  , malgré  le 
fer  & le  feu  dont  les  Rufles  y portèrent  le  ravage 
en  1719 , & cette  ville  eft  la  86e  de  celles  qui  fiegent 
à la  diete.  ( D.  G.) 

ŒSTRE  , ( Hift . nat .)  infefte  diptere  ? c’eft-à- 
dire , à deux  ailes , dont  les  antennes  fétacées , cour- 
tes & fort  petites , naiflent  d’une  grofle  baie  qui 
repréfente  un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche  , ce 
petit  animai  a trois  points  enfoncés  qui  lui  fervent 
probablement  de  fuçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de 
nourriture  liquide.  Peut-être  que  Vœftre  devenu  in- 
feûe  parfait,  n’a  plus  befoin  de  nourriture  ; cette 
propriété  lui  feroit  commune  avec  plufieurs  autres 
infeûes. 

Les  larves  de  1 ’œftre  reflemblent  à des  efpeces  de 
vers  courts.  On  remarque  à leur  partie  poftérieure 
deux  grands  ftigmates.  Ces  larves  varient  fuivant  les 
endroits  où  elles  vivent  ; on  les  rencontre,  tantôt 
dans  le  fondement  des  chevaux  , tantôt  dans  les  ca- 
vités du  nez  des  bœufs  & des  moutons  , quelquefois 
fous  la  peau  des  bœufs.  (+) 

(E  T 

(ETELINE  , ( Mufiq.  des  anc.)  chanfon  lugubre 
des  Grecs  à l’honneur  de  Linus , d’oii  elle  a tiré  fon 
nom  : c’eft  probablement  la  même  chofe  que  le  linus. 
Fi  ce  mot  dans  le  Dicl.raif.d&s  Sciences,  àlcfF.D.C.) 

§ ŒTTINGEM , ( Gêogr.  ) état  d’Allemagne  à 
titre  de  comté  , mais  pofledé  en  partie  par  des  prin- 
1 ces  de  l’Empire.  Il  eft  litué  dans  la  Souabe  orientale , 
aux  confins  de  la  principauté  d’Anfpach  , du  terri- 
1 toire  de  Dinkeiïpuhl , du  duché  de  Neubourg,  des 
feigneuries  d’Eglingen  & d’Heÿdenheim  , de  la  pré- 
vôté d’Rlwangen , & de  la  commanderie  de  Kapfen- 
bourg.  On  lui  donne  fix  milles  du  nord  au  fud  , & 
quatre  de  Feft  à l’oueft.  Il  n’a  de  rivière  un  peu  re- 
marquable que  la  Wernitz,  qui  tombe  dans  le  Da- 
nube auprès  de  Donawerth.  Sa  divifion  eft  en  cinq 
grands  bailliages,  qui  font  ceux  d 'Œttingen,  d’Auf- 
kîrch  , de  Munehftroth , de  Durrwangen  & de  Spiel- 
berg. Sa  capitale  eft  CE ttingen  3 la  feule  ville  qu’il 
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renferme  ; car  Aufkirch,  Durrwangen  & Spielberg 
ne  font  que  des  bourgs,  & Munehftroth  n’eft  qu’un 
village.  L’on  y profeffe  la  religion  catholique  & la 
proteftante , &c  Ton  y vit  fous  la  domination  de 
comtes  & princes  , dont  l’origine  eft  fort  ancienne. 

Les  comtes  àê'Œttingen  fleuriffoient  déjà  dans  le  com- 
mencement du  xiie  fiecle.  Dans  le  xive  ils  s’alliè- 
rent , par  mariage , avec  la  maifon  d’Autriche,  & 
acquirent  une  portion  de  la  baffe-Alface  : alors  mê- 
me le  titre  de  landgrave  de  cette  province  leur  fut 
donné  ; mais  ils  ne  jouirent  long-tems , ni  du  titre , 
ni  du  pays  : le  fiecle  n’étoit  pas  écoulé  qu’ils  vendi- 
rent l’un  & l’autre  à l’empereur  Charles  IV,  à l’évê- 
ché de  Strasbourg,  & aux  feigneurs  de  Lichtenberg  : 
cependant  ils  fe  réferverent  la  fouveraineîé  d’onze 
villages  fîtués  fur  le  Rhin  , aux  environs  de  Fort- 
Louis  ; & encore  aujourd’hui  les  barons  de  Flecken- 
ftein  leur  en  prêtent  hommage.  Dans  le  XVe  fiecle 
& les  fuivans  , leur  maifon  fe  partagea  en  plufieurs 
branches , dont  il  ne  refte  plus  aftuellement  que 
celle  d’ffi/rbzge/2-Spielberg  , CŒttingen-W aller  ftein. 

& d’CErr/Vzge/z-Baldern  : toutes  trois  font  catholiques  ; 
mais  la  première  ayant  hérité  en  1731 , la  branche 
àê  Œttingen-Œttingen  qui  venoit  de  s’éteindre,  & qui 
l’an  1674  avoit  été  élevée  à la  dignité  de  prince;cette 
première  , dis-je , obtint  pour  elle-même  , en  1734, 
cette  dignité  de  prince , &:  prit  place  en  conféquence 
dans  les  affemblées  du  cercle  de  Souabe,  entre  Furf- 
tenberg-Heiligenberg  & Schwartzenberg-Sultz  ; dans 
la  diete  de  Ratisbonne , il  n’en  eft  pas  encore  de 
meme , Œttingen-Sf\e\berg  n’y  vote  encore  qu’en 
qualité  de  comte , à la  façon  Œttingen-W allerftein , 

& Œttingen-V>z\àem , qui  fiegent  en  Souabe , entre 
Montfort  & Truchfes-Scheer  : la  fomme  des  taxes 
que  cette  maifon  en  entier  paie  à l’empire , eft  de 
276  florins  pour  les  mois  romains , & de  108  rixdal- 
lers  83  creutzers  & demi  pour  Wetzlar. 

La  capitale  de  l’état  dont  on  vient  de  parler,  eft 
fituée  fur  la  Wernitz , & renferme  le  palais  des  prin- 
ces du  pays  ; leur  chancellerie , leur  chambre  de 
finances , & le  confiftoire  proteftant  qu’ils  entre- 
tiennent en  commun  avec  les  comtes  leurs  agnats. 
Long.  28 , 20  , lut.  48 , S 2.  ( D.  G.  ) 

Œttingen-Baldern  , ( Gêogr.')  c’eft  la  portion 
du  comté  d 'Œttingen  qui  appartient  à la  branche  de 
Baldern.  Elle  eft  compofée  des  bailliages  de  Baldern , 
de  Kotting , d’ Aufhaufen  , & de  Katzenftein  : au- 
cune ville  n’en  fait  partie  ; l’on  n’y  trouve  que  le 
bourg  & château  de  Baldern  , le  bourg  de  Zobing  , 
le  château  de  Kalzenftein,  & un  petit  nombre  de 
villages. 

La  portion  d’Œ^ge/z-Valler  ftein  eft  plus  coniï- 
dérable  : elle  comprend  une  dixaine  de  bailliages , 
avec  plufieurs  feigneuries  à part  ; outre  la  ville  de 
Reresheim  , l’on  y compte  quatre  bourgs , avec  une 
multitude  de  villages , de  châteaux  & de  couvents. 
Le  fol  en  eft  cependant  afîez  ftérile  , il  eft  générale- 
ment fablonneux  ; c’eft  le  quartier  de  Souabe  que 
l’on  appelle  Hartfeld , ou  Hertfeld , Durus  Campus, 

(n.G.) 

(EU 

§ ŒUF , f.  m.  ( Anau  Phyfiol.  ) Dans  VHiftoiré 
naturelle , c’eft  cette  partie  qui  fe  forme  dans  les 
femelles  des  animaux , & qui , fous  une  écaille  ou 
écorce  , qu’on  nomme  coque  , renferme  un  petit  ani- 
mal de  même  efpece  , dont  les  parties  fe  dévelop- 
pent & fe  dilatent  enfuite,  foit  par  incubation  , foit 
par  Faccefîion  d’un  fuc  nourricier. 

Ovipare  & vivipare  font  deux  claftes  d’animaux  , 
qu’on  a cru  autrefois  très-diftinguées.  On  a reconnu 
enfuite  que  cette  diftinâion  tient  à peu  de  chofe* 
ôc  se  fuffit  pas  même  pour  féparer  des  efpeces. 
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On  appelle  ovipares  les  animaux  qui  fe  délivrent  | 
cFun  fœtus  enveloppé  dans  des  membranes  ou  des 
coques , & vivipares  ceux  dont  les  fœtus  fe  dépouil- 
lent de  ces  enveloppes  avant  que  de  naître , & 
viennent  au  monde  avec  leurs  membres  à découvert. 
Les  quadrupèdes  à fang  chaud  font  vivipares.  Ceux 
dont  le  fang  eft  froid  & qui  ont  des  pieds , font  ovi- 
pares. Mais  dans  la  claffe  des  ferpens  , d’ailleurs 
îrès-voifine  de  celle  des  lézards  , il  y a des  efpeces, 
dont  les  fœtus  fortent  du  ventre  de  leur  mere  fans 
enveloppe.  Ces  ferpens  qu’on  appelle  viperes  ,fon t 
d’ailleurs  entièrement  femblables  aux  ferpens  ovipa- 
res. Les  poiffons  à fang  froid  font  communément 
ovipares.  Il  y en  a cependant  de  vivipares , & com- 
me dans  la  claffe  des  ferpens  , je  trouve  que  ce  font 
des  poiffons  rapaces  & deffruâeurs  , dont  les  fœtus 
fe  dépouillent  avant  que  de  naître.  Les  infe&es  font 
affez  généralement  ovipares  , il  y a cependant  des 
mouches  vivipares  : telle  eft  la  mouche  parafite  qui 
aime  à vivre  avec  l’homme  & à l’importuner.  Dans 
la  claffe  des  pucerons  , le  même  animal  pond  des 
œufs  dans  la  faifon  tempérée  , Si  devient  vivipare 
dans  les  chaleurs  de  l’été.  Tout  combiné  , il  paroît 
que  l’animal  vivipare  fe  diftingue  de  l’ovipare  par 
un  peu  plus  de  force  Si  d’a&ivité,  &que  cette  force 
acceffoire  met  le  fœtus  en  état  de  rompre  les  en- 
veloppes , avant  qu’il  foit  forti  du  ventre  de  fa 
mere. 

L’œuf  par  excellence,  e’eft  Vœuf  des  oifeaux.  Sa 
coque  eft  formée  d’une  terre  calcaire;  elle  n’eft  pas 
comprife  dans  le  plan  original  du  fœtus  ; elle  enve- 
loppe Vœuf  déjà  formé,  pendant  qu’il  fait  fa  route 
par  le  conduit  des  œufs.  On  dit  que  de  certaines  cir- 
conftances  empêchent  cette  terre  calcaire  d’acquérir 
de  la  folidité , & que  dans  les  îles  du  Danube  , les 
poules  uniquement  nourries  d’infeftes , pondent  des 
œufs  à coque  molle.  Mais  pourquoi  les  oifeaux  , 
naturellement  Si  uniquement  carnivores , les  aigles , 
les  vautours  pondent-ils  des  œufs  couverts  d’une 
coque  dure  ? Je  crains  bien  que  les  œufs  fans  dureté 
de  la  baffe-Hongrie , nefoient  exagérés. 

Cette  coque  eft  toute  percée  de  trous  qui  laiffent 
paffer  l’air;  ils  répondent  à des  vaiffeaux  de  la  pre- 
mière membrane  intérieure  de  Vœuf,  vaiffeaux  , qui 
fans  le  fecours  de  l’art , paroiffent  comme  des  lignes 
en  réfeau  quand  on  a plongé  1 ’œuf  dans  l’eau , mais 
qui  font  véritablement  des  vaiffeaux  remplis  d’air , 

& qu’on  peut  injeder.  Feu  M.  Stæhelin  , favant 
laomme , né  pour  les  découvertes , mais  qui  ne  fui- 
voit  pas  affez  fon  objet,  avoit  commencé  une  hiftoire 
de  l’œuf  de  la  poule , dont  les  deffins  très-bien  faits 
ont  paffé  dans  les  mains  de  feu  M.  Trew.  Il  plaçoit 
un  œuf  fous  une  campane  , il  n’en  laiffoit  déborder 
que  le  gros  bout,  qu’il  plongeoit  dans  une  liqueur 
colorée  : il  vuidoit  la  campane  ; le  poids  de  l’air  fai- 
foit  pénétrer  la  liqueur  par  les  pores  delà  coque, 

& rempliffoit  les  vaiffeaux  aériens.  La  fécondé  en- 
veloppe de  Vœuf  eft  plus  fine  & plus  molle  que  la 
première.  Une  membrane  extrêmement  fine  la  fuit  ; 
c’eft  l’enveloppe  extérieure  du  jaune  : on  trouve 
enfuite  les  deux  lames  de  la  membrane  vafculeufe , 
ombilicale , & enfin  la  membrane  pulpeufe  du  jaune. 
Les  deux  membranes  du  jaune  font  très-différentes 
entr’elles.  L’extérieure  eft  fine  comme  une  toile 
d’araignée.  On  ne  peut  la  féparer  qu’a  près  lui  avoir 
donné  un  peu  de  confiftance , en  y verfant  du  vinai- 
gre. C’eft  elle  qui  fait  l’enveloppe  extérieure  de  la 
couche  du  poulet.  La  membrane  intérieure  a de 
l’épaiffeur.  Elle  eft  molle  , pulpeufe  & blanchâtre  ; 
uniforme  dans  1 ’œuf  ftérile,mais  plus  compofée  dans 
1 œuf^ fécondé.  Sa  partie , la  plus  voifine  du  poulet , 
paroît  prefque  tranfparente  alors  & luifante.  Elle 
laiffe  paroître  à travers  d’elle  la  couleur  jaune  natu- 
relle à la  partie  huileufe  de  1 ’œuf.  Je  parlerai  enfuite 
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de  la  figure  veineufe.  La  membrane  ombîîicaîë  ftë 
paroît  pas  dans  Vœuf  ûérile, ni  même  dans  les  premiers 
commencemens  de  l’œuf  fécondé.  Ce  n’eft  que  le 
trdifiéme  jour  qu’on  apperçoit  une  petite  veffié 
arrondie,  extrêmement  vafculeufe , qui  fort  de  fort 
corps  entre  le  nombril  &la  queue  encore  naiffante^ 
Ce  n’eft  certainement  pas  Feftomac  , qui  ne  devient 
vifible  que  plufieurs  jours  plus  tard.  Cette  véficulô 
paroît  avoir  comme  une  queue  cylindrique,  Ellë 
avance  Si  s’étend  fur  le  jaune  contre  le  gros  bout 
de  Vœuf  ; elle  enveloppe  entièrement  le  jaune  plus 
vite  du  côté  du  ventre  du  fœtus , plus  tard  du  côté 
du  dos.  Cette  membrane  s’étend  avec  rapidité.  Elle 
devient  le  dixième  jour  l’enveloppe  générale  de 
Vœuf,  à un  petit  efpace  près,  dans  lequel  le  blanc 
eft  à découvert  au  petit  bout.  Cette  portion  même 
du  blanc  paroît  être  couverte  de  la  lame  intérieure 
de  la  membrane  ombilicale  : le  treizième  jour  elle 
couvre  en  effet  le  jaune  de  fesdeux  lames.  L’une  Sc 
l’autre  lame  eft:  extrêmement  vafculeufe.  Ses  vaif- 
feaux naiffent  de  l’iliaque  gauche  , dont  l’artere  om- 
bilicale eft  le  véritable  tronc.  Car  l’iliaque  droite  eft 
petite  , Si  la  branche  qu’elle  donne  à la  membrane 
ombilicale , l’eft:  dans  la  même  proportion.  Ces  vaif- 
feaux peuvent  fervir  à voir  le  mouvement  du  fang 
& des  globules  , fpeâtacle  d’ailleurs  très-rare  dans 
les  animaux  à fang  chaud.  La  veine  s’ouvre  dans  la 
veine-cave  fous  le  cœur.  Son  fang  paroît  violet  5 
dans  le  tems  qu’il  eft  d’un  rouge  vif  dans  les  arteres. 
Le  poulet  n’a  cependant  pas  refpiré  encore  , & font 
poumon  eft  très-petit.  Cette  différence  dans  la  cou- 
leur ne  prouve  donc  pas  que  la  refpiration  donne  ail 
fang  artériel  une  couleur  vive  dont  le  fang  veineux: 
eft  privé.  Les  vaiffeaux  de  cette  membrane  valent 
la  plus  belle  injeélion  dans  le  moyen  âge  de  l’incu- 
bation. Us  fe  flétriffent  & deviennent  entièrement 
vuides  les  derniers  jours. 

Après  avoir  donné  un  précis  fur  les  parties  géné- 
rales de  Vœuf , je  defcends  à fes  parties  topiques , Sc 
qui  n’en  occupent  qu’une  partie  déterminée.  La 
première , encore  obfcure  , c’eft:  la  cicatricule  de 
Harvée  , une  tache  blanchâtre  & ronde  qui  paroît 
dans  Vœuf  fécondé  placée  fur  le  jaune.  On  l’a  regar- 
dée comme  l’enveloppe  générale  de  l’embryon  ; ellê 
ne  l’eft  pas  : on  voit  l’embryon  renfermé  dans  fa 
couche  , fe  tenir  à fa  place  dans  le  tems  que  la  cica- 
tricule change  de  fituation.  Il  eft  vrai  qu’ordinaire- 
ment  elle  eft  appliquée  prefqu’au  milieu  de  la  cou- 
che du  poulet.  Elle  paroît  fous  l’apparence  d’une 
membrane  un  peu  ridée  & déprimée  dans  le  milieu. 
Elle  s’enfonce  depuis  la  trente-fixieme  heure  de 
l’incubation  , quitte  l’amnios  Si  fe  cache  dans  le  jau- 
ne : elle  s’enfonce  plus  vite  quand  on  introduit  de 
l’eau  entr’elle  Si  la  couche  de  l’embryon.  Elle  fe 
conferve  avec  le  jaune  quand  on  a enlevé  le  fœtus 
avec  l’amnios.  Elle  difparoît  entièrement  avec  la  fin 
du  troifteme  jour.  Elle  ne  paroît  pas  avoir  rien  de 
commun  avec  le  fœtus  , & fes  accroiffemens  font 
fort  petits , dans  le  tems  que  celui  de  l’amnios  eft 
rapide. 

La  couche  du  poulet  a caufé  bien  des  erreurs.  On 
l’a  prife  pour  l’amriios.  11  en  différé  entièrement. 
C’eft  la  partie  de  la  membrane  du  jaune  la  plus  voi- 
ftne  du  fœtus  : la  lame  externe  eft  tranfparente , & . 
la  lame  interne  devenue  tranfparente  dans  ce  feu! 
endroit , forme  cette  couche  : fa  figure  eft  prefque 
celle  qui  naîtroit  de  deux  cercles  unis  au  milieu  par 
deux  lignes  droites.  Il  y a de  la  variété , mais  la 
figure  que  je  lui  affigne  eft:  la  plus  ordinaire.  Elle 
commence  à paroître  à la  douzième  heure  de  l’in- 
cubation , Si  à vingt-quatre  heures  la  couche  eft 
parfaite  : elle  devient  moins  apparente  enfuite , Sc 
difparoît  à la  fin  du  troifieme  jour.  Plane  dans  les 
commencemens  3 eetîe  couche  s’enfonce  au  milieu 
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du  troifieme  jour  6c  devient  un  véritable  nid  dans  fa 
fuite.  Ses  vaifleaux  commencent  à paroître  avec  ce 
changement  ; ils  font  fins  & proviennent  d’une  bran- 
che des  vaifleaux  du  jaune.  Elle  eft  contiguë  à 
l’amnios  , mais  bien  diftin&e  , &c  elle  peut  en  être 
féparée. 

L’amnios  eft  très  - difficile  à diflinguer  vers  les 
ccmmencemens  de  l’incubation , aufli  l’a-t-on  pris 
allez  généralement  pour  le  fœtus  même , ce  qui  a 
fait  donner  à l’embryon  du  poulet  une  figure  qui  lui 
eft  étrangère.  L’amnios  forme  la  partie  gauche  de 
la  tête  en  marteau,  qui  paroît  avoir  l’embryon,  6c. 
dont  la  partie  droite  feule  contient  la  tête  véritable  : 
elle  ajoute  aufli  à l’épaiffeur  de  la  partie  inférieure 
du  fœtus , fous  la  fortie  des  gros  vaifleaux.  Cette 
partie  eft  très- effilée  ; fl  elle  a été  deffinée  avec 
quelque  épaiffeur , c’eft  qu’on  y a ajouté  la  largeur 
de  l’amnios.  A ces  heures , le  fœtus  eft  renfermé 
dans  l’amnios  , comme  le  cœur  l’eft  dans  le  péricar- 
de ; l’enveloppe  a quelque  ampleur  de  plus  que  l’em- 
bryon. Le  fœtus  paroît  alors  avoir  le  cœur  tout  nud; 
Famnios  le  contient.  Elle  defcend  de  la  tête  jufqu’au- 
defîbus  du  cœur  , fous  lequel  fortent  deux  filets 
blancs  , qui  font  les  vaifleaux  du  jaune.  Dès  la  tren- 
îe-huitieme  heure  on  reconnoît  à l’amnios,  à Pen- 
droit  de  i’ombiiic,  une  échancrure  qui  va  en  aug- 
mentant. Le  cinquième  jour  fa  liqueur  eft  devenue 
vifible.  Elle  eft  alors  un  fac  prefque  ovale  , rempli 
d’eau  , 6c  le  poulet  fe  meut  avec  liberté  dans  fa 
liqueur.  L’amnios  s’attache  à Panneau  qui  termine 
les  tégumens  de  la  poitrine  6c  du  bas-ventre.  Elle 
prend  la  forme  cl’un  rein  , dont  l’extrémité  eft  plus 
grêle.  Sa  liqueur  ne  le  prend  pas  dans  les  premiers 
tems  de  l’incubation  : elle  fe  caille  enfuite  par  l’aci- 
de , 6c  forme  une  efpece  de  blanc  d 'œuf  Elle  difparoît 
vers  la  fin  de  l’incubation. 

Les  halons  paroiftoient  avoir  quelque  analogie 
avec  la  cicatricule  , 6c  leur  nature  eft  également 
obfcure.  Ce  font  des  anneaux  concentriques , qui 
parodient  fur  la  membrane  du  jaune  dès  les  pre- 
mières heures  de  l’incubation  , 6c  qui  difparoiffent 
entièrement  le  quatrième  jour.  Il  n’y  a aucune  par- 
tie de  l’animal  dont  Paccroiffement  foit  fl  rapide. 
Il  ne  dépend  pas  du  cœur  du  fœtus.  J’ai  vu  des  ha- 
lons dans  un  accroiftement  confidérable , dans  le 
tems  que  le  fœtus  n’en  avoit  point  pris.  La  figure 
veineufe  égale  en  beauté  les  cercles  même  des  yeux. 
Elle  naît  des  arteres  du  jaune  , qui  répondent  non 
aux  vaifleaux  ombilicaux,  mais  aux  vaifleaux  om- 
phaloméfentériques  des  quadrupèdes  , uniquement 
plus  confidérabîes  dans  l’animal  ovipare.  Le  tronc 
principal  de  l’artere  eft  la  véritable  artere  méfen- 
térique , dont  la  branche  principale  va  au  jaune  , 6c 
dont  une  branche  plus  petite  fe  diftribue  aux  in- 
teftins.  La  veine  fa  compagne  eft  la  veine  méfen- 
îérique , ou  îe  tronc  même  de  la  veine-porte  , qu’on 
conduit  allez  facilement  du  foie  au  jaune  , 6c  dont 
les  autres  branches  vont  à la  rate , à l’eftomac,  aux 
inteflms.  Ces  vaifleaux  fortent  du  bas-ventre  dans 
une  gaine  formée  par  les  tégumens  du  poulet.  Ils  fe 
ramifient  fur  la  membrane  du  jaune,  6c  forment  fur 
la  furface  fa  figure  veineufe.  Ces  vaifleaux  n’oc- 
cupent dans  les  premiers  tems  de  l’incubation  , 
qu’une  petite  partie  de  cette  membrane , iis  s’éten- 
dent dans  la  fuite  , fans  atteindre  jamais  l’étendue 
entière  de  Y œuf.  Ils  fe  terminent  dans  tous  les  tems 
par  un  cercle  veineux,  de  la  circonférence  duquel 
il  fe  répand  par  des  branches  vifibles  fur  le  blanc. 
Les  commèncemens  de  la  figure  veineufe  ne  font 
qu’une  matière  grumelée  , du  moins  félon  l’appa- 
rence, qui  environne  le  fœtus  , & qui  couvre  la 
membrane  du  jaune.  Cette  matière  eft  plus  denfe 
autour  du  fœtus,  & plus  rare  à la  circonférence. 
Oi 1 n’en  apperçoit  à la  douzième  heure  que  des 
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points  jaunes  6c  circulaires  , qui  forment  un  arc  de 
cercle.  Ces  points  fe  joignent  Ôl  forment  un  arc  con- 
tenu , traniparent  même  , auquel  d’autres  arcs  fe 
joignent  fucceffivement.  À trente-fix  heures  la  figure 
veineufe  eft  compleîte,  mais  fans  couleur  encore.  Oa 
apperçoit  alors  dans  la  fubftance  grumelée , qui  en- 
vironne l’amnios,  des  rides  6c  des  traits,  qui  dei~ 
finent  en  quelque  maniéré  des  îles.  Ces  traits  de- 
viennent jaunes.  On  y diftingue  enfuite  des  points, 
comme  de  petites  gouttes  de  fang  , bientôt  après 
des  traits  6c  des  lignes , qui  deviennent  des  vaii- 
feaux , 6c  qui  forment  dans  Paire , près  de  fa  cir- 
conférence des  réfeaux,  dont  une  partie  n’eft  en- 
core qu’un  deffin  imparfait.  La  couleur  rouge  s’y 
mêle  peu-à-peu,  elle  commence  à s’introduire  du 
côté  du  jaune.  Ce  même  réfeau  tient  par  fes  troncs 
à la  veine  de  la  circonférence.  Du  côté  du  fœtus  il 
ne  paroît  encore  que  deux  vaifleaux  , dont  les 
branches  fe  développent  dans  la  fuite  , & couvrent 
Paire  du  cercle.  Les  veines  paroiflent  avant  les  ar- 
teres. La  couleur  pâle  de  ces  troncs  devient  jaune 
6c  rouge  vers  la  quarantième  heure.  Plus  la  poule 
couve  exa&ement , plus  l’air  eft  chaud,  & plus  ces 
vaifleaux  fe  colorent , mais  toujours  à la  circonfé- 
rence. 1 ous  les  vaifleaux  font  rouges  vers  la  fol- 
xante-dixieme  heure. 

On  a douté  fi  les  vaifleaux  de  la  figure  veineufe 
étoient  primitifs,  ou  bien  s’ils  fe  formoient  fucceffi- 
vement  des  filions-,  qui  fe  donnafl’ent  des  mem- 
branes. Pour  fe  convaincre  on  a comparé  les  vaif- 
feaux  parfaits  , aux  vaifleaux  naiffans  ; ou  a vu  que 
les  vaifleaux  commençoient  par  être  tranfparens 
& repliés  fur  eux-mêmes,  qu’ils  s’étendoient  dans 
la  fuite  6c  fe  coloroient.  On  a plongé  la  pointe 
d’une  aiguille  dans  un  trait  encore  ifolé  ; on  n’a 
pas  vu  que  le  fang  fe  répandît.  Le  trait  ofcilloît  ’ 
de  côté  6c  d’autre,  il  étoit  par  conféquent  formé, 
&c  faifoit  partie  d’un  vaiffeau , dont  le  refte  étoit 
tranfparent.  La  figure  veineufe  a celle  d’un  cœur 
de  carte  , feulement  un  peu  plus  arrondi,  mais  avec 
une  échancrure.  La  veine  de  la  circonférence  eft 
Ample  6c  fans  artere.  Elle  s’étend  & fe  complette  ; 
elle  eft  dans  toute  fa  beauté  vers  la  fin  du  troifieme 
jour.  Le  fixieme  jour  elle  a gagné  en  ampleur,  elle 
remplit  les  deux  tiers  de  Y œuf , mais  fes  vaifleaux 
de  viennent  plus  étroits.  Depuis  le  quatorzième  jour, 
elle  décroît  & redevient  un  petit  cercle  dentelé 
auquel  s’attache  le  blanc.  De  ce  cercle  fortent  des 
traits  comme  des  filets  , au  nombre  de  fept  ou  de 
huit,  avec  d’autres  beaucoup  plus  fins,  qui  fe  ré*- 
pandent  dans  le  blanc.  Il  paroît  probable  que  c’eft 
par  ces  lignes  que  le  blanc  vient  fe  rendre  dans  les 
vaifleaux  du  jaune  , & peut-être  dans  fa  cavité 
même  , puifque  le  jaune  devient  fereux  êc  fluide,' 
6c  en  même  tems  coagulable  par  les  acides  , vers  la 
fin  de  l’incubation. 

Le  poulet  paroît  recevoir  fa  première  nourri- 
ture du  jaune  ou  du  blanc  de  Y œuf  repompé  & 
mêlé  au  jaune , car  à cette  époque  l’eau  de  l’amnios 
eft  en  trop  petite  quantité  pour  le  fuftenter.  La 
couleur  du  fang  paroît  être  due  au  jaune  ; car  le 
fang  pafle  par  différentes  nuances  de  jaune  orangé 
6c  de  roux  , avant  que  de  parvenir  à la  belle  cou- 
leur pourprée  qu’il  a depuis  la  fin  du  fécond  jour.’ 
Le  poumon  n’agit  pas  à cette  époque,  6c  ne  con- 
tribue donc  point  à cette  rougeur  ; il  eft  invifible 
lui-même.  Dans  la  fuite  Peau  de  Pamnios  paroît  con-i 
tribuer  à nourrir  le  fœtus.  Je  l’ai  vu,  & fouvenî* 
ouvrir  le  bec  au  milieu  des  eaux  , 6c  j’ai  trouvé 
dans  fon  eftomac  un  caillé  très-femblable  à celui  que 
l’acide  mêlé  au  blanc  produit.  La  derniere  nour- 
riture du  poulet  paroît  être  le  jaune  lui-même, 
qui  eft  repris  dans  Finteftin  par  un  canal  particulier» 
L’accroiffement  de  la  figure  veineufe  eft  dû  à la 
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forcé  de  fon  coeur,  l’air  n’y  entre  pour  rien,  car 
cet  accroiffement  ceffe  dans  le  moment  meme  que 
le  cœur  ceffe  de  battre.  Je  ne  crois  pas  que  le  ca- 
nal inteffinal  agiffe  dans  les  commencemens  du  pou- 
let , ni  qu’alors  le  jaune  le  fafié  un  paffage  à Fintef- 
tin,  qui  eft  trop  étroit  & trop  petit  à proportion  de 
l’animal  & dans  lequel  on  ne  trouve  aucun  veftige 
du  jaune.  Ce  canal  fubftfte  pendant  un  temps  con- 
sidérable , après  que  le  poulet  eft  forti  de  i œuf  Le 
jaune  delWeft  une  fphere  applatie  des  deux  cô- 
tés ; elle  nage  dans  le  blanc  , & de  fes  pôles  fortent 
des  facs  en  Ipirale , remplis  de  blanc  & qu  on  a ap- 
pelas ckalatf.  M.  Stæhelin  regardoit  ces  organes 
comme  une  des  principales  machines  de  1 œuf  : il  les 
croyoit  remplis  d’un  air  elaftique , qui  en  exerçant 
Sa  force  raréfiante  comprimoitle  jaune.  Je  ne  con- 
çois pas  les  expériences  qui  ont  déterminé  cet  ha- 
bile homme  à cette  hypothefe.  La  membrane  du 
jaune  eft  molle  & peu  vafculeufe  , à la  réferve  de 
la  figure  veineufe.  J’ai  parlé  de  fa  lame  extérieure 
& arachnoïde.  Cette  enveloppe  eft  remplie  d’une 
humeur  huileufe  , & en  partie  albumineuie  , vers 
la  fin  de  l’incubation.  Sa  figure  fphérique  eft  chan- 
gée par  l’enfoncement  caulé  par  la  couche  du  fœ- 
tus , & le  blanc  pouffé  par  l’air  contre  le  petit  bout, 
ne  pouvant  plus  céder,  y produit  un  autre  en- 
foncement oppofé  au  premier:  le  jaune  change  en- 
core de  figure  dans  la  fuite.  Il  fe  partage  comme 
en  trois  lobes , & il  environne  le  fœtus  comme  une 
ceinture  : il  eft  réforbé  dans  le  bas-ventre  , & fe 
vuide  par  fon  canal  dans  l’inteftin-grêle.  On  en  voit 
les  reftes  jufqu’à  quarante  jours  après  qu’il  eft  éclos. 
Le  jaune  ne  diminue  pas  de  poids.  Ce  que  le  fœ- 
tus peut  en  avoir  reçu  eft  compenfé  par  le  blanc, 
qui  vient  s’y  mêler.  Je  l’ai  vu  plus  pelant  le  vingt- 
deuxieme  jour  que  le  premier.  Il  conferve  aufil  fon 
goût  & ne  fe  corrompt  pas.  Le  jaune  n’eft  qu’un 
fac  fort  ffmple , rempli  d’une  liqueur  huileufe  juf- 
qu’au  neuvième  jour  : un  nouvel  organe  fe  déve- 
loppe alors , & devient  d’une  beauté  qui  égale 
tout  ce  que  la  ftruâure  animale  a de  plus  agréable. 
Une  partie  des  vaiffeaux  de  l’enveloppe  du  jaune 
.commence  alors  à s’élever  de  la  furface  intérieure 
de  l’enveloppe , & à former  des  plis  allez  fem- 
blables  à ceux  des  inteftins-grêles  : ces  plis  devien- 
nent plus  compofés  & plus  larges , ils  font  endoyés, 
& leur  tranchant  loge  une  veine  confidérable  , 
qui  donne  des  branches  , qui  elles-mêmes  def- 
cendent  fur  la  furface  plane  de  la  membrane  com- 
mune du  jaune  en  ferpentant.  De  la  queue  de  chaque 
valvule  & de  fon  extrémité  la  plus  voifine  du  cercle 
veineux  , fort  une  veine  , qui  va  s’ouvrir  dans  ce 
cercle  : ces  veines  reffemblent  à des  rayons  d’un 
grand  cercle,  qui  convergent  dans  un  autre  cercle 
plus  étroit.  Ce  n’eft  pas  tout  : ces  veines  font  cou- 
vertes vers  les  derniers  temps  de  l’incubation  d’un 
nombre  de  petits  inteftins  qui  s’y  attachent,  & qui 
font  plus  gros  dans  le  tranchant  de  la  valvule , & 
plus  petits  dans  les  deux  faces  par  lefquelles  les 
veines  fe  rendent  à la  furface  plane  de  l’enveloppe  : 
les  petites  veines  qui  ne  fe  rendent  pas  au  cercle , 
ont  aufii  des  petits  tuyaux  attachés.  La  macération 
détache  ces  inteftins , les  alonge  , les  rompt  par  le 
milieu  , & les  fait  tomber  à la  fin  ; la  veine  reparoît 
alors  à découvert.  Les  veines,  qui  en  ferpentant , 
rampent  le  long  des  deux  faces  de  chaque  valvule  , 
font  formées  &:  par  le  tronc  du  tranchant  & par 
d’autres  veines  de  la  furface  plane  du  jaune,  qui 
vont  s’aboucher  avec  cette  veine.  La  macération 
fait  de  ces  valvules  de  véritables  dentelles  percées 
à jour,  & les  détruit  à la  fin.  Les  veines  du  jaune 
les  plus  voifines  du  poulet  , deviennent  fpirales 
vers  le  dix-feptieme  jour  , & fe  couvrent  de  petits 
grains  blancs  vifibles  au  miçrofcope. 
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Pour  découvrir  l’ufage  de  cet  organe , qui  ref- 
femble  allez  aux  valvules  & aux  floccons  de  Fin- 
teftin-grêle  ,il  faut  fe  rappeller  que  le  blanc  fe  con» 
fume  peu-à-peu  & difparoit  à la  fin  entièrement  ; 
que  la  liqueur  de  l’amnios  difparoit  également  „ 
quand  le  poulet  a atteint  im  certain  volume,  que 
le  jaune  entre  à la  vérité  dans  Finteftin,  mais  qu’il 
ne  s’y  décharge  absolument  que  vers  le  temps  que 
le  poulet  fort  de  Vœuf;  qu’avant  cette  période  le 
fœtus  grandit  &L  fe  remplit  d’un  fang  fort  rouge  ; 
que  les  valvules  ne  paroiffent  pas  être  un  organe 
fecrétoire  * qui  prépare  la  liqueur  huileufe  du  jaune , 
puifque  cette  liqueur  eft  dans  fa  perfe&ion  avant 
que  Y œuf  forte  de  la  poule  , & les  premiers  jours 
de  la  vie  du  poulet  dans  le  tems  que  les  valvules 
n’exiftent  pas  encore  ; & que  la  furface  interne 
du  jaune  eft  entièrement  liffe,  & qu’enfin  les  vaif- 
feaux principaux  de  la  valvule , celui  du  tranchant, 
& les  branches  des  deux  faces  font  veineux.  D’ail- 
leurs les  tuyaux  de  toute  grandeur  font  formés  par 
la  membrane  du  jaune  : ils  font  creux,  ils  s’attachent 
aux  veines.  Il  me  paroît  donc  probable  que  ces 
tuyaux  font  des  tuyaux  capillaires , qui  pompent  le 
jaune,  qui  le  rendent  aux  veines  , & par  elles  au 
poulet.  Je  n’ai  rien  de  bien  particulier  fur  le  blanc, 
qui  eft  une  efpecede  cellulofité  compofée  de  grandes 
•lames  plates  & abreuvées  d’une  liqueur  albumi- 
neufe.  C’eft  une  liquetir  alimentaire  , qui  paroît 
d’un  côté  fournir  l’eau  de  Famnios  &c  être  avalée 
par  le  poulet , &:  de  l’autre  être  repompée  dans  le 
jaune,  en  augmenter  le  volume  , quand  le  poulet 
exige  plus  de  nourriture , & en  même  tems  le  dé- 
layer , pour  le  mettre  en  état  de  couler  dans  Fintef- 
tin  du  fœtus.  Voye{  Fœtus,  Suppl . (. H . D.  Gd) 

O F 

OFENBOURG , (Gtogr.)  ville  de  Tranfylvâme , 
dans  le  quartier  des  Hongrois  , & dans  le  comté  de 
Weiffembourg.  Elle  eft  qualifiée  de  métallique  ; &£ 
elle  renferme  en  effet  plusieurs  fourneaux  , à l’ufage 
des  mines  d’argent  qui  font  dans  le  comté.  ( D.  G.) 

OFFENBACH,  ( Géogr .)  petite  vide  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin , & dans  la  principauté 
d’Ifenbourg-Birftein , fur  le  Meyn.  Elle  eft  peuplée 
de  fabriquans  & d’artifans  de  toutes  les  efpeces  ; &C 
elle  a des  églifes  luthériennes  & réformées  , tant 
pour  les  réfugiés  françois,  que  pour  les  allemands 
des  deux  communions.  L’on  y trouve  aufii  un  châ- 
teau où  réfidoient  à l’ordinaire  les  comtes  d’Ifen- 
bourg  , qui  formoient  la  branche  éteinte  en  1718. 
C’eft  encore  le  chef-lieu  d’un  bailliage  d’où  reffortif- 
fent  la  ville  de  Hayne  & plufieurs  bourgs.  Ce  nom 
d 'Offenbach  appartient  aufii  au  plus  confidérable  des 
bourgs  du  comté  de  Grumbach  fur  le  Glan.  (D.  G.) 

OFFERTOIRE,  ( Mujîq . ) antienne  qui  dans  la 
meffe  précédé  immédiatement  l’offerte. 

Autrefois  F 'offertoire  confiftoit  dans  un  pfeaumé 
que  Fon  chantoit  avec  fon  antienne  ; mais  il  eft  dou- 
teux fi  Fon  chantoit  le  pfeaume  tout  entier.  S.  Gré- 
goire qui  en  a fait  mention,  dit  que  lorfqu’il  étôit 
tems  , le  pape  regardant  du  côté  du  chœur  où  Fon 
chantoit  V offertoire , faifoit  ligne  de  finir.  Article  tire 
du  grand  Vocabulaire  François.  ( F,  D.  Cd) 
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OISEAU,  f.  m.  avis  ^ is  , ( terme  de  Blafon. ) On 
nomme  oifean  dans  l’art  héraldique , celui  dont  on 
ne  peut  connoîcre  Fefpece. 

Les  oifeaux  font  dits , btequès  , langues  & membres  $ 
lorfque  leur  bec , langue  & jambes , font  d’émail  diffé- 
rent de  celui  de  leur  corps. 

I L’aigle  paroît  de  front , le  vol  étendu. 
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Le  coq  de  profil , fe  diftingue  par  fa  tête  levée  , fa 
crete,  fa  barbe,  fes  jambes,  fa  queue  retrouffée , 
dont  quelques  plumes  retombent  en  portions  circu- 
laires. 

L’épervier , par  {on  chaperon  , fes  grillets  8c  fes 
longes. 

Le  paon,  parce  qu’il  fait  la  roue  avec  fa  queue  , 
qu’il  femble  s’y  mirer,  8c  par  une  houppe  de  trois 
plumes  en  forme  d’aigrette  fur  la  tête. 

Il  y a quelquefois  dans  l’écu  des  paons  de  profil  , 
leur  tête  décorée  de  trois  plumes  , 8c  leur  longue 
queue  traînante  les  diflinguent , de  même  que  ceux 
qui  font  la  roue. 

Le  pélican  fe  connoît  par  l’ouverture  qu’il  fe  fait 
dans  la  poitrine  avec  le  bec,  pour  nourrir  fes  petits 
de  fon  fang. 

La  grue , par  un  long  bec  8c  un  caillou  qu’elle  tient 
de  fa  patte  dextre  nommée  vigilance. 

Le  phœnix , par  fon  bûcher  que  l’on  nomme  im- 
mortalité. 

La  colombe  fe  diffingue  par  l’émail  d’argent  qui 
lui  e fl:  propre,  8c  encore  plus  par  un  rameau  d’o- 
livier qu’elle  porte  fouvent  en  fon  bec. 

. Les  aliénons  , petites  aigles  au  vol  abaiiïé , n’ont 
ni  bec  , ni  jambes. 

Les  merlettes  font  de  petites  cannes  de  profil , 
fans  bec , ni  pattes. 

L’hirondelle  efl  connue  de  tout  le  monde  , fon 
émail  particulier  efl  le  fable. 

De  V allerot  de  Senecey  à Paris  yd'  or  à cinq  oifeaux 
d’azur. 

Verdelin  de  Montagut  au  pays  de  Comminges; 
d or  a lafafee  d'azur , accompagnée  en  chef  d'un  oifeau 
de  même , becquê  & memhré  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Oiseaux,  ( Hifl . nat.  Ornithologie . ) Moyen 
facile  de  conferver  les  oifeaux  qu'on  veut  faire  arri- 
ver fains  dans  des  pays  éloignés.  Les  peaux  des  oifeaux 
qu’on  envoie  de  pays  fort  éloignés  , lors  même 
qu’elle  ont  été  empaillées  avec  le  plus  de  foin,  ne 
nous  préfentent  jamais  une  forme  affez  femblable  à 
celle  de  l’animal  en  vie  ; elles  ne  nous  le  montrent 
jamais  dans  aucune  des  attitudes  qui  lui  étoient 
naturelles  : d’ailleurs  ces  peaux  font  fujettes  à être 
maltraitées  pendant  la  route  par  des  infeétes  qui  en 
font  avides.  Il  efl  plus  commode  à ceux  qui  veulent 
faire  connoître  les  oifeaux  des  pays  qu’ils  habitent , 
aux  naturaliftes  8c  aux  curieux  des  pays  éloignés , 
de  les  envoyer  tels  qu’on  les  leur  apporte,  que  d’a- 
voir befoin  de  les  faire  décharner  & défoflér,  8c  on 
peut  les  envoyer  avec  toute  leur  chair  8c  leurs  os  , 
fans  qu’ils  courent  aucun  rifque  pendant  la  route. 
On  fait  depuis  long-tems  faire  ufage  de  l’eau- de-vie 
pour  conferver  les  chairs  des  animaux  morts , mais 
jufqu’ici  on  s’en  efl  peu  fervi  pour  conferver  des 
oifeaux  dans  leur  entier.  Tant  qu’ils  font  dans  cette 
liqueur , leurs  plumes  n’offrent  pas  les  couleurs , foit 
éclatantes  , foit  agréablement  variées,  qui  leur  font 
naturelles  ; 8c  on  ne  retrouve  pas  ces  couleurs  à Y oi- 
feau qui  vient  d’être  tiré  de  l’eau-de-vie:  d’ailleurs 
les  barbes  des  plumes  font  alors  mal  arrangées  8c 
trop  collées  les  unes  contre  les  autres.  Sur  ces  pre- 
mières apparences  on  a jugé  que  cette  liqueur  alté- 
rait les  couleurs  des  plumes,  8c  qu’on  ne  pouvoit 
plus  parvenir  à faire  reprendre  à celles-ci  8c  à leurs 
barbes,  l’arrangement  & le  jeu  qu’elles  avoient  fur 
ranimai  fec  & vivant  ; mais  des  expériences  réité- 
rées/ont appris  à M.  de  Réaumur  que  la  teinture  des 
plumes  efl  à l’épreuve  de  l’eau-de-vie  la  plus  forte  8c 
même  de  l’efprit-de-vin  , 8c  qu’après  qu’on  a fait 
féçher  V oifeau  qui  avoit  été  mouillé  par  cette  liqueur, 
on  remet  fes  plumes  dans  leur  état  naturel,  8c  qu’on 
peut  le  faire  reparaître  tel  qu’il  étoit  pendant  fa  vie. 

i  °.  Pour  conferver  les  oifeaux  qu’on  veut  envoyer, 
il  n’y  a donc  qu’à  les  tenir  dans  de  feau-de-vie  ; plus 
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elle  fera  forte  8c  meilleure  elle  fera.  Il  efl  d’aiîleiifë 
indifférent  qu’elle  foit  de  vin , de  grain  ou  de  fucre. 

2 / Ce  qu’il  y a de  plus  commode  efl  d’avoir  deux 
barrils  , l’un  deftiné  à recevoir  les  grands  oifeaux , & 
un  autre  tres-petit  pour  recevoir  ceux  de  taille  au-* 
deffous  de  la  médiocre.  Chaque  barri!  aura  le  trou 
de  fon  bondon  aflez  grand,  ou  à un  de  fes  fonds  un 
trou  circulaire  d un  affez  grand  diamètre  pour  laif- 
fer  paffer  le  plus  grand  oijeau  qu’on  y voudra  faire 
entrer:  ce  trou  fera  ferme  dans  les  tems  ordinaires 
par  un  bouchon  qui  le  remplira  exaâement.  On  peut 
mettre  les  petits  oifeaux  dans  des  bocaux  de  verre, 
c’eff-à-dire  , dans  ces  bouteilles  dont  l’entrée  eft 
très-grande. 

3 . A mefure  qu  on  recevra  des  oifeaux  qu’on  veut 
conferver,  on  examinera  s’ils  n’ont  point  des  endroits 
enfanglantés  : on  effuyera  le  lang  qui  y fera  attaché; 
ou  même  on  lavera  ces  endroits  avec  un  linge  mouillé, 
jufqu’à  ce  qu’ils  ne  le  teignent  plus. 

4y  On  doit  fe  propofer  d’empêcher  les  plumes  de 
fe  déranger  8c  de  le  chiffonner.  Pour  y parvenir  on 
affujettira  les  ailes  fur  le  corps  par  plufieurs  tours 
d un  fil  ordinaire  , ou  d’une  petite  ficelle  , ou  d’un 
petit  ruban.  Les  plumes  du  col  font  celles  qui  fe 
dérangent  le  plus  aifément;  on  les  confervera  dans 
leur  direêlion  naturelle  en  enveloppant  le  col  d’un 
mauvais  linge  qui  fera  retenu  par  plufieurs  tours  de 
fil  ; on  pourrait  envelopper  tout  Y oifeau  d’un  pareil 
linge.  Il  ne  reliera  enfuite  qu’à  faire  entrer  V oifeau 
dans  le  barril  où  il  y aura  affez  d’eau-de-vie  pour  le 
couvrir.  On  prendra  garde  que  les  plumes  de  la  queue 
y foient  à l’aife , qu’elles  n’y  foient  pas  pliées. 

5°.  A mefure  qu’on  aura  des  oifeaux  on  les  fera 
ainfi  entrer  dans  le  barril , qu’on  en  remplira  d’au- 
tant qu’il  en  pourra  contenir  ; ils  s’y  affujettiront  mu- 
tuellement & en  feront  moins  fatigués  pendant  la 
route  qu’ils  pourront  avoir  à faire  par  terre. 

6°.  Ce  ne  fera  pas  trop  d’y  mettre  deux  ou  trois 
oifeaux  de  la  même  efpece  quand  on  pourra  les 
avoir , 8c  fur-tout  d’y  mettre  un  mâle  8c  une  fe- 
melle. 

7°.  On  ne  peut  manquer  d’être  curieux  de  {avoir  îe 
nom  que  porte  chaque  oifeau  dans  le  pays  où  il  a été 
pris;  on  l’écrira  avec  de  l’encre  ordinaire  fur  une 
bande  de  parchemin  qu’on  attachera  avec  un  fil  à 
une  de  fes  pattes  ; l’écriture  fe  confervera  dans  l’eau- 
de-vie. 

S°.  Quand  le  baril  fera  plein , on  arrêtera  bien  îe 
bouchon,  8c  on  prendra  pour  le  rendre  clos  toutes 
les  précautions  qu’on  prend  pour  un  tonneau  rempli 
de  vin  ou  de  quelqu’autre  liqueur. 

9°.  Si  lorfqu’on  fera  prêt  de  le  boucher  à demeure,1 
il  en  fort  une  odeur  qui  annonce  un  commencement 
de  corruption  , on  en  tirera  l’eau-de-vie  , 8c  on  eit 
mettra  de  nouvelle  , de  îa  plus  forte. 

io°.  On  peut  s’épargner  la  peine  de  tirer  les  inte- 
ftins  des  petits  oifeaux  hors  de  leur  corps  ; mais  il  ne 
fera  pas  mal  d’ôter  ceux  des  oifeaux  d’une  grande 
taille. 

1 1 °.  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas  d’une  grande 
tailles , 8c  qui  font  particuliers  au  pays  , pourront 
être  envoyés  dans  le  même  barril  oit  on  enverra 
des  oifeaux  ; ils  s’y  conferveront  également , 8l  les 
amateurs  de  l’hiftoire  naturelle  auront  un  plaifir  égal 
à y trouver  les  uns  & les  autres. 

12°.  Les  poiffons,  les  reptiles,  les  gros  infeâes 
particuliers  au  pays , pourront  de  même  être  mis 
dans  le  barril. 

i3°.Lorfqueles  oifeaux  que  l’on  veut  envoyer,  ne 
doivent  refler  en  route  que  cinq  à fix  femaines , avant 
que  de  les  faire  partir,  on  peut  les  retirer  de  l’eau-de- 
vie  & les  mettre  dans  une  boîte  où  ils  feront  aflùjet- 
tis  par  quelque  matière  molle  , comme  du  coton , d® 
lafilaffe,  &c,  qu’on  pourra  imbiber  d’eau-de-vi®* 
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mais  ce  qui  n’eff  pas  abfoîument  néceffaîre.  ( Cet 
article  ejl  tiré  d'une  feuille  imprimée  en  1746  , & dijlri~ 
buée  par  ordre  de  t 'académie  des  fciences  de  Paris.') 

O L 

OLAMBA  , ( Luth .)  tambour  royal  des  negres 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  muficiens  de  pro- 
feffion  ont  feuls  le  privilège  de  porter  Yolamba  devant 
le  roi  ; celui  qui  a cet  honneur  , le  frappe  avec  deux 
petites  baguettes  , ou  avec  les  mains , en  y joignant 
fa  voix  , ou  plutôt  fes  hurlemens.  Quelques  auteurs 
appellent  cet  infiniment  lonlambo.  ( F . D.  C.  ). 

OLAÜS  , ( Hi(l . du  Nord,')  roi  de  Suede  & de 
Danemarck , ne  dut  la  première  couronne  qu’à  la 
haine  que  les  Suédois  a voient  conçue  contre  Amund, 
& la  fécondé  qu’à  fes  armes.  Il  fut  un  des  premiers 
profélites  que  fit  S.  Anfcaire,  l’apôtre  du  Nord  : fi- 
dèle à la  religion  qu’il  venoit  d’embraffer  , il  refufa 
d’offrir  un  facrifice  aux  faux  dieux,  adorés  dans  le 
temple  d’Upfal.  Une  famine  affreufe  , 6c  tous  les 
maux  qui  en  font  la  fuite,  caufoient  alors  en  Suede 
des  ravages  déplorables.  Le  peuple,  égaré  par  le 
fentiment  de  fa  mifere , irrité  du  refus  d 'Olaüs  t le 
traîna  à l’autel  d’Upfal , 6c  le  facrifia  lui-même  à fes 
dieux  , vers  l’an  853  , pour  rendre  le  fol  moins  flé- 

rile.  ( M.  de  Sacy,  ) 

• • 

OlàUS  SkotkONUNG  , ( Hift,  de  Suede.  ) fut 
nn  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Suede.  Il  étoit 
frere  de  Schentilmilde  qui  fut  maflàcré  pour  avoir 
brifé  les  idoles  : il  lui  fuccéda.  Son  zele  lui  fit  oublier 
le  fort  de  fon  frere  ; il  fe  fit  baptifer,  6c  fe  fournit, 
ainfi  que  fes  fujets  , à payer  un  tribut  au  faint  Siégé. 
Oluf,  roi  de  Norwege  , brigua  fon  alliance,  dont  il 
efpéroit  fe  fervir  pour  abattre  la  puiffance  danoife. 
Mais  Suénon , roi  de  Danemarck , eut  l’adreffe  de 
mettre  Olaüs  dans  fes  intérêts,  6c  de  le  forcer  à une 
rupture  avec  Oluf.  On  en  vint  à une  bataille  ; Olaüs 
fut  vainqueur  : Oluf  fe  noya  de  défefpoir  , & la 
Norwege  conquife  fut  réunie  à la  Suede.  Mais  Oluf, 
fils  du  roi  détrôné  , s’empara  du  royaume  de  Goth- 
îand.  Olaüs  effrayé  ne  voulut  point  compromettre 
contre  lui  la  gloire  de  fes  armes;  & prévoyant  qu’un 
jour  ce  jeune  prince  remonteroit  l’épée  à la  main 
fur  le  trône  de  Norvège,  il  aima  mieux  le  lui  rendre, 

6c  fe  l’attacher  ainfi  par  les  liens  de  la  reconnoif- 
fance.  Il  défendit  long-tems  Oluf  contre  Canut,  roi 
de  Danemarck  6c  d’Angleterre  , 6c  ne  put  prévenir 
ni  fa  chiite,  ni  fa  mort.  O laüs  voulut  alors  étouffer 
pour  jamais  les  femences  de  divifions  que  le  Gothland 
avoit  fait  naître  : il  déclara  que  le  Gothland  étoit 
déformais  réuni  à la  Suede  ; que  ce  n’étoit  plus 
un  royaume  particulier,  mais  une  fimple  province  , 

6c  que  fes  fucceffeurs  n’ajouteroient  point  au  titre 
de  roi  de  Suede  celui  de  roi  des  Goths  , de  peur  que 
ce  royaume,  devenant  dans  la  famille  royale  un 
objet  de  partage , n’allumât  de  nouvelles  guerres. 
Une  difpofition  fi  fage  ne  fut  pas  allez  long-tems 
fuivie:  Olaüs  mourut  vers  l’an  1030.  (Al.  de  Sacy.) 

OLDENDORP  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  V/eflphalie  6c  dans  la  portion 
du  comté  de  Schauenbourg , qui  appartient  au  land- 
grave deHeffe-Caffel.  Elle  efifituée  proche  du  Wefer 
entre  Hameln  & Rinteln  ; & enceinte  de  murs 
& de  folles  fi  négligés,  qu’on  ne  fauroit  les  ap- 
peler des  fortifications  : elle-même  , à la  vérité  , 
mérite  à peine  le  nom  de  ville.  Elle  n’efi  remarqua- 
ble que  pour  avoir  été  témoin  de  la  grande  vi&oire 
que  les  troupes  de  Suede , de  Brunfwick  6c  de  Heffe , 
remportèrent  fur  celles  de  l’empereur  , le  28  iuin 
1633.  {D.  G.) 

- OLDRNSEL,  oa  OLDENSAAL  , (Géogr.)  ville 
oes  Provinces-Unies , dans  l’Overyffel,  au  quartier 
de  T vente  proprement  dit,  dont  elle  eft  la  capitale. 


O L I 


12  f 


C étoit  jadis  une  fofterefle  que  l’on  a vu  prife  & 
reprife  bien  des  fois  ; mais  il  y a deux  cens  ans  que 
les  Efpagnols  l’ont  démantelée.  Long.  24.3g.  Lat> 
5z.  22.  ( D.  G.) 

OLIVA  , ( Géogr.  ) fameux  monaftere  de  Pruffe  * 
à deux  lieues  de  Dantzick  , vers  la  mer , 6c  rempli 
de  cinquante  moines  de  Cîteaux , après  avoir  été 
dans  fon  origine  confacré  à l’ordre  de  faint  Benoît» 
II  exifie,  fuivant  les  uns , dès  l’an  1170;  &,  fuivant 
les  autres,  dès  l’an  1178.  Ceux-ci  le  difent  fondé 
par  Samborius  , duc  de  Poméranie  , 6c  ceux-là  par 
Subiflas  , duc  de  Pruffe.  C’efl  qu’il  y a de  plus  cer- 
tain c’efi  que  dans  le  xme  fede , il  fut  à trois 
repnfes  réduit  en  cendres  par  les  Prufïiens  , encore 
idolâtres  ; 6c  que  dans  le  xve  il  fut  faccagé  deux  fois 
par  les  troupes  de  Bohême  que  la  Pologne  avoit  à 
fa  folde.  L’an  1577  , les  Dantzikois  le  dévaflerent  ; 
mais  la  meme  annee  , en  réparation  du  dommage  , 
ils  furent  taxés  par  la  couronne  à 20000  florins. 
Enfin , au  3 mars  1660,  la  Pologne  vaincue  6c  la 
Suede  viâorieufe  y fignerent  un  traité  de  paix  cé- 
lébré , lequel  confirmant  entr’autres  l’illuftre  maifon 
de  Brandebourg  , dans  la  poffeffion  fouveraine  de 
la  Pruffe  ducale  , fut  un  acheminement,  6c  à l’érec- 
tion de  cette  Pruffe  en  royaume  , 6c  à l’acquifition 
que  Frédéric  II  vient  de  faire  de  la  Pruffe  royale. 
Quant  au  couvent  d 'Oliva  même  , autour  duquel  fe 
trouve  aftnellement  bâti  un  bourg  affez  confidéra- 
ble  , il  jouit  de  très-gros  revenus  ; il  efi  orné  d’une 
eglife  magnifique  ; il  entretient  une  apothicairerie 
immenfe  , & il  compte  , parmi  fes  prérogatives 
éminentes  , celle  d’avoir  part  à la  pêche  de  l’ambre 
qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Pruffe.  Long.  gC.  32.  lat, 
^4‘  26.  ( D,  G.) 

§ OLIVIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  olea  , en 
anglois  olive,  Fideles  à l’ordre  que  nous  nous  fournies 
preferit , nous  donnerons  les  caraêleres  génériques 
de  1 olivier  , 6c  les  phrafes  de  fes  efpeces  diflinéies  ; 
on  trouvera  dans  le  bel  article  Olivier  du  Dicl% 
raif.  des  Sciences , &c.  l’énumération  des  différentes 
& nombreufes  variétés  des  efpeces  cultivées  ; on 
y lira  également , ainfi  qu’au  mot  Olive  , les  détails 
les  plus  intereffans  fur  la  culture  de  cet  arbre  , fur 
la  maniéré  de  préparer  fon  fruit  pour  nos  tables  , fur 
les  huiles  des  différens  prix  qui  entrent  dans  le  com- 
merce : leurs  qualités  6c  leurs  ufages  comme  ali- 
ment , comme  remede  6c  comme  ingrédient  , n’y 
font  point  oubliés.  Le  traité  des  arbres  &arbufles  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  contient  un  traité  complet 
fur  la  maniéré  de  faire  l’huile  d’olive  & le  f’avon  , 

6c  les  détails  fur  le  fel  de  tartre  , les  cendres  gravé- 
es , la  potaffe , la  fonde  de  varech  & la  foude 
d’Alicante.  Il  y a joint  de  fort  belles  planches  qui 
représentent  les  vaiffeaux  6c  les  inftrumens  propres 
aux  différentes  opérations  qui  s’y  trouvent  parfaite- 
ment décrites.  Le  jardinier  de  Chelfea  , au  mot  olea  , 
ne  donne  que  les  connoiffances  néceffaires  au  pays 
poui  lequel  il  eenvoit , 6c  ne  oonfidere  Yolivier  que 
comme  un ' arbre  de  ferre  ou  d’efpalier , dont  les 
curieux  confervent  quelques  pieds  dans  leurs  jar- 
dins ;^ce  n’efi:  guere  en  effet  que  fous  ce  point  de  vue 
que  Yolivier  peut  mériter  quelque  attention  dans  nos 
provinces  feptentrionales , tandis  que  le  traité  le 
plus  étendu  feroit  lu  avec  avidité  dans  nos  provinces 
dit  midi. 

Car  acier  e générique. 

Un  petit  calice  d’une  feule  piece , divifé  en  quatre 
par  les  bords , 6c  qui  tombe  avant  la  maturité  du 
fruit  , porte  un  pétale  qui  a la  forme  d’un  tuyau 
fort  court  , 6c  qui  efl  divifé  par  les  bords  en  quatre 
parties  ovales.  On  trouve  dans  l’intérieur  deux  pe- 
tites étamines  furmontées  de  fommets , & un  piflii 
compofé  d’un  embryon  arrondi  61  d’un  ftyle  fort; 
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court  que  couronne  un  ftigmate  affez  gros  & par- 
tagé en  deux  : l’embryon  devient  un  fruit  charnu  , 
ovale , plus  ou  moins  alongé  , fuivant  les  efpeces 
& les  variétés , dans  lequel  fe  trouve  un  noyau  ovale 
fort  alongé,  très-dur,  & dont  la  fuperficie  eft  ra- 
boteufe.  Ce  noyau  eft  divifé  en  deux  loges  , & 
devroit  contenir  deux  femences;  mais  il  y en  a tou- 
jours une  qui  avorte.  Les  feuilles  des  oliviers  font 
oppofées  ; dans  toutes  les  efpeces  connues  jufqu  a 
préfent  elles  font  permanentes. 

Efpeces. 


1.  Olivier  à feuilles  lancéolées , étroites,  blanches 
par-deffous.  Olivier  de  Provence. 

O Isa  foliis  linearidanceolatis  fubtus  incanis.  Mill. 
Provence  olive. 

2.  Olivier  à feuilles  lancéolées  , à fruit  ovale.  Oli- 
vier  d’Efpagne. 

Olea  foliis  lanceolatis  , frucla  ovato.  Mill. 

The  fpanish  olive. 

3.  Olivier  à feuilles  lancéolées  , obtufes,  rigides , 
blanches  par-deffous.  Olivier  fauvage. 

Olea  foliis  lanceolatis  , obtufis  , rigidis  fubtus  in- 
canis. Mill. 

The  wild  olive. 

4.  Olivier  à feuilles  lancéolées  , luifantes  , à ra- 
meaux cylindriques.  Olivier  d’Afrique. 

Olea  foliis  lanceolatis  , lucidis  , ramis  teretibus. 

Mill. 

African  olive. 

5.  Olivier  à feuilles  ovales,  rigides  & affifes. 
Olivier  à feuilles  de  buis. 

Olea.  foliis  ovatis  , rigidis  , fejfüibus.  Mill. 
Box-leaved  olive.  . 

L’ olivier  eif  , de  tous  les  fruitiers  , le  plus  ancien- 
nement cultivé  : au  tems  de  Jacob  on  tiroir  déjà  de 
l’huile  de  fon  fruit.  11  eft  queftion  de  cet  arbre  dans 
le  livre  de  Job.  On  trouve  dans  ¥ Exode  , chap.  27  , 
Ÿ 20,  chap.  23  , f " , des  détails  fur  la  maniéré 
de  tirer  l’huile  des  olives.  Les  Egyptiens  croyoient 
devoir  à l’ancien  Mercure  cette  découverte  , dont  on 
fit  honneur  en  Grece  à Minerve.  Une  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  des  efpeces  primitives  on  a obtenu  tant 
de  variétés  : celles  du  figuier  étoient  en  bien  plus 
«rand  nombre  encore  dès  le  tems  de  l’ancien  Caton  ; 
& il  paroît  que  dès  long-tems  , fatisfaits  des  oliviers 
qu’ils  poffedent  , les  cultivateurs  ne  fe  font  guere 
fouciés  d’en  gagner  de  nouveaux  par  la  femence  ; 
on  aime  mieux  perpétuer  ces  richeffes  acquifes  par 
les  boutures , les  marcottes , & fur-tout  par  la  greffe 
qui  améliore  encore  ces  fruits  : il  ont  chacun  un 
mérite  particulier,  à l’exception  ae  1 olive  des  mon- 
tagnes , qui , par  fa  petiteffe  6l  fa  rareté  , n’eft  d’au- 
cun ufage.  . . . 

L’efpece  n°  1 eft  celle  qu’on  cultive  principale- 
ment dans  la  France  méridionale  : l’huile  la  plus 
fine  fe  fait  avec  cette  olive  qui  eft  auffi  la  meilleure 
confite.  On  en  cultive  les  variétés  filivantes  : X olive 
picholine  , C olive  noire  , V olive  blanche  & la  petite 
olive  ronde.  Cet  olivier  ne  forme  pas  un  grand  arbre, 
rarement  le  voit-on  monté  fur  une  feule  tige  nue  ; 
mais  il  en  darde  ordinairement  deux  ou  trois  de  fa 
racine  qui  s’élèvent  à vingt  ou  trente  pieds:  les  feuil- 
les font  d’un  verd  vif  par-deffus  & blanchâtres  par- 
deffous  Les  fleurs  qui  font  blanches  , & dont  les 
fegmens  s’ouvrent , s’étendent  & naiffent  par  pe- 
tits bouquets  de  l’aiffelle  des  feuilles  ; le  fruit  eft 
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L’efpece  n°.  2 ne  fe  cultive  guere  qu  en  Efpagne , 

1 ou  elle  forme  un  bien  plus  grand  arbre  que  le  « . 1 * 
îes  feuilles  font  beaucoup  plus  larges  , oc  n ont  pas 
leur  défions  fi  blanc  : le  fruit  eft  près  de  deux  fors 
auffi  gros  que  l’olive  de  Provence  ; mais  1 odeur 
forte  de  l’huile  qu’on  en  tire ? fait  queue  ne  nous 


O L ï 

plaît  pas  autant  que  celle  de  nos  prôvi'nces  méri- 
dionales. 

Le  n° . 3 eft  1 ''olivier  fauvage  qui  croît  naturelle-» 
ment  fur  les  montagnes , dans  la  France  méridio- 
nale & en  Italie.  Ses  branches  font  fouvent  garnies 
d’épines. 

Les  efpeces  4 & 6 croiffent  naturellement  au  cap 
de  Bonne  - Efpérance.  Le  n°.  4 s’élève  autant  que 
l’ olivier  n°.  /.  La  cinquième  efpece  eft  d’une  moindre 
ftature  ; elle  ne  s’élève  guere  qu’à  quatre  ou  cinq 
pieds  fur  plufieurs  branches  en  forme  de  buiffon: 
les  feuilles  épaiffes  6c  roides  font  plus  petites  que 
celles  des  autres  oliviers.  Ces  deux  oliviers  n’ont 
point  encore  fruétifié  dans  l’Europe  feptentrionale. 

On  a effayé  en  vain  , dit  Miller , d’élever  des  oli- 
viers en  plein  air,  dans  les  environs  de  Londres,  fans 
proteélion  : on  y en  a planté  quelques  pieds  contre 
des  murailles  qui  ont  réuffi  paffableinent  , avec  la 
précaution  de  les  couvrir  pendant  les  plus  grands 
froids.  Dans  le  comté  de  Devon  , plufieurs  de  ces 
arbres  croiffent  en  plein  vent  depuis  plufieurs  an- 
nées , 6c  font  rarement  endommagés  par  les  hivers; 
mais  les  étés  n’y  font  pas  affez  chauds  pour  donner 
à leur  fruit  toute  leur  maturité.  A Cambden-Houfe , 
près  de  Kenfington  , on  avoit  planté , contre  un  mur 
bien  expofé  , plufieurs  oliviers  qui  réuffirent  très- 
bien  ; mais , lorfqu’ils  s’élevèrent  au  deffus  des  murs  , 
la  partie  qui  les  dépalîoit  fut  entièrement  gelée.  En 
1719  ils  ont  produit  une  grande  quantité  de  fruit 
affez  gros  pour  qu’on  pût  le  confire  ; mais  depuis 
iors  , il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  jamais  pris 
le  même  volume. 

Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en  Valteline  au 
mois  de  janvier , après  avoir  defeendu  la  Bernine  , 
une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes , fur  le 
dos  de  laquelle  on  ne  voit  que  quelques  melefes 
épars  , inclinés  , petits  6c  noueux  , 6c  n’ayant  pas 
trouvé  un  feul  arbre  fruitier  dans  tout  le  trajet  de 
fa  pente  qui  eft  de  quatre  ou  cinq  lieues , forîant  des 
glaces  éternelles  qui  couronnent  une  de  ces  cimes  , 
6c  des  murs  de  neige  de  près  de  dix  pieds  de  haut , 
entre  lefquels  nous  marchions  comme  enfevelis  * 
nous  fûmes  bien  agréablement  furpris  de  trouver  , 
dès  l’entrée  de  la  ville  de  Tyrano  , des  oliviers  en 
pleine  terre , 6c  de  cueillir  des  violettes  à leur  pied , 
fous  le  plus  beau  ciel  du  monde.  Nous  en  primes 
une  marcotte  qui  a fubfifté  long-tems  dans  nos  jar- 
dins à une  bonne  expofition. 

Ceux  qui  voudront  multiplier  Volivier  comme 
arbre  de  ferre  ou  d’efpalier  , peuvent  marcotter  fes 
branches  les  plus  jeunes  6c  les  plus  fouples;  mais  il 
ne  faut  févrer  ces  marcottes  qu’au  bout  de  deux  ans. 
Le  meilleur  moment  pour  les  planter  , eft  un  jour 
doux  , nébuleux  ou  pluvieux  du  commencement 
d’avril.  Il  eft  néceffaire  de  leur  procurer  de  l’ombre 
jufqu’à  parfaite  reprife , 6c  d’arrofer  de  tems  à autre , 
mais  très  fobrement  ; car  cet  arbre  craint  l’humidité 
ftagnante.  On  peut  auffi  en  faire  des  boutures , 6c 
les  préparer  comme  on  les  prépare  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ( voye^  V article  Olivier  dans 
le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c.)  ; mais  ne  choififfez 
que  de  jeunes  jets  , 6c  plantez-les  dans  des  pots  fur 
une  couche  chaude. 

Il  faut  plus  de  dix  ans  pour  fe  procurer  , par  CSS 
moyens  , des  oliviers  en  état  de  fruâifier  ; au  lieu 
que  ceux  qu’on  nous  apporte  d’Italie  & de  Provence 
avec  les  orangers  ,fleuriffent  dès  la  troisième  année , 
& forment  de  jolis  arbres , dont  le  tronc  droit  & 
robufte  porte  une  tête  régulière  : leur  réuffiîe  dé- 
pend des  premiers  foins  que  l’on  en  prend.  Ils  con~ 
liftent  à plonger  les  racines  dans  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  , à îes  nettoyer  enfuite  des  ordures 
qui  peuvent  y être  demeurées  , & à les  planter  en 
pots  dans  de  bonne  terre  légère.  On  enfoncera  ces 
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pots  dans  une  couche  nouvelle  de  fumier  : on  om- 
bragera les  arbres  avec  des  pailîaffons  au  plus  chaud 
du  jour,  l’on  donnera  quelques  arrofemens  aux 
pots  , toutes  les  fois  que  l’exigera  le  defféchement 
de  la  terre  : ils  commenceront  à pouffer  au  bout  d’un 
mois  ou  de  fix  femaines  ; alors  il  faudra  peu  à peu 
les  accoutumer'aux  rayons  folaires  ; îorfqu’ils  y fe- 
ront faits  , on  plantera  les  pots  contre  un  mur  à i’abri 
des  vents  , jufqu’au  mois  d’offobre  , terns  où  il  con- 
viendra de  les  tranfplanter  dans  la  ferre  avec  les 
myrthes  & les  lauriers.  Lorfque  ces  arbres  auront 
pouffé  de  bonnes  racines,  & qu’ils  auront  une  touffe 
paffable  , vous  pourrez  en  mettre  un  pied  ou  deux 
contre  un  mur  , ayant  foin  de  les  couvrir  convena- 
blement par  les  plus  grands  froids,  & de  les  décou- 
vrir toutes  les  fois  que  le  tems  le  permettra  ; fans 
quoi , une  longue  privation  d’air  leur  feroit  plus  de 
mal  que  ne  leur  en  eût  fait  la  gelée.  V.  fur  la  maniéré 
de  couvrir  les  arbres  demi-durs , les  art.  Alaterne 
& Figuier.  Suppl.  ( M.  le  Baron  de  Tschovdi.) 

OLLAÜS  THRUGGON  , ( Hift.  de  Norvège.  ) 
roi  de  Norvège,  régnoitvers  l’an  980  : il  prétendit 
à la  main  de  Sigrite,  reine  de  Suede  &:  veuve  d’Eric. 
Suénon  le  détourna  de  ce  mariage , & lui  propofa  fa 
fœur.  Ollaüs  donna  dans  le  piege:  il  s’attira  la  haine 
des  Suédois,  & Suénon  lui  refufa  fa  fœur.  Ollaüs 
feignit  de  vouloir  renouer  avec  Sigrite  , & lui  pro- 
pofa une  entrevue  ; il  avoit  placé  au  rendez-vous 
quelques  perfides  comme  lui  qui  dévoient  jetter  la 
reine  dans  la  mer:  mais  les  Suédois  enlevèrent  leur 
princeffe  des  mains  des  affaffins.  Ollaüs  voulut  fe 
venger  fur  les  Danois  du  peu  de  fuccès  de  fon  crime, 
mais  il  fut  vaincu  par  Suénon  dans  le  détroit  du 
Sund  ; & pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d’un 
ennemi  auffi  barbare  que  lui-même  , il  fe  précipita 
dans  la  mer. 

ôllaus-le-Saint,  roi  de  Norvège  , monta  fur 
le  trône  au  commencement  du  onzième  fiecle. 
Canut  II  revenoit  de  la  conquête  de  l’Angleterre  ; 
il  crut  qu’une  fimple  menace  lui  foumettroit  la 
Norvège  , & fit  fommer  Ollaüs  de  lui  rendre  hom- 
mage , & de  venir  dépofer  fa  couronne  à fes  pieds. 
La  réponfe  de  ce  prince, fut  fiere , mais  modérée. 
Canut  mit  auffi-tôt  en  mer  une  flotte  puifl’ante  : mais 
11  dut  moins  la  conquête  de  la  Norvège  à l’effort  de 
fes  armes  qu’aux  circonffances.  Tous  les  Norvé- 
giens étoient  indignés  contre  Ollaüs.  Ce  prinçe 
avoit  embraffé  la  religion  chrétienne , &:  s’il  en  eût 
fuivi  les  maximes  conformes  au  vœu  de  l’humanité , 
il  feroit  demeuré  fur  le  trône  ; mais  il  devint  per- 
fiécuteur,  & fit  mourir  tous  ceux  qui,  dupes  de  leur 
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propre  fupercherie  , fe  vantoient  d’être  magiciens'’ 
Les  femmes  de  qualité  fur-tout  exerçoient  cet  art 
menfonger  : la  plupart  expireront  fous  le  fer  des 
bourreaux,  & leurs  époux  fe  vengerent  en  ouvrant 
à Canut  II  toutes  les  places  de  ia  Norvège.  Ce 
prince  céda  auffi-tôt  ia  couronne  à Canut  fon  fils* 
Ollaüs  s’enfuit  en  Suede  * de-là  en  Ruffie  ; revint 
en  Suede , trouva  dans  le  roi  Amund.  un  allié  fidele, 
rentra  en  Norvège  à la  tête  d'une  armée  , & re- 
monta fur  le  trône  l’an  1028.  On  ignore  quel  fut  le 
genre  & la  caufe  de  fa  mort.  L’églife  cependant  lui 
adjugea  la  couronne  du  martyre,  parce  que  la  plus 
commune  opinion  étoit  que  les  magiciens  qu’il  avoit 
perfécutés  le  firent  mourir  par  lortilege.  ( M.  de 
Sacy.  ) 

OLMOUS,  ( Mujiq.  injlr.  des  anc.  ) nom  d’une 
des  parties  des  flûtes  des  anciens,  & probablement 
de  l’embouchure.  Voye^  Bomb  y x , ( Mujiq . injlr.  des 
anc.)  Suppl.  ( F . D.  C.  ) 

OLOPHYRME,  ( Mujiq.  des  une.)  Au  rapport 
d’Athénée,  on  appelloit  ainfi  les  chanfons  dont  les 
anciens  fe  fervoient  dans  les  événemens  triftes  & 
funèbres.  ( F.  D.  C.  ) 

OLUF  ou  Olef  , ( FUfioire  du  Nord.  ) roi  de 
Norvège  & de  Gothland,  étoit  fils  d’Oluf  Trigge- 
fon,  détrôné  par  Olaiis  Skotkonung,  roi  de  Suede, 
Son  fils  trouva  en  Angleterre  une  flotte  & des  bras 
prêts  à le  fervir  ; il  voulut  rentrer  dans  fon  patri- 
moine. D’abord  le  paffage  du  Sund  fut  forcé,  le 
Gothland  fut  conquis  , Oluf  eut  l’empire  de  la  mer  , 
& fut  le  maître  & le  fléau  du  commerce.  Olaiis 
prit  le  parti  le  plus  fage  , il  lui  rendit  ia  Norvège , 
lui  accorda  fa  fœur  en  mariage , & d’un  ennemi  dan- 
gereux fe  fit  un  ami  puiffant  & fidele.  Le  nouveau 
roi  voulut  donner  à fes  états  une  religion  nouvelle. 
Il  fit  prêcher  l’évangile  ; mais  fi  ce  prince  avoit  le 
zele  d’un  mifîîonnaire , il  avoit  auffi  la  rage  d’un 
perfécuteur:  tous  ceux  qui  refuferent  le  baptême, 
furent  dépouillés  de  leurs  biens.  Le  peuple  indigné 
fe  fouleva  : Canut,  roi  d’Angleterre  & de  Dane- 
mark, faifit  cette  circonftance.  Oluf  fut  détrôné, 
il  s’enfuit  en  Suede  , paffa  en  Ruffie  ; revint  à la  tête 
d’une  armée,  & ne  furvécut  pas  à fa  défaite.  Sa 
mort  arriva  vers  l’an  1028.  ( M.  de  Sacy.) 

OLYMPIADE  , ( Chronolog.  ) L’ufage  des  années 
olympiques  pour  régler  la  chronologie  de  l’hifioire 
Grecque , nous  porte  à en  donner  ici  une  table.  Nous 
obferverons  feulement  que  l’année  olympique  com- 
mence à la  nouvelle  lune  la  plus  voifine  du  folffice 
d’été,  c’eft-à-dire , du  21  ou  22  juin. 


TABLE  des  Olympiades  rapportées  aux  années  avant  lere  chrétienne. 
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769 

768 
767 
. 766 

765 
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Olympiades.  Ann. 

I 1 

2 

3 
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Iï 


III 


IV 


1 

2 

3 

4 

1 

2 

3 

4 

1 

2 

3 

4 


VAINQUEURS.  Fajles  de  Phijloire  Grecque.  Archontes  dd Athènes , Bccl 

Coroebus.  La  première  olympiade  vulgaire  commence,  félon  les1 

marbres  d’Arundel  , en  807  de  l’ere  d’Athenes, 
C’étoit  la  fête  la  plus  célébré  de  la  Grece. 


Antimachus. 


Androchus . 


Polycharès. 


Naiffance  de  Romulus. 

Théopompe  fuccede  à fon  aïeul  Charilas , au  royaume 
de  Lacédémone. 

Âbaris  vient  de  la  Scythie  feptentrionaîe  en  Grece  cette 
année  , dans  le  tems  que  prefque  tout  l’univers  étoit 
affligé  de  la  pefte  : d’autres  mettent  fa  venue  plus 
tard. 


On  fait  à Athènes  des  triremes,  c5eft-à-dire3  des  galeres 
•ou  vaiffeaux  à trois  rangs  de  rameurs. 
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Ann.  av. 
3.  C. 

Olympiades.. 

Ann. 

Vainqueurs. 

< 

760 

V 

ï 

Æf chines. 

719 

2 

758 

3 

757 

4 

756 

VI 

1 

Oehotus , 

755 

2 

754 

3 

753 

4 

752 

VII 

1 

Daïclès  dé 

75 1 

2 

Me  [je  ne. 

750 

3 

749 

4 

748 

VIII 

1 

A ntic  lès. 

747 

2 

746 

3 

745 

4 

744 

IX 

X 

XenocleSi 

743 

2 

742 

3 

74i 

4 

740 

X 

1 

Dotadès, 

739 

2 

738 

3 

737 

4 

736 

XI 

1 

Leocharès, 

735 

2 

734 

3 

733 

4 

732 

XII 

1 

Oxithemis . 

73i 

2 

730 

3 

729 

4 

728  * 

XIII 

X 

Diodes  de 

727 

2 

Corinthe . 

72  6 

3 

725 

4 

724 

XIV 

1 

Dafmon  & 

723 

2 

Hypemus  de 

722 

3 

Pife. 

721 

4 

720 

XV 

1 

Orjippus . 

719 

2 

718 

3 

71? 

4 

716 

XVI 

1 

Pythdgoras. 

7*5 

2 

7i4 

3 

7*3 

4 

711 

xvn 

1 

Polus . 

y 11 

2 

710 

3 

709 

4 

708 

XVIIï 

X 

Tellis • 

707 

2 

706 

3 

7°  5 

4 

7°4 

XIX 

1 

Menon . 

703 

2 

702 

3 

701 

4 

700 

X X 

1 

Atheradas . 

699 

2 

698 

3 

697 

4 
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Fajîcs  de  Vhijloire  Grecque.  Archontes  a Athènes , &c» 

Le  roi  Théopompe  établit  cinq  éphores  à Lacédémone , 
pour  réprimer  l’excès  de  l’autorité  royale,  & pour 
être  les  cenfeurs  de  l’état. 

Alcméon  , treizième  archonte  perpétuel  d’Athenes, 
gouverne  deux  ans. 

Charops,  premier  archonte  décennal  d’Athenes. 

Fondation  de  Rome,  félon  Varron. 

Daïclès  eft  le  premier  couronné  aux  jeux  olympiques; 

Les  peuples  de  la  ville  de  Milet,  dans  l’Àfie  mineure, 
fe  rendent  puiffans  fur  la  mer, 

Aefimedès , deuxieme  archonte  décennal  d’Athenes,  ou 
de  dix  ans. 

La  même  année  commence  l’ere  de  Nabonaffar,  célébré 
parmi  les  agronomes. 

Guerre  de  vingt  ans  des  Lacédémoniens  &c  des  Meffé- 
niens, pour  les  filles  de  Lacédémone,  violées  par 
les  Mefféniens. 

» 

Bataille  des  Lacédémoniens  & des  Mefféniens. 

Cîidicus,  troiffeme  archonte  décennal  d’Athenes. 

Guerre  des  Lacédémoniens  & des  Argiens.  L’aélion  fe 
donna  entre  300  hommes  de  chaque  nation;  tous  y 
périrent , hormis  deux  Argiens. 

Syracufe  en  Sicile  eft  bâtie  par  Archias  de  Corinthe. 

Bataille  très  - fanglante  des  Lacédémoniens  contre  les 
Mefféniens,  proche  d’Ithomene. 


Hippomene  , quatrième  archonte  décennal. 

Les  Lacédémoniens  entrent  en  guerre  , &c  font  battus 
par  les  Mefféniens. 

Cette  olympiade  eft  double , y ayant  eu  deux  vainqueurs. 

Fin  de  la  guerre  des  Mefféniens,  après  qu’elle  eut  duré 
vingt  ans. 

Orfippus  eft  le  premier  qui  ait  couru  tout  nud  aux  jeux 
olympiques. 

Il  y a cette  année  une  éclipfe  de  lune  le  8 de  mars,  à 
onze  heures  dix  minutes. 

Léocrates , cinquième  archonte  décennal  d’Athenes. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'e  le  Pythagoras , vainqueur 
des  j eux  olympiques,  étoit  le  même  que  le  philofophe  ; 
mais  le  célébré  Dodwel  a combattu  & détruit  cette 
opinion. 

On  croit  que  la  ville  d’Aftac  en  Bithinie  a été  bâtie 
cette  année  par  les  Mefféniens  : elle  a depuis  été 
nommée  Nicomédie.  On  prétend  néanmoins  que  ce 
font  deux  villes  féparées  , mais  très-voifmes. 

Apfander,  fixieme  archonte  décennal  d’Athenes. 

On  croit  que  le  célébré  muficien  Tefpander  paroît  en 
ce  tems  : Eufebe  le  met  à la  XXXIVe  olympiade . 

Les  Corinthiens  envoient  une  colonie  dans  l’île  de 
Corfou , dont  ils  fe  rendent  maîtres , tk  y bâtiffent 
une  ville. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  célébré  poète  lyrique 
Archiloque , commence  à paroître  dans  ce  tems  ; 
d’autres  le  mettent  plus  tard. 

Crixias , feptieme  archonte  décennal  d’Athenes. 

Ann; 
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A NK.  AV. 

Olympiades, 

Ann. 

Vainqueurs. 

J.  C. 

696 

XXI 

ï 

Pentacles, 

695 

2 

694 

3 

693 

4 

692 

691 

XXïI 

1 

2 

Pentadhs 
de  rechef. 

690 

3 

689 

4 

638 

xxiii 

ï 

Icarius , 

68  7 

2. 

686 

3 

685 

4 

684 

XXIV 

1 

Cléoptolerne. 

683 

2 

682 

3 

681 

4 

680 

XXV 

1 

Thalpius . 

679 

2 

678 

/ 

3 

677 

4 

67  6 

XXVI 

1 

Callifhene, 

675 

2 

674 

3 

673 

4 

672 

XXVII 

1 

Eurybates , 

671 

2 

670 

3 

669 

4 

668 

XXVIII 

1 

Char  rnis. 

667 

2 

666 

3 

665 

4 

Chionis-. 

664 

XXIX 

, 1 

663 

2 

662 

3 

661 

4 

660 

XXX 

1 

Chionis  pour  la 

659 

2 

deuxieme  fois . 

658 

3 

657 

4 

656 

655 

XXXI 

î 

2 

Chionis  pour  la 
troifeme  fois. 

654 

3 

653 

4 

652 

XXXII 

1 

Craùnus, 

651 

2 

650 

3 

< 

649 

4 

648 

XXXIII 

1 

Gy  fs. 

647 

2 

646 

* 

3 

645 

4 

644 

XXXIV 

1 

St  or  nas. 

643 

2 

642 

3 

641 

4 ' 

640 

XXXV 

1 

Sphœrus , 

639 

2 

638 

- s- 

3 

6 37 

4 

636 

XXXVI 

1 

Phrynon . 

635 

2 

634 

3 

1 

633 

4 
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Fajlcs  de  Chifoire  Grecque.  Archontes  d’’  Athènes  , &c. 

Les  Cimmériens,qui  font  une  efpece  de  Scythes, rava- 
gent la  Paphlagonie  (k  la  Pbrygie , vers  le  teins  de  la 
mort  du  roi  Midas.  V oye £ Strabon , lib.  I . 


Quelques  auteurs  rapportent  à cette  année  ia  fonda-; 
lion  de  la  ville  de  Gela  en  Sicile. 

Après  les  archontes  de  dix  ans,  il  y eut  une  anarchie 
qui  dura  trois  ans , à Athènes. 

Seconde  guerre  de  Meffene  ck  de  Lacédémone. 

Créon,  établi  premier  archonte  annuel  d’Athenes.  Ces 
archontes  fervent  à régler  l’hiftoire  Grecque, 

Arch.  Lylias  , félon  les  marbres  d’Ârundel, 

Arch.  Tlefias. 

C’eff  dans  cette  olympiade  que  l’on  introduit  la  courfe 
des  chevaux  attelés  à un  charriot,  dont  le  premier 
vainqueur  fut  Pagondas  de  Thebes. 

Établifïement  des  jeux  Carniens,  en  l’honneur  d’Apol- 
lon Carnien:  c’étoit  une  repréfentation  des  exercices 
militaires  ; ils  duroient  neuf  jours. 

Aîcman , poète  lyrique  , paroît. 

Arch.  Leoftratus,  félon  Denys  d’Halycarnaffeé 

Arch.  Pififtratus , félon  Paufanias. 

Arch.  Antofïhenes,  félon  Paufanias  , qui  met  à cette 
année  la  fin  de  la  fécondé  guère  des  Lacédémoniens 
& des  MefTéniens. 

Arch.  Miîtiades  , félon  Paufanias  , ou  Archimedes, 
Combat  naval  entre  les  Corinthiens  & les  habitans 
de  l’île  de  Corcyre,  aujourd’hui  Corfou, 


Arch.  Miîtiades  2.  Cypfele  fe  fait  tyran  de  Corinthe. 

On  rapporte  à cette  année  la  fondation  de  Byfance , au- 
jourd’hui Conftantinople , par  les  Argiens. 

Quelques-uns  mettent  ici  la  tyrannie  de  Cypfele  à Co- 
rinthe , nous  en  avons  parlé  trois  ans  plus  haut. 

Démafate  , citoyen  de  Corinthe  , fe  retire  à Rome,  & 
y devient  pere  de  Tarquin  l’ancien,  qui  enfuite  fut 
roi. 

On  bâtit , à ce  qu’on  dit , la  ville  de  Sélinunte  en  Sicile. 

On  dit  que  la  ville  d’Hymcne  eû  bâtie  en  cette  année,’ 

On  vit  à cette  olympiade  un  géant  de  plus  de  fix  pieds  , 
nommé  Lygdamis  , de  Syracufe  en  Sicile,  qui  fut 
vainqueur  d’un  exercice  de  ces  jeux, 

Arch.  Dropiles  , félon  les  marbres. 

Pentaléon,  roi  de  Pife,  voulut  cette  année  fe  rendre 
maître  des  jeux  olympiques , à l’exclufion  des  Cleens 
qui  feuls  avoient  droit  d’y  préfider. 

Arch.  Damafias , félon  Denys  d’Halycarnaffe. 

Naiffance  de  Thaïes. 


Arch.  Epænetus.  Le  Phrynon , Athénien  , qui  efî  ici 
vainqueur,  fe  rendit  dans  la  fuite  foit  célébré , Sc 
fut  tue  dans  un  duel  par  Pittacus , tyran  de  My îiiene , 
dans  Pile  de  LçsboS* 
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Ann.  av. 

1 C. 

Olympiades. 

Ann. 

Vainqueurs. 

6. 32 

XXXVlï 

ï 

EmycluÜs. 

&31 

2 

630 

3 

6 

4 

628 

XXXVIIÏ 

1 

Olyntheus. 

627 

2 

626 

3 

625 

4 

6 24 

XXXÏX 

1 

Rhipfolcus . 

6 2$ 

2 

622 

• 

3 

621 

4 

620 

XL 

1 

Olyntheus 

619 

2 

de  rechef. 

6 18 

3 

617 

4 

616 

XLÎ 

1 

Cltonidh. 

615 

2 

614 

3 

613 

4 

612 

XL  1 1 

1 

Lycotas . 

61 1 

2 

610 

3 

609 

4 

608 

XLIÎI 

1 

Cleonis . 

607 

' 

2 

606 

3 

605 

4 

£>04 

XLI  V 

1 

Gelon s 

603 

2 

602 

3 

601 

4 

600 

XL  V 

1 

Anticrates. 

599 

2 

598 

3 

597 

4 

596 

XLY I 

X 

Chryfamaxus. 

595 

2 

594 

3 

593 

4 

592- 

XLVIf 

1 

Èurycles . 

591 

2 

590 

3 

5^9 

4 

588 

XLVIÏÏ 

1 

Glycon • 

587 

2 

<*86 

3 

58s 

4 

584 

XL  I X 

1 

Lycinus . 

585 

2 

582 

! 

V 

3 

581 

4 

* 

580 

L 

1 

Epitelidas. 

579 

2 

578 

3 

577 

4 

576 

LI 

1 

Cratojlhenes . 

175 

2 

574 

3 

171 

4. 

OiY 

~Faf.es  de  tkifloirc  Grecque.  Archontes  d'Athènes  , &C« 

Les  Cléens  s’aviferent  de  faire  paraître  dans  cette  olym- 
piade des  enfans  exercés  à la  courfe  , auxquels  on 
propofa  un  prix. 

Cypfele  meurt.  Périandre  fe  fait  tyran  de  Corinthe» 

On  prétend  que  Synope,  ville  principale  de  la  province 
du  Pont , eh:  bâtie  cette  année. 


Àrch.  Dracon  : il  donne  fes  loix  fanguinaires  aux  Athé- 
niens. Clemens  Alex.  lié.  /,  Eufebe  , in  Chronico. 

Trafibufe  fe  fait  cette  année  tyran  de  Millet,  ville 'de 
l’Ionie. 

Dyrrachium  ou  Epidame  eh  bâtie. 

Naihance  de  Xénophane , poète  philofophe. 

Haliate , IIe  roi  de  Lydie,  pere  de  Créfus,  régné  cette 
année,  ôc  gouverne  57  ans. 

Arch.  Hénochides.  On  croit  que  la  ville  de  Cyrene  3 
dans  la  Lybie  , eh;  bâtie  par  Battus,  cette  année  ois 
la  fuivante. 

Panætus  fe  fait  tyran  de  Sicile  ; il  eft  le  premier  qui 
ufurpe  l’autorité  dans  cette  île. 

Pittacus  , qu’on  regarde  comme  un  de  fept  fages  , aidé 
du  poète  Alcée  & de  fes  freres,  chahè  Mélandre  , 
tyran  de  Mytilene  , & en  ufurpe  enfuite  la  fouve» 
raine  autorité. 

C’eft  à cette  année  que  l’on  rapporte  l’ufurpation  que 
fait  Pittacus , de  l’autorité  à Mytilene. 

Arch.  Ariftoclès  manque  dans  les  marbres  d’Arundel. 

Arch.  Crixias.  On  rapporte  à ce  tems  les  poètes  Alcée 
& Archiloque  , auffî  bien  que  la  fameule  Sapho  qui 
a inventé  les  Vers  faphiques. 

Arch.  Mégacles.  Mahacre  de  Cylon  & des  Cyîonites 
qui  s’étoient.  retirés  à l’autel  des  Euménides  ; ce  que 
l’on  fit  contre  la  parole  qui  leur  avoir  été  donnée  : 
crime  qu’il  fallut  enfuite  faire  expier  par  Epiménides» 

Arch.  Philombrotus  ou  Cléombrotus , félon  Plutarque. 

Arch.  Solon  qui  donne  fes  loix  aux  Athéniens. 

Arch.  Dropides  2. 

Arch.  Eucrates.  Anacharfis  vient  en  Grece. 

Arch.  Simon.  * Les  jeux  Pithiens  font  établis  & célé« 
brés  pour  la  première  fois  à Delphes. 

Mort  de  Périandre  , tyran  de  Corinthe. 

Arch.  Phœnippus. 

Le  confeil  des  amphi&ions  rétablit  cette  année  la  liberté 
de  l’oracle  de  Delphes. 


Arch.  Damafias  2.  On  célébré  pour  la  fécondé  fois  les 
jeux  Pithiens,  qui  recommencent  enfuite  tous  les 
quatre  ans. 

Pentathlus  de  Cnide  conduit  une  colonie  de  fes  corn* 

. citoyens  en  Sicile. 

Arch.  Archeftratides. 

Orphée , poète  épique  de  Crotone  , dans  la  grande 
Grece , paraît  : il  a écrit  un  poème  fur  les  Argo- 
nautes. 
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572 

LIÎ 

1 

Agis, 

57i 

2 

570 

3 

569 

4 

5 68 

- liii 

1 

A gnon. 

5 67 

2 

5 66 

3 

565 

4 

564 

liy 

ï 

Hippojîratus . 

56  3 

2 

562 

3 

561 

4 

560 

L V 

£ 

Hippoflratus 

559 

2 

de  rechef. 

558 

3 

557 

4 

55ô 

L VI 

1 

Phêdrus , 

555 

2 

554 

3 

553 

4 

55* 

LVII 

1 

Ladronius , 

55i  . 

2 

550 

3 

549 

4 

548 

L V 1 1 1 

1 

Diognetus . 

547 

2 

546 

3 

545 

4 

544 

ux 

1 

Archilocus. 

543 

2 

542 

3 

541 

4 

540 

LX 

z 

Apellceus. 

539 

2 

538 

3 

537 

4 

536 

L X I 

z 

Âgatarchus . 

535 

2 

534 

3 

533 

4 

532 

L X II 

1 

Cryxias. 

53 1 

2 

530 

3 

5*9 

- 

4 

528 

LXIII 

ï 

Parménides. 

5*7 

2 

526 

3 

5*5 

4 

5*4 

LXIV 

1 

Evander, 

5*3 

2 

522 

3 

521 

4 

520 

LX  V. 

,1 

Apochas. 

519 

2 

518 

3 

5i7 

4 

516 

LX  VI 

1 

îfehirus. 

515 

2 

514 

3 

513 

4 

512 

LX  V 1 1 

1 

Phanas . 

511 

2 

510 

3 

5°9 

4 
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Fafles  de  Chijloire  Grecque.  Archontes  F Athènes  , &CC. 

On  croit  que  Phaîaris  fe  fait  tyran  d’Agrigente  , & gou- 
verne pendant  feize  ans  ; d’autres  le  placent  à l’an 

53*- 

Arch.  Ariftomenes. 

On  croit  que  le  célébré  philofophe  Pythagore  eft  né 
cette  année.  Voyez  Dodwel, 

Arch.  Comias. 


Arch.  Hippoclides. 

Arch.  Hégéfiftrate.  Pififtrate  fe  fait  tyran  d’Athenes. 

Mort  de  Solon  , âgé  de  79  ans. 

Naiflance  de  Simonides  , poète. 

* Arch.  Entydemus.  Créfus  régné  en  Lydie.  Pififtrate 
ufurpe  pour  la  fécondé  fois  la  tyrannie  d’Athenes  5 
eft  chafle  dans  l’année , 6c  relie  onze  ans  exilé. 


Ariftée  , poète  6c  philofophe  , commence  à paraître; 


Arch.  Erxiclides.  Le  temple  de  Delphes  eft  brûlé , 6c 
la  même  année  Créfus  eft  défait  6c  pris  par  Cyrus 
qui  fe  rend  maître  de  la  ville  de  Sardes. 

Pififtrate  fe  faifit  pourlatroifteme  fois d’ Athènes,  apres 
onze  ans  d’exil. 

Créfus  eft  battu  &pris  par  Cyrus. 

Xenophanes,  philofophe,  commence  alors  à paroître* 

Cyrus  , roi  des  Perfes , prend  Babylone. 

Arch.  Alcæus. 

Arch.  Athénée.  La  première  tragédie  repréfentée  à 
Athènes  par  Thefpis.  Cyrus , maître  de  l’Afie. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Héraclides. 


Policrates  ferend  tyran  de  Sahtos,  avec  fes  freres  So* 
lyfon  6c  Pantagnote. 

Mort  de  Pififtrate,  tyran  d’Athenes. 

Hipparque,  fils  de  Pififtrate,  tyran  d’Athenes;  mais  il 
gouverneavec  beaucoup  de  modération  6c  de  jufticea 

Naiflance  du  poète  Efchyle. 

Arch.  Miltiades. 

Mort  de  Polycrates,  tyran  de  Samos. 

Naiflance  du  poète  Pindare. 


Darius , fils  d’Hiftafpe , eft  élu  roi  de  Perfe. 

Hipparque  , fils  de  Pififtrate  , tyran  d’Athenes , eft  tué 
par  Harmodicy  & Ariftogiton  , après  tieize  ans  de 
régné  : fon  frere  Hippias  lui  fuccede. 


rch.  Clifthenès.  Hippias  & les  autres  Pififtratides 
chaffés  d’Athenes  la  quatrième  annee  apres  la  mort 

d’Hipparque.  . 

ilon  de  Crotone  défait  les  Sibariîes, 

R iî 
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Vainqueurs. 

508 

LX  V III 

1 

Ifchomachus. 

5 °7 

2 

506 

3 

5°5 

4 

5°4 

L X I X 

ï 

Jfchomackus 

5°3 

2 

de  rechef. 

502 

3 

501 

4 

0 

0 

!y-. 

LXX 

1 

Nicœjïast 

499 

2 

498 

3 

497 

4 

496 

L X X I 

1 

Tif crûtes  î 

495 

2 

494 

3 

493 

4 

49  2 

LXX  II 

1 

Tifcratbs 

49 1 

2 

de  rechef 

49° 

3 

489 

4 

488 

LXX  III 

1 

Ajiyalus. 

487 

2 

486 

3 

485 

4 

484 

LXXIV 

1 

Ajiyalus 

483 

2 

de  rechef. 

482 

3 

481 

4 

480 

LXX  V 

X 

Ajiyalus  pour 

479 

2 

la  troijieme  fois . 

478 

3 

477 

4 

\ 

476 

LX  X VI 

1 

Scamander , 

475 

2 

474 

3 

473 

4 

472 

L XXVII 

1 

Dandes. 

47 1 

2 

470 

3 

469 

4 

468 

LXX  VIII 

1 

Partneoridas. 

467 

2' 

4 66 

3 

465 

4 

464 

LXXIX 

1 

Xenophori:. 

463 

2 

462 

3 

461 

4 

460 

LXXX 

i 

Tyrimmas . 

459 

2 

458 

3 

457 

4 

456 

LXXXI 

1 

Polymnafles. 

455 

2 

454, 

3 

453 

.4 

O L Y 

Fafles  de  thijloire  Grecque . Archontes  dl Athènes , SCC. 

Arch.  Lifagoras.  On  croit  que  les  Athéniens  entrent  en 
guerre  avec  les  Lacédémoniens, 


i t 

Arch,  Aceflorides.  Heraclite  & Parménide,  philofo* 
plies,  commencent  àparoître. 

Les  peuples  de  l’île  de  Chypre  fe  révoltent  contre  les 
Perfes , & fe  mettent  en  liberté. 

Arch.  Myrus.  Les  Perfes  afîiegent  & prennent  la  ville 
de  Milet , &c  par-là  foumettent  de  rechef  l’Ionie  & la 
Carie. 

Naiffance  du  poète  Sophocles. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Philippus  ou  Pithocritus , félon  les  marbres*' 
Arch.  Philippus  ou  Lacratides, 

Arch.  Thémiflocles. 

Arch.  Diognetus. 

Arch.  Phænippus  i* 

Arch.  Ariflides.  Bataille  de  Maraton , les  Perfes  battus» 
Arch.  Ariflides.  Miltiades  échoue  à Paros. 

Arch.  Anchifes. 

Arch.  Philippus. 

Arch.  Philocrate.  Xerxès  luccede  à fon  pere  Darius» 
Arch.  Phædon. 

Arch.  Leoflratus. 

Arch.  Nicodemus.  Ariflides  eft  envoyé  en  exil. 

Arch.  Achepfion. 

Arch.  Callias.  Bataille  de  Salamine. 

Arch.  Calliades.  Bataille  de  Salamine  contre  les  Perfes.’ 
Arch.  Xantippus.  Bataille  de  Platée  contre  les  mêmes. 
Arch.  Thimofthenes.  Les  Athéniens  rentrent  dans 
Athènes. 

Arch.  Adimantus. 

Arch.  Phædon.  Paufanias , chef  des  Grecs,  prend  By^ 
fance. 

Arch.  Dromoclidès. 

Arch.  Acetefloridès  2, 

Arch.  Menon. 

Arch.  Charès.  Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe,1 
Arch.  Praxiergus.  Thémiflocles  efl  exile. 

Arch.  Apfephion. 

Arch.  Phædon.  Les  Perfes  font  battus. 

Arch.  Théagénidas,  félonies  marbres,  ou  Ariflides  2; 
Paufanias  efl  mis  à mort  à Lacédémone,  pour  crime 
de  trahifon. 

Arch.  Lyfiflratus. 

Arch.  Lyfanias. 

Arch.  Lyfitheus. 

Arch.  Archidemides.  . 

Arch.  Tlepolemus,  ou  Enthxppus,  félon  les  marbres* 
Arch.  Conon. 

Arch.  Evippus. 

Arch.  Phraficlès.  Différend  entre  Lacédémone  & Athei 
nés  ; les  Athéniens  font  défaits  par  les  Corinthiens. 
Arch.  Phiîoclès. 

Arch.  Bion.  , ..  . 

Arch.  Mnefithidès.  Mort  du  poete  Efchyle. 

Arch.  Callias  2.  Les  Athéniens  font  une  incurfion  dans 
le  pays  de  Lacédémone  , & y caufent  beaucoup  de 
ravage , aufli  bien  que  l’année  fuivante. 

Arch.  Sofiflfatus. 

Arch.  Ariflon. 

Arch.  Lyficratès, 
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452 

L X X X 1 1 

i 

Lycus, 

451 

2 

410 

3 

449 

4 

44  8 

LXXXîll 

1 

Criffon » 

447 

2 

44  6 

3 

445 

4 

444 

LXXXIV 

1 

Crijjon  de  rechef. 

443 

2 

442. 

3 

44  £ 

4 

440 

LXXXV 

1 

Criffon  pour  la 

439 

1 

troijieme  fois. 

43§ 

* 

3 

437 

4 

4)6 

LXXXYI 

1 

Théopompe, 

43  5 

Z 

434 

3 

433 

4 

432 

LXXXVII 

1 

Solphron» 

43 1 

2 

430 

3 

429 

4 

428 

LXXXVIIÎ 

1 

Symnaque . 

427 

z 

426 

3 

425 

4 

4M 
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Fajles  de  l'hijlolre  Grecque * Archontes  d*  Athènes  , &C* 
Arch.  Charephanès. 

Arch.  Anæiidottis.  Le  Xe  livre  de  Diodore  de  SL  île 
finir  à cette  année , & le  XIe  commence  au  même 
tems. 

Arch.  Enthydemus. 

Arch.  Pédiens. 

Arch.  Philifcus.  Les  Mégariens  quittent  l’alliance  des 
Athéniens. 

A rch.  Tilnachidès. 

Arch.  Calhmachus.  Naiiïance  de  Timothée  Miléfien0 
Ai  ch.  Ly  lima chi dès. 

Arch.  Praxite.es.  Les  Athéniens  envoient  une  colonie 
pour  peupler  la  viile  de  Sybaris. 

Arch.  Lyfanias  2. 

Arch.  Diphilus. 

Arch,  Timocles* 

A'ch.  Mirr  chiJès. 

Arch.  Glancidas.  Les  Athéniens  afïiegenî  les  Samiens^ 
& l’on  prétend  que  ce  fut  alors  que  l’on  mit  en  ufage 
les  machines  <le  guerre. 

Arch  Thcodorus. 

Arch.  Euthimenes. 

Arch.  Waufimachus  ou  Lifimachus.  La  ville  de  Po=» 
thidée  le  révolté  contre  les  Athéniens,  à la  fodicits* 
tion  des  Corinthiens. 

Arcn.  Antilochidès. 

Arch.  Charès. 

Arch.  Apfendès. 

Arch.  Pyllodorus. 

Arch.  Eutydemus.  La  ville  de  Platée  furprife  par  les 
Thebains.  La  gueire  du  Péloponmue  commence. 
Arch.  Apollodorus. 

Arch.  Epciminondas. 

Arch  Diotinus.  Périclès  meurt  cette  année  , deux  ans 
& demi  après  le  commencement  de  la  guerre  dt? 
Peloponnefe.  Thucydide. 

Arch.  Euc.'idès. 

Arch.  Eutydemus 
Arch.  Stratoclés. 

Arch  Karchus  ou  Hipparcus.  Les  Athéniens  réuffiffenl 
cette  année  dans  leurs  entreprîtes  fur  le  Péloponnefe3 
contre  tes  Thcbuim»  &.  contre  Mégate. 

Arch.  Amÿnias, 

Arch.  Ah  æus. 

Arch.  Aritiion. 

Arch.  Arifiophiluç  ou  Aftyphilus.  Douzième  année  d§ 
la  gue.re  du  Péloponnele. 

Arch.  Aichiasj 

Arch.  Amiphon.  Quatorzième  année  de  la  guerre  du 
Peloponnele. 

Arch.  Euphemus. 

Arch.  Ariftomnertus.  Les  habifans  de  Byfanee  entrent 
Ôc  cautent  du  ddorure  dans  la  Buhime. 

Arch.  Chabrias. 

Arch.  Pifand  er. 

Arch.  Gleocritus  ou  Gléarchus.  Les  Athéniens  battus  à 
Syracufe. 

Arch.  Caliias  z. 

Arch.  Téopompus  ou  Eu£letnon  , félon  les  marbres. 
Dénys  l’ancien  fe  rend  maître  de  la  tyrannie  deSy^ 
racufe. 

Arch.  Glancippus* 

Arch.  Dioclès. 

Arch.  Eu&emors. 

Arch,  Antigenès. 

Arch.  Caihas  3.  Mort  du  poète  Sophocles* 

Arch.  Alexins, 
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Fafi.es  de  Ihijloire  Grecque*  Archontes  d' 'Athènes  , oùC3 

Arch.  Pithodo.ru s 2 , ou  Anachodorus. 

Arch.  Eulidès.  Les  trente  tyrans  gouvernent  Athènes# 

Arch.  Mycon. 

Arch.  Exænetus  ou  Epænetus , ou  Xsenetus. 

Arch.  Lâches.  On  place  à cette  année  la  mort  du  philo» 
fophe  Socrate. 

Arch.  Ariflocratès. 

Arch.  Ithiclès. 

Arch.  LyEadès. 

Arch.  Phormio. 

Arch.  Diophantus.  La  Grece  fe  ligue  contre  Lacé® 
démone. 

Arch.  Eubulidès. 

Arch.  DémoEratus. 

Arch.  Philoclès.  Les  Lacédémoniens  font  battus  par  les 
Athéniens. 

Arch.  Nicotelès. 

Arch.  DémoEratus  ou  DémoEhenes. 

Arch.  Antipater. 

Arch.  Pyrrhis  ou  Pyrgion. 

Arch.  Théodotus.  Les  Lacédémoniens  font  la  paix  avec 
le  roi  de  Perfe  ; ce  qui  oblige  les  Athéniens  à faire 
auEi  la  paix. 

Arch.  MyEichidès. 

Arch.  Dexitheus. 

Arch.  Diotrephes.  On  croit  qu’AriEote  eE  né  cette 
année. 

Arch.  PhanoEratus. 

Arch.  Evander  ou  Ménander, 

Arch.  Démophilus. 

Arch.  Pythéas. 

Arch.  Nicon.  Maufole,  roi  de  Carie,  régné. 

Arch.  Naufinicus.  Guerre  des  Béotiens  6c  des  Lacédê* 
moniens. 

Arch.  Callias  4. 

Arch.  Chariander. 

Arch.  Hippodamus.  Le  roi  de  Perfe  procure  la  paî$ 
générale  dans  toute  laGreçe. 

Arch.  Socratidès. 

Arch.  AEcius  ou  AriEe.us. 

Arch.  AlchiEenes. 

Arch.  Phraficlidès.  Bataille  de  Leu&res,  oit  les  Lacé» 
démoniens  font  battus  par  les  Thébains. 

Arch.  Dyfnicetus. 

Arch.  LyEEratus  2. 

Arch.  NauEgenès.  Mort  de  Denys  l’ancien,  tyran  df 
Syracufe  : Denys  fon  fils  lui  fuccede. 

Arch.  Polyzelus. 

Arch.  Cephyfodorus. 

Arch.  Chion. 

Arch.  Timocrates.  Les  Thébainï  , par  l’avis  d’Epamï- 
nondas , cherchent  à fe  rendre  maîtres  de  l’empire  de. 
la  mer. 

Arch.  Chariclidès. 

Arch.  Molon. 

Arch.  Nicophemus. 

Arch.  Callimides  ou  Côdidemides. 

Arch.  Lnchariilus. 

Arch.  Cephifodorus.  Les  Phocéens  pillent  le  temple 
Delphes. 

Arch.  Agathocles. 

Arch.  Elpines  ou  Epincies. 

Arch.  CaUiflratus.  Naiffance  d’Âlexandre-îe-Grand. 
Arch.  Diotimus  2.  Calippe  fe  faifit  du  gouvernement 
de  Syracufe,  après gyoir  tué  Dion. 

Arch.  Eudemus, 
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Wajîes  de  Phi  foire  Grecque.  Archontes  £ Athènes  , &c, 

Arch.  Ariftodemus,  Toute  laGrece  eff  en  grand  trouble 
pendant  cètte  olympiade » 

Arch.  Theffalus. 

Arch.  Apollodorus. 

Arch,  Callimachus. 

Arch.  Théophilus.  Mort  du  philofophe  Platon, 

Arch.  Thé rriifto clés. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Eubelus. 

Arch.  Lylifcus.  La  ville  de  Syracufe  eff  envahie  en 
meme  tems  paï  trois  tyrans  favoir,  îcetas,  Denyà 
tk  Timoléon. 

Arch.  Pythodorus  3. 

Arch.  Sofigenès. 

Arch.  Nicomachus. 

Arch.  Théophraftus. 

Arch.  Lyfimachides. 

Arch.  Charondas.  Philippe  gagne  la  bataille  de  Chê- 
ronée  fur  les  Grecs  confédérés, 

Arch.  Phrynicus. 

Arch.  Pythodorus  4.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eft 
tué  par  Paufanias. 

Arch.  Evænetuâ’. 

Arch. Cteficlès.  Alexandre  paffe  en  Afie  avecfes  troupes» 
Arch.  Nicrocratès. 

Arch.  Nicératus  ou  Anicetus.  Alexandre  prend  Tyr. 
Arch.  Ariilophanes. 

Arch.  Ariftophon.  Darius  Codôman  eft  tué  par  Beffus» 
Arch,  Cephifophon. 

Arch.  Eutycritus  ou  Etycrates.  Alexandre  pourfuit 
Beffus , le  prend  & le  fait  mourir. 

Arch.  Chremès  Ou  Hégénon» 

Arch.  Anticlès  ou  Chremès. 

Arch.  Anticlès  ou  Soficlès. 

Arch.  Hégénias.  Alexandre  meurt  à Babylone* 

Arch.  Cephifodorus. 

Arch.  Philoclès,  Polyclès  ou  Dioclès, 

Arch.  Archippus  ou  Apollodorus. 

Arch.  Archippus  ou  Neæchmus  Ptoîomée,roi  d’Egypte^ 
fou  met  la  Phénicie  la  baffe  Syrie. 

Arch.  Apollodorus  1. 

Arch.  Phocion  ou  Archippus. 

Arch.  Demogenès. 

Arch.  Democlidès.  Antigonus  déclare  la  guerre  à Eu* 
menés  j & l’année  fuivante  à Sélenaïs. 

Arch.  Praxibulus. 

Arch.  Nicodorus. 

Arch.  Théophraffus  2» 

Arch.  Polémon.  Antigonus  veut  rendre  la  liberté  aux 
Grecs. 

Arch.  Simonides. 

Arch.  Hiéromnemon. 

Arch.  Démétriuâ  Phaléreus, 

Arch.  Charinus.  Agathocle , tyran  de  Syraeufe^  veut 
attaquer  les  Carthaginois, 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch.  Corœbus  ou  Xenius. 

Arch.  Xenippus  ou  Euxenippus» 

Arch.  Phereclès. 

Arch.  Léoffratus,  Déméîims  rend  la  liberté  aux  Athé- 
niens. x 

Arch.  Nicocîès. 

Arch»  CalliarehuSé 
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Fajles  de  Phi  foire  Grecque . Archontes  A Athènes  s &e. 

Arch.  Hegemachus.  Ptolomée  fe  rend  maître  de  la 
Syrie  & de  Pîle  de  Chypre. 

Arch.  Euétemon. 

Arch.  Mnefidemus. 

Arch.  Anthiphatès. 

Arch.  Nidas. 

Arch.  Nicoflratus.  Démétrius  attaque  les  Lacédé- 
moniens. 

Arch.  Olympiodorus. 

Arch.  Philippus  ou  Diphilus. 

Les  archontes  de  cette  olympiade  font  inconnus.  Dé- 
métrius  fait  le  fiege  de  Thebes. 

Guerre  de  Démétrius  contre  les  Etholiens  & contre 
Pyrrhus , roi  d’Egypte. 

Mort  du  philofopheTéophrafle. 

Arch.  Philippus  2. 

Ptolomée  choifrt  pour  fucceffeur  Ptolomée  Phila- 
delphie. 

Etabliffement  de  la  république  des  Achéens. 

Commencement  du  royaume  de  Pergame  en  Afie. 

Arch.  Gorgias.  Les  Tarentins  implorent  le  fecours  de 
Pyrrhus  contre  les  Romains. 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch.  Democlès.  Nicetas  , tyran  de  Syracufe  5 eil 
chafîé  par  Thynion. 

Pyrrhus  déclare  la  guerre  aux  Carthaginois. 

Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe. 

Pyrrhus , roi  d’Egypte  , fait  palier  des  troupes  en  Italie. 

Pyrrhus  attaque  Corinthe  , & il  y efl  tué  d’une 
tuile. 

Arch.  Pitharatus. 

Hiéron  efl  déclaré  roi  de  Syracufe. 


Alexandre , fils  de  Pyrrhus , déclare  la  guerre  aux  Ma- 
cédoniens. 

Arch.  Diognetes  , fous  qui  les  marbres  de  Paros  ont  été 
faits.  Mort  de  Zenon  de  Cizique,ch^f  des  philofophes 
floïques. 

Bérofe  publie  fon  Hijloire  des  Chaldéens. 

Annibal  efl  vaincu  fur  mer  par  Duillius. 

L’île  deCorfe  & la  Sardaigne  attaquées  par  les  Romains; 


Antigonus , roi  de  Macédoine  f rend  la  liberté  aux  Athé- 
niens. 


Afdrubal , chef  des  Carthaginois , efl  battu  par  Métellus; 


Ptolomée  Philadelphe  fait  la  paix  avec  Antiochus 
Deus,  roi  de  Syrie. 


Aratus , chef  des  Achéens , fe  rend  maître  de  la  cita-: 
delle  de  Corinthe. 
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Fajîcs  de  Phijloire  Grecque , Archontes  d’ Athènes  , Bcc. 

Amiîcar  abdique  le  commandement  des  troupes  Car- 
îhaginoifes. 

Hiéron  , roi  de  Sicile , vient  à Rome. 

Amilcar , pere  d’Annibal , entre  en  Efpagne  , qu’il  fou- 
met  aux  Carthaginois  , & mene  avec  lui  fon  fils  An» 
nibal , âgé  feulement  de  neuf  ans. 

Les  Athéniens  font  des  mouvemens,  & par  le  moyen 
d’Aratus,  ils  recouvrent  leur  liberté. 

Les  peuples  d’IIIyrie  attaqués  par  les  Romains. 

Afdrubal,  gendre  d’Amilcar , commande  les  troupes 
Carthaginoifes  en  Efpagne  pendant  huit  ans. 

La  république  des  Achéens  fe  défend  par  fes  propres 
forces,  contre  les  Lacédémoniens. 


Afdrubal  eft  tué  par  un  Gaulois  , huit  ans  après  qu’il 
eut  commandé  en  Efpagne  pour  les  Carthaginois  ; il 
a pour  fucceffeur  le  célébré  Annibal. 

Antiochus  fait  la  guerre  contre  Prufias. 

Hiéron  meurt  âgé  de  90  ans.  Hiéronymus,  fon  petit-fîls , 
régné  en  fa  place  en  Sicile. 

Antiochus,  roi  de  Syrie,  défait  Ptoîomée  Philopator, 
6e  fe  rend  maître  de  la  Judée. 


Attaîus , roi  de  Pergame  , & Sulpitius , préteur  des  Ro- 
mains, fecourent  les  Etholiens  contre  Philippe,  roi 
de  Macédoine. 


Ptoîomée  Philopator,  roi  d’Egypte  , meurt,  & déclare 
roi  fon  fils  Ptoîomée  Epiphane  qui  n’avoit  alors  que 
quatre  mois. 

La  paix  étant  faite  avec  les  Carthaginois,  les  Romains 
entreprennent  la  guerre  contre  Philippe , roi  de  Ma- 
cédoine. 

Titius  Quintïus  rend  la  liberté  aux  Grecs  de  la  part  des 
Romains. 

Nabis,  tyran  de  Lacédémone, envoie  des  ambaffadeurs 
à Rome  pour  faire  la  paix. 

Les  Etholiens,  peuples  maritimes  de  l’Achaïe , com- 
mencent à remuer  contre  les  Romains. 


Phiîopémen,  chef  & général  des  Achéens,  oblige  les 
Lacédémoniens  de  démolir  leurs  murailles  ; il  abroge 
les  loix  de  Lycurgue,  & fou  met  Lacédémone  aux 
Achéens. 

Les  Romains  envoient  des  députés  à Philippe,  roi  de 
Macédoine , pour  lui  faire  des  plaintes  de  fa  conduite 
cruelle  ÔC  tyrannique. 

Démétrius,  fécond  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
eft  empoifonné  & poignarde.  La  république  des 
Achéens  commence  a tomber. 
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Séleucus  Philopator , roi  de  Syrie,  meurt,  & a pour 
fucceffeur  Antiochus  Epiphane. 


Perfée,  roi  de  Macédoine,  fe  prépare  à déclarer  là 
guerre  aux  Romains. 

Les  exilés  de  Lacédémone  font  rétablis. 

Perfée  , roi  de  Macédoine  , & Gentius  , roi  d’Iîlyrie  ; 
font  battus  parles  Romains. 

Polybe  l’hiflorien  efl  mené  prifonnier  à Rome. 

Antiochus  Epiphane  laifife  en  mourant  fon  royaume  à 
fon  fils  Antiochus  Eupator  qui  étoit  fort  jeune,  & la 
couronne  lui  eft  confirmée  par  les  Romains. 


Eumenès , roi  de  Pergame , envoie  à Rome  fon  frere 
Attalus , pour  plaire  aux  Romains. 

Les  Romains  déclarent  la  guerre  aux  peuples  de  îa 
Dalmatie , ôc  les  défont. 


Les  Romains  envoient  des  ambaffadeurs  en  Afrique 
pour  faire  la  paix  entre  les  Carthaginois  & Maflini&u 


Andrifque,  ufurpateur  de  la  Macédoine,  eft  défait. 

Les  Romains  obligent  les  Achéens  de  rompre  leur 
confédération. 

Démétrius,  roi  de  Syrie,  veut,  contre  fa  parole^ 
obliger  les  Juifs,  qui  lui  avoient  rendu  de  grands 
fervices,  à lui  payer  tribut. 

Antiochus  Sidetès  vient  en  Syrie  fur  la  fin  de  cette 
année,  & y régné  après  avoir  époufé  Cléopâtre, 
femme  de  fon  frere  Démétrius  Nicanor. 


Simon,  grand-prêtre  des  Juifs,  eft  tué  par  Ptolomée 
fon  gendre. 

Attale  donne  en  mourant  fes  états  aux  Romains. 

La  guerre  des  efclaves  eft  terminée  en  Sicile. 
Arittonique , fils  naturel  d’Attale  , roi  de  Pergame , bat 
le  conful  Licinius  Craffus. 


Le  pbilofophe  Carnéade  meurt  âgé  de  plus  de  S 5 ans. 
Arifionique  eft  étranglé  à Rome  dans  fa  prifon,  par 
ordre  du  fénat. 


Mort  de  Mithridate  Evergete , roi  du  Pont  &:  de  PAr« 
ménie  mineure. 


Antiochus  Grypus , roi  de  Syrie , oblige  fa  mere  Cléo- 
pâtre de  prendre  le  poifon  qu’elle  avoit  préparé 
pour  le  faire  mourir. 

Bataille  entre  Antiochus  de  Cyzique  & Antiochus  Gry- 
.pus,  pour  le  royaume  de  Syrie. 

conful  Carbon  défait  les  Cimbres.' 
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L’armée  Romaine  ed  entièrement  défaite  par  lesScor- 
difques , qui  font  les  plus  cruels  de  tous  les  Thraces* 

Métellus  défait  deux  fois  le  roi  Jugurtha* 

Jugurtha  ed  fait  prifonnier  par  Sylîa,  & deux  ans  après 
on  le  fait  mourir  à Rome. 

Les  Afcalonites  obtiennent  fa  permiffion  de  fe  gouver- 
ner par  leurs  propres  loix. 


Les  Lufitanicns  font  fubjugués  par  Dolabella. 

Les  Romains  font  la  guerre  en  Efpagne  avec  fuccès. 

Mort  de  Ptolomée  Appion  , roi  de  Cyrene,  qui  donne 
fes  états  au  peuple  Romain. 

Ariobarzane  , roi  de  Cappadoce  , ed  rétabli  dans  fes 
états  par  Sylîa. 

Miîhridate  fe  rend  maître  de  la  Cappadoce. 
Ariobarzane  ed  fait  rôi  de  Cappadoce. 

Il  ed  chalfé  par  Tigrane. 

Mithridate  fait  alliance  avec  Tigrane* 

Mithridate  fait  tuer  les  Romains  dans  toute  PAfie* 
Cinnadc  Marius  font  maîtres  de  Rome. 

Muaskires  commence  à régner  chez  les  Parthes. 

Guerre  de  Carbon  6c  Cinna  contre  Sylla. 

La  Syrie  défolée  par  les  guerres  civiles  fe  Poudrait  à 
Séleucus  , 6c  reconnoît  Tigrane  pour  roi» 

Guerre  entre  Sylla  6c  Sertorius. 


Synatrokès,  âgé  de  8o  ans,  régné  chez  les  Parthes. 

Mort  de  Nicomede,  roi  de  Bythinie  , qui  laide  fes 
états  aux  Romains. 

L’île  de  Crete  6c  la  Ciiicie  fubjuguées  6c  réduites  en 
provinces  Romaines. 


La  guerre  des  efclaves  finit  par  la  mort  de  Spartacus,, 
leur  chef. 

Mort  de  Synatrokès,  roi  des  Parthes. 

Les  pirates  font  entièrement  défaits  par  Pompée* 
Pompée  rend  le  royaume  de  Cappadoce  à Ariobarzane^,’ 
6c  à Tigrane  celui  d’Arménie. 

L’ere  de  Philadelphie  commence  cette  année. 

Commencement  de  l’ere  de  Gaza. 

Triumvirat  de  Pompée,  Craffus  6c  Céfar* 

Arch-  Hérodes. 

Les  Helvétiens  vaincus  par  Céfar. 

Les  Belges  6c  Nerviens  vaincus  par  Céfar. 

LesVenetes  fubjugués  par  Céfar. 

Les  Germains  fournis  par  Céfar. 

Les  Bretons  fournis  par  Céfar. 

Craffus  ed  défait  par  les  Parthes. 

Les  Gaulois  fubjugués  par  Céfar* 

Caffius  défend  la  Syrie  contre  les  Parthes. 

Epoque  des  Syromac4$oçi§ns  ? le  24  feptembre* 
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La  bibliothèque  d’Alexandrie  eft  bridée»' 

Alexandrie  Peprife  par  Céfar. 

Guerre  en  Afrique  contre  Juba. 

Céfar  eft  créé  didateur  perpétuel. 

Céfar  affa/finé  le  1 5 mars  dans,  le  fénaf. 
Commencement  du  triumvirat  d’Odavien,  Antoine  & 
Lépidus  ; & bataille  de  Philippe  contre  Caffius  ôc 
Brutus  , meurtriers  de  Céfar. 

Céfar  & Antoine  partagent  entr’eux  l’empire  de  Rome*’ 
L’ere  d’Efpagne  commence  cette  année. 


Archelaiis  eft  fait  roi  de  Cappadoce. 

Toute  l’Arménie  eft  foumife  par  Antoine. 

Guerre  d’Augufte  contre  Antoine  & Cléopâtre. 
Bataille  navale  d’Àélium,  où  Antoine  eft  défait. 
Mort  d’Antoine  & de  Cléopâtre, 
juba  eft  fait  roi  de  Mauritanie* 


Le  fénaf  donne  à Octavien  le  nom  d'Augufté 
Les  Cantabres  & les  Afturiens  fournis. 

Augufte  eft  fait  par  le  fénat  tribun  perpétuel  du  peuple 
Romain. 

Augufte  pafte  dans  la  Grece. 

Les  Parthes  rendent  à Augufte  les  aigles  romaines;  & 
les  Indiens  font  alliance  avec  ce  prince. 

Augufte  établit  à Rome  les  jeux  féculaires. 

Augufte  envoie  Agrippa  en  Syrie. 

Augufte  rétablit  la  paix  dans  les  Gaules. 

Agrippa  va  dans  le  Pont  & au  Bofphore. 

Augufte  eft  fait  grand-prêtre.  Agrippa  revient  à Rome.' 

Mort  d’Agrippa. 

Les  Dalmates  & lesPannoniens  vaincus  parTibere. 
Hérodes  bâtit  Sébafte  en  l’honneur  d’Augufte. 

Drufus  marche  contre  les  Cattes  & les  Chérufques. 

Mort  de  Mécénas.  Augufte  vient  dans  les  Gaules. 
Tibere  triomphe  des  Germains.  _ 

Augufte  donne  à Tibere  la  puiftance  de  tribun  pour 

cinq  ans. 

Mort  d’Hérodes  vers  la  fête  de  Pâques. 

Caïus  Céfar  eft  envoyé  en  Orient. 

Guerre  d’Arménie. 


Mort  de  Lucius  Céfar,  le  20  août,  âgé  de  17  ans. 
Conjuration  de  Cinna.  Augufte  adopte  Tibere. 

Tibere  va  contre  les  Germains  & les  Pannoniens» 
Tibere  eft  rappelle  par  Augufte. 

La  Dalmatie  foumife  aux  Romains. 

Guerre  de  Dalmatie  terminée  par  Tibere. 

Tibere  dédie  le  temple  de  la  Concorde.. 

Tibere  & Germanicus  vont  en  Germanie. 

Tibere  triomphe  des  Dalmates  & des  Pannoniens, 
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Augufte  fe  charge  de  la  république  poür  dix  ans, 
Augufte  meurt  à Noie  le  19  août. 

Germanicus  fait  la  guerre  contre  les  Germains. 

Tibere  interdit  les  habits  de  foie  Sc  les  vafes  d’on 

Germanicus  triomphe  des  Germains. 

Germanicus  vifite  les  villes  de  Grece. 

Il  va  en  Egypte , en  Syrie , & y meurti» 

Pifon  accufé  de  cette  mort , fe  tue. 

Révolte  des  Gaulois. 

Tibere  fait  Drufus  tribun  du  peuplé, 

Séjan  cherche  à monter  fur  le  trône. 


Tibere  fe  retire  pour  toujours  en  Campanie, 
Les  Frifons  fe  révoltent  contre  les  Romains. 


Nous  fié  croyons  pas  qu’il  foit  néceffaire  de  pouffer 
plus  loin  cette  table  des  olympiades , quoique  quel- 
ques hiftoriens  aient  employé  cette  époque  jufques 
vers  l’an  440  de  l’ere  vulgaire;  parce  que  depuis  le 
terme  où  nous  nous  arrêtons  , l’hiftoire  Grecque  fe 
trouvant  confondue  avec  l’hiffoire  Romaine  , la 
chronologie  fe  réglé , foit  par  les  années  de  Rome  , 
foit  par  les  confulats,  foit  par  les  années  des  lois 
d’Orient, &c,  ( AA . ) 

O M 

OMBELLIFERES  , Ç Botan.^)  umbelliferce  ; c’eff 
une  famille  ou  claffe  naturelle  de  plantes , ainfi  nom- 
mées parce  qu’elles  portent  prefque  toutes  leurs 
fleurs  raffembiées  en  ombelles.  Cette  famille  eft  une 
de  celles  dont  les  caraéleres  font  les  plus  faillans , 
&£  dont  la  nature  a rapproché  les  individus  par  un 
plus  grand  nombre  de  traits  communs.  Elle  forme 
dans  le  fyftême  de  M.  Linné  une  des  fubdivifions 
de  fa  pentandria  monogynia , fous  le  nom  de  gym- 
nodijpermce. 

Les  fleurs  des  ombelliferes  font  formées  de  deux 
ovaires  réunis  aux  deux  faces  d’un  filet  qui  part  de 
l’extrémité  du  péduncule  particulier,  & couronnés 
d’un  calice  à cinq  dents,  bien  marqué  dans  quelques 
genres,  & fi  petit  dans  d’autres,  qu’il  ne  paroît  qu’un 
difque  glanduleux  auquel  font  attachés  cinq  pétales 
& autant  d’étamines  , & du  centre  duquel  s’élèvent 
deux  flylesoufeuiemenfdeux  fligmates:  ces  ovaires 
deviennent  deux  femences  qui  par  leur  union  for- 
ment le  fruit , mais  qui  dans  la  maturité  fe  féparent 
du  filet  contre  lequel  elles  étoient  attachées.  Il  efl 
du  refte  plufieurs  de  ces  plantes  dont  l’ombelle 
contient  avec  quelques  fleurs  hermaphrodites  fer- 
tiles , d’autres  fleurs  de  même  ftrufture , mais  fté- 
riles  : il  arrive  aufli  affez  fouvent  qu’entre  les  fleurs 
d’une  même  ombelle  les  unes  ont  tous  leurs  pétales 
égaux,  tandis  que  d’autres,  que  M.  Tournefort  ap- 
pelioit  fleurdelifées , les  ont  de  très  - inégale  gran- 
deur : & en  ce  cas  ces  dernieres  forment  la  circon- 
férence de  l’ombelle,  & leurs  pétales  extérieurs  font 
les  plus  grands  : on  appelle  ces  ombelles  radiées . 
L’enveloppe  extérieure  des  femences  efl:  affez  peu 
adhérente  dans  quelques  - unes  pour  qu’on  les  en 
puiffe  dépouiller  facilement,  ce  qui  les  a fait  re- 
garder par  quelques  auteurs  comme  étant  de  vraies 

capiules  monofpermes , plutôt  que  des  femences 
nues. 

Au  refte  , prefque  toutes  ces  plantes  portent  des 
ombelles  compofées  : mais  un  petit  nombre  porte 
des  ombelles  ou  fimples , ou  moins  régulières,  &c 


Veryngium , qui  d’ailleurs  a tous  les  cara&eres  des 
ombelliferes , a fes  fleurs  réunies  fur  un  réceptacle  , 
comme  les  aggrégées  ; comme  aufli  la  logoecia , que 
la  plupart  des  botaniftes  reconnoiffent  de  cette  fa- 
mille, ne  porte  qu’une  feule  graine. 

Les  racines  de  la  plupart  des  ombelliferes  font  char- 
nues : leurs  tiges  font  ordinairement  creufes  & plei- 
nes de  moelle , &:  leurs  feuilles  fouvent  ailées  , ou 
même  fus-compofées , excepté  l’hydrocotile,  & por- 
tées par  un  pétiole  commun,  à bafe  membraneufe. 
La  couleur  des  fleurs  eft  affez  confiante  dans  cette 
famille  : le  jaune  & le  blanc  font  les  plus  fré- 
quentes. 

Quant  aux  qualités  , la  plupart  ont  un  goût  un 
peu  aromatique,  fur-tout  les  femences  de  celles  qui 
croiffent  dans  les  lieux  fecs , ce  qui  les  rend  ftoma- 
chiques  & échauffantes.  Mais  celles  qui  croiffent 
dans  les  lieux  humides  ont  généralement  beaucoup 
d’acrimonie  & des  qualités  vénéneufes  : les  racines 
de  quelques  - unes  contiennent  un  fuc  laiteux  &c 
cauftique  , &:  la  plupart  ont  une  fubftance  réflneufe 
plus  ou  moins  abondante. 

Il  eft  affez  difficile  de  diftribuer  en  genres  & en 
ferions  les  plantes  de  cette  famille  , parce  qu’il  y 
a dans  la  fruélification  peu  de  caracieres  variés  ou 
dont  les  différences  foient  affez  confiantes.  Artedi, 
fuivi  par  M.  Linné  & en  partie  par  M.  Adanfon  „ 
avoit  pris  pour  caraélere  principal  l’abfence  ou  la 
préfence , & la  différente  forme  des  enveloppes 
partielles  ou  totales  ; mais  on  a reconnu  que  ces 
parties  acceffoires  à la  fru&ification , lefquelles  pa- 
roiffoient  fournir  des  cara&eres  fort  commodes  & 
bien  marqués,  font  trop  inconftantes  pour  qu’on 
puiffe  en  faire  ufage  fûrement , & que  les  graines 
font  à-peu-près  les  feules  qui  fourniffent  dans  leurs 
différentes  formes  des  caraéferes  fixes  & fûrs , quoi- 
que fans  contredit  moins  marqués  que  ceux  que 
fourniroient  les  enveloppes.  Voye{  Crantz,  clajf. 
umbellif  emendata ; Haller,  hifi . flirp.  helv.  ifofi.  um- 
bel.  M.  Linné  a formé  quarante-fept  genres  iï ombel- 
liferes , qu’il  range  lous  trois  aivifions  : la  première 
a l’enveloppe  univerfelle  & les  partielles  : la  fé- 
condé n’a  que  des  enveloppes  partielles  & point 
de  générale;  la  troifieme  manque  de  l’une  & l’autre 
efpeces  d’enveloppe.  ( D.  ) 

§ OMBILIC  , f.  m.  ( Anat .)  V 'ombilic  ou  le  nom- 
bril eft  un  anneau  en  partie  mufculaire  & en  partie 
cutané,  qui  entoure  l’origine  du  cordon  ombilical. 
Les  fibres  tendineufes  du  mufcle  tranfverfal  con- 
courent à faire  un  anneau  qui  fe  croife  autour  du 
cordon. 

Les  fœtus  de  prefque  toutes  les  clafl'es  d’animaux 
ont  leur  cordon  ombiiical  ; les  quadrupèdes  , les 


/ 
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oifeaux  &les  poiffons,les  graines  même  des  plantes 
Ont  une  partie  analogue  au  cordon.  Néceffaire  à 
l’embryon  de  la  plus  grande  partie  des  animaux , il 
l’eft  à tout  âge.  Je  n’ai  jamais  vu  de  fœtus  fans  y 
voir  le  cordon.  On  diftingue  dans  le  poulet  les  vaif- 
faux  ombilicaux  avant  qu’il  y paroiffe  du  fang.  Dans 
l’homme  même  , Kuyfch  a vu  le  cordon  aux  em- 
bryons les  plus  petits  & les  plus  informes.  Comme 
le  cordon  eft  formé  le  premier , il  eft  très-gros  dans 
l’animal  encore  tendre  ; il  y eft  beaucoup  plus  court 
& beaucoup  plus  large,  il  n’a  rien  encore  d’entor- 
tiilé  ni  de  fpiral.  Il  eft  plus  long  dans  l’homme  que 
dans  tout  autre  animal  ; fa  longueur  eft  d’uri  pied  & 
demi  : je  crois  qu’il  ffeft  tortillé  que  dans  l’homme 
feut  ; il  eft  unique  même  dans  les  fœtus  qui  paroif- 
fent  formés  par  la  réunion  de  deux  embryons. 
L’homme  ayant  un  placenta  à-peu-près  orbicuiaire, 
le  cordon  s’attache  naturellement  près  du  bord  fous 
des  angles  inégaux  ; & le  placenta  ne  fe  détache 
qu’avec  peine  lorfque  l’attache  eft  centrale.  Il  eft 
enveloppé  dans  une  enveloppe  très-dure  Si  prefque 
cartilagineufe  , qui  n’eft  formée  ni  par  le  péritoine 
ni  par  la  peau.  Quand  cette  gaine  eft  trop  foible 
trop  ample , l’enfant  vient  au  monde  avec  une  her- 
nie ombilicale. 

Cette  enveloppe  fe  continue  avec  la  membrane 
moyenne  du  fœtus  & avec  l’amnios.  Le  cordon  eft 
creux , mais  fa  cavité  eft  remplie  par  une  celiulofité 
fibreufe , mêlée  de  lames , qui  eft  la  continuation  du 
îiffu  cellulaire  du  péritoine  : elle  eft  extrêmement 
abreuvée  d’une  eau  muqueufe  5 mais  coagulable,  & 
devient  fpongieufe  quand  cette  eau  eft  diftipée. 
Cette  même  celiulofité,  mais  plus  ferrée,  forme 
trois  cloifons  qui  partagent  la  cavité  du  cordon  , & 
qui  en  font  comme  trois  loges , dans  chacune  des- 
quelles eft  placé  un  des  gros  vaiffeaux. 

Les  arteres  ombilicales  font  au  nombre  de  deux 
dans  les  quadrupèdes  & même  dans  les  oifeaux  ; 
elles  font  égales  entr’elles  dans  l’homme  & dans  la 
première  de  ces  clafles  , & très-inégales  dans  l’oi- 
feau , dans  lequel  l’artere  du  côté  droit  eft  extrême- 
ment petite.  Cette  inégalité  n’eft  pas  fans  exemple 
dans  l’homme  ; il  y a plus  , il  n’eft  pas  bien  rare  que 
ï’une  des  ombilicales  manque  tout-à-fait.  On  peut 
regarder  les  deux  arteres  ombilicales  comme  les 
deux  troncs  principaux  de  l’aorte  : la  fémorale  eft 
extrêmement  petite  dans  le  fœtus  & les  arteres  du 
baffin , celles  qui  dans  l’adulte  font  regardées  comme 
les  branches  de  l’artere  hypogaftrique  ne  font  que 
des  branches  peu  confidérables  de  l’ombilicale  dans 
le  fœtus.  Chaque  artere  ombilicale  defcend  jufqu’au 
bas  de  la  veftie  ; elle  revient  alors  fur  elle- même: 
& collée  à la  veftie  par  un  tiflu  cellulaire , elle  mar- 
che entre  le  péritoine  & l’aponévrofe  des  mufcles 
du  bas -ventre,  & s’engage  dans  le  cordon,  dont 
elle  parcourt  la  longueur , enveloppée  de  fon  tiflu 
cellulaire  , plus  profondément  que  la  veine.  Comme 
l’artere  eft  beaucoup  plus  longue  que  ne  l’eft  le  cor- 
don , elle  fait  des  fpirales  pour  y trouver  place  d’une 
maniéré  fort  inégale  : elle  fe  replie  quelquefois  tout 
d’un  coup  fur  elle-même,  & fait  un  anneau.  On  y 
trouve  îrès-fouvent  des  anévrifmes  vrais  naturels  , 
qu’on  appelle  des  nœuds  : ce  font  des  places  dans 
ïefquelles  l’artere  eft  plus  mince  & plus  dilatée  ; 
elles  font  faites  en  poire  , & la  partie  la  plus  étroite 
regarde  le  placenta.  Un  pli  de  la  membrane  interne 
de  l’artere  termine  chaque  nœud  ; ils  n’arrêtent  ni  le 
fang  ni  l’injeftion,  qui  enfile  avec  la  même  liberté 
l’une  &C  l’autre  des  dire&ions  du  fœtus  au  placenta, 
& du  placenta  au  fœtus. 

Les  deux  arteres  ombilicales  s’unifient  près  du 
placenta  par  un  grand  canal  de  communication  ; 
elles  s’effacent  en  grande  partie  après  la  naiflance  de 
Fanimal  ; c’eft  mên^e  de  tous  les  canaux  particuliers 
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au  fœtus  celui  qui  fe  ferme  le  plus  vite  St  le  plus 
conftamment.  La  caufe  de  ce  changement  paro'it 
être  en  partie  la  grande  dilatation  du  poumon  , dont 
les  arteres  ne  reçoivent  que  fort  peu  de  fang  avant 
que  l’animal  refpirât , & qui  en  reçoivent  une  triple 
quantité  depuis  qu’il  fait  ufage  de  fon  poumon.  La 
caufe  la  plus  puiffante  paroît  cependant  être  la  faci- 
lité qu’a  le  fang  d’enfiler  les  arteres  du  baffin,  véri- 
tables branches  de  l’ombilicale.  Quand  une  artere 
eft  liee , & qu’il  fort  du  même  tronc  à peu  de  dif- 
tance  d’autres  arteres,  le  fang.  abandonne  conftam- 
ment l’artere  liée , fe  porte  dans  les  arteres  libres 
du  voifînage.  Ce  n’eft  pas  l’aponévrofe  des  mufcles 
tranfverfaux  , ni  la  gaine  cellulaire  de  l’artere  , qui 
le  ferme  ; car  l’artere  ombilicale  demeure  conftam- 
ment ouverte  le  long  de  la  veftie,  quoique  le  dia- 
mètre en  foit  diminué  ; elle  donne  dans  l’adulte  , 
dans  le  vieillard  même , deux  ou  trois  branches  tou- 
jours libres  dans  le  trajet  qu’elle  fait  le  long  de  la 
veftie.  Les  oifeaux  ont  une  autre  artere  qui  fort  par 
le  nombril  & qui  paffe  par  la  même  gaine  ombili- 
cale ; c’efl:  l’artere  du  jaune  , qui  eft  le  tronc  princi- 
pal de  l’artere  méfentérique.  Les  quadrupèdes  ont 
une  artere  allez  analogue,  qu’on  appelle  otnphalorné - 
fcntériqut , & qui  fôrt  de  la  méfentérique  pour  aller 
au  nombril  : il  eft  très-rare  de  la  trouver  dans  l’hom- 
me: je  l’y  ai  cependant  vue.  Les  quadrupèdes  ont  fou- 
vent  deux  veines  ombilicales,  l’homme  n’en  a con- 
ftamment qu’une.  Si  jamais  dans  la  ftru&ure  ordi- 
naire elle  s’eft  partagée  en  deux  branches , le  cas 
doit  être  fort  rare  ; il  eft  vrai  qu’on  peut  donner  à 
la  defcription  de  Riolan  un  fens  compatible  avec 
le  vrai.  J’ai  dit  à X article.  Foie  que  la  veine  ombili- 
cale donne  plufieurs  branches  hépatiques  ; que  la 
branche  gauche  de  la  veine-porte  lui  appartient  à 
plus  jufte  titre  qu’à  la  veine  méfentérique , èc  que 
de  l’autre  côté  elle  produit  le  conduit  veineux.  Arif- 
tote  &t  Galien,  qui  ne  difféquoient  généralement 
que  des  animaux,  ont  compté  deux  veines  ombili- 
cales. Cette  veine  eft  moins  tortillée  que  les  arteres, 
& beaucoup  plus  droite  ; elle  ne  fait  jamais  des  an- 
neaux ; elle  eft  délicate , & ne  fe  foutient  pas  dans 
fa  lumière  : elle  a des  nœuds  comme  les  arteres  , 
plus  gros  même  plus  nombreux  ; ce  font  des  va- 
rices terminées  par  un  pli  de  la  membrane  interne  ; 
le  fouftle  les  efface  en  étendant  uniformément  la 
veine;  elle  eft  extrêmement  ample,  & fa  lumière  eft: 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  d’une  des  arteres* 
La  veine  ombilicale  s’efface  après  la  naiflance  : déta- 
chée du  placenta,  elle  ne  reçoit  plus  de  fang.  li 
n’eft  cependant  pas  fans  exemple  qu’elle  foit  reftée 
ouverte  & dans  l’enfant  & même  dans  l’adulte  ; elle 
a même  fourni  du  fang  jufqu’à  mettre  la  vie  du  fu- 
jet  en  danger  : c’étoit  apparemment  un  reflux  de 
fang  depuis  le  foie.  Il  y a une  veine  oir.phalo méfen- 
térique dans  l’animal, & quelquefois  dans  l’homme. 
Il  n’y  a aucun  nerf  dans  le  cordon  ni  de  vaiffeaux 
lymphatiques.  L’ouraque  aura  fa  place  dans  cet  ou- 
vrage.  1( 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  traiter  la  queftion , 
fi  la  ligature  du  cordon  ombilical  eft  néceffaire. 
Cette  queftion  a été  agitée  de  nos  jours  en  Alle- 
magne , & la  nouvelle  opinion  a pris  le  deffus , fur- 
tout  dans  les  tribunaux  toujours  difpofés  à la  clé- 
mence. De  tout  tems  on  avoit  vu  les  femelles  des 
animaux  couper  à coup  de  dents  & en  mâchant  le 
cordon,  fans  que  la  petite  bête  Souffrît'  de  perte, 
quoique  fe  s vaiffeaux  foient  fort  confidérables , & 
le  cordon  plus  court  & plus  Ample.  Dans  l’efpece 
humaine  on  a pris  de  tous  tems  , du  moins  chez  les 
nations  policées,  des  précautions  en  détachant  l’en- 
fant de  fa  mere  ; on  a lié  le  cordon  , on  a craint  que 
le  fang  ne  fe  perdît  fans  la  ligature  ; on  a puni  du 
dernier  fuppÙçe  des  mteres  qui  ayoient  négligé  la 
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ligature.  Je  crois  que  feu  M.  Tantoni  de  i urin  a ete 
le  premier  qui  ait  réfléchi  fur  l’exemple  des  ani- 
maux, & qui  ait  douté  du  danger  qu’on  craignoit  fi 
généralement  de  la  part  des  arteres  ombilicales  dont 
on  n’auroit  pas  fait  la  ligature.  M.  Schulze  de  Halle, 
favant  homme  , a relevé  cette  idée  , l’a  appuyée, 
& a fait  fon  pofîible  pour  la  faire  recevoir,  il  a trou- 
vé les  jurifconfultes  affez  favorables , mais  les  mé- 
decins fe  font  oppofés  à cette  nouveauté. 

On  a commencé  à recueillir  des  faits , on  en  a 
trouvé  de  nombreux  qui  favorifoient  le  nouveau 
fentiment.  Le  cordon  a été  déchiré  & coupé,  fans 
qu’il  y ait  eu  de  l’hémorrhagie , ôc  fans  que  les  vei- 
nes & les  gros  vaifieaux  aient  perdu  de  fang.  On  n a 
pas  manqué  d’expériences  pour  défendre  la  liga- 
ture : l’artere  ombilicale  a fon  pouls  ; c’eft  une  des 
marques  par  lefquelles  on  reconnoit  la  vie  de  1 en- 
fant. Dans  un  grand  nombre  cl’occaflons  la  ligature 
du  cordon  omite  par  de  mauvailes  vues , ou  trop 
lâche  & négligée , a donné  lieu  à des  hémorrhagies 
confidérabies  & quelquefois  funefles  : le  cœur  & 
les  gros  vaiffeaux  de  l’enfant  fe  font  trouvés  vuides. 
On  a vu  ces  hémorrhagies  arriver  plufieurs  jours 
après  la  naiffance  ; dans  les  animaux  même  on  a vu 
le  fang  fe  répandre  en  quantité.  Des  enfans  tres- 
foibles,  d’autres  dont  le  cordon  étoit  d’une  lon- 
gueur extraordinaire , ont  également  perdu  leur 
fang.  Il  ne  doit  pas  y avoir  un  obftacle  dans  le  mou- 
vement du  fang  à travers  le  cordon , puifque  dans 
des  femmes  dont  le  placenta  eft  relié  dans  la  ma- 
trice , & dont  le  cordon  eft  refté  fans  ligature  , le 
fang  fe  perd  par  le  cordon.  La  vérité  eft  prefque 
toujours  au  milieu  des  extrêmes.  Après  avoir  varié 
les  expériences  & avoir  prêté  la  plus  grande  atten- 
tion aux  phénomènes , il  s’efl  trouvé  que  les  deux 
fentimens  contraires  fe  concilient  parfaitement.  Le 
fang  eft  pouffé  par  le  cœur  dans  les  arteres  ombili- 
cales avec  une  certaine  force  ; elles  pulfent  fous  le 
doigt , mais  bientôt  cette  force  fe  rallentit,  le  pouls 
fe  perd  du  côté  du  placenta  , il  fe  perd  bientôt  au 
milieu  du  cordon,  '&  à la  fin  l’artere  entière  refie 
fans  pouls,  à-peu-près  comme  le  pouls  s’évanouit 
dans  l’artere  d'un  animal  mourant. 

Quand  on  coupe  le  cordon  dans  letems  que  l’ar- 
tere a conferve  fon  pouls , le  fang  en  jaillit  & fe 
perd.  Mais  quand  le  pouls  a ceffé  à un  pouce  du  nom- 
bril , & qu’on  coupe  le  cordon  à deux  pouces , il 
n’en  fort  plus  de  fang.  Il  y aura  donc  hémorrhagie 
quand  le  cordon  eft  coupé  dans  les  premiers  mo- 
mens  ; il  n’y  en  aura  point , quand  la  divifion  ne  fe 
fait  qu’après  un  certain  tems.  il  eft  cependant  plus 
prudent  de  ne  pas  négliger  une  précaution  aifée , & 
qui  ne  fauroit  nuire.  ( H.  D.  G.  ) 

§ OMBRE,  ( Optique.  ) Ombres  colorées. 
M.  de  Buffon  annonça  en  1743  , dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  fciences  de  Paris , un  phénomène 
qui  lui  a voit  caufé  la  plus  grande  fürprife,  & dont 
aucun  ailronome,  aucun  phyfxcien  , perfonne  avant 
lui,  n’avoit  parié,  quoique  le  fait  fût  certain,  & 
pût  être  obfervé  par  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  : 
c’efl:  que  les  ombres  font  toujours  colorées  au  lever 
& au  coucher  du  foieil;  qu’elles  font  quelquefois 
Vertes , & fouvent  bleues , & d’un  bleu  aufîi  vif  que 
le  plus  bel  azur,  il  fe  contenta  alors  de  donner  le 
précis  de  cette  obfervaîion , & ni  lui , ni  l’hiflorien 
de  l’académie  qui  la  rapporta  , n’entreprirent  d’en 
expliquer  la  caufe. 

J’ai  bien  du  regret  que  le  mémoire  que  M.  de  Buf- 
fon promeîtoiî  à cette  occafion  fur  îa  lumière  du 
folcil  levant  & du  foieil  couchant  , &C  fur  celle  qui 
pafie  a travers  différons  milieux  colorés,  n’ait  point 
paru.  On  pouvoit  s’attendre  à y trou  ver  d’excellentes 
recherches  fur  ces  objets  & fur  le  phénomène  dont 
je  parle  ici.  Dix  ans  s’écoulèrent  depuis  cette 
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annonce , fans  que  perfonne , que  je  facile  , eût  tenté 
d’expliquer  ce  fait  iingulier.  Le  premier  qui  Fait  en- 
trepris efl  M.  l’abbé  Mazéas  , dont  le  mémoire  im- 
primé en  1755  fait  partie  de  VHifloire  de  d académie 
de  Berlin , pour  V année  ij5 2.  Mais  comme  ce  n’étoit 
qu’incidemment  qu’il  y parîoit  des  ombres  colorées, 
on  ne  fera  pas  furpris  que  l’explication  qu’il  en  donne 
ne  ioit  ni  auffi  précife  , ni  auffi  claire  qu’on  auroit 
pu  l’attendre  de  lui , fi  cette  matière  avoit  fait  l’objet 
de  fon  mémoire.  J’avoue  ingénument  que,  loin  d’en 
etre  fatisfait , c’eft  l’explication  même  propofée  alors 
par  M.  l’abbé  Mazéas  qui  me  Et  naître  la  premier© 
idee  d’en  chercher  une  plus  fatisfaifante.  Ce  n’étoit 
d abord  , & dans  des  recherches  de  cette  nature  ce 
ne  fauroit  être  qu’une  conjecture  phyfique  ; mais 
ayant  eu  depuis  occafion  de  la  vérifier  par  un  grand 
nombre  d’obfervations  , cette  conjecture  fur  la  véri- 
table caufe  de  la  couleur  des  ombres  fe  trouve  ap- 
puyée fur  un  fait  que  tout  le  monde  fera  à portée  de 
confirmer  ou  de  détruire  par  des  obfervations  ulté- 
rieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  îe  fait  annoncé 
par  M.  de  Buffon  , dans  les  propres  termes  de  fon 
mémoire. 

<<  Au  mois  de  juillet  dernier,  c’étoiten  1743,  comme 
» j’étois,  dit-il , occupé  de  mes  couleurs  acciden- 
» telles , & que  je  cherchois  à voir  le  foieil  , dont 
» l’œil  foutient  mieux  la  lumière  à fon  coucher  qu’à 
» toute  autre  heure  du  jour , pour  reconnaître  en- 
» fuite  les  couleurs  & les  changemens  de  couleurs 
» caiifes  par  cette  impreffion  , je  remarquai  que  les 
» ombres  des  arbres  qui  tomboient  fur  une  muraille 
» blanche , éîoienr  vertes,  j’étois  dans  un  lieu  élevé, 

» & le  foieil  fe  couchoit  dans  une  gorge  de  mon- 
» tagne  , enforte  qu’il  me  paroiffoit  fort  abaiffé  au- 
» deffous  de  mon  horizon  ; le  ciel  étoit  ferein  , à 
» l’exception  du  couchant  qui , quoiqu’exempt  de 
» nuages  , étoit  chargé  d’un  rideau  tranfparent  de 
» vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre  ; le  foieil  lui-même 
» etoit  fort  rouge  , & fa  grandeur  apparente  au 
» moins  quadruple  de  ce  qu’elle  efl  à midi,  Je  vis 
» donc  très-diflinélement  les  ombres  des  arbres  qui 
» étoient  à vingt  & trente  pieds  de  la  muraille  blan- 
» che  , colorées  d’un  verd  tendre  , tirant  un  peu  fur 
» îe  bleu.  L’ombre  d’1111  treillage  qui  étoit  à trois 
» pieds  de  la  muraille  étoit  parfaitement  deffinée 
» fur  cette  muraille  , comme  lion  l’avoir  nouvelle- 
» ment  peinte  en  verd-de-gris.  Cette  apparence 
» dura  près  de  cinq  minutes  , après  quoi  îa  couleur 
» s’affoiblit  avec  la  lumière  du  foieil , & ne  difparut 
» entièrement  qu’avec  les  ombres. 

» Le  lendemain  au  lever  du  foieil , j’allai  regar- 
» der  d’autres  ombres  fur  une  autre  muraille  blan- 
» che  ; mais  au  lieu  de  les  trouver  vertes  , comme 
» je  m’y  attendois  , je  les  trouvai  bleues  , ou  plutôt 
» de  la  couleur  de  l’indigo  le  plus  vif;  le  ciel  étoit 
» ferein , & il  n’y  avoit  qu’un  petit  rideau  de  va- 
» peurs  jaunâtres  au  levant  ; le  foieil  fe  levoit  fur 
» une  colline  , enforte  qu’il  me  paroiffoit  élevé  au- 
» deffus  de  mon  horizon  ; les  ottibr&s  bleues  ne  dure- 
» rent  que  trois  minutes  , après  quoi  elles  me  paru- 
» rent  noires  ; le  même  jour  je  revis  au  coucher  du, 

» foieil  les  ombres  vertes  comme  je  les  avois  vues  îa 
» veille. 

» Six  jours  fe  pafferent  enfuite  fans  pouvoir  obfer- 
» ver  les  ombres  au  coucher  du  foieil  , parce  qu’il 
» étoit  toujours  couvert  de  nuage.  Le  feprieme 
» jour  , je  vis  îe  foieil  à fon  coucher  ; les  ombres 
» n’étoient  plus  vertes , mais  d’un  beau  bleu  d’azur; 

» je  remarquai  que  les  vapeurs  n’étoient  pas  fort 
» abondantes , & que  le  foieil  ayant  avancé  pendant 
» fept  jours  , fe  couchoit  derrière  un  rocher  qui  le 
» faifoit  difparoître  avant  qu’il  pût  s’abaiffer  au- 
» de flous  de  mon  horizon,  Depuis  ce  tems , j’ai  très- 
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» fouvent  obfervé  les  ombres  , foit  au  lever  , foit  au 
» coucher  du  foleil , & je  ne  les  ai  vues  que  bleues  ; 

» quelquefois  d’un  bleu  fort  vif,  d’autres  fois  dun 

bleu  pâle  , d’un  bleu  foncé , mais  conftamment 
» bleues  , Si  tous  les  jours  bleues  ». 

Voilà  le  récit  de  M.  de  Buffon  , fur  lequel  je  re- 
marque d’abord  que,  de  plus  de  trente  aurores,  Si 
d’autant  de  loleils  couchans  qn  il  avoit  oblerves  1 ete 
de  1745  Si  jufques  fort  avant  dans  1 automne , il  ne 
fait  mention  que  de  deux  feules  ombres  vertes  apper- 
çues  en  juillet , deux  jours  conlécutifs  , au  coucher 
du  foleil.  Toutes  les  autres  obfervaîions  qu’il  rap- 
porte n’ont  donné  que  des  ombres  bleues  de  diffé- 
rentes nuances,  mais  conftamment  bleues.  lied: donc 

très-vraifemblablequeles<?//2ivé5descorps,lorfque  le 

foleil  eft  proche  de  l’horizon  , font  régulièrement  Si 
naturellement  bleues  , Si  que  ce  n’eft  que  par  acci- 
dent que  cette  couleur  bleue  te  change  en  verd.  On  fait 
que  le  verd  n’eft  qu’un  compofé  des  couleurs  bleues 
& jaunes.  Il  fuffit  donc  pour  produire  ce  changement 
accidentel  qu’il  fe  mêle  quelque  choie  de  jaune  à 
l 'ombre  bleue  , foit  que  ce  jaune  vienne  de  la  cou- 
leur jaunâtre  du  mur  même  qui  reçoit  Yombre  , ou 
qu’il  tombe  des  rayons  jaunes,  de  quelque  part  que 
ce  foit , fur  la  partie  ombrée. 

La  queftion  principale  à difeuter  revient  donc  à 
fa  voir  pourquoi  les  ombres  du  foir  Si  du  matin  paroif- 
fent  régulièrement  bleues  ? Or  il  eft  évident,  ce  me 
feinble  , que  la  raifon  de  cette  apparence  confiante 
ne  lauroit  être  tirée  de  la  nature  même  des  ombres. 
Elles  n’expriment  à nos  yeux  que  l’abfence  de  la  lu- 
mière lolaire  interceptée  par  des  corps  opaques.  Mais 
l’abfence  de  la  lumière  n’eft  ni  bleue  , ni  verte  ; elle 
n’auroit  même  point  de  couleur , fi  l’ufage  n’etendoit 
la  notion  des  couleurs  jufqu’au  noir  ; ou  plutôt , s’il 
y avoit  un  noir  parfait , une  ombre  complette  dans  la 
nature. Toutes  les  couleurs , Si  par  contequent  celles 
des  ombres  aufli , doivent  leur  être  à la  lumière  qui 
les  produit  ; Si  nous  ne  voyons  la  lumière  elle- 
même  qu’autant  qu’elle  eft  coloree.  Car  , au  fond, 
le  fens  de  la  vue  ne  reprétente  abfolument  rien  que 
des  couleurs,  & ce  n’eft  que  les  diverfes  nuances  de 
ces  couleurs  qui  nous  font  diftinguer  les  divers  ob- 
jets , ou  les  parties  differentes  d’un  meme  objet.  On- 
doit  donc  dire  que  les  ombres  , en  tant  qu’elles  font 
des  ombres , font  vifibles  , & qu’en  tant  qu’elles  font 
vifibles  , ce  ne  font  pas  des  ombres , mais  des  cou- 
leurs produites  par  une  certaine  quantité  de  lumière 
qui  tombe  fur  l’endroit  où  les  rayons  direds  du 
foleil  ont  été  interceptés  par  l’interpofition  du  corps 
opaque  ; Si  puifque  les  ombres  font  vifibles  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  fon  coucher , on  ne  fe  trom- 
pera pas  en  difant  que  les  ombres  font  conftamment 
colorées  à toutes  les  heures  du  jour.  Refte  donc  à 
chercher  la  raifon  pourquoi  elles  affeéfent  la  couleur 
bleue  lorfque  le  foleil  eft  peu  éleve  au-deftùs  de  1 ho- 
rizon, Si  que  hors  de-là  elles  ont  une  couleur  grile 
plus  ou  moins  approchante  du  noir. 

Audi  long-tems  que  les  cas  font  les  mêmes  , les 
apparences  doivent  être  aufti  les  mêmes  : quand  donc 
celles-ci  varient  , on  ne  peut  chercher  la  raifon  de 
cette  variation  que  dans  ladiverlité  descirconftances 
relatives  à ces  apparences.  Voyons  en  quoi  les^cir- 
conftances  peuvent  varier  ici.  D’abord,  à la  même 
hauteur  du  foleil  au-deftùs  de  l’horizon,  foit  à fon 
lever  , foit  à fon  coucher  , les  ombres  ont  la  même 
couleur  bleue.  Cela  indique  que  c eft  le  peu  d élé- 
vation du  foleil  qui  inftnue  a donner  cette  couleur  , 
& non  certains  dégrés  de  chaleur  ou  certaine  confti- 
tution  de  l’air  , puifque  ces  dernieres  circonftances 
font  rarement  les  mêmes  le  matin  & le  foir. 

Mais  quelle  différence  par  rapport  aux  ombres 
peut-on  trouver  dans  les  diverfes  hauteurs  du  foleil 
âti-ckffus  de  fhorwQai  J’en  remarque  deux  prwa* 
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pales  : l’une,  c’eft  qu’au  lever  & au  coucher  les  om- 
bres font  les  plus  longues  qu’il  eft  poftible , & qu’elles 
vont  en  décroiffant  par  dégrés  julqu’au  moment  du 
paffage  du  Ioleil  par  le  méridien  ; la  fécondé  diffé- 
rence , c’eft  que  la  lumière  du  foleil  eft  la  plus  foible 
au  moment  de  fon  lever  Si  de  fon  coucher,  & qu’elle 
augmente  en  force  à mefureque  cet  aftre  s’approche 
du  point  du  midi. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  première  de  ces  circon- 
ftances puiffe  contribuer  à donner  aux  ombres  une 
couleur  bleue.  Que  ces  ombres  foient  plus  longues , 
Si  ft  l’on  veut  plus  dilatées  en  un  tems  , qu’en  un 
autre  , cela  ne  doit  produire  qu’une  ombre  plus 
foible  , plus  délayée  , au  matin  & au  foir  qu’en  plein 
midi , mais  de  là  ne  fauroit  résulter  du  bleu.  D’ail- 
leurs, les  ombres  verticales  ne  font  pas  fenfible- 
ment  alongées  quand  le  foleil  eft  à l’horizon  ; elles 
ne  laiffent  pas  néanmoins  d’être  aufti  bien  colorées 
que  les  ombres  horizontales. 

La  fécondé  circonftance  ne  renferme  pas  non 
plus  tout  ce  qui  eft  requis  pour  donner  l’apparence 
du  bleu.  Plus  la  lumière  du  foleil  eft  foible  , plus 
le  contrafte  entre  la  partie  ombrée  Si  la  partie  il- 
luminée d’une  muraille  blanche  eft  adouci  ; mais 
cet  adouciiïement  ne  met  point  de  nouvelle  cou- 
leur dans  Yombre  ; tout  ce  qu’il  peut  , Si  ce  qu’il 
doit  naturellement  produire,  c’eft  de  laifter  mieux 
paroître  la  couleur  qui  feroit  actuellement  dans  la 
partie  ombrée.  C’eft  ainft  que  la  lumière  affoibiie 
du  foleil  à fon  lever  Si  à fon  coucher  laiffe  paroître 
des  planètes  qui  , quoiqu’elles  envoient  à mi- 
di la  même  quantité  de  rayons  fur  notre  rétine  , 
n’excitent  alors  en  nous  aucune  perception  fenfible. 
C’eft  ainft  encore  que  l’éclat  de  la  pleine  lune  nous 
empêche  d’appercevoir  un  grand  nombre  d’étoiles 
que  nous  voyons  bien  diftinêtement  dans  fon  déclin» 
Je  conclus  de  cela  que  la  partie  du  mur  qui  eft  dans 
Yombre  doit  recevoir  réellement  des  rayons  bleus 
pendant  tout  le  jour,  Si  que  ce  n’eft  que  parce  que 
l’éclat  du  jour  obfcurcit  en  nous  la  fenfation  de  ces 
rayons , qu’ils  ne  colorent  point  Yombre  aufti  long- 
tems  que  le  foleil  eft  élevé  de  plufteurs  degrés  au 
deffus  de  l’horizon  ; mais  qu’à  meftire  que  l’éclat 
du  foleil  s’affoiblit,  les  rayons  bleus  commencent  à 
faire  fenfation  , non  à la  vérité  dans  les  endroits  il- 
luminés par  la  lumière  direfte  du  foleil , trop  vive 
encore  pour  ne  pas  offufquer  une  lueur  fi  douce» 
mais  dans  les  endroits  où  les  rayons  immédiats  du 
foleil  ne  pénètrent  point  , Si  où  nos  yeux  n’étant 
plus  frappés  de  l’éclat  d’une  vive  lumière  , peuvent 
lentir  une  imprefiion  plus  foible. 

11  ne  s’agit  donc  plus  de  trouver  la  fource  de  ces 
rayons  bleus  qui , toujours  préfens  à notre  vue , ne 
paroiffent  que  dans  les  ombres  du  matin  Si  dans 
celles  du  foir.  Or  cette  fource  fe  trouve  tout  natu- 
rellement dans  l’air  pur , qui  nous  paroît  lui-même 
bleu,  Si  qui  par  conféquent  réfléchit  les  rayons  qui 
excitent  la  fenfation  de  cette  couleur  préférablement 
à tous  les  autres.  Tous  les  objets  à portée  de  rece- 
voir les  rayons  direfts  du  foleil , font  en  même 
tems  expofés  à recevoir  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  rayons  que  l’air  réfléchit  ; & comme 
ceux-ci  ne  font  pas  néceffairement  interceptés  quand 
ceux  qui  viennent  immédiatement  du  foleil  le  font, 
il  n’eft  pas  furprenant  que  la  partie  qui  eft  dans 
Yombre  en  puiffe  réfléchir  quelques-uns  vers  nous, 
& que  nous  les  appercevions  auffi-tôt  que  la  lu- 
mière qui  les  offufquoit  s’eft  affoibiie  jufqu’à  un  cer- 
tain degré. 

Il  eft  bon  cependant  de  fe  .défier  en  phyfique 
du  raifonnement  le  plus  plaufible  aufti  long-tems 
qu’on  ne  peut  pas  le  vérifier  par  des  expériences 
décifives.  Le  féjour  de  la  ville  n’étoiî  pas  propre 
à celles  que  je  fouhaitois  de  faire  pour  conftater 

mes 
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mes  conje&urés;  mais  j’ai  eu  dans  la  fuite  ôccafion 
de  les  vérifier  à la  campagne:  & je  vais  donner  le 
précis  de  ce  que  j’ai  obfervé. 

Me  trouvant  en  juillet  1764,  au  village  de  Bou- 
choitz,  j’y  obfervai  en  raie  campagne,  & par  un 
cielferein,  les  ombres  projenées  fur  le  papier  blanc 
de  mes  tablettes.  A fix  heures  & demie  du  fôir , le 
foleil  étant  encore  élevé  d’environ  quatre  degrés , 
ou  de  huit  de  fes  diamètres  au  deflus  de  l'horizon,  je 
remarquai  que  Xombre  de  mon  doigt,  ou  celle  des 
corps  interpolés,  qui  tomboit  fur  ce  papier,  étoit 
encore  d’un  gris  obfcur  , tant  que  je  tenois  les  ta- 
blettes verticalement  oppofées  au  foleiî  ; mais  lorf- 
que  je  les  couchois  prefque  horizontalement , en- 
forte  que  les  rayons  du  foleil  les  rafoient  fort  obli- 
quement , le  papier  éclairé  prenoit  une  teinte 
bleuâtre  , & X ombre  qui  tomboit  fur  ce  papier  pa- 
roiffoit  d’un  beau  bleu  clair. 

Quand  l’œil  étoit  placé  entre  le  foleil  &c  le  pa- 
pier horizontal, ce  papier,  quoiqu’éclairé  du  foleil, 
montrait  toujours  une  teinte  bleuâtre  ; mais  , quand 
je  tenois  mes  tablettes  ainli  couchées  entre  le  foleil 
& l’œil , je  pouvois  diftinguer  fur  chaque  point  éle- 
vé , produit  par  les  petites  inégalités  du  papier  , les 
principales  couleurs  prifmatiques  ; on  les  apperçoit 
de  même  fur  les  ongles , 6c  fur  la  peau  de  la  main. 
Cette  multitude  de  points  colorés  de  rouge , de 
jaune,  de  verd  & de  bleu  , fait  prefque  difparoître 
la  couleur  propre  des  objets. 

A fix  heures  & trois  quarts  , X ombre  commença 
d’être  bleue , même  lorfque  les  rayons  du  foleil 
tombaient  perpendiculairement  fur  le  papier  ver- 
tical. La  couleur  étoit  plus  vive  quand  les  rayons 
tomboient  fous  une  inclinaifon  de  45  dégrés.  Même 
à une  moindre  déclinaifon  du  papier,  j’appercevois 
déjà  diftinftement  que  X ombre  bleue  avoit  une  bor- 
dure plus  bleue  à fon  extrémité  horizontale  qui  re- 
gardoit  le  ciel,  6c  une  bordure  rouge  à l’extrémité 
horizontale  qui  étoit  tournée  vers  la  terre.  Mais , 
pour  voir  ces  bordures  , il  faut  que  le  corps  opaque 
foit  fort  proche  du  papier  : plus  il  en  efi  voifin  , 
plus  la  bordure  rouge  eft  fentible;  à la  diftance  de 
trois  pouces,  toute  X ombre  elt  bleue. 

A chaque  obfervation , après  avoir  tenu  les  ta- 
blettes ouvertes  contre  le  ciel,  je  les  tournois  vers 
la  terre  qui  étoit  tapiffée  de  verdure;  je  les  y te- 
nois de  maniéré  que  le  foleil  pût  les  éclairer,  & 
les  corps  y projetter  des  ombres  ; mais  dans  cette 
pofition , je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  Nombre 
bleue  ou  verte,  fous  aucune  obliquité  d’incidence 
des  rayons  folaires  que  ce  pût  être. 

A fept  heures  , le  foleil  paroilfant  encore  élevé 
d’environ  deux  dégrés  , les  ombres  étoient  d’un  très- 
beau  bleu,  même  lorfque  les  rayons  tomboient  per- 
pendiculairement fur  le  papier.  La  couleur  fembloit 
embellir  quand  le  papier  récliné  du  foleil  par  fa 
partie  fupérieure  embraffoit , pour  ainfi  dire  , depuis 
le  couchant  une  amplitude  verticale  de  45  dégrés 
au  delà  du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  paffer 
fous  filence  une  Angularité  à laquelle  je  ne*m’at- 
tendois  pas,  c’efi:  que,  dans  ce  même  tems,un 
champ  du  ciel  plus  vafie  n’étoit  pas  favorable  à la 
couleur  bleue  ; &c  que  X ombre  tombant  fur  les  ta- 
blettes tournées  horizontablement  vers  le  ciel  , 
n’étoit  plus  colorée  , ou  que  du  moins  je  n’y  dé- 
mêlois  qu’un  bleu  très-foible,  & très  délayé.  Cette 
Angularité  réfulte  fans  doute  du  peu  de  différence 
qu'il  y a dans  cette  fituation,  quant  à la  clarté, 
entre  la  partie  du  papier  qui  eft  éclairée  , & celle 
qui  eft  dans  Xombre.  On  fait  que  la  quantité  de  lu- 
rmere  qui  tombe  fur  un  objet  cliverfement  incliné 
luiï  la  raifon  du  Anus  de  cette  inclinaifon.  Ainli, 
quand  mes  tablettes  étoient  verticales  , l’éclat  de  la 
partie  eclairee  etoit  a. fou  maximum  9 exprimé  par  le 
Tome  1F, 
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Anus  fe£his  ou  l’unité  ; à une  inclinaifon  cîe  45  degrés^ 
cet  éclat  n’eft  plus  que  la  partie  de  l’éclat  total. 
Dans  une  fituation  précifement  horizontale,  il  feroit 
nui,  & fon  interception  ne  produirait  par  Conféquent 
pas  même  de  Xombre.  Il  n’eft  donc  pas  étrange  que 
la  perception  des  rayons  bleus  ne  foit  prefque  pas 
plus  fenfible  fur  la  partie  du  papier  qui  eft  dans 
Xombre. , que  fur  celle  qui  n’eft  plus  éclairée  du  fo- 
leil que  îrès-foiblement.  AinA  le  trop  & le  trop  peu 
d’éclat  de  la  lumière  folaire  produifent , mais  par 
des  raifons  différentes,  à peu-près  un  même  effet  ; 
ce.il  de  rendre  infenfible  dans  Xombre  la  lumière 
bleue  que  le  ciel  y réfléchit. 

Il  feroit  fuperfîu  de  rapporter  ici  un  grand  nom- 
bre d’obfervations  pareilles  à celle  dont  je  viens  de 
rendre  compte.  11  me  fuffira  de  dire  qu’elles  m’ont 
toujours  exa&ement  donné  le  même  réfultat  ; 6c 
que  je  n’en  ai  fait  aucune  qui  m’ait  confirmé  ma 
conje&ure  fur  la  caufe  de  la  couleur  bleue  des 
ombres.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  vertes , que  lorfque 
je  faifois  tomber  Xombre  fur  un  papier  jaune  , ou  fur 
un  mur  jaunâtre;  & en  général  la  couleur  des  ombres 
fe  modifie  fur  la  couleur  du  corps  qui  les  reçoit.  Je 
ne  voudrois  pourtant  pas  aflurer  qu’il  n’y  ait  d’autres 
ombres  vertes  que  celles  qui  paroiftent  fur  des  corps 
jaunâtres.  Car,  fi  c’eft  fur  la  même  muraille  que  M* 
de  Buffon  a apperçu  au  coucher  du  foleil  des  ombres 
bleues  , fept  jours  après  avoir  vu  ces  ombres  vertes, 
il  feroit  prouvé  que  la  raifon  de  la  couleur  verte 
n’étoit  pas  dans  la  couleur  propre  de  la  muraille; 
il  la  faudra  chercher  dans  la  couleur  du  ciel  vers  le 
couchant,  qui , comme  M.  de  Buffon  le  rapporte  , 
étoit  alors,  quoiqu’exempt  de  nuages,  chargé  d’un 
rideau  tranfparent  de  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre; 
la  lumière  d’un  ciel  ainfi  coloré  tomboit  fur  la  mu- 
raille , 6c  s’y  combinoit  avec  autant  de  rayons  bleus 
que  1 expofition  du  mur  lui  permettoit  d’en  rece- 
voir du  refie  de  1 atmofphere;  de  ce  mélange  a pu 
rélulter  une  couleur  verte  , invifible  fur  un  fond 
blanc  éclairé  par  le  foleil , 6c  très-fenfible  fur  la 
partie  de  ce  fond  que  le  foleil  n’éclairoit  pas.  Il  fe 
pourroit  encore  que  le  verd  , apperçu  par  M.  de 
Buffon  , vînt  du  reflet  occafionné  par  le  treillage 
qui  n’étoit  qu’à  trois  pieds  de  la  muraille.  Cette  mu- 
raille étoit  expolée  aux  rayons  du  foleil  couchant  ; 
elle  réfléchifloit  fans  doute  ces  rayons  en  tous 
fens  fur  la  verdure  voifine  , 6c  celle-ci  les  ren- 
voyoit  peut-être  à fon  tour  colorés  de  verd  fur  la 
muraille  , en  y interceptant  même  une  partie  de  la 
lumière  du  ciel.  J’avoue  cependant  que  je  n’ai  ja- 
mais apperçu  ce  reflet  verd,  auquel  je  m’aiîendois 
de  la  part  des  arbres  voifîns  d’une  muraille  blanche 
oppofée  au  foleil  couchant. 

Au  refte  les  ombres  bleues  ne  font  pas  précifé- 
ment  afireintes  aux  heures  du  lever  6c  du  coucher 
du  foleil.  Je  les  ai  obfervées  à trois  heures  après 
midi , le  19  de  juillet , ainfi  dans  la  failbn  où  le  fo- 
leilale  plus  de  force  ; mais  c’efi  que  le  foleil  étoit 
enveloppé  d’un  brouillard  très-clair  , qui  en  affoi- 
bliffoit  la  lumière  ; le  ciel  entier  étoit  brouillé  , & 
la  partie  la  plus  claire  étoit  d’un  bleu  trouble. 

Quand  le  ciel  efi  ferein  , les  ombres  commencent 
d’etres  bleues  lorfque  Xombre  horizontale  a huit  fois 
en  longueur , la  hauteur  du  corps  qui  la  produit:  ce 
qui  par  les  tables  des  finus  indique  l’élévation  du 
centre  du  foleil  de  70  8'  au  - defîiis  de  l’horizon. 
Mais  , comme  cette  obfervation  pourroit  ne  pas 
convenir  également  à toutes  les  faifons,  je  dois  ajou- 
ter que  c’efi:  au  commencement  d’août  que  je  l’ai 
faite. 

Outre  les  ombres  colorées  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici, 
qui  font  produites  par  l’interception  des  rayons  di- 
rects du  foleil,  on  en  peut  obferver  de  femblables , 
prefque  à toutes  les  heures  du  jour?  dans  tous  les 
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appartemerïs  où  la  lumière  du  foleil  pénétré  par  la 
réflexion  de  quelque  corps  blanc;  pourvu  , & c’eft 
une  fuite  néceffaire  de  mon  explication  , que  de 
l’endroit  fur  lequel  on  fait  tomber  l'ombre  on  puiffe 
découvrir  quelque  partie  du  ciel  ferein.  Ainfi  , 
dans  une  chambre  qui  ne  recevra  les  rayons  du 
foleil  que  par  le  reflet  d’une  maifon  blanche  fituée 
vis-à-vis,  ou  du  jambage  extérieur  delà  fenêtre, 
on  ; verra , fl  par  exemple  l’expofition  eft  au  cou- 
chant , jufqu’à  midi  6c  plus  tard  encore , Nombre  de 
la  croifée  fe  colorer  d’un  bleu  très-vif  fur  le  jam- 
bage intérieur  §c  oppofé  de  la  même  fenêtre*  s’il  efl 
peint  en  blanc,  & qu’on  ait  foin  d’affoiblir  le  jour 
de  la  chambre  au  moyen  de  rideaux  autant  qu’il 
fera  néceffaire.  A l’aide  de  cet  affoibliffement , on 
peut  , même  lorfque  le  foleil  éclaire  immédiate* 
ment  la  chambre , donner  aux  ombres  la  couleur 
bleue  à toutes  les  heures  du  jour;  & l’on  pourra 
ainfl  fe  convaincre  que  cette  couleur  difparoît  pré- 
cifément  aux  endroits  de  Y ombre  d’oii  l’on  ne  fauroit 
plus  appercevoir  aucune  partie  du  ciel. 

J’ai  déjà  fait  mention  ci-deffus  d’une  bordure  , ou 
ombre  jaune  rougeâtre , qu’on  apperçoit  fouvent  au- 
deffus  de  X ombre  ordinaire  , lorfque  celle  - ci  efl: 
teinte  en  bleu.  Toutes  les  obfervations  que  j’ai  faites 
ïà-deffus  me  portent  à croire  que  cette  ombre  ronfle 
refaite  de  l’interception  de  la  lumière  céleffe  , c’eft- 
à-dire,  de  l’interception  des  rayons  bleus  réfléchis 
par  le  ciel.  Ainfi , de  même  que  l’abfence  de  la  lu- 
miere  folaire  laiffe  voir  dans  l 'ombre  d’une  croifée 
la  clarté  bleue  de  la  lumière  du  ciel,  de  même 
aufli  l’interception  de  cette  lumière  bleue  ne  laiffe 
voir  dans  l’endroit  où  la  croifée  l’intercepte  que 
la  clarté  jaune  rougeâtre  , produite  ou  par  les 
rayons  du  foleil  à fon  lever  & à fon  coucher,  ou 
par  le  Ample  reflet  des  corps  terreftres  eirconvoi- 
flns.  C’eft  là  fans  doute  la  raifon  pourquoi  cette  ombre 
jaune  ne  paroît  au-deffous  de  la  bleue,  que  lorfque 
le  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  efl:  très- 
proche  du  corps  blanc  fur  lequel  l 'ombre  efl  reçue. 
Car  il  efl:  aifé  de  démontrer  généralement  que  l’in- 
terception de  la  lumière  du  ciel  ne  fauroit  com- 
mencer d’avoir  lieu , que  lorfque  la  largeur  du 
corps  opaque  fera  à fa  diftance  du  fond  blanc  qui 
reçoit  X ombre  , comme  le  double  Anus  de  la  demi- 
amplitude  du  ciel  efl:  à fon  cofinus.  Ainfl  , pour 
une  amplitude  de  126  dégrés,  par  exemple,  où 
l’on  auroit  la  raifon  du  finus  de  63°  à fon  coflnus, 
environ  comme  2 à 1 , il  faudra,  pour  que  X ombre 
jaune  commence  à exifler,  que  le  corps  opaque 
qui  produit  X ombre  ait  une  largeur  quadruple  de  fa 
diffance  au  papier , ou  au  corps  blanc  fur  lequel 
Xombre  doit  paroître  ; & ce  ne  fera  qu’en  rappro- 
chant davantage  cette  diflance,  que  Xombre  deviendra 
fenfible  ; la  diminution  de  la  diflance  étant  toujours 
dans  ce  cas-ci  égale  au  quart  de  la  largeur  de  Xombre. 

Avant  de  quitter  les  ombres  bleues  , je  vais  en 
rapporter  d’une  troifieme  efpece  , qui  fans  doute 
ont  encore  la  même  origine.  Je  les  ai  fouvent  ap- 
perçues  au  commencement  du  printems  lorfque  li- 
fant  le  matin  à la  clarté  d’une  bougie  , la  lumière  du 
jour,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les  rayons  bleus 
réfléchis  par  le  ciel , fe  confondoit  fur  la  muraille 
avec  celle  de  la  bougie.  Dans  cette  circonffance 
Xombre  formée  par  l’interception  de  la  bougie  , à la 
diffance  d’environ  fix  pieds , étoit  d’un  beau  bleu 
clair  ; ce  bleu  devenoit  plus  foncé  à mefure  que  le 
corps  interceptant  étoit  rapproché  du  mur  , & très- 
foncé  lorfque  l’intervalle  n’étoit  plus  que  de  quel- 
ques pouces.  Mais,  par  tout  où  la  lumière  du  jour 
ne  pénétroit  pas,  par  exemple  fur  le  papier  du  livre 
que  je  lifois  , & qui  ne  recevoir  que  la  lumière  de 
la  bougie  , Xombre  étoit  noire  fans  le  moindre 
mélange  de  bleu.  Pareillement  aufli  les  endroits  qui 
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ifetoient  éclairés  que  par  la  Ample  lumière  du  jour 
naiffant , & 'où  la  bougie  ne  luifoit  point , ne  pré- 
fentoienî  que  des  ombres  ordinaires.  À mefure 
que  le  jour  naturel  augmente  , Xombre  occaflonnée 
par  l’interception  de  la  lumière  s’affoiblit;  le  bleu 
devient  de  plus  en  plus  blanchâtre , 6c  fe  diffipe 
enfin  totalement. 

L’obfervation  rapportée  par  M.  l’abbé  Mazéaè 
dans  le  mémoire  dont  j’ai  fait  mention  dès  l’entrée 
de  cette  addition,  eft  entièrement  analogue  à celïe 
que  je  viens  d’indiquer  ; mais  l’explication  qu’il 
en  donne  , 6c  qu’il  étend  à toutes  les  ombres  co- 
lorées, ne  me  paroît,  comme  je  l’ai  déjà  infinué  , 
ni  claire,  ni  fatisfaifante.  Je  vais  la  tranfcrire  ici  , 
pour  laiffer  à chacun  la  liberté  de  choiflr  entre  di- 
verfes  explications  d’un  même  fait  : 

« La  lumière  de  la  lune,  dit  M.  l’abbé  de  Mazéas,' 
» 6c  celle  d’une  bougie  placée  à fix  pieds  de  diffance 
» d’une  muraille  très  blanche  , aboient  toutes  les 
» deux  frapper  au  corps  opaque,  qui  n’étoit  éloi- 
» gné  du  mur  que  d’un  pied.  Ces  deux  lumières 
» me  donnoient  deux  ombres  du  même  corps.  ÏJombre 
» que  formoit  le  corps  opaque  en  interceptant  la 
» lumière  de  la  lune  donnoit  du  rouge  , & Xombrz 
» que  formoit  le  même  corps  en  interceptant  la 
» lumière  de  la  bougie  donnoit  du  bleu.  Ces  deux 
» lumières  formoient  un  angle  de  45  dégrés;  d’où 
» il  luit  que  Xombre  formée  par  l’interception  de  la. 
» lumière  de  la  lune  devoit  être  éclairée  par  celle 
» de  la  bougie  , 6c  que  Xombre  formée  par  l’inter- 
» ception  de  la  lumière  de  la  bougie  devoit  être 
» éclairée  par  celle  de  la  lune  ». 

Voilà  le  fait  : voici  maintenant  l’explication  que 
M.  l’abbé  en  donne. 

» Il  eff  donc  évident,  pourfuit-il , que  dans  ce 
» cas  les  couleurs  ne  venoient  que  de  l’affoibliffe- 
» ment  de  la  lumière,  qui,  en  frappant  notre  or- 
» gane  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  , peut  y pro** 
» duire  la  même  fenfation  à-peu-près  que  produi- 
» lent  les  rayons  de  la  lumière  féparée  6c  rompue 
» par  le  prihne.  Les  couleurs  qui  font  ici  produites 
» par  l’affoibliffement  de  la  lumière,  me  parodient 
» devoir  être  regardées  comme  une  conféquence 
» de  FaCtion  des  corps  fur  cette  même  lumière  ;fui- 
» vant  qu’elle  fera  plus  ou  moins  forte,  elle  fera 
» plus  ou  moins  attirée  par  le  corps  opaque  , 6c  par 
» conféquent  les  rayons  d’une  efpece  fe  fépareront 
« des  autres  ,&nous  donneront  par  conféquent  la 
» fenfation  des  couleurs  qu’elles  doivent  nous  ira- 
» primer  par  leur  nature. 

» C’eft  pareillement,  ajoute  M.  Mazéas  , à ce 
» principe  qu’on  doit  rapporter  , à ce  qu’il  me  fem- 
» ble , les  ombres  colorées  des  corps  au  lever  6c 
» au  coucher  du  foleil,  c’eft*à-dire , lorfque  la  lu- 
» miere  de  cet  aftre  eft  très-foible.  Ce  phénomène, 
» dont  M.  de  Bufïbn  nous  a donné  les  détails  dans 
» un  mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles , aufli 
» bien  que  les  couleurs  obfervées  par  M.  Halley 
»à  différentes  profondeurs  de  la  mer,  ne  me  pa- 
» roiffent  donc  venir  que  de  la  diftraètion  de  îa 
» lumière  , découverte  par  Grimaldi  , 6c  depuis 
» éclairci  par  M.  Newton.  Mais  ce  principe  que 
» la  nature  emploie  pour  féparer  les  rayons  de  la 
>>  lumière , n’eft  pas  à beaucoup  près  aufli  puiffant 
» que  la  réflexion,  ni  celle-ci  aufli  piaffante  que  la 
» réfraction.  Les  couleurs  qui  font  l’objet  de  ce  mé- 
» moire,  & qui  ont  été  produites  par  la  réflexion  des 
crayons  de  deffus  une  furface  mince,  étoienttrès- 
» impures , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ; mais  celles 
» dont  je  viens  de  parler,  qui  ont  été  produites  par 
» la  lumière  de  la  lune  6c  d’une  bougie , l’étoient 
» infiniment  davantage  ». 

Il  paroît  donc , fi  je  ne  me  trompe , que  fuivant  la 
penfée  de  M,  Fabbé  Mazéas,  la  caufe  phyfique  des 
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émbns  colorées  doit  être  attribuée  à f’attraàion  plus 
foible  qu’exercent  les  corps  opaques  fur  une  lumière 
plus  foible  ; cette  attraftion  produit  une  diftraâion 
d’où  réfultentdes  couleurs  infiniment  impures,  telles 
que  celles  des  ombres  colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difeuffion  phyfique  fur  les 
difficultés  que  cette  explication  pourrok  renfermer  , 
il  fuffira  d’obferver  qu’en  l’adoptant  on  ne  fauroit 
rendre  raifon  pourquoi  le  même  degré  de  lumière 
étant  expofé  à Fa&ion  du  même  corps  opaque,  pro- 
duit tantôt  une  ombre  du  plus  beau  bleu,  tantôt  une 
fimple  ombre  ordinaire?  Je  ne  vois  pas  trop  bien 
non  plus  pourquoi , dans  l’obfervation  de  M.  1 aboe 
Mazéas,  le  même  corps  opaque  ne  fépare  que  des 
rayons  Bleus  d’un  des  corps  lumineux , & des  rayons 
rouges  de  l’autre.  Il  me  paroît  bien  plus  fimple  de 
dire  : que  là  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoit 
pas  pénétrer,  Nombre  qui  recevoit  la  lumière  de  la 
lune  mêlée  à l’azur  du  ciel , devoit  être  bleue  , & 
que  là  où  ni  les  rayons  réfléchis  par  le  ciel,  ni  ceux 
de  la  lune  ne  péhétroient  pas  , l’ombre  devoit  être 
rouge , puîfquVlle  étoit  éclairée  par  la  lueur  rouge 
d’une  bougie;  qu’enfm  par-tout  ailleurs  où  les  rayons 
venant  du  ciel,  de  la  lune  , & de  la  bougie  fe  me- 
loient  également , la  couleur  devoit  etre  d un  éclat 
fupérieur  aux  deux  ombres , &c  d’un  ton  proportionné 
à la  quantité  de  blanc,  de  rouge  & de  bleu,  que  ces 
diverfes  lumières  contenoient.  (ffi) 

Ombre,  ( Afiron . ) eft  le  cône  formé  par  les 
rayons  qui  partant  du  foleil  font  tangentes  au  globe 
lunaire  dans  les  éclipfes  de  foleil , ou  au  globe  ter- 
reftre  dans  les  éclipfes  de  lune.  V ombre  de  la  lune 
n’arrive  pas  jufqu’à  la  terre  quand  la  lune  eft  apo- 
gée, c’eft  ie  cas  des  éclipfes  annulaires:  quand  elle  y 
parvient , elle  n’y  occupe  guere  plus  de  60  ou  80 
lieues  de  longueur  en  forme  d’ellipfe  , comme  on  le 
peut  voir  fur  la  carte  de  l’éclipfe  de  1764  faite  par 
madame  le  Paute,  à Paris  che{  Lattre  graveur,  & la 
vîteffe  avec  laquelle  elle  parcourt  le  globe  ter- 
reftre  eft  d’environ  12  lieues  par  minutes.  Dans, 
les  éclipfes  de  lune,  pour  avoir  la  largeur  appa- 
rente de l’ombre  ou  l’angle  fous  lequel  nous  paroît 
la  feftion  Nombre  que  la  lune  doit  traverfer,  il  faut 
ajouter  les  parallaxes  horizontales  du  foleil  & de  la 
lune  &en  ôter  le  demi-diametre  du  foleil;  le  refte 
eft  le  demi-diametre  de  1 ’ ombre , comme  nous  l’a- 
vons prouvé  au  mot  Éclipse  , 8c  comme  on  le  voit 
par  la  figure  2©  de  ce  Supplément.  On  y ajoute  en- 
fuite  un  foixantieme  de  plus  pour  l’effet  de  Fatmo- 
fphere  ou  des  réfradions  qui  augmentent  le  cône  d’om- 
bre ; du  moins  l’obfervation  a fait  voir  que  c’étoit  à 
peu-près  la  corredion  qu’admettoit  la  réglé  précé- 
dente. (M.  de  là  Lande.) 

§ Ombre  , f.  f.  timbra,  ce  ; obumbratio,  onis,  ( terme 
de  Blafon.  ) image  fi  déliée  qu’on  voit  le  champ  ou 
les  pieCes  de  Pécu  au  travers. 

L ’ ombre  fe  repréfente  par  un  feuî  trait  qui  forme 
la  circonférence  de  la  figure  & n’eft  rempli  d’aucun 
émail , de  forte  que  l’on  voit  defl’ous  l’émail  des 
pièces  qui  s’y  trouvent. 

Trafegniès  de  Florainvillé , en  Lorraine;  bandé 
d’or  & d’azur,  d L’ombre-de-lion ; & une  bordure  en- 
grêlée  de  gueules. 

Ombre-de-SOLEIL  ,f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) image 
du  foleil,  fans  yeux  , nez,  ni  bouche.  Voyeqpl.  Pii , 
fig.  p 66  de  Blafon  , Dicl.  raif  des  Sciences , 6cc. 

Ricouart  d’Erouvillè , à Paris;  d’azur  à l’ombre- 
de-foleil  d' or , au  chef  d’argent  chargé  d’un  lion  léopardé 
d.e fable. 

§ OMBRÉ , ÉE , adj . ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
édifices , corps  cubiques  , & autres  corps  à plufieurs 
faces  ou  facettes, dont  les  côtés  oppofés  au  jour  font 
d’un  émail  différent  pour  marquer  Porrtbre. 

Chapelle  de  Jumillac,  en  Périgord  ; d’arur  à une 
Tome  ljPa 
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chapelle  d’or  , ombrée  de  Jinople.  ( Gi  D,  Z,  T.) 

§ OMENTUM,  (Anat.)  On  appelle  omentüm 
des  produdions  fécondés  du  péritoine,  qui  après 
avoir  fervi  de  tunique  externe  à un  vifeeré , s’en 
détache  pour  flotter  dans  la  cavité  du  bas-ventre*. 

Chaque  épiploon  forme  un  fac  eh  révenant  fuir 
lui-même , & revenant  pouf  s’attacher  ou  au  vifeerë 
même  dont  il  s’eft  détaché,  ou  à quelque  vifeere 
voifiri.  La  membrane  qui  forme  un  épiploon  eft 
toujours  extrêmement  délicate  ; elle  retient  cepen- 
dant affez  bien  Pair  qu’on  a pouffé  dans  la  cavité,  Peau 
même  & la  colle  de  poiffon.  S’il  eft  difficile  de  ma- 
nier P omentum  , fur-tout  dans  l’adulte  , c’eft  que  les 
lignes  graiffeufes  , qui  en  parcourent  la  longueur , 
réfiftent  davantage  à Pair,  & que  les  places  dégar- 
nies de  graiffe  cedent  à Pimpulfion.  Il  n’y  a point  de 
pores  vifibles  ; ceux  qu’on  y a cru  voir , étoient  des 
déchirures  faites  par  Padhéfion  de  la  membrane  aux 
doigts  de  Panatomifte.  Toute  délicate  que  paroît  la 
membrane  d’un  épiploon , elle  eft  cependant  con- 
ftamment  compofée  de  deux  lames  extrêmement 
minces,  & liées  enfemble  paf  une  celiuiofité  fort 
délicatê.  C’eft  entre  ces  deux  lames  que  fe  répand  la 
graille,  & que  rampent  les  vaiffeaux.  Quand  on  parle 
de  ces  lames , il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre ce  terme  avec  le  feuillet  entier  compofé  de 
deux  lames  , tel  qu’il  paroît  dans  le  grand  épiploon  , 
dont  le  feuillet  antérieur  forme  avec  le  poftérieur, 
un  fac  d’une  capacité  très-confidérabîe.  Les  auteurs,’ 
fur-tout  ceux  qui  ne  font  pas  des  plus  modernes  , 
entendent  par  le  mot  de  lames  un  feuillet  de  cette 
efpece.  J’ai  fouvent  réufîî  à gonfler  l’intervalle  des 
deux  Véritables  lames  , après  avoir  fait  une  petitè 
incifion  à l’une  d’elles.  Tous  les  épiploons  font  cou* 
verts  d’un  réfeau  de  vaiffeaux  rouges  , autour  def- 
quels  s’accumule  la  graillé,  par  petits  grains  déta- 
chés dans  ie  Fœtus , 6c  par  des  lignes  d’uhé  largeur 
confidérable  dans  l’adulte.  Il  peut  ÿ avoir  des  nerfs, 
mais  extrêmement  petits;  auffi  l’épiploon  eft-Il  in- 
fenfible.  Il  y a quelques  glarfdes  dans  l’origine  des 
grands  épiploons  ; elles  font  de  la  claffe  des  lympha^ 
tiques.  Il  peut  y avoir  des  vaiffeaux  de  cette  claffe, 
mais  je  ne  les  connois  pas. 

Là  porte  commune  des  trois  épiploons  eft  placée 
entre  l’origine  du  méfocolon,  qui  s’élève  depuis  les 
reins , & entre  la  membrane  extérieure  du  foie  , qui 
du  fillon  tranfverfai  &c  de  la  véficule  du  fiel  s’élevè 
pour  paffer  au  duodénum  , pour  foutenir  la  vei- 
ne-porte &c  les  vaiffeaux  biliaires.  C’eft  entre  là 
veine- cave  & la  veine-porte  , & entre  là  petite  émi- 
nence à queue  du  foie , à l’endroit  où  eîle  touche 
le  duodénum  , qui  eft  une  ouverture  , dont  la  figure 
eft  celle  dé  cette  éminence  , elle  eft  à.peu-près  fé- 
mi-lunaire.  Quand  en  fouffle  paf  cette  ouverture, 
P omentum  hépâtogaftrique  s’élève  le  premier , enfui- 
te  Pépiploon  gaftrocoliqite,  &t  le  colique  le  dernier. 
Î1  fuffit  pour  remplir  d’air  ces  épiploons , de  placer 
le  tuyau  derrière  les  vaiffeaux  du  foie.  C’eft  une  dé- 
couverte de  Düverney  publiée  par  Winflo^.  Cè 
qu’il  appelle  le  petit  épiploon  me  paroît  mieux  défi- 
gné  par  le  nom  de  hepatogafirique.  AL  inflow  l’appelle 
le  petit  épiploon.  On  en  trouve  quelques  traces  dans 
des  auteurs  plus  anciens.  La  membrane  extérieure 
du  fillon  tranfverfai  du  foie  & de  la  véfîciiîe  du 
fiel , paffe  du  foie,  au  colon  ; elle  fe  continue  avec 
la  même  membrane  qui  fort  du  fillon  tranfverfai  -, 
& même  de  Celui  du  conduit  veineux  jufqii’aù 
diaphragmé  ; à Cette  dernier e place  la  membrane  eft 
plus  forte , & on  lui  a donné  le  norh  de  ligament „ 
Cette  membrane  pâffe  devant  le  duodénum  & le  pe- 
tit lobe  du  foie  , pouf  aller  premièrement  au  colon, 
enfuite  à la  petite  arcade  de  l’eftomac,  elle  finit  par 
l’œfophage  dont  elle  eft  le  ligament.  Cet  épiploon  eft 
moins  chargé  de  graiffe,  & les  vaiffeaux  plus  petits. 
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Quand  on  l’a  fouffié  , il  s’élève  en  cône  de  deffus  le 
petit  lobe  du  foie , 6c  fe  forme  en  tubérofités  arron- 
dies. L’air  paffe  de  fa  cavité  derrière  l’eftomac  dans 
celle  du  grand  épiploon.  Ce  grand  épiploon  , ou  le 
gaftrocolique , eft  celui  que  les  anciens  ont  feul  con- 
nu fous  le  nom  à'omentum.  Il  fait  un  fac  beaucoup 
plus  confidérable , qui  defcend  fous  l’eftomac  6c  fous 
ie  colon  tranfverfal,  6c  nage  en  quelque  maniéré  fur 
la  furface  antérieure  des  inteftins,  Plus  court  dans 
l’enfance  , il  s’alonge , 6c  s’étend  à une  longueur 
inégale  jufqu’au  nombril  ou  jufqu’au  baflin,  dans  le- 
quel il  appuie  fur  la  matrice  ou  fur  la  veffie.  Il  eft 
le  plus  fouvent  plus  long  du  côté  gauche.  Il  eft  très- 
mince  dans  le  fœtus,  il  fe  charge  de  graifle  dans 
l’adulte  6c  s’endurcit  dans  les  hernies  ; il  eft  fufcep- 
tible  de  fquirres,  d’abcès , de  cancer  même  & d’offifî- 
cation.  Le  feuillet  antérieur,  Yomentum hépatogaftri- 
que  naît  de  l’œfophage , 6c  fe  continue  avec  le  li- 
gament. Il  naît  encore  de  la  grande  arcade  de  l’efto- 
mac entière,  jufqu’à  la  place  à laquelle  l’artere  gaf- 
tro-épiploïque  atteint  ce  vifcere.  Il  ne  s’étend  jamais 
jufqu’au  duodénum.  Il  revient  fur  lui-même,  6c  for- 
me un  fac  naturellement  vuide , mais  qui  foufflé  fe 
gonfle , ôc  forme  comme  des  rofes  , les  troncs  des 
vaifleaux  réfiftant  à l’air,  6c  faifant  des  filions  entre 
les  tubérofités  gonflées.  Son  autre  extrémité  s’atta- 
che à la  rate  entière  , à la  membrane  extérieure  de 
laquelle  il  fe  continue  au  ligament  qui  foutient  la  rate 
{F.  Meso colon,  Suppl?) , au  péritoine  même  au- 
delà  de  ce  ligament  ; au  colon  tranfverfal , depuis  la 
rate  jufqu’à  Yomentum  , que  j’appelle  colique.  Ce 
dernier  épiploon  peu  connu,  eft  le  cul-de-fac  de  l’é- 
piploon gaftro-colique.  Il  eft  conique,  il J naît  par 
deux  feuillets  parallèles  de  la  tunique  externe  du  co- 
lon, 6c  forme  un  fac  qui  fe  gonfle  comme  les  autres 
épiploons.  Il  eft  placé  à l’extrémité  du  colon  tranf- 
verfal du  côté  droit , au  colon  droit  même , & va 
quelquefois  jufqu’au  cæcum. 

Les  appendices  épiploïques  du  colon  ont  de  l’a- 
nalogie avec  l’épiploon  colique.  On  fouffle  l’inter- 
valle des  deux  lames  du  méfocolon  ; alors  il  s’élève 
affez  fouvent  de  toute  la  longueur  du  colon , 6c  même 
du  reéhim,  de  petits  épiploons  jumeaux,  qui  for- 
ment autant  de  facs , 6c  qui  font  la  membrane  exter- 
ne du  colon  alongée.  Ces  culs-de-facs  font  plus  lar- 
ges à leurs  extrémités , 6c  fouvent  comme  partagés. 
Les  vaifleaux  du  grand  épiploon  font  de  plufieurs 
efpeces.  Les  arteres  gaftro-épiploïques  droite  6c  gau- 
che en  donnent  le  plus  grand  nombre.  La  plus  longue 
de  ces  branches  du  côté  droit  eft  appellée  épiploïque 
droite  ; elle  va  s’anaftomofer  avec  l’épiploïque  gau- 
che. Les  gaftriques  poftérieures  , les  fpléniques,  les 
arteres  duodénales , celles  du  colon  fourniflfent  aufli 
quelques  branches.  Ces  arteres  font  des  réfeaux  très- 
nombreux  fur  Yomentum  6c  entre  les  deux  lames  de 
chaque  feuillet. 

Le  petit  épiploon  reçoit  fes  vaifleaux  des  deux 
coronaires  6c  des  arteres  hépatiques  ; Yomentum  co- 
lique de  la  duodénale , de  l’épiploïque  droite,  des 
arteres  du  colon  ; les  appendices  épiploïques  des 
arteres  du  colon.  Les  veines  des  épiploons  accom- 
pagnent les  arteres  , elles  appartiennent  toutes  à la 
veine-porte,  6c  leurs  troncs  répondent  à ceux  des 
arteres.  La  circulation  du  fang  eft  lente  dans  l’épi- 
ploon. C’eft  ce  qui  en  rend  la  ligature  peu  néceffaire. 

Les  vaifleaux  des  épiploons  exhalent  une  liqueur 
fixe  de  tous  côtés , 6c  dans  l’intervalle  des  deux  la- 
mes , 6c  dans  les  cellules  adipeufes , 6c  dans  la  grande 
cavité.  De  petits  réfeaux  comme  tranfparens  , qu’on 
a pu  prendre  pour  des  vaifleaux  lymphatiques,  ne 
font  que  des  paquets  graifleux.  Les  quadrupèdes  ont, 
fans  exception , un  grand  épiploon  ; les  autres  daffes 
d’animaux  ont  à fa  place  des  amas  de  graifle.  Il 
paroîtpar  cette  confiance  de  la  nature,  que  l’épiploon 
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a une  utilité  confidérable.  Le  grand  omentum  peut 
empêcher  le  frottement  de  l’eftomac,  de  la  rate,  du 
foie  6c  des  inteftins  avec  le  péritoine.  Quand  il  a 
ete  détruit , les  inteftins  s’attachent  6c  au  péritoine 
6c  entr’eux-mêmes  ; car  l’épiploon  ne  pofe  pas  uni- 
quement fur  leur  furface , il  defcend  entre  leurs  plis. 
Il  eft  probable  que  le  fang , qui  des  épiploons  eft 
rapporté  uniquement  à la  veine-porte  , y ramene 
une  quantité  de  graifle  néceffaire  pour  la  compofi» 
tion  de  la  bile , dont  les  pierres  prennent  feu , ce 
que  les  pierres  des  autres  parties  du  corps  humain 
ne  font  jamais.  Si  quelques  perfonnes  n’ont  pas  fouf- 
fert  vifiblement  de  l’amputation  du  grand  épiploon  , 
6c  fi  leur  digeftion  s’eft  foutenue,  c’eft  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  épiploon  6c  tous  les  autres  épi- 
ploons fe  font  confervés.  Les  vifeeres  du  bas-ven- 
tre, étant  extrêmement  vafcuîeux,  n’ont  basbefoin 
d’être  échauffés  par  l’épiploon.  ( H.  D.  G.  ) 

OMMEN,  ( Géogr .)  petite  ville  des  Provinces- 
Unies,  dans  l’Over-Yffel,  au  quartier  de  Salland , fur 
le  Vecht,  qui  proche  de  là  reçoit  la  Regge  : elle  eft 
en  elle-même  de  très-peu  d’importance;  mais  fon 
nomfe  donne  à un  fort  établi  à une  lieue  6c  demie  de 
diftance  de  fes  murs,  au  voifinage  d’un  autre  que  l’on 
appelle  le  nouveau  Retranchement.  (D.  G,') 

OMPH  ALEA,  (. Botanï)  Ce  genre  de  plantes  porte 
deux  fortes  de  fleurs  fur  le  même  individu;  les  unes 
font  mâles  6c  ont  un  calice  d’une  feule  piece  fans 
corolle , avec  trois  étamines  attachées  immédiate- 
ment à un  réceptacle  ovale  ; les  fleurs  femelles  ne 
different  de  celles-là , qu’en  ce  que , au  lieu  des  éta- 
mines , elles  ont  un  ovaire  furmonté  d’un  piftil  re- 
fendu en  trois  ; cet  ovaire  devient  une  capfule 
charnue , divifée  en  trois  loges,  qui  contiennent 
chacune  une  femence.  Linn.  gen.  pl.  monæc.  trian . 

On  en  connoît  deux  efpeces  qui  croiffent  à la  Ja- 
maïque , dont  l’une  a dans  les  fleurs  une  anthere  de 
moins.  Foye^  Brown,  Nat.  hifl.  of.  Jam.  (D.) 

OMPHALOS  , ( Mujique  des  anc.  ) L ' omphalos 
(milieu  d’un  bouclier)  étoit  la  fixieme  partie  du 
mode  des  cithares,  fuivant  la  divifion  de  Terpan- 
dre  (Pollux,  Onomajl.  liv.  IF.  chap.of).  \J  omphalos  ve- 
noit  d’abord  après  la  metacalatropa.  Voye { ce  mot  9 
{Mujique  des  anciens)  Suppl,  {F.  D.  C,  ) 
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ON  AN,  douleur  ) (Hi/l.facr.)  fils  de  Juda  6c  petit- 
fils  de  Jacob.  Juda  ayant  donné  Thamar  pour  femme 
à Her  , fon  fils  aîné,  celui-ci  mourut  fans  en  avoir 
d’enfans  ; alors  Juda  fit  époufer  Thamar  à Onan  fon 
fécond  fils , afin  qu’il  fît  revivre  le  nom  de  fon  frere , 
6c  qu’il  lui  fufeitât  des  fuccefleurs.  Mais  Onan  empê- 
cha , par  une  a&ion  déteftable  que  Thamar  ne  de- 
vînt mere  : le  Seigneur  le  frappa  de  mort  en  puni- 
tion de  fa  méchanceté.  Gen.  xxxvüj , io. 

ONDÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
croix , fafees  , bandes , pals  6c  autres  pièces  de  lon- 
gueur qui  ont  des  finuofités  curvilignes , concaves 
6c  convexes  alternativement.  Voye^pl,  1F ,fg.  18&» 
Art  Héraldique  , Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc. 

Ces  pièces  font  ainfi  nommées  de  ce  qu’elles  imi- 
tent les  ondes. 

Chalut  de  Vérin,  à Paris;  d'or  à la  croix  ondée 
d'azur. 

Selve  de  Cromieres , en  Orléanois  ; d'azur  à deux 
fafees  ondées  d'argent. 

Rochefort  d’Ally  de  Saint-Poin  , en  Auvergne  ; 
de  gueules  à la  bande  ondée  d'argent , accompagnée  de 
Jix  merlettes  de  même  en  orle.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ ONGLE,  f.  m.  ( Anat.  ) Les  ongles  font  ces 
corps,  pour  la  plupart  tranfparens  , qui  fe  trouvent 
aux  extrémités  des  doigts  , tant  des  mains  que  des 
pieds  ; ils  font  convexes  en-dehors , concaves  en- 
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dedans,  d’une  figure  ovale  , & d’une  confiftance 
affez  ferme.  Ils  femblent  être  en  général  de  la  même 
fiubftance  que  les  cornes. 

Maîpighi , Boerhaave,  Heifter,  & plufieurs  autres 
célébrés  auteurs,  prétendent,  avec  beaucoup  de 
vraifembîance , que  les  ongles  font  formés  par  les 
mamelons  de  la  peau  ; ces  mamelons  couchés  longi- 
tudinalement à l’extrémité  des  doigts,  s’alongent 
parallèlement,  s’unifient  enfemble,  & s’ endurci  fient 
avec  des  vaifleaux  cutanés  qui  fe  foudent;  & l’épi- 
derme fe  joignant  à ces  mamelons  vers  la  racine  de 
l 'ongle , leur  fert  comme  de  gaine.  De  tout  cela  ré- 
jfulte  un  amas  de  fibres  déliées , & fortement  collées 
enfemble  , qui  viennent  de  toute  la  partie  de  la  peau 
qu’elles  touchent , & qui  forment  p|ufieurs  couches 
appliquées  étroitement  les  unes  fur  les  autres.  Ces 
couches  n’ont  pas  la  même  longueur  , & font  arran- 
gées par  dégré  de  telle  façon , que  les  extérieures 
font  les  plus  longues,  & les  intérieures  les  plus 
courtes.  Enfin  elles  fe  féparent  aifément  par  la  ma- 
cération : mais  pour  mieux  développer  encore  la 
formation  & la  firu&ure  des  ongles , nous  allons  em- 
prunter les  lumières  de  M.  Vinftow. 

La  fubfiance  des  ongles , dit-il,  eft  comme  cornée 
&C  compofée  de  plufieurs  plans  ou  couches  longitu- 
dinales foudées  enfemble.  Ces  couches  aboutiffent  à 
l’extrémité  de  chaque  doigt.  Elles  font  prefque  d’une 
égalé  épaifleur  ; mais  elles  font  différentes  en  lon- 
gueur. Le  plus  externe  de  ces  plans  eft  le  plus  long , 
& les  plans  intérieurs  diminuent  par  dégré  jufqu’au 
plan  le  plus  interne  , qui  eft  le  plus  court  de  tous  ; 
dé  forte  que  l’ongle  augmente  par  dégré  en  épaifleur 
depuis  fon  union  avec  l’épiderme , où  il  eft  le  plus 
mince , jufqu’au  bout  du  doigt , où  il  eft  le  plus  épais. 
Les  extrémités  graduées  ou  racines  de  toutes  les 
fibres  , dont  ces  plans  font  compofés , font  creufes  , 
pour  recevoir  autant  de  mamelons  très-menus  & 
fort  obliques  qui  y font  enchâffés.  Ces  mamelons 
font  une  continuation  de  la  vraie  peau  , qui  étant 
parvenue  jufqu’à  la  racine  de  1 ’ ongle ^ forme  un  repli 
femi- lunaire,  dans  lequel  la  racine  de  V ongle  fe  niche. 

Après  ce  repli  femi-lunaire  , la  peau  fe  continue 
fous  toute  la  furface  interne  de  V ongle  , & les  ma- 
melons s’y  infinuent,  comme  on  vient  de  le  dire. 
Le  repli  de  la  peau  eft  accompagné  de  l’épiderme 
jufqu  a la  racine  de  l’ongle  extérieurement,  & il  eft 
«rès-adhérent  à cette  racine. 

On  diftingue  communément  dans  V ongle  trois 
parties  ; favoir,  la  racine,  le  corps  & l’extrémité. 
La  racine  eft  blanche  & en  forme  de  croiflant.  Elle 
eft  cachée  entièrement  ou  pour  la  plus  grande  par- 
tie , fous  le  repli  femi-lunaire  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  croiflant  de  l’ongle  & le  repli  de  la  peau 
font  à contre-fens  l’un  de  l’autre.  Le  corps  de  Y ongle 
eft  latéralement  voûté  : il  eft  tranfparent  & de  la 
couleur  de  la  peau  mamelonnée.  L’extrémité  ou  le 
bout  de  Y ongle  n’eft  attaché  à rien  , & croît  toujours 
à mefure  que  l’on  le  coupe. 

Les  anatomiftes  qui  attribuent  l’origine  des  ongles 
aux  mamelons  de  la  peau , expliquent  par  ce  moyen 
plufieurs  phénomènes  au  fujet  des  ongles.  Ainfi, 
comme  les  mamelons  font  encore  tendres  à la  racine 
de  Y ongle , de-là  vient  qu’il  eft  fi  fenfible  à cet  en- 
droit ; & comme  plus  l’extrémité  des  mamelons 
s’éloigne  de  la  racine , plus  cette  extrémité  fe  durcit, 
cela  fait  qu’on  peut  couper  le  bout  des  ongles  fans 
caufer  un  fentiment  de  douleur. 

Comme  ces  mamelons  éc  ces  vaifleaux  fondés 
qui  forment  X ongle  viennent  de  la  peau  par  ét,  ges , 
tant  a la  racine  qu’à  la  partie  inférieure  , c’eft  pour 
cela  que  les  ongles  font  plus  épais , plus  durs  , & plus 
forts  en  s avançant  vers  l’extrémité  , à caufe  que 
«aillant  de  toute  la  partie  de  !a  peau  qu’ils  touchent , 
les  mamelons  augmentent  en  nombre  de  plus  en  plus 
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& vont  fe  réunir  au  bout  des  ongles.  C’eft  aufli  par 
le  moyen  de  ces  mamelons  que  les  ongles  font  forte- 
ment attachés  à la  peau  qui  eft  au-deffous.  Cepen- 
dant on  peut  aifément  les  en  féparer  dans  les  cadavres 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude. 

Quant  à la  nourriture  & à l’accroiffement  des 
ongles , on  l’explique  en  difant  que,  comme  les  au- 
tres mamelons  de  la  peau  ou  des  vaiffeaux  qui  leur 
portent  la  nourriture  , les  mamelons  des  ongles  en 
ont  aufli  de  femblables  à leur  commencement.  De 
ces  mamelons , qui  font  les  racines  , il  fort  des  fibres 
qui  s’alongent fe  collent  enfemble  & fe  durciffent; 
& de  cette  maniéré  les  ongles  fe  nourriflent  & croif* 
fent  couche  fur  couche  en  naiffant  de  toute  la  partie 
de  la  peau  qu’ils  touchent,  comme  il  a été  expliqué 
ci-deffiis. 

Les  ongles , pendant  la  vie,  croiflent  toujours  5 
c’eft  pourquoi  on  les  rogne  à mefure  qu’ils  furpaf- 
fent  les  extrémités  des  doigts.  Les  Romains  fe  les 
faifoient  couper  par  des  mains  artiftes  ; les  negres  de 
Guinée  les  laiflent  croître  comme  un  ornement , 
comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour  prendre  la 
poudre  d’or. 

C’eft  une  erreur  populaire  en  Europe , d’imaginer 
que  les  ongles  croiffent  après  la  mort.  Il  eft  facile  de 
fe  convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  opinion  , pour 
peu  qu’on  entende  l’économie  animale  : mais  ce  qui 
a donné  lieu  à cette  erreur  , c’eft  qu’après  la  mort 
les  extrémités  des  doigts  fe  deffechent  & fe  reti- 
rent , ce  qui  fait  paroître  les  ongles  plus  longs  que 
durant  la  vie  ; fans  compter  que  les  malades  laiflent 
ordinairement  croître  leurs  ongles  fans  les  couper  s 
& qu’ainfi  ils  les  ont  fouvent  fort  longs  quand  ils 
viennent  à mourir  après  une  maladie  qui  a duré 
quelque  tems. 

Quelquefois  on  apperçoitune  tache  à la  racine  de 
Y ongle , &c  l’on  remarque  qu’elle  s’en  éloigne  à 
mefure  que  Y ongle  croît , & qu’on  la  coupe  : cela 
arrive  ainfi  , parce  que  la  couche  qui  contient  la  ta- 
che étant  pouflée  vers  l’extrémité  par  le  fuc  nourri- 
cier qu’elle  reçoit,  la  tache  doit  l’être  pareillement. 
La  même  chofe  arriveroit  fi  la  tache  fe  rencontroit 
ailleurs  qu’à  la  racine.  > 

Quand  un  ongle  eft  tombé  , à l’occafion  de  quel- 
qu’accident,  on  obferve  que  le  nouvel  ongle  fe 
forme  de  toute  la  fuperficie  de  la  peau  , à caufe  que 
les  petites  fibres  qui  viennent  des  mamelons  , & qui 
fe  collent  enfemble  , s’accroiffent  toutes  en  même 
tems. 

La  grande  douleur  que  l’on  reflent  quand  il  y a 
quelque  corps  folide  enfoncé  entre  Y ongle  & 1 la  peau , 
ou  quand  on  arrache  les  ongles  avec  violence  ; cette 
douleur,  dis-je  , arrive  à caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  & adhérente  aux  mamelons  de  la  peau  , qui 
font  proprement  les  organes  du  toucher  & du  fenti- 
ment ; de  forte  que  la  féparation  des  ongles  ne  peut 
pas  fe  faire  fans  bleffer  ces  mamelons  , &:  par  con- 
féquent , fans  occafionner  de  très-vives  douleurs. 

Au  refte  , comme  on  l’obferve  , quand  les  ma- 
melons (ont  anéantis  quelque  part , la  peau  perd  fou 
propre  fentiment  en  cet  endroit  ; on  peut  auftî  con- 
jecturer que  lorfqu’ils  font  anéantis  à l’endroit  des 
ongles  , de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à fe 
produire. 

Les  tifages  des  ongles  font  principalement  les  fui- 
vans  : i°.  ils  fervent  de  défenfe  aux  bouts  des  doigts 
& des  orteils  qui , fans  leur  fecours,  fe  blefferoient 
aifément  contre  les  corps  durs.  20.  Us  les  affermif- 
fent , & empêchent  qu’en  preffant  ou  en  maniant 
des  chofes  dures,  les  bouts  des  doigts  & des  orteils 
ne  fe  renverfent  contre  la  convexité  de  la  main  ou 
du  pied  ; car  dans  les  doigts,  c’eft  du  côté  de  la  pau- 
me de  la  main  ; & dans  les  orteils  , c’eft  du  côté  de 
la  plante  du  pied  que  fe  font  les  plus  fréquentes  êc 
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es  plus  fortes  imprefîions  quand  on  manie  quelque 
thofe , ou  quand  on  marche  : c’efi  pourquoi  l’on 
peut  dire  que  , non-feulement  les  ongles  tiennent  lieu 
de  boucliers , mais  qu’ils  fervent  fur-tout  comme 
d’arc-boutans.  3'0.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la  main 
la  facilité  de  prendre  & de  pincer  les  corps  qui 
échapperaient  aifément  par  leur  petiteffe.  Les  autres 
ufages  font  affez  connus.  Nous  parlerons  dans  la 
fuite  des  ongles  des  animaux.  Mais  nous  invitons  le 
leâeur  à lire  les  remarques  particulières  de  M.  du 
Verney,  fur  ceux  de  l’homme,,  dans  le  Journal  des 
J'avans  du  23  mai  1689. 

Il  arrive  quelquefois  que  l 'ongle  du  gros  orteil 
croît  dans  la  chair  par  fa  partie  latérale,  ce  qui  caufe 
de  fort  grandes  douleurs,  & la  chair  croît  fur  Yongle. 
C’eft  en  vain  que  l’on  tâche  de  confumer  cette  chair 
par  des  cathérétiques,  fi  préalablement  on  ne  coupe 
V ongle  avec  beaucoup  de  dextérité  ; après  quoi  l’on 
tire  avec  une  pincette  le  morceau  d’ ongle,  & on 
l’enleve  le  plus  doucement  qu’il  eft  poffible  ; ce 
qui  pourtant  ne  peut  fe  faire  fans  caufer  une  vive 
douleur. 

Pour  prévenir  la  récidive , quelques-uns  confeil- 
lent , le  mal  étant  guéri , de  ratifier  Y ongle  par  le 
milieu  avec  un  morceau  de  verre  , une  fois  tous  les 
mois , jufqu’à  ce  que  Yongle  foit  tellement  émincé  , 
qu’il  cede  fous  le  doigt.  Quoiqu’on  ne  faffe  pas  or- 
dinairement grand  cas  de  cette  bleffure  , il  y a ce- 
pendant des  auteurs  qui  rapportent  qu’elle  n’a  pas 
laifié  , arrivant  fur- tout  à des  Lu jets  d’une  mauvaiie 
conftitution  , d’occafionner  de  fâcheux  accidens  , & 
même  la  mort  à quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  fes  jeux  fur  les  ongles  , comme 
fur  les  autres  parties  du  corps  humain.  Rouhaut  a 
envoyé  en  1719,3  l’académie  des  fciences  de  Paris, 
une  relation  un  deflin  des  ongles  monfirueux  d’une 
pauvre  femme  de  Piémont.  On  jugera  de  leur  gran- 
deur par  celle  du  plus  grand  de  tous,  qui  étoit  Yongle 
du  gros  doigt  du  pied  gauche.  Il  avoit  depuis  fa  ra- 
cine jufqu’à  fon  extrémité  quatre  pouces  & demi. 
On  y voyoit  que  les  lames  qui  compoient  Y ongle 
font  placées  ksunes  fur  ies  autres  , comme  les  tuiles 
d’un  toit , avec  cette  différence,  qu’au  lieu  que  les 
tuiles  de  deffous  avancent  plus  que  celles  de  deffus, 
les  lames  fupérieures  avançoient  plus  que  les  infé- 
rieures. Ce  grand  ongle  8c  quelques  autres  , avoient 
des  inégalités  dans  leur  épaiffeur , & quelquefois  des 
recourbemens  qui  dévoient  venir  , ou  de  la  preffion 
du  foulier  , ou  de  celle  de  quelques  doigts  du  pied 
fur  d’autres.  Ce  qui  donna  occafion  à ces  ongles  de 
faire  du  bruit , & d’attirer  la  curiofité  de  M.  de 
Rouhaut  ; c’eft  que  cette  femme  s’étant  cru  poffé- 
dée,  & s’étant  fait  exorcifer  , elle  s’imagina  &publia 
que  le  diable  s’étoit  retiré  dans  les  ongles  de  les  pieds , 

& les  avoit  fait  croître  fi  excelfivement  en  moins  de 
rien. 

On  lit  dans  la  même  hifiôire  de  l’académie  des 
fciences  de  Paris , année  1727,  l’obfervation  d’un 
enfant  qui  avoit  les  cinq  doigts  de  chaque  main  par- 
faitement joints  en  unfeui  corps,  faifant  le  même 
volume  & la  même  figure  que  des  doigts  féparés  à 
l’ordinaire  qui  fe  tiendraient  joints , & ces  doigts 
unis  étoient  couverts  d’un  feul  ongle  , dont  la  gran- 
deur étoit  à-peu-près  celle  des  cinq. 

Il  eft  tems  de  dire  un  mot  des  ongles  des  bêtes  , 
qui  font  quelquefois  coniques , quelquefois  caves  , 

& qui  fervent  aux  uns  de  fouliers , d’armes  aux  au- 
tres ; mais  rien  n’eft  plus  curieux  que  l’artifice  qui 
fe  trouve  dans  les  pattes  des  lions , des  ours  , des 
tigres  & des  chats  , oit  les  ongles  longs  & pointus^  fe 
cachent  fi  proprement  dans  leurs  pattes , qu  ils  n en 
touchent  point  la  terre , & qu’ils  marcnent  fans  les  j 
«fer  $£  les  émouffer  , ne  les  faifant  fortir  que  j 
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quand  ils  s’en  veulent  fervir  pour  frapper  & pour 
déchirer-, 

La  ftnufture  & la  méchanique  de  ces  ongles  eft  9 
en  quelque  façon  , pareille  à celle  qui  fait  le  mou- 
vement des  écailles  des  moules  : car  de  même  qu’elles 
ont  un  ligament  qui , ayant  naturellement  du  reffort, 
les  fait  ouvrir , quand  le  mufcle  qui  eff  en-dedans  ne 
tire  point  ; les  pattes  des  lions  ont  auffi  un  ligament 
à chaque  doigt , qui, étant  tendu  comme  un  reffort , 
tire  le  dernier  auquel  Yongle  eft  attaché  , & le  fait 
plier  en  deffus  , enforte  que  Yongle  eft  caché  dans  les 
entre-deux  du  bout  des  doigts , & ne  fort  de  dehors 
pour  agriffer,  que  lorfqu’un  mufcle,  qui  fert  d’an- 
tagonifte  au  ligament , tire  cet  os  , & le  fait  retour- 
ner en-deffous  avec  Yongle  ; il  faut  néanmoins  fup- 
pofer  que  les  mufcles  extenfeurs  des  doigts,  fervent 
auffi  à tenir  cet  ongle  redreffé  , &c  que  ce  ligament  eft 
pour  fortifier  fon  aftion. 

Les  anciens  qui  n’ont  point  remarqué  cette  ftruc* 
ture  , ont  dit  que  les  lions  avoient  des  étuis  , dans 
lefquels  ils  ferroi-ent  leurs  ongles  pour  les  conferver  ; 
il  eft  bien  vrai  qu’à  chaque  bout  des  orteils  des  liens , 
il  y a une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font  en  quel- 
que façon  cachés  , lorfque  le  ligament  à reffort  les 
retire  ; mais  ce  n’eft  point  cet  étui  qui  les  conferve  ; 
caries  chats  qui  n’ont  point  ces  étuis,  & qui  ont 
tout  le  refte  de  la  ftruéhire  des  pattes  du  lion  9 
confervent  fort  bien  leurs  ongles , fur  lelqueîs  ils  ne 
marchent  point , ft  ce  n’eft  quand  ils  en  ont  befoin 
pour  s’empêcher  de  gliffer.  De  plus , ces  étuis  cou- 
vrent tout  Yongle  , excepté  la  pointe , qui  eftla  leule 
partie  qui  a befoin  d’être  confervée. 

Dans  Yongle  du  grand  orteil  de  l’homme  , j’ai 
diftingué  trois  plans  placés  l’un  fur  l’autre,  l’épider- 
me , Yongle  même  , & un  plan  fillonné  placé  fous  Y on - 
gle , qui  reçoit  les  mamelons  dans  ces  filions.  Uongle 
renaiffant,  ôl  Yongle  du  fœtus  plie  comme  l’épidei- 
me , il  devient  enfuite  cartilagineux.  Sa  fitrface  fupé- 
rieure  eft  unie  , & couverte  de  l’épiderme  , l’infé- 
rieure eft  fillonnée.  Uongle  même  eft  formé  par  des 
lames  placées  les  unes  fur  les  autres.  Ces  lames 
font  faites  de  fibres  longitudinales , dont  les  inter- 
valles forment  des  filions  du  côté  de  l’os.  Il  eft 
infenftble  comme  l’épiderme.  Sa  racine  , ou  fa  partie 
attachée  à la  peau , eft  prefque  quarrée , elle  eft  cou- 
ronnée par  une  ligne  dentelée  &l  tranchante  , qui  s’at- 
tache à la  peau  du  côté  de  l’articulation,  à laquelle 
Yongle  n’eft  attaché  que  par  une  cellulofité  ; il  n’a 
aucune  liaifon  avec  le  tendon.  Cette  partie  de  Yon- 
gle eft  flexible  , elle  fe  prolonge  & quitte  la  peau 
pour  devenir  vifible  ; un  petit  arc  blanchâtre  la 
féparedela  partie  rouge  de  Yongle . De  cette  racine 
Yongle  s’élargit  peu-à-peu  & devient  plus  ronge  & 
plus  épais,  & fe  colle  à la  pulpe  mamelonée.  Il  fe 
termine  par  un  tranchant  fémi  - lunaire  chez  les 
Européens , caries  Chinois  ont  les  ongles  prefque  cy- 
lindriques , ce  qui  eft  l’état  de  la  nature  abandon- 
née à elle -même.  Il  n’y  que  la  partie  de  Yongle 
qui  avance  au-delà  de  la  demi-lune  blanchâtre , qui 
ait  des  filions.  L’épiderme  s’attache  à Yongle  en  deux 
endroits.  La  racine  de  Yongle  eft  reçue  comme  dans 
une  gaîne,  dans  une  échancrure  fémi-lunaire  de  l’é- 
piderme. Cette  échancrure  n’eft  qu’apparente  pour 
l’épiderrne , la  peau  retourne  fur  elle-même , revient 
à la  racine  de  Yongle , & s’y  attache  prefque  à fon 
commencement.  D’un  autre  côté , l’épiderme  fe  pro- 
longe à la  face  antérieure  &z  découverte  de  Yongle . 
De  la  pulpe  fenfible  de  la  partie  volaire  de  l’extré- 
mité de  l’orteil , de  celle  qui  eft  marquée  de  filions 
en  fpirale , l’épiderme  revient  vers  le  commence- 
ment de  Yongle , &:  s’y  attache  au  défaut  des  mame- 
lons , à l’endroit  oîi  Yongle  devient  libre  & fe  laiffe 
couper.  De  cette  attache  le  corps  réticulaire  fe  con- 
tinue contre  la  racine  de  Yongle , & couvre  la  peau 
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élans  tout^  Fétendue  fillonnée  de  F omit..  Dans  ïê 
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negre  le  corps  réticulaire  y efl:  noir.  Le  même  corps 
ie  continue  fous  la  racine  de  Yongle  , 5c  fe  joint  au 
corps  réticulaire  placé  à fes  côtés.  Ce  corps  réticu- 
laire de  ¥ ongle  efl:  différent  de  celui  qui  révêt  la  gé- 
néralité du  corps  humain.  Il  efl:  fillonné,  pour  cou- 
vrir exactement  les  mamelons  placés  fous  ¥ ongle.  Il 
efl:  allez  tendre  là  ou  il  couvre  la  peau , mais  il  fe 
durcità  mefure  qu’il  approchede  Yongle , & fe  con- 
fond à la  fin  avec  lui , de  maniéré  qu’on  ne  fauroit 
trouver  le  terme  où  finit  Yongle , & où  le  corps 
réticulaire  commence.  La  peau  efl  échancrée  en  pa- 
rabole comme  Fépiderme  pour  recevoir  Yongle , 
mais  elle  couvre  , confondue  avec  le  périofte  , la 
racine  de  Yongle  , s’attache  à fon  tranchant  den- 
telé. Elle  fe  continue  de  même  depuis  l’articulation 
& depuis  les  deux  jambes  de  la  parabole  entre  la 
derniere  phalange  & Yongle , & fe  prolonge  jufques 
à la  pulpe  prépofée  au  ta& , fans  fe  difcontinuer. 
Sous  Yongle  elle  n’efl  pas  fimple  ; il  s’en  fépare  des 
filets  depuis  la  racine  de  Yongle  ; ils  font  couchés 
contre  l’extrémité  du  doigt  ; ils  s’infinuent  dans  les 
filions  du  corps  réticulaire  , & après  avoir  parcouru 
la  longueur  de  Yongle , ils  vont  s’attacher  à ce  corps 
de  maniéré  à pouvoir  en  être  féparés  par  la  macéra- 
tion. Tous  ces  filets  ne  naifient  pas  uniquement  au- 
deffus  de  Yongle , il  s’en  ajoute  d’autres  à mefure  que 
îa  peau  fe  continue  fous  Yongle  , qui  s’épaiffit  par 
leur  moyen  ; de  maniéré  que  de  ces  filets  les  pre- 
miers font  les  plus  courts  les  autres  plus  longs , à 
mefure  qu’ils  quittent  plus  tard  la  peau  : ils  ne  s’atta- 
chent pas  à la  raciïïe  de  F ongle , qui  n’a  point  de  fil- 
ions. Les  premiers  filets  font  très-tendres , les  fuivans 
font  toujours  plus  durs , les  derniers  & les  plus  voi- 
fins  dé  i’extrêmité  du  doigt  ne  s’attachent  plus  à 
Yongle  , mais  deyiennent  divergens , & rentrent  dans 
la  flru&ure  ordinaire  de  la  peau. 

Gn  appelle  ces  filets  mamelons , quoique  ce  nom 
ne  réponde  pas  à leur  figure  ; ils  font  exa&ement  fen- 
fihles.  Attachés  à l’épiderme , ils  y reftent  unis  quand 
la  macération  la  détache  ; mais  ils  ont  de  plus  que 
l’épiderme  un  corps  réticulaire  beaucoup  plus  dur , 
& la  fubflance  des  mamelons.  Le  corps  de  Yongle  efl 
formé  par  le  corps  réticulaire  endurci , qui  fe  moule 
fur  les  mamelons.  Ils  fervent  au  toucher , ils  réfiftent 
aux  mamelons  dè  i’extrêmité  du  doigt  , & les  em- 
pêchent de  fe  renverfer.  Dans  les  animaux  ils  font 
phis  coniques  & plus  durs , & leur  fervent  d’armes. 
Dans  l’homme  même  ils  s’alongent,  ôc  deviennent 
crochus  , quand  on  ne  les  coupe  pas.  ( H.  D.  G.  ) 

GNGLÉ , ÉE  , ( terme  de  Blafon .)  fe  dit  de  la  corne 
des  jambes  des  bêtes  au  pied  fourchu  , lorfqu’elles 
fe  trouvent  de  différent  émail. 

De  Beaumont  du  Breil-Varenne  en  Bretagne; 
d argent  à trois  pieds  de  biche  de  gueules , onvlés  d'or . 
( G.B.L.T .) 

} GNIAS  j f°[cc  de  Dieu , ( Hijl.  facrêe.  ) Il  y a dans 
I Ecriture  plufieurs  fouverains  pontifes  de  ce  nom. 

1 'ri  O nias , premier  fils  de  Jaddus  , fuccéda  à fon 
pere  dans  le  fouverain  pontificat , l’an  du  monde 
3682,  & gouverna  la  république  des  Hébreux  pen- 
dant environ  20  ans.  II  eut  deux  fils , Simon  fur- 
nommé  le  ju(le , & Eléazar. 

2 , O nias,  fécond  fils  de  Simon,  étant  trop  jeune 
pour  la  grande  facnfîcature  lorfque  fon  pere  mou- 
rut , Eléazar , frere  de  Simon , en  fut  revêtu;  celui- ci 
étant  mort  auffî  avant  que  fon  neveu  fût  en  âge  de 
lui  fuccéder  dans  cette  dignité , elle  fut  donnée  à 
Manaffé  , fils  de  Jaddus  , oncle  de  Simon  le  Jufte  ; 
enfin,  après  la  mort  de  Manaffé,  O nias  prit  pof- 
jemon  de  là  facrificature.  C’étoit  un  homme  de 
peu  e pnt , & qui  par  avarice  ne  voulut  pas  payer 
le  tribut  de  vingt  talens  d’argent  que  fes  prédécef- 
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feüfs  àvoïent  toujours  payés  aux  rois  'd’Egypte  s 
comme  un  hommage  qu’ils  faifoient  à cette  couronne 
Ptolomée  Evergetes  qui  régnoit  alors  , envoya  à 
Jérufalem  un  de  fes  counifans  pour  fômmer  les 
Juifs  de  payer  les  arrérages  qui  montoientfort  haut, 
& les  menacer  , en  cas  de  refus , d’abandonner  la 
Judée  à fes  foldats  , & d’y  envoyer  d’autres  halte 
tans  à la  place  des  Juifs.  Ces  menaces  mirent  l’alar- 
me dans  Jérufalem  : le  grand- prêtre  fut  le  feul  qui 
ne  s en  effraya  point;  5c  les  Juifs  allaient  éprouver 
les^  derniers  malheurs,  fi  Jofeph  , neveu  du  grand- 
pretre,  n eut  détourné  l’orage  par  fa  prudence.  Il  fe 
fit  députer  à la  cour  d’Egypte , où  il  fut  fi  bien  gagner 

I efpnt  du  roi  & de  la  reine  , qu’il  fe  fit  donner  la 
ferme  des  tribus  du  roi  dans  les  provinces  de  Célé- 
fyrie  & de  Palefline,  ce  qui  le  mit  en  état  d’acquit- 
ter tes  fommes  dues  par  fon  oncle,  O nias  eut  pour 
fuccefîeur  Simon  IL  fon  fils. 

30.  Ornas  III , fils  de  Simon  * & petit-fils  d O nias 

II  t rut  établi  dans  la  grande  facrificature  après  la 
mort  de  fon  pere  , vers  l’an  du  monde  3805.  C’é- 
toit un  homme  jufte  qui  a mérité  que  le  iaint  Efpriî 
lui  donnât  les  plus  grandes  louanges.  Sa  piété  & fa 
fermeté  faifoient  obferver  les  loix  de  Dieu  dans  Jé- 
rufalem, & infpiroient  aux  rois  même  & aux  princes 
idolâtres  un  grand  refpeét  pour  le  temple  du  Sei- 
gneur. C’eft  fous  lui  qu’arriva  i’hiffoire  d’Héliodore. 
Un  Juif  nommé  Simon,  outré  de  îa  réfifiance  sgdOnias 
apportoit  à fes  injuftes  entreprifes,  fit  dire  à Seleu- 
cus , roi  de  Syrie  , qu’il  y avoit  dans  les  tréfors  du 
temple  des  fommes  immenfes  qu’il  pouvoit  facile- 
ment faire  paffer  dans  le  fien  ; le  roi , fur  cet  avis 
envoya  à Jérufalem  Héliodore,  fon  premier  mini- 
ftî  e , avec  ordre  de  faire  tranfporter  tout  cet  argent  * 
celui-ci,  malgré  les  in  fiances  du  grand-prêtre,  fé 
préparoit  à forcer  la  porte  du  'tréfor , lorfque  î’ef- 
prit  de  Dieu  fe  fit  voir  par  des  marques  fi  fenfibles 
contie  Hehociore , qu  il  fut  (aille  pour  mort,  5c  que 
la  vie  ne  lui  fut  accordée  que  par  la  confidération 
d 'O nias,  qui  offrit  pour  lui  une  hoirie  faluîaire.  On 
croir  aufli  que  ce  fut  à ce  pontife  qu’Arius,  roi  des 
Lacédémoniens , écrivit  la  lettre  qui  fe  lit  au  pre- 
mier livre  des  Macchabées.  Arius , roi  des  Lacédé- 
moniens ,,  au  grand-prêtre  Onias , falut.  Il  a été  trouvé 
dans  un  écrit  touchant  les  Lacédémoniens  & les  Juifs 
qu'ils  font f reres  & defcendus  de  la  race  d' Abraham] 
maintenatit  donc  que  vous  ave^fu  ces  chojes , vous  fere^ 
bien  de  nous  écrire  Jï  tout  efl  en  paix  parmi  vous.  Ce- 
pendant le  perfide  Simon , toujours  plus  animé 
contre  Onias,  ne  cefîbit  de  le  décrier,  & de  le  faire 
paffer  pour  l’ennemi  de  l’état , & Fauteur  de  tous 
les  troubles  qu  il  excitoit  lui-même.  Onias  craignant 
les  fuites  de  ces  accufations  qui  étoient  fouîenues 
par  Apollonius  , gouverneur  de  îa  Céléfyrie  , fe 
détermina  à aller  à Antioche  pour  fe  juftifier  auprès 
du  roi  Seleucus  ; mais  ce  prince  étant  mort  fur  ces 
entiefaites , & Antiochus  Epiphanès  fon  frere  lui 
ayant  fuccede  , Jafon  , frere  d 'Onias  , qui  defiroit 
avec  ardeur  d’être  élevé  à la  fouveraine  facrifica- 
ture , 1 acheta  du  roi  à prix  d’argent , & en  dépouilla 
fon  frere,  qui  fe  retira  dans  l’afyîe  du  bois  de  Daph- 
né. Ce  faint  homme  n’y  fut  pas  en  fureté,  car  Mé- 
nelaiis  qui  avoit  ufurpé  fur  Jafon  la  fouveraine  fa- 
crificature & pillé  les  vafes  d’or  du  teiliple  , fatigué 
des  reproches  que  lui  en  faifoit  Onias , le  fit  affaffi- 
ner  par  Andronic,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre 
révolta  tout  le  monde;  les  gentils,  auffi  b>'en  que  les 
Juifs  , eurent  horreur  de  cette  lâche  îrahifon.  Le 
roi  lui-mêm  e , fenfible  à la  mprt  d’un  fi  grand  femme, 
ne  put  retenir  fes  larmes , & îa  vengea  fur  Fauteur 
qu’il  fit  tuer  au  même  lieu  où  il  avoit  commis  cette 
impiété.  Onias  laiffa  un  fils  qui , fe  voyant  exclus 
de  la  dignité  de  fon  pere  par  l’ambition  de  Jafon  & 
de  Ménélaüs  fes  onçîfs^  & par  l’injuftiee  des  rçiâ 
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de  Syrie  , fe  réfugia  en  Egypte  auprès  du  roi  Ptolo- 
mée  Philometor , de  qui  il  obtint  la  permiffion  de 
bâtir  un  temple  au  vrai  Dieu  dans  la  préfeélure 
d’Héliopolis.  Il  appeila  ce  temple  Onion  , & le  con- 
ftruifit  fur  le  modela  de  celui  de  Jérufalem  : il  y éta- 
blit des  prêtres  & des  lévites  qui  y faifoient  le  même 
fervice,  & pratiquoient  les  mêmes  cérémonies  que 
dans  le  vrai  temple.  Le  roi  lui  affigna  de  grandes 
terres  & de  grands  revenus  pour  l’entretien  des 
prêtres  & pour  les  befoins  du  temple.  Après  la  ruine 
de  Jérufalem,  Vefpafien  craignant  que  les  Juifs  ne 
fe  retiraffent  en  Egypte , & ne  continuaffent  à faire 
les  exercices  de  leur  religion  dans  le  temple  d’Hélio- 
polis , le  fit  dépouiller  de  tous  fes  ornemens,  & en 
b r fermer  les  portes.  (+) 

ONOCLEA,  ( Botan . ) genre  de  plante  de  la 
famille  des  fougères  , qui  le  diftingue  parce  que  fes 
fru&ifications  l'ont'  difpofées  en  épis  fur  deux  lignes 
de  part  & d’autre  de  l’axe , & s’ouvrent  chacune  en 
cinq  lambeaux.  Linn.  Gen,  pl.  fil.  On  n’en  connoît 
qu’une  efpece  qui  croît  en  Virginie,  c’eft  l’angiopte- 
ris  de  Micheli.  (Z).) 

ONOD,  ( Géogr.  ) ville  & château  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Borfod,  fur  la  riviere 
de  Sajo.  Les  troubles  & les  guerres  du  pays  ont  fait 
connoitre  cette  place  ; & ce  fut , entr’autres  en  1 707, 
un  lieu  d’affemblée  pour  Rakotzy  fes  adhérens. 
(DG.) 

ONYX , ( Gramm.  ) Ce  mot  employé  feul , & èn 
qualité  de  fubftantif,  eft  mafculin  dans  la  nouvelle 
édition  de  Trévoux,  comme  dans  le  Diélionnaire 
de  l’académie;  & l’on  n’y  tombe  pas  dans  l’incon- 
gruité de  le  faire  féminin  dans  l’exemple. 

Tout  ce  que  je  viens  de  voir  fur  ce  fujet  m’indui- 
roit  auffi  à le  faire  mafculin.  Il  eft  tel  dans  fon  ori- 
gine en  grec  , foit  au  propre  , pour  lignifier  un 
ongle,  foit  au  figuré , pour  défigner  l’efpece  d’agate  : 
il  eft;  mafculin  chez  les  Italiens,  un  onichino , ôc  en 
latin. 

En  qualité  d’adjeélif  & d’accefioire,  ce  n’eft  pas 
merveille  qu’il  fuive  le  genre  de  la  pierre  dont  il 
défigne  l’efpece  , une  belle  agate-onyx  ; je  ne  le 
trouve  employé  qu’en  ce  fens  dans  le  livre  des 
pierres  gravées  de  M.  Mariette.  Mais  j’apprends 
dans  le  Traité  des  pierres  de  Théophrafte  , traduit 
depuis  peu  en  françois  avec  des  notes , qu’il  y a 
encore  une  efpece  d’albâtre  fufceptible  d’un  beau 
poli , & dont  la  contexture  approche  de  celle  du 
marbre , que  les  Grecs  appelloiént  quelquefois  onyx , 
& les  Latins  marmor  onychites , & que  le  tradufteur 
nomme  aufti  marbre-onyx , Ne  faudra-t-il  pas  dire 
alors  un  beau  marbre  onyx  ? 

Le  Furetiere  augmenté  par  Bafnage , & imprimé 
en  Hollande  au  commencement  de  cefiecle,le  fait 
auffi  fubftantif  mafculin. 

Comme  , à proprement  parler  & en  général, 
Yonyx  eft;  une  efpece  d’agate , & qu’il  n’eft  guere 
employé  qu’à  la  fuite  du  mot  agate  avec  un  tiret , 
comme  ne  faifant  qu’un  feul  mot , on  ne  le  trouve 
le  plus  fouvent  que  fous  cette  forme,  & féminin  ; 
mais  je  fuis  bien  fur  de  l’avoir  entendu  auffi  em- 
ployer feul , & dans  ce  cas  ii  me  femble  qu’il  fera 
mieux  de  dire  : Fous  ave £ là  un  bel  onyx  , qu 'une 
belle  onyx.  ( Cet  article  efl  tiré  des  papiers  de  M . DE 
Maîran . ) 

o p 

$ OPÉRA,  f.  m.  ( Belles-Lettres , Mufique  J)  poëme 
dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodige,  il  paroît  tout 
fimple  que  la  façon  de  s’exprimer  ait  fon  charme 
comme  tout  le  refte  : le  chant  eft  le  merveilleux  de 
la  parole.  Mais  à un  fpe&acie  où  tout  fe  paffe  comme 
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dans  la  nature  &£  félon  la  vérité  de  Phiflolre  , par 
quoi  fommes-nous  préparés  à entendre  Fabius , Ré- 
gulus , Thémiftocle , Titus , Adrien  , parler  en  chan- 
tant ? Que  diroit-on  fi  , fur  la  fcene  françoife  , on 
entendoit  Augufte,  Cornélie,  Agrippine  ou  Bruîus, 
s’exprimer  ainfi  } Les  Italiens  y font  habitués  , me 
direz-vous  ; ils  ne  peuvent  l’être  au  point  de  s’y 
plaire,  ils  ont  perdu  leur  tragédie  , & n’en  ont  point 
fait  un  bon  opéra.  Dans  les  fujets  qu’ils  ont  pris  , le 
merveilleux  du  chant  ne  tient  à rien  , n’eft:  fondé 
fur  rien.  Mais  il  y a plus  : ces  fujets  même  ne  font 
pas  faits  pour  la  mufique.  Le  moyen  de  conduire  , 
de  nouer  & de  dénouer  en  chantant , des  intrigues 
auffi  compliquées  que  celles  d’Apoftoîo  Zeno  qui , 
quelquefois  , comme  dans  Andromaque  , enlace 
dans  un  feul  nœud  les  incidens  & les  intérêts  de 
deux  de  nos  fables  tragiques  ? Le  moyen  de  chan- 
ter avec  agrément  des  conférences  politiques , des 
harangues,  &c.  Métaftafe  eft  plus  concis,  plus  ra- 
pide que  Zeno  ; mais  tous  les  facrifices  qu’il  lui  en 
a coûté  pour  s’accommoder  à la  mufique  , n’ont  pu 
changer  la  nature  des  chofes.  Auffi  , quelque  pré- 
cifion  que  Métaftafe  ait  mife  dans  la  fcene  , on 
l’abrege  encore , & c’eft  la  mutiler. 

Un  poëme  eft  plus  ou  moins  analogue  à la  imifi- 
que  , félon  qu’elle  a plus  ou  moins  la  facilité  d’ex- 
primer ce  qu’il  lui  préfente. 

La  mufique  a d’abord  les  lignes  naturels  de  tout 
ce  qui  affeûe  le  fens  de  l’ouïe.  Pour  les  objets  des 
autres  fens  , elle  n’a  rien  qui  leur  refîemble  ; mais  , 
au  lieu  de  l’objet 'même  , elle  peint  le  caraftere  de 
la  fenfation  qu’il  nous  caufe  : par  exemple  , dans  ces 
vers  de  Renaud , 

Plus  fobferve  ces  lieux  , & plus  je  les  admire . 

Ce  fleuve  coule  lentement  ; 

Il  s éloigne  à regret  d'un  féjour  Jî  charmant. 

Les  plus  aimables  fleurs  & le  pLus  doux  ffphîrt 
Parfument  l'air  qu'on  y refpire. 

la  mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  , ni  l’éclat 
des  fleurs  ; mais  elle  peint  l’état  de  volupté  où  l’âme , 
qui  reçoit  ces  douces  impreffions  , languit  amollie 
& comme  enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caftor  (k  Pollux  , 

Trifies  apprêts  , pâles  flambeaux  , 

Jour  plus  affreux  que  les  ténèbres  l 

la  mufique  ne  pouvoit  jamais  rendre  l’effet  des  lam- 
pes fépulcrales  ; mais  elle  a exprimé  la  douleur  pro- 
fonde qu’exprime  au  cœur  de  Thélaïre  la  vue  du 
tombeau  de  Caftor.  Telle  eft,  d’un  fens  à l’autre, 
l’analogie  que  la  mufique  obferve  & faifit , lorf- 
qu’elle  veut  réveiller  , par  l’organe  de  l’oreille  , la 
réminifcence  des  impreffions  faites  fur  tel  ou  tel 
autre  fens  ; c’eft  donc  auffi  cette  analogie  que  la 
poéfie  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu’elle  lui 
donne  à peindre. 

Quant*  aux  affe&ions  & aux  mouvemens  de  famé , 
la  rnufique  ne  les  exprime  qu’en  imitant  l’accent  na- 
turel. L’art  du  muficien  eft:  de  donner  à la  mélodie 
des  inflexions  qui  répondent  à celles  dit  langage  ; & 
l’art  du  poëte  eft  de  donner  au  muficien  des  tours 
& des  mouvemens  fufceptibles  de  ces  inflexions 
variées  , d’où  réfulte  la  beauté  du  chant. 

Un  poëme  peut  donc  être  ou  n’être  pas  lyrique  , 
foit  par  le  fonds  du  fujet , foit  par  les  détails  & le 
ftyle. 

Tout  ce  qui  n’eft  qu’efprit  & raifon  eft  inacceffi- 
ble  pour  la  mufique  : elle  veut  de  la  poéfie  toute 
pure  , des  images  & des  fentimens.  Tout  ce  qui 
exige  des  difcuffions , des  développemens  , des  gra- 
dations , n’eft  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  donc  mutiler 
le  dialogue , brufquer  les  paflages  , précipiter  Jes 
fituations , accumuler  les  incidens  fans  les  lier  l’un 

avec 
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avec  l’autre  ; ôter  aux  détails  èc  à l’ehfemble  d\ifi 
poème,  cet  air  d’aifance  & de  vérité,  d’oii  dépend 
l’illufton  théâtrale,  èc  ne  préfenter  fur  la  fcene  que 
le  lquelette  de  l’aétion  ? C’eft  l’excès  où  l’on  donne  , 
& qu’on  peut  éviter,  en  prenant  un  fujet  analogue 
au  genre  lyrique  , où  tout  foit  fimple  , clair  6c 
précis , en  aêlion  6c  ert  fentiment. 

L '‘opéra  italien  a des  morceaux  du  caraélere  le  plus 
tendre;  il  y en  a auffî  du  plus  paffionné  : c’eft-là  fa 
partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de  ces  fcenes  , 
dont  le  récit  noté  n’a  jamais  , ni  la  déiicateffe  , ni  la 
chaleur , ni  la  grâce  de  la  fimple  déclamation,  parce 
que  les  inflexions  de  la  parole  font  inappréciables  ; 
que  dans  aucune  langue  on  ne  peut  les  écrire , & 
que  le  chanteur  le  plus  habile  ne  peut  jamais  les 
faire  paffer  dans  fa  modulation;  du  milieu  de  ces 
fcenes  , dis-je , fortent  quelquefois  des  morceaux 
paflionnés , auxquels  la  mufique  donne  une  exprefîion 
plus  animée  6c  plus  fenfble  que  l’expreftion  même 
de  la  nature.  Le  premier  mérite  en  eft  au  poète  qui 
a fu  rendre  ces  morceaux  fufceptibles  d’une  mélodie 
expreffîve.  Voye{  dans  Y Iphigénie  d’Apoflolo  Zeno, 
imitée  de  Racine,  combien  ces  paroles  de  Clytem- 
neftre  font  dociles  à recevoir  l’accent  de  la  douleur 
6c  du  reproche  : 

P repari  a fvenar  e figlia  e madré  , 

Conforte  e padre  , 

Ma  fenfa  amoct 
Senfa  pietà . 

Si,  fi, 

H.amor  fi  perverti , 

E nel  tuo  cnore 
Entra  col  fafio 
La  crudeltà. 

Dans  P Andromaque  du  même  poète  , lorfqu’entre 
deux  enfans  qu’on  préfente  à Ulyffe  , réduit  au 
même  choix  que  Phocas  , il  ne  fait  lequel  eft  fon 
fils  Télémaque,  ni  lequel  eft  le  fils  d’Heêfor  ; les 
paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d’Andromaque , 
font  d’une  mere  bien  plus  fenfible  , & ont  quelque 
choie  de  bien  plus  animé  dans  l’italien  que  dans  le 
françois  : 

Guarda  pur.  O quello  , o quefio 
E tua  proie  , e fatigue  mio. 

Tu  nol  fai  ; ma  il  fo  ben  io  j 
Ne  a te  , perfido  , il  diro. 

Chi  di  voi  le  vol  per  padre  ? 

Vi  arretrate  ! ah  , voi  tacendo 
Sento  dir  : tu  mi  fei  madré  ; 

Ne  colui  mi  generà. 

Dans  Y Olympiade  de  Métaftafe  , lorfque  Méga- 
clés  cede  fa  maîtreffe  à fon  ami , & la  laiffe  évanouie 
de  douleur  , quoi  de  plus  favorable  au  pathétique 
du  chant  que  ces  paroles  : 

Se  cerca  > fe  dice  : 

L'amico  dôv ’ e ? 
üamico  infelice , 

Rifpondi , mori. 

Ah  no  : fi  gran  duolo 
Non  dur  le  per  me  £ 

Rifpondi  ma  folo  : 

Piangendo  parti. 

Che  abiffo  di  pene  ! 

Lafciare  il  fuo  bene  ! 

Lafciare  per  fempre  l 
Lafciar  lo  cofi  ! 

, ?anS  ^mophon  du  même  poète , imité  d’Inès 
de  Caüro , combien  les  adieux  des  deux  époux  font 
plus  touchant  dans  ce  dialogue  de  Timante  6c  de 
Duce , que  dans  la  fçgne  de  Pedre  6c  d’Inès  1 
Tome  IF% 
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T I M A N T É= 

La  defira  ti  cjiiedo  , 

Mio  dolce  foftegno  , 

Per  ultimo  pegno 
ÎN amore  e di  fe. 

D I R C t'k 

A quefio  fu  il  fegno 
Del  riofiro  contento  ; 

Ma  fento  che  adeffo 
L’ifiejfo  non  e, 

Timante, 

Mia  vità  , ben  mio. 

D I R c É* 

Addio  fpofo  amato . 

Ensemble. 

Che  barbaro  addio  ! 

Che  fato  crudel  ! 

Che  attendono  i rei 
Dagli  afin  funefii , 

Se  i premi  fon  quefii 
D'un  aima  fedel  ? 

C’eft-là  que  triomphe  la  mufique  italienne  ; & 
dans  l’expreftion  qu’elle  y met,  on  ne  fait  ce  qu’ori 
doit  admirer  le  plus,  ou  des  accens , ou  des  accords. 

Mais  , on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques  , ils  ont  toujours  la  couleur  fombre  d’un 
lu  jet  uniquement  tragique;  6c,  pour  y répandre 
de  la  variété , l’on  eft  obligé  d’avoir  recours  à un 
moyen  * qui , feul , doit  démontrer  combien  l’on 
a forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fentences  , de  ces 
comparaifons , que  les  poètes  ont  eu  la  complai- 
fance  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages  les 
plus  graves,  dans  les  fituations  meme  les  plus  dou- 
loureufes  ; de  ces  airs  fur  lefqueîs  une  voix  effé- 
minée , qui  , quelquefois  , eft  celle  d’un  héros , 
vient  badiner  à contre-fens.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  à faire  , de  ces  vers  détachés , des 
peintures  vives  6c  nobles  ; il  y a de  quoi  éteindre  le 
feu  de  1 aêfion  la  plus  animee.  Celui  qui  chante  peut 
flatter  l’oreille , mais  il  eft  fur  de  glacer  les  cœurs. 
Que  devient,  par  exemple,  l’intérêt  de  la  fcene, 
lorfqu’Arbace  , dans  la  plus  cruelle  fituation  , où  la 
vertu  , l’amour  , l’amitié  , la  nature,  puiftent  jamais 
être  réduits , s’amufe  à chanter  ces  beaux  vers  } 

V o folcando  un  mar  crudele  , 

Senfa  vele 
E fenfa  farté. 

Freme  Vend  a , il  ciel  s'imbruma  ? 

Crefce  il  vento  e manca  Parte  , 

E il  voler  délia  fortuna 
Son  cofireto  a fe  gui  tari 
Infelice  in  quefio  jlato 
Son  da  tutti  abandonato  / 

Meco  Jola  e Pinnacenqa  , 

Che  mi  porta  a naufragar. 

Les  poètes  ne  cedent  qu’à  regret,  6c  le  moins 
qu  il  leur  eft  poftible  , à cette  tyrannie  de  Lutage  ; 
mais , pour  s en  affranchir,  il  falloit  travailler  fur 
des  fujcîs  plus  variés  6c  plus  dociles , où  le  mélange 
des  fituations  doulotireufes  6c  des  fituations  confo- 
lantes , des  momens  de  trouble  6c  de  crainte  , 6c 
des  momens  de  calme  6c  d’efpérance , eut  donné 
lieu  tour-à-toür  au  caraêfere  du  chant  pathétique  6c 
a celui  du  chant  gracieux  & léger. 

Une  intrigue  nette  6c  facile  à nouer  & à dénouer; 
des  caraéferes  fimples  ; des  incidens  qui  riaiffent 
d’eux-mêmes  ; des  tableaux  variés  ; des  paffions 
douces , quelquefois  violentes  , mais  dont  l’accès 
eft  paffager  ; un  intérêt  vif  6c  touchant , mais  qui . 
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par  intervalles  , laifle  refpirer  Pâme  : voilà  les  fujets 
que  chérit  la  poéfie  lyrique  , ôc  dont  Quinault  a 
fait  un  fi  beau  choix. 

La  pafiion  qu’il  a préférée,  eft,  de  toutes  , la  plus 
féconde  en  images  6c  en  fentimens  ; celle  où  fe  fuc- 
cedent , avec  le  plus  de  naturel , toutes  les  nuances 
de  la  poéfie  , 6c  qui  réunit  le  plus  de  tableaux  rians 
ôc  fombres  tour-à-tour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  fimples  , faciles  à ex- 
pofer  , noués  6c  dénoués  fans  peine.  Voyez  celui  de 
Roland  : ce  héros  a tout  quitté  pour  Angélique  ; 
Angélique  le  trahit  6c  l’abandonne  pour  Médor. 
Voilà  l’intrigue  de  fon  poëme  : un  anneau  magique 
en  fait  le  merveilleux  ; une  fête  de  village  en  fait  le 
dénouement.  Il  n’y  a pas  dix  vers  qui  ne  foient  en 
fentimens  ou  en  images.  Le  fujet  d’Armide  eft  en- 
core plus  fimple. 

La  double  intrigue  d’Atys  6c  celle  de  Théfée,  ne 
font  pas  moins  faciles  à démêler  ; 6c  tel  efi  en  général 
la  fimplicité  des  plans  de  ce  poète  , qu’on  peut  les 
expofer  en  deux  mots. 

A l’égard  des  détails  & du  fiyle  , on  voit  Quinault 
fans  celle  occupé  à faciliter  au  muficien  un  récit  tà 
la-fois  naturel  6c  mélodieux.  Le  moyen  , par  exem- 
ple , de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  ces  vers  des 
premières  fcenes  d’Ifis  ? C’efi:  Hiérax  qui  fe  plaint 
d’Io  : 

Depuis  qu'une  nymphe  inconfiante 
A trahi  mon  amour  & ni’ a manque  de  foi , 

Ces  lieux , jadis  Ji  beaux  , ri  ont  plus  rien  qui  m'en- 
chante ; 

Ce  que  faime  a changé , tout  a changé  pour  moi . 

V inconfiante  ri  a plus  V empreffement  extrême 
De  cet  amour  naiff  ant  qui  répondait  au  mien  : 

Son  changement  paroît  en  dépit  d’ elle-même  : 

Jejie  le  connois  que  trop  bien. 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu elle  m'aime  ; 
Mais  fon  cœur  ni  f es  yeux  ne  m’en  difent  plus  rien . 
Ce  fut  dans  ces  vallons  , oit , par  mille  détours  , 
Inachus  prend  plaifîr  à prolonger  fon  cours  , 

Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  n? aimer  toujours. 

Le  rfiphir  fut  témoin  , l’onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  \éphir  léger  & l'onde  fugitive , 

Ont  enfin  emporté  les  fermens  qu  elle  a faits . 

Et  en  parlant  à la  nymphe  elle-même , écoutez 
comme  fes  paroles  femblent  folliciter  une  déclama- 
tion mélodieufe  : 

Vous  jurie z autrefois  que  cette  onde  rébelle 
Se  feroit  vers  fa  four  ce  une  route  nouvelle  , 

Plutôt  quon  ne  verrait  votre  cœur  dégagé  ; 

Voye £ couler  ces  flots  dans  cette  vafle  plaine  : 

C’efi  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne. 
Leur  cours  ne  change  point  y & vous  avez  change . 

I O. 

Non  , je  vous  aime  encor . 

Hiérax. 

Quelle  froideur  extrême  ! 
Jnconfiante  , efi- ce  ainfi  quon  doit  dire  qu'on  aime  ? 

I O. 

G'efi  d tort  que  vous  m’accufe £. 

Vous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  méprifésl 

Hiérax. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n égalé  point  ma  peine » 

La  douce  illufion  d’une  efperance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur  : 
Aucun  d’eux  comme  moi  ri  a perdu  votre  coeur , 
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On  voit  encore  un  exemple  plus  fenfibîe  de  la 
vivacité  , de  l’aifance  6c  du  naturel  du  dialogue  ly- 
rique , dans  la  fcene  de  Cadrans  : 

Je  vais  partir  , belle  Hermione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre  efi  la  fcene 
du  cinquième  a&e  d’Armide  : 

Armide  , vous  malle { quitter , &C. 

Renaud. 

D'une  veine  terreur  pouvez-vous  être  atteinte  ; 

Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  féjour  l 

I • 

Armide. 

Vous  m'apprenez  à.  connoître  l'amour  ; 

L’amour  m'apprend  à connoître  la  crainte  * 

V ous  brûliez  pour  la  gloire  avant  que  de  rri aimer  e 
V ous  la  cher  chiez  par-tout  d'une  ardeur  fans  égalé . 
La  gloire  efi  une  rivale 
Qui  doit  toujours  tri allarmer. 

Renaud. 

Que  j'étois  infenfé  de  croire 
Qu  un  vain  laurier  donné  par  la  victoire  , 

De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  / 

(Tout  l’éclat  dont  brille  la  gloire , 

V aut-il  un  regard  de  vos  yeux  d 

C’efi  en  étudiant  ces  modèles  qu’on  fentira  ce 
que  je  ne  puis  définir  , le  tour  élégant  6c  facile , la 
précifion , l’aifance , le  naturel , la  clarté  d’un  fiyle 
arrondi , cadencé , mélodieux , tel  enfin  qu’il  femble 
que  le  poète  ait  lui-même  écrit  en  chantant.  Et  ce 
n’efi  pas  feulement  dans  les  chofes  tendres  & vo- 
kiptueufes  que  fon  vers  eft  doux  6c  harmonieux;  il 
fait  réunir, quand  il  le  faut, l’élégance  avec  l’énergie , 
6c  même  avec  la  fublimité.  Prenons  pour  exemple 
le  début  de  Pluton  dans  l’opéra  de  Proferpine  : 

Les  efforts  Jd un  géant  qu'on  croyoit  accablé  , 

Ont  fait  encor  frémir  le  ciel , la  terre  & l'onde . 

Mon  empire  s'en  efi  troublé. 

Jufqu'au  centre  du  monde 
Mon  trône  en  a tremblé. 

L'affreux  Typhée , avec  fa  vaine  rage  , 

Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds. 

L'éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  paffage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 

Le  ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  ennemis 
Se  relevent  jamais  de  leur  chûte  mortelle  ; 

Et  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rébelle  , 

Les  fondemens  font  affermis . 

Il  étoit  impofiîble,je  crois , d’imaginer  un  plus 
digne  intérêt  pour  amener  Pluton  fur  la  terre , 6l  de 
l’exprimer  en  de  plus  beaux  vers. 

Si  l’amour  efi  la  pafiion  favorite  de  Quinault , ce 
n’eft  pas  la  feule  qu’il  ait  exprimée  en  vers  lyriques, 
c’eft-à-dire , en  vers  pleins  d’ame  6c  de  mouvement. 
Ecoutez  Cérès  au  défefpoir  après  avoir  perdu  fa 
fille , 6c  la  flamme  à la  main  , embrâfant  les  moif- 
fons  : 

J' ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  efi  innocente  , 

Et  pour  toucher  les  dieux  mes  voeux  font  impuiffans  ; 
J'entendrai  fans  pitié  les  cris  des  innocens . 

Que  tout  fe  reffente 
De  la  fureur  que  je  reffens. 

Ecoutez  Médufe  dans  l'opéra  de  Perfée. 

P allas , la  barbare  P allas  , 

Fut  jaloufe  de  mes  appas , 

Et  me  rendit  affreufe  autant  que  j'étois  belle  g 
Mais  l’  excès  étonnant  de  la  difformité 
Dont  me  punit  fa  cruauté  9 
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Fera  connaître , en  dépit  F elle  , 

Quel  fut  textes  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle * 

Ma  tête  eflfiere  encor  d’ avoir  pour  ornement 
Des  ferpens  dont  le Jîjfiement 

, Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  t épouvante  & la  mort  en  tous  lieux  ; 

Tout  fe  change  en  rocher  à mon  afpecl  horrible . 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N’ont  rien  de  Ji  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux , 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel , delà  terre  & de  tonde , 

Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi. 

Si  je  perds  la  douceur  d’être  l’amour  du  monde  , 

J’ai  le  plaifîr  nouveau  d’en  devenir  l’ejjroi. 

Boileau  avoit - il  lu  ces  vers , lorfqu’en  fe  mo- 
quant d’un  genre  dans  lequel  il  s’efforça  inutile- 
ment lui-même  de  réuffir , il  difoit  des  opéras  de 
Quinault  : 

Et  jufqu’à  je  vous  Bais , tout  s’y  dit  tendrement. 

Avoit-il  lu  le  cinquième  a&e  d ’Atys  : 

Quoi!  Sangaride  efl  morte  ! Atys  e(l fon  bourreau  ! 

Quelle  vengeance , o dieux  ! Quel  fupplice  nouveau ! 
Quelles  horreurs  font  comparables 
Aux  horreurs  que  jefens! 

Dieux  cruels , dieux  impitoyables  , 

A’ êtes-vous  tout-puijfants 
Que  pour  faire  des  mij érables  ? > 

Quelle  force  ! quelle  harmonie  ! quelle  incroya- 
ble facilité!  Que  ceux  qui  refufent  à la  langue  fran- 
çoife  d’être  nombreufe  & fonore  lifent  ce  poète  , 
& qu’ils  décident.  Perfonne  n’a  croifé  les  vers  & 
arrondi  la  période  poétique  avec  tant  d’intelligence 
èi  de  goût.  Mais  ce  qui  lui  manque  , c’eft  la  partie 
correlpondanre  au  chant  périodique  & au  récitatif 
obligé,  qui  depuis  Lully  a été  porté  à un  fi  haut 
dégré  de  beauté  dans  la  mufique  italienne.  Foye £ 
Air,  Chant,  &c.  Suppl. 

Dans  les  vers  lyriques  deftinis  au  récitatif  libre 
&:  fimple,  on  doit  éviter  le  double  excès  d’un  ftyle 
ou  trop  diffus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  leffyle 
eft  diffus  font  lents  , pénibles  à chanter,  & d'une 
expreffion  monotone  ; les  vers  d’un  ffyle  coupé  par 
des  repos  fréquens  , obligent  le  muficien  à brifer  de 
même  fon  ftyle.  Cela  eft  réfervé  au  tumulte  des 
pallions,  6c  par  conféquent  au  récitatif  obligé;  car 
alors  la  chaîne  des  idées  eft  rompue,  & à chaque 
inftant  il  s’élève  dans  l’aine  un  mouvement  fubit  6c 
nouveau. 

Un  ftyle  chargé  d’épithetes  ou  de  phrafes  inci- 
dentes , n’eft  pas  celui  du  poète  lyrique.  Si  vous 
accumulez  ou  les  tableaux  ou  les  fentimens , le  rau- 
ficien  fe  trouve  à la  gêne,  il  manque  d’efpace  ; il 
veut  tout  peindre , il  ne  peint  rien.  C’eft  dans  le 
vague  qu’il  fe  plaît  : donnez-lui  des  efquiffes  , il  les 
achèvera.  Mais  laiffez-lui  des  intervalles.  Dans  les 
beaux  vers  du  début  des  élémens,  voyez  comme 
chaque  image  eft  détachée  par  un  ftlence  : c'eft 
dans  ces  lî  le  ne  es  de  la  voix  que  rharmonie  va  fe 
faire  entendre. 

Les  tems  font  arrivés.  Cejfe^  trijle  cahos. 

Paroijje £ élémens.  Dieux , alle{  leur  preferire 
Le  mouvement  & le  repos. 

Teneq-les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 

Coule £ , ondes , couleq.  Voleq , rapides  feux. 

V oile  attiré  des  airs , cmbrajj’e £ la  nature. 

Terre  enfante  des  fruits , couvre-toi  de  verdure. 
Naijff } mortels  , pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fentimens  ou  les  images  que 
l’on  peint  font  deftinées  à former  un  air  d’un  defîin 
continu  & fimple,  l’unité  de  couleur  6c  de  ton  eft 
Tome  lFm 
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effentielle  au  fujet  même  ; 6c  c’eft  le  vague  de  Pex- 
preflion  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démophoon 
de  Métaftafe  , Timante  qui  frémit  de  fe  trouver  le 
frere  de  fon  fils , n’exprime  fa  pitié  pour  le  mal- 
heur de  cet  enfant  qu’én  termes  vagues  ; mais  la 
mufique  y fait  bien  fuppléer. 

Mifero  pargolettù  9 
Il  tuo  dejlin  non  fai. 

Ah  ! non  gli  dite  mai 
Qual’era  il  genitof. 

Corne,  in  un  ponto  , 0 dio  / 

Tutto  cangio  d’ af petto  ! 

F oi  fojle  il  mio  diletto  , 

F oi  fîete  il  mio  terror. 

Pour  que  l’intelligence  fût  plus  parfaite  , on  fent 
bien  qu’il  feroit  à louhaiter  que  le  poète  fût  mufi- 
cien lui-même.  Mais  s’il  ne  réunit  pas  les  deux  ta- 
lens , au  moins  doit-il  avoir  celui  de  preffentir  les 
effets  de  la  mufique;  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit  à fuivre  , fi  elle  étoit  livrée  à elle-même  ; dans 
quels  momens  elle  prefferoit  ou  ralentiroit  fes  mou* 
vemens;  quels  nombres  & quelles  inflexions  elle 
employeroit  à exprimer  tel  fentiment  ou  telle  ima- 
ge ; 6c  quel  tour  d’expreffion  lui  donne  de  plus 
belles  modulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée , &de  plus  un  commerce  intime  , une  com- 
munication habituelle  du  poète  avec  le  muficien. 
Mais  peut-être  auffi  la  nature  a-t-elle  mis  une  intel- 
ligence fecrete  entre  le  génie  de  l’un  & le  génie  de 
l’autre  ; peut-être  eft-ce  au  défaut  de  cette  fvmpathie 
que  nos  poètes  les  plus  célébrés  n’ont  pas  réufiî 
dans  le  genre  lyrique.  Il  eft  vrai  du  moins  qu’en 
voyant  la  poéfie  médiatrice  entre  la  nature  & i art, 
obligée  d’imiter  l’une  6c  de  favoriier  l’autre , de 
prendre  le  langage  qui  convient  le  mieux  à celui-ci, 
& qui  peint  le  mieux  celle-là  , de  leur  ménager  , en 
un  mot,  tous  les  moyens  de  fe  rapprocher  & de  s'em- 
bellir mutuellement,  le  talent  du  poète  lyrique,  au 
plus  haut  dégré , doit  paroître  un  prodige.  Que  fera- 
ce  donc  ft  l’on  confidere  1 ’ opéra  françois  comme  un 
poème  où  la  danfe , la  peinture  & la  méchanique 
doivent  concourir  avec  la  poéfie  6c  la  mufique  à 
charmer  l’oreille  6c  les  yeux  ? Or  telle  eft  l’idée  har- 
die qu’en  avoit  conçue  le  fondateur  de  notre  théâ- 
tre lyrique  ; 6c  l’on  peut  dire  qu’en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  de  la  remplir.  L ’ opéra  italien  avoit  com- 
mencé comme  le  nôtre  ; mais  par  économie,  on  y 
renonça  bientôt  au  merveilleux  ( Foyei  Lyrique, 
Suppl.).  Notre  ancien  théâtre,  long-tems  avant  Qui- 
nault , avoit  effayé  de  donner  dans  la  tragédie  la 
même  genre  de  fpeélacîe  ; mais  non-feulement  ce 
merveilleux  étoit  déplacé  , il  étoit  burielque  : on. 
peut  voir  dans  1 ’ article  Bienséance,  Suppl,  quel 
étoit  le  langage  de  l’Aurore  , de  Vénus,  de  Circé. 
Par  exemple  voici  comme  on  évoquoit  les  démons. 

Sus  Beliaf  Satan  6’  Mildefaut , 

Torchebinet , Saucierain  , Grihaut , 

Francipoulain , Noricot  & Graincelle  , 

Afmodeus  & toute  la  fequelle. 

Cette  évocation  eft  un  peu  différente  de  celle-ci. 

Sorte?  démons , fortei  de  la  nuit  infernale; 

Foye 1 le  jour  pour  le  troubler. 

O il  juge  bien  que  le  langage  des  démons  netoit  pas 
moins  différent  de  celui  que  Quinault  leur  a fait 
parler. 

Goûtons  le  feut  plaifîr  des  cœurs  infortunes  : 

Ne  foyons  pas  fuis  mij érables . 

Il  eft  donc  bien  certain  qu’à  tous  égards  Quinault 
a été  le  créateur  de  ce  théâtre  : 

Vij 
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Ou  les  beaux  vers , la  danfe , la  mujïque  J 
L’art  <L  tromper  les  yeux  par  les  couleurs > 

L’art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs  , 

De  cent  plaijirs  font  un  plaifir  unique. 

La  danfe  ne  peut  avoir  Heu  décemment  que  dans 
des  fêtes  ; elle  eft  donc  effentiellement  exclue  de 
l 'opéra  italien  , grave  & tragique  d’un  bout  à l’autre. 
Auffi  les  ballets  qu’on  y a introduits  dans  les  encr’ac- 
tes  font-ils  absolument  détachés  du  Sujet , Souvent 
même  d’un  genre  contraire  ; 6c  ce  n’eft  alors  qu’un 
bizarre  ornement. 

Dans  Vopéra  Stançois , les  fêtes  doivent  tenir  à 
l’aftion  comme  incidens  au  moins  vraifemblables  ; 
& il  eft difficile,  mais  non  pas  irnpoffible , ue  les  y 
amener  à propos.  11  eft  naturel  que  les  plaifirs , les 
amours  6c  les  grâces  présentent  en  danSant  à Enée 
les  armes  dont  Vénus  lui  fait  don;  il  eft  naturel  que 
les  démons  formant  un  complot  funefte  au  repos  du 
monde  , expriment  leur  joie  par  des  mouvemens  fu- 
rieux 6c  terribles. 

Il  y a des  danfes  de  culte,  il  y en  a de  réjouif- 
Sance  ; les  unes  font  myft  rieufes  , les  autres  lont 
analogues  aux  mœurs. . Les  fêtes  d’une  cour  6c 
celles  d’un  hameau  n’ont  pas  le  même  caraétere. 

Il  taut  diftmguer  en  général  la  danle  qui  n’eft  que 
danfe,  6c  celle  qui  peint  une  aélion.  L’une  eft  fio- 
rifiante  fur  notre  théâtre  ; mais  l'autre  , qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois  , n’a  pas  été  allez  cultivée  ; 
& il  exifte  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
fait  exprimer  des  tableaux  raviflans.  Voye\  Panto- 
mime , Suppl. 

S’il  y a des  exemples  de  fêtes  ingénieufement 
amenées  , il  y en  a bien  plus  encore  de  têtes  placées 
mal-à-propos.  Ce  n’eft  pas  feulement  fur  la  icene  , 
c’eft  dans  l’ame  des  afteurs  & des  fpeélateurs  qu’il 
faut  trouver  place  à des  réjouiffances. 

Dans  l 'opéra  de  Callïrhoe , la  délolation  régné  dans 
les  murs  de£allidon  : 

Une  noire  fureur  tranfporte  les  efprits  ; 

Le  fils  infortuné  s'arme  contre  le  pere  ; 

Le  pere  furieux  perce  le  fein  du  fils  ; 

L'enfant  efi  immolé  dans  les  bras  de  fa  mere. 

Or  c’eft  dans  ce  moment  que  les  fatyres  6c  les 
driades  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Pan  ; 6c  la 
reine,  pour  confulter  le  dieu  fur  les  malheurs  de 
fon  peuple,  attend  que  l’on  ait  bien  danfé. 

Dans  l’afte  fuivant , Callirhoé  vient  d’annoncer 
qu’elle  eft  la  viâime  qui  doit  être  immolée»  Son 
amant  au  défefpoir,  la  laifte,  6c  court  lui-même  à 
l’autel  : 

Le  bûcher  brûle  ; & moi  ,f  éteins  fa  flamme  impie 

Dans  le  fang  du  cruel  qui  veut  vous  immoler. ... 

J' attaquerai  vos  dieux  fie  br  ferai  leur  temple  } 

Dût  leur  ruine  m accabler. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voifins 
viennent  danfer  6c  chanter  dans  la  plaine,  6c  Cal- 
îirhoé  affilié  à leurs  jeux.  Il  eft  évident  que  fi  le 
fpeélateur  eft  dans  l’inquiétude  6c  la  crainte,  ces 
fêtes  doivent  l’importuner;  6c  s’il  s’en  amufe , c’eft 
qu’il  n’eft  point  ému. 

Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  ce  que 
le  tiflii  de  l’aélion  eft  trop  ferré,  il  eft  de  l’effence  de 
la  tragédie  que  l’aâtion  n’ait  point  de  relâche,  que 
tout  y infpire  la  crainte  ou  la  pitié,  6c  que  le  dan- 
ger ou  le  malheur  des  perlonnâges  intéreffans  croifte 
&redouble  de  fcene  en  fcene.  Au  contraire,  il  eft 
de  i’effence  de  Vopéra  que  l’aédon  n’en  foit  affligeante 
ou  terrible  que  par  intervalles , & que  les  paffions 
qui  l’animent  aient  des  momens  de  calme  & de  bon- 
heur, comme  on  voit  dans  les  jours  d’orage  des  mo- 
ments de  férénité.  Il  faut  feulement  prendre  foin 
que  tout  fe  pafîe  comme  dans  la  nature}  que  l’efpoir 
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fuccede  à la  crainte  , la  peine  au  plaifir , le  plaifir  â 
la  peine,  avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  des 
chofes  de  la  vie. 

Quinauit  n’a  prefque  pas  une  fable  qu’on  ne  pût 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  harmonietife  ; 
je  me  borne  à l’exemple  de  Vopéra  à' Alcefte  : on  y 
va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que  je  viens 
d’expofer. 

Le  théâtre  s’ouvre  par  les  noces  d’Alcefte  & d’Ad- 
mete,  6c  l’allégrefle  publique  régné  autour  de  ces 
heureux  époux.  Lycomede,roi  de  Scyros,  défef- 
péré  de  voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival , feint 
de  leur  donner  une  fête  ; il  attire  Alcefte  fur  fon 
vaiffeau,  6c  i’enleve  aux  yeux  d’Admeîe  6c  d’ÂÎ- 
cide.  Le  trouble  & la  douleur  prennent  la  place  de 
la  joie.  Alcide  s’embarque  avec  Admete  pour  aller 
délivrer  Alcefte,  6l  punir  fon  raviftèur,  Lycomede 
affiégé  dans  Scyros , réfifte  & refufe  de  rendre  fa 
captive  : l’effroi  régné  durant  l’affaut.  Alcide  enfin 
brile  les  portes,  la  ville  eft  prife,  Alcefte  eft  déli- 
vrée, 6c  la  joie  reparoît  avec  elle.  Mais  à l’inftant 
la  douleur  lui  fuccede  : on  ramene  Admete  mor- 
tellement blefl'é  ; il  eft  expirant  dans  les  bras  d’Al- 
cefte. Alors  Apollon  defcend  des  deux;  il  lui  an- 
nonce que  fi  quelqu’un  veut  fe  dévouer  à la  mort 
pour  lui,  les  deftins  confentent  qu’il  vive , & l’ef- 
pérance  vient  fufpendre  la  douleur.  Cependant  nul 
ne  fe  préfenîe  pour  mourir  à la  place  d’Admete , & 
l’on  Voit  l’inftant  oii  il  va  expirer.  Tout-à-coup  il 
paroît  environné  de  fon  peuple , qui  célébré  fon  re- 
tour à la  vie.  Apollon  a promis  que  les  arts  éleve- 
roient  un  monument  à la  gloire  de  la  victime  qui  fe 
feroit  immolée  pour  lui  ; ce  monument  s’élève,  6c 
dans  l’image  de  celie  qui  s’eft  dévouée  à la  mort , 
Admete  reconnoît  fa  femme  : à l’inftant  même  tout 
le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  : Alcefle  eft 
morte!  L’allégrefle  fe  change  en  deuil , & Admete 
lui-même  ne  peut  fouffrir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend 
à ce  prix.  Mais  vient  Alcide , qui  lui  déclare  l’amour 
qu’il  a pour  Alcefte , 6c  lui  propofe  , s’il  veut  la  lui 
céder , d’aller  forcer  l’enfer  à la  lui  rendre.  Admete 
y confent , pourvu  qu’elle  vive  ; 6c  l’efpoir  de  re- 
voir Alcefte  fufpend  les  regrets  de  fa  mort.  Plutôt! 
touché  du  courage  6c  de  l’amour  d’Alcide,  lui  per- 
met de  ramener  Alcefte  à la  lumière,  6c  ce  triom- 
phe répand  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  Mais  à peine 
Admete  a-t-il  revu  fon  époufe,  qu’il  fe  voit  oblige 
de  la  céder,  6c  leurs  adieux  font  mêlés  de  larmes. 
Alcefte  tend  la  main  à fon  libérateur  ; Admete  veut 
s’éloigner,  Alcide  l’arrête , 6c  refufe  le  prix  qu’il  avoir 
demandé. 

Non  , non  , vous  ne  deve{pas  croire. 

Qu'un  vainqueur  des  tyrans  foit  tyran  a fon  tour  » 

Sur  l'enfer  ,fur  la  mort  j'emporte  la  victoire  , 

Il  ne  manquait  plus  à ma  gloire 

Que  de  triompher  dé  V amour. 

A la  place  d’une  fable  ainft  variée,  prenez  î’intri- 
gue  d’une  tragédie  dont  l’intérêt  foit  continu  , pref- 
fant  6c  rapide  ; retranchez  en  tous  les  développe- 
mens  , toutes  les  gradations  , tous  les  morceaux 
d’éloquence  poétique  & ferrez  les  fituatiops  de  ma- 
niéré qu’elles  fe  fuccedent  fans  aucun  relâche  ; alors 
vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  & de  fcenes  pathé- 
thiques  ; rien  ne  languira  , je  1 avoue  , le  fpeâ.ateur 
fe  fendra  remué  d’un  bout  â l’autre  de  l’aéüon , il 
aura  un  plaifir  approchant  de  celui  que  lui  feroit  la 
tragédie , mais  ce  plaifir  ne  fera  pas  celui  de  la  rnuTi- 
que.  Il  entendra  des  traits  d’harmonie  épars  & mu- 
tilés , des  coups  d’archets  pleins  d’énergie , mais  il 
n’entendra  point  de  chant.  Un  tel  fpe&acle  pourra 
plaire  dans  fa  nouveauté  , mais  à la  longue  il 
paroîtra  monotone  & trifte  , & il  iaiffera  deilrer  le 
charme  d’an  fpe&aele  fait  pour  enivrer  tous  les  fens. 
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Il  a été  îong-tems  d’ufage  de  divîfer  F opéra  en 
cinq  aéîes.  Les  Italiens  Font  réduit  à trois  : c’eft  un 
exemple  bon  à fuivre.  Il  feroit  â fouhaiter  qu’^r- 
mide  eût  un  a£le  de  moins.  Le  poëîe  féduit  par  fon 
imagination , a trop  préfumé  des  fecours  de  la  mu- 
fique  , de  la  danfe , de  la  peinture  & de  la  méchani- 
que  , lorfqu’il  a fait  un  aéle  des  chevaliers  Danois, 
IJis  ne  demandoit  peut-être  guere  plus  d’étendue 
que  le  nouvel  opéra  de  P fiché  ; car  la  différence  des 
climats  oit  la  malheureufe  îo  fe  voit  traînée  ne 
change  pas  fa  fituation.  Si  ¥ opéra  eft  coupé  en  trois 
aftes , que  l’un  des  trois  a&es  préfente  un  grand  &c 
magnifique  tableau, que  chacun  des  deux  autres  fbit 
orné  d’une  fête,  l’intérêt  de  l’aûion  ne  fera  fufpendu 
que  deux  fois  par  la  danfe  ; on  y employera  les  ta- 
iens  d’élite  , les  reffources  de  l’art  ne  s’y  épuiferont 
pas  , & le  public  applaudira  lui-même  au  foin  qu’on 
prendra  d’économifer  fes  plaifirs.  Le  raffafier  de  ce 
qu’il  aime  a ce  n’eft  pas  vouloir  Famufer  long  tems. 

Les  décorations  de  ¥ opéra  font  une  partie  effen- 
tielle  des  plaifirs  de  la  vue  ; & l’on  fent  combien 
les  fujets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favora- 
bles au  décorateur  & au  machinifte  que  les  fujets  pris 
de  fhifloire.  Le  changement  de  lieu  que  les  poètes 
Italiens  fe  font  permis  non-feulement  d’un  aéle  à 
l’autre,  mais  de  fcene  en  fcene  & à tout  propos, 
occafionne  des  décorations  où  l’architedure , la  pein- 
ture & la  perfpedive  peuvent  éclater  avec  magni- 
ficence ;&  la  grandeur  des  théâtres  d’Italie  donne 
un  champ  libre  6c  vafle  au  génie  des  décorateurs. 
Mais  des  fujets  où  tout  s’exécute  naturellement , ne 
font  guere  fufceptibles  du  merveilleux  des  machines  ; 
& le  paffage  d’un  lieu  à un  autre,  réduit. à la  poffibî- 
îité  phyfique,  rétrécit  le  cercle  des  décorations. 

Dans  un  poème , quel  qu’il  foit , fi  les  événemens 
font  conduits  par  des  moyens  naturels,  le  lieu  ne 
peut  changer  que  par  ces  moyens  même.  Or  dans 
la  nature  , le  tems  , l’efpace  & la  vîteffe  ont  des  rap- 
ports immuables.  On  peut  donner  quelque  chofe  à 
la  vîteffe  ; on  peut  aufîî  étendre  un  peu  le  tems 
fi&if  au-delà  du  réel;  mais  à cela  près  le  change- 
ment de  lieu  n’eft  permis  qu’autant  qu’il  efl  poffi- 
ble  dans  les  intervalles  donnés.  Le  poème  épique  a 
la  liberté  de  franchir  l’efpace  , parce  qu’il  a celle  de 
franchir  la  durée.  11  n’en  efl  pas  de  même  du  poème 
dramatique  : le  tems  lui  mefure  i’efpace  , & la  na- 
ture le  mouvement.  Un  char,  un  vaiftèau  peut  aller 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vite  ; le  tems  ficfif  qu’on 
lui  donne  , peut  être  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
long  ; mais  cela  fe  borne  à peu  de  chofe.  Ainfi , par 
exemple , fi  le  premier  aéle  du  Régulas  de  Métaflafe 
fie  pafîbit  à Carthage  & le  fécond  à Rome , ce  poème 
auroit  beau  être  lyrique , cette  licence  choqueroit 
le  bon  fens. 

Mais  dans  un  fpe&acle  où  le  merveilleux  régné, 
iî  y a deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font  pas 
dans  la  nature.  Le  premier  efl  un  changement  pafïïf  : 
c’eft  le  lieu  même  qui  fe  transforme  , non  par  un 
accident  naturel , comme  lorfqu’un  palais  s’embrâfe 
ou  qu’un  temple  s’écroule,  mais  par  un  pouvoir  fur- 
naturel,  comme  îorfqu’à  la  place  du  palais  & des 
jardins  d’Armide , paroiflent  tout-à-coup  undéfert, 
des  torrens,  des  précipices,  voilà  ce'  qui  ne  peut 
s’opérer  fans  le  fecours  du  merveilleux.  Le  fécond 
changement  efl  aêlif , & c’efl  dans  la  vîteffe  du  paf- 
lage  qu’eflîe  prodige.  On  ne  demande  pas  quel  tems 
le  char  de  Cybelle emploie  à palier  de  Sicile  en  Phry- 
gie,  & de  Phrygie  en  Sicile  ; ni  s’il  efl  poffibie  que 
les  dragons  ft’Armide  traverfent  en  un  inftant  les  airs. 
Leur  vîteffe  n’a  d’autre  réglé  que  îa  penfée  qui  ies 

Quinault,  en  formant  le^projet  de  réunir  tous  les 
moyens  d’enchanter  les  yeux  & l’oreille,  fentit  donc 
bien  qu  ri  devoit  prendre  ies  fujets  dans  le  fyft 
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de  îa  fafale^  ou  dans  celui  de  la  magie'.  Par-  là  il  ren- 
dit fon  théâtre  fécond  en  prodiges  ; il  fe  facilita  le  pafi 
fage  de  la  terre  aux  deux  & des  deux  aux  enfers  ; 
fe  fournit  la  nature  & la  fiétion ; ouvrit  à la  tragédie 
la  carriers  de  l’épopée,  & réunit  les  avantages  de 
l'un  & de  l’autre  poème  en  un  feuî, 

; Je  ne  dis  pas  que  le  poème  lyrique  ait  toute  la 
liberté  de  1 épopée  : il  eft  gêné  par  l’unité  du  tems» 
Mais  tout  ce  qui  dans  le  tems  donné  fepafferoit  avec 
vraifemblance  félon  le  fyftême  du  merveilleux  , fé 
paffe  en  adîion  fur  le  théâtre.  Du  refte  , pour  juger 
du  genre  qu’a  pris  notre  poète , il  ne  faut  pas  fe 
borner  a ce  qu’il  a fait  : aucun  des  arts  qui  dévoient 
le  féconder , n etoit  au  meme  degré  que  le  fien  ; il  a 
été  obligé  de  remplir  fouvent  avec  de  froids  épifo- 
d^s,  un  tems  qu  il  eut  mieux  employé  , s’il  avoit  eu 
plus  de  fecours.  Il  ne  faut  pas  menus  le  juper  tel  que 
nous  le  voyons  au  théâtre  ; & fans  parler  de  îa  mu- 
fique , il  feroit  ridicule  de  borner  l’idée  qu’on  doit 
avoir  dit  fpecfacle  de  Perfée  & de  Phaéton , à ce 
qu’on  péiit  exécuter  dans  un  efpaee  aiiffi  étroit  , & 
avec  aufîî  peu  de  moyens.  Mais  qtfon  fuppofe  îa 
mufique , la  danfe,  la  décoration  , les  machines , le 
talent  des  adeurs , foit  pour  le  chant , iok  pour  Fa- 
dion,  au  même  degré  qùe  la  partie  effentieile  des 
poèmes  PAtis , de  Thejée  & P Annule , on  aura  l’idée 
de  ce  fpedacle  tel  que  je  le  conçois  , & tel  qu’il 
doit  être  pour  remplir  l’idée  que  Quinault  lui-même 
én  avoit  conçue. 

Depuis  ce  poète  , on  a fuivî  fes  traces  ; & le  poème 
de  Jepktê , celui  de  Dardanus , celui  même  PI  fié, 
quoique  paftoral , peuvent  être  cités  après  les  liens  ; 
mais  à une  grande  diftance  : je  ne  vois  que  Cajlor  & 
Pollux  qui  fe  foutienne  par  fa  richeffe  , à côté  des 
poèmes  de  Quinault . 

On  a imaginé  depuis  un  genre  P opéra  plus  facile, 
& qui  plaît  fur-tout  par  fa  variété  : ce  font  des  ades 
détachés  oc  réunis  fous  un  titre  commun.  La  Motte 
en  a ete  1 inventeur.  U Europe  galante  en  fut  Feffai, 
&T mérita  d’en  être  le  modèle.  L’avantage  de  ces 
petits  poèmes  lyriques , eft  de  n’exiger  qu’une  adiom 
très-ftmple  , qui  donne  un  tableau,  qui  amene  une 
fête  , & qui  par  le  peu  d’efpace  qu’elle  occupe,  per- 
met de  raffembler  dans  un  même  fpedacle  trois 
opéras  de  genre  différens.  L’ade  de  Coronis , celui  dé 
Pigmalion  , celui  de  Zélindor  , font  remarquables 
dans  ce  genre.  On  peut  citer  aufîî  comme  modèles 
i’ade  de  la  vue  dans  le  ballet  des  Sens , 6c  prefque 
tout  le  ballet  des  Elémens.  Le  choix  des  fujets  5 
dans  ces  petits  opéras , fe  décidé  par  les  mêmes  qua- 
lités que  dans  ies  grands:  des  tableaux,  des  fen- 
timens  , des  images.  C’eft-ià  que  feroient  infou- 
tenables  les  détails  qui  ne  font  pas  faits  pour  le 
chant.  Les  epifodes  fur-tout  n’y  doivent  jamais  avoir 
lieu.  Ce  poème  , à raifon  du  peu  d’efpace  qu’iî 
occupe,  exige  moins  de  diverfite  dans  les  incidens 
Pc  dans  les  peintures  ; mais  le  plus  petit  tableau  doit 
avoir  un  certain  mélange  d’ombre  & de  lumière  ; 
l’intrigue  la  plusfimplea  fes  gradations;  les  détails 
même  ont  des  nuances  qui  les  font  valoir  l’un  par 
1 autre;  & en  petit  comme  en  grand  , il  faut  concF 
lier  pour  plaire , i’enfemble  6c  la  variété. 

L’ opéra  ne  s’eft  pas  borné  aux  fujets  tragiques  6t 
merveilleux.  La  galanterie  noble  , la  paftorale,  la 
bergerie  , le  comique  , le  boufon  même  , font  em- 
bellis par  îa  mufique,  6c  chacun  de  ces  genres  a fes 
agremens.  Mais  l’on  fent  bien  qu’ils  ne  font  faits  que 
pour  occuper  un  inftant  la  fcene.  Les  plus  animés 
font  les  plus  favorables  : îe  comique  fur-tout  par  fes 
mouvemens  , fes  faillies , fes  traits  naïfs  , fes  pein- 
tures vivantes , donne  â la  mufique  un  jeu  & un  effor 
que  les  Italiens  nous  ont  fait  connoître  , & dont 
avant  la  Serva  Padrona  l’on  ne  ie  doutoiî  point  en 
France,  Mais  les  arts  connoiffent  ilila  différence  des 
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climats  ? Leur  patrie  eft  par-tout  oii  l’on  fait  les  goû-  | 
ter.  Les  beautés  dé  Y opéra  Italien  feront  celles  du  I 
nôtre  quand  il  nous  plaira.  Déjà  dans  le  comique  nous  I 
avons  réuffi  ; en  élevant  ce  genre  au-deffus  du  bouf- 
fon, nous  en  avons  étendu  la  fphere.  Il  dépend  de 
nous,  en  donnant  à Quinault  de  légères  formes  lyri- 
ques , de  faire  de  fes  beaux  poèmes  l’objet  de  l’ému- 
lation des  plus  célébrés  composteurs.  LaifTons  aux 
voix  brillantes  & légères  que  l’Italie  admire,  les 
ariettes  qui  déparent  les  fcenes  les  plus  touchantes  ; 
mais  tâchons  d’imiter  ces  accens  fi  vrais , fi  fenfi- 
bles,  ces  accords  fi  fimples  &;  fi  expreffifs  , ces  mo- 
dulations dont  le  deffin  eft  fi  pur  , fi  facile',  & S 
beau,  enfin  ce  chant  qui  pour  émouvoir  n’a  pref- 
que  pas  befoin  d’être  chanté , & qui  avec  un  cla- 
vecin & une  voix  foible , a le  pouvoir  d’arracher 
des  larmes. 

Mais  gardons-nous  de  renoncer  à ce  beau  genre 
de  Quinault  ; encourageons  les  jeunes  poètes  à l’ac- 
commoder au  goût  d’une  mulique  qui  lui  fut  incon- 
nue , S i dont  il  eft  fi  digne  ; & n’allons  pas  croire 
que  dans  ce  nouveau  genre,  le  récitatif,  quelque 
bien  fait  qu’il  foit , & de  quelque  harmonie  que  fon 
expreffion  foit  foutenue  , ait  feul  allez  d’attraits 
Sz  allez  de  charme  pour  nous.  La  période  muficale , 
le  chant  mélodieux,  defîiné  , arrondi , décrivant  fon 
cercle  avec  grâce,  l’air  enfin  une  fois  connu,  fera 
par-tout  & dans  tous  lestems  les  délices  de  l’oreille  ; 

& jamais  des  phrafes  tronquées , des  mouvemens 
rompus,  des  deffins  avortés,  en  un  mot  un  chant 
mutilé  ne  fatisfera  pleinement.  Les  Italiens  le  difent 
& l’on  doit  les  en  croire  : l’excellence  de  la  mufique 
eft  dans  le  chant , & la  mélodie  en  eft  l’ame.  ( Voye^_ 
Air,  Chant  , Lyrique  , Récitatif  , &c. 
Supplément . ( M.  Marmontel.  ) 

L 'opéra  eft  un  fpeêlacle  dramatique  & lyrique  où 
l’on  s’efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des  beaux- 
arts  , dans  la  repréfentation  d’une  aélion  paftionnée, 
pour  exciter , à l’aide  des  fenfations  agréables , l’in- 
térêt & l’illufion.  Les  parties  conftitutives  d’un  opéra 
font  le  poème,  la  mufique  & la  décoration.  Par  la 
poéfie , on  parle  à l’efprit  ; par  la  mufique , à l’oreille  ; 
par  la  peinture  , aux  yeux  : & le  tout  doit  fe  réunir 
pour  émouvoir  le  cœur , & y porter  à-Ia-fois  la 
même  impreffion  par  divers  organes.  De  ces  trois 
parties  , mon  fujet  ne  me  permet  de  confidérer  la 
première  & la  derniere  que  par  le  rapport  qu’elles 
peuvent  avoir  avec  la  fécondé  ; ainfi  je  paffe  immé- 
diatement à celle-ci. 

L’art  de  combiner  agréablement  les  fonspeut  être 
envifagé  fous  deux  afpeûs  très-différens.  Confidéré 
comme  une  inftitution  de  la  nature,  la  mufique  borne 
fon  effet  à la  fenfation  & au  plaifir  phyfique  qui  ré- 
fulte  de  la  mélodie , de  l’harmonie  & du  rhythme  : 
telle  eft  ordinairement  la  mufique  d’églife  ; tels  font 
les'airs  à danfer  & ceux  des  chanfons.  Mais  comme 
partie  effentielle  de  la  feene  lyrique , dont  l’objet 
principal  eft  l’imitation  , la  mufique  devient  un  des 
beaux-arts  , capable  de  peindre  tous  les  tableaux  , 
d’exciter  tous  les  fentimens  , de  lutter  avec  la  poéfie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  l’embellir  de  nou- 
veaux charmes,  & d’en  triompher  en  la  couronnant. 

Les  fon  s de  la  voix  parlante  n’étant  ni  foutenus , 
ni  harmoniques , font  inappréciables,  & ns  peuvent 
par  conféquent  s’allier  agréablement  avec  ceux  de 
la  voix  chantante  & des  inftrumens  , au  moins  dans 
nos  langues , trop  éloignées  du  caraclere  mufxcal  ; car 
on  ne  fauroit  entendre  les  paffages  des  Grecs  fur  leur 
maniéré  de  réciter,  qu’en  fuppofant  leur  langue  tel- 
lement accentuée  , que  les  inflexions  du  difeours 
dans  la  déclamation  foutenue  formaffent  entr’eiles 
des  intervalles  muficaux  & appréciables  : ainfi  l’on 
peut  dire  que  leurs  pièces  de  théâtre  étoient  des  efpe- 
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ces  üé opéra , & c’eft  pour  cela  même  qu’il  ne  pouvoît 
y avoir  à'opéra  proprement  dit,  parmi  eux.  1 

Par  la  difficulté  d’unir  le  chant  au  difeours  dans 
nos  langues  , il  eft  aifé  de  fenîir,  que  l’intervention 
de  la  mufique  , comme  partie  effentielle  , doit  don- 
ner au  poème  lyrique  un  caraâere  différent  de  celui 
de  la  tragédie  & de  la  comédie , & en  faire  une  troi- 
fieme  efpece  de  drame , qui  a fes  réglés  particulières  ; 
mais  ces  différences  ne  peuvent  fe  déterminer  fans 
une  parfaite  connoiffance  de  la  partie  ajoutée  , des 
moyens  de  l’unir  à la  parole  , & de  fes  relations  na- 
turelles avec  le  cœur  humain  : détails  qui  appartien- 
nent moins  à Panifie  qu’au  philofophe , & qu’il  faut 
laiffer  à une  plume  faite  pour  éclairer  tous  les  arts, 
pour  montrer  à ceux  qui  les  profeffent  les  principes 
de  leurs  réglés , Ôi  aux  hommes  de  goût  les  fources 
de  leurs  plaifirs. 

En  me  bornant  donc , fur  ce  fujet  , à quelques 
obfervations  plus  hiftoriques  que  raifonnées  , je  re- 
marquerai d’abord  que  lesGrecs  n’avoient  pas  au  théâ- 
tre un  genre  lyrique , ainfi  que  nous , & que  ce  qu’ils 
appelaient  de  ce  nom  ne  reffembloit  point  au  nôtre  : 
comme  ils  avoient  beaucoup  d’accens  dans  leur  lan- 
gue & peu  de  fracas  dans  leurs  concerts , toutè  leur 
poéfie  étoit  muficale  & toute  leur  mufique  déclama- 
toire : de  forte  que  leur  cbant  n’étoit  prefque  qu’un  dif- 
eours foutenu,  & qu’ils  chanîoient  réellement  leurs 
vers  , comme  ils  l’annoncent  à la  tête  de  leurs  poë- 
mes ; ce  qui,  par  imitation,  a donné  aux  Latins, 
puis  à nous  , le  ridicule  ufage  de  dire  je  chante  , 
quand  on  ne  chante  point.  Quant  à ce  qu’ils  appel- 
loient  genre  lyrique  en  particulier , c’étoit  une  poéfie 
héroïque  , dont  le  ftyle  étoit  pompeux  & figuré  , 
laquelle  s’accompagnoit  de  la  lyre  ou  cythare  pré- 
férablement à tout  autre  infiniment.  Il  eft  certain 
que  les  tragédies  grecques  fe  récitoient  d’une  maniéré 
très-femblable  au  chant , qu’elles  s’accompagnoienî 
d’inftrumens , & qu’il  y enîroit  des  chœurs. 

Mais  fi  l’on  veut  pour  cela  que  ce  fuffent  des 
opéras  femblables  aux  nôtres  , il  faut  donc  imaginer 
des  opéras  fans  airs  : car  il  me  paroît  prouvé  que  la 
mufique  grecque  , fans  en  excepter  même  l’inflru- 
mentale  , n’étoit  qu’un  véritable  récitatif.  Il  eft  vrai 
que  ce  récitatif,  qui  réuniftoit  le  charme  des  fons 
muficaux  à toute  l’harmonie  de  la  poéfie  & à toute 
la  force  de  la  déclamation  , devoit  avoir  beaucoup 
plus  d’énergie  que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  peut 
guere  ménager  un  de  ces  avantages  qu’aux  dépens 
des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes  , qui  fe  ref- 
fentent  , pour  la  plupart,  de  la  rudeffe  du  climat 
dont  elles  font  originaires  , l’application  de  la  mufi- 
que à la  parole  eft  beaucoup  moins  naturelle.  Une 
profodie  incertaine  s’accorde  avec  la  régularité  de  la 
mefure  ; des  fyllabes  muettes  & fourdes , des  arti- 
culations dures , des  fons  peu  éclatans  & moins  variés 
fe  prêtent  difficilement  à la  mélodie , & une  poéfie 
cadencée  uniquement  par  le  nombre  des  fyllabes 
prend  une  harmonie  peu  fenfible  dans  le  rhythme 
mufical , & s’oppofe  fans  ceffe  à la  diverfité  des  va- 
leurs & des  mouvemens.  Voilà  des  difficultés  qu’il 
fallut  vaincre  ou  éluder  dans  l’invention  du  poème 
lyrique.  On  tâcha  donc  , par  un  choix  de  mots,  de 
tours  & de  vers  , de  fe  faire  une  langue  propre  ; ôC 
cette  langue  , qu’on  appella  lyrique , fut  riche  ou 
pauvre , à proportion  de  la  douceur  ou  de  la  rudeffe 
de  celle  dont  elle  étoit  tirée. 

Ayant,  en  quelque  forte  , préparé  la  parole  pour 
la  mufique  , il  fut  enfuite  queftion  d’appliquer  la 
mufique  à la  parole , Sc  de  la  lui  rendre  tellement 
propre  fur  la  feene  lyrique , que  le  tout  pût  être  pris 
pour  un  feul  & même  idiome  ; ce  qui  produifit  la 
néceffité  de  chanter  toujours , pour  paroxtre  toujours 
parler  ; néceffité  qui  croît  en  raiion  de  ce  qu’une 
langue  eft  peu  muficale  ; car  moins  la  langue  a de 
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douceur  & d’acccns , plus  le  paffage  alternatif  de  îà 
parole  au  chant  & du  chant  à la  parole  y devient  dur 
& choquant  pour  l’oreille.  De-là  le  befoin  de  fubffi- 
tuer  au  difcours  en  récit  un  difcours  en  chant , qui 
put  l’imiter  de  fi  près  , qu’il  n’y  eût  que  la  jufteffe 
des  accords  qui  le  diffinguât  de  la  parole.  Foye i 
Récitatif  , ( 'Mufique, .)  D ici.  raif.  des  Sciences  , &c. 
& Suppl . 

Cette  maniéré  d’unir  au  théâtre  la  mufique  à la 
poéfie  qui , chez  les  Grecs  , fuffifoit  pour  l’intérêt 
& l’illufion , parce  qu’elle  étoit  naturelle  , par  la  tal- 
ion contraire,  ne  pouvoit  fuffire  chez  nous  pour 
la  même  fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
& contraint , nous  avons  peine  à concevoir  ce  qu’on 
veut  nous  dire  ; avec  beaucoup  de  bruit , on  nous 
donne  peu  d’émotion  : de-là  naît  la  néceffité'd’ame- 
ner  le  piaifir  phyfique  au  fecours  du  moral , & de 
fuppléer  par  l’attrait  de  l’harmonie  à l’énergie  de 
l’exprefiiorr.  Ainfi  moins  on  fait  toucher  le  cœur , 
plus  il  faut  favoir  flatter  l’oreille  , &nous  fommes 
forcés  de  chercher  dans  la  fenfation  le  piaifir  que 
le  fentiment  nous  refufe.  Voilà  l’origine  des  airs, 
des  chœurs  , de  la  fymphonie  , & de  cette  mélodie 
enchantereffe  , dont  la  mufique  moderne  s’embellit 
fouvent  aux  dépens  de  la  poéfie  , mais  que  l’homme 
de  goût  rébute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
Té  mouvoir. 

A la  naiffance  de  Y opéra  , fes  inventeurs  voulant 
éluder  ce  qu’a  voit  de  peu  naturel  l’union  de  la  mufique 
au  difcours  dans  l’imitation  de  la  vie  humaine  , s’avi- 
ferent  de  tranfporter  la  feene  aux  deux  dans  les 
enfers  , & faute  de  favoir  faire  parler  les  hommes  , 
ils  aimèrent  mieux  faire  chanter  les  dieux  & les  dia- 
bles, que  les  héros  & les  bergers.  Bientôt  la  magie 
& le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du  théâ- 
tre lyrique  ; & content  de  s’enrichir  d’un  nouveau 
genre,  on  ne  fongea  pas  même  à rechercher  fi  c’étoit 
bien  celui-là  qu’on  avoit  dû  choifir.  Pour  foutenir 
une  fi  forte  illulion , il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l’art 
humain  pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant  chez  un 
peuple  où  le  goût  du  piaifir  & celui  des  beaux  arts 
régnoient  à l’envi.  Cette  nation  célébré  , à laquelle 
il  ne  refie  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  les  beaux-arts  , prodigua  fon  goût , fes 
lumières  pour  donner  à ce  nouveau  fpedacle  tout 
Féclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s’élever  par  toute 
l’Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue  aux  palais  des 
rois  , & en  élégance  aux  monumens  de  l’antiquité 
dont  elle  étoit  remplie.  On  inventa,  pour  les  orner, 
l’art  de  la  perfpe&ive  Sc  de  la  décoration.  Les  artiftes, 
dans  chaque  genre  > y firent  à l’envi  briller  leurs  ta- 
lens.  Les  machines  les  plus  ingénieufes,  les  vols  les 
plus  hardis , les  tempêtes , la  foudre , l’éclair , & tous 
les  prefiiges  de  la  baguette  furent  employés  à fafei- 
ner  les  yeux  , tandis  que  des  multitudes  d’inftrumens 
& de  voix  étonnoient  les  oreilles. 

Avec  tout  celal’aftion  reftoit  toujours  froide  , & 
toutes  les  fituations  manquoient  d’intérêt  : comme 
il  n’y  avoit  point  d’intrigue  qu’on  ne  dénouât  facile- 
ment à l’aide  de  quelque  dieu,  le  fpedateur,  qui 
connoiffoit  tout  le  pouvoir  du  poète  , fe  repofoit 
tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer  fes  héros  des 
plus  grands  dangers.  Ainfi  l’appareil  étoit  immenfe , 
& produifoit  peu  d’effet , parce  que  l’imitation  étoit 
toujours  imparfaite  & grofliere , que  l’aftion  prife 
hors  de  la  nature  étoit  fans  intérêt  pour  nous , & 
que  les  fens  fe  prêtent  mal  à l’illufion  quand  le  cœur 
ne  Ven  mêle  pas  ; de  forte  qu’à  tout  compter,  il  eût 
ete  difficile  d’ennuyer  une  affemblée  à plus  grands 
frais. 

Ce  fpeélacîe  , tout  imparfait  qu’il  étoit , fit  îong- 
tems  l’admiration  des  contemporains , qui  n’en  con- 
noiffoient  point  de  meilleur.  Ils  fe  félicitoient  même 
de  la  découverte  d’un  fi  beau  genre  : voilà  ^ difoient- 
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ils , lin  nouveau  principe  joint  à ceux  d’Âriflôtë  ; 
voilà  l’admiration  ajoutée  à la  terreur  & à la  pitiéi 
Us  ne  voyaient  pas  que  cetterichefle  apparente  h’é- 
toit  au  fond  qu’un  ligne  de  ftérilité,  comme  les  fleurs 
qui  couvrent  les  champs  avant  la  moiffon,  C’étoit 
faute  de  favoir  toucher  qu’ils  voulaient  furprendre, 
& cette  admiration  prétendue  n’étoit  en  effet  qu’uii 
étonnementpuérile  dont  ils  auroiertt  dû  rougir.  Un 
faux  air  de  magnificence , de  féerie  & d’enchahte- 
ment , leur  en  impofoit  au  point  qu’ils  ne  partaient 
qu’avec  enthoufialme  & refpeéi  d’un  théâtre  qui  né 
méritoit  que  des  huées  ; ils  avaient  de  la  meilleure 
foi  du  monde  , autant  de  vénération  pour  la  icenë 
même  que  pour  les  chimériques  objets  qu’on  tâchoit 
d’y  repréfenter  : comme  s’il  y avoit  plus  de  mérite  à 
faire  parler  platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier 
des  mortels  , & que  les  valets  de  Moiiere  ne  fuffent 
pas  préférables  aux  héros  de  Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opéras  n’eùfi 
fent  guere  d’autre  but  que  d’éblouir  les  yeux  & d’é- 
tourdir les  oreilles  , il  étoit  difficile  que  le  muficieii 
ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à tirer  de  fon  art  l’ex- 
preffion  des  fentimens  répandus  dans  le  poème.  Les 
chanfons  des  nymphes  , les  hymnes  des  prêtres  , les 
cris  des  guerriers  , les  hurlemens  infernaux  ne  rem- 
pliffoient  pas  tellement  ces  drames  groffiers  , qu’il 
ne  s’y  trouvât  quelqu’un  de  ces  inftans  d’intérêt  & 
de  fituation  oü  le  fpedateur  ne  demande  qu’à  s’atten- 
drir. Bientôt  on  commença  de  fentir  qu’indépen- 
damment  de  la  déclamation  muficale , que  fouvent  là 
langue  comportoit  mal , le  choix  du  mouvement , de 
l’harmonie  & des  chants  , n’étoit  pas  indifférent  aux 
chofes  qu’on  avoit  à dire  , & que  par  conféquent 
l’effet  de  la  feule  mufique  borné  jufqu’alors  aux  fens 
pouvoit  aller  jufqu’au  cœur.  La  mélodie  , qui  ne 
s’étoit  d’abord  féparée  de  la  poéfie  que  par  néceffité  * 
tira  parti  de  cette  indépendance  pour  fe  donner  des 
beautés  abfolues  & purement  muficales  : l’harmonie 
découverte  ou  perfectionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles 
routes  pour  plaire  & pour  émouvoir  ; & la  mefure  , 
affranchie  de  la  gêne  du  rhythme  poétique  , acquit 
auffi  une  forte  de  cadence  à part*  qu’elle  ne  tenoit 
que  d’elle  feule. 

La  mufique  étant  ainfi  devenue  un  troifieme  art 
d’imitation,  eut  bientôt  fon  langage , fon  exprelfion, 
fes  tableaux,  tout  à-fait  indépendans  de  la  poéfie.  La 
fymphonie  même  apprit  à parler  fans  le  fecours  des 
paroles  , & fouvent  il  ne  fortoit  pas  des  fentimens 
moins  vifs  de  l’orchefire  que  de  la  bouche  des  ac- 
teurs. C’eft  alors  que , commençant  à fe  dégoûter  de 
tout  le  clinquant  de  la  féerie , du  puérile  fracas  des 
machines  , ôè  de  la  fantafque  image  des  chofes  qu’on 
n’a  jamais  vues  , on  chercha  dans  l’imitation  de  la 
nature  des  tableaux  plus  intéreffans  & plus  vrais. 
Jufques-là  Y opéra  avoit  été  confiltué  comme  il  pou- 
voit l’être  ; car  quel  meilleur  ufage  pouvoit-on  faire 
au  théâtre  d’une  mufique  qui  ne  favoit  rien  peindre* 
que  de  l’employer  à la  repréfentation  des  chofes  qui 
ne  pouvoient  exiffer , & fur  lefquelles  perfonné 
n’étoit  en  état  de  comparer  l’image  à l’objet  ? Il  eff 
impoffible  de  favoir  fi  l’on  eft  affedé  par  la  peinturé 
du  merveilleux,  comme  on  le  feroit  par  fa  préfence; 
au  lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même , fi 
l’artifte  a bien  fu  faire  parler  aux  pallions  leur  lan- 
gage * & fi  les  objets  de  la  nature  (ont  bien  imités. 
Auffi  dès  que  la  mufique  eut  appris  à peindre  &à 
parler  , les  charmes  du  fentiment  firent-ils  bientôt 
négliger  ceux  de  la  baguette  ; le  théâtre  fut  purgé 
du  jargon  de  la  mythologie , l’intérêt  fut  fubftitué 
au  merveilleux  , les  machines  des  poètes  & des  char- 
pentiers furent  détruites,  & le  drame  lyrique  prit 
une  forme  plus  noble  & moins  gigantefque.  Tout  ce 
qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur  y fut  employé  avec 
fuccès , on  n’eut  plus  bgfom  d’en  impofer  par  des 
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'êtresde  râifon,  ou  plutôt  defolie;  &les  dieux  furent 
chafles  de  la  fcene  , quand  on  y fut  repréfenter  des 
hommes.  Cette  forme  plus  fage  6c  plus  régulière  fe 
trouva  encore  la  plus  propre  à l’illnfion  ; l’on  ientit 
que  le  chef-d’œuvre  de  la  mufique  étoit  de  fe  faire 
oublier  elle-même , qu’en  jettant  le  défordre  & le 
trouble  dans  l’ame  du  fpe dateur  elle  l’empêchoit  de 
diftinguer  les  chants  tendres  & pathétiques  dame 
héroïne  gémiffante  , des  vrais  accens  de  la  douleur  ; 
qu’Achille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d’effroi 
avec  le  même  langage  qui  nous  eût  choqué  dans  fa 
bouche  en  tout  autre  tems. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  à une  fécondé 
réforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu’il  ne  falloit  à Yopéra  rien  de  froid  6c  de  rai- 
fonné , rien  que  le  fpe&ateur  pût  écouter  affez  tran- 
quillement pour  réfléchir  fur  l’abfurdité  de  ce  qu’il 
entendoit  ; & c’eft:  en  cela  , fur-tout , que  confifle 
la  différence  effentielle  du  drame  lyrique  à la  fimple 
tragédie.  Toutes  les  délibérations  politiques  , tous 
les  projets  de  confpiration  -,  les  exportions  , les  ré- 
cits , les  maximes  fenîentieufes  ; en  un  mot , tout  ce 
qui  ne  parle  qu’à  la  raifon  fut  banni  du  langage  du 
cœur  , avec  les  jeux  d’efprit,  les  madrigaux  6c  tout 
ce  qui  n’eft  que  de  penfées.  Le  ton  même  de  la  fim- 
ple galanterie  qui  quadre  mal  avec  les  grandes  paf- 
fions , fut  à peine  admis  dans  le  rempliffage  des 
fituations  tragiques  , dont  il  gâte  prefque  toujours 
l'effet  : car  jamais  on  ne  fent  mieux  que  fadeur 
chante  que  iorfqu’il  dit  une  chanfon. 

L’énergie  de  tous  les  fentimens  , la  violence  de 
toutes  les  pallions  font  l’objet  principal  du  drame 
lyrique  ; & l’illufion  qui  en  fait  le  charme  , eft  tou- 
jours détruite  aufîi-tôt  que  l’auteur  6c  fadeur  laif- 
fent  un  moment  le  fpedateur  à lui  même.  Tels  font 
les  principes  fur  lelquels  Yopéra  moderne  eft  établi. 
Apoftolo-Zéno , le  Corneille  de  l’Italie  , fon  tendre 
éleve  qui  en  eft  le  Racine,  ontouvert  & perfectionne 
cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ofé  mettre  les  héros 
de  l’hiftoire  fur  un  théâtre  qui  fembloit  ne  convenir 
qu’aux  fantômes  de  la  fable.  Cyrus,  Céfar,  Caton 
même  , ont  paru  fur  la  fcene  avec  fuccès  , 6c  les 
fpedateurs  les  plus  révoltés  d’entendre  chanter  de 
tels  hommes , ont  bientôt  oublié  qu’ils  chantoient , 
fubj ugués  6c  ravis  par  l’éclat  d’une  mufique  auffi 
pleine  de  nobleffe  & de  dignité,  que  d’enthoufiafme 
& de  feu.  L’on  fuppofe  aifément  que  des  fentimens 
fi  différens  des  nôtres  , doivent  s’exprimer  auffi  fur 
un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  que  le  génie  avoit  créés , 
& que  lui  feul  pouvoit  foutenir  , écartèrent  fans 
effort  les  mauvais  muficiens  qui  n’avoient  que  le 
mécnanique  de  leur  art,  &C  privés  du  feu  de  l’inven- 
tion 6c  du  don  de  l’imitation,  faifoient  des  opéras 
comme  ils  auroient  fait  des  fabots.  A peine  les  cris 
des  bacchantes,  les  conjurations  des  forciers  & tous 
les  chants  qui  n’étoient  qu’un  vain  bruit , furent-ils 
bannis  du  théâtre  , à peine  eut-on  tenté  de  fubffituer 
à ce  barbare  fracas  les  accens  de  la  colere , de  la 
douleur,  des  menaces  , de  la  tendreffe  , des  pleurs, 
des  gémiffemens  , ôctous  les  mouvemens  d’une  ame 
agitée,  que  , forcés  de  donner  des  fentimens  aux 
héros  , un  langage  au  cœur  humain  , les  Vinci , les 
Pergolefey  dédaignant  la  fervile  imitation  de  leurs 
prédéceffeurs,  6c  s’ouvrant  une  nouvelle  carrière  , 
la  franchirent  fur  l’aile  du  génie  , & fe  trouvèrent 
au  but  prefque  dès  les  premiers  pas.  Mais  on  ne  peut 
marcher  long-tems  dans  la  route  du  bon  goût  fans 
monter  ou  defcendre  , &laperfedion  eft  un  point 
où  il  eft  difficile  de  fe  maintenir.  Après  avoir  eflayé 
6c  fenti  fes  forces , la  mufique  en  état  de  marcher 
feule , commence  à dédaigner  la  poefie  qu  elle  doit 
accompagner  , 6c  croit  en  valoir  mieux  en  tirant 
d’elle-même  les  beautés  qu’elle  partageoit  avec  fa 
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compagne.  Elle  fe  'propofe  encore  , il  eft  vrai , "dt 
rendre  les  idées  & les  fentimens  du  poète  ; mais  elle 
prend,  en  quelque  forte , un  autre  langage  ; & quoi- 
que l’objet  foit  le  même  , le  poète  6c  le  muftcien , 
trop  féparés  dans  leur  travail  , en  offrent  à la-fois 
deux  images  reflèmblantes  , mais  diftindes  , qui  fe 
nuifent  mutuellement.  L’efps  it  forcé  de  fe  partager, 
choifit  & fe  fixe  à une  image  plutôt  qu’à  l’autre. 
Alors  le  muftcien  , s’il  a plus  d’art  que  le  poète  , 
l’efface  & le  fait  oublier.  L’adeur  voyant  que  lé 
■fpedateur  faerifïe  les  paroles  à la  mufique , facrifîe 
à fon  tour  le  gefte  6c  fadion  théâtrale  au  chant  & au 
brillant  delà  voix  ; ce  qui  fait  tout- à- fait  oublier  la 
piece  , & change  le  fpedacte  en  un  véritable  con- 
cert. Que  fi  l’avantage  , au  contraire  , fe  trouve  du 
côté  du  poète  , la  mufique,  à fon  tour  , deviendra 
prefque  indifférente  , & le  fpeélateur , trompé  par 
le  bruit,  pourra  prendre  le  change  au  point  d’attri- 
buer à un  mauvais  muftcien  le  mérite  d’un  excellent 
poète,  &C  de  croire  admirer  des  chefs-d’œuvre  d’har- 
monie , en  admirant  des  poèmes  bien  co'mpofés. 

‘Tels  font  les  défauts  que  la  perfedion  abfolue 
de  la  mufique  ôc  fon  défaut  d‘applicarion  à 
3a  langue  peuvent  introduire  dans  les  opéras,  k 
proportion  du  concours  de  ces  deux  canféS.  Sur 
quoi  l’on  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus 
propres  à fléchir  fous  les  loix  de  la  mefure  & de 
la  mélodie  , font  celles  où  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eft  le  moins  apparente  , parce  que  la  mu- 
fique fe  prêtant  feulement  aux  idées  de  la  poéfte  , 
celle-ci  fe  prête  à fon  tour  aux  infîéxions  de  la  mé- 
lodie ; &c  que  , quand  la  mufique  celle  d’obferver 
le  rhythme,  l’accent  & l’harmonie  du  vers , le  vers 
fe  plie  6c  s’aftervit  à la  cadence  de  la  mefure  & à 
l’accent  mufical.  Mais  lorfque  la  langue  n’a  ni  dou- 
ceur ni  flexibilité , l’âpreté  de  la  poéfte  l'empêche 
de  s’affervir  au  chant , la  douceur  même  de  la  mé- 
lodie l’empêche  de  fe  prêter  à la  bonne  récitation 
des  vers , & l’on  fent  dans  l’union  forcée  de  ces 
deux  arts  une  contrainte  perpétuelle  qui  choque 
l’oreille  & détruit  à la  fois  l’attrait  de  la  mélodie 
&c  l’effet  de  la  déclamation.  Ce  défaut  eft  fans  re- 
nte de  ; &c  vouloir  à toute  force  appliquer  la  mufique 
à une  langue  qui  n’eft  pas  muftcale,  c’eft  lui  don- 
ner plus  de  rudeffe  qu’elle  n’en  auroit  fans  cela. 

Parce  que  j’ai  dit  jufqu’iei  , l’on  a pu  voir  qu’il 
y a plus  de  rapport  entre  l’appareil  des  yeux  ou 
la  décoration  , 6c  la  mufique  ou  l’appareil  des 
oreilles , qu’il  n’en  paroît  entre  deux  fens  qui  fem- 
blent  n’avoir  rien  de  commun  ; & qu’à  certains 
égards  Yopéra  , conftitué  comme  il  eft , n’eft  pas  un 
tout  auffi  monftrueux  qu’il  paroît  l’être.  Nous  avons 
vu  que , voulant  offrir  aux  regards  l’intérêt  6c  les 
mouvemens  qui  manquoientà  la  mufique,  on  avoit 
imaginé  les  greffiers  preftiges  des  machines  & des 
vols,  & que  jufqu’à  ce  qu’on  fût  nous  émouvoir, 
on  s’étoit  contenté  de  nous  furprendre.  Il  eft  donc 
très- naturel  que  la  mufique,  devenue  paffionnée 
& pathétique  , ait  renvoyé  fur  les  théâtres  des 
foires  ces  mauvais  lupplémens  dont  elle  n’avoit 
plus  befoin  furie  fien.  Alors  Yopéra  , purgé  de  tout 
ce  merveilleux  qui  l’aviliffoit , devint  un  fpedacle 
également  touchant  & majeftueux  , digne  de  plaire 
aux  gens  de  goût  & d’intérefier  les  cœurs  fenfibles. 

Il  eft  certain  qu’on  auroit  pu  retrancher  de  la 
pompe  du  fpedacle  autant  qu’on  ajoutoit  à l’in- 
térêt de  l’adion  ; car  plus  on  s’occupe  des  perfon- 
nages,  moins  on  eft  occupé  des  objets  qui  les  en- 
tourent : mais  il  faut , cependant , que  le  lieu  de  la 
fcene  foit  convenable  aux  adeurs  qu’on  y fait  par- 
ler ; 6c  l’imitation  de  la  nature  , fouvent  plus  diffi- 
cile 6c  toujours  plus  agréable  que  celle  des  êtres 
imaginaires,  n’en  devient  que  plus  intéreffante  en 
devenant  plus  vraifemblable. Un  beau  palais,  des 
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jardins  délicieux , de  Pavantes  mines  plaifent  encore 
plus  à l’œil  que  la  fanrafque  image  du  îartare , de 
l'olympe , du  char  du  foleil  ; image  d’autant  plus 
inférieure  à celle  que  chacun  fe  trace  en  lui- même  , 
que  dans  les  objets  chimériques  il  n’en  coûte  rien  à 
l’efprit  d’aller  au-delà  du  poffible,  & de  fe  faire  des 
modèles  au-deffus  de  toute  imitation.  Delà  vient 
que  le  merveilleux , quoique  déplacé  dans  la  tra- 
gédie, ne  l’eft  pas  dans  le  poème  épique  ou  l’ima- 
gination toujours  induùrieufe&  dépenfiere  fe  charge 
de  l’exécution  , & en  tire  un  tout  autre  parti  que 
ne  peut  faire  fur  nos  théâtres  le  talent  du  meilleur 
machinifte  , & la  magnificence  du  plus  piaffant 
Roi. 

Quoique  la  mufique  prife  pour  un  art  d’imitation 
ait  encore  plus  de  rapport  à la  poéfie  qu’à  la  pein- 
ture ; celle-ci , de  la  maniéré  qu’on  l’emploie  au 
théâtre,  n’eft  pas  auffi  fujette  que  la  poéfie  à faire 
avec  la  mufique  une  double  repréfentation  du  même 
objet  ; parce  que  l’une  rend  les  fentimens  des 
hommes , &c  l’autre  feulement  l’image  du  lieu  où  ils 
fe  trouvent , image  qui  renforce  l’illufion  & trans- 
porte le  fpeêtateur  par-tout  où  l’aéfeur  efl  fuppofé 
être.  Mais  ce  tranfport  d’un  lieu  à un  autre  doit 
avoir  des  réglés  &C  des  bornes  : il  n’eft  permis  de 
fe  prévaloir  à cet  égard  de  l’agilité  de  l’imagina- 
tion qu’en  confultant  la  loi  de  la  vraifemblance  ; 
&,  quoique  le  fpe&ateur  ne  cherche  qu’à  fe  prêter 
à des  fictions  dont  il  tire  tout  fon  ptaifir , il  ne  faut 
pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui  en  faire 
honte.  En  un  mot , on  doit  fonger  qu’on  parle  à des 
cœurs  fenfibles  fans  oublier  qu’on  parle  à des  gens 
raisonnables.  Ce  n’eft  pas  que  je  voulufTe  tranfpor- 
îer  à Y opéra  cette  rigoureufe  unité  de  lieu  qu’on 
exige  dans  la  tragédie,  & à laquelle  on  ne  peut 
guère  s’affervir  qu’au  dépens  de  l’adion , de  forte 
qu’on  n’eft  exad  à quelque  égard  que  pour  être  ab- 
furde  à mille  autres.  Ce  feroit  d’ailleurs  s’ôter 
l’avantage  des  changemens  de  fcenes  , lefquelles  fe 
font  valoir  mutuellement:  ce  feroit  s’expofer  à une 
vicieufe  uniformité  , à des  oppofitions  mal  conçues 
entre  la  feene  qui  refie  toujours  & les  Situations 
qui  changent;  ce  feroit  gâter  l’un  par  l’autre  , l’effet 
de  la  mufique  & celui  de  la  décoration  , comme 
de  faire  entendre  des  fymphonies  voluptueufes  par- 
mi des  rochers , ou  des  airs  gais  dans  les  palais  de 
rois. 

C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  a laiffé  fubfifter 
d’aûe  en  aèle  les  changemens  de  feene  , &c  pour 
qu’ils  foient  réguliers  & admiffibles,  il  fuffit  qu’on 
ait  pu  naturellement  fe  rendre  du  lieu  d’où  l’on 
fort  au  lieu  où  l’on  paffe,  dans  l’intervalle  de  tems 
qui  s’écoule  ou  que  l’aétion  fuppofe  entre  les  deux 
aéles  : de  forte  que , comme  l’unité  de  tems  doit  fe 
renfermer  à-peu-près  dans  la  durée  de  vingt-quatre 
heures , l’unité  de  lieu  doit  fe  renfermer  à-peu-près 
dans  l’efpace  d’une  journée  de  chemin.  A l’égard 
des  changemens  de  feene  pratiqués  quelquefois 
dans  un  meme  aéte  , ils  me  paroiffent  également 
contraires  à l’iîlufion  & à la  raifon , & devoir  être 
abfolument  proferits  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l’acouftique  & de 
la  perfpeêtive  peut  perfectionner  Fillufion , flatter 
les  fens  par  des  impreflions  diverfes , mais  ana- 
logues , & porter  à l’ame  un  même  intérêt  avec  un 
double  plaifir.  Ainft  ce  feroit  une  grande  erreur  de 
penfer  que  l’ordonnance  du  théâtre  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  la  mufique,  fi  ce  n’eft  la  con- 
venance générale  qu’elles  tirent  du  poeme.  C’efl:  à 
I imagination  des  deux  artifles  à déterminer  entr’eux 
ce  que  celle  du  poète  a laiffé  à leur  difpofition  , & 
à s accorder  fl  bien  en  cela  que  le  fpeêtateur  fente 
toujours  1 accord  parfait  de  ce  qu’il  voit  & de  ce 

qu  il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la  tâche  du 
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tnuficien  eflîa  plus  grande.  L’imitation  de  îa  peinture 
efl  toujours  froide , parce  qu’elle  manque  de  cette 
fucceflion  d’idées  ôc  d’imprefîions  qui  échauffe 
l’ame  par  degrés  , & que  tout  efl  dit  au  premier 
coup-d’œil.  La  puiffance  imitative  de  cet  art , avec 
beaucoup  d’objets  apparens,  fe  borne  en  effet  à d@ 
très-foibles  repréfentations.  C’eft  un  des  grands 
avantages  du  muficien  de  pouvoir  peindre  les  chofes 
qu’on  ne  fauroit  entendre  , tandis  qu’il  efl  impof- 
fible  au  peintre  de  peindre  celles  qu’on  ne  fauroit 
voir  ; & le  plus  grand  prodige  d’un  art  qui  n’a  d’ac- 
tivité que  par  fes  mouvemens , efl  d’en  pouvoir 
former  jufqu  a l’image  du  repos.  Le  fommeil , le 
calme  de  la  nuit,  la  lohtude  & le  filence  même 
entrent  dans  le  nombre  des  tableaux  de  îa  mufique. 
Quelquefois  le  bruit  produit  l’effet  du  filence  , & 
le  filence  l’effet  du  bruit  ; comme  quand  un  homme 
s’endord  à une  leêture  égale  & monotone  , &.  s’é- 
veille à l’inflant  qu’on  fe  tait  ; & il  en  efl  de  même 
pour  d’autres  effets.  Mais  l’art  a des  fubftitutiqns  plus 
fertiles  & bien  plus  fines  que  celles-ci  ; il  fait  exciter 
par  un  fens  des  émotions  femblables  à celles  qu’on 
peut  exciter  par  un  autre  ; comme  le  rapport  ne 
peut  être  fenfible  que  l’impreflion  ne  foit  forte  la 
peinture  , dénuée  de  cette  force,  rend  difficilement 
à la  mufique  les  imitations  que  ceile-ci  tire  d’elle. 
Que  toute  ia  nature  foit  endormie  , celui  qui  la 
contemple  ne  dort  pas , & l’art  du  muficien  con- 
fite àfubflituer  à i'image  infenfible  de  l’objet  celle 
des  mouvemens  que  fa  préfence  excite  dans  l’efprit 
du  fpeêlateur  : il  ne  repréfente  pas  directement  la 
chofe  , mais  il  réveille  dans  notre  ame  le  même  fen- 
timent  qu’on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainfi , bien  que  îe  peintre  n’ait  rien  à tirer  de  la 
partition  du  muficien  , l’habile  muficien  ne  fortira 
point  fans  fruit  de  l’attelier  du  peintre.  Non-feu- 
îement  il  agitera  la  mer  à fon  gré  , excitera  les 
flammes  d’un  incendie , fera  couler  les  ruiffeaux  , 
tomber  la  pluie  & groflir  les  torrens  , mais  il  aug- 
mentera l’horreur  d’un  defert  affreux,  rembrunira 
les  murs  d’une  prifon  fouterraîne , calmera  l’orage  , 
rendra  l’air  tranquille , le  ciel  ferein  , & répandra 
de  l’orcheflre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les 
bocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l’union  des  trois 
arts  qui  conftituent  ia  feene  lyrique,  forme  en- 
tr’eux un  tout  très-bien  lié.  On  a tenté  d’y  en  in- 
troduire un  quatrième , dont  il  me  refte  à parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  félon 
certaines  loix  pour  affeêter  les  regards  par  quelque 
aétion , prennent  en  général  le  nom  de  gejles.  Le 
gefte  fe  divife  en  deux  efpeces,  dont  l’une  fert 
d’accompagnement  à la  parole  & l’autre  de  fup- 
plérnent.  Le  premier  , naturel  à tout  homme  qui 
parle , fe  modifie  différemment , félon  les  hommes 
les  langues  & les  caraêteres.  Le  fécond  efl  l’art  de 
parler  aux  yeux  fans  le  fecours  de  l’écriture  , par 
des  mouvemens  du  corps  devenus  Agnes  de  con- 
vention. Comme  ce  gefte  efl  plus  pénible  , moins 
naturel  pour  nous  que  l’ufage  de  la  parole  & 
qu’elle  le  rend  inutile  , il  l’exclud  & même  en  fup- 
pofe la  privation  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  art  des 
pantomimes.  A cet  art  ajoutez  un  choix  d’attitudes 
agréables  & de  mouvemens  cadencés,  vous  aurez 
ce  que  nous  appelions  la  danfe  , qui  ne  mérite 
guere  le  nom  d’art  quand  elle  ne  dit  rien  à l’efprit. 
Ceci  pofé  ^ il  s’agit  de  favoir  fl  , la  danfe  étant  un 
langage  & par  conféquent  pouvant  être  un  art  d’imi- 
tation , peut  entrer  avec  les  trois  autres  dans  la 
marche  de  l’aêtion  lyrique , ou  bien  fl  elle  peut  in- 
terrompre & fufpendre  cette  aétionfans  garer  l’effet 
& l’unité  de  la  piece. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puiffe 
même  faire  une  queflion.  Car  chacun  fent  cm§ 
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tout  l’intérêt  d’une  action  fulvie,  dépend  de  l’im- 
preffion  continue  & redoublée  que  la  reprefenta- 
tion  fait  fur  nous  ; que  tous  les  objets  qui  fni- 
pendent  ou  partagent  l’attention  , font  autant  de 
contre-charmes,  qui  détruiient  celui  de  1 interet  ; 
qu’en  coupant  le  foeftac’e  par  d’autres  fpeétacles  qui 
lui  font  étrangers",  on  divife  le  fujet  principal  en 
parties  indépendantes  , qui  n’ont  rien  de  commun 
entr’elles  quelerapport  général  de  la  matière  qui  les 
compofe  5 & qu’enfin  plus  les  fpeffacles  inférés  fe- 
r oient  agréables  , plus  la  mutilation  du  tout  feroit 
difforme.  De  forte  qu’en  fuppofant  un  opéra  coupé 
par  quelques  divertiffemens  qu’on  put  imaginer , 
s’ils  laiffoienl  oublier  le  fujet  principal , le  ipeCfa- 
teur,  à ta  fin  de  chaque  fête,  fe  trouveroit  auffi 
peu  ému  qu’au  commencement  de  la  pièce  ; & pour 
l’émouvoir  de  nouveau  & ranimer  l’intérêt , ce  feroit 
toujours  à recommencer.  Voilà  pourquoi  les  Italiens 
ont  enfin  banni  des  entr’a&es  de  leurs  opéras , ces 
intermèdes  comiques  qu’ils  y avoient  inférés  ; genre 
de  fpeétacle  agréable  , piquant  & bien  pris  dans  la 
nature  , mais  ft  déplacé  dans  le  milieu  d’une  aftion 
tragique,  que  les  deux  pièces  fe  nuifoient  mutuel- 
lement, & que  l’une  des  deux  ne  pouvoit  jamais 
intérefler  qu’aux  dépens  de  l’autre. 

Refte  donc  à voir  lx , la  danfe  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  coinpofition  du  genre  lyrique  comme 
ornement  étranger , on  ne  l’y  pourroit  pas  faire 
entrer  comme  partie  conftitutive , & faire  concou- 
rir à l’action  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpendre. 
Mais  comment  admettre  à la  fois  deux  langages 
qui  s’excluent  mutuellement , & joindre  l’art  pan- 
tomime à la  parole  qui  le  rend  fuperriu?  Le  langage 
du  gefte  étant  la  reffource  des  muets  ou  des  gens 
qui  île  peuvent  s’entendre , devient  ridicule  entre 
ceux  qui  parlent.  On  ne  répond  point  à des  mots 
par  des  gambades  , ni  au  gefte  par  des  difcours  ; au- 
trement/je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l’autre  ne  lui  répond  pas  fur  le  même 
ton.  Supprimez  donc  îa  parole  fx  vous  voulez  em- 
ployer "la  danfe:  fi-tôt  que  vous  introduirez  la 
pantomime  dans  V opéra  , vous  en  devez  bannir  la 
poéfie;  parce  que  de  toutes  les  unités  la  plus  né- 
ceffaire  eft  celle  du  langage  , & qu’il  eft  même  ab- 
furde  & ridicule  de  dire  à la  fois  la  même  chofe  à 
la  même  perfonne  , & de  bouche  & par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d’alléguer  fe  réu- 
nifient dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  drame 
lyrique  les  fêtes  & les  divertiffemens  , qui  non  feu- 
lement en  fufpendent  l’adion,  mais,  ou  ne  difent 
rien  , ou  fubftitnent  brufquement  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppofé , dont  le  contrafte  détruit 
la  vraisemblance , affaiblit  l’intérêt,  & foit  dans  la 
même  adion  pourfuivie  , foit  dans  une  épifode  in- 
férée , fclefte  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien  pis, 
fi  ces  fêtes  n’offroient  au  fpedateur  que  des  fauts 
fans  liaifcns , & des  danfes  fans  objet , tiffu  gothique 
& barbare  dans  un  genre  d’ouvrage  où  tout  doit 
être  peinture  & imitation. 

il  ‘faut  avouer , cependant , que  la  danfe  eft  fi 
avantageusement  placée  au  théâtre , que  ce  feroit  le 
priver  d’un  de  fes  plus  grands  agrémens  que  de 
l’en  retrancher  tout-à-faiî.  Auffi  , quoiqu’on  ne 
doive  point  avilir  une  adion  tragique  par  des  fauts 
& des  entrechats,  c’eft  terminer  très-agréablement 
le  fpedacle  , que  de  donner  un  ballet  après  V opéra , 
comme  une  petite  pièce  après  la  tragédie.  Dans  ce 
nouveau  fpedacle , qui  ne  tient  point  au  précédent, 
on  peut  auffi  faire  choix  d’un  autre  langue;  c’eft 
une  autre  nation  qui  paroît  fur  la  fcene.  L’art  pan- 
tomime ou  la  danfe  devenant  alors  la  langue  de 
convention , la  parole  en  doit  être  bannie  à fan  tour, 
& la  mufique  , refont  le  moyen  de  iiaifon  , s’ap- 
plique à la  danfe  dans  la  petite  pieçe  -,  comme  elle 
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s’appliquoit  à la  grande  dans  la  poéfte.  Mais  avant 
d’employer  cette  langue  nouvelle  , il  faut  la  créer. 
Commencer  par  donner  des  ballets  en  adion  , fans 
avoir  préalablement  établi  la  convention  des  geftes, 
c’eft  parier  une  langue  à gens  qui  n’en  ont  pas  le 
didionnaire,  & qui,  par  conféquent , ne  l’enten- 
dront point.  ( S ) 

Il  me  fembie  bien  fmgulier  que  le  François  qui 
définit  V opéra , la  réunion  de  tous  les  charmes  des 
beaux- arts  , facrifie  fi  peu  à la  mufique  dans  les 
opéras , que  prefque  aucun  de  fes  airs  ne  feroit  fup- 
portabie,  exécuté  fimplemenî  par  des  inftrumens  ; 
tandis  que  l’Italien , qui  appelle  Y opéra  un  drame~'QÏi 
les  paffions  font  exprimées  muficalement  ( du 
moins  îa  coupe  & le  choix  de  fes  pièces  fembie  le 
démontrer  ) , tandis  que  l’Italien  , dis-je  , facrifie  ft 
fort  à la  mufique  , que  dans  les  momens  des  paf- 
fions les  plus  vives  , on  eft  obligé  d’efî'uyer  des 
roulades  qui  ne  finiffent  point.  La  perfedion  de 

Y opéra  confifteroit,  à mon  avis,  à combiner  celui 
des  deux  nations. 

Quant  à bannir  les  ballets  de  Y opéra , & en  faire’ 
un  fpedacle  ifoîé  &une  efpece  d’épilogue  , je  croî§ 
que  ce  feroit  le  mieux  dans  la  plupart  des  pièces  ; 
mais  il  y en  a quelques-unes  oit  il  me  fembie  qu’un 
ballet  convenable  augmenteroit  l’intérêt  ; dans 

Y Olympiade,^?  exemple,  un  ballet  repréfentant  les 
jeux  olympiques  entre  le  premier  & le  fécond  a de, 
feroit  un  effet  admirable,  parce  qu’ici  le  langage  hy- 
pothétique ne  change  point  ; on  combaîtoit  lur  les 
bords  de  l’Alphée  fans  parler  ni  chanter.  De  même 
dans  Y opéra  de  Méropc  , on  peut  placer  très*con« 
venablement  un  ballet  repréfentant  des  jeux  fu- 
nèbres à l’honneur  de  Cresfonte.  {F.  D.,C.  ) 

§ Opéra,  ( Mujiqut . ) mot  auffi  confacré  pouf 
diftinguer  les  différens  ouvrages  d’un  même  auteur, 
félon  l’ordre  dans  lequel  ils  ont  été  imprimés  ou 
gravés , ôc  qu’il  marque  ordinairement  lui-même 
fur  les  titres  par  des  chiffres.  Voye £ Œuvre  ( Mu- 
Jiqued)  Die}.  raif.  des  Sciences , &c. 

Ces  deux  mots  font  principalement  en  ufage  pour 
les  compofitions  de  fymphonie.  (A.  ) 

OPÉRATION  CESARIENNE,  ( Méd.  Lèg.  ) 
L’ opération  céj arienne , l’une  des  plus  cruelles  de  la 
chirurgie , eft  celle  dans  laquelle , après  avoir  incifé 
les  tégumens , les  mufeles  du  bas-ventre , & le  corps 
de  la  matrice,  on  fait  par  cette  ouverture  l’extradion 
du  fœtus  Si  de  l’arriere-faix  , lorfqu’il  eft  impoffibla 
de  la  faire  par  les  voies  naturelles,  fans  attenter  à la 
vie  de  la  mere  ou  du  fœtus. 

On  la  pratique  dans  trois  cas  différens  ; i°.  dans 
une  femme  morte  d’accident  ou  fubitement  à la  fin 
de  fa  groffeffe,  dans  la  vue  de  conferver  ou  de  bap- 
tifer  l’enfant  ; 2?.  dans  une  femme  en  vie  , lorfque 
l’enfant  qui  eft  mort  dans  fon  fein , n’en  peut  être 
tiré  par  aucun  autre  moyen  ; 30.  dans  une  femme 
mal  conformée,  qui  parvenue  au  terme,  ne  peut 
accoucher  par  les  voies  ordinaires  fans  expofer  îa  vie 
de  fon  enfant.  _ _ i 

La  cruauté  , ou  pour  mieux  dire , l’appareil  & le 
danger  de  cette  opération , avoient  long-tems  redmt 
les  médecins  & les  chirurgiens  à ne  ^pratiquer  que 
dans  la  vue  de  sonferver  ou  de  baptifer  un  enfant 
après  la  mort  de  fa  mere  ; des  connoiffances  plus 
étendues  & mieux  dirigées  ont  fait  concevoir  qu’il 
étoit  poffibîe  de  îa  pratiquer  fur  des  mer  es  vivantes, 
fans  exclure  Pefpoir  de  leur  conferver  la  vie  de  mê- 
me qu’à  leur  enfant  : l’événement  a plus  d’une  fois 
répondu  à cette  attente. 

Le  détail  & les  inconvéniens  de  cette  opération 
n’entrent  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  ; la 
cruauté  d’un  moyen  qu’on  fait  être  falutaire,  ne 
diminue  point  fon  prix  aux  yeux  de  l’humanité , & 
tout  le  monde  convient  que  la  vie  eft  ici  le  premier 
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des  biens.  Il  n5y  a donc  point  de  que  dion  à agiter 
fur  la  tolérance  de  cette  opération  ; il  fuffit , pour  en 
établir  la  néceffité , qu’il  foit  impoffible  de  lui  fup- 
pléer  par  aucun  autre  moyen  , & cette  décifion  ne 
concerne  que  les  médecins  & les  accoucheurs. 

Dans  le  premier  cas  on  fait  qu’il  eft  efl'enîiel  de 
précipiter  cette  opération , fi  l’on  veut  fauver  l’en- 
fant, dont  la  mort  fuit  bientôt  celle  de  la  mere  ; 
mais  l’incertitude  des  lignes  de  la  mort  de  la  mere 
paroît  s’oppofer  à cette  célérité. 

Cette  objedion  examinée  de  près  n’eft  qu’un  fo- 
phifme  malheureufement  trop  répandu.  Si  la  mere 
meurt  d’accident  6c  fubitement , comme  d’un  vio- 
lent poifon,  d’un  coup  de  poignard  ; l’efpece  & la 
quantité  de  poifon,  le  fiege  & la  profondeur  de  la 
bleffure , & fur-tout  les  fymptômes  qui  fuivent , 
décident  bientôt  fi  cette  caufe  eft  mortelle  pour  la 
mere  ; mais  fi  les  fymptômes  ne  paroiffent  que  len- 
tement, que  l’agonie  foit  plus  longue , comme  il 
arrive  à la  fuite  des  maladies  aiguës , 6c  qu’on  ne 
puiffe  pas  décider  avec  certitude  que  la  mort  eft  in- 
faillible pour  la  mere,  en  confidérant  la  caufe  de  la 
maladie  ; on  ne  doit  alors  avoir  égard  qu’aux  feuis 
lignes  de  la  mort,  tirés  de  l’examen  extérieur.  Ces 
lignes  font  moins  équivoques  que  ne  l’ont  prétendu 
certains  auteurs , comme  je  le  dirai'  dans  la  fuite. 
D’ailleurs , en  luppofant  qu’il  peut  fe  rencontrer 
quelques  cas  , bien  rares  fans  doute  , où  l’on  opére- 
roit  fur  une  femme  encore  en  vie  ( comme  on  pré- 
tend qu’il  arriva  à Véfale  ) , cette  poffibilité  peut- 
elle,  en  confidérant  l’état  défefpéré  de  la  mere, 
balancer  un  moment  la  vraifembîance  de  fauver  un 
foetus  ? on  opéré  fur  des  meres  vivantes  pour  tirer 
des  fœtus  morts  ou  vivans  , & l’on  héliteroit  à faire 
les  mêmes  opérations  fur  des  femmes  que  tout  an- 
nonce être  privées  de  vie  ? 

Ce  doute  ne  peut  qu’exciter  à ufer  de  circonfpec- 
tion  ; auffi  le  fénat  de  Venife  avoit-il  enjoint,  par  un 
décret , de  ne  pratiquer  jamais  V opération  céfarienne 
fur  des  femmes  mortes , que  par  une  fimple  incifton 
& non  par  une  incifton  cruciale , dans  la  vue  de  fa- 
ciliter la  guérifon  de  la  mere , li  par  hazard  elle 
n’étoit  pas  réellement  morte.  M.  Aftruc  confeille  de 
faire  auparavant  deux  inciftons  fur  les  feffes  pour 
s’affùrer  de  la  mort  de  la  mere  ; du  refte  , quoiqu’il 
foit  difficile  de  s’aflùrer  ft  le  foetus  eft  encore  vivant 
après  la  mort  de  fa  mere , je  crois , avec  M.  Heifter , 
qu’il  vaut  mieux  faire  cette  opération  cent  fois  inuti- 
lement , que  de  perdre  une  feule  fois  un  fœtus  pour 
avoir  négligé  de  la  faire.  Le  droit  naturel  & le  droit 
divin  réclament  contre  un  fatal  préjugé , qui  fait 
concevoir  de  l’horreur  pour  l’ouverture  d’un  cada- 
vre ; une  pitié  mal  entendue  a fouvent  fait  retarder 
ces  ouvertures,  fous  prétexte  que  la  mere  n’étoit 
pas  bien  morte  ; 6c  comme  une  longue  agonie  laifle 
une  probabilité  fondée  de  la  mort  d’un  fœtus  qui 
pouvoir  être  bien  conftitué  , on  fe  refufe  quelque- 
fois au  cri  de  l'humanité  qui  plaide  foibleinent  pour 
un  enfant  qu  on  n a pas  vu.  Les  loix  les  plus  refpec- 
tables  font  pofitives  à cet  égard  {Digefior.  lib.  XI ^ 
tit.  viij.  ) ; mais  que  ces  loix  font  foibies  contre  un 
préjugé  qui  tient  au  fentiment  ! c’eft  ici  fans  doute 
qu'il  faudroit  toute  la  vigilance  du  magiftrat  pour 
éclairer  les  citoyens  fur  le  vrai  bien  & les  forcer  à 
l’adopter. 

Le  fécond  cas  dans  lequel  on  opéré  fur  une  fem- 
îîle  vivante  pour  extraire  un  fœtus  mort , ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfqu’il  eft  impoffible  de  le  tirer  par 
les  voies  ordinaires.  Cette  impoffibilité  n’eft  pour- 
tant pas  ft  commune  que  plufteurs  auteurs  l’ont  pré- 
tendu; les  obftades  qu’on  rencontre  du  côté  de 
1 orifice  de  l’utérus , peuvent  quelquefois  être  enle- 
ves;  les  mkmrnens  peuvent  auffi  faciliter  l’extradiori 

U un  fœtus  , Pieçe  à pièce , lorfque  la  dilatation  du 
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coü  de  la  matrice  n’eft  pas  fuffifante  ; enfin  dans  des 
conceptions  ventrales , ou  dans  les  ovaires , ou  dans 
les  trompes  de  Fallope,  la  nature  fait  elle-même  allez 
fouvent  tous  les  frais  du  travail , en  excitant  un  ab= 
cès , par  lequel  le  fœtus  fort  par  fucceffion  de  teins. 
Je  me  difpenfe  de  compiler  à ce  fujetles  opinions 
des  auteurs  qui  n’ont  rien  de  relatif  à mon  objet 
principal* 

On  connoit  ft  le  fœtus  eft  mort  dans  le  fein.de  fa 
mere  , îorfqu’après  quelque  tems  de  travail  de  l’ac- 
couchement , elle  n’apperçoit  aucun  mouvement  de 
l’enfant , mais  un  poids  qui  fuccede  & qui  fe  meut 
du  côté  fur  lequel  elle  s’incline  : lorfqu’elle  éprouve 
aes  friffons , des  défaillances  , le  tenefme  ou  le  flux 
d urine;  lorfqu  il  s’écoule  par  le  vagin  une  matière 
noire,  putride,  demauvaile  odeur;  lorfque  le  ventre 
eft  froid , 6c  principalement  lorfqu’ayani  porté  la 
main  dans  le  vagin  ou  l’utérus  , on  trouve  le  placenta 
& le  cordon  ombilical  froids  , qu’on  n’apperçoit 
aucun  battement  dans  le  trajet  du  cordon,  principa- 
lement à fon  infertion  vers  l’ombilic.  Le  défaut  de 
mouvement,  de  chaleur  ou  de  battemens  d’arteres 
dans  les  membres  du  fœtus , eft  encore  un  indice 
plus  concluant , fur-tout  ft  l’épiderme  s’en  fépare 
aifément , ft  l'odeur  en  eft  mauvaife , & la  couleur 
altérée.  L’examen  de  la  fontanelle  eft  encore  utile 
& concourt  à prouver  la  mort  du  fœtus  lorfqu’elle 
n’offre  aucun  battement,  qu’elle  eft  flafque , dépri- 
mée, que  les  os  qui  î’avoifinent  fe  meuvent  avec 
facilite  : il  eft  pourtant  utile  de  remarquer  que  ces 
lignes  doivent  être  pris  colledivement , 6c  qu’ils  ne 
fuivent  pas  toujours  la  mort  du  fœtus,  même  plu- 
fteurs jours  après*  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  fem- 
mes porter  dans  leur  fein  des  fœtus  morts  depuis 
quelques  mois,  6c  s’en  délivrer  enfuite  heureufe- 
ment  par  un  accouchement  naturel. 

Lf-  troifteme  cas  de  l’opération  céfarienne  paroît 
le  plus  hardi  6c  laifle  un  problème  à réfoudre  : Iorf- 
qu’une  femme  mal  conformée  eft  parvenue  au  terme 
de  la  groffeffe  , 6c  ne  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires , fans  danger  pour  fon  enfant,  doit-on 
faire  l’opération  céfarienne  , ou  bien  fe  réfoudre  à 
extraire  le  fœtus  avec  des  inftrumens , qui  en  le  dé- 
tachant par  parties , moins  volumineufes  que  le 
fœtus  entier,  puiffent  en  favorifer  la  fortie  par  les 
voies  ordinaires  ? 

Si  le  vice  de  conformation  de  la  mere  eft  tel 
qu’il  foit  impoffible  d’opérer  cette  divifion  par  les 
inftrumens,  il  eft  clair  que  l’ opération  céfarienne  eft 
alors  néceffitée  , parce  que  la  mere  court  un  danger 
égal  par  la  mort  du  fœtus  qui  ne  peut  pas  fortir,  & 
par  le  travail  infrudueux  de  l’accouchement  ; mais 
s’il  eft  poffible  de  porter  la  main  ou  quelque  infini- 
ment dans  l’utérus , & que  par  le  volume  du  fœtus 
ou  par  le  peu  d’étendue  du  paffage  , il  foit  morale- 
ment impoffible  que  la  femme  accouche  par  la  voie 
naturelle  , il  me  paroît  que  la  queftion  eft  décidée, 
parce  que  j’ai  dit  au  mot  Avortement, dans  un  cas 
à-peu-près  femblable.  Je  ne  parle  point  des  reftric- 
tions  qu’y  ont  mifes  certains  auteurs  qui  ne  fe  déci- 
dent en  faveur  de  la  mere  que  dans  le  cas  feulement 
où  fon  enfant  ne  doit  pas  jouer  un  rôle  important 
dans  îafociété  : cette  diftindion  ne  doit  point  tenir 
une  place  dans  un  ouvrage  où  l’on  difeute  les  droits 
de  l’humanité.  Nous  favons  bien  qu’on  dérogera  à 
ces  droits , indépendamment  des  loix  qui  les  confir- 
ment ou  qui  doivent  les  confirmer , toutes  les  fois 
que  la  grande  raifon  d’intérêt  ou  des  convenances 
s’élèvera  contr’eux  : il  eft  de  fait  que  la  puiffanœ 
qui  protégé  les  loix  peut  auffi  les  abroger. 

Cette  opération  donne  encore  lieu  à quelques 
queftions  médico-légales  : un  fœtus  de  fept  mois, 
tiré  vivant  du  fein  de  fa  mere  par  l 'opération  céfa - 
rknne , doit-il  être  cenfé  viable  ou  avoir  acquis  le 
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terme  néceffaire  pour  jouir  des  privilèges  de  îa  fo« 
ciété  ? il  y a quelque  différence  entre  ces  fœtus  & 
ceux  du  même  âge  qui  fortent  par  les  voies  ordinai- 
res & par  un  accouchement  naturel  : ceux-  ci  font 
ordinairement  formés  , vigoureux  , capables  de 
fupporter  fimpreflion  de  Pair  , il  femble  que  la  na- 
ture ait  accéléré  ou  précipité  fon  ouvrage  ; les 
autres  préfentent  au  contraire  des  fignes  d’avortons 
par  l’imperfeftion  de  leurs  membres , la  foibleffe 
de  leurs  mouvemens , îa  petiîelle  de  leur  taille  : la 
maniéré  forcée  dont  on  les  tire  du  fein  de  leur 
mere  , indique  une  nutrition  qui  n’eft  pas  à fon 
terme;  mais  iis  ont  atteint  l’âge  des  autres  fœtus 
auxquels  ce  privilège  n’eft  pas  refufé  F dans  ce  cas 
je  ne  déciderais  pas  avec  Zacchias  , qu’on  doit  dé- 
clarer ces  fœtus  incapables  d’hériter , & cela  fans 
diftin&ion  ; parce  que  Y operation  ccfarienne  n’étant 
néceffitée  que  par  le  vice  de  la  mere,  il  efl  poffible 
que  le  fœtus  qu’on  extrait  par  cette  manœuvre, 
foit  fort  bien  conftitué  ; il  eft  encore  poffible  qu’il 
foit  capable  de  vie  comme  les  fœtus  quinaiffent  au 
feptieme  mois  ; peut-être  même  fi  la  néceffité  de 
faire  Y operation  ce f arienne  n’eut  pas  été  fi  urgente  , 
ce  fœtus  feroit  né  par  les  voies  ordinaires  dans  le 
courant  du  huitième  ou  du  neuvième  mois.  On  ne 
peut  guere  prévoir  ces  cas  parues  fignes  démonftra- 
tifs;  il  vaut  mieux  alors  ne  fe  décider,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  au  mot  Avortement  , que  par  les  fignes 
de  vigueur  que  le  fœtus  donne  à fa  fortie  ; du  refte 
Y opération  céf arienne , pour  extraire  un  fœtus  vivant, 
n’eft  praticable  au  feptieme  mois  qu’après  la  mort 
de  la  mere  ; & d’ailleurs  tous  les  exemples  d’ opé- 
rations céf  ariennes  qui  ont  réuifi  jufqu’à  préfent,  ne 
roulent  que  fur  des  foetus  qui  avoient  atteint  le  terme 
ordinaire. 

Tant  que  le  fœtus  vit  dans  le  fein  de  fa  mere , il 
n’a  prefque  qu’une  vie  commune  avec  elle  ; le  dan- 
ger efi:  très-grand  pour  le  fœtus  fi  la  mere  périclite , 
il  meurt  bientôt  après  elle  fi  l’on  ne  fe  hâte  de  le 
fortir , & lors  même  que  la  mere  meurt  d’un  acci- 
dent, comme  un  violent  poifon,  un  coup  de  poi- 
gnard,^ qu’il  n’y  a par  conséquent  aucune  altération 
morbifique  tranfmife  de  la  mere  au  fœtus  , on  le 
voit  fouvent  mourir  peu  après  fa  mere,  pour  peu 
que  l’on  temporife.  Si  le  fœtus  court  tant  de  niques 
par  la  mort  de  fa  mere , quand  même  il  a atteint  le 
terme  de  neuf  mois  , à plus  forte  raifon  fera-t-il  ex- 
pofé  à ces  accidens  lorfqu’ii  n’eft  encore  parvenu 
qu’au  feptieme.  ( Article  de  M,  Lafosse  , docleur 
en  Médecine,  ) 

§ OPHIUCUS  ou  le  Serpentaire,  f.  m.fJfir.) 
confie  üation  boréale  : ce  mot  fignifîe  qui  tient  un  fer- 
peut  ; on  l’appelle  auffi  ferpentarius , ferpentinarius , 
anguifer , anguiunens , carnabons  ou  carnabas , triopas , 
hercules , cgjius  , five  glaucus  (dieu  marin.),  eficula- 
pius , phorbasi  cadmusfi afon,cefacus,  laocoon , arijmus. 

On  rapporte  communément  cette  confiellation  à 
Efculape  le  Meffénien  ou  l’Èpidorien,  pere  de  Poda- 
lyre  6c  de  Machaon  , célébré  comme  un  des  inven- 
teurs de  la  médecine.  Il  fut  un  des  Argonautes  , il 
reffufeita  Androgée,  ou  félon  d’autres,  Hippoly te , 
par  le  moyen  d’une  herbe  qu’un  ferpent  lui  apporta. 
Ce  ferpent , qui  eft  fans  doute  le  fymbole  de  la  fa- 
gefi’e  6c  de  la  pénétration  d’un  fi  célébré  médecin, 
efi  repréfenté  dans  fes  mains;  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  ferpentaire  ; mais  les  difierens  noms 
qu’on  a donnés  à cette  confiellation,  montrent  affez 
que  les  anciens  ne  l’ont  pas  rapporté  à un  feul  per- 
sonnage. Triopas  étoit  un  roi  des  Perrhébéens,  qui 
fut  tué  par  Carnabas.  Glaucus  efi  le  même  qu’Ân- 
drogée , qu’on  dit  avoir  été  reffufeité  par  Efculape. 
Phorbas  étoit  un  Theffalien  qui  nomma  fes  peuples 
Lapythes  du  nom  de  fon  pere:  il  étoit  roi  des  Ar- 
giens  & fils  de  Triopas , félon  Seryius.  Ariftée  efi 
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célébré  dans  le  quatrième  livre  des  Giorgiques  de 
Virgile.  Le  mot  de  cafîus  fignifie  bleu.  Cette  con- 
fieliation  eft  vafte  & difficile  à bien  connoître,  fans 
le  fecours  des  cartes  ou  globes  célefies  ; mais  cette 
difficulté  même  nous  engage  à mettre  ici  quelque 
détail  fur  les  aîignemens  des  différentes  étoiles  d’o- 
phiucus.  La  ligne  menée  depuis  antarès  jufqu’à  îa 
lyre , paffe  entre  les  deux  têtes  d’hercule  & d’o- 
phiucus  , qui  font  deux  étoiles  de  fécondé  grandeur  , 
fort  proches  l’une  de  l'autre,  dont  Iaügne  fe  dirige  vers 
îa  couronne.  F bye^  ÉTOILE,  Suppl.  La  plus  méridio- 
nale & la  plus  orientale  des  deux , eft  la  tête  d 'ophiu- 
cus  : la  ligne  menée  par  ces  deux  têtes,  va  rencon- 
trer y d’hercule  i3d  plus  loin,  & l’étoile  (à  d’her- 
cule eft  à 3d  au  nord-eft  de  y.  La  ligne  menée  de  y 
à fi  d’hercule  va  rencontrer  £ d’hercule  vers  le  nord, 
6c  cette  ligne  paffe  fur  a du  ferpent  vers  le  midi , ou 
plutôt  le  fud-oueft  ; cette  étoile  forme  auffi  un  trian- 
gle équilatéral  avec  la  tête  d’hercule  6c  îa  couronne. 

La  ligne  tirée  de  la  tête  d ’ophiucus  au  baffin  auftral 
de  la  balance , paffe  fur  les  étoiles  £ & L , l’une  de  la 
quatrième  grandeur,  l’autre  de  la  troifieme,  qui  font 
à id  j l’une  de  l’autre  , fur  une  direêfion  perpendicu- 
laire au  milieu  de  cette  ligne  ; l’étoile  S'  eft  îa  plus 
feptentrionale  6c  îa  plus  occidentale.  Ces  étoiles  fe 
dirigent  au  fud-eft  vers  £au  genou  occidental  d’her- 
cule, qui  eft  à 7 ^ degrés  de  s,  & prefque  vers  s?3  au  ge- 
nou oriental  qui  eft  9 F dégrés  plus  loin  que  du  côté-' 
du  nord-oueft  : ces  étoiles  L&c  £ fe  dirigent  un  peu  ail- 
deffous  de  a.  du  ferpent  ; le  grouppe  de  ces  deux  étoi- 
les «T  & £ (Yophiucus , fait  à-peu-près  un  triangle  équi- 
latéral avec  fi  de  la  balance  ou  le  baffin  boréal , & a 
du  ferpent  ; près  de  celle-ci  efi  «T  du  ferpent,  4F  dé- 
grés  au  nord-oueft  , 6c  £ qui  efi  2d  au  fud-eft.  La  di- 
reélion  de  ces  trois  étoiles  indique  encore  y & £ d’o- 
phiucus , qui  font  à iod  de  £ du  ferpent.  Les  étoiles  fi 
6c  y , fur  l’épaule  orientale  d ’ophiucus,  font  fur  la 
ligne  menée  de  la  tête  d’hercule  à celle  du  fagittaire, 
fur  le  même  méridien  que  la  tête  d ’ophiucus.  L’étoile 
$ eft  à 8 degrés , & y à ïOd  plus  au  midi  que  îa  tête 
Yophiucus  ; leur  direction  paffe  entre  les  deux  têtes 
(Yophiucus  6c  d’hercule.  La  ligne  menée  de  la  tête 
d’hercule  à celle  ^Yophiucus , fe  dirige  vers  6 , ex- 
trémité de  la  queue  du  ferpent,  qui  eft  à 21 d de 
la  tête  àéophiucus  vers  l’occident  ; c’eft  une  étoile 
changeante. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne,  qui  regardent  la  lyre  jufqu’à  a du  fer- 
pent, paffe  fur  la  tête  du  ferpent  entre  y & fi  de  troi- 
fieme grandeur  : celle-ci  eft  la  plus' occidentale  des 
deux.  Le  pied  occidental  (Yophiucus , eft  entre  Anta- 
rès 6c  $ , ou  la  boréale  au  front  du  feorpion.  Son 
pied  oriental  eft  entre  antarès  & /x,  qui  eft  la  fupé- 
rieure  6c  l’occidentale,  ou  précédente  de  l’arc  du 
fagittaire  : les  deux  pieds  font  fur  l’écliptique  même, 
6c  la  lune  rencontre  quelquefois  ces  étoiles  au  pied 
c Yophiucus . ( M.  de  la  Lande.  ) 

OPHNÏ , qui  couvre  , & PhinÉES  , ( Hift.  facr.  ) 
fils  du  grand  prêtre  Héli  que  l’écriture  appelle  des 
hommes  pervers  & corrompus , des  fils  de  Bèhal , qui  n’a- 
voient  pour  réglé  que  leur  cupidité  & leur  volonté, 
qui  n’avoient  aucune  idée  de  leurs  devoirs  & qui 
ne  regardoient  leur  miniftere  que  comme  un  moyen 
de  fatisfaire  leurs  injuftes  defirs  6c  leur  avidité  infa- 
tiable.  Quand  quelqu’un  avoit  immolé  une  viftime» 
ils  en  faifoient  prendre  ce  qu’ils  jugeoient  à propos, 
ne  fe  contentant  pas  de  la  portion  que  la  loi  a c cor- 
doit  aux  prêtres , la  poitrine  6c  l’épaule  de  Fhoftie 
pacifique.  Ils  exigeoient  auffi  leur  part  avant  qu’on 
eût  fait  brûler  les  graiffes  fur  l’autel  contre  l’ordon- 
nance de  la  loi.  Enfin  ils  prenoient  îa  chair  crue 
pour  la  faire  cuire  d’une  maniéré  qui  fût  plus  à leur 
goût , au  lieu  que  l’ufage  étoit  de  îa  leur  donner  cui- 
te. Le  péché  des  enfans  d’Héii  étoit  très  - grand 
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devant  le  Seigneur , parce  qu’ils  foulount  aux  pieds  9 
félon  l’expreffion  du  Saint-Efpriî , les  dons  que  Dieu 
avoit  commandé  qu’on  lui  offrit  dans  le  temple,  &T 
qu’ils  détournoient  par-là  les  enfans  d’Ifraël  d’offrir 
les  facrifices  au  Seigneur.  Héli  apprit  tous  ces  défor- 
dres  , & n’ignoroit  pas  auffi  qu’ils  entretenoient  un 
commerce  criminel  avec  les  femmes  qui  venoient 
veiller  à la  porte  du  tabernacle  ; il  les  en  reprit , 
mais  inutilement.  Ses  enfans  n ecouterent  point  la 
voix  de  leur  pere  , parce  que  , dit  1 écriture  , le  Sei- 
gneur vouloit  Us  perdu,  c’eft-à-dire , qu’il  permit, 
qu’ils  paffaffent  d’un  détordre  à un  autre  plus  criant, 
afin  qu’étant  arrivés  à un  certain  point  de  malice  , 
fa  jufiice  qui  avoit  prononcé  l’arret  de  leur  condam- 
nation les  abandonnât  pourtoujours  a 1 aveuglement 
& à la  dureté  de  leur  cœur.  Dieu  irrité  des  excès 
de  ces  indignes  miniftres,  envoya  à Héli  un  prophète 
qui,  après  lui  avoir  reproche  fa  criminelle  indolence 
envers  fes  enfans,  lui  prédit  que  fes  deux  fils  mour- 
roient  tous  deux  en  un  même  jour,  qu’il  dépouille- 
roi  t fa  maifoh  delà  fouveraine  lacrificature,  dont 
elle  avoit  été  honorée  , qu’il  fufciteroit  un  pretre 
fidele  qui  agiroit  félon  fon  cœur.  La  première  me- 
nace s’accomplit  dans  la  guerre  que  les  Phililtins  dé- 
clarèrent aux  ifraëiites.  Ceux-ci  ayant  d’abord  ete 
battus  firent  venir  l’arche  de  Silo , fe  flattant  que 
Dieu  qui  y habitoit , renouvelleroit  en  leur  faveur 
les  prodiges  qu’il  avoit  opérés  autrefois  en  faveur 
de  leurs  peres.  Mais  la  main  de  Dieu  s’appefantit  fur 
eux.  Ils  furent  vaincus  malgré  la  préience  de  l’arche 
qui  fut  prife  ; tk  Ophni  & Phinées  qui  Pavoient  ac- 
compagnée furent  mis  à mort.  La  nouvelle  de  ce 
malheur  ayant  été  portée  à Silo,  la  femme  de  Phi- 
nées,  qui  étoit  enceinte  mourut  de  douleur  ; &C  Héli 
ne  pouvant  furvivre  à la  prife  de  l’arche,  tomba  de 
fon  fiege  & fe  cafla  la  tête.  C’efl:  ainfl  que  fe  vérifia 
la  première  partie  de  la  menace  du  Seigneur  contre 
la  maifon  de  ce  pontife.  La  fécondé  eut  fon  accom- 
pliffement  au  commencement  du  régné  de  Salomon, 
lorfque  Abiathar , qui  defeendoit  d’Héli , fut  dépofé , 
& la  fouveraine  facrificature  donnée  à Sadoc  de  la 
branche  d’Èléazar  ; &.  c’efl  ce  Sadoc  fur  qui  tombe 
le  premier  fens  de  la  promefle  que  Dieu  avoit  faite 
de  fe  fufeiter  un  prêtre  fidele  à qui  il  établiroit  une 
maifon  fiable.  Ses  defeendans,  en  effet,  conlerve- 
rent  la  fouveraine  facrificature  jufqu’à  la  ruine  du 
temple  par  les  Romains.  (+) 

O R 

OR  , f.  m.  aurum  , i , ( terme  de  Blafon.  ) couleur 
jaune  que  l’on  nomme  or , le  premier  des  deux  mé- 
taux. Cet  émail  efl:  repréfenté  en  gravure  par  un® 
nombre  infini  de  petits  points.  Doye^fig,  2,pl.  1 de 
Blafon , Di  cl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

U or  fignifie  richeffe,  force,  foi,  pureté,  confiance. 

De  P Racontai  d’ Ancône  , en  Dauphiné  ; d'or  , au 
chef  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  - de- Lys  du  champ. 

( G.  D . L.  T.  ) 

ORAW,  ou  Arva  , ( Géogr. ) comté  de  la  baffe-' 
Hongrie  , vers  la  Siléfle,  la  Pologne  & les  monts 
Cra  packs  : c’efl  un  des  moins  fertiles  & des  moins 
peuplés  du  royaume  : il  ne  renferme  que  quatre  villes 
très-chétives,  de  l’une  defquels  il  tire  fon  nom  ; & il 
efl  habité  de  Slaves  venus  de  Bohême,  dont  la  langue 
tient  plus  du  polonois  que  du  hongrois.  (D.  G.) 

§ ORANGE,  (Géogr.  ) ville  ancienne  d’environ 
7 à 8ooo  âmes,  unie  à la  province  de  Dauphiné, 
à 4 lieues  d’Avignon  , io  d’Arles , 23  de  Grenoble. 
Le  circuit  des  anciennes  murailles  étoit  de  2500 
toiles.  Elle  avoit  des  bains,  un  cirque  , un  capiîole , 
un  amphithéâtre,  un  champ  de  Mars,  des  aqueducs, 
& un  fuperbe  arc  de  triomphe  , qui  fubfifle  encore  : 
©n  lit  diflinéfement  fur  un  bouclier  Mario , fur  un 
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âlitre  Dacudo  , fur  un  troiôeme  ’iüfsi  curio  , fur  uh 
quatrième  facro.  Le  fleur  Maurel,  habile  peintre  9 
en  a fait  le  plan  & le  defiin  , par  ordre  de  M.  Fon- 
taine , intendant  du  Dauphiné. 

Grutter,/».  iGi , cite  cette  mfeription  qu’il  croit 
fépulerale.  * 

D.  Sextio.  Victqrl 

LEGIONIS.  MlNRRVIÆ. 

SlGNIFERO.  TIC.  SlLIUS» 

Hospes. 

Sur  la  façade  occidentale  dont  l’angle  fe  détacha  9 
en  1640  , on  lifoit  le  nom  de  Tuttobochus. 

Il  s’efl  tenu  plufieurs  conciles  à Orangerie  pre- 
mier en  441  , compofé  de  dix-fept  évêques  de  trois 
provinces  , avoit  S.  Hilaire  d’Arles  pour  préfident. 

Il  y a une  manufacture  de  toiles  peintes  qui  a de 
la  célébrité. 

Jofeph  Saurin  , la  Pife,  Efcoffîer,  Frédéric  Guibs, 
& le  pere  Bonaventure  de  Sifleron,  capucin  en  1741, 
ont  publié  YHijloire  d'Orange  & de  fes  antiquités » 

(é.) 

§ ORATOIRE  , (H if.  des  congrég. ) congrégation 
de  prêtres  féculiers,  infiitués  en  1611  par  le  cardi- 
nal de  Berulle,  pour  inftruire  les  clercs  & les  éco- 
liers. « Il  forma,  dit  Boffuet,  dans  Y Eloge  du  pere 
» Bourgoin  , deuxieme  général  en  1662,  il  forma 
» une  compagnie  à laquelle  il  n’a  point  voulu  donner 
» d’autre  efprit  que  l’efprit  même  de  i’églife  , d’au- 
» très  réglés  que  les  canons  , ni  d’autres  fupérieurs 
» que  les  évêques  , ni  d’autres  liens  que  la  charité, 
» ni  d’autres  vœux  folemnels  que  ceux  du  baptême 
» ôz  du  facerdoce.  Compagnie  où  une  fainte  liberté 
» fait  le  faint  engagement , où  l’on  obéit  fans  dépen- 
» dre , où  l’on  gouverne  fans  commander,  où 
» toute  l’autorité  efl  dans  la  douceur,  & où  le  ref- 
» peét  s’entretient  fans  le  fecours  de  la  crainte  ; 
» compagnie  où  la  charité  qui  bannit  la  crainte  opéré 
» un  fi  grand  miracle,  & où  fans  autre  joug  qu’elle- 
» même,  elle  fait  non-feulement  captiver,  mais  en- 
» core  anéantir  la  volonté  propre  ; compagnie  où 
» pour  former  de  vrais  prêtres  on  les  mene  à la 
» fource  de  la  vérité , où  ils  ont  toujours  en  main  les 
» livres  faints,  pour  en  rechercher  fans  relâche  ia 
» lettre  par  l’efprit , l’efpnt  par  i’oraifon,  la  profon- 
» deur  par  la  retraite , l’eflime  par  la  pratique  , la 
» fin  par  la  charité  à laquelle  tout  fe  termine , 

» qui  efl;  l’unique  tréfor  du  Chrifl  ». 

S.  François  de  Saies  difoit  que  s’il  pouvoit  choifir 
d’être  quelqu’un , il  voudroit  être  M.  de  Bérulle  : 
il  affuroù  qu’il  eût  volontiers  quitté  fon  état  pour 
vivre  fous  la  conduite  de  ce  grand  homme,  & qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  faint  & de  plus  utile  à Féglife 
de  Dieu  que  fa  congrégation.  M.  Coefpan  , favant 
évêque  de  Nantes,  en  parle  même  dans  une  lettre  au 
cardinal  de  Bentivoglio,  & dit  que  le  cardinal  du 
Perron  lui  avoit  rendu  le  même  témoignage. 

Du  Perron  difoit  en  effet  fouvent  : « fl  vous  voit** 
» lez  convaincre  des  hérétiques,  envoyez-îes  moi  ; 
» fl  vous  voulez  les  convertir,  envoyez-les  à l’évê- 
» que  de  Geneve  ; mais  fl  vous  deflrez  les  convain- 
» cre  & les  convertir  tout  enfembîe , adrelfez-les 
» au  cardinal  de  Béruie  ». 

« Bérulle,  dit  M.Turpin,  grand  homme  de  bien, 
» mais  plus  cher  à la  France  par  cette  congrégation 
» de  favans  & de  fages  qu’il  a formée , que  par  fes 
» talens  pour  la  négociation  & la  politique,  fut  char- 
» gé  en  1617  de  prévenir  les  maux  qui  menaçoient 
» l’état  ». 

C’efl:  un  corps  où  tout  îe  monde  obéit , & où  per- 
fonne  ne  commande,  difoit  un  avocat-général , un 
iage  mélange  de  fubordination  & de  liberté , dis- 
tingué des  autres  corps  ; auffi  eü-Cê  le  feu!  où  les 
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vœux  foient  inconnus,  & où  n’habite  point  le  repen- 
tir. Auftî  eft-ce  îe  feul,  dit  M.  de  Voltaire,  qui  ait 
produit  un  philofophe  (le  P.  Mallebranche). 

M.  le  comte  de  la  Riviere,  gendre  du  fameux  de 
Buffy , qui  a demeuré  25  ans  parmi  les  oratoriens 
à l’inflitution  de  Paris,  où  il  eft  mort  en  1738  , dit 
dans  les  lettres  en  deux  volumes  : « ce  iont  des 
» hommes  doux  , humbles  , patiens , zélés , fans 
» amertume , fans  intrigue , fans  parti  de  domina- 
» tion , fans  autre  intérêt  que  la  gloire  de  Dieu  : 
» ils  ne  haïffent  que  le  mal  : ils  n’ont  point  d’enne- 
» mis , ils  n’ont  que  des  freres». 

On  peut  dire  à la  louange  de  cette  congrégation , 
qu’elle  s’eft  établie  par-tout,  au  grand  contentement 
des  villes,  qu’elle  y eft  auffi  pauvre  que  dès  le 
tems  de  fon  étabiiffement , qu’elle  n’a  prefque  fait 
aucune  acquilition,  & a toujours  donné  le  rare  exem- 
ple d’un  noble  défintéreffement. 

Ajoutons  que  cette  congrégation  n’a  produit  au- 
cun cafuifle  relâché  , &c  que  dès  fon  origme  elle 
a toujours  enfeigné  & défendu  les  précieuies  maxi- 
mes de  l’églife  gallicane  &c  de  l’état  : c’eft  le  témoi- 
gnage que  le  roi  a bien  voulu  lui  rendre  dans  les 
lettres-patentes  de  1763  , pour  l’établiffement  du 
college  de  Lyon , le  feul  qu’elle  ait  accepté  de  la 
riche  dépouille  des  jéfuites,  quoiqu’on  lui  en  ait  offert 
d’autres. 

Elle  a donné  à l’églife  & aux  lettres  des  hommes 
diftingués  : il  fuffit  de  rappeiler  Maftüion , dont  le 
nom  eff  devenu  celui  de  l’éloquence  ; Mafcaron  , 
Renaud,  Quiquera  , Soanen  , J.  B.  Gault , Surian, 
le  Boux,  Hubert  la  Roche,  Pacaud,  du  Treuil,  le 
jeune  Maure,  qui  ont  brillé  dans  la  chaire  de  vérité  £ 
Thomafîin , Bence , Suenin,  Cabaffut , Amelot , Te- 
raffon , la  Borde,  6>c  fur-tout  Jean  Morin,  l’un  des 
plus  grands  hommes  de  fon  fiecle  , dont  M.  Simon 
a écrit  la  vie.  Jérôme  Vignier , Charles  le  Cointe  , 
Gérard  Dubois  , Bernard  l’Ami , Jacques  le  Long... 
Que  d’hommes  favans  en  font  fortis , qui  ont  illuftré 
la  république  des  lettres!  MM.  Renaudot,  du  Mar- 
fai  s , le  préfident  Hénault,  le  célébré  Jean  la  Fon- 
taine, l’abbé  Goujet,  de  la  Bletterie , de  Foncema- 
gne , l’abbé  Duguet , Durefnel , avoient  été  de  Mora- 
toire. 

On  eft  étonné  de  lire  dans  le  Dich  raif.  des  S ciences , 
&c.  que  les  oratoriens  « feroient  plus  utiles  au  pu- 
» blic  fi  ces  religieux  s’occupoient  à gouverner  des 
» colleges  , des  féminaires  &c  des  hôpitaux  ».  Tandis 
que  l’on  fait  que  les  oratoriens  ne  font  point  un 
ordre  de  religieux,  mais  de  prêtres  féculiers,  6c  qu’ils 
ont  plus  de  5 5 colleges , & de  5 ou  6 féminaires  : ils 
en  ont  eu  ci-devant  10  ou  12.  (C.) 

§ ORCHESTRE  , ( Mufiq  ue.  ) Aujourd’hui  ce 
mot  s’applique  plus  particuliérement  à la  mufique 
6>C  s’entend  , tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent  ceux  qui 
jouent  des  inftrumens  , comme  Vorcheflre  de  l’opéra, 
tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent  tous  les  muficiens  en 
général , comme  Vorchejlre  du  concert  fpirituel , au 
château  des  Tuileries,  6>C  tantôt  de  la  colîeélion 
de  tous  les  fymphoniftes  ; c’eft  dans  ce  dernier  fens 
que  l’on  dit  de  l’exécution  de  mufique,  que  M orche- 
stre étoit  bon  ou  mauvais,  pour  dire  que  les  inftru- 
mens étoient  bien  ou  mal  joués. 

' Dans  les  mufiques  nombreufes  en  fimphoniftes  , 
telles  que  celle  d’un  opéra , c’eft  un  foin  qui  n’eft 
pas  à négliger  que  la  bonne  diftnbution  de  Vor- 
çtujîîe » On  doit  en  grande  partie  à ce  foin,  l’effet 
étonnant  de  la  fimphonie  dans  les  opéras  d’Italie.  On 
porte  la  première  attention  fur  la  fabrique  même 
de  Vorchejlre , c’eft- à-dire,  de  l’eùceinte  qui  le  con- 
tient. On  lui  donne  les  proportions  convenables  pour 
que  les  fymphoniftes  y foient  le  plus  raffemblés  & le 
mieux  diftribués  qu’il  eft  poffible.  On  a loin  d’en 
faire  la  eaific  d’un  bois  léger  & réionnant  comme 
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le  fapin,  de  l’établir  fur  un  vuide  avec  des  arcs-bou* 
tans,  d en  ecarter  les  fpeéiateurs  par  un  raîeau  placé 
dans  le  parterre  a un  pied  ou  deux  de  diftance.  De 
forte  que  le  corps  même  de  Vorchejlre  portant,  pour 
ainfi  dire,  en  l’air,  & 11e  touchant  prefque  à rien  , 
vibre  6c  réfonne  fans  obftacle , & forme  comme  mi 
grand  infiniment  qui  répond  à tous  les  autres,  & 
en  augmente  l’effet. 

A 1 egard  de  la  diftribution  intérieure,  on  a foin  : 
i°.  que  le  nombre  de  chaque  infiniment  fe  pro- 
poiîionne  à 1 effet  qu’ils  doivent  produire,  tous  en- 
femble;  que,  par  exemple,  les  baffes  n’étouffent 
pas  les  defîus  , 6c  n’en  foient  pas  étouffées  ; que  les 
hautbois  ne  dominent  pas  furies  violons  , ni  les  fé- 
conds fur  les  premiers  : 20.  que  les  inftrumens  de 
chaque  efpece,  excepté  les  baffes,  foient  raffemblés 
entr’eux,  pour  qu’ils  s’accordent  mieux  & marchent 
enfemble  avec  plus  d’exaditude  : 30.  que  les  baffes 
foient  difperfées  autour  des  deux  clavecins  & par-tout 
1 orchejlre , parce  que  c’eft  la  baffe  qui  doit  régler  & 
foutenir  toutes  les  autres  parties  & que  tous  les  mu- 
ficiens doivent  l’entendre  également  : 40.  que  tous 
les  fymphoniftes  aient  l’œil  fur  le  maître  à fon  clave- 
cin, 6c  le  maître  fur  chacun  d’eux;  que  de  même 
chaque  violon  foit  vu  de  fon  premier  & le  voie  : 
c’eft  pourquoi  cet  infiniment  étant  & devant  être  le 
plus  nombreux,  doit  être  diftribue  fur  deux  lignes  qui 
fe  regardent  ; (avoir , les  premiers  affis  en  face  du 
théâtre,  le  dos  tourné  vers  les  fpedateurs,  & les 
féconds  vis-à-vis  d’eux,  le  dos  tourné  vers  le  théâtre^ 
&c. 

Le  premier  orchejlre  de  l’Europe,  pour  le  nombre 
& l’intelligence  des  fymphoniftes,  eft  celui  de  Na- 
ples : mais  celui  qui  eft  le  mieux  diftribué  & forme 
l’enfemble  le  plus  parfait,  eft  F orchejlre  de  l’opéra 
du  roi  de  Pologne  à Drefde,  dirigé  parl’illuftre  Haffe 
(ceci  s’écrivoit  en  1754)  Voye{fiv.  1.  pl.  XI  de 
mujique  dans  le  U ici.  raif.  des  Sciences , &c.  la  re- 
préfentation  de  cet  orchejlre  , où  , fans  s’attacher 
aux  mefures  qu’on  n’a  pas  prifes  fur  les  lieux,  on 
pourra  mieux  juger  à l’œil  de  la  diftribution  totale 
qu’on  ne  pourroit  faire  fur  une  longue  defeription. 

On  a remarqué  que  de  tous  les  orchejlres  de  l’Eu- 
rope, celui  de  l’opéra  de  Paris , quoiqu’un  des  plus 
nombreux,  étoit  celui  qui  faifoit  le  moins  d’effet. 
Les  raifons  en  font  faciles  à comprendre.  1 °.  La  mau- 
vaife  conftruélionde  Vorchejlre , enfoncé  dans  la  terre, 
& clos  d’une  enceinte  de  bois  lourd , maffif , & char- 
gé de  fer,  étouffe  toute  réfonnance  : 20.  le  mauvais 
choix  des  fymphoniftes  , dont  le  plus  grand  nombre 
reçu  par  faveur  fait  à peine  la  mufique  , & n’a  nulle 
intelligence  de  l’enfemble  : 30.  leur  affommante  ha- 
bitude de  racler,  s’accorder  , préluder  continuelle- 
ment à grand  bruit,  fans  jamais  pouvoir  être  d’accord  : 
4ô.le  génie  françois,  qui  eft  en  général  de  négliger 
6c  dédaigner  tout  ce  qui  devient  devoir  journalier: 
50.  les  mauvais  inftrumens  des  fymphoniftes,  lefqueis 
reliant  fur  le  lieu,  font  toujours  des  inftrumens  de  re- 
but, deftinés  à mugir  durant  les  repréfentations  & 
à pourrir  dans  les  intervalles  : 6°.  le  mauvais  em- 
placement du  maître,  qui  fur  îe  devant  du  théâtre 
& tout  occupé  des  aéleurs , ne  peut  veiller  fuffifam- 
ment  fur  fon  orchejlre , & l’a  derrière  lui,  au  lieu 
de  l’avoir  fous  £ es  yeux:  70.  le  bruit  infupportabîe 
de  fon  bâton  qui  couvre  & amortit  tout  l’effet  de  la 
fymphonie:8°.la  mauvaife  harmonie  de  leurs  com- 
pofitions,  qui  n’étant  jamais  pure  & choifie,  ne  fait 
entendre,  au  lieu  de  chofes  d’effet,  qu’un  rempliffa- 
ge  fourd  6c  confus  : eff.  pas  allez  de  contre-baffes  & 
trop  de  violoncelles,  dont  les  fons,  traînés  à leur 
maniéré , étouffent  la  mélodie  & affomment  îe  fpe- 
élateur  : io°.  enfin  le  défaut  de  mefure  , & le  ca- 
raèlere  indéterminé  de  la  mufique  françoife , où  c’eût 
toujours  l’aéleur  qui  réglé  Vorchejlre , au  lieu  qus 
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Vorcheflrc  doit  régler  fadeur,  Si  où  les  deffus  mè- 
nent la  baffe  , au  lieu  que  la  baffe  doit  mener  les 
deffus.  (S) 

ORCHIDÉES,  ou  les  ORCHIS,  f.  f.  ( Botan .) 
orchid es.  Ces  plantes  forment  une  famille  des  plus 
naturelles-,  qui , dans  la  méthode  de  M.  Linné  , for- 
me la  gynandria  diandria . Leurs  racines  font  char- 
nues, bilibeufes  ; leurs  tiges  ftmples , les  feuilles  en- 
tières , garnies  de  nervures  parallèles.  Les  fleurs  font 
difpofées  en  grappe  au  haut  de  la  tige  avec  une  fti- 
pule  fous  chacune  : elles  font  formées  de  fix  pièces 
ou  pétales  pofés  fur  le  germe,  & étroitement  unies 
à fon  fommet  : trois  de  ces  pièces  font  allez  égales  , 
deux  autres  plus  petites  font  fituées  en-dedans  de 
celles  - là  : la  fixieme  eft  d’une  figure  particulière  ; 
M.  Linné  la  nomme  nectaire  : elle  fe  prolonge  le 
plus  fouvent  par  fa  partie  poflérietire  en  un  éperon 
creux  plus  ou  moins  long.  L’affemblage  de  ces  iix 
pétales  eft  difpofé  de  maniéré  à former  une  figure 
iinguliere.  Voye £ pl.  d'Hifi.  nat.  fig.  5zt . Il  n’y  a 
que  deux  étamines,  dont  la  pofitioneft  encore  une 
fingularité  : elles  font  attachées  à une  piece  folide 
ou  fongueufe,  courte  , terminée  fouvent  en  bec , & 
ordinairement  nichées  dans  deux  follettes  creufées 
fous  la  face  inférieure  de  ce  fupport , contenues  par 
deux  membranes , Si  mobiles  fur  un  blet.  On  ne 
peut  guere  regarder  comme  un  piftil  ce  réceptacle 
des  étamines;  mais  on  pourrait  prendre  pour  ftig- 
maîe  une  foffette  , ordinairement  on&ueufe,  placée 
au-deffous  : l’ovaire  devient  un  fruit  prifmatique  à 
trois  panneaux  qui  s’ouvrent  dans  leur  maturité  en 
demeurant  adhérens  par  la  pointe,  Si  donnent  iffue 
à un  grandnombre  de  femences  affez  femblables  à du 
tabac  en  poudre.  Toutes  ces  plantes  ont  une  odeur 
peu  agréable  ; leurs  racines  font  nourriffames.  Voy. 
Salep,  Dicl.  raifon.  des  Sciences  , Sic. 

M.  Linné  a diftribné  les  orchidées  en  huit  genres  , 
félon  l’abfence  ou  la  préfence  Si  la  forme  de  l’épe- 
ron de  la  fleur  , favoir,  i°.  orchis ; iQ.  fatyrium  ; 
30.  ophrys  ; 40 . ferapias ; 50.  limodorum  ; 6°.  cypri - 
pedium  ; 70 . epidendrum ; 8°.  arcùhufa. 

M.  de  Haller,  dans  une  Differtation  fur  les  genres 
des  orchidées , orchidum  gmera  confiituta , après  avoir 
fait  voir  qu’on  ne  peut  pas  îifer  des  caraderes  bien 
marqués  de  l’éperon,  puifque  dans  les  diverfes  ef- 
peces  de  ces  plantes  on  obferve  des  nuances  gra- 
duées depuis  la  privation  totale  de  l’éperon  aux  épe- 
rons courts,  & de  ceux-ci  aux  longs , a propofé  de 
tirer  les  caraderes  des  genres  de  la  ftrudure  des  an- 
thères , & de  la  maniéré  dont  elles  font  attachées  à 
leur  réceptacle , & a formé  fur  ces  principes  des 
genres  qui  fe  trouvent  la  plupart  d’accord  avec  ceux 
de  Tourne  fort.  Voy  ci  la  Divination  citée.  (. D .) 

§ ORUdlS  , f.  f,  ( Botan . ) Ce  genre  de  plante  , 
dont  Je  nom  eft  devenu  celui  d’une  famille  entière  , 
a été  différemment  défini.  La  ftrudure  de  la  fleur  a 
les  caraderes  généraux  des  orchidées , auxquels 
Tournefort  ajoutoit  la  racine  formée  de  bulbes  ar- 
rondis, ou  applatis  en  forme  de  main  ouverte. 
M.  Linné  caradérife  ce  genre  parce  que  le  ne&aire, 
dont  la  figure  d’ailleurs  varie  beaucoup  , Si  femble 
repréfenter  ou  un  homme,  ou  le  corps  d’une  mou- 
che , &c.  fe  prolonge  par  fa  bafe  en  un  éperon.  Voy. 
Lmn.gen.  pl.  gynan.  dian.  M.  de  Haller  en  tire  les 
carabe  res , non  de  l’éperon,  mais  de  la  ftrudure  des 
étamines,  dont  les  anthères  font  nichées  dans  une 
piece  en  capuchon,  où  elles  font  contenues  par  une 
membrane  qui  s’ouvre  dans  la  maturité , & formées 
a un  filet  enroulé  en  pelotton , auquel  font  adhérens 
les  petits  globules  depbufîiereféminale.  Hall .orchid. 
gen.  confiituta.  V oye * ci-devant  ORCHIDÉES. 

La  définition  de  M.  de  Haller  a cela  de  particu- 
lier que  les  orchis  de  Tournefort  fe  rangent  tous  : 
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| elle  comprend  au  refie  la  plupart  des  ophris  & les 
faîyrion  de  M.  Linné. 

L’efpece  d 9 orchis  la  plus  connue  eft  V orchis  mono 
mas  C.  B.  que  M.  Linné  nomme  orchis  bulbis  indivi- 
dus , nectar n labio  Qiiadniobo  , crenulato , cornu  obm 
tufo,  petalis  dorfahbus  reflexis.  Cette  plante  a pour 
racine  deux  grands  bulbes  arrondis,  une  tige  Am- 
ple Si  droite , haute  d’un  pied  & plus,  accompagnée 
à fon  origine  de  quelques  feuilles  ovales,  feffiles  „ 
engainées  par  le  bas,  & quelquefois  tachetées  .Te 
haut  de  la  tige  le  termine  par  un  épi  clair  de  fleurs 
accompagnées  chacune  d’une  ftipule  étroite  de  la 
longueur  du  germe  : les  cinq  pétales  ftipérieurs  de 
ces  ficurs  me  l'ont  pas  au  lu  étroitement  rapprochés 
que  dans  d autres  efpeces;  tous  font  purpurins, 
rayes  de  lignes  de  meme  couleur  plus  foncée;  le 
nedaire  fe  termine  par  un  éperon  obtus,  & fa  levre 
eft  divifée  en  quatre  lobes , ou  en  trois , dont  l’in- 
termédiaire eft  échancré,  tous  finement  crénelés. 
Cet  orchis  croît , comme  prefque  tous,  dans  les  bois 
& clans  les  prés. 

Ses  Diubes  ont  une  odeur  fpermatique  qui  fans 
doute  eft  caufe  que  de  tout  tenus  on  les  a regardées 
comme  propres  à exciter  Si  à augmenter  le  fperme. 
Mais  une  qualité  plus  importante  Si  mieux  confia- 
tee,  c’eft  que  ces  bulbes  font  propres  à faire  du  fa- 
lep  tout  femblable  à celui  qui  fe  fait  en  Perfe.  Elles 
peuvent  auili  etre  employées  comme  émollientes 
en  forme  de  catapiafme,  QD.) 

? ORDOGNO  I,  roi  d’Oviédo  & de  Léon,  ( Eifi» 
à'Ejpagne.  ) C’étoit  dans  le  ixe  fiecle  un  rang  fort 
épineux  que  celui  de  la  royauté  en  Elpagne  ; la 
Lame  mutuelle , implacable  , mortelle  qui  divifoit 
les  Maures  éc  ies  Chrétiens,  obligeoiî  les  fouverains 
d avoir  toujours  les  armes  à la  main  ; ils  étoient  per- 
pétuellement en  guerre;  & à peine  ils  étoient  élevés 
fur  le  trône , qu’ils  étoient  condamnés  à vivre  habi- 
tuellement dans  les  camps , ou  à hafarder  leur  vie 
dans  ms  combats.  La  couronne  etoit  pourtant  alors 
l’objet  le  plus  fublime  de  l’ambition  humaine  ; Si 
comme  tous  les  grands  pouvoient  y prétendre , iè 
feeptre  étoitauffi  une  fqurce  intariffabîe  de  fadions, 
d’intrigues,  de  troubles  Si  de  crimes.  Bon  Alphonfe, 
ot  eniuite  don  Ramire  , pere  d O rdogno  î , avoienî 
en  quelque  forte  rendu  le  trône  héréditaire  dans  leur 
famille  , & l’ayénement  de  ces  deux  fouverains  s’é- 
toit  paffé  fans  obftacle,  fans  contradidion;  mais 
comme,  fuivanî  l’ancien  ufage,  la  couronne  étoit 
éledive,  & que  ce  11’étoit  que  par  une  forte  de  to- 
lérance qu’elle  avoit  été  héréditaire , il  s’étoit  formé 
dans  Oviédo  & Léon  un  parti  puifrant  pour  le  réta- 
bliffement  de  l’éledion  , & qui  n’aîtendoit  qu’une 
occafion  favorable  pour  placer  quelqu’un  de  ce  parti 
fui  le  ti  one , Si  leiaoiir  par-la  I ufage  de  tout  tenis 
obfervé.  La  mort  de  don  Ramire  fembloit  offrir  cette 
occafion;  mais  O rdogno , fon  fils,  étoit  chéri  dit 
peuple  ; & fans  affcmbler  les  grands,  fans  attendre 
qu’ils  le  proclamaflént , il  exerça  les  fondions  de 
la  royauté,  comme  s’il  eût  été  folemnellement  élu; 
& il  en  impofa  fi  fort  par  fa  fécurité  , que  les  grands 
ne  pouvant^  mieux  faire,  parurent  fatisfaits  de  fon 
avènement  à la  couronne.  Quelques-uns  d’entr’eux 
n’étoient  pourtant  rien  moins  que  contens  ; & n’o- 
iant  point  s oppofer  ouvertement  à cette  maniéré  de 
prendre  poffeflion  du  trône , ils  engagèrent  les  Vaf- 
cons  à fe  foulever  dans  la  province  d’Aîava  : auftl 
mauvais  citoyens  qu’ils  étoient  fujets  infidèles,  ils 
parvinrent  en  même  îems  auffi  à engager  les  Maures 
de  fecourir  & fo ut e ni r la  rébellion  des  Vafcons.  Or- 
dogno  I n’attendit  point  que  les  Maures  euffent  joint 
les  Vafcons,  & raffemblant  fes  troupes,  il  marcha 
contre  ceux-ci,  les  furprit,  les  mit  en  déroute,  alla 
enfuiîe  à la  rencontre  de  l’armée  màfioméîane , la 
força  dans  fon  çarnp,  en  maiîaçra  une  partie , Si  mif 
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le  refte  en  fuite.  Délivré  par  ces  deux  vi&oires  de 
toute  inquiétude,  & n’ayant  plus  à craindre  de  nou- 
veau foulévement,  il  fomenta  en  politique  habile 
les  diffentions  qui  divifoient  les  Maures.  Le  royaume 
de  Cordoue  étoit  violemment  agité  par  les  fa&ions: 
Muza , général  très-célebre , mais  encore  plus  ambi- 
tieux, avoir  formé  le  projet  de  fe  rendre  indépen- 
dant ; dans  cette  vue,ilavoit  allumé  le  feu  de  la 
guerre  civile;  & maître  de  Toîede,  dont  il  s’étoit 
emparé,  il  menaçoit  Mahomet,  roi  de  Cordoue,  de 
le  renverfer  du  trône.  Ordogno  perfuadé  que  le  vrai 
moyen  d’affoiblir  les  Maures  étoit  d’entretenir  les 
querelles  qui  les  divifoient,  prit  'parti  pour  Muza  , 
& lui  envoya  un  fe  cours  très-conlidérable  ; mais  le 
roi  de  Cordoue  battit  complètement  la  troupe  du 
roi  de  Léon  ; 6c  fa  vidoire  fut  fi  éclatante , qu’il  refia 
huit  mille  Chrétiens  6c  douze  mille  Tolédains  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  revers  ne  découragea  point 
Ordogno  /,  qui  continua  de  fecourir  Muza,  6c  qui , 
tandis  qu’il  occupoit  chez  eux  les  Maures , fortifioit 
les  villes  de  fes  états,  6c  entouroit  de  fortes  murail- 
les Léon  6c  Aftorga.  Son  allié  Muza  réuffit , 6c  mal- 
gré le  roi  de  Cordoue,  il  fe  rendit  indépendant  6c 
fouverain  ; Sarragofle  devint  la  capitale  de  fes  états, 
& il  fit  fortifier  Albayda,  place  qui,  fituée  fur  les 
frontières  de  Léon  , facilitoit  aux  Maures  leur  entrée 
dans  ce  royaume.  Ordogno  ne  crut  pas  devoir  laiffer 
fubfifier  cette  ville,  6c  il  fe  propofa  d’aller  à force 
armée  l’afîiéger  6c  la  détruire.  Il  partit,  fuivi  d’une 
nombreufe  armée,  pour  cette  expédition;  mais  Mu- 
za accourut  avec  toutes  fes  troupes  au  fecours  d’Al- 
bayda.  Les  deux  armées  ne  fe  furent  pas  plutôt  ren- 
contrées, qu’elles  fe  livrèrent  une  bataille  fanglante, 
malheureufe  pour  les  Maures  qui  furent  taillés  en 
pièces;  & Muza  lui -même  mortellement  blefle , 
mourut  à Sarragofle  fort  peu  de  jours  après.  Le  roi 
de  Léon  emporta  d’aflaut  6c  démolit  Albayda;  mais 
fes  fuccès  lui  furent  moins  utiles  qu’à  Mahomet,  roi 
de  Cordoue , qui , par  la  mort  de  Muza  , fit  rentrer 
fous  fa  domination  toutes  les  places  qui  s’étoient  dé- 
clarées pour  ce  général  rébelle.  Auffi  Mahomet, plus 
puiflant  qu’il  ne  l’avoit  été  jufqu’alors , ne  tarda  point 
à déclarer  la  guerre  à Ordogno  qui,  malgré  les  efforts 
de  fes  ennemis  , eut  fur  eux  de  grands  avantages;  il 
en  eût  eu  de  plus  complets,  fi  au  moment  de  profi- 
ter de  fes  fuccès  par  une  aébon  décifive,  les  Nor- 
mands qui  parurent  fur  les  côtes  de  fes  états,  ne 
l’avoient  obligé  d’envoyer  une  partie  de  fes  troupes 
à don  Pedre , fon  générai , qui  les  défit,  6c  les  con- 
traignit de  fe  retirer.  Secourus  par  Ordogno  , les  ha- 
bitans  de  Tolede  fe  révoltèrent  une  fécondé  fois 
contre  Mahomet,  6c  mirent  Abenlope  à leur  tête. 
Pendant  qu’il  foulevoit  les  fujets  du  roi  de  Cordoue, 
Ordogno  fit  une  invafion  dans  ce  royaume,  fe  ren- 
dit maître  de  Salamanque  6c  de  Coria  , mit  le  pays 
â contribution , 6c  rentra  dans  fes  états,  couvert  de 
gloire  & chargé  d’un  immenfe  butin.  Son  aâiviré  , 
fes  conquêtes  , la  vidoire  qu’il  fixoit  fous  fes  éten- 
darts,  le  rendirent  fi  cher  à fes  fujets,  qu’ils  reçu- 
rent avec  acclamation  la  propofition  qu’il  leur  fit 
de  reconnoître  don  Alphonfe , fon  fils , pour  fon  fuc- 
ceffeur.  Don  Alphonfe  s’étoit  diftingué  dans  les  der- 
nières guerres  par  fa  valeur  & le  fuccès  de  fes  opé- 
rations : bientôt  il  fe  fignala  encore  davantage  dans 
la  nouvelle  guerre  que  le  roi  de  Cordoue  fit  à ce- 
lui d’Oviédo;  ce  jeune  prince  repouffa  les  Maho- 
méîans , & battit  leur  armée , qui  avoit  fait  une  ir- 
ruption en  Portugal.  Mahomet  tenta  d’infefter  les 
côtes  de  Galice,  mais  le  roi  de  Léon  fit  équipper 
«ne  puîfTante  flotte,  qui  prit  ou  difperfa  tous  les 
vaille  aux  mahométans  ; enforte  que  les  Maures, 
après  les  plus  irréparables  pertes,  furent  contraints 
de  refpeder  la  ptu fiance  & les  poffeffions  d?  Ordogno  /, 
«gui  régna  encore  quelque  lems  avec  autant  de  fageife 
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que  de  gloire , & mourut  univerfellement  regretté  , 
le  i y mai  866,  après  avoir  tenu  le  fceptre  pendant 
onze  ans. 

Ordogno  lï,  roi  d’Oviédo  & de  Léon,  (Hift. 
d’Efpagm.  ) C’eft  dommage  que  la  vie  de  ce  prince 
ait  été  trop  longue  pour  fa  gloire  de  deux  ou  trois 
années  ; il  s’étoit  montré  généreux,  bon  , affable  , 
ingénu,  pere,  ami,  bienfaiteur  de  fes  fujets,  grand 
général , illuftre  conquérant  ; il  avoit  mérité  l’effime, 
le  refped,  la  confiance  de  fes  peuples  ; il  devint  dur, 
injufte,  fanguinaire,  fur  la  fin  de  fon  régné.  Par  quel- 
ques adions  d’iniquité  , de  defpotifme  , il  ternit  l’é- 
clat de  fa  vie  ; 6c  par  deux  ou  trois  fautes  repréhen- 
libles  6c  très  - inexcufables , il  perdit  ou  du  moins 
affaiblit  confidérablement  le  grand  nom  qu’il  s’étok 
fait  pendant  plufieurs  années.  Fils  d’Alphonfe  III, 
furnommé  le  Grand , 6c  de  dona  Ximene  ou  Chi- 
mene  , de  la  maifon  de  Navarre,  Ordogno  parut  de 
très-bonne  heure,  par  fes  talens  , fa  bienfaifance  6c 
fa  valeur,  digne  du  fouverain  illufire  qui  lui  avoit 
donné  le  jour;  la  nation  le  préféroit  à Garcie,  fon 
frere  aîné , qui  avoit  à la  vérité  de  brillantes  qualités, 
mais  une  ambition  injufte , outrée,  dévorante,  6c 
qui  le  porta  jufques  à confpirer  contre  Alphonfe  fon 
pere , qu’il  tenta  de  détrôner.  Son  complot  ne  réuffit 
point , Alphonfe  le  vainquit , & le  fit  renfermer  dans 
une  prifon  , où  vraifemblablement  il  eût  paffé  le 
refte  de  fa  vie , li  fon  frere  Ordogno , plus  touché 
de  fon  état  qu’il  n’eût  dû  l’être,  & animé  par  la 
reine  fa  mere,  n’eût  fait  de  coupables  efforts  pour 
brifer  les  fers  du  captif.  Alphonfe  III  craignant  un 
foulévement  général,  & voulant  épargner  à fes  fils 
6c  à fes  fujets  la  honte  6c  l’atrocité  du  crime  qu’ils 
fembloient  difpofés  à commettre  , mit  le  prince  ré- 
belle en  liberté,  lui  réfigna  la  couronne  , 6c  donna 
la  Galice  à don  Ordogno.  Garcie  ne  jouit  pas  long- 
tems  du  fruit  de  fes  complots  6c  de  l’objet  de  fon 
ambition;  il  mourut  après  trois  ans  de  régné;  8c 
comme  il  nelaiftbit  point  d’enfans,  les  grands  & les 
évêques  proclamèrent  fon  frere  Ordogno  II  roi  de 
Léon  6c  d’Oviedo.  Le  miramolin  de  Cordoue  , Ab- 
deramme,  ne  fuppofant  ni  beaucoup  de  valeur,  ni 
des  talens  bien  fupérieurs  au  fucceffeur  d’Aîphonfe 
6c  de  Garcie,  crut  que  le  tems  étoit  venu  de  laver 
dans  le  fang  des  Chrétiens  la  honte  des  défaites  mul- 
tipliées des  Maures  fous  les  deux  derniers  fouverains. 
Ordogno  II  ne  fongeoit  de  fon  côté  qu’à  fignaler  les 
commencemens  de  fon  régné  par  quelque  vidoire 
éclatante  fur  les  Mahométans.  Le  miramolin  de  Cor- 
doue fe  trompa  dans  fes  efpérances,&  le  roi  de  Léon 
réuffit  au  gré  de  fes  defirs  ; il  marcha  contre  les 
Maures , leur  livra  bataille  , les  mit  en  déroute , em- 
porta Talavera  d’affaut,  paffa  la  garnifon  au  fil  de 
l’épée , 6c  rentra  dans  fes  états  triomphant  6c  chargé 
de  butin.  Encouragé  par  l’éclat  6c  l’utilité  de  ce  fuc- 
cès , il  fit  de  plus  grands  préparatifs,  & dès  la  fécondé 
campagne  il  pouffa  fort  loin  fes  conquêtes  dans  le 
royaume  d’Abderamme  , qui  ne  pouvant  s’oppofer 
feul  à un  tel  ennemi , eut  recours  aux  rois  maures 
d’Afrique  , 6c  en  reçut  les  plus  puiffans  fecours.  Son 
armée  étoit  de  quatre-vingts  mille  hommes  : celle 
Ü Ordogno  II  étoit  de  beaucoup  moins  nombreufe  ; 
mais  cette  inégalité  de  forces  ne  l’empêcha  point  de 
livrer  bataille  ; 6c  après  un  combat  auffi  long  que 
meurtrier,  les  Maures  furent  entièrement  défaits,  6c 
un  très-grand  nombre  d’entr’eux  furent  maffacrés  par 
le  vainqueur , qui , rentré  en  triomphe  dans  Léon  , 
fit  bâtir,  des  dépouilles  des  infidèles,  la  cathédrale 
de  cette  ville,  où  il  fixa  fa  cour.  Les  Mahométans 
accablés,  demandèrent  une  treve  de  trois  ans,  qui 
leur  fut  accordée;  mais  à peine  ce  terme  fut  expiré, 
que  la  guerre  recommença  avec  plus  de  vivacité, 
de  haine  6c  de  fureur  que  les  Chrétiens  & les  Maures 
n’en  avoient  montré  jufqu’alors:  la  fortune  parut 
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abandonner  Ordogno  II.  Dans  une  première  alfion, 
Abderamme , fans  remporter  une  vittoire  complette, 
eut  quelque  avantage  fur  l’armée  ennemie,  & profi- 
tant en  général  habile  de  ce  fuccès,  il  fondit  fur  la 
Navarre;  Ordogno  l’y  fuivitavec  toutes  fes  troupes, 
& les  deux  armées  s’étant  rencontrées  dans  le  val 
de  Junquera , les  Chrétiens  furent  mis  en  déroute, 
& leur  perte  fut  fi  confidérable , que  ce  ne  fut  qu’a- 
vec bien  de  la  peine  que  le  roi  d’Oviédo,  fuivi  des 
débris  de  fon  armée  , parvint  à gagner  les  frontières 
de  fes  états.  Les  habitans  des  royaumes  d’Oviédo 
de  de  Léon  étaient  concernés  ; de  ii  les  Maures  euf- 
fent  profité  de  la  terreur  qu’a  voit  infpirée  leur  vic- 
toire , il  eft  très-vraifemblable  qu’ils  fie  fulTent  aifé- 
ment  emparés  d’une  partie  de  ces  contrées;  mais  ils 
eurent  l’imprudence  d’allerfort  inutilement  faire  une 
irruption  en  France,  de  ils  donnèrent  le  temsau  roi 
Ordogno  II  de  réparer  fes  dernieres  pertes  ; il  leva 
une  nouvelle  armée,  de  à fon  tour  alla  faire  une 
violente  irruption  fur  les  terres  du  Miramolin  de 
Cordoue.  Peu  de  teins  après  cette  expédition,  le 
roi  d’Oviédo  perdit  la  reine  dona  Elvire  , fon  épou- 
fe;  de  pour  répondre  aux  vœux  de  fes  peuples  qui 
deliroient  qu’il  lé  donnât  des  fucceffeurs,  quoiqu’il 
eût  deux  fils  de  dona  Elvire,  don  Alphonfe  de  don 
Ramire,  il  époufa  dona  Argonte , Galicienne  d’une 
très-ancienne  maifon.  Ce  mariage  ne  fut  rien  moins 
qu’heureux;  Argonte  étoit  jeune , belle  de  honnête  , 
mais  elle  avoit  des  ennemis,  de  ceux-ci  parvinrent  à 
donner  fur  fa  conduite  d’injurieux  foupçons  au  roi 
qui , fans  examiner  la  vérité  ou  la  fauifeté  des  dénon- 
ciations, répudia  durement  fonépoufe.  Cette  reine 
dédaignant  de  fe  juftifier , & peu  fâchée  peut-être  de 
fe  feparer  d’  Ordogno  qui,  depuis  quelque  tems,  eni- 
vré des  faveurs  de  la  fortune,  commençoit  à abu- 
jfer  de  Ion  autorité,  fe  retira  dans  un  monaftere  où 
elle  paffa  le  relie  de  fes  jours,  plus  fatisfaite  dans  fa 
retraite  qu’elle  ne  l’avoir  été  fur  le  trône.  On  aiîure 
que  le  roi  fon  époux  connut  enfuite  la  fauifeté  des 
délations  qui  1 avoient  engagé  à ce  divorce  , de  qu’il 
fe  repentit  d’avoir  été  li  prompt  à opprimer  l’inno- 
cence : il  ne  parut  pourtant  pas  que  cette  aventure 
le  corrigeât;  au  contraire,  fur  quelques  foupçons 
qu’il  eut  de  la  fidélité  des  comtes  de  Caftille  il  leur 
envoya  ordre  de  venir  fe  juftifier  : quoique  va  {faux 
de  la  couronne  de  Léon,  les  comtes  de  Caftille 
étoient  indépendans  à bien  des  égards  ; ils  ne  crurent 
pas  devoir  obéir  aux  ordres  à' Ordogno  qui,  à la 
tête  d’une  armée  formidable  , fe  rendit  fur  les' fron- 
tières, & pour  la  fécondé  fois  envoya  ordre  aux 
comtes  de  Caftille  de  fe  rendre  auprès  de  lui  ; la 
crainte  de  voir  ravager  leurs  terres  les  rendît  plus 
dociles;  mais  ils  ne  le  fuient  pas  plutôt  préfentés  au 
roi  d’Oviédo,  qu’ils  furent  arrêtés,  conduits  en- 
chaînes à Léon,  & jettes  en  prifon,  où  quelques 
jouis  apres  1 inflexib  e monarque  les  fit  étrangler. 
Quelques  hiftoriens  difent  que  les  comtes  de  Caftille 
s étant  révoltés,  méritoient  d’être  punis:  cela  peut 
etre  ; mais  quelque  criminelle  qu’eût  été  leur  révolte 
c etoit  à Ordogno  à les  faire  juger , & non  de  fon  au- 
torité feule , de  fans  forme  de  procès  , à les  faire  pé- 
rir : une  telle  punition  n eft  pas  un  châtiment,  c’eft 
un  aftaffinat.  Aufti  la  mort  violente  des  comtes  de 
Caftille,  jointe  à la  répudiation  fort  injufte  delà 
reine  Argonte , mécontenta  beaucoup  la  nation  , à 
laquelle  ce  fouverain  commençoit  à devenir  odieux 
lorfqu’à  la  foîlicitation  du  roi  de  Navarre  qui  vou- 
loit  recouvrer  quelques  places  qui  lui  avoient  été 
P*  nés  par  les  Maures  , Ordogno  conduifir  une  armée 
a ce  prince,  de  eut  fur  les  Mahométans  les  oins 
grands  avantages.  Cette  expédition  terminée  , le  roi 
de  Leon  epoufa  dona  Sanche , fille  de  don  Garcie 
& petite-fille  du  roi  de  Navarre,  il  revint  avec  fa’ 
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de  tems  après,  moins  regretté  qu’il  ne  l’eût  été,  û 
le  peuple  avoit  pu  oublier  la  mort  des  çomtes  de 
Caftille  de  l’outrage  de  la  reine  Argonte.  Ordogno  If 
avoit  fait  de  très -grandes  choies,  quoiqu’il  n’eîiE 
régné  que  neuf  ans  & quelques  moisfil  eût  mieux  fait 
encore  , s’il  eût  pu  relier  tel  qu’il  s’étoit  montré  dès 
le  commencement  de  fon  régné,  & s’il  n’eût  pas  pré- 
féré l’abus  de  la  puiffance  à la  modération , la  ri- 
gueur à la  bienfailânee , la  violence  à l’équité. 

, Ordogno  III , roi  d’Oviédo  & de  Léon  , ( Hift. 
d Efpagne.  ) Ce  roi  fut  fage  ; il  fut  prudent  : il  fe 
rendit  célébré  aufti  par  fa  valeur  & fes  victoires* 
Les  Maures  le  redoutèrent,  fes  peuples  le  chérirent» 
I n eut  qu  un  défaut , celui  d’être  trop  fenfible  aux; 
mauvais  procédés  de  fes  proches;  de  cette  fenfibilité 
lui  fit  commettre  une  injuftice  qui  dément  un  peu 
les  éloges,  d’ailleurs  très-mérités , qu’on  adonnés 
a fa  conduite  , a les  allions,  à les  talens,  Cestalens 
etoient  connus  ; & Ordogno  s’étoit  fi  fort  fignalé 
durant  le  régné  de  Ramire  , fon  pere  de  fon  prédé- 
ceffeur,  qu  à la  mort  de  celui-ci,  la  couronne  lui 
fut  unanimement  deferee  par  tous  les  grands  du 
royaume.  Quelque  teins  avant  la  mort  de  Ion  pere  , 
il  avoit  epoule  donna  Urraque  , fille  du  comte  Fer— 
dinand^Gonçalez , l’un  des  premiers  feigneurs  de 
l’état.  Toutefois  , quelque  fatisfaâion  que  l’avéne- 
ment  d Ordogno  ///au  trône  parût  donnera  la  nation, 
le  commencement  de  fon  régné  ne  fut  pas  aufti  pai- 
fible  qu’on  l’avoit  efpéré.  Don  Sanche  , fon  frere  , 
demanda , comme  héritier  en  partie  du  roi  don, 
Ramire  , quelques  provinces  ; le  roi  n’y  voulut  pas 
confentir  , de  fonda  Ion  relus  fur  ce  qu’il  ne  dépen- 
doit  pas  meme  des  fouverains  de  démembrer  leurs 
royaumes.  Sanche  fit  appuyer  fes  prétentions  par  le 
roi  de  Navarre  , fon  oncle  : il  fe  fit  dans  le  royaume 
beaucoup  de  partifans  , de  gagna  même  le  comte 
Ferdinand  Gonçalez  qui  prefta  vivement  le  roi  fon. 
gendre  de  fatisfaire  l’infant  don  Sanche.  Ordogno  lll 
refifta  avec  fermete  ; les  refus  irritèrent  tous  ceux 
qui  avoient  embrafle  la  caufe  de  fon  frere  ; ils  pri- 
rent les  armes,  ck  tentèrent  d’avoir  par  la  force  les 
provinces  que  le  roi  n’avoit  pas  voulu  céder  par 
accommodement  : Us  ne  réuftirent  point.  Ordogno  lll 
leur  oppofa  fon  armée,  de  les  menaça  d’en  ufer  avec 
tant  de  rigueur,  que  les  rébelles  prirent  le  fage  parti 
de  fe  foumettre  , à l’exemple  de  don  Sanche.  Le  roi 
d’Oviédo  pardonna  volontiers  à fon  frere  ; mais  il 
n’eut  pas  la  même  indulgence  pour  don  Ferdinand 
Gonçalez  , ion  beau-pere  ; au  contraire  , indigné 
contie  lui  de  aveuglé  par  fon  reffentiment , il  répudia 
la  reine  donna  Urraque,  qui,  pourtant,  n’avoit 
pris  part  en  aucune  maniéré  à la  rébellion  : il  la 
renvoya  durement  ; & afin  de  rendre  cet  affront 
encore  plus  offenfant,  il  époufa  donna  Elvire,  fille 
de  1 un  des  plus  riches  de  des  premiers  feigneurs  de 
Gahce.  Cet  atfte  de  vengeance  fut  fans  doute  très- 
mortifiant  pour  don  Ferdinand  Gonçalez  ; mais  les 
fuites  n’en  furent  pas  heure nfes  pour  Ordogno  lui- 
meme;  car  les  parens  de  la  nouvelle  reine  , enor- 
gueillis de  1 alliance  que  le  fouverain  venoit  de  for- 
mer avec  eux,  traitèrent  les  autres  feigneurs  avec 
tant  de  hauteur  , que  ceux-ci , fatigués  d’une  telle 
infolence , 6e  irrités  de  ne  pouvoir  en  obtenir  juftice , 
prirent  les  armes  de  levèrent  l’étendard  de  la  rébel- 
lion. Ordogno  III  tenta  tous  les  moyens  poffîbies 
de  ramener  les  révoltés  a leur  devoir  ; fa  douceur*" 
les  excita  au  lieu  de  les  calmer  ; & il  falloir  enfin  en, 
venir  contr  eux  aux  dernieres  extrémités.  Le  roi  „ 
fuivi  de  l’élite  de  fes  troupes , marcha  contre  les 
mecontens  ; mais,  avant  que  de  leur  livrer  bataille, 
le  bon  Ordogno  II I leur  offrir  encore  leur  pardon  & 
leur  promit  d’oublier  le  paffé  s’ils  vouloient  fe  fou,, 
mettre.  Ce  trait  de  bienfaifance  , & fur-tout  la  fupe- 
riorité  de  l’armée  royale,  adoucirent  les  rébelles 
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qui  implorèrent  la  clémence  de  leur  maître , fe  ran- 
gèrent fous  fes  drapealix , allèrent  avec  lui  faire  une 
irruption  fur  les  terres  des  Maures , & s’emparèrent 
de  Lisbonne  , que  le  roi  vainqueur  fit  démanteler  , 
avant  que  de  rentrer  heureux  ÔC  triomphant  dans 
fes  états.  Mais  , tandis  qu’il  faifoit  avec  tant  de  fuccès 
la  guerre  en  Portugal , don  Ferdinand  Gonçalez , tou- 
jours irrité  de  l’outrage  que  fa  fille  avoit  reçu , fe 
mita  la  tête  des  troupes  Caftillanes,  & fit  une  irrup- 
tion dans  le  royaume  de  Cordoue.  Cette  invafion 
étoit  encore  plus  avantageufe  à Ordogno  , ennemi 
irréconciliable  du  roi  Maure  de  Cordoue  , qu’à  Fer- 
dinand lui-même  : cependant , comme  ce  feigneur 
n’avoit  pas  été  autorité  à lever  des  troupes,  ni  à faiie 
des  aéles  d’hofiilité  fans  le  contentement  de  fon  fou- 
verain,  celui-ci  n’eut  pas  plutôt  mis  fin  à fon  expé- 
dition de  Portugal , qu’il  conduifit  lui- même  fon 
armée  fur  les  frontières  de  Caftille  , réfolu  de  punir 
le  comte  de  cette  invafion , qu’il  traitoit  de  nouvelle 
révolte.  Ferdinand  Gonçalez,  effrayé  de  l’orage  qui 
le  menaçoit,  alla  fe  jetter  aux  pieds  d 'Ordogno  111 , 
avoua  fa  faute  , demanda  graye  , l’obtint,  6c  avertit 
le  roi  des  difpofitions  du  fouverain  de  Cordoue,  qui 
fe  préparoit  à fondre  fur  la  Cafiille.  Ordogno  promit 
de  fecourir  les  Caftillans,  6c  bientôt  après  , envoya 
au  comte  des  troupes,  avec  lefquelles  il  battit  les 
Mahométans  , 6c  remporta  fur  le  roi  de  Cordoue 
une  vi&oire  mémorable.  Ce  fut  par  ces  fervices 
que  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  répara  fes  fautes 
paffées  , 6c  gagna  la  confiance  d 'Ordogno  III , qui, 
allant  de  Léon  à Zamora , fut  attaqué  en  route  d’une 
li  violente  maladie , qu’il  en  mourut  vers  la  fin  du 
moisdejuin,en955  , après  un  régné  glorieux  (au  di- 
vorce de  fon  époufe  près  ) de  cinq  ans  Si  cinq  mois. 

Ordogno  IV,  roi  d’Oviédo  6c  de  Léon.  (Hijt. 
d' Efpagne.  ) Ce  fouverain  ne  vécut  pas  comme  il 
méritoit  de  vivre  , mais  il  mourut  comme  il  devoit 
mourir  , de  mifere  6c  couvert  d’opprobre.  C’étoit , 
fans  contredit  , le  plus  méprifable  des  hommes  , 6c 
il  ne  dut  le  trône  qu’au  caprice  6c  à l’ambition  d’un 
feigneur  faûieux  qui , peu  content  d’avoir  boule- 
verfé  l’état , voulut  achever  encore  de  l’opprimer  , 
en  plaçant  la  couronne  fur  la  tête  à’Ordogno  , fils 
d’Alphonfe  le  moine  , 6c  qui  n’avoit  pour  toutes  qua- 
lités qu’une  infolence  révoltante  , des  mœurs  très- 
corrompues  6c  beaucoup  de  cruauté.  A peine  Or- 
dogno III  fut  mort , que  don  Sanche  fon  frere  fut 
proclamé  roi  par  les  grands  du  royaume  : mais  don 
Sanche  n’avoit  ni  la  capacité , ni  la  valeur  attive  de 
fon  prédéceffeur  ; & le  comte  Ferdinand  Gonçalez, 
qui  avoit  fufeité  tant  de  troubles  , toujours  animé 
du  defir  de  fe  rendre  indépendant,  fit  tant  par  fes 
intrigues  , fes  cabales , fes  dénonciations , qu’il  aigrit 
les  grands  & le  peuple  contre  don  Sanche  , qui , à la 
vérité , étoit , dans  cesfâcheufes  circonflances , fort 
au-defibus  de  fon  rang.  Les  difeours  du  comte  firent 
un  tel  effet , 6c  le  mécontentement  général  fut  porté 
fi  loin  , que  le  foible  Sanche  , craignant  les  plus 
terribles  événemens,  prit  la  fuite,  6c  alla  fe  réfugier 
à la  cour  du  roi  de  Navarre,  fon  oncle.  Le  trône  de 
Léon  , vacant  par  cette  fuite  honteufe  6c  préci- 
pitée , ce  royaume  tomba  dans  la  confufion  de 
l’anarchie , 6c  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  s’affran- 
chit, comme  il  le  defiroit,  de  l’hommage  qu’il  avoit 
été  jufqu’alors  obligé  de  rendre  aux  fouverains  de 
Léon.  Ses  vues  étoient  remplies , mais  fon  ambition 
n’étoit  pas  fatisfaite  ; 6c , peu  content  des  défordres 
qu’il  avoit  occafionnés  , il  afpira  à l’honneur  de 
régner  fur  Léon  , fous  le  nom  de  celui  qu’il  jugeroit 
à propos  de  mettre  en  la  place  de  Sanche.  Perfonne 
n’étoit  plus  capable  de  remplir  le  projet  de  Gon- 
çalez  que  le  pervers  Ordogno  qui  n’avoit  ni  prin- 
cipes , ni  mœurs , ni  connoiffances , ni  talens , mais 
qui  promit  à fon  bienfaiteur  le  dévouement  le  plus 
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entier  à toutes  fes  volontés  ; & la  première  de  ces 
volontés  fut  d’obliger  Ordogno  d’époufer  donna  Ur- 
raque,  femme  répudiée  d’Ordogno  III,  6c  qui,  par  ce 
moyen  , fut  pour  la  fécondé  fois  élevée  au  trône  de 
Léon.  Quelques  dommages  que  les  grands  euflènt 
foufferts  pendant  les  troubles  de  l’anarchie , ils  la  pré- 
féroient  encore  aux  maux  bien  plus  confidérahles 
qu’ils  craignoient  d’éprouver  fous  le  régné  de  ce 
nouveau  fouverain;  auffi  ne  fut-ce  que  forcément 
qu’ils  confentirent  à le  reconnoître  pour  roi.  Leurs' 
craintes  n’étoient  que  trop  fondées,  & le  vicieux 
Ordogno  fe  conduifit  avec  fi  peu  de  décence , & 
commit  tant  d’injuftices  , de  vexations  , que  les  peu- 
ples lui  donnèrent  le  furnom  de  mauvais . Cependant 
Sanche , en  proie  à une  cruelle  hydropife  , & ne 
trouvant  point  de  remedes  qui  le  foulageaffent  , 
alla , par  les  confeils  du  roi  de  Navarre  , fon  oncle , 
à la  cour  du  roi  de  Cordoue  , oit  on  lui  faifoit  efpé- 
rer  qu’il  trouveroit  d’exceliens  médecins.  Le  roi  de 
Cordoue  lui  fit  l’accueil  le  plus  diflingué  ; 6c  , par 
l’habileté  de  fes  médecins  maures,  il  guérit  de  fon 
hydropifie.  Les  grands  de  Léon  , informés  du  féjour 
de  Sanche  à Cordoue  , lui  firent  favoir  qu’ils  étoient 
excédés  de  la  tyrannie  d 'Ordogno  ; 6c  que  s’il  vou- 
loit  fe  montrer  à la  tête  de  quelques  troupes , toutes 
les  villes  du  royaume  lui  ouvriroient  leurs  portes  ; 
& en  effet , Sanche  , fécondé  par  Abderamme  6c  le 
roi  de  Navarre  , n’eut  pas  plutôt  paru  fur  les  terres 
de  Léon , qu 'Ordogno  IV~ ^ abandonné  de  tous  , fe 
crut  trop  heureux  qu’on  voulût  bien  lui  biffer  la 
liberté  dont  il  profita  pour  s’enfuir  dans  les  Afiuries» 
Gonçalez  , pendant  fon  abfence  , voulut  faire  quel- 
que réfiftance , mais  il  fut  battu  6c  fait  prifonnier. 
Ordogno  , averti  que  les  Afturiens  vouloienî  auffi, 
l’arrêter  6c  le  livrer  à don  Sanche  , fe  fauva  ; &, 
fuivi  de  fa  femme,  fe  retira  à Burgos.  Les  habitans  de 
cette  ville  reçurent  avec  refpeèt  donna  Urraque  , 
mais  ils  ne  voulurent  point  donner  afyle  à fon  époux, 
qui,  ne  fachant  que  devenir  , accablé  de  terreur, 
alla  fe  réfugier  chez  les  Mahométans  d’Arragon  , où 
il  vécut  couvert  d’opprobre,  très  - miférable  , &C 
également  méprifé  par  les  infidèles  ôc  par  les  chré- 
tiens. (Z,  C.  ) 

§ ORDRE  , ( Mitaphy fique.  ) Mefure  de  V ordre . 
M.  Wolff  femble  être  le  premier  qui  ait  entrepris, 
avec  quelque  fuccès , de  répandre  plus  de  jour  fur 
l’ontologie  ; 6c  la  plupart  des  définitions  qu’il  donne , 
quoique  nominales  , ne  laiffent  pas  d’être  affez  con- 
formes aux  réglés  de  la  logique.  Sur  tout  la  théorie 
qu’il  donne  de  l’ordre  6c  de  la  perfeftion  , efl  fort 
lumineufe  6c  fufceptible  de  bien  des  applications  , 
quoiqu’il  ne  Fait  pas  pouffée  au  dernier  dégré  de 
précifion  auquel  elle  devroit  être  portée.  La  défini- 
tion qu’il  donne  de  l’ordre  eft  nominale  , en  ce  qu’il 
fait  confifter  l’ordre  dans  la  reffemblance  de  ce  qui 
efl  fimultané  6c  fucceffif.  On  voit  bien  que  cette 
définition  a été  trouvée  par  voie  d’abfiraéfion  de 
quelques  cas  particuliers  ; car  on  la  retrouvera , paf 
exemple  , dans  1 ’ ordre  d’une  bataille  , dans  celui  d’une 
bibliothèque  , dans  l’arrangement  d’un  jardin  , d’un 
palais  , des  orgues,  &c.  J’ai  trouvé  cependant  que 
l’idée  de  reffemblance  qui  entre  dans  cette  défini- 
tion , ne  femble  indiquer  qu’une  certaine  efpece 
d’ordre , Sc  nommément  celle  oîi  il  y entre  de  la  fym- 
métrie  6c  de  l’etirithmie  , 6c  où  on  a principalement 
égard  à la  difpofition  fimplement  locale  des  parties, 
en  tant  qu’elles  occupent,  par  exemple,  le  milieu, 
les  extrémités  , les  places  de  devant , de  deffus  , 
d’en-bas  , de  derrière  , de  côté,  &c.  ou  en  tant  que  , 
relativement  à leur  plus  ou  moins  de  reffemblance , 
on  les  range  dans  certaines  claffes,  &c.  On  voit  bien 
que  tout  cela  peut  fe  faire  dans  plufieurs  cas , indé- 
pendamment de  la  liaifon  que  les  parties  peuvent 
avoir  entr’elles,  G’eft  ainfi , par  exemple  « que  daüs 
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tous  les  animaux,  les  membres  qui  font  d’un  côté, 
fe  trouvent  encore  de  l’autre  ; au  lieu  que  les  mem- 
bres qui  fcmt  uniques  , occupent  le  milieu.  Voilà 
un  ordre  qui  eft  fymmétrique , & qui , envifagé  fous 
ce  feul  point  de  vue,  eft  fimplement  local.  Il  eft 
bien  vrai  que , tout  local  qu’il  eft,  les  loix  de  l’équi- 
libre & d’autres  vues  fort  effenîielles , le  rendent 
néceffaire , de  forte  que  ce  n’eft  pas  la  fimple  beauté 
de  la  fymmétrie  qui  a porté  le  Créateur  à établir 
cet  ordre  dans  la  ftruêfure  des  corps  des  animaux  & 
des  hommes  ; & c’eft  à quoi  les  poètes  , les  orateurs 
& les  artiftes , qui  prennent  tant  de  foin  de  Y ordre 
local  ou  de  l’arrangement  fymmétrique  de  leurs  ou* 
vrages , pourroient  quelquefois  avoir  plus  égard* 
Le  beau  doit  encore  offrir  du  réel. 

Il  y a une  autre  efpece  dé  ordre  qui  ne  doit  point 
être  examiné  fuivant  les  réglés  de  la  fymmétrie  , &c 
o ii  il  n’eft  pas  queftion  d’une  fimple  reffemblance 
fenfible  ou  extérieure  , mais  de  liaifons  bien  plus 
réelles.  Tel  eft  l’arrangement  des  moyens  pour  par* 
venir  à quelque  but  qu’on  fe  propofe  ; & c’eft  fur- 
tout  dans  ce  fens  qu’on  dit  que  tout  ce  qui  fe  fait , 
doit  fe  faire  avec  ordre.  C’eft  dans  ce  fens  auffi  , que 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  nature  , fe  fait  avec  ordre , 
mais  avec  un  ordre  fi  compliqué  & bien  fouvent  fi 
peu  fymmétrique  , qu’on  croiroit  n’y  trouver  que 
les  effets  du  hafard. 

Comme  en  philofophie  il  eft  très-effentiel  de 
diftinguer  les  deux  efpeces  dé  ordre  dont  je  viens  de 
parler , nous  pourrons  appeller  la  fécondé  efpece 
V ordre  légal , tout  comme  nous  avons  appellé  la  pre- 
mière Y ordre  local , ou  bien  nous  emploierons  les 
termes  à' ordre  de  liaifon  d’ ordre  de  vraifemblance , 

parce  que  c’eft  par-là  que  ces  deux  efpeces  fe  diftin- 
guent  : elles  peuvent  fe  trouver  enfembie  dans  un 
même  objet  ; mais  il  arrive  bien  fouvent  qu’on 
trouve  l’une  fans  l’autre.  Et  fi  le  défaut  àé  ordre  de 
reffemblance  devoit  être  nommé  hafard , comme  en 
effet  c’eft  la  feule  définition  valable  qu’on  puiffe 
donner  de  ce  terme  , non  - feulement  on  pourroit 
dire  qu’il  y a du  hafard  dans  le  monde  , mais  qu’il 
y en  a même  dans  la  géométrie.  Car  en  extrayant , 
par  exemple  , la  racine  quarrée  du  nombre  12  au 
moyen  d’une  fuite  décimale,  3 , 46410,  16151  , 
37754  , 58705  » 48916  i 83011 , 74473 , 38856 ’ 
10507 , 62067  , 12561  , 11613  , 95890,  38Ô60  , 
33817  , 60007  , 41622  , 92773  , 51449,  71513, 
48,  &c.  il  eft  clair  qu’il  y a dans  ces  nombres  un 
ordre  de  liaifon , & que  chacun  y occupe  néceffaire- 
ment  fa  place  ; mais  il  eft  également  vrai  auffi , 
qu’il  n’y  a abfolument  point  dé  ordre  de  reffemblance , 
& qu’ils  fe  fuccedent  comme  jettés  au  hafard.  Tous 
les  chiffres  s’y  rencontrent  autant  de  fois  l’un  que 
l’autre  ; & cela  auroît  également  lieu  , s’ils  avoient 
été  jettés  au  fort  ou  produits  au  hafard.  Auffi  le 
calcul  des  probabilités  y eft  parfaitement  applicable , 
quoique  Y ordre  de  liaifon  qui  régné  dans  ces  nombres, 
ait  une  néceffité  géométrique  ; & cela  me  paroît 
mériter  d’autant  plus  d’attention  , que  fans  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  deux  efpeces  d’ordre , les 
calculs  de  probabilité  ne  feroient  guere  applicables 
aux  cas  où  on  les  applique  depuis  qu’ils  ont  été  in- 
ventés. Mais  retournons  à nos  définitions. 
i L’ufage  que  M.  Wolff  & fes  fucceffeurs  ont  fait 
de  la  définition  de  Y ordre  qu’il  a donnée , c’eft  que 
non-feulement  on  en  a déduit  plufieurs  propositions 
qui  peuvent  être  d’ufage  ; mais  on  a encore  tâché 
^.12?icluer  le  Plus  & Ie  moins  qu’il  peut  y avoir  dans 
differens  ordres.  Ils  ont  établi  que  Y ordre  eft  d’autant 
plus  grand , qu’il  y a plus  de  reffemblances , & qu’il 
s y trouve  plus  de  parties  reffemblantes.  Avouons 
que  cette  conséquence  , à ne  la  corffidérer  que  phi- 
ioiophiquement  , paroît  fort  naturelle  ; il  n’y  eft 

quefüon  que  de  parties  & de  reffemblances.  Mais 
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eh  fflétàphyfiqüë , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tout 
ce  qui  eft  défigné  par  un  même  nom , foit  auffi  homo- 
gène que  le  géomètre  le  demande  : il  y a là  encore  bien 
à trier.  Feu  M.  Baumgarten,  qui , parmi  les  philofo- 
phes  allemands , s’eft  acquis  beaucoup  de  célébrité  ÿ â 
donné  dans  fa  Métaphyfique  des  principia  mathefeos  in~ 
tenforum , où  il  traite , d’une  façon  affez  femblabie,  la 
plupart  des  idées  métaphyfiques.  Voici  en  propres 
termes  ce  qu’il  dit  de  Y ordre  : Ordo  minimus  ejl  minima 
m conjunclione  identitas.  Ergo  quo  major  efl  cohjuncïio - 
ms  identitas  , hoc  major  fit  ordo , donet  fit  maximus , ubl 
maxima  conjunctionis  identitas , id  efi7  ubi plurima  rnaxi* 
ma  toties  tantumque  conjunguntur  eodem  modo  , quoties 
quantumque  pojfiunt.  On  peut  dire  que  cela  pourroit 
palier  pour  la  vie  commune , où  il  ne  s’agit  que  d’efti- 
mer  en  gros  le  plus  ou  moins  dé  ordre  qu’il  y auroit  en 
certains  cas.  Il  me  fembîe  cependant  que  l’identité 
n’admet  point  de  dégrés  intenfifs,  & qu’ainfi  la  major 
identitas  doit  être  eftirnée  par  le  nombre  des  chofes 
identiques  ; ÔC  de  cette  maniéré,  la  minima  identitas  eft 
l’identité  de  deux  chofes  à l’égard  d’un  feul  attribut. 
Mais  quand  même  on  accorderoit  tout  cela  , nous 
fommes  encore  affez  éloignés  de  la  mefure  de  Y ordre* 
Nous  allons  voir  que  pour  y parvenir , il  faut  une 
toute  autre  méthode  ; & que  , bien  loin  de  s’arrêter 
à ces  fortes  de  généralités  qui  renferment  les  cas 
les  plus  hétérogènes  , il  faudra  marcher  pas  à pas  * 
afin  d’aller  du  plus  fimple  au  plus  compofé  , &£  de 
mefurer  chaque  efpece  d’ordre  de  la  façon  qu’elle 
doit  être  mefurée*  Je  ne  dirai  pas  jufqu’où  je  pouf- 
ferai ces  recherches  ; mais  je  croirai  toujours  avoir 
franchi  le  pas  le  plus  difficile , en  ce  que  j’aurai  fran- 
chi le  premier.  Je  dirai  donc  que  c’eft:  fur-toqt  à 

Y ordre  de  reffemblance,  qui  eft  purement  local,  que 
je  m’attacherai  dans  cette  addition.  Il  eft  plus  fen- 
fible  que  Y ordre  de  liaifon  , qui  a , outre  cela , des 
principes  plus  néceffaires  eft  d’une  toute  autre  nature. 
Ainfi , toutes  les  fois  que  je  parlerai  de  l’ ordre , c’eft 

Y ordre  de  reffemblance  qu’il  faudra  entendre,  à moins 
que  je  ne  défigne  expreffément  l’ordre  de  liaifon.  Ce 
qui  étant  préfuppofé , je  dirai  que  Y ordre  le  plus 
fimple  c’eft  l’ordre  linéaire  , en  ce  qu’il  n’a  qu’une 
feule  dimenfion  locale.  Telle  eft , par  exemple  , une 
fuite  d’arbres  qui  bordent  une  allée  ; telle  eft  une 
fuite  de  colonnes  ou  d’arcs  qui  foutiennenî  un  aque- 
duc ; telle  eft:  la  mélodie  d’un  air  qu’on  chante  , de 
tel  eft  encore  chaque  difeours  qu’on  prononce.  En 
tout  cela  , comme  dans  une  infinité  d’autres  cas  , 
Yordre  , qu’on  peut  appeller  ordre  de  difcufjïon  , eft 
fimplement  linéaire.  Voyonsunaintenant  ce  qu’on 
doit  y confidérer. 

Qu’on  fe  figure  une  fuite  d’obi ets  rangés  en  ligne 
droite  , ou  , pour  parler  plus  généralement , en  fuc- 
ceffion  linéaire  : fi  ces  objets  font  abfolument  reffem- 
blans  les  uns  aux  autres,  il  eft  indifférent  lequel  fera 
le  premier  , le  fécond  , &c.  & toute  la  différence 
qu’on  pourra  encore  faire  , regarde  les  intervalles 
qui  pourront  féparer  les  objets.  Ces  intervalles  pour- 
ront être  égaux  ou  inégaux  , & il  eft  clair  que  dans 
ce  dernier  cas , la  fymmétrie  demande  des  rapports 
qui  admettent  beaucoup  de  variations  , fuivant  les 
différentes  vues  qu’on  pourra  fe  propofer.  Mais  ft 
les  objets  ne  font  point  abfolument  femblables , leur 
différence  entrera  pareillement  en  ligne  de  compte  , 

& encore  en  ce  cas , les  réglés  de  la  fymmétrie  pour- 
ront être  applicables  : je  me  borne  ici  à en  faire 
mention.  Il  refte  encore  un  autre  point  qui  n’eft  pas 
du  reffort  de  la  fymmétrie  ; c’eft  le  rang  ou  la  dignité 
que  les  objets  qu’il  s’agit  de  ranger,  pourront  avoir  3 
& qui  demande  un  arrangement  qui  y foit  conforme. 
On  fait  que  ce  cas  a lieu  dans  plufieurs  folemnités3 
où  il  fe  forme  des  proceffions  qui  doivent  être  arran- 
gées fuivant  le  rang  ou  la  dignité  des  perfonnes  : il 
s’y  mêle  quelquefois  dçs  bizarreries  gothiques  &£ 

T ij 
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bien  fouirent  iî  y fument  des  difputes , tant  pour  ce 
qu’il  y a de  local  dans  l’arrangement,  que  fur- tout 
pour  ce  qui  regarde  l’évaluation  de  chaque  qualité 
dont  les  dignités  font  compofées.  Ce  dernier  point 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  cette  addition.  J’admet- 
trai donc  les  dignités  comme  déterminées , & il 
s’agira  de  voir  comment,  dans  chaque  arrangement , 
les  degrés  ou  plutôt  les  défauts  de  l 'ordre. , peuvent 
être  évalués. 

D’abord  il  eft  clair  qu’on  numérote  les  places , 
enforte  qu’elles  cadrent  avec  les  numéros  des  digni- 
tés; & cette  convenance  ou  cet  accord  des  numéros 
correfpondans  ou  homologues,  eft  ce  qu’on  appelle 
le  rang.  Quand  tout  eft  arrangé  , de  façon  que  les 
numéros  conviennent , Y ordre  eft  abfolu  : c’eft  une 
unité  qui  refte  abfolument  telle.  Mais  fi  dans  l’arran- 
gement il  y a des  qui  pro  quo , alors  il  y a des  rangs 
bleffés , & voilà  ce  qui  fe  calcule.  Le  défaut  à’ ordre 
s’accroît  fuivant  une  double  dimenfion.  D’abord  il 
eft  plus  grand  en  raifon  du  nombre  des  places  dont 
un  objet  eft  mis  en  arriéré.  Enfuite  ce  défaut  s’ag- 
grave encore , à raifon  de  la  dignité  de  l’objet  qu’on 
a mis  en  arriéré.  Il  eft  donc  en  raifon  compofée  de 
la  dignité  & du  nombre  des  places  : mais  ce  n’eft 
pas  tout  ; car  on  manque  également  en  mettant  un 
objet  de  moindre  dignité  à la  place  d’un  objet  plus 
éminent.  On  lui  fait  plus  d’honneur  qu’il  ne  lui  en 
convient  ; & comme  cela  entre  également  dans  le 
compte  du  qui  pro  quo , la  fomme  des  défauts  d'ordre 
en  doit  être  augmentée.  Si  bien  donc  que  pour  avoir 
cette  fomme  , il  faut  multiplier  la  dignité  de  chaque 
objet  déplacé , par  le  nombre  des  places  dont  il  a 
été  avancé  ou  reculé  , &:  la  fomme  de  ces  produits 
fera  celle  des  défauts  , & indiquera  en  même  tems 
le  dégré  de  répréhenfibilité  du  défordre. 

• Après  avoir  trouvé  cette  réglé  , je  n’ai  pas  man- 
qué de  l’appliquer  à un  exemple  qui  ne  fût  pas  trop 
prolixe.  Par  les  principes  du  calcul  des  permutations , 
on  fait  que  quatre  objets  peuvent  être  tranfpofés  ou 
changer  de  place  en  vingt-quatre  maniérés  différen- 
tes. J’ai  donc  numéroté  les  4 places  ; & en  donnant 
aux  objets  les  dignités  équidifférentes  1 , 2 , 3 , 4 , 
qui  dans  cet  exemple  font  arbitraires , j’ai  calculé 
les  défauts  d 'ordre  ou  les  dégrés  de  leze-rang , pour 
toutes  les  24  tranfpofitions  pofîibles.  Les  voici  fui- 
vant Yordre  des  défauts. 


Arrangemens. 

Défauts. 

Arrangemens. 

Défauts. 

I234 

0 

2 4 3 ï 

*3 

2134 

3 * 

324I 

13 

1324 

5 

2 4 ï 3 

1 2 4 3 

7 

3 1 4 2 

*5 

2 3 ï 4 

7 

4 2 3 1 

*5 

3214 

8 

4132 

l7 

3124 

9 

4 2 1 3 

l7 

2143 

10 

4123 

18 

1 3 4 2 

1 1 

3 4 2 1 

1432 

12 

3 4 1 2 

20 

2 3 4 1 

12 

4 3 2 ï 

20 

1 4 2 3 

13 

4312 

21 

Ces  défauts  font  calculés  d’après  la  réglé  que  je 
viens  de  donner  , & qui  n’a  point  de  difficulté. 
C’eft  ainfi , par  exemple  , que  pour  le  dernier  ar- 
rangement on  aura  : 

4 eft  tranfpofé  de  3 places , ce  qui  fait . . 1 2 . = 4 . 3 
3 .....  . d’une  place  ....  3 = 3 • 1 

j ......  de  2 places  . . . • • 2 — ■ 1.2 

2 .....  . de  2 places  ....  _4 ==  2 . 2 

La  fomme  eft  2 1 . 

J’obferve  en  paffant , que  dans  les  fix  cas  où  le  n°.  4 
eft  à fa  place  , les  défauts  font  les  mêmes  que  lorf- 
qu’iS  n’y  a quç  trois  objets  \ ÔC  comme  ces  défauts 
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font  G , 3 , 5 , 7 , 8 , 9 , on  voit  qu’ils  font  beau- 
coup moins  grands  : la  raifon  en  eft  claire  ; c’eft 
que  le  n° . 4 fait  un  grave  perfonnage  , & le  nombre 
des  places  eft  pareillement  augmenté  d’une  unité. 

Dans  le  cas  que  je  viens  d’expofer  , on  voit  que 
ce  ne  font  pas  les  dégrés  de  Yordre  , mais  bien  ceux 
des  défauts  qui  doivent  être  évalués.  Chaque  objet 
doit  occuper  la  place  qui  répond  à fa  dignité  ; & 
dès  que  cela  eft  , tous  les  rangs  font  obfervés  ôt 
Yordre  eft  abfolu  , enforte  qu’alors  il  n’y  a rien  à 
calculer  ; car  le  nombre  des  objets  & des  places  né 
produit  tout  au  plus  qu’une  férié  ou  une  proceffiora 
plus  ou  moins  longue  ou  nomhreufe  ; & fi  c’eft  une 
folemnité , elle  en  peut  devenir  plus  pompeufe  s 
mais  tout  cela  n’en  rend  Yordre  ni  plus  ni  moins 
grand , dès  qu’il  eft  abfolu  , ou  qu’il  n’y  a point  de 
rang  bleffé.  Mais  dès  qu’il  y en  a , il  eft  clair  que 
les  déplacemens  peuvent  être  comptés  , & qu’ils 
s’aggravent  encore  en  raifon  des  dignités  îézées  par 
ces  déplacemens.  Du  refte  , il  y a encore  d’autres 
cas  où,  au  lieu  de  ce  qu’on  croiroit  d’abord  devoir 
être  calculé,  on  trouve  que  c’eft  tout  le  contraire 
qui  doit  l’être.  C’eft:  ainfi , par  exemple , que  lorf- 
qu’il  s’agit  des  dégrés  de  la  vue  diftinde , ce  ne  font 
pas  ces  dégrés , mais  les  dégrés  de  confufion  qui 
doivent  être  calculés  ; car  la  vue  abfolument 
diftinde  eft  unité  abfolue  , comme  Yordre  abfolu 
des  rangs.  L’un  & l’autre  a lieu  par-tout  où  la  con- 
fufion ou  le  défaut  d'ordre  eft:  = o. 

Mais  paffons  à d’autres  cas  où  Yordre  abfolu  eft 
unité,  qui,  pour  les'  dégrés  inférieurs,  admet  des 
fradions.  Ces  cas  font  ceux  où  les  objets  qu’il  faut 
mettre  en  ordre  ont  leurs  places  affignées  , mais  en- 
forte  que  pour  les  remplir  dignement , ils  doivent 
répondre  en  tout  aux  conditions  attachées  à chaque 
place.  Tel  eft,  par  exemple,  le  cas  d’une  biblio- 
thèque bien  rangée.  Les  livres  s’y  claffifient  d’abord 
fuivant  les  fciences  ; enfuite  on  a égard  à leur  an- 
cienneté , au  format , à la  reliure  , &c.  Et  il  eft  clair 
que  fi  chaque  livre  fatisfait  à toutes  ces  conditions  , 
il  occupera  fa  place  par  tous  les  titres , & la  biblio- 
thèque fera  abfolument  bien  arrangée.  L’ordre  dans 
lequel  elle  fe  trouve  , fera  cette  unité  abfolue  dont 
je  viens  de  parler.  Elle  ne  fauroit  devenir  plus 
grande , quoiqu’elle  admette  des  fradions  ; & ces 
fradions  expriment  les  dégrés  inférieurs  de  Yordre  , 
qui  aura  lieu  lorfqu’il  y aura  des  exceptions  à faire  , 
c’eft-à-dire  , lorfque  les.  livres  d’une  même  claffe 
ne  fatisfont  pas  à toutes  les  conditions. 

Obfervons  cependant  que , quoique  cette  unité 
foit  abfolue  dans  tous  les  cas  , elle  ne  laiffe  pas  de 
dépendre  d’autant  d’unités  qu’il  y a de  réglés  à ob- 
ferver  ; &c  fi  ces  réglés  ne  font  pas  d’une  même 
importance  , ces  unités  ne  fauroient  non  plus  être 
prifes  fur  une  même  échelle , mais  fur  des  échelles 
proportionnellement  plus  ou  moins  grandes  ; de 
forte  qu’après  qu’on  a fait  le  calcul , il  faut  y joindre 
la  rédudion  que  demande  la  diverfité  des  échelles. 
Voici  maintenant  comment  ce  calcul  doit  être  fait  ; 
& , pour  plus  de  clarté  , retenons  l’exemple  des 
livres  & de  la  bibliothèque, 

Suppofons  que  le  nombre  des  livres  foit  = n , & 
que  chaque  livre  doive  fatisfaire  à trois  conditions, 
dont  l’importance  foit  défignée  par  a,  b,  c.  .Je  dis 
d’abord  que  le  produit  n (^  + é-j-r)  eft:  l’unité  ab- 
folue ; & fi  tous  les  livres  fatisfont  à ces  conditions  , 
chacun  féparément , Yordre  fera  pareillement  abfolu. 
Enfuite  je  remarque  qu’il  y a toujours  moyen  d’ar- 
ranger les  livres , enforte  que  du  moins  ils  fatis- 
faffent  tous  à la  condition  principale  , qui  foit  a. 
Suppofons  donc  qu’ils  ne  fatisfaffent  pas  tous  aux 
deux  autres  conditions  b , c , mais  qu’il  y en  ait 

m qui  y fatisfaffent  ; 

p qui  ne  fatisfaffent  qu’à  la  condition  b ; 
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'#  qui  ne  fatisfaffent  qu’à  la  condition  c ■; 

r qui  ne  fatisfaffent  à aucune  de  ces  deux  condi- 
tions. 

Il  eft  clair  que  l 'ordre  rie  fera  pas  abfoîu , mais 
qu’ii  fera  d’autant  plus  petit , que  les  nombres  p , 
q , r feront  plus  grands.  Or,  pour  trouver  ce  dégré 
inférieur,  il  faut  multiplier  le  nombre  de  chaque  ef- 
pece  par  la  fomme  des  valeurs  b , c , affignées 
aux  conditions  auxquelles  elles  latisfont , ce  qui 
donne  m^aft-bft-c^ft-p^aft-b^ft-q  {a  ft-c}  ft~ 
r a;  & la  fomme  de  ces  produits  étant  divifée  par 
/z(<z-}-£+c),  qui  marque  l’unité  abfolue  , ou  aura 

Ja  fraBion  ” ( ‘+JJ  p.{l±S > ± L î qu; 

exprime  la  valeur  de  Mordre  de  la  bibliothèque  arran- 
gée de  la  façon  que  nous  venons  de  fuppofer. 

S’il  s’agiffoit  de  calculer  la  valeur  de  Mordre  qui  fe 
trouve  dans  la  vérification , on  procéderoit  de  la 
même  maniéré.  Dans  chaque  vers  les  places  pour 
les  fyllabes  longues  & brèves  font  affignées,  &C  c’eft 
au  poète  à arranger  fon  vers  enforte  que  la  condition 
à l’égard  de  chaque  place  foit  remplie.  La  langue 
offre  des  fyllabes  de  trois  ou  quatre  longueurs  diffé- 
rentes , au  lieu  que  le  vers  n’en  veut  que  de  deux 
efpeces.  Et  fi  le  poète  remplit  ces  places  enforte 
que  fon  poème  foit  bientôt  achevé , il  eft  clair  qu’on 
trouvera  fouvent  pour  la  valeur  de  Mordre , non 
l’unité  abfolue , mais  une  fra&ion  affez  petite.  11  y 
a une  remarque  aifez  femblable  à faire  à l’égard  du 
nombre  oratoire  des  périodes.  Il  faut  que  l’harmo- 
nie qui  doit  s’y  faire  fentir  foit  conforme  au  fujet , 
& quelques  membres  de  la  période  étant  donnés  , 
les  autres  en  font  d’autant  moins  arbitraires , fi  on 
Veut  que  la  période  foit  bien  arrondie,  & que  Mordre 
ou  l’arrangement  des  paroles  8c  des  phrafes  foit  ah- 
foiu.  Il  en  eft  de  même  de  l’arrangement  des  diffé- 
rentes parties  d’une  théorie  , lorlqu’on  veut  que 
l’ ordre  y foit  abfolu.  Il  s’agit,  dans  ce  cas  , non  feu- 
lement d’éviter  les  redites,  mais  fur- tout  de  faire 
enforte  que  tout  ce  qu’on  établit  foit  précédé  de  ce 
qui  eft  requis  pour  l’entendre,  pour  s’en  convain- 
cre, &c  pour  l’exécuter  lorfqu’il  s’agit  de  la  pratique. 
Tel  eft,  ou  peu  s’en  faut,  Mordre  qui  régné  dans  les 
éîémens  d’Euclide.  Mais  fi  à cet  égard  on  repafle 
la  plupart  des  inftitutions  de  chymie,  on  y trouvera 
un  ordre  d’un  dégré  bien  inférieur;  & quand  il  s’agit 
des  écrits  où  Mordre  eft  — o , c’eft  aux  alchymiftes 
qu’il  faut  s’adreffer.  Le  calcul,  dans  tous  ces  cas  8c 
dans  beaucoup  d’autres,  eft  à très-peu  près  le  même. 
Tout  fe  réduit  à évaluer  les  dégrés  d’importance  des 
réglés  auxquelles  chaque  partie  doit  fatisfaire.  J’ob- 
ferve  feulement  que  dans  les  écrits  théorétiques  il 
peut  arriver  que  toutes  les  réglés  concourent  à 
affigner  fa  place  à chaque  énoncé.  Dans  ces  cas  les 
défauts  d 'ordre  s’évaluent  fuivant  les  déplacemens. 
Et  comme  chaque  énoncé  peut  être  regardé  comme 
d’autant  plus  important  que  fa  place  eft  plus  près 
du  commencement,  il  eft  clair  que  fon  déplacement 
s’aggrave  par  fon  dégré  d’importance  ; & voilà  ce 
qui  rend  le  calcul  parfaitement  femblable  à ceiui 
que  nous  avons  donné  ci  deffus  pour  les  rangs. 

Mais  il  fe  peut  auffi  que  les  réglés  ne  s’accordent 
pas  à affigner  une  même  place  à chaque  objet , & 
que  les  déplacemens  puiffent  être  comptés.  Dans 
ces  fortes  de  cas  il  fe  peut  que  l’une  des  réglés  l’em- 
porte de  façon  qu’elle  doit  être  abfolument  obfervée. 
Mais  fi  cela  n’eft  pas , & que  chaque  réglé  garde  fes 
droits , il  eft  clair  que , de  quelque  façon  que  l’objet 
foit  placé  ^ Mordre  ne  fera  pas  abfolu  , mais  qu’il  y 
aura  des  défauts  qu’il  convient  de  calculer.  Pour  cet 
effet,  il  faut  d’abord  évaluer  l’importance  de  chaque 
réglé.  Ce  dégré  doit  être  multiplié  par  la  diftance 
qui  eft  entre  l’objet  & la  place  que  la  réglé  lui  affi- 
gne , & la  fomme  de  tous  ces  produits  marquera  le 
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degré  de  défaut  d’ordre  qui , fuivant  l’arrangement 
qu’on  a fait,  peut  être  plus  ou  moins  Confidérabîe, 
De  là  il  fuit  que,  quand  il  n’y  a que  deux  réglés , or? 
manque  le  moins  quand  on  s’en  tient  à celle  qui  eft 
de  plus  grande  importance.  Quand  il  y en  a plu* 
fleurs  , c’eft  ordinairement  à une  des  intermédiaires 
qu’il  faut  s’en  tenir  , à moins  que  celle  qui  demandé 
la  place  la  plus  avancée  ou  la  plus  reculée  , ne  l’em- 
porte en  importance  fur  la  fomme  des  dégrés  d’im- 
portance de  toutes  les  autres.  Comme  dans  ce 
calcul , la  diftance  de  l’objet  de  la  place  que  chaque 
réglé  lui  affigne , fe  prend  toujours  pofttivement  9 
de  quelque  côté  de  cette  place  que  fe  trouve  l’objet  ? 
cela  fait  qu  il  n’y  eft  pas  queftion  de  la  continuer  z 
par  cette  raifon  le  calcul  refte  toujours  numérique  9 
&C  le  changement  des  fignes  + &-*n’ya  pas  lieu. 
Cependant,  les  réglés  que  je  viens  de  donner  peu- 
vent être  d’ufage  en  plufieurs  cas.  J’ai  obfervé  qu’oii 
les  fuit  affez  bien  dans  les  folemnités  , oit  il  s’agit 
d’évaluer  les  prétentions  à tel  ou  tel  rang  , & où  les 
différens  titres  font  qu’il  faut  fe  décider  pour  l’un 
aux  dépens  des  autres.  Cela  arrive  également  dans 
l’arrangement  d’un  fyftême  , d’un  ouvrage  théoré* 
tique  , où  les  réglés  de  la  méthode  ne  s’accordent 
pas  à affigner  une  même  place  à quelque  partie  du. 
fyftême.  Toute  la  difficulté  qu’ii  y a , c’eft  d’évaluer 
l’importance  de  chaque  réglé.  Cependant  ce  que  je 
viens  d’établir  , fait  voir  que  par  tout  où  il  n’y  a 
que  deux  réglés,  il  fuffit  de  fa  voir  en  gros  quelle  eft; 
la  plus  importante,  parce  que  c’eft  celle-là  qu’il 
faut  fuivre.  Mais  quand  il  y ena  plufieurs  , alors  fans 
doute  la  connoifïance  exaéie  du  dégré  d’importance 
de  chacune  devient  p!usnéceffaire,fur-toutoùilfaut 
s’en  tenir  à une  de  celles  qui  a ffignent  une  place  inter- 
médiaire. Du  refte  il  eft  clair  que  fi  plufieurs  réglés 
exigent  une  même  place  , elles  équivaudront  à une 
réglé  dont  l’importance  eft  égal-  à la  fomme  de 
toutes  celles  qui  affignent  la  même  place. 

Eclairciffons  néanmoins  ce  que  nous  venons  de 
dire,  par  le  cas  où  il  n’y  a que  trois  réglés. 

A . B .......  C . r . ; . . ; 

m n 

Soient  A , B , C , les  places  affignées-par  chacune  des 
trois  réglés  : que  le  dégré  d’importance  foit  pareille- 
ment défigné  par  A,  B , C.  Faifons  /tz égal  au  nombre 
des  places  ou  à l’intervalle  A B , & n égal  à l’inter- 
valle AC:  foit  enfin  x la  diftance  de  l’objet  de  la 
place  A , de  forte  que  cet  endroit  foit  quelque  part 
entre  A 8c  C , nous  aurons  donc 

x la  diftance  de  l’objet  de  la  place  ; . A 

m — x . JJ 

n — x Ç 

& par  conféquent  le  défaut  d’ordre  fera 

y = Ax-j~B(m  — x)-}-C(n  — x). 

Séparons  dans  cette  valeur  les  parties  variables , & 
nous  aurons 

yxzx^A  — B — C ) B m C n. 

D’où  l’on  voit  d’abord  que  , dès  que  la  réglé  Â 
équivaut  à la  fomme  des  réglés  B -f-  C , on  aura 
A — B — C =z  o,  & par  cdnféquentj  — B m -f-  C n„ 
c’eft-à-dire  , que  dans  ce  cas  il  eft  indifférent  la- 
quelle des  trois  places  on  donne  à l’objet , le  défaut 
d ’ ordre  fera  toujours  le  même. 

Mais  fuppofons  , en  fécond  lieu  , que  la  réglé  À 
l’emporte  fur  la  fomme  des  deux  autres,  nous  aurons 
A y B dr  C > 8c  ainfi  A — B — C étant  une  quantité 
pofitive  , il  eft  clair  que  le  défaut  d’ordre  fera  le 
moindre  poffible , en  faifànt  x = o ; c’eft-à-dire  , eri 
plaçant  l’objet  en  A. 

Réciproquement , fi  la  fécondé  réglé  B l’emporte 
fur  les  deux  autres  , la  valeur  A — B — C eft  néga- 
tive ; ce  qui  fait  que  le  défordre  diminue , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  x = m.  Faifons  donc  x=zmft-ç,  & nous 
aurons  , puifque  x tombe  entre  B & C , y A * 
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{m  4*  0 4*  $ £ 4*  C ( n — m — ç)  ; ou  bien 

—»  /w). 

Mais  on  a 

n y m 

A B — (7  i>  o ; 

donc,  pour  avoir  le  moindre  défaut,  il  faut  faire 
l — o,  c’eft-à-dire,  que  l’objet  doit  être  placé  en 
B.  Il  convient  ici  de  remarquer  que  , fuivant  la  loi 
de  continuité , il  eût  fallu  faire 

y = ( m + { ) A — B l + c ( n — m £ ). 

Mais  j’ai  déjà  dit  que  les  diftances  fe  prennent  tou° 
jours  pofitivement  ; & c’eft  à quoi  il  faut  avoir 
égard  dans  les  fubftitutions  qu’on  fait.  C’eft  aufti  ce 
qui  rend  l’énumération  des  cas  plus  diffufe» 

Le  cas  où  Cy  Â B , eft  le  même  que  celui  où 
A y B -f  C ; car  l’une  & l’autre  des  places  A , C , 
eft  à l’extrémité.  Ainft  dans  ce  cas  l’objet  doit  être 
placé  en  C. 

Mais  il  refte  encore  quelques  autres  cas.  Suppo- 
sons d'abord  A plus  grand  que  B ou  C féparément , 
mais  que  A foit  < B -j-  C ; dans  ce  cas , nous  aurons 
y — — x [B  C — A'j  -\-  B m C n. 

Ainft  le  défaut  d’ ordre  diminue  , du  moins  aufti  long- 
tems  qu’on  place  'x  entre  A & B ; de  forte  que  tout 
au  moins  il  faut  le  placer  en  B.  Plaçons  donc  x entre 
B & C , enforte  que  x = m -j-  { , Si  nous  aurons , 
comme  auparavant, 

y — A (m  + [)  + B i + C (n-m-~i); 
ou  bien 

y ~ { A — - C ^ ^4 'Am  4"  C {n  “ m ^ . 

Or, 

A>  C 

& d’autant  plus 
A 4“  B y C 

n y m. 

Donc  le  défaut  d’ 'ordre  s’accroît  avec  {:  donc  il  faut 
faire  p — o , &c  placer  l’objet  en  B. 

Il  eft  clair  que  la  même  chofe  arrivera,  dans  le 
cas  où  C furpafle  en  importance  chacune  des  réglés 
A , B , féparément  , fans  cependant  les  furpaffer 
conjointement. 

A d’autant  plus  forte  raifon  faudra  - 1 - il  placer 
l’objet  en  B , lorfque  cette  réglé  l’emporte  fur  cha- 
cune des  réglés  A , C , prifes  féparément  , quand 
même  elle  ne  l’emporteroit  pas  fur  les  deux  conjoin- 
tement. 

Voici  donc  le  réfultat  du  calcul  que  je  viens  de 
détailler  pour  les  cas  de  trois  réglés.  Il  faut  s’en  tenir 
à celle  qui  a le  plus  d’importance.  Si  elle  l’emporte 
fur  les  deux  autres  conjointementft’objet  doit  être  mis 
à la  place  qu’elle  aftïgne.  Mais  ft  les  deux  autres  réglés 
l’emportent,  quoique  chacune,  prife  féparément*, 
foit  de  moindre  valeur  , alors  l’objet  occupera  la 
place  intermédiaire  B , quelle  que  loit  la  réglé  la 
plus  importante.  S’il  y a deux  réglés  d’une  impor- 
tance égale  , ce  fera  encore  la  place  intermédiaire  , 
à l’exception  du  feul  cas  où  la  troifieme  réglé  eft 
plus  importante  que  la  femme  des  deux  égales , & 
que  cette  troifteme  réglé  demande  une  des  places 
extrêmes  A , C. 

On  voit  aifément  que  s’il  falloit  faire  l’énuméra- 
tion des  cas  où  il  y a plus  de  trois  réglés  , cette 
énumération  augmenteroit  conftdérablement  en  pro- 
lixité , fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  places  inter- 
médiaires : car  ft  l’une  de  ces  réglés  l’emporte  fur 
la  fomme  de  toutes  les  autres  , elle  s’arroge  l’objet , 
quel  que  puiffe  être  le  nombre  des  réglés.  Mais 
voyons  s’il  y a moyen  d’éviter  cette  énumération 
des  cas  , par  quelques  conftdérations  générales. 
Suppofons  pour  cet  effet  un  nombre  quelconque  de 
réglés  & de  places  en  fucceflion  linéaire  : fuppofons 
encore  l’objet  mis  dans  quelque  place  intermédiaire; 
il  eft  clair  que  quand  on  l’avance  d’un  côté  , par 
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exemple  l du  côté  droit , le  dégré  du  défaut  d’ordre 
change  de  deux  façons.  D’abord  il  diminue  à l’égard 
des  places  qui  font  du  côté  droit , & enfuite  il  aug- 
mente à l’égard  des  places  qui  font  du  côté  gauche. 
Enfin  il  augmente  encore  à l’égard  de  la  place  dont  if 
a ete  avance  du  cote  droit.  Cette  derniere  augmenta- 
tion a encore  lieu , quand  même  l’objet  feroit  reculé 
du  côté  gauche.  Mais  à l’égard  des  autres  places  , il 
arrive  tout  le  contraire  ; car  le  défaut  diminue  du 
côté  gauche  , tandis  qu’il  augmente  du  côté  droit. 
L’effet , à l’égard  de  toutes  ces  places,  eft  le  même  ; 
mais  il  change  du  pofitif  au  négatif , ou  réciproque- 
ment. Il  n’y  a que  l’effet  de  la  place  d’où  l’objet  a été 
avancé  ou  reculé  , qui  refte  toujours  pofitif,  bien 
entendu  que  l’objet  ne  foit  pas  avancé  ou  reculé  au- 
delà  de  la  place  la  plus  voifine  de  celle  qu’il  occupoit 
d’abord.  Mais  la  condition  du  moindre  défaut  veut 
que,  de  quelque  côté  que  l’objet  foit  avancé, le  défaut 
aille  en  augmentant;  : de-là  il  ftiitque  laplace  qu’il  doit 
occuper,  eft  telle  que  l’effet  qu’elle  produit  dans  le  dé- 
placement, eft  plus  grand  que  celui  que  produifent 
toutes  les  autres  places.  Il  faut  donc  que  la  différence 
entre  la  fomme  des  dégrés  d’importance  du  côté  droit 
& celle  du  côté  gauche, foit  moindre  que  le  dégré  d’im- 
portance de  la  place  qui  donne  le  moindre  défaut. 
Voilà  donc  la  réglé  qu’il  s’agiftoit  de  trouver  : elle  eft 
indépendante  de  la  diftance  qu’il  y a entre  les  places  ; 
il  fuffit  qu’il  y en  ait  une  quelconque  : mais  elle  dé- 
pend de  l’importance  des  réglés  ; & de  plus  , il  faut 
lavoir  quel  eft  l 'ordre,  de  ces  réglés  à l’égard  des 
places.  Moyennant  ces  données  , on  trouvera  de  la 
façon  fuivante  la  place  qui  répond  au  moindre  dé- 
faut. Qu’on  prenne  la  fomme  des  dégrés  d’impor- 
tance de  toutes  lps  réglés , afin  d’avoir  la  moitié  d© 
cette  fomme  : ft  donc  la  réglé  qui  demande  la  place 
extrême,  par  exemple  , du  côté  droit , furpafle  en. 
importance  la  moitié  de  cette  fomme  , alors  elle 
s’arroge  l’objet  : finon , on  prendra  encore  la  fécondé 
réglé  , c’eft-à-dire  , celle  qui  afîigne  la  fécondé  place 
du  côté  droit  ; & ft  le  dégré  d’importance  de  ces 
deux  réglés  l’emporte  fur  la  moitié  de  la  fomme  de 
toutes  les  réglés  , c’eft:  alors  à cette  fécondé  place 
qu’il  faut  mettre  l’objet  : finon  , on  prendra  encore 
la  troifieme  réglé,  c’eft-à-dire,  celle  qui  affigne  la 
troifieme  place  du  côté  droit , & on  verra  fi  la  fomme 
des  dégrés  d’importance  de  ces  trois  réglés  furpafle 
la  moitié  de  la  fomme  de  toutes.  Si  cela  eft,  Î’objeî 
doit  être  mis  à cette  troifieme  place  : finon , on  pren- 
dra encore  la  quatrième  réglé,  & ainfi  de  fuite.  Cela 
veut  donc  dire  qu’il  faut  ajouter  , félon  Y ordre  des 
places  , les  dégrés  d’importance  d’autant  de  réglés 
qu’il  en  faut  pour  que  la  fomme  commence  à être 
plus  grande  que  la  moitié  de  la  fomme  des  dégrés 
de  toutes  les  réglés  : & la  réglé  qui  commence  à 
produire  cet  excédent , eft  celle  qui  affigne  la  place 
où  l’objet  doit  être  mis  , pour  qu’il  y ait  le  moindre 
défaut  d ’ ordre.  S’il  arrive  que  les  deux  fommes  foient 
égales,  alors  il  y a deux  places  équivalentes  ou  qui 
produifent  le  même  moindre  défaut.  (+) 

ORDRE  DE  BATAILLE  des  Romains.  {Art  milité 
Tactique  des anc .)  LoyeçTACTiQUE  des  Romains  „ 
planche  //,  dans  les  planches  de  Y Art  militaire  de  ce 
Suppl.  Les  officiers  qui  rangeoient  une  armée  en  ba- 
taille , obfervoient  de  placer  les  haftaires  au  premier 
rang.  Après  eux  venoient  les  princes , qui  formaient 
des  corps  moins  ferrés  , & enfuite  les  îriaires  , qui 
laiffoient  entr’eux  encore  plus  d’efpace,  pour  ména- 
ger une  retraite  aux  premiers  en  cas  de  défaite.  Les 
vélites , &,  dans  les  derniers  tems  , les  archers  & 
les  frondeurs  , étoient  placés  devant  les  haftaires  , 
ou  dans  les  intervalles  qu’ils  laiûoient  entr’eux,  & 
quelquefois  même  aux  deux  ailes.  C’éîoienî  eux  qui 
commençoient  le  combat,  ou  qui  pourfùivoient  l’en- 
nemi lorfqu’iis  avoient  le  deflûs  j finon  ? ils  fe 
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retiroîentpar  les  flancs , fe  raîlioient  derrière  ïe  corps 
de  réferve.  Les  haftaires  s’avançoient  alors  contre 
rennemi  ; , dans  le  cas  où  ils  étoient  battus , 

îîs  fe  reîiroient  dans  les  intervalles  des  princes  , & 
revenoient  avec  eux  à la  charge.  S’il  arrivoit  qu’ils 
fartent  tous  deux  battus,  ils  rentroient  dans  les  inter- 
valles  des  triaires  , avec  lefquels  ils  formoient  un 
feul  corps  , dont  le  choc  étoit  d’autant  plus  impé- 
tueux, qu’il  étoit  plus  uni.  Dans  le  cas  où  ils  étoient 
battus , il  n’y  avoir  plus  de  reffource , & il  falloir  abfo- 
lument  que  le  général  abandonnât  la  partie. 

Cet  ordre  de  bataille,  qu’ils  appelaient  un  quin- 
conge,  ert  le  même  que  celui  qu’obfervent  les  jardi- 
niers en  plantant  les  arbres.  Virgile  l’a  admirable- 
ment bien  décrit  dans  le  IIIe  livre  de  fes  Géorgiques  : 

Ut  fcepe  ingenti  bello  cum  longa  cohortes 

Explicuit  legio  , & carnpo  (letit  agmen  aperto , &C. 

C’eft  à ce  fecret  de  rallier  ainfi  les  troupes  jufqu’à 
trois  fois , que  les  Romains  ont  du  prefque  toutes 
leurs  victoires. 

La  cavalerie  étoit  portée  aux  deux  ailes  , & com- 
battoit , tantôt  à pied  & tantôt  à cheval , félon  que 
les  circonlfances  l’exigeoient.  Le  général  fe  portoit 
vers  le  centre  de  l’armée , entre  les  princes  & les 
triaires , pour  pouvoir  donner  plus  commodément 
fes  ordres  aux  troupes.  C’ert  la  place  que  Virgile 
donne  à Turnus  : 

.....  Medio  dux  agmine  Turnus 
Vertitur  arma,  tenens , 

Les  légats  & les  tribuns  occupoient  ordinairement 
le  même  porte  , à moins  qu’ils  ne  commandaflent 
les  ailes  , ou  quelqu’autre  corps.  Les  centurions  fe 
mettoient  à la  tête  de  leurs  compagnies  , & ne  quit- 
taient jamais  ce  porte  que  dans  le  cas  où  ils  vouloient 
fignaler  leur  courage  par  quelque  coup  d’éclat.  Les 
primipiles  ou  premiers  centurions  étoient  toujours 
près  du  général. 

Les  centurions  plaçoient  les  autres  foldats  félon 
qu’ils  le  jugeoient  à propos.  On  leur  donnoit  un 
efpace  de  trois  pieds,  pour  qu’ils  puffent  fe  fervir 
commodément  de  leurs  armes  ; & il  leur  étoit  dé- 
fendu , fous  peine  de  mort  , d’abandonner  leurs 
portes  , fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 

Les  Romains  avoient  quelques  autres  ordres  de 
bataille  , tels  que  le  rond,  le  coin  , la  tenaille  , la 
tour  , la  fcîe.  ( C.  ) 

OREILLE,  {Mujiqd)  Ce  mot  s’emploie  figuré- 
ment  en  terme  de  murtque.  Avoir  de  ¥ oreille  , c’ert 
avoir  l’ouïe  fenfible  , fine  & jufte  ; enforte  que  , foit 
pour  l’intonation , foit  pour  la  mefure  , on  foit  cho- 
qué du  moindre  défaut , & qu’aurti  l’on  foit  frappé 
des  beautés  de  l’art , quand  on  les  entend.  On  a 
Y oreille  fa.ufie  , lorfqu’on  chante  conftamment  faux, 
lorfqu’on  ne  distingue  point  les  intonations  faurtes 
des  intonations  juftes  , ou  lorfqu’on  n’ert  point 
fenfible  à la  précifion  de  la  mefure  ; qu’on  la  bat 
inégale  ou  à contre-tems.  Ainfi  le  mot  oreille  fe  prend 
toujours  pour  la  fine  rte  de  la  fenfation  , ou  pour  le 
jugement  du  fens.  Dans  cette  acception , le  mot 
oreille  ne  fe  prend  jamais  qu’au  fingulier  avec  l’ar- 
ticle partitif.  Avoir  de  t oreille  ; il  a peu  d?  oreille,  (V) 

§ Oreille  , f.  f.  ( Anat,  ) Les  quadrupèdes  à fang 
chaud  ont  feuls  l’ oreille  externe  apparente.  Dans  les 
oifeaux  , les  quadrupèdes  à fahg  froid,  les  cétacées  , 
les  poiffons , les  infe&es , les  vers , cet  organe  manque 
ou  entièrement,  ou  n’eft  du  moins  ni  apparent  ni 
eonfidérable.  Il  ne  faut  pas  qu’il  foit  abfolument  né- 
ceffaire  pour  l’ouie:  V oreille  ào\t  être  très-fine  chez 
les  oifeaux , qui  apprennent  avec  facilité  & avec 
exaêHtude  des  airs  de  mufique. 

L homme  avec  le  linge  a l’ oreille  à-peu-près  lifle  , 
ovale , comprimée  d’un  côté  , relevée  de.  quelques 

V?  " 
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éminences  de  l’autre , comme  les  monnol.es  qu’on 
frappoiî  dans  le  moyen  âge , & qu’on  appelîoit  num- 
mi  bracleatï. 

Sa  fubftance  .ert  cartiJagineufe  ; ce  cartilage  ert  cou- 
vert d’une  cellulofité , dans  laquelle  il  y a des  glandes 
fébacées , & qui  ert  couvert  d’une  peau  mince,  cou- 
verte d’un  poil  court  & foible  : il  y a rarement  de  la 
graille.  Dans  les  quadrupèdes , la  bafe  de  Y oreiller  la 
même  ftrudure  à-peu-près , mais  ils  ont  par-defliis 
l’homme,  ou  un  demi-cône  mobile,  ou  une  peau 
pendante  , qui  couvre  légèrement  le  conduit  : on  a 
remarqué  que  le  demi-cône  ert  couvert  du  coté  pat1 
lequel  l’animal  reçoit  le  plus  fouvent  les  fions  ; en- 
devant  dans  les  animaux  qui  fiuivent  leur  proie  ; en 
arriéré  dans  ceux  qui  fuient  eux-mêmes  ; en-haut 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  qui  chaffent  aux 
oifeaux  ; en-bas  dans  ceux  qui  cherchent  leur  proie 
fur  la  terre.  La  èrainte  fait  bailler  les  oreilles  aux  ani- 
maux, mais  Pefclavage  ne  les  rend  pas  uniquement 
pendantes.  Elles  le  font  dans  l’éléphant  fauvage  & 
dans  les  chevres  mambrines  de  la  Syrie. 

\d oreille  ert  naturellement  allez  lâche , & écartée 
de  la  tête;  elle  l’eft  encore  dans  quelques  nations  ; 
on  l’a  remarqué  à Venifie.  Mais  généralement  V oreille 
ert  ferrée  contre  la  tête  par  les  bonnets.  Il  fe  forme 
un  tiflrt  cellulaire  épais  , qui  de  la  conque  & du  con- 
duit de  l’ouïe  , va  s’attacher  à la  calotte  aponévro- 
tique  du  crâne,  & à l’enveloppe  du  mufcle  tempo- 
ral. Deux  autres  ligamens  raffermirtent  M oreille.  L’un 
d’eux  prend  fon  origine  au  - dertùs  de  l’apophyfe 
martoïdienne  , & s’attache  à une  follette  du  conduit 
auditoire  près  de  fon  ouverture.  C’ert  le  ligament 
portérieur.  L’antérieur  fort  de  la  racine  de  l’apophyfe 
zygomatique  au-dertiis  de  l’articulation  de  la  mâ- 
choire , & va  à la  racine  du  tragus , à fa  liaifon  avec 
le  hélix , à la  partie  cartilagineufe  du  conduit , ÔC  à 
l’apophyle  aiguë  de  V oreille.  Ce  ligament’  n’ert  fou- 
vent  qu’une  cellulofité.  L’extrémité  du  conduit  fait 
unelanguette,  qu’un  tiflli  cellulaire  attache. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  des  noms  à prefque 
toutes  les  parties  un  peu  apparentes  du  corps  hu- 
main. C’étoit  apparemment  l’art  de  la  fculpture , qui 
demandoit  cette  précifion. 

Le  hélix  termine  la  circonférence  de  l’ oreille.  Il  ert: 
convexe , plane  antérieurement  & continu  avec  l’émi- 
nence qui  partage  la  conque.  Portérieurement  il  fe 
termine  à la  conque , & il  produit  avec  l’anthélix  une 
apophyfe  , une  languette  parabolique,  qu’on  a nom- 
mée V apophyfe  du  hélix, E\\e  ert  quelquefois  échancrée. 

L’anthélix  commence  antérieurement  comme  par 
deux  jambes,  qui  fe  réunifient  fous  un  angle  aigu. 
L’éminence  compofée  de  ces  deux  jambes  defcend  6c 
va  fe  terminer  à la  conque  au  commencement  de  l’an- 
titragus  , & en  partie  à Papophyfe  de  l’hélix. 

La  cavité  innommée  ert  placée  entre  les  jambes  de 
l’anthélix  : la  nacelle  ,fcapha , fuit  l’éminence  de  l’hé- 
lix & s’applanit  en  defcendant  en  arriéré.  La  conque 
ert  partagée  par  une  éminence  qui  defcend  de  l’hé- 
lix ; elle  refîembîe  à un  rein , dont  i’échancfrure  regarde 
en-devant.  L’hélix  & l’anthélix  vont  s’y  terminer  dans 
fa  partie  fupérieure.  La  partie  inférieure  de  la  con- 
que fe  continue  avec  le  conduit  auditoire. 

Le  tragus  ert  une  éminence  prefque  quarrée,  mais 
avec  les  angles  arrondis  , qui  couvre  l’entrée  du  con- 
duit , qui  naît  de  la  conque  & monte  jufqu’au  hélix. 
Il  ert  échancré. 

L’antitragus  ert  formé  par  l’anthélix , & par  la 
partie  concave  de  la  conque  ; il  ert  plus  petit , demi- 
ovale  & plus  portérieur.  Il  couvre  la  conque. 

Le  lobule  ert  cutané , maisrqmpli  de  grairte.  Quel- 
ques nations  l’alongent  étrangement  par  des  pen- 
dans  d 'oreilles. 

\J oreille  de  l’homme  feul  ert  immobile  ; elle  ert 
mobile  dans  tous  les  quadrupèdes.  Dans  l’homme 
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même  i!  n’eff:  pas  rare  qu’elle  ait  un  mouvement  fou- 
rnis à la  volonté  , même  dans  des  perfonnes  connues , 
telles  que  Mery  & Muret.  Comme  elle  a plusieurs 
mufcles  , il  efl  affez  probable  que  ce  mouvement 
eft  naturel  -,  & qu’il  ne  fe  perd  que  par  la  gêne  de 
l’habillement.  Il  eft  vrai  que  les  mufcles  de  l'oreille 
humaine  font  beaucoup  plus  foibles  que  ceux  de 
V oreille:  âe  l’animal.  Lepoftérieur  eft  cependant  allez 
charnu.  Il  eft  partagé  en  paquets  de  fibres  ; j’en  ai 
compté  quatre  : ces  paquets  font  charnus  , ils  fortent 
des  membranesqui  couvrent  la  racine  de  l’apophyfe 
maxillaire  : ils  partent  encore  au-deffus  & plus  en- 
dedans  , fous  l’occipital  , &c  à couvert  de  ce  mufcle , 
avec  lequel  quelques-unes  de  ces  fibres  fe  confon- 
dent. Le  mufcle  eft  tranfverfal  & s’attache  à la  par- 
tie convexe  de  la  conque , à l’endroit  qui  fait  boffe 
& au-deffus.  Il  paroît  tirer  la  conque  en  arriéré  , & 
ouvrir  l’entrée  du  conduit  de  l 'oreille.  Le  fupérieur 
cil  plus  grand  , mais  fort  mince  ; il  efl  placé  fur  la 
furface  du  temporal.  Ses  fibres  forment  des  rayons: 
elles  naiffent  de  la  calotte  aponévrotique  fe  con- 
centrent, de  maniéré  cependant  à descendre  en  ar- 
riéré: il  croife  les  deux  jambes  de  Fanthélix , &C 
s’attache  à la  convexité  de  la  cavité  innommée  & à 
l’hélix,  il  fe  confond  antérieurement  avec  le  frontal 
& reçoit  quelques  fibres  de  l’aponévrofe  de  l’occi- 
pital, Il  éleve  Yoreille  & dilate  le  conduit.  Le  mufcle 
antérieur  efl  placé  de  même  entre  les  tégumens 
l’enveloppe  du  mufcle  temporal.  Ses  fibres  font  éga- 
lement minces  : elles  vont  en  arriéré  en  defcendant  un 
peu  ; elles  fe  confondent  en  partie  avec  le  mufcle 
fupérieur , &:  le  refie  s’attache  à l’apophyfe  de  l’hé- 
lix, & à la  partie  voifine  de  la  conque.  Je  l’ai  vu  en- 
tièrement féparé  du  mufcle  fupérieur.  Il  a été  dou- 
ble quelquefois.  Sa  fonftion  doit  être  d’ouvrir  l’en- 
trée du  conduit  de  fouie.  On  a vu  quelques  fibres 
venir  de  l’os  occipital  à la  conque  : elles  ont  paru 
devoir  élargir  l’entrée  du  conduit.  On  a vu  le  mufcle 
mafloïdien  s’attacher  par  quelques  fibres  tendineufes 
à la  partie  de  la  conque  qui  s’unit  au  conduit.  Les 
mufcles  dont  je  viens  de  parler  , font  bien  foibles , 
puifque  leur  mouvement  efl  invifible  dans  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ; ils  font  très-confidé  râ- 
bles cependant  en  comparaifon  de  ceux  dont  je  vais 
parler.  Ce  font  les  plus  petits  des  mufcles  du  corps 
humain , mais  d’habiles  anatomifles  en  ont  parlé  , & 
je  ne  crois  pas  devoir  les  paffer  entièrement  fous 
filence.Le  mufcle  de  l’antitragus  efl  affez  vifible,  & 
fes  fibres  ont  la  couleur  affez  vive.  Il  naît  de  la  par- 
tie fupérieure  de  fantitragus , de  celle  qui  tient  à 
l’hélix  ; il  efl  conique , il  remonte  en  arriéré  tk  s’at- 
tache à un  contour  placé  fous  l’éminence  , qui  depuis 
le  hélix  va  partager  la  conque.  Il  paroît  rétrécir  l’en- 
trée du  conduit.  Le  mufcle  du  tragus  efl  prefque 
quarré , il  efl  placé  fur  le  tragus , 6c  ne  le  quitte 
point,  il  devient  plus  étroit  vers  le  commencement 
du  conduit;  il  peut  dilater  la  conque.  Le  grand  muf- 
cle de  l’hélix  eft  long  & étroit  ; ilefl  droit , il  vient  de 
la  bafe  élargie  de  l’hélix,  & monte  p'our  s’attacher  au 
bord  extérieurde  l’hélix  au-deffus  du  tragus  II  manque 
dans  bien  des  fujets.  Le  petit  mufcle  de  l’hélix  ne 
quitte  point  cette  éminence.  Il  prend  d’un  côté  du 
bord  de  l’échancrure  inférieure  de  l’hélix , à l’endroit 
oîtfe  partage  fon  origine,  il  monte  par  la  face  anté- 
rieure du  commencement  de  l’hélix , au  bord  duquel 
il  vient  s’attacher.  Je  l’ai  vu  s’attacher  au  milieu  de 
la  conque.  Le  mufcle  tranfverfal  de  Yoreille  efl  placé 
fur  la  partie  convexe  de  cet  organe  , du  côté  qui 
regarde  la  tête.  Il  efl  long  & étroit  : il  efl  attaché 
d’un  côté  au  dos  de  Fanthélix  & à la  partie  convexe 
de  la  navette , & de  l’autre  à la  conque. 

Le  conduit  de  Fouie  efl  cartilagineux  , membra- 
neux & fort  court  dans  l'homme  qui  vient  de  naître. 
'Une  lame  offeufe  s’y  joint  avec  le  tems  ôc  en  fait  un 
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canal  en  s’appliquant  à fa  face  poflérîeure.  tin  bord 
offeux  plein  d’inégalités  fe  joint  à la  partie  molle, 
La  partie  fupérieure  du  conduit  entre  Fapophyfe 
zygomatique  & Fapophyfe  mafloïde  efl  excavée  lé- 
gèrement, & fait  un  peu  moins  de  la  moitié  du  con- 
duit. La  partie  molle  efl  meinbraneufe  dans  fa  partie 
la  plus  voifine  de  la  membrane  du  tympan  ; elle 
occupe  auffi  la  partie  poflérieure  & fupérieure  du 
conduit.  Le  cartilage  efl  à la  partie  inférieure  : il  ref* 
femble  à la  trachée  à fa  naiffance  depuis  le  carti- 
lage cricoïde.  Le  tragus  revenant  en  arriéré  , fait 
une  lame  parallélogramme  imparfaite  , qui  fe  joint 
au  cartilage  fuivant.  Ce  cartilage  naît  de  la  conque* 
il  fait  la  partie  inférieure  du  conduit , il  devient  étroit 
à mefure  qu’il  s’en  éloigne  , & produit  fouvent  anté- 
rieurement une  languette  , qui  efl  placée  entre  le 
tragus  & l’anneau  le  plus  intérieur.  Ce  même  carti- 
lage, de  concert  avec  le  premier  cartilage  & avec 
le  tragus  , qui  fournit  la  partie  antérieure , produit 
un  troifieme  cartilage  inférieur  , échancré,  qui  efl 
le  plus  voiiîn  de  la  membrane  du  tympan  &:  qui 
donne  une  apophyfevers  celle  qu’on  appelle  ma- 
Jloïde.  Deux  incifures,  c’eft  ainfi  qu’on  les  appelle* 
féparent  ces  cartilages.  La  première  efl  entre  le  tra- 
gus &l  l’apophyfe  de  la  conque;  la  fécondé  entre 
l’anneau  commun  & le  troifieme  anneau. 

On  a appellé  mufcle  de  la  grande  incifure  des  fibres 
mufculeufes  affez  apparentes , qui  rendent  la  partie 
membraneufe  du  conduit  plus  petite  , & qui  agran- 
diffent  celle  qui  efl  élaftique.  Le  conduit  offeux  de 
l’ouïe  ell  cylindrique  , mais  comprimé  : il  efl  incliné 
en- dedans  &.  un  peu  en  arriéré; fon  embouchure  eft 
plus  large  , l’extrémité  à laquelle  s’applique  la  mem- 
brane du  tympan  l’efl  de  même.  Il  fe  courbe  dans  fa 
partie  moyenne  ; au  lieu  qu’il  remontoit,  il  avance 
plus  droit  en-devant.  Sa  fin  efl  tronquée  oblique- 
ment ; elle  efl  plus  longue  antérieurement  & infé- 
rieurement , & plus  courte  fupérieurement  & poflé- 
rieurement.  Quand  on  a enlevé  la  pàrtie  offeufe  & 
le  cartilage  , il  refie  du  conduit  la  partie  membra- 
neufe. Elle  eft  formée  par  la  peau  extrêmement  fen- 
fible  , & couverte  de  petits  poils,  & d’une  épiderme 
extrêmement  mince.  La  peau  devient  plus  mince  * 
à mefure  qu’elle  approche  de  la  membrane  du  tym- 
pan ; elle  en  fait  une  des  couches  ; l’épiderme  avec 
la  pommade  du  conduit  en  fait  la  couche  la  plus 
extérieure  dans  le  fœtus:  cette  épiderme  efl  quel- 
quefois trop  épaiffe  ôi  détruit  Fouie,  quife  rétablit 
quand  on  l’a  enlevée.  La  furface  convexe  de  la  peau 
eft  entourée  d’un  tiffu  cellulaire  fort  graiffeux  , qui 
forme  comme  des  alvéoles  rhomboïdes.  Dans  ces 
alvéoles  font  placées  les  glandes  cérumineufes  ; elles 
font  jaunes  & rondes  ; chacune  d’elles  fournit  un 
conduit  qui  perce  i’épiderme  , Si  qui  s’ouvre  dans 
la  cavité  du  conduit.  La  matière  que  ces  glandes 
féparent  efl  jaune  , amere  & inflammable  : elle  fait 
voir  qu’une  matière  femblable  à la  bile  peut  fe  pré-, 
parer  fans  le  fecours  du  foie.  Cette  matière  toute 
inflammable  qu’elle  efl,  fe  diffout  plusaifément  par 
l’eau,  que  par  toute  autre  matière.  L’alkaîi  & la 
bile  ne  la  fondent  pas. 

Le  conduit  de  Fouie  fe  termine  dans  le  fœtus  par 
un  petit  os  particulier,  qu’on  appelle  Y anneau.  Il  eft: 
à-peu-près  ovale , & reffemble  à un  anneau  creufé 
par  un  fillon  , dans  lequel  s’applique  la  membrane 
du  tympan.  Il  a des  apophyfes  extérieurement  pour 
affermir  le  conduit.  Il  efl  interrompu  fupérieurement; 
à cet  endroit , il  a une  apophyfe  irrégulière  çreufée 
par  un  fillon,  & attachée  à la  racine  de  Fapophyfe 
zygomatique.  Dans  l’adulte , cet  anneau  fe  confond 
avec  Fapophyfe  pierreufe,  & la  membrane  du  tam- 
bour efl  ferrée  par  l’anneau. 

La  membrane  du  tambour  ou  de  la  caiffe  eft  com- 
mune aux  quadrupèdes  & aux  oifeaux  ? à tous  les 
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animaux  qui  ont  une  véritable  caille.  Elle  eft  ovale 
à-peu-près  , avec  une  apophyfe  fupérieure  qui  s'en- 
gage dans  le  défaut  de  l’anneau.  Elle  eil  oblique  , 
& fait  avec  la  partie  fupérieure  du  conduit  un  angle 
obtus,  <k  un  angle  aigu  avec  fa  partie  inférieure. 
Dans  le  fœtus  elle  eft  plus  horizontale.  Elle  n’eft  pas 
plane , elle  a deux  enfoncemens.  Le  milieu  de  cette 
membrane  s’élève  en  forme  de  bouclier  du  côté  de 
la  cailfe,  & fait  un  enfoncement  unique  du  côté  du 
conduit.  La  partie  fupérieure  eil  enfoncée  du  côté 
de  la  caille , & élevée  contre  le  conduit.  C’eft  la  petite 
apophyfe  du  marteau , qui  imprime  cet  enfoncement 
à la  membrane. 

On  fuppofe  cinq  lames  dans  la  membrane  du 
tambour.  L’épiderme  qui  entre  par  le  conduit,  la  vé- 
ritable peau,  le  périofte  du  conduit,  la  peau  du  nez, 
qui  entre  dans  la  cailfe  par  la  trompe  que  fon  épi- 
derme accompagne  & qui  eft  extrêmement  vafcu- 
leufe  , 8c  le  période  de  la  caille.  Il  n’eft  pas  aifé  de 
féparer  fix  lames  & fur-tout  l’épiderme  interne  qui 
entre  dans  la  trompe  : enfuivant  cependant  la  peau  , 
il  paroît  très-probable  que  l’épiderme  fubfifte  dans 
la  caille , comme  dans  les  inteftins. 

C’eft  entre  la  véritable  peau  &le  période  du  con- 
duit de  fouie,  que  fe  trouvent  de  nombreux  vaif- 
feaux,  dont  le  tronc  principal  fait  fur  la  membrane 
de  la  caille  comme  un  petit  arbre.  C’eft  encore  entre 
le  période  de  la  caiiTe  8c  la  peau  interne,  qu’eft  ren- 
fermé le  manche  du  marteau.  Les  deux  périodes  con- 
fondus forment  une  membrane  molle  & humide,  qui 
devient  feche  comme  du  parchemin  ou  comme  un 
ongle. 

Plufieurs  auteurs  ont  cru  voir  dans  la  membrane 
de  la  cailfe  une  ouverture.  Les  uns  ont  cru  que  dans 
le  défaut  de  l’anneau  , il  y avoit  un  petit  efpace  ou- 
vert entre  le  période  8c  la  membrane.  D’autres  ont 
admis  dans  la  membrane  même  , & dans  fon  centre , 
un  petit  trou  rond  , naturellement  orné  d’un  rebord. 
Les  uns  8c  les  autres  ont  expliqué  par  l’ouverture 
du  tympan  des  phénomènes  , qui  femblent  exiger 
une  communication  libre  entre  le  conduit  de  l’ouïe 
& entre  la  cailfe.  La  fumée  du  tabac  humée  par  la 
bouche  palfe,  dit-on  , par  le  conduit  extérieur  ; le 
fang  a coulé  par  le  même  chemin  depuis  la  cailfe  , 
le  mercure  même  introduit  par  la  trompe , doit  avoir 
pénétré  parla  membrane  de  la  cailfe. 

Quelques  auteurs  modernes  alfurent  avoir  vu  le 
petit  trou  , mais  dans  des  fujets  ifolés  8c  en  petit 
nombre.  Mais  dans  l’état  naturel,  je  fuis  bien  sûr  que 
îa  membrane  de  la  cailfe  eft  entière  Si  fans  trou.  La 
fumée  du  tabac  qu’on  difoit  fortir  par  le  conduit 
extérieur , n’eft  qu’un  tour  de  palfe-palfe  ou  la  fuite 
d’une  véritable  déchirure  de  la  membrane,  C’eft  en- 
core par  une  breche  que  fort  le  fang  ou  la  matière 
purulente. 

La  caille  eft  une  cavité  de  l’os  pierreux  , inégale- 
ment arrondie,  8c  plus  longue  de  devant  en  arriéré, 
plus  longue  aufîi  dans  fa  partie  fupérieure,  Elle  a au- 
delfus  d’elle  un  plat- fond  formé  par  une  lame  alfez 
mince  de  l’os  pierreux;  Le  labyrinthe  y répond  inté- 
rieurement , la  cellule  maftoïdienne  s’y  continue 
poftérieurement  ; la  trompe  fort  de  la  partie  anté- 
rieure & fupérieure  ; le  canal  de  la  carotide  eft  placé 
fous  îa  trompe  , & la  cailfe  eft  toute  creufée  de 
petites  cellules  de  ce  côté-là.  Entre  les  deux  fenêtres 
eft  une  éminence  arrondie  ; on  l’appelle  le  promon- 
toire. Il  en  part  un  filet  olfeux  ou  deux  pour  fe  join- 
dre à i’apophyfe  mamillaire  & à la  pyramide  de  l’é- 
trier. La  cailfe  eft  tapiffée  d’un  périofte  qui  fe  con- 
tinue avec  la  dure-mere,  plus  viftblement  dans  le 
fœtus  , mais  alfez  manifeftement  dans  l’adulte 
meme.  Ce  périofte  eft  couvert  par  la  peau,  qui 
avec  l’épiderme  entre  dans  la  cailfe  par  le  tronc 
jd  Euftache.  Il  y a foüvent  une  mucofité  rougeâtre 
Tome  IF. 
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dahs  la  cailfe , & une  eau  roulfe  dans  lé  fœtus,  La 
cailfe  contient  dans  les  quadrupèdes  des  deux  dal- 
les &C  dans  les  oifeaux  des  offelets,  dont  le  marteau 
8c  l’enclume  font  placés  à la  partie  fupérieure  & 
Extérieure  de  la  cailfe , & l’étrier  à la  partie  interne* 
Au  lieu  de  ces  trois  offelets  les  oifeaux  en  ont  deux, 
qui  même  quelquefois  font  réunis  pour  n’en  faire 
qu’un  feul.  Les  quadrupèdes  à fang  froid  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  offelets  que  les  oifeaux  ; c’eft  ura 
manche  fort  mince  , qui  forme  un  entonnoir  fort 
évafé,  attaché  à la  fenêtre  ovale.  Les  poiffons  à fang 
froid  ont  un  lac  membraneux , dans  lequel  il  y a un  , 
deux  ou  trois  offelets  pierreux , fur  lefquels  on  eft 
encore  en  doute  , & que  plufieurs  auteurs  ne  regar- 
dent pas  comme  des  offelets  de  Fouie.  Dans  1’hom- 
me , les  offelets  de  Fouie  font  alfez  fembîables  à ceux 
des  quadrupèdes  : ils  m’ont  toujours  paru  mieux 
formés  & plus  agréables  à la  vue.  Ces  offelets  ont: 
leur  périofte  & leur  fubftance  celluleufe  dans  leur 
intérieur:  ils  font  tout  formés  quand  l’enfant  vient 
au  monde  , & ne  prennent  aucun  accroilfement. 
Le  marteau  eft  le  plus  grand  de  ces  offelets , il  fuit 
l’obliquité  de  la  membrane  de  la  cailfe  , alfez  per- 
pendiculairement depuis  le  défaut  de  l’anneau  juft 
qu’au-delà  du  milieu  de  la  membrane.  Sa  tête  eft 
ronde,  elle  eft  placée  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  cailfe , auprès  de  l’extrémité  épaiffe  du  mar- 
teau. Sa  partie  poftérieure  eft  gravée  de  deux  émi- 
nences articulaires  un  peu  plus  élevées  dans  le  mi- 
lieu , 8c  d’un  fillon  poftérieurement  applani.  Ces 
éminences  8c  le  fillon  defeendent  obliquement  en- 
devant.  Il  y a une  efpece  de  cou  fous  la  tête  du 
marteau  , dont  il  fort  une  apophyfe  courte  8c  folide* 
qui  fait  impreftïon  dans  la  membrane  de  la  cailfe  , 
8c  la  fait  faire  boffe  contre  le  conduit  de  Fouie.  Au- 
deffous  de  cette  apophyfe  eft  une  autre  apophyfe 
fort  longue  , fort  mince  , applatie,  8c  plus  large  en- 
deçà  de  fon  extrémité  : elle  va  en-devant  & un  peu 
en  delcendant,  fe  placer  dans  un  fillon  de  l’anneau  , 
8c  dans  une  rainure  de  l’extrémité  poftérieure  fupé- 
rieure  de  la  trompe.  Le  refte  du  marteau  eft  appelle 
le  manche.  Il  defeend  un  peu  en-dedans  entre  les  lames 
de  la  membrane  de  la  caille  , attaché  à cette  mem- 
brane 8c  terminé  par  une  extrémité  un  peu  recour- 
bée 8c  plus  large,  qui  tire  la  membrane  en  dedans 
8c  lui  fait  faire  une  boffe. 

L’enclume  eft  compofée  de  deux  apophyfes  8c 
d’un  corps  qui  les  réunit.  Il  eft  placé  plus  en  arriéré 
que  le  marteau.  Son  corps  reffemble  à la  couronne 
d’une  dent  mollaire  ; il  eft  marqué  de  deux  filions 
un  peu  obliques  , féparés  par  une  petite  éminence, 
8c  l’enclume  eft  articulée  avec  le  marteau  par  cette 
facette  ; la  facette  eft  couverte  pour  cet  ufage  d’une 
croûte  cartilagineufe.  La  plus  courre  de  fes  jambes 
eft  la  plus  folide , elle  eft  conique , elle  defeend  un 
peu  en  arriéré , 8c  Ion  extrémité  eft  comme  fendue  j 
elle  eft  placée  dans  une  niche  de  la  cailfe.  La  plus 
longue  de  fes  jambes  eft  parallèle  au  manche  du 
marteau  : elle  defeend  à quelque  diftance  de  la  mem- 
brane de  la  caille;  mais  elle  n’en  atteint  pas  le  cen- 
tre , & fe  termine  par  une  extrémité  un  peu  plus 
large , courbée  en  dedans,  8c  qui  s’éloigne  de  la  mem- 
brane; l’extrémité  convexe  s’articule  avec  l’étrier. 

L’étrier  reffemble  en  effet  à la  petite  machine  dont 
il  porte  le  nom.  Il  eft  placé  dans  la  partie  moyenne 
8c  poftérieure  de  la  cailfe,  & prefque  horizontale- 
ment , avec  la  bafe  portée  en-dedans.  Sa  tête  eft  ar- 
rondie , un  peu  concave  en-dehors , & articulée  avec 
l’enclume.  Les  deux  jambes  de  l’étrier  font  courbes , 
l’intérieure  l’eft  moins,  8c  elle  eft  la  plus  courte  ; la 
poftérieure  eft  plus  longue  & plus  courbe.  L’une 
8c  l’autre  jambe  font  creufées  d’un  fillon.  La  bafe 
eft  ovale,  un  peu  concave  en-dehors  8c  convexe 
eg  dedans  vers  la  fenêtre  ovale.  Son  demi-cou- 
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tour  fupërieur  eft  plus  courbe  , Linférieuf  plus 
long.  Je  n’y  ai  pas  reconnu  de  trous.  Il  eft  placé 
dans  un  fillon  de  l’os  pierreux.  L’intervalle  de  la 
tête,  de  la  bafe  & des  deux  jambes  eft  rempli  par 
une  membrane , enchâffée  dans  la  rainure  de  ces 
jambes.  Le  quatrième  oflelet  eft  fort  petit  ; c’eft  le 
plus  petit  des  os  du  corps  humain.  Il  eft  prefque 
ovale  & légèrement  concave  des  deux  côtés  6c  de 
celui  de  l’enclume  & de  celui  de  l’étrier  ; l’un  6c 
l’autre  defquels  lui  eft  contigu.  C’eft  un  oflelet  par- 
ticulier & non  une  apophyfe.  il  y a pluflêlirs  liga- 
mens  dans  la  caiffe , qui  tout  des  productions  fort 
fines  du  périofte.  Il  y en  a un  pour  le  manche  du 
marteau  6i  la  longue  jambe  de  l’enclume  : un  autre 
plus  interne  pour  le  manche  : un  troifteme  pour  la 
jambe  courte  de  l’enclume  ; un  autre  du  mufcle 
de  l’étrier  à l’étrier  même.  Le  marteau  eft  Im- 
mobile dans  les  poiffons  cétacés.  Dans  les  quadru- 
pèdes , les  offelets  font  mobiles  6c  ont  leurs  muf- 
tles  particuliers.  Le  plus  grand , l’interne  eft  placé 
dans  un  fillon  qui  eft  fitué  fupérieurement  6c  exté- 
rieurement fur  la  trompe  d’Enftache.  Ii  eft  affez  long 
& prend  fon  origine  d’une  apophyfe  de  i’os  fphé- 
noïde , qui  avec  la  grande  aile  tait  une  échancrure , 
dans  laquelle  eft  reçu  le  cartilage  de  la  trompe  : il 
vient  encore,  6c  dans  une  longueur  confldérable , 
du  cartilage  de  la  trompe.  Il  eft  comme  enveloppé 
dans  une  gaine,  va  en  arriéré,  un  peu  en  dehors, 
entre  dans  le  tympan  &c  fe  contourne  autour  de  l’ex- 
trémité ofleufe  de  ton  canal.  Ce  contour  fe  fait  quel- 
quefois par  un  canal  entier , qu’un  ligament  perfec- 
tionne. C’eft  la  partie  tendineufe  du  mufcle  qui  fait 
le  contour , 6c  qui  defeend  en  dehors  avec  fa  gaine , 
comme  le  grand  oblique  de  l’œil,  6c  s’attache  au 
marteau  fous  l’apophyfe  longue.  D’autres  auteurs 
lui  ont  vu  un  fécond  tendon,  qui  fe  confondoit  avec 
le  mufcle  de  cette  apophyfe.  C’eft  ce  que  je  n’ai  jamais 
vu.  La  direftion  de  ce  mufcle  en  fait  certainement 
un  mufcle  tenfeur  de  la  membrane  : il  la  tire  en  de 
dans  6c  i’alonge,  & parconféquentla  tend  davantage. 

Le  mufcle  antérieur  du  marteau  naît  d’une  apo- 
phyfe aiguë  de  l’os  fphénoïde , qui  eft  engagée  entre 
l’os  pierreux  6c  l’os  écailleux,  il  entre  dans  la  fente, 
qui  laiffe  fortir  la  corde  du  tympan  , la  même  qui 
eft  placée  entre  l’articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure 6c  le  conduit  de  l’ouïe.  Il  va  en  arriéré  dans 
cette  fente  6c  s’attache  à l’apophyfe  longue  du  mar- 
teau. On  lui  attribue  aftez  généralement  la  fonûion 
de  relâcher  la  membrane  du  tympan.  Il  y a de  très- 
bons  auteurs  qui  ne  font  pas  trop  perfuadés  que  ce 
foit  un  mufcle.  Je  l’ai  fouvent  démontré,  je  ne  fuis 
pas  bien  lïïr  encore  d’y  avoir  vu  des  fibres  charnues.  Je 
fuis  moins  en  doute  fur  le  mufcle  externe  , celui  dont 
Aquapendenîe  s’attribue  la  découverte  , 6c  qu’on  dit 
naître  du  conduit  de  l’ouïe  &£  entrer  densla  caiffe  par 
le  defaut  de  l’anneau  au-deffus  de  la  membrane  de  la 
caiffe  , pour  s’attacher  au  marteau  au-defl'us  de  fa  pe- 
tite apophyfe.  Je  ne  le  regarde  pas  comme  un  mufcle. 

Le  mufcle  de  l’étrier , quoique  peut-être  le  plus 
petit  des  mufcles  du  corps  humain  , n’en  eft  pas 
moins  un  mufcle  très-réel , qui  a fes  fibres  charnues 
& fon  tendon  ; ce  tendon  paroît  de  lui-même  ; pour 
la  chair , il  faut  pour  lavoir,  fendre  un  cône  olleux 
dans  lequel  elle  eft  renfermée.  Ce  cône  eft  placé  à 
la  partie  poftérieure  inférieure  de  la  caiffe  : il  eft 
ouvert  par  un  trou  qui  regarde  l’étrier,  6c  par  le- 
quel le  tendon  du  mufcle  fort  6c  va  s’attacher  à la 
partie  poftérieure  de  la  tête  de  l’étrier , dans  fon 
articulation  avec  l’enclume.  Il  tire  l’étrier  à foi , fait 
fortir  fa  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale,  6c  y 
enfonce  davantage  la  partie  poftérieure.  L’enclume 
a un  mufcle  dans  le  cheval  Celui  que  Mery  attribue 
à cet  offelet  n’eft  que  la  corde  de  tympan.  Au-delîus 
du  marteau  &c  de  l’enclume  , & derrière  la  courte 
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jambe  du  dernier  de  ces  offelets , iî  y a une  cavité 
prefque  gnomonique , qui  communique  avec  le  tym- 
pan. C’eft  derrière  cette  cellule  que  l’os  pierreux 
commence , plus  haut  même  que  l’apophyie  mafi 
îoïde  , à devenir  celluleux.  Ces  cellules  exiftent  ce- 
pendant & communiquent  avec  les  Lavantes.  Elles 
le  continuent  avec  celles  de  Papophyie  niatloïdien- 
ne  , qui  naiffent  avec  l’âge  & par  laftion  des  muf- 
cles : elles  defeendent  avec  l’apophyfe  & deviennent 
plus  amples.  On  a remarqué  qu’elles  font  plus  gran- 
des dans  les  portefaix. 

La  caiffe  devient  ceiluîeufe  dans  fa  partie  pofté- 
rieure voifine  de  l’apophyfe , & la  partie  écailieufe 
de  l’os  des  tempes  a des  cellules  qui  communiquent 
avec  les  maftoïdiennes.  Ces  cellules  refîemblent  en 
tout  à celles  des  épiphyfes  des  os  : elles  font  revê- 
tues d’un  périofte  rouge  6c  fouvent  remplies  de  mu» 
coûté  aufti  bien  que  la  caiffe. 

La  trompe  d’Euftache  eft  très-différente  de  l’a- 
queduc, nom  affe&éau  canal  de  la  partie  dure  de  la 
leptieme  paire.  C’eft  un  canal  allez  ample  qui , de  la 
partie  antérieure  de  la  caifle  va  en  avant  6c  un  peu 
en-dedans,  en  descendant  légèrement.  Son  ouverture 
eft  dans  le  fquelette  entre  le  canal  de  la  carotide  ÔC 
l’apophyfe  épineufe  de  l’os  fphénoïde.  La  trompe 
commence  par  un  demi  canal,  qui  avance  dans  la 
cavité  de  la  caiffe  : elle  va  en  fe  réîreciffanr , 6c  fora 
embouchure  antérieure  eft  plus  étroite  que  celle 
de  la  caiffe.  A l’ouverture  inégale  par  laquelle 
la  trompe  fort  du  crâne,  s’applique  une  autre  trompe 
conique,  mais  qui  s’élargit  contre  fon  embouchure 
6c  va  s’ouvrir  dans  le  pharinx  au-deffus  du  voile  du 
palais  6c  attenant  à la  racine  de  l’apophyfe  ptéry- 
goïde  interne,  plus  en  arriéré  que  l’ouverture  des 
narines.  Son  embouchure  fe  prolonge  en-dehors  ; 
elle  eft:  plus  courte  fupérieurement , 6c  dirigée  en- 
dedans.  Un  bourlet  renflé  6c  membraneux  couvre 
l’orifice.  Cette  fécondé  partie  de  la  trompe  eft 
ofleufe  dans  fa  partie  fupérieure , 6c  cet  os  eft  com- 
pofé  du  fphénoïde  & du  temporal.  Au  milieu  de  la 
trompe, s’applique  en  demi  canal  un  cartilage,  l’ex- 
trêmité  eft  membraneufe.  La  figure  du  cartilage  eft: 
fort  inconftante , il  y en  a quelquefois  deux.  La  fec- 
tion  de  cette  trompe  eft  elliptique  , & les  côtés  ap~ 
piatis.  Sa  membrane  eft  muqueufe , elle  fe  continue 
à la  peau  par  les  narines,  & l’épiderme  la  recouvre, 
elle  devient  plus  mince  & plus  fine  vers  la  caifle. 
Les  quadrupèdes  des  deux  claffes  6c  les  oileaux  ont 
une  trompe.  II  paroît  que  dans  la  tortue  6c  dans  le 
caméléon  , elle  eft  le  principal  organe  par  lequel  les 
fons  vont  frapper  l'oreille.  Elle  eft  fort  ample  dans  la 
grenouille.  Elle  eft  toujours  ouverte , 6c  l’air  qui 
entre  par  les  narines  ne  peut  éviter  d’y  entrer,  &; 
dans  la  déglutition  6c  dans  l’infpiration.  La  trompe 
eft  d’ailleurs  toujours  ouverte,  quoiqu’elle  puiffe  être 
un  peu  rétrécie  6c  applatie  entre  les  deux  mufcles 
du  palais  charnu , le  releveur  & le  circonflexe.  Je  ne 
vois  donc  pas  ce  qui  pourroit  empêcher  l’air  d’y 
entrer  6c  d’arriver  dans  la  caiffe.  Il  n’y  a aucun  pli  6c 
aucune  valvule  pour  s’y  oppofër.  11  entre  dans  le 
bâillement  & produit  une  lurdité  momentannée,  era 
s’oppofant  aux  vibrations  que  l’air  extérieur  impri- 
me à la  membrane  de  la  caiffe.  Dans  l’effort  6c  dans 
l’infpiration  trop  long-tems  continuée,  on  l’a  vu  rom- 
pre la  caiffe.  La  trompe  eft  dilatée  par  le  contourné 
du  voile  du  palais.  La  caiffe  communique  dans  les 
quadrupèdes  6c  dans  les  oifeaux  avec  l’organe  inter- 
ne de  l’ouïe  pardeux  fenêtres.  Dans  les  baleines  qui 
n’ont  point  de  canaux  fémi  circulaires,  il  n’y  enaqu’u^ 
ne.  Celle  qu’on  appelle  ovale,  à laquelle  l 'étrier  eft 
appliqué , eft  plus  grande  6c  plus  apparente , elle 
eft  au  milieu  de  la  caiffe.  Sa  figure  reffemble  à celle 
de  la  bafe  de  l’étrier;  fa  circonférence  eff  plus  droite 
antérieurement  & inférieurement  ; l’autre  moitié  eft 
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plus  courbe.  Elle  a un  contour  relevé  du  côté  du 
veftibule  , du  côté  de  la  caille  elle  eft  placée  au  fond 
d’un  canal , dans  lequel  s’enchâffe  l’étrier.  Cette  fe- 
nêtre n’eft  pas  fermée  par  une  membrane.  La  fenêtre 
ronde  eft  plus  petite  , plus  inférieure  & cachée  dans 
un  recoin  poftérieur  6c  inférieur  du  promontoire  ; 
elle  regarde  en  arriéré  6c  en  dehors.  Sa  figure  eft 
ronde  6c  alongée,  fon  rebord  eft  renflé.  Elle  eft  fer- 
mée par  une  membrane,  qui  la  fépare  de  l’échelle 
du  limaçon  , &c  qui  eft:  attachée  à la  bafe  de 
ce  limaçon.  C’eft  plutôt  un  canal  qu’un  trou.  D’au- 
tres ouvertures  admettent  dans  la  caifle  la  corde  de 
la  caifle,  un  petit  nerf  qui  va  au  mulcle  de  l’étrier, 
quelques  artérioles  nées  de  la  ftylomaftoïdienne  & 
de  la  meningienne  ; ces  dernieres  font  au  nombre 
de  trois  ; elles  ont  leurs  canaux  entre  la  partie  écail- 
leufe  de  l’os  des  tempes  & la  pierreufe. 

Le  veftibule  eft  le  nom  d’une  cavité  creufée  dans 
le  milieu  de  l’os  pierreux  , qui  fait  bofle  vers  le  tym- 
pan & en  forme  le  promontoire.  La  circonférence 
fiipérieure  eft  celle  de  la  moitié  d’un  œuf,  l’inférieure 
eft  hémifphérique.  Un  recoin  en  forme  de  ftllon , 
reçoit  l’orifice  commun  des  deux  canaux  fémi-cir- 
culaires.  Des  lignes  faillantes  féparent  en  quelque 
maniéré  ces  trois  parties  du  veftibule.  Il  eft  tapifle 
d’un  périofte,  & rempli  d’une  pulpe  nerveufe.  Dans 
le  cadavre  on  trouve  entre  cette  pulpe  6l  la  paroi 
ofleufe  un  peu  d’humidité.  Un  anatomifte,  qui  n’a 
pas  encore  publié  fes  obfervations,m’affure  que  cette 
humidité  n’eft  pas  naturelle,  niais  je  l’ai  vue.  C’eft 
dans  cette  cavité  que  s’ouvrent  les  orifices  des  ca- 
naux fémi-circulaires,  l’une  des  échelles  du  limaçon, 
la  fenêtre  ovale,  les  petits  canaux  ofleux,  par  les- 
quels entre  la  pulpe  de  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire,  quelques  canaux  vafculaires. 

Les  canaux  fémi-circulaires  fe  trouvent  dans  les 
quadupedes  de  deux  clafîes,  dans  les  oifeaux,  dans 
les  poiflons,  6c  les  baleines  feules,  félon  M.  Cam- 
per, en  font  dépourvues.  Ces  canaux  font  creufés 
dans  l’os  pierreux,  qui  fous  une  croûte  lifle  allez 
mince , a de  la  cellulofité  ofleufe  dans  le  fœtus.  Cette 
cellulofité  renferme  des  tuyaux  très-difterens  d’elle, 
formés  par  une  fubftance  ofleufe  extrêmement  min- 
ce , mais  folide.  A cet  âge  on  peut  les  féparer  de  la 
celluloflté  6c  les  conferver.  Avec  l’âge  la  ceîîuloflté 
s’endurcit , & s’attache  à la  matière  ofleufe  des  ca- 
naux femi-circulaires.  On  ne  peut  plus  les  en  déta- 
cher , & quand  on  veut  les  mettre  à découvert , c’eft 
au  hafard  qu’on  leur  laifle  de  l’épaifleur.  Tous  ces 
trois  canaux  font  courbes , & font  plus  que  le  demi- 
cercle.  Leurs  orifices  font  plus  larges  que  le  refte  du 
canal , & le  milieu  efl  plus  étroit.  Ces  orifices  font 
en  partie  elliptiques  6c  circulaires,  en  partie  comme 
l’eft  la  feâion  des  canaux.  Ils  ont  leur  période  vafcu- 
letix  , & on  leur  attribue  une  humidité,  qu’on  croit 
remplir  avec  la  pulpe  nerveufe  leur  cavité.  Le  même 
anatomifte  m’aflure  que  cette  humidité  n’eft  qu’acci- 
dentelle , mais  elle  ne  doit  pas  manquer  dans  les  ca- 
naux dès  qu’elle  fe  trouve  dans  le  veftibule.  Le  canal 
fiipérieur,  perpendiculaire  6c  antérieur,  eft  d’une 
longueur  moyenne,  en  comparaifon  des  deux  autres 
canaux.  11  eft  placé  obliquement  de  derrière  en-de- 
vant, & de  dedans  en  dehors.  L’orifice  fupérieur 
lui  eft  particulier,  ^inférieur  eft  en  même  tems  celui 
du  canal  inférieur  ; il  eft  circulaire.  Les  deux  canaux 
fe  réunifient  avant  que  de  s’ouvfir  dans  le  veftibule, 
6c  ne  font  plus  qu’un  canal.  Le  canal  inférieur , per- 
pendiculaire 6c  poftérieur,  le  plus  long  de  tous  , eft 
placé  plus  bas  & plus  en  arriéré  que  le  précédent , 
avec  lequel  il  fait  prefque  un  angle  droit.  Son  ori- 
ûce  fupérieur  antérieur  lui  eft  commun  avec  le  pre- 
cedent, îe  poftérieur  lui  eft  propre.  On  l’a  vu  moins 
on^que  le  fupérieur.  Le  canal  horizontal , inférieur 
& exteneur  eft  le  plus  court  de  tous.  Il  defcendunpeii 
Tome  IF* 


O R E 179 

€0  dehors,  & fe  place  entre  les  deux  pfécédehs  pof- 
térieurement  & en  dehors.  Son  orifice  extérieur  eft 
circulaire,  l’intérieur  eft  ovale.  Le  limaçon  appar- 
tient aux  quadrupèdes  feuls  & aux  baleines.  Les  oi- 
feaux ont  un  organe  analogue , & à deux  loges  9 
mais  prefque  droit  &C  à-peu-près  cylindrique.  Les 
quadrupèdes  ovipares  , les  ferpens  & les  poiflons 
n’en  ont  point,  du  moins  chez  les  meilleurs  auteurs* 

Dans  le  fœtus  on  peut  détacher  le  limaçon  de  la 
partie  ceiluleufe  de  l’os  pierreux , & le  découvrir 
entièrement.  Il  eft  formé  par  une  croûte  ofleufe  ex- 
trêmement fragile.  Dans  l’adulte  la  cellulofité  s’y  atta° 
che , 6c  on  ne  peut  plus  féparer  l’os  fpiral,  qui  fait 
proprement  le  limaçon.  Il  eft  pofé  horizontalement , 
fa  bafe  regarde  l’entrée  de  la  feptieme  paire  , la  poin- 
te, la  partie  poftérieure  du  canal  du  mufcle  interné 
du  marteau , plus  en  devant  que  le  marteau  ; il  eft 
tourné  en  dehors,  en  devant,  6c  un  peu  en- défions. 
Il  fait  deux  contours  avec  la  moitié  d’un  troifieme* 
L’axe  eft  un  cône  ofleux  , autour  duquel 
rampent  les  deux  canaux  du  limaçon  ; il  eft  in- 
cliné comme  le  limaçon  entier,  mais  il  ne  ré- 
pond pas  entièrement  aux  trois  courbures  : il  change 
de  figure  au  milieu  du  fécond  contour,  s’ouvre  Ôc 
fait  un  entonnoir.  L’axe  eft  creufée  d’un  ftllon  dans 
toute  fa  longueur,  6c  fa  feèlion  eft  en  partie  circu- 
laire, en  partie  elliptique.  Sa  bafe  eft  percée  de  plu- 
fieurs  trous  ; elle  reçoit  une  des  trois  branches  de  la 
partie  molle  de  la  feptieme  paire,  & des  vaifl’eaux. 
Sa  furface  extérieure  , qui  regarde  la  cavité  des 
échelles , eft  toute  percée  de  deux  rangs  de  petits 
trous  ; leur  nombre  eft  plus  grand  dans  l’échelle  de 
la  caille.  C’eft  l’entonnoir  qui  répond  au  canal  du 
mufcle  interne.  Les  échelles  communiquent  avec  la 
cavité  de  l’axe  par  un  trou  un  peu  plus  grand,  & 
par  plufleurs  petits  trous.  On  peut  regarder  les  deux 
échelles  du  limaçon  comme  ün  feul  canal  qui  fe 
contourne  en  fpirale  auteur  de  l’âxe.  Mais  de  l’axe 
il  entre  dans  la  cavité  de  ce  canal  une  lame  ofleufe» 
fpirale  comme  ce  canal,  plane  6c  tranfverfale , qui 
partage  le  canal  total  en  deux  loges,  que  l’on  ap- 
pelle échelles.  C’eft  la  lame  fpirale.  Sa  partie  interne 
& la  plus  grande  de  cette  lame  eft  formée  par  une 
fubftance  ofleufe  extrêmement  mince.  Sa  face  qui 
regarde  l’échelle  du  veftibule  , eft  rabotetife  , celle 
qui  répond  à l’échelle  du  tympan  eft  rayée  de  lignes 
faillantes  parallèles  qui  fortent  de  l’axe.  Sa  partie 
la  plus  éloignée  de  l’axe  eft  prefque  lifle.  Ses  raies 
font  extrêmement  fines. 

Comme  la  cloifon  ofleufe  du  limaçon  eft  impar- 
faite, le  refte  eft  achevé  par  une  membrane  vaf- 
culeufe,  c’eft  une  prodtidfion  du  périofte,  qui  eft 
double  avec  un  intervalle,  dans  lequel  les  nerfs  6>C 
les  vaifl’eaux  vont  de  l’axe  vers  la  circonférence  , 
& dans  laquelle  la  lame  ofleufe  eft  placée  com  me  dans 
un  fourreau.  Cette  cloifon  membraneufe  s’attache  à 
la  cloifon  ofleufe  du  limaçon  & le  fépare  en  deux 
cavités.  Cette  lame  fpirale  eft  fort  rétrécie  à l’en- 
droit où  l’axe  élargi  fait  l’entonnoir  : elle  continue 
à fe  contourner  autour  de  cet  entonnoir , & s’y  atta- 
che , la  partie  ofleufe  la  première,  enfuite  la  mem- 
braneufe. Toutes  les  deux  échelles  communiquent 
cependant  à la  bafe  de  l’entonnoir  avec  fa  cavité. 
L’extrémité  de  la  lame  fpirale  fe  termine  comme  par 
un  crochet  à la  partie  oppofée  au  commencement 
du  dernier  contour.  Cette  préparation  eft  des  plus 
difficiles.  Les  deux  échelles  ou  -les  deux  loges  du 
limaçon  tirent  leur  nom  de  la  bafe.  Celle  du  vefti- 
bule eft  inférieure  , extérieure  & antérieure  , plus 
longue,  plus  étroite  & elliptique  : elle  s’ouvre  d’un 
côté  dans  le  veftibule,  de  l’autre  dans  1 entonnoir 
du  limaçon.  L’échelle  du  tympan  eft  intérieure , 
poftérieure,  fupérieure:  elle  eft  plus  ample,  elle  à 
pour  orifice  la  fenêtre  ronde  6c  l’entonnoir  dans  îe» 
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lequel  elle  s’oüvre  entre  le  crochet  & la  paroi  inté- 
rieure du  limaçon.  Les  deux  loges  font  revêtues 
d'un  périofte  va  feule  ux.  On  y trouve  auffi  fouvent 
une  eau  rougeâtre  affez  vifqueufe.  Les  nerfs  font 
une  partie  effentielie  de  l’organe  de  l’ouïe:  iis  font 
très  nombreux  Ô£  très-confidérables.  La  partie  molle 
du  nerf  de  la  feptieme  paire  s’y  rend  toute  entière. 
H y a dans  la  face  poflérieure  de  l’os  pierreux , & 
prefque  au  haut,  une  efpece  de  grotte,  qui  va  en- 
devant  , & qui  antérieurement  eft  creufée  d’un  lé- 
ger filion  pour  recevoir  les  nerfs , & que  termine 
poftérieurement  un  arc  tranchant.  Cette  grotte  a 
deux  euls-de-fae;  le  fupérieur  eft  le  moins  grand,  le 
nerf  dur  y paffe  & entre  dans  l’aqueduc , nous  al- 
lons le  fuivre.  Un  autre  trou  moins  grand  que  l’a- 
queduc mene  à la  cavité  fémi-elliptique  du  veftibule; 
un  nerf  de  la  partie  molle  paffe  par  cette  ouverture. 

Le  eulde-fae  inférieur  eft  plus  grand, il  eft  féparé  lui- 
même  en  deux  par  une  'igné  Caillante  ; la  partie  anté- 
rieure répond  au  limaçon  & à fon  axe;  une  partie  du 
nerf  mou  de  la  feptieme  paire  en  paffe  dans  le  canal 
de  l’axe  du  limaçon  par  un  affez  grand  trou , accompa- 
gné d’une  artere;  d’autres  trous  plus  petits  mènent  à 
cet  axe  : d’autres  trous  mènent  à l’échelle  du  tympan. 

Le  fond  poftérieur  du  eul-de-fae,  celui  qui  eft  le 
plus  voifm  du  veftibule  , s’ouvre  dans  cette  cavité 
par  deux  trous  ou  par  deux  amas  de  trous.  Un  des 
principaux  de  ces  trous  mene  à la  cavité  demi-orbi- 
cuiaire  : une  artere  &c  un  nerf  y paffent  : un  autre 
s’ouvre  dans  l’orifice  inférieur  du  grand  canal  femi- 
eirculaire  : letroifieme,  le  quatrième  , peut-être  un 
cinquième  , font  fort  petits  , & conduifent  au  vefti- 
bule. On  voit  par  ce  précis  que  les  différentes  bran- 
ches de  la  partie  molle  de  la  feptieme  paire  le  ren- 
dent dans  le  veftibule,  dans  le  limaçon  & dans  les 
canaux  demi-circulaires.  Ils  font  très-petits , très- 
mous  , & i’os  pierreux  eft  le  plus  dur  du  corps  hu- 
main; il  eft  donc  fort  difficile  de  iuivre  ces  nerfs, 
auffi  ne  font-ils  pas  trop  connus  encore.  Les  nerfs 
du  veftibule  (ont  ceux  que  je  vais  nommer  : celui 
qui  vient  du  eul-de-fae  fupérieur  ; il  eft  confiant  auffi 
bien  que  celui  du  fond  poftérieur  du  eul-de-fae  infe- 
rieur : l’un  l’autre  vont  au  veftibule.  Le  troifieme 
eft  le  nerf  du  grand  canal  lémi-circulaire;  ceux  des 
petits  trous  du  veftibule  font  moins  aflurés.  Il  paroit 
auffi  que  la  nature  varie  6c  fupplée  quelquefois  à un 
gros  trou  par  une  lame  offeufe  faite  en  crible,  Sc 
percée  de  plufieurs  petits  trous.  La  première  bran- 
che du  veftibule  forme  une  éminence  pulpeufe  dans 
le  veftibule  ; la  fécondé  fait  une  membrane  épaiffe 
placée  fur  le  périofte;  le  troifieme,  qui  eft  moins 
perpétuel , fait  une  autre  éminence  plus  petite  dans 
le  voifinage  de  l’orifice  particulier  du  canal  lémi-cir- 
culaire inférieur. 

Plufieurs  petites  branches  nerveufes  forment  une 
autre  éminence  entre  cet  orifice  & la  cavité  demi- 
orbiculaire  du  veftibule  , le  relie  de  la  pulpe  médul- 
laire paroït  fe  confondre  avec  le  périofte. 

Toute  cette  moelle  fait  avec  les  deux  méninges 
une  membrane  étendue  par  la  cavité  du  veftibule , 
attachée  au-delà  de  la  circonférence  de  cette  cavité, 
& qui  fépare  le  veftibule  en  partie  fupérieure  6c  in- 
férieure. La  fubftance  médullaire  fe  continue  dans 
les  canaux  fémi-circulaires  , toujours  en  confervant 
fa  nature  pulpeufe.  Les  zones  de  Vaîfalvaparoiffent 
être  cette  même  moelle  defféchée  & racornie.  La 
branche  antérieure  de  la  partie  molle  paroït  venir 
par  le  canal  de  l’axe  jufques  à fa  pointe;  d’autres  pe- 
tites branches  auffi  paroiffent  entrer  dans  cet  axe. On  a 
cru  voir  un  filament  nerveux- fe  contourner  en  fpiraie 
dans  les  échelles  du  limaçon  ; tout  cela  me  paroït  peu 
fufceptible  de  démonftration  : je  n’ai  pas  vu  même 
les  fiiamens  nerveux  fortir  du  canal  de  1 axe , pour 
fe  porter  en-dehors  dans  la  dupUcature  de  la  lame 
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fpifale.  La  partie  dure  de  la  feptieme  paire  ( Voy‘e^ 
ci-dcv.  Nerfs  ) fe  fépare  de  la  partie  molle  dans  la 
grotte  de  l’os  pierreux,  & en  fort  par  le  eul-de-fae 
fupérieur.  Le  nerf  y entre  dans  un  canal , qui  feuî 
mérite  le  nom  d 'aqueduc.  Ce  canal  a fa  première  di- 
reêlion  tranfverfale  jufqu’à  l’extrémité  du  canal  fé- 
mi-circulaire  antérieur  : il  fait  alors  une  courbure  & 
defeend  en  arriéré  derrière  la  caiffe  & l’étrier , au- 
près duquel  il  eft  fouvent  ouvert , & fort  bientôt 
après  du  crâne  , derrière  l’apophyfe  ftyloïde.  Le 
nerf  dur  reçoit  dans  la  première  de  fes  direclions  par 
un  petit  canal,  un  filet  du  nerf  ptérygoïdien , bran- 
che de  la  fécondé  divifion  de  la  cinquième  paire.  Il 
produit  bientôt  après  de  fa  partie  perpendiculaire 
lin  autre  filet  qu’on  appelle  la  cordc  du  tympan  ou  de 
la  caiffe.  Cette  corde  eft  cylindrique  , 6c  n’a  rien  de 
fpiral  ni  de  mufculeux  ; fa  direêtion  eft  defeendante, 
enfuite  il  remonte  en-dehors  ; il  entre  dans  la  caiffe 
par  un  trou  affez  voifin  du  mufcle  de  l’étrier,  il 
continue  de  remonter  en-devant,  il  paffe  entre  les 
deux  grands  offelets  de  l’ouïe  prefque  tranfverfale- 
ment,  6c  enfuite  au-deffus  du  tendon  du  mufcle  in- 
terne du  marteau.  Il  entre  dans  un  filion  au  haut  de 
i la  caiffe  , il  accompagne  la  longue  apophyfe  du  mar- 
teau , fort  du  crâne  par  la  fente  de  l’articulation  de 
la  mâchoire,  & va  fe  joindre  au  nerf  lingual,  né  de 
la  troifieme  divifion  de  la  cinquième  paire. 

Je  ne  connois  aucune  branche  à la  corde  du 
tympan  ; on  lui  en  attribue  cependant  plufieurs  : 
on  dit  qu’elle  en  fournit  une  au  mufcle  interne  du 
marteau,  une  autre  à fon  mufcle  antérieur,  une  autre 
à la  membrane  de  la  caiffe  : mais  je  n’ai  pas  pu  trou- 
ver ces  petits  nerfs.  La  branche- dure, en  paffantpar 
l’aqueduc,  donne  un  filet  au  mufcle  de  l’étrier,  un 
autre  au  mufcle  interne  du  marteau.  Je  ne  parlerai 
que  des  branches  du  nerf  dur  qui  vont  à 1 9 oreille.  Sa 
branche  auriculaire  remonte  derrière  Y oreille;  elle 
fait  plufieurs  anaftomofes  avec  la  troifieme  paire  des 
nerfs  cervicaux.  Une  des  branches  va  aux  mufcles 
poftérieurs  de  Y oreille,  à Y oreille  même , à la  conque, 

à l’antitragus.  . . 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  donne 
auffi  une  branche  auriculaire.  Il  fort  ou  de  l’étoile  du 
tronc  de  cette  troifieme  branche , ou  du  nerf  de  la 
mâchoire  inférieure  : il  monte  profondément  entre 
Y oreille  6c  la  mâchoire  ; il  a plufieurs  communica- 
tions avec  le  nerf-dur,  6c  embraffe  par  fes  branches 
l’artere  temporale. 

Il  donne  des  branches  à Y oreille , au  hélix , au  tra- 
aus  rà  l’anthélix , à la  nacelle , à la  convexité  de  La 
conque,  à la  parotide.  Lin  filet  perce  ie  conduit  de 
l’ouïe,  & va  à fes  membranes  ; c’eft  le  nerf  qu’on 
attribue  au  mufcle  antérieur  du  marteau  ; ce  filet 
reçoit  quelquefois  une  fécondé  racine  du  n^rf  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Le  troifieme  nerf  auriculaire  naît  du  troifieme  nerf 
cervical , que  plufieurs  auteurs  ne  comptent  qiiw 
pour  le  deuxieme , 6c  qui  effedivement  concourt 
avec  le  deuxieme  pour  former  ce  nerf  auriculaire 
poftérieur  ; il  communique  avec  le  nerf  dur  : une 
de  fes  branches  traverfe  le  mufcle  maftoïdien,  va  à la 
conque , au  haut  de  1 oreille , au  hélix. 

Le  nerf  auriculaire  anterieur  communique  à îra~ 
vers  la  glande  parotide  avec  le  nerf-dur  ; il  va  au 
tragus , à l’antirragus,  au  lobe,  à l’anthélix,  à la  na- 
celle. 11  eft , comme  le  précédent,  une  branche  de  la 
troifieme  paire. 

La  fécondé  donne  quelques  filets  aux  mufcles  pof- 
térieurs de  Y oreille , & même  au  fupérieur.  Les  ar- 
tères de  Y oreille  font  norobreufes , comme  cet  or— 
-aneeft  fort  compôfé,  il  en  a d’externes  &d’ internes. 
& L’artere  auriculaire  poflérieure  eft  la  plus  confi- 
dérable  : c’eft  une  des  branches  de  la  carotide  ex- 
terne , 6c  quelquefois  de  l’occipitale,  elle  remonte 
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entre  V oreille  & la  mâchoire  inférieure.  Le  plus 
grand  nombre  de  fes  branches  eft  fuperficiel  : elies 
vont  au  cartilage  de  l 'oreille,  au  conduit  de  Fouie  6l 
à la  membrane  du  tympan.  Une  de  ces  branches, 
toute  petite  qu’elle  eft,  a fon  nom  particulier,  on 
l’appelle  Jly  lomajloidienne  ; elle  naît  quelquefois  de 
l’occipitale , donne  des  branches  au  conduit  del’ouïe, 
fournit  la  jolie  artere  en  forme  d’arbriffeau  de  la 
membrane  de  la  caiffe  , qui  defcend  parallèlement  au 
manche , & fait  autour  de  cette  membrane  un  an- 
neau avec  une  petite  branche  de  la  temporale.  La 
ftylomaftoïdienne  accompagne  enfuite  le  nerf-dur 
par  l’aqueduc,  donne  des  filets  aux  cellules  maftoï- 
diennes  , au  muicle  de  l’étrier  , au  canal  fémi  circu- 
laire externe , s’anaftomofe  avec  une  branche  de  la 
méningienne , qui  entre  par  une  fente  de  l’aqueduc , 
& vient  avec  elle  dans  le  tympan  du  côté,  de  la  fe- 
nêtre ovale  pour  fe  diftribuer  par  le  période.  Une 
autre  branche  va  à la  partie  antérieure  de  la  caiffe  , 
& fe  diftribue  au  promontoire  aux  environs  de  la 
fenêtre  ronde.  Ces  deux  dernieres  branches  peuvent 
être  regardées  commedes  branches  de  la  méningienne. 

L’artere  temporale  donne  plulieurs  branches  à 
X oreille,  le  long  de  laquelle  elle  remonte  pour  ailer 
aux  tempes.  Une  de  fes  premières  branches  va  à l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  inférieure;  elle  envoie  un 
filet  par  la  fente  de  cette  articulation,  qui  accompa- 
gne la  corde  du  tympan  & le  muicle  antérieur  du 
marteau.  C’eft  cette  branche  qui  fait  avec  celle  de 
l’auriculaire  l’artere  de  la  membrane  de  la  caiffe  : 
elle  la  produit  quelquefois  fans  cette  artere  ; d’au- 
îres  branches  vont  au  conduit  de  l’ouïe,  & font  des 
réfeaux  avec  les  branches  de  l’auriculaire;  d’autres 
vont  autragus,  au  commencement  du  conduit  de 
î’ouïe , au  hélix , à l’anthélix , à la  nacelle , à la  con- 
que ; elles  communiquent  avec  l’auriculaire  : la 
maxillaire  interne  donne  une  branche  à la  trompe  & 
au  conduit  auditif.  Les  arteres  intérieures  font  nom- 
breufes  ; nous  en  avons  dit  une  partie.  La  ménin- 
gienne donne  , avant  que  d’entrer  dans  la  cavité  du 
crâne  , une  artere  au  canal  du  mufcle  interne  du 
marteau  & à la  caiffe;  un  autre  filet  fuit  la  corde  du 
tympan,  & va  au  marteau  : elle  s’anaftomofe  avec 
la  fiylomaffoïdienne.  La  carotide  interne,  enfermée 
dans  fon  canal , donne  une  branche  au  périofie  du 
promontoire;  l’artere  pharyngienne  donne  à la  trom- 
pe une  branche  qui  vient  jufques  dans  la  caiffe  ; l’ar- 
îere  principale  de  l’organe  intérieur  eft  l’auditive 
qui  fort  d’une  branche  des  deux  arteres  vertébrales 
réunies , de  celle  qui  va  à la  face  inférieure  du  cer- 
velet ; elle  accompagne  la  partie  molle  dans  fa  grotte; 
elle  donne  des  branches  peu  connues  encore  aux  ca- 
naux fémi-circulaires  &au  veftibule.  Elle  donne  une 
autre  branche  au  limaçon,  qui  fuit  le  fillon  de  Faxe, 
pénétré  dans  l’entonnoir  , & y donne  des  branches 
en  forme  d’étoile,  & fort  du  noyau  par  de  petits 
trous  pour  aller  à la  lame  Spirale.  Une  artere  née  de 
l’artere  du  vefiibuîe  , enfile  Fécheile  du  limaçon  qui 
y aboutit.  L’artere  du  tympan , qui  vient  de  la  pha- 
ryngienne, & quelquefois  de  l’occipitale,  rampe 
dans  l’échelle  du  tympan. 

Je  fuis  entré  dans  le  détail  fur  ces  arteres,  parce 
qu’elles^ ne  font  pas  généralement  connues;  il  y en 
a peut-être  d’autres  qui  ont  échappé  à mes  recher- 
ches. Je  connois  moins  encore  les  veines  de  l 'oreille 
interne,  & j’aime  mieux  m’en  taire.  Les  veines  de 
l 'oreille  externe  viennent  de  la  temporale. 

M.  de.  Cotogni,  qui  en  latin  fe  fait  appeîîer  Co- 
tunnus , habile  anatomifie  & médecin  de  Naples, 
parle  d’un  petit  fi  nus  qui  ramafle  l’humidité  du  vef- 
tabule  conduit  au  fin  us  tranfverfal  de  la  dure- 
niere*.  C’eft  une  découverte  toute  nouvelle  ; juf- 
ques ici  les  veines  réforbahtes  des  cavités  du  corps 
humain  ay oient  été  inyiftbles,  {H,  B,  G.)  * 
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OR  EL , ( Géogr .)  province  de  la  Ru  fixe  en  Eiu 
râpe  , dans  le  gouvernement  de  Belgorod  : elle  eil 
habitée  par  des  Cofaques  , & elle  renferme  les  villes 
â’Orelj  de  Mfensk,  de  Tfchern  , de  Bolchow  & de 
Bielew.  (Z?.  G.) 

ORESTE,  ( Myth.  ) fils  d’Agamemnon  & deCly* 
temneftre  , étoit  encore  enfant  iorfque  fon  pere  fut 
affaffiné  : il  auroit  eu  le  même  fort,  It  Eleélre , fa 
fœur,  n’eût  pris  foin  de  le  dérober  aux  fureurs  de 
fa  mere,  en  le  faifant  conduire  fecréîement  à là 
cour  de  Strophius  , roi  de  Phocide,  fon  oncle.  O refie, 
y fut  élevé  avec  fon  coufin  Pylade  ce  qui  forma 
entr’eux  cette  amitié  célébré  qui  les  rendit  infépa- 
rables.  Quand  il  fut  devenu  grand , réfolu  de  venger” 
la  mort  de  fon  pere,  il  eut  d’abord  recours  à l’ora- 
cle de  Delphes.  « Vengez -vous,  lui  dit  l’oracle  , 

» mais  fans  bruit,  que  l’adreffe  & le  fecret  vous 
» tiennent  lieu  d’armes  & de  troupes  ».  Sous  les 
aufpices  de  cet  oracle,  il  fe  rendit  fecrétement  à 
Argos,  accompagné  du  feul  Pylade.  Il  s’arrêta  d’a- 
bord au  tombeau  d’Agamemnon  , feion  Efchyle  , 
pour  rendre  auxmancsde  fon  pere  de  pieux  devoirs; 
il  y rencontra  fa  liseur  Eleélre  qui  y étoit  venue  pour 
le  même  fu jet.  Après  quelques  entretiens,  ils  fe  re- 
connoiffent , prennent  enfemble  des  melures  pour 
affurer  leur  vengeance  , & fe  confirment  dans  l’hor- 
rible réfoliition  de  tuer  eux-mêmes  leur  mere.  O refie 
& Pylade  s’introduifent  dans  le  palais  d’Egiiihe  , 
lous  le  nom  d’étrangers  ; ils  trouvent  le  tyran  occu- 
pé à un  lacrifice,  & le  percent  du  même  couteau 
qui  avoit  immolé  la  vidime.  Clyîemneftre  étoit  pour 
lors  abfente  : Grejle  eft  combattu  par  fes  remords. 

« Apollon,  dit-il , que  tes  oracles  font  injuftes  ! Tu 
» m’ordonnes  de  tuer  une  mere  , & la  nature  me 
» le  détend. ...  je  vais  commettre  un  attentat  hor- 
» rible  , un  crime  exécrable  à toute  la  nature  ; mais 
» les  dieux  Font  ainfi  voulu , le  fort  en  eft  jetté  ». 
Elchyle  lui  fait  dire  qu’Apollon  l’a  menacé  des  plus 
cruels  fupplices  , s’il  n’ôtoit  le  jour  aux  affaffins  de 
fon  pere;  qu’en  le  faifant  même,  il  feroit  livré  aux 
furies , frappé  de  lepre  , féparé  du  commerce  des 
hommes,  &C  obligé  de  traîner  une  vie  languiffante. 
Voilà  donc  Orejle  également  criminel  en  obéiffant 
ou  en  n’obéiflantpas.  il  fe  réfout  donc  à facrifierune 
mere  parricide,  6c  lui  plonge  lui-même  le  poignard 
dans  le  fein. 

A peine  Orejle  a-t-il  commis  le  crime  qu’il  fent  fa 
raifon  fe  troubler  : il  croit  voir  les  Euménides  avec 
les  ferpens  qui  fifflent  fur  leurs  têtes  , & des  yeux 
qui  diftillent  du  fang.  Il  fe  fent  tourmenté  des  fm 
ries  : « O ma  mere,  s’écrie-t-il , n’armez  plus  contre 
« moi  ces  filles,  de  Fenfer  avec  leurs  redoutables 
» ferpens.  Ah  ! ce  font  elles,  je  les  vois  frémir  au- 
» tour  de  moi....  O Apollon,  ces  monftres , ces 
» gorgones  , ces  prêtreffes  infernales  en  veulent  à 
» ma  vie.  ....  qu’on  m’apporte  mon  arc  & mes 
» fléchés  : que  j’écarte  ces  fieres  Euménides  qui 

» ne  me  laiffent  pas  refpirer Oui  je  vais  les 

» bleffer  fl  elles  ne  fe  retirent.  ....  Entendez-vous 
» le  bruit  des  traits  qui  fendent  l’air.  . . . les  voyez- 
» vous  ? Allez  noires  déeffes  : pourquoi  balancez- 
» vous?  fuyez,  volez,  &C  n’accufez  qu’Apollon* 
» Ah!  la  force  m’abandonne,  je  ne  refpire  plus». 
Cependant  les  Argiens  , irrités  du  crime  d 'Orefie  s 
ou  plutôt  animés  par  fes  ennemis,  les  partiians  d*E- 
gifthe,  tiennent  une  affemblée  pour  le  condamner 
à mort , & font  garder  le  palais , pour  l’empêcher 
d’échapper  au  fupplice,  11  fe  détermine  à aller  lui- 
même  plaider  fa  caufe  devant  le  peuple.  Il  s’entend 
condamner  à mort,  & obtient  avec  peine  d’éviter 
Finfamie  du  fupplice,  en  promettant  que  fa  maira 
exécuteroit  Farrêt  prononcé.  Mais  Apollon  le  tire 
d’affaire,  ordonne  qu’il  foit exilé  pendant  un  an,  & 
qu’il  aille  à Athènes  iubir  le  jugement  de  l’aréopage  ; 
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te  dieu  fe  charge  de  gouverner  lui-même  l’état  d3Ar- 
gds,  jufqu’à  ce  qu’Orefle  y revienne  régner  en  roi 
paifiblè  6c  glorieux.  Tel  eff  le  fujet  6c  le  dénouement 
de  la  tragédie  d ’Ore/le  dans  Euripide.  Voye^  Mène- 
ras , Suppl. 

Orejle  fe  rend  à Athènes,  6c  fe  met  d’abord  fous 
la  proteéHon  de  Minerve  : la  déeffe  veut  qu’il  Toit 
jugé  dans  les  formes  par  des  Athéniens  choifis , qui 
jureront  de  prononcer  fuivant  l’équité.  Apollon  entre 
en  caufe  en  faveur  del’accufé  : il  avoue  qu’il  a com- 
mandé à Orejle  de  tuer  fa  mere  ; mais  il  ajoute  que 
tous  fes  oracles  font  les  décrets  de  Jupiter  même. 

Quoi , répliquent  les  furies  , Jupiter  vous  a inf- 
» piré  d’ordonner  le  meurtre  d’une  mere  pour  ven- 
« ger  un  pere  mort  ? Oui , dit  le  dieu  ; car  la  mort 
» d’un  héros  6c  d’un  roi  doit  être  confidérée  avec 
» d’autres  yeux  que  celle  d’une  indigne  époufe  ». 
Minerve  ordonne  qu’on  aille  aux  voix  : les  fuffrages 
pour  6c  contre  fe  trouvent  en  nombre  égal  ; 6c  la 
déeffe  qui  a auffi  droit  de  fuffrage , donne  le  lien  à 
Orejle , 6c  le  renvoie  abfous  ; il  fut  même  expié  par 
le  roi  Démophoon. 

Malgré  ce  jugement , les  furies  ne  le  quittent 
point,  6c  ne  ceffent  de  le  tourmenter.  Défefpéré 
de  fa  fituation  , il  retourne  à Delphes,  réfolu  de  fe 
donner  la  mort,  fi  le  dieu  qui  étoit  caufe  de fon  mal- 
heur ne  devenoit  l’auteur  de  fon  falut.  Apollon  lui 
ordonne  d’aller  dans  la  Tauride , d’y  enlever  la  fta- 
tue  de  Diane  defcendue  du  ciel , 6c  de  la  porter  à 
Athènes , qu’à  cette  condition  il  fera  libre  de  fes  fu- 
reurs. Orejle  exécuta  l’ordre;  6c  à fon  retour  les  fu- 
ries l’ayant  quitté , il  vécut  en  repos,  & remonta 
paifiblement  fur  le  trône  de  Ion  pere. 

Orejle  époufa  Hermione,  fille  de  fon  oncle  Mé- 
nélas,  6c  joignit  le  royaume  de  Sparte  à ceuxd’Ar- 
gos  & de  Mycenes.  Euripide  le  rend  encore  cou- 
pable de  la  mort  de  Pyrrhus,  à qui  il  enleve  Her- 
mione. Après  la  mort  d’Hermione,  Orejle  époufa 
Erigone,  fa  fœur-utérine  : elle  étoit  fille  d’Egifthe 
6c  de  Clytemneffre.  Il  en  eut  un  fils,  nommé  Pen- 
thilei  qui  lui  luccéda.  Orejle  vécut  quatre  -vingt-dix 
ans , dont  il  en  régna  foixante-dix  : il  mourut,  dit -on, 
d’une  piquure  de  ferpent,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Arcadie. 

Paufanias  nous  apprend  encore  une  circonftance 
finguîiere  de  l’hiffoire  d ’OreJle.  Non  - content  d’être 
abfous  par  le  jugement  de  l’aréopage , il  alla  encore 
chez  les  Trézéniens  pour  fe  foumettre  à la  cérémo- 
nie de  l’expiation  ; en  y arrivant , il  fut  logé  dans 
un  lieu  foliîaire , où  il  demeura  comme  féparé  des 
autres  hommes  : aucun  Trézénien  n’ayant  voulu  le 
recevoir  chez  lui  jufqu’à  ce  qu’il  fût  lavé  de  la  tache 
qu’il  avoit  contractée,  dit  l’hiftorien , en  trempant 
fes  mains  dans  le  fang  de  fa  mere.  Cependant  on 
prenoit  foin  de  le  nourrir  & de  le  purifier  tous  les 
jours,  & l’on  obfervoit  d’enterrer  auprès  de  fa  mai- 
ion  toutes  les  chofes  qui  avoient  été  à fon  ufage , 6c 
qui  avoient  fervi  à fa  purification.  Lorfque  toutes  les 
cérémonies  furent  accomplies , il  fortit  de  ce  même 
endroit  un  laurier  qui  s'eft  toujours  confervé  de- 
puis, dit-on.  Lesdefcendans  de  ceux  qui  furent  com- 
mis à la  purification  d "Orejle  mangeoient  tous  les 
ans  , à certains  jours , en  ce  même  lieu , 6c  l’on  mon- 
tra long-temsà  Trézene  le  vieux  logement  d 'Orejle. 
J’ai  lu  encore  quelque  part,  chez  les  anciens,  qu’O- 
njle  paffoit  pour  un  géant  à qui  on  donnoit  fept 
Coudées.  (4-) 

§ ORGANISATION  , ( Phyfiq  ue.  ) On  a beau- 
coup travaillé  pour  parvenir  à expliquer  le  mécha- 
nifme  de  Yorganifadon  , 6c  à rendre  raifon  de 
l’étonnant  phénomène  de  l’accroiffement  6c  de  la 
réprodufrion  ; mais  les  efforts  qu’on  a faits  pour 
cela  n’ont  pas  eu  tout  le  fucc.ès  defiré.  Defcarîes  n’a 
reconnu  dans  ces  faits  qu’un  fimple  mouvement,  un 
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pur  méchanifme  ; la  matière  a reçu  une  impulfiôn  , 
& fes  parties  obéiffent  à cette  force  en  s’appro- 
chant , en  s’éloignant , en  s’unifiant  & fe  combinant 
de  mille  maniérés  différentes,  réglées  par  la  nature 
de  ces  parties , 6c  l’influence  méchanique  des  unes 
fur  les  autres.  Cette  explication  a paru  ne  pas  fuffire 
pour  nous  faire  concevoir  tout  ce  qui  fe  paffe,  dans 
la  nutrition  , la  génération  6c  l’accroiffement , parce 
que  ce  méchanifme  n’offre  de  caufe  de  l’accroiffe- 
ment que  la  juxtapofition,  6c  qu’il  femble  qu’il  y a 
quelque  chofe  de  plus  dans  l’accroiffement  & la 
reproduéiion  des  corps  organifés. 

M.  de  Buffon , & après  lui  M.  Needham  , ont 
imaginé  les  particules  organiques,  c’eft-à-dire  , des 
petits  êtres  organifés  & vivans,  répandus  dans  la 
plupart  des  fubffances , deftinés  dès  le  commence- 
ment à former  la  fubftance  des  corps  organifés  ; ils 
font  vivans  , c’eff-à-dire  , doués  d’une  force  , d’une 
a&ivité  réelle  qui  les  met  dans  un  mouvement  très- 
vif,  dont  le  principe  eft  én  eux-mêmes,  & qui  les 
rend  capables  de  s’unir  les  uns  aux  autres , de  fe 
combiner  d’une  maniéré  toujours  déterminée  par 
leur  première  conffitution , 6c  qui  en  même  îems 
qu’elle  permet  de  s’unir  à ceux  qui  font  faits  pour 
compofer  enfemble  un  être  organifé  d’une  telle 
efpece  , ne  permet  pas  cette  union  entre  ceux  qui 
font  conftitués  différemment  : ces  parties  répandues 
par-tout , agiffent  & produisent  leurs  effets  propres, 
dès  que  les  circonfiances  convenables  fe  réunifient 
pour  favorifer  leurs  efforts  : cette  force  inhérente 
en  eux  , eff  félon  M.  de  Buffon , de  la  même  nature 
que  la  pelànteur , affe&ant  comme  elle  toutes  les 
parties  de  la  matière  jufques  dans  le  plus  intime  de 
leur  fubflance. 

Ces  petites  particules  mouvantes  qu’on  apperçoit 
dans  différens  liquides  , 6c  qu’on  a voulu  prendre 
pour  autant  de  petits  animaux,  ont  paru  à ces 
meflieurs  n’être  autre  chofe  pour  la  plupart,  que 
ces  particules  organiques  douées  d’une  vie  plus  ou 
moins  parfaite  , & qui  fervent  à former  les  corps 
des  végétaux  6c  des  animaux,  mais  qui  ne  fe  trou- 
vent douées  de  fenübilité , que  quand  à leur  agrégat 
eff  jointe  une  ame  , foit  feulement  fenfitive  comme 
celle  des  bêtes , foit  fenfitive  6c  raifonnable  comme 
dans  l’homme. 

Dans  les  commencemens  , M.  Needham  fembîoit 
douter  , s’il  ne  fe  faifoit  pas  dans  la  nature  des  gé- 
nérations équivoques , par  le  feul  concours  & la 
feule  aftion  fortuite  de  ces  particules  organiques  ; 
mais  enl’uite  ce  doute  s’efl:  diffipé , & il  a embraffe 
le  fyffême  des  particules  organiques  de  M.  de  Buf- 
fon. Quelques  écrivains  avoient  cru  pouvoir  s’ap- 
puyer de  ce  doute  de  M.  Needham  , pour  affirmer 
que  tout  dans  l’univers  n’étoit  produit  que  par  une 
génération  équivoque  & fortuite  ; mais  d’un  côté  , 
l’auteur  lui  - même  a défavoué  hautement  cette 
conféquence,  6c  de  l’autre  il  en  a détruit  la  bafe  , 
en  prouvant,  comme  beaucoup  d’autres  obfervateurs 
naturaliftes , que  ces  générations  équivoques  étoient 
parfaitement  chymériques.  Ainfi  c’eff  à tort  qu’on 
l’a  accufé  de  favorifer  l’athéifme , 6c  que  l’auteur  du 
Syflême  de  la  nature  s’efl:  appuyé  de^fon  témoignage 
pour  prouver  que  l’exiffence  des  etres  organiies  , 
végétaux  & animaux,  n’exigeoit  pas  le  concours 
d’une  caufe  intelligente.  Et  quand  même  M.  Needham 
auroit  dit  ce  qu’il  n’a  pas  dit , qu’une  fois  ces  parti- 
cules organiques  exiffant,  elles  pouvoient  fortuite- 
ment produire  par  leur  rencontre  une  plante  ou  un 
animal  , il  auroit  toujours  renvoyé  à la  Caufe  pre- 
mière , intelligente  , pour  rendre  raifon  de  ces  par- 
ticules organiques  qui  ne  fe  font  ni  formées  elles- 
mêmes  , ni  donné  leurs  propriétés  6c  la  vie , qu’il 
leur  attribue  comme  M.  de  Buffon.  Voye £ Hijloire 
naturelle , générale,  & particulière  ; Obfuvaùons  de 
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M.  Ne'edham  ; Nouvelles  recherches  micro f copiques  > 
& la  vraie  Philofophie  par  M.  l’abbé  M. . . . 

A ces  fyftêmes  méchaniques  , pour  expliquer 
Yorganifation , & qui  offrent  bien  des  difficultés  in- 
du rmontables  , M.  Bonnet  a fubftitué  la  préexiftence 
des  germes,  c’eft-à-dire,  qu’en  créant  le  monde. 
Dieu  a fait  exifter  les  germes  de  tous  les  êtres  orga- 
nites qui  devront  venir  à la  vie  , que  chacun  de  ces 
germes  eft  déjà  compofé  de  toutes  les  parties  confti- 
tuantes  de  la  plante  ou  de  l’animal , mais  que  ces 
parties  invifibles  d’abord  par  leur  petiteffe  , font 
fans  a dion , fans  vie  , mais  deviennent  actives  & 
vivantes  par  la  fécondation. 

Ce  fyftême  bien  plus  lumineux  que  tout  autre  , 
paroît  avoir  réuni  la  plupart  des  fuffrages  en  la 
faveur,  parce  qu’il  paroît  plus  propre  qu’un  autre 
à rendre  raifon  de  Yorganifation  déterminée  des  di- 
vers êtres  organifés.  Considérations  fur 

les  corps  organifés  6c  PALYNGENESIE.  (+) 

ORGANISER  le  ckant , ( Mufique . ) c’étoit  dans 
le  commencement  de  l’invention  du  contrepoint, 
inférer  quelques  tierces  dans  line  fuite  de  plain- 
chant  à l’uniffon  : de  forte,  par  exemple,  qu’une 
partie  du  chœur  chantant  ces  quatre  notes  ut , re  , 
fi,  ut , l’autre  partie  chantoit  en  même  te  ms  ces 
quatre-ci , ut , re  , re,  ut.  11  paroît  par  les  exemples 
cités  par  l’abbé  le  Beuf  6c  par  d’autres  , que  l’orga- 
nifation  ne  fe  pratiquoit  guere  que  fur  la  note  fen- 
fible  à l’approche  de  la  finale  ; d’où  il  luit  qu’on 
VLorganifoit  prefque  jamais  que  par  une  tierce  mi- 
neure.' Pour  un  accord  fi  facile  6c  fi  peu  varié  , les 
chantres  qui  organifoïent  ne  laiiToient  pas  d’être 
payés  plus  cher  que  les  autres. 

A l’égard  de  Yorganum  triplum  , ou  quadruplum  , 
qui  s’appelle  auffi  triplum , ou  quadruplum  tout  Am- 
plement , ce  n’éîoit  autre  chofe  que  le  même  chant 
des  parties  organifantes,  entonné  par  des  hautes- 
contres  à l’odave  des  baffes , & par  des  deffus  à 
l’odave  des  tailles.  ( S ) 

§ ORGUE,  ( Mufiq . inflr.  des  anc.  ) L '‘orgue  eft 
un  infiniment  très-ancien , au  moins  Y orgue  hydrau- 
lique , comme  on  le  peut  voir  à Y article  Clepsydre 
( Mufiq.  inflr.  des  anc.  ),  Suppl.  On  trouve  encore  une 
orgue  ancienne  dans  notre  planche  II  de  Luth.  Suppl, 

fié-  '4- 

Suivant  l’auteur  du  Scillte  haggiboritn  , les  Hé- 
breux avoient  une  orgue  ( à la  vérité  très-impar- 
faite ) dans  le  temple  de  Jérufalem.  V oye{  la  figure 
dans  la  planche  I de  Luth.  Suppl,  fig.  10.  V oye £ auffi 
Y article  MaGRAPHE  ( Mufiq,  infir.  des  Hébreux ) 
Supplément . 

Les  voyageurs  rapportent  auffi  que  les  Chinois 
ont  un  inffrument  femblable  à notre  orgue , quoique 
bien  plus  petit , puifqu’on  le  porte  dans  la  main  : 
cet  inffrument  eft  compofé  de  plufteurs  tuyaux  , 6c 
rend  un  fon  très-agréable.  On  prétend  que  le  pere 
Pereira  trouva  le  moyen  d’en  agrandir  un , 6c  le 
plaça  dans  l’églife  des  jéfuites  à Peking. 

L’inffrument  Chinois , tiré  de  Caufeus  ( de  la 
Chauffe  )&  qui  fe  trouve  fig.  18,  planche  111  de 
Luth.  Suppl,  eft  très- probablement  Y orgue  dont  on 
vient  de  parler.  Caufeus  dit  qu’elle  fut  portée  en 
Europe  par  un  Chinois  qui  étoit  venu  avec  des 
miffïonnaires  ; il  paroît  même  qu’il  a vu  jouer  de 
cet  inffrument.  Les  douze  tuyaux  fixés  dans  l’autre 
m’embarraffent  ; à en  juger  par  la  figure , ils  dévoient 
tous  réfonner  à la  fois.  Caufeus  auroit  bien  dû 
s’expliquer  davantage.  ( F.D.C . ) 

ORGUEIL , VANITÉ  , FIERTÉ  , HAUTEUR , 
( Gramrn . Synon. ) L’ orgueil  eft  l’opinion  avantageufe 
qu’on  a de  foi  ; la  vanité , le  defir  d’infpirer  cette 
opinion  aux  autres  ; la  fierté  , l’éloignement  de  toute 
baffeffe  ; la  hauteur , i’expreffion  du  mépris  pour  ce 
que  nous  croyons  au-defïbus  de  nous* 
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Là  vanité  eft  toujours  ridicule  ; Y orgueil  toujours 
révoltant  ; la  fierté  fouvent  eftimable  ; la  hauteur 
quelquefois  bien  , quelquefois  mal  placée. 

La  vanité  6c  la  hauteur  fe  laiffent  toujours  voir 
au-dehors  ; Yorgueil  prefque  toujours.  La  fierté  peut 
être  intérieure , & ne  fe  dëcele  fouvent  que  par  une 
conduite  noble  fans  oftentation. 

La  hauteur  dans  les  grands  eft  fottife  ; la  fierté  dans 
les  petits  eft  courage  ; 6c  dans  tous  les  états  Yorgueil 
eft  vice  , 6c  la  vanité  petiteffe. 

La  fierté  convient  au  mérite  fupérieur;  là  hauteur 
au  mérite  opprimé  ; P orgueil  n’appartient  qu’à  l’élé- 
vation fans  mérite  ; 6c  la  vanité  qu’au  mérite  mé- 
diocre. 

La  vanité  court  après  les  honneurs  ; la  fierté  ne  les 
recherche  ni  ne  les  refufe  ; Yorgueil  affeûe  de  les 
dédaigner  ou  les  demande  avec  infolence;  la  hauteur 
en  abufe  quand  ils  font  acquis.  ( O ) 

OR1THYE , ( Mytkol.  ) fille  d’Ereélhée , fixieme 
roi  d’ Athènes,  s’amufant  un  jour  à jouer  fur  les 
bords  du  fleuve  Iliflus , fut  enlevée  par  le  vent  Borée 
qui  la  tranfporta  en  Thrace  , 6c  la  rendit  mere  de 
deux  fils  Calais  & Zéthès.  Ovide  dit  que  Borée  de- 
venu amoureux  d ’Orithye  9 fit  tout  fon  poflîble  pour 
l’obtenir  de  fon  pere  par  fes  affiduités  6c  par  fes 
foins  ; mais  voyant  qu’il  n’avançoit  rien  par  cette 
' voie,  parce  que  le  pays  froid  oh  il  régnoit  6c  lé 
fouvenir  de  Térée  , mettoient  obftacîe  à fon  bon- 
heur, il  fe  laiffa  tranfporter  à cette  fureur  qui  lui 
eft  fi  naturelle  : 6i  s’étant  couvert  d’un  nuage  obfcur  , 
il  porta  par-tout  l’agitation  6c  le  trouble  , balaya  la 
terre , 6c  fit  foulever  de  tous  côtés  des  tourbillons 
de  pouffiere  , dans  un  defquels  il  enleva  Orithye . 
Platon  dit  que  cette  fable  n’eft  qu’une  allégorie  , 
qui  nous  apprend  le  malheur  arrivé  à la  jeune  prin- 
ceffe  que  le  vent  fît  tomber  dans  la  mer,  oii  elle  fe 
noya.  Mais  il  eft  certain , par  Phiftoire  , que  Borée  , 
roi  de  Thrace , époufa  la  fille  du  roi  d’Aîhenes. 
V oye^  Borée,  Suppl.  Le  jardin  des  Tuileries,  à 
Paris,  fait  voir  un  magnifique  grouppe  de  l’ou- 
vrage d’Anfelme  Flamen,  qui  repréfente  cet  enlè- 
vement àé Orithye  par  le  vent  Borée.  (+) 

ORLAMUNDE,  ( Géogr . ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute-Saxe,  6c  dans  la  portion  du 
pays  d’Altenbourg  , qui  appartient  à Gotha.  Elle  eft 
fituée  fur  une  éminence , à l’embouchure  de  la  petite 
riviere  d’Orla , dans  la  Saal  ; 6c  elle  eft  le  ftege  d’un 
bailliage.  C’eft  une  ville  très-médiocre,  mais  an- 
cienne. Les  propres  comtes  qu’elle  avoit  autrefois  * 
6c  qui  finirent  l’année  1476  , fe  faifoient  fort  confia 
dérer  dans  la  Thuringe  : ils  jouifloient  même  de 
l’éminente  prérogative  de  fe  fubftituer  des  bourg- 
graves  dans  leur  château  ; 6c  leur  alliance  étoft 
recherchée  par  la  plupart  des  princes  leurs  voifins. 
( L>.  G.  ) 

ORLÉ  , f.  m.  limbus  apertus  , ( terme  de  Blafon.J 
filet  qui  n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bor- 
dure , laquelle  moitié  fiipprimée  eft  Pefpace  ou  le 
vuide  qui  fépare  cette  piece  du  bord  de  l’écu» 

En  orle  fe  dit  des  meubles  de  l’écu  , pofés  dans  le 
fens  de  Y orle;  même  de  ceux  qui  accompagnent  les 
pièces  honorables,  lorfqu’îis  fe  trouvent  dans  le 
même  fens. 

Le  mot  orle , félon  Ménage  , vient  du  latin  orliitn , 
dérivé  de  ora , ce  ; bord  ou  lifiere. 

De  Vaudricourtd’Allenay,  en  Picardie;  de  gueules^ 
à toile  dé  argent. 

Gaudechard  du  Fayel , de  Baeheviiliers , en  la 
même  province  ; d argent  à neuf  merlettes  de  gmuleè 
en  orle. 

De  Chandée  du  Châtelet,  de  Vaffaîieu,  en  Brefle^ 
daqur  d la  bande  d'or  , accompagnée  de  fix  befans 
d’argent  en  orle.  ( G.  D . L.  T.') 

§ ORLÉANS , (,  Hifi.  Litt.  ) On  peut  ajouter  m$. 
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favans  Orléanois,  i°.  Robert-Jofeph  Pothier,  con- 
feiiier  au  préfidial , profeffeur  en  droit  François  , un 
des  plus  habiles  jurifconfultes  & des  plus  -honnêtes 
hommes  de  France  , mort  en  1772, , univerfellement 
regretté.  On  peut  voit  fon  éloge  à la  tête  des  trai- 
tes de  la  poffeffion  & de  la  prejeription , imprimes  en 
1772.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  fon 
épitaphe  gravée  par  ordre  des  magiftrats. 

Hic jaat  Robertus  Jofephus  Pothier , vlr  juris  peri- 
ti  â , et  que  fludio  , feriptis  conjîlioque , ariimi  ca-ndore  , 
Jimplicitate  morum  , vit  ce  fanclitate  , pmclarus.  Civi- 
hus  Jingulis  , probis  omnibus,  fludio  fat  juventuti  , ac 
maxime  pauperibus  quorum  gratiâ  pauper  ipfe  vixit  5 
çeurnumjui  defid&rium  reliquit , an.M.  D.  CC.  LXXII. 
ceint,  verb  fuce.  LXXÎII, 

Prcefeclus  & cediles , tam  ciyitatis  quàtn  fuo  nomine 
pofuêre. 

20.  M.  de  Guienne,  Orléanois,  avocat  au  parle- 
ment ,do£leur  en Funiverfité  de  Paris,  mort  en  1767 , 
âgé  de  5 5 ans , a beaucoup  aidé  M.  Pothier  dans  fon 
grand  ouvrage  intitulé  : Pandecîce  Jufliniance  in  novum 
ordinem  digeflæ , 1748,  en  3 vol.  in-fol.  Il  eft  auteur 
de  la  belle  préface  en  100  p.  & des  index  ; de  plu— 
fieurs  mémoires  pleins  de  recherches  favantes  , fur 
la  jurifdiûion  de  la  prévôté  de  l’hôtel , fur  les  droits 
&£  fondions  des  officiers  du  guet  de  Paris.  C’étoit 
un  homme  également  eftimable  par  les  qualités  du 
cœur  & par  celles  de  l’efprit  auxquelles  étoit  jointe 
une  piété  rare. 

30.  M.  Beauvais  qui  avoit  raffemblé  une  fuite 
nombreufe  de  médailles  , & qui  nous  a donné  en 
1767  trois  vol.  in-12.  pour  expliquer  les  médailles 
Romaines,  & un  mémoire  pour  difeerner  les  vérita- 
bles médailles  antiques  de  celles  qui  font  contrefai- 
tes : il  eft  mort  en  1773.  (G.) 

§ ORME  , ( Bot.  Jard.  ) en  Latin  , ulmus  ; en  An- 
glais , dm  ; en  Allemand  , ulminbaum . 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent , d’une  feule  feuille  décou- 
pée  en  cinq  parties  &:  colorée  dans  l’intérieur  ; il 
ne  porte  point  de  pétales  , mais  il  foutient  cinq  éta- 
mines en  forme  d’alênes , & qui  dépaffent  le  calice 
de  la  moitié  de  leur  longueur  : ces  étamines  font  ter- 
minées par  des  fommets  courts  & droits  à quatre 
filions.  Au  centre  eft  fitue  un  embryon  droit  & orbi- 
culaire,  furmonté  de  deux  ftyles  recourbés  & cou- 
ronnés de  ftigmates  velus.  Cet  embryon  devient  une 
capfule  lenticulaire  , comprimée  & ailée  tout-au- 
tour, qui  renferme  dans  fon  milieu  une  femence  de 
même  forme. 

Efpeces. 

Si  le  caraâere  fpécilîque  fe  prend  d’une  différence 
notable  dans  la  forme  des  feuilles  , celle  qu’on 
remarque  dans  les  feuilles  de  difterens  ormes  eft  ft 
peu  conftdérabîe  , que  dans  cette  hypothefe  la  plu- 
part des  ormes  ne  peuvent  guere  paffer  que  pour  des 
variétés  ; mais  fi  l’on  a plutôt  égard  à l’invariabilité 
de  la  femence,  il  en  eft  quelques-uns  qu’on  pourroit 
regarder  comme  efpeces  diftindftes.  La  plupart  va- 
rient extrêmement  lorfqu’on  les  feme.  Nous  n’effaye- 
rons  pas  de  faire  connoître  toutes  ces  variétés , nous 
nous  attacherons  aux  principales , & aux  ormes  qu’on 
peut  regarder  comme  des  efpeces. 

1.  Orme  à feuilles  oblongues,  pointues,  dentées 

furdentées , inégales  à leur  bafe. 

Ulmus  foliis  ohlongis  acuminaiis , duplicato-ferratis , 
b a fi  ineequalibus.  Mill. 

B rond  leaved  witheelm . 

Ce  pourroit  être  Yorme  n®.  T de  M.  Duhamel , 
mass  on  ne  peut  pas  l’affurer  ? puifque  l’épithete  de 
fbuvage  ne  dit  rien  du  tout, 
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2.  Orme  à feuilles  obiong  « ovales  , inégalement 
dentées  & dont  les  calices  des  fleurs  font  feuillés. 

• Ulmus  foliis  oblongO’Ovalis  in  ce  au  aliter  ferratis 
calicibus  foliaceis.  Mill. 

Witke  haqel  british  elm. 

C’eft  peut-être  Yorme  à feuilles  larges  & rondes 
ou  à feuilles  de  noifetier.  Il  ne  fe  trouve  pas  dans 
le  traité  des  arbres  & arbuftes  de  M.  Duhamel. 

3.  Orme  à feuilles  ovales,  pointues,  dentées  &C 
furdentées,  inégales  à leur  bafe. 

Ulmus  foliis  ovatis  acuminaiis  duplicata  - ferratis 
bafl  ineequalibus. 

Small  leaved  english  elm. 

4.  Orme  à feuilles  ovales,  unies  , à dents  aiguës,' 

• Ulmus  foliis  ovatis  glabris  , acuté  ferratis » 

Smooth  leaved  withe  elm, 

5.  Orme  à feuilles  ovales , pointues,  rigides  , iné- 
galement dentées  , dont  l’écorce  eft  galeufe.  C’eft: 
Yorme  que  les  Flamands  appellent  orme  geas  , rouge, 
maillé.  Il  a fur  fon  écorce  des  tubercules  rouges. 

Ulmus  foliis  ovatis  acutis , rigidis  incequaliter  fer “ 
ratis  , cor tic e feabiofo.  Hort.  Col, 

Dutch  elm. 

6.  Orme  à feuilles  oblong-ovales , unies  , poin- 
tues , dentées  Si  furdentées.  C’eft  Yorme  droit  ou 
pyramidal.  Le  n°.  8 de  M.  Duhamel.  On  l’appelle 
en  Flandres  orme  maigre. 

Ulmus  foliis  oblongo- ovatis  glabris  acuminatis  dupli- 
catoferratis. 

Smooth  narrow  leaved  or  upright  dm. 

On  a plufieurs  variétés  d 'orme  à feuilles  pana- 
chées que  rapporte  M.  Duhamel  : i°.  le  petit  orme 
à feuilles  panachées  de  blanc  ; i°.  Yorme  à feuilles 
liffes  panachées  de  blanc  ; 30.  le  petit  orme  à feuilles 
panachées  de  jaune  ; 40.  Yorme  d’Hollande  à gran- 
des feuilles  panachées. 

Il  eft  peu  d’arbres  plus  intéreffans  que  Yorme.  Iî 
devient  très-gros  & très-haut  ; la  tête  s’étend  au  loin 
& procure  beaucoup  d’ombrage  ; il  croît  fort  vîre 
dans  les  lieux  où  il  le  plaît,  & Ton  bois  eft  de  la  plus 
grande  utilité. 

On  le  multiplie  par  fa  femence,  par  fes  boutu- 
res & fes  marcottes.  Veillez  le  moment  de  la  matu- 
rité de  fa  graine.  C’eft  ordinairement  vers  la  fin  de 
mai.  Il  faut  attendre  qu’elle  lôit  bien  rouffe  & que 
le  vent  en  ait  déjà  difperfé  quelques-unes.  Cueillez 
celle  qui  eft  bien  pleine.  Si  vous  voulez  en  avoir 
une  grande  quantité , vous  pourrez  l’amaffer  fous 
les. arbres  avec  des  balais.  Vous  préparerez  une 
planche  de  terre  fraîche  & légère  expofée  au  levant 
ou  légèrement  ombragée.  Il  faut  la  tenir  un  peu 
creufe  , la  terre  bien  labourée,  houée  & paflée  au 
rateau  ; vous  femerez  votre  graine  fort  épais  : vous 
la  couvrirez  d’un  demi-pouce  au  plus  de  terre  loca- 
le , mêlée  de  terreau  de  couche  & de  fable,  enfuite 
vous  arroferez.  Cela  fait,  vous  découperez  de  la 
moufle  avec  des  cifeaux  fur  toute  la  fuperficie  de  la 
planche  ; par  les  grandes  ieehereffes  , vous  arrofe- 
rez votre  femisqui  lèvera  dru  au  bout  de  trois  femai- 
nes  : cette  méthode  eft  infaillible.  La  troifieme  année 
vous  pourrez  enlever  ces  ormes  pour  les  mettre  en 
pépinière. 

L’orme  à petites  feuilles  ne  varie  guere,,  & le 
n°.  6 point  du  tout.  A l’égard  des  autres"  ormes , tant 
à feuilles  larges  qu’à  feuilles  moyennes,  leur  graine 
vous  donnera  plufieurs  variétés.  Celles  à larges 
feuilles  vous  les  mettrez  en  pépinière  enfemble  , & 
le  refte  dans  un  autre  canton.  Ces  ormes- ci  ferviront 
à garnir  desîizieres,  à faire  des  haies  & des  cépées 
dans  les  bois  & les  remifes.  ils  font  propres  suffi  à 
recevoir  les  greffes  des  belles  efpeces. 

Les  boutures  & les  marcottes  ont  l’avantage  de 
perpétuer  fans  altération  l’efpece  à’ orme  quiplaït.  Les 
boutons,  fe  font  en  novembre  & en  février.  La 

terre 
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terre  où  Ton  fe  propofe  de  les  planter , doit  être 
couverte  de  fumier  à moitié  confommé.  Au  prin- 
tems  on  ajoutera  par-deffus,  c’eft-à-dire,  entre  ces 
boutures,  de  la  menue  paille  de  l’épaiffeur  d’un  pouce. 
Les  boutures  fourniffent  des  arbres  plus  droits  que 
les  marcottes:  & Yorme  étant  de  lui-même  enclin  à 
errer  par  fes  branches  , il  faut  préférer  la  voie  des 
boutures  pour  les  multiplier.  Pour  élever  cet  arbre 
de  marcottes  , il  faut  planter  de  jeunes  ormes  à huit 
pieds  les  uns  des  autres  , & les  couper  à un  pied  de 
terre  ; ils  fourniront  quantité  de  branches  qu’on 
couchera  en  o&obre,  & qui  feront  bien  enracinées 
l’automne  fuivant. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  pourra,  placer  les  pépinières 
d 'orme  dans  une  terre  légère  & onéhietife  de  couleur 
de  noifetîe,  les  planter  à deux  pieds  les  uns  des 
autres  dans  des  rangées  disantes  de  quatre , & tenir 
la  terre  en  labour.  Un  orme  de  quatre  à fix  pouces 
de  tour  eft  propre  à être  planté  à demeure,  il  fera 
plus  de  progrès  que  les  plus  forts,  cependant  avec 
quelque  précaution.  Un  orme  d’un  pied  de  tour  peut 
tres-bien  fe  tranfplanter  , ce  qui  convient  aux  per- 
fonnes  qui  ont  hâte  de  jouir  d’un  couvert. 

Lorfqu’on  plante  un  orme  , il  faut  lui  couper  la 
tête  : on  aura  foin  , dès  la  première  année  , de  diriger 
îa  nouvelle  branche  avec  un  bâton  bien  droit  atta- 
ché contre  le  tronc.  L '‘orme  , quand  il  eft  recoupé  , 
n’en  poufle  que  plus  vigoureufement  & plus  droit. 

Les  ormes  different  finguliérement  entre  eux  par 
la  grandeur  de  leurs  feuilles.  Celles  de  l’ormille 
n’ont  guere  qu’un  demi-pouce  de  long;  & la  lon- 
gu  eur  de  celles  de  Yorme  de  Hollande  eft  fouvent 
de  plus  de  huit  pouces.  Les  uns  ont  l’écorce  rigide , 
galeufe  & fillonnée;  d’autres  l’ont  moins  rude.  11 
s’en  trouve  qui  jettent  leurs  branches  irrégulière- 
ment ; d’autres  les  étendent  avec  une  forte  de  fym- 
métrie;  quelques-uns  les  raffemblent  en  faifceau. 
L’orme,  fi  ce  n’eft  l’efpece  n°.  6 , n’eft  jamais  ter- 
miné par  une  fîeche  droite , fes  branches  forment 
des  angles  ouverts;  enforte  qu’un  jeune  orme  a la 
figure  d’un  verre  à boire  : mais  ces  branches  fe  rap- 
prochent par  la  fuite  fur  la  ligne  verticale  , & la 
branche  du  milieu  va  ainfi  fe  redreffant  peu-à-peu 
pour  continuer  le  tronc.  Il  faut  l’aider  avec  le  croif- 
îant  en  coupant  en  juin  à moitié  de  leur  longueur 
les  branches  trop  divergentes , & choififfant  pour 
les  taire  monter  , non  pas  les  branches  les  plus  droi- 
tes , mais  celles  qui  s’avancent  un  peu  vers  le  côté  du 
' régnant,  dans  le  lieu  où  eft  fituée  la  planta- 

tion. 

Les  ornes  pyramidaux  font  les  plus  majeftueux  : 
ils  font  d’un  effet  très-pittorefque  dans  les  lointains. 
Les  ormes  à feuilles  larges  procurent  l’ombre  la  plus 
epaiffe:  ils  doivent  être  employés  en  quinconces  & 
en  allées  dans  les  jardins  &z  les  parcs.  L’ormille  eft 
admirable  pour  ce  que  j’appelle  l’architecture  en 
feuillets.  Comme  il  poufle  fobrement  & que  fes 
feuilles  font  très  - rapprochées  , il  obéit  à la  tonte 
& garnit  prodigieufement  fous  le  cifeau  ; de  forte 
qtUl  ie  deftine  nettement  fous  toutes  les  figures 
qu’on  veut  lui  donner.  On  en  forme  des  haies  à 
hauteur  d’appui , de  hautes  paliflades  , des  murs  à 
püaftre  , des  boules , des  obélifques  , des  tonnelles , 
des  pila  tires  cintrés  ; & fous  toutes  ces  formes  il  efl 
d’un  effet  très-pittorefque. 

L orme  a feuilles  rondes  doit  être  employé  dans 
les  bofquets  g ete.  Ses  feuilles  qui  font  fouvent  plus 
arges  & suffi  longues  que  la  main  , forment  un 
feuillage  dont  Fépaiffeur  brave  les  feux  de  la  câni- 
ciue  , & préfente  le  plus  bel  afped.  Ce  feuillage 
eft  d un  beau  verd-foncé,  & dure  long-tems  frais. 
Si  I on  vouloit  jetter  quelques  ormes  dans  les  bof- 
quets  printaniers  , il  faudrait  choifir  ceux  qui  fe 
-revetent  >e  plutôt.  Il  y a entre  les  ormes  une  diifé- 
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rence  prodigieufe  dans  le  tems  de  leur  pouffe.  En 
Hollande  on  a foin  de  ne  compofer  les  allées  d’or* 
mes  que  de  ceux  dont  la  végétation  eft  fimultarfje  ; 
on  exige  encore  qu’ils  aient  le  même  port.  Pour  y 
parvenir , on  choifit  F efpece  d’orme  la  plus  printa- 
nière , la  plus  touffue  & la  plus  régulière  dans  fou 
port,  & on  la  greffe  fur  différens  ormes  : ce  font  ces 
ormes  greffés  que  l’on  emploie.  On  a trouvé  à Char- 
tres une  variété  d? ormes  qui  prend  fes  feuilles  trois 
femaines  avant  les  autres. 

L forme  fe  greffe  en  écuffon  à la  pouffe  en  juin  , ou 
en  oeil  dormant  en  août.  L’écuffon  fait  la  première 
année  un  jet  très-droit  de  cinq  ou  fix  pieds , qui 
forme  a ces  ormes  une  tige  plus  belle  que  n’en  ont 
d ordinaire  ceux  non  greffés.  Les  ormes  panachés  fe 
multiplient  par  les  boutures  , les  marcottes  & îa 
greffe.  L ornnlle  panache  de  blanc  eft  le  plus  beau 
de  tous.  Sa  feuille  bordée  de  blanc  pur,  eft  mar- 
brée au  milieu  d’un  verd  de  mer  & d’un  verd-foncé. 
Ces  petits  ormes  mêlés  parmi  des  arbres  à verdure 
pleine  & fombre , font  d’un  afpeéf  charmant  dans 
les  bofquets  d’été.  On  pourroit  en  former  des  pila- 
ftresd’efpace  en  efpace  fur  un  mur  d? ormes  commun  : 
ces  pilaftres  qui  trancheroient , feroient  de  l’effet  le 
plus  piquant.  Rien  n’eft  fi  difficile  que  d’écuffonner 
ce  petit  orme  panaché  : je  le  greffe  en  approche  en 
apportant  auprès  un  orme  commun , planté  en  motte 
dans  un  panier. 

En  général  Yorme  fe  plaît  dans  une  terre  fraîche 
& craint  l’humidité  ftagnante.  La  plus  grande  faute 
qu’on  puiffe  faire  en  le  plantant , c’elf  de  le  trop 
enfoncer  : il  vaut  mieux  rapporter  de  la  terre  en 
tertres  plats  & les  y planter;  c’eft  la  feule  façon  de 
les  faire  réufïîr  dans  les  terres  imbibées,  j’en  ai  vu 
en  Flandre  qui , moyennant  cette  préparation  végé- 
toient  paffablement  dans  un  terrein  marécageux. 
Lorfqu’un  orme  a manqué  deux  fois  de  fuite  dans  un 
lieu  , il  faut  lui  fubftituer  un  frêne  ou  un  peuplier 
blanc.  Au  reffe,  Yorme  à feuilles  larges  aime  une 
terre  fertile  & profonde.  L’orme  pyramidal  s’accom- 
mode d’une  terre  médiocre.  Le  petit  orme  eft  encore 
moins  délicat.  Ceux  qui  voudroient  avoir  des  ormes 
à feuilles  larges  dans  des  terres  femblables  , n’au- 
roient  qu’à  les  greffer  fur  ce  dernier  qui  eft  le  plus 
fobre  de  tous.  Tous  les  ormes  fe  plaifent  fingulié- 
rement dans  lesterreins  en  pente.  L’orme,  n°.  1, 
viendra  bien  fur  les  hauteurs. 

Il  eft  très-avantageux  de  planter  des  ormes  près 
les  uns  des  autres  & en  plufieurs  rangs,  à quelque 
diftance  des  confins  des  jardins  au  fud-eft&au  fud- 
oueft  , pour  brifer  l’impétuofité  des  vents. 

Le  bois  d’orme  s’emploie  pour  les  pièces  de  mou- 
lin, & celles  des  preffes  & preffoirs.  On  en  fait 
auflî  des  pompes  pour  la  marine  & des  tuyaux  pour 
la  conduite  des  eaux  ; il  eft  fur-tout  excellent  pour 
le  charronage.  Le  petit  orme  qui  eft  très-noueux  fert 
à faire  des  moyeux  de  roue.  En  Ruffie  on  courbe 
des  bouleaux  pour  faire  des  jantes.  Ne  feroit  il  pas 
utile  de  plier  de  meme  de  jeunes  ormes  pour  leur 
faire  prendre  de  bonne  heure  la  courbure  conve- 
nable ? 

Les  feuilles  de  Yorme  ( nous  tirons  ces  particula- 
rités de  M.  Duhamel) font  un  peu  mucilagineufes  & 
paflent  pour  vulnéraires.  Le  mucilage  que  rend  l’é- 
corce des  jeunes  branches  froiffées  dans  l’eau  , eft 
un  des  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe  employer 
contre  la  brûlure.  Il  fe  forme  fur  les  feuilles  de 
Yorme  des  gales  creufes,  qui  contiennent  quelques 
goûtes  d’une  liqueur  épaiffe.  On  nomme  cette 
liqueur , baume  d’ormeau  ; on  l’emploie  avec  fuc- 
cès  pour  la  guérifon  des  plaies  récentes.  ( M.  le, 
Baron  DE  TsCHOUDI.') 

ORMESSON,  (Géogr.  Hifi.)  paroiffe  & château 
dans  le  Gâdnois  François  9 diocefe  de  Sens , éiecfioa 
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de  Nemours  , appartient , depuis  trois  fiecles , à !a 
famille  le  Fevre  , de  la  branche  à’Ormeffbn. 

Olivier  le  Fevre  d ’OrmcJfonné  en  1525  , attaché 
au  dauphin  depuis  Henri  li , fut  marié  quatre  jours 
après  la  mort  funefte  de  fon  roi  6c  de  fon  ami  en 
1559.  Il  confacra  la  mémoire  des  bontés  de  fon  roi 
par  ion  bulle  qu’on  voit  encore  au  château  d ’Ormef- 
fon.  Le  chancelier  de  l’Hôpital  le  fit  entrer  au  confeil 
fous  Charles  IX  , & il  accompagna  ce  prince  qui 
vifitoit  fon  royaume  , ayant  fa  femme  en  croupe 
derrière  lui.  Il  refufa  la  furintendance  des  finances 
en  1 566.  Charles  IX  dit  : « J’ai  mauvaife  opinion  de 
» mes  affaires , puifque  les  honnêtes  gens  ne  veulent 
» pas  s’en  mêler  ».  Il  fut  cependant  intendant  des 
finances  en  1573  : il  quitta  cette  place  orageufe  en 
1 577  ; fut  reçu  préfident  en  la  chambre  des  comptes 
en  1579.  M.  de  Nicolaï  lui  dit  au  nom  de  fa  compa- 
gnie , qu’elle  fe  fentoit  honorée  de  l’avoir  pour  pré- 
fident. Henri IV, inftruit  de  fes  fentimens  patriotiques 
en  1589  lors  du  fiege  de  Paris , défendit  à fes  foldats 
de  toucher  à la  terre  d 'Ormeffon  : le  château  devint 
la  fauve-garde  des  payfans  ; plus  de  deux  cens  mé- 
nages s’y  retirèrent.  Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
on  eut  le  même  ménagement  pour  fon  fils.  Il  mourut 
fort  âgé  en  1600,  6c  fut  enterré  aux  Minimes  de 
Chaillot.  Son  petit-fils  fut  le  magiftrat  le  plus  inté- 
gré de  la  cour  de  Louis  XIV,  mort  en  1686.  Journ . 
Encycl . 2 juillet  ty yo.  (C.) 

ORMUZ  , Ormuqia , (Géogr.)  ville  d’Afie  , à ren- 
trée du  golfe  Perfique,  bâtie  fur  un  rocher  flérile  par 
un  conquérant  Arabe  dans  le  xiefiecle , devint , avec 
te  tems , capitale  d’un  royaume  qui , d’un  côté  , s’é- 
tendoit  affez avant  dans  l’Arabie  , & de  l’autre, dans 
la Perfe.  Ormu^ avoit  deux  bons  ports: il  étoit  grand, 
peuplé  , fortifié.  Il  ne  devoir  fes  richeffes  6c  fa  puif- 
lance  qu’à  fa  fituation  : il  fervoit  d’entrepôt  au  com- 
merce de  la  Perfe  avec  les  Indes  ; 6c  avant  les  dé- 
couvertes des  Portugais  , le  commerce  de  Perfeétoit 
plus  grand  qu’il  ne  l’a  été  depuis  , parce  que  les  Per- 
lans  faifoient  paffer  les  marchandifes  de  l’Inde  par 
les  ports  de  Syrie  ou  par  Caffa. 

Dans  les  faifons  qui  permeîtoient  l’arrivée  des 
marchands  étrangers  , Ormu £ étoit  la  ville  la  plus 
brillante  6c  la  plus  agréable  de  l’Orient.  On  y voyoit 
des  hommes  de  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre 
faire  un  échange  de  leurs  denrées,  & traiter  leurs 
affaires  avec  une  politeffe  & des  égards  peu  connus 
dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port  qui 
communiquoient  aux  étrangers  une  partie  de  leur 
affabilité.  Leurs  maniérés,  le  bon  ordre  qu’ils  entre- 
tenoient  dans  leur  ville  , les  commodités,  les  plaifirs 
de  toute  efpece  qu’ils  y raffembloient , tout  concou- 
roit  à y attirer  les  négocians.  Le  pavé  des  rues  étoit 
couvert  de  nattes  très-propres,  & en  quelques  en- 
droits de  tapis  ; des  toiles  qui  s’avançoient  du  haut 
des  maifons , rendoient  les  ardeurs  du  foleil  fuppor- 
tables  : on  voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
vafes  dorés  ou  de  porcelaine  , dans  lefquels  étoient 
des  arbriffeaux  & des  herbes  de  fenteur.  On  trou- 
vait dans  les  places  des  chameaux  chargés  d’eau.  On 
prodiguoit  les  vins  de  Perfe,  ainfi  que  les  parfums 
& les  aîimens  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meil- 
leure mufique  de  l’Orient.  y 

Ormu{  étoit  rempli  de  belles  filles  de  différentes 
contrées  de  l’Afie.  On  y goûtoit  toutes  les  délices 
que  peuvent  attirer  & réunir  l’abord  des  richeffes, 
un  commerce  immenfe  , un  luxe  ingénieux  , un 
peuple  poli , des  femmes  galantes. 

Â fon  arrivée  dans  les  Indes , d’Albuquerque  affié- 
gea  cette  ville  , battit  la  flotte  des  Ormuziens  avec 
cinq  navires  , bâtit  une  citadelle  , & força  une  cour 
corrompue  & un  peu  amolli  à fe  fou  mettre  en  1 507, 
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Le  fouverain  delaPerfe  envoya  demander  un  tribut 
au  vainqueur.  Le  vice-roi  fit  apporter  devant  les  am- 
baffadeurs , des  boulets,  des  grenades  & des  fabres  1 
V oila  , leur  dit-il  , la  tnonnoie  des  tributs  que  paye  lc  roi 
de  Portugal.  Mais  en  1611,  Schab  Abas,  roi  de  Perfe  , 
s’empara  de  la  ville  & de  l’île  , qui  font  reliées  aux 
Perles.  Hijîoire  du  commerce  des  Indes  , tome  1.  1 773» 
(C.) 

§ ORNANS  , ( Géogr.] ) petite  ville  de  la  Franche- 
Comté  , fiege  d’un  bailliage  r elfe  ni  fiant  à Dole , fur 
la  Louve  , à trois  lieues  de  Belançon , d’environ 
deux  mille  habitans. 

Le  puits  qui  eli  auprès  d'Ornans  elf  une  des  fin* 
gularités  de  la  nature  : il  ell  très-profond  ; il  arrive 
louvent  qu’après  les  grandes  pluies  il  regorge  de  ma- 
niéré à inonder  les  campagnes  voifines.  Les  eaux 
débordées  de  ce  puits  laiflent  après  elles  quantité 
de  poiflons  , appeliés  umbres  dans  le  pays,  qui  re- 
peuplent la  riviere. 

Monthier,  lieu  de  bailliage,  offre  aux  curieux  des 
cavernes  aufii  belles  que  celles  de  Quingey  , 6c  auffi 
remplies  décongélation.  Lafontaine  pétrifie  tout  ce 
qui , à fon  approche  , efl  imprégné  de  fon  eau.  On 
découvre  au  village  de  Loz  des  entroques  , des 
ourfins  , des  vertebres  de  poiflons  , des  aftroïdes  6c 
du  bois  pétrifié.  (Ci) 

ORN1THOGLOSSE  , f.  m.  ( Pharmac. ) On  donne 
ce  nom  aux  femences  du  frêne.  (D.)  _ 

ORNI  i HOLOGIË,  f.  f ( Hijl . nat.)c’eû  la  partie  de 
rhiftoire  naturelle , qui  a pour  objet  les  oifeaux.  Une 
connoiffance  diftinde  6c  méthodique  de  ces  animaux 
doit  en  être  le  but  ; dès- là  elle  doit  comprendre  une 
diflribiition  méthodique  ,.  établie  , s’il  le  peut , fur 
les  rapports  les  plus  naturels  6c  en  même  tems  les 
plus  faciles  à failir  : des  deferiptions  exades  de  cha- 
que individu  ; & l’hiftoire  des  moeurs  ou  des  habi- 
tudes propres  à chacun  ou  communes  à plufieurs  : 
mais  il  efl  très-difficile  de  réunir  ces  objets  dans  un 
certain  degré  de  perfedion.  La  maniéré  de  vivre  des 
oifeaux  les  met  la  plupart  tellement  hors  de  notre 
portée  , la  faculté  qu’ils  ont  de  s’élever  à de  prodi- 
gieufes  hauteurs  6c  de  franchir  en  peu  de  tems  de 
très-grands  efpaces , les  fouflrait  fi  aifément  à nos 
recherches , qu’un  grand  nombre  de  faits  de  leur 
hifloire  nous  échappe  néceffairement.  La  diftindioiî 
des  efpeces  6c  des  genres , ou  la  nomenclature  ne 
fouffre  pas  moins  de  difficultés  ; les  couleurs  du  plu- 
mage font  prefque  les  feuls  caraderes  bien  marqués 
par  lefquels  on  peut  diflinguer  les  efpeces  ; 6c  elles 
varient  fi  fort  dans  une  même  efpece  , félon  le  fexe, 
6c  quelquefois  dans  un  même  individu,  félon  les 
différens  âges  , fur-tout  parmi  les  oifeaux  de  proie  , 
qu’il  efl:  très-facile  de  s’y  méprendre,  6c  de  regar- 
der deux  individus  d’une  même  efpece  , & même 
un  fèul  individu,  vu  dans  différens  âges  , pour  des 
efpeces  diftindes  , à moins  qu’on  ne  fe  foit  habi- 
tué en  obfervant  de  près  ces  oifeaux  6c  en  fuivant 
leurs  accroiffemens  6c  leur  génération , à reconnaî- 
tre fous  ces  différentes  livrées  les  individus  de  cha- 
que efpece. 

V ornithologie  a fans  doute  la  même  origine  que 
les  autres  parties  de  l’hiftoire  naturelle.  Dès  que  les 
hommes  ont  penfé  à faire  une  étude  des  êtres  natu- 
rels , les  oifeaux  ont  dû  être  auffi  les  objets  de  leur 
attention.  Ariftote  les  a embraftes  dans  fes  recher- 
ches , 6c  a jetté  les  premiers  fondemens  de  V orni- 
thologie , en  donnant  des  deferiptions  6c  Fhiftoire  de 
plufieurs  oifeaux  qu’il  avoit  raffemblés  , quoique  , 
comme  c’eft  le  fort  de  toutes  les  fciences  au  berceau, 
il  y eût  dans  fon  travail  beaucoup  d’imperfedions, 
foit  par  l’inexaditude  des  deferiptions  qui  ne  pré- 
fentent  pas  des  caraderes  fit  ffi  fans  , foit  par  le 
défaut  de  figures  qui  fuppiéeot  aux  deferiptions,  &a% 


O R O 

Après  un  vuicle  de  plufieurs  iiecîes  parut  Pline  , 
éminemment  diffingué  dans  le  peut  nombre  de  ceux 
qui  étudièrent  la  nature  , & dans  le  dixième  livre 
de  Ion  kijloire  naturelle  , il  a donné  beaucoup  de 
bonnes  choies  fur  les  oifeaux  , lefquelies  cependant 
n’ont  pas  fervi  de  beaucoup  à la  perfe&ion  de  la 
fcience  , par  le  défaut  de  descriptions  &c  par  la  cré- 
dulité fuperiïitieufe  avec  laquelle  il  a recueilli  toutes 
fortes  de  fables. 

C’efl-là  tout  ce  que  X ornithologie  doit  aux  anciens  : 
car  fi  quelques  autres  en  petit  nombre  en  ont  dit 
quelque  choie  , ils  n’ont  fait  que  copier  ou  commen- 
ter Ariftote.  Ce  n’efl  qu’au  milieu  du  xvr  fiecle  de 
notre  ere  que  X ornithologie  a commencé  à foriir  de 
Penfance  ou  de  l’oubli.  Le  célébré  Gefner  en  fut  le 
reflaurateur,  & en  quelque  façon  le  pere.  Il  recueil- 
lit, obferva  beaucoup,  rédigea  ce  qu’avoient  donné 
les  anciens , & forma  du  tout  un  corps  d’hifloire 
rangé  dans  un  ordre  auiii  méthodique  que  ces  rems 
le  permettoient , & accompagné  du  fecours  des  gra- 
vures en  bois.  Belon  , contemporain  de  Gefner  , 
contribua  beaucoup  de  ion  côté  à l’augmentation  des 
connoiffances  par  les  obfervations  qu’il  fit  dans  les 
voyages  , par  les  deferiptions  5c  les  figures  qu’il 
donna  d’oifeaux  auparavant  peu  ou  point  connus. 
Aldrovande  , venu  après  eux , ne  fit  prefque  qu’a- 
bréger Gefner.  Johnllon  , poflérieur  encore  à celui- 
ci,  ne  fit  prefque  qu’en  donner  des  extraits  , & n’eut 
guere  d’autre  mérite  que  de  donner  des  figures 
mieux  gravée^,  mais  cependant  copiées.  "Wilhugby, 
gentilhomme  anglois  , fut  le  premier  qui  chercha  à 
réduire  X ornithologie  en  fyflême.  Il  fit,  dans  cette 
vue  , divers  voyages  par  l’Europe  , il  obferva  beau- 
coup ; & aidé  de  Ray  , il  donna  une  hilloire  plus 
régulière  , avec  de  bonnes  deferiptions.  Ray  per- 
fectionna la  méthode  de  AVilhugby.  Dès- lors  le  goût 
de  cette  fcience  s’éîant  plus  répandu  , plufieurs  fa- 
vans  ont  contribué  à la  perfectionner , les  uns  par 
des  deferiptions  exactes  de  quelques  oifeaux,  ou  par 
des  deflins  d’après  nature  , comme  MM.  Dodart, 
Bradley  , Seba  , Edwards  , les  auteurs  de  la  Zoologie 
Britannique , M.  Fermant,  M.  Frifch , &c.  foit  en  tra- 
vaillant à former  des  diflributions  méthodiques  , 
comme  MM.  Klein  , Moehring,  Briffon,  Linné,  & 
autres.  Mais  rien  , fans  doute , n’égalera  l’ouvrage 
commencé  parfvlM.  de  Buffon  5c  d’Aubenton  , qui, 
à une  hifloire  des  oifeaux  , dans  laquelle  brillent 
également  la  clarté , l’éloquence , la  préciiion  & une 
faine  critique , réunit  une  colieélion  de  planches  co- 
loriées d’une  magnifique  exécution. 

Tel  efl  l’état  aûuel  de  X ornithologie.  Il  nous  refie 
à defirer  que  la  nomenclature  fe  débrouille  fe 
perfectionne  , & que  le  Pline  françois  puiffe  finir  du 
moins  encore  cette  partie  de  la  vafle  carrière  qu’il  a 
embrafféè  dans  fon  plan.  (Z>.) 

ORODE  , ( Hifi . anc.  Hijl.  des  Parthes. ) roi  des 
Parthes , fut  élevé,  par  le  fuffrage  des  peuples  , fur 
un  trône  que  fon  frere  Mithridate  avoit  fouillé  de  fes 
crimes.  Le  prince  dégradé  fe  réfugia  dans  Babylone  , 
qui  fur  auffi-îot  affiégée.  La  ville  prefïée  par  la  famine 
fe  rendit  après  une  longue  réfiflance.  Mithridate  fe 
flattant  que  les  droits  du  fang  fléchiroient  fon  vain- 
queur, fe  remet  à fa  diferétion  ; mais  O rode  ne  voyant 
en  lui  que  le  rival  de  fa  puiffance  , le  fit  maffacrer  à 
fes  yeux.  Les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre , & 
le  riche  Craffus  entretint , à fes  dépens  , l’armée  qui 
marcha  contre  lui.  Orodel ui  oppofa  des  troupes  nom- 
breufesfous  la  conduite  de  fon  fils  Pacorus,  qui  s’avan- 
ça dans  la  Syrie  avec  ordre  d’exterminer  tous  les  Ro- 
mains : Craffus  vaincu  dans  un  combat  fanglant  y 
perdit  la  vie  avec  fon  fils  ; toutes  les  aigles  romaines 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  , qui  fit  prifon- 
niers  tous  ceux  qui  avoient  échappé  à la  mort  dans 
la  mêlée.  Le  roi  barbare  s’éîant  fait  aoporter  la  tête 
Tome  ir. 
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de  Craffus  , fit  fondre  de  l’or  dans  fa  bouche  , pour 
lui  reprocher  Pavarice  criminelle  dont  il  avoit  été 
dévoré.  Pacorus , couvert  de  gloire  , devint  fufpeâ: 
à fon  pere,  qui  le  rappelia  auprès  de  lui.  Caffius 
Longions  , quefteur  de  Craffus  , profitant  de  l’ab- 
fence  de  ce  jeune  héros  , fondit  fur  les  Parthes  dont 
il  fit  un  horrible  carnage. 

La  rivalité  de  Céfar  & de  Pompée  ayant  allumé 
une  guerre  civile  , Orode  fe  déclara  pour  ce  dernier 
qu  il  avoit  connu  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 
La  politique  lui  fit  encore  embraffer  cette  querelle  ; U 
redoutoit  le  reffentiment  du  jeune  Craffus , qui  s’étoit 
déclaré  pour  Céfar.  Ce  fut  par  le  même  motif  qu’il 
envoya  du  fecours  à Caffius  & Brutus  contre  Auguffo 
5y  Antoine.  Lorique  la  journée  de  Philippe  eut  dé- 
citlé^du  fort  des  Romains  , ils  ne  furent  pas  moins 
conflans  dans  leur  attachement  pour  les  vaincus.  Ils 
fe  joignirent  à Labiénus  , & ravagèrent  la  Syrie  : ils 
înfuherent  môme  Vendidius  dans  fon  camp.  Paco- 
rus , qui  avoit  été  rappelfo  au  commandement  , fe 
comporta  en  grand  capitaine  : mais  étant  mal  fécon- 
dé, il  tomba  percé  de  coups  , & fa  mort  vengea  les 
Romains  de  la  défaite  de  Craffus.  Orode  fut  ffvive- 
^ment  touché  de  la  perte  de  fon  fils  & de  la  défaite 
vde  fon  armée , qu’il  tomba  en  démence.  Tous  les 
hommes  lui  devinrent  odieux  ; & dédaignant  de 
leur  parler  , il  ne  fortoit  de  fa  tacirurnité  que  pour 
prononcer  le  nom  de  Pacorus  qu’il  croyoit  voir  &; 
entendre.  Quand  le  tems  eut  un  peu  adouci  fa  dou- 
leur , il  fe  fentiî  dévoré  de  nouvelles  inquiétudes. 

Il  avoit  trente  fils  , & fon  efprit  flottant  ne  pouvoir 
fe  déterminer  à faire  choix  d’un  fucceffeur.  Ses  maî- 
treffes  rempliffoient  fa  cour  d’intrigues  , & abufant 
de  l’afeendant  que  la  beauté  a fur  l’efprit  d’un  vieil- 
lard , chacune  le  follicitoit  d’élever  fon  fils.  La  deffi- 
nee  des  Parthes  fut  d’être  toujours  gouvernés  par 
des  rois  parricides.  Orode  fixa  fon  choix  fur  Phraaîe, 
le  plus  lcelerat  de  fes  fils.  Ce  prince  dénaturé  , im- 
patient de  régner,  monta  fur  le  trône  fouillé  du  faner 
de  fon  pere.  (T—  jv)  & 

ORPHIQUES  & ORPHÉE,  ( Littérature  & Hift.) 
On  défigne  ordinairement  par  le  terme  d 'orphiques 
les  poèmes  & les  vers  détachés  que  les  anciens  & 
les  modernes  ont  attribués  à Orphée , & dont  nous 
tâcherons  de  donner  ici  une  notion  plus  précife  que 
celle  qu’on  pourroit  fe  procurer  en  confukant  les  Fa- 
briciens  & les  bibliographes  ordinaires,  dont  aucun 
n a vu  avant  1 an  17641m  recueil  bien  complet  de 
ces  pièces  fingulieres , puifque  ce  n’eft  qu’en  cette 
année-là  que  la  colleétion  en  a paru  ; & M.  Gefner, 
auquel  on  en  efl  redevable  , n’a  point  eu  le  bonheur 
de^ vivre  affez  pour  pouvoir  la  publier,  tellement 
qu’un  de  fes  amis  a dû  fe  charger  de  l’édition.  Après 
tout  cela  nous  éclaircirons  l’hifloire  même  d’Orphée 
perfonnage  affez  célébré  pour  intéreffèr  la  curiolité 
des  philofophes. 

Les  orphiques , dans  l’état  011  ils  font  aujourd’hui, 
comprennent  en  tout  un  poème  de  mille  trois  cens 
foixante-treize  vers , intitule  .Argonautiques  , quatre* 
vingt-fix  hymnes,  un  fécond  poème  où  Pon  traite 
des  propriétés  des  pierres  précieufes  en  vingt  ef- 
peces  de  chants  ou  de  ferions,  & enfin  fix  frag- 
mens  & des  vers  détachés , recueillis  des  écrits  de 
différens  auteurs  anciens,  comme  Plutarque  , Ma- 
crobe  , Sextus-Empiricus,  Eufebe  , Porphyre  , Pro- 
clus , Clément  d’Alexandrie , Stobée,  &c.  qui  ont  cité 
ces  vers  & ces  fragmens  comme  étant  réellement 
d’Orphée. 

D’abord  les  argonautiques  forment  un  poème  affez 
bizarre,  qui  a quelques  caractères  de  l’épopée,  mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  les  ait  tous.  On  y décrit 
l’expédition  des  Argonautes,  fùjet  qu’on  fait  aufïï 
avoir  été  traité  par  Apollonius  de  Rhodes  & par  ’ 
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Valerius  Flaccus,  qui  ne  parlent  que  d’après  l’hrf- 
toire  ou  d’après  la  tradition  ; mais  ici  on  introduit 
Orphée  parlant  lui-même  de  ce  qu’il  a vu , de  ce  qu’il 
a fait,  des  dangers  qu’il  a courus,  & des  prodiges 
que  fes  vers  -fa  lyre  toujours  enchantée,  ont  opé- 
rés, foit  pour  faciliter  l’enlevement  de  la  Toifon 
d’or,  foit  pour  prévenir  le  naufrage  du  navire  Argo, 
qui  étoit  très-fouvent  fur  le  point  de  faire  naufrage. 
La  partie  géographique  eft  fmguliérement  mal  trai- 
tée dans  ce  poème  , & la  profufion  du  merveilleux 
y furpaffe  les  défions  les  plus  hardies  d’Apollonius 
de  Rhodes  , qui  tranfporte  le  navire  Argo  de  la  mer 
Noire  dans  le  golphe  Adriatique,  par  une  riviere 
qui  communiquoit  avec  le  Danube  , & qui  fe  dé- 
chargeoit  dans  le  terrein  qu’occupe  de  nos  jours 
Venife,  oii  jamais  aucune  riviere  qui  communique 
avec  le  Danube  ne  s’efi  déchargée.  Mais  le  prétendu 
Orphée  décrit  une  route  encore  bien  plus  inconce- 
vable par  le  centre  du  continent  où  l’on  perd  les 
Argonautes  de  vue  : on  ne  fait  plus  ce  qu’ils  font  de- 
venus, & tout-à-coup  ils  reparoiffent  dans  l’océan 
du  côté  de  l’Irlande , qu’on  fuppofe  être  défignée 
dans  le  texte  grec  par  le  terme  d’ùpùTa. 

•Ces  détails  fuffiroient  pour  démontrer  que  jamais 
ni  Orphée , ni  aucun  compagnon  des  Argonautes  n’a 
écrit  ni  penfé  à écrire  un  poème  de  cette  nature  ; 
d’ailleurs  le  nom  de  Thejfalie  qu’on  y donne  (vers  59) 
à l’Æmonie  ou  à la  terre  des  Myrmidons,  qu’on 
n’appelloit  point  encore  Thejfalie  alors , & l’épithete 
de  barbare  qu’on  y applique  à des  nations  d’origine 
Scythique,  ufage  qui  ne  s’eft  introduit  que  long- 
tems  après  Homere , prouvent  affez  clairement  la 
fuppofition,  quoique  M.  Gefner  n’ait  pas  été  fort 
incliné  à la  reconnoître,  parce  que  l’obfervation 
dont  nous  venons  de  parler  au  fujet  de  la  Theffalie, 
ne  s’eft  point  préfentéeà  fa  mémoire.  Mais  tout  cela 
n’empêche  pas  que  cet  ouvrage  ne  foit  très-ancien: 
il  a de  grandes  beautés  : la  vérification  en  eft  natu- 
relle, &£.  quelquefois  même  elle  eft  mélodieufe.  Si 
l’on  y a violé  , comme  nous  l’avons  dit,  toutes  les 
notions  de  la  géographie  pofitive,  on  y a en  revan- 
che obfervé  le  coftume  avec  une  attention  fcrupu- 
leufe,  jufqu’au  point  de  ne  pas  même  donner  d’an- 
cre au  navire  Argo  ; tk  en  effet , il  ne  paroît  point 
que  du  tems  du  fiege  de  Troye  l’ufage  de  ces  inf- 
trumens  ait  été  bien  connu  dans  la  marine  des 
Grecs. 

Quelques  critiques  ont  foupçonné  Onomacrite , 
qui  étoit  contemporain  des  Pififtratides , d’avoir 
fuppofé  les  argonautiques,  ou  de  les  avoir  compi- 
lés de  différens  mémoires  : mais  ce  foupçon  n’eff  pas 
encore  bien  conforme  à l’hiftoire , & nous  ne  favons 
rien  de  certain  à cet  égard  ; car  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  d’un  paffage  que  nous  avons  dans  le  fep- 
tieme  livre  d’Hérodote , c’eft  qu’Onomacrite  a réel- 
lement forgé  des  vers  de  Mufée  ; mais  les  vers  de 
Mufée  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  d'Orphée. 

Quant  aux  hymnes, tmnoi  , il  conviendroit  plu- 
tôt de  les  appeller  en  françois  des  invocations  que  le 
facrificateur  prononçoit,  fuivant  toutes  les  appa- 
rences, au  moment  qu’il  répandoit  l’encens  fur  l’au- 
tel allumé.  Auffi  défigne-t-on  ordinairement  à la  tête 
de  ces  invocations  l’efpece  de  parfum  dont  il  faut  fe 
fervir,  comme  le  ftorax,  les  matières  aromatiques  , 
la  cedria  ou  la  réfine  du  Liban , & même  la  graine  de 
pavot  ; car  tout  cela  varie  félon  la  nature  du  dieu 
qui  y eft  imploré. 

On  croit  affez  généralement  que  ces  formules  font 
reliées  cachées  dans  les  fan&uaires  du  paganifme 
auffi  long-tems  que  le  fecret  des  myfteres  & des  ini- 
tiations a fubfifté  parmi  les  anciens,  & qu’on  fe  dé- 
termina enfin  à les  publier  pour  repouffer  les  re- 
proches des  Chrétiens,  qui  accufoient  toutes  ces 
pratiques  d’être  abominables  9 qui  le  perfua- 
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dolent  aifêment  au  vulgaire  ignorant.  Mais  il  nous 
fembîe  qu’on  fe  trompe  ici  & à l’égard  de  ceux  qui 
n’éîoient  point  Chrétiens,  & à l’égard  de  ceux  qui 
l’étoient  : car  ces  hymnes  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  doârine  des  myfteres , ils  paroiffent  même  être 
diamétralement  oppofés  à cette  doârine.  On  y cite , 
on  y invoque  une  foule  de  divinités  fubalternes 
qu 'Orphée , ce  fedateur  rigoureux  de  la  théologie 
égyptienne  , ou  n’admeîtoit  pas  , ou  ne  connoiffoit 
pas.  Au  refte  files  prêtres  de  la  Grece  ont  eu  quel- 
que motif  pour  tenir  ces  invocations  long-tems  fe- 
cretes,  ils  n’ont  pu  en  avoir  aucun  pour  les  rendre 
publiques;  car  quoiqu’elles  ne  choquent,  abfolu- 
ment  parlant,  ni  les  loix  civiles , ni  les  principes  de 
la  morale  , la  fu perdition  groffiere  qui  y régné  ne 
fauroit  trouver  d’exeufe. 

Le  poème  intitulé  tiepi  AienN  , eft  également 
rempli  de  préjugés  auffi  abfurdes  qu’anciens  tou- 
chant les  qualités  médicinales  ou  furnaturelies  de 
certaines  pierres  précieufes  ou  fingulieres  qu’on  por- 
tait en  forme  d’amulette , ou  qu’on  prenoit  même  à 
l’intérieur,  ce  qui  a dû  faire  périr  beaucoup  de  ma- 
lades , dont  la  fanté  fe  feroit  rétablie  s’ils  avoient  eu 
la  force  de  s’abftenir  d’un  tel  remede.  Il  y a des  phi- 
lofophes  qui  s’imaginent  que  les  propriétés  fenfibles 
de  l’aimant  ont  donné  lieu  aux  anciens  de  fuppofer 
que  la  plupart  des  pierres  renfermoienttout  de  même 
quelque  vertu  cachée,  qu’il  ne  s’agiffbit  que  de  devi- 
ner pour  opérer  des  effets  auffi  prodigieux  que  pour- 
roient  l’être  les  phénomènes  de  l’attraélion  magné- 
tique ou  ceux  de  la  tourmaline  aux  yeux  d’un  homme 
qui  les  verroit  pour  la  première  fois.  Nous  croyons 
tout  au  contraire  que  cette  doûrine  , qui  paroît  née 
en  Egypte , eft  poftérieure  à l’invention  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines,  & que  les  caraéferes  hiérogly- 
phiques qu’on  fculptoit  fur  les  amulettes  ont,  parmi 
cent  autres  erreurs , produit  auffi  cette  erreur-là  , 
qui,  malgré  toutes  les  lumières  de  la  phyftque , 
régné  encore  plus  ou  moins  en  Europe  de  nos 
jours. 

Il  n’eft  pas  queftion  dans  ces  Ethiques  attribués 
à Orphée , de  pierre  qui  foit  maintenant  inconnue  , 
finon  de  la  lépidotis,  qu’aucun  naturalifte  ne  doit  fe 
flatter  d’avoir  retrouvée  depuis  le  tems  de  Pline,  qui 
en  parle  encore;  fa  couleur  argentine  paroît  avoir 
peu  d’analogie  avec  les  écailles  de  la  carpe  lepidotus ? 
dont  on  croit  que  le  nom  lui  a été  impofé. 

Il  refteroit  à parler  des  fragmens,  Anos  nASMA- 
TiA;maisle  nombre  en  eft  fi  grand,  qu’on  ne  fauroit 
les  analyfer , & le  fujet  en  eft  fi  varié  , qu’on  ne  fau- 
roit  fuppofer  qu’un  feul  homme  ait  écrit  fur  des  ma- 
tières fi  différentes.  Elien  rapporte  ( Hijl.  div.  lib. 
VIII.  cap.  6.  ) que  les  favans  de  PAfte  regardoient 
toutes  les  pièces  qui  compofent  les  orphiques  comme 
des  pièces  fuppofées  par  des  impofteurs  , parce  que, 
fuivant  eux,  jamais  les  lettres  n’avoient  été  cultivées 
dans  la  Thrace , où  perfonne  ne  favoit  vraifembla- 
blement  ni  lire  ni  écrire  dans  le  fiecle  où  l’on  y fait 
vivre  Orphée;  la  fuppofition  de  ces  ouvrages  eft  auffi 
manifefte  à nos  yeux  quelle  a pu  l’être  aux  yeux 
des  favans  de  l’Afie  du  temsd’Androtion  : nouspen- 
fons  tout  comme  eux,  que  cent  ans  avant  le  ftege 
de  Troye  on  n’avoit  pas  la  moindre  idée  des  feien- 
ces  en  aucun  canton  de  la  Thrace  ; mais  il  ne  fuit 
nullement  de  tout  ceci  qu’un  homme  né  dans  cette 
contrée  , quelque  barbare  qu’on  fe  la  figure , n’ait 
pu  voyager  pour  fe  faire  inftruire,  comme  le  Scythe 
Anacharfis.  Or  voilà  précifément  le  cas  d'Orphée , 
qu’Ariftote  a eu  grand  tort  de  traiter  de  perfopnage 
imaginaire  : il  eft  vrai  que  l’endroit  où  il  s’expliquoit 
à cet  égard  n’exifte  plus  aujourd’hui  ; on  ne  fait  mê- 
me dans  quel  traité  ou  dans  quel  livre  il  a eu  occa- 
fion  de  s’en  expliquer;  mais  un  paffage  de  Cicéron 
( dt  Nat,  £>eçr,  ) nous  a çonfervé  le  paffage  de  ce 
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philofophe , qui  ayant  long-tems  féjourné  dans  îa 
Macédoine  , a pu , s’il  a voulu , y recueillir  beaucoup 
de  connoiffances  relativement  à la  Thrace,  qui  en 
eft  limitrophe  ; mais  nous  verrons  bientôt  ce  qui  l’a 
induit  en  une  erreur  fi  grolliere  ; car  enfin,  il  n’y 
auroit  plus  d’hiftoire  , fi  l’on  portoitîe  pyrrhonifme 
hifiorique  junqu’au  point  de  ranger  Orphée,  parmi  les 
êtres  purement  mythologiques.  Sa  réputation  s’efi 
trop  conftamment  foutenue  dans  l’antiquité  : on  a 
vu  une  fefie  d’hommes  porter  fon  nom,  c’eft-à-dire, 
les  Orphéotehfies  : on  fe  fervoit  de  quelques-unes 
de  fes  maximes  dans  les  myfteres  : on  avoir  même 
dans  les  écoles  quelque  refpeâ  pour  fon  fyfiême 
touchant  la  nature  des  corps  célefies , & fur-tout 
touchant  la  nature  de  îa  lune,  qu’il  regardoit  com- 
me une  terre  habitée,  opinion  qui  dé  ce  le  plus  de 
connoiffances  & de  réflexions  qu’on  ne  feroit  tenté  de 
le  croire. 

ïl  faut  bien  obferver  ici  qu’un  Egyptien  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  Eliaques  de  Paufanias  , l'oute- 
noit  qu’ Orphée  étoit  né  en  Egypte,  tout  comme  Hé- 
liodore  y fait  naître  Homere.  Cette  circonftance 
finguliere  a donné  lieu  à M.  de  Schmidt  d’analyfer 
enfin  ce  mot  d* Orphée,  & il  a trouvé  qu’il  efl:  com- 
pote d’élémens  purs, pris  du  Cophteou  de  l’ancienne 
langue  de  l’Egypte  ; de  forte  qu’il  ne  fignifîe  autre 
choie  que  fils  d’Orus  (i).  Ceux  qui  ont  examiné 
avec  attention  le  canon  des  rois  de  Thebes  par  Era- 
toflhene  , ont  dû  s’appercevoir  que  c’étoit  une  cou- 
tume affez  générale  parmi  les  Egyptiens  de  donner 
aux  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  le  nom  de 
leurs  dieux  & de  leurs  déeffes  indigènes.  Mais  fi  Or- 
phée efl  né  en  Egypte , quel  motif  a pu  l’engager  à 
quitter  fa  patrie,  ce  pays  fi  fertile  & fi  policé,  pour 
aller  habiter  parmi  des  fauvages , qui  mangeoient 
encore  des  glands , & qui  parloient  une  langue  dont 
il  n’eût  pu  comprendre  un  mot  ? Tout  cela  , quoi 
qu’en  puiffe  dire  M.  de  Schmidt , efl  inconcevable. 
Mais  fi  l’on  fuit  l’opinion  de  Diodore  de  Sicile,  ces 
difficultés  difparoîtront , & nous  parviendrons  à un 
dégré  de  vraifemblance  oit  perfonne  n’efi  parvenu 
jufqu’à  préfent. 

Il  faut  perfifler  à croire  qu  'Orphée  a pris  naiffance 
dans  la  Thrace  : c’eft  le  fentiment  univerfel  & con- 
fiant de  l’antiquité , contre  lequel  l’autorité  d’un 
étranger  cité  par  Paufanias  ne  fignifie  rien  ; mais 
Pidée  de  fe  faire  inftruire  dans  les  fciences  de  l’O- 
rient le  détermina,  comme  Diodore  le  dit  ( tome  I. 
toy.  ) , à voyager  en  Egypte  ; & on  fait  que  ces 
voyages  étoient  très  - fréquens  parmi  les  Grecs  : 
auffi  rien  n’efi-il  plus  conforme  à la  tradition  infé- 
rée dans  les  Argonautiques  , où  l’on  introduit  Orphée 
qui  parle  de  lui-même,  & qui  y déclare  deux  fois 
de  la  maniéré  la  plus  pofitive  qu’il  a féjourné  en 
Egypte , qu’il  y a vu  Memphis,  & les  villes  facrées 
dé  Apis  f environnées  par  Us  bras  du  Nil(  2). 
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Pour  gagner^  la  confiance  des  prêtres  de  ce  pays , 
il  falloir  fe  réfoudre  à refter  plufieurs  années  chez 
eux  ; & on  fait  que  Pythagore  , Eudoxe  & Platon 
ont  du  y faire  un  long  fejour  : ainfi  Orphée  a pu  pen- 
dant ce  tems-Ià  ou  prendre  un  nom  égyptien,  ou 
les  prêtres  lui  en  ont  impofé  un  en  l’initiant  à leurs 
myfieres , dont  il  rapporta  le  fecret  & les  dogmes 
dans  la  Grece  ; de  forte  que  c’efi  par  une  impro- 


(0  LOrus  des  Egyptiens  efl  indubitablement  l’Apollon  cfi 
o b jCS  ’ auffi  le  fcholiafte  d Apollonius  de  Rhodes , Ménæchm 
**  îho  aPPeUent‘ils  Orphée,  fils  d’Apollon. 

On  ne  connoît  maintenant  qu’un  feul  endroit  de  l’Egypî 

MernJhïm”11  bMUf  aPpellé,  Afls ’ flui  avoit  fon  temple 
Memphis  meme.  Mais  une  ville  fituée  au  fud  du  lac  d-  la  Ms 

reote , portoit  auffijjç  nom  à’ Apis,  ° 
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priété  d’expreffion  qu’on  appelle  ces  myfieres  or- 
phiques , au  lieu  de  les  appeller  égyptiaques , quoique 
nous  ne  prétendions  pas  dire  que  les  hiérophantes 
grecs  n’aient  altéré  la  dodrine  primitive,  foit  en  y 
ajoutant  quelques  articles,  foit  en  en  retranchant 
quelques-uns. 

On  voit  maintenant  qu’il  efl  poffible  qu’Ariftote, 
en  fuppofant  qu’il  a fait  des  recherches  dans  la  Thra- 
ce , n’ait  pu  y trouver  quelque  indice  touchant  un 
homme  nommé  Orphée , puifque  ce  ne  fut  qu’après 
fon  départ  de  ce  pays  qu’il  prit  le  titre  de  fils  déO- 
rus  ou  d' Apollon , que  Pindare  lui  donne  auffi  dans 
une  de  fes  odes.  Enfin  les  Thraces  ont  pu  dire  avec 
vérité  a Arifiote  , que  jamais  ce  mot  àé Orphée  n’avoit 
été  connu  dans  leur  langue.  Tout  cela  arriveroit  de 
meme  aujourd’hui,  fi  l’on  entreprenoit  en  quelque 
endroit  de  la  Tartane  que  ce  foit,  des  recherches 
furies  opinions  & la  perfonne  d’Anacharfis  , qui  por- 
toit certainement  un  autre  nom  dans  fa  langue  ma- 
ternelle & parmi  fes  compatriotes. 

Nous  ne  tenterons  point  d’expliquer  toutes  les 
fables  qu’on  a inventées  pour  illuflrer  l’hiftoire 
ôé Orphée  , perfonnage  d’ailleurs  affez  illuftre  , & qui 
a indubitablement  contribué  à policer  les  Grecs  , ce 
qui  le  rend  plus  refpe&able  aux  yeux  d’un  homme 
fenfé,  que  tous  ces  conquérans  que  le  vulgaire 
imbécille  appelle  des  héros.  Sa  defcente  aux  Enfers 
femble  avoir  quelque  rapport  avec  les  cryptes  ou 
les  fouterrains  où  les  prêtres  de  l’Egypte  faifoient 
entrer  ceux  qu’ils  initioient  à leurs  myfieres,  & où 
ils  paffoient  eux-mêmes  une  partie  de  leur  vie, 
fans  qu’on  puifie  bien  favoir  à quoi  ils  s’y  occu» 
pcient  : on  dit  qu’étant  entré  dans  ces  fombres  de- 
meures , il  y chanta  les  louanges  de  tous  les  dieux, 
hormis  celles  de  Bacchus  : Noël  le  Comte,  & cent 
mythologiftes  de  fa  force  , n’ont  fçu  développer 
cette  enigme , dont  le  fens  eft  néanmoins  très-aifé 
à trouver , dès  qu’on  fait  qu’une  loi  du  régime  dié- 
tétique, adopté  parla  claffe  facerdotale  de  l’Egypte, 
y interdifoit  l’ufage  du  vin.  Orphée  fe  conforma 
à cette  loi , comme  l’on  vit  enfuite  Pythagore  s’y 
conformer  auffi  ; fans  quoi  ils  n’euffent  pu  commu- 
niquer avec  les  prêtres. 

De  retour  dans  la  Grece,  Orphée  y infiffa  beau- 
coup fur  l’abffinence  du  vin  , & ce  fut  là  parmi 
plufieurs  autres  caufes  , une  caufe  de  fa  mort,  fui- 
vant  le  plus  grand  nombre  des  auteurs;  ou  , ce  qui 
eft  la  même  chofe , fuivant  la  tradition  la  plus  con- 
fiante, il  fut  déchiré  par  des  femmes  ou  par  des 
Bacchantes  ; & le  fentiment  de  ceux  qui  le  font 
périr  d’un  coup  de  foudre,  ou  par  une  mort  volon- 
taire, comme  Agatarchide  ( Rerum  Ajîatlcarum  Hifié) 
n’eft  pas  adopté , Sc  nous  doutons  qu’on  adoptera 
auffi  les  motifs  qu’Ovide  prête  aux  Bacchantes,  qui 
fe  défirent  d’Orphée , dit-il , parce  qu’il  exhortoit 
les  hommes  à fe  plonger  dans  une  débauche  qui 
choque  l’ordre  le  plus  pofitif  de  la  nature. 

llle  etiam  Thracum  populis , fuit  autor  amoretn 

ln  teneros  transferre  mares  ; citràque  juventam 

Ætatis  breve  ver , & primos  carpere  flores, 

Métamor.  X. 

On  pourroit  foupçonner , à la  vérité , qu’une  telle 
infiitution  avoit  quelque  rapport  avec  les  loix  des 
Crétojs  , attribuées  à Minos  , au  fit  jet  de  la  pæ~ 
deraftie  ; mais  cela  n’efi  point  probable  , puif- 
qu’on  voit  qu  'Orphée  fuivoit  fcrupuleufement  îa  doc- 
trine des  prêtres  de  l’Egypte , qui  étoient  ennemis 
déclarés  du  célibat , &:  obfervateurs  rigoureux  des 
préceptes  du  mariage  : on  ne  les  a jamais  accufés 
de  quelque  défordre  au  milieu  d’un  peuple  qui  ers 
commettait  fouvent  , & les  exemples  les  plus  pro- 
pres à les  corrompre  , ne  les  corrompirent  point  1 
auffi  faut-il  les  diftinguer  de  tous  les  autres  prêtres 
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du  paganifme  qui  ne  leur  reffemblent  pas  de  quelque 
coté  qu’on  les  confidere. 

Comme  Orphée  condamnoit  l’immolation  d’un 
grand  nombre  de  victimes,  & fur-tout  celle  des  va- 
ches, il  a dû  par-ià  le  faire  dans  laGrece , trois  fortes 
d’ennemis  ; il  irritoit  ceux  qui  vendoient  les  vic- 
times: il  irritoir  les  facrificateurs  qui  les  mangeoient  : 
il  irritoit  les  dévots  idolâtres  qui  avoient  envie  d’en 
offrir,  dans  l’efpérance  d’expier,  par  cet  inutile 
■moyen  , les  crimes  dont  les  dévots  ne  font  que  trop 
fouvent  coupables.  Il  n’ell  donc  pas  étonnant  que  les 
fanatiques  l’aient  fait  périr  ; car  , l’on  reconnoît  dans 
toutes  les  circon'Üances  rapprochées  de  cette  fin 
tragique,  l’efiet  de  Finîolérance  & d’une  fureur  de 
religion,  s’il  eft  permis  de  parler  de  la  forte.  Pitha- 
gore  a dû  , par  une  doéhine  à peu-près  femblabîe , 
5*atfirer  la  haine  des  facrificateurs  de  l’Italie  : auffi 
ne  mourut-ii  pas  de  fa  mort  naturelle  , non  plus 
qn' Orphée,  qui  prêchoit  encore , comme  nous  l’avons 
dit , l’abftinence  du  vin  des  liqueurs  enivrantes, 
& cela  à des  Peuples  , dont  l’hiftoire  ne  fait  jamais 
mention,  fans  parler  en  même  tems  de  leur  extrême 
intempérance  dans  le  boire  ; on  fait  aujourd’hui , 
par  les  relations  des  voyageurs,  combien  ce  vice 
régné  chez  tous  les  Sauvages  en  général , où  il 
occafionne  des  meurtres  , des  combats , St  enfin 
des  guerres  comme  parmi  les  Américains.  Quoi- 
qu’Horace  paroiffe  infinuer  que  le  chantre  de  la 
Thrace  réforma  tous  ces  débordes  par  la  puiflance 
& les  charmes  de  fon  art , 

Silvefres  hommes  facer  interpresque  ch  or  uni , 

Ccedibus  & fœdo  vicia  déterrait  Orpheus. 

on  peut  néanmoins  aifément  fe  figurer  qu’il  s’ex- 
pofa  encore  par-là  au  reffemiment  ou  plutôt  à la 
brutalité  des  plus  barbares  d’entre  ces  barbares  là. 

Quant  au  temps  où  Orphée  doit  avoir  vécu,  les 
favans  s’imaginent  que  l’époque  en  eft  fixée  par 
l’expédition  des  Argonautes  ; mais  quand  enfuite 
on  confulte  les  chronologiftes  fur  la  date  de  cette 
expédition  , on  n’en  trouve  pas  trois  qui  s’accor- 
dent : Scaliger  ne  la  place  que  vingt  ans  avant  la 
prile  de  Troye,  & il  n’eft  point  pofiibie  de  la  placer 
plus  tard;  parce  que  Neftor  aifuroit  avoir  connu 
Cœnée  ; & le  fils  de  Cœnée  , dit-on  , éîoit  un  des 
Argonautes  , auxquels  toute  l’antiquité  affecté  auffi 
Orphée , fans  que  nous  ayons  pu,  malgré  nos  re- 
cherches, découvrir  le  véritable  fondement  de  cette 
tradition  ; au  refte , le  defir  de  s’inftruire  qui  le 
guida  en  Egypte  , a pu  le  guider  auffi  dans  la  Col- 
ebide  qui  eft  maintenant  une  contrée  inculte  & 
défolée  ; mais  alors  on  y voyoit  des  villes  florif- 
fames  qui  commerçoient  jjnfqu’en  Phénicie  , qui 
commerçoienr  jufqu’aux  Indes  : ainfi  la  curiofité 
d ''Orphée  à cet  égard  n’eft  pas  plus  extraordinaire 
que  celle  d’Hérodote  , qui  fit  auffi  , comme  l’on 
fait , un  voyage  dans  la  Colchide  , dont  il  vouîoit 
éclaircir  l’hiftoire  , qu’il  n’a  cependant  pas 
éclaircie.  ( D.  P.  ) 

ORPHEON  , ( Luth . ) infiniment  à cordes  de 
boyaux  : on  le  fait  parler  par  le  moyen  d’une 
roue  & d’un  clavier,  comme  celui  d’un  clavecin; 
c’eft  proprement  une  efpece  de  grande  vielle.  Voye^ 
lafig . t , plan.  IV de  Luth,  fécondé  fuite  du  Dictionnaire 
raif  des  Sciences.  ( F. . D.  C.  ) 

ORPHÉORON  , ( Luth.  ) infiniment  à cordes 
plus  petit  que  la  pandore , mais  qui  d’ailleurs  lui  eft 
entièrement  femblabîe.  On  accorde  comme  au  luth, 
la  chanterelle  en  fol.  Voye{  la  table  du  rapport  de 
l’entendue  des  voix  & des  inftrumens  de  mufique , 
comparés  au  cîaveffin  du  Dicl.  raif.  des  Sciences)  &c. 
planch.  XMII) fécondé  fuite,- ■&  la  fig.  iz}pl.  Il  de 
Luth.  Suppl.  (iA  D.  O.) 

O RT  A 9 ( Géogr . anc.)  ville  ancienne  de  l’Etrurie , 
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aujourd  hui  du  patrimoine  de  S.  Pierre , bâtie  par  les 
Pélages  de  Theffalie  , fur  une  colline  proche  de 
l’endroit  où  le  Narfe  fe  jette  dans  le  Tibre,  à 40  milles 
oe  Rome.  Son  nom  s’écrit  de  plufieurs  maniérés 
Honanum , H or  t ce  , Once  , H on  a , Orthi , Boni.  Vir- 
gile met  les  Hortenfes  parmi  les  peuples  qui  fous  la 
conduite  de  Meffape  vinrent  au  fecours  de  Turnus. 

Nu  rjia.  (S*  Ho r rince  clafjes  populique  latini, 

M.  Fontanini  qui  a fait  une  favante  differtation 
en  1708  fur  Orta,  ne  doute  pas  qu’elle  ne  fût  une 
des  douze  dynafties  de  l’Etrurie.  Augufte,  après  la 
bataille  d’Aftium , y envoya  une  colonie  qu’il  con- 
sacra à Mars  vengeur: il  fitpofer  dans  le  Tibre  pour 
rompre  Pimpétuolité  de  fon  cours,  deux  piliers  qui 
fubfiftent  encore,  & qu’on  appelle  la  pile  d'Augufe ► 
LA  ta  a eu  des  décemvirs  & des  fexvirs  auguftaux. 
Q.  Nennius,  un  des  fexvirs  d 'Orta,  ayant  perdu  fa 
fille  âgée  de  quatre  ans,  lui  fit  cette  fameufe  épi- 
taphe: 

Qjtod  decuit  natam  patri  preefare  fepulto  , 

Hoc  contra  natee  prcejlitit  ipfe  pater, 

M.  Fontanini  rapporte  plufieurs  autres  inferiptions 
& anciens  monumens  qui  prouvent  l’antiquité  6c 
la  gloire  de  cette  ville  devenue  épifcopale. 

La  fameufe  Proba  Falconia  Hortina  a fait  honneur 
a fa  partie  au  ive  fiecle  par  fes  poéfies  : le  centon  de 
Virgile  qu’elle  compola  fur  le  myftere  de  notre  re- 
ligion, dont  parle  S.  Jérôme,  l’a  rendue  célébré.  II 
fut  dédié  à Honorius , fils  de  Théodofe-le-grand 
vers  393.  * 

s;  » Alexandrin  de  naiffance  , paroît  en 

avoir  été  évêque  fous  Jovien  , en  363.  On  croit  que 
c’eft  le  même  qui  fut  évêque  d’Autun  : mais  les  aâes 
de  S.  Caffien , confervés  manuferits  à Saint-Germain- 
des-Prés,  dil'ent  que  S.  Caffien  étoit  d’Orta,  & qu’il 
fut  confacré  évêque  par  un  autre  Caffien  venu 
d’Orient.  Voye^  Journ.  de  Trév.  ocl.  & nov.  lyoSfCd) 

ORTEGIA,  (^Botan.  ) genre  de  plante  dont  la 
fleur  n’a  qu’un  calice  de  cinq  feuilles  fans  corolle  , 
trois  étamines  & unpiftil,  dont  l’ovaire  devient  une 
capfule  à une  feule  cavité,  contenant  plufieurs  fe- 
mences , Linn.  gen.  pi.  tri  an . monog.  On  n’en  connoît 
qu’une  efpece  qui  fe  trouve  en  Efpagne,  &:  qui  ref- 
femble  allez  poiir  le  port  au  galium.  {D.  ) 

ORTELSBOURG , ( Géogr. ) ville  de  Prulle , dans 
l’Oberland , fur  la  riviere  de  W elbufeh , au  voifinage 
de  plufieurs  lacs , & fur  un  fol  fertile  en  grains  & 
en  foins.  Elle  eft  munie  d’un  ancien  château,  où  La- 
diflas,  roi  de  Pologne,  alla  conférer  en  1629  avec 
Georges-Guillaume  , éle&eur  de  Brandebourg  ; 
elle  eft  le  fiege  d’un  grand  bailliage  , dont  la  plupart 
des  habitans  parlent  polonois.  La  fertilité  de  fes  en- 
virons, l’application  de  fes  habitans  au  travail,  & 
l’attention  que  le  gouvernement  y donne  au  com- 
merce & à l’induftrie , en  font  une  des  bonnes  villes 
du  royaume.  Son  bailliage  comprend  avec  elle  les 
villes  de  Paflenheim  de  Wiltenberg,  avec  les 
mines  de  fer  de  Kuttenberg.  (Z>.  G.  ) 

§ ORTENAU  , ( Géogr . ) contrée  d’Allemagne,' 
dans  le  cercle  de  Souabe , entre  le  Brilgau  , la  forêt 
Noire  , le  marquifat  de  Bade  & le  Rhin.  Il  fe  divife 
en  canton  & en  bailliage.  Le  bailliage  eft  à l’Autriche, 
qui  en  a remis  en  fief  la  plus  grande  partie  à la  mai- 
fon  de  Bade,  mais  qui  ne  laide  pas  que  d’en  entre- 
tenir toujours  le  bailiifdans  la  ville  impériale  d’Of- 
fenbourg  : dans  l’enceinte  de  ce  bailliage  fe  trouvent 
auffi  des  terres  & feigneuries  appartenantes  les  unes 
au  landgrave  de  Heffe-Darmftadt , & les  autres  à 
l’évêque  de  Strasbourg.  Dès  le  régné  de  l’empereur 
Henri  IV,  ce  bailliage  â’Ortenau  étoit  déjà  féparé  du 
duché  de  Souabe  : les  ducs  de  Zœhringen  en  éîoient 
en  pcfl'effion  ; ôz  ce  fut  à l’extinétion  de  leur  raçq 
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que  la  maifon  d’Hapsbourg  en  acquit  ia  propriété. 
Le  canton  d 'Ortenau  ed  formé  par  la  partie  de  la  no- 
bleffe  immédiate  de  Souabe  qui  a fa  chancellerie  dans 
la  ville  de  Tubingen  : il  y a de  même  dans  ce  canton , 
«nais  fans  aucune  relation  avec  fa  conditution  poli- 
tique ou  civile , les  villes  impériales  d’Offenbourg , 
de  Gengenbach  & de  Zell.  £ D.  G.  ) 

ORTENBOUR,  ( Géogr . ) état  immédiat  du  Saint- 
Empire,  à titre  de  comté,  fitué  dans  la  Bavière. in- 
férieure , & enclavé  dans  la  préfecture  de  Landshut. 
lied  fort  petit,  ne  renfermant  qu’un  bourg  & un 
château  de  fon  nom,  avec  quelques  villages,  & ne 
rapportant  que  douze  à treize  mille  florins  par  an. 
ïl  ed  de  la  religion  protedante  , & fes  comtes  qui 
paient  des  taxes  modiques  à l’Empire , prennent  place 
aux  dietes  entre  Haag  & Ehrenfels.  (D.  G.') 

§ ORTHEZ  ou  Ortez,  ( Géogr . ) petite  ville 
du  Béarn,  diocefe  d’Acqs,  fiege  d’une  fénéchauffée, 
d’environ  4000  âmes,  à fept  lieues  de  Pau.  C’ed  de 
cette  ville  qu’étoit  le  vicomte  la  Braue  , comman- 
dant de  Bayonne  en  1 572.  Sur  l’ordre  d’exécuter  la 
$.  Barthelemi,  dont  il  n’y  a qu’un  excès  de  fanatifme 
qui  puide  faire  l’apologie,  il  écrivit  à la  cour  cette 
lettre  qu’on  ne  peut  trop  citer  pour  l’indruûion  de 
210s  neveux. 

« Sire  , j’ai  communiqué  le  commandement  de 
» V.  M.  à fes  fîdeles  habitans  de  Bayonne  & gens 
» de  guerre  de  la  garnifon  : je  n’y  ai  trouvé  que  de 
» bons  citoyens  & dè  braves  foldats , mais  pas  un 
» bourreau;  c’ed  pourquoi  eux  & moi  fupplions 
?»  très-humblement  V.  M.  de  vouloir  employer  nos 
» bras  & nos  vies  en  chofes  podibles:  quelque  ha- 
» zardeufes  qu’elles  foient , nous  y mettrons  jufqu’à 
» ia  derniere  goutte  de  notre  fang  ». 

Ce  vicomte  ne  fut  pas  le  feul  ami  de  l’humanité 
qui  refufadeverfer  le  fang  de  fes  concitoyens.  Samo- 
dération  fut  imitée  par  le  comte  de  Tende  , en  Pro- 
vence ; par  Gordes,  en  Dauphiné  ; par  Saint-Erem, 
en  Auvergne  ; par  Philibert  de  la  Gui,che , à Mâcon  ; 
$>ar  Chalot  Charni,  en  Bourgogne  ; par  Hennuyer , 
evêque  de  Lizieux,  & par  Villars,  conful  à Nîmes. 
Un  bon  François  qui  voyage  dans  fes  provinces  & 
à qui  la  mémoire  de  ces  fages  gouverneurs  ed  chere, 
demande  à Dijon , à Mâcon , à Bayonne , où  font  les 
flatues  élevées  à ces  peres  de  la  patrie?  Quel  ed  fon 
étonnement  de  n’y  trouver  aucun  monument  qui 
rappelle  la  trace  d’un  fait  fi  honorable  ! ( C .) 

ORTH1EM  , ( Mujique  des  anc .)  le  nome  orthien 
dans  la  mudque  grecque  étoit  un  nome  da&ylique 
inventé,  félon  les  uns , par  l’ancien  Olympus  le  phry- 
gien , & , félon  d’autfes  , par  le  myfien.  C’ed  fur  ce 
nome  orthien , difent  Hérodote  & Aulugelle , que 
chantoit  Arion  , quand  il  fe  précipita  dans  la  mer. 
Voye £ Flûte  , ( Littér .)  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences , &c.  ( S) 

§ ORTYG1E  , Ortygia , (Géogr.  anc. ) c’ed  ainfi 
que  fut  d’abord  appeliée  File  de  Delos.  Le  même 
nom  fut  donné  à une  île  ütuée  fur  la  côte  orientale 
de  la  Sicile.  Le  golfe  dont  parle  Virgile , Æn.  L.  III , 
ed  celui  fur  lequel  fut  depuis  bâtie  ia  ville  de  Syra- 
eufe , la  plus  fondante  des  colonies  grecques.  Fondée 
d’abord  dans  File  d ’Orcygie  par  Archias  de  Corinthe, 
elle  devint  bientôt  puidante  par  le  commerce  & par 
la  commodité  de  fes  ports , & s’étendit  dans  la  terre 
ferme.  Par  les  différens  accroidemens  qu’elle  reçut, 
elle  fut  compofée  de  quatre  parties , qui  étoient 
comme  autant  de  villes  féparées  les  unes  des  autres , 
tuais  réunies  fous  une  même  enceinte. 

L’île  àéOrtygie  fut  toujours  ia  partie  (a  plus  confi- 
derable.  Située  entre  les  deux  golfes  de  Syracufe  , 
elle  jefferroit  l’entrée  du  grand  & la  commandoit  ; à 
quoi  contribuait  suffi  le  cap  P lemmyriuni , qui  lui 
étoit  qppofé  vers  le  midi.  Un  canal  étroit  qui  la 
teparoit  des  autres  parties  de  la  ville , faifoit  la  jon- 
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âiondes  deux  ports  qui  ayant  des  entrées  différentes, 
communiquoient  aifément  l’un  à l’autre  par  le  bras 
de  mer. 

C’ed  fur  le  bord  occidental  de  File  qu’étoit  la  cé- 
lébré fontaine  à'Arethufe. 

La  ville  de  Syracufe  ed  aujourd’hui  bornée  à l’île« 
On  voit  encore  dans  le  château  une  grode  fource 
qu’on  croit  être  Arethufe.  Mais  la  mer  a beaucoup 
gagné  fur  ce  rivage  , comme  il  paroit  par  pludeurs 
lources  qu’on  voit  jaillir  du  fond  de  la  mer , & qui 
groffid’oient  autrefois  cette  fameufe  fontaine.  Géogr . 
de  Virg.p.  igy.  (C.) 

OR  VANNE,  ( Géogr'. ) riviere  du  Gâtinois  , qui 
prend  fa  fource  près  du  bourg  de  Saint-' Valérien  , à 
trois  lieues  de  Sens  , vers  le  couchant  : au  bout  de 
cent  pas  , elle  fait  tourner  un  moulin  , & s’appelle 
la  fontaine  de  Saint  Blaife  , à caiife  d’une  chapelle 
voifine  de  fa  fource  ; mais  au-dedous  du  moulin  % 
elle  commence  à s’appeller  la  riviere  d'Orvanne.  Elle 
pade  enfuite  à Dollot,  â Valéry  , Blennes,  Diant, 
Voux,  Férotes , Flagy  : au  fortir  de  Flagy  ed  une 
plaine  à main  gauche  , qui  régné  jufqu’auprès  de 
Dormelle.  Derrière  l’éminence  ôîi  ed  lîtué  ce  vil- 
lage , on  apperçoit  une  autre  plaine  à droite , qui 
s’étend  du  côté  de  l’ed  & du  nord.  C’ed  dans  cette 
derniereplaine  que  fut  donnéela  bataille  furnommée 
de  Dormelle  , où  Théodobert  & Thierri  défirent 
Optaire  II  en  600 , fuivant  le  rapport  de  Frédégaire. 
Super  Arounnem  nec  procul  à Doromdlo  vico  predi 9 
confligentes  junxerunt. 

Le  vallon  qui  arrofe  cette  riviere  s’appelle  le 
vallon  d’Orvanne  , & les  paroides  qui  y font  fituées 
font  nommées  les  paroiffes  de  la  vallée  d'Orvanne  ; 
mais  au-delà  de  Dormelle  , la  riviere  s’appelle  Ra- 
vanne , peut-être  parce  qu’elle  pade  dans  un  château 
adez  didingué , appellé  le  château  de  Ravanne  : le 
nom  du  château  ed  peur-être  celui  même  de  la  riviere 
différemment  prononcé  , de  même  qu’Aimoin  écrit 
auffi  fon  nom  en  latin  d’une  autre  maniéré  que  Fré- 
dégaire  , fuper  fluvium  Arvennam.  Il  ed  incontedable 
qu’il  s’agit  dans  ces  deux  auteurs  de  la  même  riviere 
d'Orvanne  qui , plus  anciennement , a dû  être  pro- 
noncée Arvanne  ; ainfi  il  faut  abandonner  la  riviere 
d’Ovaine  , éloignée  de  Dormelle  de  plus  de  huit 
lieues  , qui  prénd  fa  fource  à quatre  lieues  d’Au- 
xerre, & va  fe  jetter  dans  le  Lovain , au-dedus  de 
Montargis , & dont  le  nom  latin  ed  Odona.  Le  P. 
Daniel  a eu  raifon  de  dire  que  la  bataille  de  Fan  600 
fut  donnée  fur  une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Lovain 
proche  Moret  : il  ne  s’ed  trompé  qu’en  lui  donnant 
le  nomd’Ov<2//ze,auffi-bien  que  D.Ruinart.  Ce  n’ed 
pas  non  plus  la  riviere  de  Vanne  que  Frédégaire  a 
eue  en  vue , comme  Fa  cru  le  P.  le  Cointe  après  Fau- 
chet  ; encore  moins  F Ayo'èna  fuviolus  , du  pays  du 
Maine.  Voye £ Dijfert.  de  le  Bœuf , 1. 1.  (C.) 

ORVILLA  , Orbavilla  , ( Géogr .)  village  moitié 
en  Bourgogne,  moitié  en  Comté  , fur  la  Venelle, 
annexe  de  Selongey , fur  la  grande  route  de  Dijon 
à Langres , entre  les  deux  villes  : nous  ne  parlons 
de  cette  paroide  que  pour  reftifier  l’erreur  de  tous 
nos  hidoriens  de  France,  qui  font  arrêter  la  rein® 
Brunehaut  par  Clotaire  à Orbe  , en  Suidé,  pour  la 
conduire  devant  le  prince  qui  tenoit  fon  camp  à 
Rionova  , que  nos  hidoriens , même  l’abbé  Velli , 
appellent  Rinove  , & qui  n’ed  autre  que  Reneve,  à 
trois  ou  quatre  lieues  d 'Orville  & à quarante-trois 
d’Orbe:  toutes  ces  fautes  ne  viennent  que  de  l’igno- 
rance du  local.  J’ai  vu  les  deux  endroits  : - il  étoit 
naturel  que  la  malheureufe  Brunehaut  , qui  venoit 
d’Audrafie  pourfe  rendre  à Châlons- fur- Sône , padât 
à Orville , qui  étoit  fur  la  voie  Romaine  ; elle  y fut 
arrêtée  & conduite  au  camp  du  roi  a Reneve  , dans 
le  voidnage, 

M,  Mille,  dans  fon  premier  volume  de  l 'Hîftoirz 
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de  Bourgogne  , eft  le  premier  qui  ait  rétabli  la  vérité 
«des  lieux.  (C.) 

O S 

§ OS  , ( Anatomie?)  Vos  long  eft  compofé  de  fon 
corps  & des  épiphyfes , la  ftruâure  n’eft  pas  la  même 
dans  l’un  & dans  l’autre.  Les  os  courts , les  vertebres 
même  & les  os  du  baffin  ont  en  général  la  même 
ürudure  que  l’épiphyfe. 

Le  corps  des  os  longs  des  extrémités  eft  compofé 
de  lames  placées  fies  unes  fur  les  autres , & féparées 
par  des  fentes  longitudinales  , qui  originairement 
étoient  remplies  par  des  vaiffeaux  : ces  fentes  parta- 
gent la  lame  & y diftinguent  les  fibres. 

Les  petits  clous  deftinés  à lier  les  lames  des  os 
n’exiftent  certainement  pas.  Mais  on  doit  à Gagliardi 
ia  dégradation  fucceftïve  des  lames  intérieures.  Elles 
commencent  par  être  creufées  de  petites  follettes  : 
des  lames  plus  internes  encore  ont  des  trous  au  lieu 
de  ces  foft'ettes  : les  fuivantes  ne  font  plus  que  des 
réfeaux  de  fibres  ofteufes  différemment  entrelacées , 
& qui  avancent  librement  dans  la  cavité  de  Vos.  Plus 
elles  approchent  de  la  moelle,  & plus  ces  fibres  font 
fines , & les  mailles  du  réfeau  plus  lâches  & plus  ou- 
vertes. 

Le  tuyau  de  Vos  eft  plus  ample  au  milieu  ; il  fe 
rétrécit  vers  les  extrémités.  C’eft  un  cylindre  graif- 
feuxfait  par  une  membrane  cellulaire,  & rempli  d’une 
graiffe  molle.  Le  périofte  interne  eft  douteux  encore, 
il  me  femble  du  moins  que  la  maffe  entière  de  la 
moelle  fe  détache  fort  aifément  des  parois  de  IVî. 

L’épiphyfe  différé  du  corps  de  Vos  , parce  que 
îa  croûte  offeufe  , dont  elle  eft  revêtue  , eft  très- 
mince  , & que  tout  le  refte  de  Vos  n’eft  qu’un  tiffu 
cellulaire  allez  plein  d’alvéoles,  revêtus  d’une  mem- 
brane vafculeufe  &c  remplis  d’une  humeur  rouge  plus 
aqueufe  que  la  moelle. 

Les  os  du  carpe , du  tarfe , les  vertebres  ont  à-peu- 
près  la  même  ftruéhire  ; les  côtes  ont  la  croûte  of- 
feufe plus  épaifle.  Les  os  du  crâne  ont  les  cellules 
intérieures  allez  femblables  dans  quelques  os , mais 
beaucoup  moins  épaiffes  & moins  nombreufes  dans 
d’autres.  On  appelle  cès  cellules  diplo'è.  Le  crâne  a 
deux  croûtes  ofteufes,  avec  le  diploë  mitoyen.  Les 
os  du  bafîin  les  côtes  ont  à-peu-près  la  même 
ftrudure. 

Nous  allons  parler  de  la  ftru&ure  primitive  & vaf- 
culeufe  des  os.  Dans  l’adulte , les  vaiffeaux  des  fentes 
entre  les  lames  font  extrêmement  petites  & les  fentes 
rétrécies.  Il  refte  cependant  même  dans  l’adulte  un 
cannevas  cellulaire  ôc  vafculeux , qui  conferve  fon 
premier  état , qui  eft  à la  vérité  caché  par  la  quan- 
tité de  terre  , dont  la  cellulofité  des  os  eft  remplie , 
mais  quireparoît  quand  on  a diffous  dans  l’acide  cette 
terre. 

L’artere  principale  & médullaire  de  Vos  eft  uni- 
que ou  deux  quelquefois.  Elle  entre  par  un  canal 
oblique  , qui  va  en  remontant  dans  les  os  deftinés  à 
être  élevés  ou  horizontaux  , & defeend  quand  la 
fituation  naturelle  de  l’os  eft  perpendiculaire.  Cette 
artere  fe  divife  en  deux  branches , dont  l’une  remonte 
dans  le  tuyau  de  Pois  contre  Papophyfe  fupérieure  , 
& dont  l’autre  defeend  de  même.  Leurs  branches 
nombreufes  vont  à 1a  moelle.  L’épiphyfe  a fes  vaif- 
feaux par  des  ponts  & des  foftetîes  répandues  fur  fa 
furface,  11  en  eft  de  meme  des  os  courts  &.  des  os  plats. 
(U.  D\  G.) 

OSCHATZ  , (Gèogré)  bonne  & ancienne  ville  du 
cercle  de  Nlifnie  , dans  Péleâorat  de  Saxe,  en  Alle- 
magne, chef-lieu  d’un  grand  bailliage  , & fiege  d’une 
furmtendance  eccléfiaftique  fort  étendue.  Elle  ren- 
ferme elle-même  trois  églifes,  une  ecole latine,  & 
nombre  de  fabriques  êc  manufactures  de  draps  9 de 
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toiles , &c.  Elle  eft  environnée  de  campagnes  fertiles 
& bien  cultivées  ; & elle  a voix  & féance  dans  Paf~ 
(emblée  des  états  du  pays.  Son  bailliage  s’étend  fur 
les  petites  villes  de  Strehla  & de  Dahlen , far  qua- 
rante-un  vaffaux  de  divers  grades  , ÔC  fur  quatre- 
vingt-dix-huit  villages.  (D.  Gé) 

OSÉE  , (Hifl.  facrée .)  fils  d’Ela , ayant  confpiré 
contre  Phacée  , roi  d’Ifraël  , le  tua,  & s’empara  de 
fon  royaume  ; mais  il  n’en  jouit  pleinement  que  neuf 
ans  après  PaiTaffinat  de  ce  prince  , foit  qu’il  en  fût 
empêché  par  la  faétion  de  quelque  concurrent , ou 
parce  que  les  anciens  du  pays  ayant  pris  en  main  le 
gouvernement  , il  fallut  beaucoup  de  tems  à Oféc 
pour  venir  à bout  d’attirer  à lui  toute  l’autorité.  Ce 
prince  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  ; cependant  il 
n’alla  pas  auffî  loin  que  les  rois  d’Ifraël  fes  prédé- 
ceffeurs , IV.  Rois , xvij , i , c’eft-à-dire  , qu’il  n’em- 
pêcha pas  fes  fujets  d’aller  adorer  Dieu  , & faire  la 
pâque  à Jérufalem.  Mais  comme  il  ne  travailla  point 
à bannir  la  fuperftition , à éteindre  le  fchifme  , & à 
réunir  Ifraël  à la  maifon  de  David  , il  fe  rendit  com- 
plice de  tous  les  crimes  des  rois  auxquels  il  avoit 
fuccédé  : il  en  porta  la  peine  au  tems  marqué  par  le 
jugement  de  Dieu  ; &:  ce  furent  fes  démarches  im- 
prudentes qui  y donnèrent  lieu;  car  Salmanafar , 
roi  d’Aftyrie , dont  O fée  étoit  tributaire  , ayant  ap- 
pris qu’il  penfoit  à fe  révolter  , & que  , pour  s’af- 
franchir de  ce  tribut , il  avoit  fait  alliance  avec  Sua  , 
roi  d’Egypte  , vint  fondre,  comme  un  torrent,  fur 
Ifraël , ravagea  tout  le  pays , & le  remplit  de  car- 
nage , de  défolation  & de  larmes.  Ofée  fe  renferma 
dans  Samarie  ; mais  il  y fut  bientôt  afîiégé  par  le  roi 
d’Afîyrie  qui,  après  trois  ans  d’un  fiege  où  la  famine 
& la  mortalité  fe  firent  fentir  , prit  la  ville , maffacra 
tous  fes  habitans  , & la  réduiftt  en  un  monceau  de 
pierres.  Ofée  fut  pris,  chargé  de  chaînes,  & envoyé 
en  prifon.  Les  Ifraélites  furent  transférés  en  Affyrie 
à Hala  & à Habor  , villes  du  pays  des  Medes  , près 
de  la  riviere  dç  Gozan , où  ils  furent  difperfés  parmi 
les  nations  barbares  & idolâtres  , fans  efpérance  de 
réunion.  C’eft  ainfi  que  Dieu  accomplit  enfin  la  me- 
nace qu’il  avoit  fait  faire  par  fes  prophètes  contre 
ce  peuple  , que  fes  infidélités  continuelles  envers 
fon  libérateur  , la  licence  effrénée  avec  laquelle  il 
s’étoit  proffitué  aux  idoles , & le  mépris  perfévérant 
qu’il  avoit  fait  des  plus  féveres  châîimens  de  Dieu  , 
comme  de  fes  plus  tendres  invitations , n’avoient  que 
trop  rendu  digne  de  fa  colere.  Dieu  ne  lui  donna  pas 
le  moindre  figne  de  fouvenir.  Il  l’avoit  dit  dans  Ofée: 
Vous  autres , vous  ne  fere { plus  mon  peuple , & je  ne 
ferai  plus  votre  Dieu.  Il  n’a  voit  ni  prophète  pour 
l’inftruire  & le  confoler , ni  magiftrat  de  fa  nation 
pour  le  gouverner.  Les  dix  tribus  qui,  par  leur 
fchifme  , avoient  abandonné  la  vraie  religion  , re- 
noncé folemnellement  à la  maifon  de  David  & à 
l’efpérance  du  Meftie,  ne  furent  jamais  rappeilés 
dans  leur  pays  par  aucun  édit , & leur  pays  fut  tou- 
jours occupé  par  des  peuples  étrangers  que  Salma- 
nafar envoya  pour  les  remplacer.  Cependant,  à la 
faveur  de  l’édit  de  Cyrus  & de  la  liberté  que  les  rois 
de  Perfe  accordèrent  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  pays  , une  multitude  d Ifraélites  revinrent  peu- 
à-peu  , s’affocierent  à la  tribu  de  Juda , & ne  furent 
plus  connus  dans  la  fuite  que  fous  le  nom  de 
Juifs.  (+) 

OSEILLE  de  bois  , ( Botan.  ) Les  François  des 
îles  donnent  ce  nom  à îa  bégonia  obliqua.  Cette  plan- 
te , allez  jolie , & commune  dans  les  bois  de  la 
Martinique , a reçu  ce  nom  impropre , parce  que  fes 
feuilles  font  fucculentes , & d’un  goût  aigrelet  ; ce 
qui  fait  que  quelques  perfonnes  en  ufent  en  guife 
d ’ofeille.  Voye{  Jacquin  , Obf  R.  p.  1 1.  ( D.)  ^ 

Oseille  de  Guinée  , ( Bot.  & Jard.  ) c’eft  le 
nom  quç  les  François  donnent  à une  efpece  de  ketmie 
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à 'feuille  de  coton  , hibifeus  fabdanlja  , fui  il. 
Cette  plante  originaire  de  Guinée  & des  Indes , 
a une  tige  de  la  hauteur  d’un  homme  , ^fans 
épines  , accompagnes  de  feuilles  dentelées  en  lue  , 
dont  Es  inférieures  font  entières , & celles  du  naut 
divifées  en  trois  lobes  : fes  fleurs  font,  grandes, 
feffiles  , & leurs  calices  font  charnus  , épais  & fuc- 
culens,  colorés  en  rouge  de  fang  ou  plus  fonce; 
cette  teinte  fe  répand  auffi  fur  la  tige  : toute  la  plante 
a un  août  un  peu  aigrelet  ; mais  ce  font  les  calices 
qui  en  ont  le  plus  : on  les  cueide  quand  le  nuit  a 
pris  tout  fon  accroiffement , & on  en  fait  des  com- 
potes , après  les  avoir  fait  bouillir.  Le  jus  epami  de 
ces  calices  a beaucoup  de  goût  : fl  1 on  en  exprime 
le  jus,  & qu’on  le  faffe  fermenter  avec  du  lucre  , 
on  en  fait  un  vin  fort  agréable , mais  qm  fe  garde  à 
peine  un  mois , & qu’on  appelle  vin  d ofeille.  Confl, 
Jacquin.  obf.  bot.  t . // , p.  /o.  ( D.') 

OSQÜES , Ofci , ( Géogr.  anc.)  La  nation  des 
Ofques  , Ofci , appellés  auffi  Opfci  & Obfci , & par 
les  Grecs  Ôpici , &C  Opiciens  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences;,  &c.  eft  très-ancienne  en  Italie;  elle  étoit 
voiflne  des  Volfques,  & occupoit  les  deux  boias 
du  Liris. 

Les  villes  de  Cumes  & d’Ateila  etoient  dans  le 
pays  des  Ofques.  Les  mœurs  de  ce  peuple  etoient 
fort  corrompues  , le  langage  etoit  afforti  aux 
mœurs  ; de-là  les  Romains  donnèrent  le  nom  d obfce- 
ne  à toute  aéhon  ou  parole  licentieufe. 

Les  Ofques  eurent  un  fort  fingulier  , en  ce  que  la 
nation  fut  détruite  &C  confondue  avec  les  peuples 
voifios  , que  fa  langue  fubfifta  : elle  le  conierva 
à Rome  dans  des  pièces  de  théâtre  extrêmement 
libres  & fatyriques  , qu’on  appelle  Atellnnes  , parce 
qu’elles  avoient  pris  naiffance  à Atella , l’une  des 
villes  des  Ofques.  ( C.  ) 

§ QSSEMENS-FOSSILES ,(  Hifi.  nat.  Orycîol,  ) 
On  découvre  tous  les  jours  de  grands  os  , qui  bien 
examinés  ne  paroiffenî  pas  être  des  os  d’élephans, 
On  a trouvé  près  de  Schartfeld  des  os  trop  courts 
pour  être  de  cet  animal  ; on  les  a loupçonnés  d ap- 
partenir au  rhinocéros.  De  grands  os  trouves  fur  le 
bord  de  l’Ohio  en  Amérique  , avoient  été  regardes 
comme  des  os  d’éléphans  ; mais  une  anatomie  plus 
exade  en  a montré  la  différence.  L’hippopotame  , 
le  manati  font  peu  connus  encore  , de  très-gros  os 
peuvent  appartenir  à ces  animaux.  Peut-être  même 
y a-t-il  eu  dans  les  premiers  te  ms  du  monde  des 
taureaux  & des  élans  plus  hauts  de  ftature.  L'homme 
me  les  troubîoit  pas  encore  dans  la  jouiffance  des 
déferts  immenfes  , dans  lefquels  ils  trouvoient  une 
nourriture  abondante.  Quelques  cornes  énormes  du 
genre  des  bœufs,  & d’autres  de  la  claffe  des  cerfs, 
appuient  cette  conjefture. 

Depuis  quelque  tems  on  a trouvé  un  grand  nom- 
bre fojfemens  humains  , dans  les  îles  du  golfe  Adria- 
tique & même  de  la  mer  Egée.  Ces  os  le  trouvent 
dans  une  terre  ochreufe  , ck  font  recouverts  d’une 
croûte  de  ftalaclite.  Des  rochers  de  marbre  font 
remplis  de  ces  offemens. 

J’ai  vu  des  os  humains  découverts  dans  une  colli- 
ne marneufe  de  la  Thuringe.  Ils  etoient  bien  de 
l’efpece  humaine  ; on  m’en  apporta  l’os  frontal 
îrès-reconnoiffable  par  les  finus.  Ces  os  etoient 
réduits  en  terre  ; ils  buvoient  l’eau  & s’y  fon- 
doient. 

Les  os  de  géans , fl  bien  reçus  autrefois , fe  font 
trouvés  conftamment  être  des  os  de  l’éléphant,  ou 
du  moins  d’un  grand  quadrupède.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  feul  exemple  d’un  véritable  os  de 
géant.  Le  crâne  de  Leide  appartient  à un  crâne  dif- 
forme. Voyei  Y article  GÉANT,  Suppl.  ( H.D.  G.  ) 
OSSIACH , ( Géogr . ) lac  de  la  haute  Carinthie , 
Tome  ÎK 
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clans  le  cercle  d’Autriche , en  Allemagne.  Il  donne 
fon  nom  à une  abbaye  de  bénédidins,  fltuée  fur.  fa 
rive  ; & plus  ancienne  qu’aucune  autre  de  la  con- 
trée : cette  abbaye  eft  fous  la  domination  de  Bam- 
berg» ( D.  G.  ) 

§ OSSIFICATION  , fl  f.  ( Phyfiol.  ) ofjîficatio , 
formation  des  os  , ou  changement  des  parties  mem* 
braneufes  ou  cartilagineufes  , &c.  en  os. 

L’ offification  naturelle  va  faire  le  principal  objet 
de  nos  recherches.  Celle  qui  eff  contre  nature  , qui 
produit  ces  os  formés  fans  germe  & nés  par  une 
maladie,  eft  très-commune.  Dans  l’homme  on  en 
trouve  frès-fouvent  dans  la  fubftance  même  des 
arteres,  & plus  encore  du  côté  du  cœur.  Il  s’en 
forme  dans  le  cœur  même  des  animaux  qui  rumi- 
nent, dans  la  dure-mere  de  l’homme,  dans  îa  face, 
extérieure  de  la  plevre  , dans  les  membranes  de  la 
rate,  dans  l’ovaire , dans  l’épiploon  même  & dans 
la  pie-mere.  Ces  os  reftèmblent  en  quelque  maniera 
à des  fragmens  d’os  de  bœuf,  ce  font  des  lames  in- 
formes , fouvent  aigues  à leurs  extrémités  , affez 
minces  & plus  épaiffes  dans  le  milieu.  Les  plus  grands 
de  ces  os  contre  nature  ont  été  trouvés  fur  la  con- 
vexité de  la  plevre.  J’en  ai  vu  de  grands  comme  la 
paume  de  la  main.  Ils  n’ont  ni  véritables  lames , ni 
vaiffeaux  , ni  dipîoë.  Ce  font  des  mafles  fans  orga- 
nifation  , faites  par  un  flic  coagulé.  Je  Fai  vu  ce  fuc 
dans  toutes  les  nuances  d’endurciffement  entre  les 
tuniques  de  l’aorte.  Je  l’ai  vu  reffembler  à de  la 
bouillie  ; je  l’ai  vu  épaifîi  tel  que  le  cal,  puis  former 
comme  un  cartilage  , enfin  comme  un  os.  C’eft  fou- 
vent  une  fuite  de  la  vieilleffe  ; c’eft  à cet  âge  que  les 
artères  & la  dure-mere  s’ofliflent  le  plus  fréquem- 
ment. J’ai  vu  cependant  ce  vice  dans  des  fujetsaffez 
jeunes  encore.  Il  paroît  être  l’effet  de  la  trop  grande 
abondance  de  l’élément  terreux  dans  les  humeurs  , 
ou  de  l’imperfeélion  de  leur  mixtion.  Il  peut  Pêtre 
delà friéfion dans  le  cœur  & dans  le  commencement 
de  la  grande  artere,  V offification  de  l’aorte  eft  mor- 
telle , mais  on  n’en  a pas  encore  une  hiftoire  fuivie. 
Wepfer,  médecin  du  premier  mérite  , mourut  de 
Y offification  de  la  grande  artere.  Des  palpitations, 
des  althmes  , des  hydropifies , des  gangrenés  feches 
precedent  la  mort.  Un  médecin  qui  feroit  de  ce  mal 
l’objet  d’une  recherche  particulière  , mériteroit  la 
reconnoiffance  du  genre  humain.  Si  le  mal  étoit 
connu  de  bonne  heure  par  des  Agnes  affurés,  peut- 
être  trouveroit-on  dans  les  délayans , dans  quelque 
fel  ou  dans  quelque  favon , des  moyens  de  retarder 
la  progreffion  de  l’endurciffement  & d’éloigner  le 
terme  fatal. 

Je  reviens  à Y offification  naturelle.  Dans  les  com- 
mencemens  de  l’animal,  les  os  longs  font  une  gelée 
parfaitement  molle  & fans  élafticité.  J’ai  nettoyé  le 
fémur  d’un  embryon  , je  l’ai  plié,  j’en  ai  fait  un  an- 
neau ; j’ai  vu  l’os  pierreux  dans  l’état  de  mollefte. 
Les  os  plats  commencent  par  une  membrane  ; car 
c’eft  plutôt  une  membrane  qu’un  cartilage  , puif- 
qu’on  peut  la  plier.  J’ai  fouvent  vu  la  poitrine  en- 
tière ne  former  qu’un  fac  membraneux,  auffi  mince 
qu’une  toile  d’araignée  , dans  laquelle  on  a diftingué 
peu-à-p.eu  les  traits  des  côtes  <k  le  fternum.  Dans 
cet  état  de  gelée  les  os  longs  ne  laifîent  pas  que  d’être 
parfaits  ; le  fémur  a fa  tête  très-bien  terminée , & 
les  condyles  formés  ; il  n’eft  cependant  qu’une  glu 
parfaitement  îranfparente  , qu’on  peut  couper  en, 
deux,  qui  s’étend  fous  le  fcalpel , & qui  parfaitement 
fi  miliaire  n’a  aucune  marque  encore  de  fibres  ni  de 
lames.  Abandonné  à l’exhalation  , ce  fémur  leche  & 
reffemble  à la  petite  croûte  qui  refte  apres  le  deffé- 
chement  de  la  morve. 

Dans  le  milieu  de  l’os  long  paroît  enfuite  tin  an- 
neau opaque,  on  y diftingué  des  rides  longitudinales, 
ha  flexibilité  de  Fqs  §ft  liéç  à la  tranfparence,  Dès 
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cju’il  eft  opaque  il  devient  cartilagineux , il  eft  diadi- 
que , il  ne  refte  pas  courbé , 6c  fe  remet  de  lui-même , 
après  qu’on  en  a fait  un  arc.  Bientôt  après  il  ne  cede 
plus  , & rompt  par  le  milieu , ou  fe  fépare  des  épi- 
phyfes  quand  on  entreprend  de  le  plier.  Car  ces 
épiphyfes,  parfaitement  appliquées  au  corps  de  l’os , 
6c  qui  femblent  en  faire  partie  , le  quittent  très- 
aifément  dans  ces  premiers  tems.  On  apperçoit  en- 
fuite  du  rouge  au  lieu  d’opacité,  & ce  rouge  fe 
divife , s’alonge  & paroît  bientôt  après  être  l’artere 
médullaire  de  l’os.  Les  filions  du  corps  du  fémur,  ou 
de  tout  autre  os  long  , fe  prolongent , ils  parcourent 
la  longueur  de  ce  corps  ; avec  eux  l’opacité  6c  la 
nature  cartilagineuie  augmentent;  la  mobile  eft  co- 
lorée par  le  fang  bientôt  aprè* , 6c  on  apperçoit  des 
vaiffeaux  droits  dans  l’intérieur  de  l’os. 

La  cavité  médullaire  eft  étroite  dans  le  milieu  , 
elle  s’élargit  contre  les  extrémités  ; on  voit  que  le 
nombre  des  lames  eft  le  pins  grand  dans  le  milieu, 
u’elles  entrent  fucceiïivement  dans  la  cavité  & 
eviennent  celluleuffs,  6c  qu’à  l’épiphyfe  la  partie 
offeufe  n’a  prefque  aucune  épaiffeur.  Dans  cet  état 
les  deux  tiers  du  corps  de  l’os  font  offeux , & con- 
fervent  leur  figure  en  fe  defféchant. 

L’os  fe  durcit  effedivement  dans  fa  furface  exté- 
rieure , dans  le  tems  que  fa  partie  la  plus  interne  eft 
Cartilagineufe  ou  membraneufe.  On  découvre  dans 
Cet  état  les  vaiffeaux  de  la  fubffance  de  l’os  ; elle  en 
eft  toute  remplie  , & ces  vaifîeaux  occupent  les 
fentes  & les  intervalles  des  fibres.  La  première 
apparence  de  ces  vaiflèaux  eft  celle  de  gouttes  de 
fang  ; ils  deviennent  bientôt  des  traits  rouges. 

L’artere  médullaire  fe  forme  tous  les  jours , 6c 
avec  elle  les  vaiffeaux  droits  qui  compofent  vers 
chaque  extrémité  de  l’os  un  cylindre  vafculaire  qui 
s’arrange  autour  de  l’axe.  Les  lames  s’élèvent  en- 
fuite,  6c  renferment  ces  vaiffeaux. 

Une  colline  alvéolaire  naît  de  l’extrémité  de  l’os  , 
& rentre  contre  le  centre  : les  lames  internes  quit- 
tent la  furface  de  l’os,  &c  deviennent  alvéolaires. 

Le  corps  de  l’os  étant  entièrement  offifîé , il  ne 
refte  de  fa  nature  cartilagineufe  qu’une  feuille  qui 
s’articule  avec  le  cartilage  de  l’épiphyfe , par  des 
inégalités  alternatives  qui  fe  répondent. 

La  fubffance  alvéolaire  eft  compofée  de  lames 
qui  naiffent  autour  des  vaiffeaux  droits , 6c  de  lames 
qui  fe  détachent  du  corps  de  l’os  pour  occuper  une 
partie  du  tuyau  médullaire.  Cette  même  fubffance 
alvéolaire  a encore  fa  cellulofité  membraneufe  fort 
vifible  qui  reffemble  à de  la  graiffe  , 6c  qui  de  1 epi- 
phyfe  remonte  vers  le  centre  de  l’os. 

Les  lames  offeufes  , toujours  plus  complexes  & 
plus  épaiffes,  Renferment  les  vaiffeaux  qui  ne  paroif- 
fent  plus , à moins  qu’on  ne  les  découvre  en  arrachant 
les  lames  les  plus  extérieures.  Le  cylindre  vafculaire 
formé  par  les  vaiffeaux  droits  lui-même  eff  moins 
à découvert. 

L’épiphyfe  eft  fans  doute  une  partie  primitive  de 
l’os.  Elle  eft  auffx  formée  que  ce  corps  dès  les  pre- 
miers jours  de  l’embryon  ; elle  fe  détache  avec  faci- 
lité dans  les  commencemens  ; mais  le  périofte  s’y 
attache  toujours  plus  fortement  ; l’épiphyfe  s’arrache 
avec  lui  quand  on  le  détache.  La  furface  inégale  de 
l’épiphyfe  , adaptée  aune  furface femblable  du  corps 
de  l’os,  s’y  unit,  fans  qu’aucune  lame  du  périofte 
ne  s’engage  entre  ces  deux  parties. 

Quand  le  corps  de  l’os  eft  parfaitement  offeux , 
les  vaiffeaux  droits  font  dans  leur  perfeclion.  Leur 
fedion  forme  non  pas  une  circonférence  de  cercle, 
mais  l’aire  d’un  cercle  complette  , remplie  de  vaif- 
feaux. L’extrémité  de  ces  artères  eft  renflée  alors  & 
en  maffue. 

Cette  extrémité  s’alonge  , elle  perce  la  croûte 
cartilagineufe  3 dont  l’extrêmite  de  1 os  eft  incruftée  ? 
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elle  fe  continue  dans  le  cartilage  de  Pépiphyfe  , St  f 
communique  avec  ces  vaiffeaux.  Car  1 epiphyfe  en 
a , qui  font  à elle  , qui  nés  des  arteres  voifioes  de 
l’articulation , entrent  dans  le  tiffu  alvéolaire  de  l’épi» 
phyfe  par  des  points  qui  s’y  trouvent  toujours  en 
grand  nombre.  Les  deux  cîaffes  de  vaiffeaux  s’anafto- 
mofent  enfemble  dans  le  cartilage  de  l’épiphyfe,  Les 
premiers  ne  font  que  peu  connus  encore. 

Quand  le  fang  s’eft  fait  jour  dans  les  vaiffeaux  de 
l’épiphyfe,  le  noyau  ne  tarde  pas  à y paroître.  C’eft 
une  ceîlulofite  offeufe , tres-fpongieufe , qui  reçoit 
une  artere  par  un  des  puits  de  l’épiphyfe  , & qui  en 
produit  de  nombreufes  par  toute  fa  furface.  Tout  le 
cartilage  de  Pépiphyfe  en  eft  rempli.  Le  noyau  eft 
alvéolaire  , les  alvéoles  fuivent  la  diredion  des  artè- 
res : à mefure  qu’il  prend  de  l’accroiffement , la 
partie  cartilagineufe  de  l’épiphyfe  diminue  : elle  fe 
réduit , comme  le  cartilage  du  corps  de  l’os  , à uns 
feuille  cartilagineufe  , qui  répond  à la  furface  arti- 
culaire. L’os  eft  parfait  alors  &c  ne  change  plus 
conftdérablement.  Il  devient  à la  vérité  plus  denfe, 
plus  folide  , les  fentes  deviennent  plus  obfcures , les 
vaiffeaux  rétrécis  plus  imperceptibles , 6c  la  propor- 
tion de  la  matière  terreufe  augmente.  Il  y a des  os 
qui  ont  deux  noyaux. 

Nous  avons  vu  que  la  première  apparence  de  l’os 
eft  celle  d’une  gelée  , il  eft  bien  naturel  qu’il  naiffe 
lui-même  d’un  fuc  gélatineux.  On  découvre  ce  fuc 
en  expofant  l’os  a l’adion  violente  des  vapeurs  de 
l’eau  bouillante.  On  en  tire  ce  fuc  dans  la  machine 
de  Papin;  il  eft  extrêmement  tenace  ; il  donne  au 
double , au  triple  même , 6c  au  quadruple  de  l’eau , 
une  confiftance  de  gelée.  Il  fe  pourrit  cependant, 
devient  alkalin  6c  s’envole.  Les  os  dépouillés  de  ce 
fuc  gélatineux  deviennent  friables. 

La  nature  produit  le  même  fuc  dans  les  fradures» 
& dans  la  perforation  des  os.  Dans  la  fradure  il 
fuinte  de  fes  extrémités,  il  paffe  par différens degrés 
de  confiftance  , Sc  devient  bientôt  aufli  dur  que 
l’ancien  os.  Dans  la  perforation  des  os  des  gouttes 
rouges  fuintent  des  trous  qu’a  faits  le  chirurgien  ; 
ces  gouttes  deviennent  calleufes , s’endurciffent,  6c 
font  bientôt  un  véritable  os.  C’eft  le  même  fuc  en- 
core , qui  dans  les  vieillards  couvre  fouvent  les 
vertebres  d’une  croûte  égale  6c  liffe , & cette  croûte 
produit  quelquefois  des  ankylofes  incurables  en 
foudant  des  os  qui  dévoient  fe  mouvoir  l’un  fur 
l’autre.  Une  croûte  pareille  a réuni  quelquefois  les 
dents , & en  a fait  une  maffe. 

Le  fuc  gélatineux  des  os  fe  rétablit  à tout  âge  par 
la  deftrudion  de  la  terre  calcaire  dont  il  aft  enve- 
loppé. L’acide  diffout  cette  terre , il  forme  avec 
elle  un  fel  moyen  , la  glu  refte  feule  avec  le  tiffu 
cellulaire  fondamental  de  l’os  qui  s’amollit , 6c  re- 
devient pliant.  Les  maladies  imitent  quelquefois 
cette  diffolution  ; la  terre  , par  des  caufes  encore 
peu  connues  , abandonne  les  os  des  perfonnes  adul- 
tes , la  glu  refte  avec  le  parenchyme  qu’elle  abreuve  , 
& les  os  molliffent.  Le  rakitis  amollit  très-fouvent 
les  os , du  moins  jufques  à un  certain  dégré. 

Pour  que  la  nature  offeufe  fuccede  à l’état  de 
gelée , les  vaiffeaux  de  l’os  doiyent  fe  dilater , & 
des  particules  plus  groffieres  doivent  être  dépofées 
avec  la  glu.  Dans  l’embryon,  l’opacité,  je  l’ai  déjà 
dit , accompagne  les  premiers  commencemens  de  la 
nature  offeufe  ; les  arteres  pleines  de  fuc  précèdent 
immédiatement  YoJJîfication  de  l’os  & de  l’épiphyfe. 
Les  cartilages  du  larynx  ne  deviennent  offeux  que 
lorfque  leurs  cellules  intérieures  font  remplies  de 
vaiffeaux  rouges. 

Dans  le  cal  c’eft  la  même  gradation.  Il  fuinte  de 
l’os  fraduré  une  glu,  elle  prend  de  la  confiftance  & 
fe  change  en  cartilage.  Mais  avant  qu’elle  devienne 
un  os  nouveau , des  points , des  traits  , des  arteres 
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y paroiffent.  Des  particules  plus  grofiiefés  trouvent 
alors  une  entrée  dans  la  nature  de  l’os  ; la  garance 
colore  le  cal  devenu  offeux,  qu’elle  ne  coloroit  pas 
auparavant.  Cette  racine  ne  colore  jamais  que  l’os  , 
& laiffe  au  cartilage  fa  blancheur  naturelle.  Elle  pa- 
roît  ne  pouvoir  être  dépofée  qu’avec  la  terre  abfor- 
bante  de  l’os  : elle  colore  les  tendons  même  quand 
ils  font  devenus  offeux. 

Le  cartilage  eft  comme  la  couche  dans  laquelle 
îa  nature  dépofe  l’os.  Sa  ftru&ure  cependant  eft  plus 
obfcure  & moins  connue  ; elle  efl  plus  fimilaire , on 
y diftingue  moins  bien  des  lames.  Elle  paroît  liffe  , 
uniforme,  cellulaire  dans  l’extérieur  des  côtes,  plus 
grumelée  &:  mêlée  de  parties  plus  dures  dans  l’inté- 
rieur. Dans  la  baleine  les  fibres  font  plus  apparentes. 
Dans  Fépiphyfe  on  en  a vu  de  perpendiculaires  à 
l’os  dont  elles  fortent  ; peut-être  ne  font-ce  que  les 
intervalles  des  vaiffeaux  droits. 

Le  cartilage  différé  de  l’os , parce  que  fes  vaif- 
feaux font  plus  étroits  , 8c  qu’ils  n’admettent  pas  la 
terre  abforbante  : quand  ces  vaiffeaux  groffiffent 
dans  le  fœtus  , dans  le  cal  , dans  l 'ojjification  des 
vieillards  , le  cartilage  devient  offeux.  Les  membra- 
nes deviennent  très-fouvent  cartilagineufes  , les 
kyftes  même  des  tumeurs  cyftiques  s’offifient.  C’eft 
une  preuve  de  plus  de  leur  nature  cefluleufe.  Les 
lames  cartilagineufes  des  arteres  naiflent  immédiate- 
ment d’une  humeur  épaiffie  & endurcie. 

Voici  l’idée  que  j’ai  de  la  formation  des  os.  Dans 
leur  origine  ils  ne  lonî  qu’un  tiffu  cellulaire  abreu- 
vé de  beaucoup  d’humeur,  les  vaiffeaux  n’y  admet- 
tent encore  aucune  particule  terreufe  ni  colorante. 
Ces  arteres  fe  dilatent  par  l’impulfion  du  cœur  ; elles 
reçoivent  fucceffivement  une  liqueur  jaune , enfuite 
du  fartg  rouge  , & avec  lui  des  élémens  terreux  qu’ils 
dépofent  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  les  accompagne. 
Cette  terre  fournie  par  les  vaiffeaux  forme  des 
lignes  & des  plans.  Ce  changement  commence  à 
rentrée  de  la  grandé  artere  de  l’os  ; cette  partie  de 
l’os  fe  dilate  naturellement  la  première.  C’efl:  là  que 
l’on  apperçoit  l’opacité,  la  rougeur,  les  lignes  qui 
marquent  les  intervalles  des  vaiffeaux  dilatés.  Cette 
même  force  nouvelle  du  cœur  alonge  l’artere  8c  l’os 
avec  elle.  Des  vaiffeaux  droits , jufqu’ici  invifibles, 
paroiffent  remplis  de  fang.  Tout  l’os  eft  un  compofé 
de  vaiffeaux  , autour  defquels  la  terre  épanchée 
dans  le  tiffu  cellulaire  forme  des  lignes  ofleufes. 
Cette  même  dilatation  des  arteres  force  les  lames 
les  plus  intérieures  à defcendre  dans  le  tuyau  de 
l’os  ; elle  paroît  forcer  les  petits  morceaux  de  terre 
de  ces  lames  à fe  féparer , à laiffer  des  intervalles  , 
qui  font  des  lames  une  ftruéture  réticulaire.  La  cel- 
lulofité  qui  accompagne  les  vaiffeaux  droits  fe  dila- 
te, reçoit  de  la  terre  , èc  devient  alvéolaire  elle- 
même.  Le  cartilage  ne  recevant  que  très-difficilement 
du  fang , ne  réfifle  pas  à la  partie  oiïeufe  , dont  les 
arteres  font  plus  grandes  , puifqu’elles  charrient  du 
fang.  Il  amincit  à mefure  que  la  fubflance  offeufe 
s’étend. 

Les  vaiffeaux  droits  s’ouvrent  une  entrée  dans  le 
cartilage  de  l’épiphyfe;  les  troncs  des  puits  de  l’é- 
piphyiè  admettent  du  fang  & de  la  terre  ; le  noyau 
fe  forme  autour  de  l’artere  centrale  comme  le 
corps  de  l’os  s’eft  formé  autour  de  l’artere  médul- 
laire; le  cartilage  de  l’épiphyle  reçoit  du  fang  & de 
la  terre , il  s’offifie,  il  n’en  refte  que  ia  croûte  arti- 
culaire , où  les  extrémités  des  vaiffeaux  trop  fines 
n’admettent  pas  de  fang. 

Prefque  tout  ce  précis  eft  le  fruit  de  l’obfervation , 
& on  y peut  donner  fa  confiance.  Ce  que  je  viens  de 
dire  appartient  aux  os  longs.  Les  os  courts  peuvent 
être  regardés  comme  des  noyaux.  Il  y a quelque 
diverfité  dans  l’accroiffement  des  os  plats. 

Les  os  plats  fe  forment  un  peu  différemment.  Je 
Tome  IV » 
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parie  des  os  du  crâne , du  pariétal , du  frontal  t qui 
me  font  plus  connus.  Ils  commencent  par  une  mem- 
brane qui  leur  fert  de  bafe  ; c’efl  dans  notre  exemple 
le  pérkrâne  encore  peu  diiîingué  de  la  dure-mere* 
On  découvre  entre  cçs  deux  membranes  des  miettes 
éloignées  & ifoiées  d’une  matière  terreufe  : ces  miet- 
tes le  rapprochent,  elles  deviennent  un  réfeau  de 
fibres  à larges  mailles,  elles  font  offeufes  & béni- 
fées  de  poils  de  la  même  nature.  Ce  r jfeau  plie  fans 
être  effeéHvemenî  cartilagineux  ; le  centre  des  fibres 
eft  plus  folicle,  les  extrémités  s’aminciffent  , & fe 
confondent  avec  la  nature  membraneufe.  Ce  réfeaii 
de  fibres  a un  centre  dont  les  traits  offeux  s’écar- 
tent en  tout  fens.  Ce  centre  a fa  place  à l’entrée  dë 
l’artere  principale,  ou  du  moins  des  troncs  les  plus 
confidérables.  C’eft  autour  de  ce  centre,  que  la  ma- 
tière offeufe  commence  à s’épancher  , elle  remplit 
les  mailles  du  réfeau  8c  les  intervalles  des  miettes 
offeufes.  Dans  le  centre  l’os  devient  uniforme,  fans 
filions  ÔC  fans  mailles  ; vers  la  circonférence,  les 
filions  fubfiftent  encore.  C’efl  dans  ces  filions  que 
font  logées  les  branches  des  arteres.  Elles  s’alongent 
tous  les  jours,  8c  avec  elles  les  fibres  offeufes  , qui 
gagnent  fur  la  partie  membraneufe  8c  s’étendent  vers 
la  circonférence.  Dans  cette  extrémité  , on  ne  recon- 
noît  encore  qu’une  couche  de  fibres  , c’eft  l’inté- 
rieure : d’autres  couches  plus  extérieures  fe  placent 
fur  cette  première  lame  ; comme  elles  font  moins 
longues  à mefure  qu’elles  font  plus  centrales  , l’os  en 
devient  comme  écailleux. 

Les  couches  les  plus  extérieures  ont  leurs  fibres 
offeufes  écartées  des  intervalles  membraneux  confi- 
dérables , 8c  l’extrémité  compofée  de  fibres  féparées 
comme  les  dents  d’un  peigne,  mais  elles  font  rameu- 
fes.  Le  bout,  par  lequel  l’os  approche  de  l’os  fou 
voifin,  eft  comme  renflé  8c  poreux  dans  fon  épaif- 
feur.  C’eft  le  commencement  du  diploë  ou  de  la 
ftru&ure  alvéolaire  intérieure.  Ces  fibres  ofleufes 
pofentfur  la  dure-mere.  Quand  elles  ont  acquis  leur 
longueur  entière,  8c  qu’elles  ont  atteint  l’os  oppofé, 
les  fibres  analogues  des  deux  os  fe  prolongent  réci- 
proquement dans  les  intervalles.  Ce  font  les  futures. 

Quelques  intervalles  des  os  du  crâne,  fur-tout  à fa 
bafe,  font  remplis  par  un  véritable  cartilage  qui  ne 
fe  perd  jamais  entièrement. 

Les  deux  périoftes  du  crâne,  celui  qu’on  appelle 
péricrane , 8c  celui  qui  porte  le  nom  de  dure-mere  9 
donnent  aux  os  du  crâne  de  nombreux  vaiffeaux 
différens  des  arteres  centrales  & qui  rampent  dans 
les  fentes  8c  dans  les  intervalles  des  fibres. 

J’appelle  les  os  courts , ceux  qui  n’ont  aucune  ca- 
vité médullaire  , 8c  qui  n’ont  pas  la  figure  d’un  cylin- 
dre dans  le  fœtus.  Les  os  du  carpe  , ceux  du  tarfe , la 
rotule  font  des  os  courts.  Mais  les  os  compofés  peu- 
vent être  regardés  comme  étant  de  la  même  claffe. 
Les  os  un  peu  multiformes  font  compofés  originai- 
rement de  plufieurs  pièces , qui  ne  fe  réunifient  qu’a*; 
vec  l’âge.  Telles  font  les  vertebres,  l’os  fphénoïde  9 
l’occipital , le  temporal , les  os  du  bafiin , le  fternum. 
Ces  os  ont  en  général  la  même  ftruéhire  que  les 
épiphyfes.  Ils  n’ont  dans  leur  intérieur  qu’une  fub- 
ftance  alvéolaire;  ils  s’unifient  enfemble  , comme 
l’épiphyfe  fe  colle  au  corps  de  l’os;  ils  ont  des  vaif- 
feaux qui  s’enfoncent  dans  des  follettes.  Ces  os  s’al- 
lient avec  des  os  plais,  dans  l’exemple  de  l’os  des 
îles , de  l’os  fphénoïde  même , dont  les  grandes  ailes 
ont  à-peu-près  la  ftruâure  de  ces  os. 

Le  périofte  mérite  une  attention  particulière  à 
caufe  de  l’importance  que  des  auteurs  refpeâabies 
lui  ©nt  voulu  donner.  Dans  le  fœtus  cette  membrane 
eft  très-fine  , très-fimpie  8c  très~foibîe , dans  le  ternis 
que  l’os  entier  n’eft  qu’une  glu  ; il  n’eft  alors  que  légè- 
rement attaché  à l’os  ; il  eft  aifé  dans  le  fœtus  hu- 
main de  le  détacher  tout  entier  de  l’os  ; il  le  quitte 
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comme  une  Lotte  quitte  la  jambe.  C'cft  à l’épiphyfe 
qu’il  s’attache  ; il  s’y  colle  fortement  un  peu  au-delà 
de  la  future , qui  la  joint  au  corps  de  l’os.  L’épiphyfe 
fuit  le  période , que  l’on  détache , 6c  cette  membrane 
s’épaiifit  à cet  endroit;  c’eft  elle  qui  fait  l’union  du 
corps  & de  répiphyfe; 'elle  n’enîre  pas  dans  la  join- 
ture , 6c  ne  revêt  pas  les  deux  furfaces  collées  enfem- 
ble  du  corps  de  l’os  & de  l’épiphyfe  ; mais  elle  pro- 
duit la  capfule  de  l’articulation.  Je  ne  l’ai  jamais  vu 
cartilagineufe. 

Dans  l’enfant  le  période  ed  plus  épais  à l’endroit 
de  1’épiphyfe  ; il  y ed  compolé  de  plufieurs  couches 
cellule u fes , qui  fondent  cependant  dans  l’eau  & de- 
viennent comme  une  éponge. 

Dans  les  commencemens  du  fœtus  , on  ne  voit 
point  de  vaiffeaux  dans  le  période  ; ceux  du  corps 
de  l’os  , ceux  de  l’épiphyie  , font  gros  & colorés  , 
dans  le  teins  qu’on  ne  reeonnoît  dans  le  période  ni 
vaiffeaux  , ni  couleur.  C’eff  une  obfervation  effen- 
tielle. 

Dans  le  fœtus  plus  avancé  le  période  ed  plein  de 
vaiffeaux  ; ils  s’enfoncent  dans  des  petites  follettes 
de  l’os  6c  rampent  dans  les  fentes  ; mais  ils  font  tou- 
jours moins  conüdérabies  que  ceux  que  produit  l’ar- 
tere  médullaire  ou  celle  du  noyau. 

Dans  l’animal  adulte  l’os  ed  inégal,  plein  de  peti- 
tes éminences  6c  de  foffettes;  le  périoffe  s’y  enfon- 
ce , 6c  s’attache  à l’os  jufques  à n’en  être  féparé 
qu’avec  peine.  Il  ed  alors  épais,  dur,  6c  vidblement 
cellulaire,  fans  qu’on  y découvre  jamais  de  lignes 
parallèles,  ni  de  lames  terminées. 

On  a cm  dans  ce  fiecle  avoir  découvert , que  le 
période  ed  l’organe , dans  lequel  fe  forme  l’os  : qu’il 
ed  compofé  de  lames  qui  paffent  par  différens 
dégrés  d’endurciffement ,6c  devenant  cartilagineufes 
& offeufes  à la  fin  : que  les  lames  offeufes  iont  des 
lames  du  période  odifiées  : que  le  cal  ed  formé  par 
le  période  endurci:  que  par  l’endurciffement  fuc- 
cedif  des  lames  du  période , fe  forment  toutes  les 
lames  de  l’os  6c  l’os  lui-même  : que  les  lames  6c  le 
cal  même  ne  fe  produifent  par  conféquent  ni  par 
une  glu,  qui  prenne  de  la  confidance , ni  par  une 
matière  terreufe  dépofée  dans  un  tiffu  cellulaire  : 
que  les  vaiffeaux  de  l’os  , les  vaiffeaux  médullaires 
même  viennent  du  périoffe  : que  les  exodofes  en 
font  des  endurciffemens  ; 6c  qu’en  un  mot , l’os  dans 
fon  origine  ed  le  période  lui-même,  6c  le  cartilage 
le  période  épailïï. 

On  répond  à ces  affermons , que  le  fuc  ofléux 
exide  évidemment , 6c  qu’après  une  fra&ure  on  le 
voit  fainter  fans  aucun  doute  des  extrémités  de 
l’os , & prendre  de  la  conddance  : qu’on  y voit  des 
noyaux  fe  former  6c  devenir  cartilagineux  & 
offeux  : que  de  nouveaux  vaiffeaux  1e  produifent 
dans  le  cal  : que  tout  cela  fe  fait  fans  l’aide  du 
période,  qui  ne  fe  régénéré  que  lorfque  le  cal  ed 
formé. 

On  en  appelle  aux  dents,  qui  fans  période  fe  cou- 
vrent de  croûtes  offeufes  6c  cl’exoffofes  qui  fe  fou- 
dent  enfemble.  On  cite  les  inondations  dont  nous 
avons  parlé  : la  production  du  cal  qui  fe  fait  depuis 
la  moelle  & de  l’intérieur  des  os,  où  le  période  ed 
difficile  à démontrer.  Le  cal  formé  d’une  glu  fe  diffout 
par  les  maladies.  L’ivoire  d’une  dent  d’éléphant 
bîeffée  ed  incrudé  par  un  nouvel  ivoire  formé  par 
un  fuc  épanché  6c  bien  sûrement  fans  le  concours 
dupériofte  , dont  la  défenfe  de  l’éléphant  ed  dépour- 
vue. Les  tuyaux  offeux  remplis  par  le  cal  , fans  qu’il 
Y ait  jamais  dans  cet  intérieur  un  période  capable 
de  fe  former  en  lames.  Les  gouttes  rouges,  qui -s’é- 
lèvent des  trous  d’un  os  percé  de  petits  trous , 6c 
qui  fous  nos  yeux  deviennent  un  cal , un  cartilage  , 
un  os.  Voffifi cation  des  cartilages  du  larynx  fe  fait 
dans  l’intérieur,  pendant  que  la  furface  refte  cani- 
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îaginetife.  Les  lames  extérieures  de  î’os  en  font  fa 
partie  la  plus  dure  & la  plus  folide  ; elle  de  vroit  être 
la  partie  la  plus  molle  , fi  elles  naiffoient  du  pé~ 
riode. 

D’ailleurs  le  période  ne  fauroiî  former  l’os , puif- 
qu’ii  n’en  contient  pas  les  matériaux  les  plus  effets» 
tiels.  La  garance  ne  lui  donne  jamais  la  rougeur 
qu’elle  communique  à l’os , parce  que  le  période  ne 
fépare  pas  des  humeurs  allez  épaiffes  pour  charrier  la 
terre,  que  cette  racine  colore.  Le  période  n’a  pas  la 
druéture  de  Pos;  c’ed  une  ceîlulofité  fans  fibres  ni 
couches.  U oflïfication  commence  fouvent  dans  des 
parties  où  le  période  ne  pénétré  pas  , dans  la  dru- 
dure  alvéolaire , qui  accompagne  les  vaiffeaux  droits, 
dans  le  noyau  qui  ed  environné  du  cartilage , & qai 
n’a  point  de  période.  Le  période  ed  foible  & mince 
dans  le  fœtus,  pendant  que  l’os  fe  forme  , & n’a 
rien  de  la  confidance  ni  del’épaiffeur  qu’il  fa  u droit 
pour  produire  des  lames  offeufes,  dont  une  feule  ell 
plus  épaiffe  que  le  période  tout  entier.  Le  période 
n’ed  point  adhérent  au  corps  de  l’os  , qui  ed  le  fiege 
de  Voffificanon,  il  ne  i’ed  qu’à  Pépiphyfe  qui , pour 
parler  exadement , ne  s’offifie  point  ; le  noyau  né  au 
milieu  du  cartilage  croît , repouffe  le  cartilage  , &le 
réduit  à i’épaiffeur  d’une  croûte  articulaire.  Enfin  Pos 
dans  fa  première  apparence  ed  toujours  une  glu  9 
n’ed  jamais  une  membrane  , 6c  paroît  formé  avant 
qu’on  y puiffe  démontrer  du  période. 

J’ai  donné  une  efquiffe  de  la  formation  des  os  par 
les  forces  de  la  circulation  , par  l’impulfion  dufiang 
artériel  6c  par  le  dépôt  des  particules  terreufes  dans 
la  ceîlulofité.  Cette  caufe  générale  n’ed  pas  la  feule 
à laquelle  l’os  doive  la  conformation.  Les  mufcles 
influent  beaucoup  fur  leur  figure  , 6c  j’ai  été  étonné 
de  voir  un  grand  anatomide  révoquer  en  doute  un 
phénomène  aufii  évident.  11  ed  vrai  que  les  offeleîs 
de  fouie  font  formés  en  partie  fans  le  concours  des 
mufcles  : dans  ces  offelets  même  cependant , l’apo- 
phyfe  antérieure  découverte  par  Polius  , pourroît 
être  l’effet  de  l’attra&ion  du  mufcle  antérieur. 

Mais  une  exception  ne  prouvoit  rien  contre  les 
preuves  direâes  de  l’influence  des  mufcles  fur  pres- 
que tous  les  os  du  corps  humain.  Pour  s’en  con- 
vaincre, on  n’a  qu’à  comparer  les  os  liffes&  arron- 
dis , droits  Sc  fimples  du  fœtus , aux  os  des  adultes, 
pleins  de  lignes  faillantes,  d’excavations , d’apophy» 
fes , de  foffettes  6c  devenus  prefque  tous  prifmaii- 
ques  à trois  faces.  Rien  n’ed  plus  certain  que  fap- 
platiffement  6c  l’excavation  des  os  par  les  mufcles 
placés  fur  leur  furface  : telle  ed  la  foffette  des  tem- 
pes, que  le  fœtus  n’a  pas , & qui  ed  l’ouvrage  du 
mufcle  crotaphite.  Rien  n’ed  plus  évident  non  plus, 
que  la  formation  des  apophyfespar  leur  tiraillement  : 
telle  ed  l’apophyfe  madoidienne  , telles  font  les 
inégalités  raboteufes  de  la  fymphyfe  de  la  mâchoire 
inférieure.  La  courbure  de  plufieurs  os  longs  , de  la 
clavicule  , du  fémur , font  également  dus  à la  force 
des  mufcles. 

Douteroit-on  que  des  mufcles  en  fe  gonflant  » 
puiffent  figurer  les  os , quand  le  cerveau  6c  la 
moëlle  aîongée  ont  ce  pouvoir  fur  les  os  du  crâne. 
Tout  le  monde  connoît  les  inégalités  du  plafond  de 
l’orbite  ; elles  font  évidemment  l’impreffion  des 
contours  du  cerveau.  L’apophyfe  antérieure  de  l’os 
occipital  ed  creufée  pour  le  paffage  de  la  moelle 
alongée.  Les  arteres  6c  les  finus  creufent  les  os  qu’ils 
touchent. 

Les  hommes  ont  imité  la  nature.  Une  beauté  ima- 
ginaire , que  recherchent  quelques  peuples  de  l’Amé- 
rique , ed  l’effet  de  l’art»  Ce  font  les  têtes  plates , que 
l’on  forme  en  couvrant  la  tête  encore  molle  de  l’en- 
fant, d’une  terre  graffe;  les  os  en  deviennent  plus 
durs  6c  plus  minces.  Les  Caraïbes  fe  fervent  de  deux 
petites  planches  ait  lien  de  la  terre  graffe. 
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La  dureté  des  os  , leur  molleffe  9 leur  folîdité 
dépend  en  partie  de  la  nourriture.  On  eft  tenté  de 
croire  que  la  molleffe  des  os  de  la  Supiot  eft  l’effet 
de  la  quantité  de  fel  dont  elle  ufoit  trop  librement , 
<&  dont  l’acide  a pu  le  développer  affez  pour  fondre 
la  terre  des  os,  en  voyant  cette  terre  dans  le  lé  ai- 
ment de  les  urines.  ( H.  D.  G . ) 

OSSUN  , ( Géogr.  Hiji.  ) bourg  du  Bigorre , dio- 
cefe  & recette  de  Tarbes  , parlement  de  Touloufe  , 
intendance  d’Auch.  Cette  paroiffe,  de  108  feux,  eff 
près  des  confins  du  Béarn,  à une  lieue  de  Pontac, 
îix  de  Pau  , deux  de  Tarbes.  Sur  une  hauteur  près 
du  château  , eff  un  camp  romain  , où  , félon  l’an- 
cienne tradition  , Craffus  , lieutenant  de  Céfar  , 
s’arrêta  quelque  fems.  C’eff  un  quarré  long  , avec 
quatre  portes  ou  ouvertures , entouré  de  foffés 
larges  &L  profonds  ; il  pourroit  contenir  4 à 5000 
ïiommes  ; ce  qui  revient  à la  légion  romaine. 

Affez  près  (TOjfun  eff  une  plaine  nommée  lane 
mourine , par  corruption  de  Lande  mémorable  , fa- 
meufe  par  la  fanglante  bataille  qui  s’y  donna  , au 
commencement  du  vme  fiecle  , entre  les  Sarrazins 
& les  habitans  du  pays.  On  y trouve  encore , en 
fouillant  la  terre , des  offemens  & des  crânes  hu- 
mains fort  épais. 

La  mai  (on  d ’OJfun  tient , depuis  le  xie  fiecle  , un 
rang  très-diffingué  dans  le  Bigorre , par  fes  fervices 
militaires  , par  Ion  admilîion  dans  l’ordre  des  che- 
valiers du  Temple  , dans  celui  de  faint  Jean  de- 
Jérufalem , par  fes  poffeffions  & par  fes  alliances. 
Pierre  d’O^  Jun , chevalier  de  l’ordre  du  roi , gentil- 
homme ordinaire  de  fa  chambre  , s’acquit  une  telle 
réputation  de  valeur  fous  François  i , qu’il  donna 
lieu  à ce  proverbe  de  fon  tems  , fage  comme  Termes , 
& vaillant  comme  d'Ojfun.  Il  mourut  peu  après  la 
bataille  de  Dreux,  en  1 5 62 , & fut  inhumé  à Chartres. 
Hed or  d’OJfun , évêque  de  Couferans  , le  fit  telle- 
ment craindre  , qu’aucun  Huguenot  n’ofa  mettre  le 
pied  dans  fon  diocefe.  11  marcha  avec  des  troupes 
au  fecours  de  Touloufe  , affiégé  par  les  Proteffans , 
en  1 56 2.  Chaque  fois  qu’il  difoit  la  méfié  , il  metroit 
fon  cafque  fur  une  des  crédances  de  l’autel  , & fa 
cuiraffe  fur  l’autre.  Il  fonda  l'hôpital  de  laint  Lizier , 
dans  fa  ville  épifcopale,  en  1 568  , & légua  en  mou- 
rant, en  1574,  aux  Touloufains  , toutes  les  armes 
qu’il  avoit  dans  leur  ville.  Voye^  Expilly  , tom.  V 9 
Pag-  37'-  (C-) 

OSTENSIBLE  , ad).  ( Grarnm.  ) Lettre  ojlenfible , 
fe  dit  indifféremment  d’une  lettre  qui  peut  le  mon- 
trer, & d’une  lettre  qu’on  écrit  exprès  pour  être 
montrée.  OJlenJive  n’eft  point  en  ufage  , quoi  qu’en 
dife  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

* Cet  article  , tiré  des  papiers  de  M.  DE  M AI  R AN  , 
fervira  de  corredion  à ce  qu’on  lit  dans  le  Dici.  raif. 
des  Sciences  , &c.  au  mot  Ostensif,  où  l’on  paroît 
adopter  le  fentiment  des  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Trévoux » 

O T 

OTELLE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  reffemble  à une  amande  pelée  ; (on  émail  eff 
d’argent  : on  voit  ordinairement  quatre  otelles  en- 
femble  adoffées.  Voye{  planche  X9  fig.  izy  de  T Art 
hérald.  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , &c„  Ce  terme 
vient  de  ce  qu’en  vieux  gaulois  une  amande  pelée 
fe  nommoit  otelle. 

Comenge  de  Saint-Lary  de-Laftronques , de  Mon- 
îaudet,  de  Lagogne,  dans  le  haut  Languedoc;  de 
gueules  d quatre  otelles  d'argent  adojfées  en  fautoir . 

( D , T.  T,  ^ 

, OTHEN , ou  "W ODE  , ou  Odin  , ( Hijî . du  Nord.) 
régnait  en  Afie  lorfque  Pompée  y porta  fes  armes 
triomphantes.  Après  ayoir  elfuyé  bien  des  pertes  9 
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Othen  & fon  peuple  afferent  yers  le  Nord  chercher 
une  nouvelle  patrie;  leur  route  fut  marquée  par  des 
ravages  : ils  parvinrent  jufques  à la  prefqu’ile  de 
juthland  , s’y  établirent  le  fer  à la  main.  Une  autre 
partie  fournit  la  Saxe  : le  reffe  9 uni  aux  Saxons  & 
aux  Vendes , fe  rendit  maître  du  Danemarek.  Othen 
partagea  fes  conquêtes  entre  les  enfans  1 Boo  eut  le 
Juthland,  Vedanl  la  Saxe;  Othen  fe  réferva  le 
Danemarek  ; mais  afin  que  Balder,  le  dernier  de  fes 
fils  , ne  demeurât  pas  fans  appahage  , la  Zélande  fut 
forcée  de  ie  reconnoître  pour  fouverain.  II  ne  fut 
pas  long  - tems  paifible  poffeffeur  de  cet  empire; 
Lother , roi  de  Danemarek  , détrôné  par  Othen , 
fortit  de  fa  retraite  , vint  fondre  tout  - à - coup  fur 
Balder  ; l’ufurpateur  périt , & Lother  remonta  fur 
le  trône.  Bientôt  il  eut  fur  les  bras  Othen , impatient 
de  venger  la  mort  de  fon  fils  , & Boo  &c  Veclam 
auffi  ardens  que  leur  pere.  Il  fut  vaincu  à fon  tour, 
& le  conquérant  rangea  fous  fes  loix  le  Danemarek , 
la  Suede  & la  Norvège.  De  nouveaux  états  exi- 
geoiem  un  nouveau  partage.  Othen  fe  réferva  la 
Suede  , & donna  la  Norvège  & le  Danemarek  à fes 
enfans.  Il  jetta  les  fondemens  de  la  ville  de  Siguthna  * 
mêla  les  fuperftitions  du  Midi  à celles  du  Nord  , éta- 
blit des  cérémonies  religieufes , & fut  le  Numa  de 
ces  contrées.  Il  apprit  aux  Norvégiens  à élever  des 
maufolées  , & à conferver  , par  des  épitaphes , le 
fouvenir  des  aftions  des  hommes  illuftres.  Malgré 
cette  révolution , fon  empire  n’étoit  pas  bien  affermi  : 
fes  fujets  fe  révoltèrent  ; il  fut  détrôné  , & médita  , 
pendant  dix  ans,  dans  un  exil  obfcur  , un  retour 
glorieux  : il  reparut , fut  couronné  de  nouveau  , & 
mourut  à Siguthna.  Voilà  tout  ce  qu’on  raconte  de 
vraifemblable  de  cet  Othen , qui  eff  le  meme  Odin 
dont  le  Nord  fit  un  dieu.  Je  ne  parlerai  point  de  fes 
talens  pour  la  magie  : on  a prétendu  que  c’étoit  de 
lui  que  les  Lapons  avoient  reçu  cet  art  menfonger, 
pour  lequel  ils  coniervent  encore  la  foi  la  plus  ro» 
buffe  ; mais  il  eff  incroyable  que  les  mêmes  idées 
fe  foient  perpétuées  fans  altération  pendant  tant  de 
fiecles.  D’ailleurs  , lorfqu’on  a découvert  l’Améri- 
que , il  n’y  avoit  pas  cle  peuple  qui  n’eût  fes  jon- 
gleurs. Dans  une  pareille  fcience  il  ne  faut  point  de 
maître  Pour  croire  à la  magie  , il  fufiit  d’être  igno- 
rant , & pour  être  magicien  , il  fuffk  d’être  fripon. 
( AL  de  Sacy.  ) 

OT  HON  , ( Hiji.  Romaine.  ) Quoiqu’iffu  d’une 
ancienne  famille  d’Etrurie , Othon  n’avoit  aucun 
titre  pour  parvenir  à l’empire  du  monde.  Son 
aïeul  fut  le  premier  qui  entra  dans  ie  fénat.  Son 
pere  Lucius-Othon  avoir  une  refie  mblance  fi  par- 
faite avec  Tibere  , qu’on  le  foupçonna  d’être 
fon  fils.  Les  bienfaits  & les  diffinêtions  dont  il  fut 
comblé  par  Livie  , fortifièrent  ce  foupçon.  Le 
jeune  Othon  s’abandonna  à la  licence  de  fes  penchans 
voluptueux.  Ce  fut  par  fes  débauches  & par  le 
crédit  des  courtifannes , qu’il  s’infinna  dans  la  coût 
de  Néron  , qui  le  fit  dépofitaire  de  fes  plus  intimes, 
fecrets.  Leur  amitié  fut  altérée  par  Popée-Sabina  9 
qui  paffa  des  bras  du  favori  dans  le  lit  de  l’empereur. 
Cette  infidélité  mit  de  la  froideur  entre  les  deux 
rivaux  ; 61  ce  fut  pour  fe  débarraffer  d’un  témoin 
importun , qire  Néron  l’envoya  en  Portugal  avec  la 
titre  de  queffeur.  Il  le  gouverna  dans  (a  charge  avec 
la  gravité  & l’intelligence  d’un  homme  confornmé 
dans  les  affaires.  Cet  exil , quoiqu’honorable , ne 
calma  point  fon  reffentiment  : fon  amour  offenfé  le 
rendit  l’ennemi  fecret  de  Néron  ; & , dès  que  Galba 
eut  levé  l’étendard  de  la  révolte,  il  le  montra  Ion 
plus  zélé  partifan,  dans  l’efpoir  de  le  détruire.  Quoi- 
qu’il'fût  accablé  de  dettes,  il  n’en  fut  pas  moins 
prodigue  , pour  fe  concilier  PafteéÜon  de  la  milice. 
Ses  profufions  ne  lui  îaifferent  que  l’alternative  , ou 
de  s’approprier  les  tréfors  de  l’empire  s ou  d’êîre  la 
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viêfime  de  fes  créanciers.  Pifon , adopté  par  Galba , 
aigrit  fon  ambition  au  lieu  de  l’éteindre.  Ses  lar- 
geffes  l’avoient  alluré  des  prétoriens;  il  fat  conduit 
à leur  camp  par  une  poignée  de  foldats , oii , après 
avoir  été  proclamé  empereur,  il  envoya  des  fatel- 
lites  qui  mirent  à mort  Galba  ÔC  Pifon.  Il  fe  rendit 
enfuite  au  fénat , à qui  il  promit  de  ne  rien  faire 
fans  fon  confentement.  La  canaille  de  Pvome , qui 
confervoit  un  grand  refpeét  pour  la  mémoire  de 
Néron  dont  il  avojt  été  l’ami , fouhaita  qu’il  en 
portât  le  nom , & il  eut  la  complaifance  de  le  prendre 
dans  toutes  les  lettres  qu’il  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces.  Tandis  que  tout  étoit  calme  dans 
Rome  , il  fe  formoit  en  Allemagne  un  orage  prêt  à 
fondre  fur  l’Italie.  Viîellius,  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Galba , fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  d’Allemagne.  Il  pafta  les  Alpes  avec  une 
armée  , réfolu  de  fou  tenir  fonéleûion.  La  cavalerie 
qui  étoit  campée  fur  les  bords  du  Pô,  lui  prêta  fer- 
ment de  fidélité  , & les  plus  fortes  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Othon  , abruti  dans  les  voluptés  , 
fe  réveilla  de  fon  fommeil , & fe  prépara  à une 
vigoureufe  défenfe.  Il  entama  des  négociations  avec 
Vitellius  ; ils  fe  firent  réciproquement  des  offres 
& des  promeifes  pour  fe  défifter  de  l’empire  ; mais 
à la  fin  ils  en  vinrent  aux  injures  , & il  fallut  que  le 
fort  des  combats  décidât  de  celui  de  l’empire.  Othon 
fit  purifier  la  ville  par  des  facrifices  , & les  armées 
fe  mirent  en  mouvement.  Avant  de  partir,  il  recom- 
manda  la  république  au  fénat,  & fit  de  magnifiques 
largeffes  au  peuple.  Ses  lieutenans  eurent  quelques 
avantages  auprès  de  Crémone  , où  les  Vitelliens 
, prirent  la  fuite  pour  l’attirer  dans  une  embufcade 
qu’il  fut  éviter.  Cette  aéfion  ne  fut  point  décifive  ; 
il  en  fallut  venir  à une  bataille  générale  dans  les 
plaines  de  Bedriac  : les  Vitelliens  remportèrent  une 
viftoire  complette  ; 6c  ce  ne  fut  que  les  approches 
de  la  nuit  qui  préferverent  leurs  ennemis  d’une  en- 
tière définition.  Othon , avant  le  combat,  avoit 
abandonné  fon  armée  par  le  confeil  des  flatteurs  , 
qui  ne  vouloit  pas  expofer  fa  perfonne  facrée.  II  en 
attendoit  fans  crainte  le  fuccès , lorfqu’il  apprit  fa 
défaite.  Son  armée  fugitive  fe  raffembla  autour  de 
fa  perfonne  , lui  jurant  de  rétablir  fa  fortune  & de 
réparer  fa  honte.  Les  plus  éloignés  lui  tendoient  les 
bras , les  autres  embraffoient  fes  genoux , en  lui  pro- 
mettant de  mourir  pour  fa  défenfe.  Lui  feul  confer* 
voit  fa  tranquillité  , & perfiftoif  dans  la  réfolution 
de  mourir , pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu  des 
guerres  civiles.  Rien  ne  put  le  faire  changer  de 
deffein.  Il  conjura  fes  braves  défenfeurs  d’aller  fe 
rendre  aux  victorieux  ; il  leur  fournit  des  charriots 
Ôc  des  navires  , brûla  toutes  les  lettres  qui  témoi- 
gnoient  trop  d’inclination  pour  lui,  ou  trop  d’aver- 
fion  pour  fon  rival.  Il  diflribua  fon  argent  à fes 
domeftiques  ; il  fit  enfuite  retirer  tout  le  monde , 
dz  repofa  quelque  tems.  A fon  réveil  il  demanda  un 
verre  d’eau  fraîche  & deux  poignards  qu’il  mit  fous 
fon  chevet , après  les  avoir  effayés.  On  prétend 
qu’il  dormit  tranquillement  pendant  toute  la  nuit , 
& que  ce  ne  fut  que  le  matin  qu’il  s’enfonça  le  poi- 
gnard dans  le  fein.  Ses  domeftiques  accoururent  au 
bruit,  & le  trouvèrent  mort  d’un  feul  coup.  On  fe 
hâta  de  faire  fes  funérailles  comme  il  l’avoit  com- 
mandé , de  peur  qu’on  ne  lui  coupât  la  tête  pour  en 
faire  un  trophée  après  fa  mort.  Les  officiers  des 
cohortes  prétoriennes  portèrent  fon  corps  au  bûcher 
en  pleurant.  Les  foldats  s’approchoient  pour  baifer 
fa  plaie;  quelques  uns  fe  tuerent  près  de  fon  bûcher, 
non  pas  par  crainte,  ni  comme  coupables,  mais  par 
l’émulation  de  fa  gloire.  Cet  enthoufiafme  fanatique 
de  l’amitié  éclata  dans  tous  les  lieux  où  il  comman- 
doit.  On  lui  éleva  un  fépulcre  fans  pompe  & fans 
ornemens.  Telle  fiit  la  fin  d ’Otho/i,  âgé  de  trente- 
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fept  ans  , dont  il  avoit  paffé  la  plus  grande  partie 
dans  les  délices.  Ceux  qui  Fa  voient  le  plus  détefté 
pendant  fa  vie  , Fadmirerent  après  fa  mort.  On  ne 
pouvoit  comprendre  comment  un  homme  , noyé 
dans  les  voluptés , avoit  eu  le  courage  de  renoncer 
à la  vie  pour  garantir  la  patrie  des  ravages  desguerres 
civiles.  Il  étoit  d’une  taille  au-deflous  de  la  médiocre; 
fa  démarche  étoit  chancelante  : il  n’ avoit  prefque 
point  de  cheveux  ; mais  il  cachoit  ce  défaut  par  une 
perruque  faite  avec  tant  d’art , qu’on  ne  pouvoit  la 
diftinguer  de  fa  chevelure  naturelle.  Il  étoit  d’uns 
propreté  fi  recherchée  , qu’on  le  croyoit  incapable 
de  grandes  chofes.  ( T—  N.  ) 

OTHONIEL,  tems  de  Dieu , ( H'ijl.  facr.')  fils  de 
Cenès,  de  la  tribu  de  Juda,  & coufin  germain  de 
Caleb  , mais  plus  jeune  que  lui.  Caleb  ayant  reçu 
fon  partage  dans  les  montagnes  de  Juda,  s’empara  de 
la  ville  d’Hébron,  & s’étant  avancé  vers  Cariat-Se- 
pher , il  promit  fa  fille  en  mariage  à celui  qui  fe 
rendroit  maître  de  cette  ville.  Othonlel  la  prit,  de 
époufa  Axa.  Après  la  mort  de  Jofué  , les  Ifraëlites 
s’étant  laiflës  entraîner  au  culte  des  idoles  , par  les 
liaifons  qu’ils  eurent  avec  les  Chananéens  leurs  voi- 
fins  ; Dieu  pour  les  punir  , les  livra  à Chufan  Rafa- 
thaïm  , roi  de  Méfopotamie , qui  les  tint  durant  huit 
ans  dans  une  dure  captivité.  Dans  cet  état , il  éleve- 
rent  leurs  cris  au  Seigneur,  qui  touché  de  leur  mi- 
fere , leur  fufeita  un  libérateur  en  la  perfonne  d’O- 
thoniel  : Sufcitavit  eis  Jalvatorem. . . . . Othoniel  filïum 
Cene?y  fratrem  Caleb  minorem.  Judic.  iij.  C).  Ce  brave 
Ifraëlite,  rempli  de  Fefprit  de  Dieu  , livra  bataille  à 
Chufan , le  défit , de  délivra  le  peuple  de  Dieu  de 
l’oppreffion  fous  laquelle  il  gémiffoit.  Le  pays  fut  en 
paix  durant  quarante  ans , après  lefquels  mourut 
Othoniel:  Quievitque  terra  quadraginta  annis  , & mot « 
tuus  efl  Othoniel.  Judic.  iij.  / /.  (-{-) 

OTLINGUA  SAXO  NIA,  ( Géogr . du  moyen  âge') 
Les  Saxons,  jaloux  de  la  puilfance  des  Francs  éta- 
blis dans  les  Gaules,  ne  tardèrent  pas  à les  y fuivre  , 
dans  l’efpérance  de  partager  avec  eux  la  dépouille 
des  Romains.  Leurs  premières  courfes  remontent 
au  fiecle  même  de  la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çoife.  Le  côté  de  la  mer  par  lequel  ils  faifoient  leurs 
defeentes  dans  nos  contrées  , en  avoit  pris,  dès  le 
tems  des  Romains  le  nom  de  Littus  Saxonicum  ; cé 
qui  comprenoit  toute  l’étendue  des  côtes  renfermées 
entre  le  pays  des  Morins  de  les  environs  de  Nantes. 
Il  y en  eut  qui  fe  fixèrent  dans  le  pays  Beffin  ; 
Grégoire  de  Tours  en  578  de  590,  les  défigne  par 
le  nom  de  S axones  BajocaJJîni.  Ils  fervoient  dans  les 
troupes  de  nos  rois  ; ils  marchèrent  aux  ordres  de 
Chilpéric  en  578  contre  Waroch,  comte  de  la  bafie- 
Bretagne  : en  590  ils  fournirent  des  foldats  à Frede- 
gonde,  contre  Gontram. 

Le  quartier  qu’ils  habitoient  dans  le  diocefe  de 
Bayeux , avoit  pris  le  nom  de  Otüngua  Saxonia , 
qui  lignifie  terre  des  Saxons.  C’efi  ainfi  qu’il  eft  appelle 
dans  une  charte  de  Charles-le-chauve  de  Fan  844,  & 
dans  une  autre  de  854.  S,  Aldric  , évêque  du  Mans 
qui  y avoit  fait  des  fondations,  l’appelle  auffi  au  J Xe 
fiecle  Autlingua  Saxonia. 

La  charte  de  l’empereur  qualifie  le  territoire  de 
Pagellus,  petit  canton fitué  dans  le  comté  de  Bayeux 
in  comitatu  Bajocenfi.  La  charte  ajoute  qu’un  village 
appellé  Heidnem  étoit  placé  dans  F O tlingua  S axonia» 
M.  Huet  foupçonne  que  le  mot  latin  Heidra  eft  le  vil- 
lage d’Airan.  Mais  ce  lieu  , trop  éloigné  de  la  mer 
& à 10  de  Bayeux,  eft  du  pays  d’Hiémes,  in  pago  ox 
mifo>  bien  diftingué  du  pagus  bagifinus  par  le  capitu- 
laire de  874.  • ' r * : ; 

Les  anciens  hiftoriens  de  Normandie  appellent  ces 
S,  axones  BojocaJJîni  les  Saifnes  de  Bayeux  ; les  chro- 
niques de  S.  De'nys  les  nomment  de  même.  Si  du  mot 
S axones  on  a fait  celui  de  Saifnesron  a pu  facilement 
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transformer  celui  de  Saxonia  en  ceux  de  Saon  & dé 
-S donnai  : or  ces  deux  noms  font  aujourd’hui  ceux 
que  portent  deux  villages  contigus  finies  à 2 lieues 
de  la  mer  6c  à pareille  diflance  de  Bayeux.  Cette 
conclufion  auroitparu  jufie  à M.  de  Valois,  qui  fur 
le  fimple  nom  du  pays  Sonnois , a cru  reconnoître 
dans  le  canton  du  Maine  l’ Otlingua  Saxonia  du  capi- 
tulaire de  l’an  854. 

Pour  Hcidrum , c’eft  celui  de  Etre-ham  , village 
du  comté  de  Bayeux  à 2 lieues  de  cette  ville,  6c  qui 
a dû  être  compris  dans  VOtlingua  Saxonia.  Mém.  de 
Ç acad.  des  infeript.  t.  XXXV II.  édit,  in- 12.  tjjo. 

P' 33''  (Q 

OT ON  I , furnommé  U grand , (Hiji.  d' Allemagé) 
duc  de  Saxe  , troifieme  roi  ou  empereur  de  Germa- 
nie depuis  Conrad  I,  neuvième  empereur  d’Occi- 
dent  depuis  Charlemagne.  L’hiftoire  nous  a confervé 
peu  de  détails  fur  les  premières  années  POton.  Sa 
conduite  fur  le  trône  ; la  tendrelfe  éclairée  de  Henri 
fon  pere,  nous  font  préfumer  que  Ion  enfance  fut 
heureufement  cultivée.  Les  prélats  6c  les  grands  de 
Germanie  avoient  promis  à Henri  dans  Ion  lit  de 
mort  de  reconnoître  Oton  pour  fon  fucceffeur  : ils 
fe  montrèrent  ûdeles  à leur  parole , 6c  réfifierent  aux 
follicitations  de  la  reine  Matilde  qui,  fur  le  fingu- 
lier  prétexte  que  fa  naiffance  avoir  précédé  l’avéne- 
ment  de  fon  pere  au  trône,  prétendoit  que  la  cou- 
ronne étoit  due  à Henri  le  quérelleur , fon  frere,  né 
depuis.  Le  couronnement  POton  le  fit  à Aix-la-Cha- 
pelle, ville  ancienne  & capitale  de  la  monai  chie, 
fous  les  empereurs  François.  Les  archevêques  de 
Mayence,  de  Coiogne  6c  deTreves  fe  difputerent 
l’honneur  de  la  cérémonie.  L’archevêque  de  Mayen- 
ce obtint  cetre  glorieufe  préférence,  moins  par  rap- 
port aux  droits  de  fon  églife , qu’à  fon  mérite  de  à la 
fainteté  de  fes  mœurs.  Ce  prélat  tenant  Oton  par  la 
main  , & s’adreffant  au  peuple  alTemblé  dans  Péglife 
cathédrale  : « Je  vous  préfente  Oton , dit-il , Dieu  l’a 
» choifi  pour  régner  fur  vous  fuivant  le  defir  de  fon 
» pere  Henri , votre  feigneur  6c  votre  roi  : fi  ce  choix 
» vous  plaît , levez  les  mains  aux  ciel  ».  Le  peuple 
ayant  témoigné  fa  joie  par  des  acclamations  redou- 
blées , Hiddebert , tel  étoit  le  nom  du  prélat , le  con- 
duifit  vers  l’autel  oîi  étoient  les  vêtemens,  6c  les 
ornemens  des  rois.  Il  lui  ceignit  l’épée,  lui  recom- 
mandant de  ne  s’en  fervir  que  pour  le  bonheur  de 
l’églife  & de  l’empire  , & pour  entretenir  l’un  6c 
l’autre  dans  une  profonde  paix.  « Ces  marques  d’au- 
»torité,  ajouta-t-il  en  lui  donnant  le  ,fceptre  6c  la 
» main  de  juftice , vous  conviennent  & vous  obli- 
» gent  à maintenir  vos  fujets  dans  le  devoir,  à re- 
» primer  6c  à punir,  mais  avec  des  fentimens  d’hu- 
» manité,  les  vices  6c  les  défurdres  , à vous  rendre 
» le  protecteur  de  l’églife  6c  de  fes  minifixes , 6c  à 
» témoigner  à tous  vos  fujets  une  tendreffe  6c  une 
» bonté  paternelles.  Songez  enfin  à vousrendre  digne 
» des  récompenfes  éternelles  ».  Le  jeune  monarque 
après  les  cérémonies  de  fon  facre  , qui  n’étoient  pas 
de  vaines  cérémonies , fut  conduit  dans  un  palais 
qu’avoit  fait  conftruire  Charlemagne  ,&  que  les 
defeendans  de  ce  grand  homme  avoient  négligé  d’en- 
tretenir. On  y avoit  préparé  un  feftin  ; les  prélats 
mangèrent  avec  le  prince  qui  fut  fervi  par  les  ducs. 
On  voit  par  cette  diftinétion  de  quelle  vénération 
jouiffoient  déjà  les  évêques.  Oton  , pendant  la  céré- 
monie de  fon  facre  , prit  au  lieu  du  titre  de  roi , celui 
d’empereur  qu’il  conferva  toujours  depuis.  Louis 
d’Outremer  pouvoit  le  lui  contefler  comme  def- 
cendant  par  mâles  en  ligne  direde  6c  légitime  de 
Charlemagne  qui  l’avoit  reçu  avec  l’agrément  de 
prefque  toutes  les  nations  de  l’Occident  : mais  ce 
prince  en  butte  à fes  grands  vafTaux,  comme  fes  in- 
fortunés prédéceffeurs  , étoit  dans  rimpuiffance  de 
jnfliner  fes  droits,  Oton  avoit  dans  fa  famille  les  plus 
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grands  modèles.  Il  voyoit  dans  Oton  fon  aïeufpater* 
nel,  un  fage  qui  avoit  refufé  le  trône  fur  lequel  il 
étoit  affis,  6c  dans  Henri  fon  pere,  un  légiflateur  & un 
conquérant  qui  l’a  voit  affermi  par  de  fages  inüi  tit- 
rions, en  même  tems  qu’il  Favoit  illuftré  par  des 
victoires  : mais  la  gloire  de  ces  princes  étoit  éclipfée 
par  celle  de  Wiîikind  que  Matilde  mere  (PO ton  com* 
ptoit  parmi  fes  ancêtres.  C’étoit  ce  fameux  Witikind 
qui  fans  autre  fecours  que  les  troupes  de  la  Saxe  fa 
patrie,  & celui  de  quelques  hordes  normandes,  fou- 
tint  près  de  3 o ans  la  guerre  contre  Charlemagne  qui 
le  combattoit  avec  toutes  les  forces  de  fon  vafle  em- 
pire. Cependant  Oton  n’avoit pas  befoin  d’être  encou» 
ragé  par  ces  grands  modèles  : il  avoit  dansfon  propre 
cœur  le  germe  des  plus  fublimes  vertus,  & la  nature 
1 avoit  comble  de  tous  les  dons  que  l’âge  ne  fît  que 
développer.  La  première  annee  de  fon  régné  ne  fut 
agitée  par  aucune  tempête , 6c  tous  les  ordres  de  l’état 
eurent  à fe  louer  de  fa  clemence  6c  de  fa  juffice.  La 
fécondé  fut  troublée  par  la  guerre  de  Bohême  , exci- 
tée par  l’ambition  de  Boltilas  qui  avoit  fait  périr 
Vinceflas  fon  frere , & s’étoir  emparé  du  duché  que 
lui  avoit  donné  Henri.  Oton  ne  voulant  pas  I aider 
fans  vengeance  un  crime  de  cette  nature  , cita  le 
coupable  à fon  tribunal  ; mais  Boleflas  cheœh  l’im- 
punité dans  la  révolte  , 6c  réuffit  en  partie.  Après 
p lu lieurs  combats  dont  les  fuccès  furent  variés,  Oton , 
vainqueur  en  perfonne,  força  le  rébelle  à s’en  remet- 
tre à fa  diferétion.  Ce  prince,  humain  dans  la  vi&oire, 
longea  moins  à fatisfaire  fes  vengeances,  qu’à  alfu- 
rer  le  privilège  de  fa  couronne,  6c  à prévenir  les  dé- 
fordres.  En  pardonnant  à Boleflas  , il  eut  loin  de  ref- 
ferrer  les  chaînes  des  Bohémiens.  Il  exigea  un  tribut 
annuel  ; il  fournit  le  gouvernement  de  leur  province 
à celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre  dura  quatorze 
ans , mais  il  s’en  fallut  bien  qu’elle  occupât  toutes 
les  armes  PO  ton.  Ce  prince,  fur  ces  entrefaites,  rem- 
porta une  viétoire  lignalée  fur  les  Hongrois  qui  con- 
duits par  un  chef  intrépide , avoient  pénétré  jufqu’à 
Helberftad  , retint  dans  le  devoir  les  Lorrains  , que 
Gifalbert,  leur  duc,  prétendoit  faire  paffer  au  fervice 
de  Louis  d’Outremer,  pacifia  la  Snabe,  la  Bavière 
révoltées , entretint  en  France  des  divilions  plus  ou 
moins  grandes,  fuivant  que  les  intérêts  de  fa  poli- 
tique l’exigeoient , 6c  vengea  fur  les  Danois  le  maf- 
facre  qu’avoient  fait  ces  peuples  d’une  garmfon  qu’il 
entretenoit  dans  le  duché  de  Slesvick,  pour  confer- 
ver  les  conquêtes  de  Henri  fon  pere  au-delà  de  i’Ei- 
der.  Oton  n’avoit  point  encore  terminé  ces  guerres , 
qu’une  nouvelle  carrière  s’offrit  à fa  gloire.  Depuis 
la  mort  de  l’empereur  Lotaire  I.  l’Italie  étoit  en 
proie  à des  feux  qu’entretenoit  l’ambitieufe  politi- 
que des  papes.  Louis  II , Charles-le-Chauve  , Char- 
les-Ie  Gros,  6c  Arnoul  avoient  été  continuellement 
aux  prifes  avec  les  pontifes  pour  conferver  quel- 
que autorité  dans  Rome.  Gui  , Lambert  , Louis- 
l’Aveugle,  Berenger  I, fon  cruel  & perfide  vainqueur, 
6c  Rodolphe  I qui  s’en  étoient  arrogé  la  couronne, 
n’avoient  régné  qu’au  milieu  des  plus  affreux  orages.. 
Ces  tyrans  fans  pouvoir  avoient  déchiré  tour-à-tour 
cet  état  o ii  ils  n’avoient  point  eu  affez  de  capacité 
pour  fe  faire  obéir.  Lotaire  II,  fils  de  Hugues,  qui 
s’en  faifoit  appeller  roi,  mourut  vers  i’an  950.  Adé- 
laïde, fa  veuve  , accufe  Berenger  II  de  l’avoir  fait 
etnpoifonner  ; 6c  pour  fe  venger  des  perfécutions 
que  lui  attirent  ces  bruits , c’ell  le  roi  de  Germa- 
nie qu’elle  implore.  Oton  ayoit  précédemment  pro- 
mis des  fecours  à Berenger  II  ; mais  tel  on  plaint 
da ns  l’infortune , que  l’on  abhorre  au  faîte  de  la  gran- 
deur. Le  trône  d’Italie  excitant  fon  ambition,  il  ne 
pouvoit  y avoir  d’alliance  entre  lui  & Berenger  IL  le 
leul  qui  fût  en  état  de  le  lui  difputer.  Il  paffe  les 
Alpes  ; & chaffant  devant  lui  les  troupes  que  fon 
concurrent  lui  oppole  , s’empare  de  Pavie  où  il 
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époufe  Adélaïde.  C’éîoit  une  princeffe  d’une  beauté 
parfaite  , & des  auteurs  ont  prétendu  que  Hugues  , 
fon  beau-pere , n’ayant  pu  vaincre  la  paffion  qu’il  refi 
fenîit  pour  cette  princeffe , lui  arracha  une  fleur 
qu’il  eût  dû  laiffer  cueillir  à fon  fils.  Oton  regar- 
doit  fes  vi&oires  imparfaites , tant  qu’il  ne  comman- 
doit  point  dans  Rome,  il  écrivit  au  pape  Agapet  II  , 
pour  l’inviter  à l’y  recevoir  ; le  pontife  feignit  d’y 
confentir  , & lui  en  fit  défendre  les  approches  par 
de  patrice  Albéric.  Oton  fut  obligé  pour  cette  fois  de 
fe  contenter  du  titre  de  roi  des  Lombards,  lient  fait 
repentir  le  pontife  de  fes  artifices,  fans  des  brouille- 
ries  que  Berenger  IL  fut  exciter  dans  la  famille  royale. 
Ludolfe  (Lutoife,  Ludulfe,  Lindolfe  ou  Lufdolfe  ) 
qui  voyoit  avec  inquiétude  fon  mariage  avec  Adé- 
laïde, prenoit  des  mefures  pour  ufurper  le  trône  dont 
il  craignoit  d’être  exclus,  fi  cette  princeffe  donnoit 
tm  fils  au  monarque. 

Oton  nommé  par  fon  propre  fils,  rentre  dans  fes 
états  de  Saxe  ; il  y trouve  Berenger  II , qui,  fous 
prétexte  d’exciter  fa  pitié  , venoit  fomenter  des 
troubles  dont  fa  politique  avoit  déjà  répandu  les 
premières  femences , lorfqu’il  étoit  en  Italie.  Le  mo- 
narque rejette  fes  excufes  8c  fes  offres;  mais  enfin 
défarmé  par  les  prières  de  Conrad  fon  gendre,  8c 
déterminé  par  des  circonfiances  particulières  , il  lui 
donna  i’invefliture  du  royaume  d’Italie , en  lui  re- 
mettant aux  mains  un  fceptre  d’or.  « Mais  fongez , 
» lui  dit-il , à m’obéir  comme  le  font  mes  autres  vaf- 
t>  faux  : gardez-vous  d’être  l’oppreffeur  des  fujets 
» que  je  vous  confie  ; enfin , foyez-en  le  roi , 8c  non 
» pas  le  tyran  ».  Mais  en  lui  donnant  ce  royaume  , 
Oton  eut  la  précaution  fage  d’en  retenir  plufieurs 
villes  importantes  , comme  Aquilée  8c  Véronne  , 
afin  de  pouvoir  aller  le  punir  s’il  ofoit  afpirer  à l’in- 
dépendance. Telle  efl  l’origine  de  lafuzeraineté  des 
rois  8c  empereurs  d’Allemagne  furie  royaume  d’Ita- 
lie ; fuzeraineté  qui  pouvoit  leur  être  conteffée  tant 
qu’il  reftoit  un  rejetton  de  la  famille  des  Pépin.  Cette 
conduite  attefte  la  politique  d’Oton.  Ce  prince  dans 
l’impuiffance  alors  de  conferver  l’Italie  , ne  pouvoit 
agir  plus  fagement  qu’en  confiant  le  gouvernement 
à des  rois  qui  devenoient  fes  feudataires. 

Dès  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la  cour , on 
y vit  éclater  l’incendie  que  fa  main  y avoit  prépa- 
ré. Lutoife,  foutenu  de  Conrad,  fon  beau-frere , 
leva  l’étendart  de  la  révolte  ; mais  les  orages  que  le 
perfide  roi  d’Italie  raffembloit  fur  la  tête  à’ O ton , 
dévoient  bientôt  retomber  fur  la  fienne  propre.  Lu- 
toife , après  deux  ans  d’une  guerre  malheureufe  , 
tombe  aux  genoux  de  fon  pere,  qui  lui  pardonne  , 
8c  l’envoie  en  Italie,  où  Berenger  II  & Adalbert  fon 
fils  mettoient  tout  en  feu.  Ce  prince , digne  fils  d’un 
pere  tel  qu’ Oton,  gagne  autant  de  vidoires  qu’il  livre 
de  combats;  8c  fa  magnanimité  égalant  fa  valeur,  il 
rend  la  liberté  au  pere  8c  au  fils,  après  les  avoir  fait 
prifonniers  l’un  8c  l’autre , & fe  contente  de  les 
mettre  dans  l’impuiffance  d’exciter  de  nouveaux 
troubles.  La  mort  qui  moiffonna  ce  prince  au  milieu 
de  fes  triomphes,  permit  à Berenger  II  d’élargir  fes 
liens,  8c  força  Oton  de  paffer  en  Italie.  Il  venoit  de 
pacifier  l’Allemagne  par  une  vi&oire  éclatante  qu’il 
remporta  fur  les  Hongrois  prèsd’Ausbourg.  Tous  les 
efprits  étoient  aigris  contre  Berenger  : le  pape  8c 
les  prélats  d’Italie  faifoient  chaque  jour  denouveîles 
plaintes  contre  lui  ; le  monarque  le  facrifia  à la  ven- 
geance publique , & reprit  la  couronne  qu’il  lui 
avoit  confiée.  Les  portes  de  Rome  qui  lui  avoient 
été  fermées  dans  le  premier  voyage , lui  furent  ou- 
vertes dans  celui-ci.  Le  fils  d’Alberic-OdavienSpor- 
co  occupoit  le  fiege  apoftolique  fous  le  nom  de  Jean 
XII  ; ce  pontife  lui  prépara  une  réception  magni- 
fique , lui  donna  la  couronne  impériale , & lui  prêta 
ferment  de  fidélité,  ainfi  que  tous  les  Romains,  Tant 
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qu  'Oton  demeura  dans  Rome,  il  y reçut  tous  les  fibn- 
neurs  dont  avoient  joui  les  empereurs  Romains  & 
François;  mais  ce  fut  en  vain  que  pour  récompenfer 
le  zele  que  Jean  XII  faifoit  paraître,  il  ratifia  les  do- 
nations que  les  prédéceffeurs  avoient  faites  au  faint 
fiege;  les  Romains  avoient  formé  depuis  long-tems 
le  chimérique  projet  de  rétablir  l’ancien  gouverne- 
ment républicain,  & ils  avoient  appelle  Oton,  moins 
pour  lui  obéir  que  pour  opprimer  Berenger  IL  Jean 
XII  étoit  dans  l’âge  de  l’ambition , & plus  propre  à 
commander  des  armées  qu’à  édifier  à l’autel;  il  eût 
été  bien  plus  flatté  d’unir  la  pourpre  Romaine  à la 
tiare , 8c  de  tenir  le  premier  rang  dans  une  répu- 
blique que  fon  imagination  embrâféè  lui  repréfen- 
toit  déjà  dans  fa  première  fplendeur,  que  de  ramper 
fous  un  empereur  de  Germanie,  qui  le  comptoit  tou- 
jours au  nombre  de  fes  fujets.  Oton  n’eut  pas  plutôt 
mis  le  pied  hors  de  Rome,  que  l’on  vit  éclater  ces 
projets  ; le  pontife  foutint  de  tout  fon  pouvoir  Adai- 
bert , fils  de  Berenger , 8c  l’invita  à fe  rendre  auprès 
de  lui , le  flattant  des  plus  magnifiques  efpérances. 
Oton  étoit  alors  dans  Pavie,  demeure  des  rois  Lom- 
bards, & prenoit  des  mefures  pour  aller  faire  le 
fiege  de  Monte-Feltro.  Ces  brigues  ne  lui  cauferent 
d’abord  aucune  inquiétude  ; 8c  lorfque  fes  commif- 
faires  lui  firent  le  tableau  de  la  vie  fcandaleufe  dé 
Jean  XII.|«  Ce  pape,  répondit  ce  fage  monarque,  eft 
un  enfant,  une  douce  réprimande  fuffira  pour  le  ra- 
mener de  fes  égaremens,  8c  le  tirer  de  l’abîme  oîi 
il  fe  précipite  ».  Cependant  lorfqu’il  eut  appris  qu’A- 
dalbert  étoit  dans  Rome,  8c  que  des  lettres  inter- 
ceptées l’eurent  informé  que  le  pape  négocioitavec 
les  Hongrois  8c  la  cour  de  Conflantinople  ,.il  fe  dé- 
chargea fur  fes  lieutenans  du  fiege  de  Monte-Feitro, 
marcha  vers  Rome  avec  l’élite  de  fes  troupes  : les 
portes  lui  furent  fermées,  8c  Jean  parut  avec  Adal- 
bert à la  tête  des  rébelles,  l’épée  à la  main,  8c 
couvert  du  cafque  & de  la  cuirafl'e.  Oton  n’eut  qu’à 
fe  préfenter  pour  les  mettre  en  fuite;  les  Romains 
affemblés  renouvelleront  leur  ferment  de  fidélité  , 
8c  l’engagèrent  à n’élire  & à ne  coafacrer  aucun  pape 
fans  le  confentemenî  de  l’empereur  8c  du  roi  fon 
fils.  Oton  reçut  alors  les  plaintes  contre  Jean  : il  y 
avoit  peu  d’excès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe  fût 
rendu  coupable;  mais  comme  il  ne  vouloit  point 
être  l’unique  juge  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, il  convoqua  un  concile  où  il  préfida.  Le  pon- 
tife dépofé  pour  des  crimes  trop  vifibles , fut  rem- 
placé par  Léon  VIII,  qui,  du  confentement  du  cler- 
gé 8c  du  peuple  Romain,  fit  ce  fameux  décret  par 
lequel  « le  feigneur  Oton /,  roi  des  Allemands , 8c 
» tous  fes  fucceffeurs  au  royaume  d’Italie,  auront 
» la  faculté  à perpétuité  de  fe  choifir  un  fucceffeur, 
» de  nommer  le  pape  ( fummœ  fedis  apojlolictz  pon - 
» tificem  ordinandi  ) , 8c  par  conféquenî  les  arche- 
» vêques  & les  évêques,  lefquels  recevront  de  ces 
» princes  l’inveftiture.  Aucun , continue  ce  décret , 
» quelque  dignité  qu’il  ait  dans  l’état  ou  dans  l’é- 
» glife,  n’aura  le  droit  d’élire  le  pape  ou  tout  autre 
» évêque,  fans  le  confentement  de  l’empereur  : ce 
» qui  fe  fera  cependant  fans  qu’il  en  coûte  aucune 
» fom me , 8c  pourvu  que  l’empereur  foit  en  même 
» tems  patrice  8c  roi  d’Italie.  Les  évêques  élus  par 
» le  clergé  8c  par  le  peuple  ne  feront  point  confa- 
» crés  que  l’empereur  n’ait  confirmé  leur  éleèfion  , 
» & ne  leur  ait  donné  l’inveftiture , à l’exception 
» de  ceux  dont  l’empereur  a cédé  l’invettiture  au 
» pape  8c  aux  archevêques».  C’eff  ainfi  que  Léon 
VIII  détruifit  les  projets  de  rétablir  la  république  , 
8c  perdit  en  un  inflant  tout  le  fruit  des  travaux  de 
fes  prédéceffeurs  pendant  un  fiecle  8c  demi  pour  fe 
rendre  indépendans.  C’éîoit  à ce  defir  que  les  papes 
avoient  facrifié  le  bonheur  de  l’Italie  : defir  qui  leur 
avoit  tant  de  fois  fait  entreprendre  , 8c  fouvent  avec 
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fuccès,  de  dépouiller  les  empereurs  François  des 
privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  à tous  les 
empereurs  : mais,  dit  un  moderne,  fi  ce  pape  fit 
une  faute , il  eut  des  fuceeffeurs  qui  furent  la  répa- 
rer. 

Cependant  Oflavien  Sporco  étoit  bien  éloigné  de 
ratifier  fa  fentence  de  dépofition  : incapable  de  flé- 
chir , il  excommunie  l’empereur  & le  pape.  Secondé 
par  les  intrigues  de  fes  concubines , il  rentra  dans 
Rome , d’où  venoit  de  fortir  O ton  pour  aller  ail  fiege 
de  Camerino , la  feule  ville  d’Italie  qui  tînt  pour 
Adalbert.  Les  tréfors  du  S.  Siégé  dont  il  s’étoit  faifi 
avant  fa  difgrace  , lui  fervirent  à former  une  nou- 
velle faôtion.  Un  fynode  de  prêtres  Italiens  lui  rend 
fa  dignité  Si  fon  pouvoir  : alors  portant  l’aiidace  à 
fon  comble , il  affemble  un  nouveau  fynode  com- 
pofé  de  tous  fes  partifans , charge  l’empereur  & le 
pape  de  tous  fes  anatêmes,  & fait  décider  la  fupé- 
riorité  de  fon  fiege  fur  tous  les  trônes  du  monde. 
La  réfiflance  de  quelques  prélats  excitant  fon  reffen- 
timent,  il  fe  déchaîne  contre  eux  avec  la  plus  aveu- 
gle fureur  ; un  cardinal  fut  mutilé  par  fes  ordres , 
& Otger,  évêque  de  Spire,  publiquement  fuftigé. 
Son  courage , fes  malheurs  les  tréfors  qu’il  pro- 
digue , lui  gagnent  les  cœurs , &t  réveillent  dans  les 
Romains  l’ancien  amour  de  la  liberté , & la  haine 
contre  une  domination  étrangère.  Léon  VIII  ne  trou- 
vant plus  de  fureté  dans  Rome,  va  chercher  un  afyle 
dans  le  camp  d 'O ton,  qui  lui-même  fe  voit  aflailli 
par  une  populace  en  fureur.  L’empereur  n’avoitque 
fes  gardes  & quelques  cohortes;  il  avoit  envoyé 
fon  armée  dans  l’Ombrie , de  crainte  qu’elle  ne  fût 
à charge  aux  Romains  : mais  fon  expérience  & le 
courage  déterminé  de  fes  gardes,  le  firent  triompher 
de  la  multitude.  Rome  eût  été  faccagée , fi  le  mo- 
narque, déiarmé  par  Léon,  n’eût  calmé  le  jurteref- 
fentiment  de  fes  troupes.  L’auteur  de  ces  troubles 
mourut  fur  ces  entrefaites,  aflafliné  par  un  mari  qui 
le  furprit  dans  fa  couche  : ce  fut  une  fin  digne  de  la 
vie  de  ce  pontife.  Son  fang  ne  put  éteindre  l’efprit 
de  révolte  qu’il  avoit  infpiré  aux  Romains  : fermes 
dâns  la  réfolution  de  ne  fouffrir  aucun  maître  étran- 
ger, ils  ceignent  de  la  thiare  le  front  de  Benoît  V ; 
& au  mépris  de  leurs  fermens,  ils  traitent  d’anti- 
pape Léon,  qu’eux  - mêmes  a voient  élu.  O ton  étoit 
retourné  au  fiege  de  Camerino,  lorsqu’on  l’informa 
de  cette  nouvelle  infidélité:  il  revient  encore  contre 
les  rébelles;  mais  toujours  modéré,  il  entre  dans 
leur  ville , moins  en  ennemi  qu’en  pacificateur.  Il 
ordonne  le  fupplice  des  plus  coupables  , & fait  dé- 
pofer  dans  un  concile  Benoît  V,  qui  fe  reconnoît 
parjure  envers  Léon  VIII,  auquel  lui  même  avoit 
donné  fon  fuffrage.  Cet  intrus  fut  relégué  à Ham- 
bourg, où  il  finit  fes  jours  en  exil.  Berenger  II  & fa 
femme  eurent  la  même  deftinée  ; l’empereur  les  en- 
voya l’un  & l’autre  à Bamberg , où  ils  reçurent  les 
traitemens  les  pins  favorables,  ils  euffent  été  parfai- 
tement heureux,  s’ils  avoient  pu  l’être  après  avoir 
poffédé  un  royaume. 

Cependant  la  modération  d ’Oton  ne  put  lui  con- 
cilier l’amour  des  fadlieux  Romains.  Ce  prince  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  dans  fes  états  de  Germanie  , 
où  l’appelloient  de  nouvelles  viéloires  lur  les  Scla- 
ves  , que  les  rives  du  Tibre  retentirent  du  Cri  de  la 
liberté:  la  garnifon  allemande  ert  obligée  de  fuir; 
Jean  XIII,  fucceffeur  de  Léon  VIII , veut  en  vain 
s’oppofer  à leurs  projets  infenfés;  il  efl:  forcé  de  for- 
tir  de  Rome , Ôz  de  fe  réfugier  àCapoue.  Le  gouver- 
nement républicain  fut  rétabli , mais  il  avoit  une  trop 
foible  baie.  En  vain  un  nouveau  pape  prête  aux  ré- 
belles le  fecours  de  fes  anathèmes;  O ton  vole  à 
Rome , malgré  fon  âge  & fes  infirmités  : il  exile  les 
confuls  en  Germanie  , &C  fait  pendre  les  tribuns  du 
peuple  au  nombre  de  douze,  ôc  fufliger  publique- 
Tome  IV. 
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ment  le  préfet  de  Rome,  qui  fut  promené  fur  un  âne 
la  tête  tournée  vers  la  queue  : tel  fut  le  fort  de  ces 
nouveaux  républicains. 

La  Fouille  &:  la  Calabre  réunies  à la  Germanie  , 
furent  le  dernier  événement  mémorable  de  ce  régné 
glorieux;  l’empereur  les  conquit  fur  les  Grecs  pour 
venger  lemaffacre  de  fesambaffadeurs  , ordonné  par 
Nkephore , lorfqu’ils  alloient  fur  la  foi  des  traités 
chercher  Théophanie,  fille  de  Romain  le  jeune, 
promife  à O ton  fon  fils.  Jean  Zimifcès , fucceffeur  de 
Nicephore , à qui  fa  perfidie  venoit  de  coûter  lé 
trône  & la  vie , lui  confirma  la  poffeffion  de  ces 
deux  provinces  avec  tous  fes  droits  fur  la  Sicile , 
dont  les  Sarrafins  étoient  alors  les  maîtres.  Il  efl  pro- 
bable qu’il  eût  fait  valoir  fes  prétentions  fur  cette  île 
riche  &c  commerçante  , fi  fes  affaires  ne  l’euffentrap- 
pellé  en  Germanie , ou  il  mourut  après  avoir  fait 
plufieurs  fages  réglemens,  l’an  973.  Il  étoit  dans  la 
cinquante-huitieme  année  de  fon  âge  , la  trente-fep- 
tieme  de  fon  régné  comme  roi  ou  empereur  de 
Germanie , la  onzième  depuis  fon  couronnement  à 
Rome.  Son  corps  fut  porté  dans  1 eglife  cathédrale 
de  Magdebourg,  où  il  fut  inhumé  près  d’Edith,  fa 
première  femme  : prince  admirable , & digne  d’être 
propofé  pour  modèle  à tous  les  rois.  Il  fut  grand  fans 
farte  & fans  orgueil,  févere  fans  être  cruel  ; fa  bra- 
voure ne  dégénéra  jamais  en  témérité  : toujours 
calme,  toujours  maître  de  lui-même,  fon  front  étoit 
aufli  ferein  lorfqu’il  régloit  les  opérations  d’une  cam- 
pagne , ou  qu’il  fe  difpofoit  à livrer  une  bataille  , 
que  quand  il  fignoit  quelque  édit  favorable  à fes 
peuples.  O ton  fit  fes  guerres  en  héros,  & jamais  en 
barbare:  des  écrivains  l’ont  comparé  à Charlemagne; 
celui-ci  le  furpaffa  peut-être  en  talens , mais  ne  l’é- 
gala point  en  vertus.  La  politique  régla  toutes  les 
aélions  de  Charles  ; Oton  fe  livra  quelquefois  au 
penchant  d’un  cœur  généreux , naturellement  libé- 
ral , mais  modéré  dans  fes  dons  ; il  récompenfa  tous 
les  fervices  rendus  à la  patrie,  fans  épuifer  fes  fi- 
nances. Les  richeffes  des  provinces  conquifes  furent 
verféesdans  le  tréfor  public.  Quant  aux  dépouilles 
de  l’ennemi,  dont  le  tiers  appartenoit  au  prince  , il 
les  abandonna  tout  entières  à fes  armées.  Comme 
Alexandre , il  ne  fe  réferva  que  la  gloire  de  vaincre. 
Sous  fon  régné,  le  culte  public  reprit  fa  première 
fplendeur  ; & jamais  les  dangers  de  la  guerre , ni  les 
affaires  du  gouvernement , ne  le  détournèrent  de  fes 
devoirs  de  religion.  Sa  piété  fut  aufli  fincere  qu’é- 
clairée; l’archevêché  de  Magdebourg,  les  évêchés 
de  Brandebourg,  de  Mersbourg,  de  Zellz,  de  Ha- 
velberg,  de  Mifni , de  Slefwick  , de  Ripen,  d’Aarhus, 
d’Attinbourg  & de  Naumbourg,  en  font  les  princi- 
paux monumens  ; enfin  il  mérita  que  l’on  dît  de  lui 
que  la  religion  avoit  perdu  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
illuftre,  & l’Allemagne  un  véritable  roi. 

Edwitz  ou  Edith,  fa  première  femme,  fille  d’E- 
douard dit  V ancien,  roi  d’Angleterre,  donna  le  jour 
à Ludolfe,  dont  on  a fait  mention  dans  cet  article, 
& à Huitgarde  de  Saxe  , mariée  à Conrad  le  Sage  , 
duc  de  Lorraine  & de  Franconie;  Adélaïde,  fille  de 
Raoul,  roi  des  deux  Bourgogne,  & veuve  de  Lo- 
taire,  le  fit  pere  d’Oton  II,  d’Henri  & de  Brunon  , 
morts  en  bas  âge  ; d’Adeîaïde  & de  Matilde,  toutes 
deux  abbeffes,  la  première  d’Effen  en  AVertphalie , 
& l’autre  de  Quedlimbourg.  Une  noble  Efclavonne 
lui  donna  un  fils  naturel,  nommé  Guillaume , qui 
remplit  le  fiege  archiépifcopal  de  Mayence  , & fat 
gouverneur  de  la  Thuringe. 

C’eft  au  régné  de  ce  prince  que  les  Allemands 
doivent  rapporter  l’origine  de  leur  droit  public  , 
qu’ils  font  remonter  jufqu’aux  empereurs  François  : 
mais  comment  pouvoient  - ils  réclamer  les  loix  d’un 
trône  dont  ils  s’étoient  détachés  ? Oton  rétablit  les 
comtes  Palatins  : ce  font  des  juges  fupérieurs  qui 
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rendent  la  juftice  au  nom  du  prince.  Le  deueîn  d*0- 
en  établiffant  cette  charge,  n’étoit  pas  de  la 
rendre  héréditaire  : il  auroit  manqué  fon  but,  qui 
'©toit  d’abaiffer  les  grands  vaffaux  déjà  trop  puiffans. 
La  maifon  de  Franconie  qu’il  en  avoit  pourvue  s’en 
étant  rendue  indigne  , il  la  confia  à celle  de  Bavière. 
Oton  eût  bien  voulu  abolir  les  fiefs  & rétablir  les 
gouvernemens;  mais  ce  fut  affez  de  pouvoir  en  dif* 
pofer  dans  le  cas  de  félonie.  Ce  fut  encore  pour  di- 
minuer l’autorité  des  grands  que  ce  prince  augmenta 
les  privilèges  du  clergé  ; il  lui  confia  des  duchés  & 
des  comtés  pour  les  gouverner  comme  les  princes 
féctiîiers  : mais  pour  les  tenir  dans  fa  dépendance  , 
il  créa  des  avoués,  dont  l’avis  rendoit  nul  celui  des 
évêques.  On  eût  attendu  d’Oton  qu’il  eût  aboli  le 
jfugement  par  le  duel , qu’il  eut  l’indifcrétion  de  con- 
firmer. On  vit  fous  fon  régné  un  exemple  de  la  cy- 
nephorie  ; cet  ufage  bizarre  condamnoit  les  coupa- 
bles de  certains  crimes  parmi  la  haute  nobleflé  , à 
porter  un  chien  galeux  fur  leurs  épaules  ; les  bour- 
geois portoient  une  felle , les  payfans  une  charrue. 

Oton  II,  furnommé  U R.oux,(HiJi.  d' Allemagne.') 
duc  de  Saxe,  quatrième  roi  ou  empereur  de  Germa* 
nie  depuis  Conrad  I , dixième  empereur  d’Occident 
depuis  Charlemagne.  Ce  prince  naquit  l’an  955  d’O- 
ton  le  Grand  & d’Adelaïde  de  Bourgogne.  Son  pere 
l’avoit  afïocié  au  trône,  & l’avoit  fait  couronner 
empereur  lors  de  fon  dernier  voyage  en  Italie  : mais 
cette  affociation  avoit  befoin  d’être  confirmée  ; la 
cérémonie  s’en  fît  dans  l’églile  de  Magdebourg  (973) 
avec  la  pompe  ordinaire  au  l'acre  des  rois.  Les  coni- 
mencemens  de  fon  régné  furent  troublés  par  l’ambi- 
tion de  fon  coufin-germain  Henri  le  Jeune,  duc  de 
Bavière , fils  de  Henri  le  Querelleur , & par  quelques 
prélats  qui  trouvoient  leur  intérêt  à brouiller.  Des 
écrivains  ont  imputé  cette  guerre  à l’impératrice 
Adélaïde  que  l’empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne, 
après  lui  avoir  ôté  la  régence  dont  elle  s’étoit  laifie. 
Le  courage  Ôl  l’aûivi'té  d 'Oton  l’ayant  rendu  maître 
de  la  deftinée  des  rébelles  , il  les  fit  juger  dans  une 
diete.  Henri  fut  déclaré  déchu  de  fon  duché  de  Ba- 
vière, Si  les  évêques  fes  complices  furent  punis  par 
l’exil.  Oton,  fils  de  Ludolfe,  frere  aîné  d’Oton  II , 
abandonna  fon  duché  de  Suabe  pour  celui  de  Ba- 
vière , qui  pour  lors  étoit  regardé  comme  le  premier 
de  l’empire.  Ce  duc  étant  mort  en  982  , Henri  fut 
rétabli , mais  à cette  condition  pénible  qu’il  ne  for- 
tiroit  jamais  de  Maftricht.  Henri  s’étoit  montré  re- 
doutable; l’évêque  de  Frifongen,  l’un  de  fes  com- 
plices, l’avoit  couronné  & facré  empereur,  & tel 
avoit  été  le  lignai  de  fa  révolte. 

Cette  guerre  civile  fut  fuivie  de  plufieurs  vi&oires 
remportées  par  l’empereur  furlesSclaves  tributaires 
& fur  les  Bohèmes;  ces  peuples  n’avoient  pu  voir  les 
divifions  des  Germains  fans  être  tentés  d’en  profi- 
ter. Oton , après  avoir  pacifié  la  Bohême,  y établit 
l’évêché  de  Prague  , qu’il  fournit  à la  métropole  de 
Mayence:  c’étoit  une  voie  douce  d’augmenter  les 
dépendances  de  cette  province.  L’empereur  fit  en- 
core fentir  la  force  de  fes  armes  aux  Danois  , qui , 
pendant  la  guerre  civile , avoient  envahi  le  duché  de 
Slefvick , conquis  fur  eux  par  Henri  I.  Ces  peuples , 
pour  fermer  aux  Allemands  l’entrée  de  leur  pays  , 
avoient  confirait  fur  Daine  ce  fameux  retranche- 
ment dont  les  débris  fubfiflent  fous  le  noip  de  Da- 
ninverk.  Les  Danois  avoient  commencé  à fe  retran- 
cher dans  le  ixé  fiecle;  auparavant  ils  ne  connoif- 
foient  d’autres  remparts  que  leur  valeur  & la  terreur 
de  leur  nom.  L’empereur  leur  reprit  Slefvick,  & les 
força  à lui  payer  tribut. 

6 ton , après  avoir  rendu  à l’Allemagne  fes  an- 
ciennes limites  du  côté  du  nord,  fait  refpeèler 
fon  aurorité  dans  toutes  les  provinces  de  Germanie , 
tourna  fes  regards  vers  la  Lorraine , que  menaçoit 
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Lothaire  , toi  de  France,  fon  coufin-germain  par  fa 
mere.  L’autorité  royale  reprenoit  quelque  vigueur 
en  France , & Lothaire  profitait  de  ces  moraens  fi 
rares  depuis  un  fiecle  & demi,  pour  attaquer  à la 
fois  la  haute  & baffe  Lorraine,  que  les  rois  de  Ger- 
manie avoient  enlevée  à fa  maifon,  Ses  premiers 
efforts  furent  couronnés  par  le  plus  heureux  fuccès; 
mais  en  rendant  jufiiee  à fon  courage , on  doit  blâ- 
mer fes  procédés  : il  parcourut  à la  vérité  toute  la 
Lorraine  , &£  s’y  fit  rendre  hommage  par  plufieurs 
feigneurs;  mais  il  fembloit  moins  un  vainqueur  qu’un 
brigand:  en  effet,  il  n’y  eut  aucune  déclaration  de 
guerre.  Oton  lui  reprochant  fa  conduite,  lui  fit  dire 
qu’il  étoit  incapable  de  dérober  des  vi&oires,  & qu’il 
iroit  l’attaquer  le  premier  oèfobre  (978),  & tint 
parole.  On  le  vit  au  jour  marqué  attaquer  Paris  avec 
l'oixante-dix  mille  hommes,  il  brûla  les  fauxbourgs , 
& ne  fe  retira  qu’après  avoir  changé  en  déferts  les 
campagnes  fertiles  de  la  Seine.  Cependant  avant 
d’entreprendre  cette  expédition,  il  avoit  fait  un 
grand  trait  de  politique  , en  donnant  en  fief  la  baffe 
Lorraine  à Charles , frere  de  Lothaire.  Les  environs 
de  Laon,  de  Reims  & de  Paris  furent  ravagés,  à 
l’exception  des  églifes  , qui  même  reffentirent  les 
bienfaits  du  vainqueur  : c etoit  un  puiffanî  moyen 
d’augmenter  les  troubles,  & de  fe  concilier  l’amour 
du  clergé  tout-puiffant  alors.  Cependant  Lothaire  le 
pourfuivit  dans  fa  retraite,  & lui  fit  éprouver  quel- 
que échec  au  paffage  de  la  riviere  d’Ame  ; mais  cet 
avantage  ne  l’empêcha  pas  de  faire  les  premières 
démarches  pour  la  paix.  Il  fe  rendit  auprès  d 'Oton , 
accompagné  de  Ion  fils , & lui  fit  les  plus  magnifi- 
ques prélens.  Oton  confentit  à mettre  bas  les  armes, 
mais  à condition  que  Lothaire  renonceroit  à toutes 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Lorraine.  Le  con- 
tinuateur de  Fiodoart  prétend  au  contraire  que  ce 
fut  l’empereur  qui  reconnut  la  tenir  à foi  & hom- 
mage du  roi  de  France.  L’état  Bouffant  où  étoit  alors 
l’Ailemagne,  l’autoriré  d 'Oton  fa  fierté,  ne  nous 
permettent  guere  d’être  de  ce  fentiment.  L’ami- 
tié de  ce  prince  étoit  néceffaire  à Lothaire  dans  un 
tems  où  Hugues  prenoit  des  mefures  pour  lui  ravir 
le  trône.  Charles  de  France  reçut  une  nouvelle  in- 
veftiture  de  la  baffe  Lorraine  ; l’empereur , pour 
récompenfer  fa  fidélité  dans  la  derniere  guerre,  y 
ajouta  les  villes  de  Metz , de  Toul , de  Verdun  & de 
Nanci,  avec  leur  territoire.  Cette  fidélité  fervit  de 
prétexte  à Hugues  pour  ôter  le  trône  à la  race  de 
ce  prince. 

Cependant  Oton  pouvoit  defirer  la  fin  de  cette 
guerre  : lesefprits  étoient  toujours  échauffés  à Rome 
par  l’efpoir  dè  rétablir  la  république  , &:  de  lui  ren- 
dre fon  ancienne  fplendeur.  Les  exemples  terribles 
que  l’empereur  défunt  avoit  fait  des  rébelîes  , ne 
fuffifant  pas  pour  les  guérir  de  leur  chimere , un  féna- 
teur,  nommé  Crefcence , fait  étrangler  le  pape  Benoît 
VI , pour  le  punir  de  font  attachement  aux  intérêts 
d’Oton  /’/,  & met  fur  le  faint  Siégé  un  nommé Fran- 
con  qui , pour  grofiir  l’orage  , fe  rend  à Conftanti- 
nople , & détermine  l’empereur  d’Orient  à fe  décla- 
rer contre  les  Germains.  Francon  négocioit  fous  le 
nom  de  Bonlfau  Fil , que  lui  avoient  donné  fes  par- 
tifans.  Ce  prétendu  pape  ne  trouvant  pas  le  fecours 
de  la  Grèce  fuffifant  , fait  entrer  dans  fa  ligue  les 
Sarrafins  d’Afrique , aimant  mieux  , dit  un  moderne, 
rendre  Rome  mahométane  qu’allemande. 

Oton  U fut  bientôt  informé  des  intrigues  du  faux 
pontife  : il  fe  rend  à Rome  divifée  en  mille  faâions  , 
confirme  l’éleâion  de  Benoît  VII  , & invite  à un 
fefiin  les  principaux  de  Rome  : tous  s’y  rendirent , 
amis  & ennemis.  Il  dreffe  une  lifte  des  derniers,  & 
la  donne  à un  capitaine  de  fes  gardes.  Les  troupes 
s’emparent  des  avenues  du  palais , & plufieurs  co- 
hortes entourent  la  falle  du  feftin.  Le  capitaine  des 
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gardes  entre  au  milieu  du  repas , arrête  les  profcrits 
& leur  fait  trancher  la  tête.  Cette  exécution  fan- 
glanîe  a trouvé  peu  d’approbateurs.  Elle  eft  digne 
de  la  cenfure  la  plus  amere  , mais  elle  paroît  avoir 
été  imaginée  pour  excufer  les  fréquentes  perfidies 
des  Romains.  Le  iilence  de  tous  les  auteurs  contem- 
porains nous  invite  à le  penfer.  Godefroi  de  Vi- 
îerbe  eft  le  feul  qui  la  rapporte  après  deux  fiecles 
écoulés. 

Cependant  les  Grecs  & les  Sarrafins  ravageoient 
de  concert  la  Pouiiie  & la  Calabre  : Oton  , après 
piufieurs  victoires  qui  le  font  nommer  la  Mort  des 
Sarrafins , eft  vaincu  par  la  perfidie  des  Romains  & 
des  Bénéventins  qui  fervoient  clans  fon  armée.  Ses 
meilleurs  officiers  , & un  grand  nombre  d’abbés  & 
d’évêques  périrent  dans  la  mêlée;  & lui-même  ayant 
quitté  les  marques  de  la  dignité  , regarda  comme 
un  bonheur  d’être  tombé  dans  les  mains  des  pirates 
qui  lui  rendirent  la  liberté  moyennant  une  rançon 
que  paya  l’impératrice.  Oton  fe  préparoit  à venger 
cet  affront  lorfque  la  mort  le  prévint  le  7 décembre 
983.  Il  étoit  dans  fa  trentième  année  ; il  en  régna 
dix  &L  fept  mois  , depuis  la  mort  de  fon  pere.  Les 
auteurs  varient  fur  le  genre  de  fa  mort  ; les  uns  l’at- 
tribuent à une  fléché  empoifonnée  qu’il  reçut  dans 
la  bataille  perdue  contre  les  Grecs , d’autres  au  cha- 
grin que  lui  caufa  Théophanie  , fon  époufe  , qui , 
dit-on  , témoigna  de  la  joie  au  bruit  de  fa  difgrace  : 
ce  fentiment  manque  de  vraifemblan.ee.  L’impé- 
ratrice , naturellement  ambitieufe , avoit  oublié  la 
Grece  , fa  patrie  , en  montant  fur  le  trône  de  Ger- 
manie , & avoit  été  la  première  à exciter  l’empereur 
à conferver  fes  droits  fur  la  Fouille  & la  Calabre. 
D’ailleurs  il  eft  reconnu  que  ce  fut  cette  princeffe 
qui  fournit  les  fouîmes  que  les  pirates  exigèrent  pour 
prix  de  fa  liberté. 

Oton  eut  de  l’impératrice  Théophanie  un  fils  qui 
lui  fuccéda  fous  le  nom  à' O ton  III , Ôc  trois  prin- 
ceffes  ; la  première  , appellée  Sophie  , fut  abbeffe 
de  Gaudesheim  ; Adélaïde , la  fécondé  , le  fut  de 
Quedlimbourg  ; la  troifieme,  nommée  Judith , eut 
peude  goût  pour  la  vie  religieufe.  Elle  avoit  été 
élevée  dans  un  monaftere  , d’où  elle  fe  fit  enlever 
par  un  feîgneur  de  Bohême , dont  elle  devint  l’époufe. 
Des  écrivains  lui  donnent  une  quatrième  fille  , qui , 
Clivant  eux , fut  mere  de  fept  fils  , tous  marquis  en 
Italie.  Il  eft  incertain  fi  ce  fut  fous  le  régné  de  ce 
prince  , ou  fous  celui  de  fon  pere  que  furent  décou- 
vertes les  mines  d’argent  près  Goftard,  dans  la  Baffe- 
Saxe. 

Piufieurs  diplômes  expofés  fous  le  régné  d’Oton 
II , & l’éreêrion  de  l’églife  de  Grado  en  métropole 
par  cet  empereur  , attellent  la  dépendance  de  Ve- 
nife  envers  les  empereurs  d’Occident. 

Oton  III , dit  l'Enfant  & la  Merveille  du  monde , 
(Hijï.  d’ Allemagne?)  duc  deSaxe,  Ve  roi  ou  empe- 
reur de  Germanie  depuis  Conrad  I,  Xe  empereur 
d’Occident  depuis  Charlemagne  , naquit  l’an  980 
d’Oton  II  & de  Théophanie.  Il  étoit  dans  fa  qua- 
trième année  lorfque  fon  pere  , pour  perpétuer  le 
trône  dans  fa  famille  , le  fit  élire  empereur  dans  une 
diete  à Veronne.  Le  jeune  prince  étoit  à Aix-la-Cha- 
pelle pour  faire  ratifier  fon  élection  , lorfqu’on  y 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  d’Oton  IL  Les  conjonc- 
tures étoient  embarraffantes  ; les  états  qui  voulaient 
conferver  le  droit  de  difpofer  du  trône , comptaient 
avec  peine  quatre  empereurs  dans  une  même  famille 
en  quatre  générations  confécutives.  Oton  étoit  per- 
du fans  la  fermeté  d’Adélaïde  , fon  aïeule  , & de 
l’impératrice  Théophanie,  dont  la  tendreffe  fut  op.po- 
fer  une  barrière  puiffante  à l’ambition  de  Henri  de 
Bavière.  Ce  duc  étoit  forti  de  Maftricht  après  la  mort 
d Oton  II,  & s’étoit  rendu  maître  de  la  perfonne  du 
jeune  prince,  fous  prétexte  que  les  loix  lui  en  défé- 
Tome  IF. 
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roîent  la  tutelle.  Son  projet  étoit  de  s’emparer  une 
fécondé  fois  de  la  couronne  : il  fe  fit  même  proclamer 
roi  à Quedlimbourg,  oùil  fe  trouva  une  multitude  de 
feigneurs.  Mais  les  deux  princeffes  liguées  lui  repri- 
rent aufti-tôt  le  feeptre  qu’il  venoit  d’ufurper.  Théo- 
phanie , apres  s’être  fait  rendre  fon  fils  , ordonna  les 
cérémonies  de  fon  facre  qui  fe  célébrèrent  à W ein- 
feftat  ; le  jeune  prince  , la  couronne  fur  fa  tête  , fut 
fervi  à table  par  les  grands  officiers  de  l'empire. 
Henri  de  Bavière  , après  avoir  obtenu  une  grâce 
qu’il  demanda  enfuppliant , fit  les  fondrions  de  maî- 
tre d’hôtel  ; le  comte  Palatin  , de  grand- échanfon  ; le 
duc  de  Saxe , de  grand-écuyer  ; le  duc  de  Franconie, 
de  grand- chambellan  ; les  ducs  de  Pologne  & de 
Boheme  affiftoient  au  repas  comme  grands-vaffaux  , 
& non  comme  membres  de  l’empire.  Théophanie  fut 
déclarée  régente , Wiîligis , archevêque  de  Mayence 
& archichancelier  de  l’empire  , lui  fut  donné  pour 
collègue.  Le  régné  d’Oton  offre  peu  d’événemens 
mémorables  en  Germanie.  Les  Sclaves  firent  des 
courfes  qui  furent  réprimées  par  les  îieutenans  du 
monarque.  Cependant  Boîeflas , duc  de  Bohême  , fe 
diftinguoit  par  desviâoires  fignalées  fur  les  Polonois 
& fur  les  Ruffes,  Oton  craignant  que  les  fuccès  de  ce 
duc  ne  le  portaffent  à fecouer  le  joug  de  l’empire  , fit 
un  voyage  dans  fon  gouvernement , fous  prétexte  de 
vifiter  le  tombeau  d’Adalbert,  évêque  de  Prague, 
fameux  miflionnaire , & 1’un  des  principaux  apôtres 
de  la  Pologne  5 mis  à mort  par  les  Pruftiens  idolâtres. 
Oton  fut  reçu  par  Boîeflas  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence ; & pour  n’êire  point  vaincu  en  généro- 
fité  , il  le  déclara  roi  de  Pologne  , le  fit  facrer  en  fa 
préfence  par  l’archevêque  de  Gnefne , &lui  pofa  lui- 
même  la  couronne  fur  la  tête  Fan  looo.Mais  toujours 
jaloux  des  droits  de  fon  trône, en  le  décorant  de  ce  titre, 
ilne  l’exempta  pas  du  tributoi  de  l’hommage  qu’il  avoit 
exigés  de  Miceflas,  fon  pere.  Boîeflas  fupporta  diffici- 
lement ce  joug  qui n’étoiî  pas  moins  odieux  à fa  nation: 
mais  tant  que  vécut  Oton , il  lui  fut  impoftlble  de  le 
fecouer  fous  un  prince  aufti  formidable. 

L’Italie  étoit  toujours  dans  l’agitation  où  nous 
l’avons  repréfentée  fous  les  régnés  précédens.  L’em- 
pereur y avoit  envoyé  fes  Iieutenans , & y étoit 
allé  lui-même  pour  y maintenir  fon  autorité  toujours 
attaquée  par  les  Romains  entêtés  de  la  chimere  de 
leur  ancienne  liberté.  Rome  s’opiniâtroit  à avoir  des 
confuls  ; Crefcence  , fils  d’un  faérieux  de  ce  nom, 
avoit  pris  ce  titre  fi  grand  avant  la  révolution  qui 
mit  les  Céfars  fur  le  premier  trône  du  monde.  Glo- 
rieux de  fa  dignité  , Crefcence  s’étoit  érigé  en  fou- 
verain,  ou  plutôt  en  tyran.  Deux  papes,  Jean  XV 
& Grégoire  V,  tous  deux  attachés  à la  domination 
allemande  , avoient  fucceflïvement  éprouvé  fes  per- 
fécutions.  Grégoire  retiré  dans  Pavie  , fe  vengeo.it 
par  des  anathèmes  que  bravoit  le  rébelle.  Oton  III 
paffa  en  Italie  , & lui  prêta  des  foudres  plus  réelles. 
Crefcence  fait  plafonnier  au  fiege  du  château  Saint- 
Ange  , où  il  s’étoit  réfugié  comme  dans  une  place 
inexpugnable  , fut  décapité  avec  douze  de  fes  com- 
plices. Jean  Phiiagate  qui , foutenu  par  la  faâion  de 
Crefcence , avoit  nfurpé  le  faint  Siégé  , voulut  en 
vain  fe  fouftraire  par  la  fuite  au  jufte  re.ffentirnent 
de  ce  prince  , fut  arrêté  fous  des  habits  dégriffés  par 
des  Romains  fes  ennemis  , qui  lui  coupèrent  le  nez 
& la  langue , & lui  creverent  les  yeux  avant  de  re- 
cevoir les  ordres  de  l’empereur.  La  mort  de  Gré- 
goire V , arrivée  l’année  fuivante  (999)?  cauia  une 
vive  douleur  à Oton  III  ; mais  la  fidélité  de  Sil- 
veftre  II , qu’il  fit  élire  avec  la  même  facilité  qu’il 
eut  fait  un  évêque  de  Germanie , calma  ion  chagrin» 
L’autorité  impériale  n’avoit  jamais  été  plus  abfolue 
en  Italie.  Un  prince  de  Gapoue  fut  dépouillé  de  fon 
territoire,  & envoyé  en  exil.  Ce  fut  après  cet  afte 
de  févérité  qu ’Otom  fit  ce  voyage  en  Allemagne  ? 
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.pendant  leqûel  il  érigea  la  Pologne  erî  fôyatîffie,  trou- 
vant de  fa  couronne.  La  rivalité  des  Romains  &c  des 
habitans  de  Tivoli  le  rappella  bientôt  en  Italie.  Ceux- 
ci  offenfés  de  ce  qu’il  embraffoit  de  préférence  le 
parti  des  Romains  5 levèrent  l’étendard  de  la  révolte. 
Oton  les  eût  (événement  punis , fans  i inîerceffion  du 
pape  & de  plufieurs  prélats.  Les  rebelles  , avant 
d’obtenir  leur  pardon  , fe  préfçnterent  devant  la 
tente  du  monarque,  n’ayant  pour  tout  vêtement  que 
des  haut-de-chauffes , & portant  des  épées  nues  dans 
la  main  droite  , & des  fouets  dans  la  gauche.  Ils  lui 
firent  le  difcours  le  plus  fournis  , s’offrant  à périr  , 
ou  à fe  laiffer  frapper  de  verges  , & à démolir  leur 
ville , s’il  l’exigeoit.  C’étoit  alors  l’ufage  parmi  les  no- 
bles que,  lorfqu’ils  fe  foumettoient,  ils  fe  préfentoient 
devant  le  fouverain  , l’épée  nue  pendue  au  col , fe 
déclarant  dignes  de  perdre  la  tête.  Les  roturiers  fe 
préfentoient  la  corde  au  col.,  pour  marque  qu’ils 
méritoient  d’être  pendus  : mais  cet  ufage  , quoique 
général , étoit  fufceptible  de  quelque  différence.  Si 
l’empereur  eût  voulu  répondre  à la  haine  des  Ro- 
mains contre  les  habitans  de  Tivoli , il  les  auroit 
tous  fait  paffer  au  fil  de  l’épée  , mais  il  n’écouta  que 
fon  penchant  à pardonner.  La  grâce  qu’il  accorda 
aux  rébelles  , excita  même  une  lédition  dansRome. 
O ton  ///mourut  peu  de  tems  après  cette  expédition 
au  château  de  Paterne,  l’an  1002.  On  ignore  le  genre 
de  fa  mort.  Quelques  écrivains  acculent  la  veuve 
de  Crefcence  de  l’avoir  fait  empoifonner , pour  fe 
venger  de  ce  qu’il  lui  refufoit  le  titre  de  reine , lorfqu’il 
la  tenoit  pour  concubine.  Oton  mourut  jeune  , mais 
il  vécut  allez  , & peut-être  un  peu  trop  pour  fa 
gloire.  La  piété  de  ce  prince  dégénéroit  en  une  dévo- 
tion outrée  , & contraire  aux  intérêts  de  fon  trône. 
On  rapporte  plufieurs  traits  de  fa  part  plus  dignes 
d’un  anacorete  fuperfiitieux  que  d’un  grand  empe- 
reur. Dans  plufieurs  diplômes  expédiés  au  château 
de  Paterne  en  1001 , il  ne  prend  que  le  titre  de  fer- 
viteur  des  apôtres  , facrifiant  ainfi  à une  humilité 
excefîive  les  bienféances  indifpenfables  du  rang  de 
fouverain.  Dans  la  fuite  , la  cour  de  Rome  fut  fe 
prévaloir  de  l’indifcrétion  du  jeune  prince.  Elle  pré- 
tendit que  ce  titre  de  ferviteur  des  apôtres  étoit  un 
aveu  formel  que  la  dignité  impériale  ne  donnoit  aux 
rois  de  Germanie  d’autre  qualité  que  celle  de  défenfeur, 
ou  d 'avoué  de  la  cour  de  Rome  : prétention  coupa- 
ble, qui  changea  fouvent  la  capitale  du  monde  chré- 
tien en  une  feene  de  carnage , & fouilla  le  faint  Siégé 
du  fang  des  empereurs  & de  pontifes. 

Oton  III  n’eut  point  d’enfant  de  fon  commerce 
avec  la  femme  de  Crefcence  qu’il  avoit  prife  pour 
concubine  , après  le  fupplice  de  ce  faftieux.  Des 
auteurs  lui  donnent  une  femme  que , fuivant  eux  , il 
fit  brûler  vive  pour  avoir  fait  périr  dans  les  fupplices 
un  jeune  homme  , après  avoir  inutilement  tenté  de 
le  faire  fuccomber  à fa  pafîion  : mais  cette  hiftoire 
ofl  apocriphe  , & rejettée  comme  une  fable  par  les 
meilleurs  critiques.  L’hifloire  de  ces  tems  eff  char- 
gée d’un  faux  merveilleux , qui  fert  à faire  connaître 
la  groffiéreté  des  peuples  d’alors.  On  voit  un  évêque 
affîégé  dans  une  île  par  une  armée  de  fouris.  Un 
autre  prélat  plus  heureux  , communique  aux  eaux 
de  l’Aîne  la  folidité  de  la  terre  pour  faciliter  la  re- 
traite d’Oton  II , pourfuivi  par  Lothaire.  Tels  font 
les  contes  ridicules  qui  défigurent  l’hiftoire  de  cet 
âge.  On  eft  étonné  de  voir  que  des  auteurs  graves 
les  ont  adoptés.  Le  corps  d'Oton  fut  d’abord  enterré 
â Rome  , & enfuite  transféré  à Aix-la-Chapelle. 

OTON  IV  , dit  le  Superbe  & le  pere  de  la  Juflice  , 
( Hi flaire  d’ Allemagne.)  duc  de  Brunswick  & de 
Lunebourg  , fils  de  Matilde  d’Angleterre  & de 
Henri-le-Lion  , XVIe  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie , depuis  Conrad  I , XXIIe  empereur  d Occi- 
dent j,  depuis  Charlemagne  , fuccéda  a Philippe 
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par  droit  cPéle&ion , efl  dépofé  en  1214,  meurt 
en  1218. 

Oton  , après  la  mort  de  Frédéric  - Barberouffe  5 
avoit  fait  fes  efforts  pour  monter  fur  le  trône , 
aidé  de  la  faveur  d’innocent  III  , qui  lui  prêta  le 
fecours  de  fes  anatêmes  ; il  mit  à deux  doigts  de  fa 
perte  Philippe  fon  concurrent  ; les  immenfes  ri- 
cheffes  de  celui-ci  & le  grand  nombre  de  fes  vaf- 
faux  n’auroient  pu  le  foutenir  fans  l’alliance  de 
Philippe- Auguffe , roi  de  France,  qui  haïffoit  au- 
tant la  famille  d'Oton  que  Philippe  le  craignoit» 
Oton  après  avoir  foutenu  pendant  plufieurs  années 
une  guerre  opiniâtre  , dans  laquelle  il  déploya 
toutes  les  reffources  d’un  grand  général , fe  retira 
à la  cour  de  Richard  , roi  d’Angleterre  , fon  oncle 
maternel , d’où  , fuivant  les  meilleurs  critiques  , il 
ne  reparut  qu’après  la  mort  de  Philippe , fon  vain- 
queur, Les  états  étoient  partagés  en  plufieurs  fac- 
tions ; ce  fut  pour  les  réunir  tous  à fon  parti  qu’il 
époufa  Béatrice , fille  de  fon  prédéceffeur,  & qu’il 
mit  au  ban  impérial  Oton  de  Wetelsbak  , meurtrier 
de  ce  prince.  Il  fit  auffi-tôt  fes  difpofitions  pour  en- 
trer en  Italie.  Arrivé  à Boulogne,  il  tint  une  affem- 
blée  compofée  des  feigneurs  dû  pays , & envoya 
des  députés  au  pape , pour  traiter  des  conditions 
de  fon  couronnement: c’étoit  une  pure  cérémonie, 
mais  qui  étoit  devenue  un  droit  très-précieux  dans 
la  perfonne  des  papes.  Ils  étoient  parvenus  à mettre 
en  quefiion , fi  en  conférant  la  couronne  il  ne  con- 
féroit  pas  aufii  l’empire , & ils  fe  fervoient  de  ce 
doute  pour  arracher  des  privilèges  au  nouvel  em- 
pereur. Oton  promit  d’accorder  à Innocent  III  tout 
ce  que  ce  pontife  pouvoit  defirer.  Il  le  fit  affurer 
qu’il  lui  rendroit  la  même  obéiflance  que  fes  pré- 
déceffeurs  avoient  rendue  aux  liens  ; au  fonds  , 
c’étoit  ne  rien  promettre  , puifque  fes  prédéceffeurs 
n’avoient  jamais  obéi  aux  papes  ; mais  ce  qui  n’etoit 
pas  équivoque  , il  lui  confirmoit  la  pofiefiioq  de 
Viterbe , d’Orviette  & de  Peroufe  ; il  lui  abandon- 
noit  en  outre  les  biens  de  la  comteffe  Matilde  , qui 
fembloient  avoir  été  légués  au  Saint  Siège  pour  être 
une  pomme  de  difeorde  entre  le  facerdoce  ôi  l’em- 
pire. Il  lui  donnoit  encore  la  fupériorité  territo- 
riale, c’eft-à-dire , le  domaine  fuprême  fur  Naples 
& Sicile  ; ces  promeffes  furent  fcellées  en  bulle  d’or. 
L’empereur  & le  pape  fembloient  devoir  vivre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence;  mais  Oton.  n’eut 
pas  plutôt  reçu  la  couronne  impériale  des  mains  du 
•pontife  qu’il  fongea  à révoquer  fes  fermens  ; fond# 
fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  maître  d’aliéner  les  droits 
de  l’Empire , dont  il  n’étoit  que  le  défenfeur  Ôc  l’ufu- 
fruitier  ; c’étoit  une  indiferétion  dans  ce  prince  ; le 
pape  ne  devoit  pas  à la  vérité  fe  prévaloir  de  la  cé- 
rémonie du  couronnement  pour  le  dépouiller.  Mais 
pour  faire  valoir  cet  argument , il  falloit  etre  le 
plus  fort,  & Oton  ne  l’étoit  pas.  D’ailleurs,  fes  droits 
à l’empire  étoient  équivoques  ; Frédéric  II  alors 
roi  de  Sicile , avoit  été  reconnu  roi  des  Romains  du 
vivant  de  Henri  VI,  fon  pere,  prédéceffeur  de 
Philippe.  La  politique  qui  avoit  écarté  ce  jeune 
prince  du  trône  impérial  l’en  rapprocha.  Innocent  III 
lui  applanit  tous  les  obftacles  qu’il  lui  avoit  oppofés 
lui-même.  Frédéric  profitant  habilement  des  con- 
jonctures fe  rend  en  Alface  , où  vinrent  le  joindre 
les  anciens  amis  de  fon  pere,&  ceux  qui  avoient 
quelque  intérêt  de  defirer  une  révolution.  L’Alle- 
magne & l’Italie  fe  partagent, mais  celle-ci  s’attache 
prefque  toute  entière  au  parti  de  Frédéric  IL  Phi- 
lippe-Augufie  , toujours  ennemi  d'Oton,  que  fou- 
tenoit  Jean  , roi  d’Angleterre , fe  déclara  pour  le  roi 
de  Sicile.  C’eftainfi  que  l’ambition  d’un  pape  mettoit 
la  plus  belle  moitié  de  l’Europe  en  feu.  Les  deux 
partis  fe  fignaloient  par  de  continuels  rayages^ 
les  feigneurs , les  abbés , les  évêques  piiloient  ês 
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étoient  pillés  tour-à-tour.  Oton  , pouf  faire  ceffer 
ces  défordres , réfolut  de  mettre  fa  couronne  au 
deftin  d’une  bataille.  On  prétend  que  malgré  la  di- 
vifion  des  états  , il  avoit  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  ; mais  ce  nombre  ell  certai- 
nement exagéré,  fans  doute  pour  faire  plus  d’hon- 
neur à Philippe- Augulle,  auquel  on  ne  donne  que 
le  tiers  de  cette  armée  & qui  remporta  la  viéloire. 
Ce  fut  près  de  Bovines , petit  village  entre  Lille  & 
Tournai , que  fe  donna  cette  bataille,  l’une  des  plus 
célébrés  dont  les  annales  du  monde  faffent  mention. 
La  cavalerie  françoife , fupérieure  par  le  nombre 
& par  l’excellence  des  armes , décida  la  viéloire. 
L’armée  Teutone , dit  un  moderne  , très-forte  en 
infanterie  , avoiî  bien  moins  de  chevaliers  que  celle 
du  roi;  c’eft  , continue-t-il,  à cette  différence  que 
l’on  doit  principalement  attribuer  le  gain  de  cette 
bataille.  Ces  elcadrons  de  chevaux  caparaçonnés 
d’acier,  fuivant l’ufage  d’alors,  portant  des  hommes 
impénétrables  aux  coups  , armés  de  longues  lances  * 
dévoient  mettre  en  détordre  les  milices  Allemandes , 
prefque  nues  & défarmées , en  comparaifon  de  ces  ci- 
tadelles mouvantes.  L’empereur  & le  roi  de  France 
firent  des  prodiges  de  valeur;  tous  deux  manquèrent 
de  périr  ; Philippe- Augufte  ayant  été  démonté , fut 
long-tems  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  & il  feroit 
inconteftablement  relié  fur  la  place  fans  l’excellence 
de  fon  armure  , & fans  Valois  de  Montigny,  qui 
portoit  l’oriflame  & qui  la  baiffa  en  ligne  du  dan- 
ger que  couroit  ce  prince.  Le  roi  de  France , à 
peine  échappé  à ce  péril,  fait  entourerl’empereur 
d’un  gros  de  François.  Henri, comte  de  Bar,  jeune 
homme  réputé  dans  notre  hilloire  , par  fa  beauté  , 
fa  fagelfe  & fa  valeur  , le  failit  par  le  haulfe-col , 
& le  tomme  de  fe  rendre  ; mais  la  force  extraordi- 
naire àiQton , & la  vigueur  de  fon  cheval  , qui 
fut  encore  excité  par  la  douleur  d’un  coup  de  fabre, 
ïe  fauvercnt  du  danger.  Il  prit  la  fuite  & fe  retira 
vers  Gand  , d’où  il  palfadans  fon  duché  deBrunswik. 
La  perte  de  cette  bataille  entraîna  celle  de  fa  cou- 
ronne ; il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  conferver  plus 
long-tems.  Philippe-Augulie  envoya  à Frédéric 
l’aigle  impérial,  comme  un  marque  glorieufe  de  fa 
victoire.  Oton  ne  fut  cependant  pas  dépofé , mais 
il  fut  oublié.  Ce  prince  tomba  dans  une  dévotion 
outrée,  &c  l’on  prétend  qu’il  a voit  choili  pour 
genre  d’humiliation  , de  fe  faire  fouler  aux  pieds  de 
les  valets  ; on  ignore  quel  crime  pouvoit  le  déter- 
miner à cette  finguliere  pénitence  ; au  relie  , cés 
pieux  excès  étoient  ordinaires  dans  ces  liecles.  On 
voit  un  comte  d’Anjou  , Foulques  de  Néra , entre- 
prendre le  voyage  de  Jérufalem  fans  autre  delfein 
que  de  s’y  faire  fuBiger  publiquement  par  fes  do- 
meltiques.  Le  régné  d ’Oton  IV  zi t la  véritable 
époque  de  la  grandeur  temporelle  des  papes.  Rome 
fut  entièrement  foullraitè  à la  puiffance  des  em- 
pereurs. Innocent  III  dépofa  les  Allemands  qui  oc- 
cupaient des  polies  importans  , & les  fît  remplacer 
par  des  nationaux.  L’hilloire  vante  la  taille  ma- 
jeftueufe  d 'Oton  , fa  force  extraordinaire,  fon 
amour  pour  la  juHice  & fa  valeur  ; mais  elle  blâme 
fon  peu  de  politique  & fon  orgueil  ; il  n’eut  point 
d’enfans  de  Béatrice  , fille  de  l’empereur  Philippe , 
ni  de  Marie , fille  de  Henri  IV,  fes  deux  femmes.  Il 
mourut  en  ii£§  , le  27  avril,  & fut  inhumé  dans 
l’églife  de  Bruuswik.  ( &Î—Y . ) 
t QTSCHOWA  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  la  baffe- 
Hongrie,  dans  le  diflriél  inférieur  du  comté  de 
Soiy , & au  milieu  de  campagnes  fertiles.  Elle  ell, 
comme  la  plupart  de  celles  de  fon  diftriél , mal 
bâtie  , & médiocrement  peuplée.  ( D.  G .) 

O i 1 OSCHATZ , ( Géogr , ) fortereffe  de  la  Dal- 
matie  Hongroife  , lur  ou  plutôt  dans  la  riviere 
meme  ue  Gatzka  ; toutes  fes  mations  étant  bâties 
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fur  pilotis  \ & toutes  fes  rues  étant  cleâ  cariais 
larges  , qui  bordent  fi  exactement  les  maifons  , qué 
l’on  ne  peut  aller  de  l’un  à l’autre  de  celles-ci,  fans 
barques  ou  gondoles.  La  cour  de  Vienne  y tien! 
garnifon  , & la  ville  de  Modrus  ell  dans  le  diûriCI 
qui  porte  le  nom  de  cette  fortereffe.  ( D.  G.') 

OTTNVEÏLER  , ( Géogr.  ).  petite  ville  d’Aîle^ 
magne , dans  le  cercle  du  haut- Rhin , & dans  les 
états  de  NalTau-Saarbruk.  Elle  ell  munie  d’un  vieux 
château,  & renferme  une  églife  luthérienne  &une 
catholique.  C’eft  le  chef-lieu  d’une  feigneurie  de 
fon  nom,  &t  le  liege  d’un  grand  bailliage:  cette 
feigneurie  ell  une  de  celles  que  l’Empire  reconnaît 
pour  libre  ; elle  n’a  de  féodal  en  effet  que  le  droit 
de  péage.  ( D . G.  ) 

O V 

OVALE,  (Tr.Qü)  Anat.  L’importance  de  cette 
partie,  & les  difputes  qui  fe  font  élevées  dans  l’aca-s 
démie  des  fciences  de  Paris  à fon  fujet , font  me® 
motifs  pour  traiter  de  cette  partie  dans  un  peu  de 
détail. 

On  appelle Jînus  droit , la  partie  lilïe  & poltérieure 
de  l’oreillette  de  ce  nom.  Elle  fait  la  partie  de  ce  lac 
qui  s’étend  de  l’orifice  de  ia  veine-cave  inférieure 
à celui  de  la  veine  - cave  fupérieure  ; elle  s’étend 
même  un  peu  à la  gauche  de  la  colonne  gauche  de 
l’anneau  ovale.  Les  deuxfinus,  le  droit  dont  je  parle, 
& le  gauche,  fontadoffés  à cette  place  , &:  la  cloifon. 
mitoyenne  ell  compofée  de  la  membrane  intérieure 
du  cœur,  qui,  de  chaque  ventricule  , fe  continue 
dans  l’oreillette  , & d’un  lacis  de  fibres  mufculaires 
placées  entre  les  deux  membranes , dont  je  n’ai  ni  pu 
mettre  au  clair  la  direélion  , ni  me  faire  une  idée 
claire  de  la  defcription  que  de  bons  auteurs  en  ont 
donnée.  Cela  ell  d’autant  plus  difficile , que  les 
fibres  du  finus  gauche  s’entrelacent  avec  celles  du 
linus  droit  ; car  chaque  finus  a fes  fibres  , & que  ces 
fibres  font  rangées  fur  différens  plans  &C  avec  diffé- 
rentes direélions. 

Le  tubercule  de  Lover  , placé  dans  ce  finus  entre 
les  deux  veines -caves  , ne  fe  trouve  point  dans 
l’homme  ; il  ell  même  fort  difficile  de  conjeélurer 
ce  que  cet  auteur  a pu  entendre  fous  ce  terme. 

Il  y a bien  à cette  place  la  folle  ovale  avec  fon 
anneau  ; mais  il  ne  paroiî  pas  que  cet  anneau  réponde 
à la  defcription  de  Lover. 

J’appelle  foffe  ovale  y une  excavation  de  îa  cloifon 
des  oreillettes  à-peu-près  ovale.  La  fubllance  de 
cette  foffe  ell  mince  , & les  fibres  charnues  y font 
en  petit  nombre  : elle  ell  oblique.  Sa  partie  fupé- 
rieure  ell  plus  enfoncée  & plus  poflérieure,  fa  partie 
inférieure  s’avance  en  avant.  La  membrane  qui  îa- 
piffe  cette  foffe  ell  fouvent  lilïe  , d’autres  fois  elle 
ell  couverte  du  plus  au  moins  d\in  réfeaii  de  fibres 
charnues  : ce  réfeau  fe  trouve  plus  fouvent  à la  partie 
inférieure  , & plus  rarement  à la  fupérieure. 

L’anneau  ovale  , que  Vieuffens  a appelié  Yijlhme 
ell  un  bourrelet  qui  fait  plus  que  le  demi-cercle  au-> 
tour  de  la  foffe  , & qui  ell  ouvert  à la  partie  infé* 
rieure.  L’anneau  ell  compofé  de  fibres  charnues;  les 
cornes  defcendent  prefqu’en  ligne  droite,  elles  fe. 
recourbent  cependant  l’une  contre  l’autre , & fe  réu* 
niffent , ou  du  moins  ne  font  que  peu  éloignées 
l’une  de  l’autre.  La  corne  ou  la  colonne  gauche  ell 
la  plus  fenfible  & la  plus  forte.  C’elt  entre  la  foffe 
ovale  & l’arcade  du  bourrelet,  qu’il  y a des  conduits 
aveugles  qui  vont  obliquement  du  finus  droit  au 
finus  gauche  : il  ell  rare  qu’il  y ait  de  ces  conduit® 
dans  la  partie  inférieure.  . 

Dans  le  finus  gauche  , il  y a auffi  une  foffe  ovah 
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ira  peu  moins  apparente  5 & fouvent  couverte  d’un 
réfeau  ; un  anneau  moins  marqué  l’entoure. 

Avant  que  de  paffer  à la  ftrufture  de  ces  parties  , 
qui  diftingue  le  fœtus  de  l’adulte,  il  eft  indifpenfable 
de  décrire  la  valvule  d’Euftache.  Elle  naît  de  la  co- 
lonne gauche  de  l’anneau  ovale  , & fon  aftion  phy- 
fiologique  eft  liée  à celle  du  trou  ovale. 

Elle  naît  de  la  colonne  gauche  du  bourrelet  ovale ; 
fa  figure  eft  celle  d’une  demi-lune  : fon  origine  & fa 
lin  eft  plus  étroite  ; elle  eft  plus  large  au  milieu  ; fes 
extrémités  font  fupérieures  ; fa  partie  moyenne  eft 
plus  baffe  ; elle  fait  une  cloifon  plus  ou  moins  par- 
faite entre  l’oreillette  droite  & la  veine-cave  infé- 
rieure , dont  elle  couvre  un  tiers,  & même  la  moitié. 
Son  extrémité  antérieure  devient  fort  étroite  , & fe 
continue  quelquefois  avec  la  valvule  de  la  veine- 
coronaire. 

Il  entre  des  fibres  charnues  dans  la  compofition 
de  la  valvule  ; elles  viennent  de  la  cloifon  gauche 
& du  cercle  calleux  qui  eft  entre  Toreillette  & le 
ventricule.  Ces  fibres  peuvent  rétrécir  la  valvule , 
& ouvrir  un  pafiage  plus  ample  au  fang  de  la  veine- 
cave  inférieure. 

Dans  le  fœtus , elle  eft  entière  &Z  faite  par  la  mem- 
brane de  la  veine  & celle  de  l’oreillette  , qui  s’élè- 
vent & fe  joignent  fur  le  tranchant  de  la  valvule. 
L’intervalle  eft  rempli  par  la  celluîoftté  & par  des 
fibres  charnues.  Dans  l’adulte  elle  change  fouvent 
de  nature  ; car  j’y  retrouve  affez  fouvent  suffi  la 
ftructure  originale.  La  racine  de  la  valvule  ne  change 
pas,  mais  le  tranchant  s’effile  ; il  s’y  forme  un  réfeau 
de  fibres  féparées  & qui  font  une  dentelle  à jour. 

L’utilité  la  plus  naturelle  de  cette  valvule  eft  de 
fe  placer  entre  le  fang  reçu  dans  l’oreillette  & celui 
de  la  veine-cave  inférieure , & d’empêcher  ce  fang 
de  refouler  le  fang  de  la  veine- cave  inférieure , lors 
fur-tout  que  l’oreillette  fe  rétrécit  &L  fe  contrarie. 
Ce  même  bord  de  la  valvule  dirige  le  fang  contre  le 
trou  ovale. 

C’eft  pour  cette  raifon  qifion  découvre  lin  rapport 
effentiel  entre  le  trou  ovale  & la  valvule  que  nous 
• venons  de  nommer.  Elle  eft  du  moins  le  plus  fou- 
vent entière  dans  l’adulte  , lorfque  le  trou  ovale  eft 
ouvert  ; & peut-être  l’intégrité  de  la  valvule  entre- 
tient-elle  cette  ouverture  , en  renvoyant  au  trou 
ovale  le  fang  de  l’oreillette.  Quand  elle  eft  réticu- 
laire 3 le  trou  ovale  eft  ordinairement  fermé  ; elle 
. n’opere  plus  , & le  fang  ne  fe  porte  plus  contre  la 
cloifon  des  oreillettes. 

Cette  ftruflure,  réticulaire  elle -même,  paroît 
bien  être  l’effet  de  la  violence  : elle  l’eft  quelquefois 
dans  les  valvules  artérielles  du  cœur.  Elle  peut  avoir 
été  violentée  quand  le  trou  ovale  s’étant  entièrement 
fermé  , le  fang  de  l’oreillette  a fait , dans  fa  contrac- 
tion, effort  contre  elle  & contre  le  fang  de  la  veine- 
cave  inférieure.  Cet  effort  ne  fe  feroit  pas  fait , 
& le  fang  auroit  enfilé  le  trou  ovale , s’il  avoit  été 
ouvert. 

Il  nous  refte  à expofer  le  trou  ovale  , tel  qu’il  eft 
dans  le  fœtus , & d’en  fuivre  les  changemens  : ils 
font  très-confidérables  & liés  à ceux  de  la  circula- 
tion entière  & à celui  du  cœur  , dont  le  ventricule 
gauche  , infiniment  plus  grand  dans  l’embryon  que 
le  droit,  fe  trouve  dans  l’adulte  le  plus  petit  des 
deux.  On  fe  fouviendra  que  le  ventricule  gauche  eft 
feul  vifible  dans  les  premiers  tems  de  l’embryon , & 
que  le  ventricule  droit  ne  commence  à être,recon- 
noiffable  que  plufieurs  jours  plus  tard. 

L’oreillette  droite  eft  dans  cet  état  inféparabie  , 
& confondue  avec  l’oreillette  gauche.  Les  vaiffeaux 
du  poumon  ne  font  encore  que  des  filets  invifibles  , 
& îe  fang  de  la  veine-cave  pafle  , fans  exception  , 
par  le  trou  ovale.  Plus  l’animal  eft  proche  de  fon 
origine,  & plus  ce  paffage  eft  ample.  Dans  un  fœtus 
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humain  de  deux  mois,  prefque  toute  la  cloifon  étolt 
percée,  & on  n’y  appercevoit  encore  aucune  valvule. 
i Au  bout  de  trois  mois  , îe  canal  auriculaire  rentre 
dans  le  cœur  3 l’oreillette  s’en  rapproche , le  trou 
ovale  defeend  avec  l’oreillette  , le  ventricule  droit 
commence  a naître , & on  apperçoitune  valvule  dans 
1 ouverture  de  la  cloifon.  La  valvule  monte  dans  le 
trou  ovale , a mefure  que  le  fœtus  approche  de' fa  ma- 
turité,tes  cornes  fe  rapprochent  & le  paffage  diminue» 

La^  valvule  du  trou  ovale  eft  la  cloifon  même 
formée  par  la  membrane  interne  des  deux  oreillettes , 
& par  quelques  fibres  mufculaires.  Cette  paroi  eft 
imparfaite  , elle  incline  de  devant  en  arriéré  , & fa 
partie  fupérieure  eft  en  même  tems  poftérieure» 
Cette  partie  fupérieure  fe  cache  derrière  l’arc  fupé- 
rieur  de  l’anneau  ovale , mais  elle  n’y  eft  pas  attachée  ; 
il  y a un  paffage  libre  entre  le  bord  fupérieur  de  la 
cloiïon  &c  la  face  poftérieure  de  l’anneau.  Ce  paffage 
ne  paroît  pas  à la  vue,  quand  on  a ouvert  l’oreillette 
droite;  on  ne  l’apperçoit  qu’en  écartant  les  parties. 

L’extrémité  fupérieure  de  la  valvule  produit  deux 
petites  cornes  qui  s’élèvent  au-deffus  du  paffage, 
derrière  l’anneau  & au-deffiis  même  de  fon  arc  fupé- 
rieur. Ces  cornes  donnent  au  bord  fupérieur  de  la 
valvule  ta  figure  d’un  croiffant.  La  corne  droite  eft  la 
plus  grande  ; elle  fe  recourbe  en  corde  & contre  la 
corne  gauche  , Sc  va  s’attacher  à la  paroi  de  l’oreil- 
lette proche  l’orifice  de  la  veine  pulmonaire  fupé- 
rieure du  côté  droit. 

La  corne  gauche  eft  plus  courte  , plus  droite  , in- 
clinée cependant  contre  fa  compagne,  & s’attache 
par  une  ou  plufieurs  fibres  aux  parois  du  finus  gau- 
che. Ces  cornés  ne  s’effacent  jamais , même  dans 
l’adulte.  Les  fibres  mufculaires  de  la  valvule  ne  me 
paroiffent  pas  avoir  une  dire&ion  confiante.  J’ai  vu 
un  mufcle  rayonné  fe  répandre  fur  la  valvule  d’un 
centre  commun  ; j’ai  vu  un  mufcle  defeendre  de 
gauche  à droite  ; je  l’ai  vu  revenir  de  la  droite  dans 
une  direéfion  tranfverfale.  Ce  qu’il  y a de  plus  con- 
fiant, c’eft  que  ces  fibres  appartiennent  toujours  au 
finus  gauche.  Mais  pour  un  fphinfler  annulaire,  je 
n’ai  rien  vu  qui  puiffe  le  faire  admettre. 

Les  anciens  ont  cru  que  le  fang  paffe  par  le  trou 
ovale  de  l’oreillette  droite  à la  gauche.  Comme  le 
fang  vient  au  cœur  par  les  deux  veines-caves,  & 
fur- tout  parla  veine-ombilicale  & par  la  veine-cave 
inférieure,  & que  ce  fang  eft  par  la  valvule  de  cette 
veine  dirigé  contre  l’ouverture  du  trou  ovale;  comme 
ce  fang  eft  toute  la  malle  du  fang  que  îe  cœur  puiffe 
recevoir  & que  le  finus  gauche  nefauroit  lui  oppo- 
fer  une  colonne  de  fang  plus  forte  ; comme  la  cour- 
bure du  trou  ovale  va  obliquement  de  la  droite  à la 
gauche , Ôc  que  le  fang  venant  de  la  droite  ne  peut 
que  l’enfiler,  au  lieu  que  le  fang  de  la  gauche  le  doit 
preffer  contre  l’arc  fupérieur  de  l’anneau  ovale  , il 
paroiffoit  bien  naturel  que  le  fang  des  veines-caves 
fe  partageât,  & qu’une  partie  entrât  dans  le  ven- 
tricule , tandis  que  le  refte  paffoit  par  le  trou  ovale. 
L’air,  la  cire,  une  liqueur  quelconque  paffe  par 
cette  ouverture  avec  facilité,  quand  elle  y eft  pouf» 
fée  par  l’oreillette  droite. 

Cette  direâion  paroît  d’autant  plus  naturelle, 
que  la  formation  fucceffîve  des  parties  du  cœur  dans 
le  fœtus  paroît  abfolument  l’exiger.  Dans  l’embryon, 
il  n’y  a point  de  ventricule  droit,  ou  du  moins  il  eft 
invifible.  Le  fang  de  la  veine-cave  encore  unique-, 
n’a  donc  d’autre  chemin  à prendre  que  celui  de  i’o- 
reilîette  gauche  qui  feule  peut  le  recevoir.  Le  pou- 
mon eft  invifible  alors,  fes  vaiffeaux  le  font  auffi- 
bien  que  lui , il  n’a  pas  belbin  de  fang  , il  ne  fauroit 
en  admettre,  & la  circulation  fe  fait  fans  lui  de  la 
veine- cave  par  le  trou  ovale  à ans  l’oreillette  gauch-s  , 
& dans  le  ventricule  gauche  qui  exifte  feul  encore  , 
& par  l’aorte. 


.)■ 
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îferfôKtie  ne  doutoit  de  la  vérité  de  cette  diteâion 
du  fang,  quand  Jean  Mery  s’éleva  contre  1 opinion 
reçue  ; feul  contre  tous,  il  fut  fe  faire  un  parti  dans 
l’académie  de  Paris  même  , & s’il  ne  féduiùt  pas  en- 
tièrement l’éleve  de  Duverney,  il  le  réduifit  a par- 
tager fon  fuffrage  entre  d’opinion  de  fon  maître  ce 

celle  de  Mery.  . . t \ > * 

Un  feul  phénomène  fervoit  de  rondement  a la 

critique  de  Mery, mais  ce  phénomène  paroiffoit  deci- 
fif.  L’artere  pulmonaire  eft  plus  grande  dans  le  fœtus 
que  l’aorte  ; c’eft  le  contraire  dans  l’adulte.  Le  ven- 
tricule droit,  les  veines-caves  y font  plus  amples 
que  les  cavités  analogues  du  côte  gauche  & quel- 
ques veines  pulmonaires. 

La  réflexion  mene  certainement  à adopter  le  fern 
timent  de  Mery , fi  le  trou  ovale  enleve  à 1 oreillette 
droite  une  partie  de  fon  (ang  ; fi  le  ventricule  droit 
& l’artere  pulmonaire  font  privés  de  cette  portion 
de  fang,  le  ventricule  droit  & l’artere  pulmonaire 
devraient  être  plus  petits  & plus  étroits  que  l’o- 
reillette & que  le  ventricule  gauche  & que  l’aorte  ; 
le  ventricule  gauche  & l’aorte  ayant  de  plus  que  le 
ventricule  droit  & que  l’artere  pulmonaire,  la  por- 
tion de  fang  qui  paffe  par  le  trou  ovale. 

Pour  expliquer  la  proportion  des  volumes  des 
cavités  droites  du  cœur  , Mery  trouvoit  donc  qu’il 
falloit  changer  la  diredion  du  fane  qui  paffe  par  le 
trou  ovale.  Ilrepaffe  , difoit-il,  de  l’oreillette  gauche 
à l’oreillette  droite  ; le  ventricule  gauche  & l’aorte 
perdent  donc  le  f ang  qu’acquierent  le  ventricule  droit 
&1*  artere  pulmonaire  : dès-lors  il  eft  bien  naturel 
que  la  lumière  de  l’un  & de  i’autre  furpaffe  celle  des 
cavités  analogues  du  côté  gauche. 

Le  fait  eff  vrai , Si  quelques  défenfeurs  de  l’an- 
cienne caufe  ont  eu  tort  de  ne  pas  convenir  qu’en 
effet  l’artere  pulmonaire  eft  plus  groffe  dans  le  fœtus 
que  l’aorte. 

Ils  étoient  plus  fondés  à oppofer  à Mery  la  ftruc- 
îure  du  trou  ovule  , preuve  direde  contre  laquelle 
fa  preuve  indire&e  ne  pouvoit être  admife.  Car,  fi 
la  ftrudure  des  parties  ne  permet  au  fang  d’autre 
paffage  que  de  droite  à gauche , ce  paffage  doit  être 
vrai, quand  même  on  ne réuffiroit  pas  à expliquer 
le  volume  fupérieur  de  l’artere  pulmonaire. 

Ils  étoient  fondés  dans  la  ftrudure.  La  cloifon 
qu’on  appelle  trou  ovale  étant  placée  obliquement 
éc  enfoncée  de  droite  à gauche  , & convexe  de  la 
gauche  à la  droite  , il  paroît  que  le  fang  lui  donne 
cette  concavité  , en  la  preffant  non  de  la  gauche  à la 
droite  , mais  de  la  droite  à la  gauche. 

La  valvule  eft  plus  que  fuffif  ante  pour  fermer  tout 
paffage  de  la  gauche  à la  droite  : elle  laide  entre  fa 
fur  fa  ce  droite  & l’arc  fupérieur  de  l’anneau  , une 
ouverture  du  côté  droit , ou  elle  eft  plus  courte, 
mais  du  côté  gauche  elle  s’élève  au-deffus  cfe  l’arc. 
Le  fang  qui  paffe  de  droite  à gauche , pouffe  la  val- 
vule devant  lui  & l’éloigne  de  l’anneau  ovale.  Celui 
qui  tenteroit  de  paffer  de  la  gauche  à la  droite  , preffe 
la  valvule  contre  1 anneau  , & ferme  parfaitement 
la  communication. 

J’ai  fouvent  foufflé  l’une  des  oreillettes  après 
l’autre.  Quand  on  foufîle  l’oreillette  droite  , l’air 
paffe  fans  difficulté  à la  gauche  ; il  pouffe  devant  lui 
la  valvule  , & élargit  le  paffage  entre  fon  bord  fu- 
périeur  & l’anneau. 

Quand  on  foufîle  l’oreillette  gauche  , le  contraire 
arrive.  La  valvule  appliquée  à l’anneau  ferme  le 
paffage  , & l’air  eft  retenu;  la  valvule  devient 
convexe  de  la  gauche  à la  droite , elle  fe  foutient 
pendant  quelque  tems  dans  cette  fituation.  Si  jamais 
l’air  a trouvé  un  paffage,  c’eft  que  les  parties  déta- 
chées fe  relâchent  &.  n’ont  plus  leurs  dimenfions  na- 
turelles. 

D’autres  faits  allégués  par  Mery  font  douteux. 
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Il  n’eft  pas  vrai  que  le  ventricule  droit  folt  plus  am- 
ple dans  le -foetuâ  ; la  différence  n’eft  pas  même  bieü 
grande  d’une  oreillette  à l’autre. 

Ces  faits  qui  établiffent  la  vérité  du  fentirhent 
de  Harvey  , ne  répondent  pas  à l’objeétion  de 
Mery.  La  foiution  n’en  eft  cependant  pas  bien 
difficile. 

Dans  le  fœtus  le  fang  a deux  chemins  particuliers 
pour  paffer  des  cavités  droites  dit  cœur  aux  gau- 
ches  ; chemins  qui  fe  ferment  après  la  naiffance.  Le 
trou  ovale  ôte  au  ventricule  droit  une  partie  de  ton 
fangek  l’ajoute  aux  cavités  gauches.  Mais  le  conduit 
artériel  enleve  auffi  du  fang  â ces  cavités  gauches  , 
puifque  le  fang  qui  paffe  par  ce  conduit  ne  vient  m 
dans  l’oreillette,  ni  dans  le  ventricule  gauche,  ni 
dans  l’embouchure  de  l’aorte. 

Si  la  lumière  du  paffage  du  trou  ovale  étoit  par- 
faitement égale  à celle  du  conduit  artériel , l’aorte 
devroit  être  égale  à l’artere  pulmonaire.  Celle-ci 
perdroit  ce  qui  paffe  par  le  trou  ovale.  L’aorte  per- 
dront ce  qui  pafle  par  le  conduit  artériel  ; les  pertes 
feroient  égales , &c  les  réfidus  de  fang  égaux  dans  les 
deux  orificeSi 

Mais  fi  le  conduit  artériel  a plus  de  diamètre  que 
le  trou  ovale , s’il  ôte  plus  de  fang  à l’orifice  de 
l’aorte  que  n’y  ajoute  le  trou  ovale , le  problème 
eft  réfolu.  L’artere  pulmonaire  perdant  moins  de 
fang  que  l’aorte , doit  être  plus  large.  Mais  ce  fait 
eft  clair  St  décidé. 

Le  quarré  du  diamètre  de  l’artere  pulmonaire  eft 
de  2704  parties  , le  conduit  eft  de  1849.  l’3*  VLl 

de  841  , quand  l’artere  étoit  de  1521.  Le  conduit 
artériel  ôte  donc  à l’aorte  naiffante  au-delà  de  la  moi- 
tié du  fang  de  l’artere  pulmonaire.  La  rnefure  prife 
à différentes  fois  a varié  , mais  la  proportion  a tou- 
jours été  à-peu-près  la  même. 

U eft  plus  difficile  de  mefurer  l’ouverture  du  trou 
ovale.  Ses  deux  diamètres  font  inégaux.  Tout  com- 
penfé,  cette  ouverture  ne  peut  être  que  de  de 

pouces  au  plus  , &t  la  lumière  ou  le  quarré  du 
conduit  artériel  eft  de  525.  Il  paffe  donc  une  fois 
plus  de  fang  par  le  conduit  artériel , qu’il  n’en  paffe 
par  le  trou  ovale , St  l’embouch-ure  de  l’aOrte  eft  né- 
ceffairementqftus  petite  que  celle  de  l’artere  pul- 
monaire. 

Dans  le  fyftême  de  M.  Mery  , le  phénomène  fe- 
roit  inexplicable.  J’ai  calculé  que  dans  cette  hyp'o- 
thefe  l’artere  pulmonaire  feroit  à 1 aorte  comme 
quinze  à deux. 

M.  Winflo'sv  , éleve  de  Duvertley  , St  fon  fubfti- 
tué  , a cru  trouver  un  expédient  pour  accorder  le 
fentiment  de  fon  maître  avec  celui  de  Mery.  L’oreil- 
lette , difoit-il , eft  unique  dans  le  fœtus.  On  doit 
regarder  fa  cloifon  comme  fi  elle  n’exiftoit  pas. 

Cette  idée  peut  fe  défendre  quand  il  s’agit  d’un 
embryon , d’un  fœtus  extrêmement  petit.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  d’un  fœtus  de  fix  mois  ou  d’un  autre 
plus  avancé.  A cet  âge  la  cloifon  des  oreillettes  eft 
affez  parfaite  pour  déterminer  le  paffage  du  fang , St 
fa  valvule  affez  ample  pour  ne  permettre  que  le 
paffage  de  la  droite  à la  gauche , & pour  s’oppofer 
au  paffage  de  la  gauche  à la  droite. 

J’ai  donné  la  defcription  du  trou  ovale  dans  l’adulte 
St  dans  le  fœtus.  Il  refte  à connoître  les  caufes  qui 
en  opèrent  le  changement,  St  qui  après  la  naiffance 
ferment , du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fujets,  le  trou  ovale , ou  entièrement,  ou  qui  n’y 
laiffenî  fubfifter  qu’une  petite  ouverture  ; car  ce  trou, 
fe  ferme  dans  le  plus  grand  nombre  de  fujets  , St  c’eft 
une  affertion  trop  générale  que  de  dire  qu’il  ne  fe 
ferme  jamais. 

On  fait  affez  qu’après  la  naiffance  le  poumon  fe 
dilate , que  le  fang  y paffe  avec  plus  de  facilité , que 
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les  brandies  pulmonaires  de  l’artere  de  ce  nom 
deviennent  plus  confidérables,  &.  que  le  conduit  ar- 
tériel ne  tarde  pas  à fe  boucher. 

Dans  le  trou  ovale  > ce  changement  arrive  tou- 
jours plus  tard  , & très-fouventilrefte  dans  l’homme 
tout-à-fait  formé  , un  paffage  dans  la  partie  fupe- 
rieure  de  la  cloifon , entre  l’arc  fuperieur  de  1 anneau 
ovale , & entre  ce  qui  relie  de  la  valvule.  Quand  ce 
paffage  eft  fermé  , ce  qui  eft  pourtant  le  cas  le  plus 
ordinaire  , on  voit  à la  même  place  un  enfoncement 
conique  & oblique  , dont  la  bafe  regarde  l’oreillette 
droite.  Cette  figure  eft  encore  une  preuve  que  le 
fang  venoit  de  la  droite  pour  paffer  ce  trou  ovale  , 

& qu’il  fe  portoit  à gauche. 

La  caufe  qui  ferme  le  paffage  paroît  être  dans 
l’équilibre  rétabli  entre  le  fang  de  l’oreillette  droite 
& celui  de  la  gauche.  Plus  il  paffe  de  fang  dans  le 
poumon  par  les  veines  pulmonaires  , moins  il  s’en 
échappe  par  le  conduit  artériel , & plus  il  en  vient 
dans  l’oreillette  gauche.  Quand  le  conduit  artériel 
eft  entièrement  fermé , le  fang  de  l’artere  pulmo- 
naire paflé  en  entier  par  les  branches  pulmonaires  ; 
il  y a alors  équilibre  entre  le  fang  des  deux  oreillet- 
tes , la  cloifon  eft  fufpendue  entre  deux  caufes  éga- 
les ; elle  eft  appliquée  avec  force  par  le  fang  de 
l’oreillette  gauche  à l’arc  ftipérieur  de  l’anneau.  Il 
n’eft  pas  fans  apparence  que  la  contradion  de  l’oreil- 
lette gauche  prefiant  la  valvule  contre  l’anneau , y 
excite  une  efpece  d’inflammation , qu’une  humeur 
vifqueufe  en  fuinte  , que  la  valvule  fe  reunit  à 
l’anneau.  ( H.  D.  G.  ) 

OUANDEROU,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Zool .)  efpece 
de  ftnge  babouin  qui  fe  trouve  à Ceylan.  Il  a le  corps 
affez  long  & affez  mince  par  le  bas , la  tête  entourée 
d’une  crinière  & d’une  grande  barbe  de  poils  rudes, 
le  mufeau  alongé,  les  dents  canines,  plus  longues 
que  celles  de  l’homme  , des  abajoues , des  callofttes 
fur  les  feffes  , & la  queue  longue  de  fept  à huit^ pou- 
ces : on  en  voit  des  variétés  à corps  noir  ou  mele  de 
roux,  &c  barbe  blanche  , ou  à corps  blanchâtres  ôc 
à barbe  noire.  Ces  animaux  marchent  le  plus  fou- 
vent  à quatre  pieds  : ils  font  farouches  & un  peu  fé- 
roces, & lorfqu’ils  ne  font  pas  domptes,  ils  font  fi 
médians,  qu’on  eft  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage 
de  fer.  Cependant  fi  on  les  prend  jeunes  ils  s’appri- 
voifent,  & les  Indiens  fe  plaifent  à les  inftruire. 
Au  rapport  des  voyageurs,  les  blancs  font  les  plus 
mauvais , & très-ardens  pour  les  femmes.  Conf.  Buff. 
Hijl.  nat.  40.  T.  XV , ( D.  ) 

OÜARINE , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Zool.  ) efpece  de 
linge  qui  tient  des  babouins  & des  fapajous  , & l’un 
des  plus  grands  de  cet  ordre  d’animaux.  Le  poil  noir 
& long , formant  fous  le  cou  une  efpece  de  barbe 
ronde;  la  face  large  & quarrée,  les  yeux  noirs  & 
brillans , les  oreilles  courtes  & arrondies , les  narines 
* ouvertes  à côté  du  nez,  8c  la  cloifon  très-épaiffe  ; 
point  d’abajoues  ni  de  callofités  fur  les  feffes  , & la 
queue  prenante , font  les  cara&eres  extérieurs  de 
cette  efpece,  auquel  s’en  joint  un  autre  beaucoup 
plus  remarquable , qui  lui  eft  commun  avec  l’alouate, 
c’eft  que  fa  voix  retentit  comme  un  tambour  & fe 
fait  entendre  au  loin.  Ces  animaux  ont  dans  la  gorge 
une  forte  de  tambour  offeux  , dans  la  concavité 
duquel  le  fon  de  leur  voix  groffit  , fe  multiplie  & 
forme  des  hurlemens  par  écho  ; ce  qui  les  a fait  appe- 
ler hurleurs  : on  fait  que  la  voix  fonore  de  l’âne  dé- 
pend d’un  méchanifme  analogue  à celui-là.  Du  refte 
ils  font  fauvages , indomptables  ; & quoiqu’ils  ne 
foient  pas  carnaciers  , ils  infpirent  la  crainte  , tant 
par  leur  voix  effroyable  que  par  leur  air  d’impuden- 
©e»  Voye^  Buffon,  Hijl.  nat.  40.  T.  XV.  ( D.  ) 

OUATÏER  , f.  m,  ( Botanique.  ) arbre  qui  porte 
la  ouste , ou  cette  efpece  de  coton  fin  , dont  on  fe  j 
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fert  pour  remplir  des  couffins , pour  fourrer  des 
robes  de  chambre  , des  veftes , des  courte-poirites 
&c.  Il  croît  de  lui-même  en  pleine  campagne  dt 
fans  culture  : le  Siamois,  chez  qui  on  en  trouve 
beaucoup  , le  nomment  ton-nghiou.  Cet  arbre  eft  de 
deux  efpeces  très-différentes  ; il  y en  a de  grands 
de  petits  : j’en  ai  vu  des  uns  & des  autres. 

Les  grands , qui  font  de  deux  fortes  , reffemblenf 
affez  aux  noyers  pour  la  forme  & la  difpofition  de 
leurs  branches.  Le  tronc  eft  d’ordinaire  plus  haut  & 
plus  droit,  à-peu-près  comme  eft  le  tronc  des  chê-* 
nés;  l’écorce  eft  hériffée  en  certains  endroits  de 
groffes  épines  courtes , larges  par  la  bafe  , rangées 
en  file  & fort  ferrées.  Les  feuilles  tiennent  également 
des  feuilles  du  noyer  & de  celles  du  châtaigner  : 
elles  croiffent  toujours  cinq  à cinq;  leurs  pédicules 
qui  font  fort  courts  , s’uniffent  à un  fixieme  qui  eft 
commun , lequel  a fouvent  plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur. La  fleur  eft  de  la  forme  & de  la  grandeur 
d’une  tulipe  médiocre , mais  fes  feuilles  font  plus 
épaiffes , & elles  font  couvertes  d’un  duvet  affez  rude 
au  toucher.  Le  calice  qui  le  renferme  par  le  bas  eft 
épais  & d’un  verd  clair,  ponéfué  de  noir,  & de  la 
forme  de  celui  des  noifettes , à la  réferve  qu’il  n’eft 
pas  haché  & effilé  de  même  par  le  haut , mais  feule- 
ment un  peu  échancré  en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eft:  commun  aux  deux  efpeces  de  grands 
ouatiers  .■  voici  maintenant  en  quoi  ils  different;  les 
uns  portent  la  fleur  avant  la  feuille  : j’en  ai  vu  plu- 
iieurs  qui  étoient  tout  couverts  de  fleurs,  & n’a- 
voient  pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent  les 
feuilles  avant  les  fleurs,  du  moins  ceux  que  j’ai  vus 
de  cette  efpece  , avoient  les  feuilles  toutes  venues  , 
&les  fleurs  étoient  encore  en  bouton.  Les  premiers 
font  plus  épineux  & moins  fournis  de  branches  que 
les  derniers  : ils  ont  la  fleur  de  couleur  de  citron , 8c 
affez  douce  au  toucher  ; & les  féconds  l’ont  rude 
&d’un  rouge  foncé  par-dedans  , mais  pâles  & jau- 
nâtres par-dehors.  Dans  les  uns  & dans  les  autres  il 
part  du  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre  de  filets 
ou  baguettes  furmontées  de  petits  fommets , les- 
quelles font  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre 
mais  partagées  en  quatre  petits  bouquets  de  dix 
baguettes  chacun  , placés  au  fond  de  la  fleur  à l’en- 
tre-deux des  feuilles  : & entre  ceux-ci  il  s’en  éleve 
un  cinquième  , compofé  de  feize  de  ces  baguettes, 
au  milieu  defquelles  il  s’élève  une  efpece  de  piftif 
un  peu  ouvert  par  le  haut.  Dans  ceux-là  au  contraire 
les  baguettes  font  en  bien  plus  grand  nombre  , mais 
fans  ordre  & fans  diftin&ion.  Pour  ce  qui  eft  du 
fruit , ou  pour  mieux  dire  de  l’étui  qui  renferme  la 
ouate , il  eft  de  figure  oblongue  de  femblable  aux 
figues  bananes  , que  les  Portugais  appellent  figos- 
caroças. 

Vouatier  de  la  fécondé  , ou  pour  mieux  dire  , da 
la  troifieme  efpece,  eft  beaucoup  plus  petit  que  les 
deux  autres.  Son  tronc  & fon  branchage  font  affez 
femblables  à ceux  de  l’acacia  : fes  feuilles  font  d’une 
grandeur  médiocre , de  figure  ovale  , & terminées 
en  pointe  : elles  font  couvertes  par-deffus  & par- 
deffous  d’un  petit  duvet  fort  doux  au  toucher.  Les 
maîtreffes  fibres  qui  partent  de  la  côte  de  la  feuilfe 
font  fort  diftinûes  &:  très-bien  rangées.  Les  étuis 
qui  renferment  la  ouate  font  compofés  de  deux  tu- 
bes , terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités  & unis 
enfemble  ; ils  font  ordinairement  de  la  longueur  de 
neuf  ou  dix  pouces , & de  la  groffeur  du  petit  doigt. 
J’en  ai  vu  qui  avoient  plus  d’un  pied  de  longueur  ; 
quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur , il  en  fort  un 
lait  gluant,  fort  blanc,  & l’on  trouve  au-dedans  la 
ouate  bien  preflee  avec  plufteurs  pépins  jaunes , de 
figure  oblongue.  Ces  étuis  pendent  à des  pédicules 
ligneux , lefquels  ne  font  que  la  branche  de  l’arbre 
continuée,  qui  forme  cinq  petites  feuilles  de  fon 
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éc  orce  , même  à Pendroit  où  elle  eff  unie.  Recueil  de 
Lettres  édifiantes  & curie  u fies , tome  XVI . 

OUGELA  , ( Géogr.  ) petite  ville  du  royaume  de 
Tripoli  , dans  le  défert  de  Barca  , à huit  journées 
de  la  ville  de  Bongazi  ou  Bérénis,  capitale  du  royau- 
me de  Barca  , où  fut  trouvée  la  belle  ffattie  de  mar- 
bre d’une  veffale,  qui  eft  aujourd’hui  dans  la  galerie 
de  Verfailles. 

Dans  le  défert,  à deux  jours  de  Ou  gela  , eft  un 
pays  pétrifié  , nommé  en  Arabe  iùz{fi/z,c’eft-à-dire, 
cap  ou  tête  de  poififon . 

On  y trouve  quantité  de  palmiers  & d’oliviers 
avec  leurs  fruits  pétrifiés , la  plupart  renverfés  & 
déracinés  fans  avoir  changé  de  couleur. 

M.  le  Maire  qui  avoit  été  dix-fept  ans  conful  à 
Tripoli , en  apporta  plufieurs  branches  & racines 
pétrifiées , à la  cour  de  Louis  XIV. 

On  y trouve  même  des  corps  humains  pétrifiés  : le 
conful  envoya  de  fes  gens  en  chercher,  ils  chargèrent 
plufieurs  chameaux  de  divers  membres  rompus  , & 
même  d’un  enfant  tout  entier  ; mais  tout  ayant  été 
tranfporîé  par  ordre  du  roi  de  Tripoli  ( Calil- 
pacha  ) , dans  le  golfe  de  la  Sidre , & embarqué  fur 
une  galiote  qui  venoit  à Tripoli , ce  bâtiment  périt 
dans  le  trajet  par  une  violente  tempête. 

Il  apporta  à Verfailles  cinq  ou  fix  dattes  pétrifiées 
qui  furent  admirées,  & qu’on  ne  difcernoit  point  à 
la  vue  des  autres  qui  n’étoient  point  pierre. 

Cette  plaine  efb  remplie  d’un  fable  groffier  cfue 
1’impétuofité  des  vents  agite  fi  fort,  que  de  tems 
en  tems  on  découvre  des  hommes  & des  animaux 
pétrifiés  qui  n’ont  changé  ni  de  forme  ni  de  figure. 

Le  Maire  figne  cette  lettre  en  forme  de  relation, 
au  Caire  , 26  août  1719. 

Le  royaume  de  Barca  n’eft  pas  le  feul  où  l’on  voie 
des  merveilles  de  cette  efpece. 

Le  P.  Sicard , jéfuite  millionnaire  , nous  apprend 
dans  fa  lettre  écrite  du  Caire  au  comte  de  Touloufe , 
premier  juin  1716  , que  la  plaine  deNitrie  en  baffe- 
Egypte  , renferme  .des  mâts,  des  planches  pétrifiées , 
ce  qu’il  attribue  à la  vertu  du  nitre  de  ce  climat  ; il 
a compté  jufqu’à  50  de  ces  mâts.  Le  royaume  de 
Séjara  qui  n’eft  pas  loin  , contient  des  pétrifications 
plus  admirables  encore  , dont  M.  le  Maire  , conful, 
a ete  témoin.  V oye^  le  deuxieme  volume  des  Nov.  Mem. 
des  jéfuites  dans  le  Levant , iyij.  Mercure  de  France  , 
janvier  lp2 y.  Choix  de  Mercure , t,  XXVI fi  page  66, 
‘7^9'  ( C.) 

§ OUÏE,  f.  f.  ( Phyjlologie . ) U ouïe  eff  une  fenfa- 
tioa  excitée  par  les  fons  reçus  dans  l’oreille. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  nature  du  fon,  qui  appar- 
tient de  trop  près  à la  phylique.  Je  me  contenterai 
d’offrir  quelques  idées  fur  la  maniéré  dont  le  fon 
agit  lur  l’organe  de  Y ouïs  , &:  fur  les  perceptions 
qu’il  excite  dans  l’ame. 

L’organe  extérieur  de  Y ouïe  paroît  être  fait  pour 
la  perception  des  fons  qui  viennent  de  loin:  les  fons 
qui  naiffent  fort  près  du  cerveau  , n’ont  pas  befoin 
de  cet  organe  pour  être  apperçus.  Les  fons  qui  frap- 
pent immédiatement  le  crâne , fe  font  entendre  fans 
le  fecours  de  l’organe  extérieur , & malgré  fa  défini- 
tion. Les  lourds  entendent  le  fon  d’un  homme  qui 
parle  en  tenant  à la  bouche  un  bâton , dont  le  fourd 
tient  l’autre  extrémité  entre  les  dents.  #n  fe  fert  de 
cet  artifice  pour  faire  entendre  les  fourds  : il  eff  né- 
ceffaire  que  le  fourd  fe  ferve  des  dents  pour  faifir  le 
bâton.  Les  fourds  entendent  les  mots  que  l’on  pro- 
nonce au-deffus  de  leur  tête. 


Il  n’en  eff  pas  de  meme  des  fons  qui  viennent  di 
loimam.  Pour  les  entendre  , il  faut  que  l’air  ébranh 

dntarnS^  £ ^on^u^t  ^ouie  frapper  la  membram 
du  tanuour.  Ces  fons  peuvent  être  confidérés  corn 

^ Tomt7A  ea  fr3ppan£  le  cône  cartilagineux  d< 
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l’oreille  des  quadrupèdes  ils  fe  concentrent  par  ïa 
réflexion,  & font  reçus  dans  le  conduit. 

Dans  l’homme  l’oréille  eff  plus  nue,  & par  confé- 
quent  plus  élaffique  ; car  les  poils  ne  peuvent  que 
fuffoquer  en  partie  le  fon  dans  les  bêtes.  Cette  oreille 
liffe  a des  éminences  dans  Pefpece  humaine  & des 
cavités.  Boerhaave  aflùroit  qu’il  avoir  dans  un  fujet 
tiré  des  lignes  de  réflexion  égales  aux  lignes  d’inci- 
dence , & que  toutes  ces  lignes  avôient  abouti  au 
conduit  de  Y ouïe. 

Les  animaux  lavent  donner  du  mouvement  à leurs 
oreilles,  ils  en  tournent  la  partie  concave  contre 

I endroit  dont  partent  les  fons  qui  les  intéreffenr. 
C eff  un  grand  avantage  , dont  l’homme  eff  privé. 

II  l’imite  en  tenant  la  main  derrière  l’oreüle,  & en 
reflechiffant  contre  le  conduit  les  fons  qui  viennent 
des  corps  placés  devantfon  viiage  : il  fait  plus  encore , 
il  met  à la  place  de  la  main  un  cornet  dont  l’ample 
entonnoir  reçoit  les  fons , & dont  le  tuyau  eff  applx  2 
qué  au  conduit. 

La  nature  élaffique  de  l’oreille  & du  conduit 
augmente  les  fons  en  les  réfléchiffant. 

Le  conduit  de  l’oreille  mene  à la  membrane  du 
tambour.  Pour  qu’on  entende  , il  faut  que  ce  con- 
duit foit  libre.  Des  fongofités  dans  ce  conduit , une 
membrane  préternaturelle,  l’humeur  cérumineufe, 
accumulée  & épaiffië  détruifent  Y ouïe. 

On  objeèbe  contre  ces  faits  fi  fimples  & fi  multi- 
pliés, les  exemples  de  différens  hommes  à qui  des 
bleffures  ou  des  abcès  avoient  détruit  la  membrane 
du  tambour , dont  les  offelets  même  étaient  fortis 
de  l’oreille  , & qui  cependant  n’ont  pas  perdu  Y ouïe. 
L expérience  a été  faite  avec  le  même  fuccès  fur  des 
animaux  vivans.  J’ai  vu  moi-même  un  enfant  perdre 
le  marteau  & l’enclume  par  un  abcès,  & conferver 
1 ouïe,  du  moins  pendant  quelques  mois. 

Comme  le  conduit  de  Y ouïe  eff  un  peu  tortu  , & 
qu  il  aboutit  à une  membrane  extrêmement  élaffique, 
creufée  en  forme  de  cône,  lésions  doivent  fe  ren- 
forcer par  les  réflexions,  & fe  concentrera  la  fin 
dans  la  pointe  de  ce  cône.  Le  conduit  a une  reflèm- 
blance  naturelle  avec  l’oreille  de  Denis,  courbée  en 
forme  d’un  to  couché  , dans  laquelle  les  fons  fe  mul- 
tiplient encore  de  nos  jours , & qui , du  tems  du  tyran , 
fe  concentroient  dans  un  canal  étroit  qui  menait  à 
fa  chambre. 

Les  mufcles  des  offelets  de  Y ouïe  paroiffent  devoir 
tendre  la  membrane  ou  la  relâcher.  On  croit  affez 
généralement  , qu’au  premier  avertiflèment  d’un 
bruit  encore  confus,  l’ame  , qui  fouhaite  de  diftin- 
guer  plus  exactement  ce  fon  , fait  agir  le  tenfeur  de 
la  caiffe , &:  que  ce  mufcle  tirant  en-dedans  la  mem- 
brane ( voyei  Oreille  , Suppl.  ) augmente  fa  ten- 
fion.  Il  eff  moins  probable  qu’il  y ait  des  organes 
pour  relâcher  cette  membrane.  Les  mufcles , que 
l’on  a cru  fervir  à ce  but,  n’exiffent  pas. 

On  a renchéri  fur  cette  idee.  Comme  les  deux 
coips  , dont  les  ofcillations  font  les  mêmes  , dans  un 
tems  donné , réfonnent  par  fympathie  mieux  que 
d autres  corps  , on  a cm  que  la  membrane  du  tam- 
bour le  tendoit  pour  fe  mettre  à Puniffon  des  fons 
les  plus  aigus , & fe  reiâchok  pour  fe  rapprocher  des 
corps  dont  les  fons  étoient  graves.  Par  ce  moyen 
on  fuppole que  cette  membrane,  en  imitant  les  ofcil- 
lations des  corps  fonores,  les  tranfrnet  avec  plus  de 
force  à l’oreille  intérieure.  L’oreille  auroit  à-peu- 
près  le  même  avantage  que  l’œil , dont  là  prunelle 
le  ferme  à la  lumière  trop  forte  , & s’ouvre  à la  lu- 
mière foibîe.  Cette  conjedure  ingénieufe  n’a  pas 
encore  été  appuyée  par  des  expériences. 

Le  marteau  , qui  paroît  tendre  la  membrane  du 
tambour  , doit  être  frappé  dans  fon  manche , quand 
cette  membrane  eff  pouffée  en-dedans  par  Pair  char- 
gé de  fon.  Cette  fecouffe  doit  s’imprimer  à la  tête 
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du  marteau  , à Fenclume  , à l’étrier.  Elle  doit  forcer 
le  dernier  de  ces  os  à entrer  plus  avant  dans  la  fenê- 
tre ovale.  Le  mufcle  de  l’étrier  fait  à-peu-près  lé 
même  effet. 

Il  eft  bien  naturel  de  croire  que  cet  affortiment 
ingénieux  d’offelets  ne  doit  pas  être  fans  deftein  ; 
que  leur  préfence  dans  les  animaux  doués  du  fens  de 
Vouïe , & leur  abfence  dans  ceux  qui  paroiffent  pri- 
vés de  ce  fens  , femblent  indiquer  la  néceffité  d’une 
fuite  d’offelets , qui  de  la  membrane  du  tambour 
îranfmettenî  les  ofcillaîions  au  veftibule. 

Un  autre  chemin  par  lequel  l’air  chargé  des 
ofcillations  fonores  , peut  pénétrer  jufqu’à  l’organe 
de  l’ ouïe  , c’eft  la  trompe  d’Euftache.  Elle  paroît 
même  , dans  les  quadrupèdes  à fang  froid  , être 
le  chemin  principal  des  fons.  Dans  l’homme  même 
on  tient  la  bouche  ouverte  & on  fufpend  la  refpi- 
ration,  quand  on  fouhaite  de  ne  rien  perdre  des  fons. 
Les  obftriuftions  & les  autres  maladies  de  cette 
trompe  détruifent  également  Vouïe , comme  les  vices 
du  conduit  de  Vouïe  , & des  chirurgiens  modernes 
ont  guéri  la  furdité  en  injedant  dans  la  trompe  des 
décodions  mondifiantes.  On  n’infpire  pas  , pendant 
queTon  écoute  avec  attention,  pour  que  l’air  n’en- 
tre pas  avec  trop  de  force  dans  la  caiffe  , car  dans  le 
bâillement  cet  air  détruit  la  perception  des  fons. 

La  trompe  peut  fervir  encore  à renouveller  l’air 
de  la  caiffe  , & â empêcher  la  corruption.  Elle  peut 
auffi  fervir  de  débouché  à la  mucofité  , qui  quelque- 
fois s’amaffe  en  trop  grande  quantité  dans  la  caiffe. 

De  la  caiffe  les  tremblemens  fonores  ont  deux 
chemins  à prendre  pour  ébranler  les  organes  immé- 
diats de  Vouïe . La  fenêtre  ronde  paroît  le  moins  propre 
pour  Vouïe  diftintfe  , elle  n’a  point  d’offelets  pour 
la  frapper  ; ce  n’eft  que  l’air  qui  peut  agir  fur  elle  , 
& cet  air  de  la  caiffe  n’eft  fouvent  pas  dans  un  état 
bien  libre  pour  ofciller  : la  caiffe  eft  très-fouvent 
remplie  d’une  humidité  rouge  & vifqueufe.  Cette 
fenêtre  ne  répond  pas  direélement  d’ailleurs  à la 
membrane  du  tambour  ; elle  en  eft  féparée  par 
l’éminence,  qu’on  appelle  le  promontoire.  Il  eft  vrai, 
que  dans  l’adulte  , elle  répond  plus  dire&ement  à la 
membrane  de  la  caiffe  ; Ôc  un  anatomifte  moderne  a 
remarqué  qu’elle  eft  plus  grande  aufli  bien  que  le 
limaçon  dans  les  animaux,  dont  les  canaux  fémi- 
circulaires  font  plus  petits.  Elle  paroît  donc  com- 
penfer  en  quelque  maniéré , ce  que  Vouïe  pourroit 
perdre  par  la  diminution  de  la  fondion  de  ces  ca- 
naux. Elle  fupplée  apparemment  en  partie  à la  perte 
de  la  membrane  de  la  caifle  & des  offelets. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  Vouïe  des  fourds  , fait 
voir  que  les  tremblemens  fonores  fe  communiquent 
avec  le  plus  de  force  par  des  corps  folides  & conti- 
nués. C’eft  l’avantage  dont  jouit  la  fenêtre  ovale  qui 
reçoit  l’impreffion  des  fons  par  le  moyen  des  offelets 
de  Vouïe  , & qui  la  reçoit  plus  forte , lorfque  le  muf- 
cle  de  l’étrier  s’enfonce  en  même  tems  dans  la  fenê- 
tre. Ce  mouvement  n’eft  pas  grand , mais  dans  un 
organe  auffi  fin  que  celui  de  Vouïe , le  quart  d’une 
ligne  fait  un  grand  effet.  Nous  allons  le  voir. 

L’impreffion  de  l’étrier  fur  la  fenêtre  ovale  , agit 
fur  la  moelle  nerveufe  du  veftibule  ou  immédiate- 
ment, ou  parle  moyen  de  l’air  interne  qui  envi- 
ronne cette  pulpe*  Des  auteurs  modernes  fubfti- 
tuent  à l’air  une  humidité  confiante  qui  remplit  le 
vuide  du  veftibule,  des  canaux  fémi-circulaires  , & 
même  du  limaçon. 

L’eau  franfmet  fans  doute  le  fon , elle  le  modifie 
& le  rend  plus  doux.  Frappée  par  l’air  & par  l’étrier , 
elle  pourroit,  dure  qu’elle  eft,  porter  l’impreffion 
qu’elle  auroit  reçue,  à la  pulpe  fenfible  du  veftibule 
& la  comprimer  ; mais  cette  eau  n’eft  peut-être  pas 
encore  affez  avérée.  Je  l’ai  vue  à la  vérité , mais  en 
petite  quantité  2 dans  les  canaux  demi- circulaires 
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fur-tout  & dans  le  limaçon.  Elle  ne  paroît  être  que 
la  vapeur  condenfée  que  l’on  trouve  par-tout  dans 
le  corps  humain , où  une  membrane  eft  expofée  à un 
frottement. 

L’air  a un  libre  accès  au  veftibule  parla  fenêtre 
ovale  , qu’aucune  membrane  ne  ferme;  mais  cet  air 
doit  perdre  par  la  vapeur  dont  nous  venons  d’adop- 
ter l’exiftence,  une  grande  partie  de  fon  élafticiîé  & 
de  fa  propriété  d’ofciller. 

Je  croirois  cependant  affez  que  les  canaux  demi- 
circulaires  & le  limaçon  étant  remplis  d’air,  que  cet 
air  porte  à la  pulpe  fenfible  l’impreffion  des  ofcilla- 
tions de  l’air  extérieur. 

L’oreille  interne  eft  affurémenî  l’organe  de  Vouïe  , 
puifque  ce  fens  fubfifte  fans  la  membrane  du  tam- 
bour & fans  les  offelets  ; mais  cette  oreille  interne  a 
trois  provinces  : le  veftibule,  les  trois  canaux  & le 
limaçon.  Le  veftibule  a fa  pulpe  nerveufe  ; mais  il 
n’eft  pas  probable  que  la  ftrufture  admirable  du  li- 
maçon & des  trois  canaux  foi t fans  utilité  : elle  le 
feroit , fi  le  veftibule  fuffifoit  pour  Vouïe . Cet  organe 
eft-il  dans  les  canaux  demi-circiilaires  ? S’il  étoit  bien 
avéré  que  les  poiffons  jouiffent  du  fens  de  Vouïe  , la 
queftion  feroit  prefque  décidée.  Les  poiffons  à fang- 
froid  n’ayant  point  de  limaçon  &:  point  d’offelets  , 
mais  ayant  des  canaux  demi-circulaires  ; les  oifeaux 
encore  ayant  des  offelets  & les  canaux,  mais  fans  vé- 
ritable limaçon,  il  paioîtroit  que  toutes  les  claffes 
d’animaux  doués  de  Vouïe  , auroient  ces  canaux,  & 
que  les  quadrupèdes  feuls  feroient  doués  d’un  lima- 
çon. Mais  les  oifeaux  ayant  bien  fürement  Vouïe  très- 
fine  & très-muficale  , & les  poiffons  dans  cette  fup- 
pofition  , entendant  fans  limaçon  & fans  offelets,  il 
ne  refteroit  que  ces  canaux  pour  être  l’organe  de 
Vouïe.  On  y ajouteroit  que  les  ferpens  qui  certaine- 
ment n’ont  qu’une  ouïe  fort  obtufe , manquent  de 
ces  canaux.  On  a dit  en  leur  faveur  encore  , qu’ils 
font  compofés  de  deux  cônes,  & qu’on  peut  y con- 
cevoir une  infinité  de  diamètres  décroiüans. 

On  ne  manque  cependant  pas  de  répliqués.  Les 
canaux  demi-circulaires  font  quelquefois  cylindri- 
ques ; leurs  nerfs  ne  font  pas  affez  connus  encore. 
Les  poiffons  & les  oifeaux  ont  un  organe  affez  ana- 
logue au  limaçon.  Les  poiffons  ont  un  fac  membra- 
neux , dans  lequel  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire  envoie  des  branches  dont  les  longueurs  décroif- 
fent  proportionnellement.  Les  oifeaux  ont  une  boîte 
à deux  loges  analogue  au  limaçon,  mais  qui  n’eft: pas 
encore  bien  connue. 

La  beauté  de  la  ftruêlure  du  limaçon  dans  les  qua- 
drupèdes , ne  permet  prefque  pas  de  fe  refufer  à y 
placer  l’organe  principal  de  Vouïe.  Il  eft  très- naturel 
que  les  fons  étant  infiniment  différens  , & les  plus 
graves  fe  continuant  par  des  nuances  imperceptibles 
aux  plus  aigus,  il  eft  convenable  qu’il  y ait  dans  l’or- 
gane de  Vouïe  des  cordes  de  différentes  longueurs 
qui  puiffent  être  harmoniques  avec  ces  différens  fons» 
Comme  la  corde  la  plus  courte  donne  les  fons  les 
plus  aigus , & la  corde  la  plus  longue  les  fons  les 
plus  graves,  il  devroit,  à ce  qu’il  paroît , y avoir 
dans  l’organe  de  Vouïe,  des  cordes  de  differentes  lon- 
gueurs , de  très-courtes  , & d’autres  qui  par  une  dé- 
gradation imperceptible  devinffent  plus  longues» 
Cette  ftruûure  exifte  dans  le  limaçon  : il  y a la  lame 
fpirale , dont  la  plus  grande  longueur  eft  à fa  bafe^ 
èc  dont  les  longueurs  diminuent  imperceptiblement 
jufqu’à  la  pointe.  On  peut  la  regarder  comme  un 
triangle  reêfangle  coupé  par  une  infinité  de  lignes 
parallèles , dont  la  plus  longue  eft  la  bafe , & dont  la 
plus  courte  eft  la  pointe.  La  derniere  fera  à l’uniffon 
avec  les  fons  les  plus  aigus,  la  bafe  avec  le  fon  le 
plus  grave.  Quoique  les  cordes  du  limaçon  foient 
très-courtes , il  fuffit  pour  les  rendre  unifones , qu’el- 
les foient  dans  une  proportion  fimple  3 double. 
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quadruple  des  cordes  fonores  extérieures.  Ce  ne  font 
pas  les  filets  du  nerf  mou  qui , différemment  longs , 
font  des  ofcillations  harmoniques  avec  les  corps  lb- 
nores  : les  nerfs  ne  tremblent  5c  n’ofcillent  point. 
Mais  ce  font  les  filets  offeux  de  la  lame  fpirale  qui 
ofcillent , 5c  qui  étant  d’une  infinité  de  longueurs 
différentes,  rendent  le  même  nombre  d’ofcillations 
dans  un  tems  donné,  que  le  corps  fonore. 

Il  me  paroît  probable  encore  que  toute  l’oreille 
interne , ou  bien  ce  qu’on  appelle  le  labyrinthe  , eft 
l’organe  de  Y ou  ïe , 5c  je  n’en  exclus  ni  le  veftibule,  ni 
les  canaux  demi-circulaires;  mais  il  me  lemble  que 
îaperfe&ion  du  fens  eft  dans  le  limaçon.  Cet  organe 
étant  placé  dans  le  labyrinthe , 5c  la  partie  dure  de  la 
feptieme  paire  n’y  entrant  pas,  je  ne  vois  pas  qu’il 
contribue  immédiatement  au  fens  de  l’ouïe.  Mais 
comme  il  donne  des  branches  aux  mufcles  du  mar- 
teau 5c  à celui  de  l’étrier,  8c  que  fans  doute  ces  muf- 
cles fervent  à la  perfeéfion  du  fens,  il  ne  paroît  pas 
douteux  que  le  nerf  dur  n’y  contribue  , quoique 
moins  immédiatement.  On  ne  peut  pas  fe  refufer  non 
plus  de  lui  reconnoître  un  pouvoir  de  communiquer 
les  impreffions  des  fons  à d’autres  nerfs.  On  fait  que 
les  dents  font  agacées  par  des  fons  aigus.  Ce  phéno- 
mène paroît  s’expliquer  naturellement  par  l’infertion 
de  la  corde  du  tympan  dans  le  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

Pour  le  nerf  récurrent  qui  devoit  faire  le  tour  des 
canaux  femi-circulaires  5c  des  échelles  du  limaçon 
pour  retourner  dans  le  crâne  & dans  le  cerveau  * ce 
qu’il  y a de  vrai  dans  cette  defcription , fe  borne  à 
la  communication  du  nerf ptérygoïdien  avec  la  partie 
dure  de  la  feptieme  paire. 

On  n’entend  qu’un  fon  par  les  deux  oreilles,  parce 
que  l’ame  ne  diftingue  pas  des  fenfations  trop  fem- 
blables , 5c  que  celle  d’une  oreille  eft  femblable  à 
celle  de  l’autre.  Que  fi  l’une  des  oreilles  a le  nerf 
moins  tendu  5c  la  fenfation  moins  forte  , il  paroît 
que  l’ame  n’apperçoit  que  celle  qui  l’eft  davantage. 

Le  plaifir  que  l’on  fent  dans  la  mufique  , 5c  dans 
line  certaine  fucceflion  de  fons,  a été  attribué  de  nos 
jours  à La  fimplicité  du  rapport  des  nombres  des  of- 
cillations d’un  fon  ,avec  celle  du  fon  qui  l’a  précédé. 
Le  rapport  le  plus  fimple  eft  fans  doute  de  deux  à 
un  ; c’eft  la  raifon  des  ofcillations  d’une  oélave  à 
l’autre.  Les  raifons  fimples  de  deux  à trois , & de 
îrois  à quatre , plaifent  plus  à l’ame  que  les  raifons 
exprimées  par  de  plus  grands  nombres , comme  de 
fix  à fept , 5c  la  facilité  qu’elle  trouve  à diftinguer 
cette  raifon,  fait  le  plaifir  de  l’ame. 

Il  ne  m’a  jamais  paru  probable  que  i’ame  compte 
le  nombre  des  ofcillations  ; elle  feroit  accablée  de 
leur  vîteffe  dans  les  fons  aigus  ; les  plus  grands  mufi- 
ciensont  ignoré  ces  nombres,  dans  le  tems  même 
qu’ils  compofoient  la  mufique  la  plus  touchante.  11 
en  eft  de  même  de  la  perception  de  l’ordre , dans  le- 
quel fe  fuivent  des  tons  graves  & aigus;  cet  ordre 
n’eft  encore  connu  que  des  mathématiciens. 

Il  y a plus , les  plus  grands  muficiens  ne  convien- 
dront pas  de  cette  fupériorité  dans  la  fuccefflon  des 
fons , dont  les  ofcillations  font  dans  une  raifon  fim- 
ple. Ils  affurent  que  la  perfeâion  de  la  mufique 
demande  des  proportions  très  - difficiles  dans  ces 
ofcillations , 5c  que  d’ailleurs  la  quinte  & les  autres 
accords  ne  font  pas  exaftemenî  expofés  par  ces 
nombres  fimples  de  2 à 3.  11  paroîtroit  donc  qu’à  la 
vérité  en  général,  les  accords  exprimés  par  des  nom- 
bres fimples  font  plus  agréables  , mais  qu’on  ignore 
encore  la  caufe  qui  les  rend  agréables.  Les  belles 
couleurs  de  l’iris  ou  du  prifrne  font  agréables  à l’œil, 
fans  qu’on  connoiffe  la  raifon  pour  laquelle  l’ame  les 
préféré  à d’autres  couleurs  , que  le  prifrne  ne  four- 
nit pas. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  l’humeur  des  hom- 
Jome  1V% 
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mes  ne  font  peut-être  pas  tout  auffi  merveilleux  qitè 
les  faifoient  les  anciens  ; ils  font  cependant  confia 
més  par  l’expérience.  Ils  produifent  dans  l’ame  la 
joie  , la  trifteffe , le  courage , la  tranquillité.  11  pa- 
roît probable  qu’ils  produifent  ces  effets  par  î’afîb- 
dation  de  nos  idées , parce  que  des  fons  , que  natu- 
rellement l’homme  produit  dans  la  trifteffe , raniment 
des  idées  triftes  , comme  le  fait  la  vue  d’un  habit  5c 
d’un  portrait  d’une  perfonne  morte  qu’on  a aimée-. 
Des  tons  vifs  font  des  lignes  d’une  paffion  vive  ; ils 
rappellent  dans  l’ame  des  pallions  delà  même  efpece-, 
(H.  D.  G.) 

OUISTITI,  {Hifl.  nat.  Zool . ) efpecé  de  fi'ngê 
affez  jolie  5c  la  plus  petite  de  toutes.  Son  corps  avec 
la  tête  n’a  pas  demi-pied  de  long  , & , félon  M.  Ed- 
wards, les  plus  gros  ne  pefent  en  tout  que  fix  onces. 
La  queue  eft  double  de  la  longueur  du  corps,  lâche, 
5c  non  prenante , touffue  5c  annelée  alternativement 
de  noir  & de  blanc  , ou  plutôt  de  brun  5c  de  grisi 
L ’ouïjliti  n’a  ni  bajoues  , ni  caliofités  fur  les  feffes; 
il  a la  cloifôn  du  nez  fort  épaiffe  , 5c  les  narines  à 
côté  ; la  face  nue  , de  couleur  de  chair  ; la  tête 
ronde , couverte  de  poil  noir  , 5c  coëffée  fort  fingu- 
fièrement  par  deux  houppes  de  longs  poils  blancs 
au-devant  des  oreilles  qui  font  arrondies  , plates  5c 
nues  : les  yeux  font  d’un  châtain  rougeâtre  , & le 
corps  couvert  d’un  poil  doux  , gris-cendré , plus  clair 
5c  mêlé  d’un  peu  de  jaune  fur  la  poitrine  5c  le  vem* 
tre.  V oyeipl.  d’HiJl.  nat.Jig.  14.  Il  marche  à quatre 
pattes  , 5c  fe  nourrit  de  plufieurs  ehofes  , même  de 
poiffon.  Selon  M.  Edwards , ces  finges  ont  produit  eii 
Portugal , 5c  pourraient  fe  naturalifer  dans  le  midi 
de  l’Europe.  (D.) 

OULNAY,  ( Géogr .)  bonne  ville  à marché  d’ArU 
gleterre , dans  la  province  de  Buckingham , fur  la 
riviere  d’Oufe.  Elle  eft  connue  par  la  quantité  dé 
dentelles  que  l’on  y fait  5c  que  l’on  en  exporte* 
(D.  (r.) 

OU  RAQUE,  ( Anatomie .)  L ’ouraqtie  des  animaux 
eft  un  canal  confidérable  qui  s’ouvre  dans  le  fond 
de  la  veflie , qui  fuit  toute  la  longueur  du  cordon  , 
5c  qui,  du  côté  du  placenta,  fe  termine  dans  mi 
grand  réfervoir  membraneux  rempli  d’urine  , qu’ôra 
appelle  allantoïde . 

Dans  l’homme , la  ftruôure  eft  différente.  Il  paroît 
à la  vérité  au-deffus  du  fond  de  la  veffie  5c  julqu’aii 
nombril  une  efpece  de  ligament  analogue  à Youra- 
que  , qui  eft  attache  a la  veffie  5c  au  péritoine  par 
une  cellulofité  , dont  le  commencement  eft  plus 
large  , 5c  qu’entourent  les  fibres  longues  de  la  veffie  : 
elles  s’en  écartent , 5c  Youraque , après  s’en  être  dé- 
pouillé, eft  très-mince  ; la  partie  fupérieure  a des 
courbures.  Il  eft  de  beaucoup  moins  large  que  dan» 
les  animaux. 

Les  anciens  en  avoientparlégénéralement  comme 
d’un  canal  ouvert , les  modernes  comme  d’un  liga* 
ment.  Depuis  peu  encore  , on  a donné  une  defcrip- 
tion qui  ne  lui  Iaifferoit  qu’une  cavité  accidentelle. 
On  le  dit  compofé  de  quatre  ou  de  cinq  ligamens. 

J’ai  fuivi  cette  partie  ; je  connois  ces^filamens  + 
ce  font  ceux  qui  naiffent  des  fibres  longues  de  la 
veffie.  Mais  Youraque  eft  bien  différent  de  cette  gaine* 
C’eft  un  véritable  canal  ; on  Pinje&e  affez  facile- 
ment par  fon  orifice  , qui  s’ouvre  clans  le  fond  de  la 
veffie  , dès  que  l’on  l’a  dépouillé  de  fa  cellulofité 
qui  l’y  attache  , 5c  qui  lui  Tait  faire  un  coude  avec 
la  veffie.  Il  eft  délicat  5c  formé  par  la  tunique  ner- 
veufe  , il  eft  le  plus  fouvent  élargi  du  côté  de  là 
veffie , & rétréci  du  côté  du  nombril.  Sa  cavité 
s’efface  après  la  naiffance  , quand  la  respiration  fait 
furmonter  à l’urine  la  réfiftance  oppofée  par  Pure- 
tre  ; ce  canal  étant  plus  fibre  & plus  déclive  , Ptirinë 
néglige  Youraque , par  lequel  elle  aurait  à remonter; 
il  ffeft  pourtant  pas  bien  rare  de  le  voir  ouvert  dani 
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l’enfant  6t  dans  l’adulte  même.  J’y  ai  fait  entrer  une 
foie  dans  cet  état & l’urine  a coulé  par  une  ouver- 
ture de  Youraque  faite  dans  le  nombril  même. 

Il  n’eft  pas  fi  aifé  d’en  découvrir  l’autre  extrémité. 
II  m’a  toujours  paru , qu’après  un  pouce  ou  deux  de 
chemin  qu’il  fait  dans  le  cordon  , il  s’y  termine  par 
quelques  fiîamens  attachés  aux  arteres  ombilicales. 
Je  n’ai  jamais  pu  faire  entrer  le  vif-argent  dans  le 
cordon. 

Un  grand  anatomifte  avoit  vu  dans  un  fœtus  en- 
core peu  formé  , une  efpece  de  nerf  qui  tenoit  fa 
place  dans  le  cordon  comme  la  veine  6r  les  arteres , 
& qui  fe  îerminoit  à une  petite  veffie  placée  à l’ex- 
trémité du  cordon  , qui  répond  au  placenta.  Un  petit 
corps  blanc  a été  vu  plus  d’une  fois  à cette  place. 
Mais  il  n’eft  pas  bien  avéré  que  le  nerf  ait  de  la  liai- 
fon  avec  Youraque  ; l’anatomifte  lui-même,  qui  l’a 
découvert , ne  l’a  pas  reconnu  pour  un  ouraque  qui 
fe  îerminoit  à une  allantoïde.  Je  croirais  affez  qu’il  a 
vu  des  vaiffeaux  omphalo-méfentériques.  Un  de  mes 
amis  , que  la  mort  a enlevé  à l’anatomie , a vu  le 
filet  d’Albinus  , c’étoit  bien  fûrement  une  artere 
omphaio  -méfentérique  ; il  fe  îerminoit  au  méfen- 
tere.  Dans  les  animaux , la  chofe  n’eft  pas  douteufe, 
il  s’ouvre  dans  un  long  fac  cylindrique  qui  s’étend 
des  deux  côtés , & qui  eft  rempli  d’une  liqueur  falée 
que  les  acides  & les  efprits  ne  coagulent  pas , & qui 
reftemble  d’autant  mieux  à l’urine  que  le  îœtus  eft 
plus  avancé  en  âge.  Cette  ftruâure  eft  commune 
aux  quadrupèdes  : on  a voulu  l’étendre  fur  l’homme. 
M.  Haie  fur- tout  a cru  voir  une  veffie  remplie 
d’eau  placée  entre  l’amnios  6c  le  chorion,  dans  la- 
quelle les  deux  ouraques  des  deux  jumeaux  s’ou- 
vroient. 

Je  ne  faurois  donner  une  confiance  à cette  obfer- 
vation  ; la  feule  largeur  énorme  qu’on  y donne  à 
Youraque  s’éloigne  entièrement  de  la  ftru&ure  de 
l’homme.  L’allantoïde  n’auroitpu  fe  cacher  dans  les 
nombreufes  femmes  groffes , qu’on  a ouvertes  depuis 
le  commencement  du  fiecle.  ( H . D.  GY) 

OURS  , f.  m.  urfus  , ï,  ( terme  de  Blafon .)  animal 
qui  paraît  dans  l’écu  de  profil , ne  montrant  qu’un 
ceil  6c  une  oreille. 

Ours  pafj'ant , celui  qui  femble  marcher. 

Ours  levé , fe  dit  quand  il  eft  debout  fur  fes  deux 
pattes  de  derrière. 

L’ours  eft  le  fymbole  de  prévoyance  ; car  , dans 
le  mauvais  tems , il  fe  retire  dans  les  cavernes  ; s’il 
n’en  trouve  point , il  a l’induftrie  de  fe  conftruire 
une  retraite  avec  du  bois  , y fait  un  lit  de  feuillages, 
& fait  s’y  garantir  des  intempéries  de  l’air. 

De  Saint-Ours  de  Lechaillon  , en  Dauphiné  ; d’or 
à un  ours  paffant  de  fable . 

DeBermond  de  Puifferguier , en  Languedoc;  d’or 
à l’ours  levé  de  fable , accollé  d’un  ceinturon  de  gueules , 
d’ ou  pend  une  épée  d’argent. 

OURS  , {l’ordre  de  V)  ou  DE  Saint-Gal  , ordre 
de  chevalerie  en  Suiffe  , établi  par  Frédéric  II , em- 
pereur en  1218  , fous  le  pontificat  d’Honoré  III. 
Frédéric  voulut , par  l’inftitution  de  cet  ordre , ré- 
compenfer  l’abbé  de  Saint-Gal , desfervices  qu’il  en 
avoit  reçus  lors  de  fon  éledion  à l’empire  ; on  choint 
les  chevaliers  parmi  la  principale  nobleffe  du  pays. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or  , ou  pend  une  mé- 
daille d'argent  chargé  d’un  ours  pajfant  de  fable  fur  une 
terrajfe  de  Jînople. 

On  a ajouté,  en  1305,  en  mémoire  de  Gautier 
Furft , W ener  StaufFacher  & Arnold  de  Melchîal , les 
trois  chefs  fondateurs  de  la  liberté  des  Saiffes , une 
branche  de  chêne  en  redorte , qui  accompagne  i ancien 
collier.  Pl.  XXVI.  fig.  7S.  Dici . raif.  des  Sciences. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

OURSINS  de  mer  /affiles  , ou  pétrifiés  , ou 
échinites  ? {Hift*  nat . Min.)  en  latin  echiniti  9 echi- 
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nometra  , echinodermata  ; Rondeleti , ovarium  ; Aldro«* 
vrandi  , carduus  marin  us  ; Wormii , aurantium  mari- 
nant j,  Mercati,  fcolopen antes  , aliis  ombrias  ^ brontias , 
lapis  if  dis  , buffonia  , pileus , gale  a , hiflrix.  En  fran» 
çois  , cette  pierre  porte  auffi  divers  noms  , comme 
v l’analogue  marin  , dont  elle  eft  la  pétrification  : our- 
fins  ou  hériffons  de  mer  ; douleiers  ou  douffeins  ; raf  « 
cades  , châtaignes  de  mer , voye 1 Bellon  6c  Rondelet; 
pommes  de  mer  , fuivant  Rochefort  ; en  italien , on 
appelle  cette  pierre  ricciomarino  ;en  efpagnol , erfo 
di  mar  ; en  anglois  , fea-urchin  , feu- chef nut  , Jea- 
thijlle  , helmfones , capfiones  , buttonflones  ; en  alle- 
mand , on  la  nomme  fee-apfelfldn  , meerigeljlein  , 
duttlinfein  ; en  danois , fpadifieen  ; en  polonois  9 
pioruneck. 

Vourjîn  foffiîe  ou  l’échinite  eft  une  pierre  figurée 
ou  une  pétrification  à - peu  - près  hémifphérique^, 
plus  ou  moins  élevée  ou  applatie  , 6c  plus  ou  moins 
arrondie  dans  fon  contour. 

Elle  a ordinairement  de  petites  protubérances  ou 
des  élévations  rangées  en  ligne  , ou  des  gravures  en 
forme  d’étoiles.  Ces  reliefs  ou  ces  gravures  font 
fort  différentes  , mais  toujours  fymmétriquement 
difpofées.  • 

Les  anciens  ont  cru  que  ces  pierres  , tout  comme 
les  belemnites , étoient  tombées  du  ciel , ou  que 
c’étoient  des  productions  animales.  Rumphius  a 
encore  foutenu  le  premier  de  ces  fentimens  ; il  les 
a appeilées  par  cette  raifon  bronita , lonitru , ombrias9 
dontierfuene. 

Wormius  a cru  que  c’étoient  des  productions 
de  quelques  animaux  ou  des  œufs  de  ferpent  pé- 
trifiés. _ 

Antoine  Saracenus  de  Pefte  & Chriftophle  Ence- 
lius  les  ont  prifes  pour  des  crapaudines  ; c’eft  pour 
cela  qu’on  les  a appeilées  auffi  chelonitas  6c  batra - 
c hit  as. 

Aujourd’hui  tout  le  monde  reconnoît  ces  foffiles 
pour  ce  qu’ils  font , c’eft-à-dire  pour  la  pétrification 
d’un  animal  teftacé  marin  multivalve  , qu’on  appelle 
echinus  marinus  , hériffon  de  mer. 

Ce  coquillage  eft  de  figure  à-peu-près  hémifphé-> 
rique  dans  fon  contour  , ou  rond  ou  ovale , ou  en 
figure  de  cœur  ; la  partie  fupérieure  eft  toujours 
en  forme  de  voûte.  Les  coquilles  folidemenr  réunies 
font  couvertes  de  quantité  de  petites  éminences  6c 
de  plufieurs  milliers  de  petits  trous  , par  lefquels 
l’animal  vivant  peut  mouvoir  autant  de  petites  épi- 
nes ou  pointes  qui  y correfpondent , dont  les  unes 
lui  fervent  de  pieds  6c  les  autres  de-cornes.  Il  eft 
muni  outre  cela  de  deux  grands  trous , dont  l’un  lui 
fert  de  bouche  qui  eft  toujours  en-bas , 6c  l’autre 
d’anus  , dont  la  fituation  eft  très-différente , fuivant 
l’efpece  de  l’animal  qui  y fait  fa  demeure.  Diction- 
naire des  animaux  , t.  Il , article  HÉRISSON  DE  MER, 
& t.  III , article  Oursin. 

Luid  a été  le  dernier  qui  ait  révoqué  en  doute  que 
les  échinites  foffiles  ne  fuffent  pas  de  véritables  our - 
fins  de  mer , par  la  feule  raifon  qu’on  ne  trouvoit 
jamais  ces  échinites  foffiles  munis  de  leurs  pointes. 
Mais  ne  fuffit-il  pas  qu’on  en  ait  trouvé  depuis  cet 
auteur , 6ç  qu’on  trouve  de  ces  pointes  féparées  en 
très-grande  abondance  ? Il  eft  très-facile  de  conce- 
voir comment  ces  pointes  doivent  tomber  lorfque 
l’animal  perd  la  vie.  La  peau  cartilagineufe  6c  ten- 
dre , à laquelle  elles  tiennent , commence  à fe  pour- 
rir dès  que  l’animal  ceffe  de  vivre. 

L’animal  même  qui  fait  fa  demeure  dans  ce  co- 
quillage , a été  exactement  décrit  par  M.  de  Réau- 
mur  , dans  les  Mémoires  de  C académie  royale  de  Paris 
de  Vannée  iyiz. 

On  compte  près  de  foixante  efpeces  différentes 
d ’ourfins  pétrifiés.  Nous  les  rangerons  tontes  com- 
modément dans  les  fix  claffes  iuivantes , qui  font 
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fimples  Sz  naturelles.  De  plus  grands  détails  devien- 
nent fort  embarraffans  Sz  allez  inutiles. 

i.  La  première  clafTe  comprend  les  ourjïns  fo (fi- 
les ou  les  échinites  mamillaires  ; en  latin , echinius 
mamillaris , ovarius  , rotularis  , clypeatus  , cancellatus , 
hifirix. 

On  y voit  des  rangs  d’éminences  hémifphéri- 
ques  , ou  de  mammelles  plus  ou  moins  grandes  qui 
partent  du  centre  d’en- haut  jufques  à l’extrémité  du 
CQntour. 


a.  Quand  ils  ont  le  dos  élevé  Sz  arrondi  hémifphé- 
riquement  , on  les  appelle  en  particulier  c'ularis  , 
parce  qu’ils  imitent  un  bonnet  Turc  ou  Perfan,  garni 
par-tout  de  diamans  : c’eft  le  turban  de  quelques  au- 
teurs , le  cidaris  mamillaris  de  Klein. 

Scheuchzer,  Oryclogr.  Helv.fig . 133.  d’Argen- 
ville  , Conchil.  tab.  28  F.  Traité  de  pètrif.  tab.  LU. 
344,347. 348.  Lang,  Hifl.Lap . tab. 36'.  Klein, Nat. 
difpof.  echinod.  Bertrand,  ufages  des  monta. 

Son  noyau  eft  l’ échinites  coronalis  de  AVolter  fdorf. 
Syjlema  miner  ale  , Berolin.  1348  , in-40. 

b.  Quand  Yourjîn  a le  dos  comprimé  avec  une 
grande  ouverture  au  milieu , on  l’appelle  échinites 
rotularis  , en  françois  la  roue.  Scheuchzer,  Oryclog. 
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134.  d’Argenville  , Conchyl.  tab.  28  E.  Traité 
de  pètrif.  tab.  LI.  33C.  34b.  34C.  Lang,  Hifl.  Lap. 
tab.  XXXV . 1.  10.  11. 


c.  Quandiîaledos  élevé  en  grande  pointe  obtufe, 
on  le  nomme  mamillaris  cufpidads.  Kundman  , Rar. 
nat.  & artis  , tab.  K.  n°.  10. 


d.  On  diftingue  encore  des  efpeces  particuliè- 
res par  rapport  à leurs  mamelons.  Ceux  qui  les  ont 
fort  petits,  comme  des  grains  de  millet , font  appel- 
lés  cidaris  miliaris  , echiniees  ovarius.  D’Argenville  , 
Conchyl.  t.  XXVIII.  C.  I.  Kundman,  R.  N.  Sz  A. 
T.  V.  10. 

e.  Lorfque  les  mamelons  font  d’une  moyenne 
grandeur  , c’eft  un  cidaris  variolata,  D’Argenville , , 
Conch.  T.  28.  K. 

fl  Quand  ils  ont  les  mamelons  fort  grands , avec 
leurs  bouts , c’eft  alors  un  cidaris  mammillata , comme 
le  cidaris  mauri  Si  la  mammilla  Sancli  Pauli.  Boccone 
les  appelle  de  même  ,mammelle  di  St.  Paolo , Recher. 
P'  A9 7-  & Muf.  Fiflc.  p.  23b . Traité  de  pètrif.  tab. 
^H'344-3  47‘3 4$- 3 5o.  3 64. D’Argenville, Conchil. 
T.  28.  E.  F.  Lang  , Hifl.  Lap.  T.  35.  8.  9. 

g.  Si  la  tête  eft  compofée  comme  de  tuiles  tranf- 
verfales  , on  l’appelle  cidaris  aflulata ; en  allemand, 
fchindeltach.  Kundman.  R.  N.  tab.  V.  8.  10.  Traité 
de  pètrif.  tab.  LL  33  y.  339. 

20.  Dans  la  fécondé  claffe  font  compris  les  our- 
finfl  foffiles  ou  les  échinites  fibulaires  ; en  latin , echi- 
nites  fibulans. 

Celui-ci  efl  rond  dans  fon  contour , plus  ou  moins 
hemifphérique , en  forme  de  bouton  , garni  très- 
finement  de  cinq  doubles  rangs  de  petits  trous , qui 
commencent  au  centre  du  dos  , & fimffent  à l’ex- 
trêmité  du  contour  , en  s’élargiffant  également  ; le 
plus  fouvent  en  ligne  droite , quelquefois  en  ligne 
courbe.  On  appelle  auffi  cette  efpece  latoclythus  Sz 
bujfonita. 

a.  Si  le  dos  eft  moins  élevé  , prefque  hémifphé- 
rique , en  forme  de  bouton,  c’eft- là  \afibula  -propre- 
ment dite,  ou  le  bouton  : en  anglois  boutton flone. 
Kundman  R.  N.  & A.  tab.  V.  ,2.  Traité  de  Pètrif. 
Tab.  LL  334.  33b.  343.  360.  Lang,  Hifl.Lap.  tab. 
XXXV . 4.  i2.  Mylius  , Saxo.fubt.  P.  II.  T.  X.  B. 

adpag.  47. 

b.  Quand  ils  ont  une  pointe  d’un  côté  de  leur 
contour , qui  leur  donne  une  figure  de  cœur , on  les 
?cygX\Qjibularis  cufpidaïus.  Kundman , /.  c.  tab.  V. 
S°  My'lus  ? ô c.  pag . 4J.  tab,  a.  8. 

£*  Si  le  dos  eft  plus  élevé  en  forme  de  cône  ou  de 


bonnet , on  l’appelle  alors  conoideus  yconulus , echi- 
nometrites , globulus , fcolopendrites , pilcus : en  anglois 
capflones.  Traité  de  Pètrif  tab.  LUI.  3 Ci.  Lang,  L 

c.  tab.  3 61  1.  Curiof.  nat.  de  Bâle  , P.  II.  tab.  Il.fig » 
I.  Mylius  , l.  c.  pag.  47. 

30.  Idourfin  foffile  ou  Féchiiiite  en  forme  de  caf- 
que  , fait  la  troifieme  claffe  : en  latin  échinites  ga - 
leatus.  Celui-ci  efl  ovale  dans  fon  contour,  s’élevant 
fort  fenfiblement  Sz  hémifphériquement.  Il  repré- 
lente un  cafque  des  anciens.  Il  eft  auffi  garni  de  cinq 
doubles  rangs  de  petits  trous  fortans  du  centre  , Sc 
finiffans  en  s’élargiffant  à l’extrémité  de  la  circonfé- 
rence. On  l’appelle  le  cafque  , parce  qu’il  a la  forme 
du  cafque  d’Alexandre  le  Grand  , comme  on  le  voit 
reprelenté  dans  une  pierre  gravée  que  Montfaucon 
reprélente  , tab.  XIX.  n°.  1 . Les  Anglois  les  appel- 
lent helmflones.  Traité  de  Pètrif.  tab.  LIÎ.  342. 

40.  Vourfin  foffile  en  forme  de  difque  , forme  la 
quatrième  elaffe:  en  latin  echinites  difeoideus.  La  tête 
de  cet  hériffon  fe  trouve  comprimée  en  forme  de 
difque.  La  circonférence  a fouvent  des  lacunes  & des 
coupures  de  différentes  façons  , fouvent  avec  deux 
ou  plufieurs  trous  oblongs  qui  vont  depuis  lafuper- 
ficie  jufqu’à  la  bafe.  Communément  on  y voit  auffi 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui  fe  réunifient 
deux  à deux  à leurs  extrémités , en  formant  une 
étoile  : on  l’appelle  auffi  placenta  , le  gâteau. 

a.  S’il  eff  entier  dans  fa  circonférence  Sz  fans  cou- 
pure , on  l’appelle  laganum  : en  allemand  Si  en 
hollandois  pannekoek.  Gualtieri , ind.  te  fl.  tab.  CX. 
B.  C.  D.  E. 

b.  Si  au  contraire  il  y a des  lacunes  Sz  des  décou- 
pures, on  le  nomme  m dit  ad , rotula  : en  allemand 
lebkuchen  ou  raderkuchen.  Gualtieri , L c.  F.  G.  H, 

50.  La  cinquième  claffe  eff  compofée  des  ourfins 
foffiles  ou  des  échinites  fpatagoïdes  : en  latin fehinites 
fpatagoideus.  Celui-ci  eft  de  figure  oblongue  , un 
peu  plus  alongé  d’un  côté  que  de  l’autre.  Le  dos  en 
eff  médiocrement  élevé  , il  eff  garni  de  quatre  ou 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui  , en  fe  joi- 
gnant deux  à deux  aux  extrémités  , forment  une 
étoile. 

a.  Quand  ces  échinites  ont  une  lacune  profonde 
depuis  le  centre  jufqu’à  l’extrémité  plus  arrondie  , 
ce  qui  lui  donne  la  forme  d’une  efpece  de  cœur, 
on  l’appelle  alors  du  nom  particulier  de  fpatagus. 
Scheuchzer  , l.  c.  fol.  13b.  Traité  de  Pètrif.  tab.  LI. 
3 3 °-  333-  Langj  L-  c.  tab.  XXXV , /.  6. 

b.  Celui  qui  n’a  point  de  lacune  & qui  approche 
de  la  figure  ovale  , eff  nommé  brijfus  & briffoïdes  ou 
feutum.  Scheuchzer,  l.  c.  13C.  Traité  de  Pètrif.  tab . 
LI.  328.  323.  Lang.  I.  c.  tab.  XXXV.  2. 

6°.  Les  ourfins  foffiles  , ou  les  échinites  en  forme 
de  cœur  , compofent  la  fixieme  claffe  : en  latin  echi- 
nites cordatus.  C’eft  celui  dont  l’ovale  finit  d’un  côté 
en  pointe  plus  ou  moins  obtufe  : de  l’autre  côté  , il 
eff  coupé  par  une  lacune  ou  une  cannelure  moins 
profonde  , enforte  qu’il  repréfenîe  la  figure  d’une 
cœur.  Depuis  le  centre  du  dos,  on  voit  auffi  quatre 
ou  cinq  raies  qui  finiflènt  en  s’uniffant  & formant 
une  eîoile.  On  l’appelle  auffi  cor  tnarinum  , pleuro - 
cyflus.  d’Argenville,  Conchil.  t.  XXV LU.  L.  Kund- 
man , l.  c.  tab.  V.  C. 

Ceuxquifouhaiterontuneclaffificationplus  étendue 
des  échinites  , la  trouveront  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  Théodore  Klein  , Dijpofitio  naturalis  echinoder - 
matum  ; Gedani  1724  , in- 4°.  cum  icon.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  françois  par  M.  des  Bois  , & imprimé 
à Paris  1754  , i/2-80.  fous  ce  titre  : Ordre  naturel  des 
ourfins  de  mer  & foffiles. 

Voici  une  légère  idée  de  cette  diftribution  de 
M.  Klein. 

Il  conftdere  les  échinites  par  rapport  à l’anus  ; c’eff» 
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là  le  premier  ordre.  Il  les  envifage  ehfuiîe  par  rap- 
port à la  bouche  ; c’eft- là  le  fécond  ordre.  Il  partage 
le  premier  ordre  en  trois  claffes. 

Ceux  de  la  première  claffe  il  les  appelle  anoeyfies , 
parce  qu’ils  ont  Panus  en  haut , à Poppofite  de  la 
bouche. 

Ceux  de  la  fécondé  claffe  il  les  nomme  catocyfles  , 
parce  qu’ils  ont  Panus  à la  bafe. 

Ceux  de  la  troifieme  clalfe  font  les  pleurocyftes  ; 
ils  ont  l’anus  à côté. 

Voilà  le  premier  ordre.  Dans  le  fécond  ordre  , il 
y a encore  deux  claffes;  celle  des  emmefoftomes  qui 
ont  la  bouche  au  milieu  ; celle  des  apomefoftomes 
qui  l’ont  hors  du  milieu. 

Les  claffes  font  divifées  en  ferions , les  ferions 
en  genres  , les  genres  en  efpeces.  Dans  les  efpeces, 
■on  confidere  enfin  les  principales  variétés.  Tout  ce 
détail  eft  exaft  & laborieux. 

Voye^  encore  l’ouvrage  de  Breyn  , Schediafmâ  de 
èchinis , & Hijîoïre  de  l'acad.  roy.  des  fciences  de  Paris  , 
de  1J12  , pag.  22k  Voye £ auffi  YEffai  fur  les  ufages 
des  montagnes , chap.  16 ',  pag.  277,  &c. 

On  peut  auffi  rapporter  aux  échinites  foffiles  les 
parties  qui  en  font  féparées  & qu’on  trouve  dans  la 
terre  , comme  leurs  dents , leurs  offelets , leurs  dards 
& leurs  mamelles.  Voye^  tous  ces  mots  dans  le 
Dicl.  univerf  des  foff.  de  M.  Bertrand. 

On  a beaucoup  de  noyaux  d 'ou  fins , & plus  peut- 
etre  que  d’échinites  même.  Cette  multitude  d’hérif- 
ffons  qu’on  trouve  dans  les  marnieres  du  comté  de 
Neufchâtel  de  Valangin  , qui  ont  fur  la  furface 
une  lacune  & une  étoile  formée  par  un  double  rang 
de  petits  traits  en  gravure  , ne  font  que  des  noyaux 
qui  repréfentent  l’intérieur  d’un  ourjin. 

Ces  pierres  , qui  ont  la  figure  d’une  noix  de  muf- 
eade,  dont  les  unes  font  fans  ftries  & les  autres  ftriées , 
& qu’on  trouve  réunies  quelquefois  en  certains  lieux, 
font  encore  des  noyaux  d 'ourfins  de  mer.  Leur  figure 
confiante  le  prouve  , auffi-bien  que  les  autres  dé- 
pouilles de  la  mer  qu’on  trouve  dans  les  mêmes 
couches  de  terre  ou  les  mêmes  lits  de  pierre.  Les 
Allemands  nomment  ces  pierres  verjleinerte  muskat- 
nujfe  , echinitifche  feinkern  : echinorum  nuclei  laves  & 
flriati. 

Ilne  faut  pas  confondre  ces  noyaux  avec  les  pierres 
judaïques  qui  font  des  pointes  même  à'ourfins.  Voye ç 
ces  mots  dans  le  Dicl.  des  foff.  Quelques  auteurs  leur 
ont  auffi  mal-à-propos  donné  le  nom  de  mufeades  : 
en  allemand  muskat-nuffe. 

J’ai  encore  vu  des  pierres  fous  le  nom  de  mufeades , 
qui  n’étoient  que  des  noyaux  de  coquilles  bivalves 
équilatérales  ; d’autres  enfin  étoient  de  fimples  cail- 
loux arrondis. 

On  trouve  des  ourflns  en  divers  lieux,  en  France , 
en  Suiffe  , en  Allemagne  , en  Italie  , en  Pologne.  Il 
y a peu  de  pétrifications  plus  communes.  Voye { la 
lettre  de  Jacob  à Melle  , à Jean  VVoodward  , de  echi- 
nitis  wagrkis , z/z-40.  Lubeck  1718,  cum  figuris  ; & 
une  autre  lettre  â Jacob  Monti , de  lapidibus  figuratis 
agri  littorifque  Lubeccenfis  , i/z-40.  Lubeck  1720,  cum 
figuris.  Mémoire  fur  les  pétrifications  de  Boutonet , 
petit  village  proche  de  Montpellier.  Mémoires  de 
Trévoux , ijo8 , pag.  5 12.  J.  Gefner,  de  petrificatis , 
cap.  12.  Lugd.  Bat.  iy5c>  , in-$°.  pag . 33  & feq. 
Allion,  orytogra  , pedemont.  &c.  {B.  C.  ) 

OURSINE , (Hifi.  naté)  eft  le  nom  que  l’on  donne 
à une  phalene , papillon  noéhirne  qui  provient  d’une 
chenille  toute  velue  , laquelle  fe  trouve  fur  la  lai- 
tue. ( + ) 

OUVERT , TE  , adj.  ( terme  de  BlafonY)  fe  dit  des 
portes  des  châteaux  , tours  , murailles , &c.  dont 
l’émail  eft  différent.  Voye^pl.  VIII , fig.  42S  , Art 
Hérald.du  Dicl.  raif  des  Sciences  , & c. 

Ouvert , te,  te  dit aufft  de  quelques inftrumens de 
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mathématiques  à charnière  qui  paroïffent  ouverts  ÿ 
foit  compas  ou  autres. 

Ouvert , te , fe  dit  encore  des  fruits  , particulié- 
rement des  grenades , dont  l’ouverture  eft  de  différent 
émail. 

De  Sailîans  de  Brefenod,de  Saint-Julien,  eh  Bour- 
gogne & en  Breffe  ; d’azur  à la  tour  denjonnée  de 
trois  donjons  d'or  , ouverte  de  fable , au  chef  d'argent 
chargé  d'un  lion  iffant , couronné  de  gueules. 

De  Murat  de  Leftang , en  Dauphiné  ; d' wqur  a trois 
murailles  d' argent  en  fafees  crenelées  l'une  fur  l'autre  ; 
la  première  de  cinq  crenaux  , là  fécondé  de  quatre  , la 
troifieme  de  trois  , O ouverts  en  porte. 

Le  Compaffeur  de  Courtivron  , de  Tarfus  , de 
Lamotte,  en  Bourgogne  ; d' d{ur  à trois  compas  ouverts 
d'or. 

Bonneau  deRusbelîes  , de  Terriniere  , en  Tou- 
raine ; d'azur  à trois  grenades  tigées  d'or , ouvertes  de 
gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

OUVERTURE  du  livre  , a Couverture  du  livre  , 

( Mufiq. ) Voy.  Livre  ouvert,  ( Mufîq. ) Suppl,  (y) 

OUVRAGE  d’esprit,  ( Phyl.  ) On  entend  ordi- 
nairement , par  ce  mot , une  compofilion  d’un  homme 
de  lettres  , faite  pour  communiquer  au  public  & à 
la  poftérité  quelque  chofe  d’inftru&if  ou  d’amufant. 

L’hiftoire  d’un  ouvrage  renferme  ce  que  l 'ouvrage- 
contient  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
extrait  ou  analyfe. 

Le  corps  d’un  ouvrage  confifte  dans  les  matières 
qui  y font  traitées  : entre  ces  matières  , il  y a un 
fujet  principal,  à l’égard  duquel  tout  le  refte  eft  feu- 
lement acceffoire. 

Le  plan  d’un  ouvrage  confifte  dans  l’ordre  & la  di- 
vifion  de  toutes  fes  parties.  La  bonté  d’un  ouvrage 
dépend  beaucoup  du  plan  que  l’auteur  s’eft  formé. 

L’intérêt  d’un  ouvrage  confifte  dans  le  choix, 
l’ordre  & la  repréfentation  de  la  penfée.  Le  choix 
décide  le  fujet  ; l’ordre  établit  le  plan  ; la  repréfen- 
tation donne  le  ftyle.  Si  l 'ouvrage  affe&e  par  le  fujet  ; 
s’il  fatisfait  par  le  plan  ; s’il  attache  parle  ftyle , c’eft 
un  ouvrage  intéreffant. 

Les  incidens  acceffoires  d’un  ouvrage  font  le 
titre,  l’épître  dédicatoire  , la  préface  , la  table  des 
matières. 

Un  ouvrage  eft  complet , lorfqu’il  contient  tout 
ce  qui  regarde  le  fujet  traité.  On  dit  qu’un  ouvrage 
eft  relativement  complet , lorfqu’il  renferme  tout 
ce  qui  étoit  connu  fur  le  fujet  traité  pendant  un  cer- 
tain tems  ; ou  fi  Y ouvrage  eft  écrit  dans  une  vue  par- 
ticulière, on  peut  dire  de  lui  qu’il  eft  fimplement 
complet , s’il  contient  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
atteindre  à fonbut.  Au  contraire,  on  appelle  incom- 
plets les  ouvrages  qui  manquent  de  cet  arrangement, 
ou  dans  lefquels  on  trouve  des  lacunes  caufées  par 
la  perte  de  certains  morceaux  de  ces  ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  ouvrages 
d’après  la  maniéré  dont  ils  font  écrits,  & les  diftin- 
guer  en  ouvrages  obfcurs  , c’eft-à-dire  , dont  tous 
les  mots  font  trop  génériques  , & qui  ne  portent 
aucune  idée  claire  précife  à l’efprit;  en  ouvrages 
prolixes , qui  contiennent  des  chofes  étrangères  & 
inutiles  au  but  que  l’auteur  paroît  s’être  propofé  ; 
en  ouvrages  utiles  qui  traitent  des  chofes  néceffaires 
aux  connoiffances  ou  à la  conduite  de  l’homme  ; en 
livres  amufans  , qui  ne  font  écrits  que  pour  divertir 
les  letteurs  : tels  font  les  nouvelles  , les  contes  , les 
romans  & les  recueils  d’anecdotes. 

Des  bons  ouvrages.  Un  bon  ouvrage  , félon  le  îan* 
gage  des  libraires , eft  un  ouvrage  qui  fe  vend  bien  ; 
félon  les  curieux  , c’eft  un  ouvrage  rare  dont  il  y a 
peu  d’exemplaires  ; & , félon  un  homme  de  bon 
fens  , c’eft  un  ouvrage  inftrudif  & bien  écrit.  DifcaS 
quelque  chofe  de  plus  détaillé. 

Les  marques  plus  particulières  de  la  bonté  d’uà 
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ouvrage , font , i°.  fi  l’on  fait  que  l’auteur  excelle 
dans  la  partie  abfoîument  néceffaire  pour  bien  traiter 
tel  ou  tel  fujeî  qu’il  a choifi , ou  s’il  a déjà  publié 
quelque  ouvrage  eftimé  dans  le  même  genre.  Ainfi 
l’on  peut  conclure  que  Jules  Céfar  entendoit  mieux 
le  métier  de  la  guerre  que  le  P.  Ramus;  que  Caton , 
Palladius  & Columelle  , favoient  mieux  l’agricul- 
ture qu’Ariffote  ; & que  Cicéron  fie  connoiffoit  en 
éloquence  tout  autrement  que  Varron.  Ajoutez  qu’il 
ne  fuffit  pas  qu’un  auteur  foit  verfié  dans  un  art,  il 
faut  encore  qu’il  poffede  toutes  les  branches  de  ce 
même  art.  Il  y a des  gens  , par  exemple  , qui  excel- 
lent dans  le  droit  civil  , & qui  ignorent  le  droit 
public.  Saumaifie  , à en  juger  par  Ton  livre  intitulé 
Exercitationcs  Plinianiz , efi  un  excellent  critique  , 
& paroît  très-inférieur  à Milton,  dans  fon  livre  inti- 
tulé Defenfio  regia. 

2°.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui  demande 
une  grande  îe&ure  , on  doit  préfumer  que  Youvrage 
éff  bon,  pourvu  que  l’auteur  ait  eu  les  fecours  né- 
ceffaires  , quoiqu’on  doive  s’attendre  à être  accablé 
de  citations. 


3°.  Un  ouvrage,  à la  compofition  duquel  un  auteur 
'à  donné  beaucoup  de  terris , ne  peut  guere  manquer 
d’être  bon.  Villalpand , par  exemple  , employa  qua- 
rante ans  à faire  fon  commentaire  fur  Ezéchiel. 
Baronius  en  mit  trente  à fies  annales  ; Gouffet  n’en 
mit  pas  moins  à écrire  fies  commentaires  fur  l’hébreu  , 
& Paul  Emile  fon  hifioire.  Vaugelas  & le  P.  Lami 
en  donnèrent  autant , l’un  à fa  traduction  de  Quinte- 
Curfe  , l’autre  à fon  Traité  du  Temple.  Le  jéfuite 
Cara  employa  quarante  ans  à fon  poème  intitulé 
Columbus  ; & le  P.  Vaniere  en  employa  vingt  à fon 
Prædium  ruflicum.  Tout  le  monde  fait  que  M.  de 
Montefquieu  confacra  vingt  années  à la  compofition 
de  Y Efprit  des  loix. 

Cependant  ceux  qui  confacrent  un  tems  auffi  con- 
fidérable  à un  même  ouvrage  , à moins  que  cet  ou- 
vrage n’exige  autant  de  connoiffances  qu’en  exigeoit 
Y Efprit  des  loix , font  rarement  méthodiques  & fou- 
tenus  , outre  qu’ils  font  fujets  à s’affoiblir  & à deve- 
nir froids;  car  l’efprit  humain  ne  peut  pas  être  tendu 
fi  long-tems  fur  le  même  fujet , fans  fie  fatiguer,  & 
Youvrage  doit  naturellement  s’en  reffentir  : aülfi 
a-t-on  remarqué  que  dans  les  maffes  volumineufes , 
le  commencement  efi  chaud  , le  milieu  tiede  & la  fin 
froide:  apud  va  forum  voluminum  autores,  principia 
fervent,  medium  tepet,ultima frigent.  Il  faut  donc  faire 
provifion  de  matériaux  excellens,  quand  on  veut 
traiter  un  fujet  qui  demande  un  tems  confidérable  ; 
c’eftce  qu’obfervent  les  écrivains  Efipagnoîs,  que 
cette  exaûitude  diftingue  de  leurs  voifins.  Le  public 
fie  trompe  rarement  dans  les  jugemens  qu’il  porte  fur 
les  auteurs  a qui  leurs  productions  ont  coûté  beau- 
coup d’années , comme  il  arriva  à Chapelain  qui  mit 
trente  ans  a compofer  fon  poème  de  la  Pucelle , qui 
lui  attira  cette  épigramme  de  Mont-Maur, 

Ilia  Capellani  dudum  expeciata  Puella  , 

P o [l  tanta  in  lucem  tempora  prodit  ahüs„ 

que  le  poète  Liniere  traduifit  ainfi  : 


Nous  attendions  de  Chapelain 
Une  pucelle 
Jeune  & belle  : 

Trente  ans  à la  former  il  perdit  fon  latin  ; 
Et  de  fa  main 
Il  fort  enfin 

Une  vieille  fempiternelle . 


4 » Les  -ouvrages  qui  traitent  de  doarlne,  & 
lont  compofés  par  des  auteurs  impartiaux  & dé 
îerelies,  devraient  être  meilleurs  que  les  ouvr< 
faits  par  des  écrivains  attachés  à une  fe&e  particuli 
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j°.  ïlfàut  confidérer  l’âge  de  l’aufeun  Les  livre! 
qui  demandent  de  Pimâgination  j font  ordinairement 
mieux  faits  par  des  jeunes  gens  que  par  des  auteurs 
avancés  en  âge.  Les  forces  s’énervent  avec  l’âge  ; les 
embarras  d’efprit  augmentent  ; quand  on  a déjà 
vécu  un  certain  tems,  on  fe  confie  trop  à fon  ju4 
gement. 

6a,  On  doit  quelquefois  avoir  égard  à Pétai  & à 
la  condition  de  l’auteur.  Ainfi  on  peut  regarder 
comme  bonne  une  hifioire  dont  les  faits  font  écrits 
par  un  auteur  qui  en  a été  témoin  oculaire,  ou  qui 
a été  employé  aux  affaires  publiques , ou  qui  a eu 
communication  des  aCles  publics,  ou  qui  a écrit  d’a- 
près  des  mémoires  fûrs  & vrais,  ou  qui  efi  impar- 
tial , & qui  n a ete  ni  aux  gages  des  grands , ni  cor- 
rompu par  les  bienfaits  des  princes.  Ainfi  Saliifie  ÔÇ 
Cicéron  etoient  tres-capables  d’ecnre  l’hiftoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  , ce  fameux  événement 
s étant  pafifie  lous  leurs  yeux,  Xénophon  qui  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  publiques  à Sparte^,  efi  un. 
guide  fur  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  républi- 
que. Hamelot  de  la  Houffaye,  qui  a vécu  très- long- 
tems  a Venife , etoit  très-capable  de  nous  înfiruire 
des  fecrets  de  la  politique  de  cet  état.  M.  de  Thou 
avoit  des  correfpondances  avec  les  meilleurs  écri- 
vains de  chaque  pays.  Puffendorff  & Rapin  Toyràâ 
ont  eu  communication  des  archives  publiques,  Ainfi 
dans,  la  théologie  morale  & pratique,  on  doit  , en 
en  general,  confidérer  davantage  ceux  qui  font  char- 
gés des  fondions  paftorales  & de  la  diredion  des 
confidences;  que  les  auteur!  purement  fpéëulatifs 
& fans  expérience.  Dans  les  matières  de  littéra- 


ture, on  doit  préfumer  en  Faveur  des  écrivains  qui 
ont  eu  la  diredioh  de  quelque  bibliothèque  ; 6c 
dans  les  matières  d’éloquence  & de  belles-lettres , 
en  faveur  de  ceux  qui  font  membres  de  quelque 
illuftre  académie.  "> 

7°.  La  brièveté  d’un  ouvrage  efi  une  préfomptioti 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu’un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
rant, ou  bien  ftérile,  pour  ne  pas  produire  quelque 
chofe  de  bon  ou  de  curieux  dans  un  petit  nombre  dé 


pages. 

De  la  maniéré  dont  on  juge  de  la  bonté  d? un  ou— 
vrage.  Quand  un  auteur  publie  un  mauvais  ouvrage), 
il  a beau  s’exeufer  & demander  grâce , il  ne  doit 
pas  i’efpérer  , parce  que  rien  ne  f obligeoit  à le  met- 
tre au  jour  : oh  peut  être  très-eftimable , & ignorer 
1 art  de  bien  écrire.  Mais  il  faut  auffi  convenir  que 
la  plupart  des  ledeuts  font  des  juges  trop  rigides  & 
fouvent  injufteS.  Tout  homme  qui  fait  lire  fe  garde 
bien  de  fe  croire  incompétent  fur  aucun  des  ouvrages 
qu  on  publie.  Savans  & ignorans,  tous  s’arrogent  le 
droit  de^  décider  ; & , malgré  la  difproportion  qu’il 
y â entr  eüx  fiir  le  mérité  , tous  font  allez  uniformes 
dans  le  penchant  naturel  de  condamner  fans  miféri- 
corde.  Pîufieurs  caufes  concourent  à leur  faire  por- 
ter de  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  qü’ils  filent': 
voici  quelques-unes  des  réflexions  qu’un  homme  dé 
lettres  du  dernier  fiecle  publia  à ce  fujet. 

Nous  lifons  un  ouvrage  , nous  n’en  jugeons  qué 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapports  qu’il  peut  avoir 
avec  nos  façons  de  penfer.  Nous  offre-t-il  des  idées 
Conformes  aux  nôtres,  nous  les  aimons  & nous  leâ 
adoptons  auffi-tôt  : c’eft-là  l’origine  de  notre  corn- 
plaiîance  pour  tout  ce  que  nous  approuvons  en  gé- 
néral. Un  ambitieux , par  exemple , plein  de  fies  pro- 
jets & de  fies  efipérances,  n’a  qu’à  trouver  dans  un 
livre  des  idées  qui  retracent , avec  un  éloge  , de  pa- 
reilles images,  il  goûte  infiniment  ce  livre  qui  le 
flatte.  Un  amant  poffédé  de  fies  inquiétudes  & de  fiés 
defiirs  , va  cherchant  des  peintures  de  ce  qui  fie  pafie 
dans  fion  cœur , & n’eft  pas  moins  charmé  de  tout 
ce  qui  lui  repréfente  là  palfion  * qu’une  belle  per- 
fonne  l’eft  fiu  miroir  qui  lui  repréfente  fa  beauté.  Le 
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moyen  qire  de  tels  le&eurs  f&ffent  ufage  de  leur  ef- 
prit,  p un  qu’il  s n’en  font  pas  les  maîtres  ? Eh  ! com- 
ment puiferoient-ils  dans  leurs  fonds  des  idées  con- 
formes à la  raifon  & à la  vérité,  quand  une  feule 
idée  les  remplit,  & ne  1 aille  point  de  place  pour 
d’autres  } 

De  plus , il  arrive  fouvent  que  la  partialité  of- 
fufque  nos  foibles  lumières  , & nous  aveugle. , On  a 
desiiaifcns  étroites  avec  l’auteur  dont  on  lit  les  écrits; 
on  l’admire  avant  que  de  le  lire;  l’amitié  nous  inf- 
pire  pour  Y ouvrage  la  même  vivacité  de  fentiment 
que  pour  la  perfonne.  Au  contraire,  notre  averfion 
pour  un  autre,  le  peu  d’intérêt  que  nous  prenons  à 
lui,  & c’efl  malheureufement  le  plus  ordinaire,  fait 
d’avance  du  tort  à l'on  ouvrage  dans  notre  efprit,  6c 
nous  ne  cherchons  en  le  lifant,  que  les  traits  d’une 
critique  amere.  Nous  ne  devrions , avec  de  fem- 
blahles  difpofitions  , porter  notre  avis  que  fur 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  nous  feroient  in- 
connus. 

Un  défaut  prefque  général  qui  s’étend  tous  les 
jours  davantage,  c’efide  meprifer  par  air,  par  mé- 
chanceté , par  la  prétention  à l’efprit , les  ouvrages 
nouveaux  qui  font  vraiment  dignes  d’éloges.  « Au- 
» jourd’hui,  dit  un  philofophe  , dans  un  ouvrage  de 
» ce  genre,  aujourd’hui  que  chacun  afpire  à l’efprit , 

» 6c  s’en  croit  beaucoup;  aujourd’hui  qu’on  met 
» tout  en  ufage  pour  être,  à peu  de  frais  , fpirituel 
» 6c  brillant,  ce  n’efl  plus  pour  s’inflruire , c’eft 
» pour  critiquer  6c  pour  ridiculifer  qu’on  lit  : or  il 
» n’efl  point  de  livre  qui  puiffe  tenir  contre  cette 
» amere  difpofition  des  leéleurs.  La  plupart  d’en- 
» tr’eux,  occupés  à la  recherche  des  defauts  d’un 
» ouvrage,' font  comme  ces  animaux  immondes  qu’on 
» rencontre  quelquefois  dans  les  villes,  6c  qui  ne 
» s’y  promènent  que  pour  en  chercher  les  égouts. 
» Ignore  - t - on  encore  qu’il  ne  faut  pas  moins  de 
» lumières  pour  appercevoir  les  beautés  que  les  de- 
» fauts  d’un  ouvrage?  Il  faut  aller  a la  chafle  des 
» idées  quand  on  lit , dit  un  Anglois,  Ô£  faire  grand 
» cas  d’un  livre  dont  on  en  rapporte  un  certain 
» nombre.  Le  favant  fait  lire  pour  s eclairer  encore, 
» & s’enquiert  de  tout,  fans  fatyre  &fans  maligni- 
» té  ». 

Joignez  à Ces  trois  caufes  de  nos  faux  jugemens  en 
ouvrages  le  manque  d’attention  8c  la  répugnance  na- 
turelle pour  tout  ce  qui  nous  attache  long-tems  fur 
un  même  objet.  Voilà  pourquoi  l’auteur  de  V Efprit 
des  loïx , tout  intéreffant  qu’efl  fon  ouvrage , en  a fi 
fort  multiplié  les  chapitres.  La  plupart  des  hommes, 
& les  femmes  fans  doute  y font  comprifes , regar- 
dent deux  ou  trois  chofes  à la  fois  , ce  qui  leur  ôte 
s le  pouvoir  d’en  bien  démêler  une  feule  : ils  parcou- 
rent rapidement  les  ouvrages  les  plus  profonds,  6c 
ils  décident.  Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette  maniéré 
X ouvrage  que  nous  venons  de  nommer,  6c  qui  n en 
ont  point  apperçu  ni  l’enchaînement , ni  les  liaifons, 
ni  le  travail  ! 

Mais  je  fuppofe  deux  hommes  également  atten- 
tifs, qui  ne  foient  ni  pafîionnés  , ni  prévenus,  ni 
portés  à la  faîyre,  ni  pareffeux,  ôc  cette  fuppofi- 
îion  même  efl  rare;  je  dis  que  quand  la  chofe  fe 
rencontre  par  bonheur,  le  différent  dégré  de  jufleffe 
qu’ils  auront  dans  l’efprit  formera  la  différente  me- 
jflire  de  difeernement  ; car  l’efprit  jufle  juge  Vaine- 
ment de  tout , au  lieu  que  l’imagination  féduite  ne 
juge  Vainement  de  nen  : 1 imagination  influe  fur  nos 
juvemens  , à-peu-pres  comme  la  lunette  agit  fur  nos 
yeux,  fuivant  la  taille  du  verre  qui  la  compofe. 
Ceux  qui  ont  l’imagination  forte , croiem  voir  de 
la  petiteffe  dans  tout  ce  qui  n’excede  point  la  gran- 
deur naturelle  , tandis  que  ceux  dont  i’imagmation 
êfl  foible , voient  de  l’enflure  dans  les  peniees  les 
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plus  mefurées , & blâment  tout  ce  qui  paffe  ieu? 
portée:  en  un  mot,  nous  n’eflimons  jamais  que  les 
idées  analogues  aux  nôtres. 

La  jaloufie  efl  une  autre  des  caufes  les  plus  com- 
munes de  nos  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  d\f- 
prit.  Cependant  les  gens  du  métier  qui,  par  eux? 
mêmes,  connoiffent  ce  qu’il  en  coûte  de  foins  , de 
peines,  de  recherches  6c  de  veilles  pour  compofer 
un  ouvrage,  devroient  bien  avoir  appris  à com- 
patir. 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  baflefte  de  ces  hom- 
mes méprifables,  qui  vous  lifent  avec  des  yeux  de 
rivaux,  6c  qui,  incapables  de  produire  eux-mêmes, 
ne  cherchent  que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ou- 
vrages fupérieurs,  6c  d’en  décréditer  les  auteurs  juf- 
qties  dans  le  fein  du  fanèluaire  ? « Ennemis  des 
» beaux  génies , 6c  affligés  de  l’eflime  qu  on  leur 
» accorde  , ils  favent  que , lemblables  à ces  plantes 
» qui  ne  germent  6c  ne  croiffent  que  fur  les  ruines 
» des  palais  , ils  ne  peuvent  s’elever  que  fur  les  dé- 
» bris  des  grandes  réputations  : aufli  ne  tendent-ils 
» qu’à  les  détruire  ». 

Le  refie  des  leéleurs  ,quoiqu’avec  des  difpofitions 
moins  honteufes  , ne  jugent  pas  trop  équitaolement. 
Ceux  qu’un  faflueux  amour  de  livres  a teints,  pour 
ainfi  dire  , d’une  littérature  fuperficielle , qualifient 
d’étrange,  de  fingulier,  de  bizarre  tout  ce  qu  ils 
n’entendent  pas  fans  effort,  c’efl  à-dire , tout  ce  qui 
excede  le  petit  cercle  de  leurs  connoiffances  6c  de 
leur  génie. 

Enfin  d’autres  leéleurs,  revenus  d une  erreur  éta- 
blie parmi  nous,  quand  nous  étions  plonges  dans  .a 
barbarie,  favoir,  que  la  plus  légère  teinture  des 
fciences  dérogeoit  à la  nobleffe,  afreélent  de  le  fami- 
liarifer  avec  les  mufes  , oient  1 avouer  , 6c  n onf 
après  tout,  dans  leurs  decifions  fur  les  ouvrages  , 
qu’un  goût  emprunté , ne  penfant  réellement  que 
d’après  autrui.  On  ne  voit  que  des  gens  de  cet  or- 
dre parmi  nos  agréables,  & ces  femmes  qui  lifent; 
tout  ce  qui  paroît.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature, 
dont  ils  ne  font  que  l’écho  : ils  ne  jugent  qu  en  fé- 
cond. Entêtés  de  leur  choix,  6c  féduits  par  une 
forte  de  préfomption  d’autant  plus  dangereufe , 
qu’elle  fe  cache  fous  une  efpece  de  docilité  6c  de 
déférence , ils  ignorent  que  , pour  choifir  de  bons 
guides  en  ce  genre , il  ne  faut  guere  moins  de^lu-- 
mieres  que  pour  fe  conduire  par  foi  - meme..  C efl 
ainfi  qu’on  tâche  de  concilier  fon  orgueil  avec  les 
intérêts  de  la  pareffe  & de  l’ignorance.  Nous  vou- 
lons prefque  tous  avoir  la  gloire  de  prononcer;  6c 
nous  fuyons  prefque  tous  l’attention,  1 examen,  le 
travail , 6c  les  moyens  d’acquérir  des  connoiiïances. 
Que  les  auteurs  foient  donc  moins  curieux  des  iuf- 
frages  de  la  plus  grande,  que  de  la  plus  famé  par«. 

tie  du  public  : 

. Neque  te  ut  miretur  turba  labores , 
Contentus  paucis  lectoribus . 
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OXIPICNI,  adj.  plur.  ( Mu f que  des  anc . ) C efl 
nom  que  donnoient  les  anciens  dans  le  genre 
,ais  au  troifieme  fon  en  montant  de  chaque  tetra- 
>rde.  Ainfi  les  fons  oxipicni  étoient  cinq  ennom- 
•e  Voye ? Apycni  , Epais,  Système  , Tetra- 
ORDE , ( Mufiq.)Dia.raif  des  Sciences,  6cc.  & 

’ippL.  (A,) 
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de  Juda  , dont  nous  avons  parlé  fous  Je  nom 
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ô? Avariai  ; i°e  un  lévite  descendant  de  Caath  ; 30.  un 
des  braves  de  David  ; & quelques  autres  moins  con- 
nus qu’O^Dj,  fils  de  Micha,delatribu  de  Simeon,  un 
des  premiers  de  Béthulie,  Judit.  vj.  11.  O^ias,  après 
avoir  courageufement  défendu  Béthulie  contre  Ho- 
lopherne  pendant  quelque  tems,  voyant  la  ville  ré- 
duite à l’extrémité  faute  d’eau , & le  peuple  défef- 
péré  qui  le  preffoit  de  fe  rendre  aux  Aflyriens , pro- 
mit de  le  faire  dans  cinq  jours , fi  Dieu  ne  lui  en- 
voyoit  du  Secours.  Judith,  informée  de  cette  réso- 
lution ? envoya  chercher  Oÿas  & les  principaux  du 


peuple  ; & après  leur  avoir  reproché  qu’ils  fem~ 
bloient  prefcrire  un  terme  au  Seigneur1,  elle  les 
exhorta  à la  patience  , & leur  dit  qu’elle  fortiroit 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  & qu’ils  ne  fiffent  autre 
chofe  que  prier  Dieu  pendant  fon  abfence.  Oÿas  fe 
trouva  donc  à la  porte  de  la  ville  pour  l’ouvrir  à 
Judith  ; & en  attendant  fon  retour,  il  ne  cefia  de 
prier  avec  le  peuple  le  Seigneur  de  les  délivrer» 
Dieu  exauça  leur  priere,  car  Judith  tua  Holopher- 
ne,  & délivra  Béthulie  de  l’armée  des  Afîy  riens? 
(+) 
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A D O U E , ( Gèogr.  ) ville  de 
quarante  mille  âmes  , à huit 
lieues  de  Vende.  Virgile  en 
attribue  la  fondation  à An- 
tenor : 


Antenor  potuit  mediis  elapfus  Achivis . . . . 

Hic  tamen  Me  urbem  Patavi  fcdefque  locavit 
Teucrorum 

Æn.  Ub.  I.  v.  242. 

Padoue  a toujours  été  une  des  villes  les  plus  cé- 
lébrés d’Italie  , même  du  tems  des  Romains  : Stra- 
bon  nous  apprend  qu’elle  fournit  à la  fois  vingt 
mille  foidats,  & qu’on  y avoit  compté  jufqua 
^inq  cens  chevaliers  Romains. 

Cette  ville  fut  faccagée  par  Alaric,  enfuite  par 
Attila  au  viefiecle;  les  incendies  & les  tremble- 
mens  de  terre  l’ont  détolée.  Charlemagne  fit  réta- 
blir Padoue . Après  différentes  révolutions  , elle  fe 
foumif-aux  Vénitiens  en  1405.  « Si  l’on  n’étoit  pas 
» affuré,  difoit  l’empereur  Conftantin  Paléologue, 
» que  le  paradis  terreftre  étoit  en  Afie,je  croirois 
» qu’il  n’a  pu  être  que  dans  le  territoire  de  Padoue». 

Le  théâtre  anatomique  fut  élevé  en  1 5 94  ; le  pro- 
feffeur  actuel  eft  le  célébré  Morgani , l’un  des  plus 
illuftres  médecins  de  l’Europe,  confies  ouvrages  ont 
été  raffemblés  en  cinq  volumes  in-fol.  en  1764. 

La  falle  de  phyfique  expérimentale  fut  établie  il 
y a quelques  années  par  le  marquis  Poleni , qui  lui- 
même  a imaginé  on  perfectionne  plufieurs  machines. 

Le  cabinet  d’hiftoire  naturelle,  ou  M.  Vallifnieri 
Fait  fes  leçons  publiques,  eft  très-complet,  & vient 
du  célébré  Vallifnieri  fon  pere.  M.  Marfilli  eft  pro- 
feffeur  a&uel  du  fameux  jardin  de  botanique,  formé 
en  1545  par  la  république  de  Venife.  Voyage  d'un 
François  en  Italie , T.  VIII.  (C.) 

PÆDER1A,  ( Boian.  ) M.  Linné  a donné  ce  nom 
à un  genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  enton- 
noir , velue  en-dedans,  & dont  le  limbe  eft  divifé 
en  cinq  lobes  obliques,  tournés  félon  le  mouvement 
du  foleil;  le  calice  eft  d’une  feule  piece  en  godet , à 
Cinq  dents.  Cette  fleur  a cinq  étamines  & un  piftil, 
dont  l’ovaire  devient  un  fruit  charnu,  ovale,  renflé 
& fragile,  contenant  deux  femences  ovales.  Linn. 
Mant.  gen.  pentand.  monog.  On  n’en  connoît  qu’une 
efpece  qui  croît  aux  Indes,  & que  Rurnph  a décrite 
fous  le  nom  de  liferon  puant.  Voyei  Rumph.  Herb. 
Amb.  6.  p . 436’.  (LL) 

PAGODE,  ( Science  mon.)  monnoie  d’or  d’une 
forme  ronde,  fi£  du  poids  à-peu-pres  des  demi-pil- 
toles  d’Efpagne  , mais  à beaucoup  plus  bas  titre. 
Ceîîe  monnoie  a cours  en  quelques  royaumes  & 
états  des  Indes  orientales  , particuliérement  des 
royaumes  de  Golconde  & de  V ilapour , oc  des  rayas 
de^Carnatica  & de  Velouche:  on  s’en  fert  aux  mines 
de  dia-mans  pour  le  payement  de  cette  marchan- 
dife. 

Il  fe  fabrique  auffi  des  demi  -pagodes  fies  pagodes  & 
les  demies  fe  diftinguent  en  vieilles  & en  nouvelles  ; 
elles  ont  entr’elles  beaucoup  de  différence.  Les  vieil- 
les, quoiqu’â  - peu  - près  du  même  or  que  les  nou- 
velles, valent  quelquefois  quinze,  vingt,  & fou  vent 
vingt-cinq  pourcent  davantage  que  les  nouvelles.  Les 
nou  velles  pagodes  portent  différentes  empreintes  ou 
figures , fuivant  les  divers  princes  qui  les  font  frap- 
per $ communément  les  vieilles  nont  qu  un  petit 
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point  couvert,  &z  comme  couronné  d’une  efpeçe  de 
chevron  brifé. 

Quelques  nations  d’Europe  qui  ont  de  grands  éta- 
bliffemens  aux  Indes,  y font  frapper  des  pagodes  2 
les  Anglois  en  fabriquent  au  fort  Saint  - Georges  , 
autrement  Madas  Patan  ; elles  font  du  même  poids, 
du  même  titre , &C  paffent  pour  la  même  valeur  que 
celles  du  pays. 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à Palicate  , 
font  du  même  poids  que  celles  des  Anglois;  mais  la 
titre  en  eft  meilleur  que  deux  ou  trois  pour  cent, 
& par  cette  raifon  elles  font  plus  eftimées  & plus 
recherchées  que  les  angloifes.  (-J-) 

PAILLE-EN-CUL, {Ichtyol.  ) trichiurus; genre  de 
poiffon  dont  on  ne  connoît  qu’une  efpece.  Il  eft  de 
l’ordre  des  poiffons  apodes,  ou  qui  n’ont  point  de  na- 
geoires abdominales.  Son  corps  eft  étroit,  comprimé 
&L  fans  écailles , fa  tête  alongée , la  bouche  garnie  de 
dents  grandes  , faites  en  fer  de  fléché,  & dont  les  deux 
antérieures  de  chaque  mâchoire  font  plus  grandes 
que  les  autres;  les  narines  Amples , & les  ouvertures 
des  ouïes  placées  aux  côtés  de  la  tête,  couvertes 
d’une  feule  plaque;  la  membrane  branchioftege  à 
fept  ofielets , la  nageoire  du  dos  longitudinale , plifi- 
fée,  &i  formée  de  100  à 130  rayons,  dont  les  pre- 
miers font  épineux.  Ce  qui  a fait  donner  à ce  poiffon 
le  nom  de  paille-en-cul , c’eft  que  fa  queue,  au  lieu 
de  fe  terminer  par  une  nageoire,  eft  nue  Ô£  affilée. 
Il  eft  entièrement  d’une  couleur  argentée , & la  ligne 
latérale  eft  formée  d’un  rang  de  papilles  ou  mame- 
lons affez  larges.  On  le  trouve  en  Amérique  & à la 
Chine  : il  faute  fouvent  fur  les  bateaux.  (D.) 

* PAILLETTE,  f.  f.  {terme  de  Cordonnier.)  Les 
cordonniers  nomment  paillettes  deux  petits  mor- 
ceaux DD  ( pl . duCordonn.  Suppl.  ) de  cuir  de  veau 
coupée  en  ligne  droite  par  une  cote,  arrondis  fié 
amincis  du  refte  par  le  tranchet.  Leur  place  eft  fous 
l’empeigne  AA  à la  pointe  des  entailles  a a de  l’em- 
peigne pour  les  fortifier. 

PAINBLANC  , ( Gèogr , Hifl.  Litt.)  village  de 
Bourgogne  près  de  Nuys,  à cinq  lieues  de  Dijon, 
dio’cefe  d’Autun  , fe  glorifie  d’avoir  donné  naiffance, 
en  1704,  à don  Clemencct,  fils  d’un  médecin,  un 
des  plus  laborieux  , des  plus  favans  & des  meilleurs 
écrivains  de  la  congrégation  de  S.  Maur.  Il  y fit  pro 
feffion  à 19  ans.  Nous  lui  devons  les  Lettres  bien 
écrites  à Morenas  pour  juftifier  l’hiftoire  eccléfiafti- 
que  de  M.  Racine  ; YHiJloire  de  Port-Royal , en  dix 
volumes  in-t  2;  la  Vie  & l' Analyfe  des  ouvrages  de 
S.  Bernard  & de  Pierre  le  Vénérable  , in-40 . 1774.  Mais 
L Art  de  vérifier  les  dates  fuffit  feul  pour  l’immorïali- 
fer.  La  derniere  édition  in-fol.  1770  eft  due  aux  foins 
de  don  Clément,  fon  confrère,  né  àBeze,à  cinq 
lieues  de  Dijon.  (C\) 

§ PAIRLE  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) efpece  dé 
pal  mouvant  du  bas  de  l’écu  qui  fe  divife  au  centre 
en  deux  parties  égales,  lefquelles  fe  terminent  aux 
angles  du  haut  dit  même  écu. 

Le  pairie  eft  affez  femblable  à 1T  grec. 

En  pairie  fe  dit  de  plufieurs  meubles  ou  pièces 
rangées  dans  le  fens  du  pairie . 

Ce  mot  vient  de  pergula  que  l’on  a dit  ancienne- 
ment d’une  piece  de  bois  fourchée  dont  on  fe  fervoit 
pourfoutenir  les  chappes  &l  autres  ornemens  d’églife 
dans  les  facrifties. 

Conigan  de  Cangé,  au  pays  Nantois  en  Bretagne  ; 
tde  fable  au  pairie  dl argent. 

De  Kerchreac auffi  en  Bretagne;  de  gueules  à 
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rois  bars  d'or  en  pairie , les  têtes  au.  centre  de  Vécu. 

(G.  D.  L.  T.) 

PAISSANT,  TE,  adj.  ( terme  de  B lafon.')  fe  dit  du 
cheval , de  la  vache , du  mouton,  de  la  brebis  , &c. 
qui  ont  la  tête  baiffée  & femblent  paître. 

De  Bonnefoi  de  Pucheric , diocefe  de  Lavaur  ; 
d'azur  au  mouton  d'argent,  paiffant  fur  une  ter- 
raffe  de  jînople  ; ait  chef  d'or  , chargé  de  trois  croifettes 
de  gueules. 

Berbify  d’Hérouvilîe , prophe  Gifors  en  Nornîan-' 
mandie  ; d'azur  à la  brebis  d'argent , paiffante  fur  une 
terrajfe  de  finople.  ( G.  D.  L.  T.) 

PAK , ( Gêogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie  , dans  le 
comté  de  Tolno , fur  le  Danube.  Elle  eft  environnée 
de  champs  6c  de  vignes  ; 6c  elle  appartient  à la  famille 
de  Tarocz.  Les  impériaux  la  prirent  6c  la  brûlèrent 
l’an  1602.  ( D.  G .) 

PAL , f.  f.  palus , i,  ( terme  de  Blafon.  ) pièce  ho- 
norable pofée  perpendiculairement  qui  occupe  en 
largeur,  étant  feule,  les  deuxfeptiemes  de  la  largeur 
de  1 ’écu.  Voye^fig.  4 pl.  I de  Blafon , Suppl. 

S’il  y a deux  pals  dans  un  écu,  cet  écu  fe  divife 
en  cinq  parties  égales  par  quatre  lignes  perpendicu- 
laires, chaque  pal  occupe  une  partie  deux  cinquiè- 
mes de  largeur , les  trois  vuides  de  même  propor- 
tion forment  le  champ.  Fig.  iz.pl.  II. 

S'il  y a trois  pals , la  divifion  de  l’écu  fe  fait  par 
fix  lignes  perpendiculaires  à diftances  égales  6c  le 
divife  en  fept  parties  ; les  pals  ont  chacun  une  par- 
tie en  largeur.  Fig.  ig  , pl.  II.  Voyez  auffi pl.  Il.fig. 
qÿ.  de  l’ Art  Héraldique , dans  Diclionn.  raifi  des 
Sciences , &ç. 

Le  pal  repréfente  un  pieu  pofé  debout,  & eff 
Mne  marque  de  jurifdiélion. 

Plufieurs  auteurs  font  venir  le  mot  pal  du  latin 
palus , un  pieu  , un  poteau. 

Du  Cange  le  dérive  de  pallea , qui  a fignifié  un  ta- 
pis ou  une  piece  d’étoffe  de  foie  , 6c  il  dit  que  les 
anciens  nommoient  pales  les  tapifferies  qui  cou- 
vroient  les  murailles , qu’elles  étoient  d’étoffes  d’or 
6c  de  foie  coufues  alternativement  ; il  ajoute  que 
les  anciens  difoient  pale  pour  tapiffer , 6c  que  de  là 
on  doit  tirer  l’origine  des  mots  pal  6c  paie.  Effecti- 
vement on  voit  encore  dans  quelques  châteaux  de 
vieilles  tapifferies  d’étoffes  d’or  6c  de  foie  par  ban- 
des perpendiculaires  qui  imitent  le  paie  des  armoi- 
ries. 

Bolomier  de  Nercia , en  Breffe  ; de  gueules  au  pal 
d'argent. 

De  Harlay  de  Cely  , à Paris  ; d'argent  à deux 
pals  de  fable. 

De  Robert  de  Lignerac  de  Quelus  , en  Quercy  ; 
d'argent  à trois  pals  de  gueules. 

P A LÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’un  écu 
divifé  en  fix  pals  égaux  par  cinq  lignes  perpendicu- 
laires, dont  trois  pals  d’un  émail , trois  d’un  autre  ; 
un  de  métal  , l’autre  de  couleur  alternativement. 
Ges  fix  pals  qtii  forment  le  paie  ont  chacun  une  par- 
tie un  fixieme  de  partie.  Voye^  fig.  zo  & zi  pl.  III 
de  Blafon , Suppl. 

Il  y a auffi  des  écus  pales  de  huit  pièces,  alors 
chaque  pal  eff  de  fept  huitièmes  de  partie  ; 6c  en  bla- 
fonnant , on  dit  paie  de  huit  pièces. 

Rupiere  de  Furuye,  en  Normandie  ; paie  d'or  & 
d'azur. 

De  Montferrand,  en  Gafcogne  \ paie  d'argent  & 
d' a^ur  de  huit  pièces.  (G.  D.  L,  T.) 

PALÆOMAGADE,  ( Mufique  infi,  des  anc.)  au  rap- 
port d’Athénée,  lib.  V deïpnofopb  , c’étoit  une  flûte 
qui  rendoitun  fon  grave  6c  aigu  , & par  conféquent 
cette  flûte  ay oit  une  grande  étendue,  foit  diatoni- 
quement, foit  par  faut,  comme  le  flütel  de  Provence  ; 

pu  bien  c étoit  une  flûte  à deux  tiges , dont  l’une 
Tome  IV \ 
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étoit  grave  6c  l’autre  aiguë.  Bien  qu’Athénée  dife 
que  la  palceomagade  étoit  la  même  chofe  que  la 
magade,  il  paroît  pourtant  qu’il  n’y  avoit  pas  la 
même  incertitude  fur  fon  compte.  (T.  D . C.) 

PALAMEDE,  ( Mytkol.  ) fils  de  Nauplius,  roi  de 
Biffe  d’Eubée  6c  d’Amymone  , commandoit  les  Eu- 
béens  au  fiege  de  Troye.  Il  s’y  fit  confidérer  par 
fa  prudence,  fon  courage  & Ion  habileté  dans  Part- 
militaire  : on  dit  qu’il  apprit  aux  Grecs  à former  des 
bataillons  6c  aies  ranger. On  lui  attribue  l’origine  du 
mot  du  guet  ; l’invention  de  différens  jeux , comme 
des  dez  6c  des  échecs,  qui  fervirent  à amp  fer  égale- 
ment l’officier  6c  le  foldat , dans  l’ennui  d’un  fi  long 
fiege.  Pline  croit  qu’il  trouva  auffi  plufieurs  lettres 
de  l’alphabeth  grec  , favoir  ,<9,  s,  o , x , r ; & on 
ajoute  fur -cette  derniere,  qu’Ulyffe  , fe  moquant  de 
Palamede , lui  difoit  qu’il  ne  devoit  pas  fe  vanter  d’a- 
voir inventé  la  lettre  r,  puifque  les  grues  la  for- 
ment en  volant.  De  là  vient  qu’on  a nommé  les  grues 
oijeaux  de  Palamede , comme  le  dit  Martial.  Euripide, 
cité  par  Laërce , le  loue  comme  un  poëte  très-favant  ; 
6c  Suidas  affure  que  fes  poèmes  ont  été  fupprimés 
par  Agamemnon,  ou  même  par  Homere. 

Ulyffe,  pouf  s’exempter  d’aller  à la  guerre  de 
Troye,  s’étoit  avifé  de  contrefaire  l’infenfé.  Pala- 
mede découvrit  que  fa  folie  n’étoit  qu’une  feinte  , 6z 
l’obligea  de  fe  joindre  aux  autres  princes  Grecs  : ce 
qui  dans  la  fuite  lui  coûta  la  vie.  On  raconte  d’une 
autre  maniéré  le  fujet  de  la  querelle  de  ces  deux 
princes.  Ulyffe,  dit-on,  ayant  été  envoyé  dans  la 
Thrace  , afin  d’y  amafler  des  vivres  pour  l’armée, 
6c  n’ayant  pu  y réuffir,  Palamede  l’accufa  devant 
tous  les  Grecs,  le  rendit  comptable  de  ce  mauvais 
fuccès  ; 6c  pour  juftifier  fon  accufation,  il  fe  char- 
gea de  pourvoir  l’armée  de  munitions  ; en  quoi  il  fut 
plus  heureux  qu’Ulyffe.  Celui-ci , pour  fe  venger  , 
eut  recours  aux  artifices  ; il  fit  enfouir  fecrétement 
une  fomme  confidérable  d’argent  dans  la  tente  de 
Palamede , 6c  contrefit  une  lettre  de  Priam,  qui  le 
remercioit  de  ce  qu’il  avoit  tramé  en  faveur  des 
Troyens,  6c  lui  envoyoit  la  fomme  dont  ils  étoient 
convenus.  On  fouilla  dans  la  tente  de  Palamede  ; 
l’argent  y fut  trouvé,  Palamede  convaincu  de  trahi- 
fon,  & en  conféquence  condamné  par  toute  l’armée 
à être  lapidé.  Paufanias  femble  démentir  cette  hiffoi- 
re,  quand  il  dit;  « J’ai  lu  dans  les  cypriaques  que 
» Palamede  étant  allé  un  jour  pêcher  fur  le  bord  de 
» la  mer , Ulyffe  6c  Diomede  le  pouffèrent  dans 
» l’eau,  6c  furent  caufe  de  fa  mort  ».  Nauplius  vengea 
la  mort  de  fon  fils.  Philoffrate  dit  que  Palamede 
fut  honoré  comme  un  Dieu;  qu’on  lui  érigea  une 
ftatue  avec  cette  infeription  : au  dieu  Palamede  (+). 

PALANQUE,  f.  f.  ( terme  de  fortification  turque.  ) 
Les  Turcs  6c  les  Hongrois  appellent  ainfi  un  réduit 
environné  de  paliffades , dont  on  peut  voir  la  figure  , 

P l- 1 ifig-  1 , Art  milit . Milice  des  Turcs , Fortification „ 

A.  A . A.  A.  Enceinte  d’une  palanque  quarrée. 

B.  B.  Paliffades  faites  avec  des  arbres  ronds  6c 
pointus  en  haut,  plantés  en  terre  , peu  éloignés  les 
uns  des  autres,  pour  pouvoir  les  entrelacer  de  bran- 
chages 6c  en  faire  une  efpece  de  muraille , qu’on 
affermit  le  plus  fouvent  avec  de  la  terre  graffe. 

C.  C.  Foffé  dont  on  met  la  terre  derrière  la  palan- 
que. 

D.  Porte  qui  fe  ferme  avec  un  battant  de  bois. 

E.  Pont-levis  qu’on  leve  la  nuit  par  le  moyen 
d’une  corde. 

F.  Petit  château  de  bois  au-deffus  de  la  porte,  qui 
a un  parapet  de  planches  G.  G.  à fes  quatres  faces9 
avec  des  trous  pour  faire  le  coup  de  fufil. 

Ces  palanques  font  affez  bonnes  pour  féfiffer  aux 
courfes  lorfqu’il  n’y  a point  de  canon  pour  les  at- 
taquer. (V) 

PALAS,  ( Milice  des  Turcs.)  Les  Turcs  appelant 

Bel; 
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aïnfi  une  efpece  de  fabre  droit.  ïl  eft  marqué  if. 
PL  II , Art  miîit.  Milice  des  Turcs , Suppl . ( Û ) j 

§ PALENCIA , ( Géogr.  ) Cette  ville  d’Efpagne, 
affiégée  par  les  Anglois  au  xive  fiecle  fut  vaillam- 
ment défendue  par  les  dames  Efpagnoles  en  l’abfence 
de  leurs  maris  , occupés  à la  guerre  que  fe  faifoient 
Jean  , roi  de  Caftille,  & Jean%  roi  de  Portugal.  Le 
prince  , pour  récompenfer  la  bravoure  de  ces  héroï- 
nes qui  avaient  réponde  les  efforts  des  Anglois,  éta- 
blit l’ordre  de  l’écharpe,  vers  l’an  1390,  en  leur 
faveur,  leur  permit  de  porter  l’écharpe  d’or  fur  leur 
manteau,  & leur  accorda  les  privilèges  des  cheva- 
liers de  la  bande.  (C) 

PALES-COULEURS  ou  CHLOROSE , (MAL) 
Au  771  ot  CHLOROSE  , dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces, &c.  on  renvoie  au  mot  françois  Pales-cou- 
leurs , Sz  ce  dernier  article  n’y  eft  point  : nous 
allons  y fuppléer. 

La  chlorofe  eft  une  maladie  , dont  le  principal 
fymptome  eft  la  pâleur  de  la  face , avec  une  lan- 
gueur habituelle. 

Elle  eft  encore  accompagnée  , outre  ces  deux 
fympîomes , du  pica , de  la  malade  , de  la  poly- 
dipfie,  de  la  mélancolie,  de  la  panophobie  , &c.  ; 
onia  nomme  vulgairement  p aies- couleur s , fouvent 
elle  n’eft  accompagnée  d’aucune  dépravation  , & 
on  la  connoît  fous  le  nom  de  pâleur.  Il  y en  a qui 
défignent  par  le  nom  de  cachexie , le  dernier  degré 
de  la  chlorofe , & ils  entendent  par  ce  nom  l’œdéma- 
tie  ou  l’anafarque. 

La  couleur  pâle  vient  de  ce  que  la  lymphe  prédo- 
mine dans  les  vaiffeaux  de  la  peau , & abforbe  la 
couleur  rouge  du  fang , ou  parce  que  l’épiderme 
étant  plus  opaque  , ne  tranfmet  pas  les  rayons 
rouges  du  fang  ; ce  qui  revient  prefque  à la  même 
chofe. 

La  pâleur  eft  blanche,  cendrée,  jaune  comme  de 
la  cire,  ou  terne,  & il  eft  fort  difficile  d’exprimer 
par  des  paroles  , les  mélanges  de  ces  couleurs  : lorf- 
que  la  peau  eft  jaune  , ou  comme  l’on  dit  verte  , il 
faut  donc , pour  diftinguer  les  pâles-couleurs  de  la 
jauniffe  & de  l’iftere  noir , obferver  la  couleur  de  la 
felérotique  , qui  eft  très-blanche  dans  les  pâles-cou- 
leurs , encore  que  la  peau  foit  fort  terne  ; & elle  eft 
jaune  ou  d’un  noir  de  fuie  dans  la  jauniffe  & l’i&ere 
noir.  / 

Chlorofe  vraie  eft  celle  qui  eft  accompagnée  ordi- 
nairement d’un  dégoût  fingulier  pour  les  alimens  , 
pour  la  boiffon.  On  ne  connoiffoit  dans  le  dernier 
fiecle  qu’une  feule  maladie  de  cette  efpece,  qui  eft 
la  chlorofe  des  vierges  , & qu’on  appelle  vulgaire- 
ment fievre  blanche.  Elle  eft  familière  aux  filles  nu- 
biles, & on  l’attribue  à la  menoftafie , ou  au  retar- 
dement & à la  fuppreffion  des  réglés  ; mais  l’obfer- 
vation  journalière  apprend  que  les  enfans  au  ber- 
ceau font  attaqués  de  cette  maladie  avec  le  pica  ; il 
eft  auffi  des  femmes  bien  réglées  qui  font  atteintes 
de  la  chlorofe  avec  des  envies  ; il  y a des  hommes , 
comme  l’obferve  Bonet , qui  font  vraiment  chloro- 
tiques , à prendre  la  chlorofe  dans  ce  fens. 

La  chlorofe  attaque  ordinairement  les  filles  pubè- 
res , avec  pica , à la  fuite  de  la  menoftafie.  La  me- 
noftafie eft  un  retardement , une  diminution  ou  une 
fuppreffion  des  réglés.  Le  pica,  qui  accompagne 
cette  chlorofe , eft  celui  dans  lequel  les  malades  défi- 
rent des  abforbans  , comme  du  mortier , du  plâtre , 
de  la  terre  ou  des  charbons  , ou  bien  elles  défirent 
des  affaifonnemens , comme  du  vinaigre  , du  fuc  de 
limon , du  fel,  &c. 

Les  malades  font  pâles , & quand  la  chlorofe  eft 
vive  & ancienne  , elles  font  jaunes  & ternes  ; elles 
ont  pourtant  les  yeux  très-blancs , en  quoi  elles 
different  de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  jauniffe  ; 
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leur  pouls  eft  fréquent  & petit;  c’eft  de-îà  que  la 
maladie  a été  nommée  improprement  fievre  blanche  ; 
les  forces  vitales  font  plus  foibles  que  de  coutume , 
de  maniéré  qu’il  n’exifte  pas  une  proportion  en- 
tr’elles  & les  forces  mufculaires  pour  établir  la 
fievre.  La  refpiration  devient  pénible  au  moindre 
mouvement  que  font  les  malades , & fur-tout  îorf- 
qu’elles  montent  des  dégrés,  iorfqu’eiles  courent 
ou  font  des  efforts , parce  qu’alors  la  contraction 
qu’éprouvent  les  mufcles , pouffe  le  fang  abondam- 
ment dans  les  poumons  & les  engorge  ; le  poumon, 
qui  eft  foiblement  comprimé  par  les  mufcles  de  la 
poitrine  , ne  peut  pas  l’envoyer  dans  le  ventricule 
en  même  quantité;  de-là  naiffent  des  palpitations  de 
cœur  , que  le  moindre  trouble  de  l’ame  réveille.  La 
foibleffe  des  mufcles  dépend  de  la  pléthore  ou  d’une 
maffe  d’humeurs  plus  grande  qui  doit  être  furmon- 
tée  , & du  relâchement  des  parties  folides.  Ce  relâ- 
chement vient  de  ce  que  la  férofité  du  fang  eft  plus 
abondante  & circule  plus  lentement  ; de-là  l’inertie 
qu’éprouvent  les  malades  ; leur  propenfion  au  fom- 
meil  & au  repos  ; de-là  leur  dégoût  pour  tous  les 
plaifirs  qui  fe  procurent  par  l’exercice , comme  pour 
la  promenade , la  ruftication,  le  chant , &c.  ; de  là 
leur  amour  pour  la  folitude  &leur  trifteffe.  Le  défaut 
d’exercice  Ôz  la  conftitütion  viciée  du  fang  & des 
fucs  gaftriques , qui  eft , ou  féreufe , ou  muqueufe  , 
diminuent  l’appétit  ; la  dépravation  de  celui-ci , qui 
recherche  en  général , non  pas  des  alimens , mais  des 
faveurs  , vient  de  ce  que  la  falive , qui  eft  féreufe, 
ne  plaît  pas  au  goût , à moins  qu’on  ne  l’aiguife  par 
des  affaifonnemens , ou  qu’on  ne  corrige  fa  fadeur 
par  les  abforbans  , ft  elle  eft  muqueufe.  Les  alimens 
ordinaires  n’étant  pas  du  goût  des  malades , elles  ont 
recours  à de  nouveaux  ; de  maniéré  que  la  maladie 
faifant  des  progrès  , il  en  réfulte  la  pléthore  ou  une 
cacochymie,  dans  laquelle  la  partie  rouge  du  fang 
eft  vifqueufe , épaiffe  & mal  élaborée  , & la  férofité 
abondante  & jaune  ; l’anorexie  s’accroît  auffi  ; les 
digeftions  fe  vicient  de  -différentes  maniérés  ; les 
humeurs  excrémentielles  retenues , pervertiffent  de 
jour  en  jour  la  maffe  du  fang  ; les  folides  fe  relâchent, 
le  tiffu  cellulaire  s’engorge  de  cette  férofité  vicieufe; 
le  cœur  &c  tous  les  mufcles  s affoiblifiènt  ; de-îà  la 
pâleur  plombée , la  couleur  de  cire  que  quelques- 
uns  nomment  verte;  les  pieds  fe  gonflent  fur  le  foir, 
ils  retiennent  l’impreffion  desfouliers,  & celle  qu’on 
y fait  avec  les  doigts  ; le  matin , les  paupières  s’en- 
flent & font  livides  ; mais  les  chairs , par  exemple  , 
celles  de  la  joue , font  enflées  & non  amaigries. 

Lorfque  la  maladie  a fait  de  tels  progrès , que  les 
joues  font  pendantes,  flafques  , les  îevres  minces  , 
pâles , que  les  extrémités  font  œdémateufes  pendant 
tout  le  jour,  les  digeftions  entièrement  vifqueufes  , 
la  couleur  plombée , jaune  , &c.  , ce  degré  de  la 
chlorofe  eft  nommé  cachexie  parles  modernes  , & les 
malades  font  nommées  cachectiques  dans  chaque  efpe- 
ce de  chlorofe. 

Cette  maladie  dépend  fi  bien  de  la  menoftafie  I 
qu’elle  fe  diffipe  lorfque  les  réglés  font  rétablies.  11 
eft  deux  efpeces  de  ménoftafie  qu’on  doit  diftinguer 
dans  la  pratique  ; car  i°.  ou  elle  eft  accompagnée  de 
la  tenfion , de  l’érétifme  des  folides , de  la  féchereffe 
& d’une  vifeofité  âcre  des  humeurs  ; dans  ce  cas  , 
lorfque  la  maladie  eft  récente  & n’eft  pas  encore 
parvenue  au  dégré  de  la  cachexie , on  doit , après 
Biffage  de  la  faignée  & de  la  purgation , preferire  les 
emménagogues  tempérés  par  les  délayans  , & des 
bouillons  légèrement  incififs  faits  avec  les  racines  de 
fraifier  , de  gramen , les  feuilles  de  fcolopendre , de 
capillaire  , en  y ajoutant  un  peu  de  mars  ; il  faut 
même  fouvent  en  venir  aux  demi-bains , au  petit 
lait , & au  lait  d’âneffe. 

a°.  Si  la  çnalade  eft  d’un  tempérament  pituiteux 
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& froid  , on  îui  donnera  peu  à peu  des  médîcamens 
un  peu  plus  forts  & plus  chauds , comme  une  plus 
grande  dofe  de  préparations  martiales , les  racines 
apéritives  de  houx , d’ononis  , d’afperges  ; fur  quoi 
l’on  doit  confulter  les  méthodes  curatives  de  MM. 
Lazerme  de  Germ.  Fitzgerald  , de  Morb.  mulïer . 
cap . !. 

Souvent  cette  maladie  eft  guérie  par  la  limaille 
de  fer  5 qu’on 'prend  dans  la  première  cuillerée  de 
loupe  , ou  par  un  ufage  affidu  de  l’eau  ferrée  : on 
doit  interdire  tout  affaifonnement  & toute  fubftance 
îerreufe  que  ces  malades  recherchent  avec  tant  de 
foin,  Scieur  faire  prendre  de  l’exercice. 

La  chlorofe  qui  affeéle  les  filles  qui  fentent  les 
aiguillons  de  l’amour , eft  jointe  avec  une  grande 
mélancolie,  l’amour  pour  la  folitude,  une  trifteffe 
continuelle  , & une  méditation  de  l’efprit  confiante 
fur  l’objet  defiré.  Cette  chlorofe  eft  ordinairement 
accompagnée  de  ménoftafie  ; mais  elle  furvient  plu- 
tôt à celle-ci  qu’elle  ne  la  précédé , & le  tempéra- 
ment du  fujet  eft  mélancolique.  La  première  méthode 
de  curation  qui  a été  décrite,  convient  mieux  que  la 
fécondé  ; mais  le  mariage  eft  préférable  à tous  les 
autres  remedes. 

La  chlorofe  qui  a coutume  d’attaquer  les  femmes 
qui  ont  paffié  quarante  ans,  ôc  qui  font  mal  réglées  , 
eft  jointe  fouvent  avec  un  écoulement  menftruel 
abondant  , avec  dépravation  de  l’appétit , œdéma- 
tié, nonchalarce  du  corps,  ou  une  foibleffe  ex- 
traordinaire , avec  un  dégoût  pour  tous  les  ali— 
mens. 

Dans  la  ménorrhagie  ou  flux  vicieux,  ou  morbi- 
fique des  réglés  , le  flux  fe  fait  en  petite  quantité  ou 
dans  la  quantité  ordinaire , & eft  accompagné  de 
douleurs  hyftéraigiques  ; ou  il  eft  abondant , avec 
ou  fans  douleur.  Dans  tous  ces  cas,  fur-tout  lorfque 
Ja  ménorrhagie  eft  hyftéralgique , il  fe  déclare  une 
chlorofe  , accompagnée  de  trifteffe  & de  mille  bizar- 
reries, de  propenfioa  pour  la  folitude,  de  dégoût 
peur  l’exercice  , d’une  prédilection  pour  les  alimens 
nuifibles , d’une  nonchalance  extraordinaire  , de 
Fœdeme  des  pieds  , d’une  envie  de  dormir  qui  ne 
paraît  jamais  affez  fatisfaite,  avec  infomnie,  ou  des 
fommeils  inégaux  & irréguliers  ; & toutes  les  fois 
que  le  tems  des  réglés  approche  , cet  écoulement  fe 
fait  avec  peine  ; mais  le  fécond  ou  troifieme  jour  , 
il  eft  accompagné  de  douleurs  continuelles  , & qui 
ne  laiffent  point  de  repos  , aux  jambes  , aux  feffes , 
aux  cuiffes  , aux  lombes  , à la  matrice  , au  vagin  : 
de  maniéré  que  ces  douleurs  fe  portent  fubitement 
d’une  partie  à l’autre  ; que  la  matrice  s’enfle  & fe 
détenfle  enfuite;  que  l’attcuchement  y caufe  de  la 
douleur  lorfqu’elle  eft  diftendue  , & que  les  dou- 
leurs font  d’autant  plus  grandes  qu’il  s’écoule  du 
fang.  Ajoutez  à ces  Agnes  unfentiment  d’ardeur  dans 
le  vagin  , & des  agitations  continuelles  du  corps  , 
accidens  qui  s’évanouiffent  lorfque  l’impétuofité  du 
flux  eft  ralentie.  Mais  fouvent  le  flux  de  fang  eftfuivi 
d’un  flux  féreux  ou  d’une  leucorrhée  qui  dure  pen- 
dant plufteurs  jours , & eft  de  tems  en  tem«  fan- 
glante  ; d’oû  vient  que  la  malade  eft  foible  , pâle  , 
hors  d’haleine  au  moindre  mouvement , % attaquée 
d’œdématie  , d’infomnies  , d’inappétence , & que 
fon  état  dégénéré  chaque  jour,  fi  on  ne  lui  porte  dit 
fecours. 

Cette  maladie  eft  très-opiniâtre,  & ne  quitte 
guère  que  lorfque  le  tems  de  la  ceffation  des  réglés 
eft  arrivé  ; on  ne  la  trouve  pas  affez  décrite  dans  les 
auteurs.  Son  meilleur  remede  ordinairement  eft  l’air 
de  la  campagne  ; enfuite  on  fait  prendre  , en  petite 
quantité , les  préparations  du  mars,  avec  les  bouil- 
lons rafraîchiffans , & de  légers  anti-hyftériques  ; 
car  les  afîeftions  hyftériques  furviennent  fouvent  à 
ces  maux;  Ôcfi  l’eftomac  peut  s’accoutumer  au  lait, 
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je  ne  crois  rien  de  meilleur.  L’hiftoîre  particulière 
& le  caraèlere  de  cette  maladie  n’ont  point  encore 
été  bien  développés* 

Les  femmes  greffes  font  aüfli  attaquées  de  la  ehîo* 
roje , qui  arrive  dans  les  trois  premiers  mois  de  la 
groffeife,  avec  maladie  ou  envie  pour  des  alimens 
abfurdes , & horreur  pour  les  alimens  accoutumés  i 
mais  la  maladie  s’étend  à autre  chofe  qu’aux  alimens  ; 
car  dans  ce  cas  l’efprit  eft  débile  finguliérement 

bifarre  ; il  n’eft  pas  rare  qu’il  defire  plufteurs 
choies  ôc  qu’il  les  ait  en  horreur  ; il  s’enflamme 
a la  moindre  contradiction  qu’il  éprouve  , & recher- 
che  avec  fureur,  ce  qu’il  defire.  Souvent  les  fem- 
mes greffes  , qui  ci-devant  aimoient  le  tabac  $ le 
café  5 c le  vin  , les  ont  en  horreur  ; celles  qui  ne  pou- 
voient  fouffrir  les  harengs  , l’alofe  & autres  chofes 
femblables , les  défirent  éperdument  , celles  qui 
étoient  courageufes  fe  laiffent  troubler  alors  par  les 
plus  légères  caufes  ; du  refte  elles  font  pâles  , hors 
d’haleine  à la  moindre  marche , lentes  & pefantes  , 
trilles  & capricieufes , mais  elles  ne  font  prefque 
point  incommodées  par  les  alimens  abfurdes , &.  font 
plus  malades  quand  on  les  en  prive.  Ici  eft  applica- 
ble  1 aphorifme  d Hippocrate  î « il  faut  préférer 
» l’ufage  des  chofes  un  peu  plus  mauvaifes  & qui 
» plaifent , à celles  qui  font  meilleures , mais  qui 
» répugnent  au  goût  ».  Cette  affeélion  a coutume  de 
difparoître  d’elle-même  vers  le  quatrième  mois  | 
mais  à mefure  que  l’âge  approche  où  les  réglés  doi- 
vent ceffer , elle  produit  fouvent  la  chlorofe  par  mé- 
norrhagie. 

Enfin  la  chlorofe  des  enfans  eft  cette  pâleur  fami-* 
liere  aux  enfans  , dans  laquelle  ils  défirent  des 
fubftances  abforbantes  : rien  n’eft  plus  ordinaire  que 
cette  maladie  ; car  il  y en  a un  grand  nombre  , qui 
dès  le  berceau  ont  coutume  de  manger  de  la  terre  , 
du  mortier  ou  du  plâtre , ce  qui  les  rend  pâles , mai- 
gres décharnés  ; ils  font  en  même  tems  attaqués 
de  la  phyfeonie.  & de  l’addephagie.  Puis  donc  que 
la  pâleur  & le  pica  fuflifent  pour  conftititer  la  chlo- 
rofe , je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  maladie  ne  feroit 
pas  comprife  dans  ce  genre.  On  la  guérit,  comme  la 
phyfeonie  des  enfans  , par  l’ufage  du  mars  & de  la 
rhubarbe. 

Faujfes  chlorofes  ou  pâleurs.  Ce  font  celles  qui  ne 
font  accompagnées  d’aucun  pica  ou  malacie  , & que 
Bonet  appelle  pâleurs.  Voye^  Sepulcret , tome  III  9 
Pagc  $33  ? & cachexiœ  de  Félix  Plater  , difcoloratio - 
nis généra.  Telle  eft  une  pâleur  paffagere  caufée  par 
le  froid , par  la  frayeur  & autres  accidens  qui  accom- 
pagnent la  fyncope  & l’afphyxie  ; telle  eft  auffi  celle 
qu’éprouvent  les  convalefcens  ; la  pâleur  eft  un 
fymptome  de  prefque  toutes  les  cachexies , fur- tout 
de  1 ctifie , de  1 afcite , de  1 anafarque , de  l’oedéma** 
tie  , du  feorbut , de  la  veroie , de  la  teigne  maligne  3 
du  mal  faint  Lazare  , &c. , des  flux  de  ventre  , des 
flux  de  fang , de  la  rachialgie  & de  la  mélanco- 
lie.  ( + ) 

PALISSÉ , EE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’une 
fafee  ou  autre  piece  formée  de  plufteurs  pieux  près- 
a-pres  pointus  en  haut , qui  imite  les  paliffades  pour 
la  défenfe  des  places  de  guerre. 

De  Guefille  du  Rocher , de  Chefnay , des  Forges  9 
en  Bretagne  ; d'argent  à la  fafee  palifée  d'azur* 

^ fi , fi  F . ^ 

PALME , f.  f.  p aima , ce , ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble de  l’écu  qui  repréfente  un  rameau  ou  branche 
de  palmier. 

La  palme  eft  le  fymboîe  de  la  viéloire  ; on  en  fait 
auffi  le  fymboîe  de  l’amour  conjugal. 

Leforeftier  de  la  Laforefterie  , en  Normandie  ; 
d'argent  a cinq  palmes  de  (inople , liees  de  gueules. 

Magnien  de  Chaflly , en  Bourgogne  ; d'azur  à deux, 
palmes  ado  fées  d'or . 
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PALMÉ , ÉE , adj.  ( Hifi.  nat.)  fe  dit  ou  des  pieds  j 
des  animaux  , & défigne  ceux  dont  les  doigts  font  j 
réunis  par  des  membranes  ou  des  feuilles,  & on 
nomme  ainli  celles  qui  font  découpées  profondément 
en  quelques  fegmens  divergens,  de  maniéré  à repré- 
fenter  une  main  ouverte  : les  feuilles  du  ricin , du 
platane  d’Orient  font  palmées.  ( D.) 

PALMIER,  f,  m.  ( terme  de  B lafon.')  arbre  dont  j 
la  tige  ou  le  fut  eft  figuré  en  forme  d’écailles  ; fes  | 
branches  vers  la  cime  , font  autant  de  palmes  qui 
penchent  en  portion  de  cercle  ; fon  fruit  qui  a quel- 
que reffemblance  aux  prunes  , fe  nomme  dattes  & 
eft  d’un  bon  goût. 

On  remarque  dans  cet  arbre  , que  la  femelle 
fouffre,  languit  & meurt,  lorfqu’elle  en  eft  féparée; 
c’eft  pourquoi  on  a fait  de  la  palme  , le  fymbole  de 
l’amour  conjugal. 

Le  palmier  dans  les  armoiries  eft  ordinairement 
de  finople. 

De  Lefquen  de  Romeny , de  Leftremeur,  en  Bre- 
tagne ; d'or  au,  palmier  de  Jînople.  (G.  D . L.T.^ 

§ Palmier  , f.  m.  ( Bot.  ) palma.  Les  plantes  de 
ce  nom  ne  forment  pas  un  feul  genre,  mais  une 
famille  qui  en  comprend  plufieurs.  Leurfru&iftcation 
n’eft  pas  encore  complettement  connue , quelques 
foins  que  fe  foit  donnés  pour  cela  Van  Rheede  : mais 
le  port  les  raffemble  & les  diftingue  aifément  de 
toute  autre  plante.  Leur  germination  monocotyle- 
done  jointe  à d’autres  traits  , les  rapproche  des  gra- 
minées , & la  taille  de  la  plupart  les  met  au  rang  des 
plus  grands  arbres  ; maisleur  tronc  compofé  de  fibres 
longitudinales,  groflieres,  dépourvu  d’écorce  propre- 
ment dite,  fimple  tk  fans  ramification,  qui  au  lieu  de 
produire  fuccefîivement  des  branches,  ne  produit  que 
des  feuilles  dont  les  anciennes  tombent  à mefure  qu’il 
s’élève  * & les  nouvelles  le  couronnent  : ces  traits 
peuvent  les  faire  regarder  moins  comme  de  vrais 
arbres  que  comme  des  plantes  arborefeentes  : car  il 
femble  qu’il  eft  de  l’effence  de  l’arbre  d’être  com- 
pofé  de  plufieurs  plantes  complettes , réunies  ou 
recomposées  fur  un  tronc  commun,  v.  Arbre,  Suppl. 
Leurs  feuilles  font  grandes  , divifées  en  parafai  ou 
en  éventail , ou  pinnées , & toutes  portées  par  un 
pétiole  dont  la  bafe  embraffe  fouvent  la  plus  grande 
partie  de  la  tige,  mais  fans  1’engainer.  Dans  la  plu- 
part des  palmiers , les  fleurs  font  de  différens  fexes , 
féparés , foit  fur  le  même  pied , foit  fur  des  indivi- 
dus différens  ; elles  font  dilpofées  en  grappes  ou  en 
panicule , & le  plus  fouvent  renfermées  dans  une 
grofle  gaine  membraneufe  ou  coriace , ou  accom- 
pagnées d’écailles  ; elles  ont  trois  pétales;  & le  cali- 
ce , dans  celles  où  l’on  a pu  l’obferver,  eft  divifé  en 
.trois  parties.  Les  fleurs  mafeulines  ont  fix,  quelque- 
fois trois  ou  neuf  étamines:  & les  fleurs  femelles  ont 
un,  deux  ou  trois  piftils,  dont  l’ovaire  devient  un 
fruit  à noyau  , de  différente  confiftance  & de  diffé- 
rente forme , contenant  une  à trois  amandes.  Les 
botaniftes  donnent,  d’après  les  latins  , le  nom  d efpa- 
dix , au  rameau  ou  grappe  des  fleurs  Ô£  des  fruits  , 
que  les  François  des  îles  appellent  régime. 

Les  genres  fous  lefquels  les  botaniftes  rangent  les 
palmiers , d’après  les  différences  connues  de  la  fru&i- 
fication  , font  au  nombre  de  onze  félon  M,  Linné  , 
lefquels  fe  divifent  en  palmiers  en  éventail  ; palmiers 
à feuilles  pinnées  ; & palmiers  à feuilles  doublement 
pinnées.  Voici  ces  genres  à commencer  par  ceux  en 
éventail. 

i°.  Le  chamœrops  ou  palmier  nain  : c’eft  le  feul  qui 
fe  trouve  en  Europe. 

2°.  Le  boraffus  ou  palmutier.  Ses  fleurs  ont  une 
corolle  à trois  divtfions  : les  mafeulines  ont  fix 
étamines  ; & les  fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  fur 
des  individus  différens , ont  trois  ftyles  dont  1 ovaire 
devient  un  fruit  à noyau  contenant  trois  amandes, 


3°.  Le  corypha.  Ses  feuilles  font  en  éventail , conî« 
me  celles  des  deux  genres  précédens. 

Les  fuivans  ont  les  feuilles  Amplement  pinnées. 

4°.  Cycas, 

5°.  Cocos.  Il  paroît  que  c’eft  de  ce  genre  qu’eft  le 
palmier  appellé  cyprier. 

6°.  Phoenix , le  dattier.  Ses  fleurs  font  féparées 
fur  différens  pieds  : elles  ont  un  calice  à trois  divi- 
flons  & trois  pétales  : les  mafeulines  ont  trois  éta- 
mines, &les  femelles  un  piftil,  dont  l’ovaire  devient 
un  fruit  ovoïde  à un  feul  noyau. 

y0.  Elaïs  ,voye{  ce  mot.  C’eft  le  palmiers,  huile. 

8°.  Vareca.  Les  fleurs  ont  trois  pétales  : on  ne 
connoît  pas  le  calice  : les  mafeulines  ont  neuf  éta- 
mines , & les  femelles  placées  furie  même  pied , 
font  luivies  d’un  fruit  à noyau  enveloppé  d’un  ca- 
lice écailleux.  Le  choux-palmifte  eft  auffi  de  ce 
genre , félon  M.  Jacquin. 

9°.  Elate:  ce  genre  appartient  à une  forte  de  pe- 
tit dattier  fauvage. 

io°.  Zamia  : ce  genre  dont  les  fleurs  font  mal 
connues,  les  porte  ralfemblées  fur  une  tige  , à-peu- 
près  comme  celles  de  la  prêle. 

1 1°.  Cary ota  : ce  genre  a les  feuilles  doublement 
pinnées  : les  fleurs  des  deux  fexes  font  raffemblées 
dans  une  enveloppe  commune  de  plufieurs  écailles , 
& ont  chacune  une  corolle  à trois  divifions  : les  maf- 
eulines ont  plufieurs  étamines,  &des  fleurs  femelles 
un  pillil  fuivi  d’un  fruit  charnu  à deux  lemences.  Voy , 
Linn.  gen.  pl.  append , 

11  s’en  faut  bien  que  toutes  les  efpeces  connues 
foient  rapportées  à leur  genre  botanique  , à caufe 
du  manque  d’obfervations  fuflifantes  , pour  en  bien 
conftater  la  fruélification  : joignons  à cela  que  la 
différence  des  noms  donnés  dans  différens  pays  à 
une  même  efpece  , peut  encore  en  rendre  la  con- 
noiflance  plus  difficile.  Nous  nous  abftiendrons  pour 
cela  de  faire  l’énumération  des  efpeces  , & nous 
nous  contenterons  d’en  indiquer  plus  bas  quelques- 
unes  ; en  avertiffant  feulement  que  le  nom  de  pal- 
mier, Amplement  & particuliérement  ainfi  dit , eft 
affeûé  au  palmier  dattier. 

De  la  fécondation  des  palmiers.  Nous  devons  d’au- 
tant moins  paflèr  lous  filence  cette  partie  intéref- 
fante  de  leur  hiftoire  * que  l’obfervation  qu’en  avoient 
faite  même  les  anciens  , a été  le  germe  des  connoif- 
fances  que  nous  avons  furie  fexe  des  plantes.  Quoi- 
que la  propriété  de  porter  les  fexes  féparés  fur  diffé- 
rens pieds,  leur  foit  commune  avec  diverfes  autres 
plantes,  telles  que  le  chanvre,  les  faules,  les  peupliers., 
&c.  l’utilité  des  palmiers  datiers  , & leur  culture  ont 
porté  l’attention  des  obfervateurs  fur  leur  reprodu- 
ction : ôc  les  anciens  , comme  on  le  voit  dans  Pline  9 
ne  manquèrent  pas  de  s’appercevoir  que  le  concours 
des  palmiers  mâles  étoit  néceffaire  pour  rendre  fé- 
conds les  individus  qui  portent  le  fruit.  Des  faits 
plus  récens  , en  confirmant  l’obfervation  ancienne  „ 
ont  fait  connoître  des  circonftances  fingulieres  de 
cette  fécondation.  Non-feulement  on  a vu  en  Eu- 
rope un  palmier  femelle  , auparavant  ftérile  , porter 
des  fruits,  lorfqu’il  a été  imprégné  delà  ponffiere 
d’un  pied  mâle , élevé  dans  le  voifinage  ; mais  on  en 
a vu  devenir  féconds , lorqu’un  autre  palmier  mil  le  eft 
entré  en  fleurs  à quelques  lieues  de-là.  Voye{  entre 
j autres  les  expériences  réitérées  de  M.  Gleditz  fur  un 
palmier  nain  , chamcerops  humilis , lequel  depuis  8o 
ans  qu’on  le  cultivoit  à Berlin,  ne  portoit  que  des 
avortons  de  fruits  qui  tomboiest  d’abord,  & quï 
ayant  été  imprégnés  de  la  poufliere  des  fleurs  d’un 
palmier  mâle  cultivé  à Leipfic  , donna  des  fruits  qui 
non-feulement  vinrent  à parfaire  maturité , mais  qui 
ayant  été  mis  en  terre,  produifirent  de  nouvelles 
1 plantes.  Hiftoire  de  Vacad,  royale  de  Berlin  , arwu 
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L’art  clés  cultivateurs  a fu  mettre  ce  fait  à profit 
dans  les  pays  à palmiers  , pour  rendre  sûrement  &£ 
abondamment  féconds  tous  les  pieds  à fruit.  M. 
HalTelquift  étant  au  Caire,  a été  témoin  de  cette 
opération  par  laquelle  , au  lieu  de  laitier  à faction 
fortuite  des  vents  , le  foin  d’apporter  aux  palmiers 
femelles  une  portion  de  matière  fécondante  , on 
l’applique  immédiatement.  Voici  comme  il  en  décrit 
le  procédé.  Les  jardiniers  choififfent  une  fpathe  mâle 
prête  à s’ouvrir  ; ils  l’ouvrent  , en  tirent  la  grappe 
de  fleurs,  à laquelle  ils  font  des  incifions  longitudi- 
nales, en  prenant  garde  de  ne  pas  ofîénfer  les  fleurs  : 
ils  montent  alors  fur  le  dattier  femelle  qu’ils  veulent 
féconder,  ils  couchent  une  des  pièces  de  la  grappe  , 
avec  fes  fleurs  entre  les  ramifications  du  fpadix  de 
fleurs  femelles  , & recouvrent  le  tout  d’une  feuille 
de  palmier , pour  le  garantir  fans  doute  de  l’ardeur 
du  foleil  & de  la  pluie;  ce  qui  étant  fait , ils  coupent 
les  jets  ou  les  feuilles  inférieures,  d’entre  lçfquelles 
les  fleurs  étoient  forties  l’année  précédente  , de 
même  que  la  pellicule  qui  couvre  la  bafe  des 
feuilles. 

Kœmpferqui  a auffi  décrit  la  fécondation  artifi- 
cielle du  dattier  femelle,  ajoute  que  les  uns  em- 
ploient les  rameaux  du  fpadix  male  encore  verds  , 
& les  mettent  auffitôt  fur  les  grappes  femelles  qui 
commencent  à paroître  ; & que  d’autres  lèchent  au» 
paravant  ces  baguettes  , & les  gardent  jufqu’au 
mois  de  mars. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  procédé  , pratiqué  depuis 
fi  long  teins  , dont  l’influence  eft  fi  évidente  , &c 
dont  les  conféquences  pour  le  fexe  des  plantes  font 
fi  claires,  qu’il  y a lieu  d’être  furpris  qu’on  ait  été 
û tard  à les  développer. 

Les  palmiers  s’élèvent  de  graine  ou  de  pieds  enra- 
cinés. Ils  exigent  un  fol  léger  5c  une  expofition 
chaude.  Pour  les  élever  en  Europe  , il  faut  placer 
les  pots  où  l’on  a mis  les  graines  dans  une  couche 
de  ran , & lorfque  les  jeunes  plantes  ont  pouffé,  les 
tranfplanier  dans  d’autres  pots  , qu’on  tiendra  dans 
une  ferre  chaude  , julqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
de  la  force. 

Il  n’eft  point  de  famille  de  plante  plus  générale- 
ment utile  que  celle  des  palmiers.  On  fe  fier.t  de 
prefque  toutes  les  parties  de  ces  plantes  , fans  néan- 
moins prendre  indiftin&ement  toutes  les  parties  du 
même  arbre.  Le  fruit  de  quelques-uns  fournit  un 
aliment  agréable  & fain  : la  plupart  ont  un  fuc  doux 
& fucré  , vineux  dans  quelques  autres.  On  mange 
comme  des  choux  la  maffe  qui  fe  trouve  au  fomrnet 
de  quelques-uns.  D’autres  ,on  tire  une  huile  epaiffe 
fort  bonne  ; on  en  fait  lin  vin. 

Les  Indiens  font  de  la  fpathe  du  cocotier  des  plats 
6c  d’autres  uftenffles.  La  bourre  qui  entoure  la 
bafe  des  feuilles , les  feuilles  même  fourniffent  des 
fiîafTes  plus  ou  moins  fines.  Les  feuilles  du  latanier 
fervent  d’éventails  : celles  du  corypha  umbraculifera , 
forment  des  parafols  allez  grands  pour  ombrager 
une  dizaine  de  perfonnes;pour  quel  effet  les  Indiens 
coulent  enfemble  les  lanières  de  la  feuille  pour  en 
former  un  tout  arrondi  : les  femmes  font  encore  de 
la  bafe  de  ces  mêmes  feuilles  , des  capotes  , des 
chapeaux , &c.  On  fait  du  tronc  des  pieux  pour 
paliffades  , & de  la  moelle  de  quelques-uns  refen- 
due en  lanières , des  fleurs  artificielles.  Leurs  fe- 
mences  font  aftringemes.  (Z).) 

Palmier  rondier  , ( ffifl.  nat.  ) Ce  palmier 
qui  croît  en  divers  endroits  de  l’Afrique  & de 
l'Afie  méridionale  , a été  appelle  ainfi  par  les  Fran- 
çois du  nom  d e ronn  , que  lui  donnent  les  negres. 
C’efi  le  carimpana  des  MaJ.abares  , b or  a fin  s frondibus 
paimatis  plicatis  cûcullatis  , jîipitibiis  f errât i.s  , Linn. 
Son  tronc  eft  fort  gros  & droit  , femblabie  à une 
colonne  de  50  à 60  pieds  de  haut  \ de  l’extrémité 
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de  laquelle  fort  un  faifeeau  de  feuilles  , qui  en 
s’écartant  forment  une  tête  ronde  : chacune  repré- 
fente  un  éventail  de  cinq  à flx  pieds  d’ouverture , 
porté  fur  une  queue  de  même  longueur.  Les  fruits 
des  pieds  femelles  font  de  la  groffeur  d’un  melon 
ordinaire,  mais  un  peu  plus  longs  , enveloppés  d’une 
peau  coriace  comme  un  fort  parchemin  , qui  recou- 
vre une  chair  jaunâtre,  remplie  de  gros  filarnens 
attachés  à trois  gros  noyaux.  Ce  fruit  que  les  negres 
aiment  beaucoup  , cuit  fous  la  cendre  , a un  peu  du 
goût  du  coin:  fon  odeur  eft  aflez  forte,  mais 
agréable.  V oy.  Adanfon , Voyage  au  Seneg.p.y 4,  (D.) 

Palmier  Marin,  ( H if.  nat.')  c’eft  un  animal 
marin  , que  M.  Guettard  a vu  à Paris  dans  le  ca- 
binet de  feue  madame  de  Bois-Jourdain,  Par  le  def- 
fin  exaft  qu’il  en  a fait  tirer,  ainfi  que  par  l’examen 
qu’il  en  a fait , il  prétend  avoir  découvert  quelle 
étoit  la  véritable  origine  de  divers  corps  foffiles , 
qui  avoit  été  inconnue  julqu’à  préfent.  Ces  foffiles 
font  les  encrinites,  les  pierres  étoilées  ou  aftéries, 
les  trochiftes  & les  entroques , dont  il  eft  parlé  d’ur.e 
maniéré  fort  obfcure  dans  tes  auteurs.  11  eft  bon  de 
prendre  une  idée  de  ces  différens  foffiles,  que  l’on 
voit  aujourd’hui  dans  quantité  de  cabinets  d’hiftoire 
naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  aftéries  , font  des  corps 
plats  à cinq  rayons,  fur  le  plat  de  (quel  s on  apper- 
çoit  deux  lignes  courbes  comme  burinées  , fe  réu- 
nifiant aux  extrémités,  & qui , parieurs  concours 
au  centre  , forment  une  efpece  d’étoiles.  Piufteurs 
de  ces  aftéries,  mi  fes  les  unes  furies  autres,  for- 
ment une  colonne  pentagone  , à laquelle  on  donne 
le  nom  d 'aférie  ou  colonne  en  étoile. 

Les  trochites  différent  des  aftéries,  en  ce  qu’elles 
n’ont  point  de  pointes,  & qu’elles  font  circulaires  : 
on  obîerve  fur  leur  plat , des  rayons  partant  du 
centre  & aliant  à la  circonférence.  Les  colonnes 
compolées  de  celles-ci,  font  cylindriques,  6i  fe 
nomment  entroques. 

Les  trochites  , ainfi  que  les  colonnes  qui  en  font, 
compofées  , font  percées  dans  leur  milieu,  d’un 
petit  trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  la  co- 
lonne : on  obferve  de  petites  dentelures  à la  circon- 
férence de  toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de 
différentes  figures  qui  forment,  par  leur  réunion  , 
des  lames  longues  & fillonnées  en  travers  . dont  l’af- 
femblage  a quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d’un 
lys.  Quelquefois  l’e.ncrinite  fie  trouve  foutenue  par 
une  de  ces  colonnes  formées  d’aftéries  ou  de  tro- 
chites dont  nous  venons  de  parler , & alors  on  la 
nomme  encrinite  à queue.  On  va  voir,  par  la  del- 
cription  du  palmier- marin  , le  rapport  qu’il  a avec  ces 
foffiles. 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale , com*» 
pofée  de  pierres  étoilées  à cinq  pans,  miles  les  unes 
fur  les  autres  , on  aura  une  idée  aflez  jufte  de  ce  qui 
cotnpofe  le  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a, 
d’efpace  en  efipace,  des  renfiemens,  d’oîi  partent 
cinq  pattes  , compofées  de  plus  ou  moins  de  ver- 
tèbres, fuivant  leur  longueur,  & qui  Unifient  par  un 
crochet  pointu.  M.  Guettard  compare  l’enfemble 
de  cet  animal  à la  plante  qu’on  nomme  prêle  ou 
queue  de  cheval , qui  offre  des  verticilles  femblables  , 
& rangées  de  même  par  étages  décroiflans.  La  co- 
lonne qui,  dans  la  planche  gravée  à la  fuite  de  ion 
mémoire  , eft  de  fix  pouces  de  longueur , eft  fur- 
montée  par  une  efpece  d’étoile,  compofée  de  cinq 
pattes  , mais  qui  fe  fubdivifent  communément  trois 
fois  en  deux  branches.  Ces  pattes  font  garnies  de 
doigts  crochus,  & de  mamelons  qui  peuvent  con- 
courir avec  ces  doigts  à retenir  la  proie  de  ranimai , 
& peut-être  à la  fucer. 

IL  eft  aile  de  voir  que  les  encrinites  & les  pierres 
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étoilées  ont  été  produites  par  les  débris  de  la  char- 
pente offeufe  de  cet  animai,  qui  ont  formé  les  ca- 
vités où  fe  font  depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera 
moins  furpris  du  nombre  que  Fon  trouve  de  ces 
pierres,  lorfqu’on  faura  qu’un  feul  palmier  marin 
contient  près  de  vingt-fix  mille  vertebres , nombre 
d’articulations  prodigieux,  & qui  doit  donner  a cet 
animal  une  grande  foupleffe,  favorable  pour  exécu- 
ter les  mouvemens  néceffaires  pour  s’emparer  de  fa 
proie.  M.  Guettard  apprit , lors  de  la  ledure  de  fon 
mémoire  , que  M.  Ellis  , de  la  fociété  de  Londres  , 
avoit  reçu  un  animal  du  même  genre  , quoique  dif- 
férent à beaucoup  d’égards , qui  avoit  été  pêché  dans 
les  mers  du  Groenland , à une  très-grande  profon- 
deur: il  le  rangeoit  au  nombre  des  étoiles  de  mer  , 
connues  fous  le  nom  de  tête  de  mêdufe . Que  de  con- 
jectures différentes  n’avoit-on  pas  données  fur  l’ori- 
gine de  ces  corps  foffiies!  conjectures  qui  font  deve- 
nues plus  vraifemblables  lorfqu’on  a confulté  l’ob- 
fervation,  & que  l’infpedion  feule  de  l’animal  même 
a changées  en  certitude. 

L’auteur  de  YHiJloire  de  V académie  de  Paris  ob- 
ferve  très-bien  , dans  l’extrait  qu'il  a donné  du  mé- 
moire curieux  de  M.  Guettard  , pour  l’année  175  5, 
& dont  nous  avons  tiré  cet  article  ; il  obferve , dis- je , 
que  c’eft  le  fort  ordinaire  de  toutes  les  queftions 
phyfiques  : on  difpute , tant  qu’on  ne  fait  qu’imagi- 
ner ; l’obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  & 
conduire  à la  vérité.  (+) 

Palmier  de  Montagne  , Yecolt , ( Hi(l.  nat.  ) 
eft  un  fruit  de  l’Amérique  , long  & couvert  de  plu- 
fïeurs  écailles  brunâtres , un  peu  femblables  à la 
pomme  de  pin  , de  différentes  figures  & grandeurs , 
renfermant  une  chair  qu’on  mange  avec  plaifir,  Les 
Américains  l’appellent  guiclielle  popotli  : 1 arbre  qui 
le  produit  pouffe  d’une  feule  racine  deux  ou  trois 
troncs  qui  portent  des  feuilles  longues,  étroites  &c 
épaiffes  comme  celles  de  l’iris,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Ses  fleurs  font  en  rofes  , difpofées  par 
grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce  palmier  un  fil 
très-délié , très-fort,  & propre  à fabriquer  de  la  toile. 

(+) 

PALMISTE , ( Zoolog.  ) efpece  d’écureuil.  (+)  ^ 

Palmiste,  ( Omitholog . ) On  donne  ce  nom  à 
une  efpece  de  merle  de  l’Amérique  équinoxiale, 
parce  qu’il  fait  fon  nid  fur  les  palmiers.  M.  Briffon  en 
indique  deux  qui  paroiffent  n’être  que  des  variétés 
d’une  même  efpece.  L’olivâtre  efl  la  couleur  domi- 
nante du  plumage  fur  la  face  fupérieure  ; l’inférieure 
efl:  cendrée; la  tête  efl  noire  fur  le  devant  avec  fix 
taches  blanches  , dont  deux  fur  le  front , une  au- 
deffus  & une  au-deflous  de  chaque  œil.  Conf.  Bnff. 
Omit.  t.IYp.301  &feq.(D.) 

§ PALMYRE,  ( Géogr.  anc.  Antiquités .)  Ce  que 
l’on  a à dire  de  Palmyre  le  réduit  à l’etat  ou  l’on  trou- 
va les  ruines  de  cette  ville  en  1 7 5 1 . La  curiofité  du 
leCteur  eft  trop  grande  pour  en  demeurer  la,  & les 
refies  de  cette  ville  font  trop  intereffans  pour  ne  le 
pas  porter  à rechercher  ce  qu’elle  a été  , quand  & 
par  qui  elle  a été  fondée  ;d’oii  vient  qu’elle  fe  trouve 
fituée  fl  flnguliérement , & féparée  du  reffe  du  genre 
humain  par  un  défert  inhabitable  ; & quelle  a dû  être 
la  fource  des  richefles  néceffaires  pour  fournir  à fa 
magnificence. 

Il  eft  étonnant  que  Fhiftoire  faffe  fi  peu  mention 
deDarbeck  & de  Palmyre , deux  villes  qui  font  peut- 
être  ce  qui  nous  refte  de  plus  furprenant  de  la  ma- 
gnificence des  anciens.  Ce  filence  de  Fhiftoire  eft 
fnftruêlif,  & nous  apprend  qu’il  y a dans  l’antiquité 
des  périodes  qui  nous  font  caches.  Et  les  ieftco  de 
Darbeck  & de  Palmyre  fubfiftent  encore  pour  con- 
ter , pour  ainfi  dire , eux-mêmes  leur  hiftoire.  ^ 

L’Écriture  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  Tad- 
ipor  au  défert  ? ôc  Jofephe  affure  que  c eft  la-  ï$eme 
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ville  que  lés  Grecs  & les  Romains  appelèrent  dans 
la  fuite  Palmyre , quoique  les  Syriens  confervaffent 
toujours  fe  premier  nom.  Les  Arabes  du  pays  l’appel- 
lent Tedmor,} 

Les  habitans  aftuels  de  Palmyre  prétendent  que 
les  ruines  que  l’on  voit  encore,  font  celles  des  ou- 
vrages de  Salomon.  Ils  montrent  le  ferrai!  de  ce  roi* 
fon  haram , le  tombeau  d’une  de  fes  concubines  fa- 
vorites, &c.  Cependant  les  édifices  que  ce  prince 
a pu  élever  dans  ce  lieu  ne  fubfiftent  plus,  & Jean 
d’Antioche  affure  que  Nabuchodonofor  détruifit 
cette  ville  , avant  d’affiéger  Jérufalem. 

On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  des  édifices  dans 
le  goût  de  ceux  de  Palmyre  foient  antérieurs  aux 
tems  que  les  Grecs  s’établirent  dans  la  Syrie  ; aufîi 
n’eft-il  pas  furprenant  qu’il  ne  foit  pas  parlé  de  cette 
ville  dans  les  relations  des  conquêtes  que  les  Baby- 
loniens & les  Perfes  firent  de  ce  pays.  La  période 
la  plus  propre  pour  faire  des  recherches  au  fujet 
de  Palmyre , femble  être  depuis  la  mort  d’Alexan- 
dre , jufqu’au  tems  où  la  Syrie  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine.  Séleucus  Nicator  fit  bâtir  un  grand 
nombre  de  villes,  & il  n’étoit  pas  pofîible  qu’on  né- 
gligeât une  ville  fituée  aufîi  commodément  que  Pal-» 
myre  : car  comme  elle  fer  voit  de  frontière  du  côté 
des  Parthes  , elle  dut  être  d’une  grande  importance 
depuis  qu’Arface , fondateur  de  cet  empire  , eut  fait 
prifonnier  Séleucus  Caliinicus.  Cela  pourroit  donner 
lieu  de  croire  que  les  édifices  de  Palmyre  étoient 
l’ouvrage  de  quelques-uns  des  Séleucides , fi  cette 
opinion  étoit  appuyée  par  leur  hiftoire  ; mais  bien 
loin  de  l’être , on  n’y  trouve  pas  même  le  nom  de 
cette  ville. 

Ce  fut  Pompée  qui  fit  la  conquête  de  la  Syrie  , 
mais  on  ne  voit  pas  que  Fhiftoire  Romaine  faffe 
mention  de  cette  ville  , avant  le  tems  de  Marc- 
Antoine  , qui  la  voulut  piller;  mais  les  habitans 
tranfporterent  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux 
au-delà  de  l’Euphrate,  dont  ils  défendirent  le  paf- 
fage  avec  leurs  archers.  On  peut  conclure  de  ce  fait 
que  les  Palmyréniens  étoient  dans  ce  tems-là  un 
peuple  riche  , commerçant  & libre  ; mais  depuis 
quel  tems  poffédoient-ils  ces  avantages?  c’eft  c© 
qu’on  ignore. 

Il  eft  probable  que  leurs  richefles  & leur  com- 
merce n’étoient  point  récens  ; car  il  paroît  par  les 
inferiptions  qu’en  moins  de  quarante  ans  après, 
leurs  dépenfes  & leur  luxe  étoient  fi  excefiifs  , qu’il 
falloit  absolument  un  fonds  de  richefles  confidérables 
pour  y fuflire. 

Pline  a ramaffé  en  peu  de  lignes  les  circonftances 
les  plus  frappantes  de  cette  ville,  excepté  qu’il  ne 
dit  mot  de  fes  édifices.  Palmyre  , dit-il,  eft  remar- 
quable à caufe  de  fa  fituation , {de  fon  riche  terroir 
& de  fes  ruiffeaux  agréables.  Elle  eft  environnée  de 
tous  côtés  d’un  vafte  défert  fablonneux  , qui  la  fé- 
pare  totalement  du  refte  du  monde , & elle  a confervé 
l’on  indépendance  entre  les  deux  grands  empires  de 
Rome  & des  Parthes,  dont  le  foin  principal  eft, 
lorfqu’iis  font  en  guerre,  de  l’engager  dans  leur 
intérêt.  Elle  eft  éloignée  de  Séleucie  , fur  le  Tigre  , 
de  trois  cens  trente-fept  milles  ; de  la  côte  de  la 
Méditerranée  , la  plus  proche  , de  deux  cens  trois  ; 
& de  cent  foixante-fehte  dé  Damas. 

Palmyre  , dans  fon  état  floriffant , ne  pouvoit  que 
répondre  à cette  defeription  ; la  fituation  en  efl 
belle  , étant  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes,  à 
l’occident , & s’élevant  un  peu  au-deflus  du  niveau 
d’une  plained’une  vafte  étendue , qu’elle  commande 
à l’orient.  Ces  montagnes  étoient  cou  verres.de  quan- 
tité de  monumens  funèbres,  dont  plufieurs  fubfiftent 
encore  prefque  entiers  , & ont  un  air  tout-à-fait 
vénérable.  Ce  qui  refte  du  terroir  eft  extrêmement 
fertile , 5c  les  eaux  font  fort  claires;  les  roches  dont 
* elles 


P A L 

elles  découlent  , font  tout  près  de  la  ville , & d’une 
hauteur  qui  les  rend  fufceptibles  de  toute  forte  de 
direâions  ; & elles  coulent  toujours  plus  abondam- 
ment en  été  qu’en  hiver.  Ce  que  Prolomée  appelle 
la  riviere  de  Palmyre  , n’étoit , je  crois  , autre  chofe 
que  ces  ruiffeaux  réunis  , dont  le  courant  eft  encore 
aujourd’hui  affez  rapide  dans  les  endroits  où  leur 
ancietrlit  n’a  pas  été  détruit  ; car  on  leur  en  avoit 
fait  un  de  pierre  , au  lieu  qu’aujourd’hui , faute  de 
cette  précaution , elle  eft  bientôt  imbibée  par  le 
fable.  Les  montagnes,  & apparemment  une  grande 
partie  du  défert , étoient  autrefois  couvertes  de 
palmiers,  mais  il  n’y  en  a plus  dans  fe  pays. 

Les  autres  particularités  que  Piine  rapporte  de  la 
fituation  de  cette  ville,  au  milieu  d’un  vafte  défert, 
qui  la  fépare  totalement  du  refte  du  monde,  de  fon 
indépendance , de  fon  amitié  recherchée  par  les 
Parthes  & par  les  Romains  , font  autant  de  circon- 
ftances  qui  caraclérifent  Palmyre.  Ce  qu’il  lui  donne 
de  diftance  de  Séleucie,  de  Damas  & de  la  Médi- 
terranée , eft  paftablement  exaft  , quoiqu’elle  ne 
foit  pas  tout-à-fait  fi  éloignée  de  ces  lieux. 

On  n’apprend  rien  de  Palmyre, , ni  dans  l’expédi- 
tion de  Trajan,  ni  dans  celle  d’Adrien,  dans  cette 
partie  de  l’Orient,  quoiqu’ils  aient  dû  pafler  par  cette 
ville  ou  bien  près.  Etienne  rapporte  qu’Adrien  la  fit 
réparer  , &:  qu’il  la  nomma  Âdrianople. 

On  caraftérife  Palmyre  de  colonie  Romaine  , fur 
la  monnoie  de  Caracalla  ; & Ulpien  nous  apprend 
qu’elle  l’étoit  de  droit  Italique.  On  trouve  dans  les 
inferiptions  qu’elle  fe  joignit  à Alexandre-Sévere , 
dans  fon  expédition  contre  les  Perfes  : on  n’en  en- 
tend plus  parler  jufqu’à  Galiien  ; mais  fous  ce  régné 
Palmyre  figure  dans  l’hiftoire  de  ce  tems-là  , & 
éprouve  en  peu  d’années  les  plus  grandes  viciffiru- 
des  de  la  fortune.  ( Voye £ pour  ce  qui  concerne  cette 
ville  , fous  le  régné  de  Zénobie  , V article  Palmyre  , 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  , &c.  ) 

Les  reftes  magnifiques  des  édifices  que  Dioclétien 
fit  élever  à Rome  , à Spalatro  & à Palmyre , prouve 
que  l’architefture  florîffoit  encore  fous  le  régné  de 
cet  empereur,  quoique  le  chevalier  Temple  pré- 
tende le  contraire. 

La  première  légion  Illyrienne  fut  en  quartier  à 
Palmyre , vers  l’an  400  de  Jefus-Chrift  ; mais  il  pa- 
roit  incertain  que  cette  ville  ait  continué  faas  inter- 
ruption d’avoir  une  garnifcn  Romaine  ; car  Procope 
marque  que  Juftinien  fit  réparer  Palmyre , qui  avoit 
été  prefque  abandonnée  pendant  quelque  tems,  & 
qu’il  lui  fournit  de  l’eau  pour  l’ufage  de  la  garnifon 
qu’il  y laiffa.  Il  y a lieu  de  croire  que  ces  réparations- 
là  fe  firent  moins  pour  orner  la  ville  , que  pour  la 
fortifier. 

Il  n’eft  guere  poffible  de  favoir  ce  qui  eft  arrivé 
à Palmyre  depuis  Mahomet  ; il  paroît  par  les  chan- 
gerons faits  au  temple  du  Soleil , qu’elle  a fervi  de 
place  forte  : ces  changerons , de  même  que  le  châ- 
teau qui  eft  fur  la  montagne , ne  fauroient  avoir 
plus  de  cinq  oiwfix  cens  ans  d’ancienneté., ( Voye{ 
le  plan  de  Palmyre  dans  les  planches  d'antiquités  de  ce 
Suppl . Planche  I des  ruines  de  Palmyre.  ) 

Des  auteurs  Arabes  , qui  parlent  de  Palmyre , 
Abulféda  , prince  de  Sarmate , ville  qui  n’en  eft  pas 
fort  éloignée,  & qui  écrivoit  vers  l’an  1311  , eft 
L'unique  qui  mérite  d’être  cité  ; il  fait  mention  très- 
fuccin&ement  de  fa  fituation , de  fon  terroir  , de  fes 
palmiers,  de  fes  figuiers  , des  colonnes  anciennes 
qu’on  y voyait , de  fon  mur  & de  fon  château  ; mais 
il  y a toute  apparence  qu’il  ignoroit  le  nom  grec  de 
ceUe  ville , car  il  ne  l’appelle  que  Tedmor.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  Géographie 
ancienne , & qui  favoient  en  gros  l’Mftoire  de  PaP 
tnyre , paroiflent  en  avoir  entièrement  ignoré  les 
ruines.  On  les  connoifMt  fi  peu  avant  la  fin  du  der- 
Toms  lFt 
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nier  ftecle , que  fi  on  n’en  eût  employé  les  matériaux 
à fortifier  la  place  , on  fauroit  aujourd’hui  à peiné 
que  Palmyre  a exifté  : exemple  frappant  du  fort 
précaire  auquel  fontfujets  les  plus  grands  momimens 
de  l’induftrie  & de  la  puiffance  humaine. 

Tout  ce  qu’on  apprend  des  auteurs  au  fujet  des 
édifices  de  cette  ville  , c’eft  qu’ils  ont  été  réparés 
par  Adrien,  par  Aurélien,  par  Juftinien  & par 
Dioclétien. 

On  peut  aifément  diftinguer  à Palmyre  les  ruines 
de  deux  périodes , fort  diftèrens  de  l’antiquité;  le 
dépériftement  des  plus  anciennes , qui  font  des  dé- 
combres tout  purs , font  l’ouvrage  graduel  du  tems  ; 
les  moins  anciennes  portent  des  marques  de  vio- 
lence. 

Il  y a une  plus  grande  identité  dans  îarehitefturë 
de  Palmyre  qu’on  n’en  remarque  à Rome,  à Athènes 
& dans  les  autres  grandes  villes,  où  les  ruines  mon- 
trent évidemment  différens  âges  , autant  par  la  di- 
verfité  de  leur  maniéré  , que  par  leurs  différens 
degrés  de  dépériftement.  C’eft  à leur  fimplicité  & à 
leur  utilité  qu’on  reconnoît  à Rome  les  édifices  qui 
ont  été  faits  durant  la  république  ; au  lieu  que  ceu^ 
qui  ont  été  élevés  par  les  empereurs  , font  remar- 
quables par  les  ornemens.  Il  n’eft  pas  moins  aifé  de 
diftinguer  à Athènes  l’ancien  ordre  dorique  fimple 
& uni  du  corinthien  d’un  fiecle  poftérieur  ; mais  à 
Palmyre  on  ne  fauroit  tracer  un  progrès  aufli  vifible 
de  l’art  & des  maniérés  de  l’architeélure,  & les  édi- 
fices les  plus  ruinés  feniblent  devoir  leur  dépériffe* 
ment  plutôt  à des  matériaux  moins  bons,  ou  à une 
violence  accidentelle  , qu’à  une  plus  grande  anti- 
quité. Il  eft  vrai  que  les  monumens  funèbres  qui  font 
hors  de  la  ville , ont  en-dehors  un  air  de  fimplicité 
bien  différent  du  goût  général  de  tous  les  autres  édi- 
fices ; ce  qui , joint  à leur  forme  finguliere  , fait 
croire  d’abord  que  ce  font  des  ouvrages  du  pays , an- 
terieurs à l’introduélion  des  arts  grecs  : mais  ils  ont 
en-dedans  les  mêmes  ornemens  que  les  autres  édi- 
fices. 

Il  eft  remarquable  qu’à  l’exception  de  quatre 
demi-colonnes  ioniques,  dans  le  temple  du  Soleil, 
& deux  dans  un  des  maufolées  , tout  le  refte  eft  de 
l’ordre  corinthien  , orné  de  beautés  frappantes , mais 
qui  ne  font  pas  fans  défauts  vifibles. 

On  remarque  dans  la  diverfité  des  ruines  qu’on 
trouve  en  parcourant  l’Orient , que  chacun  des  trois 
ordres  grecs  a eu  fon  période  à la  mode.  Les  plus 
anciens  édifices  ont  été  doriques;  à cet  ordre  a fuc- 
cédé  l’ionique  qui  femble  avoir  été  l’ordre  favori , 
non  feulement  dans  l’Ionie , mais  par  toute  l’Afié 
mineure , le  pays  de  la  bonne  architeéhire  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  perfeélion  de  cet  art.  Enfuite 
le  corinthien  eft  venu  en  vogue,  & la  plupart  des 
édifices  de  cet  ordre  qu’il  y a dans  la  Grèce  , fem- 
blent  poftérieurs  à l’établiffement  des  Romains  dans 
ce  pays-là.  Après  cela  a paru  le  compofite  j accom- 
pagné de  toutes  fes  bizarreries  , & alors  on  facrifia 
entièrement  les  proportions  à la  parure  & à la  mul- 
tiplicité mal  entendue  des  ornemens» 

On  peut  fixer  la  date  des  édifices  de  Palmyre  après 
l’âge  le  plus  heureux  des  beaux-arts.  On  voit  par 
celle  des  inferiptions,  qu’il  n’y  en  a point  de  plus 
ancienne  que  la  naiffance  de  Jefus-Chrift,  & qu’il  ne 
s’en  trouve  aucune  fi  tard  que  la  deftruêfion  de  là 
ville  par  Aurélien  , à l’exception  d’une  latine  qui 
fait  mention  de  Dioclétien. 

Deux  des  maufolées , qui  font  encore  prefque 
entiers , ont  fur  leur  façade  des  inferiptions  très- 
lifibles  , dont  l’une  nous  informe  que  Jamblichus , 
fils  de  Mocimus  , fit  bâtir  ce  monument , pour  fer- 
vir  de  fépulture  à lui  & à fa  famille  , l’année  314, 
qui  répond  à la  troifieme  année  de  Jefus-Chrift  ; &£ 
loutre,  qu’Elabélus  Manaïtis  le  fit  bâtir  l’an  414 * 
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la  103e  année  de  Jefus-Chrift.  Les  événemens  de 
ces  deux  maufolées  font  dans  le  même  goût  ; mais 
îe  dernier  eft  le  plus  élégant , & fini  avec  plus  de 
foin.  Ils  font  tous  deux  tellement  dans  le  goût  & la 
maniéré  des  autres  édifices  publics  en  général,  qu’on 
peut  fuppofer  que  ce  ne  font  pas  des  ouvrages  de 
fiecles  fort  différens. 

On  a dû  connoître  les  fources  abondantes  & con- 
tinuelles de  Palmyre , auffi-tôt  qu’on  eut  trouvé  le 
paflage  du  défert  & qu’on  l’a  pratiqué  , & que  dès 
le  tems  auquel  le  commerce  a commencé  à attirer 
l’attention  , on  a dû  faire  grand  cas  de  la  fituation 
d’une  ville  qui  étoit  nécefi'aire  pour  entretenir  la 
communication  entre  l’Euphrate  & la  Méditerranée, 
Palmyre  n’étant  qu’à  environ  vingt  lieues  de  cette 
rivière  , & à environ  cinquante  de  Tyr  & de  Sidon , 
fur  la  côte.  Comme  ce  défert  fe  trouve  dans  le  voi- 
finage  des  premières  fociétés  civiles  dont  nous  favons 
quelque  chofe , il  n’y  a point  de  doute  que  cela  ne 
foit  arrivé  de  bonne  heure  : les  écrits  de  Moïfe  atte- 
llent pofitivement  qu’il  y a eu  une  communication 
très-ancienne  entre  Padan  fk  Aran , qui  a été  enfuite 
la  Méfopotamie  & la  terre  de  Canaan. 

Le  pays  n’a  point  changé  de  face  , & a toujours 
été  tel  qu’on  le  voit  ; ce  qui  n’eft  pas  improbable  , 
y ayant  peu  d’endroits  dans  le  monde  qui  changent 
moins  que  les  déferts.  Il  y a lieu  de  croire  que  Pal- 
myre. a toujours  été  pourvue  d’eau  comme  elle  l’eft , 
& que  fon  voifinage  en  a toujours  eu  le  même  be- 
foin.  Jofephe  dit  que  c’eft  pour  cette  raifon  que  Salo- 
mon fit  bâtir  dans  cet  endroit-là.  Les  Perfes  , après 
s’être  rendus  les  maîtres  de  l’Afie  , entreprirent , en 
quelque  forte  , de  fournir  d’eau  le  défert , en  accor- 
dant des  terres  en  propriété  pendant  cinq  généra- 
tions , à ceux  qui  y feroient  venir  de  l’eau  : mais 
les  aqueducs  fouterrains  qu’on  fit  pour  cela  , de- 
puis le  montTaurus,  étoientfiexpofésà  être  détruits, 
qu’ils  ne  répondirent  pas  long-tems  à la  fin  pour  la- 
quelle on  les  avoit  faits.  On  voit  que  dans  la  guerre 
entre  Arface  & Antiochus  le  Grand,  chacun  faiioit  fon 
foin  principal  de  s’afîûrer  de  l’eau  du  défert,  fans  la- 
quelle une  armée  ne  pouvoit  pas  le  traverfer. 

Il  eft  évident  par  l’hiftoire  que  le  commerce  des 
Indes  orientales  a extrêmement  enrichi  tous  les  pays 
par  oit  leurs  marchandifes  ont  paffé  depuis  Salomon 
jufqu’à  préfent.  Il  a été  lafource  des  richeftes  de  ce 
prince  , des  Ptolomées , &C  certainement  de  Pal- 
myre : on  n’en  fauroit  rendre  raifon  autrement. 

Quel  que  foit  le  tems  auquel  Palmyre  eft  devenue 
un  des  canaux  par  où  pafioient  les  marchandifes  des 
Indes , ilfemble  très-raifonnable  d’attribuer  fon  opu- 
lence à ce  commerce,  qui  doit  avoir  été  très-florilTant 
avant  la  naifîance  de  Jefus-Chrift,  d’autant  plus 
qu’on  trouve  par  les  infcriptions  qu’environ  ce  te  ms- 
là  les  Palmyréniens  étoient  riches  & donnoient  dans 
le  luxe.  C’eft  faute  d’avoir  fait  attention  à cette  cir- 
conftance  du  commerce  des  Palmyréniens  & des 
richeftes  qu’il  a dû  produire  , que  les  écrivains  ont 
attribué  jufqu’ici  leurs  édifices  aux  fucceffeurs  d’Ale- 
xandre , ou  aux  empereurs  Romains  , & qu’ils  ont 
avancé  cela  comme  quelque  chofe  d’afîez  certain, 
plutôt  que  de  fuppofer  qu’ils  en  avoient  fait  la  dé- 
penfe. 

Comme  les  anciens  auteurs  gardent  un  profond 
filence  fur  ce  période  opulent  & tranquille  de  l’hi- 
ftoire des  Palmyréniens  , on  en  peut  conclure  que 
tout-à-fait  appliqués  au  commerce , ils  fe  mêloient 
peu  des  querelles  de  leurs  voifins  , & qu’ils  étoient 
allez  fages  pour  ne  point  négliger  les  deux  avanta- 
ges de  la  fituation  deleur  ville , fa  voir  îe  commerce  &c 
la  fûreté.  Un  pays  où  l’on  rnene  une  vie  auflï  paifible, 
fournit  peu  de  ces  événemens  frappons  , que  les 
Mftoriens  prennent  plaifira  raconter.  Le  delert  étoit, 
à beaucoup  d’égards  9 à Palmyre  ce  qu’eft  la  mer  à 
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la  Grande-Bretagne  ; il  faifoit  fes  richeftes  & fa  dé-» 
fenfe.  La  négligence  de  ce  double  avantage  rendit 
les  habitans  plus  remarquables  & moins  heureux. 

On  ne  fauroit  déterminer  d’une  maniéré  fatisfai- 
fahte  les  liaifons  particulières  qu’ils  eurent  avec  les 
Romains  avant  le  tems  d’Odenat , quand  elles  com- 
mencèrent , ni  combien  de  fois  elles  furent  inter- 
rompues. La  marque  la  plus  ancienne  de  leur  dépcn- 
dance  eft  qu’ils  avoient  une  colonie  Romaine  du 
tems  de  Caraealla.  Le  fecours  qu’ils  donnèrent  à Ale- 
xandre Sévere  contre  Artaxerxès, prouve  feulement 
qu’ils  étoient  fes  alliés. 

Avant  le  tems  de  Juftinien  , Palmyre  étoit  réduite 
à un  état  suffi  bas  que  celui  où  on  la  voit  aujour- 
d’hui. Elle  avoit  perdu  fa  liberté  , fon  commerce, 
fon  bien  & fes  habitans,  dans  cet  ordre  naturel  dans 
lequel  les  malheurs  publics  ont  coutume  de  fe  fuivre 
l’un  l’autre. 

Si  la  fucceffion  de  fes  calamités  fut  plus  prompte 
qu’à  l’ordinaire  , on  en  peut  trouver  la  raifon  dans 
la  fituation  particulière  de  cette  ville.  Un  pays  fans 
terre  , pour  ainfi  dire  , ne  pouvoit  fubfifter  que  par 
le  commerce  ; l’induftrie  des  habitans  ne  pouvoit 
opérer  que  par  cette  voie  ; & la  perte  de  leur  liberté 
ayant  entraîné  celle  du  commerce  , ils  furent  réduits 
à vivre  fans  rien  faire  du  peu  de  leur  capital  qu’Au- 
rélien  avoit  épargné  ; & quand  cela  fut  dépenlé  , 
J.a  néceffité  les  obligea  à abandonner  la  ville. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  fiecle  des  édifices  dont 
on  voit  les  ruines  par  monceaux  : mais  il  eft  évident 
qu’ils  étoient  d’une  plus  grande  antiquité  , que  ceux 
dont  les  ruines  font  encore  élevées  en  partie.  Si  l’on 
peut  en  juger  en  comparant  l’état  de  dépénfièmentde 
ces  édifices  avec  celui  du  monument  de  Jamblichus  , 
on  ne  fauroit  s’empêcher  de  conclure  qu’ils  étoient 
très-anciens  ; car  cet  édifice  qui  eft  bâti  depuis  mille 
fept  cens  cinquante  ans  , eft  le  morceau  d’antiquité 
le  plus  complet  qu’on  ait  jamais  vu  ; les  planches  & 
les  efcaliers  en  étant  encore  tout  entiers  , quoiqu’il 
confifte  en  cinq  étages. 

Les  édifices  qui  exiftent  ne  font  ni  l’ouvrage  de 
Salomon  , ni  celui  des  Seleucides  , & il  n’y  en  a que 
peu  qui  foient  celui  des  empereurs  Romains.  Ils 
ont  prefque  tous  été  bâtis  par  les  Palmyréniens 
même.  Le  monument  élevé  par  Jamblichus  pouvoit 
être  le  plus  ancien,  & l’ouvrage  de  Dioclétien  le 
moins  : l’efpace  qu’il  y a entre  deux  eft  d’environ 
trois  cens  ans. 

Les  autres  bâtimens  ont  fans  doute  été  élevés 
avant  ce  dernier , & probablement  depuis  le  pre- 
mier. 

Il  eft  raifonnable  de  fuppofer  que,  quand  des  par- 
ticuliers ont  pu  élever  des  monumens  auffi  magnifi- 
ques, fimplement  pour  l’ufage  de  leurs  familles,  la 
ville  dans  ce  tems  d’opulence  , a été  en  état  de  faire 
la  dépenfe  immenfe  de  fes  édifices  publics.  On  ne  fait 
que  croire  des  réparations  d’Adrien  : celles  que  fit 
Aurélien  font  confidérables  , &:  ont  dû  coûter  beau- 
coup. 

Si  les  ruines  de  Palmyre  font  les  refies  les  plus  con- 
fidérables & les  plus  complets  de  l’antiquité  que  nous 
connoiffions , cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  y a peu 
d’habitans  dans  le  pays  pour  les  gâter,  de  ce  que  la 
climat  eft  fec  & de  ce  qu’étant  éloignés  de  autres 
villes  , on  n’a  pu  en  employer  les  matériaux  à d’au- 
tres ufages.  ' < 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyréniens  etoit  la 
païenne  , & il  paroît  par  la  magnificence  extraordi- 
naire du  temple  du  Soleil,  qu’ils  rendoient  un  grand 
honneur  à cette  divinité.  Cela  leur  étoit  commun 
avec  les  peuples  de  la  Syrie  dont  ils  étoient  les  plus 
voifins. 

Leur  gouvernement  étoit  républicain  ; mais  il  ne 
refte  rien  du  tout  de  leurs  loix , de  leur  police , &c. 
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Les  infcriptions  nous  apprennent  feulement  les  noms 
de  quelques-uns  de  leurs  magiftrats. 

Le  traité  du  fublime  de  Longin  fuffit  pour  nous 
faire  juger  de  l’état  de  leur  littérature. 

L’art  de  monter  à cheval  étoit  fort  eftimé  dans 
ce  pays  , comme  il  l’eft  encore  par  les  Arabes,  & 
Appien  nous  aiïure  que  les  Palmyréniens  éîoient 
experts  à manier  i’arc. 

Il  paroît  par  leur  fituation  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
s’employer  beaucoup  à l’agriculture  ; auffi  eft-ce 
pour  cela  qu’il  eft  plus  aifé  de  rendre  raifon  de  la 
magnificence  extraordinaire  de  leur  ville  , 'puisqu’il 
falloir  qu’elle  fût  le  centre  de  leurs  plaifirs  , de 
même  que  de  leurs  affaires. 

On  eft  furpris  de  ne  point  trouver  de  reftes  de 
théâtre , de  cirque  , ni  d’aucune  place  pour  des  jeux 
& des  exercices  dans  fes  récréations  chez  un  peu- 
ple fi  confiné  par  fa  fituation  , quand  on  confidere 
que  les  Grecs  & les  Romains  aimoient  ces  divertif- 
femens  à l’excès.  Cependant  il  y avoit  des  jeux 
publics  à Palmyre , dont  le  foin  étoit  du  reflbrt  de 
l’édile. 

Les  Palmyréniens  tenoient  de  l’Egypte  la  magni- 
ficence extraordinaire  des  monumens  pour  leurs 
morts  : il  n’y  a point  de  peuple  qui  ait  approché 
davantage  des  Egyptiens  dans  cette  forte  de  dépenfe. 
On  trouve  des  momies  dans  leurs  monumens  funè- 
bres , & la  maniéré  dont  les  Palmyréniens  emhau- 
moient  les  corps  , eft  exactement  la  même  que  celle 
.des  Egyptiens. 

Les  coutumes  que  les  Palmyréniens  obfervoient 
dans  leurs  funérailles  venoient  d’Egypte,  leur  luxe  de 
Perfe , leurs  lettres  6c  leurs  écrits  de  Grèce.  Comme 
ils  étoient  fitués  au  milieu  de  ces  trois  grandes  na- 
tions , il  y a lieu  de  croire  qu’ils  avoient  adopté  plu- 
fieurs  de  leurs  coutumes.  ( Poye{  le  plan  géométral 
des  ruines  de  Palmyre , planche  I.  dans  ce  Supplé- 
ment.) 

La  ville  de  Palmyre  eft  fituée  au  pied  d’une  chaîne 
de  montagnes  ftériles  à l’occident , 6c  eft  décou- 
verte de  tous  les  autres  côtés.  Elle  eft  au  34e  dégré 
de  latitude  , à fix  journées  d’Alep  , à autant  de  Da- 
mas, & à environ  vingt  lieues  de  l’Euphrate  à l’o- 
rient. Quelques  géographes  la  placent  les  uns  en 
Syrie,  les  autres  dans  la  Phénicie  , &les  autres  enfin 
dans  l’Arabie. 

Les  murs  de  cette  ville  (43)  font  flanqués  détours 
quarrées,  mais  ils  font  tellement  détruits,  qu’en  quan- 
tité d’endroits  ils  font  au  niveau  de  la  terre  , 6c  que 
fouvent  on  ne  peut  les  diflinguer  des  autres  ruines. 
On  n’en  apperçoit  rien  au  fud-eft , mais  il  y a lieu  de 
croire  qu’ils  renfermoient  le  grand  ten^ple  dans  leur 
enceinte  , 6c  fur  ce  pied  - là  ils  ont  dû  avoir  trois 
milles  d’Angleterre  de  circuit. 

On  voit  aux  environs  des  ruines  préfentes  un 
îerrein  d’environ  dix  milles  des  circonférence  , & 
qui  eft  un  peu  élevé  au-deflus  du  niveau  du  défert , 
quoiqu’il  ne  le  fort  pas  tant  que  celui  de  ce  plan  au- 
dedans  des  murs.  Les  Arabes  prétendent  que  c’étoit- 
là  l’étendue  de  l’ancienne  ville  , 6c  qu’on  y décou- 
vrit des  ruines.  Voici  une  meilleure  raifon  que 
leur  autorité.  Un  circuit  de  trois  milles-  étoit  bien 
petit  pour  Palmyre  dans  fon  état  de  profpérité , fur- 
tout  fi  l’on  confidere  que  la  plus  grande  partie  de  cet 
efpace  eft  occupé  d’édifices  publics  , dont  l’éten- 
due 6c  le  grand  nombre  de  magnifiques  fépulcres 
font  des  preuves  évidentes  de  la  grandeur  d’une 
ville. 

Les  murs  qu’on  a marqués  dans  le  plan  ne  ren- 
ferment que  la  partie  de  la  ville  où  étoient  les  édi- 
fices publics  dans  fon  état  floriflant. 

En  bâtiffant  le  mur  vers  le  nord-oueft , on  profita 
«ae  la  commodité  de  deux  ou  trois  fépulcres  qui  fe 

trouvoient  dans  çet  endroit } ôz  dont  la  forme  étoit 
Tome  IV\ 
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fi  convenable  , qu’on  les  convertit  en  tours  ds 
flanc. 

Comme  ce  mur  efl  poftérieur  aux  fépulcres , on 
doit  conclure  qu’il  a été  bâti  depuis  l’établiflement 
de  la  religion  païenne  à Palmyre.  Ce  mur  exclut  de 
fon  enceinte  non-feulement  une  grande  partie  de 
l’ancienne  ville  , particuliérement  au  fud-eft  , mais 
renferme  encore  au  nord  & nord-oueft  du  terreîn 
qui  n’en  étoit  pas. 

La  partie  du  mur  où  il  n’y  a point  de  tours,  de 
même  que  le  bâtiment  en  ruine  ( ig  ) , ont  été  ajou- 
tés long-tems  après  , &Tont  bâtis  dans  le  goût  du 
château  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Au  haut  de  l’une  des  plus  hautes  montagnes  qui 
font  au  nord-oueft,  eft  un  château  (34)  où  l’on 
monte  par  un  chemin  très -difficile  6c  très-efearpé* 
Il  eft  entouré  d’un  fofle  profond , taillé  dans  le  roc, 
ou  plutôt  dont  on  a tiré  les  pierres;  le  pont-levis  en 
eft  rompu.  On  trouve  dans  le  château  un  fort  pro- 
fond, auffi  taillé  dans  le  roc  , à deflein , ce  femble  , 
de  faire  un  puits,  quoiqu’il  foit  fec  à préfent. 

Les  Arabes  difent  que  c’eft  l’ouvrage  du  fameux 
Faccardin,  qui  le  fit  bâtir  pour  lui  lervir  de  re- 
traite pendant  que  fon  pere  étoit  en  Europe,  ce  qui 
ne  s’accorde  point  avec  l’hiftoire  des  Drufes. 

La  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâti  eft  une  des 
plus  hautes  qu’il  y ait  aux  environs  de  Palmyre.  De 
cette  hauteur  , d’où  l’on  voit  extraordinairement 
loinaufud,  le  défert  reflemble  à une  mer;  & àl’oueft, 
on  voit  le  fommet  du  Liban  6c  quelques  endroits  de 
l’Antiliban. 

11  y a à l’eft  6c  au  fud  du  temple  du  foleil  quel- 
ques oliviers  avec  du  grain  que  les  Arabes  cultivent 
6c  qu’ils  enferment  de  murs  de  terre  pour  en  éloi- 
gner les  beftiaux.  On  pourroit  faire  de  ce  terreîn 
une  charmante  campagne  par  le  moyen  de  deux  pe- 
tites rivières  qui  y font. 

Leur  eau  eft  chaude  & chargée  de  foufre , ce  qui 
n’empêche  pas  que  les  habitans  ne  la  trouvent  faine 
6c  allez  agréable.  La  plus  confidérable  a fa  fource  à 
l’oueft , au  pied  des  montagnes  , dans  une  belle 
grotte  qui  eft  allez  haute  au  milieu  pour  pouvoir 
s’y  tenir  debout.  Tout  le  fond  eft  un  baflin  d’eau 
très-claire,  d’environ  deux  pieds  de  profondeur.  La 
chaleur  ainfi  concentrée  en  fait  un  excellent  bain  , 
6c  le  courant  qui  en  fort  avec  allez  de  rapidité , a 
environ  un  pied  de  profondeur , 6c  plus  de  trois  de 
largeur.  Gette  eau  eft  refterrée  en  quelques  endroits 
dans  un  lit  pavé;  mais  après  un  cours  qui  n’eft  pas 
bien  long , elle  eft  imbibée  par  le  fable  à l’eft  des 
ruines.  Les  habitans  difent  que  cette  grotte  a tou- 
jours la  même  quantité  d’êau.  Il  paroît,  par  une 
infeription  qu’il  y a tout  auprès  fur  un  autel  dédié 
à Jupiter,  qu’elle  s’appelloit  Ephea , 6c  qu’on  en  con- 
fioit  le  loin  à des  perfonnes  qui  tenoient  cet  office 
par  éledion. 

L’autre  petite  riviere  ( qi  ) , dqnt  on  n’a  pu 
trouver  la  fource,  a autant  d’eau  à-peu-près,  6c 
traverfe  les  ruines  dans  un  ancien  aqueduc  fouter- 
rain , près  du  grand  portique  , 6c  dans  la  même  di- 
re dion  : elle  le  joint  à la  première  à Peft  des  ruines, 
6c  fe  perd  avec  elle  dans  le  fable.  Les  Arabes  difent 
qu’il  y en  avoit  une  troifieme  qui  n’étoit  pas  fi  con- 
fidérable que  les  deux  autres,  qui  couloir  auffi  dans 
un  aqueduc  fouterrain  au  travers  des  ruines  , mais 
dont  le  lit  étoit  tellement  engorgé  par  les  décom- 
bres , qu’il  y a quelque  tems  qu’elle  ne  paroît 
plus. 

Outre  ces  eaux  fondées  , il  y avoit  encore  autre- 
fois un  aqueduc  fouterrain  qui  apportait  de  bonne 
eau  à la  ville.  Il  étoit  bâti  très  - lolidement , avec 
des  ouvertures  de  diftance  en  diftance  pour  le  net- 
toyer, Il  eft  à préfent  rompu  à environ  une  demi- 
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lieue  de  la  ville , & les  Arabes  croient  qu’il  ssétend 
jufqu’aux  montagnes  du  voifmage  de  Damas. 

A trois  ou  quatre  milles  au  fud-eft  des  ruines  eft, 
dans  le  défert , la  vallée  du  Sel,  où  David  battît  les 
Syriens , & elle  fournit  encore  une  grande  quantité 
de  fel  à Damas  & aux  villes  voifines.  On  acreufé 
Sa  terre  dans  plufieurs  endroits  pour  lui  faire  conte- 
nir un  pied  ou  plus  d’eau  de  pluie  : l’eau  ainfi  rete- 
nue couvre  ces  petites  foffes  d’un  beau  fel  blanc. 
La  terre  eft  imprégnée  de  fel  à une  hauteur  consi- 
dérable. Les  autres  particularités  du  plan  de  Pal- 
myre  fe  trouvent  dans  l’explication  fuivante  (P/.  /. 
des  ruines  de  Paimyre.  Antiquités , Suppl.  ) 
ï.  Temple  du  Soleil. 

2.  La  cour  du  temple , avec  les  huttes  des 
Arabes. 

3.  Le  portique. 

4.  Mofquée  turque» 

5.  Un  arc. 

6.  Quatre  colonnes  de  granité. 

7.  Péryftile  d’un  temple  ruiné. 

8.  Colonnes  difpofées  en  forme  de  cirque. 

9.  Celle  d’un  temple. 

10.  Quatre  piédeftaux. 

11.  File  de  colonnes  ifolées. 

12.  Celle  d’un  temple  avec  une  partie  de  fon  pé- 
ryîlile. 

13.  Péryftile,  aftez  vraifemblablement , d’un 
temple. 

14.  15,  16,  17.  Edifices  diftin&s,  mais  fi  rui- 
nés , qu’il  eft  impoflible  d’en  deviner  les  plans. 

18.  Edifice  de  Dioclétien. 

19.  Ruines  d’une  fortification  turque. 

20.  21 , 22.  Sépulcres. 

23.  Sépulcres  à plufieurs  étages,  hors  des  murs. 

24.  Temple  ruiné  vraifemblablement. 

25.  Ruines  d’une  églife  chrétienne. 

26.  Quatre  colonnes. 

27.  Petit  temple. 

28.  Grande  colonne  ifolée. 

29.  Terrein  cultivé. 

30.  Grande  colonne  avec  une  infcription. 

31.  Grande  colonne. 

3 2.  Autel  avec  une  infcription. 

33.  La  fontaine  Ephea. 

34.  Château  turc. 

35.  Terrein  élevé  par  les  ruines,  entre  lequel 
& le  mur  il  y a eu  un  fofle  qui  eft  prefque  com- 
blé. 

36.  Décombres  près  de  la  fontaine. 

37.  Edifice  ruiné  près  de  la  petite  rivière. 

38.  Décombres  de  fépulcres. 

39.  Moulin  à eau  des  Arabes. 

40.  Terrein  où  ils  enterrent  leurs  morts. 

41.  Vallée  des  Sépulcres. 

42.  Ruines  confuîes  de  grands  édifices  près  du 
temple  du  Soleil. 

43.  Reftes  du  mur  de  Juftinien. 

44.  Petite  riviere. 

45.  Autre  riviere  moins  grande,  qui  coule  au 
travers  des  ruines  , & fe  joint  à la  première  à l’eft 

du  temple  du  Soleil.  (.n  . ... 

§ PALUS  MÉOTIDE,  en  latin,  Mœotica  Palus, 
( Géogr.  anc . ) aujourd’hui  la  mer  d’Azof  ou  de  Za- 
bache  ( & non  /’  Abache,  comme  on  lit  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  ).  Les  anciens  lui  donnoient 
le  nom  de  Marais , parce  que  l’eau  y eft  moins  pro- 
fonde & moins  falée  que  dans  les  autres  mers.  Le 
Palus  Mèotide  communique  au  Pont-Euxin  ou  mer 
Noire  par  le  Bofphore  Cimmerien,  aujourd’hui  le 
détroit  de  Caffa. 

Un  épanchement  du  Palus  Mèotide  vers  l’occident, 
concourt  avec  un  golfe  du  Pont-Euxin  à former  une 
grande  prefqu’île  habitée  d’abord  par  les  Cimme- 
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riens  , qui  étaient  une  branche  des  Cimbres , & en- 
fuite  par  des  Scythes , appelles  Tauri  ou  Tauro-Scy - 
thæ  , d’où  elle  prit  le  nom  de  Cherfonefe-T durique  , 
aujourd’hui  la  Crimée . C’eft  cette  prefqu’île  & le 
pays  qui  environ  ne  le  Palus  à l’eft  & à l’oueft* 
que  Virgile , Æn.  I.  Fl.  v.  799 , appelle  Mœotica, 
tellus. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  la  belle  defcrip» 
tion  que  ce  poète  fait  de  Phiver  dans  ces  contrées  ; 
elle  ne  convient  qu’aux  pays  voifins  du  pôle  , dans 
lefquels  même  les  hivers  ne  font  pas  continuels.  Il 
eft  vrai  cependant  que  le  Palus  qft  fouvent  glacé. 
Géogr.  de  Virgile , p.  <?$■  (+) 

PÂMÉ , ée  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
dauphin  ou  autre  poiflon  qui  a la  bouche  ouverte 
ou  béante , & qui  femble  expirer  ; & auffi  de  l’aigle 
fans  langue,  dont  le  bec  paroît  fort  crochu,  & qui 
a l’œil  fermé  , parce  qu’on  prétend  que  cet  oifean 
( qui  vit  plus  d’un  fiecle  ) étant  fur  la  fin  de  fes 
jours , fon  bec  devient  fi  crochu , qu’il  ne  peut 
plus  prendre  de  nourriture , ce  qui  lui  caufe  la 
mort. 

Saint  - Ilpice  de  Comberonde  en  Auvergne  ; d& 
gueules  au  dauphin  pâmé  d'or. 

De  Saqueville  en  Normandie  ; d'hermine  à ÜaigU 
pâmée  de  gueules  au  vol  abailfè . ( G.  D.  L.  T.) 

§ PAMPELUNE,  ( Géogr .)  capitale  de  la  haute 
Navarre,  mais  dans  une  plaine  qui  n’eft  comman- 
dée par  aucun  endroit.  Cette  place  fut  bâtie  par 
Pompée  après  la  défaite  de  Sertorius  ; de-ià  vient 
qu’on  l’appelloit  Pompeiopolis  ou  Pompelo  : la  cita- 
delle a été  bâtie  par  Philippe  II  pour  tenir  en  bridé 
les  Navarrois , &:  arrêter  les  courles  des  Françoise 
L’uni  verfité  y fut  fondée  en  1608.  L’évêché  , fuffra- 
gant  de  Burgos  , eft  très-riche. 

A la  cathédrale  eft  le  tombeau  de  Charles  III » 
de  la  maifon  d’Evreux , mari  d’Eléonore  de  Caf- 
tille , & roi  de  Navarre , à caufe  de  Jeanne  de  Fran- 
ce, fon  aïeule,  fille  de  Louis  Hutin. 

On  dit  d’un  homme  éloigné,  il  va  à Pampelune y 
va-t-en  à Pampelune.  L’origine  de  cette  façon  de 
parler  vient  fans  doute  de  la  réponfe  que  fit  don 
Pedro  de  Tolede,  ambaffadeur  de  Philippe  III , à 
Henri  IV,  roi  de  France.  Ce  monarque  lui  parloit 
de  fes  droits  au  royaume  de  Navarre  : don  Pedro 
lui  dit  que  fon  maître  en  jouiffoit  par  droit  hérédi- 
taire. Bien , bien , lui  répondit  le  roi , vos  raifons  font 
bonnes , monfeur  V amba  fadeur  ; nous  verrons  qui  me 
les  alléguera  quand je  ferai  d Pampelune , qui  la  dé « 
fendra  contre  moi.  L’ambaftadeur  , homme  de  beau- 
coup d’efprit,  fe  leva  & courut  avec  précipitation 
du  côté  de  la  porte.  Le  roi  lui  demanda  où  il  alloit 
fi  vite  : Sire,  répondit-il,  je  cours  d Pampelune  pour 
la  défendre.  Ce  trait  connu  à la  cour  donna  occafion 
de  parodier  la  réponfe , cela  pafia  à la  ville , & de- 
vint d’ufage.  Çailleres,  de  la  maniéré  de  négocier  au- 
près des  fouverains.  {G  d) 

PAMPRE  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) cep  de  vigne 
orné  de  quelques  feuilles  : fon  émail  particulier  eft: 
le  finople  ; il  y en  a cependant  d’autres  émaux  dans 
les  armoiries. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bacchus,desbac- 
chans  &:  bacchantes  qui  célébroient  les  myfteres 
de  ce  dieu  du  vin. 

De  Lavigne  de  la  Chefnaye  , de  la  Hautemorais, 
en  Bretagne  ; d'argent  au  pampre  de  vigne  de  finople, 
pofé  en  fafce. 

PAMPRÉ , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  des 
feuilles  & tige  d’une  grappe  de  raifins  , lorfqu’elies 
fe  trouvent  d’un  autre  émail  que  la  grappe. 

Arlot  de  Frugie  de  la  Roque,  à Périgueux  ; d'azur 
d trois  étoiles  rangées  en  fafce  , accompagnées  en  chef 
d’un  croijfant , & en  pointe  dû  une  grappe  de  raifins  ; le  tout 
d'argent  ; la  grappe  pamprèe  de  finople.  {G.D.L.  r.) 
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PANACKURE , ( Écon . ru  fi.)  variété  de  couleurs 
fur  une  feuille  , une  fleur  ou  un  fruit. 

Lorfqu’un  pétale  fe  trouve  chargé  de  différentes 
couleurs , enforte  que  chacune  conferve  toute  fa 
pureté  6c  fon  intenfité , cette  panachure  produit  fou- 
vent  des  effets  admirables  ; c’efl  ce  qui  engage  à 
cultiver  avec  tant  de  foin  6c  de  dépenfe , les  oreilles- 
d’ours  j les  primevères , les  jacintes  , les  tulipes  , 
les  anémones  , les  renoncules , les  œillets,  & quan- 
tité d’autres  plantes  dont  les  couleurs  varient  à 
l’infini. 

Cette  facilité  des  plantes  de  certains  genres  pour 
changer  de  couleur , a détourné  les  botanifles  d’éta- 
blir leurs  méthodes  fur  un  fondement  fi  peu  fiable. 

M.  Lawrence , Anglois  , dît  que  fi  on  greffe  un 
jafmin  panaché  ou  à feuilles  panachées  , fur  un  autre 
dont  les  feuilles  font  toutes  vertes,  celui-ci  produit 
des  branches  dont  les  feuilles  font  panachées.  Cela 
peut  être  , parce  qu’on  regarde  la  panachure  des 
feuilles  comme  une  maladie  , 6c  il  n’en  réfulte  au- 
cune preuve  que  la  greffe  puifie  changer  l’efpece 
du  fujet.  ( -J-  ) 

PANAMA,  ( Géogr . ) ville  épifcopale  & confi- 
dérable  de  l’Amérique  méridionale,  capitale  de  l’au- 
dience de  même  nom , fur  une  baie  au  fil  de  même 
nom  , à quatre  lieues  des  ruines  de  l’ancienne  Pa- 
nama , que  Morgan , flibuflier  Anglois  , pilla  6c 
brûla  en  1671  , & à dix  lieues  de  Porto-Bello  , vers 
le  midi , fous  le  297e  dégré  20  minutes  de  longitude, 
& le  8e  40  minutes  de  latitude.  C’efl-là  principale- 
ment où  fe  fait  le  commerce  du  Chili  6c  du  Pérou. 

L’audience  de  Panama  efl  une  province  fituée 
dans  l’iflhme  de  même  nom.  Elle  a de  longueur, 
entre  l’efl  & l’ouefl,  environ  quatre-vingt-dix  lieues , 
6c  pour  bornes,  vers  le  levant,  les  gouvernemens 
de  Carthagene  6c  de  Popayan,  6c  au  couchant  le 
château  de  la  Veragua.  Sa  largeur  , où  le  pays  efl  le 
plus  fpacieux  entre  les  deux  mers  , eft  à-peu-près 
de  foixante  lieues , 6c  elle  n’ell  que  de  dix-huit  dans 
l’endroit  où  le  pays  efl  le  plus  étroit , comme  entre 
Panama  6c  Porto-Bello.  Le  terroir  efl  pour  la  plus 
grande  partie  montueux  & rude , 6c  plein  de  marais 
aux  lieux  où  il  efl  un  peu  bas.  L’air  y efl  pelant  6c 
maî-fain  ; 6c  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  no- 
vembre , qui  efl  le  tems  de  l’hiver  , il  y pleut  conti- 
nuellement & il  y tonne  allez  fouvent.  La  terre  n’y 
efl  pas  fertile  ; elle  ne  produit  guere  que  du  maïs  , 

6c  en  petite  quantité.  Elle  efl  meilleure  pour  le  bétail , 
fur-tout  pour  les  vaches  , à caule  de  la  quantité  de 
pâturages.  Il  y avoiî  autrefois  de  fort  grands  trou- 
peaux de  cochons  que  les  fauvages  chaffoient  dans 
leurs  rets  , après  avoir  mis  le  feu  aux  herbes  , mais 
aujourd’hui  il  y en  a peu.  Les  arbres  y abondent  en 
feuilles  , & font  toujours  verds  , mais  ils  produifent 
peu  de  fruits  : la  mer  efl  poifïonneufe  auffi-bien  que 
les  rivières  , où  on  trouve  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles. Cette  province  a été  autrefois  très-peuplée 
& très-riche.  Les  rivières  y couloient  de  l’or  ; mais 
on  a tant  travaillé  à ramafler  ce  précieux  métal , que 
les  rivières  6c  le  pays  même  femblent  s’épuifer. 

On  appelle  ijihme  de  Panama  , une  langu  e de  terre 
fituée  entre  la  mer  du  Nord  6c  la  mer  du  Sud  , 6c 
qui  joint  l’Amérique  feptentrionale  avec  l’Amérique 
méridionale.  On  lui  donne  environ  quatre-vingt- 
dix  lieues  de  longueur , & foixante  dans  fa  plus 
grande  largeur.  ( + ) 

PANARDS,  adj.  ( Maréch . ) fe  dit  d’un  cheval 
dont  les  deux  pieds  font  tournés  en-dehors.  ( -f  ) 

. PANAX  , ( Botan . ) efpece  de  plante  hermaphro- 
dite , dont  la  fleur  régulière  efl  pofée  fur  un  ovaire 
que  furmonte  un  calice  découpé  en  plufieurs  endroits. 

Ce  calice  fe  change  en  un  fruit  qui  contient  deux  ou 
trois  femences  plates  6c  faites  en  cœur.  La  tio-e  efl 
terminée  par  une  ombelle , dont  chaque  pointe  ne 
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J porte  qu'une  fleur.  On  y remarque  plufieurs  pédi- 
cules , comme  fur  l’anémone , de  l’extrémité  defquels 
plufieurs  feuilles  partent  comme  en  rayons.  Cette 
plante  n’efl  connue  par  aucune  propriété.  ( + ) 

§ PANCRÉAS , f.  m.  ( Anat.  ) Cette  glande  efl  îa 
plus  grande  de  toutes  les  glandes  de  l’homme  adulte  ; 
elle  fe  trouve  conftamment  dans  tous  les  quadra- 
j pedes  6c  dans  les  oifeaux  , dans  les  poiflons  6c  dans 
| les  ferpens.  Il  faut  la  diflinguer  du  faux  pancréas  de 
Jacques  Sylvius , renouvellé  par  Afeliius  , & qui 
n efl;  qu’un  monceau  de  glandes  méfentériques  * accu- 
! mulées  vers  le  centre  du  méfentere  dans  les  quadru- 
I pedes  carnivores.  Dans  l’homme , le  pancréas  efl  plus 
ram  a fie  , plus  court , plus  arrondi , & moins  évi- 
demment divife  en  deux  lobes  que  dans  les  quadru» 
peues  carnafïiers.  Ce  qu’on  appelle  petit  pancréas , ne 
me  paroît  que  l’extrémité  élargie  du  véritable  pan- 
créas. La  glande  , dans  fa  totalité  , efl  placée  îranf- 
veifalement  de  droite  a gauche  6c  de  la  cavité  du 
duodénum  jufques  à la  rate  : elle  efl  placée  entre  les 
deux  lames  du  méfocolon  tranfverfal , dont  la  lame 
fupe  rieur  e fertau  pancréas  de  membrane  extérieure. 
Cette  glande  a 1 eftomac  devant  elle,  elle  en  fondent 
la  face  poflerieure  quand  ce  fac  efl  vuide  : quand  il 
efl  rempli,  1 eflomac  s’éloigne  du  pancréas . Sa  partie , 
qui  s’avance  le  plus  à droite , efl  la  plus  épaifie  ; elle 
remplit  la  cavité  de  l’arcade  du  duodénum  , elle 
couvre  même  en  partie  l’inteftin  , 6c  par-devant  & 
par-derriere  ; elle  lui  rient  lieu  de  méfentere  , 6c  lui 
amene  les  vaifleaux.  En  approchant  la  rate,  il  dimi- 
nue d’épaififeur.  Son  milieu  efl  plus  élevé  en-devant  ; 
il  efl,  en  quelque  maniéré,  à trois  pans,  mais  fa 
face  intérieure  efl  la  plus  large  & la  plus  marquée  ; 
l’inférieure  & la  poflerieure  Je  font  moins,  il  pofe 
fur  la  capfule  rénale  du  côté  gauche  , & fon  milieu 
répond  à l’aorte  , l’extrémité  à la  rate.  Sa  flruélure 
efl  la  même  que  celle  des  glandes  falivales.  Il  efl 
compoié  de  lobes  qui  eux-mêmes  fe  réfolvent  en 
grains  , liés  enfemble  par  une  cellulofité  , 6c  qui  fe 
leparent  par  la  macération.  Il  a delà  folidité,  fans 
etie  cependant  dépourvu  de  graille.  Je  ne  répété  pas 
ce  que  j’ai  dit  fur  la  flrudure  de  ces  grains  , qui  eux- 
mêmes  font  compofés  de  vaifleaux  unis  par  un  tiffu 
cellulaire.  P'oye^  Follicule  , Suppl » 

Les  arteres  du  pancréas  font  nombreufes.  La  tête 
ou  la  partie  la  plus  large  à\x  pancréas , a deux  cercles 
artériels  ; l’antérieur  formé  par  une  branche  de  Far- 
tere  pancreatico-duocienale  , qui  va  rencontrer  une 
branche  de  la  méfentérique  : elle  fuit  la  courbure  du 
duodénum  , 6c  fournit  des  branches  à cet  inteflin  & 
au  pancréas.  Le  poflérieur  naît  de  l’artere  duodénale 
fupérieure  , 6c  fe  rencontre  avec  une  autre  divifion 
de  la  même  branche  de  l’artere  méfentérique.  La 
pancréatique  tranfverfale  traverfe  une  grande  partie 
du  pancréas  de  la  droite  à la  gauche.  La  fplénique 
donne  plufieurs  branches  à la  tête  du  pancréas ; Fhé- 
patique  , la  grande  coronaire , la  méfentériq Je , la 
gaflroépiploique  gauche  , y fourniffent  des  branches 
qui , prefque  toutes  , communiquent  enfemble. 

Les  veines  font  des  cercles  pareils.  Elles  naiflent 
de  la  gaflrocolique,  de  la  méfentérique  , de  la  duo- 
dénale. 

Tous  ces  vaifleaux  rampent  dans  la  cellulofité 
entre  les  lobes  du  pancréas. 

Les  nerfs  ne  font  pas  confidérabîes  : ce  font  les 
nerfs  hépatiques,  les  fpléniques  & le  plexus  pofté» 
rieur  de  i’eflomac  qui  les  iournifient.  Je  crois  cette 
glande  peu  fenfible. 

Le  vaifieau  le  plus  confidérable  du  pancréas , c’eft 
fon  conduit.  Il  a été  découvert  en  1641  par  Maurice 
Hofman  , profefléur  d’Alîdorf,  jeune  homme  alors 
qui  étudioit  à Padoue  , & qui  le  montra  à "Wirfung 
fon  hôte  , qui  fuivit  la  nouvelle  découverte  dans 
l’homme , 6i  qui  en  donna  h première  figure,  Ce 
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conduit  fe  trouve,  comme  la  glande  même  , dans 
les  quadrupèdes  & dans  les  oifeaux  : on  croit  l’avoir 
Vu  dans  plufieurs  poiffons.  Il  reffemble  aux  autres 
conduits  faiivaires  ; il  eft  blanc , formé  par  une  mem- 
brane fine,  & je  l’ai  toujours  trouve  vuide.  Ses 
racines  naiffent  des  petits  lobes  & des  grains  de  la 
glande  ; elles  forment  un  conduit  qui  en  parcourt  la 
longueur  & qui  en  tient  le  milieu  , mais  qui  eft  plus 
voiiin  de  la  face  antérieure.  Ces  branches  n’ont  rien 
de  confidérable , à l’exception  de  celle  qüi  vient  de 
la  tête  ou  de  la  partie  la  plus  groffe  du  pancréas , 
qui , dans  quelques  fujets  , eft  beaucoup  plus  longue , 

& qui , dans  d’autres  , s’ouvre  à part  dans  le  duo- 
dénum , à quelque  diftance  du  grand  conduit.  Arrivé 
à la  partie  delcendante  du  duodénum  , le  conduit 
pancréatique  change  de  dire&ion  , & fe  réunit  avec 
le  canal  cholédoque  , mais  de  maniéré  à conferver 
fa  furface  liffe  , & fans  que  la  ftruélure  réticulaire 
du  conduit  de,  la  bile  paffe  au  conduit  pancréa- 
tique. Il  traverfe  obliquement  le  fécond  tiffu  cellu- 
laire du  duodénum  & enfuite  le  troifieme , &:  s’ou- 
vre dans  la  partie  la  plus  inférieure  , & en  même 
tems  la  plus  poftérieure  du  duodénum  , fur  une 
éminence  traniverfale  de  fa  membrane  interne  dont 
la  queue  eft  longue  : il  s’ouvre  par  un  orifice  oblong 
qui  fe  termine  en  pointe.  Il  n’y  a dans  cet  orifice  ni 
fphinûer  ni  valvule  ; un  ftilet  y entre  fans  difficulté. 
L’air , pouffé  dans  l’inteftin  , n’y  entre  pas  ; la  mem- 
brane interne  eft  pouffée  alors  contre  l’externe  ; & 
le  conduit , placé  entre  ces  deux  membranes  , eft 
néceffairement  comprimé.  Ce  conduit  ne  peut  ré- 
pandre fa  liqueur  que  dans  le  tems  du  relâchement 
de  l’inteftin.  11  eft  beaucoup  plus  ordinaire  au  conduit 
pancréatique  fimple  de  fe  réunir  avec  le  conduit  bi- 
liaire , & dans  l’homme  & dans  les  animaux.  Quand 
il  y a deux  conduits  pancréatiques , le  conduit  bi- 
liaire s’ouvre  du  moins  dans  l’un  d’eux.  U y a cepen- 
dant des  exceptions  , & le  conduit  pancréatique 
fimple  ou  double  s’ouvre  dans  le  duodénum  de  quel- 
ques efpeces  d’animaux , fans  communiquer  avec  le 
conduit  biliaire.  Il  y en  a même  dans  lefquels  la 
diftance  eft  fort  grande  , comme  dans  le  porc-épic  , 
le  caftor,  lelievre,  l’autruche.  L’infertion  du  conduit 
eft  prefque  toujours  dans  le  voifinage  de  l’eftomac  ; 
elle  en  eft  cependant  fort  éloignée  dans  les  animaux 
que  je  viens  de  nommer. 

Le  fuc  pancréatique  n’a  jamais  été  analyfé  dans 
l’homme , quoique  la  glande  foit  confidérable  & le 
conduit  affez  ample.  On  n’y  voit  prefque  jamais  de 
liqueur  : tout  annonce  qu’elle  eft  falivaire  ; elle  l’eft 
dans  les  animaux.  On  en  a ramaffé  une  quantité 
confidérable  dans  le  chien  , en  introduifant  un  tuyau 
de  plume  dans  le  conduit , & en  faifant  paffer  ce 
tuyau  dans  une  petite  bouteille.  La  fecrétion  du 
pancréas  paroît  confidérable  ; on  a ramaffé  jufques 
à une  once  de  fon  fuc  par  heure.  La  fede  de  Sylvius , 
qui  réduifoit  l’économie  animale  au  combat  de  l’a- 
cide & de  l’alkali,  affuroit,  dans  le  fiecle  précédent , 
que  cette  liqueur  étoit  acide  , qu’elle  fermentoit 
avec  la  bile,  & que  , par  une  fécondé  fermentation 
avec  le  fang , elle  produifoit  la  chaleur  naturelle 
du  cœur.  Des  témoins  de  l’expérience  produite  par 
de  Graaf , en  faveur  de  l’acidité  de  ce  lue  , ont  dé- 
pofé  qu’il  n’étoit  qu’infipide  dans  le  fujet  même  , 
dans  lequel  cet  anatomifte,  alors  fort  jeune , croyoit 
avoir  trouvé  un  goût  aigre.  L’effervelcence  qu’on 
apperçoit  dans  Finteftin  d’un  animal  vivant , lié  en 
deux  endroits , fe  fait  appercevoir  de  même  dans 
des  portions  d’inteftins  éloignées  du  canal  pancréa- 
tique ; & la  deftru&ion  du  pancréas  n’a  pas  tué  , pas 
même  incommodé  les  chiens. 

11  paroît  fort  probable  que  l’ufage  du  fuc  pancréa- 
tique eft  le  même  que  celui  de  la  falive  ; qu’il  délaie 
ja  malle  des  aliment  ; que , pétri  par  le  mouvement 
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périftaltique  avec  cetîemaffe,  il  contribue  à en  rendre 
l’huile  mifcible  à l’eau  , à diffoudre  les  cellules  qui 
pourroient  être  échappées  à Fadion  de  l’eftomac. 
Le  voifinage  des  conduits  de  la  bile  , dans  lequel  il 
s’épanche  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux  , 

& la  vifcidité  de  la,  bile  cyftique  , nous  porte  à 
croire  qu’il  contribue  encore  à délayer  ce  lue  , à le 
mêler  avec  l’eau  & avec  les  alimens , & à en  corriger 
la  ténacité.  {H.  D.  G.) 

PANDUR  6*  P ANOURES  , ( Géogr . ) village  de 
la  baffe  Hongrie , dans  le  comté  de  Bath  ou  Bacs  , 
remarquable  pour  avoir  donné  fon  nom  au  corps 
d’infanterie  Raitze  , originairement  deftiné  dans  la 
contrée  à la  chaffe  des  voleurs  de  grand  chemin,  & 
employé  de  nos  jours  dans  les  armées  d’Autriche 
à titre  de  fantajfins.  Ces  pandures  ont  paru  , pour  la 
première  fois,  en  Allemagne,  Fan  1741.  Le  fameux 
baron  Trenk  en  amena  pour  lors  une  troupe  de 
mille  hommes  , qui  débutèrent  par  fervir  contre  les 
Prufîiens , fans  beaucoup  de  fuccès  à la  vérité  ; mais  „ 
s’étant  bientôt  aguerris  & accrus  en  nombre , on  les 
fit  combattre  enfuite  avec  efficace  contre  les  Fran- 
çois & les  Bavarois  , ÔZ  dans  la  derniere  guerre 
d’Allemagne  encore  , on  les  a vu  foutenir  avec 
honneur  leur  réputation  de  bravoure  & de  fidélité. 
Ce  ne  font  cependant  toujours  que  des  troupes  lé- 
gères. ( D.  G.  ) 

PANDURE,(Afo/%.  injir.  des  anc.)  Dans  Athénée,' 
on  trouve  tantôt  pandore  , tantôt  pandure  ( pandura)y 
& même  pandurum  ; cependani  il  ne  paroît  pas  met- 
tre de  différence  entre  ces  inftrumens , feulement  i! 
dit  que  Pythagore  rapporte  dans  un  traité  de  la  mer 
Rouge  que  les  Troglodites  font  la  pandure  {pan- 
dura)  de  cette  efpece  de  laurier  qui  croît  dans  la 
mer  ; dans  ce  cas  , ce  pourroit  bien  être  la  flûte 
appellée  hyppophorbe  par  Pollux.  Voye { Hyppo- 
PHORBE  , {Mujiq.  injir.  des  anc. ) Suppl. 

Plufieurs  auteurs  appellent  pandure  { pandurà ) ou 
pandore  { pandorium ) la  fyringe  ou  fifflet  de  Pan  , à 
caufe  de  fon  inventeur.  D’autres  entendent  par  pan- 
dore l’inftrument  appellé  autrement  trichorde . Voye^ 
TRICHORDE  , ( Mujiq . injir.  des  anc. ) Suppl. 

C’eft  apparemment  la  fyringe , nommée  par  quel- 
ques auteurs  pandorium  , qui  fait  dire  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  {article  Pandore)  que  Pan  fut 
l’inventeur  de  la  pandore. 

Au  refte  je  fuis  affez  porté  à croire  que  Finftru- 
ment  à corde  , appellé  anciennement  pandora , 
pandura  , pandurum  , reffembloit  à notre  pandore  ; 
i°.  parce  que  le  monocorde  ,7%.  24.  pi.  11.  de  Luth. 
Suppl,  prouve  que  les  anciens  avoient  le  principe 
de  cette  efpece  d’inftrument  à corde  ; 2.0.  parce  que 
tous  les  inftrumens  de  ce  genre  ont  commencé  par 
être  garnis  de  très-peu  de  cordes  (le  luth  n’en  avoit 
d’abord  que  huit  qui  étoient  deux  à deux  à Funiffon), 
& qu’ainfi  la  pandore  pouvoit  bien  être  furnommée 
par  quelques-uns  tricorde  , à trois  cordes.  (JF.  D.  C.) 

PANELLÉNIEN  , {Mythologie  J furnorn  de  Jupi- 
ter ; il  fignifie  le  protedeur  de  tous  les  peuples  de  la 
Grece.  L’empereur  Hadrien  fit  bâtir  à Athènes  un 
j temple  à Jupiter  P anellènien  ; Sz  c’étoit  lui-même 
qu’il  prétendoit  défigner  fous  ce  nom.  Il  inftitua  en 
même  tems  des  fêtes  &z  des  jeux  , appellés  panel - 
Unies , que  toute  la  Grece  devoir  célébrer  en  com- 
mun. Lorfcjue  FAttique  fut  affligée  d’une  grande  fé- 
cherefi’e , en  punition  de  la  mort  d’Androgée , Eaque 
j intercéda  pour  les  Grecs  , en  offrant  des  facrifices 
à Jupiter  P anellènien  , dit  Paufanias  *:  d’oû  il  paroît 
que  ce  nom  eft  beaucoup  plus  ancien  qu’Hadrien , 
1 & que  ce  prince  ne  fit  que  le  renouveller  , & rebâ- 
I tir  un  temple  qui  avoit  autrefois  ftibfifté  à Athènes. 

( + ) 

I PANJAKGAM,  {Hijl.  mod.)  almanach  des  bra- 
) mines  , où  font  marqués  les  jours  heureux  & 
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malheureux,  Ô£  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  régler 
leur  conduite.  Lorfqu’ils  font  fur  le  point  d’entre- 
prendre quelque  affaire  importante  , ils  confultent 
leur panjangam  ; & , f i le  jour  où  iis  fe  trouvent  eft 
marqué  comme  malheureux , ils  fe  garderont  bien 
de  faire  aucune  démarche  ; ce  qui  leur  fait  fouvent 
perdre  les  meilleures  occafions.  La  fuperflition  fur 
cet  article  eft  pouffée  fi  loin,  qu’il  y a des  jours  qui 
font  marqués  , dans  le  panjangam , heureux  ou  mal- 
heureux feulement  pendant  quelques  heures.  Il  y a 
même  un  panjangam  particulier , pour  marquer  quel- 
les font  les  heures  du  jour  ou  de  la  nuit  qui  font  heu- 
reufes  ou  maiheureufes.  (+  ) 

PANNOIR , {en  terme  de  Cloutier  d' épingles .)  c’eft 
le  marteau  avec  lequel  on  frappe  fur  la  pointe  pla- 
cée dans  le  mordant  pour  en  former  la  tête.  Il  n’a 
rien  de  particulier,  (-f.) 

PANORPE , {Hijl.  nat,')  panorpa  , aut  mufca  fcor- 
piura  : nom  que  divers  naturalises  donnent  au  fcor- 
pion-mouche  , appelle  ainfi  de  fa  partie  antérieure, 
faite  comme  celle  du  fcorpion  : c’eft  lafauffe  guêpe  de 
Swammerdam , qui  infefte  les  raifins  ; elle  fréquente 
auffi  les  prairies.  (-{-) 

PANTALEON,  {Luth!)  infiniment  à cordes  de 
boyaux  , affez  femblabîe  à un  tympanon  , & dont 
on  joue  avec  des  baguettes. 

Le  pantaléon  fut  inventé  environ  en  17 16  par  un 
étudiant  nommé  Pantaléon  Hebenjlreit  , qui  lui  a 
donné  fon  nom.  Je  n’ai  pas  pu  m’en  procurer  à tems 
une  defcription  détaillée  & exade  , ni  le  defîin  ; tout 
ce  que  j’en  peux  dire , c’efl  qu’outre  qu’il  efl  bien 
plus  grand , & comient  bien  plus  de  cordes  que  le 
tympanon , il  a de  plus  tous  les  femi-îons  , comme 
le  clavefîin.  L’inventeur  de  cet  infiniment  a été  en 
France  , & s’y  efl  fait  fouvent  admirer. 

Au  refie  quelques-uns  appellent  pantalon  le  cla- 
vefîin  à cordes  & à marteau  que  les  Italiens  & les 
Allemands  appellent  forte-piano  , à caufe  que  le  fon 
en  efl  fufceptible  ; probablement  le  nom  de  Pantalon 
a donné  lieu  à cette  dénomination  , tout  comme 
l’inflrument  paroît  avoir  occafioqné  le  forte-piano. 

{f.  d.  a) 

PANTOMIME  , {Mufq.)  air  fur  lequel  deux  ou 
plufieurs  danfeurs  exécutent  endanfe  uneadionqui 
porte  aufîi  le  nom  de  pantomime.  Les  airs  des  panto- 
mimes ont  pour  l’ordinaire  un  couplet  principal  qui 
revient  fouvent  dans  le  cours  de  la  piece  & qui  doit 
être  fimple  , par  la  raifon  dite  au  mot  Contre- 
Danse  : mais  ce  couplet  efl  entremêlé  d’autres  plus 
f aillans , qui  parlent  pour  ainfi  dire , & font  image  , 
dans  les  fituations  où  le  danfeur  doit  mettre  une 
exprefïion  déterminée.  ( S ) 

Pantomime  , f.  f.  {Art  dramatique . ) c’efl  le  lan- 
gage de  l’aélion  , l’art  de  parler  aux  yeux , l’expref- 
fion  muette. 

L’exprefFion  du  vifage  & du  gefle  accompagne 
naturellement  la  parole  , & s’accorde  avec  elle  pour 
peindre  la  penfée  ; enforte  que  plus  l’expreffion  de 
la  parole  efl  foible  au  gré.  de  celui  qui  s’énonce  , plus 
l’exprefTion  du  gefle  &:  du  vifage  s’anime  pour  y fup- 
pléer.  De-là  vient  que  chez  les  peuples  doués  d’une 
imagination  vive  & d’une  grande  fenfibilité,  la  pan- 
tomime naturelle  efl  plus  marquée  , ainfi  que  l’accent 
de  la  parole.  De-là  vient  aufîi  que  plus  on  a de  diffi- 
culté à s’exprimer  par  la  parole  , foit  à caufe  de  la 
diflance  , ou  de  quelque  vice  d’organe  , foit  manque 
d’habitude  de  la  langue  qu’on  veut  parler  , plus  on 
donne  de  force  & de  vivacité  à cette  exprefïion  vifi- 
ble.  C’efl  donc  fur-tout  aux  mouvemens  de  lame 
les  puis  paffîonnes  que  la  pantomime  efl  néceffaire. 
Alors  ou  elle  fécondé  la  parole , ou  elle  y fuppléê 
abfoiument.  rr 

L exprefïion  du  gefle  & du  vifage  unie  à celle  de 
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la  parole,  efl  ce  qu’on  appelle  action  ou  théâtrale  9 
ou  oratoire.  Voye{  DÉ  CLAM  ATI  ON. 

La  même  exprefïion  , fans  la  parole  , efl  ce  qu’on 
appelle  plus  particuliérement  pantomime. 

Chez  les  anciens  , l’aélion  théâtrale  fe  réduifoit  au 
gefle.  Les  adeurs , fous  le  mafque , étoient  privés  de 
l’exprefïion  du  vifage  , qui  chez  nous  efl  la  plus  fen- 
fible  ; & fi  on  demande  pourquoi  ils  préféroient  un 
mafque  immobile  à un  vifage  où  tout  fe  peint , c’efl 
i°.  que  pour  être  entèndus  dans  un  amphithéâtre  qui 
contenoit  au  moins  fix  mille  fpedateurs  , il  falloit 
que  Fadeur  eût  à la  bouche  une  efpece  détrompé; 
20.  que  dans  cet  éloignement  le  jeu  du  vifage  eût 
été  perdu , quand  même  on  eût  joué  fans  mafque. 
Or  l’aélion  théâtrale  étant  privée  de  l’expreffion  du 
vifage  , on  s’efforça  d’y  fuppléer  par  l’expreffion  du 
gefle  , & l’immenfité  des  théâtres  obligea  de  l’exa- 
gérer. 

Par  dégrés  cet  art  fut  porté  au  point  d’ofer  pré- 
tendre à fe  paffer  du  fecours  de  la  parole  , & à tout 
exprimer  lui  feul.  De-là  cette  efpece  de  comédiens 
muets  qu’on  n’avoit  point  connus  dans  la  Grece  , &C 
qui  eurent  à Rome  un  fuccès  fi  follement  outré. 

Ce  fuccès  n’efl  pourtant  pas  inconcevable,  & en 
voici  quelques  raifons  : 

i°.  La  tragédie  grecque  , tranfplantée  à Rome  , y 
étoiî  étrangère  , & n’y  devoit  pas  faire  la  même  im- 
preffion  que  fur  les  théâtres  de  Corinthe  Sc  d’Athenes. 
{Voyt{  POÉSIE,  Supplément.) 

20.  Elle  étoit  foiblement  traduite  , & Horace 
le  fait  entendre  en  difant  qu’on  y avoit  ajfe{  bien 
réuffi. 

30.  Peut-être  auffi  foiblement  jouée  ; & il  y a 
apparence  que  les  comédiens  n’auroient  pas  été 
chaffes  de  Rome  par  les  pantomimes , s’ils  avoient 
tous  été  des  CEfopus  & des  Rofcius. 

40.  Les  Romains  n’étoient  pas  un  peuple  fen- 
fible , comme  les  Grecs  , aux  plaifirs  de  l’efprit  & 
de  l’ame  : leurs  moeurs  aufleres  ou  diffolues,  félon 
les  tems  , n’eurent  jamais  la  délicateffe  des  mœurs 
Attiques;  il  leur  falloit  des  fpeélacles , mais  des  fpec- 
tacles  faits  pour  les  yeux.  Or  la  pantomime  parle  aux 
yeux  un  langage  plus  paffionné  que  celui  de  la  parole; 
elle  efl  plus  véhémente  que  l’éloquence  même,  & 
aucune  langue  n’efl  en  état  d’en  égaler  la  force  & la 
chaleur.  Dans  la  pantomime  tout  efl  en  aélion  , rien 
ne  languit  ; l’attention  n’efl  point  fatiguée  ; en  fe  li- 
vrant au  plaifir  d’être  ému  , on  peut  s’épargner  pref- 
que  la  peine  de  penfer  , ou , s’il  fe  préfente  des  idées, 
elles  font  vagues  comme  les  fonges.  La  parole  re- 
tarde & refroidit  l’adion  , elle  préoccupe  Fadeur 
& rend  fon  art  plus  difficile.  Le  pantomime  efl  tout 
à l’expreffion  du  gefle  ; fes  mouvemens  ne  lui  font 
point  tracés  ; la  paffion  feule  efl  fon  guide.  L’adeur 
efl  continuellement  le  copifle  du  poète , le  pantomime 
efl  original  ; l’un  eft  affervi  au  fentiment  & à la  pen- 
fée d’autrui , l’autre  fe  livre  & s’abandonne  aux 
mouvemens  de  fon  ame.  Il  doit  donc  y avoir  entre 
l’adion  du  comédien  & celle  du  pantomime  la  diffé- 
rence de  l’efclavage  à la  liberté. 

50.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre  charme  ? 
& cette  furprife  continuelle  de  voir  un  adeur  muet 
fe  faire  entendre,  devoit  être  un  plaifir  très- vif. 

6°.  Enfin  dans  Fexpreffion  du  gefle  , les  pantomi- 
mes, uniquement  occupés  des  grâces  , de  la  nobîeffe 
& de  l’énergie  de  l’adion  , donnoient  à la  beauté  du 
corps  des  développemens  inconnus  aux  comédiens, 
dont  le  premier  talent  étoit  celui  de  la  parole  ; & 9 
comme  on  en  peut  juger  encore  par  l’impreffion  que 
font  nos  danfes  , l’idolâtrie  des  Romains  & des  Ro» 
maines  pour  les  pantomimes  étoit  un  culte  rendu  à la 
beauté. 

Si  l’on  joint  à ces  avantages  de  la  pantomime  celui 
de  difpenfer  le  fiecle  ôi  le  pays  où  elle  fleurilloit  9 de 
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produire  de  grands  poètes  ; de  ne  demander  qu’une 
efquiffe  de  FaCtion  qu’elle  imitôit  ; de  fauver  fou 
fpeftacle  de  tous  les  écueils  qui  environnent  la  poé- 
iie  ; de  tout -réduire  à l’éloquence  du  gefte  , & de 
n’avoir  pour  juges  que  les  yeux , bien.plusfaciles  à 
féduire  que  l’oreille  , que  l’efprit  & que  la  raifon; 
on  ne  fera  pas  étonné  qu’un  art  dont  les  moyens 
éioient  fi  fimples -,  û puiffans  , & les  luccès  fi  infailli- 
bles, eut  prévalu  fur  l’attrait  d’un  fpeftacie  où  i’ef- 
prit  & le  goût  étoient  rarement  fatisfaits. 

On  pourroit  même  préfiimer  , d’après  l’exemple 
des  Romains , que  dans  tous  les  tems  & chez  tous 
les  peuples  du  monde , la  pantomime  portée  au  même 
degré  de  perfection,  éclipferoit  la  comédie  & la  tra- 
gédie elle-même;  & c’eft:  le  danger  de  ce  fpeftacle, 
de  dégoûter  de  tous  les  autres , femblable  à line 
liqueur  forte  qui  blafe , & qui  détruit  le  goût. 

Qu  importe , dit-on  communément,  à quel  fpecla- 
cle  L'on  s amufe  ? le  meilleur  ejl  celui  que  l'on  aime  le 
plus.  On  pourroit  dire  également  , quimporte  de 
quelle  liqueur  on  s' abreuve  & de  quels  mets  on  fe  nour- 
rit ? Mais  comme  l’aliment  le  plus  agréable  n’eft  pas 
toujours  le  plus  fain  , le  fpeftacle  le  plus  attrayant 
n’eft  pas  toujours  le  plus  utile.  De  la  pantomime , 
rien  ne  refte  que  des  impreffions  quelquefois  dange- 
reuses. On  fait  qu’elle  acheva  de  corrompre  les 
mœurs  de  Rome  : au  lieu  que  de  la  bonne  tragédie 
6e  de  la  faine  comédie  il  refte  d’utiles  leçons.  Au 
fpeftacle  de  la  pantomime  on  n’eft  qu’ému  ; aux  deux 
autres  on  eft  inftruit.  Dans  l’un  , la  paffion  agit 
feule , & ne  parle  qu’aux  Sens  : rien  ne  la  corrige 
& rien  ne  la  modéré;  dans  les  deux  autres , la  rai- 
fon, la  fageffe,  la  vertu  parlent  à leur  tour  , & ce 
que  la  paffion  a de  vicieux  ou  de  criminel  eft 
expoféà  leur  cenfure  ; le  remede  eft  toujours  à côté 
du  poifon.  Un  gouvernement  fage  aura  donc  foin 
de  préferver  les  peuples  de  ce  goût  dominant  des 
Romains  pour  la  pantomime  , & de  favorifer  les 
fpeftacles , où  la  raifon  s’éclaire , & où  le  fentiment 
s’épure  & s’ennoblit. 

Par  induétion, à mefure  que l’aCtion théâtrale  donne 
moins  à l’éloquence  & plus  à la  pantomime  , ôc  qu’elle 
néglige  de  parler  à l’ame  pour  ne  plus  frapper  que 
les  yeux,  le  fpeCtacîe  devient  pour  la  multitude 
plus  attrayant  & moins  utile.  On  ne  forme  point 
les  efprits  avec  des  tableaux  & des  coups  de  théâ- 
tre. Ariftote  n’admet  les  mœurs  qu’à  caufe  de  l’a- 
Ction;  la  réglé  contraire  eft  la  nôtre  ; & fur  le  théâ- 
tre moderne  l’aCtion  n’efl  employée  qu’à  peindre  8c 
corriger  les  mœurs. 

Je  ne  dis  pas  qu’on  doive  s’interdire  le  plaifir  de 
la  pantomime  ; je  dis  feulement  qu’on  n’en  doit  jamais 
faire  l’objet  unique  ni  l’objet  dominant  d’un  fpefta- 
cle  ; je  dis  que  fur  le  théâtre  où  elle  eft  admife,  il 
eft  à craindre  qu’elle  n’efface  ou  n’affoibliffe  l’aCtion 
dont  elle  fera  l’épifode.  Tout  paroît  froid  après  une 
danfë  paffionnée.  Je  penfe  donc  que  la  pantomime 
d’un  genre  gracieux  ôc  doux  peut  s’entremêler  avec 
FaCtion  du  poëme  lyrique,  mais  que  la  pantomime 
tragique  doit  faire  à elle  feule  un  fpeftacle  ifolé,ôc  ne 
doit  paroître  fur  un  théâtre  qu’après  un  drame  d’un 
genre  abfolument  contraire , par  la  raifon  que  les 
contraftes  ne  peuvent  jamais  s’affoiblir  ni  fe  nuire 
mutuellement. 

Dans  F article  POEME  LYRIQUE  du  Dictionnaire 
raifonnê  des  Sciences , 8c c.  on  n’a  confédéré  que  l’effet 
ifolé  de  cette  aCtion  muette , 8c  on  n’a  pas  vu  qu’elle 
détruiroit  tout. 

Quant  au  projet  qu’on  y propofe  d’affocier  la 
parole  avec  la  danfe  pantomime  , l’exécution  n’en 
fût-elle  pas  impoffible , ce  projet  de  faire  chanter  le 
danfeur , ou  de  le  faire  accompagner  par  une  voix 
que  l’on  croiroit  la  fienne , feroit  encore  bien  étran- 
ge, &c  l’exemple  d’Andronicus  fur  lequel  on  veut 
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le  fonder  , né  Fautorlfe  pas  allez.  On  raconte  , il  efl 
vrai , que  dans  un  tems  où  les  Romains  dévoient 
être  peu  délicats  fur  l’imitation  théâtrale  , la  voix 
ayant  manqué  à ce  comédien , il  fit  réciter  fon  rôle 
par  un  efclave  qu’on  ne  voyoit  pas  , tandis  qu’il  en 
faifoit  les  geftes.  Je  ne  crois  pas  que  fur  aucun 
théâtre  du  monde  un  pareil  exemple  foit  jamais 
fuivi  ; mais  s’il  pouvoit  être  imité  , ce  feroit  dans  la 
déclamation  toute  fimple , ôemon  pas  clans  une  aftion. 
auffi  violente  , auffi  exagérée  que  doit  l’être  la  pan- 
tomime : Andronicus  ne  danfoit  pas. 

Dès  que  l’a  Cl  ion  eft  parlée  , elle  a deux  (ignés, 
celui  de  la  parole  8c  celui  dit  gefte  ; le  geften’a  clone 
plus  alors  aucune  raifon  d’être  exagéré.  C’eft  Fhy- 
pothefe  d’un  afteur  muet , ou  trop  éloigné  pour  fe 
faire  entendre  , qui  donne  de  la  vraifemblance  à 
l’exagération  des  mouvemens  pantomimes,  Un  afteur 
qui  en  parlant  ou  qui  enchantant  gefticuleroit  comme 
un  danfeur  pantomime , nous  fembleroit  outré  juf- 
qu’à  l’extravagance.  D’ailleurs  qu’arriveroit-ii , fi 
tandis  que  le  pantomime  danfe  , une  voix  étrangère 
exprimoit  ce  qu’il  peint?  De  fon  côté  le  mérite  de 
faire  entendre  aux  yeux  le  fentiment  & la  penfée  , 
8c  du  nôtre  le  plaifir  de  le  deviner  , de  l’admirer  , 
feroient  détruits  : la  pantomime  y perdrok  tous  fes 
charmes , 8c  ne  feroit  plus  qu’une  expreffion  exagérée 
fans  raifon,  8c  hors  de  toute  vraifemblance. 

Il  n’y  a que  deux  circonftances  où  il  foit  poffibîa 
de  réunir  ainfi  fictivement  la  parole  avec  FaCtion  de 
la  danfe  : c’eft  dans  les  mouveaiens  tumultueux  d’une 
multitude  agitée  de  quelque  paffion  violente , comme 
dans  un  chœur  de  combattans;  ou  lorfque  la  danfe 
n’eft  que  l’expreffion  vague  d’un  fentiment  qui  met 
l’ame  en  activité  , 8c  que  la  parole  8c  le  chant  n’ont 
avec  elle  aucune  identité  , mais  feulement  de  l’ana- 
logie , comme  lorfqu’on  voit  des  bergers , animés 
par  la  joie  , chanter  8c  danfer  à la  fois.  Dansi’un  & 
l’autre  cas  ce  feroit  une  illufion  agréable  que  de 
croire  entendre  chanter  les  mêmes  perfonnes  qui 
danfent  ; 8c  pour  faire  cette  illufion , il  eft  un  moyen 
bien  aifé,  c’eft  de  cacher  les  chœurs  dans  les  cou- 
liffes  , & de  ne  faire  paroître  que  les  ballets.  Mais 
dans  la  feene  , dans  le  dialogue  , le  monologue  , le 
duo , imaginer  de  faire  danfer  les  afteurs , tandis  que 
des  chanteurs  inviftbles  parleroient , chanteroient 
pour  eux  , c’eft  une  invention  qui  je  crois  ne  fera 
jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu’on  peut  donner  à l’acteur  panto- 
mime , eft  celle  de  la  fymphonie  , parce  qu’elle  eft: 
vague  8c  confufe  , qu’elle  ne  gêne  point  FaCtion  , 
qu’en  nous  aidant  à deviner  le  fentiment  Sc  la  pen- 
fée , elle  nous  laiffe  encore  jouir  de  notre  péné- 
tration , ou  plutôt  du  talent  qui  fait  tout  exprimer 
fans  le  fecours  de  la  parole. 

Le  projet  de  fubftituerfurla  feene  lyrique  la  danfe 
pantomime  aux  ballets  figurés , me  femble  encore 
peu  réfléchi.  Le  ballet  pantomime  eft  placé  quelque- 
fois , 8c  nous  en  avons  des  exemples  ; mais  1 °.  il  n’y 
a aucune  raifon  de  vouloir  que  la  danfe  foit  toujours 
pantomime  : chez  tous  les  peuples  , même  les  plus 
fauvages , le  goût  de  la  danfe  eft  inné  auffi  bien  que 
celui  du  chant.  L’un  8c  l’autre  a été  donné  par  la 
nature  comme  Fexpreffion  vague  de  la  joie  & dit 
plaifir  , ou  plutôt  comme  un  mouvement  analogue 
à cette  fituation  de  l’ame.  On  ne  danfë^  pas  pour 
exprimer  fon  fentiment  ou  fa  penfée,  on  danfe  pour 
danfer  , pour  obéir  à Faftivité  naturelle  où  nous 
met  la  jeuneffe  , la  fanté  , le  repos  , la  joie,  8c  que 
le  fon  d’un  infiniment  invite  à fe  développer  ; la 
danfe  alors  eft  mefurée  ; 6c  pour  la  rendre  plus 
agréable , on  imagine  d’en  varier  les  formes  , les 
figures  & les  tableaux;  mais  elle  n’eft  point  paneo-. 
mime.  L’expreffion  d’un  fentiment  vague  qui  n’eft 
le  plus  fou  vent  que  le  deftr  de  plaire  ou  l’attrait  de 

l’amour^, 
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Famour , en  fait  le  cara&ere  ; & îe  choix  des  attitu- 
des , des  pas , des  mouvemens  qui  lui  font  le  plus 
analogues  eft  tout  ce  qu’elle fe  prefcrit.  Voilà  l’inten- 
tion du  ballet  figuré:  fon  modèle  eft  dans  la  nature. 
Il  eft  auffi  dans  les  coutumes , les  rites , les  cérémo- 
nies des  différens  peuples  du  monde,  alors  le  cara- 
ctère du  ballet  dans  un  triomphe,  dans  une  fête,  à 
des  noces,  à des  funérailles,  dans  des  expiations , 
des  faerifices  ondes  enchantemens , eft  relatif  à 
ces  ufages.  Les  convenances  en  font  les  réglés  ; mais 
î’exprefiion  en  eft  vague  , 6c  ne  peint  point , comme 
la  pantomime, , tel  ou  tel  mouvement  de  l’ame  que  la 
parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  expreftîon  vague  6c 
confufe  peut  nous  caufer , il  reflemble  allez  à celui 
d’une  belle  fymphonie.  Celle-ci  en  même  tems 
qu’elle  charme  l’oreille  , caufe  à l’efprit  de  douces 
rêveries , & porte  à l’ame  des  émotions  confufes  , 
dont  I’ame  fe  plaît  à jouir  : il  en  eft  de  même  de  la 
danfe.  D’un  côté  famé  eft  émue  d’un  fentiment  vague 
6c  confus  comme  l’expreftion  qui  le  caufe  ; de  l’au- 
tre , les  yeux  jouifîent  de  tous  les  développemens 
de  la  beauté,  préfentée  fous  mille  attitudes  , 6c  fous 
les  formes  variées  d’une  infinité  de  tableaux  ingé- 
nieufement  grouppés.  La  grâce  , la  noblefle  , la 
légéreté  , l’élégance  , la  précifion  & le  brillant  des 
pas,  la  foupleffe  des  mouvemens,  tout  ce  qui  peut 
charmer  les  yeux  s’y  réunit  & s’y  varie;  6c  c’en  eft 
bien  aftez , je  crois , pour  en  juftifier  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vivante. 
Or  un  tableau  , pour  nous  intérefler  , n’a  pas  be- 
foin  de  rendre  expreflement  tel  fentiment , telle 
penfée  ; 6c  pourvu  que  dans  les  attitudes , dans  le 
carafîere  des  têtes , dans  l’enfemble  de  l’aftion  , il  y 
ait  affez  d’analogie  avec  telle  efpece  de  fentimens 
& de  penlees , pour  induire  l’ame  & l’imagination  du 
fpe&ateur  à chercher  dans  le  vague  de  cette  expref- 
fion  muette  une  intention  décidée  , ou  plutôt  à l’y 
iuppofer,  la  peinture  a fon  intérêt  ; & il  d’ailleurs 
elle  réunit  à tout  le  preftige  de  l’art  tous  les  char- 
mes de  la  nature , les  yeux , l’efprit  & lame  en  joui- 
ront avec  delices,  fansydefirer  rien  de  plus.  11  en 
eft  de  même  de  la  danfe. 

Le  critique  de  l’opéra  françois  trouve  prefque 
tous  nos  ballets  inutiles  6c  déplacés.  Il  ne  connoît 
que  celui  des  bergers  de  Roland  qui  fe  lie  avec 
l’a&ion.  Mais  les  plaifirs  dans  le  palais  d’Armide  , 6c 
dans  la  prifon  de  Dardanus  ; mais  le  ballet  des  armes 
d’Enée  dans  l’opéra  de  Lavinie  , &,  dans  le  même  , 
le  ballet  des  Bacchantes;  6c  celui  de  la  Rofe  dans  les 
Indes  galantes  , 6c  celui  des  Lutteurs  aux  funérailles 
de  Caftor  ; 6c  une  infinité  d’autres  qui  font  égale- 
ment 6c  dans  le  fyftême  , 6c  dans  la  fituation  , 6c 
dans  le  caraftere  du  poème  ; faut-il  les  bannir  du 
théâtre  ? Un  ballet  peut  être  moins  heureufement  lié 
à l’adion  que  la  paftorale  de  Roland  , chef-d'œuvre 
unique  dans  ce  genre , fans  pour  cela  être  déplacé. 
On  a fans  doute  abufé  de  la  danfe  ; mais  les  ex- 
cès ne  prouvent  rien , finon  qu’il  faut  les  éviter. 
( M.  Marmontel.  ) 

PAON  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) oifeau  qui  fe 
diftingue  dans  1 ecu  par  trois  plumes  en  aigrette  fur 
la  tete  6c  par  fa  longue  queue  ; il  eft  ordinaire- 
ment de  front  étalant  la  queue  en  maniéré  de  roue, 

& femblant  s’y  mirer  ; on  le  nomme  alors  paon 
rouant. 

Quelquefois  il  paroît  de  profil , fa  queue  traî- 
nante. 

Le  paon  eft  l’attribut  de  Junon  , femme  de  Jupiter. 

De  Belly  d’Arbufenier  en  Breffe;  d'auir  au  paon 
rouant  dor.  c 


De  Guiffelin  deFremeflent  en  Picardie;  d'arut 
de  profil.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

ée>  adî-  (“rme  de  Blajon .) 


dit  de  Fecu  rempli  de  parties  circulaires  qui  imitent 
les  écailles  des  poiffons. 

P apelonné , ée  > fe  dit  auftî  des  pièces  honorables 
6c  autres  chargées  de  pareils  ornemens. 

D’Arquinviliiers  en  Picardie;  d'hermine  papelonnê 
de  gueules . 

Havet  de  Neuilly  à Paris;  d'azur  à la  croix  â'ar~ 
gent  papelonné  de  gueules.  ( G . D.L.  T.) 

PAPIER  RÉGLÉ,  ( Mujîq .)  On  appelle  ainfi  le 
papier  préparé  avec  les  portées  toutes  tracées  pour 
y noter  la  mulique.  Voy.  Portée,  ( Mujîq . ) Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c. 

11  y a du  papier  réglé  de  deux  efpeces,  favoir,  ce* 
lui  dont  le  format  eft  plus  long  que  large,  tel  qu’on 
l’emploie  communément  en  France  , 6c  celui  dont 
le  format  eft  plus  large  que  long;  ce  dernier  eft  le 
(eul  dont  on  fe  ferve  en  Italie.  Cependant,  par  une 
bizairerie  dont  j ignore  la  caufe,  les  papetiers  de 
Paris  appellent  papier  réglé  à lafrançoife , celui  dont 
on  fe  lert  en  Italie  , 6c  papier  réglé  à l'italienne  celui 
qu’on  préféré  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  paroît  plus  com- 
mode , foit  parce  qu’un  livre  de  cette  forme  fe  tient 
mieux  ouvert  fur  un  pupitre, loir  parce  que  les  por- 
tées étant  plus  longues,  on  en  change  moins  fré- 
quemment: or  c eft  dans  fes  changemens  que  les 
muficiens  font  lujets  a prendre  une  portée  pour 
1 autre,  lur-tout  dans  les  partitions.  V oy.  Partition, 
( Mujîq.  ) Dut.  raif.  des  Sciences , &c. 

. Le  papier  réglé  en  ufage  en  Italie  eft  toujours  de 
dix  portées , ni  plus  ni  moins , 6c  cela  fait  jufte  deux 
lignes  ou  accolades  dans  les  partitions  ordinaires,  oîi 
l’on  a toujours  cinq  parties,  favoir,  deux  deflus  de 
violons  , ia  viola , la  partie  chantante  6c  la  baffe. 
Cette  divifion  étant  toujours  la  même,  6c  chacun 
trouvant  dans  toutes  les  partitions  fa  partie  fembla- 
blement  placée  , paffe  toujours  d’une  accolade  à l’au- 
tie  fans  embarras  6c  fans  riique  de  le  méprendre. 
Mais  dans  les  partitions  françoifes,  où  le  nombre 
des  portées  n’eft  fixe  & déterminé  ni  dans  les  pages 
ni  dans  les  accolades,  il  faut  toujours  héfiter  à la 
fin  de  chaque  portée  pour  trouver,  dans  l’accolade 
qui  fuit,  la  portée  correfpondante  à celle  où  l’on 
eft  , ce  qui  rend  le  muficien  moins  fur,  6c  i’exécu» 
tion  plus  fujette  à manquer.  (A) 

PAPILLON , f.  m,  ( terme  de  Blafon.  ) infeéfe  qui 
paroît  dans  lecu,  de  front,  le  vol  étendu. 

Papillon  mir aillé , eft  celui  dont  les  marques  de 
fes  ailes  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Le  papillon  eft  le  fymboie  de  l’étourderie  , de  la 
legerete , de  l’inconftance  ; ceux  qui  en  portent  dans 
leurs  armes  ont  fans  doute  vaincu  des  ennemis  ta- 
chés de  ces  défauts. 

De  Rancrolles  en  Picardie;  de  gueules  à un  papil- 
lon d' argent. 

PAP1LION ACÉES  , f.  f.  pl.  ( Botan,  j)  leguminofz 
papiUonaceæ  , ceft  une  famille  de  plantes  ainfi  nom- 
mée , parce  que  les  fleurs  ont  quelque  reffemblance 
avec  un  papillon.  Ces  fleurs  ont  un  calice  d’une  feule 
piece  en  godet,  ordinairement  à cinq  pointes  ; la  co- 
rolle eft  irrégulière , de  quatre  ou  cinq  pétales  de  dif- 
férente forme  6c  grandeur  : le  fupérieur,  qu’on  nomme 
l etendart , vexillum , eft  ordinairement  le  plus  grand  , 
& a Ion  limbe  ordinairement  marqué  au  milieu  d’un 
fillon  longitudinal  & échancré  : deux  autres , qu’on 
appelle  les  ailes , font  placés  aux  deux  côtés  de  î’é- 
tendart , ils  font  ordinairement  plus  petits  & accom- 
pagnés d’une  oreillette  : le  quatrième  pétale  , placé 
à la  partie  inférieure  de  la  fleur,  s’appelle  nacelle 
en  latin  carina  , de  la  figure  que  repréfente  fa  partie 
apparente;  il  fe  termine  poftérieurement  en  deux 
onglets,  de  forte  qu’on  peut  le  regarder  comme  for- 
mé de  deux  pétales  réunis  par  le  bord  inférieur  de 
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leur  limbe;  & en  effet  on  voit  quelques  fleurs  dont 
la  nacelle  eft  de  deux  pièces.  Les  étamines  font  au 
nombre  de  dix,  dont  neuf  ont  leurs  filets  réunis  fur 
prefque  toute  leur  longueur , en  une  gaine  fendue 
«n  long  fur  fa  face  fupérieure,  & la  dixième  eft 
couchée  le  long  de  cette  fente  : dans  quelques  efpe- 
ces  la  dixième  étamine  efl:  réunie  a la  gaine , mais  de 
maniéré  qu’on  en  diffinguele  filet.  C’eft  d’apres  cette 
difpofition  des  étamines  que  dans  le  fyftême  de 
M.  Linné  elles  forment  la  plus  grande  divifion  de  la 
claffe  diadelphie , fous  le  titre  de  diadelphia  decan- 
dria.  Le  piflil  efl  renfermé  dans  la  gaine  des  étamines, 
& fe  recourbe  en-haut  vers  fon  extrémité  : fa  partie 
inférieure  devient  une  gonfle  légumineufe  à une 
feule  ou  plufieurs  loges  : les  femences  font  re- 
marquables par  un  nombril  ou  cicatrice  très-mar- 
qué. 

Cette  famille  très-nombreufe  contient  des  plantes 
de  toutes  grandeurs,  des  arbres  & des  herbes  an- 
nuelles : les  feuilles  font  alternes , de  même  que  les 
branches , rarement  Amples , mais  pinnées  fur  un  ou 
plufieurs  rangs,  & accompagnées  à la  bafe  de  leur 
pétiole  de  îtipules  quelquefois  aufli  grandes  que  les 
feuilles  même.  Lorfqu’elles  font  en  nombre  pair , 
la  côte  fe  prolonge  le  plus  fouvent  en  vrilles  ou  du 
moins  en  pointe  courte. 

Ces  plantes  font  mucilagineufes  &c  quelques-unes 
donnent  de  la  gomme  : elles  font  émollientes,  réfo- 
lutives,  quelques-unes  vulnéraires.  Les  feuilles  &C 
les  femences  d’un  très-grand  nombre  font  une  excel- 
lente nourriture  pour  le  bétail  , ÔC  les  hommes 
en  emploient  aufli  quelques  - unes  , comme  ali- 
mens. 

Divers  auteurs  ont  regardé  comme  appartenant 
à cette  famille  des  plantes  qui  en  ont  un  grand  nom- 
bre de  carafteres  , mais  qu’il  nous  paroît  cependant 
qu’on  doit  en  diflinguer  pour  les  différences  de  la 
fleur  : on  pourrait  les  appeller  faujjts papilionacèes  , 
ou  papilionaceis  cognatce.  Leur  fleur  a un  calice  en 
godet  ou  en  baflin  à cinq  divifions,  cinq  pétales  plus 
ou  moins  inégaux  & difpofés  dans  quelques-unes 
d’une  maniéré  analogue  aux  fleurs  papilionacèes: 
elle  a de  plus  dix  étamines  toutes  féparées,  & un 
piflil  courbé , dont  la  bafe  devient  un  légume.  Tou- 
tes ces  plantes  font  des  arbres  étrangers , & forment 
avec  la  fraxinelle  la  première  divifion  de  la  dècan- 
drie  monogynie  de  M.  Linné.  Tels  font  le  bois  puant, 
labauhine,  la  poincillade , &c.  ( D.  ) 

§ PARADE,  ( Litt .)  Un  écrivain  qui  efl  mal- 
traité dans  cet  article , a prétendu  & même  imprimé 
que  M,  le  comte  de  Treflan  n’en  efl  point  l’auteur  ; 
il  fuffira , pour  le  convaincre  du  contraire  , de  citer 
ici  la  déclaration  fuivante , tirée  d’une  lettre  que 
M.  le  comte  de  Treflan  m’a  écrite.  Je  me  croirais  le 
plus  lâche  des  hommes , fi je  lai  [foi  s un  infant  les  ré- 
dacteurs de  /’Encyclopédie  compromis  par  le  doute 
qu'on  cherche  à répandre  fur  cet  article.  Nous  ajoute- 
rions des  preuves  encore  plus  fortes  ,fl  elles  etoient 
néceflaires.  Au  refle , on  fait  que  je  n’ai  eu  part  qu’a 
l’édition  des  fept  premiers  volumes  du  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c.  & nullement  à celle  des  dix  der- 
niers, oii  cet  article  parade  fe  trouve.  (U) 

PARAÉN1EN  , ( Mufiq . des  anc.')  Matthefon,  f&- 
vant  muficien  Allemand  , prétend  qu’il  y avoit  un 
nôme  fur  nommé  Paraènien , &qui  n’étoit  que  ryth- 
mique. (F.  D.  C.) 

PARALLATIQUE,  adj.  machine  parallatique , ou 
lunette  parallatique  , ( Afiron . ) efl  compofé  d’un  axe 
dirigé  vers  le  pôle  du  monde  & d’une  lunette  qui 
peut  s’incliner  fur  cet  axe  & fuivre  le  mouvement  diur- 
ne des  aftres,  ou  le  parallèle  qu’ils  décrivent.  C’efl 
peut-être  de  là  qu’eft  venu  le  nom  de  parallatique . 
Quelques  aftronomes , entr’autres  M.  Caflmi,  ont 
écrit  parallactique^  foit  qu’ils  aient  tire  le  nom  de  ce 
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que  cet  inflrument  peut  fervir  à obferver  les  paral- 
laxes horaires  par  la  méthode  des  afeenfions  droites, 
foit  qu’ils  aient  employé  le  mot  parallacüque , déjà 
connu  dans  l’aftronomie  grecque  de  Ptolomée.  D’ail- 
leurs le  mot  7rapuhhaxT/Koy  a été  traduit  dans  Re- 
giomontanus.  Copernic  ôc  Tycho  par  celui  de  pa* 
rallatique  & appliqué  aux  'réglés  ' par allatiques.  Le 
plus  ancien  inflrument  de  l’efpece  de  notre  machine 
parallatique , ‘dont  il  foit  [fait  mention  dans  les  livres 
d’AAronomie  , efl  celui  que  le  P.  Scheiner  appelle 
infirummtum  teliofcopicum , & qu’il  attribue  au  P. 
Gruenberger.  M.  Caflini  s’en  fervit  de  tout  tems  à 
l’obfervatoire  royal,  & fon  fils  en  donna  une  des- 
cription fpéciale  dans  les  Mém.  de  Vacad.  lyxi  à l’oc- 
cafion  d’une  éclipfe  de  vénus.  Celle  que  l’on  voit 
dans  la  figure  4/  des  Supplèmens  efl  fuffîfante  pour 
porter  une  lunette  acromatique  de  3 à 4 pieds, 
la  plupart  des  aflronomes  n’en  ont  pas  d’autres. 

Letélefcope  équatorial,  que  M.  Tort  a décrit  dans 
les  Tr anj actions philofophiques , & que  les  ouvriers 
anglois  ont  exécuté  plufieurs  fois  de  différentes  ma- 
niérés , efl  aufli  une  efpece  d’inflrument  parallatique 
beaucoup  plus  parfait , mais  plus  compliqué  & plus 
cher.  Il  nous  fuffira  donc  de  décrire  ici  celui  qui 
efl  à la  portée  de  tout  le  monde.  La  réglé  ou  le  mon- 
tant AB  , fig.  4/  des  planches  d' Afironomie  dans  ce 
Suppl,  qui  fe  leve  verticalement  à 2 pieds  de  haut , 
fur  2 pouces  de  large  & 18  lignes  d’épaiffeur  ; il 
efl  affemblé  avec  une  traverfeDA  fur  laquelle  il 
efl  maintenu  par  deux  arcs-boutansTA,  F D ; une 
autre  piece  B K efl  encore  affemblée  à tenon  & à 
mortoife  dans  la  bafe  horizontale  D E , & maintenu 
par  un  autre  arc-boutant,  qui  ne  parait  pas  dans  la 
figure , mais  qui  va  de  F en  H.  Cet  affemblage  des 
trois  pièces  A B , B K,  DE,  forme  le  pied  de  la 
machine,  & la  réglé  RA  A7  eft  celle  que  l’on  place 
le  long  de  la  méridienne.  L’axe  de  cet  inflrument 
CY K , fait  avec  la  bafe  B Fi  Fl , un  angle  égal  à la 
hauteur  du  pôle  , & il  tourne  en  C & en  Y,  fans 
ceffer  d’être  dirigé  vers  le  pôle  du  monde.  Il  importe 
que  le  frottement  foit  bien  uniforme  & que  les 
pièces  de  cuivre  qui  embraffent  le  collet  de  l’axe  , 
aufli  garni  de  cuivre , foient  bien  tournées.  A l’autre 
extrémité  de  l’axe,  il  y a auffi  une  crapaudine  C ou 
concavité  hémifphérique,  pour  recevoir  le  bout  de 
l’axe  du  pivot  qui  fe  termine  par  une  tétine  ou  petite 
boule  de  métal  de  timbre,  ou  autre  matière  dure  qui 
tourne  facilement  & qui  s’ufe  moins  que  le  cuivre 
frottant  contre  le  cuivre.  Au-delà  du  collet  Y , font 
deux  platines  de  cuivre  qui  reçoivent  un  demi-cer- 
cle comme  dans  une  charnière  ou  mâchoire  : ce  de- 
mi-cercle a 2^  pouces  de  rayon  & fert  à marquer 
les  déclinaifons  des  affres  de  5 en  5 minutes , ou  les 
angles  de  la  lunette  avec  l’axe.  Ce  demi-cercle  peut 
être  ferré  par  la  vis  K du  centre  quand  on  veut  affu- 
jettir  la  lunette  à une  certaine  déciinaifon.  Sur  fon 
diamètre  efl  placée  une  gouttière  de  cuivre  de  8 pou- 
ces , fur  laquelle  on  vifl'e  la  gouttière  de  bois  LL,<Sc 
celle-ci  porte  le  tuyau  de  la  lunette.  Cette  lunette 
avec  fon  axe  & fon  pied  efl  proprement  ce  qu’on 
appelle  lunette  parallaclique . Le  cercle  KO  qui  efl: 
au  bas  de  l’axe  & qui  lui  efl  perpendiculaire  fe 
trouve  dans  le  plan  de  l’équateur , U l’on  y marque 
les  angles  horaires  ou  les  diftances  au  méridien.  On 
y diftingue  20  fécondés  de  tems  par  le  moyen  du 
vernier , quoique  le  demi-cercle  n’ait  que  3 pouces 
de  ravon. 

L’alidade  Co  qui  efl  fixée  fur  l’axe  C Y étant  fur 
le  point  o du  cercle,  la  lunette  LL  eû  dans  le  plan  du 
méridien.  Si  l’on  fait  faire  un  quart  de  tour  à l’axe 
CY,  Faîidade  Co  aura  parcouru  le  quart  du  cercle 
équatorial  & marquera  fix  heures  ; il  en  efl  ainfi  des 
autres  angles  horaires.  Par  ce  moyen  Ton  trouve 
facilement  les  affres  pendant  le  jour  ; car  auffi' tôt 
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qu’on  a mis  le  demi-cercle  FT  à la  décîinaifon  de 
Tartre , par  le  moyen  de  la  vis  I , 6c  qu’on  a mis  l’a- 
lidade Co  fur  l’heure  de  la  dirtance  au  méridien 
en  faifant  tourner  Taxe , on  ert  fur  de  voir  Tartre 
dans  la  lunette , rt  elle  ert;  fudifante  pour  le  faire 
diftinguer.  Avec  une  lunette  ordinaire  de  3 pieds  , 
on  ne  peut  guere  appercevoir  de  jour  que  vénus  , 
firius  & la  lyre  ; mais  rt  la  lunette  ert:  acromatique , 
on  en  peut  voir  beaucoup  d’autres,  fur-tout  Iorfque 
ces  artres  font  à une  certaine  hauteur.  Les  pièces  de 
bois  EN , D N,  empêchent  le  deverfement  de  la 
machine.  Les  trois  vis  N , N,  N , fervent  à la  caler  ou 
à la  mettre  droite  dans  les  deux  fens  par  le  moyen 
des  niveaux  P 6c  Q.  L’arc  BR  fert  à l’incliner  de 
quelques  degrés  Iorfque  la  latitude  du  lieu  fe  trouve 
un  peu  plus  grande  ou  plus  petite  que  l’angle  de  Taxe 
C Y avec  la  réglé  horizontale  6c  méridienne  K B. 
Quand  on  fe  fert  de  l’arc  BR,  le  niveau  Q devient 
inutile.  Si  la  lunette  LL  ert;  perpendiculaire  à Taxe 
S YC,  elle  ert;  néceffairement  dans  le  plan  de  l’équa- 
teur , 6c  décrit  l’équateur  tandis  que  Taxe  tourne  : 
ainrt  on  pourrait  avec  cette  lunette  fuivre  le  mouve- 
ment diurne  d’un  aftre  fitué  dans  l’équateur , fans 
autre  foin  que  celui  de  pouffer  la  lunette  avec  le 
doigt,  auffi-tôt  que  Tartre  en  quitteroit  le  champ. 
Cela  feroit  encore  plus  commode  fi  Taxe  étoit  mis 
en  mouvement  par  une  horloge , comme  dans  l’hé- 
liortate.  Si  on  veut  fuivre  une  étoile  qui  ait  30  d de 
décîinaifon  boréale  il  faut  incliner  la  lunette  jufqu’à 
ce  que  le  demi-cercle  FZT  marque  vers  Z 30 d ; 
alors  la  lunette  étant  dirigée  à 60  d du  pôle  décrira 
le  parallèle  diurne  qui  environne  le  pôle  à 60  d de 
dirtance,  ou  à 30 d de  l’équateur,  6c  le  mouvement 
de  Taxe  fuffira  pour  fuivre  également  un  aftre  qui 
décrirait  ce  parallèle  par  le  mouvement  diurne  de 
la  fphere.  Les  aftronomes  fe  fervent  de  cette  machi- 
ne pour  obferver  les  différences  d’afcenftons  droites 
entre  une  planete  6c  une  étoile  au  moyen  du  réticule 
rhomboïde;  les  vérifications  de  cet  inftrument  con- 
fident , j°.  à mettre  exa&ement  Taxe  dans  le  plan  du 
méridien:  20.  à lui  donner  les  dégrés  d’inclinaifon  : 
30.  à conftater  la  pofition  des  deux  alidades.  La  pre- 
mière vérification  fe  fait  en  dirigeant  la  lunette  ou  le 
centre  des  fils  vers  une  étoile  qui  foit  à 6 heures  du 
méridien  ou  environ  du  côté  de  l’orient , 6c  enfuite 
du  côté  de  l’occident  ; li  l’étoile  ne  parte  plus  par  le 
centre  des  fils,  c’ert  une  preuve  que  Taxe  ert  un  peu 
trop  à l’orient  ou  à l’occident.  La  fécondé  vérification 
demande  qu’on  obferve  l’étoile  6 heures  avant  le 
partage  au  méridien,  6c  enfuite  dans  le  méridien 
même  ; s’il  parte  dans  ces  deux  pofitions  au  centre 
même  du  réticule , c’eft  une  preuve  que  Taxe  ert  à 
la  hauteur  convenable , finon  il  faudrait  élever  ou 
abairter  le  fommet  de  Taxe  de  la  moitié  de  la  diffé- 
rence , en  faifant  jouer  la  vis  qui  ert  vers  le  pied 
de  Taxe.  Pour  vérifier  l’alidade  des  heures , on  ob- 
fervera  le  partage  du  foleil  au  fil  horaire  de  la  lunette, 
l’alidade  étant  placée  fur  O ou  fur  midi  avec  une  hor- 
loge réglée  par  des  hauteurs  correfpondantes  ; on 
verra  fi  le  foleil  y a parte  au  moment  du  midi  vrai: 
dansée  cas  011  il  y aurait  une  différence,  on  lâchera 
les  vis  qui  ferrent  l’alidade  Co  autour  de  Taxe  de  la 
machine , 6c  comme  elles  partent  dans  des  trous 
ovales  , on  fixera  aifément  cet  alidade  fur  le  point 
du  midi , en  faifant  paffer  le  foleil  au  milieu  de  la 
lunette  au  moment  du  midi  qui  fera  indiqué  par  l’hor- 
loge. On  pourra  faire  cette  vérification  à toute  autre 
heure  que  midi,  par  exemple,  à trais  heures,  en 
mettant  l’alidade  C 0 fur  trais  heures , 6c  examinant 
fi  le  foleil  ert  fur  trois  heures  au  moment  où  l’horloge 
marque  trois  heures  de  tems  vrai.  Il  refte  à vérifier 
la  pofition  du  cercle  horaire  FZT  où  les  déclinai- 
fons  font  marquées  : pour  cela  il  fuffit  de  diriger  la 
lunette  a une  étoile  dont  la  décîinaifon  foit  boréale , 
Tome  IF% 
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6c  enfuite  à une  étoile  méridionale.  Si  l’alidade  n’eft 
pas  bien  placée , il  y en  aura  une  qui  fera  trop 
grande  6c  l’autre  trop  petite.  Je  néglige  ici  l’effet  des 
réfra&ions  qui  ne  peut  pas  empêcher  de  retrouver 
un  aftre  par  le  moyen  de  la  lunette  parallatique  9 
mais  auxquelles  on  peut  avoir  égard  dans  les  vérifi- 
cations dont  je  viens  de  parler.  (M.  de  la  Lande. ) 

§ PARALLAXE  , ( AJlronomie.  ) elle  fert  à trou- 
ver les  diftances  des  planètes  à la  terre , elle  ert 
par  conféquent  l’objet  des  recherches  les  plus  cu- 
rieufes  des  aftronomes  , 6c  ils  ont  cherché  dans 
tous  les  tems  des  méthodes  pour  parvenir  à la  con» 
noître  exa&ement. 

On  a fur-tout  employé  pour  la  lune  la  méthode 
des  plus  grandes  latitudes  qui  confifte  à obferver 
combien  la  latitude  méridionale  de  la  lune , quand 
elle  parte  au  méridien  , fort  près  de  l’horizon  , fur» 
parte  la  plus  grande  latitude  boréale , quand  la  lune 
eft  fort  haute  ; ces  deux  latitudes  qui  feraient  égales  9 
vues  du  centre  de  la  terre  , ne  peuvent  différer  qu’à 
raifon  de  la  parallaxe  qui  augmente  Tune  6c  qui 
diminue  l’autre  ; ainrt  , quand  on  a la  différence  de 
ces  deux  latitudes  obfervées  , on  peut  en  conclure 
la  parallaxe  qui  a produit  l’inégalité.  Cette  mé- 
thode fut  autrefois  celle  de  Ptolomée;  Tycho  6c 
Flamftéed  l’ont  employée  avec  fuccès. 

On  a auffi  employé  la  méthode  des  afeenfions 
droites , dont  Régiomontanus  eut  la  première  idée  , 
il  y a 300  ans  ; elle  confifte  à obferver  Tafcenfton 
droite  d’une  planete  , lorfqu’elle  eft  près  de  l’ho- 
rizon à l’orient;  6c,  quelques  heures  après,  lorf- 
qu’elle eft  du  côté  du  couchant , Tafcenfion  droite 
eft  augmentée  par  la  parallaxe  dans  le  premier  cas  f 
elle  eft  diminuée  dans  le  fécond,  c’eft- à-dire , quand 
l’aftre  eft  du  côté  du  couchant  ; la  différence  des 
deux  afeenfions  droites  fert  à trouver  la  parallaxe 
horizontale.  Cette  méthode  a été  principalement 
employée  par  M.  Caflini  6c  par  Flamftéed  pour 
trouver  la  parallaxe  de  mars  , 6c  par  conféquent 
celle  du  foleil. 

La  troifieme  méthode  qu’on  a pratiquée  avec 
fuccès  pour  déterminer  la  parallaxe  , tant  de  la 
lune  que*  du  foleil,  eft  celle  qui  fuppofe  deux  ob- 
fervateurs  très-éloignés  l’un  de  l’autre  , obfervant 
tout-à-la-fois  la  hauteur  d’un  aftre  dans  le  méridien; 
c’eft  la  plus  naturelle  6c  la  plus  exa&e  ; c’eft  celle 
que  j’ai  employée  en  1751 , Iorfque  M.  l’abbé  de 
la  Caille  étoit  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 6c  que 
j’obfervois  en  même  tems  la  lune  à Berlin , pour 
trouver  la  parallaxe  de  la  lune  , qui  n’avoit  jamais 
été  déterminée  par  une  méthode  aurti  exafte. 

Le  cas  le  plus  fimple  de  cette  méthode  eft  celui 
où  Ton  aurait  un  obfervateur  en  O ( fig . 43  , pl9 
d’Aflron.  dans  ce  Suppl.') , 6c  un  autre  en  Z),  qui  fe- 
roit éloigné  du  premier  de  la  quantité  OD  , égale 
à-peu-près  à un  quart  de  la  terre.  Le  premier  étant 
en  O,  obferveroit  un  aftre  LL  à l’horizon  ; le  fécond 
étant  en  D l’obferveroit  à fon  zénit  ; dans  ce  cas  , 
l’angle  O HT,  qui  eft  la  parallaxe  horizontale, 
feroit  égale  à l’angle  HTE , c’eft-à-dire  , au  com- 
plément de  l’arc  OD  , qui  eft  la  diftance  des  deux 
obfervateurs , ou  la  différence  de  leurs  latitudes; 
car  je  les  fuppofe  placés  fous  le  même  méridien. 

Il  eft  impoflible  que  les  circonftances  locales 
nous  donnent  dans  la  pratique  un  cas  aurti  fimple 
que  celui-là  ; ainfi  nous  allons  voir  ce  qui  arrive 
quand  les  deux  obfervateurs  font  à une  diftance 
quelconque , 6c  que  Tartre  leur  paraît  à des  hau- 
teurs quelconques. 

Suppofons,  comme  en  1751 , un  obfervateur  B g 
{fig-  42*)  fitué  à Berlin,  6c  un  autre  en  C,  ou  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  ; L , la  lune  que  nous  obfer- 
vions  tous  deux  en  même  tems  dans  le  méridien  ; 
(il  n’importe  pas  que  ce  foit  précifément  au  njêm# 
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inftant , pourvu  qu’on  fâche  de  combien  a du  varier 
îa  hauteur  méridienne  pendant  l’intervalle  des  deux 
paflages  ) ; CLTeû  h parallaxe  de  hauteur  pour 
Je  cap,  BLT  eft  la  parallaxe  de  hauteur  à Berlin, 
la  fomme  de  ces  deux  parallaxes  eft  l’angle  CLB , 
différence  totale  entre  les  portions  de  la  lune. 
Tues  par  les  deux  obfervateurs , ou  argument  total 
de  la  parallaxe  horizontale  ; ce  feroit  leur  différence 
fi  les*  obfervateurs  voyoient  tous  deux  l’aftre  au 
midi  , ou  tous  deux  au  nord.  Quand  on  a les  pa- 
rallaxes de  hauteur  pour  un  lieu  quelconque , il 
eft  aifé  d’avoir  la  parallaxe  horizontale , puifqu’il 
ne  faut  que  divifer  la  parallaxe  par  le  cofinus  de 
la  hauteur  obfervée  ; il  ne  s’agit  donc  que  de  di- 
yifer  l’effet  total  CLB  en  deux  parties , qui  fuient 
entre  elles  comme  les  cofinus  des  hauteurs , & de 
divifer  chacune  de  ces  deux  parties  par  le  cofinus 
de  la  hauteur  qui  lui  répond.  C’eft  par  cette  mé- 
thode que  j’ai  trouvé  la  parallaxe  de  la  lune  , dans 
les  moyennes  diftances  de  58'  3"  ; mais  elle  varie 
foit  à caufe  de  la  figure  elliptique  de  l’orbite  lunaire, 
foit  à caufe  de  l’attra&ion  du  foleil  & de  la  lune. 

Suivant  la  formule  de  Mayer,  la  parallaxe  équa- 
toriale eft  57'  11"  avec  toutes  les  équations  fuivan- 
tes  : elles  font  placées  dans  l’ordre  de  leurs  quantités  ; 
mais  nous  avons  marqué  à côté  l’ordre  des  tables 
qui  eft  le  même  que  celui  des  équations  de  la  lune , 
qu’on  a choifi  pour  la  facilité  du  calcul.  Voye^  Lune, 
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On  voit  par  cette  formule  que  la  parallaxe  peut 
aller  de  53'  j jufqu’à  6 i'4;  l’applatiffement  de  la 
terre  fait  qu’il  y a 9"  de  plus  fous  l’équateur  , & 7" 
de  moins  fous  les  pôles , enforte  que  la  parallaxe  équa- 
toriale furpaffe  de  16"  Xa parallaxe  polaire  de  la  lune. 

Les  deux  méthodes  que  nous  avons  expliquées 
Ci-deifus , ont  fait  trouver  auffi  que  îa  parallaxe  du 
foleil  n’étoit  que  d’environ  10"  ; mais  le  pafîage  de 
vénus  fur  le  foleil,  obfervé  en  1760  , nous  a appris 
avec  plus  de  précifion  que  cette  parallaxe  n’eft  que 
de  8"  & demie  ; d’oîi  il  fuit  que  le  foleil  eft  400  fois 
plus  éloigné  de  nous  que  la  lune  , puifque  fa  paral- 
laxe eft  400  fois  plus  petite.  Quand  on  a eu  reconnu 
que  îa  terre  eft  applatie , on  ne  put  s’empêcher  d’en 
conclure  que  la  parallaxe  éîoit  un  peu  différente  en 
différens  pays,  fuivant  que  la  diftance  au  centre 
étoit  plus  ou  moins  grande.  Les  aftronomes  ont  cher- 
ché pendant  bien  des  années  une  méthode  facile  de 
faire  entrer  cette  confideration  dans  le  calcul  des  pa- 
rallaxes : voici  celle  que  je  donnai  dans  nos  mé- 
moires de  1764. 
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^ L’ellipfe  P O E (fig.  44  ) re préfente  un  méri- 
dien de  la  terre,  P le  pôle  élevé,  O le  lieu  de 
l’obfervateur , O N la  verticale  ou  îa  perpendicu- 
laire à l’horizon  & à la  furface  de  la  terre  en  O ; 
C N H la  méridienne  horizontale , ou  îa  commune 
fedion  du  méridien  avec  l’horizon  ; C O N l’angle 
de  la  verticale  avec  le  rayon  CO,  qui  eft  à Paris 
d’environ  1 5 7 , dont  le  finus  eft  égal  à la  fradion  de 
l’applatiffement  de  la  terre,  multiplié  par  le  finus  du 
double  de  la  latitude  , & que  j’appelle  a.  La  perpen- 
diculaire O N eft  fenfiblement  égale  au  rayon  CO, 
à caufe  de  la  petiteffe  de  l’angle  C O N;  l’excès  du 
rayon  C O pour  différentes  latitudes  fur  le  demi  axe 
C P eft  égal  à la  fra&ion  de  l’applatiffement  multi- 
plié par  le  quarré  du  cofinus  de  la  latitude  ; ainfi  iî 
eft  aifé  de  conftruire  la  table  de  la  quantité  dont  la 
parallaxe  à chaque  latitude  terreftre  eft  plus  grande 
que  la  parallaxe  polaire  qui  a pour  bafe  C P.  La 
parallaxe  qui  auroit  pour  bafe  N O , feroit  plus  pe- 
tite d’un  cent  millième  que  la  parallaxe  horizontale, 
qui  a pour  bafe  CO;  mais  on  peut  négliger  ici  cette 
différence,  qui  ne  va  qu’à  un  trentième  de  fécondé. 
Si  l’obfervaîeur  O étoit  fitué  en  N , il  verroit  encore 
la  lune  dans  le  même  vertical  oîi  il  la  voit  du  point 
O , & au  même  point  d’azimut  fur  l’horizon  ; mais 
cet  azimut  oii  la  lune  paroît  , vue  du  point  o ou  du 
point  N , quand  la  lune  n’eft  pas  au  méridien  , eft 
différent  de  celui  où  elle  paroîtroit  fi  on  l’obfervoit 
du  centre  Ç de  la  terre  ; les  rayons  menés  du  point 
C tk  du  point  N jufqu’à  la  lune  , font  alors  un  angle 
que  j’appelle  la  parallaxe  d' afimut.  Si  le  rayon  dirigé 
vers  la  lune  eft  perpendiculaire  à C N,  cette  ligne 
C N fera  la  fous-tendante  ou  la  mefure  de  la  paral- 
laxe d’azimut , puifque  dans  les  arcs  très-petits  les 
finus  &:  les  tangentes  ne  different  pas  fenfiblement 
des  arcs.  Si  l’on  appelle  p la  parallaxe  horizontale 
qui  répond  au  rayon  C O ou  O N , l’on  aura  / ou 
C O : fin.  a ou  C N y.  p : parallaxe  d’azimut  ; ainfi 
cette  parallaxe  qui  répond  à C N,  fera  = p fin.  a , 
la  lune  étant  à l’horizon  & ayant  90e*  d’azimut , c’eft- 
à-dire , étant  dans  le  premier  vertical. 

Si  la  lune  s’éloigne  vers  le  nord  , & que  fon  azi- 
mut, compté  depuis  le  midi,  foit  plus  grand  que 
90  d,  l’angle  à la  lune  , dont  CN  eft  la  bafe,  de- 
viendra plus  petit.  Soit  CN  (fig.  4-5.),  la  mêm© 
ligne  que  dans  la  figure  44,  tracée  féparément,& 
qui  s’étend  horizontalement  du  midi  au  nord  , de- 
puis le  centre  de  îa  terre  jufqu’à  la  verticale  ; que 
le  rayon  CMR  foit  dirigé  vers  le  point  de  l’ho- 
rizon 011  la  lune  répond  & qui  marque  l’azimut  de 
la  lune  , égal  à l’angle  NCM  , que  j’appellerai  1 ; 
la  perpendiculaire  M N abaiffée  du  point  N fur 
CR,  fera  la  mefure  de  la  parallaxe  d’azimut,  au 
lieu  de  CN  ; en  effet , c’eft  la  même  chofe,  quant 
à cette  parallaxe , que  la  lune  foit  vue  du  point  C 
ou  du  point  M,  l’un  & l’autre  point  étant  dans  un 
même  vertical  ; & d’ailleurs  il  vaut  mieux , quant 
à la  mefure  de  celte  parallaxe  , confidérer  la  lune 
comme  vue  du  point  M.  Or , MN  = CN , fin.  NCM , 
ou  CN  fin.  1 ; mais  la  parallaxe  qui  répond  à CN 
eft  p fin.  a , donc  celle  qui  répond  à MN  eft  p fin. 
a fin.  1;  c’eft  la  valeur  générale  de  la  parallaxe 
d’azimut , la  lune  étant  à l’horizon,  avec  un  azimut 
égal  à Z. 

La  parallaxe  d’azimut  employée  dans  le  calcul 
des  éclipfes  ,doit  être  mefurée  fur  un  arc  de  grand 
cercle  , tiré  parle  centre  de  la  lune  , parallèlement 
à l’horizon  ou  perpendiculairement  ou  yertjcaî  ; 
ce  petit  arc  ne  change  point , quelle  que  foit  la  hau- 
teur de  la  lune , parce  qu’il  eft  formé  dans  tous  les 
cas  par  la  rencontre  des  lignes  qui  font  toutes  deux 
menées  des  points  M & Aràla  lune,  ou  dans  le 
plan  de  l’horizon , ou  dans  un  même  plan  dont  îa 
partie  NM  çft  horizontale , & qui  vont  fe  réunir  à 
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la  lune  ; ainfi  îa  parallaxe,  d’azimut  pour  un  haut 
quelconque  de  la  lune  , fera  encore  p fin.  Z:  on 
en  verra  i’ufage  dans  le  calcul  des  écüpfes. 

Celte  parallaxe  d’azimut  entraîne  un  petit  chan- 
gement dans  la  parallaxe  de  hauteur.  En  effet,  fi 
Pobfervateur  étoit  {itué  en  N ( fig . 44.  ) , la  paral- 
laxe de  hauteur  feroit  mefurée  par  ON , & feroit 
p co f.  /*,  fuivant  la  réglé  ordinaire  ; mais  la  hau- 
teur vraie  vue  du  centre  Cdela  terre,  eff  un  peu 
moindre  fi  la  lune  eff  au  midi  du  premier  vertical , 
& un  peu  plus  grande  fi  la  lune  eff  au  nord  , ou  du 
côté  du  pôle  élevé , puifque  le  rayon  tiré  du  point 
C , & celui  qui  eff  tiré  du  point  N n’ont  pas  la 
même  inclinaifon  ; il  faut  donc  faire  une  correc- 
tion à la  parallaxe  de  hauteur  trouvée  par  la  réglé 
ordinaire. 

Soit  L (fig.  46.  ) , la  lune  hors  du  méridien  ; 
CML  le  plan  du  vertical  dans  lequel  fe  trouve  la 
lune , enlorte  que  l’angle  LCM  foit  la  hauteur  de 
îa  lune , vue  du  centre  de  îa  terre , la  ligne  CM 
étant  à la  fois  & dans  le  plan  de  l’horizon,  & dans 
le  plan  du  vertical  de  la  lune  ; foit  suffi  le  petit  arc 
NM  perpendiculaire  fur  CM,  îa  hauteur  de  la  lune 
vue  du  centre  C de  la  terre  , eff  plus  petite  que  la 
hauteur  vue  du  point  Mou  du  point  M , de  la  quan- 
tité de  l’angle  CLM;  en  effet,  puifque  le  petit  arc 
NM  eff  perpendiculaire  fur  CM , il  l’eff  auffi  fur 
LM,  parce  qu’il  eff  néceffairement  perpendiculaire 
au  plan  du  vertical  LMC , & à toutes  les  lignes  ti- 
rées au  point  M de  ce  plan  : ainfi  la  ligne  NM  étant 
comme  infiniment  petite  , par  rapport  à la  grande 
diffance  LM,  les  lignes  LM  & LN  font  fenfible- 
met  égalés  ; le  point  M eff  donc  placé  de  la  même 
façon  & à la  même  diffance  de  la  lune  L , que  le 
point  N , donc  la  hauteur  de  la  lune  vue  du  point 
N,  ou  vue  du  point  M , eff  fenfiblement  la  même. 
Mais  la  hauteur  de  la  lune,  vue  du  point  M,  qui  eff 
l’angle  LM  R , eff  plus  grande  que  la  hauteur  vue 
du  pointé1,  c’eff-à-dire,  que  l’angle  LCM , de  la 
.quantité  de  l'angle  CLM9  parce  que  dans  le  trian- 
gle CLM,  on  a l’angle  extérieur  LM  R égal  aux 
deux  intérieurs  pris  enfemble  L CM,  CL  M ; donc 
la  hauteur  de  la  lune , vue  du  point  C , eff  plus  pe- 
tite que  la  hauteur  vue  du  point  N.  de  la  quantité 
Ç LM. 

Lorfque  la  lune  eff  hors  du  méridien  , cet  angle 
CLM  eff  plus  petit  que  lorfque  la  lune  eff  dans  le 
méridien , & cela  dans  le  rapport  du  cofinus  de 
l’azimut  au  rayon.  En  effet,  lorfque  la  lune  eff  dans 
le  méridien  ( fitppofant  que  fa  hauteur  & fa  diffance 
foient  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent  ) , le 
point  M tombe  en  N , l’angle  L C’A7  eff  la  hauteur 
de  la  lune  ; car  il  faut  concevoir  le  fommet  L du 
triangle  CLM,  relevé  en  l’air  perpendiculairement 
au-defïus  du  plan  de  la  figure.  Si  l’on  examine  dans 
ces  deux  cas  la  valeur  de  l’angle  CLM , on  verra 
que  i angle  CLM  a pour  bafe  la  ligne  CM,  quand  la 
lune  eff  hors  du  méridien  , que  dans  le  méridien 
il  a pour  bafe  la  ligne  CN ; comme  tout  eff  éval 
d’ailleurs,  foit  la  diffance  CL,  foit  Eindinaifon  du 
rayon  C L fur  la  bafe  éhVou  C M , & que  les  lignes 
CM  & CM  font  extrêmement  petites,  les  petits  an- 
gles feront  entr’eux  comme  leurs  bafes  CM&  CM ; 
mais  dans  le  triangle  C MMrecïangle  en  N , CA  eff 
a CM  comme  le  rayon  eff  au  cofmus  de  l’angle 
NCM,  qui  eff  l’azimut  de  la  lune;  donc  îa  diffé- 
rence CL  M , entre  les  hauteurs  de  la  lune , vues  du 
P0,int  N & du  pointC,  quand  la  lune  eff  hors  du 

rîülen  ? e^,  \ c.ette  même  différence  quand  la  lune 
est  dans  le  méridien  ; à hauteurs  égales  , comme  le 
connus  de  l’azimut  eff  au  rayon. 

L angle  M L C , dans  le  cas  où  il  feroit  le  plus  grand, 

, °.U  * a’droit  pour  bafe  la  ligne  entière  CN,  feroit 
égal  a p.  un.  a;  car  il  feroit  alors  la  parallaxe  d’azh 
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f mut  : fi  donc  il  avoit  pour  bafe  & pour  mefure  le 
petit  arc  CM,  nommant  q l’azimut  NCM , on  aura 
cette  proportion  ; 1 : cofin.  { y.  p.  fin.  a : CLM ; 
donc  l’angle  CLM  feroit  égal  à p.  fin.  a , cofin,  £ , 
dans  le  cas  où  C L feroit  perpendiculaire  à CM  ; 
mais  à caufe  de  l’obliquité  de  la  ligne  CL  & de 
l’angle  LCR  fur  la  bafe  CM,  qui  diminue  l’angle 
C LM,  il  n’a  plus  pour  mefure  que  M S , qui  eff  à 
CM,  comme  le  finus  de  la  hauteur  MC  S eff  au 
rayon  , ou  comme  fin.  k : 1 , donc  l’angle  CLM  eff 
égal  à p.  fin.  a,  cofin.  £ , fin.  h,  équation  de  la 
parallaxe  de  hauteur  dans  le  fphéroïde  appîati. 

f Cette  correérion  eff  additive  à la  parallaxe  calcu- 
lée pour  le  point  N , lorfque  la  lune  eff  entre  le 
premier  vertical  &:  le  pôle  élevé;  dans  tous  les  au- 
tres cas  on  la  retranche  de  la  parallaxe  calculée  par 
la  méthode  ordinaire , & Ton  a la  véritable  parallaxe 
de  hauteur  dans  le  fphéroïde  applati. 

Quand  on  calcule  la  parallaxe  de  hauteur  par  îa 
formule  p.  colin,  h , on  luppofe  le  centre  de  la  terre 
en  ^ (fig'  44'  ) > fur  la  verticale  O N , & l’on  trouve 
la  différence  entre  le  lieu  vu  du  point  O , & le  lieu 
vu  du  point  N , avec  la  même  parallaxe  horizontale , 
qui  a pour  bafe  O N,  égale  à O C , foit  fur  la  terre 
fpherique,  foiî  dans  le  fphéroïde  ; mais  comme  c’eff 
au  centre  C qu’il  eff  néceffaire  de  réduire  le  lieu  de 
la  lune,  on  eff  obligé  d’ôter  de  la  parallaxe  p.  cof.  h , 
la  correction p.  fin.  a , fin.  h,  cof.  £,  qui  devient 
additive  quand  l’azimut  compté  du  point  du  midi 
ou  du  point  oppofé  au  pôle  élevé  , eff  plus  grand 
que  90  dégrés  ; c’eff  ainfi  que  l’on  parvient  fur  la 
terre  applatie  , comme  fur  la  terre  fphérique  , à 
réduire  au  centre  Cde  la  terre  le  lieu  vu  du  point  O , 
par  un  petit  changement  de  hauteur  & d’azimut  , 
quand  on  connoît  les  rayons  de  la  terre  , & les  an- 
gles des  verticales  avec  les  rayons  de  la  terre.  Nous 
avons  fait  ufage  de  ces  deux  formules  dans  le  calcul 
des  echpfes  par  la  méthode  des  hauteurs  : on  en 
peut  déduire  des  corrections  femblables  pour  la 
méthode  du  nonagefime  , comme  je  l’ai  fait  dans 
le  iJCe  Livre  de  mon  Aftronomie . ( AI.  DE  la 
Lande.  ) 

PARALLELES  des  anciens , ( An  militaire.  ) Il 
paroît  par  quelques  paflages  des  auteurs  de  l’anti- 
quité, que  les  tranchées,  les  parallèles  répétées,  &£ 
les  fappes  couvertes,  dont  les  modernes  s’attribuent 
l’invention  , iont  uniquement  dues  aux  anciens;  & 
Mahomet  II , qui  le  premier  les  remit  en  ufage  , 
auroiî  bien  pu  les  avoir  priles  chez  eux.  Il  eff  étrange 
qu’on  ait  ignoré  jufqu’aujourd’hui  que  les  anciens  fe 
fervoient  de  tranchées  dans  leurs  fieges  , pour  com- 
muniquer fans  péril , du  camp  à leurs  batteries  de 
jet , qu’ils  dreffoient  dans  leurs  parallèles  , & de- là  à 
leurs  béliers.  1 ous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
milice  des  anciens , dont  Juffe  Lipfe  , après  Philan- 
der  , peut  être  regardé  comme  le  chef,  en  attribuent 
la  gloire  aux  modernes.  L’auteur  de  la  Milice  Fran- 
çoise, décide  en  plufieurs  endroits,  que  les  appro- 
ches des  anciens  ne  fe  failoient  pas  par  tranchées  ; 
mais  cette  décifion  n’eff  point  fondée  , & nous 
voyons  par  un  très-grand  nombre  de  paffages  grecs 
& latins  , que  les  approches  par  tranchées  ou  par 
blindes  parallèles  , étoient  en  ulage  chez  les  anciens. 
En  voici  un  de  Céfar  qui  le  prouve  fans  répliqué  s 
Célar  ayant  fait  entrer  les  légions  à couvert  dans  îa 
tranchée  , les  encouragea  à cueillir  le  fruit  de  leurs 
travaux  , & propoia  un  prix  à ceux  qui  monferoient 
les  premiers  fur  la  muraille.  Legiones  intra  vineas  in 
occulto  expeditas  exhortants  , ut  aliquando  pro  tantis 
Laboribus  frucluni  vicloriæ  perciperent  ; iis  qui  primi  mu- 
rtim  afcendijfient , proemia  propojuit.  C’eff  du  fiege  de 
Bourges  dont  il  s’agit  ici. 

La  vinea  eff  ici  toute  autre  chofe  que  ce  que  Lipfe 
& tous  les  commentateurs  s’imaginent,  Voy,  Vinea  9 
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Suppl . Les  approches  par  vineas  ne  font  pas  moins  for* 
nielles  dans  le  fiege  de  Namur , dont  Céfar  fait  la  def- 
cription  dans  fon  fécond  livre.  Ce  tameux  conqué- 
rant , parlant  de  celui  de  Marfeille  , dit  que  les  aflié- 
gés  étoient  fi  bien  fournis  de  machines  , & particulié- 
rement de  haliües  , qu’elles  lançoient  d en-haut  des 
foliveaux  de  douze  pieds  de  longs,  armés  par  le 
bout  d’une  pointe  de  fer , qui  perçoient  quatre  rangs 
de  claies  & s’enfonçoient  dans  les  teires.  Ces  claies 
étoient  donc  fur  plufieurs  rangs,  par  intervalles  & 
par  parallèles. 

On  voit  par  Jofephe  que  les  Romains  n’em- 
ployoient  pas  feulement  les  claies  & les  fafcinages 
pour  fe  couvrir , mais  qu’ils  fe  jfervoient  encore  de 
gabions.  Les  Romains,  dit-il,  dans  fa  defcription 
du  fiege  de  Jotapat , couvroient  leurs  travailleurs 
de  claies  & de  gabions  : on  ne  pouvoit  fe  diipenfer 
de  remplir  ces  gabions  de  terre,  & on  ne  pouvoit 
le  faire  qu’en  creufant  des  foliés , & en  fe  terrifiant. 
Les  tranchées  font  vifibles  dans  Ute-Live  ; il  y a 
certaines  approches  qu’on  peut  appeller  par  galeries 
hors  de  terre  : on  les  trouve  dansGrégoire  de  Tours, 
elles  font  fort  fingulieres  , & je  ne  penfe  pas  qu’au- 
cun auteur  en  ait  fait  mention  ; il  dit  qu’au  fiege  de 
Comminges,  Landégéfile , général  de  l’armée  de 
Contran',  roi  de  Bourgogne  , ayant  inverti  cette 
place  , & préparé  toutes  chofes  pour  l’attaquer , fe 
trouva  fort  embarraflé  pour  approcher  de  la  ville 
& la  battre  avec  le  bélier  ; il  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur expédient  pour  le  mener  à couvert , que  de 
ranger  deux  files  de  chariots  joints  bout-a-bout;  on 
couvrit  l’ entre-deux  d’ais  en  travers , avec  des  claies 
par-deflus  , ce  qui  formoit  une  galerie  , à la  faveur 
de  laquelle  on  pouvoit  marcher  fans  danger  juf- 
cpi’auprès  de  îa  ville , & dont  Landégertle  fe  fervit 
pour  conduire  le  bélier  & les  chofes  néceflaires  pour 
faire  le  fiege. 

Philippe  de  Macédoine  employa  ces  fortes  d’ap- 
proches au  fiege  d’Egine  , mais  il  n’en  fut  pas  1 in- 
venteur ; car  Diodore  de  Sicile  nous  fournit  un  fait 
parallèle  dans  fa  defcription  du  fiege  de  Rhodes  par 
Démétrius  Poliorcetes  ; il  dit  que  ce  guerrier  cé- 
lébré fit  conftruire  des  tortues  & des  galeries  creu- 
fées  dans  terre,  ou  des  fappe s couvertes  pour 
communiquer  aux  batteries  de  beliers , & ordonna 
une  tranchée  blindée  par-deflus , pour  aller  en  fureté 
& à couvert  du  camp  aux  tours  & aux  tortues  , & 
revenir  de  même.  Les  gens  de  mer  furent  chargés 
de  cet  ouvrage  , qui  avoit  quatre  rtades  de  lon- 
gueur. 

On  trouve  les  approches  par  parallèles  creufees 
dans  terre , & par  blindes , dans  plufieurs  endroits 
de  la  colonne  Trajane  , & dans  l’arc  de  Severe. 

Si  les  hiftoriens  Grecs  & Latins  n’expliquent  les 
approches  que  par  certains  termes  generiques , c eft 
qu’ils  fuppofent  que  perfonne  n’ignore  ces  fortes  de 
chofes  , comme  nos  écrivains  le  fuppofent  aurti  dans 
les  fieges  qu’ils  rapportent.  Végece  n’en^park  pas  , 
mais  c’eft  un  abréviateur  ; d’ailleurs  il  n’a  écrit  que. 
dans  les  tems  d’ignorance  &C  de  barbarie  , ou  1 on 
ne  voyait  prefque  aucune  trace  des  anciens  ufa- 
ges.  ( F') 

PARALLÉLISME  de  la  lunette , dans  les  inftru- 
mens  d’aftronomie , eft  une  précaution  effentielle  , 
qui  fou  vent  a été  négligée , mais  dont  M.  Bouguer  a 
fait  voir  l’importance  dans  fon  excellent  ouvrage 
fur  la  Figure  de  la  terre  ÿ les  mémoires  faits  enfuite 
par  M.  Bouguer  & M.  de  la  Condamine  , pour  la 
juftifîcation  de  leur  travail  & de  leurs  prétentions 
réciproques,  ont  mis  cette  matière  dans  le  plus 
grand  jour.  La  lunette  d’un  mural  ou  d un  grand 
fefteur  étant  appliquée  fur  le  limbe  , eft  éloignée 
néceffairement  de  quelques  pouces  du  plan  qui  pafle 
par  le  centre  & pat  le  s diviftons  ; fi  elle  n eft  pas 


P A R 

exaflement  parallèle  à ce  plan  , elle  ne  fera  pas  dans 
le  même  vertical  , & le  point  qu’elle  marquera  fur 
le  limbe  ne  fera  pas  celui  de-  la  hauteur  de  l’aftre 
vers  lequel  la  lunette  eft  dirigée.  L’erreur  fera  con- 
fidérable  aux  environs  du  zénit , fur-tout  fi  au  lieu 
de  mettre  le  plan  de  l’inftrument  dans  le  méridien , 
on  fe  contentoit  d’y  mettre  la  lunette  , en  calculant 
le  tems  où  l’aftre  doit  palier  au  méridien.  Pour  ren- 
dre la  lunette  parallèle  au  plan  , on  fe  fert  de  la 
lunette  d’épreuve  , ou  bien  on  obferve  plufieurs 
jours  de  fuite  le  partage  de  l’aftre  par  la  lunette  de 
l’inftrument , en  plaçant  fucceflivement  le  limbe  à 
l’orient  & à l’occident  fur  la  même  méridienne  ; ft 
les  intervalles  font  toujours  les  mêmes  , c’eft;  une 
preuve  de  parallêlifme.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

PAPvATRETE  , ( Mujïque  infir.  des  anc.  )Pollux, 
au  chap.  10  , du  livre  IF  de  fon  Onomaflicon  , nous 
apprend  que  la  flûte  , appellée  paratrete , convenoit 
au  deuil  & à la  triftefle:  on  en  jouoit  lentement,  & 
le  fon  en  étoit  aigu.  ( F.  D.  C.  ) 

PARAY  LE  MONIAL,  ( Géogr .)  petite  ville  de 
France  en  Bourgogne  , la  fécondé  des  états  du  Cha- 
rollois.  Il  y a deux  couvents , dont  un  de  religieufes 
de  la  Vifttation  , ou  eft  morte  Marie  Alacoque  ; un 
college  ci-devant  régenté  par  les  jéfuites  ; une  fei- 
gneurie  appartenante  à l’abbé  de  Clugny  , avec  la 
juftice  ordinaire  de  la  ville  & des  terres  du  prieuré  ; 
une  mairie  , un  grenier  à l'el,  &c.  Cette  ville  eft  fur 
la  riviere  de  Bourbince  , à deux  lieues , oueft , de 
Charolles  , &£  76  lieues  de  Paris.  Long.  2id , 47' , 
24".  Lat.  46^,  2 y' , 12".  ( + ) 

PARÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
dextrochere  , dont  le  bras  eft  d’un  autre  émail  que 
la  main  , & aufti  d’une  foi  habillée  d’émail  différent. 

Vaillant  de  Begnimond,  de  Rebais,  proche  Ar- 
ques , en  Normandie  ; d'azur  au  dextrochere  d' argent , 
pare  de  gueules  , mouvant  F une  nuée  du  fécond  émail , 
tenant  une  épée  de  meme  garnie  d'or. 

De  Beauxhoftes  d’Agel , à Narbonne  , d'azur  à 
une  foi  d? argent , parée  d.' or , furmontée  ddune  couronne 
de  comte  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PARENCHYME  , ( Anat.  ) Comme  les  arteres 
ne  fe  terminent  pas  dans  les  veines  par  des  branches 
vifibles,  & que  les  unes  & les  autres  deviennent  ca- 
pillaires avant  que  de  communiquer  enfemble,  les 
anciens  ont  cru  qu’il  y avoit  entre  les  arteres  & les 
veines  une  matière  particulière,  différente  de  ces 
vaifleaux , & qu’ils  ont  appellée  parenchyme.  Plu- 
fieurs  d’entr’eux,  & fur-tout  Galien,  ont  regardé 
cette  fubftance  comme  un  fang  épanché  & devenu 
fibreux  par  une  coagulation. 

Harvey , en  renverfant  le  fyftême  des  écoles  fur 
le  rapport  des  arteres  aux  veines,  ne  rejetta  pas  le 
parenchyme.  Stahl  le  défendit;  il  établit  entre  ces 
deux  claffes  de  vaifleaux  des  fibres  & des  cellules 
dans  lefquelles  le  fang  s’arrête , ou  par  lefquelles  du 
moins  il  ne  coule  que  lentement , tiffu  gouvernepar 
rame,  qui  pouvant  le  fermer  ou  le  relâcher,  déter- 
mineroit  à fon  choix  la  direction  du  fang,  la  congef- 
tion  ou  bien  la  révulfion.  Quelques  Stahliens  con- 
fervent  de  nos  jours  en  France  cette  hypothefe. 

C’eft  Malpighi  qui  le  premier  vit  la  continuité  des 
arteres  avec  les  veines  ; Leeirwenhoek  l’appuya  par 
de  nombreufes  obfervations  , & le  parenchyme  fut 
exclu  peu-à-peu  de  la  phyfiologie. 

On  peut  cependant  donner  à ce  mot  un  fens  qui 
le  rendroit  innocent.  Il  eft  fûr  qu’aucun  vifeere  n’eft 
uniquement  compofé  d’arteres  & de  veines  ; que  les 
meilleures  inj étions  laiffent  une  grande  partie  de  la 
fubftance  fans  la  remplir  , qu’elle  fe  perd  dans  les 
macérations  , dans  l’efprit-de-vin  lui-même  ; que  les 
extrémités  des  vaifleaux  font  ramaffées  en  grains  , 
en  pelottons  , en  étoiles , en  pinceaux , en  polygQh 
nés,  par  le  moyen  d’un  parenchyme  folide. 
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J’exclus  de  ce  nom  les  yaiffeaux  Invifiblës  , qu’au- 
cune injeélion  ne  remplit  ; mais  entre  tous  ces  vaif- 
feaux  il  refte  la  cellulofité  qui  accompagne  chaque 
arîere,  chaque  veine,  chaque  nerf,  qui  leur  donne 
de  l’appui,  un  degré  de  fermeté  déterminé,  la  cour- 
bure, la  figure  meme  de  grains  , de  pelotions.  C’efi 
cette  cellulofité  que  l’on  peut  appeller  parenchyme  , 
non  qu’elle  interrompe  la  continuité  des  arteres 
avec  les  veines, mais  parce  qu’elle  fait  effedivement 
avec  les  vaiffeaux  une.  grande  partie  de  la  fubfiance 
des,vifceres,  des  membranes,  de  la  fibre  mufcuîaire 
des  nerfs. 

Cette  cellulofité  efi  extrêmement  délicate  dans  le 
cerveau;  elle  y conferve  à-peu-près  fa  confifiance 
originaire  de  glu  : elle  efi:  molle  encore  dans  la  rate; 
un  peu  affermie  dans  le  poumon;  plus  dure  dans  le 
foie , dans  les  reins  ; plus  vifible  & plus  fpongieufe 
dans  Futérus.  C’efi  en  faveur  de  ces  diverfités  qu’on 
peut  dire  en  quelque  maniéré,  que  chaque  partie  du 
corps  animal  efi  faite  d’un  tiffu  particulier.  Mais 
comme  tous  ces  tiffus  font  compofés  de  fibres  & de 
lames  entrelacées  avec  des  vuides , on  doit  les 
réduire  fans  exception  au  genre  de  la  cellulofité. 
{H.D.  G.) 

PARHYPATE  , ( Mufiq.  des  anciens .)  nom  de  la 
corde  qui  fuit  immédiatement  l’hypate  du  grave  à 
l’aigu.  11  y avoitdeux  parky pâtes  dans  le  diagramme 
des  Grecs;  favoir,  la  parhypate-hypaton  & la  parhy- 
pate-méfon.  Ce  mot parhypate  fignifie fousprincip ale  ou 
proche  la  principale.  V.  Hy.PATE  , ( Mufiq  '. ) Suppl.  (S) 

PARIAMBE,  ( Mujiq.  injl.  des  anc.  ) Quelques 
auteurs  prétendent  qu’il  y avoit  anciennement  une 
flûte  appellée pariambe,  parce  qu’elle  étoit  plus  pro- 
pre que  les  autres  à accompagner  les  vers  ïambes. 
Pollux  met  l’inffrument  appellé  pariambe  au  nombre 
des  inffrumens  à cordes.  ( F.  D.  C.  ) 

PARIAMBIDES,  ( Mujiq . des  anc.  )'nome  propre 
aux  petits  joueurs  de  cithare,  luivant  Pollux.  ( O nom * 
Uv.  IF , chap.  c).  ) Foye{  Pythique,  ( Mujiq.  infi 
des  anc.  ) Suppl. 

Pollux  , dans  le  chap.  10 , dit  encore  que  le  pa - 
riambide  étoit  un  nome  de  cithare  qu’on  accompa- 
gnait de  la  flûte , ou  qu’on  exécutoit  fur  cet  infini- 
ment. ( F.  D.  C.  ) 

PARIS,  ( Myth.  ) fut  un  des  fils  de  Priant , roi  de 
Troie.  Hécube  , fa  mere  , étant  grofle  , eut  un  fonge 
funefie  ; il  lui  fembloit  qu’elle  portoit  dans  fon  fein 
un  flambeau  qui  devoit  un  jour  embrâfer  l’empire 
des  Troyens.  Les  devins  confultés  fur  ce  rêve,  dirent 
que  le  fils  que  cette  princeffe  mettroit  au  monde  , 
feroit  la  caufe  de  la  défolation  de  fa  patrie.  Sur  cette 
réponfe,  auiïi-tôt  qu’il  fut  né,  on  le  fit  expofer  fur 
le  mont  Ida,  ou  quelques  bergers  le  nourrirent,  fous 
le  nom  di  Alexandre, ayûïwt  fon  premier  nom.  Quand 
il  fut  devenu  grand,  il  fe  rendit  fameux  parmi  fes 
compagnons  par  fon  efprit  & par  fon  adreffe.  Il  fe 
fit  aimer  par  une  belle  nymphe  de  ces  cantons  qu’il 
époufa. 

Mais  l’adion  qui  l’a  rendu  plus  célébré,  c’efi  fon 
jugement  à l’égard  des  trois  déeffes.  Tous  les  dieux 
avoient  été  invités  aux  noces  de  Pélée  & de  Thétis; 
la  Difcorde  feule  en  fut  exclue , de  peur  qu’elle  n’y 
caufât  du  défordre.  Indignée  de  cet  affront,  elle  cher- 
cha les  moyens  de  s’en  venger , &c  en  inventa  en  effet 
un,  par  le  moyen  duquel  elle  y joua  fon  rôle  fans 
paroître.  Au  milieu  du  feftin  elle  jetta  une  pomme 
d’or  qui  portoit  cette  infcription  : à la  plus  belle.  îl 
u y eut  aucune  des  deeffes  qui  d’abord  ne  prétendît 
1 emporter  fur  fes  rivales  : cependant  elles  cédèrent 
enfuite  a Junon,  à Minerve  & à Vénus.  Ces  trois 
déefies  demandèrent  d’abord  des  juges.  L’affaire  étoit  » 
^ -Jupiter  lui-même  n’ofant  terminer  ce 
ailier  end , crut  devoir  les  envoyer  fous  la  conduite 
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de  Mercure  fur  le  mont  Ida  devant  le  berger  Alexan- 
dre, qui  avoit  la  réputation  d’être  bon  connoiffeuf 
en  cette  matière.  Chacune  fit  en  particulier  de  gran- 
des offres  à fon  juge,  s’il  vouloir  prononcer  en  fa 
faveur  : Junon , dont  le  pouvoir  s’étendoit  fur  toutes 
les  richeffes  de  l’univers, promit  qu’elle  le  comble- 
roit  de  biens;  Minerve  lui  offrit  la  fageffe  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  & Vénus  lui  promit  de 
le  rendre  poffeffeur  de  la  plus  belle  femme  de  l’uni- 
vers. Soit  que  l’offre  de  Vénus  fût  plus  du  goût  de 
Paris , foit  qu’il  la  trouvât  effectivement  plus  belle 
que  les  deux  autres , il  lui  adjugea  la  pomme.  Junon 
& Minerve  jurèrent  de  fe  venger  de  cet  affront,  & 
travaillèrent  de  concert  à la  ruine  des  Troyens. 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  tenus  après,  fit 
reconnoître  Alexandre  à la  cour  pour  ce  qu’il  étoit, 
& le  fit  rétablir  dans  fon  rang.  On  devoit  célébrer 
à Troye  des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  quelque 
prince  de  la  famille  royale.  Les  fils  de  Priant  com- 
battoient  dans  ces  jeux , & le  prix  de  la  victoire  étoit 
un  taureau.  Le  beau  berger  du  mont  Ida  fe  préfenta 
à ces  jeux  , & ofa  combattre  contre  fes  freres,  qu’il 
vainquit  les  uns  après  les  autres.  Deiphobe,  honteux 
de  fa  défaite,  voulut  tuer  Alexandre  , lorfqu’il  pro- 
duifit  les  langes  avec  lefquelsii  avoit  été  expofé,  ôc 
fut  reconnu  par  fa  mere.  Priant  le  reçut  avec  beau- 
coup de  joie  , & croyant  que  l’oracle  qui  avoit  pré- 
dit les  malheurs  que  ce  fils  devoit  lui  caufer  avant 
qu’il  eût  l’âge  de  trente  ans , que  cet  oracle  , dis-je, 
étoit  faux,  puifqu’il  avoit  les  trente  ans  accomplis, 
le  fit  conduire  au  palais,  & lui  donna  le  nom  de  Paris. 

Priam  l’envoya  enfuite  en  Grèce  fous  prétexte  de 
facrifier  à Apollon  Daphnéen , mais  en  effet  pour  re- 
cueillir la  fucceffion  de  fa  tante  Héfione.  Dans  le 
voyage  il  devint  amoureux  d’Hélene  , & l’enleva. 

Pendant  le  fiege  de  Troye,  un  jour  que  les  deux 
armées  étoient  en  préfence , fur  le  point  de  com- 
battre, Paris  femblabîe  à un  dieu,  dit  Homere  , 
Iliad.  I.  III , s’avança  à la  tête  des  Troyens,  cou- 
vert d’une  peau  de  léopard,  armé  d’un  arc  & d’une 
épée,  & avec  une  contenance  fiere  & menaçante  il 
défioit  les  plus  braves  des  Grecs.  Ménélas  ne  l’eut 
pas  plutôt  apperçu , qu’il  courut  à lui , fe  promettant 
de  punir  fa  perfidie;  mais  Paris  en  le  voyant  futfaifi 
de  frayeur  , & s’alla  cacher  au  milieu  des  bataillons 
Troyens.  Hedor  rougiffant  de  fa  lâcheté,  lui  en  fait 
de  fanglans  reproches.  « Lâche,  lui  dit-il,  tu  n’as 
» qu’une  mine  trompeufe,  & tu  n’es  vaillant  qu’au- 
» près  des  femmes  ; perfide  fédudeur  , plût  aux 
» dieux  que  tu  ne  fuffes  jamais  né,  ou  que  tu  fuffes 
» mort  avant  ton  funefie  hymen!  Quel  bonheur 
» n’auroit-ce  pas  été  pour  moi,  & quel  avantage 
» pour  toi-même , plutôt  que  de  te  voir  ainfi  la  honte 
» & l’opprobre  des  hommes  , &c  » ? Paris  ranimé 
par  les  reproches  de  fon  frere , fe  préfenîe  de  nou- 
veau au  combat  fingulier  avec  Ménélas  : mais  étant 
prêt  à fuccomber  fous  les  coups  de  fon  ennemi , il 
efi  promptement  fecouru  par  Vénus,  qui  l’enleve 
dans  un  nuage  & l’emporte  à Troye.  Hélene  le 
vient  trouver , & lui  fait  ces  cruels  reproches  : « Hé 
» bien,  vous  voilà  de  retour  du  combat;  plût  à Dieu 
» que  vous  y fuffiez  mort  fous  les  coups  de  ce  brave 
» guerrier  qui  fut  mon  premier  mari!  Vous  vous 
» vantiez  tant  que  vous  étiez  plus  fort,  plus  adroit 
» & plus  brave  que  Ménélas  , allez  donc  le  défier 
» encore. ...  Ah  ! que  ne  fuis-je  au  moins  la  femme 
» d’un  plus  vaillant  homme , qui  fût  lenfibleaux  af- 
» fronts,  & qui  démêlât  les  reproches  des  hommes! 
» au  lieu  que  celui  que  j’ai  été  affez  malheureufe  de 
» fuivre , n’a  nul  fentiment,  & n’en  fauroit  jamais 
» avoir;  aufli  jouira- t-il  bientôt  des  fruits  de  la  lâ- 
» cheté  ».  Cependant  la  belle  fe  radoucit  à la  fin  , 
& par  des  paroles  flatteufes  elle  tâcha  de  confo» 
1er  Paris,  & de  l’engager  à retourner  au  combat. 
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On  avoit  promis  , fi  Paris  étoit  vaincu , qu’on  ren- 
drait à Ménélas  Hélene  avec  toutes  fes  richeffes  : 
Anténor  propofe  au  confeii  de  Priam  d’exécuter  le 
traité  pour  faire  finir  la  guerre;  mais  Paris  s’y  op- 
pofe  , & déclare  qu’il  ne  rendra  point  Hélene,  quoi 
qu’il  en  puiffe  arriver  ; mais  pour  les  richeffes  qu’il  a 
amenées  d’Argos  avec  elle,  il  offre  de  les  rendre, 
& d’y  en  ajouter  même  beaucoup  d’autres  , fi  les 
Grecs  veulent  s’en  contenter  , ce  qui  ne  fut  pas  ac- 
cepté. 

Dans  une  autre  occafion  , Paris  fe  tenant  caché 
derrière  la  colonne  du  tombeau  d’Ilus  , apperçoit 
Diomede  occupé  à dépouiller  un  mort  qu’il  avoit 
tué.  Auffî-tôt  il  lui  décoche  une  fléché  qui  perça  le 
pied  de  Diomede  , & entra  bien  avant  dans  la  terre, 
où  elle  le  tint  comme  cloué.  En  même  terns  il  fe  leve 
de  fon  embufcade  en  riant  de  toute  fa  force , & en  fe 
glorifiant  de  ce  grand  exploit.  Diomede  , fans  s’é- 
tonner , lui  crie  : Iliad.  I.  XI.  « Malheureux  archer, 
» lâche  efféminé,  qui  ne  fais  que  frifer  tes  beaux 
» cheveux  & féduire  les  femmes , fi  tu  avois  le  cou- 
» rage  de  m’approcher  &c  de  mefurer  avec  mqi  tes 
» forces,  tu  verrois  que  ton  arc  & tes  fléchés  ne  te 
» feroient  pas  d’un  grand  fecours.  Tu  te  glorifies 
» comme  d’une  belle  aéfion  de  m’avoir  effleuré  le 
» pied , & moi  je  compte  cette  bleffure  comme  fi 
» une  femme  ou  un  enfant  m’avoir  bleflé.  Les  traits 
» d’un  lâche  ne  font  jamais  redoutables , ils  font  fans 
» force  & fans  effet  ». 

Les  poètes  qui  font  venus  après  Homere  ont  dit 
que  Paris  avoit  tué  Achille  , mais  en  trahifon.  Pour 
lui  il  fut  bleffé  mortellement  de  la  main  de  Philoriete, 
& alla  rendre  les  derniers  foupirs  fur  le  mont  Ida  , 
entre  les  bras  d’CEnone. 

Ovide  , parmi  fes  héroïdes , a donné  deux  épîtres, 
l’une  de  Paris  à Hélene , 6z  l’autre  en  réponfe  d’Hé- 
îene  à Paris.  Il  fuppofe  que  Paris  ayant  d’abord  ga- 
gné le  cœur  de  la  reine  de  Sparte,  ne  pouvoit  cepen- 
dant laiffer  paroître  tout  fon  amour,  parce  qu’elle 
étoit  fans  ceffe  entourée  de  fes  femmes  : il  trouva 
donc  le  moyen  de  lui  écrire  une  lettre  où  il  n’oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  tenter  l’efprit  d’une  femme 
ambitieufe  & portée  à la  galanterie.  Hélene  en  ré- 
ponfe fe  plaint  d’abord  de  l’indifcrétion  de  l’amant 
dont  elle  feint  d’être  fort  offenfée  ; mais  bientôt  elle 
l’excufe  , pourvu  que  fon  amour  foit  véritable  : en- 
fuite  elle  le  tient  en  fufpens  entre  l’efpérance  & la 
crainte,  tantôt  lui  laiffant  entrevoir  quelques  moyens 
pour  parvenir  à fes  fins , tantôt  lui  oppofant  des  ob- 
ffacles  quifemblent  invincibles,  & au  milieu  de  tout 
cela,  on  apperçoit  qu’elle  fe  défend  foiblement.  (-J-) 

§ PARME,  ( Géogr. ) C’eff  à Parme  qu’on  s’arrête 
fpécialement  pour  voir  les  chefs-d’œuvre  du  Cor- 
rege  , né  à Corregio  , près  de  Modene  , en  1494 , 
mort  en  1574  ; ceux  du  Parméfan  , François  Maz- 
zuoli , né  à Parme  en  1504,  mort  à trente-fix  ans  : 
Bofchi  l’appelle  le  fils  des  Grâces  ; & ceux  de 
Lanfranc  , né  à Parme  , mort  à Rome  en  1647  » à 
l’âge  de  foixante-fix  ans.  Les  poètes  de  Parme  font 
Torelli , Roffi , Ravafini , Frugoni. 

Le  théâtre  de  Parme , de  l’architeélure  de  Vigno- 
les,  eff  un  don  des  Farnefes  : il  n’y  en  a pas  de  lem- 
blable  dans  toute  lTtalie  ; il  peut  contenir  douze 
mille  fpeciateurs.  L’univerfité  fut  établie  en  1412  , 
& renouvellée  par  le  prince  Ranuziol,  de  la  maifon 
Farnefe.  ( C.  ) 

PARMÈNION  , ( Hijl.  de  la  Grèce.  ) Après  avoir 
fervi  avec  gloire  dans  les  armées  de  Philippe  de 
Macédoine  , fut  le  principal  infiniment  des  viêloires 
d’Alexandre  , qui , dans  fon  expédition  contre  la 
Perfe  , le  mit  à la  tête  de  fa  cavalerie  , où  il  déve- 
loppa un  génie  véritablement  fait  pour  la  guerre. 
Le  plus  beau  de  fes  éloges  , eff  de  dire  qu’il  vainquit 
fouvent  fans  Alexandre  , & qu’Alexandre  ne  vain- 
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quit  jamais  fans  lui.  il  fe  faifit  du  pas  de  Syrie,  , & 
fe  rendit  maître  de  la  petite  ville  diffus.  Après  la 
prife  de  Damas  , Alexandre , qui  eonnoiffoit  fora 
défintéreffement  & fa  fidélité  , lui  confia  la  garde 
des  prifonniers  & des  tréfors  enlevés  à Darius  , qui 
montoienî  à la  fomme  de  plus  de  quatre  cens  mil- 
lions. Tandis  qu’Alexandre  étoit  occupé  au  fiegede 
Tyr  , Darius  lui  fît  offrir  dix  mille  îalens  pour  la 
rançon  des  princeffes  captives  , & fa  fille  Statira  en 
mariage  , avec  tout  le  pays  qu’il  avoit  conquis  juf- 
qu  a 1 Euphrate.  L’aftaire  fut  mife  en  délibération  ; 
& Parmènion  dit  que  s’il  étoit  Alexandre  , il  accep- 
teroit  une  offre  aiiflî  avantageufe  ; & moi  auffi  , dit 
Alexandre,  fi  j’étois  Parmènion.  Philoîas , fils  de 
ce  grand  capitaine  , & le  digne  emule  de  fa  gloire  , 
commandoit  un  corps  de  cavalerie  fous  fes  ordres. 
Son  mérite  perfonnel  & la  faveur  de  fon  maître  , lui 
avoient  fait  beaucoup  d’ennemis.  Ilfutaccufé,  par 
les  envieux  de  fa  gloire  , d’avoir  confpiré  contre 
le  roi  : on  le  mena  chargé  de  chaînes  à la  tente 
d’Alexandre  , qui  lui  dit  : je  vous  donne  pour  juges 
des  Macédoniens.  C’étoit  le  livrer  à fes  ennemis , 
qui , depuis  long-tems  , travailloient  à le  fupplanter 
dans  la  faveur.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  fe  juftifier , 
puifqu’on  n’allégua  aucune  preuve  contre  lui  ; mais  , 
comme  fes  juges  étoient  intéreffés  à le  trouver  cou- 
pable , ils  s’en  tinrent  à des  allégations  vagues , 
il  fut  condamné  à être  lapidé  : fon  pere  fut  enve- 
loppé dans  fa  condamnation.  Ce  vieillard  , raffuré 
par  fon  innocence  , ne  prit  aucune  précaution  pour 
fe  dérober  aux  fers  de  fes  afîâffins  , qui  lui  enfoncè- 
rent le  poignard  dans  le  fein.  Les  vieux  foîdats  , 
accoutumés  à vaincre  fous  lui,  firent  éclater  leurs 
regrets.  L’armée  fut  fur  le  point  de  palier  du  mur- 
mures à la  révolte.  Alexandre  donna  des  marques 
de  repentir  qui  calmèrent  les  efprits.  ( T—  n.  ) 

PARODIE  , ( Mujîq . ) air  de  fymphonie  dont  on 
fait  un  air  chantant , en  y ajuffant  des  paroles.  Dans 
une  mufique  bien  faite  , le  chant  eff  fait  fur  les  pa- 
roles , & dans  la  parodie  , les  paroles  font  faites  fur 
le  chant  : tous  les  couplets  d’une  chanfon  , excepté 
le  premier,  font  des  efpeces  de  parodies  ; & c’eft 
pour  l’ordinaire  ce  que  l’on  ne  fent  que  trop , à 
la  maniéré  dont  la  profodie  y eff  effropiée.  Voye^ 
Chanson  , ( Mujîq.  ) Dicl.  raif  des  Sciences  &c. 

(s) 

Parodie  , f.  f.  ( B elles- Lettres .)  On  appelle  ainfi 
parmi  nous  une  imitation  ridicule  d’un  ouvrage  fé- 
rieux  ; & le  moyen  le  plus  commun  que  le  parodifte 
y emploie  , efl:  de  fubftituer  une  adion  triviale  à une 
aftion  héroïque.  Les  fots  prennent  une  parodie  pour 
une  critique  ; mais  la  parodie  peut  être  pîaifante  & 
la  critique  très-mauvaife  : fouvent  le  fublime  & le 
ridicule  fe  touchent  ; plus  fouvent  encore  pour  faire 
rire  , il  fuffit  d’appliquer  le  langage  férieux  & noble 
à un  fit  jet  ridicule  èz  bas.  La  parodie  de  quelques 
feenes  du  Cid  n’empêche  point  que  ces  ficenès  ne 
foient  très-belles  ; & les  mêmes  chofes  , dites  fur 
la  perruque  de  Chapelain  & fur  l’honneur  de  don 
Diegue  , peuvent  être  rifîbles  dans  la  bouche  d’un 
vieux  rimeur , quoique  très-nobles  & très-touchantes 
dans  la  bouche  d’un  guerrier  vénérable  & mortelle- 
ment offenfé  : rime  ou  creve  à la  place  de  meurs  ou 
tue  , eff  le  fublime  de  la  parodie  ; & le  mot  de  don 
Diegue  n’en  eff  pas  moins  terrible  dans  la  fituarion 
du  Cid.  Dans  Agnes  de  Chaillot , les  enfans-trouvés 
qu’on  amene,  & l’ample  mouchoir  d’Àrîequin  ,nous 
font  rire  ; les  feenes  d’ Inès  parodiées  , n’en  font  pas 
moins  très-pathétiques.  Il  n’y  a rien  de  fi  élevé  , de 
fi  touchant,  de  fi  tragique  , que  l’on  ne  puiffe  tra- 
veftir  & parodier  plaifamment , fans  qu’il  y ait  dans 
le  férieux  aucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  parodie  feroit  celle  qui  porteroit 
avec  elle  une  faine  critique  a comme  l’éloquence  de 
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Petit-Jean  & de  V intime  dans  les  Plaideurs  ; alors  on 
ne  demanderoit  pas  fi  la  parodie  efl  utile  ou  nuifible 
au  goût  d’une  nation.  Mais  celle  qui  ne  fait  que 
traveftir  les  beautés  férieufes  d’un  ouvrage  , difpofe 
& accoutume  les  efprits  à plaifanter  de  tout  ; ce  qui 
fait  pis  que  de  les  rendre  taux  : elle  altéré  auffi  le 
plaifir  du  fpeétacle  férieux  & noble  ; car,  au  moment 
de  la  fiîuation  parodiée , on  ne  manque  pas  de  fe  rap- 
pelier  la  parodie , 6c  ce  fouvenir  altéré  l’illufion  6c 
î’impreffion  du  pathétique.  Celui  qui  la  veille  avoit 
vu  Agnes  de  Chaillot , devoit  être  beaucoup  moins 
ému  des  fcenes  touchantes  d’Inès.  C’eft  d’ailleurs  un 
talent  bien  trivial  6c  bien  méprifable  que  celui  du 
parodifte , foit  par  l’extrême  facilité  de  réuflir  fans 
efprit  à traveftir  de  belles  choies  , foit  par  le  plaifir 
malin  qu’on  paroît  prendre  à les  avilir.  (JVf.  Mar- 
mont  EL.  ) 

PARŒN1E  , ( Mujiq.  des  anc.  ) Suivant  Pollux  , 
il  y avoit  des  flûtes  appellées  parœnies  , dont  on  fe 
fervoit  dans  les  feftins  : on  fe  fervoit  de  deux  de  ces 
flûtes  qui  étoient  courtes  6c  égales.  Quelques  auteurs 
difent  encore  que  c’étoient  des  chanfons  bachiques  ; 
mais  je  crois  qu’ils  fe  trompent , 6c  que  leur  erreur 
vient  de  ce  que  Pollux  parle  des' flûtes parœnies  , ou 
parœniennes  dans  le  paragraphe  des  chanfons , ou 
nomes.  (F.D.C.) 

PARRa  , ( Ornith.  ) M.  Linné  a donné  ce  nom  à 
un  genre  d’oifeauhimantopede  , fous  lequel  il  réunit 
les  jacanas  & les  vanneaux  armés  de  M.  Briflbn.  Le 
bec  prefque  cylindrique  6c  un  peu  obtus , les  narines 
ovales  placées  au  milieu  du  bec,  le  front  couvert 
d’une  membrane  charnue  prolongée  eh  barbillons  , 
& les  ailes  armées  chacune  d’une  forte  d’ergot  ofleux 
6c  pointu  , font  les  caraéteres  diftinétifs  de  ce  genre. 
Lynn.  Syfl.  nat.  av.  grall.  ( D.  ) 

PARTERRE,  t.  m.  (B  elles- Lettres!)  c’eft,  dans 
nos  falles  de  fpeétacle  , l’aire  ou  l’efpace  qu’on  laiffe 
vuide  au  milieu  de  l’enceinte  des  loges  , entre  l’or- 
cheflre  6c  l’amphithéâtre  , 6c  oit  le  fpeétateur  efl 
placé  moins  à ton  aife  , &:  à moins  de  frais. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a mis  en  problème 
s’il  feroit  avantageux  ou  non  qu’à  nos  parterres , 
comme  à ceux  d’Italie  , les  fpeétateurs  fuflent  aflis. 
On  croit  avoir  remarqué  qu’au  parterre  oh  l’on  efl: 
debout,  tout  efl:  fait!  ayec  plus  de  chaleur  ; que  l’in- 
quiétude , la  furprife  , l’émotion  du  ridicule  & du 
pathétique  , tout  efl:  plus  vif  6c  plus  rapidement 
fenîi  ; on  croit,  d’après  ce  vieux  proverbe  , anima 
fedens  fit  fapientior , que  le  fpeétateur  plus  à fon  aife 
feroit  plus  froid  , plus  réfléchi , moins  fufceptible 
d’illufion,  plus  indulgent  peut-être  , mais  aufli  moins 
difpofé  à ces  mouvemens  d’ivrefle  6c  de  tranfport 
qui  s’excitent  dans  un  parterre  oit  l’on  efl:  debout. 

Ce  que  l’émotion  commune  d’une  multitude  af- 
femblée  6c  preflèe  ajoute  à l’émotion  particulière  ne 
peut  fe  calculer  : qu’on  fe  figure  cinq  cens  miroirs 
fe  renvoyant  l’un  à l’autre  la  lumière  qu’ils  réflé- 
chiflènt , ou  cinq  cens  échos  le  même  fon  ; c’efl: 
l’image  d’un  public  ému  par  le  ridicule  ou  par  le 
pathétique  : c’eft-là  fur-tout  que  l’exemple  efl  con- 
tagieux 6c  puiffant.  On  rit  d’abord  de  l’impreflion  que 
fait  l’objet  rifible , on  reçoit  de  même  l’impreflion 
direéte  que  fait  l’objet  attendriflant  ; mais  de  plus, 
on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  auffi  devoir  pleurer; 
6c  l’effet  de  ces  émotions  répétées  va  bien  fouvent 
jufqu’à  la  convulflon  du  rire  , jufqu’à  l’étouffement  * 
de  la  douleur.  Or  c’efl  fur  tout  dans  \q  parterre  , 6c 
dans  le  parterre  debout  que  cette  efpece  d’éleétricité 
efl  foudaine  , forte  &:  rapide  ; & la  caufe  phyfique 
en  efl  dans  la  fmiation  plus  pénible  6c  moins  indo- 
lente du  fpeétateur , qu’une  gêne  continuelle  6c  un 
flottement  perpétuel  doivent  tenir  en  aétivité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  par- 
terre ou  1 on  efl  affis  6c  un  parterre  où  l’on  efl  debout  * 
Tome  IF, 


efl  celle  des  fpeétateurs  même.  Chez  nous  , le  par- 
terre (car  on  appelle  auffi  de  ce  nom  la  partie  de 
rafiemblée  qui  occupe  l’efpace  dont  nous  avons 
parlé)  efl  compofé  communément  des  citoyens  les 
moins  riches , les  moins  maniérés  , les  moins  raffi- 
nés dans  leurs  mœurs  , de  ceux  dont  le  naturel  efl  le 
moins  poli , mais  aufli  le  moins  altéré , de  ceux  en  qui 
l’opinion  6c  le  fentiment  tiennent  le  moins  aux  fan- 
taifles  paffageres  de  la  mode,  aux  prétentions  de  la 
Vanité,  aux  préjugés  de  l’éducation  ; de  ceux  qui  com- 
munément ont  le  moins  de  lumières  , mais  peut-être 
aufli  le  plus  de  bon  fens  , 6c  en  qui  la  raifon  plus  faine 
&îa  fenfibihté  plus  naïve  forment  un  goût  moins  dé- 
licat, mais  plus  fur,  que  le  goût  léger  & fantafque  d’un 
monde  où  tous  les  fentimens  font  faétices  ou  em- 
pruntés. 

Dans  la  nouveauté  d’une  piece  de  théâtre,  le  par- 
terre efl:  un  mauvais  juge  , parce  qu’il  efl  paffionné, 
corrompu  6c  avili  par  les  cabales  ; mais  lorfque  le 
luccès  d’une  piece  efl  décidé  , 6c  que  la  faveur  6c 
l’envie  ne  divifent  plus  les  efprits,  le  meilleur  de 
tous  les  juges  c’efl  le  parterre.  On  efl  furpris  de  voir 
avec  quelle  vivacité  unanime  6c  foudaine  tous  les 
traits  deffineffe  , de  délicateffe  , de  grandeur  d’ame 
6c  d’héroïfme  , toutes  les  beautés  de  Racine , de  Cor- 
neille , de  Moliere  , enfin  tout  ce  que  le  fentiment , 
l’efprit , le  langage , le  jeu  des  aéteurs  ont  de  plus 
ingénieux  6c  de  plus  exquis  efl  apperçu  , faifl  dans 
l’inflant  même  par  cinq  cens  hommes  à la  fois  ; Sc 
de  même  avec  quelle  fagacité  les  fautes  les  plus 
légères  6c  les  plus  fugitives  contre  le  goût , le  natu- 
rel , la  vérité  , les  bienféances , foit  du  langage  , foit 
des  mœurs  , font  apperçues  par  une  claffe  d’hom- 
mes , dont  chacun  pris  féparément  femble  ne  fe 
douter  de  rien  de  tout  cela.  On  ne  conçoit  pas 
comment , par  exemple  , les  rôles  de  Viriate  , d’A- 
gripine  6c  du  Méchant  font  fi  bien  jugés  par  le  peu- 
ple ; mais  il  faut  favoir  que  dans  le  parterre  tout 
n’efl  pas  ce  qu’on  appelle  peuple  , 6c  que  parmi 
cette  foule  d’hommes  fans  culture , il  y en  a de  très- 
éclairés.  Or  c’efl  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui 
forme  celui  du  parterre  ; la  multitude  les  écoute,  & 
elle  n’a  pas  la  vanité  d’être  humiliée  de  leurs  leçons; 
au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  croit  inftruit  , 
chacun  prétend  juger  d’après  foi-même. 

Une  différence  qui , à certains  égards,  efl  à l’avan- 
tage des  loges  , mais  qui  ne  laHTe  pas  de  décider  en 
faveur  du  parterre  , c’eft  que  dans  celui-ci  n’y  ayant 
point  de  femmes,  il  n’y  a point  de  féduétion  : le 
goût  du  parterre  en  efl  moins  délicat , mais  aufli 
moins  capricieux , 6c  fur-tout  plus  mâle  6c  plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d’hommes  inftruits  qui  font  ré- 
pandus dans  le  parterre  , fe  joint  un  nombre  plus 
grand  d’hommes  habitués  au  fpeétacle,  6c  dont  c’efl 
l’unique  plaifir  : dans  ceux-ci  un  long  ufage  a forme 
le  goût,  6c  ce  goût, de  comparaifon eflbien  fouvent 
plus  fûr  qu’un  jugement  plus  raifonné  : c’efl  comme 
une  efpece  d’inftinét  qu’a  perfectionné  l’habitude.  A 
cet  égard  le  parterre  change  lorfqu’un  fpeétacle  fe 
déplace,  parce  que  les  habitués  ne  le  fuivent  pas. 
On  croit  avoir  remarqué  , par  exemple  , que  depuis 
que  la  comédie  françoife  efl  aux  Tuileries , on  ne 
reconnoît  plus  dans  le  parterre  cette  vieille  fagacité 
que  lui  donnoient  fes  clefs  de  meute  , quand  ce 
fpeétacle  étoit  au  faux  bourg  Saint-Germain  : car  il 
en  efl  d’un  parterre  nouveau  comme  d’une  meute  de 
jeunes  chiens;  il  s’étourdit  6c  prend  le  change. 

Par  la  même  raifon  , le  goût  dominant  du  public,* 
le  même  jour  6c  dans  la  même  ville , n’eft  pas  le 
même  d’un  fpeétacle  à un  autre  ; 6c  la  différence 
n’eft  pas  dans  les  loges  , car  le  même  monde  y cir- 
cule; elle  efl  dans  cette  partie  habituée  du  public  , 
que  l’on  appelle  les  piliers  du  parterre  : c’eft  elle  qui 
donne  le  ton  ; 6c  c’eft  fon  indulgence  ou  fa  févérité 
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ta  bonne  du  ta  mauvaife  humeur , Ton  naturel  inculte 
ou  fa  délicateffe  , fon  goût  plus  ou  moins  difficile  , 
plus  ou  moins  rafîné  , qui  par  contagion  fe  commu- 
nique aux  loges  , 3c  fait  comme  i’efprit  du  lieu  3c  du 
moment. 

Enfin  le  gros  du  parterre  efl:  cômpofé  d’hommes 
fans  culture  3c  fans  prétentions  , dont  la  fienfibiliîé 
‘ingénue  vient  fe  livrer  aux  impreffions  qu’elle  rece- 
vra dufpe&aéîe , & qui,  de  plus,  fuivant  Pimpulfioù 
qu’on  leur  donne>  femblent  ne  faire  qu’un  efprit  & 
qu’une  ame  avec  ceux  qui,  plus  éclairés,  les  ffontpee- 
fer  & fentir  avec  eux. 

De-là  vient  cette  fagacité  fingûliere , cette  promp- 
titude admirable  avec  laquelle  tout  un  parterre  faifit 
à la  fois  les  beautés  ou  les  défauts  d’une  piece  de 
théâtre  ; de-là  vient  auffi  que  certaines  beautés  dé- 
licates ou  tranfcendantes  ne  font  fendes  qu’avec  le 
tems , parce  que  l’influence  des  bons  efprits  n’eft  pas 
toujours  également  rapide , quoique  la  partie  du 
public  où  il  y a le  moins  de  vanité  -,  foit  auffi  celle 
qui  fe  corrige  3c  fe  rétra&e  le  plus  aifément.  C’éfl  le 
parterre  qui  a vengé  la  Phedre  de  Racine  de  la  pré- 
férence que  les  loges  avoient  donnée  à celle  de 
Pradon. 

Telle  eft  che'z  nous  la  compofition  3c  le  mélange 
de  cette  partie  du  public,  qui  pour  être  admife  à 
peu  de  frais  au  fpe&acle,  confent  à s’y  tenir  debout 
3c  fouvent  très-mal  à fon  aife. 

Mais  que  le  parterre  foit  afîîs  ce  fera  tout  un  autre 
monde , foit  parce  que  les  places  en  feront  plus  chè- 
res , foit  parce  qu’on  y fera  plus  commodément. 
Alors  le  public  des  loges  3c  celui  du  parterre  ne  fe- 
ront qu’un;  3c  dans  le  fentiment  du  parterre  il  n’y 
aura  plus , ni  la  même  liberté , ni  la  même  ingénui- 
té ; ofons  le  dire , ni  les  mêmes  lumières  : car  dans 
le  parterre , comme  je  l’ai  dit,  les  ignorans  ont  la 
inodeftie  d’être  à l’école,  3c  d’écouter  les  gens  in- 
ftruits  ; au  lieu  que  dans  les  loges , 3c  par  conféquent 
dans  un  parterre  affis , l’ignorance  efl  préfomptueufe  : 
tout  eft  caprice,  vanité  , fantaifie  ou  prévention. 

On  trouvera  que  j’exagere;  mais  je  fuis  perfuadé 
que  fi  le  parterre , tel  qu’il  efl: , ne  captivoit  pas  l’opi- 
nion publique,  & ne  la  réduifoit  pas  à l’unité  en  la 
ramenant  à la  flenne , il  y auroit  le  plus  fouvent  au- 
tant de  jugemens  divers  qu’il  y a de  loges  au  fpetta- 
cle  , 3c  [que  de  long-tems  le  fuccès  d’une  piece  ne 
feroit  unanimement  ni  abfolument  décidé. 

Il  eft  vrai  du  moins  que  cette  efpece  de  républi- 
que qui  compofe  nos  fpe&acles  changerait  de  nature , 
èc  que  la  démocratie  du  parterre  dégénérerait  en 
ariftocratie  : moins  de  licence  3c  de  tumulte  , mais 
luffi  moins  de  liberté , d’ingénuité , de  chaleur,  de 
franchife  3l  d’intégrité.  C’efl:  du  parterre  3c  d’un  par- 
terre libre , que  part  l’applaudiffement  ; 3c  l’applau- 
diffement  eft  l’ame  de  l’émulation , l’explofion  du 
fentiment , la  fandion  publique  des  jugemens  inti- 
mes , 3c  comme  le  lignai  que  fe  donnent  toutes  les 
âmes  pour  jouira  la  fois,  3c  pour  redoubler  l’inté- 
rêt de  leurs  jouiffances  par  cette  communication  mu- 
tuelle & rapide  de  leur  commune  émotion  : dans  un 
fpedacle  où  l’on  n’applaudit  pas,  les  âmes  feront 
toufours  froides  3c  les  goûts  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diflimuler  que  le  defir 
très-naturel  d’exciîer  rapplaudiffement  a pu  nuire 
au  goût  des  poètes  3c  au  jeu  des  adeurs  , en  leur 
faifant  préférer  ce  qui  étoit  plus  faillant  à ce  qui  eût 
été  plus  vrai,  plus  naturel , plus  réellement  beau  : 
de-là  ces  vers  fententieux  qu’on  a détachés  ; de-là 
ces  tirades  brillantes  dans  lefquelles , aux  dépens  de 
la  vérité  du  dialogue,  on  femble  ramaffer  des  forces 
pour  ébranler  le  parterre  3ç  l’étonner  par  un  coup 
d’éclat  ; de-là  auffi  ce  jeu  violent , ces  mouvemens 
outrés  , par  lefquels  fadeur , à la  fin  d’une  répliqué 
qu  d’un  monologue  , arrache  rapplaudiffement. 


PAR  ' 

Mais  cette  efpece  de  charlatannerie  , dont  le  parterre 
plus  éclairé  s’appercevra  un  jour,  & qu’il  fera  ceflèr 
lui-même  , paraîtrait  peut-être  encore  plus  nécef- 
faire  pour  émouvoir  un  parterre  affis,  & d’autant 
moins  lenftble  au  pîaifir  du  fpedacle,  qu’il  en  joui- 
rôit  plus  commodément  : car  il  en  eft  de  ce  plaifir 
comme  de  tous  les  autres;  la  peine  qu’il  en  coûte 
y met  un  nouveau  prix  , & on  les  goûte  foiblernent 
lorfqu  on  les  prend  trop  à fon  aife.  Peut-être  qu’un 
parterre  ou  l’on  feroit  debout  auroit  plus  d’iruconvé- 
niens  chez  un  peuple  où  régnerait  plus  de  licence  , 
3c  moins  d’avantages  chez  un  peuple  dont  la  fenft- 
biiite  exaltee  par  le  climat , feroit  plus  facile  à émou*1 
voir.  Mais  je  parle  ici  des  François,  3c  fai  pour  moi 
1 avis  dés  comédiens  eux-mêmes  qui , quoique  inté- 
reffé, mérite  quelque  attention. (M.  Marmontel .) 

? P ARTHÉNIENNE  , ( Mufiq . irijl . des  anc.  ).  nom 
d une  flûte  au  fon  de  laquelle  danfoient  les  vierges 
Grecques.  Pollux,  chap.  io  , livre  LF  de  VOnomafti - 
con  ( F.  D.C.  ) J 

§ PAREHENOPE,  ( Géogr . anc.')  c’efl:  le  nom 
qu’eut  d’abord  la  ville  de  Naples.  Cétoit  celui  de 
l’une  des  firenes,  qui  outrées  de  douleur  de  ce  que 
Ulyffe  avoit  réfifté  aux  charmes  de  leur  voix,  fe  pré- 
cipitèrent de  defefpoir.  P drthenope  périt  dans  le  golfe 
de  Naples , 3c  la  ville  qui  y fut  bâtie  prit  le  nom  de 
cette  firene.  On  en  attribue  la  fondation  aux  habi- 
tans  de  Cumes.  Ils  ne  pouvoient  choifir  une  plus 
belle  fituation.  Mais  dans  la  fuite  craignant  que  cette 
ville  n’effaçât  fa  métropole,  ils  la  détruifirent.  La 
pefte  dont  ils  furent  attaqués  les  obligea  bientôt  à la 
rebâtir.  Ils  lui  donnèrent  alors  le  nom  d e Neapolis , 
ville  nouvelle.  Mais  ce  nom  ne  fît  point  oublier  ce- 
lui de  P arthenope  y qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
les  poètes. 

Il  eft  difficile  de  trouver  un  plus  beau  féjour  que 
celui  de  Naples.  La  baie  fur  laquelle  elle  eft  bâtie 
étoit  appellée  Crater , à caufe  de  fa  figure  ronde.  L’en- 
trée en  eft  refferrée  par  le  promontoire  d tSureniumy 
3c  par  l’ifle  de  Caprée,  qui  parla  hauteur  de  les 
bords  femble  deftinée  à rompre  la  violence  des  va- 
gues. A l’orient  de  la  ville  eft  la  plaine  qui  mene  au 
mont  Vefuve , fameux  par  fes  éruptions  depuis  le 
régné  de  Tite. 

Tous  les  environs  font  auffi  agréables  que  fertiles* 
Virgile  aima  finguliérement  le  féjour  de  Naples.  11 
y finit  fes  Géorgiques , fruit , dit-il  modeftement,  du 
loiftr  obfcur  dont  il  y jouiffoit.  11  y commença  fon 
Enéide.  On  voit  encore  aujourd’hui  fon  tombeau 
auprès  de  Naples,  fur  le  paulylipe.  Voye{  ce  mot  dans 
cc  Supplément.  (Géogr.  de  Virgile , p.  206.)  (C.) 

PARTI ,( terme  de  Blafon.)  divifion  de  l’écu  en 
deux  également,  par  une  ligne  perpendiculaire. 

L’écu  eft  quelquefois  parti  de  plulîeurs  traits,  en 
ce  cas  les  divifions  fe  trouvent  de  même  égales  en- 
tr’elles. 

Parti  fe  dit  auffi  du  lion  ou  d’un  autre  animal  dï- 
vifé  par  une  ligne  perpendiculaire  en  deux  émaux 
différens. 

De  Bayeul  de  Chateaugontier,  à parti  dé  her- 

mine & de  gueules f 

De  Lufy  de  Péliffac  , en  Forez  ; parti  au  premier 
dé  or,  à lafafce  éckiquetée  d’argent  & de  gueules , qui  eft 
de  Lufy:  au  deuxieme  de  gueules  au  chevron  d’ argent  , 
accompagné  de  trois  étoiles  d'or , qui  eft  de  PéSiftàc. 

Beauvoir  de  Grimoard,  du  Roure , de  Barjac  , en 
Languedoc  ; parti  de  deux  traits , coupé  d’un  ce  qui 
forme  fix  quartiers  ; au  premier  d’ aqur  au  chêne  d’or  à 
quatre  branches  entrelacées  en  deux  cercles , l’un  dans 
Vautre , qui  eft  du  Roure;  au  deuxieme  d' or , au  lion 
de  v air  y couronné  d'azur  , qui  eft  de  Montlaur  ; au 
troifieme  de  gueules  y au  chef  émanché  de  trois  pièces  y 
qui  eft  de  Griffac , dit  Grimoard  ; au  quatrième  d’or  à 
deux  léopards  déa^ury  qui  eft  de  Maubec  : au  cinquième, 


« argent  à la  tour  de  gueules  ouverte  & ajourée  de 
fable , qui  efl  de  Gevaudan  ancien  ; au  fixieme  & der- 
nier quartier  de  fable  au  lion  dé  argent , a la  bordure  en- 
grêlée  de  même y qui  efl  de  Beauvoir. 

De  Cadrieu,  en  Guyenne  ; d'or  au  lion  couronné  y 
parti  de  gueules  & de  fable. 

De  Lemps  de  la  Touviere,  en  Dauphiné  ; parti 
â' or  & de  gueules , au  lion  de  /’ un  à C autre.  {G.  D.  L.  T 

PARTIELLES  , équations  aux  différences  partielles. 
( Calcul  intégral.  ) On  appelle  ainfi.  des  équations 
qui , contenant  trois  ou  plus  de  trois  variables  x , y... 
I O contiennent  des  différences  de  prifes  en 
ne  faifant  varier  que  x , & des  différences  prifes  en 
ne  faifant  varier  que  y, ou  bien  des  différences  prifes 
en  faifant  tout  varier  , & des  différences  prifes  en  ne 
faifant  varier  que  x ou  y. 

La  différence  de  i prife  en  ne  faifant  varier  que  y, 
s’écrit  dy;  la  différence  de  en  ne  faifant  varier 

que  x , s’écrit  d x , &c.  ou  bien , fi  d { exprime 

ou  la  différence  totale  de  ou  fa  différence  prife 
par  rapport  à x,  on  défigne  par  dç  la  différence  de  i 
prife  en  ne  faifant  varier  que  y,  & alors  ddç  eft  la 
différence  de  prife  en  ne  faifant  varier  que  y,  & 
ainfi  de  fuite. 


M.  d’Alembert  efl  l’inventeur  de  cette  branche  de 
l’analyfe , fans  laquelle  on  ne  pouvoir  réfoudre  d’une 
maniéré  rigoureufe  Sz  générale  les  problèmes  où  il 
s’agitde  corps  fluides  ouflexibles.  Cettedécouverte, 
auffi  importante  & peut-être  plus  difficile  que  celle 
du  calcul  intégral,  n’a  été  moins  éclatante  que  parce 
que  fon  auteur  a exprimé  une  chofe  toute  nouvelle 
par  des  mots  & des  Lignes  déjà  connus. 

Le  premier  problème  de  cette  nature  qui  ait  été 

réfolu , efl  celui  dont  l’équation  efl  d-dl  — —il  a 
, ...  1 dxZ  dy1’ 

étant  un  coefficient  confiant  , le  problème  fe  réduit 
à trouver  ç lorfqu’on  fait  que  a ^d x + dy  & 
f d x + id y,  font  toutes  deux  des  différentielles 
exades  ; en  effet , on  a alors  a^=d-^.,Szpé==  ilf 

^ 011  a Tfé—  d~xx'  P°ur  fatisfaire  à ces  deux  condi- 
tions, on  multiplie  une  de  ces  fondions  par  un  coef- 
ficient b , & puifqu’eiles  font  toutes  deux  des  diffé- 
rentielles exactes  , leur  fomme  &z  leur  différence 
feront  auffi  des  différences  exades,  j’aurai  donc 

azdx  + {'dy  + bffdx+b£dy9 

a { d x -f-  £ d y — b dx  — b ^ dy  , 
ou  bien 

(adx-j-  b dy')  (b  dx  + dy)ff 
{ adx-bdy  ) i~(bdx  - dy'jff, 

©u  enfin  , 


Çadx  + bdy')  Çadx  + £ dy'ÿ-i' 

(y adx-bdy  ) c +Ç  adx-  \ d y'\  , 

qui  font  des  différentielles  exades  ; donc  fi  b — — 

T-  T"  ..  ..  ■ - b 

on  aura  adx  + b g^^adx- 

bd  y,  qui  feront  des  différentielles  exades;  donc 
1+ i'  = ç a x + b y,  i — ~ ff  — y'  a x - b y , 
donc  r — i±x  + b-y  + Cax- t’y 


Cette  méthode  a été  appliquée  par  fon  auteur  à 
des  cas  plus  compliqués  où  ç & ç7  font  multipliés 
par  des  fondions  de  x,  & à ceux  qui  s’y  rappellent 
par  des  fubftitutions.  Elle  conduit  diredement  à 
trouver  les  fondions  arbitraires  p & <p 7 , & avant 
eue  on  ignoroit  qu’il  dût  entrer  de  pareilles  quan- 
tites  dans  les  intégrales  de  ces  équations. 

A . Emer  a depuis  intégré  pîufieurs  de  ces  équi- 
pons par  une  méthode  qui  lui  efl  particulière  ; elle 


confifle  à fuppofer  que  { = (npy-f  Z-^.~ 


x 


dy 


+ c d~éJj.  9 &c.  X , a , b , c , &C.  étant  des  fonc- 
tions de  x,  lorfque  la  propofée  efl  linéaire  & ne 
contient  pas  y,  on  trouve  toujours  par  ce  moyen 
une  folutiort  de  la  propofée  du  moins  en  une  fuite 
infinie. 


M.  de  la  Grange  réfout  les  mêmes  équations  , eft 
fuppofant  que  l’équation  multipliée  par  JE,  fon  dion 
de  x & intégrée  par  rapport  à x feulement,  de- 
vienneyine  différentielle  exade,  il  refiera  alors  fous 

le  figne  une  fondion  qui  ne  contient  que 

on  fera  f ip  = s , & on  aura  s par  une  équation  li- 
néaire aux  différences  ordinaires  prifes  par  rapport  à 
y,&/>par  une  équation  aux  différences  ordinaires  pri- 
fes par  rapport  à x ; ces  équations  étant  réfolues , on 
verra,  en  examinant  la  valeur  de  5,  que  pour  ne 
pas  la  limiter,  & laiffer  aux  arbitraires  qui  y font 
l’étendue  qu’elles  doivent  avoir , on  fera  obligé  d’in- 
troduire des  fondions  arbitraires  dans  la  valeur  de  ç. 

Voici  maintenant  des  remarques  générales  fur  la 
nature  de  ces  équations  ; elles  indiqueront  la  mé- 
thode qu’on  pourroit  prendre  pour  en  trouver  la  fo- 
lution  en  général. 

i°.  Soit  Z l'intégrale  d’une  équation  aux  diffé- 
rences partielles,  il  efl  clair  que  fx  cette  équation 
efl  du  premier  ordre  elle  pourra  être  fuppofée  de 
la  forme 


AdZ  + BdZ  + CZ-=o, 

A , B ,C  ne  devenant  pas  infinis  lorfque  Z — o ; que 
fi  elle  efl  du  fécond  ordre  , on  pourra  la  fuppofer  de 
la  forme  Ad 2 Z + Bd&Z  + CààZ+DdZ-\- 
E à.  Z F Z — o , & ainfi  de  fuite  ; que  par  confé- 
quent  on  pourra  fuppofer  AdZ  + B à Z -j - C Z 
foit  mis  fous  la  forme  d.A'  Z -{-  Ç>  d .A'  Z , mais 
qu’on  ne  pourra  point  fuppofer  que  l’équation  du 
fécond  ordre  foit  en  général  fufceptible  de  la  forme 
d.  ( A ' dZ  + B ' d Z + C 7 Z ) -f  Q. 

(d. (A'dz+n1  dz  + c'  z))=t,. 

En  effet , il  n’y  a dans  cette  derniere  forme  que 
quatre  coëfficiens  indéterminés,  & pour  qu’elle  con- 
vienne avec  la  forme  générale,  il  y a cinq  équations 
de  comparaifon. 

La  même  chofe  aura  lieu,  à plus  forte  raifon, 
pour  les  ordres  plus  élevés  ; ainfi  on  ne  peut  pas 
trouver  en  général  une  équation  d’un  ordre  moindre 
d’une  unité  dont  la  différentielle  par  rapport  à d, 
combinée  avec  la  différentielle  par  rapport  à d, 
puiffe  produire  la  propofée. 

i°.  La  propofée  du  fécond  ordre  efl  produite  par 
la  combinaifon  des  fix  équations  Z~Oy  dZxxo  , 
d Z — o , dd  Z — o , aldZ™o,ddZ  = o,&  celle 

de  l’ordre  n par , équations  femblables  ; donc 
pour  le  fécond  ordre  on  peut  faire  difparoître  cinq 
confiantes  arbitraires  , & 1 • p0ur 

l’ordre  n. 

# 3g-  La  comparaifon  de  deux  équations  d’ordres 
différens  ne  peut  faire  évanouir  des  fondions  arbi- 
traires de  variables , parce  que  l’une  contient  une 
différence  de  ces  fondions  plus  élevée  que  celle  qui 
fetrouve  dans  l’autre  ; mais  la  comparaifon  d’équa- 
tions du  même  ordre  peut  en  faire  difparoître.  Ainfi , 
la  combinaifon  des  deux  équations  du  premier  ordre 
peut  en  faire  difparoître  une,  la  combinaifon  des 
trois  équations  du  fécond  ordre  peut  en  faire  difpa- 
roîire  deux,  & celle  des  n -j-  i équations  de  l’ordre  n, 
en  peut  faire  difparoître  n.  Soit  m < n & que  ]a  com- 
paraifon des  m -j-  i équations  de  Tordre  m , a fait  dif- 
paroître m de  ces  fondions;  la  combinaifon  des  équa- 
tions plus  élevées  n’en  pourra  faire  évanouir  plus  de 

H h ij  1 
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n — m , parce  qu’ alors  l’équation  de  l’ordre  m dont 
les  fonctions  arbitraires  ont  été  éliminées  , fera  une 
intégrale  qui  ayant  été  différentiée  un  nombre  n — m 
de  fois,  produira  la  propofée. 

4°.  Il  pourra  y avoir  dans  î’mtégrale  finie  un 

nombre  - i je  fonftjons  tranfcendantes 

2. 

formées  les  unes  des  autres  comme  celles  qui  entrent 
dans  les  intégrales  des  équations  aux  différences  or- 
dinaires, & toutes  celles  de  ces  fondions  qui  ne  fe- 
ront pas  une  fondion  logarithmique  , ajoutée  à une 
fondion  arbitraire  <p  A , ou  une  fondion  qui  entre 
dans  A fms  fe  trouver  dans  d A ou  dans  — , pourra 

être  éliminée  après  <p  A9  6c  on  en  aura  une  valeur  qui 
ne  contiendra  pas  <p  A.  il  y a auffî  des  cas  ou  il  peut 
difparoître  un  nombre  indéfini  de  tranfcendantes  ; foit 
en  effet  par  exemple  <p  A une  fondion  arbitraire , l’in- 
tégrale pourra  contenir  VA1- j~  V A " q-  F"  A"'9 
6cc.  -y®  A.  A \ Au yA'",  &c.  étant  des  fondions  al- 
gébriques de  A &C  Vy  V\ Fl\  &c.  des  fondions  dont 
les  différences  font  algébriques.  En  effet,  il  eff  aifé  de 
voir  que  dans  ce  cas  toutes  les  tranfcendantes  conte- 
nues dans  cette  fondion,  doivent  s’éliminer  en  même 
tems  que  $A.i\y  aura  des  formules  femblables  dont 
les  tranfcendantes  difparoîtront  avec  les  arbitraires, 
mais  par  un  plus  grand  nombre  de  différentiations. 

5°.  Si  on  a une  fondion  <p  A que  la  comparaifon 
de  deux  équations  ait  fait  difparoître  , les  coëfficiens 
des  variables  pourront  être  dans  l’intégrale  des  fonc- 
tions de  A , <p  A , &c.  données  par  des  équa- 

tions différentielles  indéfinies  entre  ces  fondions  & 

A , <p  A , Sec.  Mais  comme  cp.A  eft  tout  ce 
qu’on  veut,  on  peut  toujours  regarder  ces  coëfficiens 
comme  des  fondions  algébriques  de  A q>  A , 

&c.  l’ordre  des  différences  de  <p  A étant  indéfini.  Ces 

fondions  ne  difparoiffent  que  parce  qu’on  axtoujours 
d t A d y A 

~"Z5  dT* 

Chacune  des  fondions  arbitraires  qui  entrent  dans 
la  propofée  peut  être  fuppofée  s’évanouir  après 
toutes  les  autres , à moins  que  la  fondion  qui  dif- 
paroit  par  la  comparaifon  de  deux  équations,  ne  foit 

de  la  forme  ■>  9 011  ^’une  f°rme  Sem- 

blable, parce  qu’alors  on  peut  ajouter  à <p  A une 
fondion  A \ pourvu  que  dA'1=:dAlx6cdAl2' 
z= d A 2,  Sic.  équations  plus  étendues  que  A — A' . 

6°.  Lorfqu’on  a une  intégrale  de  la  propofée,  on 
peut  toujours  s’affurer  fi  elle  eff:  complette  ou  nçn  ; 
en  effet,  faifant  difparoître  les  arbitraires  ou  fonc- 
tions arbitraires  qui  s’y  trouvent , par  des  différentia- 
tions fucceflives , enforte  qu’on  foit  fur  que  l’inté- 
grale de  l’équation  ainfi  produite  n’en  contient  pas 
d’autres  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  l’intégrale 
donnée  ; on  mettra  dans  celle-ci  pour  d” £ 6c  fes  dif- 
férences , leurs  valeurs  tirées  de  la  propofée  , & l’in- 
tégrale ne  fera  complette  que  lorfque  tout  fe  dé- 
truira après  cette  fubffitution. 

7°-  Si  on  a quatre  variables  x, y,  u Scç  , & une 
équation  entre  ces  variables  qui  contienne  des  diffé- 
rences premières  de  ç,  prifes  par  rapport  à x , à y 
6c  au,  il  eff  clair  que  fi  Z = o,  eff  l’intégrale  de 
cette  équation , & que  Z contienne  une  fondion  ar- 
bitraire de  A & B que  j’appelle  <p,  d Z contiendra 

7 i’dA  + TBdB’dZ  conti«ndra  fj  ^J+7Jd  B> 

& d ' Z,  -il  à' A + d ' B;  donc  à l’aide  de  Z=o, 

des  trois  équations  dZ~o,dZ  = o,d/Zz~o,on 
peutfaire  évanouir  une  de  ces  fondions.  Le  reftefe 
trouvera  par  analogie  comme  pour  les  autres  équa- 
tions ci-deffus.  Voy.  Mém.  de  Cacad.  r/yo-  & iyjï. 

La  folution  générale  des  équations  aux  différences 
partielles  renfermant  par  fa  nature  des  fondions  ar-  J 
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bitraîres  des  variables,  demande  pour  être  appliquée 
à des  problèmes  déterminés  tels  que  ceux  de  la  na- 
ture j qu’on  ait  une  méthode  auffi  générale  de  dé- 
terminer la  valeur  de  ces  fondions  arbitraires,  pour 
que  l’intégrale  trouvée  par  le  calcul , donne  l’équa- 
tion du  problème  particulier. 

^ Je  n entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  cette  me* 
thode  , je  me  contenterai  de  faire  fentir  par  un 
exemple  comment  dans  tons  les  cas  on  peut  rappeller 
cette  détermination  a l’intégration  d’une  équation, 
partie  aux  différences  finies  , partie  aux  différences 
infiniment  petites , ou  feulement  d’une  équation 
aux  différences  finies. 

Soit  une  équation  en  x, y,  £,  qui  contienne  deux 
fondions  Z 6c  Z'  de  deux  fondions  déterminées 
A 6c  B de  x,y, 1,  je  fuppofe  que  faifant  a j’aie 
y égale  à une  fondion  donnée  de  x,  j’aurai  A & B 
égaux  a des  fondions  de  x 9 & une  équation  en  Z , 
Z'  6c  x.  Je  fuppofe  enfuite  que  i = b , 6c  que  j’aie  y 
égale  à une  autre  fondion  de  x , fubftituant  dans  ïa 
propofée  A 6c  B feront  d’autres  fondions  de  x que 
j’appelle  A1 6c  B &c  Z , Z 1 feront  Z l Z 1 , Z j 
étant  compofé  de  A * comme  Z l’eft  de  A , & Z',  de 
B ' comme  Z ' de  B j j’aurai  donc  une  nouvelle  équa- 
tion en  x,  Z,  & Z'.  Je  fuppofe  que  dans  cette  équation 
qui  doit  être  identique , je  mette  à la  place  dex, 
x-f  il  eff  clair  que  l’équation  aura  encore  lieu; 
je  détermine  £ par  la  condition  que  A”  B"  étant  ce 
que  devient  A\  B ' en  mettant  pour  x,  x -j-  Au 
~A,  par  conféquent  Z = Z,  éliminant  donc  Z à 
l’aide  des  deux  équations,  j’en  aurai  une  en  x Z1  6c 
Z'll,Z'n  étant  une  fondion  composée  de  B11  comme 
Z 1 eff  compôfée  de  B. 

Je  fuppofe  enfuite  que  Z ' tj  — Z*  - j-  A Z',  d’oîi  je 
tire  Bn  — B-\-&B;  donc  éliminant  x des  deux 
équations  en  Z '6c  x,  en  B -f  a B 6c  x , j’en  aurai 
une  en  B 6c  a B , 6c  une  en  Z ' A Z ' 6c  x , ou  B 9 
d’oîi  éliminant  x ou  R,  j’aurai  une  équation  en  Z', 
A Z 1 ûzZ'  ; intégrant  cette  équation , elle  contiendra 
x',  quantité  dont  la  différence  finie  eff:  confiante. 
L’équation  en  B 6cA  B contiendra  la  même  variable 
dans  fon  intégrale  ; donc  éliminant  x j’aurai  Z ' en 
R;  donc, 

Par  la  même  raifon,  fi  j’avois  <p  x-j-  a y — <p  x — 
ay  — b,  6c  -A  al—  =zc,{oitx-  ay  = i,6c&i=: 

2 ay,  j’aurai  i°.  9{  + A{-?  { = 6c  faifant  9 ^ 
= Z a Z =b , Z =.  , -j-  Fe  a " , F défignant 

une  fondion  arbitraire  afïujettie  aux  conditions  qui 
ont  été  développées  dans  Y article  Différences 
finies. 

L’équation  — c devient  après  la  même 

fubffitution =:  Cn,  dont  l’intégrale  eff  ------ 

= ex1  + F’  eax>  ; éliminant  x7,  j’aurai  Z en  & 
par  conféquent  la  maniéré  dont  ç entre  dans  q> 

Si  toutes  les  fondions  font  algébriques  , les  élimi- 
nations dont  je  viens  de  parier  feront  poffibles  im- 
médiatement , &l’on  aura  l’équation  définitive  en  Z, 
A Z,  A AZ.  Mais  fi  elles  ne  font  pas  algébriques,  ii 
faudra  différenîier  par  rapport  aux  différences  infi- 
niment petites.  Alors  l’équation  définitive  contiendra 
de  plus  d Z , d A 1 , Sic.  6c  fera  aux  différences  finies 
ÔC  infiniment  petites.  V oye £ cet  article. 

Mous  obferverons  ici  que  les  fondions  arbitraires 
des  variables  ne  font  pas  affujetîies  par  elles-mêmes 
à la  loi  de  la  continuité , c’eff-à-dire , à être  femblable- 
ment  formées  de  leur  fondion  génératrice  pour 
toutes  les  valeurs  des  variables  , mais  feulement  à 
ce  qu’elles  difparoiffent  toujours  des  équations;  en- 
forte  que  foit  .F une  de  ces  fondions,  il  faut  au  mo- 
ment où  elle  deyiendroit  F'9  que  dn  F~  dn  ou 
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à n F — An  F",  fi  c’eft  dn  Fou  An  F,  que  la  compa- 
raifon  des  différentielles  a fait  difparoître;  ce  qui 
affujettit  ces  fondions  non  à la  continuité  analyti- 
que, mais  à une  continuité  réelle  ou  de  defcription. 
Voyez  les  Mémoires  de  /’ académie  , année  tjjt.  (o) 
PARTIES , dijférentier  par  parties.  {Calcul  intégral.) 
On  différentie  par  parties  lorfqu’ayant  une  fondion 
de  x,y, 1 ; par  exemple,  on  la  différentie  en  regar- 
dant x,  y comme  conftans  & £ comme  variable, 
ou  v,  i comme  conftans  & y comme  variable. 
Si  on  appelle  F cette  fon&ion , on  en  exprime  la 

différence  prife  en  ne  faifant  varier  que  j par  — dy, 
la  même  différence  prife  en  ne  faifant  varier  que 

d 7 y j 

^par  -j-  d^9  enforte  que  la  différence  totale  d F =z 

%diFFydyFfdx. 

Leibnitz  a employé  le  premier  ces  différences  par 
parties,  & a démontré'que  la  différence  de  /^fonc- 
tion de  x,y,  prife  deux  fois  d’abord  par  rapport  à v 
& enfuire  par  rapport  à y,  eft  la  même  chofe  que  la 
différence  de  F,  prife  d’abord  par  rapport  à y 

& enfuite  par  rapport  à x , ou  que  d.~—d 

d-  x d y 

dy  d x 

En  effet  ,foit  F'  ce  que  devient  ^en  y faifant  x=i : 
x y -dx,  F"  ce  que  devient  la  même  fonction  en 
faifant  y ~y  + dy,  & F'"  ce  qu’elle  devient  après 
les  deux  fubftitutions  , on  a d~^  d x — F'  — F iV 

7 dx  ’ dy 

dy  — V — V;  donc  en  faifant  varier  y dans  la 
première  fondion,  on  a 

d.  *lZd  x 

- ~ --  dy  •—  F'"  — b'—Fu-\~  F,Sc  par  la  même 
raifon 
d iLdy 

—L  dx=*  v'"  - V"  -*"  + V ; donc  &« 
àonc&A  dx  + B dy  = dr=i^  dx  + dy,  on 


*A  = £,B  = ‘Jiy%  = g,  ce  qui  eft  le  théo- 

rême  de  M.  Fontaine  pour  les  équations  de  condi- 
tion. Foyei  Y art.  POSSIBLE,  Suppl. 

Si  on  différentie  V deux  fois  par  rapport  à v,  en 
divifant  toujours  par  dx , on  écrira^— ; fi  on  diffé- 
rentie par  rapport  à dx,  puis  par  rapport  à dy,  en 
divifant  toujours  par  dx  & dy,  on  écrira  — — : enfin 

. dy  d x 

il  F contient,  outre  x &y,  la  différence  dy,  & qu’on 
ne  différentie  F qu’en  faifant  varier  dy,  on  écrira 
-jjy  d-  dy,  & ainfi  de  fuite,  (o) 

PARTITION,  f.  f.  pl.  ( terme  de  Blafon.)  II  y a 
quatre  partitions  ; le  parti , le  coupé , le  tranché  & le 
taillé. 

Le  parti  divife  l’écu  en  deux  également  par  une 
ligne  perpendiculaire. 

Le  coupe , par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranche,  par  une  ligne  diagonale  à droite. 

Et  le  taille , par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Parti  & partitions  viennent  dü  verbe  partir , divi- 
fer  en  parts,  en  portions  égales.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

. § Partition  , ( Mufiq. ) Il  y a des  cas  oh  l’on 
joint  dans  une  partie  féparée  d’autres  parties  en  parti- 
tion partielle  , pour  la  commodité  des  exécutans. 
i . Dans  les  parties  vocales  , on  note  ordinairement 
la  baffe  continue  en  partition  avec  chaque  partie  ré- 
citante , foit  pour  éviter  au  chanteur  la  peine  de 
compter  fes  paufes  en  fuivant  la  baffe , foit  pour 
quille  puiffe  accompagner  lui-même  en  répétant 
ou  récitant  fa  partie.  z°.  Les  deux  parties  d’un  duo 
c;  antant  le  notent  en  partition  dans  chaque  partie 
ieparee , afin  que  chaque  chanteur  ayant  fous  les 
yeux  tout  le  dialogue,  en  faififfe  mieux  l’efprit, 
& s accorde  plus  aifément  avec  fa  contre-partie. 
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3°.  Dans  les  parties  incrémentales,  on  â foin  pour 
les  récitatifs  obligés,  de  noter  toujours  bipartie  chan- 
tante en  partition  avec  celle  de  l’inffrument , n£n  que 
dans  ces  alternatives  de  chant  non  mefurè 
fympbonie  mefurée,  le  fymphonifte  prenne  jufft  ’e 
te  ms  des  ritournelles  fans  enjamber  & fans  retarder. 
(*) 

PASEWALK,  ( Géogr.  ) ville  d’Allema  gne , clans 
le  cercle  de  haute-Saxe , & dans  la  Poméranie 
Brandehourgeoife  Parla  riviere  d’Ucker.  EHe  eft  .du 
nombre  de  celles  que  l’on  appelle  immédiates  dans  le 
pays,  c’efl-à  dire  , que  ne  faifant  partie  d’aucun 
bailliage  , elle  reflortit  directement  du  prince.  La. 
riviere  dont  elle  eff  baignée  & qui  va  tomber  dans 
le  f rifehhaff , lui  procure  un  affez  bon  commerce  de 
cienrees,  & fait  écouler  avec  facilité  les  ouvrages  en 
fer  qui  fe  travaillent  à fes  portes.  Elle  eff  peuplée  de 
luthériens  &c  de  le  formes  Vallons.  Dans  la  guerre 
de  30  ans  elle  fut  fort  maltraitée.  {D.  G.)  & 

PASPALUM , f.  m.  {Botan.)  M.  Linné  nomme 
ainff  un  genre  de  plante  graminée , dont  les  fleurs 
font  a trois  etamines  & deux  ftyles  à ftigmates  en 
houppe,  & contenues  chacune  dans  un°calice  de 
deux  balles  rondes , avec  une  corolle  de  même  gran- 
deur. Linn.  triand.  dig.  Les  efpeces  de  ce  gramen  font 
étrangères.  ( D.  ) 

PASSAGE , ( Mufiq ue.  ) On  entendoit  ci-devant 
par  le  mot  pajfage,  une  fuite  de  figures  muficales  qui 
n’étoient  ni  des  tirades,  ni  des  circuli.  Foye^  ces 
mois  ( Mujique  ) Supplément.  On  appelloit  encore 
pajfage  un  compofé  de  circuli , de  tirades  & de  fi- 
gurez bomhilantes;  ce  qui  revient  à ce  qu’on  entend 
aujourd’hui  par  ce  mot.  {F.  D.  C.  ) 

Passage////-  le  foleil , ( A (bon.)  Les  planètes  infé- 
rieures , mercure  & vénus  , lorfqu’elles  paflent  pré- 
cifément  entre  le  foleil  & la  terre  , forment  un  phé- 
nomène très-remarquable  & très-important  pour 
l’affronomie. 

Averrhoës  crut  avoir  apperçu  mercure  fur  le 
foleil , mais  Allategnius  & Copernic  ne  penfoient 
pas  qu’il  fût  fi  aifé  de  les  voir  à la  vue  fimple  fur 
le  foleil , & ils  avoient  raifon.  Képler  crut  auffi  avoir 
apperçu  mercure  fur  le  foleil  à la  vue  fimple  ; mais 
il  reconnut  enfuite  que  ce  ne  pouvoit  être  qu’une 
tache  du  foleil  ; il  s en  trouve  en  effet  d’affez  groffes 
pour  qu’on  puiffe  les  entrevoir  fans  lunette.  Galilée 
affuroit  en  avoir  vu  & les  avoir  montrés  à d’autres  à 
la  vue  fimple  , & nous  en  citerons  des  exemples  au 
mot  Tache.  Mais  à l’égard  de  mercure  qui  n’a  que 
douze  11  de  diamètre  , il  eft  impofiible  qu’on  l’ait 
jamais  apperçue  fur  le  foleil;  c’eft  tout  ce  que  l’on 
pouvoit  faire , en  1761  , que  d’y  appercevoir  vénus 
qui avoit  58"  de  diamètre,  je  n’oferois  même  affu- 
rer  qu’on  Fait  apperçue  fans  lunettes. 

Képler  fut  le  premier  qui  en  1627,  après  avoir 
dreffé  fur  les  observations  de  Tycho  fes  tables  Ru- 
dolphines  , ofa  marquer  les  te  ms  oii  vénus  & mer- 
cure pafferoient  devant  le  foleil  ; il  annonça  même 
un  pajfage  de  mercure  pour  163  1 , & deux  paffages 
de  vénus,  l’un  pour  1631 , & l’autre  pour  1761  , 
dans  un  avertiffement  aux  aftronomes , publié  à Leip- 
fick  en  1629. 

Kepler  n’avoit  pas  pu  donner  à fes  tables  un  degré 
de  perfection  affez  grand  , pour  annoncer  d’une  ma- 
niéré exaête  & infaillible  ces  phénomènes  qui  tien- 
nent à des  quantités  fort  petites  & fort  difficiles  à bien 
déterminer;  le  pajfage  qu’il  annonçoit  pour  1631 
n’eut  pas  lieu  ; & Gaffendi  qui  s’y  étoit  rendu  fort 
attentif  à Paris  ne  l’avoit  point  apperçu  ; mais  auffi 
il  y eut  en  1639  un  Pa.daëe  vénus  que  Képler 
n’avoit  point  annoncé  & qui  fut  obfervé  en  Angle- 
terre. Képler  mourut  en  1631,  quelques  jours  avant 
le  pajfage  de  vénus  qu’il  avoit  annoncé  pour  1631  ; 
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ù fuivre  le  détail  de  ces  fortes  de  phé- 
.xaminons  d’abord  pourquoi  les  pajfa- 
.ercure,  & fur-tout  ceux  de  venus  fur  le 
, font  fi  rares.  Vénus  revient  toujours  à fa  con- 
•dion  inférieure  au  bout  d’un  an  & 219  jours  ; il 
jternbleroiî  donc  qu’à  chaque  conjonction  venus 
devroit  paroître  fur  le  foïeil , étant  placée  entre  le 
foleil  & nous  ; mais  il  en  eil  de  ces  éclipfes  comme 
des  éclipfes  de  lune , il  ne  fuffit  pas  que  vénus  foit  en 
conjonction  avec  le  foleil , il  faut  qu’elle  foit  vers  fon 
nœud  , & que  fa  latitude  vue  de  la  terre  n’excede 
pas  le  demi- diamètre  du  foleil,  c’eft-à-dire,  environ 
16'.  Soit  C7le  centre  du  foleil  (Jïg.  34.)  N C A l’é- 
cliptiq'ue  , N M V l’orbite  de  vénus;  B venus  en 
conjonction,  c’eft-à-dire,  au  moment  où  elle  répond 
perpendiculairement  au  point  C de  l’écliptique  où 
eil  le  foleil  ; C B la  latitude  géocentrique  de  vénus  ; 
ii  cette  latitude  eil  plus  petite  que  le  rayon  C G du 
foleil,  il  eil  évident  que  vénus  paroîtra  fur  le  difque 

5 O G du  foleil  ; il  en  eil  de  même  de  mercure. 

Lorfqu’on  connoît la  révolution  fynodique  moyen- 
ne de  mercure  ou  le  retour  de  fes  conjonctions  au 
foleil , qui  eil  de  1 1 5 jours  21  heures  7'  22."  3'" , on 
peut  trouver  pour  un  intervalle  quelconque  toutes 
les  conjonctions  inférieures  de  mercure  au  foleil  ; on 
choifit  celles  qui  arrivent  quand  le  foleil  eil  près  du 
nœud,c’eft-à  dire,  vers  le  commencement  de  mai 

6 de  novembre  , fi  c’eil  un  pajjage  de  mercure , vers 
le  commencement  de  juin  ou  de  décembre  fi  c’eil 
pour  vénus  ; & en  les  calculant  avec  plus  de  foin, 
l’on  voit  bientôt  fi  la  latitude  géocentrique  , au 
moment  de  la  conjonction  vraie , n’excede  pas  le 


PAS 

derm-diametre  du  foleil  C’eil  ainfi  que  M.  Halley 
Calcula  en  1691  , plufieurs  pajfages  de  mercure  fur 
le  foleil , qui  font  rapportés  dans  les  Tranfa  étions 
Phïlofophiques  , n°  193  , & dans  les  leçons  d’Aftro- 
nomie  de  Whiftôn,  diCtées  en  1703  ,&  imprimées 
en  1708  , zVz-8°  (^Prœleciiones  Âjtronomice  , p.  * 

on  y trouve  les  calculs  que  M.  Halley  avoit  faits  de 
19PaJlages^ tant  pour  le  dernier  fiecle  que  pour  celui- 
ci.  Il  y employoit  des  périodes  de  6 ans , de  7,  de 
13  , de  46  & de  265  , qui  fort  fou  vent  ramènent  les 
pajfages  de  mercure  fur  le  foleil  au  même  nœud  ; & 
qui  fuffifent  pour  indiquer  les  années  où  il  peut  y 
en  voir.  M.  Halley  avoit  fait  la  même  choie  pour 
vénus  ; en  cherchant  les  périodes  qui  ramènent  ces 
pajfagesâevé nus  fur  le  foleil,  il  y en  avoit  plufieurs, 
foit  pour  mercure  , foit  pour  vénus , dans  la  lifte  de 
M.  Halley  , qui  ne  pourront  avoir  lieu , parce  que 
la  latitude  fera  plus  grande  qu’il  n’avoit  cru.  M.  Tré- 
bucher en  avoit  fait  la  remarque  à l’occafion  des pajj’a- 
gesde  vénus:  en  conféquence,  il  a cru  devoir  vérifier 
les  calculs  de  M.  Halley  en  fe  fervant  de  mes  tables 
de  mercure  , plus  exaCtes  que  celles  de  cet  auteur; 
il  a employé  auiîi  les  nouvelles  tables  du  foleil  , 
mais  en  négligeant  les  petites  équations.  En  même 
tems  il  a pouffé  les  calculs  beaucoup  plus  loin  que 
M.  Halley  qui  s’étoit  arrêté  à 1799  : voici  la  nou- 
velle table  de  M.  Trébucher  qui  s’étend  jufqu’à  la 
fin  du  19e  fiecle  , & contient  40  pajfages.  Ceux  qui 
doivent  arriver  jufqu’en  1815,  font  figurés  dans  une 
planche  gravée  , que  AVhifton  publia  à Londres  en 
1723.  La  table  fui  vante  contient  le  tems  moyen  de 
la  conjonction  vraie  de  mercure  au  foleil,  & la 
latitude  vraie  de  mercure  au  moment  de  la  conjon- 
ction. 


Passages 

DE  MERCURE  SUR  LE  SOLEIL,  DANS 

CALCULÉS  POUR 

SON  NŒUD  DESCENDANT  , 
TROIS  SIECLES. 

AU  MOIS 

DE  MAI  , 

Années. 

Tems  moyen 

à Paris. 

Longitude  géocentrique 
vraie , en  conjonction. 

Latitude  géocentrique. 

H. 

M. 

Sec. 

Sig. 

D. 

M. 

Sec. 

M. 
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I 
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Passages  de  mercure  sur  le  soleil,  dans  son  nœud  ascendant,  au  mois  de  novembre, 

PENDANT  TROIS  SIECLES. 


Années. 


1605 
1618 
1 63  1 
1644 
1651 
1664 
1677 
1690 
ï697 
1710 
172-3 
1736 

*743 

1736 

1769 

1776 

1782 

1789 

1802 

415 

1822 

1835 

1848 

1861 

1868 

1881 

l894 
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7 

20 


moyen 

<2  Paris . 

Longitude 
vraie , en 

géocentrique 
conjonction . 

Latitude  géocentrique  en 
conjonction « 

H. 

M. 
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M. 

Sec. 

M. 

Sec. 
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40 

7 

18 

22 
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* yajjages  ae  venus,  on  trace  des  périodes 

de  B ans,  de  235  de  243  & de  251.  M.  Halley  avoit  calculé 
ix-lept  pajjagcs  de  vénus,  mais  il  en  avoit  omis  pluüeurs  qui 
ionr  ajoutes  dans  la  table  fuivante , & il  en  avoit  marqué  fix  qui 


• n’avoient  point  lieu  & que  nous  avons  notés  ici  d’une  aftérifque. 
Nous  les  avods  laiffés  cependant  pour  qu’on  apperçoive  com- 
bien le  mouvement  du  nœud  de  vénus  étoit  peu  connu,  même 
en  1716. 


Table  des  passages  de  venus  sur  le  disque  du  soleil,  pendant  seize  siècles. 


Tems  vrai  de  la  conjonction  de  venus , à Paris, 


V.  St. 


N.  St. 


910 

23  Novembre 

918 

20  Novembre 

22  h 

1032 

24  Mai 

1040 

22  Mai 

1048 

20  Mai 

0 

1 1 53 

23  Novembre 

1161 

20  Novembre 

21 

1 27  5 

25  Mai 

1 283 

23  Mai 

8 

1291 

21  Mai 

1 

1396 

23  Novembre 

7 

1518 

25  Mai 

16 

1526 

23  Mai 

9 

163  1 

6 Décembre 

17 

l639 

4 Décembre 

6 

1761 

5 Juin 

18 

1769 

3 Juin 

1 1 

i$74 

8 Décembre 

î6 

1882. 

24  Novembre 

1996 

10  Juin 

2 

2004 

7 Juin 

19 

2012 

5 Juin 

2109 

13  Décembre 

3 

21 17 

10  Décembre 

16 

2125 

8 Décembre 

2247 

10  Juin 

2255 

8 Juin 

2360 

12  Décembre 

2368 

10  Décembre 

2490 

12  Juin 

20 

24 

29 

3° 

42 

47 

39 

47 

5 
10 

56 

23 

28 

6 
13 


La  plus  courte  diflance  de  venus  au  centre  du  foleil. 
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Pour  calculer  les  phafes  d’un  pajfage  de  mer- 
cure & de  venus  vu  du  centre  de  la  terre,  iorf- 
qu’on  connoît  l’heure  de  îa  conjonûion  en  B , fig. 
34,  pL  d'Ajlron.  Suppl.  & la  latitude  pour  ce  tems- 
là,  le  procédé  eft  le  même  que  pour  les  éclipfes 
de  lune.  On  cherche  le  mouvement  horaire  relatif 
fur  l’orbite  compofée  , i’inclinaiion  de  l’orbite  rela- 
tive , égal  à l’angle  M NC  ; la  plus  courte  diftance 
CM,  eft  le  côté  B M qui , converti  en  tems , donne 
le  milieu  du  pajfage  en  M.  Dans  le  triangle  CMH , 
on  connoît  C H égal  au  demi-diametre  du  foleii , fi 
l’on  veut  avoir  l’entrée  du  centre  de  vénus , égal  à 
la  fomme  ou  à la  différence  des  demi-diametres  de 
foleii  & de  vénus  , h l’on  veut  avoir  un  contaéf 
extérieur  ou  intérieur  avec  la  plus  courte  diftance 
C M , on  trouvera  le  côté  M H : le  tems  correfpon- 
dant  fera  la  demi-durée  du  pajfage  qui  fera  trouver 
l’entrée  & la  fortie  , ou  le  commencement  & la  fin. 

L’inégalité  du  mouvement  de  mercure  doit  aufîi 
entrer  dans  le  calcul , fi  l’on  veut  être  affuré  du  ré- 
fultat,  à quelques  fécondés  près  , dans  le  pajfage  de 
1756  , le  mouvement héliocentrique  de  mercure  fur 
fon  orbite  relative , dans  la  première  demi-durée  du 
pajfage  étoit  de  34'  11"  i8f//;  & dans  la  fécondé 
demi-durée, il  étoit  de  34'  z6!l  57'",  c’eft-àdire  plus 
grand,  en  tems  égal,  de  4"  La  moitié  de  cette 
inégalité  vaut  11"  { de  tems,  dont  le  vrai  milieu 
du  pajfage  eft  différent  du  milieu  pris  entre  l’entrée 
& îa  fortie,  obfervées  en  H & en  Q , enforte  que 
la  fécondé  demi-durée, à compter  du  point  M,  étoit 
plus  courte  de  23"  que  la  première  demi-durée 
H M. 

J’ai  donné  dans  les  Mémoires  de  l’académie  pour 
-1762  une  méthode  exaéle  , pour  trouver  avec  la 
précifion  d’un  centième  de  fécondé  , les  mouvemens 
horaires  de  mercure  & de  vénus,  & par  conféquent 
ïeur  inégalité  ; mais  les  bornes  de  cet  article  ne  me 
permettent  pas  d’en  donner  ici  la  démonftration. 
Lorfqu’on  a calculé  le  pajfage  pour  le  centre  de  la 
terre , il  faut  avoir  l’effet  de  la  parallaxe  pour  cha- 
que endroit  & pour  chaque  inftant , c’eff-là  le  plus 
difficile  dans  ces  fortes  de  calculs  : quand  on  ne  veut 
l’avoir  qu’à-peu-près  , il  fuffit  d’une  opération  gra- 
phique fort  courte  & fort  commode  que  j’ai  expli- 
quée dans  mon  A (Ironomie ; mais  quand  on  veut  cal- 
culer des  obfervations  exaéfes , & en  tirer  des  con- 
féquences  pour  la  parallaxe  du  foleii , on  ne  fauroit 
y mettre  trop  de  foin. 

Je  prendrai  pour  exemple  le  pajfage  de  vénus 
obfervé  en  1769,  & je  joindrai  le  précepte  avec 
l’exemple  , en  donnant  la  méthode  la  plus  rigou- 
reufe  que  l’on  ait  employée  pour  cet  effet. 

J’ai  calculé  avec  foin  par  les  tables  qui  font  dans  mon 
AJlronomie  les  élémens  qui  dépendent  du  foleii , pour 
deux  tems  différens,  par  le  moyen  defquels  on  peut 
les  trouver  à une  heure  quelconque.  A 10  heures 
14'  12"  tems  vrai , lieu  du  foleii  2S  13e1  zo"  yfn , il 
augmentoit  en  6 heures  de  14'  zi"  : déclinaifon  du 
foleii  22d  2 6'  27",  elle  augmentoit  de  15'  24"  j'n  en 
6 heures  : équation  du  tems  2 ' if  o,  elle  diminuoit 
de  zH  4’"  en  6 heures,  d’où  il  efl  aifé  d’avoir  ces 
élémens  à tout  autre  inftant. 

Pour  calculer  l’effet  de  la  parallaxe  fur  une  obfer- 
vation  de  l’entrée  ou  de  la  fortie  de  vénus,  je  fup- 
pôfe  dans  la  fig.  3S.  qu’on  calcule  un  des  cas  où  l’en- 
trée de  vénus  fe  faifoit  le  foir,  dans  un  pays  fepten- 
trional  ; mais  j’aurai  foin  de  marquer  les  exceptions 
pour  les  autres  cas. 

La  circonférence  du  difque  folaire  efl:  repréfentée 
par  S OG , le  centre  du  foleii  eft  en  C , la  ligne 
M eft  l’orbite  relative  de  vénus,  vue  du  centre 
de  la  terre  ; Z FD  A eft  le  vertical  de  vénus  ; C E 
une  ligne  parallèle  à Z F &C  tiree  par  le  centre  du 
foleii  i C M la  plus  courte  diftance  des  centres  ou  la 
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perpendiculaire  à l’orbite  relative  de  vénus;  F FC 
une  petite  portion  du  cercle  de  déclinaifon  qui  pafîë 
par  le  foleii,  ou  plus  exactement  une  ligne  parallèle 
à l’arc  de  cercle  de  la  déclinaifon  qui  pafferoit  parle 
vrai  milieu  F de  vénus;  le  point  où  fe  trouve  vénus 
fur  fon  orbite  dans  le  moment  du  contact , étant 
fuppofé  en  F,  fon  lieu  apparent  fera  en  D dans  le 
vertical  Z F D ; au  moment  du  contadt  intérieur , la 
diftance  apparente  CD  au  centre  du  foleii,  efl:  de 
91 5?/  1 1%  différence  des  demi-diametres  du  foleii  & 
de  vénus;  la  diftance  vraie  C F eù.  ce  qu’il  s’agit  prin- 
cipalement de  trouver  , pour  avoir  l’effet  de  la 
parallaxe  au  moment  de  ce  contadt. 

On  fuppofe  dans  les  premiers  calculs  qu’on  con~ 
noiffe  du  moins  à-peu-près  le  milieu  du  pajfage  en  M , 
& la  plus  courte  diftance  CM ; nous favons  adtuel- 
lement  que  le  milieu  eft  arrivé  le  3 juin  1769  à 10 
heures  36'  40"  au  méridien  de  Paris,  & que  la  per- 
pendiculaire C M étoit  de  10'  817  : on  connoît  le  tems 
de  l’obfervation  : on  le  réduit  au  méridien  de  Paris  9 
& l’on  a l’intervalle  de  tems  qui  répond  à FM:  on 
le  convertit  en  dégrés,  à raifon  de  4'  o11  i 1 f par 
heure  l’on  a le  côté  MF.  On  dit  alors  CM:  M V : : 
tang.  M CF,  & cofinus  M CF:  CM  : : CF  c’eft  la 
vraie  diftance  de  vénus  au  cëntre  du  foleii  pour  le 
moment  de  l’obfervation  ^trouvée  à-peu-près,  & 
feulement  pour  les  opérations  préliminaires. 

L’angle  MCE  formé  par  la  perpendiculaire  M â 
l’orbite  , & par  le  cercle  de  déclinaifon  qui pajfe  par 
vénus  , eft  la  fomme  de  l’inclinaifon  de  l’orbite 
relative  , 8d  28'  59"  , & de  l’angle  de  pofition  qui 
à 7 heures  30  1 , étoit  de  7 d 1 ' 45  ",  & à 1 3 heu- 
res 30'  de  7d  f 39"  pour  le  centre  de  vénus.  Cette 
fomme  qui  donne  l’angle  MCE,  fe  retranche  dë 
l’angle  M C F , quand  il  s’agit  de  l’entrée  de  vénus  , 
on  les  y ajoute  pour  la  fortie.  Ce  ferait  le  contraire 
pour  le  pajfage  de  1761  , où  vénus  s’éîoignoit  du 
foleii  par  fon  mouvement  en  déclinaifon  , parce 
qu’elle  étoit  au  midi  du  foleii  & qu’elle  alloit  vers 
le  midi.  Cette  réglé  eft  générale  pour  les  pays  fep- 
tentrionaux  ou  méridionaux  pour  le  matin  & pour 
le  foir  : elle  donne  l’angle  F C F du  cercle  de  décli- 
naifon , & du  rayon  mené  par  le  vrai  lieu  de  vénus. 

Quand  on  a par  cette  opération  l’angle  F CF,  on 
multiplie  la  diftance  vraie  C F parle  cofinus  de  cet 
angle,  & l’on  a la  différence  de  déclinaifon  Ci7 entre 
vénus  & le  foleii , qu’on  ajoute  à la  déclinaifon  du 
foleii  ; parce  que  vénus  étoit  en  1769  au  nord  du 
foleii , & l’on  a la  déclinaifon  vraie  de  vénus  : elle 
étoit  à 7 heures  30'  de  22d  38'  50",  & à 13  heu- 
res 30'  de  2 xd  34'  y"  , quelques  fécondés  ne  font 
ici  d’aucune  importance;  car  10"  ne  font  pas  ordi- 
nairement un  millième  de  fécondé  fur  la  parallaxe 
de  hauteur. 

On  multiplie  auffi  le  rayon  C F par  le  finus  de 
l’angle  FC  F ; on  divife  le  produit  ou  la  valeur  de 
F par  le  cofinus  de  la  déclinaifon  de  vénus  pour 
la  réduire  à l’équateur;  & l’on  a la  différence  d’af- 
cenfion  droite  entre  vénus  & le  foleii , qu’on  ôte 
de  l’angle  horaire  du  foleii  ou  de  fa  diftance  au  mé- 
ridien comptée  en  dégrés , fi  la  fortie  arrive  le 
matin  ou  l’entrée  le  foir  , & qu’on  ajoute  dans  les 
autres  cas.  Cette  différence  étoit  pour  7 heures  | 
de  io'  4"  , & de  1 5'  5"  à 13  heures  £ , le  change- 
ment en  6 heures  étant  de  zf  y",  on  a par  cette 
opération  l’angle  horaire  de  vénus  , ou  fa  vraie 
diftance  au  méridien. 

Par  le  moyen  de  la  déclinaifon  de  vénus  & de 
fon  angle  horaire , on  calcule  fa  hauteur  vraie  & 
l’angle  du  vertical  avec  le  cercle  de  déclinaifon  ou 
l’angle  E CF,  la  parallaxe  horizontale  de  vénus  feule 
zf  4'"  multipliée  par  le  cofinus  de  fa  hauteur  vraie, 
donne  la  parallaxe  de  hauteur  qu’il  faut  ôter  de  la 
i hauteur 
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hauteur  vraie  pour  avoir  la  hauteur  apparente  de 
vénus  , de  laquelle  dépend  la  parallaxe. 

La  différence  des  parallaxes  de  vénus  6c  du  foleil 
ai"  o 52  multiplié  parle  cofinus  de  la  hauteur  appa- 
rente de  venus , donne  la  différence  des  parallaxes 
d-e  hauteur,  ou  la  petite  ligne  F D ; cette  opération 
eft  auffî  rigoureufe  que  fi  l’on  calculoit  féparément 
la  parallaxe  du  foleil  en  hauteur,  & celle  de  vénus  , 
pour  en  prendre  la  différence  ; puifque  l’une  & l’au- 
tre dépendent  de  la  hauteur  apparente  du  point  D 
du  difque  folaire  011  fe  trouve  le  centre  de  vénus. 

L’angle  parallaftique  E C F 6c  l’angle  FC  Rem- 
ployés ci-deffus , s’ajoutent  pour  les  pays  fepten- 
trionaux , fi  c’eff  l’entrée  qui  arrive  le  matin  , ou  la 
fortie  le  foir.  Dans  les  deux  autres  cas  on  prend  leur 
différence , & l’on  a l’angle  E C F ou  C VD,  Dans 
les  pays  méridionaux , comme  i’île  de  Taïti , c’eff  le 
contraire.  Dans  le  paflage  de  17^1  , c’étoit  aufîi  le 
contraire , parce  que  vénus  étoit  au  midi  du  foleil. 

Pour  1769  , où  vénus  étoit  au  nord  du  foleil,  on 
juge  que  l’entrée  6c  la  fortie  de  vénus  fe  font  faites 
au-deffus  du  centre , lorfque  l’angle  E CF  étoit  aigu 
pour  les  pays  feptentrionaux  , ou  obtus  pour  les 
pays  méridionaux.  C’eff  le  contraire  pour  le pajfage 
de  1761» 

Lorfque  vénus  eft  au-deflous  du  diamètre  horizontal 
C Q du  foleil,  la  parallaxe  fait  paroître  l’entrée  plus 
tard,  6c  la  fortie  plutôt  qw’on  ne  la  verroit  du  cen- 
tre de  la  terre  ; mais  fi  le  lieu  apparent  D étoit  au- 
deffous  du  diamètre  horizontal , & le  lieu  vrai  F 
au-deffus  de  la  même  quantité,  l’effet  de  la  parallaxe 
feroit  totalement  nul.  L’obfervation  de  la  fortie  à la 
baie  d’Hudfon  6c  en  Californie , font  les  feules  en 
1769  où  j’aie  trouvé  l’angle  E CF  obtus  ; 6c  la  for- 
tie y a paru  plutôt , en  vertu  de  la  parallaxe. 

Dans  le  triangle  CFD  l’on  eonnoît  CD , D R, 
6c  l’angle  F:  on  fait  cette  proportion  CD  : fin. 
F \ \ DF:  fin.  D CF.  On  cherche  ce  petit  angle 
avec  la  précifion  des  dixièmes  de  fécondés  , ou 
même  des  centièmes:  on  l’ajoute  à l’angle  CFD 
ou  à fon  fupplément,  fi  vénus  eft  plus  élevée  que  le 
centre  du  foleil;  6c  l’on  a l’angle  C D F ou  fon  fup- 
pîément. 

Si  par  l’addition  de  c es  deux  angles , qui  tous  deux 
font  néceflairement  moindres  que  90e1 , on  trouvoit 
une  fomme  plus  grande  que  90e1,  on  en  prendroit  le 
fupplement  ; ce  feroit  feulement  une  preuve  que  le 
point  R feroit  au-deffus  du  diamètre  horizontal , 6c 
le  point  D au-deffous.  Il  nerefte  plus  que  cette  pro- 
portion à faire  : fin.  C F D ; CD  \ \ fin.  CD  V : CF. 
C’eft  la  diffance  vraie  qui  répond  à l’obfervation  : 
elle  doit  être  calculée  avec  la  précifion  des  millièmes 
de  fécondés  ; car  une  feule  fécondé  fur  la  valeur  de 
CR,  produit  19"  8 fur  les  tems;  enforte  qu’un  cen- 
tième du  fécond  feroit  deux  dixièmes  de  fécondés 
fur  le  tems  que  l’on  cherche. 

Connoiffant  C M 6c  C F,  on  trouve  MR:  la  mé- 
thode la  plus  facile  confifte  à prendre  la  demi-fomme 
des  logarithmes  de  la  fomme  6c  de  la  différence  de 
CM  & de  M R,  on  a le  logarithme  de  MR,  on  le 
convertit  en  tems,  & l’on  afta  vraie  diffance  de  vé- 
nus au  milieu  du  pajfage , pour  le  moment  de  l’ob- 
fervation,  on  la  réduit  en  heures,  minutes,  fécondés 
& dixièmes  de  fécondés.  Cet  intervalle  de  tems 
eft  la  diffance  pour  le  lieu  de  l’obfervation , la 
diffance  au  milieu  pour  le  centre  de  la  terre  fe  trouve 
par  une  opération  femblable  avec  CM  & CX  qui 
eft  égale  à CD,  c’eft-à-dire  la  différence  ou  la  fom- 
me des  demi-diametres  ; car  le  vrai  contaft  de  vénus 
vu  du  centre  de  la  terre  , a lieu  quand  vénus  arrive 
au  point  X de  fon  orbite.  Cette  diffance  MX  en 
tems  eft  de  2 heures^©'  54"  quand  on  fuppofe  CM 
ae  10  e ; & en  diminuant  C M d’une  fécondé  , on 
augmente  le  tems  de  7"  1 ; la  valeur  de  MX.  eft 
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l’effet  de  la  parallaxe  pour  le  lieu  de  Fobfervation. 
Si  l’on  trouve  le  tems  par  MX , vu  du  centre-  de  la 
terre  plus  grand  que  le  tems  par  MR  vu  de  la  fur- 
face  , c’eft  une  preuve  qu’il  faut  ajouter  à la  fortie 
obfervée  , ou  ôter  de  l’entrée  , pour  avoir  le  même 
contact:  réduit  au  centre  de  la  terre. 

Quand  on  a fait  ces  calculs  quatre  fois , c’eff-à- 
dire  pour  l’entrée  & la  fortie  obfervées  en  deux 
lieux  très-éloignés  l’un  de  i’autre  , on  a quatre  obfer- 
vations  ou  deux  durées  du  pajfagc , réduites  au  cen- 
tre de  la  terre.  Si  ces  deux  durées  font  parfaite- 
ment égales,  il  eft  évident  que  la  parallaxe  qu’on 
a fuppofée  pour  faire  ces  réduétions  de  la  durée 
apparente  à la  durée  véritable , fatisfait  exactement 
aux  quatre  obfervations  ; & que  cette  parallaxe  eft 
trouvée  par  là-même  , autant  que  les  deux  durées 
la  peuvent  donner.  Le  grand  nombre  d’obfervaîions 
que  j’ai  calculées  par  cette  méthode  m’a  donné  8W. 
55.M.  Lexel  qui  s’en  eft  occupé  comme  moi  avec 
beaucoup  de  foin,  a trouvé  8;/  63  ; ainftl’on  ne  peut 
s’écarter  beaucoup  de  la  vérité  , en  fuppofant  la 
parallaxe  moyenne  du  foleil  de  8"  6 , elle  varie  de 
1 hiver  à l’été  de  trois  dixièmes  de  fécondé , mais 
c’eft  ici  celle  qui  convient  à la  moyenne  diftance 
du  foleil  le  premier  avril  6c  le  premier  oâobre.  M, 
Pingré  ÔC  le  P.  Hell  la  portent  jufqu’à  ,8"  8 , mais 
il  me  paroît  prouvé  que  ce  réfultat  n’eft  pas  admif- 
fible;  auffi  je  n’ai  fuppofé  la  parallaxe  du  foleil  que 
de  8f/  j en  nombres  ronds  dans  les  calculs  que  l’on 
trouvera  au  mot  Planete,  Suppl. 

Le  contaft  de  vénus  avec  le  bord  du  foleil , eft  ac- 
compagné d’un  phénomène  affez  remarquable,  6c  qut 
rend  cette  obfervation  très-exafte  : on  voit  un  point 
noir  ou  une  efpece  de  ligament  noir  alongé  qui  unit , 
en  un  inftant , les  deux  bords  de  vénus  6c  du  foleil  , 
lors  même  que  leurs  circonférences  paroiffent  fépa- 
rées.  Il  me  femble  que  cela  vient  de  l’irradiation 
qui  environne  le  bord  du  foleil , 6c  qui  difparoù  né- 
ceffairement  dans  un  point  auffi-tôt  que  les  bords 
réels  fe  touchent  ; en  effet , l’expanfion  de  lumière 
ne  fauroit  avoir  lieu  , quand  la  caufe  primitive  de 
cette  lumière,  c’eft-à-dire,  le  bord  effe&if  du  foleil, 
ne  nous  envoie  plus  de  rayons  : il  doit  donc  y avoir 
dans  cette  partie  du  bord  apparent  du  foleil , une 
ceffation  6c  une  interruption  qui  n’a  pas  lieu  dans  les 
parties  voifines  du  point  de  contaft  ; c’eft  pourquoi 
il  paroît  dans  ce  point-là  une  gibboftté  ou  un  liga- 
ment noir , que  grand  nombre  d’obfervateurs  ont 
remarqué  , comme  je  l’ai  dit  plus  au  long  dans  les 
Mémoires  de  f acad.  pour  iyCc).  En  conféquence  de 
cette  explication  , j’ai  diminué  le  diamètre  du  foleil 
dans  les  calculs  importans  des  dimenfions  du  foleil 
6c  de  la  maffe. 

Le  lieu  du  nœud  de  vénus  eft  une  conclufton 
importante  6>c  exafte  que  l’on  tire  naturellement  de 
l’obfervation  du  paffage.  En  effet , lorfqu’on  a la  plus 
courte  diftance  CM  (fig.  34) , 6c  l’incünaifon  N oit 
MC  B de  l’orbite  relative  de  vénus  fur  l’écliptique  , 
il  eft  aifé  , par  la  réfolution  du  triangle  reûiligne 
MC  B , de  trouver  la  latitude  CB  au  moment  de  la 
conjonftion  : cette  latitude  géocentrique  obfervée  , 
étant  réduite  au  foleil  par  le  rapport  des  diftances 
de  vénus  à la  terre  6c  au  foleil , on  a la  latitude  hé- 
liocentrique  : cette  latitude , avec  l’angle  de  l’incli- 
naifon  vraie  de  l’orbite  3d  23  ' 20"  , donnera,  par 
la  réfolution  d’un  triangle , l’arc  de  l’écliptique  com- 
pris entre  le  point  de  la  conjonftion  6c  le  nœud  A" de 
vénus.  C’eft  ainfi  que  j’ai  déterminé,  avec  une  très- 
grande  précifion,  le  mouvement  des  nœuds  de  mercure 
& de  vénus.  R.  ci-dev.  Nœuds.  (M.  de  la  Lande.) 

Passage  au  mèridkn  , ( Afiron.  ) C’eft  l’heure 
& la  minute  où  un  aftre  eft  au  plus  haut  du  ciel , à 
égale  diftance  de  fon  lever  & de  fon  coucher , c’eft- 
à- dire , dans  le  méridieq*  Les  aftronomes  obfervent 
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continuellement  les  paffages  des  planètes  & des 
étoiles  parle  méridien,  pour  déterminer  leurs  afcen- 
fions  droites  , ÔC  e’eft  le  fondement  de  toute  l’aftro- 
nomie.  On  fe  fert  pour  cet  effet , ou  d’un  quart  de 
cercle  mural , ou  d’une  lunette  méridienne  appellée 
auffi  infiniment  des  pajjages. 

Quand  on  n’a  aucun  de  ces  deux  inftrumens  , ou 
que  l’on  n’eft  pas  alluré  de  l’exaâitude  de  leur  poli- 
don  , l’on  emploie  les  hauteurs  correfpondantes  , 
qui , étant  corrigées  par  l’équation  des  hauteurs , s’il 
s’agit  du  foleil  ou  d’une  planete  , donnent  le  moment 
du  palfage  au  méridien. 

On  calcule  auffi  continuellement  le  palfage  des 
aftres  par  le  méridien , lorsqu’on  connoît  leur  afcen- 
fion  droite  & celle  du  foleil.  Il  elf  évident  que  li  un 
aftre  a 30e1  d’afcenlion  droite  de  plus  que  le  foleil, 
il  doit  palfer  au  méridien  à deux  heures  précifes  ; 
mais  c’eft  au  moment  que  l’aftre  eft  dans  le  méri- 
dien qu’il  faut  que  la  différence  foit  de  30e1  : ainli, 
quand  on  ne  fait  pas  à peu-près  l’heure  où  il  doit 
palfer , on  commence  par  une  fuppofition  ; on  prend 
la  différence  des  afcenlions  droites  de  l’aftre  & du 
foleil  pour  ce  jour-là  en  général  ; on  la  convertit  en 
tems  , à raifon  de  1 5 d par  heure  , & l’on  a à-peu- 
près  le  palfage.  On  calcule  de  nouveau  la  différence 
des  afcenlions  droites  pour  l’heure  trouvée  ; on  la 
convertit  en  tems  , & l’on  a plus  exactement  le 
pajjage  cherché.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

Passage  par  le  Nord  , ( Géogr.  Comm.  Navig .) 
On  a pu  remarquer  en  lifant  divers  articles  de  géo- 
graphie de  ce  Supplément , favoir , Amérique  sep- 
tentrionale , Asie  , Californie  , Mer  de 
l’ouest,  que  l’on  s’y  propofoit  pour  but  principal, 
de  prouver  que  le  pafidge  en  Amérique  par  le  nord- 
oueft  étoit  impoffible,  & qu’il  étoit  non-feulement 
poffibie  parle  nord- eft,  mais  fur  & facile.  On  re- 
marquera encore  le  même  but  dans  ^article  Yeço. 
Tous  ces  articles  contiennent  des  raifonsôc  des  preu- 
ves de  cette  double  afl'ertion  , ce  qui  abrégera  beau- 
coup celui-ci.  Je  commencerai  par  établir  quelques 
notions  dont  on  doit  fe  munir  avant  que  de  prati- 
quer la  route  que  je  tente  d’ouvrir  aux  naviga- 
teurs. 

Les  glaces  font  le  plus  à craindre  dans  le  voifi- 
nage  des  terres  : ce  font  les  grandes  rivières  qui  les 
déchargent  dans  la  mer  à leur  embouchure  ; c’eft  le 
vent  du  nord  qui , fur  la  mer  glaciale,  les  retient  & 
les  accumule  autour  des  terres.  Un  vent  de  fud  au 
contraire , les  fait  fondre  & les  difperfe  au  loin  en 
débris  flottans.  Le  froid  n’augmente  pas  à propor- 
tion qu’on  approche  du  pôle  ; le  Spitzberg  eft  moins 
froid  que  la  nouvelle  Zemble,  quoiqu’il  foit  plus 
feptentrional  de  fept  à huit  dégrés.  Le  Groenland  eft 
plus  fertile  au  nord  qu’au  midi  : c’eft  par  la  produc- 
tion d’un  pays  qu’on  peut  juger  de  fa  température. 
On  a trouvé  fous  le  quatre-vingtieme  dégré  de  lati- 
tude un  marais  fans  fond  , & qui  n’eft  jamais  gelé  ; 
tandis  qu’au  foixantieme  dégré  près  de  Sakutzk  , 
M.  Gmelin  allure  que  durant  deux  étés  la  terre  creu- 
fée  à treize  toifes  de  profondeur,  étoit  gelée  & dure 
comme  un  roc.  Gouidens,  qui  avoit  fait  trente  fois 
le  voyage  du  nord, a certifié  à Charles  II , roi  d’An- 
gleterre, que  deux  vailfeauxhollandois  avoient  trou- 
vé à 89  dégrés,  c’eft-à-dire  , au  pôle  Ar£tique,une 
mer  libre , profonde  & fans  glaces.  Enfin  les  navi- 
gateurs ne  doivent  pas  ignorer  que  l’Amérique  eft 
plus  froide  que  l’Afie,  au  moins  de  dix  dégrés.  Les 
prétendues  preuves  alléguées  jufqu’à  prélent  en  fa- 
veur de  la  poffibilité  du  pa]Jage  Par  mers  du  nord - 
ouefi , fe  réfutent  d'elles-mêines  ( Voye{  la  neuvième 
carte  géographique  de  ce  Supplément  J On  a relfene  la 
mer  orientale  : mais  ce  qu’on  perd  fur  cette  mer,  on 
le  regagne  du  côté  des  terres  , qu’on  avance  jufqu  à 
2.07  dégrés  de  longitude.  Dès-lors  on  retranche  une  J 
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bonne  partie  de  l’oueft  de  l’Amérique,  qui , refferré 
de  ee  côté  , fe  trouve  encore  limité  vers  le  fud  par 
une  efpece  de  golfe  qu’on  fait  avancer  au-delà  du 
foixantieme  dégré  de  latitude.  Mais  que  deviendront 
alors  les  relations  de  tous  les  peuples  de  l’Amérique, 
placés  entre  le  cinquantième  & le  foixantieme  dé- 
grés de  latitude,  qui  parlent  d’un  continent  de  mille 
lieues  vers  l’oueft  ? Que  dira  - t - on  du  témoignage 
d’un  peuple  fauvage  qui  venoit  du  cinquante-unieme 
dégré , fans  avoir  la  moindre  connoiffance  d’une  mer 
dans  fon  voifinage  ? Si  les  Sauvages  de  la  baie  d’Hud- 
fon  n’ont  aucune  idée  de  ce  pajjage  , qui  doit  être 
fort  proche  de  leur  contrée,  comment  fe  perfuader 
qu’il  exifte?  On  le  place  à 6 1 dégrés  30  minutes. 
Wilfon,  dit-on,  y a paffé , & n’y  a troùvé  fur  la  fin 
du  détroit  qu’une  mer  fans  terre  de  côté  ni  d’autres. 
Pourquoi  donc  chercher  encore  ce  pafidge  qu’un  An- 
glois  a trouvé,  quand  on  en  a la  latitude  précife? 
Mais  c’eft  en  le  cherchant  que  d’autres  Anglois , 
choifis  par  M.  Dobbs,  ont  découvert  qu’il  n’exiftoit 
pas,  & qu’au  lieu  d’une  mer,  ils  n’ont  trouvé  que 
des  rivières.  Ellis  convient  lui-même  que  toutes  fes 
recherches  aboutirent  à découvrir  que  le  prétendu 
détroit  trouvé  par  Wilfon  , finiffoit  par  deux  petites 
rivières  ; qu’ayant  tenté  à droite  & à gauche,  il  avoit 
trouvé  une  ouverture  au  fud , mais  barrée  par  une 
file  de  rochers , & une  ouverture  au  nord , qui  expi- 
roit  à trois  milles  de  l’entrée.  Cependant  Ellis  pré- 
venu pour  ce  pajjage , le  cherche  dans  un  autre  en- 
droit. Mais  les  raifons  qu’il  donne  pour  vouloir  qu’on 
le  trouve,  font  bien  foibles.  S’il  y avoit,  dit-il,  itn 
grand  continent  à l’oueft  de  la  baie  d’Hudfon , on  y 
trouveroit  de  gros  bois , & cependant  on  n’y  voit 
que  des  buiffons.  Je  réponds  que  le  continent  de  la 
Tartarieeft  très-vafte;  cependant  il  n’y  croît  point 
de  grands  arbres  au-delà  du  foixantieme  dégré:  c’eft: 
le  froid,  & non  pas  feulement  le  voifinage  delà  mer, 
qui  s’oppofe  à la  végétation  des  arbres.  Il  y a des 
îles,  des  ifthmes,  des  montagnes  voifines  delà  mer, 
qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  un  flux  de 
la  mer  du  fud , qui  exifte  jufqu’à  fix  cens  lieues  dans 
les  terres.  Pourquoi  donc  n’a-t-il  pas  fuivi  ce  flux  au 
tems  du  reflux  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas  cherché  cette 
mer  du  côté  de  l’oueft  ou  du  fud-oueft  ? Ellis  a trou- 
vé des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baie  de 
Hudfon  : il  fuppofe  qu’elles  venoient  de  cette  mer  in- 
connue , &c  conclut  qu’elle  ne  doit  pas  être  éloignée. 
Mais  comment  auroient-elles  franchi  un  pajjage  ft 
étroit  que  celui  qu’il  a trouvé  ? Enfin , on  fuppofe  ce 
pajjage  tantôt  au  foixante-deuxieme,  tantôt  au  foi- 
xante-cinquieme  , & tantôt  au  foixante-neuvieme  dé- 
gré. Mais  une  nation  fauvage,  placée  au  foixante- 
douzieme  dégré  , vient  jufqu’au  Fort-Bourbon,  fous 
le  cinquante-l'eptieme  dégré  , toujours  à pieds,  fans 
avoir  aucun  ufage  des  canots,  ni  la  plus  légère  con- 
noiffance  d’une  mer  ou  d’un  détroit , fi  ce  n’eft  d’une 
baie  à l’eft.  Comment  une  mer  auffi  grande  que  celle 
qu’on  fuppofe  à l’oueft,  feroit-elle  ignorée  des  peu- 
ples qui  voyagent  à deux  ou  trois  cens  lieues  autour 
d’eux?  Toutes  les  nations  américaines,  depuis  le 
foixantieme  dégré  jufqu’au  quarantième,  parlent 
d’un  continent  de  cinq  cens  lieues , & de  quatre  à 
cinq  mois  de  marche.  Dans  toute  cette  étendue , il 
n’y  a donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  fud  & du 
nord.  Ces  Etuvages  ont  moins  d’idée  de  cette  mer  , 
au  nord-oueft  de  leur  pays,  qu’ils  n’en  ont  de  peu- 
ples éloignés  à mille  lieues  de  chez  eux.  Enfin,  quand 
bien  même  il  y auroit  xm pajjage  au  nord-oueft  vers 
le  pôle , pourquoi  le  chercher  par  la  baie  de  Hudfon. 
jufqu’au  fond  de  la  baie  de  Baffins,  pour  venir  paffer 
fous  le  pôle , & fe  porter  au  cap  de  Schalaginskoi,  à 
travers  une  mer  inconnue,  peut-être  coupée  d’îles 
& de  rochers  , peut-être  fermée  par  des  terres  ? 

Pour  revenir  à Ellis,  un  de  mes  amis  qui  le  vit  à 


Livourne , il  y a 7 à 8 ans , lui  parlant  de  fes  décou- 
vertes, Ellis  lui  dit  naturellement  qu’il  croyoit  tou- 
jours un  pafjaoe  ou  un  détroit  à la  Répuife-Baie  , 
& non  ailleurs  ; que  du  relie  , il  ne  penloit  pas  que 
cette  découverte  pût  être  d’un  grand  ufage , ni  que 
même  l’efpérance  d’un  pa(fage  de  ce  côté  pût  être 
réalifée  à l’avantage  de  la  navigation.  Je  ne  fuis  pas 
étonné  qu’Eliis  ait  renoncé  à une  opinion  qu’il  avoir 
fou  tenue  avec  tant  de  zele.  Mais  je  trouve  fort  re- 
marquable qu’il  ait  perfilié  à croire  qu’il  y eût  un 
détroit  à la  Répulfe-Baie  , avant  qu’on  parlât  de  la 
découverte  dont  je  vais  donner  l’hiftoire. 

Dans  les  papiers  publics  du  mois  d’avril  1769  , je 
lus  ce  qui  fuit.  Londres  4 avril. 

« Il  y a quelques  mois,  qu’un  officier,  qui  a ci- 
» devant  monté  des  vailïeaux  de  la  compagnie  de  la 
» baie  de  Hudfon , fît  part  aux  miniffres,  qu’il  avoit 
» trouvé  le  paffage  defiré  par  le  nord-oueffi  pour 
» aller  aux  Indes  orientales  ; ayant  heureufement 
» paffié  du  détroit  de  R4pulfe-Baie  à un  autre  dé- 
» troit  par  lequel  il  avoit  paffé  dans  l’Océan  de  la 
» Tartarie.  Cet  officier , de  l’agrément  du  miniflere, 
» commença  à mettre  au  jour  ces  découvertes  & 
» dreffa  des  plans  & des  cartes  exaéles  des  côtes 
» par  lefquelies  il  avoit  paffié.  Mais  cette  publica- 
» tion  a été  tout-à-coup  fupprimée  , & Ion  pré- 
» tend  qu’il  a été  réfoîu  , fur  les  inftances  de  la 
»>  compagnie  des  Indes  , & celle  de  la  baie  de  Hud- 
» fon,  cle  ne  point  rendre  publique  cette  découverte, 
» ni  rien  qui  y eft  relatif  ». 

On  peut  juger  combien  ma  curiofité  fut  excitée 
par  cette  nouvelle  ; j’écrivis  dans  l’iqffiant  à un  ami 
de  Londres,  auffi  curieux  que  moi  de  pareilles  dé- 
couvertes ; les  priant  de  vouloir  me  dire  au  plutôt, 
fi  le  fait  étoit  vrai , fi  on  n’en  pouvoit  fa  voir  le  dé- 
tail , quel  étoit  le  nom  de  l’officier  , &c.  &c. 

J’eus  une  prompte  réponfe  , que  le  fait  étoit  vrai, 
que  le  capitaine  fenommoit  Alexandre  Cluny  ; qu’un 
libraire  lui  avoit  dit,  que  dans  peu  ilpublieroit  un 
ouvrage  de  ce  navigateur,  avec  une  carte  ; quoiqu’il 
n’y  touchercit  rien  de  cette  découverte  ni  n’en  diroit 
quoi  que  ce  fût,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  affuré  de  la  ré- 
compenfe  promue. 

Je  foupçonnai  pourtant  que  la  carte  du  moins  don- 
neroit  plus  ou  moins  d’éclairciffement,  &;  je  priai 
mon  ami  de  m’envoyer  cet  ouvrage , fitôt  qu’il 
paroîtroit  ; demandant  s’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
tirer  quelque  chofe  de  plus  de  M.  Cluny.  Il  m’en- 
voya le  livre  me  promettant  de  faire  fon  poffiible 
pour  parler  au  capitaine;  & de  me  faire  lui-même  le 
rapport  de  leur  entretien , devant  me  venir  voir  en 
feptembre. 

L’ouvrage  a pour  titre , Y American  traveller , ou  le 
V oyageur  Américain , &c.  fans  nom  d’auteur.  Voici 
ce  qui  regarde  le  pajfage , comme  on  pourra  le  voir 
fur  l’extrait  de  la  carte  ( Voye{  carteX.),  Le  fond  de 
la  R.epulfe-Baie,  effi  entre  66  & 67  d latitude  292  d 
longitude  ; le  détroit  fe  détourne  un  peu  incliné  vers 
le  687 d latitude  & 289  d longitude,  jufqu’à  prefque 
69  d latitude  & 265 d longitude  ; de  maniéré  que  fa 
longueur  ne  feroit  qu’environ  27  d,  ce  qui  feroit  202  4 
lieues , jufqu’à  fa  communication  avec  la  mer  du 
nord  ; la  fin  forme  deux  caps  ; l’un  vers  le  nord , cap 
Spurrel , l’autre  au  Sud,  cap  Fowler ; la  côte  vers 
l’effi  prefque  tout  oueffi  & oueffi-fud-oueft  jufqu’à 
68  d latitude  & 210  d longitude,  vers  l’endroit  où  il 
fuppofe  que  Givofden  avoit  abordé. 

Je  preffai  donc  mon  ami  d’avoir  un  entretien  avec 
M.  Cluny  & de  lui  demander  i°.  fi  réellement  il 
avoit  vu  & paffé  ce  détroit  ? i°.  Pourquoi,  ne  vou- 
lant rien  publier  de  cette  découverte , il  avoit  tracé 
ce  détroit  fur  fa  carte  ? 30.  Qu’à  83  d n’ayant  vu  ni 
terre  ni  glace  , pourquoi  il  n’avoit  pas  été  affez  en- 
vieux de  pouffer  jufqu’au  pôle  pour  le  reconnaître  ? 
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Mon  ami  nffen  fît  le  rapport  verbal  en  feptembre, 
m’aflurant  qu’il  avoit  eu  une  cortverfation  avec  M* 
Cluny  fur  la  fin  d’août  ; mais  occupé  des  préparatifs 
de  fon  départ,  ils  étoient  convenus  d’en  avoir  une 
plus  ample  à fon  retour  ; qu’il  avoit  répondu  à mes 
queffiions: 

i°.  Que  réellement  il  avoit  vu  & paffé  ce  détroit, 
que  même  il  avoit  examiné  tous  les  environs , ayant 
fait  plufieurs  voyages  par  terre  dans  ces  quartiers* 

2 . Qu’il  y avoit  tant  de  détails  & de  circon- 
ffiances,  fur  cette  découverte , au  point  que  par  Pinf- 
pedion  de  la  carte  feule,  & fans  des  explications  on 
n en  pouvoit  guere  faire  ufage. 

3 • Que  la  penfée  lui  étoit  bien  venue  de  pouffer 
vers  le  pôle , mais  qu’il  avoit  en  même  tems  réfléchi 
qu  on  ignoroit  tout  de  ce  côté  ; que  des  gouffres  9 
quelque  vertu  aimantée,  ou  d’autres  dangers  étoient 
a ciaindre  fous  le  pôle,  & qu’un  feul  vaiffeau  ne 
pouvoit  rifquer  ce  voyage,  avant  que  toutes  les 
circonffances  n’en  fuffent  connues. 

Je  recommandai  fort  à mon  ami  d’avoir  une  am- 
pie  converfation  avec  M.  Cluny  à fon  retour,  fur 
divers  objets,  dont  je  lui  donnai  la  note. 

Il  ne  put  fe  rendre  à Londres  avant  le  mois  de 
février  1770.  Auffi-tôt  il  écrivit  à M.  Cluny,  & 
lui  demanda  un  moment  d’entretien.  Le  capitaine 
répondit  qu’il  le  prioit  d’attendre  le  rétabliflement 
de  fa  lanté , qu’aiors  il  viendroit  voir  mon  ami  à 
fa  campagne  : celui-ci  s’en  informant , en  juin  , ap- 
prit  fa  mort. 

Tous  ces  faits  étant  intéreffans  par  eux-mêmes, 
inconnus  , & par  la  mort  de  M.  Cluny,  devenus  tels 
que  peut-être  on  oubliera  cette  découverte  (*),  on 
en  donnera  avec  le  tems  quelque  conte  femblable  à 
ceux  de  l’amiral  de  Fonte  & de  Fuca.  J’ai  cru  qu’il 
convenoit  de  faire  un  rapport  fldele  de  tout  ce  que 
j en  fais,  & l’accompagner  de  quelques  réflexions. 

Que  dire  de  cette  découverte?  On  me  pardonne- 
roit  bien  quelques  doutes. 

Midieton  doit  avoir  découvert  la  baie  de  Ré* 
pulfe  (quoique  le  Nettel^a  ait  été  auparavant  placé 
à peu-près  dans  ces  mêmes  parages)  : il  l’a  trou- 
vée de  fix  à fept  lieues  de  largeur  au  fond  , & point 
de  pajfage,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Re- 
pu lfe~  B aie.  Tous  les  environs  remplis  de  glaces  3 
le  vaiffeau  en  fut  pris  le  11  ou  12  juillet  au  nord- 
oueft  du  cap  Dobbs;  une  riviere  dont  rembouchure 
étoit  de  7 à 8 lieues  ; le  lieutenant  envoyé  le  1 5 
pour  la  remonter,  revint  le  17,  ayant  pénétré  par 
les  glaces  , & trouvé  qu’elles  en  couvroient  toute  la 
largeur  ; point  de  poiffons  dans  cette  riviere , fans 
doute  parce  qu’elle  eff  le  plus  fouvent  glacée. 

Comment  efpérer  que  dans  un  détroit , qui  avoit 
échappé  à Midieton  , il  n’y  eût  pas  de  glaces  ; dans 
un  détroit,  dis-je,  de  paffé  200  lieues  de  long,  en- 
tre 67  & 69  d de  latitude  ? mais  les  Àngloîs  préve- 
nus , dirent  que  Midieton  s’étoit  laiffé  corrompre. 

Si  d’un  autre  côté  je  fais  réflexion  , que  Cluny  a 
dit  avoir  vu  ; qu’il  s’eff  adreffé  aux  miniflres,  qu’il 
avoit  commencé  à dreffer  des  plans  & des  cartes; 
qu’il  efpéroit  une  grande  récompenfe,  & fans  doute 
d’être  employé  pour  perfeclionner  la  découverte 
avant  que  de  l’obtenir  ; que  les  deux  compagnies 
dévoient  être  perfuadées  de  la  vérité,  puifqu’elles 
fe  mirent  à la  traverfe  ; qu’il  a également  tracé  le 
pajjage  fur  la  carte  publiée,  & impofé  des  noms 
aux  deux  caps  , &c.  on  n’en  devroit  plus  douter.  On 
peut  y ajouter  que  le  peu  & très-peu  qu’on  fait  des 

(*)  Je  me  fuis  trompé  en  ceci  ; on  parle  d’entreprendre  une 
nouvelle  tentative  vers  le  nord-oueû  cette  année  1772,  & on 
efpere  d’y  réuffir  , parce  que  , dit-on  , un  particulier  a paffé  ce 
détroit  ; on  ne  le  nomme  pas , mais  ce  ne  fauroit  être  un  aulr® 
que  ce  capitaine  Cluny. 
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pays  occidentaux  de  cette  partie  fi  vafte  de  l’Améri- 
que, nous  peut  faire  conjefturer,t|ue  plus  on  avance 
vers  l’oueft,  plus  le  pays  eft  fertile,  peuplé  ÔC  l’air 
tempéré.  M.  Steller  a remarqué  qu’il  y a une  dif- 
férence furprenante  en  ceci,  entre  l’extrémité  orien- 
tale de  l’Afie  ôi  le  continent  oppofé  de  l’Amérique  ; 
d’ailleurs  quelques-uns  foupçonnent  que  la  partie  la 
plus  feptentrionale  de  l’Amérique  confifie  en  des 
Mes. 

Adoptons  donc  cette  découverte  , jufqu’à  ce  que 
des  relations  contraires  nous  la  falTent  abandonner. 
Mais  examinons  la  queftion  : Peut-elle  conduire  au 
but  de  trouver  une  route  plus  commode , plus  abrégée  pour 
les  Indes  orientales  quecelleen  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ? Je  dis,  non  : & alors  quelle  recompenfe 
mérite-t-elle,  fi  on  n’en  peut  tirer  aucun  avantage  ? 

On  ne  peut  paffer  à la  Baie  de  Hudfon  & y na- 
viguer , que  dans  les  mois  de  juillet  & d’aout  ; en- 
core avec  de  grandes  précautions  du  côté  des  glaces, 
par  iefquelles  les  navigateurs  ont  été  enfermés  du 
plus  au  moins  dans  le  courant  même  de  ces  deux 
mois.  Voilà  qu’en  août  on  feroit  parvenu  heureufe- 
ment  à la  baie  de  Repulfe , & plus  de  trois  mois  de 
perdus,- à compter  du  mois  de  mai;  je  dis  plus, 
puifqu’on  part  fouvent  plutôt  en  mars  même,  pour 
la  mer  du  nord-eft.  Quel  parti  prendre  alors  ? faire 
le  trajet  par  un  détroit  peu  large  , de  200  lieues  de 
long,  à compter  même  ce  p adage  fans  aucun  empê- 
chement; il  ne  faudra  guere  moins  d’un  mois  dans 
ces  parages,  aufli  long-tems  que  la  route  ne  feroit  pas 
plus  connue  & fréquentée  ; alors  vers  la  fin  de  fep- 
îembre , on  fe  trouveroit  dans  la  mer  du  nord , incon- 
nue , vers  les  70  d à la  même  latitude , ou  on  compte 
celle  vers  l’eft  impraticable  par  les  glaces.  Suppofons 
celle-ci  libre,  depuis  265  d longitude  au  210;  enfup- 
pofant  ici  que  les  nouvelles  cartes  doivent  être  adop- 
tées, ce  fera  55d&fera  environ  360 lieues;  donnons 
feulement  trois  femaines  pour  les  faire  , & on  ap- 
prochera de  la  fin  d’oélobre  , alors  on  fe  trouvera  à 
l’entrée  du  détroit  ; fi  on  vouloit  adopter  le  cal- 
cul de  M.  de  Fille,  qui  pofe  800  lieues  depuis  là 
jufqu’au  Japon,  jufqu’oii  ceci  nous  meneroit-il? 
11  faudra  hiverner  quelque  part.  Sera-ce  à la  baie 
de  Hudfon  ? La  relation  de  Midleton  de  de  tous 
les  autres  ne  permettroit  pas  d’efpérer  qu’on  trou- 
vât des  gens  qui  vouluffent  s’expofer  fur  les  cô- 
tes de  cette  mer  inconnue , fans  habitations , fans 
vivres , fans  fecours.  Encore  moins , fera-ce  fur  les 
côtes  occidentales  de  l’Amérique  que  l’on  ne  con- 
noît  pas.  Sera-ce  fur  celles  de  FAfie  ? on  n’y  feroit 
pas  reçu  fort  amicalement  par  les  Ruffes.  Ou  bien 
enfin  poufiéroit-on  pendant  tout  l’hiver  jufqu’au  Ja- 
pon, pour  s’y  radouber  & le  pourvoir  de  vivrès,  ou 
plutôt  pour  s’y  voir  expofé  à être  mis  à mort  ? Si 
tout  réuïïiffoit  d’une  maniéré  telle  qu’on  pourroit  le 
fouhaiter  , ce  feroit  doubler  ou  tripler  le  te  ms  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  aller  aux  Indes. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  tenter  de  trouver  un  paff 
fage  au  nord-eft.  Voici  les  raifons  qui  parlent  en  fa- 
veur de  cette  route. 

Les  harpons  anglois,hollandois  &Z  bifeaïens  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  les  baleines  qui  fe  prennent 
fur  la  mer  d’Amur , prouvent  la  réalité  de  ce  paffage. 
Ces  baleines  ne  peuvent  y venir  que  du  Spitzberg  , 
en  doublant  le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle 
étoit  couvert  de  glace , elles  y périroient , parce 
qu’une  baleine  peut  à peine  vivre  quelques  heures 
fous  la  glace.  Le  bois  jetté  fur  les  côtes  du  Groen- 
land attelle  par  fa  grofiéur  & par  les  vers  dont  il  eft 
rongé , qu’il  vient  d’un  pays  chaud  ; car  il  n’eft  guere 
probable  qu’au-delà  du  quatre  vingtième  degré  de 
latitude,  il  fe  trouve  un  pays  abondant  en  bois.  Mais 
de  quelque  côté  qu’il  arrive,  foit  de  1 Amérique  ou 
de  la  Tartane  orientale , comme  il  double  le  cap 
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Schalaginskoi,  il  doit  au  moins  paffer  par  une  mer 
libre  & fans  glaces.  Sous  les  cercles  polaires , il  peut 
faire  plus  chaud  en  été  que  chez  nous  en  hiver,  parce 
que  le  foleil  qui  n’eft  alors  pour  nous  qu’à  quinze 
dégrés  d’élévation , & pour  quelques  heures  chaque 
jour  , fe  trouve  au  pôle  de  vingt-trois  dégrés  d’élé- 
vation en  été,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  con- 
tinuel fait  préfumer,  dit-on,  qu’on  iroit  dansftx  fe- 
maiqes  au  Japon  par  cette  route,  tandis  que  par  la 
route  de  l’oueft,  il  fau droit  neuf  mois  pour  arriver 
au  même  terme. 

A ces  preuves  naturelles  joignons  en  d’autres  que 
nous  fourniffent  des  témoignages  auxquels  on  ne 
peut  fe  refufer.  M.  Gmelin  , parlant  des  tentatives 
faites  par  lès  Ruffes  pour  trouver  un paffage  au  nord- 
eft  , dit  que  la  maniéré  dont  on  a procédé  à ces  dé- 
couvertes, « fera  en  fon  tems  le  fujet  du  plus  grand 
» étonnement  de  tout  le  monde,  lorfqu’on  en  aura 
» la  relation  authentique  , ce  qui  dépend  unique - 
» ment,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté  de  l’impé- 
» ratrice  ». . . . Quel  fera  donc  ce  fujet  d’étonne- 
ment , ft  ce  n’eft  d’apprendre  que  le  paffage  regardé 
jufqu’ici  comme  impoflible,  eft  très-pratiquable ? 
Voilà  le  feul  fait  qui  puiffe  furprendre  ceux  qu’on 
a tâché  d’effrayer  par  des  relations  publiées  à def- 
fein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fait  que  la  Ruffie 
« cherche  à s’approprier  les  pays  voifins  dans  l’A- 
» mérique , & qu’elle  n’attend  que  des  circonftances 
» favorables  pour  exécuter  ce  projet».  Jufqu’à  ce 
que  cette  occafion  fe  préfente , elle  fait  tout  ce  qui 
dépend  d’elle  pour  détourner  les  puiffances  euro- 
péennes de  tenter  ce  paffage , & de  s’établir  dans  une 
partie  de  l’Amérique  où  l’on  trouveroit  un  commerce 
très-lucratif.  « Les  cartes  & les  écrits  publiés  par 
» ordre  de  la  cour  de  Ruffie  tendent  à ce  but,  d’é- 
» loigner  les  étrangers  d’une  navigation  qu’elle  veut 
» faire  fans  rivaux.  Par  tant  de  navigations  infortu- 
» nées  ( dit  la  lettre  d’un  officier  Ruffe , écrite  à ce 
» fujet  ) on  jugera  du  compte  qu’il  faut  faire  de  ce 
» paffage  par  la  mer  glaciale , que  les  Anglois  & les 
» Hollandois  ont  cherché  autrefois  avec  tant  d’em- 
» preffement.  Sans  doute  ils  n’y  auroient  jamais  fon- 
» gé , s’ils  avoient  prévu  les  périls  & les  difficultés 
» invincibles  de  cette  navigation  ? Réuffiront-ils  où 
» nos  Ruffiens  plus  endurcis  qu’eux  aux  travaux , au 
» froid , capables  de  fe  paffer  de  mille  chofes , & fe- 
» condés  puiffamment , n’ont  pu  réuffir  ? A quoi  bon 
» tant  de  dépenfes  , de  rifques  & de  fatigues?  Pour 
» aller,  dit-on,  aux  Indes  par  le  chemin  le  plus  court. 
» Cela  feroit  bon , fi  l’on  n’étoit  pas  expofé  à hiver- 
» ner  trois  ou  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court 
» chemin  n’exifte  que  fur  nos  globes  Sc  nos  mappe- 
» mondes  ». 

Cet  officier  ruffe  eft  réfuté  par  un  officier  Alle- 
mand. Celui-ci , dans  les  lettres  écrites  de  Péters- 
bourg,  en  1762,  à un  gentilhomme  Livonien  , dit 
que  les  Ruffes  font  de  mauvais  marins.  « C’eft  pour 
» cela  que  dans  la  moindre  expédition  qu’ils  ont  à 
» faire  fur  mer  , ils  perdent  toujours  tant  de  navires 
» & de  monde.  Toute  leur  fcience  confifte  dans  une 
» miférable  théorie.  Un  pilote  Ruffîen  croit  être  très- 
» habile  quand  il  fait  nommer  les  principaux  vents » 
» & calculer  combien  de  lieues  le  vaiffeau  a avancé 
» dans  un  quart.  Pour  le  refte  , ils  y font  fi  neufs  , 
» qu’on  rifque  de  faire  naufrage  avec  eux  , lors 
» même  qu’il  fait  le  tems  le  plus  favorable.  .... 
« Quand  il  arrive  à un  capitaine  Ruffien  que  le  vent 
» change  tout-d’un-coup  , vous  le  voyez  perdre  la 
» tramontane.  Il  tourne  le  navire  , & revient  à Ven- 
» droit  d’où  il  étoit  parti.  Ils  ne  favent  ce  que  c’eft: 
» que  louvoyer  , & auffi-tôt  qu’ils  l’entreprennent, 
» on  eft  perdu  fans  reffource.  Les  excellens  naviga- 
» teurs  pour  chercher  de,  nouveaux  mondes  » ! 

On  fait  que  les  bâtiipens  dont  fe  fervent  les  Ruffes 
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pour  navigef  dans  la  mer  glaciale , coûtent  à Archan- 
gel , avec  tous  leurs  agrêts  , trois  cens  roubles.  Peu- 
vent-ils le  hafarder  au  moindre  danger  avec  de  fi 
miférables  nacelles  ? Dira-t-on  que  la  mer  Glaciale 
ne  comporte  pas  de  grands  vaiffeaux  ? Cependant 
les  vaiffeaux  Hollandois  qui  ont  dépaffé  le  cap  fep- 
tentrional  de  lanouvelle-Zemble,  & qui  ont  trouvé 
une  mer  libre  jufqu’à  la  longitude  des  embouchures 
du  Lena  , prouvent  qu’on  peut  naviger  fur  la  mer 
glaciale  avec  d’autres  bâtimens  que  ceux  des  Ruffes. 
Les  Hollandois  aulîi  ne  font  pas  moins  jaloux  que 
les  Ruffes , de  couper  cours  aux  nouvelles  décou- 
vertes. Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls  ; ceux-là  ne 
veulent  que  les  empêcher.  Cette  laborieufe  nation 
a rehdu  tributaires  tant  de  peuples  & de  pays,  qu’elle 
a de  la  peine  aies  contenir.  Loin  de  pouvoir  établir  de 
nouvelles  colonies  , elle  fent  que  des  découvertes, 
en  l’affoibliffant , ouvriroientla  route  de  fes  richeffes 
& de  fon  commerce  à d’autres  nations.  C’eft  pour 
leur  fermer  cette  voie , que  les  Hollandois  ont  tenté 
même  de  découvrir  l’Amérique  par  le  nord-eft  de 
l’Afie  : ils  font  allés  de  l’Inde  au  nord  du  Japon , 
fonder  les  îles  & les  côtes  qui  rapprochent  le  plus 
le  nouveau-monde  de  l’ancien  ; mais  ils  n’ont  par- 
couru que  la  moitié  de  la  route  , encore  n’en  ont-ils 
peut-être  fait  que  le  femblant.  Tandis  que  les  Hol- 
îandois  cherchoient  l’Amérique  à tâtons  par  le  fud 
de  l’Afie  , les  Ruffes  l’ont  découverte  ou  voulu 
découvrir  par  le  nord.  Mais  on  ne  connoît  leurs 
travaux  que  par  des  mémoires  auxquels  on  n’ofe 
entièrement  fe  fier.  Il  n’y  avoit , dit  l’officier  Alle- 
mand qu’on  a déjà  cité , qu’un  feul  homme  capable 
de  donner  des  lumières  Rires  & fidelles  fur  cet  im- 
portant objet  de  curiofité  ; « c’eft  M.  Muller  , pro- 
» fefléur  & fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  impé- 
» riale  des  fcienees,  qui , pendant  toute  fa  vie  , s’eft 
i>  occupé  de  l’hiftoire  de  la  Ruffie.  Ce  célébré  favant 
» a fait  de  longs  voyages  dans  toutes  les  provinces 
» principales  de  l’empire.  ...  11  fait  la  langue  du 
» pays , & il  s’étoit  pourvu  d’interpretes  pour  celles 
» qu’il  ignoroit.  Il  favoit  les  fources  où  il  falloit 
» puifer  les  inftrudions  néceffaires.  Mais  à quoi  ont 
» fervi  tant  de  veilles  & de  peines  ? L’infatigable 
» hiftorien  a fait  un  excellent  ouvrage  , fans  ol’er  le 
» donner  au  public.  La  nation  aime  le  panégyrique  , 
» mais  non  pas  la  vérité.  Il  fait  imprimer  plufieurs 
» volumes  fous  le  titre  de  Supplémens  à VHijloin  de 
» la  Ruffie.  Mais  , quelque  bon  & utile' que  foit  ce 
» livre,  je  n’oferois  pourtant  pas  garantir  qu’il  en 
» foit  lui-même  fort  content.  Il  eft  bien  perfuadé  que 
» ce  ne  font  que  des  fragmens  imparfaits  , & qu’il 
» a été  obligé  de  fupprimer  fouvent  les  traits  les 
» plus  effentiels.  Si  on  lui  eut  permis  de  remplir  les 
*>  devoirs  d’un  écrivain  fincere  , il  auroit  fans  doute 
» donné  line  hiftoire  complette  digne  de  fa  répu- 
» tation.  Mais  , tant  que  le  fénat  de  Pétersbourg  fe 
» mêlera  de  rayer  & de  corriger  les  pièces  de&M. 
» Muller  , nous  n’aurons  jamais  une  hiftoire  fidelle 
*>  de  la  Ruffie  ». 

D’après  ce  témoignage  d’un  auteur  récent  qui  a 
fait  un  long  féjour  à Pétersbourg  , avec  l’intention  , 
le  zele  & la  capacité  de  s’inftruire  , il  fera  permis  de 
conclure  qu’on  ne  doit  pas  adopter , fans  méfiance , 
la  haute  opinion  que  les  hiftoriens  ou  les  géogra- 
phes , payés  par  la  cour  de  Ruffie , ont  voulu  donner 
de  cet  empire , de  fon  étendue  & de  fes  découvertes. 

Il  y a la  plus  grande  contradiction  entre  les  nom- 
breux voyages  que  les  Ruffes  prétendent  avoir  faits 
pendant  huit  années  , depuis  Archangel  jufqu’à  la 
nviere  de  Zolyma  , & les  difficultés  infurmontables 
cont  ils  fement  cette  route,  pour  la  cacher  ou  l’inter- 
Care  aux  autres  nations  ; entre  la  pêche  abondante 
qu  ns  ont  faite  de  poiffons  monftrueux , ou  même 
aampmüies  ? qui  viennent  chaque  jour  boire  dans 
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î’Indigirska , & les  glaces  perpétuelles  dont  ils  veu- 
lent que  l’embouchure  de  cette  nviere  foit  comme 
fermée  ; entre  l’énorme  quantité  de  bois  dont  ils 
couvrent  les  côtes  de  la  mer  glaciale  en  certains 
endroits , où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qu’après 
avoir  tourné  autour  du  cap  Swiœtoïnoff,  & Vinac- 
ceffibilité  de  ce  même  cap  * où  l’on  ne  veut  pas  que 
les  vaiffeaux  puiffent  jamais  paffer  ; entre  l’agitation 
perpétuelle  que  les  vents  & les  vagues  excitent , dit- 
on  , au  cap  Schalaginskoi , & l’efpece  de  continent 
de  glace  immobile  qu’on  y jette  comme  une  digue  , 
pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner.  Ces 
contradidions  montrent  le  peu  de  certitude  qu’il  y 
a dans  les  relations  des  Ruffes  , fur  leurs  propres 
découvertes. 

On  fait  quelques  objedions  contre  lapoffibilité  du 
paJJ'age  par  le  nord-ejl  : il  eft  à propos  d’y  répondre. 

La  côte  de  la  mer  Glaciale  s’avance  tous  les  jours,  dit 
M.  Gmeiin,  &c  la  terre  y gagne  9 foit  en  largeur , foit 
en  hauteur.  Il  y avoit  autrefois  , entre  la  terre  (k  les 
glaces  , un  efpace  d’eau  où  les  bâtimens  Ruffes  pou- 
voie  nt  paffer.  Aujourd’hui  cette  eau  paroît  avoir  fait 
place  à la  terre  , foit  que  l’une  ait  pu  s’écouler  par 
quelque  nouvelle  iffue , foit  que  l’autre  ait  infenfi- 
blement  hauffé  : car  on  prétend  que  le  continent 
hauflê  par -tout , & que  la  mer  baiffe.  . . . Mais  , 
quand  même  la  mer  Glaciale  auroit  baiffé  d’un  demi- 
pouce  par  an , comme  l’Océan  fait  en  Suede  , depuis 
un  fiecle  que  les  vaiffeaux  Ruffes  navigent  au  Kamts- 
chatka  , elle  n’auroit  pas  perdu  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. D’ailleurs , il  ne  s’agit  pas  de  côtoyer  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  , il  faut  s’en  éloigner  à 
plus  de  cent  lieues , jufqu’au-delà  du  80'  degré  de 
latitude , & l’on  doit  y trouver  une  mer  fans  fond 
& fans  glaces,  libre  pour  les  vaiffeaux.  Mais  la  mer 
Glaciale  , replique-t-on  , doit  fe  couvrir  de  plus  en 
plus  de  nouvelles  glaces  , que  les  fleuves  qui  s’y 
débouchent  ne  ceffent  d’y  jetter  tous  les  ans. 

Si  ce  raifonnement  avoit  de  la  force , cette  mer 
ne  devroit  plus  être  qu’un  bloc  ferme  & folide.  Si 
les  glaces  du  pôle  engendraient  d’autres  glaces  de 
proche  en  proche  , le  globe  ferait  gelé  jufques  vers 
la  zone  torride.  Si  les  glaces  augmentoient  ainfi  par 
dégrés , les  vapeurs  , les  fources  & les  rivières  dimi- 
nueraient. Mais , de  ce  qu’on  ne  les  voit  point  tarir  f 
il  faut  conclure  au  contraire  que  la  mer  Glaciale , 
loin  de  fe  geler  , eft  parfaitement  libre  & liquide  , 
foit  que  l’élévation  du  pôle  donne  à cette  mer  une 
pente  vers  les  autres , où  elle  tombe  par  des  détroits , 
foit  que  la  conformation  extérieure  ou  intérieure  de 
la  terre  au  pôle  , tienne  la  mer  Glaciale  dans  une 
liquidité  perpétuelle.  Ainfi  les  glaces  , au  lieu  d’aug- 
menter, doivent  diminuer  fans  ceffe  , parle  penchant 
que  l’élévation  du  globe  peut  donner  à la  mer  Gla- 
ciale vers  la  zone  tempérée.  Ne  peut-il  pas  y avoir 
fous  le  pôle  des  volcans  , des  foupiraux  de  feu  cen- 
tral , des  gouffres , par  lefquels  la  mer  s’engloutit , 
ou  du  moins  fe  décharge  de  fes  glaces  ? 

Le  paJJ'age  au  uord-ejl  peut  fe  tenter  aifément  dans 
une  feule  faifon  ; les  vaiffeaux  de  la  pêche  de  la 
baleine  fe  trouvent  ordinairement  à la  vue  de  Spitz- 
berg  , fous  le  foixante-feizieme  degré  de  latitude  , 
dès  l’entrée  de  mai.  En  allant  au  nord-eft  jufqu’au 
quatre-vingt- cinquième  degré , ou  même  jufqu’au 
quatre- vingtième,  on  aura  cent  foixante  dégres  de 
longitude  à parcourir  pour  doubler  le  cap  de  Scha- 
laginskoi ; mais  ces  dégrés , à une  fi  grande  latitude  ? 
ne  font  que  d’environ  trois  lieues;  ce  ferait  donc 
cinq  cens  lieues  à faire.  Prenez  une  lieue  par  heure  3 
dans  un  tems  où  le  nord  n’a  pas  de  nuit , on  pafïèra 
l’ancien  détroit  d’Anian  , qui  fépare  l’Âfie  de  l’Amé- 
rique , au  plus  tard  dès  le  commencement  de  juillet  ÿ 
en  accordant  deux  mois  de  navigation  à caufe  des 
glaces  & des  Qhftaçles  imprévus.  Si  l’on  ne  veut  pas 
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hiverner  en  Amérique , rien  n’empêche  de  repâfier 
ce  meme  détroit  devant  le  cap  Schalagînskoi , au 
commencement  d’août,  pour  fe  trouver  au  premier 
odobre  à ia  hauteur  de  îa  nouvelle  Zemble  , qu’on 
peut  repaffer  jufqu’au  quinze  de  ce  même  mois, 
d’où  l’on  regagnera  l’Europe  ou  la  baie  d’Hudfon. 

Voici  donc  les  moyens  que  nous  préfentons  aux 
nations  Européennes  qui  voudront  s’affurer  du  nou- 
veau-monde par  le  pôle  Ârâique. 

C’eft  de  ne  prendre  pour  cette  expédition  que 
des  volontaires  bien  prévenus  des  dangers  & des 
difficultés  de  cette  navigation  , mais  déterminés  à 
les  affronter  ; d’y  encourager  les  officiers  par  îa 
promeffe  de  marques  ou  de  places  d’honneur  ; les 
matelots  par  une  paie  double  , avec  l’attente  d’une 
récompenfe  au  retour  du  voyage  ; de  joindre  à cet 
aiguillon  le  frein  des  peines  capitales  contre  les 
fédiîieux.  Les  récompenfes  & les  peines  doivent 
marcher  de  front  &c  d’un  pas  égal , comme  les  meil- 
leurs refforts  d’un  bon  gouvernement. 

A ces  navigateurs  on  doit  réunir  deux  habiles 
mathématiciens , foit  pour  prendre  exactement  les 
latitudes  & les  longitudes  , foit  pour  faire  des  re- 
cherches &L  des  obfervaîions  utiles  aux  progrès  du 
commerce  & des  fciences.  Ne  fût-ce  qu’une  fociété 
marchande  qui  entreprit  cette  expédition,  un  fou- 
verain  y contribuera  fans  doute  , du  moins  pour  les 
frais  des  favans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumiè- 
res utiles  au  gouvernement. 

Cet  armement  devroit  être  compofé  de  deux 
frégates  & d’un  yacht,  ou  brigantin  léger  & bon 
voilier.  Il  faudroit  garnir  un  des  vaiffeaux,  en- 
dehors,  de  feuilles  d’acier  poli,  foit  ponrréfifter  au 
choc  des  glaçons  , foit  pour  gliffer  entre  les  monta- 
gnes de  glaces  , & frayer  le  paffage  aux  deux  autres 
bâtimens.  Ces  vaiffeaux  devroient  tirer  peu  d’eau , 
s’il  étoit  poffible  , pour  les  parages  où  la  mer  n’au- 
roit  pas  de  profondeur.  Ils  devroient  être  pourvus 
chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes  ; avoir  des  pro- 
vifions  d’eau-de-vie , de  bon  vinaigre , & des  reme- 
des  anti-fcorbutiques  , avec  deux  bons  chirurgiens 
pour  les  adminiftrer.  Il  faudroit  apporter  des  viandes 
moins  falées  qu’à  l’ordinaire,  parce  qu’au  nord  elles 
ne  fe  corrompent  guere  ; & ces  viandes  feroient 
plutôt  du  bœuf  que  du  porc.  Ces  vaiffeaux  devroient 
être  équipés  de  tous  les  inftrumens  néceffaires  à la 
pêche  de  la  baleine , pour  entretenir  l’exercice  qui 
prévient  les  maladies  de  l’équipage.  Il  ne  faudroit 
pas  manquer  d’artillerie  & d’armes,  mais  pour  la 
défenfe  & non  pour  l’attaque  , avec  la  précaution 
de  ne  jamais  tirer  le  canon  fur  les  côtes  inconnues 
& fauvages , de  peur  d’en  effaroucher  les  habitans , 
comme  ils  l’ont  été  fans  doute  fur  les  terres  Auftra- 
les  , qu’on  a données  pour  défertes , après  en  avoir 
fait  fuir  les  hommes  & les  animaux  par  le  bruit  inoui 
des  décharges  d’artillerie.  Au  lieu  de  ces  épouven- 
îails  on  devroit  attirer  les  fauvages  par  des  careffes 
& par  des  préfens  d’uffenfiles  de  fer  : on  auroit  fur 
» les  vaiffeaux  quelques  perfonnes  de  différentes  na- 
tions Européennes , mais  inftruites  des  langues  de 
la  Tartarie  ou  de  quelques  langues  fauvages.  On 
pourrait  renvoyer  le  brigantin  en  Europe  dès  l’in- 
ftant  où  l’on  auroit  paffé  le  cap  Schaîaginskoi , & 
reconnu  les  côtes  de  l’Amérique  ; les  avis  qu’il  por- 
îeroit  donneraient  le  loifîr  de  préparer  un  nouvel 
envoi  pour  le  printems  fuivant.  Enfin  il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  pût  former  quelques  établiffemens 
dans  les  îles  voifmes  de  celle  de  Bering , pour  avoir 
un  entrepôt  fûr  & commode,  un  lieu  de  rafraîchif- 
fement , une  ffation  d’hivernement  ; mais  il  faut 
toujours  placer  ces  fortes  d’établiffemens  dans  la 
zone  tempérée , foit  en  Amérique  à Poueff  de  îa 
Californie , foit  vers  le  continent  de  l’Afie  s s’il  eff 
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poffible  de  s’y  établir  fans  faire  ombrage  & fans  f 
porter  la  guerre.  ’ ' 

La  mer  Pacifique , qui  s’étend  entre  l’Afie  St 
l’Amérique , ouvre  feule  ia  route  du  commerce  entre 
les  quatre  parties  du  monde.  Au  nord  elle  offre  un 
vafte  continent  de  l’Amérique  à découvrir,  à fon* 
der , au  fud , les  terres  auffrales  du  nouveau  monde  ; 
à l’orient , le  Mexique  & le  Pérou  ; à l’occident , le 
Japon  , les  Philippines  , les  Moluques.  Elle  eft  dans 
toute  fon  étendue  femée  d’une  infinité  d’îles  ; l’Ef- 
pagne  & la  Hollande  y ont  fait  toutes  les  conquêtes  9 
tous  les  eîabliffemens  qu’elles  pouvoient  defirer  , Sc 
peut-etre  plus  qu’elles  n’en  pouvoient  garder  on 
pofféder  fans  s’affoiblir.  Les  autres  nations  de  l’Eu- 
rope ne  doivent  efpérer  de  s’établir  dans  ces  régions 
que  par  la  route  du  nord.  Là  navigation  a&uelle  des 
Indes,  eft,  par  les  chaleurs  & la  longueur  de  la 
route , un  gouffre  pour  la  mortalité  des  hommes  & 
la  dépenfe  des  vivres  ; elle  laiffe  un  trop  grand  in- 
tervalle entre  les  voyages  pour  la  communication 
des  métropoles  avec  les  colonies.  Tout  invite  donc 
a tenter  la  route  du  nord;  quand  elle  fera  ouverte, 
il  faut  chercher  fur  la  mer  Pacifique  deux  îles , l’une 
au  voifinage  de  la  Californie , l’autre  plus  près  de” 
l’Afie;  toutes  les  deux  entre  le  quarante-cinq  & le 
cinquantième  degré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  éta- 
bîiffemens  des  Européens  , qui  doivent  choifir  un 
climat  analogue  à celui  de  leur  patrie.  Qu’on  com- 
pare la  population  des  établiffemens  des  Hollandois, 
& même  des  Efpagnols  , fous  la  zone  torride  avec 
celle  des  colonies  Angloifes  ; combien  celles-ci 
remportent  pour  le  nombre  Sz  l’aûiviîé  des  hom- 
mes ? il  faut  un  pays  doux  , arrofé  de  rivières  , Sc 
couvert  de  bois , où  l’on  puiffe  conftruire  & avitailler 
des  vaiffeaux  : alors  les  voyages  au  fud  , à l’eft  & à 
l’oueft,  ne  feront  que  des  promenades  ; Sz  dans  l’ef- 
pace  de  dix  ans,  on  fera  plus  de  découvertes  , plus 
de  progrès  dans  le  commerce  , qu’on  n’en  a fait  de- 
puis deux  cens  ans.  ( E.  ) 

PASSANT , TE  f adj.  Q terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
cerf,  du  loup , du  lévrier , du  bœuf,  de  la  vache  » 
de  la  licorne  & des  autres  animaux  quadrupèdes  qui 
femblent  marcher  : on  en  excepte  le  lion,  qui  en 
cette  attitude  eft  dit  léopardè ; Sz  aufii  le  léopard  qui 
eft  prefque  toujours  repréfenté  paffant , ce  qui  ne 
s’exprime  point. 

DeBeugres  de  la  Chapelle-Bragny , en  Bourgo- 
gne; d'or  , au  bœuf  paffant  de  fable  , accornè  de 
gueules. 

Ilarn  de  Freffinet , de  Valady , en  Rouergue;  de 
gueules  au  bouc  paffant  d' argent. 

De  Bons  de  Farges  , en  Breffe  ; dafur  au  cerf 
paffant  d'or.  (G.  D.  L.  T.') 

PASSENHEIM , ( Gèogr.  ) ville  de  Pruffe , dans 
l’Oberland  & dans  le  grand  bailliage  d’Orteîsbourg, 
au  bord  du  lac  de  Szobèn  : fa  fondation  eft  du  xiv® 
fiecle,  mais  fa  profpérité,  fréquemment  troublée 
par  la  guerre , la  pefte  & les  incendies  , ne  paroît 
avoir  encore  pris  aucune  confiftance.  ( D.  G.  ) 

* PASSE-TALON,  f.  m .{^Arts  mèch.  Cordonn.J 
morceau  de  veau  noir  affez  long  pour  couvrir 
tout  le  talon  de  bois.  On  ne  met  point  de  paffe- talon 
aux  talons  de  cuir , mais  feulement  aux  talons  de  bois 
pour  les  recouvrir. 

PASSÉS  - EN  - SAUTOIR  , ( terme  de  Blafon ,J 
fe  dit  de  deux  badeiaires  , de  deux  épées,  de  deux 
piques,  de  deux  fléchés  & autres  pièces  de  longueur 
croifées  l’une  fur  l’autre  en  diagonales, l’une  à dextre, 
l’autre  à feneftre. 

P ajj es-  en  fautoir  fe  dit  auffi  de  deux  lions  ou  autres 
animaux  rampans,  dont  l’un  contourné  broche  fur, 
l’autre. 
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Paffée -en- f tutoir  fe  dit  encore  de  la  queue  Four- 
chée  d’un  lion,  dont  les  deux  parties  divifées  fe 

eroifent. 

Marée  de  Launay,  de  Keridec  en  Bretagne  ; d'azur 
û deux  badelaires  d’ or , pajfés-en-fautoir. 

Coignet  de  la  Tuillerie  , de  Courfan,  en  Bourgo- 
gne; d'azur  à.  deux  épies  d’ argent , garnies  d’or , pajfés- 
en-fautoir  , accompagnées  de  quatre  croijjans  du  fécond 
émail. 

Pafcal  de  Saint-Juëri,  de  Caffillac , de  Rochegude, 
diocefe  de  Beziers,  6c  en  Albigeois  ; d’azur  à deux 
bourdons  de  pèlerins  d'or pajfés  - en  - fautoir ; au  chef 
coufu  de  gueules  , chargé  d'une  étoile  d'argent. 

Desfoffés  de  Pot,  de  Beau  ville , en  Picardie  ; d'or 
à deux  lions  de  gueules  pajfés-en-fautoir. 

De  Bruyeres-le-Châtel  de  Chalabre,  diocefe  de 
Mirepoix;  d'or  au  lion  de  fable  ; la  queue  fourchée  , 
nouée  & pafjée-en  fautoir.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PASSION  (l’ordre  de  la  noble  ),  inftitué  par 
jean-Georges,  duc  de  Saxe-Weiffenfels,  en  1704, 
pour  infpirer  des  fentimens  d’honneur  à la  nobleffe 
de  fes  états. 

La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre  eft  un  ru- 
ban blanc  bordé  d’or  , fur  l’épaule  droite  en  écharpe, 
qui  foutientune  étoile  d’or  fur  un  cercle  d’argent  oit 
font  écrits  ces  mots  : J'aime  l'honneur  qui  vient  par  la 
vertu  ; l’étoile  chargée  d’une  croix  de  gueules , fur- 
chargée  d’un  médaillon  d’azur  avec  un  chiffre  formé 
de  deux  lettres  J.  G.  Au  revers  font  les  armes  de  la 
principauté  de  Querfurt , & ces  mots , Société  de  la 
noble  Pafjîon , in  fi  tuée  p.  J.  G.  D.  d.  S.  Q.  1704. 
PL  XXI P , fig.  zS  de  Blafon  dans  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences  , 6c  c.  (G.  D.  L.  T.  ) 

§ PASTEL,  ( Peinture . ) M.  le  prince  de  San- 
Severo,  chymifte  & phyficien  célébré  de  Naples, 
examina  s’il  feroit  poffible  de  fixer  les  paflels  en 
hume&ant  le  papier  par  derrière  feulement , mais  il 
fe  préfentoit  ici  des  difficultés;  une  eau  gommeufe  , 
propre  à fixer  les  paflels , étendue  avec  un  pinceau 
derrière  le  tableau,  humeéfe  fort  bien  certaines  cou- 
leurs; mais  la  lacque  , le  jaune  de  Naples  & quel- 
ques autres,  reftent  toujours  feches,  6c  ne  fe  fixent 
point.  Une  matière  huileufe  , quelque  tranfparente 
& quelque  fpiritueufe  qu’elle  foit,  ternit  les  couleurs, 
& leur  ôte  leur  plus  bel  agrément.  L’huile  de  téré- 
benthine , quoiqu’elle  foit  claire  comme  de  l’eau , a 
le  même  inconvénient;  d’ailleurs  elle  s’évapore  dans 
l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  ; les  couleurs  alors 
ne  redent  pas  bien  fixées,  6c  fe  lèvent  avec  le  doigt. 
La  gomme  copal , la  gomme  élemi , le  fandaraque , le 
madic , le  karabé  , 6c  généralement  tous  les  vernis 
a l’efprit-de-vin  6c  les  réfines , obfcurciffent  les  cou- 
leurs, 6c  rendent  le  papier  tranfparent , nébuleux  , 
6c  comme  femé  de  taches. 

La  colle  de  poiffon  ed  la  feule  matière  que  le 
prince  de  San-Severo  ait  trouvé  propre  à cet  nfage  : 
voici  fon  procédé.  Il  prend  trois  onces  de  la  belle 
colle  de  poiffon , que  les  Italiens  appellent  colla  a 
pallone ; il  la  coupe  en  écailles  minces,  6c  la  met  in- 
fufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  dix  onces  de 
vinaigre  didillé  ; il  met  là-deffus  quarante-huit  onces 
d’eau  chaude  bien  claire,  & il  remue  ce  mélange  avec 
une. fpatule  de  bois,  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  pres- 
que entièrement  diffoute.  Ce  mélange  étant  verfé 
dans  un  vafe  de  verre  que  l’on  enfonce  dans  le  fable 
à deux  ou  trois  doigts  de  profondeur,  on  met  la  poêle 
qui  renferme  le  fable  fur  un  fourneau  à feu  de  char- 
bon, mais  on  le  ménage  de  façon  que  la  liqueur  ne 
bouille  jamais,  6c  qu’on  puiffe  même  toujours  y te- 
nm  le^doigt:;  0n  la  remue  fouvent  avec  la  fpatule, 
jufqu  a ce  que  la  diffolution  foit  entière,  après  quoi 
on  lame  refroidir  la  matière , & on  la  paffe  par  le  fil- 
tre de  papier  gris  fur  un  entonnoir  verre , en 
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ôbfefvant  dé  changer  le  papier  quand  la  liqueur  a 
trop  de  peine  à palier. 

S’il  arrive  qu’on  n’ait  pas  mis  allez  d’eau , que  là 
colle  foit  d’une  qualité  plus  glutineufe , qu’elle  ait  de 
la  peine  à palier,  6c  qu’elle  fe  coagule  fur  le  papier, 
on  y ajoute  un  peu  d’eau  chaude,  on  fait  diffoudfê 
la  matière  avec  la  fpatule  de  bois , & on  la  filtre. 
L’expérience  fait  juger  de  la  quantité  d’eau  néceff 
faire  pour  cette  opération.  Quand  la  liqueur  efl  fil- 
trée , on  la  verfe  dans  une  grande  bouteille , en  met- 
tant alternativement  un  verre  de  la  diffolution  & uti 
verre  d’elprit-de-vin  bien  reélifié,  pour  qu’il  y ait  un 
égal  volume  plutôt  qu’un  poids  égal  des  deux  li- 
queurs. La  bouteille  étant  bouchée , on  la  fecouô 
pendant  un  demi-quart  d’heure,  pour  que  les  liqueurs 
foient  bien  mêlées , 6c  l’on  a tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  la  fixation  du  paflel. 

Le  tableau  qu’on  veut  fixer  étant  placé  horizontal 
lement,  la  peinture  en  deffous,  bien  tendu  par  deux 
perfonnes,  on  trempe  un  pinceau  doux  & large  dans 
la  compofition  décrite  ci-deffus  ; il  faut  que  le  pin- 
ceau foit  de  l’efpece  de  ceux  qu’on  emploie  pour  la 
miniature  > mais  qu’il  ait  au  moins  un  pouce  de  dia- 
mètre ; on  le  paffe  fur  le  revers  du  papier  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  pénétré  bien  du  côté  de  la  peinture  , 
6c  que  l’on  voie  toutes  les  couleurs  humedées  &lui- 
fantes  comme  fi  l’on  y avoit  paffé  le  vernis  ; la  pre- 
mière couche  pénétré  promptement  à caufe  de  la  fé- 
chereffe  du  papier  6c  des  couleurs  abforbantes  : on 
donne  une  fécondé  couche  plus  légère  ; il  faut  avoir 
foin  de  donner  ces  couches  bien  également,  & de 
maniéré  qu’il  11e  s’y  faffe  aucune  tache , après  quoi 
l’on  étend  le  papier  fur  une  table  bien  unie , la  peirn 
ture  en-dehors,  6c  le  revers  fur  la  table,  pour  l’y 
laiffer  lecher  à l’ombre  , 6c  peu-à-peu  ; il  fuffit  de 
quatre  heures  en  été , 6c  l’on  a un  tableau  fixé  , fec , 
fans  aucune  altération  6c  fans  aucun  pli;  quelquefois 
il  y a des  couleurs  qni  ne  fe  fixent  pas  allez  par  cette 
première  opération,  6c  l’on  eff  obligé  de  donner 
une  nouvelle  couche  de  la  même  façon  que  la  précé- 
dente. 

11  eff  utile  que  le  peintre  repaffe  enfuite  les  cou- 
leurs avec  le  doigt  lune  après  l’autre,  chacune  dans 
fon  lens , de  la  même  façon  que  s’il  peignoit  le  ta- 
bleau, ce  qu’on  peut  faire  en  trois  ou  quatre  minutes 
de  tems,  pour  ôter  cette  pouffiere  fine  qui  étant  dé- 
tachée du  fond , pourroit  n’être  pas  adhérente  6c 
fixée. 

Cette  maniéré  de  fixer  le  paflel  eff  fimple,  facile 
& fûre  ; l’altération  qu’elle  caufe  dans  les  couleurs 
eft  infenfible , 6c  fa  folidité  eft  telle  , que  l’on  peut 
nettoyer  le  tableau  fans  gâter  la  couleur  : cette  colle 
donne  de  la  force  au  papier  , de  maniéré  qu’on  peut 
l’attacher  à la  muraille  , 6c  le  coller  fur  toile  encore 
plus  facilement  que  le  papier  ordinaire;  le  vinaigre 
diftillé  contribue  à chaffer  les  mites  qui  gâtent  fou« 
vent  les  pafels. 

On  peut  auffi  coller  le  papier  fur  une  toile  avant 
que  de  le  peindre,  pourvu  qu’elle  foit  claire,  6c 
qu’on  fe  ferve  de  colle  d’amidon  ; on  fixera  le  paflel 
de  la  même  maniéré , en  employant  feulement  un 
pinceau  qui  foit  un  peu  plus  dur,  6c  en  appuyant  un 
peu  plus  fort , pour  que  la  liqueur  pénétré  de  l’autre 
côté  : il  faudra  plus  de  tems  pour  le  fécher  , mais 
l’effet  fera  le  même  pour  la  fixation  du  paflel.  (-j~) 

§ PASTENAGUE,  TARERONDE  ou  TOUR- 
TOURELLE,  f.  f.  (Hifl.  nat.  îcht.')  L’aiguillon  de 
cette  raie  a quatre  à cinq  pouces  de  long,  mais  fa 
partie  faillante  hors  du  corps  n’a  que  deux  pouces. 
Le  poiffon  le  darde  continuellement  de  côté  6c  d’au- 
tres , fur-tout  en  en-haut,  6c  bleffe  ainfi  non-feule-* 
ment  les  poiffons  qui  fe  trouvent  auprès  de  lui , mais 
même  les  jambes  des  pêcheurs  s’il  les  rencontre  3 
quoique  couvertes  par  des  bottes.  Cet  aiguillon  fe 


renouvelle  toutes  les  années,  ce  qui  fait  fans  doute 
qu’on  en  voit  quelquefois  deux  enlemble.  Bafler,  op. 
fiubfi.  t.  IL  [B.) 

§ PASTORALE,  ( Mujîq.  ) opéra  champêtre  dont 
les  perfonnages  font  des  bergers,  & dont  la  mufique 
doit  être  affortie  à la  fimplicité  de  goût  & de  mœurs 
qu’on  leur  luppofe. 

Une  pafiorale  eft  auffi  une  piece  de  mufique  faite 
fur  les  paroles  relatives  à l’état  pafioral , ou  un  chant 
qui  imite  celui  des  bergers  , qui  en  a la  douceur  , la 
tendre  (Te  & le  naturel  ; l’air  d’une  danfe  compofée 
dans  le  même  cara&ere,  s’appelle  aufli  pafiorale. 
[S.) 

PASTORELLE , ( Mufiql ) air  italien  dans  le  genre 
pafioral.  Les  airs  françois  appellés  pafiorales  font  or- 
dinairement .à  deux  tems , &.  dans  le  caraftere  de 
mufette.  Les pafiorelles  italiennes  ont  plus  d’accent, 
plus  de  grâce  , autant  de  douceur  ÔC  moins  de  fadeur. 
Leur  mefure  eft  toujours  le  fix-huit.  (A1.) 

PAT-GONG,  (. Luth .)  C’eft,à  proprement  par- 
ler, le  carillon  des  Siamois,  car  ce  font  plufieurs 
timbres  placés  chacun  fur  un  bâton  court  planté  fur 
une  demi  - circonférence  de  bois,  de  la  forme  des 
jantes  d’une  petite  roue  de  carroffe.  Le  muficien  efl: 
affis,les  jambes  croifées  au  centre  de  la  circonférence, 
& frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons.  L’étendue 
du  pat-cong  eft  de  deux  quintes  fans  femi-tons , & 
rien  n’étouffe  le  fon  d’un  timbre  quand  on  en  frappe 
un  autre.  B yye^le pat-cong , fig.  iC , pl*  III  de  Lutn. 
Suppl.  ( F . D.  CI) 

PATENOTRE,  f.  f.  [terme de Blajon.)  meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  un  chapelet.  Voye^pl.  IX,  fig. 
42 1 de  B lafo  n dans  le  D ici.  raifionnê  des  Sciences , 
&c. 

Ce  terme  vient  du  vieux  françois  patenoflre,  qui 
a lignifié  un  chapelet  , lequel  eü  deriv e des  mots  latins 
pater  no  fier. 

De  Lermite  de  Saint-Aubin,  en  Auvergne  ; deji- 
nople  à la  patenôtre  d'or  de  vingt-un  grains , pofiée  en 
chevron , un  dixain  de  chaque  côté , qui  fie  terminent  par 
une  houppe  en  bas , une  croifiette  de  même  fiur  le  grain  en 
' chef  ; cette  patenôtre  accompagnée  de  trois  quint  efeuilles 
chargent. 

Remarquez  qu’au  titre  de  la  fig.  42 1 dans  le  Di<d. 
raifi  des  Sciences  , &c.  on  s’efi  fervi  du  terme  chape- 
let: dans  l’art  héraldique  on  fe  fert  du  terme  pate- 
nôtre; le  mot  chapelet  ne  s’emploie  que  pour  les  or- 
nemens  extérieurs  de  l’écu , comme  celui  qui  accole 
les  armes  d’un  chevalier  de  Malte,  d’un  chevalier  de 
l’ordre  de  S.  Lazare,  d’une  abbeffe.  [G.  D.  L.  T.) 

* PATES  D’ITALIE,  Pâtes  composées, 
[Econ.  domeft.  Cuif.  Pâtijf.  Vernùcelier.)  Lesvermi- 
ceis , les  macaronis  & les  lazagnes  font  des  patesfim- 
ples,  faites  par  un  fimple  alliage  de  femoule  & d’eau 
fans  aucun  ingrédient  étranger , bien  travaillées,  6c 
mifes  fous  différentes  formes,  comme  nous  1 expli- 
quons à chacun  de  ces  articles  dans  ce  Supplément. 
On  fait  encore  en  Italie  beaucoup  d’autres patesûvn- 
ples  & d’autant  plus  fines  que  la  femoule  a été 
repaffée  plus  de  fois,  ou  qu’elle  a eu  plus  de  failees, 
comme  s’expriment  les  vermiceliers.  Dans  le  feul 
royaume  de  Naples,  on  en  fait  plus  de  trente  fortes 
différentes  , qui  toutes  ne  different  que  par  le  plus  ou 
le  moins  de  fineffe  de  la  pâte , 6c  la  forme  ou  figure 
qu’on  lui  donne , foit  avec  des  moules  différens , foit 
avec  le  même  moule  en  la  coupant  à différente  épaif- 
feur , ou  de  diverfes  maniérés. 

Les  pâtes  compofêes  fe  préparent  dans  les  cuifines 
avec  de  la  meilleure  farine,  qu’on  pétrit  avec  des 
œufs  fans  eau  ou  avec  un  peu  deau,  en  y ajoutant 
suffi  fur  la  fin  du  travail,  du  beurre  ou  delà  crème,  & 
affaifonnant  même  le  tout  de  quelques  gouttes  d huile 
de  fleur  d’orange,  de  fafran  ou  de  canelle*  &c.  Cette 
pâte  coupée  en  filets  9 en  rubans  ou  en  grains  ? s ap- 


pelle nouilles , lasagnes  ou  femoule  compofée.  Pour 
achever  de  préparer  ces  pâtes , on  les  met  dans  de 
l’eau  bouillante  fur  le  feu,  & on  les  y tient  durant 
deux  ou  trois  minutes , pendant  lequel  tems  on  en- 
tretient l’eau  toujours  bouillante,  & l’on  a foin  de 
l’agiter  continuellement  avec  une  écumoire  qu’on 
enfonce  à plat  & qu’on  releve  promptement , comme 
pour  battre  l’eau  , afin  d’empêcher  par  le  mouve- 
ment qu’on  lui  donne  , que  les  pâtes  ne  fe  prennent 
& ne  fe  collent.  Enfuit e on  les  jette  dans  une  paf- 
foire , & de  la  paffoire  auffbtôt  dans  de  l’eau  froide 
oit  on  les  agite  ; enfin  on  les  retire  , &:  on  les  met  à 
fécher.  Les  pâtes  compofêes  font  meilleures  au  goût 
que  ne  font  les  pâtes  Amples  ordinaires  des  vermice- 
liers , parce  que  les  premières  font  affaifonnées.  On 
les  mange  nouvellement  faites;  elles  ne  fe  garde- 
roient  pas  comme  les  autres. 

L’art  de  faire  cuire  à propos  les  pâtes,  foit  Am- 
ples, foit  compofêes  , confifte  principalement  à leur 
conferver  la  forme,  & à ne  pas  les  réduire  en  bouil- 
lie. Pour  que  les  vermicels  &c  les  autres  pâtes  con- 
fervent  leur  figure  en  cuifant,  & pour  quelles  ne 
prennent  point  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  elles 
cuifent , il  faut  faire  enforte  qu’elles  foient  toujours 
en  mouvement , foit  par  le  bouillonnement  même  du 
bouillon  dans  lequel  on  les  cuit,  foit  par  le  moyen 
de  la  cuiller  avec  laquelle  on  les  remue  lorfqu’on  a 
diminué  le  feu.  Trop  & trop  peu  de  feu  fait  égale- 
ment prendre  les  pâtes  au  fond  du  vaiffeau.  Trop  de 
feu  les  faiflt  & les  brille:  trop  peu  de  feu  les  laifle 
s’épaiffir  au  fond  du  vaiffeau,  ou  elles  forment  dit 
gratin.  Si  l’on  remue  beaucoup  avec  la  cuiller  les 
pâtes  qui  cuifent,  on  les  delaie,  & l’on  en  fait  de  la 
bouillie  ; fl  au  contraire  on  ne  les  remue  pas  aflez  , 
elles  cuifent  inégalement,  & elles  prennent  au  fond. 

Les  pâtes  Amples,  qui  ne  doivent  pas  être  nou- 
velles comme  les  pâtes  compofêes , ont  extérieurement 
un  certain  goût  de  farine  qu’il  efi  bon  de  leur  ôter 
pour  les  rendre  plus  délicates  à manger.  Pour  cela  , 
quand  on  veut  cuire  des  pâtes  â Italie , on  commence 
par  les  jetter  dans  de  l’eau  bouillante,  d’oû  on  les 
retire  dès  que  l’eau  dont  les  bouillons  avaient  ceffé, 
remonte  en  bouillant;  & tout  de  fuite  on  rejette  ces 
pâtes  dans  de  l’eau  froide,  oit  on  les  remue  légère- 
ment. Lorfque  ces  pâtes  font  un  peu  refroidies  , on 
les  retire  de  l’eau  fans  leur  laiffer  le  tems  de  s’y  amol- 
lir, U on  les  met  à égoutter  : c’elf  ce  qu’on  appelle 
blanchir  les  pâtes.  Il  efl  indifpenfable  de  faire  blan- 
chir les  pâtes , & même  de  les  amollir  un  peu  dans 
de  l’eau  , lorfqu’on  veut  les  manger  cuites  dans  du 

lait-  ir-/- 

On  prépare  les  pâtes  en  gras  en  les  faiiant  cuire 

dans  du  bouillon  de  bœuf  & de  veau  pour  les  ver- 
mïcels  ; de  bœuf,  de  veau  & de  mouton  pour  les 
macaronis  , les  nouilles  & les  lazagnes  ; l’on  y met 
de  la  volaille  pour  la  femoule.  Les  pâtes  cuites  ainfi 
forment  une  efpece  de  potage.  On  les  appiete  auffi> 
en  maigre , & en  forme  d’entremets.  Alors  on  les 
affaifonne  avec  quelques  jaunes  d’œufs  , ou  un  peu 
de  beurre  frais  du  jour,  ou  de  la  creme  , ou  enfin , 
fi  l’on  veut,  avec  un  peu  de  fromage,  foit  parme fan 
ou  de  Gruiere.  Voye^  l'Art  du  Fermicelier,parU.  Ma- 

louin.  „ _ , - 

§ PATHÉTIQUE,  [Mufiq.)  genre  de  mufique 

dramatique  & théâtral  qui  tend  à peindre  & à émou- 
voir les  grandes  paffions  , & plus  particuliérement 
la  douleur  & la  trifieffe.  Toute  l’expreffion  de  la 
mufique  françoife , dans  le  genre  pathétique,  confifte 
dans  les  fons  traînés , renforcés  , glapiffans  , & dans 
une  telle  lenteur  de  mouvement , que  tout  fentia 
ment  de  la  mefure  y foit  effacé.  De-là  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  efl;  lent  efi:  pathe - 
tique , & que  tout  ce  qui  efi: pathétique  doit  etre  lent. 
IU  ont  même  çlçs  «tirs  qui  deviennent  gais  6c  badins , 
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oit  tendres  pathétiques , félon  qu’on  les  chanté  vite 
ou  lentement.  Tel  eft  un  air  fi  connu  dans  tout  Paris , 
auquel  on  donne  le  premier  caractère , fur  ces  pa- 
roles : Il  y a trente  ans  que  mon  cotillon  traîne  , 6lc. 
& le  fécond  fur  celles-ci  : Quoi  / vous  partes  fans  que 
rien  vous  arrête  , 6cc.  C’eft  i’avantage  de  la  mélodie 
françoife  ; elle  fert  à tout  ce  qu’on  veut  : Fiet  avis  , 
& , curn  volet , arbor . 

Mais  la  mufique  italienne  n’a  pas  le  même  avan- 
tage ; 6c  chaque  chant,  chaque  mélodie  , a fou  carac- 
tère tellement  propre  , qu’il  eft  impofiibîe  de  l’en 
dépouiller.  Son  pathétique  d’accent  6c  de  mélodie  fe 
fait  fentir  en  toute  forte  de  mefure , 6c  même  dans 
les  mou ve mens  les  plus  vifs.  Les  airs  françois  chan- 
gent de  caradere,  félon  qu’on  preffe  ou  qu’on  ra- 
lentit le  mouvement  : chaque  air  italien  a fon  mou- 
vement tellement  déterminé , qu’on  ne  peut  l’altérer 
fans  anéantir  la  mélodie.  L’air  ainfi  défiguré  ne  change 
pas  fon  caradere , il  le  perd  ; ce  n’eft  plus  du  chant , 
ce  n’efl;  rien. 

Si  le  caradere  du  pathétique  n’efl:  pas  dans  le  mou- 
vement, on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  foit  dans 
le  genre  , ni  dans  le  mode  , ni  dans  l’harmonie  , puif- 
qu’il  y a des  morceaux  également  pathétiques  dans 
les  trois  genres , dans  les  deux  modes,  6c  dans  toutes 
les  harmonies  imaginables.  Le  vrai  pathétique  eft  dans 
l’accent  pafiionné  qui  ne  fe  détermine  point  par  les 
réglés , mais  que  le  génie  trouve  6c  que  le  cœur 
lent , fans  que  Part  puiffe  , en  aucune  maniéré  , en 
donner  la  loi.  ( S ) 

Pathétique  , adj.  &f.  m,  ( Belles-Lettres . ) C’eft 
le  caradere  que  donne  à l’éloquence , à la  poéfie  , 
à la  mufique,  à la  peinture,  l’exprefiion  d’un  fen- 
timent , d’une  penfée , d’une  adion  propre  à nous 
émouvoir. 

Une  diflindion  qu’on  n’a  pas  affez  faite  , 6c  qui 
peut  avoir  fon  utilité  , efl  celle  des  deux  pathétiques  , 
l’un  dired  6c  l’autre  réfléchi. 

Nous  appelions  direct , celui  dont  l’émotion  fe 
communique  fans  changer  de  nature  , lorfqu’on  fait 
palier  dans  les  âmes  le  même  fentiment  d’amour  , de 
haine , de  vengeance  , d’admiration  , de  pitié , de 
crainte,  de  douleur,  dont  on  efl:  foi-même  rempli. 

Nous  appelions  réfléchi , le  pathétique  dont  Pim- 
preflïon  différé  de  fa  caufe  , comme  , lorfqu’au  mo- 
ment du  crime  qui  le  menace  , la  tranquille  fécurité 
de  l’innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a défini  l’éloquence  , Part  de  commu- 
niquer les  affedions  & les  mouvemens  de  fon  ame  , 
on  n’a  confidéré  que  l’un  de  fes  moyens  , 6c  ce  n’efl: 
ni  le  plus  puifiant , ni  le  plus  infaillible.  C’en  efl:  un 
fans  doute  pour  l’orateur  qui  veut  nous  émouvoir  , 
que  d’être  pafiionné  lui-même  ; mais  il  efl:  rare  qu’il 
puiffe  le  paroître,  fans  courir  le  rifque,  ou  d’être 
fulped,  ou  d’être  ridicule  ; 6c  , à moins  que  la  caufe 
pour  laquelle  il  fe  pafiionné  ne  foit  bien  évidem- 
ment digne  des  grands  mouvemens  qu’il  déploie  , 6c 
de  la' chaleur  qu’il  exhale , fa  violence  porte  à faux  ; 
c’eft  ce  qu’cn  appelle  un  déclamateur . D’un  autre 
côté , l’on  a de  la  peine  à fuppofer  que  l’homme 
pafiionné  foit  bien  fincere  6c  jufte;  & fi  on  fe  livre 
à lui  par  fentiment,  on  s’en  défie  par  réflexion.  L’élo- 
quence pafiionnée  veut  donc  & fuppofe  des  efprits 
déjà  persuadés  & difpofés  à recevoir  une  derniere 
impulfion.  C’eft  ainfi  que  Démofihene  a pu  rem- 
ployer contre  Phdippe,  & Cicéron  contre  Catilina, 

Le  pathétique  indired  , fans  annoncer  autant  de 
force  , en  a bien  davantage.  Il  s’infînue  , il  pénétré , 
il  s’empare  infenfiblement  des  efprits , 6c  les  maîtrife 
fans  qu’ils  s’en  apperçoivent , d’autant  plus  fûr  de 
les  effets  , qu’il  paraît  agir  fans  efforts  : l’orateur 
parle  en  ample  témoin  ; 6c  lorfque  la  chofe  efl  par 
elle-merne  , ou  terrible  , ou  touchante  , ou  digne 
d’exciter  l’indignation  & la  révolte , il  fe  garde  bien 
Tome  IK 


Pat  a j 'i 

démêlef  au  récit  qu’il  en  fait , les  mouvemens  qu’il 
veut  produire.  Il  met  fous  les  yeux  le  tableau  de  là 
force  & de  la  foibleffe , de  Pin  jure  & de  l’innocence  ; 
il  dit  comment  le  fort  a écrâfé  le  foi  Me  , & comment 
le  foibîe  , en  géniiffant , à fuccombé  : c’en  efl  allez. 
Plus  il  expofe  Amplement  , plus  il  émeut.  Voyez  $ 
dans  la  péroraifôn  de  Cicéron  pour  Milon , fôri  ami  ; 
voyez , dans  la  harangue  d’Antoine  au  peuple  romain 
fur  la  mort  de  Céfaf , l’artifice  victorieux  de  ce  genrè 
de  pathétique*  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le  langage 
magnanime  6c  touchant  que  lui  a tenu  Milon  ; Sè 
Milon  , courageux  , tranquille  , efl  plus  intéfefiarit 
dans  la  noble  confiance  , que  né  l’efl  Cicéron  eil 
I luppliant  pour  lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le  teftà- 
ment  de  Cefar  ; 6c  cet  éxpofé  fimpîe  de  fes  dernieres 
volontés  en  faveur  du  peuple  romain,  remplit  ce 
peuple  d’indignation  6c  de  fureur  contre  les  meur- 
triers; au  lieu  que  les  mouvemens  paffionnés  d’An- 
toine , fa  douleur , Ion  reffentiment , n’auroient  peut*' 
être  ému  perfonne  ; peut-être  même  auraient  ils 
louleve  tous  les  esprits  d’un  peuple  libre  contre 
l’efclave  d’un  tyran. 

En  employant  le  pathétique  indireêl , l’orateur  né 
compromet  jamais  ni  fon  miniftere  , ni  fa  caufe  ; le 
récit , l’expole  , la  peinture  qu’il  fait  , peut  caufe  b 
une  émotion  plus  ou  moins  vive  fans  corllequence. 
Mais,  loriqu’en  fe  palfionnant  lui-même , il  s’efforce 
en  vain  de  nous  émouvoir,  & que  , par  malheur  * 
tout  ce  qui  l’environne  efl  froid  , tandis  que  lui  feul 
il  s’agite  , ce  contrafle  rifible  fait  perdre  à Ion  fujet 
tout  ce  qu’il  a de  férieux  , à fon  éloquence  toute  fà 
dignité , à fes  moyens  toute  leur  force. 

- Le  pathétique  direél , pour  frapper  à coup  fûr  ÿ 
doit  donc  fe  faire  précéder  par  le  pathétique  indireéh 
C’efl  à celui-ci  à mettre  en  mouvement  les  pallions 
de  l’auditeur  ; 6c  , lorfqu’il  l’aura  ébranlé  , que  le 
murmure  de  l’indignation  fe  fera  entendre,  ou  que 
les  larmes  de  la  compafiion commenceront  à couler, 
c’efl  à l’orateur  à fe  jetter  comme  dans  la  foule  , 6c 
à paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux  qu’il  vient 
d’irriter  ou  d’attendrir.  Alors  ce  n’efl  plus  lui  qui 
paraît  vouloir  donner  l’impulfion  , c’eft  lui  qui  la 
reçoit;  ce  n’efl  plus  à fa  paftïon  qu’il  s’abandonne  , 
mais  à celle  du  peuple;  &,  en  fe  mêlant  avec  lui’ 
il  achevé  de  l’entraîner. 

Le  point  critique  & délicat  du  pathétique  direél  * 
efl  de  tenir  effentieliement  à l’opinion  perfonnelle  , 

6c  d’avoir  befoin  d’être  foutenu  par  le  caradere  de 
celui  qui  l’emploie.  Une  feule  idée  incidente  qui  * 
dans  l’efprit  des  auditeurs,  vient  le  contrarier1,  le 
détruit. 

Suppofons,  par  exemple  , que  Péricîès  eût  reprô» 
ché  aux  Athéniens  le  luxe  & le  goût  des  pîaifirs  * 
avec  la  véhémence  dont  les  Catons  s’élevoienf 
contre  les  vices  de  Rome  , la  feule  idée  d’Afpafie 
aurait  fait  rire  les  Athéniens  de  l’éloquence  de  Pé- 
riclès.  Suppofons  que  dans  notre  barreau  un  avocat 
peu  févere  lui*  même  dans  fa  conduite  & dans  fes 
mœurs , voulût  parler,  comme  un  d’Agueffeau  , dé 
décence  & de. dignité , 6c  qu’on  fût  inftruit  du  loupé 
qu’il  auroit  fait  la  veille  , ou  de  la  nuit  qu’il  auroif 
paffee  ; fuppofons  qu  un  homme  voluptueufemenl 
oifif  vînt  fe  paflîonner  en  public  contre  la  moîlelfe  6â 
la  volupté  , & que  , tandis  qu’il  recommanderait  lé 
travail,  i humilité , la  tempérance,  on  lût  qu’un  chab 
pompeux  l’attend,  qu’un  dîner  fompfueux  ellpréparé 
pour  lui  ; que  deviendrait  fon  éloquence  ? 

En  poéfie  , 6c  fpéciaîement  dans  la  poéfie  dfàaia^ 
tique  , même  diftinéfion;  ainfi  le  précepte  d’Horace  I 

.........  Ai  vis' me  flere , dokndufn  efl 

Primùm  ipfl  tibi. 

n’efl  rien  moins  qu’une  maxime  générale. 

K,  Jg 
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Le  fentiment  qu’infpire  un  perfonnage  , eft  quel- 
quefois analogue  à celui  qu’il  éprouve  , quelquefois 
"différent  & quelquefois  contraire  : analogue , lorfque 
l’aâeur  nous  pénétré  de  fon  effroi , de  fa  douleur , 
comme  Kécube  , Philoélete  , Mérope  , Sémiramis  , 
Andromaque  , Didon  , &c.  difiérent , lorfque  de^  fa 
fituation  naiffent  des  fentimens  de  crainte  & de  pitié 
qu’il  ne  refilent  pas  lui-même  , comme  Œdipe,  Po- 
■lîxe'ne  , Britannicus  ; contraire  , lorfque  la  violence 
de  festranfports  nous  caufe  des  fentimens  de  frayeur 
& de  compaffion  pour  un  autre  & contre  lui-même  , 
comme  Atrée,  Cléopâtre  & Néron.  C’eft  alors, 
comme  nous  l’avons  dit , que  le  filence  morne , la 
diffimulation  profonde , le  calme  apparent  d’une  ame 
atroce  , & la  tranquille  fécurité  d’une  ame  inno- 
cente & crédule,  nous  font  frémir  de  voir  l’un 
expofé  aux  fureurs  que  l’autre  renferme.  Toutparoît 
tranquille  fur  la  fcene  , & les  grands  mouvemens  du 
pathétique,  fe  paffent  dans  l’ame  des  fpedateurs. 

Jettez  les  yeux  fur  la  ftatue  du  gladiateur  mou- 
rant ; il  expire  fans  convullions  , & la  douce  lan- 
gueur , exprimée  par  Ion  attitude  & répandue  fur 
fbn  vifage  , vous  pénétré  &C  vous  attendrit  : ainli  , 
lorfqu’lphigénie  veut  confol'er  fon  pere  qui  l’envoie 
à la  mort,  elle  nous  arrache  des  larmes  : ainfi, 
lorfque  les  enfans  de  Médée  careffent  leur  mere  qui 
médite  de  les  égorger  , on  frémit.  Voyez  un  berger 
& une  bergere  jouant  fur  l’herbe  , & prêts  à fouler 
un  ferpent  qu’ils  n’apperçoivent  pas  ; voyez  une 
famille  tranquillement  endormie  dans  une  maifon 
que  la  flamme  enveloppe  : voilà  l’image  de  ce  pathé- 
tique indireft. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre  que  les  trans- 
ports de  joie  de  l’époux  d’Inès  quand  fon  pere  lui 
a pardonné  ; & rien  de  plus  contraire  à la  joie  que 
le  fentiment  de  pitié  qu’elle  excite  dans  tous  les 
cœurs. 

Mais  l’éloquence  des  paffions  agit  tantôt  direc- 
tement fur  les  aéfeurs  qui  font  en  fcene  , & par 
réflexion  fur  les  fpe&ateurs  ; tantôt  dire&ement  fur 
les  fpe&aîeurs  , fans  avoir  d’objet  fur  la  fcene  : un 
conjuré  comme  Cinna  , Caflius , Manlius  , veut  inf- 
pirer  à fes  complices  fes  fentimens  de  haine  & de 
vengeance  contre  Céfar  ou  le  fénat  ; il  emploie  l’élo- 
quence de  ces  pallions  , & il  en  réfulte  deux  effets , 
l’un  fur  l’ame  des  perfonnages , qui  conçoivent  la 
même  haine  & le  même  reffentiment  ; l’autre  fur 
Famé  des  fpeûateurs  , qui , s’intéteffant  au  falut 
de  Céfar  ou  de  Rome , frémiffent  des  fureurs  oc 
du  complot  des  conjurés.  De  même  , lorfqu’une 
amante  paffionnée, comme  Ariane  ou  Didon, déploie 
toute  l’éloquence  de  l’amour  pour  toucher  un  in- 
grat, pour  ramener  un  infidèle,  le  pathétique  en  eft 
dirigé  vers  l’objet  qu’elle  veut  toucher  ; Si  ce  n’eft 
qu’en  fe  réfléchira rçt  fur  Pâme  des  fpeâateurs  , qu’il 
les  pénétré  de  pitié  pour  la  malheureufe  viélime  d’un 
fentiment  fi  tendre  & fi  cruellement  trahi.  Mais,  fi 
la  paffion  ne  s’exhale  que  pour  s’exhaler , comme 
lorfque  cette  même  Didon  , cette  Ariane  aban- 
donnée laiffe  éclater  fon  défefpoir  ; lorfque  Phi- 
îo&ete  , Mérope  , Hécube  ou  Clytemneftre , fait 
retentir  le  théâtre  de  fes  plaintes  & de  fes  cris , le 
pathétique  alors  fe  dirige  uniquement  fur  les  fpe&a- 
teurs  ; & fi  , comme  il  arrive  dans  de  vaines  décla- 
mations , il  manque  de  frapper  les  âmes  de  compaf- 
fion tte  de  terreur , c’eft  de  l’éloquence  perdue  : 
verberat  auras. 

De  l’étude  bien  méditée  de  ces  rapports  , réful- 
teroit  peut-être  une  connoiffance  plus  jufte  qu’on 
ne  paroît  l’avoir  communément,  des  moyens  pro- 
pres à l’éloquence  des  paffions , & de  1 ufage  plus 
modéré , mais  plus  fur , qu’il  feroit  pollible  d en 
faire.'"  • ’’  • 


P A V 

À Pégard  du  pathétique  de  l’a&ion  , voyez  Catâ- 
STROPHE,  INTÉRÊT,  RÉVOLUTION,  &Ci 
Suppl.  ( M.  Marmonthl.  ) 

PATRîARCHALE , adj.  f.  ( terme  de  Blafon. ^ 
fe  dit  d’une  croix  haute  à deux  traverfes , la  première 
moins  longue. 

Oritel  de  la  Vigne  , de  la  Porte,  en  Bretagne," 
d’azur  à la  croix  patriarchale  d’or , le  montant  accoté 
de  deux  chefs  adojfés  d'argent , les  pannetons  en  bas, 

( G.  D.  L.  T.  ) 

PATRON, (Hijl.  eccléf.  ) Saints  patrons  de  cer- 
tains métiers.  Les  Mégiffiers  ont  choifi  la  Magdelaine,' 
parce  qu’ils  font  amas  de  laine. 

Les  Rôtiffeurs,  l’Affomption , à caufe  du  mot 
ajfum:  ailleurs  ils  ont  choifi  S.  Laurent,  parce  qü’il 
a été  rôti  fur  un  gril. 

Les  Chapeliers,  S.  Léonard,  parce  qu’ils  font 
échapper  les  liés  & les  prifonniers. 

Les  Natiers , la  Nativité  de  N.  D.  par  allufion  au 
nom. 

Les  Menuifiers  , fainte  Anne,  parce  qu’on  l’â 
peinte  afjîfe  dans  une  chaife  de  bois. 

Les  Tailleurs , Fripiers , la  Trinité  , parce  que  de 
plufieurs  pièces  ils  en  font  une , ou  à caufe  de  leur 
cifeati  qui  a trois  pièces. 

Les  Couvreurs,  l’Afcenfion,  parce  qu’ils  montent 
fur  les  toits. 

Les  Armuriers,  S.  George  , parce  qu’on  le  repré- 
fente armé.  • 

Les  Archers,  S.  Sébaftien  , parce  qu’il  fut  tué  à 
coups  de  fléché. 

Les  Cordiers , la  Converfion  de  S.  Paul , parce 
qu’ils  travaillent  à reculon. 

Les  crocheteurs  , S.  Chriftophe,  parce  qu’on  le 
peint  portant  J.  C.  fur  fes  épaules.  Voy.  Taillepied, 
Antiq.  de  Rouen  /5o»o  & 615.  La  Mothe-le-Vayer 
nous  a confervé  cette  lifte  qui  prouve  allez  le  choix 
ridicule  de  plufieurs  de  ces  artifans.  ( C.  ) 

PATTE , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) jambe  de  lion  , 
d’ours , de  lévrier  ou  d’autre  animal  quadrupède  9 
féparée  de  leur  corps. 

Les  pattes  jointes  au  corps  d’un  quadrupède  , ne 
fe  nomment  en  blafonnant  que  lorfqu’elles  fe  trou- 
vent d’émail  différent. 

Les  pattes  de  l’aigle  & autres  oifeaux  font  nom- 
mées membres. 

De  Gérard  de  Hervillers , en  Lorraine  ; d'argent 
à la  patte  de  lion  de  fable , au  chef  d’aqur,  chargé  de  trois 
étoiles  d’or. 

De  Brignac  de  Montarnaud , à Montpellier  ; de 
gueules  , au  lévrier  rampant  d'argent , accollé  d'o , , Us 
deux  pattes  dextres  de  même. 

PATTÉ , ÉE,adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
fautoir  , de  la  croix  ôc  autres  pièces,  dont  les  bran- 
ches s’élargiflent  à leurs  extrémités.  Voyeqpl.  III , 
fig.  1S6  & idy  de  l’art  Herald . dans  le  DiB.  raif  des 
Sciences , &c. 

Rongé  duPleffis-Belliere  , en  Bretagne  ; de  gueules 
à la  croix  pattèe  d’argent. 

De  Savonieres  de  Lignieres , en  Anjou  ; de  gueules 
d la  croix  pattée  & alefée  d’argent. 

Barlot  du  Chateliier , en  Poitou  ; de  fable  à pois 
croifettes  pattées  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PAVANE  , ( Mujîque.  ) Quelques  auteurs  don- 
nent à ce  mot  une  autre  origine  que  celle  qu’on 
trouve  à Y article  PAVANE  du  Di  cl.  raif. -des  Scien- 
ces , &c.  Selon  ces  auteurs  , la  pavane  , qui  en  Ita- 
lien fe  nomme  paduana  ou  padoana , eft  une  danfe 
inventée  à Padoue  , d’où  lui  vient  fon  nom. 

Au  refte  Pair  de  la  pavane  avoit  ordinairement 
trois  reprifes  de  huit , douze  ou  feize  mefures  cha- 
cune , mais  ne  pouvant  jamais  en  avoir  moins  que 
huit , à caufe  du  pas  qui  demande  quatre  mefures 
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pour  être  achevé.  La  pavane  étoit  à quatre  tems. 

(F.D.  C.) 

PAVILLON,  ( Botaniq  ne.  ) lignifie , i°.  la  partie 
évafée  d’une  fleur  en  entonnoir;  2°.  on  nomme  pa- 
villon ou  étendard , en  latin  vexillum , le  pétale  liipé- 
rieur  des  fleurs  légumineufes.  ( +) 

Pavillon  d’or  , ( Monnaie.  ) monnoie  d’or , 
fabriquée  pendant  le  régné  de  Philippe  de  Valois, 
en  1339.  Cette  monnoie  , ainfl  appellée  parce  que 
le  roi  y étoit  repréfenté  afîis  fous  un  pavillon , n’eut 
cours  que  jufqu’au  7 février  1340;  elle  étoit  d’or 
fin  à la  taille  de  quarante-huit , & vaîoit  trente  fols. 

( + ) 

PAUL  ( Saint  ) , Hijl.  facr.  apôtre  des  gentils, 
êt  celui  de  tous  qui  contribua  le  plus  à étendre  la 
foi  de  Jéfus-Chrift  par  fes  prédications  & fes  travaux 
apofloliques  , fut  d’abord  un  des  plus  grands  perfé- 
cuteurs  du  chriftianifme.  Né  à Tarfe  en  Cilicie , d’un 
pere  qui  étoit  de  la  feéte  des  phariliens  , il  fut  en- 
voyé à Jérufalem  pour  y être  inftruit  dans  la  fcience 
de  la  loi  & des  écritures  ; & il  eut  pour  maître  le 
célébré  doüeur  Gamaliel.  Tant  qu’il  regarda  le 
judaïfme  comme  la  feule  véritable  religion,  il  en 
foutint  les  intérêts  avec  cette  ardeur  & cette  irn- 
pétuoflté  qui  lui  étoient  naturelles  , & crut  honorer 
Dieu,  en  perfécutant  , dans  les  nouveaux  chré- 
tiens , ceux  qu’il  croyoit  les  deftruéteurs  de  la 
loi  judaïque.  Ce  fut  lui  qui  garda  les  habits  de 
ceux  qui  lapidoient  faint  Etienne.  Il  brigua  au- 
près du  prince  des  prêtres  un  emploi  que  le  zele 
feul  de  fa  religion  pou  voit  lui  faire  ambitionner: 
c’étoit  une  commiiïion  pour  aller  à Damas  fe  faifir 
de  ious  les  chrétiens  qu’il  y trouveroit , &t  les  ame- 
ner chargés  de  chaînes  à Jérufalem.  Il  l’obtint , St  fe 
mir  auflï-tôt  en  chemin  , ne  refpirant  que  le  carnage. 
Lorfqu’il  approchoit  de  Damas , il  fut  tout-à-coup 
environné  d’une  lumière  éclatante  , &,  tombant  à 
terre  , il  entendit  une  voix  qui  lui  difoit  : « Saul, 
» Saul  , ( il  portoit  alors  ce  nom  ) pourquoi  me 
» perfécutez-vous  ? . . Qui  êtes-vous  , Seigneur? 

répondit  Saul.  Je  fuis,  dit  la  voix,  ce  Jefus  que 
» vous  perfécutez. . . . Seigneur,  que  voulez  vous 
» que  je  fade?  repartit  Saul. . . , Levez-vous  , lui  dit 
» le  Seigneur,  St  entrez  dans  la  ville  ; là,  on  vous 
5>  dira  ce  que  vous  devez  faire  ».  Ceux  qui  accom- 
pagnoient  Saul,  demeuroient  immobiles  d’étonne- 
ment , parce  qu’ils  enîendoient  la  voix  , fansapper- 
cevoir  perfonne.  Saul  fe  leva,  St  fut  bien  furpris 
de  ne  rien  voir  , quoiqu’il  eût  les  yeux  ouverts. 
Il  fallut  le  conduire  par  la  main  à Damas , où  il 
demeura  trois  jours  aveugle,  fans  boire  ni  manger, 
ïi  y avoit  à Damas  un  dilciple  nommé  Ananias , 
auquel  Dieu  ordonna  d’aller  trouver  Saul , lui  indi- 
quant le  lieu  où  il  étoit  logé.  Ananias , furpris  d’un 
tel  commandement,  reprélenta  au  Seigneur  que  cet 
homme  étoit  le  plus  grand  perfécuteur  des  Chré- 
tiens , St  qu’il  n’étoit  venu  à Damas  que  pour  les 
emprifonner.  « Obéis,  répondit  le  Seigneur.  Celui 
» vers  lequel  je  t’envoie  efl  un  vafe  d’éle&ion , il 
» efl  deftiné  à porter  mon  nom  chez  les  nations  , 
» chez  les  rois  St  chez  les  enfans  d’ifraël  ».  Ananias 
fe  rendit  fur  le  champ  dans  la  maifon  où  étoit  Saul, 
il  lui  impofa  les  mains  , St  aufli-tôt  il  tomba  des  yeux 
de  Saul  des  elpeces  d’écailles,  St  il  recouvra  la  vue, 
reçut  le  baptême , St  prit  enfuite  quelque  nourriture 
pour  rétablir  fes  forces. 

Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoigné  pour  le 
judaïfme,ne  fit  que  changer  d’objet  après  faconver- 
fion.  On  le  vit  confondre  les  Juifs  & s’élever  contre 
eux  avec  autant  de  vivacité  qu’il  en  avoit  marqué 
peu  de  tems  auparavant  à periecuter  les  Chrétiens. 
Peu  s en  fallut  que  fon  zele  ne  lui  coûtât  la  vie.  Les 
J uifs  indignés  de  voir  leur  plus  grand  défenfeur  fe  tour- 
ner contr’eux , conjurèrent  fa  perte  3 mais  les  Chré- 
Tome  IF » 
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tiens  le  dérobèrent  au  refïenîiment  de  fes  ennemis, 
en  le  defcendant  pendant  la  nuit  par-defTùs  les  murs 
de  la  ville  dam  une  corbeille.  Saul  étant  retourné  à 
Jérufalem,  fut  préfenté  aux  apôtres  par  Barnabé $ 
qui  leur  raconta  le  miracle  de  fa  conversion.  II  cou- 
rut dans  cette  ville  le  même  danger  qu’à  Damas; 
mais  les  Chrétiens  le  fauverent , en  le  condnifant  à 
Céfarée,  d’où  il  fe  rendit  à Tarfe.  Quelque  tems 
après,  Barnabé  alla  le  chercher  dans  cette  ville  , &2 
le  conduifit  à Antioche.  Ils  y opérèrent  un  nombre 
prodigieux  de  converfions;  & leurs  difcipîes  furent 
les  premiers  qui  reçurent  le  nom  de  Chrétiens.  Saul 
St  Barnabé  étant  de  retour  à Jérufalem,  Dieu  fît 
connoître  que  c’étoit  fa  volonté  qu’ils  allaflent  prê- 
cher l’évangile  aux  nations,  lis  partirent  donc,  & s’en 
allèrent  à Séleucie  & dans  Pile  de  Chypre.  Le  pro- 
confuî  de  cette  île,  nommé  Sergius  Paulus , homme 
prudent,  vouloit  entendre  les  difcours  de  Saul  St  de 
Barnabé  ; mais  il  en  étoit  détourné  par  un  magicien 
&un  faux  prophète  nommé  Barjéfu.  Saul,  auquel 
S.  Luc  commence  à donner  dans  cette  occaflon  le 
nom  de  Paul , peut-être  à caufe  de  la  converfion  du 
proconful  Sergius  Paulus  ; Paul , dis-je,  plein  du  faint 
Efprit,  dit  au  magicien  :«  Fils  du  diable,  pétri  de 
» fraude  St  d’artifice,  ennemi  de  toute  injuftice,  Dieu 
» va  te  frapper  d’aveuglement  ».  Dans  l’inftant  mê- 
me la  clarté  du  jour  fut  ravie  au  magicien  Barjéfu, 
St  il  cherchoit  quelqu’un  pour  lui  donner  la  main. 
Le  proconful,  touché  de  ce  miracle,  fe  fît  Chrétien. 

Paul  St  Barnabé  pafferent  enfuite  à Antioche  de 
Pifldie , St  y prêchèrent  dans  la  fynagogue  ; mais  les 
Juifs  ayant  blafphémé  contr’eux,  ils  dirent  à ce  peu- 
ple obfliné  : « Notre  devoir  étoit  de  vous  annoncer 
» avant  tous  les  autres  la  parole  de  Dieu;  mais, 
» puifque  vous  la  rejeîtez,  St  que  vous  vous  jugez 
» indignes  de  la  vie  éternelle  , nous  allons  prêcher 
» aux  gentils».  Peu  touchés  de  ces  menaces,  les 
Juifs  les  chaflerent  honteufement  de  la  ville.  Paul  St 
Barnabé  fecouerent  en  fortant  la  pouflîere  de  leurs 
pieds,  St  fe  rendirent  à Icône.  Les  Juifs  leur  fuf- 
citerent  encore  dans  cette  ville  une  perféçution  qui 
les  obligea  de  s’enfuir  à Liflres.  Ce  fut- là  que  Paul 
rendit  l’ufage  des  pieds  à un  homme  qui  n’avoit  ja- 
mais pu  marcher  depuis  fa  naifiance.  Les  habitans , 
témoins  de  ce  prodige  , s’écrièrent  : ce  font  des  dieux 
qui  viennent  nous  vif  ter!  Ils  appelloient  Barnabé  Ju- 
piter, St  Paul  Mercure , parce  que  c’étoit  lui  qui  por- 
toit la  parole.  Le  prêtre  de  Jupiter  vint  avec  une 
grande  foule  de  peuple , dans  le  deffein  de  leur  offrir 
un  facrifîce.  Il  apportoit  exprès  des  couronnes,  St 
conduifoit  des  taureaux.  Alors  Paul  St  Barnabé  dé- 
chirèrent leurs  vêteniens , St  s’écrièrent  : « Peuples 
» que  faites-vous  ? Nous  fouîmes  des  mortels , fem- 
» blables  à vous , St  nous  venons  vous  annoncer 
» le  véritable  Dieu  ».  Quelques  Juifs  venus  de 
Pifldie  St  d’Icone,  fouleverent  de  nouveau  la  multi- 
tude contre  les  apôtres , St  Paul  fut  lapidé  St  laiffé 
pour  mort  par  ceux  même  qui  vouloient , un  inftant 
auparavant , l’adorer  comme  Dieu.  Le  lendemain  il 
fe  rendit  à Derbe  avec  Barnabé.  Après  y avoir  prêché 
quelque  tems  l’évangile,  il  repaffa  par  Liflres, Icône 
St  Antioche  de  Pifldie,  annonça  la  parole  de  Dieu 
dans  la  ville  de  Perge  St  d’Attalie,  & revint  à Antio- 
che l’an  48  de  J.  C.  Il  s’éleva  une  efpece  defchifme 
entre  les  fideles  de  cette  ville.  Les  uns  prétendoient 
qu’il  falloir  joindre  au  chriftianifme  l’obfervatioo 
des  cérémonies  de  la  loi  judaïque  ; les  autres  foute» 
noient  qu’on  n’y  étoit  pas  obligé.  Paul  St  Barnabé 
furent  envoyés  à Jérufalem  pourconfulter  les  apôtres 
fur  ce  fujet,  St  ils  apportèrent  leurdécifion  aux  fide? 
les  d’Antioche. 

Quelque  tems  après,  Paul  voulant  retourner  vers 
les  églifes  de  Cilicie  St  de  Syrie , eut  une  contefla- 
tion  avec  Barnabé,  au  fujet  d’un  certain  Jean,  fur- 

Kkij  ' 
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-■nommé  Marc , que  Barnabé  vouloit  emmener  avec 
lui.  Les  deux  apôtres  fe  féparerent,  & Paul  choifit 
m nouveau  compagnon , nommé  S lias.  Etant  à Ly- 
caonie  , il  prit  avec  lui  un  difciple  , appellé  Timothée . 
Il  paffa  enfuite  par  la  Phrygie  & par  la  Galatie  ; & 
Pefprit  de  Dieu  l’ayant  empêché  d’aller  prêcher  l’é- 
vangile dans  les  provinces  d’Alie  6c  de  Bithynie  , il 
fe  rendit  en  Macédoine,  à l’occafion  d’un  fonge  dans 
lequel  il  vit  un  Macédonien  qui  le  conjurait  devenir 
éclairer  fa  patrie.  Etant  dans  la  ville  de  Philippe,  il 
ch  alfa  le  démon  du  corps  d’une  jeune  fille  qui  prédi- 
foit  l’avenir j & qu’on  venoit  confulter  de  toutes  parts, 
comme  une  pythoniffe.  Les  maîtres  de  cette  jeune 
fille,  qui  retiroient  un  grand  profit  de  fes  prédic- 
tions , fe  faifirent  de  Paul  6c  de  Silas  , 6c  lescondui- 
firent  devant  les  magifirats , les  accufant  de  troubler 
k repos  public.  L’apôtre  & fon  compagnon  furent  mis 
en  prifon.  Mais  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  qu’ils 
étoient  en  priere , il  Parvint  un  grand  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  les  fondemens  de  la  prifon.  AufTi- 
îôt  toutes  les  portes  s’ouvrirent,  & les  fers  de  tous 
les  prifonniers  furent brifés.  Le  géolier  s’étant  éveillé, 
6c  voyant  les  portes  de  la  prifon  ouvertes , s’imagina 
que  tous  les  prifonniers  avoient  pris  la  fuite , 6c 
voulut  fe  tuer;  mais  Paul  lui  cria  : Ne  crains  rien,  nous 

Jbmmes  tous  ici.  Le  géolier  prenant  de  la  lumière  , 
entra  dans  la  prifon,  tomba  tout  tremblant  aux  pieds 
de  Paul  6c  de  Silas , 6c  leur  dit  : « feigneurs , que 
» faut-il  que  je  faffe  pour  être  fauve  » ? ....  « croire 
» en  Jefus-Chrifl: , lui  répondirent-ils  , 6c  tu  feras 
» fauve , toi  & ta  maifon  ».  Cette  nuit-là  même,  ils 
le  baptiferent  avec  fa  famille.  Le  lendemain , des 
li&eurs  vinrent  dire  au  géolier , de  la  part  des  ma- 
giflrats , de  faire  fortir  de  prifon  Paul  6c  Silas.  Le 
géolier  étant  allé  promptement  annoncer  cette  nou- 
velle à Paul , l’apôtre  répondit:  « Vos  magifirats  ont 
» ofé  emprifonner  des  citoyens  romains  fans  forme 
» de  procès,  après  les  avoir  fait  battre  ignominieufe- 
» ment  en  public,  6c  maintenant  ils  veulent  les  faire 
w fortir  fecrétement  de  prifon  ; il  n’en  fera  pas  ainfi  : 
» qu’ils  viennent  eux  - mêmes  en  perfonne  nous 
» rendre  la  liberté  ».  Les  li&eurs  ayant  rapporté 
cette  réponfe  aux  magiftrats,  ils  tremblèrent  au  nom 
de  citoyen  romain ; vinrent  promptement  les  prier 
d’excufer  leur  ignorance  ,&  de  fortir  de  la  ville. 

Paul  fe  rendit  à Theffalonique  , mais  une  fédition 
excitée  parles  juifs,  l’obligea  bientôt  d’en  fortir.  Il 
éprouva  le  même  inconvénient  à Bérée  ; de-là  il  fe 
tranfporta  à Athènes,  6c  le  fpefiacle  de  cette  grande 
ville  entièrement  livrée  à l’idolâtrie,  enflamma  fon 
zele.  H prêcha  dans  la  fynagogue  des  juifs  6c  dans  la 
place  publique.  Il  difputa  avec  les  philofophes  qui 
le  conduifirent  dans  l’aréopage , 6c  lui  demandèrent 
l’explication  de  la  nouvelle  doâxine  qu’il  enfeignoit. 
Les  Athéniens  qui  palToient  leur  vie  à dire  ou  à écou- 
ter des  nouveautés,  s’affemblerent  en  fouie  autour 
de  cet  étranger , dont  les  fentimens  paroiffoient  fi 
nouveaux.  Paul , debout  au  milieu  de  l’aréopage, 
leur  dit  : «Athéniens,  je  vois  que  vous  êtes  en  tout 
» d’une  fuperflition  extrême  ; car  , en  paffant  6c  en 
» examinant  vos  idoles,  j’ai  remarqué  un  autel  avec 
» cette  infcription  : au  dieu  inconnu.  Ce  dieu  que 
» vous  adorez  fans  le  connoître,  je  viens  vous  l’an- 
» noncer  ».  Il  leur  parla  enfuite  des  grandeurs  de 
Dieu',  de  la  vanité  des  idoles , de  la  néceffité  de  faire 
pénitence,  du  jugement  dernier,  6c  de  la  réfurrec- 
tion  de  J.  C.  Les  uns,  entendant  parler  de  la  réfur- 
reêfion  des  morts,  fe  moquèrent  de  l’apôtre;  les 
autres  lui  dirent  : « nous  vous  entendrons  encore  une 

fécondé  fois  parler  fur  cette  matière  ».  Quelques- 
uns  s’attachèrent  à lui , & crurent  en  fes  difcours. 
Entre  ces  derniers  étoit  Dénis  l’aréopagite  , 6c  une 
■femme  nommée  Damans. 

D’AtjbeneSj/W  vint  à Corinthe,  6c  fe  logea  chez 
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un  juif  nommé  Aquila  , qui  travailloit  à faire  des 
tentes  : c’étoit  auffile  métier  de  Paul , & cet  iiluftre 
apôtre  ne  crut  pas  déshonorer  fon  miniftere , en  tra- 
vaillant de  fes  mains  comme  un  fimple  ouvrier  ; mais 
cette  occupation  ne  l’empêcha  pas  de  faire  un  grand 
nombre  de  converfions  dans  Corinthe  qui  lui  attirè- 
rent de  nouvelles  perfécutions  de  la  part  des  juifs. 
Ils  le  traînèrent  au  tribunal  de  Gabion  , proconful 
d’Achaïe.  Lorfque  Paul  commençoiî  à ouvrir  la 
bouche  pour  plaider  fa  calife  , le  proconful  prit  la 
parole  6c  dit  aux  juifs  : «Si  cet  homme  étoit  coupable 
» de  quelque  crime , vous  me  trouveriez  prêt  à vous 
» rendre  juftice  ; mais  s’il  s’agit  de  vaines  chicanes 
» fur  des  noms  6c  des  fubtilités  de  votre  loi  , cela 
» vous  regarde;  je  ne  fuis  point  juge  dépareillés 
» matières  ».  Il  le  renvoya  ainfi  de  fon  tribunal.  Paul 
s’embarqua  enfuite  pour  la  Syrie,  6c  fe  rendit  à 
Ephefe  oit  il  ne  fit  que  paffer.  Il  alla  enfuite  à Cé- 
farée  6c  à Antioche  ; parcourut  la  Galatie  & la 
Phrygie;  puis  il  retourna  à Ephefe,  & il  baptifa 
quelques  difciples  qui  ne  connoitfoient  encore  que  le 
baptême  de  Jean.  Il  fit  auffi  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  miracles  éclatans.  Les  linges  qui  avoient 
touché  fon  corps  guénffoient  les  malades  & chaf- 
foient  les  démons.  Quelques  juifs  qui  fe  mêloient 
d’exoreifer,  eflayerent  de  chafier  les  démons  par 
cette  formule  : « Je  te  commande  de  fortir  de  ce 
» corps,  de  la  part  de  Jefus  que  Paul  annonce  » ; 
mais  le  démon  répondoit:  « je  connois  Jefus  , je 
» connois  Paul , mais  je  ne  fais  qui  vous  êtes».  Il 
arriva  même  qu’un  homme  qu’ils  exorcifoient  ainfi 
6c  qui  étoit  poiTédé  par  un  démon  très-méchant,  fe 
jetta  fur  eux , déchira  leurs  habits  & leur  fit  plufieurs 
bleflures.  Cette  aventure  contribua  beaucoup  ail 
fuccès  des  prédications  de  Paul.  Le  chriftianifme  fit 
de  grands  progrès  parmi  les  Ephéfiens.  Un  orfevre, 
nommé  Démètrius , qui  avoit  coutume  défaire  un 
grand  débit  de  fiatues  de  Diane  , voyant  que  fon 
commerce  tombait , raflembla  tous  ceux  de  fa  pro- 
feffion  , 6c  leur  repréfenta  qu’ils  feroient  bientôt 
ruinés,  s’ils fouffroient que  Paul  prêchât  plus  long- 
tems  fa  nouvelle  doririne  dans  Ephefe.  Animés  par 
ce  difcours , ils  ameutèrent  le  peuple  contre  Paul , 
en  criant  qu’il  vouloit  détruire  le  culte  de  la  grande 
Diane  d’Ephefe.  La  fédition  fut  très-violente , 6c  ne 
s’appaifa  que  difficilement. 

Paul  étant  parii  d’Ephefe , parcourut  la  Macédoi- 
ne. li  demeura  fept  jours  à Troade.  La  veille  de 
fon  départ , pendant  qu’il  prêchoit  avec  chaleur  dans 
le  cénacle  , la  nuit  étant  déjà  fort  avancée , un  jeune 
homme  , nommé  Eutyche , qui  s’étoit  endormi  fur  le 
bord  d’une  fenêtre , fe  laiffa  tomber  6c  fe  tua  ; l’en- 
droit étant  fort  élevé.  Cet  accident  interrompit  le 
difcours  de  Paul.  Il  defeendit  ; 6c  fe  couchant  fur  le 
jeune  homme,  il  le  tint  étroitement  embraffé,  6c 
dit  à ceux  qui  étoient  préfens  : ne  vqus  afflige^  pas  , 
il  ejl  vivant.  Il  remonta  auffi-tôt  dans  le  cénacle,  où 
il  parla  jufqu’au  jour.  Avant  fon  départ , on  lui  ame- 
na le  jeune  homme  vivant.  Il  fe  rendit  enfuite  par 
terre  à Aflon , puis  à Mitylene , oit  s’étant  embarqué, 
il  paffa  vis-à-vis  Fifle  de  Chio  ; vint  aborder  à Samos, 
6c  le  jour  fuivant  à Milet.  Il  ne  voulut  point  aller  à 
Ephefe,  dans  la  crainte  de  s’y  arrêter  trop-longtems, 
& de  ne  pouvoir  arriver  à Jerufalem  pour  la  fête  de 
la  pentecôte,  comme  il  le  fouhaitoit.  Il  envoya  donc 
avenir  les  anciens  de  l’églife  d’Ephefe  , qui  fe  ren- 
dirent auffi-tôt  à Milet.  Là,  il  leur  fit  les  adieux  les 
plus  tendres  ; leur  rappella  les  inftru&ions  qu’il 
leur  avoit  données,  & les  conjura  de  n’en  perdre 
jamais  le  fouvenir.  «Pour  moi,  dit -il,  entraîné 
» par  Peiprit  de  Dieu,  je  vais  à Jérufalem,  igno- 
» rant  ce  qui  doit  m’y  arriver  ; fi  ce  n’eft  que  l’efprit 
» faint  m’annonce , dans  toutes  les  villes  par  où  je 
» paffe , que  les  fers  6c  les  tribuUûpns  m’attendent  à 
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» Jérufaîem.  Mais  rien  de  tout  cela  n’eff  capable  de 
» m’effrayer  ; & je  facrifie  volontiers  ma  vie,  pourvu 
» que  j’acheve  clignement  ma  carrière  , & que  je 
» rempliffe  jufqu’aü  bout  le  miniftere  de  la  parole 
» que  j’ai  reçu  de  J.  C.  Et  maintenant  voilà  que  je 
» fais  certainement  que  vous  tous,  à qui  j’ai  annoncé 
» l’évangile,  ne  me  verrez  plus  déformais.  C’eff  pour 
» la  derniere  fois  que  je  vous  parle.  C’eff  pourquoi 
» je  vous  prends  à témoins  que,  fi  vous  vous  perdez, 
v je  fuis  innocent  de  votre  perte , & que  je  n’ai 
» épargné  pour  votre  faîut  ni  peines  ni  travaux.  Sou- 
» venez-vous  que,  pendant  l’efpace  de  trois  ans  , je 
» n’ai  ceffé,  jour  & nuit,  d’exhorter  avec  larmes  ; 
» & maintenant  je  vous  recommande  à Dieu,  & 
» vous  laiffe  fous  la  proîeâion  de  fa  fainte  grâce. 
» Mon  miniffere  n’a  jamais  eu  pour  objet  aucun  in- 
» térêt  temporel.  Je  n’ai  reçu  de  vous  ni  or,  ni  argent, 
» ni  aucune  forte  de  préfent  : vous  le  favez  ; & ces 
» mains  ont  fourni  fuffifamment  à mes  befoins  & à 
» ceux  de  mes  compagnons.  C’eff  gratuitement  que 
» j’ai  répandu  fur  vous  les  tréforsfpirituels  de  la  grâce, 
» me  reffouvenant  des  paroles  de  Jefus-Chriff  : Celui 
» qui  donne  efl  plus  heureux  que  celui  qui  reçoit  ».  En 
achevant  ce  difcours,  il  fléchit  les  genoux,  & fe 
mit  en  priere  avec  tous  les  aiïiffans.  Les  foupirs  & 
les  fanglots  éclatèrent  alors  dans  l’affemblée.  Chacun 
fondoit  en  larmes,  dans  la  penfée  qu’il  ne  de  voit 
plus  revoir  le  faint  apôtre.  Ils  fe  jetterent  tous  à fon 
col,  l’embrafferent  tendrement,  & le  conduifirent  à 
fon  vaiffeau. 

Paul,  après  avoir  paffé  dans  les  ifles  de  Cos  , de 
Rhodes,  de  Patare,  laiffant  Chypre  fur  la  gauche  , 
fit  voile  vers  la  Syrie,  & vint  aborder  à Tyr,  où  il 
demeura  fept  jours.  De  là  il  fe  rendit  à Ptolémaïde  ; 
puis  à Céfarée,  où  il  fe  logea  dans  la  maifon  de  Phi- 
lippe, évangélifte , lequel  avoit  quatre  filles  vierges 
qui  prophétifoient.  Il  y demeura  quelques  jours , 
pendant  lelquels  il  vint  de  Judée  un  prophète , nom- 
mé J o abus  qui , étant  allé  trouver  Paul , prit  la  cein- 
ture de  cet  apôtre,  & s’en  étant  lié  les  pieds  & tes 
mains,  en  difant  : « l’efprit  faint  m’apprend  que  les 
» Juifs  lieront  ainfi,  dans  Jérufaîem , l’homme  auquel 
» appartient  cette  ceinture  , & qu’ils  le  livreront 
» aux  gentils  ».  Les  compagnons  de  Paul , entendant 
cette  prédiétion,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  dé- 
tourner d'aller  à Jérufaîem  ; mais  l’apôtre  leur  ré- 
pondit : « Vos  larmes  & vos  prières  font  inutiles  ; 
» car  je  fuis  prêt  à fupporter,  non  feulement  les  fers, 
» mais  la  mort  même  pour  le  nom  de  Jefus-Chriff  ». 
Il  fe  rendit  donc  à Jérufaîem  , l’an  58  ; & l’oracle  du 
prophète  ne  tarda  pas  à s’accomplir.  Les  Juifs  d’Afie 
l’ayant  apperçu  dans  le  temple,  fe  faifirent  de  fa 
perfonne,  en  criant  : « Voilà  l’homme  qui  ne  celle 
» de  prêcher  de  tous  côtés  contre  la  loi  judaïque 
»&  contre  le  temple»!  Le  peuple  entra  auffi-tôt 
en  fureur.  Paul  fut  traîné  ignominieufement  hors 
du  temple,  & eût  été  mis  en  pièces  parla  multi- 
tude, 11  le  tribun  Lyfias  ne  fut  promptement  ac- 
couru avec  des  foldats.  Il  commença  par  le  faire 
enchaîner,  & ordonna  qu’il  fût  conduit  dans  la  cita- 
delle. Le  peuple  le  fuivit  en  foule.  Paul , ayant  ob- 
tenu la  permiflion  de  parler,  fit  aux  affiffans  un  ré- 
cit détaillé  de  fa  converfion  miraculeufe.  A peine 
l’eût-il  achevé,  que  les  juifs  crièrent,  quon  lefaffe, 
mourir  l il  tz  ejl pas  digne  de  vivre.  Le  tribun  comman- 
da qu’il  fût  battu  de  verges , & appliqué  à la  torture  ; 
mais,  Paul  ayant  déclaré  qu’il  étoit  citoyen  romain, 
ceî  ordre  ne  fut  point  exécuté. 

Le  lendemain,  l’apôtre  commençant  à parler  de 
nouveau  pour  fa  défenfe , devant  l’affemblée  des 
prenes,  Ananias , le  prince  des  prêtres,  ordonna 
quon  le  frappât  au  vifage.  Alors  Paul  lui  dit  : 

« leu  te  uappera,  mur  blanchi.  Tu  es  afïis  pour 
5?  me  juger  félon  la  loi  , & tu  ordonnes  qu’on 
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» me  frappe , contre  la  loi  ».  Ceux  qui  l’environ- 
noient , lui  dirent  : « Quoi  ! vous  maudiffez  le  grand* 
» prêtre  ?....  Paul  leur  répondit  : mes  freres,  je  ne 
» favois  pas  que  ceîoit  le  grand-prêrre  ; car  il  eft 
» écrit  : vous  ne  maudire { point  le  prince  de  votre  peu - 
» pie  ».  La  nuit  fuivante  Dieu  parla  à fon  apôtre  6c 
lui  dit  : Sois  ferme  & confiant  : car  il  faut  que  tu 
me  rendes  témoignage  à Rome , comme  tu  viens  de  me 
le  rendre  à Jérufaîem,  Le  lendemain,  une  troupe  de 
Juifs  , au  nombre  de  plus  de  quarante  , formèrent 
une  confpiration  contre  Paul , 6c  firent  ferment  de 
ne  boire  & de  ne  manger  qu’après  l’avoir  mis  à mort. 
Mais  leur  complot  ayant  été  découvert,  le  tribun 
envoya  Paul  a Céfarée,  fous  bonne  efcorte,  pour  y 
etre  jugé  par  Félix,  gouverneur  de  la  Judée.  Paul 
relia  pnfonnier  dans  cetre  ville  pendant  deux  ans  , 
Félix  différant  toujours,  fous  divers  prétextes,  le  ju- 
gement de  cette  affaire.  Porcius  Feffus,  fuceeffeur 
de  Félix,  propofa  à Paul  de  le  faire  conduire  à Jé- 
rufaîem,  oc  de  le  juger  dans  cette  ville.  Paul , qui 
fa  voit  que  les  Juifs  avoient  deffein  de  lui  drefier 
des  embûches  fur  la  route  pour  le  tuer , en  appella  à 
Céfar.  Quelques  jours  après  il  plaida  encore  fa  caufe 
devant  le  roi  Agrippa  6c  la  reine  Bérénice , 6c  s’em- 
barqua enluite  pour  l’Italie.  Le  vaiffeau  qu’il  mon- 
toit , fut  enveloppé  dans  une  violente  tempête  qui 
confferna  tout  l’équipage  ; maïs  Paul  annonça  qu’au- 
cun de  ceux  qui  étoient  fur  le  vaiffeau , ne  périroit  ? 
6c  qu’on  perdroit  feulement  le  vaiffeau.  En  effet, 
étant  arrivé  aflez  près  du  port  de  i’ifle  de  Malthe,  le 
vaiffeau  fe  brifa  contre  un  écueil  ; mais  tous  les 
gens  de  l’équipage  gagnèrent  le  port,  partie  à la  nage, 
partie  fur  les  planches  du  vaiffeau. 

Ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  d’humanité 
par  les  habitans  de  l’ifle  qui  allumèrent  du  feu  pour 
les  réchauffer.  Paul  ayant  mis  un  tas  de  farrnens  dans 
le  feu  , la  chaleur  en  fir  lortir  une  vtpere  qui  s’atta- 
cha à fa  main  , ce  que  voyant  les  Maltois  , ils  fe  di- 
rent entr’eux  : « Cet  homme  efl  iurement  un  homi- 
» eide  qui  après  s’être  fauvé  des  eaux,  eff  encore 
»•  pourfurvi  par  la  vengeance  divine  ».  Paul  fecoua 
la  vipere  dans  le  feu  6c  rfen  reçut  aucun  mal.  Les 
militaires  s attendoient  à chaque  moment  de  le  voir 
enfler  & crever;  mais,  lorfqu’ils  virent  qu’il  ne  ref- 
fentoit  aucune  atteinte  de  la  morfure  de  cette  bête, 
ils  le  regardèrent  comme  un  dieu.  L’apôtre  paffa 
trois  mois  dans  cette  ifle,  il  guérit  le  pere  de  Publias, 
le  premier  du  lieu,  6c  fit  plufieurs  autres  miracles. 
Arrivé  à Rome  , il  eut  permiflion  de  demeurer  où  il 
voudroit  avec  le  foldat  qui  le  gardoit.  Il  paffa  deux 
ans  entiers  à Rome,  occupé  à prêcher  le  royaume 
de  Dieu  & la  religion  de  Jefus-Chnft,  fans  que 
pCi  lonne  1 en  empêchât.  Il  convertit  plufieurs  per— 
fonnes , jufques  dans  la  cour  meme  de  1 empereur» 
Enfin  après  deux  ans  de  captivité,  il  fut  mis  en  liberté, 
fans  que  l’on  fâche  comment  il  fut  déchargé  de  l’ac- 
culation  que  les  Juifs  a voient  intentée  contre  lui.  II 
parcourut  alors  Htalie  , d’où  il  écrivit  YEpître  aux 
Hébreux.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  alla  en  Ef- 
pagne,  & il  parle  lui-même  du  deffein  qu’il  avoit  d’y 
aller  , dans  fon  E pitre  aux  Romains  ; Cum  in  Hj pu- 
ni am proficifci  totpero  , Jpero  qubd preeteriens  vidcam  vos. 
Ce  qu  il  y a de  plus  certain  , c’eff  qu’il  repafl’a  en 
Afie,  alla  a Ephefe,  ou  il  iaifîà  Timothée  ; &en  Crete, 
ou  il  établit  Tite.  il  fit  enfuite  quelque  fejour  à Ni- 
copole , revint  à Troade,  paffa  par  Ephefe,  puis 
par  Milet,  & enfin  il  fe  tranfporta  à Rome,  où  il 
fut  de  nouveau  mis  en  prifon.  Ce  grand  apôtre  con- 
fomma  fon  martyre , le  29  juin  de  l’an  66  de  Jefus- 
Chriff.  Il  eut  la  tête  tranchée  par  l’ordre  de  Néron  a 
au  lieu  nommé  les  eaux  falviennes Si  fut  enterré 
fur  le  chemin  d’Offie.  On  bâtit  fur  fon  tombeau  une 
magnifique  églife  qui  fubfiffe  encore  aujourd’hui. 
Nous  ayons  de  S.  Paul  quatorze  èpitres  qui  portent 
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fon  nom , à l’exception  de  Y Epitre  aux  Hébreux. 
Eiles  ne  font  pas  rangées  dans  le  Nouveau  tefiament 
félon  l’ordre  des  tems  ; on  a eu  égard  à la  dignité  de 
ceux  à qui  elles  font  écrites  , & à fimportance  des 
matières  dont  elles  traitent.  Ces  épîtres  font  : i VE- 
pitre  aux  Romains , écrite  de  Corinthe , vers  l’an  ^y 
de  Jefus-Chrifl.  2°.  La  première  & la  fécondé  Epitre 
aux  Corinthiens  , écrites  d’Ephefe  , vers  l’an  5 y. 
30.  VE  pitre  aux  Galates , écrites  à la  fin  de  l’an  56. 
4°.  L "Epure  aux  E phéfie ns , écrites  de  Rome  pendant 
fa  prifon.  50.  L 'Epitre  aux  Philippiens , écrite  vers 
Pan  62.  6°.  VEpître  aux  Colofjiens , la  même  année. 
70.  La  première  E pitre  aux  Theffaloniciens , qui  efl  la 
plus  ancienne,  fut  écrite  l’an  52.  8°.  La  fécondé  Epi- 
tre  aux  mêmes,  écrite  quelque  tems  après.  90.  La 
première  à Timothée , l’an  58.  io°.  La  fécondé  au  même, 
écrite  de  Rome  pendant  fa  prifon.  1 iQ.  Celle  à Tite , 
l’an  63.  12°.  VE  pitre  a Philemon , écrite  de  Rome  , 
l’an  61.  130.  Enfin  VEpître  aux  Hébreux.  On  lui  a at- 
tribué plufieurs  ouvrages  apocryphes,  comme  les 
prétendues  Lettres  à Séneque  & aux  Laodicéens  ; les 
A'cles  de  S.  Thecle , dont  un  prêtre  d’Afie  fut  convaincu 
d’être  le  fabricateur  ; une  Apocalypfe  & un  Evangile , 
condamnés  dans  le  concile  de  Rome  fous  Gelafe. 
Ce  qui  nous  refie  de  ce  faint  apôtre  fuffit  pour  le 
faire  confidérer  comme  un  prodige  de  grâce  & de 
fainteté , & comme  le  maître  de  toute  l’églife.  S.  Au- 
guflin  le  regarde  comme  celui  de  tous  les  apôtres 
qui  a écrit  avec  plus  d’étendue  , plus  de  profondeur 
& plus  de  lumière.  (4) 

PAUSE,  ( Mufique . ) Les  muficiens  du  XVIe  & du 
XVIIe  fiecle  n’entendoient  point  par  le  mot  paufe 
( paufa  ) un  filence  abfolu , comme  on  l’entend  au- 
jourd’hui, mais  une  diminution  de  la  voix,  foit  en 
faifant  fimplement  une  tenue , foit  en  faifant  un 
trillo  ou  un  trilleto , enforte  que  quand  on  étoit  parve- 
nu à l’endroit  de  la  paufe , on  n’entendoit  la  voix 
qu’à  peine , fans  qu’elle  fût  pourtant  entièrement 
éteinte.  ( F.  D.  C.  ) 

PAUSER  , v.  n.  ( Mufique.')  appuyer  fur  une  fyl- 
labe  en  chantant.  On  ne  doit  paufer  que  fur  les  fyl- 
labes  longues  , ôc  l’on  ne  paufe  jamais  fur  les  e 
muets,  (A) 

11  ne  paroît  pas  qu’on  fe  ferve  du  verbe  paufer, 
pour  exprimer  I’aêlion  de  faire  une  paufe  , cela 
feroit  pourtant  affez  commode.  ( F . D.  C.  ) 

§ PAUSILYPPE , ( Géogr.  Hifi.  Lin.  ) montagne 
fituée  le  long  du  baffm  de  Naples , qui  fignifie^  en 
grec  ceffation  de  trifiejje , nom  qui  répond  bien  a la 
beauté  de  fa  fituation.  La  grotta  efl  un  chemin  creufé 
au  travers  de  la  montagne  , de  450  toifes  , ouvrage 
admirable  attribué  aux  Romains,  mais  qui  paroît 
plus  ancien  que  la  domination  Romainercette  grotte  a 
50  pieds  de  hauteur &30  de  largeur.Deuxfoupiraux 
de  la  voûte  y répandent  un  peu  de  jour.  La  dire- 
ftion  de  ce  percé  efl  telle,  que  vers  la  fin  d’oftobre 
le  foleil  couchant  l’éclaire  dans  toute  fa  longueur  ; 
d’oû  il  fuit  qu  elle  fait  un  angle  de  18  degrés  vers 
le  fud  avec  la  ligne  de  l’ouefl,  ou  de  72  degres  avec 
la  ligne  du  midi  du  côté  du  couchant» 

Le  tombeau  de  Virgile  efl  fur  cette  colline,  au- 
deffus  même  de  l’entrée  delà  grotte.  C’eflle  tom- 
beau que  chantoit  Stace , lorfqu’il  s’applaudifïbit 
d’être  à Naples. 

Dans  l’églife  des  Servîtes  fondés  par  Jacques San- 
nazar  , l’un  des  modernes  les  plus  célébrés  pour  la 
poefie*  latine  , efl  le  tombeau  de  cet  illuflre  Napo- 
litain, mort  en  1530.  On  y voit  un  bas  relief  qui 
î-epréfente  des  fatyres,  des  nymphes  & des  tritons  , 
pour  faire  allufion  aux  trois  genres  de  poëfie  dans 
lefquels  il  s’efl  diflingué. 

Le  cardinal  Bembo  y mit  ce  difùque  : 

JJ  a facro  cineri  flores , hic  ille  Maroni 
Sincerus  Mufa  proximus  ut  tumulof 
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Arjfio  Sincerus  étoit  le  nom  de  Sannazar.  Au- de  fuis 
de  fon  maufolée,  on  a peint  une  renommée  qui  le 
couronne  de  lauriers,  & un  parnaffe  avec  le  cheval 
Pégafe. 

C’efl  au  cap  de  Paufilyppe  qu’étoit  les  fameufes 
pêcheries  de  Vidius  Pollion  : on  y a trouvé  un  demi- 
bulle  du  fils  de  Pollion.  C’efl  aujourd’hui  un  rocher 
défert  & couvert  de  brouffailles , parmi  iefquelles 
on  voit  les  opuntia  on  figuiers  d’Inde  croître  natu- 
rellement en  pleine  terre  ; c’efl  la  plante  fur  laquelle 
vient  la  cochenille.  Voyage  d'un  François  en  ltalie% 
t.  VII  s p.  1.  ( C.) 

PAWLOAVSK , (Géogr.)  ville  ruinée  delà  Rufîîe 
en  Europe  , dans  le  gouvernement  de  ’Woronefe  , & 
dans  le  diflriél  de  Kôrotojak,  fur  le  Don.  Pierre  le 
Grand  la  fit  bâtir  au  centre  de  collines  de  craie  , 
auxquelles  on  impute  l’infalubrité  de  l’air  qu’on  y 
refpire  : c’efl  cependant  une  des  places  affignées  pour 
garnifon  , au  corps  de  l’artillerie  de  campagne* 
( D.  G.) 

P E 

§ PÉAGE  fur  les  rivières  & les  canaux  , ( Jurifpr. ) 
Perfonne  n’a  mieux  démontré  les  abus  & les  dangers 
des  péages  que  M.  Linguet  : voici  comme  s’exprime 
cet  éloquent  auteur,  en  bon  patriote  aux  états  d’Ar- 
tois , dans  fes  canaux  navigables , imp.  en  1769. 

« Examinez  ce  canal  de  Briare  creufé  fous  Henri 
IV,  celui  de  Languedoc  follicité  par  Colbert  : regar- 
dez le  cours  de  la  Saône , de  la  Loire. ...  Vous  y 
verrez  l’avidité  étendre  fes  filets  à chaque  pont , à 
chaque  éclufe , à chaque  mafure  tolérée  dans  le  voi- 
finage. 

Vous  verrez  l’induflrie  fe  débattre  en  vain  fous 
les  efforts  d’une  multitude  d’oifeaux  de  proie , appel- 
lés  buralifies  , receveurs  , pèagers. . . . elle  n’échappe 
de  leurs  ferres  qu’en  y laiffant  une  partie  de  fa  dé- 
pouille ; & comme  à chaque  pas  la  même  feene  fe 
renouvelle  , elle  arrive  enfin  expirante  au  terme 
de  fon  voyage. 

Voilà  le  lpeftacle  qu’offrent  en  France  tous  ces 
beaux  ouvrages  tant  célébrés  par  un  tas  d’écrivains 
flatteurs,  qui  arrondiffent  des  phrafes  dans  leur  ca- 
binet. 

N’élevez  donc  point,  mefiieurs  , de  ces  guérites 
terribles  011  fe  logera  bientôt , malgré  vous  , la  rapa- 
cité des  traitans  : facrifiez  fans  retour  &:  fans  regret 
à l’établiffement  de  vos  enfans , la  fomme  dont  ils 
ont  befoin  pour  leur  dot. 

Il  vaut  mieux  ne  point  ouvrir  de  routes  que  de 
les  voir  infeftées  par  les  harpons  meurtriers  des 
péagers.  Il  efl  moins  dangereux  de  laiffer  le  com- 
merce ramper  fur  la  terre , que  de  le  réduire  des 
l’entrée  d’un  canal  à reculer  d’épouvante  à l’afped 
de  ces  retraites  perfides  oh  s’embufquent  ces  enne- 
mis dévorans  qui  l’attendent  pour  le  fucer  : ecar- 
tez-en  donc  pour  toujours  ces  pirates  privilégiés  qui 
rançonnent  les  paiTans  , fans  autres  armes  que  des 
parchemins  ». 

PÉAGE.  Droit  de  peage  finguher  en  Champagne.  M» 
Groley  dont  on  connoît  l’érudition , nous  rapporte 
un  droit  de  péage  fort  fingulier  du  comte  de  Lefmont» 
en  Champagne , au  xv  fiecle.  Ephem.  Troy  ,7Co. 

An . 14.  Un  cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs  * 

Art.  //.Un  char  chargé  de  poiffons  , 4 f.  2 den» 
une  carpe  ou  un  brochet. 

Art.  18.  Un  homme  chargé  de  verres , 2 den* 
s’il  vend  fes  marchandées  au  lieu  dudit  comté  , doit 
un  verre  au  choix  du  comte  , qui  doit  au  marchand 

du  vin  plein  le  verre.  > , 

Art.  22.  Un  juif  paffant  dans  ledit  comte  , fe  do  il 
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mettre  à genoux  devant  îa  porte  dû  château,  & rece- 
voir un  fou  Met  du  comte  ou  de  fon  fermier. 

Art.  23 . Un  chauderonier  paffant  avec  fes  chau- 
fferons doit  2 den.  fi  mieux  n’aime  dire  un  paterne 
un  ave  devant  le  château.  ( C .) 

§ PEAU  , f.  f.  ( Anatomie.  ) enveloppe  univer- 
selle qui  recouvre  le  corps  en  entier,  contient  tous 
les  organes,  & figure  toutes  les  parties  à l’extérieur. 

Les  animaux  compofés  & les  plantes  ont  la  Sur- 
face couverte  d’une  enveloppe  générale  , naturel- 
lement divifée  en  deux  lames  , l’épiderme  & la  véri- 
table peau . Ce  n’eftpas  uniquement  la  Surface  expo- 
fée  aux  corps  extérieurs  qui  en  eff  couverte.  Cette 
même  peau , oZ  l’épiderme  avec  elle  , entrent  dans 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  par  toutes  les  ouver- 
tures que  la  peau  paroît  avoir  ; elles  fe  continuent 
dans  les  narines,  dans  la  bouché,  dans  la  trachée, 
dans  l’œfophage,  dans  les  inteffins  , dans  l’uretre  & 
Puretere,  dans  le  vagin,  peut-être  même  dans  la 
matrice  , du  moins  à l’égard  de  la  peau. 

Il  eft  vrai  que  cette  peau  rentrée  dans  l’intérieur 
de  l’anima! , continuellement  humedée  par  des  li- 
queurs exhalantes  & par  des  vapeurs,  & mife  à cou- 
vert du  defféchement  qu’elle  éprouvait  de  la  part  de 
l’atmofphere  , devient  plus  molle  & plus  fpongieufe  ; 
mais  fa  continuité  n’en  eff  pas  moins  certaine.  C’ed 
la  peau  qui  devient  la  membrane  pituitaire,  la  tuni- 
que intérieure  de  l’œfophage  , la  nerveufe  de  l’edo- 
mac,  des  inteffins , de  la  veffie,  la  fubdance  fpon- 
gieufe de  l’uretre,  du  vagin  & de  l’utérus.  L’épi- 
derme forme  la  veloutée.  C’ed  encore  la  peau  qui 
prend  le  nom  de  conjoncîine , &z  l’épiderme  l’accom- 
pagne pour  revêtir  avec  elle  la  furface  antérieure 
de  la  felérotique.  La  peau  avec  l’épiderme  entre  de 
même  dans  le  conduit  de  l’oreille  & dans  la  trompe  ; 
elle  donne  deux  lames  à la  membrane  de  la  caiffe , &z 
l’épiderme  la  recouvre  par  deux  autres  lames. 

La  ffrudure  de  la  véritable  peau  ed  fort  fimple. 
C’ed  une  membrane  très-forte  qui  s’étend  confidé- 
rablement  en  longueur,  & qui  reprend  de  même  fa 
première  étendue.  Il  ed  vrai  qu’elle  ed  plus  mince 
dans  quelques  parties  du  corps,  & fur-tout  au  vifage 
& à la  mamelle,  & plus  épaiffe  au  dos,  à la  tête 
chevelue  &c  aux  extrémités.  Elle  ed  plus  molle  dans 
l’enfance;  l’âge  ajoute  à fa  force  & à fa  roideur. 

Elle  ed  entièrement  compofée  d’une  celîulodté 
très-ferrée  , formée  par  des  lames  & par  des  fibres 
entrelacées.  Letiffu  en  edplus  ferré  vers  l’épiderme, 
il  devient  plus  lâche  & les  lames  fe  féparent  du  côté 
de  la  graiffe.  La  macération  en  découvre  la  ffrudure, 
Peau  gonfle  les  cellules  , écarte  les  lames  & la  rend 
fpongieufe. 

Il  n’y  a point  de  fibres  mufculaires  dans  la  peau 
de  l’homme  : on  a çruen  voir  à la  ligne  blanche,  au 
commencement  des  doigts  , au  coude  ; mais  une 
préparation  plus  exade  détache  la  peau  fans  bleffer 
aucune  fibre  tendineufe.  L’air  pouffé  fous  la  peau 
aide  cette  féparation  ; c’efl  le  moyen  dont  fe  fervent 
les  bouchers.  Au  front  même,  le  mufcle  qui  paroît 
cutané , & celui  qu’on  appelle  de  ce  nom  au  haut  du 
cou  , ne  font  point  attachés  à la  peau  ; il  y a entr’eîle 
èz  entre  les  fibres  mufculaires  un  plan  de  graiffe , 
quoique  peu  épais. 

Quoique  la  peau  ne  foit  point  mufculeufe  , elle  a 
cependant  une  efpece  d’irritabilité  ; il  ed  vrai  que  le 
fer  ne  la  réveille  pas , mais  l’air  froid , l’eau  froide 
la  réveille  & la  met  en  adion  : la  terreur  qui  Mit 
dreffer  les  cheveux,  fait  auffi  dans  lapeauune  efpece 
d’éredion. 

Dans  le  ferotum, ce  mouvement  ed  plus  vif.  Le 
froid  , la  fanté,  le  bon  état  des  forces  du?  corps  le  re- 
dredenî,  le  relèvent,  & les  tégumens  paioiffent 
durcir  dans  cette  adion.  Elle  paroît  commune  à la 
peau  & à la  cellulofité  vafculeufe  , qu’on  appelle 
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dartos.  Cette  adion  du  ferotum  approche  beaucoup 
de  l’irritabilité’:  l’anatomie  cependant  ne  découvre 
point  de  fibres  mufculaires , ni  dans  la  peau,  ni.  dans 
le  dartos  ,&  l’irritation  méchanique  ne  produit  pas 
de  mouvement. 

La  peau  ed  extrêmement  vafculeufe  : elle  Peft  au 
premier  coup-d’oeil  dans  les  joues  ; la  pudeur  allume 
une  rougeur  agréable  dans  le  rede  du  vifage  , & à 
la  gorge  même  des  jeunes  perfonnes  , dont  îa  peau 
ed  blanche  & Famé  fenfible.  L’inflammation  & Pin- 
jedion  découvrent  dans  toute  l’étendue  de  la  peau 
un  nombre  infini  de  vaiffeaux  moins  appafens  dans 
l’état  naturel , parce  que  la  cellulofité  les  couvre, 
& que  ces  vaidèaux  font  forts  petits.  Les  troncs  des 
arteres  ne  fe  rendent  jamais  à la  peau  ; ils  marchent 
& fe  divifent  dans  la  cellulofité  qui  ed  entre  la  peau 
& les  miifcles  ; mais  ils  donnent  des  petites  branches 
rameufes  en  grande  quantité  à toutes  les  parties  de 
la  peau.  Ces  branches  deviennent  plus  fines  en  ap- 
prochant de  l’épiderme,  h.  fe  perdent  à la  fin  dans 
les  mamelons.  L’enfant  qui  vient  de  naître , le  negre 
tout  comme  l’européen , ed  entièrement  rouge  ; fes 
vaiffeaux  font  alors  au  plus  grand  nombre  poffîble, 
puifqu’il  s’en  efface  avec  l’âge  , & qu’il  n’en  naît 
point  de  nouveaux,  &z  que  le  cœur  du  fœtus  a plus 
de  force  vis-à-vis  des  réfidances, 

C’ed  des  arteres  & des  veines  rouges  que  j’ai 
parlé.  Il  y a fans  doute  dans  la  peau  des  vdiffeaux 
plus  fins  & dedinés  à charrier  une  liqueur  îranfpa- 
rente  ; ce  font  les  vaiffeaux  qui  répandent  fur  la 
furface  du  corps  la  matière  tranfpirante  & la  fueur. 

On  feroit  autorifé  à croire , que  ces  vaiffeaux 
naturellement  blancs  fe  colorent  éz  deviennent  ron- 
ges par  l’ifijeûion  , parce  qu’on  les  a forcés  de  rece- 
voir une  liqueur  plus  vivement  colorée  que  leur  li- 
queur naturelle.  C’effainfique  dans  la  rétine  & dans 
la  conjonctive  onne  diffingue  que  les  troncs  des  ar- 
teres dans  l’état  de  la  nature  , mais  qu’après  une  in- 
jonction on  y découvre  des  réfeaux  entiers  de  vaif- 
feaux colorés  que  l’on  n’avoit  pas  découverts. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  hâter  de  tirer  cette  con- 
clufio.n  de  ces  faits.  Il  edbien  avéré  que  des  vaif- 
feaux certainement  remplis  de  fang  , font  invifibles 
dans  Pétât  de  la  nature  , parce  que  les  globules  n’y 
font  pas  entaffés,  qu’ils  fe  luivent  à la  file,  & que 
pareil  à toute  liqueur  , au  vin  rouge  même , le  fang 
ne  paroît  rouge,  que  îorfque  Pépaiffeur  de  là  maffe 
de  ce  fang  ed  un  peu  confidérable.  J’ai  vu  cent  fois  le 
vitré  des  poiffons;  fa  membrane  paroiffoit  cendrée 
ou  tranfparente  , mais  le  microfcope  y découvroit 
des  vaiffeaux  innombrables  remplis  de  fang.  Aucune 
liqueur  n’y  avoit  pénétré,  . ces  vaiffeaux  n’avoient 
pour  fe  rendre  vifibles  , que  les  mêmes  globules  , 
malgré  lefquels  ils  avoient  paru  tranfparens.  Ces 
globules  groffis,  vus  à travers  des  membranes  effen- 
tiellemenr,  tranfparentes  ont  paru  rouges,  comme  ils 
le  paroîtroient , fi  au  lieu  de  l’épaiffeur  d’un  dixième 
de  ligne,  ils  avoient  eu  celle  d’une  ligne  entière. 

Au  commencement  de  mes  expériences  anatomi- 
ques, je  croyois  avoir  injedé  la  peau  dans  la  plus 
grande  perfedion.  Elle  étoit  du  plus  beau  rouge 
imaginable  ; elle  égalait  la  rougeur  d’une  fille, 
dont  la  pudeur  anime  les  joues.  On  a cru  encore 
prouver  les  vaiffeaux  tranfparens  de  la  peau  par 
l’inflammation  & par  les  taches  rouges  de  la  rou- 
geole, de  la  fievre  écarlaîine.  Ces  preuves  ne  fatis- 
font  pas  un  efprit  attentif.  Dans  Pinjedion  la  colle 
de  poiffon  colorée  par  le  carmin  avoit  iuinfé  dans 
toutes  les  petites  cellules  de  la  peau  , il  en  arrive  de 
même  au  fang  de  la  rougeole.  Le  rouge , qu’on  voit 
à îa  peau  ,'n’eft  pas  dans  les  vaifleaux  ; il  eff  dans  la 
cellulofité , dans  laquelle  le  fang  s’eff  épanché. 

La  peau  reçoit  un  nombre  très-eonfidérabîe  de 
nerfs.  Il  y a & dans  le  bras  & dans  la  jambe  de  gros 
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troncs,  qui  ne  font  uniquement  deftinés  qu'a  îa peau , 
& dont  aucun  filet  ne  fe  porte  à aucune  autre  partie. 
Ces  nerfs  ont  des  troncs  d’une  grande  longueur  , 
prefque  comme  les  veines  , qui  rampent  dans  la 
graille , & dont  les  dernieres  branches  fe  perdent 
dans  la  peau.  Il  eft  difficile  de  les  fuivre  jufqu’a  leurs 
extrémités  , & je  rfai  pas  réuffi  à continuer  les  filets 
nerveux  jufqu’aux  mamelons  , ce  qui  n’efl  pas  bien 
difficile  dans  la  langue.  Les  nerfs  ne  font  pas  Tuni- 
que élément  dont  la  peau  eft  compofée , c’eft  la 
Cellulolité  qu’on  peu  regarder  comme  fa  maîiere 
principale;  elle  eft  cependant  très-lenfible  , quoique 
à des  degrés  inégaux.  Elle  Feft  peu  à côté  des  con- 
dyles  internes  du  coude  , elle  l’eft  beaucoup  aux 
paupières,  aux  organes  de  la  génération, 

'La  peau  n’eft  pas  une  membrane  fimiîaire.  Elle  a 
fur  fa  furface  extérieure  , fur  celle  qui  regarde  l’é- 
piderme, de  petites  éminences , que  Fon  appelle 
mamelons  , & que  Maîpighi  a découvertes.  Ces  ma- 
melons ne  font  pas  , à beaucoup  près,  aulli  vifibles" 
qiron  pourroit  le  croire.  Dans  la  généralité  de  la 
peau  ils  font  invisibles  , à peine  le  microfcope  les 
diftingue-t-il.  Il  ^ a cependant  des  places,  où  ils 
font  plus  fenfibles.  A la  face  inférieure  du  grand 
orteil , ils  s’élèvent  depuis  la  furface  de  la  peau  en 
forme  de  filets  : il  en  eft  de  même  aux  doigts  de  la 
main,  du  côté  qui  reçoit  aux  tendons  des  fléchif- 
feurs , car  le  dos  des  doigts  & des  orteils  n’en  a pas 
de  vilibles.  Sous  les  ongles  ces  mamelons  acquiè- 
rent de  la  longueur;  ils  font  inclinés , parallèles 
à la  longueur  de  l’ongle  & logés  dans  fes  filions. 
La  macération  les  détache  &c  les  rend  apparens. 
Dans  le  gland  on  apperçoit  desfloccons  extrême- 
ment délicats  , féparés  par  des  fentes.  Ces  mamelons 
font  obtus  & coniques  dans  la  mamelle , & générale- 
ment obtus  & applaîis  à la  peau . 

La  ftruélure  intérieure  du  mamelon  ne  peut  être 
connue  que  par  l’analogie  avec  ceux  de  la  langue  , 
ou  par  le  microfcope.  Il  eft  compofé  de  plufieurs 
petites  éminences  entafifées  l’une  fur  l’autre , qui  fe 
féparent  par  la  macération. 

Sa  fubftance  eft  un  tiffu  cellulaire  ferré , plus  évi- 
dent dans  la  langue.  Le  nerf,  l’artere  , la  veine  en- 
trent dans  la  bafe  du  mamelon, par  un  tronc  ou  par 
plufieurs  troncs  , & donnent  une  branche  à chacune 
des  éminences  dont  le  mamelon  eft  compofé.  Les 
branches  fe  ramifient  dans  la  fubftance  du  mamelon. 
On  a cru  remarquer  que  la  pointe  du  mamelon,  de 
l’efpece  conique,  eft  percée,  & qu’une  petite  ar- 
tère y répond  à une  ouverture  de  l’épiderme.  On  a 
cru  auftl  y remarquer  que  les  nerfs  s’y  dépouillent 
de  leurs  enveloppes  &r.  deviennent  comme  une  gelée. 
Ces  particularités  ont  beioin  d’être  vérifiées. 

Il  eft  très-probable  que  les  mamelons  font  l’orga- 
ne du  toucher.  Comme  ils  fortent  de  deflits  la  furface 
de  la  peau  , ils  s’offrent  les  premiers  à l’imprefîion 
des  objets  extérieurs  ; ils  font  plus  gros  & plus  fen- 
fibles par-tout  où  le  toucher  eft  plus  fin.  Leur  figure 
conique  pourroit  faire  croire  qu’il  y a dans  chaque 
mamelon  des  cordes  nerveufes  plus  ou  moins  lon- 
gues & plus  ou  moins  faciles  à ébranler.  Les  ma- 
melons les  plus  fenfibles  font  ceux  qui  repréfentent 
des  fils,. ils  font  tout  furface. 

Outre  les  mamelons  il  y a dans  îa  peau  des  glan- 
des de  differentes  efpeces.  Elles  font  plus  vifibles  dans 
quelques  animaux.  Dans  l’homme  il  y a des  follicu- 
les membraneux  , placés  dans  la  ceilidofité  fous  îa 
peau  dont  les  conduits  excrétoires  percent  la  peau  & 
répandent  fur  la  furface  une  pommade  huileufe  & in- 
flammable. Elles  font  plus  fenfibles  dans  la  partie  de 
la  tête  , qui  eft  couverte  de  cheveux.  Les  glandes  cé- 
nunineufes  du  conduit  de  l’ouïe  font  de  cette  claffe. 

Une  autre  pommade  moins  fluide  & plus  pâteufe, 
qui  fe  forme  en  vermifieaux  cylindriques  , eft 
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préparée  dans  les  glandes  fimples  ou  Compofées  dit 
vif  âge,  de  la  nuque  du  cou  , du  contour  du  mamelon 
de  la  mamelle , de  celui  de  l’anus , du  nombril , dans 
les  nymphes  , les  grandes  levres,  le  ferotttm , dans  I-a 
couronne  du. pénis  & du  clitoris  , & dans  plufieurs 
autres  places,  fur- tout  dans  celles  qui  font  expofées 
au  frottement, à l’air  ou  à quelque  humeur  âcre. 

H eft  même  affez  probable  , que  le  refte  de  la 
peau  , là  même  oii  i’œil  ne  découvre  point  de  glan- 
des , ne  laifle  pas  que  d’en  être  pourvu.  La  peau  fe 
couvre  , par-tout  & fans  exception  , d’une  craffe  in- 
flammable & d’une  mauvaife  odeur;  & toutes  les 
fois  que  deux  parties  du  corps  humain  font  attachées 
enfemble  pendant  un  tems  un  peu  confidérabie  , la 
peau  s’enduit  de.  quelque  choie  de  butireux  & de 
gras.  Je  Fai  remarqué  dans  un  bras,  qu’après  une 
fradure  on  tenoit  affujetti  contre  le  corps. 

Il  y a encore  un  autre  organe  qui  répand  de  la 
graille  fur  la  peau,  c’eft  la  cellulolité  placée  fous  la 
peau.  La  graille  fuit  les  pores  des  cheveux  , &fuinte 
par  ce  paflage. 

Toutes  ces  pommades  peuvent  fe  mêler  à la  fueur, 
mais  elles  ne  la  conftituent  pas.  Ce  font  des  vaif- 
feaux  artériels  qui  la  fourniflent  ; il  eft  très-aifé  d’i- 
miter, la  lécrétion.  Il  faut  détacher  l’épiderme  par  îa 
macération,  & injeder  dans  les  arteres  de  l’eau 
ou  de  la  colle  de  poiflbn  fondue  dans  de  l’eau-de-vie. 
Ces  liqueurs  limitent  par  mille  pores  de  toute  la 
furface  de  la  peau  ; fi  l’épiderme  la  couvrait  encore  , 
elles  formeraient  des  empoules  fous  ce  tégument. 
Le  fuif  enfile  la  même  route.  La  fueur  demande  un 
organe  pour  s’épancher,  qui  offre  moins  de  difficul- 
té que  ne  le  feroient  les  glandes  ; & tout  ce  qui  eft: 
préparé  dans  un  follicule  , a toujours  un  dégré  de 
viicofiîé,  qui  n’eft  pas  naturelle  à la 

PEAUTRÊ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
du  bout  de  la  queue  du  dauphin  ou  d’un  autre  poif- 
lbn , lorfqu’elle  eft  de  différent  émail. 

On  fait  venir  ce  terme  du  mot  gaulois peautre  qui 
a lignifié  le  gouvernail  d’un  navire  ; parce  que  le 
poiffon  au  mouvement  de  fa  queue , qui  lui  fert  de 
gouvernail , va  & vient  à fon  gré  dans  l’eau. 

De  Viennois  de  Vifan  , en  Dauphiné  ; d’or  au 
dauphin  d’azur  , allumé  , lorrê  & peautre  de  gueules . 
( G.D.L.T .) 

§ PÊCHER  , { Bot.  Jard .)  en  latin  ptrfica» 
Caractère  générique . 

La  fleur  du  pêcher  eft  androgyne  ; elle  eft  compo- 
fée , i°.  d’un  calice  en  forme  de  godet , percé  par 
le  fond , divifé  en  cinq  découpures  oit  fegmens 
obtus  qui  s’étendent  jufqu’à  la  moitié  du  calice  , & 
fe  renverfent  fur  le  godet  ; 2°.  de  cinq , & quelque- 
fois de  fix  pétales  difpofés  en  rôle  & creulés  en 
cuiüeron  ; 30.  de  vingt  à trente  étamines  attachées 
aux  parois  intérieures  du  calice  , & grouppées  par 
quatre  ou  fix  entre  chaque  divifion  : elles  lont  ter- 
minées par  des  fommets  en  forme  d’olive  ; 40.  d’un 
piftil  formé  d’un  embryon  arrondi  liiie  ou  velu, 
lèion  l’efpece  , & d’un  ftyie  de  la  longueur  des  éta- 
mines , furmonté  d’un  ftigmate  obtus.  L’embryon 
devient  un  fruit  très-fucculent , dont  îa  chair  envi- 
ronne un  gros  noyau  ligneux  , fort  dur  & comme 
ruftiqué  ou  creufé  de  filions  irréguliers , qui  renfer- 
me une  amande  amere. 

On  peut  comprendre  les  efpeces.  de  péchés  dans 
quatre  claffes  , i°.  celles  dont  la  peau  eft  velue  , & 
dont  la  chair  fe  détache  facilement  de  la  peau  & 
du  noyau  ; ce  font  les  pêches  proprement  dites  ; 
2°.  celles  dont  la  peau  eft  velue  , mais  dont  la  chair 
ne  quitte  ni  la  peau  , ni  le  noyau  : on  les  nomme 
pavies  ; 3e.  celles  dont  la  peau  eft  violette  , lifte 
& fans  duvet , & dont  la  chair  quitte  le  noyau  : ce 
font  les  pêches  violettes  ; 40.  celles  dont  la  peau  eft 

violette. 
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violette  , tille  & fans  duvet , & dont  le  noyau  eft 
adhérent  à la  chair  : elles  fe  nomment  brugnons. 

Si  les  botanift.es  pouvaient  fe  flatter  d’avoir  fuivi 
les  divifions  de  la  nature  , d’avoir  fait!  les  vrais  ca- 
raâeres  par  lefquels  elle  a diftingué  les  efpeces  , ou 
d’avoir  au  moins  marqué  fur  leur  foible  eftampe 
{ qu’on  me  paffe  cette  expreffion  ) la  fuite  des 
nuances  qu’elle  a mifes  dans  le  grand  tableau  de  fes 
ouvrages,  il  faudrait  refpe&er  leurs  fyftêmes  comme 
l’ombre  du  fien  ; mais  s’il  étoit  vrai  qu’ils  fuffent 
nés  , pour  la  plupart , d’une  forte  d’orgueil  philofo- 
phique  qui  fe  plaît  à appelier  tous  les  êtres  exiftans, 
pour  les  ranger  à fes  loix  arbitraires  ; s’il  étoit  vrai 
encore  que  les  nomenclatures  n’euffent  guère,  juf- 
qtt’à  préfent , d’autre  mérite  que  celui  d’une  mé- 
moire artificielle  , non-feulement  nous  ferions  en 
droit  de  ne  pas  les  regarder  comme  d’infaillibles 
réglés  , mais  nous  devrions  même  nous  en  écarter  , 
toutes  les  fois  qu’en  raffemblant  trop  d’efpeces  fous 
le  même  genre  , elles  jettent  de  la.  condition  dans 
î’efprit  , ou  lorfqu’elles  n’ont  aucun  égard  à des 
variétés  qui  nous  parodient  effentieîles  , à caufe  de 
leur  utilité  ou  de  leur  agrément.  Ainfi , quoique  M. 
le  baron  Von  Linné  n’ait  fait  qu’un  genre  de  l’aman- 
dier & du  pêcher  y nous  croyons  devoir  les  diftinguer , 
non-feulement  parce  qu’il  fe  trouve  des  différences 
allez  marquées  entre  les  organes  de  la  fruélifîcation 
& les  fruits  de  ces  deux  arbres  , mais  encore  en  fa- 
veur des  efpeces  & des  variétés  fi  nombreufes  des 
pêches  qui  font  nos  délices.  Qu’un  botanifte  infati- 
gable graviffe  contre  les  rochers  pour  y cara&érifer 
les  efpeces  de  l’humble  famille  des  mouffes  , nous 
louons  fes  travaux  qui  enrichirent  l’hiftoire  natu- 
relle de  nouvelles  connoiffances  , & qui  achèvent 
de  développer  la  chaîne  végétale  ; nous  nous  inté— 
relions  même  d’autant  plus  à fes  découvertes , que 
l’objet  de  fes  obfervations  laiffe  moins  de  prife  aux 
fens , Sc  que  l’anneau  dont  il  s’occupe , eft  précifé- 
Hient  celui  qui  paroît  lier  les  êtres  bruts  aux  êtres 
organifés  ; mais  qu’il  nous  permette  à fon  tour  de 
nous  affeoir  à l’ombre  des  arbres  fruitiers  , &c  de 
diftinguer  avec  foin  leurs  utiles  & belles  produc- 
tions , quand . même  elles  ne  nous  offriraient  de 
diverlité  que  dans  le  coloris  & la  faveur.  Et  quel 
fruit  mérite  plus  notre  attention  que  la  pêche  ? Sa 
beauté,  qui  réunit  l'éclat  des  fleurs  au  velouté  d’une 
peau  délicate  , attire  & charme  les  regards  ; fon 
eau  abondante  , où  fe  mêlent  & fe  temperent  le 
lucre,  l’acide. & le  parfum,  eft  la  plus  agréable 
liqueur  dont  la  nature  nous  ait  fait  don.  Ce  fruit 
nous  intéreffe  encore  à d’autres  titres  ; il  eft , pour 
ainfi  dire  , notre  ouvrage.  Que  la  pêche  foit  origi- 
naire de  la  Perfe  j qu’elle  ait  paffé  de  cette  contrée 
en  Egypte , & de-Ù  dans  le  Péioponnefe  , c’eft  ce 
que  nous  ne  prétendons  pas  contefter  ; mais  Pline 
n’en  comptoit  encore  que  quatre  efpeces  : de  fon 
tems  une  feule  pêche  fe  vendoit  jufqu’à  trente  fefter- 
ces  : plus  heureux  que  les  Romains  , nous  en  avons 
raffemblé  jufqu’à  quarante  efpeces,  qui  fe  le  difpu- 
tent  par  leur  bonté  , leur  volume  & leur  coloris  , 
fans  compter  une  foule  d’autres  que  nos  richeffes 
nous  font  négliger.  Les  pêches  font  devenues  de  nos 
jours  fi  communes  , que  leur  prix  n’excede  pas  les 
facultés  des  moindres  citoyens  ; & toutes  leurs  va- 
riétés , nous  avons  achevé  de  les  perfectionner  par 
la  gieffe^  par  la  culture  & par  la  taille,  après  les 
av °jr  creees  dans  nos  pepinieres.  La  naiffance  du 
pavie  de  Pompone , dit  M.  Duhamel  du  Monceau  , 
de  la  peche  d’Andilly,  de  la  belle  de  Vitry  , de  la 
chancehere , de  la  madeleine  de  Courfon  , &c.  ne 
remonte  pas  à des  tems  fort  éloignés  du  nôtre  , & il 
eit  au  moins  vraifemblable  que  les  autres  bonnes 
péchés  ne  nous  ont  pas  été  envoyées  du  jardin 
u Ecien.  Nous  commencerons  par  donner  une  courte 
Âomê  J K 
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defcrîption  de  tous  les  pêchers  : nous  imaginons  que 
c’eft  une  des  connoiflances  qu’on  trouvera  avec  le 
plus  de  pîaifir  dans  c et  article  ; elle  manque  au  mot  . 
PÊCHER  du  corps  du  B ici  raif.  des  Sciences  , &c. 
Cet  article  , qui  contient  de  très  - bons  préceptes 
pour  l’éducation,  la  plantation  & la  culture  de  cet 
arbre  fruitier  , ainfi  qu’un  petit  nombre  de  principes 
fur  fa  taille  , paroît  infuffifant , maintenant  que  le 
jardinage  eft  plus  en  honneur  que  jamais  ; que  les 
pêchers  s’enorgueiliiffent  , pour  ainft  dire  , d’être 
foigtiés  par  de  nobles  mains  , & femblent  redoubler 
de  fertilité  fous  les  mains  délicates  de  nos  dames, 
qui  ne  dédaignent  pas  de  les  tailler  elles-mêmes.  Si 
nous  avons  plus  de  raifons  pour  nous  étendre  que 
n en  avoir  l eftimable  auteur  de  l’ancien  article,  nous 
aunons  auffi  bien  plus  de  reffources  qu’il  n’en  avoit , 
par  tout  ce  que  nous  pourrions  puifer  dans  nombre 
d’excellens  ouvrages  que , depuis  peu , Fon  a im- 
primés fur  la  culture  du  pêcher ; mais  c’eft  précifément 
cette  abondance  qui  nous  contraint  de  nous  refferrer 
dans  d’étroites  bornes.  Seroit-il  poffible  de  tranferire 
des  volumes  ? Quel  fyftême  adopterions  - nous  > 
Nous  pourrions -nous  éviter  le  reproche  d’avoir 
préféré  une  méthode  excîufivement  à toutes  les 
autres  ? En  effet , ne  nous  le  diffimulons  pas  , il  n’y 
en  a peut-être  encore  pas  une  qui  ait  atteint  à fa 
peifeéhon  , & le  tems  n eff  pas  venu  où  , en  raffem- 
blant  fur  cet  objet  toutes  les  lumières  acquifes  , on 
pourra  en  tirer  des  principes  généraux  , dont  l’appli- 
cation , faite  par  un  cultivateur  intelligent , fe  prê- 
tera à chaque  terroir,  à chaque  climat , moyennant 
les  modifications  convenables.  Jufqu’ici  la  plupart 
de  ces  méthodes  ne  paroiffent  pas  fe  plier  également 
à toutes  les  circonftances  locales.  Nous  nous  conten- 
terons de  renvoyer  le  leâeur  au  Traité  de  la  culture 
du  pêcher  de  M.  de  Combes , au  livre  de  l’abbé  Roger 

5 h aboi , & à un  petit  traité  excellent  qu’une  fociete 
d’amateurs  vient  de  donner  en  dernier  lieu  au  public, 
où  l’on  verra  l’art  de  la  taille  fournis , pour  ainfi  dire  \ 
aux  réglés  de  la  géométrie  : on  lira  auffi  avec  fruit 
ce  que  Thomas  Hilt , dans  un  ouvrage  fur  les  arbres 
fi ui tiers , a dit  cm  pecher  mais  nous  recommandons 
finguhérement  la  le&ure  des  principes  généraux  da 
la  taille  qui  fe  trouvent  dans  le  Traité  des  arbres 
fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau,  où  la  méthode 
du  frere  Philippe  eft  rapportée.  Le  fage  académicien 
n’en  adopte  aucune  ; il  n’ofe  même  en  prooofer 
une  nouvelle.  Quelle  préemption -à  nous,  ft  nous 
effayons  de  donner  une  feule  de  nos  idées  fur  la 
taille  du  pêcher  ! Qui  ne  fait  que  cette  feule  partie  du 
jardinage  demande,  à quiconque  veut  y faire  quel- 
ques decouvertes,  une  occupation  prefque  unique, 

6 l’expérience  d’un  grand  nombre  d’années  ; il  ne 
s’agit  pas  de  moins  que  de  fuivre  un  pêcher  depuis  fa 
greffe  jufqu’à  fa  mort,  ou  du  moins  fa  caducité  que 
doivent  retarder  des  foins  intelligens.  Nous  nous 
bornerons  donc  à rapporter  à la  fuite  des  efpeces  le 
principe  premier  de  la  taille  du  pêcher , pris  de  fa 
conftitution  particulière  ; la  méthode  de  Miller 
parce  qu’elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  ouvrage  fran- 
çois  de  notre  connoiffance  ; quelques  particularités 
peu  connues  ou  trop  négligées  de  la  culture  de  cet 
arbre  , & les  doutes  de  M.  Duhamel  du  Monceau 
fur  la  taille  que  les  habitans  de  Montreuil  mettent 
en  ufage. 

Efpeces. 

Nous  avons  rapporté  au  genre  de  l’amandier  tm 
arbufte  à fleurs  doubles  , que  M.  Duhamel  du 
Monceau  appelle  perfica  Africana  nana  5 fore  incar - 
nato  , pleno  , Jlerili.  Miller  le  range  auffi  parmi  les 
pêchers  ; mais , comme  on  ne  peut  connaître  fon  vrai 
genre  , parce  qu’il  ne  fruâifie  pas  , & comme  il  eft 
généralement  connu  fous  le  nom  $ amandier  nain  à 
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fleurs  doubles  , il  efl  au  moins  aufli  bien  placé  qu’il 
le  feroit  ici. 

Efpeces  flmplement  curieufes. 

Pêcher  à flair  fcmi-double.  Cet  arbre  , par  l’éclat 
& l’abondance  de  fes  fleurs  d’un  rofe  vif,  efl  le  plus 
beau  de  ceux  qui  décorent  le  printems  : il  efl  peu 
fertile  ; fes  fruits  ne  font  pas  beaux , mais  ils  font 
paffablement  bons  : ils  mûriffent  à la  fin  de  fep- 
îembre. 

Pêche-noix.  Cette  pêche  ne  mûrit  que  fort  tard 
dans  les  automnes  chauds  & fecs  ; fouvent  elle  ne 
mûrit  pas  du  tout  ; ainfi  l’arbre  mérite  peu  d’être 
cultivé. 

Pêche-amande.  Ce  pêcher  ne  peut  être  admis  dans 
les  très-grands  jardins  qu’en  faveur  de  la  Variété. 

Pêcher-nain,  Ce  pêcher  ne  devient  pas  plus  grand 
qu’un  pommier  greffé  fur  paradis,  de  forte  qu’on 
i’éleve  quelquefois  dans  un  vafe  pour  le  fervir  avec 
fon  fruit  fur  la  table.  Les  boutons  font  prefque  les 
uns  fur  les  autres  comme  les  écailles  des  poiffons  ; 
fes  grandes  fleurs  font  rangées  autour  de  la  branche , 
& tellement  ferrées,  qu’elles  n’en  laiffent  rien  entre- 
voir : une  branche  longue  de  trois  pouces  en  porte 
jufqu’à  quarante  ou  quarante-cinq  , & forme  le  plus 
joli  fefton  : les  feuilles  font  grandes  & belles  ; le  fruit 
efl:  rond,  allez  gros  &c  abondant.  Un  de  ces  petits 
pêchers  , dont  la  tête  n’a  que  neuf  ou  dix  pouces 
d’étendue,  en  porte  jufqu’à  huit  ou  dix  : leur  peau 
efl  rarement  colorée  , leur  eau  n’efl  pas  agréable  : 
ils  mûriffent  vers  la  mi-oélobre. 

Efpeces  quêon  cultive  pour  la  bonté  de  leurs  fruits. 

Avant-pêche  blanche.  Les  bourgeons  de  ce  pêcher 
font  menus  & verts  comme  les  feuilles  : les  feuilles 
font  longuettes  , relevées  de  boffes  , pliées  en  gout- 
tière , &:  recourbées  en  différens  fens  \ les  fleurs  font 
très-grandes  & prefque  blanches  ; le  fruit  n’eft  pas 
plus  gros  qu’une  noix  , fa  peau  efl  blanche  , fa  chair 
efl  fine  , fon  eau  efl  très-fucrée  ; elle  a un  parfum 
mufqué  qui  la  rend  très-agréable.  Cette  pêche  efl  la 
plus  hâtive  de  toutes  ; elle  mûrit  quelquefois  dès 
le  commencement  de  juillet. 

Avant  - pêche  rouge.  Avant  - pêche  de  Troyes.  Ce 
pêcher  donne  peu  de  bois  ik.  beaucoup  de  fruit  ; 
les  bourgeons  font  rouges  & menus  ; fes  feuilles 
font  d’un  vert  jaunâtre,  froncées  près  de  la  ner- 
vure du  milieu  ; fes  fleurs  font  grandes  & de  cou- 
leur de  rofe  : fon  fruit  efl  plus  gros  que  le  précédent  ; 
il  efl  rond  ; la  peau  efl  colorée  d’un  vermillon  fort 
vif  du  côté  du  foleil  ; la  chair  efl  fondante , l’eau  efl 
fucrée  & mufquée  : cette  pêche  ne  mûrit , aux 
meilleures  expofitions , qu’à  la  fin  de  juillet  ou  au 
commencement  d’août  ; de  forte  qu’il  faut  mettre  la 
première  efpece  à différens  afpeêls  , afin  de  remplir 
l’intervalle  entre  elle  & celle-ci. 

Double  de  Troyes.  Pêche  de  Troyes.  Petite  mignone. 
Les  bourgeons  de  ce  pêcher  font  rouges  du  côté  du 
foleil  &c  vertes  de  l’autre  ; fes  fleurs  , très-petites , 
le  diflinguent  bien  de  l’avant  pêche  rouge  : fon  fruit 
efl  une  fois  plus  gros  ; la  peau  efl  teinte  d’un  beau 
rouge  très  - foncé  du  côté  du  foleil  ; du  côté  de 
l’ombre  , elle  efl  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  tiqueté 
de  rouge  : c’efl  une  bonne  pêche.  Sa  maturité  , qui 
arrive  vers  la  fin  d’août , concourt  avec  celle  des 
dernieres  avant- pêches  rouges. 

Avant-pêche  jaune.  L’arbre  reflemble  en  tout  au 
fuivant , hors  par  fon  fruit  : il  efl  moins  gros  que  la 
double  de  Troyes, & mûrit  en  même  tems.  Un  gros 
mamelon  pointu  & recourbé  en  forme  de  capuchon, 
le  termine  par  la  tête.  Le  côté  du  foleil  efl  d’un 
rouge  - brun  foncé  ; le  côté  oppofé  efl  d’un  jaune 
doré  ; la  peau  efl  par-tout  couverte  d’un  duvet  épais  ; 
la  chair  efl  jaune  , fine  & fondante,  ôc  l’eau  douce 
& ftjerée» 
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jAlbergt  jaune.  Pêche  jaune.  Ce pêcher  ftoiïe  fort 
bien  fon  fruit  ; les  bourgeons  font  d’un  rouge  foncé 
du  côté  du  foleil  ; les  feuilles  font  d’un  vert  appro^ 
chant  de  la  feuille  morte,  & rougiffent  en  automne  : 
les  fleurs  font  petites  & d’un  rouge  foncé  ; mais  quel- 
quefois on  trouve  ce  pêcher  à grandes  fleurs  : le  fruit 

efl  Ua  Peu  ^US  Sros  fllie  Pet*te  uiignone  , rouge 
du  cote  du  foleil  , jaune  du  côté  oppofé  : la  chair 
efl  d’un  jaune  vif,  pâteufe  dans  les  terres  feches , ou 
lorfque  l’arbre  efl  languiffant  : l’eau  efl  fucrée  & 
vineufe  , lorfque  le  terrein  n’efl  pas  trop  humide  , 
& que  le  fruit  a acquis  toute  fa  maturité  fur  l’arbre. 
Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  d’août , après  la  double 
de  Troyes  & l’avant-pêche  jaune. 

Roffanne.  Ce  pêcher  efl  une  variété  dé  î’aîberge 
jaune  ; fes  feuilles  font  un  peu  plus  larges,  & fouvent 
froncées  auprès  de  la  grande  nervure  : fes  fruits  font 
un  peu  plus  gros  , plus  arrondis  & moins  hâtifs  ; ils 
fe  terminent  en  pointe  très-aiguë. 

Pavie-alberge.  Perfais  d* Angoumois.  La  chair  de 
ce  pavie  efl  un  peu  jaune , très-fondante  : fa  peau  efl 
d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  foleil.  Ce  fruit , 
qui  mûrit  vers  la  fin  de  feptembre  , efl  excellent 
en  Angoumois. 

Madeleine  blanche.  Cet  arbre  efl  très-fenfibîe  aux 
gelées  du  printems  ; fes  bourgeons  font  d’un  vert 
pâle , quelquefois  un  peu  rougeâtres  du  côté  du 
foleil  : leur  moelle  efl  prefque  noire  ; les  feuilles 
font  grandes  ; fes  fleurs , grandes  & d’un  rofe  pâle, 
paroiffent  de  bonne  heure  : fon  fruit  efl  d’une  belle 
groffeur  , la  peau  efl  fine  ; elle  efl  prefque  par- tout 
d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  : du  côté  du  foleil , 
elle  efl  fouettée  d’un  peu  de  rouge  tendre  & vif  dans 
les  terreins  & aux  expofitions  convenables  : cette 
pêche  efl  délicieufe.  Sa  maturité  efl  vers  la  mi-août. 
Il  y a une  variété  de  zz  pêcher  qu’on  pourroit  nommer. 
petite  madeleine  blanche . 

Pavie  blanc.  Pavie-madeleine.  Ce  pavie  reflemble 
beaucoup  à la  pêche  précédente.  La  moelle  des 
bourgeons  efl  blanche  ; fes  fleurs  font  très-pâles  ; 
fes  feuilles  font  prefque  toutes  un  peu  froncées  fur 
l’arrête.  La  peau  du  fruit  efl  toute  blanche  , excepté 
du  côté  du  foleil,  oû  elle  efl  marbrée  de  très-peu 
de  rouge  vif.  Sa  chair  efl  ferme  & adhérente  au 
noyau  , comme  celle  de  tous  les  pavies  : fon  eau 
efl  affez  abondante  & très- vineufe  , lorfque  le  fruit 
efl  bien  mûr  ; ce  qui  le  fait  eflimer  de  ceux  qui  ne 
haïffent  pas  les  fruits  fermes.  Il  efl  très-bon  confit, 
tant  au  lucre  qu’au  vinaigre  : il  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre. 

Pêche-malte.  Ce  pêcher  efl  affez  vigoureux  fé- 
cond ; la  moëlle  des  bourgeons  efl  un  peu  brune  ; 
fes  feuilles  font  dentelées  plus  profondément  que 
celles  de  la  madeleine  blanche  , & moins  que  celles 
de  la  madeleine  rouge.  La  peau  du  fruit  prend  du 
côté  du  foleil  un  rouge  ordinairement  marbré  de 
rouge  plus  foncé  : fa  chair  efl  blanche  & fine,  fon 
eau  un  peu  mufquée  & très-agréable.  Le  tems  de  fa 
maturité  efl  un  peu  après  la  madeleine  rouge. 

Véritable  pourprée  hâtive  à grandes  fleurs.  Ce  pêcher 
efl  vigoureux  & fertile  ; fes  bourgeons  font  forts  Sc 
médiocrement  longs  : fes  feuilles  font  terminées  en 
pointes  très-aiguës  ; fes  fleurs  font  d’un  rouge  affez 
vif,  & s’ouvrent  bien.  Le  fruit  efl  gros  , & divifé 
par  une  rainure  large  , fuivant  fa  hauteur.  La  peau 
efl  couverte  d’un  duvet  épais  ; elle  efl  d’un  beau 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil  ; l’autre  côté  efl  tiqueté 
de  très-petits  points  d’un  rouge  vif.  La  chair  efl  fine 
& très-fondante,  l’eau  efl  abondante,  excellente 
& très-fine.  Cette  belle  pêche , qui  peut  être  regardée 
comme  une  des  meilleures  , mûrit  dans  le  commen- 
cement d’août,  ordinairement  avant  la  madeleine 
blanche. 
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Pourprée  tardive,  Ce  pêcher  dk  vigoureux- ; les  bour- 
geons font  gros  ; les  feuilles  font  grandes  , dentelées 
très  - légèrement , froncées  fur  l’arrête  , pliées  & 
contournées  en  différens  feus  : les  fleurs  font  très- 
petites  , le  fruit  eft  rond  & gros.  La  gouttière  eft 
un  peu  marquée  ; la  peau  eft  teinte  d’un  rouge  vif 
& foncée  du  côté  du  foleil  : le  côté  de  l’ombre  eft 
de  couleur  jaune-pailîe  ; la  chair  eft  fucculente,  très- 
rouge  près  du  noyau  ; l’eau  eft  douce  6c  d’un  goût 
relevé  : fa  maturité  eft  au  commencement  d’oôiobre. 
Merlet  l’a  confondu  avec  la  mignone. 

Mignons.  Grojje  mignone . V doutée  de  Merlet.  L’arbre 
eft  vigoureux  , donne  beaucoup  de  fruit,  6c  pouffe 
affez  de  bois  : fes  bourgeons  font  minces  & fort 
rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  feuilles  font  grandes , 
d’un  vert  foncé  , dentelées  finement  6c  légèrement  : 
les  fleurs  font  grandes  , d’un  rouge  vif  : fon  fruit 
eft  gros  , bien  rond  , divifé  par  une  gouttière  pro- 
fonde , ayant  fou  vent  un  de  fes  bords  plus  relevés 
que  l’autre.  Laqueue  eft  fi  courte  &fi  enfoncée  dans 
une  cavité  large  6c  profonde  , que  la  branche  fait 
impreftion  fur  le  fruit.  La  peau  eft  fine  & comme 
fatinée  : elle  eft  d’un  rouge  brun-foncé  du  côté  du 
foleil  ; du  côté  de  l’ombre  , elle  eft  d’un  vert  clair 
tirant  fur  le  jaune.  Cette  pêche  eft  fort  bonne  ; elle 
mûrit  un  peu  plus  tard  que  la  madeleine. 

Pourprée  hâtive  vineufe.  L’arbre  eft  affez  vigoureux 
6c  très-fertile , il  n’cft  pas  déiicat  fur  l’expofition  : les 
bourgeons  font  longs,  plians  6c  menus, rouges  foncés 
du  côté  du  foleil:  les  Heurs  font  grandes  & d’un 
rouge  vif;  les  feuilles  d’un  verd  foncé  font  plus 
grandes  que  celles  de  la  greffe  mignone  : le  fruit  eft 
d’une  belle  groffeur,  rond,  un  peu  applati  par  le 
bout,  6c  divifé  en  deux  par  une  gouttière  profonde  : 
l’eau  eft  d’un  rouge  très-foncé,  même  aux  endroits 
qui  ne  font  pas  frappés  du  foleil  ; la  chair  eft  fine,  & 
n’eft  jamais  pâteufe  ; l’eau  eft  abondante  , vineufe , 
quelquefois  aigrelette , fur-tout  dans  les  terreins 
froids. 

Bourdin.  Sourdine.  Narbonne.  Ce  pêcher  eft  grand 
& vigoureux,  il  fe  met  aifément  à fruit , il  en  porte 
quelquefois  trop,  & alors  il  faut  en  retrancher  une 
partie  : il  réuftit  très-bien  en  plein  vent  où  il  donne 
du  fruit  plus  petit,  mais  plutôt  & plus  excellent  qu’en 
efpalier  : fes  feuilles  font  très- grandes,  unies  6c  d’un 
beau  vert  ; fes  fleurs  font  petites , couleur  de  chair , 
bordées  de  carmin.  Son  fruit  eft  prefque  rond,  di- 
vifé par  une  gouttière  très-large  6c  affez  profonde, 
fou  vent  bordée  d’une  îevre  plus  relevée  que  l’autre 
bord  : le  côté  oppofé  à la  gouttière  eft  applati  ou  en- 
foncé : fa  peau  eft  colorée  d’un  beau  rouge  foncé  : fa 
chair  eft  fine  6c  fondante  ; fon  eau  eft  vineufe  6c  d’un 
goût  excellent  : la  maturité  de  cette  belle  ëc  bonne 
pêche  eft  vers  la  mi-feptembre. 

Chevreufe  hâtive.  Ce  pêcher  eft  très- vigoureux  6c 
donne  beaucoup  de  fruit:  fes  feuilles  font  grandes  6c 
fe  plient  en  gouttière  ; fes  fleurs  font  petites  ; fon 
fruit  eft  d’une  belle  groffeur  , un  peu  alongé  , di- 
vifé par  une  gouttière  très-fenfible , bordée  de  deux 
levres,  dont  une  eft  plus  relevée  que  l’autre  ; il  eft 
fouvent  parfemé  de  petites  boffes,  fur-tout  vers  la 
queue,  6c  il  eft  terminé  parim  mamelon  pointu,  or- 
dinairement affez  petit  : fa  peau  du  côté  du  foleil  a 
un  coloris  rouge,  vif  & agréable  : fa  chair  eft  blanche, 
fine,  très-fondante:  fon  eau  eft  douce , fucrée  6c  de 
fort  bon  goût. 

Pêche  <£ Italie.  C’eft  une  variété  de  la  chevreufe 
hâtive  : l’arbre  eft  très- vigoureux,  on  ne  connoît  au- 
cun pêcher  qui  pouffe  des  bourgeons  aufli  longs  & 
auffi  forts  : le  fruit  eft  plus  tardif  que  le  précédent. 

Belle  chevreufe.  L’arbre  reffemhle  en  tout  à celui  de 
la  chevreufe  hâtive  ; le  fruit  eft  alongé  ; la  gouttière 
rfeft  très-fenfible  que  vers  les  extrémités,  fur-tout 
a la  tete  ou  1 on  apperçoit  une  fente  6c  un  mamelon 
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pointu.  La  cavité  au  fond  dè  laquelle  §*«ftache  la 
queue,  eft  prefque  toujours  bordée  de  quelques  bof- 
fes ; il  eft  allez  ordinaire  d’en  appercevoir  quelques- 
unes  répandues  fur  le  fruit  : lorfquë  cètre  pêche  eft 
bien  mûre, fa  peau  éft  jaune  prefque  par-tout,  excepté 
du  côté  du  foleil  où  elle  prend  un  rongé  clair  & bril- 
lant: fii  chair  n’eft  ordinairement  ni  .trèsffondante-* 
ni  très-délicate  : fôft  Cau  eft  fücréè  & affez  agréable  : 
cette  pêche  mûrit  avec  la  mignone  vers  le  commen- 
cement de  feptembre. 

Véritable  chancdkte  à grande  fleur.  Ce  pêcher  r e fi- 
le m b le  beaucoup  à celui  de  chevreufe.  Ses  fleurs 
font  grandes;  ton  fruit  eft  d’une  belle  groffeur,  lift 
peu  moins  alongé  que  la  chevreufe  : il  eft  divifé  en 
deux  hémifpheres  inégaux  par  une  rainure  qui  n fit  de 
profondeur  que  près  de  la  queue  ; à la  tète  on  vojt 
un  très-petit  mamelon  ; le  côté  oppofé  à la  rainure 
eft  applati  ; ta  peau  ell  d’un  beau  rouge  du  côté  du 
foleil  ; fon  eau  eft  fucrée  & excellente , elle  mûrit 
au  commencement  de  feptembre , après  la  belle- che- 
vreufe.  Ges  deux  pêches  ne  fe  diftinguent  que  par  la 
fleur  6c  le  tems  de  la  maturité  du  fruit.  Dans  plufieurs 
jardins  on  trouve  pour  la  chanceliere  une  variété  de 
la  chevreufe  qui  a la  fleur  petite  6c  le  fruit  un  peu 
plus  rond  6c  moins  hâtif. 

Chevreufe  tardive,  pourprée.  L’arbre  eft  vigoureux 
6c.  charge  beaucoup  ; ce  qui  oblige  d’éclaircir  le  fruit 
afin  qu’il  devienne  plus  beau  : tes  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  fleurs  font  petites  , de 
couleur  rouge-brun.  Le  fruit  eft  un  peu  alorigé , d’une 
bonne  groffeur;  fa  peau  eft  un  peu  verdâtre  du  côté 
du  mur,  6c  d’un  très-beau  rouge  du  côté  du  foleil  : 
fon  eau  eft  excellente , cette  pêche  mûrit  à la  fin  dé 
feptembre.  Il  y a des  chevreufes  très-tardives  qui 
méritent  peu  d’être  cultivées,  parce  qu’elles  mûri  fi- 
lent rarement.  Les  chevreufes  demandent  d’cxcel- 
lens  terreins  6c  de  bonnes  expoütkms  ; elles  dégénè- 
rent lorfqu’elles  fe  trouvent  plantées  moins  avanta- 
geufemenr. 

Pêche-cerfs.  L’arbre  a le  même  port  que  le  pêcher 
de  petite  mignone,  il  fruefifie  allez  bien  , les  fleurs 
font  petites  6c  d’un  rouge  pâle  : le  fruit  eft  petit , bien 
arrondi  & terminé  par  un  mamelon  qui  eft  ordinai- 
rement allez  gros,  long  & pointu  : la  peau  eft  lifte , 
fine,  brillante,  d’une  belle  couleur  de  cerife  du  côté 
du  foleil,  6c  blanche  comme  de  la  cire  du  côté  oppofé. 
Ces  couleurs  qui  font  comparables  à celles  de  îâ  pom- 
me d’api , rendent  ce  petit  fruit  très-agréable  à là  vue  : 
la  chair  eft  affez  fine  6c  fondante  : l’eau  eft  d’un  affez 
bon  goût  dans  les  terreins  fe  es  6c  aux  bonnes  expe- 
fitions.  Cette  pêche  mûrit  vers  le  commencement  de 
feptembre. 

Petite  violette  hâtive.  Cé  pêcher  eft  un  bel  arbre, 
paflablement  vigoureux,  qui  donne  allez  de  bois  6l 
beaucoup  de  fruit,  même  en  baillons;  fes  fleurs  font 
très-petites,  de  couleur  rouge-brun  : fes  feuilles  font 
liftes,  alongées  ,&  d’un  beau  vert  : fes  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  foleil.  Son  fruit  eft  à peu  près  de  la 
groffeur  de  la  double  deTroyes,  prefque  rond,  6C  un 
peu  applati  fur  les  côtés  : la  gouttière  eft  peu  profon- 
de , 6c  terminée  par  un  mamelon  affez  petit  : la  peau 
eft  liffe,  fans  duvet,  d’un  rouge  violet  du  côté  du 
foleil , 6c  d’un  blanc  jaunâtre  fous  les  feuilles  : fa  chair 
eft  fine,  affez  fondante  ; fon  eau  eft  fucrée,  vineufe  &r 
très  parfumée;  ce  qui  fait  mettre  la  petite  violette  ai 
nombre  des  meilleures  pêches  ; elle  mûrit  au  com- 
mencement de  feptembre.  Pour  îa;  manger  bonne  , 
il  faut  la  î'aïffer  fur  l’arbre , jufqu’à  ce  qu’elle  com- 
mence à fe  faner  près  de  la  queue.  La  violette  d’an - 
gervillurs , qu’on  vante  avec  raifon , eft  la  même,  ou 
une  petite  violette  qui  n’en  différé  que  parce  qu’elle 
eft  un  peu  plus  hâtive. 

Grojje  violette  hâtive.  L’arbre  refîèmble  au  précé- 
dent 6c  donne  beaucoup  de  fruit,  même  en  plein  vent. 
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fa  fleur  eft  très-petite  : fon  fruit  eft  uhe  fois  plus  gros 
que  la  petite  violette  : fa  chair  efl:  moins  vineufe,  il 
mûrit  un  peu  après  : les  moins  gros  font  les  meilleurs. 

Violette,  tardive . Violette  marbrée . Violette  panachée . 
Ce  pêcher  efl  vigoureux  & fertile  : fes  bourgeons  font 
d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  foleil  : les  feuilles 
font  grandes , & froncées  près  de  l’arrête  : les  fleurs 
font  très-petites , de  couleur  rouge-pâle  : le  fruit  efl 
de  moyenne  groflèur,  très-reffemblani  à la  groffe 
violette  hâtive  ; mais  plus  alongé  & fouvent  comme 
anguleux.  A la  tête  on  remarque  un  petit  enfonce- 
ment au  milieu  duquel  on  apperçoit  ordinairement 
un  point  blanc  duquel  fort  le  ftyle  defféché  du  piftil, 
comme  un  poil  noir  aflfez  long  : la  peau  efl  liffe, 
violette  , marquée  de  petites  taches  rouges  du  côté 
du  foleil  : l’eau  efl  très-vineufe  , lorfque  les  autom- 
nes font  chauds  & fecs  : mais  lorfqu’ils  font  froids , 
cette  pêche  ne  mûrit  point,  il  faut  planter  ce  pêcher 
à l’expofition  la  plus  chaude  & découvrir  les  fruits  ; 
ils  mûriffent  un  peu  avant  la  mi-oâobre. 

Brugnon  violet  rnufqué.  Ce  pêcher  efl  vigoureux , 
pouffe  beaucoup  de  bois  & produit  abondamment  : 
fes  bourgeons  font  gros,  longs,  rouges  du  côté  du 
foleil  : fes  feuilles  font  dentelées  très-finement  : fes 
fleurs  font  grandes  & belles,  & d’un  rouge  pâle: 
quelquefois  cet  arbre  efl  à petites  fleurs  ; fon  fruit 
reffemble  à la  groffe  violette  hâtive;  il  efl  un  peu 
moins  gros  & prefque  rond  : la  peau  efl  d’un  beau 
rouge  violet  du  côté  du  foleil  : les  bords  de  cette 
couleur  font  marquetés  de  gros  points  blanchâtres  : 
la  chair  n’efl  point  feche , quoique  ferme  ; fon  eau 
efl  d’un  goût  excellent , vineufe , mufquée  & fucrée. 
Ce  brugnon  mûrit  à la  fin  de  feptembre.  Il  faut  plan- 
ter l’arbre  à la  meilleure  expofition , ne  cueillir  le 
fruit  que  lorfqu’il  commence  à fe  faner,  tk  même 
lui  laiffer  faire  fon  eau  quelque  tems  dans  la  fruiterie. 

Jaune  liffe.  Liffée  jaune.  L’arbre  efl  vigoureux  tk 
reffemble  au  pêcher  de  petite  violette,  hâtive  ; les 
bourgeons  font  longs  Sz  jaunâtres  ; les  feuilles 
jauniffent  en  automne  ; les  fleurs  font  de  gran- 
deur moyenne  ; le  fruit  efl  rond  , moins  gros  que  la 
groffe  violette  , quelquefois _un  peu  applati.  La 
peau  efl  jaune , liffe , fans  duvet , un  peu  fouettée  de 
rouge  du  côté  du  foleil.  La  chair  efl  jaune  tk  ferme. 
Lorfque  les  automnes  font  chauds , l’eau  efl  fucrée , 
très- agréable  , & prend  un  petit  goût  d’abricot  : ce 
fruit  mûrit  à la  mi-ottobre.  On  peut  le  conferver  une 
quinzaine  de  jours  dans  la  fruiterie  , oit  il  acquiert  fa 
parfaite  maturité,  de  forte  qu’on  en  mange  jufqu’au 
commencement  de  novembre. 

Belle-garde.  Galande.  Ce  pêcher  efl:  un  bel  arbre , 
fur-tout  dans  les  bonnes  terres  : fes  bourgeons  font 
gros,  rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  fleurs  font  très- 
petites  & pâles  ; fon  fruit  efl  gros  , rond , reffemblant 
beaucoup  à l’admirable;  la  goutiere  efl  très -peu 
marquée  ; fa  peau  efl  prefque  par-tout  teinte  d’un 
rouge  pourpre  qui  tire  fur  le  noir  du  côté  du  foleil  ; 
fa  chair  efl  ferme,  cependant  fine  & pleine  d’une 
eau  fucrée  & de  fort  bon  goût.  Cette  pêche  mûrit  à 
la  fin  d’août , après  les  mignones  &z  la  madeleine 
rouge.  La  bellegarde  de  Merlet  efl  une  perfique  très- 
différente  de  notre  bellegarde. 

Admirable.  L’arbre,  grand,  fort,  vigoureux  , pro- 
duit beaucoup  de  bois  Ez  de  fruit  : les  bourgeons  font 
gros , fes  feuilles  grandes  & longues  ; fes  fleurs  font 
petites  & pâles  ; fon  fruit  efl  très- gros  ; ayant  trente 
lignes  de  diamètre  : fa  peau  efl  teinte  de  rouge  vif 
du  côté  du  foleil  ; ailleurs  elle  efl  couleur  de  paille  : 
cette  pêche  mûrit  à la  fin  de  feptembre.  Sa  beauté  & 
fes  excellentes  qualités  lui  ont  mérité  fon  nom.  Cette 
pêche  n’eft  pas  fujette  à devenir  pâteufe  tk  elle  réuf- 
fit  affez  aux  médiocres  expofitions:  mais  elle  efl  di- 
gne des  meilleures.  Cet  arbre  exige  plus  d’attention 
qu’un  autre  à la  taille , parce  que  fouvent  il  a des 
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branches  languiffantes,  & qu’il  en  perd  fubitérileht  de 
fort  groffes , étant  très-fujettes  à la  cloque. 

Admirable  jaune  abricotée.  Pêche  d'abricot.  Groffe 
pêche  jaune  tardive.  Ce  pêcher  reffemble  à l’admirable- 
par  fon  port.  Il  donne  affez  de  fruit:  fes  bourgeons 
lont  d’un  vert  plus  jaune  ; fes  feuilles  jauniffent  en 
automne , & meme  rougiffent  par  la  pointe  : fa  fleur 
efl  grande  & belle  , quelquefois  on  trouve  ce  pêcher 
à petites  fleurs  comme  l’admirable  : fon  fruit  efl 
gros , rond , applati  ; fa  peau  efl  jaune , couverte  d’un 
duvet  fin , elle  prend  un  peu  de  rouge  du  côté  du 
foleil  ; fa  chair  efl  jaune,  elle  efl  ferme,  quelque- 
fois un  peu  feehe  tk  même  pâteufe  , quand  les  au- 
tomnes font  froids;  fon  eau  efl  agréable  & relevée 
d’un  petit  parfum  d’abricot  dans  les  automnes  chauds. 
Cette  pêche  mûrit  vers  la  mi-oêlobre  ; les  fruits  qui 
reflent  les  derniers  fur  l’arbre  font  les  meilleurs. 
L’admirable  jaune  s’élève  bien  de  noyau  & en  plein 
vent,  oti  fon  fruit  efl  meilleur  & plus  coloré,  mais, 
confidérablement  moins  gros.  Il  y a une  variété  de 
cette  pêche  qui  donne  des  fruits  plus  gros, 

Pavie  jaune.  C’eft  un  fort  bon  fruit  que  M.  Du- 
hamel du  Monceau  a rapporté  de  Provence,  qui  de- 
vient quelquefois  plus  gros  que  le  pavie  de  pom- 
ponne  , tk  mûrit  aufîi  facilement  dans  notre  climat. 

Teton  de  Vénus.  Ce  pêcher  efl  très-reffemblant  à 
l’admirable  jaune  : la  fleur  efl  petite , couleur  de 
rofe , bordée  de  carmin.  Quelques-unes  de  fes 
feuilles  fe  froncent  près  de  l’arrête  : Ion  fruit  efl 
moins  rond  que  le  précédent , quelquefois  il  efl  beau- 
coup plus  gros;  la  gouttière  efl  peu  profonde  , & 
terminée  par  un  petit  enfoncement  à la  tête  du  fruit, 
où  il  fe  trouve  ordinairement  un  mamelon;  cepen- 
dant quelquefois  il  n’y  a dans  les  gros  fruits  ni  gout- 
tière, ni  mamelon  : la  peau  efl  couverte  de  duvet 
fin,  elle  ne  prend  pas  beaucoup  de  couleur  du  côté 
du  foleil  ; tout  ce  qui  efl  à l’ombre  efl  de  couleur  de 
paille  ; la  chair  efl  fine  <k  fondante  ; l’eau  a un  par- 
fum très-fin  & très-agréable  : ce  fruit  fe  mange  à la 
fin  de  feptembre. 

Royale.  Ce  pêcher  reffemble  à l’admirable  , 
par  fa  vigueur,  fa  fertilité,  la  force  de  fes  bour- 
geons tk  la  beauté  du  feuillage  ; la  fleur  efl  petite , de 
couleur  de  chair,  bordée  de  carmin:  fon  fruit  tient 
de  l’admirable  tk  du  teton  de  vénus  ; il  efl  un  peu 
applati  d’un  côté  : à la  tête , on  remarque  deux  petits 
enfoncemens  aux  côtés  d’un  mamelon , affez  gros: 
cette  pêche  efl:  fouvent  relevée  de  boffes  du  côté  du 
foleil  ; la  peau  efl  lavée  de  rouge  clair,  chargé  de 
rouge  plus  foncé  ; du  côté  de  l’ombre  , elle  efl 
prefque  verte  : la  chair  efl  blanche , excepté  près  du 
noyau  où  elle  efl  plus  rouge  que  l’admirable  : l’eau 
efl  fucrée  , relevée  tk  agréable.  Ce  fruit  mûrit  à la 
fin  de  feptembre. 

Belle  de  Vitry.  Admirable  tardive.  L’arbre  efl  vi- 
goureux & fertile  ; les  bourgeons  font  forts  ; les 
feuilles  font  grandes , quelquefois  dentelées  affez 
profondément  ; la  fleur  eft  petite , de  couleur  rouge- 
brun  ; le  fruit  eft  gros  & plus  rond  que  la  nivette; 
la  gouttière  efl  large  & peu  profonde  ; le  côté  op- 
pofé  efl  un  peu  applati  ; la  tête  efl  fouvent  terminée 
par  un  petit  mamelon  pointu  : on  remarque  quelque- 
fois fur  ce  fruit  de  petites  verrues  ; la  peau  eft  adhé- 
rente à la  chair , elle  eft  verdâtre  ; le  côté  expofé  ait 
foleil  eft  lavé  de  rouge  clair , marbré  d’un  rouge 
plus  foncé  ; le  duvet  efl  blanc  , long  & fe  détache 
aifément  ; la  chair  eft  ferme , fine , fucculente , & 
jaunit  en  mûriffant;  l’eau  efl  d’un  goût  relevé  5c 
fort  agréable  ; cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de  fep- 
tembre. Pour  être  bonne , il  faut  qu’elle  foit  bien 
mûre  & qu’elle  ait  paffé  quelques  jours  dans  la  frui- 
terie. 

Pavie  rouge  de  Pompone.  Pavie  monjlrueux . Pavie 
camu.  Cet  arbre  eft  très*vigoureux :f  fes  bourgeons 
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font  forîs  & longs  ; fa  feuille  efl  grande , deftteléë 
très-finement  & légèrement;  les  fleurs  font  grandes, 
elles  ne  s’ouvrent  pas  bien,  leurs  pétales  étant  très- 
creufés  en  cuilleron;  fon  fruit  efl  rond,  d’une  grof- 
feur  extraordinaire,  ayant  fouvent  quatorze  pouces 
de  circonférence  ; fa  peau  efl  d’une  belle  couleur 
rouge  du  côté  du  foleil.  Quand  l’automne  efl  chaud 
& fec,  ce  fruit  efl  fort  bon  ; il  mûrit  au  commence- 
ment d’oélobre  : il  refle  long-tems  fur  l’arbre , ou  il 
fait  un  très-bel  effet.  On  a un  autre  pavie  rouge  qui 
différé  fl  peu  du  précédent , qu’à  peine  peut-on  le 
regarder  comme  une  variété:  il  mûrit  un  peu  plutôt, 
& n’efl  pas  fl  gros. 

Teindou.  Tein  doux.  L’arbre  efl  vigoureux  ; les 
bourgeons  font  gros  & prefque  verts  ; les  feuilles 
font  grandes  & ne  font  point  ou  que  fort  peu  den- 
telées ; les  fleurs  font  de  moyenne  grandeur  ; les 
fruits  font  gros  & affez  ronds  ; ils  font  partagés  en 
deux  hémifpheres  un  peu  inégaux  par  une  gouttière 
qui  s’étend  prefque  également  fur  les  deux  côtés  , 
à peine  efl- elle  fenflble  fur  la  partie  la  plus  renflée; 
mais  elle  efl  affez  profonde  vers  la  queue  qui  efl  fl 
courte  que  la  branche  fait  imprefîion  fur  le  fruit , 
& vers  la  tête  oit  elle  fe  termine  par  deux  petits  en- 
foncemens  , entre  lefquels  il  y a ordinairement , au 
lieu  d’un  mamelon,  une  élévation  large  d’environ  une 
ligne  qui  communique  & s’étend  aux  deux  hémif- 
pheres ; la  peau  prend  un  rouge  tendre  du  côté  du 
foleil  ; la  chair  efl  blanche  ; l’eau  efl  fucrëe , & d’un 
goût  très-délicat.  Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de 
feptembre. 

Nivette.  Veloutée.  Cet  arbre  efl  affez  vigoureux  , 
donne  beaucoup  de  fruit  ; fes  bourgeons  font  gros  , 
peu  rouges , même  du  côté  du  foleil  ; fes  feuilles 
font  grandes  & liffes  ; fes  fleurs  font  petites , de 
couleur  rouge  foncé  ; fon  fruit  efl  gros , arrondi , un 
peu  longuet,  la  gouttière  efl  large  & peu  profonde  ; 
la  tête  efl  quelquefois  terminée  par  un  petit  mame- 
lon pointu  placé  au  milieu  d’une  petite  cavité  peu 
profonde  ; la  peau  efl  adhérente  à la  chair,  à moins 
que  le  fruit  ne  foit  très-mûr  ; elle  efl  verdâtre  & 
jaunit  lors  de  la  maturité  ; le  côté  du  foleil  efl  comme 
lavé  de  rouge  foible  , chargé  de  taches  d’un  rouge 
plus  foncé  ; elle  efl  toute  couverte  d’un  duvet  fin  & 
blanc  qui  la  fait  paroître  fatinée  ; la  peau  efl  fi  adhé- 
rente à la  queue,  qu’en  cueillant  le  fruit  il  en  refle 
fouvent  un  peu  attaché  après  : la  chair  efl  ferme , 
fucculente , d’un  blanc  tirant  fur  le  verd  ; l’eau  efl 
fucrée  & relevée , quelquefois  un  peu  âcre  : cette 
pêche  mûrit  à la  fin  de  feptembre.  Pour  être  bonne  , 
il  faut  qu’elle  foit  bien  mûre,  & qu’elle  ait  paffé 
quelques  jours  dans  la  fruiterie. 

P erjique.  L’arbre  efl  beau,  vigoureux  & donne 
beaucoup  de  fruit , même  en  plein  vent  ; les  feuilles 
font  larges , très-longues , un  peu  foncées  fur  l’arrête, 
& relevées  de  boflês  ; les  fleurs  font  petites  & d’un 
rouge  pâle  ; le  fruit  efl  alongé  & reffemble  à la  che- 
vreufe  ; mais  il  efl  plus  gros,  il  efl  comme  anguleux 
& parfemé  de  petites  boffes  ; à la  queue,  il  y en  a 
une  plus  remarquable  qui  reffemble  à une  excref- 
cence  ; la  peau  efl  d’un  beau  rouge  du  côté  du  foleil; 
la  chair  efl  ferme  , blanche , fucculente  ; l’eau  efl 
d’un  goût  relevé  , fin  , très-agréable  ; le  noyau  re- 
produit l’efpece  fans  dégénérer  : cette  pêche  mûrit 
en  oûobre  & novembre  ; quoique  la  plus  tardive 
des  bonnes  pêches , elle  efl  excellente  ; la  plupart  des 
jardiniers  la  confondent  avec  la  nivette. 

Pêche  de  Pau.  Cette  pêche  efl  groffe , arrondie , & 
terminée  par  un  gros  mamelon  fort Taillant  ; la  chair 
efl  tondante , lorfque  le  fruit  peut  mûrir  parfaite- 
ment ; l’eau  efl  relevée  & affez  agréable  : cette  pêche 
efl  fl  tardive,  qu’elle  ne  peut  réufiir  que  dans  les 
automnes  chauds  & fecs,  & aux  meilleures  expofi- 

îionsqueplufieurs  pêches  excellentes  méritentmieux. 
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S'angulnok.  Betterave.  Drufelle,  L’arbre  efl:  affez 
fertile  ; les  bourgeons  font  menus  & d’un  rouge 
foncé  du  côté  du  foleil;  les  feuilles  rougiffent  en  au- 
tomne ; les  fleurs  font  grandes  & de  couleur  de  rofe  ; 
le  fruit  efl  affez  rond  & petit  ; toute  la  chair  efl 
rouge  & un  peu  feche  ; l’eau  efl  âcre  & amere , à 
moins  que  Fautomne  ne  foit  chaud  : cette  pêche  efl 
excellente  en  compotte  ; elle  mûrit  après  la  mi- 
oftobre. 

La  cardinale  efl  à-peu-près  la  même  efpece  dè 
peche  ; mais  elle  efl  beaucoup  plus  groffe , meilleure 
& moins  chargée  de  duvet. 

Ces  e/peces  ne  font  pas  toutes  fur  le  catalogue  des 
R.  R.  P.  P.  Chartreux  de  Paris  ; en  revanche,  il  s’ÿ 
en  trouve  d autres  qui  ne  font  pas  dans  le  Traité  des 
arbres  fruitiers.  Dans  le  nombre  de  celles-ci  y en  a- 
t-il  peut-etre  qui  ne  different  que  par  les  noms  ; c’efl 
ce  que  nous  ne  pouvons  affurer  : les  voici. 

La  cardinale  de  Furjlemberg.  Elle  efl  rouge  en- 
dedans,  & l’arbre  porte  des  petites  fleurs.  NVfi-eè 
pas  une  des  pêches  rouges  de  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau ? 

La  vineufe  de  Fromentin  efl  très-groffe , d’un  rouge- 
brun-,  plus  longue  que  ronde  : elle  fleurit  à grandes 
fleurs  ; fes  feuilles  ne  font  pas  fujettes  au  mauvais 
vent. 

La  tranfparente  ronde.  Elle  efl  rouge  d’un  côté, 
a la  chair  ferme  & très-délicate;  elle  fleurit  à gran- 
des fleurs. 

L’ incomparable  en  beauté  efl  très-groffe  & ferme  ; 
fon  eau  efl  vineufe  : elle  fleurit  à grandes  fleurs  ; 
elle  s’élève  de  noyau. 

La  belle  Beauce,  excellente  pêche  (dit  le  Catalogue 
raifonné  des  Chartreux  ) ; elle  efl  d’un  beau  rouge 
éclatant , & fleurit  à grandes  fleurs. 

La  belle  Tillemont  efl  une  excellente  pêche  ( dit  le 
même  Catalogue  ) ; elle  fleurit  à petites  fleurs. 

La  Monfrin  efl  une  pêche  liffe , jaune  en-dedans  ; 
fa  chair  efl  ferme,  a peu  d’eau  & efl  très-fucrée  ; 
elle  fleurit  à petites  fleurs. 

On  trouve  encore  fur  le  même  Catalogue  le  pavie 
de  Nevington  & la  magdeleine  tardive , à petites  fleurs» 

Premier  principe  de  la  taille  du  pêcher,  » Le  pécher , 
» dit  M.  Duhamel  du  Monceau,  fe  livrant  à une  ar- 
» deur  exceffive  de  croître  & de  s’acquitter  envers 
» le  cultivateur , épuife  fes  forces  naiffantes  par  une 
» fécondité  prématurée , & fe  prépare  à une  ruine 
» prochaine , en  fe  furchargeant  d’un  grand  nom- 
» bre  de  branches,  auxquelles  ils  ne  peut  fournir 
» une  nourriture  fuflifante  ; aufli  efl-il  fouvent  obli- 
» gé  d’en  abandonner  une  partie  qui  périt  par  la 
» difette  , & lui- même  outrant  toujours  fes  efforts , 
n fuccombe  en  peu  d’années  : il  faut  donc  employer 
» quelque  moyen  propre  à le  contenir , fans  le  dé- 
» courager  ; tempérer  fon  ardeur  fans  le  détruire  1 
» établir  une  jufle  proportion  entre  fon  travail  & fa 
» vigueur,  & l’entretenir  dans  cette  a&ivité  modérée 
» qui  nourrit  les  forces  & prolonge  la  vie  : ce 
» moyen  efl  la  taille. 

Il  fuit  de  cette  conffitution  finguliere  du  pêcher 
que  fa  taille,  doit  différer  de  celle  de  tous  les  autres 
arbres  fruitiers  : il  n’efl:  pas  moins  certain  qu’elle 
doit  etre  beaucoup  plus  difficile  : aufli  un  pêcher 
bien  taille  qui  tapiffe  une  grande  étendue  de  mur  j 
qui  n’efl  nulle  part  dégarni , dont  les  branches  font 
fymmétriqnes  & égales , dont  les  bourgeons  font  ef- 
pacés  avec  régularité , dont  les  fruits  prodigieux  & 
peints  des  plus  vives  couleurs  fembleni  avoir  été 
attachés  avec  la  main  fans  économie  ni  profufion  % 
aufli , dis-je , un  tel  arbre  efl  le  chef-d’œuvre  du 
jardinage  , ainfi  que  le  plus  riant  des  fpeâacles 
qu’offre  la  nature  cultivée. 

Mais  quand  on  penfe  que  cette  taille  qui  demandé 


27°  P E C 

en  général  tant  de  foins  & d’intelligence  , doit  en- 
core varier  fnivant  l’efpece  du  pêcher , fon  âge,  fa 
faute,  fon  expofition , &c.  on  commence  feulement 
à fentir  combien  elle  doit  être  difficile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  avions  plufieurs  mé- 
thodes , & que  pas  une  encore  ne  pourroît  peut-être 
s’étendre  à tous  les  cas,  à tous  les  fols  , à tous  les  cli- 
mats (j’entends  parler  de  ceux  où  le  pêcher  peut 
réuflîr)  ; nous  avons  indiqué  les  ouvrages  François 
auxquels  le  îe&eur  peut  avoir  recours  : nous  allons 
traduire  en  fa  faveur  ce  qu’en  dit  le  fameux  jardi- 
nier de  Chelfea. 

» La  première  attention  '(  nous  abrégeons  ) eft 
» d’étendre  horizontalement  les  premières  branches 
» qu’a  poufîces  un  pêcher  nouvellement  planté  ; car 
» l’important  eft  de  procurer  d’abord  à vos  arbres 
».  de  bons  membres  où  la  feve  fe  diftribue  également 
» & au  moyen  defquels  le  bas  de  l’arbre  puiffe 
» demeurer  toujours  bien  garni.  Om pourra  tou- 
» jours  tirer  de  ces  branches  de  quoi  garnir  le  mi- 
» lieu  , qui  moyennant  cela  fe  trouva  rempli  de 
» branches  à fruit;  au  lieu  que  dans  la  méthode  or- 
» dinaire,  il  n’eft  occupé  que  par  de  greffes  bran'ches 
» infertiles.  La  fécondé  attention  ( importante  fur- 
» tout  pour  les  premières  années)  c’eff  de  vifiter  fou- 
» vent  vos  pêchers  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  ce  que 
» la  feve  fe  raîentiffe,  afin  d’abattre  avec  la  main  tous 
» les  tendres  bourgeons  qui  fortent  en  devant  ou 
» dans  tel  autre  endroit  de  l’arbre  où  ils  ne  peuvent 
» demeurer  , & de  pincer  les  branches  vigoureufes, 
» pour  procurer  le  développement  des  branches  fe- 
» condes  & moyennes , propres  à garnir  cet  endroit 
» de  l’efpalie-r  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  pincer 
» les  branches  moyennes , là  où  il  s’y  en  trouve  fuf- 
» fîfamment , il  n’en  naîtroit  que  des  branches  foi- 
» blés  qui  ne  donneroient  que  des  fruits  mal  çondi- 
» tionnés , & il  en  réfulteroit  la  confufion  dans  les 
» rameaux  qui  eft  la  plus  grande  faute  qu’on  puiffe 
» faire  dans  la  taille  d’un  arbre. 

11  faut  obferver  ( nous  traduifons  exaélement  ) 
i°.  que  chaque  partie  de  l’arbre  foit  également  four- 
nie de  bois  à fruit , & que  les  branches  ne  foient 
pas  trop  proches  les  unes  des  autres  ; il  faut  fe  rap- 
peller  que  tous  ces  arbres  portent  leurs  fruits  fur  le 
jeune  bois,  ou  de  la  précédente  année,  ou  tout  au 
plus  de  celle  d’auparavant;  paffé  cet  âge,  elles  ne 
produifent  plus  ; c’eft  pourquoi  il  faut  raccourcir  les 
branches  de  maniéré  à leur  faire  pouffer  annuellement 
de  nouveaux  bourgeons  dans  chaque  partie  de  l’ar- 
bre ; ce  à quoi  l’on  ne  peut  parvenir  par  la  méthode 
ordinaire,  où  l’on  néglige  les  arbres  dans  le  tems 
précifément  qu’on  peut  le  mieux  les  conduire , favoir 
en  avril , mai  & juin  ; c’eft  alors  qu’il  faut  en  pinçant 
réprimer  l’effor  de  certaines  branches , & par  la  mê- 
me opération  faite  fur  les  branches  voifines  des  vides, 
procurer  le  développement  des  bourgeons  capables 
de  les  remplir.  Nés  dans  cette  faifon , ces  bourgeons 
ont  le  tems  de  mûrir  & de  fe  fortifier,  au  lieu  que 
tous  ceux  qui  ont  pouffé  après  la  mi-juin , demeu- 
rant herbacés  & moelleux,  s’ils  peuvent  encore  pro- 
duire quelques  fleurs , font  trop  foibles  pour  nourrir 
des  fruits  ; C’eft  pourquoi  ceux  qui  ne  vifitent  leurs 
efpaîiers  qu’en  deux  faifons  & ne  les  déchargent 
qu’avant  l’hiver  & au  milieu  de  l’été  , ne  peuvent 
point  les  mettre  en  bon  état  , lorfque  toutes  les 
branches  produites  au  printems  relient  fur  l’arbre 
jufqu’an  milieu  ou  la  fin  de  juin  (ce  qui  fe  pratique 
ordinairement) , quelques-unes  entre  les  plus  vigou- 
reufes dérobent  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
aux  moins  fortes,  lesquelles  , lorfqu’on  a retranché 
les  premières , demeurent  trop  aftoibiies  pour  porter 
du  fruit  : ainfi  l’arbre  lui-même  s’épuife  à alimenter 
des  branches  inutiles  qu’il  faut  retrancher  annuelle- 
ment ; c’eft  ainfi  qu’un  trop  grand  nombre  d’efpa- 
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tiers  de  pêchers  font  conduits  ; voilà  pourquoi  fon  fe 
plaint  tant  du  vain  luxe  de  leur  végétation:  en  effet, 
par  cette  méthode,  deux  ou  trois  branches  en  attirant 
la  feve  deviennent  gau  détriment  des  autres  , d’une 
vigueur  suffi  grande  que  ftéfile  ; au  lieu  que  fi  la  feve 
avoiî  été  également  diftribuée  à une  nombre  fyrh- 
métrique  de  branches,  on  n’auroiîpu  remarquer  nulle 
part  dans  l’étendue  de  l’arbre  une  végétation  irrégu- 
lière & trop  vive;  le  remette  eft  pire  que  le  mal. 
Lorfqu’on  retranche  fouvent  ces  branches  gourman- 
des, on  détruit  entièrement  les  pêchers , ou  du  moins 
on  les  rend  fi  foibles,  qu’ils  ne  font  plus  déformais 
capables  de  produire. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
efpaîiers,  particuliérement  pour  les  pêchers,  de  les 
vtfiter  deux  ou  trois  fois  en  avril  & en  mai , pour 
ôter  tous  les  jeunes  bourgeons  mal  placés  , 8c  atta- 
cher tous  ceux  que  fon  conferve  dans  un  ordre  con- 
venable , c’eft-à  dire,  de  maniéré  que  chacun  puiffe 
jouir  de  l’air  & des  rayons  du  foleil  qui  leur  font  éga- 
lement nécefïàires  pour  les  mûrir  & les  difpofer  à 
porter  l’année  fuivante.- Lorfqu’on  donne 'exacte- 
ment ces  foins  aux  pêchers , on  n’eft  pas  dans  te  cas 
de  tant  ufer  de  la  ferpétte  ; on  ne  s’en  fert  jamais  qu’à 
leur  grand  dommage  ; car  leurs  branches  boife.ufes  , 
font  ordinairement  tendres  èé  moëllèufes  à un  cer- 
tain point,  & lorfqu’elîes  font  bleffées , elles  ne  fe 
giiériffent  pas  fi  ailement  que  celles  de  la  plupart  des 
autresarbres.  A l’égard  de  la  diftance  qu’on  doit  met- 
tre entre  les  branches  en  pâliffant , il  faut  qu’elle  foit 
proportionnes  à la  groffeur  du  fruit  & à la  grandeur 
des  feuilles  : on  remarque  que  les  arbres  à grandes 
feuilles  ont  naturellement  leurs  branches  plus  espa- 
cées que  ceux  qui  en  portent  de  moindres  ; & il  faut 
qu’un  jardinier  étudie  la  nature  , puifqifil  doit  feu- 
lement l’aider  dans  les  opérations , en  attachant  les 
branches  contre  les  treillis  ; placez-ies  , autant  qu’il 
fera  poffible  , à des  diftances  égales,  &c  ayez  foin  de 
n’en  fier  aucune  verticalement. 

Parlons  maintenant  de  la  taille  proprement  dite: 
elle  fe  fait  ordinairement  en  février  & en  mars  ( nous 
abrégerons  quelquefois  ) ; mais,  fnivant  notre  opi- 
nion, on  doit  la  faire  en  oftobre  , iqrfque  les  feuilles 
commencent  à tomber  : les  bleffares  feront  guéries 
avant  le  froid,  & il  n’y  aura  pas  à craindre  que  l’ar- 
bre en  puiffe  fouffrir;  les  branches  étant  alors  mifes 
en  proportion  avec  la  force  des  racines,  toute  la  feve 
montante  fera  entièrement  employée  au  printems  , 
à nourrir  les  utiles  parties  des  bourgeons  qu’on  a laif- 
fées;  au  lieu  que,  s’ils  font  demeurés  entiers  juf- 
qu’en  février,  la  feve  étant  dès-lors  en  mouvement 
dans  c es  bourgeons,  comme  l’atteftent  les  boutons 
qu’on  voit  s’enfler;  la  plus  grande  partie  de  cette 
feve  fera  déjà  portée  à l’extrémité  de  ces  bourgeons 
entiers  pour  nourrir  telles  fleurs  qui  doivent  être 
enliute  retranchées  ; c’eft  ce  que  vous  pouvez  alors 
obferver  aifément  à l’infpeclion  des  plus  forts  bour- 
geons : vous  trouverez  que  les  boutons  du  bout  s’en- 
flent plutôt  que  la  plupart  des  boutons  inférieurs,  & 
cela  doit  être  ainfi,  puifque  n’y  ayant  alors  que  des 
feuilles  , pour  retenir  la  feve  dans  les  boutons  d’en 
bas  , ceux  d’en  haut  l’attirent  néceffairernent. 

Mais  quand  il  n’y  aurait  dans  la  taille  d’automne 
qu’un  avantage  égal  à celui  de  la  taille  du  printems, 
toujours  feroit-elie  préférable  , en  ce  que  le  jardinier 
eft  alors  bien  moins  occupé  & peut  y donner  plus  de 
foins,  & que  cet  ouvrage  ayant  été  fait  avant,  l'hi- 
ver , & les  plates-bandes  demeurant  libres  dès-lors, 
on  peut  les  façonner  & les  enfemencer  plutôt. 

Lorfque  vous  raillez  vos  arbres,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  couper  au-deffus  d’un  bouton  à bois , a fie  à 
diftinguer  des  boutons  à fleurs  qui  font  plus  courts , 
plus  ronds,  plus  enflés  ; car  lorfque  l’a  partie  des  bour- 
geons que  vous  laiffez  n’a  pus  à fon  bout  un  bouton 
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â bois  pour  attirer  la  feve  * elle  meurt  le  plus  fou- 
vent  jufqu’au  premier  des  boutons  à bois  inférieurs  ; 
de  forte  que  le  fruit  qui  efl  né  entre  le  bout  & 6e 
bouton  inférieur , eff  perdu  : un  bouton  à feuilles  ne 
remplirait  qu’imparfaitement  cette  fon&ion.  La  lon- 
gueur que  nous  devez  laitier  aux  bourgeons , doit 
être  proportionnée  à la  force  de  l’arbre  : fur  un  ar- 
bre vigoureux  & fain , vous  pouvez  donner  dix  pou- 
ces de  taille  &C  même  plus  ; fur  un  arbre  foible  il  n’en 
faut  que  fix  : cette  réglé  efl:  cependant  fubordonnée 
à celle  qui  précédé  , c’efl-à-dire , qu’il  faut  faire  la 
taille  plus  longue  ou  plus  courte  que  nous  ne  l’avons 
confeillé  dans  deux  cas  oppofés,  lorfqu’on  ne  peut 
autrement  terminer  cette  taille  par  un  bouton  à bois, 
fi  néeeffaire  pour  la  profpérité  future  de  la  branche. 
Il  faut  aufïi  retrancher  entièrement  toutes  les  pouffes 
foibles , quand  même  elles  feroient  chargées  de  plu- 
fieurs  boutons  à fleurs  ; car  elles  ne  pourraient  nour- 
rir un  fruit  bien  conditionné  , & elles  affoibliffent  les 
autres  parties  de  l’arbre. 

Rien  n’a  plus  exercé  l’induffrie  des  curieux  que  la 
découverte  des  moyens  propres  à garantir  les  fruits 
d’efpeces  délicates  des  accidens  qui  les  tuent  dans 
leur  fleur  ou  quelque  tems  après  leurnaiffancerana 
imaginé  des  paillaffons  tendus  en  devant  des  arbres 
& des  auvents  placés  au-deffus  pour  arrêter  les  fri- 
mas; mais  ces  abris  ne  fe  font  pas  toujours  trouvés 
fufiifans  ; d’oii  il  faut  conclure  qu’il  y a d’autres  cau- 
fes  de  la  foudaine  mort  des  embryons  & des  jeunes 
fruits  que  celles  qui  viennent  du  dehors. 

i°.  Un  arbre  trop  furchargé  de  branches  foibles 
mal  mûries  & confufes , paraît  au  printems  tout 
couvert  de  fleurs  &:  fait  concevoir  aux  moins  expéri- 
mentés les  plus  grandes  efpérances  ; cependant  la 
feve  s’épuife  à nourrir  toutes  ces  fleurs,  & l’on  voit 
des  bourgeons  fe  deffécher  tout-à-coup  : on  croit 
qu’ils  ont  été  frappés  de  la  gelée  ou  d’un  mauvais 
vent , tandis  que  cet  accident  a été  néceffairement 
caufé  par  une  mauvaife  taille  : on  y pare  en  fe  con- 
formant exactement  à la  nôtre. 

2°.  Lorfqu’un  arbre  a été  trop  enterré,  fur-tout 
dans  les  terreins  froids  & humides , la  feve  contenue 
dans  les  branches  fe  met  en  mouvement  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  ; mais  elle  s’épuife  à nourrir  les 
Heurs  & fe  diffipe  par  la  tranfpiration  des  écorces  , 
tandis  que  le  foleil  n’ayant  pas  encore  pénétré  juf- 
qu’aux  racines  , elles  n’ont  pu  mettre  leur  aélivité  en 
balance  avec  celle  des  branches , & pour  tout  dire , 
n’ont  pas  encore  puifé  dans  la  terre  une  nouvelle 
nourriture  capable  d’alimenter  l’arbre  & de  réparer 
fes  pertes  ; faute  de  quoi  l’on  voit  dans  cet  intervalle 
mourir  fubitement  les  bourgeons  & les  jeunes  fruits  ; 
fi  les  arbres  font  jeunes,  il  faut  les  arracher  pour  les 
replanter  plus  haut  ; s’ils  font  trop  âgés , on  eff  con- 
traint de  les  facrifier  &c  de  recommencer  la  planta- 
tion, avec  l’attention  de  rapporter  des  terres  nou- 
velles & convenables , & d’élever  ces  terres  au-def- 
fus du  niveau  des  allées. 

3°.  On  fait  quelquefois  des  tranchées  dans  le  gra- 
Vois  ou  le  tuf  dans  lefquels  on  rapporte  de  la  terre , 
pour  y planter  les  pêchers  : lorfque  leurs  racines  ont 
atteint  aux  bords  de  ces  excavations,  il  faut  que 
l’arbre languiffe  ; il  n’y  a pas  d’autre  remede  que  d e- 
îargir  ces  tranchées  pour  y ajouter  de  nouvelle  ter- 
re ; mais  quoi  qu’on  faffe , des  arbres  ainfi  plantés 
ne  font  point  de  longue  durée. 

Lorfque  l’infertilité  des  pêchers  n’efl  occafionnée 
par  aucune  de  ces  caufes , & qu’on  ne  peut  s’en 
prendre  qu’à  l’inclémence  du  printems  , il  eff  bon  de 
les  abriter  avec  des  paillaffons  ( de  toile  ou  de  la 
paille  de  pois)  ; mais  il  faut  avoir  grande  attention 
de  ne  pas  ferrer  ces  couvertures  trop  près  de  l’ar- 
bre , & d y laiffer  jouer  l’air , de  ne  pas  en  continuer 
Fufage  plus  long-tems  qu’il  n’eft  abfolument  nécef- 
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faire  * & fur-fout  de  ne  les  ôter  tout-à-fait  qu’après 
les  avoir  auparavant  levées  ou  écartées  chaque  jour 
plus  long- tems,  afin  que  procédant  ainfi  par  dégrés, 
les  arbres  ne  foient  pas  furpris  par  Fimprefiîon  dé 
l’air  libre  auquel  il  ferait  très-dangereux  de  les  expo- 
fer  tout  à coup  ; que  fi  l’on  ne  veut  pas  s’affreindre  à 
ces  foins  , il  vaut  infiniment  mieux  s’en  remettre  à îa 
faifon  ; elle  n’eff  jamais  fi  rigoureufe  qu’elle  ne  laiffé 
une  fuffifante  quantité  de  pêches  fur  des  arbres  bien 
conduits  & bien  expofés. 

Une  précaution  qui  n’a  point  ces  mconvémees 
dont  ons’efl  toujours  bien  trouvé,  c’eft  d’attacher  au- 
deffus  de  vos  arbres  deux  planches  de  fapin  amin- 
cies par  un  des  bords  & jointes  enfemble  en  formé 
d’auvent  pour  les  parer  de  l’humidité  & du  froid  qui 
vient  d’en  haut.  Lorfque  le  fruit  efl  bien  noué*  il 
faut  les  ôter  , afin  de  laiffer  les  feuilles  & les  bran- 
ches jouir  des  pluies  & des  rofées. 

Lorfque  la  muraille  étant  fort  longue  peut  être 
enfilée  par  les  vents,  il  efl  très-bon  de  les  rompre 
en  élevant  tranfverfalement  de  quarante  pieds  en 
quarante  pieds  des  haies  de  rofeaux  avancées  de  dix 
pieds* 

Une  fois  que  les  fruits  nouvellement  noués  ont 
pris  la  groffeur  d’une  petite  noix , il  faut  les  éclaircir  * 
ne  les  iaiffant  qu’à  cinq  ou  fix  pouces  au  moins  les 
uns  des  autres , & n’en  confervant  qu’un  feul  d’en- 
tre ceux  qui  font  grouppés  en  bouquet.  Le  plus  gros 
pêcher  ne  doit  nourrir  que  foixante  pêches;  trente-fix 
ou  quarante-huit  font  tout  ce  qu’un  arbre  moyen  en 
peut  porter  fans  fe  fatiguer  : cet  utile  facrifîce  rend 
le  fruit  plus  beau  Sc  meilleur  ; & ce  qui  n’efl  pas  un 
petit  avantage , les  arbres  par  ce  foulagement  an- 
nuel , demeurent  plus  vigoureux  & vivent  plus  long* 
tems. 

Quand  le  printems  efl  chaud  & fec , il  efl  très-ef- 
fentiei  de  ereufer  la  terre  en  bafîin  d’environ  fix  pieds 
de  diamètre  au  pied  de  chaque  pêcher , & de  couvrir 
de  litiere  la  terre  du  fond  de  ce  bafîin  une  fois  la  fe- 
maine  , ou  une  fois  chaque  quinze  jours,  fuivant  la 
befoin  ; vous  verferez  dans  ce  creux  huit  ou  dix  gal- 
lons , c’efl-à-dire  vingt  ou  vingt-quatre  pots  d’eau  ; 
vous  jettez  la  même  quantité  ou  même  une  plus 
grande  quantité  d’eau  , au  moyen  d’une  pomme  d’ar- 
rofoir  trouée  à petits  trous  en  forme  de  pluie  fur 
toute  l’étendue  de  i’arbre  ; cette  fraîcheur  nourriflan- 
te empêchera  le  jeune  fruit  de  tomber:  ce  feeours 
continué  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fini  de  croître  , le  ren- 
dra plus  gros  , plus  beau  & beaucoup  meilleur  ; ce 
foin  efl  de  tous  celui  que  doivent  le  moins  négliger 
ceux  qui  veulent  manger  d’excellens  fruits , 5c  je  ne 
faiîrais  trop  en  recommander  l’ufage  ; mais  il  faut  le 
difeontinuer  dès  que  le  fruit  ne  grofîit  plus  ; alors 
il  n’a  plus  befoin  que  de  chaleur. 

Miller  affure  qu’un  pêcher  greffé  fur  des  fujets  con- 
venables peut  vivre  plus  de  cinquante  ans , êk.  félon 
lui , les  pêches  de  ces  vieux  arbres  ont  une  qualité 
fupérieur  ; une  des  raifons  qu’il  donne  de  la  courte 
durée  de  la  plupart  des  pêchers  efl  qu’il  font  greffés  fur 
l’amandier  dont  la  vie,  dansfon  opinion,  eft  très-bor- 
née; en  cela  fon  avis  diffère  étrangement  de  celui  de 
M.  Duhamel  du  Monceau:  cet  académicien  prétend 
que  les  meilleurs  pruniers  font  de  mauvais  fujets 
pour  le  pêcher;  que  l’amandier  leur  efl  bien  préféra- 
ble , & que  l’abricotier  convient  finguliérement  à 
quelques  pêchers  délicats  ; il  ajoute  que  le  pêcher  de 
noyau , fi  l’on  en  pouvoit  trouver  une  efpece  qui 
ne  fût  pas  fujette  à la  gomme  , ferait  peut-être  lé 
meilleur  fujet  qu’on  pût  employer.  Il  paffe  pour  cer-^ 
tain  en  France  que  les  pêchers  fur  prunier  doivent 
être  préférés  dans  les  terres  fortes  un  peu  humides 
& fuperficielles , & que  ceux  fur  amandier  font  meil- 
leurs dans  les  terres  légères  & profondes.  M.  Duha- 
mel du  Monceau  affure  que  ces  derniers  réunifient 
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dans  toutes  fortes  de  terre,  pourvu  qu’elles  aient  du 
fonds.  Les  deux  efpeces  de  pruniers  auxquelles  on 
confieenFrance  la  greffe  des  pêchers  cultivés  font,  fui- 
vant  leurs  efpeces , la  calfate  6c  le  faim-julien  joré  ; 
mais  faute  d’une  exaâe  defcription  de  ces  fauva- 
geons , on  ne  les  peut  diftingüer  dans  les  provinces, 
ou  s’ils  font  connus  , c’eft  fous  d’autres  noms  ; il  en 
eft  de  même  de  ceux  que  Miller  appelle  mufcle  6c 
w'râte  pearplum. 

Malgré  tout  le  refpeft  que  nous  avons  pour  Mil- 
ler , nous  ne  pouvons  que  le  blâmer  de  la  fortie  qu’il 
fait  fur  nos  jardiniers, & par  extentlon  furies  François 
en  général.  11  prétend  que  les  jardiniers  angiois  aient 
fur  nous  l’avantage  d’un  fiecle  d’expérience  de  plus 
dans  leur  art , que  leur  doéirine  même  fur  la  culture 
du  pêcher  doive  être  préférée  à la  nôtre  : cette  pré- 
tention peut  être  jufte  à l’égard  de  certaines  parties 
du  jardinage  ; mais  c’eft  une  fuprême  injuffice  de 
vouloir  nous  difpnter  Fancienneté  à l’égard  de  la 
culture  du  pêcher , dont  toutes  les  excellentes  efpeces 
créées  en  France,  ont  même  confervé  en  Angleterre 
leurs  noms  françois  qui  attellent  leur  origine.  On  fait 
à quelle  perfedion  les  habitans  de  Montreuil  ont 
pouffé  la  taille  du  pêcher  qu’ils  cultivent  depuis  li 
long-tems.  Perfonne  n’ignore  qu’ils  cueillent  fur  leurs 
arbres  les  plus  belles  6c  les  meilleures  pêches  du 
monde.  Nqus  rapporterons  cependant  les  doutes  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  fur  la  méthode  qui  leur 
eft  propre  6c  qu’on  ne  pourroit  peut-être  pas  em- 
ployer par-tout  avec  un  égal  fuccès. 

« Les  habitans  de  Montreuil , dit  M.  Duhamel  du 
» Monceau,  retranchent  toutes  les  branches  foibles 
» 6c  même  ils  n’en  confervent  de  moyennes  qu’au 
» défaut  de  fortes  ; c’eft  fur  celles-ci  qu’ils  taillent 

par  préférence  : ils  déchargent  beaucoup  leurs 
» arbres  6c  alongent  leur  taille  fur  les  fortes  bran- 
» ches  jufqu’à  trois  pieds  ou  trois  pieds  & demi , & 
» fouvent  ils  taillent  pour  fruit  une  partie  des  peti- 
» tes  branches  forties  de  ces  fortes  branches  : com- 
» me  ils  fe  proposent  avec  raifon  d’avoir  de  beaux 
» fruits , cette  méthode  de  ne  tailler  que  fur  les 
» branches  vigoureufes  & capables  de  les  bien  nour- 
» rir  eft  propre  à bien  remplir  leur  objet  ; mais  leurs 
» arbres  , malgré  leur  attention  à les  ouvrir  , fe  dé- 
» garniffent  bientôt  par  le  bas.  De  jeunes  pêchers 
» plantés  entre  les  vieux  couvrent  en  peu  de  temsle 
» vuide  que  ceux-ci  laiffent  fur  l’efpalier,&:  réparent 
» leur  défaut  ; mais  on  fait  combien  il  eft  rare  de 
» trouver  un  terrein  femblable  à celui  de  Montreuil 
» 6c  des  cultivateurs  auiliinteiligensSc  aufti  expéri- 
» mentes  : au  refte  leur  pratique  n’eft  pas  abfolument 
» uniforme , elle  varie  fui  vant  les  vues  des  particu- 
» liers , dont  les  uns  ne  s’occupent  que  du  produit 
» de  leurs  arbres,  6c  d’autres  étendent  leur  aitenîion 
n fur  leur  forme  6c  leur  durée. 

11  eft  aifé  de  fentir  que  la  qualité  du  fol  décidant  de 
la  végétation  des  arbres,  doit  régler  leur  taille.  Une 
terre  douce  , meuble , fubftantieufe , profonde , qui 
ne  peche  ni  par  excès  ni  par  défaut  d’humidité , eft 
celle  qui  convient  le  mieux  au  pêcher  ; maislorfqu’on 
n’eft  pas  affez  heureux  pour  avoir  de  femblables  ter- 
roirs à fa  difpofition  , ne  doit- on  pas  tenter  de  fe  les 
procurer  artificiellement;  c’eft  fur  quoi  nos  jardi- 
niers auteurs  gardent  prefque  tous  le  liience  , & en 
quoi  nous  penfons  qu’on  doive  imiter  les  Angiois. 
Voici  ce  que  dit  Miller  de  la  préparation  des  plates- 
bandes  pour  les  pêchers. 

Plus  les  plate-bandes  feront  larges , mieux  les  ar- 
bres viendront  ; mais  elles  ne  doivent  jamais  avoir 
moins  de  huit  pieds:  on  les  fait  6c  on  les  éleve  avec 
de  la  terre  rapportée.  Dans  les  fols  ordinaires  qui 
font  plus  fecs  qu’humides  , on  creufede  deux  pieds 
& demi:  fila  terre  eft  trop  humide,  il  faut  mettre  du 
gravois  au  fond  des  tranchées  & y pratiquer  des 
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pierrees  pour  l’écoulement  des  eaux  : dans  ces  deux 
cas, vous  eleverez  les  plates-bandes  d’un  piedau-def- 
lus  du  niveau  ; mais  li  la  terre  eft  fedie  , fi*  ou  huk 
pouces  d élévation  fuffiront:  fi  votre  fol  a des  nie  t 
res,  du  gravois , de  l’argille,  du  tuf,  près  de  la  fuper- 
jide , vous  ne  creuferez  pas  du  tout  , & vous  v 
ormerez  vos  plates-bandes  en  y ajoutant  de  la  terre 
rapportée  que  vous  éleverez  de  deux  pieds  au-deffus 
du  niveau  de  l’allée.  Dans  tous  les  cas  cette  terre 
doit  erre  pnfe  dans  un  pâtis , & n’êrre  ni  trop  humide 
m ts°P  compare,  ni  trop  feche  , mais  douce,  onc- 
tueuse & ae  couleur  noifette  ha{elloam.  L’automne 
avant  celle  ou  1 on  doit  planter,  on  enleve  cette 
terre  par  gazon  de  dix  pouces  d’épaiffeur  que  l’on  dif- 
pole  par  tas  ; on  remue  fouvent  ces  tas  pour  brifer 
les  gazons  que  les  gelées  de  l’hiver  6c  les  chaleurs  de 
1 ete  achèvent  d ameublir.  Aumois  de  feotemhre  en- 
viron deux  mois  avant  de  faire  la  plantation  des  pê- 
chers , on  conduit  6c  on  emploie  cette  terre  dans  le 
jardin.  Les  auteurs  angiois  confeillent  de  fumer  les 
plate-bandes  des  pêchers  tous  les  deux  ans , ayant 
attention  de  fe  fervir  de  fumier  de  vache  dans  les 
lois  fablonneux  , du  fumier  de  cheval  clans  les  plus 
trais,  de  répandre  6c  d’enterrer  cet  engrais  en  novem- 
bre ; ils  détendent  de  mettre  de  gros  légumes  dans  les 
plates-bandes , mais  ns  confeillent  d’y, en  cultiver  de 
petits,  fur-tout  de  ces  herbages  qui  n’occupent  la 
terre  qu  au  printems.  Le  peu  de  nourriture  ( difent- 
îls)  que  ces  plantes  dérobent  aux  pêchers  eft  bien  ré- 
pare par  les  fréquentes  cultures  que  ces  petits  légumes 
exigent  &dont  les  pêchers  profitent.  Us  veulent  aufïï 
qu’on  laboure  au  pied  des  arbres  chaque  automne  & 
qu’on  remue  la  terre  des  plates-bandes  avec  la  four- 
che trois  fois  pendant  l’été;  nous  ne  pouvons  qu’ap- 
prouver toute  cette  culture  ,6c  nous  ne fommes  nul- 
lement de  i avis  de  1 auteur  de  V article  Pêcher  du 
Dici.  raif  des^  Sciences}6cç.  quand  il  dit  que  les  pêchers 
reufli  fient  tres-bien  dans  les  allées  fans  plates-bandes 
à leurs  pieds  , nous  ne  pouvons  contefter  fon  efpé- 
rience  ; mais  nous  fommes  très-affurés  qu’elle  ne 
peut  avoir  un  bon  fuccès  que  dans  des  terreins  de 
la  première  qualité. 

On  peut  s’y  prendre  de  quatre  maniérés  pour  met- 
tre des  pêchers  en  efpaîier  : i°.  planter  un  noyau  de 
prune  ou  une  amande  aux  diftances  convenables  au- 
près du  mur,  dans  le  deffein  de  greffer  les  fujets  qui 
en  proviendront  ; i°.  planter  un  fujet  dont  l’écufton 
n’a  pas  encore  pouffé;  30.  planter  une  greffe  quia 
fait  fa  première  pouffe;  4°.  planter  une  greffe  de  deux 
ou  trois  ans  qu’on  a taillée  & paliffée  d’avance  dans 
la  pépinière  pour  ébaucher  fa  forme  : la  première 
de  ces  maniérés  eft  confeiliée  par  M.  Decombes; 
elle  eft  condamnée  par  des  principes  qu’on  a vus 
dans  le  cours  de  cet  article.  Les  arbres  femés  en 
place  enfoncent  leurs  racines  plus  que  les  autres , 
fur-tout  l’amandier,  qui  les  plonge  naturellement 
très-avant.  Or  il  eft  effentiei  que  les  racines  des  ar- 
bres qui  portent  le  pêcher  s’étendent  fous  une  mince 
fuperficie  de  terre  , pour  qu’elles  reçoivent  les  bien- 
faits des  rofées  6c  des  rayons  folaires  : autrement 
les  arbres  croiffent  mal , 6c  les  fruits  ne  font  ni  beaux 
ni  bons.  Je  fais  même  qu’en  certains  endroits  on  fait 
un  ceintre  en  maçonnerie  fous  l’endroit  où  les  raci- 
nes des  pêchers  doivent  être  placées. 

La  fécondé  maniéré  ufitéeen  Angleterre  nous  pa- 
roît  excellente  : elle  donne  l’avantage  de  pouvoir  , 
dès  la  première  année , en  pinçant  le  tendre  bour- 
geon , lui  faire  produire,  aux  diftances  que  l’on  veut , 
des  branches  latérales  d’égale  force, qui  doivent  fer- 
vir de  premiers  membres  au  pêcher , & qui  font,  pour 
ainfi  dire , les  pièces  principales  de  l’édifice  de  la 
taille. 

La  troifieme  maniéré  eft  celle  que  l’on  met  en  ufage 
le  plus  généralement. 
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Ta  quatrième  rie  convient  que  pour  faire  des  rem- 
placemens  ; encore  n’oferioris-nous  même  dans  ce 
cas  confeiller  de  s’eri  fervir. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  diftancè  qu’on  doit 
mettre  entre  les  pêchers  ; on  eft  peu  d’accord  fur  ce 
point:  elle  dépend  de  là  hauteur  des  murs,  de  la  qua- 
lité du  fol,  6c  de  l’efpece  de  taille  qu’on  fepropofe 
de  mettre  en  ufage  ; nous  pouvons  cependant  affurer 
qu’en  aucuns  cas  elle  ne  doit  être  de  moins  de  dix 
pieds. 

Nous  finirons  par  exhorter  le  cultivateur  à élever 
en  demi-plein-vent,  lorfqu’il  en  aura  la  commodité, 
toutes  les  efpeces  de  pêchers  qui  peuvent  y réuffir,  6c 
que  nous  avons  indiquées  : ces  arbres  ne  demandent 
pas  une  taille  régulière , pourvu  qu’on  les  monte  d’a- 
bord fur  trois  ou  quatre  membres  égaux  6c  difpofés 
un  peu  horizontalement , 6c  qu’on  taille  chaque  prin- 
tems  leurs  bourgeons  fuivant  leurs  forces:  ces  arbres 
qui  pourront  vivre  une  trentaine  d’années  , produi- 
ront abondamment  des  pêches  moins  groffes , mais 
plus  colorées  6c  bien  meilleures  que  celles  des  efpa- 
liers.  On  peut  aufli  élever  ces  mêmes  efpeces , 6c 
peut-être  plufieurs  autres  , en  huilions  bas  évuidés. 
Ceux  qui  voudront  planter  les  noyaux  des  excel- 
lentes pêches  bien  mûres,  reproduiront  quelquefois 
la  même  efpece , & verront  fouvent  naître  des  varié- 
tés paffablement  bonnes  ; ils  pourront  aaflî  gagner 
des  efpeces  nouvelles  6c  eftimables;  car  c’eft  ainfi 
que  la  nature,  en  fe  jouant,  a produit  fous  des 
mains  curieufes  tous  les  bons  fruits  que  nous  culti- 
vons. ( M.  le  Baron  DE  TSCHOUDI.  ) 

PECKELSEN  , ( Géogr. ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  \Veftphalie , 6c  dans  l’évêché  de 
Paderborn,  ayant  féance  & voix  dans  les  états  du 
pays , mais  trop  petite  6c  trop  pauvre  pour  être  d'ail- 
leurs remarquable.  Elle  donne  pourtant  auffifonnom 
à l’un  des  bailliages  de  l’évêché.  (Z>.  G.  ) 

PECT1S,  ( Mujïq.  injl.  des  anc.  ) infiniment  à cor- 
des des  anciens,  6c  particuliérement  des  Lydiens. 
Le peclis  avoit  deux  cordes,  comme  le  prouve  Athé- 
née, liv.  V.  D eipnofoph.  Probablement  c’étoit  l’in* 
flrument  appelle  dicorde  dans  nos  planches  de  Luth . 
inflrumens  des  anc.  Suppl.  6c  ce  dernier  nom  n’étoit 
qu’une  épithete.  (T.  D.  C .) 

§ PÉGASE,  f.  m.  pegafus  , i , ( terme  de  Blafon.  ) 
cheval  ailé  6c  volant,  de  l’invention  des  poètes, qui 
ont  feint  qu’il  naquit  du  fang  de  la  tête  de  Médufe  , 
quand  Perlée  l’eut  coupé. 

Ce  cheval  s’envola  fur  le  mont  Helicon  , où  en 
frappant  du  pied,  il  en  fit  jaillir  une  fontaine  qui  fut 
nommée  Hypocrene. 

Les  afironomes  ont  fait  de  pégafe  une  confiellation 
célefie  entre  l’équateur  6c  le  nord;  ils  lui  donnent 
vingt  étoiles  : ils  difent  que  ceux  qui  naiffent  fous 
cette  confiellation  ont  en  partage  l’amour  des  armes, 
la  gloire,  6c  beaucoup  de  talens  pour  la  poéfie. 

Guerard  de  Bofcheon,  du  Bourg,  en  Normandie, 
d’azur  au  pégafe  d'argent.  (G.  D.  L.  T .) 

PEIRA,  ( Mujiq . des  anc.')  la  première  partie  du 
nome  pythien  , fuivant  Pollux.  Foyei  Pythien  , 

( Mufq.  des  anc.)  Suppl,  f F . D.  C.) 

PE-LA-CHU,  ou  le  cirier  de  la  Chine , arbre  qui 
porte  de  la  cire.  ( Hifl . nat.  Bot.)  La  Chine  produit 
une  cire  fans  comparaifon  plus  belle  que  la  cire  d’a- 
beilles; on  la  recueille  fur  des  arbres:  aufli  les  Euro- 
péens qui  en  ont  eu  les  premières  connoiffances,  l’ont* 
ils  appelié  cire  d'arbre;  mais  les  Chinois  l’appellent 
Pfla , ou  cire  blanche,  parce  qu’elle  eft  blanche  de 
la  nature,  6c  pour  la  diftinguer  de  la  cire  d’abeilles , 
qu’ils  ne  blanchiffent  pas. 

Pe^a  efi  produit  par  le  concours  d’une  forte 
d arbres  & d’une  efpece  de  petits  infeéfes.  Tous  les 
aibres  ne  iont  pas  propres  à porter  du pc-la  ; les  Chi- 
nois en  connoiffent  deux  efpeces: l’une,  qui  tient  de 
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îà  nature  du  büifihn , & qui  peut  mieux  {apporter 
que  l’autre  une  grande  féchereffe  : ceîte  efpece  fê 
riomme  kandachu , arbre  fec,  qui  porte  de  la  ci  ne  x 
L’autre  efpece  eft  plus  grande  , & devient  un  plus 
bel  arbre  dans  les  endroits  humides  que  dans  les  en- 
droits fecs;  c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  chôui-U * 
chu , arbre  d’eau  qui  porte  de  la  cire,  je  ne  pourrais 
prefque  rien  dire  du  choui-la-chu  que  fur  le  rapport 
d’autrui;  mais  je  cannois  mieux  le  kan-la-chü,  què 
j’ai  eu  fouvent  fous  les  yeux. 

Etant  de  la  nature  des  buiflbns , comme  j’ai  déjà 
dit , il  fe  propage  de  lui-même, en  pouffant  des  bran- 
ches fous  terre.  De  plus , il  porte  de  petits  fruits  à 
noyau,  par  le  moyen  deiqueîs  on  peut  multiplier 
très -fort  cette  efpece  d’arbnffeau.  Enfin  les  branches 
plantées  6c.  bien  arrolées  prennent  aifément  racine. 

Dès  que  le  kan-U-chu  a deux  ou  trois  ans  , il  porta 
des  grappes  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  bla n- 
ches  & odoriférantes , qui  durent  épanouies  enviroii 
un  mois.  Tant  les  feuilles  que  les  grappes  de  fleurs 
& les  nouveaux  jets,  font  rangés  de  deux  en  deux 
dans  de  longues  fuites  ; de  fôite  qu’une  branchegar- 
me  de  fes  fleurs  6c  de  fes  feuilles , fait  un  affez  beau 
bouquet.  Cet  arbnffeau  efl  propre  à tapiffer  des  mu- 
railles jufqu’à  la  hauteur  de  dix  pieds  , ou  à être  em- 
ployé en  haies  dans  la  campagne  ; il  fiipporte  égale- 
ment le  chaud  (i  ) & le  froid  , & réüffit  fans  culture, 
même  dans  un  mauvais  terrein. 

Non-feulement  ces  arbres  ne  portent  pas  la  cire 
fans  être  mis  en  œuvre  par  upe  efpece  de  petits  in- 
feéfes,  mais  encote  ces  infeéfes  ne  fe  trouvent  pas 
d’eux-mêmes  fur  ces  arbres , il  faut  les  y appliquer  » 
rien  au  refte  de  plus  facile  6c  de  plutôt  fait , & quant! 
on  en  a garni  un,c’efi  pour  toujours.  Au  commence- 
ment de  1 hiver , fur  les  arbres  qui  ont  porté  de  là  cire, 
on  voit  croître  de  petites  tumeurs  qui  vont  toujours 
en  croiffant  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  de  la  groffeur 
d une  petite  noifette  : ce  font  autant  de  nids  rem- 
plis d œufs  d infeftes  appelles  pela  - tchong  bu  la- 
tchong . Quand  au  printems  la  chaleur  efl  parvenue 
au  point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de  l’arbre,  elle 
fait  aufli  éclorre  les  petits  infeaes:  c’eftle  tems  d’ap- 
pliquer des  nids  aux  arbres  qui  n’en  ont  pas.  On  fait 
des  paquets  de  paille  ; f lu*  chaque  paquet  on  met  fept 
ou  huit  nias  : on  attache  les  paquets  aux  branches  in- 
clinées, préférant  celles  qui  font  de  la  groffeur  du 
doigt,  6c  dont  l’écorce  efl  plus  vive  6c  moins  ridée* 
On  place  les  nids  immédiatement  ou  prefque  immé- 
diatement lui*  l’écorce.  Si  l’arbriffeau  efl  haut  de  cinq 
pieds , il  peut  fupporter  un  ou  deux  paquets  pour 
chacun  de  fes  troncs , 6c  à proportion , s’il  eft  plus 
grand  ou  plus  petit.  La  trop  grande  quantité  d’infec- 
tes pourroit  1 epuifer  en  deux  ou  trois  ans. 

Ces  kan-la-chu  ont  commencé  à avoir  des  feuille! 
vers  le  milieu  d’avril  1752;  le  25  mai,  les  fleurs  d’uil 
de^ces  arbres  bien  expofées  au  foleil,  ont  commencé 
a s ouvrir  : ce  jour-là  même , m’étant  fait  apporter 
des  nids,  je  les  ai  appliqués;  ils  étoient  fermés  de 
tout  côte,  à-peu-près  ronds , excepté  qu’il  y avoir 
une  cannelure  fur  le  côté  par  lequel  chacun  d’eux 
tenon  a une  petite  branche.  Leur  enveloppe  exté- 
rieure etoit  un  peu  dure,  polie,  comme  verniffée  „ 

& de  couleur  de  marron  ; elle  couvrait  uné  tufiiqüë 
b anche, mince  & molle,  qui  étoit  la  feule  enveloppe 
intérieure.  Dans  chaque  nid  étoit  un  nombre  prodi- 
gieux d œufs  fl  petits,  qu’il  en  faudrait  une  trentaine 
pour  faire  la  groffeur  d’une  tête  d’épingle.  Ces  œufs 
étaient  d un  jaune  foncé  , & de  la  figure  des  œufs 
d oifeaux.  Après  que  les  infeétes  en  lontforîis,  ils 
ont  encore  à fe  dépouiller  d’une  tunique  blanche  ; 
ils  font  d’un  jaune  plus  foncé  que  les  œufs  , applaîls! 
ovales  dans  leur  contour , lequel  eft  bordé  de  fran- 

(1).  Il  fait  ici  autant  de  froid,  & beaucoup  plus  de  chaud 
qu  en  France, 

M tst 


» 


i?4  P E L 


P E L 


ges,  Je  n’ai  pas  pu  diffinguer  à la  fimple  vue  fi  ces 
franges  font  des  pieds. 

C eff  ie  30  de  mai  que  je  me  fuis  apperçu  qu’ils 
commençaient  à éclorre.  A peine  font-ils  fortis  de 
l’œuf,  qu’ils  courent  fur  les  branches;  ils  vont  fe 
promener  fur  les  feuilles , ou  plutôt  y chercher  une 
ouverture  pour  entrer  dans  l’arbre,  lis  fe  collent  fur 
la  furface  de  la  feuille , y font  un  enfoncement,  s’y 
incorporent, en  laiffantau-dehorsune  couverture  ou 
un  manteau  qui  cache  leur  petit  corps. 

Le  6 juin,  beaucoup  de  ces  infedes  n’étoient  pas  en- 
core montés  fur  les  arbres,dans  un  endroit  peu  expofé 
aufoleil.  Ayant  retiré  d’un  arbre  nouvellement  planté 
& malade  un  feul  nid  qui  y étoit , j’y  ai  vu , fix  jours 
après , des  petits  la-tchong  encore  en  vie,  qui  n’étoient 
pas  entrés.  Deux  avoient  pénétré  dans  deux  feuil- 
les des  moins  languiffantes  ; d’autres  avoient  fait 
un  peu  de  chemin  par  terre , pour  chercher  meilleure 
fortune  fur  d’autres  arbres  aufli  nouvellement  plan- 
tés. Après  que  les  infedes  font  entrés  dans  l’arbre, 
je  ne  fais  ce  qu’ils  y font  ; mais  je  crois  qu’ils  Cen- 
trent point  dans  la  moëlle  ni  dans  le  bois  , & qu’ils 
s’en  tiennent  à l’écorce  : en  un  mot , que  ce  font  des 
infectes  intercutaires  : on  en  trouvera  la  raifondans 
ce  que  je  vais  ajouter. 

Le  17  juin  , le  pc-la  ou  la  cire  commença  à fe  dé- 
clarer fur  un  kan  la-chu  bien  expofé  au  foleil  : c’é- 
toient  des  filamens  d’une  laine  très-fine , qui  s’éle- 
voient  fur  l’écorce  tout  autour  des  infedes.  Ils  étoient 
fortis  fans  que  je  m’en  fuffe  apperçu  : ils  étoient  di- 
vifés  endifférentesiroupes,  &fe  touchoient  prefque 
fur  l’écorce  où  ils  paroiffoient  immobiles.  En  ayant 
déplacé  quelques-uns  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  à 
peine  fe  donnerent-ils  quelque  mouvement  pour  re- 
prendre leur  première  fituation.  J’en  vis  cependant  un 
courir  fur  l’écorce.  Je  dépouillai  plufieurs  arbres  de 
leurdcorce,  pour  chercher  des  traces  de  ces  infedes, 
devenus  longs  d’environ  une  demi-ligne.  Je  n’en  trou- 
vai nulle  part  fur  le  bois  , qui  eft  dur,  & d’un  tiflu 
ferré  ; puis  ayant  divifé  l’écorce  en  deux  pellicules , 
j’y  remarquai  une  empreinte  des  la-tchong  dans  les 
endroits  où  ils  étoient  attroupés.  Cette  empreinte 
étoit  entre  les  deux  pellicules,  affedant  plus  l’exté- 
rieure que  l’intérieure.Les  traces  des  la- tchong&v oient 
pu  s’effacer  ailleurs  , plutôt  fur  l’écorce  que  fur  le 
bois. 

Peu-à-peu  la  cire  s’élève  en  duvet,  qui  s’épaifiit 
de  plus  en  plus  pendant  les  chaleurs  de  l’été , & qui 
couvre  de  tous  côtés  les  infedes  , les  défendant  à-la- 
fois  du  chaud  , de  la  pluie  & des  fourmis.  Je  rn’at- 
tendois  qu’après  avoir  fait  fortir  de  la  cire  en  un 
endroit,  ils  iroient  en  travailler  ailleurs;  mais  ils 
n’en  ont  rien  fait  : ils  n’ont  garni  de  cire  que  quelques 
endroits  au-deffus  des  branches  inclinées. 

Les  Chinois  difent  que  , fi  on  laiffoit  trop  long- 
tems  la  cire  fur  l’arbre  , les  infedes  ne  feroient  pas 
leurs  nids.  Ils  la  recueillent  après  les  premières 
gelées  blanches  de  feptembre.  On  la  détache  avec 
les  doigts  fans  aucune  difficulté  ; enfiiite  on  la  purifie 
de  la  maniéré  fuivante.  On  met  dans  de  l’eau  bouil- 
lante un  vafe  plein  de  riz , qui  a lui-même  bouilli 
cinq  ou  fix  minutes  dans  l’eau,  & qui  eff  à demi  fec , 
parce  qu’on  en  a retiré  prefque  toute  l’eau  qu’il  a 
pu  laiffer  échapper.  Dans  ce  riz  ainfi  apprêté  , on 
enfonce  une  calotte  de  porcelaine  , l’ouverture 
en  haut  ; & dans  cette  calotte  , on  en  met  une  plus 
petite , l’ouverture  en  bas.  La  cire  brute  fe  place 
fur  la  furface  convexe  de  la  petite  calotte , qu’on 
incline  un  peu  pour  donner  iffue  à la  cire  , laquelle 
étant  fondue  par  la  chaleur  , coulera  toute  purifiée 
dans  le  fond  de  la  calotte  inférieure  , laiffant  en 
haut  toute  fa  craffe. 

Cette  cire  eff  très-blanche , luifante  , & a de  la 
tranfparence , prefque  jufqu’à  l’épaiffeur  d’un  pouce. 


Elle  eff  portée  à la  cour  pour  les  ufages  de  l'empe- 
reur & des  plus  grands  mandarins.  L’on  en  mêle  une 
once  avec  une  livre  d’huile  ; ce  mélange  prend  de 
la  confiftance  , & forme  une  dre  peu  inférieure  à 
la  cire  ordinaire.  Enfin  la  cire  d’arbre  eff  employée 
à guérir  plufieurs  maladies.  Appliquée  fur  une  plaie, 
elle  fait  renaître  les  chairs  en  peu  de  teins.  Il  y a. 
des  Chinois  qui , lorfqu’ils  ont  à parler  en  public  , 
comme  pour  défendre  leur  caufe  devant  les  man- 
darins , en  mangent  une  once  pour  prévenir  ou 
guérir  les  défaillances  & palpitations  de  cœur.  -Let- 
tres édifiantes  & curieufes  des  nujjîonnaires  de  la  com- 
pagnie de  J fins. 

PÉLAGE,  roi  de  Léon,  ( Hfioire  d’Efpagne . ) 
L’Efpagne  entière  étoit  foumife  aux  Maures  , & ces 
fiers  conquérans  ne  croy oient  pas  qu’il  y eut  encore 
des  Chrétiens  à combattre  ; cependant  quelques 
Efpagnols,  triftes  & déplorables  reffes  de  l’empire 
des  Goths  , ayant  eu  le  bonheur  d’échapper  au. 
glaive  des  Mahométans  , s’étoient  réfugiés  avec  ie 
valeureux  Pelage , parent  du  dernier  roi  Rodrigue, 
&:  iffu , comme  lui , de  Recarede,  dans  les  montagnes 
des  Afiuries  , où  l’aridité  du  fol,  les  finuofités  des 
vallées  & les  routes  difficiles , fouvent  impratica- 
bles , des  rochers  les  metîoient  à l’abri  de  la  pour- 
fuite  & de  la  fureur  des  vainqueurs.  Le  nombre  de 
ces  fugitifs,  anciens  poffeffeurs  de  l’Elpagne,  n’étoit 
que  d’environ  cinquante  mille;  & ce  nombre  étoit 
encore  trop  considérable  relativement  au  produit  de 
leurs  poffeffions  aduelles , qui  ne  s’étendoient  que 
fur  quelques  rochers  incultes  ou  dans  quelques 
vallées  prefque  tout  auffi  arides  que  la  cime  de  ces 
rochers.  D’ailleurs , fans  alliés , fans  provisions  , 
fans  argent , fans  reffources , ils  étoient  conffernés , 
abattus,  par  la  terreur  que  leur  donnoit  le  foiiyenir 
de  leurs  concitoyens  maffacrés  ou  captifs.  D’abord 
ils  ne  fongerent  qu’à  pourvoir  à leur  fureté  & à la 
confervation  de  leur  liberté  ; ils  s’occupèrent  enfiiite 
de  la  maniéré  dont  ils  pourroient  fubfiffer  & fe  per- 
pétuer dans  ce  pays,  qui  ne  pou  voit  avoir  pour  eux 
d’autre  agrément  que  celui  de  leur  fervir  d’afyle. 
La  forme  démocratique  peut  convenir  à une  fociété 
d’hommes  heureux  & établis  dans  de  riches  con- 
trées ; mais  il  faut  néceffairement  un  chef  à une 
troupe  d’hommes  vaincus,  proferits,  fugitifs,  acca- 
blés par  les  rigueurs  du  fort,  & pourfuivis  par  des 
triomphateurs  cruels  & implacables.  Auffi  les  Goths 
réfugiés  dans  les  Afturies  eurent  à peine  garanti  leur 
retraite,  autant  qu’ils  l’avoient  pu,  de  toute  inva- 
fion  , qu’ils  s’occupèrent  des  moyens  de  rétablir  du 
moins  le  fimulacre  de  leur  ancienne  monarchie  : ils 
avoient  fuivi  dans  ces  montagnes  don  Pliage , que 
fa  naiffance  illuftre  , fa  valeur  plus  iliuffre  encore, 
fes  rares  qualités  & fes  éminentes  vertus  avoient 
rendu  fi  recommandable  fous  le  malheureux  régné 
de  Rodrigue  fon  parent.  Ce  fut  fur  lui  que  les  Goths 
jetterent  les  yeux;  ils  s’affemblerent  & l’élurent 
pour  leur  fouverain  vers  la  fin  de  feptembre  718  , 
fuivant  les  plus  exads  hifforiens.  Il  ne  manquoit 
au  nouveau  roi  que  des  fujets  qui  puffent  le  fécon- 
der, & un  royaume  capable  de  lui  offrir  quelques 
reffources;  mais  dénué  de  tout , Pliage  fuppléapar 
fon  adivité,  fa  vigilance,  fes  talens,  aux  fecours 
les  plus  indifpenfables  qui  lui  manquoienî  ; &,  mal- 
gré la  contrainte  de  fa  fituation  , il  releva , même 
avec  quelque  éclat, l’ancienne  conffitution , & po  a 
les  fondemens  d’un  nouvel  état  qui  devoit  devenir 
dans  la  fuite  l’une  des  plus  vaftes  , des  plus  riches 
& des  plus  refpedables  monarchies  de  l’Europe. 
Alahor  i lieutenant  du  calife  en  Efpagne,  méprifoit 
trop  cette  troupe  de  Goths,  pour  prévoir  que  dans 
le  triffe  état  où  ils  étoient  réduits , ils  penferoient  à 
fe  donner  un  roi.  Alahor  étoit  alors  dans  les  Gaules, 
fa  furprile  fut  extrême  lorfqu’il  reçut  la  nouvelle 
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4e  cette  éleôion;  mais  ne  croyant  point  encore  ces 
foibies  relies  des  anciens  Efpagnols  affez  formida- 
bles pourquoi  fût  néceffaire  de  faire,  pour  les  exter- 
miner, des  préparatifs  bien  confidérables , il  crut 
qu’il  fuffiroit  d’ordonner  à quelqu’un  de  fes  princi- 
paux officiers  de  punir  l’audace  de  ces  efclaves 
échappés  à fes  fers.  Alchaman , chargé  de  la  pour- 
fuite  & du  châtiment  des  Goths , s’avança  vers  les 
montagnes  des  Affuries , plus  en  maître  qui  va  punir, 
qu’en  général  qui  marche  à une  expédition  : il  s’en- 
gagea inconfidérément  dans  les  rochers  peuplés  & 
défendus  par  les  Chrétiens.  Pelage  profita,  en  capi- 
taine habile  , de  l’imprudence  d’Alchaman  ; il  poffa 
la  plus  grande  partie  de  fes  fujets  ( ils  étoient  tous 
foldats  ) fur  la  cime  des  rochers,  avec  ordre  de  s’y 
tenir  tranquilles  jufqu’à  ce  qu’il  feroit  attaqué  lui- 
même  dans  le  polie  qu’il  ailoit  prendre  avec  les  liens 
au  bas  de  ces  mêmes  rochers,  dans  la  caverne  de 
Sainte  Marie  de  Cavadonga.  Le  général  Maure,  pré- 
cédé de  l’évêque  Oppas , fcélerat  qui , traître  à la 
patrie  & à la  religion , avoit  vendu  don  Rodrigue  , 
fon  maître  , fes  concitoyens  & TEfpagne  enriere  aux 
Infidèles;  le  général  Maure  tk.  Oppas  cherchèrent 
feigne  ufement,  de  finuofité  en  linuofité,  la  retraite 
des  Goths  ; ils  marchèrent  d’abord  avec  beaucoup 
de  précaution;  mais  ne  voyant  ni  foldats  ennemis  , 
ni  habitans  dans  ces  déierts , ils  hâtèrent  leur  marche, 
& arrivèrent  enfin  près  du  lieu  oii  ils  apprirent  qu’é- 
îoit  Pelage  avec  une  petite  troupe  : Alchaman,  pour 
épargner  le  fang  de  fes  foldats , envoya  l’évêque 
Oppas  à Pelage  pour  lui  confeiller  de  fe  rendre , de 
livrer  tous  les  fugitifs  & de  s’en  remettre  à la  discré- 
tion & à la  récompenfe  que  lui  donneroit  Alahor. 
indigné  des  propofitions  du  fcélérat  Oppas  , Pelage 
rejerta  fes  offres  avec  mépris,  lui  ordonna  de  lortir 
de  fa  préfence , & d’aller  rapporter  à fes  maîtres  que 
lui  & fes  fujets  combattroient  pour  la  liberté  & la 
religion  jufqu’au  dernier  moment  de  leur  exiftence. 
Alchaman  qui  ne  s’étoit  point  attendu  à cette  géné- 
reufe  réponfe , furieux  de  la  réfiftance  qu’on  of’oit 
lui  oppofer,  marcha  contre  Pelage , & commença 
l’attaque  avec  la  plus  violente  impétuolité  ; mais 
refferrés  entre  les  rochers , les  Maures  s’embarraf- 
foient  plus  les  uns  les  autres  qu’ils  n’incommodoient 
les  Goths  : ceux-ci,  mieux  exercés  à combattre  fur 
un  pareil  terrein  , foutinrent  le  choc  avec  fermeté  ; 
& aggreffeurs  à leur  tour,  mirent  les  Mahométans 
en  défordre.  Pelage  , fans  leur  donner  le  tems  de  fe 
reconnoître , s’élança  , à la  tête  des  fiens,  du  fond 
de  fa  caverne  fur  les  Maures  qui,  effrayés  par  la  vi- 
gueur de  cette  nouvelle  attaque , plièrent  &c  com- 
mencèrent à fe  difperfer.  Alors  ceux  d’entre  les 
Goths  qui,  placés  fur  la  cime  des  rochers,  n’a  voient 
pas  encore  pris  part  an  combat , firent  rouler  fur  les 
infidèles  des  malles  énormes  de  pierre , fous  les- 
quelles ils  relièrent  enfevelis.  Dès  ce  moment , la 
déroute  des  ennemis  fut  générale , complette , & l’on 
allure  qu’en  très-peu  de  tems  les  Maures  perdirent 
dans  cette  adion  cent  vingt-quatre  mille  hommes. 
Alchaman  fut  du  nombre  des  morts,  & l'évêque 
Oppas  fait  prifonnier  , périt  dans  les  fupplices. 
Quelques  hifforiens  contemporains,  aimant  mieux 
rapporter  au  ciel  & au  dérangement  des  loix  de  la 
nature , qu’a  la  valeur  de  leurs  concitoyens  , cette 
mémorable  viâoire , ont  prétendu  que  par  un  mi- 
racle très-étonriant  en  effet,  les  traits  lancés  par  les 
Maures  retournoient  fur  eux-mêmes,  & les  tuoient. 
Ce„  prodige  feroit  affurément  fort  extraordinaire  ; 
mais  il  n’y  eut  de  prodigieux  dans  cette  bataille  que 
la  valeur  & l’heroifme  de  Pelage  & de  fon  armée  : 
car  du  relie  , le  champ  de  bataille  étoit  très-défa- 
vorable aux  infidèles  qui  ne  pouvoient  ni  y com- 
battre , ni  prefque  fe  mouvoir  ; ce  qu’il  y eut  de 
prodigieux  encore,  fut  la  conduite  de  Pelage  qui.. 
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rempli  d’unè  noble  confiance  , infpira  fon  audace  à 
ces  mêmes  Goths  qui,  vaincus  tant  de  fois  parles 
Mahométans,  triomphèrent  pourtant  fous  les  ordres 
de  leur  fou  verain  intrépide,  avec  tant  dséclat,  d’une 
armée  puiffante  , viflorieufe  & formidable.  Le  peu 
de  Mahométans  que  la  fuite  avoit  dérobés  à la  co- 
lère des  vainqueurs  , gagnèrent  précipitamment  les 
rives  de  la  De  va,  où  iis  commencèrent  à fe  croire 
en  fureté , îorfque , par  un  accident  fortuit , & plus 
miraculeux  pour  les  hiftoriens  du  huitième  liecle* 
que  les  caufes  de  la  défaite  des  Maures,  une  partie 
de  la  montagne  qui  dominoit  cette  rive  de  la  Deva  * 
fe  détachant  tout-à-coup  , écrala  & enfevelit  tous 
ceux  d’entre  les  Maures  envoyés  par  Alahor  à cette 
malheure ufe  expédition  , & qui  n’étoient  pas  morts 
loit  dans  le  feu  du  combat,  foit  dans  la  retraite  des 
fuyards.  La  vi&oire  de  Pelage  répandit  la  confter- 
nation  parmi  les  infidèles  qui , redoutant  à leur  tour 
les  armes  des  chrétiens  , s’éloignèrent  des  rochers 
des  Affuries  qui  leur  étoient  devenus  fi  futïeftes* 
Manuza  renfermé  dans  Gijon  avec  une  nombre  ufe 
garnifon  mahométane,  effrayé  du  voifinage  des  vain- 
queurs, fe  hâta  de  fortir  de  la  place  où  il  comman- 
doit , & fuivi  de  tous  fes  foldats , il  tâchoit  de  gagner 
un  lieu  plus  fûr , Iorfque  Pelage  averti  de  fa  retraite, 
marcha  à lui,  le  rencontra,  fondit,  à la  tête  des 
fiens,  fur  fa  troupe,  la  tailla  en  pièces  , & par  ce 
fuccès  acheva  de  nettoyer  les  Affuries  des  Maures  , 
qui  dès-lors  n’oferent  plus  en  approcher,  du  moins 
pendant  la  vie  de  ce  redoutable  guerrier.  Leur  crainte 
& leur  éloignement  ayant  rendu  le  calme  aux  Goths, 
Pelage  confacra  ce  tems  de  tranquillité  à l’exécution 
des  projets  vraiment  utiles  qu’il  avoit  formés  ; il  fit 
conffmire  pluffeurs  villes , en  rétablit  quelques-unes 
ruinées  par  les  Mahométans , fonda  & répara  plu- 
fieurs  églifes;  mais  ne  voulut  ni  entourer  aucune 
ville  de  murailles , ni  permettre  la  conftruction 
d’aucune  fortereffe,  afin  d’entretenir  la  valeur  natu- 
relle de  fes  fujets,  qu’il  croyoit  ne  pouvoir  que  s’a- 
mollir &fe  relâcher  par  la  fécurité  que  leur  procu- 
reraient des  remparts  6c  des  forts.  Ce  n’eff  cepen- 
dant point  au  génie  feul  de  Pelage  qu’il  faut  attribuer 
le  bonheur  de  fon  régné  & la  tranquillité  que  fes  fu- 
jets goûtèrent.  Les  Affuries  jouirent  de  la  paix , parce 
que  les  Mahométans  n’avoient  que  des  dangers  à 
courir  dans  ce  pays  rude  & prefque  inacceffible  à 
de  nombreufes  armées;  parce  que  la  conquête  de 
ce  pays  ne  leur  offrait  en  dédommagement  des  foins  „ 
des  dépenfes  & du  fang  qu’elle  leur  coûteroit , que 
quelques  arides  rochers,  quelques  hameaux , quel-* 
ques  villages,  où  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  faire 
aucun  butin.  D’ailleurs , la  conquête  des  Gaules  ten- 
toit  plus  l’avidité  de  cette  nation  ; outre  ces  caufes  ^ 
les  fouîévemens  prefque  perpétuels  6c  les  guerres 
civiles  qui  divifoient  entr’eux  les  Mahométans , corn 
tribuoient  autant  & plus  encore  que  la  valeur  de 
Pelage , à maintenir  & prolonger  la  paix  dans  les 
Affuries.  Aimé  de  fes  fujets  qu’il  rendoit  aufîi  heu-= 
reux  qu’ils  pouvoient  l’être  dans  leur  fituation.  Pl- 
iage fongea  auffi , même  par  attachement  pour  fort 
peuple  , à affermir  l’autorité  royale , & à rendre  la 
couronne  héréditaire  dans  fa  famille,  feul  moyen  dé 
prévenir  le  défordre  & les  troubles  qui  trop  fouvent 
agitent  les  royaumes  éîeêlifs,  Il  avoit  deux  enfans  dé 
la  reine  Gaudiofe  fon  époufe  , Favila  & Ormifmde  ; 
il  s’affocia , du  confentement  de  la  nobleffe  , le  prince 
Favila , & il  donna  en  mariage  la  princeffe  Ormi« 
linde  à don  Alphonfe  , que  bien  des  hifforiéris  Ont 
regardé  comme  le  fils  de  Pierre,  duc  de  Cantabrie, 
de  la  maison  royale  de  Recarede  : mais  Aîphodfé 
avoit  des  titres  encore  plus  refpe&ables  ; il  avoit 
rendu  à l’état  les  fervices  les  plus  fignalés , foit  par 
fa  valeur  dans  les  combats,  foit  par  fes  lumières 
dans  le  confeil,  6c  ces  fervices  lui  méritèrent  biens 
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plus  que  le  hafard  de  la  naiffance , l’honneur  de  de- 
venir l’époux  d’Ormifinde.  Pelage  continua  encore 
de  gouverner  avec  autant  de  fageffe  que  de  fucces; 
& accablé  d’années , il  mourut  le  18  feptembre  737 , 
après  un  régné  ilîuftre  & glorieux  de  dix-neuf  années. 
Ses  fujets  le  regrettèrent,  & le  régné  du  foible  Fa- 
vila  leur  fit  bientôt  fentir  encore  plus  amèrement 
combien  étoit  irréparable  la  perte  que  la  nation  avoit 
faite  de  ce  reftaurateur  célébré  de  la  monarchie  des 
Goths.  Voyeq_  Favila  , Suppl.  ( L.  C.') 

PELDRZIMOW,  PILGRÀM,  ( Géogr .)  ville 
de  Bohême,  dans  le  cercle  de  Bechin  , jadis  appar- 
tenante aux  archevêques  de  Prague, mais  aujourd’hui 
foumife  immédiatement  à la  couronne  à titre  de  ville 
royale  , & poffédant  elle-même  un  certain  nombre 
de  villages.  ( D.  G.  ) 

PÉLÉADES,  ( Mytk.  ) C’étoient  des  filles  qui 
demeuroient  chez  les  Dodonéens.  Elles  étoient 
douées  du  don  de  prophétie  , au  rapport  de  Paufa- 
nias,  qui  cite  d’elles  ces  paroles  : « Jupiter  a été,  eft 
» &£  fera.  O grand  Jupiter,  c’eft  par  ton  fecours  que 
» la  terre  nous  donne  fes  fruits  ; nous  la  difons  notre 
» mere  à jufte  titre  ».  ( -f  ) 

PÉLICAN  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) oifeau  qui 
paroît  de  profil  fur  fon  aire  ; les  ailes  étendues  comme 
s’il  prenoit  i’effor  , fe  becquetant  la  poitrine  pour 
nourrir  fes  petits  au  nombre  de  trois. 

Les  gouttes  de  fang  qui  femblent  fortir  de  fa  poi- 
trine , quand  elles  font  d’un  autre  émail  que  l’oi- 
feau  , font  nommées  fa  piété. 

, Le  pélican  eft  le  fymbole  de  la  tendreffe  des  peres 
& meres  pour  leurs  enfans,  & de  l’amour  du  prince 
pour  fes  peuples. 

Vivefay  de  la  Salle  , à Ponteau-de-Mer  , en  Nor- 
mandie ; d'apur  au  pélican  d'or.  ( G.  D.  L.  T,  ) 

PELTARIA,  ^Botan.)  genre  de  plante  crucifere, 
dont  la  fleur  eft  fuivie  d’une  filicule  comprimée  , 
arrondie  & fans  échancrure  , & qui  ne  s’ouvre  pas. 
Linn.  gen.  pl.  tetrad.  filleul.  On  n’en  connoît  qu’une 
efpece  qui  eft  le  thlafpimontanum  de  Ciufius  , & 
qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  d’Autriche. 

( D .) 

PELTE  , ( Art  milît.  Arme .)  La pelte  étoit  un  petit 
bouclier  rond  & couvert  de  cuir  qu’Iphicrate  fub- 
ftitua  chez  les  Athéniens  aux  grands  boucliers  dont 
ils  fe  fervoient  auparavant , à l’exemple  des  autres 
Grecs  , &z  avec  lefquels  ils  ne  fe  remuoient  qu’avec 
peine  ; ce  qui  étoit  leur  faute.  L’utilité  des  grands 
boucliers  qtoit  trop  vifible , pour  qu’on  en  abolît 
l’ufage.  L’invention  d’Iphicrate  ne  fut  adoptée  qu’en 
partie  dans  le  refie  de  la  Grece  ; & dès-lors  011  ap- 
pella  pefamment  armé , ou  Amplement  oplites  , les 
fanîaffins  qui  conferverent  l’ancien  bouclier , & l’on 
donna  aux  autres  le  nom  de  peltari , tiré  du  nouveau 
bouclier  dont  ils  fe  fervoient.  ( V.  ) 

PELYX , ( Mufiq.  infir.  des  anc.  ) Suivant  Pollux , 
le  pelyx  étoit  un  infiniment  à cordes  ou  de  pereuf- 
fion  ; car  il  dit  que  c’étoit  un  des  inflrumens  des 
chanteurs  ; & il  eft  clair  qu’un  chanteur  ne  peut 
s’accompagner  d’un  infiniment  à vent.  ( F.  D.  C .) 

§ PEND  ANS , f.  m.  pl.  ( terme  de  Blafon.  ) parties 
faillantes  fous  la  tringle  du  lambel , au  nombre  de 
deux , trois  , quatre  , cinq , fix , &c.  Elles  irritent 
les  gouttes  des  triglyphes  de  la  frife  dorique. 

On  nomme  le  nombre  des  pendans  , quand  il  n’y 
en  a que  deux  ou  plus  de  trois. 

De  Saint-Jean  , feigneur  dudit  lieu  , en  Bretagne  ; 
dé  argent  d la  fafee  vivrez  d apur , au  lambel  ae  quatre 
-,  pendans  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PENDULE , ( Phyfiq.  ) On  trouve  dans  le  Jour- 
pal  des  beaux  Arts  de  juin  1769  & décembre  1 771  ? 


des  expériences  fur  le  pendule  que  deux  phyficîens 
difent  avoir  faites  dans  les  Alpes , & defquelles  il 
paroît  réfulter  que  la  pefanteur  eft  plus  grande  au 
fommet  qu’au  pied  de  ces  montagnes.  Par  les  infor- 
mations qui  ont  été  faites  , il  paroît  que  ces  expé- 
riences font  fuppofées.  Cependant , en  admettant 
même  les  faits  avancés  par  ces  deux  phyficîens  , je 
fuis  bien  éloigné  d’adopter  les  conféquences  préci- 
pitées qu’on  en  tire  contre  la  figure  de  la  terre  & 
contre  le  fyflême  de  la  gravitation.  J’ai  lu  à l’acadé- 
mie des  fciences  un  mémoire  très-court , imprimé 
dans  le  VIe  vol.  de  mes  Opufcules  mathématiques  , & 
dans  lequel  j’ai  fait  voir  que  fi  on  fuppofe  une  chaîne 
de  montagnes  de  figure  quelconque , & dont  l’étendue 
foit  beaucoup  plus  grande  que  leur  hauteur , la  pe- 
fanteur fera  la  même  au  fommet  & au  pied  de  ces 
montagnes , fi  leur  denfité  moyenne  eft  feulement 
d’un  tiers  plus  grande  que  la  denfité  moyenne  du 
globe  terreftre.  J’entends  ici  en  général , par  denfité 
moyenne  d’un  corps  , celle  d’une  maffe  homogène 
qui , ayant  même  volume  & même  figure  que  le 
corps  , exerceroit  la  même  attra&iori.  A l’égard  des 
expériences  rapportées  4 qui  donnent  environ  28 f 
d’accélération  en  deux  mois  à une  pendule  placée 
dans  les  Alpes  à mille  toifes  d’élévation , je  les  expli- 
que aifément , en  fuppofant  que  la  denfité  moyenne 
de  ces  montagnes  foit  à la  denfité  moyenne  du  globe 
terreftre,  à-peu-près  comme  huit  à trois  ; Sz  comme 
la  difpofition  intérieure  des  couches  de  la  terre  peut 
très-bien  être  telle  , que  fa  denfité  moyenne  foit 
moindre  que  fa  denfité  à la  furface , on  voit  qu’il 
eft  très-poffibîe  que  la  denfité  des  Alpes  foit  à la 
denfité  de  la  terre  au  pied  de  ces  montagnes  en  rap- 
port , beaucoup  moindre  que  de  huit  à trois. 

Au  refte  , les  obfervations  de  l’auteur  , en  les 
fuppofant  vraies,  ne  font  pas  générales  pour  toutes 
les  montagnes  ; car  M.  Bouguer  a trouvé  que  la  pe- 
fanteur à Pichincha , dans  les  Cordelleres  , étoit 
plus  petite  qu’à  Quito  , & à Quito  qu’au  bord  de 
la  mer.  Or,  Pichincha  eft  élevé  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  de  deux  mille  quatre-cens  trente-quatre 
toifes,  & Quito  de  mille  quatre  cens  foixante-fix. 
(O) 

Pendule  fimple , ( Afir.  ) Pour  faire  une  table  des 
longueurs  du  pendule  fur  toute  la  furface  de  la  terre, qui 
foit  aflujettie  à toutes  les  obfervations  que  l’on  a , il 
faut  commencer,  i°.  par  réduire  au  niveau  de  la  mer 
toutes  les  obfervations  ; 20.  trouver  par  chacune  de 
ces  obfervations  l’alongement  total  fous  le  pôle  , en 
employant  la  proportion  des  quarrés  des  finus  des 
latitudes  , & le  pendule  équatorial,  de  36  pouces 
7 lignes , 21  ; 30.  prendre  un  milieu  entre  tous  les 
alongemens  polaires  ainfi  trouvés;  40. faire  la  table 
entière  pour  toutes  les  latitudes,  fur  cet  alongement 
moyen,  par  la  proportion  ordinaire  ; 50.  faire  à 
côté  de  toutes  les  latitudes  où  il  y a des  obfervations 
du  pendule , la  différence  entre  le  calcul  & Fobferva- 
tion  ; 6°.  diftribuer  ces  différences  proportionnelle- 
ment dans  les  autres  nombres  intermédiaires  de  la 
table  où  l’on  manque  d’obfervations.  On  trouve  une 
table  du  pendule  dans  le  IIIe  livre  de  Newton , une 
dans  les  Tranfaclions  philofophiques  de  1 7 3 4 ■»  Par 
M.  Bradiey  , & une  dans  M.  de  Maupertuis  ( fig.  de 
la  terre  ) ; mais  elles  ne  font  établies  que  fur  la 
fimple  théorie.  J’ai  calculé  la  table  fuivante  fur  les 
obfervations  pour  M.  Trudaine,  qui  avoit  forme  , 
en  17 66,  le  projet  d’établir  dans  le  royaume  une 
mefure  univerfelle  , tirée  de  la  longueur  du  pendule , 
& je  l’ai  affujettie  par  approximation  aux  obferva- 
tions faites  au  Pérou  , au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
à Paris  & en  Laponie;  ce  qui  étoit  néceffaire  à 
caufe  des  petites  inégalités  que  la  fituation  des  lieux , 
& peut-être  l’inégale  denfité  de  la  terre  , produifent 
dans  les  obfervations. 
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La  maniéré  de  déterminer  exa&ement , & jufqu’à 
nn  cinquantième  de  ligne , la  longueur  du  pendule. 
fimple  , a été  donnée  , avec  un  très-grand  détail  , 
dans  les  Mém.  de  l'acad . pour  1735.  On  trouvera 
dans  le  livre  de  M.  Bouguer , fur  la  ligure  de  la  terre  * 
le  détail  des  corre&ions  qu’il  faut  faire  à la  longueur 
obfervée,  pour  tenir  compte  des  effets  de  la  chaleur, 
de  la  réfiftance  de  l’air  , du  diamètre  de  la  boule 
dont  on  fe  fert,  de  la  trop  grande  étendue  des  arcs 
décrits  par  le  pendule  , & de  la  force  centrifuge  qui 
rend  le  pendule  à fécondés  plus  long  qu’il  ne  feroit , 
li  la  terre  étoit  immobile.  Voye ç aulii  à ce  fujet  le 
Traité  d' horlogerie  de  M.  Lepaute. 

M,  Delifle  , qui  avoit  fait  faire  en  Angleterre  un 
infiniment  très-commode  pour  ces  fortes  d’expé- 
riences , en  a fait  préfent  à l’académie  des  fciences , 
qui  le  conferve  dans  fon  cabinet  de  phyfique.  M.  de 
la  Condamine  y a dépofé  de  même  un  penduk  inva- 
riable qui  a fervi  à faire  des  expériences  en  Afrique  , 
-en  Amérique  Si  en  Laponie  , comme  on  peut  le 
voir  dans  mon  Afronomie.  Ce  pendule  invariable  eft 
aépuellement  aux  terres  auff raies , où  M.  Merfais  & 
M.  Dagelet  font  chargés  de  faire  les  mêmes  expé- 
riences. On  trouvera  dans  le  Traité  d'horlogerie  de 
M.  Lepaute  , une  table  fort  étendue  des  longueurs 
de  pendule , & qui  donnent  des  nombres  quelcon- 
ques de  vibrations.  Cette  table  a été  calculée  par 
Madame  Lepaute.  ( M . de  la  Lande.) 

PÉNÉLOPE,  ( Myth . ) fille  d’Icarius,  frere  de 
JTyndare,  roi  de  Sparte,  fut  recherchée  en  mariage 
à caufe  de  fa  beauté  par  plufieurs  princes  de  la  Grece. 
Son  pere,  pour  éviter  les  querelles  qui  auroient  pu 
arriver  entre  les  prétendans , les  obligea  à endifpu- 
ter  la  poffeffion  dans  des  jeux  qu’il  leur  fit  célébrer, 
ülyffe  fut  vainqueur,  & la  princeffe  lui  fut  accor- 
dée. Apollodore  prétend  qu’Ulylïe  obtint  Pénélope 
de  fon  pere  , par  la  faveur  de  Tyndare , à qui  le  roi 
d’Ithaque  avoit  donné  un  bon  confeil  fur  le  mariage 
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d’Héîenè.  ( Voye^  Hélene).  Icarius  voulut  retenir  â 
Sparte  fon  gendre  & fa  fille;  mais  Ulyffe,  peu  après 
fon  mariage  , reprit  le  chemin  d’Ithaque,  fuivi  de  fa 
nouvelle  époufe. 

Ces  deux  époux  s’aimèrent  tendrement,  de  forte 
qu’Ulyffe  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter  d’aller  à la 
guerre  de  Troye;  mais  fes  rufes  furent  inutiles,  il 
fut  contraint  de  fe  féparer  de  fa  chere  Pénélope  , en 
lui  laiffant  un  gage  de  fon  amour.  11  fut  vingt  ans  fans 
la  revoir;  Si  pendant  une  fi  longue  abfence  , elle  lui 
garda  une  fidélité  à l’épreuve  de  toutes  les  follicita- 
lions.  Sa  beauté  attira  à Ithaque  un  grand  nombre  de 
foupirans , qui  voulaient  lui  perfuader  que  fon  mari 
avoit  péri  devant  Troye,  Si  qu’elle  pouvoir  fe  re- 
marier. Selon  Homere,  le  nombre  de  fes  pourfuivans 
montoii  à plus  de  cent , fuivant  le  compte  qu’en  fait 
Télémaque  à Ulyffe.  « Il  y en  a cinquante- deux  de 
» Dulichium,  dit-il,  qui  ont  avec  eux  fix  officiers 
» de  cuifine;  de  Samos  vingt-quatre;  vingt  de  Za- 
» cynthe  , & douze  d’Ithaque  : un  d’entr’ettx  lui  fai- 
» foit  encore  ce  beau  compliment  : Si  tous  les  peu ~ 
» pies  du  pays  d' Argos  avoient  le  bonheur  de  vous  voir ÿ 
» fage  Pénélope,  vous  ver  rie £ dans  votre  palais  un  bien 
» plus  grand  nombre  de  pourfuivans  ; car  il  rïy  a point 
» de  femme  qui  vous  foit  comparable  ni  en  beauté , ni 
» en  fageffe , ni  dans  toutes  les  qualités  de  l'ej'prit  ». 
Pénélope  fut  toujours  éluder  leurs  pourfuites  & les 
amufer  par  de  nouvelles  rufes.  La  première  qu’un 
dieu  avoit  infpirée,  dit  Homere,  pour  la  fecourir , 
fut  de  s’attacher  à faire  fur  le  métier  un  grand  voile, 
en  déciarantaux  pourfuivans  que  fon  nouvel  hymen 
ne  pouvoir  avoir  lieu  qu’après  avoir  achevé  ce  voile 
qu’elle  deffinoit  pour  envelopper  le  corps  de  fon 
beau -pere  Laërte  quand  il  viendroit  à mourir.  Ainfi 
elle  les  entretint  trois  ans  durant , fans  que  fa  toile 
s’achevât  jamais,  à caufe  qu’elle  défaifoit  la  nuit  ce 
qu’elle  avoit  fait  le  jour,  d’oit  eft  venu  le  proverbe 
la  toile  de  Pénélope , dont  on  fe  fert  en  parlant  des  ou- 
vrages qui  ne  s’achèvent  jamais. 

Ulyffe  avoit  dit  à Pénélope  en  partant  que  s’il  ne 
revenoit  pas  dufiege  de  Troye,  quand  fon  fils  feroit 
en  état  de  gouverner,  elle  devoir  lui  rendre  fes  états 
& fon  palais,  Si  fe  choiftr  à elle-même  un  nouvel 
époux.  Vingt  années  s’étoient  déjà  écoulées  depuis 
l’abfence  d’Ulyffe,  Si  Pénélope  étoit  preffée  par  fes 
parens  même  de  fe  remarier  ; enfin  ne  pouvant  plus 
différer,  elle  propofa  aux  pourfuivans,  par  l’infpi- 
ration  de  Minerve,  l’exercice  de  tirer  la  bague  avec 
l’arc,  & promet  d’époufer  celui  qui  tendra  le  premier 
Tare  d’Ulyffe , & qui  fera  paffer  le  premier  fa  fléché 
dans  plufieurs  bagues  difpofées  de  fuite.  Les  princes 
acceptent  la  proportion  de  la  reine  : plufieurs  ef- 
fayent  de  tendre  l’arc,  mais  fans  aucun  fuccès.  Ulyffe 
feul,  qui  venoit  d’arriver  déguifé  en  pauvre,  en 
vient  à bout,  & fe  fert  de  ce  même  arc  pour  tuer 
tous  les  pourfuivans.  Quand  on  vint  dire  à Pénélope 
que  fon  époux  étoit  de  retour,  elle  ne  voulut  pas  le 
croire  : elle  le  reçut  même  très-froidement  au  premier 
abord,  craignant  qu’on  ne  voulût  la  furprendre  pat* 
des  apparences  trompeufes;  mais  après  qu’elle  fe  fut 
affurée  par  des  preuves  non  équivoques  que  c’étoit 
réellement  Ulyffe , elle  fe  livra  aux  plus  grands  tranf- 
ports  de  joie  & d’amour. 

On  regarde  communément  Pénélope  comme  le  mo- 
dale le  plus  parfait  de  la  fidélité  conjugale  ; cepen- 
dant fa  vertu  n’a  pas  laiffé  d’être  expofée  à îa  médi- 
fance.  La  tradition  des  Arcadiens  fur  Pénélope  ne  s’ac- 
corde pas , dit  Paufanias , avec  les  poètes  de  la  i hef- 
protie  : ceux-ci  veulent  qu’après  le  retour  d’Uliffe  , 
Pénélope  lui  donna  une  fille  qui  eut  nom  Polyporthe  ; 
mais  les  Mantinéens  prétendent  qu’accufee  par  fon 
mari  d’avoir  mis  elle-même  le  defordre  dans  fa  maU 
fon , elle  en  fut  chaffée  ; qu’elle  fe  retira  première» 
ment  à Sparte,  Sc  qu’enfuite  elle  vint  à Mantinée»; 


ou  elle  finit  fes  jours.  On  a dit  suffi  qu’âvant  d’épou- 
fer  Ulyffe , Mercure , métamorphofé  en  bouc , avoit 
furpris  Pénélope , tandis  qu’elle  gardoit  les  troupeaux 
de  fon  pere,  & l’avoit  rendue  mere  de  Pan.  Mais 
je  croirois  avec  quelques  mythologues  qu’il  fautdif- 
tinguer  la  reine  d’Ithaque  de  la  nymphe  Pénélope, 
mere  de  Pan. 

La  première  des  héroïdes  d’Ovide  eft  de  Pénélope 
à Ulyffe.  Le  poète  fuppofe  que  Pénélope  voyant  tous 
les  Grecs  de  retour  de  Troye,  & n’ayant  aucune 
nouvelle  de  fon  époux , charge  tous  ceux  qui  vont 
fur  mer  d’une  lettre  à Ulyffe,  pareille  à celle-ci, 
dans  laquelle  font  exprimés  avec  beaucoup  d’art  & 
de  délicateffe  les  foins  empreffés  & la  tendre  impa- 
tience d’une  femme  qui  aime  ardemment  fon  époux. 
Nous  avons  une  affez  belle  tragédie  françoife  de  Pé- 
nélope,, donnée  par  feu  M,  l’abbé  Geneft  en  1684  , 
qui  eft  remplie  de  très-beaux  fentimens  de  vertu. 

(+) 

§ PENIL  ou  PENIS,  f.  m.  ( terme  cP  Anatomie.} 
qui  fe  dit  d’une  partie  du  corps  humain,  que  l’on  ap- 
pelle auïïi  la  verge  à caufe  de  fa  forme , ou  encore 
par  excellence  le  membre  ou  membre  viril , à caufe  que 
c’eft  un  des  principaux  organes  de  la  génération  dans 
l’efpece  mâle. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  eff  pourvu 
d’une  partie  faillantequi  caraéférife  le  mâle  ; les  qua- 
drupèdes l’ont  en  général  telle  que  l’homme  : elle 
eff  plus  petite  ck  moins  fenfible  dans  les  oifeaux.  On 
la  reconnoît  cependant  dans  les  grandes  efpeces  , 
comme  dans  l’autruche , le  cafuar,  le  cygne,  l’oie. 
Dans  les  quadrupèdes  à fang  froid,  il  eff  ou  ffmple 
ou  double.  Il  y en  adeux&  prefque  quatre,  dans  les 
ferpens,  chaque  verge  y étant  divifée  comme  en  deux 
branches.  Les  poiffons  à fang  chaud  ont  une  verge 
comme  les  quadrupèdes.  On  n’eft  pas  également 
d’accord  fur  les  poiffons  à fang  froid.  On  a cepen- 
dant des  témoins  qui  prétendent  l’avoir  vu  dans  le 
xiphia , le  hufon  & même  dans  le  faumon.  Les  in- 
feâes  en  font  affezgénéralement  pourvus,  même  les 
plus  petits  , tels  que  le  ciron  & la  puce  ; il  me  paroît 
cependant  que  ce  pénis  n’eft  fait  que  pour  fentir, 
&;  qu’il  n’eft  pas  percé  pour  répandre  la  liqueur 
fécondante. 

Dans  la  claffe  des  vers , les  efeargots , les  vers 
ronds,  les  fangfues,  le  lievre  marin,  & plufieurs 
autres  efpeces  , ont  un  penil , Si  même  deux. 

Dans  les  animaux  un  peu  compofés,  la  place  de 
cet  organe  eff  conftamment  au-devant  de  l’anus. Dans 
les  animaux  plus  ftmples  & dans  les  infeéles  , cette 
place  varie.  Le  limaçon  a le  pénis  au  cou  , la  demoi- 
felle  à la  poitrine , l’araignée  dans  un  des  bras  ou  dans 
une  antenne. 

Plufieurs  infe&es  ont  dans  le  voifinage  du  pénis  des 
crocs  par  lefquels  ils  s’attachent  à la  femelle.  Le  lima- 
çon a,  outre  le  pénis , une  efpecede  fléché,  avec  la- 
quelle il  pique  l’animal  dont  il  veut  jouir. 

La  marque  caraélériftique  du  mâle  eff  compofée 
dans  l’homme  du  pénis  & du  gland  ; le  pénis  eft  com- 
pofé  des  deux  corps  caverneux. 

Ces  corps  égaux  & femblables  entr’eux,  font  for- 
més par  un  tiffu  cellulaire  , extrêmement  ferré , & 
qui  forme  un  fac  d’une  fermeté  confidérahle  , mal- 
gré laquelle  il  cede  quelquefois  à l’impuîfion  du 
fang  artériel , & fouffre  une  efpece  d’anevrifme. 

L’extrémité  poftérieure  de  chaque  corps  caver- 
neux, eff  éloignée  de  celle  de  l’autre  côté;  elle  eft 
rétrécie  à fon  commencement,  & attachée  par  un 
tiffu  cellulaire  très-dur  , & prefque  ligamenteux  à la 
branche  montante  de  l’os  ifehium  intérieurement,  & 
à l’os  pubis  à fon  union  avec  l’ifchion. 

De  cette  origine , les  corps  caverneux  fe  portent 
en-dedans  & en-devant  ; ils  fe  rapprochent  & s’unif- 


Ifent  plus  antérieurement  que  le  bulbe  de Turetre  ; 
ils  enferment  alors  l’uretre,  & lui  font  attachés  paff 
une  cellulofité.  Dès-lors  le  pénis  eft  formé  des  trois 
corps  caverneux,  de  ceux  du  pénis  tk  de  celui  de  Pu- 
retre , qui  eft  reçu  entre  les  premiers  dans  un  lé- 
ger fillon  de  leur  partie  fupérieure.  Leur  figure  eft 
cylindrique  , mais  applatie  : ils  fe  terminent  en 
demi-cône , & finiffent  ou  dans  le  gland  même  , 
ou  plus  bas  que  le  gland,  par  une  pointe  ob- 
tufe. 

L’intérieur  de  ces  corps  caverneux  eft  creufé 
mais  la  cavité  eft  remplie  d’une  infinité  de  fibres  èc 
de  lames  qui  partent  de  la  furface  intérieure  de  l’en- 
veloppe, & forment  une  fubftance  fpongieufe  & ceb 
luleufe. Toutes  les  cellules  en  font  imparfaites  & ou- 
vertes de  tous  côtés , & une  liqueur  quelconque 
avance  fans  peine  du  commencement  du  corps  ca- 
verneux jufqu’au  gland.  Remplis  paraine  liqueur  , 
ces  corps  fe  gonflent  extrêmement,  s’alongent 
durciffent.  11  n’elt  pas  difficile  d’imiter  dans  le  cada- 
vre un  changement  pour  lequel  la  nature  les  a for- 
més. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  corps  caverneux,’ 
ils  font  traverfés  par  un  grand  nombre  de  filets  pref- 
que tendineux,  très-fermes,  qui  traverfent  leur  cavi- 
té, &c  qui  vont  d’une  paroi  à l’autre. 

Toute  la  longueur  du  corps  caverneux  droit,  eft 
collée  au  corps  caverneux  gauche  ,mais  les  facsn’y 
font  pas  formés.  Des  lames  luifantes  & très-fortes 
defcendgnt  delà  partie  fupérieure  de  chaque  fac, 
vont  en  fe  rétreciflant  & en  laiffant  des  intervalles 
toujours  plus  larges,  & fe  terminent  à la  partie  la 
plus  baffe  du  fac.  Les  deux  corps  caverneux  n’en 
font  par  conféquent  en  effet  qu’un  feul , & l’un  n® 
peut  être  rempli  fans  l’autre.  Les  communications 
font  plus  nombreufes  & plus  ouvertes  à la  partie 
antérieure  du  corps  caverneux  : à fa  partie  pos- 
térieure , la  paroi  mitoyenne  eft  prefque  com- 
plette. 

Chaque  corps  caverneux  a un  mufcle  particu- 
lier , auquel  on  a donné  le  nom  d’ére&eur  : il  ne  mé- 
rite pas  ce  nom  ; il  éloigne  plutôt  le  corps  caver- 
neux de  l’os  pubis,  & rend  par  conféquent  le  paf- 
fage  du  fang  plus  libre  par  la  veine  du  pénis.  Pour 
faire  la  fonction  d’éreefeurs,  ces  mufcles  devroient 
relever  le  pénis , & le  pre.ffer  contre  l’os  pubis  mais 
il  n’y  a aucun  infiniment  propre  à produire  ce  mou- 
vement. 

L’éreéleur  ainft  nommé  eft  attaché  à Pifchion  plus 
intérieurement  que  le  corps  caverneux  par  des  fibres 
tendineufes.  Il  remonte  en-dedans  & en-devant , il 
atteint  la  face  poftérieure  de  ce  corps,  & s’attache 
à fon  enveloppe.  Ce  mufcle  paroît  donner  au  pénis 
la  direélion  la  plus  propre  à porter  au  fonds  du  va- 
gin la  liqueur  fécondante , en  lui  faifant  faire  un  an- 
gle demi-droit  avec  l’os  pubis.  Il  peut  auffi  raccour- 
cir le  corps  caverneux,  & en  augmenter  la  ten-, 
fion  , quand  il  eft  aduellement  dilaté  par  le  fang. 

Le  ligament  du  pénis  fe  retrouve  dans  les  animaux.1 
C’eft  un  tiffu  cellulaire  ferme , & d’une  figure  à-peu- 
près  triangulaire , qui  defeend  de  la  fynchondrofe  du 
pubis , fe  rétrécit  en  arriéré,  & s’attache  à l’union  des 
deux  corps  caverneux,  en  fe  confondant  avec  la  ce!-, 
lulofité  dont  il  eff  enveloppé. 

Cette  cellulofité  recouvre  les  Tacs  des  corps  ca- 
verneux ; elle  fe  continue  avec  eux , mais  elle  eft  plus 
lâche  &c  plus  dilatable:  on  peut  la  gonfler , & l’air 
paffe  d’elle  à la  cellulofité  du  ferotum  & du  fémur. 
Elle  fe  gonfle  très-confidérablement  quand  on  y 
pouffe  l’air.  La  peau  le  recouvre. 

Ruyfch  a fait  deux  tégumens  de  cette  cellulofité, 
il  fépare  une  membrane  continue  & denfe,  qui  recou- 
vre plus  immédiatement  les  corps  caverneux  r une 
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véritable  cellulofité  placée  fous  la  peau.  Cette  ftru- 
éture  paroît  avoir  lieu  dans  les  grands  quadupedes  : 
dans  les  hommes  les  degrés  de  laxité,  paflent  imper- 
ceptiblement & par  nuances  de  l’état  d’une  mem- 
brane ferrée  à celui  d’une  cellulofité  cotonneufe.  Al- 
binus  a relevé  cette  erreur  de  Ruyfch. 

La  peau  qui  recouvre  le  pénis , eft  tendue  6c  déli- 
cate. Elle  eft  attachée , comme  dans  le  refte  du  corps 
humain  , à la  furface  extérieure  des  corps  caver- 
neux, par  cette  même  cellulofité,  dont  nous  venons 
de  donner  la  defcription. 

La  partie  de  la  peau,  qui  devroit  recouvrir  le  gland, 
abandonne  le  pénis  dans  le  petit  vallon  , qui  marque 
la  naiflance  du  gland  : elle  recouvre  le  gland  d’qn  côté 
en  changeant  de  ftruèhire  ; mais  de  l’autre,  elle  fe  par- 
tage en  le  couvrant  fans  s’y  attacher,  revient  fur  elle- 
même  , 6c  fait  une  lame  flottante  double  avec  une  du- 
plicature  cellulaire , comme  dans  les  paupières. 

Le  commencement  du  prépuce , eft  attaché  par  un 
pli  cutané  double  à la  cellulolité  qui  entoure  Furetre  ; 
c’eft  le  frein  plus  ferré  dans  les  enfans  , 6c  fi  court 
quelquefois  qu’il  empêche  le  gland  de  fe  découvrir. 

La  fécondé  partie  principale  du  pénis  eft  le  gland , 
plus  court  6c  plus  arrondi  dans  l’efpece  humaine  que 
dans  les  animaux.  L’orifice  de  l’uretre  eft  placé  in- 
férieurement fous  le  commencement  du  gland  ; à 
chaque  côté  de  cet  orifice  eft  une  petite  éminence  ; 
c’eft  l’origine  du  gland  , qui  fe  replie  enfuite  contre 
le  pénis  qui  recouvre  6c  le  corps  caverneux  de  l’ure- 
tre  6c  ceux  du  pénis , quand  ils  fe  prolongent  dans  le 
gland , 6c  qui  après  s’être  un  peu  applati  fe  termine 
par  une  éminence  prefque  parabolique,  fous  laquelle 
eft  placé  le  fofle , que  nous  venons  de  nommer. 

La  partie  fuperfîcielle  de  ce  gland  eft  formée  par 
l’épiderme  très-fine,  mais  très-vifible , par  un  corps 
réticulaire  fort  pulpeux  6c  fort  délicat , tk  par  la  peau 
pareillement  très-tendre,  très-molle,  6c  partagée  en 
fîoccons  allez  mal  diftingués  par  des  fentes  ; ces  floc- 
cons  paroiflent  être  des  mamelons,  du  moins  le  fen- 
timent  en  eft-il  très-exquis,  6c  fur-tout  à la  partie 
inférieure  du  gland,  à celle  que  nous  avons  appellée 
les  deux  éminences.  Sons  cette  peau , il  y a une  ceilu- 
lofité  courte,  fine  6c  fans  graille. 

On  ne  peut  pas  démontrer  dans  tous  les  fujets  les 
glandes,  qui  féparentla  pommade,  qui  s’amafle  fous 
le  prépuce , elles  font  cependant  vifibles  quelque-  . 
fois.  Ce  font  de  très-petites  glandes  fébacées , allez 
fermes, placées  dans  l’éminence  parabolique  du  gland 
6c  dans  le  petit  fofle;  il  y en  a plufieurs  rangs.  On  en 
a vu  les  orifices  dans  la  gonorrhée,  qui  leur  eft  par- 
ticulière. 

L’uretre  compofe  avec  fon  corps  caverneux , la 
troiiieme  partie  principale  de  la  verge. 

Le  canal  commence  à l’embouchure  de  la  veftie , 
& finit  naturellement  à la  partie  inférieure  du  gland. 

Il  n’eft  cependant  pas  rare  de  voir  que  le  gland  eft 
fans  canal,  & que  l’uretre  s’ouvre  au-deffus  de  fa 
bafe.  Ce  défaut  eft  fort  commun  dans  le  genre  des 
moutons,  6c  dans  celui  des  boucs:  il  n’eft  pas  rare 
dans  l’homme,  6c  c’eft  à cette  ftrutture  vicieufe, 
qu’il  faut  rapporter  ime  grande  partie  des  prétendus 
hermaphrodites.  Dans  les  grands  oifeaux  6c  dansle  ca- 
fuar,le  pénis  n’eft  pas  percé  & l’uretre  s’ouvre  à part. 

L’uretre  defcend  en  fortant  de  la  veftie , il  pafte 
horizontalement  par  la  proftate,  & fon  ifthme  eft  dans 
la  même  direction  ; il  fort  de  deflôus  la  fymphyfe  des 
os  du  pubis  ; le  bulbe  l’embrafte,  il  remonte,  il  ar- 
rive à la  partie  la  plus  fupérieure  de  la  fymphyfe  : 
dès-lors  fa  dire&ion  eft  variable,  il  defcend  dans 
1 état  ordinaire  de  l’homme  6c  continue  de  fe  porter 
en  haut  dans  l’éreéHon. 

Cylindrique  en  général , l’uretre  a trois  élargifle- 
mens  particuliers.  Il  eft  plus  large  à fa  fortie  de  la 
veftie,  pins  étroit  dans  la  proftate,  plus  large  dans 
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cette  glande  même , plus  étroit  dans  l’ifthme , plus 
large  dans  le  bulbe,  cylindrique  dans  le  pénis  , un 
peu  plus  large  fur  le  gland , 6c  un  peu  plus  étroit  à 
l’orifice. 

Sa  fubftance  eft  continue  d’un  côté  à la  tunique 
nerveufe  de  la  veftie,  & de  l’autre  à la  peau  ; cette 
peau  amene  avec  elle  l’épiderme.  L’uretre  devient 
plus  fpongieux  dans  fa  furface  extérieure  ; c’eft  dans 
fon  épaifleur  fongueufe  que  font  placés  les  finus.  Il 
n’eft  pas  mufculeux;  mais  fon  fenriment  eft  exquis  , 
6c  fur-tout  à la  bafe  du  gland.  C’eft  à cette  place  que 
l’ame  rapporte  les  douleurs , dont  la  caufe  eft  au  com- 
mencement de  l’uretre  & à la  veftie  meme. 

Toute  la  longueur  de  l’uretre  eft  pleine  de  finus 
muqueux,  creufés  dans  fa  fubftance  fpongieufe  6c 
ouverts  dans  la  cavité  par  des  orifices  obliquement 
tronques.  Ces  finus  commencent  à la  place,  011  les 
glandes  conglomérées  ne  fourniflent  plus  de  liqueur, 
pour  enduire  la  membrane  fenfible  de  l’uretre  ; c’eft 
à un  pouce  plus  antérieurement  que  le  bulbe.  Une 
traînée  de  finus  fe  continue  depuis  cette  place  jufqu’à 
l’orifice  de  I’uretre  par  le  milieu  de  fa  convexité  fupé- 
rieure. J’en  ai  compté  jufqu’à  douze.  Ces  finus  font 
fouvent  à double  ; un  finus  qui  remonte  s’unit  avec 
un  finus  qui  defcend,  ils  ont  un  orifice  commun.  Il 
n’eft  pas  rare  que  ces  finus  jettent  des  branches. 

D’autres  finus,  mais  plus  petits,  font  placés  & 
dans  cette  ligne  & à fes  côtés,  plus  inférieurement 
j’en  ai  compté  jufqu’à  cinquante.  C’eft  le  général , car 
pour  le  nombre , la  grandeur  6c  la  direction  de  ces 
finus,  tout  cela  varie  6c  ne  fauroit  être  réduit  à au- 
cune réglé.  Leur  dire&ion  eft  tantôt  contre  le  gland, 
6c  tantôt  contre  la  veftie.  Le  dernier  finus  eft  con- 
ftamment  très-grand,  très-compofé  & fept  ou  dix 
finus  s’y  réunifient  dans  une  feule  foffe. 

Je  n’ai  jamais  vu  des  glandes  s’ouvrir  dans  les  finus, 
ce  je  ne  crois  pas  qu’ils  communiquent  entr’eux. 

Ces  finus  fourniflent  une  mucofité,  qui  défend  la 
peau  de  Furetre  de  l’acreté  de  l’urine.  Ce  font  eux  & 
fur-tout  les  plus  voifins  du  gland,  qui  fourniflent  la 
matière  de  la  gonorrhée,  du  moins  dans  les  cas  les 
plus  communs  & les  plus  fimples.  Quand  on  irrite 
l’urefre  par  des  inje&ions  âcres , ils  fourniflent  au  lieu 
de  glaire,  une  liqueur  jaunâtre,  prefque  fans  gluant, 
& qui  paroît  brûler  Furetre. 

Le  corps  caverneux  de  Furetre  commence  par  le 
bulbe,  qui  eft  placé  au-devant  de  Fifthme,  place 
étroite,  dans  laquelle  Furetre  eft  à découvert  entre 
la  proftate  & la  bulbe.  On  a donné  ce  nom  au  com- 
mencement du  corps  caverneux  de  Furetre  à caufe 
de  fa  figure.  Il  commence  par  une  grofîeur  confidé- 
rable , terminée  en  cul-de-iàc  contre  l’anus , & légè- 
rement partagée  par  un  fiilon  : ce  bulbe-eft  couvert 
par  l’accélérateur.  L’uretre  eft  placé  au-deffous  de 
lui  à fon  commencement , mais  il  s’élève  bientôt  des 
deux  côtés,  embrafle  Furetre  6c  l’entoure  entière- 
ment. Il -eft  vrai  que  fa  partie  fupérieure  manque 
quelquefois.  C’eft  cette  enveloppe  fpongieufe , qu’on 
appelle  le  corps  caverneux  de  Vuretre. 

Arrivé  au  gland , il  fè  replie  fur  lui-même , s’élève 
6c  forme  le  gland , ou  feul , ou  avec  la  fin  antérieure 
des  corps  caverneux  du  pénis.  Le  gland  s’amincit  en 
revenant  en  arriéré,  la  figure  eft  un  peu  parabolique, 
6c  fe  termine  par  un  bord  renflé,  qui  eft  féparé  du 
pénis  par  un  fofle. 

J’ai  vu  cependant  le  corps  caverneux  de  Furetre 
finir  en  cul-de-fac,  6c  être  féparé  du  gland  par  une 
cloifon  membraneufe  ; je  trouve  même  cette  cloifon 
dans  tous  les  fujets,  mais  elle  eft  ordinairement  im- 
parfaite , 6c  le  corps  caverneux  de  Furetre  commu- 
nique avec  celui  du  gland. 

Le  corps  caverneux  de  Furetre  & celui  du  gland 
font  formés  par  des  lames , qui  fortent  de  la  peau  de 
Furetre,  6c  qui  laiflent  entr’elles  des  efpaces  vuidesi 
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une  enveloppe  membraneufe  le  termine  du  côté  du 
pénis.  Malgré  ces  lames  , il  y a une  continuation  de 
cavité  non  - interrompue  depuis  le  bulbe  jufqu  au 
gland»  En  général  le  corps  caverneux  de  l’uretre  eft 
plus  tendre  & moins  ferme  que  ceux  du  pénis , avec 
lefquels  fes  cellules  ne  communiquent  point. 

L’uretre  a des  mufcles  pour  le  dilater  & pour  le 
comprimer.  L’accélérateur  eft  une  gaine  mufculaire, 
qui  enveloppe  le  bulbe  par  défions  par  les  côtés. 
Ses  fibres  forment  une  future  dans  le  milieu  de  la  face 
inférieure,  en  fe  croifant.  Elles  s’attachent  au  bulbe 
même  & au  tendon  commun  des  tranfverfaux . 

L’accélérateur  reçoit  du  fphinéler  de  l’anus  trois 
paquets  de  fibres  & deux  des  autres  mufcles  tranf- 
verfaux.  Les  premiers  s’attachent  à la  future  même  du 
bulbe  & de  l’accélérateur:  les  deux  autres  font  plus 
gros  & plus  extérieurs;  ils  font  recouverts  par  les 
tranfverfaüx  , & fe  continuent  avec  l’accélérateur. 
C’eft  la  principale  origine  de  ce  mufcle. 

Un  paquet  confidérable  de  fibres  du  tranfverfai 
antérieur , fe  mêle  avec  le  premier  paquet  du  fphin- 
éter,  &:  s’unit  avec  lui  à fon  infertion  au  bulbe.  Il 
fert  également  d’origine  à l’accélérateur , ôc  quelqu  e- 
fois  c’eft  lui  feul  qui  s’y  attache  fans  fe  mêler  au  fphin- 
éier.  Un  autre  paquet  du  tranfverfai  finit  dans  la  ligne 
Manche  même  du  bulbe. 

Les  fibres  de  l’accélérateur,  fe  terminent  en  deux 
queues,  qui  s’attachent  à la  partie  fupérieure  & in- 
térieure du  bulbe  du  côté  du  pubis , & à l’enveloppe 
des  corps  caverneux  du  pénis , tk  avant  leur  réunion 
après  elle. 

L’accélérateur,  en  fe  contra&ant,  trouve  dans  le 
fphinéter  de  l’anus  un  point  fixe.  Son  a&ion  fe  réunit 
à comprimer  le  bulbe,  & à poufter  avec  force,  ce  qui 
peut  y être  enfermé,  l’iirine  avec  la  femence.  Dans 
fon  a&ion , on  fent  évidemment  la  contraftion  du 
fphin&er. 

L’accélérateur  ferre  les  groffes  arteres  & les  vei- 
nes de  l’uretre. 

Le  tranfverfai  de  l’uretre  n’eft  pas  affez  connu  en- 
core. La  difficulté  de  fon  emplacement  en  rend  la 
préparation  difficile.  Je  lui  connois  deux  ou  même 
trois  origines , qui  toutes  font  attachées  à la  branche 
de  l’ifchion , qui  remonte  depuis  la  tubérofité  à l’en- 
veloppe du  mufcle  ére&eur , & à la  branche  defcen- 
dante  du  pubis . 

Le  paquet  poftérieur  n’a  rien  de  commun  avec 
l’uretre , il  fe  mêle  avec  le  fphin&er  & fait  l’office 
de  lévateur  ; il  embraffe  l’orifice  de  l’inteflin. 

La  partie  moyenne  ôc  antérieure  appartient  à l’u- 
retre.  Le  paquet  de  fibres  le  plus  poftérieur  fait  avec 
le  même  mufcle  de  l’autre  côté  un  mufcle  digaftri- 
que  au-devant  du  bulbe.  Le  fécond  paquet  s’attache 
à la  ligne  blanche  du  bulbe,  comme  je  viens  de  le 
dire.  11  paraît  dilater  l’uretre.  Le  troifieme  forme , 
comme  je  l’ai  dit  pareillement,  en  partie  l’accéléra- 
teur. Le  mufcle  entier  fecoue  le  bulbe,  & le  retire 
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che  qui  fort  du  baffin  fous  l’os  pubis , & fe  joint  à 
l’artere  dorfale  du  pénis. 

L’hémorroïdienne  moyenne  donne  des  branches  à 
l’entonnoir  de  la  veffie , Ôc  au  commencement  de 
l’uretre. 

La  véficale  inférieure  fait  fur  la  proflate  un  réfeau 
avec  fa  compagne  de  l’autre  côté , & de  ce  réfeau 
part  une  artere  fans  paire,  qui  fort  du  baffin  fous  la 
fynchondrofe  du  pubis , & va  fe  joindre,  comme  la 
précédente,  à l’artere  dorfale  du  pénis.  M.  Winflow 
a cru  que  cette  doriale  naît  conftamment  de  la  plus 
inférieure  des  véficales.  Je  l’ai  vu  en  tirer  fon  origi- 
ne , mais  cela  efl  rare. 

L’artere  honteufe,  après  s’être  contournée  autour 
du  mufcle  coccygien , entre  dans  un  vallon  placé 
entre  la  tubérofité  de  l’ifchion  & l’anus  ; elle  y efl 
recouverte  d’une  membrane,  qui  la  preffe  contre  le 
mufcle  obturateur  interne,  & atteint  à la  fin  le  muf- 
cle  tranfverfai  de  l’uretre  : elle  donne  alors  une  bran- 
che au  mufcle,  au  bulbe  de  l’uretre  & à l’ére&eur, 
& fe  partage. 

Sa  branche  fuperficielle  que  j’ai  nommée  l 'artere 
du périne^  donne  quelques  branches  au  bulbe,  à l’ac- 
célérateur , à l’éredeur , & devient  la  principale  ar- 
tere du  fcrotum  : elle  s’anaffomofe  avec  les  bran- 
ches , qui  de  l’artere  du  pénis  vont  au  fcrotum. 

La  branche  profonde  eft  l’artere  du  pénis  : elle  efl: 
couverte  dans  la  fituation  dans  laquelle  on  a cou- 
tume de  la  préparer , du  tranfverfai  ; elle  defoend 
entre  l’accélérateur  Ôi  fere&eur,  & enfuite  entre 
l’éredeur  & le  corps  caverneux  du  pénis  ; elle  paffe 
fous  la  fynchondrofe  du  pubis , après  avoir  donné 
de  groffes  branches  au  corps  caverneux  de  l’uretre  : 
ces  branches  fe  font  un  paffage  entre  les  fibres  de 
l’accélérateur.  Une  de  ces  branches  perce  du  bulbe 
de  Turetre  à fon  co  rps  caverneux,  Ôt  delà  à celui  du 
pénis , avec  l’artere  profonde  duquel  elle  communi- 
que. 

D’autres  branches  plus  petites  fe  portent  h l’ac- 
célérateur, au  corps  caverneux  du  pénis , à l’ére- 
deur.  ( 

Arrivée  à ce  terme  antérieur  de  la  fynchondrofe  , 
cette  artere  fe  partage  encore  une  fois. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  fujets,  rune  de  ces 
divifions  eft  l’artere  dorfale  du  pénis , qui  reçoit  des 
branches  de  l’obturatrice  & de  la  véficale.  Ces  bran- 
ches font  ordinairement  petites  ; il  y a cependant  des 
fujets  dans  lelquels  elles  font  plus  grandes  que  l’ar- 
tere  qui  provient  de  la  honteufe. 

Cette  artere  dorfale  rampe  parallèlement  avec  fa 
compagne  fur  le  dos  du  pénis  ; elle  donne  des  bran- 
ches aux  corps  caverneux , au  prépuce , & fe  con- 
tourne dans  le  petit  vallon  crc-ulé  à la  bafe  du  gland, 
pour  fe  terminer  au  corps  caverneux  de  ce  gland  : 
elle' communique  près  du  gland  avec  fa  compagne, 
& donne  des  branches  au  fcrotum. 

L’autre  branche  de  cette  divifion  eft  i’artere  pro- 
fonde du  pénis  ou  la  caverneufe  ; elle  communique 
par  une  groffe  branche  avec  fa  compagne  à la  racine 
du  pénis  ; elle  s’enfonce  dans  le  corps  caverneux  par 
un  tronc  ou  par  deux  troncs  , & paffe  par  fes  cel- 
lules jufqu’au  commencement  du  gland  ; elle  donne 
des  branches  nombreufes  aux  corps  caverneux  du 
pénis , Ô£  à celui  de  l’uretre.  La  liqueur  qu’on  pouffe 
dans  cette  artere,  gonfle  avec  facilité  les  corps  ca- 
verneux. 

Les  veines  font  à-peu-près  faites  de  même , mais 
plus  nombreufes  ; fouvent  plus  cutanées  & plus 
abondantes  en  réfeaux  : elles  ont  des  valvules.  Il  y 
a fur  la  face  antérieure  de  la  veffie  & fur  les  deux 
côtés,  des  réfeaux  de  cette  efpece  , formés  par  des 
veines  confidérables  : il  en  réfulîeun  tronc,  qui  eft 
la  veine  dorfale  du  pénis. 

La  veine  honteufe , compagne  de  i’artere , après 

avoir 


en  arriéré. 

Un  fécond  tranfverfai  eft  large  ; mais  il  eft  difficile 
d’en  démontrer  toute  l’étendue.  Son  origine  eft:  au- 
deffus  du  précédent  ; il  s’attache  à l’ifthme  devant  le 
bulbe.  11  la  dilate. 

Je  fuis  moins  fur  du  compreffeur  de  la  proftate 
d’Àlbinus , qui  doit  être  placé  plus  haut  que  le  tranf- 
verfai, & s’attacher  à la  face  interne  du  pubis  entre 
le  bas  de  la  fynchondrofe  & le  grand  trou  ovale  : il 
va  en  arriéré  & embraffe  la  proftate , qu’il  compri- 
me auffibien  que  l’orifice  de  l’uretre.  Seroit-ce  peut- 
être  la  partie  élargie  du  fécond  tranfverfai  ? 

Les  vaiffeaux  du  pénis  font  nombreux.  Ils  naiffent 
généralement  des  arteres  &C  des  veines  hypogaftri- 
,ques» 

L’artere  obturatrice  donne  aflez  fouvent  une  bran- 


avoir  donné,  comme  Fartere,  des  branches  au  bulbe, 
àFaccélérateur,  à l’éredeur  , forme  avec  les  réfeaux 
que  je  viens  de  nommer,  la  veine  dorfale  du  pénis  : 
cette  veine  e if  fans  paire,  elle  a pour  branche  la 
veine  du  prépuce  , qui  communique  avec  le  corps 
caverneux  deFuretre,  & fon  tronc  fe  confume  au 
gland.  Elle  a quantité  de  valvules  qui  dirigent 
la  diredion  du  lang  contre  le  tronc,  & fuivant  les 
loix  de  la  circulation.  Il  y a une  veine  profonde  ou 
cavernenfe  du  pénis  compagne  de  Fartere.  Les  vei- 
nes cutanées  du  pénis , communiquent  avec  le  corps 
caverneux  de  Furetre  , & avec  le  fcrotum. 

Il  y a des  vaiffeaux  lymphatiques  au  pénis . 

Les  nerfs  de  cet  organe  font  des  plus  confidéra- 
bles;  aufli  elf-iî  defliné  à fentir  avec  plus  de  vivacité 
qu’aucune  autre  partie  du  corps  humain.  Le  frotte- 
ment y excite  des  convulfions  qui  ne  naiffent  dans 
aucune  partie  du  corps  humain  , par  une  caufe  aufli 
légère. 

Les  nerfs  dorfaux  du  pénis  proviennent  du  grand 
ifchiadique  ; ils  accompagnent  Fartere  honteule,  ÔC 
donnent  à-peu-près  les  mêmes  branches  : ils  font 
Superficiels  au  pénis  ; de  trois  grofles  branches,  deux 
font  plus  courtes,  la  troifieme  arrive  au  gland. 

L’adion  du  pénis  efl  de  celles  que  la  pudeur 
oblige  de  cacher,  mais  la  phyfiologie  ne  corinoît 
pas  ces  réferves.  La  nature  elt  toujours  férieufe  , 
l’organe  dont  nous  venons  de  parler  , elt  celui  du 
plus  important  de  tous  fes  ouvrages,  de  la  propaga- 
tion des  efpeces. 

Le  pénis  a dû  être  fans  tendon  dans  l’état  naturel. 
L’homme  eff  deffiné  à mille  devoirs  incompatibles 
avec  la  tenfion.  Il  devoir  acquérir  avec  facilité  une 
éredion  , fans  laquelle  la  génération  deviendroit 
impofiible.  La  volupté  , voix  perfuafive  de  la  na- 
ture , ne  naît  que  dans  Féredion  : fans  elle  la  liqueur 
fécondante  n’auroit  pu  être  portée  à la  feule  place, 
à laquelle  elle  fatisfait  au  but  de  la  fageffe  qui  dirige 
tout. 

Cette  éredion  fe  fait  fans  doute  par  l’accumula- 
tion du  fang  dans  les  trois  corps  caverneux , dans 
ceux  du  pénis  au  commencement  de  Féredion  , &c 
dans  celui  de  l’uretre  au  moment  néceffaire  pour 
la  fécondation. 

On  a coupé  à des  animaux  l’organe  générateur , 
dans  le  moment  même  oit  il  alloit  s’acquitter  de  fa 
fondion  ; les  corps  caverneux  fe  font  trouvés  rem- 
plis de  fang.  Ort  imite  Féredion  dans  le  cadavre  , 
en  rempliifant  ces  facs  fpongieux  ou  par  les  arteres, 
ou  immédiatement. 

Pour  les  remplir  , il  faut  que  le  fang  s’y  porte 
avec  plus  de  viîeffe  par  les  arteres  , & qu’il  en  re- 
vienne avec  moins  de  facilité  par  les  veines.  C’eft 
une  véritable  inflammation. 

Les  caufes  éloignées  de  Féredion  fe  réduifent  géné- 
ralement à des  flimulus.  Le  plus  naturel,  c’efl  l’abon- 
dance de  la  liqueur  féminale  : cette  caufe  eil  vifible 
dans  les  oifeaux  ; le  phénomène  n’a  rien  d’obfcur  dans 
l’homme  même.  Le  befoin  efl  la  grande  loi  de  la 
nature  ; la  liqueur  féminale,  accumulée  , difpofée  à 
s’acquitter  de  fa  deflinaîion  , excite  elle-même  l’or- 
gane par  lequel  elle  remplit  les  vues  de  la  nature. 
L’ufage  trop  fréquent  de  l’amour  épuife  cette  liqueur; 
il  enleve  en  même  teras  la  principale  caufe  naturelle 
de  Féredion  : elle  feroit  inutile,  dès  qu’elle  ne  peut 
plus  fervir  à féconder  l’autre  fexe. 

. L’imagination  , le  fouvenir  du  plaifir  , toute  affo- 
dation  d’idées  qui  en  rappelle  les  charmes,  travaille 
puiffamment  a 1 eredion  ; elle  feule  termine  toute 
la  fondion  naturelle  de  la  génération  dans  le  fonge. 

L’odeur  des  parties  génitales  de  la  femelle  ou 
meme  genre,  agit  puiffamment  chez  tous  les  animaux , 
& toute  irritation  des  parties  génitales  fait  le  même 
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qui  accompagnent  l’orifice  de  Furetre  ; l’irritation 
de  Farine  retenue  pendant  ie  fommeil  ; la  préfence 
d’une  matière  âcre  dans  Furetre  ; le  Frottement  des 
parties  voifines  ; les  cantharides , les  commence  mens 
des  petites  ulcérés  des  finiis  muqueux,  des  remedes 
purgatifs , des  lavemens  Aimulans. 

Toute  convulhon  violente  dans  le  fyflême  ner- 
veux, a produit  Féredion  & l’émiflion  même  : Tépi- 
lepfie  , Fadion  de  différens  poifons. 

11  paroît  que  toutes  ces  caufes  irritantes  agifîent 
à-peu-près  comme  dans  toute  autre  parjie  du  corps 
humain.  Le  fang  fe  porte  avec  force  à toute  partie 
enflammée  ; elle  ie  gonfle,  devient  rouge  & chaude, 
& fon  fentiment  eil  augmenté  à l’extrême.  Dan<* 
Féredion  , les  mêmes  phénomènes  fe  font  apper- 
cevoir. 

Il  n’efl  pas  aifé  d’expliquer  cette  puifTance  locale 
des  nerfs  fur  les  arteres,  mais  c’efl;  un  fait  qui  ne 
fauroit  être  mis  en  doute. 

Si  le  fang  veineux  revenoit  du  pénis  aux  troncs 
veineux  avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle  il  arrive 
par  les  arteres  , les  corps  caverneux  ne  fe  gonfle- 
roient  jamais  ; en  vain  y viendroit-il  dix  fois  plus  de 
fang  , s’il  en  revenoit  dix  fois  plus  qu’auparavant. 
On  a donc  cru  , depuis  un  flecle , que  dans  Féredion 
le  retour  du  fang  veineux  devoit  être  retardé  peu* 
dant  que  le  courant  du  fang  des  arteres  efl  accéléré. 

On  lie  le  pénis , on  en  lie  même  feulement  les 
veines  dans  un  animal  vivant  ; les  corps  caverneux 
fe  gonflent , &c  jufqu  a la  gangrené  dans  le  premier 
de  ces  cas.  Si  la  ligature  des  veines  feules  ne  produit 
qu’une  éredion  molle  , c’efl  que  ces  veines  commu- 
niquent de  tout  côté  avec  les  veines  cutanées  voi- 
flnes  , & qu’aucune  ligature  ne  peut  empêcher  le 
pénis  de  fe  décharger  d’une  partie  de  fang.  On  a 
ouvert  la  veine  du  pénis  dans  le  priapifme , 6c  toute 
cette  incommode  éredion  a difparu.  Ces  dernieres 
expériences  parodient  prouver  , qu’effedivement  le 
retardement  du  retour  du  fang  par  les  veines , a quel- 
que part  à Féredion  , &c  que  l’accélération  du  fang 
artériel  ne  la  produit  pas  feule. 

On  a cru  faire  un  pas  de  plus  : on  a cru  que  les 
mufcles  éredeurs  comprimoient  la  veine  dorfale  du 
pénis  ; que  l’accélération  pouvoit  gêner  le  retour  du 
fang  , en  ferrant  les  grofl'es  veines  du  corps  caver- 
neux de  l’uretre.  L’éredeur  certainement  efl  inca- 
pable de  comprimer  la  veine  ; l’accélérateur  paroît 
faire  quelque  chofe  de  plus , & on  pourroit  peut- 
être  répondre  à une  objedion.  EfFedivement  Faccé- 
lérateur  ne  peut  pas  comprimer  également  ; mais  il 
efl  avéré  que  l’irritation  nerveufe  produit  une  érec- 
tion , & une  éredion  caufée  par  la  congeflion  du 
fang  fans  aucun  mufcle  vifible  qui  puifle  comprimer 
les  veines.  Telle  efl  Féredion  du  mamelon  du  fein 
caufée  par  la  fridion  , l’épanchement  du  fang  dans 
une  cellulofiré  fous  la  peau  , qui  le  fait  dans  le  coq 
d’Inde  , a de  l’analogie  avec  cette  adion. 

Quel  que  foit  le  méchanifme  de  la  nature  pour 
retarder  le  retour  du  fang  veineux  , ce  méchanifme 
fe  fait  apparemment  par  ie  miniflere  des  nerfs  ; ce 
font  eux  dont  la  fenfibilité  portée  à l’extrême  , pro- 
duit Féredion.  Après  un  certain  âge  , la  vivacité  de 
leur  fentiment  efl  affoiblie  , les  mêmes  caufes  fti- 
muîantes  n’en  produifent  plus.  Dès  que  l’irritation 
nerveufe  cefle  , dès  qu’une  autre  idée  déplace  celle 
de  la  volupté  , les  organes  retombent  dans  leur 
état  naturel. 

L’éredion  n’eft  certainement  pas  une  adion  de  la 
volonté  , qui  ne  fauroit , ni  la  produire  , ni  l’empê- 
cher immédiatement.  C’efl  un  de  ces  mouvemens 
qui  réfultent  du  méchanifme  du  corps  animal,  mis 
en  jeu  par  des  caufes  proportionnées. 

Cette  éredion  n’efl  pas  une  adion  bien  violente  : 
elle  peut  durer  un  tems  considérable  fans  caufer  d’ac- 
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di'dent;  elle  n’ôte  pas  les  forces,  elle  eft  l’ouvrage 
de  la  fanté  la  plus  parfaite  ; mais  elle  n’accomplit 
pas  les  deffeins  de  la  nature  ; c’eft  l’émiffion  de  la  i 
liqueur  fécondante  que  demande  la  fageffe  qui  gou- 
verne le  monde  ; & cette  émiffion  ne  devient  poffible 
que  par  des  efforts  bien  violens. 

L’uretre  eft  également  le  paffage  de  l’urine  ; mais , 
pour  en  décharger  l’animal , la  contradion  de  la 
tunique  mufculeufe  de  la  veffie  fuffit  en  général  : les 
premiers  commencemens  de  la  fuccion  font  l’ouvrage 
des  mufcles  du  bas-ventre  & du  diaphragme  , & les 
dernieres  gouttes  font  expuîfées  par  l’accélérateur. 

Il  faut  beaucoup  davantage  pour  pouffer  la  liqueur 
fécondante  dans  l’organe  deftiné  pour  la  recevoir. 
Dans  l’état  naturel , cette  émiffion  ne  fe  fait  qu’après 
l’éredion  la  plus  parfaite  , après  la  diftenfion  fur- 
tout  des  corps  caverneux,  du  gland  &C  de  l’uretre. 
C’eft  une  maladie  que  cette  émiffion  fans  éredion. 

Pour  la  produire  , il  faut  que  la  liqueur  fécon- 
dante forte  des  véficules  féminales  & des  cellules 
voifines  du  canal  déférent,  &c  qu’elle  foit  pouffée 
dans  l’uretre.  La  convulfion  de  tous  les  mufcles 
voiiins  concourt  pour  produire  cet  effet.  Lefphinder 
de  l’anus  fe  ferme  ; il  prête  un  point  d’appui  au  lé- 
vateur  , qui  releve  la  proftate  & la  vuide.  Le  mtifcle 
particulier  de  cette  glande  , que  je  ne  connois  pas 
fous  cette  définition  , concourt  fans  doute  au  même 
effet. 

C’eft  peut-être  une  adion  nerveufe  fimple  qui 
redreffe  les  petits  canaux  féminaires  qui  traverfent 
la  proftate.  Leur  extrémité  fait , dans  leur  état  or- 
dinaire , un  angle  avec  la  partie  fupérieure  des 
mêmes  canaux.  Cet  angle  s’efface  apparemment  dans 
l’émiffion  , &c  le  canal  excrétoire  devient  droit , 
comme  les  vaiffeaux  ladiferes  le  deviennent  dans 
la  fuccion. 

Depuis  le  petit  vallon  de  l’uretre  qui  reçoit  le 
fperme , la  liqueur  eft  exprimée  principalement  par 
Fadion  alternative  de  l’accélérateur , & par  celle 
d’une  partie  des  tranfverfaux.  Cette  adion  eft  d’une 
grande  violence  ; elle  doit  faire  fortir  la  liqueur 
fécondante  par  l’uretre  comprimé  ; les  forces  qui 
expriment  l’urine  ne  fuftifent  pas  pour  cet  effet  : au 
contraire  , l’urine  eft  retenue  pendant  tout  le  tems 
que  la  liqueur  fécondante  fort  de  fon  canal. 

La  convulfion  avec  laquelle  s’acheve  cette  émif- 
fion , eft  accompagnée  de  palpitation  de  chaleur, 
d’une  refpiraîion  laborieufe  ; elle  laiffe  après  elle 
un  grand  afFoibîiffement.  Ce  n’eft  cependant  pas 
Fadion  nerveufe  qui brife  les  forces  de  l’animal;  je 
dis  l’animal  : les  infedes  eux-mêmes  ne  furvivent  que 
de  peu  d’heures  à la  fécondation  de  la  femelle  ; c’eft 
plutôt  la  perte  de  la  liqueur  fécondante  qui  fait  la 
foibleffe  : elle  eft  la  même  , quand  cette  liqueur  fe 
perd  fans  éredion  & fans  la  convulfion  qui  accom- 
pagne l’émïffion  naturelle.  ( H.  D.  G.  ) 

PENKRIDGE  , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre , 
dans  la  province  de  Stafford , fur  la  petite  riviere 
de  Penk.  Elle  eft  fameufe  dans  le  royaume  par  fes 
foires  de  chevaux  , & finguliérement  de  chevaux  de 
felie.  (D,  G.) 

PENNES  ou  Penes  (les)  Géogr . Pennce , ancien 
village  à une  lieue  de  la  Méditerranée , trois  de  Mar- 
feille  , quatre  d’Aix , où  Cybele  étoit  honorée  , 
comme  le  prouve  un  bas-relief  en  marbre  qu’on  voit 
encore  fur  la  porte  de  i’égîife  paroiffiale , avec  cette 
infcription: 

Matri  Deûm  magnez  idece 
Pahiinœ  ejufque  M.  Rdigionis 
Ad  Panorvianas  . . januarius  . . 

Le  marquis  de  Penes  a fait  faire  -à  grands  frais  une 
belle  fontaine  j avec  cette  infcription  : 

Udlitati  communi 
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An.  D.  iy6y  L.  N . Venta  Miles 
Marchio  des  Penes 
Patrice  procurât,  pro  nob.  ord » 

Addiclus  dirupit  petram  & 

Fluxerunt  aquee. 

Le  fieur  Gombert , curé  , affure  que  le  marquis 
eft  plus  le  pere  que  le  feigneur  de  fes  vaffaux  : il  a 
fait  auffi  ce  diftique  : 

Plebs  Jitiens  , gemebunda  diu  , mine  dejine  qucejlus  : 
Prcebet  arnica  novi  dextera  Mojis  aquam. 

Ce  bon  curé  travaille  depuis  quinze  ans  à un 
Didionnaire  chorégraphique  , hiftorique  & litté- 
raire de  la  Provence.  Ce  projet  patriotique  mérite 
de  l’encouragement  pour  l’exécution.  On  nous  affure 
auffi  que  M.  Papon , oratorien  de  Marfeille , tra- 
vaille à une  hiftoire  de  Provence.  Ses  talens  connus 
font  efpérer  un  bon  ouvrage.  (C.) 

PENORCON,  ( Luth .)  efpece  de  pandore  dont 
on  fe  fervoit  au  xviie  fiecle.  Le  corps  du  pènorcon 
eft  plus  large  que  celui  de  la  pandore , de  même  que 
le  manche , qui  l’eft  affez  pour  porter  neuf  rangs  de 
cordes  , ou  dix-huit  cordes  accordées  deux  à deux 
à l’uniffon.  Le  pènorcon  eft  un  peu  plus  court  que 
la  pandore.  Voye^fig.  io,pl.  IV  de  Luth.  Suppl. 
( F.  D.  C.  ) 

§ PENTACHORDE,  ( Mufq . injlr.  des  anc.J 
Mufonius  , au  chap.  y de  fon  traité  De  luxu  Græcor. 
rapporte  que  les  cordes  de  cet  inftrument  étoient 
des  lanières  de  peau  de  bœuf,  & qu’on  les  pinçoit 
avec  la  corne  du  pied  d’une  chevre  en  guife  de 
plectrum.  ( F.  D.  C.  ) 

On  entendoit  encore  par pentachorde  un  ordre  ou, 
fyftême  formé  de  cinq  fons  : c’eft  en  ce  dernier 
fens  que  la  quinte  ou  diapente  s’appelloit  quelque- 
fois pentachorde.  ( S ) 

PENTAPHILLOIDE  ou  potentille'!  ( Bot» 
Jard.  ) en  latin  pentaphilloides  ou  potendlla  9 en  an- 
glois  cinquefoil . , 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d’une  feule  feuille  légèrement  décou- 
pée en  dix  fegmens  dont  il  s’en  trouve  alternative- 
ment un  plus  petit  & recourbé  : cinq  pétales  atta- 
chés dans  l’intérieur  du  calice  forment  la  fleur  d’où 
fort  une  touffe  de  douze  étamines  en  forme  d’alêne 
terminées  par  des  fommets  figurés  en  croifi’ans  : ces 
étamines  environnent  un  embryon  fitué  au  centre 
de  la  fleur  : il  eft  compofé  de  plufieurs  germes  raf- 
femblés  entête;  chacun  eft  furmonté  d’un  ftyle  très- 
délié  attaché  à fon  côté  &:  couronné  par  un  ftygmate 
obtus.  L’enfemble  de  ces  germes  devient  une  petite 
fphere  où  font  attachées  & grouppées  nombre  de 
très-petites  femences  arondies  & qui  eft  renfermée 
dans  le  calice  qui  eft  permanent^ 

FJpeces. 

i.  Potentille  ou  pentaphilloide  à feuilles  empen- 
nées , à tige  boifeufe. 

Potendlla  foliis pinnads , c aule  fruclicofo.  Hort.  Cliff. 

Shrubby  cinquefoil. 

i. Potentille  à feuilles  empennées  dentelées , à 
tige  rempante. 

Potendlla  foliis  pinnads  ferrads  , caule  repente . 
Flor.  Lapp. 

Potendlla  with  winged  faw’d  leaves  and  a creeping 
flalk. 

3.  Potentille  à feuilles  empennées  alternes , à cinq 
feuilles  ovales  crenelées  , à tige  droite. 

Potendlla  foliis  pinnads  altérais,  foliolis  qüinis  oya- 
ds  crenads , caule  ereclo.  Hort.  Cliff'. 

Potendlla  with  alternat  e winged  leaves  , &c. 

4.  Potentille  à feuilles  digitées  , lancéolées  , den- 
tées , un  peu  velues  de  deux  côtés  ? à tige  droite* 
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P otentilla  foliis  digitatis  lanceolads  farads  , utrln - 
que  fubpilojis  , caule  ereclo.  Linn.  Sp.  pl. 

P otentilla  with  finger  fkaped  leaves , &c. 

5.  Potentille  à cinq  feuilles  en  forme  de  coins  , 
découpées  , velues  par-deftbus  , à tige  droite. 

P otentilla  foliis  quinatis  cunciformibus , incifs fub- 
tus  tomentojis , caule  ereclo.  Linn.  Sp.  pl. 

P otentilla  with  wedge-shaped  lobes  tothe  leaves , &c. 

6.  Potentille  à feuilles  digitées  dont  les  bouts  font 
dentés  à tiges  très-grêles  & traînantes  , à récepta- 
cles velus. 

Potentilla  foliis  digitatis  , api  ce  connivend-faratis , 
caulibus fidi-fiormibus  procumbentibus  , receptaculis  hir- 
futis.  Hort.  Cliff. 

Potentilla  wkhvcry  fiendcr  trailing  falks. 

7.  Potentille  à feuilles  en  treffle  , à tige  rameufe  tk 
droite  dont  les  pédiculess’éleventau-defiùs  des  joints. 

P otentilla  foliis  ternatis , caule  ramofo  ereclo  , pedan- 
culis  fiuprà  genicula  enatis.  Hort.  Upfal. 

Potentilla  with  leaves  growing  by  threes  , &c. 

8.  Potentille  à feuilles  en  treffle  , à folioles  ovales, 
à crans  obtus  , à tige  rameufe,  à longs  pédicules. 

Potentilla  foliis  ternatis  , foliolis  ovatis  obtufe  cr ena- 
tis, caule  ramofo  , p edunculis  longioribus.  Mill. 

Potentilla  with  leaves  growing  by  threes  obtufely 
crenateed , &c, 

9.  Potentille  à feuilles  à fept  & à cinq  folioles  em- 
pennés & velus  , à tige  droite  & rameufe. 

Potentilla  foliis  feptenis  quinatifque  , foliolis  pin- 
nato-incifs  pi  lof  s , caule  ereclo  ramofo.  Mill, 

Potentilla  with  feven  and five  leaves  whofe  lobes  arc 
cutwinged , hairy , &c. 

10.  Potentille  à fept  & à cinq  folioles  lancéolés  , 
à dentures  empennées,  velues  des  deux  côtés,  à 
tige  droite  & à pétales  cordiformes. 

Potentilla  foliis  feptenis  quinatifque  , foliolis  lan- 
ceolatis  pennatO’dentatis  u trinque  pilojis  , caule  ereclo 
corymbofo  , pztalis  cordads.  Mill. 

Potentilla  with  feven  and  five  leaves  whofe  lobes  are 
fpear  shaped , &c. 

Vefpece , n°.  1.  eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  en- 
viron à quatre  pieds  fur  plufieurs  tiges  foibles  & fi- 
nueufes  : ces  tiges  font  couvertes  d’une  écorce  dont 
l’épiderme  eft  toujours  gercé, & fe  renouvelle  annuel- 
lement : les  bourgeons  font  garnis  de  feuilles  à cinq 
lobes  , dont  les  trois  fupérieurs  fe  réunifient  à leur 
baie.  Ces  lobes  font  étroits  & entiers.  Les  feuilles 
font  foutenues  par  un  pédicule  délié  qui  fort  d’une 
membrane  feche  & très-mince  de  couleur  de  noi- 
fette.  Les  fleurs  naiffent  au  bout  des  bourgeons  en 
bouquets , mais  elles  s’épanouiffent  les  unes  après 
les  autres.  Miller  dit  qu’elles  paroiffent  en  juillet; 
dans  nos  jardins  elles  fe  montrent  dès  la  fin  de  mai , 
mais  elles  fe  fuccedent  long-tems.  Elles  font  afîèz 
grandes,  & forment  comme  des  rofes.  Leur  jaune 
brillant  eft  d’un  effet  d’autant  plus  agréable  qu’il  ref- 
fort  mieux  fur  le  fond  du  feuillage  dont  le  verd  eft 
d’un  ton  bleuâtre  obfcur  : cet  arbufte  eft  un  des 
premiers  qui  pouffent  au  printems,  Il  convient  donc 
d’en  mettre  fur  les  devants  des  bofquets  d’avril.  Ses 
fleurs  lui  a {lignent  une  place  dans  ceux  de  juin 
d’été  ; on  en  fait  de  très  jolies  haies.  Ce  joli  arbufte 
fe  multiplie  aifément  de  marcottes  & par  les  fur- 
geons  qu’il  pouffe  de  fon  pied.  11  aime  une  terre  fraî- 
che & un  peu  d’ombre.  Il  croît  de  lui-même  au  nord 
d’Angleterre,  & dans  quelques  autres  parties  fe  p[  en- 
trio  nal  es  de  l'Europe  , aux  terres  humides  &maré- 
cageufes. 

La  fécondé  efpece  eft  commune  en  Angleterre , 
en  Allemagne  & au  nord  de  la  France.  Elle  pafle  pour 
aftringente  & vulnéraire.  Son  abondance  eft  une 
marque  certaine  de  la  ftérilité  du  fol. 

Tome  IV, \ 
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La  troifieme  croît  naturellement  fut'  les  Alpes  Bc 
fur  quelques  montagnes  de  la  Germanie.  Elle  aime 
l’ombre  & l’humidité. 

Vefpece  n°.  4.  eft  indigène  du  midi  de  la  France  & 
de  Fitalie  : les  fleurs  font  blanches  ; c’eft  une  plante 
bifannuelie. 

La  potentille  n° . 5.  fe  trouve  fur  les  Alpes  & autres 
lieux  rudes  de  l’Europe.  La  racine  eft  épaiffe  & 
charnue  , les  tiges  rougeâtres  , les  fleurs  jaunes.  Sa 
plante  eft  vivace. 

La  fixieme  efpece  eft  indigène  de  l’Autriche.  Elle 
eft  vivace  : les  fleurs  blanches  font  grouppées  fur  des 
pédicules  longs  & déliés  qui  naiffent  immédiatement 
de  la  racine.  On  la  multiplie  en  automne  par  fes 
coulans  comme  les  fraifiers.  Elle  aime  un  fol  frais  & 
les  lieux  ombragés. 

La  feptieme  habite  les  Alpes  : c’eft  une  planté 
bifannuelie;  les  fleurs  font  blanches  &c  naiffent  des 
joints  des  tiges. 

La  potentille  , n°.  8.  eft  auffi  bifannuelie  : elle  dif- 
féré de  la  précédente  par  fes  fleurs  qui  font  plus  lar- 
ges , & le  ton  de  fon  verd  qui  eft  plus  obfcur. 

La  neuvième  efpece  croît  d’elle-même  en- Italie 
(St  en  Sicile  : c’eft  une  plante  bifannuelie.  Ses  fleurs 
font  jaunes  , fes  tiges  purpurines  & velues  s’élèvent 
à près  de  deux  pieds. 

Enfin  la  dixième  efpece  eft  naturelle  du  midi  de  là 
France  & de  l’Italie  : c’eft  une  plante  bifannuelie.  Les 
fleurs  font  d’un  jaune  pâle  & naiffent  au  bout  des  ti- 
ges qui  s’élèvent  à près  de  deux  pieds  : elle  fleurit  en 
juillet.  ïl  y a encore  bien  des  efpeces  de  ce  genre 
dont  le  détail  nous  auroit  conduit  trop  loin.  Vog/e^ 
les  Species  plantarurn  de  Linneus.  ( M.  le  Baron  DE 
Tschoudi.') 

PENTECONTACORDE  , ( Luth. ) nom  que  Fa- 
bio  Colonna  , noble  Napolitain  , de  l’illuftre  famille 
des  Colonnes  , avoit  donné  à un  infiniment  à cordes 
qu’il  a’voit  fait  conftmire.  Cet  infiniment  s’appelloit 
Pente  conta  corde  , parce  qu’il  avoit  cinquante  cordes 
inégales;  l’auteur  l’avoit  encore  nommé  Sambuca 
lincea , parce  qu’il  étoit  un  acadèmico  linceo  ; chaque 
ton  y étoit  divifé  en  quatre  parties  , pour  pouvoir 
moduler  dans  les  trois  genres,  le  diatonique,  le  chro- 
matique & l’enharmonique.  Fabio  Colonna  doit  avoir 
fait  un  traité  fur  cet  infiniment  fous  le  titre  , délia, 
farnbuca  lincea , ou  de  II  ihfirufnehto  mu  fie  6 perfietto  , 
imprimé  en  1618  in-40. 

Merfenné  à la  Prop.  ig  du  liv.  VI  de  fes  Harmoni- 
ques, nous  parle  du  monocorde  de  Fabio  Colonna, 
par  le  moyen  duquel  chaque  ton  étoit  divifé  en  cinq 
parties  prefque  égales  , dont  trois  faifoient  un  femi- 
ton  majeur  , & deux  un  femi-ton  mineur;  c’eft  ce 
qui  me  fait  foupçonner  qu’il  y a une  faute  dans  l’ou- 
vrage dont  j’ai  tiré  la  defeription  du  pente  conta  cor- 
de , & que  dans  cet  infiniment  auffi  le  ton  étoit  di- 
vifé en  cinq,  & non  en  quatre  parties.  Au  refte  Mer- 
fenneditau  même  endroit  que  cette  invention  n’ap- 
partient pas  à Fabio  Colonna , qui  avouoit  lui-même 
la  tenir  d’un  autre:  il  ajoute  que  dès  l’an  15370m 
avoit  commencé  à fabriquer  en  Italie  un  archi-cym - 
balum , où  chaque  ton  devoit  être  divifé  en  cinq  par- 
ties. ( F.  D.  C.  ) 

PEPIN  Landein  ou  le  Vieux , ( Pli  fl.  de  France.') 
maire  du  palais  d’Auffrafie. 

Pépin  d’Heristal  , prince  ou  duc  d’Auftrafîef 

Pépin  le  Bref  , roi  de  France  , premier  roi  dé 
îa  féconde  race,  &Ie  xxne  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie. 

Ces  trois  princes  fe  font  rendus  fameux  ; mais  ce- 
lui dont  la  vie  jette  un  plus  grand  éclat  & qui  mérite 
plus  d’être  développée»  eft  fans  contredit  fe  ttoi- 
ffemé,  que  fa  petite  taille  fit  furnommer/a  Erefi^  &£ 
que  la  force  de  fon  génie  eût  dû  faire  furnommer  té 
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Grand . Ce  fut  un  tyran  bien  habile  ; il  précipita  dit  j 
trône  des  rois  dont  l’origine  fe  perdoit  dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée , & que  les  François  avoient 
révérée  d’abord  comme  célefte.  Ce  n’efi  pas  le  feul 
trait  qui  attelle  fes  talens  : on  doit  fur-tout  l’admirer 
parce  que  n’ayant  eu  qu’une  puiffarice  ufurpée,  il 
parvint  à faire  perdre  l’idée  de  fon  ufurpation  , & à 
ne  laiffer  voir  que  le  titre  de  roi , contre  lequel  la  pos- 
térité n’a  point  réclamé.  Les  exploits  des  premiers 
Merouingiens,îe  nombre  & l’éclat  de  leurs  vi&oires, 
l’étendue  de  leurs  conquêtes  , l’amour  & le  refpeél 
des  François  pour  les  deicendans  du  célébré , du 
grand  Clovis,  ne  furent  pas  capables  d’arrêter  l’ufur- 
pateur.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  les  détails  de 
fa  vie,  & de  fcruter  ies  deffeins  de  fa  politique  , on 
ne  fauroitfe  difpenfer  de  faire  connoître  quels  furent 
fes  aïeux.  Les  hifioriens  s’accordent  à dire  que  Char- 
les Martel,  fon  pere,  étoit  arriere-petit-fils  de  Pépin 
U Vieux  & d’Arnou;  le  premier  fut  maire  du  palais 
fous  Dagobert  I,  & le  lecond  fut  gouverneur  de  la 
perfonne  de  ce  prince.  Si  nous  en  croyons  les  écri- 
vains du  te  ms  , Pépin  & Arnou  poflederent  dans  le 
plus  éminent  dégré  tous  les  talens  que  leurs  places 
exigeoient;  ils  exaltent  fur-tout  leur  fidélité.  La  con- 
duite de  Dagobert  I,  tant  qu’il  fut  fous  leur  tutelle  , 

& en  quelque  forte  fous  leur  empire,  jette  quelques 
nuages  fur  ce  tableau.  Les  commencemens  du  régné 
de  ce  prince  offrent  peu  d’aélions  louables  ; on  en 
découvre  au  contraire  plufieurs  qui  font  dignes  de 
la  plus  févere  cenfure  : on  doit  blâmer  fur-tout  fa 
conduite  envers  Clotaire  il , fon  pere,  qui  lui  donna 
le  royaume  d’Aufiralïe  ; il  n’en  eut  pas  plutôt  reçu 
le  fceptre  qu’il  le  menaça  d’une  guerre  par  rapport 
à quelques  comtés  que  Clotaire  s’étoit  réfervés.  Da- 
gobert étoit  dans  un  âge  trop  tendre , il  étoit  trop 
defpotiquement  gouverné  pour  que  l’on  puifie  s’en 
prendre  direâement  à lui,  mais  à Pépin . Ce  miniftre 
doit  encore  être  regardé  comme  l’un  des  principaux 
auteurs  de  la  divifion  qui  s’introduifit  dans  la  monar- 
chie. La  France , depuis  Clovis , n’avoit  formé  qu’un 
feui  empire , qui  fe  partageoit  en  plufieurs  royau- 
mes lorfque  le  roi  laifioit  plufieurs  enfans  : ainfi  on 
la  vit  divifée  en  quatre  parties  fous  les  fils  de  Clovis 
&fous  ceux  de  Clotaire  I;  mais  lorfqu’un  royaume 
venoit  à vaquer , il  étoit  partagé  ; il  fe  confondoit 
dans  les  trois  autres.  Sous  la  vie  de  Pépin , il  n’en 
fut  pas  de  même.  Clotaire  II , après  la  défaite  & la 
mort  des  rois  de  Bourgogne  &:  d’Aufirafie , fes  con- 
fins, dont  il  fut  le  vainqueur  & l’exterminateur,  vou- 
lut en  vain  réunir  ces  deux  royaumes  ; les  praires  qui, 
par  cette  réunion  , dévoient  être  fupprimés , s’y  op- 
poferent,  ils  empêchèrent  même  qu’on  n’en  féparât 
quelque  partie  ; ils  fe  comportèrent  moins  en  lieute- 
nans  du  monarque  qu’en  régens  du  royaume.  Clo- 
taire ne  fe  décida  à mettre  Dagobert  fur  le  trône 
d’Auftrafie  que  parce  que  fon  autorité  y étoit  pref- 
qu’entiérement  méconnue.  Il  feroit  cependant  in- 
jlifte  d’accufer  Pépin  de  cette  révolution , il  ne  fit 
que  la  foutenir,  Radon,  fon  prédéceffeur , l’avoit 
commencée:  mais  il  étoit  d’autant  plus  blâmable 
dans  la  guerre  qu’il  fufcita  à Clotaire,  qu’il  étoit  re- 
devable de  fon  élévation  à ce  prince  : c’étoit  Clotaire 
qui  l’av.oit  fait  maire  du  palais.  Il  paroît  que  Dago- 
bert lui-même  redouta  l’ambition  de  ce  minifire  aufli- 
tôt  que  fon  âge  lui  permit  de  l’apprécier;  on  ne  voit 
pas  qu’il  Fait  employé  dans  les  négociations  impor- 
tantes : il  le  deftitua  même  de  la  mairie  d’Aufîrafie 
lorfqu’il  confia  les  rênes  de  cet  état  à Sigebert  II , 
fon  fils  : il  le  mortifia  au  point  de  lui  donner  un  fuc- 
ceifeur  lui  vivant.  Tous  les  hiftoriens  rendent  hom- 
mage au  génie  fupérieur  de  Pépin , & leur  témoi- 
gnage uniforme  en  ce  point  accufe  fa  fidélité.  Si  Da- 
gobert l’eût  cru  incapable  d’abufer  des  droits  de  fa 
charge a ne  l’auroit-il  pas  mis  auprès  de  la  perfonne 
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de  fon  fils  } De  quelle  utilité  n’étoient  pas  les  coil- 
feils  d’un  minifire  qui  avoit  déjà  l’expérience  de  deux 
régnés  ? Pépin  , écarté  de  la  mairie , chercha  tous  les 
moyens  d’y  rentrer  ; il  entretint  des  intelligences  dans 
l’Auflrafie,  s’y  fit  des  créatures;  il  s’attacha  fur-tour 
Cunibert,  évêque  de  Cologne,  prélat  qui  pou  voit  don- 
ner à fon  parti  la  plus  haute  confidérarion.  On  fait 
quel  étoit  alors  l’afcendant-des  évêques  fur  l’efpritdes 
peuples.  La  conduite  de  Pépin , après  la  mort  de 
Dagobert , montre  bien  qu’il  avoit  regardé  comme 
lin  exil  fon  féjour  à la  cour  de  ce  prince  ; il  quitta  la 
Neufirie , où  il  ne  pou  voit  plus  figurer  qu’en  fubal- 
terne.  La  mairie  de  ce  royaume  & le  gouvernement 
de  la  perfonne  de  Clovis  II, fils  puîné  de  Dagobert, 
avoient  été  conférés  à Ega,  nouvelle  preuve  qu’on 
le  regardoit  comme  un  efprit  dangereux  qu’il  falloit 
éloigner  des  affaires.  Son  entrée  en  Auftrafie  avoit 
tout  l’éclat  & toute  la  pompe  d’un  triomphe  ; il  étoit 
accompagné  d’une  multitude  de  feigneurs  fes  amis  , 
que  Dagobert  avoit  retenus  auprès  de  fa  perfonne 
par  les  mêmes  motifs  d’inquiétude  que  l’ambition 
de  Dagobert  avoit  fait  naître.  Cunibert , cet  évêque 
qu’il  s’étoit  attaché  , brigua  pour  lui  le  fuffrage  des 
grands  qui  n’avoient  point  entièrement  perdu  le  fou- 
venir  des  careffes  que  fa  main  politique  leur  avoit 
anciennement  prodiguées  : en  peu  de  tems  il  fe  trou- 
va armé  de  toute  l’autorité  ; Adalgife  lui  céda  fa 
place.  Ce  mot  céda  dont  nous  ufons  d’après  la  plu- 
part des  hifioriens,  nous  paroît  peu  convenable  au 
fujet  ; quelqu’orageux  que  foit  le  miriiftere,  on  ne  le 
quitte  point  fans  regret  : il  a des  attraits  qui  nous  y 
attachent  malgré  nous;  l’ambitieux  lutte  pour  le  con- 
ferver  par  rapport  à lui-même  , le  fage  pour  affurer 
les  deftinées  des  peuples  & en  mériter  le  fuffrage. 
Pépin , placé  pour  la  fécondé  fois  à la  tête  du  royau- 
me d’Aufirafie,  fe  lia  avec  Ega,  fon  collègue  en  Neu- 
firie ; au  moins  leur  plan  femble  trop  conforme  pour 
n’avoir  point  été  concerté  : ils  ne  voyoient  perfonne 
au-defliis  d’eux  ; ils  étoient  les  tuteurs , ils  ëtoient  les 
maîtres  de  deux  rois  enfans  ; Sigebert  II  avoit  à peine 
huit  ans,  Clovis  II  n’en  avoit  pas  cinq  accomplis; 
iis  n’omirent  rien  pour  s’attirer  toute  la  confidéra- 
tion  : ils  ouvrirent  les  tréfors  publics  , ils  les  verfe- 
rent  avec  profufion  ; & fous  prétexte  de  réparer  les 
ufurpations  , les  violences  ,les  opprefiions  véritables 
ou  fuppofées  du  dernier  régné,  ils  parvinrent  à ren-1 
dre  odieufe  la  mémoire  de  Dagobert  : ce  n’eft  pas 
qu’on  les  blâme  d’avoir  fait  cesreftitutions,c’eft  dans 
les  rois  un  devoir  indifpenfabîe  &c  facré  d’être  jufies; 
tte  fi  Dagobert  s’étoit  écarté  de  ce  principe  , il  étoit 
de  la  gloire  de  fes  fucceffeurs  de  réparer  le  mal  que 
l’abus  de  ces  principes  pouvoit  avoir  occafionné  ; on 
ne  blâme  que  la  conduite  trop  flatteufe  de  fes  mi- 
nifires.  Pépin  & Ega  firent  clairement  connoître 
qu’ils  avoient  moins  en  vue  les  profpérités  de  l’état 
que  leur  bien  particulier.  En  flétrifîant  la  mémoire 
du  feu  roi,  ils  attachoient  fur  le  trône  la  haine  qu’ils 
excitoient  contré  lui,  &C  l’on  ne  peut  douter  que  ce 
n’ait  été  une  des  caufes  de  la  chute  de  la  première 
race.  On  refpeéta  encore  la  perfonne  du  roi,  mais 
moins  par  amour  que  par  une  ancienne  habitude.  On 
commença  à haïr  la  royauté  ; on  aima  la  mairie , on 
la  regarda  comme  un  frein  qui  devoir  arrêter  la  mar- 
che des  rois,  & l’on  fe  plut  à la  voir  armée  du  fo ri- 
verain pouvoir.  Pépin  mourut  dans  la  troifieme  an- 
née de  fon  nouveau  minifiere,  adoré  des  grands  qu'il 
avoit  fu  flatter,  & du  peuple,  envers  qui  il  s’étoit 
montré  jufte.  Grimoalde,  fon  fils,  héritier  de  fes 
fentimens , adopta  le  même  plan , & le  déploya  avec 
trop  de  vivacité.  Une  loi  d’état  avouée  par  un  fage 
politique  ne  permettait  pas  à un  fils  de  poiféder  les 
grandes  charges,  lorfque  fon  pere  les  avoit  poffédées. 
Oton , jeune  feigneur  Aufirafien  , brjguoit  la  mairie,, 
& invoquoit  cette  loi  pour  éloigner  Grimoalde,  qui,1 
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voyant  que  ce  jeune  feigneür  alloit  lui  être  préféré, 
termina  la  dilpute,  & le  fit  afïafïiner.  Ce  fut  par  ce 
crime  que  cet  ambitieux  s’approcha  de  Sigebert  ; il 
changea  bientôt  les  fentimens  de  ce  jeune  monarque, 
dont  le  régné  avait  été  marqué  par  d’heureux  préfa- 
ces; au  lieu  de  développer  en  lui  les  talens  d’un  roi , 
il  le  plongea  dans  l’excès  de  la  dévotion  : c’étoit 
alors  la  fureur  des  fondations  religieufes  ; Sigebert 
ne  put  échapper  à la  contagion  ; Grimoalde  eut 
foin  de  lui  fournir  l’argent  que  ces  fortes  de  dé- 
penfes  exigent.  Ce  miniftre  fe  rendoit  très-cher  à 
certaines  perfonnes  quiaimoient  moins  le  monarque 
que  la  main  qui  le  dirigeoit.  Sigebert  regardoit  com- 
me un  homme  très-précieux  un  miniftre  qui  ruinoit 
fon  tréfor  aux  dépens  du  public.  On  prétend  que  Sige- 
bert, pénétré  de  reconnoiffance , adopta  pour  héri- 
tier, par  fon  teftainent,  Childebert,  fils  du  miniftre 
qui  lui  fourniffoit  les  moyens  de  Faire  tant  de  bonnes 
œuvres.  Ce  fut  fur  ce  teiament , faux  ou  véritable, 
qu’a près  la  mort  de  Sigebert  II  Grimoalde  s’appuya 
pour  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  Childebert , 
fon  fils  ; il  fit  difparoître  prefqu’auffi-tôt  Dagobert  II, 
& le  relégua  en  Ecoffe.  Ce  nouveau  crime  étoitné- 
cefiaire , le  teftament  ne  pouvant  avoir  fon  effet 
qu’au  défaut  de  poftérité  mafculine.  Plufieurs  chofes 
favorifoient  cette  révolution  ; les  Auftrafiens  ne 
voyoient  plus  parmi  eux  de  roi  de  l’ancienne  race  ; 
ils  ne  vouloient  plus  fouffrir  que  le  royaume  fût  réu- 
ni à celui  de  Neuftrie  ; foit  par  un  motif  de  gloire 
nationale , foit  que  par  cette  réunion  on  fupprimât 
les  grandes  charges  que  les  feigneurs  étoient  bien 
aifes  de  conferver , elle  ne  s’accomplit  cependant 
pas.  Childebert  fut  détrôné , & Grimoalde  fut  obligé 
de  paroître  en  criminel  devant  Clovis  H,  qui  le  pu- 
nit de  fon  attentat.  Développons,  s’il  eft  poffible, 
la  caufe  de  la  cataftrophe  de  ces  usurpateurs,  difons 
comment  il  fuccomba  dans  une  entreprife  qui  réufi 
fit  à Pépin  1e  Bref , arriere-petit-fils  de  fa  fœur  Beg- 
ga  : nous  en  appercevons  plufieurs  ; d’abord  on  doit 
préfumer  que  les  cris  d’Imnichilde  contre  lui  ne  fu- 
rent point  impuiflans:  une  reine  n’efl  jamais  fans  cour- 
tifans  ou  fans  amis  : heureufes  celles  qui  favent  pré- 
férer le  petit  nombre  de  ceux-ci  à la  tourbe  des  au- 
tres. 11  eft  bien  difficile  d’abufer  une  mere,  rarement 
on  trompe  fa  vigilance , fa  follicitude  ; on  ne  voit 
pas  qu’Imnichilde  ait  été  dupe  de  l’éclipfe  de  Dago- 
bert; il  eft  certain  que  l’on  favoit  en  Neuftrie  que 
ce  prince  exiftoit  en  Ecoffe;  le  teftament  de  Sige- 
bert Il  paffoiî  même  pour  une  fable  : le  couronne- 
ment de  Childebert  ne  pouvoit  donc  être  regardé 
que  comme  une  ufurpation , & les  François  fe 
croy oient  toujours  liés  par  leur  ferment  à l’ancienne 
race  ; ils  ne  eroyoient  pas  qu’il  leur  fût  permis  dans 
aucun  cas  de  renoncer  à l’obéiffance  envers  leur  roi. 
On  verra  par  la  conduite  de  Pépin  que  ce  préjugé, 
ou  plutôt  cette  utile  vérité,  fut  un  des  principaux 
obftacles  que  rencontra  fon  ambition  ; il  lui  fallut 
pour  le  vaincre  faire  parler  le  miniftre  d’un  dieu. 

A ces  caufes,  dont  quelques-unes  fefont  préfentées 
à certains  écrivains , j’en  vais  ajouter  une  qui  me 
paroîî  plus  puiffante  ; elle  eft  échappée  à tous  les 
hiftoriens , même  à tous  les  critiques.  M.  l’abbé  de 
Mabli,  ce  favant  fi  plein  de  notre  hiftoire,  ne  l’a 
Pomt  apperçue,  ou  il  a négligé  de  nous  en  faire 
part.  Si  Childebert  eût  été  maintenu  fur  le  trône  , 
la  charge  de  maire  auroit  été  infailliblement  fuppri- 
mée  ; alors  les  grands  qui  commençaient  à la  regar- 
der comme  un  bouclier  contre  les  entreprises  ^des 
rms , fe  trouvoient  fans  défenfeur  & fans  appui  ; ils 
aboient  trembler  fous  un  prince  qui  aîloit  réunir  la 
loyauté  oc  la  mairie  , qu’ils  étoient  parvenus  à faire 
i egard e-r  comme  deux  dignités  rivales , & dont  l’au- 
ï°nte  de  lune  balançoit  celle  de  l’autre.  Il  n’étoit 
nullement  â prefumer  que  Childebert  eût  laide  lu  b- 
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fifter  une  charge  qui  lui  avoit  fervi  de  degré  pouf 
monter  fur  le  trône  de  fes  maîtres,  & les  en  préci- 
piter. Les  grands  ne  dévoient  pas  être  tranquilles  fur 
l’ambition  de  Grimoalde  : c’étoit  par  un  crime  qu’il 
avoit  acquis  là  mairie;  c’étoit  par  un  autre  crime 
qu’il  avoit  placé  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fiîs«, 
L’hiftoire  ne  nous  a point  dévoilé  fes  autres  excès  5 
mais  il  faut  croire  que  ceux  que  nous  venons  d’ex* 
pofer  ne  furent  pas  les  feufs.  L’auteur  des  Obferpa* 
tionsfur  P hiftoire -,  écrivain  inappréciable,  niais  dqn£ 
j oie  ici  combattre  le  fentiment,  femble  louer  la 
modération  d’Erchinoalde  ou  Archambaut , maire  dit 
palais  de  Neuftrie  , qui , fuivant  lui , eut  la  généro» 
fiîé  de  punir  l’ufurpateur , quoiqu’il  fût  de  l’intérêt 
de  fon  ambition  de  le  favorifer , & que  fon  fuccès 
en.  Auftrafte  fut  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neu- 
ftrie. On  voit  que  cet  auteur,  dont  je  fens  d’ailleurs 
tout  le  mérite,  regarde  le  fupplice  de  Grimoalde 
comme  l’ouvrage  d’Archambaut,  fon  collègue;  ÔC 
1 hiftoire  attefte  que  ce  fut  celui  des  grands  du  royau- 
me d Auftrafie.  S’il  y contribua,  ce  ne  fut  pas  volons 
tairemènt , mais  feulement  parce  qu’il  eût  été  dan- 
gereux de  ne  pas  fe  déclarer  dans  une  eonjonélure 
auffî  importante  : il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fut  libre 
d ambition  : plus  fage  que  fon  collègue,  il  aîtendoit 
le  fuccès  pour  fe  décider.  Ses  vuesintéreffées  ne  tar- 
dèrent point  à fe  manifefter  : en  effet,  au  lieu  d’or- 
donner le  retour  de  Dagobert,  il  le  tint  toujours 
dans  fon  exil , & fe  réferva  la  mairie  d’Auftrafie  , 
qu’il  eût  fallu  rétablir  ft  ce  prince  eût  remonté  fur 
le  trône  : on  ne  m’objeélera  pas  qu’il  fut  retenu  par 
Clovis.  Ce  monarque,  toujours  occupé  de  fa  dévo» 
tion,  avoit  bien  peu  d’influence  dans  l’état;  rare- 
ment il  fortoit  de  fon  oratoire , oîi  il  ne  s’occupoit 
que  du  foin  de  décorer  quelque  relique.  Mais  ce  qui 
achevé  de  dévoiler  ce  maire  , c’eft  le  mariage  qu’il 
fit  contrarier  à Clovis  ; il  lui  fit  époufer  Batilde , une 
efclave  par  qui  il  s’étoit  fait  fervir  à table  : voilà 
quelle  fut  la  femme  que  ce  traître  ne  craignit  pas 
de  faire  époufer  à fon  roi.  Ne  connoiffoit-il  pas 
mieux  les  convenances  ? & croira-t-on  qu’il  agiffoit 
fans  intérêt  ? Quelle  reconnoiffance  ne  devoit-il  pas 
fe  promettre  de  la  part  d’une  princeffe  dont  il 
émit  le  créateur?  Dagobert  IL  fut  cependant  rappel- 
le , non  par  l’infpiration  du  maire,  mais  par  Childe- 
rie  II , qui  lui  rendit  la  couronne  d’Auftrafie.  La  mai- 
rie de  ce  royaume  fut  rétablie,  & c’eft  ce  qui  prou- 
ve ou  que  les  rois  étoient  fans  autorité , ou  qu’ils 
étoient  abfolument  dépourvus  de  politique.  Cette 
charge  fortit  un  inftant  de  la  famille  de  Pépin.  Mais 
avant  de  quitter  l’article  de  Grimoalde,  obfervons 
un  trait  qui  attefte  fon  génie  ; ce  fut  cette  attention 
de  donner  à fon  fils  un  nom  que  plufieurs  rois  avaient 
porté;  ainfi  fi  la  famille  de  l’ufurpateur  étoit  nou- 
velle, fon  nom  ne  l’étoit  pas.  Un  nommé  Vulfoade, 
fut  fait  maire  du  palais  de  Dagobert , mais  après  fa 
mort,  elle  paffa  à Anfegifile,  mari  de  Begga,  fœur 
de  Grimoalde  : ce  nouveau  maire  eut  un  régné  bien 
court , il  périt  aflaffiné  par  un  ennemi  domeftique 
qu’il  avoit  fait  élever  avec  un  foin  domeftique.  Pé- 
pin , fon  fils,  que  l’on  diftingue  par  le  furnom  d 'Hé* 
riftal , vengea  fa  mort  : il  tua  l’affaflin  au  milieu  d’une 
foule  de  complices.  Cette  intrépidité  lui  captivant 
î’efprit  des  feigneurs , on  lui  confia  à lui  & à Martin 
ion  coufin,  le  gouvernement  d’Auftrafie,  qu’ils  pofté- 
derent  l’un  <&  l’autre  conjointement, non-feulement 
avec  le  titre  de  maire,  mais  encore  avec  celui  de 
prince  ou  de  duc.  Les  feigneurs  leur  refufepent  le 
titre  de  roi,  fans  doute  pour  conferver  le  droit  de 
recourir  à celui  de  Neuftrie  , s’il  leur  prenoit  envie 
de  leur  impofer  des  devoirs  qu’ils  ne  jugeoient  point 
à propos  de  remplir.  C’eft  ainfi  que  les  feigneurs  te» 
noient  dans  une  efpece  de  dépendance  les  deux  prin- 
ces qu’ils  avaient  jugé  à propos  de  k donner.  Pépin 
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& fon  collègue  adoptèrent  le  plan  que  Pépin  U Vieux 
leur  avoit  tracé  : c’étoit  de  captiver  Fefprit  des  peu- 
ples en  affeélanî  l’extérieur  des  vertus , & en  dé- 
ployant tout  le  fafte  des  talens.  Leurs  prédéceffeurs 
étoient  parvenus  à avilir  la  peHohne  des  rois,  qui 
rie  fortoient  plus  de  l’enceinte  de  leur  palais  t cz  a 
faire' redouter  la  royauté;  ils  femerent  de  nouveaux 
germes  de  difeorde  entre  les  Neuflrîens  & les  Auf- 
îrafiens,  dont  ils  craignaient  toujours  la  réunion; ils 
avoient  bien  prévu  qu’on  leur  çontfefteroit  à la  cour 
de  Thierri  la  qualité  de  princes  : ils  décrièrent  les 
fnœürs  d’Ebroin , fon  maire , qui  travailloit  à raffer- 
mir la  puiffance  des  rois  , & qui  par  conféquent  ne 
devoir  point  être  aimé.  Ils  accorderont  auxÂuflrafiens 
une  liberté  vûifine  de  la  licence , & qui  ne  pouvoit 
manquer  d’être  enviée  de  la  part  des  Neuftriens.  Les 
feigneurs  quittoient  à i’envi  la  cour  de  Thierri , où 
fégnoit  une  éternelle  difeorde.  Pépin  & Martin  le 
croyant  fupérieurs  en  force,  déployèrent  l’étendard 
de  la  guerre , & menacèrent  la  Neuftrie  ; ils  fe  pro- 
mettaient i’entiere  conquête  d’un  royaume  qui  ren- 
fermoit  dans  fon  fein  le  germe  d’une  chiite  prochai- 
ne. Cette  première  guerre  ne  leur  réufïit  cependant 
pas  ; le  génie  & la  valeur  d’Ebroin,  maire  du  palais 
de  Thierri,  firent  échouer  leurs  brigues,  ou  du 
moins  retarda  le  fruit  que  les  Auflrafiens  s’en  étoient 
promis.  Pépin  voyoit  fes  efpérances  prefque  détrui- 
tes; il  avoit  perdu  une  grande  bataille,  & fon  col- 
lègue, affiégé  dans  Laon,  avoit  été  obligé  de  le  ren- 
dre à Ebroin,  qui  le  punit  comme  féditieux.  Thier- 
fi , fon  vainqueur , fallait  des  préparatifs  pour  entrer 
en  Auftrafie.  Défefpérant  de  l’arrêter  les  armes  à la 
main , il  fit  affaffîner  Ebroin  par  un  feigneur  nommé 
Hermenfroi.  L’hiftoire  ne  Faccufe  pas  direftement 
d’avoir  ordonné  ce  meurtre  , mais  il  eft  certain  qu’il 
l’autarifa  par  le  favorable  accueil  qu’il  fit  à Hermen- 
froi, qui  fut  comblé  de  fes  bienfaits.  Délivré  de  ce 
rival , auquel  il  attribuait  le  fuccès  de  la  bataille  qu’il 
avoit  perdue,  Pépin  employa  les  négociations  dont 
le  feu  des  guerres  avoit  retardé  l’aâivité  : un  traite 
de  paix  qu’il  conclut  avec  V araton  ranima  fon  efpoir. 
Les  otages  qu’il  confentit  de  donner  font  une  preuve 
que  l’état  de  fes  affaires  n’étoit  pas  avantageux  ; & 
la  paix  qu’on  lui  accordoit  dans  un  tems  oii  les  Alle- 
mands & tous  les  peuples, d’au-delà  du  Rhin  fe  ré- 
voltaient contre  la  domination  Auftrafienne  , & oii 
la  perte  d’une  bataille  rendoit  fa  ruine  inévitable  , 
démontre  l’intelligence  des  feigneurs  de  Neuftrie  & 
de  Varaton  lui-même  avec  cet  ambitieux.  Les  fac- 
tions continuoient  à la  cour  de  .Thierri  , & la  dé- 
-chiroient  avec  fureur.  Varaton  tint  une  conduite 


oppolée  à celle  d’Ebroin  ; il  vouloit  fe  faire  ai- 
mer, il  ne  put  réuffir  à l’être.  Son  miniflere  paci- 
fique ne  put  écarter  la  haine  qui  s’attachoiî  au 
trône  & à tout  ce  qui  l'approchait  : fa  modération 
ne  feryit  qu’à  accélérer  la  chute  de  fes  maîtres. 
Sa  mort  ouvrit  la  porte  à de  nouvelles  brigues; 
fa  veuve  appuyait  de  fon  crédit  Berîin,  fon  gendre. 
Pépin  qui  avoit  intérêt  de  l’éloigner , après  n’avoir 
fin  le  gagner , appuya  fes  concurrens  & s’appliqua 
à le  rendre  odieux  èi  méprifabîe.  Les  Hhioriens 
nous  ont  repréfenté  ce  maire  fous  les  plus  odieufes 
couleurs  ; à les  entendre  c’étoit  un  homme  d’un  ex- 
térieur ignoble  , un  général  fans  expérience , un  fbî- 
dat  fans  courage,  un  miniftre  fans  a me , fans  efprit 
& fans  talens.  L’auteur  des  obfervations  fur  l’hifi- 
toire  de  France , n’a  pas  craint  d’appuyer  plufieurs  de 
ces  réflexions  fur  ce  tableau  t mais  il  eft  clair  qu  il 
n’a  point  été  giiidé  par  cette  critique  judicieufe  qui 
releve  le  mérite  de  fes  ouvrages  ; ne  s’eft-il  pas  ap- 
perçu  qu’il  avoit  été  fait  par  des  mains  infidelles,  par 
des  écrivains  vendus  aux  Pépin.  Si  Fort  en  croit  les  hil- 
îoriens  du  tems  , fi  Fon  on  croit,  dis-je,  ces  flatteurs , 
jolis  le  miniftres  qui  s’çppoferenî  aux  entreprîtes  ues 
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Pépin  , ne  s’attachèrent  qu’à  faire  le  malheur  de! 
peuples,  & furent  moins  femblables  à des  hommeâ 
qu’à  des  monftres  , tandis  que  les  Pépin  furent  des 
héros,  des  faims  : mais  Fhiftoire  détruit  îa  flatterie 
des  panégyriflès  ; elle  attefte  que  ces  prétendus  mon- 
lires  verferent  leur  fang  pour  raffermir  la  puiffance  des 
rois  que  ces  prétendus  faihts  précipitèrent  du  trône; 
les  filjets  deThiefri  qui  vOÿoient  que  le  duc  d5 Auflrafie 
récompenfoit  avec  magnificence  tous  ceux  qui  pal- 
foie  nr  a fa  cour,  exigeoient  des  facrifices  continuels  de 
la  part  du  monarque,  dont  le  refus  le  plus  légitime  ne 
manquait  pas  d’être  traité  d’affreufe  tyrannie.  Ils  s’é- 
vadoient  fur  le  plus  léger  prétexte.  Pépin  dut  être  em« 
barraffé  du  nombre  prodigieux  de  mécontens  qui  fe 
rendoient  chaque  jour  autour  de  lui  : il  eût  fallut  des 
tréfors  inépüifables  pour  affouvir  la  cupidité  de  ces 
transfuges  : lorfiqu’il  crut  qu’il  étoit  tems  de  porter 
les  tempêtes  en  Neuftrie,  il  envoya  des  députés  à 
Thierri,  le  fommer  de  rappeller  tous  les  mécontents, 
& de  les  fatistaire  : & fur  Ion  refus,  il  lui  déclara  qu’il 
marchoit  contre  lui  pour  l’y  contraindre  : il  étoit  en 
état  de  juftifier  fes  menaces  ; non  feulement  fes  trou- 
pes étoient  grofties  d’une  infinité  de  transfuges, il  y 
avoit  encore  une  infinité  de  traîtres  qui  n’étoient  refi- 
lés dans  le  camp  de  Thierri  que  pour  y porter  le  ra- 
vage avec  plus  de  fuccès:  ces  perfides  avoient  donné 
des  otages  à Pépin,  il  n’efl  donc  pas  étonnant  que  la 
viéloire  fie  foit  rangée-de  fon  côté  : le  maire  du  pa« 
lais  (Bertier)  fut  tué  par  des  Confpirateurs,  quelques 
jours  après  la  perte  d’une  bataille  fanglante  qui  fe 
donna  près  de  Leucofao  : Thierri  qui  y avoit  aftifté 
prit  la  fuite,  & ne  s’arrêta  que  quand  il  fut  dans  Pa- 
ris. Pépin  généreux,  parce  qu’il  gagnoit  à l’être, 
abandonna  à fon  armée  les  dépouilles  des  vaincus , 
& fembla  ne  fe  réferver  que  la  gloire  des  fuccès  : 
tous  les  prifonniers  faits  à îa  journée  de  Leucofao, 
furent  remis  en  liberté  fur  leur  parole.  Cette  mo- 
dération affeôée  lui  concilia  tous  les  cœurs  , & la 
Neuftrie  ne  lui  offrit  qu’une  conquête  aifée.  Paris 
fut  forcé  de  le  recevoir  : il  y parut  dans  1 appareil 
d’un  triomphateur.  Ils’affura  de  la  perfonne  de  Thier- 
ri , & le  fit  oblérver  fans  cependant  lui  faire  aucune 
violence.  Tous  ceux  des  Neuftriens  qui  s’étoient  ré- 
fugiés à fa  cour,  furent  rétablis  dans  leurs  biens  8c 
leurs  dignités  ; les  privilèges  qu’ils  avoient  ambition- 
nés leur  furent  accordés  : mais  il  fie  montra  fur-tout 
très-foigneux  de  ménager  les  gens  d’eglife.  Pépin  af- 
feéloit  de  ne  rien  entreprendre  fans  avoir  auparavant 
pris  le  confeil  des  grands  qui , en  revanche , lui  accor- 
dèrent tout,  excepté  le  titre  de  roi:  M.  de  Mably  croit 
que  ce  fut  par  un  effet  de  fa  modération  qu’il  négligea 
de  le  prendre  ; mais  les  François  n’étoient  pas  encore 
difpofés  à le  donner.  Charles-Martel  qui  n’avoit  pas 
moins  de  dextérité, & qui  avoit  bien  plus  de  talent  & 
de  génie  , le  quêta  inutilement  ; 8c  quoi  qu’en  dife 
l’excellent  auteur  que  j’ai  déjà  plufieurs  fois  cite , le 
titre  de  maire  de  Neuftrie  que  prit  Pépin  api  es  fa 
viéloire  , ne  fut  point  de  fon  choix  , il  fut  oblige  de 
s’en  contenter.  Pépin , c’eft  ainfique  s exprimé  M.  de 
» Mably,  qui  s’étoit  fait  une  habitude  de  fa  mo- 
» dération , ne  fentit  peut-être  dans  le  moment  qu’il 
» en  recueilloit  le  fruit  , tout  ce  qu’il  pouvoit  fe 
» promettre  de  fà  victoire , de  1 attachement  des  Au- 
» ftrafiens  , & de  la  reconnoiffan ce  inconftdérée  des 
» François  de  Neuftrie  & de  Bourgogne:  peut-être 

» auffi  jugea-t-il  qu’il  étoit  égal  pour  les  intérêts  que 
» Thierri  fut  roi  ou  moine;  l’ambition  eclairee  fe  con- 
» tente  de  l’autorité  & néglige  des  titres  qui  îa  ren- 
» dent  prefque  toujours  odieufe  ou  fufpeéte.  Pépin 
» laiffa  à Thierri  fon  nom , fes  palais  & fon  oifive- 
» té,  & ne  prit  pour  lui  que  la  mairie  des  deux 
» royaumes  qu’il  avoit  délivrés  de  leur  tyran  ».  L’i- 
dée que  préfente  ce  tableau  eft  contraire  à celui  que 
nous  offre  Fhift'oire.  M.  de  Mably  iemble  vouloir 
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contefter  à Pépin  la  gloire  d’avoir  fu  préparer  les 
événement,  & peut  s’en  faut  qu’il  n’attribue  au  ha- 
zard  la  conduite  de  cet  homme  étonnant.  Si  Pépin  ne 
condamna  pas  Thierri  à languir  dans  i’obfcurité  d’un 
cloître , c’eft  qu’il  y voyoit  encore  trop  de  danger  , 
e’eft  qu’il  étoit  retenu  par  l’exemple  encore  récent 
de  Grimoalde  , & non  parce  qu’il  regardoit  la  cou- 
ronne avec  indifférence.  Un  miniftre  qui  s’étoit  fait 
déférer  le  titre  de  prince , 8c  qui  ne  paroiffoit  jamais 
en  public  qu’avec  le  fafte  de  la  royauté  , ne  fera  ja- 
mais placé  au  rang  des  efprits  modérés.  Thierri  ne 
doit  pas  être  confondu  parmi  les  princes  oififs , tel 
que  nous  le  repréfente  l’auteur  accrédité  que  j’ofe 
combattre  : ce  monarque  parut  toujours  à la  tête  de 
fes  armées.  M.  deMably  applaudit  encore  à la  mort 
de  Bertier  qu’il  appelle  un  tyran  ; mais  étoit-ce  un 
crime  dans  ce  miniftre  de  voulait  ramener  les  grands 
fous  le  joug  d’une  autorité  légitime , qu’ils  avoient 
prefqu’entiérement  fecoué  : Pépin , après  avoir  con- 
fié la  garde  de  Thierri  à un  nommé  Notberg  qui  lui 
étoit  vendu,  partit  pour  fa  principauté  : fa  cour 
marquoit  bien  que  toute  l’autorité  etoit  entre  fes 
mains.  Une  expédition  qu’il  fit  au-delà  du  Rhin,  d’où 
il  revint  vidorieux  , fervit  encore  à affermir  fa 
puiffance  & fixa  tous  les  yeux  fur  lui.  Ce  fut  pour 
îranquillifer  les  grands , qu’il  remit  en  vigueur  les  af- 
femblées  générales  dont  on  avoit  prefque  perdu  la 
mémoire  : les  grands  qui  votoient  dans  ces  affem- 
blées , ne  dévoient  pas  craindre  l’abus  d’autori- 
îé  , ils  durent  regarder  la  mairie  avec  indifférence  , 
elle  ne  devoit  pas  leur  être  bien  chere,  puiiqu’elle 
leur  devenoit  fuperflue.  Pépin  fe  garda  cependant 
bien  de  rendre  ces  aflémblées  trop  fréquentes  : il 
voulut  les  faire  clefirer;  la  première  qu’il  ordonna  fe 
tint  fous  Clovis  III , fantôme  de  royauté  qu’il  n’a- 
voit  pu  fe  difpenfer  de  montrer  aux  peuples.  Une 
obfervation  importante,  c’eft  que  Pépin  n’y  parut 
pas , il  étoit  probablement  retenu  par  la  crainte  de 
fe  compromettre,  il  n’eût  pu  y occuper  que  la  fé- 
condé place,  &il  vouloir  infenfibleinent  ériger  en 
doute  fi  la  première  ne  lui  étoit  pas  due  : le  rôle  fer- 
vile  qu’il  fît  jouer  à Thierri,  ainfi  qu’à  Clovis  II , à 
Childebert  8c  à Dagobert  III  , fait  préfumer  qu’il 
feroit  parvenu  à le  faire  croire.  Les  grands  officiers 
de  la  couronne  devenoient  officiers  du  prince  d’Au- 
ftrafîe  8c  du  maire  de  Neuftrie.  Pépin  avoit  un  réfé- 
rendaire 8c  de  ces  fortes  d’intendans  appellés  dôme - 
fiiques , par  rapport  aux  maifons  dont  on  leur  con- 
fioit  le  foin.  On  ne  peut  cependant  s’empêcher  de 
faire  une  réflexion  fur  la  brièveté  du  régné  de  Thierri 
8c  de  fes  fucceffeurs  ; depuis  la  cataltrophe  de  ce 
prince  arrivée  en  68 9,  jufqu’au  couronnement  de 
Pépin  le-bref,  il  ne  s’eft  écoulé  que  73  ans,  ÔC  pen- 
dant cet  intervalle , on  voit  fix  rois  : Pépin  d’HériJial 
en  vit  difparoître  trois  dans  l’efpace  de  vingt-deux 
ans.  Thierri  mourut  dans  la  vigueur  de  l’âge,  un  an 
après  fa  défaite  ; Clovis  II , au  fortir  de  l’enfance  ; 
'Childebert  III  ne  parvint  point  à l’âge  viril  : les  hi- 
ftoriens , dont  j’ai  fait  entrevoir  quelle  pouvoit  être 
la  trempe , ne  s’expliquent  point  fur  le  genre  de  leur 
mort  ; ils  difentbien  que  Pépin  lesfîtfoigneuiement 
obferver,  & ne  peuvent  le  juftifîer  d’avoir  trempé 
dans  piufieurs  affaffinats  : le  miniftere  , nous  dirions 
mieux  le  régné  de  Pépin , n’offre  plus  rien  à nos  ob- 
fervations,  finon  qu’il  voulut  rendre  fa  principauté 
héréditaire  dans  fa  famille , 8c  perpétuer  les  fers 
dont  fes  ancêtres,  8c  lui-même,  avoient  chargé  les 
rois  de  Neuftrie.  il  deftina  la  principauté  d’Autirafie 
a Drogon  fon  ainé  , 8c  la  mairie  de  Neuftrie  8c  de 
Bourgogne  à Grimoalde  fon  cadet  ; mais  ce  qui  mon- 
tre que  fa  puifiànce  étoit  fans  bornes,  c’eft  que  Gri- 
moalde  étant  mort  , il  fît  paffer  la  mairie,  qui  jul- 
qu’àlors  n’avoit  été  confiée  qu’à  des  hommes  murs, 
a Théodoalde,  jeune  enfant,  qui  avoit  à peine  fix 
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ans;  ainfi  Dagobert , âgé  de  douze  ans,  eut  un  mi- 
niftre plus  enfant  que  lui , 8c  qui  devoit  le  gouver- 
ner fous  la  tutelle  de  Pledrude,  veuve  de  Pépin . 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  humiliant,  de  plus 
dégradant  pour  la  royauté  ? cet  ade  de  defpoîifine 
fiit  le  dernier  de  fa  vie  ; il  mourut  en  714  le  16 
décembre.  Son  furnom  d’Heriftal  lui  fut  donné  d’un 
château  où  il  fit  fon  principal  féjour  : outre  Drogon 
8c  Grimoalde  qu’il  avoit  eu  de  Pledrude , & dont 
la  mort  avoit  précédé  la  fienne,  il  laiffoit  piufieurs 
fils  naturels.  Charles , fils  d’Alpaide , 8c  Childebran , 
dont  on  ne  fait  quelle  fut  la  mere  : la  veuve  Pie- 
drtide,  placée  à la  tête  de  la  régence  n’omit  rien 
pour  juftifîer  le  choix  de  fon  mari  ; elle  fit  ren- 
fermer dans  les  prifons  de  Cologne  Charles  - Mar- 
tel , dont  le  genie  lui  faifoit  ombrage  : elle  prit 
alors  les  rênes  du  royaume  d’Auftrafie , au  nom 
de  fon  arriéré  - fils  Arnout , fils  de  Drogon  , & en- 
voya Théodoalde  à la  tête  d’une  armée  fe  faifir  de 
la  mairie  de  Neuftrie  8c  de  Bourgogne  : les  feigneurs, 
attachés  à la  perfonne  de  Dagobert , crurent  que 
c etoit  Hnftant  favorable  de  lui  rendre  une  partie  de 
l autorité  : ils  lui  infpirerent  des  fentimens  dignes  de 
fa  naiffance  8c  de  fon  rang  , 8c  le  déterminèrent  à 
marcher  contre  Théodoalde  8c  contre  Pledrude. 
Une  vidoire  lui  ouvrit  les  portes  de  PAuftrafie , mais 
Charles-Martel  ayant  rompu  les  liens  où  le  retenoit 
fa  marâtre, les  lui  ferma  prefque auffitôt.  L’Auftrafie 
qui  fupportoit  impatiemment  le  joug  d’une  femme  , 
proclama  Charles-Martel , dont  les  exploits  éîonnans 
effacèrent  tous  ceux  de  fa  race.  « C’étoit  un  homme, 
» dit  M.  deMably,  qui  avoit  toutes  les  qualités  de 
» l’efprit  dans  le  dégré  le  plus  éminent;  fon  ambi- 
» tion  audacieufe,  bruyante  8c  fans  bornes , ne  crai- 
» gnoit  aucun  péril  : auffi  dur,  auffi  inflexible  en* 
» vers  fes  ennemis,  que  généreux  8c  prodigue  pour 
» fes  amis,  il  força  tout  le  monde  à rechercher  fa 
» protedion  : après  avoir  dépouillé  fa  belîe-mere  8c 
» fes  freres , il  regarda  la  mairie  que  Dagobert  avoit 
» conférée  à Ramfroi  comme  une  portion  de  fon  hé- 
» ritage  ; il  lui  fît  la  guerre,  le  défît,  8c  comme  fon 
» pere , il  réunit  au  titre  de  prince  ou  de  duc  d’Auf- 
» trafie  celui  de  maire  de  Neuftrie  8c  de  Bourgogne. 
» Pépin  avoit  été  un  tyran  adroit  8c  rufé,  Charles- 
» Martel  ne  voulut  mériter  que  l’amitié  de  fes  fol- 
» dats , 8c  fe  fit  craindre  de  tout  le  refte  : il  traita 
» les  François  avec  une  extrême  dureté  ; il  fit  plus, 

» il  les  méprifa  : ne  trouvant  par-tout  que  des  loix 
» oubliées^  ou  violées , il  mit  à leur  place  fa  vo~ 

» lonté.  Sûr  d’être  le  maître  tant  qu’il  auroit  une 
» armée  affectionnée  à fon  fervice , Il  l’enrichit  fans 
» fcrupule  des  dépouilles  du  clergé  , qui  poffé- 
» doit  la  plus  grande  partie  des  richelïes  de  l’état , 8c 
» qui  fut  alors  traité  comme  les  Gaulois  l’avoient 
» été  dans  le  tems  de  la  conquête.  Charles-Martel , 

» continue  M.  de  Mably  , qui  nous  paroît  avoir  par- 
» tintement  vu  cet  homme  célébré  , n’ignoroit  pas 
» que  les  Mérouingiens  avoient  d’abord  dû  leur 
» fortune  & enfuite  leur  décadence  à leurs  bénéfi- 
» ces , il  en  créa  de  nouveaux  pour  fe  rendre  auffi 
» puiffant  qu’eux , mais  il  leur  donna  une  forme 
» toute  nouvelle,  pour  empêcher  qu’ils  ne  caufaf- 
» lent  la  ruine  de  fes  fucceffeurs  , les  dons  que  les 
» fils  de  Clovis  avoient  faits  de  quelques  portions 
» de  leurs  domaines,  n’étoient  que  de  purs  dons, 

>>  qui  n’impofoient  aucuns  devoirs  particuliers  & ne 
» conféroient  aucune  qualité  diftindive  : ceux  qui 
» les  recevoient  n’étant  obligés  qu’à  une  reconnoif- 
» fance  générale  & indéterminée , pouvoient  aifé- 
» ment  n’en  avoir  aucune , tandis  que  les  bienfai- 
» teurs  en  exigeoient  une  trop  grande , & delà  de- 
» voient  naître  des  plaintes  , des  reproches  , des 
» haines,  des  injuftices  & des  révolutions.  Les  béné* 
n fi  ses  de  Charles-Martel  lurent  au  contraire  ce  que 
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» l’on  appella  depuis  des  fiefs,  c’eft-à-dire , des  dons  ! 
» faits  à la  charge  de  rendre  au  bienfaiteur  conjoin- 
» ternent  ou  iéparément  des  fer'vices  militaires  & 

» domeftiques:  par  cette  politique  adroite  , le  maire 
» s’acquit  un  empire  plus  ferme  fur  fes  bénéficiers  , 

» & leurs  devoirs  délignés  les  attachèrent  plus  par- 
» cultérement  au  maître  ; cette  derniere  expreffion 
» paroîtra  peut-être  trop  dure  , c’eft  cependant 
„ i’expreffïon  propre  : puifque  ces  nouveaux  offi- 
» ciers  furent  appelles  du  nom  de  vajjaux,  qui  ligni- 
» boit  alors , qui  fignifia  encore  pendant  long- 
» temps,  des  officiers  domeftiques.  Toujours  vic- 
» torieux,  toujours  fur  de  la  fidélité  de  fon  armée, 

» il  regarda  les  capitaines  qui  le  Envoient  comme 
» le  corps  entier  de  la  nation.  Il  méprifa  trop  les 
» rois  Dagobert , Chilperic  & Thierri  de  Chelles  , 

» dont  il  avoit  fait  fes  premiers  fujets,  pour  leur 
» envier  leur  titre  ».  Cette  derniere  phrafe  nous  pa- 
roît  plus  faftueufe  que  vraie  : Charles  pouvoit  mé- 
prifer  la  perfonne  des  rois  qu’il  avoit  dégradés,  mais 
non  pas  leur  titre  ; s’il  ne  le  demanda  pas  , c’eft  qu’il 
prévoyoit  encore  des  obftacles,  & qu’il  avoit  trop 
délévation  dansl’ame  pour  s’expofer  à la  honte  d’un 
refus.  M.  de  Mably  ne  me  paroît  point  avoir  faift 
cette  furprife  où  la  mort  de  Thierri  jetta  les  Fran- 
çois ; ce  dut  être  un  fpeêfacle  bien  fingulier , bien 
étonnant  de  voir  tout  un  peuple  trembler  devantfon 
maître  , l’admirer  & lui  refufer  cependant  le  titre  de 
roi  , que  l’on  n’ofoit  rendre  aux  princes  du  fang 
royal.  Charles-  Martel  gouverna  avec  ce  defpotifme 
jitfqu’à  fa  mort , qui  arriva  en  741,:  il  termina  fa  vie 
par  une  difpofttion  qui  montre  jufqu’oîi  il  avoit  élevé 
fa  puiffance  ; il  difpofa  de  la  France  comme  d’un  an- 
cien patrimoine,  il  donnai’ Au ftrafte à Carloman  fon 
ils  aîné,  &'  Pépin- le-Bref , dont  nous  allons  main- 
tenant nous  occuper,  eut  la  Neuftrie  & la  Bourgo- 
gne; Grifon  , fon  fils  naturel , obtint  quelques  com- 
tés qui  ne  dévoient  pas  fuffire  à fon  ambition.  Ce 
partage  fut  confirmé  par  les  capitaines  de  fes  bandes 
& les  officiers  de  fon  palais  ; on  ne  parla  non  plus  de 
la  race  royale  que  fi  elle  eût  été  entièrement  éteinte. 

Pépin, r la  mort  de  Charles  , fe  trouvoit  dans  une 
pofition  fort  critique,  fort  embarraflante ; redouté 
des  grands  Sc  du  clergé  qui  avoient  à fe  plaindre  des 
dédains  avec  lefquels  on  les  avoit  traités,  ôc  haï  du 
peuple  qui  étoit  toujours  attaché  à la  perfonne  de 
fes  rois  , il  u’avoit  pour  lui  que  les  gens  de  guerre  : 
il  fut  affez  fage  pour  comprendre  que  fa  puiffance 
ne  feroit  jamais  bien  affermie  tant  qu’elle  ne  feroit 
appuyée  que  fur  la  terreur.  Il  fongea  donc  à regagner 
les  efprits  que  la  fierté  de  fon  pere  avoit  aliénés  , & 
cacha  fous  une  feinte  modération  les  fers  que  fon 
ambition  préparoit. Quelques  gens  d’églife  fur-tout  fe 
répandoient  en  murmures  contre  le  gouvernement  de 
Charles , & faifoient  courir  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux à fa  mémoire;  iis  profîtoient  de  l’ignorance  où 
les  guerres  avoient  plongé  les  François  , & leur 
faifoient  adopter  les  fables  les  plus  groftieres:  ils 
publiaient  que  Charles  étoit  damné,  pour  engager 
leurs  fucceffeurs  à reftituer  les  biens  dont  ils  avoient 
été  dépouillés.  Pépin,  au  lieu  de  le  punir,  feignit 
d’a  jouter  foi  à leurs  contes , trop  ridicules  pour  croire 
qu’il  en  ait  été  la  dupe  : il  les  plaignit , il  les  abufa 
par  de  vaines  promeftes  , & bientôt  il  en  fit  les  prin- 
jcipaux  inftrnmens  de  fes  profpérités.  L’indocilité 
des  peuples  de  la  France  qui  menaçoient  de  fecouer 
le  jon g lui  fervit  de  prétexte  pour  éluder  leurs  im- 
portunités , & pour  conferver  aux  militaires  les  bé- 
néfices dont  ils  étoient  en  pofleffion  & dont  il  n’au- 
roit  pu  les  priver  fans  danger,  Pépin  ne  put  cepen- 
dant fe  difpenfer  de  faire  un  roi  ; il  y fut  fur-tout  dé- 
terminé par  les  continuelles  révoltés  des  tributaires 
qui  fe  prétendaient  dégagés  de  leurs  fçrmens  , fi  la 
race  des  Mérouingiens  venoit  à s’éteindre,  ou  fi 
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on  lui  raviffoit  le  feeptre.  11  étoit  moins  défavanta- 
geux  pour  lui  de  fouffrir  pour  quelques  inftans  un 
fantôme  de  royauté  fur  le  trône  , que  d’être  obligé 
de  refferrer  fa  domination  : il  confentit  donc  au  cou- 
ronnement de  Childeric  III.  Si  Carloman  fon  frere , 
ne  reconnut  pas  ce  monarque  , ce  n’eft  pas  qu’il  fut 
plus  hardi  que  Pépin , ainft  que  le  fuppofe  M.  l’abbé 
de  Mably , mais  c’eft  que  l’Auftrafte  étoit  accoutumée 
à fe  paffer  de  roi,  & qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  de 
la 'Neuftrie.  Pépin  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  com- 
bien la  pofition  de  fon  frere  étoit  plus  avantageufe 
que  la  lienne  ; il  fentoit  tous  les  avantages  de  la 
principauté,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  l’engager  à 
la  lui  céder  : le  génie  de  Carloman  qui  étoit  plus 
propre  à ramper  dans  les  détails  d’une  adminiftration 
Subalterne  qu’à  régler  les  deftinées  d’un  grand  peuple, 
luipermettoit  de  tout  efpérer  : il  s’étoit  apperçu  de 
l’impreflion  qu’avoit  faite  fur  l’efprii  de  ce  prince  le 
bruit  de  la  damnation  de  leur  pere.  Il  augmenta  les 
terreurs  dont  il  étoit  frappé  , & les  fortifia  tant  par 
lui-même  que  par  des  prélats  qu’il  eut  foin  de  mettre 
à fes  côtés , dans  la  pieiife  réfoîution  d’entrer  dans 
un  monaftere  & d’y  expier  les  égaremens  de  Charles- 
Martel.  Pépin  cacha  au  fond  de  Ton  cœur  la  joie  que 
lui  caufoit  cette  retraite  ; il  reçut  les  adieux  de  fon 
frere  , non  lans  un  grand  attendri  (Ternent , & s’em- 
para de  fes  états  avec  la  plus  grande  célérité  : il  s’ap- 
prêtoit  à donner  au  monde  un  fpectacle  bien  diffé- 
rent : il  ménagea  Drogon,  fils  de  Carloman  , auquel 
il  ne  fit  aucune  part  des  états  que  fon  pere  avoit  pof- 
fédés , & fongea  à achever  ce  grand  ouvrage  que  fes 
aïeux  avoient  commencé.  Non  moins  habile  dans 
les  combats,  aufli  courageux  que  Charles,  aufti  am- 
bitieux , mais  moins  fier,  il  étoit  difficile  de  l’em- 
pêcher d’arriver  au  trône  où  les  peuples  n’avoient 
pu  voir  jufqu’alors  les  defeendans  de  Merouee.  Les 
guerres  que  lui  fufeita  Grifon  (on  frere,  ne  fervi- 
rent  qu’à  augmenter  la  haute  idée  que  l’on  avoit 
conçue  de  fes  talens.  Grifon  étoit  fils  de  Charles , &C 
ne  pouvoit  l’oublier  : il  avoit  déjà  fait  connoître  fes 
fentimens  dans  plufieurs  guerres  qui  avoient  donné 
beaucoup  de  peine  à fes  freres.  Sa  fierté  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  fléchir,  fon  efprit  remuant,  in- 
quiet , avoit  engagé  Pépin  à le  reléguer  dans  la 
fortereffe  de  Neufchâtel  ; mais  depuis  il  Tavoit  rap- 
pellé  à fa  cour , il  lui  avoit  donné  plufieurs  comtés , 
& l’on  peut  dire  que  fi  ce  jeune  prince  eût  fufe  con- 
tenter du  fécond  rang , rien  n’auroit  manque  a fon 
bonheur.  La  retraite  de  Carloman  lui  parut  une  oc- 
cafion  favorable  de  recommencer  fes  intrigues  : il  fe 
plaint  de  ce  qu’au  lieu  d’une  principauté,  on  ne  lui 
donne  que  des  terres  qui  le  font  dépendre  d’un 
maître.  11  déclame  contre  Pépin  qu’il  peint  fous  les 
plusodieufes  couleurs  , & lorfque  fes  déclamations 
lui  ont  attaché  un  parti , il  paffe  clans  la  Germanie  , 
où  il  exhorte  les  peuples  à féconder  fon  reffenti- 
ment  : les  Saxons  furent  les  premiers  à adopter  fes 
projets  de  vengeance.  Pépin  ne  tarda  point  a entrer 
en  Saxe  , il  porta  le  fer  & le  feu  dans  cette  province 
qu’il  fournit  à des  nouveaux  tributs.  Grifon  forcé  de 
fuir,  fe  retira  dans  la  Bavière  & s’empara  de  ce  duché. 
Odillon  , beau-frere  de  Pépin  , qui  en  étoit  duc , 
venoit  de  mourir,  & Taffiilon  fon  fils  qui  n’avoit 
que  fix  ans , n’étoit  point  en  état  de  defendre  ion 
pays  Carloman  , touche  des  defordres  qu  occa- 
lionnoit  la  rivalité  de  fes  freres , écrivit  au  pape 
Zacharie  ; il  le  conjuroit  de  faire  fon  poffible  pour 
rétablir  la  paix  entr’eux.  Zacharie,  flatte  dune  ctc- 
marche  qui  tendoit  à donner  line  nouvelle  confédé- 
ration à fon  (iege,  envoya  des  ambaffadeurs  à Pépia 
qui  lui  parlèrent  avec  un  zele  vraiment  apoftolique. 
Ces  ambaffadeurs  reçurent  un  favorable  accueil , 
mais  Pépin  ne  jugea  pas  à propos  d’interrompre  fes 
deffeins  ; dès  que  la  faifon  lui  permit  d’entrer  en 
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campagne  , il  fe  rendit  dans  îa  Bavière  qu’il  par- 
courut moins  en  ennemi  qu’en  triomphateur;  il  pour- 
rit les  partifans  de  Grifon  jufqu’à  l’Enn,  où  il  les 
força  de  lui  rendre  hommage  & de  reconnoître  pour 
duc,  Tafïillon,  fon  neveu  : les  principaux  furent  for- 
cés de  le  fuivre  à Metz , moins  pour  orner  fon  triom- 
phe que  pour  donner  aux  peuples  un  exemple  de  fa 
modération.  Pépin , devenu  l’arbitre  de  la  deftinéê  de 
les  ennemis , ne  fe  fervit  de  fes  vi&oires  que  pour  les 
accabler  du  poids  de  fa  grandeur  ; il  leur  pardonna  à 
tous,  donna  à Grilon  la  ville  du  Mans  avec  douze 
comtes  confidérables  : le  peuple  ébloui  de  la  gloire  fe 
répandoit  en  éloges  : ce  fut  alors  qu  ’il  laiffa  entrevoir 
le  delir  qu’il  avoit  de  prendre  la  couronne.  Les  grands 
qui  i’avoient  fuivi  dans  fes  différentes  expéditions  & 
qui  tous  avoient  admiré  la  valeur,  lui  laiffoient  entre- 
voir des  difpofitions  favorables , ainlî  que  les  prélats 
qu  il  avoit  combles  de  careffes  & qui  pour  la  plupart 
lui  étoient  redevables  de  leurs  dignités.  Ces  deux  or- 
dres, admis  aux  deliberations  publiques,  ne  crai- 
gnoient  plus  1 abus  d’autorité,  & peu  leur  importoit 
que  Pépin  régnât  fous  le  titre  de  duc,  de  maire,  de 
prince  ou  de  roi  : ils  n’étoient  plus  retenus  que  par 
un  Icrupule  de  confcience.  Les  François  étoient  per- 
luades  qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  détrôner  les 
rois , & eraignoient  d’attirer  fes  vengeances  fur  eux , 
s’ils  renonçoient  à la  foi  qu’ils  avoient  jurée  à Chil- 
déric.  Pépin  feignit  d’applaudir  à ce  fcrupule:  mais 
comme  il  fa  voit  qu’il  n’eff  que  trop  facile  d’abufer 
des  efprits  déjà  féduits  par  leurs  penchans,  il  propofa 
de  confulter  Zacharie,  pour  qui  il  avoit  témoigné  les 
plus  grands  égards,  & fur  leur  confentement,  il  en- 
voya des  ambaffadeurs  à Rome,  demander  fi  les 
François  pouvoieht  dégrader  leur  fou  verain  légitime, 
& renoncer  à fon  obéiffance. 

Burchard,  évêquede  Versbourg,  & Fulrade , tous 
deux  chefs  de  cette  mémorable  ambaffade , propofe- 
rent  la  queffion  d’une  maniéré  propre  à faire  connoî- 
îre  quelle  réponfe  ils  foîiicitoient.;  Après  avoir  fait 
un  éloge  pompeux  furies  belles  qualités  de  Pépin s & 
une  fatyre  amere  fur  la  famille  royale , ils  demandè- 
rent lequel  on  devoit  décorer  du  diadème,  ou  de 
celui  qui  fans  crédit,  paré  d’un  vain  titre  , vivoit 
tranquille  auprès  de  fes  foyers,  fans  s’occuper  des 
intérêts  de  la  nation;  ou  de  celui  qui,  fans  ceffe  les 
ai  mes  a la  main,  veilloit  pour  la  defendre  ou  pour 
étendre  fa  gloire  : l’intérêt  qui  avoit  fait  propofer  ce 
prétendu  problème  dida  la  réponfe.  Il  y avoit  ion«- 
îems  que  les  papes  afpiroient  au  bonheur  de  fe  faire 
un  état  indépendant  des  débris  de  celui  de  Conffanti- 
nople  ; l’efpoir  de  régner  un  jour  dans  la  capitale  du 
monde  infpira  1 oracle.  Zacharie  répondit  que  celui- 
là  devoit  être  roi  qui  avoit  en  main  la  puiffance.  Tel 
rut  le  fuprême  décret  qui  précipita  Childéric  III  du 
îrône  de  les  peres,  & qui  éteignit  en  lui  Filluffre  race 
de  Mérouée  : elle  comptoit  trois  cens  cinq  ans  de 
régné.  Pépin  avoit  pas  reçu  la  parole  du  pontife' 
qu  il  avoit  ordonné  les  cérémonies  de  fon  inaugura- 
. tion  ; u,  comme  il  craignoit  que  le  peuple  , par  fon 
mconftance  ordinaire,  n’entreprît  de  le  faire  defcen- 
dre  du  trône  oii  il  s’apprêtoit  à monter,  il  voulut 
rendre  fa  perfonne  plus  refpe&able,  en  imprimant 
iur  fa  couronne  les  carafteresauguftes  de  la  religion. 
Ce  fut  par  un  effet  de  fa  politique  qu’il  fe  ht  facrer. 
Cette  cérémonie,  inconnue  jufqu’alors  dans  l’inaugu- 
ration des  rois , étoit  empruntée  des  Juifs.  Bertradè , 
femme  de  Pépin , fut  couronnée  pendant  la  même  cé- 
rémonie. Le  commencement  du  regue  de  Pépin  fut 
&p“de«  via°ires  remportées  fur  les  Saxons 
, tcs>  Les  peuples,  toujours  malheureux  dans 

réfonfir^i  COntre  les  Auft»fiens,  ne  pouvoient  fe 
retondre  a leur  payer  les  tributs  auxquels  on  les 

avoit  fournis  : leur  indocilité  leurcaufa  de  nouveaux 
lavages ^mes  l2urs  pr0¥lnces  furent  pillées;  fé_ 
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duits  à demander  îa  paix,  ils  ne  Fobtinrent  qu’en 
aggravant  le  fardeau  dont  ils  prétendoient  fe  débarra f- 
ler.  Ils  ajoutèrent  trois  cens  chevaux  à un  tribut  de 
500  bœufs  auquel  iis  étoient  déjà  affujetris;&  ce  qui 
augmentait  la  honte  de  cette  fervitude,  ils  dévoient 
les  amener  eux-mêmes  & les  préfenter  dans  Paffem- 
blée  du  champ  de  Mars.  Cependant  Zacharie  ne  put 
recueillir  le  fruit  de  l’oracle  qu’il  avoit  rendu.  Il  s’é- 
toit  flatté  qu’on  lui  donnerait  FExarcat  & la  Penta- 
pole  que  les  Lombards  venoient  de  conquérir  fur 
les  Grecs:  il  mourut  fur  ces  entrefaites.  Etienne  II, 
ïon  fuccefleur,  brida  comme  lui  du  defir  de  régner 
lur  ces  riches  provinces.  Non  moins  politique  que 
Zacharie,  Etienne  commença  par  s’afTiirer  de  la pro» 
t et  tion  de  Pépin , qui  feul  étoit  en  état  de  le  mettre 
en  poffefÇon  au  pays  dont  il  ambitionnoit  la  domina- 
tion.^ Il  envoya  des  députes  à la  cour  du  monarque 
qui  Paffura  de  fa  proteûion  & de  fon  amitié.  Le  pon- 
tife fe  rendit  enfuite  à la  cour  d’Aftolphe,  roi  des 
Lombards  : alors  paroifîant  animé  d’un  zele  légitime 
pour  fon  fou  verain,  il  lui  fît  les  inftances  les  pliis  vi- 
ves , afin  de  l’engager  à faire  la  paix  avec  l’empereur 
de  Conffantinople  & à lui  reftituer  les  terres  qu’il 
avoit  conquifes.  Adolphe  devina  aifément  le  motif 
du  voyage  d’Etienne,  il  avoit  connu  les  intrigues  de 
fon  prédéceffeur  : il  fentoit  bien  , par  îa  nature  de  fes 
demandes , qu’il  n’a  fpiroit  qu’à  lui  fufciter  un  ennemi. 
Il  n’omit  rien  pour  l’engager  à changer  de  réfolutiont 
il  s’offrit  même  de  lui  rendre  plufîeurs  places  dont  il 
avoit  fait  récemment  la  conquête  : mais  le  pontife 
étoit  affuré  de  la  prote&ion  de  Pépin , il  fut  inflexi- 
ble. II  paria  les  Alpes  &c  vint  à Pontis,dans  le  Parfois, 
ou  la  cour  alla  le  recevoir.  Pépin  lui  témoigna  les 
plus  grands  égards , 61  le  pape  en  reconnoiffance  , 
n’oublia  rien  pour  confacrer  l’ufurpaîion  de  ce 
prince.  Il  lui  donna  rabfolution  du  parjure  dont 
il  s etoit  fouille  en  dépofant  Childéric,  auquel  en 
fa  qualité  de  maire  du  palais  de  Neuffrie,  il  avoit 
fait  ferment  d obéiffance.  Pépin  , plein  de  reconnoif- 
fance pour  tant  de  fervices , ne  demandoit  qu’à  paf- 
fer  les  Alpes  ; mais  comme  il  ne  pouvoit , ou  plutôt 
comme  il  ne  vouloit  rien  entreprendre  fans  l’agré- 
ment des  feigneurs  qu’il  eût  été  très-dangereux  de 
mécontenter  , il  convoqua  une  affemblée  à Querci 
fur  l’Oife  dont  la  conclufion  fut  très  - contraire  aux 
efpérances  d’Etienne  : les  feigneurs  repréfenterent  à 
P epin  qu’il  ne  devoit  point  quitter  fes  états  pour  aller 
fans  profit  & fans  intérêt  verfer  le  fang  de  fes  peu- 
ples , fans  autre  motif  que  de  ruiner  un  roi  fon  allié 
& qui  n’avoit  rien  fait  dont  les  François  puffent. 
s’offenfer  : ils  déclarèrent  qu’il  falloir  attendre  qu’E- 
tienne  eût  des  motifs  de  plaintes  plus  légitimes  , 
avant  d’entreprendre  la  guerre  contre  les  Lombards, 
Cet  avis  ayant  prévalu,  on  envoya  des  ambafla- 
deurs  à deffein  de  prévenir  tout  prétexte  de  guer- 
re ; mais  Pépin  avoit  choifi  ces  ambaffadeurs  : ils 
rendirent  la  guerre  indifpenfabîe.  Ils  exigèrent  d’Af- 
tolphe, qu’il  leur  remît  FExarcat  & la  Pentapole  fur 
lefquelies  ils  n’avoient  aucune  apparence  de  droit* 
Ces  provinces  dépendaient  de  l’empire  Grec:  ce  n’ç- 
toit  pas  à P epin , mais  à l'empereur  à les  réclamer  &£ 
à fe  plaindre.  Affolphe  confenroit  cependant  à faire 
le  facrifice  d’une  partie  de  fes  droits,  & propofoit  de 
renoncer  à la  fouverainté  de  Rome  qui  dépendoit  de 
Ravenne  , capitale  de  FExarcat,  & à remettre  pla- 
ceurs places  qu’il  avoit  conquifes  récemment  dans 
la  Romagne. 

Tant  de  modération  de  la  part  du  prince  Lombard 
ne  fut  pas  capable  de  rétablir  le  calme  ; on  lui  en- 
voya de  nouveaux  ambaff  adeurs  qui  lui  expoferent, 
de  la  part  d’Etienne,  les  motifs  fur  lefquels  il  appuyoit 
fa  réclamation  : mais  tandis  que  Fon  arnufoit  les 
Lombards  par  des  ambaffadeurs , Pépin  à ifpofoit , en 
faveur  du  S.  fiege,  des  terres  de  leurs  conquêtes  La 
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•guerre  fut  rèfolue  dans  Faffemblée  du  champ  de  Mars  ; 
on  avoil  eu  le  tems  de  pratiquer  les  feigneurs  & de 
leur  infpirer  des  fentimens  conformes  à ceux  du  pon- 
tife. Pépin , avant  de  paffer  en  Italie,  prit  toutes  les 
îiiefures  qui  dévoient  aflûrer  le  fuccès  de  les  deffeins. 
Le  rendez-vous  général  de  l’armee  tut  marque,  au 
Val-de-Maurienne.  A voir  fes  immenfes  préparatifs,  il 
étoit  facile  de  connoître  de  quel  côté  le  rangeront  la 
viftoire  : il  avoit  fous  fes  enfeignes  toutes  les  nations 
qu’enferment  Fidel,  l’Elbe,  la  mer  d’Allemagne,  l’O- 
céan , les  Pyrénées,  la  Méditerranée  & les  Alpes;  il 
lui  étoit  aile  d’opprimer  un  prince  qui  n’occupoit 
qu’une  partie  de  l’Italie.  Dès  que  le  roi  des  Lombards 
eut  reçu  des  nouvelles  de  l’approche  des  François  , 

Il  s’avança  pour  leur  fermer  le  paffage  des  Alpes  : 
pépin  s’étant  rendu  maître  du  Pas  de  Suze , lui  envoya 
des  ambaffadeurs  "pour  l’engager  par  un  dernier  ef- 
fort à faire  l’entier  iacrifice  de  fes  droits  : il  lui  of- 
froit  deux  mille  fous  d’or  de  dédommagement  : cette 
proportion  droit  peu  capable  de  léduire  un  conqué- 
rant , plus  ambitieux  de  gloire  que  de  richeffes  : Af- 
tolphe  lui  fît  un  généreux  refus  Si  refia  fur  la  défen- 
five , fans  le  braver  & fans  le  craindre.  Mais  la  fortune 
qui  jamais  n’avoit  trahi  le  monarque  François , le 
fervit  encore  dans  cetîe  occafion.  Adolphe  fut  forcé 
d’abord  de  faire  une  retraite;  il  revint  fur  les  pas, 
mais  c’étoit  en  vain  qu’il  vouloir  rappeller  la  vidoire  : 
il  fut  réduit  à fuir,  Si  la  perte  qu’il  éprouva  dans  la 
première  bataille  ne  lui  permit  pas  de  reparoître  en 
campagne. 

Pepm , devenu  maître  des  paffages,  répand  la  ter- 
reur Si  l’effroi  dans  toute  la  Lombardie,  il  met  tout 
en  cendres  fur  fa  route  Si  arrive  devant  Pavie  dont  il 
fait  le  fiege.  Adolphe  craignant  de  tomber  entre  fes 
mains,  confentit  aux  conditions  que  l’on  daigna  lui 
preferire  : il  donna  quarante  otages  Si  renonça  à les 
conquêtes  par  un  ferment  folemnel.  La  paix  fem- 
bloiî  être  rétablie  & ne  l’étoit  pas.  Adolphe  ne  pou- 
voir fe  réfoudre  aux  pénibles  conditions  que  l’on 
venoit  de  lui  preferire  : il  profita  de  l’abfence  de  Pé- 
pin Si  alla  affiéger  le  pontife  dans  Rome  : cependant 
avant  de  livrer  les  premiers  affauts,  il  eflaya  de 
gagner  les  habitans  : il  leur  envoya  un  hérault 
leur  promettre  toutes  les  bontés  qu’ils  pouvoient 
attendre  d’un  fouverain  généreux  , s’ils  vouloient 
le  recevoir  & lui  livrer  Etienne  : mais  les  Romains 
qui  fe  flattoient  de  voir  un  jour  dans  l’élévation 
de  leur  pontife  une  image  de  leur  ancienne  fplen- 
deur,  rejetterent  fa  propofition  : ils  lui  répondirent 
qu’ils  préféroient  la  guerre  à fes  promeffes,  & fe 
préparèrent  à foutenir  l’affaut.  Pépin  fut  bientôt 
indruit  de  ces  nouvelles.  Etienne  lui  écrivit  les  let- 
tres les  plus  prenantes,  afin  de  l’engager  à repaffer 
les  Alpes:  il  faifoit  les  plaintes  les  plus  ameres  de 
ce  qu’il  étoit  retourne  dans  fes  états,  avant  que  d a- 
voir  forcé  Adolphe  d’exécuter  les  loix  qu’il  lui  avoit 
împofées.  Pépin  affembla  aufîi-tot  les  feigneurs  Si 
leur  communiqua  fa  réfolution  : le  plus  grand  nom- 
bre le  preffa  de  l’exécuter  : il  fit  auffi-tôt  les  prépa- 
ratifs Si  prit  la  route  de  la  Lombardie.  Il  avoit  mis 
le  pied  dans  ce  royaume,  avant  qu’Adolphe  qui  étoit 
devant  R.ome  eut  pu  ramener  fon  armée,  pour  cou- 
vrir fon  pays.  Ce  prince  n’eut  d’autre  reffource  que 
d’aller  s’enfermer  dans  Pavie  fa  capitale  : ce  fut  de 
là  qu’il  envoya  demander  grâce  à Pépin  s’offrant  à 
lui  livrer  toutes  les  places  qui  faifoient  le  fujet  de 
cette  guerre  : on  prétend  qu’il  jura  de  fe  foumettre 
aux  loix  de  Pépin  Si  de  regarder  fon  royaume  comme 
fief  de  fon  empire. 

Pépin,  fatisfait  des  fournirions  d Adolphe , lui 
îaiffa  la  vie  & la  couronne  : mais  les  fermens  qu’il 
avoit  déjà  profanés  ne  lui  paroiffant  point  un  gage 
alluré  de  fa  foi,  il  ne  repaffa  dans  les  états  qu apres 
avoir  vu  le  traité  exécuté,  au  moins  quant  a fes  par- 
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lies  les  plus  importantes  : le  pape  reçut  aüïïi-tôt  les 
clefs  de  plufîeurs  places  ; Si  pour  en  perpétuer  là 
mémoire  , le  pape  fit  graver  fur  une  table,  cette  in- 
feription  dont  on  voit  encore  des  traces  : Ce  prince 
pieux  a montre  aux  autres,  princes  le  chemin  d'enrichir 
Péglife  , en  lui  donnant  l' Ex  arcat  de  Raventie.  Ce  rte 
libéralité  de  Pépin  étoit  au  moins  indiferete  ; mais 
fi  la  politique  le  blâme  d’avoir  enrichi  un  chef  déjà 
trop  redoutable,  par  fon  empire  abfolu  fur  les  con- 
fidences , elle  le  loue  de  l’autre  de  s’être  réfervé  la 
fouveraineté  des  terres  de  fa  conquête  : ce  prince 
n’en  donna  que  le  domaine  utile  à Etienne , & s’y 
comporta  au  furplus  comme  dans  les  autres  provin- 
ces de  fa  domination  : il  donna  le  gouvernement  de 
Ravenne  à l’archevêque  & aux  tribuns,  pour  lui  en 
rendre  compte  à lui-même.  Après  avoir  donné  des 
marques  de  fon  autorité  dans  toutes  les  autres  villes, 
Pépin  reprit  la  route  de  fes  états  Si  emporta  le  tiers 
des  tréfors  qui  étoient  dans  Pavie,  pour  fe  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre. 

Les  Lombards  , honteux  de  cet  humiliant  traité, 
foupiroient  après  l’éloignement  de  leur  vainqueur,  il 
leur  reff  oit  quelques  places  qu’ils  s’étoient  obligés  de 
rendre  par  le  traité.  Adolphe  en  éluda  la  reffitution 
fous  différens  prétextes  : il  les  retenoit  avec  d’autant 
plus  de  confiance,  qu’il  ne  croyoit  pas  cette  infradion 
fuffifante  pour  occafionner  une  rupture  avec  Pépin, 
Si  pour  déterminer  ce  prince  à paffer  une  troifieme 
fois  en  Italie  : il  efpéroit  d’ailleurs  qu’Etienhe  fe 
contenteroit  du  facrifice  qu’il  avoit  été  obligé  de  lui 
faire.  Mais  fa  mort,  qu’un  accident  occafionna,  fit 
tout-à-coup  changer  la  face  des  affaires.  Didier , au- 
paravant fon  connétable  Si  alors  fon  concurrent,  mit 
le  comble  à la  joie  du  pontife  : ce  nouveau  monar- 
que , qui  fentoit  le  prix  de  l’amitié  de  la  cour  de 
Rome  , & plus  encore  de  celle  de  France  , au  com- 
mencement d’un  régné , promit  de  fe  refferrer  dans 
les  bornes  les  plus  étroites  de  la  Lombardie.  Pépin 
reçut,  fur  ces  entrefaites,  des  ambaffadeurs  de  la 
part  de  l’empereur  d’Orient.  Les  hifforiens  qui  font 
mention  de  cette  ambaffade  ne  difent  pas  quel  en 
étoit  le  motif  : mais  on  préfume  que  c’étoit  pour  ré- 
clamer FExarcat  Si  la  Pentapole , dont  on  venoit  de 
le  dépouiller  contre  tout  droit  Si  fans  aucun  prétexte, 
puifqu’il  n’avoit  fait  aucune  démarche  dont.  Pépin 
eût  à fe  plaindre  : peut-être  auffi  étoit-ce  pour  implo- 
rer le  fecours  de  ce  monarque  contre  les  Bulgares 
qui  défoloient  la  Thrace,  Si  menaçoient  Conftanti- 
nople.  Les  ambaffadeurs  firent  h Pépin  de  très-riches 
préfens  : entr’autres  curiofites , ils  lui  donnèrent  un 
orgue  qui  étoit  d’autant  plus  précieux , que  c etoit  le 
premier  que  l’on  eut  vu  en  Occident.  Le  monarque 
François  étoit  alors  au  plus  haut  dégré  de  gloire  ou 
un  prince  pût  afpirer  : maître  de  prefque  toutes  les 
Gaules  &dela  plus  belle  partie  de  la  Germanie,  il 
avoit  vaincu  les  Lombards  Si  allure  la  couronne  de 
ces  peuples  fur  la  tête  de  Didier:  l’afeendant  de  fa  for- 
tune Si  leurs  précédentes  défaites  ne  purent  en  im- 
pofer  aux  Saxons  : ces  peuples  indomptables  le  for- 
cèrent de  faire  des  preparatns  de  guen  e . mais  leur 
indocilité  ne  fervit  qu’a  les  expoler  a de  nouveaux 
malheurs:  Pépin  rala  leurs  principales  torteieiles, 
les  battit  en  plufieurs  rencontres;  Si  apres  en  avoir 
fait  un  affreux  carnage , près  d’un  lieu  appelle  Sittin , 
il  les  força  de  recevoir  la  paix  Si  de  continuel  les 
tributs  auxquels  ils  étoient  affujettis.  , 

Les  Saxons  auroient  été  punis  avec  puis  de  ieve- 
rité , fi  le  vainqueur  n’eut  ete  rappehe  par  les  trou- 
bles de  l’Italie.  Didier  avoit  repris  les  projets  d’Af- 
tolphe  ; Si  quoiqu’il  s’y  fût  engagé  par  ferment , il 
refufoit  de  rendre  plufieurs  places  compnfes  dans 
le  traité  de  Pavie  ; il  avoit  même  commis  plufieurs 
hoftilités  contre  le  pape.  Après  avoir  exercé  le 
pvage  dans  la  Pentapole , il  avoit  chaffé  le  duc  de 


Bénévent  , & mis  le  duc  de  Spôlette  dans  les  fers  » 
pour  les  punir  l’un  6c  l’autre  de  leur  attachement 
aux  Romains.  Paul  I , frere  d’Etienne  II,  lui  avoit 
fuccédé.  Ce  nouveau  pontife  ne  montroit  pas  moins 
de  zele  pour  les  intérêts  du  faint  Siégé  : fes  clameurs 
ne  manquèrent  pas  d’intéreffer  Pépin . Didier  ayant 
tout  à redouter  de  la  part  de  ce  monarque , fe  rendit 
à Rome , où  il  s’entretint  avec  Paul  fur  les  moyens 
de  rétablir  le  calme.  Le  pape  le  conjura  par  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  faint,  de  faire  juftice  au  faint 
Siégé  -,  6c  de  lui  rendre  les  places  qu’il  s’efforçoit  de 
retenir  contre  la  foi  des  traités  : il  le  pria  de  fe  ref- 
fouvenir  de  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à Pépin  -9 
difant  que  cette  parole  devoit  être  regardée  comme 
donnée  à faint  Pierre  lui-même.  Didier  y confentit  ; 
mais  à cette  condition  que  Pépin  lui  rendroit  les 
otages  qu’Aflolphe  lui  avoit  livrés,,  Le  pontife  , 
inftruit  dans  l’art  de  tromper , feignit  d’être  fatisfak 
de  cette  réponfe,  6c  congédia  Didier , après  lui  avoir 
donné  des  marques  de  réunion  qu’il  croyoit  finceres*. 
Mais  ce  prince  fut  à peine  forti  de  fa  préfence  , que 
Paul  écrivit  à Pépin  pour  lui  recommander  de  retenir 
les  otages , 6c  pour  le  folliciter  d’envoyer  une  armée 
en  Italie.  Mais,  comme  il  craignoit  d’éprouver  les 
vengeances  de  Didier,  fi  ce  roi  parvenoit  à décou- 
vrir fa  perfidie,  en  interceptant  fes  lettres,  il  en 
donna  d’autres  à fes  ambafladeurs  , chargés  de  les 
remettre  , par  lefquelles  il  prioit  fon  protecteur  de 
donner  la  paix  aux  Lombards  , l’afliirant  qu’aucun 
peuple  fur  la  terre  n’étoit  plus  digne  de  fon  amitié. 
Didier  ne  s’apperçut  de  l’artifice  du  pontife  , que 
quand  les  ambafladeurs  François  lui  apportèrent  de 
nouvelles  menaces.  Il  fentit  alors  qu’il  falloit  obéir 
ou  fe  réfoudre  à voir  fondre  fur  la  Lombardie  ces 
tempêtes  qu’Aflolphe  n’avoit  pu  conjurer.  11  rendit 
une  partie  des  villes,  6c  s’obligea  , par  de  nouveaux 
fermens,  à rendre  les  autres  dans  un  délai  fixé:  mais, 
comme  il  ne  pou  voit  fupporter  plus  long-tems  les 
hauteurs  de  Pépin  , il  fongea  à augmenter  fes  forces 
par  des  alliances.  Il  entretint  des  correfpondances 
fecretes  avec  l’empereur  de  Conflantinople  , 6c  s’at- 
tacha le  duc  de  Bavière  , en  lui  donnant  une  de  fes 
filles  en  mariage.  Il  fit  ceffer  les  hoflilités  des  Lom- 
bards , 6c  fe  rendit  à Rome  : il  permit  au  pape  d’en- 
voyer des  commiffaires  pour  prendre  connoifîance 
de  toutes  les  places  qu’il  réclamoit , 6c  pour  fonger 
au  moyen  de  les  réprendre  fans  exciter  le  murmure 
de  ceux  auxquels  il  en  avoit  confié  le  gouverne- 
ment : mais,  pour  lui  prouver  que  fes  intentions 
étoient  pures,  il  lui  remit  à l’inflant  tout  ce  qu’il 
lui  avoit  pris  dans  les  duchés  de  Spôlette  6c  de  Bé- 
névent  : il  écrivit  encore  aux  habitans  de  Naples  & 
dé  Cayette , de  laifler  au  pape  la  libre  jouiffance  de 
tout  ce  qu’il  réclamoit  dans  leur  territoire,  Pépin 
étoit  alors  occupé  contre  les  Aquitains  , auxquels  il 
faifoit  une  guerre  opiniâtre  : il  avoit  remporté  plu- 
sieurs viûoires  fur  ces  rébelles,  fans  avoir  pu  les 
réduire.  Didier  voyoit  avec  une  joie  fecrete  , que 
ces  peuples  oppofoient  une  puiffance  redoutable  à 
fon  ennemi  ; il  fongea  à multiplier  les  embarras  de 
Pépin , fans  cependant  l’attaquer  ouvertement.  Taf- 
fillon , duc  de  Bavière  , follicité  par  Luitperge  , fille 
du  prince  Lombard , rentra  dans  fes  états  ; 6c  , fous 
prétexte  d’une  maladie  , ce  duc  refufa  de  continuer 
la  guerre  d’Aquitaine  où  il  s’étoit  fignalé.  Mais  le 
génie  de  Pépin  rompit  toutes  fes  mefures,&  le  rendit 
encore  une  fois  maître  de  la  deflinée  de  fes  ennemis. 
Gaifre  , duc  d’Aquitaine  , fut  trahi  6c  tué  par  fes 
propres  foldats , après  avoir  erré  en  fugitif  dans  une 
province  où  il  avoit  commandé  en  roi.  Taffilion  , 
craignant  que  fon  oncle  ne  le  punît  de  fa  défeéfion  , 
fut  obligé  d’implorer  la  médiation  du  pape  , qui  , 
flatte  de  fe  voir  l’arbitre  de  fon  fort , obtint  fa  grâce. 
Le  roi  des  Lombards  9 fe  voyant  privé  de  cet  allié , 
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rfofa  plus  fe  flatter  de  pouvoir  tirer  vengeance  des 
humiliations  qu’il  avoit  reçues.  Pépin  , au  comble 
de  la  gloire  , eut  encore  celle  de  fe  voir  rechercher 
par  Conftantin  Copronime  qui , du  fond  de  l’Orient* 
lui  envoya  des  marques  de  fon  eflime  > 6c  des  aïrtbaf- 
fadeurs  chargés  de  lui  demander  Gifeile , fa  fille  , 
qu’il  vouloit  faire  époufer  à fon  fils  , préfomptif 
héritier  de  l’empire.  Mais  Pépin , foit  qu’il  fût  peti 
flatté  de  l’honneur  de  cette  alliance , foit , commê 
il  eft  plus  probable  , qu’il  craignît  d’indifpofer  là 
cour  de  Rome  , refufa  d’y  confentir  : il  leur  répon- 
dit qu’il  ne  pouvoit  donner  fa  fille  à un  prince  héré» 
tique , parce  qu’ayant  pris  le  faint  Siégé  fous  fa 
protection  , il  avoit  fait  ferment  d’être  l’ennemi  de 
fes  ennemis. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  conduite  de  ce  mônarque* 
6c  fur  le  refus  qu’il  fit  eflityer  à l’empereur  de 
Conflantinople  , on  pourra  croire  que  fon  ambition 
ne  fe  bornoit  pas  au  triple  diadème  qu’il  avoit  pofé 
fur  fa  tête.  Les  intérêts  de  la  religion  ne  le  tou- 
choient  point  aflez  pour  lui  faire  négliger  les  moyens 
de  s’aggrandir.  La  raifon  dont  il  venoit  d’appuyer 
fon  refus , n’étoit  qu’un  prétexte  : il  étoit  en  alliance 
déclarée  avec  le  calife  desSarrazins  ; &la  croyance 
de  ce  chef  des  Mahométans  n’étoît  pas  aflurément 
auffi  orthodoxe  que  celle  de  l’empereur  de  Conflan- 
tinople. Tout  nous  porte  à penfer  qu’il  avoit  envie 
de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Thrace,  &; 
d’étendre  fes  conquêtes  jusqu’aux  rivages  du  Pont- 
Euxin.  Ses  complaifances  pour  le  faint  Siégé  étoient 
moins  un  effet  de  fon  zele  que  de  fa  politique.  Les 
troubles  qui  divifoient  les  efprits  dans  la  capitale 
de  l’Orient , étoient  très-propres  à lui  en  applanir 
la  route.  A la  faveur  de  ces  troubles  , il  auroit 
conquis  le  trône  des  Grecs  avec  plus  de  facilité  qu’il 
n’étoit  monté  fur  celui  de  fes  maîtres. 

Tels  étoient  fans  doute  les  projets  de  Pépin  ; au 
moins  ils  font  conformes  à fon  ambition  , lorfqti’une 
maladie  le  conduifit  au  tombeau  ; 6c  ce  fut  dans  ce 
triffe  moment  qu’il  déploya  toute  la  grandeur  de 
fon  ame.  Sa  famille  l’approche , & témoigne  déjà 
par  fa  douleur  de  quels  regrets  elle  va  honorer  fa 
mémoire  : lui  feul  retient  fes  larmes  ; 6c  s’il  fonge 
à la  mort , ce  n’eft  que  pour  lui  dérober  quelques 
inftans  , afin  d’aflurer  la  tranquillité  de  fes  peuples. 
Après  avoir  placé  des  gouverneurs  & des  juges  dans 
toutes  les  villes  rébelles  de  l’Aquitaine , il  partagé 
fes  états  entre  fes  fils  ; 6c  comme  il  connoifloit  à 
Charles,  l’aîné  de  ces  princes  , de  plus  grands  talens 
qu’à  Carloman  fon  frere , il  lui  donne  rAuftrafie  9 
où  il  étoit  plus  à portée  de  connoître  ce  qui  fe  pafîoit 
au-delà  des  Alpes.  Il  joint  à cet  état  l’Aquitaine  , oii 
il  avoit  encore  apperçu  quelques  femences  de  ré- 
volte. Carloman  eut  la  Bourgogne  6c  la  France  » 
c’eft-à-dire  , la  Neuflrie.  Pépin , après  avoir  ainfl 
réglé  le  deftin  de  fes  peuples  6c  de  fes  enfans , régla 
les  cérémonies  de  fes  funérailles  : il  preferivit  juf- 
qu’à  la  maniéré  qu’il  vouloit  que  fon  corps  repofât 
dans  le  tombeau.  Il  demanda  à être  inhumé  dans 
l’attitude  d’un  pénitent , les  mains  jointes  , la  face 
contre  terre  : tels  furent  les  derniers  inftans  de 
Pépin.  Heureux  à combattre , il  fut  habile  à gouver- 
ner. Il  n’eut  qu’un  reproche  à fe  faire , celui  d’avoir 
violé  fes  fermens  envers  fon  fouverairi.  Au  refte  , 
fon  élévation  nefut  préparée  ni  par  des  proferiptions, 
ni  des  aflaffinats  : fier  6c  populaire  tour-à-tour , il 
ne  déploya  que  l’appareil  des  vengeances  , 6c  n’esi 
fit  jamais  refl'entir  les  effets  : les  grands  , trop  faibles 
pour  ofer  être  rébelles,  furent  des  fujets  obéiffans; 
6c  l’indocilité  des  princes  tributaires  , réprimée  par 
fes  armes  , eût  fait  , s’il  eût  vécu  plus  long-temps  , 
fuccéder  des  jours  calmes  à des  jours  orageux.  Là 
France  , forcée  de  plier  fous  le  joug  , relpefta  , dans 
cet  ufurpateur , un  roi  citoyen  qui , en  rendant  fes 


fujets  heureux  , juflifia  fes  titres  pour  commander. 

^ , La  noblefïe , appellée  au  gouvernement,  eut  tout 
Léclat  du  pouvoir  fans  en  avoir  la  réalité  ; & lorfque 
fes  privilèges  étoient  les  plus  multipliées,  elle  étoit 
réduite  à la  plus  entière  dépendance  : cette  dépen- 
dance n’avoit  cependant  rien  de  fervile.  Pépin  avoit 
l’art  d’enchaîner  les  cœurs  , & l’art  plus  grand  en- 
core de  le  cacher.  Le  génie  de  ce  prince  préfidoit 
feul  aux  délibérations  publiques;  & lorfqu’il  paroif- 
foit  fe  dépouiller  de  fa  puiffance- , il  en  étendoit  les 
limites.  Les  papes  furent  comblés  de  biens  & d’hon- 
neurs ; mais  il  les  leur  vendit , en  rejettant  fur  eux 
la  honte  du  parjure  dont  il  s’étoit  fouillé.  Enfin  ce 
prince  qui , dans  un  corps  petit,  renfermoit  lame 
d’un  héros  , tiendroit  un  rang  plus  honorable  dans 
nos  annales , s’il  n’y  rempliffoit  le  vuide  qui  fe 
trouve  entre  Charles-Martel  & Charlemagne , qui , 
tous  deux  , ont  éclipfé  fa  fplendeur.  Sa  mort  arriva 
le  24  feptembre  768  , dans  la  cinquante-cinquieme 
année  de  fon  âge  , la  vingt-fixieme  depuis  la  mort 
de  Charles-Martel,  & la  dix-feptieme  de  fon  régné 
comme  roi  de  France.  Ce  fut  Pépin  qui  établit  ces 
intendans  appellés  mi[fî , qui  furent  d’une  fi  grande 
utilité  fous  la  fécondé  race  , & dont  les  principales 
fondions  étoient  de  punir  les  juges  qui , par  leur 
lenteur  , pouvoient  opérer  la  ruine  des  familles  qui 
leur  demandoient  juflice.  ( M—y.  ) 

PÉPINIÈRE , ( Agriculture.  Jardinage.  ) Après 
avoir  créé  de  beaux  femis  de  toutes  les  efpeces  d’ar- 
bres, rien  n’importe  plus  au  propriétaire  qui  veut 
borner  fa  terre  de  files  d’arbres  , planter  ou  repeu- 
pler des  bois , revêtir  les  lieux  vagues  les  côtes 
arides , border  les  chemins  & les  ruiffeaux,  aligner 
des  allées,  fe  ménager  des  bofquets  , difperfer  des 
remifes  , enrichir  fes  potagers , fes  vergers , fes  murs 
d’excellens  fruits  ; rien , dis-je , n’importe  plus  au  cul- 
tivateur qui  a formé  ces  utiles  projets , que  d’établir 
& de  faire  foigner  fous  fes  yeux  de  belles  pépinières. 

Les  arbres  forefiiers,  les  arbres  d’alignement  & 
de  décoration,  ne  réufïiront  jamais  parfaitement 
qu’ils  n’aient  été  élevés  fous  la  même  température 
& dans  un  fonds  de  terre  analogue  à celui  où  l’on  fe 
propofe  de  les  fixer.  Leur  reprife  & les  progrès  de 
leur  végétation  feront  bien  plus  afïùrés , lorfqu’ils 
n’auront  pas  fouffert  un  long  tranfport , & qu’on 
pourra  les  arracher  dans  le  moment  avec  toutes  les 
précautions  convenables  : d’ailleurs  où  le  cultivateur 
pourroit -il  trouver  des  arbres  aufîi  bien-venans,  aufïi 
exa&ement  dreffés , que  ceux  qui  croifient  fous  fes 
regards  attentifs,  éclairés,  & j’oferai  dire  fécondans? 

A ces  avantages  s’en  joignent  de  plus  grands  en- 
core à l’égard  des  arbres  fruitiers.  Pûen  de  plus  fâ- 
cheux, rien  toutefois  de  plus  commun  que  de  rece- 
voir des  marchands  pépiniérifles  une  efpece  pour 
une  autre , ordinairement  inférieure  en  qualité  à 
celle  qu’on  leur  avoit  demandée  ; non-feulement  le 
cultivateur  tenant  le  regiftre  le  plus  exaét  des  efpeces 
qu’il  a greffées,  ne  pourra  courir  aucun  rifque  de  les 
confondre,  mais  il  s’attachera  même  à multiplier  les 
meilleures;  il  portera  l’attention  jufqu’à  préférer  les 
individus  de  ces  efpeces  qui  offrent  les  plus  beaux 
fruits;  il  ne  coupera  fes  greffes  que  fur  des  branches 
modérées  & fécondes , attention  dont  l’oubli  fait 
que  les  arbres  ne  fe  mettent  que  bien  tard  à fruit,  & 
fouvent  ne  parviennent  jamais  à beaucoup  rapporter. 

Cette  négligence  eft  pourtant  très- commune  dans 
les  pépinières  marchandes  ; il  y arrive  même  qu’on  y 
continue  de  greffer  une  rangée  de  fujets  avec  des 
bourgeons  herbacés  pris  fur  les  greffes  nouvelles  qui 
s’y  trouvent  reprifes  çà  & là  : il  rfeR  pas  moins  fami- 
lier aux  pépiniérifles  mercénaires  de  greffer  fur  de 
mauvais  fauvageons  dont  la  feve  crue  ou  indigente 
dénature  les  efpeces  au  point  de  les  rendre  mécon- 
noiffables. 


Le  cultivateur  jaloux  de  perfe&ionner  les  dons 
de  la  nature  , unira  chaque  efpece  à la  forte  de  furet 
qui  pourra  communiquer  à fon  fruit  le  plus  de  fa- 
veur, de  douceur , de  volume  & de  coloris  , ou  qui 
contribuera  à le  rendre  à fon  gré  plus  tardif  ou  plus 
précoce  , & dont  la  féconde  influence  doit  faire  plu- 
tôt rapporter  l’arbre , & plus  abondamment.  Voyez 
le  mot  Greffe  dans  ce  Supplément. 

En  parcourant  fes  pépinières , il  fe  plaira  à y prépa-, 
rer  pour  la  taille  & le  paliffage  les  fruitiers  nouvel» 
lement  greffés  ; il  y ébauchera  la  figure  qu’il  fe  pro- 
pofe de  leur  faire  prendre  quand  ils  feront  placés  ; il 
leur  ménagera  par  avance  un  petit  nombre  débou- 
tons a fruit , ou  du  moins  quelques-unes  de  ces  bran- 
ches fages  qui  fe  difpofent  à devenir  fertiles;  il  pour- 
ra leur  conferver  ces  branches,  malgré  la  tranfplan- 
tation  , parce  qu’il  faura  s’y  prendre  de  maniera  à ne 
la  faire  fentir  que  le  moins  poffible  à ces  arbres  pri- 
vilégiés, & il  parviendra  ainfi  à prévenir  de  deux 
ou  trois  ans  les  prémices  de  leur  fécondité  & la  per- 
fection de  leurs  formes. 

Les  arbres  deffinés  à l’ornement,  les  arbriffeaux 
rameux  dont  il  voudra  former  des  haies , des  lifierçs, 
des  paliffades,  il  aura  commencé  dans  la  pépinière. 
même  à les  affujettir  aux  cifeaux,  il  y verra  épars 
des  murs  , des  pilaftres , des  obéiifques  , des  arcs  ; 
un  jour  il  y pourra  faire  enlever  des  arbres  grands 
& forts  dont  les  touffes  déjà  deffinées  vont  figurer 
dans  l’inflant  ; & comme  un  architeûe  trouve  fépa- 
rées  dans  fes  vafies  atteliers  les  pièces  différentes  qui 
doivent  fervir  à l’exécution  de  fes  plans  , il  trouvera, 
de  même  à fa  portée  tous  les  morceaux  qu’il  n’aura 
qu’à  réunir  pour  en  compofer  un  jardin  : on  pourra 
croire  par  fon  effet  fubit  & gracieux  , qu’il  l’a  créé 
d’un  feul  regard  , ou  l’on  doutera  fi  un  génie  bien- 
faifant  ne  l’a  pas  une  nuit  fait  éclorre  du  fein  de  la 
terre  pour  en  offrir  le  fpe&acle  à fon  réveil. 

Comme  ces  arbres  fruitiers  auront  été  élevés  dans 
une  terre  franche  & non  fumée  , ils  feront  parfaite- 
ment fains  ; ils  feront  par  là  même  des  jetsétonnans, 
une  fois  qu’ils  feront  fixés  dans  les  terres  choifies  S c 
perfectionnées  qu’il  leur  deftine  pour  demeure  ; leurs 
progrès  feront  d’autant  plus  affurés  , qu’on  aura  pu 
les  arracher  avec  des  racines  belles  & longues  , parce 
qu’ils  etoient  plantés  dans  la  pépinière  à une  diftance 
les  uns  des  autres  au  moins  double  de  celle  que  les 
pépiniérifles  marchands , qui  ne  tirent  qu’au  plus 
grand  nombre  d’individus , ne  leur  donnent  encore 
qu’à  regret  : par  la  même  raifon  , ces  arbres  feront 
gros  du  pied , robufies , étoffés  & pleins  d’une  feve 
pure  & féconde  : bientôt  ils  offriront  aux  regards  du 
cultivateur  des  fruits  dont  la  baeuté  & le  volume 
tiendront  du  prodige  , & qui  en  portant  à fa  bouche 
une  faveur  délicieufe,  dans  fon  fang  une  rofée  falu- 
taire , le  récompenferont  de  toutes  fes  peines , fi 
l’on  peut  donner  le  nom  de  peines  à des  foins  pleins 
de  goût  & d’efpérance , qui  étoient  plutôt  de  vrais 
plaifirs  : & tous  ces  biens , qu’ils  feront  encore  plus 
doux  quand  il  pourra  les  communiquer , fur-tout  au 
peuple  fi  intéreffant  des  villages  , qui  manque  de 
fruits  bons  & falubres. 

C’efi:  dans  ces  mêmes  pépinières  que  s’élèvent  en 
un  petit  efpace  ces  colonies  d’arbres  & de  buiffons 
différens  , dont  il  couvrira  bientôt  le  front  des  mon- 
tagnes & les  rives  des  eaux,  qu’il  fe  propofe  de  ran- 
ger aux  bords  des  chemins  où  le  voyageur  va  trouver 
de  l’ombre  & des  fruits,  &de  difperfer  fur  la  face 
des  campagnes  par-tout  utilement  ornées  comme 
un  autre  Eden.  Quel  plaifir  d’y  voir  en  mouve- 
ment de  tous  côtés  des  bandes  d’ouvriers  que  ces 
plantations  occuperont  fans  ceffe  ,&  de  leur  rendre, 
par  les  récompenfes  de  leurs  travaux,  finon  les  dou- 
ceurs de  l’âge  d’or,  & celle  de  la  communauté  des 
biens , qui , grâce  à de  bonnes  obfervations , ne 


peuvent  plus  paffer  pour  des  elilmeres,  & qui  fe- 
roient  celles  des  aines  fenfibles,  du  moins  quelque 
équivalent  de  la  propriété,  laquelle  , à la  honte  de 
nos  gouvernemens , qui  font  parvenus  à ôter  à l’hom- 
me focial  jufqu’aux  reffources  de  l’homme  fauvage  , 
manque  totalement  aux  deux  tiers  du  peuple  , bien 
plus  à plaindre  que  les  efclaves  qu’on  traite  au  moins 
comme  les  troupeaux. 

Tant  que  les  pépinières  & les  plantations  deman- 
dent des  foins,  elles  occupent  la  beche  & les  hoyaux 
de  ces  pauvres  gens  ; les  arbres  parvenus  à une  cer- 
taine force,  il  faut  élaguer;  on  les  paie  avec  les 
branches  abattues.  Ce  leroit  une  belle  chofe  que  de 
leur  planter  des  lieux  vagues  qui  acheveroient  de 
fournir  à leur  chauffage  ; car  alors  feulement  les  pei- 
nes décernées  contre  les  voleurs  de  bois  cefferoient 
d’être  atroces,  & commenceroient  d’être  exactement 
exécutées  : c’eft  pour  ces  malheureux  qu’il  importe 
de  voir  s’étendre  le  goût  de  planter  : leur  mieux  être 
eft  le  plus  touchant  intérêt  des  occupations  rurales. 
Si  je  ne  l’avois  pas  en  vue,  je  ne  fais  fi  je  prendrois 
la  peine  de  dire  ce  que  l’expérience  m’en  a appris; 
& loin  d’avoir  fait  une  digrefiion,  je  ne  fuis  entré  que 
plus  avant  dans  mon  fujet. 

On  appelle  nourrices  ou  berceaux  de  petits  efpaces 
de  terre  partagés  & figurés,  & même  dans  certains 
cas  relevés  en  plates-bandes,  où  l’on  éleve  à une  pe- 
tite difiance  les  uns  des  autres  de  très-jeunes  fujets 
qu’cn  a tirés  des  femis  dès  la  fécondé  & quelquefois 
dès  la  première  année.  Plufieursefpeces  d’arbres  dé- 
licats, rares  & précieux,  doivent  paffer  par  cette 
première  éducation  avant  qu’ils  reçoivent  la  fécondé 
dans  les  grandes  pépinières  ; il  en  eft  même  quelques- 
uns,  en  particulier  ceux  qui  ne  fouffrent  fans  rifques 
les  tranfplantations  que  lorfqu’ils  font  encore  très- 
jeunes,  qu’on  ne  doit  tirer  de  ces  premières  écoles 
que  pour  les  fixer  immédiatement  dans  leurs  demeu- 
res. On  établit  ces  petites  pépinières  dans  un  morceau 
de  terre  choifi  & bien  défendu  ; mais  pour  accoutu- 
mer par  degrés  à la  nature  commune  du  fol  les  diffé- 
rentes efpeces  le  plus  fouvent  exotiques , au  lieu  de 
relever  les  planches  uniquement  avec  le  même  mé- 
lange de  terres  qu’on  avoit  donné  aux  femis , on  n’a- 
joute que  moitié  de  ce  mélange  à la  terre  commune  ; 
& au  lieu  que  les  femis  faits  dans  des  caiffes  ou  des 
pots  paffoient  les  hivers  fous  un  vitrage , on  fe  con- 
tente de  placer  ces  berceaux  à une  expofition  chau- 
de; tout-au  plus  les  couvre-t-on  de  baguettes  cin- 
trées , habillées  de  longues  pailles , tant  que  duré  le 
froid  le  plus  âpre  ; ainfi  les  jeunes  arbres  fe  font  peu- 
à-peu  au  climat,  dont  ils  ne  pourroient fupporter  la 
rigueur , fi  on  les  y expofoit  tout  d’un  coup.  V.  dans 
ce  Suppl.  Alaterne,  Cyprès,  Phyllirea,  &c. 

Au  bout  d’un  ou  de  deux  ans,  on  tire  des  ber- 
ceaux ceux  d’entre  les  petits  arbres  qu’on  n’y  doit 
pas  laiffer  jufqu’à  leur  plantation  à demeure,  & on 
les  plante  dans  les  pépinières , en  les  efpaçant  de  deux 
pieds  &c  demi  ou  trois  pieds  : là  ils  fe  fortifient  par 
les  cultures , & parviennent  en  peu  d’années  à la 
taille  convenable  pour  être  fixés  aux  lieux  où  on  les 
veut;  cependant  il  eft  des  cas  où  il  les  faut  encore 
plus  forts  : veut-on  fe  procurer  des  arbres  d’aligne- 
ment qui  produifent  vite  leur  effet, ou  quifoient  affez 
gros  & affez  élevés  pour  en  faire  des  repiplacemens, 
c’eft-à  dire,  pour  ne  pas  déparer  par  une  difpropor- 
tion  choquante  des  lignes  où  ce  qui  refte  d’arbres  a 
déjà  beaucoup  gagné  depuis  la  plantation.  Enfin  fe 
propofe-t-on  de  planter  des  plaines  ouvertes  & fré- 
quentées, ou  il  convient  de  n’employer  que  des  ar- 
^relc3pables  de  réfifter  aux  heurts  des  beftiaux,  & 
d affronter  les  vents;  dans  ces  vues  on  tire  des  pépi- 
tùeres  des  arbres  de  quatre  à cinq  pouces  de  tour,  pour 
les  planter  a cinq  ou  fix  pieds  les  uns  des  autres  dans 
des  lieux  particuliers  où  on  les  cultive , jufqu’à  ce 


f qifiîs  aient  pris  huit  ou  dix  pouces  de  tour  par  le 
bas  ; & ces  lieux  qui  ne  font  pas  ordinairement  fort 
étendus,  s’appellent  bâtardieres . 

Les  pépinières  demandent  en  général  de  bien  plus 
grands  emplacemens  que  les  bâtardieres  & les  ber- 
ceaux ; on  doit  fur-tout  en  établir  de  fort  confidé- 
râbles,  lorfqu’on  a deffein  de  repeupler  ou  de  créer 
des  bois,  & de  faire  dans  fa  terre  autant  de  planta-* 
tions  que  la  charrue  & la  faulx  peuvent  le  permettre* 

Mais  fi  votre  terre  eft  d’une  grande  étendue,  il  s5en 
faudra  bien  que  le  fol  y foit  par-tout  le  même  ; fes 
différentes  & principales  efpeces  s’étendront  par  can- 
tons, & c’eft  la  première  connoiffance  qu’il  vous  faut 
acquérir  : étudiez  dans  chacun  la  nature  de  la  terre  ; 
fondez  fa  profondeur , découvrez  fes  couches  diver- 
ses * diftinguez  fes  parties  intégrantes , fâchez  ce 
qu’elle  retient  d’eau,  comment  les  rayons  folaires  & 
la  gelee  agiffent  fur  elle,  &c.  interrogez-la  enfuite  par 
la  voie  de  l’expérience  ; difperfez  dans  chacun  de  ces 
cantons  un  petit  nombre  d’arbres  de  chaque  efpece,ce 
feront  comme  autant  d’explorateurs,qui  bientôt  vous 
apprendront  ou  par  leur  végétation  brillante , ou  par 
leur  afpeèf  languiffant , fi  ce  canton  convient  ou  ne 
convient  pas  à l’établiffement  d’une  colonie  de  leur 
efpece.  Obfervez  auffi  quels  font  les  arbres  qui  y 
croiffent  naturellement,  & ce  qui  refte  de  ceux  qu’on 
y a autrefois  plantés  ; ne  négligez  pas  de  confulterles 
bons  livres  qui  vous  diront  les  arbres  qui  fe  plaifent 
dans  tels  fols,  & rappeliez- vous  ceux  qu’en  voya- 
geant vous  avez  vu  croître  dans  des  terres  femblables. 

Muni  de  ces  connoiffances  importantes  & certai- 
nes , établiffez  dans  chacun  de  ces  cantons  une  pépi- 
nière proportionnée  à fon  étendue , & uniquement 
peuplée  des  efpeces  d’arbres  que  vous  êtes  affuréqui 
pourront  y réuflîr.  Sont-ils  bientôt  en  état  d’être  plan- 
tés à demeure , il  convient  à ce  moment  de  faire  une 
étude  plus  approfondie  du  canton;  l’efpece  du  fol 
vous  montrera  des  variétés,  des  nuances  qu’il  vous 
faut  connoître;  la  terre,  dans  fes  diverfes  configura- 
tions, y préfente  divers  afpefts  : ici  coulent,  là  fe 
précipitent  les  eaux,  ailleurs  elles  demeurent  fta- 
gnantes.  Il  n’eft  pas  une  de  ces  circonftances  qui  ne 
doive  fervir  à déterminer  les  efpeces  d’arbres  d’entre 
celles  qui  compolent  la  pépinière  du  canton  que  vous 
devez  planter  de  préférence  dans  chacun  de  fes  diffé- 
rens  endroits;  c’eft  faute  d’avoir  pris  des  précautions 
femblables  que  l’on  voit  périr  ou  languir  tant  de  plan- 
tations qui  ont  prodigieufement  coûté  ; mais  vous  , 
cultivateur  fage,  qui  n’abandonnez  pas  entièrement 
ces  opérations  importantes  à des  mains  ignorantes  & 
mercenaires , ne  méprifez  aucun  de  ces  foins;  bientôt 
vos  terres  offriront  de  toutes  parts  à vos  yeux  les 
grouppes  riants  de  vos  jeunes  arbres;  des  coteaux  na- 
guère nuds  & arides,  revêtus  de  riches  taillis,  & jus- 
qu’aux marais  portant  des  bois,  dont  vos  enfans  un 
jour  béniffant  votre  mémoire,  tireront  le  plus  grand 
parti. 

Si  l’on  demande  à préfent  quel  fond  en  général 
convient  le  mieux  aux  pépinières , la  queftion  fera 
bientôt  réfolue  ; que  la  terre  y foit  très-fubftantielle, 
les  arbres  qu’on  y aura  élevés  ne  s’accoutumeront 
que  très-difficilement  aux  fols  d’une  qualité  moindre 
où  l’on  voudra  les  établir,  & ne  pourront  pas  du 
tout  s accommoder  des  plus  maigres  ; mais  fi  la  terre 
y eft  trop  aride,  il  y a bien  plus  d’inconvéniens  : ce 
n’eft  qu’avec  beaucoup  de  tems  & de  peine  qu’on  y 
pourra  élever  des  arbres  ; ils  demeureront  fluets , on 
les  verra  devenir  rachitiques,  noueux  & mouffus^ 
Dans  quelque  bon  terroir  qu’on  les  plante  enfuite, 
iis  ne  pourront  jamais  fe  rétablir  parfaitement.  Une 
terre  franche,  onéiueufe,  non-fumée,  plutôt  forte 
que  légère , paffablement  profonde , fraîche  fans  être 
humide,  mêlée  même  de  quelques  gravois,  en  un 
mot  une  terre  moyenne,  participant  également  , s’il 
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fe  petit,  de  l’argilie  & du  fable,  qui  font  les  deux  ex- 
trêmes des  fortes  de  fols  dont  le  globe  eft  revêtu,  eft 
celle  qu’il  faut  préférer  pour  y établir  des  pépinières. 
Les  arbres  qtj’on  y aura  cultivés  ne  pourront  manquer 
de  réuÏÏrr  dans  des  terres  de  qualités  fembiables,  qui 
font  fort  communes  ; ils  feront  d’étonn ans  progrès 
dans  les  meilleurs  terroirs,  & ne  laifferont  pas  que 
de  croître  paffablement  dans  les  plus  mauvais. 

A l’égard  des  exportions , les  plus  chaudes  doi- 
vent être  réfervées  aux  petites  pépinières  d’arbres 
exotiques  qu’on  veut  habituer  au  climat.  Pour  les 
grandes, compofées  de  fruitiers,  d’arbres  foreftiers  &c 
d’arbres  étrangers  peu  délicats , durs , &c.  les  afpeêls 
froids  qui  endurciffent  les  écorces , font  peut-être 
préférables  , à l’exception  cependant  des  pépinières 
des  pêchers  & abricotiers , où  les  jeunes  greffes  pé- 
riffent  fouvent  au  nord  & au  midi , &c  qui  paroiffent 
demander  le  couchant  ; mais  il  n’eft  point  de  pépi- 
nière qui  ne  doive  être  exactement  défendue  contre 
les  beftiaux , & dont  le  fol  n’exige  une  préparation 
convenable. 

Après  avoir  environné  votre  terrein  de  foffés  au 
moins  larges  de  fept  pieds,  plantez  fur  le  bord  exté- 
rieur de  la  berge  deux  lignes  divergentes  d’aubepins 
croifés  en  fautoir  : deux  perches  horizontales  liées 
avec  des  harts  contre  des  pieux  fichés  en  devant  d’ef- 
pace  en  efpace  , protégeront  cette  haie  , jufqu’à  ce 
qu’elle  fbit  forte  & armée  de  toutes  fes  épines, contre 
les  bêtes  qui  pourroient  monter  par  les  talus.  Dans 
les  terres  qui  rebutent  l’épine  blanche,  on  lui  fub- 
flituera  différensarbriffeaux  hériffés  ou  très-rameux. 
Il  eft  des  lieux  où  l’on  pourra  fe  paffer  de  foffés  : dans 
ceux  ou  le  bois  eft  à bas  prix  , une  paliffade  ou  un 
clayonnage , un  mur  fec  là  où  les  pierres  abondent , 
formeront  même  une  meilleure  clôture  ; mais  les 
foffés  ont  un  avantage  qui  n’eft  point  à négliger.  Que 
l’on  plante  à demeure  des  fruitiers  en  plein  vent , 
vers  les  bords  intérieurs  de  la  berge , l’amas  de  terre 
qui  fe  trouvera  autour  de  leurs  racines  , procurera  à 
ces  arbres  la  plus  belle  croiffance. 

A moins  que  le  fol  ne  fe  trouve  profond , poreux 
& frais  , il  fera  fouvent  néceffaire  & toujours  très- 
utile  de  le  faire  effondrer  ; par  cette  opération  on 
extirpe  les  pierres  trop  groffes  qui  mettroient  obfta- 
cle  à la  végétation  : on  enterre  &c  l’on  difperfe  les 
petites  qui  la  favorifent,  en  procurant  l’écoulement 
aux  eaux , & en  empêchant  la  terre  de  trop  s’affaif- 
fer  ; les  racines  parafites  font  arrachées  , les  infedes 
mis  en  fuite  , leurs  logemens  renverfés  , leurs  chry- 
falides  , leurs  larves  , leurs  oeufs  précipités  ; mais , 
ce  qui  eft  encore  plus  important , on  prépare  aux 
jeunes  arbres  une  couche  épaiffe  de  terre  ameublie 
que  leurs  racines  pourront  aifément  pénétrer.  Au 
fond  de  cette  couche  elles  puiferont  les  fucs  de  la 
bonne  terre  qu’elle  renferme,  8c  qui  étoit  à la 
furface.  Ce  lit  profond  de  terre  meuble  conferve 
toujours , même  par  les  plus  grandes  féchereffes , 
une  certaine  fraîcheur  , au  point  que  nous  avons  vu 
des  terres  , auparavant  feches  & arides  , demeurer 
pénétrées  depuis  l’effondrement  d’une  humidité  mo- 
dérée & falutaire. 

Il  faut  choiftr,  autant  qu’on  peut,  le  mois  de  mars 
pour  faire  cette  opération  ; alors  les  eaux  de  l’hiver 
fe  font  écoulées  ; il  régné  un  air  defféchant  qui  fait 
que  la  terre  fe  divife  mieux  tandis  qu’on  la  remue  ; 
d’ailleurs  elle  fe  trouvera  bien  reprife  , & aura  tout 
l’affaiffement  convenable  pour  le  mois  d’octobre  fui- 
vant , fems  bon  pour  planter  , où  l’on  commencera 
la  plantation  de  la  pépinière  ; & pour  ne  pas  laiffer  la 
terre  oifive , on  y mettra  des  haricots  ou  des  grains 
femés  par  rayons , dont  les  cultures  réitérées  la  tien- 
dront dans  le  meilleur  état , empêcheront  les 
mauvaises  herbes  d’y  croître.  S’il  n’a  pas  etc  poflible 
de  faire  effondrer  en  mars  , on  faifnra  jufqu’aumois 
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de  juin  une  fuite  de  jours  propres  à ce  travail , alorê 
il  convient  de  différer  la  plantation  de  la  pépinière 
juiqu’à  la  fin  de  novembre  ; mais  fi  l’on  a été  con- 
traint d’attendre  jufqu’au  mois  de  feptembre , qui 
donne  encore  d’affez  beaux  jours  , on  ne  pourra 
planter  que  le  primeras  fuivant , &c  il  fera  même 
plus  (âge  d’attendre  à la  fécondé  automne.  Qu’on 
fe  garde  bien  de  faire  effondrer  l’hiver  ; les  pluies  , 
fur-tout  les  neiges  , pétrifient  la  terre  fous  la  beche 
& fous  les  pieds , au  point  qu’elle  demeure  toujours 
compacte  indocile  , & les  mauvaifes  herbes  fô 
multipiiemrellement  à fa  furface  , qu’on  ne  peut  les 
détruire  même  à force  de  bras. 

Bien  plus  ; fi  le  terrein  deftiné  à l’établiffement 
d’une  pépinière  , fe  trouve  couvert  de  chiendent , 
l’effondrement  feul,  quoique  bien  fait  & dans  une 
faifon  convenable  , ne  fuffiroit  pas  pour  opérer  fora 
entière  deftruâion  : dans  ce  cas,  il  eft  néceffaire  de 
cultiver  des  patates  dans  ce  terrein  l’été  d’avant  le 
printems  où  l’on  fe  propofe  de  le  fouir.  Ce  moyen 
eft  le  feul  pour  fe  débarraffer  de  cette  plante  ft  nui- 
fible  aux  arbres , dont  l’opiniâtreté  défoie  le  culti- 
vateur , Sc  qui  fe  multiplie  d’autant  plus , qu’en 
bêchant  on  la  découpe  en  plus  petits  morceaux. 

Lorfque  la  terre , effondrée  & fuffifamment  ra- 
baiffée  , fera  exactement  applanie , fuivant  les  pentes 
naturelles  du  lieu  & lorfque  le  terrein  fera  bien  clos, 
il  fera  tems  de  longer  à fa  diftribution. 

Une  large  porte  pour  l’entrée  des  voitures,  deux 
routes  pour  leurs  paflages  qui  fe  croiferont,  & quatre 
carreaux , divifés  chacun  en  autant  de  chemins  moins 
larges  de  moitié  que  les  premiers;  ces  pièces  moyen- 
nes , découpées  à leur  tour  en  quatre  par  des  fen- 
tiers  , donneront  des  commodités  , établiront  de 
l’ordre  , 8i  laifferont  par-tout  circuler  l’air  au  profit 
des  jeunes  éieves.  Qu’on  plante  fur  les  chemins  prin- 
cipaux des  poiriers  &c  des  pommiers  en  plein  vent, 
des  pruniers  & des  cerifiers  au  bord  des  chemins  de 
la  fécondé  largeur  ; différens  fruitiers  en  quenouil- 
les ou  en  buiffons  le  long  des  fentiers  , y rendroient 
la  promenade  charmante.  Tapiffez  les  allées  d’une 
belle  herbe  ; bordez-les  de  rofiers  ; terminez-les 
par  des  berceaux  , vous  aurez  joint  l’agréable  à 
l’utile , comme  la  nature  les  joint  toujours;  &:  qu’eft- 
ce  qui  vous  empêcheroit  même  de  tracer  vos  pépi- 
nières fur  un  deffin  plus  élégant  ; par  exemple  , de 
les  percer  en  étoile  avec  une  ceinture  qui  en  coupe- 
roit  tous  les  triangles  circulairement  } 

Lorfque  vous  aurez  tiré  des  pépinières  établies  en 
différens  endroits  de  votre  terre , ce  qu’il  falloir  d’ar- 
bres pour  la  planter , il  vous  fera  facile  de  les  conver- 
tir en  autant  de  bois;  vous  n’aurez  qu’à  choifir  dans 
chaque  carreau  un  certain  nombre  des  plus  beaux  fu- 
jets  pour  les  laiffer  s’élever;  recoupez  les  autres  fur 
pied  pour  former  le  taillis  ; arrachez  les  plus  rameux  , 
& les  replantez  derrière  les  arbres  des  allées  en  lifie- 
res  foumifes  au  croiffant  ; & fi  ces  pépinières , comme 
nous  l’avons  confeillé  d’abord  , fe  trouvent  établies 
dans  des  terres  en  friche  , couvertes  de  landes  ou  de 
peu  de  valeur  pour  les  grains , vous  aurez  créé  , par 
les  bois  qui  leur  fuccéderont , fans  avoir  à regretter 
un  meilleur  emploi  des  revenus  qui  deviendront  im- 
portans  , confidérés  dans  leur  enfemble  , en  même 
tems  que  vous  aurez  embelli  & varié  la  perfpeétive 
champêtre  que  ces  différentes  maffes  de  verdure , éle- 
vées d’efpace  en  efpace , couperont  agréablement. 

Le  tems  de  tranfplanter  les  jeunes  fujets  des  femis 
dans  la  pépinière  , l’âge  qu’ils  doivent  avoir  , les  di- 
ftances  qu’il  faut  leur  donner  , fe  trouvent  dans  les 
articles  des  efpeces  au  mot  Plantation.  On  verra 
combien  ces  circonftances  dépendent  du  naturel  de 
chaque  arbre , & que  l’on  ferok  des  fautes  fans  nom- 
bre, fi  l’on  vouloit  fuivre  à cet  égard  une  réglé 
commune.  Nous  dirons  feulement  ici  qu’il  çft  effen- 
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tieï  de  planter  les  différens  genres  de  fauvageons 
fruitiers  par  petites  mafi'es  , interrompues  par  des 
maffes  d’arbres  différens  : on  greffera  tous  les  indi- 
vidus de  chacune  d’une  même  efpece  ; & c’eft  un 
des  principaux  moyens  de  prévenir  la  confufion. 

L’année  qui  fuit  la  plantation  de  la  pépinière,  corn 
tentez-vous  de  faire  houer  toutes  les  fois  que  l’exi- 
gera le  progrès  des  mauvaifes  herbes  : la  beche  , à 
moins  qu’elle  ne  fût  maniée  avec  une  extrême  dexté- 
rité , feroit  nuifible  au  plant  nouveau  qui  n’eff  point 
affermi;  elle  couperoit  fes  racines  encore  tendres 6c 
rares  , 6c  le  remettroit  dans  l’état  qu’il  étoit  lorf- 
qu’on  l’a  confié  à la  terre,  fi  même  elle  n’en  faifoit 
périr  une  partie.  Dès  la  fécondé  année  , fans  préju- 
dice aux  façons  à la  houe , deux  labours  , favoir  , 
un  en  mars  & l’autre  en  novembre  , deviendront 
utiles;  mais  il  conviendra  que  le  fer  des  beches  foit 
court,  & qu’il  n’approche  pas  de  trop  près  le  pied 
des  jeunes  arbres.  Plus  ils  prendront  cle  force  , plus 
avant  aufii  il  faudra  bêcher  ; 6c  alors , loin  de  craindre 
d’approcher  de  leurs  pieds  , il  fera  bon  de  foulever 
& de  retourner  la  terre  à l’entour  ; mais  il  eft  des 
arbuftes  à racines  délicates,  il  eft  des  arbres,  comme 
la  plupart  des  arbres  réfineux  , qui  ne  veulent  être 
que  houés  , 6c  dont  la  beche  retarderoit  infiniment 
les  progrès  , ainfi  que  l’expérience  nous  l’a  appris. 
Voyei  les  mots  Pin  , Sapin  , Meleze  , &c.  Suppl . 

L’effondrement  6c  les  différentes  façons  à donner 
aux  pépinières  ; fe  marchandent  à la  perche  ou  à l’ar- 
pent, avec  des  raanouvriers.  Dans  la  plupart  de  nos 
provinces , ces  fortes  d’ouvrages  ne  font  qu’à  trop 
bon  compte  , par  le  nombre  prodigieux  6l  la  mifere 
extrême  de  ces  hommes,  auxquels  c’eft  un  faim  de- 
voir de  procurer  du  travail , d’en  régler  le  prix  fur 
îèurs  befoins  , Si , pour  le  dire  en  pafl'ant,  fur  ie 
prix  aCtuel  du  bled. 

De  quelque  efpece  que  foit  le  jeune  plant , que  la 
ferpette  le  refpecle  la  première  année:  vous  pourriez 
couper  tel  bourgeon  qui  devoit  décider  du  dévelop- 
pement d’une  racine.  A l’égard  des  arbres  réfineux  , 
le  fer  ne  doit  pas  les  approcher  , tant  qu’ils  font  en 
pépinière  ; mais  dès  la  leconde  année,  les  fruitiers 
faùvageons  en  attendent  quelques  fecours  : élaguez- 
les  du  bas  dans  le  mois  de  juin  ; par  ce  moyen  , vous 
donnez  plus  d’effor  à la  fécondé  feve  qui  va  fe  mettre 
en  mouvement , 6c  dont  vous  attendez  le  fuccès  des 
greffes;  vous  préparez  un  jeu  libre  à la  main  , une 
place  nette  aux  écuffons  ; 6c  pour  la  mi-juillet , oit 
vous  commencerez  de  les  pofer , fes  bourrelets  boi- 
feux  auront  déjà  fermé  les  bords  des  bleffures  au  mois 
d’avril  fuivant.  Vous  grefferez  en  ente  les  fujets  oit 
l’écuffon  aura  manqué , à l’exception  de  ceux  d’e  Vre 
les  premiers  , deftinés  à porter  des  pêches  qui  fe 
trouveront  dans  le  même  cas:  vous  vous  contenterez 
de  les  recouper  à deux  ou  trois  pouces  de  terre  , 
afin  de  leur  faire  pouffer  un  jet  droit , dont  la  vi- 
gueur garantira  la  reprife  des  écuffons  que  vous  y 
devez  inférer  au  mois  de  juillet  de  cette  troifieme 
année.  Voye ç le  mot  Greffe  , Suppl. . 

C’eft  ici  le  lieu  d’infifter  fur  toutes  les  précautions 
à prendre  pour  ne  pas  confondre  les  efpeces , 6z 
voici  les  principales  après  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  : ne  coupez  vos  greffes  que  fur  des  arbres 
dont  vous  avez  vu  les  fruits,  &ne  portez  à-la-fois 
que  deux  paquets  bien  étiquetés  d’efpeces  différen- 
tes : ne  confiez  le  foin  de  greffer  qu’à  des  mains  fûres  ; 
marquez  exactement  fur  un  regiftre  en  réglé  , les 
noms  des  efpeces  avec  lefquelles  vous  aurez  greffé 
telles  rangées  ou  telles  maffes  : ayez  foin  fur-tout  d’y 
défigner  clairement  la  place  qu’elles  occupent  dans 
l’ordre  de  la  pépinière. 

.Les  jets  provenus  des  greffes,  doivent  être  traités 
fuivant  leur  deftination.  Qu’on  veuille enformerdes 
buiffons  6c  des  éventails  ? on  les  pinçe  au  quatrième 
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Itra  au  fixiêfiiê  bouton  ; des  demi-tiges  ? on  îes  coupé 
la  fécondé  année  à quatre  pieds  6c  demi  de  terre  ; 
veut-on  les  élever  en  plein  vent  ? il  finit  les  foutenir 
dès  leur  naiffance  contre  des  échalas  bien  droits.  Les 
premières  années  on  fe  contentera  de  retailler  en 
chicots  les  branches  irrégulières  ou  vagabondes  , de 
recouper  par  la  moitié  les  branches  latérales  trop 
fortes , 6c  de  retrancher  celles  qui  affameroient  la 
fléché  ; attendant  pour  déshabiller  la  tige  qu’elle  ait 
pris  une  groffeur  convenable  6c  de  juftes  proportions; 

Pour  ce  qui  concerne  les  arbres  foreftiers  & d’ali- 
gnement , il  faut , les  premières  années , laiffer  jaillir 
librement  leurs  branches  de  tous  côtés  ; fe  réfoudre 
à ne  les  voir  que  fous  la  forme  de  buiffons,  en  un. 
mot , les  abandonner  prefque  entièrement  à la  nature» 
Ayez  feulement  foin  de  redrefier  ceux  qui  fe  tour-* 
mentent  ou  qui  s’inclinent , & qu’ils  foienî  tous  fur- 
montés  d’une  fléché  droite  6c  diftinéte,  que  vous 
guiderez  , s’il  eft  néceffaire  , le  long  d’une  baguette 
liée  contre  le  haut  de  la  tige.  L’année  qui  précédera 
leur  tranfplantation  , vous  commencerez  feulement 
à les  élaguer  du  pied  ; ce  n’eft  qu’au  mois  de  juin 
d’avant  l’automne  , oit  vous  devez  les  arracher  , que 
vous  dépouillerez  le  refte  de  la  partie  de  leur  tige 
qui  doit  être  nue.  C’eft  par  ce  moyen  feui  que  vous 
formerez  des  arbres  fermes  fur  leur  bafe  , qui  por- 
teront fièrement  leurs  cimes,  6c braveront  les  coups 
des  vents. 

Rarement  les  arbres  de  vos  carreaux  feront-ils 
d’une  croiffance  allez  égale,  pour  que  vous  les  puif- 
fiez  faire  arracher  tous  à-la-fois  : lors  donc  que  vous 
aurez  enlevé  les  plus  forts,  il  faudra  les  remplacer; 
mais  que  ce  remplacement  ne  fe  faffe  qu’avec  des 
brins  afièz  gros  6c  grands  , pour  qu’ils  ne  fuivent 
pas  de  trop  loin  les  progrès  des  arbres  qui  demeu- 
rent. Pour  cet  effet,  vous  îes  tirerez  d’un  ferais  an- 
cien que  vous  avez  éclairci  6c  laiffé  fe  fortifier  dans 
cette  vue.  Afin  d’affurer  leur  reprife  d’autant  plus 
importante  que  s’ils  périffoient , de  nouveaux  brins 
remplacés  pour  une  fécondé  fois  fe  trouveroient 
trop  arriérés  ; plantez-les  avec  des  précautions  par- 
ticulières , 6c  rapportez  même  à leur  pied  une  bonng 
quantité  de  terre  fubftantielle  6c  grade. 

Soit  que  vos  carreaux  aient  été  dégarnis  fuccefli- 
vement , foit  qu’ils  aient  été  vuidés  à la  fois , fi  vous 
les  voulez  replanter , il  eft  néceffaire  d’y  rétablir  la 
terre  épuifée  : faites-les  labourer  de  la  profondeur 
de  deux  fers  de  beche , & les  applaniffez  exactement  ; 
alors  vous  y ferez  répandre  des  engrais  : mais  le  fu- 
mier eft  celui  dont  vous  devez  le  moins  vousfervir; 
il  rend  îes  arbres  trop  difficiles  fur  les  aiimens,  6c 
attire  les  vers  qui  rongent  leurs  racines.  Les  mar- 
nes, les  terres  des  chemins,  des  mares  , des  pâtis* 
des  bords  des  haies,  les  pailles,  les  feuilles,  les 
cendres  , &c.  fans  avoir  les  mêmes  inconvéniens* 
feront  fur  la  végétation  des  effets  à-peu-près  fera- 
blables. 

Nous  venons  de  voir  par  une  heureufe  fermenta- 
tion tous  les  efprits  fe  porter  avec  chaleur  vers  tous 
les  arts  nourriciers  de  premier  befoin  : les  planta- 
tions n’ont  pas  été  oubliées  , on  en  a fur-tout  beau- 
coup parlé,  6c  il  n’eft  guere  de  perfonnes  qui , fui- 
vant le  torrent  de  la  mode , n’ait  planté  au  moins 
quelques  peupliers  d’Italie  , dont  la  prompte 
végétation  flattoit  l’efprit  de  jouiffance  perfonnelle 
qui  caraûérife  le  fiecle.  On  eft  déjà  dégoûté  de  cet 
arbre  , il  n’a  pu  foutenir  la  réputation  prodigieufe 
qui  l’a  dévancé,  6c  il  faut  efpérer  qu’on  s’attachera 
déformais  à établir  des  pépinières  d’arbres  plus  utiles 
& allez  divers  dans  leurs  efpeces  6c  dans  leurs  appé- 
tits, pour  s’accommoder  de  différens  terreins.  Les 
pépinières  royales  dévoient  encourager  6c  multiplier 
les  plantations  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  retiré 
de  cet  établiffement  tous  les  avantages  qu’on  étoit 
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en  droit  d^en  attendre.  Que  font-elles  en  effet  qu’un 
pur  objet  de  faite  ? Qu’en  tire-t-on  que  des  arbres 
qui , étalés  fur  les  chauffées  & les  remparts , en  peu- 
vent impofer  au  voyageur  ; tandis  qu’il  trouverait 
mid  Fintérieur  de  nos  terres,  s’il  vouloir  y péné- 
trer ? On  y éle  ve  des  arbres  de  pur  agrément , comme 
tilleuls,  maronniers  d’Inde  , platanes  , &c.  dont  on 
fait  préfent  aux  plus  importans  perfonnages  ; ce 
qu’on  y cultive  d’arbres  utiles  eft  donné  par  milliers 
aux  perlonnes  les  plus  riches,  & quelquefois  même 
hors  des  provinces  : ainli  le  bien  va  toujours  fe  dé- 
plaçant 6c  s’entafiant , fans  jamais  fe  diftribuer  6c  fe 
répandre. 

Je  dois  dire  en  deux  mots  comment  les  pépinières 
royales  deviendroient  véritablement  utiles.  Qu’on  y 
cultive  uniquement  les  arbres  dont  le  bois  eff  propre 
aux  métiers  & aux  arts:  les  maronniers  francs",  pour 
leurs  fruits  farineux  ; les  pommiers  & poiriers  à 
cidre  , ceux  dont  le  fruit  eff  très-bon  à cuire  ou  à 
fécher;  les  pruniers  d’alteffe , de  roche  courbon, 
ô'c.  dont  le  fruit  leche  eff  une  excellente  nourriture 
pour  le  peuple  : qu’on  diffribue  ces  arbres  aux  com- 
munautés des  villages  dans  de  juftes  proportions; 
qu’on  entretienne  6c  qu’on  inffruife  dans  ces  pépi- 
nières r devenues  des  écoles  un  peu  plus  importantes 
que  celles  de  deffm , un  éleve  pour  chaque  arron- 
diffement  de  trois  ou  quatre  villages;  qu’il  en  forte 
avec  des  marques  honorables  & aille  établir  une  pé- 
pinière commune  dans  fon  canton,  où  il  profeffera 
Fart  d’élever,  de  planter  & d’entretenir  les  arbres, 
je  vois  fortir  alors  de  cet  éîabliffement  tout  le  bien 
qu’on  en  peut  attendre  : je  ne  m’amuferai  pas  à le 
démontrer.  Il  eff  des  chofes  qu’il  faut  fentir , & il  eft 
inutile  de  convaincre  ceux  qu’on  ne  peut  perfuader  ; 
d’ailleurs,  ft  je  m etendois  davantage , je  ferois  peut- 
être  tenté  de  m’élever  contre  i’efprit  qui  a préfidé 
à nos  meilleurs  établiffemens , qui  a tourné  tout  leur 
fruit  au  profit  de  l’orgueil,  de  l’avidité  & de  l’opu- 
lence , 6c  achevé  de  deffécher  le  peu  de  canaux  qui 
alloient  encore  fuftenter  la  claffe  affreufement  nora- 
breufe  des  indigens  qui  recrute  annuellement  celle 
des  pauvres , qui  eft  elle-même  recrutée  par  les  aifés 
des  derniers  rangs.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.') 

§ PÉQUIGNY  ou  PlCQUIGNY  , ( Géogr .)  Pinco- 
nium  y Pinkeniacum  , Pinquiniacum,  petite  ville  ou 
plutôt  bourg  de  Picardie,  à trois  lieues  d’Amiens, 
remarquable  par  un  camp  de  Céfar  fur  le  fommet 
d’une  éminence  qui  commande  tous  les  lieux  d’alen- 
tour, à une  petite  demi-lieue  de  ce  bourg.  Au  pied, 
la  Somme,  deux  grandes  prairies  à deux  de  fes  cô- 
tés , en  face  une  campagne  fertile,  pouvoient  four- 
nir ce  qui  étoit  néceffaire  à un  camp.  Il  étoit  de  figure 
triangulaire,  long  de  4<j;otoifes,  & large  de  3 50.  On 
fait  que  Céfar  féjourna  long-tems  à Amiens , qu’il 
en  fit  fa  place  d’armes,  qu’il  y affembla  les  états  de 
la  Gaule , & qu’il  en  avoit  fait  le  centre  de  toutes  fes 
légions  répandues  dans  les  contrées  voifines.  Il  en 
avoit  une  chez  les  Morins,  une  autre  chez  les  Ner- 
viens  , unetroilieme  chez  les  Effuens,  une  quatrième 
chez  les  Rémois  ; mais  il  en  établit  jufqu’à  trois  dans 
le  Belgium  feul,  province  qui  s’étendoit  depuis  Ar- 
ras jufqu’à  Beauvais  , Amiens  étant  au  centre.  Or  où 
pouvoit-il  en  placer  une  partie  plus  commodément 
qu’au  camp  de  Péquigny , dit  M.  de  Fontenu  dans  un 
mémoire  lu  à l’académie  des  Infcriptions  en  1733  , 
& rapporté  au  tome  XV , édit,  in- 12,  p.  iz5  > 

Le  pont  de  Péquigny  y une  des  clefs  de  l’Amiénois 
& du  Vimeux  , eff  renommé  dans  Phiffoire  par  la  fa- 
meufe  entrevue  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV  en 
1475  , dont  Philippe  de  Comines  nous  a laiffé  le  dé- 
tail. L’on  a fouvent  trouvé  fur  le  terrein  de  ce  camp 
des  médailles  romaines  : c’eft  de-là  que  font  venues 
la  plupart  des  belles  médailles  d’or  de  feu  M.  Hou- 
|on, chanoine  d’Amiens , grand  amateur  d’antiques: 
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elles  pafferent  au  cabinet  de  M.  le  prélident  de  Mai» 
fons,  & après  fa  mort , dans  celui  de  M.  Du  vau. 

Le  fond  du  camp  de  Céfar,  en'  terres  labourables* 
appartient  au  chapitre  de  S.  Martin  de  Péquigny  fo n* 
dé  en  1066  par  Euftache  de  Péquigny , 6c  par  fes 
deux  freres  Jean  6c  Hubert.  Le  titre  original  les  ap- 
pelle Princoniip ans . Les  biens  de  cette  ancienne  6c 
illuftre  maifon  étant  tombés  dans  celle  d’Àilli , au 
xive  fiecle,  font  depuis  fondus,  fous  le  régné  de 
Louis  XIII, dans  la  maifon  d’Albert,  en  la  perfonne 
d’Honoré  d’Albert,  duc  de  Chaulnes,  maréchal  de 
France  , frere  du  fameux  duc  de  Luynes. 

Les  barons  de  Péquigny  y comme  vidâmes  nés  de 
l’églife  d’Amiens,  c’eft-à-dire , comme  fes  avoués  ou 
défenfeurs , ont  voulu  relever  depuis  plus  de  mille 
ans  du  bras  de  S.  Firmin , martyr , 61  fe  font  décla- 
rés vafiaux  de  l’évêque  d’Amiens.  (C.) 

PERCÉ,  ée,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) Les  bris- 
d’huis,  fers  de  cheval,  moïeux  de  roues,  molettes 
d’éperons , quintefeuilles , ray-d’efcarboucles  6c  ruf- 
tres , font  toujours  percés  , de  forte  que  l’on  voit  le 
champ  de  l’écu  à travers  , ce  qui  ne  s’exprime  point 
en  biafonnant;  s’il  fe  trouve  dans  les  armoiries  d’au- 
tres pièces  ouvertes  en  rond,  on  dit  qu’elles  font 
percées» 

De  Hochet  de  Cintré,  du  Breuil,  diocefe  de  Saint- 
Malo, en  Bretagn  eyd’aqurà  fix  billettes percées  d’ argent. 

De  Bologne  d’Alanlon  , en  Dauphiné  ; dé  argent  à 
la  patte  d’ours  de  fable  en  pal  y les  griffes  en  haut  ; cette, 
patte  percée  de  fix  trous.  ( G . D . L . T.  ) 

§ PERCHE,  ÉE,  ad],  ( terme  de  Blafon.')  {q  dit 
des  oileaux  pofés  fur  les  branches  d’arbres,  fleurs, 
bâtons,  &c. 

Auriol  de  Lauraguel,  diocefe  de  Narbonne;  dé  ar- 
gent au  figuier  de  finople  , un  oifieau  de  fiable  perché  au 
haut  de  té  arbre. 

De  Rohello  de  Quenhuen,  en  Bretagne  ; de  gueules 
d une fleur-  de-lys  d’or  & deux  oifeaux  d argent  affron- 
tés & perchés  fur  les  retours. 

De  Laumont  de  Puigaillard,  en  Guienne;  d'azur 
au  faucon  dé  argent  perché  de  meme. 

i ean  de  Leaumont , feigne ur  de  Puigaillard , baron 
de  Brou  & de  More,  capitaine  de  50  hommes  d’ar- 
mes, gouverneur  d’Angers,  ayant  un  jour  raffembié 
environ  9000  hommes  pour  une  expédition  fur  la 
Rochelle , le  capitaine  Lanoue  le  prévint  & l’atta- 
qua : le  combat  fut  très-vif  de  part  & d’autre.  Mon 
cher  Puigaillard  y vous  êtes  bleffié , lui  dit  un  de  fes  con- 
fins ; mais  je  ne  fuis  pas  mort , répondit-il , 6z  conti- 
nua de  combattre.  11  ne  fe  retira  que  lorfqu’il  vit  que 
fes  efforts  pour  rallier  & ranimer  fes  troupes  étoient 
abfolurnent  inutiles.  Le  même  Jean  de  Leaumont  de 
Puigaillard  fut  chevalier  des  ordres  du  roi  à la  troi- 
fieme  promotion  faite  le  31  décembre  1580.  Il  y a 
achiei.lement  un  grand-prieur  deTouloule  de  cette 
maifon.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PERDICCAS,  ( H 'fl.  ancienne . ) lieutenant  d’A- 
lexandre , fut  affocié  à la  gloire  de  fes  conquêtes. 
Adroit  courtifan  & brave  guerrier , ce  fut  par  fon 
courage  & fa  dextérité  qu'il  s’infinua  dans  l’efprit  de 
fon  maître , qui  épancha  tous  fes  fecrers  dans  fon 
fein.  Le  héros  enlevé  par  une  mort  prématurée , ne 
laiffa  point  d’enfans  pour  lui  fuccéder  ; fes  lieute- 
nans , compagnons  de  fes  viâoires  , crurent  avoir 
des  droits  pour  réclamer  fon  héritage.  P erdiccas , au- 
quel il  avoit  remis  Ion  anneau  royai , s’en  faifoit  un 
titre  pour  être  fon  fucceffeur  ; 6c  fe  flattant  de  ré- 
gner fous  le  titre  de  régent , il  fit  affembler  les  chefs 
de  l’armée , 6c  leur  repréfenta  que  Roxane  étant  en- 
ceinte , il  falloit  confier  la  régence  à quelqu’un  ca- 
pable d’en  foutenir  le  poids.  Néarque  éleva  la  voix , 
6c  dit  : « Il  n’y  a que  le  fang  d’Alexandre  qui  foit 
» digne  de  nous  donner  un  maître  ; fongeons  qu  i!  a 
» laiffé  un  fils  de  Barcine , c’eft  lui  qui  don  être  (on 

» fucceffeur». 
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a fucceffeur  ».  Cet  avis  étoit  trop  contraire  aux  in- 
térêts de  chaque  particulier  pour  être  fuivi  ; tous  les 
chefs  frappant  de  leur  javelot  leur  bouclier,  s’écriè- 
rent que  les  fils  de  Barcine  & de  Roxane  n’avoient 
aucun  droit  de  commander  à des'Macédoniens , que 
c’étoit  des  demi-efclaves  dont  le  nom  feroit  un  op- 
probre en  Europe.  Les  partifans  de  Perdiccas  foutin- 
rent  qu’il avoit  été  défigné  par  Alexandre,  & il alloit 
être  proclamé  roi , 11  Méléagre , chef  de  la  phalange 
macédonienne,  n’eût  excité  une  fédition  pour  s’op- 
pofer  à fon  élévation.  On  étoit  prêt  d’en  venir  aux 
mains,  lorfqu’un  particulier  obfcur  propofa  de  re- 
connoître  Aridée , frere  d’Alexandre,  & comme  lui, 
fils  de  Philippe.  Cette  propofition  fut  reçue  avec  un 
applaudiffement  général.  Olympias  craignant  que  ce 
prince,  fruit  d’un  amour  adultéré , ne  fût  un  obftacle 
à la  grandeur  future  de  fon  fils,  lui  avoit  fait  pren- 
dre un  breuvage  qui  avoit  altéré  fa  raifon  , & ce  fut 
fon  imbécillité  qui  prépara  fon  élévation.  Tous  les 
grands  fe  flattant  de  régner  fous  fon  nom , lui  don- 
nèrent leur  voix.  L’empire  fut  partagé  entre  les  géné- 
raux fous  le  titre  de  gouverneurs.  Perdiccas  chargé 
de  la  tutelle  du  prince  majeur,  fut  véritablement 
roi;  il  crut  ne  pouvoir  mieux  s’applanir  le  chemin 
au  trône  qu’en  époufant  Cléopâtre  , fœur  d’Alexan- 
dre. Fier  de  cette  alliance,  il  ne  vit  plus  dans  les  au- 
tres gouverneurs  que  les  exécuteurs  de  fes  volontés; 
mais  ne  voulant  pas  vivre  dans  fa  dépendance , ils  fe 
liguèrent  tous  contre  lui.  Il  ufa  de  la  plus  grande  cé- 
lérité pourdifiiper  cet  orage  : il  marcha  contre  Pto- 
lomée  , fe  faifant  accompagner  d’Aridée  & du  jeune 
prince  dont  Roxane  venoit  d’accoucher.  Il  fe  fervit  de 
ces  fantômes  pour  faire  croire  qu’il  n’étoit  armé  que 
pour  défendre  deux  princes  trahis  par  des  gouverneurs 
ambitieux.  Dès  qu’il  fe  fut  approché  de  Peîufe  , il  fe 
vit  abandonné  des  vieux  foldats , qui  fervoient  à re- 
gret contre  Ptolomée.  Il  y eut  plufieurs  efearmou- 
cnes  où  le  roi  d’Egypte  eut  toujours  l’avantage;  les 
Macédoniens  imputèrent  leurs  défaftres  à l’impru- 
dence de  leur  chef.  La  phalange  , plus  irritée  & plus 
indocile,  éclata  en  menaces  : cent  des  principaux  offi- 
ciers qui  avoient  Python  à leur  tête,  pafferent  dans 
le  camp  de  Piolomée.  Après  cette  défe&ion,  Perdic- 
cas refié  fans  défenfeurs , fut  affaffiné  dans  fa  tente 
par  fes  propres  foldats,  (T— iv.) 

PERDICIUM,  (iLu:.)  genre  de  plante  à fleur  com- 
pofée  de  plufieurs  fleurons  hermaphrodites  au  centre, 
& de  fleurons  femelles  à la  circonférence,  tous  portés 
par  un  placenta  ras:  ces  fleurons  ont  leur  pavillon  dé- 
coupé comme  en  deux  levres , dont  la  plus  grande  efi: 
recoupée  en  trois  lobes,  & Pautre  en  deux;  les  femen- 
ces  qui  leur  fuccedent  font  couronnées  d’une  aigrette 
fimple.  Linn.  gen.  pl^fyug.pol.fuperf. 

Les  trois  efpeces  que  M.  Linné  comprend  dans  ce 
genre , croiffent  en  Afrique  ou  dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique.  (D.) 

§ PERDRIX , f.  f.  (Hiji,  nat.  Ornith.  ) perdix,  Ce 
genre  d’oifeau  a été  réuni  par  M.  Linné  avec  les  ge- 
linotes  & les  tetral  ou  coqs  de  bruyere.  M.  Briflon , 
qui  l’a  féparé,  le  difiingue  du  faifan  par  la  queue 
courte,  & delà  gelinote  par  les  pieds  nuds.  Quoi 
qu’il  en  foit  des  fyfiêmes,  ces  oifeaux  font  du  nombre 
des  gallinacés, dont  ils  ont  le  corps  & le  vol  un  peu  pe- 
fant,le  bec  en  cône  courbé,  les  jambes  ,1a  firu&ure 
interne  & jes  habitudes.  Elles  ont  près  des  yeux  de 
chaque  côté  de  la  tête  un  efpace  nud,  papille  & colo- 
ré, les  jambes  couvertes  de  plumes  jufqu’au  talon  , 
& le  refie  des  pieds  nuds  : toutes  celles  qu’on  con- 
çoit ont  la  queue  courte.  Quant  aux  habitudes , les 
perdrix  font , comme  les  autres  gallinacés , des  oi- 
ieaux  pulvérateurs  : elles  vont  ordinairement  par 
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troupes  ou  compagnies.  Dans  le  tems  des  amours , il 
y a fouvent  de  grands  combats  parmi  les  mâles;  mai< 
quand  1 appariation  efi  faite  * le  mâle  ne  quitte  naj 
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fa  femelle  : celle-ci  pond  en  terre  au  milieu  de  l’hefbe^ 
dans  un  creux  , oii  elle  confiruit  un  nid  fans  beau- 
coup de  façon.  Les  petits  courent  & cherchent  leur 
nourriture  dès  qu’ils  font  nés.  Les  végétaux  , les 
grains,  &c.  font  leur  principale  nourriture. 

Nous  ne  difeuterens  pas  quelles  efpeces  doivenl 
être  affignées  à ce  genre , ou  en  être  exclues.  (XL) 

PERGULARIA  , ( Botan.  ) genre  de  plante  à fient* 
monopétale  en  foucoupe , dont  le  limbe  efi  divifé  en 
cinq  lobes  un  peu  contournés  à gauche , comme  dans 
les  pervenches , &c.  Le  calice  efi  d’une  feule  piece  , 
à cinq  dents  : au-dedans  de  la  fleur  font  cinq  étamine^ 
& un  neftaire  de  cinq  pièces  en  fer  de  fléché  , qui 
enveloppe  un  double  ovaire , lequel  fe  change  en 
deux  follicules  droits  contenant  plufieurs  femences» 
Linn.  gen.  pl.  martis  pentan.  dig.  Cet  auteur  en  indi- 
que deux  efpeces  qui  croiffent  en  Afie.  (Z>.) 

§ PERI,  IE,  adj.  (terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
meuble  qui  fe  trouve  au  centre  de  Fécu , & efi:  d’une 
très-petite  proportion. 

Péri  fe  dit  plus  ordinairement  d’un  petit  bâton 
pofé  en  bande  ou  en  barre  qui  fert  de  brifure,  & efi 
aufîi  pofé  au  centre  de  l’écu. 

s Lepine  de  Grainville , proche  Gifors , en  Nor- 
mandie ; d'azur  à trois  molettes  d éperon  dor , un  trejle 
de  même  péri  au  centre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PERICARDE,  f.  m.  ( Anatomie . ) Le  péricarde 
fait  un  fac  membraneux  particulier  , différent  du 
médiaflin , quoique  recouvert  par  cette  membrane 
prefque  par-tout.  II  en  efi  cependant  éloigné  antérieu- 
rement dans  l’intervalle  des  deux  lames  du  médiafiin, 
où  le  thymus  efi  placé  devant  le  péricarde  avec  des 
glandes , de  la  graiffe  & des  vaiffeaux.  Il  en  efi  fép-aré 
pofiérieurement  par  Pœfophage , & inférieurement 
dans  toute  fa  baie  , qui  fe  colle  immédiatement  au 
diaphragme. 

Cette  derniere  adhéfionn’efi  pas  entièrement  par- 
ticulière à l’homme.  Dans  les  animaux , la  pointe  du 
péricarde  s’étend  jufqu’au  diaphragme  ÔC  s’y" colle.  I! 
efi:  vrai  que  dans  l’homme,  dont  le  cœur  efi  à peu 
près  placé  tranfverfalement,  le  diaphragme  efi  atta- 
ché à une  beaucoup  plus  grande  étendue  dit  péricar- 
de : c’efi  la  partie  moyenne  du  tendon,  du  côté 
gauche  l’union  de  ce  tendon  avec  les  chairs , & la 
chair  même  qui  efi  collée  au  péricarde , la  derniere  à 
la  courbure  du  cartilage  de  la  cinquième  ou  de  la 
fixieme  côte. 

Dans  le  fœtus  cette  attache  efi  légère,  & on  fé- 
pare  aifément  le  péricarde  avec  le  fcalpel.  Dans  l’a-r 
dulte  la  cellulofiré  efi  plus  courte  &c  plus  ferrée.  Pour 
détacher  leymoWe,fansbleffer  une  des  deux  parties, 
il  faut  commencer  par  la  pointe  du  péricarde , & l’y 
détacher  avec  foin  : dès  qu’on  a détaché  une  petite 
portion  , le  refie  fe  fépare  fans  peine. 

Il  paroît  probable  que  la  fituation  droite  de  l’hom- 
me , & la  pofirion  tranfverfale  du  cœur  font  les  cau- 
fes  de  cette  adhéfion.  Elle  fe  retrouve  dans  l’ourang- 
outang , qui  marche  droit.  Le  péricarde  s’attache  dans 
l’adulte  à la  convexité  du  diaphragme  ; la  même  caufe 
qui  l’y  attache,  paroît  y avoir  collé  le  péricarde.  Le 
poids  du  cœur  paroît  rétrécir  la  cellulofité , qui  dans 
le  fœtus  fait  un  lien  affez  lâche  entre  les  deux  parties. 

La  figure  du  péricarde  n’efi  pas  celle  du  cœur,  & 
ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée  que  d’en  donner  une 
idée.  En  général  il  a fa  bafe  au  diaphragme  ; il  fe  di- 
late enfuite  comme  une  bouteille,  & fe  rétrécit  dans 
fa  partie  fupérieure.  Il  efi  beaucoup  plus  ample  que 
le  cœur  , puifqu’il  renferme  outre  le  cœur  les  troncs 
des  grandes  arteres  & des  grandes  veines. 

Sa  face  antérieure  touche  fupérieurement  & infé- 
rieurement le  fiernum  ; dans  fa  partie  moyenne  les 
poumons  embraffent  le  péricarde , & fe  jettent  entre 
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ce  fac  & le  fternum.  Dans  la  maniéré  ordinaire  de 
préparer  les  poumons , ils  font  repouffés  par  l’air  qui 
entre  dans  la  poitrine  ouverte,  & quittent  le  péricarde. 
On  rétablit  leur  grandeur  naturelle  en  les  foufflant. 

Les  attaches  du  péricarde  aux  gros  vaiffeaux  du 
cœur , font  telles  que  je  vais  les  décrire.  Il  commence 
par  la  veine  pulmonaire  fupérieure  du  côté  droit , 
il  s’attache  à fa  branche  inférieure  plus  en  arriéré 
que  la  veine-cave.  Il  paftè  de  cette  veine  à la  vei- 
ne-cave fupérieure,  au-deffus  de  fa  fortie  de  l’o- 
reillette , par  une  ligne  prefque  tranfverfale  , mais 
qui  remonte  en  paffant  vers  la  gauche.  De  la  veine- 
cave,  le  péricarde  paffe  à l’aorte  ; fon  attache  y for- 
me un  croiffant  dont  la  pointe  droite  eft  la  plus  haute, 
s’attache  à l’origine  de  l’artere  fou-claviere  droite. 
Le  péricarde  defeend  enfuite , il  remonte  toujours 
collé  à l’aorte , & la  corne  gauche  du  croiffant  s’at- 
tache à l’origine  du  conduit  artériel  ; cette  corne  eft 
un  peu  plus  haute  que  la  droite.  La  plus  grande  par- 
tie du  conduit  artériel  eft  renfermée  dans  la  cavité 
du  péricarde.  Il  s’attache  enfuite  à Partere  pulmonaire 
ou  à fa  branche , & en  defeend  à la  veine  pulmonaire 
du  même  côté , pour  fe  coller  à fon  tronc  fupérieur 
& à l’inférieur  près  de  leur  divifion. 

Achevons  la  defeription  des  attaches  poftérieures 
du  péricarde.  Je  commencerai  par  celle  de  la  veine 
pulmonaire  fupérieure  du  côté  droit.  Le  péricarde 
paffe  au  tronc  inférieur  de  la  veine  de  ce  nom , Se 
dans  l’intervalle  des  deux  troncs  à la  membrane  du 
ftnus  gauche.  Il  s’attache  enfuite  à toute  la  largeur  du 
ftnus  gauche,  à la  veine  pulmonaire  gauche,  ou  bien 
à fes  deux  branches  Se  à la  racine  de  l’oreillette  gau- 
che. Du  ftnus  gauche , il  s’élève  au  tronc  de  Partere 
pulmonaire,  à la  droite  de  l’origine  de  fa  branche 
gauche  Se  à cette  branche , à toute  la  face  poftérieure 
de  Partere  pulmonaire  droite  jufqu’à  l’origine  de  fa 
branche  inférieure , Se  enfuite  à la  branche  fupé- 
rieure. 

De  Partere  pulmonaire,  le  péricarde  paffe  à i’aorts 
au-deffus  de  la  branche  pulmonaire  droite,  à la  droite 
du  conduit  artériel , dont  il  renferme  une  partie  plus 
ou  moins  grande.  De  ce  terme  il  s’attache  à la  face 
poftérieure  de  l’arcade  de  l’aorte , prefque  tranfver- 
îalement  fous  le  commencement  desgroffes  branches 
jufqu’à  la  fortie  de  Partere  fouclaviere  du  côté  droit. 

L’adhéfion  antérieure  & poftérieure  du  péricarde 
forme  un  anneau  qui  embraffe  les  deux  grandes  ar- 
tères, en  excluant  les  groffes  branches  de  l’aorte  & 
une  partie  du  conduit  artériel, la  branche  gauche  de 
Partere  pulmonaire  & une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  branche  droite.  Le  péricarde  n’eft  ce- 
pendant pas  contigu  à toute  la  circonférence,  il  ne 
l’eft  pas  à une  partie  de  fa  convexité  qui  regarde 
Partere  pulmonaire. 

De  l’aorte  le  péricarde  paffe  à la  veine-cave  fupé- 
rieure , il  s’y  colle  poftérieurement,  St  enfuite  anté- 
rieurement, S l fait  un  cercle  autour  de  cette  veine  ; 
ftrepaffe  à Partere  pulmonaire  droite  St  à la  divifton 
de  la  veine  pulmonaire  droite  fupérieure , en  s’atta- 
chant à fa  divifion. 

Des  deux  côtés  de  Panneau,  qui  comprend  les 
deux  arteres , la  cavité  poftérieure  du  péricarde  fe 
continue  avec  fa  cavité  antérieure,  d’un  côté  entre 
la  veine-cave  St  l’aorte,  St  de  l’autre  entre  Partere 
pulmonaire  droite  St  l’oreillette  de  ce  côté , St  en- 
fuite  entre  la  veine  pulmonaire  du  même  côté  St  le 
ftnus  gauche. 

Il  n’y  a plus  qu’une  attache  du  péricarde  à ajouter, 
mais  c’eft  la  principale.  De  la  veine  pulmonaire  droite 
inférieure , le  péricarde  defeend  prefque  perpendicu- 
lairement jufqu’à  la  veine-cave  inférieure.  Dans  tout 
cet  intervalle  il  s’attache  à la  réunion  des  deux  ftnus. 
Il  embraffe  la  veine-cave  inférieure  St  forme  un 
cercle  autour  d’elle  fans  s’y  attacher. 
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Le  péricarde  eft  donc  percé  d’un  trou  pour  laiffer 
paffer  la  veine-cave  fupérieure  , d’un  fécond  pour 
1 intérieure,  dun  troifieme  pour  les  deux  grandes 
arteres , d’un  quatrième  pour  la  branche  droite  de 
1 artere  pulmonaire,  St  de  deux,  trois  ou  quatre 
pour  les  quatre  veines  pulmonaires. 

Dans  toutes  fes  attaches  , le  péricarde  fe  colle  aux 
gros  vaiffeaux  du  cœur  ; une  partie  de  fon  tiffu  fe 
continue  avec  ces  vaiffeaux  fous  une  forme  cellulaire» 

La  partie  intérieure  du  péricarde , plus  lifte  St  plus 
denfe,  devient  la  membrane  extérieure  de  chaque 
vaiffeau,  en  renfermant  la  cellulofité  extérieure,  S £ 
fe  continue  avec  la  membrane  extérieure  du  cœur. 

Il  y a deux  euls-de-fae  poftérieurs  du  péricarde » 
Celui  du  côté  gauche  eft  plus  court  ; il  eft  formé 
par  l’attache  du  péricarde  à la  racine  de  la  branche 
gauche  de  Partere  pulmonaire  St  du  conduit  artériel. 
Celui  du  côté  droit  eft  plus  long,  il  eft  placé  à la 
droite  de  la  branche  gauche  de  Partere  pulmonaire. 
^ Deux  autres  euls-de-fae  font  antérieurs.  Celui  du 

coté  droit  eft  placé  du  côté  extérieur  de  l’aorte  , en- 
tre cette  artere  St  la  veine-cave,  au-deffous  de  Partere 
fouclaviere  droite.  Celui  du  côté  gauche  eft  formé 
par  l’attache  du  péricarde  au  bord  gauche  de  l’aorte  à 
la  droite  du  conduit  artériel.  Il  eft  joint  au  cul-de- 
fac  droit,  St  fait  avec  lui  un  croiffant. 

Ce  lac  membraneux  eft  compofé  d’un  tiffu  cellu- 
laire , plus  ferré  à mefure  qu’il  eft  intérieur  , St  plus 
lâche  vers  fa  furface.  Je  n’y  reconnois  aucune  autre 
diftin&ion  de  parties  ou  de  lames  ; il  n’y  a aucune 
fibre  tendineufe  ni  mufculeufe  ; tout  ce  que  quel- 
ques auteurs  ont  avancé  là-deffus,  eft  contraire  à 
l’évidence. 

Comme  le  péricarde  eft  d’une  grande  étendue , il  a 
plufieurs  troncs  d’arteres  St  de  veines  très-petites , 
anaftomofés  les  uns  avec  les  autres.  J’en  fais  trois 
claffes.  Les  arteres  fupérieures  St  moyennes  vien- 
nent de  la  mammaire,  de  fes  branches  médiaftines  St: 
de  la  petite  artere  qui  accompagne  Je  nerf  phrénique, 
St  qui  elle-même  naît  d’une  médiaftine.  Les  arteres 
antérieures  St  inférieures  naiffent  de  la  phrénique  St 
par  plufieurs  petits  troncs , St  de  celui  qui  remonte 
à la  poitrine  avec  le  nerf  du  diaphragme.  Les  arteres 
de  la  bafe  qui  appuie  fur  le  diaphragme , naiffent  de 
la  phrénique  ; elles  traverfent  les  fibres  tendineufes 
de  cette  cloifon  pour  venir  au  péricarde  : il  y en  a 
d’autres  qui  du  péricarde  fe  rendent  au  diaphragme. 

Les  arteres  péricardines  poftérieures  viennent 
d’un  petit  tronc  que  donne  ou  l’aorte  même,  ou  la 
fouclaviere  gauche  St  quelqu efois  la  mammaire  : d’au- 
tres naiffent  des  arteres  bronchiales  ; il  y en  a même 
qui  s’y  rendent  depuis  le  poumon.  Les  arteres  de 
l’œfophage  en  fourniffent  quelques-unes.  D’autres 
naiffent  des  coronaires  St  des  branches  qu’elles  don- 
nent aux  grands  vaiffeaux  du  cœur.  Toutes  ces  ar- 
teres communiquent  enfemble. 

Il  y a de  même  un  grand  nombre  de  petits  troncs 
veineux,  nés  de  celui  qui  accompagne  le  nerf  phré- 
nique, des  veines  médiaftines,  des  thymiques,  de  la 
veine-cave  , de  l’intercoftale  fupérieure,  de  la  bron- 
chiale, de  l’azygos , des  œfophagiennes , des  phréni- 
ques ; elles  forment  des  réfeaux  plus  apparens  que 
les  arteres. 

Il  y a plufieurs  paquets  de  glandes  conglobées  ap- 
planies  fur  le  péricarde  ; il  y en  a d’antérieures  que 
recouvre  le  médiaftin  ; il  y en  a de  fupérieures  entre 
les  grandes  arteres  <5t  les  bronches  ; il  y en  a de  po- 
ftérieures attachées  aux  bronches.  Ces  glandes  ont 
leurs  vaiffeaux  lymphatiques  qui  rampent  en  partie 
fur  le  péricarde , & qui  fe  rendent  au  conduit  îhora- 
chique  ; elles  font  de  la  claffe  des  lymphatiques,  & 
n’ont  aucune  part  à l’eau  du  péricarde , dont  je  vais, 
parler. 
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Il  rfy  a aucune  glande  fimplé  dans  le  péricarde 
même. 

Je  ne  cannois  pas  les  nerfs  du  péricarde  : un  grand 
nombre  de  petits  nerfs  le  traverfent  pour  fe  porter 
au  cœur,  mais  je  n’oferois  affirmer  qu’ils  laiffent  des 
branches  dans  la  fubftance  du  péricarde.  Quelques 
expériences  femblent  prouver  qu’il  n’y  a qu’un  l'en- 
îiinent  fort  obtus. 

Comme  il  eft  plus  ample  que  le  cœur , on  a cm 
affez  généralement  que  cet  efpace  eft  rempli  par  une 
liqueur  particulière.  Les  modernes  l’ont  révoquée  en 
doute,  & ont  regardé  comme  l’effet  d’une  maladie, 
lorfqu’ils  en  ont  rencontré  dans  la  capacité  du  péri- 
carde. Ils  ont  allégué  de  nombreufes  obfervations 
faites  fur  l’homme  dans  fon  état  de  fanté  , lorfqu’il 
avoit  été  enlevé  par  une  mort  fubite , &c  fur  les 
animaux. 

Je  ne  faurois  me  prêter  à ce  fentiment.  J’ai  trouvé 
conftamment  de  l’eau  dans  le  péricarde  des  quadru- 
pèdes que  j’ai  difféqués  vivans  : on  en  a trouvé  dans 
plufieurs  hommes  tués  par  cas  fortuits , ou  par  un 
accès  d’apoplexie,  écrafés  par  la  foudre,  ou  punis 
du  dernier  fupplice,  & je  l’ai  trouvé  conftamment 
dans  le  dernier  de  ces  cas.  Il  s’en  eft  trouvé  dans 
toutes,  les  claffes  d’animaux,  dans  la  falamandre 
aquatique  , dans  les  ferpens , dans  les  poiflons , dans 
les  moules. 

L’eau  du  péricarde  eft  jaunâtre  dans  les  adultes  , 
rougeâtre  dans  les  enfans  & un  peu  lalée  : elle  eft  de 
la  claffe  albumineufe  ; la  chaleur  & l’acide  minéral 
en  coagulent  une  quantité  plus  ou  moins  grande,  & 
dans  le  bœuf  & dans  le  cheval,  elle  reffemble  à de  la 
colle  fondue.  La  pourriture  lui  donne  de  l’alcalef- 
cence. 

Il  lui  arrive  affez  fouvent  de  former  des  filets  & 
des  membranes  , des  petites  lames  même.  Ces  liens 
attachent  fouvent  le  péricarde  au  cœur , ou  à quelque 
place  particulière , ou  même  à toute  fa  furface  ; c’eft 
dans  ces  fujets  qu’on  a cru  voir  le  cœur  à découvert 
& fans  péricarde.  La  même  matière  paroît  dans  d’au- 
tres fujets  fous  la  forme  de  poil  qui  fortiroit  de  la 
furface  du  péricarde  & du  cœur  ; on  a appellé  ces 
cœurs  velus.  Comme  cette  liqueur  fe  trouve  dans 
toutes  les  claffes  des  animaux,  elle  doit  être  d’une 
utilité  générale  & confidérable.  On  croit  affez  qu’elle 
diminue  le  frottement  du  cœur  violemment  agité 
dans  tous  les  momens  de  la  vie , & qui  pourroit  fe 
bleffer  en  fe  frottant  contre  le  fternum,  les  bron- 
ches & les  autres  parties  folides  fes  voifines. 

Le  péricarde  lui-même  paroît  être  d’une  nécefîîté 
indifpenfable.  On  n’a  pas  trouvé  d’animal  qui  en  foit 
dépourvu.  Il  eft  affez  évident  qu’il  borne  les  mou- 
vemens  du  cœur,  & qu’il  les  affujettit  à une  cer- 
taine régularité.  La  pointe  du  cœur,  par  exemple, 
ne  fait  qu’ofciller  de  derrière  en  devant , & de  de- 
vant en  arriéré , fans  s’égarer  ni  à droite  ni  à gauche. 
J’en  ai  fait  l’expérience,  j’ai  ouvert  le  péricarde  dans 
l’animal  vivant , le  cœur  n’a  plus  eu  de  mouvement 
régulier,  il  s’eft  égaré  dans  toutes  les  directions  ima- 
ginables , & s’eft  déplacé  d’une  maniéré  différente  à 
chaque  pouls.  Le  péricarde  d’ailleurs  foutient  le 
cœur , le  fufpend , l’affermit  par  le  moyen  du  dia- 
phragme & des  gros  vaiffeaux. 

On  difputoit  autrefois  fur  l’origine  de  l’eau  du 
péricarde.  On  la  cherchoit  dans  les  glandes  lympha- 
tiques ou  dans  quelque  glande  fimple  du  péricarde. 
On  eft  affez  convaincu  de  nos  jours  que  c’eft  une 
vapeur  exhalante  difpofée  à fe  coaguler  , qui  s’élève 
de  toute  la  furface  du  cœur  & du  péricarde.  On  voit 
dans  l’animal  vivant  la  fumée  s’élever  vifiblement 
du  cœur,  &;  Finjeâion  de  l’eau  ou  de  la  colle  de 
poiffon  fondue  en  imite  la  fecrétion  ; ces  liqueurs 
fuintent  avec  facilité  de  toute  la  furface  du  cœur  ôc 
du  péricarde. 

' “ Tome  m 
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Des  veines  doivent  repomper  Peàü  dû  péricarde * 
à proportion  qu’elle  fort  des  arteres  ; c’eft  encorè 
une  opération  de  la  nature  que  l’art  imite  fans  peines 
L’eau  inje&ée  dans  les  veines  fort  de  la  furface  du 
cœur&  du  péricarde.  Quand  cette  reforpîion  ne  ré- 
pond plus  à l’excrétion,  leau  du  péricarde  s’accumule^ 
il  s’en  amaffe  des  livres  entières  , elle  fait  une  hydro* 
pifie  particulière  qui  n’eft  pas  encore  affez  connue  , 
mais  qu’on  découvre  affez  fouvent  dans  les  cadavres. 
Cette  eau  trop  abondante  doit  preffer  le  cœur  & 
caufer  cette  anxiété  qui  eft  le  fentiment  attaché  aux 
grands  obftacles  de  la  circulation.  ( H . D.  G .) 

PÉR1ÉLESE  , ( Mujïq.  ) terme  de  plain-chant. 
C’eft  l’interpofition  d’une  ou  plufieurs  noies  dans 
1 intonation  de  certaines  pièces  de  chant  pour  en. 
affurer  la  finale  , & avertir  le  chœur  que  c’eft  à lui 
de  reprendre  & pourfuivre  ce  qui  fuit. 

La  périélefe  s’appelle  autrement  cadence  ou  petite 
neume  , & fe  fait  de  trois  maniérés;  favoir  , i°.  par 
circonvolution  ; i°.  par  intercidence  ou  diaptofe  ; 

3°.  ou  par  ftmple  duplication.  Voye ç ces  mots  dans 
le  Di  et.  raif.  des  Sciences , &c.  &C  Suppl.  {S') 

PERIGNAT , ( Géogr.  Antiquités.  ) bourg  dé  l’Au- 
vergne , près  de  l’Ailier,  à trois  lieues  de  Clermont* 
fur  le  chemin  de  cette  ville  à Lyon  , d’environ  cent 
cinquante  feux.  On  y a découvert  une  colonne  mil- 
liaire  pofée  du  tems  de  Trajan.  Bergier  en  fait  men- 
tion, liv.  III , chap.  j 8 , ôc  les  Mém.  de  Cacad.  des 
infeript.  tom.  Vil , édit,  in-iz,  ipyo  , pag.  z5y.  (C.) 

§ PÈRIGUEUX,  ( Géogr.  Antiquit . ) M.  le  Beuf 
rapporte  au  tom.  XI  de$  Mém.  de  Cacad.  des  infeript „ 
édit,  in- iz  , neuf  inferiptions  anciennes  encaftrées 
dans  les  murs  des  cafernes  de  cette  ville  : la  plus  eu- 
rieufe  eft  celle  d’une  colonne  milliaire , drefiee  pour 
marquer  la  première  lieue  Gauloife  de  la  capitale 
du  pays , à l’endroit  où  elle  étoit  placée  : 

Domin.  orbis 
et  Pacis  Imp.  C. 

M.  Annio  Flo 
RIANO.  P.  F. 
ïnv.  Aug.  P.  M. 

T.  P.  P.  Procos 

P.  L.  \ 

C’eft  l’unique  infeription  que  l’on  connoiffe  qui 
porte  le  nom  de  l’empereur  Florien  , ÔC  elle  ne  fe 
trouve  dans  aucune  colledion. 

Cette  extrême  rareté  des  monumens  de  Florien 
vient  de  la  brièveté  de  fon  régné  qui  ne  fut  que  de 
deux  mois  & demi , Probus  l’ayant  vaincu  & forcé 
de  S’ouvrir  les  veines  ; ou  , félon  Vopifcus  , ayant 
été  tué  par  fes  foldats  à Tarfe  en  Cilicie  en  276  , on 
dreffa  à la  mémoire  de  cet  empereur,  comme  à celle 
de  Tacite  , fon  frere  de  mere , un  cénotaphe  à Terni 
en  Italie,  dont  ils  étoient  originaires. 

Le  titre  de  Dominas  orbis  6*  pacis  eft  fingulier  , 
quant  à la  première  partie  : pour  la  deuxieme  , il 
s’accorde  avec  les  médailles  de  ce  prince , dans  les- 
quelles on  lit  pacator  orbis  , pax  œterna  , pax  Au - 
gufli.  Ces  légendes  ont  rapport  aux  viéioires  de 
Florien  fur  les  Barbares  qui  troubloient  la  paix  de 
l’empire  ; les  deux  lettres  P.  L.  nous  apprennent 
l’ufage  de  cette  colonne  , èsC  lignifient  prima  leuga . 

La  Table  Tkèod.  fait  mention  de  trois  routes  qui  con- 
duifoient  de  Pèrigueux  à Saintes  , à Bordeaux  , à 
Limoges.  La  mailon  du  féminaire  de  Pèrigueux  , où 
la  colonne  a été  autrefois  tranfportée,  eft  à l’extré- 
mité de  la  cité  , fur  la  route  du  nord-oueft  qui  con- 
duit à Saintes.  Il  eft  probable  que  cette  colonne 
étoit  placée  prefque  au  bout  de  la  plaine , vers  la 
fource  du  ruiffeau  de  Toulon , à demi-lieue  de  la 
cité  , félon  notre  maniéré  de  compter  aujourd’hui  , 
qui  eft  d’évaluer  une  lieue  Gauloife  à une  de  nos 
demi-lieues, 

Ppij 
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M.  l’abbé  le  Beuf  rapporte  aa  même  endroit  l'ex- 
plication d’une  table  pafcale  gravée  fur  le  mur  du 
chœur  de  l’ancienne  cathédrale  , d’une  (l  ru  cl  ure  d’en- 
viron l’an  i ioo.  Ce  lavant  fait  remonter  ^contre  le 
fendaient  de  Scaliger,  cette  infcnption  à l'an  1 163  , 
où  pâques  fe  îrouvoit  le  24  de  mars.  ( C.  ) 

§ PÉRIOSTE  , f.  m.  ( Anat.  ) Nous  avons  parlé 
du  pcriofie  à V article  Os;  mais, c’étoit  alors  dans  un 
autre  deffein  que  notis  en  parlions  ; nous  avions  en 
vue  la  part  qu’on  a voulu  donner  au  périojle  dans 
la  formation  de  l’os. 

Le  périojle  eft  dans  l’homme  adulte  , une  des  plus 
fortes  membranes  du  corps  humain  ; c’eftune  cellu- 
lofité  très  ferrée  & très-compacle  qui  s’attache  à 
toute  la  furface  de  tous  les  os  du  corps  humain  , fans 
exception  ; les  olfelets  de  l’ouïe  , les  canaux  fiémi- 
circulaires  , le  limaçon,  a fon  périojle  bien  marqué 
& bien  vafculeux. 

Dans  le  fœtus  , c’étoit  une  membrane  beaucoup 
.plus  mince  & plus  légèrement  collée  à l’os  : on  l’y 
détache  avec  facilité  , & l’os  en  fort  comme  d’une 
gaine;  il  n’y  a guere  d’attache  encore  qu’à  l’union 
du  corps  de  l’os  àl’épiphyfe.  Dans  l’adulte  le  périojle 
entre  dans  toutes  les  fentes , dans  tous  les  petits  puits 
& dans  tous  les  enfoncemens  de  la  furface  de  l’os, 
& s’y  attache  avec  la  plus  grande  force  ; il  paffe  de 
l’os  à l’épiphyfe  fans  entrer  dans  l’intervalle  qui  les 
féparoit  dans  le  fœtus  : il  paffe  enfuite  d’un  os  à 
l’autre  ; c’eft  le  périojle  qui  forme  les  capfules  arti- 
culaires ; cela  eft  vifible  dans  le  fœtus.  Il  eft  vrai  que 
des  tendons , des  îigamens  & même  des  mufcles,  s’y 
attachent  fouvent  ; mais  le  fond  de  la  capfule  eft 
toujours  le  pcriofie  même. 

Ce  pcriofie  efl  extrêmement  vafculeux  & s’inje&e 
zufément.  Les  dernieres  branches  des  arteres  pro- 
fondes de  chaque  membre  s’y  vont  terminer,  & y 
forment  des  réfèaux  : chaque  artere  communique , & 
avec  î’artere  fupérieure  , & avec  celle  qui  la  fuit 
inférieurement , & toute  la  fuite  des  arteres  des  os 
fait  un  réfeau  non  interrompu.  L’artere  médullaire 
y ajoute  fouvenï  une  branche. 

Dans  l’adulte  on  ne  voit  au  périojle  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ; dans  le  fœtus  on  voit  beaucoup  davan- 
tage. Non-feulement  il  accompagne  l’artere  médul- 
laire dans  fon  canal , mais  ii  entre  dans  tous  les  in- 
tervalles des  fibres  & des  lames  : des  vaiffeaux  l’y 
accompagnent  ; il  forme  un  fyftême  de  lames  Sc  de 
cloifon  ; une  cellulofité  continuée  , qui  eft  le  fon- 
dement de  Vos.  Nous  l’avons  dit , ce  fyftême  devient 
un  os  parfait  ; quand,  au  lieu  d’une  glu  animale  , la 
terre  abforhante  s’y  extra vafe , ôi  en  remplit  les 
petites  cellules. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  s’il  y a un  pcriofie 
interne.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  moëlle  ne  loit 
contenue  dans  une  fuite  de  cellules  membraneufes  , 
couvertes  de  vaiffeaux  ; mais  il  n’eft  pas  facile  de 
dire  ii  cette  membrane  médullaire  s’attache  à la  fur- 
face  interne  de  l’os , comme  le  pcriofie  s’y  attache  à 
la  furface  externe. 

Je  pencherois  cependant  à le  croire.  La  membrane 
médullaire  ne  fauroit  balotter , ni  fe  paffer  d’atta- 
ches ; tout  eft  lié  dans  le  coros  de  l’animal  ; & cette 
membrane  ne  peut  avoir  d’attache  que  par  de  petits 
vaiffeaux  qui  , de  !a  cellulofité  médullaire  , entrent 
dans  la  fubftance  de  i’os. 

D’ailleurs  , les  cellules  maftoïdiennes  , ethmoï- 
diennes  & les  finus  pituitaires  , font , fans  contre- 
dit , de  la  même  claffe  avec  les  cellules  de  l’épi— 
phyfe  ; & ces  cellules  ont  leur  pcriofie  bien  vifible. 

Le  pcriofie  a-t-il  des  nerfs , a-t-il  du  fentiment  ? 
Je  traiterai  la  derniere  de  ces-  queftions  à l 'article 
Sensibilité.  Pour  la  première  on  doit  répondre 
avec  précaution.  Il  y a fans  doute  fur  le  péricrane, 
fur  le  pcriofie  du  carpe  &C  du  tarfe  ? des  nerfs  qui  y 


PER 

rampent.  Il  n’eft  pas  également  fur  qu’ils  fe  perdent 
dans  le  pcriofie  : la  dure-mere  en  manque  certaine- 
ment , & on  n’a  pas  bien  fuivi  encore  ces  nerfs  mous 
du  pcriofie  : ils  m’ont  femblé  fe  porter  aux  mufcles 
intéroffeux  dans  le  tarfe  & dans  le  carpe  ; & je  n’ai 
pas  remarqué  qu’ils  aient  donné  des  branches, 

Pour  la  queftion , fi  le  pcriofie  eft  l’organe  qui 
forme  les  os  , voye { l’articleOs  , Suppl.  ( H.  D.  G . ) 

PÉRIPHERÈS , ( Mufiq.  des  anc.  ) terme  de  la 
mufique  Grecque,  qui  fignifie  une  fuite  de  notes 
tant  amendantes  que  defeendantes  , & qui  revien- 
nent, pour  ainfi  dire,  fur  elles-mêmes.  La péripherés 
étoit  formée  de  l’anacamptos  & de  î’euthia.  (5) 

PEPJPLOCA , ( Bot.  Jard.  ) en  anglois,  virginian 
Jilk;  en  allemand,  virginishe fieide. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  & divifé  en  cinq  parties  ; 
la  fleur  confifte  en  un  pétale  découpé  en  cinq  parties 
étroites  : autour  du  centre  s’étend  un  petit  nefta- 
rium  ; là  fe  trouvent  auffi  cinq  fîlamens  courbés  qui 
ne  font  pas  fi  longs  que  le  pétale,  & cinq  étamines 
courtes  : au  centre  eft  fitué  un  petit  embryon  four- 
chu qui  n’a  prefque  point  de  ftyle  ; il  devient  une  fi- 
lique  oblongue  & enflée,  à une  feule  cellule,  rem- 
plie de  femences  à aigrettes,  qui  font  placées  les 
unes  fur  les  autres , comme  les  écailles  de  poiftbns, 

Efipcces . 

i°.  P eriploca  dont  les  fleurs  font  velues  en-de-’ 
dans. 

Periploca  floribus  interné  hirfiutis.  Linn.  Sp.pl. 

Virginia  Jilk  with  flowers  hairy  on  their  bifide. 

1°.  P eriploca  à feuilles  un  peu  cordiformes  & ob- 
tufes,  blanches  par-deffous,  à tige  velue  & grim- 
pante. 

P eriploca  fioliis  fiubcordatis  obtufis , infer  né  incanis,, 
caule  hirfiuto  feandente.  Mill. 

P eriploca  ofi the  cape  of  good  hope. 

30.  P eriploca  à tiges  velues. 

P eriploca  caule  hirfiuto.  Linn.  Sp.  pl. 

Virginia  Jilk  with  a hairy  fialk. 

40.  P eriploca  à feuilles  oblong-cordiformes , légè- 
rement velues , à fleurs  latérales,  à tige  d’arbriffeau 
grimpante. 

P eriploca  fioliis  oblongo-cordatis  pubeficentibus , fio~ 
ribus  alaribus , caule  firuticofio  feandente.  Mill. 
Virginia  Jilk  with  oblong  htart-sliaped  leaves. 

Periploca  à feuilles  oblong-ovales,  à filiques 
cylindriques  , articulées,  à tige  grimpante. 

Periploca  fioliis  oblango-ovatis , Jiliquis  teretibus  ar- 
ticulatis  , caule  feandente.  Mill. 

Virginia  Jilk  with  oblong-oval  leaves. 

6°.  Periploca  à feuilles  ovale-lancéolées , à fleurs 
terminales,  à filiques  articulées,  à tige  d’arbriffeau 
grimpante. 

Periploca  fioliis  ovato  - lanceolatis , floribus  termi- 
nalibus , fiiliquis  ar ticulatis  , caule  firuticofio  feandente . 

Mill. 

Virginia  filk  wilh  oval  fpear  shaped  leaves , &c. 

70.  Periploca  à feuilles  lancéolées  , pointues , à 
fleurs  en  ombelles  axillaires,  à tige  d’arbriffeau  grim- 
pante. 

Periploca  fioliis  lanceolatis  acuminatis , floribus 
umbellatis  axillaribus  , caule  firuticofio  feandente . 
Mill. 

Virginia  jilk  with  fpear  shaped  acute  pointed  leaves * 
&c. 

La  première  efpece  s’élève  en  grimpant  à près  de 
quarante  pieds  ; fes  fleurs , qui  paroiffent  en  juillet  & 
août , n’ont  pas  beaucoup  d’éclat , elles  font  d’un 
violet  terne;  mais  les  feuilles  affez  grandes  & d’un 
beau  verd-glacé  dont  cet  arhriffeau  eft  bien  fourni , 
lui  affignent  une  place  dans  les  bofquets  d’été  , où 
il  peut  feryir  finguliérement  à garnir  des  tonnelles. 
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II  fe  multiplie  aifément  par  les  marcottes  ; il  prend 
auffi  de  boutures.  Le  meilleur  moment  de  le  tranf- 
planter  efl  la  mi-avril.  Quoiqu’il  toit  naturel  de  Sy- 
rie, il  fupporte  fort  bien  nos  hivers. 

La  fécondé  efpece  a des  tiges  grêles  & volubiles  , 
au  moyen  defqueiles  elle  s’élève  à quatre  au  cinq 
pieds  à l’aide  des  fuppons  voifms.  Ses  feu ; lies  font 
blanchâtres  par-deffous,  & d’un  verd  luifant  par-defl 
fus.  Les  fleurs  font  petites,  d’un  pourpre  laie,  6c 
exhalant  une  odeur  forte  & agréable.  Elles  paroifïent 
en  juillet  &C  en  août. 

Le  nQ.  g , naturel  d’Afrique , s’élève  à trois  pieds; 
les  tiges  font  velues,  ainfi  que  les  feuilles  ; les  fleurs 
font  d’un  pourpre  laie , & exhalent  une  odeur  gra- 
cieufe.  On  en  a une  variété  dont  les  tiges  & les  feuil- 
les font  unies.  Ces  deux  efpeces  ne  demandent  pen- 
dant l’hiver  que  l’abri  le  plus  limple  : elles  fe  multi- 
plient de  marcottes. 

Le  n°.  4 s’élève  fur  un  tronc  robufte  & boifeux  à 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  Ce  tronc  pouffe  des 
branches  fouples  qui  s’accrochent  aux  fupports  voi- 
fins,  6c  montent  à vingt  pieds.  Les  fleurs  font  blan- 
ches, 6c  s’ouvrent  en  cloches.  Ce periploca  efl  natu- 
rel de  la  Vera-Crux. 

Le  rfî.  5 croît  à Campêche;  il  s’élève  à trente  pieds. 
Les  feuilles  font  d’une  épaiffe  conflfiance  ; les  fleurs 
font  blanches. 

Le  nQ . 6 efl  indigène  de  la  Jamaïque  ; il  s’élève 
à dix  ou  douze  pieds  ; les  fleurs  naiffent  par  trois 
ou  par  quatre  au  bout  des  branches  ; elles  font 
jaunes. 

Le  n° . 7 habite  la  même  contrée;  il  s’élève  à 
trente  pieds.  Les  fleurs  font  raffembîées  en  une  forte 
d’ombelle  aux  côtés  des  branches  ; elles  font  d’un 
blanc  pur , 6c  d’une  excellente  odeur.  Les  quatre  der- 
nières efpeces  font  tendres  : il  faut  les  placer  dans 
une  ferre  échauffée,  mais  il  faut  leur  donner  beau- 
coup d’eau  pendant  l’été.  Elles  fe  multiplient  par  les 
marcottes.  ( M.  le  Baron  de  Tsc h OUDI . ) 

§ PERITOINE  , f.  m.  ( Anat . ) membrane  qui  re- 
couvre immédiatement  tous  les  vifceres  du  bas- 
ventre  en  général,  6c  la  plupart  d’eux  en  particu- 
lier. 

Le  péritoine  forme,  comme  le  péricarde,  un  fac, 
mais  beaucoup  plus  compliqué.  Il  efl:  fait  de  même 
par  une  feule  membrane , dont  la  partie  la  plus  liffe 
6c  la  plus  denfe  regarde  la  cavité,  6c  dont  la  furface 
extérieure  devient  peu-à-peucelluleufe  par  l’accroif- 
fement  des  petits  efpaces  compris  entre  les  lames 
élémentaires  du  péritoine.  Il  n’y  a aucune  raifon  va- 
lable pour  lui  donner  deux  lames , 6c  pour  admettre 
entre  ces  lames  une  duplicature.  C’étoit  une  erreur 
généralement  adoptée  que  Douglas  a réfutée  le  pre- 
mier; ce  qui  a donné  lieu  à recevoir  une  duplica- 
ture , c’eff  le  tiffu  cellulaire  dont  le  péritoine  efl:  cou- 
vert, 6c  dont  je  parlerai  bientôt. 

La  membrane  du  péritoine  efl:  moins  épaiffe  que  le 
péricarde,  & très-fine  fur-tout  du  côté  du  mufcle 
îranfverfe.  Ses  vaiffeaux  font  petits  : il  prête  beau- 
coup, pourvu  que  la  dilatation  fe  faffe  lentement  ; 
car  un  effort  trop  fubit  peut  le  rompre.  Son  fenti- 
ment  efl:  des  plus  obfcurs;  c’eft  un  des  points  fur  jef- 
quels  mes  adverfaires  font  à-peu-près  d’accord  avec  , 
moi;  on  n’a  point  trouvé  de  iennment  au  fac  her- 
niaire , qui  efl  le  péritoine  même  élargi.  Comme  on 
n’y  diftingue  pas  de  fibres , il  n’eff  point  irritable. 

Comme  le  péricarde  , le  péritoine  contient  une  li- 
queur de  la  ciaffe  albumineufe,  plus  fétide  cepen- 
dant 6c  plus  fujette  à fe  corrompre.  Elle  exhale  de 
toute  la  furface  iifle  du  péritoine  , foit  qu’il  couvre 
des  vifceres  ou  qu’il  s’étende  fous  la  forme  d’une 
membrane  ; elle  efl:  repompée  de  même.  On  en  imite 
la  formation  en  injeélant  une  liqueur  fluide  dans  les 
artères  du  bas- ventre,  6c  la  réforption  en  pouffant 
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îa  liqueur  dans  les  veines.  Pour  démontrer  îa  réforp- 
tion , on  a fait  d’autres  expériences  encore  ; on  a fe- 
ringué  de  l’eau  ou  du  vin  dans  la  cavité  du  bas-ven- 
tre d’un  animai  vivant;  on  a fermé  la  plaie  : cette 
liqueur  a difparu  en  peu  d’heures,  quoiqu’il  y en 
eût  piufieurs  onces. 

Cette  humeur  exhalante  entretient  la  mobilité  des 
vifceres  entr’eux , 6c  les  empêche  de  s’attacher  au 
péritoine.  Quand  l’inflammation  la  deffeche  , il  effc 
très-ordinaire  que  ces  vifceres  fe  collent  les  uns  aux 
autres,  ou  s’attachent  au  péritoine . 

La  defcription  du  fac  formé  par  cette  membrane 
n’efl  pas  fort  aifée.  Douglas  l’a  donnée  le  premier  , 
& a réuflî  à le  détacher  entièrement , & à l’enlever 
avec  tous  les  vifceres  qu’il  renferme.  La  même  opé- 
ration m’a  réuffi  dans  le  fœtus  & dans  l’enfant  qui 
vient  de  naître  : c’efl  du  mufcle  tranfyerfal  que  1© 
péritoine  fe  détache  avec  le  plus  de  peine. 

Cette  membrane  tapifle  toute  la  voûte  concave 
du  diaphragme;  elle  efl  contiguë  à la  pleure  dans  les 
ouvertures  faites  pour  le  paffage  de  l’aorte , de  l’œ- 
fophage  , de  la  veine-cave,  &.dans  quelques  inter- 
valles des  fibres  charnues.  Il  ne  s’attache  qu’affez 
légèrement  à cette  cîoifon,  à l’exception  des  fibres, 
qui  naiffent  de  la  derniere  côte  & de  l’apophyfe 
tranlverfe  de  la  derniere  vertebre  des  lombes. 

Du  bas  des  ailes  du  diaphragme  le  péritoine  des- 
cend devant  fes  appendices,  devant  les  pfoas,  de- 
vant les  vertebres  des  lombes,  les  capfules  rénales, 
les  reins  6c  les  deux  gros  vaiffeaux  : toutes  fes  par- 
ties font  au-dehors  du  fac  du  péritoine , & ne  touchent 
point  aux  inteffins , ni  aux  vifceres  contenus  dans  ce 
fac. 

Le  péritoine  continue  à defcendre  devant  les  muf- 
cles  qui  couvrent  l’os  des  îles,  il  arrive  dans  le  baf- 
fin  devant  le  rectum,  dont  la  moitié  de  la  partie  fu* 
périeure  efl  hors  du  fac  du  péritoine  , & inférieure- 
ment cette  portion  efl  encore  plus  grande.  Il  pofe 
fur  les  lévateurs , les  coccygiens  » le  lacrum , les  ob- 
turateurs , les  grands  nerfs  6c  les  os  des  îles  : il  pafle 
de-là  au  rectum,  6c  dans  les  femmes  à la  partie  tranf- 
verfale  du  vagin.  11  remonte  contre  lui-même  der- 
rière le  vagin  dans  le  fexe , 6c  derrière  l’utérus , dont 
il  fait  la  tunique  externe.  En  paffant  du  reétum  à 
l’utérus  , il  fait  un  pli  plus  que  demi-circulaire,  qui 
réunit  la  partie  du  péritoine  placée  fur  le  reâum  avec 
celle  qui  tapifle  le  vagin  : ce  pli  efl  Ample  ou  dou- 
ble , & au-deffus  de  lui  efl  un  cul-de-fac  entre  le  rec- 
tum 6c  le  commencement  du  vagin. 

Le  péritoine  s’élève  encore  des  deux  côtés  de  Eu* 
terus  entre  ce  vifcere  6>C  les  os  du  baflîn.  Arrivé  au 
haut  de  l’utérus , il  en  redefcend  contre  lui-même, 
une  cellulofiîé  remplit  l’intervalle  des  deux  pages  du 
péritoine  replié  fur  lui-même;  il  pafle  jufques  pref- 
qu’au  vagin  , il  y termine  fon  fac , 6c  remonte  vers 
îa  veffie.  La  partie  latérale  du  péritoine  placée  aux 
deux  côtés  de  l’utérus  , fait  une  cloifon  mobile  & 
imparfaite  quifépare  la  partie  antérieure  du  baffia  de 
la  poftérieure.  On  l’appelle  les  Ugamens  larges. 

Il  atteint  la  veffie  à deux  doigts  au-deflus  de  î’in- 
fertion  des  ureteres,  6c  remonte  poflérieurement  le 
long  de  la  veffie  ; il  redefcend , dans  les  fujets  en- 
core jeunes,  vers  le  pubis, & couvre  une  partie  de  îa 
face  antérieure  de  la  veffie,  moins  grande  que  celle 
qu’il  couvre  poflérieurement. 

Des  os  pubis  6c  des  os  des  îles  , il  remonte  der- 
rière les  mufcles  droits  6c  tranfverfaux,  & fe  réunit 
avec  la  partie  qui  tapifle  le  diaphragme.  Sa  voûte 
fltpérieure  efl  fimple , fon  fond  inférieur  fait  trois 
culs-de-fac  , le  plus  profond  derrière  l’utérus  , le 
moyen  entre  l’utérus  6c  la  veffie  , l’antérieur  6c  le 
plus  petit  entre  la  veffie  & le  pubis. 

Dans  l’homme  la  flrucfure  efl  plus  Ample.  Depuis 
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ïe  re&iiinle péritoine  paffe  à la  veffie  , 8c  Forme  deux: 
plis  demi  circulaires  : il  atteint  la  veffie  au-deffus  des 
ureteres  qui  Fe  trouvent  hors  du  fac  du  péritoine , 
auffi-bien  que  les  véficules  Féminales. 

Nous  parlerons  à l’ article  Tête  de  la  différence 
qu’il  y a entre  le  fœtus  8c  l’adulte  par  rapport  à 
ces  organes,  qui  dans  le  fœtus  font  renfermées 
dans  le  fac  du  péritoine , 8c  qui  en  Portent  avec 
Page. 

Le  péritoine  donne  l’enveloppe  extérieure  aux  vif- 
eeres  du  bas -ventre.  Sa  face  liffe  regarde  toujours 
la  cavité  , 8c  la  cellulofité  eff  tournée  contre  le  vif- 
cere  dans  les  inteftins,  l’eftomac,  le  foie,  la  rate. 
La  production  du  péritoine  qui  va  s’attacher  au  vif- 
cere  eft  appellée  du  nom  de  ligament. 

Le  melentere  8c  les  épiploons  font  des  productions 
plus  confidérables  du  péritoine  ; nous  en  parlons  à 
chaque  article. 

. La  cellulolité  qui  l’environne  forme  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  des  proceffus.  Les  plus  connus  font 
ceux  qui  dans  l’homme  accompagnent  le  plexus  fper- 
matique  8c  le  ligament  rond  dans  la  femme.  Le  pé- 
ritoine eff  fermé  du  côté  du  nombril. 

_ Le  reCtum  ne  perce  pas  le  péritoine  ,i!  eft  placé  der- 
rière ce  fac  au-delà  de  la  moitié  de  fa  largeur;  infé- 
rieurement il  eff  fous  le  péritoine. 

On  peut  regarder  comme  un  trou  de  ce  fac  celui 
qui  laiffe  paffer  la  veine-cave,  & du  côté  du  dia- 
phragme , 8c  du  côté  du  foie,  8c  celui  par  lequel  paffe 
î’œfophage. 

L’aorte,  la  veine-cave  au-deffous  du  foie,  tous 
les  gros  vaiffeaux  des  reins  font  hors  du  péritoine. 

Sa  cellulofité  extérieure  eft  extrêmement  épaiffe 
autour  des  reins,  & il  s’y  amaffe  une  quantité  de 
graiffe  ferme  qui  remplit  l’efpace  curviligne  qui  eft 
entre  le  contour  des  reins  8c  les  mufcles  fur  lefquels 
il  pofe. 

II  y a beaucoup  de  graiffe  encore  autour  du  rec- 
tum; il  y en  a peu  du  côté  de  la  partie  fupérieure 
des  aponévrofes  des  mufcles  du  bas-ventre , vers 
la  veffie,  vers  l’utérus , vers  les  tendons  du  tranf- 
verfal. 

Une  traînée  cellulaire  accompagne  d’un  côté  l’aorte 
à la  poitrine,  8c  de  l’autre  au  fémur:  la  première  fe 
continue  avec  la  cellulofité  du  médiaftin  poftérieur, 
du  cou  8c  du  bras.  Un  autre  paquet  fuit  l’œfophage 
dans  la  poitrine. 

Du  nombril  la  cellulofité  fe  continue  avec  celle 
qui  eft  placée  derrière  le  fternum  8c  dans  le  médiaftin 
antérieur.  Une  traînée  entre  dans  le  cordon  ombi- 
lical. 

Un  gros  paquet  de  graiffe  fort  du  baffin,  8c  fe  porte 
aux  feffes , à la  cuiffe,  à fa  face  antérieure  avec  l’ar- 
tere  obturatrice,  aux  éreéleurs,  à laprotafte,  aux 
véficules,  à l’uretre. 

Toutes  ces  cellulofités  communiquent  enfemble; 
c’eft  par  elles  que  les  eaux  hydropiques  montent  des 
pieds  à la  poitrine;  elles  tombent  dans  les  pieds, 
amollies  par  des  lave-pieds. 

Les  vaiffeaux  du  péritoine  font  nombreux  8c  pe- 
tits; ils  lui  viennent  de  tous  côtés  des  troncs  les 
plus  voifins.  Il  n’y  a point  de  glandes  élémentaires. 
Celles  qu’on  a vues  étoient  des  tubercules  graif- 
fe ux; 

Le  péritoine  donne  une  affiette  confiante  aux  vif- 
ceres  qu’il  contient.  Dès  qu’il  eft  bleffé  dans  le  ca- 
davre même , la  contraction  naturelle  des  parties  du 
corps  animal  force  les  vifceres  les  plus  voifins  de  la 
plaie  à en  fortir.  Son  affoibliffement  donne  lieu  aux 
hernies  ; le  péritoine  feul  empêchoit  les  inteftins  de 
fe  déplacer.  Il  foutient  le  cœur , dont  le  mouvement 
fe  déréglerait  fi  fa  bafe  n’étoit  appuyée  avec  fer- 
meté fur  le  diaphragme,  foutenu  par  le  péritoine  8c 
par  les  yifeeres  du  bas-ventre.  (ET.  J?,  G.) 
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FERMAI! , ( Géogr.  ) petite  ville  marchande  du 
duché  de  Livonie  , fous  la  domination  Ruffienne, 
au  bord  d’une  riviere  qui  tout  près  fe  jette  dans  la 
Baltique.  C’eft  la  capiîale  d’un  cercle  où  eft  auffi 
comprile  la  ville  de  Fellin  , 8c  c’eft  une  place  munie 
d une  bonne  citadelle.  On  n’y  compte  pas  d’ailleurs 
au-delà  de  too  maifons,  8c  l’on  n’y  en  trouve  au- 
cune qui  ne  foit  Amplement  & graillé  renient  de 
bois.  Vers  la  fin  du  fiecle  paffé  , elle  devint  pour 
peu  de  tems  le  fiege  de  l’univerfité  de  Dorpt  : à 
peine  eft-elle  aujourd'hui  pourvue  d’une  chétive 
école. (Z?.  G.) 

§ PÉRONNE  , ( Géogr.  Hijl.  ) Charles-le-Simpîé 
y mourut  en  prifon  en  919. 

Louis  XI  qui  ne  fut  rien  moins  que  fimple,  eut 
cependant  l’imprudence  d’y  aller  trouver  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  qui  l’y  retint  prifonnier  dans  le 
château , & ne  le  relâcha  qu’après  un  traité  honteux. 

Les  Parifiens  qui  n’aimoient  pas  le  roi,  apprirent 
à leurs  perroquets  à répéter  Péronne  , Péronne. 
Quand  il  revint  en  fa  capitale,  il  entendit  fur  le  quai 
de  la  Mégifferie  ces  oifeaux  crier  Péronne  ; il  en  fut 
fi  indigné  qu’il  eut  la  foiblefie  de  rendre  une  ordon- 
nance pour  faire  étrangler  tous  les  oifeaux  babillards. 

Outre  Fraftèn  & Longueval , Péronne  eft  encore 
la  patrie  de  Michel  Germain,  bénédiétin,  le  digne 
8c  fidele  compagnon  d’étude  de  donMabillon,  mort 
à Saint-Germain-des-Prés , en  1694,  âgé  de  49  ans. 
A une  petite  lieue  de  Péronne  eft  la  fameitfe  abbaye 
du  mont  Saint-Quentin,  de  l’ordre  de  S.  Benoît.  (G.) 

§ PERROQUET , f.  m.  ( terme  de  Blafon. ) oifeau 
qui  entre  en  quelques  armoiries , il  paroît  de  profil 
8c  arrêté  ; fon  émail  eft  le  finople.  Il  eft  le  fymbole 
des  voyages  aux  Indes. 

_ Defchamps  de  Vitot,  de  Boishebert,  de  Beure- 
ville,  en  Normandie;  d'argent  à trois  perroquets  de 
finople  f becqués  & membrés  de  gueules . 

Bournel  de  Monchy,  en  Picardie;  d'argent  à un 
écuffon  de  gueules , accompagné  de  huit  perroquets  de 
Jinople  en  orle  , becqués  & membrés  du  fécond  émail . 

Dormy  de  Vefvres,  à Bourbon-Lancy , en  Bour- 
gogne ; d'argent  au  chevron  de  gueides , accompagné  en 
chef  de  deux  perroquets  de  finople , affrontés  & en  pointe 
d'un  tourteau  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PERSÉE , ( Mythol.  ) héros  fabuleux  à qui  l’on 
donne  Jupiter  pour  pere , étoit  le  fruit  de  l’amour 
impudique  deDanaé,qui,  pour  cacher  fa  honte, 
lui  fuppofa  une  origine  divine.  Acrifius,  pere  de 
Danaé  , pour  punir  ou  pour  enfevelir  dans  l’oubli  la 
foibleffe  de  fa  fille,  ordonna  de  jetter  dans  la  mer 
l’enfant  qui , comme  plufieurs  des  héros  de  l’antiquité, 
fut  confervé,  dit-on,  par  l’affiftance  des  Dieux.  Un 
matelot  appercevant  fon  berceau  flottant  près  du 
rivage  , le  porta  au  prince  qui  régnoit  dans  cette  con- 
trée ; le  roi,  touché  de  compaftion,  le  fît  élever 
avec  foin.  Les  progrès  qu’il  fit  fous  les  plus  habiles 
maîtres , firent  dire  qu’il  a voit  été  élevé  par  Minerve , 
dont  il  fit  paroître  la  prudence.  Ce  fut  en  terraffant 
les  monftres  qui  infeftoientla  terre  qu’il  fit  reffai  de 
fon  courage  ; il  extermina  Médufe  & délivra  de  fa 
fureur  Andromède  qui , pour  prix  de  ce  bienfait , lui 
donna  fon  cœur  8c  fa  main.  Alcée , Srenelus , Helas , 
Meftor  8c  Eleétrion  furent  le  fruit  de  leur  union. 
Après  avoir  réprimé  8c  fournis  les  peuples  du  mont 
Atlas,  il  tua  par  méprife  fon  aïeul  Acrifius.  Le  re- 
mord de  ce  parricide  le  rendit  odieux  à lui-même  ; 
il  s’impofa  un  exil  volontaire , 8c  quittant  pour  ja- 
mais Argos  où  les  Euménides  lui  offroient  fans 
ceffe  l’image  de  fon  crime  , il  s’établit  dans  le 
territoire  de  Tyrinthe  , où  il  bâtit  Mycene, 
fes  defcendans  y régnèrent  pendant  cent  ans.  Son 
amour  pour  les  lettres  & pour  ceux  qui  les  cultivent 
immortaliferent  fa  mémoire.  La  reeonnoiffance 
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publique  le  mit  après  fa  mort  au  nombre  des  conftel- 
Îaîions.  ( T— N.  ) 

PersÉe,  (^Hijl.  anc.  Hiji.  de  Macédoine.)  ü\s  de 
Philippe  5 roi  de  Macédoine  , avoit  un  frere  que  le 
droit  d’aîneffe  appelloit  au  trône  avant  lui.  Ce  prince 
nommé  Dèmétrius,  s’étoit  couvert  de  gloire  par  le 
fuccès  de  fes  négociations  & de  fes  exploits  mili- 
taires. Ce  fut  en  confidération  de  fon  mérite  que  le 
fénat  Romain  accorda  des  conditions  avantageufes  à 
Philippe,  qui , humilié  d’être  redevable  à fon  fils  de 
cette  faveur  , ne  vit  en  lui  qu'un  ami  des  Romains. 
Perfée,  ingénieux  à aigrir  fa  haine,  le  détermina  par 
de  fauffes  accufations  à condamner  à la  mort  un  fils 
à qui  l’on  ne  pouvoit  reprocher  que  fes  vertus.  Per- 
fée recueillit  le  fruit  de  ce  parricide  : devenu  l’héri- 
tier préfomptif  de  l’empire , il  fe  comporta  comme 
s’il  en  eût  été  le  maître.  Ce  cara&ere  impérieux  le 
rendit  fufpecl  à fon  pere  qui  bientôt  reconnut  que 
féduit  par  fes  calomnies , il  avoit  fait  mourir  un  fils 
innocent,  pour  avoir  un  héritier  coupable.  Le  mo- 
narque , déchiré  de  remords , eût  puni  l’auteur  de 
fon  parricide , fi  la  mort  caufée  par  fes  chagrins  n’eût 
prévenu  fa  vengeance. 

Perfée  devenu  polfelTeur  de  l’empire,  trouva  dans 
les  tréfors  de  fon  pere  les  moyens  de  faire  la  guerre 
avec  gloire.  Ennemi  irréconciliable  des  Romains , il 
leur  fufcita  par-tout  des  ennemis,  & prodigue  à 
delfein , il  acheta  par-tout  des  alliés.  Le  nom  des 
Macédoniens  beaucoup  plus  refpeûé  dans  la  guerre 
que  celui  des  Carthaginois , étoit  encore  dans  ce  tems 
redoutable  aux  Romains.  L’importance  de  cette 
guerre  les  détermina  à augmenter  leurs  légions  & à 
demander  du  renfort  aux  Numides  & à leurs  autres 
alliés.  Perfée , à la  tête  d’une  armée  de  Macédoniens , 
accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre , fe  croyoit 
invincible , & promettoit  à fes  fujets  de  faire  re- 
naître le  régné  triomphant  d’Alexandre.  Le  prélude 
de  cette  guerre  lui  fut  glorieux  ; une  vi&oire  rem- 
portée fur  le  conful  Sulpicius  lui  fit  préfager  de  plus 
brillans  fuccès  : mais  voyant  que  les  Romains  étoient 
plus  redoutables  après  leur  défaite  qu’il  ne  l’étoit 
après  fa  victoire , il  adopta  un  fyftême  pacifique  qui 
fut  rejetté  avec  mépris.  Le  conful  vaincu  lui  fit  des 
propofitions  auffi  dures  que  s’il  avoit  été  vainqueur. 
Perfée  trop  fier  pour  y foufcrire  , fit  des  préparatifs 
qui  inquiétèrent  les  Romains.  Paul  Emile,  chargé 
de  cette  guerre , la  termina  par  une  vi&oire  rem- 
portée près  de  Pydne  : il  fit  un  carnage  affreux  des 
Macédoniens  ; vingt  mille  refterent  fur  la  place , & 
onze  mille  furent  maffacrés  dans  la  fuite.  Polybe  & 
Florus  prétendent  que  Perfée , fans  attendre  l’événe- 
ment du  combat,  laiffa  le  commandement  à fes  lieu- 
tenans  , & qu’il  fe  réfugia  à Pydne , fous  prétexte 
de  facrifier  à Hercule.  Dès  qu’il  eut  appris  la  déroute 
de  fon  armée , il  alla  chercher  un  afyle  dans  le  temple 
de  Caflor  & Pollux,  adorés  chez  les  Samothraces. 
La  fainteté  du  lieu  ne  put  difîiper  la  crainte  qu’on 
attentât  à fa  vie  ; il  en  forîit  à la  faveur  des  ténèbres , 
pour  s’embarquer  dans  une  chaloupe  qu’un  Candiot 
avoit  fait  équiper  pour  le  recevoir.  Ce  ferviteur  in- 
fidèle mit  à la  voile  fans  attendre  fon  maître , dont 
il  emporta  toutes  les  richeffes.  Perfée  fans  reffource 
rentra  dans  le  temple  qui  lui  reftoit  pour  afyle  : ac- 
cablé de  fondéfefpoir,  il  y attendoit  tranquillement 
ia  mort , lorfqu’il  apprit  que  le  gouverneur  de  fes 
cnfans  les  avoit  livrés  aux  Romains.  L’incertitude  de 
leur  deftinée  réveilla  en  lui  l’amour  de  la  vie,  & 
voulant  partager  leur  infortune,  il  fe  rendit  à Cneus 
Otiavius  qui  le  remit  au  pouvoir  de  Paul  Emile.  Ce 
conful , après  l’avoir  fait  fervir  à fon  triomphe , le  fit 
ferrer  dans  une  prifon,  oiiil  mourut  parle  refus  con- 
fiant de  prendre  des  alimens.  D’autres  afiitrent  qu’il 
fut  indignement  traité  par  les  gardes  de  fa  prifon, 
qui  1 éveilloient  toutes  les  fois  qu’il  étoit  provoqué 
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! par  le  fommeil.  La  Macédoine  , après  avoir,  été  la 
dominatrice  des  nations , ne  fut  plus  qu’une  province 
| Romaine.  Cette  monarchie  fubfifta  pendant  neuf 
cens  vingt-trois  ans , depuis  Caranus  jufqu’à  Perfée 
qui  en  fut  le  dernier  roi.  ( T—  n.  ) 

PERSHORE,  ( Géogr.  ) ville  à marché  d’Angle- 
terre , dans  la  province  de  W orcefier , fur  la  riviere 
d’Avon  qui  donne  beaucoup  d’agrémens  à fa  fitua- 
tion.  Elle  eft  pourvue  de  deux  églifes,  & elle  ren- 
ferme plufieurs  fabriques  de  bas.  (Z>.  G.) 

PERSONNALITÉ  , f.  f.  ( Métaphyjîque.  ) La 
queftion  de  la  perfonnalité  eft  une  de  ces  matières 
difficiles  & même  myftérieufes  fur  lefquelles  on 
difputera  tant  qu’il  y aura  des  hommes.  Rien  n’eft 
plus  près  de  nous  que  nous-mêmes  ; comment  donc 
arrive-t-il  que  ce  moi , ce  qui  conftitue  mon  effenc# 
perfonnelle , me  foit  fi  peu  connu  ? tout  ce  que  l’on 
peut  recueillir  de  la  plupart  des  métaphyficiens  qui 
ont  effayé  de  développer  la  notion  de  la  perfonnalité , 
fe  réduit  à déduire  eette  notion  de  la  mémoire.  Nous 
nous  rappelions  que  nous  avons  exifté  dans  un  cer- 
tain tems  avec  certaines  idées  : nous  fentons  que  le 
moi  qui  exiftoit  alors  eft  le  moi  qui  penfe  actuelle- 
ment , &c  ce  fentiment  conftitue  la  perfonnalité.  Le 
mot  fe  conferve  donc  dans  les  idées  que  la  mémoire 
retient , & par  lefquelles  l’ame  fent  que  c’eft  elle- 
même  qui  a déjà  exifté  de  telle  maniéré  qu’elle  exifte 
actuellement  ou  avec  des  modifications  différentes  , 
de  forte  que  la  perte  totale  de  la  mémoire  empor- 
teroit  la  deftruCtion  de  la  perfonnalité.  Il  s’enfuit 
encore  que  fi  les  animaux  ont  de  la  mémoire , il  y a 
pour  eux  un  moi , une  perfonnalité  dans  le  même 
dégré  ; auffi  quelques  philofophes  n’ont  pas  fait 
difficulté  de  leur  accorder  une  forte  de  perfonnalité . 
L’auteur  de  YEJfai  analytique  fur  l’ame  ( M.  Bonnet) , 
diftingue  pour  cela  deux  fortes  de  perfonnalités  , afin 
d’en  pouvoir  donner  une  aux  animaux.  La  première 
& la  plus  fimpie  eft , félon  lui , celle  qui  réfuîte  de 
la  liaifon  que  la  réminifcence  met  entre  les  fenfa- 
tions  antécédentes  & les  fenfations  fubféquentes, 
en  vertu  de  laquelle  l’ame  a le  fentiment  des  chan- 
gemens  d’état  par  lefquels  elle  paffe.  La  fécondé 
efpece  de  perfonnalité  eft  cette  perfonnalité  réfléchie , 
qui  confifte  dans  le  retour  de  Pâme  fur  elle-même  , 
par  lequel  féparant  en  quelque  forte  de  foi  fes  pro- 
pres fenfations , elle  réfléchit  que  c’eft  elle  qui  les 
éprouve  ou  qui  les  a éprouvées.  L’être , continue 
le  même  philofophe,  qui  poffede  une  telle perfonna - 
Itté , appelle  moi  ce  qui  eft  en  lui  qui  fent;  & ce  moi 
s’incorporant , pour  ainfi  dire , à toutes  les  fenfa- 
tions, fe  les  approprie  toutes  & n’en  compofe 
qu’une  même  exiftence.  Cette  perfonnalité  réfléchie 
eft  ce  qui  diftingue  l’homme  à cet  égard  des  brutes  , 
à qui  la  première  efpece  de  perfonnalité  femble  de- 
voir être  accordée  dans  les  principes  de  cet  auteur. 
D’autres  lui  contefteront  ce  point  ; en  effet , eft-il 
néceffaire  que  la  liaifon  des  fenfations  antécédentes, 
avec  les  fenfations  fubféquentes  , foit  accompagnée 
d’un  fentiment  qui  notifie  à l’être  fentant  les  chan- 
gemens  par  lefquels  il  paffe  ? ils  diront  donc  que  le 
cerveau  des  animaux  retient  tout  auffi  fortement 
que  le  nôtre , peut-être  plus  fortement , les  impref- 
fions  des  objets;  que  les  idées  ou  les  fenfations  atta- 
chées à ces  impreffions  fe  réveillent  les  unes  les 
autres  par  un  enchaînement  phyfique  , mais  que 
leur  appel  n’eft  point  accompagné  de  réminifcence  ; 
qu’elles  affeftent  l’animal  Amplement  comme  aéhiel- 
les  ; qu’il  n’y  a pour  les  animaux  ni  paffé  , ni  futur  , 

& qu’ainfi  ils  manquent  de  la  plus  fimpîe  perfonna- 
lité. Sans  nous  arrêter  davantage  à cette,  contefta- 
tion , nous  obferverons  feulement  que  la  réminifcen- 
ce ÔC  la  réflexion  ne  tombent  jamais  que  fur  les 
opérations  ou  modifications  de  l’ame  , & non  fur  Ig 
fujet  même  qui  agit  ou  qui  eft  modifié.  Cependant 
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rfeft-ce  pas  dans  le  fajet  même  que  doit  être  &c  qu’on 
devrait  fentir  le  moi , Fentité  perfonnelle  ? tant  que 
nous  ne  fentirons  qu’une  exiftence  femblable  ou 
différente  de  ce  qu’elle  a été  , pourrons-nous  croire 
avoir  une  notion  fatisfaifante  de  notre  perfonnalite  ? 
cette  notion  ne  devroit- elle  pas  etre  plutôt  la 
confidence  d’un  même  fonds  ci  etre  permanent,  que 
le  fentîment  de  les  maniérés  d etre  adlueiles  ou 
antécédentes  ? 

PERSONNÉÊS,  f.  f.  pl.  ( Botanique.  ) perfonatæ , 
larvatœ.  Nous  emploierons  après  quelques  célébrés 
botaniftes  ce  mot  nouveau  & peut-être  peu  exaft, 
pour  défigner  une  famille  de  plantes  à-peu-près  la 
même  que  la'claffe  que  Tournefort  appelloité  finir 
en  mafque  ; & fans  difeuter , fi  on  doit  ou  non  donner 
gà  cette  famille  autant  d’étendue  que  Fa  fait  M.  Adan- 
fon,  en  y joignant  les  véroniques,  le  liferon  , le 
polemonium,  la  nicotiane  & d’autres  pentandries  , 
nous  reftreindrons  , d’après  d’autres  auteurs  illu- 
ftres  , le  nom  de  perfonnées  aux  plantes  qui  compo- 
fent  la  didynamia  angiofpermie  de  M.  Linné , Sc 
deux  ou  trois  autres.  On  trouve  dans  ce  nombre  des 
herbes  & des  arbres  : plufieurs  ont  leurs  tiges  quar- 
rées  & les  feuilles  oppofées  : dans  d’autres  les 
feuilles  font  alternes.  Les  fleurs  font  monopétales  en 
tube  évafé , dont  le  limbe  eft  divifé  plus  ou  moins 
irrégulièrement,  & dans  un  grand  nombre  d’une 
maniéré  affez  femblable  à celle  des  fleurs  labiées, 
avec  lefqu elles  toutes  les  perfonnées  ont  encore  ceci 
de  commun  que  la  fleur  a quatre  etamines,  dont 
deux  font  plus  grandes  que  les  autres , & un  piflil  à 
flyie  Ample  ; mais  ce  qui  les  en  fépare  , c’efl  que 
l’ovaire  devient  une  capfule , ou  dans  quelques  plan- 
tes une  baie,  contenant  ordinairement  plufieurs 
femences  , & pofée  fur  un  calice  a quatre  ou  cinq 
divifions  plus  ou  moins  profondes.  Du  refte  on  peut , 
comme  nous  Favons  vu  pour  les  labiees , rapporter 
à cette  famille  quelques  plantes  que  M.  Linné  a pla- 
cées dans  la  claffe  diandria , telles  que  la  graffette  , 
la  gratiole , Futricularia. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  pour  le  pins  grand 
nombre  quelque  chofe  de  fufpeû;  quelques-unes 
font  manifeftement  nuiflbles  , comme  la  digitale  : 
cependant  il  y en  a d’ufuelles , mais  les  vertus  de 
plufieurs  de  celles-ci , telles  que  la  fcrophulaire , la 
gratiole  , parodient  dépendre  d’un  principe  âcre  & 
déletere.  ( D.  ) 

PERSPECTIVE  CAVALIERE  & Militaire  , 
(i G com . Science  des  projections.)  De  toutes  les  ma- 
niérés de  repréfenterles  objets  fur  une  furface,  celle 
qui  altéré  le  moins  leurs  dimenfions,  eft,  fans  con- 
tredit, la  meilleure  & celle  que  le  géomètre  doit 
préférer.  La  perfpectiv r,  en  les  reprelentant  confor- 
mément à leurs  apparences  les  défiguré  trop  , & il 
feroit  trop  difficile  d’en  connoître  les  mefures  fur  les 
tableaux  qu’elle  apprend  à tracer.  Mais  aufli  cette 
maniéré  eft  la  plus  naturelle  , puifque  la  reprefenta- 
tion  fait  fur  l’œil  la  même  impreffion  que  l’objet  re- 
préfenté  : l’ouvrage  de  l’art  difparoît  fous  î effort  de 
Fart  même  , & le  fpe&ateur  trompé , croyant  faifir 
un  corps  , n’apperçoit  plus  que  fon  fantôme. 

Il  n’y  a que  la  fculpture  qui  repréfente  un  objet 
avec  toutes  fes  dimenfions,  ou  qui  le  faffe  paroître 
en  petit  ce  qu’il  eft  en  grand.  Si  Fon  projette  un  ob- 
jet fur  un  plan  de  pofttion  quelconque  par  des  lignes 
parallèles  entr’elles,  il  eft  évident  que  les  lignes  & 
les  faces  de  cet  objet  parallèles  au  plan  de  projeftion, 
ne  feront  point  changées.  Il  en  fera  de  même  des 
lianes  & des  plans  qui  feront  avec  les  lignes  de  pro- 
jeftion  des  angles  égaux  à ceux  que  ces  memes  fl- 
ânes forment  avec  le  plan  fur  lequel  fe  fait  la  iepre- 
fentaîion.  Mais  toutes  les  dimenfions  de  1 objet  qui 
ne  feront  point  dans  Fun  de  ces  deux  cas,  paroitiont 
dans  la  projeélion  ou  plus  petites  ou  plus  grandes^ 
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Suppofons  donc  qu’on  veuille  faire  la  projection 
d’un  objet  fur  un  plan  , par  des  figures  parallèles  en- 
tr’elles , & voyons  quelle  feroit  la  pofition  la  plus 
avantageufe  de  ce  plan  & de  ces  lignes,  non  feu- 
lement pour  que  les  dimenfions  de  l’objet  fufîènt 
altérées  le  moins  qu’il  feroit  poflïble , mais  encore 
pour  que  l’œil  en  pût  facilement  connoître  le  relief. 

Le  relief  ou  le  cube  d’im  objet  fe  mefurant  par  des 
lignes  perpendiculaires  l’une  à l’autre  , ce  relief  fera 
d’autant  mieux  marqué  , que  la  projeûion  fera  pa- 
roître un  plus  grand  nombre  de  ces  lignes  fans  les 
altérer.  Et  comme  les  objets  font  prefque  tous  ter- 
minés par  des  lignes  verticales  & de  lignes  hori- 
zontales , ce  fera  par  rapport  à ces  dimenfions  que 
nous  fixerons  & les  lignes  & le  plan  de  projeRion, 

La  projeéfion  qui  fe  fait  paY  des  lignes  verticales 
fur  un  plan  horizontal , & qü’on  nomme  Ichnogra- 
phie , ne  change  rien  aux  lignes  horizontales  de  l’ob- 
jet. On  peut  y prendre  les  diftances  de  chacun  des 
points  de  ces  objets  à deux  plans  verticaux  qui  fe 
coupent  ; mais  chaque  ligne  verticale  y paroît  fous 
un  feul  point,  & chaque  plan  vertical  y eft  repréfenté 
par  une  ligne.  Les  lignes  & les  plans  inclinés  à l’ho- 
rizon y paroiffent  auffi  plus  petites,  & l’œil  n’apper- 
çoit que  très-imparfaitement,  ou  n’apperçoit  point 
du  tout  le  relief  de  l’objet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  parties  verticales 
de  l’objet  pour  le  plan  , doit  s’entendre  des  parties 
horizontales  dans  le  profil,  fi  ce  n’eft  que  les  lignes 
horizontales  paroiffent  dans  leur  vraie  grandeur , 
quand  elles  font  parallèles  au  plan  vertical  fur  le- 
quel elles  font  repréfentées. 

Repréfentons  un  objet  fur  un  plan  vertical  par  des 
lignes  parallèles  entr’elles , mais  inclinées  fur  ce  plan. 
i°.  Il  eft  évident  qu’on  pourra  faire  paroître  toutes 
les  faces  de  l’objet  qui  ne  feront  point  dirigées  fui- 
vant  les  lignes  de  projection,  2°.  Toutes  les  lignes 
verticales  feront  égales,  ainfi  que  les  furfaces  planes 
parallèles  au  tableau.  30.  Si  Finclinaifon  des  lignes  de 
projeCtion  n’eft  point  donnée,  on  peut  fixer  cette  in- 
clinaifon  de  maniéré  qu’une  ligne  donnée  de  gran- 
deur & de  pofition , puiffe  paroître  fur  le  tableau 
dans  fa  vraie  longueur. 

Ainfi  , lorfque  l’objet  qu’on  voudra  repréfenter 
fera  compofé  d’un  grand  nombre  de  lignes  verticales, 
il  fera  avantageux  de  le  repréfenter  de  cette  maniéré  ; 
& s’il  fe  trouve  dans  cet  objet  des  lignes  parallèles  en- 
tr’elles, fans  hêtre  au  plan  du  tableau,  on  pourra  aufli 
les  projetter  dans  leur  vraie  grandeur.  Cette  manier© 
conviendra  fur-tout  à repréfenter  les  édifices , la 
charpente  , les  prifmes  dont  les  bafes  ont  beaucoup 
de  côtés  , &c.  Nous  appellerons  perfpective  cavalière , 
l’art  de  repréfenter  les  objets  fur  un  plan  vertical  par 
des  lignes  inclinées  à l’horizon  & à ce  plan  d’une 
maniéré  quelconque. 

Concevons  maintenant  que  la  furface  de  proje- 
aion  eft  horizontale , & appliquons  aux  lignes  ho- 
rizontales de  l’objet,  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
lignes  verticales  dans  le  cas  précédent.  Cette  proje- 
ûion  conviendra  particuliérement  aux  objets  termi- 
nés par  un  grand  nombre  de  lignes  horizontales,  com- 
me les  ouvrages  de  fortification  j & comme  on  s en 
fert  fouvent  pour  les  reprefenter , nous  la  nomme- 
rons perfpective  militaire. 

Comme  il  n’y  a point  de  livre,  au  moins  que  je 
connoiffe,  qui  traite  de  ces  deux  maniérés  de  pro- 
jetter  les  objets,  qu’il  n’y  en  a même  aucun  qui  en 
donne  une  définition  exa<fte,il  eft  necefîàire  d en- 
trer dans  un  plus  grand  détail. 

Le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , &c.  a appli- 
qué à la  perfpective  militaire  la  définition  de  la  perfpe - 
clive  proprement  dite.  Mais  fi  l’on  repréfente  quelque- 
fois la  fortification  fuivant  les  réglés  de  \d.  perfpective  9 
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cet  art  ne  prend  pas  pour  cela  le  nom  de  perfpeclive 
militaire . Il  feroit  inutile  de  défigner  la  même  chofe 
par  deux  noms  différens  , 6c  l’on  ne  s’entendrait 
plus , fi  l’on  vouloir  défigner  deux  chofes  différentes 
par  le  même  nom.  On  s’eft  donc  trompé  dans  cet 
article  , en  difant  qu’on  a écrit  fur  la  perfpeclive  mi- 
litaire une  multitude  de  volumes.  Voici  peut-être  les 
premières  réglés  qu’on  ait  données  fur  cet  art  ; car  il 
faut  compter  pour  rien  ce  qu’Allairi  Mallet  en  a dit 
dans  fes  Travaux  de  Mars. 

On  appelle  tableau , comme  dans  la  perfpeclive  or- 
dinaire , la  furface  fur  laquelle  fe  fait  la  repréfenta- 
tion,  foit  que  cette  furface  foit  verticale  ou  horizon- 
tale. Les  lignes  de  proje&ion  font  des  rayons  vifuels , 
& la  repréfentation  de  chaque  point  furie  tableau  ; 
c’eft-à-dire  le  point  oii  le  tableau  eft  coupé  par  un 
rayon  vifuel,  émané  d’un  point,  fera  l’apparence  de 
ce  dernier  point. 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu’ici  on  ait  diftingué  la 
perfpeclive  militaire,  de  la  perfpeclive  cavalière.  Mais 
Æette  diftin&ian  n’eft  pas  moins  néceffaire  que  celle 
du  plan  6c  du  profil , puifqu’il  y a entr’elles  la  même 
différence.  Et  s’il  eft  un  cas  où  elles  donnent  le  même 
réfultat,  on  ne  doit  pas  pour  cela  les  confondre. 

Ces  deux  efpeces  de  perfpeclives  different  de  la 
perfpeclive  proprement  dite,  en  ce  que  dans  celles-là 
le  point  de  vue  eft  fuppofé  mobile,  6c  placé  pour 
chaque  point  de  l’objet,  dans  le  rayon  vifuel  éma- 
né de  ce  point.  Car  fi  on  fuppofoit  le  point  de  vue 
immobile , il  faudroit  qu’il  fût  infiniment  éloigné  : or 
on  ne  voit  point  à une  diftance  infinie.  Elles  en  diffe- 
rent encore  en  ce  que  les  rayons  vifuels  font  tous 
obliques  au  tableau , au  lieu  que  dans  la  perfpeclive 
ordinaire  le  rayon  principal  6c  le  tableau  font  tou- 
jours perpendiculaires  l’un  à l’autre. 

Il  fuit  de- là  que  le  champ  de  ce  tableau  ne  peut 
être  horné , comme  dans  la  perfpeclive  proprement 
dite.  Car  fi  l’œil  eft  infiniment  éloigné , la  fphere  de 
la  vue  fera  infinie  ; 6c  s’il  parcourt  fucceflivement 
tous  les  rayons  vifuels , rien  n’empêche  d’étendre 
cette  fuppofition  aufîi  loin  qu’on  voudra. 

La  perfpeclive  militaire  a , comme  on  voit , un 
avantage  fur  la  perfpeclive  cavalière , puifqu’elle  peut 
repréfenter  toutes  les  verticales  6c  toutes  les  hori- 
zontales de  l’objet  dans  leur  vraie  grandeur;  au  lieu 
que  la  perfpeclive  cavalière  ne  repréfente  avec  les 
verticales  que  les  horizontales  parallèles,  à moins 
que  l’angle  des  rayons  vifuels  avec  l’horizon  ne  foit 
de  45  dégrés  , 6c  que  le  plan  de  ces  rayons  ne  foit 
perpendiculaire  à celui  du  tableau. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire, 
que  le  cas  le  plus  fimple  pour  la  perfpeclive  militaire , 
eft  celui  où  les  rayons  font  avec  le  tableau  des  angles 
de  45  degres.  Quant  à la  perfpeclive  cavalière , il  faut 
non  feulement  que  cet  angle  d’inclinaifon  foit  de  45 
dégrés , mais  il  faut  encore  que  ces  rayons  foient  di- 
rigés perpendiculairement  au  tableau.  Dans  ces  deux 
fùppofitions , on  peut  repréfenter  un  objet  fans  pro- 
filer les  rayons  vifuels.  On  fe  fervira  fimplement  du 
plan  de  cet  objet  pour  y rapporter  les  hauteurs  du 
profil,  dans  les  lignes  qu’on  aura  menées  par  tous 
les  points  du  plan  pour  repréfenter  les  rayons  vifuels. 

Les  détails  de  la  pratique  de  ces  deux  efpeces  de 
perfpeclive , font  extrêmement  fimples,  6c  reffem- 
blent  affez  à ceux  de  la  perfpeclive  ordinaire.  Il  fuffit 
de  favoir  trouver  l’apparence  d’un  point.  Si  l’on  a voit 
une  courbe  à repréfenter , on  imagineroit  cette  cour- 
be compofée  de  lignes  droites , 6c  on  en  détermine- 
roit  l’apparence  avec  d’autant  plus  d’exaftitude  que 
ces  lignes  droites  feroient  en  plus  grand  nombre. 

Quant  aux  furfaces  courbes,  leuç  apparence  eft 
celle  de  la  courbe  formée  par  les  points  de  tangence 
des  rayons  vifuels  pour  lefquels  la  furfaçe  çft  effleu- 
Tome  1F* 
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rée.  ( Cet  article  efl  extrait  d'un  Mémoire  fur  le  deffirt. 
géométraf  par  M.  le  chevalier  DE  Cl/REL.  ) 

PERTINAX  (Elius  ou  Helvius)  , Hijl,  Rom, 
né  dans  un  village  de  la  Ligurie , fuccéda  à l’empe- 
reur Commode  en  193.  Son  pere  qui  n’étoit  qu’un 
affranchi,  lui  donna  une  belle  éducation. L’ambition 
de  Letus  l’éleva  au  trône  , moins  par  fentiment  d’a- 
mitié & d’eftime  , que  pour  s’en  frayer  le  chemin* 
Pertinax  étoit  vieux  6c  d’une  vertu  trop  rigide  pour 
plaire  long-tems  à une  milice  effrénée  qui  faifoit  6c 
détruifoit  fes  maîtres.  Ce  fut  parce  motif  que  Letus 
employa  Ion  crédit  pour  préparer  fon  élévation. 
Pertinax  refufa  conftamment  cet  honneur.  Il  fallut 
que  les  légions  employaffent  les  menaces , 6c  le  fénat 
fes  prières  pour  vaincre  fa  réfiftance.  L’opiniâtreté 
de  fon  refus  lui  fit  donner  le  nom  de  Pertinax . Sa 
jeuneffe  avoit  été  confacrée  à enfeigner  les  belles- 
lettres  dans  le  lieu  de  fa  naiffance  : il  paffa  de  l’obf- 
curité  de  l’école  dans  le  tumulte  du  camp.  Sa  valeur 
6c  fa  prudence  lui  méritèrent  les  premiers  grades 
que  fa  modération  fembloit  dédaigner.  On  vit  alors 
unfage  préfider  au  deftin  de  l’empire  : les  délateurs 
furent  bannis  : les  bouffons  de  Commode  qui  avoient 
feandalifé  Rome  parleurs  obfcénités,  furent  vendus 
à l’encan  : fa  table  étoit  fi  mal  fervie , qu’on  craignoit 
d’y  être  admis  : toutes  les  dépenfes  fuperflues  furent 
retranchées.  On  crut  voir  revivre  Trajan  6c  les  deux 
Antonins  qu’il  s’éroit  propofés  pour  modèles.  Il  étoit 
fi  modefte , qu’il  défendit  de  mettre  fon  nom  à l’entrée 
du  domaine  impérial,  difant  que  ces  lieux  ne  lui 
appartenoient  pas,  mais  à l’empire.  Tous  les  gens  de 
bien  fe  félicitoient  de  fon  gouvernement.  Il  n’y  eut 
que  les  prétoriens  qui  parurent  mécontens.  Cette 
foldatefque  effrénée  infultoit  impunément  les  pre- 
miers citoyens,  il  établit  une  difeipline  févere  pour 
la  contenir.  Cette  réforme  devint  funefte  à fon  au- 
teur. Les  prétoriens  fe  révoltèrent , il  ofa  fe  préfen- 
ter  à ces  furieux  qui,  au  lieu  d’être  fenfibles  à fes 
remontrances,  le  percerent  de  plufieurs  coups  de 
poignard.  Celui  qui  le  frappa  le  premier , lui  dit  : 
voilà  ce  que  les  prétoriens  t’envoient.  Sa  mort  fut 
l’ouvrage  de  Letus  qui  l’avoit  élevé  à l’empire,  mais 
ce  meurtrier  ambitieux  n’en  retira  aucun  fruit.  Le 
pouvoir  fouverain  fut  déféré  à Julien  qu’on  foup- 
çonne  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration,  ou  du 
moins  de  l’avoir  fue.  La  tête  de  Pertinax  fut  apportée 
du  camp  dans  Rome , pour  infulter  auxhabitans  dont 
il  avoit  mérité  l’amour  ; tous  s’écrièrent;  tant  que 
Pertinax  a régné  nous  avons  vécu  dans  la  fécurité, 
la  foibleffe  n’a  point  eu  à redouter  l’oppreflîon  du 
plus  fort.  Pleurons  ce  pere  de  la  patrie , ce  pere  du 
fénat  6c  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  étoit  âgé  de  71 
ans  : il  ne  régna  que  trois  mois.  Il  eut  beaucoup  de 
chagrins  domeftiques  à effuyer.  Sa  femme  Flavie,  à 
qui  le  fénat  avoit  déféré  le  titre  d’Augufte,  brûla  d’un 
amour  adultéré  pour  un  muficien.  Sans  pudeur  dans 
fa  paftion , elle  ne  prit  pas  même  le  foin  de  la  voiler. 
P ertinax , n’ayant  pu  réprimer  ce  fcandale,  s’en  ven- 
gea dans  les  bras  d’une  courtifanne , célébré  par  fes 
proftitutions.  Les  feux  dont  il  brûla  pour  elle , im- 
primèrent une  tache  à fa  mémoire.  (T—&.) 

PERTURBATIONS  , (Aflron.')  ce  font  les  trou- 
bles 6c  les  dérangemens  que  les  planètes  fe  caufent 
réciproquement  par  leur  attra&ion  en  tous  fens.  Si 
chaque  planete , en  tournant  autour  d’un  centre  9 
n ’éprouvoit  d’autre  force  que  celle  qui  la  porte  vers 
ce  centre  , elle  décriroit  un  cercle  ou  une  ellipfe  ÿ 
dont  les  aires  feroient  proportionnelles  aux  tems  ; 
mais  chaque  planete  étant  attirée  par  toutes  les 
autres , dans  des  diredions  différentes  6c  avec  des 
forces  qui  varient  fans  ceffe , il  en  réfulte  des  iné- 
galités & des  perturbations  continuelles.  Oeft  le 
calcul  de  ces  dérangemens  qui  occupe  aftuelleraent 
les  géomètres  6c  les  aftronomes.  Newton  commença 
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par  celles  de  la  lune  ; M.  Euler,  M.  Cîaîraut,  M. 
d’Alembert , M.  de  la  Grange , ont  perfectionné  cette 
théorie.  M.  Euler  a calcule  les  inégalités  de  faîurne  , 
dans  line  pie  ce  qui  a remporté  le  prix  de  l’acad  émie 
en  1748.  M.  Euler  , M.  Clairaut  6c  M.  d’Alembert 
ont  calculé  celles  de  la  terre.  J’ai  examiné  moi-même 
celles  de  mars  6c  de  vénus  ( Mém.  acad,  \j58 , iyCo 
& iyCi  ) , qui  fe  font  trouvées  aflez  confidérables 
pour  mériter  d’être  employées  dans  les  calculs  aftro- 
nomiques,  6c  celles  de  mercure,  dans  les  Mém.  de 
ijyi.  Les  inégalités  de  jupiter  ont  été  calculées  par 
M.  Euler  , dans  la  piece  qui  fut  couronnée  en  1752 
( Recueil  des  pièces  qui  ont  remporte  les  prix  , t.  Vil  ) ? 
& enfuite  par  M.  Mayer.  M.  Wargentin  en  a fait 
ufage  dans  la  table  de  jupiter  , qui  par- là  fe  font 
trouvées  beaucoup  plus  exaéles  , de  même  que  celles 
des  fatellites.  Les  perturbations  des  fatellites  de  ju- 
piter ont  été  difeutées  par  M.  de  la  Grange , dans 
une  piece  qui  a remporté  le  prix  à l’académie , 6c 
par  M.  Bailly  , dans  un  ouvrage  particulier  ; mais 
tous  ces  calculs  peuvent  être  refaits  avec  plus  de 
détail  & plus  de  précifion , lorfqu’on  aura  per- 
fectionné davantage  , 6c  les  données  fur  lefquelles 
le  calcul  eft  fondé  , 6c  les  méthodes  analytiques  par 
lefquelles  on  parvient  au  réfultat.  On  trouvera  les 
principes  élémentaires  dans  mon  Agronomie  , 6c  les 
calculs  plus  détaillés  dans  les  ouvrages  que  j’ai  cités, 
dans,  les  Recherches  fur  le  fyftême  du  monde  par  M. 
d’Alembert , dans  la  Théorie  des  cometes  de  M.  Clai- 
raut. ( M . de  la  Lande.  ) 

§ PERVENCHE,  venche  , ( Bot . Jard . ) en 
latin  pervinca  , vinca  , chamœdaphne  , 6cc.  en  anglois 
perwincle , en  allemand  jungrün , Jiungriin  ou  winter- 
gri'm. 

Caractère  générique* 

Des  parois  intérieures  d’un  très-petit  calice  per- 
manent, découpé  en  cinq  fegmens  très -étroits  & 
longs  , fort  un  tube  alongé  6c  évafé  qui  fe  divife  en 
cinq  parties  : ces  parties  , en  fe  rabattant  horizonta- 
lement , forment  par  leurs  plis  un  pentagone  à l’ori- 
fice de  la  fleur;  elles  font  courbées  d’un  côté , droites 
de  l’autre  , obtufes  6c  comme  coupées  par  les  bouts  ; 
le  tube  eft  velu  par  le  bas  : c’eft  en  cet  endroit  que 
font  attachées  à fa  paroi  intérieure  cinq  étamines , 
dont  les  pédicules  font  plats  6c  figurés  en  cinq  ; elles 
portent  des  fommets  obtus  chargés  de  poils  brillans  : 
au  centre  on  apperçoit  le  fommet  du  ftyle  ; il  eft 
pentagonal , à bords  rabattus  , 6c  chargé  de  poils 
argentés  : l’endroit  oii  il  repofe  eft  plat  comme  la 
tête  d’un  clou  ; le  ftyle  eft  attaché  au  milieu  des 
deux  embryons  fitués  au  fond  du  calice , 6c  n’y  tient 
quetrès-foiblement.  Ces  deux  embryons  font  oblongs 
6c  terminés  en  pointe  : à leurs  côtés  fe  trouvent  deux 
mamelons  obtus  : les  deux  parties  de  l’embryon  de- 
viennent deux  filiques  longues , fillonnées , courbées 
dans  le  même  fens  , 6c  quelquefois  en  fens  contraire  ; 
elles  demeurent  fixées  au  fond  du  calice  , dont  elles 
s’élancent  en  divergeant  fur  un  angle  très- aigu.  Elles 
contiennent  des  femences  longues , ovales , creufées 
d’un  fillon  fuivant  leur  longueur. 

Efpeces. 

1.  Grande  pervenche  à feuilles  ovales  cordiformes , 
attachées  par  de  longs  pétioles. 

Pervinca  maxima  foliis  ovato-  cçrdatis  , petiolis 
longioribus.  Hort.  Colomb. 

Broad  leavd  perwincle. 

Variétés . 

a Grande  pervenche  à fleur  blanche. 

b.  Grande  pervenche  à feuilles  panachées. 

2.  Pervenche  rampante  à feuilles  oblong- ova- 
les. 
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Pervinca  repens  foliis  oblongo-ovatis . Hort.  Colomb . 

Common  perwincle. 

JV  * r r 

V an  et  es . 

a Pervenche  commune  à fleur  blanche. 

b Pervenche  commune  à fleur  nuancée  de  blanc  6c 
de  bleu. 

c Pervenche  commune  à feuilles  panachées  de  blanc.' 

3.  Pervenche  à feuilles  étroites  & petites.  Pervenche 
à fleur  violette. 

Pervinca  foliis  angufis , minimis.  Hort.  Colomb . 

V arietés. 

■a  Pervenche  à feuilles  panachées  de  jaune,  à fleurs 
d’un  bleu  purpurin. 

b Pervenche  à fleur  double  violette. 

Cette  derniere  variété  en  offre  encore  d’autres’ 
Certains  auteurs  ont  tranferit  la  pervenche  à fleur 
bleue  double  , & la  pervenche  à fleur  double  variée  : 
celle-ci  fe  trouve  dans  le  nombre  des  individus  6c 
même  des  coulans  de  notre  derniere  variété  b.  A 
l’égard  de  l’autre , je  ne  l’ai  jamais  vue.  La  pervenche  , 
commune  panachée  de  blanc  , n’a  jamais  fleuri  dans 
nos  jardins,  oit  elle  eft:  depuis  dix  ans^ 

4.  Pervenche  à feuilles  oblong-ovales  très-entieres,’ 
dont  le  tube  des  fleurs  eft  très-long  , à tige  rameufe  * 
ligneufe  6c  droite.  Pervenche  de  Madagafcar  à fleur 
rofe. 

Pervinca  foliis  oblongo-ovatis  integerrimis^  iubo  fions 
longijfimo  , caule  ramofo  , fruticofo.  Mill. 

Il  paroît  d’abord  allez  difficile  d’affigner  aux  per- 
venches d’Europe  leur  véritable  place  fur  l’échelle 
végétale  , à l’exception  de  la  première  efpece  dont 
les  tiges  s’élèvent  avant  de  retomber  : on  ne  les  pren- 
droit  d’abord  que  pour  d’humbles  herbes  qui  ram- 
pent contre  terre  ; mais  , fi  l’on  obferve  que  leurs 
tiges  , pour  grêles  qu’elles  foient , ne  Jaiflent  pas  de 
fubfifter  pendant  l’hiver,  & de  durer  même  plufieurs 
années  ; alors  , écartant  toute  idée  prife  de  leur  af- 
peft  6c  de  leur  figure  , pour  ne  s’arrêter  qu’à  cette 
marque  vraiment  caraftériftique , on  n’héfite  plus 
à les  ranger  parmi  les  arbrifteaux  : elles  en  occupent 
à la  vérité  les  derniers  rangs  , mais  elles  ne  le  cedent 
en  agrément  à aucuns  ; leurs  branches  fouples  qui 
s’étendent  au  loin  fur  la  furface  de  la  terre  , font 
garnies  d’une  prodigieufe  quantité  de  feuilles  d’un 
beau  verd  glacé  , que  le  plus  grand  froid  ne  peut 
ternir.  Dès  les  plus  foiblesfourires  du  printems,  elles 
fe  chargent  de  fleurs  bleues , blanches  6c  violettes 
d’une  vivacité  charmante  ; alors  elles  ornent  le  fond 
des  bois,  le  bas  des  coteaux  qu’elles  tapiflent  ; elles 
étendent  leur  natte  fleurie  fous  les  pas  de  l’amant 
de  la  nature , lorfqu’il  court  furprendre  fes  premiers 
regards,  6c  la  voir  plus  fraîche  après  fon  réveil. 

Un  amateur  des  jardins  en  tire  un  grand  parti  pour 
leur  décoration  ; il  en  forme  des  tapis  dans  les  bof- 
quets  d’hiver  6c  dans  ceux  du  printems;  il  en  borde, 
il  en  feftonne  les  boulingrins  ; il  en  garnit  la  terre 
fous  les  maflifs  6c  les  grands  arbres,  en  mêlant  tou- 
jours avec  goût  les  différentes  nuances  de  leurs 
fleurs  : il  borde  ces  nattes  fleuries  des  efpeces  à 
feuilles  panachées  qui  tranchent , par  leur  bigar- 
rure , de  la  grande  pervenche.  Il  forme  des  buiffons 
en  foutènant  fes  rameaux  contre  des  appuis  ; il  en 
revêt  même  des  pyramides  en  treillage,  ou  bien  il 
l’étend  en  petites  paliffades  , en  l’attachant  contre 
un  treillage  ordinaire.  Les  fleurs  de  cette  efpece  6c 
de  fes  variétés  fe  fuccedent  dans  prefque  tous  les 
mois  : ainfi  il  n’y  a pas  un  hofquet  ou  la  grande 
pervenche  ne  dcÿve  trouver  fa  place  ; elle  croît  natu- 
rellement dans  quelques  vallons  de  l’Angleterre , 6c 
fe  trouve  fpontanée  en  d’autres  parties  de  l’Europe. 
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Il  paroît  qu’elle  habite  de  préférence  les  lieux  abrités 
ou  ombragés  d’arbres  verds  ; car  plufteurs  de  fes 
branches  périment  fous  un  froid  allez  médiocre  dans 
les  lieux  expofés. 

L’efpece  n°.  i eft  fort  commune  dans  nos  provin- 
ces feptentrionales,  où  elle  s’étend  au  pied  des  haies 
qu’elle  égaie  par  fes  fleurs  d’un  li  beau  bleu  : elle 
différé  du  n° „ j par  fes  feuilles  qui  font  plus  larges 
& plus  grandes.  L’efpece  n°.j  porte  une  fleur  vio- 
lette veloutée , auffi  belle  qu’une  oreille-d’ours  ; elle 
occupe  des  lieux  plus  ouyerts  , & fe  place  dans  les 
terres  feches  6c  pierreufes.  La  montagne  , au  haut 
de  laquelle  on  voit  encore  les  ruines  du  château  de 
Hapsbourg  , en  eft  couverte. 

Les  différentes  variétés  de  ces  efpeces  dont  nous 
avons  donné  la  notice , ont  fans  doute  été  obtenues 
par  la  graine  ; mais  les  pervenches  ne  fruêlifient  que 
lorfqu’on  les  preffe  en  foule  dans  un  lieu  peu  étendu. 
En  revanche  elles  fe  multiplient  abondamment  d’elles- 
mêmes  par  leurs  branches  rampantes  qui , comme 
les  coulans  des  fraifiers  , prennent  des  racines  de 
chaque  joint. 

On  détache  ces  coulans  enracinés , 6c  on  les  plante 
dans  tous  les  tems  de  l’année , hors  le  fort  de  l’hiver, 
mais  de  préférence  en  avril  6c  en  feptembre  , choi- 
fiffant  pour  cette  «.opération  un  tems  pluvieux,  & 
fe  réfervant  d’ari^ofer  le  nouveau  plant  par  les  tems 
fecs  jufqu’à  parfaite  reprife. 

Comme  la  grande  pervenche  ne  rampe  pas  autant 
que  les  autres  , il  convient , lorfqu’on  veut  les  mul- 
tiplier abondamment , d’en  faire  des  marcottes  qui 
s’enracineront  très-vite  fans  aucun  foin  particulier. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  font  fix  ou  fept  fois 
auffi  larges  que  celles  des  autres  pervenches  ; leur 
verd  eft  plus  frais  6c  moins  obfcur  ; leur  confiftance , 
quoiqu’affez  épaiffe  , l’eft  moins  que  la  leur , pro- 
portion gardée  ; elle  eft  auffi  moins  ferme  , moins 
feche  & plus  fucculente.  Les  fleurs  font  bien  plus 
grandes  ; leur  bleu  a une  foible  nuance  de  violet 
que  n’a  pas  celui  des  fleurs  de  la  pervenche  commune. 
Si  toutes  ces  plantes  le  cedent  en  beauté  à la  per- 
venche nQ.  4 , elles  ont  par  deflùs  elle  , pour  l’agré- 
ment de  nos  jardins,  le  mérite  de  réfifter  à la  rigueur 
de  nos  hivers.  Celle-ci , indigène  des  côtes  brûlantes 
de  Madagafcar  , ne  peut  même  s’accommoder  de 
nos  étés.  Nous  ne  pouvons  l’expofer  à l’air  qu’aux 
jours  les  plus  chauds  de  cette  faifon  : on  eft  contraint 
de  lui  en  faire  pafler  la  plus  grande  partie  fous  des 
caiftes  vitrées  : l’hiver,  elle  demande  le  féjour  d’une 
ferre  médiocrement  mais  conftamment  échauffée  ; 
elle  en  fait  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Elle  s’élève  fur  une  tige  droite  & rameufe  à la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Cette  tige  , tant 
qu’elle  eft  jeune , eft  fucculente  , rougeâtre  6c  arti- 
culée ; elle  devient  ligneufe  en  vieilliflant.  Les  joints 
des  branches  font  très-rapprochés  ; leur  écorce  eft 
purpurine  pelles  font  garnies  de  feuilles  oblong- 
ovales  , entières  , un  peu  charnues  qui  y font  atta- 
chées prefque  immédiatement.  Les  fleurs  naiftent  aux 
joints  folitaires  fur  de  très-courts  pétioles;  leur  tube 
eft  long  6c  menu  : les  fegmens  du  pétale  font  recour- 
bés par  le  bout  : le  deflus  de  la  fleur  eft  d’un  rofe 
animé  plus  brillant  encore  que  celui  de  la  fleur  du 
laurier-rofe  : le  deffous  eft  d’une  couleur  de  chair 
pale  ; elles  fe  fuccedent  depuis  février  jufqu’en 
o&obre.  Les  femences  mûriffent  en  automne  dans 
nos  ferres  ; elles  fervent  à multiplier  ce  charmant 
arbriffeau  qui  reprend  aufli  de  boutures , & demande 
dans  fa  première  éducation  6c  fon  régime , le  même 
traitement  que  les  autres  plantes  des  latitudes  méri- 
Gionales.  (Af.  le  Baron  de  Tschoudi . ) 

PESANTEUR  au  fommet  des  montagnes , (Phyf') 

La  i0b,de  1 attraction  en  raifon  isiverfe  du  carré  des 
Tome  1V'S 
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di fiances  $ îioüs  apprend  que  les  corps  doivent  pefer 
moins  à mefure  qu’on  s’éleva  au -deflus  du  niveau  de 
la  mer,  & l’expérience  a juftifié  la  théorie.  M.  Bou- 
guer  trouva  fous  l’équatëur  que  la  longueur  du  pen- 
dule  à fécondés,  qui  étoit  de  36  pouces  7 lignes  21 
au  niveau  de  la  mer,  diminuoit  d’un  tiers  de  ligne 
à Quito,  élevé  de  1466  toifes  au-deffus  du  niveau  dé 
la  mer,  & de  o îig.  52  ou  plus  d’une  demi-ligne  fur 
le  fommet  de  Pichincha.  Au  mois  d’août  1737  , la 
longueur  du  pendule  Ample  y étoit  de  36  pouces  6 
lignes  69 , & la  pefanteur  moindre  de  —•  ; il  eft  vrai 
qu’elle  auroit  dû  diminuer  de  , fuivant  la  théo- 
rie de  l’attraCtion;  mais  la  difpofitiôn  des  lieux  eft 
caufe  de  cette  différence , comme  nous  allons  l’ex- 
pliquer. 

On  a prétendu,  en  1771 , que  par  des  expériences 
faites  dans  les  Alpes , on  avoit  trouvé  que  la  pefan- 
teur étoit  plus  grande  au  fommet  des  Alpes  que  dans 
le  fond  des  vallées  ; M.  le  Sage,  correfpondant  de 
l’académie  à Geneve , a découvert  que  c’étoit  une 
impofture , quoique  ces  prétendues  expériences  aient 
été  imprimées  plufteurs  fois  ( Voye^  le  Journal  de 
Phyjtque  de  M.  l’abbé  Rozier  ) ; mais  je  fis  voir  dans 
le  Journal  des  Savans  ( août  1772),  qu’en  les  fuppo- 
fant  réelles  (&  je  les  croyois  telles  alors),  il  ne  s’en- 
fuivoit  rien  contre  la  théorie  générale  de  l’attradion: 
M.  d’Alembert  l’a  fait  voir  également  dans  fes  Opuf- 
cules  mathématiques. 

Sans  nous  jetter  à cet  égard  dans  des  raifonnemens 
nou  veaux,  il  fuffit  de  voiries  propofitions  70&73  du 
premier  livre  de  Newton  ; il  y démontre  que  tant 
qu’il  y a une  portion  du  globe  au-deffus  du  corps  at- 
tiré, la  pefanteur  eft  moindre  qu’elle  ne  feroit  à la 
derniere  furface.  Or  des  montagnes  d’une  très-grande 
hauteur  6c  d’une  denfité  très-confidérable,  font  com- 
me une  couche  extérieure  du  globe  terreftre  par  rap- 
port à l’obfervateur  qui  eft  dans  les  vallées  pro- 
fondes. 

M.  Bouguer,  dans  fon  Traité  de  la  figure  de  la  terre , 
publié  en  1769,  avoit  auffi  réfolu  d’avance  la  diffi- 
culté dont  il  s’agit.  Cette  diminution,  dit  - il,  que 
fouftre  la  pefanteur  à mefure  que  nous  nous  élevons 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  eft  parfaitement  con- 
forme à ce  que  nous  favons  d’ailleurs:  nous  pouvons 
comparer  â la  pefanteur  que  nous  examinons  ici-bas 
celle  qui  retient  la  lune  dans  fon  orbite , ou  qui  l’o- 
blige à décrire  continuellement  un  cercle  autour  de 
nous.  Ces  deux  forces  font  exaftement  en  raifon  in- 
verfe  des  carrés  des  diftances  au  centre  de  la  terre. 
Nous  pouvons  faire  le  même  examen  à l’égard  des 
planètes  principales  qui  ont  plufteurs  fatellites , ou  à 
l’égard  du  foleil , vers  lequel  pefent  toutes  les  pla^- 
netes  principales,  &nous  trouverons  toujours  la  loi 
du  carré.  Mais  pourquoi  nos  expériences  nous  don- 
nent-elles donc  conftamment  un  rapport  qui  n’y  eft 
pas  tout- à -fait  conforme?  Nous  nous  trouverons 
peut-être  en  état  de  réfoudre  cette  difficulté , conti- 
nue M.  Bouguer,  en  remarquant  que  la  Cordeliere 
fur  laquelle  nous  étions  placés  forme  comme  une  ef- 
pece de  fécond  fol , & que  ce  doit  être  à certains 
égards  la  même  chofe  que  ft  la  furface  de  la  terré 
étoit  portée  à une  plus  grande  hauteur,  ou  à une  plus 
grande  diftance  du  centre.  Dans  ce  fécond  cas,  là 
pefanteur  devient  un  peu  plus  grande  ; car  il  eft  na- 
turel de  penfer  qu’elle  dépend  de  la  groffeur  des 
maftes  vers  lesquelles  fe  fait  la  tendance^  11  y a donc 
deux  diverfes  attentions  à avoir  lorfqu’il  s’agit  des 
expériences  fur  le  pendule  ; ces  expériences  ont  été 
faites  à une  grande  diftance  de  la  terre , par  confé^ 
quent  la  pefanteur  a dû  fe  trouver  un  peu  plus  petite; 
mais  d’un  autre  côté , le  grouppe  de  montagnes  fur 
lequel  eft  placé  Quito  & fur  lequel  eft  élevé  Pidfin- 
cha , & tous  les  autres  fommets  auxquels  il  fert  com- 
me de  plinthe,  doit  produire  à-peu-près  le  même  effet 
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que  il  la  terre  en  ceî  endroit  était  plus  greffe  ou  d’un 
plus  grand  rayon.  La  pefanteur  a donc  dû  augmenter. 
Ainfi  il  dépendoit  d’une  efpece  de  hafard  , ou,  pour 
parler  philofophiquement,  il  dépendoit  de  circon- 
ilances  que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  , que  la 
pefanteur  à Quito  fe  trouvât  égale  à celle  du  bord 
de  la  mer,  quelle  fe  trouvât  plus  petite  ou  plus 
grande. 

M.  Bouguer  ayant  appliqué  le  calcul  à ces  prin- 
cipes , trouve  que  l'effet  de  la  chaîne  de  montagnes 
du  Pérou  ne  devoit  être  que  la  moitié  de  celui  que 
produiront  une  couche  fphérique.  Si  les  matières 
dont  efl  formé  la  Cordeliere  étoient  plus  compares 
que  celles  qui  compofent  le  total  de  la  terre  , & que 
leur  denfité  fût  à celle  de  l’intérieur  commeqefl  à 3, 
la  différence  deviendroit  nulle,  & la pefanteur  kQ^mto 
feroit  égale  à celle  qu’on  éprouve  au  niveau  de  la 
mer.  Si  la  denfité  étoit  encore  plus  grande,  l’expref- 
fion  qui  marque  une  diminution  changeroit  de  figne, 
&C  indiqueroit  une  augmentation  : de  forte  que  le 
pendule  fe  trouveroit  plus  long  à Quito  qu’au  bord 
de  la  mer.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  chofes  ne 
foient  réellement  dans  cet  état  : la  différence  obfer- 
vée  par  M.  de  la  Condamine  & M.  Bouguer  dans  la 
longueur  du  pendule,  eft  affez  conlidérabfe  pour 
faire  voir  que  la  denfité  des  matières  dont  efl:  for- 
mée la  Cordeliere , efl  beaucoup  plus  petite  que  celle 
du  refte  de  notre  globe  : ces  expériences  ne  prou- 
vent rien  de  plus.  (M.  de  la  Lande.') 

Pesanteur  dans  chaque  planète , ( Phyf.  AJlron.) 
^elle  efl  mefurée  par  la  vîteffe  des  corps  graves  à la 
furface  de  la  planete , ou  par  l’efpace  que  les  corps 
y décrivent  en  une  fécondé  de  tems.  Connoiffant  la 
jnaffe  & le  diamètre  d’une  planete , il  efl  aifé  de 
trouver  l’effet  de  la  pefanteur  à fa  furface , c’efl-à- 
dire,  la  force  accélératrice  des  graves  dans  la  pla- 
nete , car  cette  force  efl  en  raifon  de  la  maffe , & en 
raifon  inverfe  du  carré  du  rayon.  C’efl  ainfi  que  j’ai 
calculé  la  table  qui  contient  la  vîteffe  des  graves  dans 
chaque  planete  en  pieds  & centièmes  de  pieds  ; ce 
n’eft  autre  chofe  que  la  vîteffe  des  corps  terreftres 
fous  l’équateur  ou  fous  la  ligne,  favoir,  15  pieds, 
104  millièmes,  multipliée  par  la  maffe  de  chaque 
planete  , 6c  divifée  par  le  carré  du  rayon,  en  pre- 
nant pour  unité  la  maffe  6c  le  rayon  de  la  terre.  Par 
exemple  , la  maffe  de  jupiter  efl  288  fois  plus  confi- 
dérable  que  celle  de  la  terre  ; ainfl  les  corps  graves 
yfèroient  attirés  de  288  fois  15  pieds,  fl  le  rayon 
de  jupiter  n’étoit  environ  1 1 fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  & le  carré  de  la  diflance  du  centre  à la  fur- 
face  1 16  fois  plus  grand,  ce  qui  rend  la  pejanteur 
1 1 6 fois  moindre.  Or  288  diminués  1 1 6 fois , ou  di- 
vifés  par  116,  donnent  un  peu  moins  de  2 1 ; ainfl  la 
pefanteur  des  corps  fitués  à fa  furface  , efl  prefque 
deux  fois  6c  demie  celle  des  nôtres  : au  lieu  de  dé- 
crire 15  pieds  par  fécondé, ils  en  décrivent  37.  Sui- 
vant Newton,  la  pefanteur  n’étoit  guere  que  double 
dans  jupiter  , mais  cela  vient  de  ce  qu’il  faifoit  la  pa- 
rallaxe du  foleil  trop  grande,  il  rendoit  le  diamètre 
de  jupiter  feulement  feptule  de  celui  de  la  terre  , 
tandis  que,  fuivant  mes  calculs,  il  faut  10  f diamè- 
tres terreftres  pour  faire  le  diamètre  de  jupiter  {Voy. 
ci-après  Planete.).  Je  fais  abftradion  de  la  force  cen- 
trifuge produite  par  la  rotation  de  jupiter  6c  des  au- 
tres planètes,  car  la  pefanteur  effedive  fur  la  terre  , 
telle  qu’on  l’obferve  ou  qu’on  la  détermine  par  la  lon- 
gueur du  pendule  à fécondés  , efl  de  1 5 pieds  05 1 ; 
mais  fans  la  force  centrifuge,  les  graves  parcour- 
aient 15  , 1038  pieds  par  fécondé.  La  table  ci  jointe 
fait  voir  quelle  efl  cette  vitefle  a îa  funace  de  cha- 
que planete,  en  pieds  & en  (radions  décimales  de 
pieds , en  fuppofant  que  le  mouvement  de  rotation 
& la  force  centrifuge  n’y  caufenî  aucune  diminu- 
tion* 
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I 

Le  Soleil, 

43  3 pieds 

8 î | 

g La  Terre, 

1 5 

10 

La  Lune , 

2 

83 

Mercure, 

12 

67 

Vénus , 

18 

72 

Mars , 

7 

39 

Jupiter, 

39 

55 

Saturne, 

1 5 

83 

( M.  de  la  Lande.) 

§ PESARO,  ( Géogr.  Hift.  Lut.  Antiq.  ) Cette 
ville  du  duché  d’Urbin  en  Italie  , efl  la  patrie  de  Jac- 
ques Manhifetti,  qui,  à l’âge  de  13  ans,  poffédoit 
toute  la  philofopbie  d’Ariflote,  & compofa  à 15  ans 
un  volume  de  près  de  looothefes  théologiques  qu’il 
s’engagea  à foutenir  publiquement. 

On  voit  dans  le  cabinet  du  (avant  M.  Oîivieri  à 
Pefaro , entr’autres  curiofltés,  un  morceau  de  pour- 
pre romaine  qui  a plus  de  2000  ans,  6c  qui  efl  en- 
core d’un  beau  rouge  écarlate.  Voyez  Voyage  de 
M.  Heerkens,  Hol.  1772.  ( C .) 

PESE-LIQUEUR,  f.  m.  ( Phyf  ) inflrument  de 
phyftque : on  l’appelle  aufli aréomètre ^hygrobarofeope^ 
bar  Mon  , hydrometre  , ou  hygrçme^re.  Le  mot  hygro- 
mètre s’applique  plus  fou  venta  l’inftrument  qui  fert 
à mefurer  l’humidité.  Voyez  le  Journal  de  Phyfique 
de  M.  l’abbé  Rozier,  1775.  Quant  au  mot  aréomètre 
qui  efl  fort  uftté,  il  vient  du  mot  grec  A ’puioç,  rarus , 
tenais , parce  que  cet  inflrument  fert  à mefurer  la 
denfité  des  fluides. 

On  lit  dans  Synéfius  que  l’aréometre  fut  inventé 
vers  la  fin  du  ivefiecle,  par  Hypathia,  fille  de  l’aftro- 
nome  Théon , 6c  qui  étoit  célébré  elle-même  par 
fes  connoiffances,  qui  lui  coûtèrent  la  vie.  Chez  les 
Romains , ceux  qui  mefuroient  les  poids  des  eaux 
étoient  appellés  bary  liftes  on  baryniles.  Voyez  Muf- 
chenbroeck  , Cours  de  Phyfique  , tome  II.  p.  2j  t , 
édition  de  M.  Sigaud  de  la  Fond,  1759. 

1.  Le pefe-liqueur  fert  à connoître  les  pefanteurs 
fpécifiques  des  fluides  ; il  y en  a de  plufieurs  fortes  : 
les  plus  en  ufage  font  ceux  qu’on  plonge  dans  les 
liqueurs  dont  on  veut  connoître  les  pefanteurs  fpé- 
cifiques ; alors  ils  doivent  avoir  la  forme  la  plus  con- 
venable pour  divifer  facilement  le  fluide  & fe  main- 
tenir dans  une  fltuation  verticale.  Celui  de  Fahrenheit 
a ces  propriétés.  Voyez  les  Tranf actions  Philofoph. 
de  1724  n°.  384,  art.  5 3 ou  Acta  eruditorum , Lipf. 
1730,^.405. 

Il  efl  compofé  d’un  long  tube  cylindrique  CD 
( planche  II.  de  Phyf.  fig.  5 ),  d’un  godet  D fait 
pour  recevoir  différens  poids , & de  deux  boules 
creufes  A y B ; la  plus  baffe  B , qui  efl  la  plus  petite, 
contient  du  mercure  ou  quelque  autre  matière  pe- 
fante  qui  fert  de  leff  à l’inftrument  ; l’autre  boule  A.y 
toujours  fubmergée,  éleve  le  centre  de  volume  de 
la  partie  de  l’aréometre  qui  efl:  plongée  dans  le  fluide, 
ce  qui  augmente  fa  Habilité.  Pour  connoître  les  pe- 
fanteurs fpécifiques  des  fluides  par  le  moyen  de  cet 
inflrument,  on  le  fait  enfoncer  à même  profondeur 
dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer,  en  le  char- 
geant de  différens  poids  qu’on  met  dans  le  godet  D. 
Suppofons,  par  exemple,  que  l’aréometre  s’enfonce 
jufqu’au  même  point  M dans  deux  fluides  différens  ; 
foient  P + q 6c  P-Lq'les  poids  abfolus  qu’il  doit 
avoir  pour  cela  ( P défigne  le  poids  de  l’aréome- 
tre ) , 6c  M les  pefanteurs  fpécifiques  des  deux 

fluides,  on  aura  — = ü±£. 

■as  P-\-q' 

2.  On  emploie  quelquefois  cet  inflrument  d’une 
maniéré  différente  : elle  confifte  à l’abandonner  à 
lui-même  dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer,  fans 
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le  charger  de  poids  étrangers  ; alors  il  s’enfoncera  à 
différentes  profondeurs,  foient  K A B 6c  MJ  B les 
volumes  occupés,  nommons  ces  volumes  H,  G , 

on  aura  — — fi  l’aréométre  étoit  d’une  figure  ré- 

T5>  ~ H ° 

guliere  , on  pourrait  reconnaître  les  volumes  H & 
G par  la  géométrie  , mais  il  l’efî  rarement  : ainli , il 
fera  plus  fimple  d’employer  la  méthode  fuivante. 
Elle  confiffe  à le  divifer  aux  points  ZC , M , F,  6cc. 
de  maniéré  que  les  volumes  correfpondans  forment 
une  progreffion  arithmétique,  dont  la  différence  foit 
un  très-petit  volume  donné  J7,  & le  premier  terme 
le  volume  H occupé  par  l’aréometre  dans  le  plus 
pefant  des  fluides  qu’on  fe  propofe  de  comparer  , 
dans  l’eau  , par  exemple.  Pour  faire  ces  divifions 
par  le  moyen  de  ce  feul  fluide , il  fuffit  de  trouver  le 
poids  q , dont  il  faut  charger  l’aréometre  pour  que 
le  volume  enfoncé  foit  //  + n F : or,  en  l'uppofant 
qu’un  pied  cube  d’eau  pefe  70  livres , 6c  nommant 


R le  volume  de  ce  pied  cube,  on  a 


q = 


nF 

R 


70  livres  ; 


chargeant  donc  l’aréometre  de  ce  poids  , le  point  M 
où  il  coupera  la  furface  de  l’eau  , fera  un  des  points 
de  diviiion.  Il  convient  de  faire  cet  aréomètre  de 
verre , s’il  doit  être  plongé  fouvent  dans  des  liqueurs 
corrofives. 

3.  Si  les  fluides  à comparer  étoient  fl  différens , 
qu’un  aréomètre  donné  ne  put  fervir  , parce  qu’il 
s’enfonceroit  trop  dans  un  fluide  6c  trop  peu  dans 
l’autre,  alors  on  pourroit  prendre  l’aréometre  X 
{fis-  <>■  ) , compofé  d’une  tige  AB  , d’une  boule  X 
& d’un  fil  de  métal  CD , terminé  par  une  vis  D, 
faite  pour  recevoir  différens  poids  E ; foient  donc 
F , h ' les  poids  qui  font  enfoncer  l’aréometre  dans 
les  fluides,  dont  les  pefanteurs  fpécifiques  FS  ^ doi- 
vent erre  comparées,  K 6c  K'  les  volumes  plongés, 

P le  poids  de  l’arëometre  , on  aura  FL  —fifi  P~^E 
_ J K * P-f  £/’ 

Cet  areometre  eff  du  à M.  Clarke. 

4.  Ces  aréomètres  ne  feront  connoître  les  pefan- 
teurs fpécifiques  qu’à-peu-près , tant  à caufe  du  frot- 
tement que  parce  que  tous  les  fluides  ont  une  adhé- 
rence ou  une  ténacité  par  laquelle  leurs  parties  re- 
firent à la  féparation  mutuelle  : ainfi,  fi  l’areometre 
entre  dans  le  fluide  verticalement  avec  une  vîteffe 
finie,  il  ne  fe  mettra  en  équilibre  qu’après  plulieurs 
ofcillations  verticales , & indiquera  une  pefanteur 
fpécifîque  trop  grande , fl  la  derniere  ofcillation  eff 
amendante  6c  trop  petite;  le  contraire,  fi  elle  eff 
defcendante. 

5.  Dans  le  cas  où  on  voudroit  une  plus  grande 
précifion,  on  peut  fe  fervir  de  la  balance  Y (fig.  7.) 
qui  porte,  au  lieu  de  baffins,  deux  vafes  cylindri- 
ques A 6c  B égaux  en  tout;  on  verfera  dans  le  cy- 
lyndre  A jufqu’à  la  hauteur  arbitraire  C D , du  fluide 
dont  la  pefanteur  fpécifîque  eff®,  & l’on  verfera 
dans  le  cylindre  B , du  fluide  dont  la  pefanteur  fpé- 
cifîque  eff  jufqu’à  ce  que  A 6c  B foient  en  équi- 
libre ; foit  T le  point  où  parvient  .le  dernier  fluide, 

zs  TR 

on  aura— ; = — 

J CD 


^ 6.  Cette  derniere  méthode  fournit  un  moyen 
d’effimer  la  fomme  de  la  ténacité  & du  frottement 
dans  un  fluide,  confidérée  comme  force  réflffante  : 
ayant  déterminé  rigoureufement  la  pefanteur  ipécifî- 
que  d’un  fluide , on  trouvera  par  le  calcul  , de  quelle 
quantité  l’aréometre  devroit  s’enfoncer  dans  ce  flui- 
de ; cherchant  enfuite  par  expérience,  la  quantité  qui 
s y enfonce  réellement,  le  poids  de  la  différence  fera 
la  force  cherchée. 

7.  Si  une  hqueur  eff  compofée  de  deux  autres  , 
oonî  ies  pefanteurs  fpécifiques/;,  foient  données, 
on  pourra  trouver  les  parties  du  mélange  par  l’aréo- 
œetre;  car  on  pourra  déterminer,  par  les  méthodes 
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précédentes  ,1a  pefanteur  fpécifîque  <ml  du  mélange  ; 
cela  pofé , la  fradion  g -j^~r  exprimera  la  portion 
du  premier  fluide,  qui  entre  dans  un  volume  g du 
mélange , 6c  la  fraéfion  g~~  la  portion  du  fécond , 


pourvu  toutefois  que  l’opération  & le  mélange  foient 
faits  à même  température. 

8.  Si  cela  n’eff  pas  , il  faut  connoître  la  courbe  if 
(fis-  4-  ) telle  que  les  abfciffes  A P repréfentant  la 
température  de  l’air  en  un  tems  donné  , les  ordon- 
nées/’/* reprélentent  les  pefanteurs  fpécifiques  cor- 
refpondantes  du  premier  fluide,  6c  une  courbe  pa- 
reille/ <p  pour  le  fécond  ; cela  pofé  , fi  la  vérification 
eff  faite  à la  température  d’air  A P,  il  faut  dans  les 
bradions  précédentes  , mettre  au  lieu  de  p 6c  ^ les 
ordonnées/’/*  6c  P q>.  Ces  courbes  peuvent  fe  dé- 
terminer par  indudion  pour  chaque  fluide  d’une  ma- 
niéré très-approchée.  Pour  cela  on  obfervera  plit- 
fieurs  pefanteurs  fpécifiques/ P de  ce  fluide  corref- 
pondantes  à autant  de  températures  A P qui  feront 
toujours  données  par  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur;  enfuite  on  interpolera  ces  obfervanons,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  on  fera  paflër  par  tous  les 
points  obfervés/une  courbe  du  genre  parabolique 
dont  l’équation  foit  en  général  t f — a + b.  A P -f- 
c.  A P 2 -f-  d.  A P^  -{-  6cc.  On  prendra  autant  de  ter- 
mes a,  b.  A P 6cc.  qu’on  aura  fait  d’oblervations  , 
pour  déterminer  les  coefiîciens  a , Z,  c,  6cc.  Cette 
courbe  approchera  d’autant  plus  de  la  courbe  des 
pelanteurs  fpécifiques  que  les  obfervations  auront 
été  laites  plus  près  les  unes  des  autres. 

9.  Ceci  fuppofe  que  les  liqueurs  varient  en  pe- 
fanteur fpécifîque  , mêlées , comme  fi  elles  étoient 
ifolées  ; ce  qui  eff  à-peu-près  vrai.  Cependant  s’il  en 
eff  autrement,  alors  la  pefanteur  fpécifîque  de  cha- 
que fluide  doit  être  donnée  en  fondion  du  rapport 
des  parties  du  mélange  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
ces  fluides  6c  de  la  température  ; qu’on  exprime  cette 

fonction  , p ^ J pour  le  premier  fluide 

6c  par  A Q—  , ^ , m , ) pour  le  fécond  f x défî- 


gne  le  volume  du  premier  fluide  dans  le  mélange 
6c  m la  température  ) on  aura  l’équation  x ÿ 

P +(g—  x)  A ( ~~  m9  ) = g 

ü ou  i on  tirera  x , fi  la  nature  des  fondions  le  per- 
met ; finon  il  faut  conftruire  la  courbe  TM  (/%■.  9.) 
telle  que  les  abeifles  A P étant  x,  les  ordonnées  M P 
foient  le  premier  membre  de  cette  équation , en 
fuppléant  convenablement  les  homogènes,  par  l’ori- 
gine A des  co-ordonnees  mener  la  perpendiculaire 
B A = g rn  par  le  point  B la  parallèle  B V a l’axe 
qui  coupe  la  courbe  en  F;  cette  ligne  B F fera  la 
valeur  de  x cherchée. 


1 o.  Dans  les  deux  articles  précédens , j’ai  fuppofé 
que  le  volume  d’un  mélange  de  deux  liqueurs  étoit 
égal  à la  fomme  des  volumes  des  liqueurs  mêlées; 
cette  loi  fouffre  exception  pour  quelques  fluides  , 
comme  M.  de  Reaumur  1 a remarqué: il  a mêlé  cin- 
quante mefures  de  bon  efprit  de-vin  avec  cinquante 
mefures  deau,  & il  n’a  trouvé  le  mélange  que  de 
98  mefures  pareilles  ; cette  différence  vient  d’une 
pénétration  mutuelle  des  deux  liqueurs.  Dans  ce 
cas,  la  diminution  du  volume  doit  être  une  fondion 
de  ce  volume , du  rapport  des  parties  mêlées , 6c  de  la 

température.  Soit  u ce  volume  6c  u,  m fi\ 

la  fondion , on  aura  //,-*-  r Ç~- , u ■>  m ^ ~ g ■>  & 
l’équation  de  l’article  9,  en  mettant,  au  lieu  de  g~  x9 
g + r m , ù - x , d’où  on  tirera  x&C  u^ûh 

nature  des  fondions  le  permet,  finon  on  conffruira 
deux  furfaces  courbes  3 dont  les  équations  foient 
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y = u - r m,  ) & v'  = îe  premier 

membre  dé  l’équation  de  l’article  9,  après  y avoir 
fait  les  ehangemens  convenables  ; x u font  deux 
co-ordonnées  perpendiculaires  entr’elles,  commu- 
âtes aux  deux  courbes,  & v,  v 1 deux  autres  co- 
ordonnées perpendiculaires  au  plan  des  premières  > 
v pour  la  première  furface  6c  v'  pour  la  fécondé  ; 
cela  fait , par  des  points  quelconques  du  plan  de  x 
& u , l’on  élevera  perpendiculairement  à ce  plan  des 
lignes  g & g 'js-  on  mènera  par  leurs  extrémités  des 
plans  parallèles  au  plan  des  x &u  ; le  premier  cou- 
pera la  première  furface,  & le  fécond  la  fécondé > 
luivant  deux  lignes  dont  les  projetions  orthogra- 
phiques fur  le  plan  des  xr  & u fe  couperont  au  moins 
en  un  point  ; on  mènera  par  ce  point  d’interfetion 
une  perpendiculaire  fur  la  ligne  de  x Cette  perpen- 
diculaire 6c  la  valeur  des  x:  correfpondante  feront  les 
valeurs  cherchées  de  u & x. 

1 1.  Il  faut  remarquer  que  les  uôz  les  x qui  vien- 
nent d’être  déterminées  par  cette  folution,  repré- 
fentent  les  volumes  qu’auroient  ces  liqueurs  mêlées 
fous  la  température  m qui  entre  dans  le  calcul  ; 
ainfi , fi  on  veut  avoir  les  quantités  telles  qu’elles 
éroient  quand  elles  ont  été  mêlées  fous  un  autre  tem- 
pérature , il  faut  les  corriger  par  le  moyen  des 
courbes  r/&  flp  (7%.  8.  ).  On  doit  faire  une  re- 
marque femblable  pour  les  articles  8 & 9.  Cette 
correétion  devient  inutile  quand  les  liqueurs  font 
également  dilatables. 

iz.  Je  me  fuis  propofé  , en  expliquant  ces  mé- 
thodes , de  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  ce 
fujet  peut  être  traité  géométriquement  ; mais  il  faut 
avouer  qu’elles  ne  font  pas  toujours  applicables  , 
foit  parce  qu’on  n’a  pas  encore  déterminé  généra- 
lement les  fondions  que  j’introduis  dans  le  calcul , 
foit  parce  que  les  conftruéfions  à faire , quand  ces 
fondions  font  inexplicables,  font  très -pénibles. 
Ainfi,  comme  cette  queftionde  connoître  les  parties 
de  l’alliage  de  deux  liqueurs  , ed  très-importante 
dans  le  commerce,  fur-tout  pour  connoître  le  dégré 
de  force  des  eaux-de-vie , je  vais  expofer  brièvement 
les  moyens  propofés  par  d’habiles  phyficiens  pour 
remplir  cet  objet. 

13.  M.  Baumé  publia  dans  l’ Avant  - Coureur  de 
1768  , un  aréomètre  pour  connoître  la  force  des 
eaux-de-vie  , dont  voici  la  defcription.  On  prend 
un  pefe- liqueur  de  verre  de  forme  ordinaire;  on  le 
lefte  en  mercure  pour  le  faire  plonger  dans  l’eau 
falée , jufqu’à  la  naiffance  de  fa  boule  ; on  marque 
ce  terme  zéro  : l’eau  falée  doit  être  compofée  de 
dix  parties  de  fel  marin  très-pur  & de  quatre-vingt- 
dix  parties  d’eau  ; enfuite  on  plonge  le  pefe  liqueur 
dans  l’eau  didillée  ; on  marque  10  à la  leélion  de 
cette  eau  ; on  divife  l’efpace  compris  entre  les  deux 
termes  en  dix  parties  égales  ; enfuite  on  prend  au- 
deflus  de  10  un  efpâce  terminé  par  le  nombre  20, 
égal  à la  diftance  de  o à 10 , qu’on  divife  de  nouveau 
en  dix  parties  égales  marquées  par  les  nombres  1 1 , 
il , 13  , &c.  On  peut  procéder  ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à 50.  Ce  nombre  eft  fuffifant , parce  qu’on  ne 
peut  pas  avoir  d’efprit-de-vin  affez  reélifié  pour 
paffer  ce  terme.  Pour  faire  ufage  de  cet  aréomètre , 
il  faut  avoir  recours  à une  table  faite  par  M.  Baumé, 
qu’on  trouve  dans  fes  Elémens  de  Pharmacie.  Il  a 
oompofé  quinze cfpeces  d’eau-de-vie  différentes,  en 
fubflituant  fucceffivement  dans  deux  livres  d’efprit- 
de-vin  , au  lieu  de  2,4,6,  &c.  onces  d’efprit- 
de-vin  , un  même  nombre  d’onces  d’eau  : enfuite  il 
a remarqué  à quel  dé.gré  s’enfonçoit  fon  pefe- liqueur 
dans  ces  différens  mélanges  pour  dix  degrés  diffe- 
rens  de  température  ; favoir  , depuis  quinze  dégrés 
au-deffous  de  la  glace  , jufqtî  a trente  au-deflus  de  ce 
terme  4 de  cinq  en  cinq  dégrés,  C’eft  d’après  ces 
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expériences  que  M.  Baumé  a confirait  fa  table.  Dans 
une  première  colonne  , vers  la  gauche  , font  écrite^ 
les  différentes  eipeces  d’eau-de-vie  ; dix  autres  ex- 
priment les  dégrés  que  ees  mélanges  donnent  au 
pefe-hqueur  pour  les  différens  dégrés  de  température. 
Il  réfuite  des  expériences  de  M.  Baumé  , que  plus 
l’efprit  - de  - vin  eft  aqueux,  moins  ii  eft  fujet  aux 
variations  de  l’air,  & réciproquement. 

14.  Dans  les  Mèm.  de  P ac  ad.  des  fciences  de  Paris ? 
ann.  \j68  , M.  de  Montigny  a propofé  un  pefe- 
liqueur  pour  l’elprit-de-vin  & les  eaux-de-vie  : fa 
conftruüion  revient  à ceci.  On  prendra  un  efprit-de- 
vin  bien  déflegmé  ; 0/1  déterminera  le  rapport  de  fa 
pefanteur  fpéciftque  à celle  de  l’eau  diftillée  , dans 
un  lieu  où  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  mar- 
quera dix  dégrés.  Avec  ces  deux  liqueurs  on  en 
formera  neuf  autres  : l’une  fera  compofée  d’efprit- 
de-vin  & d’eau  , en  parties  égales  ; les  autres  , d’un 
nombre  k de  parties  d’efprit-de-vin , & d’un  nom- 
bre 9 -k  de  parties  d’eau  , en  prenant  pour  k tous  les 
nombres,  depuis  l’unité  jufqu’à  8 inciufivement  : on 
gardera  cès  liqueurs  dans  des  bouteilles  fermées  au 
moins  pendant  vingt-quatre  heures  : on  prendra  un 
vafe  cylindrique  d’un  diamètre  fuffifant , pour  que 
l’aréometre  y puiffe  monter  & descendre  librement; 
on  mettra  fucceffivement  dans  le  vafe  de  la  même 
hauteur  l’efprit-de-vin  , l’eau  & les  neuf  autres  li- 
queurs dont  il  a été  parlé  ci-deffus  : on  marquera 
les  différentes  hauteurs  de  l’infirument  fur  une  réglé 
verticale  adaptée  à la  furface  extérieure  du  vafe  ; on 
aura  de  cette  manière  dix  intervalles.  On  fera  fur 
ce  modèle  une  échelle  de  papier  qu’on  introduira 
dans  la  tige  de  l’aréometre  : on  pourra  marquer  o 
au  point  de  l’échelle  qui  eft  à la  furface  du  fluide 
quand  Faréometre  eft  plongé  dans  i’eau  , & 100  an 
point  qui  eft  à cette  furface  quand  l’aréometre  eft 
plongé  dans  Fefprit-de  vin.  On  fous-divifera  chacun 
de  ces  dix  intervalles  en  dix  parties  égales  qui  feront 
connoître  , à très-peu-près  , les  parties  du  mélange 
quand  l’eau-de-vie  répondra  à quelques  unes  de  ces 
lous-divifions.  Par  ce  moyen  , on  ne  connoîtra  les 
proportions  du  mélange  qu’à  une  même  tempéra- 
ture : pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  conftruire 
des  échelles  à des  températures  différentes  de  cinq 
en  cinq  dégrés  ( M.  de  Montigny  a reconnu  par  ex- 
périence que  l’erreur  correfpondante  à un  change- 
ment de  cinq  dégrés  dans  la  température  eft  tout  au 
plus  d’une  pinte  fur  quatre  - vingt- dix  ).  Enfuite  , 
quand  on  voudra  vérifier  une  eau-de-vie  , on  fe 
lervira  de  l’échelle  faite  pour  la  température  aduelie 
de  l’air  ou  la  plus  approchante. 

15.  Les  Mémoires  de  /’ académie  de  l’année  fui- 
vante  1769,  en  contiennent  un  de  M.  Briffon,  dans 
lequel  entr’auîres  chofes,  il  donne  un  moyen  de 
connoître  la  force  de  l’eau-de-vie  : il  divife  en  16 
parties  égales  un  volume  qui  peferoit  1000  en  eau 
de  Seine  filtrée  en  fable,  & 837  en  efprit-de-vin 
bien  redifïé  ; il  forme  1 5 mélanges  de  ces  liqueurs» 
en  mettant  fucceffivement  dans  le  volume  commun  » 
une  , deux,  trois,  &c.  parties  d’efprit-de-vin,  au  lieu 
de  même  nombre  de  parties  d’eau , ii  en  a détermine 
les  pefanteurs  fpécifîques  dont  ii  a formé  une  table; 
cela  pofé  , il  faut  prendre , par  le  moyen  d’un  pefe - 
liqueur , le  poids  d’un  vohime  d’eau  & d'un  égal 
volume  d’eau-de-vie  ; & dire,  le  poids  de  l’eau  eft: 
au  poids  de  l’eau-de-vie  , comme  1000  eft  à un  , 
nombre  qui  fera  connoître  , par  le  moyen  de  la 
table , combien  fur  16  parties  ii  y en  a d’efprit-de- 
vin.  L’eau  & l’eau-de-vie  qu’on  comparera  doivent 
être  à même  température. 

16.  Dans  les  Mémoires  de  P académie  de  ijyo  , on 
en  lit  un  de  M.  le  Roi  qui  contient  plafieurs  ré- 
flexions fur  les  aréomètres , & en  particulier  fur  les 
moyens  d’en  faire  de  comparables.  L’auteur  entend 
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par  aréomètres  comparables , ces  aréomètres  dans 
lefquels  les  volumes  indiqués  par  les  divisons  cor- 
refpondantes  de  leur  échelle  , font  entr’eux  comme 
les  ;poids  de  ces  aréomètres  ; cela  pofé  il  indique 
un  moyen  facile  d’en  faire  de  comparables , c’efl  de 
les  plonger  d’abord  dans  une  liqueur  allez  pefante 
pour  qu’ils  ne  s’y  enfoncent  qu’un  peu  au-deffus  du 
flotteur  au  premier  terme  de  l’échelle  ; puis  dans 
une  liqueur  beaucoup  plus  légère  , pour  qu’ils  s’y 
enfoncent  jufqu’à  l’autre  extrémité,  & enfuite  divi- 
ser ces  échelles  en  un  même  nombre  de  parties  égales 
pour  chaque  aréomètre.  Par  cette  conftruriion  les 
volumes  répondans  aux  mêmes  divifions , feront 
toujours  comme  les  poids.  Au  refle  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  recourir  à une  fécondé  liqueur  pour  avoir 
le  dernier  terme  de  l’échelle  ; il  fuffit  à cet  effet  de 
les  faire  enfoncer  dans  la  liqueur  la  plus  pefante  , en 
les  chargeant  de  poids  qui  foient  entr’eux  comme 
les  poids  de  ces  aréomètres.  Lorfque  M.  le  Roi  lut 
fon  Mémoire,  à l’académie,  il  préfenta  en  même  tems 
deux  aréomètres  gradués  félon  ces  principes  , qui 
s’accordèrent  parfaitement  dans  différentes  liqueurs 
ou  on  les  plongea.  Les  termes  extrêmes  de  leur 
échelle  avoient  été  déterminés  par  le  moyen  d’une 
eau-de-vie  îrès-afFoiblie  , & d’un  efprit-de-vin  bien 
redifié.  Ces  aréomètres  étoient  d’argent  , formés 
par  deux  conoïdes  , appliqués  par  leur  bafe  qui 
avoient  la  figure  d’un  folide  de  révolution,  engendré 
par  un  arc  de  chaînette  : c’efl;  à-peu-près  la  figure  que 
M.  le  Roi  croit  être  la  plus  convenable  pour  qu’ils 
puiflent  fe  mouvoir  librement. 

17.  M.  de  Machy  a publié  en  1774,  un  Pucueil  de 
dijfertations  phyjico-chymiqius  , dans  lequel  il  donne 
la  conflrudion  d’un  aréomètre  defliné  pour  compa- 
rer les  liqueurs  qui  ne  font  pas  plus  pefantes  que 
l’eau,  ni  plus  légères  que  l’efprit-de-vin.  D’abord 
il  détermine  les  pefanteurs  fpécifîques  de  ces  liqueurs 
extrêmes  par  la  méthode  de  X article  5 , il  trouve  en 
coniequence  que  le  pouce  cube  d’eau  pefe  574 
grains , & le  pouce  cube  d’efprit-de-vin  508.  Enfuite 
M.  de  Machy  fait  conftruire  un  aréomètre  dont  le 
poids  foît  de  574  grains,  il  le  plonge  dans  l’eau  dont 
la  furface  le  coupe  en  un  certain  point , enfuite  dans 
refprit-de-vin , dont  la  furfaêele  coupe  au  fi  en  un 
point  ; il  divife  l’intervalle  de  ces  deux  points  en 
66  parties  égales , différence  entre  le  poids  du  pouce 
cube  d’eau , & celui  du  pouce  cube  d’efprit-de-vin  ; 
cela  pofé  , quand  on  le  plongera  dans  quelques 
liqueurs  intermédiaires  entre  celles-ci,  leur  point 
de  fedion  indiquera  à-peu-près  de  combien  de 
grains  le  pouce  cube  de  cette  liqueur  furpaffe  en 
poids  le  pouce  cube  d’efprit-de-vin,,  L’auteur  pro- 
pofe  quelques  moyéns  pour  donner  plus  de  préci- 
flon  a fon  inftrument;  mais  il  nous  fuffit  d’avoir 
donne  une  idée  de  fon  Mémoire  : nous  renvoyons 
ceux  qui  defireront  plus  de  détail,  à l’ouvrage  de 
M.  de  Machy,  déjà  cité. 

La  perception  des  droits  impofés  à Paris  fur 
les  eaux-de-vie  , à raifon  de  leur  dégré  de  force  , a 
été  i’occafion  de  divers  mémoires  fur  les  aréomè- 
tres imprimés  depuis  quelques  années  ; mais  il  en  a 
para  un  en  1776 , dans  lequel  on  propofe  de  n’ad- 
mettre que  deux  dégrés  de  force  dans  les  liqueurs 
fpiritueufes , l’eau  de-vie  quelconque,  & l’efprir-de- 
vin,  afin  qu’il  n’y  ait  qu’un  feul  droit  fur  l’eau-de- 
vie,  au  lieu  de  le  faire  varier  fuivant  les  différens 
dégrés  d’un  aréomètre,  connu  fous  le  nom  à’ aréo- 
mètre de  Cartier , qu’on  emploie  depuis  1772  , & 
qui  marque  29  à 3 1 dégrés  pour  les  eaux-de-vie 
que  les  commerçans  font  entrer  à Paris.  Les  incon- 
vértiensae  1 areomeîre  pour  la  perception  des  droits 
ont  ete  développes  dans  un  mémoire  préfenîé  à la 
coin  des  aides  par  le  corps  de  l’épicerie  de  Paris, 
intervenant  dans  un  procès  que  la  ferme  avoir 
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intenté  au  fleur  Hatry,  marchand  épicier.  ÇCet  article 
ejî  de  M.  CHARLES  , profejjeur  de  mathématiques  9 à 
Paris.  ) 

§ PEST  ou  PESTH , ( GéogrC)  Pefîum , ville  libre 
& royale  de  la  baffe  - Hongrie  , dans  le  diffrièt  de 
Vatz  , &c  dans  le  comté  dont  il  fera  parlé  plus  bas» 
Elle  efl  à la  gauche  du  Danube  , vis-à  vis  de  Bude  , 
qui  communique  avec  elle  en  été  au  moyen  d’un 
pont  volant  ; & elle  touche  à la  plaine  de  Rafcos  , 
fameufe  dans  l’hifloire  du  royaume  , par  les  affem- 
blées  nationales  & les  éledions  de  rois  , dont  elle  a 
été  le  lieu.  Des  foffés  & des  murailles  entourent 
cette  ville  : un  fuprême  tribunal  d’appellations  y 
tient  fon  flege  , & elle  renferme  un  grand  hôpital 
militaire,  flx  couvens  , un  college  de  peres  des 
écoles  pies , & plufleurs  eglifes.  Elle  s’eft  vue  nom- 
bre de  fois , depuis  deux  flecles , entre  les  mains 
des  Turcs,  qui  la  brûlèrent  en  1684.  Et  ce  fut  dans 
fes  murs , relevés  par  l’empereur  Léopold  , que  les 
commiffaires  , chargés  en  1721  d’examiner  les  griefs 
des  proteffans  Hongrois  , commencèrent  les  opéra- 
tions , qu’ils  allèrent  achever  l’année  fuivante  à 
Presbourg.  Long.  36 , 4C,  lat.+y  ^zi.  ( D.  G ,) 
Pest  ou  Pesth,  ( Géogr.  ) grande  province  de 
la  baffe-Hongrie  , aux  deux  côtés  du  Danube  , com- 
prenant les  comtés  de  Pefih  proprement  dit , de 
Solth  &C  de  Pilis , & divifée  en  quatre  diffriris  , qui 
font  ceux  de  Vatz,  de  Ketskemeth,  de  Piiis  & de 
Solth.  Elle  eft  arrofée  du  Danube  , de  la  Vajas , de 
la  Theifs , de  la  Zagyva , de  la  Galga , du  Rakos  & 
du  Tapjô.  Il  y a quelques  montagnes  & quelques 
forêts  dans  fon  enceinte  ; mais  il  y a fur-tout  des 
plaines  immenfes  , bordées  par  le  Danube  & par  la 
Theifs,  & couvertes  d’un  fable  ftérile.  Les  jours 
d’été,  font  d’une  chaleur  prefque  infupportable  dans 
ces  plaines  , tandis  que  les  nuits  y font  d’un  froid 
fouvent  mortel  ; l’on  y éprouve  auffi  toutes  les  in- 
commodités des  mouches  & moucherons  ; & l’on  y 
trouve  peu  d’eau  bonne  à boire.  Il  y a quelques 
coteaux  qui  produifent  d’affez  bons  vins  blancs  & 
rouges , & quelques  campagnes  oîi  à force  de  travail 
on  fait  croître  du  bled.  C’efl;  en  pâturages  que  con- 
fifte  la  meilleure  portion  du  fol  de  la  contrée  : des 
troupeaux  de  toute  efpece  y font  errans  çà  & là  dans 
les  plaines.  La  multitude  en  efl:  incroyable  ; & l’on 
en  eftime  autant  les  chevaux  pour  la  vîteffe  qui  leur 
efl  propre  , que  les  bœufs  & les  moutons  pour  la 
bonté  des  viandes  qu’ils  donnent.  Les  habitans  de  la 
contrée  font  d’origines  diverfes  ; il  y a des  Hongrois 
naturels  , des  Bohémiens , des  Slaves , des  Alle- 
mands , & des  colonies  de  Dalmatiens  & de  Thra- 
ces.  Les  villes  principales  en  font  Bude  , Pejlh , 
Vatz , Ketskemeth , Koros  , Saint-André,  Colokfa  \ 
Solth  & Pathay  ; il  y a plufleurs  châteaux  détachés  * 
& 130  bourgs  , avecl’île  de  Cfepel  qui  en  contient 
neuf.  ( D.  G.  ) 

§ PESTE  , ( Médecine.  ) Remedes  contre  la  pejle . 
Prenez  tous  les  matins  une  goutte  d’effence  de  can- 
nelle avec  une  paille , mettez-îa  dans  un  verre  demi- 
plein  de  vin  ou  d’eau  , & buvez  le  tout. 

Prenez  des  noifettes  de  genievre,  faites-les  trem- 
per dans  de  l’eau-de-vie  jufqu  a ce  qu’elle  en  ait  tiré 
l’acrimonie  ; & après  les  avoir  fait  fécher  à l’om- 
bre, confifez-les  au  fucre  ou  au  miel , & mangez-en 
trois  tous  les  matins. 

Prenez  du  jus  de  limon  , & faites  diffoudre  dans 
icelui  de  l’or  en  feuille  , buvez-enle  matin  en  tems 
de  contagion. 

Prenez  trois  figues , trois  noix  rôties , & un  petit 
rameau  de  rhue , & les  mangez  enfemble  tous  les 
matins.  # 

Prenez  du  tabac  le  matin  ; & fl  vous  ne  l’aimez 
point,  parfumez-en  votre  chambre;  fa  fumée  purifie 
grandement  Pair» 
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il  eft  bon  auffi  de  fe  laver  fouvent  les  mains  & les 
tempes  avec  de  bon  vinaigre. 

Pour  la  tumeur , lorfqu’elle  eft  formée,  il  n’eft 
rien  de  plus  excellent  que  la  carcaffe  d’un  crapaud 
laquelle  il  faut  préparer  de  cette  façon  : pendez  en 
l’air  le  crapaud , il  vomira  petit  a petit  fon  venin 
avec  fa  bave  , & enfin  il  fe  léchera  ; après  qu’il  fera 
fec,  tellement  qu’il  ne  lui  reliera  que  le  cuir,  pre- 
nez-le  l’appliquez  fur  la  tumeur  , il  attirera  tout 
le  venin , en  deviendra  enflé  comme  s’il  étoit  dere- 
chef vivant  , & fera  un  effet  merveilleux. 

Il  efl  bon  de  fe  tenir  purgé , car  c’efl  un  grand 
préfervatif  contre  la  contagion. 

Mettez  du  fel  dans  du  vin  à proportion , faites-les 
demeurer  enfemble  toute  une  nuit  ; après  , coulez- 
le  bien  , & le  paffez  par  un  linge , & prenez-en 
chaque  matin.  ( Article,  tiré  des  papiers  de  M.  DE 
Mairan.  ) 

PESTI,  ( Géogr.  ) village  à dix-huit  lieues  de 
Naples,  dans  le  golfe  de  Salerne  , où  l’on  trouve  de 
très-beaux  relies  d’antiquités  , long-tems  ignorés  , 
parce  qu’ils  font  détournés  de  la  route  ordinaire.. 

Pœjlum , enfuite  PoJJjdonia , étoit  à l’extrêmite 
occidentale  de  la  Lucanie , & donnoit  fon  nom  au 
golfe  Pœjlanius  Sinus.  Solon  dit  que  c’étoit  une  ville 
des  anciens  Doriens  ; d’autres  difent  qu’elle  avoit 
été  fondée  par  les  Sibarites.  Strabon  parle  d’un  fa- 
meux temple  de  Junon , fondé  par  Jafon , à l’embou- 
chure du  Silo  , qui  ell  à deux  lieues  de  PeJH » & il 
nous  apprend  que  cette  ville  fut  envahie  par  les 
Samnites. 

M.  Grolley  raconte  qu’un  jeune  éleve  d’un  pein- 
tre de  Naples  , fut  le  premier  qui , en  175  5 , réveilla 
l’attention  des  curieux  fur  les  relies  précieux  d’ar- 
chiteélure  qu’on  y voit.  M.  Morghan  , en  1767  , les 
a fait  graver  en  fix  feuilles  , dont  M.  de  la  Lande  a 
donné  un  extrait  en  une  feule  planche. 

La  troifieme  feuille  de  M.  Morghan  reprefente  les 
trois  temples  , vus  de  près  par  un  obfervateur.  Les 
temples  font  découverts  en-delfus , il  y a encore  des 
colonnes  tout  autour  ; les  entablemens,  les  frontons 
même  font  encore  en  place  : l’architeélure  qui  ell 
du  meilleur  goût  du  plus  beau  tems  de  la  Grèce, 
peut  aller  de  pair  avec  les  monumens  d’ Athènes , 
dont  M.  le  Roi , de  l’académie  royale  d’architedure, 
nous  a donné  les  gravures  , qui  ont  ete  publiées 
poflérieurement  en  Angleterre.  On  vient  de  publier 
encore  à Londres  de  belles  gravures  des  monumens 
de  Pcefium  , avec  des  explications , en  1767.  Voyage 
d' Italie,  tome  Vil.  Voye £ Pæstum  , dans  le  Dict. 
raif.  des  Sciences  , &c. 

Cette  ville  fut  fpillée  par  les  Sarrazins  en  930, 
faccagée  & prefque  détruite  par  les  Guifcards  en 
1080;  Robert  Guifcard  démolit  les  anciens  édifices, 
& enleva  les  magnifiques  colonnes  de  marbre  verd 
antique  pour  en  décorer  une  églife  ; depuis  ce  tems 
elle  n’efl  point  relevée  de  fes  ruines , un  feul  fer- 
mier les  fertilife  & s’y  efl  établi.  Le  libraire  Jom- 
bert  a imprimé  à Paris , les  ruines  de  P ejli , avec  18 
plans  , en  1769.  ( C.) 

* PET-EN-L’AIR  , f.  m.  ( Couturière.  ) efl  une 
demi-robe  , ou  le  haut  d’une  robe  ordinaire  , dont 
la  longueur  a environ  un  pied  ou  un  peu  plus  au- 
deffous  de  la  taille , tant  pardevant  que  par  derrière. 
Pour  ce  qui  efl  de  la  conflruèlion  de  cet  habillement 
de  femme , on  peut  confulter  V article  Couturière 
dans  ce  Supplément , où  l’on  explique  toutes  les  ope- 
rations de  la  conflruâion  d une  robe. 

PETER-V  ARDEIN-SCHANTZ  , ( Géogr.  ) Pétri 
Varadini  fo fatum  , ville  de  la  baffe-Hongrie  , dans 
fe  comté  de  Bodrog , fur  le  Danube  , vis-a-vis  de 
Peter-Waradin  en  Efclavome  : elle  eft  grande  & 
fermée  de  murailles  ; un  évêque  du  nt  grec  y tient 
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fon  fiegé  , c’efl  une  des  places  alignées  pour  de- 
meure à la  nation  des  Raitzes.  (D.  G.  ) 

PETES1A,  ( Botan.  ) ce  genre  de  plante  a pour 
caradere  une  fleur  monopétale , en  entonnoir  ar- 
rondi , pofé  fur  un  calice  en  campanne  à quatre 
dents , avec  quatre  étamines  & un  plflil  refendu  en 
deux  à l’extrémité , & dont  l’ovaire  devient  une  baie 
à deux  loges  , remplie  de  plufieurs  femences.  Linn. 
gen.pl.  tetr.  monog.  On  en  connoît  deux  efpeces  qui 
font  des  arbufles  de  la  Jamaïque.  (D.  ) 

P ETILIA , (Géogr.  anc.')  ville  d’Italie  dans  le 
Brutium , à l’entrée  du  golfe  de  Tarente  , mais  dans 
les  terres.  Virgile  en  attribue  la  fondation  à Phiîo- 
èlete , compagnon  d’Hercule  &:  roi  de  Melibée  en 
Theffalie,  qui  au  retour  du  fiege  de  Troye  vint 
s’établir  en  Italie. 

Il  nous  repréfente  Petilie  comme  une  petite  ville  ; 
elle  étoit  telle  dans  fa  naiffance,  mais  elle  fortit  dans 
la  fuite  de  cet  état  de  médiocrité , & fut  regardée 
comme  la  plus  forte  place  de  la  Lucanie.  Dans  la 
deuxieme  guerre  punique,  elle  fut,  comme  Sagonte, 
viélime  de  fa  fidélité  envers  les  Romains  : 


Infelix  ûdei , miferaque  fecunda  Sagonto . 

SU.  Ital.  I.  XIII. 


Petilie  étoit  bâtie  dans  un  lieu  appellé  aujourd’hui 
Strongoli , auprès  du  Noto  , dans  la  Calabre  ulté- 
rieure. Géogr.  de  Virg.  p.  213.  ( C.  ) 

PETS  , ( Géogr.  ) Funfkirchen  , cinq  églifes  , ville 
épifcopale  de  la  baffe-Hongrie , dans  le  comté  de 
Barany  , &:  au  milieu  de  coteaux  de  vignes  très-ri- 
ches. C’étoit  autrefois  une  des  meilleures  villes  du 
royaume  : elle  avoit  cinq  eglifes  , dont  1 apparence 
étoit  fi  frappante  , que  les  Allemands  lui  en  donnent 
le  nom  ; elle  étoit  grande , peuplée  & commerçan- 
te : fon  univerfité  jouiffoit  de  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  la  contrée  ; & comme  elle  n’étoit  munie 
d’aucune  fortification  , l’on  n’y  redoutoit  pas  les 
horreurs  des  fieges  , fi  fréquentes  dans  le  refie  du 
pays.  Cependant  , par  l’effet  de  quelques  autres 
malheurs , elle  efl  tombée  en  décadence  ; fa  gran- 
deur , fa  population  & fon  commerce  ont  difparu  : 
fon  univerfité  n’eft  plus  fréquentée , & 1 on  négligé 
la  fertilité  de  fes  environs.  Elle  réclame  enfin  en  tout 
fens  les  fecours  paternels  de  fes  fouverains , aujour- 
d’hui fi  bons  , fi  fages  & fi  puiffans.  ( D.G . ) 

PETSCHERSKOI  , ( Géogr.  ) fameux  monaftere 
de  la  Ruflie  Européenne , dans  le  gouvernement  de 
Novgorod,  & dans  la  province  de  Pleskow  : il  eft 
fur-tout  connu  par  les  fieges  qu’en  ont  fait  en  vain 
les  chevaliers  porte-épée , conquérans  de  la  Livo- 
nie , & par  les  cavernes  fouterraines , au  moyen 
defquelles  un  préjugé  vulgaire  portoit  que  fes  moi- 
nes entretenoient  communication  avec  les  catacom- 
bes de  Kiovie.  ( D.  G.')  , 

PETROMaNTALUM  , ( Géogr.  anc.  ) L’itine- 
raire  d’Antonin  place  ce  lieu  fur  une  route  , qui  en 
partant  de  Carocotinum  pafle  par  Juliobona  & Roto- 
magus  , & conduit  à Lutetia.  La  table  Théodofienne 
en  fait  aufti  mention  , fous  le  nom  de  Pctrumk 


Viaco. 

C’eft  Magni , petite  ville  du  Vexin-françois  , ou 
Magni-tot , à 1400  toifes  au-dela,  de  Magni;  ainfi 
l’ont  penfé  Sanfon  & le  doèle  abbe  Bellei. 

M.  de  Valois  va  chercher  Medunta  , Mantes  % 
pour  en  faire  P etromantalum. 

En  partant  de  Briva-IJarœ , ou  paffage  de  1 Oife , 
& fur  la  même  direélion  de  voie , il  exifte  un  lieu 
appellé  Ejlrce  , à via  Jlratâ.  ( C.  ) 

§ PETTEIA , ( Mujlq.  des  anc . ) fuivant  Euclide, 
dans  fon  Introduction  harmonique  ,1a  petuia  confiftoit 
dans  la  répétition  réitérée  du  même  ton.  (F.  D.  C.) 

§ PEUPLIER,  (Bot.  Jard. ) en  latin,  populus ; 
en  anglois,  poplar  ; en  allemand  pappelbaum. 


Caractère  gèrJriqm. 

Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  différens;  les  fleurs  mâles  font 
grouppées  fur  un  filet  commun  qui  eft  tout  garni  de- 
cailles  : fous  chacune  eft  une  feule  fleur  fans  pétale, 
pourvue  d’unneefarium  d’une  feule piece,  applatipar 
le  bas , &-cylindriquë  par  le  haut  : on  y trouve  huit 
étamines  furmontées  par  de  grands  fommets  à quatre 
cornes  ; les  fleurs  femelles  font  auffi  renfermées  dans 
des  chatons;  elles  iront  qu’un  embryon  aigu  qui  n’a 
prefque  point  de  ftyle,  & un  ftigmate  à quatre  poin- 
tes. Cet  embryon  devient  une  capfuîe  ovale  à deux 
cellules,  renfermant  plufieurs  femences  ovales, 
pourvues  d’aigrettes  cotonneufes. 


Efpeces. 

1.  Peuplier  à feuilles  découpées  en  lobes  & den- 
tées , cotonneufes  par-deflous.  Peuplier  blanc  à feuil- 
les , iarge-abele. 

Pop u lus  foiiis  lobatis  dentatis  , fubtus  tomentofs. 

MiJl. 

Abele-tree. 

2.  Peuplier  à feuilles  arrondies,  découpées  en  an- 
gles , velues  par  - defîous.  Peuplier  blanc  à feuilles 
obîongues. 

Populus  foiiis  fubrotundis  dentato-angülads , fubtus 
tomentofîs.  Hort.  Cliff. 

White  poplar. 

3.  Peuplier  à feuilles  arrondies,  découpées  en  an- 
gles, unies  des  deux  côtés.  Peuplier  tremble. 

Populus  foiiis  fubrotundis  dentato-angülads  utrinque 
glabris.  Hort.  Cliff. 

The  afpen-trse. 

4.  Peuplier  à feuilles  ovales-cordiformes , poin- 
tues & crenélées.  Peuplier  noir  commun. 

Populus  foiiis  ovato  - cordatis  acumiïiatis  crenatis. 
Miil. 

1 he  black  poplar. 

y Peuplier  à feuilles  ovale-pointues  &£  crenelées, 
à branches  ralTemblées  en  failceau.  Peuplier  d’I- 
talie. 

P opulus  foiiis  ovato-cordatis  acuminatis  crenatis  , 
rarnis  in  fajligium  convolutis . 

îtalian  poplar. 

6.  Peuplier  noir  à feuilles  ondées. 

Populus  heterophilla. 

7.  Peuplier  à feuilles  ovales  approchant  de  la 
forme  d’un  coin  à écorce  blanche.  Ofier  blanc. 

Populus  foiiis  ovatO'Ciineiformibus  y cortice  albicante. 
Hort.  Colomb. 

8.  Peuplier  à feuilles  obîongues  à dents  obtufes  , 
blanchâtres  par-deflous.  Peuplier  leard.  Peuplier  de 
la  Louïflane. 

P opulus  folûs  oblongis  & obtusï  dentatis  fubtus  albi- 
cantibus.  Hort.  Colomb . 

9.  Peuplier  à feuilles  rondes  crenelées,  vertes 
des  deux  côtés,  à très-longs  pédicules.  Peuplier  d’ A- 

thenes. 


Populus  foiiis  rotundioribus  crenatis  utrinque  viridi 
bus.  Hort.  Colomb. 

10.  Peuplierfk  feuilles  cordiformes  un  peu  cre' 
nelées,  unies  des  deux  côtés.  Peuplier1  de.  Vir 
ginie. 

Populus  foiiis  cordatis  obfolitl  crenatis  , utrinqu 
glabris. 

Virginian  poplar. 

1 1 . Peuplier  à feuilles  prefque  cordiformes-oblon 
gués  & crenelées.  Peuplier  de  la  Caroline. 

Populus  foiiis  fubcordatis-  oblongis  crenatis.  Hort 

eiff. 

Carolina  poplar, 

1 2.  Peuplier  à feuilles  prefque  cordiformes  , blan 

ches  par-de.iôtis , d’un  verd  noir  par-defliis.  Baumier 
lacamahaca. 

Tome  ÏF-„ 
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Populus  foiiis fubcordatis  3 in  fer  ne  inc  a ni  s , pu  per  ne 
àtroviridis . Mill. 

T acamahaca. 


Quoique  les  peupliers  aiment  à couvrir  les  eaux 
de  leur  feuillage,  iis  croiffent  néanmoins  fort  bien 
dans  les  terres  médiocrement  humides , particulié- 
rement les  trois  premières  efpèces.  Le  nQ.  1 a de 
très-larges  feuilles  agréablement  découpées,  & û 
blanches  par-deflous , que  l’arbre  paroît  tout  blanë 
îorfque  le  vent  lesfouleve  : effet  qui  varie  agréable- 
ment la  feene  champêtre. 

, Le  nQ.  2 a les  feuilles  un  peu  obîongues  ; elles 
font  moins  blanches  par-deffous  que  celles  du  n° . / r 
1 arbre  prend  moins  de  corps,  vient  plus  haut,  & 
s élancé  puis  droit.  Le  tremble  habite  les  bois  & les 
coteaux  , & parvient  à une  hauteur  affez  confldéra- 
ble , lorfqu’il  fe  trouve  à une  certaine  diftaUce  des 
autres  arbres.  Le  doux  frémiffement  de  fës  feuilles 
inquiétés  qu’agite  le  moindre  fouflle  de  l’air,  n’inter- 
rompt le  fflence  des  forêts  que  pour  les  rendre  plus 
propres  à nourrir  cette  mélancolie  ou  fe  plaifent  les 
aines  fenfibles. 

5 Le  nQ'  4 eft  \z peuplier  commun.  Cet  arbre  dewent 
d’une  hauteur  & d’une  groffeur  prodigieufes  aux 
lieux  011  il  fe  plaît  ; nous  en  avons  abattu  un  qui  des 
bords  d’un  vivier  élevoit  fa  tête  étendue  bien  au- 
deffus  d’un  coteau  voifin  très-élevé.  Il  nous  a donné 
des  planches  pour  la  valeur  de  cent  francs , deux 
cordes  de  bois,  fk  deux  ou  trois  cens  de  fagots  : il 
n’avoit  que  trente  ans.  On  écime  ce  peuplier  pour  fe 
procurer  tous  les  cinq  ans  une  récolte  de  perches  Sc 
de  menu  bois  ; la  meilleure  méthode  eft  celle  en 
ufage  en  Champagne  , on  forme  des  têtes  latérales , 
& on  laiffe  à la  fléché  tout  fon  effor  ; ainfi  on  jouit 
des  récoltes  de  l’arbre  en  fe  ménageant  pour  la  fuite 
dans  fon  corps  vigoureux  & fain  des  planches  & des 
bois  de  conftruftion. 

Le  n°.  5 eft  le  peuplier  d’Italie  ; fa  cime,  qui  ref- 
femble  à un  clocher,  fait  un  bel  effet  dans  les  loin- 
tains, & fur-tout  au  haut  des  coteaux.  Cet  arbre  ne 
mérite  ni  l’enthoufiafme  dont  on  l’a  d’abord  accueilli, 
ni  le  mépris  dans  lequel  il  eft  près  de  tomber.  Son 
bois  eft  auffi  bon  que  celui  du  peuplier  commun  , 
mais  il  a le  défaut  de  ne  pas  groffir  en  proportion  de 
la  hauteur  qu’il  acquiert.  Le  terrein  le  moins  propre 
à cet  arbre  eft  celui  qui  n’étant  humide  que  par  fa 
configuration  qui  lui  fait  retenir  des  eaux  une  partie 
de  l’année , devient  d’autant  plus  fec  , plus  compaéh, 
& fe  crevaffe  plus  profondément  durant  les  féche- 
reffes  de  l’été. 

J’ai  vu  une  feule  fois  le  n°.  6 en  Champagne  : c’eft 
tout  ce  que  je  puis  dire  de  ce  peuplier  y qui  n’eft  peut- 
etre  qu  une  variété  du  /z9.  4 ; il  forme  un  fort  bel 
arbre. 

Le  /z9.  7 a les  branches  encore  plus  étendues  que 
celles  du  7z°.  4;  fes  jeunes  branches  font  liantes  & 
couvertes  d’une  écorce  unie  & blanchâtre.  Son  verd 
eft  plus  clair  de  quelques  nuances  : il  vient  fort  vite  * 
fon  bois  eft  d’une  bonne  qualité. 

Le /z9.  (?  , naturel  de  la  Louïflane , no  paroît  pas 
devoir  venir  auflï  haut  que  les  autres;  il  croît  lente- 
ment, &ne  poulie  que  de  première  feve.  Son  écorce 
eft  brune  ; fes  feuilles  paroiffent  dès  la  fin  de  mars  5 
& font  alors  dun  verd  tendre  & glacé  qui  réjouit 
fingulierement  la  vue;  il  exhale  une  odeur  balfami- 
que  qu’on  refpire  volontiers  avec  l’air  printanier.  Son 
bois  eft  eftimé  en  Amérique. 

Le  /z°,  c>  n’eft  qu’un  petit  arbre  ; fes  feuilles  font 
larges,  prefque  rondes,  épaiffes  & d’un  verd  très- 
obfcur.  Les  pédicules  font  applatis;  l’écorce  eft  d’un 
brun  noirâtre  ; les  boutons  font  petits,  & reffemblenî 
à ceux  du  tremble;  ils  ne  font  couverts  que  d’une 
couche  légère  de  baume  : fes  branches  deviennent  un 
peu  noueufes* 
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Le  nQ . io  eft  le  plus  beau  & le  plus  utile  de  tous; 
fa  tête  eft  fuperbe  ; fon  bois  eft  dur  & excellent:  il 
vient  vite,  Si  prend  une  groffeur  confidérable  ; fon 
écorce  eft  fort  raboteufe  ; fes  feuilles , moins  larges 
que  celles  du  peuplier  de  la  Caroline,  le  font  beau- 
coup plus  que  celles  du  peuplier  noir  : elles  font  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres  ; & comme  cet  arbre 
eft  très-rameux , fa  touffe  qui  affefte  la  figure  d’un 
dais,  efl  impénétrable  aux  rayons  du  foleil. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  eft  un  des  plus  beaux 
arbres  d’ornement  qu’on  -puifle  cultiver.  Ses  feuilles 
larges,  épaiffes , glacées,  inquiétés  , fonores  & parta- 
gées par  une  veine  de  corail , font  d’un  effet  fuperbe  ; 
elles  ne  tombent  qu’à  la  mi-décembre , & elles  tom- 
bent vertes.  Cet  arbre  eft  d’un  effet  admirable  dans 
les  bofquets  d ete  Si  d’automne;  on  a tort  de  croire 
qu’il  ne  puiffe  pas  réfifter  aux  vents.  Ï1  faut  lui  pro- 
curer dans  fa  première  éducation  un  tronc  robufte , 
des  branches  baffes  & égales  qui  balancent  leur  pro- 
pre poids  , &i  il  faura  les  braver. 

_ Le  /2°.  ix  ne  s’élève  guere  qu’à  dix  ou  douze 
pieds  ; fes  gros  boutons  font  chargés  d’un  baume 
très-odorant,  qui  feroit  fans  doute  d’un  excellent 
ufage  en  pharmacie. 

Tous  les  peupliers  fe  multiplient  parles  boutures, 
hors  le  tremble , le  peuplier  de  la  Caroline  Si  celui 
d’Athenes,  du  moins  les  boutures  de  ceux-ci  ne  re- 
prennent que  difficilement.  L’abele  Si  le  tremble  fe 
reproduifent  abondamment  par  les  furgeons  qu’ils 
pouffent  de  leurs  racines  latérales  fupérieures.  Le 
peuplier  de  la  Caroline  &i  celui  d’Athenes  peuvent  fe 
marcotter  : on  les  greffe  auffi  fur  le  peuplier  d’Italie. 
Il  faut  choiffr  un  moment  où  la  feve  n’a  qu’une  aâi- 
vité  moyenne  ; fa  trop  grande  abondance  noyeroit 
les  écuffons  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  peupliers  noirs  , l’ofier  blanc  , & même  le 
peuplier  blanc  à petites  feuilles , peuvent  fe  planter  â 
demeure  de  plançons  comme  les  faules  ( Voye ç 
ci-après  Saule.  ).  11  ne  faut  pas  retrancher  la  fléché 
des  branches  dont  on  fait  les  plançons. 

Les  peupliers  blancs  forment  vite  de  gros  arbres. 
Leur  bois  eft  employé  en  Flandre  à la  charpente  des 
maifons  & à plufieurs  autres  ufages;  auffi  toute  cette 
province  en  eft  couverte. 

On  a une  variété  du  n°-  x Si  une  de  l’ofier  blanc, 
dont  les  feuilles  font  panachées  ; mais  à moins  que 
la  terre  ne  foit  très-mauvaife,  ces  panaches  s’effa- 
cent bienrôt.  ( M.  le  Baron  DE  Tschoudi.  ) 

PÉZÉNAS  , ( Géogr.  Hifl.  Litt.  ) non  Péfénas  , 
comme  l’écrit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , Sic.  ville 
du  Languedoc  d’environ  1600  feux.  Le  college , tenu 
parles  prêtres  de  l’oratoire,  étoit anciennement  une 
maifon  de  l’oratoire  de  Rome  , que  J.  B.  Bomillon 
réunit , en  1 6 1 9 , à la  congrégation  de  France.  Louis 
Fouquet , évêque  d’Agde  , frere  du  furintendant , y 
a fait  beaucoup  de  bien  : ily  a même  fondé  des  bourfes 
pour  un  petit  férrtinaire  de  jeunes  clercs  : la  penffon 
droit  brillante  fous  l’évêque  , M.  de  la  Châtres;  mais 
depuis  tout  a été  détruit. 

Jean  Sarrazin  y mourut  en  1654.  Montreuil,  dans 
une  de  fes  lettres,  dit  qu’il  n’y  avoit  aucune  diffé- 
rence entre  la  pierre  qui  eft  fur  le  tombeau  de  ce 
poète  Si  celle  d’un  cordonnier  qui  le  touche. 

Depuis  , M.  de  Juvenel , gentilhomme  des  envi- 
rons de  Pè{énas  , fît  en  l’honneur  de  Sarrazin  une 
épître  qui  finiffoit  ainff  : 

Ad  ce  ter  nam  pojleritatis  memoriam 
Et  prceclanffimi  viri  eximiam  virtutem  , 
Prcefectus  & cediles 
Titulum  hune  inferibendum  tumulo 
Curavere  an . D.  rjxG. 

Le  chœur  de  1 eglife  étant  tombé , la  lame  de 
cuivre  a difparu  ou  a été  volée. 
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P lignas  eft  la  patrie  du  P.  Polinier , général  des 
chanoines  réguliers  de  fainte  Génevieve  , auteur 
d Explications  fur  V évangile  & Us  pfeaumes.  (C.) 

P F 

PFŒRTEN  , ( Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  ^baffe  Luface  , au  cercle  de  Guben  , chef-lieu 
d’une  feigneurie  de  vingt  villages , que  les  comtes  de 
Brühl  ont  acquife  de  ceux  de  Prornnitz.  Le  château 
dont  cette  ville  a été  long-tems  munie  , fut  à-peu- 
près  détruit  par  les  Pruffiens  l’année  1758.  ( D.  G.  ) 

PFULLINGEN  , ( (j-cogr.  ) ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Souabe  & clans  le  duché  de  Wirtemberg  , 
à l’extrémité  de  T Alb  , dans  un  vallon  riant  & fer- 
tile. C’eftlefiege  d’une  furiritendaoce  eccléffaftique: 
ainff  que  d’un  grand  bailliage,  où  l’on  trouve  les 
eaux  minérales  d’Engftingen,  Si  la  caverne  appeliée 
Nebelloch , remarquable  par  fa  profondeur,  & par 
les  corps  diverfernent  figurés  que  les  eaux  gravent 
fur  fes  parois , ou  raffemblent  dans  fon  vuide.  {D.  G.) 

P H 

PHACÉE,  çrfi  ouvre y ( Hifl.facr .)  fils  de  Romélie, 
général  de  l’armée  de  Phacéïas  , roi  d’Ifraël , ayant 
confpiré  contre  fon  maître  , le  tua  dans  fon  palais  , 
Si  fe  fit  proclamer  roi.  Il  régna  vingt  ans  , & fit  le 
mal  devant  le  Seigneur,  fuivant  les  traces  de  Jéro- 
boam , qui  avoit  fait  pécher  Ifraël.  Dieu , irrité 
contre  les  crimes  d’ Achaz  qui  régnoit  alors  en  Judée , 
y envoya  Rafin  , roi  de  Syrie  , & Phacée  , qui  vin- 
rent tout-d’un  coup,  fans  que  rien  les  arrêtât,  mettre 
le  fiege  devant  Jérufalem , dans  le  deffein  de  détruire 
le  royaume  de  Juda.  Mais  Dieu  , qui  ne  les  avoit 
envoyés  que  pour  châtier  fon  peuple  , & non  pour 
le  perdre  , ne  leur  permit  pas  pour  lors  de  prendre 
Jérufalem , & ils  furent  contraints  de  s’en  retourner 
dans  leurs  états.  Cependant  Achaz  , malgré  le  bien- 
fait inefpéré  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  bonté  de 
Dieu  , s’endurciffant  dans  fon  impiété , & fes  fujets, 
à fon  exemple , fe  livrant  à toutes  les  fuperftitions  de 
l’idolâtrie  , Dieu  rappella  les  miniftres  de  fa  juffice, 
Rafin  Si  Phacée  , qui  firent  chacun  de  leur  côté  une 
irruption  dans  le  royaume  de  Juda,  & le  réduifirent 
à l’extrémité.  Phacée  tailla  en  piece  l’armée  d’Achaz , 
lui  tua  en  un  jour  fix  vingts  mille  combattans,  fit 
deux  cens  mille  prifonniers  , & revint  à Samarie 
chargé  de  dépouilles.  Mais  fur  le  chemin  un  pro- 
phète nommé  Obedy  vint  faire  de  vives  réprimandes 
aux  IfraéliteSjdesexcès  qu’ils  a voient  commis  contre 
leurs  freres  , Si  leur  perfuada  de  renvoyer  à Juda 
tous  les  captifs  qu’ils  emmenoienî.  Les  vainqueurs, 
touchés  des  reproches  du  prophète,  relâchèrent  atiffi- 
tôt  les  prifonniers, avecîous  lestémoignages  de  la  plus 
tendre  compaffion , donnant  des  habits  à ceux  qui 
n’en  a voient  point , Si  mettant  fur  des  charriots  ceux 
qui  éteient  trop  las  pour  s’en  retourner  à pied.  Quel- 
que tems  après  Phacée  perdit  la  couronne,  & fut 
affaffiné  par  un  de  fes  fujets  nommé  Ofé , fils  d’Ela  , 
qui  régna  en  fa  place  , l’an  du  monde  326  ;.  (-}-) 

PHACEÏAS,  deft  le  Seigneur  qui  ouvre , ( H if}, 
facrée.  ) fils  Si  fucceffeur  de  Manahem,  roi  d’Ifraèl, 
ne  régna  que  deux  ans  , & imita  les  impiétés  de  fon 
pere  : il  en  fut  puni  par  Phacée  , qui  l’affafîina  dans 
un  feftin.  ( + ) 

§ PHALANGE  , ( Art  milit.  Tactique  des  Grecs.  ) 
Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  phalange  au  corps 
qui  réfultoit  de  l’affemblage  de  toutes  les  files  jointes 
enfemble  dans  l’ordre  qu’on  peut  voir  au  mot  File, 
Suppl.  La  ligne  droite  que  formoient  les  chefs  défilé 
étoit  la  longueur  de  la  phalange  y Si  ils  la  nommaient 
auffi  le  front , la  face  y la  bataille  y ou  Amplement  un 
rang  y Si  le  rang  des  chefs  de  file.  La  hauteur  que  les 
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files  occùpoient  depuis  le  chef  de  file  jufqu’au  ferre- 
file  , s’appelloit  la  hauteur  de  la  phalange. 

Ce  terme  fignifioitoriginairement,  dans  la  taflique 
grecque,  l’ordre  de  bataille  de  l’infanterie  pefante. 
On  le  donna  quelquefois  depuis  aux  troupes  de  fan- 
tafiins  pefamment  armés,  fournies  par  différens  peu- 
ples de  la  Grece  alliés  : il  ne  devint  que  fous  Philippe, 
pere  d’Alexandre , le  nom  diftinéfif  d’un  corps  parti- 
culier. 

Former  des  rangs,  c’éfcoit  mettre  à côté  les  uns 
des  autres  les  premiers  foldats  de  toutes  les  files,  & 
de  même  tous  les  féconds , dans  le  fens  de  la  longueur 
de  la  phalange  ; & former  des  files , c’étoit  placer  de 
fuite  les  foldats  de  chaque  file  , dans  le  fens  de  la 
hauteur , entre  leurs  chefs  de  file  Ô£  les  ferre-file. 

Si  l’on  fait  tomber  une  perpendiculaire  du  milieu 
du  front  de  la  phalange  à l’autre  extrémité  de  la  hau- 
teur, on  a la  divilion  en  deux  parties  égales,  dont 
l’une  forme  l’aile  droite  ou  la  tête , & l’autre  l’aile 
gauche  ou  la  queue.  Le  point  d’où  part  la  ligne  de 
divilion , fe  nomme  le  centre , la  bouche , la  force  de 
la  phalange. 

Dansl’ufage  ordinaire, les  armés  àlalegere  étoient 
rangés  derrière  les  oplites  , & la  cavalerie  formoit  la 
îroifieme  ligne.  Quoiqu’on  trouve  bien  des  exemples 
de  cette  difpofition,  fur-tout  par  rapport  à l’infan- 
terie , il  elt  cependant  vrai  qu’elle  la  rendoit  fouvent 
inutile , de  même  que  la  cavalerie.  Les  armés  à la 
légère  , dit  Onofander , c’eft-à-dire,  les  jaculateurs , 
les  archers,  les  frondeurs , doivent  être  mis  en  pre- 
mière ligne  ; s’ils  font  placés  à la  fécondé , ils  feront 
plus  de  mal  à leurs  gens  qu’aux  ennemis  ; & fi  on 
les  met  au  milieu  des  autres  fantafiïns , ils  ne  rendront 
aucun  fervice  : car  comment  pourroient-ils  fe  por- 
ter en  avant  ou  en  arriéré , pour  lancer  avec  plus  de 
roideur  leurs  javelots  , ou  agiter  circulairement  leurs 
frondes,  fans  atteindre  les  foldats  qui  les  environ- 
nent ? Quant  aux  archers  mis  en  avant  de  la  bataille, 
ils  tirent  l’ennemi  comme  au  blanc  ; mais  quand  on 
les  place  ailleurs , ils  font  obligés  de  diriger  leurs 
coups  en  haut , & avec  quelque  vigueur  que  ceux-ci 
foient  pouffés , ils  n’arrivent  à l’ennemi  qu’après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force. 

Les  Grecs  préféroient  tous  les  nombres  qui  font 
fucceflivement  divifibles  jufqu’à  l’unité  , en  deux 
autres  nombres  égaux.  Fondés  fur  ce  principe , la 
plupart  des  auteurs  taéiiques  compofoient  la  pha- 
lange , ou  la  troupe  des  oplites,  de  16384  hommes. 
Ils  donnoient  au  corps  des  armés  à la  légère  la  moitié 
du  nombre  précédent,  & feulement  la  moitié  de 
cette  moitié , ou  le  quart  du  premier  nombre  à la 
cavalerie. 

Cette  proportion  varioit  félon  les  tems  & les  lieux. 
Par  exemple  , à Marathon  il  n’y  avoit  aucune  infan- 
terie légère  : à Platée , les  Lacédémoniens  menèrent 
fept  foldats  armés  à la  légère  , contre  un  pefamment 
armé  ; &:  dans  le  refte  de  l’armée  des  Grecs , il  y 
avoit  autant  d’infanterie  pefante , que  d’infanterie 
légère.  Le  nombre  de  celle-ci  a quelquefois  été 
doublée  ; mais  il  étoit  moindre  pour  l’ordinaire.  L’in- 
fanterie légère  diminua  même  chez  les  Grecs,  com- 
me chez  les  Macédoniens , jufqu’à  ne  faire  qu’un  cin- 
quième de  l’autre  infanterie. 

Les  Grecs  fe  bornèrent  donc  ail  nombre  de  1 63  84, 
parce  qu’il  peut  être  toujours  partagé  en  deux  au- 
tres nombres  égaux,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à 
l’unité. 

Quant  aux  noms  & à la  force  des  troupes  parti- 
culières de  la  phalange , toutes  les  décuries  fervoient 
â former  plufieurs  troupes  auxquelles  les  Grecs 
donnoient  des  noms  particuliers. 

Deux  décuries  faifoient  une  dilochie,ou  une  trou- 

IP2  de^3  2 hommes , dont  le  chef  fe  nommoit  dilo - 

loin  1F„ 
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chite.  ( Voye{  nos  planches  de  Ü Art  militaire , Tactique 
des  Grecs , fi  g.  j dans  ce  Suppl.  ). 

Quatre  décuries  formoient  une  téfrarchie,  ou  une 
troupe  de  64  hommes , commandés  par  un  tétrarque* 

( fis- 4-) 

Deux  tétrarchies  formoient  une  taxiarchie,  qui 
contenoit  huit  décuries,  128  hommes,  dont  le  chef 
s’appelîoit  taxiarque  ( fig . 5.  ). 

Lafynîagmefe  formoit  de  deux  taxiarchies  ou  de 
16  décuries , & de  256  hommes  {fig.  6'.).  Son  prin- 
cipal officier  étoit  1 fifiyntagmatarque.  Quelques-uns 
ont  nommé  cette  troupe  xénagie , & fon  chef  xéna* 
gue.  Aux  256  foldats  dont  elle  étoit  compofée  on 
ajoutait  toujours  5 furnuméraires  : favoir,  un  porte- 
enfeigne,  un  trompette,  un  fourrier,  un  hérault 
& un  ferre-file  extraordinaire.  La  fyntagme  étoit 
exadement  quarrée,  puit qu’elle  avoit  16  hommes 
de  front  fur  autant  de  profondeur. 

Les  cinq  furnuméraires  dont  je  viens  de  parler 
n’entroient  point  dans  les  rangs  : les  quatre  premiers 
fe  plaçoient  à la  tête  de  la  troupe , & l’autre  tout-à- 
fait  à la  queue.  La  fondion  du  hérault  étoit  de  faire  à 
la  voix  le  commandement  des  manœuvres:  le  porte- 
enfeigne  le  faifoit  au  moyen  de  fon  enfeigne , lors- 
que la  voix  du  hérault  ne  pouvoit  être  entendue,  & 
lorfque  la  pouffiere  & le  tumulte  interceptoient  éga- 
lement l’ufage  de  la  voix  & celui  de  l’enfeigne  ; les 
commandemens  étoient  faits  au  fonde  la  trompette. 

Quant  au  fourrier,  il  étoit  chargé  de  pourvoir 
aux  befoins  des  foldats,  &£  de  leur  porter  ce  qui 
pouvoit  leur  être  nécefiàire  étant  fous  les  armes, 
afin  qu’ils  n’euffent  aucun  prétexte  pour  quitter  leurs 
rangs.  Le  ferre-file  extraordinaire  avoit  foin  de  les  y 
contenir , ou  d’y  faire  rentrer  ceux  qui  en  étoient 
fortis. 

Deux  fyntagmes  formoient  une  pentacofiarchie, 
troupe  de  512  hommes  en  trente-deux  décuries, 
dont  le  chef  étoit  le  pentacofiarque. 

Deux  pentacofiarchies  formoient  une  chiiiarchie  5 
dans  laquelle  il  y avoit  foixante-quatre  décuries , & 
1024  hommes  dont  le  chef  s’appelloit  chiliarque. 

Deux  chiliarchies  étoient  appellées  une  mérarchie , 
& quelquefois  une  téléarchie.  Cette  troupe  qui  con- 
tenoit cent  vingt-huit  décuries  & 2048  hommes, 
étoit  aux  ordres  d’un  mérarque  ou  d’un  téléarque. 

Une  phalangarchie  ou  phalange  fini  pie , étoit  com- 
pofée de  deux  téléarchies  , de  deux  cens  cinquante- 
fix  décuries  de  4096  hommes,  dont  le  comman- 
dant étoit  le  phalangarqae.  Ce  corps  fe  nommoit 
encore  une  firatcgie  , & fon  premier  officier  un  j. Ira - 
tigue. 

Deux  phalanges  fimples  formoient  une  phalange 
double  de  8192:  hommes  en  cinq  cens  douze  décu- 
ries : on  lui  donnoit  auffi  le  nom  d’aile  ou  de  feciion. 

Enfin  deux  doubles  phalanges  formoient  une  pha- 
lange quadruple  qui  retenoit  le  nom  de  phalange  ; 
elle  étoit  compofée  de  mille  & vingt-quatre  dé  cu- 
ries , & de  16384  hommes. 

Il  y avoit  donc  dans  une  phalange: 

Deux  ailes. 

Quatre  phalanges  fimples. 

Huit  Hiérarchies. 

Seize  chiliarchies.’ 

Trente-deux  pentacofiarchies. 

Soixante-quatre  fyntagmes. 

Cent  vingt-huit  taxiarchies. 

Deux  cens  cinquante-fix  tétrarchies. 

Cinq  cens  douze  dilochies. 

Et  mille  vingt-quatre  files  ou  décuries,  [fig.  S.  ) 

Voici  quels  étoient  les  polies  des  principaux  offi- 
ciers & autres  chefs  de  la  phalange. 

Le  premier  phaîangarque , par  le  mérite  & par  la 
fupériorité  de  fes  talens , fe  pîaçoit  à la  pointe  de 
l’aile  droite  ; le  fécond  à la  pointe  de  l’aile  gauche» 

Rr  ij 
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Le  pofte  du  troifieme  phalangarque  étoît  encore  à 
l’aile  gauche  , mais  contre  la  droite  de  cette  aile , 6c 
dans  l’intervalle  qui  étoit  au  centre  de  la  phalange . 
Le  quatrième  qui  étoit , ainfi  que  le  premier , à l’aile 
droite*  s’appuyoit  fur  la  gauche  de  l’aile,  en  entrant 
aufli  dans  le  même  intervalle. 

L’aile  droite fe  trouvant  ainfi  conduite  parle  pre- 
mier ôcle  quatrième  phalangarque,  6c  l’aile  gauche 
par  le  fécond  6c  le  troifieme , cette  diftribution 
des  chefs  étabiiffoit  entr’elles  une  égalité  par- 
faite, par  rapport  au  mérite  de  ceux  qui  les  com- 
mandoient. 

Les  premiers  mérarques  de  chaque  phalange  {im- 
pie , fe  plaçoient  conformément  à ce  principe  ; ceux 
de  la  première  6c  de  la  troifieme , à la  gauche  de  ces 
troupes  ; ceux  de  la  deuxieme  6c  de  la  quatrième,  à 
leur  droite.  On  obfervoit  les  mêmes  proportions 
dans  les  tétrarchies , en  mettant  à la  tête  de  la  pre- 
mière décurie  le  premier  ou  le  plus  brave  des  quatre 
décurions;  le  fécond,  à la  tête  de  la  quatrième  ; le 
troifieme  , à la  tête  de  la  troiiieme  ; 6c  le  quatrième  , 
à la  tête  de  la  deuxieme. 

Ils  rangeoient  de  même  les  chefs  des  quatre  tétrar- 
chies  qui  étoientdans  la  fyntagme  : le  premier,  à la 
droite  de  la  première  ; le  lecond , à la  gauche  de  la 
quatrième  ; le  troifieme  , à la  droite  de  la  troifieme  ; 
& le  quatrième , à la  gauche  de  la  fécondé.  Les  Grecs 
obfervoient  inviolablement  le  même  ordre  dans  les 
autres  troupes  de  la  phalange . 

Les  difiances  ou  intervalles  font  de  trois  fortes: 
le  foldat  occupe  quatre  coudées  en  tous  fens , lorf- 
qu’il  efi  fimplement  mis  en  rang  ; deux  coudées  , 
lorfqu’il  eft  en  ordonnance  ferrée;  une  coudée  feu- 
lement , quand  il  eft  en  ordonnance  preftee. 

L’ordonnance  de  la  phalange  eft  ferrée  , lorfque 
les  premières  diftances  ayant  été  diminuées  égale- 
ment en  tous  fens,  il  refte  encore  entre  les  foldats 
un  efpace  fuffîfant  pour  qu’ils  paillent  fe  mouvoir  6c 
tourner  de  tous  côtés. 

Elle  eft  preftée  lorfque  les  foldats  fe  refterrent  au 
point  de  fe  toucher,  6c  de  ne  pouvoir  plus  faire  de 
mouvement  ni  fur  leur  droite  , ni  fur  leur  gauche. 

Les  Grecs  chargeoient  l’ennemi  en  ordonnance 
ferrée  ; mais  lorsqu’ils  vouloient  attendre  qu’il  atta- 
quât , ils  le  recevoient  en  bataille  preftee  , 6c  la 
raifonen  eft  , qu’on  a dans  cette  difpofition  plus  de 
force  ou  de  fermeté  pour  foutenir,  6c  même  pour 
rompre  l’impétuofité  d’un  premier  effort. 

Comme  le  front  de  la  phalange  contenoit  1014  dé- 
curions, ils  occupoient  par  conféquent , lorfqu’ils 
étoient  dans  la  première  difpofition  , une  longueur 
de  4096  coudées,  ou  de  10  ftades  6c  96  coudées  ; 
dans  la  fécondé , 5 ftades  & 48  coudées  , 8c  dans  la 
troifieme  , deux  ftades  8c  demie  8c  24  coudées. 

Dans  le  premier  cas , la  phalange  occupoit  en 
longueur  853  toifes  quatre  pieds  , 6c  12  toifes  8 
pieds  de  profondeur  ; dans  le  fécond , 426  toifes  5 
pieds  de  longueur,  6c  6 toifes  4 pieds  de  hauteur  ; 
6c  dans  le  troifieme  ,213  toifes  2 pieds  6c  demi  de 
longueur,  6c  3 toifes  deux  pieds  de  profondeur. 

Les  principales  armes  de  la  phalange  étoient  la 
pique  6c  le  bouclier  : il  étoit  de  cuivre  , rond  , mé- 
diocrement convexe  , 6c  de  8 palmes  ou  20  pouces 
de  diamètre. 

La  longueur  des  piques  étoit  au  moins  de  8 cou- 
dées ou  de  10  pieds,  8c  quelquefois  plus. 

Comme  les  décurions  fe  trouvoient , en  qualité 
de  chefs  de  file  , toujours  placés  au  front  de  la  pha- 
lange, les  Grecs  n’élevoient  à cet  emploi  que  d’ex- 
cellens  foldats.  Non-feulement  il  falloir  qu’ils  fuffent 
grands  8c  vigoureux  , mais  encore  qu’ils  euffent 
donné  des  preuves  certaines  de  valeur  6c  d’intelli- 
gence ; car  c’eft  le  premier  rang  qui  agit  avec  le  plus 
d’efficacité  3 U qui  réunit  feul  tout  l’effort  6c  toute 
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l’aâivité  de  la  phalange.  Les  Grecs  le  regardaient 
comme  le  tranchant  de  ce  corps  , 6c  la  maffe  conden- 
fée  6c  ferrée  des  autres  rangs  qui  s’appuyoient  fur 
lui , comme  un  redoublement  de  charge  ôc  de  pe fau- 
teur , qui  multiplioit  la  force  de  fon  a&ion. 

5 ne  plaçoient  au  dernier  rang  que  des  foldats 
délite  , parce  que  la  pointe  de  leurs  piques  n’étant 
pas  fort  éloignée  de  l’extrémité  des  premières,  cette 
proximité  leur  donnoit  le  moyen  de  féconder  les 
efforts  du  premier  rang.  D’ailleurs , lorfque  quelques 
decurions  venoient  à être  bleffés  ou  tués , les  foldats 
du  fécond  rang  rempliffoient  aufti-tôt  les  vuides  du 
premier  ; ils  diftribuoient  pour  la  même  raifon  les 
foldats  dans  le  troifieme  rang,  6c  fucceflivemenc 
dans  les  autres , félon  qu’ils  leur  connoiffoient  plus 
ou  moins  de  vigueur  6c  de  courage. 

La  phalange  macédonienne  dut  à la  difpofition  de 
fes  rangs , cette  force  étonnante  à laquelle  il  étoit 
impofîible  de  réfifter.  Lorfqu’elle  étoit  furie  point 
de  charger , les  rangs  6c  les  files  fe  ferroient , 6c  les 
foldats  ne  laiffoient  entr’eux  que  deux  coudées  de 
diftance.  Leurs  piques  en  avoient  14  de  long;  6c 
comme  la  partie  que  les  mains  en  occupoient  étoit 
de  deux  coudées,  ils  en  préfentoient  encore  12  en 
avant.  Les  fariffes  du  fécond  rang  débordoient  le 
front  de  la  phalange  de  10  coudées;  celles  du  troi- 
fieme, de  8 ; celles  du  quatrième,  de  6;  celles  du 
cinquième,  de  4 ; enfin  celles  du  fixieme,  de  2;  car 
les  piques  des  rangs  poftérieurs  ne  pouvoient  plus 
déborder  le  premier.  Ce  front  ainfi  hériffé  dans  fa 
vafte  étendue  de  fix  rangs  de  piques,  formoit  un 
afpeft  effrayant  ; mais  qui  en  même  tems  qu’il  infpi- 
roit  la  terreur  à l’ennemi , augmentoit  l’ardeur  6c 
l’affurance  du  foldat  qui  lé  voyoit  protégé  par  toutes 
ces  pointes. 

On  choififfoit  pour  l’emploi  de  ferre-file  extraor- 
dinaire , un  homme  entendu  6c  plein  de  prudence  ; 
c’étoit  à lui  de  faire  enforte  que  les  rangs  & les  files 
fuffent  toujours  exa&ement  dreffés;  de  contenir  les 
foldats  dans  leurs  rangs , 6c  de  les  contraindre  d’y 
rentrer  lorfqu’ils  en  fortoient.  Il  les  obligeoit  encore 
à fe  ferrer  de  fort  près  lorfqu’il  falloit  preffer  les  rangs 
6c  les  files  ; la  forcç  de  la  phalange  dépendant  beau- 
coup de  la  précifion  avec  laquelle  ces  manœuvres 
s’exécutoient. 

Outre  les  foldats  dont  je  viens  de  parler  , 6c  qui 
compofoient  la  phalange , il  y en  avoit  d’autres  ar- 
més à la  légère  , qu’on  plaçoit  en  avant  du  fronr  , 
fur  les  ailes  ou  à la  queue. 

Ils  en  formoient  1024  décuries,  c’eft-à-dire,  au- 
tant qu’il  y en  avoit  dans  la  phalange , 6c  ils  les  pla-'' 
çoient  derrière  celles-ci;  la  première  décurie  des 
vélites  , à la  fuite  de  la  première  des  oplites  ; la  fé- 
condé en  file  de  la  fécondé  , 6c  ainfi  des  autres  ; 
mais  avec  cette  différence  que  les  décuries  des  véli- 
tes n’étoient  que  de  8 hommes  au  lieu  de  16  ; enforte 
que  les  1024  décuries  ne  contenoient  que  8192 
hommes. 

Voici  les  noms  des  troupes  particulières  dont  la 
réunion  formoit  le  corps  entier  des  vélites. 

Quatre  décuries  ou  32  vélites  faifoient  une 
fyftafe. 

Deux  fyftafes,  une  pentacontarchie  de  6 4 hom- 
mes. 

Deux  pentacontarchies , une  hécatontarchie  de 
128  hommes. 

On  ajoutoit  toujours  dans  cette  troupe  cinq  fur- 
numéraires  , l’enfeigne  , le  ferre-fiie  extraordinaire  f 
le  trompette  , le  héraut  6c  le  fourrier. 

Deux  hécarontarchies  compofoient  une  pfilagie 
de  256  hommes. 

Deux  pfiîagies , une  xénagie  de  512  hommes. 

Deux  xénagies  , un  fyftême  de  1080  hommes. 

Deux  fyftêmes,  une  épixénagie  de  2048  hommes. 
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Deux  épixénagies , une  iîiphe  de  4096  hommes. 

Enfin  deux  ftiphes  , une  épitagme  , qui  contenoit 
1024  décuries  , 6c  8192  véîites.  -•* 

Ce  corps  avoit  de  plus  huit  officiers  fupérieurs  , 
quatre  épixénagues , 6c  quatre  fyftémarques. 

La  phalange  eft  oblongue  ou  tranfverfe  , Jorfque 
fa  longueur  excede  fa  hauteur  ; elle  eft  droite,  lorf- 
qu’elle  a plus  de  hauteur  que  de  front  : telle  eft  une 
phalange  qui  marche  par  l’aile.  Ainfi  l’ufage  a tranf- 
porté  aux  différentes  difpofitions  de  la  phalange  les 
noms  que  l’on  donne  aux  figures  qu’on  lui  fait  imi- 
ter; car  on  appelle  oblongue  toute  figure  dont  la 
longueur  furpaffe  la  hauteur  ; 6c  droite  , celle  qui  a 
beaucoup  plus  de  hauteur  que  de  longueur. 

La  phalange  oblique  eff;  celle  qui,  portant  plus 
près  de  l’ennemi  fa  droite  ou  fa  gauche  , n’engage  le 
combat  qu’avec  cette  aile  feulement,  6c  tient  l’autre 
comme  en  réferve  dans  un  certain  éloignement , juf- 
qu’au  moment  favorable  de  la  faire  agir.  {fig.  21.) 
Voye^  les  mots  Insertion  , Préposition,  Post- 
position  , Apposition  , Imposition  6c  Sub- 
jonction  dans  ce  Suppl. 

La  phalange  antiffome  ou  à deux  fronts  par  la  tête 
& par  la  queue  , eff;  ainfi  nommée  du  double  front 
qu’elle  préfente  en  même  tems.  Les  Grecs  étoient 
dans  l’ufage  d’appeller  front  toutes  les  parties  d’une 
troupe  qui  regarde  l’ennemi  directement. 

Dans  cette  ordonnance  les  foldats  du  centre  fe 
tournent  mutuellement  le  dos  , 6c  ceux  de  la  tête  6c 
de  la  queue  qui  fe  trouvent  par  ce  moyen  faire  face 
en  même  tems  vers  les  côtés  oppofés,  foutiennent 
à la  fois  le  double  effort  de  l’ennemi.  Une  troupe 
d’infanterie  , pour  éviter  d’être  enveloppée  , ne  fau- 
roit  oppofer  de  meilleure  difpofftion  à un  corps 
de  cavalerie  qui  lui  eff  fupérieur. 

Les  Grecs  employoient  cette  difpofftion  contre 
les  barbares  qui  habitoient  fur  les  bords  du  Danube , 
& qu’on  nommoit  Amphippiens>  parce  que  chacun 
d’eux  menoit  à la  guerre  deux  chevaux  avec  lui;  ils 
avoient  acquis , par  l’effet  de  l’habitude  , tant  d’a- 
drefle  6c  de  légéreté , que  dans  la  chaleur  du  combat 
ils  paffoient  de  l’un  à l’autre  avec  une  rapidité  fur- 
prenante.  Dans  ces  fortes  de  cas  la  troupe  de  cava- 
lerie fe  trouvoit  dans  la  néceffité  de  divifer  fes  for- 
ces ; ôc  pour  pouvoir  charger  en  même  tems  les 
deux  fronts  de  l’infanterie  , elle  étoit  obligée  de 
former  deux  efeadrons  oblongs  , dont  la  longueur 
étoit  double  de  la  hauteur.  ( fig , jo.') 

La  phalange  amphiftome  ou  à deux  fronts  par  les 
flancs  , étoit , à quelque  différence  près  , femblable 
à la  précédente  ; 6c  fon  objet  étoit  de  réfiffer  à un 
corps  de  cavalerie  plus  conffdérable.  Toute  leur 
différence  confiftoit  en  ce  que  dans  la  phalange  an- 
tiffome , la  double  attaque  étoit  foutenue  par  la  tête 
& par  la  queue , 6c  que  dans  celle-ci  c’étoient  les 
deux  flancs  qui  combattoient  en  même  tems.  Les 
Grecs  oppofoient  dans  toutes  les  deux  de  très-lon- 
gues piques  à la  cavalerie  ; dans  toutes  les  deux , 
chaque  demi-file  prenoit  un  afpeCt  contraire  à l’au- 
tre , 6c  leurs  foldats  faifoient  face  vers  les  côtés 
oppofés.  D’un  côté  c’étoient  les  chefs  de  file  qui 
faifoient  front,  6c  de  l’autre  c’étoient  les  ferre-file. 
Quelquefois  la  troupe  fe  partageoit  en  deux  divi- 
fions  , & la  fécondé  alloit  fe  porter  à la  queue  de  la 
première , en  dirigeant  fon  iront  du  côté  oppofé. 

{fis-  31-) 

Dans  la  phalange  doublée  antiffome,  à fronts 
oppofés  par  la  tête  & la  queue  , les  chefs  de  file 
n’étoient  point  en-dehors,  comme  dans  la  colonne 
indirecte  ; ils  fe  trouvoient  à fronts  oppofés  fur  les 
flancs  intérieurs  des  deux  diviflons,  6c  les  ferre- 
file  couvroient  les  flancs  extérieurs  de  la  droite  6c 
de  la  gauche  ; on  employoit  cette  difpofiîion  contre 
un  corps  de  cavalerie , ordonné  en  forme  de  coin. 
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Comme  îe  but  de  l’efcadron  étoit  de  rompre, avec  lâ 
pointe  6c  les  faces  du  coin  oii  étoient  également 
diftribués  les  chefs  & les  meilleurs  cavaliers , Pin- 
fanterie,  de  même  le  but  de  celle  ci  étoit  de  vain- 
cre , par  une  ferme  réfiffance  , Pimpétuoffté  de 
l’efeadron  , ou  de  la  rendre  vaine  en  lui  cédant  à 
propos. 

Le  coin  dirigeoit  toujours  fa  principale  aftioii 
contre  le  centre  d’une  troupe  , parce  que  Payant 
une  fois  enfoncé , la  déroute  devenoit  générale. 
L’infanterie  qui  jugeoit  du  deffein  de  l’ennemi  par 
fa  manœuvre  , ne  le  voyoit  pas  plutôt  prêt  à fondre 
fur  elle  , qu’elle  s’ouvroit  par  le  milieu  , au  moyen 
de  quoi  Pefcadron  qui  ne  pouvoit  modérer  tout-à- 
coup  la  rapidité  de  fon  mouvement , fe  trouvoit 
porter  au-delà  des  deux  divifions  fans  avoir  pu, les 
entamer  , ou  bien  les  chefs  de  file  des  deux  troupes 
faifant  face  auterrein  vuide  qu’ils  laiffbiententr’eux,, 
préfentoient  de  part  & d’autre  comme  un  mur  iné- 
branlable , 6c  rompoient  par  leur  fermeté , tout 
l’effort  de  la  cavalerie,  {fig.  32.  ) 

La  phalange  doublée  amphiftome  ou  périftome 
étoit  celle  dont  les  deux  divifions  ordonnées  en  co- 
lonne indireCte,  s’avançoient  l’une  6c  l’autre  obli- 
quement par  l’aile  , ayant  les  chefs  de  file  en  dehors 
6c  les  ferre-file  en-dedans.  Lorfqu’une  troupe  enne- 
mie rangée  en  bataille  quarrée  , fe  voyoit  attendue 
de  pied  ferme  par  une  autre , mife  dans  une  difpo- 
fftion femblable,  elle  fe  partageoit  en  deux  fedions, 
dont  chacune , au  moyen  d’une  marche  faite  de 
biais,  tâchoit  de  tourner  la  troupe  oppofée,  6c  de 
la  prendre  en  même  tems  & en  flanc  6c  en  queue. 
Celle-ci  ne  s’appercevoit  pas  plutôt  du  danger  qui  la 
menaçoit , qu’imitant  la  même  manœuvre  , elle  fe 
féparoit  aufli  en  deux  divifions , qui  fe  metfoient 
tout  de  fuite  en  mouvement,  6c  dont  l’une  s’avan- 
çoit  contre  la  droite  de  l’ennemi,  tandis  que  l’autre 
alloit  faire  tête  à fa  gauche. 

On  nomma  cette  ordonnance  amphiftome , à caufe 
des  deux  fronts  que  les  deux  divifions  d’une  troupe 
ainfi  difpofée  , préfentent  en  même  tems  à l’ennemi 
par  leurs  flancs  extérieurs  {fig. 35).  Les  deux  divifions 
Æ^ayantmarché  obliquement  devant  elles, après  s’être 
féparées,  & fe  portant  de  plus  en  plus  fur  leur  droite 
6c  leur  gauche  pour  to?r;ber  fur  les  flancs  de  la  troupe 
oppofée  , celle-ci  s’ouvroit  par  le  centre  par  quel- 
ques pas  de  côté  que  la  divifion  de  la  droite  faifoit  à 
droite  6c  l’autre  à gauche  ; 6c  faifant  enfuite  toutes 
deux  un  quart  de  converfion  , la  première  à droite» 
la  fécondé  à gauche,  elles  dirigeoient  l’obliquité  de 
leur  marche  fur  celle  de  l’autre  troupe. 

Pour  avoir  une  phalange  homocoffome  , il  falloit 
que,  fi  l’onmettoit  en  tête  une  décurie  entière  de 
feize  hommes , elle  fût  immédiatement  fuivie  d’une 
même  décurie  femblablement  pofée,  & que  toutes 
les  décuries  marchaient  ainfi  fucceffivement  l’une  à 
la  queue  de  l’autre,  6c  formaflent  chacune  leur  rang. 
C’eft  de  l’égalité  parfaite  qui  fe  trouve  par  ce  moyen 
entre  tous  les  rangs , qu’une  phalange  ainfi  ordonnée 
a pris  le  nom  ühomocoftome.  On  employoit  cette  dif- 
pofition  contre  la  plinthe  ( Foye{  Plinthe  ) fig.  36". 

Lorfque  deux  troupes  formées  en  colonne  indi- 
recte marchent  à même  hauteur,  ayant  l’une  & l’au- 
tre leurs  décurions  ou  fur  le  flanc  droit , ou  fur  îe 
flanc  gauche , cette  difpofftion  femblable  leur  fait 
donner  le  nom  de  double  phalange  homocoftome , {fi- 

8ure37  )• 

Une  phalange  étoit  appellée  hétêroftome  lorfque 
marchant  en  colonne  indirecte,  les  décurions  de  la 
première  de  fes  troupes  particulières  étoient  placés 
fur  le  flanc  droit , ceux  de  la  fécondé  fur  le  flanc  gau- 
che, ainfi  de  fuite  des  autres  troupes,  enforte  qu’au- 
cune n’eût  fes  décurions  du  même  côté  que  celle  qu§ 
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la  précédoit  , mais  qu’ils  fuffent  diftribués  alterna- 
tivement fur  les  deux  flancs.  Çfg.  38). 

La  phalange,  crcufe  ou  recourbée  en  avant  étoit  ainfi 
nommée  de  ce  que  fes  deux  ailes  repliées  en  avant 
de  fon  front  imitent  en  quelque  façon  la  courbure 
d’un  arc.  Le  fruit  de  cette  manœuvre  étoit  que  fi 
î’efeadron  continnoit  de  s’avancer  & de  vouloir  com- 
battre de  près,  il  fe  trouvoit  tout-à-coup  enveloppé 
& pris  de  toute  part  : s’il  refioit  de  pied  ferme , l’in- 
fanterie qui  le  choquoit  en  flanc  au  moyen  de  fes 
ailes  avancées,  l’ébranloit,  mettoit  le  délbrdre  dans 
fes  rangs,  8c  venoit  enfuite  aifémenî  à bout  des 
meilleurs  cavaliers  qui  éîoient  à la  tête  de  l’efcadron 
(fîg-  4'-) 

Cette  manœuvre  fe  faifoit  au  moyen  d’un  quart 
*3e  converfion  fait  à droite  par  la  fe&ion  de  la  gau- 
che , 8c  fait  à gauche  par  celle  de  la  droite , celle  du 
centre  ne  bougeant  point. 

On  donnoit  quelquefois  à phalange  une  difpofi- 
tion  contraire  à la  précédente  , c’efi-à-dire,  qu’elle 
devenoit  alors  recourbée  en  arriéré  ; 8c  qu’au  lieu 
de  fléchir  fes  ailes  en  avant  du  front , elle  les  ra- 
menoit  8c  les  replioit  fur  fon  centre  du  côté  de  la 
queue.  On  employoit  cette  manœuvre  pour  fur- 
prendre  l’ennemi.  Le  centre  feul  d’une  troupe  fe 
montrant  à découvert,  8c  fervant  à cacher  ce  qui 
fuivoit  par  derrière,  il  comptoit  n’avoir  à faire  qu’à 
une  poignée  de  gens  : fi  ce  petit  nombre  fuffifoit  pour 
foutenir  l'attaque  8c  pour  vaincre , on  n’en  oppofoit 
pas  davantage  ; s’il  étoit  trop  foible , en  développant 
fes  ailes  de  part  8c  d’autre , on  fe  trouvoit  bientôt  en 
état  de  défenfe  fur  un  front  trois  fois  plus  grand. 

Le  Lacédémonien  Cléandre  ayant;  ainfi  formé  fes 
troupes  fur  un  front  très-étroit,  à ce  que  ditFron- 
tin , pour  que  le  nombre  en  parût  moindre , les  Ly- 
caoniens  trompés  par  l’apparence , vinrent  l’atta- 
quer; mais  les  Lacédémoniens  s’étant  dépliés  à l’in- 
ftant  par  l’un  8c  l’autre  flanc,  enveloppèrent  les  Ly- 
caoniens  , 8c  les  taillèrent  en  pièces. 

On  combattoit  cette  rufe  par  une  autre  femblable, 
au  moyen  d’une  troupe  convexe  ou  arrondie  par- 
devant  , en  portion  de  cercle  : difpofition  qui  la  fai- 
foit aufii  paroître  moindre  qu’elle  n’étoit , fa  con- 
vexité fervant  à cacher  une  partie  de  fa  force  ( fig . 
>44  )* 

On  employoit  contre  le  pléfion  la  phalange  im- 
plexe  , qui  préfeçtant  à l’ennemi  un  front  inégal  8c 
tortueux  dans  toute  l’étendue  de  fa  longueur,  Fin- 
vitoit  à fondre  fur  quelques-unes  de  fes  parties  fail- 
îantes , 8c  à defunir  l’ordonnance  du  pléfion  ; mais  il 
falioit  que  les  décurions  qui  étoient  à la  tête  de  la 
phalange  implexe , euffent  attention  à régler  leurs 
mouvemens  fur  ceux  de  l’ennemi  ; car  fi  celui-ci  con- 
fervoit  fans  la  rompre , fa  difpofition  ferrée  , ils  dé- 
voient le  recevoir  de  même , 8c  ne  garder  l’inégalité 
de  leur  front  que  dans  le  cas  oit  il  avoit  défuni  le 
fien  {fig.  44)._ 

Les  Grecs  difoient  qu’une  phalange  étoit  environ- 
nante lorfqu’elle  excédoit  de  part  8c  d’autre  le  front 
de  l’ennemi , 8z  qu’elle  pouvoit , en  fe  repliant  fur 
lui,  l’enfermer  dans  la  courbure  de  fes  ailes. 

C’étoit  une  méthode  particulière  aux  Lacédémo- 
niens d’étendre  beaucoup  le  front  de  leur  bataille , 
8c  de  plier  leurs  ailes  en  forme  de  croiilant , pour 
envelopper  leurs  adverfaires.  Pour  cet  effet , ils  don- 
noienî  à leurs  troupes  moins  de  hauteur  que  le  refie 
des  Grecs.  Il  leur  étoit  ordinaire  de  fe  mettre  fur 
huit  rangs  , au  plus  fur  douze , tandis  que  les  autres 
peuples  de  la  Grece  fe  formoient  communément  fur 
feize  de  profondeur. 

On  défignoit  par  la  même  expreffion  l’une  ou  l’au- 
tre aile  de  h phalange,  quand  on  ne  debordoit  l’en- 
nemi que  par  un  feul  côté. 

Toute  phalange  mife  en  bataille  fur  un  front  plus 
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étendu  que  celui  de  la  troupe  qui  lui  eft  oppofée , la 
déborde  néceffairement , au  moins  par  l’une  de  fes 
ailes;  mais  de  ce^ qu’on  déborde  l’ennemi  par  une 
aile , il  ne  s’enfuit  pas  toujours  que  l’on  foit  en  ba- 
taille fur  un  plus  grand  front  ; car  la  même  chofe 
peut  arriver , quoiqu’on  lui  préfente  un  front  moins 
étendu  quele  fien.  (Vê) 

§ PHASÉOLOÎDE,  ( Bot.Jard .)  en  îati nglycine3 
en  anglois  knobbed-rooted  liquorice  vetch . 

Caractère  générique. 

La  fleur  efi  papilionacée , l’étendard  efi  courbé 
par  les  bords , 8c  denté  au  bout  ; les  ailes  font  tour- 
nées en  arriéré  ; la  nacelle  efi  figurée  en  faucille , 
8c  fa  pointe  fe  hauflé  vers  l’étendard.  Le  calice  a 
deux  levres.  On  y trouve  dix  étamines  , dont  neuf 
font  jointes  enfemble  , 8c  une  efi  féparée.  Au  centre 
efi  fitué  un  embryon  oblong  qui  devient  une  filique 
de  la  même  forme,  laquelle  s’ouvre  en  deux  valves, 
8c  contient  des  femences  réniformes. 


Efpeces. 

1.  Phafêoloïde  à feuilles  ailées,  à tige  pérenne. 

Glycine  foliis  pinnatis , eau  le  perenni.  Hort,  Cliff. 

Glycine  with  a perennial  Jlalk. 

2.  Phafêoloïde  à feuilles  ailées  ovaîe-lancéolées.' 

Glycine  foliis  pennaùs  ovato  - lanceolatis.  Hort , 

Clijf. 

Glycine  with  oval fpear  shaped  winged  leayes. 

3.  Phafêoloïde  à feuilles  ailées  conjuguées,  à lobes 
ovales  , oblongs  , obtus. 

Glycine  foliis  pennatis  conjugatis , pennis  ovatis  , 
oblongis  , obtufis . Flor.  Zeyl. 

White  liquorice  in  the  wef  Indies. 

4.  Phafêoloïde , à feuilles , à trois  lobes  velues , à 
grappes  latérales. 

Glycine  foliis  ternatis  hirfutis  , racemis  lateralibus , 
Lin.  Sp.  pL 

Glycine  with  hairy  trifoliate  leaves. 

5.  Phafêoloïde  à feuilles  à trois  lobes  laineufes  , à 
grappes  axillaires  très-courtes , dont  les  filiques  n’ont 
que  deux  femences. 

Glycine  foliis  ternatis  tomentojîs  , racemis  axilla - 
ribus  brevifjimis  , leguminibus  difpermis. 

Glycine  with  woolly  trifoliate  leaves , &c. 

La  première  efpece  efi  naturelle  de  la  Caroline  , 
la  Virginie  , 8c  quelques  autres  parties  de  l’Améri- 
que feptentrionale,  C’eft  un  arbrifieau  farmenteux 
qui  s’élève,  en  s’entortillant  autour  desfupports  voi- 
fins , à la  hauteur  d’environ  quinze  pieds.  Ses  feuilles 
font  compofées  d’un  grand  nombre  de  folioles  d’un 
verd  un  peu  argenté.  Les  fleurs  nailTent  à l’aiffelle 
des  feuilles  ; elles  font  d’une  couleur  purpurine  , 8c 
paroiffent  en  été.  Cet  arbrifieau  fe  multiplie  par  les 
marcottes  qu’il  faut  faire  au  mois  de  juillet , 8c  qui 
feront  bien  enracinées  la  fécondé  automne.  Il  faut 
mettre  l’hiver  de  la  litiere  autour  des  glycines , pour 
empêcher  le  grand  froid  de  pénétrer  jufqu’aux  ra- 
cines qui , fi  les  tiges  périffent , en  poufferont  de 
nouvelles  au  printems.  Cet  arbriffeau  doit  être  em- 
ployé dans  les  bofquets  d’été  ; ou  fi  l’on  en  garnit 
le  tronc  des  arbres  , les  buiffons  , les  cintres  8c  les 
tonnelles , il  produira  un  effet  8c  une  variété  très- 
agréables. 

La  fécondé  efpece  eft  une  plante  vivace  naturelle 
de  la  Virginie  ; elle  s’élève  en  grimpant  à environ  dix 
pieds  de  haut  ; les  fleurs  font  de  couleur  de  chair.  Elle 
le  multiplie  en  féparant , au  commencement  d’avril , 
fes  racines  charnues  qu’il  faut  couvrir  de  litiere 
pendant  l’hiver. 

La  troifieme  efi  naturelle  des  deux  Indes  & de 
l’Egypte.  C’eft  une  plante  vivace  8c  volubile  qui 
s’élève  , en  rampant , à huit  ou  dix  pieds.  Les  fleurs 
font  d’un  pourpre  clair,  8c  reffemblantes  à celles  des 
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haricots.  Les  femences  font  d’une  couleur  écarlate 
vive  , & marquées  d’un  point  noir.  Cette  plante 
demande  la  ferre  chaude  : elle  a les  memes  qualités 
que  la  régiiffe. 

Le  n°.  4 eft  auflï  une  plante  vivace  voîubile  , qui 
ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  pieds.  Les  fleurs  font 
d’un  beau  bleu  : elle  eft  naturelle  de  l’Amérique  fep- 
tentrionaîe.  Ainfî  on  peut  l’élever  en  pleine  terre 
dans  nos  climats,  en  lui  donnant  une  fituation  chaude 
& abritée.  ïl  faut  la  femer  & la  tranfpianter  au 
printems.  On  la  multiplie  aifément  en  féparant  fes 
racines. 

La  cinquième  efpece , naturelle  de  la  Virginie , 
s’élève  à cinq  ou  fix  pieds  : fes  fleurs  font  jaunes. 
On  la  multiplie  par  les  femences  ; mais  elle  de- 
mande d’être  abritée  durant  l’hiver.  (M.  le  Baron 
de  T sc  HOU  DI.) 

PHEDRE , ( Mythol.  ) fille  de  Pafiphaé  &:  de 
Minos  , roi  de  Crete,  fœur  d’Ariane  de  Deuca- 
lion,  fécond  du  nom,  époufa  Thefée,  roi  d’Athenes. 
Ce  prince  avoit  eu  d’une  première  femme  un  fils 
nommé  Hipolyte , qu’il  faifoit  élever  à Trézene  : 
obligé  d’aller  faire  quelque  féjour  en  cette  ville  , il 
y mena  fa  nouvelle  époufe.  Phedre  n’eut  pas  plutôt 
vu  le  jeune  Hipolyte , qu’elle  fut  éprife  d’amour  pour 
lui  ; mais , n’ofant  donner  aucun  indice  de  fa  palfion 
en  préfence  du  roi , craignant  qu’après  fon  retour 
à Athènes  elle  ne  fût  privée  de  la  vue  de  l’objet  qui 
l’excitoit,  elle  s’avifa  défaire  bâtir  un  temple  à Vénus 
fur  une  montagne  près  de  Trézene,  où,  fous  pré- 
texte d’aller  otfrir  fes  vœux  à la  déeffe , elle  avoit 
occafion  de  voir  le  jeune  prince  qui  faifoit  fes  exer- 
cices dans  la  plaine  voifine. 

Selon  Euripide,  Phedre  fait  d’abord  tous  fes  efforts 
pour  étouffer  cet  amour  naiftànt.  « Dès  que  je  fentis 
» les  premiers  traits  d’une  criminelle  flamme  , dit- 
» elle  , je  n’eus  d’autre  vue  que  de  lutter  avec  fer- 
» meté  contre  un  mal  involontaire  : je  commençois 
» à l’enfevelir  dans  un  fiience  profond  ...  je  me  fis 
» enfuite  un  devoir  de  me  vaincre , (k  d’être  chafte 
» en  dépit  de  Vénus.  Enfin  mes  efforts  contre  cette 
» puiffante  divinité  devenant  inutiles  , ma  derniere 
» reffource  eft  de  recourir  à la  mort. . . . L’honneur, 
» fondé  fur  la  vertu  , eft  plus  précieux  que  la  vie  ». 
Mais  la  malheureufe  confidente  qui  lui  avoit  arraché 
le  fatal  fecret  de  fon  amour , fe  charge  de  le  faire 
réuffir  & d’en  faire  la  déclaration  à Hipolyte.  Celui- 
ci  eft  faifi  d’horreur  à cette  affreufe  propofition  , &c 
veut  s’exilér  du  palais  jufqu’à  l’arrivée  de  fon  pere. 
La  reine  , inftruite  des  fentimens  d’Hipolyte  , & au 
défefpoir  de  fe  voir  diffamée , a recours  à un  lâche 
artifice  pour  fauver  fon  honneur  : « J’expirerai , 
» dit-elle,  fous  les  traits  de  l’amour;  mais  cette  mort 
» même  me  vengera,  & mon  ennemie  ne  jouira 
» pas  du  triomphe  qu’elle  fe  promet  : l’ingrat , de- 
» venu  coupable  à fon  tour , apprendra  à réprimer 
» la  fierté  de  fa  farouche  vertu  ».  Elle  fe  donne  la 
mort  ; mais  en  mourant  elle  tient  dans  fa  main  une 
lettre  qu’elle  écrit  à Thefée , par  laquelle  elle  dé- 
clare qu’Hipolyte  avoit  voulu  la  déshonorer,  & 
qu’elle  n’avoit  évité  ce  malheur  que  par  fa  mort. 

Dans  le  fameux  tableau  de  Polygnote  , Phedre 
étoit  peinte  élevée  de  terre  & fufpendue  à une 
corde  qu’elle  tient  des  deux  mains,  femblant  fe  ba- 
lancer dans  les  airs.  C’eftainfi,  dit  Paufanias,  que 
le  peintre  a voulu  couvrir  le  genre  de  mort  dont 
la  malheureufe  Phedre  finit  fes  jours  ; car  elle  fe 
pendit  de  défefpoir.  Elle  eut  fa  fépulture  à Trézene, 
près  d’un  myrthe  dont  les  feuilles  étoient  toutes  cri- 
blées. Ce  myrthe , difoit-on , n’étoit  pas  venu  ainfi  ; 
mais  dans  le  tems  que  Phedre  étoit  poffédée  de  fa 
pafiion , ne  trouvant  aucun  foulagement,  elle  trom- 
poit  fon  ennui  en  s’amufant  à percer  les  feuilles  de 
ce  myrthe  avec  fon  aiguille  de  cheveux.  ( + ) 
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$ PHÉNOMÈNE , f.  m.  (Phyf)  Ce  mot  eft  formé 
du  grec  <paim , fapperçois  ; il  fe  dit  dans  l’ufage  ordi- 
naire de  quelque  chofe  d’extraordinaire  qui  paroît 
dans  les  deux,  comme  les  cometes , l’aurore  boréale, 
&c.  Mais  les  philofophes  appellent  phénomènes  tous 
les  effets  qu’on  obferve  dans  la  nature  , ou  plutôt 
tout  ce  que  nous  découvrons  dans  les  corps  à l’aide 
des  fens.  Les  phénomènes  concernent  la  fituation,  le 
mouvement , les  changemens  Si  les  effets  des  corps. 
Lorfque  nous  confidérons , par  exemple  , l’ordre  & 
la  combinaifon  defept  étoiles  que  l’on  remarque  à la 
grande  ourfe,  c’eft  un  phénomène  de  fituation:  le 
lever  dufoleil,  fon  midi  & fon  coucher,  nous  of- 
frent unphénomenede  mouvement  : la  lune  qui  com- 
mence à paroître  , qui  croît  enfuite  fenfiblement,  de- 
vient demi-pleine , paroît  après  cela  dans  fon  plein  , 
ôc  qui  fouffre  enfuite  en  décroiffant , mais  dans  un 
ordre  renverfé  , les  mêmes  variations  qu’elle  a Lu- 
bies pendant  fon  accroiffance , nous  préfenîe  un  phé- 
nomène de  changement.  Lorfqu’un  corps  eft  pouffé 
contre  un  autre  , il  agit  fur  lui  ; la  même  chofe  ar- 
rive lorfqu’un  corps  en  tire  un  autre,  & c’eft  ce  qu’on 
appelle  un  phénomène  d'effet. 

Les  phénomènes  font  la  pierre  de  touche  deshypo- 
thefes  ; pour  qu’une  hypothefe  acquière  quelque 
dégré  de  probabilité , il  faut  qu’on  puiffe  par  fon 
moyen  expliquer  quelques  phénomènes , & la  proba- 
bilité de  l’hypothefe  augmente  dans  la  même  raifon 
que  le  nombre  des  phénomènes  , expliqués  par  fon 
moyen. 

Newton  nous  a donné  des  réglés  admirables  pour 
l’explication  des  phénomènes  de  la  nature  ; elles  font 
trop  importantes  pour  ne  pas  les  donner  ici  avec 
quelques  exemples. 

i°.  On  ne  doit  admettre  pour  véritables  caujes  des 
phénomènes  de  la  nature , que  celles  que  Von  connoît pour 
être  véritables , & dont  la  vérité  ejl  démontrée  par  des 
expériences , par  des  obfervations  plujieurs  fois  réitérées  , 
& de  differentes  maniérés , & qui  fuffifent  pour  rendre 
raifon  des  phénomènes  que  Von  doit  expliquer. 

On  ne  doit  donc  admettre  pour  caufes  que  celles 
que  phénomènes  de  la  nature  indiquent  manifefte- 
ment.  Elles  font  véritables  : i°.  s’il  eft  conftant 
qu’elles  exiftent  dans  la  nature,  &fi  tous  les  phé- 
nomènes concourent  à démontrer  leur  exiftence  ; 
i°.  fi  non  feulement  les  phénomènes  peuvent  être  dé- 
duits , mais  encore  s’ils  ont  une  connexion  néceffaire 
avec  les  caufes  ; 3 °.  fi  les  corps  éprouvés  & traités  de 
différentes  maniérés,  nous  indiquent  conftamment 
les  mêmes  caufes  des  mêmes  phénomènes  ; 40.  fi  on  ne 
peut  fupprimer  ces  caufes  fans  détruire  les  phéno- 
mènes eux-mêmes. 

Nous  allons  mettre  cette  théorie  dans  tout  fon 
jour  par  l’exemple  fuivant.  Si  on  plonge  dans  l’eau 
d’un  réfervoir  la  queue  d’une  pompe  afpirante,  Sc 
qu’on  faffe  mouvoir  le  pifton , l’eau  s’élèvera  dans  le 
corps  de  la  pompe  & le  remplira  : or , la  caufe  de 
l’élévation  de  l’eau  , dans  cette  occafion,  eft  mani- 
feftement  la  preftion  que  l’air  exerce  fur  la  furface 
de  l’eau  du  réfervoir , à l’exception  de  la  colonne 
qui  répond  à la  cavité  pratiquée  félon  la  longueur 
de  la  queue  de  la  pompe,  & dont  le  pifton  raréfie 
l’air  par  fon  élévation.  Une  preuve  inconteftable  que 
c’eft  à la  preftion  de  l’air  que  l’on  doit  rapporter, 
comme  à fa  véritable  caufe,  le  phénomène  que  nous 
venons  d’expofer,  c’eft  que  i°.  on  fait  que  la  furface 
de  l’eau  du  réfervoir  eft  foumife  à la  preftion  de  l’air 
qui  s’appuie  fur  cette  furface  ; 20.  parce  que  la  pref- 
fion  de  l’air  eft  capable  de  faire  jaillir  l’eau  à une  cer- 
taine hauteur;  30.  parce  que  l’expérience  nous  ap- 
prend que  fi  on  fupprime  l’air  qui  eft  compris  dans 
le  réfervoir , ou  qu’on  le  rempIiiTe  exactement  d’eau , 
& qu’on  le  bouche  de  maniéré  que  l’air  n’y  puiffe 
point  pénétrer;  l’expérience,  dis-je  , démontre  que 


I eau  ne  s'élèvera  point  dans  îa  pompe,  malgré  les 
fucions  réitérées  du  pi  fi  on  ; mais  qu’elle  s’y  élevera 
auffi-tôt , il  on  donne  entrée  à l’air  dans  le  réfervoir. 

II  arrive  encore  la  même  chofe  lorfqu’on  fait  agir 
une  pompe  fur  tout  autre  fluide  que  fur  l’eau  , avec 
cette  différence  que  la  preffion  de  l’air  l’éleve  plus 
ou  moins  haut , fuivant  qu’il  efl  plus  ou  moins  pefant 
qu’un  pareil  volume  d’eau.  D’après  ces  obfervations, 
peut-on  fe  refufer  à croire  que  c’efl  à la  preffion  de 
l’air  qu’on  doit  attribuer  l’élévation  de  l’eau , ou  de 
tout  autre  liquide,  dans  les  pompes?  Il  fuit  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  , que  dès  qu’il  efl  dé- 
montré qu’une  caufe  exifle  réellement  dans  la  na- 
ture,, que  c eif  elle  qui  a opéré  un  phéncmiene  quel- 
conque, & qu’elle  fuffit  à fa  production;  il  eif  inutile 
de  recourir  à une  autre  caufe  quelconque,  quoiqu’il 
fût  poffible  d’en  imaginer  une  autre. qui  eût  pu  pro- 
duire le  même  effet. 

S’il  arrive  que  la  nature,  quelquefois  jaloufe  de 
fes  fecrets,  dérobé  à nos  recherches  les  caufes  des 
effets  qu’elle  nous  permet  de  confidérer,  il  convient 
alors  d’avouer  fon  infuffifance  , plutôt  que  d’imagi- 
ner fur  le  champ  quelques  caufes  purement  probables 
au  premier  abord,  & de  s’en  fervir  pour  tâcher  de 
rendre  raifon  des  phénomènes  qu’on  fe  propofe  d’ex- 
pliquer. Une  fcience  fimpîe , mais  fiable  & certaine, 
efl  toujours  préférable  à une  autre  qui  feroit  incer- 
taine , vague  & erronée , quoiqu’elle  fût  établie  fur 
des  fondemens  ingénieusement  imaginés , & ornée 
d’argumens  fpécieux  & propres  à induire  en  erreur: 
cette  vérité  peut  être  confirmée  par  plufieurs  exem- 
ples. Quand  je  remue  les  doigts,  ce  mouvement  efl 
produit  par  Faflion  de  certains  mufcles  qui  fe  con- 
trarient : c’efl  un  fait  confiant.  Mais  quelle  efl  la  caufe 
de  la  contraélion  de  ces  mufcles  ? Seroit-ce  la  feule 
affluence  de  la  partie  rouge  du  fang  qui  aborderoit 
dans  les  vaiffeaux  &c  dans  les  vélicules  mufculaires  5 
ainfi  qu’onl ’a  prétendu  ? Non  certainement,  puifqu’on 
remarque  que  les  mufcles  pâliffent  lorfqu’ils  fe  con- 
trarient. Seroit-ce  donc  les  efprits  animaux , qui  fe 
portant  avec  rapidité  dans  les  nerfs  , exciteroient  la 
contraflion  mufculaire  ? Ce  fentiment  n’efl  pas  mieux 
fondé  que  le  précédent,  puifque  ces  efprits  animaux 
font  des  êtres  chimériques  qui  n’exiflent  pas  : & 
comment  d’ailleurs,  en  fuppofant  leur  exiftence  , 
pourrait-on  concevoir  leur  maniéré  d’agir,  puifque 
les  nerfs  font  de  fibres  folides  & non  vafculeufes , in- 
dépendamment de  l’autorité  de  plufieurs  médecins, 
qui  ont  adopté  l’un  & l’autre  fluides;  fa  voir , le  fang 
& les  efprits  animaux  pour  expliquer  l’aflion  muf- 
culaire ? En  effet,  on  remarque  conflamment  fi  on 
pique , ou  qu’on  pince , ou  qu’on  preffe , ou  enfin 
qu’on  irrite , de  quelque  maniéré  que  ce  foit , un  des 
nerfs  d’un  animal  vivant  ou  récemment  mort , ou 
même  appartenant  à une  partie  féparée  du  tronc, 
auffi-tôt  on  obferve  que  tous  les  mufcles , dans  les- 
quels ce  nerf  fournit  des  rameaux,  fe  gonflent,  fe 
durciffent,  fe  contrarient  ; & tous  ces  effets  ont  lieu, 
& s’opèrent  de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  coutume 
de  s’opérer  naturellement  dans  le  vivant  : cette  ex- 
périence peut  fe  répéter  avec  le  même  fuccès  pen- 
dant plufieurs  heures  ; & loxfque  la  contraélion  du 
mufcle  commence  à s’affoiblir,  on  peut  la  rétablir  en 
jettant  de  l’eau  tiede  fur  le  nerf.  L’huile  de  vitriol  & 
réle&ricité  produiraient  le  même  effet.  Quelle  efl 
donc , dans  cette  occalion , la  caufe  de  l’irritabilité 
des  nerfs,  des  fibrilles  mufculaires,  enfin  de  la  con- 
îraèlion  de  ces  mufcles  ? C’efl  ce  que  perfonne  ne 
fait  encore  : c’efl  pourquoi  il  convient , & on  doit 
fufpendre  fon  jugement^  ne  rien  prononcer  fur  cela, 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  de  nouvelles  découvertes 
plus  certaines  & plus  propres  à décéler  la  caufe  de 
ces  phénomènes.  Je  tiens,  par  exemple,  un  corps  fo- 
liée dans  la  main  ; j’ouvre  la  main,  & le  corps,  aban- 


donné à lui -même,  tombe  alors  par  terre:  pouf 
quelle  raifon  ? C’efl  qu’il  efl  grave.  Mais  fi  je  veux 
pouffer  mes  recherches  plus  loin  , & découvrir  la 
caufe  de  la  gravité,  je  fuis  alors  arrêté,  & je  ne 
trouve  rien  de  certain  & de  démontré':  je  m’arrête 
donc  auffi-tôt;  je  fufpends  mon  jugement,  ck  j’at- 
tends qu’un  tems  plus  heureux  me  faffe  part  de  cette 
découverte,:  je  fais  cependant,  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, qu  il  n y a aucun  effet  dans  îa  nature  qui  n’ait 
une  caufe  à laquelle  il  doit  fon  exiflence. 

C efl  pour  ces  raifons  que  Fon  doit  proferire  Sc 
éliminer  de  la  phyfique  toutes  les  hypothefes  & les 
conjeaures  : tout  ce  qu’elles  nous  apprennent  efl  va- 
gue & incertain,  & ne  doit  point  fe  ranger  dans  îa 
elafle  des  vérités  démontrées.  Outre  cela  il  eft  con- 
fiant que  les  hypothefes  fervent  plutôt  à embarraffer 
& à furcharger  une  fcience , qu’à  reculer  fes  bornes  r 
elles  excitent  cies  difpuîes  inutiles  : les  phénomènes 
en  deviennent  plus  difficiles  à faifir  ; elles  font  négli- 
ger, & fouvent  même  rejetter  les  circonflances  les 
plus  importantes  qui  accompagnent  ces  phénomènes; 
bien  plus  on  en  imagine  de  fauffes,  pour  donner  du 
poids  & du  crédit  aux  hypothefes  qu’on  veut  défen- 
dre ; car  parmi  les  philofophes , il  s’en  trouve  plu- 
fieurs qui  font  plus  flattés  par  l’efpérance  d’une 
vaine  gloire , qu’occupés  de  l’amour  de  la  vérité  : 
jaloux  de  fe  faire  admirer  , iis  veulent  fe  faire  paffer 
pour  être  plusfavans  qu’ils  ne  le  font  véritablement  : 
ils  imaginent  des  opinions  fauffes , qu’ils  Contiennent 
hardiment,  & ilsabufentdela  confiance  de  ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  d’éviter  l’erreur  dans  laquelle 
elles  les  entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpece  font  plus  de  tort  aux 
fciences,  qu’ils  ne  peuvent  fervir  à leurs  progrès. 
Les  obfervations  & les  expériences  font  les  feuls 
fondemens  de  la  phyfique.  Lorfqu’on  les  examine 
d’une  maniéré  géométrique , elles  nous  fourniffent 
fouvent  le  moyen  de  découvrir  les  caufes  des  phé- 
nomènes que  nous  obfervons , de  connoître  route 
l’intenfité  & l’étendue  de  ces  caufes  , ainfi  que  leurs 
propriétés  : nous  en  avons  un  exemple  dans  les  pom- 
pes dont  on  fe  fert  pour  tirer  de  l’eau  des  lieux  pro- 
fonds ; mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  décou- 
vrir les  caufes  des  effets  que  nous  obfervons  : c’eft 
pourquoi  on  ne  peut  expliquer  que  peu  de  chofes 
dans  la  phyfique.  Cela  fait , à la  vérité  , une  doflrine 
maigre  & flérile  dans  bien  des  points  ; mais  auffi  elle 
efl  litre  &C  inconteflabîe.  Celui  qui  s’attache  aux 
obfervations  & à l’expérience , & qui  les  répété  avec 
toute  l’attention  qu’elles  exigent , parvient  à acqué- 
rir du  dégoût  pour  les  hypothefes  & pour  tout  ce 
qui  n’efl  que  conjeèlure  ; car  il  découvre  à chaque 
inllant , que  les  opérations  de  la  nature  font  bien 
différentes  des  idées  qu’il  s’en  étoit  formées  : il  ap- 
prend que  la  véritable  conflitution  des  parties , & 
les  qualités  des  corps,  ne  reffemblent  en  rien  à ce 
qu’il  avoit  imaginé  à cet  égard , ce  qui  paraît  évident, 
par  les  idées  qu’on  s’étoit  formées  fur  les  faveurs, 
fur  la  flrufhire  des  rayons  de  la  lumière,  &c. 

Nous  nous  trouvons  à chaque  inflant  arrêtés  par 
des  difficultés  infurmontables , dans  la  recherche  des 
caufes  des  différens  phénomènes  de  la  nature  , parce 
que  nous  n’avons  julqu’à  préfent  aucune  réglé  cer- 
taine , aucun  moyen  fûr  qui  puiffent  nous  faire  juger 
que  nous  foyons  parvenus  à Cuivre,  fans  interrup- 
tion , toute  la  férié  des  caufes  qui  fe  précèdent  mu- 
tellement , & que  l’enchaînement  de  nos  raifonne- 
mens  nou.s  ait  conduits  de  la  première  jufqu’à  la  plus 
éloignée  des  caufes,  en  commençant  ce  développe- 
ment par  la  confidération  des  phénomènes . Quand  il 
arriverait  même  que  nous  ferions  parvenus  jufqu’à 
la  derniere,  qui  ne  dépend  que  de  la  feule  puiffance 
du  créateur,  nous  n’en  comprendrions  pas  mieux 
pour  cela  la  liaifon  qu’il  y aurait  entre  cette  caufe  & 
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la  puiffance  divine  qui  l’auroit  établie  ; parce  que 
î’eiprit  de  l’homme  ne  pourra  jamais  comprendre  de 
quelle  maniéré  Dieu,  qui  eff  un  efprit  infini,  peut 
agir  fur  un  corps. 

L’auteur  de  la  nature  a fu  tellement  fouffraire  à 
notre  connoiffance  les  moyens  qu’il  emploie  pour 
régir  l’univers  , qu’il  n’efi:  pas  poffible  aux  philofo- 
phes  de  percer  les  ténèbres  épaiffes  qui  les  dérobent 
à leurs  recherches.  De-là,  de  quelque  côté  que  nous 
portions  nos  regards,  nous  découvrons  auffi-tôt  les 
bornes  de  notre  génie  ; de  forte  que  notre  refpeél 
pour  l’Etre  fuprême  s’accroît  à chaque  inffant  ; 6c 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnoî- 
tre  & d’avouer  la  diffance  infinie  qui  le  fépare  de  la 
créature  , lui  qui  eft  la  fource  6c  l’origine  de  tous  les 
effets,  de  leurs  caufes,  6c  de  toutes  les  puiffances  quel- 
conques; de  forte  que  nous  ne  pouvons  ne  nous  pas 
foumeître  de  plein  gré  à tout  ce  qu’il  nous  a révélé 
dans  les  faintes  écritures , & ne  pas  refpeéter  bien 
des  chofes  qu’elles  contiennent , qui  furpaffent  les 
lumières  qu’il  a données  à l’homme. 

2°.  Les  phénomènes  ou  les  effets  de  la  nature , qui 
font  du  même  genre  , reconnoiffent  les  memes  caufes. 

C’eft  parle  même  moyen  , 6c  félon  la  même  mé- 
chanique,  que  la  refpiration  s’opère  dans  l’homme , 
& dans  tout  autre  animal  terreftre.  La  chiite  des 
corps  graves  dépend  de  la  même  caufe  dans  l’Eu- 
rope, ainfi  que  dans  toutes  les  régions  de  la  terre. 
La  diffufion  de  la  lumière  6c  de  la  chaleur,  foitdu 
foleil,  foit  du  feu  de  nos  foyers,  reconnoît  les  mê- 
mes caufes.  La  réflexion  de  la  lumière  s’exécute  de 
la  même  maniéré  par  les  planètes , que  par  les  corps 
îerreftres.  Il  en  eft  de  même  de  l’ombre  que  jettent 
derrière  eux  les  corps  opaques , foit  qu’ils  appar- 
tiennent à notre  globe,  foit  qu’ils  foient  fufpendus 
dans l’immenfité des  deux,  tels  que  les  planètes,  &c. 
Si  des  effets  auffi  fimples , 6c  qui  font  les  mêmes , dé- 
pendoient  de  différentes  caufes , il  faudroit  admettre 
plufieurs  caufes  pour  produire  les  mêmes  effets  ; ce 
qui  eft  tout-à-fait  contraire  au  génie  de  la  nature, 
ou  plutôt  à la  fageffe  infinie  de  l’Être  fuprême.  Car 
c’eft  opérer  quelque  chofe  en  vain,  que  de  faire  par 
une  complication  de  moyens , ce  qu’on  peut  faire  à 
moins  de  frais.  Cependant  quand  les  effets  font  corn- 
pofés,  les  caufes  peuvent  être  différentes,  6c  on  peut 
parvenir  à les  découvrir  par  une  obfervation  atten- 
tive. Par  exemple,  le  vent  d’eft  peut  venir  de  diffé- 
rentes caufes:  quelquefois  le  mouvement  du  foleil 
6c  les  vapeurs  chaudes  peuvent  le  produire  : quel- 
quefois il  doit  fon  origine  au  concours  de  deux  autres 
vents  : favoir,  l’aquilon  & le  vent  du  midi.  Quelque- 
fois l’équilibre  de  l’air  étant  rompu  ou  troublé  dans 
la  partie  occidentale  de  fatmofphere,  le  vent  d’o- 
rient s’élève  alors.  D’autres  fois  ils  fe  trouve  encore 
d’autres  caufes  particulières  dans  la  partie  orientale 
du  ciel  qui  l’excitent  & le  produifent  : par  exemple  , 
un  efpace  libre  entre  des  montagnes  luffit  pour  dé- 
terminer un  courant  d’air,  &c.  C’eft  pourquoi  on 
doit  ufer  de  beaucoup  de  prudence  lorfqu’il  s’agit  de 
diftinguer  les  caufes  fimples  de  celles  qui  font  com- 
pofées. 

3°.  Les  qualités  des  corps  qui  ne  fouffrent  ni  du  plus 
ni  du  moins  , & qui  conviennent  à tous  les  corps , que 
nous  pouvons  foumettre  à t expérience  , doivent  être  re- 
gardées comme  des  qualités  générales  des  corps. 

Quelques  corps  qui  fe  préfentent  à nos  recherches, 
foit  céîefles,  foit  terrefîres,  grands  ou  petits,  folides 
ou  fluides , tous  ces  corps  nous  paroiffent  & font 
réellement  étendus  : nous  pouvons  donc  conclure 
avec  certitude,  que  tous  les  autres,  ceux  que  les  en- 
trailles de  la  terre  récelent,  ceux  que  nous  ne  ver- 
rons & nous  ne  toucherons  jamais,  font  pareillement 
étendus  ; puifque , conjointement  avec  les  autres  , ils 
concourent  a former  l’étendue  du  globe  terreflre. 
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Mais  l’étendue  des  parties  de  la  matière  ne  fouffte 
jamais  aucune  augmentation  ; le  volume  d’un  corps 
peut  bien  augmenter  par  la  raréfaélion  de  fes  parties 
intégrantes , mais  l’étendue  des  parties  matérielles 
n’augmente  pas  pour  cela.  Par  exemple , concevez 
un  pouce  cubique  de  matière  totalement  foîide  ; que 
toute  fa  fubftance  devienne  parfemée  de  pores,  & 
qu’il  fe  raréfie  de  maniéré  que  fon  volume  foit  cent 
fois  plus  grand:  quelque  grand  que  foit  ce  volume* 
il  ne  contiendra  néanmoins  qu’un  pouce  cubique  dé 
matière  folide , & fon  étendue  en  folidiré  ne  fêta 
point  augmentée  : que  cette  maffe  raréfiée  foit  com- 
primée 6c  qu’elle  foit  réduite  à un  plus  petit  volume* 
on  retrouvera  encore  un  pouce  cubique  d’étendue 
matérielle  ; cette  étendue  ne  fera  point  diminuée  ; 
d’oii  on  peut  conclure  que  l’étendue  doit  être  rangée 
parmi  les  propriétés  générales  de  la  matière.  Pareil- 
lement fi  tous  les  corps  que  nous  avons  confidérés 
6c  examinés  font  figurés  impénétrables  & inaétifs , 
nous  pouvons  conclure  que  ceux  fur  lefquels  nous 
n’avons  pas  encore  porté  nos  recherches,  font  éga- 
lement figurés  impénétrables  6c  ina&ifs  ; car  ces 
propriétés  ne  fouffrent  ni  plus  ni  moins  : elles  ne 
peuvent  être  augmentées  ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  placés  fur  la  fuperficie 
de  la  terre  ont  une  tendance  qui  les  maîtrife  vers  fon 
centre,  fi  la  lune  gravite  vers  la  terre , & que  celle- 
ci  ait  auffi  une  gravitation  vers  la  lune;  fi  les  pla- 
nètes , ainfi  que  les  cometes  , font  foumifes  à la  mê- 
me loi , 6c  qu’elles  aient  toutes  une  tendance  mu- 
tuelle les  unes  vers  les  autres,  & vers  le  centre  du 
foleil  ; fi  le  foleil  lui-même  eft  maîtrifé  par  la  même 
force,  6c  qu’il  gravite  vers  les  corps  céîefles  dont 
nous  venons  de  parler,  on  pourra  conclure  univers 
fellement  que  tous  les  corps  qui  font  partie  du  fyflê- 
me  planétaire  , gravitent  les  uns  vers  les  autres  , 6c 
que  l’attraâion  efl  une  propriété  générale  de  la  ma^ 
tiere. 

Mais  fi  on  remarque  que  certaines  propriétés  s’af- 
foibliffent  & diminuent  avec  le  tems,  elles  pourront, 
par  cette  raifon  , difparoître  tout-à-fait  ; de  forte 
qu’on  ne  doit  point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  : par  exemple,  de  ce  que  la 
tranfparence  du  verre  6c  de  quelques  autres  corps 
s’affoiblit  infenfiblement  6c  à la  longue  ; de  ce  que  la 
chaleur  diminue  par  dégrés  dans  les  corps,  on  peut 
croire  que  ces  deux  qualités  pourront  être  totale- 
ment détruites  ; d’oîi  il  fuit  que , ni  la  tranfparence , 
ni  la  chaleur  ne  peuvent  être  rangées  parmi  les  pro- 
priétés générales  de  la  matière.  Et  c’eff  de  cette  ma- 
niéré que  plufieurs  qualités  que  nous  appellons/è/z- 
Jibles , conviennent  à la  matière. 

4° g Les  proportions  que  L on  déduit  des  phénomènes 
que  l on  obf  :rve  dans  la  philofophie  expérimentale , peu- 
vent être  regardées  comme  abfolument  vraies , ou  au 
moins  comme  approchant  très- fort  de  la  vérité , nonob - 
fiant  les  opinions  contraires  qui  paroiffent  Us  détruire  ; 
jufqu  a ce  qu  on  ait  découvert  de  nouveaux  phénomènes 
qui  concourent  à les  établir  plus  folidement , ou  qui  in- 
diquent les  exceptions  qu  il  y faut  faire. 

En  effet  l’examen  des  nouvelles  découvertes  doit 
toujours  fe  faire  par  la  voie  de  l’analyfe,  avant  d’em- 
ployer la  méthode  fynthétique.  Par  îe  moyen  de  l’a- 
nalyfe, on  raffemble  tous  les  phénomènes  6c  tous  les 
effets  de  chaque  chofe  qui  fe  préfente  à nos  recher- 
ches. Cette  méthode  nous  conduit  fagement , & 
autant  que  faire  fe  peut , à la  connoiffance  des  puif- 
fances  6c  des  caufes  de  tous  les  effets  que  nous  ob- 
fervons.  De  l’examen  des  phénomènes , fuivent  immé- 
diatement des  propofitions  qui  ne  font  d’abord  qug 
particulières , mais  qui  deviennent  enfuite  univer- 
felles  par  induâion:  par  exemple , lorfque  je  connois 
que  îe  feu  ordinaire  de  nos  foyers , ÔC  que  celui  du 
foleil  ont  la  propriété  de  raréfier  l’or,  j’établis  auffi- 
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tôt  cette  proportion  fmguliere  , le  feu  fàrefie  Û or  ; 
mais  fi  ehfuite  , portant  mes  recherches  plus  loin,  je 
découvre  que  le  feu  produit  le  même  effet  fur  les 
autres  métaux,  fur  les  demi-métaux,  fur  plufieurs 
foffiles , fur  les  parties  animales  6c  fur  les  végétaux , 
alors  j’établis  cette  proportion  univerfelle  , le  feu  a 
la  propriété  de  raréfier  tous  les  corps  ; 6c  cette  propofi- 
îion  , toute  générale  qu’elle  foit , doit  être  reconnue 
pour  vraie.  Continuant  encore  mes  recherches , fi  je 
trouve  quelques  corps  qui  réfiftent  à Paétion  du  feu , 
& qui  ne  fe  dilatent  point,  ou  que  j’en  obferve  quel- 
ques-uns qui,  au  lieu  de  fe  dilater,  fe  refferrent  & fe 
renferment  dans  de  plus  petites  bornes,  ma  propo- 
fition  générale  n’en  fera  pas  moins  vraie  pour  cela  ; 
mais  elle  fouffrira  une  exception  relativement  aux 
fubfiances  dont  nous  venons  de  parler.  De  ce  que 
nous  obfervons  confiamment,  que  fi  on  rond  plufieurs 
métaux  enfemble,  le  mélange  formera  une  maffeplus 
dure  que  chaque  métal  en  particulier,  nous  con- 
cluons en  général,  que  les  métaux  hétérogènes  font 
plus  durs  que  les  métaux  homogènes  : or  comme  on 
obferve  aufii  que  l’alliage  de  l’étain  fin  d’Angleterre 
avec  celui  de  Malac  forme  une  mafî'e  moins  dure, 
cette  obfervation  donne  lieu  à une  exception  qui 
reftreint  l’étendue  de  la  propofition  univerfelle.  Cette 
exception  a encore  lieu  dans  le  mélange  de  plufieurs 
métaux , félon  certaines  proportions  ; la  maffe  qui  en 
ré  fuite  forme  un  mixte  d’une  moindre  folidité  que 
fes  parties  conftituantes  : aufii  dans  tous  ces  cas  doit- 
on  indiquer  ces  exceptions  , ainfi  que  leurs  bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  fes  recherches  par 
la  voie  de  l’analyfe,  6c  ayant  découvert  par  ion 
moyen  les  caufes  de  plufieurs  phénomènes , c’efl  alors 
qu’il  eft  permis  de  mettre  en  ufage  la  méthode  con- 
traire, c’efifà-dire , la  méthode  fynthétique.  On  fe 
fert  de  ce  moyen  lorfqu’ayant  déjà  découvert  plu.- 
lieurs  caufes  , & que  les  ayant  mifes  dans  toute  leur 
évidence,  on  les  regarde  comme  des  principes  cer- 
tains, propres  à développer  les  phénomènes  qui  y 
ont  rapport.  Par  exemple,  lorfque  j’ai  découvert 
que  les  corps  que  l’on  foumet  à l’aftion  du  feu  fe 
laiffe  pénétrer  par  la  matière  ignée,  6c  que  le  feu 
fe  développant  6c  agiflant  en  toute  foret  de  fens , 
les  dilate,  je  conclus  qu’une  pierre  que  je  tiens  en 
main  fe  dilatera  fi  je  l’expofe  à l’ardeur  du  feu  : 6c 
chaque  fois  que  je  me  propofe  de  dilater  un  corps, 
& d’augmenter  fon  volume,  j’ai  recours  au  feu, 
comme  à une  des  caufes  que  je  reconnois  pour  être 
propres  à produire  cet  effet.  Les  philolophes  ne  font 
-en  cela  que  fuivre  la  méthode  des  mathématiciens , 
qui  procèdent  d’abord  par  la  voie  de  i’analyfe , lorf- 
qu’il  s’agit  de  découvrir  des  choies  difficiles  6c  in- 
connues , 6c  qui  n’ont  recours  à la  iynthefe  qu’après 
avoir  profité  des  fecours  de  l’analyfe. 

Il  n’eft  guere  pofiible,  dans  la  philofophie , de 
porter  fes  recherches  plus  loin  ; cependant  on  tâche 
d’employer  utilement  l’analogie  pour  augmenter  le 
nombre  des  connoiflances  philofophiques.  En  fup- 
pofant,  par  exemple,  une  harmonie  établie  entre  les 
différentes  parties  de  l’univers,  & que  les  qualités 
que  nous  favons  appartenir  aux  fubfiances  que  nous 
connoiffons,  appartiennent  également  à celles  que 
nous  n’avons  pas  encore  examinées;  nous  jugeons 
que  les  propriétés  que  nous  découvrons  dans  les 
corps  céleftes  conviennent  également  aux  corps 
fublunaires , 6c  alternativement.  Bien  plus  , dans  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie  , nous  rayonnons  fou- 
vent  par  analogie , 6c  nous  conformons  nos  aélions 
à ces  raifonnemens.  Par  exemple , nous  marchons 
aujourd’hui  avec  tranquillité  fur  un  terrein  fur  le- 
quel nous  vîmes  plufieurs  perfonnes  fe  promener 
hier;  nous  mangeons  aujourd’hui  d’un  mets,  parce 
que  nous  le  trouvâmes  bon  hier , 6c  que  nous  éprou- 
vâmes que  c’étoit  une  bonne  nourriîurq^ 


Ce  Fut  conforniément  à cette  méthode  que  ftef^ 
mès  établit  fa  philofophie  , & plufieurs  philofophes 
modernes  Font  imité  en  cela.  Cependant  il  eft  bon 
d’obferver  qu’on  ne  doit  fe  fervir  de  l’analogie  qu’a'- 
vec  prudence , fi  on  veut  éviter  l’erreur  oit  cette  mé- 
thode peut  conduire , & qu’il  ne  faut  pas  toujours  fe 
confier  aveuglément  à un  raifonnement  qui  ne  feroit 
établi  que  fur  i’analogie,parce  que  la  nature  n’agit  pas 
toujours  de  la  même  maniéré  dans  la  production  des 
effets  lemblabies,  mais  compofés.  Par  exemple,  de 
ce  que  plufieurs  efpeces  de  mouches  font  ovipares  , 
eft-ce  une  raifon  fuffifante  pour  conclure  qu’elles  le 
font  toutes } Le  célébré  M.  de  Réaumur  en  a décou- 
vert plufieurs,  dont  il  nous  a donné  une  très- belle 
defcription , qui  font  vivipares.  De  ce  que  plufieurs 
animaux  périffent  lorfqu’on  leur  coupe  la  tête,  eft-ce 
une  raifon  fuffifante  pour  conclure  que  tous  ceux  à 
qui  on  coupera  la  tête  mourront  ? non  certainement, 
6c  on  fait  actuellement  qu’il  y en  a plufieurs , tels 
que  les  polypes  de  riviere  6c  plufieurs  autres  encore, 
qui  furvivent  à cette  opération.  De  ce  que  le  con- 
cours du  mâle  6c  de  la  femelle  eft  néceffaire  pour  la. 
propagation  de  plufieurs  efpeces,  ce  n’eftpas  une 
raifon  fuffifante  pour  conclure  que  cet  accouplement 
foit  néceffaire  pour  la  propagation  de  tous  les  in- 
feCtes.  On  trouve  plufieurs  animaux  qui  font  herma- 
phrodites ; on  en  trouve  d’autres  qui , quoique  fe- 
melles , ont  la  faculté  d’engendrer  jufqu’à  cinq  fois 
fans  le  concours  du  mâle.  De  ce  que  les  rameaux  de 
prefque  toutes  les  plantes  s’élèvent  en  haut  6c  ne  re- 
tombent point  vers  la  terre , eft-ce  une  raifon  d’affir- 
mer que  le  gui  de  chêne  fuit  la  même  dire&ion  dans 
fon  accroiffance  ? non  certainement  ; car  l’expérience 
démontre  qu’il  croît  6c  qu’il  fe  dirige  en  toute  forte 
de  fens.  Dans  l’hiver,  une  forte  gelée  s’oppofe  à l’ac- 
croiffance  des  plantes;  l’agaric  néanmoins  continue 
à pouffer.  D’où  il  paroît  qu’on  ne  doit  point  faire 
ufage,  ou  au  moins  qu’on  ne  doit  ufer  qu’avec  la 
derniere  circonfpeftion  , de  l’analogie,  ainfi  que 
Needham  nous  le  confeille  fort  prudemment. 
(Z>.  F.  ) 

§ PHILADELPHIE,  ( Géogr .)  Cette  ville  mer-* 
veilleufe , fur  la  fin  du  dernier  fiecle , s’éleva  prefque 
fubitement  au  milieu  des  fauvages  de  l’Amérique  , 
6c  ne  ceffe  de  s’étendre  de  jour  en  jour.  L’amour  fra- 
ternel eft  fon  unique  loi  fondamentale  : fes  portes 
font  ouvertes  à tout  le  monde , 6c  fon  fondateur  n’en 
a formellement  exclu  que  deux  fortes  d’hommes,,  le 
fainéant  6c  l’athée. 

Les  Trembleurs  ou  Quakers,  perfécuîés  en  An- 
gleterre, s’étant  réfugiés  en  Amérique  fous  la  con- 
duite de  Guillaume  Pen,  y fondèrent  cette  colonie. 
L’enthouûafme  que  Fox  leur  avoit  communiqué  n’a^ 
voit  pour  objet  que  les  vertus  morales  , fans  aucun 
dogme  métaphyfique.  Ils  s’excitoient  au  tremblement 
pour  confulter  le  Seigneur , 6c  ils  fe  croyoient  tous 
autant  de  prophètes  6c  de  prophéteffes.  Pen  paya  le 
terrein  défert  où  il  vouloir  bâtir  fa  ville,  afin  que  fon 
établiffement  fût  béni  de  Dieu  & des  hommes.  Ces 
Trembleurs  ont  beaucoup  rabattu  de  leur  enthou- 
fiafme  ; mais  ils  ont  confervé  leurs  maximes  6c  leur% 
ufages. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  célébré  M.  Franklin , 
dont  M.  Barbeu  du  Bourg  vient  de  publier  les  (Eu - 
v res , traduires  fur  la  quatrième  édition  angloife , en 
2 vol.  z/2-49.  1773  î avec  le  portrait  de  l’auteur,  au 
bas  duquel  on  lit  ces  quatre  vers  1 

* 

Il  a ravi  le  feu  des  deux  ; 

Il  fait  fleurir  Us  arts  en  des  climats  fauvages  : 

V Amérique  le  place  à la  tête  des  fages  : 

La  Grece  l’aurait  mis  au  nombre  de  fies  dieux.  (C.) 

PHILIPPE  , S.  (Hifl.facr.)  apôtre  de  Jéfus-Chrift, 
naquit  à Beth.zaïde,  viüe  de  Gaülée  fur  le  bord  du 
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lac  de  Genéfareth.  Il  fut  le  premier  que  Jéfus-Chrift 
âppeila  à fa  fuite  : Philippe  le  fuivit  ; & peu  de  tems 
après,  ayant 'lîrouvé  Nathanaël , il  lui  dit  qu’il  avoit 
trouvé  le  Mèffie , & l’amena  à Jéfus-Chrift.  Ils  fui- 
virent  enfembie  le  Sauveur  aux  noces  de  Cana,  St 
Philippe  fut  bientôt  après  mis  au  rang  des  apôtres. 
Ce  fut  à lui  que  Jéfus-Chrift  s ’adreffa , lorfque  vou- 
lant nourrir  cinq  mille  hommes  qui  le  Envoient,  il 
demanda  d’où  l’on  pourroit  acheter  du  pain  pour 
tant  de  monde;  Philippe  lui  répondit  qu’il  en  faudroit 
pour  plus  de  deux  cens  deniers.  Dans  le  long  dif- 
cours  que  Jéfus-Chrift  tint  à fés  apôtres  la  veille  de 
fa  paftion  , Philippe  le  pria  de  leur  faire  voir  le  pere; 
mais  le  Sauveur  lui  répondit  : Philippe , celui  qui  me 
voit , voit  aujji  mon  pire , loan  xiv.  ç).  Voilà  tout  ce 
que  l’évangile  nous  apprend  de  ce  laint  apôtre.  Les 
auteurs  eccléfiaftiques  ajoutent  qu’il  étoit  marié  St 
avoit  plufieurs  filles,  qu’il  alla  prêcher  l’évangile  en 
Phrygie,  & qu’il  mourut  à Hiéraple,  ville  de  cette 
province.  (-[-) 

Philippe,  ( Hifl.facr . ) le  fécond  des  fept  diacres 
que  les  apôtres  choifirent  après  l’afcenfion  de  Jéfus- 
Chrift.  On  croit  qu’il  étoit  de  Céfarée  en  Paleftine  ; 
au  moins  eft-il  certain  qu’il  y demeuroit  & qu’il  y 
avoit  quatre  filles  vierges  & propheteffes,  AU.  xxj. 
c).  Après  le  martyre  de  faint  Etienne,  les  apôtres 
s’etant  difperfes  , le  diacre  Philippe  alla  prêcher 
l’évangile  dans  Samarie , où  il  fit  plufieurs  conver- 
ftons  éclatantes.  11  y étoit  encore , lorfqu’un  ange 
lui  commanda  d’aller  fur  le  chemin  qui  defcendoit 
de  Jérufalem  à Gaze.  Philippe  obéit , & rencontra 
l’eunuque  de  Candace  qui  étant  venu  à Jérufalem 
pour  y adorer  le  vrai  Dieu , s’en  retournoit  lifant 
dans  Ion  char  le  prophète  Haïe.  L’efprit  de  Dieu 
dit  alors  à Philippe  de  s’approcher,  & le  faint  diacrq 
ouït  que  l’eunuque  lifoit  ce  p adage  du  prophète  : Il 
a été  mené  comme  une  brebis  à la  boucherie  , & n a point 
ouvert  la  bouche  non  plus  qu  un  agneau  qui  demeure 
muet  devant  celui  qui  le  tond.  Il  a été  dans  fon  abaif- 
fement  délivré  de  la  mort  j qui  pourra  raconter  fa  géné- 
ration & fon  origine?  AU.  viij.  32.  L’eunuque  lui 
ayant  demandé  de  qui  parloit  le  prophète  en  cet 
endroit;  Philippe  commença  à lui  annoncer  Jéfusr 
Chrift  , & ayant  trouvé  un  ruiffeau  fur  la  route, 
l’eunuque  , touché  des  paroles  du  diacre,  demanda 
à être  baptifé  , & ils  defcendirent  tous  deux  dans 
l’eau  , où  Philippe  le  bapîifa;  après  quoi,  i’efprit  du 
Seigneur  le  tranfporta  à Azor,  où  il  prêcha  la  parole 
de  Dieu , jufqu’à  ce  qu’il  vint  à Céfarée  de  Paleftine. 
On  croit  qu’il  y mourut , quoique  quelques-uns  le 
fa ffent  aller  à Traîles  en  Afie,  où  ils  prétendent  qu’il 
fonda  une  églife  dont  il  fut  l’apôtre  & l’évêque.  (+ ) 

Philippe  I,  ( Hijl.  a ne.  Ni/l.  de  Madédoine.) 
îroifieme  fils  d’Amyntas,  roi  de  Macédoine,  St  fon 
fucceffeurau  trône  , naquit  l’an  du  monde  3621.  Son 
pere,  pour  gage  de  l’qbfervation  des  traités  , le  re- 
mit aux  i hebains,  qui  confièrent  fon  éducation  au 
Page  Epaminondas.  Le  jeune  Macédonien  formé  par 
les  leçons  d’un  fi  grand  maîtçe,  en  eut  tous  les  talens 
fans  en  avoir  les  vertus.  Lorfqw’il  parvint  à l’empire, 
il  eut  honte  de  ne  commander  qu’à  des  barbares  : il 
entreprit  d’en  faire  des  hommes,  en  leur  donnant 
des  loix  & des  mœurs.  Les  moyens  dont  il  fe  fervit 
pour  monter  fur  le  trône  manifefterent  qu’il  en  étoit 
digne.  Appelle  deThebes  pour  prendre  la  tutelle  de 
fon  neveu,  il  profita  de  fon  enfance  pour  préparer 
ïa  grandeur.  Les  Macédoniens  , environnés  d’enne- 
mis, avoient  jofqu’alors  combattu  fans  courage  & 
fans  gloire  ; & s’ils  n’a  voient  plaint  encore  été  fubju- 
gués,  c’eft  que  leurs  voifrns  avaient  dédaigné  d’en 
fane  leur  conquête.  Philippe  affeefaat  une  confiance 
que  peut-être  il  n’avoit  pas,  releva  les  courages  abat- 
tus. Le  ioidat  fier  de  marcher  fous  un  difeipie  d’E- 

paminondas,  fe  fournit,  fans  murmurer,  à une  dif- 
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cipline  févere.  Ses  maniérés  affables  & prévenantes 
adoucirent  la  rigueur  du  commandement  : les  Macé» 
doniens  , heureux  & triomphans , le  placèrent  fur  îe 
trône  que  fon  ambition  dévoroit  en  fecret , St  don£ 
il  affe&oit  de  redouter  les  écueils. 

Le  choix  de  la  nation  fut  juftifié  par  les  plus  bril- 
îans  fuccès;  Philippe , âgé  de  24  ans,  , développa 
tous  les  talens  qui  font  le  fruit  de  l’expérience.  Tous 
(es  conciurens  au  trône  furent  fubjugués  par  fes 
bienfaits  : il  n’y  eut  ni  de  murmurateurs  ni  de  ré- 
belles ; fes  victoires  impoferent  ftlence  aux  rivaux 
de  fa  grandeur,  St  firent  oublier  par  quels  dégrés  i! 
étoit  parvenu  à l’empire.  Sobre  ôi  tempérant,  il in- 
troduifit  la  frugalité  dans  le  camp  ; fa  cour  fimple  St 
meme  auftere  , n’ofFroit  point  cet  éclat  impofteuf 
dont  les  rois  indignes  de  l’être  mafquent  leur  peti- 
tefie.  La  feverite  ae  la  difciplme  militaire  n’eut  rien 
de  pénible,  parce  qu’il  en  donna  lui-même  l’exem- 
ple. Ses  foldats,  honores  du  titre  de  fes  compagnons, 
fe  précipitoient  dans  tous  les  périls  pour  mériter  leâ 
diftindions  dont  il  récompenfoit  la  valeur.  Ce  fut  lui 
qui  créa  cette  fameufe  phalange  qui  préfentoit  à 
l’ennemi  un  rempart  impénétrable;  ce  bataillon for- 
moit  un  carré  long  de  400  hommes  de  front  fur  16 
de  profondeur  ; ii  étoit  fi  ferré  dans  fa  marche  , que 
le  choc  de  l’ennemi  ne  pouvoir  l’ébranler  ni  réfifter 
au  fien.  Chaque  foldat  étoit  armé  d’une  pique  lon- 
gue de  vingt  St  un  pieds  : ce  fut  cette  phalange  re- 
doutable qui  éleva  les  Macédoniens  à un  fi  haut  dégré 
de  fplendeur. 

Une  armee  aufii  bien  difeipiinée  lui  infpira  la  paf- 
fion  des  conquêtes  ; il  contint  la  GreCe  en  répandant 
le  bruit  artificieux  que  le  monarque  Perfan  méditoit 
d y faire  une  invanon  : ce  fut  ainfi  qu’en  réaiifant  des 
dangers  imaginaires  , ii  fe  rendit  l’arbitre  de's  rivaux 
de  fa  puiflance.  Les  Illiriens  étoient  maîtres  de  plu- 
fieurs places  dans  la  Macédoine  , il  les  en  chafià  ; St 
pour  mieux  les  aftoibnr , fi  porta  le  feu  de  la  guerre 
dans  leur  pays.  Après  leur  avoir  livré  plufieurs  com- 
bats toujours  fuivis  de  la  victoire  , il  s’empara  d’Am- 
phipolis  , colonie  des  Athéniens  que  cette  hoftiliîé 
rendit  fes  ennemis.  Philippe , fans  leur  déclarer  la 
guerre,  leur  enleva  Potidée.  Son  infidieufe  éloquence 
leur  perluada  qu’en  perdant  ces  places  , ils  ne  per- 
doient  rien  de  leur  puiflance.  La  plus  utile  de  fes 
conquêtes  fut  celle  de  Cnidé,  à qui  il  donna  fon  nom, 
& qui  devint  dans  la  fuite  célébré  par  la  mort  de  Bru- 
nis St  Caftius.  Cette  acquifition , fans  être  glorieufe 
à' fes  armes,  fervit  de  dégré  à fa  puiflance;  il  fit  ou- 
vrir près  de  cette  ville  une  mine  d’or  d’où  il  tira  par 
an  trois  millions.  Cette  iource  de  richeffe  le  mit  en 
état  d’acheter  des  efpions&  des  traîtres  qu’il  entre- 
tint aans  toutes  les  villes  allarmées  de  fon  ambition, 
îl  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’y  avoit  de  villes 
imprenables  que  celles  où  un  mulet  chargé  d’or  ne 
pouvoir  entrer  ; en  effet , ce  fut  avec  ce  métal  plu- 
tôt qu’avec  fes  armes  qu’il  fubjugua  la  Grece. 

Il  eft  un  héroïfme  domeftique  que  le  làge  feul  peut 
apprécier  : l’ambitieux  Philippe  du  tumulte  du  camp 
veilloit  aux  devoirs  d’un  pere  de  famille.  Sa  femme 
Olympias  ayant  mis  au  monde  Alexandre , il  n’en  eut 
pas  plutôt  appris  la  nouvelle  qu’il  écrivit  à Ariftote 
pour  le  prier  de  le  charger  un  jour  de  fon  éducation. 

Je  vous  apprends , lui  dit- fi  , qu’il  m’eft  né  un  fils  ; 

» je  rends  grâces  aux  dieux  moins  pour  me  l’avoir 
» donné  que  pour  m’avoir  fait  ce  préfent  de  votre 
» vivant  : je  me  flatte  que  vos  foins  en  feront  un 
» prince  digne  de  fes  hautes  deflinées  ». 

La  guerre  facrée  qui  embrâfa  la  Grece  y donna  le 
fpe&acle  de  toutes  les  atrocités  qu’enfante  le  zeîe 
religieux;  Philippe , tranquille  fpeftateur  de  cette 
feene  horrible  , laiffa  aux  dieux  le  loin  de  venger 
leur  injure.  Sa  politique  ténébreufe  attifait  en  fecreî 
le  feu  qui  dévoroit  les  différentes  contrées  de  bi  Grece.* 
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Tandis  que  fes  voifins  s’affoibliffoient  par  leurs 
défaites  & même  par  leurs  viftoires , il  affermiffoit 
fa  puiffance  dans  la  Thrace  ; il  établiffoit  fes  droits 
fur  tout  ce  qui  paroiffoit  lui  convenir.  Ce  fut  au  fiege 
de  Methone  qu’un  noram éAJler,  extrêmement  adroit 
à tirer  de  l’arc  , vint  s’offrir  à lui  : P hilïppe  , plein  de 
mépris  pour  un  fi  foible  talent,  lui  dit  qu’il  le  pren- 
droiî  à fon  fervice  lorfqu’il  feroit  la  guerre  aux  hi- 
rondelles. Aller  irrité  de  ce  dédain,  fe  jetta  dans  la 
ville  affiégée , d’oii  il  tira  contre  le  monarque  une 
ïfleche  oîi  étoit  écrit , à L'œil  droit  de  Philippe , dont 
l’œil  en  effet  fut  crevé.  Philippe  renvoya  la  fléché 
dans  la  ville  avec  cette  infeription  ; J fier  fera  pendu 
aujji-tôt  que  la  ville  fera  prife.  Cette  menace  fut  bien- 
tôt fuivie  de  l’exécution.  Ce  prince  , fi  au-deffus  du 
reffe  des  hommes,  fe  rapprodioit  d’eux  par  quelques 
foibieffes  ; depuis  qu’il  a voit  perdu  un  œil , il  ne  pou- 
voit  entendre  prononcer  le  nom  de  cyclope  fans  fe 
fentir  humilié. 

Philippe  appelle  par  fes  voifins  pour  être  l’arbitre 
de  leurs  querelles,  en  profitait  pour  les  affervir.  Les 
habitans  de  Pherès  implorèrent  fon  fecours  contre 
Lycophron , beau-frere  du  cruel  Alexandre , dont  il 
imitait  la  tyrannie.  Le  monarque  Macédonien  flatté 
du  titre  de  protedeur  d’un  peuple  opprimé,  remporta 
deux  vi&oires  furlefrere  du  tyran.  Comme  ces  peu- 
ples s’étoient  déclarés  contre  les  violateurs  du  tem- 
ple d’Apollon,  Philippe  qui  les  protégeoit  fut  regar- 
dé comme  le  vengeur  de  la  religion.  Les  Grecs  achar- 
nés à fe  détruire, fe  préparèrent  eux-mêmes  des  fers. 
Philippe  inftruit  de  leur  foibleffe , conçut  le  deffein 
de  les  fubjuguer  : un  feul  homme  réprimoitles  vœux 
de  fon  ambition,  c’étoit  l’orateur  Démofthene,dont 
l’éloquence  lui  paroiffoit  plus  redoutable  que  toutes 
les  flottes  & les  armées  de  la  Grece.  Ce  fut  lui  qui 
détermina  les  Athéniens  à difputer  le  paffage  des 
Thermopiles  à cet  ambitieux,  qui  vouloit  s’en  em- 
parer pour  s’ouvrir  l’entrée  de  la  Grece;  mais  ne 
quittant  que  pour  un  moment  les  jeux  & les  fperia- 
cles , ils  fe  plongèrent  bientôt  dans  leur  premier  fom- 
meil.  Tandis  qu’ils  perdoient  le  tems  en  délibéra- 
tions flériles , Philippe  inondoit  la  Thrace  , & fe  ren- 
doit  maître  d’Olinte,  colonie  Athénienne,  qui  fut 
contrainte  d’abandonner  fes  foyers  pour  errer  fans 
patrie.  Les  traîtres  qui  lui  livrèrent  la  ville  ne  reçu- 
rent pourfalaire que  les  railleries  des  Macédoniens; 
ils  s’en  plaignirent  à Philippe  : ce  prince , railleur  lui- 
même,  leur  répondit:  « Les  Macédoniens  font  fi 
» grofliers,  qu’ils  appellent  tout  par  leur  nom  ». 
Cette  conquête  fut  célébrée  par  des  jeux  & des 
fperiacles. 

Les  Thébains , après  avoir  effuyé  différentes  dé- 
faites, crurent  fe  relever  par  l’appui  de  Philippe: 
rechercher  un  allié  fi  puiffant, c’étoit  Solliciter  des  fers. 
Leur  haine  contre  les  Phocéens  égara  leur  politique; 
Philippe , fous  le  titre  de  libérateur,  fe  vit  l’arbitre 
de  toute  la  Grece,  dont  les  Thébains  venoient  de 
lui  ouvrir  les  portes.  Ce  fut  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  protéger  fes  nouveaux  alliés  qu’il  rentra  dans  la 
Phocide  , & que  maître  des  Thermopiles , il  répan- 
dit la  terreur  dans  toute  la  Grece.  Les  Phocéens  , 
trop  foibles  pour  oppofer  une  digue  à ce  déborde- 
ment , s’abandonnèrent  à fa  diferetion  : leurs  villes 
furent  démolies  ; on  leur  impofa  un  tribut  fi  rigou- 
reux, qu’ils  aimèrent  mieux  s’exiler  eux-mêmes  que 
d’être  réduits  à vivre  malheureux  pour  enrichir  leurs 
©ppreffeurs.  Philippe , fans  foi  dans  les  traites , fans 
frein  dans  fon  ambition,  fans  modération  dans  le 
traitement  des  vaincus,  eut  encore  le  fecret  dêtre 
regardé  par  le  vulgaire  comme  le  vengeur  des  autels 
& de  la  religion.  Les  Amphiélions , dont  il  avoit 
acheté  les  fuffrages,  applaudirent  a tous  fes  decrets, 
& même  ils  lui  donnèrent  feance  dans  leur  aflem- 
tdée.  Sa  fornbre  politique  craignoit  de  réveiller  l’a- 
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mour  de  la  liberté  dans  le  cœur  des  Grecs  ; & au  lieu 
de  les  fubjuguer,  il  les  façonna  à l’obéiffance  par  de 
fages  délais;  il  parut  refpetler  la  liberté  publique  en 
tournant  fes  armes  contre  les  Barbares.  Après  s’être 
affuré  de  la  Theffalie , il  tranfporta  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  Thrace,  d’oii  Athènes  tiroit  fes  fub- 
fiffances  , & qui , privée  de  cotte  reffource , tombait 
dans  le  dépériffement , fans  qu’il  lui  fournît  de  jufles 
motifs  de  fe  plaindre. 

Son  ambition  allumée  par  des  fuccès,  lui  fit  ten- 
ter une  expédition  dans  la  Querfonnefe  , prefqu’île 
fertile  en  toutes  les  produirions  néceffaires  à la  vie. 
Cette  région  alors  prefqu’inconnue , avoit  paffé  de 
la  domination  des  Spartiates  fous  celle  des  Macédo- 
niens : c’étoit  le  théâtre  des  révolutions  ; Athènes  y 
avoit  encore  quelques  colonies  ; mais  les  habitans 
impatiens  d’un  joug  étranger,  a voient  remis  fur  le 
trône  les  defeendans  de  leurs  anciens  rois.  Les  Athé- 
niens qui  regardoient  cette  région  comme  une  partie 
de  leur  domaine,  murmurèrent  de  l’irruption  des 
Macédoniens  : leurs  orateurs  tonnèrent  dans  la  tri- 
bune ; Philippe  les  laiffa  dire , & ils  lui  laifferent  tout 
exécuter. 

Les  Mefféniens , les  Argiens  & les  Thébains,  fati- 
gués d’effuyer  l’orgueil  farouche  des  Spartiates  , lui 
portèrent  leurs  plaintes , qui  lui  fournirent  un  pré- 
texte de  tourner  fes  armes  contre  la  Laconie.  Cette 
entreprife  fut  autorifée  par  un  décret  des  Amphi- 
êrions,  dont  les  intentions  pures  étoient  de  tirer  Àr- 
gos  &C  Meffene  de  l’opprefîion  de  Lacédémone. 
Au  bruit  de  cette  irruption,  l’allarme  fe  répandit 
dans  la  Grece,  dont  les  forces  réunies  le  détermi- 
nèrent à fufpendre  l’exécution  de  fon  entreprife  ; 
mais  toujours  ennemi  du  repos,  il  alla  fondre  fur 
l’E  ubée  ; & à la  faveur  des  intelligences  qu’il  avoit  fu 
fe  ménager  , il  prit  quelques  places  où  il  établit  des 
gouverneurs  pour  commander  fous  fon  nom.  Les 
Athéniens  lui  oppoferent  Phocion,  philofophe  guer- 
rier dont  on  admirost  autant  l’intégrité  que  l’elo- 
quence.  Sa  fageffe  & fon  courage  ramenèrent  la 
viiloire  fous  les  drapeaux  des  Athéniens  , qui  con~ 
ferverent  l’Eubée , dont  les  lieutenans  de  Philippe 
furent  chaffés.  Ce  prince  , pour  fe  venger  de  cette 
difgrace , porta  fes  tempêtes  dans  la  Thrace  , dont 
lefalut  intéreffoit  les  Athéniens; il  fe  préfenta devant 
les  murs  de  Perinthe,  ville  de  la  Propontide  , à la 
tête  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  accoutumés 
à vaincre  fous  lui  : la  place  eût  été  forcée  de  fe  ren- 
dre, fl  elle  n’eût' été  fecourue  par  les  Bifantins. 

Philippe  , fenfible  à cet  affront  , tourna  fes  armes 
contre  Bizance  ; & ce  fut  à ce  fiege  que  fon  fils 
Alexandre  fit  fonapprentiflâge.  La  Grece  alors  fortit 
de  fon  fommeil,  & la  Perfe  vit  avec  inquiétude  les 
entreprifes  d’un  prince  fi  ambitieux.  Phocion  fut  en- 
voyé avec  une  armée  au  fecours  de  Bizance.;  la 
fageffe  de  ce  général  déconcerta  tous  les  projets  de 
l’ennemi  commun  , qui  fut  contraint  de  lever  le 
fiege  , èc  d’abandonner  l’Hélefpont.  Philippe  fécond 
en  reffources  fe  relevoit  promptement  de  fes  pertes; 
fon  or  qu’il  prodiguoit , fervoit  à corrompre  ceux 
dont  il  ne  pouvoir  triompher  par  fes  armes  ou  fon 
éloquence.  Tandis  que  fes  mimffres  amufoient  les 
Athéniens  par  des  négociations  artificieuses , il  fit 
une  irruption  dans  la  Scythie , d’où  il  revint  chargé 
d’un  riche  butin  au  retour  de  cette  expédition;  il 
fut  attaqué  dans  fa  marche  par  les  Triballes , peuples 
de  Mœfie  , qui  vivant  de  leurs  brigandages , tentè- 
rent de  lui  enlever  Tes  richeffes  , il  fut  forcé  de  leur 
livrer  un  combat , où  couvert  de  bleffures  il  fe  vit 
fur  le  point  d’être  fait  prifonnier.  Son  fils  Alexandre 
voyant  le  péril,  perce  les  bataillons  les  plus  épais  , 
& parvient  à le  délivrer  des  mains  des  barbares  ; 
cette  viftoire , en  le  rendant  plus  puiffant , ne  fit  que 
lui  fufeiter  de  nouveaux  ennemis.  Les  divifions  des 
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Grecs  Fen  rendirent  l’arbitre , il  fut  engager  les  Arn- 
phiûions  à le  déclarer  général  dans  la  guerre  que  les 
Grecs  déclarèrent  aux  Locriens  , acculés  d’avoir 
envahi  quelques  terres  appartenantes  au  temple  de 
Delphes.  Tous  les  peuples  féduits  par  la  fuperfii- 
tion , s’engagèrent  par  piété  dans  cette  guerre  facrée  : 
Philippe  à la  tête  de  ceux  qu’il  ambitionnoit  d’avoir 
pour  f u jets  9 entra  dans  la  Phocide,  oit  il  s’empara 
d’Elatée  ; les  Athéniens  s’apperçurent  trop  tard  que 
cette  conquête  le  rendoit  maître  des  pafiages  de 
PAttique.  L’orateur  Démollhene  fut  envoyé  à The- 
bes  où  les  Grecs  étoient  affemblés  , il  déploya  toute 
fon  éloquence  pour  leur  repréfenter  que  la  liberté 
était  prête  d’expirer  ; en  vain  on  lui  oppofa  les  ré- 
ponfes  des  oracles  que  l’or  de  Philippe,  avoit  cor- 
rompus , il  répondit  que  la  Pythie  philippifoit.  Les 
Grecs  entraînés  par  Fimpétuolît-é  de  fon  éloquence, 
fe  déterminèrent  à la  guerre  ; leurs  forces  réunies 
étoient  à-peu-près  égales  à celles  de  leur  ennemi, 
mais  elles  leur  étoient  bien  inférieures  en  expérience 
& en  difeipline.  Les  deux  armées  rivales  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Chéronée  dans  la  Béotie  ; l’habi- 
leté de  Philippe  & le  courage  du  jeune  Alexandre, 
qui  commandoit  l’aile  gauche  , décidèrent  de  la 
victoire.  Ce  fuccès  tranfporta  de  joie  le  monarque 
vainqueur  qui  , après  des  facrifices  offerts  aux 
dieux  , récompenfa  avec  magnificence  les  foldats  & 
les  officiers  qui  s’étoient  diftingués  ; plufieurs  jours 
fe  pafferent  en  feftins  , où  il  fe  livra  à l’intem- 
pérance. Ce  fut  dans  un  de  ces  excès  qu’il  fe  tranf- 
porta fur  le  champ  de  bataille  , où  chantant  & dan- 
iant  comme  un  bouffon  , il  outragea  les  morts. 
L’Athénien  Demade  qui  étoit  fon  prifonnier  , eut  le 
courage  de  lui  repréfenter  qu’étant  Agamemnon  , il 
fe  déshonoroit  en  jouant  le  rôle  de  Therfite.  Phi- 
lippe , revenu  de  fon  ivreffe  , en  répara  l’erreur  par 
îa  liberté  qu’il  rendit  aux  Athéniens, & par  le  pardon 
qju’il  accorda  auxThébains  dont  il  avoit  juré  la  perte. 

La  bataille  de  Chéronée  décida  du  fort  de  la 
Grece  ; les  Spartiates  avilts  n’étoient  plus  que  l’om- 
bre de  ce  qu’ils  avoient  été  autrefois.  Lçs  Athéniens 
fans  émulation  préféroient  les  jeux  aux  affaires  : ces 
deux  peuples  qm  tour  à tour  avoient  été  les  domi- 
nateurs de  la  Grece  , furent  obligés  de  reconnoître 
un  étranger  pour  chef  de  l’expédition  qu’on  méditoit 
contre  les  Perles.  Philippe:  fatisfait  de  ce  titre  qui  lui 
donnoit  la  réalité  du  pouvoir , n’ambitionna  pas  celui 
de  roi  qui  eût  réveillé  dans  les  efprits  le  fentiment 
de  îa  liberté  dont  ii  ne  refioit  que  le  fantôme.  Tan- 
dis qu’il  triomphoit  au- dehors  , fa  vie  étoit  empoi- 
fonnée  de  chagrins  domeftiques  ; l’humeur  impé- 
rieufe  & chagrine  de  fa  femme  Olimpias  le  contrai- 
gnit de  la  répudier , pour  époufer  Cléopâtre,  fille 
d’un  de  fes  principaux  officiers  ; la  folemnité  de  la 
noce  fut  troublée  par  Findifcrétion  d’Attale,  pere 
de  la  nouvelle  reine,  qui  dans  Fivreffe  du  fefiin  in- 
vita les  convives  à prier  les  dieux  d’accorder  à 
Philippe  un  légitime  fucceffeur  ; Alexandre,  indigné 
de  cette  audace  , s’élança  fur  lui,  en  difant , malheu- 
reux, me  prens-tu  pour  un  bâtard?  & dans  le  moment 
il  lui  jette  fa  coupe  à la  tête.  Philippe  courroucé 
s’élance  fur  fon  fils  l’épée  à la  main  ; & comme  il 
étoit  boiteux , il  fit  une  chute  qui  le  préferva  de 
Fhorreur  d’un  parricide.  Alexandre  qui  fans  doute 
avoit  participé  à Fivreffe , infulta  à la  chûte  de  fon 
pere  : Quoi,  lui  dit-il , vous  prétendez  aller  en  Perfe , 
& vous  n’avez  pas  la  force  de  vous  tranfporîer  d’une 
table  à une  autre?  Il  fe  retira  enEpire  avec  fa  mere, 
d’où  il  fut  bientôt  rappellé. 

Philippe , roi  de  la  Grece , fans  en  avoir  le  nom 
faftueux  , célébra  les  noces  de  fa  fille  avec  une  ma-  ' 
gnîficence  Afiatique  ; tous  les  Grecs  diffingiiés  par 
leur  naiffance  ou  leurs  dignités  furent  invités  à cette 
fete.Ces  républicains,  autrefois  fi  fiers , & devenus 
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les  complices  de  leur  dégradation  , lui  firent  préfent 
de  couronnes  d’or  au  nom  de  leurs  villes  ; Athènes 
donna  l’exemple  de  cet  hommage  fervile.  Dans  le 
tems  qu’il  jouiflbit  de  toute  fa  grandeur,  Paufanias , 
jeune  Macédonien,  perce  la  foule,  & lui  plonge  fon 
poignard  dans  le  fein  : cet  afiaffin  avoit  inutilement 
demandé  à Philippe  jufiiee  d’un  outrage  famglant,  ô€ 
ce  refus  en  fit  un  régicide.  La  nouvelle  de  cette  mort 
laiffa  refpirer  la  Grece  , qui  fe  flatta  de  rentrer  dans 
fa  première  indépendance.  Les  peuples  couronnes 
de  guirlandes  chantoient  des  cantiques  d’allégrèfle 
au  lieu  d’hymnes  funéraires;cette  indécence  qui  étoit 
le  témoignage  de  la  foibleffe  de  fes  ennemis , étoit  le 
plus  grand  honneur  qu’on  pût  rendre  à fa  cendre. 

Ce  prince  fut  un  affemblage  de  vices  Ôc  de  vertus  : 
ambitieux  fans  frein  & fans  déîicateffe  dans  les 
moyens , il  pouffoit  la  prudence  jufqu’à  l’artifice  & 
la  perfidie , femant  par-tout  les  troubles  pour  avoir 
la  gloire  de  les  pacifier.  Ses  plaifirs  étoient  des  dé- 
bauches ; il  proftituoit  fa  confiance  & fes  grâces 
aux  complices  de  fes  excès  : contempteur  des  dieux 
& de  leur  culte,  il  affeètoit  de  refpeder  leurs  mi- 
nifires  pour  en  faire  les  agens  de  fes  deffeins.  Son 
éloquence  éblouiiïante  fit  croire  aux  peuples  qu’il 
vouloit  affervir  , qu’il  ne  combattoit  que  pour  leurs 
intérêts  & leur  liberté.  Il  ne  dut  fes  prefpériîés  , ni 
aux  négociations  de  fes  miniftres , ni  à la  capacité 
de  fes  généraux  : il  voyoit  tout  par  fes  yeux  ; & 
comme  il  étoit  fon  propre  confeil , il  exécutoit  tout 
par  lui  même.  Libéral  jufqu’à  la  prodigalité,  il  fe 
débarrafloit  du  poids  des  richeffes  en  les  verfant  fur 
ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles.  Egalement  chéri 
& refpedé  du  foldat , il  fe  rendoit  populaire  & fa- 
voit  prévenir  l’abus  de  la  familiarité.  Un  de  fes 
officiers  étoit  chargé  de  lui  répéter  tous  les  matins 
ces  mots  , Philippe , fouvene^vous  que  vous  êtes  mor- 
tel. Perfide  envers  fes  ennemis,  il  fe  piquoit  d’équité 
envers  fes  fujets  : un  jour  qu’il  fortoit  de  table,  où 
il  avoit  bu  avec  excès  , une  femme  aui  vint  lui  de- 
mander  jufiiee , n’en  put  obtenir  une  décifion  favo- 
rable : J’en  appelle  , dit-elle  au  roi  , de  Philippe 
ivre  à Philippe  à jeun  ; le  monarque  , au  lieu  de  îa 
punir, redifia  fon  jugement.  Une  autre  femme  à qui. 
il  dit  qu’il  n’avoit  pas  le  tems  de  lui  rendre  jufiiee  , 
lui  répliqua,  fi  vous  n’avez  pas  le  tems  de  protéger 
vos  fujets , cefifez  d’être  roi.  Démocharès  , Athé- 
nien , lui  ayant  été  député , le  monarque  lui  dit , 
faites-moi  connoître  le  fervice  que  je  puis  rendre  aux 
Athéniens?  l’orateur  impudent  lui  répliqua,  c’efi: 
de  t’aller  pendre.  Philippe  armé  du  pouvoir  , le  ren- 
voya fans  le  punir  , & le  chargea  de  dire  à ffes  maî- 
tres que  ceux  qui  favent  entendre  & pardonner  de 
fembîables  outrages,  font  plus  efiimables  que  ceux 
qui  les  prononcent.  Infiruit  des  calomnies  dont  les 
orateurs  d’Athenes  tâchoient  de  flétrir  fes  adions  , 
il  leur  fit  dire  qu’il  l’eroit  fi  circonfped  dans  fes 
adions  & dans  fes  paroles  , qu’il  les  convaincroit  de 
menfonge  &c  d’impofiure  aux  yeux  de  toute  la  Gre- 
ce. Ce  fut  le  mérite  d’Alexandre  qui  mit  le  comble 
à la  gloire  de  Philippe  ; le  fils  jeîîa  un  plus  grand 
éclat , mais  le  pere,  en  applaniflant  les  obfiacles  qui 
s’oppofoient  aux  fuccès  de  fon  fils , montra  plus  de 
folidité  ; l’un , comme  dit  Cicéron , fut  un  plus  grand 
conquérant , mais  l’autre  fut  un  plus  grand  homme  : 
ce  prince  fut  affafîiné  à Fâge  de  quarante-fept  ans  , 
après  en  avoir  régné  vingt-quatre. 

Philippe  II , roi  de  Macédoine  , après  la  mort  de 
fon  pere  Antigone,  monta  fur  le  trône  de  Macédoi- 
ne no  ans  avant  Jefus-Chrift.  L’aurore  de  fon  régné 
fut  brillante  : la  Macédoine  déchue  de  fon  ancien 
éclat  reprit  fa  première  fpîendeur.  La  guerre  des 
Achéens  lui  fournit  Foccafion  de  développer  fes  ta- 
lents pour  la  guerre  ; ces  peuples  implorèrent  font 
fe  cours  contre  les  Etoliehs.  Philippe  flatté  du  titré 
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de  prote&eur  d’im  peuple  opprimé  , entra  dans 
l’Etolie  , à la  tête  de  quinze  mille  hommes , qui  le 
rendirent  maître  de  plufieurs  places  importantes  : 
il  réuffit  dans  toutes  fes  entreprifes  tant  qu’il  écouta 
les  confeils  d’Aratus , général  des  Achéens  , habile 
général,  & plus  habile  encore  dans  l’art  de  gouver- 
ner. Philippe  avoit  laide  prendre  un  grand afcendant 
fur  fon  efprit  à Apelle  , qui  après  avoir  été  fon  tu- 
teur, étoit  devenu  fon  favori  ; cet  Apelle  , obfcurci 
par  le  mérite  d’Aratus  qui  partageoit  la  confiance  de 
fon  maître , traverfa  tous  leurs  projets  , perfuadé 
qu’en  les  failant  échouer  , il  iupplanteroit  le  rival  de 
fa  faveur.  Le  jeune  monarque  , avec  une  flotte  puif- 
fante , defeendit  dans  l’île  de  Céphalonie  , oit  il  for- 
ma le  fiege  de  Palée , qu’il  eut  la  honte  de  lever , 
par  la  faute  des  Léontins , dévoués  au  traître  Apelle  ; 
après  cet  échec  il  marcha  contre  Therme  , ville  où 
toutes  les  richelTes  de  l’Etoliè  étoient  accumulées. 
Les  Macédoniens,  vainqueurs  facrileges  , brûlèrent 
le  temple,  briferent  les  flatues  , & fe  retirèrent 
chargés  des  dépouilles  des  dieux  & des  hommes;  ils 
faccagerent  dans  leur  marche  la  Laconie  ; & de  re- 
tour à Corinthe,  Philippe  découvrit  la  trahifon 
d’Apelle , qui  fut  condamné  à la  mort  avec  fon 
fils. 

Philippe  enivré  de  fes  prospérités  , s’abandonna  à 
la  baffeffe  des  penchans  qui  jufqu’alors  étoit  refiée 
cachée  dans  fon  cœur  : infolent  & cruel  dans  la 
viéioire,  fans  pudeur  dans  la  débauche,  il  devint 
l’exécration  des  peuples  dont  il  avoit  été  Pidole  : 
fon  humeur  aigrie  par  les  revers  , le  rendit  févere 
jufqu’à  la  férocité.  Après  fa  défaite  à la  journée 
d’Apollonie , il  fe  vengea  fur  fes  alliés  de  la  honte 
d’avoir  été  battu  par  les  Romains.  Aratus  lui  repré- 
fentant  l’horreur  de  fes  excès  , lui  parut  un  cénfeur 
importun  ; il  eut  la  cruauté  de  le  faire  empoifonner, 
oubliant  qu’il  étoit  redevable  de  fes  profpérirés  aux 
talens  de  ce  grand  homme. 

Quoique  privé  de  fon  fecours , il  enleva  aux  Eto- 
liens  la  ville  diffus,  devant  laquelle  les  plus  grands 
capitaines  avoient  échoué  : cette  conquête  fut  fuivie 
de  deux  grandes  victoires  remportées  fur  les  Eto- 
liens.  Tant  de  fuccès  lui  faifoient  efpérer  l’empire 
de  la  Grece  , lorfque  Ptolomée , roi  d’Egypte,  les 
Rhodiens  & les  Athéniens  ligués  le  forcèrent  de 
fouferire  à îa  paix , qui  fut  rompue  auffi-tôt  que 
jurée.  Les  Romains  commandés  par  Sulpiîius , lui 
livrèrent  un  combat , où  la  viéfoire  fut  vivement 
difputée  ; le  téméraire  Philippe  fe  précipita  au  milieu 
de  l’infanterie  Romaine  ; & cette  efpece  de  défef- 
poir  occafionna  un  grand  carnage  pour  le  délivrer. 
Philippe , après  avoir  ravagé  les  terres  des  Rhodiens , 
fondit  fur  les  provinces  d’Attale  , allié  des  Romains. 
Quelques  échecs  effuyés  le  rendirent  plus  barbare  , 
il  fembîoit  ne  faire  la  guerre  que  pour  changer  en 
déferts  les  contrées  les  plus  floriffantes  : s’étant  ren- 
du maître  de  Cios , en  B y thinie , il  fît  périr  au  milieu 
des  fupplices  les  principaux  habitans  : ceux  qui  n’ex- 
pirerent  point  par  le  fer  & le  feu  , furent  réfervés 
pour  i’efclavage.  Après  avoir  affouvi  fa  vengeance 
brutale  , il  fît  mettre  le  fiege  devant  Abydos  , ville 
fituée  fur  l’Hélelpont,  dans  l’endroit  que  nous  appel- 
ions le  détroit  des  Dardanelles.  Les  habitans  voyant 
qu’il  exigeoit  d’eux  de  le  rendre  à diferétion,  réfo- 
îurent  de  périr  les  armes  à la  main  ; il  fut  arrêté 
qu’aufïî-tôt  que  les  affiégeans  feroient  maîtres  des 
remparts , cinquante  des  principaux  citoyens  égor- 
geroient  les  femmes  , les  enfans  & les  vieillards  dans 
le  temple  de  Diane  , après  qu’on  auroit  jetté  dans 
la  mer* tes  effets  & les  métaux  qui  pouvoient  flatter 
la  cupidité  de  l’ennemi.  Cette  délibération  fcellée 
par  des  fermens,  eut  une  prompte  exécution  : les 
Macédoniens  étant  entrés  dans  la  ville  , virent  avec 
horreur  'des  furieux  égorger  leurs  femmes  & leurs 
Ç -■  ’ ' i 


P H ï 

enfans  pour  les  fouflraire  à l’efclavage  : tous  dans 
chaque  famille  firent  l’office  de  bourreaux. 

L’humeur  inquiété  & guerriere  de  Philippe.  !e  ren„ 
doit  incapable  de  repos  ; il  fond  le  fer  & la  flamme 
à la  main  fur  l’Attique  : les  Athéniens  demandent  du 
fecours  aux  Romains  , qui  envoyèrent  Valerius- 
Levinus  avec  une  flotte  fur  les  côtes  delà  Macédoi- 
ne. Philippe  fans  être  étonné  du  nom  de  fes  nouveaux 
ennemis , fe  préfente  devant  Athènes  : fon  arrivée 
eft  fignalée  par  une  viâoire.  Les  Athéniens  forcés 
de  rentrer  dans  leur  ville  , y défièrent  impunément 
leur  vainqueur.  Les  Eîoliens  & les  Thébains  raffurés 
par  la  préfence  des  Romains  , fe  déclarèrent  pour 
eux  : Quintius-Flaminius  , fécondé  de  leur  alliance  , 
engagea  un  combat  près  de  Cynofcéphaie  dans  îa 
Theflalie  ; l’inégalité  du  terrain  rendit  inutile  la  pha- 
lange Macédonienne.  Philippe  vaincu  fe  vit  dans  la 
néceffité  de  fouferire  à toutes  les  conditions  que  le 
vainqueur  daigna  lui  impofer  ; & il  ne  fut  plus  qu’un 
fantôme  de  roi , qui  ne  parut  fenfible  qu’au  fouvenir 
de  fon  ancienne  grandeur. 

Des  chagrins  domefliques  femerent  une  nouvelle 
amertume  fur  fes  jours  ; le  mérite  de  fon  fils  Démé- 
triiis  excita  fa  jaloufie  : fon  frere  Per  fée , pour  rap- 
procher l’intervalle  qui  le  féparoit  du  trône , l’ac- 
eufa  de  former  des  complots  pour  hâter  le  moment 
de  régner.  Le  foupçonneux  Philippe  le  fit  empoifon- 
ner ; mais  ce  parricide  rendit  fon  cœur  la  proie  des 
remords  : fa  vie  ne  fut  plus  qu’un  fuppîice  \ il  eût 
exhérédé  Perfée  pour  le  punir  de  fa  délation  , fl  la 
mort  n’eût  prévenu  fa  jufle  vengeance  : il  mourut 
178  ans  avant  notre  ere.  (7’— jv.  ) 

Philippe  ( Marc-Jule  ) , Hijl.  Romaine,  pafla 
des  plus  bas  emplois  à la  première  dignité  du  mon- 
de ; né  en  Arabie  de  parens  ob leurs , il  fut  l’artifan 
de  fa  fortune,  &il  auroit  paru  digne  de  l’empire  ro- 
main , s’il  ne  l’avoit  point  acheté  par  le  meurtre  de 
fon  bienfaiteur.  Gordien  , qui  l’avoit  fait  capitaine 
de  fes  gardes  &i  le  dépofitaire  de  fes  fecrets , alluma 
dans  fon  cœur  une  ambition  dont  il  fut  la  viftime, 
& à force  de  lui  parler  des  douceurs  de  commander, 
il  aiguifa  le  poignard  qui  lui  perça  le  fein.  Philippe  , 
par  fes  largelfes  , corrompit  les  légions  dont  les  fuf- 
frages  l’éleverent  à l’empire.  L’impatience  de  fe 
montrer  aux  Romains  pour  faire  confirmer  fon  élec- 
tion par  le  fénat,lui  fit  trahir  les  intérêts  de  l’état 
par  la  ceffion  de  la  Méfopotamie  aux  Perlés.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  dans  la  capitale  du  monde,  il  cap- 
tiva.le  cœur  du  peuple  par  fa  popularité  fes  lar- 
geffes.  Le  tréfor  public  fut  ouvert  pour  faire  des 
établiffemens  utiles,  & fur-tout  pour  la  conftrudion 
d’un  canal  qui  fournit  de  l’eau  à un  quartier  de  Rome 
qui  en  manquoit.  Il  favoit  qu’il  ne  falloit  aux  Ro- 
mains que  du  pain  & des  fpecfacles  ; ce  fut  pour 
leur  complaire  qu’il  célébra  les  jeux  féculaires  avec 
une  magnificence  qui  éclipfa  tout  ce  qu’on  avoit  vu 
jufqu’alors.  Deux  mille  gladiateurs  combattirent 
jufqu’à  la  mort.  Chaque  pays  fournit  des  bêtes  féro- 
ces dans  le  cirque.  Le  théâtre  de  Pompée  offrit  des 
feenes  variées  pendant  trois  jours  & trois  nuits.  Ce 
fut  en  carefiant  le  goût  du  peuple  qu’il  fe  maintint 
fur  un  trône  fouillé  du  fang  de  fon  bienfaiteur  : mais 
cette  compiaifance  ne  put  le  dérober  à la  fureur  des 
foldats  qui  le  maffacrerent  près  de  V érone,  après  fa 
défaite  par  Dece  qui  s’étoit  fait  proclamer  empereur 
par  l’armée  de  Pannonie.  11  étoit  alors  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans,  & il  en  avoit  régné  cina  ScdemL 
(T-k.) 

Philippe  de  Suabe , ( Uijî.  d'Allemagne.  ) XVeroi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I,  XXIe  em- 
pereur d’Occident  depuis  Charlemagne  , né  en  1180 
de  Frédéric  Barberoufle  & de  Béatrix  de  Bourgogne, 
duc  de  Tofcane  en  1 195  , de  Suabe  en  1196,  élu 
empereur  en  1197?  mort  en  1228,  le  22  juin. 


f 

PHI 

Si  l’on  en  excepte  l’érefïion  de  la  Bohême  en 
royaume,  le  régné  de  Philippe,  n’eft  marqué  par  aucun 
événement  mémorable.  Né  avec  tous  les  talens  du 
conquérant  & de  l’homme  d’état , ce  prince  parut 
infenlible  à fa  gloire  , & ne  fongea  qu’à  rendre  le 
calme  à l’empire.  Nommé  tuteur  de  Frédéric  II  & 
régent  du  royaume  pendant  fa  minorité , il  fut  obligé 
de  prendre  la  couronne  pour  lui-même  , parce  que 
les  états  & le  pape  ne  voulant  pas  reconnoître  le 
jeune  Frédéric , il  étoit  à craindre  que  le  fceptre  ne 
palfât  dans  une  famille  ennemie  de  la  fienne.  Il  eut 
d’abord  à effuyer  toutes  les  contradi&ions  de  la  cour 
de  Rome,  qui  haïfîbit  les  Suabes,  moins  par  rapport 
aux  cruautés  exercées  par  Henri  VI , qu’à  leur  puif- 
fance  &:  à leur  fierté , qui  ne  leur  avoit  jamais  permis 
de  reconnoître  un  maître  dans  un  pontife.  Innocent 
III , fi  fameux  par  l’éreftion  du  fanglant  tribunal  de 
l’Inquifition , occupoit  alors  le  Siégé  apoftolique  ; 
il  expliqua  lui-même  fes  motifs  : fi  Frédéric  , difoit- 
il , déjà  roi  de  Sicile  , étoit  encore  empereur  3 il 
feroit  à craindre  que  fon  royaume  , étant  uni  à 
l’empire  > il  ne  refufât  un  jour  d’en  faire  hommage 
à l’Eglife.  Ce  pape  s’étoit  propofé  d’affoiblir  la 
maifon  de  Suabe  : fes  fucceffeurs  firent  plus , ils 
l’anéantirent.  Pour  réulfir  dans  fon  projet , Innocent 
III  fit  une  ligue  avec  plufieurs  princes  d’Allemagne 
en  faveur  d’Oton  de  Brunftvik  , refte  d’une  famille 
îlluftre  & puifïante  * mais  ruinée  par  les  derniers 
empereurs.  Le  pape  defiroit , avec  une  ardeur  fi 
vive  , d’opérer  une  révolution  , qu’il  écrivit  au  roi 
de  France  ( Philippe- Augufie)  qu’il  falloir  que  Phi- 
lippe perdît  l’empire  ou  qu’il  perdît  le  pontificat. 
Quelques  princes  d’Allemagne  avoient  vendu  la 
couronne  à un  troifieme  concurrent  qui  , ne  la 
pouvant  conferver , fut  obligé  de  la  revendre  à 
Philippe  qui  , après  avoir  défait  Oton  IV  dans 
plufieurs  combats , convoqua  une  affemblée  géné- 
rale : il  fit  un  difcours  aux  états  pour  leur  infpirer 
des  fentimens  pacifiques  ; il  dépofia  les  marques  de 
fa  dignité  , s’offrant  généreufement  à defcendre  du 
trône  , s’ils  connoifi’oient  quelqu’un  qui  fût  plus 
digne  d’y  monter.  Cette  magnanimité  lui  concilia 
tous  les  cœurs , & tous  les  fuffrages  fe  réunirent 
pour  l’engager  à conferver  une  couronne  dont  il 
étoit  vraiment  digne.  On  prétend  qu’il  eonfentit 
qu’Oton  régnât  après  lui  : mais  eft-il  croyable  que 
ce  prince  eût  voulu  écarter  Frédéric  II , fon  neveu, 
d’un  trône  oû  ce  jeune  prince  avoit  déjà  été  appellé 
par  les  vœux  de  la  nation  ? Philippe  mit  tous  fes 
foins  à fe  réconcilier  avec  Innocent  III.  Ce  pape 
étoit  bien  capable  d’exciter  fes  inquiétudes  : c’étoit 
l’ame  de  Grégoire  VII  * qu’il  furpaffoit  encore  par 
la  force  de  fon  génie.  C’eft  ce  pape  que  l’on  vit 
dans  les  croifades  abandonner  avec  adreffe  le  foin 
ftérile  de  délivrer  la  Terre-Sainte  pour  fe  faifir  de 
Conftantinople , conquête  bien  plus  importante  pour 
fon  fiege.  L’accommodement  fe  fit , à condition  que 
l’empereur  donneroit  fa  fille  en  mariage  à Richard, 
neveu  du  pontife,  avec  tous  fes  droits  fur  la  Tofcane , 
la  Marche-d’Ancone  & le  duché  de  Spolette.  Les  uns 
prétendent  qu’Oton  fut  compris  dans  le  traité  ; 
d’autres  qu’il  fut  oublié.  Philippe  ne  put  recueillir 
le  fruit  de  cette  paix  qui  étoit  fon  ouvrage  ; il  fut 
alfalîiné  par  Oton  de  ÂVitelsbak , qui  le  furprit  au 
lit  comme  on  venoit  de  le  faigner,  & lui  coupa  la 
gorge  d’un  coup  de  fabre.  La  haine  de  cet  alfalfm 
étoit  excitée  par  le  refus  qu’avoit  fait  l’empereur  de 
lui  donner  une  des  princeffes  fes  filles,  parce  qu’il 
s’étoit  déjà  fouillé  d’un  parricide.  Philippe  avoit 
le  vifage  beau  , les  cheveux  blonds  * le  corps  foibîe 
& un  peu  maigre  ; fa  taille  étoit  médiocre.  Les  avan- 
tages de  Ion  efprit  étoient  bien  au-defiûs  de  ceux  de 
fon  corps.  Il  étoit  doux  , humain , libéral  ; il  favoit 
pardonner  a-propos  ; il  avoit  une  éloquence  natu.- 
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„ relie  & peu  ordinaire  dans  ürt  prince;  îriftiruit  par 
la  nature  & par  l’art  à diflimuler  , il  ne  fe  fit  jamais 
une  funefte  étude  de  tromper  ou  de  trahir.  L’hift'oirë 
ne  lui  reproche  aucun  crime  politique.  Sa  valeur  qui 
lui  alfura  le  trône  , avoit  facilité  les  fuccès  de  Henri 
VI , fon  frere  & fon  prédccefleur.  Son  corps  fut 
enterré  dans  l’églife  de  Bamberg  , ci’oii  fou  neveu 
Frédéric  le  fit  tranfporter  dans  celle  de  Spire.  Il  eut  * 
de  fon  mariage  avec  Irene  , fœur  d’Alexis,  empe- 
reur de  Conftantinople,  quatre  filles,  Cunegonde* 
femme  de  Wincellas  , roi  de  Bohême  ; Marie  ^ 
femme  de  Henri  , duc  de  Brabant  ; Ethife  ou  Elite  , 
femme  de  Ferdinand  III  * roi  de  Caftille  ; & Béatrice  $ 
femme  d’Oton  IV.  On  prétend  que  fa  mort  caufa 
celle  de  l’impératrice . qui  ne  put  vaincre  fa  douleun 
( M-y.  ) 

Philippe  I , ( Hifl.  de  France.  ) étoit  né  en  ïo^t* 
Il  parvint  à la  couronne  de  France  en  1060.  Pendant 
la  minorité  du  roi , la  régence  fut  confiée  à Baudouin, 
fon  oncle,  comte  de  Flandre.  Après  la  mort  de 
Baudouin  , Philippe  , âgé  de  quinze  ans  , gouverné, 
par  lui-même.  La  fougue  , naturelle  à fon  âge  , lui 
mit  les  armes  à la  main  ; mais  il  fut  vaincu  par 
Robert,  fils  puîné  de  Baudouin,  qui  avoit  ufurpé 
le  patrimoine  de  fes  neveux.  En  1091  , Philippe 
répudia  la  reine  Berthe  , fit  enlever  Bertrade  de 
Monfort*  femme  du  comte  d’Anjou  , & l’époufa  pu- 
bliquenient.  Rome  lança  fes  foudres  ; Philippe  paroît 
les  braver  ; Rome  l’excommunie  de  nouveau.  Inca- 
pable de  contenir  par  lui-même  le  peuple  que  les 
prélats  excitoient  à la  révolte , il  aftocie  à fon  trône 
Louis  le  Gros  Ion  fils,  l’amour  de  la  nation.  La  pré- 
fence  du  jeune  prince  fait  rentrer  les  fa&ieux  clans 
le  devoir.  Philippe  reçoit  enfin  fon  abfolution , pro- 
met de  renvoyer  Bertrade  , & continue  de  vivre 
avec  elle.  Il  ne  paroît  pas  que  la  cour  de  Rome  ait 
jamais  approuvé  fon  mariage.  Maislecomte  d’Anjou, 
plus  intérelfé.  que  le  pape  à cette  affaire  y fembla  y 
confentir.  Philippe  mourut  à Melun  , le  29  juillet 
1108.  C’étoit  un  prince  livré  à fes  plailirs  * efclave 
de  fes  pallions  , incapable  de  céder  à fes  remords  $ 
èc  de  les  étouffer. 

Philippe  II , furnomml  Auguste,  roi  de  Fraiicë , 
n’avoitque  quinze  ans  lorfqu’il  parvintà  la  couronne 
en  1 180.  Né  avec  des  pallions  vives  , des  talens  pré- 
coces, un  defir  infatiable  de  gloire*  fon  caraûere 
indocile  lui  fit  rejeîter  les  confeils  de  fa  mere,  qui 
vouloit  rompre  le  mariage  projette  avec  la  fille  dé 
Baudouin,  comte  de  Flandre.  La  reine,  plus  injufte 
que  fon  fils,  arma  contre  lui  le  roi  d’Angleterm 
Philippe  battit  les  Anglois , époufa  fa  maîtrefle  j 
força  fa  mere  au  filence  : plufieurs  vafîaux  fe  révol- 
tèrent , il  les  vainquit  & leur  pardonna  ; mais  bien- 
tôt les  villes  du  Vexin,  qui  dévoient  retourner  à la 
couronne  après  la  mort  de  Marguerite  * fœur  de 
Philippe , époufe  de  Henri  II , roi  d’Angleterre , ral- 
lumèrent la  difcorde  entre  les  deux  rois  en  1186. 
Richard,  fils  de  Henri , fe  jetta  dans  le  parti  àe Phi- 
lippe. La  guerre  fe  réveilla  encore  entre  Philippe 
Richard,  fuccefleur  de  Henri.  La  cour  de  Rome, 
qui  avoit  befoin  des  deux  rois  pour  combattre  les 
Infidèles , réuftit  enfin  à rapprocher  leurs  intérêts. Lâ 
paix  fut  à peine  fignée,  qu’ils  allèrent  porter  la  guerre 
en  Afie  : Acre  fut  pris;  mais  les  querelles  fans  celle 
renaiflhntes  de  Richard  & de  Philippe  fufpendirent 
plus  d’une  fois  les  opérations  des  Chrétiens.  Le  roi 
revint  en  France  en  1192,  tk  s’empara  de  lapins 
belle  portion  de  la  Normandie.  Richard , échappé 
des  fers  où  l’empereur  le  retenoit,  tourna  fes  armes 
contre  la  France.  Un  traité  ne  produifit  qu’un  calmé 
momentané  : on  fe  remet  en  campagne  ; Philippe  en» 
veloppépar  les  Anglois , fe  fait  jour  l’épée  à la  mairi^ 
court  à Gifors , le  pont  fe  rpmpt  fous  lui , il  tombé 
dans  la  rivière  3 $c  fon  cheval  lui  fauyê  1» 
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Richard  meurt;  Jean-fans-Terre  fait  jetter  dans  un 
cachot  Artusfon  neveu,  qui  avoit  des  droits  fur  îa 
couronne  : le  jeune  prince  périt  ; Jean , qui  s’étoit 
emparé  du  royaume  d’Angleterre , efl  cité  à la  cour 
des  pairs  de  France  : il  ne  comparoît  point;  fes biens 
font  confifqués , la  Normandie  eff  réunie  à la  cou- 
ronne ; le  Maine  eff  conquis  , la  Touraine  fe  fou- 
met , & les  habitans  du  Poitou  impatiens  de  fecouer 
le  joug  Anglois  , reçoivent  Philippe  avec  des  accla- 
mations de  joie  : ce  fut  l’an  1202  que  ces  provinces 
changèrent  de  maître, 

Philippe  fut  affez  fage  pour  ne  pas  s’engager  dans 
la  quatrième  croifade , qui  fut  publiée  en  1 204  ; mais 
il  fut  affez  imprudent  pour  autorifer  celle  qui  fe  pré- 
paroit  contre  les  Albigeois.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
que  les  Chrétiens  montrèrent  qu’ils  font  plus  achar- 
nés contre  eux -mêmes  que  contre  leurs  ennemis; 
jamais  les  Sarrafins  n’effuyerent  autant  de  maux  que 
les  malheureux  hérétiques  du  Languedoc. 

Cependant  les  Anglois  font , en  1213,  une  irrup- 
tion dans  la  Flandre  ; Philippe  y court , 6c  brûle  leur 
flotte.  L’empereur  Othon  IV  fe  ligue  avec  l’Angle- 
terre, & paroit  à la  tête  d’une  armée  de  deux  cens 
mille  hommes  ; on  en  vient  aux  mains  près  de  Bou- 
vines. On  prétend  qu’avant  le  combat  Philippe  dit 
aux  foldats  : « François,  voilà  ma  couronne  ; s’il  en 
» efl  un  parmi  vous  plus  digne  que  moi  de  la  por- 
» ter,  qu’il  fe  montre,  je  la  lui  mets  fur  la  tête  ; 
» mais  fi  vous  me  croyez  digne  de  vous  comman- 
» der,  fongez  qu’il  y va  aujourd’hui  du  falut  6c  de 
» l’honneur  de  la  France  ».  Philippe  fit  éclater  tout 
le  génie  d’un  général , tout  le  courage  d’un  foldat  : 
renverfé  fous  les  pieds  des  chevaux,  il  fe  releva  plus 
terrible  , 6c  gagna  la  bataille. 

Jean  venoit  d’être  détrôné  en  Angleterre  ; Louis , 
fils  de  Philippe  y fut  appellé  ; mais  cette  révolution 
paffagere  ne  lui  offrit  la  couronne  que  pour  la  lui 
ravir  aufli-tôt. 

La  cour  de  Rome  pria  Philippe  d’ajouter  à fes  do- 
maines tort  ce  qu’on  avoit  conquis  fur  Raimond  , 
comte  de  Toulouie , 6c  fur  les  Albigeois  ; le  roi  mé- 
priîales  dons  des  papes  comme  il  avoit  méprifé  leurs 
foudres.  Ce  prince  mourut  le  15  juillet  1223,  âgé 
de  59  ans.  Si  l’on  n’envifage  en  lui  que  les  qualités 
guerrières,  c’eft  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
gouverné  la  France  ; il  conquit  la  Normandie , l’An- 
jou , le  Maine,  la  Touraine,  le  Poitou,  l’Auvergne, 
le  Vermandois,  l’Artois,  &c4 . . . Infatigable  dans 
les  travaux  de  la  guerre , fans  luxe  dans  fes  camps  , 
fans  molleffe  dans  fa  tente , fage  & calme  avant  le 
combat,  terrible  dans  la  mêlée,  doux  après  la  vic- 
toire,!! avoit  toutes  les  qualités  que  l’on  appelle  hé- 
roïques. Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  ne  tenoit  fa 
couronne  que  de  Dieu  6c  de  fon  épée.  Ce  fut  d’a- 
près ce  principe  qu’il  lutta  contre  l’ambition  de  la 
cour  deR.ome  avec  une  fageffe  que  l’on  traitoit  alors 
d’audace  6c  même  d’impiété  ; mais  on  lui  reprochera 
toujours  une  croifade  inutile,  les  Juifs  injuftement 
chaffés  6c  dépouillés , fes  éternels  démêlés  avec  l’An- 
gleterre , ou  l’on  apperçoit  autant  de  jaloufie  contre 
Henri  & Richard  que  de  zele  pour  la  défenfe  & la 
fplendeur  de  l’état. 

Philippe  III,furnommé  le  Hardi , naquit  en  1 245, 
époufalfabelie  d’Aragon  en  1262  ,&  fuivit  S.  Louis, 
fon  pere , dans  fa  derniere  croifade  en  Afrique.  Ce 
prince  étant  mort  en  1270  fous  les  murs  de  Tunis, 
Philippe  III  fut  proclamé  par  toute  l’armée  : c’étoit 
moins  un  camp  qu’un  hôpital  ou  plutôt  un  cimetiere; 
la  pefle  avoit  enlevé  des  milliers  de  foldats,  le  refle 
languiffoit.  Les  Sarrafins  étoient  devenus  agreffeurs  ; 
leur  multitude  fembloit  devoir  accabler  les  François. 
Philippe  mérita  lefurnom  de  Hardi  par  l’audace  avec 
laquelle  il  les  repouffa;  il  conclut  avec  eux  une  treve 
de  dix  ans , 6c  revint  en  France,  011  il  fut  facré  en 
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1 271  ; il  y trouva  quelques  révoltes  que  l’abfence  du 
maître  avoit  favorifées,  & les  calma  fans  violence. 
La  guerre  qu’il  déclara  à Alphonfe , roi  de  Caffille  * 
parce  que  ce  prince  avoit  dépouillé  de  leurs  droits 
les  enfans  de  Blanche,  fœur  de  Philippe , ne  fut  pas 
plus  funefle  ; elle  fut  bientôt  terminée.  Philippe  eut 
la  foibleffe  de  fe  laiffer  gouverner  par  la  Broffe , fon 
favori;  mais  il  eut  le  courage  de  le  faire  pendre, 
lorfque  ce  vil  calomniateur  accufa  Marie  de  Brabant, 
fécondé  femme  du  roi,  d’avoir  empoifonné  Louis  , 
l’un  de  fes  enfans  du  premier  lit.  Ce  prince  mourut 
en  1285,  dans  la  quarantième  année  de  fon  âge.  La 
gloire  de  fon  régné  fut  entièrement  effacée  par  celui 
qui  l’avoit  précédé  ; il  eût  paru  grand  peut-être  s’il 
avoit  remplacé  un  prince  foible  ou  méchant:  mais 
c’étoit  beaucoup  en  fnecédant  à Louis  IX  de  ne  pas 
fe  montrer  indigne  d’un  tel  pere.  Ce  fut  fous  fon 
régné  que  Pierre , roi  d’Aragon,  fit  égorger  tous 
les  François  qui  étoient  en  Sicile  , époque  qui  n’eff 
que  trop  connue  fous  le  nom  de  vêpres  Siciliennes . 

Philippe  IV,  furnommé  le  Bel , fils  &fucceffeur 
de  Philippe  III  ; il  parvint  à la  couronne  en  1 28  5 ; ii 
poffédoit  déjà  celle  de  Navarre,  Jeanne,  fon  époufe, 
la  lui  avoit  apportée  pour  dot.  Charles  de  Valois, 
roi  de  Sicile,  étoit  dans  les  fers,  Jacques,  frere 
d’ Alphonfe,  roi  d’Aragon,  l’y  retenoit.  Philippe 
obtint  fa  liberté;  mais  à peine  échappé  de  fa  prifon, 
Charles  alla  mettre TItalie  en  feu,  & reprit  fes  pré- 
tentions auxquelles  il  avoit  renoncé. 

Cependant  une  infulte  faite  par  lesAngîois  à queD 
ques  vaifl'eaux  Normands , excite  une  querelle  fé- 
rieufe  ; l’Angleterre  6c  l’Empire  fe  liguent  contre  la 
France  : Edouard  efl  cité  à la  cour  des  pairs , comme 
vaffal  de  la  couronne  : il  ne  comparoît  point  ; on 
le  déclare  convaincu  de  félonie , & fon  duché  de 
Guyenne  eff  confifqué.  Philippe  y envoie  des  princes 
de  fon  fang  à la  tête  d’une  armée  ; pour  lui  il  pénétré 
dans  la  Flandre  , & fe  faifit  de  la  perfonne  du  comte 
Guy,  fanatique  partifan  du  roi  d’Angleterre.  Edouard 
demanda  la  paix;  on  négocia  ; le  pape  Boniface  VIII 
voulut  dans  cette  querelle  jouer  le  rôle  d’arbitre  des 
rois  ; fa  bulle  fut  déchirée  en  France  ; Philippe  fut 
excommunié,  mais  il  brava  les  foudres  de  Rome, 
6c  fut  en  lancer  de  plus  réelles.  De  plus  grands  inté- 
rêts affoupirent  ce  différend  pour  quelque  teins  ; la 
guerre  continuoit  entre  l’Angleterre  6c  la  France  ; 
on  fe  menaçoit  en  Champagne,  on  fe  battoit  en 
Guyenne  ; une  treve  fufpendit  les  hoffilités,  6c  l’on 
convint , en  1 297,  que  Marguerite , fœur  de  Philippe , 
épouferoit  Edouard  I , qu’ïfabelle  de  France  s’uni- 
roit  à Edouard,  héritier  préfomptifde  la  couronne 
d’Angleterre , 6c  que  cette  princeffe  lui  apporteroit 
pour  dot  la  Guyenne,  dont  fon  époux  devoit  rendre 
hommage  au  roi  de  France. 

Philippe  avoit  défendu  aux  feigneurs  de  prendre 
les  armes  contre  eux-mêmes  tant  qu’il  les  auroit  à la 
main  contre  l’Angleterre.  Puifqu’il  avoit  affez  d’au- 
torité pour  affoupir  ces  guerres  privées  pendant  quel- 
ques années , que  ne  les  éteignoit-il  pour  toujours? 
Ces  petits  combats  minoient  lentement  l’édifice  de 
l’état  : ce  n’étoient  que  des  efcarmouches  ; mais 
elles  étoient  fi  fréquentes,  qu’en  livrant  une  bataille 
chaque  année  , on  auroit  perdu  moins  de  fang  , 6>C 
caufé  moins  de  ravages. 

Cependant  en  Flandres  toutes  les  garnifons  fran- 
çoifes  font  maffacrées.  L’an  1302  , un  tifferand  à la 
tête  d’un  ramas  de  payfans,  taille  en  pièces  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  françois  qui  dédaignoient  de 
fe  tenir  en  garde  contre  cette  troupe  indifeiplinée. 
D’un  autre  côté  , Boniface  VIII  ne  pardonnoit  pas 
à Philippe  de  n’avoir  pas  voulu  partager  avec  lui  les 
décimes  levées  fur  le  clergé  de  France  ; il  l’excom- 
munia , 6c  jetta  fur  le  royaume  un  interdit  général. 
Philippe  envoya  Nogarçt  en  Italie , fidele  mini  lire  de 


k. 


P H I 

là  vengeance  de  fon  maître , cet  officier  fé  faifif  ce  là 
perfonne  du  pontife  : la  mort  de  Boniface  qui  arriva 
peu  de  te  ms  après , prévint  les  fuites  de  cette  affaire. 

II.  reftoit  encore  à Philippe  un  affront  à venger  , 
c’était  la  défaite  de  Gourtrai,  Il  entra  en  Flandres  à 
la  tête  d’une  armée,  & préfenta  la  bataille  aux  Fla- 
mands près  de  Mons-en-Puelie.  Ce  prince  fît  des  pro- 
diges de  bravoure,  & demeura  maître  du  champ  de 
bataille,  le  1 8 août  1304.  A fon  retour,  il  attaqua 
des  ennemis  plus  difficiles  à vaincre  que  les  Flamands  $ 
c’étoient  les  préjugés  de  fon  fiecle  : il  tenta  d’abolir 
cet  ufage  atroce  de  prendre  la  bravoure  ou  l’adreffe 
pour  juge  de  toutes  les  conteftations;  mais,  malgré 
cette  lage  ordonnance,  le  duelfe  renouvella  encore. 

L’ordre  des  Templiers  étoit  parvenu  à tin  dégré 
de  puiffance  qui  excitoit  la  jalouffe  de  tous  les  corps 
de  l’état.  Il  feroiî  difficile  de  prononcer  d’une  ma- 
nière déciffve  fur  les  motifs  qui  déterminèrent  Phi- 
lippe , en  1312,3  anéantir  cet  ordre.  Des  accufations 
ridicules  furent  le  prétexte  de  cette  perfécution , 
peu  s’en  faut,  auffi  affreufe  que  le  fut  depuis  le  maf- 
facre  de  la  faint  Barthelemi.  On  reproche  encore  à 
Philippe  d’avoir  altéré  la  monnoie  ; on  l’appelloit  à 
Rome  faux  monmoyeur.  Ces  fautes  ne  font  point  allez 
réparées  par  les loix qu’il  établit  contre  le  luxe,  & 
par  les  titres  de  nobleffe  qu’il  accorda  aux  François 
qui  avoient  bien  fervi  l’état.  II  mourut  le  20  novembre 
1314.  Ce  prince  avoit  de  grandes  qualités  ; mais 
il  étoit  facile  à féduire,  opiniâtre  dans  fon  erreur, 
implacable  dans  fes  vengeances  , & il  fit-tant  de  mal 
qu’on  ofe  à peine  le  louer  du  bien  qu’il  a fait. 

Philippe  V,  furnommé  le  Long , étoit  frere  de 
Louis  X,  & lui  fuccédal’an  1316.  Un  parti  confidé- 
rable  voulut,  au  mépris  de  la  loi  falique  , placer  fur 
ie  trône  Jeanne,  fille  de  Louis  : mais  Philippe  triom- 
pha de  cette  faéfion  : il  avoit  époufé  Jeanne  , fille  & 
liénîiere  d’Othon  , comte  de  Bourgogne  , & de 
Mahaud , comteffe  d’Artois.  Robert  d'Artois  préten- 
dit encore  à ce  comté  ; il  fut  déclaré  déchu  de  fes 
prétentions  , & prit  en  vain  les  armes  pour  les  fou- 
rnir ; les  Flamands  ne  tardèrent  pas  à lever  l’éten- 
dard de  la  révolte  qu’ils  avoient  tant  de  fois  arboré  ; 
la  paix  fut  l’ouvrage  de  la  cour  de  Rome  ; elle  fut 
conclue  lê  2 juin  1320.  Cette  guerre,  qui  avoit 
duré  feize  années , avoit  fait  couler  beaucoup  de 
fang  fans  rendre  ni  les  Flamands  plus  libres,  ni  les 
rois  de  France  plus  puifians.  Un  des  projets  de  Phi- 
lippe-le- Long  ^ étoit  d’établir  dans  toute  l’étendue  du 
royaume,  une  même  monnoie,  un  même  poids , une 
même  mefure.  Peut-être  le  fuccès  de  cette  opéra- 
tion lui  aurait-il  fait  fentir  auffi  la  nécefïïté  de  don- 
ner un  même  code  à toutes  nos  provinces.  Mais  la 
mort  le  prévint  avant  qu’il  eût  même  achevé  la  pre- 
mière entrepriie.  Elle  l’enleva  le  3 janvier  1322  à 
Page  de  28  ans.  Ce  prince  donnoit  les  plus  belles 
efpérances.  Sa  modération  efl  d’autant  plus  fublime, 
qu'il  étoit  né  vif&  impétueux.  Les  courtifans  l’exci- 
toient  un  jour  à châtier  l’archevêque  de  Paris  , pré- 
lat inquiet,  ennemi  fecret  de  fon  maître.  « ïleft  beau, 
» répondit  Philippe , de  pouvoir  fe  venger  & de  ne 
» le  pas  faire  ». 

Philippe  VT,  (de  Valois  ) roi  de  France. 
Chanes-le-bel  étoit  mort  fans  enfans  mâles  en  1 3 28. 
Philippe- de- Valois  étoit  fils  de  Charles,  frere  de  Phi- 
lippe-le-Bel  ; Edouard  III,  roi  d’Angleterre  étoit,  par 
la  mere  Ifabelle,  petit-fils  du  même  Philippe-le-Bel. 
Si  les  femmes  avoient  pu  fuccéder  à la  couronne  de 
France,  elle  lui  auroit  appartenu;  mais  la  loi  étoit 
pofitive  ; Philippe,. de- Valois  étoit  l’héritier  du  trône. 
Jidouard  crut  que  quelques  vittoires  lui  tiendraient 
. . u “es  droits  qu’il  n’avoïî  pas,  il  prit  les  armes  & 
Vint  dnputer  la  couronne  à Philippe.  Celui-ci  fe  mon- 
iia  digne  de  régner,  par  un  a&e  d’équité  bien  rare, 
rendit  a Jeanne  , fille  dç  Louis-le-Hutin . le  royau- 
Tome  LV>  J 
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fût  ds  Nav&fré,  dont,  fous  le  nom  de  tuteurs,  Phi- 
lippe ÏV  & Charles  IV  s’éîoient  emparés;  Au  lieu 
de  raffemhler  fes  forces  contre  l’Angleterre  qui 
exerçait  déjà,  iss  fiennes , Philippe , moins  attentif  à 
fes  intérêts  qu’à  ceux  de  fes  vaffaux,  alla  foumëttré 
les  Flamands  qui  s’étoient  révoltés  contre  Louis  leur 
comte.  Il  s’avança  jufqu’à  Mont-caffeî , les  rébelles 
vinrent  fondre  fur  ion  camp  , & y portèrent  le  dé- 
fordre.  La  bravoure  du  roi  rétablit  le  combat,  l’ifïue 
en  fut  glorieufe  pour  les  François  , le  champ  de  ba- 
taille leur  demeura,  & toute  la  Flandre  fe  fournit;  mais 
il  faiîoit  réierver  tant  de  bravoure  & de  bonheur 
pour  la  journée  de  Creei.  « Mon  cotrfin , dit  Philippe 
» au  comte,  fi  vous  aviez  gouverné  plus  fagement, 
» je  n’a  lirais  pas  été  forcé  de  répandre  tant  de  fang 
» pour  rétablir  votre  autorité  : longez  à l’avenir  que 
» fi  le  devoir  du  fujet  eft  la  foumiffion , celui  *du 
» fouverain  eft  la  juftice  ».  Philippe  avoit  achevé 
d’épuifer , dans  cette  guerre  * fes  finances  & fes  for- 
ces ; Edouard  augmentait  les  fiennes  par  tous  les  fe- 
cours  que  lui  envoyoient  l’empereur,  le  comte  de 
Hainaut  & d’autres  princes.  La  guerre  fut  bientôt 
allumée.  Edouard  paffa  la  mer  & ravagea  la  Flan- 
dre. Cependant  en  1329  il  avoit  rendu  au  roi  un 
hommage-lige  , comme  duc  d’Aquitaine.  Mais  les 
rois  ne  craignoient  pas  de  laifîer  entrevoir  des  con- 
tradictions dans  leur  conduite.  Ce  qu’il  y a d’incon- 
cevable, c’eft  que  dans  la  îrifte  fituation  oit  la  France 
& le  roi  fe  trouvoient,  Philippe  fongeoit  à aller  atta- 
quer les  Sarrafins,  au  lieu  de  fe  défendre  contre  les 
Anglois.  Heureufement  cette  croifade,  projettée  par 
Philippe  & par  le  pape , ne  trouva  d’autres  partilans 
qu’eux-mêmes. 

Tandis  que  le  roi  méditoit  des  conquêtes  en  A fief 
Edouard  en  faiîoit  en  Flandre  ; mais  les  troubles 
d’Ecofîe  le  forcèrent  à repaffer  en  Angleterre.  A la 
faveur  de  la  difeorde  qui  régnoit  entre  la  cour  de 
Paris  & celle  de  Londres  , Jean  IV , comte  de  Mont- 
fort,  avoit  ufurpé  le  duché  de  Bretagne  fur  Jeanne  , 
époufe  de  Charles  , comte  de  Blois  , & niece  de 
Jean  III.  Jean  IV  avoit  rendu  hommage  de  ce  duché 
à Edouard  ; il  fallut  porter  la  guerre  en  Bretagne  ; 
Philippe  la  fit  avec  fuccès.  Mais  les  viéloires  qu’il 
remportoit  fur  fes  fujets , étoient  autant  de  pertes 
réelles  ; Montfort  fut  pris  & mourut  dans  les  ferSi 
Philippe , l’an  1343,  conclut  avec  Edouard  une  treve 
dont  ce  prince  profita  pour  faire  des  préparatifs  de 
guerre.  On  reprit  les  armes  en  1346.  On  en  vint  aux 
mains  près  de  Créci  ; les  Anglois  fe  fervirent  avec 
avantage  de  leur  artillerie , invention  nouvelle  dont 
les  François  ne  faifoient  point  encore  ufage  ; ceux-ci 
furent  entièrement  défaits  : Edouard  affiégea  Calais 
on  connoît  la  généreufe  réfiftance  des  habitans  ; l’em- 
portement d’Edouard  , le  dévouement  héroïque 
d’Euftache  & de  fes  compagnons , enfin  la  prife  de 
la  vilie.  Toute  la  France  fut  indignée  de  ce  que  Phi- 
lippe n’a  voit  point  fecouru  ces  braves  aftïégés;  pour 
prix  de  leur  fidélité,  il  leur  donna  tous  les  offices 
qui  viendraient  à vaquer  , foit  à fa  nomination  , foit 
à celle  de  fes  enfans  , jufqu’à  ce  qu’ils  fuient  dédom- 
magés de  leurs  pertes. 

Pour  comble  de  malheurs,  une  pefte  affreufe  rava- 
gea l’Europe.  On  crut  appaifer  le  ciel  par  de  macé- 
rations. Tandis  que  l’épidémie  détruifoit  l’efpece  hu- 
maine , la  feâe  des  Flagellans  la  déshonorait.  Avec 
quelques  coups  de  difeipline  on  croyoir  guérir  des 
maux  incurables , & effacer  les  plus  grands  crimes. 
Ces  penitens  devenus  voleurs,  furent  un  fléau  plus 
terrible  que  la  pefte  qui  les  avoit  fait  naître.  Il  fallut 
toute  l’autorité  des  pontifes  & des  rois  pour  répri- 
mer leurs  excès. 

Si  les  armes  de  Philippe  étoient  malhéureufes  au 
nord  de  la  France,  fa  politique  étoit  heureufe  au 
midi.  Humbert  II,  prince  de  la  maifon  de  la  Tour*. 
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du-Pin  lui  céda  le  Dauphiné  en  1 3 49.  Il  acquît  encore 
le  comté  de  Montpellier,  domaine  du  roi  de  Major- 
que , & jouit  peu  de  ces  paifibîes  conquêtes.  II  mou- 
rut le  22  août  1350.  On  l’avoit  furnommé  1 q fortuné 
après  la  bataille  de  Montcaflel  ; mais  il  fut  dans  la 
fuite  le  plus  malheureux  des  princes , & le  peuple 
reconnut  qu’il  s’étoit  trop  hâté  de  lui  donner  un  fur- 
nom.  Philippe  avoir  te  bravoure  d’un  foldat,les  ver- 
tus d’un  citoyen  ; mais  il  n’avoit  pas  les  talens  d’un 
roi.  Inexorable  pour  les  financiers  lorfque  leurs  con- 
cufîions  éclatoient  au  grand  jour,  il  oublioit  qu’il 
vaut  mieux  prévenir  le  crime  que  de  le  punir  ; témé- 
raire à 1a  guerre,  mal-adroit  dans  1a  plupart  de  fes 
négociations,  il  croyoit  que  toutes  les  grandes  qua- 
lités d’un  prince  peuvent  être  fuppléées  par  1a  bra- 
voure & la  probité.  S’il  eût  été  fécondé  par  1a  na- 
tion dans  fon  projet  de  croifade,  s’il  eut  amené  avec 
lui  en  Afie  toutes  les  forces  de  l’état , c’en  étoit  fait, 
la  France  étoit  perdue  , & nous  étions  Anglois. 
( M.  de  Sacy.  ) 

* Philippe  I ,( Hijl.  d'Efpagne.  ) furnommé  le 
Beau  ou  le  Bel , à caufe  des  grâces  de  fa  figure  , étoit 
fils  de  l’empereur  Maximilien  I & de  Marie  de  Bour- 
gogne. Il  monta  fur  le  trône  d’Efpagne  en  1 504,  par 
fon  mariage  avec  Jeanne,  furnommée  la  Folle,  reine 
d’Efpagne , fécondé  fille  & principale  héritière  de 
Ferdinand  V , roi  d’Aragon,  & d’Ifabelle,  reine  de 
Caftille.  Il  ne  régna  pas  deux  ans  , étant  mort  à 
Burgos  en  1506. 

Philippe  II , fils  de  Charles-Quint  & d’Ifabelle 
de  Portugal  , fuccéda  à fon  pere  en  1556,  après 
l’abdication  de  celui-ci.  Jamais  régné  ne  fut  plus 
fécond  en  événemens  ; jamais  prince  ne  forma  tant 
& de  fi  vaftes  projets  ; 6c  quoiqu’il  ne  manquât  ni 
de  génie , ni  de  reffources  pour  les  faire  réufiir , 
l’événement  juftifia  prefque  toujours  cette  maxime, 
qu’une  ambition  déméfurée  eft  1a  ruine  des  états. 
Ce  prince  commença  par  faire  1a  guerre  à 1a  France  ; 
mais  il  ne  fut  pas  profiter  des  vi&oires  de  Saint- 
Quentin  6c  de  Gravelines.  La  paix  glorieufe  de 
Cateau-Cambrefis,  chef  d’œuvre  de  fa  politique, 
l’aveugla  fur  des  intérêts  plus  réels.  Il  alluma  les 
bûchers  de  l’Inquifition  , & prit  un  plaifir  barbare  à 
voir  brûler  fes  malheureux  fujets.  Il  conquit  le  Por- 
tugal ; mais  cette  conquête  ne  le  dédommageoit 
pas  de  1a  perte  d’une  partie  des  Pays-Bas.  Il  fe  dé- 
clara le  prote&eur  de  la  ligue  ; 6c , en  voulant  dé- 
membrer 1a  France  par  les  faétions  que  fon  argent  y 
fomentoit , il  laiffa  entamer  fon  patrimoine  , ôc 
couper  des  fources  d’oii  cet  argent  couloit  dans  fes 
coffres.  Il  porta  fes  vues  ambitieufes  fur  la  couronne 
d’Angleterre,  entreprife  malheureufe  qui  coûta  à 
l’Efpagne  quarante  millions  de  ducats  , vingt- cinq 
mille  hommes  6c  cent  vaiffeaux  : c’étoit  acheter 
bien  cher  1a  honte  de  ne  pas  réufiir.  Enfin  il  affaiblit 
fes  forces  en  Efpagne  pour  s’enrichir  en  Amérique  ; 
ôc  malgré  les  tréfors  immenfes  qu’il  tira  du  nouveau- 
monde  , il  ne  laiffa  à fon  fueceffeur  que  cent  qua- 
rante millions  de  ducats  de  dettes.  Il  mourut  le  1 3 
feptembre  1598  , après  quarante-quatre  ans  6c  huit 
mois  de  régné , dans  la  foixante-quatorzieme  année 
de  fon  âge. 

Philippe  III , fils  du  précédent  6c  d’Anne  d’Au- 
triche , fut  obligé  de  reconnoître  l’indépendance 
des  Provinces-Unies,  de  rétablir  la  maifon  de  Naflau 
dans  la  poflefiion  de  tous  fes  biens , ôc  de  laifler  aux 
Hollandais  la  liberté  du  commerce  dans  les  grandes 
Indes.  Aveuglé  par  la  confiance  entière  qu’il  eut 
pour  des  miniftres  avares  6c  defpotiques , il  chaffa 
les  Maures  d’Efpagne  , ôc  avec  eux  l’induftrie  ôc  les 
arts.  Il  eft  vrai  qu’il  accorda  enfuite  les  honneurs  de 
la  noblefîe  & l’exemption  d’aller  à 1a  guerre  , à tous 
les  Efpagnols  qui  s’adonneroient  a la  culture  de  la 
îerre  3 mais  quel  bien  pouvoit  produire  une  telle 
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prérogative  , fur  une  nation  qui  fe  faifoit  gloire  du 
fa  pareffe  ôc  du  funefte  métier  des  armes  ? Ce  prince 
mourut  en  1621  , âgé  de  quarante-trois  ans. 

Philippe  IV , fils  de  Philippe  III  & de  Marguerite 
d’Autriche,  fuccéda  à fon  pere.  11  fit  la  guerre  aux 
Hollandois , d’abord  avec  avantage , puis  avec  perte. 
Il  voulut  s’en  venger  fur  la  France  : fes  armes  eurent 
le  même  fort  ; ôc  il  vit  des  provinces  entières  paffer 
fous  1a  domination  de  fon  ennemi.  Le  Portugal  fé« 
coua  aufii  le  joug  de  l’Efpagne , ôc  reconnut  pour 
roi  le  duc  de  Bragance  : ce  qui  lui  reftoit  du  Bréfil 
lui  échappa  de  même.  Peu  fenfible  à tant  de  pertes , 
il  s’en  confoloit  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ainfi  vécut 
dans  une  molleffe  honteufe  Philippe  IF,  ni  aimé, 
ni  craint , ni  refpeêfé  de  fes  fujets.  Ils  parurent  avoir 
pour  lui  l’indifférence  qu’il  eut  pour  eux.  Il  mourut 
en  1675  , âgé  de  foixante-dix  ans. 

Philippe  V , duc  d’Anjou , fécond  fils  de  Louis, 
dauphin  de  France,  ôc  de  Marie-Anne  de  Bayiere, 
né  à Verfailles  en  1683,  fut  appellé  au  trône  d’Ef- 
pagne par  le  teftament  de  Charles  II;  mais  il  eut 
bien  de  1a  peine  à s’y  affermir.  Il  oppofa  à tous  les 
obftacles  une  confiance  inébranlable , qui  à 1a  fin  en 
triompha.  Après  1a  paix  d’Utrecht , Philippe  eut  la 
confolation  de  voir  la  couronne  d’Efpagne  affurée 
pour  jamais  à fa  poftérité  dans  la  ligne  mafeuline. 
En  1720  , ce  monarque  fe  dégoûta  du  rang  fuprême 
qui  lui  avoit  tant  coûté.  Il  abdiqua  en  faveur  de 
Louis  fon  fils.  Celui-ci  ne  régna  que  quelques  mois. 
Sa  mort  précoce  rappella  Philippe  fur  un  trône  qu’il 
n’eût  jamais  dû  quitter  : alors  il  le  montra  vraiment 
digne  de  régner.  Il  réforma  la  juftice  , mit  les  loix 
en  vigueur , fit  fleurir  le  commerce  , anima  l’in-, 
duftrie , appella  les  arts  , établit  des  manufaétures, 
rétablit  la  marine  ôc  la  difeipline  militaire  , encou- 
ragea les  fciences  , fut  aimé  de  fes  fujets  , ôc  s’acquit 
des  droits  aux  hommages  de  1a  poftérité.  Philippe  V, 
mourut  en  1746  , âgé  de  foixante-quatre  ans  , dont 
il  en  avoit  régné  quarante-cinq. 

PHILIPPINE  , ( Géogr.  ) petite  ville  des  Etats 
de  1a  Généralité  , dans  la  Flandre  Hollandoife  , au 
bailliage  de  Bouchoute  , fur  1a  rivière  de  Brackman  : 
elle  n’eft  que  d’environ  foixante-dix  maifons  ; mais 
elle  eft  munie  de  fortifications  confidérables.  Le 
comte  Guillaume  de  Naflau  la  prit  aux  Efpagnols 
l’an  1633.  Ceux-ci  tentèrent  la  même  année  de  la 
reprendre , mais  en  vain  ; & ce  fut  encore  en  vain 
qu’ils  en  formèrent  le  fiege  en  1635.  Les  François 
furent  plus  heureux  en  1747  ; ils  y entrèrent  alors, 
comme  dans  tant  d’autres , pour  en  fortir  à la  paix 
de  1748.  (D.  G.  y 

§ PHILISBOURG,  (Géogr. Hijl.  mod. ) Louis XIV, 
apprit  1a  reddition  de  cette  place  par  M.  de  Louvois, 
étant  au  fermon  qui  fut  interrompu  le  premier  no- 
vembre 1688  ; enfuite  le  roi  dit  au  pere  Gaillard: 
« Mon  pere , continuez  quand  il  vous  plaira , c’eft 
» 1a  prife  de  Philisbourg,  il  en  faut  remercier  Dieu 
Le  jéfuite  reprit  fon  fermon , & y fit  entrer  les  louan-: 
ges  de  monfeigneur  ; ce  qui  plut  fort  à tout  le  monde» 
» Il  faut  croire,  dit  l’éditeur  du  journal  de  Louis  XFVy 
» en  1770,  qu’on  étoit  bien  indulgent  alors  ; car  la 
» vérité  eft  que  le  pere  Gaillard  étoit  un  affez  plat 
» prédicateur». 

C’eft  à l’occafion  de  te  prife  de  Philisbourg  que  le 
duc  de  Montaufier  écrivit  au  dauphin  cette  lettre 
digne  d’un  Romain.  «Monfeigneur,  je  ne  vous  fais 
» pas  compliment  fur  la  prife  de  cette  place  ; vous 
» avez  une  bonne  armée,  une  excellente  artillerie 
» & Vauban;  je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  fur 
» les  preuves  que  vous  avez  données  de  bravoure 
» Ôc  d’intrépidité , ce  font  des  vertus  héréditaires 
» dans  votre  maifon , mais  je  me  réjouis  avec  vous 
» de  ce  que  vous  êtes  libéral , généreux , humain 
» faifant  valoir  les  fervic es  d’autrui  èc  oubliant  les 
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vôtres;  c’eft  fur  quoi  je  vous  fais  mon  compli- 
» ment  ».  ( C.  ) 

PHILLYREA , ( Bot.  Jard.  ) en  anglois  mock- 
privet , en  allemand  j lùnlinde . 

Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  découpé  en  cinq,foutient  une 
fleur  monopétale  , dont  le  tube  eft  très-court  &c  di- 
vifé  par  le  bord  en  cinq  fegtnens  renverfés  ; on  y 
trouve  deux  étamines  courtes,  oppofées  l’une  à 
l’autre  , & terminées  par  des  fommets  droits  & {im- 
pies ; au  centre  eft  fitué  un  embryon  arrondi , fur- 
monté  d’un  ftyle  délié  que  couronne  un  gros  ftig- 
mate  ; l’embryon  devient  une  baie  globuleufe  à 
une  feule  cellule  qui  contient  unefemence  arrondie. 

Efpeces. 


1.  Phillyrea  à feuilles  ovale-lancéolées  entières; 
vrai  filaria  des  jardiniers. 

Phillyrea  foliis  ovato  - lanceolatis  , integerrimis. 
Mill. 

Trice  phillyrea. 

2.  Phillyrea  à feuilles  ovales,  prefque  entières. 
Phillyrea  foliis  ovatis  fubintegerrimis.  Mill. 

Broad  leaved  phillyrea. 

■$.  Phillyrea  à feuilles  cordiformes  , ovales  & 
dentées. 


Phillyrea  foliis  cordato-ovatis , ferratis.  Hort.  Cliff. 
Broad  leaved prickly  phillyrea. 

4.  Phillyrea  à feuilles  lancéolées,  entières.  Philly- 
na  à feuilles  de  troène. 

Phillyrea  foliis  lanceolatis  integerrimis.  Hort.  Cliff. 
Privet  leav  d phillyrea. 

5.  Phillyrea  à feuilles  lancéolées , ovales  & entiè- 
res , a fleurs  raflemblées  en  bouquets  axillaires. 

Olive  leaved  phillyrea. 

6.  Phillyrea  à feuilles  lancéolées  étroites  & entiè- 
res , à fleurs  raffemblées  en  bouquets  axillaires. 

Narrow - le av'd  phillyrea. 

7.  Phillyrea  à feuilles  étroites. 

Phillyrea  foliis*  linearibus. 

Rofe  mary  leav* d phillyrea. 

& Phillyrea  à feuilles  étroites  & crenelées. 
Phillyrea  foliis  linearibus  crenads.  Hort.  Colomb. 


Les^  trois  premières  efpeces  s’élèvent  fur  un  tronc 
droit  a près  de  vingt  pieds , & peuvent  être  plantées 
fur  de  petites  allées  dans  les  bofquets  d’hiver , les 
déferts  à l’angloife  Sc  les  parcs.  L’efpece  n° . G par- 
vient a la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds  ; les  n° . g 
& 5 atteignent  à peine  à dix  pieds  ; & la  taille  du 
«°.  7 n excede  guere  une  toife  : quoique  tous  foient 
indigènes  des,  parties  méridionales  de  l’Europe , ils 
fupportent  neanmoins  les  rigueurs  de  nos  hivers  ; 
& quoiqu  un  froid  exceffif  leur  falfe  quelquefois 
perdre  leurs  feuilles  & quelques  branches,  ils  fe  ré- 
tablirent pendant  la  belle  faifon.  Les  grandes  efpeces 
font  très-touffues,  & forment  des  arbres  d’un  afpeét 
fort  agréable  , qui  procurent  des  afyles  aux  oifeaux 
& les  invitent  à faire  plutôt  leurs  nids.  Les  efpeces 
baffes  forment  des  bluffons  très-agréables  ; toutes 
contribueront  finguliérement  à la  décoration  des 
bofquets  d’hiver  par  la  variété  du  ton  de  leur  verd 
obfcur  & glacé  dans  certaines  efpeces,  d’une  nuance 
plus  herbacée  dans  d’autres , & -tirant  fur  le  glauque 
dans  la  pénultième  , ainfi  que  par  leurs  feuilles  dif- 
féremment figurées  & de  diverfe  grandeur,  & leurs 
rameaux  , tantôt  raffemblés  & tantôt  épars. 

Les  phUlyfpa  peuvent  fe  multiplier  par  leurs  baies 
qu  u faut  fe  procurer  des  pays  chauds  ; fi  on  les 
feme  dans  de  petites  caiffes  en  automne , elles  lève- 
ront , pour  la  plus  grande  partie , le  printems  fui- 
vant,  pourvu  qu’on  mette  les  caiffes  fur  une  couche 

?Tome  l F ^ ^ feptembre  du  froifieme  été , on 
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les  mettra  en  pépinière,  à deux  pieds  St  demi  les 
uns  des  autres , & on  les  y cultivera  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  une  force  convenable  ; alors  on  les  enlèvera 
en  motte  pour  les  fixer  aux  lieux  où  ils  doivent  de- 
meurer. Ces  arbres  fe  multiplient  aufîi  très-aifément 
par  les  marcottes,  il  faut  coucher  en  terre , au  mois 
de  juillet , les  branches  inférieures  les  plus  jeunes  & 
les  plus  fou  pies , avec  toutes  les  attentions  détaillées 
à Y article  Alaterne  ; la  fécondé  automne  elles  fe- 
ront fuffifamment  garnies  de  racines  : on  pourra  les 
enlever  pour  les  mettre  en  pépinière  ouïes  planter 
en  pot , jufqu  à ce  qu’elles  foient  en  état  de  figurer 
dans  les  bofquets  pour  lefquels  on  les  deftine  : oïl 
peut  aufîi  les  greffer  les  uns  fur  les  autres , & j’ai  fait 
reprendre  des  boutures  de  quelques  efpeces  : une 
teire  franche,  ni  feche , ni  humide,  mais  douce, 
onftueufe  & un  peu  fraîche  i eft  celle  qui  leur  con- 
vient le  mieux  ; mais  ils  n’en  rebutent  aucunes  , fi  ce 
n’eft  celles  qui  font  trop  abreuvées.  La  fin  de  feptem- 
bre ou  le  commencement  d’odobre  eft  le  tems  le 
plus  propre  à leur  tranfplantation  , qu’il  faut  tou- 
jours faire  avec  la  motte  ; & à l’égard  des  marcottes , 
en  laiffant  autant  de  terre  que  l’on  pourra  après  les 
racines,  & les  confervant  bien  entières  ; car  ces  ar- 
bres ne  reprennent  fûrement  qu’avec  ces  précau- 
tions. J’en  ai  planté  à la  mi-avril  avec  affez  de  fuccès. 
( M.  le  Baron  DE  TschoudiA 

PHILOPEMEN , (Hifl.  anc.  Hijl.  de  la  Grece.  ) 
né  à Mégopolis , ville  d’Arcadie  , mérita  par  fes 
vertus  d’être  appellé  le  dernier  des  Grecs  : le  camp 
fut  pour  ainfi  dire  fon  berceau  ; mais  quoique  fes 
penchans  fuffent  tournés  vers  la  guerre , il  prit  les 
leçons  d Arcefilas  , qui  avoit  ouvert  une  école  pour 
former  de  véritables  citoyens  : fa  philofophie  n’avoit 
point  pour  but  d’étaler  des  préceptes  faftueux , ni 
d’exciter  une  curiofité  ftérile  ; il  apprenoit  à fervir 
la  patrie  dans  les  differens  emplois  du  gouverne- 
ment. Epaminondas  fut  le  modèle  qu’il  choifit,  & 
il  allia  comme  lui  les  devoirs  de  la  philofophie  aux 
exercices  de  la  guerre  : les  momens  qui  n’étoient  pas 
confacrés  au  fervice  de  la  république  , étoient  em- 
ployés a la  chaffe , a 1 agriculture  , & à d’autres 
exercices  propres  à endurcir  le  corps  & à former  un 
véritable  homme  de  guerre  : on  le  voyoit  conduire 
fa  charrue  , Sc  faire  lui-meme  ce  qu’il  pouvoit  com- 
mander aux  autres  ; toujours  occupé  dans  fon  loifir  , 
il  fe  délaffoit  de  fes  travaux  par  la  lefture  d’Homere 
ou  de  la  vie  d’Alexandre  , où  il  puifoit  de  grandes 
leçons  d’héroïfme. 

Ce  fut  contre  Cléomene , roi  de  Sparte  , qu’il  fit 
fon  apprentiftage  de  guerre  ; fes  manœuvres  fa  vantes 
& fon  courage  tranquille,  décidèrent  delà  viâoire 
a la  journée  de  Selafie.  La  treve  rendant  fes  talens 
inutiles  , il  fe  tranfporta  dans  la  Crete  pour  fe  per- 
feûionner  dans  l’art  militaire  ; à fon  retour  dans  fa 
patrie , il  fut  nommé  général  de  la  cavalerie  ; ce 
nouveau  grade  le  mit  dans  l’exercice  de  fes  talens. 
La  difciphne  militaire  fut  mife  en  vigueur , tous  les 
citoyens  devinrent  foldafs  ; les  infrafteurs  furent 
punis  avec  févérité  , & l’obfervation  des  devoirs 
fut  récompenfée  par  les  mêmes  diftinéiions  dont  on 
honore  la  valeur.  Le  changement  qu’il  fit  dans  l’ar- 
mure du  foldat , le  nouvel  ordre  de  bataille  qu’il 
établit , les  rangs  devenus  plus  ferrés  & plus  difficiles 
a rompre , affurerent  la  fupériorité  aux  Athéniens 
fui  tous  les  peuples  de  la  Grece.  Général  Sc  légifla- 
teur,  il  fit  des  loix  fomptuaires  pour  réprimer  le 
lux.e  qui  amolliftoit  les  courages  : fa  fimplicité  & fon 
defintéreffement  donnèrent  de  la  force  à fes  loix  ; & 
il  établit  dans  la  fociété  civile  une  difeipline  aufil 
auftere  que  celle  du  camp;  mais  il  îaifta  fubfifter 
dans  l’armée  un  certain  luxe  militaire  qui  lui  parut 
nécefîaire  ; il  voulut  que  tous  les  équipages  fuEent 
riches  & magnifiques  : chacun  fe  livra  à l’ambition 
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d’avoir  les  plus  beaux  chevaux  &c  les  plus  belles 
armes  : il  crut , comme  Céfar  & Plutarque,  que 
cette  pompe  militaire  étoit  propre  à élever  le  cou- 
rage du  foldat , & à lui  donner  une  plus  haute  idée 
de  lui  meme  ; on  conferve  avec  foin  ce  qu’on  chérit. 

Il  fut  le  feul  qui  ne  participa  point  à ce  luxe  ; tou- 
jours li m pie  & négligé  , il  dédaigna  les  ornemens 
qui  pouvoient  déguifer  l’irrégularité  de  fes  traits  ; 
fa  phyfionomie  étoit  baffe  & ignoble  : la  nature  avoit 
tout  épuifé  pour  former  fon  ame  , il  en  fit  l’expé- 
rience un  jour  qu’il  fut  invité  à un  feftin  , chez  un 
de  fes  amis , dont  la  femme  jugeant  à fa  figure  qu’il 
ne  pouvoir  être  que  d’une  vile  condition  , lui  dit  : 
Garçon  , foyez  bon  à quelque  chofe  , aidez-moi  à 
faire  la  cuifine  ; le  philofophe  guerrier,  fans  lé  fentir 
humilié,  fe  mita  fendre  du  bois  : fon  ami  étant  fur- 
venu,  s’écria  avec  étonnement  : Seigneur  PhiLope- 
men y que  faites-vous-Ià  } je  paie , répondit-il , l’in- 
térêt de  ma  mauvaife  mine. 

Les  Achéens  l’ayant  élu  pour  leur  général , il  fe  mon- 
tra bientôt  digne  d’occuper  ce  premier  grade  de  la 
milice , par  la  défaite  des  Lacédémoniens  dans  les 
plaines  de  Mantinée.  Les  fuyards  qui  avoient  cru  trou- 
ver un  afyle  dans  Tégée , furent,  ou  maffacrés  , ou 
faits  efcîaves , lorfque  cette  ville  eut  été  prife  d’af- 
aut.  Le  tyran  Machanidas  fut  tué  dans  la  chaleur  du 
combat  : cette  vidoire  rendit  la  fupériorité  aux 
Achéens  qui , pour  immortalifer  leur  reconnoiffan- 
ce , érigerent  une  ffatue  de  bronze  à leur  général  , 
qui  reçut  encore  un  hommage  plus  flatteur  dans  la 
célébration  des  jeux  Néméens  : il  parut  fur  le  théâ- 
tre accompagné  de  la  jeuneffe  belliqueufe  qui  com- 
pofoit  fa  phalange  , dans  le  tems  que  le  muficien 
Pilade  chantoit  ces  vers  : Ce(î  moi  qui  couronne,  vos 
têtes  des  jleurons  de  La  Liberté.  Tous  les  fpedateurs 
fixèrent  leurs  regards  fur  Philopemm;  6c  un  grand 
battement  de  mains  fut  le  témoignage  non-fufped 
de  l’amour  public  pour  ce  héros. 

Nabis,  fucceffeur  de  Machanidas,  le  furpaffoit 
encore  en  cruauté  ; fléau  de  l’humanité  , il  en  étoit 
devenu  l’exécration.  Les  Achéens  pour  délivrer  la 
Grece  de  ce  monflre  , lui  déclarèrent  la  guerre,  6>c 
PhiLopemen  fut  nommé  général;  la  valeur  trahit  fa 
prudence  dans  une  bataille  navale;  mais  prompt  à 
réparer  fes  pertes , il  fe  préfenta  devant  Sparte  , & 
remporta  une  grande  vidoire  fur  le  tyran , qui  fut 
contraint  de  fe  tenir  enfermé  dans  la  ville.  Le  défor- 
dre  où  l’avoient  jette  les  différentes  fadions , donna 
à PhiLopemen  la  facilité  d’y  entrer  avec  un  corps  de 
troupes;  aufli-îôt  il  convoque  l’affembîée,&:  perfua- 
de  les  Spartiates  qu’il  efl  de  leur  intérêt  d’embraffer 
la  querelle  des  Achéens  : cette  adion  qui  le  couvroit 
de  gloire  , fervit  encore  à faire  éclater  fon  déflnté- 
reffement  ; les  Spartiates  lui  firent  préfent  de  vingt 
îaiens  qu'il  eut  la  générofité  de  refufer. 

Cette  alliance  fut  bientôt  rompue  par  les  intri- 
gues de  la  fadion  turbulente  de  Nabis.  Les  Achéens 
offenfés  de  cette  perfidie , fe  préparèrent  à la  guerre. 
PhiLopemen  à la  tête  d’une  armée  fe  préfenta  devant 
Sparte , étonnée  de  fa  célérité  ; il  exigea  qu’on  lui 
livrât  les  artifans  des  troubles  : étant  enfuite  entré 
dans  la  ville  , il  en  fit  fortir  les  foldats  étrangers  qui 
en  troubloient  la  tranquillité.  Les  murs  furent  dé- 
molis, & les  loix  de  Lycurgue  furent  pour  jamais 
abrogées. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  les  Mefféniens  fe  dé- 
tachèrent de  la  ligue  des  Achéens  : PhiLopemen  fe  mit 
à la  tête  d’une  armée  pour  les  punir  de  cette  infidé- 
lité ; il  étoit  alors  âgé  de  foixante  ans  , & fi  avoit 
encore  tout  le  feu  de  la  jeuneffe  : le  combat  s’enga- 
gea fous  les  murs  de  Meffene  , l’adion  fut  vivement 
dilputée  : PhiLopemen  s’y  furpaffa  lui-même  ; il  au- 
ffoit  fixé  la  fortune  du  combat , s’il  ne  fût  tombe  de  | 
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cheval  couvert  de  bîeflùres.  Les  Mefféniens  îe  char- 
gèrent de  fers  , & le  jetterent  dans  un  fombre  cachot. 
Quelques  jours  après  ils  le  condamnèrent  à terminer 
fa  vie  par  le  poifon  ; il  fe  fournit  fans  murmurer  à 
fon  arrêt , il  prit  la  coupe  empoifonnée  avec  la  même 
tranquillité  qu’il  auroit  bu  une  liqueur  délicieufe , 
& il  mourut  quelques  momens  après. 

Les  Achéens  ne  1 aidèrent  point  cette  atrocité  im- 
punie , ils  entrèrent  dans  la  Meffénie  , déterminés  à 
en  faire  le  tombeau  de  fes  habitans.  Tous  les  auteurs 
de  la  mort  du  héros  expirèrent  dans  les  fupplices 
auprès  de  fon  tombeau  : on  lui  fit  des  obfeques  ma- 
gnifiques ; fes  cendres  furent  tranfportées  à Méga- 
polis où  il  avoit  pris  naiffance.  La  pompe  funéraire 
reffembloit  à la  marche  d’un  triomphateur  ; toute 
l’armée  fuivoit  le  convoi , & les  habitans  des  villes 
& des  villages  s’emprefloient  fur  le  paffage  pour  y 
jetter  des  fleurs.  L’année  de  fa  mort  fut  encore  re- 
marquable par  la  mort  de  Scipion  d’Annibaî. 

( t~n-  ) 

PHILOSOPHE  chrétien.  * En  1746 , M.  de  Ga- 
maches , chanoine  régulier  de  Sainte-Croix  de  la  Bre- 
tonnerie  , & membre  de  l’académie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  publia  un  petit  écrit,  intitulé 
Syflême  du  phiLofophe  chrétien.  Un  des  plus  favans 
philofophes  de  ce  fiecle , qui  a eu  beaucoup  de  part 
au  Dicîion.  raif.  des  Sciences , &c.  nous  a fait  paffer 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dont  il  fait  beaucoup 
de  cas;  & comme  il  efl:  devenu  rare,  fi  nous  a con- 
feillé  de  l’inférer  en  entier  dans  ce  Supplément.* 

§ I.  Jufqu’ici  j’ai  vécu  fans  me  replier  fur  moi- 
même,  fans  examiner  ce  que  je  fuis,  d’où  je  viens, 
ni  ce  que  je  dois  devenir  ; c’efl  une  indifférence  que 
je  ne  puis  plus  me  pardonner  ; elle  m’avilit  , elle 
me  dégrade.  Il  efl  tems  que  ce  qu’il  m’importe  le 
plus  de  favoir,  devienne  l’objet  de  mes  recherches; 
fl  je  ne  puis  parvenir  à me  connoître,  du  moins 
effaierai  je  de  me  deviner. 

Je  vois  déjà  qu’une  portion  de  matière  tient  en 
quelque  façon  à mon  être  proprq  ; fa  forme , fon 
organifation  extérieure  commence  à m’étonner.  Je 
m’inflruis  &c  j’apprends  quelle  efl  la  ftru&ure , quel 
efl  le  jeu  méchanique  des  parties  intimes  de  mon 
corps  ; fpe&acle  nouveau , à la  vue  duquel  ma  fur- 
prife  redouble  encore.  Quelle  harmonie  ! quelle  or- 
donnance ! quelles  combinaifons  ! en  ferai-je  hon- 
neur au  hazard  ? Un  concours  fortuit  d’atomes  fera- 
t-il  honte  à ce  que  l’art  a de  plus  frappant  6c  de  plus 
merveilleux  ? Non,  je  le  vois,  & je  n’en  puis  douter; 
la  main  qui  m’a  formé  n’a  pu  être  conduite  que  par 
une  intelligence  fupérieure,  qui  s’eft  plu  à graver 
dans  toutes  les  parties  de  fon  ouvrage  les  traits  les 
plus  éclatans  de  fa  fageffe. 

Mais  moi  qui  réfléchis  ici,  me  confondrai-je  avec 
cette  portion  de  matière , dont  le  méchanifme  me 
force  d’élever  mes  regards  jufqu’à  l’Etre  fuprême  ? 
Suivons-nous  pour  ne  nous  point  tromper , voyons  ; 
mon  corps  peut-il  fe  connoître  lui-même  6c  tout  ce 
qui  l’environne?  Peut-il  réfléchir,  juger,  vouloir, 
defirer?  Il  ne  me  paroît  guere  poffible  que  de  pa- 
reilles facultés,  que  des  propriétés  de  cette  efpece 
puiffent  tenir  à l’effence  d’aucun  être  étendu.  Je  fais 
que  la  matière  efl  divifible  , qu’elle  efl  fujette  à 
changer  de  fituation  6c  de  figure  ; telles  font  les  pro- 
priétés que  je  fais  fûrernent  lui  convenir  ; mais  je  lais 
aufli  que  comme  les  différentes  propriétés  qu’une 
chofe  peut  avoir  coulent  d’une  même  effence , il  faut 
qu’elles  foient  toutes  du  même  genre  ; or  je  vois  que 
la  faculté  de  penfer,  de  fentir,  de  vouloir,  n’a  rien 
de  commun  avec  celle  d’être  figuré  , mu , divifé  ; 
ce  n’eft  donc  point  mon  corps  qui  veut , qui  fent , 
qui  raifonne. 

En  effet , je  fais  que  tout  ce  qui  m’offre  des  dimen- 
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iïons,  efi  néceffairement  divifible  en  une  infinité  de 
parties  qui  ont  chacune  leur  être  propre  , & qui  par 
confisquent  détachées  de  celles  qu’elles  accompa- 
gnent , fubfifteroient  encore  telles  qu’elles  fubf: fient 
leur  étant  réunies  ; un  corps  efi  donc  un  tout  corn- 
pofé  de  particules  accidentellement  affociées,  & qui 
n’ont  de  commun  que  leurs  rapports  refpe&ifs  de  di- 
fiance  ; or  je  ne  puis  douter  qu’une  fenfation  vive, 
qu’une  douleur  aiguë  , par  exemple  , ne  foit  tout  au- 
tre chofe  qu’une  fimple  relation  externe;  c’efi  afiii- 
rément  une  modification  qui  n’efi  que  trop  intime  6c 
trop  réellement  attachée  au  fujet  individuel  qu’elle 
affefie.  Je  conçois,  a la  vérité,  qu’il  feroit  très-pof- 
fible  que  des  fujets  de  même  efpece  enflent  des  mo- 
difications femblables  ; mais  je  conçois  aufii  qu’il 
impliqueroit  contradiction,  que  la  modification  de 
l’un  fût  également  la  modification  de  l’autre  ; je  fuis 
donc  forcé  de  conclure  que,  comme  il  ne  peut  y 
avoir  d’unité  dans  la  matière , je  n’y  dois  point  cher- 
cher l’individualité  du  fujet  auquel  appartiennent 
les  différentes  fenfations  qui  m’affectent. 

Que  j’éprouvaffe  de  la  douleur  dans  deux  différen- 
tes parties  de  mon  corps , 6c  que  ces  parties  fuffent 
réellement  fenfibles,  elles  foufi'riroient  folitairement 
6c  k l’infçu  Tune  de  l’autre  ; ainii  rien  en  moi  ne  pour- 
roi  t faire  la  comparaifon  de  deux  fentimens  doulou- 
reux que  j’éprouverois  à la  fois  cependant  je  faurois 
lequel  des  deux  feroit  le  plus  vif  ; ils  feroient  donc 
comparés;  ce  qui  prouveroit  également,  & qu’ils 
n’appartiendroient  pas  aux  parties  auxquelles  je  les 
rapporterois  ; 6c  qu’un  feul  6c  même  fujet  en  feroit 
afîeêté. 

Ainfi  tout  appuie  le  principe  fur  lequel  j’ai  d’abord 
raifonné , tout  fert  à jufiifier  que  la  matière  n’a  point 
de  propriétés  qui  ne  loient  analogues,  ou  à des  figu- 
res, ou  à des  changemens  de  rapports  de  difiancef 

Mais  ce  principe  pofé,  je  conçois  que  la  lumière, 
les  couleurs  , les  fons,  les  odeurs  , les  faveurs  , 6c 
généralement  toutes  les  qualités  fenfibles,  répan- 
dues fur  les  objets  qui  me  frappent , ne  different  en 
rien  des  impreflions  que  ces  objets  font  fur  moi 
& dont  je  leur  abandonne  , pour  ainfi  dire,  la  pro- 
priété. 

Cependant , comme  il  ne  feroit  pas  poflible  que 
je  retrouvaffe  mes  propres  fenfations  dans  ce  qui  me 
feroit  étranger,  je  conçois  encore  que  rien  ne  me 
frappe  qui  ne  m’appartienne  ; je  ne  vois  donc  point 
les  corps  en  eux-mêmes  ; je  ne  vois  que  les  images 
qui  me  les  repréfentent , images  fouvent  infidelles 
& trompeufes  ; un  verre  à facettes  multiplie  les  ob- 
jets, les  microfcopes  les  groffiffent,  les  lunettes  à 
longue  vue  les  rapprochent  ; j’apperçois  dans  un 
miroir  des  entoncemens  qui  n’y  font  pas  ; le  foleil , 
qu’on  fait  etre  un  miüion  de  fois  plus  gros  que  la 
terre  , n a tout  au  plus  qu’un  pied  de  diamètre  pour 
moi.  Donc  les  objets  que  nous  appercevons  font 
réellement  diftingués  de  ceux  que  nous  croyons  ap- 
percevoir. 

Mais  où  me  conduifent  mes  réflexions  ? Il  n’y  a 
qu’un  infiant  que  je  croyois  devoir  être  plus  fur  de 
î’exifience  de  mon  corps  que  de  celle  de  mon  ame, 

& maintenant  je  vois  que  c’efi  le  contraire.  Car  en- 
fin, n’étoit-il  pas  poflible  que  Dieu,  fans  créer  la 
matière , eût  réglé  la  fuite  de  nos  fenfations  & de 
nos  idées  fur  celle  qui,  dans  l’eîaf  préfent  des  chofes, 
répond  au  commerce  que  nous  avons  avec  les  corps 
qm  nous  environnent?  Mon  doute  fur  ce  point  ne 
ïeroit  donc  pas  fans  fondement. 

Cependant  une  chofe  m’étonne , je  connois  affez 
bien  ce  que  c’eft  que  mon  corps,  quoique  peu  afl'uré 
ce  Ion  exifience,  & je  n’ai  nuile  idée  de  mon  ame 
Quoique  iur  qu’elle  exirte  ; je  penfe,  je  defire,  je 
|uge  , mais  fans  pouvoir  deviner  ce  que  c’eft  qu’un 
jugement,  un  defir,  une  penfée.  Par  quelle  fatalité 
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faut-il  que  J’ignore  ce  que  j’aurois , cefemble,!e 
plus  d interet  de  connoure.  Quoi  ! c’efi  à la  matière, 
c’efi  au  plus  vil  de  tous  les  êtres  que  l’auteur  de  la 
nature  borne  mes  connoiffances.  Mais  pourquoi 
Dieu  lui-même  échappe-t-il  à mes  recherches  ? Caf 
quoique  tout  démontre  qu’il  exifte,  quoique  tout 
annonce  la  fageffe  6c  fa  puiflance,  il  n’en  efi  pas 
moins  vrai  qu’il  fe  dérobe  à nos  regards,  & que  nous 
ne  comprenons  pas  mieux  ce  qu’il  efi  en  lui-même 
que  ce  que  nous  fommes.  Cependant  que  nous  euf- 
10ns  eu  fur  cela  les  lumières  qu’il  fembîoit  devoir 
nous  donner,  rien  en  nous  n’auroit  pu  fe  démentir, 
ni  s ecarter  de  1 ordre , & nous  euflîons  infaillible- 
ment atteint  le  degré  de  perfedtion  auquel  notre 
condition  naturelle  nous  permet  d’afpirer  ; car 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  d’un  amour 
invincible  6c  néceffaire  , il  efi  hors  de  doute  que  dès 
que  nous  euflîons  vu  clairement  à quel  point  doit  fe 
défigurer  toute  créature  intelligente  qui  fe  refufe 
aux  engagemens  néceflairement  attachés  à fa  defti- 
nation,  il  ne  nous  auroit  plus  été  poflible  de  nous  y 
lou (traire.  Pourquoi  donc  Dieu  nous  refufe-t-il  un 
lecours  que  nos  befoins  les  plus  preffans  fembloient 
exiger  de  fa  bonté  ? Comment  concilier  un  pareil 
rerus  avee  1 idée  que  le  refle  de  la  nature  nous  donne 
de  la  fageffe  de  fon  auteur?  Je  le  vois , c’eft  une  dif- 
ficulté qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’en  fuppofanî  que 
je  bien  6c  le  mal  moral  (a)  entrent  dans  le  plan  de 
louvrage  dont  nous  faifons  partie  (£) ; c’efi  cm’alors 
Dieu  ne  veut  pas  Amplement  que  nous  foyons  par- 
faits , il  veut  encore  que  nous  le  devenions  avec 
mente;  il  veut , qu’ayant  la  dangereufe  faculté  de 
nous  refufer  à ce  qu’il  attend  de  notre  foumiflion  6c 
de  notre  zele , nous  prenions  généreufement  le  parti 
de  nous  dévouer  à tout  ce  qui  peut  nous  faire  entrer 
dans  les  vues  qu’ii  a fur  nous  (V).  Voilà  donc  ma 
difficulté  eclaircie , 6c  la  conduite  que  Dieu  tient  à 

(*)  On  ne  s’affure  de  la  réalité  du  moral  que  fur  la  foi  du 
ennuient  inteneur,  commun  aux  hommes  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  lieux  ; mais  fi  la  preuve  qui  fe  tire  de  là  ne  frappe 
pas  affez  le  deifte , peut-être  que  celle  que  j’ajoute  ici  , & qffon 
n a voit  point  encore  effayée  , le  frappera  davantage.  q 
, Xne  reflexion  ne  pouvoir  échapper  aux  Théologiens 

mo  t qre' CA  qn  prOU  c-  m réalité  du  mora1’  prouve  aufiflW 
moi  tante  de  lame.  Si  1 homme  efi  comptable  de  toutes  les 

déterminations  libres  de  fa  volonté  , s’il  peut  mériter  ou  démé- 
riter, il  a des  recompenfes  à efpérer  & des  châtimens  à craindre* 
mais  ici  les  profpentés  font  fouvent  le  fruit  de  l’iniuflice  &.  du 
crime  , pendant  que  l’oppreffion  & la  mifere  deviennent  le 

\ n nPPftna§e,de,la  vertu- 11  faut  donc  que  l’homme  furvive  à 
Ja  deitruction  de  fon  corps , autrement  la  jufiice  de  Dieu  ne 

repondroit  plus  à l’idée  que  nous  en  avons,  elle  ne  feroit  en 
lui  qu  un  attribut  oifif  & fiérile  que  rien  ne  iuftifieroit  au 
dehors.  Les  Philofophes  avoient  déjà  fait  voir  qu’un  être  pen-  ; 

détru'etant  e nature»  ne  pouvoit  être  ni  altéré  ni 

( b ) Nous  fommes  ici  dans  un  état  d ’épréuve  ; Dieu  veut 
que  nous  mentions , mais  il  veut  auffi  que  nous  publions  démé- 
riter. Adam  avant  fa  chûte  avoit  la  grâce  fanfiifiante , & l’on 
croit  communément  qu’aucune  connoiffance  naturelle  ne  lûî 
manquoit;  mais  parce  que  la  félicité  dont  il  devoit  jouir  ne  lui  fut 
offerte  qu  a titre  de  récompenfe  , il  falloir  qu’il  fût  libre  de  fe 
,e5  £r,a,  c?  5uexi8eoit  de  lui  fa  defiination  ; il  falloir  donc 

lmparfaite  des  liens  *—  4 

(c)  J.  C.  jouiffoit  pleinement  de  la  vue  de  Dieu  & fe 
connmffoit  parfaitement  lui-même  , auffi  n’étoit-il  libre  que 
po  r le  choix  des  difterens  moyens  qui  fe  préfentoient  à lui  ; 
nulle  autre  liberté  n auroit  pu  compatir  avec  la  dignité  de  fa 
perfonne  Cependant  fes  mérites  étoient  plus  que  furabondans. 

- moindre  de  fes  facrifices  auroit  toujours  été  d’un  prix  infini 
a eau  le  du  rang  fuprême  qu’il  tenoit  auprès  de  fon  Pere.  Mais 
que  homme  n eut  point  balancé  entre  le  bien  & le  mal , & 
qu  aucune  affeétion  indélibérée  n’eût  tenté  fa  fidélité,  fi  efi 
clair , qu  eu  egard  à la  baffeffe  de  fa  condition  naturelle  , les 
mérités  auxquels  fi  auroit  pu  prétendre,  n’auroient  point  égalé 
ceux  qu’Adam  pouvoit  acquérir  avant  fa  chûte  , moins  encore 
ceux  qu’acquiert  le  pécheur  racheté  au  prix  du  fang  de  J,  gr 
deftiné  par  fon  adoption  à participer  aux  mérites  infinis  a» 
divin  chef. 


k, . 
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notre  égard  pleinement  juftifîée.  le  vois  maintenant 
que  s’il  fe  dérobe  à nous  & qu’il  nous  cache  à nous* 
mêmes,  c’eft  qu’il  importe  à fe  s deffeins  que  nous 
ibyons  libres  & que  nous  méritions. 

§ II.  Puifque  nous  fommes  deftines  a mériter , 
nous  avons  néceffairement  des  devoirs  à remplir  & 
même  des  facrifîces  à faire.  Mais  quels  .facrifîces 
faut-il  que  je  faffe  ? De  quels  devoirs  fuis- je  tenu 
de  m’acquitter?  Ici  je  me  trouve  encore  en  défaut. 
11  eft  vrai  qu’une  voix  fecrete  nous  avertit  que  nous 
nous  devons  à la  pratique  des  vertus  morales  ; nous 
léntons  que  , pour  répondre  à ce  que  la  nature 
même  exige  de  nous , il  faut  que  nous  foyons  juftes , 
vrais,  bons  , fîdeles  à nos  engagemens  ; mais  que 
ce  fut  à cela  que  fe  bornaflent  nos  devoirs , les 
deffeins  de  Dieu  paroîtroient  eux-mêmes  bien  bor- 
nés. Quels  mérites  en  effet  pourrions-nous  acquérir 
en  acquiefçant  à ce  que  notre  cœur  , d’accord  avec 
notre  raifon  , nous  infpire  ? 11  nous  en  couteroit 
pour  nous  y refufer.  Mais  de  plus  , puifque  nous 
fommes  deftines  à mériter  , il  eft  évident  qu’il  faut 
que  nous  méritions  le  plus  qu’il  eft  poflible.  Dieu 
ne  pouvoit , fans  déroger  à fa  fageffe  , préférer  le 
moins  bon  au  meilleur  ; il  falloit  donc  qu’aux  loix 
de  la  nature  , que  nous  fuivons  toujours  fans  peine , 
& fouvent  même  avec  plaifir , Dieu  en  ajoutât  d’au- 
tres dont  l’obfervance  nous  coûtât  des  efforts  & des 
facrifîces  ; mais  ces  loix  , qui  ont  dû  être  entees  iur 
celles  qui  fe  trouvoient  déjà  gravées  dans  nos  cœurs , 
ne  fe  manifeftent  point  par  elles-mêmes  ; cependant 
elles  obligent  ; il  faut  donc  qu’elles  aient  été  noti- 
fiées. Auffi  les  annales  les  plus  accréditées  que  nous 
ayons  , juftifient  - elles  que  de  tout  tems  Dieu  a 
manifefté  fes  volontés  d’une  maniéré  authentique. 
Nous  favons  même  qu’un  peuple,  illuftre  par  l’an- 
cienneté de  fon  origine  , reçut  de  lui , & la  forme 
de  fon  gouvernement  , & quantité  de  loix  particu- 
lières accommodées  à fes  befoins  , & propres  à le 
contenir  dans  les  bornes  du  devoir  ; loix  d’ailleurs 
dont  l’autorité  fut  conftatée  par  les  prodiges  inouis 
qui  en  accompagnèrent  la  promulgation. 

Ainfî  , lorsque  d’un  côté  je  trouve  qu’il  étoit  né- 
ceffaire.que  Dieu  parlât , j’apprends  de  l’autre  qu’en 
effet  il  a parlé  ; heureux  accord  qui  me  rafîure  contre 
l’inconvénient  des  méprifes  ; car  fi  les  faits  donnent 
un  nouveau  degré  de  force  aux  raifonnemens  qui  les 
exigent , les  raifonnemens  à leur  tour  donnent  un 
nouveau  degré  de  certitude  aux  faits  qui  les  ap- 
puient. 

Aurefte  , que  Dieu  honorât  les.  Hébreux  d’une 
attention  particulière  de  fa  part , je  n’en  fuis  pas 
furpris  ; eux  feuls  faifoienr  profefîion  de  i’adorer  de 
concert. 

Mais  quoi  ! faut-il  donc  que  nous  cherchions  la 
réglé  de  notre  conduite  dans  ce  que  pratiquoit  ce 
peuple  authentiquement  inftruit  ? j’en  doute.  Qu’on 
examine  avec  attention  les  annales  des  Juifs  , il  fera 
aifé  de  s’apperce  voir  que  leur  loi , quoique  marquée 
au  fceau  de  la  Divinité , ne  leur  fut  cependant  donnée 
que  provifionnellement , & pour  les  préparer  aux 
obfervances  d’une  loi  plus  parfaite  ; ils  le  favoient 
eux-mêmes  : un  Meffie  leur  étoit  promis  ; c’étoit  à 
lui  qu’il  étoit  rëfervé  de  rappeller  l’homme  à l’ex- 
cellence de  fa  deftination.  On  ne  doit  donc  prendre 
aucun  parti,  qu’on  ne  fâche  fi  ce  Meffie  qu’atten- 
doient  les  Juifs  eft  venu  , ou  fi  on  doit  encore 
l’attendre. 

Mais  je  vois  qu’une  fociété  nombreufe  & répan- 
due de  toutes  parts  depuis  plus  de  dix-fept  fiecles  , 
fe  flatte  d’avoir  atteint  le  terme  de  tes  efpérances  ; 
elle  croit  trouver  dans  la  perfonne  de  Jefus  , fils  de 
Marie  , tous  les  caraâeres  auxquels  le  Chrift  3 le 
defiré  des  nations  , devoit  être  reconnu. 

II  falloit  que  le  Meffie  fût  de  la  race  de  David  : 


or,  (æ)  de  l’aveu  même  des  Juifs  , les  fegiftres 
publics  faifoient  foi  que  c’étoit  de  ce  prince  religieux 
que  la  famille  de  J.  G.  tiroir  fon  origine, 

11  falloit  que  par  le  Meffie  , par  l’efficace  de  fa 
parole  , les  peuples  les  plus  reculés  fuffent  appellés 
à la  connoiffance  du  vrai  Dieu  {b  ) , & qu’il  n’y  eût 
aucune  nation  qui  ne  lui  fournît  des  adorateurs;  ce 
qu’on  fait  être  , &C  avoir  été  le  fruit  de  la  publica- 
tion de  l’évangile. 

D’ailleurs  les  chrétiens  font  voir  que  la  vie  de  J.  C. 
fut  l’accompliffement  de  tout  ce  que  les  prophètes 
avoient  dit  du  Meffie.  Il  étoit  dit  de  lui  qu’il  naîtroit 
dans  Bethléem  (c)  ; qu’un  précurfeur , dont  la  voix  fe 
feroit  entendre  dans  le  défert  (ff),  l’annonceroit ; 
que  le  fécond  temple  de  Jérufalem  , édifié  fur  les 
ruines  du  premier,  & depuis  détruit  par  Titus,  feroit 
honoré  de  fa  préfence;  qu’il  s’offriroit  en  hoiocaufte 
pour  l’expiation  de  nos  crimes  (c)  ; que  pour  prix 
de  fon  facrifîce  une  nombreufe  poftérité  feroit  fou- 
mife  à fon  empire  ; que  fon  peuple  qui  l’auroit  mé- 
connu , & qui  lui  auroit  ôté  la  vie  (/) , cefferoit 
d’être  fon  peuple  ; qu’en  punition  de  fon  crime , la 
ville  & le  temple  de  Jérufalem  feroient  totalement 
détruits  ; prophéties  dont  l’accompliftément  prouve 
à-la-fois , & la  divinité  de  la  fource  dont  elles  étoienï 
émanées , & la  réalité  de  l’avénement  de  -celai  à qui 
feul  elles  pouvoient  s’appliquer.  Elles  le  cara&éri- 
foient  de  façon , qu’infailliblement  elles  fuffent  de- 
venues fufpe&es  par  trop  d’évidence  , fi  les  Juifs  , 
ennemis  du  nom  chrétien  , n’en  avoient  eux-mêmes 
été  les  dépofitaires.  11  ne  falloit  pas  moins  qu’une 
telle  garantie  pour  en  affurer  l’authenticité. 

Mais  , ajoutent  les  chrétiens  , quand  les  oracles 
qui  regardoient  le  Meffie  n’auroient  pasdéfîgné  J.C. 
auffi  clairement  qu’ils  le  défîgnoient,  fes  œuvres 
feules  auroient  plus  que  fuffi  pour  l’annoncer  : c’eft 
qu’en  effet  la  nature  entière  parut  foumife  à fon 
pouvoir  ; les  vents  lui  obéirent  ; il  appaifa  les  tem- 
pêtes ; les  eaux  s’affermirent  fous  fes  pas  ; les  infir- 
mités de  ceux  qui  réclamèrent  fon  fecours  difpa- 
/ 

( a ) Egredictur  virga  de  radice  Jejfe  , & flos  de  radice  ejus 
afce'ndet  .... 

Et  requiefcet  fuper  eum  fpiritus  Dornini , fplritus  fapientia  & 
intellettus  , fpiritus  confilii  & fortitudinis  , fpiritus  fcientia  & 
pietatis. 

In  die  ilia  radix  Jeffe  , qui  fat  in  .fignum  populo  rum  , ipfum 
gentes  deprecabuntur.  Ifa.  cap.  11. 

(£)  Ecce  dedi  te  in  lucem  gentium , ut  fis  falus  mea  ufque  ad 
extremum  terra.  Ifa.  cap.  49. 

(c)  Et  tu  Bethleem  Ephrata  parvulus  es  in  millibus  Juda  : ex  te 
mihi  egredietur  qui  fit  dominator  in  Ifirael , & egreffus  ejus  ab 
initio , à diebus  aternitatis. 

Et  flabit , & paficet  in  fortitudine  Domini , in  fiublimitate  nomi- 
nis  Domini  Dei  fui:  & convertentur , quia  mine  magnifie abitur 
ufque  ad  terminos  terra.  Mich.  cap,  5. 

( dj  Fox  clamantis  in  defierto , parate  viarn  Domini .... 

Et  revelabitur  gloria  Domini.  Ifa.  cap.  40. 

Ecce  ego  mitto  angelum  meum,  & preparabit  viam  ante  faciern 
tneam  ; & ftatim  veniet  ad  templum  fiuum  dominator  quem  vos 
quaritis  , & angélus  tefiamenti  quem  vos  vultis.  Mala.  cap.  3. 

Et  movebo  omîtes  gentes  , & veniet  defideratus  cunéïis  gentibus  , 
& implebo  domum  iflam  gloria .... 

Magna  erit  gloria  domus  ifiius  novijfima  plufquam  prima. 
Agg.  cap,  2. 

(e)  Ferè  langores  nofiros  ipfe  tulit , & dolores  noftros  ipfe 
portavit  : & nos  putavimus  eum  quafi  leprofium , & pereuffum  à Deo 
& humiliatum.  Ipfe  autem  vulneratus  eft  propter  iniquitates  nofiras , 
attritus  eft  propter  feelera  noftra.  Difciplina  pacis  noftra  fuper 
eum  , & livore  ejus  fanati  fiumus.  Omnes  nos  quafi  oves  erravimus , 
unufquijque  in  viam  fiuam  declinavit  : & pofiuit  Dominas  in  eo 
iniquitatem  omnium  noftrum 

Oblatus  eft  quia  ipfe  voluit , & non  aperuit  or  fiuum  : ficut  ovis  ad 
occifionem  ducetur , & quafi  agnus  coram  tondente  fie  obmutefcet  ; & 
non  aperiet  os  fiuum  ..... 

De  anguftia  & de  judicio  fiublatus  eft  : generationem  ejus  quis 
enarrabit  ? Ifa.  cap.  53. 

(/)  Occidetur  Chriftus  : & non  erit  populus  , qui  eum  negaturus 
eft.  Et  civitatem  & fianbluarium  dijfipabit  populus  eum  duce  ven- 
turo  , & finis  ejus  yaftitas.  Et  poft  finem  belli  ftatuta  defolatio. 
Dan.  cap.  9. 
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mrent  ; il  rendit  les  morts  à la  vie  ; lui-même  ilfortit 
glorieux  de  fon  tombeau  ; & , après  avoir  encore 
converfé  l’efpace  de  quarante  jours  avec  fes  di (ci- 
pies  , il  monta  triomphant  au  ciel  en  leur  préfence  ; 
tous  faits  atteftés  par  des  témoins  oculaires  , d’une 
fainteîé  reconnue , & de  qui , ni  les  affronts  les  plus 
fangîans  , ni  les  tourmens  les  plus  cruels  , ne  purent 
jamais  arracher  le  moindre  défaveu. 

Ce  n’eft  point  par  une  limple  tradition  orale  que 
les  faits  , dont  iis  attefterent  la  vérité  , nous  ont  été 
îranfmis  ; leurs  témoignages  font  encore  fubfiftans  : 
nous  avons  leurs  écrits , reconnus  pour  tels  par  leurs 
contemporains  , par  ceux  même  qui  dès  la  naiffance 
de  l’Eglife  s’oppoferent  aux  progrès  de  l’évangile. 

Ainfi  parlent  les  chrétiens  ; & je  fens , j’éprouve 
enfin  par  moi-même  , que  , pour  qui  les  écoute  , la 
million  de  J.  C.  eft  pleinement  juftifiée. 

Une  me  relie  donc  de  parti  à prendre  que  celui 
de  chercher  dans  le  chriftianifme  les  fecours  dont 
j’ai  befoin  pour  répondre  furement  à ma  dellination. 

§ III.  Maintenant  que  je  confidere  la  religion 
chrétienne  avec  toute  l’attention  qu’elle  me  paroît 
mériter,  je  commence  à m’appercevoir  que  les  prin- 
cipes fur  lefquels  elle  fe  trouve  appuyée  , font  par- 
faitement conformes  â ceux  que  me  fournit  ma 
raifon. 

Et  d’abord  , puifque  nous  fommes  dellinés  à mé- 
riter le  plus  qu’il  eft  polîible  , & que  d’ailleurs  ma 
raifon  me  dit  que  nous  devons  faire  hommage  à 
Dieu  de  tout  ce  que  nous  tenons  de  fa  main  bienfai- 
fante , je  conçois  qu’il  ne  peut  y avoir  aucune  forte 
de  facrifice  que  nous  ne  foyons  obligés  de  lui  faire  ; 
aulîî  vois-je  que  c’ell  de  ce  principe  qu’émanent  les 
obligations  qu’impofe  au  chrétien  la  religion  qu’il 
profelfe.  Elle  exige  de  lui  que  , par  la  pratique  des 
vertus  qu’elle  confacre , il  facrifie  fes  goûts , les 
plus  doux  penchans  de  fon  cœur  , fes  plus  tendres 
affedions  ; elle  veut  qu’à  ces  facrifices  douloureux 
il  joigne  celui  des  lumières  de  fon  efprit  ; qu’il  leur 
préféré  les  obfcurités  myftérieufes  de  quantité  de  dog- 
mes capables  d’étonner  fa  raifon  ; enfin,  parce  qu’il 
ne  devoit  relier  au  Chrétien  aucune  faculté  exempte 
de  lui  fournir  la  matière  de  quelque  facrifice  , la 
religion  offre  encore  aux  yeux  de  la  foi  un  objet 
augufte  que  voilent  de  fpécieufes  apparences  (a) , 
& de  la  réalité  duquel  il  ne  peut  s’affurer  s’il  ne  fa- 
crifie le  témoignage  de  fes  fens.  Ainfi  la  religion 
chrétienne  s’étend  à tout  ce  que  l’homme  doit  à 
Dieu  ; mais  je  vois  qu’elle  s’étend  aufîi  à tout  ce 
que  Dieu  fe  doit  à lui-même. 

Comme  rien  ne  manque  à l’Être  infiniment  par- 
fait , ç’a  été  avec  une  pleine  & entière  liberté  qu’il 
a tiré  l’univers  du  néant;  mais  parce  que  l’ordre 
demandoit  que  fes  opérations  , quoique  libres , fe 
rapportaient  à fa  gloire  (h  ) , il  falloit  qu’il  trouvât 
moyen  d’annoblir  fon  ouvrage , & de  le  rendre  digne 
de  lui  ; c’efl  aufîi  ce  qu’il  a fait  par  l’union  de  fon 

fa)  Puifque  Dieu  ne  nous  a donné  aucune  faculté  de 
fexercice  de  laquelle  nous  ne  foyons  obligés  de  lui  faire  hom- 
mage , fur  quoi  fe  retrancheront  les  Sacramen-taires , eux  qui 
îui  refufent  le  facrifice  u témoignage  de  leurs  fens  ? Ne 
voient-ils  pas  >que  par  cette  réferve , le  culte  qu’ils  lui  rendent 
devient  incomplet. 

Ce  n’eft  que  fur  le  témoignage  des  fens  que  la  plupart  des 
hommes  jugent , non-feulement  de  ce  qui  efl , mais  encore  de 
ce  qui  peut  être  ; mettons-nous  dans  un  point  de  vue  différent 
de  celui  où  nous  met  la  Religion  par  rapport  au  Sacrement  de 
îîos  autels;  on  démontre  que  nous  ne  voyons  point  les  corps 
en  eux-mêmes,  & qu’en  fuppofant  que  la  matière  n’exiftât  pas 
les  images  qui  nous  frappent  pourroient  également  nous 
frapper  ; hé  bien  , fuppofons  qu’en  effet  Dieu  n’eût  créé  aucun 
des  corps  que  nous  croyons  appercevoir  , & que  la  Religion 
nous  fît  un  article  de  foi  de  leur  non-exiftence , quel  fcandale 
ne  feroit-ce  pas  pour  le  commun  des  hommes  ? 

(£)  Univerfa propter  femetipfum  operatus  efl  Dominas.  Parab. 
Salom.  cap.  16.  v.  4. 
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Verbe  à la  nature  humaine.  Jefus-Chrlft  n’a  paru  que 
dans  la  plénitude  des  tems , mais  il  étoit  le  premier 
né  des  créatures  dans  les  defteins de  Dieu  (a). 

Si  la  prévarication  d’Adam,  & la  tache  impri- 
mée (Æ)  à la  malheureufe  poftérité  de  ce  pere  ré« 
belle  entrèrent  dans  l’ordre  de  la  providence  { c ) 9 
c’eft  que  la  gloire  que  Dieu  devoit  tirer  de  la  répa- 
ration qui  lui  étoit  due  > & dont  fe  chargeoit  fon 
propre  fils  (d)9  l’emportoit  fur  celle  qu’il  fe  ferok 
procurée,  en  prévenant  la chûte  volontaire  du  pre- 
mier homme. 

L’Homme-Dieu  par  fon  immolation  rendoiî  un 
témoignage  éclatant  à la  fuprême  majefté  de  fon 
pere , a l étendue  de  fa  juftice  , mais  fur- tout  à V ex- 
cès de  fes  mifericordes  & de  fa  libéralité  ; car  Jefus- 
Chrifl  payant  pour  nous  la  dette  que  nous  avions 
contra&ée , nous  devenions  fa  conquête  ; ce  qui 
nousélevoit  à un  rang  infiniment  fupérieur  à celui 
dont  nous  étions  déchus , c’eft  qu’unis  à notre  chef, 
& afîociés  à fon  miniftere  , la  bafTeffe  de  notre 
condition  naturelle  ne  nous  empêchoit  plus  de  ren- 
dre à Dieu  des  hommages  dignes  de  lui  ; l’hoftie 
fainte  qu’il  nous  étoit  permis  de  lui  préfenter,  con- 
facroit  notre  culte  & le  divinifoit. 

Quelle  grandeur  dans  le  projet  de  la  rédemption 
du  genre  humain  ! les  richefles  de  l’ouvrage  que 
Dieu  devoit  confommer , épuifoient  tous  les  tréfors 
de  fa  fageffe  & de  fa  puiffance  ( e ). 

Je  le  demande  maintenant , le  hazard  auroit-il  lié 
les  parties  d’un  fyftême  aufîi  magnifique  que  celui 
qu’offre  la  religion  chrétienne  ? ou  bien  auroit-il  été 
polîible  de  concevoir  un  plan  plus  digne  de  Dieu  , 
que  celui  dont  il  auroit  fait  choix? 

PHINÉE  , ( Mythol.  ) fils  d’Agénor  , régnoit  à 
Salmidefïe  dans  la  Thrace  : il  avoit  époufé  Cléobule 
ou  Cléopâtre  , fille  de  Borée  & d’Orithie  , dont  il 
eut  deux  fils  , Plexippe  & Pandion  ; mais  ayant  ré- 
pudié dans  la  fuite  cette  princeffe  pour  épouferldéa, 
fille  de  Dardanus  , cette  marâtre , pour  fe  défaire  de 
fes  deux  beaux-fils , les  accufa  d’avoir  voulu  la  dés- 
honorer , & le  trop  crédule  Phince  leur  fit  crever  les 
yeux.  Les  dieux,  pour  l’en  punir,  fe  fervirent  du 
miniftere  de  l’Aquilon  pour  l’aveugler.  On  ajoute 
qu’il  fut  en  même  tems  livré  à la  perfécution  des 
Harpies  qui  enlevoient  les  viandes  fur  la  table  de 
Phince , ou  infe&oient  tout  ce  qu’elles  touchoient, 
& lui  firent  fouffrir  une  cruelle  famine.  Les  Argo- 
nautes étant  arrivés  en  ce  tems-là  chez  Phince  , en 
furent  favorablement  reçus , & en  obtinrent  des 
guides  pour  les  conduire  au  travers  les  roches  Cya- 
nées.  En  reconnoifîance  , ils  le  délivrèrent  des  Har- 
pies , auxquelles  ils  donnèrent  la  chafTe.  Diodore 
dit  qu’Hercule  follicita  la  liberté  des  jeunes  princes 
que  Phince  tenoit  en  prifon , & que , n’ayant  pu  le 

(a)  Primogenitus  omnis  cre  attirez , quoniam  in  ipfo  conditafunt 
univerfa  in  cœlis  & in  terra.  S.  Paul  aux  ColofT.  ch.  1.  v.  1 5 & 16. 

( b ) Que  Dieu  eût  voulu  notre  bien  fans  égard  à ce  qu’il  fe 
devoit  à lui-même  , il  efl  clair  qu’étant  infiniment  fage  & infi- 
niment puiflant , les  chofes  fe  feroient  combinées  de  maniéré 
que  tous  les  hommes,  fans  ceffer  d’être  libres,  auroient  in- 
failliblement répondu  à leur  deftination.  Pourquoi  donc  fe 
perdent-ils  prefque  tous  ? Non , la  foi  ne  peut  combattre  la 
raifon  , elle  ne  combat  que  nos  préjugés.  Que  Dieu  fafife  tout 
pour  fa  gloire , pourvu  qu’en  même  temps  notre  fort  dépende 
de  Tufage  que  nous  faifons  de  notre  liberté , tout  rentre  dans 
l’ordre  ; & l’homme , s’il  fe  perd,  n’a  plus  à fe  plaindre  que  de 
lui-même. 

( c ) La  foi  nous  apprend , & la  raifon  nous  dit , que  riea 
n’arrive  contre  l’ordre  de  la  Providence. 

(J)  Sacrificium  & oblationem  noluijli  , aures  autem  perfecifli 
mihi  , holocauflum  & pro  peccato  non  poflulafii , tune  dixi  ego 
venio.  Pf  39- 

Oblatus  efl  quia  ipfe  voluit.  Ifa.  c.  53.  v.  7. 

( e ) Aulii  l’Églife  s’écrie-t-elle  dans  un  faint  tranfport  : O 
cert'e  necejfarium  Adce peccatum , quod  Chrijli  morte  deletum  ejl  / ê 
felix  culpa  quee  talem  ac  tantum  meruit  habere  Redemptorem  l 


33^  P H L' 

fléchir  , il  l’emporta  de  force  , tua  le  pere , Si  parta- 
gea fes  états  aux  deuxenfans»  (4-) 

Phinée  , ( Myth.  ) frere  de  Céphée , jaloux  de  ce 
que  Perfée  lui  enlevoit  fa  niece  Andromède  qui  lui 
avoit  été  promife  en  mariage  , réfolut  de  troubler  la 
fbleiimité  de  leurs  noces  : il  raffembla  fes  amis , entra 
dans  la  falle  du  feftin,  & y porta  le  carnage  & l’nor- 
reur,  Perfée  atiroit  fuccombé  fous  le  nombre , s’il 
n’eût  eu  recours  à la  tête  de  Médufe,  dont  la  vue 
pétrifia  Phinée  & fes  compagnons,  (-f)  _ 

PHINÉES  de  la  confiance , ( FUJI,  facr.')  fils 
d’Eléazar , & petit-fils  d’Aaron  , fut  le  troifieme 
grand-prêtre  des  Juifs  , & efi:  célébré  dans  l’Ecriture 
par  fon  grand  zele  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les  Ma- 
diankes  ayant  envoyé  leurs  filles  dans  le  camp  d’If- 
raël , pour  faire  tomber  les  Hébreux  dans  la  fornica- 
tion & dans  l’idolâtrie  ; & Zambri , un  d’entr’eux, 
étant  entré  publiquement  dans  latente  d’une  Madia- 
nite  , nommée  Coqfii  , Phinées  le  fuivit  la  lance  à la 
main , perça  les  deux  coupables  & les  tua  d’un  feul 
coup.  Alors  la  maladie  dont  le  Seigneur  avoir  déjà 
commencé  à frapper  les  Ifraélites,  ceffa  auffi-tot. 
Dieu  9 pour  récompenfer  le  zele  ardent  que  Phinées 
avoit  témoigné  pour  la  loi  dans  cette  occafion,  lui 
promit  d’établir  la  grande  facrifîcature  dans  fa  fa- 
mille. Cette  promeffe  que  le  Seigneur  fit  à Phinées , 
de  lui  donner  le  facerdoce  par  un  pafice  éternel,  fut 
exactement  accomplie.  Cette  dignité  demeura  fans 
interruption  dans  fa  famille  pendant  environ  335 
ans  jufqu’à  Héli,  par  lequel  elle  paffa  à celle  d’îtha- 
mar , fans  que  l’Ecriture  nous  apprenne  la  maniéré 
ni  la  caufe  de  ce  changement.  Mais  cette  interrup- 
tion ne  dura  pas  ; car  le  pontificat  rentra  bientôt 
dans  lamaifon  de  Phinées  par  Sadoc,  à qui  Salomon 
le  rendit,  & dont  les  defeendans  en  jouirent  jufqu’à 
la  ruine  du  temple , l’efpace  de  mille  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Cependant  cette  interruption  , ck  l’ex- 
îinélion  entière  du  facerdoce  même , nous  font  voir 
qu’il  manque  quelque  chofe  à l’exa&e  vérité  de  la 
parole  de  Dieu  , fi  elle  n’a  d’autre  objet  que  Phi- 
nées & fa  poftérité.  Il  faut  donc  chercher  l’entier  ac- 
compliffement  de  cette  parole  dans  Jéfus-Chrift, 
qui  a brûlé  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu,  jufqu’à 
réparer  par  fa  mort  l’outrage  que  nos  crimes  fai- 
foient  à la  divinité,  & que  Dieu  a élevé  à un  facer- 
doce éternel,  auquel  toute  fa  poftérité  efi:  afiociée 
pour  offrir  avec  lui  & par  lui  des  facrifices  fpirituels 
dans  tous  les  fiecles.  L’auteur  de  YEccléf.  fait  un  très- 
grand  éloge  de  cetiîîufire  grand-prêtre.  (+) 
PHISON,  étendu , ( Gèogr.facr .)  un  des  quatre  grands 
fleuves  qui  arrofoienî  le  paradis  terrefire.  Plufieurs 
ont  cru  que  le  Phifon  étoit  le  Gange;  mais  ce  fleuve 
efi:  trop  éloigné  de  l’Euphrate  & du  Tigre  que  MoiTe 
dit  avoir  été  dans  le  paradis  terrefire.  Ceux  qui 
mettent  le  paradis  terrefire  dans  l’Arménie , entre  les 
fources  du  Tigre,  de  l’Euphrate,  de  l’Araxe  & du 
Phafîs  , qu’ils  croient  être  les  quatre  fleuves  défignés 
par  Moïfe , expliquent  le  Phifon  par  le  Phafis,  fleuve 
de  la  Colchide , célébré  par  fon  or.  Mais  dans  le 
fyfiême  de  M.  Huet , le  Phifon  & le  Géhon  ne  font 
que  deux  bras  que  forment  le  Tigre  &£  l’Euphrate  , 
après  que  ces  deux  grands  fleuves  ayant  uni  leurs 
eaux,  les  divifent  de  nouveau  , & coulent  féparé- 
menî.  11  y a de  l’apparence  que  le  Phifon  efi  celui 
qu’on,  appelle  le  Pafitigris , d’un  mot  compofé  de 
Phifon  & de  T mis , parce  qu’ils  mêlent  leurs  eaux 
enfemble.  (+) 

PHITON,  leur  morceau , ( Gèogr.facr.  ) une  des 
villes  que  les  Hébreux  bâtirent  aux  -Egyptiens.  On 
croit  que  cete  ville  efi  Pathmos,  fur  le  canalque  les 
rois  Necho  & Darius  avoient  fait  pour  joindre  la 
mer  Rouge  au  Nil,  & par-la  a la  Mediterranee.  ("T) 
PHLOGISTIQUE  , f.  m.  ( P hy fique  & Chymie . ) 
mefure  que  la  chymie  fait  des  progrès , les  termes 
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qui  lui  font  propres  deviennent  communs  à la  pny- 
fique  5 ou  font  relégués  dans  le  vocabulaire  des 
adeptes.  L’expérience  &i’obfervation  ont  rapproché 
& confondu  ces  deux  fciences  , îong-tems  divifées 
par  un  faux  efprit  de  fyfiême  : on  a fenti  que  la 
nature  de  voit  être  la  même  pour  celui  qui  l’admire 
dans  fes  grands  ouvrages  , ôc  pour  celui  qui  l’étudie 
dans  les  parties  infenfibles  des  compofés.  Si  quel- 
ques écrivains , imbus  d’anciens  préjugés  qu’ils  pren- 
nent pour  des  principes  fûrs  , dont  ils  forment  une 
barrière  au-devant  de  ceux  qui  travaillent  à reculer 
les  bornes  de  nos  connoiffances  , ofent  encore  ré- 
fifier  à la  voix  du  génie  qui  leur  a.  révélé  que  la 
nature  n’avoit  qu’une  loi  pour  les  grands  comme 
pour  les  petits  effets  (KVoyt7v  Affinité,  Suppl.  ) , 
bientôt  cette  unité , cette  fimplicité , cette  harmo- 
nie , deviendront  les  types  infaillibles  , d’après  lef- 
queis  le  chymifie  & le  pbyficien  d’accord  viendront 
efiàyer  leurs  découvertes. 

Sous  ce  point  de  vue  ? V article  Phlogistique 
auroit  peut-être  dû  être  renvoyé  à Yarticle  Feu  ; 
mais  leur  identité  n’efi  point  encore  généralement 
avouée  par  les  phyfkiens  ; & cette  diverfiîé  d’opi- 
nions exige  que  l’on  conferve  à ce  principe  une  dé- 
nomination indéterminée  , comme  le  dit  très-bien 
l’auteur  de  1 ‘‘article  Feu,  ( Chymie .)  Dicl.  raif.  des 
Sciences  , &c.  Il  feroir  à defirer  qu’il  eût  rempli  lui- 
même  la  tâche  qu’il  s’étoit  donnée  , en  renvoyant 
au  mot  Phlogistique.  Nous  allons  effayer  d’y 
fuppléer. 

Le  feu  qui  brûle  n’efi  autre  chofe  qu’une  matière 
mife  en  mouvement  : mais  toute  matière  n’eft  pas 
propre  à recevoir  , à entretenir  , à communiquer 
ce  mouvement  d’ignition  , caufe  prochaine  de  la 
chaleur.  On  a été  forcé  de  reconnoître  qu’il  y avoit 
dans  la  nature  une  fubftance  effentieilement  douée 
de  cette  propriété  , & des  corps  pins  ou  moins  pour- 
vus de  principe  inflammable.  C’efi  ce  principe  , con- 
fidéré  dans  la  compofition  des  corps  , abfiraûion 
faite  du  mouvement , que  Sthaal  a nommé  phlo- 
gi fique. 

Suivant  quelques-uns  , le phlogifiique  efi  un  prin- 
cipe fecondaire  , compofé  de  l’élement  du  feu  ÔC 
d’une  terre  vitrifiable  : d’autres  au  contraire  le  re- 
gardent comme  la  pure  rnatiere  du  feu  , non  qu’ils 
prétendent  qu’il  ne  puiffe  jamais  être  confidéré 
comme  déjà  combiné  avec  d’autres  fubfiances,  lorf- 
qu’il  entre  dans  la  formation  d’un  compofé  ; mais 
comme  , en  examinant  fa  nature  & fes  caraéleres 
dans  tous  les  mixtes  où  il  exifte  abondamment,  dans 
toutes  les  opérations  où  il  joue  le  rôle  principal , 
ils  l’ont  toujours  retrouvé  femblable  à lui-même  * 
ils  penfent  que  c’efi  un  être  fimple  dont  les  proprié- 
tés font  indépendantes  des  différentes  matières  où  il 
efi  engagé  ; & ce  fyfiême  nous  paroît  fondé  fur  la 
raifon  & fur  robfervaîion. 

Si  l’on  efi  encore  livré  à des  conjefiures  & à des 
doutes  à ce  fujet , c’efi:  probablement  parce  que  Fon 
a trop  perdu  de  vue  la  loi  primitive  de  la  nature  & 
fa  marche  univoque.  Toute  combinaifon  n’efi:  que 
le  produit  d’une  attraûion  fimültanée  des  parties 
confiituantes.  Cette  attraÛion  refpeâive  ne  peut 
s’exercer  qu’enfuite  de  diffolution  ( P ’oy.  Affinité, 
Suppl.  ) ; & le  feu  efi  le  plus  grand  diffolvant , Je 
feui  dans  la  nature , s’il  efi  le  feul  fluide  effentie'l  : 
Dès-lors  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  le  feu  exifte 
dans  tous  les  corps , puifqu’il  n’y  a point  de  diffo- 
lution  fans  un  fluide  , puifqu’il  efi^  impoCîble  de 
concevoir  le  pafîage  de  l’état  fluide  à l’état  folide  , 
fans  qu’une  partie  quelconque  du  fluide  diffolvant 
y demeure  retenue  & fixée. 

Ainfi  dans  ce  fyfiême  , la  divifion  de  corps  corn? 
bufiibles  & non  combufiibles  n’eft  plus  qu’une  corn- 
paraifon  indéterminée  de  proportions  différentes  , 
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& d’effets  plus  ou  moins  vifibles  ( Voye { Combu- 
stion , Suppl.').  Ainfi  i’eau  elle -même  reçoit  fa 
fluidité  6c  fa  qualité  diffolvante  du  feu;  & fi  l’on 
peut  prendre  confiance  dans  une  analogie  que  tout 
confirme  , que  rien  ne  dément  , qui  dérive  des 
conféquences  immédiates  des  premières  loix  de  la 
nature,  on  fe  formera  une  jufte  idée  du phlogïjlique , 
en  difant  qu’il  eft  aux  métaux  & à tous  les  corps 
dont  il  eft  le  diffolvant  propre  * ce  que  tout  autre 
diffolvant  compofé  eft  aux  fubftances  qu’il  attaque  ; 
ce  que  le  mercure  eft  à l’or  dans  l’amalgame  ; ce  que 
l’eau  eft  aux  fels. 

On  leur  ôte  ce  principe  par  la  calcination  feche  , 
ou  par  ja  calcination  humide,  &leur  terre  demeure 
dans  un  état  pulvérulent , d’autant  plus  indiffoluble 
par  le  feu,  ou  même  par  tout  autre  menftrue, 
qu’elle  eft  plus  complètement  dépouillée  de  phlo- 
gifiique. 

Veut-on  leur  rendre  la  forme  métallique , il  faut 
les  rediffoudre  par  le  feu  : cet  élément  environnant 
chaque  molécule  terreufe,  forme  un  tout  homogène 
dont  les  parties  fufpendues  par  l’équipondérance,  ne 
gravitent  que  toutes  enfemble  vers  le  centre  de  la 
terre  , 6c  cedent  à la  loi  de  l’attraélion  prochaine  ré- 
ciproque. 

A mefure  que  le  fluide  igné  furabondant  s’éva- 
pore , les  atomes  métalliques  fe  rapprochent,  les 
points  de  contaft  fe  multiplient,  l’adhérence  naît, 
la  portion  de  la  matière  du  feu  qui  a perdu  fon  mou- 
vement par  la  combinaifon  y demeure  , 6c  la  maffe 
eft  redevenue  folide. 

Si  la  rapidité  de  l’évaporation  ou  quelqu’autre 
circonftance  méchanique  n’a  point  troublé  l’a&ion 
progreflive  de  Fattradion  réciproque , le  folide  prend 
une  figure  régulière  déterminée  par  la  forme  géné- 
ratrice des  parties  conftituantes  : c’eft  une  vraie  cry- 
flallilation  bien  frappante  dans  le  culot  d’antimoine 
étoilé , 6c  dont  on  a déjà  obfervé  d’autres  exemples 
moins  fenfibles. 

Comme  il  y a des  fels  dont  la  cryftallifation  eft 
plus  parfaite  , quand  l’évaporation  eft  plus  rapide, 
l’acier  exige  un  refroidiffement  plus  fubit. 

Comme  il  y a des  fels  efflorefcens,  il  y a des  mé- 
taux qui  perdent  plus  ailément  le  feu  qu’ils  ont  pris 
dans  leur  cryftalifatîon. 

Enfin  la  fluidité  du  mercure  eft  une  forte  de  déli- 
quefcence  ignée. 

Ceux  qui  nient  que  le  phlogïjlique  foit  le  feu  pur 
élémentaire,  fe  fondent  principalement  fur  ce  que 
le  feu  qui  traverfe  les  vaiffeaux  ne  peut  réduire  les 
métaux,  c’eft-à-dire , leur  rendre  la  forme  métal- 
lique , en  leur  reftituant  le  principe  qu’ils  ont  perdu  : 
mais  s’il  eft  bien  prouvé  qu’un  feul  métal  puiffe  re- 
prendre ce  principe  , étant  Amplement  expofé  au 
feu , fans  contaél  d’aucune  fubftance  huileufe  ou 
charbonneufe  , c’en  eft  afl'ez  pour  faire  voir  que  A 
les  autres  ne  fe  revivifient  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conftances , ce  n’eft  pas  la  matière  propre  qui  man- 
que, mais  le  moyen  d’union:  or,  la  nature  parti- 
culière de  la  terre  mercurielle  fournit  à cet  égard 
une  preuve  décifive.  Il  y a plufieurs  moyens  de  la 
dépouiller  de  fon  phlogïjlique , & de  la  convertir  en 
chaux,  comme  les  autres  métaux:  fi  l’on  préféré  le 
procédé  du  turbit,  c’eft-à-dire,  de  déphlogiftiquer 
le  mercure  par  l’acide  vitriolique , on  a l’avantage 
de  s affurer  en  même  tems  que  le  principe  que  l’on 
lui  enleve  eft  bien  le  même  que  celui  qui  exifte  dans 
tous  les  autres  métaux  imparfaits,  puifqu’il  commu- 
nique toutes  les  mêmes  propriétés  fenfibles;  cepen- 
dant cette  chaux  traitée  feule  en  vaiffeau  clos,  re- 
prend. la  forme  métallique,  redevient  capable  de 
fiiifurer  de  nouvel  acide  ; la  même  quantité  de  mer- 
cure peut  fubir  fans  aucune  différence  autant  de  ces 
Tome  1F , 
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alternatives  que  Ton  voudra  ; c’eft  une  éponge  cjüa 
l’on  peut  imbiber  6c  preffer  à volonté. 

On  a obfervé  que  le  plomb  fe  revivifîoit  âuffl  en 
partie  par  le  feu , fans  contad  de  matière  charbon- 
neufe ni  huileufe;  mais  A cet  accident  fit  fût  pour 
établir  un  rapport  entre  la  terre  du  plomb  & la  terre 
du  mercure , & pour  confirmer  la  théorie  de  l’iden- 
tité du  feu  pur  & du  principe  métallifant , c’eft  au 
mercure  qui  poffede  A éminemment  la  propriété  de 
fe  combiner  avec  le  feu,  en  quelqu’état  qu’il  foit  » 
que  l’on  doit  la  démonftration  d’une  vérité  auffi  im~ 
portante  que  l’on  n’eût  peut  être  jamais  foupçonnée, 

A la  nature  n’eût  placé  ce  métal  fingulier  hors  la  claffe 
ordinaire  des  fubftances  minérales  : cette  propriété 
avoit  induit  en  erreur  la  plupart  des  chymiftes  ; ils 
croyoient  devoir  en  conclure  que  le  mercure  ctoir. 
un  métal  parfait  a qui  l’on  pouvoit  faire  éprouver 
différens  changemens  extérieurs  6c  apparens,  mais’ 
qui  rie  fe  calcinoit  pas  réellement,  puifqu’il  fe  re~ 
vivifioit  feul  en  vaiffeau  clos  ; c’étoit  en  effet  à cette 
condition  unique  que  l’on  é toit  convenu  d’attacher 
l’idée  de  perfection.  Cependant  la  calcination  du 
mercure  une  fois  reconnue , il  faut  abandonner  cette 
opinion  démentie  par  les  faits  ; &c  la  prétendue  in- 
deftrudibilité  de  l’or,  de  la  platine  , de  l’argent , n’eft: 
plus  qu'une  difpofitioti  à s’unir  au  feu  ou  principe 
métallifant  fans  intermede,  tout  de  même  que  le 
mercure.  Cette  explication  naturelle  ne  laiffe  fub- 
fifter  aucune  de  ces  prétendues  contradidions  dans 
la  dodrine  de  Sthaal,  qui  ont  frappé  ceux  qui  n’ont 
pu  concevoir  pourquoi  le  feu  agiffoit  fur  le  philo gi- 
JUque  du  fer,  & n’agiftbit  pas  fur  le  phlogïjlique  de  * 
i’or  ; la  raifon  en  eft  évidente  dans  nos  principes  : 
ces  deux  métaux  font  également  attaqués  & diffous 
par  le  feu  ; car  la  fufion  eft  une  diflblution  par  le 
fluide  igné  : tant  que  leurs  molécules  terreufes  y 
nagent  difperfées  par  l’équipondérance , leur  métal- 
lifation  eft  également  parfaite  , parce  que  la  quantité 
de  feu  affluente  remplace  la  portion  précédemment 
combinée  qui  s’échappe  , & qui,  dans  cet  état,  n’eft: 
pas  plus  Axe  que  le  feu  nouveau  ; mais  dans  tous  les 
inftans , dans  tous  les  procédés , For  retient  toujours 
la  quantité  de  ce  fluide  néceffaire  à fa  métallifation  , 
au  lieu  que  la  terre  du  fer  fe  îaifl'e  enlever  par  l’air 
cette  quantité  ( que  l’on  peut  nommer /«  de  cryjlal- 
lifation  , comme  on  dit  par  rapport  aux  fels,  eau  de. 
cryjlallijation  ) , A fa  fur  fa  ce  n’éft  défendue  par  le 
contad  immédiat  de  matières  propres  à la  retenir. 

Peu  de  tems  après  que  l’Auteur  de  cet  article 
eut  publié  les  expériences  qui  l’av oient  convaincu 
que  le  turbit  minéral  étoit  une  vraie  chaux  métal- 
lique , M.  le  comte  de  Buffon  dont  la  vue  femble 
ne  s’arrêter  fur  un  objet,  que  pour  deviner  ce  qui 
eft  au-delà  , lui  propofa  de  vérifier  encore  l’identité 
du  feu  métallifiant  6c  de  la  lumière  , en  effayant 
de  revivifier  le  turbit  au  foyer  d’un  miroir  ardent  : 
le  luccès  a été  tel  qu’il  l’avoiî  prévu.  Une  feuiile 
d’or  fufpendue  au  bouchon  d’une  bouteille  au  fond 
de  laquelle  on  avoit  mis  du  turbit  minéral  bien  pur , 
fut  complètement  blanchie  en  quelques  minutes 
par  l’évaporation  de  cette  chaux  réduite  par  les 
feuls  rayons  du  foleil  affemblés  au  foyer  dûn 
miroir  concave  de  feize  pouces  de  diamètre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  une  autre 
obfervation  également  importante,  qui  annonce 
que  la  feule  chaleur  du  corps  humain  peut  ref- 
luiciter  le  mercure  de  l’état  de  chaux  , ou  , ‘ 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  de  l’état  falin.  Je  fai- 
fois  part  à l’académie  de  Dijon  , à la  féance  du 
29  novembre  1771  , d’une  conjedure  que  j’avois 
formée  d’après  les  faits  que  Fon  vient  de  voir , 
de  la  maniéré  d’agir  du  mercure  dans  les  maladies 
dont  il  eft  le  fpécifique  ; & ayant  rapproché  plufieurs 
circonftances  qui  prouvent  que  la  vertu,  curative 
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eft  indépendante  des  différentes  préparations  qu’on 
lui  donne,  des  différens  acides  auxquels  on  l’unit, 
pourvu  toutefois  qu’il  foit  éteint  ; j’en  concluois 
que  l’on  pourroit  attribuer  fon  efficacité  à cette 
propriété  finguliere  de  s’emparer  du  phlogijlique 
en  tout  état,  tellement  qu’il  ne  rétablit  la  flui- 
dité de  la  lymphe,  qu’en  lui  enlevant  ce  principe 
furabondant.  M.  Hoin  , membre  de  cette  aca- 
démie , connu  par  plufieurs  bons  ouvrages  de 
Chirurgie , a dura  à cette  compagnie  avoir  vu  un 
de  fes  malades  rendre  du  mercure  coulant  par  les 
pores  de  la  peau  ; ce  qui  l’avoit  d’autant  plus 
étonné  qu’il  ne  le  lui  avoit  donné  qu’intérieure- 
ment , & fous  forme  faline.  Cette  obfervation  fut 
retenue  fur  le  regiftre. 

Ainfi  le  feu  , la  lumière  , la  chaleur  même  rédui- 
sent le  mercure  ; 6c  comme  il  eft  d’ailleurs  prouvé 
que  le  principe  qu’il  perd  dans  la  calcination , qu’il 
reprend  dans  la  réduûion , eft  bien  le  même  qui 
métallife  les  autres  métaux , il  paroît  que  l’iden- 
tité du  phlogifiique  avec  la  lumière  6c  le  pur  élé- 
ment du  feu  , ne  peut  plus  être  révoqué  en  doute. 
Il  y a toute  apparence  que  le  fluide  éledrique  n’eft: 
encore  que  la  même  matière  dans  un  autre  état. 

Le  phlogifiique  ou  feu  fixe  entre  néceffairement 
comme  partie  conftituante  dans  tous  les  corps 
compofés  ; il  fe  trouve  fur-tout  en  abondance 
dans  le  foufre  , les  huiles  , les  charbons  6c  autres 
matières  combuftibles  : cefontauffi  celles  qu’on  em- 
ploie le  plus  communément  pour  réduire  les  métaux. 

Dire  que  dans  tous  ces  mixtes  le phlogi(lique  efl  le 
même  & dans  le  même  état , c’eft  peut-être  une  pro- 
pofition  hafardée , du  moins  trop  générale  6c  fufeep- 
îible  de  quelques  controverfes,  parce  que,  comme  on 
l’a  déjà  dit  , il  eft  très-poffible  qu’il  ne  foit  admis 
dans  quelques-uns , qu’après  une  combinaifon  pré- 
cédente ; mais  que  de  toutes  les  différentes  fub- 
ftances  que  l’on  peut  employer  arbitrairement,  les 
terres  métalliques  ne  reçoivent  conftamment  que 
le  même  principe  identique  6c  fans  mélange  : e’efl 
une  vérité  dont  l’évidence  frappera  tous  ceux  qui 
feront  affez  initiés  pour  voir  enfemble  tous  les  faits 
fans  nombre  qui  l’établiffent,  les  rapports  nécef- 
faires  qui  les  lient  , 6c  les  caufes  fenfibles  des 
exceptions  apparentes. 

Une  goutte  d’huile  quelconque,  un  morceau  de 
métal , un  peu  de  charbon  fuffifent  également  pour 
fulfurer  l’acide  vitriolique  : le  feu  appliqué  à la 
cornue  où  on  le  diftille,  ne  fert  qu’à  le  faire  mon- 
ter avec  le  phlogifiique , 6c  à les  féparer  ainfi  des 
autres  matières  plus  fixes.  La  vapeur  du  foie  de 
foufre  reffufeite  la  chaux  de  plomb  ; une  terre 
métallique  précipitée  de  l’acide  qui  la  tenoit  en 
difiolution , par  un  autre  métal  , reprend  le  phlo. 
gfiique  qui  l’abandonne  , 6c  reparoît  avec  le 
brillant  métallique  : la  Ample  digeftion  d’une  chaux 
de  fer  dans  l’huile , la  rend  attirable  à l’aimant  : 
la  même  chofe  arrive  fi  on  l’évapore  au  foyer  de 
la  lentille  ; enfin  le  fer  fe  convertit  en  acier  , 
c’eft-à-dire  , fe  fature  de  phlogifiique  , lorfqu’on 
le  plonge  dans  du  fer  de  gueufe  en  fufion  , parce 
qu’il  y a d’une  part  affez  de  chaleur  pour  le  dif- 
loudre  , 6c  de  l’autre  une  matière  environnante 
propre  à retenir  ce  diffolvant. 

Le  phlogifiique  du  charbon  s’unit  à^’acide  vitrio- 
lique, lorfqu’on  diftille  enfemble  ces  deux  fubftan- 
ces;  & au  contraire  il  s’en  fépare  , lorfqu’on  laiffe 
l’acide  fulfureux  expofé  à l’air,  lorfqu’on  brûle  le 
foufre , lorfqu’on  calcine  l’hépar,6*c.  Ces  effets  fe 
concilient  très-bien  par  la  feule  différence  rn^cha- 
nique  : dans  le  premier  cas , ce  font  deux  corps  inéga- 
lement volatils  qui  font  forcés  de  monter  & de  s’ar- 
rêter enfemble  : dans  les  autres  , le  plus  leger  a la 
liberté  d’abandonner  le  plus  pefant  ; 1 açjffe  eft  re- 
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tenu  par  Palkali , où  s'unifiant  à l’eau  qü’il  rencontre 
dans  l’air,  fa  combinaifon  avec  le  principe  inflam- 
mable devient  d’autant  plus  foible.  Si  le  foufre , quoi- 
que abondamment  pourvu  de  phlogifiique  ^ n’eft  pas 
propre  à la  réduction  des  métaux , c’eft  que  ce  prin- 
cipe y eft  engagé  dans  un  acide  trop  puiffant  &trop 
fixe;  l’aâion  refpe&ive  de  ces  trois  fubftançes  tend 
à former  un  hépar  métallique  ; cette  affinité  corn- 
pofée  diminue  néceffairement  l’adhérence  , le  feu 
s’échappe , 6c  l’acide  qui  demeure  recalcineroît  à 
chaque  inftant  la  partie  de  la  terre  métallique  qui 
auroit  pu  fe  revivifier. 

Dans  le  charbon  , le  phlogifiique  eft  suffi  engagé 
dans  un  acide  ( Voye^  Hepar,  Suppl . ) ; mais  cet 
acide  fe  trouve  précifément  affez  fort  pour  le  retenir, 
affez  foible  pour  céder  à l’affinité  de  la  terre  métal-» 
lique  ; & c’eft-là  fans  doute  ce  qui  forme  la  condi- 
tion la  plus  avantageufe  pour  les  réduirions. 

Il  ne  faut  pas  croire , comme  quelques-uns  l’af- 
furent,  que  l’a&ion  du  feu  dans  les  évaporations, 
dans  les  calcinations,  ne  foit  qu’un  Ample  relâche- 
ment d’aggrégation;  c’eft  encore  une  vraie  diffolu- 
tion  , finon  complette  & fimultanée,  du  moins  par- 
tielle 6c  fucceffive:  la  preuve  en  réfulte  de  l’identité 
de  l’effet  de  la  calcination  par  le  feu  , & de  la  calci- 
nation par  les  acides.  Dans  la  première,  la  terre  du 
métal  eft  féparée  du  phlogijlique , parce  que  la  fufion 
eft  ménagée  pour  favoriierla  diffipation  de  ce  prin- 
cipe volatil  : dans  la  fécondé  , parce  que  la  terre  mé* 
tallique  l’abandonne  pour  s’unir  à l’acide.  Si  l’on 
gêne  la  cryftallifation  d’ull  fel  , en  l’agitant , par 
exemple  , pendant  l’évaporation  , on  n’a  plus , aù: 
lieu  de  cryftaux  folideS  6c  réguliers,  qu’une  pouf- 
fiere  plus  ou  moins  tenue  qui  fe  rapproche  de  l’état 
d’eftlorefcence.  Cependant  l’opération  a commencé 
néceffairement  par  une  difiolution  aqueufe,  6c  fi  ce 
fel  n’a  pas  retenu  une  fuffifante  quantité  de  ce  fluide 
diffolvant,  on  n’en  va  pas  chercher  la  raifon  hors 
des  circonftances  méchaniques  qui  ont  empêché  la 
combinaifon  : il  en  eft  de  même  dans  la  calcination, 

C’eft  une  queftion  fort  agitée  en  phyfique  de  fa- 
voir  pourquoi  la  calcination  ne  fe  fait  pas  en  vaifi- 
feaux  exactement  fermés,  puifqwe  l’on  ne  peut  dou- 
ter raifonnablement  que  le  feu  ne  les  pénétré  affez 
abondamment  pour  fondre  le  métal;  c’eft  dans  l’état 
de  l’air  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  cet  effet  ; en 
conféquence  , les  uns  difent  que  c’eft  parce  que  le 
fluide  manque , 6c  que  fon  aétion  eft  néceffaire  ; d’au- 
tres penfent  que  fa  préfence  n’agit  pas  feulement 
méchaniquement,  mais  qu’il  fe  fixe  darns  les  chaux 
métalliques  ; qu’elles  ne  peuvent  donc  paffer  à cet 
état , qu’au  tant  qu’on  leur  fournit  une  quantité  fuffi- 
fante d’air  : lur  quoi  on  peut  objeâer  i°.  que  , dans 
cette  fuppofition  , il  faudrait  au  moins  qu’il  y eût 
une  calcination  proportionnelle  à la  quantité  d’air 
renfermé.  M.  Beccaria  dit  l’avoir  obfervé  dans  des 
vaiffeaux  de  verre  fermés  hermétiquement  ; mais 
cela  eft-il  bien  confiant?  6c  d’ailleurs  la  preuve  de  ce 
fait  eft  néceffaire  à l’hypothefe,  &ne  fuffit  pas  pour 
la  prouver  : ?.0.  il  paroît  contraire  à tous  les  prin- 
cipes d’admettre  une  combinaifon  de  deux  corps 
fans  difiolution,  ou  une  difiolution  fans  cryftallifa- 
tion  : 3°.  il  s’enfuivroit  de-là  que  l’air  auroit  avec 
les  terres  métalliques  plus  d’affinité  que  le  feu  ; que 
cependant  il  n’en  pourroit  faire  qu’une  difiolution 
moins  complété , 6c  ne  pourroit  les  attaquer  qu’à 
l’aide  du  feu  : 40.  les  acides  calcinent  les  métaux 
comme  le  feu;  6c  comment  concevoir  par  exemple 
que  l’air  puiffe  aller  fe  combiner  avec  l’étain  que 
l’on  calcine  au  fond  d’un  vafe  rempli  d’efprit  de 
nitre  , ou  que  cet  efprit  de  nitre  contienne  affez 
d’air  fixé  pour  calciner  fucceffivement  le  nouvel 
étain  qu’on  lui  prélente?  50.  L’analogie  de  la  corn- 
buftion  $£  de  ia  calcination  eft  évidente  dans  nos 
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principes  ; elle  eft  démontrée  par  l’inflammation 
des  demi-métaux  , & cependant  le  charbon  qui  ne 
fe  confirme  pas  non  plus  dans  les  vaiffeaux  clos  , fe 
co n fume  fenfiblement  lorfqu’ii  efl  enfermé  dans  un 
vaiffeau  purgé  d’air. 

En  fuivant  cette  analogie , on  eft  tenté  de  penfer 
que  la  calcination  exige  , comme  la  combuftion  , un 
mouvement  ofciilatoire  quifavorife  le  déplacement , 
&;  que , dans  l’appareil  des  vaiffeaux  clos  , ce  mou- 
vement eft  arrêté  , parce  que  la  raréfa&ion  de  l’air 
dans  un  efpace  borné  équivaut  à denfité. 

S’il  y a quelques  procédés  auxquels  cette  expli- 
cation ne  puiffe  convenir  , c’eft  qu’il  y a pluffeurs 
moyens  de  faire  manquer  un  effet  qui  dépend  du 
concours  de  plufieurs  caufes.  Un  phénomène  qui  fe 
paffe  tous  les  jours  fous  nos  yeux,  fans  que  l’on 
ait  encore  cherché  à s’en  rendre  raifon  , nous  met 
fur  la  voie  de  découvrir  un  nouveau  principe  très» 
conféquent  aux  loix  générales  de  la  nature  , & que 
l’on  pourroit  peut  - être  appliquer  avec  fuccès  à 
plufieurs  opérations  de  la  chymie.  Un  vafe  de 
terre  cuite  en  grès  tient  l’eau  , plufieurs  années  de 
fuite  , fans  s’imbiber.  Cette  eau  efl-elle  imprégnée 
de  fiel  ; on  la  voit  bientôt  traverfer  les  pores  du 
vafe  ; il  eft  évident  que  les  pores  ne  font  pas  deve- 
nus plus  perméables , que  les  parties  compofées  des 
deux  corps  combinés  ne  peuvent  être  plus  tenues 
que  les  parties  compofantes  de  chacun  de  ces  corps  ; 
mais  la  combinaifon  a changé  la  figure  des  molécules: 
cette  figure  produit  une  nouvelle  affinité , & il  y a 
pour  lors  une  attra&iqn  de  tranfmiffion  qui  porte 
fuccefiivement  les  atomes  de  la  diflolution  faline  , 
des  parois  intérieures  aux  parois  extérieures  ; c’eft 
Ce  dont  on  ne  peut  raifonnablement  douter.  Ces  fels 
gravitent  exactement  dans  les  cavités  des  vaiiîeaux 
de  poterie  , comme  ils  grimpent  fur  les  vafes  de 
verre  , comme  l’eau  s’élève  dans  l’éponge  , dans 
le  fucre , &c.  c’efi:  même  eau  & même  effet. 

Ainfi  l’on  pourroit  dire  qu’il  ne  fe  fait  point  de 
calcination  dans  les  vaiffeaux  clos  , parce  que  l’air 
manquant  ,1e phlogijliquc  ou  feu  fixe  ne  peut  y former 
de  combinaifon  qpii  le  rende  fufceptible  de  l’attra- 
Ction  de  tranfmiffion  , & favorife  par-là  fa  fépara- 
tion  de  la  terre  métallique  : l’effet  des  cimens  maigres 
qui  calcinent  les  métaux  , même  en  vaiffeaux  clos  , 
paroît  confirmer  cette  hypothefe  , & elle  n’exclut 
nullement  la  pénétration  du  feu  environnant , puif- 
qu’il  s’eft  nécefîairement  combiné  pendant  l’ignition. 

On  voit , par  ce  que  nous  venons  de  dire , que  la 
fcience  de  la  chymie  ne  préfente  rien  d’auffi  difficile 
ni  d’auffi  important  que  cette  théorie  : toutes  ces 
difficultés  fe  réduifent  néanmoins  à une  feule  que- 
fiion  qui  fufpend  en  ce  moment  les  progrès  de  nos 
connoiffances  : Efi-ce  addition  , eft- ce  fou  fraction  de. 
quelque  matière  qui  conjîitue  V état  de  chaux  apres  la 
calcination  ? M Black  l’attribue  à Fabien  ce  de  l’air 
fixe  ; M.  Meyer,  à la  préfence  d’une  fubftance  qu’il 
appelle  acidum  pingue  ou  caujlicum  : M.  Prieftley  a 
ajouté  de  nouvelles  obfervations  qui  confirment  Fhy- 
pothefe  de  M.  Black:  la  plu  part  des  phyllciens  s’occu- 
pent de  la  foiution  de  ce  problème  intéreffant.  M.' 
Lavoifier  vient  de  publier  une  belle  fuite  d’expé- 
riences fur  fexiftence  & les  propriétés  du  fluide 
élaftique  qui  fe  fixe  , fuivant  lui  » dans  les  terres 
métalliques  pendant  leur  calcination  ; & nous 
favons  que  M.  Macquef , à qui  la  chymie  efi  déjà 
redevable  de  tant  de  découvertes , travaille  à éclair- 
cir cette  matière  , en  développant  la  théorie  de  la 
caufficité.  il  faut  efpérer  que  de  tant  d’efforrs  excités 
par  l’intérêt  général  , & dirigés  vers  le  même  but , 
naîtra  enfin’une  lumière  affez  vive  pour  frapper  tous 
les  yeux  , & ramener  fur  la  même  route  tous  ceux 
qui  s’appliquent  à l’étude  de  cette  partie  des  fciences 
naturelles.  V ’oye { au  Suppl.  Air  fixe  . Calcina- 
Tome  IV. 
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tion,  Causticité,  Causticum,  Combustion. 

Le  phlogi (tique  ou  feu  fixe  eft-ii  pefant  ? C’eft 
encore  une  queftion  intéreffante  , & qui  touche  de 
près  à celle  que  nous  venons  d’annoncer.  Boyle  a 
cru  la  flamme  pefante  , même  pondérable  ; mais  la 
flamme  n’eff  pas  la  matière  pure  du  feu.  Boerhaavé 
a obfervé  qu’une  barre  de  fer  embrâfée  ne  pefoit 
pas  plus  que  lorfqiîelle  étoit  froide.  Madame  du 
Châtelet  dit  nettement  que  le  feu  ejl  f aniagonifle  di 
la  pefanteur  : elle  confirme  l’expérience  de  Boer- 
haave  , & certifie  que  l’égalité  de  poids  s’eft  retrou- 
vée dans  des  maffes  de  fer  depuis  une  livre  jufqti’à 
deux  mille , qu’elle  a fait  peler  toutes  enflammées 
& enfuite  refroidies.  J’ai  moi-même  pefé  un  marc 
d’argent  très-pur  en  fufion  , & j’ai  vu  l’équilibre  fe 
conferver  pendant  la  confolidation  & après  le  refroU 
diffement.  Mais  il  faut  convenir  que  de  pareilles 
expériences  qui  varient  fans  ceffe  par  une  foule 
d’accidens  inévitables , peut-être  par  des  circonftan- 
ces  néceffaires  , ne  font  pas  affez  fûres  pour  nous 
autorifer  à excepter  le  feu  de  la  loi  commune  de  la 
gravitation.  Le  feul  fait  de  l’incurvation  des  rayons 
de  la  lumière  , fuffit  pour  nous  convaincre  qu’il 
n’eft  pas  fournis  à un?  autre  puiffance. 

Cependant , abftradion  faite  de  l’état  de  lumière , 
d’ignition  &:  de  chaleur,  le  feu  eft  eflentiellemenc 
volatil  ; c’eft  une  vérité  démontrée  par  l’évapora- 
tion fpontanée  de  tous  les  corps  où  il  entre  , lorfque 
la  quantité  ou  la  denfité  des  autres  parties  confti- 
tuantes  ne  l’enchaînent  pas  par  leur  contrepoids  ; 
mais  cette  volatilité  s’explique  très-bien  par  la  pe- 
fanteur fpécifique  de  l’air,  plus  grande  que  celle  du 
feu.  C’eft  fur  ce  rapport  hydroftatique  qu’eft  fondée 
l’explication  de  l’augmentation  de  poids  des  chaux 
métalliques  par  l’ablence  du  phlogijlique.  Voy.  Cal- 
cination, Suppl. 

Cette  volatilité  du  phlog'fiqiie  le  fait  regarder, 
avec  raifon , comme  le  principe  des  odeurs  , parce 
que  c’eft  lui  qui  éleve  , répand  & apporte  fur  l’or- 
gane de  l’odorat  les  corpufcules  qui  Faffeêtent. 

On  dit  encore  que  le  phlogiflique  eft  le  principe 
des  couleurs  ; mais  cette  exprellion  ne  nous  paroît 
pas  avoir  en  général  la  même  juftelfe.  Si  le  feu  qui  fe 
fixe  dans  les  corps  change  les  couleurs  qu’ils  avoient 
avant  cette  combinaifon,  c’eft  qu’elle  donne  aux  par- 
ties conftituantes  une  autre  figure , une  autre  den- 
fité ; d’où  il  réfulte  une  autre  qualité  réfléchiffan'té 
ou  réfringente  : ainfi  cet  élément  ne  peut  être  confi- 
déré  ici  que  comme  toute  autre  matière  qui , rece- 
vant la  lumière  , eft  difpofée  à renvoyer  tel  ou 
tel  rayon  coloré. 

Lorfque  je  m’engageai  à fournir  cet  article , je 
favois  que  M.  le  comte  de  Buffon  préparoit  fon  in- 
troduftion  à l’hiftoire  naturelle  des  minéraux  ; ce 
qui  l’obiigeoit  à traiter  des  élémens  , & particulié- 
rement du  feu.  Je  fentis  combien  il  feroit  intéreffant 
de  pouvoir  enrichir  ce  Supplément  de  tout  ce  que 
ce  grand  homme  devoit  ajouter  à nos  connoiffances 
fur  cette  matière  qui  eft  la  clef  de  la  bonne  chymie. 
N’ayant  reçu  fon  ouvrage  que  très-peu  de  jours  avant 
le  terme  donné  pour  la  remife  des  manufents  , je  n’ai 
pu  en  extraire  que  quelques  idées  principales,  & 
c’eft-là  fans  doute  tout  ce  que  l’on  defirera  de  trouver 
ici.  Il  n’eft  pérfonne  qui  ne  s’empreffe  de  chercher 
dans  fon  livre  même  cette  matière  fimple  & fubhme 
qui  lui  eft  propre  , pour  annoncer  & développer  les 
plus  grandes  vérités. 

M.  de  Buffon  regarde  le  phlogifique  comrîve  un 
être  de  méthode,  tk.  non  pas  comme  un  être  de  na- 
ture : ce  n’eft  pas  un  principe  fimple  , c’eft  un  corn- 
pofé  de  deux  élémens , de  l’air  & du  feu  fixés  dans 
les  corps.  Le  feu  ou  la  lumière  produifent , par  le 
fecours  de  l’air , tous  les  effets  du  pkiôgifique . 

Il  n’y  a qu’une  matière  j,  tous  les  élémens  font 
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convertibles  : la  lumière  , îa  chaleur  Si  le  feu  ne  font 
-que  des  maniérés  d’être  de  ia  matière  commune  ; 
ils  ont  les  mêmes  propriétés  efl'entielles.  Le  foleii 
gravite  fur  les  autres  aftres  ; la  lumière  s’incline  ou 
fe  réfrade  par  l’att-radion  des  autres  corps  : fa  fub- 
ftance n’eft  pas  plus  (impie  que  de  toute  autre  ma- 
tière , puifqu’elle  eft  compose  de  parties  d’inégale 
pe  fa  rit  eut , plus  ou  moins  petites,  plus  ou  moins 
■mobiles  , & différemment  figurées.  Le  rayon  rouge 
ne  pefe  pas  plus  que  le  rayon  violet,  & il  y a une 
infinité  d’intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes. 

iAînfi  toute  matière  peut  devenir  lumière,  lorf- 
•qu’étant  fuffifamment  divifée  , fes  molécules  acquiè- 
rent une  force  expanüve  par  le  choc  de  leur  attra- 
ction mutuelle  : la  lumière  peut  de  même  fe  convertir 
en  fubftance  fixe  & folide  , par  l’addition  de  fes 
propres  parties  accumulées  par  l’attradion  des  autres 
corps.  La  volatilité  & la  fixité  dépendent  de  la  même 
force  , attractive,  dans  le  premier  cas , devenue  répul- 
Jîve  dans  le  fécond. 

Le  feu  , la  chaleur  & la  lumière  peuvent  être 
confidérés  comme  trois  chofes  différentes  , & leur 
différence  la  plus  générale  paroît  confifter  dans  la 
quantité , & peut-être  la  qualité  de  leurs  alimens. 
La  chaleur  du  globe  doit  être  regardée  comme  notre 
feu  élémentaire.  Lorlque  la  chaleur  eft  appliquée 
long-tems  aux  corps  folides  , elle  s’y  fixe  , ôi  en 
augmente  la  pefanteur  fpécifique. 

Le  feu  eft  le  moins  pelant  des  corps , mais  il  eft 
pefant  ; & c’eft  en  conféquence  de  cette  pefanteur  , 
qu’il  a des  rapports  d’affinité  avec  les  autres  fub- 
liances.  L’air  eft  fon  premier  aliment,  les  matières 
combuftibles  ne  font  que  le  fécond.  Le  feu  fe  trouve , 
comme  l’air  , fous  forme  fixe  , dans  prefque  tous 
les  corps  ; il  en  devient  partie  conftituante  par  la 
force  attradive  , &:  perd  alors  fa  chaleur  , fon  éla- 
fticité  & fon  mouvement. 

Toute  liquidité , & même  toute  fluidité  fuppofe 
la  préfence  d’une  certaine  quantité  de  feu. 

Les  faveurs  , les  odeurs,  & les  couleurs,  ont 
toutes  également  pour  principe  celui  de  la  force 
expanfive  , c’eft-à-dire>  la  lumière  & les  émanations 
de  la  chaleur  & du  feu;  car  il  n’y  a que  ces  principes 
adifs  qui  piaffent  agir  fur  nos  fens,  & les  affeder 
d’une  maniéré  différente  & diverfifiée , félon  les 
vapeurs  ou  les  particules  des  différentes  fubftances 
qu’ils  nous  apportent. 

Les  matières  doivent  être  divifées  en  trois  claffes 
par  rapport  à i’adion  du  feu;  i°.  celles  dont  il  aug- 
mente la  pefanteur  , parce  quelles  font  douées  d’une 
force  attradive , telle  que  fon  effet  eft  fupérieur  à 
celui  de  la  force  expanfive  , dont  les  particules  du 
feu  font  animées  : de  ce  genre  font  l’etain  , le  plomb , 
les  fleurs  de  zinc  , &c.  2°.  celles  qu’il  rend  plus 
légères,  parce  qu’elles  ne  peuvent  le  fixer  , & qu’il 
enleve  au  contraire  les  parties  les  moins  liees  , 
comme  le  fer , le  cuivre  , &c.  ; 30.  celles  qui  ne  per- 
dent ni  n’acquierent  par  l’application  du  feu,  parce 
que  n’ayant  aucune  affinité  avec  lui,  elles  ne  peu- 
vent, ni  le  retenir,  ni  l’accompagner;  tels  font  l’or, 
la  platine  , l’argent , le  grès  , &c. 

La  combuffion  & îa  calcination  font  deux  effets 
du  même  ordre  , dont  l’or  & le  phofphore  font  les 
deux  extrêmes.  Toute  calcination  eft  toujours  ac- 
compagnée d’un  peu  de  combuffion  ; de  même  toute 
combuffion  eft  auffi  accompagnée  d’un  peu  de  cal- 
cination. 

Les  particules  d’air  fixe  & de  chaleur  fixe , font 
les  premiers  principes  de  la  coœbuftibilité  ; ils  fe 
trouvent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
différentes  fubftances  , félon  le  degré  d’affinité  qu’ils 
ont  avec  elles  ; les  parties  animales  & végétales 
paroiffent  être  la  bafe  de  toute  matière  combu- 
ftible. 
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La  plupart  des  minéraux  & même  des  métaux, 
contiennent  une  affez  grande  quantité  de  parties 
combuftibles  , puifqu’ils  produifent  une  flamme.  Si 
on  continue  le  feu , la  combuffion  finie  commence 
la  calcination , pendant  laquelle  il  rentre  dans  ces 
matières  de  nouvelles  parties  d’air  ôc  de  chaleur  qui 
s’y  fixent  , & qu’on  ne  peut  en  dégager  , qu’en  leur 
préfentant  quelque  matière  combuftible , avec  la- 
quelle ces  parties  d’air  & de  chaleur  fixe  ont  plus 
d’affinité,  qu’avec  celles  du  minéral  auxquelles  elles 
ne  font  unies  que  par  force , c’eft-à-dire , par  l’effort 
de  la  calcination. 

Ainfi  ia  réduction  n’eft  dans  le  réel  qu’une  fécondé 
combuffion  : le  métal  ou  la  matière  calcinée  à la- 
quelle on  a rendu  les  parties  volatiles  qui  s’en  étoient 
féparées  pendant  la  première,  reprendra  forme,  & 
fa  pefanteur  fe  trouve  diminuée  de  toute  la  quantité 
des  particules  de  feu  &C  d’air  qui  s’étoient  fixées,  & 
qui  font  enlevées  par  la  fécondé  combuffion. 

Tout  cela  s’opère  par  la  feule  loi  des  affinités  ; la 
chaux  d’un  métal  fe  réduit,  comme  il  fe  précipite 
en  diffolution  : l’acide  abandonne  le  métal  diffous , 
parce  qu’on  lui  préfente  une  autre  fubftance  avec 
laquelle  il  a plus  d’affinité  qu’avec  le  métal  ; de  même 
l’air  & le  feu  fixés  qui  tenoient  le  métal  fous  la  for- 
me de  chaux , le  laiffent  précipiter  lorfqu’on  leur 
préfente  des  matières  combuftibles  avec  lefquelles 
ils  ont  plus  d’affinité  ; & ce  métal  reprend  en  même 
tems , aux  dépens  des  matières  combuftibles , les 
parties  volatiles  qu’il  avoit  perdues. 

C’eft  ainfi  que  ce  philofophe,  accoutumé  à nous 
faire  voir  toujours  la  nature  d’autant  plus  grande  , 
qu’il  la  fait  agir  par  des  moyens  plus  fimples,  expli- 
que la  compofition  intérieure  des  corps  & leur  dif- 
folution, comme  les  grands  phénomènes  celeftes , 
avec  une  feule  matière  & une  feule  puiffance.  ( Cet 
article  eft  de  M.  DE  MoRVEAU.  ) 

§ PHLOMIS,  ( Bot.  Jard.  ) en  anglois  the  fage- 
tret  or  Jerufalem  fage  ; en  allemand  falbeybaum  9 
Jerufalem  falbey  , gelbe  falbey. 

Caractère  générique i 

Le  calice  qui  eft  permanent  eft  fillonné , pentago- 
nal , &l  figuré  en  gobelet  : la  fleur  eft  monopétale  , 
labiée  ; la  levre  fupérieure  eft  courbée  en  volute  & 
relevée  par  les  bords  ; la  levre  inférieure  eft  échan- 
gée vers  fa  bafe  en  deux  fegmens  aigus;  elle  eft 
terminée  par  une  partie  fort  large , découpée  en 
deux  par  le  bout , & ondée  par  les  bords  ; le  deffous 
eft  relevé  de  trois  nervures , qui  forment  entr’elles 
autant  de  gouttières  en-deffous  , & de  convexités 
en-deffus  ; la  partie  fupérieure  cache  quatre  longues 
étamines  courbées,  dont  lesfommets  ont  deux  ma- 
melons ; au  fond  du  calice  eft  l’embryon  , divifé  en 
quatre  parties  , & furmonté  d’un  long  ftyle  courbé; 
ce  ftyle  a un  crochet  au-deffus  de  fa  pointe  : les  par- 
ties de  l’embryon  deviennent  autant  de  femences 
oblongues  & anguleufes  qui  demeurent  long-tem§ 
fixées  au  fond  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Phlomis  à feuilles  arrondies,  velues,  creneîées,1 
à tige  d’arbriffeau. 

Phlomis  foliis  fubrotundis  , tomentojis  ? crenatis  , 
caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  crenated  leaves . 

2.  Phlomis  à feuilles  lancéolées,  velues,  très** 
entières , à tige  d’arbriffeau. 

Phlomis  foliis  lanceolatis , tomentofs , integerrimis  9 
caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fpear  shapd  enùre  leaves , &c. 

3.  Phlomis  à feuilles  oblong-ovales , velues,  ayant 
des  pétioles , à fleurs  en  têtes  terminales , à tige 
d’arbriffeau. 
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Phlomis  foliis  oblongo-ovatis  , pttiolatls , tomelUO- 
Jis  ijloribus  capitatis  , caule  fruticofo.  Mili. 

Phlomis  withfiowers  growing  in  large  heads  , &C. 

4.  Phlomis  à enveloppes  hériffées  , à feuilles 
©blong-ovales , rudes  au  toucher , à tige  herbacée. 

Phlomis  involucris  fetaceis  hifpidis  , foliis  ovato- 
oblongis  fcabris  , caule  herbaceo.  Hort.  Upfal. 

Phlomis  with  brifily  prickly  involucrums  and  an 
herbaceous  Jlalk. 

5.  Phlomis  à enveloppes  compofées  de  feuilles 
hériffées  en  forme  d’alêne  , à feuilles  cordifor- 
mes,  rudes  au  toucher,  à tige  herbacée. 

Phlomis  involucris  hifpidis  fubulatis , foliis  cor  da- 
ns fcabris  , caule  herbaceo.  Hort.  Upfal. 

' Phlomis  with  awl-  shaped  prickly  involucrums , 
&c. 

6.  Phlomis  à feuilles  lancéolées  velues , dont  celles 
deffous  les  fleurs  font  ovales,  & dont  les  involu- 
crums font  lanugineux  & hérifles. 

Phlomis  foliis  lanceolatis  tomentofis  , floralibus  , 

1 syatis  involucris  fctaceis , lanatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Phlomis  with  fpear  shaped  woolly  leaves , &c. 

7.  Phlomis  à feuilles  ovale-lancéolées , crenelées , 
velues  par-deflbus,  à involucrums  hérifles. 

Phlomis  foliis  ov ato-lanceolatis  , crenatis  , fubtîts 
tomentofis , involucris  fctaceis.  Mill. 

Phlomis  with  oval  fpear  shaped  leaves  , &c. 

8.  Phlomis  à feuilles  cordiformes , aiguës,  velues 
par-deflbus , & dont  les  feuilles  qui  enveloppent 
les  fleurs  font  roides  & divifées  en  trois. 

Phlomis  foliis  cordatis  , acutis  , fubtus  tomentofis  , 
involucris  Jlriclis  tripartitis.  Mill. 

Phlomis  with  acute  , pointed , heart-shap'd  leaves 
aud  the  covers  of  the  jlowers  divided  into  three  parts. 

9.  Phlomis  à feuilles  cordiformes  , rudes , velues 
par-deffous , à involucrums  lanugineux  , à tige 
herbacée. 

Phlomis  foliis  cordatis , rugofis  , fubtus  tomentofis , 
involucris  lanatis  , caule  herbaceo.  Mill. 

Phlomis  with  rough  heart-shaped  leaves  and  an  her- 
bacé ous  falk. 

10.  Phlomis  à feuilles  lancéolées  , crenelées,  ve- 
lues par-deffous , à involucrums  lanugineux,  à tige 
d’arbriffeau. 

Phlomis  foliis  lanceolatis  , crenatis , fubtus  tomen- 
tofis , involucris  lanatis , caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fpear  shafid  crenated  leaves  and  shrubby 
falks. 

11.  Phlomis  dont  les  feuilles  d’en  bas  font  cordi- 
formes , velues  & laineufes  des  deux  côtés. 

Phlomis  foliis  radicalibus  cordatis  , utrinque  tomen- 
tofis. Linn.  Sp.  pl. 

P hlomis  wliofe  lower  leaves  are  heart-shaped  wooly 
and  hairy  on  every  fide. 

12.  Phlomis  à involucrums  lancéolés,  à feuilles 
cordiformes  , velues  par  - deffous  , à tige  demi- 
boifeufe. 

Phlomis  involucris  lanceolatis , foliis  cordatis  subtils 
tomentofis  , caule  fujfruticofo.  Mill. 

Whitefi  shrubby  fpanish  Jerufalem  fage  with  an  iron 
coloured  flower. 

13.  Phlomis  dont  les  petites  feuilles  qui  envelop- 
pent la  fleur,  font  formées  en  alêne , à feuilles  cor- 
diforme-ovales  velues  par  deffous,  à tige  d’arbrif- 
eau. 

^ Phlomis  involucris  fubulatis , foliis  cordato  ovatis , 
fubtus  lomentofis , caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  awl-shap'd  involucrums  and  a shrubbv 
fialk , &c.  J 

14.  Phlomis  à feuilles  alternativement  ailées;  à 
folioles  échancrées  , à calice  lanugineux. 

Phlomis  foliis  alternatim  pinnatis  f foliolis  laciniatis 
salicibus  lanatis . Linn.  Sp.  pl. 


P H L 341 

* J 

Phlomis  with  leaves  alternaiely  winged  whofe  lobes 
are  eut , &c. 

Les  efpeces  n°.  1,2,3, 7,  îo,  12,  13  font  deê 
arbriffeaux  de  la  nature  des  langes  ôc  des  ciffes  : ils 
different  des  arbriffeaux  proprement  dits , en  ce  que 
les  boutons  d’entre  les  feuilles  ne  font  ni  écailleux 
ni  faillans,  & que  l’écorce  a deux  épidermes  feches 
& un  tiffu  cellulaire  brunâtre  & fort  mince:  on 
obferve  auffl  que  ce  genre  de  plantes  ne  fouffre  que 
difficilement  le  retranchement  de  quelque  branche  ; 
il  ne  fe  fait  pas  de  bourrelet  autour  de  la  coupure. 
Dans  le  nombre  'des  autres  efpeces  de  phlomis , i! 
s’en  trouve  qui  tiennent  encore  de  plus  près  à la 
plante  Ample,  ôc  enfin  plufieurs  ne  font  réellement 
que  des  herbes. 

Examinons  d’abord  les  phlomis  arbriffeaux  : nous 
fuivrons  Miller  à l’égard  des  efpeces  que  nous  n’a- 
vons pas  fous  les  yeux. 

L’efpece  n°.  1.  croît  naturellement  en  Efpagne  Sc 
en  Sicile,  aux  lieux  montagneux:  elle  forme  un  ar- 
briffeau  qui  s’élève  à cinq  ou  fix  pieds  fur  une  affez 
groffe  tige  couverte  d’un  écorce  dont  l’épiderme  fe 
détache  & pend  par  lambeaux  : cette  tige  fe  fubdi- 
vife  en  plufieurs  branches  velues  & anguleufes  d’un 
port  irrégulier.  De  chacun  de  leurs  joints , qui  font 
allez  éloignés  les  uns  des  autres,  fortent  oppofées 
deux  feuilles  arrondies  qui  font  attachées  par  d’affez 
courts  pétioles.  Les  fleurs  font  jaunes , & naiffent 
verticillées  autour  des  tiges  & font  raffemblées  fous 
la  forme  de  gros  pefons. 

La  fécondé  efpece  ne  s’élève  pas  fi  haut.  Les  bran- 
ches font  plusfoibles,  les  feuilles  plus  longues  Sc 
plus  étroites , les  pefons  des  fleurs  moins  gros  ; mais 
les  fleurs  ont  la  même  forme  & la  même  couleur. 

Le  phlomis  n°.  3.  ne  s’élève  guère  qu’à  quatre  ou 
cinq  pieds  : les  feuilles  font  plus  larges  & plus  blan- 
châtres que  celles  des  efpeces  précédentes  : les  pétio- 
les des  feuilles  inférieures  font  affez  longs  ; mais 
les  feuilles  fupérieures  font  affifes  & jointes  par 
une  membrane , particuliérement  celles  d’oii  fortent 
les  pefons  des  fleurs  : elles  font  veinées  Sc  maillées 
par  deffous,  & couvertes  d’un  tiffu  lanugineux  : le 
deffus  n’eft  que  légèrement  velu  : les  pefons  des  fleurs 
naiffent  ordinairement  au  bout  des  branches  : elles 
font  plus  grandes  que  celles  des  phlomis  n°.  1 & 2 : 
La  levre  fupérieure  efl:  très-velue  par  deffus:  vue  à 
la  loupe,  elle  paroît  avoir  la  même  contexture  que 
les  .cocons  de  vers  à foie.  Elles  font  d’un  jaune  vif  &C 
d’un  fort  bel  effet,  elles  paroiffent  en  juin.  Les  phlo- 
mis contribueront  à l’agrément  des  bofquets  de  ce 
mois  : il  faut  les  placer  fur  les  devants  des  maffifs  , 
parmi  les  ciffes  & les  fauges , dans  une  terre  feche 
& dans  un  lieu  abrité  contre  les  vents  de  nord,  nord- 
eft  &c  nord-oueff  : de  femblables  pofitions  mettront 
ces  arbriffeaux  en  état  de  réfiffer  très-bien  aux  froids 
de  nos  provinces  feptentrionales  : on  peut  aufli  en 
employer  quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’été  , 
d’automne  & d’hiver,  où  leurs  belles  touffes  blan- 
châtres jetteront  une  variété  piquante  parmi  les 
maflfes.  Dans  les  terres  feches  ils  vivent  quatorze 
ou  quinze  ans , tandis  que  dans  les  fols  humides,  leur 
vie  efl:  bornée  à la  moitié  de  cet  efpace  de  tems  ; 
mais  comme  il  eff  très-facile  de  les  multiplier , avec 
un  peu  d’attention  , on  n’en  fera  jamais  dépourvu  : 
on  les  marcotte  en  mai  ; on  en  fait  des  boutures  en 
avril  & en  juillet , que  l’on  plante  dans  une  planche 
de  terre  expofée  au  levant.  Les  marcottes  les 
boutures  du  printems  peuvent  fe  tranfplanter  au 
mois  d’août  par  un  tems  humide,  & être  alors 
fixées  où  elles  doivent  demeurer.  Les  boutures  de 
juillet  feront  abritées  par  des  paillaffons  durant  l’hi- 
ver, on  les  tranfplantera  au  mois  d’avril  fuivant.  Les 
marcottes,  les  boutures  & le  plant  enraciné , nou- 
vellement planté,  demandent  qu’on  leur  donne  fou- 
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Vent  de  Peau  eh  petite  quantité.  Si  Pôn  pknte  les 
boutures  dans  un  pot  empli  de  bonne  terre,  6c  qu’on 
enfonce  ce  pot  dans  une  côuche  tempérée  6c  om- 
bragée au  plus  chaud  du  jour,  leur  reprife  fera  cer- 
taine. La  graine  mûrit  affez  fouvent  dans  nos  pro- 
vinces feptentrionales  : on  là  femé  en  avril  dans  une 
planche  de  bonne  terre , 6c  durant  l’hiver,  l’on  cou- 
vre le  femis  de  paillaffons.  Au  mois  d’avril  ou  au 
tnois  de  juillet  fuivant,  on  peut  tranfplante  r ces phlo- 
mis du  femis  aux  lieux  de  leur  demeure  : ces  arbrif- 
feaux  ne  reprennent  pas  facilement , lorfqu’on  ne  les 
plante  pas  très-jeunes. 

L’efpece  n°.  y s’élève  environ  à quatre  ou  cinq 
pieds.  Ses  fleurs  font  d’un  pourpre  obfcur,  & naif- 
fent  en  pefons  a chaque  joint  : ce  phlomis  {ç.  multiplie 
& fe  traite  comme  les  précédens  ; fes  tiges  font  qua- 
drangulaires  6c  blanchâtres. 

L efpece  n°.  10  vient  de  Smyrne  : elle  forme  un 
hrbriffeau  qui  s’eleve  en  buiffon  à environ  trois  pieds  : 
les  branches,  ainfi  que  le  deffous  des  feuilles  font  cou- 
vertes d’une  laine  jaunâtre  : les  fleurs  font  d’un  jaune 
fale,  naiffent  en  bouquets  au  bout  des  bourgeons , 6c 
font  plus  petites  que  celles  des  nos  / , 2 6c  3 : leurs 
involucrums,  c’eft-à-dire,  les  petites  feuilles  qui  en- 
tourent 6c  qui  enferment  le‘  bouquet , font  extrême# 
ment  cotonneufes.  C’eft  avec  le  n°  z que  celle-ci  a 
le  plus  de  reffemblance,  mais  outre  les  différences 
marquées  dans  fa  phrafe,  les  feuilles  font  beaucoup 
plus  petites  , 6c  les  branches  font  plus  grêles  : il  s’en 
faut  beaucoup  que  les  pefons  des  fleurs  foient  aufli 
gros.  Ce  phlomis  fe  multiplie  comme  les  précédens. 
Etant  un  peu  plus  délicat,  il  faut  l’abriter  avec  foin 
pendant  fa  première  éducation  & le  planter  à de- 
meure en  des  lieux  encore  mieux  expofés  6c  plus  fecs. 

Le  phlomis , n°  12 , eff  indigène  de  l’Efpagne  6c  du 
Portugal  : fa  tige  eff  demi-ligneufe,  6c  s’élève  à en- 
viron deux  pieds  6c  demi  : elle  efl  couverte  d’un 
coton  épais  6c  blanc  : plufieurs  d’entre  les  tiges  qui 
s’élèvent  de  fes  racines  font  garnies  de  feuilles  cor- 
diformes.  De  la  partie  inférieure  de  ces  tiges  naiffent 
oppofés  à chaque  joint  deux  bourgeons  courts  qui 
portent  cinq  ou  fix  petites  feuilles  de  la  même  forme 
que  celles  des  efpeces  précédentes.  Les  fleurs  qui  font 
d’une  couleur  de  fer,  fortent  en  petits  pefons  vers  le 
bout  des  branches  : les  petites  feuilles  qui  entourent 
leur  grouppe  font  lanugineufes  6c  lancéolées.  Com- 
me cette  efpece  trace  beaucoup  , on  la  multiplie 
aifément  par  les  drageons  enracinés  que  l’on  fevre 
6>C  tranfplante  vers  la  mi-feptembre  : après  les  avoir 
plantés,  il  faut  mettre  de  la  menue  litiere  ou  du  tan 
autour , pour  empêcher  le  froid  de  pénétrer  jufqu’à 
leur  racine.  On  peut  aufli  multiplier  ce  phlomis  de 
boutures,  comme  les  efpeces  précédentes  , au  prin- 
îems  6c  en  été.  11  demande  le  même  régime  que  le 
n°  /o. 

L’efpece  n°  13  eff  naturelle  des  mêmes  contrées  : 
elle  forme  un  buiffon  qui  s’élève  à trois  ou  quatre 
pieds  : fes  tiges  fe  fubdivifent  en  pluf  eurs  branches 
cjuadranguîaires  , couvertes  d’un  duvet:  dans  la  par- 
tie inférieure  les  feuilles  font  cordiformes,  au  haut 
des  branches  elles  font  ovales , lancéolées  : elles 
naiffent  oppofées  fur  de  courts  pétioles , 6c  font  Ia- 
nugineufes  par-deffous  : les  fleurs  font  grouppées  en 
pefons  autour  des  tiges , elles  font  d’un  pourpre  bril- 
lant , & ne  fructifient  pas  dans  nos  provinces  fep- 
tentrionaies.  Ce  phlomis  fe  multiplie  de  marcottes  6c 
de  boutures  & fe  traite  comme  le  no  10. 

Le  n°  4 croît  naturellement  dans  la  France  méri- 
dionale & l’Italie  : la  racine  efl:  pérenne  ; les  tiges 
font  annuelles , elles  font  quadranguîaires , 6c  s’é- 
lèvent à deux  pieds  de  haut.  Les  feuilles  y font  at- 
tachées immédiatement.  Les  fleurs  naiffent  en  pefons 
autour  des  branches  ; elles  font  d’un  pourpre  bril- 
lant , & font  beaucoup  d’effet.  Il  faut  tous  les  trois 
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ans  partager  les  racines  de  cette  plante  pour  la  mul- 
tiplier ; cette  efpece  eff  dure  6c  peut  être  plantée 
dans  des  lieux  découverts  ; elle  craint  les  terres  hu- 
mides. 

La  cinquième  efpece  eff  indigène  de  la  Tanarie; 
la  racine  eff  pérenne  ; les  tiges  font  purpurines  & 
s’élèvent  à cinq  ou  fix  pieds.  Les  fleurs  font  pour- 
pres : on  la  multiplie  par  fes  graines  qu’on  feme  au 
printems , on  tranfplante  le  jeune  plant  en  automne. 

La  fixieme  elpece  croît  naturellement  dans  la 
France  méridionale,  en  Efpagne  6c  en  Italie  : la  ra- 
cine eff  pérenne  6c  les  tiges  annuelles  ; elles  font 
menues  & ont  environ  deux  pieds  de  haut:  à leur 
bafe  fort  près  de  terre  une  touffe  de  feuilles  enve- 
loppées en  deffous  par  une  couverture  commune. 
Ces  touffes  de  feuilles  durent  toute  l’année  : les 
fleurs  font  jaunes  ; on  la  multiplie  de  drageons  ou  de 
boutures  au  printems.  Cette  plante  demande  une 
terre  feche  & une  fituation  abritée. 

La  huitième  efpece  habite  le  Levant  : la  racine  eff 
pérenne  & la  tige  annuelle  : les  feuilles  ont  cinq 
veines  fortes  6c  faillantes  : les  tiges  s’élèvent  d’un 
pied  6c  demi  : les  feuilles  d’en  haut  font  plus  petites 
que  celles  d’en-bas.  Les  fleurs  qui  naiffent  en  pelons 
autour  des  branches  font  d’un  pourpre  éteint. 

La  neuvième  a été  envoyée  de  Smyrne  : ce pklo - 
mis  a une  racine  pérenne  : les  tiges  qui  font  annuel- 
les, s’élèvent  d’un  pied.  Les  fleurs  font  grandes  6c 
jaunes  & naiffent  en  pefons  autour  des  branches  : le 
tube  de  leurs  calices  efl  très-long  : cette  efpece  fub- 
fiffe  en  plein  air  dans  les  hivers  ordinaires , mais  elle 
ne  réflffe  pas  à un  froid  très-rigoureux. 

Le  phlomis  n°  1 1 eff  indigène  de  l’Archipel  &c  de 
PEfpagne  : la  racine  eff  pérenne , mais  les  tiges  font 
annuelles , à cela  près  que  les  feuilles  d’en-bas  ne 
périffent  pas  l’hiver  ; elles  ne  partent  pas  immédiate- 
ment de  la  couronne  de  la  racine  ; elles  naiffent  en 
grouppe  fur  de  petites  branches  traînantes  6c  coton- 
neules  : les  tiges  font  grêles  6c  ne  s’élèvent  que  d’un 
pied  : elles  pouffent  ordinairement  , vers  le  bas,  deux 
bourgeons 'latéraux  oppofés.  Depuis  cette  divifion 
jufqu’au  bout,  elles  font  garnies  de  petits  pefons  de 
fleurs  jaunes  : les  fleurs  n’y  font  pas  jointes  comme 
dans  les  autres  efpeces  ; chacune  eff  féparée.  Ce 
phlomis  fe  multiplie  6c  fe  traite  comme  le  no  G. 

L’efpece  no  14  eff  naturelle  du  Levant.  La  racine 
eff  pérenne  ; la  tige  eff  annuelle , mais  les  feuilles 
inférieures  durent  toute  l’année  : elle  s’élève  d’un 
pied  6c  demi  ; les  fleurs  qui  font  d’un  pourpre  éteint 
naiffent  en  pefons  autour  des  tiges  , elles  paroiffent 
en  juin  ; fes  feuilles  qui  font  conjuguées,  la  rendent 
affez  finguliere  : on  la  multiplie  de  drageons  comme 
l’efpece  n°.  8 , mais  il  n’en  naît  que  peu  autour  du 
pied.  Ces  plantes  ont  duré  vingt  ans  en  pleineuerre 
en  Angleterre,  6c  ont  été  toutes  détruites  par  le 
froid  de  1740,  Tous  les  phlomis  font  très-parants  ; 
leurs  fleurs  fe  iuccedenî  pendant  deux  ou  trois  mois. 

( M.  le  Baron  DE  Tschou  DI.) 

PHŒACES  , PhÉACIENS  , ( Géogr . & Hifi.  anc.  ) 
les  anciens  habitans  de  File  de  Corfou  , autrefois 
Corcyrc , à l’entrée  du  golfe  de  Venife  : elle  s’appella 
d’abord  Schetia  , fuivant  Homere  , c’eff-à-dire  , lieu 
de  commerce  dans  la  langue  des  Phéniciens , parce 
que  les  habitans  portèrent  le  leur  dans  les  pays 
éloignés  , 6c  devinrent  puiffans  fur  mer. 

Les  richeffes  qu’ils  acquirent  par  le  commerce , 
les  firent  appeller  Phéaciens  , c’eff-à-dire  dans  la 
même  langue  , heureux  , puiffans.  Ils  vécurent  dans 
l’opulence,  6c  fe  livrèrent  à une  molleffe  honteufe 
qui  affoiblit  leur  efprit  & énerva  leur  cœur.  C’eff 
pourquoi  ils  écouîerent  avec  tant  d’avidité  le  récit 
quTJlyffe  leur  fit  de  fes  aventures  , quelque  peu 
vraifemblables  qu’elles  fuITent.  Homere  a célébré  les 
jardins  d’Aiciaoüs  , qui  réuniffoient  les  fruits  de 
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toutes  les  faifons , dans  lefquels  les  arbres  n’étoient 
jamais  fans  fruit  ni  l’hiver  ni  l’été. 

Enée,  en  partant  à'Acüum , fit  voile  dans  le  canal 
qui  eft  entre  l’île  des  Phéaciens  & l’Epire  , & bientôt 
il  perdit  de  vue  les  hauteurs  qui  font  au  midi  de 
l’île  » & entra  dans  le  port  de  Buthrotum. 

L’île  de  Corfou  efi:  aujourd’hui  aux  Vénitiens  , 
auxquels  elle  alfure  l’entrée  du  golfe  de  Venife. 
Gèogr.  de  Firg.  pag.  2/3.  (C) 

PHŒNIX,  ( Mufiq.  infir.  des  anc.  ) infirument  à 
cordes  des  anciens , dont , au  rapport  de  Mufonius , 
les  rois  de  Thrace  fe  fervoient  dans  leurs  feftins  ; 
quelques  auteurs  en  attribuent  l’invention  aux  Phé- 
niciens , apparemment  à caufe  de  l’analogie  des 
noms.  (P.  D.  C.  ) 

Phœnix,  ( Afironomk , ) conftellation  méridio- 
nale , fituée  entre  l’éridan  & le  poiffon  aufiral  : elle 
contient  72  étoiles  dans  le  catalogue  de  M.  de  la 
Caille  ; ta  principale  efi  une  étoile  de  fécondé  gran- 
deur , dont  Pafcenfion  droite  étoit  en  1750  de  3d, 
28' , 2"  ; & la  déclinaifon  de  43d  , 39' , 5 du  côté 
du  midi  : cette  conftellation  n’avoit  que  13  étoiles 
dans  l’ancien  catalogue  ; elle  ne  fait  que  rafer  l’hori- 
zon en  Europe , à minuit , vers  la  fin  du  mois  de 
feptembre.  ( M . de  la  Lande.') 

§ Phœnix  , f.  m.  ( terne  de  Blafon.  ) oifeau  qui 
paroît  de  profil , les  ailes  étendues  fur  un  bûcher , 
qu’on  nomme  immortalité  , laquelle  ne  s’exprime  en 
blafonnant  que  lorlqu’elle  efi  d’un  autre  émail  que 
l’oifeau. 

Sur  les  médailles  & anciens  monumens  \g  phœnix 
efi  le  fymbole  de  l’immortalité  , parce  que,  félon  la 
fable  , cet  oifeau  fe  renouvelle  de  cinq  fiecles  en 
cinq  fiecles  ; alors  il  fe  dreffe  un  bûcher  , bat  des 
ailes  pour  l’allumer  , s’y  confirme  ; il  naît  dans  l’in- 
fiant  un  ver  de  fa  cendre  , d’oû  il  fe  forme  un  autre 
p hœntx. 

Viart  de  Quemigny , en  Bourgogne  ; d'or  au 
phoenix  de  fiable  fur  fon  immortalité  de  gueules  , au  chef 
d'azur , chargé  de  trois  coquilles  dé  argent.  {G.  D.L.  T.) 

PHORBEION  , ( Mufiq.  inftr.  des  anc.  ) C’eft  ainfi 
que  je  francife  le  mot  grec  phorheia , qui  fignifie  une 
efpece  de  bandage  de  cuir , dont  les  anciens  joueurs 
de  flûte  s’entouroient  la  tête.  Le phorbeion  étoit  placé 
devant  la  bouche  du  muficien  , vis-à-vis  de  laquelle 
étoit  une  fente  par  oit  paffoit  l’anche  de  la  flûte. 
Voye{  FLUTE , ( Mufiq.  infir.  des  anc.  ).  Le  phorbeion 
empêchoit  les  joues  les  levres  du  joueur  de  fouf- 
frir,  & mettoitee  dernier  à même  de  mieux  gouver- 
ner fon  haleine  , qui  ne  pouvoit  s’échapper. 

Il  me  femble  que  ceux  qui  jouent  des  infirumens 
à anches  , tels  que  le  baffon  , le  hautbois , la  clari- 
nette , &c.  devroient  tous  fe  fervir  du  phorbçion , un 
de  leurs  plus  grands  défauts,  & pourtant  un  des  plus 
ordinaires , étant  de  laiffer  échapper  le  vent  à côté 
de  l’anche , ce  qui  provient  de  la  tepfion  continuelle 
des  joues,  tenfion  qui  va  fouvent  jufqu’à  la  fouf- 
france  , fur-tout  ,pour  les  commençans:  le  phorbeion 
remédieront  à tout.  Voye ç une  tête  garnie  du  phor- 
beion , figure  27 , planche  III  de  Luth.  Supplément. 
(. F.D.C .) 

PHORMINGE  , ( Mufiq.  infir.  dçs  anc.  ) Pollux 
met  la  phorminge  au  nombre  des  infirumens  à cor- 
des. Plufieurs  auteurs , entr’autres  Bullenger  ( de 
theatro ) , prétendent  que  c’étoit  une  cythare  : ce 
dernier  ajoute  que , fuivant  Hefychius  , c’étoit  une 
cythare  qu’an  portoit  fur  les  épaules.  ( F.  D.  C.  ) 

PHOTHINGE  f Mufiq.  infir.  des  anc. ) Il  paroît  pgr 
un  paffage  d’ Athénée  (/iv.  IF^Deipnos.f),  que  c’étoit 
une  des  flûtes  des  anciens  , &:  la  même  qu’on  appel- 
loit  lotine  & oblique  ( plagiaule  ) , & dont  Pollux 
attribue  l’invention  aux  Lybiens  , Onomafi.  liv.IF , 
çhap.  10.  Athénée  prétend  que  ce  fut  Ofiris  l’Egyp- 
pen  qui  inventa  la  phothinge  a furnçmmée  oblique  ; 
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or  comme  il  paroît  quelles  anciens  ne-connoiffoien£ 
point  la  flûte  traverfiere.  F oyeq_  Flûte  ( Mufiq.  inflr„ 
des  anc.  Suppl.  ) , l’épithete  oblique,  ne  peut  lignifier 
ici  que  courbe  ; & comme  je  crois  avoir  prouvé 
dans  {'article  Flûte,  que  toutes  les  flûtes  des  anciens 
étoient  à anches , la  phothinge  devoir  avoir  de  îa 
reffemblance  avec  le  tournebout.  ( Foyeq  la  fig.  ig  5 
planche  Fil  de  Luth,  fécondé  fuite , Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  ) , il  efi  même  probable  que  celui-ci 
en  dérive. 

Au  refte,  la  courbure  de  la  phothinge  ne  venofi 
que  de  la  corne  de  veau  qu’on  ajoutoit  au  bas  des 
flûtes  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  à X article  Flûte 
( Mufiq.  infir.  des  anc.  Suppl.  ) ; cette  corne  de  veau 
s’appelloit  codon.  Foyei  Se  mot  ( Mufiq.  infir.  des 
anc.  ) Suppl..  ( F.  D.  C.  ) 

PHRAHATE , ( Hifi.  anc . FUJI,  des  Parthes,  ) petit- 
fils  d’Arface  , fondateur  des  Parthes,  ne  fît  que  pa- 
raître fur  un  trône  dont  il  eût  augmenté  la  fplendeur 
s’il  eût  eu  un  régné  plus  long.  Egalement  propre  à Ig 
guerre  & aux  affaires,  il  fubjugua  les  Mardes,  peiw 
pies  belliqueux , & jufqu’alors  indomptés.  Il  avofi 
plufieurs  fils  auxquels  il  étoit  libre  de  tranfmettre 
fon  héritage  ; mais  attentif  au  bonheur  de  fon  peu- 
ple, il  leur  préféra  fon  frere  Mithridate , dans  qui  il 
a voit  reconnu  tous  les  talens  & toutes  les  vertus  qui 
font  les  grands  rois.  Ce  prince  voulant  être  bien- 
faifant,  même  après  fa  mort,  crut  devoir  plus  à fg 
patrie  qu’à  fe  s enfans.  Il  oublia  qu’il  étoit  pere,  & fe 
fouvint  qu’il  étoit  roi , en  défignant  Mithridate  pour 
fon  fu  cce fleur. 

Phrahate  II,  après  la  mort  de  fon  pere  Mithri- 
date , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux 
roi  de  Pont,  fut  élevé  fur  le  trône  des  Parthes.  Dès 
qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprême,  il  tourna  fes 
armes  contre  la  Syrie  pour  tirer  vengeance  d’Antio- 
chus  qui  avoit  tenté  de  lui  ravir,  ainfi  qu’à  fon  pere, 
l’empire  des  Parthes.  Son  début  fut  brillant  , il  au- 
roit  pouffé  plus  loin  fes  conquêtes , fi  les  Scythes 
qu’il  avoit  appellés  à fon  fecours  , ne  fe  fuffent  point 
déclarés  fes  ennemis.  Cette  révolution  déconcerta 
fes  projets.  Il  fongea  moins  à faire  des  conquêtes 
qu’à  défendre  fes  états.  Il  confia  le  gouvernement  dç 
fon  royaume  à innommé  Ilymer , miniffre  fangui- 
naire  qui  fit  défeffer  fon  adminiftration  , & rendit 
odieux  le  monarque  qui  l’avoit  choifi.  Phrahate , uni- 
quement occupé  de  la  guerre  9 marcha  contre  les 
Barbares,  à qui  il  livra  une  bataille  011  l’attaque  fut 
suffi  vive  que  la  réfifiance  fut  opiniâtre.  Un  eprps  de 
dix  mille  Grecs,  en  qui  il  avoit  mis  fa  confiance  , fut 
l’auteur  de  fa  défaite.  Ces  Grecs  faits  prifonniers 
dans  la  guerre  contre  Anthiocus,  avaient  été  indi- 
gnement traités  pendant  leur  captivité;  dès  qu’ils 
virent  que  la  vidoire  étoit  long-tems  iqdécife,  ils 
pafferent  dans  le  camp  des  Scythes , & décidèrent  du 
fuccès  dp  cette  journée.  Phrahate , accablé  par  le 
nombre , perdit  la  vie  après  avoir  été  témoin  du 
egrnage  de  fon  armée. 

Phrahate  III,  fils  d’Qrode  5 rqi  des  Parthes, 
avoit  été  défigné  fon  fucceffeur  à l’empire  ; ce 
prince,  impatient  de  régner,  trouva  que  fon  pere 
vivoit  trop  long-tems.  Aveuglé  par  fon  ambition , il 
fouilla  le  premier  jour  de  fon  régné  par  un  parricide, 
& par  le  meurtre  de  vingt-neuf  de  fes  freres , qu’il 
crut  devoir  facrifîer  à fon  ambition  pour  n’avpir  plus 
de  concurrent  à l’empire.  Tgnt  d’atrocités  le  rendi- 
rent l’exécration  de  fes  fujets , qu’il  fut  contenir  dans 
l’obéiffance  parle  fpe&acle  des  fupplices.  0 avoit  un 
fils  dont  les  vertus  lui  devinrent  fufpedes  , parce 
qu’il  le  voyait  aufli  chéri  des  Parthes  qu’il  pn  étoit 
abhorré.  Il  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  criminel  qui  ne 
cherchait  à fe  concilier  les  coeurs  que  pour  lui  en- 
lever fa  couronne.  Ce  fut  pour,  difiîper  fes  foupçpns 
qu’il  le  fit  égorger  fous  (es  yeux,  M?rç-Aptoint 
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mftruit  de  îa  haine  qu’in  Tpi  r oit  fes  crimes , cnit  qu’il 
lui  feroit  facile  d’en  triompher.  Il  lui  déclara  la  guerre 
Cous  prétexte  de  le  punir  d’avoir  donné  du  fecours  à 
fes  ennemis.  Il  pénétra  dans  fes  provinces  où  il  trou» 
va  Pécueil  de  fa  gloire  militaire.  Après  avoir  eu  quel- 
ques fuccès  , il  effuya  plufieurs  défaites , & fe  trou- 
vant dans  un  pays  éloigné  où  il  ne  pouvoit  réparer 
Ces  pertes , il  fut  dans  la  néceffité  de  faire  une  hon- 
teufe  retraite.  Phrahate  dans  Pivrefte  de  fes  profpé- 
rîtés  , s’abandonna  fans  frein  à fes  penchans  fangui- 
naires.  Les  Parthes  fatigués  de  fes  excès  fe  révol- 
tèrent, ■&  placèrent  fur  fon  trône  Tiridate  qui  fit 
pendant  quelque  tems  les  délices  de  la  nation.  Le 
monarque  dégradé,  devint  auffi  humble  & auffi  ram- 
pant dans  la  difgrace,  qu’il  avoit  été  infolent  & cruel 
dans  la  profpérité.  Il  affe&a  d’être  humain  & popu- 
laire pour  exciter  la  compaffion  ; mais  le  fouvenir 
de  fes  forfaits  n’infpira  que  le  mépris  & la  haine.  Les 
Scythes  qui  lui  donnèrent  un  afyle , le  rétablirent  à 
main  armée  dans  fes  états.  Tiridate  fe  réfugia  auprès 
d’ Augufte  , emmenant  avec  lui  le  plus  jeune  des 
enfans  de  fon  compétiteur.  Phrahate  informé  de  fon 
évafion  & du  lieu  de  fa  retraite,  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  à Augufte,  fous  prétexte  qu’il  étoit  un  fujet 
rébelle.  Augufte,  en  refufant  de  le  livrer  aux  ambaf- 
fadeurs , promit  de  ne  fournir  aucun  fecours  pour  le 
rétablir  ; mais  pour  tempérer  la  rigueur  de  fon  refus , 
Il  renvoya  le  fils  de  Phrahau  fans  rançon  ; & en 
même  tems  il  affigna  à Tiridate  le$  fonds  néceflaires 
pour  vivre  au  milieu  de  Rome  avec  la  magnificence 
cPun  roi  afiatique.  Lorlque  la  guerre  d’Efpagne  eut 
été  terminée,  Augufte  fe  rendit  en  Syrie  pour  y ré- 
gler les  affaires  des  provinces  de  l’Orient.  Phrahau 
alîarmé  de  fon  voifinage , craignit  que  ce  ne  fût  un 
prétexte  pour  lui  envahir  fes  états.  Ce  fut  pour  dé- 
tourner l’orage  qu’il  raffembla  les  prifonniers  Ro- 
mains qui  depuis  les  défaites  de  Craffus  & d’Antoine, 
erraient  malheureux  dans  fes  provinces.  Tous  furent 
renvoyés  fans  rançon.  Il  joignit  à ce  préfent  les  ai- 
gles enlevées  à ces  deux  généraux;  & pour  gage  de 
fa  fidélité,  il  donna  à Augufte  fes  fils  & fes  petits- 
fils  en  otage.  Le  refte  de  fon  régné  fut  paifible.  Il 
n’eut  d’autres  ennemis  que  fes  fuj^ts  qui  gémirent 
en  filence  fur  fes  cruautés,  tandis  qu’il  vivoit  abruti 
dans  la  molleffe  & la  volupté.  Il  mourut  deux  ans 
avant  notre  ere.  ( T—  jv.) 

§ PHRASE  , ( Mujique. ) un  compofiteur  qui  pon- 
due & phrafe  bien  , eft  un  homme  d’efprit  : un  chan- 
teur qui  fent , marque  bien  fes  phrafes  &C  leur  ac- 
cent, eft  un  homme  de  goût:  mais  celui  qui  ne  fait 
voir  & rendre  que  les  notes,  les  tons,  les  tems  , 
les  intervalles , fans  entrer  dans  le  fens  des  phrafes , 
quelque  fûr,  quelque  exad  d’ailleurs  qu’il  puiffe 
être,  n’eft  qu’un  croque-fol.  (Y.  ) 

PHRASER  , v.  a.  ( Mufiq . ) Il  me  femble  qu’on 
pourrait  adopter  ce  verbe  en  françois,  & dire  phra- 
fer la  mujique  pour  indiquer  l’adion  de  bien  marquer 
chaque  phrafe  d’une  piece  de  mufique  dans  la  com- 
pofition  & dans  l’exécution.  Je  vais  tâcher  de  donner 
quelques  moyens  pour  parvenir  à bien  phrafer  la 
mujique  , chofe  très-effentielle  tant  au  compofiteur 
qu’à  l’exécutant,  comme  on  le  peut  voir  à l’ article 
PHRASE  ( Mufique.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
& Suppl . 

La  mufique  a fes  phrafes,  comme  le  difcours,  & 
le  compofiteur  les  doit  marquer,  non-feulement  dans 
fa  mélodie , mais  encore  dans  fon  harmonie  ; ainfi 
pour  un  point  il  fera  une  cadence  parfaite  & pour 
les  autres , d’autres  cadences , fuiyant  les  cas.  Quant 
à l’exécutant  , il  ne  peut  phrafer  fa  mujique  qu’à 
l’aide  d’un  filence  qu’il  doit  faire  fentir,  qiioique  le 
compofiteur  ne  l’ait  pas  marqué  ; pour  cet  effet  il 
faudrait  que  quand  un  écolier  commence  à lire  paffa- 
itlçment  la  mufique , le  maître  lui  appât  à bien  diftin* 
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guer  les  phrafes  & à les  marquer , fi  c’eft  un  dhan« 
teur  ou  un  joueur  d’inftrument  à vent,  en  reprenant 
haleine  , &.  s’il  joue  d’un  infiniment  à archet,  en 
recommençant  d’un  nouveau  coup  d’archet  bien 
marqué  & féparé  du  refte.  Toutes  les  fois  qu’un 
morceau  de  mufique  paroît  confus  , embarraffé  9 
foyez  fûr  que  c’eft  parce  que  le  compofiteur , ou 
l’exécutant,  ou  tous  les  deux,  ne  favent  pas  phrafer 
la  mufique.  Ce  défaut  eft  fur-tout  ordinaire  dans 
l’adagio , parce  qu’on  veut  le  rendre  touchant  en 
traînant  les  fons , àc  qu’on  finit  par  ne  plus  rien 
diftinguer. 

Au  refte,  une  phrafe  de  mufique  eft  quelquefois 
équivoque,  enforte  qu’elle  peut  finir  en  deux  en- 
droits également;  dans  ce  cas  il  feroit  à fouhaiter 
que  le  compofiteur  marquât  fon  intention  par  quel- 
que figne  , une  virgule  par  exemple  : remarquons 
cependant  en  paffant  que  toute  phrafe  équivoque 
eft  une  faute.  ( F.  D.  C.  ) 

§ PHRYGIEN,  ( Mujique  des  anc.')  Le  mode 
phrygien  fut  inventé,  dit-on,  parMarfyas,  Phrygien, 

(H 

Pollux,  ( Onomaf . liv.  IV y chap.  10.  ) dit  que 
l’harmonie  phrygienne  eft  propre  aux  joueurs  de 
flûte  ; harmonie  peut  fignifier  ici  autant  que  mode  , 
ou  plutôt  autant  que  genre.  Voye ç Dorien,  ( Mufiq, , 
des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PHRYNÊ , ( Mujique  des  anc.  ) Pollux  , ( Oaomajl. 
liv.lF,  chap.  c).)  parle  d’un  air  ou  chanfon  qu’il 
appelle phryné  de  Camon  ,qui  en  étoit  probablement 
l’auteur.  Il  ajoute  que  cet  air  ou  nome  étoit  formé 
de  modulations  détournées  & difficiles.  ( F.  D.  C.  ) 
§ PHYSIOLOGIE,  f.  f.  de  puW,  nature , & Xoycç, 
difcours  , en  quoi  confifte  la  vie  , ce  que  c’eft  que  la 
fanté  , & quels  en  font  les  effets.  On  l’appelle  auffi 
économie  animale , traité  de  l'ufage  des  parties  ; & fes 
objets  fe  nomment  communément  chofes  naturelles 
ou  conformes  aux  loix  de  la  nature. 

Ce  n’eft  pas  par  cette  partie  que  la  médecine  a 
pu  commencer  : elle  fuppofe  des  connoiffances  ana- 
tomiques , tk.  des  attentions  fur  les  fondions  des 
parties  animales , qui  n’ont  pu  fe  perfedionner 
qu’après  une  fuite  de  fiecles.  Je  ne  dirai  rien  de  l’état 
de  la  phyfiologie  chez  les  Egyptiens , le  peu  qui  nous 
en  eft  refté , eft  rempli  de  fuperftiîion  & de  faits 
erronés. 

Ce  font  les  philofophes  de  la  fede  de  Pythagore, 
qui  les  premiers  ont  raifonné  fur  les  fondions  de 
l’animal  ; ils  cultivoient  l’anatomie , & ils  réfléchif- 
foient.  Pythagore  même  a laiffé  des  fragmens  phy- 
Jiologiques.  L’efprit  animal  eft  une  vapeur  dans  leur 
hy  pothefe , qu’on  a renouvellée  en  Angleterre  depuis 
quelques  années.  Pythagore  a tâché  de  déterminer 
la  formation  fuccefïïve  de  l’embryon  d’après  un 
avorton.  Tous  les  animaux  naiffent,  félon  lui,  d’une 
femence , & il  n’y  a point  de  génération  équivoque. 

Alcmanon  , qui  le  premier  a écrit  fur  l’anatomie  * 
& qui  a découvert  le  limaçon , s’eft  expliqué  fur 
plufieurs  queftions  phyfiologiques  affez  difficiles.  Le 
fiege  de  l’ame  eft  dans  le  cerveau , félon  ce  philofo- 
phe  : le  pere  fournit  fon  fperme  la  mere  fa  femen- 
ce , & le  fexe  du  fœtus  fuit  celui  des  parens  qui  a 
le  plus  fourni.  La  tête  fe  forme  la  première.  Le 
fommeil  eft  l’effet  de  la  congeftion  du  fang  dans  le 
cerveau. 

Empédocle  a reconnu  que  les  plantes , auffi  bien 
que  les  animaux  , naiffent  d’un  œuf,  que  1 on  appelle^ 
graine  dans  les  plantes.  Par  un  flux  & reflux  alternatif 
du  fang  & de  l’air  , il  a expliqué  les  alternatives  de 
l’infpiration  & de  l’expiration.  Tous  les  animaux 
qui  marchent  ont  un  fexe  ; théorème  analytique 
qu’Ariftote  a imité  dans  fon  hiftoire  des  animaux. 
Empédocle  reconnoiffoit  le  mélange  des  femences 

de  parens  s ôc  dérivoit  la  reffemblance  de  l’un  ou  de 
c l’autre 
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l’autre  de  îa  prépondérance  de  la  liqueur  qu’il  ait- 
roit  fournie.  Il  a cru  que  le  fœtus  tire  fa  nourriture 
du  cordon. 

Anaxagore  , fans  être  pythagoréen , a eu  des  vues 
neuves  fur  la  phyfiologie.  Un  bélier  étoit  né  avec  une 
corne  unique  , la  fuperftitieufe  Athènes  en  étoit 
effrayée  : le  philofophe  difféqua  le  bélier  , & trouva 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  chambre  pour  le  cer- 
veau : il  attribua  le  défaut  d’une  corne  à celui  delà 
fécondé  chambre  du  cerveau. 

Démocrite  travailla  beaucoup  fur  l’anatomie  com- 
parée, & fur  les  animaux  vivans.  Nous  n’avons  que 
des  lambeaux  de  fes  ouvrages.  C’étoit  un  génie  har- 
di , & qui  dans  l’enfance  de  l’art , prévoyait  par  une 
efpece  d’inftincl  des  vérités  qui  ne  dévoient  mûrir 
que  bien  des  iiecles  après  fa  mort.  Il  a vu  que  tous 
les  fens  fe  réunifient  dans  un  feul , c’eft  l’attouche- 
ment , mais  que  rien  n’en  fixe  le  nombre  aux  cinq 
fens  que  nous  connoiffons.  Il  a attribué  à l’abondan- 
ce de  la  nourriture  la  pouffée  des  cornes  dans  le 
cerf.  Le  fœtus , fuivant  Démocrite  , fe  nourrit  par 
la  bouche.  Y?  y ■ - * 

Heraclite  eff  l’auteur  de  la  perfpiration  ; tout , 
félon  lui , tranfpjre  dans  l’univers  , & l’homme 
comme  le  refie  des  corps  : c’efl  une  vapeur  qu’il 
exhale,  ellefe  condenfe,  & redevient  une  humidité. 
C’efl  fur  la  perfpiration  qu’Hippocrate  paroît  avoir 
fuivi  Heraclite. 

Ce  n’efl  pas  par  fa  phyfiologie  qu’Hippocrate  a 
mérité  l’eflime  & prefque  l’adoration  de  la  pofté- 
rité.  Il  étoit  impoffible  au  génie  même  le  plus  per- 
çant de  deviner  des  faits  qu”on  n’a  connus  que  vingt 
fiecles  après  lui.  Si  le  livre  de  L'air , des  eaux  & des 
Jîtuations  efl  d’Hippocrate , ce  qui  feroit  conforme 
à l’opinion  générale  , cet  auteur  fe  feroit  livré  quel- 
quefois à Fhypothefe  ; mais  j’ai  mes  doutes  fur  cet 
ouvrage , qui  ne  pouvoit  être  d’un  auteur  Afiati- 
que  , ôl  qui  paroît  avoir  été  écrit  dans  la  Grece 
Européenne. 

Dans  le  livre  des  Jituaùons  dans  l'homme , on 
trouve  la  théorie  des  quatre  humeurs,  qui  a dominé 
pendant  bien  des  fiecles  : elle  revient  dans  le  livre 
de  la  nature  de  l'homme.  Dans  celui  de  la  nourriture  , 
Hippocrate  parle  de  la  tranfpiration  & des  mauvais 
effets  de  fa  fuppreflion.  On  y trouve  le  mot  de  cir- 
cuit , mais  la  lignification  en  eft  obfcure.  Dans  le 
livre  des  humeurs , Hippocrate  établit  un  flux  & un 
reflux  des  humeurs,  & un  mouvement  d’une  place 
à l’autre , qui  ne  quadre  pas  avec  la  circulation. 

Ce  qu’il  y a de  phyfiologique  dans  les  aphorifmes 
fur  l’anthropogonie  & fur  les  femmes, ne  répond  pas 
à îa  grande  réputation  de  Fauteur. 

D’autres  ouvrages  reçus  entre  ceux  d’Hippocrate , 
mais  plus  ou  moins  fufpeêls , contiennent  plus  de 
îheorie.  Dans  le  livre  des  chairs  & des  principes , 
Fauteur  parle  allez  d’après  Heraclite  : il  reconnoit 
une  chaleur  intelligente  & immortelle , dont  une 
partie  altérée  par  la  putréfaêlion , produit  des  mem- 
branes : ce  qu’il  y a de  froid  & de  fec  produit  des 
os,  & ce  qu’il  y a de  gîutineux  des  nerfs.  L’auteur 
explique  enfuite  la  formation  de  tous  les  vifeeres 
produits  par  les  quatre  humeurs.  L’efprit  habite  dans 
les  arteres,  les  veines  attirent  îa  nourriture , &c. 

Dans  le  livre  de  la  génération , on  trouve  une  hy- 
pothefe  allez  fubtile  fur  le  chemin  que  parcourt  la 
femence  : elle  vient  de  la  tête  à la  moëlle  de  Fépine  , 
& de  là  dans  les  reins , elle  vient  fe  réunir  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain  ; celle  des  deux  fexes  fe 
mêle  , & la  force  fupérieure  de  îa  femence  du  pere 
ou  de  la  mere  , décide  du  fexe  de  l’enfant , comme 
la  quantité  fupérieure  de  la  reffemblance. 

Le  livre  de  là  nature  de  V enfant , contient  üne  théo- 
rie allez  fubtile  Scfoutenue.  La  formation  de  l’animal 
y eft  expliquée  par  l’efprit  & par  F^îîra^ion.  Les 
Tome  IF, \ \ 
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femencesde  deux  pareils  fe-mêîent,  îa:  mère  y ajoute 1 
de  Fefprir,  Cette  femence  fe  couvre  d’une  merhbrs-  ' 
ne,  comme  le  pain  chaud  qui  fe  gonfle;  fauteur 
prévient  ici  Defcartes.  Le  fœtus  fe  nourrit  du  fang 
menftraelqu’aîtirenî  fes  membranes.  L’efprit  l’arti- 
cule y & donne  une  forme  aux  parties  de  l’enibryoo 
qui  n’a  été  qu’une  chair.  Les  membranes  de  l’arriéré- 
faix  naiffent  du  cordon , & le  placenta  dû  fang*  Le 
fœtus  s’agite  faute  de  nourriture , & fe  procure  la 
fortie  de  l’utérus  , qu’on appelle  rtaijfdtîte’. 

C’eft  dans  le  feptiemé  livre  des  épidémiques  qu’on 
trouve  les  paffages  les  plus  clairs  fur  la  tranfpira- 
tion qui  le  fait  par  une  veine  échauffée  9 & fur 
l’inhalation. 

La  formation  du  fœtus , îa  réunion  de  îa  femence 
renvoyée  par  toutes  les  parties  du  corps,  les  quatre 
humeurs , les  vifeeres  qui  leur  font  affe&és  , Fattrà- 
ûion  des  organes  qui  n’attirent  que  leur  humeur 
particulière  , font  des  opinions  de  Fauteur  du  qua- 
trième Xïvtçfur  les  maladies. 

Le  premier  livre  de  la  diète  contient  une  théorie 
très-obfcure  de  la  formation  du  corps  animal  d’après 
Heraclite.  Il  n’y  a plus  ici  que  deux  élémens , le  chaud 
& l’humide  ; les  germes  préexiflent  dans  l’univers  9 
ils  font  indeftruêlibles  ; ils  paffent  alternativement 
d’un  état  vifible  à un  état  invifible  par  îa  mort  ; & 
de  cet  état  à un  état  vifible  par  la  matrice  & la  naif- 
fance.  De  tous  les  ouvrages  attribués  à Hippocrate, 
c’efl  le  plus  philofophique. 

/Dans  le  livre  de  la  maladie  facrèe  , Fefprit  joue  le 
plus  grand  rôle.  Cet  efprit  eft  porté  par  les  narines 
àu  cerveau  , derià  à Feftomac,  aux  poumons  ; c’eft 
lui  qui  produit  le  mouvement  & la  fageffe.  Le  fiege 
de  la  prudence  eft  le  cerveau. 

Le  livre  des  Jonges  eft  rempli  de  théorie , Fauteur 
les  réduit  à leurs  caufes  méchaniques.  On  y trouve 
des  paffages , qu’on  a cru  avoir  rapport  à la  circula- 
tion du  fang.  Ici , & dans  prefque  tous  les  ouvrages 
d’Hippocrate  les  plus  antiques  , on  parle  de  i’ame 
comme  d’un  principe  aêlif  & prévoyant , qui  dans 
l’état  de  fanté  & dans  celui  de  la  maladie  , dirige  les 
mouvemens  vitaux. 

Dans  le  livre  de  la  médecine  des  anciens  , Fauteur 
bien  oppofé  à ceux  des  autres  ouvrages  d’Hippo- 
crate , réfute  les  premières  qualités  , & parle  avec 
mépris  de  l’anatomie.  Celui  de  l'art  eft  plein  d’hypo- 
thefes , & on  y parle  des  ventres  ou  des  cavités  in- 
nombrables dans  le  corps  de  l’homme , que  Fefprit 
remplit  dans  l’état  de  fanté , & qui  renferment  une 
humidité  dans  l’état  de  maladie. 

Après  avoir  lu  avec  attention  Hippocrate,  je  me 
fuis  convaincu  qu’il  a connu  la  communication  des 
arteres  avec  les  veines,  & le  mouvement  du  fang  du 
cœur  aux,  parties,  & des  parties  au  cœur;  mais  cet 
ancien  médecin  admettait  un  flux  & reflux  dans  la 
même  claffe  des  vaiffeaux , tant  dans  les  arteres  que 
dans  les  veines , & il  n’a  rien  laiffé  qui  puiffe  nous 
faire  croire  qu’il  ait  connu  un  mouvement  qui  par- 
tît du  cœur  à la  circonférence  par  les  arteres  , & qui 
ramenât  le  fang  artériel  par  les  veines  au  cœur. 

Diogene  d’Apoilonie  eft  un  peu  plus  ancien 
qu’Hippocrate , il  eft  contemporain  d’Anaxagore.  Il 
avoit  laiffé  une  angiologie  allez  détaillée,  & des 
livres  de  phyfiologie  dont  il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques fragmens.  Il  n’attribuoit  qu’au  pere  une  véri- 
table femence  ; l’humeur  félon  lui  fe  figeoit , & de- 
venost  de  la  chair  qui  à fon  tour  produifoit  des  os 
& des  nerfs. 

Platon  a eftimé  la  phyfiologie,  il  prêtoit  des  defirs 
aux  vifeeres  , & préféroit  la  moëlle  de  Fépine  au 
cerveau  qui , félon  lui , n’en  étoit  qu’une  appendice» 

Ariftote  a mérité,  par  fes  recherches  fur  l’ana- 
tomie comparée  , Feftime  des  favans  , & s’il  a ma! 
vu  quelquefois , il  eft  du  moins  le  premier  qui  ait  vu, 
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li  avoit  cfalfîeuts  un  génie  fupérieurîqui  lui  fit  faifir 
les  communautés  des  efpeces  , & qui  Pèle  voit  à la 
définition  des  claffes.  Perfônne , même  après  lui, 
n’a  fuivi  avec  la  même  attention  chaque  vifcere  & 
ptefque  chaque  partie  du  corps  animal  dans  les  dif- 
férentes claffes  des  animaux.  Je  ne  puis  qu’abréger  in- 
finiment ce  que  ce  grand  homme  a découvert.  En 
s’opiniâtrant  à tirer  du  lait  des  mamelles  d’une  vieille, 
en  frottant  avec  des  orties  celles  d’un  bouc , on  eft 
venu  à bout  d’en  tirer  du  lait.  Les  orties  marines , 
les  éponges  même  ont  du  fentîment.  Ariftote  a fuivi 
le  développement  de  l’embryon  dans  l’œuf  couvé. 
Il  a réfuté  l’idée  romanefque  du  côté  droit  afFeèfe 
au  fœtus  mâle  , 6c  du  côté  gauche  , auquel  les  fœtus 
femelles  étoient  bornés  par  les  anciens  ; il  a remar-*” 
que,  contre  l’opinion  d’Hippoèrate , qu’un  enfant  né 
à huit  mois  eft  plus  formé  que  celui  qui  naît  à fept. 
Il  n’a  point  ignoré  la  femelle  des  abeilles  6c  des  guê- 
pes. La  partie  effentielle  de  tout  animal  eft , félon 
lui , l’organe  qui  reçoit  la  nourriture  6c  qui  la  digéré. 
Les  animaux  de  la  claffe  qu’il  appelle  moLlufca  , & 
que  Linné  a adoptée,  n’ont  point  de  nerfs.  Il  a ré- 
futé l’opinion  reçue  qui  faifoit  defcendre  de  toutes 
les  parties  de  l’animal  lafemence:  il  a remarqué  que 
la  reffemblance  des  enfans  avec  les  parens  n’eff  ni 
confiante  ni  parfaite.  Il  a refufé  la  femence  aux  fem- 
mes, & a remarqué  que  l’humeur  qu’elles  répandent 
dans  la  génération  n’eft  pas  la  matière  de  l’enfant.  La 
matière  alimentaire  fuintedes  pores  6c  des  vaiffeaux, 
elle  fe  prend  6c  devient  de  la  chair.  Arifiote  enfeigne 
l’épigenefe  ; le  cœur , félon  lui , eft  formé  le  premier. 
Il  refufe  d’admettre  des  monftres,  nés  de  l’accou- 
plement d’une  bête  avec  l’homme.  Ces  fragmens  font 
tirés  des  livres  fur  l’hiftoire  , les  pàrties  6c  la  géné- 
ration des  animaux. 

Dans  les  petits  livres  phy  fiques , il  a répandu  des 
vues  qu’on  n’y  chercheroit  pas  , 6c  qu’on  eft  furpris 
d’y  trouver  ; telle  eft  Y analogie  des  fept  couleurs  pri- 
mitives , & des  fept  confonances  ; telle  eft  Vidée  di attri- 
buer aux  membres  l'agrément  de  ces  confonances.  Bien 
éloigné  des  modernes,  Arifiote  trouve  la  vue  plus 
•exadte  que  l’attouchement,  qu’elle  corrige.  Il  a 
diftingué  dans  l’homme  les  mouvemens  volontaires , 
les  involontaires , 6c  ceux  qui , fans  être  de  cette 
claffe  , n’ont  pas  befoin  d’être  commandés  par  la 
volonté.  Il  a connu  l’opiniâtreté  de  la  vie  des  ani- 
maux dépourvus  de  fang , qui  ne  meurent  pas  pour 
être  divifés.  C’eft  à lui  que  l’on  doit  la  chaleur  effen- 
tielle qui  habite  dans  le  cœur,  qui  fait  bouillir  le 
fang,  & qui  en  produit  le  mouvement.  Le  nombre 
des  pulfations  n’eft  pas  lié  à celui  des  refpirations. 

Il  y a beaucoup  de  phyfiologie  dans  les  problèmes. 
Ariftote  ne  convient  pas  que  la  longueur  de  la  vie 
l'oit  proportionnelle  à la  longueur  du  féjour  du  fœtus 
dans  la  matrice.  Les  gemeaux  font  toujours  du  même 
fexe.  Les  monftres  font  rares  dans  les  grands  ani- 
maux. Les  climats  chauds  ont  été  habités  les  premiers, 
ÔC  leurs  habitans  ont  plus  de  génie. 

Je  crois  la  ledfure  d’Ariftoîe  indifpenfable  pour 
tout  homme  qui  veut  s’inftruire  fur  la  phyfiologie , 

Théophrafte  aimoit  à cueillir  les  fleurs  des  cho- 
fes  : il  a donné  fes  idées  fur  les  odeurs , fur  les  fueurs, 
fur  le  changement  des  couleurs  dans  les  #nimaux.  Il 
a remarqué  le  grand  volume  des  poumons  du  camé- 
léon, & il  lui  a attribué  les  changemens  dont  les 
couleurs  de  cet  animal  font  fufceptibles. 

On  a des  fragmens  de  Dioclès,  6c  fur-tout  fur 
l’anthropogonie  : il  eft  vrai  que  fes  obfervations 
font  rapportées  par  Macrone  d’une  maniéré  à nous 
laiffer  en  doute , fi  elles  ne  font  pas  plutôt  de  Straton 
le  péripatéticien. 

Praxagore  s’eft  le  premier  fervi  du  mot  de  pouls 
dans  le  fens  que  nous  lui  donnons.  Avant  Boerhaa  ve , 
il  a enfeigné  que  les  arteres  extrêmement  étroites 
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produifenî  des  nerfs  : auffi-bien  que  Hippocrate , Ü 
attribue  aux  humeurs  les  principales  fonctions  du 
corps  animal.  Plifton  en  a fait  de  même  , il  a expli- 
qué h digeftion  des  alimens  par  la  putréfa^ion; 
opinion  qu’on  a renouvellée  de  nos  jours. 

Erafiftrate  , philofophe  & médecin  iîluftre , a 
beaucoup  travaille  fur  l’anatomie  6c  fur  la  phyfiologie 9 
il  s’eft  fouvent  éloigné  des  opinions  d’Hippocrate; 
il  a refufé  le  fang  aux  arteres  , faites  uniquement 
pour  conduire  les  efprits  vitaux:  le  fang,  en  fe  faifant 
jour  dans  les  vaiffeaux  de  l’efprit , étoit,  félon  lui ^ 
la  caufe  de  1 inflammation , c’eft  Yerror  loci  de  Boer- 
haave  ; il  a connu  les  valvules  du  cœur  & leur 
ufage;  il  a rejette  les  chemins  particuliers  de  l’urine. 
Après  avoir  attribué  aux  méningés  l’oricfine  des 
nerfs , il  s’eft  rétraèlé  dans  un  âge  plus  avancé  , 6c 
les  a tirés  de  la  moelle.  Il  a connu  le  raccourciffement 
6c  la  dilatation  du  mufcle  qui  agit  : il  a rejetté  Bat- 
tra ftion.  Précurfeur  de  Pitcarne , il  attribue  à la  con- 
traèlion  de  l’eftotnac  la  digeftion  des  alimens.  Il  a 
négligé  les  humeurs  , & n’a  pas  fait  mention  de  la 
bile  noire.  Il  a très-bien  vu  que  les  arteres  battent  9 
parce  que  le  cœur  s’évacue , 6c  y pouffe  l’efprit  : il 
a expliqué  la  refpiration  par  le  penchant  des  fluides 
a fe  porter  du  côté  où  la  réfiftance  eft  la  plus  foible. 
Contre  Hippocrate  il  a rejetté  la  defeente  d’un  fluide 
dans  le  poumon. 

Hérophile , contemporain  d’Erafiftrate , le  premier 
anatomifte  qui  ait  difféqué  un  certain  nombre  dé 
corps  humains , a cru , avant  Boerhaave , que  le  fang 
pâlit  6c  blanchit  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques.  Il 
admettoit  un  paffage  de  l’air  du  poumon  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  , 6c  de  cette  cavité  dans  le  pou- 
mon. Il  a beaucoup  travaillé  fur  le  pouls,  6c  en  a 
fait  un  ligne  important  dans  les  maladies.  Il  a rétabli 
la  dignité  des  humeurs , dégradées  par  Erafiffrate. 

André  de  Caryffe  a enfeigné  que  le  cal  fe  forme 
de  la  moelle  répandue  autour  de  la  fraéfure  coagulée. 

Afclépiade  le  rhéteur,  s’étant  tourné  du  côté  de  la 
médecine,  y a introduit  les  opinions  d'Epicure  ; il 
a refufé  la  fageffe  à la  natïïre,  & en  a blâmé  les 
efforts  inutiles  : il  rejette  de  même  les  attrapions. 
L’ame  , difoit-il , eff  de  l’air  qui  entre  par  la  refpi- 
ration. Il  a donné  des  explications  méchaniques , 
mais  très-obfcures  , du  mouvement  du  cœur  & de 
la  refpiration.  La  boiffon  , félon  lui,  fe  réfout  en  va- 
peurs , elle  eft  repompée  par  la  veflîe , & y reprend 
la  nature  d’un  liquide.  Les  maladies  naiffent  dans  fon 
fyftême  des  corpufcules  arrêtés  dans  des  vaifi’eaux 
in'vifibles. 

Cicéron , dans  le  fécond  livre  de  la  Nature  des 
dieux , a donné  un  abrégé  de  la  phyfiologie  de  fon 
fiecle. 

Athenée  le  pneumatique  admettant  les  quatre  pre- 
mières qualités,  il  a remarqué,  lorfque  deux  ef- 
peces  différentes  d’animaux  s’accouplent,  que  l’ani- 
mal qui  en  réfulte  a plus  de  reffemblance  avec  la 
mere. 

Aretée , de  la  même  fePe , n’a  donné  que  des 
fragmens  ; fon  unique  ouvrage  regardant  abfolu- 
ment  la  pratique,  il  a vu  , à fon  grand  étonnement, 
que  les  ligamens  manquent  de  fentiment. 

Soranus  , l’auteur  le  plus  célébré  de  la  fePe  mé- 
thodique , n’a  que  touché  la  phyfologie , cette  fePe 
la  méprifant  6c  ne  recherchant  pas  les  caufes  des 
phénomènes. 

Plutarque  a recueilli  plufieurs  opinions  des  anciens 
auteurs  dans  un  ouvrage  particulier  : il  a traité  de  la 
phyfiologie  dans  fes  Queflions  naturelles  6c  dans  fes 
Quefiions  convivales.  Aulu-Gelle  a confervé  de  même 
plufieurs  paffages  des  anciens. 

Rufus  d’Ephefe  s’eft  plus  attaché  à l’anatomie 
qu’à  \a  phyfiologie , du  moins  dans  les  livres  qui  nous 
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en  relient.  11  a bien  vu  que  la  bile  coule  fans  difcon- 
tinuer  du  canal  cholédoque  dans  Pintellin.  Il  a luivi 
Hérophiîe  fur  l’air  thorachique.  Avant  Galien  il  a 
enfeigné  qu’il  y a dans  les  arteres  6c  du  fang  6c  de 
l’efprit. 

Galien  eft  l’auteur  du  fyftême  qui  a régné  dans  la 
médecine  , & prefque  fans  partage  , pendant  qua- 
torze fiecles.  Il  favoit  plus  d’anatomie  que  fes  con- 
temporains : il  excelloit  fur-tout  à faire  des  expé- 
riences phyfiologiques  fur  des  animaux  vivans.  A 
ces  avantages  réels  il  ajouta  le  fyftême  d’Ariliote  , 
& une  fubtihté  qui  lui  étoit  particulière  : il  favoit 
ramener  tous  les  phénomènes  à fes  principes  , 6c  les 
expliquer  d’après  fes  hypothefes.  Il  y a beaucoup 
à apprendre  avec  lui;  mais  la  partie  foible  de  fes 
opinions  elt  tombée  dans  l’oubli  , du  moins  dans 
îa  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

Dans  le  fécond  livre  des  Elémens  il  défend  les 
quatre  humeurs  principales  qui  font  alfortiment  avec 
les  quatre  élémens  6c  avec  les  quatre  premières 
qualités. 

Dans  le  livre  dans  lequel  il  demande  s’il  y a na- 
turellement de  Pair  dans  les  arteres,  il  réfute  Era- 
fiftrate  par  des  expériences  ; il  force  même  les  fen- 
tiinens  de  fes  fedateurs  dans  leur  dernier  retranche- 
ment. Le  fang  qu’on  trouve  dans  les  arteres  n’y  vient 
pas  , dit-il  , depuis  les  veines  ; il  s’y  trouve  lors 
même  qu’on  a lié  Partere  en  deux  endroits. 

Dans  le  huitième  livre  des  adminiflrations  anato- 
miques , il  y a plusieurs  expériences  de  Galien  que 
la  pollérité  a vérifiées.  La  voix  bailfe  de  la  moitié 
quand  on  ouvre  un  côté  de  la  poitrine  ; elle  fe  perd 
tout  à-fait  quand  on  perce  les  deux  cavités.  La  ref- 
piration  celle  de  même , quand  on  coupe  les  nerfs 
au-deffiis  de  la  poitrine  , ou  qu’on  divii’e  la  moelle 
de  l’épine.  Les  mufcles  dont  on  coupe  les  nerfs , 
perdent  le  mouvement.  Galien  admet  de  l’air  dans 
la  cavité  de  la  poitrine. 

Dans  le  livre  de  l 'Odorat , il  établit  que  ce  fens 
s’exerce  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  , 
dans  lefquels  Pair  pénétré  par  les  narines. 

Dans  les  quinze  livres  desufages  des parties , Galien 
traite  de  toutes  les  fondions  du  corps  humain.  Il 
donne,  6c  d’une  maniéré  folide , les  caufes  finales 
qui  ont  déterminé  la  nature  à former  les  cinq  doigts 
de  l’homme  d’une  longueur  inégale  & proportion- 
née. Il  en  agit  à-peu-  près  de  même  dans  le  troi- 
lieme  livre  ; il  y parle  du  pied. 

Dans  les  livres  lix  6c  fept , il  traite  du  poumon 
& du  cœur.  Il  prouve  que  le  poumon  fuit  le  mou- 
vement de  la  poitrine  , 6c  qu’il  n’en  eft  pas  l’au- 
teur. Il  a lié  Partere  ombdicale,  6c  celles  du  pla- 
centa ont  perdu  le  mouvement.  Le  paffage  du  fang  à 
travers  le  cœur  6c  le  poumon  eft  bien  expliqué  ; 
Sc  Galien  n’a  point  ignoré  que  le  fang  des  deux 
grandes  veines  entre  dans  le  cœur,  6c  qu’il  en  fort 
par  les  deux  arteres.  Il  a été  également  bien  inftruit 
fur  le  mouvement  du  fang , à travers  le  trou  ovale  & 
le  canal  artériel.  Il  a foufflé  la  trachée  , 6c  l’air  n’a 
pas  pénétré  dans  le  cœur.  Il  a fait  fur  le  nerf  récur- 
rent des  expériences  qui  aftoibliftent  ou  qui  détrui- 
fent  la  voix. 

Les  huitième  6c  neuvième  livres  traitent  du  cer- 
<veau  : il  y établit  deux  claffes  de  nerfs  , ceux  du 
mouvement  qui  font  durs , 6c  ceux  du  fentiment  qui 
ont  plus  de  moîlefié. 

Le  dixième  livre  traite  des  yeux  & de  la  vue. 
J’omets  le  refie. 

Sur  fuj'age  de  la  refpiration.  On  peut  lier  les  caro- 
tides de  l’animal  en  vie  , fans  qu’il  lui  en  arrive  du 
mal.  L’air  vient  dans  le  cerveau  par  la  refpiration  , 
qui  eft  une  adion  volontaire. 

. $ur  les  caufis  de  la  refpiration , ou  tranquille  , ou 
Violente. 
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Sur  t Utilité  du  pouls.  Galien  y établit  la  commu- 
nication entre  les  arteres  6c  les  veines  ; mais  il  penfe 
moins  bien  fur  la  eaufe  de  la  pulfation. 

Les  neuf  livres  fur  les  opinions  d’Hippocrate  & de 
Platon  roulent  prefque  entièrement  fur  la  phyjiolo - 
gie.  Les  deux  ventricules  du  cœur  font  remplis  de 
fang , 6c  non  pas  d’air.  Le  cœur  n’a  que  peu  de  fen- 
timent : les  ligamens  n’en  ont  point. 

Dans  le  deuxieme  livre  Galien  réfute  ceux  qui 
plaçoient  le  fiege  de  Pâme  dans  le  cœur.  L’animal 
perd  la  voix  quand  on  lie  les  nerfs  , 6c  non  quand  on 
lie  les  arteres.  Le  cerveau  eft  l’organe  du  mouve- 
ment volontaire.  L’animai  perd  auffi  îa  voix  quand 
on  lui  ouvre  la  trachée. 

Dans  le  troifieme  livre  il  établit  le  fiege  de  Pâme 
dans  le  cerveau.  Dans  les  trois  livres  fuivans , il 
établit  les  différentes  facultés  de  Pâme. 

Dans  le  lixieme  livre  il  démontre  que  le  foie  eft 
la  fource  des  veines  , 6c  dans  le  feptieme , que  le 
cerveau  produit  les  nerfs.  Il  place  le  fiege  de  Pâme 
dans  la  généralité  de  la  moëlle.  Dans  le  huitième  il 
défend  les  quatre  élémens  6c  les  quatre  humeurs 
premières. 

Les  trois  livres  des  facultés  naturelles  font  phyfio- 
logiques. Galien  appelle  facultés , de  certaines  fon- 
dions du  corps  animal,  la  digeftion,  la  nutrition', 
la  génération  ; mais  il  ufoit  de  ce  terme  d’une 
maniéré  à traiter  la  faculté  comme  la  caufe  de  la 
fondion , 6c  comme  une  puififance  particulière.  Il 
défend  l’attradion  des  alimens , des  excrémens  , des 
humeurs  , dont  chaque  efpece  eft  évacuée  par  des 
remedes  qui  lui  font  appropriés.  Il  défend  de  même 
les  qualités  premières.  Ses  expériences  lui  ont  fait 
connoître  que  l’urine  vient  à la  veffie  uniquement 
par  les  reins  6c  parles  ureteres  , dont  la  ligature  ou 
la  divifion  défemplit  la  veffie. 

Dans  le  fécond  livre  , Galien  défend  la  faculté 
digeftive  contre  Erafiftrate.  Les  fucs  du  corps  animal 
fe  font  de  l’aliment  altéré  par  la  chaleur  innexée. 

Dans  le  troifieme  livre  il  traite  de  la  faculté  réten - 
trice.  L’utérus  s’ouvre  pour  laiffer  fortir  le  fœtus 
mort  , 6c  fe  ferme  pour  retenir  celui  qui  eft  en  vie* 
Les  réfervoirs  membraneux  du  corps  humain  font 
toujours  pleins,  parce  qu’ils  fe  contradent  à propor- 
tion qu’ils  font  défemplis.  Par  une  expérience  bien 
difficile  , Galien  a trouvé  que  l’animal  avaloit , quand 
même  on  lui  avoit  divifé  avec  le  fcaipel  le  plan  exté- 
rieur des  fibres  de  l’œfophage.  Des  petits  canaux 
mitoyens  font  la  communication  des  arteres  6c  des 
veines.  Notre  auteuricléfend  la  faculté  attradive  de 
l’œfophage  de  l’eftomac  , de  la  veffie  6c  des  parties 
du  corps  à l’égard  de  l’animal.  Il  a connu  le  mouve- 
ment  périftaltique  de  l’eftomac  6c  des  inteftins. 

Dans  les  deux  livres  du  mouvement  mufculaire  5 
Galien  décrit  l’antagonifme  des  mufcles  qui , alter- 
nativement , fe  contradent  6c  fe  relâchent , 6c  dont 
l’un  entre  en  adion  dès  qu’on  a détruit  l’autre.  H 
prouve  que  le  fommeil  n’interrompt  pas  les  adions 
volontaires  ; 6c  il  confirme  que  la  refpiration  eft 
fujette  à la  volonté  , au  lieu  que  le  mouvement  des 
inteftins  ou  du  cœur  ne  l’eft  pas. 

Le  livre  de  la  formation  du  fcetus  expofe  la  forma- 
tion de  l’animal,  que  Galien  compare  à celui  de  la 
plante , 6c  qu’il  décrit  dans  le  fyftême  de  l’épige- 
nefe.  Les  nerfs  & le  cerveau  forment  un  principe 
du  mouvement  indépendant  du  cœur.  Il  avoue  in- 
génument qu’il  eft  hors  d’état  d’expliquer  la  forma- 
tion du  fœtus,  6c  il  remarque  fort  bien  que  Famé 
ne  connoît  pas  les  mufcles  même  , dont  le  mirtiftere 
exécute  tous  les  jours  fes  volontés, 

Dans  les  deux  livres  de  la  femence , Fauteur  re- 
garde la  femence  comme  la  matière  de  laquelle  le 
fœtus  eft  formé  : pour  le  fang  6c  l’efprit , le  fœtus 
les  tire  de  la  matrice.  Le  fang , dit  Galien . eft  la 
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maîiere  des  mufcles  6c  des  vifceres  ; ïa  fubftance 
tubuleufe  de  la  femence  produit  les  vaiffeaux  ; la 
femence  la  plus  pure  le  cerveau  : les  membranes  font 
la  production  des  nerfs.  Dans  le  fécond  livre  il  lou- 
tient,  contre  Hérophile,  que  la  femence  de  la  femme 
fe  répand  dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  reffem- 
blanpe  des  parens  vient  , félon  lui , du  mélange  qui 
fe  fait  de  leurs  femences  , & de  la  force  fupérieure 
de  quelques  parties  de  cette  liqueur  dans  l’un  des 
deux  parens.  Il  croit  que  les  parties  génitales  font 
les  mêmes  dans  les  deux  fexes  , 6l  qu’elles  different 
uniquement  par  leur  fituation. 

Dans  les  différens  ouvrages  fur  k pouls  , Galien 
a répandu  quelques  obfervations  phyfiologiques  : il 
foutient  que  la  dilatation  & la  contraction  de  Tartere 
font  vifibles  ;,que  lé  pouls  en  change  la  fituation,  &c. 

D ans  le  livre  de  la  pléthore , aufîi-bien  que  dans 
quelques  autres  ouvrages  , Galien  a reconnu  que  les 
os,  la  graille  (la  tunique  cellulaire  ) , une  partie 
des  glandes  , la  moëile  , les  vilcei  es , les  ligamens 
& les  cartilages  . ne  font  pas  doués  de  fentiment. 

Dans  les  fix  li  vres  fur  Us  parties  affectées  , Galien 
a répandu  beaucoup  de  faits  anatomiques  6c  phy- 
fiologiques. Il  a vu  , à l’occafion  d’une  opération 
faite  lur  un  goitre , la  voix  le  perdre  quand  les  nerfs 
récurrens  ont  été  bleffés.  L’animal  perd  de  même  le 
mouvement,  quand  la  moë  le  de  l’épine  eff  compri- 
mée. Un  chevreau  que  Galien  avoit  arraché  du 
ventre  de  fa  mere  , a marché,  s’eft  léché,  a choifi 
le  lait  entre  plufieurs  liquioes  , 6c  les  herbes  les 
plus  propres  entre  plufieurs  plantes  ; il  a ruminé. 
L’ame  , dit  notre  auteur , lait  donc  fe  fervir  de  fes 
inftrumens  fans  tâtonner  6c  fans  avoir  beioin  d’ex- 
périence. 

Dans  les  Commentaires  fur  les  livres  d’Hippo- 
crate fur  les  articulations  , Galien  a répété  ce  que 
nous  avons  déjà  cité  d’après  lui  , Tantngonifme  des 
mufcles  , TaCtion  de  l’un  des  deux  mile  en  jeu  par 
raffoibli  fie  ment  de  l’autre  , &c. 

Les  expériences  fur  le  nerf  récurrent  reviennent 
dans  le  livre  de  la  prècognition. 

Il  y a beaucoup  de  phyfiologie  dans  les  ouvrages 
attribués  à Galien,  6c  qui  ne  font  pas  de  lui  : il  eft 
vrai  qu’il  y en  a qui  n’ont  été  écrits  qu’après  les 
Arabes. 

Le  livre  des  mouvemens  maniffes  & obfcurs  , écrit 
par  un  chrétien  , mérite  fur-tout  d’être  lu. 

Dans  les  problèmes  d’Alexandre  d’Aphrodifée,  il 
y a beaucoup  de  phyfiologie.  Il  y parle  de  l’ame 
comme  Stahl.  Un  bubon  eft  furvenu  à une  contufion 
du  grand  orteil , par  la  prévoyance  de  Taine  , qui  a 
voulu  foulager  la  partie  fouffrante , en  rempliffant 
les  vaiffeaux  des  humeurs  les  plus  douces  , du  fang 
6>C  de  la  lymphe. 

Néméfrus  a donné  un  abrégé  de  la  phyfiologie  de 
Galien  , dans  fon  ouvrage  de  la  nature  de  l'homme.  Il 
n’a  rien  ajouté  à ce  que  Galien  avoit  dit  fur  la  cir- 
culation. Sa  théorie  fur  la  bile  noire  6c  fur  la  bile 
jaune  , eft  de  même  que  celle  du  médecin  de  Ber- 
game.  On  a eu  tort  d’y  chercher  les  hypoihefes  de 
le  Boé. 

Théophile  a écrit  un  ouvrage  fur  le  modèle  de 
celui  de  Néméfius , dont  il  a répété  jufqu’aux  ex- 
preffions.  Il  n’a  rien  d’original  ,non  plus  que  Miléfus , 
6c  le  refte  des  Grecs  poftérieurs. 

On  a découvert  quelques  obfervations  allez  cu- 
rieufes  6c  fingulieres , répandues  fur  les  immenfes 
volumes  du  Talmud. 

Les  Arabes  , exclus  des  lumières  de  l’anatomie 
par  leurs  loix  , n’ont  que  copié  Galien.  S’ils  ont 
quelques  particularités  que  nous  ne  trouvons  pas 
chez  les  Grecs , c’eft  qu’ils  en  avoient  des  ouvrages 
qui  font  perdus  pour  nous  : telle  eft  la  conftriètion 
de  la  prunelle  remarquée  par  Avicenne  6c  par  Aven- 


zoar.  On  pourrait  peut-être  en  excepter  Toptiqitè; 
d’Alhalen  , quoique  Tanatomie  de  l’œil  foit  tirée 
des  Grecs. 

Les  Chinois  ont  leur  phyfiologie  particulière  ; ils 
ne  doivent  rien  aux  occidentaux;  mais  ils  n’ont 
jamais  confulté  la  nature.  Leur  anatomie  me  paraît 
calquée  fur  le  cochon  ; leurs  veines  font  chiméri- 
ques , & leurs  idées  fur  le  mouvement  du  fang  font 
imaginaires. 

Les  fie  clés  du  moyen  âge  ont  été  aufti  ftériles 
pour  la  médecine  que  pour  le  refte  des  fciencës. 
On  doit  à Frédéric  II  le  rétabliffement  de  l’anatomie  ; 
il  fit  beaucoup  , en  forçant  les  médecins  de  la  Sicile 
de  difféquer  * du  moins  une  fois  en  cinq  ans  , un 
corps  humain.  Mundin  Luzzi  difféqua  à Bologne  , 6c 
donna  un  abrégé  de  Tanatomie  , telle  qu’onla  con- 
noiffoit  dans  ce  tefns  malheureux  : il  fut  long-tems 
un  auteur  clafiique.  Les  favans  , élevés  dans  le  goût 
des  monafteres  , fe  contentoient  de  lire  les  Arabes  > 
6c  de  les  commenter. 

L’anatomie  reprit  quelque  vigueur  avec  le  com5» 
mencement  du  leizieme  fiecle  ; on  recommença  à 
lire  les  Grecs.  Alexandre  Benedetti  ramaffa  quelques 
faits  intéreffans  ; Jacques  Berenger  de  Carpi  donna  , 
dans  un  ftyle  barbare , un  ouvrage  anatomique  très- 
fupérieur  à tout  ce  qui  avoit  paru  avant  lui  ; il  avoit 
dilféqué  jufqu’à  cent  corps  humains.  Il  fit  de  nom- 
breuies  découvertes , mais  il  n’étendit  pas  fes  vues 
julques  à la  phyfologie. 

Jacques  du  Bois  ou  Sylvius , a laiffé  de  bonnes 
obfervations  anatomiques  ; mais  , enthoufiafte  de 
Galien , il  rejettoit  la  vérité  même  , lorfqu’elle  ne 
lui  étoit  pas  préfentée  par  l’auteur  qu’il  idolâtrait. 
Fernel  écrivit  une  phyfologie  fort  éloquente  , mais 
qui  ne  contenoit  que  bien  peu  d’obfervations  ori- 
ginales. 

Ce  fut  Vefale  qui  fut  le  reflauratéur  de  Tanato- 
mie , 6c  qui  mérita  la  reconnoiftance  de  la  poftérité» 
par  un  ouvrage  fupérieur , quoique  écrit  à l’âge  de 
vingt-huit  ans.  Il  devina  la  partie  la  plus  mal  connue 
du  mouvement  du  fang , le  reflux  du  fang  veineux 
vers  le  cœur  ; il  rejetta  le  paffage  de  la  mucofité  du 
cerveau  au  nez  : il  fit  plufieurs  expériences  phyfio- 
logiques  , celLe  fur-tout  qu’on  attribue  à Hooke.  I! 
vérifia  les  expériences  des  nerfs  récurrens , 6c  celles 
des  fuites  de  l’ouverture  de  la  poitrine  , 6c  donna 
l’exemple  de  douter  des  hypothefes  phyfiologiques 
de  Galien. 

On  attribue  à Michel  Servet  la  petite  circulation  du 
fang , ou  le  paffage  du  fang  depuis  le  ventricule  droit 
parle  poumon  au  cœur.  Réaide  Colomb  a vu  la  même 
chofe , 6c  elle  n’avoit  pas  été  inconnue  à Galien. 

François  de  Valeriols  écrivit  fur  la  phyfologie  : il 
eut  le  courage  de  réfuter  Galien,  6c  de  Taccufet 
d’inconftance. 

Réaide  Colomb  a fait  des  expériences  phyfioîo- 
giques;  il  a reconnu  le  fynchronifme  de  la  contra- 
ction du  cœur  avec  la  dilatation  des  arteres  , le 
mouvement  alternatif  du  cerveau  ; il  fut  plus  exaëfc 
que  Servet  fur  la  fonction  des  valvules  du  cœur. 
Fallope  6c  Euftache  fe  rapprochèrent  de  la  per- 
fection par  Tanatomie  ; ils  ne  donnèrent  rien  fur  la 
phyfologie. 

Je  n’ai  pas  lu  les  expériences  ftatiques  de  M.  de 
Cufan  ; mais  , au  rapport  d’Obicius  , cet  auteur 
avoit  des  idées  véritablement  originales.  Il  confeilia 
d’employer  le  poids  pour  déterminer  la  force  de 
l’homme  ; de  compter  le  pouls  par  le  moyen  d’une 
horloge  , &c.  André  Céfalpin  , efprit  original , ap- 
procha de  fort  près  la  grande  découverte  de  la  cir- 
culation du  fang  ; il  connut  la  véritable  fonction 
des  valvules  du  cœur,  confeilia  de  changer  les  noms 
de  l’artere  6c  de  la  veine  pulmonaire , 6c  vit  les  veines 
liées  fe  gonfler  contre  les  extrémités  6c  le  lien  ; mais 
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jï  n’admit  qu’un  flux  & un  reflux  dans  les  veines  , 
& ne  reconnut  le  retour  du  fang  veineux  au  cœur 
que  dans  le  fommeil. 

Je  ne  parie  pas  de  la  phyjlologk  de  Paracèîfe  & 
des  chymiftes.  Des  gens  qui  ne  difféquerent  point , 
ne  pouvoient  donner  que  des  rêveries  fur  les  fon- 
ctions des  parties  qu’ils  ne  connoiflbient  pas. 

Je  cite  Jules  Jafolin,  pàrce  qu’il  traita  le  premier 
avec  exaditudé  , & dans  un  certain  détail  , une 
queflion  de  phyjlologk  : c’eft  la  diredion  de  la  bile. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  connu  la  vérité  entière , il  n’à 
pas  laide  que  de  fuivre  le  véritable  chemin  , en 
rapprochant  l’anatomie  de  la  phyjlologk.  L’autorité 
de  Galien  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin. 

C’eft  Plater  qui  le  premier  a placé  le  fiege  de  la 
vue  dans  la  rétine  , & qui  a reconnu  le  cryftallin 
pour  une  lentille  deftinée  à unir  les  rayons  dans  un 
point  de  cette  membrane. 

Jérôme  Fabrice  d’Aquapendente  a beaucoup  écrit 
fur  la  phyjlologk  , mais  il  n’a  pas  été  heureux  darts 
fes  explications  : ayant  donné  une  defcription  affez 
complette  des  valvules  veineufes  , il  en  a ignoré  le 
véritable  ufage.  Son  méchanifme  de  la  formation  des 
lettres  eft  obfcur.  Il  a eflayé  d’appliquer  la  mécha- 
nique  à l’adion  des  mufcies.  Son  traité  du  mouve- 
ment local  des  animaux  , eft  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 
C’eft  l’anatomie  que  l’on  cherche  chez  CafTerius. 

Louis  Kepler,  génie fupérieur,  a perfectionné  le 
méchanifme  de  la  vifion.  Il  a prouvé  que  le  cryftal- 
lin  a tous  les  attributs  d’une  lentille , dont  le  foyer 
eft  dans  un  point  de  la  rétine.  Il  a cru  prouver  qu’il 
falloir  de  toute  nécefîité  qu’il  fe  fît  un  changement 
dans  l’intérieur  de  l’œil,  pour  que  l’œil  pût  fervir  à 
voir  diftinétement  & les  objets  éloignés,  & ceux  qui 
font  plus  proches  ; il  a cherché  l’inftrument  de  ce 
mouvement  dans  les  procès  ciliaires,  qui  en  repouf- 
fant le  corps  vitré  , feroient  avancer  la  rétine  contre 
la  cornée , & qui  rendroient  l’œil  plus  court,  il  a 
donné  la  théorie  méchanique  de  la  presbyopie  & de 
la  myopie. 

Il  y a dans  les  ouvrages  de  Horft  une  differtation 
de  Jacques  Muller,  où  la  géométrie  eft  employée  pour 
prouver  que  le  mufcle  en  fe  contractant,  ne  change 
pas  de  volume,  parce  que  l’accroiffement  de  fon 
épaiffeur  récompenfe  ce  qu’il  a perdu  en  longueur. 

Je  ne  dirai  que  trois  mots  du  favant  Riolan.  Trop 
attaché  aux  anciens  , il  a combattu  les  plus  belles 
découvertes  des  modernes  , la  circulation  du  fang , 
le  conduit  thorachique. 

Pénétré  d’eftime  pour  les  talens  fupérieurs  de  Fra- 
paolo,  je  ne  trouve  pas  de  preuves  fuffifantes  pour 
lui  attribuer  la  découverte  des  valvules  veineufes, 
antérieures  de  70  ans  à fa  mort,  ni  celle  de  la  cir- 
culation. 

San&orino  s’eft  acquis  un  grand  nom  par  fes  ob- 
fervations  fur  la  tranfpiration  infenfible.  Il  y a cer- 
tainement beaucoup  de  talent  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  l’auteur  n’a  pas  daigné  nous  apprendré  com- 
ment il  a fait  pour  recueillir  le  nombre  prodigieux 
de  réfultats  qui  doivent  avoir  fervi  de  fondement 
à fon  ouvrage.  ïl  y a même  des  expériences  qui 
parodient  n’avoir  jamais  été  faites,  & qui  font  cal- 
quées fur  les  opinions  de  Galien.  Peut-être  n’a-t-on 
jamais  écrit  un  livre  auffi  peu  volumineux , qui  ait 
exigé  autant  de  travail  & d’expériences.  Sandorino 
a d’ailleurs  eu  l’idée  de  déterminer  la  chaleur  du 
corps  humain  par  le  moyen  du  thermomètre  qu’on 
venoit  de  découvrir.  Il  parie  d’une  machine  pour 
mefurer  le  pouls , & pour  fixer  cent  foixante-treize 
différences  qu’il  y reconnoiffoit. 

Jean  Faber  a donné  quelques  obfervations  dans  le  I 
recueil  fur  l’hiftoire  naturelle  du  Mexique,  dans  J 
lefquelles  il  s’eft  rapproché  de  la  phyjlologk,  Il  a fait  J 
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des  expériences  fur  le  mouvement  du  fang  & fur 
celui  de  la  bile,  fur  la  formation  du  fœtus,  fur  les 
animaux  arrachés  du  ventre  de  leur  mere  , fur  lè 
changement  des  couleurs  du  caméléon» 

Cafpar  Afelli  découvrit,  en  1622,  les  vaiffeauk 
ladéesque  quelques  anciens  àvoient  vus,  mais  qu’on 
âvoit  négligé  de  vérifier.  Ce  fut  un  pas  de  fait  vers 
la  réformation  de  la  phyjlologk.  Mais  un  grand  hom- 
me fe  leva  dans  ces  tems  même,  qui  contribua  puif- 
famment  à abolir  l’empire  de  l’autorité.  Les  médecins, 
convaincus  d’avoir  été  trompés  fur  un  point  efîérû» 
tiel  de  la  phyjîologie , oferent  douter  des  autres  hypo- 
theles  de  ces  anciens  dont  la  vénération  les  avoit 
féduits.  Je  parle  de  Guillaume  Harvey.  Ce  grand 
homme  découvrit  par  l’anatomie  & par  un  cours 
fuivi  d expériences,  que  le  fang  ne  coule  pas  du  cœur 
aux  parties  par  les  veines,  mais  qu’il  revient  deS 
parties  pour  rentrer  au  cœur  par  les  veines.  Cette 
découverte,  qui  nous  paroît  li  fimple  de  nos  jours  ^ 
dont  le  contraire  nous  paroît  d’une  abfurdité  révol- 
tante, eut  bien  de  la  peine  à prendre  le  deffus  , ÔC 
fans  les  expériences  de  Walaeus  & de  Pecquet , dont 
les  réfultats  furent  conformes  à ceux  de  Harvey  9 
fans  l’autorité  naiflante,  mais  bientôt  toute-puiflante 
de  Defcartes , je  ne  fais  pasfi  la  vérité  auroit  prévalu,, 
Harvey  propofa  d’ailleurs  fa  brillante  découverte* 
avec  une  modeftie  qui  devoit  tourner  à fon  honneur^, 
mais  qui  peut  lui  avoir  nui. 

L’autre  ouvrage  de  Harvey , écrit  de  mémoire 
après  la  perte  de  fes  manufcrits,  eft  plein  d’excel- 
lentes obfervations  fur  la  formation  des  animaux  & 
des  quadrupèdes  fur-tout,  fur  lefquels  on  n’avoiÈ 
rien  encore  : il  répand  de  la  lumière  fur  mille  autres 
points  de  phyjîologie. 

C’eft  Jean  Walaeus,  qui , en  vérifiant  & en  mul- 
tipliant les  expériences  de  Harvey,  les  a mifes  au- 
deffus  de  la  contradidion. 

René  Defcartes  reconnut  la  vérité  & la  défendit  Ç 
il  la  vit  encore  dans  le  méchanifme  de  la  vifion  dans 
lequel  il  fuivoit  Kepler  : il  réuflît  à recueillir  l’image 
fur  une  rétine  artificielle , il  remarqua  que  la  pru- 
nelle fe  rétrécit  pour  les  objets  les  plus  proches  , &c 
fe  dilate  pour  les  objets  éloignés.  Il  fut  moins  heu- 
reux fur  le  refte  de  la  phyjiotogu  : il  méconnut  les 
époques  & le  méchanifme  de  la  dilatation  & de  la 
conftridion  du  cœur,  il  crut  voir  que  le  fang  en  fort 
dans  fa  dilatation.  Il  imagina  une  hypothefe  pour 
expliquer  les  pallions  de  1 ame  mechaniquement  ; 
l’objet  de  la  fenfation  touche  une  corde  d’un  nerf; 
cette  corde  va  à un  mufcle , elle  le  met  en  mouve- 
ment. L’ame  placée  dans  la  glande  pinéale,  y recueil- 
lit les  impreffions  de  tous  les  nerfs.  Deux  autres  ro= 
mans  phyfiologiques  de  Defcartes  démontrent  qu’on 
peut  connoître  la  bonne  méthode  de  rechercher  la 
vérité  , & fuivre  celle  qui  lui  eft  la  plus  contraire. 
On  a taxé  quelques  théologiens  d’avoir  perfécuté 
Defcartes  ; nous  n’approuverons  jamais  la  perfécu- 
tion  ; mais  les  deux  livres  de  la  formation  du  fœtus 
font  certainement  d’une  tendance  bien  dangereufe» 
Sans  moteur,  fans  diredion  intelligente,  Defcartes 
confinait  le  corps  humain  par  des  caufes  méchani- 
qués  : il  arrache  à l’exiftence  d’un  moteur  la  preuve 
la  plus  frappante  & la  plus  cdmpréhenfible.  Il  eft 
vrai  que  tout  ce  méchanifme  de  Defcartes  n’a  pas 
les  premières  apparences  de  la  probabilité.  Le  traité 
de  l’homme  ii’eft  également  qu’une  hypothefe,  qui 
n’eft  fondée  ni  fur  la  ftrudure  du  corps  humain  , ni 
fur  les  phénomènes. 

François  Sylvius  de  îe  Boé  avoit  difféqué  ; il  ajoit- 
toit  à l’anatomie  des  connoiftances  chymiques  ; il 
introduifit  dans  la  phyjlologk  les  fermentations  & les 
efièrvefcences,  il  y trouvoit  le  moteur  du  fang,  & 
la  eaufe  de  la  digeftion»  D’autres  hypoîhefes  fur 
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fondions  du  foie  & de  la  rate  font  encore  du  nom- 
bre des  hypothefes.  Sylvius  reconnoiffoit  dans  les 
humeurs,  de  l’acide  ôc  de  l’alkali,  félon  que  î’exi- 
geoit  fon  idée  fur  leurs  fondions.  Il  eut  beaucoup 
de  crédit  dans  fon  tems,  & c’eft  le  grand  mérite  de 
Boerhaave  d’avoir  défabufé  les  compatriotes  de  ces 
opinions. 

Jean  Veflins,  bon  anatomifte,  a laiffé  des  lettres 
pofthumes  pleines  de  faits  intereffans.  11  a fuivi  les 
phénomènes  de  l’incubation  & de  la  formation  du 
poulet  dans  les  fourneaux  de  Bermé  : il  a connu  le 
canal  thorachique. 

Pierre  Gaffendi  avoit  difféqué , il  a donné  de  la 
phyfiologie , mais  il  n’y  a pas  réuffi. 

Thomas  Bartholin  fut  un  favant  univerfel  ; l’ana- 
tomie l’occupa  quelques  années , il  brilla  par  des  dé- 
couvertes. C’eft  lui  qui  porta  les  derniers  coups  à 
la  faculté  du  foie  , par  laquelle  on  le  faifoit  cuire  &: 
colorer  le  fang  ; ce  vifcere  perdit  fon  influence  fur 
le  chyle , quand  on  eût  démontré  que  les  vaiffeaux 
ladées  fuppofés  du  foie,  n’étoient  pas  des  vaiffeaux 
lymphatiques,  qui  portoient  dans  le  canal  thorachi- 
que une  humeur  tranfparente  , & qui  n’abordoient 
pas  le  foie.  Il  réfuta  & par  lui-même  & par  fes  dif- 
ciples  la  nouvelle  opinion  de  Bils,  qui  renverfoit  la 
diredion  du  mouvement  de  la  lymphe.  Il  fut  un  des 
premiers  défenfeurs  de  la  circulation  du  fang.  Geor- 
ges Ent  défendit  & la  circulation  même,  & les  droits 
de  Harvey. 

Conrad  Vidor  Schwerder  renverfa  une  autre  hy- 
pothefe  phyfiologique  de  l’école  : elle  droit  le  mu- 
cus du  cerveau , elle  l’en  faifoit  defcendre  par  des 
chemins  qui  exiftent  dans  le  fquelette , mais  qui  font 
fermés  dans  l’homme  vivant.  Schwerder  fit  voir  que 
la  dure-mere  tapiffe  exadement  le  crâne , & en  bou- 
che toutes  les  ouvertures  ; que  les  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau  n’ont  aucune  communication  avec 
le  nez:  que  l’air  ne  trouve  pas  d’entrée  dans  le  cer- 
veau par  l’os  cribleux,  & que  le  mucus  fe  prépare 
par  une  membrane  pulpeufe , à laquelle  il  a laiffé  fon 
nom. 

Jean  - Baptifte  van  Helmont , gentilhomme  du 
Brabant  & chymiffe,  contribua  puiffamment  à la 
deftrudion  de  l’empire  de  Galien.  Il  n’étoit  pas  heu- 
reux en  hypothefes,  & l’anatomie  n’etoit  pas  fa  pro- 
vince , mais  il  avoit  le  talent  de  recueillir  des  faits 
qui  réunis  , avoient  la  force  de  convaincre.  Il  atta- 
qua avec  fuccès  les  quatre  humeurs  de  Galien;  & 
leurs  différens  deges  dans  le  corps  humain.  Il  détrui- 
fit  la  diftindion  imaginaire  des  nerfs  du  fentiment 
& des  moteurs  : il  appliqua  la  chymie  àil’analyfe  des 
humeurs  animales,  de  l’urine  fur-tout,  il  en  détermina 
la  pefanteur  qu’il  trouve  augmentée  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Il  fit  voir  que  la  chaleur  ne  peut  etre 
la  caufe  de  la  digeftion  des  alimens.  La  mucofite  ne 
defcend  pas  du  cerveau , elle  eft  préparée  dans  toute 
partie  du  corps  animal,  qui  eft  irritée;  ceft  une 
très-bonne  obfervation  de  van  Helmont. 

S’il  rendoit  fervice  au  genre  humain , en  réfutant 
des  erreurs,  il  les  remplaça  par  des  hypothefes,  & 
par  des  explications  tout  aufli  hazardées.  Il  recon- 
nut dans  le  corps  humain  un  troifieme  être  , un  ar- 
chée qui,  différent  de  l’ame  raifonnable,  gouvernoit 
le  corps  , & en  dirigeoit  les  mouvemens  ; qui  cau- 
foit  la  fievre  , pour  expulfer  des  matières  nuifh- 
bles , &c.  Il  plaça  dans  la  bile  un  efprit  vital , falin  & 
baîfamique,  auteur  de  la  digeftion  des  alimens,  le 
même  qui  change  l’acide  né  dans  l’eftomac,  en 
une  nature  faline , neutre.  Tout  fe  faifoit  félon  van 
Helmont  par  des  fermens  ; ce  font  eux  qui  rendent 
volatils  les  alimens  fixes.  Chaque  partie  du  corps 
animal  a fon  ferment  particulier , qui  dirige  ion  ali- 
ment : celui  de  l’eftomac  eft  acide,  il  vient  de  la 
îate  & digéré  les  alimens  ; la  bile  fait  de  1 acide  du 
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chyle , cremor , un  Tel  volatil.  Le  ferment  fangum  du 
foie  prépare  le  fang  veineux.  L’ame  réfide  dans  l’ori- 
fice iupérieur  de  l’eftomac.  Van  Helmont  donna  une 
hypothefe  erronée  fur  la  refpiration , elle  étoit  fon- 
dée fur  la  ftru&ure  particulière  du  poumon  des 
oifeaux. 

Jean  van  Horne  travailla  avec  ardeur  fur  l’anato- 
mie. Il  fit  des  expériences  pour  conftater  la  direélion 
du  mouvement  du  chyle  & de  la  lymphe.  Il  s’éléva 
contre  l’hypothefe  de  Bils.  Il  reconnut  l’analogie 
des  ovaires  avec  les  tefticules  des  femmes. 

Le  traité  pofthume  de  Radulphe  Bathurft,  mort 
doyen  de  la  cathédrale  de  Wiles,  eft  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  fiecle  ; il  faifit  prefque  par-tout 
la  vérité,  moins  éclairée  alors  par  des  faits  pofitifs, 
qu’elle  n’eft  de  nos  jours.  11  reconnut  la  refpiration 
pour  une  fonélion  foumife  à la  volonté. 

Nathanaël  Highmor,  dans  un  ouvrage  peu  connu, 
défendit  le  fyftême  des  germes  préexiftens,  ou  plu- 
tôt des  particules  indeftru&ibles,  dans  lefquellesfe 
réfolvent  les  animaux  après  la  mort,  & qui  fe  réu- 
nifient pour  former  de  nouveaux  animaux , qui  fépa- 
rées  du  fang  fe  raffemblent  pour  faire  la  femence  , & 
qui  font  toujours  prêtes  à réparer  quelque  partie 
du  corps  animal,  pour  en  former  un  nouveau,  ou 
pour  produire  une  plante  par  leur  réunion  ; c’eft  le  fy- 
ftême deM.  de  Buffon.  Il  rejette  l’acide  de  l’eftpmac, 
& la  bile  noire , dont  les  autres  plaçoient  le  fiege 
dans  la  rate. 

Jean  Pecquet  s’illuftra  par  la  découverte  du  con- 
duit thorachique , mais  il  a fait  d’ailleurs  d’importan- 
tes expériences  de  phyjiologie , fur  le  mouvement  du 
fang , fur  fa  direélion  dans  les  veines , fur  celle  du 
chyle , & fur  la  refpiration. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  droits  de  decouverte  de 
Rudbek,  qui  certainement  a mieux  vu,  & qui,  félon 
toutes  les  apparences,  a vu  plutôt  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques que  Bartholin.  Je  le  cite  a caufe  de  phi- 
fieurs  expériences  de  phyjiologie.  Il  a enfeigne,  contre 
les  modernes , qu’il  eft  peu  néceffaire  de  lier  le  cor- 
don ombilical. 

Jean  Wallis  a traité  de  la  formation  mechamque 
des  lettres  , & de  l’art  d’enfeigner  a parler  les  fourds 
de  naiffance  ; mais  la  langue  angloife  ne  lui  a pas  per- 
mis de  s’expliquer  intelligiblement,  elle  attache  des 
fons  trop  incertains  aux  figures  de  1 alphabet. 

François  Gliffon , efprit  fingulier  & original , a 
traité  une  grande  partie  de  la phyjiologie  : il  a com- 
mencé à enlever  au  foie  le  fonélionde  cuire  le  fang, 
de  produire  les  veines.  Il  a écrit,  & avec  beaucoup 
d’étendue,  fur  l’irritabilité , dont  il  a doué  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  animal , & meme  les  flui- 
des. Il  a vu  les  différens  degrés  de  l’irritabilité.  Il  a 
rapporté  à cette  puiffance  le  mouvement  du  coeur.  II 
a donné  une  bonne  idee  du  mouvement  periftaltique 
naturel  & renverfé.  Il  a foutenu  que  la  faculté  mo- 
trice eft  un  attribut  de  la  matière. 

Jean- Jacques  Wepfer  a laiffé  un  nombre  tres-con- 
fidérable  d’expériences  phyfiologiques  fur  les  vifee- 
res  de  la  digeftion,  fur  le  mouvement  de  l’eftomac, 
des  inteftins , du  chyle , du  fang,  du  diaphragme,  Il 
a réveillé  le  mouvement  du  cœur,  en  foufflant  la 
veine-cave  par  le  conduit  thorachique.  Il  écrivit 
avant  Schneider  contre  les  chemins  que  les  anciens 
affignoient  au  mucus.  Il  reconnoiffoit  un  archee. 

Thomas  Willis  difféqua  & pratiqua,  il  donna  beau- 
coup àl’hypothefe,  aux  fermentations , aux  effervef- 
cences.  C’eft  lui  qui  le  premier  plaça  dans  le  cervelet, 
l’origine  des  nerfs  vitaux  , & qui  cantonna  dans  le 
cerveau  les  differentes  facultés  de  1 ame. 

Marcel  Malpighi  s’appliqua  avec  un  foin  particu- 
lier à l’anatomie  fubtile  : il  employa  la  macération  » 
l’injeftion  , l’anatomie  comparée , le  microfcope.  II 
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le  fe  précautionna  pas  allez  contre  l’efprît  de  l’hypo- 
thefe  : il  étendit  aux  glandes  conglomérées  & aux 
vifceres , la  ftrudure  des  glandes  fimples,  Il  a vu  les 
globules  du  fang , fon  mouvement  dans  les  vaifleaux 
capillaires , les  vaifleaux  qui  charrient  une  humeur 
plus  fine  que  le  fang.  Il  perfectionna  l’anatomie  de  la 
langue,  de  la  peau,  des  dents,  des  cheveux,  & il  fit 
de  bonnes  expériences  pour  prouver  la  véritable 
direction  de  la  bile  , de  l’urine  : il  travailla  dans  un 
grand  détail  fur  la  formation  du  poulet. 

Jean  Alphonfe  Borelli  fut  le  premier  qui  appliqua 
en  grand  la  géométrie  à la  phyfologie.  Il  s’étendit 
beaucoup  fur  le  grand  effort  que  fait  le  mufcle  pour 
tie  produire  qu’un  petit  effet , & fur  les  pertes  qu’il 
fait  en  agiffant.  11  a tâché  de  calculer  ces  pertes , & 
la  force  du  coeur.  Il  a traité  une  bonne  partie  de  la 
phyfologie , il  a connu  le  premier  la  véritable  adion 
des  mufcles  intercoftaux  externes.  Il  refufa  de  fe 
prêter  aux  fermens  , il  adopta  plutôt,  d’après  Def- 
cartes , la  figure  des  pores.  Il  fit  de  bonnes  expé- 
riences fur  la  force  de  l’effomac  des  oifeaux.  Il  ad- 
mettoit  le  pouvoir  de  l’ame  fur  le  cœur , & fur  les 
mouvemens  vitaux. 

Nicolas  , fils  de  Stenon,  travailla  fort  heureufe- 
meut  fur  l’anatomie  comparée.-Il  reconnut  la  véri- 
table diredion  de  la  lymphe  par  des  expériences , 
&:  démontra  celle  des  larmes.  Il  vit  agir  dans  la  ref- 
piration  les  mufcles  intercoftaux  externes , &:  décou- 
vrit la  force  étonnante  de  la  digeftion  des  poiffons 
carnaciers.  Il  crut  faire  voir  que  la  ligature  de  l’aorte 
rend  paralytiques  les  parties  poftérieures  de  l’ani- 
mal. Il  donna  unehypothefe  furie  mouvement  muf- 
culaire , une  autre  plus  heureufe  fur  le  méchanifme 
de  la  nutrition.  Il  obferva  le  mouvement  du  cœur  & 
de  la  veine-cave  ; il  vit  le  premier  fufpendu  par  la 
privation  du  fang  veineux,  ôc  rétabli  par  le  retour 
de  ce  fang.  Il  fuivit  les  phénomènes  de  l’incubation, 
& fut  entre  les  premiers  qui  accordèrent  aux  femmes 
des  ovaires. 

Olaiis  Borch  a laifîe  des  expériences  phyfiologi- 
ques  fur  les  vaifleaux  lymphatiques,  les  veines,  les 
vaifleaux  ladées  , le  cœur. 

Jean  Bohn  a beaucoup  travaillé  fur  la  phyjïologie; 
il  a fait  voir  par  des  expériences , que  la  véficule 
du  fiel  ne  fauroit  féparer  toute  la  bile.  11  a fuivi  le 
cours  & la  diredion  de  cette  humeur.  Il  a extirpé 
la  rate  , &c  fait  voir , en  liant  l’uretere  , que  la  veflie 
ne  reçoit  l’urine  que  par  ce  canal.  Il  a fenti  que 
le  mouvement  du  cœur  eft  une  fuite  de  l’irritation 
faite  par  le  fang.  Il  a vu  l’air  pafler  de  la  trachée 
au  cœur.  L’animal  , qui  vient  de  naître,  peut 
fubfifter  quelque  tems  fans  refpiration.  Il  a fait  des 
expériences  fur  la  concluflon  qu’on  doit  tirer  du 
poumon , qui  nage  , ou  qui  va  à fond. 

Antoine  Everard  a obfervé  le  développement 
des  parties  dans  le  fœtus  du  quadrupède. 

Robert  Boyle  s’eft  illuftré  par  fes  travaux  fur 
la  phyfique  expérimentale.  Il  n’a  pas  entièrement 
négligé  la  phyjiologie  ; il  a donné  un  mémoire  fur 
la  refpiration  , & fur  fon  utilité.  Il  a rapporté 
plufieurs  expériences  phyfiologiques  fur  le  mou- 
vement du  cœur , fur  la  vie  des  animaux  fans  cœur 
& fans  cerveau , fur  le  peu  de  part  qu’a  le  foie 
à la  couleur  du  fang,  fur  la  digeftion  des  poiffons, 
lur  les  fymptômes  des  animaux , auxquels  on  fou- 
ftrait l’air,  fur  la  diffolution  des  os  dans  un  chau- 
deron  bien  fermé  , fur  la  refpiration  des  vifceres 
& de  toutes  les  parties  de  l’animal.  Il  a donné 
î’analyfe  du  fang,  plufieurs  obfervations  fur  la 
vue  , fur  l’infufion  dans  les  veines  d’un  animal 
Vivant  , fur  I’ufage  de  la  veflie  aérienne  des 
poiffons. 

Laurence  Bellini,  difciple  de  Borelli , appliqua, 
cemme  fon  maître  , les  mathématiques  à la  phy- 
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fologie , mais  il  écrivit  avec  beaucoup  moins  de 
clarté  & de  fimplicité.  Il  écrivit  fur  le  goût,  iur 
fon  organe  , fur  la  refpiration  , où  il  reconnut 
i’adion  fimultanée  des  deux  rangs  de  mufcles  in- 
tercoftaux , fur  la  dilatation  de  la  poitrine  dans 
tous  les  fens  , fur  la  facilité  que  l’air  refpiré  ap- 
porte au  mouvement  du  fang  par  le  poumon.  Il 
écrivit  fort  au  long  fur  ce  mouvement  du  fang, 
lur  fa  retardation  par  les  plis , fur  la  dérivation 
&:  la  révulfton , fur  le  méchanifme  du  mouvement 
des  humeurs  dans  l’œuf,  fur  le  mouvement  pro- 
greflif  & latéral  , fur  la  force  conîradive  de  là 
fibre. 

François  Redi  , homme  d’efprit  , éloquent  6>Z 
bon  poëte , a fait  d’utiles  recherches  fur  la  géné* 
ration  des  infedes  , &c.  dont  il  a découvert  pref- 
que  généralement  les  parens , & qu’il  a démontré 
n’être  pas  nés  de  la  pourriture  : les  galles  feules 
lui  ont  échappé  ; il  a méconnu  l’origine  de  leurs 
habitans  , & en  a attribué  la  formation  à une 
ame  végétable.  Il  a fait  des  expériences  fur  la 
torpille  , fur  la  force  étonnante  de  l’eftomac  des 
oifeaux,  fur  l’air  dans  le  fang  des  tortues. 

Regner  de  Graaf  a imité  par  l’air  l’éredion 
qui  fe  fait  par  le  fang  épanché  dans  les  corps 
caverneux  : il  a fuivi  la  formation  du  fœtus  dans 
le  lapin.  Il  a contribué  à éclaircir  la  théorie  de 
la  génération. 

Robert  Hooke  a mérité  d’être  nommé  par  fa 
célébré  expérience  , faite  d’après  Vefale  : il  en 
a fait  d’autres  fur  la  néceflité  de  la  refpiration, 
& fur  le  mouvement  du  cœur,  & il  a donné  une  hy- 
pothefe  entière  , fort  plaufible , de  l’organe  par 
lequel  l’ame  opéré  fur  le  corps. 

Frédéric  Ruyfch  a détruit  entièrement  l’hypo- 
thefe  de  Bils  , en  démontrant  les  valvules  des 
vaifleaux  lymphatiques.  Dans  le  nombre  de  faits 
anatomiques  répandus  fur  fes  ouvrages,  il  y en  a 
qui  répandent  de  la  lumière  fur  la  phyjiologie  : 
c’eft  lui  qui  le  premier  attaqua  l’hypothefe  des 
glandes  , & rappella  la  ftrudure  vafcuîaire  des 
vifceres.  Il  a infifté  fur  la  diverfité  de  la  ftruc- 
ture  des  vaifleaux  dans  chaque  partie  de  l’animal» 

Il  a trouvé  dans  la  matrice  d’une  femme  tuée  dans 
l’ade  de  la  génération , la  liqueur  fécondante.  Il  a re- 
marqué que  le  nombre  de  vaifleaux  diminue  avec 
l’âge.  Il  a reconnu  la  tranfudation  qui  fe  fait  dans  le 
tiffu  cellulaire.  Il  a cru  pouvoir  s’en  remettre  à 
la  nature  pour  la  fortie  du  placenta. 

Il  eft  impofîible  de  rappeller  ici  les  nombreufes 
expériences  & les  faits  inftrudifs , confervés  dans 
les  Tranfaclions  philofophiques  , & dans  YHifoire  de 
la  foc,  royale  par  Birch. 

Jean  Swammerdam,  admirable  anatomifte,  doué 
d’une  patience  unique  pour  les  expériences  qui  en 
demandoient  le  plus , a commencé  par  une  thefs 
fur  la  refpiration , dans  laquelle,  tout  en  défendant 
une  hypothefe  erronée  , il  a répandu  des  faits 
nouveaux  & des  obfervations  exades  , c’eft  le  chef- 
d’œuvre  d’un  jeune  homme.  Il  a travaillé  avec 
fuccès  fur  les  organes  de  la  génération,  & fur 
cette  fondion.  Mais  fa  découverte  la  plus  brillante^ 
c’eft  le  développement  de  la  chenille , qui  paffe  à 
l’état  de  chryfalide , de  laquelle  il  a fait  éclorre 
à fon  gré  le  papillon  qui  y étoit  caché.  C’eft  à 
fes  travaux  qu’on  doit  le  fyftême  de  l’évolution. 

II  a démontré  les  trois  fexes  des  abeilles.  Il  a fait 
fur  l’influence  des  nerfs , fur  les  mufcles , des  ex* 
périences  lumineufes. 

Le  principal  ouvrage  de  la  nouvelle  académie 
des  fciences  de  Paris,  Y anatomie  des  animaux , eft 
pleine  de  recherches  phyfiologiques  îur  la  refpi* 
ration  des  oifeaux , fur  la  vue , fur  d’autres  objet! 
phyfiologiques» 
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Claude  Perrault  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  cette  anatomie  ; outre  un  nombre  de  recher- 
ches particulières,  il  a donné  fes  Ejfais  de  phyjîque , 
dont  la  plus  grande  partie  regarde  la  pliyjiol ogie. 

Il  a donné  une  hypothefe  linguliere  fur  le  mou- 
vement mufculaire.  Il  a placé  l’organe  de  rouie 
dans  la  lame  fpirale  du  limaçon.  Dans  le.  livre  de 
la  Méchanique  des  animaux , il  a enfeigne  la  meme 
doftrine  , que  Stahl  adopta  apres  lui , & qu’on 
attribue  communément  à ce  médecin.  Il  trouve 
dans  famé  la  caufe  de  tous  les  mouvemens  vitaux  : 
il  en  reconnoît  les  erreurs  & le  défefpoir.  Il  adopte 
les  germes  difperfés,  & fe  déclare  pour  le  déve- 
loppement , & parcourt  les  principales  fondions 
de  l’animal.  Il  attribue  la  renaiffance  des  parties 
perdues  à des  germes  préexiffens  , qui  n’avoient 
pas  été  développés. 

On  doit  à Needham  la  réfutation  de  plufieurs 
erreurs  , de  l’effervefcence  du  fuc  pancréatique  avec 
la  bile,  des  vaiffeaux  chyleux  de  l’utérus,  du  feu 
vital,  placé  dans  le  cœur,  de  l’air  épanché  dans 
la  poitrine.  Il  a vu  les  vaiiTeaux  lymphatiques  du 
bas-ventre  tantôt  remplis  de  chyle , 6c  tantôt  de 
lymphe. 

Richard  Lower , praticien , mais  qui  aima  l’ana- 
tomie, a fait  plufieurs  expériences  fur  l’animal  vi- 
vant. Il  a vu  l’hydropifie  furvenir  à la  ligature  des 
veines  , l’animal  devenir  quelquefois  paralytique  , 
à la  fuite  de  la  ligature  de  l’aorte  , &C  périr  de  la 
bleffure  du  conduit  thorachique.  Il  a vu  le  mou- 
vement du  cœur  & du  chyle  , & a exécuté  pin— 
fieurs  fois  la  transfufion  du  fang.  Sa  réponfe  à E. 
de  Meaka  eft  toute  phyfiologique. 

Guillaume  Hôlder  a très  bien  réuffi  , ÔC  à ex- 
pliquer la  formation  méchanique  des  lettres,  6c  à 
enfeigner  à parler  à des  muets. 

Jean  Mayow  a rétabli  la  véritable  a&ion  des 
mufcles  intercoflaux  internes. 

Edme  Mariotte , ayant  découvert  que  la  partie 
de  l’œil,  placée  dire&ement  à l’entrée  du  nerf 
optique  , efl:  entièrement  infenfible  aux  objets  vi- 
fibles  , a voulu  transférer  à la  tunique  choroïde 
le  fiege  de  la  vue. 

François  Bayle  de  Touloufe  a hafardé  beaucoup 
d’hypotWfes.  Il  a rendu  aux  mufcles  intercoflaux  in- 
ternes , l’office  de  baiffer  les  côtes  ; mais  il  a bien  fenti 
que  le  mufcle , en  fe  contra&ant , perd  plus  de  fa 
longueur , que  ne  le  permettoient  les  calculateurs. 

Martin  Lifler  a travaillé  fui*  l’anatomie  compa- 
rée des  animaux  teftàcées  , mais  il  a donné  plu- 
sieurs dijfertations  fur  la  phyjiologie  &C  fur  la  refpi- 
ration.  Il  a rejetté  le  nitre  du  fang,  la  parenchy- 
me entre  les  arteres  6c  les  veines  , les  vermiffeaux 
de  Leeuwenhoeck  , la  pléthore  menftruelle.  Il  a 
cru  voir  que  le  mouvement  du  cœur  efl  arbitraire 
dans  la  limace.  Il  a expliqué  par  la  fermentation , 
6>c  par  la  putréfaftion , la  digeflion  des  alimens. 

Gafpar  Bartholin , fils  de  Thomas  éleve  de  Du- 
verney,  a donné  beaucoup  de  phyjiologie  dans  fon 
traité  du  diaphragme  , ôc  dans  le  refte  de  fes  ou- 
vrages. 

Conrad  Brunner  , célébré  médecin , a fait  des 
expériences  extrêmement  difficiles , pour  prouver 
que  la  vie  de  l’animal  peut  fort  bien  fe  foutenir , 
fans  le  fuc  pancréatique , dont  il  détruifoit  la  glande 
dans  les  chiens  : il  a réfuté  TefFervefcence  de  la 
bile  & d’autres  erreurs  épidémiques. 

Antoine  van  Leeuwenhoeck , bourgeois  de  Delft , 
homme  fans  lettres,  pohffeur  de  lentilles  de  verre, 
fe  fervit  lui-même  de  fes  microfcopes  pour  obfer- 
ver  & parvint  jufqu’à  fe  faire  un  nom  des  plus 
illuftres.  Il  eut  même  le  crédit  d’introduire  dans  la 
phyjiologie  une  nouvelle  hypothefe.  Les  animaux 
fe  formaient  9 félon  lui  3 de  certains  vermiffeaux  9 
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contenus  dans  la  liqueur  fécondante,  & qui  fe  dé- 
veloppaient avec  le  tems.  Il  connut  les  polypes* 

& découvrit , après  Malpighi , les  globules  du  fang , 
fur  lelqueis  il  fonda  une  autre  hypothefe  , appuyée 
par  Boerhaave.  Il  obferva  beaucoup  de  faits  miles 
lur  le  mouvement  du  fang  & fur  la  circulation.  Un 
ledeur  attentif  découvrira  par- tout  des  matériaux 
intéreffans  dans  fes  ouvrages,  en  fe  méfiant  des  hy- 
potheles  de  l’auteur. 

Guillaume  Coll  mit  les  fermens  à la  place  des 
pores  figurés.  Il  connut  la  retardation  du  fang  dans 
les  vaiffeaux  capillaires,  l’accroiffement  de  lumière 
dans  les  branches.  Il  enfeigna  que  le  corps  de  l’a- 
nimal efl  uniquement  un  tiflli  de  nerfs. 

Guichard  Jofeph  Duverney , un  des  principaux 
anatomiftes  de  fon  fiecle,  a infiniment  travaillé  &£ 
fur  les  animaux,  & fur  le  corps  humain  : il  efl  le 
véritable  auteur  de  l’anaîomie  , telle  qu’elle  efl 
expofée  par  AYinflov/  , 6c  enfeignée  à Paris.  Quoi- 
qu’il ait  laide  plus  de  faits  que  de  théorie , il  n’a 
pas  entièrement  oublié  la  phyjiologie.  Il  a traité  des 
liqueurs  qui  aident  la  digeflion  dans  différens  ani- 
maux , du  méchanifme  de  l’ouïe , de  la  formation 
des  os  & de  leur  nutrition.  Il  a défendu,  contre 
Mery,  le  fentiment'de  Harvey,  lur  le  paffage  du 
fang  à travers  le  trou  ovale.  Il  a ôîé  à l’eflomac 
la  part  qu’on  lui  affigne  ordinairement  dans  le  vc- 
miilement.  Il  a vu  les  mufcles  conferver  leur  irri- 
tabilité , après  la  deflruêlion  de  leurs  nerfs.  Il  a 
diftingué  deux  mouvemens  du  cerveau  , celui  qui 
dépend  des  arteres,  & celui  qui  fuit  la  refpiration. 
Il  a réfuté  les  véficules  du  poumon , & la  femence 
des  femmes.  1 

Jean  Conrad  Peyer  , éleve  de  Duverney  , n’a 
donné  que  fa  jeuneffe  à l’anatomie  ; il  n’a  pas  laide 
de  faire  des  découvertes  importantes.  Il  a confirmé 
le  mouvement  antipériflaltique  dans  l’homme,  traité 
des  fucs  qui  digèrent  les  alimens , reffufcité  le  mou- 
vement du  cœur,  en  fouffiantle  canal  thorachique, 
& décrit  dans  le  plus  grand  détail  la  rumination. 

Jean  Mery , l’émule  de  Duverney  , bon  anato- 
mifle  ; ce  qu’il  a donné  fur  la  phyjiologie , efl  ce 
qui  a le  moins  contribué  à fa  gloire.  Il  a cru  de- 
voir propofer  fur  la  diredion  du  fang  , qui  paffe 
par  le  trou  ovale,  une  nouvelle  opinion  ; au  lieu 
de  le  mener  de  la  veine-cave  à l’oreillette  gauche, 
il  l’a  ramené  de  cette  oreille  à la  droite.  Ce  fyflê- 
me  eut  beaucoup  de  partifans  dans  fon  tems,  6c  a 
été  abandonné  dans  la  fuite.  Mery  a foutenu  la 
communication  du  placenta  avec  l’utérus.  Il  a fait  voir 
dans  un  animal  tenu  fous  l’eau,  les  vaiffeaux  rouges 
de  la  rétine.  lia  décrit  la  refpiration  des  oifeaux, 
celle  des  quadrupèdes  ; l’effet  différent  de  l’air  , 
admis  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , fur  des  ani- 
maux de  différentes  claffes  : les  toutes  de  l’air , à 
travers  le  corps  animal.  Il  a remarqué  que  les  pré- 
tendus mufcles  ére&eurs  font  incapables  de  la  fonc- 
tion qu’on  leur  attribue.  Il  a reconnu  qu’il  n’y  a 
aucunes  fibres  circulaires  dans  l’uvée.  Il  a obfervé 
que  la  prunelle  efl  élargie  dans  le  cadavre. 

Denys  Dodard  a travaillé  fur  la  perfpiration  fanc- 
torienne,  mais  nous  n’avons  qu’un  petit  nombre  de 
réfultats  de  fes  journaux,  il  a traité  fort  au  long 
de  la  formation  de  la  voix,  6c  de  la  différence  des 
tons , qu’il  attribue  à la  différente  ouverture  de  la 
glotte. 

Godefroi- Guillaume  Leibnitz  a rejetté  la  puif- 
fance  que  Stahl  attribuoit  à l’ame.  Il  a enfeigné 
l’harmonie  préétablie.  Il  fait  mention  d’un  chien 
qui  prononçoit  quelques  paroles.  Il  a prévu  les 

1 polypes. 

Edouard  Tyfon  s’eft  appliqué  à l’anatomie  com- 
parée ; il  a vu  des  chofes  fort  fingulieres , tel  efl 

l’animal 
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l’animal  qu’il  appelle  lombricus  hydroplcus.  Il  a fou- 
tenu  que  l’homme  eft  naturellement  carnivore.  Son 
anatomie  du  pygmée,  ourang-outcing , eft  un  chef- 
d’œuvre. 

Philippe  de  laHire  a travaillé  fur  les  yeux , fur  les 
fondions  de  leurs  parties  6c  fur  leurs  maladies.  Il  a 
foutenu  les  droits  de  la  rétine,  6c  n’a  pas  cru  qu’il 
fût  néceffaire  que  l’œil  changeât  de  figure  pour  di- 
ftinguer  6c  les  objets  éloignés  6c  les  plus  proches.  II 
a vu,  avant  les  modernes,  que  la  prunelle  fe  dilate 
par  une  force  mufculaire,  6c  fe  rétrécit  par  la  feule 
élafticité. 

Néhémie  Grew  6c  Jean  Ray  ont  écrit  fur  la  defti- 
nation  des  parties  du  corps  animal;  ils  font  entrés 
dans  un  grand  détail  fur  l’eftomac , les  inteftins  6c  les 
faveurs. 

Jacques  Rzambeccari  a fait  des  expériences  fur 
différentes  parties  du  corps , dont  il  a privé  les  ani- 
maux ; la  deftrudion  du  cæcum  a prefque  toujours 
été  funefte  : les  animaux  ont  fort  bien  fupporté  la 
perte  d’un  rein  ou  de  la  rate.  Il  a obfervé  , comme 
plufieurs  autres  auteurs , que  l’humeur  aqueufe  re- 
naît d’elle-même. 

Philippe-Jacques  Hartman  a fait  plufieurs  expé- 
riences fur  des  animaux  qui  ne  faifoient  que  de  naître  : 
il  a vu  que  le  poumon  n’acquiert  pas  dans  un  mo- 
ment la  faculté  de  furnager.  Il  a démontré  que  l’ani- 
mai fait  s’acquitter  de  la  déglutition  dans  le  ventre 
de  fa  mere.  Il  a oppoféles  plus  fortes  objeéHons  au 
fyftême  des  œufs.  Il  a fuivi  la  formation  du  fœtus 
dans  le  lapin. 

Antoine  Nuck  a fait  des  expériences  phyfiologi- 
ques  fur  la  quantité  de  falive  féparée  dans  un  tems 
donné , fur  la  réforption  qui  fe  fait  dans  la  furface 
interne  du  péritoine , fur  la  formation  des  pierres 
autour  d’un  corps  étranger,  fur  les  fuites  de  la  liga- 
ture des  arteres , fur  les  différentes  communications 
entre  les  vaiffeaux  lymphatiques  d’un  côté  6c  les  ar- 
teres , les  veines  ou  les  conduits  excrétoires  de 
l’autre , fur  la  marche  du  fœtus  de  l’ovaire  à l’utérus. 

Godefroi  Bidloo  , anatomifte  , a fait  des  expé- 
riences fur  les  nerfs,  fur  les  fuites  de  leur  ligature, 
fur  la  différente  ftrufture  des  yeux  dans  différens 
animaux. 

Guillaume  Mufgrave  eft  l’auteur  d’une  belle  ex- 
périence , c’eft  la  couleur  bleue  dont  fe  teignent  les 
vaiffeaux  laftés  , après  qu’on  a fait  avaler  à l’animal 
de  l’indigo  fondu  dans  l’eau.  Il  a vu  la  réforption 
de  l’eau  inje&ée  dans  les  grandes  cavités  de  l’animal. 
Il  a lié  la  veine  jugulaire , fans  qu’il  en  foit  fuivi 
aucun  fymptôme. 

George  Erneft  Stahl , chy  mille , homme  d’un  génie 
pénétrant , mais  qui  ne  poffédoit  pas  l’art  de  s’ex- 
primer , affez  étranger  dans  l’anatomie , mais  ingé- 
nieux à réunir  des  faits  épars , 6c  des  phénomènes 
de  l’homme  vivant.  Il  adopta  le  fyftême  de  Perrault , 
il  lui  donna  plus  d’étendue,  6c  le  foutint  par  des 
raifons  affez  probables , pour  fonder  une  fefte  nom- 
breufeen  Allemagne,  en  Angleterre , en  France,  ea 
Efpagne  même.  Selon  Stahl,  la  matière  eft  incapable 
de  produire  du  mouvement, il  faut  pour  cela  un  être 
immatériel  de  fa  nature.  C’eft  i’ame  qui  a formé  le 
corps  de  l’animal,  c’eft  elle  qui  le  gouverne  , qui  eft 
la  caufe  unique  des  mouvemens  vitaux,  deftinés  à 
préferver  le  corps  de  la  putréfaftion.  Elle  fait  accé- 
lérer ou  ralentir  le  mouvement  du  fang  , par  la  con- 
ftriftion  des  fibres  qui  s’appelle  mouvement  tonique  : 
elle  fait  raffembler  le  fang  dans  une  partie  du  corps  ; 
elle  excite  la  fievre  pour  furmonter  l’épaifîiffement 
du  fang , pour  en  expulfer  les  matières  nuifibles  ; 
elle  oppoie  à chaque  maladie  des  mouvemens  pro- 
portionnés. Elle  ne  fe  rappelle  pas  fon  influence  fur 
ces  mouvemens , parce  que  la  coutume  les  lui  a ren- 
dus trop  familiers.  Ses  efforts  dans  les  maladies  font 
Tome 
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quelquefois  erronés , l’ame  a toujours  fes  Vues,  mais 
elle  peut  fe  tromper , & dans  fon  défefpoir  caufer 
des  mouvemens  nuifibles.  On  voit  affez  que  ce  fyftême 
a beaucoup  de  reffemblance  avec  la  doârine  de  l’ir- 
ritabilité ; car  Stahl  reconnoît  dans  les  parties  du  corps 
humain  une  aptitude  à fe  contra&er , quand  elles  font 
irritées;  mais  il  attribue  les  mouvemens  occafionnés 
par  l’irritation  à Famé  agiffante  à des  fins  qu’elle  pré- 
voit. Preffé  par  les  méchaniciens,  il  diftingue  la  vo- 
lonté interne  qui  ne  s’apperçoit  pas,  de  la  volonté 
extérieure  qui  s’apperçoit. 

Les  obfervations  d’Antoine  de  Heide  , fur  le  mou- 
vement du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  6c  fur 
la  formation  du  cal , méritent  d’être  lues. 

Raimond  Vieufléns  a beaucoup  travaillé  fur  les 
parties  les  plus  difficiles  de  l’anatomie.  Il  avoittrop 
de  penchant  pour  les  hypothefes  , pour  les  fermen- 
tations , 6c  pour  l’exiftence  des  fels  chymiques  dans 
le  fang.  Il  a fait  des  expériences  fur  le  mouvement 
du  cœur  &:  fur  le  pouls.  Il  a cm  avoir  découvert , 6c 
les  principes  chymiques  du  fang,  6>C  leurs  propor- 
tions , 6c  fur-tout  la  préfence  d’un  acide.  On  lui  a 
attribué  les  petits  vaiffeaux  différens  de  ceux  qui 
charrient  le  fang.  Il  a démontré  la  communication  des 
arteres  avec  les  veines  , 6c  les  conduits  excrétoires , 
6c  celle  des  arteres  du  fœtus  avec  les  vaiffeaux  de  la 
mere.  Il  n’a  pas  ignoré  la  dilatation  des  veines  du 
foie  , qui  fe  fait  pendant  la  contra&ion  du  cœur.  Il  a 
découvert  les  vaiffeaux  qui  répandent  le  fang  dans 
la  cavité  du  cœur  même.  Il  a défendu  l’humeur  di- 
geftive  de  l’eftomac  6c  la  fermentation,  & il  s’efl: 
oppofé  à la  trituration. 

Les  écrits  de  Paul  Buffiere , contre  le  fyftême  de 
Mery , font  fondés  fur  les  faits  ; 6c  la  physiologie  de 
Berfer  fe  diftingue  par  l’élégance  du  ftyle.  Difcipîe 
de  Ruyfch , il  en  a défendu  la  caufe  contre  Malpighi 
6c  Bohn. 

Frédéric  Hofman , le  collègue  & l’émule  de  Stahl  , 
avoit  moins  de  génie  que  fon  adverfaire  , mais  plus 
d’aménité  dans  la  fociété,&  plus  de  clarté  dans  l’ex- 
preflion  ; je  l’ai  connu  particuliérement.  Il  oppofa  à 
Stahl  une  phyjîologie  méchanique , dans  laquelle  il  y 
a l’extérieur  de  la  méthode  géométrique  5 avec  quel- 
ques expériences  6c  des  analyfes.  Il  a afligné  aux 
vaiffeaux  lymphatiques  le  tiffu  cellulaire  pour  ori- 
gine. Il  a réfuté  le  fyftême  de  Bontikoc  , fur  l’acide 
6c  le  vifqueux , & la  nature  alkaline  de  la  bile.  Son 
chef-d’œuvre , qui  eft  peut-être  plutôt  l’ouvrage  de 
Schulze , eft  un  traité  qu’il  a écrit  dans  fa  vieilleffe  , 
il  y compare  fa  théorie  à celle  de  Stahl , 6c  donne 
les  raifons  qu’il  a eues  pour  ne  pas  être  du  même 
fentiment  que  fon  collègue.  Il  fait  voir  que  le  corps 
eft  très-capable  de  produire  du  mouvement , que  les 
fievres  font  un  mouvement  convulfif,  que  les  efforts 
que  Stahl  attribue  à la  nature  prévoyante , font  fou- 
vent  nuifibles,  &c. 

Les  traités  de  M.Tauvry,  contre  l’hypothefe  de 
Mery , font  écrits  avec  beaucoup  de  foin  : il  a donné 
une  hypothefe  fur  le  mouvement  mufculaire. 

Je  cite  Homabono  Pifoni , parce  qu’il  a été  le  der- 
nier de  fon  fiecle  qui  fe  foit  oppofé  à la  circulation 
du  fang , 6c  qui  même  ait  cru  avoir  fait  des  expérien- 
ces capables  de  la  détruire. 

Jean  Bernoulli,  l’un  des  précepteurs  de  ma  jeu- 
neffe  , a écrit  fur  la  tranfpiration  infenfible  , 6c  fur 
! le  tems  dans  lequel  elle  détruit  toute  lafubftance  na- 
I turelle  du  corps  de  l’homme  : il  y donna  une  théorie 
de  la  nutrition.  Il  a calculé  le  raccourciffement  de  la 
fibre  mufculaire  , dans  la  fuppofition  qu’elle  s’enfle 
6c  devient  fphérique  : il  a propofé  une  hypothefe 
pour  découvrir  la  caufe  de  cette  contraélion. 

Le  traité  de  la  parole  de  J.  Conrad  Ammann  eft 
I un  chef-d’œuvre.  Perfonne  n’a  explique  aufli  claire- 
I ment  que  lui , la  formation  méchanique  des  lettres, 
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H a parfaitement  réuffi.  à apprendre  à parler  aux 
lourds  de  naiffance. 

Les  expériences  phyftologîques  de  Verheyin  , 
celles 'fur- tout  qu’il  a faites  fur  la  formation  du  fœtus 
dans  la  brebis  , ont  leur  mérite. 

Herman  Boerhaave  , mon  vénérable  maître  , & 
celui  de  l’Europe  entière  , avoit  la  tête  claire  & 
méthodique  , la  proportion  parfaite  , Fefprit  orné 
& éclairé  par  la  géométrie  , & une  ame  bien  au- 
deffus  des  rois.  D’une  iimpliaté  antique  , il  facrifia 
des  femmes  confidér.ables  pour  conferver  d’utiles 
manuferits  , & pour  des  expériences  chymiques  qui 
paroiffoierit  au-deffus  de  la  fortune  d’un  particulier. 
Incapable  de  jaloûïie , il  jfoufFrit  les  réfutations  cl 
les  injures  fans  répondre  jamais  un  mot,  il  s’en 
vengea  en  fanant  l’éloge  de  fes  rivaux.  Son  génie  le 
menoit  à réunir  avec  facilité  des  faits  épars , & à les 
faire  fervir  à établir  la  vérité,  line  fut  pas  toujours 
fe  défendre  de  l’amour  du  fyftême  ; Bellini  & Mal- 
pighî  eurent  trop  de  crédit  fur  lui , mais  fa  modeftie 
l’empêcha  conftamment  d’affirmer  avec  arrogance 
ce  qu’il  n’aîtroit  que  deviné.  11  fut  le  chef  de  la  feâe 
méchanique  , il  expliqua  les  fondrions  du  corps  hu- 
main, fans  faire  intervenir  Famé  : ce  qu’il  appelloit 
nature  cependant,  & qui  falloir  l’objet  de  fon  ref- 
pe£t , ne  s’éloignoit  peut  être  pas  d’un  archée.  Il  efl 
l’auteur  des  vaiiTeaux  qui , plus  fins  que  les  vaifteaux 
rouges, charrient  une  liqueur  plus  fubtile  que  le  fang. 
I!  foutint  la  caufe  des  glandes  , mais  il  déracina  de 
Fefprit  de  fes  contemporains  les  acides , les  aikalis, 
les  efFervèfcences , &l  la  mauvaife  pratique  fondée 
fur  ces  hypothefes.  il  regarde  le  corps  de  l’animal 
comme  un  compofé  de  vaiiléaux,  dont  la  cavité 
s’oblitère  par  Fâge  , & prépare  la’ caufe  de  la  mort, 
il  a obfervé  la  circulation  du  fang  dans  la  grenouille. 
Son  chef-d’ælivre  , ce  font  fes  élémens  de  la  chymie. 
Il  y donna  plufieursanalyfe^  des  humeurs  animales. 
Il  expliqua  le  méchanifme  de  Faction  des  médica- 
lïîens,  & celui  des  maladies  des  yeux. 

Ârchibald  Pitcairn  , qu’on  s’eft  accoutumé  à ap- 
pelle Pucarne  , jatromathématicien,  efprit  ardent  & 
décifif,  fuivit  en  bien  des  occafions  Bellini,  réfuta 
les  pores  de  Defcartes,  les  fermens  & le  mélange 
de  Pair  diadique  avec  le  iang.  il  a calculé  la  force 
de  l’eftomac»  & Fa  évaluée  à des  fommes  énormes; 
Il  atîribuok  à la  trituration  feule  la  digeftîon  des  ali- 
rnens.  II  vengea  les  droits  de  Harvey  fur  la  décou- 
verte de  la  circulation.  Il  expliqua  la  caufe  des 
rnenftrues  par  la  largeur  & la  mollefle  des  arteres 
BypogaÜriques  du  fexe. 

Jean  van  Hoorn  , célébré  accoucheur  , écrivit 
avec  |ucçès  fur  la  caufe  qui  fait  nager  le  poumon  de 
l’animal  qui  a refpiré  : & il  a fait  là-deflus  de  bonnes 
expériences. 

Guillaume  Gowper  , anatomifte  , fit  desobferva- 
îions  raicrofcopiques  fur  le  mouvement  du  fang  , 
expliqua  la  déglutition , obferva  différens  embarras 
des  grandes  arteres , &c. 

H.  Ridley  ajouta  à fon  anatomie  du  cerveau  , une 
hypothefe  fur  le  mouvement  mufculaire  , & une 
autre  fur  les  nerfs  volontaires  & involontaires  , 
oppofée  à celle  de  Wiliis.  Il  remarqua  la  diminution 
fucceftive  du  trou  ovale.  Il  fit  voir  que  îe  mouve- 
ment du  cerveau  fe  ioutient  indépendamment  de  la 
dure-mere. 

George  Baglivi, praticien,  tout  en  rappeliant  les 
médecins  à la  méthode  d’Hippocrate  , le  livra  aux 
hypothefes  : il  en  imagina  fur  la  fibre  mufculaire  , 
fur  la  dure-mere  dont  il  faifoit  la  püiffance  égale  & 
alternative  avec  celle  du  cœur.  Il  donna  tout  aux 
félidés  & à leur  force  conîraehve  , il  parla  de  leur 
irritabilité.  Il  fit  des  analyfes  de  plufietirs  humeurs 
animales,  & rapporta , fans  nommer  l’auteur,  d’im- 
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1 portantes  obfervations  de  Malpighi  fur  le  mouv&* 
ment  du  fang. 

Les  expériences  de  Jean  Floyer  , fur  le  nombre 
des  pouls  dans  les  différentes  circonftances  de  l’hom» 
me  , ne  font  pas  allez  connues. 

Antoine  Valifnieri  s’appliqua  à la  connoiftance  de 
la  nature  entière , & fur-îout  à celle  des  infe&es , 
dont  il  fuivit  la  formation.  Il  fut  le  principal  défen- 
feur  du  développement , contre  le  fyftême  de  la 
génération  équivoque  : il  découvrit  les  infe&es  , pa- 
reils des  habitans  des  galles  manqués  par  Redi.  On 
ne  peut  ici  rapporter  tout  ce  qu’il  a vu  d’utile  dans 
les  infe&es  , dans  le  caméléon,  l’autruche  , ni  les 
montres  qu’il  a décrits  , & qui  ouvrent  de  grandes 
vues  phyfiologiques.  Son  principal  ouvrage  roule 
fur  la  génération  de  l’homme  : il  réfute  Leeuwen- 
hoeck.  Il  fit  voir  cependant  que  les  véficules  de 
Graaf  ne  fauroientpas  être  les  véritables  œufs  : ilîes 
admettoit  inconnus  & invilibles.  Il  fit  de  bonnes  ob- 
fervations fur  les  corps  jaunes. 

Jacques  Keil  appliqua  avec  beaucoup  de  confian- 
ce la  géométrie  à la  phyjiologic  ; il  fe  fervit  fur-tout 
îe  premier  clés  logarithmes,  pour  abréger  les  cal- 
culs. Il  infifta  fur  le  retardement  que  fouffre  le  fang 
par  la  dilatation  des  arteres,  dont  les  deux  branches 
ont  conÛamrnent  la  lumière  plus  ample  que  n’eil 
celle  du  tronc: il  pouffe  ce  retardement  à des  calculs 
improbables.  Il  évalue  la  force  de  la  preffion  de  l’air 
fur  les  poumons  : la  quantité  des  humeurs  comparées 
à ce  qu’il  y a de  folide  dans  le  corps  animal  : la  vîteffe 
du  fang  dans  l’aorte  , la  force  du  cœur  qu’il  ne  fixe 
qu’à  quelques  onces.  Il  a fait  des  expériences  fur  la 
trarifpiration , qui  ne  parodient  pas  bien  exaâes. 

Jean  Fantoni , éleve  de  Mer  y , anatomifte  , efprit 
droit  & judicieux.  Il  fit  voir  combien  les  hypothefes 
de  Pacchioni  & de  Baglivi  font  dépourvues  de  fon- 
dement, &l  combien  ia  dure-mere  eft  éloignée  de 
pofléder  une  force  mufculaire. 

J.  Marie  Lancifi , premier  médecin  de  Clément 
XI , ne  jouit  pas  du  loifir  néceffaire  pour  faire  des 
recherches  fuivies , fur  les  importans  fujets  qu’il 
avoit  entrepris  de  traiter.  Il  fuivit  la  formation  du 
cœur  du  fœtus  , mais  il  tomba  fur  les  époques  des 
différens  mouvemens  du  cœur , dans  une  erreur  dont 
les  œufs  ouverts  pendant  l’incubation  , l’auroient 
dû  préferver.  Sa  théorie  des  ganglions  n’eft  pas  plus 
heureufe.  Il  a racheté  ces  petites  fautes  , en  nous 
procurant  les  planches  d’Euftache. 

Antoine  Pacchioni  jetta  les  fondemens  d’une  hy- 
pothefe , dont  Baglivi  augmenta  encore  l’improba- 
bilité. Pacchioni  crut  avoir  découvert  dans  la  dure- 
mere  des  plans  de  fibres  mufculaires  qui  la  rendoient 
capable  d’un  mouvement  alternatif,  par  lequel  elle 
comprime  , tantôt  le  cerveau,  & tantôt  le  cervelet. 
On  ne  put  jamais  le  guérir  de  fa  perfuafion  fur  la 
mobilité  de  la  dure-mere. 

Louis  Lemery , fils  de  Nicolas , le  ehymifte.  Il 
écrivit  fur  la  nutrition  des  os , dont  il  jugea  la  moelle 
incapable.  Il  écrivit  plufieurs  mémoires,  pour  prouver 
le  fyftême  des  monftres  par  accident.  II  défendit 
l’opinion  de  Harvey  fur  la  direélion  du  fang  qui  tra- 
verfe  le  trou  ovale. 

Richard  Mead  , favant  médecin.  Il  tenta  de  réha- 
biliter l’empire  du  foleil  & de  la  lune  fur  le  corps 
animal.  Il  donna  un  mémoire  fur  le  mouvement  muf- 
culaire. 

Jofeph  Morland  écrivit  fur  la  force  du  cœur  ; il  ne 
s’éloigna  pas  beaucoup  de  Keil. 

Jean  Friend  , favant  médecin , donna  fur  la  caufe 
des  évacuations  menftruelles  une  théorie  qui  a été 
applaudie  & fort  combattue.  Il  a trouvé  la  caufe  de 
ces  évacuations  dans  la  pléthore  du  fexe.  Ii  a fait  des 
expériences  fur  Tanalÿfe  du  fang. 

J.  Dominique  Santorini , anatomifte  du  premier 
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ordre  , donna  pîufieurs  traités  phyfioîogiques  fur  îe 
mouvement  de  la  fibre  , fur  la  nutrition , fur  la  gé- 
nération ; mais  il  ne  fut  pas  auffi  heureux  dans  les 
fpéculations  que  dans  l’ufage  du  fcalpel. 

J.  Louis  Petit , célébré  chirurgien.  On  a de  lui  un 
mémoire,  fur  la  déglutition  & les  ufages  des  parties  de 
la  bouche,  fur  le  caillot  de  fang  , qui  forme  la  blef- 
fure  d’une  artere  : fur  un  autre  caillot  laiteux  qui  le 
fait  dans  i’eftomac  du  quadrupède  , que  nourrit  fa 
mere , & fur  la  diflblution  fucceflive  de  ce  caillot. 

Georges  Cheyni , Sîahlien  des  plus  déterminés  , 
crut  prouver  par  une  obfervation  allez  finguliere  , 
que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  la  volonté. 
Il  répandit  beaucoup  de  phyjiologie  dans  tous  fes  ou- 
vrages, & fuivit  généralement  Bellini. 

Néhémie  Wainewrifth  fuivit  Bellini  fur  la  fecré- 
tion  : il  infifta  fur  l’effet  des  plis , fur  la  digefiion  & 
fur  la  refpiration , il  fuivit  Pitcarne. 

Michel  Alberti  fut  le  feûateur  le  plus  affidé  de 
Stahl  : il  rendit  à l’ame  les  preffentimens , fit  l’ame 
des  animaux  immortelle,  doua  les  plantes  d’une 
ame  , foutint  que  le  pere  languit , lorfque  fon  fils  , 
encore  renfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  , croît  avec 
plus  de  force  au  huitième  mois  : il  réfute  Heifter  fur 
la  manducation. 

Chrétien  Stroem  expliqua  méchaniquement  la 
cohtra&ion  & le  relâchement  alternatif  du  cœur  , 
par  les  orifices  des  arteres  coronaires , tantôt  ouverts 
& tantôt  fermés.  Il  crut  de  même  pouvoir  attribuer 
à la  compreffion  de  la  veine  azygos  les  alternations 
de  la  refpiration. 

Laurent  Heifter  , anatomifte , médecin  & chirur- 
gien , détermina  par  des  expériences,  la  force  des 
mufcles  de  la  manducation.  Il  défendit  le  méchanifme 
contre  la  feéle  de  Stahl. 

Guillaume  Derham  travailla  furies  infe&es  ôi  fur 
l’anatomie  comparée  : il  démontra  l’aptitude  de  la 
ftru&ure  des  parties  de  l’animal,  au  genre  de  vie  qui 
lui  eft  propre. 

Claude-Jofeph  Geoffroi  fuivit  la  deftruûion  de 
l’eftomac  ôc  de  l’inteftin  de  l’écreviffe , & leur  rem- 
placement par  un  nouvel  organe  de  la  digeftion. 

On  doit  à Antoine  Ferchaud  de  Reaumur,  de 
nombreufes  & d’excellentes  differtations  fur  la  phy- 
jiologie desinfedes  , furie  mouvement  progreffif  des 
animaux  teftacées , fur  la  formation  de  leurs  co- 
quilles , fur  la  renaiffance  des  jambes  de  l’écreviffe  , 
fur  les  phénomènes  de  la  torpille,  fur  le  dépouille- 
ment de  la  cuiraffe  de  l’écrevifie , & la  formation  de 
fon  nouvel  eftomac , fur  la  génération  & le  fexe  des 
guêpes , fur  le  polype  ; fur  les  forces  digeftives 
oppofées  des  oifeaux  carnivores  & granivores;  fur 
le  développement  & les  métamorphofes  des  che- 
nilles. Il  réalifa  les  preffentimens  de  Bacon  , & re- 
tarda par  le  froid  le  développement  du  papillon 
caché  dans  laxhryfalide.  11  fuivit  la  génération  des 
infe&es  qui  habitent  dans  des  galles,  ou  qui  eux- 
mêmes  deviennent  immobiles , ôc  fe  donnent  la 
reffemblance  d’une  galle.  11  a fait  des  recherches  fur 
les  trois  fexes  des  abeilles , fur  l’accouplement  de  la 
reine , fur  l’amour  étonnant  de  ces  infeiftes  pour  leur 
progéniture , fur  la  fécondité  des  pucerons  vierges. 
Le  traité  de  l’incubation  contient  des  faits  phyfio- 
logiques. 

Jean  Arbuthnot , l’ami  de  Pope , écrivit  fur  l’in- 
fluence de  l’air  fur  le  corps  humain.  Il  fuivit  en  gé- 
nérai Boerhaave.  M.  de  Felice  enrichit  fon  ouvrage 
de  notes  phyfiologiques.  Il  réfute  l’air  thorachique , 
Pair  élaftique  du  fang  , &c. 

Nous  annonçons  avec  éloge  les  expériences  de 
François  Petit,  fur  les  fuites  de  différentes  bleffures 
du  cerveau,  fur  le  croifement  de  la  paralyfie,  fur 
1 irritation  des  nerfs , fur  le  peu  d’influence  qu’ont 
les  nerfs  fur  les  mouvemens  du  cœur»  Il  a donné 
T ame  /JY 
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pîufieurs  anafyfes  des  humeurs  du  côrps  humain, 

Jean  Aftruc  tenta  de  réfuter  Pitcarne  : il  voulut 
prouver  qu’une  fibre  circulaire  ne  fauroit  fe  bon- 
trader.  Il  défendit  la  fermentation  & la  diflblution 
des  alimens  contre  la  trituration  de  Hecquet.  Il  pro- 
pofa  quelques  hypothefes^phyfiologiques  fur  les 
ïenfations.  Il  donna  fur  la  circulation  de  la  matrice 
& fur  fes  vaiffeaux  , une  hypothéfe  tout-à-fait  par- 
ticulière. 

Jacques-Benigne  Y/infiow  donna  pîufieurs  mor- 
ceaux de  phyjiologie , fur  la  fecrétion  animale  , fur  là 
circulation  par  le  trou  ovale  , fur  le  mouvement  de 
la  mâchoire  inférieure , fur  les  adions  de  pîufieurs 
mulcles,  fur  les  mouvemens  internes  de  l’œil,  fur 
les  monftres  originaux  qu’il  défendit , fur  la  refpira- 
tion , fur  les  mouvemens  analogues. 

Guillaume  Chefelden  rendit  la  vue  à un  homme 
né  aveugle  , & il  décrivit  le  premier  ufage  que  cet 
homme  fit  de  fes  yeux,  & le  développement  fuc- 
ceftjf  de  la  faculté  d’apprendre  parla  vue  , ce  qu’ef- 
fedivement  on  ne  croît  pas.  il  vit  l’ouïe  fe  foutenir 
malgré  la  deftrudion  des  offelets.  Il  fit  des  recher- 
ches fur  l’adion  de  pîufieurs  mufcles. 

Les  expériences  de  Guillaume  Courten  font  origi- 
nales , & fur-tout  les  ligatures  des  nerfs  & leurs 
fuîtes. 

Pierre  Simon  Rouhaît  traite  le  mouvement  du 
cœur  en  général , & dans  le  fœtus  en  particulier.  IÏ 
remarqua  que  le  cœur  rejette  dans  l’oreillette  le  cône 
de  fang  qui  eft  entre  îe  bout  flottant  des  valvules 
veineufes,  & leur  origine.  Le  fœtus  , félon  lui  , eft 
la  caufe  unique  du  mouvement  de  fon  fang. 

Pierre  van  Muffchenbroeck  s’attacha  à la  phyfi- 
que  expérimentale  ; mais  il  donna  dans  fa  jetineffe 
une  très-bonne  thefe  fur  l’air  contenu  dans  les  hu** 
meurs  animales.  Dans  la  phyfique  il  traite  avec  foin 
les  fens  de  la  vue  & de  l’ouïe. 

Thomas  Schwenke,  célébré  praticien  , fit  d’utiles 
obfervations  fur  l’analyfe  du  fang,  le  nombre  des 
pouls  , la-  chaleur  naturelle  , & fur  le  cal  des  os. 

Bernard  Nieuwetydt  courut  la  même  carrière  que 
Derham  ; mais  il  connoiffoit  moins  les  animaux. 
Il  donna  cependant  une  phyjiologie  prefque  com- 
plexe , que  M.  de  Segner  a perfe&ionnée  dans  l’édi- 
tion qu’il  a donnée  de  Nieuwetydt. 

Jean  Théodore  Eiler  travailla  fur  î’analyfe  du 
fang  , fur  le  méchanifme  par  lequel  l’imagination 
de  la  mere  peut  opérer  fur  fon  fruit. 

Jacques  Jurin  fe  diftingua  dans  la  feéfe  jatroma- 
thématique  , par  une  réierve  qui  n’eft  pas  familière 
à cette  fede.  Il  calcule  les  forces  du  cœur  , & les 
trouve  fort  au-deffous  du  calcul  de  Borelli , mais 
au-deffus  de  celui  de  Keil.  Il  calcula  de  même  la 
force  de  l’expiration  , & donna  la  pefanteur  des 
différentes  liqueurs  qui  compofent  le  fang.  Il  avança 
une  hypothefe  fur  les  changemens  internes  de  l’œil. 
Perfiiadé  de  leur  néceffité  , & ne  trouvant  aucun 
organe  capable  de  les  produire , il  imagina  un  anneau 
mufculeux  qui  rendit  la  cornée  plus  couvrée.  Il  fe 
défendit  contre  M.  de  Sénac;  il  récrimina  vivement 
contre  lui  & contre  les  corps  de  quatre  dimenfions 
que  ce  médecin  paroît  admettre. 

J.  Claude-Adrien  Helvétius  , éleve  de  Winflov  j 
travailla  fur  le  poumon  ; il  en  rendit  la  ftrudiire 
beaucoup  plus  fimple  & uniquement  cellulaire.  Il 
infifte  fur  le  petit  calibre  des  veines  du  poumon  & 
des  cavités  gauches  du  cœur  , & il  en  conclut  que 
le  fang  eft  confidérablement  condenfé  dans  le  pou- 
mon. Il  admit  les  vaiffeaux  des  ordres  inférieurs  de 
Boerhaave  , & tâcha  d’expliquer  la  fecrétion. 

Sauveur  Morand  , de  l’académie  de  Paris.  Ori 
peut  rappeîler  à la  phyjiologie  ce  qu’il  a dit  fur  les 
hydatides  , qu’il  croit  être  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques variqueux,  fur  la  pulfation  des  veines  , fur  ,lâ 
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maniéré  dont  les  inteftins  bleffés  guérilfent , & dont  r 
les  arteres  ferment  leurs  plaies. 

Jean  Woôdward  s’étoit  attaché  aux  pétrifications  ; 
mais  il  a donné  fur  la  force  mouvante  innée  des 
mufcles  , fur  le  mouvement  du  cœur  détaché  de  fes 
nerfs  , & fur  les  fuites  de  la  deflru&ion  du  cerveau  , 
des  expériences  importantes. 

Bernard  Sigefroi  Albinos  , anatomifte  du  premier 
ordre  , a donné  quelques  fragmens  fur  la  phyfiologie. 

11  a obfervé  les  phénomènes  d’un  inteftin  expolë  à 
la  vue  , & irrité  par  des  fels.  Il  a écrit  d’une  maniéré 
allez  fceptique  fur  l’éreêlion.  Il  a traité  du  mouve- 
ment du  cœur  indépendant  des  nerfs  , de  l’aêlion  du 
mufcle  digallrique.  lia  refufé  aux  nerfs  l’influence 
qu’on  leur  accorde  fur  l’aftion  des  mufcles. 

J.  Théophile  Defajulius  a calculé  avec  foin  , & 
par  l’expérience  » les  forces  de  l’homme , qu’il  trouve 
beaucoup  plus  grandes  que  ne  les  avoit  faites  M. 
de  la  Hire. 

Henri  Pemberton  a écrit  fur  les  changemens  inté- 
rieurs de  l’œil.  Il  a imaginé  , pour  les  exécuter , des 
fibres  mufculaires  placées  fur  la  convexité  du  cry- 
itallin.  Dans  rintrodutfion  qu’il  amife  à la  tête  de  la 
grande phyfiologie  de  Cowper,il  a confidéré  quelques 
cas  particuliers  omis  par  Borelli  , & dans  lefquels 
les  mufcles  perdent  de  leur  force.  lia  rejette  le  dou- 
blement de  ces  forces , qu’on  attribuoit  à la  réaêtion 
des  folides  auxquels  les  mufcles  s’attachent. 

J.  Henri  Schulze  , homme  favant , a foutenu  que 
le  cordon  ombilicaire  divilé  , ne  caufe  aucune  hé- 
morrhagie , & n’exige  aucune  ligature. 

Pierre-Antoine  Michelolti , un  des  plus  réferves 
de  la  feûe  des  jatromathématiciens.  Il  a examiné  les 
principes  de  la  fecrétion  , les  caufes  qui  feparent  du 
fang  les  particules  de  différentes  efpeces  , la  caufe 
qui  rend  les  vaiffeaux  circulaires  , les  preffions  que 
fouffrent  les  liqueurs.  Il  a fenti  qu’il  eff  impofiible 
de  calculer  exaêlementla  vîtefîe  du  fang  dans  chaque 
artere  particulière.  Il  a cherche  la  force  avec  la- 
quelle les  poumons  peuvent  agir  fur  le  fang  : il  la 
fait  beaucoup  plus  petite  que  Keil;  mais  il  fait  la 
vîteffe  du  fouffie  très-confiderable  fur  les  fluides  6c 
leurs  différentes  parties  , fur  la  caufe  de  la  diverfite 
de  l’humeur  féparée  dans  chaque  organe.  11  ne  croit 
pas  que  le  fang  foit  condenfé  dans  le  poumon  ; il 
attribue  le  petit  calibre  de  la  veine  pulmonaire  à la 
vîteffe  de  fon  fang  , & l’ampleur  du  ventricule  droit 
à fon  évacuation  mcomplette. 

Daniel  Bernoulli  a calculé  la  dilatation  de  la  poi- 
trine qui  fe  fait  dans  l’infpiration  ; la  force  avec  la- 
quelle l’air  pénétré  dans  le  poumon , & avec  laquelle 
il  en  eft  chaffé.  Il  a donné  une  hypothefe  fur  le  mou- 
vement mufculaire  une  expérience  pour  déter- 
miner le  raccourciffement  du  mufcle  dans  fon  adion. 

Thomas  Secker , mort  archevêque  de  Cantorbery , 
a écrit  fur  la  médecine  fl atique  une  thefe  excellente , 
dans  laquelle  il  critique  Sandorius  &C  Keil. 

Georges-Bernard  Bulfinger , mort  minifire  d’état , 
philofophe  de  la  fede  de  Wolf,  a fait  des  expé- 
riences pour  prouver  que  l’air  élaftique  n’entre  pas 
dans  le  fang. 

Pierre  Sénac , premier  médecin , un  des  principaux 
écrivains  fur  la  phyfiologie.  Il  a écrit  un  mémoire  fur 
la  refpiration  & fur  le  diaphragme  ; un  autre  fur 
quelques  mouvemens  des  levres  ; une  phyfiologie 
entière  , fous  le  titre  de  Commentaires  fur  Heifier , 
affez  dans  le  goût  de  Boerhaave  , mais  changée  dans 
la  fécondé  édition.  Il  a réfuté  l’opinion  de  Sylva  , 
fur  la  dérivation  & fur  la  revulfion  , dont  il  croit 
l’effet  fort  peu  fenfible.  Dans  fon  Traité  du  cœur , il 
a donné  des  analyfes  des  humeurs  du  corps  hu- 
main. 11  a combattu  l’opinion  de  Méry  , & a„.  l~ 
tenu  le  raccourciffement  du  cœur  dans  fa  contraction. 
Les  phénomènes  du  mouvement  du  cœur , la  force 
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Irritante  du  fang  qui  le  met  en  jeu  , le  concours  deâ 
grandes  arteres  au  battement  de  cet  organe , l’ont 
occupé.  Il  efpere  beaucoup  delà  contraction  des  ar- 
teres irritées.  Il  a donné  de  très-bonnes  obferva- 
tions  fur  le  pouls , contre  le  refroidiffement  & contre 
la  condenfation  du  fang  dans  le  poumon.  Il  attribua 
aux  globules  du  fang  la  figure  d’une  lentille  ; il 
rejetta  leur  compofition  de  fix  globules  jaunes , auffi- 
bien  que  les  ordres  inférieurs  des  vaiffeaux  de  Boer- 
haave. 11  fe  défie  de  tous  les  calculs  entrepris  pour 
déterminer  la  force  du  cœur.  L’illuftre  auteur  étoit 
dans  le  deffein  de  modérer  plufieurs  exprefilons 
un  peu  vives  dans  l’édition  qu’il  s’étoit  promis  de 
donner  de  ce  grand  ouvrage. 

Jean  Tabor  , médecin  , méchanicien  , quoique 
Stahlien,  a traité  plufieurs  points  de  phyfiologie ; il 
a donné  la  théorie  du  mouvement  du  cœur,  dont  il 
fuppofe  la  ftru&ure  : il  a fait  la  force  de  cet  organe 
égale  à la  réfiflance  des  valvules.  Une  autre  hypo- 
thefe explique  la  flruêlure  & la  force  des  mufcles  , 
mais  en  pofant  pour  fondement. un  mufcle  qui  eft 
bien  éloigné  d’être  Punique  releveur  des  côtes. 

Jean  Poleni  a calculé  d’après  Bernoulli  les  effets 
des  mufcles , proportionnés  à la  dilatation  des  fibres  ; 
ces  effets  croiffent  dans  une  plus  grande  proportion 
que  les  dilatations. 

George  Martine , méchanicien , a traité  de  la  com- 
pofition du  fang  &c  des  différens  globules.  Il  a fait 
l’expérience  du  nerf  récurrent.Il  a confidéré  les  pouls, 
& comparé  les  vîteffes  & les  forces  mouvantes  des 
arteres  & des  humeurs.  11  explique  la  chaleur  par  la 
friction  , & croit  les  vîteffes  du  fang  égales  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal  : il  a calculé  les 
différens  dégrés  de  chaleur  dans  différens  animaux. 

Jean  de  Gorter,  difciple  & feûateur  de  Boer- 
haave , a écrit  fur  la  transpiration  infenfible , fur  la- 
quelle il  a fait  quelques  expériences;  fur  le  mouve- 
ment mufculaire  ; fur  le  fuc  nerveux  ; fur  la  fecré- 
tion , d’après  Boerhaave  ; fur  la  force  contraêlive 
innée  de  chaque  fibre  ; fur  le  fommeil  qui  ralentit  le 
mouvement  du  fang  ; fur  la  faim  la  foif.  Il  recon- 
noît  dans  chaque  partie  du  corps  animal  une  fa- 
culté par  laquelle  cette  partie  s’acquitte  de  fa  fonc- 
tion , il  fépare  cette  faculté  de  l’irritabilité. 

Thomas  Morgan  , autre  jatromathématicien , 
efprit  fort  d’ailleurs,  porta  dans  la  médecine  le  même 
efprit  d’incrédulité  qui  le  féduifit  par  rapport  à la 
religion.  Il  fe  fert  beaucoup  de  la  prefïïon  de  l’at- 
mofphere  ; il  pefa  l’air  intérieur  de  noshumeurs.il 
calcula  le  retardement  du  fang  dans  les  arteres:  il  ré- 
duit la  fecrétion  à une  attra&ion  des  parties  fera* 
blables.  Il  réfute  Bellini  fur  le  mouvement  mufcu- 
laire, & l’économie  animale  de  Robinfon. 

Alexandre  Monro,  le  pere,  chirurgien  & ana- 
tomifte.  Il  expliqua  le  mouvement  du  cœur,  à la 
maniéré  de  Boerhaave.  Son  EJJai  fur  T anatomie  com- 
parez , quoique  imprimé  contre  fa  volonté  , a beau- 
coup de  bonnes  vues  fur  la  convenance  de  la  ftruc- 
ture  particulière  de  chaque  animal.  Il  difcute  fort 
au  long  l’aêlion  du  digallrique,  & les  mouvemens 
de  la  mâchoire.  11  réfuta  dans  un  mémoire  le  paîîage 
de  l’humeur  nourricière  du  fœtus  par  la  bouche.  Il  a 
démontré  qu’il  n’y  a point  d’air  entre  la  pleure  & ie 
poumon. 

Thomas  Simfon  a écrit  fur  les  humeurs , dont  il 
n’a  pas  cru  la  confidération  auffi  nécelfaire  que  font 
cru  quelques  modernes.  Il  a donné  une  hypothefe 
fur  les  menllrues.  Il  attribua  à l’ame  les  mouvemens 
mufculaires  , fans  en  lailfer  aucune  part  aux  nerfs  ; 
il  regarda  le  tilfu  cellulaire  comme  un  tiffu  de  nerfs. 
L’ame  caulê  des  mouvemens  félon  lui , fans  en  con- 
noître  les  organes,  mais  dans  la  vue  de  fe  délivrer 
d’un  fentiment  incommode.  Le  fang  ne  fauroit  paffer 
du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche , quand 


I 


P H Y 

la  fefpîration  eft  fufpendue*  Il  croit  qu’il  naît  déis 
nerfs  hors  du  cerveau  , 6c  que  les  vaiffeaux  en  pro- 
duifent, 

Jean  Chriftophore  Bohiius  ht  des  expériences  qui 
le  convainquirent  de  Pinfeofibilité  des  tendons. 

René  Moreau  de  Maupertuis  fît  des  expériences 
fur  les  falamandres  6c  fur  l’humeur  vifqueufe  dont 
elles  font  enduites  : il  donna  une  théorie  de  la  géné- 
ration, fondée  fur  le  mélange  des  femences  des  deux 
fexes , 6c  l’attraélion  des  particules  femblables. 

Etienne  Haies,  fans  être  médecin,  elt  fans  con- 
tredit l’un  des  principaux  phyfiologiftes.  Il  ht  des 
expériences  très-nombreufes  & très-difficiles  fur  les 
animaux  vivans  ; fur  la  hauteur  à laquelle  s’élève  le 
fang  qui  jaillit  d’une  artere  ouverte  ; fur  la  quantité 
d’air  que  l’on  infpire  6c  que  l’on  rend  ; fur  la  de- 
ftru&ion  de  l’air , opérée  par  la  refpiràtion  ; fur  la 
force  que  le  cœur  emploie  pour  élever  le  fang,  & 
fur  la  vîteffe  avec  laquelle  ii  le  fait  circuler.  Il  en  fît 
d’autres  fur  la  retardation  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  6c  dans  le  poumon.  Il  admettoit  de  l’air 
entre  la  pleure  & le  poumon.  Il  prouva  la  réforption 
des  veines  méfentériques , démontra  la  force  relative 
des  arteres,  des  veines , des  tendons,  des  fibres , 6c 
fit  remonter  l’eau  de  l’anus  à la  bouche.  Dans  un 
mémoire  particulier , il  fît  voir  l’aptitude  de  la  ftruc- 
îure  du  corps  humain* 

Georges  Erhard  Hamberger,  jatromathématicien , 
ne  fut  pas  allez  en  garde  contre  les  hypothefes.  Il 
écrivit  fur  la  refpiràtion , 6c  crut  prouver  l’exiflence 
de  l’air  entre  la  pleure  & le  poumon,  6c  la  dépref- 
fion  des  côtes  par  les  mufcles  intercoftaux  internes  : 
il  foutint  ces  opinions  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Il  fit  voir  par  des  expériences  que  les  plis  6c  les 
angles  défavorables  ne  diminuent  que  fort  peu  la 
vîteffe  des  liqueurs  dans  des  tubes  de  verre.  Dans 
un  autre  mémoire,  il  explique  la  fecrétion  par  l’at- 
traêlion  des  particules , dont  la  denfité  eft  analogue 
à celle  des  parois  du  tuyau  fecréteur.  Il  donna  une 
phyfiologk  entière  , dans  laquelle  il  expliqua  mécha- 
niqtiement  les  fondions  des  parties  du  corps  animal. 
Les  oreillettes  du  cœur  font  dilatables,  félon  Ha- 
berger , à caufe  de  leur  figure  de  trapezoïde.  Le  fang 
fe  condenfe  & fe  refroidit  dans  les  poumons*  Les 
valvules  du  canal  thorachique  ne  retiennent  pas  le 
chyle.  Le  mouvement  des  mufcles  dépend  du  fang 
raréfié  dans  la  fibre,  &c . 

Jacques-Augufte  Blondel  s’eft  élevé  avec  beau- 
coup de  force  contre  l’influence  de  l’imagination  des 
femmes  fur  le  fruit  ,&  contre  le  pouvoir  de  cette 
imagination  de  marquer  ce  fruit. 

Jean-Baptifte  Sylva  a écrit  fur  la  révulfion  & fur 
îa  dérivation:  il  a cru  faire  voir  que  la  révulfion  eft 
falutaire,  & qu’il  convient  d’ouvrir  la  veine  la  plus 
éloignée  de  la  partie  fouffrante» 

Albert  de  Haller,  difciple  de  Boerhaave  6c  d’AH 
binus,  & qui  efl  l’auteur  de  cet  article.  Nous  aurions 
préféré  de  biffer  cet  article  à une  autre  plume , 6c 
ce  n’eft  qu’avec  répugnance  que  nous  nous  en  char- 
geons. Cet  auteur  qui  feid  de  tous  ceux  que  nous 
avons  nommés  jufqu’ici  vit  encore  , a beaucoup 
écrit  fur  Tanatomie  & fur  la phyfiologie.  Il  a débuté 
par  un  commentaire  affez  ample  fur  les  leçons  de 
Boerhaave  : il  s’y  écarte  affez  fouvent  des  opinions 
de  fon  illuftre  maître , auquel  il  étoit  cependant  fincé- 
rement  attaché  ; mais  il  s’en  eft  écarté  bien  davantage 
dans  les  ouvrages  poftérieurs  à ces  commentaires* 
A l’ocçafion  de  quelques  monftres  qu’il  avoit  diffé- 
rés, il  défendit  les  monflres  originaux.  Il  s’oppofa 
aux  nouvelles  opinions  fur  le  mouvement  du  cœur, 
que  Lancifi  6c  Nicholls  avoient  propofées.  Il  pro- 
pofa  une  hypothefe  fur  l’influence  des  lacqs  ner- 
veux, îur  le  mouvement  des  arteres  ; mais  il  révo* 
qua  depuis  lui -même  cette  idée.  Il  fit  des  expé- 
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rîènees  Air  la  fefpîration,  & combattit  Hambergert 
il  fit  voir  d’un  côté  qu’il  n’y  a pas  d’air  entre  1a  pleuré 
& les  poumons , &:  de  l’autre , que  les  mufcles  inter* 
coflaux  internes  élevent  auffi-biea  les  cotes  que  les 
externes,  il  donna  un  abrégé  de  phyjiologk , dans 
lequel  il  traita  des  différentes  fondions  de  i’animaL 
Il  fit  voir  que  le  tiffu  cellulaire  efl:  la  matière  dont 
la  nature  a compofé  les  membranes,  les  vaiffeaux , 
les  tendons,  les  ligamens,  les  vifceres,  6c  pref'qu» 
toutes  les  parties  du  corps  animal.  Il  attribua  à Lire 
ritation  fucceffive  des  parties  du  cœur  la  contrac- 
tion fucceffive  de  ces  parties.  11  trouva  le  cœur  plus 
irritable  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  anb 
mai , & les  inteftins  prefque  auffi  irritables  que  lé 
cœur  : cette  oblervation  anatomique  lui  parut  fuffi4 
fante  pour  expliquer  la  différence  entre  les  motive4 
mens  non  interrompus  des  organes  vitaux,  & les 
mouvemens  temporaires  des  mufcles  fujets  à la  vo4- 
lonîé  , qui  n’agiflènt  que  par  les  ordres  de  l’anie  , oit 
par  l’effet  d’un  violent  ffimulus.  Il  ne  vit  ni  pouls  , 
ni  contradion  , ni  fibres  mufculaires  dans  les  petites 
arteres.  II  regarde  le  cœur  comme  l’unique  moteur 
de  la  machine  animale.  Il  détermina  le  nombre  des 
pouls , & fit  voir  que  les  nerfs  ne  font  ni  élaftiques 
ni  irritables.  Dans  le  mouvement  mufculaire , il  di- 
ffingua  la  force  morte  qui  agit  fans  aucun  refie  dé 
vie , le  mouvement  inné  qui  ceffe  bientôt  après  la 
vie,  6c  la  force  nerveufe  : il  attacha  au  mufcie  feul 
le  fécond  de  ces  mouvemens , qu’on  s’efi  accoutumé 
d’appeller  irritabilité.  Il  rejette  les  changemens  inté4 
rieurs  de  l’œil,  6c  l’irritabilité  de  l’uvée  ou  du  corps 
ciliaire.  Il  remarqua  que  le  fang  paffe  de  la  veine 
ombilicale  dans  le  foie  , 6c  que  ce  fang  occupe  une 
grande  partie  des  vaiffeaux  qui  dans  l’adulte  appar- 
tiennent à la  veine-porte.  Il  décrivit  le  méchanifme 
qui  change  la  ftrudure  du  cæcum , & le  fait  paflèr 
de  l’état  de  fœtus  à celui  de  l’adulte.  Il  reconnut  le 
fœtus  dans  îa  niere  avant  la  fécondation , 6c  démon* 
tra  que  le  fexe  mâle  n’eft  néceffaire  que  pour  les 
animaux  fort  compofés  , 6c  qui  fe  tranfportent  d’un 
lieu  à l’autre.  Il  refufa,  d’après  fes  expériences  , la 
fenfibilité  aux  tendons , aux  ligamens , à la  dure- 
mere,  à plufieurs  membranes.  Il  trouva  dans  la  lon- 
gueur fupérieure  du  conduit  artériel,  la  folution  de 
la  grande  objeélion  de  Mery  qui  eft  tirée  du  calibre 
de  l’artere  pulmonaire  fupérieur  dans  le  fœtus  à 
celui  de  l’aorte.  Il  s’oppofa  dans  un  mémoire  parti- 
culier à l’hypothefe  de  M.  de  Buffon , rejetta  les* 
moules  intérieurs,  6c  la  femence  des  femmes.  Il  en- 
leva, par  une  expérience,  aux  cavités  droites  du 
cœur,  l’avantage  de  mefurer  le  plus  confia  mm  eut 
le  mouvement,  6c  le  tranfporta  aux  cavités  du  côté 
gauche*  Il  fit  un  grand  nombre  d’expériences  fur  le 
mouvement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires  , 
fur  l’épaiffiffement  des  tuniques  de  l’artere  dans  fa 
dilatation  ; fur  leur  condenfation  dans  la  fyftole.  II 
défendit  la  figure  fphérique  des  globules,  rejetta  les: 
globules  d’un  ordre  inférieur , 6c  la  rotation  des  glo- 
bules rouges.  Il  fit  voir  que  le  fang  gonfle  une  artere 
qu’on  a liée , 6c  que  la  faignée  accéléré  extrême- 
ment le  mouvement  du  fang.  Il  ne  trouva  pas  que  la 
vîteffe  du  fang  diminue  dans  les  vaiffeaux  capillaires, 
dans  la  proportion  affignée  dans  les  calculs  des  ma4 
thématiciens.  Il  expofa  les  caufes  qui  continuent  de 
donner  quelque  mouvement  au  fang  , lorfque  le 
cœur  n’agit  plus.  Il  refufa  aux  nerfs  toute  influence 
vifible  fur  le  mouvement  du  cœur.  Une  autre  fuite 
d’expériences  fut  entreprife  pour  féparer  les  parties- 
fenfibles  du  corps  animal  des  parties  infenflbles  , 6c 
les  parties  irritables  de  celles  qui  ne  îe  font  pas.  Une 
autre  fuite  encore  d’expériences  fut  faite  pour  dé-4 
couvrir  la  caufe  des  mouvemens  de  la  dure-mere  j 
Fauteur  la  trouva  dans  la  facilité  qu’a  le  fang  de  fe 
verfer  dans  le  poumon  pendant  l’infpiration  * 6ê  di 
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la  difficulté  qu’il  y éprouve  dans  Pexpiration.  Le 
•mouvement  mufcuiaire  ne  lui  paroît  qu’une  attrac- 
tion plus  vive  des  élémens,  excitée  par  le  fuc  ner- 
veux qui  agit  comme  un  ftimulant.  La  choroïde  ne 
fauroit  être,  félon  lui,  le  fïege  de  la  vifion,  puifque 
dans  le  poiffon  les  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent 
parvenir  jufqu’à  cette  tunique.  La  contraction  de 
Feftomac  eft  la  première  caufe  du  vomiffement.  Le 
véritable  œuf  des  quadrupèdes  eft  inconnu , ôc  pa- 
ïoît  être  d’une  figure  alongée.  Une  fuite  d’obferva- 
tions  fur  la  formation  du  cœur  ÔC  du  poulet  entier. 
Le  cœur  commence  par  n’avoir  qu’un  ventricule 
vifible  ÔC  qu’une  oreillette,  les  autres  cavités  fe  dé- 
veloppent dans  la  fuite.  L’apparition  fucceftïve  de 
toutes  les  parties  de  l’animal, les  mefures  ÔC  les  dates 
des  accroiftemens,  l’origine  des  couleurs,  des  fa- 
veurs , de  l’irritabilité  dans  l’embryon,  les  caufes  du 
développement  du  cœur.  Une  autre  fuite  d’expé- 
riences fur  la  formation  des  os  , le  période  n’y 
a aucune  part,  ÔC  les  noyaux  offeux,  femblables  en 
tout  à l’os  original , fe  forment  fans  période.  Les 
mefures  ÔC  les  époques  des  accroiftemens  ôc  de  l’en- 
durciffement  de  la  gelée  qui  devient  cartilage  ÔC  os. 
Le  mouvement  du  cœur  qui  pouffe  le  fang  dans  les 
arteres , eft  la  caufe  unique  du  développement  des 
parties  de  l’os.  L’adion  du  diaphragme  dans  l’animal 
vivant , ÔC  les  phénomènes  des  noyés.  Une  fuite  d’ob- 
fervations  fur  les  yeux  des  poiffons , des  quadru- 
pèdes ôc  des  oifeaux,  avec  les  corollaires  phyfiolo- 
giques  de  ces  obfervations.  Une  autre  fuite  fur  la 
formation  des  quadrupèdes , elle  eft  plus  tardive 
que  les  auteurs  ne  l’ont  faite.  Les  corps  jaunes  n’exi- 
ftent  pas  avant  la  conception , ôc  font  une  dégénéra- 
tion d’une  véficule , de  laquelle  le  véritable  œuf  eft 
forti. 

J.  Frédéric  Schreiber , jatromathématicien.  11  don- 
na une  théorie  du  fang , ôc  commença  une  phyfio- 
logie. 

François  Nicholls , anatomifte , ôc  Stahlien.  Il  don- 
na un  abrégé  de  phyjîologie  rempli  d’hypothefes  ; il 
foutint  que  les  deux  ventricules  du  cœur  ne  battent 
pas  enfemble  : il  crut  que  les  mufcles  pyramidaux 
élevent  la  veffïe,  Ôc  lui  donnent  la  pofition  néceffaire 
pour  fe  contracter.  L’ame  s’irrite,  difoit-il,  des  efforts 
mal  penfés  des  médecins,  ôc  fait  tout  de  travers. 

Jolie  Weitbrecht  fut  le  premier  qui  refufa  à la 
dilatation  des  arteres  le  mouvement  qu’on  appelle 
pouls  : il  nia  que  l’iris  fût  irritable,  ou  que  fes  mou- 
vemens  foient  mufculaires. 

Alexandre  Stuart  fit  des  expériences  pour  prou- 
ver que  la  bile  eft  néceffaire  pour  exciter  le  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins,  ôc  pour  procurer  le 
fommeil.  Il  donna  une  hypothefe  fur  la  caufe  du  mou- 
vement du  fang,  avec  des  expériences  faites  fur  l’a- 
nimal en  vie.  Dans  une  autre  hypothefe  il  conftrui- 
fit  le  cœur  d’un  plan  de  fibres  parallèles , roulées  fur 
elles-mêmes,  félon  des  loix  qu’il  expofe. 

Job  Bafter  a donné  des  obfervations  fur  la  forma- 
tion des  os.  Il  ne  croit  pas  que  les  coraux  foient  con- 
ftruits  par  les  polypes , qui  en  font  les  habitans.  Il  a 
écrit  fur  la  génération.  C’eft  dans  la  mere  qu’il  cher- 
che l’origine  du  fœtus. 

Bryan  Robinfon , jatromathématicien.  Il  fit  des 
expériences  fur  des  fyftêmes  de  vaiffeaux,  plus  ou 
moins  amples,  plus  ou  moins  libres, plus  ou  moins 
longs.  Il  trouva  la  vîteffe  (produite  par  une  caufe 
commune,  la  pefanteur)  en  raifon  fous-doublée 
inverfe  des  longueurs  ôc  des  diamètres.  lia  cru  avec 
Bellini,  que  la  vîteffe  augmente  dans  les  vaiffeaux 
libres,  quand  une  partie  des  vaiffeaux  du  corps  ani- 
mal eft  obftruée.  Il  n’a  reconnu  dans  les  tendons 
qu’un  fentiment  obfcur.  Il  explique  la  fecrétion  par 
Fattrâdion  fpécifique  que  les  glandes  exercent  fur 
des  particules  déterminées  de  nos  humeurs.  Dans 
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fes  expériences  fur  la  tranfpiration  il  Fa  trouvée 
moins  abondante  que  l’urine.  Il  a fait  d’autres  expé- 
riences fur  l’effet  que  différentes  liqueurs  font  fur  les 
fibres  folides , ou  fur  les  cheveux  qu’on  y met  en, 
macération.  Une  théorie  nouvelle  des  humeurs.  M, 
Robinfon  a comparé  la  quantité  de  nourriture  dans 
différens  animaux  & dans  différentes  perlonnes.  Il 
a donné  des  tables  fur  la  proportion  différente  du 
cœur  ôc  du  foie  dans  différens  animaux , elles  font 
immenfes  l’une  ôc  l’autre.  Le  cœur  eft:  grand  dans 
les  animaux  fauvages  ÔC  dans  les  animaux  à fang 
chaud,  le  foie  l’eft  dans  les  animaux  domeftiques  ôc 
dans  les  poiffons.  Il  a traité  encore  du  vomiff  ement , 
du  nombre  des  pouls  dans  la  fievre  , des  effets  de 
labile,  de  la  réfradion  différente  des  humeurs  de 
l’œil. 

Antoine  Ferrein,  anatomifte.  II  adonné  un  mé- 
moire fur  les  mouvemens  de  la  machine  inférieure , ÔC 
pltifieurs  mémoires  anatomiques.  Il  futilluftré  parle 
Nouveau  fyfême  de  la  voix , dont  il  explique  les  tons 
par  la  feule  tenfion  plus  ou  moins  grande  des  liga- 
mens  de  la  glotte. 

François  Quefnai  a beaucoup  écrit  fur  la  phyfiolo - 
gie.  Il  a réfuté  Sylva,  Ôc  fait  peu  de  cas  de  la  révul- 
fton  ÔC  de  la  dérivation.  Il  admet  une  contradion 
convulftve  des  arteres.  Il  traite  des  humeurs , il  en 
compte  quatre  , ôc  met  la  gelée  à la  place  de  la  bile 
noire.  Il  fuit  fouvent  Boerhaave  fans  le  nommer,  ÔC 
le  réfute  en  le  nommant.  Il  admet  la  férié  décroiffan- 
te  des  globules.  Il  croit  à la  convulfton  du  périofte 
ôc  de  la  dure-mere. 

Jean  Pringle , préftdent  de  la  fociété  royale , a fait 
d’importantes  expériences  fur  la  putréfadion  des 
humeurs,  qu’il diftingue  de  l’alkalefcence. 

Lamorier  en  a fait  fur  la  caufe  qui  empêche  le  vo- 
miffement dans  les  chevaux,  fur  les  douleurs  que 
l’on  fent  dans  une  partie  amputée,  ôc  qu’il  attribue 
au  nerf  comprimé  par  l’artere  fa  compagne. 

J.  André  Segner,  l’éditeur  de  Nieuwetydt , a cal- 
culé la  force  que  perdent  les  mufcles  en  agiffant.  11  a 
donné  une  Théorie  fur  les  trois  ordres  des  valvules  du. 
colon. 

Guillaume  Porterfied,  jatromathématicien,  ôc 
Stahlien.  Son  ouvrage  principal  traite  de  l’œil.  Il 
croit  un  changement  intérieur  de  l’œïl  néceffaire , ÔC 
l’attribue  à l’ame  qui , félon  lui , eft  également  la 
caufe  des  mouvemens  vitaux , quoique  la  volonté  ait 
perdu  fon  influence  fur  ces  mouvemens  par  l’habitude. 

Browne  Langrish  a donné  des  analyfes  de  l’urine 
ôc  du  fang,  ôc  des  expériences  fur  l’effet  de  l’eau  de 
laurier  caufe  de  la  vapeur  chi  foufre.  Il  a donné  un 
Traité fur  le  mouvement  mufcuiaire  ; il  a fenti  que  les 
fibres  ne  font  pas  des  chapelets  des  véffcules,  ôc  il  dé- 
rive le  mouvement  du  ftimulus,  que  Fefprit  éthérien 
applique  aux  élémens  des  fibres.  Il  a écrit  fur  le 
mouvement  du  cœur. 

Les  obfervations  de  M.  Rye,  fur  la  tranfpiration 
fandorienne  , faites  fur  lui-même,  font  très-exades. 
Il  a trouvé  la  proportion  de  l’urine  à la  tranfpiration 
affez  différente  de  celles  de  Sandorius. 

Jofeph  Lieutaud  a donné  plufieurs  mémoires  fur 
la  phyjîologie , fur  les  efprits  ÔC  fur  la  fecrétion.  Il 
n’attribue  le  vomiffement  qu’à  Feftomac  même.  La 
rate  eft  faite , félon  lui , pour  fe  remplir  de  fang  dans 
les  intervalles  de  la  digeftion , ôc  pour  fournir  une 
plus  grande  abondance  de  fang , pendant  que  cette 
fondion  dure. 

Les  expériences  de  Jean  Belchier , fur  la  teinture 
rouge,  que  la  garance  donne  aux  os  des  animaux,  ont 
été  vérifiées  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  & par 
nous-mêmes. 

François  dit  Hamel  du  Monceau , utile  citoyen,  a 
vérifié  des  premiers  ces  obfervations  , & les  a 
variées.  11  a cru  pouvoir  affurer  que  le  périofte  eft 
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1 organe  &c  même  la  matière  dont  fe  forment  les  os, 
dont  les  lames  feroient  des  lames  intérieures  du  pé- 
riode endurcies.  Il  a fait  d’autres  expériences  fur 
Pente  animale,  telles  que  celle  des  éperons  entés  fur 
la  tête  d’un  chapon. 

Michel  Chriftophle  Hanow  a fait  des  expériences 
pour  trouver  la  force  avec  laquelle  le  fouffle  éleve 
le  poids  attaché  à une  veffie.  11  a écrit  fur  la  phyfio - 
logie.  Il  eft  Stahlien , mais  il  admet  l’irritabilité/ 

Jofeph  Zinanni  s’efl  élevé  contre  l’opinion  qui 
attribue  aux  polypes  la  formation  des  coraux. 

André  Pafta  a vu  le  mouvement  du  fang , qui  dé- 
pend de  fa  pefanteur.  Il  a écrit  fur  l’origine  des 
réglés. 

. François  Boiffier  de  Sauvages  , jatromathémati- 
cie-n  des  principaux  du  fiecle,  & zélé  Stahlien.  il  a 
calculé  les  forces  du  cœur,  & trouvé  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être  l’effet  des  nerfs.  Il  a fait  voir  que 
dans  un  fÿfiême  de  vaiffeaux,  la  vît  elle  ne  s’accroît 
pas  dans  les  vaiffeaux  libres , lorfqu’il  y en  a d’ob- 
ffrues.  Il  croit  que  dans  le  pouls  la  nouvelle  quan- 
tité de  fang  pouffée  dans  lartere  entre  pour  peu  de 
chofe  : il  évalue  à fort  peu  la  preffion  larérale.  11  re- 
garde Pefprit  animal  comme  éledrique,  & c’eft  par 
cette  qualité  qu  il  explique  le  mouvement  mufcu- 
laire.  il  a écrit  fur  la  contraêlion  des  arteres  : il  ne 
croît  la  fomme  des  lumières  de  toutes  les  branches 
artérielles  qu’oéluple  de  la  lumière  de  l’aorte.  C’eft 
de  i’adhéfion  qu’il  dérive  l’opération  des  médica- 
mens.  Il  a fait  des  expériences  fur  la  facilité  avec 
laquelle  la  peau  fe  prête  à l’extenfion.  L’arrere  liée 
ne  fe  contrade  pas:  l’aorte  liée  ne  produit  point  de 
paralyfie , félon  M.  Boifîïer.  Il  eft  du  fentiment  de 
Hamberger  fur  les  points  conteflés  de  la  refpiration. 
Sur  le  gonflement  du  cerveau  dans  l’expiration,  il 
efl  de  mon  fentiment.  Il  croit  la  religion  catholique 
intérieurement  liée  à l’hypothefe  de  Stahl.  Il  calcule 
la  vîteffe  du  fang , & fa  diminution  dans  les  vaiffeaux 
capillaires.  Il  cherche  la  raifon  qui  empêche  les  vei- 
nes d’avoir  un  pouls. 

Abraham  Kaauw,  neveu  de  Boerhaave,  a Iaiffé 
quelques  écrits  du  premier  mérite.  Il  a fait  des  ex- 
périences fur  l’effet  de  l’opium  , fur  les  bleffüres  de- 
là dure-mere  , fur  les  nerfs , fur  les  élémens  du  corps 
animal.  1 

Claude  Nicolas  le  Cat  n a pas  ete  en  garde  contre 
les  hypothefes,  il  s’en  eft  permis  d’abfolument  im- 
probables, telles  que  l’origine  de  la  mucofité  noire 
de  l’œil , attribuée  au  mélange  du  foufre  &c  du  mer- 
cure. Il  a donne  un  Mémoire  fur  le  mouvement  mufcu- 
iai/e,  qu  on  a couronne  à Berlin.  Il  y a quelques  ex- 
périences & beaucoup  d hypothefes,  les  expériences 
rneme  font  outrées  au-delà  du  vrai  : l’hypothefe  efl 
a-peu-près  celle  de  Stenon.  Il  a combattu  l’infenfibi- 
lite  des  tendons , de  la  dure-mere  ; il  a cependant  vu 
& rapporté  lui-meme  les  expériences  qui  la  prou- 
vent. 11  ajoute  une  ame  végétable  à lame  ordinaire. 
Dans  une  autre  hypothefe,  il  dérive  les  réglés  d’une 
phlogofe  vénérienne.  Dans  une  autre  encore  il  fait 
le  fuc  nerveux  des  negres  noir,  & explique  par-là 
la  noirceur  de  l’épiderme  de  ces  hommes. 

Jean  Etienne  Bertier  a fait  pluiieurs  expériences  , 
que  les  autres  phyfiologiftes  n’ont  point  ratifiées! 

11  a rejetté  le  mouvement  périflaltique  des  inteftins  ; 
il  attribue  à l’air  élaftique  , contenu  dans  le  fang  le 
mouvement  progreffif  & la  circulation. 

Henri  Baker  a écrit  fur  le  polype  & fur  les  phéno- 
mènes du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  Il  a 
décrit  la  refufcitation  de  l’animal  à race , après  une 
mort  qui  paroît  parfaite. 

Chfron  AVmtnngham,  premier  médecin  du  roi 
d Angleterre,  a fait  de  nombreufes  expériences  pour 
déterminer  les  d.fferens  dégrés  de  réfiftance , que  les 
arteres  oppoient  à l’air  forcé  dans  leur  cavité  : 
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recnerche  entièrement  nouvelle.  Il  a trouvé  dans  la 
foibieffe  des  arteres  du  bafïîn  , & dans  la  dureté  des 
veines  qui  y répondent , la  véritable  caufe  de  la 
congeftion  du  fang  dans  la  matrice , & des  réglés.  Il 
a fait  des  obfervations  fur  l’œil  & fur  les  forces  re- 
fringantes  de  fes  différentes  humeurs. 

Benjamin  Hoaciiey , bel  efpnt,  a écrit  fur  la  ref- 
piration, & il  a défendu  une  mauvaise  caufe  avec 
beaucoup  ae  plaufibilite.il  foutenoit  la  préfence  de 
lair  entre  la  pleure  & les  poumons. 

Jofeph  Exupere  Bertin  combattit  le  nouveau  fy- 
eme  de  Ferrein  fur  les  cordes  vocales.  11  a écrit  fur 
utilité  des  fibres  tendineufes,  des  mufcles  droits, 
ui  es  blanches  qui  dans  le  fœtus  naiffent  de  la  veine 
ombilicale  & qui  traverfent  le  foie  , fur  la  circula- 
tion  des  efpnts  animaux;  fur  le  mouvement  alterna- 
tif du  fang  dans  les  veines  du  foie,' dont  la  caufe  eff 
clans  la  refpiration. 

Jacques  Parions  a écrit  fur  le  mouvement  mufcu- 
lane , o i fur-tout  fur  la  phyfionomie , dont  la  caufe 
eft  dans  l’adion  perpétuée  des  mufcles,  qui  caradéri- 
ient  la  paffion  dominante.  Dans  un  ouvrage  fur  la 
génération  il  s oppofe  à M.  de  Buffon,  & foutient 
que  la  mere  forme  l’enfant.  Il  explique  les  phéno- 
rnenes  des  polypes  , des  parties  du  corps  animal , qui 
renaiffent  d elles-memes.  Ce  font  des  germes  préexi- 
ftans  qui  fe  développent.  11  a traité  de  la  formation 
des  coquillages. 

Antoine  Petit,  célébré  anatomifte  & accoucheur, 
a donné  une  nouvelle  théorie  de  la  caufe  de  l’accou! 
chement.  Les  fibres  répandues  fur  la  fur  face  de  la 
matrice  cedent,  tant  que  le  col  de  cet  organe  peut 
ouinir  de  ces  fibres:  quand  le  col  n’en  peut  plus 
fournir ni  s’émincer  davantage , les  fibres  de  ia 
matrice  irritées  fe  contradenf , & le  col  affoibli  ne 
rehfie  plus. 

François  David  Heriffant  a fourni  plufieurs  mé- 
moires phyfiologiques  fur  la  formation  des  dents,  fur 
celle  des  os  & des  coquillages.  Un  tiffu  cellulaire 
fait  le  rondement  de  i’os  & de  la  coquille , & une 

tene  crétacée  extravafée  dans  ce  tiffu  leur  donne  la 
durete. 

Théophile  de  Bordeu  a écrit  furies  glandes  fur 
le  tiffu  muqueux  ( cellulaire)  , oîi  il  a un  peu  trop 
neghge  de  citer  ceux  qui  avoient  fait  connoître  l’im- 
portance de  ce  tiffu.  Chaque  glande  a fa  vie,  félon 
lui,  & la  compreffion  ne  contribue  pas  au  mouve- 
ment des  fucs  , à celui  de  la  falive.  Il  admet  avec  la 
Café  une  adion  & réadion  du  tiffu  cellulaire  &i  de 
leflomac.  Ils’oppofe,  & avec  raifon  aux  expérien- 
ces. Il  a enrichi  la  fémeiorique  d’une  quantité  de 
nouveaux  pouls.  Il  regarde  le  corps  humain  comme 
parti  en  deux  parties  égales. 

De  différens  auteurs  qui  ont  travaillé  fur  les  pro- 
portions des  naiffances  & des  morts , fur  les  proba- 
bilités de  la  vie,  & fur  l’ordre  avec  lequel  le  genre 
humain  rentre  dans  le  fépulcre,  le  plus  complet  efl 
L.  Pierre  Sufmilch. 

Jean  Linings  a donné  deux  mémoires  fur  la  trans- 
piration , & des  tables  dreffées  fur  fa  propre  expé- 
rience. Sur  le  tout  il  croit  Burine  plus  abondante  que 
la  tranfpiration. 

M.  de  Grandjean  de  Fouchy  a montré  , par  le 
calcul , combien  peu  le  fyflême  des  monffres  acci- 
dentels efl  probable. 

Charles  Bonnet  a beaucoup  travaillé  fur  différens 
points  importans  de  la  phyjîologie.  Il  a veillé  très- 
exadement  fur  les  pucerons  , depuis  le  premier  mo- 
ment de  leur  vie  , 6c  les  a trouvé  fécondés  , fans 
avoir  jamais  été  accouplés.  Ils  font  vivipares  dans 
la  chaleur,  ovipares  dans  les  mois  plus  tempé- 
rés. Il  a divifé  des  vers  aquatiques  , qui  fe  font 
réintégrés  fans  peine,  & dont  la  nature  a rétabli 
la  tête , & tous  les  organes.  L’effai  analytique  fur 
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les  facultés  de  l’ame  eft  une  explication  méchani- 
que  de  Tes  fondions  les  plus  cachées.  M.  Bonnet  y 
propofe  l’hypothefe  d’un  germe  indeftrudible  qui 
réfide  dans  le  cerveau.  Il  a foutenu  le  développe- 
ment contre  les  hypothefes  oppofees.  Jl  a donne 
une  utilité  peu  connue  à la  femence  male  , qui  ré- 
veilLe  le  mouvement  affoupi  du  cœur  de  1 embryon. 

Il  admet  des  germes  préexiftans  dans  les  polypes  6c 
dans  les  animaux,  dont  la  nature  répare  les  pertes. 
On  doit  lire  fes  réflexions  fur  les  polypes , fur  la 
pe-rfonnalité,  fur  les  mulets,  fur  la  refpiration  des 
cryfalides. 

"L’abbé  Turberville  Needham  , autrefois  Jéfuite, 
fe  At  connoître  par  la  finguliere  obfervation  de  la 
vie,  qui  fort  d’une  gaine  du  calmar  après  la  mort , 
& qui  fait  fortir  de  cette  gaine  le  pifton  d’une  pom- 
pe. Il  a vu  renaître  les  parties  coupées  de  plufieurs 
animaux.  Il  At  enfuite  , comme  M.  de  Buffon  , des 
expériences  fur  les  particules  organiques , qui  de 
la  vie  végétale  s’élèvent  à la  vie  animale , 6c  qui 
retombent  alternativement  dans  la  première  de  ces 
vies.  Il  réduifit  le  développement  6c  la  nutrition  à 
deux  forces  Amples , i’attradion  6c  la  réüftance.  Il 
rejetta  le  développement , 6c  regarda  comme  un 
événement  poflible,  qu’une  efpece  d’animal  en  pro- 
duife  un  autre  entièrement  différent.  Il  fépara  le 
principe  irritable  , matériel,  du  principe  fentant  6c 
immatériel.  Il  parla  d’un  polype  en  arbriffeau , qui 
ne  laifie  pas  que  d’avoir  une  efpece  d’inteflin. 

Guillaume  Hunter,  grand  anatomifte,  a foutenu 
par  fes  expériences  , que  les  vaifleaux  lymphati- 
ques naifîent  du  tiflti  cellulaire  , 6c  non  pas  de 
quelques  arteres  tranfparentes.  Il  a mis  dans  tout 
fon  jour  la  théorie  du  changement  de  ütuation  des 
tefticules , qui  fortent  de  la  cavité  du  péritoine  par 
une  ouverture  qui  fe  forme  après  les  avoir  laifle 
pafler  : il  a décrit  la  marche  par  laquelle  les  tefti- 
cules fe  rendent  dans  le  fcrotum  dans  une  gaine 
cellulaire.  Il  a conftrmé  l’infenftbilité  des  tendons, 
de  la  dure-mere. 

George  Louis  le  Clerc  de  Buffon , homme  élo- 
quent , a beaucoup  fourni  à la  phyfiologie.  Il  a 
donné  l’hiftoire  des  couleurs  imaginaires  ; les  cau- 
fes  méchaniques  du  ftrabifme , 6c  lur-tout  une  nou- 
velle théorie  de  la  génération  des  animaux.  Une 
matière  organique  toujours  difpofee  a devenir  une 
plante  ou  un  animal , eft  la  matière  qui  nous  nourrit. 
Ce  qui  n’eft  pas  confumé  par  la  nutrition , eft  mou- 
lé fur  les  parties  différentes  du  corps  animal,  & 
renvoyé  aux  organes  de  la  génération  ; ce  fuperflu 
y compofe  des  particules  organiques,  qui  fournies 
par  les  deux  fexes , fe  mêlent , 6c  forment  un  nou- 
vel animal  par  l’attradion  des  particules  analogues. 
M.  de  Buffon  a vu , comme  M.  Needham , des  A- 
lets  s’élever  de  la  matière  du  fperme , 6c  des  glo- 
bules s’en  détacher  , s’agiter  d’un  mouvement  ra- 
pide , le  perdre  enfuite  , diminuer  de  volume  6c 
difparoître.  L’abondance  de  ces  particules  produit 
des  monftres,  félon  lui,  & fous  d’autres  circonftan- 
ces , de  s tumeurs  à des  plantes.  M.  de  Buffon  a donne 
une  efquiffe  des  différentes  périodes  de  la  vie  hu- 
maine , de  i’accroiffement , de  la  durée  de  la  vie. 
Dans  un  autre  mémoire  il  traite  des  fens  : fur  le 
privilège  du  toucher  , qui  corrige  les  erreurs  oh 
les  autres  fens  feroient  tomber  l’ame  : des  avan- 
tages que  la  main  procure  à l’homme  pour  fe  for- 
mer une  idée  plus  complette  des  objets.  Le  nou- 
veau monde  eft  habite  , félon  de  Buffon , par 
des  animaux  diftérens  de  ceux  du  notre  , 6c  plus 
petits.  Il  y a des  animaux  imparfaits , dont  les  efpe- 
ces  fe  détruifent , parce  qu  elles  ne  peuvent  pas 
fe  foutenir.  Il  réduit  les  variétés  des  animaux  a 
l’efpece  originale , 6c  diminue  extrêmement  le  nom- 
bre de  ces  efpeces,  Les  qualités  de  1 ame  ne  font 


pas  entièrement  dans  la  raifon  de  la  reflemblance 
avec  l’homme.  Hifioire  naturelle,  des  oifeaux. 

M.  Daubenton  , l’affocié  de  M.  de  Buffon  , a 
donné  de«  réflexions  fur  la  pofttion  du  grand  trou 
occipital , qui  dans  l’homme  répond  au  milieu  du 
crâne  , 6c  dans  les  animaux  à la  partie  la  plus 
poftérieure.  La  première  de  ces  pofitions  favorife 
la  fituation  droite , la  fécondé  celle  du  quadrupè- 
de. Dans  un  autre  mémoire  il  décrit  la  nomina- 
tion 6c  la  marche  des  alimens  dans  les  différens 
eftomacs. 

François  du  Lamure  a écrit  plufteurs  mémoires 
phyftologiques.  Il  explique  la  fecrétion  des  diffé- 
rentes humeurs  par  les  différens  dégrés  dé  denfité 
6c  de  folidité  dans  les  Altres.  Il  défend  & l’air  tho~ 
rachique  6c  l’abaiffement  des  côtes  par  les  mufcles 
intercoftaux  internes.  Il  a fait  des  expériences  fur 
le  concert  de  la  refpiration  avec  le  mouvement 
du  cerveau  : il  en  explique  le  gonflement  par  la 
compreftion  de  la  poitrine,  qui  a lieu  dans  l’inf- 
piration,  6c  qui  repouffe  le  fang  veineux  dans  les 
troncs  de  la  tête.  Ces  expériences  portent  des  da- 
tes antérieures  à celles  de  M.  de  Haller , mais  ce 
dernier  auteur  a publié  le  premier  fes  réfultats  , 
&C  il  paroît  par  une  lettre  de  M.  de  Sauvages , que 
fes  expériences  même  font  les  plus  anciennes.  M. 
Lamure  a écrit  contre  la  dilatation  des  arteres  par 
la  preflion  latérale  du  fang  : il  croit  pouvoir  nier 
que  l’artere  fe  dilate  dans  le  pouls. 

Abraham  Trembley  eft  l’auteur  de  l’admirable 
découverte  des  polypes  , entrevus  par  Leeuwen- 
hoeck  6c  par  un  anonyme.  M.  Trembley  a fu  tirer 
de  ces  petits  animaux  informes  des  lumières  fort 
iutéreflantes.  Il  les  a divifés , ils  fe  font  complétés  , 
il  les  a fendus,  il  en  a fait  des  monftres  ; il  les  a 
vu  pouffer  des  bourgeons  qui  fe  font  alongés , qui 
ont  produit  des  bras  , fe  font  féparés  de  leur  mere 
6c  ont  vécu  de  leur  propre  vie  : en  un  mot , il  a 
trouvé  dans  le  même  être  la  faculté  de  fe  repro- 
duire d’un  arbre  & le  fentiment  avec  la  voracité 
d’un  animal.  Il  a étendu  fes  recherches  fur  plufieurs 
efpeces  de  polypes. 

Vincent  Menghini  a démontré  la  terre  du  fer,  qui 
eft  contenue  dans  le  centre  du  fang  calciné. 

Richard  Brocklesby  a fait  des  expériences  qui 
prouvent  l’infenfibilité  des  tendons  du  périofte,  &c . 

Benjamin  Schwartz  a fait  de  bonnes  expériences 
fur  le  vomiffement , fur  la  part  qu’y  a le  diaphrag- 
me 6c  le  mouvement  périftaltique  de  l’eftomac. 

Augufte-Jean  Rœfel,  artifte,  a multiplié  les  célé- 
brés expériences  fur  le  polype , il  en  a découvert  de 
nouvelles  efpeces. 

J.  Augufte  Unzer  a beaucoup  travaillé  fur  la  par- 
tie de  la  phyfiologie  qui  regarde  les  fondions  de  l’â- 
me , fur  le  fentiment  qui  refte  dans  les  nerfs  6c  fur  le 
fentiment  de  l’ame , fur  la  liaifon  du  mouvement 
mufculaire  au  fentiment. 

Etienne  Bonnot  de  Condillac  a écrit  fur  le  mécha- 
nifme  des  fondions  de  l’ame,  fur  la  naiffance  des 
idées,  leurs  liaifons,  leur  ordre,  leur  force  diffé- 
rente, l’amour  6c  la  haine,  les  idées. 

David  Hartley  a fait  un  ouvrage  à-peu-près  fur 
le  même  fujet,  mais  fur  des  principes  différens.  Il 
ne  reconnoît  rien  qui  ne  foit  matériel,  6c  les  fonc- 
tions de  l’ame  font  méchaniques , félon  lui.  Il  admet 
de  petites  vibrations,  qui  fe  perpétuent  dans  les  A- 
bres  nerveufes  du  cerveau  , même  après  que  les  of- 
cillations  originales  ont  ceffé  : fes  vibrationcules 
expliquent  la  mémoire,  6c  le  mouvement  mufcu- 
laire eft  une  fuite  néceffaire  des  fenfations.  _ 

M.  Deparcieux  a dreffé  des  tables  des  naiffances 
& des  morts,  fur  les  faftes  des  religieux,  & en  a 
tiré  des  corollaires  fur  le  calcul  de  la  probabilité  de 
la  vie  humaine, 

Jean 
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Jean  Antoine  Butini  a écrit  fur  la  circulation , fur 
la  preflion  latérale , fur  la  caufe  de  la  non-pulfation 
des  veines,  fur  la  vîteffe  du  fang. 

Les  Mémoires  pour  fervir  à VHijloire  des  infectes  de 
Charles  de  Geer,  contiennent  bien  des  expériences, 
dont  la  phyjiologie  peut  profiter.  Il  a confirmé  la  fé- 
condité des  pucerons  vierges  8c  leur  génération  tan- 
tôt vivipare , tantôt  ovipare.  Il  a aidé  & ralenti  le 
développement  des  chryfalides , il  en  a démontré 
la  refpiration  , il  a traité  du  fuc  rendu  des  che- 
nilles, du  volvox  qui  renferme  des  petits,  dans 
lefquels  d’autres  petits  font  renfermés. 

On  peut  rapporter  à la  phyjiologie  les  planches  de 
M.  Levret , qui  expriment  les  accroiffemens  fuccefiifs 
de  l’utérus  fécondé  : la  diffolution  de  la  crème  8c  du 
lait  caillé  par  les  alkalis,  les  mefures  des  fœtus  de  dif- 
férens  âges. 

Jean  Frédéric  Meckel,  excellent  anatomifte , a fait 
des  recherches  fur  la  caufe  du  petit  calibre  des  veines 
pulmonaires  , fur  la  pefanteur  différente  du  cerveau, 
qui  diminue  avec  l’âge,  fur  l’endurciffement  de  cet 
organe  dans  le  feu.  Il  a rétabli  la  communication  des 
vaiffeaux  lymphatiques  8c  des  conduits  avec  les 
veines. 

Anne-Charles  Lorry  a fait  des  expériences  fur  le 
fentiment  de  quelques  parties  du  corps  animal.  Il  ne 
fépare  pas  la  fenfibilité  de  l’irritabilité:  il  rend  le  fen- 
timent à la  dure-mere  8c  au  tendon,  8c  l’ôte  aux 
membranes  ; il  s’eft  fervi  pour  démontrer  ce  fenti- 
ment, des  poifons  chymiques.  Il  a fait  les  expérien- 
ces néceflaires  fur  l’analogie  des  mouvemens  du  cer- 
veau 8c  de  la  refpiration. 

Les  expériences  de  J.  Benjamin  Boehmer  fur  le  cal 
des  os  8c  fur  la  teinture  rouge  que  la  garance  donne 
aux  os,  font  originales.  Il  s’eft  oppolé  à la  forma- 
tion du  cal  par  le  périofte. 

Daniel  Paffavant  a donné  un  nouveau  calcul  de  la 
force  du  cœur  , il  l’a  fait  très-petite , 8c  l’évalue  par 
l’élévation  d’un  poids  de  375  liv.  à huit  pieds,  dans 
l’efpace  d’une  heure.  Il  traite  aufîi  de  la  force  de  la 
contraftion  des  arteres. 

Les  ouvrages  d’Étienne-Louis.Geoffroi  fur  les  in- 
fe&es  & fur  les  coquillages , contiennent  beaucoup 
de  faits  intéreffans  fur  la  phyjiologie. 

On  peut  lire  la  phyjiologie  anatomique  de  George 
Heuerman,  dans  laquelle  l’auteur  a pris  allez  géné- 
ralement le  parti  de  la  vérité. 

J.  Godefroi  Zinn,  bon  anatomifte,  a fait  d’utiles 
expériences  fur  le  cerveau  : il  a fait  voir  que  le 
corps  calleux  n’a  aucune  prérogative  par-deffus  les 
autres  parties  du  cerveau.  Il  a réduit  à fes  juftes 
bornes,  la  célébré  expérience  attribuée  à Bellini , 8c 
a trouvé  la  dure-mere  infenfible.  Il  a vu,  comme 
Fontana  8c  moi , que  la  lumière  agit  fur  la  rétine  8c 
non  pas  fur  l’iris , quand  la  prunelle  fe  rétrécit. 

Chrétien-Frédéric  Trendelindurg  a fait  voir  dans 
deux  mémoires  que  M.  Hamberger  s’en  eft  laide  im- 
pofer  par  une  déchaînance  du  médiaftin,  8c  qu’il  a 
pofé  en  fait  fans  en  donner  de  preuves , que  les  cô- 
tes font  égales  en  longueur,  parallèles  & terminées 
par  des  corps  parallèles,  8c  que  fa  démonftration n’a 
de  force  que  dans  cette  fuppofition. 

Antoine  Louis , entre  plufieurs  autres  mémoires , 
en  a donné  deux  qui  concernent  particuliérement  les 
naiffances  tardives , qu’il  n’admet  pas  , du  moins  dans 
l’étendue  qu’on  a voulu  leur  donner,  chaque  animal 
ayant  fon  tems  afiigné  pour  fe  délivrer  de  fon  fruit. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  du  fyftême  ténébreux 
de  M.  le  Gaze.  L’origine  du  mouvement  & du  fenti- 
ment efi,  le  Ion  lui,  dans  le  fyfiême  membraneux 
nerveux,  dont  la  fource  efi  dans  l’épigafire , 8c  non 
pas  dans  le  cerveau.  Le  diaphragme  efi  le  principe 
du  mouvement  8c  la  puiflance  déterminante  du  fen- 
Tom  I f'\ 
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îiment.  Il  entretient  avec  les  inteftins  un  mouvemenf 
alternatif,  8c  l’efiomac  entretient  encore  un  équili- 
bre avec  le  cerveau  8c  le  diaphragme,  8c une  vitalité 
perpétuelle  efi  l’effet  de  cet  équilibre. 

J.  Rodolphe  Stæhelin  a écrit  fur  le  nombre  des 
pouls , fur  la  force  du  fouffle  , fur  la  fympathie  des 
mufcles. 

Michel-Philippe  Bouvart  a foutenu  avec  chaleur 
la  caufe  des  naiffances  déterminées  à une  certaine 
époque. 

Jean -George  Rœderer , anatomiffe  , s’eff  élevé 
contre  la  communication  des  vaiffeaux  rouges  de  la 
matrice  avec  ceux  du  fœtus , 8c  contre  la  qualité 
nourricière  de  l’eau  de  l’amnios.  Il  a donné  l’hiftoire 
de  la  groffeffe  8c  des  changemens  des  organes  pro- 
portionnés aux  progrès  du  fruit  & de  l’accouchement. 
Il  a défendit  la  caufe  des  monftres  accidentels.  On  a 
de  lui  une  nouvelle  hypothefe  méchanique  pour  expli- 
quer le  mouvement  mufculaire.  Il  a combattu  dans  un 
mémoire  particulier  les  envies  8c  le  pouvoir  de  l’ima- 
gination de  la  mere  fur  le  fruit.  Il  a réfuté  ceux  qui 
attribuent  à la  friélion  la  chaleur  animale. 

On  a de  Jacques  Félix  de  bonnes  expériences  fur 
le  mouvement  périftaltique  direft  8c  renverfé,  fur 
le  chyle  coloré  par  l’indigo , fur  l’abfence  de  l’air 
thorachique. 

Samuel  Aurivillius  a écrit  fur  les  phénomènes  du 
poumon  : il  confirme  le  diamètre  fupérieur  des  ca- 
vités droites  du  cœur  8c  de  l’artere  pulmonaire  , 
mqis  fans  admettre  de  condenfation  dans  le  fang.  Il 
a décrit , d’après  fes  obfervations , le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins. 

M.  Peyffonnel  a propofé  le  premier  l’opinion  gé- 
ralement  reçue  de  la  formation  des  coraux  par  les 
polypes  qui  les  habitent. 

Robert  Whytt,  en  admettant  l’ame  comme  la 
caufe  des  mouvemens  vitaux,  s’éloigne  cependant 
de  l’hypothefe  de  Stahl , en  ôtant  à l’ame  la  pré- 
voyance 8c  le  deffein  , 8t  ne  lui  laiffant  que  l’effort 
pour  fe  délivrer  d’une  fenfation  incommode  : 8c  en 
réduifant  les  mouvemens  vitaux  à l’effet  du  ftimulus, 
il  foutient  cependant  avec  Stahl , que  le  corps  eft 
incapable  de  produire  du  mouvement.  Il  adopta 
l’ofcillation  des  vaiffeaux  capillaires.  Il  a fait  des  ex- 
périences fur  les  ligamens  des  nerfs , il  ne  croit  pas 
la  force  du  cœur  fuffifante  pour  entretenir  le  mou- 
vement circulaire  du  fang.  Il  avoue  que  le  fenti- 
ment d’un  tendon  efi  obtus  dans  l’état  de  fanté  ; mais 
il  fe  perfuade  qu’il  peut  devenir  très-vif  dans  l’état 
d’inflammation.  Il  explique  les  phénomènes  de  l’irri- 
tabilité dans  les  parties  retranchées  du  corps  de  l’a- 
nimal , par  une  portion  de  l’ame  qui  refie  avec  ces 
parties.  Il  foutient  que  l’irritation  des  nerfs  accéléré 
le  mouvement  du  cœur.  Des  expériences  qu’il  fit 
avec  l’opium,  lui  perfuaderent  que  ce  poifon  dé- 
truit l’irritabilité , quand  il  efi  appliqué  intérieure- 
ment. 

Jofeph- Albert  la  Lande  de  Lignac , s’oppofa  dans 
un  ouvrage  affez  étendu  aux  opinions  de  M.  de  Buf- 
fon  & à celles  de  M.  Needham.  Il  rejetta  les  alterna- 
tives de  la  vie  animale  8c  végétale , 8c  réfuta  l’épi- 
genefe.  Il  foutient  le  développement  8c  rejette  l’i- 
nutilité de  quelques  parties  du  corps  animal,  pro- 
pofée  par  M.  de  Buffon. 

Les  expériences  de  M.  J.  Melchior- Frédéric  Al- 
brecht  fur  la  toux  , fe  réduifent  à faire  voir  qu’iî 
efi  fort  difficile , par  quelque  ftimulus  que  ce  foit, 
de  faire  touffer  un  animal  : celles  de  M.  Georges 
Remus  , tendent  à faire  voir  que  Je  cœur  ne  pâlit 
pas  en  fe  contrariant,  que  la  ligature  ne  fait  pas  tou- 
jours enfler  un  vaiffeau,  que  la  faignée  accéléré  la 
circulation  du  fang  , que  la  lymphe  ferme  la  b'effure 
d’une  artere  : celles  de  M.  Pierre  Caftel , étabhffent 
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l’inienlibili'î.é  des  tendons , de  la  dure-mere,  des  îi ga- 
in en  s , &c.  celles  de  M.  J.  Dieteric  Walfdorf démon- 
trent la  liaifon  de  la  refpiration  avec  les  mouvemens 
du  cerveau  , fon  gonflement  dans  l’expiration , & 
fon  affaiflemenc  dans  l’infpiration  : celles  de  M.  I. 
Adrien-Théodore  Sprqegel  développent  Paélion  des 
poifons.  L’opium  détruit  l’irritabilité,  non  pas  de 
l’eftomac  ou  des  inteflins,  mais  de  l’iris.  M.  Pierre 
Detlef  a fait  des  expériences  convainquantes  fur  la 
formation  du  cal , qui  très-certainement  eft  une  ge- 
lée qui  fe  prend  & s’endurcit  par  dégrés  , & qui 
n’efl  pas  un  .alongement  du  période.  M.  J.  Henri 
de  Brunn  a fait  voir  que  la  ligature  du  nerf  rend  le 
mufcle  infenfible  fans  lui  ôter  l’irritabilité  : il  a re- 
marqué que  prefque  toutes  les  ligatures  des  nerfs 
font  mortelles  dans  les  animaux.  J.  Chriftophle 
Kuhleman  a fait  des  expériences  laborieufes  fur  les 
brebis  couvertes.  Il  a vu  le  progrès  de  la  féconda- 
tion fur  la  véficule  de  l’ovaire  ,fa  déchirure  , le  corps 
jaune  qui  naît  au-dedans  de  la  véficule,  l’apparence 
tardive  du  véritable  oeuf,  la  formation  fucceffive  du 
nouvel  animal.  M.  Joachim  Jacques  Rhades  a tiré  du 
véritable  fer  de  la  chaux  du  fang,  qui  rejoint  au  phlo- 
giftique,  a repris  la  forme  métallique  & malléable. 
M.  Emmanuel  Jean  Evers  a fait  des  expériences  fur 
les  animaux , qu’il  noyoit  en  les  tenant  fous  l’eau  : 
il  a trouvé  de  l’eau  dans  l’eftomac  & dans  les  pou- 
mons ; l’on  n’a  jamais  réuflï  à rendre  la  vie  à ces 
animaux.  M.  Jean- Georges  Runge  a vérifié  6c  con- 
firmé les  expériences  des  cordes  vocales  ; elles  ont 
réufli  comme  dans  les  eflais  de  M.  Ferrein.  M.  Ar- 
nold Duntre  a trouvé  par  l’expérience,  que  les  ani- 
maux foutiennent  fans  périr  une  chaleur  fupérieure 
à celle  de  leur  fang  , 6c  a confirmé  l’infenfibilité  de 
la  dure-mere.  Tous  ces  jeunes  médecins  font  des 
élevesde  M.  Haller  ; & les  expériences,  à l’excep- 
tion de  celles  de  M.  Duntre,  ont  été  faites  fous  fes 
yeux  : il  tâchoit  de  multiplier  les  expériences  6c  les 
recherches  exaûes  d’anatomie,  en  aflignant  à cha- 
que candidat  une  queftion  de  phyfiologie  ou  d’ana- 
tomie. 

M.  Jeaellis  a vérifié  l’exiftence  des  polypes  , dont 
la  pulpe  animale  fert  comme  de  moelle  à des  végé- 
taux , 6c  dont  les  têtes  fortent  par  des  ouvertures  de 
l’écorce.  Les  éponges  font  compofées  de  fibres  ani- 
males gélatineufes. 

Gualther  von  Dœveren  a fait  des  expériences  fur 
l’infenfibilité  de  la  dure-mere  & des  tendons.  Une 
partie  a eu  le  même  fuccès  qu’elle  a entre  les  mains 
de  M.  de  Haller  ; d’autres  fois  M.  von  Dœveren  a 
cru  Voir  des  réfultats  contraires.  Il  s’eft  déclaré  pour 
les  monftres  originaux. 

Jacques  Chrétien  Schæffer  a travaillé  fur  les  in- 
feftes  : il  a coupé  la  tête  à des  limaçons  6c  l’a  vu 
renaître.  Il  a vérifié  les  expériences  des  polypes  de 
plufieurs  efpeces. 

Dans  les  petits  ouvrages  de  M.  Balthafar  Spïen- 
ger  , on  trouve  des  expériences  fur  les  oifeaux  mu- 
lets qui  font  reftés  féconds  , quand  leurs  parens  ont 
été  du  même  genre  , fans  être  de  la  même  efpece. 

George-Philippe  Schrœder  a fait  des  expériences 
fur  la  bile , qui  ne  font  pas  favorables  à la  théorie  de 
Boerhaave.  La  bile  ne  diffout  point  les  huiles  6c  ne 
les  mêle  pas  à l’eau;  elle  n’empêche  pas  le  lait 

d’aigrir.  . . 

M.  Pierre  Wargentin  a tiré  un  grand  parti  des 
tables  mortuaires  qu’on  drefle  enSuede  par  autorité 
publique.  Les  réfultats  fur  la  durée  de  la  vie  ne  font 
pas  les  mêmes  que  chez  Halley. 

M.  Alexandre  Monro , le  fils , dérive  tous  les 
vaiflfeaux  lymphatiques  du  tiflli  cellulaire  : il  a fait 
de  nombreufes  expériences  fur  les  effets  qu  a 1 opium 
fur  l’animal  vivant  : il  efl  mortel  meme  lorfq.u  il  n eft 
appliqué  qu’extérjeuremept,  L’efprit-dç-vin  fait  un 
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effet  moins  violent , & le  camphre  eft  encore  plus 
dangereux. 

Peruval  Poft , chirurgien  , a décrit  le  déplacement 
fucceffif  des  teflicuîes  , après  que  l’enfant  efl  venu 
au  monde , 6c  leur  fortie  de  la  cavité  du  péritoine. 

,.  S*  A.  D.  Tiflot,  célébré  praticien,  a écrit  fur 
l’irritabilité  6c  lur  l’infenfibilité  qu’il  a confirmée  par 
des  expériences.  Frédéric-Guillaume  Mulmann  en 
a fait,  dont  les  réfultats  font  les  mêmes.  Urbain 
Tofetti  les  a vérifiées  en  grand  nombre  & avec 
beaucoup  d’exa&itude  fur  les  tendons , la  dure-mere 
& les  membranes. 

Cefario  Pozzi  a trouvé  les  mêmes  réfultats  dans 
un  grand  nombre  d’expériences  faites  à Florence. 
Il  a démontré  la  figure  fphérique  des  globules  du 
fang. 

Emmanuel  Perdot , le  médecin,  a fait  fur  l’infenfi- 
bilité  des  expériences  conformes  à celles  que  je  viens 
de  rapporter. 

Percivac  Pofl , chirurgien , a décrit  le  déplace- 
ment fucceffif  des  teflicuîes  , après  que  l’enfant  efl: 
venu  au  monde , 6c  leur  fortie  de  la  cavité  du  pé- 
ritoine. 

Guillaume  Vaughan  a vu  une  expérience  , faite 
en  préfence  de  M.  Whytt,  & dans  laquelle  le  ten- 
don n’a  pas  paru  être  fufceptible  de  fentiment.  Mais 
le  favant  dont  les  expériences  font  les  plus  nombreu- 
fes  6c  les  plus  exaâes , c’efl  M.  Caldani , premier 
profefleur  en  médecine  de  Padoue  : le  réfultat  gé- 
néral a été  l’infenfibilité  des  tendons , de  la  dure-mere 
6c  des  membranes.  Les  expériences  fur  l’irritabilité 
ont  eu  le  même  fuccès , & il  a réuffi  de  même  à 
tranfporter  aux  cavités  gauches  du  cœur  la  préroga- 
tive de  conferver  leur  mouvement  plus  long-tems 
que  toutes  les  autres  parties  du  corps  animal.  Il  a 
fait  voir  les  caufes  étrangères  qui  en  ont  impofé  aux 
adverfaires  de  l’infenfibilité.  Il  a expofé  les  inconfé- 
quences  de  M.  le  Cat , 6c  le  peu  de  fondement  des 
hypothefes  qu’il  s’efl  permifes.  Sa physiologie  efl  très- 
exafte , 6c  a plufieurs  nouvelles  vues. 

M.  Meifler  a fait  des  expériences  très-fines  fur  les 
vaifleaux  6c  les  globules  que  l’on  apperçoit  en  cli- 
gnant dans  des  plans  qui  fe  préfentent  devant  les 
yeux. 

Horace-Marc  Pagani  & Camille  Bonioîi,  ont  fait 
de  nombreufes  expériences  qui  prouvent  que  les 
tendons  font  dépourvus  de  fentiment  6c  de  nerfs  , 
que  les  caplules  articulaires,  la  pleure  , la  moelle 
font  également  infenfibles.  Ils  ont  achevé  de  déter- 
miner le  fiege  de  l’irritabilité,  & de  prouver  le  mou- 
vement des  inteflins  arrachés  du  corps.  Les  expé- 
riences de  MM.  Cigna  6c  Verna  ont  eu  le  même 
fuccès.  Plufieurs  auteurs , recueillis  à Bologne  , font 
dans  unfyftême  contraire,  mais  ils  fe  font  beaucoup 
plus  appuyés  fur  le  raifonnement  que  fur  l’expérien- 
ce , & M.  Laghi  s’eft  fait  honneur  en  révoquant  fes 
affertions. 

François  Cigna  a donné  plufieurs  Mémoires  phy- 
fiologiques  fur  la  refpiration , en  faveur  de  l’irritabi- 
lité , & fur  la  couleur  du  fang  qu’il  attribue  à l’air. 

Antoine  de  Haen  , praticien  , s’efl  élevé  contre 
l’irritabilité  & contre  l’infenfibilité.  II  a fait  voir  que 
le  nombre  des  pouls  & de  la  chaleur  de  l’homme  ne 
font  pas  conftamment  proportionnés.  Il  a rapporté 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’eau  injeôée  dans 
le  reftum  revient  par  la  bouche.  Il  s’eft  oppofé  aux 
nouvelles  efpeces  de  pouls  de  M.  Bordeu  , & a fait 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’animal  noyé  ne 
peut  pas  être  rappellé  à la  vie. 

Laurent  Becker,  Matthieu  Geuni  6c  ïman  Jacques 
Bos , foutiennent  que  toutes  les  parties  du  corps 
animal  font  irritables , qu’il  y a du  fentiment  dans 
les  tendons , dans  le  péritoine , qu’il  y a un  nerf  dans 
la  çlure-ntere. 
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M.  Tenon  a fait  de  bonnes  expériences  fur  îa  ma» 
eiere  dont  le  lue  offeux  fe  durcit  par  degre  , & 
remplit  les  pores  de  l’os,  & M.  Jacques  Eberhard 
Andreae  a fait  de  bonnes  expériences  fur  Tirritabilité 
animale. 

J.  Baptifte  Gaber  a éclairci  îa  théorie  de  îa  putré- 
£a£Hon  des  parties  animales.  L’alkalefcence  y eft 
jointe  fans  fuivre  les  mêmes  proportions.  Il  a fait 
des  expériences  fur  le  ferum  & fur  la  coenne  du 

fang.  , . 

M.  Fougeroux  a fou  tenu  la  part  que  le  periofte 

doit  avoir  à la  formation  des  os. 

Charles  Frédéric  Wolf  a donné  des  obfervations 
fur  îa  formation  du  poulet  qui  mènent  à l’épigenefe. 

Il  a fait  voir  que  dans  îa  formation  du  lion  la  nature 
a tout  facrifié  à la  force , & dans  celle  de  l’homme  à 
la  facilité  & à l’étendue  du  mouvement  : les  mufcles 
fi  éminemment  robuftes  du  lion  n’ont  que  de  très- 
petits  nerfs  ; M.  Wolf  convient  à cette  occafion  du 
peu  d’influence  des  nerfs  fur  le  cœur.  Il  a donné  en- 
core une  defeription  exacle  d’un  œuf  à deux  jaunes 
& à deux  embryons. 

Georges-Chrétien  Reichel  a écrit  fur  la  formation 
des  os  , qui  fe  fait  par  un  fuc  coagulé  , & a fait  des 
expériences  fur  le  mouvement  du  fang  & fur  fes 
globules. 

M.  Perenotti  & M.  Bordenave  ont  fait  des  expé- 
riences qui  confirment  Finfenfibilité  des  tendons  6c 
des  membranes,  & M.  Bordenave  s’eft  oppofé  à la 
formation  des  os  par  le  période.  M.  Houffet  a fait 
des  remarques  fur  les  expériences  de  M.  Jaufferand 
& Tandon,  dont  il  a relevé  le  défaut  d’exadlitude. 
11  a fait  des  expériences  fur  l’infenfibilité  des  tendons 
de  la  dure-mere , &c.  Par  d’autres  expériences  il  a 
cherché  le  fiege  de  la  caufe  des  convulfions  qui  Par- 
viennent aux  bleffures  ; il  l5a  trouvé  dans  les  corps 
cannelés. 

Félix  Fontana , homme  de  beaucoup  de  génie  r a 
fuivi  de  point  en  point  les  obje&ions  de  M.  Laghi , 
& en  a donné  la  folution.  Il  a vu  dans  toutes  fes  ex- 
périences les  tendons , la  dure-mere , & les  ligamens 
infenfibles.  11  a fait  voir  la  différence  de  la  nature 
éleélrique  & de  celle  des  efprits  animaux.  Le  cœur 
fe  raccourcit  dans  fon  aûion  dans  tous  les  animaux. 
Il  a fait  voir  par  des  expériences  que  l’iris  eft  infen- 
fible  à la  lumière , qu’elle  ne  change  point  de  dia- 
mètre , lorfqu’elle  feule  eft  frappée  par  la  lumière  , 
& qu’elle  ne  fe  rétrécit  quelorfquela  lumière  aftèéîe 
la  rétine.  Il  croit  le  rétreciffement  de  la  prunelle 
naturel , & la  dilatation  mufculaire.  Il  confirme  les 
animaux  fpermatiques  de  la  femence.  Il  a donné  un 
mémoire  fur  l’irritabilité  6c  fur  fes  loix.  Le  cœur  bien 
vuidé  perd  incontinent  le  mouvement,  6c  pour  une 
nouvelle  contraction  il  fait  une  nouvelle  irritation, 
lirefte  de  l’irritabilité  dans  le  mufcle  relâché  : elle 
fe  renforce  peu- à- peu , &;  parvient  à devenir  aétive. 
Un  autre  mémoire  très-bien  écrit  fur  la  vipere  , fait 
voir  que  le  poifon  de  cet  animal  n’eft  ni  acide  , ni 
âcre  , 6c  qu’il  paroît  agir  en  détruif'ant  l’irritabilité. 

Charles  Philippe  Gelner  , premier  médecin  du  roi 
de  Pologne,  & J.  Baptifte  Moretti  ont  confirmé 
Finfenfibilité  de  îa  dure-mere  , &c.  que  M.  Grima  , 
M.  Girard  de  Villars  , 6c  M.  Jaufferand  ont  at- 
taquée. 

J.  Frédéric  Lobftein  a perfectionné  les  recherches 
fur  les  hernies  de  naiffance , fur  le  changement  de 
pofition  des  tefticules  , fur  les  changemens  de  la  val- 
vule d’Euftache  , fur  la  non-exiftence  des  nerfs  de  la 
dure-mere.  Ceux  qui  ont  cru  en  voir,  s’en  font  laide 
impofer  par  des  arteres  qu’ils  avoient  négligé  d’in- 
jeûer.  11  a trouvé  îa  dure-mere  infenfible. 

Les  expériences  de  J.  Martin  Bautt,  fur  l’exhala- 
tion du  fang,  méritent  d’être  lues. 

Antoine  Martin  a donné  de  très-bonnes  expérien- 
Tome  / V, 


P H Y 363 

cês  furie  dégré  de  chaleur  des  étuves  de  la  Finlan- 
de ( 147  degrés  de  Farh.  ) , fur  la  diminution  de  la 
chaleur  par  l’ouverture  du  ventre  & par  le  fommeil; 
fur  îa  matière  Enfante  des  poiffons.  Il  a fait  des  re- 
marques originales  fur  l’élargiffement  alternatif  de 
la  poitrine  6c  du  bas-ventre. 

M.  Rudolphe  Burckhard  a trouvé  clans  l’hom-  f 
me  , la  dure-mere,  6c  les  tendons  infenfibles. 

La  thefe  de  Thomas  Younge , fur  Fanalyfe  du 
lait,  eft  pleine  d’expériences. 

Le  chirurgien  vander  Loît  a donné  des  expé- 
riences fur  l’anguille  éleélrique  de  Surinam  ; 6c  M. 
Schilling  a prouvé  que  la  ftupeur  qu’elle  caufe  eft: 
analogue  au  choc  éleftrique  , 6c  que  cette  anguille 
eft  défarmée  par  l’aimant  qui  l’attire. 

Wenceflas  Népomucene  Langsverta  donné  deux 
ouvrages  de  mathématique  fur  les  affe&ions  des 
arteres  , des  veines  , des  vaiffeaux  lymphatiques  , 
fur  la  fecrétion  , le  tifîii  cellulaire  6c  les  tempé- 
ramens. 

Jean  Storm  & Henri  Kronauer  ont  écrit  fur  le 
fang  : le  premier  fur  la  couleur  rouge  qu’il  attribue 
au  fer  , l’autre  en  faveur  des  fibres  du  fang. 

Henri- Augufte  Wircisbeny  a écrit  fur  les  petits 
animaux  des  infufions.  Ces  animaux  font  attachés 
par  leur  queue  au  corps  qui  pourrit  : ils  s’en  déta- 
chent , 6c  s’agitent  avec  un  mouvement  d’ofcilla* 
tion.  Il  a vu  dans  la  putréfa&ion  fort  avancée  de 
petits  globules , qui  peu-à-peu  acquièrent  du  mou- 
vement : d’autres  animaux  plus  gros  & plus  lents  , 

6c  des  polypes.  Il  a fait  des  recherches  fur  la  caufe 
de  la  première  refpiration.  Il  a donné  les  poids  6c 
les  accroiffemens  fucceftifs  du  fœtus  depuis  le  dou- 
zième jour  après  la  conception , jufques  aux  cent 
trente. 

MM.  du  Tillet  6c  du  Hamel  ont  vu  une  fille  ap- 
porter pendant  quinze  minutes  une  chaleur  plus 
forte  que  celle  de  l’eau  bouillante. 

Jean  le  Bas  eft:  l’auteur  d’une  controverfe  qui  a 
partagé  les  médecins  6c  les  chirurgiens  en  France.  U 
a pris  la  défenfe  d’une  naiffance  tardive  , 6c  il  a fou- 
tenu  qu’un  enfant  peut  naître  dans  le  courant  du 
onzième  mois  , 6c  conferver  la  vie. 

M.  David  Macbride  a perfeèHonné  le  fyftême  de 
M.  Haies  fur  l’air  fixe , qui  compofe  effenîiellement 
line  partie  de  l’animal , 6>C  qui  fe  développe  par  la 
fermentation  ou  par  la  pourriture.  Il  ramene  dans 
l’œconomie  animale  la  fermentation. 

Ferdinand  Martini , fans  adopter  l’infenfibilité  des 
tendons  , l’a  cependant  obfervée  dans  fes  expérien- 
ces. Laurent  Sichi  Fa  fuivi  dans  fes  expériences  & 

Fa  confirmée.  Il  a fait  ceffer  le  mouvement  du  cœur 
en  le  vuidant , 6c  Fa  rappellé  en  y introduifant  du 
fang. 

Lazare  Spallanzani , un  des  principaux  phyfcolo - 
gifles , qui  ont  fait  fervir  le  microfcope  à la  décou- 
verte de  la  vérité  , a commencé  par  les  animalcules 
microfcopiques , qui  ne  naiffent  pas  par  la  pourri- 
ture , qui  ont  leurs  parens  , qui  n’ont  jamais  été  des 
végétaux  ou  des  parties  de  végétaux  , mais  dont  les 
germes  ne  font  pas  détruits  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Les  vermiffeaux  de  la  femence  font  de 
véritables  animaux , 6c  la  queue  en  eft  une  partie 
effentielle.  M.  Spallanzani  a apporté  beaucoup  de 
foin  aux  expériences  fur  les  globules  du  fang , 6c  fur 
leur  mouvement  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  li  a 
vu  à-peu-près  les  mêmes  chofes  que  M.  de  Haller  : 
il  en  différé  par  une  obfervation  unique  des  globules 
alongés  , vus  dans  une  fa! aman  dre  ; par  la  couleur 
jaune  qu’il  croit  étrangère  au  fang;  par  les  défordres 
dans  le  mouvement  du  fang  qui  precedent  la  mort , 

6c  qu’il  croit  n’avoir  pas  apperçus  , 6l  par  quelques 
autres  particularités.  Dans  un  autre  ouvrage  il  expofb 
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fes  expériences  fur  la  reprcdudion  des  parties  âni- 
maies  , vues  dans  la  faiamandre  ; les  yeux  , la  tête  , 
les  bras  & les  pieds  , la  mâchoire  & les  os  renaiffenî 
après  avoir  été  retranchés.  11  a fait  voir  le  peu  de 
fondement  de  l’opinion  de  M.  Lamute , qui  rejette  la 
dilatation  de  l’artere. 

Adam  Gottlicb  Schirach  mérite  d’être  nommé  à 
caufe  de  la  découverte  ffnguliere  qu’il  a faite  d’un 
développement  dans  les  abeilles  , dontlesœufs  font 
perfedionnés  par  le  moyen  d’une  nourriture  plus 
forte  & aromatique , qui  déploient  alors  des  ovaires 
invifrbles , & deviennent  des  abeilles  reines. 

Une  dame  a fait  des  expériences  fur  la  putréfac- 
tion , qui  reviennent  à-peu-près  à celles  de  M.  Prin- 
gle.  La  chair  paffe  le  plus  {bavent  par  l’acidité  à l’état 
de  pourriture  : l’acide  minéral  en  détruit  la  corrup- 
tion. Le  lait  devient  aigre  , mais  il  finit  par  la  putré- 
fadion.  La  bile  fe  mêle  avec  le  favon  l’eau  , elle 
contient  de  l’alkali. 

Gautier  Verfchuura  a vu , à ce  qu’il  croit , l’artere 
irritée  fe  contracter  quelquefois  , & il  fe  perfuade 
que  cette  contraction  contribue  au  mouvement  pro- 
grefiif  du  fang. 

I.  Daniel  Mezger  a cherché  avec  le  plus  grand 
foin , avec  le  fecours  de  M.  Lobflein  , les  nerfs  de  la 
dure- mere  ; il  n’en  a point  trouvé  , & n’y  a point  re- 
marqué de  fentiment. 

M.  Cadet  a analyfé  la  bile , il  y a trouvé  un  fel 
alkali  foflile  , & un  fel  analogue  au  fucre  de  lait.  Il  a 
fait  une  obfervation  très-linguliere  fur  un  cadavre 
enterré  depuis  plus  de  cent  ans,  &C  l’acide  animal 
développé  avoit  rongé  & diffous  le  plomb. 

Pierre  Portai  a fait  un  grand  nombre  d’expériences 
fur  l’infenfibiliîé  & fur  l’irritabilité  : les  réfultats  font 
entièrement  conformes  à ceux  de  M.  de  Haller.  Il  a 
fait  des  recherches  fur  les  deux  branches  de  la  tra- 
chée-artere , dont  la  droite  fe  développe  la  premiè- 
re : le  lobe  droit  du  poumon  refpire  le  premier  par 
la  même  raifon. 

L’analyfe  de  la  bile  de  J.  Michel  Rœderer , faite 
fous  les  yeux  de  M.  Spielmann,  différé  de  l’hypo- 
thefe  de  Boerhaave  , & des  réfultats  de  M.  Cadet  : 
M.  Spielmann  y reconnoît  de  l’alkali  foffile-,  mais 
Il  n’y  a pas  vu  de  fel  analogue  au  fucre  de  lait,  & il 
fie  trouve  pas  la  bile  capable  des  fondions  du  favon. 
M.  Chrétien  Frédéric  Oettinger  a défendu  le  vrai 
snéchanifme  de  la  refpiration. 

Les  expériences  furies  noyés d’Eberhard  Gmelin 
font  bonnes  , aufli  bien  que  celles  de  Chrétien-Louis 
Schweirart , fur  le  peu  de  néceffité  qu’il  y a de  lier 
le  cordon , du  moins  par  rapport  à l’hémorrhagie 
qu’on  pourroit  craindre  du  côté  du  placenta  & de  la 
mere. 

M.  Barthelemi  Beccari  a donné  une  analyfe  du 
lait  ; on  lui  doit  la  première  idée  des  deux  efpeces 
des  parties  nourriffantes  des  végétaux. 

M.  François  Bibienà  a obfervé  les  changemens 
qui  fe  font  dans  les  inteflins  de  la  chryfalide  lors- 
qu'elle devient  papillon  : ils  fe  partagent  en  deux 
parties , & celle  d’enhaut  fournit  une  liqueur  qui 
fond  le  cæcum,  & qui  efl  fortement  alkaline.  Il  y a 
dans  le  papillon  un  mouvement  d’ofciilation  dans  la 
moelle  de  l’épine. 

M.  Brauns , le  même  qui  a coagulé  le  mercure  par 
la  force  du  froid , a donné  des  expériences  fur  la 
chaleur  des  animaux.  Tous  les  quadrupèdes  font 
plus  chauds  que  l’homme , & les  oifeaux  le  font  en- 
core davantage.  La  chaleur  de  l’homme  efl  de  98 
dégrésde  Fahr. , elle  monte  j'ufqu’à  108  , & l’hom- 
me en  Supporte  125.  La  chaleur  d’un  oifeau  efl 
de  m. 

Jean  Tekel  a divifé  un  tendon  dans  l’homme, fans 
que  le  malade  s’en  {bit  apperçu , ou  qu’il  ait  fouffert 
le  moindre  mal. 
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M.  le  Roi  a réfuté  les  changemens  internes  dé 
l’oeil  : ils  feroient  néceffaires  fi  l’on  vouloir  voir  avec 
îaderniere  précifion  à des  diflances  différentes  : mais 
comme  on  ne  cherche  pas  ordinairement  cette  pré- 
cifion , la  dilatation  & le  réîreciffement  de  la  prunelle 
lufïïfent.  Quand  on  la  cherche, il  faut, ou  s’approcher 
de  l’objet , ou  l’approcher  de  l’œil. 

Guillaume  Hewlon  a donné  une  nouvelle  analyfe 
du  fang.  Il  y diflingue  deux  lymphes  coagulables  , 
dont  1 une  exige  pour  fe  prendre  un  dégré  plus  fort 
de  chaleur.  Il  aj  donné  une  nouvelle  théorie  fur  la 
coenne  du  fang , qui  efl  un  effet  de  fa  difTolution 
plutôt  que  de  fon  épaifilffement;  & généralement  la 
coagulation  du  fang  fe  fait  avec  plus  de  promptitude , 
lorfque  le  mouvement  en  efl  plus  foible.  C’efl  le 
même  anatomifle  qui  a mis  dans  tout  fon  jour  le 
fyflême  lymphatique  des  oifeaux  & des  poifFons  : 
ces  vaifFeaux  tiennent  lieu  des  ladés  à ces  claffes 
d’animaux. 

M.  Pierre  MoFcati  a démontré  que  le  tendon  efl 
compoFé  par  la  cellulofité  , & qu’il  différé  effentiel- 
lement  du  nerf. 

M.  Arthaud  a fait  des  expériences  fur  les  arteres 
qui  ne  font  point  irritables , mais  qui  battent  contre 
l’opinion  de  M.  Lamure.  Pour  1 ’infenfibilité  des  par- 
ties , M.  Arthaud  confirme  en  tout  les  réfultats  de 
M.  de  Haller.  M.  Lavelot  a fait  les  mêmes  expérien- 
ces avec  le  même  fuccès. 

J.  Ot'non  Frédéric  Muller  a travaillé  avec  beau- 
coup de  fuccès  fur  les  vers  terreflres  & aquatiques, 
& a fait  lur  leur  génération  & fur  leur  reprodudiori 
d’utiles  expériences,  Il  en  a découvert  dans  l’eFpece 
qu’il  appelle  Vins , les  yeux  , l’artere  aorte  , les  bour- 
geons. Leur  reproduction  fe  fait  à la  maniéré  des 
polypes , ils  pouffent  des  boutons  qui  fe  détachent 
de  la  mere  , 6c  qui  forment  un  animal  particulier  : le 
nouvel  animal  bourgeonne  même  pendant  qu’il  efl 
attaché  à la  mere  , & pouffe  des  rejettons  qui  de- 
viennent des  animaux  : l’aorte  & le  grand  inteflin 
donnent  à ce  nouvel  animal  une  partie  d’eux-mêmes. 
La  mere  reproduit  la  tête  qu’on  lui  coupe  , & toute 
autre  partie  qu’on  en  retranche  redevient  un  nouvel 
animal  avec  plus  de  promptitude  que  dans  le  progrès 
ordinaire  de  la  nature.  M.  Muller  adonné  un  journal 
de  ces  obfervations.  D’autres  efpeces  d’animaux 
aquatiques  ont  la  même  prérogative  : il  y en  a qui 
outre  l’aorte  poffedentune  grande  veine.  La  néréide, 
mille-pieds  aquatique  , a de  même  fon  aorte , &c  for- 
me deux  animaux  quand  on  la  divife.  L’auteur  a 
traité  fort  en  détail  des  animaux  des  infufions,  il  en 
a déterminé  les  efpeces  : ils  ne  naiffent  pas  de  la 
pourriture , ils  ne  refFufcitent  pas  après  un  long  fom- 
meil.  Il  a propofé  une  nouvelle  hypothefe  fur  la 
génération  des  animaux  : leurs  parties  Fe  réduifent 
en  véficules  , qui  prenant  une  nouvelle  vie  , devien- 
nent des  animalcules.  Habitans  des  infufions  , elles 
rempliffent  les  humeurs  des  animaux  & des  plantes  , 
& en  font  la  matière. 

M.  Pierre-Jean  Bergius  a donné  une  bonne  ana- 
lyfe du  lait  de  la  femme , il  n’agit  jamais  par  lui- 
même  , à moins  que  la  mere  ne  fe  nourriffe  de  végé- 
taux, les  acides  ne  le  caillent  pas  , il  différé  donc 
effentiellement  du  lait  de  la  vache. 

M.  Guillaume  Alexandre  a déterminé  par  l’expé- 
rience la  chaleur  la  plus  favorable  à la  putréfadion , 
elle  efl  de  90  à 100  dégrés  dans  les  corps  fecs , & de 
100  à 110  dans  les  corps  liquides.  La  putréfadion 
ne  dépend  point  des  animalcules  : l’haieine  de  l’hom- 
me l’accéîere.  Des  corps  putrides  empêchent  fou- 
vent  la  putréfadion  : les  boues  des  marais  ont  le 
même  effet.  Les  animalcules  ne  naiffent  pas  de  la 
pourriture.  Le  même  dégré  de  chaleur  qui  en  favo- 
rife  la  produdion  en  été  , n’en  produit  point  en 
hiver , parce  que  leurs  parens  ne  fe  trouvent  pa$ 
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dans  faîmofphere  pendant  le  froid.  M.  Alexandre 
n’admet  pas  les  inieries  de  la. gale.  L’air  développé , 
fixe , ne  rétablit  point  la  fraîcheur  des  chairs  pu-  ■ 
îréfîées. 

M.  Zetze  a anaîyfé  les  eaux  hydropiques , la  lym- 
phe jaune  du  fihg, 6c 'l’humeur  blanche  qui  fumage 
quelquefois  au  fang,  &C  que  M.  Hewfon  ne  prend 
pas  pour  du  chyle  : elle  différé  cependant  de  la'îym- 
phe  jaune , elle  a plus  de  graille  & plus  de  parties 
folides. 

L’analyfe  de  la  bile  de  Girard  Gisbert  Ten-Haaff 
eft  très-exafte  & originale.  Le  prétendu  fucre  de 
lait  eft  plutôt  un  fel  qu’on  tire  en  quantité  de  la 
fonde.  Le  fel  félénitique  n’exifte  pas  originairement 
dans  la  bile  ; il  fe  forme  de  la  terre  calcaire  & de 
l’huile  du  vitriol  qu’on  y a mêlé.  Le  fel  armoniac  de 
la  bile  fe  forme  avec  l’acide  marin.  Cette  humeur 
ne  fe  mêle  pas  avec  les  huiles  exprimées , 6c  plus 
aifément  avec  l’huile  éthérée.  C’eft  la  portion  ca- 
fé eu  te  de  la  bile  qui  paffe  la  première  à la  putrc- 
fadion.  La  bile  n’eft  pas  un  îavon , elle  fermente 
avec  l’eau  & ia  farine.  Elle  caufe  les  changemens 
que  le  lait  éprouvé  dans  l’eftomac  &c  dans  les  in- 
teftins  d’un  animal. 

Jacques  Maclurg  a tenté  l’analyfe  de  la  bile  hu- 
maine: il  y diftingue  deux  matières  phlogiftiques, 
l’une  qui  fe  fépare  aifément,  6c  l’autre  très-fixe.  Ce 
qui  fe  caille  dans  la  bile  paroît  être  une  véritable 
lymphe.  La  bile  réfifte  à la  putréfadion , elle  eft 
teinte  par  les  globules  rouges.  Il  y a dans  nos  hu- 
meurs une  progreflion  à l’acidité  6c  de-ià  à la  putré- 
fadion. 

Je  viens  de  donner  un  fquelette  de  l’hiftoire  de  la 
phyjiologic . Je  n’y  ai  admis  que  les  anciens,  6c  des 
modernes  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  & des 
recherches  originales  : j’ai  omis  ceux  qui  n’ont  que 
recueilli  ou  rationné.  J’ai  même  omis  le  plus  fouvent 
ceux  qui  ont  mal  fait  des  expériences,  6c  dont  on  a 
été  obligé  de  rejetter  les  réfultats.  L’immenûté  des 
objets  qu’embraffe  l’ouvrage  dont  cet  article  fait 
partie,  ne  m’a  pas  permis  de  rendre  juftice  à tous 
ceux  qui  ont  mérité  la  reconnoiffance  de  la  pofté- 
rité.  (//.  D.G.) 
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PI , ( Luth.  ) nom  que  les  Siamois  donnent  à une 
efpece  de  chalumeau  extrêmement  aigu.  ( F.  D.  C.  ) 

§ PICARDIE,  ( Hifl.  des  Hommes  ULuJîres . ) La 
Picardie  a vu  naître  Duquefne  , le  vainqueur  de 
Ruiter , amiral  Holiandois  ; la  Motte-Houdancourt, 
qui  fe  diftingua  devant  Turin  ; Charles  Mouchy 
d’Hocquincourt  , qui  força  les  lignes  Efpagnoles 
«levant  Arras  ; le  chevalier  de  Malte  , Adolphe  de 
Vignacourt , d’une  famille  de  héros  ; Jérôme  Feu- 
quieres;  le  brave  Salency  , colonel  de  Normandie, 
qui  attaqua  la  phalange  Àngloife  à Fontenoy  ; le 
capitaine  Turot , qui  s’eft  ftgnalé  dans  la  marine. 

Ce  brave  homme,  mort  en  1759  , méritoit  un 
meilleur  fort.  Il  a fait  des  prodiges  avec  trois  petites 
frégates , & a tenu  en  échec  la  flotte  Angloife  pen- 
dant un  an.  Il  a vécu  & il  eft  mort  en  héros.  Les 
Anglois  même  le  craignoient  & i’admiroient.  C’eft 
aflez  pour  fa  gloire  ; mais  ce  n’en  eft  pas  allez  pour 
celle  de  la  France  : il  étoit  l’efpérance  de  notre 
marine. 

Pierre  Ramus , un  des  favans  auquel  les  belles- 
lettres  ont  le  plus  d’obligation  , fils  d’un  charbon- 
nier, devint  principal  du  college  de  Prefle,  6c 
profefleur  royal.  C’eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
grammaire  Franeoife.  Sa  première  thefe  , pour  être 
reçu  maître  es-arts , fut  la  caufe  de  fes  difgraces. 

Tel  sn  eft  le  fujet  : Quœcumque  ab  Ariflotele  dicta Jint 
ejj6  & c ommemitia , On  lait  quelle  fut , en  1572, 
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îa  fin  maîheureufe  de  ce  favant  qui  avoit  fondé  une 
chaire  de  mathématiques.  On  prétend  qu’il  a le  pre- 
mier introduit  l’v  &C  l’j  confonnes. 

Pierre  Galand,  principal  du  college  de  Boncour , 
profeffeur  royal,  & chanoine  de  Notre-Dame,  né 
à Roliot,  près  de  Mondidier.  Sa  Vie  du  célébré 
Pierre  Duchâiel , fon  ami , écrite  en  beau  latin  , a 
mérité  l’éloge  des  favans. 

Jacques  Fernel , médecin  6c  mathématicien  , né 
à Mondidier.  Peu  d’auteurs  ont  reçu  autant  d’hon- 
neurs que  lui  dès  fon  vivant.  Il  mourut  en  1558: 
on  voit  fon  épitaphe  à Saint  Jacques  de  la  Boucherie» 
Guy  Patin  , dont  Fernel  étoit  le  faint , affuroit 
dans  fes  lettres  qu’il  tiendroit  à plus  grande  gloire 
d’etre  defcendude  cet  auteur,  que  d’être  roi  d’Ecoffe. 
Il  ajoute  qu’il  a fait  revivre  l’art  de  la  médecine , & 
que  jamais  prince  ne  fit  autant  de  bien  au  monde 
que  lui.4  On  peut  voir  la  lifte  des  ouvrages  de  Fernel 
dans  ŸHijioire  de  Mondidier , par  le  P.  Daire  , iy6p 

Le  doéle  François  Vatable  , né  à Gamaches, 

Denis  Lambin  , par  fes  veilles  , a défriché  les 
avenues  du  parnaffe  Grec  6c  Latin  : les  preuves  de 
fon  favoir  font  confignées  dans  fes  Commentaires  6c 
fes  Harangues:  il  mourut  en  1 572  , de  douleur  de  la 
perte  de  fon  ami  Ramus , maffacré  à la  boucherie 
de  la  Saint  Berîh.elemi. 

Jacques  Lefevre  , d’Étaples  , profeffeur  au  col- 
lege du  cardinal  le  Moine  , penfa  être  bridé  par  le 
fougueux  Noël  Beda  , fyndic  de  Sorbonne , pour 
avoir  foutenu  qu’il  y avoit  trois  Maries , félon  le 
fentiment  des  PP.  Grecs.  Il  dut  la  vie  à Guillaume 
Petit , dominicain,  confeffeur  de  François  I , homme 
fage  6c  éclairé  , qui  ne  confeilloit  au  roi  que  des 
aries  d’humanité.  Guillaume  Briçonet , évêque  de 
Meaux  , qui  aimoit  les  favans  , l’attira  auprès  de 
lui , avec  Rouflèl,  Fatel  6c  Vatable. 

Le  grand  Rouffel , doèfeur , étoit  auffi  Picard. 

LesSanfons,  fameux  géographes,  étoient  d’Ab- 
beville. On  peut  remarquer  que  la  Picardie  a produit 
de  bons  géographes  , le  P.  Philibert  Briet  ; Pierre 
Duval , parent  des  Sanfons  , & leur  compatriote  ; 
Jacques  Robbe  , né  à Soiffons  ; Claude  le  Caton  , 
né  à Mondidier. 

Le  favant  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à cette 
province,  eft  André  Duchêne. 

Jacques  Dubois  ou  Sylvius  , médecin  6c  pro- 
feffeur au  xvie  flecle  , étoit  d’Amiens  : perfonne  ne 
parloit  mieux  latin  que  ce  Picard. 

Antoine  Mouchi,  reéteur  de  l’univerffté  en  1539, 
inquiflteur  contre  les  Huguenots  fous  Henri  II , ou 
plutôt  i’efpion  du  cardinal  de  Lorraine.  C’eft  pour  lui 
qu’on  inventa  le  f’obriquet  de  mouchard  , pour  défl- 
gner  un  efpion  : fon  nom  feul  devint  une  injure. 

L’immortel  auteur  à'AthaLie , Jean  Racine  , eft  né 
à la  Ferté-Milon  en  Valois  : Jean  Riolan  , médecin  ; 
Voiture,  un  des  beaux  efprits  du  fiecle  de  Louis  XIV  ; 
Rohault  le  phyficien , étoient  tous  trois  d’Amiens. 
Laurent  Bechel  6c  Loifel , jurifconfultes  ; l’abbé  du 
Bos  ; M.  le  Cat  ; le  célébré  abbé  Nollet  ; Bona- 
yenture  Racine  qui  a donné  en  12  vol.  un  excellent 
Abrégé  de  l’hiftoire  eccléfiaftique  , étoient  Picards. 

Jean  Cholet , né  à Nointel,  profeffeur  en  droit 
& cardinal , mort  en  1291,  établit  le  college  de  fon 
nom  pour  des  bourfiers  théologiens  de  la  nation  de 
Picardie. 

Jean  le  Moine,  né  à Crey  , près  d’Abbeville, 
également  revêtu  de  la  pourpre , fonda  le  college 
deTon  nom  , dont  il  dreffa  les  ftatuts  , ainft  que 
ceux  du  college  de  Cholet. 

André  le  Moine  , fon  frere  , fonda , en  1311, 
en  faveur  des  écoliers  d’Amiens  6c  de  Noyon  , huit 
bourfes  de  théologie.  Guillaume  Duranti,  de  Beau- 
vais , affigna  la  dixième  partie  de  fes  bénéfices  aux 
pauvres  écoliers. 


Le  college  de  Laon  doit  une  partie  de  fa  fonda- 
tion à Guy  , doyen  de  Laon.  Le  deuxieme  fonda- 
teur fut , en  1 3 1 3 , Raoul  de  Preile  , clerc  du  roi 
•Philippe  le  Bel,  mort  en  1331  , d’où  Je  college  a 
pris  le  nom  de  Prefle  , bourg  du  Soiffonnois. 

Celui  de  Beauvais  doit  fon  origine  à J.  de  Dor- 
ïïîans  s évêque  de  Beauvais  , cardinal  , chancelier 
de  France  , qui  , en  137®  ’ fonda  les  bourliers  qui 
dévoient  être  de  la  paroifle  de  Dormans  , ou  des 
villages  du  diocefe  de  Solfions  , & leur  affigna  4 
fols  pari  iis  par  lemaine.  Son  neveu  & fon  fucceffeur, 
M'iles  de  Dormans  , acheva  la  chapelie  dédiée  en 
1382. , & inffitua  quatre  chapelains.  Il  y a eu  un 
chancelier  de  France  du  meme  nom. 

Jean  Nolin  , procureur  de  ce  college  , augmenta, 
en  1501  les  fondations  de  deux  bourfiers  & d’un 
chapelain  , qui  dévoient  être  de  la  ville  de  Com- 
pïègne. C’efl  le  college  qui  a eu  tant  de  réputation 
fous  les  excellens  principaux  Rollin  6c  Coffin. 

Le  cardinal  Pierre  d’Ailly  a fondé  une  chaire  au 
college  de  Navarre.  L’argent  qu’il  a laifle  pour 
acheter  des  livres  , 6i  le  logement  des  théologiens 
qu’il  a fait  conüruire  , l’ont"  fait  regarder  comme  le 
fécond  fondateur.  Il  naquit  à Compiegne  en  1350, 
profeffa  la  théologie  k Navarre  en  1386  , 011  il  eut 
pour  difciples  Gerlon,  Clémengis,  Gilles  Des- 
champs  , ÔC  mourut  en  1425.  H a été  nommé  Y aigle 
des  docteurs  & te  fit  au  des  héréfies.  Ce  fl:  lui  qui  fit 
établir  , par  Boni  face  IX  , un  théologal  dans  toutes 

les  églifes  épifcopales.  . . 

N’oublions  pas  Adrien  Baillet , favant  & judicieux 
critique  , qui  a purgé  les  vies  des  faints  du  mer- 
veilleux & du  fabuleux.  # 

Claude  Caperonier,  né  à Mondidier,  profelieur 

en  langue  grecque  au  college  royal. 

D.  Luc  d’Achery  , favant  bénédi&in. 

Le  poète  Vadé , né  à Ham  , mort  en  1757. 
Antoine  de  la  Place  , né  à Calais.  / 

François  Malclef,  auteur  d’une  grammaire  hé- 
braïque , étoit  d’Amiens  (C) 

Picardie  ( Canal  de')  Lettre  de  M.  de  Voltaire 
fur  le  canal  de  Picardie  , confirait  par  M.  Laurent. 

« Je  favois  , moniteur  , il  y a long-tems,  que  vous 
aviez  tait  des  prodiges  de  méchamque  ; mais  j’avoue 
que  j’ignorois  , dans  ma  chaumière  & dans  mes 
délerts , que  vous  travaillaflîez  a&udiement , par 
ordre  du  roi  , aux  canaux  qui  vont  enrichir  ia 
Flandre  & la  Picardie  Je  remercie  la  nature  qui 
nous  épargne  les  neiges  cette  année  : je  fuis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes  ; je  n aurois 
pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m en- 
voyer : l’en  fuis  auffi  furpris  que  reconnoiffant. 
Votre  canal  i’outerrein  fur- tout  efl  un  chef-d  œuvre 
inouï.  Boileau  difoit  à Louis  XIV  , dans  le  beau 
fiecle  du  goût  : 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers,  étonnées  , 

De  (e  voir  réunir  au  pied  des  Pyrénées . 

/ 

Lorfque  fon  fucceffeur  aura  fait  exécuter  tous 
fes  projets  , les  mers  ne  s’étonneront  plus  de  rien  ; 
elles  feront  très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu’on. le  faifoit  un  peu  trop  valoir  dans 
le  fiecle  pafté  , quoiqu’avec  jufiiee  , & qu’on  ne 
fe  fait  peut  être  pas  affez  valoir  dans  celui  ci.  Je 
connois  le  poème  de  l’empereur  de  la  Chine,  & 
j’isnorois  les  canaux  navigables  de  Louis  AV.  _ 

1 Vous  avez  vau  on  de  me  dire  , moniteur  , que  je 
m’intérefle  à tous  ies  arts  & aux  objets  du  commerce. 

Tous  Us  goûts  à~ la- fois  font  entrés  dans  mon  ame. 

Qnoîqu’oâoeénaire , j’ai  établi  des  fabriques  dans 
iL  lolimde  fauvage.  l’ai  d’excellens  arttftes  qui  ont 
envoyé  de  leurs  ouvrages  en  Ruffie _&  en  Turquie, 
& fi  j’étois  plus  jeune  , je  ne  defefpererots  pas  de 


fournir  la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon  hameatl 
Suiffe. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert  qui  fit  naîtra 
rinduilrie  en  France  , 

Et  priva  nos  voifins  de  ces  tributs  utiles  , 

Qjie  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Beniffons  cet  homme  qui  donna  tant  d’encoura-- 
gemens  ait  vrai  génie  , fans  affaiblir  les  fentimens 
que  nous  devons  au  duc  de  Sully,  qui  commença 
le  canal  de  Briare , & qui  aima  plus  l’agriculture 
que  les  étoffes  de  foie. 

Ilia  debuit  facere  & ifia  non  omittere. 

Je  défriche  depuis  long-tems  une  terre  ingrates 
les  hommes  quelquefois  le  font  encore  plus  ; maïs 
vous  n’avez  point  fait  un  ingrat  en  m’envoyant  le 
plan  de  l’ouvrage  le  plus  utile.  J’ai  1 honneur , &c.  » 
M.  de  la  Condamine  qui,  étant  à Saint-Quentin 
en  feptembre  1773  > montra  au  duc  de  Cumberland 
le  canal  , que  ce  prince  trouva  un  ouvrage  admi- 
rable 8c  digne  des  Romains  , fit  ce  quatrain  : 

L'homme  depuis  Noé  s'ajfervijfant  Us  mers , 

Avoit  fu  rapprocher  les  bouts  de  l'univers. 

Neptune  étoit  fournis  ; Pluton  devient  traitable* 

A la  voix  de  Laurent  La  terre  efl  navigable . 

Cet  excellent  ingénieur  , qui  éroit  chargé  du 
canal  de  Bourgogne  projette  depuis  Henri  IV  , vient 
d’être  enlevé  à la  France  & aux  arts,  par  une  mort 
prématurée  , en  oriobre  1773  : il  étoit  flamand.  (C.) 

PIECE,  ( Mufique .)  ouvrage  de  mufique  d’une  cer- 
taine étendue  , quelquefois  d’un  feul  morceau 
quelquefois  de  plufieurs , formant  un  enfemble  & un 
tout  fait  pour  être  exécuté  de  fuite.  Ainfi  une  ou- 
verture eft  une  piece , quoique  compofee  de  trois 
morceaux,  & un  opéra  même  eff  une  piece , quoique 
divilé  par  a&es.  Mais  outre  cette  acception  géné- 
rique , le  mot  piece  en  a une  plus  particulière  dans 
la  mufique  inftrumentale,  & feulement  pour  certains 
inftrumeds , tels  que  la  viole  & le  clavecin.  Par  exem- 
p!e  , on  ne  dit  point  une  piece  de  violon  , l’on  dit  um 
J'onate  : & l’on  ne  dit  guere  une  fonate  de  clavecin , 
Ton  dit  une  piece.  (S) 

PIECES  héraldiques  , ( Blafon.  ) * lufques 
ici  les  divifions  t>L  partitions  de  i’écu  , ainfi  que 
les  proportions  des  pièces  héraldiques , ont  été  aban- 
données au  caprice  des  blalonneurs,  qui,  faute  de 
fuivre  aucune  méthode  régulière  , ont  fouvent 
donné  un  air  difforme  tant  à l’écu  qu  a fes  diver- 
fes  pièces  , faifant  celles-ci  tantôt  trop  grandes  Sc 
tantôt  trop  petites.  L’auteur  de  l’article  qu’on  va  lire, 
a fenti  cette  imperfeélion  de  la  fcience  heialdique, 
& a réuffi  d’une  maniéré  auffi  heureufe  que  favante, 
à établir  des  proportions  géométriques  dont  il  ne  fera 
pkis  permis  de  s’écarter.  Il  commence  par  la  confira* 
dion  de  l’écu.  * 

Ecu  ou  écuffon.  La  largeur  de  l’écu  divifée  en  fepî 
parties  égales,  on  en  ajoute  une  huitième  pour  la 
hauteur.  On  arrondit  les  angles  d’en  bas  d une  por- 
tion de  cercle  dont  le  rayon  efl:  d une  demi- partie  ; 
deux  autres  portions  de  cercle  de  meme  propor- 
tion, au  milieu  de  la  ligne  horizontale  inférieuie  le 
joignent  en  dehors  & forment  la  pointe.  Voye^  Us 
planches  de  Blafon  de  ce  Supplément pL  L 

PLANCHE  Ire.  Opération.  Première  figure.  Une  ligne 
horizontale  tracée  à volonté  A,  B , fera  divifee  en 
deux  également  au  point  C. 

On  prend  fur  l’échelle  3 parties  \ que  l’on  porte 

de  C en  D & de  C en  E. 

On  ouvre  le  compas  que  l’on  porte  de  A en  i\  SC 
enfuite  de  B en  F,  en  traçant  des  portions  de  cercle  ; 
le  point  de  fe&ion  Fy  répond  au  point  C pour  la 
ligne  perpendiculaire;  on  tire  cette  ligne  de  Z7  en  C. 
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On  prend  avec  le  compas  huit  parties  qui  font  îa 
longueur  de  l’échelle  que  l’on  porte  de  D en  G , en 
traçant  une  portion  de  cercle , on  fait  la  même  opé- 
îion  de  £ en  F ; on  trace  la  ligne  G II. 

On  prend  fur  l’échelle  3 parties  - qui  eft  îa  lon- 
gueur de  C en  D , de  C en  £ que  l’on  porte  de  I en 
G & de  / en  H , qui  donnent  7 parties  de  G en  H , 
de  même  qu’il  y a 7 parties  de  D en  E, 

On  arrondit  les  angles  D,E  par  des  portions  de 
Cercle  dont  le  rayon  eft  de  ~ partie  ; & par  deux  au- 
tres portions  de  cercle  de  femblables  proportions  on 
fait  la  pointe  extérieurement  fous  la  lettre  C. 

En  traçant  les  lignes  ponctuées  (*)  G H,  DE; 
D G , E H , on  a la  hauteur  & la  largeur  de  l’écu , lef- 
quelles  lignes  , mifes  à l’encre,  donnent  la  forme  de 
l’écu  en  lignes  pleines  G , H , D , E. 

Pièces  honorables.  Ces  pièces  font  ainfi  nommées  , 
parce  qu’elles  font  les  premières  qui  ont  été  mifes  en 
ufage  dans  Part  du  blafon  ; elles  font  au  nombre  de 
fept , ôz  ont  chacune  2 parties  de  7 de  la  largeur  de 
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ecu. 

figure.  Le  chef  qui  repréfente  le  cafque  de  l’hom- 
me de  guerre,  occupe  2 parties  au  haut  de  l’écu  ; on 
prend  cette  mefure  fur  l’échelle  ; on  porte  les  2 par- 
ties de  A en  B , de  C en  D ; on  tire  la  ligne  B D , 
il  refte  6 parties  pour  le  champ  de  chaque  côté,  & 
7 partie  de  plus  vers  la  pointe. 

3e figure.  La  fàfce  repréfente  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  pofée  autour  du  corps,  ellefe  met  au  mi- 
lieu de  l’écu  horizontalement  pour  la  déterminer  , 
on  trace  une  ligne  horizontale  A B , qui  partage 
l’écu  en  deux  , en  maniéré  de  coupé.  On  prend  fur 
l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A en  C , de  A 
en  E , de  B en  D , de  B en  F , la  fafce  fe  trouve 
avoir  en  largeur  de  C en  E , de  D en  F ; 2 parties  ; 
le  champ  a 3 parties  au-deftus , autant  en-bas  & 
~ partie  de  plus  vers  la  pointe. 

4e  figure.  Le  pal  qui  eft  une  marque  de  jurifdiétion 
des  leigneurs  eft  mis  perpendiculairement  dans  l’écu, 
on  trace  une  ligne  perpendiculaire  A B , on  prend 
fur  l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A en  C’,  de 
A en  D , de  B en  E , de  B en  F;  on  tire  les  lignes 
E C , F D ; le  pal  a 2 parties , &z  les  côtés  qui  rem- 
pliffent  le  champ,  fe  trouvent  avoir  chacun  2 par- 
ties 7. 

6e  figure.  La  croix  qui  défigne  les  voyages  faits 
en  terre  fainte  du  tems  des  croifades  occupe  par  fes 
branches  la  hauteur  &z  la  largeur  de  l’écu  ; pour 
en  avoir  les  dimenfions,  on  trace  deux  lignes,  une 
perpendiculaire  A B , l’autre  horizontale  C D , qui 
fe  croifentau  centre  & partagent  l’efpace  en  quatre 
également  dans  le  fens  au  parti  & du  coupé  ; on 
prend  fur  l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  de  A en/, 
de  A en  L , de  B en  M , de  B en  N , de  C en  E , de 
C en  G , de  D en  F,  de  D en  H.  Les  branches  de 
la  croix  ont  deux  parties  de  largeur  & chaque  can- 
ton a 2 parties  { de  large  & 3 parties  de  hauteur. 

6e  figure.  La  bande  qui  eft  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  fur  l’épaule  fe  pofe  diagonalement  fur 
fecu  , & fes  proportions  fe  prennent  par  une  diago- 
nale A B , de  l’angle  dextre  à l’angle  feneftre  oppofé 
de  haut  en  bas.  On  prend  fur  l’échelle  1 partie  que 
l’on  porte  de  A en  C,  de  A en  E , de  B en  D , de 
B en  F ; on  tire  les  lignes  CD,  EF , & cette  bande 
fe  trouve  avoir  2 parties  de  largeur. 

figure.  Le  chevron  repréfente,  félon  certains 

C)  Les  lignes  ponctuées  fur  les  planches  fe  font  au  crayon  fur 

les  deffins , & on  les  efface  lorlque  l’on  a tracé  les  lignes  à 
1 encre. 

On  aurait  pu  ne  donnera  la  lig  neA,B,  ponftuée  de  la  pre- 
mière figure  que  la  longueur  D , E ; mais  plus  une  ligne  hori- 
zontale elt  etendue , plus  la  perpendiculaire  tracée  géométri- 
quement ett  précife. 

Les  greffes  lignes  des  fix  planches  marquent  les  ombres  des 
©ords  des  écuAons  & des  pièces  ou  figures' qui  s’y  trouvent. 
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auteurs  , une  barrière  de  lice  des  anciens  tournois  , 
félon  d’autres  , l’éperon  du  chevalier;  il  eft  formé  de 
deux  pièces  qui  fe  joignent  en  pointe  au  haut  de 
l’écu,  &C  s’étendent  l’une  à l’angle  dextre,  l’autre  à 
l’angle  feneftre  vers  le  bas.  Pour  en  avoir  les  pro-* 
portions,  on  trace  une  perpendiculaire  A B , on  prend 
i partie  fur  l’échelle  que  l’on  porte  de  A en  C ; en- 
fuite  on  prend  fur  la  même  échelle  6 parties  que  l’on 
porte  de  D en  F,  de  E en  G ; on  tire  les  lignes  FC, 
CG;  on  prend  enfuite  2 parties  que  l’on  porte  de  L 
en  H , de  F en  AT , de  M en  H , de  G en  O.  On  tire 
les  lignes  N H , H O , & le  chevron  fe  trouve  déter- 
miné , chaque  branche  ayant  2 parties  de  large. 

8e figure.  Le  fautoir  en  forme  de  croix  de  Saint* 
André , étoit  anciennement  un  cordon  couvert  d’une 
riche  étoffé,  attaché  à la  felle  d’un  cheval  ; il  fervoit 
d’étrier  pour  monter  deffus  ; les  dimenfions  de  cette 
piece  fe  trouvent  en  traçant  deux  lignes  diagonales, 
l’une  à dextre  A B l’autre  à feneftre  C D ;on  prend 
fur  l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  de  A en  E , de 
A en  F,  de  B en  G , de  B en  H,  de  C en  / , de  C 
en  K , de  D en  L , de  D en  M ; on  tire  les  lignes 
EO,  QG;  F P , RH;LP,OI;MR , QK;  cha- 
que branche  de  fautoir  a 2 parties  en  largeur. 

PLANCHE  IL  Pièces  honorables  en  nombre.  C)e  fig. 
Chef  fous  un  autre  chef.  Quand  il  y a deux  chefs 
dans  un  écu  , on  donne  à chacun  1 partie  ÿ des  7 
parties  en  largeur.  On  prend  fur  l’échelle  1 partie  ~ 
que  l’on  porte  de  A en  B , de  B en  C , de  D en  E , 
de  E en  F.  On  trace  les  lignes  B E , CF,  & les 
deux  chefs  ont  enfemble  3 parties  des  8 de  la  hau- 
teur : il  refte  5 parties  pour  le  champ. 

10e  fig.  Lorfqu’il  y a deux  fafees  , la  hauteur  de 
récit  , qui  eft  toujours  de  8 parties,  étant  divifée  en 
cinqefpaces  égaux  , chacun  fe  trouve  avoir  1 par- 
tie~  — 

On  n’a  point  coté  les  trois  efpaces  qui  forment 
le  champ  de  l’écu  , pour  mieux  diftinguer  les  deux 
fafees  , & pareillement  les  pièces  héraldiques  qui 
luivent. 

1 ic  fig.  Trois  fafees  occupent  chacune  1 partie-. 
En  divifant  la  hauteur  de  l’écu  en  fept  efpaces  égaux1 , 
les  trois  efpaces  cotés  font  les  fafees  ; les  autres 
font  le  champ. 

12e  fig.  Deux  pals.  On  en  a les  proportions  , en 
divifant  la  largeur  de  l’écu  , qui  eft  toujours  de  7 
parties  en  cinq  efpaces  égaux  ; ils  ont  chacun  1 par- 
tie j.  Les  deux  efpaces  cotés  font  les  pais  ; les  autres 
efpaces  font  le  champ. 

13e  fig-  Trois  pals.  Leurs  proportions  fe  trouvent 
en  divifant  la  largeur  de  l’écu  en  fept  efpaces  égaux  ; 
ils  ont  chacun  1 partie.  Le  fécond  , le  quatrième 
& le  fixieme  efpaces  font  les  pals  ; les  quatre  autres 
font  le  champ. 

14e  fig-  Deux  bandes  fe  déterminent  fur  l’écu  , 
par  une  ligne  tracée  de  l’angle  dextre  du  haut  à 
l’angle  feneftre  oppofé  du  bas  A E ; êc  fur  cette 
ligne  , avec  le  compas  , on  a les  proportions  , en 
prenant  1 partie  fur  l’échelle , que  l’on  porte  de  A en 
B , & de  A en  C,  de  is  en  Z>  , de  £ en  T Cette 
opération  donne  un  efpace  de  2 parties  „ que  l’on 
porte  par  deux  parallèles  vers  l’angle  feneftre  du 
haut  de  i’écu  , & par  deux  autres  parallèles  vers 
l’angle  dextre  du  bas. 

i5e  fig.  Trois  bandes  fe  déterminent  de  îa  même 
maniéré  par  une  ligne  diagonale  de  i’ângîe  dextre  du 
haut  de  l’écu  à l’angle  feneftre  oppofé  A £,  en  portant 
| de  partie  de  A en  B ? de  A en  C , de  E en  D , de 
E en  F ; ce  qui  forme  un  efpace  d’une  partie  ~ de 
B en  C , de  D en  F ^ qui , étant  porté  trois  fois  en 
haut  & autant  en  bas  par  des  parallèles  , les,  bandes 
fe  trouvent  déterminées  parafes  efpaces-,  -tant  pleins 
que  yuides. 

- / Ce  fig-  Pour  tracer  deux  chevrons , on  tire  un© 
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perpendiculaire  A G qui  divife  l’éca  en  deux  éga- 
lement. On  prend  , avec  le  compas  , ~ partie  fur 
l’échelle  , que  l’on  porte  de  A en  B ; point  qui 
doit  terminer  la  pointe  du  premier  chevron.  On 
prend  enfuite  , fur  la  même  échelle  , 4 parties  que 
l’on  porte  de  C en  E , de  Z?  en  F.  On  tire  les  lignes 
E B , B F:  de  ces  deux  lignes  diagonales  à 1 partie  7 
de  diftance , on  tire  fix  autres  lignes  , trois  parallèles 
de  chaque  côté  ; la  perpendiculaire  fixant  les  pointes 
des  chevrons. 

‘7e  fié'  Tr°is  chevrons  fe  déterminent  ainfi.  La 
ligne  ponéhiée  étant  tracée  au  milieu  de  l’écu  per- 
pendiculairement A G , on  donne  de  A en  B , ÿ partie 
de  l’échelle.  On  prend  3 parties  de  la  même  échelle 
que  l’on  porte  de  C en  D , 6c  de  E en  F ; on  a les 
trois  points  qui  fervent  à tracer  les  deux  lignes  de 
fu perfide  du  premier  chevron.  On  tire  ces  deux 
lignes  D B , B F : on  porte  le  compas  à cinq  efpaces 
d’une  partie , chacun  partant  de  la  diagonale  D B : 
on  tire  les  cinq  lignes  parallèles  dextres  : on  fait  la 
même  opération  partant  de  la  diagonale  B F ; les 
trois  chevrons  fe  trouvent  déterminés , ayant  des 
efpaces  égaux  à leurs  branches. 

Planche  III.  Divifions  de  7 écu  en  fafcé  , paie  , 
bandé  , chevronné.  18e  fig.  Le  fafcé  fe  fait  en  divifant 
l’écu  en  fix  efpaces  égaux  , par  cinq  lignes  horizon- 
tales. Chaque  efpace  a 1 partie  f de  l’échellê  en 
hauteur. 

/ 9e  fié'  Le  de  huit  pièces  eft  divifé  en  autant 

d’efpaces  égaux  par  fept  lignes  horizontales , chacun 
ayant  en  hauteur  1 partie  de  l’échelle. 

2 o*  fig.  Le  paie  fe  divife  en  fix  efpaces  égaux , par 
cinq  lignes  perpendiculaires  : chacun  a en  largeur 
1 partie  £ de  l’échelle. 

2 /*  fig.  Le  palé  de  huit  pièces  eft  divifé  en  autant 
d’efpaces  , par  fept  lignes  perpendiculaires  ; chacun 
fe  trouve  avoir  en  largeur  | de  partie. 

22*  fig.  Le  bandé  eft  divifé  en  fix  bandes , par  cinq 
lignes  diagonales.  Pour  en  avoir  les  dimenfions,  on 
tire  une  ligne  de  l’angle  dextre  du  haut  de  l’écu  A , 
à l’angle  feneftre  du  bas  B.  On  prend  fur  l’échelle 

1 partie  f avec  le  compas  ; deux  lignes  parallèles  fe 
tracent  à cette  diftance  , partant  de  la  ligne  AB , 
vers  l’angle  feneftre  du  haut  de  l’écu.  On  trace  deux 
autres  lignes  parallèles  partant  de  la  même  ligne 
AB,  vers  l’angle  dextre  du  bas , & la  figure  eft 
déterminée. 

2 3e  fié'  Le  bandé  de  huit  pièces  fe  divife  en  autant 
d’efpaces  : on  en  a les  mefures  en  traçant  la  diago- 
nale A B de  l’angle  dextre  fupérieur  de  l’écu  à l’angle 
feneftre  inférieur.  On  prend  enfuite  1 partie  ÿ fur 
l’échelle , que  l’on  porte  , partant  de  la  diagonale 
A B par  trois  parallèles  au:deiïus  , 6c  trois  paral- 
lèles au-deffous  , de  la  même  maniéré  qu’à  la  fig. 
22*  précédente. 

2 4e fig'  Le  chevronné  eft  l’écu  divifé  en  fix  che- 
vrons , formés  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joi- 
gnent deux  à deux  ; cinq  en  barres,  cinq  en  bandes. 
Pour  en  avoir  les  proportions  , on  tire  une  ligne 
perpendiculaire  A B qui  partage  l’écu  en  deux  éga- 
lement : on  prend  ~ partie  fur  l’échelle  , que  l’on 
porte  de  A en  C : on  prend  fur  la  même  échelle 

2 parties 2 que  l’on  porte  de  D en  F , de  E en  G : 
on  tire  les  lignes  FC,  CG.  Cette  operation  faite, 
on  tire  quatre  lignes  parallèles  à dextre  à 1 partie  ~ 
de  diftance  chacune  : on  en  tire  quatre  autres  à fe- 
neftre  ; elles  fe  terminent  toutes  à la  perpendicu- 
laire pondlüée  A B. 

PLANCHE  IV.  Divifies  , bureles  , tr angles  , ver- 
gettes  , cotices.  25*  fig . La  divife  eft  une  fafcé  dimi- 
nuée qui  n’a  que  le  quart  de  la  fafcé  ; quelquefois 
elle  eft  pofée  immédiatement  fous  le  chef.  On  dit 
alors  que  ce  chef  eft  foutenu  d’une  divife.  Pour  avoir 
les  proportions  de  la  divife  , on  prend  fur  1 échelle 
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2 parties  que  l’on  porte  de  A en  B , Sc  de  C en  D : 
cet  efpace  eft  pour  le  chef.  On  prend  enfuite  fur  la 
même  échelle  ~ partie  que  l’on  porte  de  B en  E , & 
de  D en  F:  on  trace  les  lignes  BD,  EF;  on  a la 
divife  qui  foutient  le  chef. 

2 Ce  fig.  La  divife  , lorfqu’il  n’y  a point  de  chef, 
eft  de  même  placée  au  haut  de  l’écu  , mais  à 2 par- 
ties 2 du  bord  fupérieur.  Pour  la  mettre  en  féante 
pofition  , on  prend  fur  l’échelle  2 parties  ~ que  l’on 
porte  de  A en  C , de  B en  D : on  prend  enfuite  fur 
l’échelle  2 partie  que  l’on  porte  de  C en  E , 6c  de  D 
en  F:  on  tire  les  deux  lignes  horizontales  CD,  EF  ; 
la  divife  fe  trouve  déterminée. 

2 7e  fié'  Les  bureles  font  des  fafcfcs  diminuées  en 
nombre  pair,  ordinairement  de  fix,  quelquefois  de 
huit.  Quand  on  met  fix  bureles  dans  un  écu  , on  le 
divife  en  treize  efpaces  égaux  par  douze  lignes  hori- 
zontales. Sept  de  ces  efpaces  alternativement,  com- 
mençant en  haut  6c  finiffant  en  bas  , fe  trouvent 
être  le  champ  de  l’écu  ; 6c  les  bureles  qui  fe  trouvent 
cotées,  ont  chacune  { partie  73-  77  de  partie. 

2 8e fig.  S’il  y a huit  bureles  , l’écu  eft  divifé  en 
dix-fept  efpaces  égaux  par  feize  lignes  horizontales. 
Neuf  de  ces  efpaces  alternati  vement , commençant 
en  haut  & finiffant  en  bas  , fe  trouvent  être  le  champ 
de  l’écu.  En  donnant  ÿ partie  à chaque  burele  , cha- 
cun des  intervalles  qui  forment  le  champ  , aura  ~ 
partie  moins  ÿ de  partie.  Huit  bureles  fe  trouvent 
rarement  dans  un  écuffon. 

2C)e  fig.  Les  trangles  font  des  fafces  diminuées  en 
nombre  impair , le  plusfouvent  de  cinq,  quelque- 
fois de  fept.  Quand  il  y a cinq  trangles  , on  divife 
l’écu  en  onze  efpaces  égaux  par  des  lignes  horizon- 
tales. Six  de  ces  efpaces  forment  le  champ  de  l’écu, 
commençant  en  haut  & finiffant  en  bas  alternative- 
ment. Chaque  trangle , ainfi  que  chaque  efpace  du 
champ , eft  de  y de  partie  77. 

jo*  fig.  S’il  y a fept  trangles  , on  divife  l’écu  en 
quinze  efpaces  égaux.  Huit  de  ces  efpaces  font  le 
champ  , commençant  en  haut , finiffant  en  bas  alter- 
nativement, Les  trangles  ont  chacune  | partie  ~ de 
partie  , 6c  de  même  chaque  intervalle  vuide  du 
champ. 

j/e  fig.  La  vergette  eft  un  pal  rétréci  qui  n’a  que 
le  tiers  de  la  largeur  du  pal  étant  feule  , 6c  une  moin- 
dre proportion,  s’il  y en  a plufieurs.  Les  dimenfions 
de  la  vergette  dans  l’écu  fe  trouvent  en  traçant  une 
perpendiculaire  A B , qui  le  partage  en  deux  égale- 
ment. On  prend  fur  l’échelle  y de  partie  , que  l’on 
porte  de  C en  E , de  C en  F,  de  même  de  D en 
G , de  D en  H : on  tire  les  lignes  perpendiculaires 
E G , F G ; on  a déterminé  la  largeur  de  la  vergette 
qui  eft  de  y de  partie  , faifant  le  tiers  de  2 parties  de 
la  largeur  du  pal. 

j 2e  fig.  Lorfqu’il  y a cinq  vergettes , on  trace  une 
ligne  perpendiculaire  A B an  crayon  , qui  fe  trouve 
ponêiuée  dans  cette  figure  ; 6c  c’eft  feulement  pour 
avoir  le  milieu  de  l’écu  en  fa  hauteur.  On  divife 
cet  écu  en  onze  efpaces  égaux  , par  dix  lignes  per- 
pendiculaires , qui  font  les  lignes  au  trait  : fix  de 
ces  efpaces  alternativement  , en  commençant  à 
dextre  & finiffant  à feneftre , fe  trouvent  être  le 
champ  de  l’écu  : les  autres  efpaces  font  les  verget- 
tes. Les  vergettes  efpacées,  tant  pleines  que  vuides  , 
ont  chacune  2 partie  y ^ de  partie. 

33e  fié'  La  cotice  fe  pofe  en  diagonale  à dextre 
& n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  ; une 
ligne  étant  tracée  de  l’angle  dextre  A a l’angle  fe- 
neftre D.  On  prend  fur  l’échelle  ÿ partie;  on  la 
porte  de  A en  B , de  A en  C,  de  D en  E , de  D en 
F : on  tire  les  lignes  diagonales  B E , C F.  La  cotice 
fe  trouve  déterminée  , & a 1 partie  qui  eft  la  moitié 


de  la  largeur  de  la  bande.  . 

j fig . S’il  y a deux  cotices  dans  un  écu  ; apres 
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àvoir  tracé  îa  ligne  A B de  l’angle  dextre  fupérieur 
à l’angle  feneftre  inférieur  , on  prend  fur  l’échelle 
ï partie^  que  l’on  porte  de  C en  D , de  C en  G , de 
E en  F , de  E en  H.  On  prend  fur  l’échelle  i partie 
<Jue  l’on  porte  de  D en  /,  de  F en  K , de  G en  L , 
de  H en  M : on  tire  les  lignes  I K , DF,  GH, 
LM;  on  a alors  les  proportions  de  chaque  cotice. 

fig,  Quand  il  doit  y avoir  cinq  cotices  dans 
tin  écu  , on  trace  la  ligne  diagonale  A B de  l’angle 
dextre  du  haut  à l’angle  feneftre  oppofé.  Cette  ligne 
qui  eftponüuée,  ne  fert  que  pour  la  dividon  des 
efpaces.  On  prend  fur  l’échelle  J de  partie  ; on  en 
donne  la  moitié  qui  eft  \ | fit  de  A en  C , de  A en 
E , de  B en  F : on  tire  les  lignes  C D , EF  ; l’efpace 
entre  ces  deux  lignes  pleines  qui  fait  la  cotice  du 
milieu,  eft  de  £ de  partie  ;dela  ligne  CD  on  tire  quatre 
lignes  parallèles  à la  diftance  de  f de  partie  vers  l’angle 
feneftre  duhautdel’écu  : on  fait  la  même  opération  en 
partant  de  la  ligne  E F,  vers  l’angle  dextre  inférieur  , 
& on  a cinq  cotices  de  f de  partie  chacune  , dont  les 
vuides , qui  font  le  champ , ont  chacun  pareillement  | 
de  partie. 

PLANCHE  V.  Répartitions  ou  différentes  divijtons 
de  C écu  & diverfies  pièces. 

36e  fig'  Le  bureîé,  divifon  de  l’écu  en  dix  efpa- 
ces égaux  par  neuf  lignes  horizontales  de  deux  émaux 
alternés , eft  un  fafcé  de  dix  pièces  ; on  en  a les  pro- 
portions en  divifant  l’écu  en  deux  parties  égales  par 
un  coupé  AB;  on  divife  le  haut  de  ce  coupé  partant 
de  A & de  B en  cinq  efpaces  égaux  de  chaque  côté  ; 
on  fait  la  même  opération  partant  auffi  de  A & de 
B vers  le  bas  de  l’écu  ; on  tire  quatre  lignes  horizon- 
tales au-deffus  du  coupé  & quatre  autres  lignes  au- 
deffous  aux  points  marqués , & le  burelé  fe  trouve 
de  dix  fafcés,  ayant  chacun  f de  partie  de  -N  de 
l’échelle. 

37e  fië • Le  vergetté  eft  un  écu  rempli  ordinaire- 
ment de  dix  pals  , quelquefois  de  douze  ; dans  cette 
figure , il  eft  divifé  en  dix  efpaces  qui  font  autant 
de  pals  ; pour  en  avoir  les  dimenfions,  la  ligne  per- 
pendiculaire A B , étant  tracée , on  a un  parti , on 
divife  ce  parti  en  cinq  efpaces  égaux  à dextre  en 
haut  & en  bas  ; on  fait  la  même  opération  à fenef- 
tre  en  haut  & en  bas  ; on  trace  quatre  lignes  de  cha- 
que côté  fur  les  points  marqués , &onaun  verget- 
té de  dix  pièces , chacune  ayant  ~ partie  \ ~ ~ de 
partie  de  l’échelle. 

38 e fig.  Le  coticé  eft  une  divifon  de  dix  efpaces 
égaux  dans  le  fens  des  bandes,  de  deux  émaux  al- 
ternés ; pour  le  conftruire  on  tire  une  ligne  diago- 
nale de  l’angle  dextre  fupérieur  de  l’écu  A à l’an- 
gle feneftre  inférieur  B ; on  prend  fur  l’échelle  1 
partie  que  l’on  porte  fur  la  ligne  A B : cet  efpace 
fixe  les  quatre  lignes  parallèles  vers  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l’écu,  & les  quatre  autres  parallèles  vers 
le  bas  du  côté  oppofé.  s 

39e fig-  Les  points  équipollés  font  neuf  carreaux 
en  forme  d’échiquier,  ceux  des  quatre  angles  & ce- 
lui du  centre  étant  d’un  émail , les  autres  font  d’un 
émail  différent.  Pour  les  tracer  on  divife  la  largeur 
de  l’écu  en  trois  efpaces  égaux  A , B , C,  D ; E , F , 
G,  H ; on  divife  pareillement  la  hauteur  en  trois 
efpaces  égaux  A , I , K , E ; D , L,  M,  H ; on  tire 
les  lignes  B F,  C G ; I , L,  K,  M.  Cette  opération 
finie,  on  a les  points  équipollés  qui  repréfentent  le 
quart  de  l’échiqueté  qui  doit  toujours  être  de  trente- 
fx  careaux , comme  à la  4.0e-  figure  qui  fuit. 

40e  j%.  L’échiqueté  eft  un  écu  en  échiquier,  par 
un  parti  de  cinq  traits  & un  coupé  d’autant  de  traits, 
ce  qui  le  divife  en  trente-ftx  carreaux.  On  en  a les 
dimenfions  en  partageant  Pécu  en  quatre  , parles  li- 
gnes D L,  R Z ; ce  qui  forme  fécartelé  : on  remplit 
les  quatre  quartiers  partant  de  D par  les  points  C B 
A,  EF  G ; panant  de  L par  les  points  K i H,  M N 
Tome  IV , 
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O,  à égâles  diftances.  Partant  de  R par  les  points  Q 
P A , S T H ; partant  de  Z par  les  points  Y V G , & 
& a 0.  On  trace  les  lignes  C K , B I ; M £ , N F,  & 
enfuite  les  lignes  P F,  Q Y,  S , & ,T  a.  Cette  opé- 
ration donne  l’échiqueté  qui  eft  toujours  de  trente- 
fix  carreaux. 

41e  fig.  Le  îofangé  eft  un  écu  rempli  de  vingt- 
quatre  lofanges  & de  feize  demi-lofanges.  Les  dimem 
fions  de  cette  figure  fe  trouvent  en  divifant  la  largeur1 
de  l’écu  en  quatre  efpaces  égaux,  de  A en  B , C ,D , 
E ; ce  qui  donne  trois  points  B ,C , D ; non  compris 
ceux  des  angles  fupérieurs.  On  fait  la  même  opéra- 
tion en  bas  de  F en  G , H,  î , L ; ce  qui  donne  qua- 
tre autres  efpaces  pareils  & trois  autres  points  G^ 
H , I.  La  hauteur  fe  divife  en  quatre  efpaces  pareil- 
lement à dextre  de  A en  M,  N ,0 , F ; tk.  à feneftre 
de  E en  P,  Q , R , L. 

On  tire  les  lignes  DP, CQ, BR, AL, MI, N 
H,  O G ; enfuite  les  lignes  MB,  NC,  O D , F E , 
G P , H Q,  I R.  Cette  opération  donne  vingt-quatre 
lofanges  6c  feize  demi-lofanges  qui,  en  total  font  la 
valeur  de  trente-deux  lofanges. 

42e  fig.  Le  franc- canton  ; pièce  quarrée  qui  a de 
large  trois  parties  des  fept  de  la  largeur  de  l’éçu  & 
trois  parties  ~ en  hauteur.  Il  eft  toujours  placé  à dextre 
& joint  l’angle  fupérieur.  On  prend  fur  l’échelle  trois 
parties  que  l’on  porte  de  A en  B , de  C en  D ; on 
prend  fur  la  même  échelle  trois  parties  { que  l’on 
porte  de  A en  C , de  B en  D.  On  tire  les  lignes  CD, 
D B ; & on  a les  dimenfions  qui  lui  font  propres. 

43é  fig • Le  canton  fe  place  dans  l"écu  le  plus  fou- 
vent  à dextre  vers  l’angle  fupérieur , alors  on  le  nom- 
me canton  dextre , il  eft  quelquefois  placé  à feneftre , 
dans  ce  cas  il  eft  nommé  canton  fenefire.  Pour  avoir 
les  proportions  du  canton  dextre  , on  prend  fur  l’é- 
chelle deux  parties  que  l’on  porte  de  A en  B , de  C’en 
D , & enfuite  deux  parties  \ que  l’on  porte  de^  en 
C , de  B en  D ; on  tire  les  lignes  C D , D B. 

44e  fig.  Le  canton  feneftre  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  le  précédent  & à de  pareilles  propor- 
tions ; après  avoir  pris  les  mefures  fur  l’échelle.  On 
tire  les  lignes  A C , C D ; & il  fe  trouve  conftruit. 

46e fig.  Le  gironné  eft  formé  du  parti , du  coupé  , 
du  tranché  & du  taillé  ; on  en  a les  proportions  en 
prenant  fur  l’échelle  quatre  parties  que  l’on  porte  de 
E en  A , de  G en  A ; de  H en  B,  de  -F  en  B ; on  prend 
fur  la  même  échelle  trois  parties  { que  l’on  porte  de 
E en  C ; de  H en  C ; de  G en  D , de  F’ en  D.  Par  les 
angles  qui  fe  trouvent  confiants , on  a les  huit  points 
qui  déterminent  le  gironné;  on  tire  les  lignes  AB, 
C D , E F , G H , 61  la  figure  fe  trouve  faite. 

46e  fig . Le  gironné  de  dix  pièces  : fes  proportions 
fe  trouvent  en  divifant  l’écu  en  deux  également , éga- 
les par  un  coupé  A B ; on  prend  fur  l’échelle  deux 
parties  \ que  l’on  porte  de  C'en  Ô,  de  DenH  ; de  E 
en  I , de  F ea  K ; on  prend  fur  la  même  échelle  une 
partie  ~ que  l’on  porte  de  C en  L , de  D en  M,  de  E 
en  N,  de  F en  O.  On  tire  les  lignes  G K,  I H,  L 
O , N M. 

47e fig-  Le  gironné  de  douze  pièces , fe  fait  en  di- 
vifant l’écu  en  quatre  par  un  écartelé  A , B , C,  D ; 
on  prend  fur  l’échelle  une  partie  f que  l’on  porte  de 
E en  /,  de  F en  K,  de  G en  L,  de  H en  M.  On  prend 
fur  l’échelle  une  partie  \ que  l’on  porte  de  E en  A', 
de  F en  O , de  G en  P , de  Hé n Q.  On  tire  les  lignes 
1 M,  L K,  PO,  N Q. 

Planche  VL  Autres  répartitions  & pièces.  48e  fig. 
Le  fur-le-tout  ;•  écuffon  au  milieu  d’un  écu  écartelé, 
doit  avoir  en  largeur  deux  parties  7 des  7 de  la  largeur 
de  l’écu  écartelé,  & en  hauteur  trois  parties  des  huit 
parties  du  même  écu.  L’écu  A B C D étant  tracé,  on 
prend  fur  l’échelle  deux  parties  - avec  le  compas,que 
l’on  porte  de  A en  L , de  B en  M;  de  c en  N,  de  D 
en  O ; on  tire  les  lignes  LMS  NO  ; on  a la  hauteur 

Aaa 


/ 


37°  PIE 


du  fur-le-tout , qui  eft  de  3 parties  : on  prend  fur 
l’échelle  1 partie  ± que  l’on  porte  de  / en  E , de  / 
en  F ; de  R en  G , de  K en  H : 1 partie^  de  chaque 
côté  delà  perpendiculaire  1 K , font  2 parties \ pour 
la  largeur  : on  tire  les  lignes  E G , F H ; on  arrondit 
les  angles  GH;  on  trace  deux  quarts  de  cercle 
fous  if  qui  forment  la  pointe;  on  met  à l’encre  le 
fur-le-tout  E FG  H,  comme  à la  fig.  49e. 

49e  fis • Le  fur-le-tout  fe  pofe  ordinairement  au 
milieu  d’un  écu  écartelé  ; quelquefois  il  fe  trouve 
fur  un  écu  qui  n’eft  point  écartelé , ou  fur  un  écu 
coupé  , ou  fur  une  fafce  , ou  autres  pièces  ; on  lui 
donne  toujours  2 parties  7 en  largeur  , & 3 parties 
de  hauteur  de  l’écu  fur  lequel  il  fe  trouve. 

So&fig.  Le  fur-le-tout-du-tout  eft  rare  en  armoi- 
ries ; s’il  falloit  en  tracer  un , on  diviferoit  le  fur- 
le-tout  AB  CD  en  7 parties  de  large,  & fa  hauteur 
en  8 ; on  feroit  une  échelle  de  8 parties  qui  n’auroit 
que  la  longueur  AC , cette  échelle  donneroit  les 
proportions  du  fur-le-tout-du-tout , de  même  que 
l’écuffon  AB  CD  .fig.  48 , les  a donnés  pour  le  fur- 
le-tout  EFG  H. 

inguer  les  branches  des  anciennes  & 
grandes  maifons. 

Il  y a trois  principales  brifures  , le  Iambel  pour 
les  puînés  , le  bâton  péri  en  bande  pour  les  cadets  de 
puînés  ; & la  bordure  pour  les  autres  cadets. 

5 ie  fig.  Le  Iambel  eft  une  piece  en  forme  de  di- 
vife-alélée  à trois  pendans , il  fe  place  au  haut  de 
l’écu  horizontalement,  à une  partie  de  diftance  du 
bord  ; fes  proportions  fe  trouvent  en  prenant  fur 
l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A en  C , de  B 
en  D , on  tire  la  ligne  ponftuée  CD  ; on  prend  fur 
la  même  échelle  2 parties  que  l’on  porte  de  C en  E , 
de  D en  F ; il  refte  de  E en  -F  3 parties  , qui  font 
la  longueur  du  Iambel  : on  donne  ordinairement  { 
partie  de  hauteur  au  Iambel , parce  qu’étant  une  bri- 
fure  , on  la  fait  paroître  le  moins  qu’il  eft  poflible  ; 
mais  fa  vraie  proportion  eft  de  j de  partie  de  E en 
G , de  F en  H , dont  - de  partie  pour  la  hauteur  de 
la  divife-alefée  , { partie  pour  la  faillie  des  pendans. 

5xc  fig.  Le  bâton  péri  en  bande  , fécondé  brifure 
pour  les  cadets  de  puînés  ; on  en  a les  proportions 
en  traçant  une  diagonale  A B , & une  autre  diago- 
nale CD  qui  traverfe  la  première  ; on  prend  fur 
l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  du  point  de  fe&ion 
G en  E 6c  en  F,  ce  qui  donne  2 parties  pour  la  lon- 
gueur ; on  lui  donne  en  largeur  j de  partie. 

fig.  La  bordure  troifteme  brifure  pour  les 
cadets  de  cadets , fe  fait  en  traçant  intérieurement 
autour  de  l’écu  des  parallèles  à f de  partie  de  diftan- 
ce des  bords. 

Brifure  pour  les  enfans  naturels  , légitimés  des  grandes 

maifons, 

64e  fig.  Les  enfans  naturels , légitimés  des  gran- 
des maifons , portent  pour  brifure , eux  & leurs 
defeendans , dans  leurs  armes , un  bâton  péri  en 
barre.  Les  proportions  fembîables  à celle  du  bâton 
péri  en  bande , fe  prennent  fur  la  ligne  ponftuée  CD  ; 
EF  eft  fa  longueur.  Voye ^ la  fig.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PIECES  HONORABLES,  f.  f.  plur.  ( termes  de 
£ Art  Héraldique.  ) Pièces  , ainft  nommées  , parce 
qu’elles  font  les  premières  qui  aient  été  mifes  en  ufa- 
ge  ; ces  pièces  occupent  en  largeur  2 parties  des  7 
de  la  largeur  de  l’écu,  leurs  extrémités  en  touchent 
les  bords. 

Les  pièces  honorables  font  au  nombre  defept,  & 
non  dix , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  Voyerf' article  Blason  dans  ce  Suppl. 
Voyei  auffi  V article  précédent  & la  planche  1 de  Bla- 
fon Suppl,  qui  y efi  expliquée . 

Le  chef,  la  fafce , le  pal  , la  croix , la  bande  , le 
chevron  , le  fautoir» 


Brifures  pour  difi 
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Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l’écu  il 
repréfente  le  cafque  de  l’homme  de  guerre. 

La  fafce  placée  au  milieu  horizontalement , repré- 
fente l’echarpe  de  l’ancien  chevalier. 

Le  pal  au  [milieu  de  l’écu  perpendiculairement 
eft  une  marque  de  jurifdiéHon. 

La  croix  s’étend  par  fes  branches  jufqu’aux  bords 
de  l’ecu , Ôc  laiffe  quatre  cantons  vuides  égaux  en- 
tr’eux  ; elle  défigne  les  voyages  des  croifades. 

La  bande  pofée  diagonalement  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l’écu,  à l’angle  feneftre  du  bas  , repré- 
fente l’echarpe  du  chevalier  fur  l’épaule. 

Le  chevron  formé  de  deux  pièces  qui  fe  joignent 
en  pointe  vers  le  haut  de  l’écu  , & s’étendent , l’une 
à l’angle  dextre  , l’autre  à l’angle  feneftre  du  bas  , 
reprélente,  lelon  certains  auteurs , une  barrière  de 
lice  des  anciens  tournois  ; félon  d’autres  , l’éperon 
du  chevalier. 

Le  fautoir  a la  forme  d’une  croix  de  Saint-An- 
dré : c’étoit  anciennement  un  cordon,  couvert  d’une 
étoffe  précieufe , qui  étoit  attaché  à la  Telle  d’un 
cheval,  & fervoit  d’étrîer  pour  monter  deffus. 

La  Garde  de  Chambonas , en  Languedoc  ; déaqur 
au  chef  dé  argent. 

Laftic  de  Saint-Jal , en  Auvergne  ; de  gueules  à la 
fafce  dé  argent. 

De  Meyferia , en  Breffe  ; de  finople  au  pal  d'argent. 

D’Albon  de  Montaut,  de  Saint -Forgeux  , en 
Lyonnois  ; de  fable  à la  croix  d’ or. 

De  Vaftignac  d’Imecourt,  des  Loges  , en  Cham- 
pagne ; d’aryir  à la  bande  d’argent. 

De  Nettancourt  de  Vaubecourt , en  la  même  pro- 
vince ; de  gueules  au  chevron  dé  or. 

De  Gerente  de  Senas  , en  Provence  ; d'or  au  fau- 
toir de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PIED , ( Mujfiq.  des  anc.  ) mefure  de  tems  ou  de 
quantité  diftribuée  en  deux  ou  plufteurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  Il  y avoit  dans  l’ancienne  mufi- 
que  cette  différence  des  tems  aux  pieds , que  les  tems 
étoient  comme  les  points  ou  élémens  indivifibles  , 
& les  pieds  les  premiers  compofés  de  ces  élémens. 
Les  pieds , à leur  tour,  étoient  les  élémens  du  métré 
ou  du  rhythme. 

Il  y avoit  des  pieds  fimples  qui  pouvoient  feule- 
ment fe  divifer  en  tems  , 6c  de  compofés  qui  pou- 
voient  fe  divifer  en  d’autres  pieds , comme  le  cho- 
riambe , qui  pouvoit  fe  réfoudre  en  un  trochée  & un 
ïambe  : l’ionique  en  un  pyrrique  & un  fpondée,  &c. 

Il  y avoit  des  pieds  rhy  thmiques  dont  les  quantités 
relatives  & déterminées  étoient  propres  à établir 
des  rapports  agréables  , comme  égales , doubles  , 
fefqui-alteres , fefquitierces  , &c.  Bc  de  non  rhy  th- 
miques , entre  lefquels  les  rapports  étoient  vagues, 
incertains  , peu  fenfibles  ; tels,  par  exemple,  qu’on 
en  pourroit  former  des  mots  françois  qui  , pour 
quelques  fyllabes  brèves  ou  longues,  en  ont  une 
infinité  d’autres  fans  valeur  déterminée , ou  qui , 
brèves  ou  longues  feulement  dans  les  réglés  des 
grammairiens  , ne  font  fenties  comme  telles , ni  par 
l’oreille  des  poètes , ni  dans  la  pratique  du  peuple. 

(■*) 

* PlED-FICHi,  croix  au  pied  fiché , ( ternie  de 
Blafon.’)  Voye £ la  figure  \j6  de  la  pl.  IV.  de  l’art 
Héraldique.  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

PIEPv.RE  (l’ordre  de  saint  ) et  de  saint 
Paul  , ordre  de  chevalerie  inftitué  par  le  pape 
Paul  III , Romain  de  la  maifon  de  Farnefe , Fan 
1 540.  Ce  pontife  fît  200  chevaliers  jufqu’à  fa  mort, 
qui  fut  le  10  novembre  1549. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  médaille  ovale  d’or 
oîi  eft  repréfentée  l’image  de  S.  Pierre  ; au  revers 
eft  celle  de  S.  Paul.  Cette  médaille  eft  attachée  à 
ime  chaîne  à trois  rangs  aufîi  d’or.  Planche  XXVI. 
fig t 64  de  Blafon , Dicl , raif  ôcc.  ( G . D.  L . T.  ) 
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Pierres  fibreuses  , ( Hifloire  n&t . O ry  biologie .) 
fibrar'uz  , en  anglois  , fibrofe  bodies  ; c’eft  une  clafle 
de  foffiles  imaginée  par  M.  Hiü  & très-bien  décrite. 
Nous  en  fuivrons  le  détail  pour  l’abréger.  La  diffé- 
rence des  méthodes,  en  préfentant  les  mêmes  corps 
fous  différentes  faces , lert  à les  faire  mieux  recon- 
naître. 

Les  fabffances  folides  fibreufes  font  des  foffiles 
compofés  de  fibres  ou  de  ffiamens  , qui  quelquefois 
s’étendent  dans  toute  la  contexture  du  corps,  d’au- 
tres fois  font  interrompus  pour  former  des  couches 
©u  des  plaques.  Ils  ont  de  l’éclat  au  dehors  & quelque 
îranfparence.  Ils  ne  donnent  point  de  feu  étant  frap- 
pés avec  l’acier.  Ils  ne  fermentent  point  avec  les 
acides , & ne  font  pas  folubles  par  ces  menâmes. 

Le  premier  ordre  comprend  les  fibreufes  A fila- 
mens  perpendiculaires  dans  la  maffe,  fans  flexibilité 
ou  élafticité,  ailément  calcinabJes  au  feu. 

Tels  font  les  tricheriez  qui  n’ont  point  d’élafficité  , 
& font  compofées  de  fibres  droites  & continuées. 
C’eft  le  premier  genre  du  premier  ordre. 

Tels  font  encore  les  lachnides  qui  n’ont  point 
d’élafticité  , & font  compofées  de  fibres  courtes  & 
interrompues.  C’eft  le  fécond  genre. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  fibreufes,  compo- 
fées de  filets  horizontaux  dans  la  maffe,  flexibles  &C 
dlaffiques,  qui  ne  font  point  calcmables  au  feu. 

Tels  font  les  asbeffes  flexibles  , élaftiques  , à filets 
droits  & continués.  C’eft  le  premier  genre  du  fécond 
ordre. 

Tels  encore  les  amiantes  flexibles , élaftiques,  à 
filets  courts  &:  interrompus.  C’eft  le  fécond  genre. 
Foyei  Amiante  , Dicl,  raif.  &c.  & Suppl, 

Les  tricheriez  à groffes  fibres  font  de  trois  fortes. 
1°.  Tricheria  albida  minus  pellucida  , filamentis  craf- 
Jîufculis  brevioribus.  C’eft  le  gypfe  ftrié.  2°.  Tricheria 
albido-flraminea  , lucidijjima  , filamentis  latioribus  , 
continuis , reclis.  C’eft  le  gypfe  feuilleté.  30.  Triche- 
ria lucidijjima  , alba , filamentis  latijjîmis  , foliaceis. 
Gypfe  par  lames. 

Les  tricheriez  à fibres  fines  font  auffi  de  trois  fortes. 
ï°.  Tricheria  minus  lucida , car nea  , filamentis  conti- 
nuis angufiioribus,  i° .Tricheria albida ,4 :bes, filamentis 
brevijjimis  , continuis  , an  gu  (lis.  30.  Tricheria  albido- 
fubvirefeens  , lucida  , filamentis  continuis , réélis  , 
angufiioribus. 

Les  lachnides  à groffes  fibres,  font  de  fix  fortes. 
1°.  Lachnis  aloîdo-carnèa , lucida  , filamentis  latiori- 
bus, infiexis  & abruptis.  2°.  Lachnis  albidofubvi- 
refeens , lucida , filamentis  latioribus , obliquis  , inter- 
ruptis.  30.  Lachnis  albido-grifea  , hebes , filamentis 
crajfioribus  obliquis  abruptis.  40.  Lachnis  albijjima  , 
hebes  , filamentis  réélis , abruptis , latioribus.  50.  Lach- 
ms , lucida , albida , filamentis  abruptis  , lati fit  rnis  , 
obliquis , convolutis  & infiexis.  6°.  Lachnis  carnea  , 
hebes , filamentis  latioribus  , brevibus  , interrupds. 

Les  lachnides  à filamens  fins  font  encore  de  quatre 
fortes.  1°.  Lachnis  elegantijfima , carnza  3 lucida  , fila- 
mentis  angufiijfimis , abruptis , intertextis.  20.  Lachnis 
albido-ceerulea  > filamentis  angufiijfimis  , reélis , abrup- 
iis.  3q.  Lachnis  lucida  , grijeo-virejeens  , filamentis 
latioribus  , tenuijjîmis , abruptis.  40.  Lachnis  lucida  , 
albida  fubviref cens , filamentis  an  gu  fis  , abruptis  , in- 
fiexis. ( B . C.  ) 

PlERRES  empreintes  de  differentes  figures  de  végétaux 
ou  d’ animaux . ( Hifi.  nat.  Oryél .)  On  en  compte  de 
plufieurs  efpeces  dans  'l’un  & dans  l’autre  régné. 

Le  régné  animal  préfente  des  empreintes  de  ma- 
drépores, d’infeéles,  de  coquilles  de  toutes  efpeces, 
de  cruftacées  , de  poiffons  , d’amphibies  , d’oifeaux, 
de  quadrupèdes,  même  d’hommes  & d’efpèees  de 
zoophites. 

Onreconnoît  dans  les  empreintes  végétales,  des 
capillaires , des  moufles,  des  chiendents,  dçs  bruye» 
Tome  IF* 
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res,  des  tuyaux  de  plantes,  des  feuilles  d’arbres,  des 
grain  es , des  filiques  & épis.  Les  lithographes  inftruiîs 
décident  ,au  premier  cotip-d’œil,  la  différence  qu’il 
y a entre  l’origine  des  dendrites  & celle  des  pierres 
empreintes  ; ils  fuivent  dans  la  diftribution  de  celles- 
ci  le  même  ordre  que  les  botaniftes  ont  établi  dans 
les  claffes  des  plantes  vivantes. 

Que  le  déluge  univerfel,  ou  quelque  éboulement 
particulier  des  terres  foit  la  caufe  primordiale  de  ce 
phénomène  , il  n’en  eft  pas  moins  permis  de  croire 
que  des  parties  végétales  ou  ânimaîes  ont  été  ou  im- 
primées fur  de  la  pierre  encore  molle  ,ou  enfermées 
accidentellement  dans  des  terres  argilleufes  d’abord 
diffoutes  , mais  qui  le  font  enfuite  endurcies  par  le 
laps  du  tems , à la  maniéré  des  ardoifes.  Ces  pierres 
encore  molles  ont  reçu  facilement  l’empreinte  par- 
faite , & en  creux  , de  la  plante  ou  de  quelqu’une  de 
fes  parties  qui  ordinairement  s’eft  détruite  enfuite  ; 
& comme  elle  a laifle  vuide  î’efpace  qu’elle  occu- 
poit , on  en  peut  encore  difeerner  Pefpece  fur  ces 
pierres , aux  traits  évidens  & relatifs,  tant  de  laftruc- 
ture  que  de  la  grandeur  naturelle  de  la  plante. 

Toutes  les  empreintes  végétales  , & prefque 
toutes  les  animales , fe  trouvent  dans  de  l’ardoife 
voiline  des  charbonnières.  Celles  que  nous  trouvons 
en  Europe  font  à des  profondeurs  très  confidérables , 
& font  pour  l’ordinaire  exotiques,  c’eft  - à - dire, 
qu’elles  ont  leur  analogue  en  Afie  ou  en  Amérique. 
C’eft  ainflque  M.  de  Juffieu  a trouvé  dans  la  carrière 
fehifteufe  de  S.  Chaumonten  Lyonnois,  l’empreinte 
du  fruit  de  l’arbre  trille. 

Dans  une  litholifation  publique  de  1758,  on  a 
trouvé  dans  un  des  lits  glaifeux  de  la  carrière  de 
Fontarabie  près  de  Paris  , une  lonchite  étrangère  qui 
étoit  en  nature  & bien  conlervée,  à la  couleur  près. 
On  a encore  trouvé  dans  des. charbonnières  de  Bre- 
tagne, à plus  de  trois  cens  pieds  de  profondeur, 
l’empreinte  de  la  fougere,  arbriffeau  qui  végété  en 
Chine  & en  Amérique.  Ces  rares  morceaux  font 
confervés  dans  des  cabinets. 

La  régularité  de  prelque  toutes  les  empreintes 
comparées  avec  leurs  analogues  vivans  , fait  préfu- 
mer que  ces  plantes  ont  du  nager  dans  une  eau  limo- 
neufe  , fort  épaiffe,  dont  la  terre  s’eft  précipitée 
deffus  & en  a pris  l’empreinte.  Une  autre  Angularité , 
c’eft  que  les  empreintes  qui  fe  trouvent  à peu  de 
profondeur,  portent  communément  des  marques  du 
pays  ou  elles  fe  trouvent,  (-J-) 

PIÉTÉ  , f.  f.  ( terme  de  Blajon.')  poitrine  du  péli- 
can ouverte  ; on  ne  la  nomme  que  lorfqu’elle  eft 
d’un  autre  émail  que  l’oifeau. 

Du  Drelic  de  Kerforn,  en  Bretagne  ; d’argent  au 
pélican  d’azur  , fa  piété  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PIETRA-MALA  , ( Géogr .)  village  à huit  lieues 
de  Bologne,  à dix-huit  de  Florence,  peu  éloigné  de 
Fiorenzaola.  Le  beau  fpeÔacle  que  la  phyfique  offre 
dans  ces  montagnes  , par  le  feu  qu’on  appelle  dans 
le  pays  fuoco  di  legno , à un  mille  de  Pietra-Mala! 

Le  terrein  d’où  cette  flamme  s’exhale  à dix  ou 
douze  pieds  en  tout  fens , fur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne à mi-côte  , parfemé  de  cailloux,  fans  tente 
ni  crevaffe.  Cette  flamme  eft  fi  vive , fur-tout  quand 
le  tems  eft  pluvieux  & la  nuit  obfcure  , qu’elle 
éclaire  toutes  les  montagnes  voifines. 

En  y jettant  de  l’eau,  la  flamme  pétille  & ceffe 
pour  un  inftant , mais  bientôt  elle  reprend  toute  fa 
vivacité  ; le  bois  s’y  enflamme  très-vite,  mais  les 
pierres  n’y  paroiffent  prefque  pas  altérées;  le  terrein 
n’en  eft  pas  même  chaud  dans  les  endroits  où  il  n’y 
a pas  de  flamme  aûuelle.  Si  un  grand  vent  l’eteint , 
ce  qui  eft  très-rare , il  fuffit  d en  approcher  la  moim» 
dre  lumière  pour  la  rallumer  en  entier.  L’odeur 
femble  tenir  un  peu  du  foufre  ou  plutôt  de  l’huile 


37*  P IL 

de  petrole.  M.  Lauîa  Baffi  dit  que  cette  odeur  appro- 
chait: de  celie  qu’on  apperçoit  quelquefois  dans  les 
expériences  d’éle&ricité. 

Quand  le  tems  efl  difpofé  au  tonnerre,  la  flamme 
redouble  de  vivacité  ; ce  qui  femblerok  indiquer 
quelque  rapport  avec  le  feu  éiedrique. 

Selon  M.  Targionï  ( Voyages  en  Tofcane  , tom.  IV , 
p.  300.) , ce  feu  doit  être  regardé  comme  le  refie 
d’un  volcan  éteint  depuis  long-tems. 

Dans  un  pré,  à un  demi-mille  de  Pietra-Mala  , efl 
une  fontaine  appellée  Acqua  B nia , dont  l’eau  efl 
froide,  mais  s’allume  comme  de  l’efprit-de-vin , 
quanti  on  en  approche  une  allumette.  Voyage  a un 
François  en  Italie , tom.  II.  (C.) 

PILA , ( Géogr .)  montagne  célébré  du  Forêt , efl 
fituée  aux  confins  de  cette  province  & du  Lyon- 
nois , dans  Féledion  de  Saint-Etienne,  entre  Saint- 
Chaumond  , Condrieu,  Saint-Etienne  & le  bourg 
Argentai  : elle  s’étend  en  long  du  midi  occidental  au 
nord  oriental , & , félon  que  le  penfe  M.  de  Buffon , 
elle  pourroit  bien  être  une  fuite  de  ces  montagnes 
qui  commencent  au  bord  de  la  mer  en  Galice,  arri- 
vent aux  Pyrénées , traverfent  la  France  par  le  Vi- 
varais  & l’Auvergne , féparent  l'Italie,  s’étendent  en 
Allemagne  & au-deffus  de  laDalmatie  jufqu’en  Ma- 
cédoine ; de-là  fe  joignent  avec  les  montagnes 
d’Arménie  , le  Caucafe  , le  Taurus , l’Imaiis , & s’é- 
tendent jufqu’à  la  merde  Tartane. 

Cette  montagne  , auffi  célébré  dans  le  Lyonnois 
que  le  mont  Olympe  chez  les  Grecs , tire  fon  nom 
non  de  Ponce-Pilate  qui  s’y  noya  dans  un  puits , 
comme  le  croit  le  peuple,  mais  de  deux  mots , pi 
qui  fignifie  une  montagne , & de  lut  qui  veuf  dire 
large  ; ou  peut-être  du  mont  Pil&atus , parce  qu’elle 
efl  pfefque  toujours  couverte  d’une  efpece  de  cha- 
peau de  nuées;  de  pileus  , bonnet  ou  chapeau  , on 
a fait  par  corruption  Pila. 

Duchoul,  auteur  Lyonnois,  qui  donna  en  1555 
une  defeription  en  latin  du  Pila , fait  une  peinture 
charmante  des  mœurs,  des  ufages  & des  plaifirs  des 
habitans  de  ce  canton , fur-tout  de  ceux  de  Doifieux 
qui  habitent  l’entrée  des  bois  de  fapin. 

Le  puits  de  la  montagne  dont  l’eau  efl  claire  & 
tranquille,  efl  la  fource  du  Gier  qui  va  tomber  dans 
le  Rhône.  Prefque  tous  les  orages  qui  éclatent  dans 
le  Lyonnois  & aux  environs  , fe  forment  fur  le  Pila. 
Ils  commencent  par  une  petite  vapeur  de  la  gran- 
deur d’un  chapeau,  peu  à-peu  la  vapeur  augmente 
& s’agrandit  à vue  d’œil;  à mefure  qu’elle  acquiert 
un  plus  grand  volume,  elle  defeend,  fe  change  en 
nuée  fort  noire  & occafionne  des  tonnerres  affreux. 
Ceux  qui  font  fur  le  fommet  de  la  montagne  voient 
l’orage  fous  leurs  pieds  , mais  ils  n’en  font  pas  plus 
en  fûreté  : la  foudre  dans  fes  éclats  terribles  efl  di- 
rigée indifféremment  tantôt  au-deffus  , tantôt  au- 
deffous  des  nuages  qui  la  renferment. 

Toutes  les  fois  qu’on  apperçoit  de  Lyon  le  fommet 
de  Pila  couvert  d’un  petit  brouillard  ou  d’un  nuage 
très-léger , on  peut  affurer  que  la  journée  ne  fe  paf- 
fera  pas  fans  pluie  ou  fans  orage,  &:  ce  préfage  efl 
comme  infaillible  : l’expreffion  ufitée  pour  lors  dans 
le  Lyonnois,  c’efl  que  Pila  a pris  fon  chapeau. 

Les  pâturages  y font  excellens  : auffi  les  bêtes  à 
cornes  y font-elles  en  grand  nombre.  La  grange  de 
Pila  peut  nourrir  80  vaches  ; comme  le  thin  , le  ro- 
marin & le  ferpolet  s’y  trouvent  en  abondance , 
les  moutons  y font  d’un  goût  délicieux. 

La  température  ail  Pilae fl  toujours  très-inégale, 
elle  change  d’un  moment  à l’autre  , & ces  change- 
mens  font  fi  fubits,  que  fouvent  dans  l’efpace  d’une 
heure , on  paffe  pour  ainfi  dire  de  l’hiver  à l’été.  On 
allure  qu’on  découvre , du  fommet  des  têtes  les  plus 
élevées , dix-fept  provinces  : la  vue  n’efl  arrêtée  &C 
borné®  d’ujn  côté  que  par  les  montagnes  delaSuiffe 
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| & des  Alpes,  Sz  de  l’autre  par  celle  du  Puy  de 
Domme  ^ on  le  célébré  Bafchal  fit  fes  expériences 
fur  la  pefanteur  de  l’air , Sz  enfin  par  celle  du  Cantal 
en  Auvergne,  qui  eft  toujours  couverte  de  neiges, 
& dont  l’endroit  nommé  le  Plomb  de  Cantal  eft  de 
993  toifes  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer. 

Le  beurre  qu’on  fale  pour  le  conferver  plus  long- 
tems  , y eft  de  la  première  qualité  & prouve  l'ex- 
cellence des  pâturages  : les  petits  fromages  de  lait 
de  chevres , nommés  befadns , du  village  de  Beffard, 
font  d’un  goût  très-parfait  & très-renommés  dans 
le  Lyonnois. 

On  trouve  encore  plufieurs  efpeces  de  gibier  & 
quelques  bêtes  fauves  ; la  perdrix  rouge  y efl  d’un 
goût  très-fin.  Les  plantes  & les  fimples  font  fort  re- 
cherchées ; elles  y ont  une  odeur  plus  forte  &c  un 
goût  plus  aromatique  ou  plus  rare.  M.  Haller  pré- 
tend que  les  Alpes  ont  environ  500  fortes  de  plantes 
qui  leur  font  propres  : à peine  fur  le  Pila  qu’on  ap- 
pelle \es petites  Alpes , en  trou  veroit-on  la  cinquième 
partie.  Voyez  les  Mémoires  fur  le  Lyonnois  , tom.  /, 
par  M.  Dulac.  (G) 

PILE,  f.  f.  palus  in  acumen  defnens , ( terme  de 
Blafon.  ) pal  aiguifé  en  forme  d’obélifque  renverfé, 
la  bafe  étant  mouvante  du  bord  fupérieur  de  Fécu. 
V oyeipl.  II,  f g.  oSf  Art  herald,  dans  le  Dicl.  raif 
des  Sciences , 6zc. 

Cette  piece  efl  rare  en  armoiries. 

Ce  terme  vient  du  latin  pilum  ; les  anciens  nom- 
moient  piles  les  pièces  de  bois  armées  de  fer  , ainfi 
que  les  traits  ou  dards  qu’ils  décochoient  aux  prifes 
des  villes  ôz  dans  leurs  batailles  ou  combats. 

De  Maillify,  en  Flfle  de  France  ; déé  a{ur  à trois  piles % 
dé  or  , Lune  en  pal , les  deux  autres  en  bande  & en  barres 
appointées  vers  la  pointe  de  l'écu.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PILES,  ( Géogr.  anc.')  L’identité  des  noms  a pré- 
cipité les  écrivains  dans  plufieurs  erreurs  de  géogra- 
phie , comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  trois 
villes  qui  portoient  le  nom  de  Pylos , dans  la  Morée 
occidentale,  aujourd’hui  Belvedere  : l’une  appellée 
Pylos  Mefjénique , étoit  dans  la  Meffénie , aujour- 
d’hui le  vieux  Navarrin , dans  le  golfe  de  Zonchir  ; 
l’autre  s’appelloit  Pylos  Elée , parce  qu’elle  étoit 
fituée  dans  le  fond  de  l’Elide  ; entre  ces  deux  villes 
étoit  Pylos  Triphyliaque  , capitale  du  royaume  de 
Neftor  dans  l’Elide  Triphylie.  Les  deux  villes  de 
Cnide  ont  jetté  dans  les  mêmes  erreurs  ; on  les  a 
confondues , quoique  l’une  fût  dans  l’ile  de  Chipre , 
& l’autre  dans  la  Doride  de  Carie.  On  doit  faire  la 
même  obfervation  fur  les  deux  Magnefies  dont 
l’une  étoit  une  province  orientale  de  la  Theffalie, 
qui  aujourd’hui  efl  une  prefqu’île  de  la  Janna  ; l’autre 
étoit  l’Afie  mineure  , fur  le  Méandre  ; elle  s’appelle 
aujourd’hui  Guftlijfar.  On  tombe  fur-tout  dans  cette 
erreur  furies  deux  Carthages  d’Efpagne,  dont  l’un® 
s’appelloit  Carthago  nova  ou  Spartaria , ÔC  l’autre 
Carthago  Pœnorum.  La  première  eflCarthagene  dans 
le  royaume  de  Murcie  , & la  derniere  Villa  Franca 
de  Panades  dans  la  Catalogne.  (T— Né) 

PIN,  f.  m . pinus , i , ( terme  de  Blafon.)  arbre  qui 
fe  diflingue  dans  Fécu  par  fa  tige  droite  unie,  fes 
branches  écartées , ainfi  que  par  fon  fruit  nommé 
pommes  de  pin. 

Les  anciens  fe  fervoient  du  pin  pour  conftruire  les 
bûchers  des  viélimes  qu’ils  offroient  dans  les  facri- 
fices. 

Silvain,  dieu  des  forêts,  fous  la  forme  d’un  fatyre, 
efl  quelquefois  repréfenté  tenant  un  rameau  de  pin. 

Lebouexier  de  la  Chapelle,  de  Penieuc,  en  Bre- 
tagne ; déé argent  à trois  pins  de  finople. 

De  Budes  de  Guebriant,  de  Terrejouan,  proche 
Saint-Brieux,  en  Bretagne , d'or  au  pin  de  finople  fruité 
du  champ  ; le  fut  de  P arbre  accoté  de  deux  fleur s-de- lys 
de.  gueules 8 
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Jean  de  Eudes,  comte  de  Guebriant,  s’eff  rendu 
recommandable  par  les  exploits  militaires  , entr’au- 
tres  par  la  mémorable  viéfoire  qu’il  remporta  fur  les 
impériaux  le  17  janvier  1642  àKempen  , où  il  bat- 
tit les  généraux  Lamboi  & Merci  & les  fîtprifonniers 
de  guerre;  cette  victoire  le  rendit  maître  de  l’éieélo- 
rat  de  Cologne.  Louis  XIII  le  récompenfa  de  fes 
importans  fervices,  en  le  faifant  maréchal  de  France. 
( G,  D.  L.T.) 

Pin,  (B otan.  Jardin.')  en  latin  pïnus , en  anglois 
pine-tree , en  allemand  fichtcnbaum. 


Caractère  générique.  . 

1 

Les  fleurs  mâles  font  grouppées  en  une  touffe  co- 
nique & écailleufe  : elles  ont  plufieurs  étamines  ter- 
minées par  des  fommets  droits  qui  font  unis  enfem- 
bîe  par  leur  bafe  : les  écailles  qui  les  enferment 
fuppléent  aux  calices  6c  aux  pétales  qui  leur  man- 
quent; les  fleurs  femelles  font  raffemblées  dans  un 
cône  ovale , & fe  trouvent  affez  éloignées  des  fleurs 
mâles  fur  le  même  arbre.  Sous  chaque  écaille  de  ce 
cône,  on  trouve  deux  fleurs  pourvues  feulement 
d’un  petit  embryon  furmonté  d’un  flyle  formé  com- 
me une  alêne  que  couronne  un  feul  ffygmate.  L’em- 
bryon devient  une  femence  ovale  pourvue  d’une 
aile,  & quelquefois  un  noyau  fans  aile. 


Efpeces. 

■ * 

ï.  Pin  à deux  feuilles  un  peu  épaiffes  6c  unies,  à 
cônes  pyramidaux  6c  pointus.  Grand  pin  maritime. 

P inus  foiiis  geminis  crajffiufculis  glabris , conis  py- 
ramidatis  acutis.  Mill. 

Pine  a fer. 

2.  Pin  à deux  feuilles  plus  étroites  6c  de  couleur 
glauque,  à cônes  arrondis , obtus.  Pin  d’Italie.  Pin 
cultivé. 


P inns  foiiis  geminis  tenuioribus  glaucis , conis  fubro- 
tundis , obtufis.  Mill. 

The  cultivated pine  tree.  Stone  pine. 
y Pin  à deux  feuilles  plus  courtes  & glauques,  à 
petits  cônes  terminés  en  pointe.  Pin  commun.  Pin 
de  Baguenau.  Pin  ou  fapin  d’Ecoffe.  Pin  de  Ruffie. 
Grana  des  Suédois. 


P inus  foiiis  geminis  brevioribus  glaucis  , conis  parvis 
mucronatis.  Mill. 

A cote  h fir  or  pine. 

4.  Pin  à deux  feuilles  glauques,  plus  courtes  & 
à plus  petits  cônes.  Pin  de  Tartarie. 

Pinus  foiiis  geminis  brevioribus  latiusculis  glaucis , 
conis  minimis.  Mill. 

Tartarian  pine. 

5.  Pm  qui  a le  plus  fou  vent  trois  feuilles  étroites 
& vertes , a cônes  pyramidaux , dont  les  écailles  font 
obtufes.  Mugho.  Pin  fauvage.  Pin  fuffîe. 

Pinus  foiiis  fœpius  ternis  tenuioribus  viridibus , conis 
pyr amidatis  ,fquamis  obtufis.  Mill. 

Mugho  pine. 

1 6.  Pin  à cinq  feuilles  unies.  Alviz.  Cembro. 

Pinus  foiiis  quinis  Icevibus.  Scan.  Lin.  Sp.pl. 

Cembro  pine. 

7.  Pin  à deux  feuilles  longues,  unies,  à cônes 
longs  6c  menus.  Petit  pin  maritime: 

Pinus  foiiis  geminis  longioribus  glabris , conis  Ion - 
gioribus  tenuioribufque. 

The  little  maritime  pine. 

y Pin  à deux  feuilles  très-menues,  à cônes  obtus , 
a branches  horizontales.  Pin  de  Jérufalem.  Pin 
d’Alep. 

Pinus  foiiis  geminis  tenuijfimis , conis  obtufis . ramis 
patulis.  Mill.  j t 


Aleppo  pine. 

9*  a deux  feuilles  courtes,  à petits  c< 
écaillés  aigues.  Pm  de  Jerfey. 
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Pinus  foiiis  geminis  brevioribus , conis  parvis , jqîta* 
mis  acutis.  Mill. 

Jerfey  pine. 

10.  Pin  à trois  feuilles,  à cônes  plus  longs  dont 
les  écailles  font  rigides.  Pin  de  Virginie  à trois 
feuilles.  • 

Pinus  foiiis  ternis , conis  longioribus  ^f quamis  ri  gu 
dioribus,  Mill. 

2 he  leaved  Virginian  pine. 

1 1.  Pin  à trois  feuilles  plus  longues  & plus  me- 
nues, à très-grands  cônes  lâches.  Frankinceme.  Pin 
d’encens. 

Pinus  foiiis  longioribus  tenuioribus  ternis  , conis  nui' 
ximis  Iaxis . Mill. 

The  fr ankincetnetree.  En  allemand,  weyrauch fichten . 

12.  Pin  de  virginie  à feuilles  plus  longues  ÔC  plus 
menues,  à cônes  hériffés  6c  menues. 

Pinus  Virginia  prcelongis  foiiis  tenuioribus , cono 
echinato  gracili.  Pluk.  Alm. 

Tree  leaved  bafiard  pine. 

13.  Pin  à cinq  feuilles  âpres.  Pin  blanc  d’Amé- 
rique. Pin  du  lord  Weymouth.  Pin  à cinq  feuilles,  à 
cônes,  pendantes. 

Pinus  foiiis  quinis , conis  pendentibus.  Hort.  Colomb . 

Pinus  foiiis  quinis  feabris.  Linn.  Sp.  pl. 

Lord  Weymoutli  s pine , 

14.  Pin  à trois  feuilles  très-longues.  Pin  de  ma- 
rais. 

Pinus  foiiis  ternis  longiffimis.  Mill. 

The  three  leaved  marsh  American  pine . 

15.  Pin  de  Sibérie  à cinq  feuilles, 

Pinus  foiiis  quinis  Syberienfis . 

Syberian  pine. 

On  lit  un  plus  long  catalogue  de  pins , 6c  dans  îâ 
première  édition  du  Dictionnaire  de  Miller,  6c  dans 
le  Traité  des  arbres  & arbufes  de  M.  Duhamel  ; mais 
il  s’eft  trouvé  que  plufieurs  n’étoient  que  les  mêmes1 
arbres  différemment  défignés  par  différens  botaniffes, 
6i  dont  les  phrafes  avoient  été  fervilement  copiées 
par  leurs  fcoliafles  ; & les  variétés  qui  ne  portent 
que  fur  la  couleur  des  fleurs  6c  qui  fe  trouvent  ttanf- 
crites  comme  efpeces,  ne  méritent  aucune  attention. 
Les  efpeces  dont  nous  donnons  la  fuite  font  très- 
dïffinéfes , nous  les  avons  fous  nos  yeux  6c  nous 
avons  vu  leurs  cônes.  Il  fe  peut  néanmoins  qu’il  en 
exifte  d’autres  : le  pinus  maritima  altéra  Mathioli , le 
pin  nain  6c  \efoxtait pine  des  catalogues  de  Gordon  , 
quelques  variétés  des  pins  d’Amérique,  que  diffin- 
guent  fes  habitans,  peuvent  ne  pas  être  de  pures 
chimères;  mais  avant  de  grofîir  la  foule  des  pins , il. 
faut  s’être  affuré  par  la  comparaifon  de  leur  véritable 
exiffence  & de  leur  caraciere  fpécifîque. 

La  nombreufe  famille  des  pins  répandus  au  nord 
de  la  terre,  décore  jufqu’aux  rochers  6c  aux  marais, 
& rend  moins  affreux  l’afpeft  de  ces  lieux  âpres  6c 
fauvages , lorfqu’un  pâle  rayon  éclaire  ces  touffes 
toujours  vertes.  Le  verd  le  moins  brillant  plaît  aux 
yeux  parmi  les  ombres  dont  l’hiver  fs  couvre;  & 
des  maffes  où  fe  repofent  les  regards,  font  préféra- 
bles aux  rameaux  dépouillés  des  autres  arbres  où 
l’œil  s’égare  triftement:  mais  il  s’en  faut  bien  que  le 
verd  des  pins  foit  d’un  ton  ou  trop  terni  ou  trop 
rembruni.  Le  feuillage  du  pin  n°  j 6c  du  pin  d’Italie 
eff  de  la  nuance  des  feuilles  de  l’œillet  : le  pin  da 
lord  Weymouth  eff  du  verd  des  pavots.  Le  pineaffer 
6c  les  pins  d’Amérique  à trois  feuilles,  confervent 
durant  le  plus  grand  froid  ce  verd  frais  & riant  des 
bleds  d’avril.  Le  pin  d’encens  eff  d’une  couleur  encore 
plus  tendre  6c  plus  jaunâtre  ; & tant  s’en  faut  que  ces 
pins  n’offrent  en  hiver  une  décoration  gracieufe, 
qu’ils  varient  même  agréablement  les  feenes  du  prin- 
tems  6c  de  l’été , lorfqu’on  les  entremêle  avec  les 
arbres  qui  n’embelliffent  que  ces  faifons. 

Par-tout  la  nature  a mêlé  l’utile  à l’agréable , fie 
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cette  belle  & grande  loi  doit  être  la  nôtre  dans  nos 
imitations  ; plufieurs  pins  méritent  d’être  cultivés 
en  grand  nombre  pour  le  profit  qu’on  en  peut  faire, 
fur-tout  le  pin  n°  3 dont  le  bois  eft  excellent,  dont  les 
bourgeons  guérillent  le  fcorbut  ( T'ôyei  le  Traité  des 
arbres  réjîneux  , conifères  ) ; s’accommode  de  tous  les 
fols  6c  de  toutes  les  fituations,  qui  croît  dans  les 
terres  humides  & dans  les  fables  fecs , qui  ne  craint 
ni  le  tuf,  ni  la  craie , qui  vient  jufques  fur  les  rochers 
6c  les  mafures.  Le  pin  n°  â eft  auffi  employé  dans 
i’archkeéhire  civile  ; fes  copeaux,  enflés  de  réfine, 
fervent  de  lumière  dans  les  pays  montagneux. 

Le  pin  d’Italie  fe  cultive  pour  fon  amande  qui  eft 
employée  comme  un  reftaurant  baîfamique  dans  la 
phthifie.  Le  pin  du  lord  NVeymouth  6c  le  pin  n°  10  fer- 
vent à la  conftruéfion  des  plus  grands  vaiffeaux.  Le 
bois  du  pin  alviz  eft  précieux  pour  les  fculpteurs  , 
parla  douceur  de  fon  grain.  Aux  vignobles  du  Bor- 
delois , on  feme  le  petit  pin  maritime  dans  les  labiés  ; 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  il  procure  des  échalas. 
On  tire  du/20  / différentes  lubflancesréfineufes  ( Foye^ 
le  Traité  des  arbres  & arbufes  de  M.  Duhamel.).  En- 
fin il  n’eft  peut-être  pas  une  feule  efpece  de  ces 
arbres  dont  on  ne  pût  tirer  des  avantages  particuliers 
qu’on  ne  pourra  découvrir  qu’en  les  cultivant.  Nous 
ne  pourrions  entrer  dans  le  détail  de  la  culture  des 
pins  fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  fonarti 
cie  auquel  nous  renvoyons  le  ledeur  , de  celle  du 
mélefe  qui  leur  convient,  en  général,  6c  nous  nous 
bornerons  à quelques  exceptions  effintielles. 

Quoiqu’il  nous  paroifl'e  que  la  plus  fûre  méthode 
d’établir  des  bois  de  pin  , 6c  de  les  élever  en  pépi- 
nière, foit  de  les  planter  en  motte  haute  d’un  pied 
6>C  demi , 6c  que  parmi  les  différentes  maniérés  de  les 
femer  à demeure  6c  en  grand,  la  pratique  détaillée 
ci-devant  à l’ article  Mélese  nous  paroifl'e  préfé- 
rable, nous  dirons  cependant,  en  faveur  de  ceux  qui 
veulent  s’épargner  des  foins,  que  le  pin  n°  / 6c  le 
pin  d’Ecofl'e  peuvent  fe  femer  à la  maniéré  du  bled 
6c  des  menus  grains  fur  une  terre  bien  nettoyée  d her- 
bes & bien  labourée  , dont  on  a brifé  à la  houe  ou 
avec  la  herfc  les  plus  groffes  mottes.  Ces  femis  reuf- 
iîront  fur-tout  dans  les  terres  peu  compares  ; mais  il 
faudra  un  tems  infini  avant  que  ces  pins  affames  par 
les  herbeS,  qui  croîtront  parmi  eux  en  abondance, 
puiffent  enfin  les  furmonter,  6c  les  affamer  à leur 
tour.  Nous  avons  fait  de  cette  maniéré  il  y a fept 
ans  un  femis  de  fapin  à feuilles  d’if  : les  arbres  n’ont 
encore  que  huit  pouces  de  haut,  tandis  que  ceux 
que  nous  avons  femés  & cultivés  en  pépinière  à la 
même  époque  ont  près  de  neuf  piêHs  de  haut.  Les  pins 
n’auroient  pas  à la  vérité  fouffert  un  retardement  fi 
prodigieux  , mais  il  s’en  faudroit  bien  encore  qu’ils 
é^alaffent  ceux  qu’on  anroit  par  les  autres  méthodes 
tenues  conftamtnent  libres  des  herbes  parafjtes. 

Pour  ce  qui  eft  des  petits  femis  de  pins , il  faut  en 
général  les  faire  comme  ceux  des  mélefes  6c  élever 
dans  des  cailles  ou  des  pots  fur  couche  les  efpeces 
les  plus  délicates  ou  les  plus  rares;  mais  il  faut  ob- 
server à l’égard  de  certaines  quelques  attentions  qui 
font  de  la  derniete  Importance. 

Le  pin  d’Italie  qu’on  croit  être  originaire  de  la 
Chine,  pouffant  naturellement  un  grand  pivot , long- 
tems  dépourvu  de  racines  latérales , ne  furvit  pas  à la 
tranfplarxtanon , lorfqu’on  n’a  pas  pris  de  très-bonne 
heure  les  précautions  propres  à affûter  la  reprile.  Il 
faut  femer  fes  amandes  une  à une  dans  de  petits  pots  ; 
ou  bien  il  faut,  deux  mois  après  leur  germination 
dans  des  caiffes  ou  en  pleine  terre,  les  arracher  encore 
tendres  & herbacées , avec  une  extrême  attention  , 
&les  planter  chacun  dans  un  petit  pot.  On  enterrera 
ces  pots  dans  une  couche  récente  , & on  les  tiendra 
couverts  de  paillafions  éleves  au-deltus , jufqu  à ce 
gué  les  petits -arbres  parodient  avoir  pouffé  de  pou- 
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veiles  racines  : on  les  mettra  fucceffîvement  dans  de 
plus  grands  pots  à mefure  qu’ils  croîtront , & ott 
leur  fera  paffer  les  trois  ou  quatre  premiers  hivers 
fous  une  caiffe  vitrée  ; à tems  révolu , ils  auront 
leur  fléché  terminée  par  des  boutons  gros  6c  faillans, 
6c  c’eft  le  moment  de  les  planter  à demeure  avec  la 
motte  moulée  par  les  pots  ; ce  qui  doit  fe  faire  vers 
la  mi-avril.  Ils  croiffent  affez  bien  dans  toutes  les 
terres , mais  ils  demandent  un  lieu  abrité  contre  les 
grands  vents  qui  les  fatigueroient  , & pourraient 
même  les  faire  périr.  Cette  méthode  infaillible  & la 
feule  bonne  d’élever  ces  pins , convient  au  pin  alviz 
6c  au  pin  de  Sybérie , mais  ils  demandent  d’être 
femés  6c  élevés  dans  un  fable  gras  mêlé  de  terre 
fraîche , & craignent  finguliérement  le  terreau  & les 
terres  de  potager.  Le  mois  de  mars  eft  le  meilleur 
moment  pour  femer  les  amandes  de  falvier  ; mais 
quelque  précaution  que  l’on  prenne , il  rÇen  levé 
qu’une  petite  partie  , 6c  les  arbres  embryons  qui  en 
proviennent  croiffent  avec  une  lenteur  qui  défefpere. 
J’en  ai  quelques-uns  qui  n’ont  acquis  que  flx  pouces 
de  hauteur  en  huit  années.  Le  pin  de  Sybérie  eft  en- 
core plus  difficile  à élever,  & c’eft  beaucoup  faire 
que  de  lui  cor.ferver  fon  peu  de  vie. 

Le  pin  d’Alt-p  demande  d’être  tenu  pendant  plu- 
fieurs années  fous  une  caiffe  vitrée  durant  l’hiver, 
pour  ne  le  planter  enfuite  à demeure  qu’à  de  bon- 
nes expofiîions  ; encore  fera  t il  la  proie  des  hivers 
rigoureux  qui  fondent  quelquefois  fur  nous  du  fond 
du  nord. 

Le  pin  du  Lord  Veymouth  eft  un  des  plus  beaux 
arbres  toujours  verds  qu’on  puifle  cultiver  : il  s’élance 
fur  un  tronc  droit  comme  un  jonc  à une  hauteur  ex-* 
traordinaire  ; fon  écorce  unie , brillante  & d’un  gris 
argenté,  reffemble  à une  étoffe  de  foie;  d’efpace  en 
efpace  fe  déployent  en  étoile  régulière , les  différens 
étages  de  fes  branches  latérales  par-tout  garnies  de 
franges  vertes  ; de  fes  feuilles  longues  & menues,  & 
du  dernier  étage  jaillit  annuellement  une  fléché  quel- 
quefois haute  de  trois  pieds.  Il  s’élève  prefque  auffi 
aifémenf  que  le  pin  d’Ecoffe  , & fe  traite  comme  le 
mélefe.  Il  aime  les  terres  fraîches  6c  les  lieux  abrités 
des  vents  du  fud-oueft.  Nous  dirons  en  paffant  que, 
lorfqu’on  voudia  avoir  une  mafle  de  différentes  ef- 
peces de  pin , il  faudra  planter  d’avance  les  bords  de 
l’efpace  qu’on  lui  de-ftine  d’un  double  rang  de  pins 
d’Ecoffe  en  échiquier , à quatre  ou  cinq  pieds  les  uns 
des  autres.  On  plantera  enfuite  fucceflivement  les 
pins  étrangers  , en  avançant  vers  le  centre  dans  l’or- 
dre de  leur  délieatéffe  ou  de  leur  fenfibilité. 

Les  autres  pins  d’Amérique  viennent  bien  dès 
qu’ils  ont  quatre  ou  cinq  ans , mais  ils  font  très-diffi- 
ciles à élever.  Plufieurs  expériences  fâcheufes  nous 
ont  appris  qu’ils  faut  les  femer  dans  un  fable  gras 
mêlé  de  terre  franche,  & qu’ils  ne  peuvent  l'appor- 
ter le  terreau  6c  les  terres  fumées.  Ils  lèvent  à mer- 
veille, mais  on  les  voit  enfuite  périr  tous  les  jours 
par  différentes  eaufes  ; une  des  principales  eft  1 hu- 
midité, foit  des  arrofemens,  foit  des  pluies.  11  faut 
ne  les  arrofer  que  très-rarement  6c  très-fobrement, 
6c  employer  un  goupillon  trempé  dont  on  feco uera 
légèrement  fur  eux  la  douce  rofée  : que  la  pluie  foit 
trop  forte  ou  trop  continue  , il  faudra  les  en  garantir 
avec  des  cloches  ; les  caiffes  où  fe  font  ces  femis 
doivent  être  placées  les  deux  premiers  hivers  lous 
des  cailles  vitrées , autrement  la  gelee  fouleveroit  la 
terre  6c  déracineroit  ces  frêles  plantules.  Au  com- 
mencement d’avnl , on  placera  les  caiffes  contre  lut 
mur  expofé  au  nord  fans  les  enterrer,  6c  les  pofant 
même  fur  des  pierres  ; peut-être  qu’un  femis.de  ce 
pin  fait  en  pleine  terre  fous  un  auvent  de  bois  , ou 
fous  la  touffe  épaiffe  d’un  arbre,  pourroit  réuffir.  La 
méthode  indiquée  pour  le  cedre  du  Liban  ( article 
Mélese  , Suppl.  ) leur  convient  auffi. 
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Le  pin  de  marais  ne  peut  fubfifler  que  dans  les 
lieux  humides;  & ïotfqu’iîs  le  font  trop,  la  gelée 
l’incommode  extrêmement.  Ce  pin  dont  les  feuilles 
de  près  d’un  pied  de  long  font  raffemblées  en  touffe 
au  bout  des  branches , efi:  d’un  afped  très-bizarre. 
( Mi  le  Baron  de  TsCHOUDl.  ) 

PINCÉ,  ( Mufique . ) forte  d’agrément  propre  à 
certains  inff  rumens  , & fur -tout  au  clavecin  : il  fe 
fait,  en  battant  alternativement  le  fon  de  la  note 
écrite  avec  le  fon  de  la  note  inférieure , & obfervant 
de  commencer  & finir  par  la  note  qui  porte  le pince . 
Il  y a cette  différence  du  pince  au  tremblement  ou 
trill , que  celui-ci  fe  bat  avec  la  note  fupérieure, 
& le  pince  avec  la  note  inférieure.  Ainli  le  trill  fur 
ut  fe  bat  fur  Y ut  & fur  le  re,  & le  pincé  fur  le  même  ut 
fe  bat  fur  Y ut  & fur  le  Ji.  Le  pincé  eft  marqué , 
dans  les  pièces  de  Couperin  , avec  une  petite  croix 
fort  fembiable  à celle  avec  laquelle  on  marque  le 
trill  dans  la  mufique  ordinaire.  Voyez  les  lignes  de 
l’un  & de  l’autre,  à la  tête  des  pièces  de  cet  au- 
teur. (A) 

PINCER,  ( Mujîque . ) C’efi  employer  les  doigts 
au  lieu  de  l’arc'net  pour  faire  fonner  les  cordes  d’un 
infiniment.  Il  y a des  infirumens  à cordes  qui  n’ont 
point  d’archet , & dont  on  ne  joue  qu’en  les  pinçant; 
tels  font  le  fifire,  le  luth  , la  guittare  : mais  on  pince 
aufli  quelquefois  ceux  où  l’on  fe  fert  ordinairement 
de  l’archet,  comme  le  violon  & le  violoncelle  ; & 
cette  maniéré  de  jouer , prefque  inconnue  dans  la 
mufique  françoife  , fe  marque  dans  l’italienne  parle 
mot  pi^ficato.  ( S ) 

PINCZQW , ( Géogr . ) ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne , dans  le  palatinat  de  Sandomir  : elle  appar- 
tient à titre  de  marquifat  aux  comtes  de  Wielopols- 
ki , renferme  entr’autres  un  gymnafe  ; fon  terri- 
toire efi  fort  étendu  & fort  riche.  Ce  fut-là  que 
Charles  XII.  gagna  fur  le  roi  Augufie  la  bataille  au- 
trement appellée  de  Cliffno.  (Z?.  G.) 

PINKAFELD,  ( Géogr . ) jolie  ville  de  la  baffe 
Hongrie , dans  le  comté  d’Eifenbourg , fur  la  riviere 
de  Pinka,  & au  milieu  d’une  riante  contrée.  Elle  efi 
munie  d’un  château.  ( D.  G . ) 

PINTE  de  Paris , ÇCom/n . ) M.  de  la  Hire,  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  l’année  1703  68  ; 

dit , que  la  pinte  de  Paris  efi  la  3 5e  partie  du  pied- 
cube  , c’efi,  dit-il , la  jufie  mefure  pour  la  pinte  de  Pa- 
ris : cela  revient  à 49  4-f  pouces  cubiques,  on  fup- 
pofe  la  pinte  comble  , autant  que  l’eau  & le  vin  peu- 
vent furpaffer  le  bord  du  vafe  : mais,  M.  Couplet, 
dans  les  Mémoires  de  1732 , p.  12G,  obferve  qu’une 
pinte  comble  efi  une  choie  trop  indéterminée  , parce 
qu’on  peut  faire  le  comble  plus  ou  moins  fort , & 
qu’il  dépend  de  la  forme  du  vafe  plutôt  que  de  fa 
capacité  ; ainfi  , il  s’en  tient  à la  pinte  rafe  de  36  au 
pied-cube  onde  48  pouces  cubes , qui  contient  deux 
livres  moins  7 gros  d’eau  de  Seine  , fuivant  M.  Ma- 
riotte. 

M.  d’Ons-en-Brai , dans  les  Mémoires  de  1739, 
p.  6z  5 choifit  aufli  la  pinte  de  48  pouces  cubes  pour 
la  bafe  de  toutes  fes  mefures , parce  que  le  rnuid  de 
Paris  contenant  8 pieds  cubes , on  a 288  de  ces  pintes 
dans  un  muid,  ce  qui  s’accorde  avec  l’ufage  qui  efi  de 
compter  280  pintes  claires  dans  un  muid  de  vin  & 8 
pintes  de  lie , en  tout  288. 

La  jauge  de  M.  Camus,  dans  les  Mémoires  de 
1741,  adoptée  par  l’académie , efi  auffi  relative  à la 
pinte  de  48  pouces  , & au  muid  de  8 pieds. 

Enfin , par  un  arrêt  du  confeil  du  8 mai  1742  , le 
roi  ordonna  que  le  tarif  de  la  jauge  des  vaiffeaux  ap- 
prouvée par  l’académie  le  29  avril  1741  , fervira  de 
réglé  pour  les  droits  d’aides;  & ce  tarif  qui  a été  im- 
primé, fuppofe  la  pinte  de  48  pouces  , & le  muid  de 
288  pintes  ou  de  8 pieds  cubes. 

Dans  aç  dernier  iiecle , F élection  avoit  fixé  le  muid 
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à 3 00  pintes , mais  l’arrêt  de  1742  a levé  fur  cette 
matière  toute  efpece  d’incertitude. 

Le  pouce  d’eau  mefure  des  Fontainiers  en  Hydrau- 
lique, efi  un  écoulement  de  13  j pintes  de  Paris,  fui- 
vant M»  Mariette,  ou  13  ÿ fuivant  M.  Couplet,  la 
pinte  étant  toujours  de  48  pouces , ces  deux  réfultats 
ne  different  que  de  — de  pinte  ou  de  deux  pouces 
cubes.  Voyei  Pouce  d’eau  , dans  ce  Supplément , 
( M.  de  la  Lande.  ) 

* PIPE , ( Arts  méchaniques , Comm.  ) L’art  de  faire 
les  pipes  à fumer  le  tabac , a été  décrit  par  M.  Duha- 
mel du  Monceau  ; c’efi  lui  que  nous  allons  prendre 
pour  guide  , nous  n’en  faurions  fuivre  un  meilleur. 

Les  terres  à pipes , rangées  par  quelques  minera- 
logiftes  dans  la  claffe  des  marnes,  font  de  véritables 
argilles , ainfi  que  s’en  efi  affuré  M,  Rigault  ( chy- 
mifie  de  la  marine , réfident  à Calais  ) , par  plufieurs 
expériences  ; & même  cet  habile  ch  y mille  a reconnu 
que  celles  dont  la  pefanteur  fpécifique  étoit  la  plus 
grande,  étaient  auffi , toutes  choies  égales,  celles 
avec  lefqu elles  on  faifoit  les  meilleures  pipes.  Les 
terres  dont  on  fait  les  pipes  à Gouda  en  Hol- 
lande, vide  célébré  par  fes  fabriques  en  ce  gen- 
re, & à Dunkerque , viennent  d’Andenne  , dans  le 
voifinage  de  Namur , d’Autrache , village  du  Bra- 
bant , fitué  à environ  une  lieue  de  Saint-Guillain  , & 
aufli  d’Angleterre  : elles  fe  tirent  à vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds  de  profondeur. 

Préparations  des  terres  à pipes.  Les  préparations  de 
la  terre  à pipes , font  d’abord  de  la  faire  tremper 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  la  rendre  foupîe  & 
maniable  ; il  ne  faut  pour  cela  qu’une  demi-journée, 
pendant  lequel  tems  on  la  travaille  avec  un  louchetj 
c’eft  un  infiniment  coupant  comme  une  petite  beche. 
On  met  enfuite  cette  terre  fur  une  table  , à l’épaif- 
feur  d’un  demi-pied  ; & pour  la  corroyer , on  la  bat 
avec  une  barre  de  fer,  plus  ou  moins  de  tems,  fui- 
vant la  qualité  de  la  terre.  La  fine  a befoin  d’être 
plus  battue , parce  qu’elle  devient  plus  difficilement 
maniable  & liante.  En  deux  heures  de  tems  on  bat 
une  cuve  de  terre  d’environ  un  demi-muid  , il  fau- 
droit  plus  du  double  du  tems  fi  la  terre  étoit  fort 
fine.  Cette  terre  ainfi  préparée  efi  en  état  d’être  tra- 
vaillée pour  taire  des  pipes  communes;  mais  il  faut 
plus  de  précautions  pour  préparer  la  terre  defiinée 
à faire  des  pipes  fines. 

La  terre  reçue  des  voituriers  fe  tranfporte  dans 
des  mandes  ou  mannes  d’ofier  , dans  un  magafin  ou 
grenier  bien  aéré , où  on  l’y  conferve  , ayant  foin 
fur-tout  qu’elle  ne  contra&e  aucune  humidité;  ainfi 
l’on  tient  le  magafin  bien  clos , lorfque  le  tems  efi 
humide  , & on  ouvre  les  fenêtres  pour  y établir  un 
courant  d’air  lorfqu’il  fait  fec.  On  tire  la  terre  du 
magafin  pour  la  préparer  ; ces  précautions  confiflent 
â mêler  les  différentes  efpeces  de  terre,  à les  écra- 
fer,  à détremper  le  mélange,  à Pétamper  & à le 
battre.  L’ouvrier  chargé  de  ce  travail  fe  nomme 
batteur. 

A Dunkerque  on  mêle  deux  parties  de  terre 
d’Andenne,  avec  une  partie  de  terre  angîoife , pour 
faire  les  pipes  fines  , façon  d’Hollande.  Pour  les  pipes 
façon  angîoife  , on  fe  fert  de  terre  angîoife  pure.  A 
Saint-Omer  on  fait  des  pipes  fines  avec  parties  égales 
de  terre  d’Autrache  & de  terre  de  Dreves.  La  terre 
de  Dreves  pure  ne  fait  que  des  pipes  communes  ; les 
Hollandois  ne  fe  fervent  guere  que  de  terre  d’An- 
denne , & la  mêlent  rarement;  auffi  leurs  pipes  ont- 
elles  une  qualité  fupérieure  à celles  que  l’on  fait  dans 
les  autres  pays. 

Le  batteur  ayant  pris  dans  le  magafin  les  terres 
qu’il  veut  employer  , commence  par  les  écrafer  en 
morceaux  , de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ou  en- 
viron ; il  fe  fert  pour  Pécrafer  d’un  maillet  fig.  j.  H 
épluche  ces  morceaux,  c’efl- à- dire,  qu’il  ôte  tous 
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lâèitx  où  il  apperçoit  des  corps  étrangers  ou  dès  ta- 
ches ferrugineufes  ; ces  morceaux  rejettés  ne  font 
^aas  perdus , il  les  met  à part , pour  fervir  au  raccom- 
modage des  pots.  La  terre  à pipes  brifée  en  mor- 
ceaux , fe  jette  dans  une  cuve  fig • 3 s qu’011  remplit 
jufqu’à  environ  quatre  pouces  du  bord  fupérieur  ; 
le  batteur  verfe  enfuite  de  l’eau  pour  la  détremper  -, 
Jufqu’à  ce  que  la  cuve  foit  pleine  : cette  opération 
fe  fait  ordinairement  le  foir , 6c  la  terre  trempe  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  l’ouvrier  vifïte  la  cuve , écume 
îa  terre  avec  l’écumettej%.  4 , pour  en  enlever  les 
ordures , pailles  , bois,  &c.  remue  la  terre  avec  le 
fer  de  la  palette  fig.  5 , plongeant  jufqu’au  fond  , 
pour  amener  au-deffus  la  terre  qui  étoit  deffous  , 
écume  de  nouveau  , pratique  une  rigole  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  , 6c  la  dirige  vers  le  point  B 
qui  eft  un  trou  rond , bouché  par  un  fauffet  ; 6c 
lorfque  la  terre  eft  bien  dépofée  , il  ouvre  ce  irou 
pour  laiffèr  écouler  l’eau  qui  fumage.  Cette  terre 
e’eft  que  détrempée  6c  non  délayée  , elle  n’a  que  la 
quantité  d’eau  qu’elle  a pu  abforber  ; cependant  elle 
eft  encore  trop  humide  pour  l’employer  : on  la  laide 
donc  fe  deffécher  & prendre  une  certaine  confiftan- 
ce  , fi  on  en  a le  tems  , ou  bien  on  la  mêle  avec  de 
la  terre  feche  , ou  des  rognures  de  pipes  molles , & 
des  pipes  molles  caffées  qu’on  ramaffe  avec  foin  6c 
propreté , 6c  qu’on  fait  fécher  pour  cet  ufage.  On 
met  dans  la  cuve , fig.  6",  un  lit  de  ces  rognures 
Lèches  , d’environ  deux  pouces  , fur  un  lit  de  terre 
détrempée  de  trois  pouces  ; puis  avec  le  tranchant 
de  fer  de  la  palette , qu’on  enfonce  jufqu’au  fond 
de  la  cuve , on  coupe  les  rognures  les  plus  groffes 
pour  les  faire  pénétrer  avec  les  plus  petites  dans 
4’argille  détrempée;  les  coups  de  la  palette  doivent 
fe  croifer  : cette  opération  fe  répété  fur  deux  nou- 
velles couches  femblables  que  l’on  met  fur  les  pre- 
mières ; alors  on  étampe  ces  quatre  couches , c’eft- 
à-dire  , qu’on  les  comprime  avec  la  dame  ou  ètampe 
fig.  y , jufqu’à  ce  que  l’on  juge",  par  la  diminution 
de  leur  volume  , que  les  rognures  en  abforbant  l’eau 
furabondante  de  la  terre  détrempée  , fe  font  incor- 
porées avec  celle-ci.  Sur  cette  terre  ainfi  étampée 
ou  pilée  , en  met  de  nouveaux  lits  de  rognures  6c 
de  terre  qu’on  travaille  de  la  même  maniéré  , jufqu’à 
ce  que  la  cuve  foit  pleine. 

La  terre  étampée  fe  transféré  de  la  cuve  fig.  G , 
dans  la  cuve  fig.  8 , au  moyen  de  la  palette  ; 6c  lorf- 
que le  batteur  y en  a mis  trois  ou  quatre  pelletées  , 
il  la  bat  un  inffant  avec  le  battoir  fig.  ^ , ou  le  pique- 
ïonfig.  10 , continuant  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  ait  tranf- 
vafé  toute  la  terre  étampée.  Cette  opération  faite 
fur  de  petites  quantités  de  terre  à la  fois,  affimile 
les  rognures  à l’argille.Pour  donner  à ce  mélange  la 
derniere  perfection , le  batteur  en  prend  plufieurs 
pelletées  qu’il  pofe  fur  l’établi  fig.  11 , qu’il  a eu  foin 
de  nettoyer  avec  la  broffe  fig.  12  ; il  en  fait  un  lit 
long  & étroit , fuivant  la  longueur  de  l’établi  ; & 
après  l’avoir  égalifé  avec  le  plat  C du  barreau  fig.  13  , 
il  le  bat  fortement  avec  le  dos  B , commençant  par 
un  bout  ôc  finifl’ant  par  l’autre.  Lorfqu’il  a battu  une 
fois  toute  cette  malle , il  la  ramaffe  , tant  avec  les 
mains  qu’avec  îa  razette fig.  /4,  la  remet  fur  l’établi 
dans  un  fens  contraire  à la  première  pofition  , 6c  la 
bat  de  nouveau , de  façon  que  les  nouveaux  coups 
du  barreau  croilent  les  premiers  : cette  opération 
finie,  il  coupe  une  tranche  de  cette  argille  avec  un 
fil  de  laiton  ; fi  la  couleur  eft  uniforme  , la  terre  eft 
affez  battue  ; fi  la  couleur  eft  veinée  & de  teintes 
différentes , le  mélange  encore  imparfait  a befoin 
d’être  rebattu. 

Quand  la  terre  a reçu  toutes  les  préparations  que 
l’on  vient  de  décrire , le  batteur  en  forme  une  maffe 
à-peu-près  cubique , lâ , pour  être  remifs  a 
d’autres  ouvriers. 
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La  maniéré  dont  on  prépare  la  terre  à pipes  eâ 
Hollande  , différé  de  celle  de  Flandre  telle  que  nous 
l’avons  détaillée  d’après  M.  Duhamel  & M.  Rigault. 
Les  Holiandois  commencent  par  bien  faire  fécher  la 
terre,  la  réduire  en  poudre  avec  un  maillet,  la  met- 
tre à tremper  pendant  un  ou  deux  jours  , fuivant  la 
quantité  que  contiennent  les  cuves,  laiffèr  écouler 
l’eau  qui  fumage , remuer  la  terre  avec  une  pelle 
de  fer  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  confiftance  d’une 
pâte  liée , îa  pétrir , en  faire  des  pains  longs  d’un 
pied  , larges  6c  épais  de  fix  pouces  ; puis  ils  les  met- 
tent dans  un  moulin  qui  rend  la  fubftance  entière- 
ment homogène,  6c  lui  donne  toute  la  perfeélion 
qu’elle  doit  avoir. 

Pour  comprendre  la  conftruâion  de  ce  moulin  * 
il  faut  imaginer  une  barre  de  fer  JB,  fig.  iG , éta- 
blie perpendiculairement  entre  les  poutres  O AM 
6c  N B P ; les  deux  bouts  de  cette  barre  font  reçus, 
lavoir  celui  A dans  des  collets  de  fonte,  6c  celui  B 
dans  une  crapaudine  de  même  métal , & elle  eft  mue 
circulairement  au  moyen  du  levier  CD  qui  lui  eft 
fermement  attaché  en  D , où  l’on  ajoute  une  barre 
de  fer  courbée  Dg,  à laquelle  on  attele  un  cheval, 
qui  par  un  mouvement  circulaire  fait  tourner  la 
barre  AB;  cette  barre  eft  dans  l’axe  d’un  cylindre 
creux  , ou  d’un  tonneau  cylindrique  ouvert  par  en- 
haut  en  E G , & fixé  par  en-bas  fur  le  plancher  RS 
qui  lui  fert  de  fond.  Ses  douves  ont  un  pouce  ÔC 
demi  d’épaiffeur , 6c  font  exactement  jointes  les  unes 
aux  autres  par  quatre  cercles  de  fer  E H I F ; fou 
diamètre  eft  de  deux  pieds,  6c  fa  hauteur  eft  de 
trois  pieds  6c  demi  ; il  eft  percé  en-bas  de  deux  trous 
quarrés  abcd,  de  huit  pouces,  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre.  Sa  hauteur  eft  partagée  en  quatre  parties 
égales  c,  c,  c,c,fig , ly  , par  autant  de  lames  de  fer  bc 
qui  ont  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur , 6c  deux 
pouces  & demi  de  largeur  ; ces  lames  font  fixées  à 
la  barre  de  fer  verticale,  6c  forment  comme  autant 
de  rayons  de  cercle  formé  par  le  cylindre  où  elles 
font  placées , 6c  de  la  circonférence  duquel  elles 
s’approchent  autant  qu’il  eft  poftible,  fans  cependant 
la  toucher.  Chacune  de  ces  lames  horizontales  eft 
chargée  de  quatre  autres  de  la  même  largeur  6c 
épaiflèur , mais  qui  s’élèvent  perpendiculairement  à 
la  hauteur  de  fix  pouces  , telles  que  a , a , a , a ; ces 
lames  perpendiculaires  font  des  couteaux  qui , 
quand  le  cheval  fait  tourner  la  barre  EF,  coupent 
par  leur  mouvement  circulaire  les  pains  qu’on  amis 
dans  le  tonneau  ; 6c  la  terre  corroyée  & divifée  en 
morceaux  allez  minces  , fort  par  les  trous  abcd , 
fig.  16  , auxquels  011  adapte  en-dehors  une  planche 
dka  pour  retenir  la  terre  qui  en  fort.  En  coupant 
un  de  ces  morceaux  avec  un  fil  de  fer  , on  juge  à fa 
couleur  fi  elle  eft  fuffifamment  préparée  ou  non;  fi 
elle  ne  l’eft  pas , on  la  remet  une  fécondé  , una 
troifieme  , ou  même  une  quatrième  fois  dans  le 
moulin  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  bien  pétrie  & 
corroyée. 

Fabrication  des  pipes.  Les  rouleurs  commencent 
par  prendre  une  partie  de  la  terre  préparée , mife 
en  maffe  ou  en  pain , 6c  à en  faire  des  rouleaux  , 
fig.  18  , en  leur  donnant  à-peu-près  la  forme  que  les 
pipes  doivent  avoir;  ils  arrangent  enfuite  ces  rou- 
leaux par  poignée  de  quinze , 6c  les  arrangent  xur 
trois  couches  en  forme  de  pyramide , fig.  ig  ; la 
première  couche  eft  compofée  de  fix  rouleaux , la 
féconde  de  cinq,  la  troifieme  de  quatre  \ quand  ils 
ont  acquis  une  confiftance  fuffifante  en  léchant,  l’ou- 
vrier prend  un  rouleau  & le  perce  avec  une  broche 
de  fer  , fig.  20  opération  délicate  ; l’ouvrier  faifit 
ce  qui  doit  faire  le  tuyau  a b , fig.  21 , entre  deux 
doigts  qui  fuivent  la  pointe  de  la  broche  , à mefure 
qu’il  la  fait  avancer  , en  pouffant  le  manche  ; car 

l’ouvrier  accoutumé  à ce  travail  f a le  îa&  affez  fin 
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pour  fentîr  âu  travers  de  îa  terre  une  petite  émi- 
nence circulaire  qui  eft  au  bout  de  la  broche  , à me- 
ta re  qu’elle  avance  dans  l’axe  du  rouleau.  Quand  la 
broche  eft  entrée  de  toute  fa  longueur , qui  eft  celle 
même  du  rouleau,  il  donne  un  coup  de  pouce  à îa 
boule  de  terre  d qui  doit  former  la  tête  de  la  pipe,  * 
pour  commencer  à lui  faire  prendre  l’inelinaifon 
qu’elle  doit  avoir  dans  le  moule. 

On  met  enfuite  la  pipe  & la  broche  dans  un  moule 
de  cuivre  (fig.  22)  frotté  d’huile  , pour  que  l’argille 
ne  s’y  attache  pas  ; ce  moule  eft  formé  de  deux  piè- 
ces , fur  chacune  defquelles  eft  proprement  gravé  en 
creux  la  moitié  de  la  forme  extérieure  de  la  pipe  , 
ainft  que  les  ornemens  que  portent  plufieurs pipes 
de  Hollande  : on  pofe  l’une  iur  l’autre  les  deux  pièces 
du  moule  (fig.  22  & 23  ) qui  ont  des  repaires  aaaa 
pour  qu’elles  s’ajuftent  exactement  ; & de  peur 
qu’elles  ne  fe  dérangent , on  met  des  chevilles  dans 
les  trous  aaaa  , on  place  ce  moule  dans  une  petite 
prefle  fermement  afîuj’ettie  par  des  vis  & des  écrous 
fur  une  petite  table  (fig.  24)  : cette  prefte  (fig.  24 & 
2 5 ) eft  formée  d’une  gouttière  de  fer  fondu  & brut  5 
le  fond  A & les  deux  côtés  B C font  d’une  feule 
piece  ; mais  il  y a dans  l’intérieur  de  cette  efpece  de 
gouttière  deux  planches  , une  de  fer  poli  D , l’autre 
de  bois  G ; & la  planche  D n’eft  retenue  auprès  de 
îa  paroi  B de  la  gouttière , que  par  deux  boulons  de 
fer  E F E , qui  lui  fervent  de  condufteurs  lorlque 
l’ouvrier  prefle  la  planche  D avec  la  vis  H qui  entre 
dans  l’écrou  / (fig.  24 , 2S  & x6  ) qui  a une  tête 
qui  l’arrête  dans  le  coté  B de  la  gouttière  de  fonte. 
Au  moyen  de  cette  vis  , la  planche  de  fer  D eft  fer- 
mement preflee  contre  le  moule  qui  s’appuie  fur  îa 
planche  de  bois  G , qui  eft  retenue  par  la  joue  C de 
de  la  gouttière  de  fonte.  Il  fuffit  que  la  planche  G 
foit  de  bois  , parce  qu’elle  ne  peut  être  endomma- 
gée par  la  vis , comme  la  planche  D , qui  feule  eft 
expofée  à fon  aélion. 

Par  le  moyen  de  cette  prefte  & du  moule , le 
tuyau  de  la  pipe  eft  tout-d’un-coup  formé  , mais  la 
tête  n’eft  qu’ébauchée  ; pour  la  perfectionner , l’ou- 
vrier laiftant  le  moule  dans  la  prefte , commence  à 
former  le  godet , en  écartant  la  terre  avec  le  doigt 
index , & la  répandant  également  tout-autour  ; il 
prend  enfuite  ¥ etampeux  ( fig . 27  ) , qu’il  fait  entrer 
dans  la  tête  du  moule;  & afin  que  fes  parois  foient 
d’une  égale  épaifteur , & que  le  talon  de  la  pipe  ne 
foit  point  endommagé  , le  mouleur  attache  folide- 
ment , autour  de  l’étampeux , à l’endroit  fixe  pour 
la  longueur  de  la  tête  , un  morceau  de  cuir  qui  lui 
fert  d’arrêt  ; il  retire  enfuite  le  moule  de  la  prefte  , 
il  pouffe  la  broche  de  fer  jufqu’à  la  poignée  pour 
former  la  communication  du  tuyau  avec  la  tête  de 
îa  pipe  ( fig . 2 8 ) qu’il  retire  auffi  tôt  du  moule  pour 
la  perfectionner  avec  V èfiriqueux  (fig.  2 fi).  Avec  le 
bout  arrondi  R , il  emporte  les  bavures  ; il  coupe 
l’excédent  du  tuyau  avec  une  lame  de  fer  ou  de 
cuivre  P,  qui  eft  attachée  obliquement  au  manche, 
& avec  la  pointe  T,  i!  retire  adroitement  la  petite 
boule  de  terre  que  la  broche  a pouffée  dans  la  tête 
de  la  pipe.  Les  pipes  ainft  moulées  & perfectionnées 
fe  mettent  à fécher  fur  des  planches,  en  les  arran- 
geant comme  on  le  voit  (fig.  30). 

Quand  elles  ont  pris  un  peu  de  côrififtance,  l’ou- 
vrier les  reprend  pour  ôter  encore  avec  ün  couteau 
les  bavures  de  la  tête,  & en  arrondir  les  arrêtes  avec 
un  petit  bouton  de  cuivre  ou  de  corne.  Il  repafle  en- 
fuire  les  pipes  danyle  moule  pour  les  redrefîer  , & à 
mefure  qu'elles  font  redreilées , il  les  arrange  fur 
des  planches  Ag.  3 1 , oh  il  y a deux  rainures  de  cha- 
que cote  , dans  lefquelles  On  met  le  talon  des  pipes  ; 
ce  qui  fert  à les  bien  arranger.  On  les  laiffe  en  cet 

état  jufqu  à ce  qu’elles  foient  a ffez  raffermies  pouf 
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fupporter  te  dernier  poli,  la  marque  du  Fabriquant 
& la  dentelle. 

La  moulure  des  pipes  fe  fait,  à très-peu  de  chofé 
près , à Gouda  comme  à Dunkerque.  Le  moule  & la 
prefte  font  femblables  pour  l’eflentiel  ; l’étampeux 
& Feftriqueux  ne  different  prefque  en  rien.  Mais  en 
Flandres,  on  donne  le  dernier  poli  aux  pipes,  en  les 
frottant  avec  deux  cailloux  nommés  pierres  de  torrent  ± 
dans  lefquels  orç  a creufé  des  carreaux  du  calibre  ou 
de  la  grofleur  du  tuyau  & de  la  tête  de  îa  pipe  ; au 
lieu  qu’en  Hollande  on  fe  fert  de  l’inflrument  fig.  32, 
pour  polir  & arrondir  la  tête;  & de  Finftrument 
fig-  33  i Pour  polir  le  tuyau.  Dans  toutes  les  fabri- 
ques , la  marque  de  l’ouvrier  & de  la  fabrique  s’im- 
prime avec  un  fer  où  elle  eft  gravée,  & la  dentelle 
de  la  tête  fe  fait  avec  une  efpece  de  petite  fcie  ou  de 
lime  qu’cn  paffe  fur  le  bord  du  godet.  En  Hollande 
encore  on  donne  un  dernier  poli  aux  pipes  , avec 
un  caillou  de  forme  conique , efpece  d’agatbe  ou 
de  pierre  à fuftl  bien  polie , & attachée  au  bout  d’un 
manche  de  bois , avec  une  virolle  de  cuivre  ,fig.  3 4» 

Cuififon  des  pipes.  On  cuit  les  pipes  dans  de  grands 
ou  de  petits  fours,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
diminution  des  grands  : ainft , nous  nous  contenterons 
de  parler  de  ceux-ci.  Ces  fours  font  quarrés,  & allez 
femblables  à ceux  Ou  l’on  cuit  les  tuiles  & les  bri- 
ques. La  figure  3S  en  repréfente  la  fondation;  I /, 
eft  l’épaifleur  des  murs  au  niveau  du  terrein  ; A , 
l’emplacement  du  fourneau , ou  de  l’endroit  où  l’on 
fait  le  feu  ; B , la  bouche  du  fourneau  par  oîi  l’on 
met  le  bois.  La  fig.  36  eft  l’élévation  extérieure  de 
ce  four;  A A,  retraite  que  l’on  fait  pour  diminuer 
l’épaiffeur  de  la  maçonnerie,  quand  elle  eft  élevée 
au  deflus  de  la  voûte  du  fourneau  ; L L , le  chapeau 
du  fourneau;  G,  porte  qui  fert  à mettre  les  pipes 
dans  les  boiffeaux  qui  font  de  terre  rouge  : quand  les 
boiffeaux  font  pleins , on  ferme  exactement  cette 
porte  avec  une  maçonnerie  de  brique  & d’argille  5 
B , la  bouche  du  four  qui  fait  faillie  fur  le  vif  du  mur* 
La  fig.  3 7 eft  une  coupe  horizontale  du  four  au  ni- 
veau de  la  ligne  K K de  la  fig.  36,  c’eft-à-dire  , au- 
deffus  de  la  fournaife;  EE,  font  des  ouvertures 
pratiquées  à la  voûte  de  la  fournaife  , par  lefquelles 
la  fumée  , la  flamme  & la  chaleur  fe  communiquent 
dans  toute  la  capacité  du  four;  DD,  endroits  oii 
l’on  place  les  boiffeaux.  La  fig.  38  eft  une  coupe  ver- 
ticale de  ce  four  par  la  ligne  a b de  la  fig.  37  ; F , 
eft  l’intérieur  du  fourneau  oh  l’on  met  le  feu  ; E E 9 
les  ouvertures  ou  tuyaux  de  chaleur,  à îa  voûte  dii 
fourneau;  LL,  le  chapiteau  ou  la  couverture  dit 
four  qui  eft  voûté;  HH,  les  évents  pour  laifîer  lé 
paftfage  à la  fumée  & établir  un  courant  d’air  dans  là 
capacité  du  four  ; G , des  colonnes  de  boiffeaux  for- 
més de  terre  cuite , dans  lefquels  on  renferme  les 
pipes  pour  les  cuire. 

•Pour  arranger  les  pipes  dans  le  four,  on  com- 
mence par  mettre  fur  ia  voûte  du  fourneau  aux 
places  indiquées  par  D ( fig.- 3 y),  un  boifleân  tel  que 
G \,  fig.  38.  On  pofe  au  milieu  un  chandelier,  on 
remplit  ce  boifteau  de  pipes  la  tête  en-bas , & à 
mefure  que  îa  pyramide  s’élève,  on  ajoute  un  chan- 
delier qui  eft  enfilé  par  une  broche  de  fer.  Quand  la 
pyramide  furmonte  le  boifteau,  comme  on  le  voit 
en  G 1 , on  met  un  fécond  boifteau  qu’on  lu  te  bien 
avec  le  premier.  Quand  on  a rempli  de  pipes  ce 
fécond  , on  en  ajoute  un  troifteme,  & ïa  colonne 
eft  finie , comme  en  G 2.  Il  ne  refte  plus  qu’à  for- 
mer fur  la  pyramide  de  pipes  N , avec  des  tuiles 
creufes  & gironriées,  le  chapiteau  M.  On  couvre 
d’un  bon  lut  toutes  les  colonnes  , & quand  les  neuf 
colonnes  D (fig.  37),  font  chargées, on  maçonne  la 
porte  C (fig.  3 o),  & on  allume  le  feu  qu’on  fait  d’a- 
bord fort  doux,  6c  qu’on  augmente  peu-à-peu  ; il 

Bhb 


F 1 Q 


tfaut  quatorze  à feize  heures  pour  cette  augmen- 
tation fucceffive.  Alors  on  laiffe  éteindre  le  feu, 
rpuis  ou  ouvre  la  porte  ; mais  on  ne  vuide  les 
boiffeaux  que  quand  iis  font  prefque  froids  , & lors 
fur-tout  qu’il  n’y  a plus  de  fumée  dans  le  four. 

Les  fours  de  Hollande  ne  font  pas  tout-à-fait  fem- 
blables  à ceux  de  Flandres  qu’on  vient  de  décrire. 
Les  Hollandois  mettent  auffi  leurs  non  dans  des 
boiffeaux,  mais  dans  des  pots  tels  qu’on  les  voit 
fa.  je,  & 40  , formés  de  deux  pièces  , Lavoir  le  pot 
SCD  E & fon  couvercle  AB  C,  qu’on  lute  bien  au 
pot  lorfque  les  pipes  y font  arrangées.  Les  fours  de 
-Gouda  font  ronds  ; le  diamètre  extérieur  a feize 
pieds.  Gn  voit  l’élévation  d’un  de  ces  fours  à la  fig. 
ai.  La fig.  42  en  repréfente  la  coupe  verticale  ; on  y 
voit  les  pots  dans  le  four,  qu’on  y entre  par  la  feule 
«ouverture  A de  la  fig.  41 , laquelle  porte  on  referme 
quand  le  four  eft  plein.  Ces  fours  s’allument  avec  des 
tourbes  , 6c  l’on  y entretient  le  feu  pendant  cin- 
quante â foixante  heures.  Voyez  Y Art  de  faire  les 
pipes , publié  par  M.  Duhamel  du  Monceau,  &les 
Jig.  41 , 42 , & 44,  dans  ce  Suppl,  avec  leur  ex- 
plication. 

Les  belles  pipes  doivent  être  droites , d’une  terre 
bien  blanche , fines , luftrées  ; la  tête  doit  avoir  une 
forme  régulière  : il  faut , avant  que  de  les  acheter , 
éprouver  ff  l’air  paffe  bien  du  fourneau  dans  toute  la 
longueur  du  tuyau;  elles  doivent  être  bien  cuites  6c 
fonores. 

Les  pipes  de  Hollande  ont  un  bel  émail  ou  vernis, 
qu’on  leur  donne  , fuivant  le  rapport  de  M.  Alla- 
rnann  , en  les  trempant  à froid  dans  une  eau  prépa- 
rée, & en  les  frottant  enfuite  avec  un  morceau  de 
-flanelle.  Cette  eau  eft  compofée  d’une  diffolution 
de  favon  d’Efpagne  6c  de  cire  blanche  dans  de  l’eau 
bouillante:  on  laiffe  cuire  ce  mélange  pendant  une 
demi-heure,  6c  quand  il  eft  refroidi,  on  le  verfe 
dans  une  cuve  pour  s’en  fervir  à froid.  On  a tâché 
d’imiter  en  Flandres  ce  vernis  avec  du  favon  , de  la 
cire  6c  de  la  gomme , ou  de  la  colle  de  parchemin 
fondus  6c  cuits  dans  de  l’eau. 


PIQUE , ( An  milit.  ) La  pique  étoit  en  ufage  pres- 
que parmi  tous  les  peuples  de  l’antiquité.  Mais  on  n’a 
pas  deffein  de  parlerici  de  l’invention  de  cette  arme  ; 
des  proportions  différentes  qu’on  lui  a données  dans 
les  tems  les  plus  reculés  ; de  Tubage  momentané  ou 
confiant  qu’on  en  a fait , ni  des  avantages  plus  ou 
moins  confidérables  & de  toute  efpece  quelle  a pu 
procurer  aux  diverfes  nations  qui  en  connoiffoient 
l’excellence , & qui  en  ont  fu  tirer  le  meilleur  parti; 
.plufieurs  auteurs  anciens  & modernes  ayant  déjà 
fait  ou  répété  toutes  ces  recherches  : du  moins  ce 
qu’on  fe  propofe  de  dire  fur  toutes  ces  queftions  , 
fera  très- court. 

On  lit  dans  quelques  auteurs,  que  David,  le  re- 
formateur de  la  tactique  Juive  , faifoit  le  plus  grand 
cas  de  la  pique  ; 6c  on  peut  croire  que  ce  fut  a l’aide 
de  cette  arme  , en  effet  fi  redoutable  , que. ce  héros 
vainquit  les  Philiftins,  fubjuguales  Moabites  , mit 
la  Syrie  fous  fa  puiffance , battit  les  Ammonites.  Des 
Juifs  la  pique  paffa  chez  les  Egyptiens  , qui  s’en  fer- 
virent  avec  beaucoup  de  fuccès.  D’après  ceux-ci , 
les  Grecs  Tadopterent  ; 6c  dès-lors  Pufage  en  fut 
établi  chez  la  plus  grande  partie  des  nations  , 6c  s’y 
foutint , jufqu’à  ce  que  les  Romains  fe  fuffent  fait 
connaître  par  le  mélange  heureux  des  armes  de  leur 
légion,  qui , joint  à leur  bravoure  leur  difci- 
pline , les  fit  triompher  par-tout  où  ils  portèrent 
la  ouerre.  Leur  ordonnance  & leur  difcipline  s’étant 
corrompues,  & ayant  quitte  leurs  armes  defenfives , 
ils  ne  purent  plus  refifter  aux  Barbares  foriis  deGei- 
OTanie  , qui  firent  crouler  ce  vafte  empire  , fi  long- 
ue ms  6c  ft  univerfellement  redoutable*  Depuis  cette 
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fameufe  époque  jiifqu’au  tems  des  croifades  , on  ne 
trouve  rien  de  remarquable  dans  la  maniéré  de  faire 
la  guerre  alors  on  voit  la  gendarmerie  combattre 
avec  la  lance , ce  qui  a duré  jufques  bien  avant  dans 
le  xvie  fiecle.,  6c  quelques  peuples,  comme  les 
Flamands , qui  n’avoient  point  de  cavalerie , fe  fervir 
avec  fuccès  de  la  pique.  Mais  aucun  peuple  ne  fit  un 
meilleur  ni  plus  confiant  ufage  de  la  pique  que  les 
Suiffes  ; & il  paroît  que  c’eft  leur  exemple  qui  a dé- 
terminé les  autres  nations  de  l’Europe  à prendre  auffi 
cette  arme  ( a ).  Du  Bellai-Langey  , dans  fon  livre 
de  la  Difcipline  militaire  , nous  confirme  cette  opi- 
nion. « Les  exemples  de  la  vertu  , dit-il  , que  les 
» Suiffes  ont  montré  avoir  au  fait  des  armes  à pied , 
» font  caufe  que  depuis  le  voyage  de  Charles  VIII 
» ( au  royaume  de  Naples)  , les  autres  nations  les 
» ont  imités  , mêmement  les  Allemands  & Efpa- 
» gnols  , lefquels  font  montes  en  la  réputation  que 
» Ton  les  tient  aujourd’hui , pour  autant  qu’ils  ont 
» voulu  imiter  Tordre  que  lefdits  Suiffes  gardent, 
» & la  mode  des  armes  qu’ils  portent.  Les  Italiens 
» s’y  font  adonnés  après  eux,&  nous  finableme 

Tout  militaire  qui  aura  fait  une  étude  particulière 
de  fon  métier , &C  qui  aura  de  l’expérience  , ne  dis- 
conviendra pas  de  l’utilité  des  piques.  Il  n’y  a point 
d’arme  plus  propre  à rallentir  Timpétuofité  d’un 
ennemi,  ni  à lui  donner  de  la  terreur.  En  effet , elle 
a l’avantage  par  fa  longueur  de  pouvoir  l’arrêter  à 
une  diftance  allez  grande  , pour  qu’il  ait  le  tems 
d’envifager  le  péril  auquel  il  s’expofe , en  abordant 
une  troupe  qui  l’attend  de  pied-ferme  ; & comme  en 
pareil  cas  rien  n’eft  plus  à craindre  que  cet  inftant 
de  réflexion  qui  fufpend  l’ardeur  du  foldat , & qui 
l’éclaire  trop  fur  le  rifque  qu’il  court  , il  doit  en 
réfulter  un  très-grand  avantage  pour  celui  qui  eft 
attaqué. 

La  pique  eft  non-feulement  très-utile  pour  la  dé- 
fenfe  , mais  elle  l’eft  auffi  pour  l’attaque  : car  fi  une 
troupe  de  piquiers  en  attaque  une  de  fufiîiers  , né- 
ceffairement  la  première  atteindra  de  loin  la  deu- 
xieme ; &fi  après  le  choc  la  pique  Tembarraffe,  elle 
fe  fervira  fort  avantageufement  de  l’épée.  Mais  c’eft 
contre  la  cavalerie  fur-tout  que  la  pique  doit  faire 
un  grand  effet. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’excellence  de  cette 
arme  , fe  trouve  parfaitement  confirmé  par  l’auto- 
rité des  plus  grands  généraux.  « Les  Suiffes  , dit  le 
» duc  de  Rohan  ( Traité  de  la  guerre  , chap.  2.)  , 
» ont  beaucoup  plus  de  piques  que  de  moufquets  , 
» 6c  pour  cet  "effet  fe  font  fait  redouter  en  cam- 
» pagne.  Car  un  jour  de  bataille  où  on  vient  aux 
» mains  , le  nombre  des  piques  a beaucoup  d’avan- 
» tage  fur  celui  des  moufquets.  La  pique,  ajoute  le 
» même  auteur  , eft  très-propre  pour  réfifter  à la 
» cavalerie , pour  ce  que  plufieurs  jointes  enfemble , 
» font  un  corps  fort  folide , 6c  très-difficile  à rompre 
» par  la  tête,  à caufe  de  leur  longueur,  defquelles 
» il  s’en  trouve  quatre  ou  cinq  rangs  , dont  les 
» fers  outrepaffent  le  front  des  foldats,  & tiennent 
» toujours  les  efcadrons  éloignés  d’eux  de  douze  à 
» quinze  pieds  ». 

Selon  MontécuculJi  {y oy ,f es  Mémoires , 1. 1 , c.  2.), 
« un  gros  de  piques  ferré  eft  impénétrable  à ;a  cava- 
» lerie  , dont  elles  foutiennent  d’elles  - mêmes  le 
» choc  à vingt-deux  pieds  de  diftance,  & elles  la 
» pouffent  même  par  les  décharges  continuelles 

( a ) Les  piques  qu’on  voit  dans  les  monumens  faits  du  tems 
des  empereurs  Romains  , font  d’environ  fix  pieds  & demi  de 
longueur,  en  y comprenant  le  fer.  Selon  Poiibe,  la  fariffe  des 
Macédoniens  étoit  longue  de  16  coudées , c’eft-à-dire  de  plus 
de  quatre  toifes  ; mais  elle  fut  enfuite  accourcie  de  deux  coudées 
pour  la  rendre  plus  contmode.  Comparai  fon  des  armes  des  Ro- 
mains avec  celles  des  Macédoniens.  La  pique  des  Suiffes , au  rap- 
port de  plufieurs  auteurs , étoit  de  18  pieds. 
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» de  la  moufqueterie  qu’elles  couvrent.  La  moufi 
» queterie  feule  fans  piquiers  , ne  peut  pas  faire  un 
» corps  capable  de  foutenir  de  pied-ferme  l’impé- 
» tuofité  de  la  cavalerie  , ni  le  choc  & la  rencontre 
» des  piquiers  ».  Il  elt  dit  ailleurs  (liv.  II , chap.  a.) , 
en  parlant  des  Turcs  : « Mais  la  pique  leur  manque , 
» qui  etf  la  reine  des  armes  à pied,  6c  fans  laquelle 
» un  corps  d’infanterie  attaqué  par  un  efcadron , 
» ou  par  un  bataillon  avec  des  piques , ne  peut 
» demeurer  entier,  ni  faire  une  longue  réfiftance  ». 
Le  maréchal  de  Luxembourg,  à qui  on  a voit  pro- 
pofé  de  fupprimer  la  pique , répondit  qu’il  y confen- 
tiroit  volontiers  , lorfque  les  ennemis  n’auroient 
plus  de  cavalerie.  C’étoit  aufli  le  fentiment  de  M. 
de  Turenne  6c  de  M.  d’Artagnan  , major  des  gardes- 
françoifes  , depuis  maréchal  de  Montefquiou , qui 
connoiffoit  parfaitement  l’infanterie. 

Quelques  exemples  de  ce  qu’on  peut  faire  avec  les 
piques  , achèveront  de  perfuader  combien  elles 
donnent  d’avantage  dans  un  combat.  A la  bataille 
d’Avein  , le  maréchal  de  Châtillon , qui  étoit  à l’aile 
gauche  de  l’armée  , ayant  ordonné  au  régiment  de 
Champagne  d’attaquer  les  bataillons  ennemis  qui  lui 
faifoient  face  , ce  régiment , conduit  par  le  marquis 
de  Varennes  , marcha  fur  le  champ  , fes  piquiers 
piques  baillées , avec  tant  de  réfolution  6c  de  vigueur , 
qu’il  enfonça  un  régiment  Efpagnol  6c  celui  du 
prince  Thomas.  Cette  attaque  , qui  fut  foutenue  par 
quelques  autres  régimens,  6c  fuivie  d’une  charge 
de  cavalerie  qui  culbuta  l’aile  droite  des  ennemis  , 
décida  du  gain  de  la  bataille.  Relation  de  la  bataille 
d'Avein. 

Trois  mille  SuilTes  à la  bataille  de  Dreux , réfifie- 
rent  avec  leurs  piques  pendant  quatre  heures , à tou- 
tes les  forces  des  Huguenots,  qui  efpéroient  que  la 
défaite  de  ce  corps  leur  alfureroit  infailliblement  la 
viâoire.  « Ces  SuilTes  affaillis  de  toutes  parts , 6c 
» environnés  d’un  li  grand  nombre  d’ennemis , reçu- 
» rent  le  choc  de  la  cavalerie  , piques  baillées , avec 
» tant  de  valeur,  que  la  plus  grande  partie  de  leurs 
b piques  furent  brilées.  Mais  leur  bataillon  demeura 
b ferme  6c  ferré , repoulfant  avec  un  grand  carnage 
»>  la  fougue  des  ennemis.  En  même  tems  l’arriere- 
b garde  des  calvinilles  chargea  avec  intrépidité  la 
» cavalerie  légère  qui  rélilla  foiblement.  Elle  fondit 
» enfuite  furies  régimens  de  Picardie  6c  de  Bretagne  , 
» qui  de  ce  côté-là  couvroient  le  flanc  des  SuilTes  , 
b rompit  fes  arquebuliers  6c  attaqua  les  SuilTes  par 
» derrière  ; mais  elle  y fut  fort  maltraitée  par  la  vi- 
» goureufe  réfiflance  qu’elle  y trouva.  Les  SuilTes 
» ayant  ferré  leurs  rangs , faifoient  face  de  tous  cô- 
» tés  ; enforte  que  les  deux  tiers  de  l’armée  hugue- 
» note  occupés  autour  d’eux  fans  pouvoir  les  enta- 
» mer  6c  acharnés  à les  rompre,  auroient  été  obligés 
»>  de  fe  rendre  à eux , ou  du  moins  de  fe  retirer  avec 
b une  grande  perte  fl  le  relie  de  leurs  troupes  ne  les 
» eût  bien  fécondés.  Hijl.  des  guerres  de  Fr.  Liv.  III. 

Les  batailles  de  Novarre,  de  Marignan,  de  Mont- 
contour  , fourniflent  d’autres  exemples  très-remar- 
quables de  l’intrépidité  des  SuilTes  6c  de  la  maniéré 
avantageufe  dont  ils  favoient  fe  fervir  de  la  pique. 

A la  bataille  de  Newbury  en  Angleterre,  qui  fe 
donna  entre  l’armée  du  roi  & celle  du  parlement,  l’ii> 
fanterie  de  cette  derniere  abandonnée  à fes  propres 
forces  fe  maintint  dans  fes  rangs  ; 6c  fans  celTer  un 
moment  de  faire  feu , elle  préfenta  un  rempart  impé- 
nétrable de  piques  au  furieux  choc  du  prince  Robert, 
& de  fes  troupes  de  noblelfe,  dont  la  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  royale  étoit  compofée.  M.  Hu- 
me, en  parlant  de  cette  aclion , dit,  qu’on  en  fait  par- 
ticuliérement honneur  à la  milice  de  Londres  quifai- 
foit  partie  de  l’armée  du  parlement , 6c  qui  égala  dans 
cette  occaflon  ce  qu’on  pouvoir  attendre  des  plus 
vieilles  troupes.  Cette  milice  fans  expérience  6c 
Tome  IF. 
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fortie  récemment  de  fes  occupations  méchaniques  , 
quoiqu’exercée  dans  fes  murs,  & plus  que  tout  cela 
animée,  comme  Tobferve  l’hiflorien,  d’un  zèle  in- 
domptable pour  fa  caufe , n’eût  aflurément  pas  pu  ré- 
flfler  à tant  de  vigoureufes  attaques  fans  le  fecours 
de  la  pique . Hifloire  de  la  maifon  de  Stuart . Tome 
III . 

Au  combat  de  Steinkerque  en  1692*13  pique  ne 
fut  pas  moins  utile  que  l’épée  dans  cette  vigou- 
reufe  charge  que  fit  la  brigade  des  gardes. 

Bottée,  capitaine  au  régiment  de  la  Fere,  qui  a fait 
un  excellent  dialogue  fur  Futilité  des  piques  9 rap- 
porte qu’à  la  bataille  de  Senef  les  piquiers  fervirent 
très- utilement  à l’attaque  d’une  barrière  , dans  un, 
chemin  creux , 6c  dans-  les  haies  du  village  de  Fay* 
Creni,  major  de  Lille,  qui  avoit  été  capitaine  au  régi- 
ment de  Navarre , 6c  de  qui  Fauteur  qu’on  vient  de 
citer  dit  tenir  le  fait , lui  en  avoit  appris  un  autre  qui 
n’eft  pas  moins  intéreffant,  & que  voici  ; » A la  ba- 
taille de  Caffel,  Desbordes,  major  du  régiment  de 
» Navarre,  voyant  notre  cavalerie  en  défordre,  que 
» celle  des  ennemis  fuivoit  vivement , à moi , dit-il  , 
» piquiers  (en  parlant  à tous  ceux  de  la  brigade,  dont 
» étoit  le  régiment  de  la  reine);  6c  les  faifant  avan- 
» cer , il  leur  fit  préfenter  la  pique  l’appuyant  du  talon 
» contre  le  talon  du  pied  droit*  6c  repofée  fur  le  ge- 
» non  gauche,  le  fabre  croifé  fur  la  pique , les  mouf- 
» quetaires  reliant  en  bataille  derrière  les  piquiers  * 
» 6c  faifant  paffer  notre  cavalerie  à droite  6c  à gau- 
» che,  il  arrêra  par  fon  feu  celle  des  ennemis,  & 

» donna  par  ce  mouvement  6c  cette  fermeté , le  tems 
» néceflaire  à nos  gens  pour  fe  rallier , 6c  par  confé- 
» quent  le  moyen  de  recharger  enfuite  celle  des  en- 
» nemis,  qui  ne  put  jamais  ébranler  la  brigade  de 
» Navarre  (b).  Creni , ajoute  Bottée  , nous  difoit, 
» un  jour  qu’on  parloit  avec  regret  de  la  fuppreflion 
» des  piques , que  ce  régiment  s’en  étoit  fi  fouvent 
» fervi  avec  diftin&ion , que  pour  honorer  la  valeur 
» des  piquiers , ils  marchoienî  autrefois  à la  tête  du 
» corps  lorfqu’il  défiloit. 

De  quelque  poids  que  foient  les  autorités  & les 
exemples  dont  on  s’efl  fervi  pour  prouver  Futilité  de 
la  pique , cette  arme  telle  qu’elle  étoit,  & de  la  ma- 
niéré qu’on  l’employoit,avoit  pourtant  de  grands  dé- 
fauts. Elle  étoit  très-pefante,  & très -difficile  à ma- 
nier : une  fois  baiffée,  le  foldat  la  relevoit  avec  pei- 
ne. S’il  la  préfentoit  moins  eq  avant,  pour  pouvoir 
s’en  fervir  plus  commodément,  tous  fes  mouvemens 
étoient  extrêmement  gênés,  par  la  partie  du  talon 
qui  fe  trouvoit  engagée  dans  le  rang  fuivant.  Dans 
la  défenfe , comme  dans  l’attaque , il  n’y  avoit  guere 
que  hs  piques  du  premier  6c  du  fécond  rang  qui  puf- 
fent  fervir  ; celles  des  autres  rangs  fe  trouvant  ramaf- 
fées  entre  les  files  , reftoient  néceflaire  ment  inutiles 
6c  fans  effet  : car , alors  les  piquiers  des  rangs  poffé- 
rieurs  voyoient  bien  difficilement  ce  qui  fe  paffoit  en 
avant,  6c  ne  pouvoient  porter  qu’au  hasard  leurs 
coups  à droite  & à gauchel  Avec  cela,  la  pique  par  fa 
longueur  étoit  fujette  à fouetter  & à fe  caffer.  Elle 
étoit  embarraffante , fur-tout  dans  les  pays  coupés  de 
haies , de  foffés , dans  les  bois  & dans  les  monta- 

(D  Quoiqu  on  n ait  pas  trouvé  ce  fait  dans  aucun  hiftorien 
ni  faifeur  de  mémoire,  on  n’a  pas  moins  de  plaifir  à le  placer 
ici.  li  eft  circonftancie  de  maniéré  à nous  donner  la  plus  haute 
idée  de  la  valeur , des  talens  & de  l’expérience  de  Desbordes  ; 
oc  attefié  par  un  militaire  refpeétable  tel  que  Creni , il  ne  peut 
fouftrir  aucun  doute.  Il  y a des  généraùx  qui  négligent  de  rendre 
compte  de  ces  fortes  d’aélions  & de  les  faire  valoir  : ils  crai- 
gnent d’aftoibiir  leur  gloire.  Mais  il  faut  avouer-  qu’ils  con- 
noilfent  aufli  mal  leur  intérêt  que  celui  de  leur  fouverain  , d’au- 
tant que  ce  qu’ils  voudroient  laifier  ignorer  ne  peut  jamais  refier 
dans  l’oubli  ; il  en  efi  pourtant  auxquels  très-certainement  on 
ne  fera  jamais  de  tels  reproches.  Ipfius  ccrte  ducis  hoc  referre 
vïdetur , ut  qui  fortis  erit , fit  feliciffimus  idem  t ut  Içeti  phalerk 
omnes9  & (çrquibus  omnes.  /uyçnal, 
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gnes  (c).En  un  mot,  n’ayant  point  de  mobilité, 
comme  i’obferve  très-bien  l’auteur  des  Pléfions,  les 
piques  étoient  moins  une  arme  pour  chaque  foldat 
qu’un  cheval  de  frize  pour  toute  une  troupe.  Dès 
qu’on  avoit  gagné  le  fort,  le  foldat  étoit  defarmé. 
Auffi  a t-on  vu  de  grands  corps  de  piquiers  battus  par 
des  corps  qui  n’avoient  que  des  armes  courtes  , 6c 
affez  fouvent  même  par  des  piquiers, qui  par  leur  ma- 
niéré de  fe  fervir  de  leurs  piques , en  faifoient  en  quel- 
que forte  des  armes  courtes,  & trouvoient  le  moyen 
de  rendre  inutiles  celles  de  leurs  ennemis.  Mais  à la 
vérité  , il  falloit  pour  de  telles  attaques  la  valeur  la 
plus  déterminée.  Les  Romains  nous  fourniroient  ici 
beaucoup  d’exemples  , fi  à l’imitation  de  plufieurs 
auteurs  anciens  6c  modernes , nous  voulions  attribuer 
la  défaite  delà  phalange,  du  moins  en  grande  partie, 
à la  longueur  des  piques  dont  fe  fervoient  les  Grecs. 
Mais,  comme  nous  ne  fommes  pas  tout-à-fait  de  ce 
fentiment,  nous  prendrons  nos  exemples  ailleurs. 

« Carmignole,  général  de  Vifconti,  duc  de  Milan,  fe 
» trouvant  engagé  en  rafe  campagne  contre  dix-huit 
» mille  Suiffes  tous  piquiers,  s’en  alla  au-devant, 

» quoiqu’il  n’eût  que  fix  mille  chevaux  & quelque 
» infanterie  à leur  oppofer.  Le  choc  fut  rude , 6c  Car- 
» mignole  rompu  6c  mis  en  fuite.  Ce  brave  6c  déter- 
»miné  capitaine  ne  fe  découragea  point,  la  honte 
» lui  fervit  d’aiguillon  pour  avoir  fa  revanche  tout 
» fur  le  champ.  Il  rallia  fa  cavalerie  & revint.  Mais 
» lorfqu’il  fe  voit  à une  certaine  diftance  de  l’enne- 
» mi , il  fait  mettre  pied  à terre  à fes  gens-d’armes 
» qui  étoient  armés  de  toutes  pièces  6c  fond  fur  les 
» Suiffes  ferré  6c  en  bon  ordre.  Il  en  vient  aux  mains, 
» s’ouvre  un  paffage  à travers  cette  forêt  de  piques , 
» en  gagne  le  fort,&  ces  piques  deviennent  inutiles  6c 
» fans  effet  à caufe  de  leur  trop  grande  longueur.  Les 

» Suiffes  font  enfoncés Le  carnage  fut  tel,  qu’il 

» ne  s’en  eft  guere  vu  de  pareil.  De  toute  cette  ar- 
» mée,  il  ne  refta  que  trois  mille  hommes,  qui  mirent 
» armes  bas  ; le  refte  fut  étendu  mort  fur  la  place.  » 
Folard , traité  de  la  colonne . 

Machiavel , qui  cite  aufîi  cet  exemple,  nous  en 
fournit  deux  autres.  « On  avoit , dit  cet  auteur , dé- 
» barqué  de  Sicile  dans  le  royaume  de  Naples  de  l’in- 
» fanterie  efpagnole  , qu’on  envoyoit  à Gonfalve, 
» qui  étoit  afîiégé  dans  Barlette  par  les  François.  M. 
» d’Aubigny  leur  alla  au-devant  avec  les  gendarmes 
» 6c  environ  4000  fantafîins  Suiffes.  Les  Suiffes  vin- 
» rent  aux  mains,  6c  avec  leurs  piques  baffes  firent 
» jour  au  travers  de  l’infanterie  efpagnole  ; mais 
» ceux-ci,  à l’aide  de  leurs  rondaches,  6c  par  leur 
» agilité , fe  mêierent  avec  les  Suiffes , enforte  qu’ils 
» pouvoient  les  joindre  avec  l’épée  : d’où  s’enfuivit 
» la  défaite  de  ceux-ci,  & la  vi&oire  des  Efpagnols. 
» Chacun  fait , ajoute  Machiavel , combien  furent 
» tués  des  mêmes  Suiffes  à la  bataille  de  Ravennes , 
» ce  qui  arriva  pour  la  même  raifon , parce  que  l’in- 
» fanterie  Efpagnole  vint  l’épée  à la  main  fur  eux , 6c 
» ils  auroient  été  tous  taillés  en  pièces , s’ils  n’euffent 
» pas  été  fecourus  par  la  cavalerie  françoife.  Cepen- 
» dant  les  Efpagnols  s’étant  bien  refferrés  enfemble,  fe 
» retirèrent  en  lieu  de  fureté  ».  Art  de  la  Guerre , l.  II. 

A la  bataille  de  Cerifolles,cinq  mille  cinq  cens  hom- 
mes des  vieilles  bandes  françoifes,  qui  entamèrent 
l’a&ion , battirent  par  la  maniéré  dont  ils  fe  fervirent 
de  leurs  piques , un  corps  de  dix  mille  allemands  ; ce 
qui  contribua  beaucoup  au  gain  de  cette  bataille  : 
Montluc , qui  y étoit , en  rend  compte  affez  claire- 

( c ) Le  maréchal  de  Catinat  faifant  la  guerre  dans  les  Alpes 
aux  Barbets , ôta  les  piques  à fes  foldats , parce  qu’elles  étoient 
moins  propres  pour  ces  combats  de  montagne , que  le  grand 
feu  y étoit  beaucoup  plus  utile;  & l’on  continua  à en  ufer  de 
même  dans  les  guerres  d’Italie , parce  que  le  pays , qui.  eft 
fort  coupé , ne  permettoit  pas  de  s’étendre  beaucoup  en  plaine. 
Daniel , Hifi.  de  la  Milice  Françoife.  Tome  U,  liv.  IH. 
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ment.  ïl  fait  d’abord  le  détail  des  dîfpofitions  du  côîîi* 
te  d’Anguin , 6c  de  quelques  efcarmouches  qui  précé- 
dèrent l’affaire  ; puis  il  rapporte  l’avis  qu’il  donna  fur 
la  maniéré  dont  011  devoit  combattre.  « Si  nous 
» prenons,  dit-il,  la  pique  au  bout  du  derrière,  ôs 
» nous  combattons  du  long  de  la  pique , nous  fommes 
» défaits  : car,  l’allemand  effplus  dextre  que  nous  en 
» cette  maniéré.  Mais  il  faut  prendre  les  piques  à de- 
» mi,  comme  fait  le  fuiffe , 6c  baïffer  la  tête  pour  en-* 

» ferrer  6c  pouffer  en  avant,  6c  vous  le  verrez  bien 
» étonné.  Alors,  continue  cet  auteur,  M.  de  Tais 
» ( colonel  des  vieilles  bandes)  me  crioit  que  je  cou- 
» ruffe  au  long  de  la  bataille  leur  faire  prendre  les 
» piques  de  cette  forte , ce  que  je  fis.  f e m’encourus 
» devant  la  bataille , 6c  mis  pied  à terre. ...  Je  criai 
» au  capitaine  la  Barîe , fergent-major , qu’il  courût 
» toujours  autour  du  bataillon , quand  nous  nous  en- 
» ferrerions,  6c  qu’il  criât  lui  6c  les  fergens  derrière 
» & par  les  côtés,  pouffe^  foldats , pouf} 'q;  ; afin  de 
» nous  pouffer  les  uns  les  autres , 6c  ainfi  vinfmes  au 
» combat Voye^fes  Commentaires , Tom.  I.  Liv.  II. 

Ces  différens  exemples,  joints  aux  obfervations 
qui  les  précèdent,  prouvent  évidemment  que  la  trop 
grande  Ion  >ueur  de  la  pique  eft  un  défaut  très-effen.- 
tiel  ; qu’un  corps  de  piquiers,  qui  ne  fera  pas  com- 
pofé  de  gens  d’élite  qui  fâchent  fe  fervir  de  la  pique 
à la  maniéré  des  Suiffes,  ou  qui  ne  fera  pas  mêlé 
d’armes  courtes , ne  fera  qu’un  corps  foible  ; 6c  que 
l’audace  6c  l’habileté  auront  toujours  beaucoup  d’af 
Cendant  fur  le  nombre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  fi  en  faifant  quel- 
ques changemens  à la  pique  6c  dans  la  maniéré  de 
l’employer  , on  n’eût  pas  pu  remédier  à une  grande 
partie  de  fes  défauts  ; 6c  fi  au  lieu  de  la  fupprimer  on 
n’auroit  pas  dû  la  conlerver  : mais  cette  difeuffion 
aura  fa  place  dans  cet  article  ; en  attendant  il  n’eft 
pas  hors  de  propos  de  faire  voir  que  le  fufil  avec  fa 
bayonnette  ne  peut  fuppléer  à la  pique  contre  le 
choc  de  la  cavalerie.  Voye £ préalablement  dans  ce 
Supplément  les  articles  Fusil  6c  Mousqueterie. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  regarde  le  fufil  avec  la 
baïonnette  comme  la  meilleure  arme  de  l’infanterie; 
6c  d’après  lui,  tous  les  auteurs  quife  font  éloignés  du 
fyftême  de  la  pique  ont  dit  la  même  chofe.  Ce  fenti- 
ment étant  abfolument  contraire  à l’expérience , par 
rapport  à ce  qu’on  fe  propofe  de  difeuter  ici,  on  ne 
fauroit  mieux  faire  que  de  rapporter  les  raifons  qui 
paroiffent  avoir  déterminé  le  maréchal  à l’adopter, 
6c  de  dire  celles  que  l’on  croit  pouvoir  y oppofer. 

M.  de  Puyfégur  ( Art  de  la  guerre , 1. 1.  ch.  S.')  com- 
mence par  blâmer , & avec  grande  raifon , la  ma- 
niéré dont  on  difpofoit  les  piquiers  dans  les  guerres 
de  Louis  XIV.  11  obferve  que  fi,  au  lieu  de  les  placer, 
comme  on  faifoit  alors,  au  centre  du  front  des  ba- 
taillons , on  eût  voulu  en  faire  un  ufage  plus  utile , 
contre  la  cavalerie,  il  auroit  fallu  les  placer  au  cen- 
tre de  la  hauteur  qu’il  fuppofe  à cinq.  « De  cette 
» maniéré , continue  le  maréchal , quand  la  cava- 
» lerie  ennemie  approche , les  rangs  6c  les  files  fe 
» ferrent  bien  6c  préfentent  les  armes.  La  pique  qui 
» a quatorze  pieds  de  long,  paffe  de  plus  de  fept 
» pieds  le  premier  rang  des  moufquetaires  ; les  deux 
» premiers  rangs  mêlés  d’officiers  fe  tiennent  debout, 
» ou  mettent  genou  à terre  pour  faire  feu, fi  on  le 
» leur  ordonne  ; & comme  ils  font  couverts  parles 
» piques,  ils  tirent  avec  plus  d’affurance  ; 6c  les  pi- 
» quiers,  couverts  par  les  deux  premiers  rangs,  pre- 
» fentent  leurs  piques  avec  bien  plus  de  fermeté  ». 
Cet  auteur  ajoute , en  rappellant  le  tems  où  les  ba- 
taillons fe  mettoient  en  bataille  à dix  ou  douze  de 
hauteur,  que  fi  alors  les  premiers  rangs  avoient  été 
mêlés  de  piques  6c  de  moufquets , il  eût  été  difficile 
à la  cavalerie  de  les  forcer.  On  ne  voit  rien  jufques 
ici  dans  ce  que  dit  M.  de  Puyfégur  qui  ne  prouve 
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Futilité  des  piques  contre  la  cavalerie  : car,  qu’elles 
euffent  été  maldifpofées  pendant  long-tems,  cen’é- 
toit  apurement  pas  une  raifon  de  les  fupprimer  ; d’au- 
tant que  nous  devions  fa  voir,  puifque  nous  avions 
de  l’infanterie  à la  bataille  de  Saint-Gothard , en 
1664,  comment  on  pouvoit  s’en  fervir  utilement. 
( Voyez  fes  Mémoires , lïv.  III.  chap.  4.  Règlement 
pour  la  bataille  de  S aint-Gothard.')  « Les  piquiers  à 
» quatre  de  hauteur  avec  deux  rangs  de  moufque- 
» taires  devant  eux,  dit  Montéeuculli , formeront 
» ce  bataillon  à fix  de  hauteur , & tout  le  relie  de 
» front.  Le  fuccès  de  la  bataille  , dit  plus  loin  le 
» même  auteur , lit  toucher  au  doigt  combien  on 
» avoit  eu  de  raifon  de  couvrir  les  piquiers  de  mouf- 
» quetaires  , & les  moufquetaires  de  piquiers. 

» Quoique  cette  maniéré  de  placer  les  piques  au 
» centre  de  la  hauteur,  reprend  le  maréchal  de  Puy- 
» fégur,  8c  non  pas  au  centre  du  front,  eût  été  plus 
» utile  contre  la  cavalerie,  néanmoins  les  occafions 
» de  s’en  fervir  font  fi  rares,  en  comparaifon  de 
» celles  où  elles  font  non-feulement  inutiles , mais 
» embarralfantes  , comme  dans  tout  ce  qui  elt  pays 
» coupé  de  haies , de  Iodes , &c.  pays  de  monta- 
» gnes  où  tous  les  piquiers  font  inutiles  & difficiles  à 
» mettre  en  ordre  ; que  ce  n’ell  pas  fans  raifon  que 
» l’ufage  en  a été  profcrit  ».  Nous  fommes  convenus 
ci-devant , en  parlant  des  défauts  de  la  pique , de  ceux 
que  le  maréchal  lui  reproche  ; mais  ils  nous  ont 
toujours  paru  infuffifans  pour  devoir  exiger  la  fup- 
preffion  de  cette  arme  ; puifqu’il  y avoit  plufieurs 
moyens,  linon  de  la  rendre  utile  par-tout,  au  moins 
de  la  conferver  fans  qu’il  en  pût  réfulter  rien  de  nui- 
fible , comme  on  le  verra  dans  cet  article  , & peut- 
être  même  de  la  fuppléer  par  quelque  nouvelle  in- 
vention, telle  que  celle  du  Fusil-pique.  Foyeq_  cet 
article  dans  ce  Supplément , 

M.  de  Puy fégur  prétend  que  dans  la  guerre  de 
1701 , où  il  n’y  avoit  plus  de  piques  , du  moins  de- 
puis 1704,  cela  n’avoit  rien  ôté  de  la  force  des  ba- 
taillons , & que  s’il  y en  a eu  qui  aient  été  renverfés 
par’dela  cavalerie,  ils  l’auroient  été  de  même  du  tems 
des  piques.  Il  eft  aile  de  s’appercevoir  que  le  maré- 
chal fie  trouve  ici  évidemment  en  contradiction  avec 
lui-même  fur  l’utilité  des  piques  contre  la  cavalerie. 
11  ne  faut  pour  s’en  convaincre  , que  fe  rappeller  ce 
que  nous  avons  rapporté  de  lui  ci-devant  à ce  fujet  ; 
à moins  cependant,  qu’en  difant  que  les  bataillons 
qui  ont  été  renverfés  par  de  la  cavalerie  ne  l’euffent 
pas  moins  été  du  tems  des  piques , il  n’ait  entendu 
du  tems  des  piques  mal  placées.  La  guerre  de  1701 , 
dans  laquelle  cet  auteur  avoit  été  employé  & qu’il 
cite  pour  appuyer  fon  fentiment,  n’eft  point  une 
autorité  qui  lui  foit  favorable  : du  moins  Folard  & 
Bottée  , qui  tous  deux  avoient  auffi  fervi  dans  cette 
guerre , penfent  bien  différemment. 

« Les  experts  dans  l’infanterie,  dit  le  premier 
» ( Traité  de  la  colon,  chap.  /2.)  , s’étonnent  avec 
>»  raifon  qu’on  ait  détruit  l’ufage  de  la  pique.  Il  eft 
» bien  plus  furprenant, ajoute-t-il, qu’on  n’y  foit  pas 
» revenu , par  l’expérience  de  notre  derniere  guerre 
» de  170 1,&  par  ce  qu’on  auroit  dû  reconnoître  de 
» foible  dans  la  maniéré  de  combattre  de  nos  voifins, 
» & de  ce  qu’il  y a de  fort  & de  redoutable  dans  la 
» nation  Françoife.  A la  bataille  de  Rocroi , dit  le 
» fécond  ( Etudes  militaires , tom.II.  p.  606.  ) , le 
» bataillon  oCtogone  du  régiment  de  Picardie  n’au- 
» roit  pu  fe  maintenir  fans  les  piques , & fans  les 
» piques,  il  n’a u roit  pas  fallu  du  canon  pour  achever 
» la  défaite  de  l’infanterie  Efpagnole  ; mais  peut- 
» etre  ne  s’eft-il  pas  donné  une  feule  bataille  de  la 
» derniere  guerre  ( 1701  ) où  l’on  n’ait  eu  lieu  de  re- 
» gretter  les  piques , fur-tout  du  côté  des  vaincus  ». 
Quiconque  lira  avec  attention  ce  qui  s’eft  paffé  à la 
fécondé  bataille  d’Hochftet , à Ramillies,  à Turin, 
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&c.  ne  pourra  douter  de  l’impartialité  du  rapport  dû 
ces  deux  auteurs. 

« Ce  n’eft  pas  la  pique  feule , dit  M.  de  Puyfégur^ 
» ( Art  de  la  guerre , ibid.  ) , qui  empêche  la  cavalerie 
» d’enfoncer  de  l’infanterie , mais  bien  l’ordre  dé 
» bataille  qu’elle  tient  ».  Pourquoi  donc  , répon- 
drons-nous à cela,  a-t-on  fi  fouvent  vu  des  corpê 
d’infanterie  renverfés  par  de  la  cavalerie  ? S’il  y a 
quelques  exemples  du  contraire , ils  font  en  très- 
petit  nombre.  Nous  en  avons  nous-mêmes  rapporté 
plufieurs  à X article  MOUSQUETERIE , Suppl,  mais 
encore  , peut-être  que  bien  examinés  , ils  ne  prouve- 
roient  pas  grand’ehofe  fur  la  réfiffance  que  peut  faire 
1 infanterie  fans  piques  contre  la  cavalerie  ; car  il  eft 
affez  vraifemblable  que  les  corps  qui  firent  la  retraité 
a Hochftet , 8c  a Villaviciofa  eufîent  été  totalement 
détruits  fans  la  nuit  qui  les  fauva.  La  colonne  des 
Anglois  a Fontenoi  finit  par  etre  taillée  en  pièces  par 
la  cavalerie , à la  vérité  à l’aide  de  l’infanterie  & du 
canon.  Et  àSandershaufenle  régiment  Royaï-Bavie-* 
re,  quelque  brave  & ferme  qu’il  foit,  eût  été  infail- 
liblement enfoncé,  fi  la  cavalerie  qui  vint  deffus  eût 
eu  plus  de  nerf,  & qu’elle  eût  été  foutenue,  d’autant 
que  ce  régiment  n’auroit  pas  eu  le  tems  de  rechar- 
ger fes  armes.  Au  furplus  nous  avons  un  fi  grand 
nombre  d’exemples  à oppofer  à ceux-ci,  qu’il  eft  af- 
fez fuperflu  d’entrer  dans  tin  plus  long  détail  à cet 
egard.  Nous  ferons  toutefois  de  l’avis  du  maréchal  ; 
mais  non  pas  quand  il  fuppofera,  comme  il  le  fait, 
fon  infanterie  à cinq  de  hauteur  & fans  piques. 

« Si  l’infanterie,  continue  cet  auteur , eft  inftruite, 
» fi  elle  fait  ménager  fon  feu  & tirer  à propos  , eu 
» un  moment  elle  fe  fera  fait  un  rempart  d’hommes 
» & de  chevaux  qui  empêcheront  ceux  de  derrière 
» d’approcher  ; car  il  faut  encore  que  le  cheval  le 
» veuille  aufli-bienque  l’homme,  & l’un  & l’autre 
» de  tue  ou  de  bien  bleffé*  ne  fait  qu’embarraffer 
» les  autres  ». 

Nous  avons  fait  voir  que  rien  n’eft  fi  incertain  que 
le  feu  de  notre  infanterie  en  plaine,  & que  le  plus 
fouvent  il  peut  lui  être  aufli  dangereux  que  nuifible. 
Foyei  Y article  Mousqueterie  , Suppl.  Ainfi  cette 
reffource  n’eft  pas  affez  fûre  contre  la  cavalerie  ; 
mais  elle  le  feroit  certainement  avec  les  piques  qui 
font  un  rempart , à l’abri  duquel  le  foldatfait  fon  feu 
avec  bien  plus  de  fermeté.  Du  refte,  on  fait  (nous 
avons  eu  plus  d’une  occafion  de  le  remarquer  nous- 
même  ) qu’un  cheval  qui  reçoit  un  coup  de  feu  n’en 
eft  que  plus  animé,  & fe  jette  prefque  toujours  en 
avant  ; mais  que  fi  au  contraire  il  eft  bleffé  de  la 
pointe  d’une  arme  blanche , quelque  preffé  qu’il  foit 
de  l’éperon,  il  avancera  bien  difficilement,  & îa 
raifon  de  cette  différence  eft  affez  fenfible.  C’eft, 
comme  l’ont  obfervé  plufieurs  auteurs , par  les  yeux 
que  la  peur  entre  dans  l’ame  de  la  brute  , ainfi  que 
dans  celle  de  l’homme.  Le  cheval  ne  fauroit  être 
effrayé  d’une  balle  qu’il  ne  voit  point  ; à peine  ap- 
perçoit-il  d’où  elle  part.  La  douleur  d’un  coup  de 
fufil  s’éteint  en  même  tems  qu’il  le 'reçoit;  au  lieu 
qu’il  reffent  d’autant  plus  vivement  un  coup  de  pique. 
qu’il  voit  diftinêlement  d’où  il  lui  vient , & qu’il 
conçoit  que  plus  il  y reftera  & plus  fa  bleffure  aug- 
mentera. 

« Cette  cavalerie,  ajoute  le  maréchal,  ne  peut  fe 
» fervir  d’aucune  arme  pour  attaquer  cette  infante- 
» rie  ; il  faut  auparavant  que  par  le  choc  & la  force 
» des  chevaux , elle  foit  entrée  dans  le  bataillon  ; & 
» c’eft  à quoi  elle  n’eft  pas  fûre  de  réuffir  contre 
» une  troupe  ferme.  Le  fécond  rang  des  chevaux ^ 
» ni  les  autres  de  derrière , ne  pouffent  pas  facile- 
» ment  le  premier;  mais  en  le  ferrant  de  près,  ils 
» l’empêchent  feulement  de  reculer  & de  tourner 
» la  tête  : l’infanterie  au  contraire  qui,  pour  lors3 
» fgrre  bien  fes  rangs  & fes  files , fe  pouffe , & Igg 
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»>  rangs  fe  foutiennent  l’un  l’autre  : ainfi , pour  la 
» renverfer  , il  faut  des  hommes  bien  fermes  & des 
» chevaux  qui  veuillent  avancer , ayant  dans  le  nez 
» un  fi  grand  feu.  Voilà  la  raifon  , pourfuit  M.  de 
» Puifégur , qui  a toujours  fait  dire  que  fi  l’infanterie 
» connoiffoit  fa  force  , la  cavalerie  ne  la  romprait 
» point , & non  pas  que  fa  force  ait  confifte  autre- 
» fois  en  ce  qu’elle  étoit  armée  de  piques , qui  eft 
n une  arme  qui  n’a  d’autre  mérite  que  fa  longueur  ». 

Il  eft  prouvé , par  une  expérience  confiante,  que 
la  cavalerie  a toujours  renverfé  l’infanterie , excepté 
en  quelques  occafions  où  celle-ci  a fu  faire  un  bon 
tifage  de  fon  feu  , & parce  que  celle-là  pouvoit 
n’avoir  pas  affez  de  nerf,  ou  être  mal  difpofée  ÔC 
mai  dirigée.  Or  cela  eft  arrivé  , parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  foldats , regardant  le  feu  comme 
leur  principale  force , ne  fongent  plus  à leur  baïon- 
nette , parce  que , quand  le  cheval  reçoit  le  coup  de 
baïonnette  , le  cavalier  eft  déjà  fur  le  fantaflin; 
attendu  que  , comme  l’obferve  Bottée  , ce  dernier 
tient  fon  arme  , de  façon  que  pour  être  en  état  de 
l’alonger  , il  faut  qu’au  premier  tems  il  en  dérobe  la 
moitié  en  arriéré , ÔC  qu’il  peut  être  pris  fur  ce  tems- 
là  : que  le  cavalier , continue  cet  auteur , fe  trouve 
très-près  quand  fon  cheval  eft  bleffé  ; & qu’il  y a tel 
cavalier  qui , alongé  fur  le  col  de  fon  cheval , porte 
fort  bien  un  coup  de  fabre  à fon  ennemi  dans  ce  même 
ïnftant.  La  cavalerie  , difons-nous  , a toujours  en- 
foncé l’infanterie  , parce  que  le  même  coup  dont  le 
cheval  eft  bleffé  peut  renverfer  le  foldat  qui  porte 
ce  coup  ; parce  que  fi  la  baïonnette  ne  fait  qu’effleurer 
le  cheval  , le  cavalier  fabre  le  foldat , & perce  fon 
rang  ; parce  que  fi  le  cheval  eft  tué  , il  tombe  dans 
le  rang  de  l’infanterie  , & y caufe  du  défordre  ; & 
que  fi  c’eft  le  cavalier  qui  foit  tué , le  cheval  n’en 
va  pas  moins  fon  train  , Sc  contribue  également  au 
choc  de  la  cavalerie  ; enfin  parce  que  l’infanterie  , 
quelque  ferme  qu’on  la  veuille  fuppofer,  peut  être 
attaquée  par  une  bonne  cavalerie , bien  menée  & 
bienl'outenue.  De  plus , le  preffement  des  rangs  , fi 
néceflaire  dans  l’infanterie  en  pareil  cas  , empêche 
le  foldat  de  manier  aifément  fon  fufil  ; d’ailleurs  il 
ne  lui  donne  pas  plus  que  le  feu  , la  confiance  6c  la 
fermeté  , qui  feront  toujours  l’effet  de  la  pique , ou 
de  quelqu’autre  arme  de  longueur , plutôt  que  de 
toute  autre  chofe- 

M.  de  Puyfégur  finit  par  dire , que  fi  les  foldats 
qui  marchent  en  campagne  étoient  comme  ceux  qui 
font  employés  à la  défenle  des  places  , à même 
d’avoir  des  armes  de  rechange  de  toute  efpece  , ils 
s’en  Serviraient  pour  les  différentes  attaques  qu’on 
pourroit  leur  faire  ; mais  que  , ne  pouvant  porter 
chacun  qu’un  certain  poids  , il  faut  leur  donner  une 
arme  , telle  que  le  fufil  avec  fa  baïonnette  , qui  leur 
foit  utile  pour  toutes  fortes  d’occafions , & qui , dans 
un  befoin  preffant  , puiffe  Suppléer  à toutes  les 
autres  ; qu’il  ferait  inutile  de  leur  en  donner  d’autres , 
dont  ils  ne  pourraient  fe  fervir  que  dans  un  feulcas, 
& qui  les  rendraient  eux- mêmes  inutiles  pour  toutes 
les  autres  aélions  , fur-tout  encore  étant  facile  de 
s’en  paflêr  ; & il  conclut  qu’on  a eu  grande  raifon  de 
fupprimer  les  piques. 

La  derniere  obfervation  du  maréchal  ne  nous  pa- 
raît pas  mieux  fondée  que  les  précédentes.  La  diffi- 
culté d’avoir  des  piques  de  rechange  en  campagne, 
ii’eft  pas  une  raifon  qui  ait  dû  les  faire  fupprimer , ni 
qui  puiffe  empêcher  de  les  reprendre.  Cette  arme , 
qui  n’eft  pas  chere  , peut  fe  faire  par-tout , & fa 
forme  ni  fon  poids  (</),  en  la  fuppofant  réduite 
à une  longueur  fuffifante  , ne  la  rendent  nullement 
ernbarraffante  pour  le  traniport.  Au  furplus , des 
qu’elle  eft  indifpenfable  , elle  vaut  bien  la  peine 

£ d\  bss  andines  piques  pefoîent  environ  17  livres. 
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qu’on  faffe  quelque  effort  pour  n’en  jamais  manquer» 
Du  refte  , le  raifonnement  de  M.  de  Puyfégur  eft  , 
comme  le  dit  cet  auteur , conforme  à celui  que  fait 
Polybe  , quand  il  compare  l’ordre  de  bataille  des 
Grecs  avec  celui  des  Romains  , & à tout  ce  que  les 
plus  favans  auteurs  militaires  ont  dit  fur  le  même 
fujet  ; mais  pour  cela  les  armes  de  notre  infanterie 
n’en  font  pas  plus  parfaites.  Nous  concluons  de  toute 
cette  difcufîlon , que  le  fufil  avec  fa  baïonnette  eft 
très-propre  pour  la  défenfe  particulière  d’un  feu! 
homme  ; mais  que  quand  il  s’agira  d’un  corps  d’in- 
fanterie , les  piques  doivent  en  être  inféparables  ; que 
ce  font  elles  qui  en  lient  toutes  les  parties  , & qui  le 
rendent  impénétrable  ; en  un  mot  qu’elles  font,  plus 
qu’aucune  arme  que  ce  foit , de  nature  à faire  con- 
noître  à l’infanterie  cette  force  dont  on  lui  reproche 
de  n’avoir  pas  l’idée  , à en  affurer  le  feu  dans  tous 
les  cas,  fur-tout  fi  elles  font  placées  au  premier  & 
au  fécond  rang  , où  elles  préfentent  un  obftacle  bien, 
plus  difficile  à vaincre , que  quelques  rangs  de  baïon- 
nettes , au  travers  defquels  on  perce  toujours. 

Il  faut  abfolument  des  piques  dans  notre  infante- 
rie ; & fi  tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  pour  le  prouver 
paraît  infuffifant  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  ceffent  de 
fe  faire  illufion  fur  tous  les  avantages  du  fufil  avec  la 
baïonnette,  qu’on  croit  avoir  exactement  appréciés, 
nous  n’en  relierons  pas  moins  fermement  attachés  à 
notre  fentiment.  Nous  ne  doutons  pas  même  que 
quelque  jour , mais  malheureufement  peut-être  trop 
tard  , la  vérité  venant  à fe  faire  fentir  fur  un  article 
d’une  auflî  grande  conféquence  , on  ne  reprenne 
enfin  les  piques.  Nous  ofons  le  prédire  , malgré  tout 
ce  qu’on  pourra  nous  répliquer , qui , à coup  fûr , ne 
fournira  ]amais  une  décifion  contraire  à ce  que  nous 
avons  avancé.  Mais,  fi  quelque  chofe  eft  capable  de 
nous  ramener  de  nos  préjugés  fur  le  fufil,  & de  nous 
acheminer  à cette  heureufe  révolution , c’eft  fans 
doute  le  jugement  que  porte  de  notre  infanterie  un 
des  plus  grands  généraux  de  ce  fiecle  : écoutons-le. 
« Je  me  trouve  , dit- il  ( Lettre  du  maréchal  de  §axe 
» à M.  d'Argenfon  , Paris  , fêv.  iy3o.)  , obligé  de 
» dire  que  notre  infanterie  , quoique  la  plus  valeu- 
» reufe  de  l’Europe , n’eft  point  en  état  de  foutenir 
» une  charge  , dans  un  lieu  où  elle  peut  être  abordée 
» par  de  l’infanterie  moins  valeureufe  qu’elle , mais 
» mieux  exercée  & mieux  difpofée  pour  une  charge  ; 
» & les  fuccès  que  nous  avons  dans  les  batailles  , 
» ne  doit  s’attribuer  qu’au hafard,  ou  à l’habileté  que 
» nos  généraux  ont  de  réduire  les  combats  à des 
» points  ou  affaires  de  pofte  , où  la  feule  valeur  des 
» troupes  & leur  opiniâtreté  l’emportent  ordinai- 
» rement , lorfque  le  général  fait  faire  fes  difpofi- 
» tions  en  conféquence  , c’eft-à-dire  , de  maniéré  à 
» pouvoir  foutenir  les  attaques.  Mais  c’eft  une  chofe 
» qu’on  ne  peut  pas  toujours  faire , & que  le  général 
» ennemi  peut  empêcher,  s’il  eft  habile,  s’il  connoît 
» vos  défauts  & fes  avantages.  Ce  que  j’avance  ici 
» eft  foutenu  par  des  preuves.  A la  bataille  d’Hoch- 
» tet,  vingt-deux  bataillons , qui  étoient  au  centre, 
» tirèrent  en  l’air  , & furent  clifïîpés  par  trois  efea- 
» drons  ennemis  qui  avoient  paffé  le  marais  devant 
» eux  ( e ) : les  ennemis  furent  repouffés  au  village 
» de  Blinîheim  , & les  régimens  quiledéfendoient  , 
» ne  fe  rendirent,  qu’après  que  les  armées  de  France 
» & de  Bavière  furent  retirées.  Luzara  en  Italie  t 
» affaire  de  pofte.  Ramillies  , affaire  de  plaine. 
» Denain , affaire  de  pofte.  Malplaquet , ce  qu’il  y 
» avoit  en  plaine  plia  ; ce  qui  étoit  pofte  fe  maintint 
» long-tems  , & coûta  beaucoup  de  chevaux  aux 
» Alliés.  Parme , affaire  de  pofte.  Doëttïngen,  affaire 
» de  plaine.  Fontenoi,  ce  qui  étoit  en  plaine  plia; 

£e)  On  a déjà  rapporté  cet  exemple  pour  faire  voir  combien 
l’on  doit  peu  compter  fur  le  feu  ; il  eft  relatif  ici  à un  autre 
objet. 
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» ce  qui  ëtoit  pofté  fe  maintint,  Raucoux , affaire  de 
» pofte  uniquement , quoiqu'il  y eût  beaucoup  de 
» plaine  ; mais  on  n’attaqua  que  les  polies.  Lawfeld , 
f>  affaire  de  plaine  réduite  à des  attaques  de  pofte  ». 

Nous  pourrions  citer  ici  toutes  les  batailles  de  la 
derniere  guerre  ou  nous  nous  f'ommes  trouvés  , hors 
une  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  s’eft  donnée  en 
plaine  , & où  notre  infanterie  combattit , pendant 
trois  heures , avec  autant  de  fermeté  que  de  valeur , 
& finit  par  enfoncer  les  ennemis  & les  difperfer  (/)  ; 
mais  les  difpofirions  du  général  étoient  fupérieure- 
ment  faites  , & le  gain  de  cette  affaire  fut  autant  le 
fruit  de  fon  habileté  & de  fon  courage , que  de  la 
confiance  des  troupes  , & de  l’opiniâtreté  qui  en  efl: 
ordinairement  la  fuite.  Ces  fortes  d’exemples  font  fi 
rares , qu’ils  ne  changent  rien  au  fentiment  du  ma- 
réchal ; mais  ils  le  feroient  bien  moins , fi  le  comman- 
dement des  armées  fe  trouvoit  toujours  dans  de 
femblables  mains. 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  avoit  vraifemblablement 
déjà  fait , du  moins  en  partie  , les  réflexions  qu’on 
vient  de  voir  lorfqu’il  écrivit  fes  Rêveries  , n’avoit 
garde  d’oublier  la  pique  dans  fa  légion.  Aufîi  dit-il 
qu’on  ne  fauroit  fe  palier  de  cette  arme  dans  l’infan- 
terie , & qu’il  en  a toujours  ouï  parler  ainfi  à tous 
les  gens  habiles.  « Les  mêmes  raifons  , ajoute  cet 
» auteur , c’eft-à-dire  , la  négligence  ôc  la  commo- 
» dite  , qui  ont  fait  quitter  les  bonnes  chofes  dans 
» le  métier  de  la  guerre , ont  aufîi  fait  abandonner 
» celle-ci.  On  a trouvé  qu’en  Italie  , dans  quelques 
» affaires , elles  n’avoient  pas  fervi , parce  que  le 
» pays  efl:  fort  coupé; dès-là  on  les  a quittées  par- 
» tout , & l’on  n’a  fongé  qu’à  augmenter  la  quantité 
» des  armes  à feu  , & à tirer  ». 

Une  des  grandes  objeélions  qu’aient  faite  contre  la 
pique  ceux  qui  ne  l’aiment  pas  , & que  fes  partifans 
ne  nous  paroiffent  point  avoir  affez  complettement 
réfutée  , c’efl  la  diminution  de  feu  occafionnée  par 
le  nombre  des  piques.  Connoiffant,  comme  ces  der- 
niers , le  caraéîere  de  notre  nation,  dont  l’ardeur  & 
l’abord  font  des  plus  redoutables  : également  per- 
fuadés  que  la  vraie  valeur  ne  confifte  pas  dans  les 
combats  qui  fe  font  de  loin , mais  dans  le  choc  & 
les  coups  de  main  qui  décident  toujours  une  a&ion 
& lui  donnent  de  l’éclat  ; nous  maintenons  que  loin 
que  les  piques  puiffent  nous  ôter  rien  d’avantageux 
dans  les  batailles  qui  fe  donnent  en  rafe  campagne  , 
elles  font  tout  au  contraire  un  moyen  fur  de  vaincre 
nos  ennemis  : nous  en  avons  donné  ci-deffus  les 
raifons  les  plus  fortes.  En  même  tems  nous  ne 
faurions  difeonvenir  que , dans  les  pays  coupés 
& couverts  , ces  armes  ne  foient  le  plus  fouvent 
inutiles  ; mais  ce  n’eft  pas  encore  une  raifon  pour 
n’en  point  avoir.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  a prévu 
cette  objedion  , en  donnant  des  piques  à fon  infan- 
terie , dit  qu’alors  on  en  fera  quitte  pour  les  pofer 
à terre  pendant  le  combat , & que  les  piquiers  ayant 
leurs  fufils  en  écharpe  pourront  s’en  fervir.  Il  feroit 
mieux  encore  , ce  nous  femble  , de  remettre  les 
piques  au  parc  d’artillerie , toutes  les  fois  qu’on  pré- 
voiroit  n’en  pouvoir  pas  faire  ufage  , & de  n’en 
garder  qu’un  petit  nombre  qui , dans  quelque  pays 
de  chicane  que  ce  puifîe  être  , ne  feroit  jamais  inu- 
tile. Nous  ne  voyons  à cela  rien  que  4’aifé  à prati- 
quer , & rien  de  folide  à répliquer  ; mais  pour  mettre 
complettement  d’accord  les  antagoniftes  de  la  pique 
avec  fes  partifans  , nous  avons  imaginé  une  arme 
qui.  nous  a paru  aufîi  Ample  que  fûre  , &:  d’une 
utilité  générale  pour  l’infanterie.  ( Voye £ Fusil- 
pique,  dans  ce  Suppl.') 

Les  dernieres  piques  dont  on  s’eft  fervi  en  France 
( ordonnance  du  i G novembre  îGGG  ) , étoient  de  qua- 
torze pieds,  & ne  pouvoient  avoir  moins  que  treize 

{/)  Sandershaufen. 
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pieds  & demi  ( Voye q nos  planches  de  V Art  Militaire , 
Armes  & Machines  de  guerre.  Pique  ^fig.  t.  ) ; Folard, 
qui  a défendu  la  pique , & avec  chaleur , après  en 
avoir  fait  remarquer  tous  les  défauts,  propofe  d’y 
fubftitner  une  pertuifane  de  onze  pieds , y compris 
un  fer  de  deux  pieds  & demi  de  long  , fur  cinq  pou- 
ces de  large  par  le  bas  , tranchant  des  deux  côtés , 
& fortifié  j u fqu’à  la  pointe  d’une  arrête  relevée 
d’environ  une  ligne  & demie.  Une  telle  arme 
0%*  ) , comme  le  dit  cet  auteur,  efl  bien  plus 

forte  & plus  avantageufe  que  la  pique , pour  réfifier 
à un  grand  effort,  & au  choc  de  la  cavalerie  : outre 
qu  elle  n’efl  pas  moins  redoutable  par  la  pointe  que 
parole  tranchant,  elle  fe  manie  bien  plus  facilement, 
il  n efl  pas  aifé  d’en  gagner  le  fort  : enfin  la  vue  feule 
de  cette  arme  peut  donner  de  la  terreur  ; un  feu.1 
coup  étant  fuffifant  pour  mettre  le  cavalier  & le 
cheval  hors  de  combat.  Le  détail  que  fait  ici  le  che- 
valier des  avantages  de  fa  pertuifane  , n’eft  alluré- 
ment  point  exagéré.  Nousfommes  perfuadés  même 
que  le  foldat  pouvant  raccourcir  ou  alonger  cette 
arme  , & frapper  de  toutes  maniérés,  on  n’en  ga- 
gneroit  pas  le  fort  aifément , & que  dans  une  mêlée 
elle  feroit  bien  plus  de  ravage  que  le  fufil  avec  la 
baïonnette.  M.  de  Mefnil-Durand  , qui  a fait  fur 
cette  arme  , comme  fur  beaucoup  d’autres  chofes  , 
d’excellentes  obfervations , trouve  qu’elle  efl  encore 
trop  pefante,  &pas  allez  maniable  : « 11  faudrait  , 
» dit-il  ( projet  de  Tactique , ch.  4,  article  6.  ) , en 
» allégeant  la  pertuifane  , non-feulement  charger 
» un  peu  le  talon , mais  y mettre  un  véritable  contre- 
» poids,  comme  au  bâton  de  coureur  , alors  on 
» pourrait  s’en  fervir  fans  laiffer  prefque  aucune 
» longueur  pour  le  branle  ; & pour  peu  qu’on  la  re- 
» tirât  dans  la  main  , ce  qui  alongeroit  le  levier  du 
» contre-poids,  on  la  relèverait  avec  grande  facilité 
» même  d’une  main  » : avec  cela  M.  de  Mefml-  Du- 
rand voudrait  donner  au  piquier  un  petit  couteau 
de  chafle,  ou  plutôt  un  grand  poignard  qui , félon 
cet  auteur , feroit  fort  utile  lorfqu’il  fe  trouverait 
combattre  corps-à-corps,  & un  piftoletde  ceinture, 
dont  il  ne  fe  ferviroit  que  dans  la  plus  grande  nécef- 
fité  ; mais  qui  dans  ce  cas  , ajoute-t-il , feroit  d’un 
grand  fecours,  & en  attendant  rendrait  plus  ferme 
encore  cet  homme  qui  fe  verrait  entre  les  mains 
tant  de  moyens  de  fe  défaire  de  fon  ennemi. 

On  ne  voit  rien  de  trop  à ce  que  propofe  M.  de 
Mefnil-Durand , dès  que  la  pique  fera,  légère  & aifée 
à manier.  On  ne  rejette  point  l’idée  du  piflolet;  mais 
il  femble  que  cette  troilieme  arme  efl  affez  fuper- 
flue.  Il  fuffiroit  donc  que  le  foldat  pût  faire  ufage  en 
même  tems  de  la  pique  & du  couteau  de  chafle  ; fans 
doute  cet  exercice  qui  a été  pratiqué  tant  de  fois  ne 
ferait  pas  difficile  à lui  apprendre.  On  fait  que  les 
Ecoflois  favent  parfaitement  fe  fervir  à la  fois  du 
fabre  &C  du  poignard.  11  efl  vrai  qu’il  y a dans  cette 
forte  d’eferime  quelque  chofe  de  différent  de  celle 
dont  il  vient  d’être  queftion,  mais  on  ne  croit  pas 
moins  cette  derniere  très-poffibie  , puifque  nous  en 
avons  l’expérience. 

Bottée  efl  auffi  d’avis  de  raccourcir  la  pique  : il 
la  réduit  à douze  pieds  , & veut  que  la  hampe  foit 
plus  grofle  , pour  qu’elle  foit  moins  fu jette  à caffer 
par  le  milieu  : du  refte  il  admet,  comme  autrefois  , 
la  néceflité  de  donner  une  épée  au  piquier. 

La  pique  du  maréchal  de  Saxe  (fig.  3-)  > qu’il 
appelle  pilum  ou  detni-pique  , a treize  pieds  de  long 
fans  le  fer , qui  doit  être  léger  & mince , a trois 
quarts  , & de  dix-huit  pouces  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  par  le  bas;  la  hampe  en  efl  creufe , de 
bois  defapin,  & enveloppée  d’un  parchemin  avec 
un  vernis  par-deffus  : elle  efl , dit  cet  auteur  , très- 
forte  & très-légere,  & ne  fouette  pas  comme  les 
anciennes  piqu es.  Celle-ci  ferait  à notre  ayis3 
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préférable  à toute  autre, parce  qu’elle  n’empêche  pas 
le  foldat  de  porter  fort  fufil,  & qu’il  a une  longue 
baïonnette  qui  lui  fert  d’épée.  Nous  croyons  pour- 
tant qüe  dans  une  mêlée  elle  ne  feroit  pas  fort  ma- 
niable ni  trop  folide , à caufe  de  fa  longueur.  Nous 
Voudrions  donc  qu’en  adoptant  la  hampe  creufe  de 
lapin  , on  la  raccourcît  de  quelques  pieds  pour  pou- 
voir lui  donner  plus  de  groffeur,  & rendre  cette 

arme  d’un  meilleur  ufage.  ^ , 

Le  nombre  des  piques  qui , autrefois  étoit  confi- 
dérabîe,  diminua  à mefure  que  les  armes  à feu  fe 
multiplièrent.  Dans  les  armées  de  M.  de  Turenne  & 
du  grand  Condé  , il  n’y  en  avoir  plus  qu’un  tiers  : &: 
îorfque  Louis  XIV , par  l’avis  de  M.  de  Vauban , les 
lit  fupprimer  , le  nombre  en  avoir  été  réduit  à un 
cinquième.  L’ufage  étoit  de  les  placer  au  centre  du 
front  de  chaque  bataillon,  mais  cette  difpofition 
étoit  affurément  très-défavantageufe  ; & il  eft  allez 
étonnant  qu’elle  ait  été  fuivie  conftamment  par  nos 
plus  grands  généraux , fi  capables  de  la  varier , com- 
me avoit  fait  Montécuculli  à la  bataille  de  Saint- 
Gothard , avec  tant  de  fuccès. 

M.  de  Puyfégur,  qui  a blâmé  avec  jufte  raifon 
cette  ancienne  difpoütion  , préféré  de  placer  les 
piques  au  centre  de  la  hauteur  des  bataillons;  mais 
de  cette  maniéré  la  pique  perd  une  partie  de  fon 
avantage  qui , tant  qu’on  n’en  vient  point  aux  coups 
de  main,  confifte  dans  la  longueur  : engagée  entre 
plufieurs  rangs,  elle  devient  embarraffante  de  fans 
mouvement. 

Le  chevalier  de  Folard  trouve  qu’un  cinquième 
de  piques  par  bataillon  eft  fuffifant.  Dans  les  corps 
qui  compofent  fa  colonne , il  mêle  les  piquiers  alter- 
nativement avec  les  fufiliers , au  premier  rang  de 
chaque  feftion  , & fur  les  deux  premières  files  des 
ailes.  Il  en  ufe  ainfi , fans  doute  pour  remédier  au 
grand  défaut  de  la  pique , de  n’être  plus  une  arme 
quand  on  en  a gagné  le  fort , quoique  fa  pertuifane 
foit  en  quelque  forte  exempte  de  ce  défaut  ; c’eft  la 
cinquième  difpofition  de  Montécuculli  fur  le  mélange 
de  la  moufqueterie  & des  piquiers. 

Bottée  plaçant  les  piques  devant  ou  derrière  les 
fufiliers  , ne  décide  rien. 

M.  de  Mefniî  Durand  ne  veut  qu’un  feptieme  de 
piques , qu’il  placeroit  volontiers , dit-il,  toutes  aux 
premiers  rangs  de  la  pléfion , attendu  que  le  piquier , 
de  la  maniéré  dont  il  propofe  de  l’armer , ne  crain- 
droit  plus  qu’on  lui  gagnât  le  fort.  Cette  formation 
eft  la  même  que  la  troifieme  de  Montécuculli,  & 
nous  paroît  la  plus  avantageufe  ; nous  en  avons  dit 
toutes  les  raîfons. 

Enfin  M.  de  Saxe  , qui  met  fes  bataillons  à quatre 
de  hauteur , place  fes  piquiers  aux  deux  derniers 
rangs.  On  retrouve  dans  cette  difpofition,  quoique 
la  même  que  celle  dont  Montécuculli  fe  trouva  fi 
bien  à Saint-Gothard , une  partie  des  défauts  de  celle 
du  maréchal  de  Puyfégur.  11  efl  vrai , comme  l’ob- 
ferve  l’auteur  des  Rêveries , que  de  cette  maniéré  on 
évite  l’inconvénient  de  mettre  genou  en  terre  ; mais 
la  néceffité  de  ce  mouvement,  Iorfque  les  piquiers 
font  au  premier  rang,  n’eft  point  une  raifon  fi  défa- 
vorable à cet  arrangement , puifqu’il  ne  s’agit  point 
de  tirer  en  attaquant  de  l’infanterie  ; & qu’au  cas 
contraire  , s’il  arrive  qu’au  moment  qu’on  fera  met- 
tre genou  en  terre  , l’ennemi  vienne  à faire  fa  dé- 
charge , il  perd  évidemment  une  grande  partie  de 
ion  feu.  Au  furplus  , nous  avons  communiqué  le 
moyen  que  nous  avons  trouvé  pour  remédier  à tous 
les  défauts  de  la  pique,  & à ceux  des  différentes  dif- 
pofitions  dont  il  vient  d’être  queftion  , & faire  voir 
comment  il  eff  poffible  , avec  une  feule  arme  , de 
conferver  la  même  quantité  de  feu  qui  eu  fi  fort  a la 
jnode  aujourd’hui,  de  fuppléer  la  pique , de  la  rac- 
courcir ou  de  la  fupprimer , fuivant  toutes  les  cir- 
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confiances  qu’on  voudra  fnppofer.  ( Fôye{  dans  ce 
Supplément  V article  FusiL-PiQUE.  ( M.  D.  L.  R.) 

S PIQUÉ,  piquée,  adj.  ( Mufique . ) Les  notes 
piquées  font  des  fuites  de  notes  montant  ou  defeen- 
dant  diatoniquement,  ou  rebâtîtes  fur  le  même  de- 
gré ; fur  chacune  defquelles  on  met  un  point , quel- 
quefois un  peu  alongé  pour  indiquer  qu’elles  doi- 
vent être  marquées  égales  par  des  coups  de  langue 
ou  d’archet  fecs  & détachés , fans  retirer  ou  repouf- 
fer l’archet , mais  en  le  faifant  paffer  en  frappant  & 
fautant  fur  la  corde  autant  de  fois  qu’il  y a de  notes, 
dans  le  même  fens  qu’on  a commencé.  (Y) 

Le  piqué  peut  auÂi  fe  pratiquer  très-bien  avec  les 
inflrumens  à vent , mais  il  eft  difficile;  parce  que  , 
ou  l’on  ne  pointe  pas  affez  les  notes,  ou  bien  on  les 
pointe  avec  dureté,  (E.  D.  C . ) 

PIRITZ,  ( Géogr . ) bonne  ville  de  la  Poméranie 
pruffienne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe , en  Allema- 
gne. Elle  donne  fon  nom  à l’un  des  cercles  & à l’un 
des  bailliages  du  pays , qui  la  confidere  d’ailleurs 
comme  ayant  été  la  première  d’entre  celles  qu’il 
renferme  , où  fe  foient  établis  le  chriftianifme  il  y 
a 7 à 8 fiecîes , & la  réformation  il  y en  a deux.  Elle 
eftlîtuée  au  milieu  de  campagnestrès-fertiles  en  grains 
& fur-tout  en  froment  : elle  en  trafique  affidument  à 
la  ronde  ; & par  les  avantages  que  lui  donnent  ainft 
la  bonté  de  fon  fol  & le  travail  de  fes  habitans,  elle  a 
toujours  fu  fe  relever  fans  retard,  des  malheurs  où  la 
guerre  & les  incendies  l’ont  jettée  à diverfes  reprifes. 
Elle  eftlefiege  d’une  prévôté  ecçléfiaftique.  ( D . G.) 

PIRNA  , ( Géogr . ) Ville  d’Allemagne , dans  l’élec- 
torat de  Saxe  , & dans  le  cercle  de  Mifnie  fur  l’Elbe , 
dont  la  navigation  l’enrichit  ; elle  y embarque  en- 
tr’autres  fes  pierres  de  taille, recherchées  dans  toute 
la  baffe  Allemagne.  Elle  fiegeaux  états  du  pays  ; elle 
a une  furintendance  eccléfiaftique  fort  étendue  ; elle 
renferme  elle-même  trois  églifes.  Elle  eft  au  pied  de 
la  fortereffe  ruinée  de  Sonnenftein  ; elle  préfide  à 
un  bailliage  qui  comprend  avec  elle  dix  villes  & cent 
cinquante-neuf  villages,  &C  au-delà  de  quarante  ter- 
res féodales,  avec  le  château  de  Konigftein,  le  plus 
fort  & le  mieux  approvifionné  qu’il  y ait  peut-être 
au  monde.  ( D.  G . ) 

PIS  A,  ( Géogr.  anc. ) ville  du  Péloponefe  dansl’E- 
lide , fur  la  rive  droite  de  l’Alphée  , fut  affez  confidé- 
rable  pour  donner  fon  nom  à la  contrée  dans  laquelle 
elle  étoit  bâtie  ; mais,  dans  une  guerre  qu’elle  eut 
contre  les  Eléens,  elle  fut  prife  & ruinée,  de  maniéré 
qu’il  ne  refta  aucuns  veftiges  de  fes  murs  ni  de  fes 
édifices,  & le  fol  où  elle  avoit  été  fut  couvert  de 
vignes. 

Des  ruines  de  cette  ville  fe  forma  celle  d’Olympie 
qui  eut  auffi  le  nom  de  Pifa , parce  qu’elle  en  fut  très- 
voifine,n’en  étant féparée  que  par  le  fleuve.  Elle  fut 
bâtie  fur  la  rive  gauche  de  l’Alphée  , &:  devint  très- 
fameufe , tant  par  le  temple  & la  ftatue  de  Jupiter 
olympien  que  parles  jeux  qui  fe  célebroient  tous 
les  quatre  ans  dans  la  plaine  voifine,  où  l’on  voyoit 
toute  la  Grece  affemblée. 

Une  colonie  fortie  de  Pife^w  int , félon  Virgile  , 
fonder  la  ville  de  Pife  dans  YÊtrurie. 

„ Alpheeœ  ab  origine  Pifce , 

Urb  s Etrufca  folo. 

Cette  ville  bâtie  fur  l’Arno  , devint  une  républi- 
que puiffante  dans  le  xiie  fiecle  , & partagea  avec 
Gênes  & Venife  le  commerce  de  l’empire  de  la  mer 
Méditerranée.  Voye^  Pisé  , Dicl.  raif,  des  Sciences , 
&C.  & Suppl.  Géogr . de  Firg.  p.  2/9.  (C.) 

PISAY,  pïsey,  pisé,  ( ArchiteU . Maçon.')  Bâtir  en 
pife,  c’eft  faire  les  murs  d’une  maifon  avec  une  qua- 
lité particulière  de  terre  que  l’on  rend  dure  & com- 
pare ; les  fondations  font  en  pierres  & s’élèvent 

jufqu’à  deux  pieds  au-deffus  du  pavé , pour  mettre 
I * ^ le 
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le  plfi  à l’abri  de  l’humidité.  M.  Goiffon , des  acadé- 
mies de  Lyon  6c  de  Metz,  a fait  Y art  du  Maçon  pi - 
fur , in- ix  de  5 G pages,  chez  le  Jay  ijyx  ; où  les 
opérations  de  cette  bâtiffe  commune  dans  le  Lyon- 
nois  & la  Breffe , font  expliquées  avec  clarté  6c  faga- 
cité.  La  terre  doit  être  naturelle,  unpeugraveleufe; 
on  voit  des  maifons  ainfi  conftruites  depuis  un  fiecle  : 
Fufage  en  eft  bon  dans  les  pays  oit  l’on  manque  de 
pierres  & de  briques.  On  fit  à Paris , il  y a un  fiecle , 
des  maifons  moulées  ; on  en  voit  une  rue  de  Grenelle 
fauxbourg  faint-  Germain  vis-à-vis  l’abbaye  de  Pan- 
themont,  que  les  ouvriers  appelloient  par  dérifion 
Y hôtel  des  platras  , nom  qu’il  a toujours  retenu  6c  qui 
fubfifte  depuis  plus  de  80  ans.  Merc.  Fr.  Juillet  1772, 

pag.  8 z. 

M.  le  curé  de  Varenne-Saint-Loup , près  de  Châ- 
lons  , eft  très-intelligent  dans  cette  partie , & en  a 
fait  conftruire  plufieurs  maifons  dans  fon  village.  Il 
a même  compofé  un  petit  ouvrage  fur  cette  matière , 
qu’il  m’a  lu  en  1769,  & qui  mériîeroit  l’impreflion. 
Il  vient  d’être  nommé  curé  de  Givray  , petite  ville 
on  Châlonois  , 6c  s’appelle  Montillot.  (C.) 

§ PISE,  ( Géogr , anc.  & mod.')  ville  de  15000 
âmes  , à vingt  lieues  de  Florence , fur  l’Arno  , une 
des  plus  anciennes  de  l’Italie,  fondée , félon Strabon, 
par  des  Arcadiens  fortis  de  la  ville  de  Pife  fur  le 
fleuve  Alphée,  où  étoit  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. Cette  belle  origine  eft  chantée  par  Virgile, 
Æn.  I . X , v.  i-yS. 

Denis  d’Halicarnaffe  en  fait  une  mention  hono- 
rable , comme  une  des  douze  principales  villes 
d’Etrurie. 

Tite-Live  (/.  XL.  ) nous  apprend  que  le  conful 
Bebius  y paffa  l’hiver , 6c  en  fit  une  colonie  romaine  ; 
elle  efl  appellée  dans  les  deux  décrets  célébrés  du 
fénat  de  Pife , faits  à l’honneur  de  Caïus  6c  de  Lucius, 
neveux  d’Augufte , colonia  obfequens  Pifana . 

Pife  , à la  chûte  de  l’empire , devint  république , 
& maîtreffe  de  la  mer  au  onzième  fiecle. 

En  1030,  des  Pifans  s’emparèrent  de  Carthage, 
prirent  le  roi  prifonnier,  6c  l’envoyerent  au  pape 
qui  l’obligea  de  fe  faire  baptifer. 

Ils  reçurent  chez  eux  les  papes  Gelafe  III  6c  Inno- 
cent II,  fuyant  les  perfécutions  ; mais  leur  ville 
ayant  été  prife  par  les  Florentins  en  1509,  ils  per- 
dirent la  liberté  , & furent  fournis  à la  domination 
des  Médicis.  Ce  fut  là  le  terme  de  la  grandeur  6c 
de  la  profpérité  de  Pi/e , où  l’on  comptoit  alors 
1 50  mille  habitans. 

Au  Campo  - Santo  efl:  le  tombeau  de  Matteus 
Curtius , par  Michel-Ange  ; celui  de  Dexio , célébré 
jurifconfulte , 6c  celui  du  comte  Algarotti , mort 
à Pife  en  1764,  après  avoir  fait  long-tems  les  déli- 
ces de  la  cour  du  roi  de  Prude. 

Le  jardin  botanique  en  face  de  l’obfervatoire  , 
fut  fondé  par  Ferdinand  de  Médicis,  en  1 587. 

L’univerfité  fort  ancienne  a été  rendue  célébré 
par  Accurfe  , Bartoie  6c  Cefalpin. 

Pife  efl  la  patrie  du  pape  Eugene  III,  difciple  de 
S.  Bernard  ; de  Laurent  Berti,  auguflin , grand  théo- 
logien, mort  en  1766;  de  Brogiani,  excellent  ana- 
îomifte;  du  do&eur  Gatti,  fi  connu  par  fes  fuccès 
pour  l’inoculation.  M.  le  marquis  de  Tanucci,  pre- 
mier miniflre  de  Naples  , étoit  profeffeur  en  droit 
à Pife , lorfque  don  Carlos  l’appella  à Naples.  Le 
dofteur  Vannuchi,  de  l’académie  des  Infcriptions  de 
Paris,  8c  bon  poète,  eft  aufli  de  Pife.  (C.) 

PISISTRATE,  (i/if/?.  delà  Grece. ) defeendant  de 
Codrus,  fe  mit  à la  tête  de  la  faftion  oppofée  à celle 
de  Megaclès  quidominoit  dans  Athènes.  Les  îémoig- 
nagesqu  il  avoit  donnés  de  fa  valeur  à la  conquête  de 
i me  de  Salamine , l’avoient  rendu  cher  à fa  nation 
dont  il  ambitionna  de  devenir  le  tyran,  Refpeété  par 
Tome  IF, 


le  privilège  de  fa  naiffance,  autant  que  chéri  par  fes 
maniérés  affables  6c  populaires , il  fe  fervit  de  fort 
éloquence  naturelle  pour  éblouir  les  Athéniens  fur 
leurs  véritables  intérêts.  Il  defeendiî  au  plus  bas  ar- 
tifice pour  préparer  fa  puiflance.  Solon  fut  le  feul  qui 
pénétra  fes  deffeins  ambitieux.  Pi/iflrate  s’étant  fait 
lui-même  une  bleffure,  fe  fit  porter  tout  fanglant 
dans  un  char  fur  la  place  publique  , où  il  expofa  au 
peuple  affembîé  que  c’étoit  en  défendant  fes  intérêts 
qu’il  avoit  couru  le  danger  de  perdre  la  vie.  Les 
Athéniens  attendris  fur  fon  fort  l’autoriferent  à pren- 
dre cinquante  gardes  pour  veiller  fur  fes  jours  ; 6c  ce 
fut  avec  ces  fatellites  mercénaires  qu’il  devint  le 
premier  tyran  de  fa  patrie  : mais  il  ne  jouit  pas  d’a- 
bord paifiblement  de  fon  ufurpation  ; une  faêlion 
puiffante  l’obligea  de  quitter  Athènes  où  fes  partifans 
préparèrent  fon  retour.  Ils  apofterent  une  femme 
qui  avoit  la  figure  6c  tous  les  attributs  de  Minerve. 
Elle  parut  montée  fur  un  char  magnifique  au  milieu 
d’Athenes,&  annonçant  que  Minerve  alloit  ramener 
Pififlrate  triomphant.  Le  peuple,  fuperftitieux,  crut 
que  c’étoit  un  avertiffement  de  la  divinité;  6c  le  ty- 
ran fut  rétablit  fans  obftacles.  Quelque  tems  après  ce 
peuple  inconftant  l’obligea  de  fe  retirer  dans  l’île 
d’Eubée  avec  fa  famille , 6c  après  onze  ans  d’exil,  il 
rentra  dans  Athènes  en  vainqueur  irrité.  Ce  fut  dans 
le  fang  de  -fes  ennemis  qu’il  cimenta  fa  puiflance. 
Après  qu’il  eut  immolé  tous  les  rivaux  de  fon  pou- 
voir , il  fit  oublier  fes  cruautés  par  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  Il  donna  l’exemple  de  l’obéiffance 
aux  loix  ; 6c  moins  roi  que  premier  citoyen  , il  effaça 
par  fon  équité  la  honte  de  fon  ufurpation.  La  facilité 
avec  laquelle  il  s’énonçoit,  lui  fervit  à faire  oublier 
aux  Athéniens  la  perte  de  leur  liberté.  Quand  il  n’eut 
plus  d’ennemis,  ni  de  rivaux,  il  goûta  les  douceurs 
de  la  familiarité,  6c  fe  montra  fi  populaire,  que  So- 
lon avoit  coutume  de  dire  qu’il  eût  été  le  meilleur 
citoyen  d’Athenes,  s’il  n’en  avoit  pas  été  le  tyran.’ 
Dans  un  feftin  qu’il  donnoit  aux  Athéniens , un  des 
convives  dans  l’ivreffe,  lança  contre  lui  d’ameres  in- 
ve&ives:  au  lieu  de  s’en  venger,  il  répondit  froide- 
ment , un  homme  ivre  ne  doit  pas  plus  exciter  ma 
colere,  que  fi  quelque  aveugle  m’eût  heurté.  Les  fol- 
dats,  avant  lui,  n’avoient  d’autre  falaire  que  leur 
butin  ; il  ordonna  qu’ils  feroient  entretenus  & nourris 
aux  dépens  du  tréfor  public.  Il  fupprima  le  fpefta- 
cle  des  mendians  par  une  jufte  répartition  des  biens.' 
Chaque  citoyen  eut  un  fonds  de  terre  dans  les  cam- 
pagnes de  l’Attique.  Il  valoit  mieux , difoit-il , enri- 
chir l’état  que  d’accumuler  les  richeffes  dans  une 
feule  ville  pour  en  entretenir  le  fafte.  Ce  fut  lui  qui 
infpira  aux  Athéniens  le  goût  des  lettres , en  les 
gratifiant  des  ouvrages  d’Homere,  qui  jufqu’alors 
avoient  été  épars  6c  fans  ordre  dans  la  Grece.  Il  fonda 
une  académie  qu’il  enrichit  d’une  bibliothèque.  Enfin 
après  avoir  joui  pendant  33  ans  d’une  fouveraineté 
ufurpée,  il  tranfmit  fa  puiflance  à fes  enfans.  (T— 

§ PISTACHIER,  ( Bot.Jard . ) en  latin piflacia 7 
en  anglois  turbentine-tree  , piflachia-nut  and  majlick - 
tree  , en  allemand  terpentinbaum  ,pifiacienbaum. 

Caraclere  générique . 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  différens  : lefc  premières  font  dif- 
pofées  en  chatons  lâches  6c  épars  ; elles  confiftent  en 
un  petit  calice  à cinq  pointes  6c  en  cinq  petites  éta- 
mines terminées  par  des  fommets  ovales,  droits  6e. 
quadranguiaires  : les  fleurs  femelles  ont  un  petit  ca- 
lice divifé  en  trois,  qui  porte  un  gros  embryon  ovale, 
furmonté  de  trois  ftyles  recourbés  que  couronnent 
de  gros  ftigmates  rigides.  L’embryon  devient  un  fruit 
fec  ou  une  noix  qui  renferme  une  femence  ovale  6e 
unie. 

Nous  raffemblons  fous  ce  genre  les  térébinthes» 

Ccç 


les  ientifques  qui  fe  trouvent  mal  à propos  féparés 
dans  plusieurs  auteurs , 6c  dans  le  corps  du  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c. 

Efpeces. 

1.  Piflachîer  à feuilles  ailées  impaires;  à folioles 
prefque  ovales  6c  recourbées.  Le  vrai  pijlachier. 

Piflacia  foliis  impari-pinnatis , foliolis  fubovatis  , 
r&curvis.  Linn.  Mat.  med.  Sp,  pL. 

The  pijiacia-tree. 

2.  Pijiachier  à trois  feuilles.  Le  térébinthe  à trois 

feuilles. 

Piflacia  foliis  fubternatis.  Hort.  Cliff. 

The  three  leav'd  turpentine-tree. 

3.  Pijiachier  a feuilles  ailées,  & à feuilles  à trois 
lobes  prefque  rondes. 

Piflacia  joliis  pinnatis  ternatifque  , fuborbiculatis. 
Linn  Sp.  pi. 

Pijlachia  with  winged  and  trifoliate  leaves  which  are 
almofl  round. 

4.  Pijlachier  à feuilles  ailées  impaires,  à folioles 
ovales  lancéolées.  Térébenthine  commune. 

Piflacia foliis  impari-pinnatis , foliolis  ovato- lanceo- 
latis Hort.  Clijf. 

The  common  turpentine-tree. 

5.  Pijlachier  à feuilles  ailées  irrégulières,  à folioles 
lancéolées.  Lentifque  commun. 

Piflacia  foliis  abrupte  pinnatis , foliolis  lanceolatis. 
Hort.  Cliff. 

The  common  maflick-tree. 

6.  Piflachîer  à feuilles  ailées , irrégulières  , à feuil- 
les lancéolées,  étroites.  Lentifque  de  Marfeille  à fo- 
lioles étroites. 

Piflacia  foliis  abrupte  pinnatis , foliolis  lineari-lan- 
ceolatis.  Mi  11. 

Narrow  leaved  maflick-tree  of  Marfeilles . 

7.  Pijlachier  à feuilles  ailées,  impaires;  à folioles 
lancéolées,  ovales,  terminées  en  pointe.  Pijlachier 
des  Indes  occidentales. 

Piflacia  foliis  impari-pinnatis  ; foliolis  lanceolato- 
ovatis , acuminatis  Mill. 

Piflacia  whofe  lobes  are  fpear-shaped  , oval  and  acute 
pointed. 

8.  Pijlachier  à feuilles  ailées  qui  tombent  en  hiver; 
à folioles  oblong-ovales.  Piflachîer  de  la  Jamaïque. 

Piflacia  foliis  pinnatis  décidais , foliolis  oblongo- 
ovatis.  Mill. 

Birch-ttee  in  Jamaïca . 

9.  Pijlachier  à feuilles  ailées  impaires,  à folioles 
lancéolées,  dont  celles  du  bout  font  les  plus  grandes. 
Vrai  lentifque  du  Levant. 

Piflacia  foliis  impari  - pinnatis , foliolis  lanceolatis 
exterioribus  majoribus.  Mill. 

True  maflick-tree  of  the  Levant. 

Le  pijlachier  n°  1 habite  la  Perfe,  l’Arabie  6c  la 
Syrie  , d’où  l’on  nous  envoie  fes  amandes.  Dans  ces 
contrées,  il  s’élève  à 25  ou  30  pieds  ; fon  écorce  eft 
brun-rouge , & fes  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre. 
Lorfque  les  mâles  font  trop  loin  des  femelles , on  a 
coutume  de  porter  dans  des  paniers  les  chatons  de 
ceux-là , non  encore  ouverts , & de  les  attacher 
après  celles-ci.  On  les  prend  auffi  ces  chatons  pendant 
l’émiflion  de  leur  vapeur  ou  pouffiere  organique 
qu’on  jette  fur  les  grouppes  de  fleurs  femelles  qui  fe 
trouvent  ainfi  fécondées.  J’ai  reçu  plufieurs  fois  des 
amandes  de  pijlachier  bien  faines,  qui  n’ont  pas  levé, 
parce  apparemment  que  les  fleurs  qui  les  avoient  pré- 
cédées n’avoient  pas  éprouvé  le  contaâ:  générateur. 
Il  faut  femer  les  amandes  au  mois  de  mars  dans  de 
petites  caifles  emplies  de  bonne  terre  onftueufe  mê- 
lée de  terreau , 6c  enterrer  ces  cailles  dans  une  cou- 
che de  fumier  récente  6c  ombragée.  Les  plantes  ont- 
elles  paru  , il  faut  leur  donner  tous  les  jours  plus 
d’air*  Au  mois  de  juillet  3 on  tranfplantera  chaque 


pijlachier  dans  un  petit  pot.  C’eft  la  feule  méthode 
lùre , car  la  fécondé  année  même,  la  reprife  de  ces 
arbres  qui  n’ont  pour  racines  qu’un  long  filet , feroit 
iOit  incertaine.  Ces  pots  pafleront  les  trois  ou  qua- 
tre premiers  hivers  fous  une  caille  vitrée,  en  leur 
procurant,  autant  qu’il  fera  poffible  , le  libre  accès 
de  l’air,  faute  duquel  ils  fe  chanciroient.  Au  bout  de 
ce  tems  on  les  plantera  contre  un  mur  bien  expofé 
ou  dans  tout  autre  lieu  bien  abrité , où  ils  Apporte- 
ront le  froid  de  nos  hivers  ordinaires , 6c  donne- 
ront des  fruits  qui  certaines  années  parviendront  à 
maturité. 

Le  n°  z a une  écorce  brune  6c  âpre  : fes  feuilles  à 
trois  6c  quelquefois  à quatre  lobes  font  d’un  verd 
obfcur  : le  fruit  eft  femblable  à la  piftaehe,  mais  plus 
petit  : cette  efpece  efl  un  peu  plus  délicate  que  le 
n°  1 , &c  demande  un  peu  plus  de  protection  contre 
le  froid  ; mais  d’ailleurs  il  s’élève  6c  fe  traite  de 
même  : il  Apporte  en  efpalier  le  froid  ordinaire  de 
nos  hivers.  S’il  étoit  exceflif,  on  pourroit  mettre 
devant  des  paillafîons  ou  des  vitres.  Il  efl  naturel 
du  Levant  6c  de  la  Sicile. 

Le  n°  j forme  un  arbre  d’une  grandeur  médiocre  ; 
fon  écorce  efl  d’un  gris  clair  ; fes  feuilles  font  compo- 
fées  de  cinq  folioles  ; mais  il  s’y  en  trouve  qui  n’en 
ont  que  trois  , le  fruit  eft  petit,  mais  bon  à manger. 
Il  s’élève  6c  fe  multiplie  comme  le  n°  1, 6c  n’eft  pas 
plus  fenfible  à la  gelée.  Il  nous  vient  de  l’Italie  & 
de  la  France  méridionale  ; mais  on  croit  qu’il  y 
a été  originairement  apporté  de  contrées  plus  éloi- 
gnées. 

Le  n°  4 , qui  efl  le  térébinthe  commun  , a fes  feuil- 
les compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de  folioles,  6c 
terminées  par  un  feul  lobe.  Les  fleurs  mâles  ont  des 
fommets  purpurins  ; fes  graines  doivent  être  femées 
en  automne , autrement  félon  Miller , elles  ne  lèvent 
que  la  fécondé  année.  Il  s’élève  6c  fe  traite  comme 
le  pijlachier  n°  1.  Miller  dit  qu’il  fe  trouve  dans  le 
jardin  du  duc  de  Richmond,  à Goodwood,  comté 
de  Suflex , un  térébinthe  en  efpalier  qui  y fubfifte 
depuis  50  ans.  Je  crois  que  la  meilleure  faifon  pour 
les  tranfplanter  eft  la  fin  de  feptembre , du  moins  à 
l’égard  de  ceux  qu’on  tire  du  femis.  Pour  ce  qui  eft 
de  ceux  qu’on  tire  des  pots  avec  la  motte,  la  fin 
d’avril  eft.  le  moment  le  plus  favorable.  On  s’épar- 
gnera bien  des  peines , A on  les  tire  du  femis  deux 
mois  après  leur  germination,  pour  les  planter  cha- 
cun féparément  dans  un  pot.  On  employoit  autre- 
fois la  térébenthine  de  cet  arbre  ; mais  à préfent  on 
ne  fait  plus  guere  ufage  que  de  celle  des  arbres  co- 
nifères ; il  efl  indigène  de  la  Barbarie  ,‘  de  l’Efpagne 
6c  de  l’Italie. 

La  cinquième  efpece  efl  le  lentifque  commun  : l’é- 
corce de  fes  branches  eft  grife,  6c  celle  des  bourgeons 
eft  rouge  : les  feuilles  n’ont  ordinairement  point  de 
foliole  qui  les  termine  ; elles  font  d’un  verd  obfcur  6c 
glacé  par  delfus,  6c  d’un  verd  pâle  par  deffous  : les  fo- 
lioles font  entières  6c  épaiffes  ; le  long  de  la  côte  qui 
les  foutient , s’étend  une  bordure  de  chaque  côté.  En 
automne  le  verd  de  cet  arbre  devient  rougeâtre,  mais 
il  ne  fe  dépouille  pas.  Miller  dit  qu’il  faut  femer  fes 
graines  en  automne  , 6c  que  A l’on  attendoit  le  prin- 
tems , elles  pourroient  ne  lever  qu’un  an  après.  J’en 
ai  femé  au  mois  de  mars  qui  ont  levé  parfaitement 
au  bout  de  Ax  femaines.  Il  eft  eflentiel  de  fe  les  pro- 
curer fécondes,  c’eft-à-dire  d’être  afluré  qu’elles  ont 
été  recueillies  fur  un  individu  femelle  qui  avoit  des 
mâles  à fa  portée  ; 6c  ceci  eft  important  à l’égard  de 
toutes  les  efpeces  de  ce  genre.  Le  lentifque  eft  natu- 
rel de  l’Efpagne,  du  Portugal  6c  de  l’Italie  où  il  s’é- 
lève à 18  ou  20  pieds.  On  le  tient  ordinairement 
dans  l’orangerie , mais  on  peut  le  mettre  en  efpalier 
contre  un  mur  très-bien  expofé , fe  réfervant  de  le 


couvrir  avec  des  paillaffons  , fi  le  froid  devenait  ex>- 
ceffif.  On  le  multiplie  aufîi  par  des  marcottes  qui  font 
au  bout  d’un  an  fuffifamment  pourvues  de  racines. 

L’efpece  n°  G croit  aux  environs  de  Marfeille  6c 
s’élève  aufîi  haut  que  le  précédent:  il  en  différé  par 
fes  feuilles  qui  ont  de  plus  que  les  Tiennes  une  ou 
deux  paires  de  folioles  plus  étroites  6c  d’un  verd 
plus  pâle.  Il  fe  multiplie  6c  fe  traite  de  même. 

Les  feptieme  6l  huitième  efpeces  font  natives  de 
la  Jamaïque  6c  des  Indes  occidentales  & demandent 
d’être  élevées  6c  traitées  comme  les  autres  plantes 
de  ferre  chaude  : on  doit  les  y tenir  conftamment , 
mais  leur  donner  beaucoup  d’air  au  plus  chaud  de 
l’été , 6c  ne  les  arrofer  que  très-fobrement  durant 
l’hiver. 

La  neuvième  efpece  eft  lelentifque  qui  fournit  de 
maftic  à la  médecine  6c  que  Tourne  fort  lui-même  a 
mal-à"propos  confondu  avec  le  n°  / , dont  il  différé 
par  des  folioles  plus  larges  à l’extrémité  des  feuilles  : 
il  eft  plus  délicat  6c  veut  être  tenu  l’hiver  dans  une 
ferre  plus  échauffée.  On  cultive  encore  un  petit  len- 
tifque  qu’on  m’a  envoyé  fous  la  phrafe  latine , lentifi- 
cus  omnium  minimus.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi. ) 

PITHAU  TIQUE  , ( Mujîque  injlrum.  des  anciens.  ) 
Bartholin , dans  le  chap.  y du  liv.  III  de  fon  traité  De 
tibiis  veter.  parle  d’une  efpece  de  flûte  qu’il  appelle 
pithautique  d’après  Diomede.  Cette  flûte  puhautique 
n’étoit  autre  chofe  que  Tefpece  de  cornemufe  des 
anciens  qui  avoit  un  tonneau  au  lieu  d’outre.  Voye^ 
Cornemuse  , {Luth.)  Suppl.  ( F . D.  C.) 

PIZZICATO,  ( Mujîq . ) Ce  mot  , écrit  dans  la 
mufique  Italienne  , avertit  qu’il  faut  pincer.  Voye^ 
Pincer,  ( Mufiq . ) Suppl.  ( S ) 
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§ PLACENTA , ( Anat . ) Le  placenta  eft  une  ef- 
pece de  vifeere  attaché  à la  matrice  d’un  côté  , 6c  au 
foetus  d’un  autre  , par  les  vaiffeaux  ombilicaux.  On 
trouve  ce  vifeere  dans  les  quadrupèdes  & dans  les 
animaux  cétacés  ; les  oifeaux  en  font  deflitués,  parce 
que  leur  foetus  prend  fon  accroiffement  au-dehors 
du  corps  de  la  mere. 

Il  y a beaucoup  de  variété  dans  la  figure  du  pla- 
cent a 6c  à.  ans  le  nombre.  Dans  l’homme  il  eft  unique, 
6c  les  jumeaux  même  ont  leurs  placenta  le  plus  fou- 
vent  réunis  dans  une  maffe  commune. 

Ce  vifeere  ne  paroît  pas  dansles  premiers  momens 
après  la  conception.  L’œufhumain  atteint  un  volume 
confidérable  avant  qu’on  y diftingue  le  placenta.  Il 
eft  vrai  que  la  partie  fupérieure  de  l’œuf  eft  la  plus 
velue  , 6i  que  les  floccons  brançhus  qu’il  produit , 
font  plus  longs  que  ceux  de  la  partie  inférieure  ; c’eft 
le  commencement  du  placenta. 

Ses  commencemens  ne  font  difîingués  du  chorion 
que  par  la  longueur  de  fes  filets.  Cette  différence 
devient  plus  fenftble , lorfque  le  placenta  éft  attaché 
à la  matrice.  Il  fe  colle  à la  partie  de  cet  organe , dont 
les  vaiffeaux  font  les  plus  gros  & les  plus  nombreux  ; 
cette  partie  des  filets  originaux  groflit  par  les  hu- 
meurs qu’elle  reçoit  de  ces  vaiffeaux  de  la  matrice  ; 
elle  devient  plus  épaiffe , plus  remplie  de  fang  : c’eft 
le  placenta  naturellement  attaché  à la  voûte  de  la 
matrice  qui  eft  entre  les  deux  trompes. 

Le  refte  des  filets  dont  l’œuf  humain  étoit  couvert, 
ne  rencontrant  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice 
que  de  petits  vaiffeaux,  ne  prend  pas  les  mêmes  ac- 
croiffemens  , il  n’en  réfuîte  qu’une  membrane  molle 
un  peu  épaiffe;  c’eft  le  chorion. 

H y a des  exceptions  à l’attache  du  placenta.  On 
l’a  vu  s’attacher  à la  partie  antérieure  de  la  matrice  , 
à la  poftérieure  , aux  côtés  , au  col  de  la  matrice  , 
a 1 orifice  meme.  Il  s’attache  bien  au  péritoine  6c  au 
méfentere,  à l’inteftin , au  diaphragme  dans  les  foetus 
Tome  IV. \ 


qui  ônt  pris  leur  accroiffement  hors  de  la  matrice. 
Le  placenta  en  général  eft  rond , applati , peu  épais  -, 
6c  dix  fois  plus  large  au  moins  qu’il  n’eft  épais  , plus 
épais  cependant  au  centre,  6c  plus  mince  à la  cir- 
conférence. 

Il  n’eft  pas  toujours  circulaire  ; on  l’a  vu  oblong  Ô€ 
terminé  en  pointe, 

, Sa  face  convexe  répond  à la  matrice  ; celle  qui 
répond  au  fœtus  eft  concave  ; elle  eft  moins  égale  : 
celle  qui  regarde  la  matrice  l’eft  beaucoup  ; elle  eft 
partagée  en  lobes  par  des  fentes  profondes.  Chaque 
lobe  a fa  grande  artere. 

Le  placenta  eft  entièrement  recouvert  du  chorion, 
tant  du  cote  du  fœtus  que  du  côté  de  la  matrice  ; 
1 adhefion  de  cette  membrane  eft  plus  forte  au  bord 
du  placenta  / elle  defeend  dans  les  fentes  qui  féparent 
les  lobes  , & y conferve  fa  nature  fibreufe. 

Dans  fon  état  naturel,  le  placenta  paroît  un  vif- 
eere fanglant  extrêmement  fpongiéux  6c  mou  , & 
comme  fibreux.  On  y a vu  à fa  face  convexe  de  la 
graiffe. 

Macéré  dans  Beau , il  fe  réfout  en  fibres  , qu’une 
cellulofité  gluante  lioit  enfemble , 6c  qui  fe  féparent. 
Cette  cellulofité  accompagne  les  vaifîèaux  , 6c  c’eft 
avec  chaque  tronc  d’artere  & de  veine  qu’elle  s’in- 
finue  dans  l’intérieur  du  placenta  ; elle  environne  les 
plus  petits  vaiffeaux. 

Il  n’y  a point  de  véritables  glandes  : elles  dégé- 
nèrent à la  vérité  6c  très-fouvent  en  hydatides  : des 
femmes  accouchent  comme  d’une  grappe  de  raifin  , 
dont  les  grains  tiennent  à des  queues  rameufes.  Ces 
hydatides  paroiffent  fe  former  des  petites  varices  des 
veines  du  placenta. 

m Les  arteres  ombilicales  fe  partagent  à quelque 
diftance  du  placenta  & à la  première  attache  de 
l’ammos  au  cordon.  Comme  le  cordon  ne  s’attache 
que  rarement  au  centre  du  placenta  , les  branches 
des  arteres  ombilicales  font  inégales  en  groffeur  6c 
en  longueur  : celles  qui  vont  à la  petite  moitié  du 
placenta  font  furpaffées  dans  Tune  6c  l’autre  de  ces 
mefures  par  celles  qui  vont  à la  grande  moitié. 

Elles  font  quelque  chemin  entre  la  membrane 
mitoyenne  6c  le  chorion,  6c  amènent  avec  elle  cette 
cellulofité  , que  quelques  auteurs  ont  décorée  du 
nom  de  gaine. 

Leur  marche  va  en  ferpentant  ; elles  ont  de  fré- 
quentes anaftomofes,  même  entre  leurs  groffes  bran- 
ches , 6c  font  un  réfeau  , dont  les  groffes  branches 
regardent  le  fœtus  , 6c  les  plus  fines  l’utérus.  Les 
branches  de  ce  réfeau  font  couvertes  d’un  réfeau 
beaucoup  plus  fin  de  branches  capillaires. 

Les  branches  des  arteres  ombilicales  percent  à 
la  fin  le  chorion  du  côté  concave  du  placenta , & 
entrent  dans  la  fubftance  du  vifeere  , accompagnées 
de  leur  cellulofité.  Elles  s’y  plongent  perpendicu- 
lairement, fe  partagent  par  des  branches  fubdivi- 
fées , de  maniéré  que  chaque  tronc  un  peu  confi- 
dérable produit  un  des  lobes  du  placenta.  Ses  bran- 
ches font  très-fines  , 6c  leurs  extrémités  comme 
cotonneufes  : une  cellulofité  délicate  en  forme  des 
grains  , qui  par  la  macération  deviennent  comme 
des  arûriffeaux.  Ce  font  ces  branches  artérielles 
même  qu’on  a appellées  fibres  du  placenta  : elles  le 
compofent  feules  avec  les  veines  6c  les  cellulofités  ? 
aucun  nerf  ne  pénétrant  jufques  dams  le  placenta. 

Pour  entendre  la  maniéré  dont  le  placentas'  attache 
a la  matrice  , il  faut  commencer  par  la  maniéré  dont 
le  chorion  s’y  attache  , puifque  c’eft  lui  qui  tapiffè 
généralement  la  furface  intérieure  de  la  motrice , 6c 
que  le  placenta  même  y eft  lié  par  fon  intervention. 

Hors  du  placenta  , le  chorion  relTemble  à un  ve- 
louté qui  s’attache  à un  velouté  tout- à-fait  fembla- 
ble  , qui  tapiffe  la  matrice  dans  l’état  de  la  groifeffe6 
Ces  deux  membranes  s’unifient  fi  parfaitement , qu’il 
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eft  itnpofîible  d’en  féparer  la  partie  qui  tapiffe  îa 
matrice  , d’avec  celle  qui  tapiffe  le  placenta  & l’œuf. 
Cette  adhéfion  au  refte  fefait,  & par  des  vaiffeaux 
qui  vont  du  chorion  à la  matrice  , & de  la  matrice 
au  chorion  , 6c  par  des  hiers  cellulaires. 

L’attache  du  placenta  eff  plus  forte  que  celle  du 
chorion  : elle  eft  ft  grande  dans  quelques  femmes  , 
qu’il  ne  s’en  fépare  pas  par  les  reflources  ordinaires 
de  la  nature  , & qu’il  caufe  les  plus  funeftes  évé- 
nemens  , foit  qu’on  arrache  le  placenta  avec  trop  de 
violence  , foit  qu’on  l’abandonne  à la  nature  , qu’il 
fe  corrompe  6c  qu’il  in fe&e  le  fang  de  l’accouchée. 
L’adhélion  eft  plus  forte , lorfque  le  cordon  s’attache 
au  centre  du  placenta  , 6c  lorlque  les  lobes  en  font 
plus  profonds.  Quelquefois  auffi  la  cellulofité  qui , 
avec  les  vaiffeaux , eft  la  caufe  de  cette  adhéfion  , 
peut  être  plus  denfe  , & réfifter  davantage  à fon 
évulfton. 

Les  branches  des  arteres  ombilicales  qui  arrivent 
au  chorion , s’y  ramifient  6c  s’uniffent  avec  celles 
de  la  matrice. 

D’autres  branches  des  arteres  ombilicales  fe  chan- 
gent en  veines  dans  l’ordre  naturel  de  la  circulation , 
& donnent  naiffance  aux  veines  ombilicales. 

D’autres  encore  fortent  de  la  face  convexe  du 
placenta  , percent  le  chorion  , & fe  rendent  dans  la 
matrice. 

Les  veines  ombilicales  étant  plus  nombreufes  6c 
plus  groffes  que  les  arteres , font  fur  la  face  concave 
du  placenta  un  réfeau  plus  confidérable  : elles  accom- 
pagnent les  arteres , 6c  leur  font  attachées  par  la 
cellulofité  : elles  percent  de  même  le  chorion  pour 
entrer  dans  la  fubftance  du  placenta.  Il  y en  a qui 
vont  au  chorion  , 6c  qui  communiquent  avec  les 
vaiffeaux  de  la  matrice. 

D’autres  fort  groffes  forment  des  finus  veineux 
qu’on  a appellé  cellules ; ils  font  très-délicats , & placés 
fous  la  furface  convexe  du  placenta  : le  fang  les 
remplir. 

Ces  finus  paroiffent  recevoir  les  arteres  ferpenti- 
nes  de  l’utérus  qui , dans  les  derniers  tems  de  la 
groffeffe  , fortent  de  la  face  interne  de  la  matrice  , 
qui  font  confidérables  , 6c  qui  fe  terminent  dans  le 
placenta. 

M.  Hunter,  qui  a beaucoup  travaillé  fur  ces  ma- 
tières, 6c  qui  inje&e  fupérieurement , regarde  ces 
finus  comme  des  cellules  creufes  remplies  de  fang. 

Les  arteres  de  la  matrice  ne  jettent  point  de  bran- 
ches , 6c  s’ouvrent  dans  ces  cellules , dans  lefquelles 
le  fang  eft  dépofé.  Les  veines  qui  rapportent  le  fang 
à la  matrice , naiffent  également  de  ces  cellules,  que 
M.  Hunter  compare  aux  corps  caverneux  du  pénis  , 
dans  lefquels  les  arteres  répandent  leur  fang,  que 
les  veines  repompent.  Les  arteres  ombilicales  6c  les 
veines  s’ouvrent  dans  les  mêmes  cellules.  C’eft  par 
elles,  6c  par  elles  feules , qu’il  y a une  communica- 
tion entre  le  placenta  6c  la  matrice. 

M.  Hunter  convient  donc  d’une  efpece  de  com- 
munication entre  la  mere  6c  le  fœtus.  Le  fang  de  la 
mere  vient  au  placenta  6c  retourne  à îa  matrice.  En 
enflant  les  cellules  du  placenta  , on  remplit  d’air  les 
arteres  6c  les  veines  de  la  matrice  , tout  de  même 
que  ff  on  les  inje&oit  par  les  troncs  artériels  du  baffin , 
ou  par  les  vaiffeaux  fpermatiques. 

D’autres  auteurs  , en  Allemagne  fur-tout,  ne  con- 
viennent pas  que  la  communication  du  fang  de  la 
matrice  avec  le  placenta  ne  fe  faffe  que  par  les  cel- 
lules; 6c  en  effet  on  a de  la  peine  à concilier  ce  pri- 
vilège exclufif  des  cellules  avec  les  phénomènes. 

Il  eft  très-fûr  6c  très  avéré  que  l’on  a injeâé  le 
fœtus  par  les  arteres  de  la  matrice.  Or , fi  ie  lang  de 
la  matrice  s’épanchoit  dans  les  cellules  , 6c  que  de 
ces  cavités  il  devoiî  être  repompe  dans  les  veines  du 
placenta  6c  du  foetus , il  paraît  impoffible  que  la 
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matière  inje&ée  pafîat  de  la  matrice  au  fœtus.  Elle 
s’épancheroit  dans  ces  cellules  , & il  y aurait  des 
millions  à parier  contre  un  , que  , dans  un  cadavre , 
la  force  absorbante  des  veines  ne  la  repomperoit 
plus. 

11  eft  même  hors  de  doute  que  des  vaiffeaux  d’un 
diamètre  confidérable  de  la  matrice,  répondent  à 
des  vaiffeaux  également  confidérables  du  placenta  , 
6c  que  cette  circulation  fe  fait  fans  le  fecours  des 
cellules. 

Je  n’ai  pas  des  expériences  à moi  fur  ces  cellules,’ 
& il  eft  jufte  de  déférer  aux  faits  avancés  par  un  auffi 
habile  homme  que  M.  Hunter.  Je  n’infifterai  donc  pas 
fur  l’analogie  des  finus  de  l’utérus,  qui  très- certai- 
nement ne  font  que  des  veines.  Mais  il  eft  avéré  qu’à 
côté  de  cette  efpece  de  corps  caverneux,  il  y a des 
communications  immédiates  de  la  mere  au  fœtus. 

Cette  communication  fe  doit  faire  par  des  vaif- 
feaux affez  confidérables , pour  que  la  force  du  cœur 
de  la  mere  puiffe  faire  circuler  le  fang  dans  le  fœtus. 
On  a trouvé  un  nombre  de  fœtus  fans  cœur  qui 
n’ont  pu  avoir  de  principe  de  mouvement  que  dans 
la  veine  ombilicale.  Cette  veine  par  elle-même  n’au- 
roit  pas  d’organifation  capable  de  remplacer  le  cœur; 
fi  elle  en  a fait  l’office  , ce  ne  peut  être  que  par  l’im- 
pulfion  du  fang  des  veines  du  placenta , mis  en  mou- 
vement par  les  arteres  de  la  mere.  C’eft  la  même 
force  , qui  d’un  morceau  de  placenta  retenu  fait  des 
moles  qui  parviennent  affez  fouvent  à des  volumes 
très-confidérables. 

Le  placenta  ne  paroît  pas  avoir  d’autre  fonéfion,’ 
que  celle  d’entretenir  la  communication  entre  la 
mere  6c  le  fœtus.  11  n’y  a rien  dans  fa  ftruéture  qu’on 
puiffe  comparer  au  poumon.  (LT.  D.  G . ) 

PLAGIAT , f.  m.  ( Belles-Lettres.  ) forte  de  crime 
littéraire  pour  lequel  les  pédans , les  envieux  6c  les 
fots  ne  manquent  pas  de  faire  le  procès  aux  écrivains 
célébrés.  Plagiat  eft  le  nom  qu’ils  donnent  à un  lar- 
cin de  penfées  ; 6c  ils  crient  contre  ce  larcin  comme 
fi  on  les  voloit  eux-mêmes , ou  comme  s’il  étoit  bien 
effentiel  à l’ordre  6c  au  repos  public  que  les  proprié- 
tés de  l’efprit  fuffent  inviolables. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ont  mis  quelque  diftin&ion  entre 
voler  là  penfée  d’un  ancien  ou  d’un  moderne,  d’un 
étranger  ou  d’un  compatriote , d’un  mort  ou  d’un 
vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger,  c’eft  s’enrichir 
des  dépouilles  de  l’ennemi , c’eft  ufer  du  droit  de 
conquête  ; & pourvu  qu’on  déclare  le  butin  qu’on  a 
fait,  ou  qu’il  foit  manifefte,  ils  le  laiffent  paffer# 
Mais  lorfque  c’eft  aux  écrits  d’un  François  qu’un 
François  dérobé  une  idée , ils  ne  le  pardonnent  pas 
même  à l’égard  des  morts , à plus  forte  raifon  à 
l’égard  des  vivans. 

11  y a quelque  juftice  dans  ces  diftindions  ; mais  il 
feroit  jufte  auffi  de  diftinguer  entre  les  larcins  litté- 
raires , ceux  dont  le  prix  eft  dans  la  màtiere , & 
ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l’ufage  que  l’on  en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes  le  vol  eft  fé- 
rieufement  mal-honnête,  parce  que  la  découverte 
eft  un  fond  précieux , indépendamment  de  la  forme, 
qu’elle  rapporte  de  la  gloire , quelquefois  de  l’uti- 
lité , & que  l’une  6c  l’autre  eft  un  bien  : tel  eft , par 
exemple,  le  mérite  d’avoir  appliqué  la  géométrie  à 
l’aftronomie,  & l’algebre  à la  géométrie;  encore 
dans  cette  partie  , celui  qui  profite  des  conje&ures 
pour  arriver  à la  certitude,  a-t-il  la  gloire  de  la  de- 
couverte  ; 6c  Fontenelle  a très-bien  dit , t\wyune  vérité 
n appartient  pas  à celui  qui  la  trouve , mais  a celui  qui 
la  nomme. 

A plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d’efprit , fi 
celui  qui  a eu  quelque  penfée  heureufe  & nouvelle, 
n’a  pas  fu  la  rendre , ou  l’a  laiffée  enfévelie  dans  un 
ouvrage  obfcur  6c  méprifé , c’eft:  un  bien  perdu  , 
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enfoui  ; c’efi  la  perle  dans  le  fumier , & qui  attend 
un  lapidaire  : celui  qui  fait  l’en  tirer  & la  mettre  en 
œuvre  ne  fait  tort  à perfonne  : l’inventeur  mal-adroit 
n’étoit  pas  digne  de  l’avoir  trouvée  ; elle  appartient , 
comme  on  l’a  dit , à qui  faura  mieux  l’employer.  Je 
prends  mon  bien  oà  je  Le  trouve  , difoit  Moliere  ; & il 
appelloit  fon  bien  tout  ce  qui  appartenoit  à la  bonne 
comédie.  Qui  de  nous  en  effet  iroit  chercher  dans 
leurs  obfcures  fources  , les  idées  qu’on  lui  reproche 
d’avoir  volées  çà  & là  ? 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour , foit  par  l’ex- 
prefîion  * foit  par  l’à-propos  , une  penfée  qui  n’eft 
pas  à lui , mais  qui  fans  lui  feroit  perdue , fe  la  rend 
propre  en  lui  donnant  un  nouvel  être  ; car  l’oubli 
yeflemble  au  néant. 

C’efi:  cependant  lorfque  dans  un  ouvrage  inconnu , 
oublié,  on  découvre  une  idée  qu’un  homme  célébré 
a mife  au  jour  ; c’efi  alors  que  l’on  crie  vengeance , 
comme  s’il  y avoit  réellement  plus  de  cruauté  , en 
fait  d’efprit , à voler  les  pauvres  que  les  riches.  Mais 
il  en  eft  des  génies  comme  des  tourbillons,  les  grands 
dévorent  les  petits;  & c’efi: peut-être  la  feule  appli- 
cation légitime  de  la  loi  du  plus  fort:  car  en  toute 
chofe , c’efi:  à futilité  publique  à décider  du  jufte  & 
del’înjufie;  & l’utilité  publique  exigeroit  que  les 
bons  livres  fuffent  enrichis  de  tout  ce  qu’il  y a de 
bien , noyé  dans  les  mauvais.  Un  homme  de  goût, 
qui  dans  fes  leftures  recueille  tout  l’efprit  perdu  , 
reffemble  à ces  toifons  qui , promenées  fur  le  fable  , 
en  enle  vent  les  pailles  d’or.  On  ne  peut  pas  tout  lire  ; 
ce  feroit  donc  un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d’être 
lu  fut  réuni  dans  les  bons  livres. 

Dans  le  droit  public  , la  propriété  d’un  terrein  a 
pour  condition  la  culture:  fi  le  poffeffeur  le  laiffoit 
en  friche  , la  fociété  auroit  droit  d’exiger  de  lui  qu’il 
le  cédât , ou  qu’il  le  fît  valoir.  Il  en  eft  de  même  en 
littérature  : celui  qui  s’eft  emparé  d’une  idée  heu- 
reufe  & féconde , qui  ne  la  fait  pas  valoir , la 
laiffe,  comme  un  bien  commun  , au  premier  occu- 
pant qui  faura  mieux  que  lui  en  développer  la  ri- 
cheffe. 

Du  Rier  avoit  dit  avant  M.  de  Voltaire  , que  les 
fecrets  des  defiinées  n’étoient  pas  renfermés  dans  les 
entrailles  des  viélimes  ; Théophile  , dans  fon  Pyra- 
me , pour  exprimer  la  jaloufie  , avoit  employé  le 
même  tour  & les  mêmes  images  que  le  grand  Cor- 
neille dans  le  ballet  de  PJîché  ; mais  eft-ce  dans  le 
vague  de  ces  idées  premières  qu'eft  le  mérite  de  l’in- 
vention , du  génie  & du  goût  ? & fi  les  poètes  qui 
les  ont  d’abord  employées  les  ont  avilies,  ou  par  la 
foiblefle  , ou  par  la  balle  fie  & la  groffiéreté  de  l’ex- 
preffion,oufi,parun  mélange  impur,ilsenont  détruit 
tout  le  charme,fera-t-il  interdit  à jamais  de  les  rendre 
dans  leur  pureté  & dans  leur  beauté  naturelle  ? De 
bonne-foi , peut-on  faire  au  génie  un  reproche  d’avoir 
changé  le  cuivre  en  or?Pour  en  juger  on  n’a  qu’à  lire  : 
( Du  Rier  dans  Scevole.  ) 

Donc  , vous  vous  figure £ qu'une  bête  affommée  , 
Tienne  votre  fortune  en  fon  ventre  enfermée  ; 

Et  que  des  animaux  les  fuies  intefiins  , 

Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  defiins  ? 

Ces  fuperflitions  & tout  ce  grand  myfiere  , 

Sont  propres  feulement  a tromper  le  vulgaire. 

( M.  de  Voltaire  dans  Œdipe.  ) 

Cet  organe  des  dieux  efi-il  donc  infaillible  ? 

Un  minifier e faint  les  attache  aux  autels  ; 

Ils  approchent  des  dieux  ÿ mais  ils  font  des  mortels . 

P enfeç-vous  qu'en  effet , au  gré  de  leur  demande  , 

Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ; 

Que  fous  un  fer  fiacré  des  taureaux  gémiffans , 
Dévoilent  l'avenir  à leurs  regards  perçans  ; 

Et  que  de  leurs  fefions  ces  victimes  ornées  , 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  defiinées  ? 
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Non  , non  , chercher  ainfi  l ob faire  vérité 9 
C'efl  ufurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qii  un  vain  peuple  penfe  r 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience „ 

( Théophile.  ) 

Pyrame  a Thisbé. 

Mais  je  me  fens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche  , 

De  C air  qui  fl fouvent  entre  & fort  par  ta  bouche  ; 

Je  crois  qu'a  ton  fujet  le  foleil  fait  le  jour , 

Avecques  des  flambeaux  & d'invie  & d'amour  ; 

Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifent 
Dans  L'honneur  quelles  ont  de  te  plaire , me  nuifent  £ 
Si  je  pouvois  complaire  à mon  jaloux  deffein  , 

J empecherois  tes  yeux  de  regarder  ton  fein  ; 

Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  près  y ce  me  femùle  ? 
Car  nous  deux  feulement  devons  aller  e.nfmble  ; 

Bref  un  fi  rare  objet  m'efi  fi  doux  & fi  cher , 

Que  ma  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher. 

(Corneille.) 

PSICHÉ  A L’A  MOU  R. 

Des  tendreffes  du  fang peut- on  être  jaloux  ? 

L’  A M O U R. 

Je  le  fuis  , ma  P fiché  , de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  foldl  vous  baifint  trop  fouvent  £ 

V os  cheveux  fouffrent  trop  les  careffes  du  vent  ; 

Dés  qu'il  les  flatte , j'en  murmure. 

L'air  même  que  vous  refpire { , 

Avec  trop  de  plaifir  paffe  par  votre  louche  £ 

V otre  habit  de  trop  près  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d’autrui  lorfqu’elles 
font  informes , 

Et  male  tornatos  incudi  reddere  ver  fus  ' 

n’a  pas  feulement  fon  utilité  , mais  il  a fa  jiiflice. 
Le  champ  de  l’invennon  a fes  limites,  de;>;  h le 
tems  qu’on  écrit , prefque  toutes  les  idées  premières 
ont  été  faifies  , ôc  bien  ou  mal  exprimées,-  Or  < 
la  moiffon  ait  été  faite  par  des  hommes  de  génie  <£ 
de  goût , l’on  s’en  confole  , en  glanant  après  eux  & 
en  jouiflant  de  leurs  richefies  ; mais  ce  qui  efi  in- 
fupportable  , c’efi  de  voir  que  dans  des  champs  fer- 
tiles , d'autres  , moins  dignes  d’y  avoir  pafi'é  , ont 
fLtri  & foulé  aux  pieds  ce  qu’ils  n’ont  pas  fu  re- 
cueillir. Combien  de  beaux  fujets  manqués  , combien 
de  tableaux  intérefians  foiblement  ou  grofliérement 
peints;  combien  de  penfées,  de  fentimens  que  la 
nature  préfente  d’elle-même  , & qui  préviennent  la 
réflexion  , ont  été  gâtés  par  les  premiers  qui  ont 
voulu  les  rendre  ? Faut-il.  donc  ne  plus  ofer  voir  , 
imaginer  ou  fentir  comme  on  l’auroit  fait  avant  eux? 
Faut-il  ne  plus  exprimer  ce  qu’on  penfe  , parce  que 
d’autres  l’ont  penfé  ? 

Que  ne  venoit-elle  après  moi , 

Et  je  l' aurais  dis  avant  die  ? 

A dit  plaifamment  un  poète , en  parlant  de  l’anti- 
quité. 

Le  mot  du  métromane  , 

Ils  nous  ont  dérobés  , dérobons  nos  neveux  ÿ 

efi:  plein  de  chaleur  & de  verve  ; mais  férieufement 
la  condition  des  modernes  feroit  trop  maiheureufe , 
fi  tout  ce  que  leurs  prédécefifeurs  ont  touché  leur 
étoit  interdit. 

Mais  les  vivans?  les  vivans  eux-mêmes  doivent 
fubir  la  peine  de  leur  mal-adrefîe  & de  leur  incapa- 
cité , quand  ils  n’ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la  ren- 
contre heureufe  d’un  beau  fujet  ou  d’une  belle  pen- 
fée. Ce  font  eux  qui  l’ont  dérobée  à celui  qui  auroit 
dû  l’avoir , puifque  c’efi:  lui  qui  fait  la  rendre  ; & je 
fuis  bien  fûr  que  le  public  qui  n’aime  qu’à  jouir  ? 
penfera  comme  moi. 
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Pourquoi  donc  les  pédans , les  demi-beaux  efprîts  | 
■&  les  malins  critiques  font-ils  plus  fcrupuleux  ôc  plus  1 
févères  ? le  voici.  Les  pédans  ont  la  vanité  de  faire  I 
montre  d’érudition  en  découvrant  un  larcin  littérai- 
re ; les  petits  efprits  en  reprochant  ce  larcin , ont  le 
plaifir  de  croire  humilier  les  grands  ; & les  criti- 
ques , dont  je  parle , fuivent  Je  malheureux  inftind 
que  leur  a donné  la  nature,  celui  de  verfer  leur  venin. 

Un  certain  nombre  d’hommes  moins  médians  , 
'mais  avares  de  leurs  éloges  & de  leur  eftime , vou- 
droient  au  moins  fa  voir  au  jufte  ce  qu’ils  en  doivent 
à l’écrivain;  ôc  lorfqu’il  n’a  pasla  gloire  de  l’invention, 
ils  fouhaiteroient  qu’il  les  en  avertît.  Ils  veulent  que 
Ton  emprunte  , mais  non  pas  que  l’on  vole,  ôc  par- 
donnent! zplagiat,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  furtif.  Ce- 
la paroît  fort  raifonnable.  Mais  bien  fouvent  l’auteur 
ne  fait  lui-même  où  il  a vu  ce  qu’il  imite  : l’efprit  ne 
vit  que  de  fouvenirs , ôc  rien  de  plus  naturel  que  de 
prendre  de  bonne  foi  fa  mémoire  pour  fon  imagina- 
tion ; rien  de  plus  difficile  que  de  bien  démêler  ce 
qu’on  a tiré  des  livres  ou  des  hommes  , de  la  nature 
oudefoi-même.  Comment  Fauteur  de  Britannicus  ôc 
d 'Xthalie  auroit-il  pu  vous  dire  ce  qu’il  devoit  à la 
leêhire  de  Tacite  ôc  des  livres  faints  ? Vous  ne  de- 
mandezpas  l’impoffible  : je  vous  entends;  mais  où  finit 
la  difpenfe  , ôc  où  commence  l’obligation  d’avouer 
fes  emprunts  ? Celui  qui  emprunte  comme  Térence, 
comme  la  Fontaine,  comme  Boileau , s’en  accufe  ou 
s’en  vante  ; mais  celui  qui  imite  de  plus  loin , com- 
me Racine , ou  Corneille,  ou  Moîiere  ; celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet  & qui  lui  donne  une  forme  nou- 
velle ; celui  qui  ne  prend  que  des  détails  5c  qui  les 
embellit  ou  qui  les  place  mieux , ira-t-il  s’avouer  co- 
piée quand  il  ne  croit  pas  l’être  ? Il  y auroit  plus  de 
modeftie  à céder  du  lien  qu’à  retenir  du  bien  d’au- 
trui, je  l’avoue  ; mais  eft-il  donc  fi  effentielàun 
poète  d’être  modefte  ? 6c  n’avez- vous  pas  vous- mê- 
me, en  le  jugeant,  votre  vanité  comme  lui  ? Suppo- 
fez , pour  vous  en  convaincre , que  votre  amour  pro- 
pre ôc  le  fien  n’aient  jamais  rien  à démêler  enfembîe  ; 
qu’il  foit  à cinq  cens  lieues  de  vous , ou  qu’il  foit 
mort , ce  qui  eft  plus  fûr  & plus  commode  ; alors  , 
pourvu  que  fes  fidions , fes  peintures  vous  intéref- 
fent , que  fes  fentimens  vous  touchent,  que  fes  pen- 
fées  vous  éclairent,  vous  vous  fouciez  fort  peu  de 
favoir  ce  qui  eft  de  lui , ou  d’un  autre.  Ce  n’eft  donc 
que  fon  voifinage  qui  vous  rend  difficile  fur  le  tribut 
d’eftime  que  vous  aurez  à lui  payer  P.Voyez,  îorfque 
Corneille , en  donnant  le  Cid9  étonna  tout  fon  fiecle  & 
confterna  tous  fes  rivaux , quelle  importance  Fon  at- 
tacha aux  menus  larcins  qu’il  avoit  faits  au  poëte  ef- 
pagnol  ; 5c  aujourd’hui  qui  s’enfoucie?  Le  public, 
vraiment  fenfible  ÔC  amoureux  des  belles  chofes , ne 
demande  que  de  belles  chofes  : c’eft  à l’ouvrage  qu’il 
s’attache , 5c  non  pas  à Fauteur  : que  tout  foit  de  celui- 
ci  ou  d’un  autre , d’un  moderne  ou  d’un  ancien , d’un 
vivant  ou  d’un  mort;  tout  lui  eft  bon,  pourvu  que 
tout  lui  plaife  ; comme  les  Lacédémoniens , il  permet 
les  larcins  heureux,  6c  ne  châtie  que  les  mal-adroits. 
Le  vrai  plagiat , le  feul  qu’il  défavoue,  eft  celui  qui 
ne  lui  apporte  aucune  utilité , aucun  plaifir  nouveau. 
De  là  vient  qu’il  bafoue  un  obfcur  écrivain , qui  va , 
comme  un  filou , voler  un  écrivain  célébré , & déchi- 
rer une  riche  étoffe  pour  la  coudre  avec  fes  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  fe  borne  à ce  que  les 
autres  ont  penfé , à un  homme  qui  allant  chercher  du 
feu  chez  fon  voifin,  en  trouveroit  un  bon  5c  s’y 
arrêteroit , fans  fe  donner  la  peine  d’en  apporter 
chez  lui  pour  allumer  le  fien.  Mais  à celui  qui  d’une 
bluette  a fait  un  brafier , reprocherez-vous  votre 
bluette  ? ( M.  Marmontel.  ) 

PLAGIAULE,  ( Mujïque  injl.  des  anc.')  efpece 
de  flûte  des  anciens,  dont  Pollux  attribue  l’inven- 
Iîqïi  aux  Lybiens  ( ch , /ç>,  livilV * Onorn C’étoit  la 
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même  que  îa  phôtinge  6c  la  lotïne , comme  nous 
avons  dit  à F article  PhotiNG'E  ( Muf.  injl  des  anc.  ), 
Suppl.  Servius,  dans  fa  remarque  fur  ce  vers  de 
Virgile  ( Eneide , liv.  XL  vers  737,  ) , 

Aut  ubi  curva  choros  indixit  tibia  Bacchi , 

dit,  non  feulement  que  cette  curva  tibia  de  Virgile  eft 
la  même  que  la  plagiante  des  Grecs , mais  il  ajoute 
encore  que  les  Latins  Fappelloient  vafea.  Lè  même 
auteur  nous  apprend  que  la  flûte  appellée  vafea , 
avoit  plus  de  trous  que  la  précentorienne.  (T.  D.  C. Y 
? PLAIES,  ( Med.  lèg.  ) Quoique  la  volonté  de 
l’agreffeur  augmente  ou  diminue  en  juftice  l’atrocité 
du  délit , les  fuites  de  ce  même  délit  font  le  plus 
fouvent  le  feul  objet  que  les  juges  ont  en  vue.  On 
juge  d’une  bleffure  par  fes  fuites,  5c  en  cela  c’efl 
l’événement  qui  détermine  la  nature  du  crime.  Il  eft 
donc  très-effentiel  de  bien  connoiîre  toutes  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  indiquer  la  nature  des  blef- 
fures , leur  danger , leurs  fuites  , les  accidens  qui 
leur  font  propres  5c  ceux  qui  leur  font  étrangers. 

Les  bleffures  font  mortelles  par  elles-mêmes  ou 
par  accident:  on  appelle  mortelle,  une  bleffure  qui 
de  fa  nature  doit  toujours  être  /iiivie  de  la  mort, 
fubitement  ou  peu  après , indépendamment  de  tous 
les  fecours  de  Fart.  Le  coupable  n’en  eft  pas  moins 
puni  dans  ce  cas  , quoique  le  bleffé  ait  omis  les  pré- 
cautions ordinaires  pour  fon  foulagement,  ou  que 
des  médecins  5c  des  chirurgiens  inexperts  aient  né- 
gligé les  fecours  indiqués  ôc  néceffaires. 

Plufieurs  bleffures  mortelles  par  elles-mêmes; 
donnent  lieu  à différentes  fautes  dans  le  traitement, 
par  la  longueur  du  tems  qui  s’écoule  entre  l’inftant 
où  elles  font  faites  5 c la  mort  du  bleffé  ; mais  il  en  eft 
qui  font  fi  évidemment  mortelles,  qu’il  eft  indiffé- 
rent pour  le  fait  qu’elles foient bien  ou  maltraitées.  Il 
en  eft  auffi  qui,  quoique  reconnues  pour  mortelles 
dans  prefque  tous  les  cas,  ont  été  quelquefois  gué- 
ries, foit  par  un  traitement  très-méthodique  em- 
ployé par  des  mains  habiles , foit  par  un  concours 
fingulier  de  circonftances  favorables  que  le  hazard 
a raffemblées.  Il  ne  paroît  pas  que  la  poffibilité  de 
ces  guérifons  puiffe  militer  en  faveur  du  coupable: 
la  bleffure  eft  toujours  déclarée  mortelle,  fi  elle  eft 
grave , ôc  s’il  eft  prouvé  qu’elle  a été  caufe  de  la 
mort. 

Les  principaux  objets  à remplir  dans  l’examen 
d’une  bleffure  ou  d’une  léfion , font , quant  à l’exté- 
rieur 5c  fur  les  tégumens , l’importance  ou  la  légè- 
reté de  la  léfion , l’étendue , l’efpece  , la  fituation  , 
la  nature  de  la  partie  léfée,  fon  dégré  d’importance 
pour  la  vie  ou  les  fondions  vitales. 

On  examine  enfuite  fi  la  bleffure  porte  fur  des 
parties  organiques , fur  des  vaiffeaux;  fi  elle  pénétré 
dans  les  chairs,  dans  des  membranes,  des  tendons, 
des  nerfs  ; fi  elle  s’étend  jufqu’aux  os , quelle  eft  l’ef- 
pece d’inftrument  dont  on  s’eft  fervi,  le  comparer  à 
la  bleffure,  ou  déterminer  par  la  forme  de  la  plaie 
quelle  étoit  celle  de  l’inftrument  : on  s’en  tient  pour 
l’ordinaire  au  rapport  des  médecins  5c  des  chirur* 
giens  fur  l’efpece  d’arme  qui  a fervi  à bleffer. 

Une  bleffure  légère  en  elle-même  pouvant  deve- 
nir mortelle  par  la  conftitution  du  bleffé,  il  importe 
beaucoup  de  connoître  les  différons  vices  ou  les  ma- 
ladies dont  il  peut  être  atteint,  fon  âge,  fon  fexe,  fa 
force,  fa  fenftbilité,  fes  principales  paffions,  fon 
genre  de  vie  ; les  circonftances  qui  ont  précédé  la 
bleffure , comme  la  colere,  l’agitation , les  fecouffes 
violentes  , la  boiffon  des  liqueurs  fpiritueufes  , &c. 
les  maladies  qui  ont  précédé  la  bleffure  ou  qui  Font 
fuivie , les  fymptômes  confécutifs  confidérés  en  dé- 
tail ôc  dans  leur  ordre  naturel  ; le  traitement  & le 
régime  employés , les  caufes  accidentelles  qui  ont 
pu  produire  quelque  changement  dans  la  bleffure» 
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le  tems  qui  s’eft  écoulé  entre  le  moment  deîableffure 
& la  mort , le  tems  que  le  bielle  a paffé  fans  fecours  , 
ce  qu'il  a fait  pendant  ce  même  tems. 

Il  efl  encore  utile  de  favoir  fi  le  bleffé  étoit  fujet 
à des  hémorrhagies  ou  des  mouvemens  irréguliers 
dans  la  circulation  ou  le  cours  des  humeurs  ; fi 
l’inexpérience  de  ceux  qui  Font  feeouru  au  premier 
abord  n’a  produit  aucun  changement  défavorable  ou 
pernicieux.  Il  faut  encore  énoncer  les  principaux  effets 
accidentels  qui  dépendent  plus  des  pallions  ou  affec- 
tions de  famé  que  de  la  bleffure.  Telle  efl:  l’apo- 
plexie qui  fuccede  à la  colere , la  fyncope  ou  la  mort 
qui  dépendent  de  la  peur  ou  de  l’effroi. 

L’embonpoint  ou  la  maigreur  du  bleffé  font  des 
confédérations  utiles , l’ouverture  exade  de  fon  ca- 
davre peut  aufli  préfenter  des  veftiges  de  maladies 
mortelles , indépendamment  de  la  bleffure,  ou  qui 
font  devenues  telles  par  cette  circonflance  de  plus. 
Dans  les  hydropiques  , par  exemple , les  bleffures 
font  très-difficiles  à guérir , & fe  gangrènent  fouvent. 
On  peut  tirer  quelque  jour  des  alternatives  de  bien 
& de  mal- être  que  le  bleffé  a éprouvées  après  la  blef- 
fure, & des  caufes  de  ces  viciffitudes  : la  groffeffe 
& le  tems  de  la  geft ation  font  des  circonflances  inté* 
reffantes  à noter. 

La  poffibilité  du  fuicide  ou  de  l’affaffinat  rend 
quelquefois  utile  la  connoiffance  de  l’arme  meur- 
trière : on  peut  examiner  fa  forme,  le  fang  dont  elle 
efl  teinte,  6c  établir  le  rapport  qu’elle  a avec  fa 
bleffure  , fur-tout  fi  cette  arme  fe  trouve  entre  les 
mains  d’un  homme  foupçonné  ; quelle  étoit  la  fitua- 
tion  du  bleffé  lorfqu’il  a reçu  le  coup  ; quelle  efl 
enfin  la  quantité  de  fes  bleffures , fi  elles  font  fim- 
ples  ou  compliquées  ; fi  l’inflrument  étoit  pointu  , 
obtus,  empoifonné. 

On  s’apperçoit  aifément  que  mon  objet  efl  de  raf- 
fembler  les  articles  les  plus  effentiels  qui  peuvent 
avoir  rapport  à la  médecine  légale , fans  entrer  dans 
les  détails  immenfes  qu’exigeroit  un  traité  fuivi  de 
ces  matières;  nous  avons  tant  & de  fi  bons  traités 
de  chirurgie , qu’il  efl  inutile  de  groffir  cet  ouvrage 
de  tout  ce  qu’on  peut  apprendre  dans  ces  livres  : 
l’application  de  toutes  les  découvertes  qu’on  a faites 
efl  très-facile,  & la  marche  pofitive  des  connoif- 
fances  dues  à cet  art , rend  le  nombre  de  ces  décou- 
vertes bien  précieux  & bien  confolant* 

Revenons  à notre  objet.  Une  bleffure  efl  mortelle 
îorfqu’elle  attaque  grièvement  les  organes  du  corps 
qui  font  abfolument  néceffaires  à fa  vie  animale  , 
lorfqu’elle  n’efl  point  fufceptible  d’une  guérifon  ra- 
dicale d’oii  la  vie  dépend , lorfqu’elle  fupprime  une 
fondion  vitale  fans  efpoir  de  rétabliffement , lorf- 
qu’elle caufe  une  hémorrhagie  fubite  qu’il  efl  impof- 
fible  d’arrêter , lorfqu’elle  entraîne  une  perte  confi- 
dérable  & irréparable  des  forces  vitales.  On  regarde 
encore  comme  mortelles  les  bleffures  qui,  quoique 
légères  en  apparence,  ne  peuvent  être  guéries  ni 
par  la  nature,  ni  par  les  fecours  de  l’art,  à caufe  de 
leur  nombre  & de  leur  grandeur.  Il  en  efl  de  même 
de  celles  qui,  quoique  peu  confidérables  &ne  pou- 
vant être  guéries  par  la  nature,  font  hors  de  portée 
de  tout  fecours  : telles  font  les  ruptures  de  petits 
vaiffeaux  dans  les  différentes  cavités  du  corps  ; les 
ànjedions  aflringentes  ou , en  général , chargées  de 
quelque  médicament  approprié  , ne  font  pas  un 
fecours  à négliger  dans  ces  cas  , & l’on  a vu  le  plus 
heureux  fuccès  couronner  la  hardieffe  des  gens  de 
l’art  qui  les  avoient  tentées. 

Les  fyrnptômes  graves  qui  fuivent  les  bleffures  dès 
nerfs , tels  que  les  con  vulfions , la  gangrené , îe  fpha- 
ceîe, rendent  encore  les  bleffures  mortelles  ,lorfque 
Fart  n’a  pu  les  prévenir.  Dans  cette  même  claffe 
font  rangées  les  bleffures  qui  coupent  ou  détruifent 
les  moyens  néceffaires  aux  organes  vitaux  , comme 


les  nerfs  du  coeur,  de  l’eflomac,  du  diaphragme 
les  grandes  contufions  avec  perte  de  fenfibilité  <5c 
d’adion  des  principaux  rameaux  de  nerfs  qui  par- 
tent du  cerveau. 

On  regarde  enfin  comme  mortelle  une  bléffufê 
qui  paroiffant  dangereufe  au  commencement,  s’efl 
toujours  détériorée  malgré  les  fecours  prudemmenS 
adminiflrés  6c  l’exaditude  du  malade. 

Il  ne  s’enfuit  pas  toujours  qu’une  bleffure  efl  ffiof* 
telle,  parce  qu’elle  a été  fuivie  d’une  mort  prompte  % 
plufieurs  accidens  diffiérens  peuvent  concourir  à cet 
effet  ; ces  accidens  concernent  la  bleffure,  le  bleffé  * 
ceux  qui  le  traitent,  ou  les  circonflances  extérieures. 

Les  accidens  relatifs  à la  bleffure  font  les  engor- 
gemens  , les  tumeurs,  les  inflammations  & la  pour- 
riture qui  les  fuit  ; les  corps  étrangers  qui  pénètrent 
dans  la  plaie:  la  léfion  des  parties  très-fenfibîes  d’oit 
fuivent  la  douleur  exceffive,  l’affluence  des  humeurs* 
leur  croupiffement,  les  grandes  inflammations,  8c 
la  dégénération  des  parties  voiflnes  ; les  violens 
mouvemens  convulfifs  ou  fpafmodiques  qui  étran- 
glent les  levres  de  h plaie  , empêchent  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  pour  la  traiter  méthodiquement, 
fur- tout  fl  par  la  nature  des  parties  bleffées , il  efl 
impoffible  d’avoir  recours  à la  dilatation  : les  déri- 
vations extraordinaires  d’humeurs,  les  dégénéra- 
tions rapides  & inopinées,  la  fîevre , les  convuL 
fions  univerfelles , les  hémorrhagies  qui , n’ayant 
prefque  aucun  rapport  avec  la  plaie,  entraînent  néan- 
moins des  maladies  mortelles  ou  détériorent  beau- 
coup l’etat  du  malade;  la  complication  embarraffante 
des  fyrnptômes  généraux  qui  ne  permettent  point 
d’avoir  égard  à l’état  de  la  bleffure  , ou  qui  ne  peu- 
vent pas  être  corrigés  par  le  traitement  qu’elle  re- 
quiert ; la  proximité  d’un  vifcere  ou  d’un  organe  im* 
portant , comme  une  artere  , un  nerf  confidérable,' 
la  correfpondance  de  l’organe  bleffé  , quoique 
légèrement,  avec  les  principales  fondions  ; la  putré- 
fadion  fubite  des  humeurs  & leur  repompement  fans 
inflammation  ou  fuppuration  antérieures  , &c.  enfin 
la  marchejinfidieufe  & infenfible  d’une  maladie  ou 
léfion  fecondaire  qui  ne  fe  manifefle  que  lorfqu’elle 
efl  irrémédiable. 

Les  accidens  relatifs  au  bleffé  font  de  deux  fortes  * 
ils  peuvent  tenir  à fa  conftitution  individuelle  , & 
etre  par  conféquent  néceffaires  , ou  bien  ils  peuvent 
etre  l’effet  de  fon  inexaditude  ou  de  fon  imprudence. 

Parmi  les  premiers  , font  la  fenfibilité  ou  la  foi- 
bleffe  particulières , les  vices  d’habitude  ou  d’ori- 
gine qui  rendent  mortelles  des  bleffures  dont  la  gué- 
rifon efl  pour  l’ordinaire  aifée  ou  pofîible  ; la  colere  , 
les  grands  mouvemens  , la  boiffon  abondante  des 
liqueurs  fpiritueufes  qui  a précédé  l’inflant  ou  la 
bleffure  a été  faite  ; l’état  infirme,  cacochyme  ou  plé- 
thorique ; la  difpofition  antécédente  à une  maladie 
que  la  bleffure  détermine. 

Parmi  les  féconds  , font  la  fécurité  du  bleffé  qui 
fe  refufe  au  traitement  requis  ; l’infradion  des  réglés 
de  conduite  qu’on  lui  prefcrit , foit  dans  le  régime  , 
foit  dans  îe  traitement  ; les  excès  pour  l’exercice  , 
les  alimens,  les  paffions  de  l’ame  , &c.  la  préoccu- 
pation ou  la  crainte  pufillanime  de  la  mort  ; l’impa- 
tience ou  le  rebut  de  la  longueur  du  traitement  dont 
il  n’attend  pas  la  fin  pour  fe  livrer  à des  excès  ; les 
excès  ou  la  mauvaife  conduite  précédente  qui  dé- 
truifent la  vigueur  de  fon  tempérament  ; l’applica- 
tion ou  l’emploi  qu’il  fait  de  lui-même  de  différens 
remedes  peu  appropriés  à fon  état  : de  ce  même 
genre  font  les  cas  où  le  bleffé  réveille  de  lui-même 
une  maladie  à laquelle  il  efl  fujet  ; lorfqu’il  néglige 
d’en  faire  l’aveu  aux  perfonnes  qui  le  traitent;  lorf- 
qu’il  omet  les  circonflances  intéreffantes  qui  peu- 
vent éclairer  les  experts  fur  la  nature  de  fa  bleffure  ; 
lorfqu’enfin  il  s’obfline  par  caprice  oit  mauvaife 
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intention  à celer  ce  qu’il  éprouve  , ou  à rendre  un 
compte  faux  aux  médecins  6c  aux  chirurgiens  qui 
l’interrogent. 

Les  accidens  qui  concernent  les  perfonnes  qui 
traitent  le  bleffé  , font  le  retard  dans  l’emploi  des 
fecours  , le  mauvais  choix  des  remedes  6c  leur  mau- 
vaife  adminiftration , l’omiflion  ou  le  trop  long  re- 
tard des  opérations  utiles , telles  que  le  trépan  , &c. 
le  défaut  d’attention  aux  léfions  intérieures  ou  aux 
contre-indications  curatives  ou  palliatives , à l’âge , 
au  fexe , à la  conftitution  particulière  du  bleffé , à fa 
fenfibilité,  fes  forces , fes  habitudes  ; la  trop  grande 
témérité  ou  la  crainte  exceffive  dans  le  traitement 
& fon  choix  ; le  peu  d’égard  aux  maladies  ou  aux 
affe&ions  différentes  de  la  bieffure  ; le  trop  de  con- 
fiance qu’on  infpjre  au  bleffé  fur  fon  état , 6c  qui  le 
porte  à en  abufer  ; l’inattention  à écarter  du  bleffé 
tout  ce  qui  peut  lui  être  pernicieux , lorfqu’ii  eft  pof- 
fible  de  l’écarter  ; l’effai  des  remedes  équivoques  6c 
a&ifs  dont  on  ne  reconnoît  pas  l’effet  ; lorfque  les 
perfonnes  prépofées  à la  garde  du  bleffé  ne  s’ac- 
quittent pas  exa&ement  de  tout  ce  qui  leur  eff  en- 
joint , 6c  qu’elles  manquent  par  complaifance  ou 
omiffion,  ou  qu’elles  le  perdent  trop  long-tems  de 
vue  dans  une  hémorrhagie  , &c. 

Parmi  les  accidens  qui  ont  rapport  aux  circon- 
ftances extérieures , font  les  cas  où  une  bieffure  eft 
faite  avec  un  inftrument  très-aigu  , 6c  qui , quoique 
en  apparence  légère  , eft  fuivie  de  fymptomes  très- 
graves  , comme  les  fpafmes , la  gangrené  , &c.  ceux 
où.  une  nouvelle  bieffure  en  détériore  une  précé- 
dente ; ceux  où  l’on  a employé  en  premier  lieu  un 
traitement  peu  convenable.  Parmi  ces  accidens , 
font  encore  le  froid  trop  long-tems  enduré  par  le 
bleffé  ; le  féjour  dans  des  lieux  humides,  mal- fains  , 
comme  les  fouterrains,  les  caves,  les  prifons , les 
écuries , les  latrines , &c.  les  variations  fubites  de 
l’atmofphere  qui  font  impreffion  fur  les  perfonnes 
faines  ; les  épidémies  qui  fe  joignent  à la  bieffure  ; 
la  courfe , les  chûtes  dans  l’eau  froide , contre  des 
corps  durs  ; l’entrée  de  matières  étrangères  dans  la 
bieffure,  comme  la  terre  , le  verre  6c  autres  fubftan- 
ces  ; la  trop  grande  chaleur  extérieure  ; les  fecouffes 
ouïes  trop  grands  mouvemens faits  durant  les  pan- 
femens  ou  durant  la  maladie  ; la  contagion  enfin  qui 
peut  furvenir , foit  par  la  proximité  des  perfonnes 
infe&ées  de  différentes  maladies , foit  par  l’air  que 
le  malade  refpire. 

Je  n’avancerai  pas  avec  Paracelfe  que  la  proxi- 
mité d’une  chandelle  allumée  envenime  les  bleffu- 
res , mais  il  eft  folidement  démontré  que  l’habitation 
dans  des  lieux  oit  l’on  renferme  plufieurs  malades 
ou  plufieurs  bleffés  à la  fois , eft  très-fouvent  perni- 
cieufe  aux  plains  les  plus  legeres.  J ai  vu  dans  un 
hôpital  les  bleffures  les  plus  fimples  devenir  gangre- 
neufes  dans  très-peu  de  tems , fans  qu  on  pût  allé- 
guer aucune  autre  caufe  de  cette  degeneration  que 
le  feul  féjour  dans  un  lieu  mal-fain.  Ces  taches  de 
gangrené  quife  formoient  6c  s’étendoient  tres-rapi- 
dement , paroiffoient  fur  les  plaies  les  plus  cutanées 
6c  les  plus  récentes  , comme  fur  les  ulcérés  qui  pé- 
nétroient  le  plus  profondément  6c  qui  étoient  le 
plus  invétérées. 

Les  fortes  ligatures  long-tems  continuées  font  des 
léfions  de  l’efpece  des  bleffures,  quoiqu’elles. ne 
foient  pas  pour  l’ordinaire  accompagnées  de  folution 
de  continuité  : elles  interceptent  le  cours  des  fluides 
dans  les  parties,  6c  produifent  quelquefois  de  fu- 
neftes  effets  félonie  lieu  oii  elles  font  appliquées. 

Il  fe  préfente  une  foule  d’obfervations  intéreffan- 
tes  à faire  fur  la  plupart  des  accidens  que  je  viens 
de  rappeller  fommairement  : les  préjugés  d opinion 
6c  de  pratique  que  tant  de  médecins  6c  de  chirur- 
giens confervent  encore , fur-tout  dans  les  provinces^ 
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rendroient  utile  fans  doute  un  ouvrage  qui  expofe- 
roit  fur  ce  même  plan  les  principales  découvertes 
ajoutées , 6c  les  redifications  que  l’on  a faites  à l’art 
de  guérir.  On  fentira  la  néceffiîé  d’un  pareil  travail, 
fi  l’on  fe  tranfporte  dans  ces  lieux  écartés  de  la  capi- 
tale 6c  des  principales  villes , où  les  hommes  contens 
d’avoir  appris  dans  leur  jeuneffe  les  principaux  élé- 
mens  de  leur  profeffion , ne  favent  plus  ajouter  aux 
connoiffances  acquiles , 6c  font  incapables  de  douter 
de  leur  réalité  ou  de  leur  fuflifance.  C’eff  principale- 
ment dans  les  objets  relatifs  à la  chirurgie  qu’il  eft 
ordinaire  de  voir  des  hommes  qui  n’ont  pas  été  at- 
tentifs à recueillir  les  nouvelles  vues  ou  les  décou- 
vertes , devenir  à la  fuite  de  quelques  années  comme 
étrangers  à leur  profeffion  : mais  je  n’écris  qu’un 
traité  de  médecine  légale,  6c  tout  ce  qui  n’eft  pas 
étroitement  relatif  à ce  double  objét  eft  étranger  à 
mon  plan.  Peut-être  fe  trouvera-t-il  quelque  zélé 
citoyen  qui , également  inftruit  dans  toutes  les  par- 
ties delà  médecine  & dans  l’objet  de  cet  Ouvrage , 
confacrera  fes  talens  à parcourir  en  entier  la  carrière 
que  je  ne  fais  qu’ouvrir.  Cette  entreprife  a déjà  été 
formée  par  plufieurs  auteurs  de  réputation  , mais 
elle  a jufqu’à  préfent  excédé  les  forces  du  plus 
grand  nombre. 

On  a prétendu  que  la  guérifon  des  bleffures  éîoit 
foumife  à des  crifes  à peu-près  comme  les  maladies 
internes  : c’eft  à cette  opinion  qu’il  faut  attribuer  le 
terme  de  neuf  jours  que  l’on  afligne  pour  déclarer 
les  bleffures  mortelles  II  ne  paroît  pourtant  pas  que 
les  plaies  préfentent  dans  leur  guérifon  des  tems  uni- 
formes 6i  bien  diftinfts,  fi  ce  n’eft  dans  la  marche 
ou  la  fuite  des  fymptomes  : l’inflammation  6c  la  fup- 
puration  des  parties  fe  fuivenf  à-peu-près  réguliè- 
rement 6c  dans  le  mêrrçe  terris  ; mais  la  guérifon 
d’une  plaie  n’exige  pas  de  néceflité  cette  uniformité 
dans  la  marche  ; il  n’y  a pas  toujours  inflammation 
ni  fuppuration  ; 6c  quand  même  ces  deux  tems  fe 
fuivroient  toujours  exaéiement,  la  guérifon  en  eft 
indépendante. 

Il  n’eft  pas  poflîble  de  raffembler  dans  tous  les 
cas  les  différens  éclairciffemens  dont  je  viens  de 
parler.  Un  inconnu  peut  avoirreçu  une  ou  plufieurs 
bleffures  mortelles  dans  un  lieu  inhabité , nul  témoin 
ne  dépofe  du  fait  ni  de  fes  circonftances , on  peut 
avoir  enterré  ce  cadavre,  6c  les  experts  feront  dans 
la  néceflité  de  dreffer  leur  rapport  fur  ce  qu’ils  ap- 
percevront  fur  ce  cadavre  exhumé  : que  de  difficultés 
à furmonter  pour  bien  établir  le  genre  de  mort,  6z 
fur-tout  les  caufes  qui  l’ont  produite  ou  accélérée  ! 
On  fait  que  lorfqu’on  a omis  de  faire  l’ouverture  du 
cadavre,  il  faut  l’exhumer  pour  la  faire  , fans  quoi  le 
coupable  ne  peut  être  puni  de  mort  que  dans  le  cas 
où  le  bleffé  eft  mort  fubitement. 

Quelles  précautions  n’exige  pas  line  ouverture 
faite  dans  ces  circonftances  ! On  ouvre  pour  l’ordi- 
naire les  trois  principales  cavités  du  corps  pour  exa- 
miner l’état  des  vifceres  ; 6c  fi  l’on  apperçoit  quelque 
bieffure  confidérable  , on  établit  le  genre  de  mort 
fur  ce  qui  fe  préfente , 6c  l’on  paffe  le  plus  fouvent 
légérément  fur  le  refte  de  l’examen.  Arrêtons-nous 
un  inftant  fur  la  maniéré  dont  fe  pratiquent  ces  ou- 
vertures 6c  fur  les  conféquences  qu’on  en  tire. 

On  exhume  le  cadavre  d’un  homme  qu’on  foup- 
çonne  avoir  péri  de  mort  violente  : les  experts  nom- 
més pour  le  rapport  font  forcés  à fe  borner  aux  ob- 
fervations  que  ce  cadavre  préfenre  ; il  ne  leur  eft  point 
permis  de  s’informer  des  chofes  étrangères  à cet  exa- 
men. Les  habitudes  , le  genre  de  vie  , les  pafïions, 
le  tempérament  du  fujet  dont  ils  examinent  le  ca- 
davre ne  font  point  fournis  dans  ce  cas  à leur  juge- 
ment ; ils  doivent  néanmoins  prononcer  fur  la  caufe 
de  la  mort.  Ils  détaillent  fcrupuleufement  tout  ce 
qu’ils  apperçoivent  d’extraordinaire  à l’extérieur  du 
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corps  ; cofltufions , meurtrîffures , diftorfions,  livi- 
dités , équimofes  , plaies , fraftures  , ulcérés  , &c \ 
tout  eft  obfervé  : on  parle  de  l’étendue , de  la  forme, 
de  la  profondeur , de  la  diredion  de  tous  ces  acci- 
dens,  mais  ils  font  tous  confondus  indiftinffement  : 
on  ne  dit  pas  toujours  ce  qui  peut  les  avoir  produits 
chacun  en  fon  particulier  ; fi  l’on  trouve  dans  le 
nombre  quelque  blefiure  qui  paroiffe  mortelle  par 
fon  fiege  ou  fa  grandeur,  le  refie  ne  devient  qu’ac- 
ceffoire.  Les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  faire  ces 
recherches  font  fouvent  fufpeds  ; on  emploie  les 
fondes  pour  s’aflùrer  de  la  profondeur  & de  la  direc- 
tion des  plaies  : on  tâte  en  divers  fens  pour  porter 
cet  infiniment  jufques  dans  le  fond  de  la  plaie,  & 
lorfqu’elie  eft  étroite  , oblique  , & qu’elle  porte  fur 
des  parties  molles  , on  n’efi  guere  les  maîtres  de  ne 
pas  s’enfoncer  dans  de  faufles  routes  , ou  de  ne  pas 
altérer  fur  un  cadavre  qui  ne  fent,  ni  ne  fe  plaint, 
des  parties  auparavant  faines  &c  entières.  Comment 
s’aflurer  enfuite  fi  la  profondeur  qu’on  remarque 
dans  ces  plaies  efi  l’effet  de  Pinflrument  qui  a bleffé , 
ou  celui  de  la  fonde  ? 

Chaque  ville  a fes  jurés  ou  fes  experts  ; & comme 
leur  emploi  n’efi  que  pénible  & peu  lucratif,  on  les 
choiflt  dans  le  nombre  de  ceux  qui  font  le  moins 
occupés  ; les  hauts  praticiens  le  plus  fouvent  fe  refu- 
fent  à ces  fondions.  Que  de  talens  néanmoins  exige- 
roit l’objet  de  ce  travail,  & combien  importeroit-il 
à la  fociété  qu’il  ne  fût  exercé  que  par  les  plus  ha- 
biles ! 

On  trouve  quelquefois  fur  des  cadavres  de  pro- 
fondes bleffures  qu’on  juge  mortelles  au  premier 
abord.  La  difpofition  des  lieux  , quelques  Agnes  an- 
técédens  faifls  trop  vaguement,  l’infirument  même 
qui  a fervi  à porter  le  coup  peuvent  concourir  à prou- 
ver qu’un  homme  s’eft  poignardé  lui-même  ; un  exa- 
men réfléchi  rend  ces  preuves  équivoques  : la  ma- 
lice des  hommes  les  a portés  aflez  fouvent  à cacher 
leur  crime  par  des  dehors  fpécieux  qui  puflfent  arrê- 
ter les  pourfuites  de  la  jufiice.  Il  peut  fe  faire  qu’un 
homme  ait  été  empoifonné  ou  même  mis  à mort  par 
une  autre  caufe  non  évidente,  & qu’on  l’ait  enfuite 
percé  de  quelques  coups  pour  faire  accroire  qu’il 
s’étoit  poignardé  lui-même  , & pour  fixer  les  yeux 
des  experts  & de  la  jufiice  fur  un  objet  faux  , mais 
apparent,  en  éludant  leurs  recherches  fur  d’autres 
objets  qui  pourroient  décéler  les  coupables.  On  a 
fourni  quelques  inductions  raifonnables  qui  peuvent 
aider  à difliper  l’illufion  : on  fait  que  le  fang  eft 
concret  ou  coagulé  dans  les  cadavres  , ainfi  il  ne  peut 
point  s’écouler  par  les  bleffures  qu’on  leur  fait,  il 
s’écoulera  au  contraire  par  celles  que  l’on  fera  fur 
les  vivans,  parce  que  dans  ce  cas  il  eft  fluide , & que 
les  agens  qui  le  meuvent  & le  font  circuler , fubflftent 
& doivent  néceffairement  avoir  leur  effet.  L’ouver- 
ture des  vaifleaux  feroit  donc  un  moyen  efficace 
pour  découvrir  le  vrai,  mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  donner  à ces  preuves  toute  la  force  que  leur  ac- 
cordent la  plupart  de  nos  ancêtres.  Les  bleffés  ne 
meurent  pas  toujours  d’hémorrhagie  , lors  même 
que  les  gros  vaifleaux  font  ouverts  ; les  convulfions, 
les  fyncopes  font  ceffer  le  cours  du  fang , 61  il  peut 
en  refier  une  grande  quantité  dans  les  vaifleaux, 
quoique  la  mort  foit  l’effet  de  la  trop  grande  éva- 
cuation de  ce  liquide.  II  eft  d’ailleurs  impoflible  d’éta- 
blir une  proportion  fixe  entre  les  caillots  ou  coagu- 
lant qu’on  trouve  dans  les  vaifleaux  de  ceux  qui  pé- 
* riffent  d’hémorrhagie  & ceux  qui  meurent  par  des 
cau fes  différentes.  Par-tout  le  doute  nous  accom- 
pagne, & pour  peu  que  nous  foyons  attentifs,  nous 
ne  voyons  que  la  probabilité  ou  l’apparence  dans 
les  objets  que  la  demi-fcience  préfente  comme  cer- 
tains. (Ce;  article  efldeM.  La  FoSSE  , docleup  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier . à 
Tome  IF» 


■'8'  H 

PL  A ,193 

§ PLAIN-CHANT,  ( Mufique.  ) Ce  Chant,  tel 
qu’il  fublifte  encore  aujourd’hui , efi  un  refie  bien 
défiguré  , mais  bien  précieux  de  l’ancienne  mufique 
Grecque,  laquelle,  après  avoir  paffé  par  les  mains 
des  barbares , n’a  pu  perdre  encore  toutes  fes  pre- 
mières beautés.  Il  lui  en  refie  aflez  pour  être  de 
beaucoup  préférable^  même  dans  l’état  oîi  il  eft 
actuellement,  & pour  l’ufâge  auquel  il  efi  deftiné , à 
ces  mufiques  efféminées  & théâtrales  , ou  mauffades 
& plates  qu’on  y fubfiitue  en  quelques  églifes,  fans 
gravité , fans  goût , fans  convenance , & fans  refpeCI 
pour  le  lieu  qu’on  ofe  profaner* 

Le  tems  où  les  chrétiens  commencèrent  d’avoir 
des  églifes,  &:  d’y  chanter  des  pfeaumes  & d’autres 
hymnes  , fut  celui  où  la  mufique  avoit  déjà  perdu 
prefqüe  toute  fon  ancienne  énergie  par  un  progrès 
dont  j’ai  expofé  ailleurs  les  caufes.  Les  chrétiens 
s’étant  faifis  de  la  mufique  dans  l’état  où  ils  la  trou- 
vèrent , lui  ôterent  encore  la  plus  grande  force  qui 
lui  étoit  reftée  ; favoir^  celle, du  rhythme  & du  mé- 
tré , lorfque  des  vers  auxquels  elle  avoit  toujours 
été  appliquée  , ils  la  tranfporterent  à fa  profe  des 
livres  facrés  , ou  à je  ne  fais  quelle  barbare  poéfie  „ 
pire  pour  la  mufique  que  la  profe  même  ; alors  l’une 
des  deux  parties  conftitutives  s’évanouit  ; & le  chant 
fe  traînant  uniformément  & fans  aucune  efpece  de 
mefure , de  notes  en  notes  prefqüe  égales  , perdit 
avec  fa  marche  rhythmique  & cadencée  toute  l’éner- 
gie qu’il  en  recevoir.  Il  n’y  eut  plus  que  quelques 
hymnes,  dans  lefquelles,  avec  la  profodie  & la 
quantité  des  pieds  confervés,  on  fentit  encore  un 
peu  la  cadence  du  vers  ; mais  ce  ne  fut  plus-là  le  ca- 
raCtere  général  du  plain-chant  , dégénéré  le  plus 
fouvent  en  une  pfalmodie  toujours  monotone  ôc 
quelquefois  ridicule , fur  une  langue  telle  que  la 
latine  , beaucoup  moins  harmonieufe  & accentuée 
que  la  langue  Grecque. 

Malgré  ces  pertes  fi  grandes  , fi  effentielles  , le 
plain-chant  confervé  d’ailleurs  par  les  prêtres  dans 
fon  caraétere  primitif , ainfi  que  tout  ce  qui  eft  ex- 
térieur & cérémonie  dans  leur  églife  , offre  encore 
aux  connoifleurs  de  précieux  fragmensde  l’ancienne 
mélodie  & de  fes  divers  modes,  autant  qu’elle  peut 
le  faire  fentir  fans  mefure  & fans  rhythme  , & dans 
le  feul  genre  diatonique,  qu’on  peut  dire  n’être, 
dans  fa  pureté , que  le  plain-chant , fes  divers  modes 
y confervent  leurs  deux  diftinétions  principales  ; 
l’une  par  la  différence  des  fondamentales  ou  toni- 
ques, & l’autre  par  la  différente  pofition  des  deux 
femi-tons  , félon  le  dégré  du  fyffême  diatonique  na- 
turel où  fe  trouve  la  fondamentale , & félon  que  le 
mode  authentique  ou  plagal  repréfente  les  deux  té- 
tracordes  conjoints  ou  disjoints. 

Ces  modes , tels  qu’ils  nous  ont  été  tranfmis  dans 
les  anciens  chants  eccléfiaftiques , y confervent  une 
beauté  de  caraCtere  & une  variété  d’affeâions  bien 
fenfibles  aux  connoifleurs  non  prévenus , & qui  ont 
confervé  quelque  jugement  d’oreille  pour  les  fyfiê- 
mes  mélodieux,  établis  fur  des  principes  differens 
des  nôtres  ; mais  on  peut  dire  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
ridicule  & de  plus  plat  que  ces  plains-chants  accom- 
modés à la  moderne  , prétintaillés  des  ornemens  de 
notre  mufique , & modulés  fur  les  cordes  de  nos 
modes  : comme  fi  l’on  pouvoit  jamais  marier  notre 
fyftême  harmonique  avec  celui  des  modes  anciens* 
qui  efi  établi  fur  des  principes  tout  différens.  On  doit 
favoir  gré  aux  évêques  , prévôts  & chantres  qui 
s’oppofent  à ce  barbare  mélange , & defirer  , pour 
le  progrès  & la  perfection  d’un  art , qui  n’eft  pas  , 
à beaucoup  près,  au  point  où  l’on  croit  1 avoir  mis, 
que  ces  précieux  refies  de  l’antiquité  ioient  fidèle- 
ment tranfmis  à ceux  qui  auront^affez  de  talens  & 
d’autorité  pour  en  enrichir  le  fyftême  moderne.  Loin 
qu’on  doive  porter  notre  trafique  dans  le  pïaim 
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chant , je  fuis  perfuadé  qu’on  gagnerait  à tranfporîer 
le  plain-chant  dans  notre  mufique  ; mais  ii  faudrait 
avoir  pour  cela  beaucoup  de  goût , encore  plus  de 
favoir  9 & fur-tout  être  exempt  de  préjugés. . . . 

L’églife  gallicane  n’admit  qu’en  partie,  avec  beau- 
coup de  peine  , & prefque  par  force  , le  chant  Gré- 
gorien. L’extrait  fuivant  d’un  ouvrage  du  teins 
même  , imprimé  à Francfort  en  1594,  contient  le 
détail  d’une  ancienne  querelle  fur  le  plain-chant  , 
qui  s’eft  renouvellée  de  nos  jours  fur  la  mufique  , 
mais  qui  n’a  pas  eu  la  meme  ifiue. 

„ Dieu  faite  paix  au  grand  Charlemagne  » ! 

« Le  très-pieux  roi  Charles  étant  retourné  céîé- 
» brer  la  pâque  à Rome  avec  le  feigneur  apoftoli- 
» que  , il  s’émut  durant  les  fêtes , une  querelle  entre 
» les  chantres  Romains  & les  chantres  François.  Les 
» François  prétendoient  chanter  mieux  &:  plus  agréa- 
» blement  que  les  Romains  ; les  Romains  fe  difant 
» les  plus  favans  dans  le  chant  eccléfiaftique,  qu’ils 
» avoient  appris  du  pape  Grégoire , accufoient  les 
» François  de  corrompre  , écorcher  & défigurer  le 
» vrai  chant.  La  difpute  ayant  été  portée  devant  le 
» feigneur  roi , les  François  qui  fe  tenoient  forts  de 
» fon  appui,  infultoient  aux  chantres  romains.  Les 
» Romains , fiers  de  leur  grand  favoir , & comparant 
» la  doârine  de  faint  Grégoire  à la  rufticité  des  au- 
» très , les  traitoient  d’ignorans , de  ruftres  , de  fots 
» & de  greffes  bêtes.  Comme  cette  altercation  ne 
» finiffoit  point , le  très-pieux  roi  Charles  dit  à fes 
» chantres  : Déclarez-nous  quelle  eft  l’eau  la  plus 
» pure  & la  meilleure , celle  qu’on  prend  à la  fource 
» vive  d’une  fontaine  , ou  celle  des  rigoles  qui  n’en 
» n’en  découlent  que  de  bien  loin  ? Ils  dirent  tous 
» que  l’eau  de  la  fource  étoit  la  plus  pure , & celle 
» des  rigoles  d’autant  plus  altérée  & fale  qu’elle 
» venoit  de  plus  loin.  Remontez  donc  , reprit  le 
» feigneur  roi  Charles , à la  fontaine  de  faint  Gre- 
» goire  dont  vous  avez  évidemment  corrompu  le 
» chant.  Enfuite  le  feigneur  roi  demanda  au  pape 
» Adrien  des  chantres  pour  corriger  le  chant  Fran- 
» çois,  Ôz  le  pape  lui  donna  Théodore  & Benoît , 
» chantres  très-iavans  &inftruits  par  faint  Grégoire 
» même  : il  lui  donna  auflides  antiphoniers  de  faint 
» Grégoire  qu’il  avoit  notés  lui-même  en  note  ro- 
» maine.  De  ces  deux  chantres  , le  feigneur  roi 
» Charles , de  retour  en  France , en  envoya  un  à 
» Metz,  & l’autre  à Soiffons , ordonnant  à tous  les 
» maîtres  de  chant  des  villes  de  France  de  leur  don- 
» 11er  à corriger  les  antiphoniers  , & d’apprendre 
» d’eux  à chanter  ; ainfi  furent  corrigés  les  antipho- 
» niers  françois  que  chacun  avoit  altérés  par  des 
» additions  & retranchemens  à fa  mode  ; & tous  les 
» chantres  de  France  apprirent  le  chant  romain  , 
» qu’ils  appellent  maintenant  chant  françois.  Mais 
» quant  aux  fons  tremblans,  flattés  , battus,  coupés 
» dans  le  chant , les  François  ne  purent  jamais  bien 
» les  rendre  , faifant  plutôt  des  chevrottemens  que 
» des  roulemens , à caufe  de  la  rudeffe  naturelle  & 
» barbare  de  leur  gober.  Du  reffe , la  principale  école 
» de  chant  demeura  toujours  à Metz  ; & autant  le 
» chant  romain  furpaffe  celui  de  Metz , autant  le 
» chant  de  Metz  furpaffe  celui  des  autres  écoles  fran- 
» çoifes.  Les  chantres  Romains  apprirent  de  même 
» aux  chantres  François  à s’accompagner  desinftru- 
» mens;  & le  feigneur  roi  Charles,  ayant  derechef 
» amené  avec  foi  en  France  des  maîtres  de  gram- 
» maire  & de  calcul , ordonna  qu’on  établît  par-tout 
» l’étude  des  lettres  ; car  avant  ledit  feigneur  roi 
» l’on  n’avoit  en  France  aucune  connoiffance  des  arts 
» libéraux  ». 

Ce  paffage  eff  fi  curieux  que  les  le&eurs.me  fan- 
ront  gré , fans  doute , d’en  tranferire  ici  1 original. 

Et  reverfus  ejl  rex  piijjimus  Carolus , & celebravit 
Rome?  Pafcha  curn  domno  apoflolico,  Ecce  orta  ejl  con- 
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untio  per  dus  fejlos  Pafchce  inter  cantores  Romanorum 
& Gallorum.  Dicebant  fe  Galli  me  lins  cantare  & pul- 
chriiis  quàni  Romani.  Dicebant  fe  Romani  doclifjîme 
camilenas  ecclefaficas  proferre , ficut  doBi  fuerant  à 
fanBo  Gregorio  papa , Gallos  corrupté  cantare  , & can- 
tilenam  fanant  deflruendo  dilacerare.  Qu  ce  contemio 
ante  domnutn  regem  Carolum  pervenit.  Galli  ver  h 
propter  fecuritatem  domini  regis  Caroli  valdé  exprobra- 
bant  cantoribus  Romanis  , Romani  ver  b propt  er  auBo- 
ritatem  magnee  doBrince  eos  flultos  , rujlicos  & indoBos 
velut  bruta  animalia  affrmabant , 6*  doBrinam  fanBi 
Gregorii  prœferebant  ruflicitati  eorum  : & cum  altère  a- 
tïo  de  neutrâ  parte  finiret , ait  domnus  piifimus  rex 
Carolus  ad fuos  cantores  : dicite  palàm  quis  purior  efl 
& quis  melior , aut  fons  vivus  , aut  rivuli  ejus  longe 
decurrentes  ? Refponderunt  omnes  unâ  voce  , fontem  , 
velut  caput  & originem  , puriorem  ejfe  ; rivulos  autem 
ejus  quantb  longiiis  à fonte  recejferint , tantb  turbulentos 
& fordibus  ac  immunditiis  corruptos  ; & ait  domnus 
rex  Carolus  : rever timini  vos  ad  fontem  fanBi  Gregorii  , 
quia  manifefe  corrupifiis  cantilenam  ecclefaficam. 
Mox  petiit  domnus  rex  Carolus  ab  Adriano  papa  can- 
tores qui  Franciam  corrigèrent  de  cantu.  At  ille  dédit  ei 
Theodorum  & BenediBum  doBiffmos  cantores  qui  à 
fanBo  Gregorio  eruditi  fiterant , tribuitque  antiphona- 
rios  fanBi  Gregorii , quos  ipfe  notaverat  nota  Romand  : 
domnus  verb  rex  Carolus  revertens  in  Franciam  mijit 
unum  cantorem  in  Métis  civitate  , alterum  in  Suejfonis 
civitate  , pracipiens  de  omnibus  civitatibus  Francics. 
Magijlros  fcholce  antiphonarios  eis  ad  corrigendum  tra - 
dere  , & ab  eis  difeere  cantare.  CorreBi  funt  ergo  anti- 
phonarii  Francorum  , quos  unufquifque  pro  fuo  arbitrio 
vitiaverat , addens  vel  minuens  ; & omnes  Franciae 
cantores  didicerunt  notam  Romanam  quam  nunc  vocant 
notant  Francifcam  : excepto  quod  tremulas  vel  vinnu - 
las  , fvl  collifi biles  vel  fccabiles  voces  in  cantu  non 
poterant  perfeBe  exprimer e Franci , naturali  voce  bar-' 
baricâ  frangentes  in  gutture  voces  quant  potius  expri- 
mentes.  Majus  autem  magijlerium  cantandi  in  Métis 
remanfit  ; quantumque  magiferium  Romanum  fuperat 
Metenfe  in  arte  cantandi , tantb  fuperat  Metenfis  can - 
tilena  esteras  fcholas  Galliarum.  Similiter  erudierunt 
Romani  cantores  fupradiBos  cantores  Francorum  in  arte 
organandi  ; & domnus  rex  Carolus  ittriim  à Romd  artis 
grammaticœ  & computatorice  fecum  adduxit  in  Fran- 
ciam, & ubique  (ludium  litterarumexpandere  jufft.  Ame 
ipfum  enitn  domnutn  regem  Carolum  in  Galliâ  nullum 
Jîudium  fuerat  liberalium  artium . Vide  annal.  & Hifl. 
Francor.  ah  an.yo8 . ad  an.  990.  Scriptores  cœtaneos  ^ 
impr . Froncofurti  / J94 , fub  vitâ  Caroli  magni.  ( S j) 

Remarquez  qu’il  faut  écrire  plain-chant  & non 
plein-chant , parce  que  ce  mot  vient  de 
L’on  dit  encore  aujourd’hui  plaine  pour  une  étendue 
de  terrein  , rafe  & fans  inégalité.  ( F.  D.  C.  ) 

PLAINE,  Champagne,  Point-de-champa- 
GNE,  f.  f.  (terme  de  Blafon.  ) piece  qui  occupe  en 
hauteur  au  bas  de  l’écu  , une  partie  des  fept  de  fa 
largeur.  Le  bord  fupérieur  fe  termine  de  niveau,  ou 
en  ligne  horizontale. 

La  plaine  ou  champagne  eft  rare  en  armoiries  : elle 
fe  nomme  après  les  pièces  & meubles  qui  fe  trouvent 
fur  le  champ  , excepté  le  chef. 

De  Geoffroy  des  Marets,  à Paris  ; d'azur  à trois 
épis  de  bled  tiges  & feuilles  et  or  , mouvans  d une  plaine 
dt argent  , au  chef  coufit  de  gueules  , charge  de  trois 
étoiles  du  troifieme  émail.  ( G.  D,  L.  Ts) 

§ PLAISANCE,  ( Géograp.  Hifl.)  Au-deffus  de 
cette  ville  eft  le  campo  morto  où  Annibal  défit  les 
Romains  à la  bataille  de  la  Trebie , Fan  de  Rome 
555  , ou  219  ans  avant  J.  C. 

” C’eft  aufti  près  de  Plaifance  que  les  François  & 
les  Efpagnols  entreprirent,  en  1746,  de  forcer  les 
Allemands  avec  le  plus  grand  courage  , fous  la  con-. 
duite  de  M.  de  Maillebois, 
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Le  cardinal  Albéroni , devenu  fi  fameux  en  Eu- 
rope 5 par  le  miniftere  glorieux  qu’il  a exercé  en 
Efpagne  , naquit  le  30  mars  1664  , dans  une  chau- 
mière à l’extrémité  de  Plaifance.  M.  de  Vendôme 
fut  le  premier  auteur  de  fa  fortune.  Devenu  premier 
mhiftre  fous  Philippe  V * il  fut  le  Richelieu  & le 
Cromwel  de  l’Efpagne.  Difgracié  en  1719,  il  fe 
retira  d’abord  à Rome  , enfuite  à Plaifance . Il  y 
étoit  encore  en  174 6,  âgé  de  80  ans , & il  y vivoit 
de  la  maniéré  la  plus  modefte,  Voyez  Grofley , t,  /, 
p.  170.  ( C.  ) 

PLAISANT,  adj.  {Belles-Lettres.  Poéfïe. ) Les  Efpa- 
gnols , dit  le  P.  Rapin  , ont  le  génie  de  voir  le  ridicule  des 
hommes  bien  mieux  que  nous  ; les  Italiens  t expriment 
mieux . Cela  peut  être  vrai  du  plaifant , mais  non  pas 
du  comique.  Tout  ce  qui  eft  rifible  n’eft  pas  ridi- 
cule ; tout  ce  qui  zfiplafant  n’eft  pas  comique  ; tout 
ce  qui  eft  comique  n’eft  pas  ptaifant.  Une  maladreffe 
eft  rifible  ; une  prétention  manquée  eft  ridicule  ; une 
û tuation  qui  expofe  le  vice  au  mépris , eft  comique  ; 
un  bon  mot  eû  plaifant.  Boileau , qui  ne  reconnoiffoit 
de  vrai  comique  que  Moliere  , difoit  de  Renard, 
qu’il  n étoit  pas  médiocrement  plaifant , & traitoit  de 
bouffonneries  toutes  les  pièces  qui  reffembloient  à 
celles  de  Scaron  : c’eft  la  plus  jufte  application  de 
ces  trois  mots  comique  , plaifant  Le  bouffon. 

Le  comique  eft  le  ridicule  qui  réfulte  de  la  foi- 
bleffe  , de  l’erreur  , des  travers  de  l’efprit , ou  des 
jvices  du  caradere. 


L q plaifant  eft  l’effet  de  la  furprife  réjouiffante  que 
nous  caufe  un  contraire  frappant , fmgulier  Le  nou- 
veau , apperçu  entre  deux  objets , ou  entre  un  objet 
& l’idée  difparate  qu’il  a fait  naître.  C’eff  une  ren- 
contre imprévue  qui  , par  des  rapports  inexplica- 
bles , excite  en  nous  la  douce  convulfion  du  rire. 

La  bouffonnerie  eft  une  exagération  du  comique 
Ll  du  plaifant. 

L Avare  & le  Tartufe  font  deux  perfonnages 
comiques  j Cnfpin,  dans  le  Légataire , eff  un  per- 
fonnage  plaifant  ; Jodelet,  un  perfonnage  bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  comique  eft 
plaifant.  Ce  vers  : 

Oui , mon  frere  , je  fuis  un  méchant , un  coupable , 


a l’un  & l’autre  cara&ere  dans  la  bouche  de  Tartufe  : 
\m plaifant  , par  l’oppofttion  de  la  vérité  que  dit 
Tartufe,  avec  l’effet  qu’elle  produit,  Le  par  la  An- 
gularité piquante  de  ce  contrafte  ; il  eft  comique  , 
parce  qu’il  exprime,  le  plus  vivement  qu’il  eft  pof- 
ftble , Padreffe  du  fourbe  qui  trompe , Le  qu’il  va  faire 
fortir  de  même  la  crédule  prévention  de  l’homme 
fimple  qui  eft  trompé. 

Mais  \q plaifant  n’eft  pas  toujours  comique , parce 
que  le  contrafte  qu’il  préfente  , peut  n 'être  qu’une 
fingularité  de  rapports  entre  deux  idées  , qu’on  ne 
croyoit  pas  faites  pour  fe  lier  enfemble  ; comme  fi , 
par  exemple  , un  valet  imagine  de  prendre  la  place 
de  fon  maître  au  lit  de  la  mort  , de  difter  fon  tefta- 
ment,  & d’ofer  , après,  lui  foutenir  qu’il  l’a  fait 
lui-même  , Le  que  fa  léthargie  le  lui  a fait  oublier. 
Il  n y a nen-la  de  ridicule  dans  les  moeurs  ni  dans 
les  caraderes  ; mais  il  y a une  contrariété  d’idées  ft 
imprévue,  Le  il  en  réfulte  une  furprife  fi  naturelle  Le 
fi  aroufante , que  le  vrai  comique  ne  l’eftpas  davan- 
tage- Cependant  fi  dans  cet  exemple  on  ne  voit  pas 
Je  comique  de  caradere , on  croit  y voir  du  moins 
le  comique  de  Situation , dans  l’embarras  ou  s’eft  mis 
le  fourbe  ; mais  , comme  il  fe  dégage  de  fes  propres 
blets  , Le  que  çe  n’eft  pas  à fes  dépens  que  l’on  rit 
comme  l’on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lorfqu’il  fe 
voit  pris  dur  le  fait , il  eft  facile  de  reconnoître  que  la 
fituationdeCrifpinn’eft  que  piaf  ante , & que  celle 
de  Tartufe  eft  comique.  L’ivreffe  n’eft  point  un  ridi- 
cule , Le  ^quelquefois  rien  de  plus  plaifant , parce 
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qu’un  ivrogne  a finguliérement  la  prétention  de  rai- 
fonner  jufte , comme  il  a celle  de  marcher  droit  * & 
que  fa  défaifon  veut  toujours  être  conféquente» 
Renard  a excellé  dans  les  rôles  d’ivrogne.  Un  valet, 

S dans  îa  férénade , prie  un  paftant  de  lui  aider  à retrou- 
| ver  fa  maifon.  Ou  efl-elle  ta  ma  fon  , lui  dit  celui-ci  ? 
P arbleu  , répond  l’ivrogne , fi je  le  fayois , je  ne  vous 
le  demanderais  pas.  Le  même  ayant  perdu  un  billet 
qu’il  étoit  chargé  de  remettre  à celui  qu’il  a rencon- 
tré , & voyant  qu’il  s’impatiente  de  ce  qu’il  cherche 
inutilement , lui  dit,  pour  exeufe  : Comment  voulez- 
vous  que  je  retrouve  un  billet  ? je  ne  puis  pas  retrouver 
ma  maifon. 

Il  y a des  exemples  encore  plus  fenfibîes  du  plai- 
fant qui  n eft  que  plaifant.  M.  de  Voltaire  en  a cité 
un  : c eft  le  mot  d’un  gendre  à fa  beile-mere  , qui, 
au  pied  du  lit  de  fa  fille  chérie,  qu’elle  voyoit  à 
1 extrémité , oftroit  a Dieu  tous  fes  autres  enfans 
pom  fauver  celle-îa,  Le  le  conjuroit  de  les  prendre. 
— - Madame  , les  gendres  en  font-ils  ? En  voici  un 
qui  n eft  pas  moins  piquant.  Un  homme  ennemi  du 
menfonge  , avoit  coutume  de  tout  nier  à un  menteur 
de  profeftion.  Un  jour  que  celui-ci  difoit  une  nou- 
velle, 1 homme  vendique  lui  foutenoit , Le  vouîoit 
gager  quil^nen  etoit  rien.  Quelqu’un  s’approche, 
& lui  dit  à l’oreille  : Ne  gage^  pas , le  fait  efi  vrai.  S'il 
efi  vrai , pourquoi  le  dit-il , répond  le  véridique  avec 
impatience  ? On  voit  le  caradere  du  plaifant  bien 
marqué  dans  le  contrafte  de  ces  mots  : S'il  eft  vrai  , 
pourquoi  le  dit  - il  : faillie  bizarre  en  apparence  , 
Le  cependant  pleine  de  vérité.  On  l’apperçoit 
de  même  , ce  caradere  piquant  & fin,  dans  la  ré- 
ponse faite  à Louis  XIV  par  un  homme  auquel  iî 
difoit , en  lui  faifant  admirer  Verfailles  , Savez-vous 
qu'il  n'y  avoit  ici  qu'un  moulin  d vent  > Sire  , lui  dit 
cet  homme  , le  moulin  ny  efi  plus  , mais  le  vent  y efi 
toujours.  Cette  façon  imprévue  de  rabattre  l’orgueil 
d un  fouverain  qui  s’applaudit  d’avoir  furmonté  la 
nature  , fait , avec  cet  orgueil  meme  Le  les  éloges 
qu’il  attendoit , le  contrafte  dont  nous  parlons."  II 
fe  trouve  encore  dans  ces  mots  de  Montagne  : Sur 
le  plus  beau  trône  du  monde  , on  n'efi  jamais  ajfis  que 
jur fon  cul; fie  dans  ces  mots  de  Diogene  à Alexan- 
dre , qui  lui  demandoit  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour 
lui  : T' ôter  de  devant  mon  foleil ; Le  dans  ce  reproche 
d un  Spartiate  à fon  ami , qu’il  furprenoit  avec  fa 
femme,  laquelle  n’étoit  ni  jeune  ni  jolie:  Vous  n'y  étiez 
point  obligé;  &dans  le  phlegme  d’un  ancien  roi,  qui 
étant  tombe  dans  les  embûches  de  fon  ennemi,  avoit 
paffé  pour  mort,  fi  bien  que  le  prince  fon  frere  avoit 
pris  fa  couronne  & époufé  fa  femme.  Il  revient  ; Le 
dans  le  moment  que  fon  frere  fe  croit  perdu  il 
I embraffe  , Le  lui  dit  : Mon  frere  , une  autre  fois  ne 
vous  preffez  pas  tant  d'épouferma  femme.  Cet  exemple 
de  fang  froid  & de  bonté  , rappelle  le  mot  de  M.  de 
Turenne  : Et  quand  c eût  été  Georges , eût-il fallu  frap- 
per fi  fort?  Trait  charmant , qu’on  ne  peut  entendre 
fans  lire  ce  fans  eîre  attendri.  { Ai.  Marmo ntel  A 
PLAISANTERIE,  f.f.  ( Arts  de  la  parole.  ) Le  mot 
piaf  amer  nefigmfie  autre  chofe  dans  fon  acception 
originelle , qu  exciter  à la  joie , loriqu’on  n’en  a pas 
de  fujet  décidé.  Ce  ne  font  pas  ceux  qui  s’amufent 
d une  aventure  rifible  qui  pîaifantent  , mais  ceux 
qui , fur  quelque  chofe  de  férieux  ou  d’indifférent , 
reveftlent  la  gaieté  Le  la  joie  par  queîqu’idée  diver- 
tiiiante.  Quoique  nous  n’ayons  à confidérer  ici  la 
plafanterie.  que  par  rapport  aux  beaux  arts  , il  nous 
paroît  necefl'aire  cependant  d’en  examiner  en  parti- 
culier les  caufes  Le  les  effets.  On  peut  avoir  deux 
fortes  principales  de  motifs  ou  d’oceafions  de  plai- 
fanter  ; on  plaifante  fimplement  pour  exciter  la  joie 
en  foi-même  ou  dans  les  autres , ou  pour  produire 
un  effet  particulier  Le  plus  déterminé  ; dans  les  deux 
cas  la  plafanterie  peut  être  fort  importante. 

Dddij 
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Dans  des  affaires  férieufes,  ou  dans  un  travail 
pénible  , fouvent  une  plaifanurie  délicate  , jettée  a 
propos  & en  paffant,  ranime,  diffipe  l’ennui  que 
pourroit  caufer  une  trop  grande  attention  , & nous 
empêche  de  fenrir  la  laffitude  ; c’eft  ainli  qu  une  ré- 
création bien  choiiie  peut  donner  une  nouvelle  acti- 
vité 5 & des  forces  nouvelles  a un  e I prit  enfonce  dans 
le  travail.  Voilà  un  des  deux  motifs  de  la  plaifanurie . 

Mais  quelquefois  on  veut  s’en  fervir  comme  d’un 
détour,  pour  parvenir  à de  certaines  vues , & alors 
on  l’emploie  particuliérement  pour  donner  du  ridi- 
cule aux  perfonnes  & aux  choies  , ou  pour  arriver 
jfûrement  à un  but  important,  qu’on  ne  pourroit  pas 
atteindre  airffi  facilement,  ou  que  peut-être  on  n’at- 
îeindroit  point  du  tout.  La  plaifanterie  dans  ce  cas 
peut  encore  être  de  grande  conséquence»  Fort  fou- 
vent  une  plaifanterie  placée  à propos  eft  le  moyen 
le  plus  fur  de  rendre  inutiles  les  difficultés  qu’un 
chicaneur  ou  qu’un  fophifte  nous  oppofe  ; elle  rend 
îa  perfonne  qui  contredît  nos  vues,  ou  la  difficulté 
qu’on  nous  préfente  ii  petite,  qu’on  n’y  fait  aucune 
attention.  Socrate  &c  Cicéron  fe  font  fouvent  fervis 
de  ce  moyen  avec  le  plus  grand  fucces.  Quelquefois 
un  l'impie  badinage  peut  être  très-propre  a détruire 
de  grands  & nuifibles  préjugés  qui  le  gliffent  dans  la 
focîété , & qui  ont  leur  fource  dans  les  mœurs  des 
hommes. 

Dans  les  beaux  arts  on  fait  deux  ufages  de  la  plai- 
fanurie  ; car , ou  l’on  s’en  fert  en  palfant  dans  un 
ouvrage  férieux , ou  l’on  fait  des  pièces  qui  font 
plaifantes  d’un  bout  à l’autre.  Mais  avant  de  confide- 
rer  l’ulage  de  îa  plaifanterie , exammons-en  les  pro- 
priétés & les  effets.  ^ 

La  plaifanterie , confideree  dans  fa  nature , confine 
à dire  ou  à faire  quelque  choie  de  plaifant  pour  ré- 
jouir les  autres.  Lorfqu’un  vieillard  parle  d amour  a 
une  jeune  beauté  , fans  interet  perfonnel , mais  pour 
la  divertir,  il  plailante  ; car  s’il  le  faifoit  férieufe- 
ment , on  pourroit  dire  qu’il  eff  fou. 

C’eff  en  plaifantant  qu’Anacrèon  fe  repréfente 
lui-même  tourmenté  par  l’amour  , & peint  Ion 
cœur  comme  un  nid  rempli  de  petits  amours.  Mais 
un  jeune  homme  qui  feroit  véritablement  amou- 
reux, & qui  peindroit  fon  tendre  martyre  d’une 
maniéré  nlible  , ne  plaifanteroit  pas , quoiqu  il  fît 
rire  à fes  dépens.  Une  même  chofe  peut  être  férieufe 
ou  badine  , félon  le  but  qu’on  fe  propofe.  Celui  qui 
dit  quelque  chofe  de  niais  ou  de  ridicule,  & qui 
croit  dire  quelque  choie  de  fenfe  , parie  feneufe- 
rnent  ; & la  même  choie , dite  dans  l’intention  d amu- 
fer  les  autres , devient  une  plaifanterie. 

11  paroît  donc  que  la  différence  qu'il  y a entre  le 
ridicule  ÔC  le  plailant , ne  confifte  pas  effentiellement 
dans  le  fond  de  la  choie , mais  dans  1 intention  de 
celui  de  qui  elle  vient. 

Nous  avons  remarqué  qu’on  peut  avoir  deux  sor- 
tes de  vues  en  plaifantant  : on  peut  les  avoir  en 
même  tems  ; mais  nous  les  examinerons  chacune  fe- 
parément.  Les  beaux  efprits , tant  anciens  que  mo- 
dernes, ont  bien  fenti  le  mérite  de  la  plaifanterie , 
fimple  effet  de  la  gaieté  , lorsqu’on  s’en  acquitte 
d’une  maniéré  convenable  , comme  je  le  dirai  en- 
fuite.  En  cela  , suffi  bien  qu’en  plufieurs  autres  cho- 
fe s , je  penfe  comme  Cicéron  , qui  égayoit  fouvent 
un  ouvrage  férieux  par  quelque  plailanterie  agréa- 
ble , mais  toujours  tendant  à fon  but.  Nous  ne 
devons  , dit-il.,  jamais  agir  légèrement,  au  hazard  , 
inconfidérément , & négligemment  ; car  la  nature 
nous  a formés , enforte  que  nous  femb.ons  rans , 
non  pour  les  jeux  & pour  le  badinage  , mais  pour  les 
chofes  férieufes,  & pour  les  occupations  graves  & 
importantes;  il  nous  eff  permis  de  faire  usage  des 
jeux  & du  badinage,  mais  comme  du  fommeil  & 
du  repos  ? après  nous  être  acquittés  des  fonctions 
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graves  & férieufes.  En  effet,  une  ame  gaie  & por- 
tée, après  un  travail  férieux , à s’occuper  de  chofes 
amufantes  , & à les  confidérer  du  côté  le  plus  agréa- 
ble, n’eftpasune  petite  faveur  du  ciel.  Un  homme 
gaife  tire  mieux  des  difficultés  de  la  vie  qu’un  hom- 
me grave  & mélancolique  ; il  a encore  cet  avanta- 
ge , qu’il  n’eft  jamais  a b feu:  ni  eut  méchant.  Il  eff 
incônteffable  qu’on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
fujets  férieux  que  de  gais.  Ceux  à qui  la  nature  n’a 
donné  qu’un  foible  penchant  à îa  gaieté,  peuvent 
l’augmenter  &•  l’entretenir  par  des  ouvrages  comi- 
ques ; ouvrages  qui  font  capables  de  produire  un, 
grand  effet  fur  les  perfonnes  naturellement  férieufes,* 
ou  qui  ont  perdu  leur  gaieté  par  une  trop  grande 
application  à des  affaires  importantes.  Qui  ignore 
combien  les  tables  oii  régné  îa  gaieté  & un  badinage 
délicat , ont  d’influence  fur  les  mœurs  î on  y satis- 
fait non-feulement  unbefoîn  qui  nous  eff  commun 
avec  les  brutes  , mais  on  y trouve  encore  un  plaifir 
falutaire  à l’efprit  5 l au  cœur.  Cette  gaieté  eff  pro- 
pre à perfectionner  les  beaux  arts,  &à  réveiller 
vivement  le  goût  de  l’honnête  ; & comme  la  mufi- 
que  étoit  devenue  unbefoin  national  chezles  anciens 
Arcadiens , pour  adoucir  la  dureté  de  leur  caraélere  ÿ 
de  même  des  ouvrages  comiques  , marqués  au  coin 
des  mules  &L  des  grâces , pourroient  rendre  de  très- 
grands  fer  vices  aune  nation  d’un  caraélere  bouillant 
ou  trop  grave  ; car  la  plaifanterie  eft  un  bon  moyen 
pour  peindre  au  naturel  le  caraûere  d’un  homme 
ou  d’un,  peuple.  Si  ces  ouvrages  ne  fervoient  qu’à 
nous  amufer  quelques  inftans;  s’ils  n’étoient  que  ce 
qu’Horace  appelle  laborum  dulce  lenimen  ; ne  dsf- 
fent  ils  enfin  être  employés  que  comme  un  calmant 
propre  à appaifer  une  douleur  légère,  ils  ne  laiffe- 
roient  pas  de  mériter  notre  eftime.  Grâces  foienî 
donc  rendues  à ces  têtes  joviales,  dont  l’efprit  badin 
foulage  le  nôtre,  abrégé  nos  heures  fâcheufes  , & 
nous  fournit  des  remedes  qui  nous  retirent  de  l’ac- 
cablement, de  îa  peine  ou  du  chagrin  : autant  le 
philofophe  méprife  celui  qui  cherche  avec  avidité 
les  voluptueufes  & bruyantes  orgies  des  Faunes  & 
des  Bacchantes;  qui  voudroit  voir  toutes  les  eaux 
de  la  terre  changées  en  vin,  Si  tous  les  lieux  qu  il 
parcourt  transformés  en  bofquets  de  Vénus;  autant 
il  eftime  les  ris  modeftes  qui  l’attirent , quoique  dans 
un  bocage  défert,  fur  les  traces  des  Naïades  fo- 
lâtres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent  de 
plaifanter  eft  rarement  le  partage  des  efprits  légers, 
dont  la  gaieté  fait  le  cara&ere  dominant.  Les  meil- 
leurs plaifans  font  ceux  qui  par  leur  caraftere  grave 
& réfléchi , font  portés  à des  occupations  impor- 
tantes. Le  fobre  Cicéron  , propre  aux  affaires  du 
plus  grand  poids,  pou  voit  avec  raifon  fe  moquer  de 
l’incapable  Antoine  , qui  avoit  paffé  fa  vie  dans  la 
débauche  & avec  des  libertins.  En  effet , cela  fe  ren- 
contre encore  tous  les  jours  , & il  femble  que  la  na- 
ture veuille  montrer  par-ia  que  îa  vraie  plaifanterie 
& la  gravité  ont  beaucoup  d’affinité  ; mais  la  raillerie 
qui  a pour  but  de  tourner  la  folie  en  ridicule , & de 
décrier  le  vice , eft  d’une  double  importance.  Un 
habile  juge  des  beaux  arts  remarque  que  la  piaf  an* 
terie  a une  force  invincible  fur  les  efprits.  La  folie 
fera  immanquablement  couverte  de  honte  dans  les? 
lieux  où  la  bonne  plaifanterie  la  tournera  en  ridicule  : 
ce  feul  moyen  ne  fuffira  pas  pour  guérir  l’in  fenfe , 
mais  il  préfervera  du  moins  de  la  contagion  celui  qui 
n’en  eft  pas  encore  infeaé  ; c’eft  l’effet  que  peuvent 
produire  en  peu  de  tems  les  ouvrages  comiques» 

Il  faudroit  â préfent  déterminer  le  vrai  genre  & 
l’efprit  de  1 ^ plaifanterie  convenable  aux  beaux  arts  ; 
mais  nous  dirons  comme  Cicéron  : Cujusudnam  ar- 
tem  aliquam  haberemus  ! Un  Allemand  a voulu  enfer» 
gner  l’art  de  plaifanter  ? mais  il  faut  bien  fe  garder  df 
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«croire  qù’iî  nous  ï’ait  appris  : ii  y â deux  fortes  de 
.plaif anuries , dit  Cicéron  , qui  traite  fort  bien  la 
chofe  , dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  devoirs 
de  l’homme;  l’une  ignoble  * effrontée,  méchante, 
ohfcene  ; l’autre  élégante  , polie , ingénieufe,  agréa- 
ble. Selon  lui,  on  peut  encore  connoîtrela  mauvaife 
plaifanterie  , n om  feulement  à la  baffelïê  du  fujet  & 
des  expreflîons , mais  encore  à l’indécence  & à l’ef- 
fronterie qu’elle  renferme  & qu’elle  produit  à pro- 
pos ou  à contre- tems,  comme  quelque  chofe  d’ef- 
fentieh  La  qualité  propre  de  la  bonne plaifanterie  eft 
fans  contredit  ce  que  Cicéron  en  nomme  lefel , qui 
rfeff  autre  chofe  que  cet  efprit  délicat  qui  peut  mieux 
fe  fentir  que  s’exprimer.  Moins  les  moyens  dont  on 
fe  fert  pour  rendre  une  chofe  plaifante , frappent  les 
yeux  , plus  ils  font  fubtils  ; moins  les  gens  épais 
apperçoivent  la plaifanterie  ^ plus  elle  a de  fel.  Veut- 
on  faire  paroître  le  plaifant  & le  rifible  d’une  chofe 
par  des  tournures  ou  des  comparaifons , dont  on 
découvre  la  foiblefle  lans  qu’il  foit  néceffaire  de  ré- 
fléchir ? la  plaifanterie  fera  froide.  Emploie-t-on  pour 
cela  des  idées , des  images  plates  , groffieres  & à là 
portée  des  hommes  les  plus  matériels  ? la  plaifanterie 
fera  groffiere*  Confifte-t-elle  dans  des  fubtilités , 
dans  des  reflemblances  recherchées,  & qui  bien  loin 
d’avoir  des  fondemens  naturels,  ne.  s’appuient  que 
fur  des  jeüx  de  mots  , & autres  choies  femblables  ? 
elle  fera  forcée  & dénuée  de  goût.  Nous  avons, 
hélas  ! une  fi  grande  foule  de  foi-difans  poètes  comi- 
ques en  Allemagne,  qu’il  ferait  aile  de  citer  des 
exemples  de  toutes  les  efpeces  de  mauvailes  plaifan- 
teries  ; on  pourrait  même  tirer  un  parti  avantageux, 
de  cette  quantité  de  mauvaifes  plaif  anuries , fi  quel- 
qu’un fe  donnoit  la  peine  de  les  présenter  aux  jeunes 
poètes  , comme  des  échantillons  d’une  maniéré  de 
plaifanter  qu’ils  doivent  bien  fe  garder  d’adopter. 
Jtifqu’à  prêtent  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la 
plaifanterie  délicate  foit  un  don  bien  commun  parmi 
nos  meilleures  têtes  allemandes* 

Les  anciens  croyaient  que  ce  que  les  Grecs  ap= 
pelloient  fel  attique  3 6c  les  Latins-  urbanité,  n’étoit 
autre  chofe  que  ce  que  la  bonne  compagnie  & les 
gens  de  bon  goût  regardent  comme  la  bonne  plaifan- 
terie ; mais  la  plupart  de  nos  jeunes  poètes  qui  en- 
trent dans  le  monde , après  avoir  paffé  bien  du  tems 
dans  une  école  obfcure , ou  dans  une  univerfité  , où 
fouvent  encore  ils  auront  employé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  jours  à des  occupations  frivoles  , 
s’imaginent  poliéder  le  talent  de  la  plaifanterie , parce 
qu’ils  font  d’une  humeur  enjouée  ; nous  ne  man- 
quons pas  cependant  abfolument  de  ces  génies  qui 
peuvent  badiner  avec  goût.  Il  y a déjà  plus  de  deux 
cens  ans  que  le  favant  jurifconfulte  , Jean  Fichart  de 
Strasbourg , faifoit  honneur  à l’Allemagne  par  fa 
maniéré  délicate  de  plaifanter.  Lorfque  la  littérature 
allemande  étoit  encore  au  berceau  , Logan  6c  Wer- 
îiike  montrèrent  en  même  tems  qu’ils  avoient  l’idée 
du  bon  goût  qui  doit  régner  dans  la  plaifanterie  ; mais 
Hagedorn  a,  dans  ce  point  comme  dans  plulieurs 
autres,  fu  le  premier  laifir  6c  fuivre  le  fentier  du 
bon  goût.  Lifcor , Roft  6c  Rahner  font  affez  connus  , 
suffi  bien  que  Zacharie.  Combien  ce  dernier  n’a-t-il 
pas  fait  paroître  de  talent  pour  la  fine  plaifanterie , 
dans  fes  intéreflans  ouvrages  comiques?  Vielands’eft 
montré  prodigue  dans  les  preuves  qu’il  nous  a don- 
nées de  fes  talens  pour  ce  genre  ; e’eft  dommage 
que  fa  mufe  ait  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  pu- 
deur , par  le  commerce  des  Faunes  libertins  ; que  ce 
grand  génie  qui,  par  fes  talens  extraordinaires^ 
égale  tout  ce  que  je  connois  de  plus  rare  , me  par- 
donne fi  j’avoue  ici  fmcérement  que  je  n’ai  jamais 
pu  comprendre  comment  fon  efprit  mâle  & vigou- 
reux a pu  permettre  à ion  imagination  de  s’oublier 
comme  elle  a fait  en  quelques  endroits  de  fes  ouvra- 
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gés  comiques  ; nè  devoit-iî  pas  regarde*-  le  fa  ré 
talent  de  plaifanter,  qu’il  poffede  au  iuprême  degré  4 ' 

6 dont  il  s’eft  fefvi  heitrëufement  dans  plulieurs  en- 
droits de  fes  écrits,  comme  un  don  précieux  que  la 
nature  ne  lui  avoit  pas  fait  pour  exciter  fes  leûeurs 
à des  pîaifirs , qui  n’ont  déjà  que  trop  d’attraits  eri 

! eux-mêmes  ? A coup  fur  on  ne  rend  pas  fervice  à la 
I jeunefie  par  de  telles  féduRions  ;■& des  êtres  épuifés 
par  la  volupté , valent-ils  la  peine  qu’un  homme  d’ef- 
I prit  les  aide  à réchauffer  leur  imagination  ? ( Cet 
! article  efi  tiré  de  la  thé&rie  générale  des  Beaux-Arts  pat 
M.  Su LZEr.  ) 

PLAINTE  , ( Mufiq.  ) Voye{  Ac  CENT  , ( Mujiq.  } 
Suppl.  (S) 

PLAN,  fi  f.  [Belles- Lettres.}  Ce  ternie,  emprunté 
ae  1 archiîeClure , & appliqué  aux  ouvrages  d’efprit^ 
lignifie  les  premiers  linéamens  qui  tracent  le  deflèin 
d’un  ouvrage,  fon  étendue  circonfcrite , fon  com- 
mencement, fon  milieu,  fa  fin,  la  diftribution  6t 
l’ordonnance  de  fes  parties  principales , leur  rap- 
port, leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l’orateur,  du 
poète , du  philo fophe , de  l’hiftorien , de  tout  hom- 
me qui  fe  propofe  de  faire  un  tout  qui  ait  de  l’enfem- 
ble  6c  de  la  régularité. 

7 Un  homme  qui  n’écrit  que  de  caprice  & par  pem* 
fées  détachées,  comme  Montagne  dans  fes  Effais, 
peut  n’avoir  qu’une  intention  générale;  il  eft  difpenfé 
de  fe  tracer  un  plan.  Mais  dans  un  ouvrage  oîi 
tout  doit  le  lier,  fe  combiner  comme  dansunemon- 
tre  pour  produire  un  effet  commun , eft-il  prudent 
de  le  livrer  à fon  génie  fans  avoir  fon  plan  fous  les 
yeux  ? c’eft  cependant  ce  qui  arrive  allez  fouvent 
aux  jeunes  écrivains , 6c  fur-tout  dans  le  genre 
où  ce  premier  travail  bien  médité  ferait  le  plus 
indifpenfable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d’un  poète  habile  & fage^' 

& voyons-le  occupé  du  choix  & de  la  clifpofition 
d’un  fujet. 

Parmi  cette  foule  d’idées  que  la  leChire  & la  ré- 
flexion lui  préfentent,  il  lui  vient  celle  d’un  ufurpa-* 
teur  , qui  de  deux  enfans  nourris  enlèmble  , ne  fait 
plus  lequel  eft  fon  fils , ou  le  fils  du  roi  légitime 
dont  ii  veut  éteindre  la  race. 

Le  poète  , dans  cette  malle  d’idées,  voit  d’abord 
un  fujet  tragique;  il  la  pénétré,  la  développe,  & 
voici  à-peu  près  comment. 

Ces  deux  enfans  peuvent  avoir  été  confondus  par  • 
leur  nourrice  ; mais  fi  la  nourrice  n’eft  plus,  on  eft 
lûr  que  le  lecret  de  l’échange  eft  enfeveÜ  avec  elle: 
le  nœud  n a plus  de  dénouement.  Sx  elle  èft  vivants 
& fufceptible  de  crainte  , l’aCHon  ne  peut  plus  être 
fufpendue  : l’aipeR  du  fupplice  fera  tout  avouer  à 
ce  témoin  foibie  & timide. ‘Le  poète  établit  donc  le 
caiaCkre  de  cette  femme , comme  la  ciel  de  la  voûte» 

Elle  adoie  le  faîig  de  fes  maîtres,  detefte  la  tyrannie^ 
brave  la  mort , 6c  s’obftine  au  fecret.  Ce  n’eft  pas 
tout  : fi  le  tyran  n’eft  qu’ambitieux  & cruel,  fia  fi- 
tuation  n eft  pas  affez  pénible.  Il  peut  même  être 
barbare  au  point  d’immoler  fon  fils,  plutôt  que  de 
rifquer  que  fon  ennemi  ne  lui  échappe,  & trancher 
ainfi  le  nœud  de  l’intrigue.  Que  fait  le  poète  ? Au 
puiffant  motif  de  perdre  l’héritier  du  trône  il  oppofe 
l’amour  paternel,  ce  grand  reffort  de  la  nature  ; 6t 
par-ia , voyez  comme  Ion  liijet  devient  pathétique 
& fécond.  Le  tyran  va  fur  des  lueurs  de  fentimens , 
fur  des  foupçons  6c  des  conjectures , balancer  entre 
fes  deux  victimes  & les  menacer  tour  à tour*  Mais  lî 
l’un  des  deux  princes  étoit  beaucoup  plus  intéreflant 
que  l’autre  par  fon  caraCtere , il  n’y  aurait  plus  cette 
alternative  de  crainte  qui  met  l’ame  des  fpeCtateurs 
à l’étroit , 6c  qui  rend  la  fit  nation  fi  preffante  & 15 
terrible  : le  poète  qui  veut  qu’on  frémiffe  pour  tous 
les  deux  tour  à tour , les  fait  donc  vertueux  l’un  & 
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l’autre  ; & dés-fors  non  feulement  le  tyran  ne  fait 
plus  lequel  choifir  pour  fon  fils , mais  lorfqu’il  veut 
le  déterminer  , aucun  des  deux  ne  confent  à l’être. 
De  cette  combinaifon  de  carafteres  naiffent  comme 
d’elles-mêmes  ces  belles  fituations  qu’on  admire  dans 
fféraclius , 

Divine.  Jï  tu  peux , & choijts  Jï  tu  P o fies. . . » 

O malheureux  Phocas  ! ô trop  heureux  Maurice  î 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 

Et  je  rien  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Comment  s’eft  fait  le  double  échange  qui  a trom- 
pé deux  fois  le  tyran?  fur  quels  indices  chacun 
des  deux  princes  peut-il  fe  croire  Héraclius  ? Par  quel 
moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à la  néceffité  de 
décider  fon  choix  ? quel  incident , au  fort  du  péril , 
tranchera  le  nœud  de  l’intrigue , & produira  la  révo- 
lution ? Tout  cela  s’arrange  dans  la  penfée  du 
poëte , comme  l’eût  difpofé  la  nature  elle-même  fi 
elle  eût  médité  ce  beau  plan . C’eft  ainfi  que  tra- 
vailloit  Corneille.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
l’invention  du  fujet  luicoûtoit  plus  que  l’exécution. 

Quand  la  fable  n’a  pas  été  combinée  avec  cette 
méditation  profonde,  on  s’en  apperçoit  au  défaut 
d’harmonie  & d’enfemble , à la  marche  incertaine 
& îaborieufe  de  l’attion,  à l’embarras  des  dévelop- 
pemens , au  mauvais  tiffu  de  l’intrigue , & à une  cer- 
taine répugnance  que  nous  avons  à fuivre  le  fil  des 
événemens. 

La  marche  d’un  poemé , queî  qu’il  foit , doit  être 
celle  de  la  nature,  c'eft-à-dire,  telle  qu’il  nous  foit 
facile  de  croire  que  les  chofes  fe  font  paffées  comme 
nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  les  idées , les 
fentimens,  les  mouvemens  de  l’ame  ont  une  généra- 
tion qui  ne  peut  être  renverfée  fans  un  renverfe- 
ment  de  la  nature  même.  Les  événemens  ont  une 
fuite  , une  liaifon  que  le  poëte  doit  obferver,  s’il 
veut  que  l’illufion  fe  foutienne.  Des  incidens  déta- 
chés l’un  de  l’autre,  ou  mal-adroitement  liés,  n’ont 
plus  aucune  vraifemblance.  Il  en  efi  du  moral  comme 
du  phyfique , & du  merveilleux  comme  du  familier: 
pour  que  la  contexture  delà  fable  foit  parfaite,  il 
faut  qu’elle  ne  tienne  au-dehors  que  par  un  feul  bout. 
Tous  les  incidens  de  l’intrigue  doivent  naître  fuc- 
cefîivement  l’un  de  l’autre , & c’eft  la  continuité  de 
la  chaîne  qui  produit  l’ordre  & l’unité.  Les  jeunes 
gens,  dans  la  fougue  d’une  imagination  pleine  de 
feu , négligent  trop  cette  réglé  importante  : pourvu 
qu’ils  excitent  du  tumulte  fur  la  fcene,  & qu’ils  for- 
ment des  tableaux  frappans , ils  s’inquiètent  peu  des 
liaifons , des  gradations  & des  paffages.  C’efi  par-là 
cependant  qu’un  poëte  efi  le  rival  de  la  nature,  & que 
la  fiêiion  efi  l’image  de  la  vérité.  (M.  MarmontelP) 

PLANETAIRE  , ( Jfiron.  ) infiniment  qui  repré- 
fente les  mouvemens  des  planètes  , foit  par  des 
cercles,  comme  dans  les  fpheres  mouvantes , foit 
par  des  aiguilles  & des  cadrans  ; les  plus  connus  font 
ceux  de  Huygens  , dont  on  trouve  la  defcription 
dans  fes  œuvres  ; celui  de  Rome , dans  les  œuvres 
jd’Howbow , tome  III , & celui  qu’on  appelle  Orrery , 
dans  les  leçons  de  Phyfique  de  M.  l’Abbé  Nollet, 
tome  VI.  Le  doâeur  Defaguillers  , qui  faifoit  conf- 
îruire  des  planétaires , les  nommoit  ainfi , parce  que 
milord  Orrery  étoit  le  premier  qui  en  eût  fait  faire 
en  Angleterre  , & qui  en  eût  accrédité  l’ufage.  On 
peut  encore  donner  ce  nom  aux  machines  defti- 
nées  à repréfenter  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  foleil  , le  paraileîifme  de  fon  axe , & le 
changement  des  faifons  qui  en  efi  une  fuite.  On  en 
trouve  à Paris  , chez  Paffement , Robert  de  Vau- 
gondy  & Fortin;  ces  inftrumens  font  plus  ou  moins 
conipofés. 

On  peut  mettre  aufii  au  nombre  des  planétaires , 
les  fpheres  mouvantes  & les  pendules  on  font 
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rêpréfentées  les  révolutions  des  planètes  ; on  a vu  fi 
fur-tout  à Paris , celles  de  Pigeon,  d’Orangis,  de  Paffe- 
ment & de  M.  Caftel  ; on  trouve  les  nombres  des 
engrenages  propres  à ces  fortes  de  pendules , dans 
ie^  traité  général  des  horloges  du  P.  Alexandre 
{ à Paris  ipgg  in-SQ.  ) ; on  y trouve  l’indication  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  fortes  d’ouvrages;  mais 
comme  cette  matière  n’efi  que  curieufe , fans  être 
utile  , il  nous  fuffit  d’avoir  indiqué  les  fources  où 
l’on  peut  trouver  des  détails  à ce  fujet.  ( M.  de 
la  Lande.  ) 

§ PLANETES , ( J (h  ■on.  ) Les  cara&eres  par  les- 
quels on  repréfente  les  planètes  & que  nous  joi- 
gnons ici , font  relatifs  aux  noms  de  divinités  qu’on 
leur  a données.  Scaliger , dans  fes  notes  fur  Mani- 
lius  , dit  qu’on  les  voit  fur  pîufieurs  pierres  très- 
anciennes.  Pour  le  foleil , c’efi  un  cercle  qui  exprime 
le  centre  de  l’union  ; pour  la  lune , c’eft  un  croiffant  ; 
pour  mercure , un  caducée  ; pour  venus , un  miroir 
avec  fon  manche  ; pour  mars  , une  fléché  & un 
bouclier  ; pour  jupiter  , la  première  lettre  du  nom 
qu’il  porte  en  grec  hvç,  avec  une  interfeéfion  ; pour 
faturne  , la  faux  , qui  en  étoit  l’attribut.  On  peut 
voir  à ce  fujet  , la  dijjertation  de  M.  Goguet,  dans 
fon  livre  de  P origine  des  loix , T.  //,  p.  427  , édi- 
tion in  40.  Il  y traite  aufli  de  l’origine  des  noms  des 
planètes . 


Le  Soleil 

© 

La  Lune 

C 

Mercure 

? 

Vénus 

$ 

Mars 

Jupiter 

% 

Saturne 

I) 

Vénus  étant  la  plus  brillante  , fut  aufli  ( après  la 
lune  ) la  première  planete  qu’on  remarqua.  C eft 
la  feule  dont  il  foit  parlé  dans  Héfiode  & dans  Ho- 
mère , comme  dans  l’Ecriture  Sainte.  Démocrite 
foupçonnoit  qu’il  y avoit  pîufieurs  étoiles  errantes, 
mais  il  n’avoit  pas  ofé  en  déterminer  le  nombre 
( S en.  Qucefi.  nat.  liv . VII.  c.  3.  ) ; & les  Grecs  ne 
connoiffoient  point  encore  les  mouvemens  des  cinq 
planètes  , lorfqu’Eudoxe  en  rapporta  d’Egypte  la 
première  connoiffance  380  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Les  Grecs  , en  voyant  vénus  briller  tantôt  le  foir  & 
tantôt  le  matin  , en  avoient  fait  deux  planètes  diffé- 
rentes , efperos  & eofphoros  , vefper  & lucifer. 
On  prétend  que  Pythagore  fut  le  premier  qui  fit 
connoître  aux  Grecs  que  ces  deux  affres  n’en  fai- 
foient  qu’un  (Stob.  tel.  phyf.  liv.  I.  Plin./zV.  II.  c.B. 
Diog.  Laër.  liv.  VIII.  fiée  14,  p.  499 , édit,  de  /ffp.)  ; 
mais  Phavorinus  faifoit  honneur  de  cette  décou- 
verte à Parmenide  qui  vivoit  environ  50  ans  plus 
tard  que  Pythagore  ( Diog.  Laër.  à la  fin  de  Parme- 
nide.). Mais  les  Orientaux  poffédoient  alors  ces  con- 
noiffances  depuis long-îems.Il  efi  quelquefois  difficile 
de  diftinguer  les  planètes  des  étoiles  fixes  ; cepen- 
dant comme  il  n’y  a dans  le  zodiaque,  où  fe  trouvent 
toujours  les  planètes , que  quatre  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur , aldébaran , regulus , P épi  de  la  vierge 
ôi  antarès  ; lorfqu’on  a appris  à les  connoître  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  au  mot  étoile,  & que 
l’on  connoît  à-peu-près  la  direaion  ou  le  contour 
du  zodiaque  ; on  diftingue  facilement  une  pla- 
nete , dès  qu’on  voit  un  aftre  qui  efi  à-peu-près 
de  la  même  lumière,  & qui  n’eft  pas  une  des  qua- 
tre étoiles  que  nous  venons  d’indiquer. 

On  trouvera  dans  la  table  qui  efi  à la  fin  de  cet 
article  , la  durée  exaae  des  révolutions  planétaires. 
D’après  les  derniçres  obferyations  dont  je  me  fuis, 
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fervi  pour  mes  tables  , d’abord  les  révolutions 
tropiques  , ou  par  rapport  aux  points  équinoxiaux; 
enfuite  les  révolutions  fidérales  , ou  par  rapport 
aux  étoiles;  enfin,  les  révolutions  finodiques,  ou 
le  retour  de  leurs  conjonctions  & de  leurs  oppo- 
fitions  au  foleil:  on  peut  voir  aux  mots  Année  & 
Révolution,  la  maniéré  de  calculer  ces  différentes 
fortes  de  périodes. 

Les  révolutions  que  l’on  trouve  dans  cette  table, 
comme  dans  tous  les  livres  d’aftronomie  , font  des 
révolutions  moyennes  ou  uniformes,  dans  lefquelîes 
on  fait  abffraétion  de  toutes  les  inégalités  que  les 
plamus  éprouvent  dans  la  durée  de  chaque  révo- 
lution ; ces  inégalités  que  les  anciens  expliquoient 
par  des  épicycles  & des  cercles  excentriques,  s’ex- 
pliquent aujourd’hui  plus  naturellement  ; lorfque 
Copernic  eut  démontré  que  les  planètes  tournoient 
autour  du  foleil , Kepler,  aidé  des  obfervations  de 
Tycho-Brahe  , reconnut  que  ces  orbites  n’étoient 
point  des  cercles  , mais  plutôt  des  ellipfes  ; Newton 
fit  voir  enfuite  que  toutes  ces  orbites  étoient  dé- 
crites en  vertu  de  l’attradion  du  foleil,  ou  d’une 
force  centrale  en  raifon  inverfe  du  carré  de  la 
diffance. 

Ainfi  , le  principal  problème  de  l’affronomie 
fe  réduit  à déterminer  la  grandeur  & la  fituatioh 
d une  eilipfe , par  le  moyen  de  trois  révolutions  ; 
j ai  donné  dans  mon  Ajlronomie  toutes  les  méthodes 
que  l’on  petit  employer  pour  cet  effet,  & l’on  a 
vu  à différens  articles  de  ce  Dictionnaire  , les  mé- 
thodes particulières  qui  fervent  a déterminer  tous 
les  élemens  d’une  planète  , la  diffance  moyenne  , 
l’aphélie  , l’excentricité  , l’inclinaifon  , le  nœud’ 
la  révolution  6c  le  mouvement  moyen  , les  iné- 
galités , ou  1 équation  du  centre  ; le  rayon  veCteur, 
ou  la  vraie  diffance  au  foleil  & l’epoque  de  fa  lon- 
gitude moyenne  pour  un  tems  donné  ; voici  une 
table  de  longitudes  moyennes  des  planètes  pour  le 
i janvier  1772,  a midi  moyen  ; au  méridien  de 
Pans  , fuivant  les  tables  que  j’ai  publiées  dans  mon 
Ajlronomie  6c  qui  font  faites  d’après  les  meilleures 
obfervations  , on  trouve  dans  les  tables  le  mouve- 
ment pour  les  années , les  jours  6c  les  heures , 6c 
il  eft  aife  de  le  calculer  , des  qu’on  connoît  la  durée 
de  la  révolution.  Ce  mouvement  ajouté  avec  l’é- 
poque de  la  longitude  , donne  cette  longitude 
moyenne  vue  du  foleil  pour  le  tems  propofé  ; on 
en  retranche  la  longitude  de  l’aphélie  , & l’on  a 
l’anomalie  moyenne  ; on  en  conclut  l’équation  de 
l’orbite  , ou  l’équation  du  centre  qui  fe  trouve  auffi 
toute  calculée  dans  les  tables  , ainfi  que  la  diffance 
au  foleil  ; cette  équation  appliquée  à la  longitude 
moyenne  donne  la  longitude  héliocentrique  fLir 
1 orbite  de  la  planete  ; on  y ajoute  la  réduction  à 
1 écliptique  qui  eff  également  toute  calculée  dans 
les  tables  , 6c  l’on  a la  longitude  héliocentrique 
réduite  à l’écliptique.  4 
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ierre  ^ * °ngltude  Excentrique , ou  vue  de  la 
Les  tables  des  planètes  font  le  réfultat  de  toutes 


P L A 599 

les  obfervations,  de  toutes  les  recherches  , de  tous 
les  calcuîs  des  affronomes  , & fans  le  s tables  , on 
ne  pou rr oit  prédire  les  éclipfes  , ou  autres  phéno- 
mènes , & fe  préparer  a les  obferver , que  par  des 
calculs  d’une  longueur  rebutante  ; auffi  les  affro- 
nomes fe  font-ils  prefque  tous  occupés  à faire  de 
bonnes  tables  des  mouvemens  planétaires. 

Les  tables  les  plus  familières  aux  affronomes  , 
font  celles  qui  fervent  à calculer  le  lieu  d’une pla- 
nje  pour  un  tems  quelconque  , & qui  renferment 
art*cles  principaux  ou  cinq  efpeces  de  tables 
iltei  entes  ; 1°.  les  longitudes  moyennes  de  chaque 
p anete , vues  du  foleil  pour  le  commencement  de 
ciaque  année;  c eff  la  table  des  époques  ou  des 
racines  des  moyens  mouvemens  : on  y joint  la 
longitude  de  l’aphélie  & celle  du  nœud  ; tout  cela 
pour  le  premier  janvier  à midi  , dans  les  années 
billextiles , ou  pour  le  31  décembre  précédent, 

11  annee  eff  commune  ; 20.  les  moyens  mouvemens 
de  la  planete  pour  les  années  , les  mois,  les  jours, 
es  heures,  minutes  6c  fécondés,  6c  les  mouvemens 
de  I aphehe  & du  nœud  ; 3e*.  l’équation  de  l’orbite 
ou  1 équation  du  centre  pour  chaque  degré  d’ano- 
malie , ou  de  diffance  à l’aphélie. 

Cette  équation  appliquée  à la  longitude  moyenne, 
donne  la  longitude  vraie  de  la  planete  dans  fon  or- 

1 e-A°n  y aiOLlte  a k*  table  d’équation  , celle  de 
la  diffance  au  foleil , ou  du  rayon  vecteur  de  la 
planete. 

40.  La  réduction  à l’écliptique , ou  la  différence 
entre  la  longitude  dans  l’orbite  6c  la  longitude  ré- 
duite à l’écliptique  , telle  qu’on  a coutume  de  la 
calculer;  elle  dépend  delà  diffance  entre  la  planete 
tx.  fon  nœud  ; jQ.  la  latitude  de  la  planete  , ou  la 
diffance  à l’écliptique  , vue  du  foleil  ; les  fonde- 

mens  de  toutes  ces  tables  ont  été  expliqués  à leur 
place. 

Telle  eff  la  forme  des  tables  des  planètes  ufitées 
depuis  long-tems.  M.  de  Fouchy  en  avoir  propofé 
dans  les  mémoires  de  1731,  une  forme  nouvelle  , 
maL-.  ! ancienne  eff  confacrée  par  les  tables  les  plus 
célébrés  , qui  ont  été  celles  de  Ptoîomée  , les  tables 
Alronffnes  , les  tables  de  Copernic  , les  tables  Ru- 
dolphines  de  Kepler  , celles  de  M.  Halley , celles 
de  M.  Caffini  ; les  dernieres  tables  font  les  mien- 
nes , qui  ont  paru  dans  la  fécondé  édition  de  mon 
Ajlronomie  en  1771  , & qiff  font  le  réfultat  des  ob- 
ftrv  ations  6c  des  calculs  les  plus  récens  6c  les  plus 

Les  planètes  éprouvent  auffi  des  inégalités  ou  des 
perturbations , qui  devroient  entrer  dans  les  tables 
aftronomiques , mais  qui  font  trop  petites  & trop 
peu  connues  jufqu’ici , pour  être  employées  dans 
les  calculs  ordinaires  ; il  n’y  a que  le  foleil  & j imi- 
ter , dont  les  perturbations  aient  été  employées 
dans  nos  tables  , quoiqu’on  ait  calculé  suffi  celles 
des  autres  planètes . 

Les  inégalités  que  le  mouvement  de  la  terre  dans 
fon  orbite  , fait  paroitre  dans  le  mouvement  des 
planètes  , c eff-à-dire  , les  parallaxes  annuelles , ont 
fervi  à trouver  leurs  diffances  , & nous  les  avons 
rapportées  en  parties  de  la  diffance  moyenne  du 
foleil  à la  terre. 

Pour  avoir  ces  diffances  en  mefure  abfolue,  par 
exemple,  en  lieues  , il  faut  connoître  la  parallaxe. 

On  trouvera  dans  la  table  qui  eff  à la  fin  de  cet 
article  , les  diffances  de  toutes  les  planètes  au  foleil 
& h la  terre  , en  fuppofant  la  parallaxe  du  foleil  de 
huit  fécondés  6c  demie  , au  lieu  que  dans  la  table 
qui  eff  au /72c>t  Distan  CE,  elle  eff  fuppofée  de  §"  5 y 9 
peut-être  eff-elle  moins  de  8 u 6 , y oye ^ Passage 
DE  VÉNUS  , Suppl. 

Les  diamètres  apparens  des  planètes  fe  mefurent 
avec  les  micromètres  , en  minutes  6c  en  fécondés  ; 
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'ils  varient  fuivant  les  diftances , maïs  on  îejtrouve 
dans  la  table  fuivante  , tels  qu’ils  paroîlfbient  s’ils 
étoient  tous  à la  diftance  du  foleil  à la  terre;  quand 
©n  connoît  la  diftance  abfolue  & l’angle  du  diamè- 
tre apparent  > il  fuffit  de  multiplier  la  diftance  par 
le  finus  de  l’angle , pour  avoir  le  diamètre  en  lieues  ; 
on  en  conclut  les  furfaces  & les  volumes , ou  les 
groffeurs  de  chacun  de  ces  globes, par  les  réglés  de 
la  géométrie  élémentaire  , tels  quon  le  trouvera 
dans  la  table  ; les  maffes  d planètes  ne  dépendent 
pas  feulement  de  leurs  groffeurs  , mais  encore  de 
leurs  denfttés  ; il  faut  donc  chercher  les  maffes  par 
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ürtë  méthode  particulière;  c’eft  ce  qu’a  fait  New- 
ton , en  partant  du  principe  que  l’attraÛion  eft 
proportionnelle  à la  maffe  qui  attire , & en  com- 
parant les  diftances  des  fatelîites  des  différentes  pla- 
nètes avec  les  viteffes  de  ces  mêmes  fatelîites  , qui 
font  d’autant  plus  grandes  à pareilles  diftances  que 
la  maffe  aftraftive  qui.  les  retient , eft  plus  confidé- 
rable. 

Quand  on  connoît  la  maffe,  il  eft  aifé  de  trouver 
l’effet  de  la  pefanteur  à la  furface  de  chaque  planete  ? 
ou  la  viteffe  des  corps  graves  qu’on  y laifferoît 
tomber. 


TABLE  qui  contient  le  reflétât  des  obferv  citions  les  plus  récentes  fur  les  révolutions  , les  'grandeurs 

& les  difances  des  Planètes. 


PLANETES. 

Révol.  tropique  (454). 
Ans.  J.  Li.  M.  Sec.  Dec. 

Révol.  fidérale  ( 311  )• 
Ans.  J.  H.  M.  Sec.  Déc. 

Révol.  fynod.  (557)» 
/.  H.  M.  Sec . 

Le  Soleil , 
La  Lune , 
Mercure , 
Vénus , 
Mars , 
Jupiter, 
Saturne , 

1 0 5 48  45  5 

0 27  7 43  4 6 

0 87  23  14  25  9 

0 224  16  41  32  4 

1 321  22  18  27  3 

11  315  8 58  *7  3 

29  164  7 21  50  0 

I 06  9 II  2 

0 27  7 43  11  5 

0 87  23  15  37  0 

0 224  16  49  12  7 

1 321  23  30  43  3 

11  317  8 51  25  6 

29  176  14  36  42  5 

- 29  12  44  3 

1 1 5 21  3 2.2 

583  22  7 6 

779  22  28  76 

398  21  15  45 

378  288 

Diamètres  en 
minutes 
& fec.  (531). 

Diamètres 

en 

lieues  (534)* 

Diamètres  par  rapport  à la  terre. 

Le  Soleil, 
La  Terre , 
La  Lune , 
Mercure, 
Vénus , 
Mars  , 
Jupiter , 
Saturne , 
Ann.  de  h* 

57"  5 

17  0 

4 642 

7 0 

16  52 

11  4 

3 I3  7 

2 51  7 

6 40  6 

323  1 5 5 
2865 

782 
1 180 
2785 
1921 
32.644 
28936 
67518 

Cent  & treize  diamet.  de  la  terre,  ou  1 1 2,79 

Un  quart  ou  f - du  diam.  de  la  terre  0,273° 
Deux  cinquièmes  . • •••••••  0,41176 

Plus  petite  d’un  trente-troifteme  . . 0,97196 

Onze  diamètres  & un  tiers  ....  n,393 

Dix  diamètres  de  la  terre  . ; . 10,100 

Vingt-trois  diamètres  6c  demi  . . . 23>5^7 

Groffeur  ou  volume  par  rapport  à la  terre , 
à-peu-près. 

Plus  exaéle- 
ment  & en 
décimales. 

Denfité  par 
rapport  à la 
terre(i02i). 

Le  Soleil , 
La  Lune , 
Mercure , 
Vénus, 
Mars, 
Jupiter 
Saturne , 

Quatorze  cent  mille  fois  plus  gros  , 
La  quarante-neuvieme  de  la  terre  , 
Sept  centièmes, 

Onze  douzièmes  de  la  terre , 

Trois  dixièmes, 

1479  fois  aufli  gros  que  la  terre  , 
1030  fois  auifti  gros  que  la  terre , 

1435025 

0,02036 

0,06981 

0,91822 

0,30155 

1479 

1030 

o,25463 * 

0,68706  * 

2,0377 

1,2750 

0,729^ 

0,22984  * 

0,10450* 

Maffe  par 
rapport  à la 
terre(ioi9). 

Vîteffe  des  gra- 
ves à leur  fur- 
face  (1024). 

Diftance  à la  terre  en  lieues  de  2283  toifes  (585). 

Moyenne. 

Le  Soleil , 
La  Terre  , 
La  Lune , 
Mercure, 
Vénus , 
Mars, 
Jupiter , 
Saturne , 

3654H 

1 

0,01399 

0,14228 

1,1707 

0,21988 

340,00 

106,90 

433  P1,  8l 
I5  IO38 

2 83 

12  673 

l8  717 

7 39 

39  55 

15  83 

34761680 

86324 

13456204 

15I4425° 
52966 1 22 

180794791 

331604504 

Les  diftances  moyennes  de 
Mercure  & de  Vénus  font  mar- 
quées ici  par  rapport  au  Soleil; 
car  par  rapport  à la  Terre , elles 
font  les  mêmes  que  les  diftances 
du  Soleil  à la  Terre. 
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Cette  table  que  je  viens  de  calculer  en  1774, 
pour  mon  Abrégé  cT Afronomis , eft  le  réfultat  de 
toute  l’aftronomie  planétaire. 

Le  diamètre  du  foleil  eft  ici  plus  petit  de  quelques 
fécondés,  que  celui  que  j’ai  déterminé  par  les  plus 
exa&es  obfervations  ; mais  il  m’a  paru  , par  les  du- 
rées des  éclipfes  de  foleil  & des  paflages  de  vénus 
fur  le  foleil , que  le  véritable  diamètre  du  foleil  eft 
amplifié  par  l’irradiation  de  fa  lumière , & qu’ainft 
il  faut  ôter  quelque  chofe  du  diamètre  obfervé.  Les 
chiffres  qui  font  après  les  virgules , indiquent  des 
décimales  ; par  exemple  , le  diamètre  de  la  lune  eft 
de  4",  641,  c’eft-à-dire,  4 fécondés  & 6 dixièmes  , 
4 centièmes , 2 millièmes  de  fécondés  , ou  642  mil- 
lièmes. 

De  même  la  vîteffe  des  graves  à la  furface  de  la 
terre,  eft  de  15  pieds  & 1038  dix-milliemes  de  pied: 
j’ai  ajouté  à la  vîteffe  qui  s’obferve  en  effet  fous 
l’équateur  à la  furface  de  la  terre  ( déduite  de  la  lon- 
gueur du  pendule  à fécondés  ) , la  quantité  dont  la 
force  centrifuge  la  diminue , afin  d’avoir  la  véritable 
vîteffe  qui  auroit  lieu , fi  la  terre  étoit  immobile.  Il 
en  eft  de  même  des  autres  planètes. 

En  calculant  la  denfité  de  faturne  , j’ai  pris  un 
.milieu  entre  les  mafles  qui  réfultent  des  diftances 
des  cinq  fatellites  obfervées  par  M.  Caffini  ; d’autres 
aftronomes  fe  contentent  de  la  diftance  du  quatrième 
fatellite  qui  eft  la  mieux  connue  : j’ai  aufîi  négligé  la 
maffe  de  l’anneau , & je  l’ai  fuppofée  réunie  au  globe 
de  faQrne  , parce  que  fon  épaifleur  eft  fort  petite  ; 
d’ailleurs  , fa  maffe  étant  abfolument  inconnue  , cet 
élément  ne  pouvoit  entrer  dans  le  calcul. 

Avec  les  diftances  moyennes  qui  font  à la  fin  de 
cette  table , on  peut  avoir  la  plus  grande  & la  plus 
petite  diftance  de  chaque  planete  à la  terre  : par 
exemple  , pour  mercure  , qui  eft  éloigné  du  foleil 
de  13  millions  de  lieues  , le  foleil  étant  éloigné  de  la 
terre  de  34,  la  fomme  57  eft  la  plus  grande  diftance 
de  mercure  à la  terre  ; la  différence  21  eft  la  plus 
petite  : pour  faturne  , la  fomme  de  34  ou  de  331 
millions  , nous  apprend  que  fa  plus  grande  diftance 
à la  terre  eft  de  375  millions  de  lieues  : la  différence 
297  eft  la  plus  petite  diftance  , du  moins  en  négli- 
geant l’excentricité  des  orbites. 

L’incertitude  qu’il  peut  y avoir  fur  la  diftance  du 
foleil  & des  autres  planètes  à la  terre  , & d’une  cen- 
tième partie  du  total , peut  être  même  de  3 à 4 cens 
mille  lieues  pour  le  foleil  ; mais  la  diftance  de  la  lune 
eft  beaucoup  mieux  connue  : il  n’y  a pas  50  lieues 
d’incertitude  fur  86  mille  lieues  de  diftance. 

La  rotation  ou  le  mouvement  diurne  des  planètes 
fur  leur  axe,  eft  expliquéau  mot  Rotation,  Encycl. 

La  formation  des  planètes  détachées  de  la  maffe 
du  foleil  par  le  choc  d’une  comete  , eft  une  hypo- 
îhele  de  phyfique  digne  d’être  lue  dans  l’ouvrage 
fublime  de  M.  de  Buffon  fur  l’hiftoire  naturelle.  On 
trouvera,  dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur 
qui  eft  actuellement  fous  prefle  ( avril  1774)  , de 
nouvelles  preuves  &:  de  nouvelles  conféquences  de 
cette  théorie  de  la  terre  & des  planètes , & même  le 
calcul  du  tems  ou  ces  planètes  ont  dû  commencer  à 
être  habitées  , & oh  elles  devront  ceffer  de  l’être  par 
le  refroidiffement  qui  fe  fait  peu-à-peu.  (M.  de 
la  Lande.  ) 

§ PLANISPHERE,  Astrolabe, Analemme, 

( AJlron . ) infiniment  qui  étoit  fort  ufité  clans  le 
dernier  fiecle , où  les  cercles  de  la  fphere  font  pro- 
jettes de  maniéré  à réfoudre  tous  les  problèmes  de 
lalphere  , au  moyen  d’une  réglé  & d’un  cercle  mo- 
bile. Celui  que  Gemma  Frilîus  nomma  univerfel , 
Afirolabium  cathoiicum , a été  l’objet  de  plufieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  lont  ceux  de  Clavius  ( Op, 
t.  3.)  , d Adrien  Metius  ( Primum  mobile  ; Amjlerd. 

1 &33  • ) • ^ étoit  profeffeur  de  mathématiques  en 
Tome  IF, 
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Prîfe , & il  a fait  graver  les  figures  de  Paftrokbe  dans 
fon  livre.  On  y voit  fur-tout  le  plan  de  l’araignée  qui 
eft  la  face  poftérieure  ou  le  poids  de  Paftrolabe  : on 
l’appelle  auffi  le  réfeau.  Le  pôle  eft  fuppofé  au  centre  i 
le  cercle  extérieur  repréfente  le  tropique  du  ca- 
pricorne projette  fur  l’équateur  ; le  petit  cercle 
intérieur  eft:  le  tropique  du  cancer  ; celui  du  milieu 
eft  l’équateur  : on  y voit  auffi  l’édiptique. 

Une  alidade  mobile  autour  du  centre,  divifée  en 
degrés  de  déclinaifons  , fe  place  fur  les  dégrés  d’af- 
cenfion  droite  marqués  autour  du  limbe  , & fert  à 
indiquer  fur  l’aflrolabe  la  pofition  des  étoiles.  Les 
plus  brillantes  font  chacune  défignées  par  une  des 
pointes  du  chaffls  mobile.  Ce  font  ces  différens  bras 
qui  donnent  à ce  plan  une  figure  d’araignée. 

L’horizon  eft  auffi  tracé  fous  l’araignée  avec  les 
verticaux.  Quand  on  ameae  fur  l’horizon  oriental 
une  étoile  , & qu’on  place  l’alidade  fur  cette  étoile , 
elle  marque  fur  la  circonférence  la  différence  afcen- 
fionnelle.  L’alidade  étant  menée  enfuite  fur  le  lieu 
du  foleil  pour  ce  jour-là  , on  a la  différence  des 
heures  fur  le  bord  du  cercle , & c’eft  l’heure  du 
lever  de  l’étoile. 

On  trace  encore  fur  l’aftrolabe  des  verticaux  des 
cercles  de  hauteur,  & l’on  s’en  fert  pour  trouver  la 
hauteur  du  foleil  à une  heure  quelconque*  On  place 
l’alidade  fur  l’heure  ; on  tourne  l’araignée  , jufqu’à 
ce  que  le  point  du  zodiaque  où  eft  le  foleil  vienne 
fous  l’alidade  ; & ce  point  marque  , parmi  les  cer- 
cles de  hauteur , le  dégré  de  hauteur  du  foleil  , en 
même  tems  qu’il  marque  , entre  les  cercles  verti- 
caux , l’azimuth  du  foleil. 

La  partie  antérieure  de  Paftrolabe , qifton  appelle 
fpécialement  le  planifphere  univerfel  , contient  un 
grand  nombre  de  cercles,  comme  les  méridiens 
d’une  mappemonde  , &:  les  parallèles  à l’équateur, 
tracés  fuivant  les  réglés  de  la  proje&ion  orthographi- 
que , l’œil  étant  fuppofé  à la  partie  de  la  circonfé- 
rence direûement  oppofée  au  centre  du  planifphere * 
Ces  mêmes  cercles  repréfentent  auffi , quand  on  le 
veut,  les  cercles  de  latitude  & les  parallèles  à l’éclip- 
tique , ou  bien  les  verticaux  Sc  les  almicantarats  , fui- 
vant que  les  deux  points  de  concours  de  ces  cercles 
fe  prennent  pour  les  pôles  de  l’équateur,  de  l’édip- 
tique ou  de  l’horizon.  Sur  un  cercle  d’un  pied  de 
diamètre  , il  y a autant  de  méridiens  que  de  dégrés , 
du  moins  jufqu’à  ce  qu’on  ibit  affez  près  des  pôles 
pour  être  forcé  à ne  les  tirer  que  de  2 en  2,  de  10 
en  10  , & même  de  30  en  30  dans  le  dernier  dégré. 

L’angle  qui  tourne  autour  du  centre  de  ce  plani- 
fphere , s’appelle  la  ligne  horizontale  , parce  qu’en 
effet  elle  repréfente  communément  l’horizon  ; mais 
011  y marque  auffi  le  dégré  de  l’écliptique , & 
toujours  par  des  diviftons  inégales  plus  grandes,  à 
mefure  qu’on  s’éloigne  du  centre  , comme  dans  la 
projedion  orthographique.  Avec  cette  alidade  on 
trouve  fur  le  planifphere  i’afcenfion  droite  & la  dé-* 
clinaifon  d’un  aftre  dont  on  connoît  la  longitude 
la  latitude  , & l’on  réfout  tous  les  autres  problèmes 
de  la  fphere  comme  avec  un  globe.  Nous  nous 
fournies  étendus  fur  les  ufages  de  ce  planifphere , 
parce  qu’on  en  trouve  encore  fréquemment  chez 
les  ouvriers  d’inftrumens , quoique  la  plupart  aient 
été  fondus  comme  mitraille,  pour  en  employer  le 
cuivre  à d’autreS  chofes. 

Cet  infiniment  eft  ce  que  Ptolornée  appelloit  pla- 
nifphere , & ce  devoit  être  fon  véritable  nom,  II 
paroît  que  l’aftrolabe  de  Ptolornée  ( Almag.,  I.  VU  f 
c.  2.  ) , ctVpo AetjSoc  > étoit  toute  autre  chofe  ; il  étoit 
compofé  de  plufieurs  cercles  , dont  l’un  pouvoit  fe 
diriger  dans  le  plan  de  l’écliptique,  en  faifant  tourner 
l’équateur  autour  de  fes  pôles.  Copernic  décrit  un 
aftrolabe  pareil  (A  II»  c.  14,)  , dont  il  fe  fervoit 
pour  obferver  les  çofitions  de  la  lune  & des  étoiles f 
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& les  diftancës  de  la  lune  au  foleiî.  L’aftroîabe  dont 
Copernic  donne  la  description  , étoit  compofé  de  fix 
cercles  , tant  fixes  que  mobiles.  Mais  depuis  que 
Tycho-Brahé  eut  fait  conftruire  une  multitude  de 
grands  & beaux  inftrumens  , les  plus  ingénieux  6c 
les  plus  commodes  , on  a fait  très-peu  d’ufage  de 
ces  diverfes . efpeces  d’aftrolabes. 

Planifpliere  fe  dit  auffi  des  cartes  céleftes  qui  repré- 
fentent  les  conftellations  de  tout  le  ciel , projetées 
fur  le  plan  de  l’écliptique  , ou  fur  le  plan  de  l’équa- 
teur. Tels  font  ceux  de  Senex  en  Angleterre  , & de 
Robert  de  Vaugondy  en  France.  Voye^  Cartes 

CÉLESTES  , Suppl.  ( M.  DE  LA  LANDE.) 

PLANT,  ( AgricuLt , ) Ce  terme  a plufieurs  figni- 
cations. 

1.  Du  plant , font  de  jeunes  plantes,  ou  même  de 
jeunes  arbres,  en  état  d’être  déplacés  de  l’endroit  où 
leur  font  venues  les  premières  racines.  Il  eft  défendu 
d’arracher  du  plant  d’arbres  dans  les  forêts. 

2.  On  nomme  plant  ou  comptant  et arbres , une  ef- 
pace  planté  d’arbres  avec  fymmétrie  , comme  font 
les  avenues  , quinconces,  bofquets , &c. 

3.  Plant  fe  dit  d’une  pépinière  d’arbriffeaux  plan- 
tés fur  plufieurs  lignes  en  parallèles.  (■+-) 

§ PLANTATION,  (Bot.  Jard.)  Nous  enten- 
dons par  ce  mot  tantôt  un  terrein  planté  , & tantôt 
l’art  de  planter  les  arbres.  En  traitant  cet  article  fous 
ces  deux  points  de  vue,  nous  croyons  ne  devoir  pas 
nous  occuper  , dans  la  première  partie  , des  planta- 
tions qui  n’ont  trait  qu’au  jardinage  d’agrément  : les 
figures  fur  lefquelîes  on  les  peut  tracer  , font  fi  di- 
verfes ; elles  dépendent  tellement  du  caprice  de  la 
mode  , du  goût  du  propriétaire  , de  l’efpace  6c  de 
la  figure  du  terrein , qu’il  feroit  auffi  impoffible  d’en- 
trer dans  tous  ces  détails , qu’il  feroit  ridicule  de 
prétendre  les  ramener  à un  archétype  commun. 
Nous  nous  fommes  contentés  , dans  Y art.  Bosquet  , 
Suppl,  auquel  nous  renvoyons  le  leéfeur,  de  donner  à 
cet  égard  une  idée  générale  , prife  de  l’imitation  de  la 
belle  nature  , des  fources  du  plaifir , &i  du  charme 
que  tous  les  hommes  trouvent  dans  la  variété  : idée 
plus  propre  à émouvoir  l’imagination , qu’à  la  guider 
impérieufement  ; idée  qui  n’eft  pas  un  plan,  mais 
qui  peut  fervir  à i’amateur  pour  en  tracer  un  qui  lui 
plaife. 

Nous  ne  parlerons  même  ici  des  allées  extérieures, 
que  pour  les  blâmer  : ces  allées  fomptueufes  qui  en- 
vahi fient  une  partie  du  domaine  de  l’agriculture  , 
annoncent , parleurs  dimenfions  impofantes  & l’élé- 
vation de  leur  nef,  le  fafte  6c  la  magnificence  du 
château  où  elles  conduifent , 6c  du  maître  qui  l’ha- 
bite. S’il  eft  vrai  que  la  population  augmente  comme 
la  maffe  de  la  fubfiftance,  combien  d’hommes  ces 
vaftes  terreins  perdus  ne  Iaiffent-ils  pas  dans  le 
néant  ? Toutes  nos  idées  auront  pour  objet  le  plus 
grand  nombre  des  hommes.  Le  propriétaire  aifé  qui 
veut  embellir  fon  habitation  champêtre  , mérite  auffi 
nos  regards  ; mais  les  grands  6c  les  riches  ne  trou- 
veront fans  nous  que  trop  de  moyens  d’étouffer  , 
fous  des  allées  , les  dons  utiles  de  la  terre  , & de 
multiplier , dans  les  parcs  6c  les  forêts  , les  fauves 
qui  défolent  les  moiffons. 

Plantez  des  bois  nouveaux  ; repeuplez  les  parties 
dégradées  des  anciens  ; deffinez  les  prairies  avec  des 
filets  de  frêne  : que  les  r tuffeaux  coulent  fous  les 
voûtes  des  platanes  & des  peupliers  ; que  ces  arbres 
fe  penchent  fur  les  bords  des  étangs  6c  des  rivières; 
couvrez  jufqu’aux  marais  d’aunaies  & de  faufiaies  ; 
couronnez  les  coteaux  d’ormes  6c  de  noyers;  que 
les  pins  6c  les  cedres  bravent  les  orages  fur  la  pente 
des  montagnes  ; ornez  les  rocheis  6c  les.  cotlines 
arides  de  genévriers,  de  buis , d’iis  & de  noifettiers  ; 
que  des  vergers  abondans  bordent  les  valions  ; dif- 
perfez  çà  6c  là  , dans  les  campagnes , les  poiriers 
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pommiers  à cidre,  & les  fruitiers  les  plus  agreftes dont 
le  fruit  eft  bon  à cuire  ; voilà  les  plantations  vérita- 
blement utiles. 

Qu’on  ne  perde  jamais  de  vue  les  plus  pauvres 
habitans  des  campagnes  ; c’eft  en  leur  faveur  qu’il 
faut  multiplier  les  bois  blancs  qui  croiffent/  vite , & 
dont  le  prix  eff  à leur  portée.  A l’égard  de  nos  forêts , 
tout  bon  citoyen  doit  être  frappé  du  danger  qu’il  y 
auroit  à les  laiffer  dans  un  état  de  dépériffemenr , 6c 
de  la  néceffité  de  les  repeupler  6c  de  les  étendre, par 
les  befoins  multipliés  du  luxe  qui  a augmenté  prodi- 
gieufement  le  nombre  des  cheminées.  On  voir  dimi- 
nuer fenfiblement  la  maffe  de  nos  bois  depuis  quel- 
que tems  ; mais , ce  qui  les  a prefque  épûifés  , c’eft: 
que  , par  une  dérogation  inexcufable  aux  loix  fages 
qui  les  régiffent , on  a trop  fouvent  permis  à des 
diffipàteurs  coupables  d’en  abattre  de  grandes  par- 
ties ; ils  n’ont  pas  été  honteux  de  détruire  en 
un  inftant  l’ouvrage  des  fiecies  6c  le  patrimoine  de 
la  poftérité  , tandis  qu’ils  n’ont  de  leur  vie  rien  créé 
d’utile  , qu’ils  ne  laiffent  après  leur  mort  nulle  trace 
féconde  de  leur  exiftence  , 6c  que  leur  nom  ne  doit 
leur  furvivre  que  dans  les  annales  delà  débauche  6c 
de  la  déprédation. 

Les  arbres  dont  les  fruits  font  bons  cuits  ou 
féchés  , tels  que  les  pruniers  d’alîeflé  ou  couet- 
chiers  , certaines  poires  6c  pommes  procureroient 
au  peuple  une  nourriture  falubre  6c  agréable  : le 
cidre  même  , dans  les  pays  de  vignoble  , s’il  étoit  à 
bas  prix  , deviendroit  pour  les  ouvriers  une  boiffon 
effentielle.  C’eft  à ceux  qui  épuifent  leurs  forces  par 
le  travail , qu’il  faut  une  liqueur  fermentée  pour  les 
réparer  , tandis  qu’e.lle  tue  les  voluptueux  oififs. 

Les  plantations  faites  dans  les  marais  6c  terres 
abreuvées,  ferviroient  à les  deffécher  , 6c  contri- 
bueroient  par-là  6c  par  la  tranfpiration  des  feuilles  , 
à la  falubrité  de  l’air.  Sur  les  montagnes  elles  arrê- 
teroient  les  éboulemens  par  le  tiffu  des  racines;  elles 
y augmenteroient  l’épaiffeur  du  fol  par  la  pourriture 
fucceffive  des  feuilles  tombées  , de  l’écorce  , des 
racines  fupérieures  , des  menus  rameaux,  &c.  Voye £ 
l'article  ARBRE  , Suppl. 

Qu’un  pere  de  famille  veuille  fe  ménager  une  ref- 
fource  pour  l’établiffement  de  fes  enfans  , des  plan- 
tations à abattre  lui  fourniroient  la  fomme  dont  il 
auroit  befoin.  On  garde  ordinairement  fa  vaiflelle 
d’argent  dans  cette  vue  , mais  on  y perd  le  prix  de 
la  façon  ; la  valeur  des  arbres  au  contraire  augmente 
annuellement. 

D’ailleurs  , combien  de  côtes  pelées  , où  l’herbe 
courte  6c  jaunie  ne  préfente  à l’efprit  que  l’afpe£l 
affligeant  de  la  ftérilité  , qui , couvertes  de  buiffons, 
fi  elles  ne  réveilloient  que  foiblement  l’idée  de  l’abon- 
dance , offriroient  au  moins  aux  regards  un  lambris 
fort  agréable. 

Quel  plaifir  de  promener  fes  regards  fur  une  cam- 
pagne qu’on  a parée  6c  enrichie  , où  l’on  a étendu 
de  nouveaux  fîtes,  jetté  des  maffes  agréablement 
interrompues  ou  grouppées , 6c  dont  la  perfpeftive 
entièrement  changée  , offre  en  un  mot  un  nouveau 
payfage  ! Quelle  maniéré  de  peindre  plus  grande  6c 
plus  fatisfaifante  ! C’eft  dans  ce  fens  que  le  plaifir 
eft  utile.  Qu’il  eft  doux  celui  que  donne  la  campa- 
gne ! Lorfque  le  cœur  l’a  fenti , la  raifon  le  goûte 
encore  : c’eft  qu’il  eft  lié  aux  befoins  des  hommes  ; 
c’eft  qu’il  entretient  ces  douces  émotions  qui  condui- 
fent à la  vertu  , ou  ramènent  vers  elle.  Mœurs 
douces  ! bonheur  pur  ! c’eft  à la  campagne  , cette 
première  habitation  de  l’homme  , qu’on  eft  fûr  de 
vous  retrouver. 

C’eft  un  grand  bien  de  pouvoir  fe  dire  : Dieu  a 
créé  les  efpeces  , mais  je  les  ai  multipliées  ; la  cam- 
pagne étoit  nue  , je  l’ai  rhabillée  : le  travail  que  j’ai 
donné  a fait  vivre  plufieurs  familles  : ce  voyageur 
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hâraflfé  , c*eft  à moi  qu’il  doit  d’effuyer  fon  front 
fous  cet  ombrage  : mes  enfans  me  béniront,  quand 
ils  recueilleront  les  fruits  des  arbres  plantés  pour 
eux  : le  pauvre  dira  : il  y avoit  un  homme  jufte  6c 
bon  qui  a regardé  fur  moi  & qui  a foulagé  mes 
befoins  : la  république  me  louera  d’avoir  augmenté 
lafomme  des  biens  premiers,  des  vrais  biens.  Je  ne 
mourrai  pas  tout  entier;  je  vivrai  dans  les  bleds 
plus  élevés  , dans  les  bois  plus  touffus , dans  les 
cœurs  amendés.  Que  dis-je  ? l'homme  bon  ne  meurt 
pas  ; il  vit  autant  que  dure  l’influence  de  fes  bien- 
faits ; & ceux  qu’on  exerce  à la  campagne  , fe  pro- 
pagent à l’infini.  Douces  réflexions  ! de  quels  fenti- 
mens  délicieux  vous  me  rempiiflez  ! Quel  jour  bril- 
lant vous  répandez  fur  mon  avenir  ! Que  d’ombres 
vous  ôtez  à la  mort  1 Mon  ame  s’élève  fans  orgueil , 
par  la  confcience  de  fa  dignité  : elle  adore  un  Dieu 
qu’elle  defire  6c  qu’elle  imite  : mon  exiftence  s’enno- 
blit & s’étend.  Je  comprens  à préfent  le  fens  de 
ces  paroles  du  chevalier  de  Jaucour  : « Je  mets  les 
» plantations  au  rang  des  vertus,  dit-il  au  mot  Plan- 
tation , Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  » Que  l’on 
critique  le  matériel  de  cette  phrafe  , j’en  ai  faifi 
l’efprit. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  l’art  de 
planter  ; non  pas  de  cet  art  fymmétrique  qui  a rap- 
port au  jardinage  d’agrément  (yoy.  l'art.  Bosquet  , 
Suppl.')  , mais  de  l’art  de  fixer  , dans  une  nouvelle 
fituation  , des  arbres  arrachés  d’un  autre  endroit , 6c 
de  leur  procurer  la  végétation  la  plus  fure  & la  plus 
prompte  à l’égard  de  la  bonne  méthode  d’arracher. 
Voye{  l'art.  Transplantation,  Suppl. 

Comment  donner  des  réglés  générales  fur  la  plan- 
tation , qui  doit  varier  fuivant  nombre  de  cas  ? nous 
e Baierons  pourtant  de  fixer  6c  de  claffer  tellement 
les  plus  eflentielles  de  ces  circonfiances , que  nous 
en  tirerons  au  moins  des  principes  capables  de  guider 
le  cultivateur  dans  la  pratique. 

La  plantation  comprend  le  tems  de  planter  & la 
maniéré  de  planter  : le  tems  indique  la  faifon  6c  le 
moment  ; la  maniéré  efl  relative  à l’efpece  d’arbre  , 
à la  qualité , à la  profondeur , à la  figure  du  fol , au 
climat  & à la  faifon. 

, La  faifon  où  l’on  doit  planter  fe  détermine  par 
l’état  de  la  feve  6c  la  conflitution  particulière  de 
l’efpece  : que  l’on  confulte  dans  ce  Supplément  Y arti- 
cle particulier  de  l’aibre  qu’on  veut  planter. 

Ce  n’eft  pas  une  réglé  générale  qu’on  doive  plan- 
ter depuis  que  la  feve  a ceffé  jufqu  a ce  qu’elle  re- 
commence d’agir  : plufieurs  arbres  toujours  verds  , 
& fur- tout  leurs  boutures  ( Voye^  Y article  Boutu- 
re. Suppl.  ) , veulent  être  plantés  , tandis  que  le 
mouvement  efl:  moyen  ; ce  mouvement  dépendant 
de  l’état  de  l’atmofphere  : c’eft  cet  état  qui  décide  du 
moment  de  planter. 

Mais  la  faifon  6c  le  moment  de  planter  font  encore 
fournis  au  fol  6c  au  climat  : fol  fec,  climat  chaud 
l’automne  en  général  efl  préférable  : fol  humide  , cli- 
mat froid,  c’efl  le  printems  qu’on  doit  choilir ce 
maximum  fe  modifiera  fuivant  que  les  deux  termes 
de  la  fuppofition  varieront  dans  le  fait. 

La  maniéré  de  planter  dépend  de  l’efpece  d’arbre 
(Voyez  l’article  particulier  de  celui  que  vous  vous 
propofez  de  planter)  ; mais  nous  avons  dit  qu’elle 
dépendoit  encore  de  la  qualité,  de  la  profondeur, 
& de  la  figure  du  fol , du  climat  & de  la  faifon. 

De  la  qualité  : dans  les  terres  maigres  & pierreufes 
on  fera  les  trous  fort  larges  ; dans  les  terres  très- 
fertiles  , il  fufiira  de  leur  donner  les  dimenfions  or- 
dinaires. 

De  la  profondeur  : dans  les  fols  très-profonds 
vous  donnerez  à vos  trous  telle  profondeur  qu’il 
vous  plaira  ; dans  les  fols  minces,  vous  ne  leur  don- 
nerez flue  D profondeur  du  fol , ce  qui  demande  des 
Tom  IV» 
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attentions  que  nous  détaillerons  ci-après.  Si  le  ter- 
rein  efl  très-humide  , il  ne  faut  point  faire  de  trous , 
il  faut  relever  fur  les' racines  mifes  à fleur  de  terre  , 
des  berges  de  foffé  ou  des  monticules  applaiis.  Si  la 
terre  efl  très- feche,  il  faut  faire  les  trous  très-pro- 
fonds , 6z  ne  pas  les  combler  tout-à  fait. 

De  la  figure  : fi  le  fol  efl  plat,  les  trous  doivent 
être  moins  profonds  : fi  le  terrein  efl  en  pente  rapi- 
de , ils  demandent  beaucoup  de  profondeur  : cette 
profondeur  doit  varier  encore  relativement  an  climat 
& a la  faifon  : chauds  , elle  doit  êïre  confidérable  ; 
froids  8c  fur-tout  humides  , il  ne  faut  qu'une  profon- 
deur moyenne. 

En  général  les  trous  trop  profonds  , crêufés  dans 
le  tuf,  les  lits  de  pierre  & l’argille  , ne  forment  que 
des  cuviers  où  les  eaux  s’amaffent  8c  croupiflent; 
du  fond  il  s’élève  des  vapeurs  qui  occafionnent  la 
pourriture  des  racines  , & c’eft  la  caufe-  du  peu  de 
fucces  de  la  plupart  des  plantations.  Dans  ces  cas  on 
peut  creufer  des  tranchées  , fuivant  la  pente  du  ter- 
rein  , & leur  donner  aflez  de  profondeur  pour  pou- 
voir en  extirper  les  pierres,  le  tuf  8c  l’argïlle.  En 
plantant  dans  ces  tranchées,  remplies  aux  deux  tiers 
ou  environ,  les  arbres  réufliront  très-bien,  parce 
que  les  eaux  furabondantes  s’écouleront;  mais  dans 
ce  cas,  il  faut  avoir  grande  attention  de  donner  au 
fond  des  tranchées  un  plan  bien  égal. 

Dans  des  trous  d’une  profondeur  moyenne  , on 
peut  encore  trop  enfoncer  l’arbre,  &c  c’efl  une  très- 
grande  faute  : les  racines  latérales  fupérieures , pla- 
cées trop  bas , ne  pourront  s’étendre  que  dans  la 
mauvaife  terre  que  recouvre  la  première;  couche 
qui  efl  la  meilleure , 6c  dont  elles  ne  profiteront  pas  : 
il  efl  donc  eflèntiel  de  les  placer  de  maniéré  qu’elles 
puiffent  au  moins  pénétrer  par  le  milieu  cette  cou- 
che fupérieure  , qui  dans  bien  des  endroits  n’eft  pas 
fort  épaifle. 

Pour  donner  à cet  égard  une  idée  générale  qui 
puifle  fervir  de  principe , fuppofons  un  fol  très- 
mince  , par  exemple,  d’un  demi  pied  : voyons  quelle 
feroit  la  meilleure  méthode  u’y  planter  Les  racines 
des  arbres  ne  pouvant  s’enfoncer  ni  fe  nourrir  dans 
le  fond  , il  faut  qu’elles  pâturent  en  s’étendant  ; il 
convient  donc  de  mettre  entre  les  arbres  d’autant 
plus  de  diftance  que  ce  loi  efl  plus  mince.  Ainfi  les 
frênes  qui  demandent  dans  les  terres  communes 
vingt  pieds  d’intervalle  , devroient  ici  en  avo.r  qua- 
rante , 6c  peut-être  loixante. 

A cette  diftance , faites  des  trous  fort  larges , mais 
feulement  d’un  demi-pied  de  profondeur,  c’eft-à- 
dire  , de  celle  du  fol,  plantez  6c  comblez  : à quatre 
ou  cinq  pieds  des  bords  des  trous  comblés,  faites 
des  foflfes  de  la  profondeur  du  fol , mais  aflez  larges 
pour  fournir  ce  qu’il  faudra  de  terre  , pour  en  ver- 
fer  de  l’épaifleur  de  fix  pouces  fur  tout  l’efpace  qui 
fe  trouve  compris  entre  le  pied  de  votre  arbre  6c  les 
bords  intérieurs  de  vos  fofl'és.  On  fent  aflez  l’avan- 
tage de  cetre  méthode  : & ceî  exemple  pris  dans  un 
minimum  fufiira  pour  guider  le  cultivateur  intelli- 
gent : il  lui  fera  ailé  d’adapter  notre  méthode  aux 
fols  moins  minces  qu’il  lui  faudra  hauflèr  pour  les 
planter  avec  fuccès. 

Il  nous  refte  à parler  de  la  maniéré  de  préparer  les 
racines  6c  les  branches  de  l’arbre , de  l’arranger  dans 
le  trou,  6c  de  le  prémunir  contre  l’effort  clés  vents 
6c  autres  accidens  qui  pourraient  l’ébranler. 

Pour  pouvoir  bien  préparer  un  arbre,  il  faut  qu’il 
ait  été  bien  arraché  {V oye ^ Y article  Transplanta- t 
tion.  ) , il  convient  de  couper  le  bout  des  racines 
en  bec  de  flûte,  avec  une  ferpette  bien  tranchante, 
de  forte  que  l’aire  de  la  coupure  puiffe  s’appliquer 
fur  la  terre  : les  racines  fendues  on  les  coupera  au- 
deffousdela  fente  : on  îaiffera  aux  racines  d’autant 
plus  de  longueur  qu’elles  feront  plus  groffes;  fi  les 


I 


P L 

racines  fîbreu'fes  font  fraîches , il  n’eft  pas  befoin  d’y 
toucher  ; fi  elles  font  defféchées,  il  eft  néceffaire  de 
les  retrancher  entièrement. 

A l’égard  de  la  maniéré  de  préparer  la  tete  de  1 ar- 
bre , plus  les  racines  de  l’arbre  font  longues  & ro- 
b liftes  ; plus  il  eft  fraîchement, arrache  ; plus  le  fol 
qu’on  lui  deftine  eft  fertile;  plus  on  peut  lui  laiffer 
de  branches  î ces  circon  fiances  favorables  lui  affu- 
tant  avec  une  reprile  facile  un  jet  de  feve  affez  con- 
iidérable  pour  nourrir  fa  tete  ’.  dans  la  fuppofition 
oppofée , il  faut  la  lui  trancher  entièrement  ; & entre 
ces  deux  extrêmes , le  cultivateur  fe  conduira  d’après 
le  principe  fuivant  les  cas. 

Il  y a des  efpeces  d’arbres  qui  ne  peuvent  fouffrir 
le  retranchement  de  leur  fléché , pas  même  celui  du 
bouton  qui  la  termine  : cette  folution  de  continuité 
dans  leur  hauteur , nuiroit  extrêmement  à leur  re- 
prife  & à leurs  progrès  ; & ce  qui  eft  effentiel  pour 
les  arbres  qu’on  deftine  à la  charpenterie  , elle  don- 
nerait à leur  tronc  une  mauvaife  tournure  : d’autres , 
au  contraire  , rie  pouffent  jamais  mieux  & plus  droit 
que  lorfqu’on  leur  a coupé  la  tête  au-deffous  des 
branches  latérales  les  plus  baffes  : on  trouvera  ces 
exceptions  aux  articles  particuliers  de  chaque  arbre. 

Du  nombre  de  ceux  qui  veulent  être  plantés  avec 
leur  fléché  entière,  il  en  eft  qui  demandent  le  re- 
tranchement des  branches  latérales  les  plus  fortes  : 
cette  opération  doit  fe  faire  d’avance  dans  la  pepi- 
niere.  ( V oye £ Y article  PÉPINIÈRE  , Suppl . ) 

Les  arbres  préparés  , les  trous  faits , lorfqu’on  y 
y a rejette  ce  qu’il  faut  de  terre  pour  y affeoir  les 
racines , il  faut  bien  divifer  cette  terre  avec  la  beche , 

& la  ferrer  doucement  avec  le  pied , afin  qu’elle  ne 
s’affàiffe  pas  trop  dans  la  fuite  ; cette  attention  eft 
indifpenfable , c’eft  parce  qu’on  la  néglige  qu’on  voit 
fi  fouvent  des  arbres  qui  languiffent  : lorfqu’on  les 
arrache , on  eft  fort  étonné  de  les  trouver  beaucoup 
trop  enfoncés , tandis  qu’on  ne  les  avoit  mis  qu  à 
une  profondeur  convenable.  Lorfque  la  racine  eft 
en  place  , il  faut  la  bien  envelopper  de  la  meilleure 
terre  fine  qu’on  a à fa  portée  , & la  preffer  avec  les 
cinq  doigts  étendus  contre  les  racines  & entr  elles  : 
c’eft  dans  le  même  inftant  qu’il  faut  aufli.  enfoncer  le 
tuteur  , fi  l’arbre  en  a befoin , ayant  foin  de  le  fixer 
entre  deux  racines  éloignées  ou  du  côte  ou  il  ne  s en 
trouve  point.  Les  tuteurs  enfoncés  bien  folidement, 
empêchent  l’arbre  de  defeendre  plus  bas  qu  on  ne 
Fa  mis  , & c’eft  un  grand  avantage  ; lorfqu’on  aura 
jetté  environ  un  demi-pied  dye  terre  par-deffus  les 
racines  latérales  fupérieures  , on  foulera  légèrement 
avec  le  pied  : la  plupart  des  jardiniers  ne  prennent 
pas  cette  précaution , ils  preftent  rudement  avec 
leurs  femelles  garnies  de  clous  fur  ces  racines  à peine 
couvertes  de  terre , & les  écorchent  ou  les  brifent 
impitoyablement. 

Dans  les  terres  feches  , dans  les  climats  chauds  , 
& dans  tous  les  cas  où  il  a fallu  planter  peu  profon- 
dément, il  fera  bon  de  jetter  au-deffus  du  premier 
lit  de  terre  dont  on  aura  recouvert  les  racines , de  la 
îitiere,  des  rofeaux,  des  rognures  de  buis,  &c.  Cette 
précaution  entretiendra  la  fraîcheur  & aidera  beau- 
coup à la  reprife  : le  trou  entièrement  comblé , il  eft 
bon  de  mettre  aufli  des  couvertures  femblables  au- 
tour du  pied  de  l’arbre.  Dans  les  jardins  on  peut  fe 
fervir  de  gazons  enlevés  avec  l’écobue , appliqués 
fenS-deffus-deffous,  & exactement  joints  enfemble,ils 
feront  d’un  effet  très-utile  & ne  blefferont  pas  la  vue. 

Les  tuteurs  ont  quelques  inconveniens , ils  deman- 
dent beaucoup  de  réparations  : que  leurs  liens  fe 
détachent , ils  font  éprouver  aux  arbres  un  frotte- 
ment qui  les  écorche  : fouvent  ils  fe  pourriflent , is 
eaffent  en  terre , & ne  fervent  qu’a  entraîner  1 aibre  : 
un  pieu  fiché  obliquement  à une  certaine  diuance  du 
pied  de  l’arbre,  & dont  on  attache  le  bout  avec  un 
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bon  lien  & de  la  mouffe  , par  le  milieu  du  tronc , eft 
d’un  fort  bon  ufage.  Les  tuteurs  deviennent  inutiles 
dans  les  clos,  fi  les  arbres  ont  la  groffeur  & les  pro- 
portions convenables  ( Voye^  Y article  Pépinière, 
Suppl.  ) ; des  arbres  ainfi  élevés , quoique  plantés  en 
raie  campagne  , n’auront  befoin  le  plus  fouvent  que 
d’être  environnés  de  fortes  baguettes,  qu’on  fichera 
autour  du  pied,  en  les  entremêlant  d’épines  : ces 
baguettes  & ces  épines  ramaffées  en  faifeeau , & liées 
contre  le  tronc  avec  -de  fortes  hares  le  foutiendront 
fuffifamment.  Il  n’y  a point  de  cas  oh  il  ne  faille  bien 
garnir  d’épines  le  pied  des  arbres  que  l’on  plante  fur 
les  chemins , & dans  tous  les  lieux  que  fréquentent 
les  beftiaux. 

En  Suiffe  on  forme  une  défenfe  admirable  autour 
des  arbres  , & qui  n’eft  pas  fort  difpendieufe  : on 
plante  à quelque  diftance  du  pied  trois  pieux  forts  , 
de  la  hauteur  d’environ  quatre  pieds  hors  de  terre  ; 
on  cloue  après  trois  traverfes,  une  en  bas  , une  au 
milieu , & une  en  haut  : cette  défenfe  eft  fur-tout 
excellente  pour  les  arbres  dont  on  borde  les  che- 
mins , parce  qu’elle  eft  la  feule  qui  puiffe  les  garantir 
du  choc  des  voitures. 

Les  plantations  de  petits  arbres  & de  buiflons 
dont  on  forme  des  bois , ou  des  repeuplemens  de 
bois  , ou  des  remifes , exigent  absolument  qu’on  les 
entoure  de  foffés  &de  haies.  Voye{  Y article  Haie  , 
Suppl.  ( M.  le  Baron  DE  Tschoudi . ) 

Plantations,  ( Comm.  ) Les  Anglois ont  ainfi 
appellé  les  colonies , fondées  principalement  pour  la 
culture  ; & ils  ont  nommé  planteurs , les  colons  qui 
les  cultivent. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  , dans  la 
vue  de  porter  des  établiffemens  fi  utiles  à leur  plus 
grande  perfefrion,  a établi  pour  les  régir  un  confei! 
appellé  confeil  de  commerce  des  plantations.  Ï1  eft  com- 
pofé  de  huit  membres,  qui  décident  fur  tous  les  ob- 
jets qui  peuvent  intérefler  ces  colonies , & qui  rédi- 
gent les  réglemensnéceffaires  pour  leur  amélioration. 
Chaque  colonie  a fes  députés  chargés  de  repréfenter 
à ce  confeil , ce  qui  peut  intérefler  le  bien  de  leurs 
colonies  refpeclives.  L’état  floriffant  où  fe  trouvent 
en  Amérique  les  plantations  des  Anglois,  annonce 
affez  les  avantages  d’une  pareille  commiffion.  (-}-) 

§ PLANTE,  ( Botan . rnèth.  ) Gefner , médecin 
Suiffe,  eff  le  premier  qui  ait  apperçu  qu’il  convenait 
de  chercher  les  différences  caraftériftiques  des  plan- 
tes , plutôt  dans  les  parties  de  la  frufrification  que 
dans  les  feuilles  ; mais  il  eft  mort  avant  d’avoir  pu 
former  une  méthode  félon  ce  plan. 

Cæfalpin , profeffeur  en  médecine  dans  l’univer- 
fké  de  Pife , & enfuite  premier  médecin  du  pape  Clé- 
ment VIII , difoit  que  c’étoit  avec  raifon  qu’on  avoit 
établi  plufteurs  genres  de  plantes  fur  la  ftrufture  des 
fruits , puifque  la  nature  n’emploie  pour  la  produc- 
tion d’aucune  autre  partie  des  plantes  un  aufli  grand 
nombre  de  pièces  différentes.  Cet  auteur,  qui  eft  le 
premier  qui  ait  jetté  les  fondemens  d’une  méthode 
par  les  parties  de  la  fruâification , commence  par  fe» 
parer  les  arbres  & les  arbriffeaux  d’avec  les  herbes  r 
il  divife  enfuite , foit  les  arbres , foiî  les  herbes  en  plu- 
lieurs  bandes  , qu’il  fubdivife  encore  pour  en  former 
quinze  claffes.  Quand  on  fait  attention  a 1 état  ou  la  bo- 
tanique étoit  de  fon  tems  , & qu’en  comequence  on 
vient  à examiner  fa  méthode , on  y reconnqît  un  ef- 
prit  vafte  qui  a fu  furmonter  de  grandes  difficultés 
pour  jetter  les  premiers  fondemens  de  toutes  les 
méthodes  que  l’on  a vu  paraître  dans  la  fuite.  Il  faut 
avouer  qu’il  a laiffé  ce  germe  précieux  encore  bien 
confus  ; c’eft  par  cette  raifon  que  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  plus  long-tems. 

Fabius  Columna,  d’une  illuftre  famille  d’Italie,  ht 
voir  par  fon  Hijloire  desplantes , publiée  en  1 616, une 
grande  fagacité  dans  l’établiffement  qu’il  fit  c-es  8er‘* 
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res  : il* a foin  d’avertir  qu’il  ne  compte  pour  rien  les 
feuilles,  & qu’il  ne  conftdere  que  les  parties  de  la 
fruélification  : malheureufement  il  y joignoit  la  fa- 
veur d qs  plantes,  qui  ne  peut  fournir  que  des  carac- 
tères trèS' incertains. 

Le  célébré  Gafpard  Bauhin  inclinoit  pour  qu’on 
établît  les  genres  fur  les  vertus  des  plantes.  Je  me  gar- 
derai bien  de  blâmer  ceux  qui  ont  donné  des  Traités 
des  plantes  ufu&lles rangées  félon  leurs  différentes  ver- 
tus ; ces  ouvrages  font  très-utiles  pour  la  pratique  de 
de  la  médecine  ; mais  ils  ne  peuvent  abfolument  être 
d’aucune  utilité  pour  conduire  à la  parfaite  con- 
noiffance  des  plantes  : outre  que  les  propriétés 
des  plantes  font  quelquefois  incertaines  , celles 
qui  font  les  mieux  conftatées  ne  fe  montrent  point  au 
dehors.  Rien  ne  m’indique,  en  voyant  un  pavot, 
qu’il  a une  qualité  narcotique  ; le  fené , la  rhubarbe  , 
la  feammonée , ces  plantes  ne  manifeftent  point  leur 
vertu  purgative  : d’ailleurs,  une  même  plante  peut 
avoir  philîeurs  propriétés,  foit  pour  la  médecine, 
foit  pour  les  arts  ; dans  ce  cas  il  eft  embarraffant 
de  décider  dans  quelle  claffe  il  convient  de  la  ran- 
ger. Cette  idée  reftoit  néanmoins  tellement  incul- 
quée dans  i’efprit  des  botaniftes,  que  les  méthodes 
n’ont  fait  aucun  progrès  jufqu’au  tems  de  Morifl'on, 
médecin  Rcoffois  , qui  fut  retenu  en  France  par  S. 
A.  R.  Gallon,  duc  d’Orléans. 

Méthode  de  M.  Moriffon.  Ce  médecin  qui  connoif- 
foit  très -bien  les  ouvrages  de  Cæfalpin  & de  Co- 
in ni  n a , a donné  une  méthode  de  botanique  bien 
moins  imparfaite  que  fes  prédéceffeurs.  Le  but  de 
Moriffon  étant  d’établir  une  méthode  par  les  fruits  , 
il  a rangé  toutes  les  plantes  en  dix -huit  claffes,  dont 
trois  font  deflinées  pour  les  arbres,  les  arbriffeaux  & 
les  arbufles , & les  quinze  autres  pour  les  herbes  : je 
ne  parlerai  que  des  trois  premières. 

Classe  I.  Des  arbres . Il  divife  cette  claffe  en  dix 
feâions. 

Section  I.  Les  conifères  : le  pin , le  fapin , le  mélè- 
ze , le  cyprès , le  thuya,  l’au  lne,  le  tulipi  er,  le  bouleau. 

II.  Les  glandiferes  : le  chêne,  le  chêne  verd. 

III.  Les  nuciferes  : le  noyer,  le  noifettier,  le  pi- 
flachier,  le  laurier,  le  hêtre,  le  châtaignier. 

IV- Les  pruniferes  : le  prunier,  l’abricotier , le  pê- 
cher, l’amandier,  le  jujubier,  le  cerifer,  le  mico- 
coulier, l’azedarach,  l’olivier,  Yelceagnus,  le  lau- 
rier- cerife. 

V.  Les  pomiferes  : le  pommier  , le  poirier,  le  coi- 
gnaffier,  le forbier  cultivé,  l’oranger , le  grenadier, 
Vanona , le  figuier. 

VI.  Les  bacciferes  : i°.  qui  n’ont  qu’une  amande  : 
îe  lentifque,  le  molle , le  laurier  faffafras , l’if;  z°.  qui 
ont  deux  amandes  : la  bourdaine  ; 30.  qui  ont  trois 
amandes  : le  genevrier  ; 40.  qui  ont  quatre  amandes  : 
le  houx  ; 50.  qui  ont  un  nombre  indéterminé  d’a- 
mandes ; îe  mûrier,  i’arboufter,  le  forbier,  l’alizier. 

VII.  Les  filiq ueux  : i°.  dont  les  feuilles  font  (im- 
pies & uniques  : le  gaînier;  ^Q.  ceux  qui  ont  les 
feuilles  compofées  de  deux  folioles.  ..  Ça)  30.  qui 
ont  les  feuilles  compofées  de  trois  folioles:  le  bois 
puant  ; 40.  qui  ont  les  feuilles  compofées  de  quatre 
folioles.  Nous  ne  connoiffons  qu’un  cytife  à quatre 
feuilles,  qui  n’ell  point  dans  Moriffon  ; <jQ.  qui  ont 
les  feuilles  compofées  d’un  nombre  indéterminé  de 
folioles  : le  gleditjia , le  pj'eudo- acacia  , Y acacia. 

VIII.  Ceux  qui  portent  des  fruits  garnis  d’une  mem- 
brane: l’érable,  le  charme,  l’orme,  le  tilleul,  le  frêne. 

IX.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accom- 
pagnés d’une  efpece  de  coton  ou  de  ouate  : la  plata- 
ne , le  peuplier  , le  faille. 

X.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  rapporter  aux  fec- 
îions  ci  deffus. 

00  Nous  terminerons  par  des  points  les  feftions  où  il  n’y  a 
point  d’arbres  qui  putffent  s’élever  en  pleine  terre. 
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Classe  IL  Des  arbriffeaux.  Il  la  divife  en  fépt 
feélions. 

Section  I.  Des  arbriffeaux  conifères. 

II.  Les  nuciferes  ; le  nez  coupé,  le  ftirax. 

III.  Les  pruniferes  : l’amandier  nain  , le  cornouil- 
ler mâle. 

IV.  Les  bacciferes  : i°.  qui  ne  contiennent  qu’une 
amande  : le  fanguin , la  viorne , l’aubier , le  furnac  , 
le  bois  genti,'le  fuftet , le  cajia-poëtica , le  gale  , le 
chionanthus ; z°.  qui  contiennent  deux  amandes:  le 
troefne , l’épine-vinette,  le  channzcerafus  ; 30.  qui  ren- 
ferment trois  femences  : le  fabinier,  l’alaterne  , le 
buis , le  chamælea-tricoccos , Yempetrum , le  fureau  , le 
porte-chapeau , le  jafminoïdes , le  nerprun  ; 40.  qui 
renferment  quatre  femences  : le  bonnet  de  prêtre  , 
le  grewia , le  vitex  ; 50.  qui  renferment  lin  nombre 
indéterminé  de  femences  : le  myrthe,  lenefflier,  le 
vitis-ideza , le  rofter,  le  grofeiller. 

V.  A fleurs  légumineufes  : le  genêt,  îe  fpartium  , 
le  cytife,  le  colutea  , le  barba-jovis. 

VI.  A fruits  capffîlaires  ; i°.  ceux:  qui  font  à deux 
loges  : le  lilas  ; 20.  ceux  qui  ont  quatre  loges  : le  fy- 
ringa;  30.  ceux  qui  ont  cinq  loges  : le  ciffe  ; 4?.  ceux 
qui  ont  un  nombre  indéterminé  de  loges  : le  fpircca  , 
le  coriaria , la  bruyere. 

VII.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accom- 
pagnés d’une  efpece  de  coton  ou  de  ouate  : le  petit 
faille , le  tamarifque  , le  nerion. 

Classe  III.  Des  fous- arbriffeaux  ou  arbufes.  Il  les 
divife  en  trois  feélions , qui  ne  comprennent  que  des 
plantes  farmenteufes. 

Section  I.  Ceux  qui  ont  des  mains  : la  vigne,  une 
efpece  de  bignonia , le  fnfilax. 

IL  Ceux  qui  grimpent  par  leurs  rameaux  : îe  peri- 
clymenum , le  jafmin,  le  dulcamara , le  câprier,  la 
clématite. 

III.  Ceux  qui  s’attachent  par  des  racines  : îe  lierre. 

Nota.  Notre  auteur  s’écarte  de  fa  méthode  lorf- 
qu’il  forme  des  feélions  par  les  feuilles  : il  s’en  écarte 
encore  plus  lorfqu’il  traite  des  herbes  , puifqu’il  a re- 
cours pour  les  fous-diviffons , tantôt  au  nombre  des 
pétales  ou  à leur  couleur,  & tantôt  à la  forme  des 
racines  : il  fait  même  une  diffinétion  des  plantes  qui 
donnent  du  lait  ; mais  nous  n’entrerons  point  dans 
ces  détails. 

On  trouve  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , Arts  & 
Métiers , une  notice  fuffifante  des  méthodes  de  Ray, 
de  Tournefort  & de  M.  Linné  ; nous  y renvoyons  le 
leéleur. 

Méthode  de  Magnol.  Je  ne  puis  néanmoins  me  dif- 
penfer  de  dire  quelque  chofe  de  la  méthode  de  Ma- 
gnol , célébré  profefléur  de  botanique  à Montpellier. 
Cette  méthode  n’eft,  à la  vérité,  qu’une  ébauche 
qu’il  n’a  pu  conduire  à fa  perfeûion  : on  ne  l’a  publiée 
qu’après  fa  mort,  & telle  qu’on  l’avoit  trouvée  dans 
fes  papiers  ; mais  il  ne  conviendroit  pas  de  ne  rien 
dire  d’une  méthode  qui  eft  établie  fur  des  principes 
très  différens  de  tontes  les  autres. 

Il  diffingue  deux  efpeces  de  ca'içes  ; l’un  extérieur 
qui  enveloppe  & Contient  la  fleur,  & qui  eft  le  calice 
proprement  dit  ; l’autre  forte  de  calice,  qu’il  nomme 
intérieur,  eft  le  péricarpe  ou  le  fruit  : ainfi,  fuivant 
cette  idée,  toutes  les  plantes  ont  ou  un  calice  exté- 
rieur, ou  un  calice  intérieur,  ou  tous  les  deux  en- 
femhle.  Cette  confidération  a engagé  Magnol  à tirer 
fes  principales  diviftons  de  cette  feule  circonftance 
qui  lui  fournit  trois  claffes  ; favoir  : 

Classe  l.  Les  plantes  qui  n’ont  que  le  calice  exté- 
rieur, calyx  externus  tantum . 

Classe  IL  Les  plantes  qui  n’ont  que  e calice  inté- 
rieur, calyx  internus  tantum. 

Classe  III.  Les  plantes  qui  ont  un  calice  extérieur 
ÔL  un  calice  intérieur , calyx  inter  nus  & externus fimul. 
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La  première  ciaffe  eft  fubdivifée  en  deux  ferions, 
favoir  : 

Section  I.  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur  en- 
veloppe la  fleur  : cette  fe&ion  comprend , i toutes 
les  plantes  dont  on  ne  connoît  pas  bien  les  fleurs  ; 
2-°.  celles  qui  portent  des  fleurs  à étamines  ; 3°-  plu- 
fieurs fleurs  monopétales  ; q9/  plufieurs  fleurs  poly- 
pétales;  5°.  les  fleurs  compolées. 

II.  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur  foutient  les 
fleurs:  cette  feâion  comprend,  \9 . plufieurs  fleurs 
monopétales  ; xQ.  plufieurs  fleurs  polypétales. 

La  fécondé  ciaffe  qui  eft  compofée  des  plantes  qui 
n’ont  qu’un  calice  intérieur,  comprend,  fous  une 
même  le&ion , toutes  les  plantes  bulbeufes  ou  tubé- 
reufes  ; ainli  que  beaucoup  d’autres  qui  approchent 
de  cette  famille. 

La  troifieme  clafle  qui  comprend  les  plantes  qui 
©pt un  ca^ce  intérieur  & un  calice  extérieur,  efl;  di- 
vifée en  quatre  ferions,  favoir  : 

Section  I.  Les  fleurs  monopétales. 

IL  Les  fleurs  bipétales  & tripétales. 

III.  Les  fleurs  quadripétales. 

IV . Les  fleurs  qui  font  compofées  d’un  nombre  in- 
déterminé de  pétales. 

. Nous  croyons  devoir  nous  borner  à ces  indica- 
tions générales , pour  ce  qui  regarde  les  herbes  ; mais 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur  la  partie 
de  cette  méthode  qui  regarde  les  arbres  & les  ar- 
brifleaux. 

Magnol  les  divife , ainfi  que  les  herbes,  entrois 
claffes  générales,  favoir  : 

Classe  I.  Les  arbres  & les  arbrifleaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  extérieur. 

Classe  II.  Les  arbres  & les  arbrifleaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  intérieur. 

Classe  III.  Les  arbres  & les  arbrifleaux  qui  ont 
un  calice  intérieur  & un  calice  extérieur. 

Enfuite  il  fubdivife  la  première  ciaffe  en  cinq  fec- 
tions,  favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  à chatons,  dont  les  femences 
font  renfermées  dans  des  chatons,  j uliferce  ,femine 
in  julis  ; le  faule , falix  ; le  peuplier , populus. 

II.  Les  arbres  à chatons,  dont  les  fruits  féparés  des 
fleurs  font  renfermés  dans  un  calice  extérieur, /Wz/ê- 
rce , frucîu  feparato  , in  calicibus  externis  : le  noyer, 
juglans  ; le  noifettier , corilus  ; le  châtaignier , ca- 
Jtanea  ; le  hêtre  ,fagus  ; le  chêne  , quercus  ; le  chêne 
verd , ilex. 

III.  Les  arbres  conifères,  conifères  : le  cyprès , cu- 
preffus ; le  fapi n,abies;  le  pin ,pinus  ; le  meleze,  Larix. 

IV.  Les  arbres  qui  portent  des  fruits  Iphériques  , 
compofés  de  plufieurs  femences  , piluliferos  : le  pla- 
tane , platanus. 

V.  Les  arbres  à fleurs  monopétales,  renfermées 
dans  un  calice  extérieur  , flore  monopetalo , intra  cali- 
eem  externum  ; le  figuier, ficus. 

La  fécondé  clafle  efl  divifée  en  trois'  ferions , 
favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  à fleurs  monopétales  , flore 
monopetalo  ; l’orme , ulmus , cajia po'êtica  ; le  nerprun , 
rhamnus  ; l’olivier  fauvage , elceagnus  ; l’alaterne , 
alaternus  ; Y acacia. 

II.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  quatre  pétales , 
jlore  tetrapetalo  ; le  fanguin  , cornus  fœmïna. 

JII.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé- 
terminé de  pétales  > flore  polypetalo  ; le  nez  coupé, 
Jîa phylodendron  ; la  vigne , vitis. 

La  troifieme  ciaffe  efl  divifée  en  cinq  ferions  , 
favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  qui  ont  des  fleurs  à étamines , 

, flore Jl amine 0 ; le  mûrier , morus  ; le  buis , buxus. 

II.  Les  arbres  dont  les  fleurs  font  monopétales  , 
flore  monopetalo  ; le  lilas , lilac  ; l’arbre  chafie , vitex  ; 
la  bruyere , eriça  ; le  nerion , le  ftyrax  ; le  plaquerai- 
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suer,  gttaîacana  ; le  troène,  liguflrum  ; X a viorne  9 
viburnum  ; le  coriaria  ; le  fureau  , fambuem  ; l’ob;er 
opulus  ; le  cornouiller,  cornus- mas;  le periclymenum] 
Fohvier  , olea  ; le  laurier,  laums  ; le  laurier  - thim  5 
tinus  ; le  houx  , aquifolium  ; le  jalmin  , jafrnihum. 

III.  Les  arbres  dont  les  fleurs  onr  quatre  pétales  , 
flore  tetrapetalo  ; le  frene  , fraxinus  ; le  fyr.nga. 

IV.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  in- 
déterminé de  petaîes , & dont  les  fruits  ne  font  point 
en  filique , flore  polypetalo  , non  flliquojce  ; le  tdleul , 
tilia  ; le  Lu  lai n , evonimus  ; le  Jpircea  ; le  toxicoden - 
dron  ; le  fuflet,  cotinus  ; le  tamaris,  tamarifcus  ; le 
marronier  dinde,  hippocaflanum  ; l’épine-vinette, 
berberis  ; 1 abricotier , artneniaca  ; le  pêcher,  perfica  ; 
l’amandier , amigdalus  ; le  cerifier,  cerafus  ; le  juju- 
bier, fifphus  ; Y a\tdarac  ; le  pommier,  malus;  le 
poirier  , pyrus  ; le  forbier , forbus  ; le  nelïïier , mef- 
pilus  ; la  bourdaine , frangula  ; le  rofier , rofa  ; le  gre- 
nadier , punica  ; l’oranger , aurantia. 

V ■ Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé- 
terminé de  pétales,  & dont  les  fruits  font  des  flli- 
ques  , flore  polypetalo , Jiliquof ce  ; le  gaînier  ,flliquaf- 
trum  ; le  faux  acacia  , pfeudo-acacia  ; le  cytife  , cyti- 
fus  ; le  barba-jovis  ; le  genêt,  ginifla. 

Je  paffe  fous  fllence  les  additions  & les  correéfions 
que  M.  Linné  a faites  à cette  méthode,  parce  que  je 
n’ai  voulu  qu’en  donner  ici  une  fimple  idée;  je  ren- 
voie le  ledeur  à la  méthode  de  M.  Linné  : elle  juf- 
tifiera  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  favoir , qu’on  peut 
faire  de  bonnes  méthodes  artificielles,  en  partant  de 
principes  fort  différens. 

Plantes  céréales,  ( Agriculture .)  On  a vu  à 
Y article  Bled,  dans  ce  Supplément , leur  divifion  en 
gros  bleds,  tels  que  les  fromens,  les  feigles  & l’épéau- 
tre  ; & en  petits  bleds , comme  les  orges  & les  avoi- 
nes ; je  ne  parlerai  ici  que  de  ces  cinq  fortes  de 
grains , & de  leurs  différentes  efpeces. 

i°.  Le  froment  ( triticum ) , efl , félon  Tournefort,’ 
un  genre  de  plante  à fleurs,  fans  pétales  , difpofées 
en  épis  , dont  les  étamines  fortent  d’un  calice  écail- 
leux , ras  ou  barbu  ; le  piitil  renfermé  dans  ce  ca- 
lice fe  change  en  femence  farineufe  , oblongue , 
convexe , d’un  côté  fillonnée  , de  l’autre  enveloppée 
de  la  glume  ou  balle  écailleule  qui  fervoit  de  calice 
à la  fleur  ; chaque  petit  faifceau  de  fleur  efl  foutenu 
fur  un  axe  denté  qui  forme  l’épi. 

La  plante  qui  porte  le  froment  efl  trop  connue 
pour  en  faire  une  defcription  détaillée  , il  fuffit  de 
remarquer  que  cette  plante  annuelle  part  d’une  ra- 
cine , compofée  de  fibres  déliées  , qui  pouffe  dis 
même  pied  plufieurs  tiges  ou  tuyaux  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur , plus  ou  moins  gros , félon  la 
nature  du  fol , & fuivant  que  le  grain  a été  femé  plus 
ou  moins  clair  : ces  tuyaux,  qu’on  appelle  chaumes , 
font  creux  en-dedans , & renforcés  d’efpace  en  ef* 
pace  de  plufieurs  nœuds , qui  donnent  naiffance  à 
des  feuilles  arondinacées , longues  & étroites , dont 
le  bas  forme  une  efpece  de  gaine  pour  embraffer 
la  tige  & la  foutenir  d’un  nœud  à l’autre.  Pendant 
tout  l’hiver  le  froment  efl  herbe;  au  printems  fa  tige 
s’élève  ; & de  la  troifieme  ou  quatrième  éteule  ou 
nœud  fort  l’épi , compofé  de  petites  écailles , fou- 
vent  garnies  de  barbes  qui  renferment  les  fleurs  ou 
l’embryon  : cet  embryon  devient  femence  après  la 
fécondation  opérée  par  les  pouflîeres  des  étamines; 
je  donnerai  plus  bas  une  defcription  particulière  de 
cette  femence , de  fa  végétation , & de  fa  prodigieufe 
multiplication  : il  fuffit  de  remarquer  ici  que  cette 
plante  vigoureufe  vient  par-tout  , & qu’elle  paie 
toujours  avec  ufure  les  l'oins  de  ceux  qui  la  culti- 
vent : il  femble  même  que  ce  foit  un  bienfait  fpéciaî 
de  la  providence,  d’avoir  attaché  tant  de  fécondité 
à une  plante  robufle,  particuliérement  deftinée  à 
nourrir  l’çlpeçe  humaine,  Pline  dit  à peu  près  la, 
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même  ciiofe , en  parlant  avec  furprîie  d\me  planu 
de  bled  venue  d’un  feul  grain  , 6c  qui  portoit  trois 
cens  quarante  épis  : Nihil  enirn  eft  tritico  fertilius  hoc 
enim  ci  tribuit  naturel  quoniam  eo  maxime  alat  homi- 
jiem  , & idco  terra  fæcundior  in  iis  quez  j avant  alunt- 
que  ac  fruges  circules  ujibus  nojlris  affatim  fubminiflrat 
lato  prezeipuis  orbis  regionibus  proventu. 

On  diftingue  les  fromens  en  hivernaux , qu’on 
feme  à la  fin  de  feptembre  ; 6c  en  printaniers  , qu’on 
ne  feme  qu’en  mars.  Les  fromens  hivernaux  font  de 
plufieurs  efpeces  , dont  les  uns  font  ras  6c  les  autres 
barbus  ; la  différence  en  eft  allez  légère  , quant  à la 
forme  du  grain  : cette  différence  des  épis  ras  ou 
barbus  ne  peut  même  guere  fervir  à conftituer  des 
efpeces  , puifque  les  bleds  barbus  perdent  leurs  bar- 
bes par  la  culture  , 6c  qu’au  contraire  les  bleds  ras 
deviennent  barbus  dans  certains  cantons , comme 
dans  les  terres  grades  qui  font  le  long  de  la  forêt  d’Or- 
léans , ainfi  que  l’a  remarqué  M.  Duhamel.  On  a 
conftitué  plufieurs  efpeces  de  fromens  hivernaux , 
diftingués  par  la  groffeur  ou  la  couleur  de  leur  épi 
& de  leur  grain  , qui  eft , ou  blanc  * ou  doré , ou 
rouge , ou  gris  ; tels  font  le  roufiet , le  bîondé  , le 
bled  blanc  qu’on  cultive  en  Flandres  ; la  touzelle 
qu’on  fait  venir  en  Languedoc;îe  bled  de  Smirneou  de 
miracle  qui  produit  des  épis  latéraux  à côté  de  l’épi 
principal , &c.  Les  fromens  mariais  ou  printaniers 
fe  diftinguent  en  ras  ou  barbus  ; il  y en  a quelques 
efpeces  parmi  ces  derniers  , dont  la  paille  eft  pleine 
de  moëlle , ils  donnent  tous  les  deux  un  froment 
dont  le  grain  eft  rouge  & plus  petit  que  celui  d’hi- 
ver ; mais  il  fait  du  pain  au  moins  aufli  blanc , & 
d’aufti  belle  pâtifferie.  L’auteur  de  la  Maifon  ruflique 
l’appelle  bled  rouge  ; on  le  nomme  en  Bourgogne 
trémas , 6c  en  Piémont  mar^ol;  il  eft  très  en  ufage 
en  Italie  6c  dans  les  pays  chauds  : il  fauva  une 
partie  de  la  France  en  1709 , lorfque  les  bleds  d’hi- 
ver furent  tous  gelés.  Ces  fromens  mariais  peuvent 
fe  femer  également  en  automne  , 6c  ils  ne  périffent 
point  lorfque  l’hiver  eft  doux  ; ils  font  alors  plus 
beaux  que  ceux  qu’on  ne  feme  qu’au  printems. 

On  cultive  à Malte  & en  Sicile  une  efpece  de 
bled  marfais  , qu’on  nomme  tumonia  , dont  le  grain 
a le  dos  anguleux  , 6c  forme  une  efpece  de  prifme  : 
il  eft  long  & mince  comme  du  feigle , mais  tranfpa- 
rent,  ce  qui  vient  de  la  fineffe  de  fon  écorce  ; le 
germe  paroît  comme  ces  corps  que  l’on  conferve 
dans  l’eau-de-vie  : quoique  le  grain  foit  dur  & rou- 
geâtre, la  farine  eft  très-blanche,  très-fubftantielle, 
& ii  n’a  point  de  fon , ce  qui  annonce  un  grain  d’une 
qualité  fupérieure  ; il  réulïit  d’ailleurs  dans  les  ter- 
reins  les  plus  fecs  6c  les  plus  pierreux  ; il  fe  pafferoit 
de  pluie  pendant  tout  1 ete,  fans  que  les  récoltes  en 
fuflent  moins  belles  : ce  feroit  une  véritable  reffour- 
ce  pour  la  Provence , dont  les  récoltes  font  fi  Couvent 
fautives  par  rapport  à la  fechereffe. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  décrire  toutes  les 
efpeces  de  froment;  lournefort  en  compte  treize 
dans  les  inftitutions  : M.  Linné  en  rapporte  dix  ef- 
peces , mais  il  y joint  des  gramens , comme  le  chien- 
dent , &c. 

M.  Adanfon  m’écrivit  en  1769,  avoir  cultivé  trois 
cens  foixante  efpeces  diftinâes  de  froment  ; mais  ces 
efpeces  ne  font  Couvent  que  des  variétés,  produites 
par  la  nature  du  fol  & la  différence  des  climats  ; 
îranfplantées  ailleurs  elles  dégénèrent  : le  nombre 
des  efpeces  de  froment  fera  toujours  incertain,  puif- 
que les  cara&eres  fpécifiques  font  variables  6c  peu 
conitans.  On  regarde  en  effet  les  fromens  marfais 
comme  des  elpeces  bien  ciiftinèles  des  hivernaux  ; on 
voit  cependant  qu’ils  réuftifiènt  mieux  lorfqu’ils  font 

femes  en  automne  : Milium , dit  Columelle , e(l  natura 
tnmejlre  femen  quipp^  idcm  /a&um  autum^ 

rejpondet , &c.  Qu  on  fuive  en  effet  les  progrès  de  la 
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végétation  du  froment  $ depuis  réqiîatèiir  jiifqües 
fous  le  pôle  , on  verra  le  même  grain  refter  plus  ou 
moins  de  terns  en  terre  : on  le  verra  comme  les  hom- 
mes paffer  de  la  couleur  la  plus  brune  à la  plus  blan- 
che ; fa  farine  plus  ou  moins  compacte  , plus  où 
moins  imbibée  d’eau , fuivant  la  féchereffe  & la 
température  des  climats  : enfin  on  le  verra  dégénérer 
fur  le  même  fol  ,fi  on  ne  prévient  cette  dégénératioiî 
par  le  croifement  des  races.  L’auteur  de  YHifloire  dt 
r Agriculture  ancienne  , traduite  de  Pline  , allure  qu’il 
eftœonfirmé  par  plufieurs  expériences  indubitables  , 
qu  il  n y a qu’une  feule  efpece  de  froment , & que 
toutes  les  efpeces  que  l’on  regarde  comme  telles  ne 
font  que  des  variétés  dues  au  climat , au  fol  ou  à la 
culture.  M.  de  Buffon,  dans  YHifloire  naturelle  dit 
chien  , ci  oit  que  nous  avons  perdu  l’efpece  primor- 
diale des  fromens  , & que  tous  ceux  que  nous  culti- 
vons ne  font  que  des  variétés  dues  à l’art. 

, Ce.  ferok  peut-être  ici  le  cas  d’examiner  fi  la  dégé- 
neraîion  du  froment  doit  etre  pouflee  au  point  de 
paffer  d un  genre  a un  autre , & de  fe  convertir  pat 
exemple  en  leigle  ou  en  ivraie  , fuivant  l’opinion  de 
plufieurs  laboureurs;  6c  celle  de  Pline,  de  Virgile 
& de  tous  les  anciens,  qui  regardoient  l’ivraie  com- 
me un  grain  dégénéré  du  froment,  &c.  Galien  dit 
même  que  fon  pere  , qui  s’étoit  appliqué  à l’agricul- 
ture , s’étoit  convaincu  par  des  expériences  , ^ue  le 
froment  dégénéré  6c  femé  dans  un  fol  fangeux  , fe 
changeoit  en  ivraie  ; Théophrafte  au  contraire  dit 
que  l’ivraie  cultivé  avec  foin  peut  redevenir  du  fro- 
ment. D habiles  naturaliftes  de  nos  jours  croient 
encore  que  les  grains  n’ont  été  amenés  à leur  état 
de  perfeftion  que  par  la  culture  ; & que  par  la  mê- 
me raifon  ils  retourneroient  à leur  état  primitif,  en 
dégénérant  faute  de  culture  ; que  le  bled  fe  change- 
roit  en  feigle , celui-ci  en  une  forte  de  gramen 
appell éfétu;  que  l’épéautre  deviendrait  avoine  à la 
longue  , &c.  Mais  cette  opinion  eft  rejettée  par  tous 
les  botaniftes  ; que  deviendraient  en  effet  leurs  mé-» 
thodes  artificielles  6c  leurs  familles  naturelles , fi  les 
genres  meme  univerfellement  reconnus  pour  tels 
11’étoient  que  des  variétés, des  dégénérations  d’efpe- 
ces  ? il  eft  certain  que  l’on  n’a  jamais  fait  des  expé- 
riences affez  fuivies  fur  ce  fujet  intéreffant,  pour 
pouvoir  rien  affurer  de  pofitif.  M.  Bonnet,  dans  fon 
quatrième  Mémoire  fur  1 ufage  des  feuilles  , dit  que 
ce  feroit  une  expérience  curieufe  que  d’élever  une 
fuite  de  générations  d’ivraie  dans  une  terre  à froment 
que  l’on  cultiverait  chaque  année  avec  plus  de  foin* 
on  verrait  fi  l’ivraie  parviendrait  par-là  à fe  rappro- 
cner  infenfiblement  du  bled,  comme  le  dit  Théo- 
phrafte ; on  pourrait  tenter  la  même  expérience  fur 
divers  gramens.  Le  même  auteur  donne  la  figure 
d’une  plante  de  froment  qui  portoit  un  épi  de  bled 
& un  épi  d’ivraie  , partant  non-feulement  de  la  mê- 
me tige , mais  du  même  tuyau , & fortant  d’un  nœud 
commun.  M.  Calandrini  , excellent  obfervateur 
diftéqua  cette  plante  curieufe  en  17 77  , en  nréfence 
d’une  fociété  de  gens  de  lettres  ; il  e^minaLV^yau 
avec  la  plus  grande  attention  , & n’y  découvrit 
qu  une  feule  cavité  : il  difféquaauffi  les  deux  tuyaux 
de  bled  6c  d ivraie  a l’endroit  de  leur  infertion  , & 
trouva  leurs  membranes  parfaitement  continues  ; 
voila  , dit  M.  Bonnet , un  argument  bien  fort  en  fa- 
veur de  ceux  qui  admettent  la  dégénération  du  bled 
en  ivraie;  mais,  ne  feroit-ce  point  une  efpece  de 
greffe  par  approche  ? Cet  habile  phyficien  abandonna 
enfuite  ce  dernier  fentiment , dont  M.  Duhamel  lui 
fit  regarder  la  faufleté , pour  recourir , avec  ce  der- 
nier , à la  confufion  de  la  potiftîere  des  étamines. 

Si  ce  dernier  fentiment  avoit  quelque  fondement 
la  dégénération  des  efpeces , & même  le  changement 
d’un  genre  dans  un  autre  , ne  feraient  plus  un  pro- 
blème ? puifque  le  feul  mélange  des  pouffieres 
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fécondantes  pourroit  opérer  de  pareils  phénomènes; 
cependant , ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  ces 
habiles  phyficiens  n’en  regardent  pas  moins  la  dé- 
génération  du  bled  en  ivraie  comme  une  fauffeté , à 
caufe  de  quelques  tentatives  infruûueufes. 

Vallérius  examine  aufii,  en  peu  de  mots , la  que- 
llion  de  la  dégénération  6c  du  changement  d’efpeces. 
Ï1  le  croit  poffible  , 6c  prétend  que  les  observations 
faites  jufqu’à  préfent , l'ont  infufRfantes  pour  décider 
cette  fameufe  queftion  ; que  nous  fommes  encore 
bien  éloignés  de  connoître  toutes  les  reffources  6c 
tous  les  fecrets  de  la  mature  : que  quand  même  il  y 
auroit  plufieurs  expériences  contraires  au  change- 
ment d’efpece , on  en  peut  feulement  conclure  qu’il 
n’arrive  pas  toujours,  mais  non  pas  que  la  nature  ne 
puiffe  s’y  prendre  de  quelqu’autre  maniéré  pour  l’o- 
pérer , que  rien  ne  retarde  plus  le  progrès  des  fcien- 
ces  que  ceux  qui  croient  ces  fortes  d’expériences 
fort  inutiles  , & que  les  vues  de  la  nature  font  impé- 
nétrables à l’efprit  humain  ; qu’on  voit  des  change- 
mens  d’efpeces  dans  tous  les  régnés,  6c  que  c’eft  à 
l’expérience  à décider  feule  de  celui  du  bled,  Ulte- 
riori  itaque  experienticz  hanc  rem  commendamiis. 

Cette  expérience  neferoit  peut-être  pas  fi  difficile 
a faire  qu’on  le  croit  communément;  en  effet,  les 
grains  de  bled  qui  viennent  à la  fommité  de  l’épi , font 
ordinairement  inféconds  6c  ftériies , affamés,  mai- 
gres, étroits  , ferrés,  defféchés , légers  de  poids  fur- 
nageant  dans  l’eau,  &c.  parce  qu’ils  n’ont  pu  être 
suffi  aifément  fécondés  par  les  poufiieres  des  étami- 
nes pendantes  à de  longs  filets , que  les  grains  infé- 
rieurs. Ce  font  ces  grains  imparfaits  de  la  fommité 
de  l’épi  appelles  frit , félon  Varron,  que  les  anciens 
croyoient  donner  naiftance  au  feigle  6c  à l'ivraie , 
qu’ils  regardoient  comme  du  froment  dégénéré,  il 
feroit  aifé  de  fuivre  les  végétations  fucceffives  de  ces 
grains  dégénérés,  6c  même  d’expliquer , fuivant  la 
Pnyfique,  leur  changement  d’efpece.  Severinus , dans 
fon  ouvrage  intitulé  fdta  Philojophicœ  medicince , croit 
qu’il  fe  peut  qu’il  y ait  dans  les  lemences,  des  germes 
équivoques  fufceptibles  de  plufieurs  formes , ou  pour 
parler  fon  langage  , des  plantes  qui  contiennent  en 
puiflance  différentes  formes.  Ainfi,  dans  la  femence  du 
froment  eft  peut-être  contenue  obfcurément  celle  de 
l’ivraie , quoique  d’une  maniéré  bien  moins  déve- 
loppée 6c  dans  un  éloignement  de  prodmftion.  Quand 
ce  principe  fe  rencontre  avec  des  caufes  qui  le  déve- 
loppent, ou  avec  des  caufes  plus  puiflantes  que  le 
principe  du  froment , alors  l’ivraie  pouffe  6c  devient 
elle-même  une  plante  radicale  qui,  oubliant  la  pre- 
mière forme  qu’elle  avoit  dans  le  grain  de  froment , 
fie  reproduit  elle-même.  Ce  fentiment  paroît  acqué- 
rir le  dégré  d’évidence  par  la  plante  mi-partie  de  fro- 
ment 6c  d’ivraie , dans  laquelle  l’épi  d’ivraie  paroif- 
fioit  nourri  aux  dépens  du  froment  qui  étoit  chétif. 
Si  l’on  veut  expliquer  ce  phénomène  par  le  mélange 
des  poufiieres  féminales,  ce  mélange  n’auroit  pu  fe 
faire  que  lors  de  la  précédente  formation  de  ce  grain 
unique  qui  a produit  deux  épis  fi.différens,  & cela 
reviendroit  à l’explication  que  j’ai  donnée,  que  dans 
un  même  grain  de  bled  il  peut  y avoir  plufieurs  ger- 
mes équivoques  fufceptibles  de  différentes  formes 
félon  les  circonftances.  Le  mélange  des  poufiieres  qui 
produit  des  plantes  métiffes,  de  nouvelles  efpeces  6c 
même  de  nouveaux  genres  qui  n’avoient  jamais  exi- 
fté , eft  un  argument  invincible  en  faveur  de  l’opinion 
qui’ admet  la  dégénération  du  froment  en  feigle  6c  en 
ivraie  ; j’ai  fur  ce  fujet  une  lettre  curieufe  que  m’é- 
crivit M.  Commerfon , en  m’envoyant  un  nouveau 
genre  de  plante  qui  doit  la  nai fiance  a 1 ait  & qui  n a- 
voit  jamais  exifté  dans  la  nature,  Foye^  aufii  Biad- 
ley  ÔC  VHiJloire  naturelle  des  Fraifiers , par  M.  Du- 
cîicfnCs 

Quoi  qu’il  en  fioit  du  changement  d efpece , il  eft 


avoué  que  le  froment  dégénéré  lorfqu’on  ne  change 
pas  les  femences  6c  qu’on  feme  toujours  dans  le  mê- 
me fol,  le  grain  qui  en  eft  provenu.  M.  Gaffelin  , a 
aufti  remarqué  que  par  une  fuite  de  cette  dégénéra- 
tion , les  épis  devenaient  blancs , foibles  6c  ftériies  ; 
6c  que  pour  éviter  cet  inconvénient , il  ne  falloit  choi- 
fir  pour  femence  que  les  épis  roux  qui  font  toujours 
les  plus  forts , les  plus  vigoureux  6c  les  plus  grenés. 

2°.  Le  feigle  eft  un  genre  de  plante  fans  pétale  , & 
qui  ne  diffère  du  froment  qu’en  ce  que  le  grain  & 
l’épi  font  plus  minces , plus  maigres , plus  alongés , 
& d’une  couleur  plus  bife.  L’épi  du  feigle  eft  plus 
plat,  toujours  barbu,  6c  fon  grain  plus  foible  6c  plus 
nud  , quitte  plus  aifément  la  balle.  Sa  tige  pouffe  au 
commencement  des  feuilles  rougeâtres  qui  devien- 
nent vertes  par  la  fuite  , mais  qui  font  plus  longues 
6c  plus  étroites  que  celles  du  froment  ; elle  porte  fix 
à fept  tuyaux  6c  quelquefois  davantage , à la  hauteur 
de  cinq , fix  6c  fept  pieds  : ces  tuyaux  fout  droits  , 
femblables  à ceux  du  froment , mais  plus  grêlés , plus 
longs  6c  montant  en  épis  un  mois  plutôt  que  le  fro- 
ment , ce  qui  prouve  les  inconvéniens  de  femer  du 
méteil  qui  eft  un  mélange  de  bled  6c  de  feigle , parce 
que  ce  dernier  plutôt  mûr  tombe  de  l’épi  avant  que 
le  froment  n’ait  acquis  la  maturité. 

On  diftingue  aufii  cette  plante  en  feigle  d’hiver  , 
qui  fe  cultive  comme  le  froment  d’hiver,  6c  en  feigle 
de  mars,  qui  doit  fe  femer  un  peu  plus  tard  que  le 
froment  marfais  , mais  fans  leflive  ni  préparation  de 
chaux , parce  qu’il  n’eft  point  fujet  à la  nielle  ni  au 
charbon  comme  le  froment  ; mais  il  eft  aufii  plus  fu- 
jet à l’ergot,  efpece  de  poilora  dont  j’ai  parlé  à l’ar- 
ticle Maladies  des  grains.  Au  fiirplus,  le  feigle  a 
de  grands  avantages , il  eft  moins  fujet  que  le  froment 
à être  endommagé  par  le  gibier  6c  les  oifeaux , il  eft 
plus  aifé  à conlerver  dans  les  greniers,  il  vient  bien 
dans  les  pays  froids  6c  dans  les  terres  qui  feroient 
trop  maigres  pour  le  froment. 

Il  eft-une  autre  efpece  de  feigle  qu’on  nomme  fei- 
gle  blanc , qui  eft  une  efpece  d’épéautre  un  peu  plus 
nourri  6c  plus  épais  que  le  feigle  ordinaire.  Il  tient 
du  froment  6c  de  l’orge , on  l’appelle  en  quelques  en- 
droits bled-barbu  , il  eft  plus  hâtif  que  le  feigle  com  - 
mun 6c  que  le  froment,  on  penfe  que  c’eft  Velyra  des 
Grecs  6c  des  Latins. 

On  cultive  le  feigle  prefque  par-tout , les  monta- 
gnards 6c  les  peuples  des  pays  feptentrionaux  tfen 
fervent  ordinairement  pour  faire  du  pain  : mais  il 
faut  remarquer  à ce  fujet,  que  le  feigle  eft  de  meil- 
leure qualité  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  On  ne  mange  prefque  par-tout  que  du  feigle 
en  Suede , où  il  donne  une  farine  très-belle.  Cepen- 
dant, il  y diminueroit  chaque  année  de  qualité  6c  à 
la  fin  il  ne  feroit  bon  à rien , fi  l’on  n’avoit  foin  de  ne 
pas  femer  du  feigle  deux  années  de  fuite  dans  le  mê- 
me champ , de  cette  maniéré  ce  grain  ne  s’abâtardit 
jamais  6c  il  refte  très-beau.  Dans  toute  la  Pruffe,  on 
ne  connoît  pas  le  pain  de  froment,  mais  feuiement  ce- 
lui de  feigle.  En  Italie  , au  contraire,  on  ne  le  cultive 
qu’au  pied  des  Alpes  ; 6c  fi  on  en  cultive  ailleurs  9 
c’eft  plutôt  pour  fervir  de  fourrage  aux  animaux  ; 
quand  les  années  font  favorables,  on  peut  les  faucher 
trois  fois  la  première  année , 6c  deux  fois  dans 

cours  de  l’année  fuivante.  . 

En  France  , on  cultive  beaucoup  le  feigle , parce 
qu’il  vient  en  abondance  6c  avec  une  grande  faci- 
lité, même  dans  de  mauvaifes  terres  ou  I on  ne  peut 
recueillir  du  froment  ; quand  l’annee  eft  feche  ou 
froide  on  a des  feigles  en  abondance.  Les  anciens 
avoient  un  proverbe  pour  défigner  les  efpeces  de 
terre  qui  conviennent  au  feigle  & au  froment. 

Les  froments  femer  as  en  la  terre  boueufe  , 

Les  feigles  logeras  en  la  terre  poudreufe * 
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La  paille  de  feigle  n’eft  pas  fl  bonne  pour  le 
bétail  que  celle  de  froment  , mais  elle  efl:  très- 
utile  pour  faire  leur  litiere  & des  liens  ; comme 
elle  eft  fort  longue  , on  ne  la  bat  point  avec  le 
fléau  , & on  la  1 aille  en  fon  entier  , pour  s’en  fer- 
vir  à couvrir  les  granges  & les  maifons  ; on  l’em- 
ploie à lier  les  gerbes  &-la  vigne  , à faire  les  pâ- 
li {fades  , &c.  On  l’appelle  en  Bourgogne  du  gluy. 

On  fait  avec  la  farine  de  feigle  , du  pain  qui 
tient  le  premier  rang  après  celui  de  la  farine  de 
froment.  Il  eft  très-blanc,  lorsqu’on  n’y  emploie 
que  la  fleur  de  farine  &i  qu’on  le  fait  avec  foin  ; 
il  eft  allez  bien  levé  & d’un  goût  agréable  ; il  pafie 
pour  rafrakbiflant , & entre  dans  le  régime  des 
perfonnes  qui  fe  prétendent  échauffées.  Le  pain 
greffier  de  feigle  , n’a  pas  les  mêmes  avantages  , 
il  leve  mal , il  eft  épais  , gluant , lourd  , indigefle. 
Tel  qu’il  efl:  cependant  , c’efl  la  nourriture  ordi- 
naire de  pîufleurs  provinces  , comme  la  Champa- 
gne , l’Autunois  , le  Morvant , la  Sologne  , l’An- 
jou , le  Rouergue  , &c. 

3°.  L’épeautre  (a)  , autrement  appellé  froment 
rouge  , froment  lecar , bled  locular  , efpece  de  fro- 
ment, dont  la  racine  fibreufe  poufle  , ainfl  que  le 
bled  ordinaire  , un  nombre  de  tuyaux  menus  , à la 
hauteur  d’environ  deux  pieds  ; fes  feuilles  font 
étroites  ; la  plante  reü'embie  beaucoup  à celle  du 
froment , mais  elle  a les  tuyaux  plus  minces,  l’épi 
plat  & uni , le  grain  jetté  feulement  des  deux  côtés, 
& une  barbe  longue  & déliée  : le  grain  ell:  plus 
petit  & plus  brun  que  celui  du  froment  ordinaire  ; 
il  efl:  de  couleur  rougeâtre  foncée  , comme  fon  épi. 
Suivant  l’auteur  de  la  Maifon  B.uJUque  , il  y en  a 
deux  efpeces  , l’une  Ample  , & l’autre  qui  a double 
bourre,  & toujours  deux  grains  dans  chaque  gonfle  : 
il  y en  a qui  regardent  le  feigle  blanc,  dont  nous 
avons  parlé  , comme  une  efpece  d’épeautre:  le  peu- 
ple l’appelle  communément  de  Vefpiote. 

Ce  grain  n’eft  nullement  délicat  fur  la  qualité 
du  terrein.  Que  la  terre,  foit  légère  ou  argilleufe  , 
il  n’importe  ; fa  culture  efl  femblable  à celle  du 
froment , excepté  qu’il  faut  femer  l’épeautre  de 
bonne  heure  , quoiqu’on  fâche  qu’il  ne  fera  mûr 
qu’après  le  froment  , étant , dit  Olivier  Deferres  , 
le  bled  le  plus  hâtif  et  femer  &.  le  plus  tardif  â moif- 
fonner , demeuratit  en  terre  plus  que  nul  autre.  Comme 
fa  paille  efl  dure  & de  petite  fubftance , elle  n’efl 
point  goûtée  du  bétail  ; enforte  qu’on  ne  cultive 
ce  grain  que  dans  les  endroits  où  l’on  ne  peut 
élever  ni  froment  , ni  feigle. 

Les  anciens  faifoienr  beaucoup  plus  de  cas  de 
l’épeautre  que  nous  : ils  l’appelloient  la  femence  , 
comme  fl  c’eût  été  le  grain  par  excellence  ; la 
raifon  pouvoir  être,  premièrement,  parce  qu’ils  en 
faifoient  des  fromentées  , ou  efpece  de  bouillies  , 
qu’ils  eftimoient  beaucoup  ; fecondement , parce 
qu’ils  ne  donnoient  point  de  paille  â leur  bétail, 
& que  celle-ci  ne  fervoit  qu’à  faire  de  la  litiere. 
L’épeautre  croiflbit  dans  les  endroits  rudes  & mon- 
tagneux de  l’Egypte  , de  la  Grece  , de  la  Sicile  & 
de  Tltaîie  : on  le  cultive  encore  beaucoup  en  Suifle 
& en  Allemagne  , où  il  réuffit  bien  ; on  s’en  fert  à 
faire  de  la  biere  : le  pain  qu’on  en  fabrique  n’efl 
point  défagréabîe  au  goût , mais  on  prétend  qu’il 
efl  lourd  à î’eftomac.  La  runique  ou  balle  étant  ad- 
hérente à fépeautre  , on  ne  peut  la  féparer  qu’en 
fricaflant  le  grain,  ou  le  faifant  rôtir  ; mais  ce  bled 
efl  fi  tort  en  ufage  en  pîufleurs  endroits  de  l’Aile— 
njagne  , qu’on  y a inventé  des  moulins  qui  ne  fer- 

(a)  Hordeum  difùchum  fpica  candidâ  feu  brfa  nuncupatum , 

1 ourn.  C eft  le  £ eii  des  Grecs  5 & le  \ea  ou  fetnen  des  Latins. 
Cependant  M.  deReneaume  , dans  fes  Mémoires  de  l'académie 
des  fciences , 170b  , prétend  que  c'eft  1 t far  adorcum  veterum 
eue  nous  appelions  bmn.ee  ou  éoeautre.  Voyez  ïanïde  Bled 

Tome  JF. 
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vêtit  qu’à  îè  dépouiller  de  fa  balle.  Les  meuîës  de  ces 
moulins  ne  portent  pas  entièrement  à plomb  , de 
forte  qu’elles  ne  mordent  point  fur  les  grains  , 
& ces’  moulins  ont  un  tuyau  ou  porte-vent , dont 
l’embouchure  répond  à l’endroit  d’où  fort  le  grain 
mêlé  avec  la  balle  , que  le  froidement  de  la  meule 
en  a détaché  , & par  ce  moyen  , il  tomba  tout 
nettoyé  dans  la  mêt , ce  qui  efl  très-comrtiode  & 
fort  ingénieux. 

L’épeautre,  eftungrain  qui  tient  en  quelque  façon 
le  muieu  entre  forge  & le  froment  ; la  fleur  de  fa 
farine  approche  de  la  bonté  de  'Celle  du  froment. 

« Quand  il  ejl  ébourré , dit  Olivier  Deferres  , & dé* 

» pouille  de  fes  pellicules  , il  demeure  par  apres  des  plus 
» délicats  fromens  très  - propres  à faire  pain  blanc  & 

» fr  iand , ma  is  d autant  qu en  cela  ri  y a du  profit , ne 
» rendant  que  fort  peu  de  belle  farine  pour  T abondance 
» du  fon  qu  elle  fiait  étant  moulue  <S*  pellèe , cauje  qu’en 
» ce  royaume  telle  forte  de  bled  nef  beaucoup  pnfée  ». 

M.  Duhamel  dit  qu’on  cultive  l’épeautre  vers 
Montargis  ; que  le  pain  qu’on  en  fait  efl  de  bon 
goût , mais  qu’il  n’efl  pas  fl  délicat  que  celui  du 
froment. 

4°.  L’orge,  comme  toutes  les  autres  plantes , 
dont  la  tige  efl  en  tuyau , a beaucoup  de  racines 
fibreufes.  Cette  tige  a deux  à trois  pieds  de  hau- 
teur, garnie  de  cinq  à flx  nœuds,  à chacun  des- 
quels naiffent  des  feuilles  verdâtres , allez  fembla- 
bles  à celles  du  chiendent  ; ces  épis  font  compofés 
de  paquets  de  fleurs  en  filets  , fournies  en  leur 
bafe  de  balles  ou  d’envelopes  rudes  & barbues; 
aux  fleurs  luccedent  des  graines  longues  , pâles  ou 
jaunâtres  , farineufes  , pointues  , renflées  en  leur 
milieu , & fortement  unies  à leur  enveloppe. 

Il  y a des  orges  d’hiver  qui  fe  fement  en  automne  , 
& des  orges  printaniers  qui  fe  fement  en  mars. 

L’orge  d’hiver  , qu’on  nomme  efeourgeon  , feour - 
geon  , Ôc  par  corruption  , foucrion  & fucrion  , efl 
appellé  par  l’auteur  de  la  Maifon  Ruftique  , fecour- 
geon  , comme  qui  diroit  fecours  des  gens  , parce 
qu’étant  hâtif  ( car  il  mûrit  en  juin  avant  tout 
autre  grain  ) , il  efl  d’un  grand  fecours  aux  pauvres 
gens  qui  n’ont  pas  aflez  de  bled  pour  vivre  juf- 
qu  a la  nouvelle  récolte  ( b ).  On  le  nomme  en- 
core orge  d'automne  , parce  qu’il  fe  feme  avec  le 
méteil;  orge  quatre,  parce  que  fon  épi  a quatre 
rangs  de  grains  & quatre  coins  ; orge  de  prime  , 
parce  que  c’eft  le  premier  grain  qu’on  moifionne. 

Le  tuyau  de  cette  efpece  d’orge  ,eft  moins  haut 
que  celui  du  feigle , mais  plus  grand  que  celui  de 
forge  commun  ; il  efl  garni  de  cinq  à flx  nœuds 
& quelquefois  davantage  , à chacun  defquels  naif- 
fent des  feuilles  plus  étroites  que  celles  du  froment; 
plus  rudes , &:  couvertes  le  plus  fouvent  d’une  fine 
pouffiere  de  verd  de  mer  dans  l’endroit  qui  em- 
braffe  la  tige  ; fes  grains  pâles  & jaunâtres , ven- 
trus & pointus  par  les  deux  bouts  , font  rangés  fur 
quatre  lignes  parallèles  qui  donnent  une°forme 
quarrée  à l’épi  ; fes  grains  font  plus  gros  que  ceux 
de  forge  commun  ; quand  ils  font  mêlés  avec  le 
froment  , on  en  fait  d’affez  bon  pain.  On  con- 
forme une  grande  quantité  de  ce  grain  dans  le 
Périgord  & dans  le  Limofin. 

Quoique  fécourgeon  feul  fournifle  par  lui-même 
une  nourriture  aflez  groffiere  , il  efl  néanmoins  d’un 
grand  fecours  pour  les  pauvres  dans  les  difettes  , 
parce  qu’il  mûrit  de  bonne  heure  : les  Flamands 
font  de  cette  efpece  d’orge  , une  grande  confond 
mation  en  grain,  parce  qu’ils  en  font  de  la  biere; 
au  lieu  qu’en  France  , on  la  fait  plus  ordinairement 
avec  de  forge  commun. 

(b)  Olivier  Deferres  appelle  fécourgeon  barbu-marfes  s & R 
le  r «'et  raal-à-propos  au  nombre  des  fromens. 

Fff 
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Comme  Pécourgeon  rend  beaucoup  de  fon  , que 
fa  paille  n’eft  pas  fort  bonne  pour  la  nourriture  du 
bétail  5 & que  le  grain  eft  difficile  à conlerver  , fon 
avantage  fe  réduit  à donner  beaucoup  de  grain  ; & 
Fon  n’en  feme  ordinairement  que  pour  élever  des 
volailles , ou  pour  couper  en  verd  a Finage  des 
chevaux  qu’on  veut  rafraîchir  : il  pouffe  deux  ou 
trois  fois  avant  l’août.  Comme«on  donne  auffi  aux 
chevaux  l’écourgeon  en  grain  , Olivier  Deferres 
Fappelle  orge  chevalin. 

Quant  aux  orges  printaniers , il  y en  a de  plu- 
fieurs  efpeces  ; la  première  eft  l’orge  quarré , qui 
reffemble  à l’écourgeon  , en  ce  qu’il  a de  même 
que  lui  plufieurs  côtés  ; peut-être  auffi  eft-ce  le 
même  grain  qu’on  feme  en  quelques  endroits  après 
l’hiver , du  moins  Fauteur  de  la  Maifon  Rujlique 
Faflure  , & prétend  que  c’eft  celui  que  les  hauts 
Normands  appellent  fuc'rion. 

La  fécondé  efpece  d’orge  printanier  , eft  celle 
qu’on  appelle  d?  Allemagne , parce  que  les  grains 
en  font  blancs,  6c  rendent  peu  de  fon  : les  Alle- 
mands en  font  beaucoup  de  cas  (c). 

(c)  Nous  n’avons  ofé  mettre  au  rang  des  cfpeces  d’orge  celui 
qui  eft  connu  fous  le  nom  d'orge  frornenté  ; l’origine  qu’on  lui 
attribue  mériteroit  bien  d’être  approfondie,  & nous  croyons 
devoir  inférer,  dans  cette  note,  le  précis  de  ce  qu’en  dit  M. 
l’abbé  Bullot , fecrétaire  perpétuel  du  bureau  d’Agriculture 
établi  à Meaux. 

Cet  orge  que  l’on  appelle  frornenté , parce  qu’il  eft  plus  ana- 
logue au  froment , fur-tout  par  ia  qualité  effentielle  de  fa  farine , 
fut  envoyé , en  1762 , par  un  membre  de  la  fociété  littéraire 
de  Châlons  fur-  Marne. 

M.  l’abbé  Bullot  en  fit  femer , dans  le  parc  d’un  de  fies  amis , 
60  liv.  pefant  : ce  qui  fait  un  minot , quatrième  partie  du  fetier 
de  Meaux,  & cinquième  de  celui  de  Paris.  Cet  orge  fut  femé 
fur  environ  un  quartier  de  terre  préparée  par  deux  façons, 
comme  pour  l’orge  ordinaire  , & précifément  à côté  de  l’orge 
commun  , pour  en  mieux  voir  les  gradations  refpeftives. 

Quoique  l’orge  frornenté  n’ait  été  femé  que  le  13  mai, 
douze  jours  plus  tard  que  l’autre  , il  le  gagna  bientôt  de  viteffe 
par  la  vigueur  & la  largeur  de  fes  faunes , & il  fut  mûr  quelques 
jours  plutôt. 

Malgré  la  négligence  ou  la  maladreffe  du  moiffonneur,  qui 
en  laifta  quantité  d’épis  fur  le  champ  , M.  l’abbé  Bullot  en  ré- 
colta quatre  fetiers  & un  minot,  qui  fait  17  pour  un.  Il  en  fit 
moudre  un  minot,  dont  il  envoya  du  pain  à M.  le  contrôleur 
général  ( alors  M.  Bertin  ) , en  lui  obfervant  que  ce  pain  étoit 
fans  aucun  mélange  d’autre  grain  ; & que  fi  la  farine  de  l’orge 
frornenté  avoit  été  repofée,  elleauroit  donné  un  pain  encore 
plus  blanc  & plus  léger. 

Il  refaite  des  obfervations  de  M.  l’abbé  Bullot , i°.  que  l’orge 
frornenté  vient  mieux  que  l’orge  commun,  fans  avoir  befoin 
de  plus  de  culture. 

a°.  Que  cet  orge  eft  d’un  rapport  confidérable , & que  fa 
femence,  quoique  vieille , réufîit  très-bien , contre  1 ordinaire 
des  autres  grains. 

3P.  Que  différentes  qualités  de  terre  lui  font  également  pro- 
pres, & qu’il  peut  fe  fuppléer  à tout  orge  ordinaire  dans  les 
terres  fujettes  aux  inondations,  & peu  fures  pour  porter  du  bled. 

4°.  Que  ia  multiplication  dans  le  royaume  pourroit  raffurer 
contre  les  juftes  craintes  d’un  hiver  deftruéteur  , & faciliter 
l’exportation  du  bled , par  les  refiources  certaines  qu  on  trouve- 
roit  dans  fa  récolte  , moins  fujette  que  le  froment  aux  intem- 
péries & aux  viciflitudes  des  faifons. 

Le  miniftre  fit  remettre  de  cet  orge  frornenté  au  fieur  Ma- 
liffet , dont  nous  avons  le  rapport  fous  les  yeux.  Il  prétend  que 
l’origine  de  l’orge  frornenté  vient  de  l’orge  mondé , que  l’on 
pile  dans  des  mortiers  avec  des  pilons  de  bois  garnis  de  clous. 
Dans  cette  opération  il  arrive  qu’il  y a des  grains  écrafés  , & 
d’autres  qui  ne  le  font  pas  , & que  parmi  ces  derniers  la  paille 
refte  affez  fouvent  aux  deux  extrémités  du  grain , qui  font  plus 
difficiles  à monder  que  le  milieu;  & c’eft  en  Cernant  ces  grains 
qu’on  retire  l’orge  frornenté  dont  il  eft  queftion. 

M.  Adanfon  prétend  que  le  fieur  Maliffet  eft  dans  l’erreur; 
& qu’en  égrugeant  un  grain  de  bled  on  ne  fauroit  changer  fon 
efpece.  Il  eft  vrai  que  cette  opinion  fur  l’origine  de  Forge  fro- 
ment® détruiroit  de  fond  en  comble  le  fyfteme  de  M.  Adanfon 
for  les  familles  naturelles  des  plantes  : fyftême  uniquement 
fondé  fur  l’immutabilité  des  efpeces  qui  ne  peuvent  fe  convertir 

de  l’une  dans  Fautre.  , , 

Cependant , s’il  eft  vrai  que  les  grains  fe  regenerent  ou  dé- 
génèrent par  une  bonne  ou  mauvaife  culture  ; li  le  bled  ras^  des 
plaines  de  Beauce  devient  barbu  dans  les  terres  Yoifines  ae  la 
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La  troifieme  efpece  eff:  Forge  commun  , dont  Pipi 
eft  à deux  côtés,  & le  grain  plus  petit;  c’eft  pro- 
prement Forge  de  mars  , que  par  cette  raifon  on 
appelle  marjeche  ; en  Picardie  paumelle  , orge  de  Ga~ 
latie  , orge  à deux  rangs  ; Olivier  Deferres  l’ap- 
pelle paumé  ou  paumoulé , orge  avancé  : fes  épis 
font  plats  ; les  tuyaux  étant  mûrs  , ils  font  plus 
mous  6c  moins  fragiles  que  ceux  du  froment  ; c’eft: 
pourquoi  ils  font  plus  fucculens  , 6c  fourniffent 
aux  bœufs  & aux  vaches  une  meilleure  nourriture. 
Les  épis  d’orge  font  penchés  le  plus  fouvent  vers 
la  terre  , à caufe  de  leur  longueur  & de  leur  pe- 
fanteur  ; ils  contiennent  quelquefois  vingt  grains 
fur  chaque  côté  , un  même  grain  pouffe  pluiieurs 
tuyaux  (k). 

forêt  d’Orléans  ; s’il  en  arrive  de  même  aux  bleds  ras  femés 
dans  les  environs  de  Gorftadt , où  le  bled  ras  ordinaire  acquiert 
de  la  barbe  , comme  l’orge,  dès  la  troifieme  année  (M.  Duha- 
mel, après  la  fociété  économique  de  Berne,  a obiervé  égale- 
ment que , fi  on  feme  des  fromens  ras  dans  des  terres  fort  grades 
qui  font  le  long  de  la  forêt  d’Orléans,  ils  deviennent  barbus  ea 
trois  ans;  fi  au  contraire  on  feme  des  bleds  barbus  dans  les 
plaines  de  Beauce,  ils  y deviennent  ras  ) , pourquoi  l’orge 
dépouillé  d’une  double  écorce  foperflue  par  l’opération  de  l’é- 
grugeoir , ne  croîtroit-il  pas  avec  une  fèule  écorce  plus  fine 
crue  celle  de  l’orge  commun  ? 

Le  fieur  Maliffet  en  appelle  à l’expérience  , & cite  plufieurs 
laboureurs  qui  ont  femé  de  cet  orge  mondé  avec  foccès. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  origine,  on  vend  beaucoup  d’orge 
frornenté  à la  halle  de  Paris  & chez  les  grenetiers;  & il  ferok 
ridicule  de  révoquer  en  doute  l’exiftence  de  cette  efpece  par- 
ticulière , ainfi  qu’il  m’eft  arrivé  à Dijon  ,où  j’ai  été  obligé  d’ea 
faire  venir  pour  convaincre  les  incrédules. 

Cet  orge  pefe  230  à 230  livres  le  fetier  de  Paris,  c’eft:  30  à 
30  livres  de  plus  que  l’orge  ordinaire,  qui  pefe  180  à 200  livres 
le  fetier.  La  différence  du  prix  de  l’orge  frornenté  à l’orge  com- 
mun n’eft  point  proportionnée  à celle  de  leurs  qualités  refpe- 
ftives , parce  qu’on  l’achete  à la  mefure  & non  au  poids. 

L’orge  frornenté  a de  la  main  comme  de  la  navette  ; il  eft 
couleur  de  gris  glacé , & plus  plein  que  l’orge  ordinaire , parce 
que,  dit  le  fieur  Maliffet,  il  a été  mis  dans  l’eau  avant  d’être 
mondé  & femé.  Quand  on  le  caffe  fous  la  dent , on  voit  que 
tout  eft  farine  dans  le  grain  ; il  n’y  a que  les  deux  extrémités 
il  y a du  fon  : il  eft  plus  dur  à la  mouture  que  l’orge  ordinaire, 
parce  qu’étant  dépouillé  de  fon  écorce  , le  foleil  a plus  fait  d’irn- 
preffion  fur  lui,  & fa  farine  eft  plus  ferme.  Il  pourroit  tenir 
lieu  de  l’orge  mondé,  & il  foffiroit  de  le  faire  tremper dans  Peau 
tiede,  ce  qui  le  groffit  de  moitié.  Une  livre  d’orge  froments 
feroit , en  bouillie  , autant  de  profit  que  trois  livres  d’orge 
mondé;  il  fe  conferve  fec,  à la  différence  de  l’orge  mondé  , 
qui  eft  fujet  à s’échauffer  en  peu  de  jours  & à prendre  un  mau- 
vais goût.  La  farine  de  l’orge  frornenté  eft  plus  blanche  que 
celle  de  l’orge  ordinaire,  & d’un  meilleur  travail  dans  l’emploi, 
puifque  , par  l’expérience,  240  livres  d’orge  frornenté  donnent 
300  livres  de  pain,  en  même  poids  de  farine  de  l’orge  ordi- 
naire , dont  le  plus  beau  ne  donne  que  230  à 240  livres  de  pain. 

Le  pain  de  l’orge  frornenté  eft  plus  blanc,  & fa  qualité  peut 
aller  à un  tiers  au-deffus  : il  bouffe  mieux  en  pâte  & dans  te 
four,  & trempe  mieux  dans  la  foupe:  il  eft  plus  doux  &plus 
aifé  à la  digeftion  que  le  pain  de  l’orge  ordinaire. 

L’orge  frornenté  fe  conferve  mieux  què  l’orge  ordinaire , 
parce  que  n’ayant  point  ou  très-peu  de  fon,  il  n’eft  pas  fujet  à 
fermenter;  car  il  eft  de  fait  que  c’eft:  toujours  le  fon  qui  eft  la 
caufe  de  la  fermentation. 

Comme  l’orge  ordinaire  eft  plus  fujet  que  le  bled  & le  feigle 
aux  infeftes  , & principalement  à la  calendre  & aux  charan- 
fons  , on  pourroit  en  garantir  l’orge  frornenté,  parce  qu’il  eft 
plus  facile  à étuver,  ayant  moins  de  fon. 

Le  fieur  Maliffet,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  prétend 
qu’on  peut  monder  du  bled  comme  cle  l’orge , & qu’alors  îe 
bled  mondé  auroit  autant  d’avantage  fur  le  bled  qui  ne  le  lerok 
pas , que  l’orge  frornenté  en  a fur  l’orge  ordinaire  : il  penfe  qu’il 
en  feroit  de  même  de  toutes  les  autres  fortes  de  grains  fonneux. 
Ces  expériences  mériteroient  bien  d être  fuivies . on  fient  affes 
à quel  point  leur  réfultat  feroit  intéreffant.  ^ 

(d)  C’eft  en  les  féparant  pour  les  planter  a part,  & en  fai- 
fant  la  même  féparation  fur  chaque  marcotte , qu  en  1763  un 
académicien 'de  Berlin  eft  parvenu,  en  moins  de  16  à 18  mois, 
à avoir  au-delà  de  1 5000  épis  produits  d’un  fieul  grain  d’orge. 
On  fit  la  même  expérience  à Guine  en  Brie  fur  un  grain  d® 
bled  qui,  ayant  été  femé  dans  un  pot  de  terre,  talla  confidéra- 
blement  ; on  en  leva  des  marcottes  qu’on  transplanta,  & foc- 
celîïvement  on  parvint  à obtenir  une  multiplication  auffi  con^. 
fidérable  que  celle  de  l’expérience  de  Berlin  & même  au-delà. 
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Ces  grains  paffent  pour  fatiguer,  les  terres , parce 
qu’ils  demandent  un  champ  franc  8c  une  bonne 
terre  , plutôt  douce  qu’argilleufe. 

Piufleurs  Nations  faifoient  autrefois  du  pain  avec 
de  la  farine  d’orge.  L’hifloire  des  cinq  pains  d’orge 
multipliés  , prouve  que  ce  pain  étoit  autrefois  fort 
commun  ; les  Grecs  8c  les  Latins  faifoient  beaucoup 
d’ufage  du  pain  d’orge  ; mais  il  étoit  fpécialement 
réfervé  à ceux  qui  s’exerçoient  à de  rudes  8c  pé- 
nibles travaux , comme  les  gladiateurs.  On  prétend 
qu’il  eft  rafraîchiffant  8c  détersif,  qu’il  humeéte  ÔC 
n’échauffe  jamais  ; le  fuc  de  l’orge  efl  plus  tenu  que 
celui  du  froment.  Anciennement  le  pain  d’orge 
étoit  préféré  pour  les  goutteux  ; les  médecins  Grecs 
lerecommandent  dans  les  maladies  longues , comme 
un  pain  extrêmement  fain.  Les  Hollandois  nour- 
riffent  leurs  matelots  avec  du  pain  d’orge  , 8c  ils 
prétendent  qu’ils  ne  font  pas  fi  fujets  au  fcorbut. 

Maintenant  parmi  nous  , il  n’y  a plus  que  les 
pauvres  qui  faffent  ufage  du  pain  d’orge  , quand 
le  froment  neréufîit  pas  , ce  qui  fait  qu’en  quelques 
pays  on  nomme  l’orge  pain  de  d'ifette.  Dans  la 
cruelle  année  de  1709  , l’orge  fut  la  feule  reffource 
des  peuples.  En  Norwege  , on  fait  du  pain  d’orge 
cuit  entre  deux  cailloux  ; plus  il  efl  gardé  , meil- 
leur il  eft  ; on  le  conferve  , dit-on , pour  les  grands 
feflins  , on  le  garde  très  longtems. 

Pour  faire  lever  la  pâte  de  la  farine  d’orge  , il  ed 
bon  d’y  mêler  de  la  farine  d’ers  ou  de  cicerolles  ; 
les  ers , comme  tous  les  légumineux  , contiennent 
beaucoup  d’air  diadique  : de -là  vient  qu’ils  font 
venteux. 

Le  pain  d’orge  doit  être  enfourné  aufli-tôt  qu’il 
ed  façonné , parce  qu’il  fe  feche  , fe  fend  8c  s’é- 
miette , d’autant  plus  que  la  farine  d’orge  n’a  pas 
en  pâte  autant  de  liaifon  que  celle  du  feigle  ou  du 
froment;  il  s’enfuir  que  ces  farines  étant  mêlées 
doivent  faire  d’excellent  pain*.  Le  pain  d’orge  ed 
excellent , & a plus  de  faveur  quand  on  le  mêle  avec 
le  froment  ; en  général , on  n’étudie  pas  affez  le  rap- 
port des  chofes  entr’elles  8c  le  moyen  de  les  amé- 
liorer l’une  par  l’autre.  L’excellente  nourriture  qu’on 
fait  avec  l’orge  grue  ou  Forge  mondé,  que  l’on  donne 
& qu’on  recommandé  en  fanté  comme  en  maladie, 
prouve  que  ce  bled  en  lui-même  pourroit  le  difpu- 
ter  en  bonté  au  froment  , fi  l’on  recherchoit  les 
moyens  de  donner  plus  de  liaifon  à fa  farine  , 8c  de 
la  rendre  plus  aifée  à fermenter.  Les  anciens  faifoient 
toutes  leurs  tifanes  & leurs  meilleures  bouillies 
avec  Forge  qu’ils  regardoient  comme  un  aliment 
très-fain. 

L’orge  fert  à une  infinité  d’autres  ufages  : le  befoin 
qu’on  en  a pour  faire  la  biere , le  rend  auffi  nécefîàire 
aux  peuples  du  Nord  que  le  froment  ; car  fi  le  fro- 
ment leur  fournit  du  pain  , ils  tirent  de  l’orge  leur 
boidon  : ils  11’emploient  pour  la  faire  que  de  la  dreche 
ou  du  malt,  c’eft-à-dire  de  Forge  macéré  dans  l’eau, 
germé,  enfuite  légèrement  torréfié  8c  écrafé  à la 
meule , puis  arrofé  d’eau  chaude  , 8c  braffé  , enfin 
fermenté  avec  de  la  levure.  On  l’appelle  biere  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  le  houblon  ; 8c  quand  il  efl 
fans  houblon  , on  l’appelle  Amplement  aile. 

On  emploie  encore  l’orge  à nourrir  les  befliaux  , 
les  cochons,  les  volailles,  &c.  Les  Efpagnols  ne 
donnent  point  d’avoine  à leurs  chevaux,  mais  de 
l’orge  , qu’ils  prétendent  infiniment  plus  nourrif- 
fante. 

Les  chevaux  Efpagnols  nourris  avec  de  Forge , 
font  moins  fujets  aux  maladies , 8c  fur-tout  à perdre 
-la  vue  , que  les  chevaux  nourris  avec  l’avoine. 

50.  L’avoine  (e)  eflungenre  de  plante  qui,  comme 


0)  Avenq , bromus.  On  l’apoelle  civade 
Lapguedoc  & en  Gafcosne. 
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toutes  celles  qui  nous  donnent  les  bleds , porte  des 
fleurs  composées  de  petits  filets  fortant  des  enve- 
loppes , qui  compofent  l’épi  ; mais  ces  fleurs  8c  ces 
enveloppes  ne  fout  pas  réunies  en  épi  dans  l’avoine  ; 
elles  font  portées  au  haut  de  la  tige  par  de  longs 
pédicules , 8c  difpofées  par  paquets  pendans  qui  for- 
ment une  panicule  éparfe  , dont  les  bouquets  pen- 
dent vers  la  terre.  A chacune  de  ces  fleurs  fuccede 
une  femence  oblongue , mince,  pointue  , farineufe , 
enveloppée  d’une  capfuîe  qui  a fervi  de  calice  à fa 
fleur  ; du  refle , la  plante  8c  les  feuilles  font  affez 
femblables  au  froment  ; mais  les  tuyaux  font  plus 
minces  , 8c  ont  beaucoup  plus  de  noeuds. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’avoine  : on  les  diflingue, 
comme  les  autres  fromentacées  , en  avoines  d’hiver 
6c  en  avoines  printanières. 

Les  avoines  d’hiver  fe  fement  dans  les  terres  defli- 
nees  pour  la  faifon  des  mars  : on  les  ferrie  avant  les 
fromens  , 8c  elles  fe  récoltent  avant  les  feigles.  On 
en  cultive  beaucoup  dans  le  Maine.  Quand  les  avoi- 
nes réuHiflent , elles  donnent  de  meilleur  grain  & en 
plus  grande  quantité  que  les  avoines  du  printems  , 
6c  elles  font  moins  expofees  à fouffrir  des  féchereflès 
de  l’éte.  Mais  les  fermiers , occupés  à travailler  leurs 
bleds  en  automne  , préfèrent  de  différer  jufqu’au 
printems  les  femailles  des  menus  grains.  D’ailleurs, 
dans  les  terres  qui  retiennent  Feau  , il  périt  une 
grande  partie  de  cette  avoine  pendant  l’hiver. 

Quant  aux  avoines  printanières , il  y en  a de  rou- 
ges , il  y en  a de  blanches  , il  y en  a de  noires.  On 
croit  que  la  rouge  aime  les  terres  légères  8c  chaudes  ; 
qu’elle  réfifle  moins  aux  accidens  du  tems  ; qu’elle 
s’épie  plutôt  que  la  noire,  8c  qu’elle  efl:  moins  nour- 
riffante  8c  plus  chaude.  La  blanche  paffe  pour  avoir 
moins  de  fubflance  que  l’une  6c  l’autre.  L’avoine 
noire  a le  tuyau  plus  gros  , la  feuille  plus  noire , la 
graine  plus  longue  6c  plus  velue. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  d’avoine  qu’on 
appelle  avoine  nue , parce  qu’elle  ne  rend  prefque 
point  de  fon  , 6C  que  , par  cette  raifon  , elle  efl:  très- 
propre  à faire  du  gruau. 

Il  y a encore  la  folle  avoine  (/)  qu’on  appelle  aufli 
averon  ou  coquiolej  elle  efl:  ftérile  & fans  grains; 
elle  infeéle  un  champ  6c  fe  repeuple  , à moins  qu’on 
ne  l’arrache  6c  qu’on  n’en  coupe  les  tiges  avant  fa 
maturité. 

On  dit  que  les  Canadiens  ont  une  forte  d’avoine 
qui  efl  beaucoup  plus  grofle  , plus  longue  6c  plus 
délicate  que  la  nôtre  ; on  la  compare  au  riz  pour  la 
bonté  : ils  la  recueillent  en  juin.  Elle  croît  clans  Feau 
6c  dans  les  petites  rivières  dont  le  fond  efl  de  va  le; 
6c  au  rapport  de  Fauteur  de  la  Maifon  rufiique , elle 
vient  au  haut  d’une  tige  qui  s’élève  de  deux  pieds 
au-defîiis  de  l’eau  ; il  efl  incertain  fl  c’efl  une  efpece 
d’avoine. 

Quand  les  avoines  font  mûres , on  les  coupe  avec 
la  faux , excepté  dans-  les  pays  où  on  laboure  par 
Allons.  M.  Duhamel  blâme  la  mauvaife  habitude  où 
l’on  efl  de  faucher  les  avoines  encore  vertes  , 8c  de 
les  laifler  javeller  ou  repofer  fur  terre  , jufqu’à  ce 
qu’il  tombe  affez  d’eau  pour  pénétrer  les  ondins. 
L’avoine  , dit-on  , achevé  de  fe  mûrir  fur  le  champ  ; 
le  grain  fe  remplit  ; il  noircit  6 C devient  plus  pefant  ; 
mais  c’efl  un  préjugé  ; 8c  M.  Duhamel  cite  l’expé- 
rience d’habiles  cultivateurs  qui  laiffent  parfaitement 
mûrir  leurs  avoines  fur  pied  6c  les  enle  vent  tout  de 
fuite  fans  les  laifler  javeller.  Ainfi  il  faut  bien  fe 
garder  de  fuivre  le  confeil  ( heureufement  imprati- 
cable) qu’on  donne  dans  1 e DicL  raif  des  Sciences , 
8cc.  d’arrofer  les  gerbes  s’il  né  pleut  pas.  L’avoine 
récoltée  feche  pefe  un  douzième  de  plus , 6c  efl  bien 
préférable  pour  la  femence , en  ce  qu’elle  a été  ferrée 

(f)  C’efl  ïagilops  des  Grecs  & le  fejlus feflucæ  des  Latins* 
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plus  fecbe  ; càr  on  ne  doit  jamais  femer  de  l’avoine , 
que  la  femence  n’âit  été  éprouvée , en  mettant  en 
terre  un  certain  nombre  de  grains  pour  éprouver 
s’ils  lèvent  bien.  L?avoine  javellée  eft  plus  fujette 
à fe  corrompre  que  celle  qui  ne  l’a  pas  été. 

Il  eft  bon  de  ne  ferner  les  avoines  , que  quand 
l’herbe  que  la  faux  a coupée  eft  feche  : fans  cette 
précaution,  les  tas  s’échauffent  quelquefois  à un  tel 
point , que  le  germe  du  grain  eft  étouffé , 6c  qu’il 
n’eft  pins  propre  à enfemencer  (g). 

On  doit  fouvent  remuer  l’avoine  dans  les  greniers 
pour  fa  perfe&ion  6c  fa  confervation.  Si  l’on  néglige 
de  la  manier  fouvent,  tous  les  quinze  jours , ou  au 
moins  tous  les  mois  , elle  fermente  , s’échauffe , de- 
vient rance  & acide  , enfin  elle  tombe  dans  un  état 
de  putréfadion  qui  caufe  aux  chevaux  les  mêmes 
maladies  que  le  foin  corrompu  : telles  font  le  farcin , 
la  maladie  du  feu  , la  galle , 6c  quelquefois  la  I 
morve. 

L’avoine  femble  être  réfervée  pour  les  chevaux  ; 
il  eft  cependant  beaucoup  de  payfans  qui  en  font  du 
pain  , 6c  qui  n’en  mangent  point  d’autre  , quoique 
l’ufage  en  (bit  défagréable  6c  malfain  ( [h ).  11  eff  bien 
malheureux  que  dans  un  pays  agricole  auffi  fertile 
que  la  France  , où  l’on  prétend  que  lés  récoltes  en 
bled  - froment  d’une  feule  année , fuffifent  pour  la 
confemmation  de  deux  à trois  ans,  le  cultivateur 
foit  néanmoins  réduit  à manger  du  pain  d’avoine. 

(O* 

Le  pain  d’avoine  eft  noir , amer  ; il  échauffe  ; il  fe 
digéré  difficilement,  6c  il  refferre  le  ventre.  Pline 
dit  que  les  anciens  Germains  ne  fe  nourrifloient  que 
de  gâteaux  faits  avec.de  la  farine  d’avoine.  Lesha- 
bitans  de  l’Ecoffe  6c  ceux  du  pays  de  Galles  ne  fe 
nourriffent  encore  aujourd’hui  pour  l’ordinaire  que 
de  gâteaux  plats  faits  avec  de  l’avoine  ; mais  on  les 
pétrit  avec  du  levain  de  biere  pour  en  diffiper  la 
vifcofité  6c  les  rendre  plus  légers. 

Les  Anglois  6c  les  Polonois  font  de  la  biere  avec 
de  l’avoine  : cette  biere  eft  préférable  > à certains 
égards , à celle  qu’on  fait  avec  de  l’orge. 

Tout  le  monde  connoît  cet  excellent  gruau  fait 
avec  de  l’avoine  mondée  : il  eft  auffi  falutaire  à ceux 
qui  fe  portent  bien  , qu’aux  perfonnes  malades  6c 
attaquées  de  la  poitrine.  C’eft  en  Bretagne  6c  en 
Touraine  oii  l’on  fait  l’avoine  mondée  , en  la  dé- 
pouillant de  fon  écorce , & en  la  réduifant  en  poudre 
groffiere  dans  des  moulins  faits  exprès.  On  prépare 
avec  ce  gruau  6c  du  lait  une  forte  de  bouillie  , qui 
fournit  un  aliment  plus  léger  que  le  riz  6c  que  l’orge 
mondé. 

Le  maïs  ou  bled  de  Turquie  eft  encore  une  plante 
-céréale , 6c  mérite  un  examen  particulier.  Voy.  Maïs  , 
Suppl.  ( M.  Bêguillet.  ) 

§ PLAQUEMINIER , Piaqueminier  par  les 
habitans  de  la  Louifiane , ( Bot.  Jard.  ) en  Latin 
guiacana.  J.  B.  diofpyros  , Linn.  en  Anglois , Indian 
dateplumb  , en  Allemand  , Indianifche  dattelpfau - 
menbaum . 

Caractère  générique . 

Dans  les  efpeces  de  ce  genre  , des  individus  par- 
ticuliers ne  portent  que  des  fleurs  hermaphrodites, 
d’autres  ne  font  chargés  que  de  fleurs  mâles  ; les 
premières  ont  un  grand  calice  obtus , découpé  en 

( g ) La  paille  d’avoine  eft  bonne  pour  les  vaches,  qui  l’ai- 
ment beaucoup  fmais  elle  n’eft  pas  ft  bonne  pour  les  chevaux , 
à qui  on  prétend  qu’elle  donne  des  tranchées. 

( h ) On  prétend  qu’en  baffe  Bretagne  le  pain  d’avoine  donne 
la  gale  à ceux  qui  en  mangent  habituellement. 

(i)  Si  l’avoine  n’eft  pas  bonne  en  pain , elle  eft  très-utile 
en  médecine.  Les  médecins  Anglois  ne  nourriffent  leurs  ma- 
lades qu’avec  des  bouillons  d’avoine  dans  les  maladies  aiguës  : 
ils  divifent , ils  pouffent  les  urines , & excitent  la  tranfpiratiou  : 
îb  Font  auffi  très-utile^  dans  les  catarres  6t  les  enrouemens. 
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quatre  parties  plus  grandes  que  le  pétale  > ce  calice 
eft  permanent.  La  fleur  eft  monopétale  , & figurée 
en  cruche  ; elle  eft  profondément  découpée  en 
quatre  fegmens  : on  y trouve  huit  étamines  qui  font 
fortement  attachées  à la  paroi  intérieure  du  calice  ; 
leurs  pédicules  font  très-courtes , elles  ne  débor- 
dent pas  le  pétale  , 6c  ont  leurs  fommets  alongés  ; 
au  centre  eft  fttué  un  embryon  arrondi , furmonté 
de  quatre  ftyles  qui  font  intimément  joints  enfem- 
ble.  L’embryon  devient  une  groffe  baie  , ou  fruit 
charnu  ; ce  fruit  qui  refte  environné  du  calice  , 
eft  divifé  en  plufieurs  cellules , dont  chacune  con- 
tient une  femence  oblongue  , dure  & comprimée  ; 
les  fleurs  mâles  reffemblent  aux  fleurs  androgynes, 
à cela  près  , qu’elles  font  dépourvues  de  piftils. 

Efpeces . 

ï , Piaqueminier  à feuilles  étroites  6c  unies  , à pé- 
tioles purpurins.  > 

Diofpyros  foliis  angujlis , glabris , petiolis  purpuraf 
centibus.  Hort.  Colomb. 

Diofpyros  foliorum  paginis  difcoloribus . Linn, 
Sp.  pl, 

The  Indian  dateplumb . 

2.  Piaqueminier  à feuilles  plus  larges , velues  par 
deffous. 

Diofpyros  foliis  ladoribus  fubtiis  hirfutis.  Hort. 
Colomb ■» 

Diofpyros  foliorum  paginis  concoloribus.  Linn.' 
Sp.  pl. 

The  pishamin  or  perfmon  and  by  fome  pitchumon 
plumb. 

M.  Duhamel  en  tranferit  trois  efpeces,  mais  il  ne 
parle  que  de  deux  ; ainfi  nous  pouvons  douter  de 
l’exiftence  de  cette  troifieme  qu’on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs. 

Le  piaqueminier , h° . i , s’éleva  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe , à la  hauteur  de  trente 
pieds  ; peut-être  forme-t-il  un  plus  grand  arbre  en 
Afrique  , dont  on  le  dit  indigène  ; l’écorce  des  bour- 
geons eft  unie  6c  rougeâtre  ; le  verd  des  feuilles  eft 
nuancé  d’une  couleur  fauffe , fur-tout  par  les  bords. 
On  voit  un  très-gros  arbre  de  cette  efpece  au  jardin 
de  botanique  de  Padoue  : il  donne  annuellement 
quantité  de  fruits , avec  lefquels  on  l’a  multiplié  6c 
difperfé  en  Europe  ; c’eft  pourquoi  quelques  anciens 
botaniftes  l’ont  appellé  guaiacum  patavinum  : on 
penfe  que  cet  arbre  eft  le  lotus  dont  Ulyffe  6c  fes 
compagnons  goûtèrent  le  fruit  : cet  arbre  croit  affez: 
vite  dans  fa  jeuneffe  ; fon  feuillage  eft  agréable  6c 
ne  fe  dépouille  que  fort  tard  ; le  fruit  eft  petit. 

L’efpece  n9.  z croît  naturellement  dans  la  Virgi- 
nie, la  Caroline  6c  la  Louifiane  ; il  forme  un  petit 
arbre,  ou  plutôt  un  grand  buiffon  qui  s’élève  rare- 
ment au-deffus  de  douze  ou  quatorze  pieds  ; diffici- 
lement peut-on  le  contraindre  à ne  conferver  qu’une 
tige  nue  : l’écorce  de  fes  branches  eft  noirâtre  , & 
celle  des  racines  très-noire  : les  feuilles  font  beau- 
coup plus  larges  que  celles  du  lotus  ; le  deffous  en 
eft  légèrement  velu  , ainfi  que  l’écorce  des  bour- 
geons : les  fleurs  fortent  une  à une  des  aiffelles  des 
feuilles  , elles  paroiffentdanslemoisde  juin,  & n’ont 
que  peu  d’éclat.  La  décodion  des  feuilles  eft  aftrin- 
gente  ; le  bois  pafl'e  en  Amérique  pour  être  dur  & 
de  bon  ufage  : le  fruit  de  ce  piaqueminier  eft  de  la 
groffeur  d’un  œuf,  & ne  fe  mange  que  lorfqu’il  eft 
mou  comme  les  neffles  : on  fe  fert  de  la  pulpe  comme 
d’une  pâte  pour  faire  des  efpeces  de  galettes  fort 
minces , d’un  goût  affez  agréable , 6c  qui  arrêtent  les 
diarrhées  : on  les  met  fécher  au  feu  ou  au  foleil , ces 
dernieres  font  les  meilleures.  Un  Normand  établi  à 
la  Louifiane  eft  parvenu  à faire  de  bon  cidre  avec 
ce  fruit  : nous  avons  pris  ce  détail  dans  le  Traité  des 
arbres  & arbufes  de  M,  Duhamel  du  Monceau. 
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Les  plaqUeminiers  fe  multiplient  par  leurs  graines  ; 
Il  faut  les  femer  en  novembre  ou  en  mars  clans  des 
cailles,  qu’on  mettra  dans  une  couche  pour  accélé- 
rer les  progrès  de  leur  germination  : on  fera  palier 
les  deux  premiers  hivers  à ce  ferais  fous  des  cailles 
vitrées.  Le  primeras  fuivant  on  plantera  les  jeunes 
arbriileaux  en  pépinière  dans  un  lieu  abrité  ; au  bout 
de  deux  ans  il  conviendra  de  les  placer  à demeure  : 
ce  régime  doit  varier  fuivant  les  climats.  Dans  le  pays 
Meffin  le  plaqueminier  de  la  Louifiane  a de  la  peine  à 
palier  l’hiver  à l’air  libre  dans  les  lieux  ouverts.  J’en 
ai  qui  ont  fouvent  perdit  leurs  nouvelles  branches 
aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  il  efl:  vrai  qu’elles 
étoient  fort  drues  Sc  fort  fucculentes  ; j’imagine 
qu’elles  n’eflùieront  plus  de  pareils  accidens  , lorf- 
qu’elles  auront  pris  de  la  confiftance  , en  attendant 
je  les  empaille  durant  le  plus  fort  de  l’hiver.  Il  elt 
eflentiel  de  mettre  de  la  litiere  autour  du  pied  des 
plaqucminiers  dès  l’entrée  de  cette  faifoti  : dans  des 
fols  fecs  & des  lieux  abrités  contre  les  plus  grands 
vents , il  y a toute  apparence  que  ces  arbres  feroient 
rarement  atteints  de  la  gelée.  Le  n°.  2.  fruéJifîe  abon- 
damment en  Angleterre  ; mais  le  fruit  n’y  mûrit  pas , 
on  efl:  contraint  d’en  tirer  la  graine  d’Amérique  : au 
refle  je  l’ai  multiplié  de  marcottes  faites  en  juillet 
avec  les  branches  inférieures  les  plus  fouples  , 6c 
même  avec  des  bourgeons  récens  : il  faut  donner  à 
ces  marcottes  tous  les  foins  requis  ( V.  Alaterne  , 
Supplément.  ) , & ne  les  févrer  qu’après  s’être  alluré 
qu’elles  font  enracinées  parfaitement.  J’eifaie  de  re- 
produire le  n°.  1 par  cette  voie  ; je  n’ai  point  tenté 
celle  des  boutures.  Les  plaqueminiers  méritent , par 
îa  beauté  & la  fraîcheur  durable  de  leur  feuillage  , 
une  place  dans  les  bofquets  d’été  , 6c  les  parties  de 
déferts  à l’angloife.  ( M.  le,  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§ PLATANE , ( Bot . lardé)  en  latin platanus , en 
anglois  the  plane  tree. 

Caractère  générique. 

Le  même  individu  porte  à une  certaine  diftance  les 
unes  des  autres  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femel- 
les , les  fleurs  mâles  font  groupées  en  bouquets  aron- 
dis  : elles  font  dépourvues  de  pétales  & n’ont  que  des 
étamines  colorées , terminées  par  des  fommets  qua- 
drangulaires  ; les  fleurs  femelles  raflemblées  en  grof- 
fes  peloîtes , ont  des  petits  calices  écailleux  6c  plu- 
fleurs  petits  pétales  concaves , ainfi  que  plufieurs  em- 
bryons formés  en  alêne,  & fi  tués  au-deflus  des  fl:y- 
les  6c  couronnés  par  des  fligmates  recourbés , l’em- 
bryon devient  une  petite  femence  arrondie  qui  de- 
meure au  bout  du  flyle  foyeux,  6c  qui  efl:  entouré 
d’un  duvet  fin. 

Efpeces. 

1 . Platane  à feuilles  palmées  , platane  d’orient , 
main  découpée. 

Platanus  foliis  palmatis.  Hort.  Cliff. 

The  eaflern  plane  tree. 

. .2,.  Platane  à feuilles  découpées  en  lobe , platane 

de  Virginie. 

Platanus  foliis  lohatis.  Hort.  Cliff. 

Occidental  or  Virginian  plane  tree . 

Variétés. 

î.  Platane  à feuilles  d’érable. 

2.  Platane  de  Bourgogne  à feuilles  à trois  lobes 
peu  profonds  ; platane  à feuilles  en  patte  d’oye. 

3.  Platane  d’Efpagne  à feuilles  larges’,  découpées 
en  lanières. 

4.  Platane  d’Angleterre  à petites  feuilles,  décou- 
pées en  lanières. 

5.  Platane  à feuilles  découpées  en  lanières  larges 

& obtufes.  0 

é.  Platane  d’Orléans  à feuilles  arrondies,  il  ne  man- 
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que  à riôtrê  colle&îon  que  cette  derniere  variété. 

Le  platane  n°  / , naturel  de  l’Orient, efl:  un  des  ar- 
bres les  plus  anciennement  connus  6c  des  plus  iîîit- 
flrés.  La  Sageffe  elle-même , par  la  bouche  de  Salo- 
mon , a célébré  ces  arbres  majeftueux  qui  s’élevoient 
dans  les  vallées  folitaires  du  Liban , & le  voyaient 
couler  fous  leur  vafie  & frais  ombrage  ; ces  ruif- 
feaux  , ces  torrens  dont  les  poètes  facrés  ont  immor- 
talifé  les  noms  ; tandis  que  de  grands  fleuves  coulent 
fans  gloire  dans  les  contrées  que  l’ignorance  ou  l’in- 
fenfibilité  couvrent  de  leur  nuage.  Rien  de  grand  , 
rien  d’impofant  qu’ort  ait  comparé  au  platane , dans 
ces  tems  où  la  poëfie  vive  & fîere , noble  & Ample  * 
libre  encore  de  nos  petites  conventions  j s’elançoit 
pleine  de  feve  , 6c  préfentoit  avec  les  couleurs  de  la 
nature,  le  magnifique  tableau  dont  fans  ceffe  elle 
frappe  nos  yeux, 

Bientôt  1 e platane  fut  cultivé  eii  Perfe , où  l’on  fait 
encore  aujourd’hui  de  cet  arbre  un- cas  fingulier,  non 
pas  feulement  à caufe  de  fa  beauté,  mais  parce  qu’on 
prétend  que  fa  tranfpiration  mêlée  à l’air,  qui  s’an- 
nonce par  une  odeur  douce  èc  agréable  , donne  des 
qualités  excellentes  à ce  fluide  que  nous  refpirons. 
Les  Grecs,  ce  peuple  fi  fenfible  aux  bienfaits  de  la 
nature , l’ont  cultivé  avec  les  plus  grands  foins,  les 
jardins  d’Epicure  en  étoit  décorés.  C’étoit  fous  le 
dôme  de  leur  feuillage  qu’il  donnoit,  parmi  les  jeux 
&c  les  ris  , ces  leçons  d’une  fageffe  aimable  , qu’on  a 
depuis  calomniées.T ous  les  fameux  portiques,  où  s’en- 
feignoient  les  fciences  61  les  mœurs , étoient  précédés 
de  grandes  allées  de  ces  beaux  arbres  ; alors , les  ave- 
nues de  la  philofophie  étoient  riantes  ; on  ne  la  voyoît 
point  fédentaire  6l  renfrognée , creufer  dans  le  vuide 
au  fond  d’un  cabinet  poudreux  ; les  philofophes  fa- 
voient  penfer  6c  jouir  du  doux  plaifir  de  la  prome- 
nade : des  quinconces  de/?Aw/zeenvironnoient  le  ly- 
cée. C’efl:  là  qu’Ariflote , au  milieu  de  la  foule  de 
les  difciples , jettoit  fur  la  nature  ce  coup  d’œil  vafte 
qui  nous  a appris  à le  bien  voir  ; 6c  s’il  étoit  permis 
de  croire  à la  préexiftence  des  âmes , on  pourroit  ima- 
giner que  celles  des  Linnés,  des  Buffons , planoient 
dès-lors  fous  ces  ombrages , & y recueilloient  les  ger- 
mes de  leurs  ouvrages  immortels. 

^ Le  platane , félon  Pline  , fut  d’abord  apporté  dans 
l’île  de  Diomede  pour  orner  le  tombeau  de  ce  roi  ; 
de  là  il  pafla  en  Sicile  , bientôt  après  en  Italie , de  là 
en  Efpagne  6c  jufques  dans  les  Gaules , fur  la  côte  du 
Boulonnois  où  il  étoit  fujet  à un  impôt.  Ces  nations, 
dit  ce  naturalifte,  nous  paient  jufqu’à  l’ombre  dont 
nous  les  laiflbns  jouir.  Il  parle  d’un  fameux  platane 
qui  fe  voyoit  en  Lycie , dont  le  tronc  creux  formoit 
une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  de  tour  : la  cime 
de  cet  arbre  reffembloit  à une  petite  forêt.  Licinius  , 
gouverneur  de  Lycie,  a mangé  avec  dix-huit  per- 
fonnes  affifes  fur  des  lits  de  feuilles  dans  cette  grotte 
tapiffée  de  pierre-ponce  6c  de  moufle  ; il  afîùroit  y 
avoir  goûté  plus  de  plaifir  que  fous  des  lambris  do- 
rés , & n’avoir  pu  entendre  le  bruit  d’une  grofle  pluie 
arrêtée  par  les  hauts  étages  de  fe  s touffes , quelque 
attention  qu’il  s’efforçât  d’y  prendre.  Il  y avoit  dans 
1 ifle  de  Chypre,  une  el'pece  de  platane  quinequit- 
toit  pas  fes  feuilles;  mais  les  rejettons  qu’on  a tranf- 
portés ailleurs, ont  perdu  cet  avantage,  qu’il  ne  de- 
voit  fans  doute  qu’au  climat. 

Ce  fut  vers  le  tems  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, qu’on  apporta  le  platane  en  Italie,  depuis  lors  on 
l’y  a prodigieufement  multiplié.  Les  trop  fameux  jar- 
dins de  Sallufte  en  étoient  remplis  , 6c  le  luxe  des 
jardins  efl:  devenu  fi  exceffif , qu’on  plantoit  des  fo- 
rêts à l’afpeft  du  midi  pour  parer  du  chaud  les  mai- 
fons  de  plaifance.  Pline  6c  Horace  déplorent  ces  abus» 
Le  poète  philofophe  qui  ne  dédaignoit  pas  de  boire 
couronné  de  rofes  , le  falerne  & le  cécube  avec  fes 
amis  , fous  l’ombrage  épais  de  quelques  arbres 
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fauvages,a  blâmé  la  trop  grande  abondance  des  pla- 
tanes célibataires  qui , félon  fon  expreflion  avoit  chaf- 
fé  l’orme,  appui  de  la  vigne.  La  culture  du  platane, 
étoit  devenue  une  forte  de  culte  ; on  lui  failoit  des 
libations  de  vin , qui  lui  procuroit , dit-on , une  vé- 
gétation étonnante. 

Long-tems  cet  arbre  a été  oublié  en  Europe  ; mais 
après  avoir  été  le  témoin  des  débauches  des  Ro- 
mains dans  le  tems  de  leur  brillant  efclavage  , il  de- 
voit  encore  une  fois  orner  les  afyles  refpedables  de 
la  philofophie.  Le  lord  Bacon , qui  a tracé  ou  de- 
viné celle  dont  notre  fiecle  s’honore , en  a le  pre- 
mier fait  venir  en  Angleterre,  dont  il  a embelli  fa 
retraite  de  Verulam.  En  France,  M.  de  Buffon  en  a 
élevé  une  prodigieufe  quantité  à Mont-bard.  La  bon- 
ne culture  qu’il  leur  a fait  donner,  m’avertit  de  ter- 
miner cet  article  ôc  de  recommander  la  lefture  de 
l’excellent  article  Platane  du  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces, &c.  fait  par  M.  d’Aubenton,fubdélégué,  qui  de- 
puis long-tems  a fous  fes  yeux  & fous  fon  admini- 
ftration  , les  belles  collections  du  Pline  moderne. 

Nous  nous  bornerons  à un  petit  nombre  d’obfer- 
vations  que  nous  avons  été  à portée  de  faire  dans  nos 
jardins:  le  platane  de  Virginie  nous  paroît  former 
l’arbre  le  plus  élevé  de  tous  &:  croître  le  plus  vîte  ; 
fa  tige  conferve  fort  haut  la  groffeur  qu’elle  a par  le 
bas  ; & quoique  ce  foit  un  des  arbres  du  monde  les 
plus  élevés,  il  étend  fes  branches  au  loin  horizonta- 
lement comme  un  plafond,  ce  qui  eft  commun  aux 
autres  platanes , comme  le  témoigne  leur  nom  qui 
vient  de  l’adjeétif  grec platees , qui  fignifïe  large. 

Miller  dit  que  le  platane  ne  prend  fes  feuilles 
qu’au  mois  de  juin  & les  quitte  de  bonne  heure, 
dans  nos  jardins  il  verdoie  dès  la  fin  d’avril  & ne  fe 
dépouille  que  vers  la  mi-novembre  : les  feuilles  ne 
changent  pas  de  couleur  avant  de  tomber  ; mais 
celles  qui  ont  été  développées  par  la  première  feve , 
jauniffent  & tombent  au  mois  d’août.  Le  platane  de 
Bourgogne  croît  plus  lentement,  a l’écorce  rabo- 
teufe  & eft  bien  plus  rameux  ; il  s’étend  moins  & 
raflemble  fes  branches  plus  régulièrement , ce  qui  le 
rend  précieux  pour  l’ornement  des  jardins.  Le  platane 
à feuilles  d’érable  eft  celui  dont  le  verd  eft  le  plus 
tendre.  La  variété  n ° 3 a fon  feuillage  d’un  verd  allez 
obfcur.  Le  platane  d’Angleterre  a fes  feuilles  nou- 
velles teintes  d’une  nuance  couleur  de  rofe  ; mais  le 
platane  d’Efpagne  eft  celui  qui  a les  plus  larges  & 
plus  agréablement  découpées. 

Miller  confeille  de  femer  la  graine  du  platane  peu 
de  tems  après  fa  maturité,  dans  une  terre  fraîche  & 
ombragée;  j’en  ai  fait  l’expérience  avec  quelques 
fuccès.  Il  a tort  d’imaginer  que  les  platanes  d’Orient 
& d’Efpagne  ne  reprennent  pas  de  boutures  ; je  les 
ai  fait  réuftir  en  leur  donnant  un  peu  plus  de  foin 
qu’aux  autres  : mais  j’ai  éprouvé  qu’il  a raifon  de 
confeiller  de  fixer  les  platanes  fort  jeunes  aux  lieux 
où  ils  doivent  demeurer.  Ceux  que  j’ai  plantés  petits, 
ont  furmonté  en  peu  d’années  ceux  que  j’avois  plantés 
grands  & forts.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

PLATTE,  ( Monnoie . ) en  efpagnol  plata , eft  de 
la  monnoie  d’argent  dont  il  y avoit  de  deux  fortes 
en  Efpagne  ; favoir , de  vieille  platte  de  nouvelle 
platte.  Cette  derniere  étoit  de  vingt-cinq  pour  cent 
moindre  que  l’autre  : la  vieille  platte  avoit  cours 
à Cadix  & à Séville  , 6 c la  nouvelle  à Madrid , à 
Bilbao  & Saint-Sébaftien  : aujourd’hui  on  ne  fe  fert 
dans  les  paiemens  que  de  la  monnoie  de  platte  neuve. 

En  Hollande  on  donne  le  nom  de  platte  aux  pièces 
de  cuivre  de  figure  quarrée  , marquées  au  poinçon 
de  Suede.  ( + ) 

PLAUEN,  (Géogr.}  château,  ville  feigneurie 
d’Allemagne , dans  la  haute  Saxe  & dans  la  moyenne 
Marche  de  Brandebourg,  au  cercle  de  Havelland  , 
fur  la  riviere  de  H^yçl.  La  yille  eft  petite,  mais  le 
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château  eft  magnifique,  & très-bien fitué: la  feigneu- 
ne  comprend  la  ville  & deux  villages.  Des  barons 
de  riotho  , d’Arnim  & de  Gorne  en  ont  été  fucceffi- 
vement  poffeffeurs  pendant  quelques  fiecles  , & de 
nos  jours  , un  gentilhomme  , du  fang  iliuftre  d’An- 
• halt  , aide-de-camp  général  du  roi  Frédéric  II , en  a 
fait  l’achat.  Au  refte , c’eft  aux  portes  de  cette  ville 
qu  aboutit  le  beau  canal  de  communication  entre 
1 Elbe  èi  le  Havel , creufé  aux  années  1743  , 1744 
^ 17 45  9 a longueur  de  8655  verges  du  Rhin  , à 
la  largeur  de  26  pieds  , & à la  profondeur  néceffaire 
pour  la  navigation  des  plus  groffes  barques.  Le  trajet 
par  eau  de  Magdebourg  à Berlin  eft  abrégé  de  moitié 
à la  faveur  de  ce  canal.  (Z>.  G.) 

Plauen  , (Geogr.)  petite  ville  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  ôc  dans  la  principauté  de 
Schwartzbourg  - Sondershaufen , fur  la  riviere  de 
Géra.  L’on  y perçoit  un  péage , dont  l’inftitution 
releve  de  l’empire  , en  nature  de  fief  ; & il  y avoit 
autrefois  des  falines  , oii  depuis  long-tems  on  ne 
travaille  plus.  Les  Suédois  mirent  le  feu  à cette  ville 
l’an  1640.  (D.  G.) 

P LECTRONIA  , ( Botan.  ) genre  de  plante  à fleur 
complette , dont  le  calice  eft  d’une  feule  piece  en. 
godet , bordée  de  cinq  dents  peu  marquées  , fermé 
par  cinq  écailles  velues.  La  corolle  eft  de  cinq  pé- 
tales attaches  à 1 embouchure  du  calice  : au-dedans 
font  cinq  étamines  à anthères  doubles  , couvertes 
chacune  d’une  des  écailles  du  calice;  & un  ftyle 
porté  par  un  ovaire  placé  fous  la  fleur  , lequel 
devient  une  baie  à deux  loges,  contenant  plufieurs 
femences.  Linn.  Gen.  pl.  pentan.  monog. 

On  n’en  connoît  qu’une  efpece  qui  eft  un  arbufte 
du  cap  de  Bonne  - Efpérance  , affez  femblable  au 
nerprun.  (D.  ) 

PLEIN , adj.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un  éeti 
rempli  d’un  feul  émail , où  il  ne  fe  trouve  par  confié- 
quent  aucune  piece  ni  meuble. 

Duvivier  de  Sarraute,  de  Lanfac,  de  Liffac,  dio- 
cefes  d’Alet  & de  Rieux , en  Languedoc  ; plein  de 
gueules. 

Pleines  , adj.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon.}  fe  dit 
des  armoiries  qui  font  fans  aucune  écartelure  ni  bri- 
fure  , telles  que  les  portent  les  aînés  d’une  maifon 
iliuftre  & ancienne.  Ce  terme  s’emploie , lorfque 
les  branches  cadettes  font  obligées  de  mettre  des 
lambel , bâton  ou  abyme , bordure , &c.  pour  faire 
des  diftin&ions  entr’elles  : alors  on  dit  la  branche 
aînée  portant  les  armes  pleines.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PLEIN-JEU , ( Mujîq.  ) fe  dit  du  jeu  de  l’orgue , 
lorfqu’on  a mis  tous  les  regiftres , & aufîi  lorfqu’on 
remplit  toute  l’harmonie  ; il  fe  dit  encore  des  inftru- 
mens  d’archet , lorfqu’on  en  tire  tout  le  fon  qu’ils 
peuvent  donner.  ( S ) 

PLÉSION  , ( Art  milit.  Tactique  Grecque.  ) Le 
plèfion  chez  les  Grecs  étoit  une  ordonnance  particu- 
lière à l’infanterie.  Elle  confiftoit  en  un  quarré  long, 
tantôt  à centre  plein , tantôt  à centre  vuide.  Quel- 
quefois 011  préfentoit  à l’ennemi  fon  plus  grand 
côté  , & d’autres  fois  on  marchoit  contre  lui  par  le 
plus  petit  : ainfi  cette  évolution  formoit  une  vérita- 
ble colonne  , & fe  changeoit  encore  dans  les  diffé- 
rentes fortes  de  quarrés  que  l’on  connoît.  La  lon- 
gueur de  ce  quarré  excédoit  fa  hauteur.  Les  fron- 
deurs & les  archers  en  occupoient  le  dedans,  couvert 
de  toutes  parts  en  dehors  de  foldats  pefamment  ar- 
més. On  employoit  contre  cette  difpofition  la  pha- 
lange implexe.  Voye ç Phalange  implexe  au  mot  PHA- 
LANGE , Suppl,  fig.  44  , pl.  //,  Art,  milit . Tactique 
des  Grecs , Suppl.  {T.') 

PLETTENBEB.G  , ( Géogr .)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  V/eftpnaîie  & dans  le  comté  de  la 
Mark  , proche  des  rivières  d’Elfe  & d’CEfter.  L’on 
y profèffe  les  religions  luthérienne  & calvinifle.  L’on 
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y travaille  beaucoup  en  fer  6c  en  acier,  6c  l’on  y 
nourrit  quantité  de  bétail.  C’eft  le  chef-lieu  d’un 
bon  bailliage  ; 6c  de  l’ancien  château  qu’on  y trouve , 
font  fortis  les  comtes  & barons  de  Plettenberg,  jadis 
feigneurs  de  cette  ville  6c  de  fes  environs  , 6c  encore 
aujourd’hui  feüdataires  de  quelques  lieux  épars  dans 
la  contrée.  ( ZL  G.) 

PLIÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  che- 
vron, de  la  fafce  & de  quelques  autres  pièces  de  lon- 
gueur dont  la  fuperficie  eft  creufe  ou  concave.  Voy. 
pl.  IV , fig.  200  de  Blafon  , Dictionn,  raif  des  Scien- 
ces , &c. 

Saumefede  Bouze,  duThil  Saint-Loup,  en  Bour- 
gogne ; d'azur  au  chevron  plié  d'or  , accompagné 
de  trois  glandes  de  même  , à la  bordure  de  gueules . 

( G.D.L.T .) 

PLINTHE,  f.  m.  ( Art  milit.  Tactique  des  Grecs.') 
Le  plinthe  chez  les  Grecs  éroit  une  ordonnance  quar- 
rée  dans  laquelle  une  troupe  prélentoit  de  toute  part 
un  front  exactement  égal , quant  au  nombre  & quant 
à l’étendue  , parce  qu’elle  avoir  autant  de  files  que 
de  rangs  , de  forte  qu’elle  occupoit  autant  de  terrein 
en  tout  fens.  Pour  que  les  faces  du  plinthe  fuffent 
capables  d’un  grand  effort , on  ne  les  garniiToit  peur 
l’ordinaire  que  de  pelamment  armés  , fans  mêler 
avec  eux  ni  archers  ni  frondeurs.  Voye £ les  mots 
Archers  & Frondeurs  , Suppl. 

On  formoit  un  plinthe  , en  donnant  à une  troupe 
une  dimérie  de  longueur  6c  une  dimérie  de  hauteur. 
Voyei  DlMÉRlE  , Suppl,  fig.  gG , pl.  II , Art  milit. 
Tactique  des  Grecs  , Suppl.  ( V . ) 

PLIQUE  , ( Mufiq.)  forte  de  ligature  dans  nos 
anciennes  mufiques.  La  plique  étoit  un  figne  de 
retardement  ou  de  lenteur  (/ignum  morofitatis , dit 
Mûris  ).  Elle  fe  faifoit  en  paffant  d’un  fon  à un  autre , 
depuis  -le  fémi-ton  jufqu’à  la  quinte , foit  en  montant , 
foit  en  defeendant  ; & il  y en  avoit  de  quatre  fortes. 
i°.  La  plique  longue  afeendante  eft  une  figure  qua- 
drangulaire  avec  un  leul  trait  afeendant  à droite  , 
ou  avec  deux  traits , dont  celui  de  la  droite  eft  le 
plus  grand.  2°.  La  plique  longue  defeendante  a deux 
traits  defeendant , dont  celui  de  la  droite  eft  le  plus 
grand.  30.  La  plique  breve  afeendante  a le  trait  mon- 
tant de  la  gauche  plus  long  que  celui  de  la  droite. 
40.  Et  la  defeendante  a le  trait  defeendant  de  la  gau- 
che plus  grand  que  celui  de  la  droite.  V0ye^  pl.  IX , 
fig.  18  de  Mufique  , Suppl.  ( S ) 

§ PLOMBIERES  , ( Géogr,  ) bourg  de  Lorraine , 
diocefe  de  Toul , bailliage  de  Remiremont , entre 
de  hautes  montagnes  6c  des  rochers  , traverfé  par 
l’Eaugrogne  qui  inonda  le  bourg,  6c  caufa beaucoup 
de  dommage  en  1 77 1 , à trois  lieues  de  Remiremont , 
cinq  d’Epinal , dix-fept  de  Nanci.  La  partie  de  la 
paroiffe  du  Val-d’Ajol  eft  du  diocefe  de  Befançon. 
En  1 292  , Ferri  III  y bâtit  un  château  pour  la  fureté 
des  baigneurs  , & donna  Plombières  pour  apanage 
au  prince  Ferri  fon  fils.  En  1498  , un  incendie  con- 
fuma  entièrement  ce  bourg.  Les  capucins  s’y  établi- 
rent en  1651.  Le  12  mai  1682  , il  y eut  un  tremble- 
ment de  terre  confidérabîe.  L’hôpital  fut  fondé  en 
1401.  Staniflas  le  Bienfaifant  y a fondé  douze  lits 
pour  ceux  de  fes  fujets  pauvres,  que  leurs  in- 
firmités obligeront  d’y  aller  prendre  les  eaux. 
Comme  ces  lits  ne  font  occupés  que  pendant  vingt 
jours  par  chaque  malade  , on  y en  envoie  cinq  fois 
par  an  ; ce  qui  multiplie  les  places  jufqu’au  nombre 
de  foixante.  Çe  bon  roi  a encore  accordé  d’autres 
grâces  à cet  hôpital , & en  a fait  augmenter  les  bâ- 
îimens.  On  a travaillé  par  fes  ordres  à rendre  plus 
praticable  6c  moins  roide  la  defeente  dans  Plombières , 
dont  les  eaux  minérales  font  célébrés.  On  peut  voir 
dans  Expilly , t.  IV , p.  363  , les  qualités  de  ces 
eaux  , 6c  dans  un  ouvrage  in- 40.  imprimé  à Nanci , 
>7 54î  fous  le  titre  de  Mémoire  fur  la  Lorraine  par 
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M.  D tin  val , lieutenant-général  de  police  à Nanci. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  nous  euftions  de  pareils  mé- 
moires pour  toutes  les  autres  provinces  de  la  France  ; 
la  defeription  en  feroit  alors  des  plus  exaéfes  & des 
plus  complettes.  On  y peut  joindre  le  vol.  in-fol.  de 
400  pages  des  bienfaits  publics  de  Stamflds.  On  ne 
peut  lire  ce  recueil  de  fondations  & d’établiffemens  , 
fans  être  frappé  d’admiration  6c  faifi  d’attendriffe- 
ment , à la  vue  d’un  fi  grand  nombre  de  monumens 
de  religion  , de  magnificence , de  fageffe  & d’hu- 
manité. ( C.  ) 

§ PLUIE,  f.  f,  ( Phyf  ) Quoique  la  pluie  vienne  îe 
plus  fouvent  des  nuées , l’on  a cependant  remarqué 
qu’il  pleuvoit  aufii  en  été  , quoiqu'il  ne  parût  aucun 
nuage  dans  l’air  ; mais  cette  pluie  n’eft  pas  abondante  : 
elle  ne  tombe  qu’après  une  chaleur  exceffive  & 
comme  étouffante  , lorfque  l’air  eft  calme  depuis 
quelque  rems  ; ce  qui  paroît  venir  de  ce  qu’une  fi 
grande  chaleur  éleve  dans  l’air  une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  que  celle  que  ce  fluide  peut  fou- 
temr , ou  de  ce  que  ces  vapeurs  entourées  d’une 
atmofphere  éleélrique,  fuffifânte  à la  vérité  pour 
s’élever,  perdent  cette  vertu,  6c  en  font  dépouil- 
lées lorfqu’elles  fe  font  élevées  dans  une  région  pins 
haute  & plus  froide:  joignez  encore  à cela  que  la 
chaleur  venant  à diminuer,  ces  vapeurs  fe  conden- 
fent  ; elles  perdent  alors  une  partie  de  la  force  avec 
laquelle  elles  s’élevoient,  6c  s’unifient  les  unes  aux 
autres , & elles  forment  des  gouttes  d’eau  qui  fe  pré- 
cipitent 6c  tombent  fur  la  furface  de  notre  globe. 

Voici  de  quelle  maniéré  la  pluie  fe  forme.  La  nuée 
eft  compofée  de  parties  aqueufes  qui,  étant  féparées 
les  unes  des  autres,  fe  tiennent  fufpendues  dans 
l’air.  Lorfque  ces  parties  s’approchent  un  peu  da- 
vantage , enforre  qu’elles  puiffent  s’attirer  mutuelle- 
ment, elles  fe  joignent , & elles  forment  une  petite 
goutte  qui  commenceà  tomber  lorfqu’elle  eft  devenue 
plus  pelante  que  l’air  ambiant  ; comme  cette  petite 
goutte  rencontre  dans  fa  chute  un  plus  grand  nom- 
bre de  particules  ou  de  petites  gouttes  d’eau , elle 
fe  réunit  encore  avec  elles , 6c  augmente  par  confé- 
quent  de  plus  en  plus  en  grofteur,  6c  elle  acquiert 
infenfiblement  la  grofieur  que  nous  lui  remarquons 
Iorfqu’elle  tombe  fur  notre  globe. 

Les  gouttes  de  pluie  font  fluides  , lorfque  la  nuée 
qui  les  a formées  eft  fufpendue  au  deffous  de  la  ré- 
gion de  la  neige  , & que  les  parties  qui  forment  ces 
gouttes  tombent  à travers  un  air  chaud , ou  au  moins 
qui  n’eft  pas  affez  froid  pour  les  congeler  ; c’eft  pour 
cette  raifon  que  la  pluie  peut  tomber  de  diffé  entes 
hauteurs  : mais  fi  ce  s gouttes  tombent  des  régions 
les  plus  élevées  , régions  qui  appartiennent  à celle 
qu’on  appelle  la  région  de  la  neige ; elles  fe  conver- 
tiront d’abord  en  neige,  & fi  cette  neige  defeend 
plus  bas  , 6c  qu’elle  tombe  à travers  une  maffe  d’air 
chaud,  cette  neige  pourra  fe  fondre,  fe  convertir 
en  eau  , 6c  former  une  pluie  aufli  fluide  que  la  pre- 
mière ; ce  qui  eft  confirmé  par  les  obfervations  de 
J.  Hen.  Lambert. 

En  effet,  comme  la  ville  de  Coire  eft  dans  le  voî- 
finage  du  mont  Calanda,  qui  eft  prefque  continuel- 
lement couvert  de  neige, lorfqu’il  tombe  de  la  neige 
fur  cette  montagne  pendant  le  printems  ou  pendant 
l’été  , on  voit  tomber  la  pluie  dans  la  vallée,  le  der- 
nier terme  de  la  neige  étant  placé  à 1830  pieds  au? 
deffus  du  terrein  de  Coire. 

Lorfque  la  pluie  eft  furie  point  de  tomber , on 
remarque  plusieurs  nuées  blanches  qui  flottent  dans 
le  ciel  où  elles  font  éparfes  : ces  nuées  s’approchent 
les  unes  des  autres,  6l  elles  forment , par  leur  con- 
cours , une  nuée  uniforme;  elles  couvrent  toute 
l’étendue  de  notre  horizon , elles  fe  condenfent , 
elles  defeendent , elles  perdent  alors  un  peu  de  leur 
blancheur , elles  dérobent  à nos  yeux  une  plus  grands 


4*5  ' PLU 

ou  un-e  moins  grande  quantité  de  lumière  , elles  pa- 
roifient  exhaler  vers  notre  globe  une  efpece  de  fu- 
mée , & enfin  elles  lancent  leur  eau  fur  la  furface 
de  la  terre  : plus  les  nuées  font  blanches  , moins  la 
pluie  eff  abondante  , & plus  les  gouttes  font  fines  ; 
mais  lorfque  les  nuées  font  noires  , la  pluie  eft  beau- 
coup plus  abondante,  &c  les  gouttes  en  font  plus 
greffes.  On  obferve  quelquefois  que  ces  fortes  de 
nuées  ne  fe  raffemblent  point  en  une  feule  qui 
couvre  toute  l’étendue  du  ciel , mais  on  les  voit 
flotter  folitairement  dans  l’étendue  des  cieux  ; cha- 
cune lance  fon  eau  , 8c  verfe  une  pluie  abondante  : 
cette  pluie  celle  fi-tôt  que  le  vent  a repouffé  la  nuée, 
8c  lorfque  le  ciel  redevient  ferein. 

Mais  lorfque  le  ciel  eff  couvert  d’une  nuée  épaiffe 
&C  uniforme  , les  gouttes  d’eau  font  alors  d’inégales 
groffeurs  , & elles  tombent  uniformément  : au  con- 
traire , fi  les  différentes  parties  du  ciel  font  couver- 
tes de  nuages  de  différente  blancheur  , ou  de  nuages 
plus  ou  moins  épais  , plus  ou  moins  noirs , les  gouttes 
d’eau  tombent  irrégulièrement,  & elles  font  tantôt 
plus , tantôt  moins  abondantes. 

Si  toute  la  nuée  comprife  au-delfous  de  la  région 
de  la  neige  fe  change  par-tout  également,  mais  len- 
tement 8c  fans  le  geler , de  façon  que  toutes  les  par- 
ticules de  vapeurs  fe  réunilfent  infenfiblement , elles 
formeront  de  très-petites  gouttes  qui  feront  toutes 
également  disantes  les  unes  des  autres,  dont  la  pe- 
fanteur  fpécifique  ne  fera  prefcjue  pas  différente  de 
celle  de  l’air,  & alors  ces  petites  gouttes  ne  tombe- 
ront que  fort  lentement  8c  formeront  une  bruine  ou 
une  très-petite  pluie  ; ce  qui  n’arrive  cependant  pas 
fouvent.  Ce  même  phénomène  a lieu  lorfque  le 
changement  de  la  nuée  commence  par  le  bas,  8c 
qu’il  continue  de  fe  faire  lentement  jufques  vers  le 
haut  de  la  nuée  ; car  alors  les  particules  de  vapeurs 
fe  réunilfent  en  petites  gouttes,  tombent  lentement 
fur  la  fur  fi  ce  de  la  terre,  8c  abandonnent  ainfi  la 
nuée  de  couches  en  couches. 

Mais  li  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  fe  change 
la  première,  8c  que  ce  changement  ne  fe  falle  que 
lentement  8c  de  haut  en-bas,  il  fe  forme  d’abord 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  de  petites  gouttes, 
lefquelles  venant  à tomber  fur  les  particules  qui  font 
au-delfous,  fe  réunilfent  avec  elles  8c  forment  de 
plus  grolfes  gouttes  ; celles-ci  tombant  fur  des  par- 
ties encore  plus  balfes  de  la  nuée , 8c  fe  combinant 
avec  elles  , augmentent  continuellement  en  grof- 
feur,  à proportion  qu’elles  fe  précipitent  ; c’eft  ce 
qui  arrive  très-fréquemment , & ce  qu’obfervent 
aifément  ceux  qui  font  dans  une  vallée  oii  ils  reçoi- 
vent de  fortes  ondées  ; mais  à proportion  qu’ils  mon- 
tent vers  le  fommet  de  la  montagne  , en  fuppofant 
qu’ils  répondent  toujours  à la  même  nuée,  ils  trou- 
vent que  les  gouttes  font  beaucoup  plus  fines.  On 
peut  encore  confirmer  cette  idée  par  les  obfervations 
qu’on  peut  faire  fur  la  grêle  dont  les  grains  font  très- 
petits  vers  le  fommet  des  montagnes,  8c  très-gros 
dans  les  vallons. 

Ce  changement  qui  arrive  à une  nuée,  foit  vers 
fa  partie  fupérieure , foit  vers  fa  partie  inférieure  , 
vient  du  paffage  de  quelques  autres  nuées  moins 
éleêlriques,  ou  des  vents  qui  emportent  l’éleriricité 
des  parties  des  nuées  qui  s’attirent:  or,  les  efpaces 
inégaux  qu’on  remarque  entre  les  grolfes  gouttes  de 
pluie , viennent  de  ce  que  les  vapeurs  qui  les  forment 
perdent  inégalement  leur  vertu  éleélrique. 

Il  arrive  fouvent  que  lorfque  la  pluie  commence 
à tomber,  les  gouttes  font  très-petites,  & qu’elles 
augmentent  auffi-tôtengroffeur,  quelquefois  même 
en  denfité  ; qu’enfuite  elles  diminuent  de  denfité  8c 
de  groifeur , & qu’enfin  elles  deviennent  très-peti- 
tes, très-rares,  Ôc  que  la  pluie  ceffe.  il  arrive  encore 
que  le  ciel  devient  auffi-tôt  très-clair , 8c  que  le  foleil 
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brille  ; il  arrive  auffi  quelquefois  que  les  nuées  de- 
meurent fufpendues  dans  le  même  endroit.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  cas  ne  viendroit-il  pas  de  ce  crue 
a partie  inférieure  de  la  nuée  auroit  d’abord  perdu 
lentement  fa  vertu  éîeârique , enfuite  un  peu  plus 
promptement , & qu’il  n’en  feroit  relié  qu’une  très- 
petite  quantité  dans  fa  partie  fupérieure  qui  fe  feroit 
perdue  infenfiblement  ? ce  qui  auroit  diffipé  8c  fait 
tomber  toute  la  nuée  , tandis  que  dans  le  fécond  cas 
1 eleêhicùeae  la  partie  inférieure  de  la  nuée  fe  feroit 
é evée  de  couche  en  couche,  8c  fe  feroit  rafièmblée 
ci  accumulée  vers  la  partie  fupérieure  ; ce  qui  auroit 
conierve  cette  nuée. 

Il  arrive  très-fréquemment  qu’une  nuée  moins 
électrique  rencontre  fur  fon  palfage  une  autre  nuée 
aqueule  & plus  électrique  qu’elle  : l’éleftricité  de 
cette  demiere  fe  communique  alors  à la  première* 
celle-ci  devenant  plus  éleûrique,  s’élève  plus  haut 
dans  1 atmofphere , tandis  que  l’autre  ayant  perdu 
une  partie  de  fa  matière  éleârique  , fe  condenfe  , 
defeend  & le  change  en  pluie  : mais  fi  la  premiers 
nuée  quelle  vient  de  rencontrer  ne  lui  a pas  allez 
enlevé  de  matière  éleftrique  pour  la  faire  defeendre , 
eile  pourra  néanmoins  defeendre  par  la  fuite,  lorf- 
qu’elle  aura  rencontré  d’autres  nuées  auxquelles 
elle  communiquera  encore  de  fon  éledriciîé.  Quant 
aux  caules  de  la  pluie ^ il  me  fembie  que  les  vents 
doivent  être  regardés  comme  la  principale  de  tou- 
tes , ainfi  que  les  differentes  caufes  des  vents.  On 
doit  ranger  parmi  ces  dernieres  l’effervefcence  occa- 
îionnee  dans  1 air  par  le  mélangé  de  plufieurs  exha- 
laifons  qui  s’y  élevent  ; c’eff  pour  cette  raifon  que 
lorfque  la  température  de  l’air  devient  plus  chaude 
après-midi  ou  vers  le  foir,  il  arrive  alfez  ordinaire- 
ment qu’il  pleut  pendant  la  nuit,  ainfi  que  le  len- 
demain : or,  la  chaleur  qui  fe  fait  fentir  vers  le  foir, 
vient  de  Peffervefcence  de  l’air,  & cette  effervef- 
cence  produit  des  vents  & de  la  pluie.  On  obferve 
que  les  vents  occafionnent  la  pluie  ; i°.  lorfqu’ils 
foufflent  de  haut  en  bas  contre  une  nuée  , parce 
qu’ils  la  compriment  alors  ; ils  lui  enlevent  fa  vertu 
éleCtrique  en  tout  ou  en  partie , 8c  ils  obligent  les 
parties  aqueufes  à fe  ralfembler  8c  à former  de  la 
pluie. 

i°.  Lorfque  les  vents  rencontrent  quelques  nuées 
de  vapeurs  qui  viennent  de  la  mer,  8c  qui  font  fuf- 
pendues au-deffus,  ils  les  chalfent  vers  la  terre,  & 
ils  les  pouffent  contre  des  hauteurs,  des  montagnes, 
des  forêts  ; ce  qui  fait  que  ces  nuages  fe  dépouillent 
de  leur  matière  éleftrique  qu’ils  communiquent  aux 
corps  qu’ils  touchent  ; ce  qui  oblige  ces  vapeurs  à 
fe  ralfembler  & à fe  convertir  en  pluie.  C’elt  pour 
cette  raifon  que  les  pays  montagneux  font  plus  fujets 
à la  pluie  que  les  pays  plats , ainfi  qu’on  peut  s’en 
convaincre  par  plufieurs  obfervations.  On  a obferve 
en  Angleterre  que  dans  la  province  de  Lancalter, 
où  il  y a de  hautes  montagnes , il  tombe  chaque 
année  environ  41  pouces  d’eau,  ainfi  que  les  obfer- 
vations de  Townley  nous  l’apprennent  ; tandis  que, 
fuivant  celles  de  M.  Derham,il  n’en  tombe  à Up- 
minfterque  19, 5 pouces. 

30.  De  même  que  les  montagnes  rompent  les 
nuées,  de  même  des  vents  qui  ont  des  directions 
contraires  , les  pouffent  les  unes  contre  les  autres  , 
8c  les  compriment.  On  a remarqué  qu’il  pleut  quel- 
quefois à verfe  dans  l’océan  Ethiopique  , vis-à-vis  de 
la  Guinée  , parce  que  les  vents  fembîent  s’y  réunir 
de  toutes  parts,  8c  qu’après  avoir  ralfemblé  de  pîu- 
fieurs  côtés  les  nuées , ils  les  poulfent  vers  un  endroit 
où  ils  les  compriment.  Nous  obfervons  auffi  dans  ce 
pays , que  lorfqu’un  gros  vent  vient  à tomber  par 
l’oppofition  de  quelque  vent  contraire  , les  nuées  fe 
trouvent  alors  comprimées  par  ces  vents , 8c  fe  chan- 
gent en  une  greffe  pluie  qui  fe  précipite* 
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4°.  Coinme  il  fe  forme  beaucoup  de  nuées  des 
vapeurs  de  la  mer,  les  vents  qui  viennent  de  la  mer 
vers  notre  continent , font  ordinairement  accompa- 
gnés de  pluie  ; au  lieu  que  les  autres  vents  qui  fouf- 
flent  fur  la  terre  ferme , n’emportent  avec  eux  que 
peu  de  nuées,  & ne  font  pas  par  conféquent  plu- 
vieux. Les  obfervations  que  Muffchenbroeck  a faites 
à Utrecht  pendant  le  cours  de  quelques  années,  lui 
ont  appris  que  les  vents  pluvieux  ou  humides  qui  ont 
régné  dans  cet  intervalle  de  tems,  ont  été  , les  uns 
à l’égard  des  autres dans  la  proportion  fuivante  : 
vems  d’oued  203  , de  fud-oued  135  , de  fud  61  ,de 
fud-eft  27  , d’efi  3 2 , de  nord-eft  29  , de  nord  54 , de 
nord-oueil:  61.  Les  vents  d’oued  font  fouvent  ici 
fort  pluvieux  , parce  qu’ils  nous  amènent  des  nuées 
de  la  mer  du  Nord:  les  vents  du  fud-oued  nous  ap- 
portent des  vapeurs  qui  viennent  auffi  de  la  mer  du 
Nord,  & des  larges  embouchures  de  l’Efcaut,  de  la 
Meufe  & du  Rhin.  Comme  les  vents  de  nord  & de 
nord-oued  font  froids,  ils  n’apportent  pas  beaucoup 
de  nuées , & ne  font  pas  beaucoup  pluvieux  ; mais 
ils  augmentent  toujours  le  poids  ou  le  redort  de 
l’air  , ainü  que  l’élévation  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre l’indique  : mais  fi  ces  vents  étoient  chauds . ils 
feroient  en  môme  tems  les  plus  humides  & les  plus 
pluvieux,  piiifqu’iis  viennent  delà  mer  d’Allemagne, 
& qu’ils  traverfent  outre  cela  tout  le  Zuyder-zée  ; 
mais  ils  font  tout  ce  trajet  fans  apporter  de  nuées. 
Comme  on  remarque  en  Angleterre  beaucoup  plus 
de  vents  qui  foudlent  vers  la  partie  occidentale  que 
vers  la  partie  orientale , on  remarque  audi  qu’il  tombe 
beaucoup  plus  de  pluie  fur  les  parties  de  ce  royaume 
qui  font  à l’occident  que  fur  celles  qui  lont  à l’orient. 

50.  On  peut  encore  regarder  les  forêts  comme 
une  des  caufes  de  la  pluie  ; car  les  arbres  tranfpirent 
une  grande  quantité  de  vapeurs.  On  remarque  que 
les  pluies  font  fi  abondantes.en  Suede,  qu’elles  inon- 
dent le  terrein  , l’arrofent  trop  abondamment,  &c 
qu’elles  y détruilènt  la  fertilité  : ces  pluies  font  occa- 
données  par  d’immenfes  & de  très-denfes  forêts. 
Les  habitans  de  ce  pays  ont  fu  enfin  fe  garantir  depuis 
peu  de  cet  accident,  en  failant  brûler  différentes  par- 
ties de  ces  forêts.  Par  ce  moyen  l’athmofphere  fe 
trouve  moins  remplie  de  vapeurs  ; elles  fe  diffipent 
plus  aifément , & le  terrein  en  devient  plus  propre  à 
porter  & à fournir  à la  nourriture  des  moiffons , qui 
y font  plus  abondantes  que  précédemment.  Les  Es- 
pagnols & les  François  obferverent  la  même  chofe 
dans  les  Antilles,  qui  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
humides  qu’elles  ne  le  font  à préfent,  depuis  qu’on  a 
coupé  & fait  brûler  quantité  de  forêts.  Bouguer  con- 
firme encore  cette  idée  par  les  obfervations  qu’il  a 
faites  pendant  fon  voyage  au  Pérou.  Cet  habile  aca- 
démicien obferva  qu’il  tomboit  des  pluies  très-fré- 
quentes & très-abondantes  depuis  l’embouchure  du 
fleuve  Guajaquil  jufqu’à  Panama;  ce  qui  forme  une 
longueur  de  300  milles  , parce  que  toute  l’étendue 
de  ce  terrein  eff  toute  couverte  de  forêts  , & qu’au 
contraire  il  ne  pleut  jamais  depuis  Guajaquil,  en  fui- 
vant  vers  le  midi,  jufqu’au-delà  d’Arica  , & vers  les 


déferts  d^tacania , à la  diffance  de  400  milles  , parce 
que  tout  ce  terrein  eff  fablonneux  , à découvert, 
qu’il  ne  s’y  trouve  aucune  forêt.  Il  obferva  bien  plus 
que  le  tonnerre  ne  s’y  fait  jamais  entendre  , & qu’on  * 
n’y  obferve  aucune  tempête;  mais  que  ce  terrein  eff 
toujours  aride  , nud , fi  on  en  excepte  les  bords  des 
fleuves  qui  y coulent , & qu’on  n’y  obferve  feule- 
ment  qu’une  fimple  rofée  qui  s’y  éleve  pendant  la 
nuit.  11  fuit  de-là  qu’on  ne  peut  point  révoquer  en 
doute  que  la  conffitution  du  terrein  ne  contribue  à 
la  formation  des  météores.  Les  forêts  font  toujours 
remplies  d’un  air  humide  , épais,  chargé  des  exha- 
lailons  des  arbres  qui  forment  des  nuées  par  leur  élé- 
vation dans  l’athmofphere , & auxquelles  fe  joignent 
& s’uniffent  d’autres  nuées  , ainfi  que  les  vapeurs 
dont  Pair  eff  rempli.  Toutes  ces  parties  réunies  pro- 
duilent  des  pluies , de  forte  que  Pair  des  forêts  eff: 
toujours  charge  d’humidité , par  le  concours  des  va- 
peurs qui  s’y  élevent , & de  celles  qui  y tombent 
continuellement, 

Muffchenbroeck  a auffi  obferve  que  le  nombre 
des  jours  humides  ou  pluvieux  , eff  à Utrecht , ainfi 
qu’à  Leyde  , pendant  tout  le  cours  de  Pannée  , au 
nombre  de  jours  lecs , ou  pendant  lefquels  il  ne  pleut 
pas  , comme  5 eft  à 1 2.  En  effet,  les  jours  pluvieux , 
dans  le  cours  d’une  année , font  ordinairement , à 
Utrecht , au  nombre  de  107  : les  jours  tout-à-fait 
fereins,  en  y comprenant  les  nuits,  font  tout  au  plus 
au  nombre  de  2.  Le  nombre  de  cette  derniere  ef- 
pece  de  jours  efi  encore  plus  petit  à Leyde  ; il  ne  va 
pas  au-delà  de  28  : il  fe  trouve  quelquefois  qu’il  n’y 
en  a que  18  dans  une  année,  36  dans  une  autre; 
mais  en  prenant  un  moyen  terme  ou  une  moyenne 
année  , cela  s’accorde  affez  avec  le  calcul  indiqué  ; 
car  , ayant  additionne  le  nombre  de  jours  fereins 
qu’on  avoit  obfervés  dans  Pefpace  de  dix  ans  , &C 
en  divifant  ce  nombre  par  10  , nombre  des  années, 
j ai  trouve  28  au  quotient.  Mais  ces  obfervations 
font  relatives  à un  pays  en  particulier,  & ne  déci- 
dent rien  pour  les  autres  : on  ne  peut  rien  avancer 
de  certain  à cet  égard , qu’en  faifant  des  obfervations 
particulières  dans  chaque  endroit  ; car  ces  différences 
dépendent  de  la  fituation  des  lieux  , qui  peuvent  être 
plus  ou  moins  dans  le  voifinage  des  mers  , des  lacs, 
des  fleuves  : elles  varient  auffi  fuivant  le  nombre 
la  gro'feur  , la  hauteur  , la  fituation  des  montagnes 
& des  forêts  qui  s’y  trouvent  ; elles  dépendent  auffi 
de  la  conffitution  , de  la  hauteur  du  terrein  , de  la 
latitude  des  lieux  & des  différens  vents  qui  y régnent  ; 
& comme  on  n’a  encore  fait  qu’un  très  petit  nombre 
d’obfervations  à cet  égard,  & que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  ont  faites  ne  s’y  font  pas  pris  comme  il  faut , 
on  ne  peut  établir  que  très-peu  de  chofes  fur  cette 
matière.  Le  célébré  Kraff  a obfervé  à Pétersbourg 
qu’il  n’y  avoit , dans  l’eipace  d’une  année  , que  40 
jours  qui^fuflent  humides  , pluvieux  ou  neigeux  , 
tandis  qu’on  en  compte  107  à Leyde.  Voici  à quoi 
fe  réduifent  les  obfervations  du  célébré  Lambert 
faites  a Coire, 


Jours 
fereins , 

pluvieux  & 
neigeux , 

chargés  de  nuages 
& f ombres. 

ont,  à peu  de 
an't  les  autres 
d’une  année  3 
38  ? celui  des 

Ggg 

Août , Septembre  , Oftobre  , 
Novembre , Décembre , Janvier , 
Février,  Mars , Avril, 

Mai,  Juin , Juillet , 

39 

35 

33 

3i 

25 

2 6 

24 

40 

28 

3 1 

32 

21  ! 

Suivant  ces  obfervations  , le  nombre  des  jours 
fombres  va  à -peu-près  à un  quart  de  chaque  année. 
Le  nombie  ^ des  jours  fereins  diminue  depuis  l’au- 
tomne jufqu’à  l’été.  Les  jours  pluvieux  font  en  plus 
Tome  IF,  A 

grand  nombre  pendant  l’été , & ils  f 
chofe  près , en  même  nombre  penc 
faifons  de  l’année  ; car  , dans  l’efpace 
le  nombre  des  jours  fereins  và  à 1 
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jours  pluvieux  à 1 1 5 , & celui  des  jours  fombres  Sc 
couverts  de  nuages  à m. 

On  obferve  dans  l’île  Minorque  que  le  nombre 
des  jours  pluvieux  égale  71.  On  remarque  à Rimini, 
en  Italie  , que  les  vents  du  midi  & d’eft  font  accom- 
pagnés de  brouillards , de  pluie  & de  tempêtes  ; & 
qu’au  contraire  les  vents  d’aquilon  & d’oueft  dont 
accompagnés  d’un  tems  ferein,  quoique  quelquefois 
orageux.  On  remarque  qu’il  tombe  quelquefois  une 
pluie  très-large  pendant  le  printems  & l’automne  , 
& pendant  trois  mois  d’hiver , dans  les  parties  de 
PEgypte  qui  font  fituées  auprès  delà  Méditerranée , 
telles  que  Rofette  , Damiette  , Alexandrie , tandis 
qu’il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  la  haute-Egyp- 
te , puifqu’à  peine  y pleut-il  deux  ou  trois  fois  dans 
l’efpace  d’un  an.  Lorfque  la  pluie  y eft  tombée,  elle 
y devient  falubre  ; mais  elle  y eft  dangereufe  lorf- 
qu’elle  commence  à tomber.  Il  ne  pleut  jamais  pen- 
dant l’été  dans  le  royaume  d’Alger.  Il  ne  pleut  jamais 
dans  la  partie  de  l’Afrique , qu’on  nomme  Jéricho.  Il 
pleut  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’au  mois  de  feptem- 
bre  dans  l’Abiffinie  : on  n’y  remarque  pendant  ee 
tems  aucun  jour  ferein.  C’eft  à cette  pluie  continuelle 
qu’on  doit  le  débordement  du  Nil  tk  l’inondation  de 
l’Egypte. 

Il  pleut  depuis  la  fin  de  juin  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre  dans  la  Nigritie , dans  l’endroit  où  eft  fitué  le 
Sénégal,  & le  ciel  demeure  conflamment  ferein  de- 
puis le  commencement  de  décembre  jufqu’au  mois 
de  juillet.  Les  François  donnent  le  nom  de  baJJ&  faifon 
à celle  pendant  laquelle  il  ne  pleut  point , & ils  nom- 
ment haute faifon  celle  pendant  laquelle  il  pleut  ; il 
fait  plus  chaud  pendant  cette  faifon  que  lorfque  le 
tems  eft  fec. 

On  remarque  qu’il  pleut  abondammént  pendant 
les  mois  de  mai , juin,  juillet,  août,  au  promontoire 
de  Bonne-Efpérance,  lorfque  le  vent  de  nord-oueft 
a foufflé  auparavant , & qu’il  a été  accompagné  de 
grêle  ; il  pleut  beaucoup  moins  pendant  les  autres 
mois  de  l’année , & il  n’y  pleut  point  du  tout  pendant 
le  mois  de  février. 

Il  pleut  pendant  tout  le  cours  de  l’année  vers  le 
milieu  de  l’île  Maurice  , ce  qui  rend  cet  endroit  très- 
marécageux  , & ce  qui  fait  qu’on  y trouve  continuel- 
lement des  ruiffeaux  qui  ne  tarifent  jamais.  Dans  la 
partie  boréale  occidentale,  il  pleut  pendant  les  mois 
de  janvier,  février , mars,  avril;  il  y tombe  auiîi 
quelques  pluies  pendant  les  mois  de  mai , juin  & juil- 
let : le  tems  devient  enfuite  calme  Sz  fec , & toutes 
les  herbes  s’y  deffechent  & y grillent. 

Il  11e  pleut  que  pendant  les  équinoxes  dans  l’Ara- 
bie ; il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  la  ville  nom- 
mée Gamron , appartenant  à la  Perfe , & fituée  vers 
le  golfe  Perfique  : à peine  y pleut-il  une  fois  dans 
l’efpace  de  trois  années. 

Dans  la  ville  d’Alep , en  Afie,  ville  qui  n’eft  point 
éloignée  de  l’Euphrate  , il  pleut  pendant  les  mois  de 
janvier  & de  février;  il  arrive  même  affez  fouvent 
qu’il  y pleut  tous  les  cinq  jours  ; il  y pleut  beaucoup 
pendant  le  mois  de  mars,  la  pluie  y tombe  alors  très- 
abondamment  , parce  qu’elle  eft  accompagné  d’ora- 
ges & de  tonnerre  : il  y pleut  plus  rarement  pendant 
fe  mois  d’avril , fi  ce  n’eft  lorfqu’il  furvient  quelque 
orage  ; il  y pleut  ordinairement  deux  fois  lorfqu’il 
tonne  : mais  il  n’y  pleut  point  pendant  les  mois  de 
juin  , juillet , août;  les  pluies  ne  commencent  en  cet 
endroit  qu’au  mois  de  feptembre  : il  y pleut  pendant 
tout  le  mois  d’oftobre , & les  plus  grandes  pluies  y 
tombent  pendant  les  mois  de  novembre  & de  dé- 


cembre. x . , 

Les  pluies  commencent  a paroitre  au  mois  de  mai 

dans  111e  Amboine,  lorfque  le  vent  qui  fouffle  du 
côté  du  levant  équinoxial , celui  du  fud-eft  com- 
mencent â faufiler,  La  pluie,  continue  jufqu’au.  mois 
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d’août  ; dans  ce  tems  il  arrive  que  la  pluie  continue 
pendant  fix  femaines  de  fuite  : mais  ces  pluies  ne  font 
point  univerfelles  dans  les  îles  voifines.  On  obferve 
quelquefois  que  lorfqu’il  pleut  à Amboine  , le  tems 
eft  très-ferein  dans  les  autres  îles  fituées  à l’occident , 
telles  que  Boerô  , Manipa,  &c. , & lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  vers  la  partie  orientale , comme  à Hoe- 
wamohel , le  tems  eft  fec  â la  partie  occidentale , 
quoique  néanmoins  l’humidité  fe  faffe  fentir  jufqu’à 
l’îie  des  Celebes. 

Le  tems  eft  fec  depuis  le  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  d’oûobre  fur  la  côte  de  Coromandel  ; le  vent 
du  fud-oueft  régné  pendant  cette  faifon.  Depuis  le 
mois  d’ofîobre  jufquau  mois  de  mars  , le  tems  eft 
pluvieux  , & le  vent  y eft  fud-eft.  Au  contraire  fur 
la  côte  de  Malabar,  la  faifon  pîuvieufe  commence 
au  mois  d’avril,  & continue  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre , & le  tems  fec  recommence  au  mois  de  fep- 
tembre jufqu’au  mois  d’avril. 

Dans  l’île  de  Ceylan , le  tems  pluvieux  & le  tems 
ferein  fe  combinent  différemment  : lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  dans  la  partie  occidentale  de  cette  île  , 
& que  le  vent  d’occident  fouffle  dans  cette  île  , le 
tems  eft  très  fec  & très-ferein  à la  partie  orientale 
de  cette  même  île  ; mais  quand  le  tems  eft  pluvieux 
vers  cette  partie  orientale  , le  vent  d’eft  fouffle  à la 
partie  occidentale , & le  tems  y eft  très-ferein.  Ces 
différences  commencent  vers  le  milieu  de  111e  ou  en- 
viron ; cependant  il  pleut  davantage  fur  les  endroits 
élevés , fur  les  montagnes,  que  par-tout  ailleurs  , & 
on  remarque  que  la  partie  boréale  de  cette  île  jouit 
d’une  plus  grande  férénité,  & que  la  féchereffe  y eft 
d’une  plus  longue  durée. 

On  remarque  dans  les  îles  Carolines  , qui  font  en 
Amérique , qu’il  tombe  une  grande  abondance  de 
pluie, qui  continue  à tomber  pendant  l’efpace  de  deux 
ou  trois  femaines , vers  la  fin  du  mois  de  juillet  ou  du 
mois  d’août  ; ces  pluies  inondent  tous  les  terreins  bas 
& toutes  les  plaines.  Il  arrive  ordinairement  que  ces 
pluies  font  accompagnées  tous  les  fept  ans  de  tour- 
billons de  vents  effroyables , qui  caufent  de  grands 
dommages  dans  les  régions  méridionales.  On  remar- 
que , pour  ainfi  dire , quatre  faifons  différentes  dans 
une  colonie  d’Amérique  , connue  fous  le  nom  de 
Sorrinama.  La  plus  courte  faifon , qui  eft  pîuvieufe  , 
commence  au  mois  de  novembre , & finit  avec  le 
mois  de  décembre  : la  fechereffe  fuccede  à cette  fai- 
fon, & dure  jufqu’au  mois  demars  : les  pluies  recom- 
mencent depuis  le  milieu  du  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  de  mai. 

M.  de  la  Condamine,  qui  a parcouru  toutes  les 
forêts  qui  fe  trouvent  depuis  Loxa  jufqu’à  Jaen , rap- 
porte qu’il  y pleut  tous  les  jours,  ou  au  moins  onze 
mois  de  l’année  ; ce  qui  fait  que  rien  ne  peut  fe  def- 
fécher  dans  toute  l’étendue  de  ce  terrein , & que  tout 
y pourrit  promptement.  Nous  lifons  dans  la  defcrip- 
tion  que  M.  Bouguer  nous  a donnée  de  Quito , que 
la  pluie  commence  à tomber  au  mois  de  novembre , 
& qu’elle  dure  jufqu’au  mois  de  mai  : c’eft  cette 
pluie  qui  diftingue  en  cet  endroit  les  faifons  de 
l’année. 

On  appelle  hiver  à Cartbagene  en  Amérique,  Vei- 
pace  de  tems  compris  depuis  le  mois  de  mai  jufqu  à 
la  fin  du  mois  de  novembre , parce  qu’alors  les  pluies , 
les  tonnerres,  les  orages  y font  fi  frequens,  que  les 
tempêtes  s’y  fuccedent  d’un  moment  à 1 autre.  Les 
nuées  y verfent  abondamment  la  pluie  ; les  chemins 
font  inondés , & les  campagnes  fubmergées  : mais 
depuis  le  milieu  du  mois  de  décembre  jufqu’à  la  fin 
d’avril , le  tems  eft  plus  beau  , le  vent  du  nord-eft 
fouffle  & rafraîchit  la  terre.  On  appelle  tems  fêté  cet 
efpace  de  tems.  Il  y a encore  dans  cet  endroit  ira  au- 
tre tems , qu’on  appelle  petit  été  : il  commence  vers 
la  fête  de  faintJean,  parce  que  Us  pluies  çeffent 
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alofs*  & qiïe  les  vents  du  nord  foufflent  pendant 
l’efpace  d’un  mois.  On  remarque  dans  le  royaume 
du  Pérou  qu’il  pleut  depuis  le  mois  de  novembre  ju'f- 
qu’au  mois  de  mai , entre  les  montagnes  qu  on  appelle 
les  Cordelières  , ainfl  que  dans  les  forets  qui  iont  au- 
delà  de  ces  montagnes.  On  remarque  que  l’hiver 
commence  au  mois  de  juin  a Buenos- Ayres  , litue 
dans  le  Paraguay  , auprès  du  fleuve  de  la  Plata  ; le 
printems  y iuccede  à l’hiver , & commence  au  mois 
de  feptembre  : l’été  vient  enfuite  au  mois  de  décem- 
bre , & l’automne  au  mois  de  mars.  Pendant  l’hiver 
il  y tombe  de  larges  pluies  , accompagnées  de  ton- 
nerres & de  foudres  épouvantables.  Les  chaleurs  de 
l’été  y font  tempérées  par  les  vents  qui  viennent  de 
la  mer. 

Il  faut  obferver  que  les  pluies  & les  féchereffes  ne 
s’excluent  point  dans  toute  l’étendue  de  l’athmofphe- 
fe  ; mais  qu’au  contraire  elles  ont  entr’elles  une  ef- 
pece  de  communication  : en  effet , lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  en  France,  il  arrive  fouvent  que  la 
fécherefle  domine  alors  en  Allemagne , & on  obferve 
de  femblables  phénomènes  dans  d’autres  contrées. 
En  1751  on  remarquoit  une  très-grande  humidité  en 
Angleterre,  tandis  qu’en  Italie  la  fécherefle  y étoit 
fi  grande  , que  les  herbes  périffoient  par  l’aridité  du 
îerrein.  Ces  phénomènes  n’auroient  rien  de  furpre- 
nant , fl  on  fait  attention  que  la  chaleur  du  foleil 
éleve  dans  chaque  pays  une  certaine  quantité  de  va- 
peurs, que  ces  vapeurs  élevées  y forment  une  cer- 
taine quantité  de  nuées  ; mais  fl  les  vents  viennent  à 
tranfporter  ces  nuées  d’un  pays  dans  un  autre , la 
fécherefle  le  fera  fentir  dans  l’endroit  d’oii  les  vents 
auront  emporté  les  nuées,  tandis  que  ces  mêmes 
nuées , combinées  avec  celles  qui  réfldoient  déjà 
dans  l’endroit  où  les  vents  viennent  de  les  tranfpor- 
ter , s’y  accumuleront , s’y  condenferont  les  unes 
avec  les  autres  , & s’y  convertiront  en  pluie  : c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  ne  pleut  point  dans  le  même 
tems  dans  toute  l’étendue  de  l’Europe,  &C  encore 
moins  dans  toute  l’étendue  du  globe  terreflre.  D’où 
il  fuit  que  fl  les  vents  peuvent  être  regardés  comme 
une  des  caufes  de  la  pluie , ils  font  aufli  une  des  caufes 
de  la  fécherefle  : c’efl  pour  cette  raifon  que  fl  une 
tempête  vient  à s’élever  à différentes  heures  du  jour 
dans  une  contrée , tantôt  il  pleuvra , un  inftant  après 
il  y fera  fec  , bientôt  après  le  tems  y fera  ferein  , & 
la  pluie  recommencera  à tomber  enfuite. 

Comme  la  pluie  tombe  d’en-haut  à travers  l’air 
qui  efl  rempli  & infe&é  de  toutes  fortes  d’exhalai- 
fons , cette  pluie  raffemble  ces  exhalaifons , 6c  les 
précipite  avec  elle  fur  la  terre.  La  pluie  n’efl  donc 
pas  une  eau  pure  ; mais  elle  efl  remplie  d’ordures , 
& mêlée  avec  des  fels , des  efprits  , des  huiles  , de  la 
terre  , des  métaux , &c.  parmi  lefquels  il  fe  trouve 
une  grande  différence , fuivant  la  nature  du  terrein  , 
& fuivant  les  différentes  faifons  de  l’année.  Greffe 
ayant  recueilli  de  la  pluie  qui  tomba  en  17x4  dans  un 
tems  d’orage  , & ayant  fait  fondre  du  fel  de  tartre 
dans  cette  pluie , eut  du  tartre  vitriolé  ; parce  que 
cette  pluie  avoit  ramaffé  dans  l’air  de  l’acide  vitrio- 
lique  qu’elle  avoit  entraîné  avec  elle.  C’efl  pour  cela 
que  la  pluie  du  printems  efl  beaucoup  plus  propre 
à exciter  des  fermentations  que  celle  qui  tombe  en 
tout  autre  tems.  La  pluie  qui  tombe  après  une  grande 
& longue  fécherefle  , efl  beaucoup  moins  pure  que 
celle  qui  tombe  peu  de  tems  après  une  autre  pluie. 
M.  Boerhaave  a remarqué  que  la  pluie  qui  tombe 
lorfqu’il  fait  fort  chaud,  & que  le  vent  efl  impé- 
tueux , efl  plus  remplie  d’ordure  , fur-tout  dans  les 
villes  & dansdes  lieux  bas  & puans,  parce  qu’elle 
s’y  trouve  mêlée  & confondue  avec  toutes  fortes 
d’ordures. 

L’air  efl  aufli  chargé  des  femences  des  plus  petites 
plantes  & des  œufs  d’un  nombre  infini  d’infecles  que 
Tome  IV% 
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la  pluie  entraîne  avec  elle , & qui  tombent  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  De-là  vient  qu’on  voit  croître  dans 
cette  eau  , non-feulement  des  plantes  vertes  , mais 
qu’on  y découvre  un  nombre  prodigieux  de  petits  •• 
animaux  & de  vers  qui  la  font  comme  fermenter  + 

& qui  lui  communiquent  une  mauvaife  odeur  par 
leur  corruption.  La  pluie  qui  s’amaffe  dans  l’air  au- 
deffus  de  la  mer , & qui  retombe  enfuite  dans  l’Océan  * 
efl  beaucoup  plus  pure , parce  qu’elle  traverfe  alors 
un  air  qui  efl  beaucoup  moins  chargé  d’exhalaifons. 

Puifque  la  pluie  fe  trouve  mêlée  avec  un  fl  grand 
nombre  de  corps  étrangers  , il  n’eft  pas  difficile  de 
comprendre  pourquoi  l’eau  de  pluie , confervée  dans 
une  bouteille  bien  fermée , fe  charge  bientôt  après 
de  petits  nuages  blanchâtres  , qui  augmentent  infen- 
flblement , qui  s’épaifliffent  61  fe  changent  enfin  en 
une  humeur  muqueufe , qui  tombe  au  fond  , & qui 
con'ompt  la  maffe  d’eau  & la  change  en  une  efpece 
de  liqueur  vifqueufe.  En  confldérant  toujours  que 
l’eau  de  pluie  emporte  avec  elle  & précipite  fur  la 
terre  des  fubftancesfl  différentes  entr’elles , il  ne  doit 
point  paroître  furprenant  que  l’eau  de  pluie  fourniffe 
à Faccroiffement  & à la  nourriture  de  tant  de  diffé- 
rentes efpeces  de  plantes  dont  les  fucs  font  fl  différens 
entr’eux. 

Comme  la  pluie  entraîne  avec  elle  toutes  les  or- 
dures qu’elle  rencontre  dans  l’air  qu’elle  traverfe , on 
remarque  que  l’air  efl  fort  pur  & fort  clair  après  la 
pluie  ; de  forte  qu’on  peut  alors  voir  fort  diftin&e- 
ment  les  objets  à une  diftance  confldérable  : les 
couleurs  des  plantes  paroiffent  aufli  beaucoup  plus 
vives  , & toute  la  nature  paroît  être  comme  ra- 
jeunie. 

Les  gouttes  de  pluie  font  des  bulles  rondes , dont 
la  groffeur  efl  différente.  Il  efl  rare  qu’on  en  trouve 
dans  ce  pays , dont  le  diamètre  ait  plus  d’un  quart  de 
pouce  rhénan , à moins  qu’il  ne  tombe  de  ces  groffes 
pluies  d’orage  , dont  on  dit  que  les  gouttes  font  grof- 
fes comme  le  pouce.  La  groffeur  des  gouttes  de  pluie 
dépend  de  la  force  attraôive  des  parties  de  l’eau  , &C 
de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  foible  réflflance  de  la 
maffe  d’air  qu’elles  traverfent. 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  tombent-elles  quel- 
quefois fi  proches  les  unes  des  autres , & quelquefois 
laiffent-elles  de  très-grandes  diflances  entr’elles?  Ce 
dernier  effet  ne  viendroit-il  pas  i°.  de  ce  que  la  nuée 
qui  les  forme  fe  refferreroit , fe  condenferoit  lente- 
ment ; i°.  de  ce  que  cette  nuée  feroit  elle- même  un 
peu  denfe  ; 30.  de  ce  qu’elle  auroit  peu  d’epaiffeur  } 
car , dans  cette  hypothefe , les  petites  parties  qui 
tomberont  les  unes  fur  les  autres,  ne  formeront  que 
quelques  gouttes  éloignées  les  unes  des  autres.  Au 
contraire , la  denflté  de  la  pluie  ne  viendroit-elle 
pas  i°.  de  ce  que  les  nuées  qui  la  forment  feroient 
promptement  converties  en  eau  par  un  vent  rapide 
qui  les  comprimeroit  ; 20.  de  ce  que  ces  nuées  fe- 
roient elles-mêmes  fort  denfes  ; 30.  de  ce  qu’elles 
auroient  beaucoup  d’épaiffeur  ? 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  font- elles  plus  grof- 
fes en  été  & plus  éloignées  les  unes  des  autres , tandis 
qu’elles  font  plus  petites  en  hiver,  & moins  éloi- 
gnées les  unes  des  autres?  Ces  différens  effets  déper» 
dent  de  la  différente  denflté  & réflflance  que  ces 
gouttes  éprouvent  de  la  part  de  l’air  qu’elles  traver- 
fent. En  effet , l’air  efl  moins  denfe  & réfifte  moins 
pendant  l’été  que  pendant  l’hiver. 

Quoique  la  pluie  tombe  des  nuages  les  plus  élevés , 
elle  ne  tombe  cependant  pas  avec  toute  la  vîteffe  que 
la  pefanteur  devrait  lui  imprimer  , & cela  par  rap- 
port à la  réflflance  qu’elle  éprouve  de  la  part  de  la 
maffe  d’air  qu’elle  traverfe  : cette  réflflance  fait 
qu’elle  arrive  fur  la  furface  de  notre  globe  avec  une 
vîteffe  beaucoup  moindre  que  celle  qu'elle  devroit 
avoir.  Cette  diminution  de  vîteffe  n’eft  pas  un  petit 
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avantage  ; car  elle  garantit  les  parties  les  plus  délica- 
tes des  plantes  , des  impreiîions  trop  vives  que  fe- 
raient fur  elles  les  gouttes  de  pluie , fi  elles  jouiffoient 
de  toute  la  vît  elfe  qui  leur  eft  due  ; vîtelTe  fuffifante 
pour  les  détruire.  En  effet , le  célébré  Pirot  a dé- 
montré qu’une  goutte  de  pluie  , dont  le  diamètre  = 

ro,ooo,Iooo~ode  Pouce  cubique,  & qui  tombe  dans 
un  air  tranquille  , parcourt  en  une  mu  4-— • pouces  , 
& que  cette  goutte  parcourt  cet  efpace  d’un  mouve- 
ment uniforme  & non  accéléré. 

Pourquoi  ne  pleut-il  que  des  vapeurs  ou  de  l’eau  , 
& jamais  ou  très-rarement  des  exhalaifons  ? Cela 
yient  de  ce  qu’il  y a dans  l’air  beaucoup  plus  de  va- 
peurs que  d’exhalaifons.  Ajoutez  à cela  que  les  va- 
peurs fe  réunifient  bien  plus  facilement  en  gouttes  , 
& lorfqu’elles  tombent  enfuite,  elles  entraînent  avec 
elles  les  exhalaifons  qu’elles  rencontrent  fur  leur 
paffage.  Au  contraire , les  exhalaifons  s’embraient 
pour  l’ordinaire  & fe  confomment. 

Additionnant  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  pen- 
dant plufieurs  années,  divifant  cette  femme  par 
le  nombre  des  années,  on  trouve  pour  quotient  un 
terme  moyen  qui  indique  la  quantité  moyenne  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  endroit  pendant  le  cours 
d’une  année  : or  on  trouve  que  ce  terme  moyen  dif- 
féré non  - feulement  pour  les  différentes  régions  , 
mais  encore  pour  les  différentes  villes  d’une  même 
région. 


La  quantité  moyenne  de  pluie 
dans  l’efpace  d’un  an , 

A Leyde , 

A Harlem  , 

A la  Haye, 

A Delft, 

A Dordrecht , 

A Middelbourg,  en  Zéelande, 
A Zuider-Zée  , 

A Hardewick, 

A Paris, 

A Lyon , 

A Rome , 

A Padoue  , 

A Pife  , 

A Zurich , en  Suiffe , 

A Ulm , 

A Wirtemberg  , 

A Berlin , 

A Lancaftre  en  Angleterre , 

A Upminfter , 

A Pli  mou  th , 

A Edimbourg, 

A Upfal  en  Suede , 

À Alger  en  Afrique, 

A Madere , 

A Charles-Town  en  Amérique, 


qui  tombe  à Utrecbt 
= 24  pouces  rhénan. 

— 29  T* 

= 24  pouces. 

— 27^‘ 

= 27. 

= 40  pouces, 

= 33  pouces. 

=1  27  pouces. 

= 27  pouces. 

= 20p.mef.de  Paris. 
= 37  pouces. 

= 20  pouces. 

= 37  f* 

= 34i- 

— 32* 

— 26  \ p. rhénan. 

= 16  £-. 

= 20  p.  rhénan. 

= 41  p.  de  Londres. 
= 19  T* 

= 30,909  pouc.  de 
Londres. 

= 22 , 518  pouces. 
= 15  pouces. 

= 27  ou  28  pouc.  de 
Londres. 

= 3 1 p.  de  Londres. 
= 51  p.  de  Londres. 


Pour  acquérir  une  connoiffance  exade  fur  cette 
matière , il  faudroit  faire  de  femblables  obfervations 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  ; & , à l’aide  de 
pareilles  obfervations  , on  pourroit  connoître  les 
années  qui  feroient  plus  feches  ou  plus  humides 
les  unes  que  les  autres  , fuivant  qu’il  feroit  tombé 
plus  ou  moins  de  pluie  , & à la  fuite  de  plufieurs 
années  , on  pourroit , en  retournant  à un  tel  jour- 
nal , qu’on  conferveroit  avec  foin  , on  pourroit  , 
dis- je  , favoir  s’il  y a un  certain  cercle  d’années 
feches  & humides,  & on  prévoiroit  par  ce  moyen, 
ii  l’année  fuivante  feroit  feche  ou  humide.  La  diffé- 
rence qu’on  remarque  dans  la  quantité  de  pluie 
-qui  .tombe  en  différens  endroits,  dépend  du  voift- 
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nage  des  mers  , des  lacs  , des  fleuves  , des  inonda» 
tiens,  des  montagnes  , des  plaines  & des  forêts  ; 
elle  dépend  auffi  des  vents , de  la  chaleur  , & de 
la  quantité  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  fein  de  la 
terre  , ou  des  eaux  voifines  , & de  plufieurs  autres 
caufes  qui  concourent  auffi  à cet  effet. 

Les  avantages  que  nous  retirons  de  la  pluie , 
font , 

i°.  D’humeâer  & de  ramollir  la  terre  qui  fe 
trouve  defféchée  01  durcie  par  l’ardeur  du  foleil; 
la  terre  ainfi  humeéfée  , devient  fertile  & propre  à 
fournir  à la  nourriture  des  plantes.  La  pluie  froide 
qui  tombe  dans  l’été  , & qui  eft  accompagnée  d’un 
vent  de  nord , ainfi  que  la  pluie  froide  qui  tombe 
pendant  la  nuit,  & qui  eft  fuivie  dans  l’été  d’un 
jour  froid  , font  celles  qu’on  regarde  comme  les 
plus  propres  à procurer  de  la  fertilité  à la  terre. 
Au  contraire,  ces  pluies  tiedes  qui  tombent,  foit 
pendant  le  jour,  foit  pendant  la  nuit,  font  regar- 
dées comme  infertiles  , & fouvent  même  comme 
nuifibles  aux  plantes.  Il  fuit  de-là  qu’il  ne  faut 
jamais  arrofer  les  plantes  dans  le  milieu  du  jour  , 

qu’il  ne  faut  point  les  arrofer  avec  de  l’eau 
échauffée  par  le  foleil  ; mais  qffon  ne  doit  les  arro- 
fer que  le  foir , & avec  de  l’eau  froide.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  remarque  ordinairement  en  Hol- 
lande , que  l’année  eft  ftérile  lorfqu’il  pleut  beau- 
coup pendant  le  mois  de  juin,  juillet  & août , & 
que  ces  fréquentes  pluies  tombent  pendant  le  jour; 
parce  qu’alors  ces  pluies  font  chaudes  , & elles 
pourriffent  les  plantes.  Mais  lorfque  la  pluie  eft  abon- 
dante dans  les  mois  d’avril  & de  mai , & qu’elle 
tombe  pendant  la  nuit  , cette  pluie  produit  une 
très-grande  fécondité  : l’herbe  fur-tout  croît  abon- 
damment dans  les  prairies , &c  procure  beaucoup 
de  lait  aux  vaches. 

2°.  Lorfque  la  pluie  tombe  fur  de  hautes  mon- 
tagnes , elle  entraîne  avec  elle  une  terre  molle  , 
friable , qu’elle  dépofe  dans  les  vallées  où  elle  fe 
précipite  , & qu’elle  fertilïfe  ; cette  eau  fe  dégorge 
encore  dans  des  fleuves  , &£  entraînant  avec  elle  du 
limon  qu’elle  y dépofe  , elle  y produit  çà  & là  de 
petites  ifles  très-fertiles  : ce  limon  en  éleve  le  fond; 
&c  comme  les  fleuves  fortent  fouvent  de  leur  lit , 
le  limon  de  ces  eaux  fe  répandant  fur  les  terres 
inondées  , les  fertilïfe  , ainfi  qu’on  en  peut  juger  par 
le  Nil  & par  d’autres  fleuves  : par  ce  même  moyen 
la  hauteur  des  montagnes  diminue  , les  vallées  fe 
rempliffent  , les  embouchures  des  fleuves  qui  fe 
rendent  à la  mer  fe  trouvent  à une  grande  diftance, 
ainfi  qu’on  en  peut  juger  par  celle  du  Nil , du  Rhin, 
ôc  de  la  Meufe  qui  eft  en  Hollande. 

30.  La  pluie  lave  & purge  l’air  de  toutes  les  or- 
dures qui  pourroient  être  nuifibles  à la  refpiration  , 
ou  qui  pourroient  être  inutiles  ; elle  les  entraîne 
avec  elle  , & elle  les  précipite  fur  la  furface  de  la 
terre  ; de  forte  qu’il  y a un  cercle  continuel  d’ex- 
halaifons qui  s’élèvent  de  la  furface  de  la  terre  dans 
l’athmofphere  , & qui  retombent  de  i’athmofphere 
fur  la  furface  de  la  terre. 

40.  La  pluie  modéré  la  chaleur  de  l’air  près  du 
globe  ; car  elle  tombe  toujours , en  été , d’une  région 
de  l’air  plus  haute  & plus  froide.  C’eft  pour  cela 
que  nous  remarquons  toujours  que  l’air  devient 
plus  froid  en  été  proche  la  furface  de  la  terre  , lorf- 
qu’il eft  tombé  de  la  pluie. 

50.  C’eft  à la  pluie  qu’il  faut  rapporter  l’origine 
des  puits  , des  fontaines  , des  lacs  , des  rivières  , & 
conféquemment  des  fleuves  , quoique  cependant 
la  pluie  n’en  foit  point  l’unique  caufe  : c’eft  pour 
cette  raifon  que,  lorfque  la  féchereffe  régné,  pen- 
dant long-tems  , les  puits  2 les  fontaines  &C  les 
fleuves  tariffent,  ( + ) 
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Etat  de  la  pluie  tombée  a Paris  chaque  année  depuis 
& compris  îyoz  jufquen  iy5y  ; la  neige  réduite  en  eau 
en  fait  partie . 

Cet  état  eft  tiré  de  la  Connoiffance  des  tems , & le 
premier  fe  trouve  pour  1702  dans  le  volume  de 
3704 , où  il  eft  marqué  mois  par  mois  ; le  total  eft 
de  16  pouces  4 lignes,  Il  y avoit  apparemment  des 
©bfervations  antérieures  ; car  Fauteur  ajoute , ce  qui 
ejl  beaucoup  moins  que  dans  Us  années  communes  qui 
donnent  i$  pouces . 

Dans  les  volumes  fuivans,on  ne  trouve  que  le 
total  de  Tannée  & non  de  chaque  mois. 


Années. 

pouces. 

lign. 

Années . 

pouces. 

lign. 

1702 

16 

4 

1730 

, 16 

1703 

17 

4 

3733 

*9 

1704 

19 

30 

1732 

*3 

9 

1705 

*3 

II 

1 73  3 

9 

9 

1706 

1734 

*7 

4 

1707 

17 

I I 

*735 

*3 

10 

1708 

18 

6 

3736 

*5 

1709 

21 

9 

1737 

*5 

30 

1710 

*5 

9 

3738 

*4 

9 

371 1 

25 

2 

3739 

39 

1 

1712 

21 

2 

3740  . 

23 

6 

1713 

20 

7 

1743 

I 2 

30 

1714 

14 

9 

1742 

32 

9 

1715 

17 

6 

1743 

*3 

2 

3716 

14 

4 

*744 

16 

30 

*717 

17 

8 

*745 

12 

5 

1718 

*3 

2 

3746 

*4 

5 

2719 

9 

4 

*747 

*5 

3 1 

1720 

*7 

2 

1748 

37 

8 

3721 

12 

7 

1749 

*9 

1722 

14 

6 

1750 

20 

3 0 

1723 

7 

8 

3753 

23 

2 

3724 

32 

4 

1752 

*9 

4 

3725 

17 

6 

1 7 53 

*7 

7r 

3726 

31 

4 

*754 

*4 

6 

2727 

*3 

8 

*755 

19 

9 

3728 

*5 

2 

3756 

23 

4 

3729 

17 

*757 

22 

5 

Les  Mémoires  de  Vacad.  ne  donnant  plus  depuis 
quelques  années  la  quantité  de  pluie  annuelle , nous 
n’avons  pu  pouffer  cette  table  plus  loin. 

Terme  moyen  de  la  pluie  tombée  à Paris,  depuis 
& compris  1702 , époque  où  l’on  a commencé  à la 
mefurer. 


De  1702  à 171 1 , 
De  171 1 à 1720, 
De  1721  à 1730, 
De  173 1 à 1740, 
De  1741  à 1750 , 
De  1751  à 1757, 


18  pouces  & demi. 
17  pouces  1 lig. 

13  pouces  9 lig. 

16  pouces. 

1 5 pouces  7 lig. 

20  pouces. 


O bfervations  faites  par  un  habile  mathématicien  , fur  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe  à Rome. 


J’ai  fait  le  choix  des  obfervations  les  plus  exa&es 
faites  à Rome  pendant  onze  années  confécutives  , 
fur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville  ; 
& ayant  pris  la  fomme  totale  de  toutes  les  quantités 
annuelles , je  Fai  divifée  par  1 1 , nombre  des  années 
pour  avoir  la  quantité  moyenne  de  pluie  par  an  , 
que  j’ai  trouvée  de  30  pouces  6 lignes.  On  s’eft  fervi, 
dans  ces  obfervations , d’une  machine  qui  donnoit 
}uf qu’aux  millièmes  parties  de  pouce.  La  divifion 
avoit  été  travaillée  en  Angleterre,  & je  Fai  réduite 
aux  pouces  de  Paris  , fuivant  le  rapport  de  la  con- 
noiffance des  temps. 

Il  faut  remarquer  que  cette  quantité  moyenne  de 
pluie  eft  quelquefois  îrès-éloignée  de  la  quantité 
annuelle  vraie  3 il  y a des  années  très-pluvieufçs 
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d’autres  fort  feches  ; dans  l’intervalle  des  onze  an» 
nées  qui  font  la  bafe  de  nos  obfervations  , je  trouve 
deux  années  dans  lefquelies  la  quantité  de  pluie  fur- 
paffoit  43  pouces  , & deux  autres  dans  lefquelies 
elle  arrivoit  à peine  à 26. 

Il  faut  obferver  de  plus  que  le  temps  des  pluies 
eff  très-variable,  fi  on  en  excepte  l’été,  dans  lequel 
il  ne  pleut  prefque  jamais  , les  pluies  commençant 
ordinairement  vers  la  fin  d’août  ou  au  commence- 
ment de  feptembre.  Les  pluies  font  quelquefois  ft 
abondantes  dans  les  trois  derniers  mois  de  l’année , 
que  la  quantité  d’eau  furpaffe  celle  qui  tombe  dans 
les  neuf  autres  mois  ; j’ai  obfervé  d’autres  fois  que 
la  plus  grande  quantité  d’eau  étoit  dans  les  trois  pre- 
miers mois. 

Les  grandes  pluies  font  toujours  fuivies  de  quel- 
ques inondations  du  Tibre  : ce  n’eft  cependant  pas 
la  feule  caufe  des  débordemens  de  ce  fleuve  ; quel- 
quefois la  fonte  des  neiges  fur  les  montagnes  voîfi- 
nes,  les  vents  oppofés  à l’embouchure  du  Tibre  * 
enflent  fes  eaux  fans  aucune  pluie  précédente. 

Quant  aux  obfervations  du  froid  moyen , il  ne 
paroît  pas  pofîible  d’avoir  rien  d’exaft  à Rome  fur 
ce  fujet.  Le  thermomètre  eft  trop  variable  dans  ce 
pays  pendant  l’hiver  ; il  n’y  a prefque  pas  de  jour 
dans  lequel  on  n’obferve  des  variations  affez  conft- 
dérables.  Si  le  temps  eft  ferein,  les  matinées  & les 
foirées  font  froides  ; mais  les  après-midi  reffemblent 
à un  printemps.  Le  paffage  du  froid  au  chaud  & ré- 
ciproquement eft  quelquefois  très-fubit  : ce  qui  pour- 
roit  rendre  le  climat  de  ce  pays-ci  dangereux  pour 
les  perfonnes  délicates  ou  âgées  qui  ne  prendroient 
pas  affez  de  précaution.  Par  exemple  , dans  le  com- 
mencement du  mois  de  feptembre  de  1758,  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étoit  à 24  dégrés  , 
& il  s’eft  abaiffé  prefque  fubitement  jufqu’à  18.  Ce 
paflage  a déjà  caufé  quelques  rhumes  inflammatoires. 

Mais  pour  revenir  au  froid  moyen , il  me  paroît 
que  la  comparaifon  de  plufieurs  années  ne  fait  rien 
connoître  de  bien  précis.  J’ ai  obfervé  que  dans  Fef- 
pace  de  dix  ans  , il  y avoit  des  jours  où  le  thermo- 
mètre étoit  également  chaque  année  à la  même  plus 
grande  hauteur  & au  même  moindre  abaiffement 
pendant  l’hiver  ; de  forte  qu’en  prenant  ces  deux 
extrêmes  chaque  hiver , on  ne  pouvoir  avoir  une 
quantité  moyenne  de  froid.  Il  faudroir  donc  obferver 
les  variations  journalières  & prefque  momentanées 
du  theimometre  , en  faire  une  fomrne  qu’on  compa- 
reroit  chaque  annee.  Or  ces  variations  trop  fréquen- 
tes ne  permettent  pas  des  obfervations  fort  évadés  , 
qui  d’ailleurs  feroient  affez  inutiles  pour  faire  la  com- 
paraifon du  froid  relatif  dans  différens  climats.  Il  eft 
étonnant  combien  les  moindres  circonftances  altè- 
rent les  hauteurs  du  thermomètre  ; fa  différente  ex» 
pofition  dans  une  même  maifon , l’épaiffeur  des  murs 
d’une  chambre , une  fenêtre  ouverte  ou  fermée,  une 
chambre  plus  ou  moins  frequentee,  toutes  ces  con- 
ditions changent  le  dégré  du  thermomètre.  C’eft 
pourquoi  il  me  femble  fort  difficile  d’établir  un  jufte 
rapport  entre  le  froid  de  différens  climats.  ïl  faut 
pour  cela  que  toutes  chofes  foient  d’ailleurs  égales, 
ce  qui  n eft  pas  siie  a déterminer.  Tout  ce  que  je 
peux  affurer  fur  cette  matière , eft  que  le  thermomè- 
tre , depuis  plufieurs  années,  n’a  jamais  paffé  le 
douzième  degre  au-deffous  de  la  congélation  pen« 
dant  l’hiver , ni  furpaffé  le  trentième  & demi  au- 
deffus , pendant  Fête  ; n’ay^nt  cepéndant  égard  qu’à 
la  même  chambre  dans  laquelle  il  étoit  placé,  j’ai 
obfervé  de  plus  que  le  grand  froid  qui  répondait  à 
12°,  ne  duroit  jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours  ; 
mais  le  grand  chaud  fe  foutenoit  plus  long-temps  2 
& duroit  huit  ou  dix  jours.  ( A A ) 

PLUME-de-mer,  ( Hifi.  nat.)  Plufieurs "zoophy* 
tes  portent  ce  nom.  La  plume*  de-  mer  rouge  m 


% 
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reffembfe  pas  mal  à une  pîume  d’oifëâit.  Voye{  fig.  $,  j 
pl.  IL  d'Hifi . nat.  dans  ce  Suppl.  Ce  zoophyte  efl  un 
phofphore  naturel  très-lumineux  , propriété  qui  Ta 
~fait  nommer  ck  caraftérifer  par  M.  de  Linné , penna - 
tula  phofphorea  , habltans  in  oceano  , fundum  illumi- 
nans.  Sa  partie  inférieure  efl  nue  , ronde  , blanche, 

Si  alongée  à-peu-près  comme  un  tuyau  de  plume  à 
écrire.  L’autre  partie  qui  efl  plumacée,a  une  cou- 
leur rouge  Si  diminue  de  groffeur  jufqu’au  bout  où 
elle  finit  en  pointe.  Le  long  du  dos,  depuis  le  tuyau 
jufqu  à l’extrémité  fupérieure  de  la  tige,  il  y a une 
rainure  comme  dans  une  plume  ordinaire.  De  chaque 
côté  de  la  même  partie  s’élèvent  deux  rangs  paral- 
lèles de  nageoires  rangées  les  unes  auprès  des  autres 
de  la  même  maniéré  que  les  barbes  d’une  plume, 
quoique  moins  ferrées:  les  premières  font  très-pe- 
tites , les  fuivantes  croiffent  graduellement  à mefure 
qu’elles  avancent  vers  le  milieu  où  elles  font  les  plus 
grandes  ; puis  elles  diminuent  aufli  graduellement 
jufqu’au  bout.  Elles  ne  font  point  abfolument  droites, 
mais  un  peu  recourbées  vers  l’extrémité.  Au  moyen 
de  ces  nageoires  , l’animal  peut  avancer  ou  reculer 
dans  l’eau.  Elles  font  fournies  de  fuçoirs  ou  de  bou- 
ches garnies  de  filamens  qui  ont  le  même  emploi  que 
les  fuçoirs  ou  bras  des  polypes.  L’extrémité  du 
tuyau  n’efl  point  perforée  ; cependant  M.  de  Linné 
appelle  cette  extrémité  la  bouche  de  l'animal . On  ne 
fait  pas  pourquoi  Seba  a fait  repréfenîer  une  plume- 
de-mer  dans  la  defeription  de  fon  cabinet , qu’il  dit 
percée  d’un  trou  à l’extrémité  ; mais  il  ne  l’avoit  vue 
que  defféchée;  Si  fi  l’on  fait  attention  à l’extrême  dé- 
licateflede  ce  zoophyte,  on  peut  fort  bien  foupçonner 
quece  trou  n’étoit  pas  naturel.  Il  efi  vrai  qu’il  y a quel- 
ques efpeces  dont  le  bout  de  la  partie  nue  efi  marqué 
d’un  creux  qui  forme  une  forte  de  pli  ou  de  finuofité 
îrès-fenfible.  L’œil  armé  du  meilleur  microfcope 
n’y  apperçoit  pourtant  aucun  trou  ; ce  qui  fait  pen- 
fer  à M.  Ellis  qui  a donné  une  defeription  de  cet 
animal  dans  le  Tome  LIII  des  T ranj actions  philofo- 
phiques , que  les  ouvertures  qui  lui  lervent  de  bou- 
che font  aufli  les  fondions  de  l’anus  ; ce  que  le  même 
naturalifte  avoit  déjà  obfervé  dans  le  polype  de 
Groenland  ( Hydra  Arclica ) qu’il  a décrit  dans  fon 
EJfai  fur  les  corallines.  Chaque  fuçoir  efl:  armé  de 
huit  filamens  qui  font  autant  d’aiguillons  par  lefquels 
l’animal  s’attache  à la  proie  dont  il  fe  faifit  pour  la 
dévorer.  Quelquefois  aufli  il  les  retient  dans  leurs 
gaines  refpedives.  Ces  gaines  font  défendues  par  un 
contour  d’épines  extérieures  qui  fervent  aufli  à 
garder  l’animal  des  corps  capables  d’offenfer  fa  fub- 
flance  molle  & tendre.  Transactions  philof.  delà  foc. 
de  Londres. 

La  plume-de-mer  à figure  de  doigt , fig.  6",  efl:  une 
forte  de  cylindre  à-peu-près  de  la  longueur  d’un 
doigt , terminé  à fa  partie  inférieure  en  une  pointe 
obtufe  & tant  foit  peu  recourbée.  La  partie  fupé- 
rieure efl:  garnie,  jufques  vers  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l’animal , de  cellules  ou  fourreaux  cir- 
culaires, d’où  fortent  des  fuçoirs  ou  bras  de  polypes 
armés  de  huit  griffes  que  ce  zoophyte  peut  étendre 
Ou  retirer  à volonté.  Au-deffous  des  derniers  bras, 
le  corps  efl:  un  peu  plus  gros  que  le  refle  , Si  la  peau 
qui  dans  cet  endroit  forme  plufieurs  plis,  femble 
annoncer  qu’il  peut  enfler  ou  contrarier  cette  partie. 
Ibidem. 

PLUTÈUS,  ( Art  milit.  Machines . ) Le  plutèus  , 
tout  comme  le  mufcule , paroiffoit  dans  les  fieges 
fous  diverfes  parures  de  mantelets,  & fouvent  fur 
le  pied  d’une  tortue  fort  légère  Si  fort  petite.  Le 
pere  Daniel  en  fait  mention  dans  fon  Hifloire  de  la 
milice  Françoife  , où  il  tombe  dans  une  contradidion 
manifefte.  Il  prétend  que  cette  machine  etoit  cou- 
verte par-deflus  & en  comble  rond  : il  cite  un  paffage 
du  poème  du  Jiege  de  Paris  9 du  moine  Abbon , dont 
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le  fens  efl  que  les  Normands  employèrent  à ce  fiege 
une  infinité  de  machines  que  les  Latins  appellent 
plutei , dont  chacune  pouvok  mettre  à couvert  fept 
ou  huit  foldats,  & que  ces  machines  éioient  cou- 
vertes de  cuir  de  bœuf,  & cependant  il  en  donne  Une 
figure  qui  les  repréfente  découvertes.  L’auteur  leur 
donne  , dit  notre  hiftorien  , le  nom  de  tentoria , parce 
qu’elles  n’étoient  pas  plates  par-deflus , mais  comme 
arrondies.  Ne  dirok-on  pas  à ces  dernieres  paroles, 
qu’ii  efl  perfuadé  que  le  plutèus  étoit  couvert  par- 
deflus  } On  va  voir  que  non.  Cette  machine , con- 
tinue-t-il,  efl  compofée  d’une  charpente  en  maniéré 
de  ceintre  , couverte  d’un  tiffu  d’ofier , & recouverte 
de  cuir  ou  de  peaüx  crues  ; elle  efl  appuyée  fur  trois 
petites  roues,  une  au  milieu  k les  autres  aux  ex- 
trémités, parle  moyen  defqueîles  on  la  conduit  où 
l’on  veut.  Ce  paffage  de  Yégece  efl  clair,  & ce- 
pendant le  pere  Daniel  le  renverfe  , Si  ne  couvre 
point  fon  plutèus.  Ce  qui  prouve  qu’il  devoit  être 
couvert,  c’eft  qu’on  approchoit  cette  machine  fur 
le  comblement  Si  au-devant  des  tortues  ; car  fans 
cela,  ceux  qui  fe  trouvent  derrière,  n’auroient  pu 
fe  garantir  des  coups  d’en-haut.  Les  modernes  ont 
leur  plutei  comme  les  anciens,  fous  le  nom  de  man- 
telets. 

Les  anciens  ménageôient  un  peu  mieux  la  vie  des 
hommes  dans  les  fieges  & dans  les  batailles,  que 
ne  font  les  modernes:  les  machines  dont  iis  fe  fer- 
voient  pour  couvrir  les  travailleurs,  font  infinies, 
& celles  qui  regardent  la  defeente  Si  le  paffage  du 
foffé;  & les  précautions  qu’ils  prenoienr  pour  tra- 
vailler à couvert  des  armes  de  jet , font  admirables* 
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PLYMPTON , ( Géogr.  ) bonne  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Devon , fur  la  riviere  de  Plyme  ; 
elle  a une  école  gratuite  très-richement  dotée;  elle 
trafique  en  bétail  Si  en  étoffes  de  laine  , Si  elle  four- 
nit deux  membres  à la  chambre  des  communes. 
Long,  ig . i5.  Lat,  5o.  26.  ( D.  G.  ) 
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POCR1NIUM , ( Géogr.  anc.  ) La  table  Théo- 
dofienne  place  cet  endroit  fur  une  route  qui  conduit 
d 'Aquce  Bormonis , Bourbon  l’Archambaud,  à Au- 
gufiodunum  , Autun  : ce  qui  détermine  fa  pofition  à 
Perrigni-fur  Loire.  L’efpace  aduel  entre  Bourbon  Si 
Perrigni  répond  à l’indication  de  la  Table.  Telonum , 
Toulon-fur-Arroux , entre  Pocrinium  Si  Auguflodu - 
num  , contribue  encore  à déterminer  l’emplacement 
de  Pocris  à Perrigni. 

Il  efl  allez  fmgulier  que  Sanfon  ait  placé  Pocrinium 
à Saint-Pourçain,  déterminé  peut-être  par  quelque 
refi'emblance  entre  le  nom  de  Pocrinium  Si  celui  d’un 
faint  abbé  qui  vivoit  fous  Thierri,  fils  de  Clovis, 
D’Anville  , Not.  de  la  Gaule  , p.  5 22.  ( C.  j 

PODBRSKO,  ( Géogr.  ) cercle  de  Bohême,  îe 
même  que  celui  de  Béraun,  dans  lequel  font  com- 
prifes  quatre  villes  , nombre  de  bourgs  à marché 
& de  châteaux , Si  au-delà  de  1 50  feigneuries,  avec 
plufieurs  riches  monafteres  , dont  les  abbés  font 
membres  des  états  du  pays.  {D.  G.) 

PODOLIN,  PODOLINETZjPUDLEïN, 
( Géogr.  ) ville  de  la  haute  Hongrie , dans  le  comté 
de  Zips , fur  la  riviere  de  Popper , au  voifinage  d’eaux 
minérales  fort  eflimées.  Elle  efl  munie  d’un  château. 
Si  pourvue  d’un  college  pour  l’inflruêlion  de  la  jeu- 
neffe.  Le  fol  de  fes  environs  n’eft  pas  fertile  ; mais 
le  commerce  qui  fe  fait  dans  fes  murs  efl  affez  con- 
fidérable.  {D.  G.) 

§ POEME  , ( Arts  de  la  parole.  ) ïl  y a bien  long- 
tems  que  l’on  cherche  à donner  une  définition  du 
poème  y Si  à tracer  les  limites  exactes  qui  féparent  les 
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perfedlons  de  l’éloquence  de  celles  de  la  poéfie.  Sui- 
vant Ariftote  , la  mefure  des  vers  ou  le  ftyle  profaï- 
que  ne  diftingue  pas  fuffifarriment  Fhiftorien  du 
poëte;  car,  dit  ce  philofophe,  quand  on  mettroit 
Hérodote  en  vers 3 on  ne  ferait  pas  de  fon  ouvrage 
un  poème , Ces  deux  efpeces  de  produdions  different 
effentiellement,  en  ce  que  dans  les  unes  on  raconte 
les  chofes  comme  elles  ont  été  , & dans  les  autres 
comme  elles  auroient  pu  être,  Arifl.  poit.  Depuis 
que  ce  do&e  Grec  a mis  cette  queftion  fur  le  tapis  , 
& Ta  réfolue  le  mieux  qu’il  a pu,  on  l’a  renouvellée 
des  milliers  de  fois,  6c  cependant  elle  eft  prefque 
toujours  demeurée , ail  moins  en  partie,  indécife. 
Ceux-là  peut-être  ont  touché  le  plus  près  du  but , qui 
ont  dit  que  le  poème  eft  un  difcours  parfaitement  pro- 
pre à exciter  le  fentiment,  ou  comme  s’exprime  M. 
.Baumgarten  , Poema  ejl  fenjîtiva  oratio  perfecta.  Ce- 
pendant cette  définition  n’eft  pas  complette  , & ne 
détermine  pas  fuffifamment  le  caractère  diftinêtif  du 
poème , parce  qu’il  relie  quelque  chofe  de  trop  indé- 
terminé 6c  de  trop  vague , dans  l’idée  de  ce  qu’on 
nomme  parfait. 

La  chofe  ne  fauroit  après  tout  être  autrement  ; 
car  le  difcours  ordinaire , tel  que  l’orateur  l’emploie , 
& celui  qui  elt  mis  en  œuvre  par  le  poëte , produi- 
fent  des  ouvrages  qui  different  plutôt  en  dégrés,  que 
par  des  carafteres  effentiels  qui  en  faffent  des  efpeces 
réelles.  Or,  dans  des  fujets  de  cette  nature  on  ne 
fauroit  marquer  les  limites  oit  les  efpeces  commen- 
cent , & celles  oit  elles  ceffent.  Cela  elt  aufïi  impoffi- 
bîe  que  de  dire  quelle  elt  l’année  oii  le  jeune  homme 
entre  dans  l’âge  viril , 6c  celle  où  l’homme  fait  palfe 
à la  vieilleffe.  Ainli  l’on  ne  doit  pas  être  étonné , s’il 
exilte  des  ouvrages  fur  lefquels  on  elt  embarraffé  de 
dire  s’ils  appartiennent  à l’éloquence  ou  à la  poélie. 

Nous  allons  cependant  effayer  d’indiquer,  avec 
autant  de  précifion  qu’il  nous  fera  polîible,  les  ca- 
raéteres  propres  au  ftyle  ordinaire , à celui  de  l’élo- 
quence , 6c  à celui  de  la  poélie. 

Le  difcours  ordinaire  elt  un  limple  récit  des  cho- 
fes pour  les  préfenter , telles  que  nous  les  penfons. 
Il  n’y  elt  queltion  que  d’exprimer  clairement  6c  fans 
détour , ce  qui  elt  préfent  à notre  efprit  ; 6c  nous 
fommes  contens  des  exprelîions,  pourvu  qu’elles 
foient  déterminées  6c  intelligibles.  L’éloquence  veut 
plus  de  circonfpeêtion  & d’apparat  : fon  but  n’eltpas 
Amplement  de  fe  faire  comprendre , mais  de  procu- 
rer la  réulîite  de  quelque  deffein  qu’elle  a en  vue  ; 
& pour  cet  effet  elle  pefe  attentivement  tout  ce  qui 
peut  concourir  à cette  réulîite  : parmi  les  différentes 
idées  qui  fe  préfentent , elle  choilit  les  meilleures  6c 
les  plus  convenables  , elle  les  arrange  de  maniéré  à 
augmenter  leur  force , elle  emploie  les  exprelîions 
les  plus  heureufes , elle  cherche  à donner  au  difcours 
une  force  perfualive , une  énergie  propre  à faire 
prendre  aux  auditeurs  la  réfolution  que  l’orateur 
veut  leur  infpirer , il  fait  ufage  pour  cela  du  ton  6c 
de  la  cadence  des  mots  ; en  un  mot , il  ne  perd  pas 
un  inftant  de  vue  les  auditeurs  fur  lefquels  il  veut 
produire  des  effets.  La  poéfie  au  contraire  s’applique 
plutôt  à exprimer  vivement  les  objets  qu’elle  fe  re- 
préfente, qu’à  produire  certains  effets  particuliers 
fur  les  autres.  Le  poëte  eft  lui-même  vivement  tou- 
ché ; fon  objet  lui  infpire  de  la  paffion,  ou  du  moins 
le  met  en  verve  ; il  ne  fauroit  réliller  au  delir  qu’il  a 
de  manifefter  ce  qui  fe  paffe  au-dedans  de  lui  ; il  eff 
entraîné.  Ce  qui  l’occupe  principalement,  c’eff  de 
peindre  avec  énergie  l’objet  qui  l’affe&e , 6c  de  ma- 
nifefter en  même  tems  l’impreffion  qu’il  fait  fur  lui.: 
il  parle , quand  même  perfonne  ne  devrait  l’écouter , 
parce  qu  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  fe  taire  dans  l’émo- 
tion qu’il  éprouve.  Cela  donne  à ce  qu’il  dit,  un  air 
extraordinaire  , un  ton  fanatique  , tel  qu’eft  celui  de 
tout  homme  qui,  au  fort  de  quelque  paffion  3 s’oublie 
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en  quelque  façon  lui-même , & fe  conduit  en  pleine 
compagnie  comme  s’il  éîoit  feu! , ne  rapportant  fes 
difcours  & fes  adions  qu’à  fes  idées  6c  à fes  fen- 
timens.  ■ 

Il  femble  que  ce  foit  précifément  ce  ton  fanati- 
que 5 plus  ou  moins  fenfible  dans  le  langage  du  poëte , 
qui  fait  ie  caradere  propre  de  tout  poème  , & qu’il 
faille  chercher  la  fource  de  la  poélie  dans  cedéfordre 
de  Famé  , qu’on  nomme  enthoujîafme , où  la  préfence 
de  certains  objets  jette  les  imaginations  vives  , les 
génies  ardens.  Le  filence  des  pallions , le  calme  de 
Famé,  n’enfanteront  jamais  rien  de  poétique.  Il  eft 
vrai  que  depuis  que  la  poéfie  eft  devenue  un  art , 
l’imitation  eft  émule  de  la  nature  ; & le  poëte  feint 
des  mouvernens  & des  fentimens  qui  n’exiftent point 
au-dedans  de  lui , ou  du  moins  qui  y font  beaucoup 
plus  foibles.  Ainft  Fon  foupçonne  aifément  que  les 
poëtes  ne  penfent  & ne  fentent  pas  toujours  ce  qu’ils 
difent  ; & que  ce  n’eft  point  malgré  eux  que  le  cœur 
force  la  bouche  à parler.  Il  en  eft  comme  delà  danfe 
qui , dans  fon  origine  , étoit  une  marche  impétueufe 
dont  les  pallions  régloient  les  pas.  Encore  aujour- 
d’hui , les  peuples  fauvages  qui  n’ont  jamais  appris  à 
danfer , ne  danfent  que  dans  le  tranfport  de  quelque 
paffion.  Mais  dans  les  lieux  où  Fart  de  la  danfe  eft 
cultivé , l’on  danfe  de  fang  froid , en  feignant  cepen- 
dant de  fuivre  les  impulfions  de  quelques  mouvernens 
plus  forts  que  ceux  de  la  limple  nature.  Que  la  poéfie 
6c  la  danfe  aient  cette  affinité , c’eft  ce  qui  réfulte 
encore  du  befoin  qu’elles  ont  l’une  6c  l’autre  d’être 
fécondées  par  la  mufique.  Celle-ci  entretient  le  fen- 
timent, 6c  échauffe  de  plus  en  plus  l’imagination, 
C’eft, pour  ainft  dire , un  chant  qui  berce  le  poëte  6c 
le  danfeur , de  façon  qu’ils  s’oublient  eux-mêmes,  & 
demeurent  entièrement  dépendans  du  fentiment 
qu’ils  éprouvent. 

En  développant  ainli  l’origine  de  la  poéfie  , on 
parvient  toujours  mieux  à en  affigner  le  vrai  cara- 
élere.  Quiconque  réfléchit  fur  la  fttuation  où  Famé 
doit  fe  trouver , pour  que  le  difcours  prenne  un  ton 
auffi  extraordinaire  que  Feft  celui  du  poème,  s’apper- 
cevra  que  c’eft  de  cette  fttuation  même  que  dérive 
principalement  ce  qu’il  y a de  propre  & de  caradé- 
riftique  dans  le  langage  poétique.  Et  voilà  par  con- 
féquent  où  il  faut  chercher  l’effence  de  la  poéfie. 

D’abord  le  ton  du  difcours  eft  analogue  au  ca» 
raêiere  du  fentiment.  Le  poëte  ne  fauroit  parler  d’une 
maniéré  auffi  aifée  6c  aufii  naturelle  qu’on  le  fait 
dans  le  difcours  ordinaire  , où  le  fentiment  eft  tou- 
jours uniforme.  Mais , quand  un  fentiment  plus  vif 
anime,  on  en  marque  le  mouvement  par  une  forte 
de  rhytme  ou  de  cadence  qui  en  eft  l’effet  immédiat  ; 
6c  tant  que  le  même  fentiment  dure , fans  accraiffe- 
ment  ou  diminution  trop  fenlîbles,  le  rhytme  ne 
varie  point.  Celui  qui  fait  des  fauts  de  joie  , fautera 
tant  que  fa  joie  durera  : fi  quelque  chofe  l’augmente  9 
il  fautera  plus  fort;  fi  elle  fe  rallentit,  fes  fauts  fe 
rallentiront  6c  finiront  avec  l’émotion  qui  les  caufoit. 

Il  en  eft  de  même  des  parties  du  difcours  6c  des  ter- 
mes qui  les  expriment.  Leur  ton  6c  leur  cadence 
correfpondent  au  fentiment  intérieur  ; 6c  comme  ce 
ton  influe  fur  les  fens , en  ébranlant  les  organes , il 
entretient  6c  fortifie  à fon  tour  le  fentiment.  C’eft: 
par  ce  moyen  qu’on  peut  fe  faire  quelque  idée  de 
l’origine  des  vers , qui  ont  fans  doute  été  d’abord  fort 
mal  tournés,  mais  auxquels  enfuite  Farta  donné  tou- 
tes les  formes  6ç  façons  dont  ils  font  fufceptibles. 
Suivant  cela  on  peut  dire  que  la  verfification  a une 
liaifon  naturelle  avec  la  poéfie. 

Cependant , comme  la  cadence  rhytmique  n’eft: 
pourtant  qu’un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique , 6l  que  fans  les  réglés  auxquelles  Fart  a 
depuis  affujetti  la  conftnmftion  des  vers , toute  forte 
de  difcours  peut  avoir  fon  rhytme  ; le  défaut  d’une 
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vérification,  régulière  nous  met  en  droit  de  refufer 
a un  difcours  Amplement  rhytmique  le  nom  de  poè- 
me , parce  qu’il  lui  manque  encore  un  des  cararieres 
diflinâifs  de  la  poéfie.  Avouons  néanmoins  qu’il  fe 
trouve  infailliblement  dans  tout  difcours  qui  eft  le 
fruit  d’une  verve  poétique  , quelque  arrangement 
périodique  , qui  elt  tout  autre  que  celui  du  difcours 
ordinaire  , 8c  même  des  morceaux  d’éloquence.  Ainfi 
la  profe  poétique  a toujours  des  tours  & des  tons 
par  lefquels  elle  fe  diftingue.  Il  s’enfuit  clairement 
de-là  que  depuis  que  la  poéfie  eft  devenue  un  art , 
les  réglés  de  la  vérification  doivent  être  obiervées 
dans  tout  poème  ; mais  que  malgré  cela  le  défaut  de 
cette  observation  ne  tire  pas  de  la  claie  des  ouvra- 
ges poétiques  , ceux  qui  ont  d’ailleurs  les  caraéleres 
propres  à la  poéfie. 

Néanmoins  la  vérification  n’eft  pas  la  feule  chofe 
qui  donne  le  ton  au  poème.  Celui  qui  eft  dans  la  cha- 
leur du  fentiment  , cherche  les  mots  dont  le  Ion  a 
le  plus  de  rapport  avec  l’efpece  de  ce  fentiment , 8c 
en  réunit  la  plus  longue  fuite  qu’il  lui  eft  poffible  : la 
joie  aime  les  tons  pleins  & doux  ; la  trifteffe  en  veut 
de  coupés  8c  de  pénétrans.  Aini  le  langage  poétique 
a une  certaine  vivacité  d’expreffion  qui  lui  eft  pro- 
pre ; 8c  le  ton  de  ce  que  dit  le  poëte  , quand  même 
on  n’entendroit  pas  le  fens  des  paroles  , fuffit  pour 
mettre  au  fait  de  la  ituation  de  fon  ame.  Que  le 
poème  foit  en  vers  ou  en  profe  poétique , c’eft  la  mê- 
me chofe  : ce  caraélere  de  l’expreffion  doit  toujours 
s’y  trouver. 

II  y a encore  line  troiieme  propriété  du  difcours 
poétique  que  nous  pourrons  comprendre  fous  la 
notion  du  ton.  Comme  le  poëte  eft  tout  livré  à la 
Contemplation  de  fon  objet , & ne  voit  ni  n’entend 
rien  de  ce  qui  l’environne  , fon  état  reffemble  à celui 
des  fonges  qui  rendent  préfens  les  objets  abfens.  Il 
ne  met  point  de  différence  entre  le  paffé  8c  l’avenir, 
entre  le  réel  & l’imaginaire.  Cela  donne  à fes  dif- 
cours , par  rapport  à la  liailon  des  termes  8c  à l’ar- 
rangement grammatical , une  tournure  toute  parti- 
culière qu’il  eft  plus  ailé  de  fentir  que  de  décrire.  Au 
lieu  des  mots  qui  lignifient  le  patîé  ou  l’avenir  , le 
poëte  s’exprime  fouvent  au  préfent.  Quelquefois  il 
omet  les  conjon&ions  ; d’autres  fois  il  en  emploie 
qui  ne  femblent  pas  à leur  place  : il  parle  à la  fécondé 
perfonne  dans  des  cas  où  l’on  emploie  communément 
la  troifieme.  Ces  écarts  qui  s’éloignent  du  langage 
ordinaire  qui  font  propres  au  ton  poétique  , appar- 
tiennent néceffairement  à l’expreffion  du  poème. 

Cela  peut  fuffire  pour  ce  qui  concerne  le  caraflere 
du  poème  , par  rapport  au  ton  du  difcours.  Mais  l’ex- 
preffion poétique  exige  encore  d’autres  conditions 
que  celles  qui  font  comprifes  dans  le  ton.  Les  figures 
èc  les  images  font  un  effet  très-naturel  de  la  verve 
poétique.  La  force  imaginative  du  poëte  plus  ou 
moins  échauffée,  donne  à chaque  objet  plus  de  vie 
& d’a&ion  qu’il  n’en  auroit  fi  l’ame  étoit  tranquille 
8c  capable  de  réflexion.  Le  poëte  n’emploie  jamais, 
pour  exprimer  fes  idées , des  termes  abftraits  : il  ne 
confidere  point  de  notions  univerfelles  : il  a toujours 
en  vue  des  cas  individuels  8l  des  objets  qu’il  fup- 
pofe  a&uellement  préfens.  Tout  ce  qui  feroit  pure- 
ment idéal  , il  le  revêt  de  matière  ; 8c  à chaque 
matière  il  donne  fes  couleurs , fa  figure  , 8c  s’il  eft 
poffible  , fon  ton  8c  fes  propriétés  fenfibles.  De-là 
naiffent  ce  qu’on  nomme  couleurs  poétiques  & tableaux 
poétiques.  Et  c’eft  en  cela,  comme  l’abbé  Dubos  l’a 
fort  bien  remarqué  , que  confifte  le  caradere  princi- 
pal du  poème . « Ce  langage  poétique  , dit  cet  habile 
» critique  , eft  ce  qui  fait  proprement  le  poëte  , & 

» non  la  mefure  8c  la  rime.  On  peut,  fuivant  l’idée 
» d’Horace , être  un  poëte  en  profe , & n’être  qu’un 
» orateur  en  vers. .. . Mais  la  partie  la  plus  impor- 
» tante  8c  la  plus  difficile  de  la  poéfie,  confifte  à 


» trouver  des  images  qui  peignent  en  beau  ce  dont 
» on  veut  parler  ; à être  maître  des  expreffions  pro- 
« près  qui  donnent  une  confiftance  fenfible  aux  idées: 
» & c’eft  ici  oit  le  poëte  a befoin  d’un  feu  divin  qui 

» l’anime  ; la  rime  ne  fert  qu’à  le  gêner Il  n’y  a 

» qu’une  tête  née  pour  cet  art  qui  puiffe  animer  les 
» vers  par  la  poefie  des  images  ».  Réjlex.  crit.Jur  la 
poejle  & la  peinture,  tome  I.fecl.  jj.  Suivant  cela,  le 
langage  du  poëte  annonce  par-tout  un  homme,  dont 
fon  objet  s’eft  tellement  emparé,  qu’il  voit  corpo- 
rellement devant  lui  ce  que  d’autres  ne  font  qu’ima- 
giner , que  fon  efprit  en  efl  affe&é  comme  d’une 
chofe  préfente  , 8c  qu’il  communique  aux  autres 
cette  façon  de  voir  8c  de  fentir.  De-là  réfulte  natu- 
rellement 1 effet  par  lequel  le  poème  nous  met  préci- 
sément dans  le  même  état  oîi  eff  le  poëte  , 8c  nous 
infpire  les  mêmes  fentimens.  Et  cet  effet  a fur-tout 
lieu  , quand  le  poëte  n’a  pas  cherché  à le  produire  , 
mais  qu’il  n’a  travaillé  que  pour  lui-même. 

Jufqu’icq  nous  avons  montré  comment  le  poème 
diffère  du  difcours  ordinaire  par  le  ton  8c  par  l’ex- 
preffion.  Mais  il  a outre  cela  fa  maniéré  propre  de 
traiter  les  fujets  fur  lefquels  peut  rouler  le  difcours» 
Et  cela  mérité  une  attention  particulière. 

Tout  poème  eff:  un  difcours  rempli  de  fentiment, 
ou  du  moins  d’une  verve  animée,  8c  excitée  par 
l’objet  dont  le  poëte  s’occupe.  Dans  cet  état  il  n’a 
ou  ne  paroit  avoir  d’autre  deflèin  que  celui  d’expri- 
mer ce  qu’il  fent , parce  que  la  vivacité  même  de  ce 
fentiment  ne  lui  permet  pas  de  fe  taire.  Ici  fe  pré- 
fentent  deux  cas  qui  déterminent  le  contenu  du  dif- 
cours. L’un  eff  celui  où  le  poëte, uniquement  attaché 
à Ion  objet,  le  confidere  fous  toutes  fes  faces,  & 
emploie  fes  expreffions  à décrire  ce  qu’il  voit  : le 
fécond  eft  celui  où  il  ne  s’occupe  pas  tant  de  l’objet 
meme  que  du  lentiment  que  cet  objet  produit  en  lui. 
Dans  le  premier  cas  le  poëte  peint  fon  objet;  dans 
le  fécond  il  peint  fon  fentiment.  On  ne  fauroit 
concevoir  une  troifieme  étoffe  convenable  au  poème . 
Il  s’agit  à préfent  d’examiner  comment  le  poëte  s’y 
prend , 8c  en  quoi  il  différé  des  autres  écrivains  qui 
auroient  les  mêmes  fujets  à traiter.  On  a déjà  rendu 
compte  de  cette  différence  par  rapport  à l’expreffion  : 
il  n’eff  donc  plus  queftion  que  de  la  maniéré  de  trai- 
ter les  fujets  qui  eff  propre  au  poëte , & qui  fait  auffi 
par  confisquent  un  des  cara&eres  diftinftifs  du 
poème. 

Quand  le  poëte  s’attache  à la  confidération  de  fon 
objet , il  n’a  d’autre  vue  que  de  le  repréfenter  tel 
que  fon  imagination  fortement  affeélée  le  lui  offre. 
Il  ne  veut , ni  comme  le  philofophe , le  connoître  & 
l’approfondir  davantage  ; ni  comme  l’hiftorien , le 
décrire  de  maniéré  à en  donner  aux  autres  une  jufte 
idée  ; ni  comme  l’orateur , obtenir  notre  fuffrage  * 
8c  nous  faire  pénétrer  d’un  côté  plutôt  que  de  l’au- 
tre. Son  imagination  [agit  feule , l’efprit  d’obferva- 
tion  8c  les  facultés  intelieéhielles  n’entrent  pour  rien 
dans  Ion  travail.  Il  ne  fe  foucie  pas  même  que  l’objet 
foit  repréfenté  d’une  maniéré  exaêle  : il  le  dépeint 
de  la  maniéré  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  paffion, 
qui  l’anime  ; il  lui  attribue  tout  ce  qu’il  fouhaite  d’y 
trouver,  fans  fe  mettre  en  peine  s’il  s’y  trouve  en. 
effet  : car  le  poffible  l’accommode  tout  autant  que 
l’aftuel.  Il  groffit  certaines  chofes , il  en  diminue 
d’autres,  jul’qu’à  ce  que  le  tout  foit  à fon  gré.  Il  agit 
en  cela  comme  tout  homme  qui  fe  berce  de  fes  pro- 
pres rêveries , 8c  s’amufe  à faire  des  plans  imaginai- 
res. Son  bon  plaifir  préfide  à tous  les  arrangemens  ; 
il  omet  certaines  circonftances , il  en  invente  d’au- 
tres , chaque  perfonnage  reçoit  de  lui  la  figure  8c 
les  qualités  que  fon  imagination  juge  à propos  de 
lui  donner.  Ainfi  procédé  le  poëte  à l’égard  de  tout 
objet  qu’il  a choifi  pour  la  matière  de  fes  chants. 
Quand  certaines  parties  de  l’objet  font  une  plus 
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grande  impr  eflion  fur  lui , il  cherche  auffi  à les  dé- 
peindre avec  une  plus  grande  vivacité  ; il  raffemble 
de  tous  côtés  tout  ce  qui  peut  fervir  à les  rendre 
suffi  fenfibles  que  fi  on  les  voyoit  ou  on  les  enten- 
doit.  C’eft  de  là  que  viennent  quelquefois  dans  les 
poèmes  ces  defcriptions’  circonftanciées , qui  s’éten- 
dent jufqu’aux  moindres  bagatelles,  parce  qu’en  effet 
ce  font  ces  defcriptions  qui  font  propres  à donner 
une  vie  réelle  aux  objets  repréfentés  à l'imagi- 
nation. 

Le  poëte  feroit  bientôt  reconnoiffable  par  ce  feul 
endroit , quand  même  il  voudroit  déguifer  fon  ton 
& fon  expreffion.  Qu’on  faffe  uné  auffi  mauvaife 
tràdu&ion  d’Homere  qu’on  voudra , pourvu  que  l’on 
y conferve  la  fuite  des  images , jamais  on  ne  mé- 
connoîtra  le  poëte»  C’eft  ce  qu’Horace  a exprimé 
en  difant  : 

Inventes  eiiàtn  dïsjeUi  membra  poètes. 

Âinfi , dans  tout  bon  poème , indépendamment  des 
eara&eres  qu’il  emprunte  du  langage , il  doit  demeu- 
rer d’autres  indices  qui  trahiffent  le  poëte.  Les  ou- 
vrages auxquels  de  mauvaifes  traductions  font  per- 
dre toute  apparence  poétique  , n’ont  jamais  été  des 
poèmes  qui  aient  réuni  tous  les  caraCteres  effentiels 
à la  poéfie. 

Quand  le  poëte  eft  plus  occupé  de  fon  propre  fen- 
timent  que  de  l’objet  qui  l’excite  ; alors,  il  fuit  une 
autre  marche  dont  la  route  n’eft  pas  moins  reconnoif- 
fable. Quelquefois  il  dit  intelligiblement  ce  qui  l’a  jet- 
té  dans  le  tranfport  de  quelque  paffion  : d’autres  fois 
il  le  laiffe  feulement  deviner  ; mais , dans  l’un  & dans 
l’autre  cas,  fon  difeours  ne  différé  de  celui  qui  n’eft 
pas  poëte , que  par  la  vivacité  du  fentiment  ou  par  le 
feu  de  la  verve.  On  ne  tarde  pas  à s’appercevoir  que 
le  poëte  ne  fe  pofïede  pas  ; la  joie  ou  la  douleur  fe  font 
emparées  de  lui.  La  raifon  & la  réflexion  font  obli- 
gées de  céder  au  fentiment.  Tantôt  il  ne  fait,  pour 
ainfi  dire,  que  tourner  fur  le  même  point,  tantôt  il 
s’arrête  à plufieurs  circonftances  acceffoires,  il  fait 
des  digreffions,  des  écarts , & nous  étonne  par  leur 
rapidité  & leur  défordre.  Mais  ce  défordre  eft  tou- 
jours joint  à une  grande  vivacité  dans  les  repréfenta- 
tions,  il  produit  des  images  frappantes,  des  idées  for- 
tes & hardies,  qui  jettent  l’auditeur  dans  la  furprife 
& dans  le  trouble. 

Tels  font  les  caraderes  principaux  par  lefquèls  le 
poème  fe  diftingue  de  toute  autre  efpece  de  difeours. 
Comme  ces  caraCteres  font  d’efpece  différente , & 
qu  'avec  cela  chacun  d’eux  a fes  degrés  en  grand  nom- 
bre , il  ré  fuite  de-là  une  grande  variété  dans  la  forme 
& les  qualités  des  poèmes , lors  même  que  leurs  ob- 
jets fe  reffemblent.  Combien  YOdyÿèe  ne  différé- t-elle 
pas  de  Y Iliade  ; & Y Enéide  de  l’une  & de  l’autre  ? 

Il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  dans  tout  poème 
plus  ou  moins  de  traits  de  ces  caraCleres,  pour  que 
fon  origine  puiffe  être  rapportée  à une  fituation  d’ef- 
prit  véritablement  poétique  dans  celui  qui  l’a  com- 
pofé.  Mais  , comme  il  exifle  plufieurs  poèmes  qui  ne 
font  que  de  pures  imitations,  & que  le  poëte  s’eft 
mis  à la  gêne  pour  paroître  dans  l’enthoufiafme , 
prendre  le  ton  & parler  le  langage  de  la  poéfie  natu- 
relle , cela  eft  caufe  que  bien  fouvent  de  femblables 
ouvrages  n’ont  qu’une  écorce  poétique,  & que  ce 
font  de  fimples  difeours  empruntés  du  langage  ordi- 
naire , traveflis  en  poéfies  par  des  vérificateurs.  Ce 
traveftiflement  ne  fuffit  pas  pour  les  élever  à la  di- 
gnité d’ouvrages  poétiques  : ce  font  plutôt  des  pro- 
du étions  monftrueufes  qu’on  ne  fauroit  ranger  dans 
aucune  claffe , rapporter  à aucune  efpece  de  difeours. 
L omme  le  plus  adroit  & le  plus  ingénieux,  aura 
bien  de  la  peine,  s’il  n’eft  pas  réellement  poëte  , à 
taire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  caractè- 
res naturels  de  la  poéfie.  Il  n’y  aura  jamais  de  poème 
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parfait , que  celui  qui  a pris  naiffance  dans  le  cerveâù 
d’un  poëte  redevable  à la  nature  de  fon  talent , dont 
la  verve  n’eft  point  fimulée , mais  qui  en  même  tems 
poffedeles  réglés  de  l’art,  & les  emploie  avec  un 
goût  délicat  & fur , pour  conduire  fes  productions  au 
degré  de  perfection  dont  elles  font  fufceptibles. 

Une  conféquence  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu’ici  fur  les 
caraéteres  naturels  du  poème , c’eft  que  la  verve  poé- 
tique eft  la  fource  naturelle  & unique  de  la  poêliez 
Mais , pour  que  le  poème  ait  quelque  prix,  il  faut  qüè 
cette  verve  l'oit  excitée  par  un  objet  confidérable  ; 
car , il  y a des  efprits  foibles,  qui  ayant  d’ailleurs  l’i- 
magination vive,  entrent  en  verve  pour  des  fujéts 
puériles  ; & alors  perfonne  ne  daigne  leur  accorder 
fon  attention.  Ajoutons  que  ;cette  verve  doit  être 
foutenue  par  1 éloquence  : car,  quiconque  n’eft  pas  en 
état  d’énoncer  avec  aifance  ce  qu’il  penfe  & ce  qu’il 
fent , peut  bien  s’attirer  nos  regards , mais  ne  fauroit 
captiver  notre  attention  * ainfi  le  poete  doit  être  un 
homme  éloquent,  qui  ait  en  partage  la  facilité  & la 
nobleffe  de  l’expreffion.  Enfin , la  verve  & l’éïoquen- 
ce  doivent  être  accompagnées  de  la  beauté , du  gé- 
nie & de  la  folidite  du  jugement.  Ces  difeoufs  cou- 
lans  qui  fortent  de  la  verve  comme  un  torrent , doi- 
vent exciter  des  idées  & des  fentimens  qui  aient 
quelque. chofe  de  neuf,  d’important  & de  grand  ; 
afin  d’éviter  le  reproche  qu’Horace  fait  à ceux  qui 
ouvrent  trop  la  bouche  pour  ne  rien  dire  , & ne  font 
point  entendre  digna  tanto  hiatu.  Sans  cela  le  poëte 
devient  ridicule,  pour  s’être  annoncé  par  fon  ton  & 
par  fon  expreffion , comme  s’il  avoit  de  grandes  chô- 
fes  a dire.  Car  tout  poëte  veut  être  regardé  comme 
un  homme  qui  a droit  d’exiger  l’attention , & qui  ne 
manquera  pas  de  la  fatisfaire.  C’eft  ce  qui  a fait  dire 
a Horace , que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  peuvent 
elever  au  rang  de  poëte,  celui  qui  n’a  que  la  médio- 
crité en  partage  ; parce  qu’un  ton  auffi  élevé  que  ce- 
lui de  la  poéfie,  eft  incompatible  avec  des  choies 
médiocres.  Quand  un  a&eur  fe  produit  fur  la  feene 
avec  un  air  & un  ton  important , quoiqu’il  n’ait  rien 
à dire  qui  vaille  la  peine  d’être  écouté , il  mérite  d’ê- 
tre chaffé. 


Je  crois  en  avoir  aflez  dit  pour  le  développement 
exaêt  du  vrai  caratftere  de  la  poéfie  ; & tout  homme 
capable  de  reflexion  peut  en  déduire  les  réglés  d’a- 
près lefquelles  on  doit  juger  des  ouvrages  poétiques. 
On  pourra  auffi  en  inférer  qu’un  poème  parfait  ne 
fauroit  être  une  chofe  commune , puifque  dans  une  na* 
tion  , il  n’y  a que  très-peu  de  génies  dans  fefquels  fe 
trouvent  raffemble  tout  ce  qui  eft  requis  pour  faire 
un  vrai  poëte.  A 1 aide  des  mêmes  principes , un  hom- 
me intelligent  fera  en  état  d’apprécier  les  poéfies  qui 
fourmillent  chez  les  peuples  où  les  beaux  arts  font  ea 
vogue,  & de  difeerner  le  petit  nombre  de  vrais  ou- 
vrages poétiques  , qui  fe  trouvent  dans  cette  ftérile 
abondance,  pour  rejetter  tous  les  autres,  & les  re- 
garder comme  de  chétives  broflailles  qui  croiflent 
dans  les  forêts  autour  des  grands  arbres  , & qui  ne 
font  bonnes  qu’à  être  arrachées  pour  en  faire  des  fa- 
gots & les  brûler. 

On  a tenté  à diverfes  reprifes  de  bien  diftinguer 
toutes  les  efpeces  différentes  de  poéfies , pour  les  ran- 
ger dans  leurs  clafles  , ou  divifions  naturelles  ; mais  , 
on  n’a  pas  encore  bien  pu  s’accorder  fur  le  principe 
qui  ferviroit  à déterminer  les  carafteres  de  chaque 
efpece.  Au  fond  , cela  n’eft  pas  d’une  grande  impor- 
tance, quoiqu’à  toute  rigueur  il  pût  en  réfulter  quel- 
que utilité. 

Un  critique  moderne , M.  l’abbé  Batteux , à qui 
la  maniéré  agréable  dont  il  traite  les  fujets, a peut-être 
donné  trop  de  vogue  & de  crédit , parle  de  cette  di- 
vifion  & rédu&ion  des  poéfies  dans  leurs  efpeces  ©s 
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claffes  naturelles  , comme  fi  c’étoit  la  chofe  la  plus 
ailée  du  monde. 

Les  anciens  n’ont  pas  pris  beaucoup  de  peine  à cet 
égard.  A mefure  que  le  génie  de  leurs  poètes  produi- 
foit  quelque  nouveauté,  ils  lui  donnoient  le  nom 
qu’ils  jugeoient  à propos,  fans  s’inquiéter  fi  les  ca- 
raûeres  intrinfeques  de  cette  efpece  de  poélie  s’y 
trouvoient.  Plufieurs  de  ces  morceaux  reçurent  des 
noms  qui  avoient  plus  de  rapport  à leur  forme  exté- 
rieur qu’à  leur  contenu.  Cependant,  Ariftote  s’eft 
montré  ici,  comme  par-tout  ailleurs , fubtil  & mé- 
thodique, quoiqu’au  fond  la  divilion  nepuiffepas 
fervir  à grand  chofe.  Comme  il  place  l’elfence  de  la 
poélie  dans  l’imitation , il  en  détermine  aulîi  les  efpe- 
ces  d’après  les  propriétés  de  l’imitation  ; & cela  lui 
en  fournit  trois.  La  première  fe  rapporte  aux  inftru- 
mens  de  l’imitation  ; la  fécondé  à fes  objets,  & la 
îroilieme  à la  forte  d’imitation. 

Les  inftrumens  de  l’imitation  font  le  langage  , 
l’harmonie  & le  rhy  tme  , d’après  lefquels  le  philofo- 
phe  détermine  les  diverfes  efpeces  de  poème , fui- 
vant  qu’on  emploie  un  ou  plulieurs  de  ces  inftru- 
rnens.  L’épopée  , au  jugement  d’Ariftote  , conffitue 
une  efpece  particulière  , parce  que  le  langage  eft  le 
feul  infiniment  qui  y foit  employé.  Le  genre  lyrique 
eft  cara&érifé  par  lé  concours  du  langage,  du  rhyt- 
me  & de  l’harmonie  , &c.  Mais  il  eft  ailé  de  s’apper- 
cevoir  par  ces  échantillons  , qu’on  a bien  peu  d’uti- 
lité à efpérer  de  femblables  fubtilités. 

Peut-être  qu’on  diviferoit  avec  plus  de  fruit  les 
poéfies  en  efpeces  principales  qui  feroient  dé- 
duites des  différens  dégrés  de  la  verve  poétique  , 
auxquelles  on  en  fubordonneroit  d’autres  , prifes  de 
la  contingence  des  matières  , ou  de  la  forme  des  poè- 
mes. On  pourroit  en  donner  pour  exemple , que  la 
poélie  lyrique , qu’elle  foit  d’ailleurs  douce  ou  véhé- 
mente , fuppofe  un  dégré  de  verve  dans  laquelle  l’a- 
me  eft  entièrement  hors  d’elle-même , & livrée  à une 
forte  d’enthouliafme.  La  force  de  cet  enthouliafme 
détermineroit  le  caraêlere  de  l’ode  fublime  , fa  dou- 
ceur, celui  de  la  chanfon , &c.  Une  conftitution  poé- 
tique , qui  admettroit  toutes  fortes  de  degrés , & y 
joindroit  la  plupart  du  tems  une  force  médiocre  , 
caraftériferoit  le  poème  épique  & la  tragédie.  Mais 
après  tout , le  tems  qu’on  employeroit  à bien  mar- 
quer les  termes  de  toutes  ces  divilions,  ne  feroit 
peut-être  pas  récompenfé  par  les  avantages  qu’elles 
procureroient. 

On  s’eft  néanmoins  alfez  généralement  accordé  à 
ranger  les  principales  comportions  poétiques  fous 
quatre  claffes , auxquelles  on  peut  rapporter  tout  ce 
qui  eff  réellement  paré  des  vrais  caraêleres  du  poème. 
Sous  le  genre  lyrique  , on  comprend  tout  ce  qui  n’efl 
deftiné  qu’à  exprimer  les  mouvemens  paffionnés 
qu’éprouve  l’ame  du  poète , en  confidérant  l’objet 
dont  il  s’occupe.  Sous  la  claffe  dramatique , on  com- 
prend tout  ce  qui  peint  comme  préfente  une  a&ion 
unique  & paffagere , dont  les  adeurs  eux-mêmes  pa- 
roiffent,  parlent,  agiffent  & fe  font  connoître,  fans 
qu’on  ait  befoin  des  narrations  du  poète.  Sous  la  claffe 
épique , on  comprend  toute  narration  faite  par  le 
poète  lui-même,  d’un  événement  préfenté  comme 
paffé.  Enfin  fous  le  genre  didaèrique , on  comprend 
toute  expofition  que  le  poète  fait  d’une  vérité  fpé- 
culative  ou  pratique.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux-Arts  de  Aï.  de  StJ LZEÀé) 

§ POÉSIE  , ( Littérat .)  On  a écrit  les  révolutions 
des  empires  ; comment  n’a-t-on  jamais  penfé  à écrire 
les  révolutions  des  arts,  à rechercher  dans  la  nature 
les  caufes  phyfiques  & morales  de  leur  naiffance,  de 
leur  accroiffement',  de  leur  fplendeur  & de  leur  dé- 
cadence ? Nous  en  allons  faire  l’effai  fur  la  partie  la 
plus  brillante  de  la  littérature  ; confiderer  la  poéjie 
çomme  une  plante  ; examiner  pourquoi , indigène 


dans  certains  climats , on  l’y  a vu  naître  & fleurir 
d’elle-même  ; pourquoi,  étrangère  par-tout  ailleurs 
elle  n’a  profpéré  qu’à  force  de  culture  ; ou  pourquoi’ 
fauvage  & rébelle  , elle  s’eft  refufée  aux  foins  qu’on 
a pris  de  la  cultiver;  enfin  pourquoi , dans  le  même 
climat , tantôt  elle  a été  floriffante  & féconde  , tan- 
tôt elle  a dégénéré. 

En  recherchant  les  caufes  de  ces  révolutions  , on 
a trop  accordé , ce  femble , aux  caprices  de  la  nature 

à fes  inégalités.  On  croit  avoir  tout  expliqué, 
lorfqu’on  a dit  que  la  nature  , tour-à-tour  avare  & 
prodigue , tantôt  s’épuife  à former  des  génies  , tan- 
tôt fe  repofe&  languit  dans  une  longue  fférilité.  Mais 
la  nature  n’eff  point  avare  , la  nature  n’eft  point  pro- 
digue , la  nature  ne  s’épuife  point  ; ce  font  des  mots 
vuides  de  fens.  Imaginer  qu’elle  s’eff  accordée  avec 
Périclès , Alexandre  , Augufte  , Léon  X , Louis  le 
Grand  , pour  faire  de  leur  fiecle  celui  des  mufes  & 
des  arts,  c’eff  donner,  comme  on  fait  fouvent,  une 
métaphore  pour  une  raifon.  Il  eft  plus  que  probable , 
que  fous  le  même  ciel,  dans  le  même  efpace  de  tems, 
la  nature  produit  la  même  quantité  de  talens  de  la 
même  efpece.  Rien  n’eft  fortuit  ; tout  a fa  caufe  ; 
& d’une  caufe  régulière  tous  les  effets  doivent  être 
confians. 

La  différence  des  climats  a quelque  chofe  de  plus 
réel.  On  fait  qu’en  général  les  hommes , dans  certains 
pays  , naiffent  avec  des  organes  plus  délicats  & plus 
fenfibles , une  imagination  plus  vive  & plus  féconde , 
un  génie  plus  inventif.  Mais  pourquoi  tout  l’Orient 
n’auroit-il  pas. reçu  la  même  influence  du  ciel  & les 
mêmes  dons  que  la  Grece  ? Pourquoi  dans  la  Grece, 
des  climats  différens,  comme  la  Thrace  , la  Béotie 
Si  Lesbos , auroient-ils  produit , l’un  des  Amphicns 

des  Orphées , l’autre  des  Pindares  & des  Cormes, 
l’autre  des  Alcées  & des  Saphos  ? Et  s’il  eft  vrai 
qu’Achille  avoit  pris  à Thebes  la  lyre  fur  laquelle  il 
chantoit  les  héros  , fi  la  lyre  Thébaine  dans  les  mains 
de  Pindare  fut  couronnée  de  lauriers,  eft-ce  au  na- 
turel du  pays  qu’en  eff  la  gloire?  Ne  favons-nous 
pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie  ctes  Béotiens  ? Tout 
donner  & tout  refufer  à l’influence  du  climat , font 
deux  excès  de  l’efprit  de  fyffême. 

Cependant  fi  les  Grecs  n’ont  pas  été  le  feul  peuple 
de  l’univers  ingénieux  & fenfible  , pourquoi  dans 
Part  d’imiter  Sc  de  feindre  , n’a  t-on  jamais  pu  l’éga- 
ler qu’en  fuivant  fes  traces , & qu’en  adoptant  fes 
idées , fes  images  , fes  fierions  ? 

Voyez  dans  l’Europe  moderne, quand  la  paix,  l’abon- 
dance, le  luxe,  la  faveur  des  rois  Si  le  goût  des  peuples, 
ont  attiré  les  mufes  ; voyez-ies  , dis-je  , arriver  en 
étrangères  fugitives  , chargées  de  leurs  propres  ri- 
cheffes,  & portant  avec  elles  les  dieux  de  leur  pays. 
Quoi  de  plus  marqué  que  ce  penchant  pour  les  lieux 
qui  les  ont  vu  naître  ? Que  les  Romains  aient  imité 
les  Grecs , dont  ils  éîoient  les  difcipîes  , cela  eff' 
fimple  & naturel  ; mais  que,  dans  aucun  de  nos 
climats , la  poéfie  n’ait  été  floriffante , qu’autant  qu’on 
lui  a îaiffé  le  caraêtere  & les  mœurs  antiques  ; qu’elle 
foit  depuis  trois  mille  ans  fidelle  au  culte  de  fa  patrie  ; 
que  des  mœurs  nouvelles  & des  fujets récens,  elle 
n’aime  que  ce  qui  reffemble  à ce  qu’elle  a vu  dans  la 
Grece  ; voilà  ce  qui  prouve  qu’elle  tient  par  efîènce 
aux  qualités  de  fon  pays  natal.  Pourquoi  cela  ? C’eff 
ce  que  nous  cherchons. 

Horace  donne  au  fuccès  des  arts  & de  la  poéjïe 
dans  la  Grece  , la  même  caufe  qu’il  eut  à R.ome  : 

Ut  primum  pofitis  nugari  Gracia  bellis 

Cœpit , & in  vitium  fortuna  labier  æqua. 

Mais  fi  ce  goût  fut  pour  les  Romains  le  préfage  ou 
l’effet  de  la  corruption  qui  fuivit  la  profpérité , il  n’en 
eft  pas  de  même  des  Grecs.  Les  mufes  , pour  fleurir 
chez  eux  ? «'attendirent  ni  le  îoifir  de  h paix  , ni  les 
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délites  de  l’abondance.  Le  îems  le  plus  orageux  de 
la  Grece  & le  plus  fécond  en  héros  , fut  suffi  le  plus 
fécond  en  hommes  de  génie.  Depuis  la  naiffance 
d’Efchyle  jufqu’à  la  mort  de  Platon  , l’efpace  d’un 
fiecle  préfente  ce  que  la  Grece  a produit  de  plus  cé- 
lébré dans  les  armes  & dans  les  lettres.  On  couron- 
noit  fur  le  théâtre  d’Arhenes  l’un  des  héros  de  Mara- 
thon; Cratinus  & Cratès  amufoient  les  vainqueurs 
de  Platée  & de  Salamine  ; Cherillus  les  chantoit  ; 
les  Miltiades  , les  Thémiftocles  , les  Ariftides  , les 
Péricîès  , applaudiffoient  les  chefs-d’œuvre  des  So- 
phocles  , des  Euripides;  & au  milieu  même  des  dis- 
cordes nationales,  des  guerres  de  Corinthe  ôz  du 
Péloponefe  , de  Thebes  contre  Lacédémone  , & de 
celle-ci  contre  Athènes  , ou  plutôt  d’Athenes  contre 
la  Grece  enîiere , la  poéjie  profpéroit  encore , & s’éle- 
voit  comme  à travers  les  ruines  de  fa  patrie. 

Il  y avoit  donc  , pour  rendre  la  poéfie  floriffante 
dans  ces  climats , des  caufes  indépendantes  de  la 
bonne  & de  la  mauvaife  fortune  ; & la  première  de 
ces  caufes  fut  le  naturel  d’un  peuple  vif,  l'enfibie  , 
pafïionné  pour  les  plaifirs  de  l’efprit  & de  i’ame  , 
autant  que  pour  les  voluptés  des  fens.  Je  dis  le  na- 
turel ; &z  en  cela  les  Grecs  différoient  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  fe  polirent  qu’après  s’être  amollis  ; au 
lieu  que  ceux-là  furent  tels  dans  toute  la  vigueur  de 
leur  génie  ôz  de  leur  vertu.  La  gloire  des  talens  Ôz 
la  gloire  des  armes,  l’amour  des  plaifirs  de  la  paix, 
& le  courage  ôz  la  confiance  dans  les  travaux  de  la 
guerre  , ne  font  incompatibles  , que  lorfque  ceux-ci 
tiennent  plus  à la  rudeffe  Ôz  à l’auftérité  des  mœurs 
qu’à  la  vigueur  Ôz  à l’aclivité  de  l'ame.  Rien  n’efl  plus 
dans  la  nature,  témoins  Célar,  Alcibiade  ôz  mille 
autres  guerriers  , qu’un  homme  vaillant  Ôz  fenfible  , 
voluptueux  ôz  infatigable, également paffionné pour 
la  gloire  ôz  pour  les  plaifirs.  C’efl  à quoi  fe  trom- 
poient  les  Lacédémoniens,  en  méprifant  les  mœurs 
d’Athenes  ; c’efl  à quoi  font  auffi  femblant  de  fe  mé- 
prendre des  peuples  jaloux  des  François. 

Caton  avoit  raifon  de  reprocher  à Rome  d’être 
devenue  une  ville  Grecque.  Mais  fi  Athènes  eût 
voulu  prendre  les  mœurs  de  l’antique  Rome  , elle 
y eût  perdu  de  vrais  plaifirs  ÔZ  acquis  de  fauffes 
vertus  ; ainfi  que  Rome  , en  devenant  Grecque  , 
avoit  perdu  fes  vertus  naturelles,  pour  acquérir  des 
plaifirs  faêlices  qu’elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  feul  que  les  Grecs  étoient  doués  d’une 
imagination  vive  ôz  d’une  oreille  fenfible  ôz  jufle, 
il  s’enfuivit  d’abord  qu’ils  eurent  une  langue  natu- 
rellement poétique.  La  poéfie  demande  une  lan- 
gue figurée,  mélodieufe,  riche,  abondante,  variée, 
ôz  habile  à tout  exprimer  , dont  les  articulations 
douces,  les  fons  harmonieux  , les  élémens  dociles  à 
fe  combiner  en  tout  fens , donnent  au  poëte  la  facilité 
de  mélanger  fes  couleurs  primitives  , ôz  de  tirer  de 
ce  mélange  une  infinité  de  nuances  nouvelles.  Telle 
fut  la  langue  des  Grecs.  Mais  , fans  parler  des  mots 
compofés  dont  cette  langue  poétique  abonde  , ôz 
dont  un  feul  fait  fouvent  une  image  , de  l’inverfion 
qui  lui  eft  commune  avec  la  langue  des  Latins,  ni 
de  la  liberté  du  choix  de  fes  dialeéles,  privilège  qui 
la  diflingue  , &z  dont  elle  feule  a joui , ne  parlons  que 
de  fa  profodie  , ôz  du  bonheur  qu’elle  eut  d’abord 
d’être  foumife  par  la  mufique  aux  loix  de  la  mefure 
ôz  du  mouvement. 

Le  goût  du  chant  eff  un  de  ces  plaifirs  que  la  na- 
ture a ménagés  à l’homme  pour  le  conloler  de  fes 
peines , le  foulager  dans  fes  travaux  , ôz  le  fauver 
de  l’ennui  de  lui-même.  Dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  climats , l’homme  , fenfible  au  nombre  ôz  à 
la  mélodie  , a donc  pris  plaifir  à chanter. 

Or  , par  un  inftinâ  naturel , tous  les  peuples  , ÔZ 
les  fauvages  même , chantent  & danfent  en  mefure  & 
fur  des  mouvemens  réglés.  Il  a donc  fallu  que  la 
Tome  IK 
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parole  appliquée  au  chant , ait  pbfervé  la  cadence  , 
foit  par  un  nombre  de  fyliabes  égal  au  nombre  des 
fons  de  l’air,  & dont  l’air  décidoit  lui-même  ou  îa  vî- 
teffe  , ou  la  lenteur  ; (ce  fut  la  poéjie  rhy  tmique.)  foit 
par  un  nombre  de  tems  égaux , réfultans  de  la  durée 
relative  ôz  correfpondantedesfons  de  l’air  & des  fons 
de  la  langue;  ( c’eff  ce  qu’on  appelle  la  poéfie  métrique.  ") 
Dans  la  première,  nul  égard  à la  longueur  naturelle 
& abfolue  des  fyliabes  : on  les  fuppofe  toutes  égales 
en  durée , ou  plutôt  fufceptibles  d’une  égale  vîteffe 
ou  d’une  égale  lenteur.  Telle  eft  la  poéjie  des  fau- 
vages , celle  des  Orientaux , celle  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  moderne.  Dans  l’autre  , nul  égard  au 
nombre  des  fyliabes  : on  les  mefure  au  lieu  de  les 
compter  ; ôz  les  îems  donnés  par  leur  durée  , déci- 
dent de  l’efpace  qu’elles  peuvent  remplir.  Telle  fut 
la poefie  des  Grecs  ôz  celle  des  Latins  , dont  les  Grecs 
furent  les  modèles. 

Les  Grecs  , doués  d’une  oreille  jufte  , fenfible  & 
délicate , s’étoient  apperçus  que  parmi  les  fons  & les 
articulations  de  leur  langue  , il  y en  avoit  qui , na- 
turellement plus  lents  ou  plus  rapides, Envoient  auffi 
plus  facilement  l’impreffion  de  lenteur  ou  de  rapidité 
que  la  mufique  leur  donnoit.  Ils  en  firent  le  choix  ; 
ils  trouvèrent  des  motsqui  formoient  eux-mêmes  des 
nombres  analogues  à ceux  du  chant  ; ils  les  divife- 
rent  par  claffes  ; & en  les  combinant  les  uns  avec  les 
autres,  ce  fut  à qui  donneroit  au  vers  la  forme  la  plus 
agréable.  La  poéjie  épique,  la  poéfie  élégiaque  , la 
poéjie  dramatique  eut  le  lien  ; ôz  chaque  poëte  lyri- 
que fe  diftingua  par  une  mefure  analogue  au  chant 
qu’il  s’étoit  fait  lui-même,  & fur  lequel  ileompofoit. 
Le  vers  d’Anacréon , celui  de  Sapho,  celui  d’Alcée  , 
portent  le  nom  de  ces  poëtes.  Ainfi  leur  langue  ayant 
acquis  les  mêmes  nombres  que  la  mufique  , il  leur 
fut  aifé  dans  la  fuite  de  modeler  le  métré  fur  la  phrafe 
du  chant,  ôz  dès-lors  l’art  des  vers  ôz  l’art  du  chant, 
réglés,  méfurés  l’un  fur  l’autre,  furent  parfaitement 
d’accord. 

Que  ce  foit  ainfi  que  s’eft  formé  le  fyftême  profo- 
dique  de  la  langue  d’Orphée  ôz  de  Linus,  c’eft  de 
quoi  l’on  ne  peut  douter:  ôz  qui  jamais  fe  fût  avifé 
de  mefurer  les  fons  de  la  parole , fans  le  plaifir  qu’on 
éprouva  en  effayant  de  la  chanter  ? Ce  plaifir  une 
fois  fenti , on  fit  un  art  de  le  produire  ; l’oreille  s’ha- 
bitua infenfiblement  à donner  une  valeur  fixe  ôz 
relative  aux  fons  articulés  ; la  langue  retint  les  mou- 
vemens que  la  mufique  lui  imprimoit  ; & Pufage  ayant 
confirmé  les  décifions  de  l’oreille,  leurs  loix  formè- 
rent un  fyftême  de  profodie  régulier  & confiant. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  chez  les  Grecs  la  poéjie , 
coftfidérée  comme  un  langage  harmonieux  , dut  la 
naiffance  à la  mufique,  & reçut  d’elle  fes  premières 
loix  , la  mefure  ôz  le  mouvement. 

Qu’on  prenne  la  marche  oppofée  , comme  on  a 
fait  chez  les  modernes,  c’eft-à-dire,  que  l’on  com- 
mence par  la  poéjie , Ôz  que  la  mufique  ne  vienne 
que  long-tems  après  la  plier  aux  réglés  du  chant , 
elle  n’y  trouvera  que  des  nombres  épars  , fans  pré- 
cifion , fans  fymmétrie,  ôz  tels  que  le  hafard  aura  pu 
les  former. 

La  profodie  donnée  par  la  mufique  , fut  donc  , je 
le  répété  , le  premier  avantage  de  la  poéjie  chez  les 
Grecs  ; ôz  qui  fait  le  tems  qu’il  fallut  à Pufage  pour 
la  fixer  r Les  Latins , par  imitation , fe  firent  une 
profodie  ; ôz  quoiqu’elle  leur  fût  tranfmife,  encore 
ne  fut-ce  pas  fans  peine  que  leur  oreilie  s’y  forma  : 

Grœcia  capta  ferum  viciorem  cepit , & artes 

Intulit  agrefü  Latio.  Sic  horridus  iLLe 

Defluxit  numerus  Saturnins* 

Ce  vers  brute  & greffier  du  fiecle  de  Saturne  n’eft 
autre  chofe  que  le  vers  rhytmique  , ÔZ  tel  qu’on  l’a 
renouvellé  dans  la  baffe  latinité. 
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Mais  que  l’on  s’imagine  avec  quelle  lenteur  les 
Grecs  , fans  modèle  & fans  guide  , eflayant  les  fons 
de  leur  langue  & en  appréciant  la  valeur  , durent 
combiner  ce  fyftême  qui  prefcrivoit  à la  parole  des 
tems  fixes  & réguliers.  Quelle  longue  habitude , 
quelle  ancienne  alliance  entre  lapoéfie  &lamufique, 
un  tel  accord  ne  fuppofe-t-il  pas!  & combien  ces 
deux  arts  avoient  dû  s’exercer  pour  former  la  langue 
d’Homere  ! 

Ho  mere  eft  fur  les  bornes  les  plus  reculées  de 
l’antiquité,  comme  eft  fur  l’horizon  une  tour  élevée 
au-delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rien , & qui  fem- 
ble  toucher  au  ciel.  On  eft  tenté  de  croire  qu’il  a tout 
inventé  ; mais  quand  il  n’avoueroit  pas  lui-même 
que  la  poéfe  lyrique  fleuriffoit  avant  lui , la  feule 
profodie  de  fa  langue  en  feroit  la  preuve  évidente. 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers.  La  poéfe  lyrique 
fut  donc  la  première  inventée  ; &c  l’on  fait  combien 
dans  les  fêtes  , dans  les  jeux  foîemnels  , à la  table 
des  rois , de  beaux  vers  chantés  fur  la  lyre  étoient 
applaudis  & vantés. 

Le  caraâere  diftinéfif  des  Grecs,  entre  tous  les  ■ 
peuples  du  monde,  fut  l’importance  & le  férieux 
qu’ils  attachoient  à leurs  plaifirs.  Idolâtres  de  la 
beauté,  de  la  volupté  en  tout  genre,  tout  ce  qui 
avoit  le  don  de  charmer  leurs  fens  étoit  divin  pour 
eux  : un  fculpteur , un  peintre , un  poète  les  ravif- 
foit  d’admiration  ; Homere  avoit  des  temples.  Une 
courtifanne  célébré  par  la  beauté  de  fa  taille , eft  en- 
ceinte ; voilà  un  beau  modèle  perdu;  le  peuple  eft 
dans  la  défolation  : on  appelle  Hippocrate  pour  la 
faire  avorter;  il  la  fait  tomber , elle  avorte  : Athènes 
eft  dans  la  joie.  Le  modèle  de  Vénus  eftfauvé.  Phri- 
né  accufée  d’impiété  devant  l’aréopage , l’orateur 
h voit  convaincue  ; il  arrache  fon  voile  Sc  dit  aux 
vieillards  : hé  bien,  faites  donc  périr  tant  de  beautés, 
Phriné  eft  renvoyée. 

Voilà  le  peuple  chez  qui  les  arts  & la  poéjîe  ont 
dû  naître. 

Mais  de  fes  organes,  le  plus  fenfible , le  plus 
délicat , c’étoit  l’oreille.  Périclès  demandoit  aux 
dieux  tous  les  matins,  non  pas  les  lumières  de  la  fa- 
geffe , mais  l’élégance  du  langage,  & qu’il  ne  lui 
échappât  aucune  parole  q*i  bleflat  les  oreilles  du 
peuple  Athénien. 

Or,  fi  telle  fut  la  fenfibilité  des  Grecs  pour  Iafimple 
mélodie  de  la  parole  , qu’elle  faifoit  prefque  tout  le 
charme  , toute  la  force  de  l’éloquence  , & que  la 
philofophie  elle-même  employoit  plus  de  foins  à 
bien  dire  qu’à  bien  penfer,  fûre  de  gagner  les  efprits, 
fi  elle  captivoit  les  oreilles  ; quel  devoit  être  l’af- 
cendant  d’une  poéjîe  éloquente  fécondée  par  la  mu- 
fique,  & d’une  belle  voix  chantant  des  vers  fublimes 
fur  des  accords  harmonieux  ? Nous  croyons  entendre 
des  fables , lorfqu’on  nous  dit  que , chez  les  Grecs  , 
une  corde  ajoutée  à la  lyre  étoit  une  innovation  po- 
litique , que  les  fages  même  en  auguroient  un  chan- 
gement dans  les  mœurs , une  révolution  dans  l’état , 
que  dans  un  plan  de  gouvernement  ou  dans  un  fy- 
ftême de  loix  on  examinoit  férieufement  fi  tel  ou 
tel  mode  de  mufique  y feroit  admis,  ou  en  feroit 
exclus;  & cependant  rien  n’eft  plus  vrai  ni  plus  na- 
turel , chez  un  peuple  qui  étoit  dominé  par  les  fens. 

Un  poète  lyrique  fut  donc  chez  les  Grecs  un  per- 
fonnage  recommandable  : ces  peuples  révéroient  en 
lui  le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  eux  ; & de  la  haute 
idée  qu’ils  en  avoient  conçue  réfultent  naturelle- 
ment les  progrès  que  lit  ce  bel  art.  Voy.  Lyrique, 
Suppl. 

C’eft  donc  bien  chez  les  Grecs  que  lapoéfe  lyrique 
a dû  naître , fleurir  & fervir  de  prélude  à la  poêfîe 
épique  & dramatique,  dont  elle  avoit  formé  la  lan- 
gue, & , fl  je  l’ofe  dire , accordé  l’inftrument. 

La  poéjîe  enfin  put  fe paffer  du  chant,  dé  fon  lan- 
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gage  harmonieux  lui  fuffit  pour  charmer  l’oreille. 
Mais  en  ^quittant  la  lyre  elle  prit  le  pinceau:  ce  fut 
alors  qu’elle  dut  fentir  tous  les  avantages  du  climat 
quil  avoit  vu  naître.  Quel  amas  de  beautés  pour  elle! 
. ,Dat ls  le  phyfique  , une  variété , une  richeffé 
inepuifables;  les  plus  beaux  fîtes,  les  plus  grands 
phénomènes  , les  plus  magnifiques  tableaux  ; des 
fleuves,  des  mers , des  montagnes , d’antiques  forêts , 
des  vallons  fertiles  & délicieux  ; des  villes  , des  ports 
fioriffans  ; des  états  dont  les  arts  les  plus  dignes  de 
I homme , 1 agriculture  & le  commerce , faifoient  la 
force  & 1 opulence;  tout  cela,  dis-je,  raffemblé 
comme  fous  les  yeux  du  poète. 

Non  loin  de-la,  & comme  en  perfpeéiive , le 
contrafte  des  fertiles  champs  de  l’Egypte  & de  la 
Lybie  , avec  de  vaftes  & brûlans  déferts , peuplés 
de  tigres  & de  lions;  plus  près,  le  magnifique  fpec- 
tacle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes  de 
1 Afie  mineure  ; d’un  côté,  ce  riant  & fuperbe  tableau 
des  îles  de  la  mer  Egée;  de  l’autre,  les  monts  en- 
flammes &C  1 affreux  détroit  de  Sicile;  enfin  tous  les 
afpeéis  de  la  nature,  & l’abrégé  de  l’univers  , dans 
1 efpace  qu  un  voyageur  peut  parcourir  en  moins 
d un  an  : quel  théâtre  pour  la  poéfe  épique! 

Dans  le  moral,  tout  ce  qu’un  nombreux  afiem- 
blage  de  colonies  de  diverfe  origine , tranfplantées 
lous  un  même  ciel,  ayant  chacune  fes  dieux  tuté- 
laires , les  coutumes , fes  loix,  les  fondateurs  & fes 
héros,  pouvoir  offrir  de  curieux  à peindre  ; à cha- 
que pas,  des  mœurs  nouvelles  & fouventoppofées; 
mais  par-tout  un  caraélere  décidé,  voifin  delà  na- 
ture par  fon  ingénuité  , par  la  franchife  & le  relief 
des  pallions  , des  vertus  & des  vices  ; ici  plus  doux 
& plus  fenfible  ; là,  plus  rigoureux  , plus  auftere; 
ailleurs  fauvage  & même  un  peu  féroce , mais  na< 
turel , Ample , énergique  facile  à peindre  à grands 
traits  ; l’influence  des  peuples  dans  l’adminiftration, 
fource  de  troubles  pour  un  état  &:  d’incidens  pour 
un  poème;  le  mélange  des  efclaves  & des  hommes 
libres,  ufage  barbare,  mais  fécond  en  aventures 
pathétiques  ; l’exil  volontaire  après  le  crime , forte 
d’expiation  qui,  de  tant  de  héros,  faifoit  d’illuftres 
vagabonds  ; l’hofpitalité  , ce  devoir  fi  précieux  à 
1 humanité  & fi  favorable  à la  poéfe  ; la  piété  envers 
les  étrangers , le  refpeâ  pour  les  fupplians , Le  ca- 
ractère inviolable  qu’imprimoitla  mort  aux  volontés 
dernieres  ; la  foi  que  l’on  donnoit  aux  fonges  , aux 
préfages , aux  prédirions  des  mourans;  la  force  des 
fermens , l’horreur  attachée  au  parjure  ; la  religieufe 
terreur  qu’infpiroit  aux  enfans  la  malédiéHon  des 
peres  , & l’imprécation  des  malheureux  à ceux  qui 
les  faifoient  fouffrir , dernieres  armes  de  la  foiblefle , 
dernier  frein  de  la  violence  , derniere  reffource  de 
l’innocence,  qui  dans  fon  abattement  même  étoit  par- 
là  rédoutable  aux  méchans  ; d’un  autre  côté , les  ré- 
compenfes  attachées  à la  gloire  & à la  vertu  ; les 
éloges  de  la  patrie,  des  ftatues  ou  des  tombeaux  ; 
enfin  la  vie  modefte  & retirée  des  femmes  , cette 
décence  auftere  , cette  fimplicité  , cette  piétié  do- 
meftique , ces  devoirs  d’époufe  & de  mere  fi  reli- 
gieufement  remplis , & parmi  ces  mœurs  domi- 
nantes des  Angularités  locales  : dans  la  Thrace,  une 
ardeur  , une  audace  guerriere  qui  relevoit  encore 
l’éclat  de  la  beauté  ; à Lacédémone,  une  fierté  qui 
ne  rougiffoit  que  de  la  foiblefle , une  vertu  févere 
& mâle  , une  honnêteté  fans  pudeur;  la  chafteté 
Miléfienne,  & la  volupté  de  Lesbos  ; tous  extrêmes 
que  la  poéfe  eft  fi  heureufe  d’avoir  à peindre , parce 
qu’elle  y emploie  fes  plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie,  la  liberté , qui  éleve  l’ame  des  poètes 
comme  celle  des  citoyens;  l’efprit  patriotique,  fans 
ceffe  aiguillonné  par  la  jaloufie  &la  rivalité  de  vingt 
républiques  voifines  ; l’ivreffe  de  la  profpérité  qui , 
en  même  tems  qu’elle  ôte  ia  fageffe  du  confeil. 
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donne  l’audace  de  îa  penfée  ; la  vanité  des  Grecs  , qui 
avoit  prodigué  l'héroïque  & le  merveilleux  pour  iilu- 
ftrer  leur  origine  ; leur  imagination  qui  animoit  tout 
dans  la  nature  , qui  eranobliffoit  jufqu’aux  détails  les 
plus  familiers  de  la  vie  ; leur  fenfibïlité  qui  leur  faifoit 
préférer  à tout  le  plaifir  d’être  émus,  6c  qui  fembloit 
aller  fans  ceffe  au-devant  de  l’illufion,  en  admettant 
fans  répugnance  tout  ce  qui  la  favorifoit,  en  écar- 
tant toute  réflexion  qui  en  auroit  détruit  le  charme  ; 
un  peuple  enfin  dominé  par  fes  fens  , livré  à leur 
fédu&ion  6c  pafîionnément  amoureux  de  fes  fonges. 

Dans  les  connoilTances  humaines  , ce  mélange 
d’ombre  6c  de  lumière  fi  favorable  à la poéjie  ^ lorf- 
qu’il  fe  combine  avec  un  génie  inquiet  & audacieux , 
parce  qu’il  met  en  aélivité  les  forces  de  l’ame  6c  la 
curiofité  de  l’efprit;  la  phyfique  &l’aftronomie  cou- 
vertes d’un  voile  myftérieux , & laifTant  imaginer 
au^  hommes  tout  ce  qu’ils  vouloient,  pour  fuppléer 
aux  loix  de  la  nature  6c  à fes  refforts  qu’ils  ne  con- 
noiffoient  pas  ; une  curiofité  impuiffante  d’en  péné- 
trer les  phénomènes , fource  intariffable  d’erreurs 
ingénieufes  & poétiques  ; car  l’ignorance  fut  toujours 
mere  ÔC  nourrice  de  la  fiêfion. 

Dans  les  arts,  la  maniéré  de  s’armer  & de  com- 
battre de  ces  tems-là,  oit  l’homme  livré  à lui- même 
fe  développoit  aux  yeux  du  poète  avec  tant  de  no- 
blefTe,  de  grâce  6c  de  fierté;  la  navigation  plus  pé- 
rilleufe,  6c  par-là  plus  intéreffante , oit  le  courage, 
auftéfautde  l’art , étoit  fans  ceffe  mis  à l’épreuve  des 
dangers  les  plus  effrayans;  où  ce  qui  nous  eù  devenu 
fi  familier  par  l’habitude,  étoit  merveilleux  par  la 
nouveauté  ; où  la  mer  que  l’indu  ftrie  humaine  fem- 
ble  avoir  applanie  Ôc  domptée,  ne  préfentoit  aux 
yeux  des  matelots  que  des  abymes  6c  des  écueils  ; 
le  peu  de  progrès  des  méchamques  : car  l’homme 
n’eft  jamais  plus  intérefiant  6c  plus  beau  que  lorfqu’il 
agît  par  lui-même;  6c  ce  que  diioit  un  Spartiate,  en 
voyant  paroître  à Samos  la  première  machine  de 
guerre  , c ejl  fait  de  la  valeur  ; on  put  le  dire  auffi  de 
la poéjie  épique,  quand  l'homme  apprit  à fe  paffer 
d’être  robufte  6c  vigoureux. 

Dans  l’hifloire , une  tradition  mêlée  de  toutes  les 
fables  qu’elle  avoit  pu  recueillir  en  paffant  par  l’ima- 
gination des  peuples  , 6c  fufceptible  de  tout  le  mer- 
veilleux que  les  poètes  y vouloient  répandre  ; (le  peu 
de  connoiffance  qu’on  avoit  alors  du  paffé,  leur  laif- 
fant  la  liberté  de  feindre,  fans  jamais  être  démentis.) 
Enfin  une  religion  qui  parloit  aux  yeux , 6c  qui  ani- 
moit tout  dans  la  nature , dont  les  myfteres  étoient 
eux-mêmes  des  peintures  délicieufes  , dont  les  céré- 
monies étoient  des  fêtes  riantes  ou  des  fpeéfacles 
majeftueux  ; un  dogme , où  ce  qu’il  y a de  plus  ter- 
rible, la  mort  & l’avenir,  étoient  embellis  par  les 
plus  brillantes  peintures  ; en  un  mot , une  religion 
poétique , puifque  les  poètes  en  étoient  les  oracles , 
6c  peut-être  les  inventeurs  : voilà  ce  qui  environnoit 
la  poéjie  épique  dans  fon  berceau. 

Mais  ce  qui  intéreffe  plus  particuliérement  la  tra- 
gédie que  le.  poème  épique  , une  foule  de  dieux  , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  paffionnés,  injuftes,  vio- 
lens,  divifés  entr’eux  , 6c  fournis  à la  deftinée  ; des 
héros  iffus  de  ces  dieux  , fervanî  leur  haine  6c  leur 
fureur,  ou  les  intérefiant  eux-mêmes  dans  leurs  que- 
relles & leurs  vengeances  ; les  hommes  efclaves  de 
îa  fatalité,  miférables  jouets  des  pafîïons  des  dieux 
& de  leur  volonté  bizarre  ; des  oracles  obfcurs  , 
captieux  ôc  terribles  ; des  expiations  fanguinaires  , 
des  facrifices  de  lang  humain  ; des  crimes  avoués  , 
commandes  par  le  ciel  ; un  comrafte  éternel  entre 
les  loix  de  la  nature  & celles  de  la  deftinée,  entre  la 
morale  & la  religion  ; des  malheureux  placés , com- 
me dans  un  détroit , fur  le  bord  de  deux  précipices, 
^ n ayant  bien  fouvent  que  le  choix  des  remords: 
V02ià  fans  doute  le  fyftême  religieux  le  plus  épou- 
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vantable  , mais  , par-là  même,  le  plus  poétique  , le 
plus  tragique  qui  fût  jamais.  L’hiftoire  ne  l’étoit  pas 
moins. 

La  Grèce  avoit  été  peuplée  par  une  foule  de  co- 
lonies, dont  chacune  avoit  eu  pour  chef  un  aventu- 
rier courageux.  La  rivalité  de  ces  fondateurs , dans 
des  tems  de  férocité , avoit  produit  des  difeordes 
fanglantes.  La  jaloufie  des  peuples  &C  leur  vanité 
avoient  groffi  tous  les  traits  de  l’hiftoirede  leur  pays, 
foit  en  exagérant  les  crimes  des  ancêtres  de  leurs 
voifins , foit  en  rehauffanî  les  vertus  & les  faits  hé- 
roïques de  leurs  propres  ancêtres.  Delà  ce  mélange 
d’horreurs  6c  de  vertus  dans  les  mêmes  héros.  Cha- 
que famille  avoit  fes  forfaits  & fes  malheurs  hérédi- 
taires. Le  rapt,  le  viol,  l’adultere  , l’incefte,  lé 
parricide  , formoient  l’hiftoire  de  ces  premiers  bri- 
gands : hilfoire  abominable , & d’autant  plus  tragi- 
que. Les  Danaides  , les  Pélopides  , les  Atrides,  les 
fables  de  Méléagre , de  Minos  6c  de  Jafon , les  guerres 
de  Thebes  6c  de  Troye  , font  l’effroi  de  l’humanité 
6c  les  tréfors  du  théâtre:  tréfors  d’autant  plus  pré- 
cieux que  ces  horreurs  étoient  ennoblies  par  le 
mélange  du  merveilleux.  Pas  un  de  ces  illuftres  fcé- 
lérats  qui  n’eût  un  dieu  pour  pere  ou  pour  complice  : 
c étoit  la  reponfe  6c  l’excufe  que  ces  peuples  don- 
noient  fans  doute  au  reproche  qu’on  leur  faifoit  fur 
les  crimes  de  leurs  aïeux  : la  volonté  des  dieux,  les 
décrets  de  la  deftinée , un  afeendant  irréfiftible , une 
erreur  fatale  avoit  tout  fait  ; 6c  ce  fut-là  comme  la 
bafe  de  tout  le  fyftême  tragique  : car  la  fatalité  qui 
laide  la  bonté  morale  au  coupable,  qui  attache  le 
crime  à la  vertu , 8c  le  remords  à l’innocence  , eft  le 
moyen  le  plus  piaffant  qu’on  ait  imaginé  pour  effrayer 
6c  attendrir  l’homme  fur  le  deftin  de  fon  fembiable. 
Auffi  l’hiftoire  fabuleule  des  Grecs  eff-elle  la  feule 
vraiment  tragique  dans  les  annales  du  monde  entier; 
6c  ce  mélange  en  eft  la  caufe. 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore  aux  événe- 
mens  politiques  , c’eft  cette  i vreffe  de  la  gloire  6c  des 
profpérités,  que  les  Athéniens  avoient  rapportée  de 
Marathon,  de  Saîamine  6i  de  Platée  : fentiment  qui 
exaltoit  les  âmes , 6c  fur-tout  celles  des  poètes  ; c’eft 
ce  même  orgueil , ennemi  de  toute  domination  , 6c 
charmé  de  voir  dans  les  rois  les  jouets  de  la  deftinée; 
cet  orgueil  fans  ceffe  irrité  par  la  menace  des  monar- 
ques de  l’Orient , 6c  par  le  danger  de  tomber  fous  les 
griffes  de  ces  vautours  ; c’eft-là,  dis- je , ce  qui  donna 
une  impulfion  ft  rapide  6c  fi  forte  au  génie  tragique, 
6c  lui  fit  faire  en  un  demi-fiecle  de  fi  incroyables 
progrès. 

Du  côte  de  la  comédie , les  mœurs  grecques 
avoient  auffi  des  avantages  qui  leur  font  propres  , 6c 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Chez  un  peuple  vif, 
enjoué,  naturellement  fatyrique , 6c  dent  le  goût 
exquis  pour  la  plaifanterie  a fait  palier  en  proverbe 
le  fel  piquant  6c  fin  dont  il  i’affaifonnoit  ; chez  ce 
peuple  républicain,  & libre  cenfeur  de  lui-même , 
que  l’on  s’imagine  un  théâtre  où  il  étoit  permis  de 
livrer  à la  rifée  de  la  Grece  entière,  non-feulement 
un  citoyen  ridicule  ou  vicieux,  mais  un  juge  inique 
6c  vénal , un  dépofitaire  du  bien  public , négligent , 
avare , infidèle  ; un  magiftrat  fans  talens  ou  fans 
mœurs  , un  général  d’armée  fans  capacité , un  riche 
ambitieux  qui  briguoit  la  faveur  du  peuple,  ou  un 
fripon  qui  le  trompoit  ; en  un  mot  le  peuple  lui- 
même,  qui  fe  laiffoit  traduire  en  plein  théâtre  comme 
un  vieillard  chagrin,  bizarre  , crédule,  imbécille  , 
efclave  6c  dupe  de  ces  brigands  publics  qui  le  fîat- 
toient  6c  l’opprimoient.  Qu’on  s’imagine  ces  person- 
nages d’abord  expofés  fur  la  feene  Ôc  nommés  par 
leur  nom  ; enfuite  ( lorfqir’il  fut  défendu  de  nom- 
mer ) fi  bien  défignés  par  leurs  traits  & par  toute 
efpece  de  reffemblance  , qu’on  les  reconnoiffoit  en 
les  voyant  paroître;  & qu’on  juge  de-îà  combien  le 
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génie  éômïque  , animé  par  la  jaloufie  8c  îa  malignité 
républicaine  , devait  avoir  à s’exercer. 

Aînfi  la  poé(î.e  trouva  tout  difpofé  comme  pour  elle 
dans  la  Grece  ; 8c  la  nature  , la  fortune  , l’opinion  , 
les  loix , les  mœurs  , tout  s’étoit  accordé  pour  la 
favorifer. 

Il  fera  bien  aifé  de  voir  à préfentdans  quel  autre 
pays  du  monde  elle  a trouvé  plus  ou  moins  de  ces 
avantages. 

J’ai  déjà  dit  que  chez  les  Romains  elle  s’étoit  fait 
une  profodie  modelée  fur  celle  des  Grecs  ; mais 
n’ayant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poètes  pour  fou- 
îenir  St  animer  les  vers , ni  les  mêmes  objets  d’élo- 
quence & d’enthoufiafme  , ni  ce  miniffere  public  qui 
la  confacroit  chez  les  Grecs  ; la  poéjîe  lyrique  ne  fut 
à Rome  qu’une  ftérile  imitation  , fouvent  froide  & 
frivole,  prefque  jamais  fublime.  Foye{  Lyrique^ 
Supplément. 

La  gravité  des  mœurs  romaines  s’étoit  communi- 
quée au  culte:  une  majeffé  férieufe  y régnoit  ; la 
févere  décence  en  avoit  banni  les  grâces,  les  plai- 
firs,  la  volupté,  la  joie.  Les  jeux  à Rome  rt’étoient 
que  des  exercices  militaires , ou  que  des  fpeêlacles 
fanglans  ; ce  n’étoient  plus  ces  folemnités  oit  vingt 
peuples  venoient  en  foule  voir  difputer  la  couronne 
olympique.  Un  poète  qui  dans  le  cirque  feroit  venu 
férieufement  célébrer  le  vainqueur  au  jeu  du  difque 
ou  de  la  lutte  , auroit  excité  la  rifée  des  vainqueurs 
du  monde.  Rome  étoit  trop  occupée  de  grandes 
chofes  , pour  attacher  de  l’importance  à de  frivoles 
jeux  ; elle  les  aimoit  comme  on  aime  quelquefois 
une  maîtreffe  , paffionnément  8c  fans  l’eftimer. 

Si  quelquefois  la poéjîe  lyrique  célébroit  dans  Rome 
des  triomphes  ou  des  vertus , ce  n’étoit  point  le 
miniffere  d’un  homme  infpiré  par  les  dieux , ou  avoué 
par  la  patrie  ; c’étoit  le  tribut  perfonnel  d’un  poète 
qui  faifoit  fa  cour , 8c  quelquefois  l’hommage  d’un 
complaifant  ou  d’un  flatteur. 

On  voit  donc  bien  qu’en  fuppofant  Rome  peuplée 
de  génies  faits  pour  exceller  dans  cet  art , les  caufes 
morales,  qui  auroient  dû  les  faire  éclorre  8c  fe  déve- 
lopper , n’étant  pas  les  mêmes  que  dans  la  Grece , ils 
n’auroient  jamais  pris  le  même  accroiffement. 

La  poéjîe  épique  trouva  dans  l’Italie  une  partie  des 
avantages  qu’elle  avoit  eus  dans  la  Grece  ; moins  de 
Variété  pourtant , moins  d’abondance  8c  de  richef- 
fes  , foit  dans  les  deferiptions  phyfiques , foit  dans  la 
peinture  des  mœurs  ; mais  ce  qu’elle  eut  à regretter 
fur-tout , ce  fut  l’obfcurité  des  tems  , appelles  héroï- 
ques. Les  événemens  paffés  demandent  pour  être 
agrandis  aux  yeux  de  l’imagination  , noc-feulement 
une  grande  diftance , mais  une  certaine  vapeur  ré- 
pandue dans  l’intervalle.  Quand  tout  efl  bien  connu 
il  n’y  a plus  rien  à feindre.  Depuis  Numa  jufqu’à 
Augufte  l’enchaînement  des  faits  8c  leur  détail  étoit 
écrit  8c  configné  ; le  petit  nombre  de  fables  répan- 
dues dans  les  annales  étoient  fans  fuite  comme  fans 
importance  ; fi  le  poète  eût  voulu  exagérer  les  faits 
8c  leur  donner  des  caufes  étonnantes  & merveilleu- 
fes  , non-feulement  la  fincérité  de  l’hidoire , mais  la 
vue  familière  des  lieux  oû  ces  faits  étoient  arrivés , 
les  eût  réduits  à leur  jude  valeur. Comment  exagérer 
aux  yeux  de  Rome  la  défaite  des  Voîfques  ou  celle  des 
Sabins  ? Le  feul  fujet  vraiment  épique  qu’il  fût  pof- 
fible  de  tirer  des  premiers  tems  de  Rome  , ed  celui 
que  Virgile  a pris  , parce  qu’il  ed  un  des  derniers 
rameaux  de  l’hidoire  fabuleufe  des  Grecs. 

Les  événemens , dans  la  fuite , eurent  plus  de  gran- 
deur, mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la  vérité 
iiidorique  préfente  toute  entière,  & met  au  - deffus 
de  la  fidion.  Les  guerres  puniques , celles  d’Afie,  cel- 
les d’Epire,  d’Efpagne  & des  Gaules  , la  guerre  ci- 
vile elle-même,  ne  laiffoient  à hpo'éjîe^  fur  l’hidoire  que 
l’avantage  de  décrire  les  mêmes  faits  & de  peindre 
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les  mêmes  hommes  d’un  dyle  plus  élevé,  plus har.» 
monieux , plus  animé  peut-être  8c  plus  haut  en  cou* 
leur  ; mais  ni  les  caufes , ni  les  moyens,  ni  les  détails 
intéreffans  , rien  ne  pouvoit  fe  déguifer. 

Les  aulpices  & les  préfages  pouvoient  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  les  réfolutions  &:  les  événemens; 
mais  d l’on  eût  vu  Neptune  fe  déclarer  en  faveur  des 
Carthaginois , & Mars  en  faveur  des  Romains,  Vé- 
nus en  faveur  de  Céfar,  Minerve  en  faveur  de  Pom* 
pée , la  gravité  romaine  auroit  trouvé  puériles  ces 
vains  ornemens  de  la  fable , dans  des  récits  dont 
la  vérité  fimple  avoit  par  elle-même  tant  d’impor- 
tance & de  grandeur. 

Ainfi,  Varius  & Pollion  n’étoient  guere  plus  li- 
bres dans  leurs  comportions  que  Tite-Live  & que 
Tacite.  On  voit  même  que  le  jeune  Lucain  avec  tout 
le  feu  de  fon  génie,  8c  quoiqu’il  eût  pris  pour  fu- 
jet de  fon  poème,  un  événement  dont  l’importance 
fembloit  juftifîer  l’entremife  des  dieux,  ne  les  y a 
montrés  que  de  loin,  en  philofophe  plus  qu’en  poè- 
te , comme  fpeclateurs,  comme  juges , mais  fans  les 
engager  8c  fans  les  faire  agir  dans  la  querelle  de  fes 
héros. 

Les  événemens  8c  les  mœurs  que  nous  préfente 
l’hifloire  Romaine,  femblent  avoir  été  plus  favora- 
bles à la  tragédie;  mais  fi  l’on  confidere  que  les 
mœurs  romaines  n’étoient  rien  moins  que  paffion- 
nées  , que  le  courage  8c  la  grandeur  d’ame  , l’a- 
mour delà  gloire  8c  de  la  liberté  en  :étoient  les  ver- 
tus , que  l’orgueil , la  cupidité,  l’ambition  en  étoient 
les  vices  , que  les  exemples  de  confiance,  de  géné- 
rofité , de  dévouement  qui  nous  frappent  dans  l’hé- 
roïfme  des  Romains , étant  des  aéles  volontaires  , ne 
pouvoient  en  faire  un  objet  ni  pitoyable  ni  terrible  , 
que  les  deux  caufes  de  malheur  qui  dominent  l’hom- 
me 8c  qui  le  rendent  véritablement  miférabie,  i’af- 
cendant  de  la  deflinée , ou  celui  de  la  paffion , n’en- 
troient pour  rien  dans  les  feenes  tragiques  dont  l’hif- 
toire  Romaine  abonde  , qu’il  étoit  même  de  l’effence 
du  courage  romain , d’oppofer  au  malheur  une  froi- 
deur floïque  qui  dédaignoit  la  plainte  8c  qui  féchok 
les  larmes;  on  reeonnoîtra  que  les  Régulus,  les  Gâ- 
tons , les  Porcies  étoient  propres  à élever  Pâme,  mais 
nullement  à l’émouvoir  ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Qu’on  examine  les  fujets romains  les  plus  forts, 
les  plus  pathétiques  : on  peut  tirer  de  ceux  de  Co- 
riolan,  de  Scévole,  de  Manlius,  de  Lucrèce,  d-e 
Céfar  une  ou  deux  fituations  dignes  d’un  grand 
théâtre  ; mais  cette  continuité  d’adion  véhémente 
8c  pathétique  des  fujets  Grecs  , où  la  trouver  ? Les 
fujets  Romains  ne  font  grands,  ou  plutôt  leur  gran- 
deur ne  fe  fondent  que  par  les  mœurs , 8c  par  les 
fentimetas  qu’en  a tirés  Corneille  ; 8c  ce  n’étoient  pas 
des  mœurs , des  fentimens,  mais  dçs  tableaux  peints 
à grands  traits  qu’il  falloit  fur  de  grands  théâtres 
comme  ceux  de  Rome  8c  d’ Athènes.  Voye^  Tra- 
gédie , S up pl. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  favorable  à h 
tragédie  : ce  fut  celle  de  la  tyrannie  & de  la  fervitu- 
de , des  délateurs  8c  des  proferits.  Alors  , fans  doute 
le  tableau  de  fes  calamités  auroit  attendri  Rome  ; 
8c  la  foibleffe  8c  l’innocence  fugitive  dans  les  dé- 
ferts,  réfugiée  dans  les  tombeaux , pourfuivie,  arra- 
chée de  ces  derniers  afyîes  , traînée  aux  pieds  d’un 
monftre  couronné,  8c  livrée  au  fer  des  liéletirs,  ou. 
réduite  au  choix  du  fupplice  ; ce  contrafle  d’une  fé- 
rocité 8c  d’une  obéiffance  également  flupides  ; cet 
abattement  inconcevable  d’un  peuple  qui  avoit  tant 
de  fois  bravé  la  mort , qui  la  bravoit  encore,  8c  qui 
trembloit  devant  des  maîtres  auffi  lâches  qu’impé- 
rieux ; ce  mélange  d’un  refîe  d’héroïfme  avec  une 
baffeffe  d’efclaves abrutis; cette  chûte  épouvantable 
de  Rome,  libre  8c  maîtreffe  du  monde,  fous  le  joug 
des  plus  vils  des  hommes,  des  plus  indignes  de 
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régner  & de  vivre  , d’un  Claude  , d’un  Caîiguîa , qui 
auroient  été  le  rebut  des  efclaves  s’ils  étaient  nés 
parmi  les  efclaves  ; ces  deux  extrémités  des  chofes 
humaines,  rapprochées  fur  un  théâtre  , auroient  été 
fans  doute  le  tableau  le  plus  pitoyable  & le  plus  ef- 
frayant de  nos  miférables  deffinèes.  Mais  en  faifant 
verfer  des  larmes, elles  auroient  peut-être  fait  longer  à 
verfer  du  fang  ; Rome , en  fe  voyant  elle-même  dans 
ce  tableau  épouvantable,  auroit  frémi  de  l’excès  de 
fes  maux  ; la  honte  & l’indignation  pouvoient  ra- 
nimer fon  courage  ; & fes  opp relieurs  n’avoient 
garde  de  lui  préfenter  le  miroir.  On  voit  que  fous 
Tibere,  Emilius  Scaurus,  pour  avoir  fait  dire,  peut- 
être  innocemment , dans  la  tragédie  d’Atrée , ces  pa- 
roles d’Euripide  : Ilfaut  fup porter  La  folie  de  celui  qui 
commande  : ( Stultitiam  imperantis  ) fut  condamné  à 
fe  donner  la  mort. 

Ainfi,  dans  les  tems  de  liberté,  les  moeurs  ro- 
maines n’avoient  rien  de  tragique  , & dans  les  tems 
de  calamité  , la  tragédie  n’étoit  plus  libre.  De  - là 
vient  que  fous  Auguffe  même , le  feul  'tems  où  la 
tragédie  fleurit  à Rome  , la  plupart  des  poètes  ne 
faifoient  qu’imiter  les  Grecs  6c  tranfporter  fur  le  théâ- 
tre Romain  les  fujets  de  celui  d’Athenes , en  obfer- 
vant  fans  doute  avec  un  foin  timide  d’éviter  les  allu- 
fions. 

Les  mœurs  romaines  étoient  encore  moins  pro- 
pres à la  comédie  : dans  les  premiers  tems  elles 
étoient  Amples  & %u Itérés  ; 5c  quand  la  corruption 
s’y  mit  , elles  furent  encore  trop  férieufement  vi- 
cieufes  pour  être  ridicules.  Des  parafites,  des  flat- 
teurs , des  fâcheux  défœuvrés , curieux  , babillards , 
étoient  quelque  chofe  pour  une  fatyre , peu  pour  une 
intrigue  comique.  Il  n’y  eut  de  comique  fur  le  théâtre 
de  Rome,  que  ce  qu’on  avoit  pris  des  Grecs  , des 
valets  fourbes , des  jeunes  gens  crédules , inconftans, 
prodigues , libertins  , des  vieillards  foupçonneux , 
avares,  chagrins,  difficiles,  grondeurs  , des  courti- 
fannes  arîificieufes  qui  ruinoient  les  peres  & trom- 
poient  les  enfans;  voilà  Plaute  6c  Térence,  d’après 
Menandre  6c  Cratinus. 

L’impudence  d’Ariftophane  & fes  fatyres  diffa- 
mantes contre  les  femmes  n’eurent  point  d’imita- 
teurs à Rome  ; on  obferve  même  qu’Horace , dans 
fonépître  fur  l’art  poétique , en  indiquant  les  mœurs 
& les  caraôeres  à peindre  , ne  dit  des  femmes  que 
ces  deux  mots  à propos  de  la  tragédie  f aut  matrona 
potens  aut  fedula  nutrix , 6c  pas  un  mot  à propos  du 
comique. 

Ce  n eff  pas  que  du  tems  d’Horace  les  mœurs  des 
dames  Romaines  ne  fuffent  déjà  bien  dignes  de  cen- 
fure  : on  peut  voir  comme  il  les  a peintes  ; & fous  les 
empereurs  la  licence  n’eut  plus  de  frein.  Mais  cette 
licence  donnoit  prife  a la  fatyre  plus  qu’à  la  comédie  : 
car  celle-ci  veut  fe  jouer  des  caraâeres  qu’elle  imite: 
la  frivolité , la  folie , la  vanité , les  travers  de  l’efprit, 
les  feduélions  & les  méprifes  de  l’amour-propre  , les 
vices  les  plus  meprifables  6c  les  moins  dangereux  , 
ceux  dont  1 homme  efl  plutôt  la  dupe  que  la  vicfime  , 
voila  fes  objets  favoris  ; or,  les  dames  Romaines  ne 
s amufoient  pas  a etre  ridicules  ; 6c  des  mœurs  fri- 
voles ne  font  pas  celles  que  nous  a peintes  Juvenal. 
Le  vice  étoit  trop  impudent,  trop  hardi , pour  être 
rifible. 

Ainfi , la  tragédie  & la  comédie  furent  également 
étrangères  dans  Rome  ; & par  la  même  raifon  que  le 
genie  en  etoit  emprunte , le  goût  n’en  fut  jamais  fin- 
cere.  Horace  qui  accorde  aux  Romains  affez  d’amour 
& de  talens  pour  la  tragédie , 

£t  placuit  fibi  natura  fublimis  & acer  ; 
amfpirat  tragicum  fatis  , & féliciter  audet.  Hor. 

Horace  ne  laffie  pas  de  fe  plaindre  que  la  jeuneffe 
i om  aine  netoit  fenfiblc  qu’au  vain  plaifir  de  la 
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décoration  théâtrale.  L’ante  des  chevaliers,  dit- if 
avoit  paffé  de  leurs  oreilles  dans  leurs  yeux  : 

Verum  équités  quoque  jam  migravit  ab  aure  voluptas 
O mais  ad  incertos  oculos , & gaudia  vana,  Id. 

Encore  avoit-on  beau  donner  à la  pompe  du  fpe- 
âacle  toute  la  magnificence  poffible  , l’attention  des 
Romains  ne  pouvoit  être  captivée  par  des  fables  qui 
leur  étoient  étrangères.  Le  bruit  des  cabales  du  peu- 
ple & des  chevaliers  pour  6c  contre  la  piece  , l’inter- 
rompoientà  chaque  inflant.  Les  aéleurs  élevoient  la 
voix,  & fupplioient  les  fpeüateurs  de  vouloir  bien, 
entendre  encore  quelque  chofe  , mais  ils  n’étoient 
point  écoutes.  Souvent  au  milieu  de  la  feene  lapins 
pathétique  , on  demandoit  un  combat  d’animaux  ou 
d’athletes. 

Nam  quœ  pervincere  voces 

Evaluerefonum  , referunt  quem  noftra  theatra  ? 

G arganum  mugire  putes  nemus  , aut  mare  Tufcum  e 
Tanto  cutn  f répit  u ludi  J'peclantur  , & artes  , 
Divitiœque  peregrinæ  , quibus  oblitus  aclor 
Cum  Jletit  in  feenâ  , conçurrit  dextera  Levez  , 

Dixit , adhuc  aliqmd.  Nil fane.  Ç)uid placet  ergo  ? 

Media  inter  carmina  pofeunt 

Aut  urjlttn , aut  pugiles.  . . . . . . Id. 

La  comédie  ne  les  attachoit  guere  davantage,  pour 
peu  qu’elle  fût  férieufe/  On  fait  que  l’Hécyre  de' Té- 
rence fut  abandonnée  pour  des  danfeurs  de  corde  Sc 
pour  des  gladiateurs.  Enfin  l’on  vit  les  pantomines 
chafler  les  comédiens  de  Rome  : tant  il  efl;  vrai  que 
chez  les  Romains  le  goût  de  la  poéfe  dramatique  ne 
fut  qu’un  goût  de  fantaifie,  de  vanité , d’olienîation , 
un  goût  léger , capricieux,  comme  font  tous  les  goûts 
faélices  , un  plaifir  aufîi  peu  fenfible  qu’il  leur  étoit 
peu  naturel. 

Les  feuls  genres  de  poéfe  qui  pouvoient  naître  Sc 
fleurir  dans  Rome,  comme  analogues  à fon  génie, 
étoient  la  poéfe  morale  ou  philofophique  , la  poéfe. 
paftorale , l’élégie  amoureufe  5c  la  fatyre  ; tout  le 
refte  y fut  tranlpianté. 

Vers  la  fin  du  onzième  fiecle,  on  vit  la  poéfe  com- 
mencer en  Provence  en  langage  roman  , ou  romain 
corrompu  , comme  elle  avoit  fait  dans  la  Grece  par 
des  chants  héroïques  6c  fatyriques  ; enfuite  eflàyer 
le  dialogue,  6c  vouloir  même  imiter  l’aêlion.  PIu- 
fleurs  de  ces  poètes  , appellés  troubadours  , étoient 
bons  gentilhommes  , quelques-uns  princes  couron- 
nés; le  plus  grand  nombre  ambulans  comme Homere, 
vivoient  à-peu-près  comme  lui;  ils  étoient  accueillis 
dans  les  petites  cours  des  ducs  6c  des  comtes  de  ce 
tems -là,  quelquefois  même  favorifés  des  dames. 
Mais  c’en  étoit  affez  pour  donner  lieu  à des  gentil- 
leffes  naïves  , non  pour  exciter  le  génie  à s’élever 
fans  modèle  6c  lans  guide  , &C  à creer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.  Ainfi  la  poéfe , après  avoir  été  vaga- 
bonde 6c  accueillie  çà  & là  durant  l’efpace  de  deux 
cens  cinquante  ans  , fans  aucun  établiffement  fixe 
fans  aucun  point  de  ralliement , aucun  objet  public 
d’émulation  6c  d’enthoufiaime , aucun  théâtre  élevé 
à^fa  gloire,  aucune  fête,  aucun  lpedacle  où  elle 
pût  fe  fignaler , abandonna  fa  nouvelle  patrie  à la 
fin  du  treizième  fiecle;  6c  en  paffant  en  Italie,  où 
commençoient  à renaître  les  arts , elle  y porta  l’ufage 
de  la  rime  6c  les  écrits  des  troubadours , premiers 
modèles  des  Italiens. 

Des  univerfités  fans  nombre  fondées  dans  tout© 

1 Europe,  l’étude  des  langues  Grecque  & Latine  mife 
en  vigueur,  les  récompenses  des  fouverains  & les 
dignités  de  l’églife  accordées  aux  hommes  célébrés 
par  leur  lavoir  & par  leurs  talens , plus  que  tout  cela 
l’invention  de  l’imprimerie  , annonçoient  la  renaif- 
fance  des  lettres  en  Europe  ; 6c  quoique  les  premiers 
rayons  de  cette  aurore  euffent  éclairé  la  Fraace  c® 
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fut  vraiment  en  Italie  que  la  lumière  fe  répandit  ; 
foit  à la  faveur  du  commerce  de  l’Orient  Si  du  voifi- 
nage  de  laGrece,  d’où  les  arts  & les  lettres  pafferent 
à Venife  , Si  de  Venife  à Rome  & à Florence  ; foit 
à caufe  de  la  confidération  plus  finguliere  que  l’Italie 
accordoit  aux  mufes,  Si  du  triomphe  poétique  réta- 
bli dans  Rome , où , depuis  Théodofe , il  étoi t aboli  ; 
foit  par  l’ineflimable  facilité  qu’eurent  bientôt  les 
îalens  de  puifer  dans  les  fources  de  l’antiquité,  dont 
les  précieux  relies  avoient  été  recueillis  & dépofés 
dans  les  bibliothèques  de  Florence  & de  Rome  ; foit 
enfin , grâce  à l’amour  éclairé  , fincere  Si  généreux 
dont  Léon  X & les  ducs  de  Florence  , les  Médicis  , 
honoroient  les  lettres. 

Mais  , quoique  l’Italie  moderne  fût , à quelques 
égards  , plus  favorable  à la  poéjîe  que  l’ancienne 
Rome  , par  la  jaloufie  Si  la  rivalité  des  petits  états 
qui  la  compofoient,  par  la  diverfité  Si  la  fingularité 
des  mœurs  de  fes  peuples  , par  l’importance  qu’ils 
attachoient  aux  arts,  Si  la  gloire  qu’ils  avoient  mife 
à s’effacer  l’un  l’autre  en  les  faifant  fleurir  ; les  deux 
grandes  fources  de  la  poéjîe  ancienne  , l’hifloire  Si 
la  religion  , n’étant  plus  les  mêmes  , le  génie  fe  ref- 
fentit  de  la  féchereffe  de  l’une  Si  de  l’autre  ; Si  le 
laurier  de  la  poéjîe , après  avoir  pouffé  quelques  ra- 
meaux , périt  fur  ce  terroir  ingrat. 

Dans  l’Italie  moderne,  la  poéjîe  , dès  fa  naiffance , 
s’étoit  confacrée  à la  religion  ; mais  , par  un  zele 
mal  entendu  , on  lui  fit  donner  des  fpeélacles  pieu- 
fement  ridicules  , au  lieu  de  l’initier  aux  cérémonies 
religieufes  Si  de  l’appeller  dans  les  temples  , où  elle 
auroit  produit  des  hymnes  Si  des  chœurs  fublimes. 

L’erreur  de  toute  l’Europe  , fut  que  les  myfleres 
de  la  religion  pouvoient  prendre  la  place  des  fpeêla- 
cles  profanes.  Nous  avons  fait  voir  que  le  merveil- 
leux de  ces  myfleres  ineffables  n’étoit  rien  moins 
que  dramatique.  C’étoit  à la  poéjîe  lyrique  à les 
célébrer  ; ils  étoient  réfervés  pour  elles  : car  l’élo- 
quence & l’harmonie  peuvent  donner  aux  idées  un 
caraélere  impofant , augufle  Si  fublime  , auquel 
l’imitation  ne  fauroit  s’élever.  Comment  peindre  aux 
yeux  fur  la  feene  Vin  foie  pofuit  tabernaculum  fuum  , 
OU  le  volavit fuper  pennas  ventorum  ? 

Il  efl  donc  bien  étonnant  que  l’Italie  ayant  mis 
tant  de  magnificence  à décorer  fes  temples  , ayant 
porté  fi  loin  la  pompe  de  fes  fêtes  , ayant  employé 
les  peintres  , les  fculpteurs  , les  muficiens  les  plus 
célébrés  à donner  plus  d’éclat  à fes  folemnités , ayant 
toléré  même  le  facrifïce  le  plus  cruel  de  la  nature 
pour  conferver  de  belles  voix,  n’ait  pas  daigné  pro- 
pofer  des  prix  Si  le  triomphe  poétique  à qui  célé- 
breroit  dans  le  plus  beau  cantique  , ou  les  myfleres 
de  la  foi , ou  les  vertus  de  fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  folemnités  de 
l’églife;  Si  la  naïve  fimplicité  des  hymnes  déjà  con- 
facrées  , ne  laiffa  rien  defirer  de  plus  beau  ; peut- 
ê.re  aufîi  que  dans  les  rites  on  craignit  les  innova- 
tions. Quoi  qu’il  en  foit , les  arts  qui  ne  parloient 
qu’aux  fens  , furent  tous  appelles  à décorer  le  culte, 
& le  feul  qui  parloit  à l’ame  fut  dédaigné  comme  inu- 
tile , ou  négligé  comme  fuperflu. 

Dans  le  profane  la  poéjîe  lyrique  n’eut  pas  plus 
d’émulation.  Les  guerres  civiles  dont  l’Italie  avoit 
été  déchirée , les  fchifmes  , les  féditions,  les  révo- 
lutions fanglantes  dont  elle  venoit  d’être  le  théâtre  , 
l’afcendant  Si  la  domination  du  faint  Siégé  fur  tous 
les  trônes  de  l’Europe  , Si  les  fecouffes  que  les  deux 
puiffances  fe  donnoient  réciproquement  & fi  fréquem- 
ment l’une  à l’autre  , auroient  offert  a de  nouveaux 
Tyrtées  des  circonflances  favorables  pour  naître  Si 
pour  fe  fignaler  ; mais  ce  que  j’ai  dit  de  l’ancienne 
Rome,  je  le  dis  de  FItalie  moderne  & de  tout  le 
relie  de  l’Europe  : pour  donner  de  la  dignité  Si  de 
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f importance  au  talent  du  poète,  Si  faire  de  lui  3 
comme  dans  la  Grece  , un  homme  public  révéré  , 
il  eût  fallu  des  peuples  aufîi  férieufement  paffionnés 
que  les  Grecs  pour  les  charmes  de  la  poéjîe.  Or , foit 
que  la  nature  n’eût  pas  donné  aux  Italiens  une  oreille 
aufîi  délicate  Si  une  imagination  aufîi  vive , foit  que 
la  mufique  ne  fût  pas  encore  en  état  d’ajouter  au  char- 
me des  vers  , foit  que  les  circonflances  qui  décident 
le  goût , la  mode , l’opinion  publique  , ne  fuITent  pas 
affez  favorables,  il  efl  certain  qu’un  poète  lyrique 
qui , dans  l’Italie  , à la  renaiffance  des  lettres  ,&  dans 
les  tems  même  où  elles  y ont  fleuri , fe  feroit  érigé  en 
orateur  public  , auroit  été  reçu  comme  un  hiflrion, 
d’autant  plus  ridicule,  que  l’objet  de  fes  chants  au» 
roit  été  plus  férieux. 

La  poéjîe  épique  fut  plus  heureufe  dans  l’Italie 
moderne.  Elle  avoit  fait  fes  premiers  effais  en  Pro- 
vence , vers  le  onzième  fiecle  ; elle  trouva  dans  l’Italie 
une  langue  plus  riche  Si  plus  mélodieufe  , efpece  de 
latin  altéré,  affoibli , mais  qui , dans  fa  corruption, 
avoit  retenu  du  latin  pur  un  grand  nombre  de  mots  , 
quelques  inverfions  Si  des  traces^de  profodie.  Aux 
avantages  de  cette  langue  , déjà  cultivée  par  Dante , 
Boccace  Si  Pétrarque , fe  joignoient , en  faveur  de  la 
poéjîe  épique  , l’elprit  de  fuperflition  dont  l’Italie 
étoit  le  centre , les  mœurs  de  la  chevalerie  qui  avoit 
étéThéroitme  Gaulois  , & qui  refloit  encore  à pein- 
dre , Si  l’intérêt  vif  Si  récent  de  l’expédition  des  croi- 
fades , fujet  héroïque  Si  facré  , Si  d’un  intérêt  à-la- 
fois  religieux  Si  profane , fujet  par-là  peut-être  uni* 
que  dans  toute  l’hifloire  moderne. 

L’Ariofle  , dans  un  poème  héroï- comique  , lé 
Taffe,  dans  un  poème  férieux  Si  vraiment  épique, 
profitèrent  de  ces  avantages  , tous  deux  en  hommes 
de  génie.  L’un  fe  jouant  de  l’héroïfme  Si  de  la  galan- 
terie chevalerefque  , Si  fur-tout  du  merveilleux  de 
la  magie  , employa  l’imagination  la  plus  brillante  Si 
la  plus  féconde  à renchérir  fur  la  folie  des  romans  ; 
& par  le  brillant  coloris  de  fa  poéjîe , la  gaieté  qu’il 
mêle  au  récit  des  aventures  de  ffies  héros  , la  grâce, 
la  facilité , la  variété  de  fon  flyle , il  a fait  d’une  com- 
pofition  infenfée  un  modèle  de  poejîe , d’agrément 
Si  de  goût  : l’autre  , plus  fage  Si  plus  févere , au  lieu 
de  fe  jouer  de  l’art,  en  a fubi  les  loix  Si  vaincu  les 
difficultés  par  la  force  de  fon  génie.  Plus  animé  que 
V Enéide  , plus  varié  que  V Iliade , Si  d’un  intérêt 
plus  touchant , fi  fon  poème  n’a  pas  des  beautés  aufîi 
fublimes  que  fes  modèles , il  en  a de  plus  attrayantes, 
& fe  foutient  à côté  d’eux.  L’Ariofle  Si  le  Taffe 
firent  donc  oublier  le  Boyardo  & le  Pulci  qui  leur 
avoient  ouvert  la  route  ; mais  en  puifant  dans  les 
nouvelles  fources  , ils  les  tarirent  pour  jamais. 

L’héroïfme  chevalerefque  n’a  qu’un  feul  caraéle- 
re  : c’efl  de  confacrer  la  valeur  au  fervice  de  la  foi- 
bleffe  , de  l’innocence  Si  de  la  beauté , Si  de  mettre 
la  gloire  des  hommes  à défendre  celle  des  femmes.  Il 
fuit  de-là  que  lorfque  dans  un  poème  férieux  ou  co- 
mique on  a fait  rompre  vingt  fois  des  lances  pour  les 
intérêts  de  l’amour , les  aventures  romanefques  font 
épuifées , Si  qu’on  ne  peut  plus  revenir  fur  cette  ef- 
pece d’héroïfme,  fans  repaffer  fur  les  mêmes  traces  ; 
Si  c’efl  ce  qui  efl  arrivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie , celui  de  la  religion 
même,  confidérés  poétiquement,  ne  font  pas  des 
fources  plus, abondantes  ; Si  la  mythologie  a fur  l’u- 
ne Si  l’autre  des  avantages  infinis.  ( V oy^i  Merveil- 
leux , Suppl.  ) 

Si  l’Italie  n’eut  que  deux  poèmes  épiques , ce  n’efl 
donc  point  parce  qu’elle  n’eut  que  deux  génies  pro- 
pres à réuffir  dans  ce  genre  élevé,  mais  parce  qu’un 
troifieme  après  eux  auroit  trouvé  la  carrière  épui- 
fée  ; Si  qu’il  en  efl  de  l’hifloire  Si  de  la  théurgie  mo- 
derne , comme  de  ces  terreins  fuperficiellement  fer- 
tiles que  ruinent  une  ou  deux  moüTons. 
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Comme  PatHon  du  poëme  dramatique  ne  deman- 
de ni  la  même  importance  du  côté  de  Pévénement 
Mftorique  , ni  les  mêmes  reffources  du  côté  du  mer- 
veilleux , & que  les  deux  grands  intérêts  de  la  tra- 
gédie , la  compaffion  & la  terreur,  naillent  des  gran- 
des calamités  ; il  femble  que  l’Italie,  dans  les  rems 
défaftreuxqui  avoient  précédé  la  renaiflànce  des  let- 
tres , ayant  été  prefque  fans  relâche  un.  théâtre  fa n- 
gîant  de  difcordes,  de  guerres  politiques  & reîigieufes, 
étrangères  & domeftiques , de  haines  & de  faâions, 
de  fédiîions,  de  complots  & de  crimes;  la  tragédie, 
dans  aucun  pays,  ni  dans  aucun  fiecle , n’a  dû  trou- 
ver un  champ  plus  vafte  & plus  fécond.  De  tous  les 
pays  de  l’Europe  , l’Italie  eft  pourtant  celui  où  elle  a 
eu  le  moins  de  fuccès , jufqu’au  tems  où  elle  y a pa- 
ru fécondée  par  la  mufique  ; & alors  même , ce  n’a 
pas  été  dans  l’hiftoire  moderne  qu’elle  a pris  fes  fu- 
jets.  Une  fingularité  fi  frappante  doit  avoir  fes  eaufes 
dans  la  nature  , & les  voici. 

Point;  d’effort  de  génie  fans  émulation , point  de 
progrès  dans  un  art  fans  un  concours  d’artiftes  ani- 
més à s’effacer  les  uns  lès  autres.  Or , le  concours  des 
poètes  dramatiques  & leur  émulation  fuppofent  des 
théâtres  élevés  à leur  gloire,  & un  peuple  nom- 
breux, paflionné  pour  leur  art,  affemblé  pour  les 
applaudir.  Ce  n’eif  pas  affez qu’un  fénat  comme  celui 
de  V enife,  ou  qu’un  fouverain  comme  un  duc  de  Flo- 
rence, de  Mantoue,  de  Ferrare,  favorife  un  art  tel  que 
la  tragédie , pour  en  obtenir  des  fuccès  : combien  de 
pays  en  Europe  où  les  rois  font  les  frais  d’un  fuperbe 
fpe&acle , où  cependant  il  ne  peut  naître  un  poète 
pour  l’occuper  ? C’eft  Penthoufiafme  d’une  nation  en- 
tière qui  fert  d’aliment  au  génie , & qui  fait  faire  aux 
îalens  mille  efforts  dont  quelques-uns,  par  intervalle 
& de  loin  à loin , font  heureux.  Si  l’Italie  avoir  mar- 
qué pour  la  tragédie , la  même  paflion  qu’elle  a pour 
la  mufique,  fi,  fans  avoir,  comme  la  Grece,  une  ville, 
un  théâtre  , & des  jours  folemnels  où  elle  fe  fût  af- 
fembîée , elle  eût  fait  au  moins  pour  la  tragédie  , ce 
qu’elle  a fait  depuis  pour  l’opéra  ; fi  Rome , Naples , 
Milan , Venife  & Florence  à l’envi , l’a  voient  tour-à- 
tour  appellée  ëc  s’étoient  difputé  la  gloire  de  faire 
naître,  d’honorer,  de  récompenfer  les  talens  qui  au- 
roient  excellé  dans  ce  grand  art  , l’Italie  auroit  eu 
des  poètes  tragiques  comme  elle  a eu  desmuficiens  ; 
mais  encore  n’auroient-ils  pas  pris  leurs  fujets  dans 
i’Hifloire  de  leur  patrie. 

La  tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  crimes  & 
des  malheurs,  elle  veut  des  crimes  ennoblis  ëc  des 
malheurs  illuftres.  Or , les  perfonnages  bons  ou  mé- 
dians , ne  font  ennoblis  que  par  leurs  mœurs;  & le 
malheur  ne  nous  étonne  que  dans  des  hommes  defti- 
nés  à de  grandes  profpérités , foit  par  une  haute  naif- 
fance,  foit  par  d’héroïques  vertus. 

Et  dans  l’hiftoire  de  l’Italie  moderne,  combien 
peu  de  ces  hommes  dont  l’ame , le  génie  ou  la  fortu- 
ne annonce  de  hautes  deftinées  ? De  tant  de  guerres 
inteftines,  de  tant  de  brigandages,  de  fureurs,  de 
forfaits,  que  refte-t-il  qu’une  impreftion  d’horreur  ? 
Deux  ftecles  de  calamités  & de  révolutions  ont -ils 
îaiffé  le  fouvenir  d’un  ilîuftre  coupable , ou  d’un  fait 
héroïque  ? Des  trahifons , des  atrocités  lâches  , des 
haines  fourdes  ëc  cruelles  , affouvies  par  des  noir- 
ceurs, des  empoifonnemens  ou  des  affaflinats  , tout 
cela  fait  une  impreftion  de  douleur  pénible  & révol- 
tante , fans  aucun  mélange  de  plaifir.  L’ame  eft  flétrie 
& n’eft  point  élevée;  on  compatit  comme  à une  bou- 
cherie de  vièlimes  humaines  que  l’on  voit  maffa- 
crer;  mais  ce  pathétique  n’eft  pas  celui  qui  doit  ré- 
gner dans  la  tragédie.  Voye{  Intérêt,  Suppl. 

Ajoutons  que , dans  la  peinture  des  mœurs  tragi- 
ques , il  fe  mêle  fouvent  des  traits  d’une  philofophie 
politique  ou  morale,  qui  contribue  grandement  à 
élever  les  fentiniens  par  1-a  nobleffe  des  maximes  ; ëc 
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que  cette  partie  de  l’art  fuppofe  une  liberté  de  pen- 
fer  que  les  poètes  n’ont  jamais  eue  dans  les  tems  ëc 
dans  les  pays  où  la  fùperhiüôn  Si  l’intolérance  ont 
dominé.  Car,  tel  eft  l’effet  de  la  crainte  fur  les  ef- 
prits , que  non-feulement  elle  leur  ôte  la  hardiefté 
de  paffer  les  bornes  prefcrites,  mais  qu’au  dedans 
même  de  ces  bornes,  elle  leur  interdit  la  faculté'd’a- 
gir  avec  force  ëc  franchife  , pareils  au  voyageur  ti- 
mide , qui,  en  voyant  à fes  côtés  deux  précipices  ef- 
frayans,  ne  va  qu’à  pas  tremblans  dans  le  même  f en- 
tier où  il  marcheroit  d’un  pas  ferme  s’il  ne  voyoit 
pas  le  péril. 

Ainft,  quoique  les  mœurs  de  l’I talie  moderne, 
comme  du  refte  de  l’Europe,  permiflent  à la  tragédie 
une  imitation  plus  vraie  que  ne  fétoit  celle  des 
Grecs  ; quoique  fur  les  nouveaux  théâtres,  les  ac- 
teurs de  l’un  ëc  de  l’autre  fexe,  fans  mafque  ni  co- 
thurne , ni  porte-voix  , ni  aucune  des  monftrueufes 
exagérations  de  la  fcene  antique,  purent  repréfenter 
l’aélion  théâtrale  au  naturel  ; la  tragédie  ayant  fait 
d’inutiles  efforts  pour  s’élever  fur  les  théâtres  d'Ita- 
lie, a été  obligée  de  les  abandonner,  ëc  la  comédie 
elle-même  n’y  a pas  eu  un  plus  heureux  fort. 

La  vanité  eft  la  mere  des  ridicules  , comme  l’oifi- 
veté  eft  la  mere  des  vices  ; & c’eft  le  commerce  ha- 
bituel d’une  fociété  nombreufe  qui  met  en  aéfion  & 
en  évidence  les  vices  de  l’oiftveté  ëc  les  ridicules  de 
la  vanité.  Voilà  l’école  de  la  comédie  : il  eft  donc 
bien  aifé  de  voir  dans  quel  pays  elle  a dû  fleurir. 

En  Italie , ce  ne  fut  ni  manque  d’oiftveté  , ni  man- 
que de  vanité,  mais  ce  fut  manque  de  fociété  que 
la  comédie  ne  trouva  point  des  mœurs  favorables 
à peindre.  Tous  les  débats  de  l’amour-propre  s’y 
réduifirent  prefque  aux  rivalités  amoureufes  ; & les 
feuls  objets  du  comique  furent  les  arrifïces  ëc  les  fo- 
lies des  amans,  l’adreffe  des  femmes  à fe  jouer  des 
hommes,  la  fourberie  des  valets,  l’inquiétude,  laja- 
loufie  ëc  la  vigilance  trompée  des  peres,  des  meres, 
des  tuteurs  ëc  des  maris.  Le  comique  Italien  n’a  donc 
été  qu’un  comique  d’intrigue  ; mais  par  la  conftitu- 
tion  politique  de  l’Italie,  divifée  en  petits  états  ma- 
lignement envieux  l’un  de  l’autre , il  s’eft  joint  au 
comique  d’intrigue  un  comique  de  caradere  natio- 
nal ; enforte  que  ce  n’eft  pas  le  ridicule  de  telle  ef- 
pece  d’hommes , mais  le  ridicule  ou  plutôt  le  ca- 
radere  exagéré  de  tel  peuple , du  Vénitien  , du  Na- 
politain , du  Florentin  qu’on  a joué.  Il  s’enfuit  de-là 
que  du  côté  des  mœurs  , toutes  les  comédies  ita- 
liennes fe  reflèmblent , ëc  ne  different  que  par  l’in- 
trigue ou  plutôt  par  les  incidens. 

Les  Italiens  n’ayant  donc  ni  tragédie , ni  comédie 
régulière  ëc  décente,  inventèrent  un  genre  de  fpe&a- 
cle  qui  leur  tînt  lieu  de  l’un  ëc  de  l’autre  , ëc  qui  par 
un  nouveau  plaifir  pût  fuppléer  à ce  qui  manqueroit 
à leur  poéjie  dramatique.  Nous  aurons  lieu  de  voir 
par  quelles  eaufes  ce  nouveau  genre , favorifé  en 
Italie  , y dut  profpérer  & fleurir  ; par  quelles  eaufes 
les  progrès  en  ont  été  bornés  ou  ralentis , ëc  pour- 
quoi , s’il  n’eft  tranfplanté , il  y touche  à fa  décaden- 
ce. Voye\_  Opéra  , Suppl . 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’ode  ou  du  poème  lyri- 
que des  Grecs  , à l’égard  de  l’ancienne  Rome  ëc  de 
l’Italie  moderne  , doit  à plus  forte  raifon  s’entendre 
de  tout  le  refte  de  l’Europe  ; ëc  fi  dans  un  pays  où 
la  mufique  a pris  naiffance , où  les  peuples  fembloient 
organifés  pour  elle , où  la  langue  naturellement  flexi- 
ble ëc  fonore  a été  fi  docile  au  nombre  ëc  aux  modu- 
lations du  chant,  il  ne  s’eft:  pas  élevé  un  feul  poète 
qui , à l’exemple  des  anciens  , ait  réuni  les  deux  ta- 
lens , chanté  fes  vers,  ëc  foutenu  fa  voix  par  des 
accords  harmonieux  ; bien  moins  encore  chez  des 
peuples  où  la  mufique  eft  étrangère , ëc  la  langue 
moins  douce  ëc  moins  mélodieufe , un  pareil  phéno- 
mène devoit-ft  arriver, 
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La  galanterie  efpagnole  en  a cependant  fait  l’effai  : 
t’ingénieufe  néceflité,  l’amour  non  moins  ingénieux 
qu’elle  , a fait  imaginer  aux  Efpagnols  ces  férénades 
où  un  amant,  autour  de  la  prifon  d’une  beauté  capti- 
ve , vient,  aux  accords  d’une  guitarre  , foupirer  des 
vers  amoureux  ; mais  on  fent  bien  que  par  cette  voie 
l’art  ne  peut  guere  s’élever;  & quand  par  miracle  il 
trouveroit  un  Anacréon  ou  une  Sapho,  il  feroit  en- 
core loin  de  trouver  un  Alcée. 

Le  climat  de  PEfpagne  fembloit  plus  favorable  à 
la  poéfie  épique  8c  dramatique  : cette  contrée  a été 
le  théâtre  des  plus  grandes  révolutions,  &fonhiftoire 
préfente  plus  de  faits  héroïques  que  tout  le  refte  de 
l’Europe  enfemble.  Les  invafions  des  Vandales,  des 
Goths , 'des  Arabes  , des  Maures  , dans  ce  pays  tant 
de  fois  défolé  ; fes  divifions  intérieures  en  divers 
états  ennemis  ; les  incurfions , les  conquêtes  des  Ef- 
pagnols , foit  en-deçà  des  monts , foit  au-delà  des 
mers;  leur  domination  en  Afrique,  en  Italie,  en 
Flandres  & dans  le  nouveau  monde  ; la  fuperftition 
même  8c  l’intolérance  , qui  en  Efpagne  ont  allumé 
tant  de  bûchers  8c  fait  couler  tant  de  fang  , font  au- 
tant de  fources  fécondes  d’événemens  tragiques  ; 8c 
fi  dans  quelques  pays  de  l’Europe  moderne  la  poéfie 
héroïque  a pu  fe  palier  des  fecours  de  l’antiquité  , 
c’eft  en  Efpagne.  La  langue  même  lui  étoit  favora- 
ble , car  elle  eft  nombreufe , fonore , abondante  , 
majeftueufe , figurée  & riche  en  couleurs. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  l’on  s’étonne 
qu’un  pays  qui  a produit  un  Pélage  , un  comte  Ju- 
lien , un  Gonzalve , un  Cortès , un  Pizarre  , n’ait  pas 
eu  un  beau  poëme  épique  ; car  je  compte  pour  peu 
de  chofe  celui  de  la  Araucana  , 8c  dans  la  Lufiade 
même  , le  poète  portugais  n’a  que  très-peu  de  beau- 
tés locales. 

Mais  les  arts  , je  l’ai  déjà  dit , ne  fleurirent  8c  ne 
profperent  que  chez  un  peuple  qui  les  chérit;  ce  n’eft 
qu’au  milieu  d’une  foule  de  tentatives  malheureufes 
que  s’élèvent  les  grands  fuccès.  Il  faut  donc  pour 
cela  des  encouragemens , il  en  faut  fur-tout  au  génie. 
C’eft  l’émulation  qui  l’anime  ; c’eft  , fi  j’ofe  le  dire , 
le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle  fes  voiles  8c 
qui  le  fait  voguer.  Or  PEfpagne  plongée  dans  l’igno- 
rance 8c  dans  la  fuperftition , ne  s’eft  jamais  affez 
paftionnée  en  faveur  de  la  poéfie  pour  faire  prendre 
à l’imagination  des  poètes  le  grand  efïor  de  l’é- 
popée. 

Ajoutons  que  dans  leur  hiftoire , le  merveilleux 
des  faits  étoit  prefque  le  feul  que  la  poéfie  put  em- 
ployer. Le  Camoens  a imaginé  une  belle  8c  grande 
allégorie  pour  le  cap  de  Bonne -Efpérance  ; mais 
l’allégorie  n’a  qu’un  moment  : 8c  l’on  fait  dans  quelles 
fixions  ridicules  ce  même  poète  s’eft  perdu , lorfqu’il 
a voulu  employer  la  fable. 

Le  goût  des  Efpagnols  pour  le  fpe&acle  donna 
plus  d’émulation  à la  poéfie  dramatique  ; 8c  la  tragé- 
die pou  voit  encore  trouver  des  fujets  dignes  d’elle 
dans  l’hiftoire  de  leur  pays. 

Cet  efprit  de  chevalerie  , qui  a fait  parmi  nous  de 
l’amour  une  paflion  morale , férieufe  , héroïque  , en 
attachant  à la  beauté  une  efpece  de  culte , en  mêlant 
au  penchant  phyfique  un  fentiment  plus  épuré , qui 
de  1 ’ame  s’adreffe  à Pâme  , 8c  l’éleve  au- dédits  des  j 
fens;  ce  roman  de  l’amour  enfin,  que  l’opinion, 
l’habitude , l’illufion  de  la  jeuneffe  , l’imagination 
exaltée  8c  féduite  par  les  defirs  , ont  rendu  comme 
naturel , fembloit  offrir  à la  tragédie  efpagnole  des 
peintures  plus  fortes  , des  fcenes  plus  terribles  : 
l’amour  étant  lui-même  en  Efpagne  plus  fier , plus 
fougueux , plus  jaloux , plus  fombre  dans  fa  jaloufie , 

& plus  cruel  dans  fes  vengeances  que  dans  aucun 

autre  pays  du  monde.  , 

Mais  Phéroïfme  efpagnol  eft  froid  ; la  fierte  , la 
hauteur  s l’arrogance  tranquille  en  eft  le  cara&ere  ; 
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dans  les  peintures  qu’on  en  a faites , il  ne  fort  de  fa 
gravité  que  pour  donner  dans  l’extravagance  : l’or- 
gueil alors  devient  de  Penflure  ; le  fublime  , de  1 am- 
poulé; Phéroïfme,  de  la  folie.  Du  côté  des  mœurs 
ce  fut  donc  la  vérité,  le  naturel  qui  manquèrent  à la 
tragédie  efpagnole  ; du  côté  de  Paftion , lafimplicité 
8c  la  vraifemblance.  Le  défaut  du  génie  efpagnol  eft 
de  n’avoir  fu  donner  des  bornes  , ni  à l’imagination , 
ni  au  fentiment.  Avec  le  goût  barbare  des  Vandales 
& des  Goths , pour  des  fpeétacles  tumultueux  & 
bruyans  ou  il  entrât  du  merveilleux,  s’eft  combiné 
l’efprit  romanefque  8c  hyperbolique  des  Arabes  & 
des  Maures  ; de-là  le  goût  des  Efpagnols.  C’eft  dans 
la  complication  de  l’intrigue , dans  l’embarras  des 
incidens  , dans  la  fingularité  imprévue  de  l’événe- 
ment , qui  rompt  plutôt  qu’il  ne  dénoue  les  fils  em- 
brouillés de  faction  ; c’eft  dans  un  mélange  bizarre 
de  bouffonnerie  8c  d’héroïfme , de  galanterie  8c  d© 
dévotion , dans  des  caraèteres  outrés , dans  des  fen- 
timens  romanefques , dans  des  expreffions  emphati- 
ques , dans  un  merveilleux  abfurde  8c  puérile , qu’ils 
font  conftfter  l’intérêt  8c  la  pompe  de  la  tragédie.  Et 
lorfqu’un  peuple  eft  accoutumé  à ce  défordre , à ce 
fracas  d’aventures  8c  d’incidens,  le  mal  eft  prefque 
fans  remede  : tout  ce  qui  eft  naturel  lui  paroît  foi- 
ble  , tout  ce  qui  eft  fimple  lui  paroît  vuide  , tout  ce 
qui  eft  fage  lui  paroît  froid. 

Quant  à ce  mélange  fuperftitieux  & abfurde  du 
facré  avec  le  profane , que  le  peuple  efpagnol  aime 
à voir  fur  la  fcene  , nous  le  trouvons  majeftueux  & 
terrible  chez  les  Grecs  , 8c  chez  les  Efpagnols  abfurde 
8c  ridicule  ; foit  parce  que  le  merveilleux  de  la  fable 
eft  plus  poétique  , foit  parce  qu’il  eft  mieux  em- 
ployé , foit  parce  qu’il  eft  vu  de  plus  loin , 8c  que 
nous  fbmmes  plus  familiarifés  avec  les  démons 
qu’avec  les  furies. 

Major  b longinquo  reverentia . 

La  même  façon  de  compliquer  l’intrigue  & de  la 
charger  d’incidens  romanefques  & merveilleux,  fait 
le  fuccès  de  la  comédie  efpagnole  : les  diables  en  font 
les  bouffons. 

Lopez  de  Vega  8c  Calderon  étoient  nés  pour  tenir 
leur  place  auprès  de  Moliere  8c  de  Corneille  ; mais 
dominés  par  la  fuperftition , par  l’ignorance  8c  le 
faux  goût  des  Orientaux  8c  des  Barbares,  que  l’Efpa- 
gne  avoit  contracté , ils  ont  été  forcés  de  s’y  foumet- 
tre  ; c’eft  ce  que  Lopez  de  Vega  lui-même  avouoit 
dans  ces  vers,  qu’a  daigné  traduire  une  plume  qui 
embellit  tout  : 

•© 

a 

Les  Vandales , les  Goths , dans  leurs  écrits  bigarres  , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  & des  Romains  : 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins • 
Nos  aïeux  étoient  des  barbares. 

V abus  régné  , Part  tombe  & la  raifon  s'enfuit  i 
Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

Avec  art , avec  goût , n en  recueille  aucun  fruits 
Il  vit  dans  le  mépris  & meurt  dans  l'indigence» 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance  , 

D'enfermer  fous  quatre  verroux 
Sophocle , Euripide  & Térence , 

J'écris  en  infenfé , mais  j'écris  pour  des  foux. 

Le  public  ejl  mon  maître , il  faut  bien  le  fervir  ; 

JL  faut , pour  fon  argent , lui  donner  ce  qu  il  aime  * 
J'écris  pour  lui , non  pour  moi-meme  9 
Et  cherche  des  fuccbs  dont  je  n'ai  qu'a  rougir . 

Un  peuple  férieux , réfléchi , peu  fenfible  aux  plai- 
firs  de  l’imagination , peu  délicat  fur  les  plaifirs  des 
fens,  & chez  qui  Une  raifon  mélancolique  domine 
toutes  les  facultés  de  l’ame  ; un  peuple  dès  Iong- 
tems  occupé  de  fes  intérêts  politiques  , tantôt  à fe- 
ççuer  les  chaînes  de  la  tyrannie , tantôt  à s’affermir 
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dans  lès  droits  de  la  liberté  ; ee  peuple  chez  qui  là 
légiflation  , l’adminiftradon  de  l’état , fa  défenfe , fa 
fureté , fon  élévation , fa  puiflanee , les  grands  objets 
de  l’agriculture , de  la  navigation  , de  i’induftrie  6c 
du  commerce  , ont  occupé  tous  les  efprits  , femble 
avoir  dû  laifler  aux  arts  d’agrément  peu  de  moyens 
de  profpérer  chez  lui. 

Cependant  ce  même  pays , qui  n’a  jamais  produit 
un  grand  peintre  , un  grand  ftatuaire  , un  bon  mu- 
fi  cien , l’Angleterre  a produit  d’excellens  poètes, 
foit  parce  que  l’Anglois  aime  la  gloire  , 6c  qu’il  a vu 
que  la  poéjîe  donnoit  réellement  un  nouveau  luftre 
au  génie  des  nations,  foit  parce  que,  naturellement 
porté  à la  méditation  & à la  triftefie , il  a fenti  le 
befoin  d’être  ému  6c  difiipé  par  les  illufions  que  ce 
bel  art  produit , foit  enfin  parce  que  fon  génie , à 
certains  égards , étoit  propre  à la  poéjîe , dont  le 
fuccès  ne  tient  pas  abfolument  aux  mêmes  facultés 
que  celui  des  autres  talens. 

En  effet , fuppofez  un  peuple  à qui  la  nature  ait 
refufé  une  certaine  délicatefle  dans  les  organes  , ce 
fens  exquis  , dont  la  fineffe  apperçoit  6c  faifit , dans 
les  arts  d’agrément , toutes  les  nuances  du  beau  ; un 
peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop  de  rudeffe  6c 
d’âpreté  pour  imiter  les  inflexions  d’un  chant  mélo- 
dieux , ou  pour  donner  aux  vers  une  douce  harmo- 
nie ; un  peuple  dont  l’oreille  ne  foit  pas  encore  afiez 
exercée  , dont  le  goût  même  ne  foit  pas  affez  épuré 
pour  fentir  le  befoin  d’une  élocution  facile  , nom- 
breufe  , élégante  ; un  peuple  enfin  pour  qui  la  vérité 
brute,  le  naturel  fans  choix,  la  plus  grofîiere  ébauche 
de  l’imitation  poétique , feroient  le  fublime  de  l’art  ; 
chez  lui  la  poéjîe  auroit  encore  pour  elle  la  force  au 
défaut  de  la  grâce , la  hardieffe  6c  la  vigueur  en 
échange  de  l’élégance  6c  de  la  régularité , l’élévation 
& la  profondeur  des  fentimens  6c  des  idées  , l’énergie 
de  l’exprefiion,  la  chaleur  de  l’éloquence  , la  véhé- 
mence des  paffions  , la  franchife  des  cara&eres  , la 
reflemblance  des  peintures  , l’intérêt  des  fituations  , 
l’ame  6c  la  vie  répandue  dans  les  images  6c  les  ta- 
bleaux , enfin  cette  vérité  naïve  dans  les  mœurs  6c 
dans  l’aâion,  qui,  toute  inculte  & fauvage  qu’elle 
eft,  peut  avoir  encore  fa  beauté.  Telle  fut  la  poéjîe 
chez  les  Anglois , tant  qu’elle  ne  fut  que  conforme 
au  génie  national  ; 6c  ce  cara&ere  fut  encore  plus  li- 
brement 6c  plus  fortement  prononcé  dans  leur  an- 
cienne tragédie. 

Mais , lorfque  le  goût  des  peuples  voifins  eut  com- 
mencé à fe  former , 6c  qu’un  petit  nombre  d’excel- 
lens écrivains  eurent  appris  à l’Europe  à fentir  les 
véritables  beautés  de  l’art , il  fe  trouva,  parmi  les 
Anglois  comme  ailleurs , des  hommes  doués  d’un 
efprit  affez  jufle  , 6c  d’une  fenfibilité  affez  délicate  , 
pour  difcerner  dans  la  nature  les  traits  qu’il  falloit 
peindre  6c  ceux  qu’il  falloit  rejetter  , 6c  pour  juger 
que  de  ce  choix  dépendoit  la  décence  , la  grâce , la 
nobieffe , la  beauté  de  l’imitation.  Ce  goût  de  la  belle 
nature  , les  Anglois  le  prirent  en  France  à la  cour  de 
Louis  le  Grand  , 6c  le  portèrent  dans  leur  patrie.  Ce 
fut  à Moliere  , à Racine  , à Defpréaux , qu’ils  du- 
rent Dryden,  Pope,  Adiflon. 

Mais  , au  lieu  que  par-tout  ailleurs  e’eft  le  goût 
d’un  petit  nombre  d’hommes  éclairés  qui  l’emporte 
à la  longue  fur  le  goût  de  la  multitude,  en  Angleterre 
c’eft  le  goût  du  peuple  qui  domine  6c  qui  fait  la  loi. 
Dans  un  état  où  le  peuple  régné , c’eft:  au  peuple  que 
l’on  cherche  à plaire  , 6c  c’eft  fur-tout  dans  fes  (pe- 
rdes qu’il  veut  qu’on  l’amufe  à fon  gré.  Ainfi, 
tandis  qu  a la  lefture  les  poètes  du  fécond  âge  char- 
moient  la  cour  de  Charles  II , 6c  que  la  partie  la  plus 
cultivée  de  la  nation,  d’accord  avec  toute  l’Europe  , 
admiroit  la  majeftueufe  fimplicité  du  Caton  d’Adiffon, 

1 eiegance  & la  grâce  des  contes  de  Prior  , 6c  tous 
les  trdors  de  la  poéjîe  de  ftyle  répandus  dans  les  épî- 
Tomc  IV*  z 
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très  de  Popê  ; l’ancien  goût,  le  goût  populaire , n’ap» 
plaudiflbit  fur  les  théâtres , où  il  régné  impérieuie» 
ment , que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou  émouvoir  la 
multitude  , un  comique  grofîier  , obfcene  , outré 
dans  toutes  fes  peintures , un  tragique  aufli  peu  dé- 
cent , où  toute  vraifemblance  étoit  facrifiée  à l’effet 
de  quelques fcenes  terribles,  & qui,  ne  tendant  qu’à 
remuer  fortement  des  efprits  flegmatiques,  y em- 
ployoit  indifféremment  tous  les  moyens  les  plus 
violens  : car  le  peuple  dans  un  fpe&acle  veut  qu’on 
rémeuve  , n’irriporte  par  quelles  peintures,  comme 
dans  une  fête  il  veut  qu’ort  l’enivre , n’importe  avec 
quelle  liqueur. 

Il  eft  donc  de  l’effence,  6c  peut-être  de  l’intérêt 
de  la  conftitution  politique  de  l’Angleterre  , que  le 
mauvais  goût  fubfiffe  fur  fes  théâtres  ; qu’à  côté 
d’une  fcene  d’un  pathétique  noble  6c  d’une  beauté 
pure  , il  y ait  pour  la  multitude  au  moins  quelques 
traits  plus  greffiers  ; & que  les  hommes  éclairés  qui 
font  par-tout  le  petit  nombre  , n’aient  jamais  droit 
de  preferire  au  peuple  le  choix  de  fes  amufemens. 

Mais  hors  du  théâtre,  &c  quand  chacun  eff  libre 
de  juger  d’après  loi,  ce  petit  nombre  devrais  juges 
rentre  dans  fes  droits  naturels,  6c  la  multitude  qui 
ne  lit  point , laiffe  les  gens  de  lettres , comme  devant 
leurs  pairs  , recevoir  d’eux  le  tribut  de  louange  que 
leurs  écrits  ont  mérité.  C’efl:  alors  que  l’opinion  du 
petit  nombre  commande  à l’opinion  publique  : voilà 
pourquoi  l’on  voit  deux  efpeces  de  goût , incompa- 
tibles en  apparence,  fe  concilier  en  Angleterre,^ 
les  beautés  6c  les  défauts  contraires  prefque  égale- 
ment applaudis. 

Le  génie  de  Shakefpear  ne  fut  pas  éclairé  ; mais 
fon  inflinél  lui  fit  faifir  la  vérité  6c  l’exprimer  par 
des  traits  énergiques  : il  fut  inculte  & déréglé  dans 
fes  compofitions  , mais  il  ne  fut  point  romanefque. 
Il  n’évita  ni  la  baffeffe  , ni  la  grofliéreté  qu’autori- 
foient  les  mœurs  6c  le  goût  de  fon  tems  ; mais  il 
connut  le  cœur  humain  6c  les  reflorts  du  pathétique. 
Il  lut  répandre  une  terreur  profonde  ; il  fut  enfoncer 
dans  les  âmes  les  traits  déchirans  de  la  pitié  ; il  ne 
fut  ni  noble , ni  décent , il  fut  véhément  6l  fublime  : 
chez  lui,  nulle  efpece  de  régularité  ni  de  vraifem- 
blance dans  le  tiffu  de  l’aftion  , quoique  dans  les  dé- 
tails il  foit  regardé  Comme  le  plus  vrai  de  tous  les 
poètes  : vérité  fans  doute  admirable  , lorfqu’elle  eft 
le  trait  Ample , énergique  6c  profond  qu’il  a pris  dans 
le  cœur  humain;  mais  vérité  fouvent  commune  6c 
triviale  qu’une  populace  groffiere  aime  feule  à voir 
imiter. 

Shakefpear  a un  mérite  réel  6c  tranfeendant  qui 
frappe  tout  le  monde.  Il  efl  tragique  , il  touche  , il 
émeut  fortement  : ce  n’eflpas  cette  pitié  douce  qui 
pénétré  infenfiblement,  qui  .fe  faifit  des  cœurs  , 6c 
qui  lespreffant  par  dégrés,  leur  fait  goûter  ce  plai- 
Ar  A doux  de  fe  foulager  par  des  larmes  ; c’eft  une 
terreur  fombre  , une  douleur  profonde , 6c  des  fé- 
condés violentes  qu’il  donne  à l’ame  desfpe&ateurs, 
en  cela  peut-être  plus  cher  à une  nation  qui  a befoin 
de  ces  émotions  violentes.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  pré- 
férer à tous  les  tragiques  qui  l’ont  fuivi.  Mais  tout 
l’enthouftafme  de  fes  admirateurs  n’impofera  jamais 
aux  gens  de  bon  fens  6c  de  goût  fur  fes  groflïéretés 
barbares. 

A voir  la  liberté  avec  laquelle  les  Anglois  fe  per» 
mettent  de  parler,  de  penfer  6c  d’écrire  fur  leurs 
intérêts  publics,  6c  les  avantages  que  la  nation 
retire  de  cette  liberté,  on  ne  peut  s’étonner  afiez 
que  la  comédie  ne  foit  pas  devenue  à Londres  une 
fatyre  politique , comme  elle  l’étoit  dans  Athènes , 
6c  que  chacun  des  deux  partis  n’a n pas  eu  fon  théâtre 
où  le  parti  contraire  auroit  été  joue.  Seroit-ce 
qu’ayant  l’un  & l’autre  des  myfterestrop  dangereux 
à révéler  en  plein  théâtre , ils  suroient  voulu  ib 
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ménager  ? Ou  que  l’impreffion  du  fpe&acîe  fur  les 
efprits  étant  trop  vive  & trop  contagieufe,  ils  en 
àuroient  craint  les  effets  ? Quoi  qu’il  en  foit,  la  co- 
médie fur  le  théâtre  de  Londres  s’eft  bornée  à être 
morale;  & comme  dans  un  pays  où  il  y a peu  de 
fociété  » il  y a aufti  peu  de  ridicules,  6c  qu’au  con- 
traire dans  un  pays  où  tous  les  hommes  fe  piquent 
de  liberté  6c  d’indépendance  , chacun  fait  gloire 
d’être  original  dansfes  mœurs  6c  dans  fes  maniérés  ; 
c’eft  à cette  fmgularité  fouvent  grotefque  en  elle- 
même  6c  plus  fouvent  exagérée  fur  le  théâtre,  que 
le  comique  anglois  s’eft  attaché,  fans  pourtant  négli- 
ger la  cenfure  des  vices  qu’il  a peints  des  traits  les 
plus  forts. 

Mais  fi  le  parterre  de  Londres  s’eft  rendu  l’arbitre 
du  goût  dans  le  fpe&acle  le  plus  noble;  fi,  pour 
plaire  au  peuple , il  a fallu  que  le  tragique  fe  foit 
lui-même  dégradé,  à plus  forte  raifon  a-t-il  fallu 
que  le  comique  fe  foit  abaiffé  jufqu’du  ton  de  la  plai- 
fanterie  la  plus  groffiere  6c  la  plus  obfcene.  Du 
relie  , comme  elle  s’ell  conformée  au  génie  de  la 
nation  , & qu’au  lieu  des  ridicules  de  fociété , c’efl 
l’originalité  bizarre  qu’elle  s’efl  propofée  de  peindre, 
il  s’enfuit  que  le  comique  anglois  efl  abfoîument  lo- 
cal , 6c  ne  lâuroit  fe  tranfplanter  ni  fe  traduire  dans 
aucune  langue.  Foye^  Comédie,  Suppl. 

L’orgueil  patriotique  de  la  nation  angloife  ne 
voulant  laiffer  à fes  voifins  aucune  gloire  qu’elle  ne 
partage,  lui  a fait,  comme  on  dit,  forcer  nature 
pour  exceller  dans  les  beaux-arts  : par  exemple, 
quoique  fa  langue  ne  foit  rien  moins  que  favorable 
aux  vers  lyriques,  elle  eft  la  feule  dans  l’Europe  qui 
ait  propofé  à l’ode  chantée  une  fête  folemneile , dans 
laquelle , comme  chez  les  Grecs,  le  génie  des  vers 
& celui  du  chant  font  réunis  6c  couronnés.  On  con- 
noît  l’ode  de  Dryden  pour  la  fête  de  fainte  Cécile  ; 
mais  cette  ode , la  plus  approchante  du  poëme  ly- 
rique des  Grecs,  n’en  eft  elle-même  qu’une  ombre. 
D’ryden,  pour  exprimer  le  charme  & le  pouvoir  de 
l’harmonie,  raconte  comment  le  poète  Timothée 
touchant  la  lyre  6c  chantant  devant  le  jeune  Alexan- 
dre (quoique  Timothée  fût  mort  avantqu’Alexandre 
fût  né  ) , comment  dis-je,  en  parcourant  les  tons  & 
les  modes  de  la  mufique,  il  maîtrifoit  l’ame  du  héros, 
Fagitoit,  l’enflammoit,  l’appaifoit  à fon  gré,  lui  inf- 
piroit  l’ardeur  des  combats  6c  la  paftîon  de  la  gloire , 
le  ramenoit  à la  clémence,  l’attendriffoit  le  plon- 
geoit  dans  une  douce  langueur.  Or,  à la  place  du 
récit , qu’on  fuppofe  l’aélion  même,  Timothée  au  lieu 
de  Dryden,  Alexandre  préfent,  le  poète  animé  par 
la  préfence  du  héros , obfervant  dans  les  yeux,  dans 
les  traits  du  vifage,  dans  les  mouvemens  d’Alexan- 
dre , les  révolutions  rapides  qu’il  caufoit  dans  fon 
ame , fier  de  la  dominer  cette  ame  impérieufe , 6c  de 
la  changer  à fon  gré,  on  fendra  combien  l’ode  du 
poète  anglois  doit  être  loin  encore,  toute  belle 
qu’elle  elf  , du  poëme  lyrique  des  anciens. 

Le  poëme  épique  de  Milton  eft  étranger  à l’Angle- 
terre. Il  ne  tient  à l’efprit  de  la  nation  que  par  la 
Croyance  commune  à tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Nulle  autre  circonftance,  ni  du  lieu  ni  du  tems,  n’a 
influé  fur  cette  produ&ion  fublime  6c  bizarre.  Le  fa- 
natifme  dominoit  alors , mais  il  avoit  un  autre  objet  : 
on  ne  conteftoit  point  la  chute  de  nos  premiers  peres. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de  Moïfe 
& dans  les  écrits  des  prophètes,  plein  de  la  lefture 
d’Homere  6c  des  poèmes  Italiens  , aidé  de  ces  farces 
pieufes  , qui,  fur  les  théâtres  de  l’Europe  , avoient 
fi  férieufement  & fi  ridiculement  travefti  les  myfteres 
de  la  religion  , enfin , pouffé  par  fon  génie  , il  vit 
dans  la  révolte  des  enfers  conjurés  pour  la  perte  du 
genre  humain, un fujet  digne  de  l’épopée;  Sc  empor- 
té par  fon  imagination , il  s’y  abandonna.  L’enfer  de 
Milton  eft  imité  de  celui  du  Taffe  ,ayec  des  traits  plus 
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hardis  6c  plus  forts  ; mais  il  eft  gâté  par  l’idée  rid  icuîe 
du  Pandémonium  , 6c  plus  encore  par  le  fale  ép  ilode 
de  l’accouplement  inceftueux  du  péché  & de  la  mort, 
La  delcription  des  délices  d’Eden  6c  de  l’innocente 
volupté  des  amours  de  nos  premiers  peres , n’e  ft  imi- 
tée de  perfonne  : elle  fait  la  gloire  de  Milton.  La 
guerre  des  anges  contre  les  démons  fait  f a h opte. 

Le  péché  de  nos  premiers  peres  eft  un  événement 
fi  éloigné  de  nous,  qu’il  ne  nous  touche  que  foible- 
rnent  ; le  merveilleux  en  eft  fi  familier  qu’il  n’a  plus 
rien  qui  nous  étonne  ; 6c  à force  d’intéreffer  toutes 
les  nations  du  monde  il  n’en  intéreffe  plus  aucune  : 
aufti  le  poëmedu  Paradis  perdu  fut-il  méprifé  en 
naiffant , 6c  fes  beautés  étant  au-deffus  de  la  mul- 
titude, il  feroit  refté  dans  l’oubli,  fi  des  hommes 
dignes  de  le  juger  6c  faits  pour  entraîner  l’opinion 
publique  , Pope  6c  Adiffon , n’a  voient  appris  à l’An- 
gleterre à l’admirer. 

La  poéjîe  galante  6c  légère  a faifi  pour  naître  & 
fleurir  en  Angleterre  le  feul  moment  qui  lui  ait  été 
favorable,  le  régné  de  Charles  II.  La  poéjîe  philofo- 
phique  , morale  6c  fatyrique  y fleurira  toujours, 
parce  qu’elle  eft  conforme  au  génie  de  la  nation: 
c’eft  en  Angleterre  qu’on  l’a  vu  renaître  , 6c  Pope  6c 
Rochefter  l’y  ont  portée  au  plus  haut  dégré  où  elle 
fe  foit  élevée  en  Europe  depuis  Lucrèce , Horace  6c 
Juvénal. 

Si  l’Allemand  eût  été  une  langue  plus  mélodieufe , 
c’eft  en  Allemagne  qu’on  auroit  eu  quelque  efpé- 
rance  de  voir  renaître  la  poéjîe  lyrique  des  anciens. 
Les  Italiens  peuvent  avoir  un  goût  plus  fin,  plus  dé- 
licat , plus  exquis  de  la  bonne  mufique , mais  ils  n’ont 
pas  l’oreille  plus  fûre  & plus  févere  que  les  Alle- 
mands, pour  la  précifion  du  nombre  6c  la  jufteffe 
des  accords.  Ceux-ci  ont  même  cet  avantage  que 
la  mufique  fait  partie  de  leur  éducation  commune  , 
& qu’en  Allemagne  le  peuple  même  eft  muficien  dès 
le  berceau.  C’eft  donc  là  qu’il  étoit  facile  & naturel 
de  voir  les  deux  taîens  fe  réunir  dans  le  même 
homme , 6c  un  poète,  fur  le  luth  ou  la  harpe,  compo- 
fer  6c  chanter  fes  vers. 

Mais  à la  rudeffe  de  la  langue  , premier  obftacle 
& peut-être  invincible , s’eft  joint , comme  par-tout 
ailleurs,  le  manque  d’émulation  6c  de  circonftan- 
ces  heureufes comme  celles  qui  dans  la  Grece 
avoient  favorifé  & fait  honorer  ce  bel  art. 

La  poéjîe  allemande  a cependant  eu  fes  fuccès  dans 
le  genre  de  l’ode.  Celle  du  célébré  Haller  fur  la  mort 
de  fa  femme,  a le  mérite  rare  d’exprimer  un  fenti- 
mentréel  & profond,  émané  du  cœur  du  poète. 

On  a vu  pendant  les  campagnes  du  roi  de  Pruffe 
en  Allemagne,  des  effais  de  poéjîe  lyrique  plus  ap- 
prochants de  celle  des  Grecs  : ce  font  des  chants  mi- 
litaires, non  pas  dans  le  goût  foldatefque  , mais  du 
plus  haut  ftyle  de  l’ode , fur  les  exploits  de  ce  héros. 
La  poéjîe  moderne  n’a  point  d’exemple  d’un  enthou- 
fiafme  plus  vrai  ; 6c  de  pareils  chants  répétés  de 
bouche  en  bouche  dans  une  armée  , avant  une  ba- 
taille , après  une  viéloire,  même  à la  fuite  d’un  re- 
vers, feroient  plus  éloquens  6c  plus  utiles  que  des 
harangues.  Foye^  Lyrique,  Suppl. 

Mais  ce  n’eft  point  un  moment  d’enthou  fi  a fme , ce 
font  les  mœurs  6c  le  génie  d’une  nation  qui  affurent 
à la  poéjîe  un  régné  confiant  6c  durable. 

L’Allemagne,  à qui  lesfciences  & les  arts  font  re- 
devables de  tant  de  découvertes  , 6c  qui  du  côté  des 
favantes  études  6c  des  recherches  laborieufes , l’a 
emporté  fur  tout  le  refte  de  l’Europe,  fembleyavoir 
mis  toute  fa  gloire.  Une  vie  laborieufe  , une  condi- 
tion pénible  , un  gouvernement  qui  n’a  eu , ni  l’avan- 
tage de  flatter  l’orgueil  par  des  profpérités  brillantes  , 
ni  celui  d’élever  les  âmes  par  le  fentimentde  la  liberté 
qui  eft  la  véritable  dignité  de  l’homme  , ni  celui  de 
polir  les  efprits  6c  les  mœurs  par  le  rafinement  du 
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luxé,  & par  îe  commerce  d’une  fociété  voluptueufe- 
ment  oifïve  ; enfin  la  deftinée  de  l’Allemagne , qui  de- 
puis fi  long-temseft  le  théâtre  des  fanglans  débats  de 
l’Europe  , &c  la  trifteffe  que  répand  chez  les  peuples 
Fincenitude  continuelle  de  leur  fortune  & de  leur 
repos;  peut-être  auffi  un  cara&ere  naturellement 
plus  porté  à des  méditations  profondes  , à de  fubli- 
raes  fpéculations,  qu’à  des  fixions  ingénieufes,  font 
les  caufes  multipliées  qui  ont  rendu  l’Allemagne  plus 
ftériie  en  poètes  que  tous  les  autres  pays  que  nous 
venons  de  parcourir.  Le  climat  , l’hiffoire  , les 
mœurs,  rien  n’étoit  poétique  en  Allemagne  ; aucune 
cour  n’y  a été  difpolée  à élever  aux  mufes  des  théâ- 
tres affez  brillans , à préfenter  affez  d’attraits  & d’en- 
couragement au  génie  , pour  exciter  dans  les  efprits 
cette  émulation  doit  naiffent  les  grands  efforts  &L  les 
grands  fuccès. 

Les  Allemands  n’ont  pas  Iaifie , à l’exemple  de 
leurs  voifïns  , de  s’effayeren  divers  genres  de  polfu. 
Klopftochk  a oie  chanter  l’avénement  du  Meffie  , & 
fon  poëme  a eu  le  fuccès  qu’il  méritoit.  On  a plaint 
l’homme  de  talent  d’avoir  pris  un  fujet  dont  la  ma- 
jeflé  froide  , la  fublimité  ineffable , & l’inviolable 
vérité,  ne  permettoient  à la  poèfie  que  des  peintures 
inanimées  & des  fcenes  fans  paffions.  Gefner  a été 
plus  habile  & plus  heureux  dans  le  choix  du  fujet  de 
fon  poëme  d’Abel.  Le  moment,  l’affion,  le  caraétere 
principal , & les  contraires  qui  le  relevent  étoient 
fans  contredit  ce  que  l’hiftoire  fainte  avoit  de  plus 
poétique  : ce  fujet  même  étoit  fufceptible  d’un  inté- 
rêt vif  6c  touchant.  N’importe  fur  qui  la  pitié  tombe; 
& Caïn  même , tout  criminel  qu’il  eft , mérite  allez 
les  pleurs  qu’il  fait  répandre.  Auffi  ce  poëme,  dénué 
des  grâces  naïves  du  ffyle  original,  ne  Iaiffe  pas  de 
nous  attendrir  dans  la  tradu&ion  françoife  ; mais  je 
répéterai , à l’égard  de  ce  poëme  , ce  que  j’ai  dit  de 
celui  de  Milton  ; il  ne  tient  pas  plus  au  climat , aux 
mœurs,  au  génie  de  l’Allemagne  que  de  tel  au- 
tre pays  de  l’Europe  : c’eft  un  poëme  oriental  ; ce 
n’eft  pas  un  poëme  allemand. 

Les  égloguesdu  même  poëte  font  des  plantes  plus 
analogues  au  climat  qui  les  a vii  naître  : leur  grâce  , 
leur  naïveté  , leur  coloris , leur  morale  philofophi* 
que,  font  defirer  d’habiter  les  lieux  oh  le  poëte  a vu, 
ou  lembie  avoir  vu  la  nature.  Il  en  eff  de  même  du 
poëme  des  Alpes  dans  un  genre  fupérieur.  La poèfie 
delcriptive  eff  de  tous  les  pays  ; mais  la  Suiffe  lui  eff 
favorable  plus  qu’aucun  autre  climat  du  Nord  , ff  ce 
n’eft  peut-être  la  Suede. 


Je  ne  parle  point  des  effais  que  la polfu  dramatique 
a faits  en  Allemagne  : le  parti  qu’ont  pris  les  fouve- 
rains  d’avoir  dans  leur  cour  des  fpeda  clés  italiens  ou 
françois,eff  a la  fois  1 effet  & la  caufe  du  peu  de  pro- 
grès que  le  genie  national  a fait  dans  ce  genre  de  poéjîc. 

Rien  n étoit  poétique  en  France:  la  langue  de 
Marot  & de  Rabelais  étoit  naïve  ; celle  d’Amiot  & 
de  Montagne  étoit  hardie , figurée , énergique  ; celle 
de  Malherbe  & de  Balzac  avoit  du  nombre  &?de  la 
noblefie  , elle  acquit  de  la  majefte  fous  la  plume  du 
grand  Corneille , de  la  pureté  , de  la  grâce , de  l’élé- 
gance , tz  toutes  les  couleurs  les  plus  délicates  & les 
plus  vives  de  la  poéjîc  & de  1 éloquence  dans  les 
cciits  de  Racine  & de  tendon.  Mais  deux  avantages 
prodigieux  des  langues  anciennes  lui  furent  refufés  , 
la  liberté  de  1 mverfion  & la  précifion  de  la  profo- 
die  ; or  fans  l’une  point  de  période  ; & fans  l’autre  , 
f taut  1 avouer , point  de  mefure  dans  les  vers.  Balzac 
e premier  avoit  effaye  d’introduire  le  rythme  & l'a 
période  dans  la  proie  françoife  ; mais  quoiqu’alors 
on  te  permît  plus  d’inverffons  qu’à  préfent , la  lan- 
gue étant  aflujettie  à obferver  prefque  fidèlement 
1 ordre  naturel  des  idées  , la  faculté  de  combiner  les 
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deur au  difcours , s’occuper  des  mots  plus  que  des 
chofes;  encore  ne  parvint-on  jamais  à imiter  le  rythme 
& la  période  des  anciens.  La  période  fur-tout,  fans 
l’inverfion  libre , étoit  impoffible  à conffruire  : car  fon 
artifice  confiffe  à fufpendre  le  fens , & à laiffer  l’efpri't 
dans  l’attente  du  mot  qui  doit  le  décider,  enfôrteque 
dans  l’entendement  les  deux  extrémités  de  l’expref- 
ffon  fejoignent  quand  la  période  eff  finie;  c’eff  ce 
qui  l’a  fait  comparer  à un  ferpent  qui  mord  fa  queue. 
Or , dans  une  langue  oh,  les  mots  fuivent  à la  file  la 
progreffion  des  idées , comment  les  arranger  de  façon 
qu’une  partie  de  la  penfée  attende  l’autre  , & que 
l’efprit , égaré  dans  ce  labyrinthe,  ne  fe  retrouve 
qu’à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  période  françoife  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens  , au  moins  fut-elle  prolon- 
gée & foutenue  jufqu'a  fon  repos  abfolu  ; & le  tour , 
le  balancement,  la  fymmetne  de  fes  membres  lui 
donnèrent  de  1 élégance , du  poids  & de  la  majeffé. 
Ainfi , a force  de  travail  &.  de  foins  , notre  langue 
acquit  dans  la  profe  une  élégance , une  foupleffe  , un 
tour  harmonieux  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à nos  vers  du  nom- 
bre è>l  de  la  mélodie.  Comment  obferver  la  mefure 
dans  une  langue  qui  n’a  point  de  profodie  décidée  ? 
Auffi  nos  vers  n’eurent-ils  d’abord,  comme  les  vers 
Provençaux  & Italiens  , d’autre  réglé  que  la  rime  & 
que  la  quantité  numérique  des  fyllabes  : on  ne  les 
chantoit  point , ils  ne  pouvoient  donc  pas  être  me- 
furés  par  le  chant.  L’ode  même  fut  parmi  nous  ce 
qu  elle  a ete  dans  tout  le  refie  de  l’Europe  moderne , 
un  poëme  xlivifé  en  fiances,  & d’un  ffyle  plus  élevé, 
plus  véhément,  plus  figuré  que  les  autres  poëmes  , 
mais  nullement  propre  à être  chanté.  Voyc{  Lyri- 
que, Suppl . 

Cependant,  comme  de  leur  nature  les  élémens  des 
langues  ont  une  profodie  indiquée  par  les  fons , plus 
lents  ou  plus  rapides  , & par  les  articulations  plus 
faciles  ou  plus  pénibles  qu’elles  préfentent  ; la  pro- 
sodie de  la  langue  françoife  fe  fit  fentir  d’eîîe-même 
à l’oreille  délicate  des  bons  poètes.  Malherbe  y fut 
trouver  du  nombre,  & îe  fit  fentir  dans  fes  vers  , 
comme  Balzac  dans  fa  profe.  Il  donna  fur-tout  aux 
vers  de  huit  fyllabes,  & aux  vers  héroïques  , une 
cadence  majeftueufe , que  nos  plus  grands  poètes 
n’ont  pas  dédaigné; de  prendre  pour  modèle,  heu- 
reux d’avoir  pu  l’égaler  ! 

Plus  le  vers  françois  étoit  libre  Sc  affranchi  de 
toutes  les  réglés  de  la  profodie  ancienne  , plus  il  étoit 
difficile  à bien  faire  ; & depuis  Malherbe  jufqu  a Cor- 
neille, î îen  de  plus  déplorable  que  ce  deluge  devers 
lâches,  traînans ou  durs,  fans  mélodie  & fans  cou- 
leur, dont  la  France  fut  inondée  : le  malheureux 
Hardi  en  faifoit  deux  mille  en  vingt-quatre  heures. 

Si  la polfu  françoife  a eu  tant  de  peine  , du  côté  du 
ffyle  & des  vers,  à vaincre  les  difficultés  que  lui 
oppofoit  une  langue  inculte  & barbare  , elle  n’a  pas 
eu  moins  de  peine  à vaincre  les  obffacîes  que  lui 
oppofoit  la  nature  du  côté  des  mœurs  & du  climat , 
dans  un  pays  qui  fembloit  devoir  être  à jamais  étran- 
ger pour  elle. 

.Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Italie  moderne,  au 
fujet  de  l’hiffoire , peut  s’appliquer  à tout  le  reffe  de 
l’Europe , & particuliérement  à la  France.  Si  la  polfu 
héroïque  ne  demandoit  que  des  faits  atroces , des 
complots,  des  affaffinats , des  brigandages,  desmaf- 
facres  , notre  hiffoire  lui  en  offriroit  abondamment 
&;  des  plus  horribles.  Qu’on  fe  rappelle,  par  exem- 
ple , les  premiers  tems  de  notre  monarchie , îe  régné 
de  Clovis,  le  maffacre  de  fa  famille,  le  régné  desfils 
de  Clotaire  , leurs  guerres  fangïantes , les  crimes  de 
Frédegonde&  de  Landri  : c’eff  le  comble  de  l’atro- 
cité ; mais  ce  n’eft- là , ni  le  poëme  épique , ni  la  tra- 
gédie» 
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11  faut  à l’épopée  j comme  je  Fai  dit,  des  carafteres 
& des  mœurs  fufceptibies  d’élévation , des  événe- 
mens  importans  & dignes  de  nous  étonner  , foit  par 
leur  grandeur  naturelle  , foit  par  le  mélange  du  mer- 
veilleux ; & rien  de  plus  rare  dans  notre  hiftoire. 

Lorfqu’on  ne  favoit  pas  faire  encore  une  églogue , 
une  élégie , un  madrigal;  lorfqu’on  n’avoit  pas  mê- 
me l’idée  de  la  beauté  de  Fimitation  dans  la  poéfie 
defcriptive  » dans  la  poéfie  dramatique , on  eut  en 
France  la  fureur  de  faire  des  poèmes  épiques.  Le 
Clovis  , le  Saint-Louis , le  Moïfe  , FAlaric  , la  Pu- 
celle , parurent  prefqu’en  même  tems  ; & qu’on  juge 
de  la  célébrité  qu’ils  eurent  par  la  vénération  avec 
laquelle  Chapelain  parle  de  fes  rivaux,  « Qu’eft-ce , 
» dit-il,  que  la  Pucelle  peut  oppofer,  dans  la  peinture 
» parlante,  au  Moïfe  deM.  de  Saint- Amand?  dans  la 
» hardieffe  & dans  la  vivacité , au  Saint-Louis  du 
» révérend  pere  le  Moine  ? dans  la  pureté  , dans  la 
» facilité  , dans  la  majefte,  au  Saint-Paul  de  M. 
» l’évêque  de  Vence?  dans  l’abondance  & dans  la 
» pompe , à FAlaric  de  M.  de  Scudery  ? enfin  dans  la 
» diverfité  & dans  les  agrémens , au  Clovis  de  M. 
» Defmarets  » ? ( Préface  de  la  Pucelle,  ) 

La  vérité  eft  que  tous  ces  poèmes  font  la  honte  du 
fîecle  qui  les  a produits.  Le  ridicule  juftenaent  ré- 
pandu depuis  fur  le  Clovis , le  Moïfe  , YAlaric  , ïa 
Pucelle , eft  la  feule  trace  qu’ils  ont  laiffée.  Le  Saint 
Louis  eft  moins  méprifable  ; mais  de  foibles  imita- 
tions de  la  poéfie  ancienne  & des  hélions  extrava- 
gantes , n’ont  pu  le  fauver  de  l’oubli.  Le  Saint  Paul 
n’eft  pas  même  connu  de  nom. 

Les  caufes  générales  de  ces  chûtes  rapides  , après 
lin  fuccès  éphémère  , furent  d’abord  fans  doute  le 
manque  de  génie  , & la  fauffe  idée  qu’on  avoit  de 
Fart , mais  aufti  le  malheureux  choix  des  fujets,  foit 
du  côté  des  caraéleres  des  mœurs  , foit  du  côté 
des  peintures  phyfiques&  des  accidens  naturels,  foit 
du  côté  du  merveilleux.  Quand  il  faut  tout  créer , 
les  hommes  & les  chofes  , tout  ennoblir  , tout  em- 
bellir ; quand  la  vérité  vient  fans  ceffe  flétrir  l’ima- 
gination , la  démentir  , la  rebuter  , le  génie  fe  laffe 
bientôt  de  lutter  contre  la  nature.  Or  , que  l’on  fe 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  circonftances  phy- 
fiques  & morales  qui , dans  la  Grece , fa'vorifoient  la 
poéfie  épique,  & qu’on  jette  les  yeux  fur  ces  poèmes 
modernes  ; le  contraire  dans  prefque  tous  les  points 
fera  le  tableau  de  la  ftérilité  du  champ  couvert  d’épi- 
nes & de  ronces  où  elle  fe  vit  tranfplantée. 

Ne  parlons  point  du  Saint  Louis , fujet  dont  toutes 
les  beautés  enlevées  par  le  génie  du  Taffe  , ne  laif- 
foient  plus  aux  poètes  François  que  le  foible  & dan- 
gereux honneur  d’imiter  PHomere  Italien  ; ne  par- 
lons point  du  Moïfe , fujet  qui  demandoit  peut-être 
l’auteur  d ’Efiker  6c  ÜAthalie  , & qui  d’ailleurs  n’a 
rien  que  de  très-éloigné  de  nous.  Quelles  mœurs  à 
peindre  en  poéfie  dans  le  Clovis  &F A laric , que  celles 
des  Romains  dégénérés  , des  Gaulois  affervis , des 
Goths  & des  Francs  belliqueux  , mais  barbares  , & 
dont  tout  le  code  fe  réduifoit  à la  loi , malheur  aux 
vaincus  ? Que  pouvoit  être  dans  ces  poèmes  la  partie 
morale  de  la  poéfie  , celle  qui  lui  donne  de  la  no- 
bîefi’e  , de  l’élévation  , du  pathétique  , celle  qui  en 
fait  l’intérêt  &:  le  charme  ? Voyez  dans  les  poèfies 
qu’on  attribue  aux  Iftandois  , aux  Scandinaves  & 
aux  anciens  Ecoffois  , combien  ce  naturel  fauvage  , 
qui  d’abord  intérefle  par  fa  franchife  &.  fa  candeur  , 
eft  peu  varié  dans  fes  formes  ; combien  cet  héroïfme 
naturel,  cette  vigueur  d’ame,  de  courage  & de 
mœurs  a peu  de  nuances  diftinétes  ; combien  ces 
deferiptions  , ces  images  hardies  fe  reffemblent 
fe  répètent  ; à plus  forte  raifon  dans  un  climat  plus 
tempéré , où  les  fîtes , les  accidens , les  phénomènes 
de  la  nature,  font  moins  bizarrement  divers  , les  ta- 
bleaux poétiques  doivent-ils  être  plus  monotones. 
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On  a bientôt  décrit  des  forêts  vaftes  & profondes  L 
des  précipices  & des  torrens. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique , c’eft  par 
les  arts , & par  les  accidens  moraux  qui  en  ont  varié 
la  furface  ; encore  n’a-t-elle  jamais  eu,  foit  au  phy- 
ftque  , foit  au  moral , de  ces  afpe&s  dont  la  gran- 
deur étonne  & tient  du  merveilleux. 

Qu’ont  fait  les  hommes  de  génie  qui , dans  Pépo- 
pee  , ont  voulu  donner  à la  poéfie  Françoife  un  plus 
heureux  effor?  L’un  a faifidans  notre  hiftoire  le  mo- 
ment où  les  mœurs  Françoifes  , animées  par  le  fa- 
natifme  & par  l’enthouftafme  des  partis , donnoient 
aux  vices  & aux  vertus  le  plus  de  force  & le  plus 
d energie.  Il  a choifi  pour  fon  héros  un  roi  brillant 
par  fon  courage  , intéreffant  par  fes  malheurs  ? ado- 
rable par  fa  bonté  ; &;  à Faêlion  de  ce  héros  , 

Qui  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  & le  pere  , 

il  a entremêlé  avec  ménagement  des  fï&ions  épifodi- 
que.s , les  unes  prifes  dans  la  croyance , ÔC  les  autres 
dans  le  fyftême  univerfel  de  l’allégorie  , mais  toutes 
élevées  par  fon  génie  à la  hauteur  de  l’épopée  , 
&c  décorées  par  l’harmonie  & le  coloris  des  beaux 
vers. 

L’autre  a ramené  la  poéfie  dans  fon  berceau  & aux 
pieds  du  tombeau  d’Homere.  Il  a pris  fon  fujet  dans 
Homere  lui-même  ; a fait  d’une  épilode  de  POdiffée  , 
l’a&ion  générale  de  fon  poème  ; & au  milieu  de  tous 
les  tréfors  que  nous  avons  vus  étalés  dans  la  Grece 
fous  les  mains  de  la  poéfie  , il  en  a pris  en  liberté , 
mais  avec  le  difeernement  du  goût  le  plus  exquis  , 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  aimable  , intéreflante  & 
perfuafive  la  plus  courageule  leçon  qu’on  ait  jamais 
donnée  aux  enfans  de  nos  rois. 

Si  l’aventure  de  la  Pucelle  avoit  été  célébrée  férieu- 
fement  par  un  homme  de  génie , perfonne , après  lui , 
n’auroit  ofé  en  faire  un  poème  comique  ; peut-être 
aufti  y auroit-il  eu  quelqu’avantage , du  côté  des 
mœurs  , à chanter  Fincurfion  des  Sarazins  en-deçà- 
des  Pyrénées  ; ôc  Martel,  vainqueur  d’Abdérame, 
eft  un  héros  digne  de  l’épopée.  A cela  près , on  ne 
voit  guere  dans  notre  hiftoire  des  fujets  vraiment 
héroïques , & l’on  peut  dire  que  le  génie  y fera  tou- 
jours à l’étroit. 

Il  n’y  avoit  guere  plus  d’apparence  que  la  tragédie 
pût  réuftir  fur  nos  théâtres  ; cependant  elle  s’y  eft 
élevée  à un  dégré  de  gloire  dont  le  théâtre  d’Athenes 
auroit  été  jaloux,  i9.  parce  qu’elle  y obtint, dès  fa 
naiffance  , beaucoup  de  faveur,  d’encouragement  & 
d’émulation  ; 2°.  parce  qu’elle  ne  s’aftreignit  point 
à être  Françoife , & qu’elle  tira  fes  fujets  de  l’hiftoire 
de  tous  les  ftecles  , & des  mœurs  de  tous  les  pays  ; 
3°.  parce  qu’elle  fe  fit  un  nouveau  fyftême,  & qu’elle 
fut  prendre  fes  avantages  fur  le  nouveau  théâtre 
qu’on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Henri  II  qu’elle  fît  fes  pre- 
miers effais  ; rien  de  plus  pitoyable  à nos  yeux  que 
cette  Cléopâtre  & cette  Didon  qui  firent  la  gloire  de 
Jodelle  ; mais  Jodelle  étoit  un  génie  en  comparaifon 
de  tout  ce  qui  l’avoit  précédé.  « Le  roi  lui  donna 
» ( dit  Pafquier  ) , cinq  cens  écus  de  fon  épargne  , 
» & lui  fit  tout  plein  d’autres  grâces , d’autant  que 
» c’étoit  chofe  nouvelle,  & très-belle,  & tres-rare  ». 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  cette  ému- 
lation , dont  les  efforts  , malheureux  à la^  vérité 
durant  Fefpace  de  près  d’un  fiecîe , furent  à la  fin 
couronnés. 

La  première  caufe  de  la  faveur  des  fuccès  qu’eut 

la  poéfie  dans  un  climat  qui  n’étoit  pas  le  fien , fut  le 
caraélere  d’un  peuple  curieux , léger  & fenfible  , 
paffionné  pour  Pamufement , & , après  les  Grecs , le 
plus  fufceptible  qui  fut  jamais  d’agréables  illufions. 
Mais  ce  n’eût  été  rien , fans  l’avantage  prodigieux 
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pbm  les  miifes  de  trouver  une  ville  opulente  & peu* 
plée  , qui  fût  le  centre  des  richeffes  , du  luxe  & de 
l’oifiveté  , le  rendez-vous  de  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  nation  5 attirée  par  i’efpérance  de  la  faveur 
& de  la  fortune  , & par  l’attrait  des  jouiffances.  Il 
eff  plus  que  vraifemblable  , que  s’il  n’y  avoit  pas  eu 
un  Paris  , la  nature  auroit  inutilement  produit  un 
Corneille  , un  Racine  , &c. 

Parmi  les  caufes  des  fuccès  de  la  poéjïe  dramati- 
que , fe  préfentent  naturellement  la  protedion  écla- 
tante dont  l’honora  le  cardinal  de  Richelieu,  &, 
après  lui,  Louis  XIV ; mais  celle  de  Louis  XIV  fut 
éclairée  , celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas  allez  : auffi 
vit-on  fous  fon  miniftere  le  triomphe  du  mauvais 
goût , fur  lequel  enfin  prévalut  le  génie. 

Les  poètes  François  avoient  fenti , comme  par 
înffinél,  que  l’hiffoire  de  leur  pays  feroit  un  champ 
fférile  pour  la  tragédie.  Ils  avoient  commencé  , 
tomme  les  Romains  , par  copier  les  Grecs.  Ils  cou- 
roient  comme  des  aveugles  , , tantôt  dans  les  routes 
anciennes  , tantôt  dans  des  fentiers  nouveaux  qu’ils 
vouloient  fe  frayer  eux-mêmes.  De  l’hiftoire  fabu- 
îeufe  des  Grecs , ils  fe  jettoient  dans  l’hiffoire  Ro- 
maine , quelquefois  dans  l’hiffoire  fainte  ; ils  co- 
pioient  fervilement  & froidement  les  poètes  Italiens; 
ils  entaffoient  fur  leur  théâtre  les  aventures  des  ro- 
mans ; ils  empruntoient  des  poètes  Efpagnols  leurs 
rodomontades  & leurs  extravagances  ; & , ce  qu’il 
y a d’étonnant , c’efl  que  de  toutes  ces  tentatives 
malheureufes  dévoient  réfulterle  triomphe  de  la  tra- 
gédie , par  la  liberté  fans  bornes  qu’elle  fe  donnoit 
de  puifer  dans  toutes  les  fources,  & de  réunir  fur 
un  feul  théâtre  les  événemens  & les  moeurs  de  tous 
les  pays  &de  tous  les  tems:  c’eff-là  ce  qui  a rendu 
le  génie  tragique  fi  fécond  fur  la  fcene  françoife  , & 
multiplié  en  même  tems  fes  richeffes  & nos  plaifirs. 

La  tragédie  chez  les  Grecs  ne  fut  que  le  tableau 
vivant  de  leur  hiffoire,  C’étoit  fans  doute  un  avan- 
tage du  côté  de  l’intérêt:  car  d’un  événement  na- 
tional l’aélion  eff  comme  perlonneile  aux  fpefta- 
teurs  , & nous  en  avons  des  exemples.  Mais  à l’in- 
térêt patriotique,  il  eff  poffible  de  fuppléer  par  l’in- 
térêt de  la  nature  qui  lie  enfemble  tous  les  peuples 
du  monde  , &;  qui  fait  que  l’homme  vertueux  &C 
fouffrant,  l’homme  foible  & perfécuté  , l’homme 
innocent  & malheureux  n’eft  étranger  nulle  part. 
Voilà  la  bafe  du  fyftême  tragique  que  nos  poètes 
ont  élevé,  & ce  fyffême  vafte  leur  ouvroit  deux 
carrières , celle  de  la  fatalité  &:  celle  des  pallions 
humaines.  Dans  la  première  , ils  ont  fuivi  les  Grecs, 
& en  les  imitant  ils  les  ont  furpaffés  ; dans  la  fé- 
cond e,  ils  ont  marché  à la  lumière  de  leur  propre 
génie  , & il  y a peu  d’apparence  qu’on  aille  jamais 
plus  loin  qu’eux.  Leur  génie  a tiré  avantage  de  tout , 
& même  du  peu  d’étendue  de  nos  théâtres  moder- 
nes , en  donnant  plus  de  correction  à des  tableaux 
vus  de  plus  près.  Foye{  Tragédie  , Suppl. 

Ainfi,  à la  faveur  des  lieux,  des  hommes  & des 
tems , la  tragédie  s’éleva  fur  la  fcene  françoife  juf- 
qu’à  fon  apogée  , & durant  plus  d’un  fiecle , le  génie 
& l’émulation  l’y  ont  foutenue  dans  toute  fa  fplen- 
deur  ; mais  par  le  feul  tariffement  des  fources  où  elle 
s’eff  enrichie,  par  les  limites  naturelles  du  vaffe 
champ  qu’elle  a parcouru,  par  l’épuifementdes  com- 
binaifons  , foit  d’intérêts , f'oit  de  cara&eres  , foit  de 
pallions  théâtrales  , il  feroit  poffible  d’annoncer  fon 
déclin  &fa  décadence. 

Paris  devoit  être  naturellement  le  grand  théâtre 
de  la  comédie  moderne  , par  la  raifon,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  la  vanité  eff  la  mere  des  ridicules, 
comme  l’oiffveté  eff  la  mere  des  vices.  La  comédie 
y commença,  comme  dans  la  Grece  , par  être  une 
latyre,  moins  lafatyre  des  perfonnes  que  la  fatyre 
des  états*  Cette  efpece  de  drame  s’appelloit 
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f&tties  ; îe  clergé  même  n’y  étoit  pas  épargné , & 
Louis  Xîl , pour  réprimer  la  licence  des  mœurs  de 
fon  tems  , avoit  permis  que  la  liberté  de  cette  cen- 
fure  publique  allât  jufques  à fa  perfonne.  François 
premier  la  réprima:  il  défendit  à la  comédie  d’atta- 
quer les  hommes  en  place  ; c’étoit  donner  le  droit  à 
tous  les  citoyens  d’être  également  épargnés. 

La  comédie,  julqu’à  Moîiere  , ignora  fes  vrais 
avantages  ; & fous  le  cardinal  de  Richelieu  on  étoit 
fi  loin  de  foupçonner  encore  ce  qu’elle  devoit  être  , 
que  les  Fifionnaires  de  Defmarets , dont  tout  le  mé- 
rite conffffe  dans  un  amas  d’extravagances  qui  nâ 
font  dans  les  mœurs  d’aucun  pays  ni  d’aucun  fiecle  , 
etoient  appellés  Y incomparable,  comédie  ; &C  dans  cette 
comédie,  nulle  vérité,  milles  mœurs,  nulle  intri- 
gue : ce  font  les  petites  maifons  où  l’on  fe  promené 
de  loge  en  loge. 

La  première  pîece  vraiment  comique  qui  parut 
fur  le  theatre  françois , depuis  l’ Avocat  Patelin  , ce 
fut  le  Menteur  de  Corneille  , piece  imitée  de  l’Efpa* 
gnol,  deLopes  de  Vega  onde  Roxas:  M.  de  Voltaire 
le  met  en  doute  ;&  il  obferve,  à propos  du  Menteur > 
que  le  premier  modèle  du  vrai  comique  , ainfi  que 
du  vrai  tragique  ( le  Cid ) , nous  eff  venu  des  Efpa- 
gnols , & que  l’un  ôc  l’autre  nous  a été  donné  par 
Corneille. 

Indépendamment  du  cara&ere  & des  moeurs  na- 
tionales , fi  propres  à la  comédie , deux  circonftances 
favorifoient  Moliere  : il  venoit  dans  un  tems  où  les 
mœurs  de  Paris  n’étoient,  ni  trop  , ni  trop  peu  fa- 
çonnées. Des  mœurs  groffieres  peuvent  être  comi- 
ques, mais  c’eff  un  comique  local,  dont  la  peinture 
ne  peut  amufer  que  le  peuple  à qui  elle  reffemble,  * 
& qui  rebutera  un  fiecle  plus  poli , une  nation  plus 
cultivée.  On  voit  que  dans  Ariffophane,  malgré  cette 
politeffe  vantée  fous  le  nom  d 'atticifme  , bien  des 
détails  des  mœurs  du  peuple  Athénien , blefferoient 
aujourd’hui  notre  délicateffe  : le  corroyeur  & 1® 
chaircuitier  feroient  mal  reçus  des  François.  Les  fem- 
mes à qui  l’on  reproche  tout  cruement,  dans  les  Ha- 
rangueufes , de  fe  fouler,  de  ferrer  la  mule  , & bien 
d’autres  fripponneries  ; les  femmes  qui,  pour  tenir 
confeil,  prennent  les  culottes  de  leurs  maris  ; & les 
maris  qui  fortent  la  nuit  en  chemife , cherchant  leurs 
femmes  dans  les  rues , nous  paroîtroient  des  plaifan- 
teries  plus  dignes  des  halles  que  du  théâtre.  Que 
feroit-ce  fi,  comme  Ariffophane,  on  nous  fai  foit 
voir  l’un  de  ces  maris  fortant  la  nuit  de  fa  maifon 
pour  un  befoin  qu’il  fatisfait  en  préfence  des  fpe&a- 
teurs  ? étoit-ce-là  du  fel  attique  ? 

Un  des  avantages  de  Moliere  fut  donc  de  trouver 
Paris  affez  civilifé  pour  pouvoir  peindre  même  les 
mœurs  bourgeoifes  , & faire  parler  fes  personnages 
les  plus  comiques , d’un  ton  que  la  décence  & la  dé- 
licateffe pût  avouer  dans  tous  les  tems  : j’en  excepte, 
comme  on  le  fent  bien  , quelques  licences  qu’il  s’eff: 
données , fans  doute , pour  complaire  au  bas  peuple  * 
mais  dont  il  pouvoit  fe  paffer. 

Un  autre  avantage  pour  lui , ce  fut  que  les  mœurs 
de  fon  tems  ne  fuffent  pas  encore  affez  polies  pour 
fe  dérober  au  ridicule , & qu’il  y eût  dans  les  carâ- 
éâeres  affez  de  naturel  encore  &:  de  relief  pour  don- 
ner prife  à la  comédie. 

L’effet  inévitable  d’une  fociété  mêlée  & conti- 
nue, où  fucceffivement  & de  proche  en  proche  * 
tous  les  états  fe  confondent , eff  d’arriver  enfin  à 
cette  égalité  de  furface  qu’on  nomme  politejje  ; & 
deflors  plus  de  vices  ni  de  ridicules  faillans  : l’avare 
eff  avare  , mais  dans  fon  cabinet  ; le  jaloux  eff  ja- 
loux , mais  au  fond  de  fon  ame.  Le  mépris  attacha 
au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l’évite;  &,  fous 
les  dehors  de  la  décence , l’unique  loi  des  mœurs 
publiques , tous  les  vices  font  déguifés  : au  lieu  qu% 
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dans  un  terns  où  la  malignité  n’étànt  pas  encore  rafî- 
née  , l’amour-propre  n’a  pas  encore  pris  toutes  fes 
précautions,  chacun  fe  tient  moins  iur  fes  gardes, 
& le  poëte  comique  trouve  par-tout  le  ridicule  à 
découvert. 

Or  du  tems  de  Moliere  les  mœurs  avoient  encore 
cette  naïveté  imprudente  : les  états  n’éîoient  pas 
confondus , mais  ils  tendoient  à l’être  ; c’étoit  le 
moment  des  prétentions  mal-adroites,  des  imitations 
gauches , des  méprifes  de  la  vanité , des  duperies  de 
la  fottife , des  affectations  ridicules , de  toutes  les 
bévues  enfin  où  Fatnour-propre  peut  donner. 

Une  éducation  plus  cultivée  , le  favoir-vivre  qui 
efl  devenu  notre  plus  férieufe  étude , l’attention  fi 
recommandée  à ne  bleflèr,  ni  l’opinion , ni  les  ufa- 
ges  , la  bienféance  des  dehors,  qui  du  grand  monde 
a paffé  jufqu’au  peuple  ; les  leçons  même  que  Mo- 
liere a données , foit  pour  faifir  & relever  les  ridicu- 
les d’autrui , foit  pour  mieux  déguifer  les  fiens  , ont 
mis  la  comédie  comme  en  défaut;  & prefque  tout 
ce  qui  lui  relierait  à peindre  lui  eft  févérement  in- 
terdit. 

On  permet  de  donner  au  théâtre  à chaque  état  les 
vices  , les  travers , les  ridicules  qui  ne  font  pas  les 
fiens  ; mais  ceux  qui  lui  font  propres , on  lui  en 
épargne  la  peinture  , parce  qu’ils  forment  l’efprit  du 
corps , & qu’un  corps  efl  trop  refpeélable  pour  être 
peint  au  naturel.  Il  n’y  a que  les  courtifans  & les 
procureurs  qui  fe  foient  livrés  de  bonne  grâce  & 
qu’on  n’ait  point  ménagés.  Les  médecins  eux-mêmes 
feraient  peut-être  moins  patiens  aujourd’hui  que  du 
tems  de  Moliere  ; mais  fur  leur  compte  il  a tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n’avons  plus  de 
comédie,  on  peut  donc  répondre  à tous  les  états, 
c’eff  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on  nous 
préfente  les  mœurs  du  bas  peuple,  qui  eft  le  feul  qui 
fe  laiffe  peindre , le. tableau  eft  de  mauvais  goût  ; & 
fi  l’on  prend  fes  modèles  dans  une  claffe  plus  élevée , 
cela  reffemble  trop , l’allufion  s’en  mêle  ; & il  n’eft 
point  d’état  un  peu  confidérable  qui  n’ait  le  crédit 
d’empêcher  qu’on  fe  moque  de  lui  : chacun  veut  pou- 
voir être  tranquillement  ridicule  & impunément 
vicieux.  Cela  eft  commode  pour  la  fociété,  mais 
très-incommode  pour  le  théâtre. 

La  décence  eft  une  autre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mere  veut  pouvoir  mener  faillie  au 
fpeêlacle  fans  avoir  à rougir  pour  elle  fi  elle  eft  in- 
nocente , & fans  la  voir  rougir  fi  elle  ne  l’eft  pas. 
Or,  comment  expofer  à leurs  yeux  fur  la  fcene  les 
vices  les  plus  à la  mode , Si  qui  donneroient  le  plus 
de  jeu  à l’intrigue  & au  ridicule  ? 

Des  vices  condamnés  par  les  loix  font  cenfés  ré- 
primés par  elles  ; les  citer  au  théâtre  comme  impu- 
nis Si  les  peindre  comme  plaifans,  c’eft  en  même 
tems  acculer  les  loix  & infulter  aux  mœurs  publi- 
ques. L’adultere  ne  ferait  pas  affez  châtié  par  le  mé- 
pris , ni  le  libertinage  & fes  honteux  effets  affez  puni 
par  le  ridicule.  Voilà  pourquoi  on  défend  à la  co- 
médie d’inftruire  inutilement  l’innocence  & d’effa- 
roucher la  pudeur. 

En  général , le  cara&ere  du  françois,  aftif,  fouple, 
adroit,  fufceptible  de  vanité  & d’émulation,  que  la 
concurrence  aiguillonne  dans  une  ville  comme  Paris, 
ce  génie  peu  inventif,  mais  qui  s’applique  fans  re- 
lâche à tout  perfectionner,  a été  la  caufe  confiante 
des  progrès  de  la poéjîe  dans  un  climat  qui  ne  fembloit 
pas  fait  pour  elle  ; & plus  elle  a eu  de  difficultés  à 
vaincre , plus  elle  mérite  de  gloire  à ceux  qui  à 
travers  tant  d’obftacles , l’ont  élevée  à un  fi  haut 
point  de  fplendeur. 

D’après  l’efquiffe  que  je  viens  de  donner  de  l’hi- 
fioire  naturelle  de  la  poéjîe , on  doit  fentir  combien 
çn  a été  injufte  en  comparant  les  ftecles  & leurs  pro- 
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durions,  & en  jugeant  ainfi  les  hommes.  Voulez- 
vous  apprécier  l’induftrie  de  deux  cultivateurs  ? ne 
comparez  pas  feulement  les  moiflbns,  mais  penfez 
au  terrein  qui  les  a produites  <k  au  climat  dont 
l’influence  l’a  rendu  plus  ou  moins  fécond. 

( M.  Marmontel .) 

Poésie  , ( Arts  de  la  parole ,)  Il  eft  un  art  de  donner 
aux  idées  Si  aux  fentimeïis , par  le  moyen  de  la  pa- 
role, le  dégré  de  force  le  plus  convenable  aux  im- 
preftions  que  l’on  veut  produire.  Cet  art  eft  com- 
mun au  poëte  & à l’orateur  ; ils  s’occupent  l’un  Sc 
l’autre  de  la  repréfentation  des  idées  & des  fenti- 
mens  par  le  difcours  ; mais  la  façon  particulière  dont 
ils  tendent  à leur  but , conftitue  la  différence  entre 
le  poëte  & l’orateur.  L’orateur  traite  fon  fujeî  en 
homme  qui  fe  poffede  , qui  confidere  , juge  Si  fent 
ce  qui  fe  préfente  à lui  ; le  poëte  eft  affe&é  plus  vi- 
vement par  fon  objet , il  eft  même  tellement  en- 
traîné , qu’il  tombe  dans  l’enthoufiafme  , dans  l’ex- 
tafe  , dans  des  vifions  où  fon  imagination  déploie 
toutes  fes  forces.  Delà  vient  qu’il  voit  les  chofes 
tout  autrement  que  le  refte  des  hommes;  le  paffé 
& l’avenir  lui  font  préfens  ; il  parle  de  ce  que  fon 
imagination  lui  offre  , comme  s’il  l’appercevoit  par 
les  lens  ; la  moindre  occafion  excite  dans  fon  cerveau 
une  foule  d’idées  acceffoires  qui  font  fur  lui  des  im- 
prefîions  tout  aufti  vives  que  celles  qui  appartien- 
nent au  fujet  principal.  Le  langage  du  poëte  eft  par 
conféquent  plus  fenfible  Si  plus  abondant  que  tout 
autre  ; il  mêle  aux  chofes  réelles  dont  il  parle , 
quantité  de  chofes  imaginaires  , auxquelles  il  fait 
donner  l’apparence  de  la  réalité  : il  régné  moins  de 
lïaifon  entre  fes  idées  qu’entre  celles  de  l’orateur. 
Cela  fait  que  les  matières  font  traitées  d’une  maniéré 
fort  différente  , relativement  à la  forte  d’impreffion. 
qu’elles  font  fur  l’orateur  Si  fur  le  poëte;  Si  il  en 
réfulte  aufti  naturellement  une  grande  différence  dans 
leurs  expreffions.  Le  ton  d’un  orateur , quelque  ex- 
preftif,  véhément  ou  pathétique  qu’il  puiffe  être, 
eft  toujours  le  ton  d’un  homme  qui  fait  ce  qu’il  dit 
Si  à qui  il  parle  ; au  lieu  que  le  ton  du  poëte  eft 
toujours,  lors  même  qu’il  paraît  dans  la  fituationla 
plus  calme  , marqué  au  coin  de  l’enthoufiafme  : il 
compte  Si  mefure  les  mots  qu’il  emploie  , il  s’é- 
loigne du  langage  ordinaire  par  une  harmonie  mufi- 
cale  qui  lui  eft  propre  : en  un  mot,  c’eft  le  ton  d’un 
homme  qui , étant  affeêlé  par  fon  fujet  d’une  maniéré 
extraordinaire  , en  parle  aufti  extraordinairement , 
Si  dont  les  paroles  , lors  même  que  ce  font  des  ter- 
mes ordinaires  , expriment  l’empreinte  des  mouve- 
mens  qui  fe  paffent  au  fond  de  fon  ame.  L’expref- 
fion  de  l’orateur  diffère  aufti  très-confidérablement 
de  celle  du  poëte.  Le  premier  emprunte  ce  qu’il  dit, 
du  langage  ordinaire  des  hommes  ; il  y trouve  des 
phrafes  des  tours  qui  lui  fuftifent  ; mais  il  faut  au 
poëte  des  figures  & des  tranfpofitions  inaccoutu- 
mées , des  métaphores  hardies  , des  images  qui 
peignent  ce  qui  n’exifte  que  dans  l’imagination  , & 
qui  aflbciënt  des  chofes  que  la  nature  n’a  jamais 
préfentées  que  féparées. 

Après  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  eft  manifefte  que 
le  difcours  du  poëte  & celui  de  l’orateur,  doivent 
différer  entièrement , tant  dans  la  matière  que  dans 
la  forme  ; aufti  l’art  de  parler  fe  divife-t-il  en  deux 
branches  principales  , qui  font  l’éloquence  Si  la 
poéjîe. 

C’eft  dans  le  génie  du  poëte  qu’il  faut  chercher 
le  fond  de  l’art  poétique , & fes  diverfes  produc- 
tions , ou  les  claffes  de  poéjies  differentes  naiffent , 
foit  de  l’efpece  particulière  du  génie  du  poëte , foit 
de  la  diverfité  des  occafions.  Nous  parlerons  de  la 
première  de  ces  chofes  dans  Y article  POETE , & nous 
avons  parlé  de  l’autre  dans  V article  PoeME,  Suppl . 
ainfi  nous  allons  nous  borner  à des  confidérations 
1 générales 
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generales  fur  la  poèjie  confidérée  comme  un  art , fur 
fon  application  6c  fur  fon  efficace. 

L’objet  de  la  poèjie  , ou  la  matière  qu’elle  traite, 
efl  toute  reprélentation  de  l’ame  affez  claire  pour 
être  exprimée  par  le  difcours  ,&  affez  intérefîàftte 
pour  faire  des  impreffions  vives  fur  l’efprit  des 
hommes.  Cette  matière  paroît  avoir  une  plus  grande 
étendue  que  celle  de  l’éloquence.  Celle-ci  eft  obli- 
gée de  tirer  l’intérêt  du  fujet  même;  au  lieu  que  le 
poète  , par  la  chaleur  du  fentiment , par  la  vivacité 
de  l’imagination  6c  par  le  point  de  vue  particulier 
oit  il  fait  placer  fon  fujet , trouve  le  moyen  de  ren- 
dre intéreffante  la  chofe  qui  paroiffôit  la  moins  pro- 
pre a le  devenir.  Le  chant  d’un  roffignol,  ou  même 
celui  d’un  infeête  (témoin  l’ode  d’Anacréon  fur  la 
cigale  ) , peut  l’affe&er  tellement , échauffer  fon  ima- 
gination 6c  fon  cœur  à un  tel  degré  , qu’il  fe  îaiffe 
emporter  aux  plus  douces  illufions  , qu’il  s’occupe 
delicieufement  de  la  contemplation  de  fon  objet, 
tel  que  l’imagination  le  lui  préfente  , & qu’ayant 
l’art  d’exprimer  ce  qu’il  fent  par  des  vers  touchans 
ÔC  harmonieux  , il  communique  à d’autres  les  fen- 
fations  qu’il  éprouve  ,6c  les  met  dans  la  meme  fit  na- 
tion que  lui.  C’efl  ainli  que  le  poète  affidé  par.  fon 
génie  , vient  à bout  de  tirer  parti  d’un  fujet  auquel 
l’orateur  n’oferoit  toucher  , de  le  rendre  agréable  6c 
abondant:  6c  pour  ceux  qui  font  tels  par  eux-mê- 
mes , il  les  eîeve  à un  beaucoup  plus  grand  dégré 
de  rieheffe  6c  de  force , en  leur  appropriant  fes  pro- 
pres idées  , les  imaginations  & fes  fentimens.  Il 
femble  qu’il  n’y  ait  rien  de  fi  petit  que  lapoéjiene 
puiffe  rendre  intéreffant , 6c  rien  de  fi  grand  qu’elle 
nepuiffe  encore  aggrandir.  Car, à proprement  parler, 
le  poète  ne  préfente  pas  fon  objet  tel  qu’il  exiffe 
dans  l’univers  , mais  comme  fon  génie  fécond  le  lui 
présente  , avec  les  ornemens  que  fa  belle  imagi- 
nation y fait  joindre , 6c  avec  tout  ce  que  fon  cœur 
fenfible  y découvre  de  touchant.  Il  nous  fait  plutôt 
voir  les  fcenes  qui  le  paffent  au  dedans  de  lui  que 
celles  delà  nature.  Ainfi , pourvu  que  la  tête  & le 
cœur  d’un  poète  foient  d’un  ordre  fupérieur  ,1e  plus 
petit  fujet  peut  lui  fournir  la  matière  d’un  bel  ou- 
vrage ; mais  ion  choix  dépendra  toujours  de  fon 
caraélere  perfonnel  : l’un  prendra  un  fujet  impor- 
tant 6c  ferieux  ; l’autre  un  fujet  léger  6c  amufant  : 
celui-ci  préférera  le  trille  & celui-là  l’enjoué.  Mais  , 
en.faifant  ce  choix , fi  la  prudence  6c  la  réflexion  le 
guident  , il  obfervera  d’une  maniéré  fort  circonf 
pede  qui  font  ceux  qui  écouteront  fes  chants.  C’en 
ell  affez  que  fon  imagination  ou  fon  cœur  fe  trou- 
vent dans  quelque  lituation  extraordinaire  , pour 
qu  il^aille  auffitot  fe  placer  fur  le  trépied  d’Apollon , 
6c  s’annoncer  à l’univers  : fon  propre  honneur , 
auffi  bien  que  ce  qu’il  doit  à la  fociété  au  milieu  de 
laquelle  il  vit , règlent  fon  choix,  & delà  dépen- 
dent Ja  conlideration  & la  reconnoiffance  qu’il  s’at- 
tire de  la  part  de  fes  contemporains  6c  de  la  poffé- 
rité  la  plus  reculée. 

? Tels  font  les  effets  de  la  poèjie  fur  le  poète.  Elle 
ri  en  produit  pas  de  moins  conlidérables  fur  l’efprit 
des  hommes  qui  prêtent  au  poète  une  oreille  atten- 
tive & fenfible.  Si,  luivant  une  ancienne  6c  folide 
remarque , ce  qui  part  du  cœur  , va  au  cœur  , le 
poète  efl  maître  du  cœur  des  hommes.  Non-feule- 
ment les  idées  6c  les  images  qu’il  emploie  portent 
l’empreinte  d’un  cœur  fenfible;  mais  l’expreffion  &le 
ton  de  tout  ce  qu’il  dit , le  confirment  6c  çn  tranfmet- 
îent  1 impreffion  immédiate.  La  profondeur  imper- 
Icrutabie  du  cœur  humain,  fe  montre  encore  en  ce 
que  iouvent  des  repréfentations  qui  fe  font  très- 
ou\  ent  offertes  a nous  fans  produire  aucun  effet 
acquièrent: , lorfqu’elles  Tout  reproduites,  ou  fim’- 
piement  par  quelque  heureufe  application  , ou  mê- 
3îie  par  le  feul  tondes  paroles , la  force  de  s’em- 
iom&  LK, 
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parer  de  notre  ame  toute  entière.  Des  chanfons  où 
l’on  ne  trouve  que  ce  que  l’on  a déjà  penfé  ou 
éprouvé  mille  fois  fans  en  être  ému  , ne  déploient 
tout-à-coup  une  force  fi  étonnante  , que  parcs 
qu’elles  attrappent  un  ton  qui  ébranle , pour*  ainli 
dire , toutes  les  cordes  de  l’ame.  Il  n’y  a aucune 
théorie , aucun  art  , qui  puiffent  nous  mettre  en 
état  de  donner  à des  idées  quelconque^  toute  l’effi- 
cace que  nous  voudrions  qu’elles  euffent  dans  cha- 
que cas  particulier.  Mais  le  poète  dont  le  cœur  pro- 
fondément fenfible  eff  pénétré  d’un  objet , manifefie 
Ion  état  intérieur  d’une  maniéré  qui  excite  en  nous 
les  mêmes  fentimens.  Entraîné  lui  - même  par  une 
force  irréfiffible  , il  nous  met  dans  le  cas  d’eh  par» 
tager  l’effet.  Réfifle-t-il  avec  confiance  aux  coups 
du  fort  le  plus  rigoureux  , nous  nous  trouvons  en 
état  de  l’imiter.  L’amour  de  la  droiture  6c  de  la  juf- 
tice  embrâfe-t-il  fon  cœur , nous  fentons  les  ardeurs 
delà  même  flamme.  Attend -il  la  mort  avec  une 
douce  allegreffe  , nous  perdons  l’amour  de  la  vie. 
Ainli  la  poéfie.  efl  un  reffort  univerfel , toujours  capa- 
ble de  mettre  l’ame  en  mouvement , 6c  d’agir  fut- 
le  cœur  humain  avec  une  force  pareille  a celle 
qu’on  attribue  aux  enchantemens.  Cette  merveil- 
leufe  efficace  , elle  ne  la  doit  , ni  aux  dneffes  de 
l’art , ni  aux  fubtilités  de  la  critique  , c’efl  à la  fen- 
fibilité  du  poète  , 6c  au  ton  naturel  mais  vif  de  cette 
fenfiblité  , c’eflàla  maniéré  vraie  dont  il  l’exprime, 
qu’eile  efl  due  ; c’efl  la  nature  , c’ell  le  génie  qui 
font  tout.  Parmi  les  poètes  , il  femble  en  effet  que 
les  plus  grands  foient  ceux  que  la  nature  a formés 
avant  que  l’art  ait  pu  venir  au  fecours  du  génie. 

« La  poèjie  populaire  & purement  naturelle  , dit 
» Montaigne  , a des  naïvetés  & des  grâces  , par  où 
» elle  fe  compare  à la  principale  beauté  de  la  poéfïe 
» parfaite  félon  l’art  : comme  il  fe  voit  ès  vilJaneileà 
» de  Gafcogne  6c  aux  chanfons  qu’on  nous  rap- 
» porte  des  nations  qui  n’ont  cognoiffance  d’aucune 
» fcience , ni  même  d’écriture  ».  Montaigne  , EJfais , 
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Un  art  auffi  important  mérite  d’être  dans  la 
liaifon  la  plus  étroite  avec  la  religion  6c  la  politique, 
La  nature  humaine  efl  capable  de  grandes  choies  * 
quoique  l’homme  en  faite  rarement  de  telles.  La 
poéfic  guidée  par  la  religion  6c  la  faine  politique  , 
peut  développer  6c  rendre  efficace  ce  principe  de 
grandeur  qu’elle  renferme.  Si,  fuivant  l’opinion  d’un 
des  plus  grands  philolophes  (Ariflot.  Ethic.  I.  L c.  2.), 
tous  les  ans  doivent  être  affujettis  aux  principes 
6c  aux  préceptes  de  la  politique  ; la  poèjie , avec 
fa  fœur  l’éloquence,  qui  font  des  arts  de  la  plus 
haute  importance,  méritent  toute  l’attention  des 
législateurs.  C’efl  auffi  ce  qui  avoit  lieu  dans  les 
anciens  tems  qui  ont  précédé  cette  fauffe  politique 
dont  l’unique  but  efl  d’accommoder  & de  rapporter 
la  légiflation  à l’avantage  des  fouverains.  Les  rois 
de  Juda  avoient  à leur  cour  des  prophètes  qui  étoient 
à proprement  parler,  des  poètes  nationaux;  6c 
plufieurs  autres  rois  ou  légillateurs  ont  été  eux- 
mêmes  poètes  , ou  ont  protégé  des  poètes  utiles 
aux.  vues  de  la  politique.  On  fait  quel  efl  le  rang 
diflingué  que  les  bardes  ont  tenu  chez  les  anciens 
peuples  Celtes.  Mais  aujourd’hui  on  travaille  plutôt 
à l’encouragement  des  arts  qui  font  propres  à l’ac- 
croiffement  du  pouvoir  des  princes  & de  la  richeffê 
des  Etats.  L’art  divin  de  fléchir  à fon  gré  l’efprit 
des  hommes  , d’y  faire  naître  les  idées,  & d’exciter 
dans  leur  cœur  les  fentimens  les  plus  propres  à don- 
ner à l’ame  fa  véritable  force  & fa  famé  , cet  art 
tombe  entièrement  en  décadence. 

L’origine  de  la  poèfiè  doit  être  immédiatement 
cherchée  dans  la  nature  de  l’homme.  Tout  peuple 
qui  a penfé  à cultiver  fon  entendement  6c  à épurer 
fes  fentimens , a eu  fes  poètes , qui  n’ont  eu  d’autre 
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Vocation  & Vautre  occafion  'd’exercer  îeuf  ta- 
lent , que  celles  qu’ils  ont  dues  à la  nature , qui 
les  a fait  penfer  6c  fentir  plus  fortement  que  les 
autres , 6c  qui  les  a mis  ert  état  d’orner  d’images 
fenfîbles , 6c  d’exprimer  en  vers  harmonieux  ce 
que  le  noble  defir  de  rendre  les  autres  participans 
des  avantages  dont  ils  jouiffoient , les  follicitoit  à 
produire  au  grand  jour.  Sans  contredit  les  premiers 
poètes  de  chaque  nation  ont  furpaffé  leurs  compa- 
triotes par  la  grandeur  du  génie  6c  par  la  chaleur 
du  fentiment  ; leur  entendement  leur  a découvert 
des  vérités  , 6c  leur  cœur  a éprouvé  des  mouve- 
mens  dont  l’importance  s’efl  fait  vivement  fentir 
â eux , 6c  que  l’amour  qu’ils  portoient  à ceux  au 
milieu  defquels  ils  vivoient,les  a engagés  à répan- 
dre 6c  à communiquer.  En  effet,  quoique  l’hifloirê 
des  anciens  peuples  ne  remonte  pas  jufqu’à  l’époque 
où  les  premiers  germes  de  la  raifon  & du  fenti- 
ment  ont  commencé  à fe  développer,  on  y trouve 
pourtant  des  traces  qui  indiquent  que  les  plus  anciens 
poetes  de  différentes  nations  ont  enfeigné  aux  hom- 
mes dans  leurs  vers  des  réglés  6c  des  maximes  de 
conduite  qu’ils  avoient  découvertes  , 6c  dont  ils 
fentoient  vivement  l’importance. 

Aufli-tôt  que  cette  première  lueur  de  poifie  eut 
mis  les  hommes  fur  la  route  qui  conduit  à propo- 
ser des  vérités  utiles  fous  une  enveloppe  agréable  , 
elle  excita  leur  attention  , 6c  ils  s’apperçurent  bien- 
tôt qu’outre  la  mefure  6c  la  cadence  des  mots  , il 
falloit  que  ces  mots  préfentaffent  des  idées  intéref- 
fantes  , que  le  feu  des  penfées  animât  les  expref- 
ïions  , que  des  images  frappantes  captivaffent  l’ima- 
gination ; en  un  mot,  on  inventa  6c  l’on  perfec- 
tionna fuccefïivement  le  langage  poétique.  Il  efl  pro- 
bable que  par-tout  les  premiers  effais  dans  ce  genre 
ne  furent  que  des  vers  ifolés  , tels  que  font  encore 
la  plupart  de  nos  proverbes , ou  des  proportions 
exprimées  fuccintement  en  deux  ou  trois  vers. 
Quand  l’art  eut  fait  des  progrès  , on  trouva  les 
moyens  d’inflruire  le  peuple  par  les  fables  6c  les 
allégories  : lesloix&  les  do&rines  religieufes  furent 
revêtues  des  ornemens  poétiques  ; 6c  bientôt  des 
chanfons  guerrières  fervirent  à fortifier  le  courage 
patriotique.  Ce  furent  les  mules  feules  qui  excitèrent 
les  âmes  nobles  6c  douées  d’un  beau  génie  , à de- 
venir les  doéleurs  & les  guides  de  leurs  concitoyens: 
6c  de  cette  maniéré  la  poifie  obtint  en  quelque  forte 
l’empire  du  genre  humain.  Plufieurs  nations  re- 
connurent combien  cet  art  étoit  utile  pour  pro- 
duire des  imprefîions  efficaces  fur  l’efprit  des  hom- 
mes; elles  accordèrent  des  prérogatives diflinguées 
aux  perfonnages  heureux  qui  le  poffédoient  : 6c 
delà  vinrent  les  devins  6c  les  bardes. 

La  véritable  hifloire  de  la  poifie  chez  un  feul 
peuple , feroit  inconteflablement  l’hifloire  de  ce 
même  art  chez  tous  les  autres  ,&  feroit  fans  con- 
tredit une  partie  intéreffante  de  l’hifloire  univer- 
selle du  génie  humain  : mais  elle  n’exifte  nulle 
part.  Tout  ce  que  l’on  fait  de  plus  particulier  fur 
cette  hifloire  , c’eft  ce  qui  concerne  les  Grecs.  On 
peut  réduire  ce  morceau  d’hifloire  à quatre  pério- 
des principaux  qui  répondent  à autant  de  formes 
différentes  fous  lesquelles  la  poifie  s’efl  montrée. 
Dans  le  cours  du  premier  période  de  tems , fur 
lequel  il  ne  nous  refie  aucune  tradition  , la  poifie 
çommençoit  à germer  imperceptiblement , par  des 
Sentences  proverbiales  , ou  par  des  démonflraiions 
de  quelque  paffion  agitée , qu’on  énonçoit  d’une 
maniéré  fort  fuccinte  , 6c  qu’on  chantoit  en  danfant. 
Ce  n’étoit  point  encore  un  art  : quiconque  dans 
une  compagnie  fentoit  la  force  de  fon  imagination 
fe  déployer  avec  un  feu  extraordinaire  , excitoit 
les  autres  à chanter  & à danfer  d’une  maniéré  fort 
Régulière  j & les  rç  freins  tomboient  toujours  fur 
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•l’objet  delà  paffion.  Ils  font  encore  aujourd’hui  chez 
les  Sauvages  du  Canada  les  premiers  effais  de  la  mu- 
fique  , de  la  danfe  & de  la  poifie.  Quelques  favans 
ont  eu  la  pénétration  de  découvrir  dans  l’hifloire 
que  Moïfe  a donnée  des  premiers  habitans  de  la 
terre  , des  traces  de  ces  chants  informes.  Ariftote 
paroît  avoir  eu  la  même  idée  de  l’origine  de  l’art, 
6c  il  nomme  ( Poetie.  c.  4 ) ces  premiers  effais 
dulcxvS'ids-fj.a.Tci , ou  productions  nées  de  l’inflinri  , 
fans  aucun  plan , ni  deffein. 

II  efl  affez  vraifemblabîe  que  , dès  ce  tems-Ià, 
les  tentatives  poétiques  renfermoientdes  indices  du 
caraêtere  différent  des  trois  efpeces  principales  de 
poifie  lyrique  , épique  6c  dramatique.  Le  tombe- 
reau de  Théfpis  n’efl  pas  fort  éloigné  de  cette  forme 
brute  de  la  poifie  naiffante  : 6c  Platon  affure  cepen- 
dant que  les  premiers  effais  de  la  tragédie  remon- 
tent bien  au-deffusdutems  de  Théfpis.  La  poifie  lyri- 
que paroît  naturellement  devoir  être  la  plus  an» 
cienne,  puifqu’elle  doit  fon  origine  à l’effor  des  pal- 
lions tumuiîueufes.  Les  réjouiffances  que  font  les 
fauvages  après  quelque  heureux  fuccès  dans  les 
combats,  ont  pu  auffi  offrir  les  premières  traces 
de  la  poifie  épique. 

A ce  premier  période  , mais  probablement  ait 
bout  d’un  très-long  intervalle  de  tems  , en  fuccéda 
un  fécond  , où  les  poètes  nés  & pouffes  par  l’inf- 
tinû  réfléchirent,  6c  les  plus  pénétrans  d’entr’eux  j 
en  obfervant  la  forme  & l’efficace  des  premiers  effais, 
trouvèrent  des  réglés  propres  à les  perfectionner  , 
6c  à les  rendre  fur-tout  plus  utiles  au  peuple  qu’ils 
fe  propofoient  de  gouverner  à leur  gré  , dans  l’in- 
tention tendre  6c  paternelle  de  leur  donner  des  con- 
noiffances , des  loix  6c  des  mœurs.  Les  poètes  de 
ce  tems-là  paroiffent  avoir  été  des  doCleurs  , des 
légiflateurs  , des  chefs  6c  des  conduCleurs  des  peu- 
ples. C’efl  alors  , ou  peut-être  un  peu  plus  tard , 
qu’ont  vécu  les  premiers  poètes  qui  ont  eu  de  la 
réputation  parmi  les  Grecs  , 6c  dont  cette  nation 
avoit  confervé  les  chants.  Orphée  chanta  la  cofmo- 
gonieou  l’origine  du  monde  , fuivant  le  fyflêmede 
théologie  qu’il  avoit  appris  chez  les  Egyptiens. 
Muféeïon  difciple  parla  dans  le  flyle  des  oracles  , 
6c  fes  obfcurs  hexamètres  roulent  à-peu-près  fur 
les  mêmes  matières.  Eumolpe  fit  des  myfteres  de 
Gérés  le  fujet  d’un  poème  , où  il  fît  entrer  tout  ce 
que  la  morale  , la  politique  6c  la  religion  avoient 
alors  d’intéreffant.  La  guerre  des  Titans , chantée 
par  Tamyris  , efl  un  ouvrage  allégorique  fur  la 
création.  Les  poètes  de  ce  période  ont  quelque 
conformité  avec  les  prophètes  Juifs.  Les  Grecs  con- 
ferverent  pendant  long-temps  quelques-unes  de  ces 
poifi.es  ; mais  il  n’en  efl  parvenu  aucune  jufqu’à  nous. 

Le  troifieme  période  de  la  poifie  efl  celui  où  l’on 
commença  à la  regarder  comme  un  art , dont  la  pro* 
feffion  faifoit  un  état  dans  la  fociété,  6c  appelloxt  à 
un  genre  de  vie  particulier  ; alors  les  poètes  ou 
chantres  furent  tels  en  titre  d’office  : ce  tems  pourroit 
être  appellé  le  tems  des  bardes.  C’étoient  des  chan- 
tres qu’on  appelloit  6c  qu’on  falarioit  pour  vivre  à la 
cour  des  princes , qui  étoient  les  chefs  des  petites 
fociétés  d’alors  ; tel  étoit  Phémius  à la  cour  d’Ulyffe , 
6c  Demodocus  à celle  d’Alcinoiis.  Ils  chantoientdans 
les  folemnités  , tant  pour  le  plaifir  que  pour  Finflru- 
êlion  des  affiflans  : leurs  chanfons  étoient  allégori- 
ques, 6c  rouloient  fur  l’hifloire  des  dieux  6c  fur  les 
exploits  des  héros.  Ils  paroiffent  avoir  en  même  tems 
été  les  amis  6c  les  confeillers  des  grands  qui  les  en- 
tretenoient.  De  pareils  chantres  ont  exiflé  , depuis 
les  tems  les  plus  reculés  jufqu’à  nos  jours  , à la  cour 
des  rois  d’Ecoffe.  C’efl  à la  fin  de  ce  période , ou  du 
moins  au  commencement  du  fuivant , que  nous  pla- 
çons Homere. 

Le  quatrième  période  commence  au  tems  où  la 
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forme  cîe  gouvernement  monarchique  ayant  été  abo- 
lie dans  la  plupart  des  états  de  la  Grèce , les  hommes 
fe  trouvèrent  dans  une  plus  grande  égalité  ; & il  n’y 
eut  plus  de  princes  qui  Ment  venir  à leur  cour  des 
bardes  ou  chantres  : alors  on  ceffa  de  les  confidérer 
comme  exerçant  une  profeffion  particulière,^  ayant 
un  genre  de  vie  à part.  Ceux  que  leur  génie  porta 
à la poéjie  , devinrent  poètes  , fans  que  perfonne  les 
en  requît,  & probablement  fans  renoncer  à l’état 
dans  lequel  ils  fe  trouvoient  auparavant.  On  s’ap- 
pliqua, comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui,  à la 
poéjie , ou  pour  s’amufer,  ou  par  l’effet  d’une  im- 
pullion  irréfiilible  du  génie,  ou  pour  fe  faire  un 
nom. 

Les  poètes  de  ces  tems-là  peuvent  être  divifés  en 
deux  claffes.  Une  partie  d’entr’eux  fe  confacrerent 
au  fervice  de  la  religion , de  la  philofophie  & de  la 
politique  ; l’autre  n’eut  pour  but  que  de  fuivre  fon 
penchant  & fon  goût.  Ces  derniers  formèrent  alors 
î’efpece  de  ceux  que  nous  nommons  aujourd’hui 
beaux-efprits.  Les  premiers  envifagerent  la poéjie  fous 
ce  point  de  vue  noble  , qui  la  préfente  comme  faite 
pour  enfeigner  les  hommes , & les  mettre  en  état 
de  juger  plus  fainement  que  le  vulgaire  , & en 
véritables  philofophes  , des  objets  qui  fe  rapportent 
aux  mœurs  & à la  politique , pour  agir  en  confé- 
quence , & propager  les  leçons  de  la  raifon  & la 
culture  des  vertus  fociales.  La  fageffe  qu’ils  a voient 
acquife  par  la  réflexion  , fut  placée  dans  les  poéjies 
dont  ils  enrichirent  l’univers  ; les  uns  fans  aucune 
vocation  particulière  , comme  Efope  , Solon  , Epi- 
menide  , Simonide  , &c.  les  autres  étant  invités  par 
les  états  à contribuer  à l’embelliffement  des  fêtes  pu- 
bliques , comme  Efchyle , Sophocle,  Euripide, 
Pindare  , &c.  Ceux-ci  ont  porté  l’art  de  la  poéjie.  au 
plus  haut  dégré  de  perfeftion.  D’autres  , qui  joi- 
gnent au  talent  le  goût  du  plaiffr , ont  fait  fervir  la 
poéjie  à délaffer  l’efprit , à réjouir  l’imagination , à 
égayer  les  fociétés;  tels  ont  été  Anacréon , Alcée  , 
Sapho  , & plufieurs  autres.  Depuis  ce  tems , la  poéfie 
s’efl  offerte  , comme  Vénus  , fous  l’idée  de  deux 
perfonnes  , l’une  célefte  , l’autre  terreffre  ; l’une 
avec  un  air  majeflueux , l’autre  avec  des  attraits 
féduifans. 

Tant  que  la  Grece  a joui  de  fa  liberté,  & que  les 
beaux  génies  qu’elle  produifoit,  ont  pu  donner  l’effor 
à leurs  idées  & à leurs  fentimens  , la  poéjie  s’efl:  fou- 
tenue  dans  ce  dégré  d’élévation , qui  lui  donne  la 
prééminence  fur  tous  les  autres  arts.  Mais  , quand 
l’opprefîion  de  la  liberté  entraîna  celle  des  généreux 
fentimens  du  citoyen , il  fallut  bien  que  la  poéjie  per- 
dît ce  qui  conftituoit  fa  principale  force.  Elle  ne  put 
plus  fe  propofer  pour  objet  de  donner  des  mœurs  & 
des  vertus  aux  hommes.  Le  luxe  des  cours , fous  les 
lucceffeurs  djAlexandre , amollit  les  mœurs,  & ren- 
dit les  vertus  inutiles,  ou  même  nuifibles.  Les  princes 
fur-tout  les  Ptolomées  en  Egypte , appellerent  bien 
auprès  d’eux  les  gens  d’efprit  & de  mérite , mais  non 
fur  le  pied  des  anciens  bardes,  ni  même  comme  phi- 
îofophes&  pour  les  confulter, mais  feulement  comme 
des  hommes  agréables  & de  bonne  compagnie.  De-là 
naquit , pour  ainfi  dire  , une  nouvelle  efpece  de 
poètes  qui , n’étant  plus  infpirés , ou  par  la  nature , 
comme  Anacréon  , ou  par  un  noble  defir  de  gloire* 
comme  Sophocle  & fes  contemporains , mais  qui  * 
iuivant  le  torrent  de  la  mode  , ou  voulant  plaire  aux 
grands , ou  même  par  le  motif  plus  bas  encore , d’un 
vil  intérêt , confacrerent  les  forces  de  leur  génie  aux 
differentes  efpeces  d o. poéjie  auxquelles  ils  fe  crurent 
d ailleurs  les  plus  propres.  A cette  claffe  appartien- 
nent Calhmaque , Théocrite , Apollonius  & plufieurs 
autres^,  dont  les  écrits  font  pour  la  plupart  parvenus 
juiqu  a nous.  Ces  poètes  reflèmbloient  donc  à ceux 

Hue  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux  ; ils  n’a- 
Tome  IF, 
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Volent  aucun  deffein  de  procurer  î’utilité  de  leurs 
contemporains  ; ils  ne  cherchoient  qu’à  briller  par 
leurs  talens  ; & l’on  pourroit  dire  qifici  commença 
l’âge  d’argent  de  la  poéfie. 

On  doit  rendre  à ces  poètes  la  juflicë  , que  bien 
qu’ils  ne  fuffent  que  des  imitateurs , ils  avoient  fort 
bien  faifi  la  maniéré  des  vrais  poètes  originaux  : aufîi 
les  p!ace-t  on  immédiatement  après  eux  ; & ils  font 
encore  aujourd’hui  propofés  pour  modèles  aux  mo- 
dernes. Mais  , après  eux  , la  poéjie  Grecque  tomba 
entièrement  en  décadence,  & bailla  de  plus  en  plus; 
ce  qui  n’empêche  pas  que  jufqu’au  tems  des  empe- 
reurs R.omains , on  ne  trouve  encore  des  relies  confi- 
dérables  de  fes  anciennes  beautés. 

Cet  article  deviendroit  trop  long  , fi  je  vouîois  y 
pai  courir  les  divers  âges  de  la  poéjie  chez  les  autres 
peuples.  D ailleurs  fon  fort  ôt  fes  différentes  révo- 
lutions,ayant  leur  principe  dans  le  génie  des  hommes, 
qui  efl  généralement  le  même  par- tout , ont  affez  de 
reffemblance.  ( Cet  article  e{l  tire  de  la  Théorie  générale* 
des  beaux  arts  de  M.  de  Sulzer.  ) 

POËTE , ( Arts  de  la  parole.  ) Ce  nom  ne  doit 
pas  être  donné  indifféremment  à tous  ceux  qui  font 
des  vers  : 

• • • • - N&que  emtn  concludere  verfum 

Dixeris  ejjèfatis.  Horace,  Serm.  I.  4; 

On  n’eff  pas  plus  poète  pour  dire  des  chofes  commu- 
nes en  vers,  qu’on  n’efl  orateur  quand  on  parle  en 
converfation.  Il  faut  n’avoir  aucune  teinture  des 
connoiffances  relatives  aux  objets  du  goût  , pour 
s’imaginer  que  des  idées  triviales  & que  chacun  peut 
avoir  tous  les  jours  , acquièrent  des  beautés  & du 
prix  lorfqu’on  les  afîujettit  aux  réglés  de  la  verfîfî- 
cation  : c efl  plutôt  tout  le  contraire.  Un  langage 
aufîi  extraordinaire  que  l’efl  celui  des  mufes  , de- 
mande neceffairement  des  idees  ou  des  fentimens 
extraordinaires  , qui  rendent  raifon  de  ce  qu’on  ne 
s’exprime  pas  comme  de  coutume. 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  placer  le  caraélere  dit 
poète  dans  1 art  d orner  un  difeours  par  des  vers  bien 
faits  & harmonieux  ; il  confifle  dans  l’art  de  faire 
de  vives  imprefîions  fur  1 efprit  & fur  le  cœur  , en 
prenant  une  route  différente  de  celle  du  langage  ordi- 
naire. « Arranger  des  mots  & des  fyliabes  confor- 
» mément  à certaines  loix,  c’efl,  dit  Opitz , la  moin- 
»dre  qualité  du  poète.  Il  doit  être  év^vra^drurcç 
» c’efl- à-dire , abonder  en  idées  fublimes  & en  inven- 
« lions  ingénieufes  ; fon  efprit  doit  être  capable  de 
» prendre  l’effor  le  plus  élevé  , de  faifir  ce‘  que  les 
» objets  ont  d’intéreffant , & de  le  peindre  avec 
» force;  fans  quoi  il  rampe  & fe  traîne  dans  la  pouC 
» fiers  ».  Opitz  , Jur  la  poejie  Allemande.  Horace 
penfoit  de  même  , lorfqu’il  ne  reconnoiffoit  pour 
poète  que  celui  : 1 

Ingemum  cui  Jit , cul  mens  divmior  , atcjuc  os 

Magna  fonaturum. 

Affurément  le  langage  poétique  s’éloigne  fi  for£ 
du  langage  ordinaire  , & donne  dans  un  tel  enîhou- 
fiaime,  qu’on  a eu  raifon  de  l’appeller  le  langage  des 
dieux  : aufîi  faut-il  qu  il  prenne  fa  fource  dans  une 
forte  d infpiration  fecrete,  qui  n’efl  autre  chofe  que 
le  genie  ou  le  talent  naturel  de  la  poéfie.  On  a lieu 
de  croire  que  la  danfe  , la  mufique  , le  chant  ôc  la 
poéfie  remontent  à une  fource  commune.  Ainfi  le 
meilleur  moyen  d’arriver  à la  découverte  du  génie 
poétique  , c’efl  de  nous  rappelîer  l’origine  la  plus 
vraifemblable  qu’on  puiffe  attribuer  à ces  différens 
arts  ( V ?ye^  Vers,  Musique  , Chant  , Danse). 
Nous  pourrons  en  inférer  d’où  efl  né  le  langage  poé- 
tique, & comment  l’on  s’efl  avifé  de  mefurer  fes  pa- 
roles pour  chanter  les  difeours  en  chants.  Afin  df* 
faifu*  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  leur  naiffance 
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si  faut  confidérer  qu’il  s’élève  quelquefois  dans  Pâme 
des  idées  ou  des  fentimens  qui , tantôt  par  leur  viva- 
cité , tantôt  par  une  douceur  infinuânte  , mais  vi&o- 
rieufe,  quelquefois  par  une  certaine  grandeur  qu’elles 
tirent  de  la  religion  ou  de  la  politique  , s’emparent  Ii 
puiffamment  de  toutes  nos  facultés,  qu’il  en  réfulte 
un  enthoufiafme  doux  ou  véhément,  dans  lequel  les 
paroles  coulent  comme  un  torrent , & s’arrangent 
tout  autrement  que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  eft  fufceptible  de  ces  impreffions  , &c  que 
la  nature  a en  même  tems  organifé  de  maniéré  à 
fentir  les  fineffes  dont  l’oreille  juge , voilà  le  poète  né. 

Ainfi  le  fonds  du  génie  poétique  ne  peut  être  placé 
que  dans  une  extrême  fenfibilité  de  Pâme , affociée 
à une  vivacité  extraordinaire  d’imagination.  Les  im- 
preffions agréables  ou  défagréables  font  fi  fortes  dans 
le  poète , qu’il  s’y  livre  tout  entier,  fixe  fon  attention 
fur  ce  qui  fe  paffe  au-dedans  de  lui , & donne  un 
libre  cours  à Pexpreffion  desfentimens  qu’il  éprouve  : 
alors  il  oublie  tous  les  objets  qui  l’environnent , pour 
ne  s’occuper  que  de  ceux  que  fon  imagination  lui 
préfente  , & qui  femblent  agir  fur  fes  fens  même.  Il 
entre  dans  cet  enthoufiafme  qui , fuivant  l’efpece  du 
fentiment  qui  le  produit , montre  fa  véhémence  ou 
fa  douceur,  tant  par  le  tonde  la  voix  que  parle  flux 
des  termes. 

Mais  à ce  vif  fentiment  fe  joint  une  force  extraor- 
dinaire d’imagination , dont  le  carariere  varie  fui- 
vant  le  génie  particulier  du  poète.  Il  juge  de  tout 
d’une  façon  qui  lui  eft  propre  ; il  n’apperçoit  dans 
l’objet  que  ce  qui  l’intérefie  ; il  découvre  des  rap- 
ports &;  des  points  de  vue  que  tout  autre  , ou  que 
lui-même  , de  fens  froid  , n’auroit  jamais  décou- 
vertes. 

Le  récit  des  exploits  que  les  Grecs  avoient  faits 
au  fiege  de  Troye  fit  fur  Pâme  d’Homere  de  ii  fortes 
impreffions  , que  tout  fon  génie  en  fut  comme  em- 
brâfé.  Il  déploya  cette  force  extraordinaire  dont  la 
nature  avoit  doué  fon  efprit , & la  confacra  à dé- 
peindre , de  la  maniéré  la  plus  expreffive  , ces  ex- 
ploits dont  il  étoit  fi  charmé  : il  monta  fon  imagina- 
tion , de  maniéré  qu’elle  mettoit  fous  fes  yeux  les 
grands  hommes  quis’étoient  fignalés  dans  les  champs 
Troyens  ; il  fe  traniporta  lui-même  dans  ces  champs, 
il  vit  l’éclat  des  armes  , il  entendit  leur  bruit  ; & , 
placé  au  milieu  de  ces  combats  , il  fut  en  état  d’en 
décrire  toutes  les  circonfiances  comme  s’il  en  avoit 
été  effeéHvement  le  témoin.  Il  fe  transformoit  dans 
les  principaux  perfonnages;  il  étoit  lui-même  Achille 
ou  Heétor , tandis  qu’il  faifoit  parler  ou  agir  ces 
guerriers  ; il  entroit  dans  les  transports  de  leurs  paf- 
fions , & les  exhaloit  auffi  vivement  qu’ils  l’euffent 
fait.  Il  paffoit  avec  facilité  du  parti  des  Grecs  à celui 
des  Troyens  ; il  partageoit  leurs  dangers  , leurs 
craintes  , leurs  efpérances  ; il  étoit  en  un  mot  par- 
tout , il  jouoit  tous  les  rôles  & faifoit  tous  les  per- 
fonnages avec  un  égal  fuccès.  Quand  fon  ame  avoit 
éprouvé  ces  fituations  différentes,  il  naiffoit  en  lui  un 
■defir  ardent  de  les  communiquer  à d’autres  , de  les 
pénétrer  des  mêmes  fenîimens  dont  il  étoit  rempli , 
de  les  convaincre  pleinement  de  leur  importance  : il 
auroit  voulu  raffembler  toutes  les  tribus  des  Grecs , 
& les  jetter  dans  Penîhoufiafrae  qui  le  dominoit.  Ce 
defir  étoit  le  principe  d’une  nouvelle  infpiration  , &: 
jl  prenoiî  le  ton  d’un  homme  qui  dit  les  chofes  les 
plus  importantes , & qui  les  dit  à la  nation  qui  a le 
plus  d’intérêt  à les  entendre. 

Ces  qualités  , le  feu  de  l’imagination , la  vivacité 
du  fentiment , & le  penchant  irréfiffible  à mettre  les 
autres  dans  les  fituations  où  l’on  fe  trouve  , font 
donc  les  élémens  du  génie  poétique  ; mais  quelque- 
fois auffi  ce  font  des  principes  d’écarts  & d’extra- 
vagances , quand  ils  ne  font  pas  réglés  par  un  juge- 
ment fain , par  un  discernement  exaâ , par  une  force 
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d’efprit  fuffifante  pour  fe  bien  connaître  foi-même  , 
& les  circonftances  dans  lefqueües  on  eft  placé.  Sans 
ces  dernieres  qualités  , les  premières  font  en  pure 
perte  ; elles  deviennent  plus  nuifibles  qu’a  vaut  a gén- 
ies. Ainfi  qu’un  peintre  à qui  la  jufteffe  du  coup- 
d’œil  & le  long  exercice  de  fon  art,  ont  donné  lapins 
grande  facilité  à manier  le  pinceau,  au  fort  de  l’ima- 
gination brûlante  qui  l’entraîne , ne  laiffe  pourtant 
pas  échapper  un  trait  qui  bleffe  les  réglés  de  Fart  ; 
de  même  un  bon  poète  prête  toujours  l’oreille  aux 
confeiis  de  la  fageffe  & de  la  raifon , & ne  permet 
pas  à l’imagination  d’étouffer  leur  voix.  Il  eft  telle- 
ment accoutumé  à juger  fainement , & à ne  dire  que 
ce  qui  convient  au  tems  & au  lieu  où  ii  le  dit , que 
la  raifon  ne  l’abandonne  jamais  , pas  même  dans  le 
moment  où  il  ne  fe  connoît  pas  lui-même.  La  nature 
des  chofes  eft  toujours  fon  guide  ; il  l’embellit,  Fag-, 
grandit , mais  ne  la  contredit  jamais. 

On  pourroit  donc  dire  en  peu  de  mots,  que  le 
grand  poète  eft  un  homme  d’un  jugement  exquis  & 
d’un  goût  délicat , qui  imagine  vivement  & qui  fent 
fortement.  Le  mélange  inégal  de  ces  qualités,  &t  les 
proportions  variées  de  leurs  différens  dégrés,  for» 
ment , avec  le  tempérament , la  différence  des  génies 
poétiques.  Anacréon , dans  fon  genre,  eft  auffi  boa 
poète  qu’Homere  dans  le  lien  ; mais  Famé  du  poète  de 
Téos  n’étoit  acceffible  qu’aux  impreffions  des  objets 
de  la  volupté  ; le  feu  qu’elles  allumoient  en  lui  étoit 
une  flamme  douce  qui  brilloit  fans  brûler.  Quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoufiafme  volup- 
tueux, fon  ame  délicate  voltigeoit  comme  l’abeille 
fur  les  objets  les  plus  attrayans  & les  plus  favoureux  9 
elle  en  tiroit  un  miel  exquis  ; & tandis  qu’elle  s’en 
raffafioit,  elle  auroit  voulu  rendre  tous  les  hommes 
participans  de  ces  délices.  Mais  le  chantre  d’Achille 
ne  pouvoit  être  affe&é  que  par  le  grand  & le  terri- 
ble. Il  rapportoit  tout  aux  effets  de  la  vertu  héroïque  ; 
& en  cela  il  fui  voit  l’impulfion  de  fon  propre  génie,; 
élevé , patriotique , à qui  rien  ne  plaifoit  que  le  tu- 
multe des  armes  ôz  les  grandes  entreprifes.  Voilà 
pourquoi , quand  il  met  des  perfonnages  fur  lafcene, 
c’eft  toujours  leur  grandeur , leur  force  , leurs  quali- 
tés corporelles  qu’il  préfente  , c’eft  dans  les  périls 
éminens  qu’il  les  place  ; c’eft  par  les  derniers  efforts 
de  la  valeur  qu’il  les  caraflérife  : le  héros , le  patriote  , 
le  politique  s’offrent  par-tout;  & toutes  ces  grandes 
aines  ne  font  autre  choie  que  Famé  même  d’Homere* 
A cette  ardeur  bouillante,  à cette aâivité prodigieu- 
fe , il  joint  le  plus  haut  dégré  de  pénétration  & da 
jugement,  les  richeffesles  plus  inépuifables du  génie 
&de  l’invention  ; il  ne  manque  jamais  d’employer  les 
moyens  les  plus  propres  à le  conduire  à fon  but  ; il 
eft  en  état  de  varier  continuellement  la  fcene , d’offrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnages,  de  les  rendre 
intéreffans  ; & tout  fon  poème  n’eft  que  le  tableau 
le  plus  magnifique  & le  plus  animé  du  fujet  qu’il  s’eft 
propofé  d’y  repréfenter , la  coîere  d’Achille. 

Avec  de  pareils  talens  un  homme  peut  s’éri- 
ger en  dofteur,  devenir  le  bienfaiteur  de  fa  na- 
tion & de  toutes  les  nations  policées  : car  de  tous 
ceux  à qui  le  génie  échoit  en  partage , il  n’y  en  a point 
qui  puiffent  rendre  de  plus  grands  fervices  au  genre 
humain  que  les  poètes.  Leur  féduifante  imagination 
prête  aux  objets  des  charmes  irréfiftibles;  leur  juge- 
ment folide  préfente  ces  objets  fous  leur  véritable 
point  de  vue  ; & la  force  de  leur  fentiment  eft  une 
efpece  de  magie  qui  enchante  & captive  ceux  à qui 
elle  fe  communique. 

II  y a plufieurs  portes  ouvertes , par  lefquelles  les 
poètes  peuvent  pénétrer  jufqu’à  Famé  , & prendre  le 
ton  qui  convient  aux  circonftances  : l’épopée  , le 
drame , Fode , la  chanfon , & plufieurs  autres  formes 
différentes  s’offrent , & ils  font  les  maîtres  de  choifir 
celle  qui  s’accommode  à leur  fujet.  Tout  ce  qui  a 
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jâfnaisété  dit  ou  découvert  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité, vérités,  réglés  de  conduite,  modèles  de  mœurs, 
vertus,  exploits;  le  poète  eft  appellé  à mettre  tout 
cela  fous  les  yeux  des  hommes  6c  à l’infmuer  dans 
leur  cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  auffi 
éclairés , suffi  bons  , auffi  purs  dans  leurs  mœurs 
qu’ils  pourraient  & devroient  l’être.  Ainft  le  poète  a 
encore  des  occafions  6c  des  moyens  fans  nombre  de 
rendre  d’importans  fervices. 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre  , doivent 
préalablement  pofféder  les  rares  talens  dont  nous 
avons  parlé  , 6c  s’efforcer  d’en  faire  l’ufage  le  plus 
noble.  Il  faut  qu’ils  emploient  ces  talens  pour  exciter 
l’attention  des  hommes  & s’attirer  leur  bienveillan- 
ce. Le  fon  harmonieux  des  paroles  , les  portraits 
agréables  que  l’imagination  trace,  les  vives  impref- 
fions  du  fentiment,  font  autant  de  charmes  qui  atti- 
rent doucement  les  hommes  à la  vertu,  qui  leur  font 
trouver  du  plaifir  dans  leurs  devoirs , qui  leur  pro- 
curent la  conviction  de  leurs  véritables  intérêts,  qui 
amortiffent  la  rigueur  des  coups  inévitables  du  fort , 
qui  diminuent  l’amertume  des  fonds , qui  tempèrent 
le  feu  des  paffions , & qui  font  naître  toutes  les  af- 
feCtions  honnêtes  6c  louables.  C’eft  ainfi  qu’Orphée 
tirait  les  hommes  de  l’état  fauvage  ; que  Thalès  intpi- 
roit  l’union  à des  citoyens  6c  les  portoit  à fe  foumet- 
tre  volontairement  aux  loix  ; que  Tyrtée  menoit  fes 
compatriotes  aux  combats  6c  les  rempliffoit  d’une 
ardeur  martiale  par  fes  chants  ; qu’Homere  enfin  eff 
devenu  le  précepteur  des  politiques , des  héros  6c  de 
chaque  particulier,  Par  cette  route  les  poètes  arrivent 
à la  gloire  6c  cueillent  le  laurier  de  l’immortalité. 

Mais  ceux  qui  bornent  l’ufage  de  leurs  talens  poé- 
tiques à l’amufement  de  l’efprit , qui  ne  peignent  à 
l’imagination  que  des  objets  rians , des  images  flat- 
teufes,fans  aucun  but,  fans  les  faire  fervir  à pro- 
duire aucune  idée  , aucun  fentiment , qui  faciiite  la 
pratique  de  nos  devoirs  ; nous  pouvons  bien  les  affo- 
cier  à nos  plaifirs  , comme  des  gens  de  bonne  com- 
pagnie , écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui 
du  roffignol  : mais  nous  ne  pouvons  en  faire  des  amis 
de  confiance  , leur  accorder  une  véritable  intimité. 
Après  les  avoir  ouïs , nous  conviendrons  qu’au  fond 
ils  n’en  valoient  guere  la  peine , 6c  que  le  teins  qu’ils 
nous  ont  dérobé  eff  à-peu-près  perdu  ; nous  les  blâ- 
merons de  fe  mettre  en  frais  d’enthoufiafme  6c  de 
travail  pour  dire  fi  peu  de  chofes,  nous  les  méprife- 
rons  même  de  fe  confacrer  tout  entiers  à divertir 
leurs  femblables  ; nous  ferons  un  parallèle  entr’eux 
& Solon , qui  s’étant  mis  à chanter  une  élégie  devant 
fes  concitoyens , leur  parut  en  délire , mais  qui  avoit 
6c  obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de  fages  confeils , 
& de  leur  faire  prendre  de  falutaires  réfolutiqns. 
Voyez  Pluîarqtie  , Vie  de  Solon.  Nous  convenons 
que  les  ouvrages  de  la  plus  haute  importance , 6c 
qui  traitent  des  chofes  les  plus  férieufes , peuvent 
devenir  beaucoup  plus  efficaces,  fi  l’on  fait  les  revê- 
tir des  ornemens , 6c  y répandre  les  agrémens  dont 
ils  font  fufeeptibies.  Nous  favons  que  c’eft  à cet  art 
enchanteur  qu’Homere  doit  l’éloge  qu’Horace  lui 
donne,  lorfqifil  affure  qu’il  furpaffe  par  la  force 
perfuafive  de  fes  enfeignemens , les  plus  grands  phi» 
lofophes  : 

Quicquid  fit  pulchrum  , quid  mrpe  , quid  mile  , 
quid  non  , 

Phmus  ac  melius  Chryfippo  & Crantore  dicit . 

Horat.  Epifi.  I.  z. 

Néanmoins,  quand  nous  accordons  aux  poètes 
linip.ement  agréables,  une  place  honorable  parmi 
les  hommes  qui  ont  de  l'intelligence  & des  mœurs, 
cela  ne  s étend  pas  à ceux  qui  débitent  des  chofes 
egalement  contraires  au  bon  fens  & aux  bienféances, 

6l  qu  on  peut  comparer  aux  grenouilles  qui  croaffçnt 
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au  fond  d’un  marais  bourbeux.  Le  nombre  de  ces 
rimailleurs  eft  fi  grand  , qu’ils  expofent  la  poéfie  en 
générai  à être  regardée  comme  un  talent  futile  & 
comme  une  occupation  méprifable  : ce  font  eux  qui 
ont  attiré  au  plus  noble  de  tous  les  beaux  arts  l’acca- 
blant reproche  dont  Opitz  gémit,  ôc  qui  s’aggrave 
tous  les  jours  de  plus  en  plus, au  détriment  de  cet  art 
divin.  Le  pere  de  la  poéfie  allemande  , dit  , « que 
» quantité  de  gens  regardent  un  poète  comme  un 
» homme  de  néant , 6c  ne  le  croient  bon  à rien  , 
» n’etant  pas  capable  de  l’application  férieufe  qu’exi- 
» gent  les  grands  emplois,  ou  de  l’affiduité requife 
» pour  le  commerce  6c  les  profeffions , parce  que 
» toujours  abforbé  dans  fes  agréables  folies , dans 
» fes  voluptés  féduifantes  , rien  ne  l’intéreffe , à 
» moins  qu  il  ne  s’y  rapporte  , 6c  on  l’invite  envain 
» a entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux  autres 
» arts  6c  aux  fciences,  à fe  diftinguer  par  des  talens 
» & des  fervices  qui  puiflent  lui  faire  un  véritable 
» honneur , & procurer  une  utilité  réelle.  Oui , cela 
w yajufqu’a  ne  point  connoître  d’injure  plus  grande 
» a raire  a quelqu  un  que  de  dire  qu’il  eft  un  poète  ; 
» comme  cela  eft  arrivé  à Erafme  de  Rotterdam  , 

» que  de  groffiers  adverfaires  ont  ainfi  qualifié.  . . . 
» Avec  cela,  en  réunifiant  tous  les  menfonges  que 
» les  poètes  débitent , tout  ce  qu’il  y a de  fcandaleux 
» dans  leurs  écrits  6c  dans  leur  vie , on  en  vient  juf- 
» qu’à  dire  que  quiconque  eff  bon  poète , ne  peut 
» qu’être  en  même  tems  un  méchant  homme  ». 
Opitz,  dans  le  troifieme  chapitre  de  fon  livre  fur  la 
poéfie  allemande.  Les  plaintes  que  le  jéfuite  Strada 
faifoit  fur  tes  abus  de  la  poéfie  de  fon  tems,  peuvent 
être  répétées  dans  le  nôtre  : Adco  deformia  & fœda 
carminum  portenta  nojîra  heee  cetas  videt , adco  pofiremi 
quique  poetarum  lutulenti  fluunt  hauriuntque  de -face  ; 
ut  fanctum  poetœ  olim  nomen  timide  jara  à bonis  ufur- 
petur , pennde  quaji  honejlo  mgenuoque  viro  poetarn 
faluiari  convicio  ac  dehonejlamento fil.  Strada,  Prolufi. 
Acad.  L.  I.  prol.  j. 

Il  y a cependant  dans  ces  objections  un  grand  fond 
d’ignorance  , ou  un  grand  penchant  â la  calomnie  , 
qui  fe  manifeffe  dès  qu’on  fe  rappelle  qu’Homere  , 
Sophocle  , Euripide  6c  d’autres  perfonnages  fembla- 
bles, ont  été  des  poètes  de  profeffion  : mais  il  faut 
avouer  d’un  côté  , qu’on  peut  faire  une  bien  longue 
Üffe  de  poètes  , tant  anciens  que  modernes  , fur  qui 
ces  reproches  ne  retombent  que  trop.  Il  n’eft  guere 
poffible  de  rien  dire  de  plus  énergique  pour  la  con- 
fis fion  des  mauvais  poètes  ^ & pour  maintenir  l’hon- 
neur des  bons , que  ce  qui  eff  renfermé  dans  le  paffage 
fuivant  d’un  des  plus  fins  connoiffeurs.  « Je  fuis  obli- 
» gé  d’avouer,  dit  le  comte  de  Shaftèjsbury  ( A drue 
» to  an  Author , part.  I.fecl.  j ) , qu’il  ferait  difficile 
» de  trouver  fur  la  terre  une  efpece  d’hommes  de 
» moindre  valeur  que  ceux  qui , dans  ces  derniers 
» tems , parce  qu’ils  ont  quelque  facilité  à s’exprimer 
» coulamment,  quelque  vivacité  d’efprit  mal  réglée, 

» 6c  quelque  imagination  , s’arrogent  le  nom  de 
» poètes.  Pour  porter  ce  nom  à juffe  titre  6c  dans  un 
» fens  rigoureux , il  faut  que  , comme  un  véritable 
» artifte  ou  architecte  dans  ce  genre  , on  fâche  re- 
» préfenter  les  hommes  6c  les  mœurs,  donner  au 
» récit  d’une  aCtion  fa  forme  convenable  , la  préfen» 

» ter  fous  tous  fes  rapports  intéreffans  : & celui  qui 
» s’acquitte  bien  d’une  femblable  tâche , eft,  à mon 
» avis , une  toute  autre  créature  que  ces  prétendus 
» poètes.  Le  grand  poète  eft  à la  lettre  un  vrai  créa- 
» teur , un  Prométhée  fous  Jupiter.  Semblable  aux 
» artiftes  dont  on  vient  de  parler,  ou  plutôt  à la  na- 
» ture  même , fource  unique  de  toutes  les  formes  6c 
» de  tous  les  modèles , il  produit  un  tout , dont  les 
» parties  font  bien  liées  & bien  proportionnées.  II 
» affigne  à chaque  paffion  l’étendue  de  fon  domaine  * 

» il  en  prend  exactement  le  ton  ÔC  la  mefure  °s  il 
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» s’élève  au  fublime  des  fentimens  & des  aclions  ; iî 
» trace  les  limites  du  beau  & du  laid,  de  l’aimable 
» 6c  de  l’odieux.  L’arîifte  moral  , qui  eft  capable 
» d’imiter  ainfi  le  créateur,  & qui  le  fait  parce  qu’il 
» a une  connoiffance  intime  de  fes  femblables , le 
» méconnoîtra , fi  je  ne  me  trompe , difficilement 
» lui-même  ; il  ne  préfumera  jamais  trop  de  fes  for- 
» ces  , iî  ne  fortira  point  de  fon  genre  ; il  ne  fe  croira 
.»  pas  plus  grand,  pour  avoir  traité  un  plus  grand 
» nombre  de  fu jets  ; mais  il  fera  confifter  fa  grandeur 
» & fa  gloire  à traiter  ceux  dont  il  fait  fon  objet  de 
»>  maniéré  à fur  palier  tous  fes  rivaux , & à ne  iaiffer 
» aux  autres  que  i’efpérance  de  Fimiter.  Tout  cela 
» fuppofe  dans  le  poète  une  ame  noble  6c  pure  : ceux 
» qui  ne  Font  pas  telle , peuvent  bien  affeâer  un  ton 
» d’élévation  , fe  parer  d’une  fauffefublimité;  mais 
» il  ne  leur  eft  pas  poffible  de  fe  foutenir  ; la  baflefle 
» de  leur  cara&ere  , la  noirceur  de  leur  ame  percent 
» & enlaidiffent  toutes  leurs  productions  ». 

Il  elt  à fouhaiter  que  ceux  qui  ont  une  autorité  re- 
connue dans  l’empire  du  goût , rappellent  aux  poètes , 
plus  fouvent  6l  plus  férieufement  qu’ils  ne  le  font , 
la  dignité  de  leur  vocation.  Ils  accordent  trop  d’élo- 
ges à la  délicateffe  de  Fefprit  , à l’agrément  de  la 
didion , au  méchanifme  de  la  poéfie , fans  faire  atten- 
tion ft  ces  talens  agréables , fi  ces  parties  néceffaires 
de  Fart  poétique , ont  pour  objet  des  matières  qui  ne 
fourniffent  pas  aux  hommes  un  fimple  pafle-tems , 6c 
ne  les  intéreffenî  qu’en  excitant  en  eux  des  fenfations 
paffageres  6c  indéterminées.  Il  importe  fans  contredit 
de  ne  pas  fe  borner  à ces  effets , & de  dire  à la  partie 
de  la  nation  la  plus  éclairée  6c  la  plus  polie , des  cho- 
fes  qui  puiffent  influer  avantageufement  fur  fa  façon 
de  penfer  & d’agir.  Le  poète  qui  afpire  à réuffir  dans 
ce  genre , doit  néceffairement  avoir  fait  des  réflexions 
plus  profondes  fur  les  mœurs , les  aâions,  les  affai- 
res, les  hommes  en  général  , que  ceux  pour  qui  il 
écrit  ; ou  du  moins , s’il  ne  les  furpaffe  pas  à cet 
égard  , il  faut  qu’il  ait  Fart  de  préfenter  à leur  efprit 
ce  qu’ils  favent  & ce  qu’ils  ont  déjà  penfé,  avec  un 
plus  grand  degré  de  vivacité  6c  d’adivité  qui  les  fen- 
de attentifs  à fes  chants.  Or  c’efl:  à quoi  ne  fuflifent 
pas  les  talens  , quand  ils  iroient  jufqu’à  s’exprimer 
avec  la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets  : il  faut  encore  une  grande  connoiffance  du  cœur 
humain , des  obfervations  profondes  fur  les  mœurs , 
un  fentiment  du  ton  délicat  6c  jufte  , 6c  un  jugement 
fain  qui  mette  en  état  de  difcerner  le  vrai  6c  le  faux 
dans  toutes  les  réglés , 6c  dans  tous  les  ufages  de  la 
vie  commune  6c  publique.  De  la  réunion  de  ces  qua- 
lités avec  les  talens  6c  la  facilité  de  les  mettre  en 
œuvre , fe  forme  le  poète  ; 6c  celui  qui  a droit  de 
s’arroger  ce  titre , peut  aufli  prétendre  à l’eftime  6c 
aux  égards  de  fa  nation. 

On  fait  de  maniéré  à n’en  pouvoir  douter  , que 
les  anciens  Germains  ont  eu  leurs  bardes  , quoi- 
qu’il ne  refte  aucun  veffige  de  leur  poéfie.  Les 
chants  d’Offian,  ancien  barde  Calédonien  , duquel 
bous  pouvons  tirer  des  conféquences  fondées  par 
rapport  aux  bardes  Germains  , donnent  lieu  de 
croire  que  les  poéfles  de  ceux-ci  ne  manquoient  ni 
de  ce  feu  qui  rend  le  récit  des  avions  héroïques 
propre  à échauffer  les  cœurs , ni  même  dans  bien 
des  occafions , des  grandeurs  & des  beautés  qui  font 
propres  aux  fenfations  morales.  Mais  leur  langue 
n’étoit  pas  affez  riche , affez  flexible  , affez  harmo- 
nieufe  , pour  que  leurs  productions  puffent  égaler 
celles  de  ce  peuple  dont  le  langage  avoit  été  perfec- 
tionné par  les  avantages  dont  la  nature  l’avoitdoué 
par-deffus  tous  les  autres  peuples , &qui  confiftoient 
principalement  dans  la  fineffe  du  goût  & dans  une 
fenfibilité  exquife.  Autant  que  le  climat  de  la  Grece 
l’emporte  fur  celui  des  contrées  feptentrionales  , 
? autant  le  langage  6c  l’imagination.  d’Homere  font-ils 
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au-deffus  de  tout  ce  qu’offrent  les  chants  des  bardes. 
Les  plus  anciens  monumens  de  la  langue  allemande 
prouvent  qu’elle  n’étoit  pas  propre  à un  fty le  fouîemi 
& harmonieux.  Cela  faifoit  que  la  religion  6c  les 
mœurs  des  anciens  Germains  n’avoient  point  ces 
agrémens  qu’on  trouve  dans  la  religion  6c  dans  les 
mœurs  des  peuples  fortunés  qui  vécurent  autrefois 
fous  le  beau  ciel  de  la  Grece. 

Après  les  bardes , que  l’introdudion  du  chriftia- 
■nifme  fit  probablement  difparoître , il  y eut  d’autres 
poètes  , encouragés  peut-être  par  la  protection  des 
chefs  des  divers  états  de  la  Germanie , qui  ne  chan- 
tèrent plus,  à la  vérité  , des  exploits  arrivés  fous 
leurs  yeux  , mais  qui  conferverent  le  fouvenir  des 
anciens  événemens  , & îranfmirent  les  fervices  per- 
fonnels  que  d’illuftres  perfonnages  avoient  rendus  à 
leur  patrie  , pour  fervir  de  motifs  qui  engageaffent 
la  poftérité  à les  imiter.  Le  commencement  de  l’an- 
cien poème  connu  fur  fainte  Anne,  qui,  fuivant  tou- 
tes les  apparences  , eft  une  produdion  du  xin® 
fiecle , fait  connoître  quels  éîoient  les  objets  que 
1 Qspoètes  des  tems  immédiatement  antérieurs,  avoient 
chantés.  « Nous  avons , dit  le poète,  fouvent  entendu 
» célébrer  d’anciens  événemens,  raconter  combien 
» les  héros  éîoient  ardens  dans  les  combats,  com- 
» ment  ils  détruifoientles  châteaux  les  plus  forts  , 
» comment  ils  rompoient  la  paix  6c  les  traités  ; com- 
» bien  de  rois  puiffans  ont  fuccombé  fous  leurs 
» coups  : à préfent  il  eft  tems  de  penfer  à notre 
» propre  fin  ». 

Wir  liorten  je  dikke  fingen 
Von  alten  Dingcn  , 

Wie  fnelle  helide  wuthen  , 

Wie  fie  vefîe  barge  brechen  , 

Wie  jîch  liebe  in  vuinifcefie  fchieden  > 

Wie  riche  Künige  al  { egiengen . 

Nu  ifi  cith  daq_  wir  dencken  , 

Wie  wir  felve  fulin  enden. 

On  peut  aufli  inférer  du  même  paffage  , que  les 
poéfles  fur  des  fujets  religieux  , n’étoient  par  en- 
core d’ulage , 6c  jufqu’alors  on  n’avoit  été  occupé 
que  des  guerres  & des  combats.  S’il  eft  permis  d© 
juger  par  l’ouvrage  qu’on  vient  de  citer,  de  l’état 
de  la  poéfie  allemande  dans  ce  tems-là  , il  paroît 
que  ces  anciens  poètes  n’avoient  guere  de  génie  poé- 
tique , ni  de  vivacité  d’imagination  , 6c  qu’avec  cela 
leur  langue  étoit  encore  trop  bornée.  Mais  depuis 
que  M.  Bodmer  , ce  favant  infatigable  , & qui  a 
rendu  à la  littérature  allemande  6c  aux  progrès  du 
goût , des  fervices  dignes  d’une  éternelle  reconnoif- 
fance , a répandu  par  la  voie  de  l’imprefîion  , la 
connoiffance  des  anciennes  poéfles  , on  voit  que 
c’eft  dans  les  fiecles  xir.  &xiii.  que  la  poéfie  alle- 
mande a véritablement  fleuri.  Les  empereurs  de  la 
maifon  de  Souabe  y ont  fans  doute  beaucoup  con- 
tribué ; 6c  c’eft  leur  exemple  qui  a fait  régner  parmi 
la  nobleffe  allemande  , la  politeffe  , le  goût  6c  l’a- 
mour de  la  poéfie.  Nous  avons  confervé  un  très- 
grand  nombre  de  poèmes  de  ces  tems-îà.  La  feule 
colledion , dite  Manejüque , voyez  Sammlung  von 
Minafingern , ans  dem  S chw cebifchen  Zeitpuncie , CXL. 
Dichter  enthaltend , 6cc.  Zurich  , bcy  OrelL  und  Comp. 
1758.  2 vol.  in- fi.  cette  colledion,  dis-je,  ren- 
ferme des  ouvrages  de  cent  quarante  poètes,  parmi 
lefquels  il  y en  a du  premier  rang  , comme  l’empe- 
reur Henri  , le  roi  Conrad,  le  roi  de  Bohême  Wen- 
ceftas  , plufieurs  margraves  6c  princes.  Cela  fait 
bien  voir  que  la  poéfie  faifoit  principalement  alors 
l’occupation  6c  le  plaifir  des  cours. 

Et  même  ce  n’étoit  pas  une  poéfie  qui , comme 
une  denrée  étrangère  , tirât  fon  origine  des  Grecs 
6c  des  Latins  ; elle  fe  rapportoit  à la  façon  de  pen- 
fer j aux  mœurs  & aux  fentimens  qui  régnoient  alors 
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Sans  le  grand  monde,  &:  par  conféquent  pouvoît 
avoir  naturellement  la  même  influence  fur  les  ef- 
prits,  qu'avaient  eue  autrefois  les  chants  des  bardes, 
«quoiqu’ils  fuflent  d’une  toute  autre  efpece.  En  effet, 
dans  ces  beaux  temps  de  l’Allemagne  , la  politeffe 
&Z  une  galanterie  délicate  , les  fentimens  les  plus 
èendres  de  l’amour , de  l’amitié , de  la  bienveillance, 
les  maximes  d’honneur  les  plus  nobles,  le  courage 
&Z  la  valeur  , Pobéiflance  ÔZ  la  fidélité  envers  fes 
Supérieurs,  l’hofpitalité  pour  les  étrangers , les  égards 
pour  le  beau  fexe  , l’eftime  des  gens  à talens  , les 
bons  procédés  enfin  avec  les  amis  ÔZ  les  ennemis, 
diftinguoient  la  nation  de  la  maniéré  la  plus  avanta- 
geufe.  Les  poètes  fe  montoient  donc  fur  ce  ton  ; ils 
rempliffoient  leurs  ouvrages  des  idées  ÔZ  des  fen- 
timens qu’ils  puifoient  dans  la  fréquentation  dubeau 
monde  : leur  génie  les  embelîifloit,  ÔZ  ils  fe  faifoient 
également  eflimer  ôz  aimer  par  leur  talent.  On  a 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  avoit  pas  alors  une  feule 
cour,  du  moins  dans  la  haute  Allemagne  , qui  n’eût 
fon  poète.  Bodmer  a repréfenté  fort  agréablement 
cette  briilanee  époque  de  la  poéfie  allemande.  « L’Al- 
» lemagne,  dit-il  , étoit  alors  une  contrée  poétique 
» à qui  le  ciel  avoit  accordé  le  don  de  nourrir  des 
» poëtes  dans  fon  fein  ».  Et  parlant  de  la  mufe  de 
î’Hélicon , il  ajoute  : « elle  voit  à fon  fervice  un 
» peuple  de  princes  , de  comtes  , ôz  l’élite  de  tout  ce 
» que  le  fang  allemand  a de  plus  noble.  On  les 
» entend  faire  retentir  de  leurs  accens  les  bords 
» du  Rhin , du  Danube  , de  l’Elbe,  les  cours  de  la 
m Souabe  , de  l’Autriche  ôz  de  la  Thuringe  ». 

La  poéfie  n’étant  point  alors,  comme  aujourd’hui, 
l’a  mufe  ment  d’un  petit  nombre  de  perfonnes  fenfi- 
bles  , dont  le  génie  excité  par  les  beautés  des  poëtes 
Orées  ôz  Romains , qu’ils  ont  appris  à connoître 
en  faifant  leurs  humanités , fe  propofe  de  les  imiter  ; 
elle  étoit , comme  l’exige  fa  nature , une  occupa- 
tion réelle  à laquelle  les  mœurs  du  tems  donnoient 
lieu  , &Z  qui  à fon  tour  influoit  furies  mêmes  mœurs. 
La  colleéfion  de  Minnefinger , dont  nous  avons  fait 
mention  , ne  contient  à la  vérité  , prefque  que  des 
pièces  galantes  , mais  la  galanterie  n’étoit  pourtant 
pas  alors  l’unique  objet  de  la  poéfie.  Il  nous  eft 
parvenu  des  productions  poétiques  de  ces  tems  là 
dans  divers  autres  genres  ; des  fables , des  mora- 
lités , ôz  même  des  morceaux  épiques  fur  les  ex- 
ploits de  chevalerie.  En  général , il  paroît  que  la 
poéfie  d’alors  étoit  tout  à fait  dans  le  goût  de  celle 
des  poëtes  Provençaux  dont  les  recueils  françois 
fourniffent  quantité  de  monumens  , ôz  fur  laquelle 
Jean  Noftradamus  , frere  de  l’aftrologue  de  ce  nom  , 
a donné  des  détails  affez  circonflanciés.  Les  ouvra- 
ges épiques  que  ces  poëtes  ont  enfantés  , révoltent , 
il  eft  vrai,  par  l’abfurdité  du  merveilleux  dont  ils 
font  remplis;  la  fuperftition  y régné  auflî  dans  toute 
fa  force  : mais  le  caraCtere  des  perfonnes  qu’on  y 
fait  parier  & agir , & le  génie  du  poëte  ne  fauroient 
être  des  objets  indbférens. 

Dès  le  commencement  du  XIVe  fiecle , les  poëtes 
Souabes  bailferent  beaucoup  ; & dès  le  milieu  , ils 
avoient  prefqu’entiérement  dégénéré  , de  forte  qu’il 
ne  refla  prefqu’aucune  trace  de  bonne  poéfie.  La 
foule  des  maîtres-chantres  qui  parurent  dans  les 
frecîes  xv  ôz  xvi  , ni  en  particulier  l’auteur  de 
l’énorme  ouvrage  dramatique  du  dernier  de  ces  fie- 
clés  , ne  méritent  aucune  place  dans  l’hifloire  de  la 

Eôéfie.  Mais  la  réformation  vint  influer  favora- 
lement  fur  une  branche  intéreffante  de  la  poéfie. 
On  a des  cantiques  de  cette  date  , qui  ont  exac- 
tement le  langage  ôz  le  ton  qui  conviennent  à cette 
fortedepoéfie:cependant  le  nombre  en  efl  trop  petit, 
par  rapport  à ceux  d’un  ordre  fubalterne  , pour 
faire  époque  dans  l’hiftoire  de  la  poéfie  allemande  , 
cpü  depuis  les  poëtes  Souabes  jufqu’au  xvie  fiecle  P 
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parut  éteinte , malgré  la  foule  innombrable  de  ri* 
meurs  que  produifit  cet  intervalle  de  tems. 

Les  mœurs  & le  goût  de  la  nation  paroiffent  avoir 
été  alors  en  contrafle  avec  la  poéfie  : on  aimoit  mieux 
fie  livrer  à l’amertume  des  difputes  théologiques 
qu’aux  agrémens  des  objets  de  l’imagination  ôz  du 
fientiment.  Les  deux  Strasbourgeois , Jean  Fifchart 
ôz  Sébaftien  Brand , qui  vécurent  à la  fin  du  xve  fie- 
cle ôz  au  commencement  du  xvie  , quoiqu’ils  fufi- 
fient  l’un  ôz  l’autre  véritablement  doués  du  génie 
poétique  , ne  firent  aucune  imprefiion  fur  leurs  con- 
temporains ; ôz  leur  exemple  prouve  fuffifamment 
que  tout  étoit  alors  contraire  à la  poéfie.  Les  gens 
du  grand  monde  ne  s’en  foucioient  plus  : elle  avoit  été 
abandonnée  à la  merci  du  peuple  qui  l’avoit  cruelle- 
ment défigurée , ôz  mife  dans  l’état  oît  on  la  voit 
encore  dans  les  œuvres  de  Hans  Sachfe. 

Dans  la  première  moitié  du  xvn  fiecle  , parut 
Martin  Opitz  , que  les  poëtes  récenâ  de  l’Allema- 
gne regardent  comme  le  pere  de  la  poéfie  renou- 
vellée.  Il  avoit  non-feulement  le  génie  d’un  poëte  9 
mais  il  connoiffoit  fufiifamment  les  anciens , pour 
fe  former  fur  eux  ; ôz  avec  cela  , il  favoit  fa  langue 
de  maniéré  à joindre  à la  pureté  & à la  force  des 
expreffions,  l’harmonie  ôz  la  cadence  des  mots. 

Après  un  aufli  long  efpace  de  tems  , pendant  le- 
quel la  poéfie  allemande  avoit  été  plongée  dans  la 
barbarie,  ce  grand  poëte  étoit  non  feulement  capable 
d’exciter  par  fon  exemple  d’autres  beaux  génies  à 
cultiver  la  vraie  poéfie , mais  encore  à en  infpirer  le 
goût  à toute  la  nation:  cependant  ni  l’un  ni  l’autre 
arriva.  Il  fe  pafla  encore  près  d’un  fiecle  pendant  le- 
quel l’Allemagne,  quoiqu’elle  eût  fous  fes  yeux  les 
chefs-d’œuvre  d’Opitz  , remplis  des  penfées  les  plus 
heureufes  ôz  des  expreffions  les  plus  coulantes , pro- 
duiflt  une  foule  de  mauvais  poëtes  qui  ne  méritoient 
aucune  attention  , ni  par  le  choix  des  Lu  jets , ni  par 
la  maniéré  de  les  traiter  ; ôz  bien  qu’on  entrevît  par- 
ci  , par-là , quelques  étincelles  de  génie  poétique  , 
par  exemple  , dans  les  petites  pièces  d’un  Logau  ôc 
d’un  Wernicke,  cela  n’empêchoit  pas  que  toute  la 
littérature  allemande  ne  fût  infeCtée  d’un  double 
vice,  favoir,  d’un  côté,  de  l’amour  puérile  du  faux 
merveilleux,  & de  l’autre,  d’un  goût  bas  ôc  tout-à« 
fait  populaire. 

Ce  n’eft  donc  que  vers  le  milieu  de  ce  fiecle  qu’ont 
a vu  le  génie  le  plus  brillant  s’élancer  avec  véhé- 
mence , à travers  l’épaifleur  de  ces  ténèbres,  &que 
l’Allemagne  a donné  des  preuves  démonfiraîives 
qu’elle  renfermoit  dans  fon  fein  des  critiques  ôz  des 
poëtes  du  premier  ordre.  Bodmer, Haller,  Hagedorn, 
ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de  deflus  cette  con* 
trée  l’opprobre  de  la  barbarie  poétique.  Depuis 
trente  ans,  nous  avons  vu  naître  les  plus  beaux  gé- 
nies , des  poëtes  également  recommandables  par  leurs» 
agrémens  Ôz  par  leur  force  ; nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  le  même  feu  célefte  dont  Homere,  Pindare 
ôz  Horace  furent  animés  , ne  foit  defeendu  d’en-haut 
fur  l’Allemagne.  Tout  cela  femble  nous  promettre 
a&uellementun  beau  fiecle  pour  la  poéfie  allemande» 
Maisl’efprit  ôz  la  façon  de  penfer  de  cette  partie  de 
la  nation , dont  les  fuffrages  pourvoient  procurer  de 
la  gloire  aux  poëtes , ôz  donner  à leurs  productions 
une  véritable  influence  furie  caraCtere  ôz  les  mœurs 
des  hommes  ; cet  efprit,  dis-je,  ôc  cette  façon  de 
penfer  ne  fe'manifeftent  pas  encore.  Peut  on  efpérer 
que  ceux , fans  le  fecours  defquels  la  poéfie  demeu- 
rera toujours  le  fimple  amufement  d’un  petit  nombre 
d’amateurs,  feront  enfin  ce  que  l’on  attend  , ôz  ce 
que  l’on  a droit  d’attendre  d’eux?  Verra-t-on  le  tems 
où  le  fentiment  délicat  du  bon  ôz  du  beau  fe  répan- 
dra ôz  prévaudra  tellement  chez  la  partie  la  plus 
confidérablè  de  la  nation , qu’il  remplacera  l’ancien 
efprit  de  chevalerie  ôz  çette  galanterie 
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qu’infpiroien't  autrefois  les  poct.es  Souabes  ? Les  poètes 
allemands  paroîtront-iis  enfin  des  hommes  impor- 
tans  aux  yeux  de  cette  partie  de  la  nation?  Exiftera- 
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anciens,  mais  qui  feront  vivifiés  eux-mêmes  par  le 
génie  po'étique  qui  infpira  Homere  , Sophocle,  Eu- 
ripide , & fur  lequel  roulent  les  magnifiques  odes 
d’Horace  au  peuple  romain?  Lib.Ill.  Ode  5 & 6* 
Epod . y & /(T.  La  poftériîé  pourra  répondre  un  jour 
à ces  queftions.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  gé- 
nérale des  Beaux-Arts  de  M.  DE  S u LZER.  ) 

POIDS,  ( Monnoyage.  ) M.  Tillet , de  l’académie 
royale  des  fciences , employé  par  le  miniftere  au 
travail  des  monnaies , ayant  voulu  comparer  les 
monnoies  étrangères  avec  les  nôtres , s’eft  procuré , 
par  le  moyen  de  M.  Chauvelin , intendant  des  finan- 
ces , & de  M,  le  duc  de  Prallin , alors  minière  des 
affaires  étrangères , des  poids  originaux  des  princi- 
pales villes  de  l’Europe , & il  les  a comparés  avec  le 
poids  de  Charlemagne,  dépofé  à la  cour  des  mon- 
noies de  Paris  : ce  poids  eft  compofé  de  50  marcs; 
c’eft  le  marc  contenu  dans  la  pile  qui  forme  ce  poids 
qu’il  a choifi  pour  étalonner  le  fien , & ce  marc  pa- 
roît  être  exa&ement  celui  dont  on  s’eft  fervi  depuis 
400  ans  pour  les  monnoies  de  France,  fuivant  l’exa- 
men de  nos  anciennes  monnoies  fait  par  M.  Tillet* 
Voici  le  réfultat  de  fes  comparaifons  telles  qu’il  les 
a données  dans  les  mémoires  de  l’académie  pour 
1767.  Enfuppofant  l’once  de  France  divifée  en  8 
gros  & le  gros  en  72  grains  , enforte  que  la  livre  de 
16  onces,  employée  à Paris  & dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  contient  9216  grains  & 128 
gros  ; quelquefois  on  divife  auffi  le  gros  en  3 fcru- 
pules  , fur-rout  dans  le  commerce  des  drogues,  en- 
forte  que  le  fcrupule  ou  la  dragme  eft  de  24  grains. 

A Amfterdam  & dans  toute  la  Hollande  on  fe  fert 
du  marc  de  troy  qui  fe  divife  en 
8 onces,  & pefe 

Le  marc  de  Berlin  divife  en  idiots, 

Berne , poids  des  orfèvres  , 1 6 lots , 

Poids  des  marchands,  16  onces  ou 
3 2 lots , 

Poids  des  apothicaires  , 8 onces  ou 
16  lots , 

Dans  les  autres  1 5 villes  du  canton  de 
Berne  le  poids  des  marchands  va- 
rie par-tout  de  quelque  chofe.  M. 

Tillet  en  a donné  la  table  dans  fon 


onces,  gros,  grains. 


8 

7 

8 


*7 


5 


21 

16 

4 


5ï  16 


mémoire. 

Bonn  en  Allemagne  : c’eft  à-peu-près 
le  poids  de  Cologne , 7 

Bruxelles , poids  de  8 onces  , 8 

L’once  de  1 20  eftelins , l’eftelin  de 
32  as. 

Cologne , le  marc  de  16  gros  ou  8 
onces,  _ 7 

Conftantinople , cheky , divife  en 
100  dragmes , 

A Copenhague,  marc  de  Cologne, 

1 6 lots  , & 64  quintins  pour  les 
matières  d'or  & d’argent, 

Pour  les  matières  communes, 

Dantzick , le  poids  de  Cologne  eft 
plus  affoibli, 

A Drefde , la  même  chofe. 

A Freiberg,  fix  lieues  de  Drefde , oit 
il  y a des  mines  célébrés,  il  y a ij 
grains  de  moins  dans  le  poids . 
Florence,  12  onces,  l’once  de  24 
deniers,  le  denier  de  24 grains, 
Livourne,  la  même  chofe. 


5 

o 


21 


10 


7 

8 


5 11 

3 28 

5t  ioi- 


I 22j 


S 3i 


11 


r 

n. 


10 


A Sienne , elle  eft  plus  foible  de  1 8 de-  onces, 
ni  ers  1 2 grains  , poids  de  Florence. 

A Piftoye  elle  a une  once  de  moins. 

A Gênes  , pefo  fottile  , 12  onces  de 

24  deniers , le  denier  de  24  grains,  10 
Les  2 <j  font  le  rubbo  : il  fert  pour  l’or, 

l’argent,  la  foie,  &c.  Pefo  grojfo  , 

12  onces,  ‘ 10 

Une  livre  &C  demie  forme  le  rotolo  ; 

25  livres  font  le  rubbo  6c  6 rubbi  le 
cantaro  de  1 50  livres.  Voyez  le 
Voyage  P un  François  en  Italie ; à 
Paris,  chez  la  veuve  Defaint  oîi 
les  poids  &.  les  mefures  d’Italie  font 
détaillés, 

Hambourg , le  poids  de  Cologne  , 7 

Il  y a un  autre  poids  qui  probablement 
fert  aux  matières  les  plus  commu- 
nes, 7 

A Liege , poids  de  Bruxelles , 8 

Lisbonne , arrobe  de  Portugal  eft  de 
32  livres,  de  2 marcs,  chacun  de 
8 onces;  le  marc, 

4 arrobes  font  le  quintal. 

Londres , la  livre  troy , avec  laquelle 
on  pefe  l’or,  l’argent , le  bled , le 
pain  &:  les  liqueurs,  eompofée  de 
12  onces,  l’once  de  20  deniers, 
le  denier  de  24  grains  , 12 

La  livre , avoir  du  poids , eft  cornpo- 
fée  de  16  onces  : elle  fert  aux  au- 
tres métaux , épiceries , fuif , cire , 
lin,  chanvre,  14 

Lucques , la  livre  de  petit  poids , 1 1 

Madrid,  le  marc  royal  de  Caftille, 
dont  on  fe  fert  pour  l’or  & l’argent , 
fe  divife  en  8 onces,  l’once  en  8 
huitains , le  huitain  en  6 tomins, 
le  tomin  en  1 2 grains  ; le  marc  vaut  7 
Malte,  la  livre  fe  divife  en  12  onces, 
l’once  en  feiziemes,  le  feizieme  en 
2 trapefi  de  18  grains,  chacun,  10 

Manheim , poids  de  Cologne  , légè- 
rement affoibli,  7 

Milan  , pefo  di  marco , compofé  de  8 
onces,  chaque  once  a 24  deniers, 
le  denier  24  grains,  7 

La  libra  grojfa  fe  divife  en  28  onces, 
dont  12  font  la  libra  piccola , 24 

Munich , poids  de  Cologne  un  peu 
fort , 7 

Naples , livre  de  1 2 onces , l’once  de 
30  trapefi , le  trapejo  de  20  acina  > 
la  livre  contient 
Le  rotole  eft  33  onces  -, 

Ratisbonne , 4 poids  différons , le  poids 
de  couronne  pour  pefer  l’or,  fe 
divife  en  128  couronnes, 

Le  poids  des  ducats  qui  équivaut  à 6 4 
ducats , 

Le  poids  qu’on  emploie  pour  les  ma- 
tières d’argent,  fe  divife  en  8 onces 
ou  drachmes  : il  fert  auffi  pour  le 
pain, 

La  livre  de  1 6 onces  pour  les  matiè- 
res communes , 

L’once  fe  divife  en  8 drachmes. 

Rome,  la  livre  dont  on  conferve 
l’étalon  au  Capitole,  eft  eompofée 
de  1 2 onces , l’once  de  24  deniers, 
le  denier  de  24  grains , l 1 

L’once,  qui  revient  à 7 gros  28*  grains, 
eft  la  même  dans  tous  les  états  du 
pape  ; mais  on  fait  la  livre  d’un 


gros,  grains . 
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différent  nombre  d’onces  en  divers  onces,  gros,  grains. 
endroits. 

Suede.  Le  principal  poids  de  Suède , 
victualie  vigt , fe  divife  en  2 marcs 
& en  3 2 lots  , pefe  13  7 8 

Le  lot  fe  divife  en  4 quintins. 

La  pile  de  3 2 ducats , 3 5 10 

Chaque  ducat  pefe  65  jf  grains. 

Stuggard , de  Cologne  un  peu 
fort,  qui  ed  ufité  dans  le  cercle  de 
Souabe,  il  pefe  7 5 n| 

Turin.  3 fortes  de  poids , la  livre  gé- 
nérale de  12  onces;  le  marc  de  8 
de  ces  mêmes  onces,  8 o 22^ 

C’ed  celui  dont  les  orfèvres  & la  monnoie  font 
üfage.  L’once  ed  la  même  : elle  fe  divile  en  8 o£la- 
ves , l’o&ave  en  3 deniers,  le  denier  en  vingt-quatre 
grains , le  grain  en  24  granoti. 

Le  poids  de  médecine  ed  de  1 2 onces  plus  foible 
que  les  autres  dans  le  rapport  de  5 à 6 ; l’once  fe 
divife  en  8 drachmes , la  drachme  en  3 lcrupules , 
le  fcrupute  en  20  grains. 

Varfovie.  La  livre  de  Pologne  fe  di-  onces,  gros,  grains. 
vife  en  demi , quarts , huitièmes , 

&c.  elle  pefe  13  2 12 
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Venife  , llbra  greffa,  divifée  en  12  onces‘  sros'  srains- 
onces,  & Fonce  en  192  karats,  15  4-  25I 

Pefo  fottile  t 9 24 

Sur  les  autres  villes  de  l’état  de  Ve- 
nife , voyei  le  Mémoire  de  M.  Tillet, 

& le  V ?yage  dé  un  François  en  Italie . 

Vienne  en  Autriche.  Le  marc  em- 
ployé dans  le  commerce  contient 
16  lots,  911$ 

Le  lot  contient  4 gros  ou  quintels, 
le  quintel  4 pfennings  ou  deniers. 

Le  marc  dont  on  fe  fert  dans  Fhôtel 
des  monnoies  , fe  divife  de  même; 
mais  il  ed  plus  fort  de  dix  grains , 
poids  de  France,  & pefe  9 1 26 

Pour  retrouver  dans  la  fuite  des  tems  le  poids  de 
France  auquel  nous  venons  de  rapporter  tous  les 
autres  , il  fuffit  de  favoir  qu’un  pied  cube  d’eau 
didillée , à la  température  de  10  dégrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur,  pefe  69  livres  15  onces  4 gros 
& 44  grains  poids  de  marc.  A l’égard  du  pied  de 
Paris  , il  fe  retrouvera  toujours  par  la  longueur  du 
pendule  à fécondés.  ( M,  de  la  Lande.  ) 
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P O I 

POIGNARD  oa  Dague...,  ( Art  militaire .')  Ou- 
tre l’épée , les  chevaliers , les  gendarmes , &c.  avoient 
nn  poignard  ou  dague  qu’ils  portoient  à la  ceinture 
ou  au  côté  , comme  ou  porte  aujourd’hui  la  baïon- 
nette. Cette  arme  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains , 
& ils  l’appelloient para^onium  , parce  qu’il  étoit  fuf- 
pendu  ad  {< onam  à leur  ceinture.  Les  hiftoriens  Fran- 
çois qui  ont  écrit  en  latin,  l’appellent  cultrum.  Voici 
le  principal  ufage  de  cette  dague. 

Lorfque , par  exemple , un  gendarme  en  avoit  ren- 
verfé  un  autre  de  fon  cheval , il  quittoit  fon  épée  & 
prenoit  fa  dague , comme  plus  aifée  à manier  , & 
dherchoit  le  défaut  des  armes  pour  la  lui  enfoncer 
dans  le  corps.  A la  bataille  de  Bovines , un  fort  gar- 
çon , nommé  Commote , ayant  renverfé  le  comte  de 
Boulogne,  lui  avoit  ôté  fon  cafque  , & l’avoit  fort’ 
blefle  au  vifage;  il  voulut  lui  percer  le  ventre  avec 
fa  dague , mais  fes  cottes  de  mailles  étoient  fi  bien 
attachées  aux  pans  de  la  cuiraffe,  qu’il  ne  put  le 
blefter.  Cet  ufage  de  la  dague  lui  fit  donner  le  nom 
de  mij'cricordc , parce  que  dès  qu’un  chevalier  étoit 
ainfiterrafîepar  fon  adverfaire,  & que  celui-ci  tiroit 
fa  dague  pour  le  tuer , il  falloit  qu’il  demandât  quar- 
tier & miféricorde  , ou  bien  il  étoit  tué.  ( V') 

§ POILS , f.  m.  ( Anat.  ) ce  qui  croît  fur  la  peau 
de  l’animal  en  forme  de  filets  déliés. 

L’homme  naît  velu  ; il  l’eft  dans  le  fein  de  fa  mere , 
&il  naît  couvert  d’un  poil  folet  prefque  dans  toute 
fa  furface.  Le  vifage  de  la  dame  la  plus  délicate  eft 
couvert  de  ces  poils . Il  naît  cependant  de  temsà  autre 
des  enfans,  où  au  lieu  d’être  courts  & d’une  molleffe 
particulière  , les  poils  du  vifage  & de  tout  le  corps 
font  d’une  longueur  confidérable.  Ce  font  de  teis 
enfàns  qu’on  a pris  pour  des  finges. 

Le  lieu  natal  des  poils  , c’eft  la  graiffe  Ou  la  cellu- 
lofité. On  en  a trouvé  dans  l’épiploon , dans  l’ovaire , 
dans  des  fiftules  & des  antheromes.  La  cellulofité  pla- 
cée fous  la  peau  produit  les  poils  naturels  ; il  y en  a 
cependant  de  plus  foibles  & de  plus  courts  qui  ne 
paroifient  pas  palier  la  peau. 

Les  poils  qui  naifl’ent  de  la  cellulofité  fous  la  peau , 
commencent  par  un  bulbe  coloré , ovale  ou  rond. 
Ces  bulbes  reçoivent  du  tiffu  cellulaire  par  un  hémi- 
fphere  plus  délicat  & plus  vafculeux , des  vaiffeaux  , 
des  nerfs  même  & des  fibres  cellulaires.  Je  ne  garan- 
tis que  les  dernieres. 

Le„  milieu  du  bulbe  efi:  recouvert  par  une  enve- 
loppe dure  , luifante,  compofée  de  lames,  plus  ten- 
dre , plus  rouge  & plus  étroite  du  côté  de  la  peau  , 
fous  l,e  trou  de  laquelle  elle  fe  termine  ; la  figure  du 
bulbe  efi:  oblique  , & fi  eft  très-vafculeux.  Quand  on 
l’ouvre , il  répand  une  liqueur  fanglante , qui  doit 
avoir  été  renfermée  dans  une  cavité.  On  y difiingue 
alors  un  autre  bulbe  plus  étroit , plus  cylindrique  , 
& qui  efi:  continu  à Fhérmfphere  vafculeux.  Cen’eft 
qu’après  avoir  ouvert  ce  grand  bulbe  que  l’on  décou- 
vre le  poil  lui-même  , encore  mou  ; entre  lui  & fon 
bulbe  intérieur  il  y a de  la  vifcofité.  le  ne  comtois  de 
bien  affuré  dans  l’homme  que  le  bulbe  ck  le  poil  qu’il 
renferme. 

Quand  le  poil  efi:  arrivé  au  trou  de  la  peau  par  le- 
quel il  doit  pafl'er,  il  perd  l'on  enveloppe  extérieure , 
la  fécondé  accompagne  le  poil:  il  trouve  dans  la  peau 
ou  dans  une  glande  iebacée  , une  ouverture  par  la- 
quelle il  pafle.  Arrivé  à l’épiderme  il  ne  la  perce  pas, 
il  devient  conique , pouffe  l’épiderme  devant  lui,  & 
s’en  fait  une  gaîne  extérieure  , prefque  de  la  fubftan- 
ce  de  la  corne  élaftique  & prefque  indeftruftible  , 
pim  qu’elle  fe  conferve  dans  les  momies.  Quand  on 
ouvre  la  gaîne  on  trouve  un  certain  nombre  de  filets 
elaftiques,  jufqu’à  dix,  unis  entr’eux  & avec  leur 
gaîne  par  un  tiffu  cellulaire.  Ce  tiffii  en  forme  de 
réfeau  remplit  l’efpaçe  entre  les  filets.  Il  eft  abreuvé 
d’une  vifcofité. 

Tom  LK 
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H y a de  la  variété  dans  les  différens  animaux  ; j’ai 
parlé  du  poil  de  l’homme.  Il  efi:  cylindrique  au  fortir 
de  la  peau  ; fon  extrémité  efi:  conique , je  n’y  connois 
ni  nœuds  ni  branches.  Les  poils  noirs  font  les  plus 
épais  , les  pâles  les  plus  minces. 

Ils  font  d’une  dureté  finguliere.  Un  feu!  cheveu 
de  l’homme  a foutenu  2069  grains  ; leur  force  aug- 
mente avec  l’âge.  Un  poil  eft  trois  fois  plus  fort  dans 
la  vieilleffe  que  dans  l’enfance.  Les  chiens  qui  dige- 
rentdesos,  ne  digèrent  pas  les  cheveux.  La  machine 
de  Papin  même  ne  fauroitles  changer. 

_ Leur  couleur  dépend  du  fuc , dont  leur  tiflu  cellu- 
laire intérieur  eft  abreuvé.  Ils  font  blancs  dans  le 
fœtus , & les  animaux  en  confervent  la  blancheur 
dans  les  pays  les  plus  froids , quoique  les  hommes  y 
aient  les  cheveux  bruns.  Dans  des  pays  froids  9 mais 
plus  tempérés,  ils  font  pâles  , blonds  ou  roux  ; à 
me  fur  e qu’un  pays  approche  de  l’équate  ur,  ïjs  de- 
viennent plus  noirs  , suffi  bien  que  les  yeux.  On  en 
a vu  de  verds  dans  des  villes  où  l’on  travaille  en  cui- 
vre. Aucun  quadrupède  n’a  le  poil  d’un  e couleur 
vive  , au  lieu  que  les  plumes  jouiffent  de  la  plus 
grande  variété  &c  du  plus  grand  éclat  dans  leurs 
couleurs. 

Dans  la  vieilleffe  les  poils  deviennent  gris  dans 
tous  les  pays  ; il  n’y  reffe  que  l’épiderme , & le  fuc 
de  la  moelle  cellulaire  a difparu;  ils  deviennent  en 
même  tems  comme  tranfparens. 

Les  cheveux  des  pays  froids  font  droits  , ils  fe  fri- 
fent  dans  les  pays  chauds;  le  contraire  régné  dans  la 
laine  qui  efl:  frilée  dans  les  pays  froids,  &roide  dans 
les  climats  les  plus  chauds. 

_ -Les  cheveux  croiffent  continuellement.  Dans  la 
vieilleffe  même  ils  renaiflent  à meftire  qu’on  les  cou- 
pe. On  prétend  qu’ils  ont  pris  quelquefois  de  Pac- 
croifîement  dans  les  cadavres.  Iis  reviennent  même 
dans  les  cicatrices  & dans  le  nouveau  chevelu  qui 
fuccede  à l’affreufe  opération  des  fauvages.  Les  ani- 
maux ont  peu  de  poils  dans  les  pays  chauds,  nos 
chiens  même  y deviennent  chauves. 

Ils  n’ont  aucun  fentiment.  La  douleur  qu’on  fenî 
lorfqu’on  les  arrache  efi  dans  la  peau. 

Diffiilés  ils  donnent  beaucoup  d’efprit  alkaîin  & 
un  peu  d’eau  qui  fent  l’ail.  Aucune  partie  du  corps 
animal  ne  les  égale  pour  la  quantité  du  fel  volatil. 

Dans  plufieurs  animaux  fis  naiffent  fans  autre 
organe  qu’une  liqueur  qui  s’épaifiît  en  s’exhalant. 
Une  vifcofité  grafle  les  fuit  depuis  le  tiffu  cellulaire 
qui  efi:  fous  la  peau  ? & les  défend  du  defféchement. 
( H.  D.  G.  ) 

POILVACHE,  ( Géogr . ) grande  feigneurie  des 
Pays-Bas  Autrichiens , dans  le  comté  de  Namur , aux: 
bords  de  la  Meule  : c’eft  la  première  des  douze  pai- 
ries du  comté  ; mais  c’eft  le  fouverain  qui  la  poffede  : 
elle  avoit  autrefois  une  ville  de  fon  nom , de  même 
qu’un  château  très-fort,  que  Marie,  comteffe  d’Ar- 
tois, racheta  de  la  maifon  de  Luxembourg,  dans  le 
xve  liecle , tk  dont  on  ne  voit  plus  aujourd’hui  que 
les  ruines.  ( D.  G.  ) 

POINT , en  Ajlronomie  , fe  dit  principalement 
des  équinoxes  ; points  équinoxiaux  , des  folftices  ; 
points  folfticiaux , des  apfides  ; point  de  la  plus  gran- 
de & de  la  plus  petite  diftance  ; du  point  de  l’éclipti- 
que , fitué  dans  le  méridien  ; point  culminant  ; enfin 
du  point  d’égalité  ou  du  foyer  fupérieur  d’une  ellipfe 
pour  lequel  le  mouvement  d’une  planete  eft  eflén- 
tiellement  uniforme.  Voye 1 Equant, punUum  equan - 
tis  , Suppl.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

* Point-champagne  , ( Blajon.  ) Le  point- 
champagne  , dans  le  blafon  d’Angleterre  , eft  une 
marque  déshonorable  , ou  une  tache  à ia  nobîeffe  , 
qu’un  gentilhomme  elt  forcé  de  porter  dans  fes  ar- 
mes , lorfqu’il  a tué  un  ennemi  qui  deniandoit  quar- 
tier, Cette  pièce  eft  rare  dans  le  blafon  de  France#- 

lu  ij 


9 


452  P O I 

elle  s’appelle  encore  plaine , & elle  occupe  l’efpaee 
én-bas  d’ün  peu  moins  du  tiers  de  l’écu.  Manuel  lexi- 
que. Memorial  raifonné  pour  les  éditions  fuiv antes  du. 
Dich,  raif.  des  Sciences  , &c. 

POINTE  , f.  {.  {Belles- Lettres.}  On  appelle  ainfi 
Fabus  que  l’on  fait  du  double  fens  d’un  mot , pour 
fubftimer  l’idée  éloignée  à l’idée  préfente  , ou  pour 
établir  une  allufion,  un  rapport  d’un  objet  à l’autre. 
Lorfque  toute  la  reffembîance  eft  dans  les  fons, 
l’allufîon  porte  à faux  ; mais  lorfqu’il  fe  trouve  en 
même  tems  un  rapport  entre  les  idées  , l’allufion  de- 
vient piquante  , 6c  le  jeu  de  mots  eft  heureux. 

Dans  les  ouvrages  férieux,  cet  abus  des  termes  eft 
de  mauvais  goût  ; mais  dans  un  ouvrage  badin , ou 
dans  la  converfation  familière  , il  peut  trouver  fa 
place. 

M,  Orri , contrôleur-général , difoit  à quelqu’un  : 
Saveç-vous  bien  que  j'ai  quatre-vingts  mille  hommes  fous 
mes  ordres  ? ^4h  ! monjîeur , lui  répondit-on  , vous 
aveç-là  un  beau  camp  volant. 

Voilà  comme  il  faut  faire  des  pointes  , ou  ne  pas 
s’en  mêler. 

Les  jeux  de  mots,  fans  avoir  cette  fineire  piquante , 
font  quelquefois  plaifans  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  l’exprefîion. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave , le  peuple 
s’étoit  affemblé , & on  fe  demandoit  : Comment  le 
tirer  de-là  ? Rien  de  plus  aifé  , dit  quelqu’un  ; il  n'y 
a qu'à  le  tirer  en  bouteille. 

Un  prédicateur  , relié  court  en  chaire  , avouoit 
à fes  auditeurs  qu’il  avoit  perdu  la  mémoire.  Q_u'on 
ferme  les  portes  , s’écria  un  mauvais  plaifant  ; il  ny  a 
ici  que  d' honnêtes  gens  ; il  faut  que  la  mémoire  de  mon- 
Jîeur fe  retrouve.  ( M.  Marmontel.) 

Pointe  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.)  pal  aiguifé  qui, 
mouvant  du  bas  de  l’écu , fe  termine  vers  le  bord  fu- 
périeur  à une  partie  de  diftance  : fa  bafe  a deux  par- 
ties de  large. 

La  pointe  différé  du  giron  , en  ce  que  ce  dernier 
finit  au  centre  de  l’écu. 

Saint-Blaife  de  Changy  , en  Champagne  ; d’azur 
à la  pointe  d'argent. 

De  Fumel , en  Quercy , d'or  à trois  pointes  d'arur. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

POINTER , v.  a.  ( Mu  f que.')  C’elf  , au  moyen  du 
point , rendre  alternativement  longues  6c  brèves  des 
fuites  de  notes  naturellement  égales  , telles  , par 
exemple  , qu’une  fuite  de  croches.  Pour  les  pointer 
fur  la  note  , on  ajoute  un  point  après  la  première  , 
une  double  croche  fur  la  fécondé,  un  point  après  la 
troifieme  , puis  une  double  croche , 6c  ainfi  de  fuite. 
De  cette  maniéré  elles  gardent  de  deux  en  deux  la 
même  valeur  qu’elles  avoient  auparavant  ; mais  cett  e 
valeur  fe  diftribue  inégalement  entre  les  deux  cro- 
ches ; de  forte  que  la  première  ou  longue  en  a les 
trois  quarts , & la  fécondé  ou  breve  l’autre  quart. 
Pour  les  pointer  dans  l’exécution  , on  les  paffe  iné- 
gales félon  ces  mêmes  proportions,  quand  même 
elles  feroient  notées  égales. 

Dans  la  mufique  Italienne  toutes  les  croches  font 
toujours  égales , à moins  qu’elles  ne  foient  marquées 
pointées.  Mais  dans  la  mufique  Françoife  on  ne  fait 
les  croches  exaftement  égales  que  dans  la  mefure  à 
quatre  tems  ; dans  toutes  les  autres  on  les  pointe 
toujours  un  peu  , à moins  qu’il  ne  foit  écrit  croches 

égales.  V) 

§ POIRIER,  ( Botan . Jard . ) en  latin pyrus y en 
anglois  pear . 

Caractère  générique . 

La  fleur  efl  compofée,  i°.  d’un  calice  en  forme 
de  godet  peu  profond  , divifé  par  les  bords  en  cinq 
échancrures  épaiffes  , terminées  en  pointe  qui  fub- 
fi fient  fouvent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit  ; a0,  de 


P O I 

cinq  pétales  un  peu  creufés  en  cuilîeron  ; 30.  de  vingt 
à trente  étamines  , terminées  par  des  fommets  de  ta 
forme  d’une  olive  , fillonnés  fuivant  leur  longueur; 
40.  dun  piftil  formé  de  cinq  ftyles  déliés,  moins  longs 
que  les  étamines , furmontés  par  des  ftigmates  , 6c 
d’un  embryon  qui  fait  partie  du  calice.  Les  fleurs  du 
poirier  viennent  par  bouquets  ; les  queues  font  atta- 
chées le  long  d’une  petite  tige  ou  rafle  commune  : 
l’embryon  devient  un  fruit  charnu  & fucculent , ter- 
miné par  un  ombilic  bordé  des  échancrures  deffé- 
chees  du  calice.  On  trouve  dans  l’intérieur  cinq  cap- 
fules  ou  loges  féminales  rangées  autour  de  l’axe , 6c 
fermées  par  des  membranes  minces  ; quelquefois  on 
n’en  trouve  que  quatre  : chaque  loge  contient  un  ou 
deux  pépins  de  la  forme  d’une  larme  , cornpofés  de 
deux  lobes  , 6c  enveloppés  d’une  pellicule  allez  dure. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
nous  fervir  de  cette  exade  defcription  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau  ; nous  l’avons  feulement  abrégée. 

Le  poirier  efl  indigène  de  l’Europe  , ainfi  que  le 
pommier  ; il  croît  naturellement  dans  nos  forêts , oit 
il  devient  un  grand  6c  bel  arbre.  Souvent  on  y a dé- 
couvert des  poiriers  dont  les  fruits  étoient  excellens  ; 
& leurs  pépins  , femés  dans  nos  pépinières , ont  fans 
doute  augmenté  le  nombre  des  bonnes  efpeces.  Plus 
on  en  aura  raffemblé  de  variétés  dans  les  vergers , plus 
il  s’y  fera  fait  d’accouplemens  qui  auront  donné  naif- 
fance  à des  variétés  nouvelles.  Quand  on  examine  la 
figure  alongée  6c  même  un  peu  anguleufe  de  certaines 
poires  , qui  femble  attefter  leur  origine,  on  ne  peut 
guere  douter  que  le  coignaffier  n’ait  fait  quelque  al- 
liance avec  les  poiriers;  mais  il  efl  très-douteux  que  la 
race  des  neffliers  ait  eu  le  même  avantage  : & quand  on 
confrdere  que  le  cormier  rebute  la  greffe  du  poirier , 
on  ne  peut  pas  imaginer  que  ces  deux  arbres  aient 
quelque  commerce  par  leur  fexe.  Nous  montrons 
dans  l 'article  Pommier  , Suppl . combien  cet  arbre 
différé  du  poirier  : la  greffe  de  ce  dernier  prend  fort 
bien  fur  l’épine  blanche  , mais  les  fruits  font  petits 
6c  fecs.  La  plupart  des  poiriers  s’entent  ou  s’écuffon- 
nent  fur  trois  efpeces  de  coignafîiers  avec  des  avanta- 
ges différens  ; c’eft  ce  qui  a été  expliqué  fort  au  long 
au  mot  Coignassier  , Suppl. 

C’eft  une  obfervation  générale  6c  très-jufte  , qu’il 
faut  greffer  les  poires  fondantes  fur  coignaffier,  6c 
les  poires  caffantes  fur  franc , c’eft-à-dire  , fur  des 
poiriers  venus  de  pépins  : ces  fujets  font  les  feuls 
qui  conviennent  pour  former  des  pleins  vents  , 
quoiqu’ils  pourroient  aufïi  fervir  pour  efpaliers  , fl 
on  leur  donnoit  une  taille  convenable.  Il  efl:  effentiel 
de  greffer  les  fruits  d’hiver  fur  les  poiriers  fauvages , 
dont  le  fruit  efl  le  plus  tardif,  ou  bien  fur  des  greffes 
d’un  an  , de  poires  à cidre  ou  de  poires  à cuire  ; & , 
tandis  que  par  ce  moyen  on  cherche  à retarder  la 
maturité  de  ces  fruits  , il  feroit  bien  déraifonnable 
de  l’avancer  par  l’expofition  ; ainfi  ces  poiriers  ne 
doivent  point  être  plantés  contre  des  murs  : tels  fruits 
d’hiver  cueillis  fur  les  efpaliers , mûriffent  fouvent 
dès  le  mois  d’o&obre , qu’on  ne  devroit  manger 
qu’en  février  ou  en  mars.  Ces  attentions  fi  impor- 
tantes pour  les  amateurs  des  fruits  , doivent  être 
mifes  en  ufage  avec  d’autant  plus  de  foin,  qu’il  efl 
d’expérience  que  les  fruits  tardifs  , en  s’acclimatant 
par  une  longue  culture  , & fe  perfe&ionnant  par  la 
taille,  avancent  annuellement  leur  maturité;  effet 
qu’il  faut  combattre  en  faifant  concourir  , avec  en- 
core plus  de  foin , les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  bonnes  poires  tardives  font  un  des  plus  ma- 
gnifiques préfens  que  nous  ait  fait  la  nature  cultivée  : 
elles  ornent  nos  tables  au  milieu  de  l’hiver  , tandis 
que  la  terre  n’offre  que  l’image  de  la  dévaluation  & 
de  la  flérilité , & ne  nous  préfente  plus  même  aucun 
herbage  ; çes  fruits  bien  conferyés  fe  mangent  encore 
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en  mars  & en  avril , où  le  foleil  & les  vents  deffé- 
chans  rendent  leur  eau  encore  plus  delirable  & plus 
faine.  Plufieurs  efpeces  varient  en  mai  & en  juin  nos 
defferts  de  fruits  rouges  ; elles  figurent  encore  dans 
les  mois  fuivans  avec  les  fruits  de  toutes  les  efpeces 
dont  elles  complètent  la  riche  colledion  ; elles  atten- 
dent même  les  nouvelles  poires,  & s’unifient  avec 
elles  pour  fermer  l’année. 

Après  les  poires  d’hiver , celles  d’automne  font 
celles  qui  méritent  le  plus  la  culture  : fi  elles  n’ont 
pas  l’avantage  de  la  durée, elles  ont  au  fuprême  dégré 
celui  d’une  chair  fondante  & d’une  eau  exquife  : les 
poires  d’été  , les  plus  nombreufes  de  toutes , font 
les  moins  eftimables  : à l’exception  de  quelques- 
unes,  elles  ne  peuvent  foutenir  la  concurrence  des 
fruits  fondans  que  cette  faifon  nous  accorde  ; d’ail- 
leurs elles  ne  fe  gardent  que  peu  de  jours.  Il  faut 
donc  fe  contenter  d’un  petit  nombre  d’individus  des 
meilleures  efpeces.  C’efl  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur 
ce  fujet  qui  occupe  une  grande  partie  du  livre  de  la 
Quintynie.  Chacun  admettra  dans  cette  proportion 
un  plus  grand  nombre  d’efpeces  de  chaque  faifon , 
félon  l’étendue  de  fon  terrein  & le  goût  qu’il  pourra 
avoir  pour  la  variété. 

Mais  ce  que  nous  dirons,  au  mot  Pommier, 
pour  les  pommes  , efl:  encore  vrai  pour  les  poires  : 
îe  mérite  de  chaque  efpece  efl  différemment  appré- 
cié félon  les  goûts  ; &c  leur  qualité  dépend  infini- 
ment du  fol  & du  climat.  Voilà  pourquoi  l’on  a 
dans  les  provinces  des  efpeces  qu’on  y affectionne 
particuliérement,  & qui  perdent  de  leur  réputation 
dès  qu’elles  fe  répandent. 

Le  genre  du  poirier  ne  paroît  pas  renfermer  des 
efpeces  dont  les  carafteres  foient  tels  que  les  bota- 
miftes  y aient  quelque  égard.  L’impériale  efi:  le  feul 
poirier  qu’on  pourrait  prendre  pour  une  efpece  par- 
ticulière ; mais  les  feuilles  , étant  plutôt  ondées  que 
découpées , cette  légère  différence  ne  peut  être  re- 
gardée comme  un  cara&ere  fpécifique  ; ainfi  nous  ne 
rapporterons  pas  les  phrafes  latines  que  Tournefort 
s’eft  donné  la  peine  de  compofer , & qui  ne  peuvent 
être  d’aucune  utilité  ; mais  il  n’eft  point  d’arbre  qui 
préfente  un  aufii  grand  nombre  de  variétés.  M.  Du- 
hamel du  Monceau  en  rapporte  jufqu’à  cent  dix- 
neuf  ; & quoique  dans  ce  nombre  il  s’en  trouve 
beaucoup  de  médiocres,  il  y en  a peut-être  encore 
autant  qui  ne  valent  pas  la  peine  d’être  cultivées,  & 
qu’on  laiife  dans  les  mauvais  vergers  des  gens  de 
campagne. 

Il  ferait  difficile  de  charger  cet  article  de  la  defcrip- 
tion  de  tous  les  poiriers  qui  fe  trouvent  da«s  le  Traité 
des  arbres  fruitiers  ; nous  les  nommerons  toutes  , 
mais  nous  ne  parlerons  que  des  meilleures  ; &,  comme 
nous  ne  voulons  pas  donner  notre  goût  comme  une 
réglé,  nous  renvoyons  le  leCteur  à l’égard  des  autres , 
à l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  , ainfi  qu’aux 
autres  livres'  de  jardinage. 

Catalogue  des  poires  dans  V ordre  de  maturité. 


Amiré-joannet, 

Petit  mufcat. 

Aurate. 

Mufcat-robert. 

Mufcat  fleuri. 

Madeleine. 

Hâtivau. 

Rouffelet  hâtif,  ou  poire 
de  Cypre  ou  perdriau. 
Cuifie-madame. 

Gros  blanquet. 

Gros  blanquet  rond. 
Epargne. 

Ognonnet, 

Sapin, 


Deux-têtes. 

Belîeffime  d’été. 
Bourdon  mufqué. 
Blanquet  à longue  queue. 
Petit  blanquet. 

Gros  hâtivau. 

Poire  d’ange. 

Poire  fans  peau. 

Parfum  d’août. 
Chere-adame,  ou  chair- 
à-dame. 

Fin-or  d’été. 

Epine-rofe. 

Salviati. 

Orange  mufquée» 
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Orange  rouge. 

Robine. 

Sanguinoîe. 

Bon-chrétien  d’été  muf- 
qué. 

Gros  rouffelet. 

Poire  d’œuf. 

Caflolette. 

Grile-bonne. 

Mufcat  royal. 

Jargornlle. 

Rouffelet  de  Rheims. 

Ah  ! mon  Dieu. 

Fin-or  de  feptembre. 
Inconnue  - chenau  , ou 
fondante  de  Breft» 
Epine  d’été. 

Poire-figue. 

Bon  - chrétien  d’été , ou 
gracioli. 

Orange  tulipée. 
Bergamote  d’été. 
Bergamote  rouge. 
Verte-longue. 

Beuré. 

Angleterre. 

Doyenné. 

Bqzi  de  Montigni. 

Bezi  de  la  Motte. 
Bergamote  fuiffe. 
Bergamote  d’automne, 
Bergamote  cadette, 
Jaloufie. 

Franchipane. 

Lanfac. 

Vigne. 

Paftorale. 

Belîeffime  d’automne.1 
Meffire-jean, 

Manfuette. 

Rouffeline. 

Bon-chrétien  d’Efpagne. 
Crafanne. 

Bezi  de  caiffois. 

Doyenné  gris. 

Merveille  d’hiver. 


Petit  oin. 

Epine  d’hiver. 
Louife-bonne. 
Martin-fec. 

Marquife, 

Echafferi. 

Ambrette. 

Bezi  de  Chauraontel?  OU 
beurré  d’hiver. 
Vitrier. 

Bequêne. 

Bezi  d’héri. 

Franc-réal. 

Saint-Germain, 

Virgouleufe. 

Jardin. 

Royale  d’hiver. 
Angleterre  d’hiver." 
Angélique  de  Bordeaux, 
Saint-Auguffin. 
Champ-riche. 

Livre, 

Tréfor. 

Angélique  de  Rome, 
Martin-fire. 

Bergamote  de  pâques^ 
Colmars. 

Belîeffime  d’hiver. 
Tonneau. 

Douville. 

Trouvé-de-montagne. 
Bon-chrétien  d’hiver. 
Orange  d’hiver. 

Rouffelet  d’hiver. 
Bergamote  de  Soulers^ 
Double-fleur. 

Poire  de  prêtre. 

Poire  de  Naples. 
Chat-brûlé. 
Mufcat-l’allemand,; 
Impériale. 

Saint-pere. 

Poire  à Goberr. 
Bergamote  de  Hollande* 
Tarquin. 

Sarrazin. 


Cet  ordre  de  maturité  fera  trouvé  fouvent  fautif  ; 
il  le  feroit  moins  s’il  avoit  été  fair  , en  compenfant 
fept  années  confécutives  ; malgré  cela  , quand  il 
feroit  exaCt  pour  l’endroit  où  il  aurait  été  fait , l’on 
verrait  dans  cet  endroit  même  varier  encore  le  tems 
de  la  maturité  des  fruits  , fuivant  les  expofitions  des 
fruitiers  ; & à l’égard  des  poires  d’hiver , fuivant  la 
température  des  lieux  où  on  les  dépoferoit  : voici 
dans  notre  opinion  les  poires  de  chaque  faifon  qui 
méritent  le  plus  d’occuper  une  place  dans  les  bons 
jardins. 

Poires  d'été. 

Amlré  joannet.  Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  & fur 
coignaffier  : le  bourgeon  efl:  gros , long , droit  ôc 
tiqueté  ; le  bouton  très-petit,  plat,  appliqué  fur  la 
branche  ; fon  fupport  efl:  large  ôc  très-peu  faillant  ; la 
feuille  efl  plate  , un  peu  figurée  en  fer  de  lance  ; la 
fleur  efl  grande  ; les  fommets  des  étamines  font  d’un 
pourpre  vif  ; le  fruit  efl  pyriforme  ; la  peau  efl  d’un 
jaune  citron  , & quelquefois  un  peu  rouffâtre  : ce 
fruit  étant  plus  gros  que  le  petit  mufcat , & préve- 
nant fouvent  fa  maturité  , doit  lui  être  préféré. 

Mufcat  Robert.  Poire  à la  reine.  Poire  d'ambre.  Cet 
arbre  ne  pouffe  que  médiocrement , greffé  fur  coi- 
gnaffier : les  bourgeons  font  de  groffeur  moyenne  , 
d’un  verd-jaune  du  côté  de  l’ombre  ; de  couleur  au- 
rore du  côté  du  foleil  3 ainfi  qu’à  la  pointe  j les 
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:i)Oüt©tTS  font  plats,  triangulaires, couchés  fur  la  bran- 
che , fortant  de  fupports  allez  gros  ; les  feuilles  font 
grandes  & d’un  Verd-clair,  dentelées  profondément 
6c  furdentelées  ; le  fruit  eft  do  médiocre  groffeür, 

& arrondi  vers  la  tête  ; la  peaueil  d’un  verd-clair, 
un  peu  jaunâtre l’eau  eft  lucrée  & d’un  goût  très- 
Televé  : cette  poire  mûrit  à la  mi-juillet. 

sMuddewe  ou  citron  des  carmes . L’arbre  eft  vigou- 
reux & fe  greffe  fur  franc  & fur  coignaffier  ; les  bour- 
geons font  de  couleur  rouge  brun,  tirant  fur  le  vio- 
let , tiquetés  de  très-petits  points  ; les  boutons  font 
gros , peu  pointus , peu  écartés  de  la  branche  ; leurs 
fupports  font  failians  ; les  feuilles  font  d’un  verd- 
foncé  , dentelées  peu  profondément,  & terminées 
par  une  pointe  aigue  , le  fruit  efl  de  moyenne  gref- 
fe ur  , un  peu  alongé  ; l’œil  efl  bordé  de  plis  ; la  peau 
ell  prefque  verte  ôl  tire  un  peu  fur  le  jaune,  lors  de 
la  parfaite  maturité  du  fruit  ; quelquefois  on  apper- 
çoîûune  légère  teinte  rouffe  du  côté  du  foleil*.  cette 
poire  efl  fondante,  fans  pierre  & d’un  parfum  très- 
agréable  : fa  maturité  arrive  au  mois  de  juillet. 

Cuiffe  madame.  Tout  le  monde  connoit  ce  poirier , 
il  fait  bourlet  fur  coignaffier  ; mais  il  ne  laiffe  pas  que 
d’y  ftîblifter  fort  long  tems , & fon  fruit  y efl  gros  & 
fort  bon  : on  trouve  fur  cet  arbre  beaucoup  de  fleurs 
à fîx  & à huit  pétales. 

Gros  blanquet  ou  blanquette.  Cet  arbre  efl  vigou- 
reux , &fe-greffe  furfranc&fur  coignaffier;  le  bour- 
geon efl  gros  , court,  droit,  gris-clair  , tiqueté  de 
points  peu  apparens  ; le  bouton  efl  arrondi , gros , 
pointu  , peu  écarté  de  la  branche , attaché  à un  fup- 
port  large  &:  faillant  ; fa  feuille  efl  belle,  large  , fans 
dentelure  ; fon  fruit  efl  petit,  plus  long  que  rond  ; 
l’œil  efl  grand  & ouvert  ; les  échancrures  du  calice 
y demeurent  ordinairement  fort  longues  ; la  peau  efl 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  , & 
prend  un  peu  de  rouge-clair  du  côté  du  foleil.:  cette 
poire  qui  mûrit  vers  la  fin  de  juillet  efl  fort  bonne 
dans  cette  faifon.  Le  gros  blanquet  rond  a une  eau 
plus  agréable  ; il  le  blanquet  à longue  queue  , à 
fon  tour  , a la  chair  plus  délicate  : ces  variétés  font 
ellimables. 

Epargne.  Beau  préfent.  Saint-Samfon.  Ce  poirier 
effi  vigoureux  , & fe  greffe  fur  franc  & fur  coignaffier  ; 
le  bourgeon  efl  gros,  gris  de  perle  du  côté  de  l’om- 
bre ; le  bouton  efl  petit,  large  par  la  bafe  , pointu  , 
très-peu  écarté  de  la  branche  ; fon  fupport  efl  large 
& peu  faillant  ; les  feuilles  font  grandes,  les  unes 
.terminées  en  pointes  aiguës , les  autres  prefque  ron- 
des , dentelées  très-finement  Si  peu  profondément  ; 
le  fruit  efl  de  moyenne  groffeür  & très-long , de  la 
forme  d’une  navette  ; la  peau  efl  verdâtre  6l  prend 
quelquefois  un  peu  de  rouge  du  côté  du  foleil  ; la 
chair  efl  fondante  & l’eau  relevée  : c’efl  un  fort  bon 
fruit  pour  la  faifon  : il  mûrit  ordinairement  à la  fin 
jde  juillet. 

Salviati.  Ce  poirier  efl  vigoureux , greffé  fur  franc  : 
il  réuffit  mal  fur  coignaffier  ; fes  bourgeons  font  me- 
nus & font  un  petit  coude  à chaque  œil  : ils  font 
rouges  fur  coignaffier , fur  franc  ils  font  rouge-bruns  : 
fes  boutons  font  gros  , pointus,  bruns  , peu  écartés 
de  la  branche  , foutenus  par  de  gros  fupports  ; fes 
feuilles  font  d’un  verd-gai,  rondes  du  côté  de  la 
queue,  dentelées  irrégulièrement  il  allez  profondé- 
ment , il  pliées  en  gouttière  ; les  petites  feuilles  font 
très-âlongées  &:  étroites  ,&  à peine  leur  dentelure 
eft-eile  fenfible  ; le  fruit  efl  de  moyenne  groffeür  , 
fond;  les  échancrures  du  calice  y demeurent  vertes 
quelquefois  jufqu’à  la  maturité  du  fruit  ; la  peau  efl 
d’un  jaune  de  cire  , un  peu  rouge  du  cote  du  foleil , 
Si  quelquefois  marquée  de  grandes  taches  rouftes , 
& alors  elle  efl  rude  ; fa  chair  efl  excellente  , demi- 
beurrée  , fans  marc  : cette  poire  mûrit  en  août. 

J'oire  fans  peau . Fleur  de  guigne*  Ce  poirier  efl  vi- 
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goitreux,  greffé  fur  franc  ; fur  coignaffier  il  n’eft  qu  e 
d’une  force  médiocre  ; le  bourgeon  eft  long,  droit , 
gris  du  côté  de  l’ombre  , rougeâtre  du  côté  du  foleil 
il  à la  pointe  , il  très-tiqueté  ; le  bouton  efi  plat  „ 
large  par  la  bafe  , pointu  par  le  fommet , appliqué 
fur  la  branche , il  attaché  à un  fupport  plat;  la  fe  uillé 
efl  grande  & plate  ; les  bords  forment  quelques  plis 
en  onde,  & font  garnis  de  dents  très-écartées  l’une 
de  l’autre  , aiguës  & très-peu  profondes  ; les  feuilles 
moyennes  font  un  peu  différentes  ; les  fommets  des 
étamines  font  d’un  pourpre-clair  ; le  fruit  eft  de  groi- 
feur  prefque  moyenne  , il  eft  fouvent  relevé  de 
boffes  ; l’œil  eft  affez  gros  , & placé  dans  le  fond 
d’itne  cavité  relevée  de  côtes  ; quelquefois  il  a la 
figure  d’une  poire  d’épargne  , & quelquefois  celle 
du  rouffelet  de  Rheims  ; la  peau  eft  d’un  verd-pâle, 
marqueté  de  gris  du  côté  de  l’ombre  ; & jaune  mar- 
queté d’un  rouge-pâle  du  côté  du  foleil  : la  chair  eft 
fondante  & ne  laiflè  aucun  marc  dans  la  bouche  ; 
l’eau  eft  très-bonne  , douce  & parfumée  : cette  poire 
mûrit  au  commencement  d’août. 

Roujfelet  de  Rheims  ou  vrai  rouffelet.  Tout  le  monde 
connoit  ce  poirier , qui  par  fon  port  fe  dillingue  affez 
des  autres  poiriers  : les  terres  légère*  lui  convien- 
nent finguliérement  : les  poires  de  rouffelet  re- 
cueillies dans  les  cours  & les  jardins  de  Rheims , 
font  bien  fupérieures  à celles  de  la  campagne  : on 
cultive  à Metz  un  rouffelet  plus  gros  que  celui-ci , 
auquelon  donne  par  excellence  le  nom  de  roufdet 
de  Rheims.  Je  crois  que  c’eft  le  roi  d’été,  poire  mé- 
diocre , qui  eft  auffi  connue  fous  le  nom  de  gros 
rouffelet. 

Poire  d’œuf.  L’arbre  eft  beau  & vigoureux  ; étant 
greffé  fur  franc  , il  réuffit  ; mais  tur  co.gnaiùer , la 
fertilité  eft  très-médiocre  : Ion  Lo  ugeon  eft  un  peu 
farineux,  très-long  & menu  , très- coudé  à chaque 
nœud  , verd-rouffeâîre  du  côté  de  i ombre,  riquete 
& plus  teint  de  roux  du  côié  du  foie  il  ; le  bouton 
eft  court , plat , comme  collé  tur  la  branche , foutenu 
par  un  fupport  plat  ; fa  feuille  eft  un  peu  blanchâtre, 
ronde  , repliée  en  divers  fens , recourbée  en-deffous , 
dentelée  peu  finement  il  très  peu  profondément: 
le  fruit  eft  de  la  forme  & de  la  groflëur  d’un  œuf  de 
poulette  ; la  peau  eft  verte,  femée  de  taches roufîes, 
d’un  rougeâtre  mêlé  de  verd  du  coté  du  foleil  ; la 
chair  eft  fine,  demi-fondante , quelquefois  tendre 
& demi-beurrée  ; l’eau  eft  fucrée , douce  , un  peu 
mufquée,  d’un  goût  agréable,  fans  âcreîé  : ce  fruit 
mûrit  après  la  mi-août. 

Epine  d’été,  fendante,  mufquée;  en  Italie  bugiarda.. 
Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  & fur  coignaffier  :1e 
bourgeon  eft  long , médiocrement  gros , un  peu  cou- 
dé à chaque  nœud,  verd  clair  du  côte  de  i ombre  , 
tiqueté  de  points  blanchâtres  ; le  bouton  eft  applati , 
petit , triangulaire  , couché  fur  la  branche  ; fou  fup- 
port eft  affez  faillant  ; la  feuille  eft  alongée , prefque 
plate  , grande  & à grandes  dentelures  peu  profon- 
des ; le" fruit  eft  long  & de  moyenne  grofïeiir , le 
côté  de  la  queue  fe  termine  en  pointe  ; la  peau  eft 
liffe  & comme  graffe  au  toucher , de  couleur  verd- 
pré  du  côté  de  i’œff  , il  verd-jaunatre  du  côte  de  la 
queue  ; la  chair  eft  fondante  , 1 eau  eft  relevee  & 
très-mufquée  : Louis  XIV  la  nommoit  bonne  poire. ^ 

Bon-chrétien  d’ été  mufque.  L arbre  eft  oeiicat , me- 
me étant  greffé  fur  franc  ; il  ne  fe  greffe  point  fur 
coignaffier  : le  bourgeon  eft  long , tres-tiquete , brun- 
minime  ; le  bouton  eft  gros  , large  par  la  bafe , pref- 
que plat  ; le  fupport  eft  gros , un  peu  renflé  au-deffus 
deî’œiî  ; les  feuilles  font  petites , les  unes  ont  les 
bords  prefque  unis , les  autres  les  ont  dentelés  fine- 
ment & affez  profondément  ; la  groffe  nervure  le 
plie  en  arc  en-deffous  ; les  fommets  des  étamines 
font  mêlés  de  blanc  & de  pourpre  ; le  fruit  eft  de 
moyenne  groffeür,  reffemblant  à une  poire  de  coin  \ 
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fôiît  îe  fruit  eft  Couvent  relevé  de  boites  6lt  de  petites 
côtes  , quelquefois  il  eft  feulement  un  peu  anguleux 
par  la  tête;  la  peau  eft  liffe,  jaune,  fouettée  de  rouge 
aux  endroits  où  elle  a été  frappée  du  foleil  ; la  chair 
eft  blanche  , parferhée  de  points  verdâtres  ; elle  eft 
caftante  ; l’eau  eft  un  peu  fucrée,  très-mufquée , re- 
levée 6c  fans  âcreté  : cette  poire  mûrit  à la  fin  d’août 
ou  au  commencement  de  feptembre. 

Beurré.  On  connoît  trois  variétés  de  cette  déli- 
ciéufe  poire  , qui  dépendent , dit-on , du  terrein  6c 
du  fujet  fur  lequel  le  beurré  eft  greffé;  le  gris  eft  celui 
qui  a le  goût  le  plus  relevé. 

Poires  cC automne. 

Èe{i  de  Montigni.  Cet  arbre  fe  greffe  fur  franc  & 
fur  coignaflïer  : les  bourgeons  font  longs , un  peu 
coudés  aux  nœuds,  verds  6c  tiquetés  ; les  boutons 
font  gros , pointus , rougeâtres , couchés  fur  les  bran- 
ches , attachés  à de  gros  fupports  ; les  feuilles  font 
rondes , leur  dentelure  eft  à peine  fenftble  ; les  ner- 
vures font  prefque  aufti  Caillantes  fur  le  deffus  que 
fur  le  deffous  de  la  feuille  ; le  fommet  des  étamines 
eft  gros  ; le  fruit  eft  de  groffeur  moyenne  * alongé  ; 
fa  forme  eft  prefque  la  même  que  celle  du  doyenné  ; 
fa  peau  eft  d’un  verd-clair  6c  devient  d’un  beau  jau- 
ne ; elle  eft  très-liffe  ; la  chair  eft  blanche,  fans  pier- 
re , plus  fondante  que  celle  du  doyenné  ; l’eau  eft 
relevée  d’un  mufe  agréable  : elle  mûrit  à la  fin  de 
feptembre  ou  au  commencement  d’oftobre. 

Doyenné  blanc.  Tout  le  monde  connoît  ce  poirier 
qui  eft  très-  fertile  : fon  fruit  eft  fi  bon  dans  les  an- 
nées feches  , 6c  lorfqu’on  le  mange  dans  fon  vrai 
point  de  maturité  , qu’on  ne  peut,  malgré  fes  défauts, 
lui  refufer  une  place  parmi  les  excellentes  poires. 

Sucré  vert.  Ce  po'rner  eft  vigoureux  , très-fertile 
6c  porte  fes  fruits  par  bouquets:  il  fe  greffe  fur 
franc  6c  fur  coignaftier  : fes  bourgeons  font  gros  ; 
les  boutons  font  triangulaires  , petits  5 plats , cou- 
chés fur  la  branche  , ; leurs  fupports  font  plats,  fes 
feuillesfbnt  très-grandes  &alongées,  pliées £h  gout- 
tière ; la  groffe  nervure  fait  un  arc  en  défions  ; les 
bords  ont  quelques  dents  très-peu  apparentes  ; le 
fruit  eft  de  moyenne  groffeur  , un  peu  cylindrique  ; 
la  peau  eft  liffe  & toujours  verte  ; la  chair  eft  très- 
beurrée  ; l’eau  eft  très-fucrée  &d’un  goût  agréable: 
cette  poire  mûrit  vers  la  fin  d’o&obre. 

Mejjire-jean.  Ce  poirier  eft  généralement  connu  : 
on  diftingue  trois  variétés  dans  la  couleur  des  fruits 
qui  n’en  font  pas  6c  qui  dépendent  dp  terrein,  de 
i’âge  & du  fujet. 

Lanfac.  Dauphine.  Satin,.  Ce  poirier  fe  greffe  fur 
franc  & fur  coignaftier:  fes  bourgeons  font  de  mé- 
diocre groffeur , tiquetés  de  gros  points,  vert-gris 
du  côté  de  l’ombre;  les  boutons  font  gros  , arrondis  , 
longs  , très-pointus , écartés  de  la  branche  ; les  fup- 
ports font  gros  ; les  feuilles  ne  font  dentelées  qu’im- 
perceptiblement  :elies  font  pliées  en  goutiere  ; Par- 
tête  fe  replie  en  arc  en  deffous  ; les  pétales  font 
très-longs  6c  étroits  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grof- 
feur , quelquefois  rond  , plus  fouvent  il  diminue 
un  peu  vers  les  extrémités  ; la  peau  eft  liffe  6c 
gaune  , la  chair  fondante  ; Peau  eft  fucrée , d’un 
goût  agréable  & relevée  d’un  peu  de  fumet:  cette 
poire  mûrit  à la  fin  d’o&obre,  6c  fe  conferve  quel- 
quefois jufqu’en  janvier. 

< Bcrgamotte  fuiffe.  Ce  poirier  eft  fertile  & réufîit 
bien  greffé  fur  franc  6c  fur  coignaftier  : le  bourgeon 
eft  panaché  de  rouge , de  jaune  & de  vert  ; le  bouton 
eft  petit , arrondi , très-écarté  de  la  branche  ; fon 
fupport  eft  plat  ; fa  feuille  eft  alongée  ; les  bords 
pliés  en  ondes  ont  quelques  dents  éloignées  les  unes 
des  autres  & à peine  fenfibles  ; l’arrête  fe  replie  en 
®tc  en  deflôus  ;le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur;  fa 
forme  eft  turbinée  du  côté  de  la  queue  ( c’eft-à-dire* 
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reffembîant  à une  toupie  ) ; îe  côté  de  Pœlî  diminué 
aufti  un  peu  de  groffeur  &t  s’alonge  un  peu  , quelque- 
fois  il  s’applatit;  la  peau  eft  rayée  de  vert  & de  jaune  ; 
la  chair  eft  faits  pierres,  beurrée  6c  fondante  ; Peau 
eft  fucrée  & abondante,  lorfque le  fruit  n’a  pas  mûri 
fur  l’arbre  : ce  poirier  n’aime  pas  une  expofition  trop 
frappée  du  foleil. 

Bergamotte  d’automne.  Cét  arbre  fe  greffe  fur  franc 
& fur  coignaftier  : il  veut  l’efpâîier,  devenant  ga- 
leux en  buiffon  6c  en  plein  vent  ; fes  bourgeons  font 
courts  , affez  gros , d’un  gris-clair  tirant  fur  le  verd  $ 
tiquetés  de  très-petits  points  ; les  boutons  font  gros  , 
arrondis  , longs , très-pointus  ; très-écartés  de  la 
branche;  leurs  fupports  font  prefque  plats  ; fes  feu  il- 
les  fontlongues  ; la  dentelure  eft  prefque  impercep? 
tible  ; l’arrete  fe  plie  en-deffous  en  arc;  le  fruit  eft 
gros , applati  vers  la  tête  ; l’œil  eft  fouvent  dé- 
pouillé des  échancrures  du  calice  ; la  peau  eft  liffe 
verte , & devient  jaune  du  côté  dû  foleil , fe  teint 
iegeiement  de  rouge-brun,  tiqueté  de  points  gris 5 
la  chair  eft  beurrée  & fondante  ; l’eau  eft  douce  , 
fuciee , parfumée,  tres-fraîche.  Cette  poire  mûrit  en 
octobre  , novembre , & quelquefois  plus  tard  : elle 
a toujours  été  eftimée. 

B ergamot te  d' Angleterre.  Cet  arbre  qui  eft  fertile, 
ne  fe  greffe  que  fur  franc  : elle  eft  prefque  ronde  6c 
jaune  ; elle  a beaucoup  d’eau  & de  parfum  ; les  bou- 
tons font  gros , & les  feuilles  un  peu  farineufes. 

Doyenné  gris.  Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  & fur 
Coignaftier  ; fes  bourgeons  fons  menus,  droits , lavés 
de  rougeâtre  du  côté  du  foleil;  fes  boutons  lônf 
affez  gros,  un  peu  applatis,  peu  pointus,  peu  écar-*1 
tés  de  la  branche;  les  fupports  font  gros;  les  feuille» 
font  longues  6c  étroites  , dentelées  très-finement , 
régulièrement  6c  peu  profondément  ; elles  font  fou- 
vent pliées  en  gouttière  ; le  fruit  eft  de  groffeur 
moyenne  , 6c  arrondi  ; la  peau  eft  grife  , même  auf 
tems  de  la  maturité  du  fruit;  la  chair  eft  beurrée, 
fondante,  6c  n’eft  pas  fujette  à devenir  cotonneufe  5 
fon  eau  eft  très-fucrée  & d’un  goût  plus  agréable 
que  celle,  du  doyenné  jaune.  Cette  poire  mûrit  au 
commencement  de  novembre. 

Marquife.  Ce  poirier  eft  vigoureux , beau  6c  fertile  ; 
fon  bourgeon  eft  gros  6c  non  tiqueté  ; fon  bouton 
dans  le  gros  du  bourgeon  eft  affez  gros  , pointu  „ 
très- arrondi , 6c  fon  fupport  très-plat  ; vers  la  cime 
il  eft  très-petit,  pointu,  peu  écarté  de  la  branche, 
6c  fon  fupport  eft  gros  ; fes  feuilles  font  de  moyenne 
grandeur , pliées  en  gouttière  ; la  dentelure  en  eft  à 
peine  fenftble;  les  pétales  font  très-froncés  parles 
bords  ; le  fruit  eft  gros  , verd  , pyramidal  Cette 
poire  eft  excellente,  fur-tout  dans  les  t&rresns  où 
fon  eau  prend  du  parfum  : le  tems  de  la  maturité  eff 
en  novembre  6c  décembre. 

Crafanne.  Cette  poire  eft  connue  6c  eftimée  de 
tout  le  monde. 

, Bergamottejylvange . Elle  ne  fe  greffe  que  fur  frange 
c’eft  une  poire  délicieufe  trouvée  dans"  les  bois,  du 
pays  Meflïn  , 6c  trop  rare  ailleurs  : elle  a un  parfum 
qui  lui  eft  particulier  , 6c  toutes  les  qualités  d’une 
excellente  poire. 

Paflorale.  Ce  poirier  fe  greffe  mieux  fur  franc  que 
fur  coignaftier  ; les  bourgeons  font  long-tems  un 
peu  coudes  , un  peu  farineux  ; les  boutons  font 
triangulaires,  un  peu  applatis,  couchés  fur  la  bran- 
che ; les  fupports  lont  larges  6c  faillans  ; les  bords 
des  feuilles  font  dentelés  finement  & aftèz  profondé- 
ment; leur  arrête  fe  replie  en  arc  en-deffous  ; les 
fommets  des  étamines  font  d’un  rouge  mêlé  de  beau- 
coup de  blanc;  le  fruit  eft  gros,  long;  il  eft  renflé 
vers  le  milieu  ; le  côté  de  la  queue  s’alonge  6c 
diminue  de  groffeur,  allez  uniformément;  la  peaut 
eft  grifâtre  6c  jaunit  au  tems  de  la  maturité  • elle 
eft  femée  de  taches  touffes  4 fa  chair  eft  dçmk 
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fondante, fans  pierres  & fans  marc:fon  eau  eft  un  peu 
inufquée  & très-bonne  : cette  poire  mûrit  en  o&o- 
bre  , novembre  &c  décembre. 

Je  mettrois  encore  volontiers  dans  le  nombre  des 
bonnes  poires  d’automne  ,f  la  poire  de  vigne  ou  de 
demoifelle  & la  belleffime  d’automne  ou  vermillon 
& la  jaloufie  qui  ne  fe  greffe  que  fur  franc. 

Poires  d'hiver . , 

Il  eft  d’ufage  de  compter  parmi  les  poires  d’hi- 
ver 3 celles  qui  mûrififent  en  décembre. 

Epine  d'hiver.  Tout  le  monde  connoît  ce  poirier , 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  fon  fruit  eft  bien 
plus  gros  & bien  meilleur  fur  coignaffier  que  fur 
franc. 

Virgouleufe.  Ce  poirier  qui  fe  diflingue  au  pre- 
mier coup  d’œil  de  tous  les  autres  , n’a  pas  befoin 
d’être  décrit  : fur  franc  , il  eft  très-long-tems  avant 
de  rapporter  , à moins  qu’on  ne  le  greffe  en  fente 
ou  en  couronne  fur  un  vieux  arbre  : il  fait  bien  fur 
coignaffier  : l’efpalier  au  midi  ne  lui  convient  pas  , 
il  lui  faut  le  couchant  ou  le  nord  : il  demande  une 
place  confidérable  pour  étendre  fes  branches. 

S aint- germain  inconnue  la  Jdre.  Ce  poirier  fe  diflin- 
gue très-aifément  par  fes  bourgeons  droits , fon  port 
vertical  , fes  feuilles  étroites  pliées  en  gouttière  : cet 
excellent  fruit  efl  bien  meilleur  en  plein  vent  & en 
buiffon  qu’en  efpalier , & efl  très-médiocre  dans 
les  terres  froides. 

Merveille  d'hiver  ou  petit  oin.  Ce  poirier  efl  un 
bel  arbre  , étant  greffé  fur  franc  , mais  il  réuffit  mal 
fur  coignaffier  : il  efl  très-fertile  ; le  bourgeon  efl 
menu , long  , vert , un  peu  roux  à la  cime  du  côté 
du  foleii  , & très-tiqueté  de  points  gris; le  bouton 
efl  triangulaire  , un  peu  applati , peu  pointu  , écarté 
de  la  branche  ; fon  fupport  efl  peu  élevé  ; les 
feuilles  font  petites  , froncées  par  les  bords  , quel- 
quefois pliées  en  gouttière  , Ô£  quelquefois  en  bat- 
teau  : les  pétales  font  aigus  par  les  deux  extrémi- 
tés ; le  fruit  efl  de  moyenne  groffeur  & d’une  forme 
peu  confiante  ; ordinairement  il  efl  affez  arrondi  ; 
la  peau  efl  un  peu  dure  & fouvent  parfemée  de 
petites  boffes , elle  efl  verdâtre  ; la  chair  efl  d’un 
beurré  très-fin , fondante , fans  pierres  & fans  marc  ; 
l’eau  efl  fucrée , mufquée  & d’un  goût  très-agréa- 
ble. Il  faut  que  ce  poirier  ne  foit  planté , ni  dans 
une  terre  humide  5z  froide , ni  à une  mauvaife  ex- 
polition. 

L'arnbrette.  Ce  poirier  dont  le  bois  efl  toujours 
épineux  <k  les  bourgeons  farineux  , efl  facile  à dif- 
tinguer  : fon  fruit  eil  délicieux  fur  coignaffier  : fur 
franc  il  demande  des  terreins  chauds. 

Le  calmar  ou  poire-manne.  Tout  le  monde  con- 
naît cet  excellent  fruit. 

Bc(i  de  chafferi.  Echaferi.  Cet  arbre  efl  beau  , 
fertile , fe  met  promptement  à fruit  , & le  porte 
par  bouquets  : il  fe  greffe  lur  franc  & fur  coignaf- 
fier : une  terre  douce  & légère  lui  convient  fin- 
guliérement  ; les  bourgeons  font  menus , coudés  à 
chaque  nœud,  très-tiquetés,  gris  d’un,  côté  , gris- 
verts  de  l’autre  ; les  boutons  font  médiocrement 
gros  , longuets  , pointus  , écartés  de  la  branche , 
foutenus  par  des  fupports  petits  & très-peu  faillans; 
les  feuilles  font  longues  & étroites,  un  peu  pliées 
en  gouttière  , dentelées  très-peu  profondément  & 
groffiérement  ; les  pétales  font  termines  en  points 
froncés  ; le  fruit  efl  de  moyenne  groffeur  , rond 
ovale  , diminué  vers  la  queue  , quelquefois  de  la 
forme  d’un  citron  ; la  peau  efl  blanchâtre  & -de- 
vient jaune  ; la  chair  cil  beurree  , fondante  cZ  fine  ; 
Peau  efl  fucrée,  muiquee  & dun  goût  très-agrea- 
ble  : cette  poire  mûrit  en  décembre  & janvier. 

Le  martin-Jîre  ou  poire  de  Romeville.  Cette  poire 
■fil  plus  longue  que  ronde  3 d’une  moyenne  groffeur.. 
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verdâtre  & liffe  ; fa  chair  efl  caftante  ; fon  eau  efl 
douce  & fucrée  & fe  mange  en  janvier. 

La  bergamotte  de  Soulers.  Ce  poirier  fe  greffe  fur 
franc  & fur  coignaffier  ; les  bourgeons  font  gros  , 
très-coudés  , d’un  vert  clair  , tiqueté  de  points  d’un 
gris-blanc  ; les  boutons  font  gros  & couverts  d’é- 
caiües  , les  unes  griles  , les  autres  brunes  : ils  font 
foutenus  par  de  gros  fupports  ; les  feuilles  font  de 
moyenne  grandeur  , ovales  , prefque  rondes , den- 
telées îrès-iégérement  & fouvent  repliées  en  bateau; 
les  pétales  font  figurés  en  truelle  ; le  fruit  eil  de 
groffeur  moyenne  , arrondi;  dans  les  frès-bons  ter- 
reins  , il  eff  gros  & alongé  : de  forte  que  fa  forme 
efl  différente  de  celle  des  autres  bergamottes  ; la 
peau  efl  d’un  vert  très-clair  ; tiquetée  de  points  d’un 
vert  plus  foncé  ; fa  chair  eff  fans  pierres  , beurrée 
&:  fondante  ; l’eau  eff  fucrée  & d’un  goût  agréable  ; 
fa  maturité  eff  en  février  & mars. 

Bon  chrétien  d'hiver.  Tout  le  monde  connoît  cette 
belle  poire  qui  eff  excellente  cuite  : elle  eff  feche 
fur  coignaffier  ; fur  franc  fon  eau  eff  affez  abondante  , 
&c  elle  eff  alors  fort  bonne  crue  ; on  en  a une  va- 
riété appellée  bon  chrétien  d'Auch  qui  n’a  point  de 
pierres  ; le  bois  de  cet  arbre  efl  d’un  jaune  orangé  , 
marqué  de  fines  noirâtres  ; il  eff  fort  délicat  & ne 
vient  bien  que  fur  franc. 

L 'angélique  de  Bordeaux  Oïl  faint  martial.  Ce£ 
arbre  eff  très-délicat  & réuffit  mal  fur  coignaffier  ; fes 
bourgeons  font  longs  de  moyenne  groffeur  , un. 
peu  coudés  à chaque  nœud;  fes  boutons  font  courts, 
petits , pointus  , écartés  de  la  branche  ; fes  feuilles 
font  remarquables  par  leur  longueur  & leur  peu 
de  largeur.  L’arrête  fait  ordinairement  un  arc  en 
défions  ; fon  fruit  eff  gros  & applati  fuivant  fa 
longueur  ; fa  forme  imite  celle  du  bon  chrétien 
cfhiver  ; la  queue  eff  groffe  & un  peu  charnue  à 
fa  naiffance  ; fa  peau  eff  liffe , quelquefois  tavelée 
de  brun  autour  de  l’œil  ; le  côté  de  l’ombre  eff  blan- 
châtre ^le  côté  du  foleii  eff  peint  des  mêmes  cou- 
leurs que  le  bon  chrétien  ; la  chair  eff  caftante , 
mais  dans  la  parfaite  maturité  elle  devient  tendre  ; 
l’eau  eff  très-douce  & fucrée  : cette  poire  fe  garde 
jufqu’en  mars. 

Le  mufeat  allemand  ou  mufeat  Walkman.  Ce 
poirier  fe  greffe  fur  franc  & fur  coignaffier  : il  reffem- 
ble  beaucoup  au  poirier  de  royale  d’hiver;  fon  fruit 
eff  moins  gros  & ordinairement  un  peu  plus  ren- 
flé du  côté  de  l’œil  ; fa  peau  eff  grife  du  côté  de 
l’ombre  &C  rouge  du  côté  du  foleii;  fa  chair  eff: 
beurrée  , fondante  , un  peu  jaunâtre  ; fon  eau  efl* 
mufquée  & plus  relevée  que  celle  de  la  royale: 
cette  poire  mûrit  en  mars  & avril  ôt  fe  çonferv© 
quelquefois  jufqu’en  mai. 

La  poire  de  Naples.  Les  feuilles  de  ce  poirier  font 
longues , étroites  , ondées  & fort  fingulieres  ; le 
fruit  eff  affez  gros  , impeu  long,  verdâtre;  la  chair 
eff  demi-caffante  ; fon  eau  eff  douce  : elle  fe  mange 
en  mars. 

BerJ  de  chaumontel.  Beurré  d'hiver.  L’arbre  fe  greffe 
fur  franc  &fur  coignaffier  : les  bourgeons  font  petits, 
menus  , maigres,  cannelés  , coudés  à chaque  nœud  , 
rougeâtres , clairs  du  côté  du  foleii , & gris  de  pene 
du  côté  de  l’ombre  ; fes  boutons  font  gros  par  la 
bafe  , longs  , très-pointus  ; les  fupports  font  gros  , 
larges  & ridés  ; les  feuilles  font  petites , denteîees 
régulièrement  & affez  profondément  par  les  bords 
qui  forment  des  ondes;"  l’arrête  fe  replie  en  arc  par 
deffous.  Les  pétales  font  de  la  forme  d’une  raquette; 
le  fruit  varie  beaucoup  par  la  forme  & par  la  cou- 
leur ; la  chair  eff  demi-beurrée,  fondante  & très- 
bonne  ; dans  les  terres  franches  & fubfi antieufes , 
elle  eff  très-fondante  ; l’eau  eff  fucrée  , relevée  SC 
excellente  ; ordinairement  cette  poire  fe  conferve 
jufqu’en  février;  il  faut  être  attentif  pour  la  faifffi 


dans  ion  vrai  point  de  maturité.  Le  premier  bezi 
de  chaumontel  fubfifte  encore  à Chaumont  dans  la 
place  où  il  eft  venu  de  pépin,  il  y a environ  cent  ans. 

Impériale,  à feuilles  de  chêne.  Ce  poirier  efl'  très- 
vigoureux  & fait  un  arbre  fuperbe  : il  fe  greffe  fur 
franc  & fur  coignaflier  ; fa  feuille  qui  refiemble  à 
une  petite  feuille  de  choux  frifé,  & fon  port  fu- 
perbe le  diflinguent  allez  des  autres  poiriers  ; le  fruit 
efl  de  groffeur  moyenne  , de  la  forme  d’une 
moyenne  virgouleufe  ; la  peau  efl  lifle&:  verte  ; la 
chair  efl  demi-fondante  & fans  pierres  ; l’eau  efl 
fucrée  & bonne  : cette  poire  mûrit  en  avril  &mai , 
& a beaucoup  de  mérite  dans  cette  faifon. 


Bergamotte  d’ Hollande.  Bergamotte  d’ Alençon.  Ce 
poirier  fe  greffe  fur  franc  & fur  coignaflier  : les 
bourgeons  font  longs , de  groffeur  médiocre  , un 
peu  coudés  à chaque  nœud  : ils  fe  recourbent  en 
dïfférens  fens  comme  ceux  despoiriers  de  Crafîanne  ; 
les  boutons  font  gros  , longs  , arrondis , pointus  , 
couverts  d’écailles  grifes  oc  d écaillés  noires  ; les 
feuilles  font  alongées  , arrondies  vers  la  queue  ; 
l’arrête  fe  plie  en  arc  endeffous;  la  dentelure  des 
bords  qui  font  un  peu  froncés  , efl  à peine  fenli- 
bie  ; le  fruit  efl  gros  , applati , de  la  forme  des  au- 
tres bergamottes  ; la  peau  efl  d’abord  verte,  elle 
devient  jaune  en  mûriflânt  ; fa  chair  eft  demi-cafl’ante, 
moins  grolilere  que  celle  du  bon  chrétien  ; fon  eau 
efl  abondante  , agréable  & allez  relevée.  J’ai  gardé 
de  ces  poires  jivfqu’en  juillet  : cet  arbre  efl  peut- 
être  de  tous  les  poiriers  celui  qui  mérite  le  plus 
d’être  cultivé. 

On  fera  peut-être  furpris  que  nous  n’ayons  pas 
parlé  de  la  louife-bonne  de  la  royale  <£ hiver  : ces 
poires  font  fort  bonnes  en  certains  terreins  , mais 
elles  font  très- mauvaifes  dans  les  terres  tantfoit  peu 
humides.  Le  roufelet  d'hiver  , Yorange  d’hiver  font 
d’affez  bonnes  poires.  Le  tarquin  & le  far  axiale  gar- 
dant très-long-tems  , ne  font  point  méprifables. 

On  cultive  en  Normandie  plufleursefpeces  de  poires 
à cidre  qu’on  devroit  fubflituer  dans  nos  campagnes 
aux  mauvaifes  poires  fauvages  en  faveur  des  habitans. 

Les  meilleures  poires  à cuire  font  le  franc-rial , 
le  catillac  , la  double  fleur  , la  poire  de  livre  , la  dou- 
ville , la  poire  feint  François  , &£  le  befi  d’heri. 

Pour  fe  procurer  des  fujets  propres  à recevoir  la 
greffe  des  bonnes  elpeces  de  poirier  , il  faut  femer 
des  pépins  de  poires  fauvages  & de  poires  à cidre  ; 
ces  (émis  fe  font  au  mois  de  novembre  : labourez 
un  petit  canton  de  terre  , & répandez-y  du  fu- 
mier bien  confonimé  : mêlez  ce  fumier  avec  la  terre 
au  moyen  de  la  houe  : femez  enfuite  vos  pépins  : 
il  n’eft  pas  même  befoin  de  les  féparer  du  marc  : 
pafiêz  encore  une  fois  la  houe  ou  le  rateau  pour 
enfermer  la  femence  , & répandez  fur  le  tout  une 
couche  de  fumier  confommé:  dans  les  terres  excel- 
lentes , il  n’eft  pas  befoin  de  mettre  de  l’engrais  par 
deflbus,  mais  il  faut  toujours  jetter  du  fumier  ou 
du  terreau  par-deffiis  , afin  de  tenir  la  furface  de  la 
allez  meuble  pour  que  les  plantules  en  for- 
tent  aifément.  Si  vous  femez  des  pépins  de  bonne 
e je  ce  , pour  gagner  de  nouvelles  variétés  , ou  des 
pépins  de  poires  fauvages  tardives  ou  précoces 
deftinés  à recevoir  la  greffe  des  poires  hâtives  & 
des  poires  tardives  , dans  la  vue  de  les  rendre  en- 
core plus  précoces  ou  de  retarder  davantage  leur  ma- 
turité : faites  ces  petits  fenris  chacun  à part  avec  des 
étiquettes  : les  poiriers  de  femence  feront  fouvent  dès 
la  première  automne , & toujours  la  fécondé  année  , 
en  état  de  fortir  du  lemis  pour  être  plantés  en  rangées 
dans  les  pépinières  , ( Voyelle  mot  Semis,  Suppl.  ) ; à 
l’égard  de  la  maniéré  de  multiplier  les  coignalîiers 
de  differentes  efpeces  qu’on  deftine  à porter  la  greffe 
des  poiriers , elle  efl  amplement  détaillée  au  mot 
Coignâssier.  Suppl , On  trouvera  au  mot  Pépi- 
Tome  IF. 
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NTERE.  Suppl.  , toutes  les  inftrtuftions  nécefiaires 
pour  guider  le  cultivateur  dans  l’éducation  de  ces 
fujets  avant  & après  la  greffe  , jufqu’àce  qu’ils  (oient 
propres  à être  plantés  à demeure  : nous  nous  bor- 
nerons à recommander  ici  de  mettre  entre  les  fau- 
vageons  poiriers  qui  doivent  être  greffés  pour  plein 
vent , bien  plus  de  diftance  qu’on  ne  leur  en  accorde 
ordinairement  : il  faut  au  moins  trois  pieds  entre  les 
rangées , & deux  pieds  entr’eux  dans  le  fens  des 
rangées  : les  coignalîiers  peuvent  en  général  fe  con- 
tenter d’une  diftance  moindre  d’un  pied  dans  les  deux 
fens  ; mais  s’ils  doivent  être  greffés  pour  efpaliers 
demi-vents , ou  pour  demi  plein  vent  , il  ne  faut 
diminuer  que  d’un  demi-pied. 

Le  coignaflier,  nous  l’avons  déjà  dit  , efl  un  très- 
mauvais  fujet  pour  les  poires  caffanîes  : il  les  rend 
feches  & pierreufes  , & celles  de  ces  poires  qui 
de  leur  nature  font  excellentes  , fe  trouvent  telle- 
ment dégradées  par  l’influence  de  fa  feve  , qu’on 
peut  à peine  les  reconnoître  ; on  les  rebute  comme 
de  mauvais  fruits  , tandis  qu’il  ne  faudroit  s’en  pren- 
dre qu’au  fujet  qui  les  nourrit , ou  plutôt  à foi- 
même  de  les  lui  avoir  confiés.  Plufieurs  efpeces  de 
poiriers  , tant  à fruit  caflant  qu’à  fruit  fondant , 
ne  fympatifant  que  très-médiocrement  avec  le  coi- 
gnaflier , ne  peuvent  être  greffés  fur  cet  arbre  ; 
elles  y languiflent , elles  demeurent  infertiles  , & 
quelquefois  elles  meurent  au  bout  de  quelques  an- 
nées ; en  général , les  arbres  greffés  fur  coignaflier 
ne  peuvent  fubfifter  dans  les  terres  feches,  & ne 
s’élèvent  pas  allez  pour  former  des  arbres  en  plein 
vent.  Voici  donc,  pour  nous  rélùmer,  à quoi  fe 
réduit  l’ufage  du  coignaflier;  i°.  aux  plantations 
faites  dans  les  terres  plus  humides  que  feches;  ip.  à 
former  des  demi-plein  vent , des  demi-vent  pour  ef- 
paliers , des  efpaliers , des  pyramides  & des  buiflons ; 
3°.  ce  fujet  ne  convient  qu’à  celles  des  poires  fon- 
dantes qui  y végètent  bien. 

Et  qu’on  n’imagine  pas  qu’on  foit  réduit  pour  cela 
à mettre  toutes  les  poires  calîàntes  en  plein  vent , 
& à ne  point  planter  d’efpaliers  de  poiriers  dans 
les  terres  plus  feches  qu’humides  : il  efl  d’expé- 
rience que  les  fujets  greffes  fur  poiriers  convien- 
nent linguliérement  aux  efpaliers  , contr’efpaliers 
&c  buiffons  ( je  neparle  pas  des  pyramides  , parce 
qu’en  général  , elles  font  très-peu  fertiles  ) ; lorf- 
qu’on  les  taille  convenablement  , ils  fe  mettent 
même  à fruit  auftitôt  que  ceux  greffés  fur  coignaf- 
fier  , ils  font  plus  fertiles  & durent  plus  long-tems  : 
fl  Ton  n’a  pas  fait  plus  d’ufage  des  poiriers  greffés 
fur  flanc  , c’eft  qu’on  s’eft  mépris  fur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  taille,  & il  efl  certain  que  ces  fujets 
s’accommodent  encore  moins  d’une  taille  courte 
que  les  poiriers  fur  coignaflier  : établiflons  donc  ce 
principe  premier  de  la  taille  du  poirier,  fl  fécond 
dans  fes  conféquences,  qu’il fuffiroit  feul pour  guider 
un  cultivateur  intelligent , tandis  que  des  volumes 
entiers  faits  pour  expliquer  les  fortes  de  tailles  qui 
n’en  dérivent  pas , ne  peuvent  l’inftruire  paflable- 
ment  en  plulieurs  années  , en  y joignant  même  l’ex- 
périence : principe  fl  Ample  en  même  tems  , qu’on 
ne  fauroit  alfez  admirer  qu’on  l’ait  fi  long-tems  mé- 
connu, fl  l’on  ne  favoit  que  l’homme  efl  en  général 
condamné  à parcourir  un  cercle  d’erreurs  pour  arri- 
ver au  vrai  qui  devoit  d’abord  frapper  fes  yeux, 
& fl  l’on  ne  favoit  encore  combien  les  auteurs  , 
fur-tout  ceux  d’agriculture  fe  piaffent  à fouiller  , 
pour  ainfi  parler , un  très-petit  fujet , afin  d’en  enfler 
un  gros  volume  , & fl  nous  n’avions  pas  vu  com- 
pofer  un  allez  gros  livre  fur  la  feule  culture  du 
peuplier  d’Italie , qu’on  peut  renfermer  aifément 
dans  une  demi-page  : nous  dirons  en  paffant  que 
cette  manie  nuit  beaucoup  auprogrèsde  l’art  ; l’im- 
portance que  l’auteur  a donnée  à fa  matière, conduit 

M m m 


le  ledeur  à penfer  que  telle  pratique  eff  fort  diffi- 
cile , qui  eff  très-limple  en  foi  ; il  fe  rebute  : la 
prolixité  l’empêche  de  faifir  Penfemble  d’une  mé- 
thode , & de  s’en  faire  une  idée  claire  êc  complette: 

Il  ne  donne  pas  à l’effentiel  tout  ce  qu’il  devroit 
lui  donner  , parce  que  l’auteur  a trop  fait  valoir 
des  minuties  , & il  s’égare. 

Il  paroît  que  l’obfervation  toujours  utile  des  pro- 
cédés de  la  nature  , doit  fur- tout  être  la  bafe  des  mé- 
thodes dans  les  arts , qui  font  plutôt  faits  pour  la 
fuivre  & l’aider  , que  pour  la  foumettre  &:  la  fubj li- 
guer. Et  quelle  obfervation  devoir  précéder  l’établif- 
fement  des  réglés  de  la  taille  du  poirier , fl  ce  n’eft 
celle  de  l’étendue  que  prend  naturellement  cet  arbre , 
& de  la  maniéré  dont  fes  boutons  à fruit  fe  trouvent 
placés.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  un  poirier  ifolé  qui 
croît  dans  un  bon  fol , on  verra  qu’il  appuie  fur  un 
tronc  robufle , une  touffe  d’une  étendue  prodigieufe  : 
qu’on  mefure  la  longueur  de  fes  branches  principales , 
on  trouvera  qu’elles  ont  près  de  trente  pieds  de 
long,  à compter  depuis  la  tige  : qu’on  s’attache  en- 
fuite  à examiner  les  ramifications  de  ces  branches , 
on  verra  que  les  bourgeons  de  l’année  précédente 
font  chargés  de  boutons  à fruit , que  les  branches 
même , tant  fur  leurs  fubdivifions  que  fur  leur  propre 
écorce  , font  chargés  , depuis  leur  infertion  fur  la 
tige  jufqu’aux  bourgeons  qui  les  terminent , de  cro- 
chets ou  éperons  très-courts  qui  font  terminés  par  de 
gros  boutons  à fruit  : qu’on  vifite  ces  épérons  tandis 
qu’ils  font  chargés  de  fruits , on  trouve  un  bouton  à 
fruit  préparé , près  de  la  rafle  commune  du  bouquet 
de  poires  , pour  en  porter  de  nouvelles  l’année  fui- 
vante  : qu’on  fuive  chaque  année  ces  crochets , on 
les  trouvera  fouvent  fertiles  pendant  dix  ou  douze 
années  ; & voilà  l’obfervatiori  d’oii  découlent  natu- 
rellement les  vrais  principes  de  la  taille  du  poirier. 

Il  n’eft  certes  pas  étonnant  que  les  méthodes  com- 
pliquées dont  la  plupart  de  nos  livres  font  remplis  , 
répondent  fi  peu  dans  l’exécution  aux  flatteufes  efpé- 
rances  que  faifoit  concevoir  leur  pompeux  étalage  , 
dès  qu’on  fait  qu’elles  ne  dérivent  point  d’un  principe 
vrai , & qu’elles  contrarient  la  nature,  au  lieu  de 
lui  prêter  une  main  fecourable. 

La  plupart  des  auteurs  de  jardinage  ne  demandent 
que  douze  pieds  de  diffance  entre  les  poiriers  efpa- 
liers  ; plufieurs  même  confeillent  de  mettre  un  pom- 
mier fur  paradis  entre-deux  : or  il  eff  certain  que  dans 
une  bonne  terre  un  poirier  a rempli  cette  étendue  en 
deux  ou  trois  ans  : à quoi  fe  trouve-t-on  alors  réduit  ? 
à fatiguer  les  racines  de  l'arbre  , en  tourmentant , en 
mutilant  fes  branches  ; à occafionner  annuellement 
le  développement  d’un  nombre  de  bourgeons  qui 
naiffent  au  bas  des  coupures  qui  n’occafionnent 
qu’une  confufion  ftérile  , &L  qu’il  faut  retrancher  en- 
core , avant  qu’ils  aient  pu  devenir  féconds  ; & 
à fe  priver  encore  de  ces  fertiles  crochets  qui 
naiffent  tout  le  long  d’une  branche  maîtreffe  , 
quand  on  lui  laiffe  prendre  fon  étendue  naturelle  , 
éc  qui  ne  paroiffent  que  rarement  fur  ces  branches 
mutilées,  parce  que  la  feve  repouffée  fe  révolte  fous 
la  ferpette  ; & fe  faifant  jour  de  toutes  parts, s’échappe 
en  dardant  des  bourgeons  vigoureux,  cruds  êc  infer- 
tiles , qu’on  a taxés  injuftement  d’avidité  & de  rébel- 
lion , tandis  qu’ils  ne  font  que  fe  fouftraire  (j’abuferai 
des  termes)  à une  odieufe  oppreffîon  , & que  com- 
battre pour  le  falut  de  l’arbre  , dont  ils  retardent  en 
effet  la  deftruûion , en  procurant  par  la  réaftion 
de  la  feve  en  en-bas , le  développement  de  nouvelles 
racines.  ■ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  , fuffiroit  peut-être 
pour  remettre  fur  la  bonne  voie  ceux  qui  s’en  font 
écartés  ; mais  nous  allons  néanmoins  en  déduire  un 
petit  nombre  d’enfeignemens  capables  de  diriger  tout 


cultivateur  attentif,  qui  joindra  à leur  pratique  un 
peu  d’obfervation  en  préfence  de  fes  arbres. 

i°.  Ne  mettez  pas  moins  de  trente  pas  de  diffance 
entre  vos  poiriers. 

2°.  Etendez  chaque  année  horizontalement  les 
branches  de  vos  poiriers , fans  les  couper  jamais  du 
bout , à moins  que  cela  ne  foit  néceffaire  pour  pro- 
curer le  développement  de  nouvelles  branches  là  où 
il  en  faut , pour  donner  à l’arbre  , dans  fa  jeuneffe  , 
une  forme  régulière , fymmétrique  & pleine , ou 
lorfque  dans  la  fuite  il  fe  fera  fait  quelque  part  un 
vuide  qu’il  faut  remplir.  Faites  cette  opération  , tant 
que  vous  le  pourrez,  peu  de  tems  après  la  cueillette 
des  fruits  ; ou , fi  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  renvoyer 
à un  autre  tems , ne  la  différez  que  jufqu’en  février 
ou  aux  premiers  jours  de  mars. 

3°.  Mettez  une  diffance  convenable  entre  ces 
branches  ; elle  doit  être  proportionnée  à la  groffeur 
des  fruits: cinq  ou fix  pouces fuffifent  pour  les  petites, 
mais  les  plus  gros  en  demandent  fept  ou  huit. 

4°.  Vifitez  fouvent  vos  arbres  pendant  la  belle 
faifon  , tant  que  leur  feve  eft  en  mouvement , afin 
d’attacher  régulièrement  leurs  bourgeons  à mefure 
qu’ils  naiffent  au  haut  des  branches , & d’ôter  ceux 
qui  paroiffent  en  devant  & ceux  qui  n’annoncent  que 
des  branches  infertiles.  Moyennant  ces  foins,  le  fruit 
étant  par-tout  également  & modérément  expofé  aux 
influences  de  l’air  &;  du  foleil , en  fera  meilleur  &c 
plus  beau  : votre  arbre  préfentera  dans  tous  les  tems 
un  afpeû  agréable , & la  taille  de  l’automne  ou  du 
printems  fe  réduira  prefque  à rien. 

En  fe  conformant  à cette  pratique,  vous  ne  ferez 
pas  dans  le  cas  d’écorcer  vos  arbres  pour  les  parer  de 
la  moufle , ni  de  couper  leurs  racines  pour  les  rendre 
fertiles  ; moyens  qui  peuvent  répondre  aux  vues  de 
ceux  qui  les  emploient , mais  moyens  meurtriers  qui 
décelent  l’ignorance  de  ceux  qui  n’ont  pas  lu  préve- 
nir les  funeffes  accidens  qui  les  rendent  utiles  : d’ail- 
leurs ce  n’eff  que  par  notre  méthode  qu’on  fe  pro- 
curera des  arbres  de  la  plus  grande  étendue  , de  la 
plus  grande  beauté,  de  la  plus  longue  durée, 
dont  un  feul  rapportera  plus  que  dix  de  ceux  qui  font 
conduits  fuivant  l’ancienne  méthode  ; mais  il  faut  que 
le  fol  faffe  les  frais  de  leur  végétation.  Un  fable  gras, 
une  terre  rouge,  une  terre  même  affez  forte,  pourvu 
qu’elle  foit  profonde , convient  aux  poiriers  fur  franc. 
Les  poiriers  fur  coignaffier  préfèrent  en  général  une 
terre  douce , onftueufe  &C  médiocrement  humide. 
Les  efpaliers  êccontr’efpaliers  demandent  des  plates- 
bandes  de  dix  ou  douze  pieds  de  large.  Lorfque  la 
terre  du  fond  du  jardin  n’eff  pas  convenable  , il  faut 
en  rapporter  & élever  d’autant  plus  ces  plates-bandes, 
que  la  terre  fera  plus  humide;  faire  des  pierréespour 
l’écoulement  des  eaux  lorfqu’elle  eff  trop  abreuvée, 
& ne  crenfer  pas  du  tout  , lorfque  le  tuf  ou  le  gra- 
vois  fe  trouve  trop  près  de  la  fuperfïcie.  Voye ç ce 
que  nous  avons  dit  fur  ce  fujetau mot  Pêcher,  Suppl. 
Voici  ce  que  nous  devons  y ajouter. 

Si  la  terre  du  fond  du  jardin  eff  trop  feche  , il  faut 
rapporter  des  terres  on&ueufes , un  peu  humides  : 
fi  elle  eff  trop  humide  , il  convient  au  contraire  de 
choilir  des  terres  légères  & fablonneufes. 

Le  choix  ou  l’établiffement  d’un  bon  fond  ne  fuffit 
pas  pour  procurer  aux  arbres  toute  leur  croiffance, 
au  fruit  toute  fa  bonté  ; il  faut  encore  mettre  vos 
arbres  à portée  de  profiter  du  bénéfice  des  météores , 
entretenir  augmenter  même  à leur  profit  la  fource 
des  fucs  alimenteux  , les  parer  des  intempéries  de 
Pair,  leur  procurer  l’équivalent  de  fes  douces  in- 
fluences , quand  elles  font  interrompues. 

Il  eff  donc  très-utile  , i°.  de  labourer  vos  plates- 
bandes  toutes  les  automnes , &de  les  remuer  fouvent 
durant  l’été  ; z°.  de  les  fermer  ; 30.  de  les  abriter; 
4°.  de  les  arrofer.  Quelque  larges  q^e  foient  les  plates- 
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bandes , vos  arbres , devenus  très-grands,  étendront 
leurs  racines  par-delà  : ainfi  il  convient  qu’ils  aient 
une  bonne  terre  dans  un  grand  efpace  autour  d’eux , 
& que  cette  terre  foit  autant  travaillée  & amendée 
que  celle  des  plates-bandes,  puifqu’iis  ne  puifent  leur 
nourriture  que  par  le  bout  de  leurs  racines. 

L’engrais  qui  convient  le  mieux  aux  poiriers , efl  le 
fumier  de  cheval  mêlé  de  terre  légère  dans  les  fonds 
humides,  & le  fumier  de  vache  & de  porc  mêlé  avec 
des  terres  fraîches  dans  les  terreins  fecs.  Il  faut  tous  les 
deux  ans  conduire  ces  engrais  dans  les  plates-bandes , 
& les  y mêler  & les  y enterrer  avant  l’hiver. 

A l’égard  des  abris , nous  ne  les  propofons  que 
pour  les  contr’efpaliers.  Miller  recommande  de  faire 
faire  des  tentures  de  rofeau,&  de  les  élever  derrière 
les  treillis, du  côté  du  mauvais  vent, pendant  la  florai- 
fon , afin  de  protéger  les  embryons  des  fleurs  , & en 
automne  pour  parer  les  fruits  des  coups  de  vent  qui 
pourroient  les  abattre  , & pour  empêcher  leur  ma- 
turité d’être  interrompue  ou  du  moins  contrariée  par 
les  premiers  froids.  Des  paillaffons  peuvent  remplir 
les  mêmes  vues. 

Il  nous  refie  à parler  des  arrofemens  : on  ne  les 
met  pas  allez  en  ufage , parce  qu’apparemment  l’on 
n’en  fent  pas  aflez  l’utilité.  Lorlque  l’arbre  efl  privé 
pendant  trop  long-tems  des  pluies  dont  le  ciel  ne 
nous  favorife  pas  toujours  , les  jeunes  fruits  ne  re- 
cevant plus  les  mêmes  fucs , fe  trouvent  retardés  dans 
leur  croifi’ance,dont  la  marche  n’efl  plus  égale.  Faute 
d’humidité  ils  deviennent  pierreux  , dl  leur  peau  fe 
durcit.  Que  des  pluies  fortes  ou  continues  furvien- 
nentenfuite,  voilà  que  de  nouveaux  fucs  venant  les 
enfler  fubitement , ils  fe  crevalfent  de  toutes  parts  : 
leur  chair  ne  fe  rétablit  pas  pour  cela  , ils  ont  perdu 
toute  leur  beauté  ; & ce  qui  efl  pis , ils  ne  mûriffent 
plus.  Il  efl  donc  effentiel  de  leur  procurer  une  humi- 
dité continue  & égale , afin  qu’ils  croiffent  également. 
Voye{  au  mot  Pêcher  , comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  faire  ces  arrofemens  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. Ce  n’efl  que  par  ce  moyen  feul  qu’un  amateur 
pourra  obtenir  des  fruits  fuperbes,  d’une  pâte  douce 
& d’un  goût  exquis. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons  dit  ait  un  rapport 
plus  dire#  aux  efpaliers  & contr’efpaliers  qu’aux 
vergers , il  s’y  trouve  néanmoins  bien  des  chofes  qui 
peuvent  leur  convenir , de  que  le  cultivateur  diflin- 
guera  aifément.  Comme  les  poiriers  en  buifïon  font 
maintenant  bannis  des  jardins  potagers , parce  qu’ils 
les  offufquent  & y occupent  trop  de  place  , on  efl 
contraint  de  les  planter  à part  ; ces  plantations  peu- 
vent paffer  pour  des  vergers  nains  : on  peut  aufîi 
faire  des  vergers  avec  des  demi-plein-vent  greffés 
fur  coignaffier  ; ils  demandent  au  moins  vingt  pieds 
de  diflance  : on  n’en  mettra  pas  moins  de  quarante 
entre  les  poiriers  en  plein-vent.  Au  refie,  tout  ce  que 
nous  dirons  des  vergers  de  pommier,  à l’excep- 
lion  du  choix  du  fol , convient  aux  vergers  d e poirier. 
Voye i le  mot  Pommier  , Suppl. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  fe  trouve  à côté  des  bou- 
quets de  poire  que  portent  les  branches-crochets,  un 
nouveau  bouton  à fruit  pour  l’année  fuivante  : il  faut 
donc  avoir  grande  attention,  en  cueillant  le  fruit, 
de  ne  pas  rompre  ou  bleffer  ce  bouton  précieux.  Le 
tems.de  la  cueillette  dépend  tellement  de  l’efpece, 
du  climat,  de  la  température  de  l’année , &c.  qu’il  efl 
rnipoffibîe  de  preferire  des  réglés  à cet  égard.  Il  faut, 
après  avoir  cueilli  les  poires  , les  pofer  doucement 
dans  des  paniers  : on  les  porte  dans  la  fruiterie  , de 
on  les  y dépofe  en  tas  pour  les  laiffer  refluer.  Au 
bout  de  quelque  tems  on  les  effuie , les  unes  après  les 
autres,  avec  un  morceau  de  drap  , de  on  les  range 
fiir  les  tablettes.  M.  Duhamel  du  Monceau  confeille 
u envelopper  de  papier  les  poires  qu’on  veut  confer- 
ver  très-long-tems,  de  de  les  enfermer  dans  des  tiroirs 
Tome  IF* 
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ou  des  armoires.  On  les  conferve  aufîi  fort  bien  dans 
la  cendre  ; mais  elle  leur  communique  une  mauvaife 
odeur.  Miller  veut  qu’on  ait  de  grands  paniers  gar-* 
nis  de  paille  d’orge  par  le  dedans  , tant  au  fond  que 
contre  les  parois  intérieures,  qu’on  ajufîe  enfuite  du 
papier  fur  cette  paille  , & qu’on  empliffe  ces  paniers 
de  poires  : on  met  du  papier  par-deffus,  puis  encore 
de  la  paille  , dl  on  ferme  le  couvercle.  Il  faut  avoir 
attention  de  ne  mettre  qu’une  feule  efpece  de  poire 
dans  un  panier , dl  de  l’étiqueter.  Miller  affure  que 
les  poires  fe  confervent  très-long-tems  par  cette  mé- 
thode, quoiqu’elles  fe  touchent  & fe  prefTent.  On 
aura  peine  à le  perfuader  à Ceux  qui  ne  veulent  pas 
que  les  fruits  fe  touchent  fur  les  tablettes  des  frui- 
teries. Ce  qu’il  y a de  certain , c’efl  que  de  toutes  les 
méthodes  de  conferverles  fruits,  celle-là  fera  la  meil- 
leure qui  les  garantira  le  mieux  de  l’impreffion  de 
l’air  qui  efl  la  principale  caufe  de  leur  fermentation. 
On  fait  que  des  fruits  enfermés  dans  le  vuide  d’une 
machine  pneumatique  , y demeurent  incorruptibles. 
(M.  le  Baron  de  Tschoudi.') 

POISONS,  ( Méd.  lèg . ) Les  moyens  de  recon- 
noître  les  traces  d’un  poifon  dans  le  vivant  ou  fur  le 
cadavre  , forment  l’une  des  plus  importantes  que- 
fîions  de  medecine-îégaie  : de  j’ofe  même  dire , l’une 
des  plus  difficiles  à traiter. 

Il  efl  important , dit  M.  Devaux , de  connoître  les 
effets  des poifons  pris  intérieurement  ; i°.  pour  être 
en  état  de  fecourir  au  plutôt  ceux  qui  ont  le  malheur 
d’en  avaler  par  méprife , ou  qui  ont  des  ennemis  affez 
fcélérats  pour  trouver  les  moyens  de  leur  en  faire 
prendre  , afin  de  leur  catifer  la  mort. 

2°.  Pour  faciliter  la  convièlion  de  ceux  qui  font 
coupables  d’un  fi  grand  crime , Si  difculper  ceux  qui 
en  peuvent  être  fauffement  accufés. 

L’expert  a donc  pour  objet  de  reconnoître  les  tra- 
ces du  poifon  fur  le  vivant  Si  fur  le  cadavre  ; il  doit 
encore  en  rechercher  la  nature  ou  l’efpece, pour  être 
en  état  de  s’oppofer  à fes  effets  ou  de  les  prévenir. 
Le  peu  d’étendue  qu’on  a donné  à cette  queftion 
dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , Sic.  dl  la  négligence 
avec  laquelle  elle  y efl  traitée , m’autorifent  à entrer 
dans  un  détail  particulier  fur  ce  fujet  fi  intéreffant. 

Un  homme  peut  s’être  empoifonné  volontaire- 
ment, par  ennui  ou  dégoût  de  la  vie,  ou  s’être  empoi- 
fonné par  mégarde  ; il  peutauffi  avoir  été  empoifonné 
malicieufement  par  des  mains  étrangères , ou  par 
umpie  méprife.  Ces  différentes  circonflances  ne  con- 
cernent point  l’expert , fon  miniflere  fe  borne  à 
confiater  l’exifience  & la  nature  du  poifon  , & aux 
moyens  d’en  prévenir  ou  d’en  diffiper  les  effets.  J’ex- 
poferai  donc  dans  cet  article , i°.  les  moyens  de  re- 
connoître fi  un  homme  encore  vivant  a été  empoi- 
fonné ; 2°.  les  lignes  de  poifon  que  peut  préfenter  le 
cadavre  ; 30.  les  différentes  fubflances  venimeufes 
dont  les  fcélérats  ont  ufé  quelquefois , ou  que  le 
hazard  met  à portée  de  nous  nuire  ; 40.  les  moyens 
connus  d’y  remédier  lorfque  les  circonflances  le  per- 
mettent. 

On  donne  le  nom  de  poifon  aux  chofes  qui,  prifes 
intérieurement , ou  appliquées  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  fur  un  corps  vivant , font  capables  d’étein- 
dre les  fondions  vitales,  ou  de  mettre  les  parties 
folides  & fluides  hors  d’état  de  continuer  la  vie, 
Mead  regarde  comme  poifon , toute  fubfiance  qui , 
à petite  dofe,  peut  produire  de  grands  changemens 
fur  les  corps  vivans. 

On  conçoit  par  cette  définition  qu’il  n’efl  point  de 
venin  abfolu,  comme  il  n’exifîe  point  de  médicament 
abfolu.  Plufieurs  fubflances  innocentes  de  leur  na- 
ture , font  des  poifons  pour  quelques-uns;  & les 
médicamens  eux-mêmes,  les  plus  adifs  de  les  plus 
utiles , agiffanî  à la  manière  des  poifons , ne  peuvent 
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être  diftingués  de  ces  derniers  que  parla  vue  ration- 
nelle qui  en  dirige  l’emploi  : ils  font  donc  confondus 
avec  eux  par  l’abus  qu’on  peut  en  faire.  Les poifons 
& les  virus  intérieurs,  produits  parles  dégénérauons 
des  parties  , préfentent  des  effets  trè^-analogues  fur 
les  corps  vivans  ou  animés  ; de-lâ  naquit  l’ancienne 
divifion  des  poifons , adoptée  par  tous  les  auteurs  3 en 
venins  internes  & externes. 

11  fu dit  de  connoître  l’analogie  qui  fe  trouve  entre 
les  effets  des  poifons  oL  ceux  des  virus  intérieurs, 
pour  concevoir  que  la  première  fk  la  plus  importante 
queftion  medico-légale , co nulle  à évaluer  les  Agnes 
allégués  pour  cette  diffin&ion.  Lorfque  le  témoigna- 
ge oculaire  ou  d’autres  fignes  , dont  je  parlerai  ci- 
deffous  , n’établiffent  point  l’emploi  du  pofon  , le 
premier  objet  de  l’expert  efl  de  réfoudre  la  queffion 
propofée  : fi  Pexiilence  du  pofon  efl  confiât  ée , il  lui 
refte  à rechercher  fa  nature  pour  décider  s’il  peut 
être  caufe  de  mort. 

Cette  difcuffion  fuppofe  néceffairement  la  con- 
noiffance  de  l’état  naturel  des  parties  folides  & flui- 
des du  corps , de  l’influence  des  pallions  de  l’ame, 
des  maladies  conîagieufes  , des  caufes  des  morts  fu- 
bites  ou  rapides  , des  effets  évidens  des  maladies  les 
plus  extraordinaires  , &c.  L’âge  , le  (exe  , le  tempé- 
rament , le  genre  de  vie  , la  condition  du  fujet , les 
différentes  caufes  antécédentes  , & toutes  ies  circon- 
flances  acceffoires,  font  donc  des  élémens  effentiels 
à raffembler. 

Les  anciens  regardoient  tout  pofon  , miafme,  ma- 
tière morbifique  des  maladies  malignes  ou  caufe 
délétère  , comme  attaquant  direélement  le  principe 
vital , fuffoquant  le  calidum  innatum , la  flamme  vi- 
tale , ponant  un  froid  mortel  au  cœur.  Cette  vue 
rationnelle  les  dirigea  dans  l’énumération  des  fignes 
du  pofon,  & dans  le  choix  des  antidotes.  Tout  ce 
qu’ils  crurent  capable  de  ranimer  la  chaleur  tk  l’adion 
du  cœur,  & de  pouffer  le  venin  au-dehors  par  la 
îranfpiration  , prit  chez  eux  le  nom  d’ âlexipharma- 
que  ou  contre-pofon  ; de-là  dériva  l’ufage  de  traiter 
toutes  les  maladies  malignes,  éruptives,  contagieu- 
fes  , par  les  cordiaux , les  fudorifiques , les  bézoar- 
diques  ( Foye^  Cordiaux  , Sudorifiques  , BÉ,~ 
zoardiques):  cette  méthode  qui  a duréjufqu’à 
ces  derniers  tems  , eft  aujourd’hui  généralement  re- 
connue comme  pernicieufe  ; elle  n’eft  ufitée  que 
parmi  les  charlatans  , les  barbiers  & les  gardes-ma- 
lades , qui  n’ont  pour  oracle  que  quelques  vieux 
formulaires  ; &i  l’on  ne  trouve  aucune  préfomption 
raifonnable  pour  la  foutenir.  Voye £ Or.vietan  , 
Mithridate  , Diel.raif.  dis  Sciences  , &c. 

Quelques  phénomènes  faifis  précipitamment , & 
beaucoup  de  préjugés , portèrent  encore  les  anciens 
à divifer  les  pofons  en  froids  & en  chauds.  Cette 
divifion  détruite  en  partie  par  les  obfervations  con- 
tradidoires  de  Wepfer  & de  plufieurs  modernes , ne 
peut  être  d’aucune  reffource , lorfqu’il  s’agira  d’éva- 
luer avec  précifion  & févérité  les  fignes  du  pofon 
fur  le  vivant  ou  fur  le  cadavre  : il  feroit  abfurde 
d’adopter  comme  principe  ou  comme  réglé , ce  que 
l’expérience  a combattu  vidorieufement.  Voye £ la 
fin  de  cet  article. 

En  raffemblant  ce  que  ÆfiusTetrab.  4.  ferm.  4, 
cap . 4j.  Villeneuve,  lib.  de  Venenis . Cardan.  Cafpar 
à Reïes  , camp.  elyf.  nous  ont  iaiffé  fur  les  fignes  des 
poifons  : il  paroît  que  ces  fignes  les  plus  généraux  , 
font  la  prompte  apparition  de  fymptomes  extraordi- 
naires & inattendus  , tels  que  le  trouble , les  nau- 
fées , la  douleur  vive  d’eftomac , les  palpitations  , 
les  fyncopes  ou  défaillances  ; les  rapports  défagréa- 
bles  & fétides , le  vomiffement  de  fang,  de  matières 
bilieufes  ; le  hoquet,  le  cours  de  ventre  , les  angoif- 
fes , l’abattement  fubit  des  forces  ; l’inégalité  , la 
petiteffe  du  pouls , les  fuetirs  froides  , gluantes  ; le 
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refroidiffement  des  membres  , la  lividité  des  ongles  „ 
la  pâleur , la  bouffiffure  ou  l’œdeme  général , le  mé- 
téorifme  du  bas-ventre , la  ceffation  fubite  , & Je 
prompt  renouvellement  des  douleurs  ; la  noirceur  & 
l’enflure  des  levres  , la  foif  ardente  , la  voix  éteinte , 
la  lividité  de  la  face  , le  vertige,  les  convulfions,  le 
roulement  & la  faillie  des  yeux  , la  perte  de  la  vue, 
la  léthargie , la  fuppreflion  d’urine  , l’odeur  fétide 
du  corps  , les  éruptions  pourprées , livides,  gangré- 
neufes,  l’aliénation  d’efprit,  &c. 

Cardan  avoit  avancé  que  toute  efpece  de  venin 
agiffoir  fur  la  bouche  & dans  le  gofier , en  y excitant 
une  chaleur  & une  irritation  extraordinaires,  fuivies 
le  plus  fouvent  d’inflammation  ; que  la  déglutition 
en  étoit  pénible,  tk  fuivie  de  naufées  & de  vomiffe- 
ment : cette  affertion  efl  réfutée  par  le  feul  ex- 
pofé. 

Il  fuffit  d’ailleurs  de  confidérer  les  Agnes  que  je 
viens  de  rapporter,  pour  en  conclure  qu’ils  font 
prefque  tous  équivoques.  La  rapidité  dans  l’appari- 
tion des  fymptomes , convient  à plufieurs  morts 
fubites  ou  à plufieurs  maladies  très-malignes.  Les 
taches  , lividités  , la  gangrené , ne  font  pas  plus  pofl- 
tives  pour  conflater  l’exiftence  du  pofon.  Les  affe- 
dions  propres  à l’eftomac  peuvent  dépendre  de 
quelques  fucs  qu’il  contient  quelquefois  ; ce  vifcere 
& les  inteftins  paroiffent  agir  dans  le  trouffe-gaiant 

certaines  diffenteries  , comme  s’ils  étaient  irrités 
par  la  préfence  d’un  pofon. 

Le  vomiffement  fubit  après  un  repas , peut  dépen- 
dre du  volume  des  alimens  qui  furchargent  l’eflo- 
mac,  ou  de  leurs  qualités  particulières  qui  l’incom- 
modent : on  connoît  la  fenfibilité  de  cet  organe  &fa 
mobilité  dans  quelques  fujets. 

La  toux,  le  crachement , le  vomiffement  de  fang, 
reconnoiffent  auffi  plufieurs  caufes  différentes. 

La  ftupeur,  la  contradion  des  parties  , les  trem- 
blemens  , les  convulfions  , font  des  affedions  ner- 
veufes , dont  les  caufes  très-fouvent  inconnues , font 
excitées  par  des  milliers  de  circonffances. 

La  lividité,  la  puanteur  prompte  d’un  cadavre, 
font  encore  des  fignes  très-équivoques  ; & l’efpece 
de  contagion  que  Feldmann  attribue  aux  cadavres 
de  ceux  qui  meurent  empoifonnés  , eft  encore  moins 
fondée  en  raifon  que  tous  les  fignes  allégués. 

C’eft  fans  doute  fur  de  fauffes  allégations  que 
l’auteur  de  X article  Poisons  ( Jurifprud . ),  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  avance  que  les  médecins 
regardent  comme  un  indice  certain  de  pofon  , dans 
un  corps  mort , lorfqu’il  fe  trouve  un  petit  ulcéré 
dans  la  partie  fiipérieure  de  l’eflomac  : on  ne  voit 
dans  aucun  auteur  remarquable  ce  ligne  allégué  , 
feulement  comme  digne  d’entrer  en  confidération. 
On  efl  encore  plus  étonné  de  trouver  dans  ce  même 
article  l’affertion  fuivante  : Ccjlune  opinion  commune 
que  le  cœur  étant  une  fois  imbu  de  venin  , ne  peut  plus 
être  confumé  par  les  flammes  : cet  auteur  cite  l’exem- 
ple de  Germanicus , tk  celui  de  la  Pucelle  d’Orléans , 
comme  des  préfomptions  favorables  à ce  dogme  ; 
mais  faut-il  en  bonne-foi  fe  repaître  des  abfurdes 
fuperftitions  de  l’antiquité , & M.  Boucher  d’Argis 
ne  trouvoit-il  pas  dans  les  auteurs  qu’il  a fouillés  , 
des  fignes  plus  conformes  à la  philofophie  & à l’ex- 
périence? Il  a fans  doute  cru  à la  lettre  ce  que  difent 
Pline  & Suétone , fur  le  cadavre  de  ceux  qui  meu- 
rent empoifonnés  : il  eût  dû  auffi  rapporter  ce  qu’a- 
joutent ces  mêmes  auteurs,  & qui  feroit  peut-être 
plus  fondé  en  raifon  : les  o féaux  de  proie  , difent-ils, 
& Us  animaux  carnajjîers  , n en  veulent  point  pour 
pâture  ; mais  il  eftpoffible  qu’un  virus,  une  maladie 
intérieure  produifent  le  même  effet.  Thucydide  rap- 
porte que  les  animaux'ne  mangeoient  point  les  ca- 
davres de  ceux  qui  moururent  de  la  pefte. 

Peut-être  pourroit-on  dire , après  Cafpar  à Reïes , 
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qvæ  des  vers  vivans , trouvés  dans  l’eftomac  de  ceux 
qu’on  foupçorme  avoir  été  empoifonnés,  font  une 
preuve  du  contraire. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  erreurs  , ou  du 
peu  de  certitude  de  chacun  de  ces  lignes,  déjà  rap- 
portés, il  nie  paroit  qu’un  expert , mandé  pour  dé- 
cider, dans  des  cas  où  l’on  préfume  l’emploi  d’un 
poifon  , doit  s’informer  foigneufement  8c  avant  tout, 
dei’âge,  du  fexe,  du  tempérament,  des  forces,  du 
genre  de  vie,  de  la  fenfibilité,  de  l’état  du  corps 
du  fujet  qu’il  va  examiner;  s’il  étoitfainou  malade? 
en  quel  tems  ou  à quelle  heure  du  jour  on  préfume 
qu’il  a pris  le  poifon  ? combien  de  tems  il  l’a  gardé 
dans  le  corps  ? quel  tems  s’eft  écoulé  jufqu’à  l’appa- 
rition des  fymptomes  ? fous  quelle  forme  il  peut 
avoir  pris  ce  poifon ? en  quelle  quantité  ? quel  goût, 
quelle  odeur  il  lui  a attribué  ? Ce  qu’il  a fait  après 
ce  poifon  ? s’il  a avalé  quelque  chofe  par-deffus  ? 
ce  que  c’étoit  ? quelle  efpece  de  remedes  ou  de  mé- 
dicamens  il  a pris?  dans  quel  véhicule  le  poifon  a 
été  mêlé  ? 

Une  autre  fource  de  confidérations  effentielles  , 
c’eft  de  s’affurer  fi  le  fujet  eft  pléthorique , colérique 
ou  cacochyme  ; fi,  lorfqu’ii  a pris  le  poifon , il  étoit 
ému  , paffionné  ou  tranquille  ; combien  de  tems  il  a 
vécu  depuis  le  poifon  pris  ? de  quelles  incommodités 
il  s’efl  plaint  après  avoir  avalé  ce  qu’on  préfume 
être  du  poifon  ? dans  quel  état  8c  comment  il  eff 
mort  ? fi  avant  ou  après  avoir  pris  le  poifon  il  étoit 
afFeâté  ou  frappé  de  crainte , de  douleur , de  colere , 
par  des  caufes  étrangères  au  poifon  ? quelle  efpece 
de  régime  ou  de  conduite  il  a obfervé  après  ? s’il 
étoit  fujet  à commettre,  ou  s’il  auroit  commis  des 
fautes  dans  le  régime  avant  le  poifon  ? fi  les  fympto- 
mes qu’on  attribue  au  poifon  ne  lui  étoient  point  or- 
dinaires ou  familiers  avant  le  poifon ? s’il  a vomi, 
ce  qu’il  a vomi , en  quelle  quantité  ? s’il  a été  fe- 
couru  par  un  médecin  expérimenté  ou  par  des 
ignorans  ? 

j’avoue  que  la  plupart  des  fymptomes,  caufés  par 
les  poifons , font  équivoques  & conviennent  à des 
caufes  très-variées , lorfqu’on  les  confidere  féparé- 
ment  dans  ceux  qu’on  foupçonne  avoir  été  empoi- 
fonnés  ; mais  la  réunion  ou  l’enfemble  de  ces  mêmes 
lignes  n’a  pas  ce  défaut  : qu’on  les  pefe  colleûive- 
ment , ils  auront  la  force  de  l’évidence. 

On  peut,  en  interrogeant  les  perfonnes  empoi- 
fonnées , qui  font  encore  en  vie , s’affurer  li  l’aliment 
folide  ou  liquide  qui  a fervi  de  véhicule  au  poifon  , 
avoit  fon  goût  naturel  ou  ordinaire;  fi  elles  ontfenti 
quelque  ardeur , quelque  irritation  ou  féchereffe 
extraordinaire  8c  fubite  dans  le  fond  de  la  bouche  , 
& dans  l’œfophage  ; s’il  y a eu  conftriftion  ou  fenti- 
ment  d’étranglement  dans  ces  parties;  fi  elles  ont 
éprouvé  des  envies  de  vomir  opiniâtres , accompa- 
gnées d’angoifles,  de  douleurs  vives  d’eftomac,  de 
fentiment  de  feu,  de  rongement  ou  corrofion  : fi  de 
pareilles  douleurs  fe  font  fait  fentir  dans  les  inte- 
ffins  ; s’il  y a eu  de  fimples  efforts  pour  vomir , ou 
s’il  y a eu  vomiffement  avec  angoiffes  ^défaillances; 
fi  elles  ont  reffenti  une  chaleur  brûlante  intérieure  , 
cantonnée  dans  quelque  partie  ou  répandue  ; fi  la 
foif a été  ardente  , la  conftipation  opiniâtre;  fi  les 
urines  ont  été  entièrement  fupprimées  ; s’il  y a eu 
hocquet,  confiridion  ou  refferrement extraordinaire 
du  diaphragme , difficulté  de  refpirer,  ou  refpiration 
eitouffiée  ; s’il  eff  furvenu  fubiîement  une  toux  fré- 
quente 8c  vive  ; s’il  y a eu  des  Telles  bilieufes  , fan- 
glantes , accompagnées  de  vives  tranchées  ou  éprein- 
îes  ; s’il  y a eu  ténefme  opiniâtre  , &c. 

On  doit  joindre  à ces  lignes,  le  météorifme  ex- 
traordinaire 8c  douloureux  de  l’abdomen  ; les  fyn- 
copes , la  promptitude  , 8c , pour  ainfi  dire , l’inffan- 
taneïté  du  changement  de  la  maniéré  d’être  : les 


P O ï 46 r 

renvois  fétides  ; le  vomiffement  des  hiatiefes  noirâ* 
très  , atrabilaires  ; le  roidiffement  8c  le  refroidiffe- 
ment  extrême  des  membres  ; la  fueur  froide  oit 
gluante,  ou  fétide;  l’enflure  du  cou  8c  de  la  face; 
la  faillie  des  yeux  ; le  vifage  défiguré  , l’œil  hagard  ; 
le  pouls  foible , abattu , irrégulier  , inégal , intermit- 
tent : l’enflure  de  la  langue,  l’inflammation  delà 
bouche  8c  du  gofier  , la  gangrené  de  ces  parties  ; les 
vertiges  fréquens  ; la  vue  éteinte  ou  présentant  des 
objets  fantaffiques  ; le  délire,  les  convulfions,  l’af- 
faiflement  général  des  forces  , le  tremblement  du 
cœur  & des  parties  , la  paralyfie , l’étourdiffement 
ou  la  ffupeur  des  organes  8c  de  l’efprit;  la  noirceur  , 
1 enflure  , la  rétraftion  ou  l’inverflon  des  levres. 

Ces  différens  indices  font  encore  fortifiés  parl’eh- 
flure  générale  du  corps  , par  les  efflorefcences  ou 
éruptions  livides , pourprées , &c.  par  la  lividité  des 
ongles  , la  perte  des  fens  , les  palpitations  , les  hé- 
morrhagies , l’ardeur  d’urine  ; par  l’engourdiffement 
ou  1 affoupifTement  profond  8c  involontaire;  par 
1 agitation  excefîive  , ia  dilatation  des  veines  de  là 
tete,  la  fïevre  rapide  8c  irrégulière,  la  roideur  des 
extrémités. 

On  obferve  quelquefois  des  vomiflemens  extraor- 
dinaires , ou  des  cours  de  ventre  prodigieux  ; des 
douleurs  de  reins  infupportables  ; la  perte  de  là 
voix,  ou  un  bruit  lourd  8r  plaintif;  le  refferrement 
de  la  poitrine  , l’enflure  œdémateufe  de  la  face  , la 
puanteur  du  corps,  l’abondante  falivation  ou  l’écou- 
lement d’une  bave  quelquefois  fanieufe;  l’haleinë 
brûlante,  la  contra&ion  des  doigts,  le  tremblement 
des  levres;  8c  enfin  ce  qui  donne  à tous  ces 
Agnes  le  cara&ere  de  l’évidence  , l’aveu  du  malade 
lui-même  qui  fe  déclare  empoifonné,  8c  qui  articule 
la  plus  grande  partie  des  circonffances  qui  prouvent 
qu’il  l’a  été. 

Il  fuffit  de  réfumer  les  Agnes  que  je  viens  de  rap- 
porter , 8c  que  M.  Alberti  a raffemblés  en  grande 
partie  dans  fon  Syflema  ju  tifp  ru  demi  ce  mediecs  , pouf 
être  convaincu  de  la  néceffité  de  ne  jamais  décider 
que  fur  leur  enfemble  : les  Agnes  antécédens,  les 
lignes  préfens  ou  concourans , 8c  les  Agnes  confé- 
cutifs , font  donc  du  reflort  du  médecin  expert* 
Voyei  Médecine-Légale  , Suppl. 

Lorfqu’on  n’a  qu’un  cadavre  à vériAer , les  ref- 
fources  font  infiniment  moindres  , 8c  fe  réduifent 
aux  deux  chefs  fuivans. 

i°.  L’examen  des  parties  extérieures  ; 20.  les 
particularités  que  fournit  l’ouverture  des  cadavres  i 
on  verra  ci-après  I’efpece  d’indices  qu’on  peut  dé- 
duire de  l’analyfe  des  fubAances  venimeufes,  lorf- 
qu’on peut  les  f'oumettre  à l’examen  des  experts. 

Parmi  les  Agnes  qu’on  peut  obferVer  à l’extérieur, 
font  l’exceffive  diffenflon  de  l’abdomen  , au  point 
d’en  menacer  la  rupture  ; l’enflure  générale  de  toutes 
les  parties  , au  point  d’en  faire  difparoître  les  traits 
8c  la  forme  naturelle  ; les  taches  de  différente  cou- 
leur fur  toute  la  furface  du  corps  , fur-tout  an  dos  , 
aux  pieds  ou  à FépigaAre  ; la  décoloration  rapide 
des  parties  , leur  prompte  diffolution  putride;  là 
puanteur  infupportable  peu-  après  la  mort  ; la  mol- 
leffe  ou  même  la  coiliquation  des  chairs  ; la  noir- 
ceur , le  racorniffement  de  l’intérieur  de  la  bouche, 
de  la  langue  8c  de  l’œfophage  ; la  noirceur  8c  la  fa-* 
cile  réparation  des  ongles , la  chute  des  cheveîix , &c6 

Les  Agnes  fournis  par  l’ouverture  du  cadavre  , 
font  le  plus  communément  PéroAon , l’inflammation , 
la  gangrené,  les  taches  difperfées  dans  le  trajet  de 
l’arriere-bouche  , de  l’œfophage  , de  Peffomac  , du 
pylore , des  inteffins , le  fphacele  de  ces  parties  : on 
trouve  quelquefois  i’efîomac  lui  même  percé  à tra- 
vers fes  membranes  ; îe  Tang  coagulé  dans  les  diffé- 
rens vaiffeaux  , qui  pour  l’ordinaire  font  vuides  dans 
les  autres  cadavres  ; ce  même  liquide  di flous  ou 
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fétide  ; îe  péricarde  rempli  ou  abreuvé  d’une  fanie , 
ou  d’un  fluide  jaunâtre  & corrompu  : les  autres 
vifceres  ramollis  & comme  diffous  , par fe triés  d’hy- 
datides  , de  pullules  / de  taches  de  différente  forme 
ou  couleur  : le  cœur  flafque  & comme  raccorni  ; le 
fâng  qu’il  contient  très-noir  & prefque  folide;  le 
foie  noirci , ou  livide , ou  engorgé  ; les  parties  de  la 
génération  tuméfiées  & noirâtres. 

Quelquefois  même,  en  examinant  l’intérieur  du 
ventricule  avec  attention,  on  peut  y trouver  des 
fragmens  ou  des  refies  de  la  matière  du  poifon  ; il  eft 
vrai  que  fi  les  vomiffemens  qui  ont  précédé  la  mort 
ont  été  fréquens  & copieux  pour  l’évacuation , ils 
auront  du  entraîner  la  plus  grande  partie  de  la  fub- 
fiance  venimeufe  ; mais  il  eft  pofîibie  qu’il  en  refie 
encore  une  partie  cantonnée  dans  les  rides  de  l’efio- 
mac  ou  des  imeftins.  On  obferve  quelquefois  le  fron- 
cement des  membranes  de  ces  vifceres,  fur-tout  li 
l’on  a pris  pour  poifon  des  cauftiques  pareils  à l’acide 
nitreux,  à l’huile  de  vitriol  ; on  voit  même  des  ef- 
carres  jaunâtres  ou  noires  , dans  le  trajet  de  l’œfo- 
phage  , de  l’eftomac , des  intefiins  : d’antres  fois  on 
remarque  un  raccormffement  extraordinaire  dans 
ces  parties  qui  font  rappetilfées  & comme  oblité- 
rées : on  les  déchire  quelquefois  avec  !a  plus  grande 
facilité.  11  s’écoule  par  la  bouche  une  liqueur  fétide 
& de  différente  couleur  ou  confifiance  : l’abdomen 
ou  d’autres  parties  le  crevent  ou  préfentent  des  dé- 
chiremens.  Onvoitenfin,  tant  extérieurement  qu’in- 
térieurement,  des  velues  difperfées  çà  & là  , & rem- 
plies d’une  férofité  jaune  ou  obfcure,  & prefque 
toujours  d’une  odeur  défagréable. 

Il  eft  clair  ou  on  doit  confiamment  avoir  égard 
aux  routes  par  lefquelles  on  préfume  que  le  poifon 
a été  infinué.  Comme  c’eft  fur- tout  parles  premières 
voies  que  les  malfaiteurs  i’infinueni,  ou  que  les  mé- 
prifes  fe  commettent , on  lent  qu’il  eft  plus  eflentiel 
d’infifter  fur  les  eîfets  qui  fuivent  cette  maniéré  d’in- 
troduire le  poifon;  mais  l’atroce  barbarie  a quelque- 
fois porté  le  rafinement  jufqu’à  s’occuper  des  moyens 
de  l’infinuer  par  d’autres  voies.  On  connoît  les  effets 
de  la  morfure  des  animaux  venimeux  ; on  fait  que 
les  vapeurs  qu’on  refpire  avec  l’air  peuvent  être 
affez  fubitement  mortelles  : on  fait  encore  qu’il 
exifte  des  hommes  & des  nations  allez  féroces  pour 
ajouter  l’adivité  du  poifon  aux  effets  de  leurs  armes, 
d’ailleurs  affez  meurtrières. 

On  peut  donc , fans  être  crédule  , admettre  la  pé- 
nétration des  pofons  par  la  refpiration , par  les 
plaies,  les  injedions  ou  lavemens,  par  l’efpece  ou 
la  qualité  des  armes  offenfives. 

On  a prétendu  qu’on  pouvoit  imprégner , avec  du 
poifon , des  habits,  des  lettres,  des  bijoux,  &c.  qu’on 
pouvoit  le  mêler  dans  des  bains , des  odeurs  ; qu’on 
pouvoir  enfin , en  empoifonnant  les  fources  de  la 
vie  , rendre  funefte  aux  hommes  l’attrait  qui  les 
porte  à fe  reproduire. 

Je  n’ofe  prononcer  fur  ces  poflibilités  ; je  fais  que 
î’homme«féroce  qui  étouffe  le  cri  de  l’honneur  6c  de 
l’humanité , peut  quelquefois  emprunter  tout  l’art 
du  génie , & je  me  félicite  que  cette  fcience  téné- 
breufe  & horrible  n’ait  jamais  été  réfervée  qu’au 
très-petit  nombre  de  ces  êtres  qui  furent  l’opprobre 
de  l’efpece  humaine. 

Les  différentes  fubftances  vénéneufes  dont  les 
propriétés  fufpendent  ou  éteignent  la  vie  de  nos 
organes,  fe  tirent  des  trois  régnés  de  la  nature.  L’ob- 
fervation  ayant  démontré  qu’il  en  eft  qui  font  con- 
fiamment fuivies  des  mêmes  effets  dans  les  animaux 
vivans , ou  dontfanalyfechymique  peut  reconnoître 
les  traces , on  voit  que  la  folution  des  quelhons  mé- 
dico-légales concernant  les  pofons , doit  être  nécef- 
fairement  avancée  par  la  connoiffance  de  leur  na- 
ture & de  leurs  efpeces. 
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Les  pofons  font  fimples  ou  compofés,  naturels 
ou  artificiels.  Il  en  eft  de  cauftiques  ou  corrofifs  donc 
les  effets  fur  les  parties  vivantes  font  îrès-fenftbles  ; 
d’autres  tuent  en  s’oppofant  ftmplement  à l’influence 
du  principe  de  vie , fans  rien  ôter  du  tiffu  des  foli- 
des,  ni  biffer  des  traces  fenfibles  de  leur  a£Hon,fi 
ce  n’eft  i’affaiffement  ou  îe  relâchement  général  des 
vaiffeaux. 

Il  en  eft  enfin  qui  étouffent  en  engourdiffanî  la  fen» 
ftbiiité  des  parties,  & d’autres  qui  fufpendent  le 
cours  des  fluides  en  les  coagulant  ou  en  refferrant 
violemment  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent» 

Les  corrofifs  & les  narcotiques  tuent  très-promp- 
tement, 6c  leurs  effets  s’annoncent  avec  une  rapi- 
dité qui  ne  biffe  guere  lieu  de  douter  fur  leur  emploi» 
Les  aftringens  tuent  beaucoup  plus  tard  , quoique 
leurs  fymptomes  foient  prompts  à paroître.  Les 
autres  donnent  fouvent  lieu  à des  maladies  chroni- 
ques mortelles , dont  il  eft  difficile  de  foupçonner  la 
caufe. 

Parmi  les  fubftances  minérales  qui  agiffent  fur  le 
corps  à la  maniéré  des  pofons  , font  i°.  l’arfénic  & 
les  fubftances  arfénicales,  comme  la  cadmie  ou  co- 
balt , le  réalgar , l’orpin  ( Voye{  Arsenic  , Suppl.  )„ 
L’arfénic  eft  foluble  dans  tous  les  liquides  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  il  agit  à la  maniéré  du  fubli- 
mé , quoiqu’un  peu  moins  promptement  : c’eft;  îe  plus 
indomptable  des  pofons , il  ne  peut  être  mitigé  ni 
mafqué  d’aucune  maniéré  ; 6c  lorfque  des  charlatans 
téméraires  ont  ofé  s’en  fervir  pour  l’emploi  extérieur 
ou  intérieur  avec  tons  les  prétendus  corre&ifs,  on  a 
toujours  vu  leur  audace  fuivie  des  effets  les  plus 
funeftes.  L’application  extérieure  de  l’arfénic  a des 
dangers  qu’on  ne  peut  fe  diffimuler,  & l’on  fait  par 
les  expériences  de  Sprœgel , que  s’il  eft  appliqué  fur 
une  plaie  ou  fur  des  vaiffeaux  ouverts,  il  caufe  une 
mort  afièz  rapide.  On  peut  reconnoître  la  préfence 
de  l’arfénic  dans  les  différentes  fubftances  avec  lef- 
quelles on  l’a  mêlé , en  jettant  ces  fubftances  fur  des 
charbons  allumés  ; l’odeur  d’ail  qui  fe  manifefte  dans 
l’évaporation  , eft  un  ftgne  caraélériftique  des  fub- 
ftances arfénicales  : un  fécond  moyen,  non  moins 
utile  & plus  conftamment  praticable , c’eft  de  ver- 
fer  une  petite  quantité  des  alimens  ou  des  matières 
qu’on  foupçonne  mêlées  à l’arfénic,  dans  une  diffo- 
lution  de  litharge  ; 1a  noirceur  fubite  de  cette  diffo- 
lution  annonce  la  préfence  de  l’arfénic  dans  le  mé- 
lange. 

Je  fais  que  des  médecins  célébrés  ont  recom- 
mandé dans  quelques  cas  l’ufage  intérieur  des  fub- 
ftances les  plus  dangereufes.  Frédéric  Hoffmann  at- 
tribue à l’orpiment  natif  que  les  Grecs  appelaient 
fandarach  , une  puiffante  vertu  fudorifique , &c„ 
mais  quoique  cette  autorité  foit  refpeélable,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  regarder  cette  fubftance  comme 
très-fufpe&e;  & d’ailleurs  un  expert  appellé  en 
juftice  a moins  à décider  quelles  font  les  fubftances 
nuifibles , que  celles  qui  ont  nui  dans  le  cas  fur  le- 
quel il  eft  confulté  ; il  lui  importe  peu  qu’une  caufe 
aélive  ait  été  fans  effet  quelquefois,  pourvu  qu’il  re~ 
connoiüe  qu’elle  a agi  dans  ce  même  cas. 

2°.  Le  cuivre  , fa  chaux  5 le  ver-de-gris.  Il  faut 
fans  doute  éviter  l’exagération , en  taxant  indiftinéle- 
ment  le  cuivre  d’être  pernicieux  aux  animaux  vivans. 
Lorfque  Mauchart  compofa  fa  differtation  intitulée. 
Mors  in  ollu , il  pouffa  la  chofe  à l’extrême  ; on  peut  9 
à l’aide  de  la  propreté  & de  quelques  précautions  , 
faire  fervir  le  cuivre,  fans  aucun  danger , pour  mille 
ufages  économiques  ; mais  on  fait  auffi  par  des  ex- 
périences malheureufement  familières,  que  lorfque 
le  cuivre  pénétré  dans  les  corps  vivans , loit  en  fub- 
ftance , foit  diffous  de  quelque  maniéré,  il  y produit 
tous  les  effets  des  pofons.  On  peut  lire  avec  fruit  à 
ce  fujet  une  differtation  de  M,  Thierry , foutenue 
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dans  funiverfîté  de  Paris  , fous  la  préfidence  de 
M.  Falconet,  & qui  a pour  titre,  ab  omni  re  cibariâ 
vafa  cenea  prorsùs  ab  Uganda.  Voye^  CuiVRE,  Dicl. 
raif.  des  Sciences , Sic. 

3°.  Le  plomb  & fes  préparations,  comme  litharge, 
minium , cérufe , fucre  de  faturne , &c.  On  connoît 
îa  maladie  familière  aux  peintres  , mineurs,  doreurs 
& autres  ouvriers,  qu’on  appelle  colique  de  plomb 
ou  de  Poitou:  on  fait  encore  quels  font  les  funeftes 
effets  produits  parles  vins  aufteres  ou  acides,  qu’une 
friponnerie  puniff'able  fait  adoucir  avec  la  litharge 
ou  le  fucre  de  faturne.  Ces  malheureufes  expérien- 
ces prouvent  affez  le  danger  du  plomb  pris  intérieu- 
rement, quoique  la  rapidité  des  fymptômes  le  rende 
moins  dangereux  que  les  fubftanees  dont  il  eff  parlé 
ci-deffus  ( Foyei  Plomb  , Litharge  , Dicl.  raif. 
des  Sciences  y Sic.).  Le  meilleur  moyen  de  recon- 
noître  îa  préfence  du  plomb  dans  les  vins  falflfiés, 
c’eft , félon  Zeller,  d’y  verfer  un  peu  du  mélange  de 
la  leflïve  de  chaux  vive  Si  de  l’orpiment , la  moindre 
particule  de  plomb  devient  facile  à appercevoir  par 
la  noirceur  du  vin;  & l’on  peut  foumettre  à cet  exa- 
men , avec  plus  de  fruit  encore  , la  lie  du  vin  falfifié, 
après  l’avoir  expofée  à un  feu  de  fonte. 

4°.  Le  fublimé  corrofif  Si  les  différens  précipités 
(Voye{  Mercure  & Sels  mercuriels,  Dicl.  raif. 
des  Sciences , Sic.).  Ces  différentes  fubftanees  fail- 
lies dont  l’aftivité  Si  la  caufticité  font  reconnues  , 
ne  pourront  jamais  fe  préfenter  en  fubftance  dans 
l’eftomac  des  cadavres  ; ce  n’eft  que  par  les  effets 
qu’on  peut  en  juger.  Le  dégât  dans  les  premières 
voies  & fur- tout  l’état  des  glandes  falivaires , pour- 
ront les  faire  préfumer  : fi  l’on  trouve  dans  le  ven- 
tricule un  liquide  qu’on  foupçonne  contenir  en  dif- 
folution  du  fublimé  corrofif  ou  du  précipité , on 
verra  ce  liquide  changer  de  couleur  & jaunir,  en  y 
verfant  une  liqueur  alkaline. 

5°.  Le  verre,  les  fleurs,  le  régule,  le  foie  & le 
beurre  d’antimoine,  dont  les  effets  utiles  à très-pe- 
tite dofe,  n’empêchent  point  qu’on  ne  doive  les 
claffer  parmi  les  poifons , lorfque  la  dofe  en  eft  ex- 
ceflive.  Voyt{  ANTIMOINE , Dicl.  raif.  des  Sciences , 
Sic. 

6°.  Les  différens  acides  minéraux,  les  vitriols, 
l’alun,  la  chaux  vive , le  plâtre  , dont  on  peut  ap- 
prendre les  propriétés  dans  les  différens  articles  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

On  peut  ranger  dans  cette  même  claffe  les  îeflives 
alkalines  très-faturées , la  vapeur  des  charbons  allu- 
més, les  météores  des  mines  de  charbon  de  terre , 
l’air  renfermé  depuis  long-tems  , ou  chargé  d’exha- 
laifons  minérales,  animales  ou  végétales  échauffées 
& corrompues  ; la  vapeur  du  foufre  allumé  , les  ex- 
halaifons  des  corps  fermentans , connues  fous  le  nom 
d e gas  ou  efpritsfauv  âges  ; la  foudre,  les  eaux  cor- 
rompues , &c.  font  des  caufes  pernicieufes  dont  l’ex- 
trême a&ivité  fur  les  animaux  vivans  eft  atteftée  par 
l’obfervation  la  plus  commune. 

La  mort  foudaine  dont  on  eft  frappé  par  la  plu- 
part de  ces  caufes,  ne  laiffe  pas  le  tems  d’apperce- 
voir  la  gradation  dans  les  fymptômes.  Le  feul  exa- 
men du  cadavre  & la  connoiflance  des  lieux  peuvent 
éclairer  l’expert.  Voyez  ci-deffus  les  figues  géné- 
raux qu’on  obferve  fur  les  cadavres , Si  X article 
Médecine  légale,  Suppl. 

Les  expériences  de  Sprœgel  ont  fait  voir  que  l’ef- 
prit-de-vinre&ifié,  l’efprit-de-fel  & l’huile  de  tartre, 
mjeêles  dans  les  vaiffeaux  fanguins  d’un  animal  vi- 
vant, le  tuent  très-promptement  en  coagulant  le  fang. 
Le  vinaigre  diftillé,  injeaé  de  la  même  maniéré, 
tue  avec  la  même  promptitude , mais  en  diffolvant  le 
e™n  î l’air  feul  injefté  pareillement  dans  les 
va  idéaux , produit  une  mort  prefque  aufli  rapide. 
Langrish  avoit  déjà  vu  que  la  vapeur  du  foufre  in- 
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froduite  dans  îa  trachée-artere  d’un  chien , le  tuoit 
en  quarante-cinq  fécondés  de  tems.  ïl  paroîr  par  le 
réfultat  des  différentes  expériences  que  la  feule  dila- 
tation forcée  des  vaiffeaux , par  des  liquides  quel- 
conques injeélés , eft  fufltfante  pour  caufer  la  mort 
des  animaux  vivans  fur  lefquels  on  la  pratique. 

Mead,  dans  fon  Traité  des  poifojis  , parle  d’une 
liqueur  tranfparente  & très-pefante  qui  étoit  pour- 
tant fl  volatile,  qu’elle  s’évaporoit  en  entier  fans 
application  de  chaleur  artificielle.  Cette  liqueur 
étoit  fl  cauftique , qu’elle  attaquoit  la  fubftance  même 
du  verre,  & lorfqu’on  plaçoit  fur  une  table  un  flacon 
rempli  de  cette  liqueur , la  flamme  feule  de  la  chan- 
delle  attiroit  cette  vapeur  dans  fa  direêfion , la 
vapeur  devenoit  mortelle  feulement  pour  celui  qui 
etoit  placé  auprès  de  la  chandelle.  Cette  déteftabl© 
compofition,  dit  Mead,  étoit  formée  du  mélange  de 
certains  fels  & de  parties  métalliques. 

_ Le  régné  animal  fournit  plufleurs  caufes  perni- 
cieufes à la  vie  des  hommes.  Les  morfures  des  ani- 
maux enragés  donnent  rarement  lieu  aux  rapporrs 
en  juftice , il  eft  inutile  de  s’en  occuper  ici.  Voye^ 
Rage  , dans  ce  Suppl. 

La  morfure  des  animaux  venimeux,  tels  que  la 
vipere  , eft  un  peu  plus  digne  d’attention;  on  s’eft 
long-tems  occupé  de  la  maniéré  dont  le  venin  de 
cet  animal  s’inflnue  dans  la  plaie  qu’il  a faite  ; on 
trouve  prefque  par-tout  le  détail  des  fymptômes 
qui  la  fuivent , & je  crois  devoir  me  difpenfer  d’en 
faire  ici  l’extrait , à caufe  du  peu  d’occa fions  qui 
rendent  cette  connoiflance  utile  au  médecin  expert 
en  juftice.  Le  préjugé, bien  plus  que  l’expérience,  a 
fait  regarder  comme  venimeufes  les  morfures  des 
araignées,  des  feorpions,  des  ferpens  ou  couleuvres 
ordinaires  que  nous  voyons  en  France,  des  rats, 
&c. 

Il paroît  parles  obfervations  de  MM.  de  Mauper- 
tuis,  de  Bon,  de  Sauvages,  que  parmi  nos  animaux 
domeftiques,  nous  n’avons  d’autre  animal  que  la 
vipere  dont  la  morfure  foit  véritablement  venimeufe. 
On  voit , à la  vérité , dans  d’autres  climats , d’autres 
efpeces  de  ferpens  dont  la  morfure  eft  promptement 
mortelle  : tel  eft  le  ferpent  à fonnette  qui , félon 
Sloane , peut  fe  donner  à lui-même  une  mort  très- 
prompte  en  fe  mordant  ( Tranfacl.  philof.  ). 

La  morfure  de  la  tarentule  ne  mérite  pas  même 
qu’on  en  faffe  une  exception , quoique  Baglivi  ait 
traité  avec  le  plus  grand  détail  les  effets  qu’elle  pro- 
duit Si  l’efpece  de  curation  qui  lui  convient.  Kæhler 
regarde  cet  accident  comme  une  efpecedefpleen  que 
la  muftque  foulage,  & qui  eft  familier  aux  Tarentins,' 
foit  à caufe  de  leur  genre  de  vie , foit  à caufe  du 
climat  qu’ils  habitent:  il  obferve  que  cette  maladie 
n’attaque  pour  l’ordinaire  que  les  femmes  ou  ceux 
d’entre  les  hommes  qui  mènent  une  vie  très-féden- 
taire.  Laurenti , premier  médecin  du  pape  , affuroit 
que  le  tarentifme  n’eft  attefté  aujourd’hui  que  par 
quelques  payfans. 

Ce  n’eft  pas  par  les  feules  plaies  ou  morfures  que 
les  animaux  peuvent  nous  nuire.  Il  en  eft  qui  exci- 
tent des  ravages  confldérables , en  les  avalant  inté- 
rieurement ou  en  les  appliquant  à l’extérieur.  Les 
cantharides  mifes  fur  la  peau  produifent  des  inflam- 
mations , des  ulcérés  ; les  crapauds  eux-mêmes , s’il 
faut  en  croire  les  naturaiiftes , font  couverts  de  ver- 
rues remplies  d’une  matière  laiteufe  qui  produit  fur 
la  peau  tous  les  effets  des  véfleatoires.  Selon  les  ob- 
fervations de  M.  Roux  Si  de  M.  le  baron  d’Holbac, 
il  s’élève  d’une  fourmilière  une  vapeur  d’une  odeur 
forte  & défagréable  qui  tue  en  peu  de  minutes  un@ 
grenouille  vivante  qu’on  y expofe  ; elle  fuftbque 
même  les  fourmis  qui  l’exhalent , lorfqu’on  les  ra- 
maffe  en  grande  quantité  dans  un  petit  efpace  ; 
elle  produit  enfin  fur  la  peau  humaine  l’effet  des 
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véficatoires  les  plus  forts.  On  peut  rapporter  à cette  I 
cîafle  le  fuc  d’une  efpece  de  fourmi  dont  il  efl  parlé 
dans  l’hiftoire  naturelle  de  FOréonoque,  par  Gu- 
railla. 

Parmi  les  plus  dangereux  de  ces  moyens,  on 
doit  ranger  les  cantharides  dont  les  effets  font  fi  con- 
nus. Voye^  CANTHARIDES  , Dtcî.  raif.  des  Sciences , 
&c. 

L’état  des  voies  urinaires  & l’examen  des  matières 
des  premières  voies  qui  pourroient  bien  préfenter 
des  particules  de  ces  animaux  avalés  , font  les  lignes 
les  plus  fenfibles  auxquels  un  expert  puiffe  avoir 
recours  dans  les  cas  où  l’on  préfume  qu’elles  ont  été 
la  matière  du  poifon. 

Les  poifons  tirés  du  régné  végétal  forment  la  claffe 
la  plus  nombreuie  : on  les  a divifés  en  âcres  ou  cor- 
rofifs  , & ftupéfîans  ou  narcotiques  ; mais  cette  divi- 
fion  qui  peut  convenir  au  plus  grand  nombre  , n’ell 
pas  également  fondée  en  raifon , lorfqu’on  compare 
la  nature  de  ces  différens  poifons  , & leur  maniéré 
d’agir  fur  les  corps  vivans.  Wepfer  & plufieurs  autres 
auteurs  refpeCtables,  fe  font  occupés  de  ceiîe  re- 
cherche , & ils  ont  fouvent  trouvé  l’expérience  en 
contradiction  avec  l’opinion  reçue. 

L’aconit  ou  napel  ne  ronge  ni  ne  coagule,  quoi 
qu’en  dife  l’antiquité  ; on  connoît  d’ailleurs  fes  pro- 
priétés médicinales  qui  font  néanmoins  très -bor- 
nées. Voye^  Aconit  , Suppl . 

L’anthôra , efpece  de  napel , n’efl  point  venimeufe 
comme  la  précédente  , félon  les  oblervations  de 
Sprœgel. 

L’anacardium , î’anemone  ( 1; efpece  connue  fous 
le  nom  de pulfadlU , efl  la  plus'â&ive  ) , elle  eflépif- 
paflique  ; fon  eau  diflilée,  fort  émétique.  La  renon- 
cule ( l’efpece  fur-tout  connue  fous  le  nom  de  ra- 
nunculus  f celer atus  ),  L’apocyn , l’arnica , le  pied  de 
veau,  l’efpurge,  le  ricin  ( quoique  certains  Indiens 
fe  fervent  de  fon  fuc  comme  affaifonnement) , l’herbe 
aux  gueux , le  garou , le  colchique  , le  pain  de  pour- 
ceau, le  concombre  fauvage,  les  euphorbes  ou  ty  si- 
males  , Fellebore,  le  laurier- rofe , certains  cham- 
pignons, le  rhus  toxico-dendron  du  Canada. 

Le  fuc  confervé  de  certaines  plantes,  tel  que 
celui  d’un  laurier  de  l’île  de  Macaffar,  & le  curare 
des  Caverres , nation  fauvage  des  bords  de  FOré- 
noque,  dont  FaCtivité  efl  extrême  , félon  le  rap- 
port des  voyageurs. 

La  ciguë , que  les  expériences  bien  fuivies  de  ’Wep- 
fer  ont  démontré  n’être  point  froide  dans  le  fens  des 
anciens,  & ne  point  agir  en  coagulant;  l’opium, 
qu’on  fait  être  le  premier  & le  plus  avéré  des  ftupé- 
fians  ; la  bella-dona,  la  pomme  épineufe , la  douce- 
amere,  la  jufquiame , le  folanum  racemofum,la 
noix  vomique,  & quelques  autres  qu’il  efl  inutile  de 
rappeller. 

Il  efl  évident  qu’on  ne  peut  s’afïurer  de  la  nature 
de  ces  poifons  que  lorfqu’on  peut  en  trouver  des 
fragmens  dans  les  premières  voies.  Leurs  effets  font 
d’ailleurs  fi  variés  & relatifs  à tant  de  circonflances , 
qu’on  ne  pourroit , fans  être  téméraire  , affirmer  la 
moindre  chofe  fur  leur  compte , d’après  les  fignes 
généraux  dont  il  a été  fait  mention. 

On  efl  encore  moins  fondé  à prétendre  affirmer 
quelque  choie,  lorfque  le  poifon  n’agit  que  lente- 
ment & donne  fimplement  lieu  à des  maladies  mor- 
telles ou  dangereufes.  On  peut  confulter  fur  les  poi- 
Ju/ziDiofcoride  , Mercurialis  de  venenis  & morhis  ve~ 
nenojîs.  Paré  , Wepfer , W edel , Lanzoni , tr achat.  de 
venenis.  Richard  Mead,  de  venenis  ; Sten  zelius,  loxi- 
cologia  pathologico-medica  , & plufieurs  differtations 
récentes  publiées  par  diflérens  auteurs. 

Je  me  difpenfe  de  réfuter  férieufement  l’opinion 
des  philtres  ou  breuvages , que  l’antiquité  croyoit 
propres  à infpirer  F amour  ou  d’autres  paffions  {V oy. 
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Philtres  &.  Médecine  légale,  dans  ce  Suppl,}. 
La  feule  préfornption  fondée  qui  a pu  donner  lieu  à 
cette  opinion  abfurde , femble  fe  trouver  dans  les 
effets  finguliéps  de  certaines  fubflances.  Il  en  efl  oui 
caillent  des  délires  ou  des  manies  qui  , fe  dirigeant 
quelquefois  fur  des  objets  familiers  ou  defirés , don- 
nent aux  actions  & aux  fymptomes  toute  l’appa- 
rence d’une  paffion  effrénée. 

On  ne  peut  défavouer  que  les  effets  des  poifons 
fur  les  corps  vivans  , ne  foient  nombreux  & évidens 
pour  la  plupart  ; mais  Fexpérience  la  plus  commune 
démontre  auffi  que  des  caufes  ou  des  dégénérations 
intérieures  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Les 
matières  bilieufes  produifent  fouvent  des  ravages 
terribles  en  peu  de  tems.  On  peut  confulter  à "ce 
fujet  une  differtaîion  de  Frédéric  Hoffmann  qui  a 
pour  titre:  De  bile  medicina  atquc  veneno  corporis  hu- 
mant. Le  trouffe-galant,  les  dysenteries , les  diffé- 
rentes efpeces  de  cachexie  & certaines  morts  fubites 
pourroient  fouvent  donner  lieu  à des  procédures  cri- 
minelles qui , par  le  concours  de  quelques  circon- 
flances fingulieres , deviendroient  funefles  à des 
innocens. 

La  préfence  du  poifon  dans  l’eflomac  ou  les  inte- 
flins  , ôte  toute  efpece  de  doute  ; mais  il  en  efl  de 
liquides  & d’autres  qui  font  folubles  par  les  fucs  di- 
geflifs , leur  abfence  de  la  cavité  de  ces  vifeeres  ne 
doit  pas  toujours  être  une  preuve  négative  de  poifon „ 

On  ne  trouve  donc  qu’incertitude  dans  les  lignes 
qui  tombent  fous  les  fens  ; mais  fi  l’on  rapproche 
toutes  les  circonflances  , qu’on  pefe  collectivement 
tout  ce  qu’on  a pu  obferver  fur  les  vivans,  fur  les 
cadavres , & qu’on  réfîéchiffe  fur  la  nature  du  poifon 
qu’on  préfume  employé,  on  verra  prefque  toujours 
la  plus  grande  probabilité  dériver  comme  confé- 
quence  de  cet  examen. 

Je  crois  même  avec  Hebenflrek  eue  le  plus  in- 
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faillible  des  fignes  du  poifon  , c’efl  la  réparation  du 
velouté  de  Feftomac;  en  effet,  fi  Fon  luppofe  un. 
expert  appellé  pour  examiner  le  cadavre  d’un  homme 
mort  après  un  vomiffement  de  fang  accompagné 
d’autres  fymptomes  fufpeCts  , il  eft  clair  que  il  ce 
vomiffement  vient  de  caufe  intérieure  ou  naturelle, 
on  ne  trouvera  dans  Feflomac  d’autre  veilige  de 
léfion  que  des  vaiffeaux  dilatés  ou  rompus , des  in- 
flammations , des  points  gangreneux,  &c,  mais  fi 
Fon  trouve  l’intérieur  de  ce  vilcere  comme  écorché, 
& qu’on  reconnoiffe  des  fragmens  du  velouté  parmi 
les  matières  contenues  , il  paroît  allez  naturel  de 
conclure  qu’une  pareille  réparation  n’a  pu  avoir 
lieu  que  par  l’application  de  quelque  fubflance  cor- 
rofive  ou  brûlante  fur  la  furface  interne  de  Feflomac. 
Il  n’eft  guere  poffible  de  fuppofer  que  la  feule  putré- 
faction puiffe  opérer  fur  ce  velouté  les  mêmes  effets 
qu’elle  produit  fur  l’épiderme  des  cadavres  ; car  les 
rugofités  ou  les  plis  de  cette  membrane  intérieure  du 
ventricule  ne  permettent  pas  cette  féparation  fubite, 
& d’ailleurs  l’ouverture  très-fréquente  de  l’eflomac 
des  cadavres  ne  m’a  jamais  préfenté  de  féparation  du 
velouté  produite  par  la  putréfaction , lors  même 
que  cette  putréfadion  étoit  très-avancée  dans  toutes 
les  parties.  Ces  obfervations  conflatées  par  celles 
d’Hebenflreit , me  paroiffent  autorifer  des  experts 
à confidérer  ce  ligne  comme  le  plus  pofitif,  quoique 
d’ailleurs  on  puiffe  concevoir  que  dans  le  reflux  de 
certaines  matières  atrabilaires , ceux  qui  font  atta- 
qués depuis  long-tems  de  la  maladie  noire,  foient 
quelquefois  dans  le  cas  de  préfenter  des  effets  ana- 
logues. Si  ce  cas  très-rare  avoit  lieu , on  auroit  à 
juîtifîer  l’exiftence  de  cette  atrabile , foit  par  les 
veftiges  qu’on  en  trouverait  dans  Feftomac,  foitpar 
les  confidérations  prifes  du  tempérament  du  fujet 
& de  fes  maladies  antécédentes. 

Les  plaies  faites  par  des  armes  empoifonnées  font 
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très-rares  parmi  nous  ; îes  hommes  ont  d’aiïleürs  tant 
de  moyens  Surs  pour  s’entre-détruire]  mais  en  fup- 
pofant  qu’on  voie  des  Symptômes  funeffe's  fe  Succé- 
der avec  rapidité  à la  fuite  d’une  plaie  qu’on  auroit 
cru  Simple , il  ne  fauçlroit  pas  toujours  préSumer  par 
ces  lignes  extraordinaires  l’exiffence  du  poifon.  Le 
tempérament  du  Sujet,  Ses  infirmités,  l’air  très- 
froid  ou  très-chaud,  ou  chargé  de  mauvàiSes  exha- 
îaiions , Sont  autant  de  cauSes  qui  peuvent  détériorer 
très-promptement  des  plaies  qui  eu  lient  été  légères 
Sans  ce  concours.  Voy.e^  Plaie,  ( Med . lég.')  dans 
ce  Suppl. 

Les  Secours  qui  conviennent  aux  perSonnes  em- 
poifonnées,  Sont  moins  du  rellort  d’un  expert  en 
jufiice  que  de  celui  d’un  praticien  ; mais  il  eff  Sou- 
vent effentiel  pour  l’objet  juridique  de  calmer  les 
fymptomes  les  plus  preffans,  pour  Se  procurer  la 
dépolition  du  malade.  Cette  Seule  conSidérationrend 
utile  un  abrégé  des  principaux  Secours  appropriés 
aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Ces  Secours  portent  le  nom  d’ antidotes , alexiphar- 
maques , alexiteres , btryardiques , contre- poif ans  ( Voy. 
ces  mots,  D ici.  raif.des  Scienc.Cc  c.  & Suppl.').  On  leur 
attribue  la  propriété  de  chàffer  ou  de  corriger  les 
venins , & de  guérir  les  maladies  qui  en  Sont  l’effet. 

Ceux  qu’on  regarde  comme  propres  à guérir  les 
venins  intérieurs  qu’on  appelle  virus , Se  tirent  de  la 
cîaffe  des  Spécifiques. 

Les  antidotes  généraux  des  poifons  proprement 
dits  , Sont  les  grailles  , les  huiles  douces , les  laitages, 
les  aqueux  , les  mucilagineux  pris  à très-hautes  doSes 
& comme  par  tore ens  ; les  aikalis  & les  abSorbans, 
contre  les  poifons  acides  , & réciproquement. 

Le  vomiffement  & l’évacuation  parles  Selles , Sont 
encore  utiles  lorfqu’on  en  a le  tems  , comme  on 
FobServe  dans  les  lymptomes  excités  par  îes  cham- 
pignons de  mauvaiSe  eSpece , ou  lorSque  le  poifon  eff 
avalé  depuis  très-peu  de  tems  & qu’on  préfume  qu’il 
n’eft  pas  encore  diffous  ; mais  l’état  inflammatoire 
des  premières  voies  contre-indique  l’un  & l’autre 
moyens. 

L’eau , le  premier  ou  l’unique  délayant , agit  puiS- 
famment&  comme  antidote  général  : c’eff  par  l’abon- 
dante boiffon  d’eau  chaude  que  Sydenham  guérit  un 
homme  qui  avoit  avalé  une  allez  grande  quantité  de 
fublimé  corrofif.  Les  rats  qu’on  empoifonne  avec 
l’arSenic,  Se  guériffent  Souvent,  s’ils  ont  de  l’eau. 

L’eau  miellée  & le  miel  Sont  aufïi  vantés  contre 
les  poifons,  par  DioScoride.  Les  huiles  par  expreffion 
s’emploient  en  boiffon  , en  liniment  , Sous  forme 
d’embrocation,  de  clyffere  , d’inje&ion  ; elles  Se 
combinent  avec  les  Subfiances  alkalines , & forment 
des  favons  dont  Pufage  en  médecine  eff  allez  ordi- 
naire. 

Galien  dit  s’être  guéri  d’une  convulfion  très-forte , 
excitée  par  une  exhalaiSon  vénéneuSe , au  moyen 
d’un  bain  d’huile  tiede.  On  recommande  dans  les 
mémoires  de  Copenhague,  le  lait , le  beurre , le  fuc 
de  citron  , la  décoétion  de  racine  de  Sureau  dans  le 
lait  ,en  y ajoutant  du  beurre,  contre  les  effets  de 
FarSenic  pris  intérieurement. 

On  connoît  d’ailleurs  les  effets  de  Falkali  volatil 
contre  la  morSure  de  la  vipere.  Albertini  vit  un 
paySan  qui  Se  guérit  de  cette  morSure  par  un  flux 
d’urine  & des  Sueurs  abondantes  , excitées  par  deux 
citrons  de  Florence  râpés  , & une  allez  grande  quan- 
tité de  vin  pris  intérieurement.  CelSe  regarde  le  vjn 
comme  l’antidote  général , Ce  Charras  recommande  , 
d’après  Ses  observations  , les  acides  contre  la  mor- 
fure  de  la  vipere  ; Boyle  Se  Servoit  du  cautere a&uel. 

^uC^ne  ^ene-^aî  011  polygala  virginiana  , eff 
celebree  contre  la  morSure  du  Serpent  à Sonnette,  Selon 
îes  observations  de  Tennent.  Les  mémoires  de  Suede 
parlent  auffi  des  bons  effets  de  Fariftoloche  à trois 
Tome  IV. 
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lobes , contre  la  morSure  d’une  efpece  de  couleuvre 
dangereufe  ; mais  ce  remede  eff  peu  éprouvé. 

On  peut  compter  avec  plus  de  Sûreté  Sur  les  bons 
effets  du  vinaigre  contre  les  Symptômes  excités  par 
les  plantes  narcotiques,  telles  que  la  jufqulairie , 
&c.  on  connoît  d’ailleurs  Son  utilité  , lorSqu’on  le  fait 
évaporer  dans  des  lieux  irrfedsou  dans  un  air  chargé 
de  ces  eSpeces  de  gas  putrides. 

Les  bezoarcîs  vrais  & faftices  qui  ont  donné  leur 
nom  à cette  claffe  de  remedes  , Sont  des  Subffances 
nulles  & purement  terreuSes  ou  animales  ; Cartheu- 
Ser , Slare , Neumann.  La  célébrité  des  bezoards 
prouve  combien  peu  i!  faut  Se  fier  aux  éloges  que 
donne  la  multitude.  {Cet  article  eflde  M.  La  Fosse  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

§ POISSON  , {.  m.  pijcis  , is  , ferme  de  Blafon » ) 
Dans  1 art  héraldique,  on  diffingue  parmi  les  poijfons 
le  dauphin  qui  eff  de  profil,  courbé  en  demi-cercle  , 
dont  la  tete  & la  queue  fe  trouvent  tournées  du  côté 
dextre  de  Fécu. 

Les  bars  un  peu  courbés,  & ordinairement  deux 
enfemble  & adoffés. 

Les  chabots  montrent  le  dos  & Sont  en  pal , la  tête 
vers  le  haut  de  Fécu. 

Les  ccrevijfes  montrent  auffi  le  dos  & Sont  en  pal , 
la  tête  en  haut. 

Les  autres  efpeces  de  poijfons  font  nommés  Sim- 
plement/W/jW,  lorSque  l’on  ne  peut  pas  en  difti'n- 
guer  l’efpece. 

Vaillant  de  Bonneville  , de  Barbeviüe  , proche 
Bayeux  en  Normandie  ; d'azur  au  poijfon  d'argent  en 
fafee  au  chef  d'or. 

Aubin  de  Malicorne,  au  Maine  ; de  fable  à trois 
poijfons  d' argent  en  fafees  l'un  fur  l'autre.  {G.  D.  L.  T.) 

Poisson  d'avril,  ( blif,  mod . ) On  rapporte  trois 
origines  différentes  de  ce  jeu  populaire,  ufité  tant  à 
Pans  que  dans  la  province  , le  premier  jour  de  ce 
mois.  Les  uns  l’attribuent  aux  fréquentes  pêches 
que  l’on  fait  d’ordinaire  en  avili.  Ils  prétendent  que 
comme  aflez  Souvent  il  arrive  , qu’en  croyant  pêcher 
du  poijfon , on  ne  prend  rien  du  tout,  c’eff  de-îà  qu’eff 
née  la  coutume  d’attraper  les  gens  Simples  & cré- 
dules , ou  ceux  qui  ne  font  pas  Sur  leurs  gardes. . 

D’autres  croient  qu’on  difoit  autrefois  pajfion 
d'avril , & que  le  mot  de  poijfon  a été  fubftit'ué  par 
corruption.  Ils  conjeâurent  que  c’étoit  une  mau- 
vaise allufion  à la  paffion  de  J.  C.  Ce  que  , comme 
le  Sauveur fut'indignement  promené,  non  cependant 
par  derifion , de  tribunal  en  tribunal,  de-là  provient 
le  ridicule  ufagede  Se  renvoyer,  d’un  endroit  à l’autre, 
ceux  dont  on  veut  s’amufer.  On  don  ne  enfin  au  poijfon 
d'avril  une  origine  plus  récente.  Un  auteur  prétend 
qu  un  prince  Lorrain  que  Louis  XIII , pour  quelque 
mécontentement,  faifoit  garder  à vue  , dans  le  châ- 
teau de  Nancy  , trouva  le  moyen  de  tromper  fes 
gardes  , & Se  Sauva  le  premier  jour  d’avril  , en  tra- 
versant la  Meule  à la  nage  ; ce  qui  fit  dire  aux  Lor- 
rains que  cétoit  un  poijfon  quon  avoit  donné  à garder 
aux  François.  Ann.  Litt.  n °.  iC.  iyC8.  ( C.  j 

POISSONNIERE  (la)  , Géogr.  Ffijl.  Litt . châ- 
teau au  village  de  la  Couture  , en  la  varenne  du  bas 
Vendômois  , où  naquit , en  1515  , Pierre  Ronfard  , 
mort  en  1585  , poète  François  très-vanté  dès  Son 
vivant , & très-peu  lu  aujourd’hui.  Sous  Henri  II 
il  remporta  le  premier  prix  des  jeux  floraux  ; mais  , 
au  lieu  d’une  églantine  ou  ro Se  en  argent  , la  ville  lui 
envoya  une  Minerve  d’argent  maflîf,  dont  Ronfard 
fit  préfent  au  roi.  Marie  Stuart , reine  d’Ecofie , effi- 
moit  tellement  ce  poëre,  qu’elle  lui  fit  remettre  un 
buffet  de  deux  mille  écus  , dans  lequel  étoit  un  vafe 
en  forme  de  rofier , repréfentant  le  parnaffe  & un 
PégaSe  au-deffhs  , avec  cette  infeription  : 

A Ronfard , l'Apollon  delà  fource  des  Mufes . 
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Charles  IX  ordonnoiî  , dans  tous  fes  voyages  -, 
qu’on  logeât  RonfaM. dans  le  palais  ou  la  mailon 
-qu’il  occuperoit. 

Boileau  dit  de  Ronfard  : 

Réglant  tout , brouillant  tout  ,fit  un  art  a fa  mode  ? 

Et  toutefois  long- rems  eut  un  heureux  defin. 

-• Wdye { Paru . Franç.  par  M.  du  1 filet , p>  14^.  ( C.  ) 

§ POISSY-sur-Seine  , (Géogr.)  en  latin  Pif- 
Eiacum , ou  plutôt  Pincïacum  , puifque  le  pays  des 
environ  s’appelle  P agus  pmciacenfis  , le  Pinlerais  , 
qui  donne  ion  nom  à un  archidiaconé  de  Féglife 
de  Chartres.  Louis  XIV  céda  ce  canton  au  duc  de 
■Bouillon  en  échange  de  Sedan.  Le  préfident  de 
îvîaifons  , intendant  des  finances,  a joui  depuis  du 
domaine  de  Pinferais. 

Charles  le  Chauve  tint  un  parlement  à Poiffy  en 
§69  , &.  y apprit  la  mort  de  Lothaire  , décédé  à P lai- 
Lance  fans  enfans  légitimes  : il  en  partit  aufîi-tôt  pour 
aller  s’emparer  du  royaume  de  Lorraine. 

Les  rois  de  la  troifieme  race  aimoient  le  Lé  jour  de 
-Poiffy  qui  étoit  du  domaine  de  la  couronne  : les  reines 
y fâifoienî  leurs  couches.  Confiance , femme^  du  roi 
Robert  , y fit  confiruire  Féglife  de  Notre-Dame  qui 
fut  deffervie  par  des  augufiins , oit  elle  efi  en- 
: terrée.  t 

Philippe  le  Hardi  y mit  enfuite  des  jacobins.  On 
croit  que  l’autel  du  fanétuaire  efi  placé  dans  le  lieu 
même  où  étoient  le  cabinet  & le  Ht  de  ta  reine  Blanche, 
-lorfqu’elle  mit  au  monde  Louis  IX,  né  pour  le  bon- 
heur de  la  France,  en  1215.  Par  refpeû  pour  le 
repos  de  la  reine  , on  ne  fonnoit  point  les  cloches  a 
Poiffy.  Ce  bon  roi  Le  félicitoit  dans  la  fuite  d’avoir 
reçu  le  baptême  en  ce  lieu  , & fe  faifoit  honneur  de 
Ligner  Louis  de  Poiffy. 

« Mon  fils  , lui  difoit  Blanche  , dans  cet  âge  où  la 
t»  raifon  , comme  une  tendre  fleur  près  d’éclorp  , 
» s’embellit  aux  rayons  de  la  vertu  , & fe  flétrit  au 
» fouffle  empoifonné  du  vice;  mon  fils,  j’aimerois 
»>  mieux  vous  voir  périr  à mes  yeux  , que  de  vous 
» voir  perdre  l’innocence  de  votre  baptême  ». 
Heureux  le  roi  qu’on  préparé  ainfi  aux  pénis  de  la 
royauté  ! 

Elle  lui  répétoit  aufii  ces  belies’paroles  qui  de- 
vroient  être  gravées  autour  de  tous  les  diadèmes  : 
« Souvenez-vous  que  rien  ne  peut  être  glorieux  au 
v prince  de  ce  qui  efi  onéreux  au  peuple.  Quand  vous 
ÿ>,  croirez  être  au-ehfiUs  des  hommes,  longez  que 
» Dieu  efi  au-deflùî  Je  vous  : entre^un  roi  & un  mal- 
» heureux  , il  n’y  a qu’une  ligne  dé  difiance  ; entre 
» Dieu  & un  roi  efi;  l’infini  ». 

Ce  fut  fon  petit-fils  Philippe  qui , plein  de  refpeft 
pour  fa  mémoire  , fonda,  en  1305,  le  magnifique 
monafiere  des  jacobines , dont  fa  confine , Berthe  de 
■Clermont,  fut  la  première  abbefie  : huit  princefies 
du  fang  y ont  été  reîigieufes  , fans  parier  de  Cathe- 
rine d’Harcourt , dont  la  mere  étoit  de  la  maifon  de 
de  Bourbon. 

PhilippTe  le  Bel,  pour  terminer  des  démêles  fur- 
venus  entre  la  France  & l’Angleterre , manda  le  roi 
Edouard  qui  fe  rendit  à Poiffy , oùfurent  renouv.ellés 
.les  anciens  traités  entre  les  deux  nations.  V oy&{ 
fVelli,  tom.  VL.. 

C’efi  dans  le  réfe&oire  que  fe  tint  le  fameux  col- 
loque entre  les  doreurs  Catholiques  & les  minifires 
Proteflans,  en  1567,60  préfence  de  Charles  IX,  de 
la  reme-mere  , des  princes , de  toute  la  cour.  Le  cai  • 
dînai  de  Tournon  eut  la  fageffedes’y  oppofer  ; mais 
la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine  , qui  comptait  y 
faire  briller  fon  éloquence , fit  accepter  le  colloque, 
où  chaque  parti  s’attribua  la  victoire.  Les  blafphe- 
me s de  Théodofe  de  Beze  fur  le  plus  faint  de  nos 
gaiyfieres,  infpirerent  la  même  horreur  que  ceux  des 
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•Ariens  a-ù  concile  de  Nicée.  Les  prélats  fe  bouchè- 
rent les  oreilles  , & forcèrent  le  minifire  à parler  le 
lendemain  avec  plus  de  modération  , & à faire  ex» 
eufe  à Paflemblée.  Don  Calmet , dans  fa  Bibliothèque 
de  Lorraine , dit  même  que  le  cardinal  de  Lorraine 
donna  un  foufîlet  à Beze , en  lui  demandant  qui  lui 
avoit  donné  million  de  prêcher?  Nos  annales  n’ou- 
blient pas  de  remarquer  les  efforts  que  firent  le  chan- 
celier de  l’Hôpital  & la  Raifon  pour  ramener  les 
efprits.  Ils  furent  encore  aigris  par  les  emportemens 
de  Lainez  qui  fe  trouva  à ce  colloque  à la  fuite  du 
cardinal  de  Ferrare , légat  de  Paul  IV»  Ce  jéfuita 
traita  les  Calvinifies  de  loups,  de  ferpens , de  renards: 
il  eut  même  la  hardieffe  de  dire  à la  reine  qu’elle  ufur- 
poit  le  droit  du  pape  en  convoquant  cette  afiemblée. 
Il  avança  , en  parlant  de  PEuchariftie  , que  Dieu 
étoit  à la  place  du  pain  Bc  du  vin,  comme  un  roi  qui 
fe  fait  lui-même  fon  ambafiadeur  : cette  puérilité  fit 
rire  ; fon  audace  envers  la  reine  excita  Pindignation. 
Il  n’en  obtint  pas  moins , à des  conditions  irritantes  , 
la  réception  de  fon  ordre  en  France , par  la  prote- 
ction des  cardinaux  de  Tournon  & de  Lorraine  , 
& par  le  fuffrage  du  triumvirat.  Les  jéfuiîes  furent 
admis  en  France  , mais  comme  à l’épreuve  feule- 
ment. 

Cependant , un  des  fruits  du  colloque  de  Poiffy , 
fut  qu’il  enleva  le  roi  de  Navarre  au  parti  Calvinifie , 
Si  rendit  ce  prince  flottant  à Féglife.  Pierre  de  la 
Place  , Angoumois  , préfident  de  la  cour  des  mon- 
noies  à Paris , a fait  un  excellent  journal  de  ce  col- 
loque. Quoique  Calvinifie,  il  écrit  avec  modération 
& en  véritable  hiftorien.  Il  périt  à la  funefie  nuit  de 
la  faint  Barthelemi.  Le  procès-verbal  de  cette  afiem- 
blée efi  confervé  dans  la  bibliothèque  du  roi  & dans 
celle  de  Ste  Géneviève  , entre  les  manuferits  de  M, 
Dupuy  , n°.  gSg.  A la  tête  des  Catholiques  étoient 
les  évêques  Monluc,  J.  Salignac  , Boutillier,  &c.  & 
du  côté  des  protefians,  Beze , P.  Martyr , de  l’Epine, 
&c. 

François  II  fit  à Poiffy  ,1e  28  feptembre  1560,1100 
promotion  de  dix-huit  chevaliers  de  faint  Michel, 
tous  orands  gentilshommes,  dit  le  Laboureur, dont  le 
fécond  fut  le  brave  Philibert  de  Manilli-Cypierre , 
Bourguignon  , depuis  gouverneur  de  Charles  IX. 

Cette  petite  ville  s’étant  jettée  dans  le  parti  de  la 
ligue , & ayant  refufé  fes  clefs  aux  deux  rois  Henris , 
fut  forcée  & pillée  par  le  baron  de  Biron,  en  1 589.* 

Mayenne,  pour  empêcher  les  royaliftes  de  le  pour- 
fuivre^j  fit  rompre  trois  arches  du  pont,  & fe  retira 
en  Picardie. 

On  voit  dans  YHifloire  des  femmes  illufres , tom.  I » 
in-8°.  1769  , une  Anne  de  Marquetz,  religieufe  de 
Poiffy  ï qui  pofiedoit  les  langues  favantes,  & a donne 
un  recueil  de  pièces  , fonnets  & devifes  pour  F a fl  em- 
blée des  prélats  & doéfeurs  tenue  à Poijjy  en  1661  , 
& une  traduélion  du  poëme  latin  de  Marc-Antoine 
Flaminius.  Le  doéfeur  Claude  Dipenfe  lui  légua , 
par  fon  tefiament , 30  liv.  de  rente,  en  1571.  Elle 
mourut  en  1588  , laiflant  a madame  de  Fortia  , ja- 
cobine , trente-huit  fonnets  & cantiques  fur  les  fêtes 
& dimanches.  Voyei  Souget , Bibl.  Fr.  tom.  XIII , 
pag.  109  , Bibl.  des  Dominicains , tom.  II. 

Le  frere  René  Vah,  qui  d’officier  fe  fit  herrmte  en 
la  forêt  de  Compiegne  où  il  a vécu  &£  où  il  efi  mort 
en  faint  pénitent  en  1691  , étoit  aufii  de  Poiffy. 

C’efi  un  Gérard  de  Poiffy  , riche  financier  & hon- 
nête homme , qui , voyant  Philippe- Augufie  travail- 
ler à l’embellifiement  de  Paris  , donna  onze  mille 
marcs  d’argent  (plus  d’un  demi-million)  pour  paver 
les  rues  à la  fin  du  xne  fiecle. 

On  voit  aux  jacobines  PagrafFe  fur  laquelle  étoit 
la  devife  de  Louis  IX  , attaché  au  manteau  qu’il 
porta  le  jour  de  fes  noces , célébrées  à Sensyn  1234. 
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C’étoit  une  bague  entrelacée  d’une  guirlande  de  lys 
& de  marguerites , pour  faire  allufion  à fon  nom  & 
à celui  de  ton  époufe  , & il  mit  fur  le  chatton  de  F an- 
neau  l’image  du  crucifix  gravé  fur  un  faphir , avec 
èes  mots  : Hors  cet  anel pourrions-nous  trouver  amour? 
On  trouve  des  devifes  plus  brillantes  & plus  ingé- 
nieufes  ; mais  on  n’en  voit  point  qui  aient  été  plus 
entièrement  juftifiées  par  l’événement. 

Sous  Louis  XIV  il  y avoit  à Poijfiy  un  maître  écri- 
vain nommé  G ob aille , qui  avoit  Fart  de  tracer  avec 
exariitude  tous  les  caraéteres.  Sa  réputation  parvint 
îafqu’à  Coibert,qui,paffant  par  cette  petite  ville, vou- 
lut voir  fi  cet  homme  avoit  autant  de  talent  qu’on  lui 
en  donnait.  Il  entra  dans  fa  maifon , vit  fes  ouvrages  > 
& converfa  îong-tems  6c  familièrement  avec  lui.  Sa- 
tisfait des  talens  6c  du  mérite  de  cet  artifte , il  le  tira 
de  l’état  pénible  d’enfeigner  pour  le  placer  avanta- 
«eufement.  Sa  famille  jouit  encore  aujourd’hui , dit 
M.  d’Autrepe  , dans  fon  Eloge  de  Colbert , du  fruit 
de  fon  adreffe  & de  fon  intelligence.  Ajoutons  que 
l’art  d’écrire  étoit  autrefois  plus  eftirné,  Rotterdam  , 
en  un  certain  tems  de  l’année , donnoit  une  plume 
d’or  au  maître  qui  excelloit  dans  fon  art.  ( C.  ) 

§ POITOU  ( Hifioire  des  Hommes  illuflres  & fa- 
vans.  ) Peu  de  provinces  peuvent  fe  glorifier 
d’avoir  produit , autant  d’hommes  célébrés  que  le 
Poitou  : voici  les  plus  connus. 

1.  S.  Maximin  , né  à Poitiers , évêque  de  Treves 
en  335  , zélé  pour  la  foi  de  Nicée.  Il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  chez  lui  pendant  trois  ans,  legrand  Atha- 
nafe  banni  par  Confiance  ; il  mourut  en  Poitou  vers 
3 5°. 

2.  S.  Paulin,  fon  difciple  &fon  fucceffeur  à Treves, 
affifta  au  concile  d’Arles  en  3 5 3 , fut  dépofé  par  les 
Ariens,  exilé  par  l’empereur,  mourut  en  Phrygie  en 
359,  après  cinq  ans  d’exil.  S.  Athanafe,  dans  fa  lettre 
aux  évêques  d’Égypte  , parle  de  Paulin  comme  d’un 
écrivain  dont  les  ouvrages , ainfi  que  ceux  de  S. 
Maximin,  du  grand  Ofius  , ont  fervi  de  flambeau  à 
l’églife  , 6c  de  guide  aux  fideles. 

3.  S.  Hilaire  a brillé  d’une  lumière  fi  vive,  d’un 
éclat  fi  pur  , que  l’églife  Fa  toujours  regardé  comme 
une  lampe  allumée  par  l’efprit  de  Dieu  pour  difliper 
les  nuages  que  l’erreur  oppofoit  à la  vérité.  Il  en  fut 
le  confeffeur  intrépide.  Il  ne  ceffa  de  combattre  pour 
Féglife  , que  lorfqu’il  ceffa  de  vivre.  S.  Jerome  dit 
de  lui  ; Hi.la.rius  iatinez  elo queutiez  Rhodanus  , Piclavis 
genitus  : Fortunat  en  parle  ainfi. 

Piclavis  refdens  , qud  fanclus  Hilarius  olim 
Natus  in  urbe  fuit , notus  in  orbe pater. 

D.  Confiant  a donné  une  belle  édition  des  ou- 
vrages de  ce  pere  qui  fut  la  colonne  6c  Fomentent 
de  l’églife  Gallicane. 

4.  S.  Probien , archevêque  de  Bourges , un  des 
plus  favans  & des  plus  pieux  évêques  de  fon  tems  , 
préficla  au  premier  concile  de  Paris,  mourut  à Rome 
en  568. 

5.  Ste  Radegonde  , patrone  de  Poitiers, reine  de 
France , fondatrice  de  l’abbaye  de  Sainte-Croix.  La 
proteélion  dont  elle  honora  Fortunat  , Grégoire  de 
Tours  & autres  favans  , font  l’éloge  de  fon  mérite 
littéraire  : Fortunat  dit  qu’elle  lifoit  avec  avidité  les 
écrits  des  Grégoire , des  Bafile , des  Ambroife  6c  des 
Hilaire  : 

His  alitur  jejuna  cibis , palpata  nec  unquam 
Fit  caro  , fit  nifi  jam  fpiritus  antï  futur. 

Elle  mourut  à Poitiers,  le  13  août  590.  Grégoire 
de  i ours  fit  fes  funérailles  : on  voit  encore  fon  tom- 
beau dans  le  caveau  de  Féglife  qui  porte  fon  nom. 

6.  S.  Paterne  , né  à Poitiers  en  482 , élu  évêque 

Âvranches  en  5 5 2 , effc  mis  par  Baronius  au  nom- 

Torne  IV. 
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bre  des  prélats  vertueux  6c  favans  du  VIe  fiecîe , qu1 
a different  avec  S.  Germain  au  concile  de  Paris  en 
569.  Il  étoit  fort  lié  avec  Fortunat , évêque  de  Poi- 
tiers, qui  lui  envoyoit  fes  ouvrages , 6c  le  prioit  de 
les  corriger. 

7.  Venahlius-Honorius-Fortiinatus , évêque  de 
Poitiers , eft  confidéré  comme  un  bon  poète  pour  le 
tems  , comme  un  écrivain  refpedable  , mais  encore 
comme  un  faint,  dans  l’épitaphe  qui  lui  fut  dreffée  , 

qui  commence  ainfi. 

îngenio  clarus  , fenfu  celer  , orefuavi , 

Cujus  dulce  melos  , pagina  multa  canit  % 

Elle  finit  par  ces  deux  vers: 

<srrr 

Redde  vicem  mifero  , nejudicefpernar  ab  icquô 
Et  nitniis  meritis  pofee  , béate  , precor. 

La  nouvelle  édition  de  fes  ouvrages  eft  celle  dé 
1603  in-40.  du  P.  Brouvenes  , avec  de  bonnes 
notes. 

# 8.  Bazile  , citoyen  6c  chef  de  la  ville  de  Poitiers, 
vivoit  au  vie  ftecle,  du  tems  de«  ënfans  de  Clo- 
taire , fous  lequel  il  jouet  lui  grand  rôle.  Le  poète 
Fortunat  fon  ami  en  fait  un  bel  éloge  dans  l’épita- 
phe qu’il  fît  pour  lui , à la  priere  de  Baudegonde,  fa 
veuve  : 

Qui  cupis  hoc  tumulo  cognofcere , lector  , kurnatum 
Baflium  illufrem  mœfla  fepulcra  tegunt. . . , 

Regis  amor  , carus  populis  , ita  peclore  dulcis , 

Ut  fier  et  cunclisin  bonitate  parens. 

9.  Guillaume  V,  duc  d’Aquitaine  6c  comte  de* 
Poitiers , que  D.  Rivet  regarde  comme  le  contre- 
poids le  plus  puiffant  de  l’ignorance  des  Xe  6c  XIe 
liecles , &le  reftaurateur  des  fciences  eu  France.  Ce 
fut  de  fon  tems  qu’on  vit  naître  les  troubadours  ou 
trouvetês  de  Provence , 6c  notre  poéfie  françoife. 
Sa  cour  fut  Pafyle  des  poètes  6c  des  favans.  11  ho- 
nora S.  Odilon,  abbé  de  Cluny,  de  la  plus  intime 
confiance  : il  fut  pieux , 6c  adonné  à l’étude.  Les 
papes  , l’empereur  Henri  le  boiteux , les  rois  de 
France  &d’Efpagne,  fembloient  fe  difputer Teftime 
6c  l’amitié  de  Guillaume.  Il  mourut  au  milieu  d’une 
nombreufe  poftérité  en  1030  fous  le  froc  d’un 
moine,  félon  l’ufage  du  tems  , 6c  fut  inhumé  en  l’ab- 
baye de  Maillezais  qu’il  avoit  fondée.  Outre  un  grand 
nombre  de  Chartres,  on  a deluifix  lettres  jointes  au 
recueil  de  celles  de  Fulben  , évêque  de  Chartres , 
dont  le  ftyle  eft  net  & dégagé  de  la  barbarie  de  fon 
ftecle. 

1 o Pierre  Berenger , natif  de  Poitiers , difcipîe 
d’Abelard  , prit  le  parti  de  fon  maître  contre  S.  Ber- 
nard; il  écrivit  une  apologie  très- vive  où  l’on  recon*" 
noît  un  efprit  aigre  & tout  de  feu.  Il  eft  différent  du 
fameux  archidiacre  d’Angers.  Il  mourut  vers  la  fin 
du  xne  ftecle. 

11.  Gilbert  de  la  Porée  , né  à Poitiers  en  1010; 
donna  à l’école  de  cette  ville  un  fi  grand  luftre , qu’on 
accouroit  de  toutes  parts  étudier  fous  un  maître  ïî 
célébré.  Il  fut  élevé  à,  l’épifeopat  en  1142.  Son 
élévation  ne  défarma  pas  l’envie  que  des  talens  ap- 
plaudis de  toute  l’Europe  avoient  animée.  Un  de  fes 
archidiacres  furnommé  qui  non  ridet , dénonça  la 
doélrine  de  fon  évêque  , 6c  la  fît  condamner  au  con- 
cile de  Rheims  par  S.  Bernard  en  1148.  Gilbert 
fe  rétradla  avec  toute  la  docilité  d’un  véritable  en- 
fant de  l’églife.  Il  mourut  en  1 1 54  > 6c  fut  inhumé 
dans  Féglife  de  S.  Hilaire.  Nous  avons  de  ce  favant 
un  grand  nombre  d’ouvrages. 

12.  Richard,  cœur  de  lyon  , roi  d’Angleterre,1 
duc  d’Aquitaine,  comte  de  Poitiers  ^joignit  à des 
titres  fi  élevés,  celui  de  favant , & même  la  qualité 
de  poète  excellent  pour  fon  tems  ; il  appartient  au 

Non  ij 
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'■Poitou  à tous  égards  : ü y eut  prefque  fôn  berceau 
étant  fils  d’Eléonore  de  Guyenne,  comteffe  de  Poi- 
tiers : il  y a long-tems  vécu  , & il  y a fon  tombeau. 

13.  Jean  de  la  Balüedefils  d’un  tailleur  d’habits 
de  Poitiers,  devint  évêque  d’Evreux,  enfuite  d’An- 
gers , cardinal  & miniftre  du  roi  Louis  XI.  On 
fait  que  le  roi  qu’il  avoir  trompé  , le  fit  enfermer 
onze  ans  dans  une  cage  de  fer  au  Pleflis-lez-Tours  : 
il  en  fortit  en  1480  pour  aller  à Rome  , devint  évê- 
que d’Albe  & mourut  légat  de  la  Marche  d’Ancone, 
en  ï 491 , à 70  ans  , & fut  inhumé  à Ste  Praxede  à 
üome , avec  une  épithaphe  qui  finit  ainfi  : 

Infodicitatis  humance  & fœticitatis 
éxtmplum  memorabile. 

îl  avoit  raffemblé  des  rares  manufcrits  dont  il  en- 
richit la  bibliothèque  qu’il  fit  bâtir  dans  fon  évéché 
d’Evreux  : Fauteur  de  V Atkceneum  romanum  le  met  au 
nombre  deslavans  cardinaux  qui  ont  publié  des  ou- 
vrages ; & l’hifioire  de  France  parmi  les  mauvais 
minières  qui  ont  facrifié  la  patrie  6c  la  gloire  de  leur 
maître  à leur  ambition  & à leurs  intérêts. 

14.  Anne  Larché vêque  de  Parthenai, femme  d’An- 

toine de  Pons , comte  de  Marenne's  ; ne  fut  pas  moins 
illuftre  par  la  vivacité  de  fon  efprit,  l’étendue  de  fes 
eonnoiffances , fon  ambition  même , que  par  fa  naif- 
fance.  Elle  fut  l’ornement  de  la  cour  polie  favante 

de  Renée  de  France  , ducheffe  de  Ferrare. 

1 5.  Jean  Boudiet,  procureur  de  Poitiers,  fut  litté- 
rateur , poète  & hiftorien  : il  a donné  beaucoup  d’ou- 
vrages dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  le  P.  Ni- 
ceron , l’abbé  Gouget  & M.  Duradier  au  2e  volume 
de  fa  Bibliothèque,  du  Poitou  : il  mourut  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  fiecle. 

André  Tiraqueau , né  à Fontenai  - le  - Comte  en 
1480  , fénéchal  de  Fontenai,  confeiller  au  parlement 
de  Paris  , un  des  plus  profonds  jurifconfultes  du 
royaume. 

On  a dit  qu’il  donnoit  chaque  année  un  livre  à la 
république  des  lettres  & un  enfant  à l’état.  Mais,  dit 
Daurat , Lucine  fut  obligée  à la  fin  de  céder  à , Mi- 
nerve. Le  nombre  des  livres  excéda  celui  des  enfans. 

Ce  fécond  auteur,  comblé  d’éloges  & d’honneurs, 
admiré  de  toute  la  France  , mourut  en  1558. 

1 6.  Barnabé  Briffon  ,né  à Fontenai-le-Comte , cé- 
lébré Avocat- Général , fi  eftimé  de  Henri  III , que  ce 
prince  difoit  que  perfonne  en  Europe  n’égaloit  fon 
Briffon  en  fcience  : aufli  Sainte-Marthe  dit  de  lui  : 

Sed  qui  threacio  gravier  Briffonius  orpheo 

Humanas  teneat  facundis  vocibus  aures. 

Nommé  confeiller  d’état , il  compofa  le  code  de 
Henri  III  qui  lui  acquit  le  nom  de  grand  jurifeon- 
fuite. 

Briffon  ayant  demeuré  à Paris  pour  fon  malheur, 
fut  nommé  premier  préfident  par  la  ligue.  Il  l’ac- 
cepta forcément  , & n’en  refta  pas  moins  fidele  au 
roi.  Les  feize  quife  défioient  de  lui  , l’arrêterent  le 
15  novembre  1591  àneuf  heures  du  matin,  le  firent 
confeffer  à dix,  & Pétranglerent  à onze  avec  les  deux 
confeillers Larcher  & Tardif,  & leurs  corps  furent 
pendus  à la  Grève,  avec  cet  écriteau  fur  celui  du  préfi- 
dent ; Barnabé  Briffon  , Vun  des  chefs  des  traîtres  & 
hérétiques ; enfin  le  corps  enlevé  fut  inhumé  à Sainte- 
Croix  de  la  Bretonnerie. 

Mezerai  dit  que  cette  cataftrophe  étoit  indigne  d’un 
homme  fi  do&e  6z  fi  excellent , mais  qu’elle  eft  ordi- 
naire à ceux  qui  nagent  entre  deux  partis. 

En  1 59  5 , on  vit  dans  Paris , dit  M.  Thomas , un 
éloge  dont  le  fujet  eft  à jamais  refpe&able  : c’étoit 
celui  du  préfident  Briffon  pendu  quatre  ans  aupara- 
vant pour  la  caufe  des  rois.  Ce  citoyen  trop  éclairé 
pour  être  fanatique  , & trop  vertueux  pour  être  ré- 
hçlle,  parla  aux  feize  comme  un  homme  qui  préféré 
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fon  devoir  à fa  vie  : il  en  fut  récompenfé  en  mots» 
rant  pour  l’état.  L’infamie  de  fon  fupplice  fut  un  ti- 
tre de  plus  pour  fa  gloire.  Il  faut  louer  l’orateur  qui 
s’honora  lui-même  en  faifant  un  pareil  éloge. 

C’eft  à ces  viftimes  immolées  au  fanâîifme  de  la 
ligue,  que  l’auteur  de  la  Henriade , ch,  IF , adreffe 
ces  beaux  vers. 

Briffon  , Tardif , Larcher  , honorables  victimes t 

V ous  n’êtes  point  flétris  par  le  honteux  trépas . 

F os  noms  toujours  fameux  , vivront  dans  la  mé- 
moire , 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi , meurt  toujours  avec 
gloire. 

17.  Nicolas  Rapin , né  à Fontenai-îe-Comte  en 

I 54°y  grand-prévôt  delà  connétablie  ,bon  poète  , 
& qui  fervit  utilement  Henri  III  ôc  Henri  IV  , mort 
en  1608.  Voici i’épitaphe  qu’il s’étoit  faite  lui-même; 

T andem  Rapinus  hic  quiefeit  Me  qui 

Numquam  quievil , ut  quies  effet  bonis. 

Impunè  nunc  grajfentur  & fur  & latro. 

Mufcc  ad  fepulcrum  Gallicce  & Latice  gemunt, 

18.  Armand: Jean  Dupîeffis  , cardinal  duc  de  Ri- 
chelieu , minîftre  d’état  fous  Louis  XIII , né  au  châ- 
teau de  Richelieu  en  Poitou  en  1 58  5, trop  connu  pour 
être  obligé  d’en  rien  dire  ici. 

19.  Guillaume  Rivet  de  Saint- Maixent , favant 
miniftre  proteftant , mort  en  1651. 

20.  François  Citoys,  né  à Poitiers  en  1572,  méde- 
cin du  roi  & du  cardinal  de  Richelieu  , mort  en 
1652. 

21. Théophrafte  Renaudot,né  à Loudun  en  1584* 

II  fut  affez  hardi  pour  faire  l’éloge  d’Urbain  Grandier, 
brûlé  vif  en  1634 , auteur  du  Mercure  français  depuis 
1636  à 1646  & delà  vie  du  maréchal  de  Gaffion. 

22.  George  Broftin, chevalier  de  Meré,  cadet  d’une 
maifon  diftinguée  de  Poitou  , ami  de  Balzac  , de  la 
Rochefoucault , de  Pafcal  &c  de  Ménagé  , mort  fort 
âgé  en  1690. 

23.  Jean  Fileau  de  la  Chaife  > auteur  de  la  vie  de 
S.  Louis  in-40.  1688.Il  mourut  en  1693  avec  une 
réputation  de  piété  égale  à fes  talens. 

24.  Philippe  Goibaud  du  Bois,  de  l’académie  fran- 
çoife  , bon  traducteur  de  S.  Auguftin  6c  deplufieurs 
ouvrages  de  Cicéron.  Il  donna  lieu  à la  belle  lettre  de 
M.  Arnaud  fur  l’éloquence  de  la  chaire  , & mourut 
en  1694. 

2 5.1fmaèl  Boulliau  , né  à Loudun  en  1605  , l’ami 
des  Dupui , des  Guyet , Huet , de  Thou  , fut  un  fa- 
vant aftronome  , philofophe  profond  & d’une  vafte 
littérature  : il  finit  fes  jours  dans  l’abbaye  de  S.  Viftor 
le  25  novembre  1694.  Sa Diatriba  defanclo  Benigno 
eft  connue  & eftimée» 

26.  André  Martin , prêtre  de  l’oratoire  , publia  en 
1667  la  philofophie  chrétienne  extraite  de  S.  Au- 
guftin, en  cinq  volumes,  eftimée  dans  le  tems. 

27.  Michel  Lambert , fameux  muficien  du  roi , né 
à Vivone  à quatre  lieues  de  Poitiers  en  1610.  Il  n’y 
avoit  point  de  partie  agréable  fi  Lambert  n’y  étoit: on 
fe  l’arrachoit  : à quoi  fait  allufion  Boileau  dans  fa 
fatyre  du  repas. 

Moliere  avec  Tartuffe  y doit  jouer  fon  rôle , 

Et  Lambert  , qui  plus  efl , ma  donné  fa  parole^ 

C*ef  tout  dire  en  un  mot , & vous  le  connoiffe\ 

Quoi  , Lambert  ! Oui , Lambert „ A demain;  défi 
affei. 

Il  fut  inhumé  dans  î’églife  des  petits  peres  en  1 69(3, 
fous  la  même  tombe  de  Lulli  qui  avoit  époufé  fa 
fille  unique , & qui  l’avoit  effacé. 

28.  Urbain  Chevreau  , mort  à Loudun  fa  patrie, 
ça  170Ï  ? auteur  fécond  3 l’hiftoire  du  monde  en 
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deux  volumes  in-f° . , lui  fit  honneur.  Nous  avons  le 
Chevreana  en  deux  volumes  1700. 

29.  Etienne  Gabriau  de  Riparfont , né  à Poitiers 
en  1641 , fe  rendît  célébré  à Paris  dans  le  barreau  : 
voici  i’infcription  que  lui  confacra  M.  Froland  fur 
îa  riche  bibliothèque  léguée  aux  avocats  : 

Quant  vides  hic  bibliothecam 
Sibi  chariffimo  patronum  ordini 
Te  {lamenta  dédit 
D.  Gabriau  de  Riparfont , 

In  primo  fenatu  Gallice  patronus, . 

Origine  nobïlis 

Tngenio  , doclrinâ  , virtute  , famâ pr&celUns , . . . 

Sceculi  fui  dejideriüm  , futuri  invidia. 

Tôt  funt  veneraii  homines  quoi  noverunt. 

Quifquis  ef  tam  bene-meriti  tefatoris  nomerz 
Ama  , memehto  , cole. 

T u. 

30.  Matthieu  Iforé  d’Hervauf,  favant,  pieux  & 
ferme,  archevêque  de  Tours,  l’ami  du  cardinal  de 
Noailles  , mort  de  la  pierre  à Paris , très-regretté  , en 
1716,  fut  inhumé  au  cloître  des  petits-Auguftins  3 
011  on  lit  une  épitaphe  qui  en  fait  un  jufte  éloge. 

3 1 . Françoife  d’Aubigné , marquife  de  Maintenon , 
née  à Niort  en  1635  : la  vie  6c  les  lettres  imprimées 
de  cette  illuftre  dame  nous  difpenfent  d’entrer  dans 
aucun  détail  : nous  lui  devons  le  chef-d’œuvre  de 
Racine,  fon  ami , Athalie  , qu’il  fît  pour  S.  Cyr. 

Elle  donna  2000  liv.  de  penfion  à mademoifelle  de 
Scuderi,  en  1683  : elle  engagea  l’abbé  de  Choifi  à 
renoncer  au  goût  léger  qui  l’a  voit  occupé  , pour  tra- 
vailler à des  ouvrages  dignes  de  lui  & de  fon  état  : 
elle  décida  l’abbé  Teftu  , pour  le  goût  de  la  piété, 
qui  s’établit  à la  cour  ; 6c  mourut  en  1719,  dans  la 
plus  haute  dévotion  , à Saint-Cyr,  monument  éter- 
nel de  fa  vertu.  L’abbé  de  Vertot  compofa  fon  épi- 
taphe , qu’on  voit  fur  une  tombe  de  marbre  : il  y eft 
dit  qu’elle  fut  une  autre  Efther  dans  la  faveur  , une 
fécondé  Judith  dans  la  retraite  ôc  Foraifon  , l’afyle 
des  malheureux , la  mere  des  pauvres. 

Quand  on  drefla  le  contrat  de  mariage  de  Scarron 
avec  mademoifelle  d’Aubigné  , Scarron  dit  qu’il 
reconnoiffoit  à Y accordée  quatre  louis  de  rente,  deux 
grands  yeux  fort  malins , un  très-beau  corfage  , une 
paire  de  belles  mains , 6c  beaucoup  d’efprit.  Le  no- 
taire demanda  quel  douaire  il  lui  afiiiroit , Y immor- 
talité , répondit  Scarron  : le  nom  des  femmes  des 
rois  meurt  avec  elles , celui  de  la  femme  de  Scarron 
vivra  éternellement. 

32.  Ifaac  de  Beaufobre,  né  à Niort  en  1659  , 
favant  minière  proteftant  pendant  46  ans  : [fon  ex- 
prefïion  étoit  pure , vive  & agréable  ; fa  littérature 
étoit  vafte  , fon  érudition  exquife , & fa  vie  très- 
ïaborieufe  ; il  la  termina  en  1738  , à Berlin. 

33.  L’abbé  Auguftin  Nadal , de  l’académie  des 
infcriptions , dut  fa  fortune  à fes  talens  : il  fut  inhumé 
à Saint-Cybard , de  Poitiers , à l’âge  de  76  ans  , en 
5740  : fes  ouvrages  furent  imprimés  en  3 yolumes 
ïn-iz,  en  1738. 

34.  D.  Antoine  Rivet  de  la  Grange , favant  bénedi- 
£lin,  né  en  1683  à Confolans , dans  la  partie  de  cette 
petite  ville  qui  appartient  au  dîocefe  de  Poitiers , 
qu’elle  divife  avec  celui  de  Limoges  : nous  lui  devons 
les  neuf  premiers  volumes  de  YHifoire  littéraire  de 
la  France , en  fociété  avec  D.  Jofeph  Duclou.  D. 
Maurice  Poncet  6c  D.  Jean  Colomb  ; il  finiffoit  le 
neuvième  volume  lorfqu’il  [mourut , en  1749  , au 
Mans , où  on  lui  a dreffé  une  épitaphe  , auffi  hono- 
rable que  vraie.  Il  eft  auffi  auteur  du  Nécrologe  de 
Port- Roy  al  3 imprimé  in- 40.  1723  ; de  la  Préface  de 
la  Bibliothèque  Char tr aine , in- 40.  1729;  de  la  Lettre 
a Innocent  XII f fur  la  nécefjlté  dé  un  concile  général , 
in- 40.  1722:  on  voit  fon  éloge  dans  le  neuvième 
Volume  de  Yllifoirç  littéraire  de,  la  France  ? par  D. 
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Taillandier  5 fon  cOnfrere , & dans  îa  Bibliothèque 
de  D.  Lecerf. 

35.  J.  B.  le  Sefne  d’Ettemare  , né  à Loudun  \ 
pieux  6c  favant  théologien  , qui  a beaucoup  écrit  fur 
les  affaires  du  tems , mort  en  Hollande  en  1767. 

36.  Jofeph- Albert  le  Large  de  Ligniac  , prêtre  de 
l’oratoire , né  à Poitiers  , bon  phyïicien  ; le  plus 
confidérable  de  fes  ouvrages  font  des  Lettres  à un 
Américain  , fur  Ü Ht  foire  naturelle  , en  4 vol.  1751. 

37.  MM.  de  Sainte-Marthe,  famille  illuflre  dans 
la  république  des  lettres  , où  l’efprit,  le  favoir  & la 
piété  femblent  fe  fuccéder , ont  donné  plus  de  70  au- 
teurs diflingués  dans  tous  les  genres,  depuis  1500 
jufqu’au  xvme  fxecle. 

M.  dirRadier  a confacré  à leur  éloge  & au  cata- 
logue de  leurs  ouvrages , le  cinquième  volume  de 
fa  Bibliothèque  de  Poitou  , imprimé  en  1754,  auque! 
nous  renvoyons.  Cette  famille  , où  la  nature,  par 
un  effort  inouï  , a raffemblé  tant  de  perfonnes 
illuflres  , tant  de  favans , théologiens  , jurifconful- 
tes , poètes,  hifloriens  , fubfifte  encore  dans  quatre 
perfonnes*;  mais  elle  n’a  plus  qu’un  héritier  de  ce 
beau  nom,  en  Scevole-Louis  de  Sainte-Marthe,  né 
en  1743  , 

Magnce  fpes  unica  gémis.  ( C.  ^ 

§ POLE,  ( Phyf  Afron.  Marine . ) M.le  capitaine 
Phipps,  jeune  Anglois , plein  de  courage,  de  favoir 
6c  de  lumières , ayant  réfolu  de  faire  en  l’année 
1773  un  voyage  au  pôle  boréal,  fit  demander  à un 
mathématicien  François,  un  mémoire  des  obferva- 
tions  qu’il  y auroit  à faire  dans  ce  voyage.  Voici 
celui  qu’on  lui  envoya , 6c  fa  réponfè  : nous  inférons 
ici  l’un  6c  l’autre , parce  que  nous  croyons  que  l’un 
6c  l’autre  pourront  être  utiles  aux  marins  quife  pro- 
poferont  dans  la  fuite  d’aller  vers  l’un  des  deux 
pôles , ou  dans  les  mers  du  Nord. 

Obfervations  à faire  près  du  pôle , pour  des  latitudes 
de  80  à ()  o dé  gré  s . 

/ k.  . 

I.  On  ne  propofe  pas  d’obferver  l’aurore  boréals 
& fes  relations  , fi  elle  en  a , avec  le  magnétifme  6c, 
l’éleriricité , parce  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’oit 
la  voie  en  été  au  pôle  boréal.  On  ne  propofe  pas 
non  plus  d’obferver  la  longueur  du  pendule,  parce 
qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  foiî  dans  le  cas  de 
relâcher  à terre,  au  moins  affez  long-tems  pour 
faire  cette  obfervation.  On  invite  cependant  les 
voyageurs  à faire  ces  obfervations  fi  quelques  cir- 
confiances  le  petmettoient. 

II.  Les  réfraftions  horizontales  font  un  objet  inté- 
reffant;mais  comme  le  foleil  en  été  ne  s’approche  pas 
allez  de  l’horizon  , on  defireroit  que  les  obfervateurs 
mefuraffent  les  diffances  de  la  lune  ou  de  venus  au 
moment  qu’elles  paroiffent  à l’horizon , à l’un  & à 
l’autre  bord  du  foleil.  L’oûant  de  réflexion  eft  fuffi- 
fant  pour  cette  recherche  : on  y réuffira  d’autant 
mieux  que  la  lune  ou  vénus  s’approchera  de  la  mé- 
ridienne du  côté  du  nord.  Plus  l’arc  d’amplitude  de 
îa  lune  ou  de  venus  fera  augmenté , plus  l’arc  de 
diftance  fera  utile  pour  en  déduire  les  réfractions 
horizontales.  Au  défaut  d’une  méridienne  , la  varia- 
tion de  l’aimant  bien  conftatée  en  chacun  de  ces  paf- 
fages  y fuppléera. 

III.  Lorfqu’on  prend  en  mer  la  hauteur  d’un  aftre 
fur  l’horizon  delà  mer,  l’angle  trouvé  eft  toujours 
plus  grand  qùe  la  vraie  hauteur  de  l’aftre  ; cela  vient 
de  ce  que  la  ligne  tirée  de  l’œil  de  l’obfervateur  à 
l’horizon  vifuel  s’abaiffe  au-deffous  de  l’horizontale  ; 
mais  cet  effet  eft  diminué  par  la  réfraétion  des  rayons 
de  lumière  qui  viennent  de  l’horizon  vifuel  à i’ob- 
fervateur  : cette  réfraCHon  pouvant  être  beaucoup 
plus  grande  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud  , on  de- 
mande de  déterminer  dans  le  nord  la  quantité  totale 


470  POt 

de  îa  dépreffion  de  l’horizon  pour  une  élévation 
donnée  de  l’œil  de  Pobfervateur  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer. 

IV.  Les  marins  François  nomment  mirage,  l’effet 
fuivant. 

Lorfqu’on  voit  une  île  ou  une  roche  à quelque 
diflance  au-delà  de  l’horizon  vifuel  , cette  île  ou 
roche  fe  peint  par  réflexion  dans  l’eau , de  Forte  qu’on 
voit  deux  îles  ou  deux  roches  ; ce  qu’il  y a de  parti- 
culier, c’eft  que  l’image  réfléchie  paroît  être  au- 
deffus  de  1’horizon  vifuel  qui  Femble  bien  terminé: 
on  demande  de  Faire  des  obfervations  Fur  cet  effet 
flngulier. 

V.  Les  queffions  phyfiques  peuvent  regarder  les 
effets  de  la  chûte  du  mercure  au  baromètre  ; car , ou 
ces  parages  fi  orageux  donneront  plus  d’un  trentième 
de  variation  Fur  la  hauteur  du  mercure , ou  bien  cette 
grande  différence  d’un  trentième  ne  conviendrait 
qu’aux  zones  tempérées , puifque  nous  Favons  d’ail- 
leurs que  Fous  la  ligne  elle  s’anéantit. 

On  defireroit  auffi  Favoir  fi  l’air  y eft  plus  greffier 
en  été  qu’il  n’eft  ici , puiFqu’en  Laponie  les  calmes 
frequens  & le  défaut  du  vent  général  [qui  fouffle  de 
Peft  à l’oueft , aux  zones  tempérées  & Fous  h ligne, 
y conftitue  une  athmoFphere  plus  épaiffe. 

VI.  On  a Fait  l’expérience  fuivante  Fur  des  bancs 
proche  de  Terre-Neuve  dans  un  tems  très-calme  : 
on  a mis  dans  une  bouteille  un  thermomètre  d’eFprit- 
de-vin,  qui  étoit  lui-même  contenu  dans  un  tube. 
La  bouteille , enFermée  enfuite  dans  un  Fac , a été 
defeendue  jufqu’au  Fond  de  la  mer , qui  avoit  en  cet 
endroit  Foixante-dix  braffes  de  profondeur  ; on  l’a 
laiffée  environ  deux  heures  fur  le  fond , après  quoi 
on  l’a  retirée  fort  promptement  ; on  a trouvé  le  ther- 
momètre au  degré  de  la  glace.  On  a tenu  enfuite 
pendant  une  heure  & demie  cette  même  bouteille  à 
trois  pieds  feulement  au-deffous  de  la  furface  de 
l’eau , & le  thermomètre  eft  monté  à deux  dégrés  & 
demi  au-deffus  du  dégré  de  la  glace,  ce  qui  étoit  à- 
peu-près  la  température  de  l’air  extérieur.  On  de- 
mande de  faire  en  général  des  expériences  Fur  la 
température  de  l’eau  de  la  mer  à différentes  pro- 
fondeurs. 

VIL  On  demande  auffi  de  faire  des  expériences  Fur 
la  température  du  corps  des  poiffons  ; un  thermo- 
mètre mis  dans  le  corps  d’une  morue  fraîchement 
fortie  de  l’eau , a marqué  un  dégré  & demi  au-deffus 
de  la  glace  ( divifion  de  M.  de  Réaumur  ) ; peut- 
être  certains  poiffons  prennent-ils  la  température  du 
fluide  qui  les  environne. 

VIII.  JIl  n’eft  pas  néceffaire  de  rien  ajouter  Fur  les 
obfervations  à faire  des  variations  de  l’aiguille  aiman- 
tée , & de  fon  inclinaifon , qui  font  fans  doute  un  des 
objets  des  obfervateurs , ainfi  que  les  rapports  que 
ces  mouvemens  peuvent  avoir  avec  l’éle&ricité , 
fur-tout  pris  du  pôle. 

Extrait  de  la  riponfe  de  M.  Phipps. 

J’arrivai  à-peu-près  dans  la  latitude  de  80  degrés, 
par  le  plus  beau  tems  & dans  la  plus  belle  faifon  , 
au  commencement  du  mois  de  juillet  1773  , Fans 
avoir  rencontré  les  glaces , quoiqu’on  les  trouve 
ordinairement  dans  la  latitude  de  73  , & même  quel- 
quefois au  72e  dégré  : je  m’étois  propofë  en  partant 
plutôt  que  les  baleniers  , d’éviter  les  obftacles  qu’ils 
rencontrent  au  printems  dans  les  premiers  parages. 
J’ai  trouvé  enfin  les  glaces  que  j’ai  côtoyées  pendant 
prefque  deux  mois , entre  les  80"  & le  81e  dégré  de 
latitude  : elles  m’ont  préfenté  une  barrière  que  je 
n’ai  pu  Franchir. 

Pour  l’obfervation  que  vous  m’avez  recomman- 
dé de  faire , en  mefurant  les  diffances  de  la  lune  ou 
de  vénus  , à l’un  & à l’autre  bord  du  foleil , je  ne  l’ai 
pas  pu  faire , n’ayant  jamais  vu  ni  l’un  ni  l’autre  de 
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ces  affres  à l’horizon.  Ces  parages  , peu  favorables 
pour  les  obfervations  affronomiques  , ne  nous 
mettent  pas  d’en  faire  de  Fort  intéreffantes. 

Pour  les  effets  de  mirage  que  vous  me  dites  être 
remarqués  par  les  marins  François,  je  vous  avoue 
que  je  ne  les  ai  jamais  apperçus, ni  dans  ce  voyage, 
ni  dans  aucun  autre  que  j’ai  Fait  dans  des  parages 
bien  différens  ; il  faut  donc  qu’ils  exillent  dans  des 
lieux  & des  circonffances  dans  lefqueîs  je  ne  me  fuis 
jamais  trouve.  I outes  mes  obfervations  dans  le  beau 
tems  m’ont  donné  les  réfradions  dans  le  Nord  , pré- 
cifément  les  mêmes  que  dans  le  Sud , félon  l’éléva- 
tion de  l’œil  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  en  faifant 
attention  au  barometre'&  thermomètre.  Il  faut  donc 
que  MM.  les  Suédois  qui  les  fuppofoient  doubles  fe 
foient  trompés  : les  variations  du  mercure  au  baro- 
mètre ont  été  peu  confidérables  pendant  mon  féjour 
dans  les  parties  fepîentrionales.  J’ai  fait  plufieurs 
expériences  fur  la  température  de  l’eau  de  la  mer  à 
différentes  profondeurs  , même  jufqu’à  780  braffes  : 
en  jettant  fonde  j’ai  trouvé  Fond  à 683  braffes;  n’ayant 
pas  trouvé  des  poiffons , l’occafion  ne  s’eff  pas  pré- 
sentée de  faire  des  expériences  fur  la  température  de 
leurs  corps.  J’ai  fait  l’expérience  de  la  mefure  des 
hauteurs  par  les  baromètres , en  les  comparant  avec 
la  même  hauteur  déterminée  par  des  moyens  géo- 
métriques ; les  réfultats , pris  félon  les  réglés  de  M. 
de  Luc , ne's’accordent  pas  avec  les  miens  : la  jufteffe 
des  inftrumens  dont  je  me  fuisfervi,  que  j’ai  fou- 
vent  éprouvée  avant  mon  départ , auffi  bien  que 
depuis  mon  retour  , & l’exaâitude  des  opérations 
géométriques  , que  j’ai  vérifiée  par  plufieurs  trian- 
gles , ne  me  permettent  point  de  rejetter  l’erreur  fur 
les  obfervations  : je  crois  , ou  que  la  réglé  de  M.  de 
Luc , étant  fondée  principalement  fur  des  expérien- 
ces faites  auprès  de  Geneve  fur  des  élévations  bien 
au-deffus  & bien  loin  du  niveau  de  îa  mer , ne  con- 
vient pas  à des  hauteurs  prifes  du  bord  de  la  mer  , 
ou  bien  qu’elle  ne  convient  pas  à ces  parages  ; fi  c’effc 
la  première  caufe,les  expériences  réitérées  ne  tarde- 
ront pas  à nous  en  convaincre.  Les  obfervations  des 
variations  de  l’aiguille  aimantée , auffi  bien  que  de 
fon  inclinaifon , & le  journal  météorologique  , exi- 
gent un  détail  qui  ne  conviendroit  pas  à une  lettre. 
Parmi  les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire 
dans  ces  parages , celles  de  l’accélération  du  pendule 
font  peut-être  les  plus  intéreffantes  : je  les  crois  des 
plus  parfaites,  elles  s’accordent  à une  fécondé  près; 
& leur  réfultat  me  donne  pour  la  figure  de  la  terre 
une  proportion  de  212  à 21 1 , entre  le  diamètre  de 
l’équateur  & l’axe.  Pendant  que  j’aie  été  dans  les 
hautes  latitudes  il  faifoit  beau  tems  ; mais  fur  mon, 
retour  j’ai  effuyé  des  coups  de  vents  les  plus  rudes 
que  j’aie  jamais  rencontrés  pendant  trois  femaines 
avec  de  très-petits  intervalles , mais  dont  je  n’ai 
point  fujet  de  me  plaindre , puifqu’ils  m’ont  donné 
occafion  d’éprouver  & d’être  convaincu  de  l’utilité 
du  baromètre  marin  qui  me  les  a toujours  prédit 
plufieurs  heures  d’avance  par  de  grandes  & fubites 
chûtes  du  mercure  , auffi  bien  que  le  manomètre  par 
le  contraire.  Dans  ce  voyage  je  me  fuis  fervi  du  Iode 
de  votre  digne  confrère , feu  M.  Bouguer , dont  il  a 
rendu  compte  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
pour  l’année  1747  : je  l’ai  trouvé  tel  que  je  devois 
m’attendre  d’un  philofophe  qui  a fu  affujettir  la 
fcience  la  plus  éclairée  aux  pratiques  groffieres  des 
marins.  ( O ) 

POLEMICON  , ( Mujîq.  des  anc.  ) c’étoit  le  nom 
d’un  air  de  danfe  des  Grecs  qu’on  exécutoit  fur  la 
flûte.  Voyei  EpiphALLUS  , {Mujîq.  des  anc , ) Suppl » 

( F.D.C .) 

POLICRATE,  ( Hijl . anc.')  tyran  de  Samos,  eff 
un  exemple  mémorable  des  caprices  de  la  fortune  , 
qui , après  l’avoir  comblé  de  fes  faveurs , lui  fît 
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éprouver  îe  plus  cruel  revers.  Le  crédit  dont  il  jouif- 
foit  dans  fa  patrie  , lui  fervit  à s’en  rendre  le  tyran  ; 
& pour  régner  fans  rivaux,  il  facrina  fan  frere  à fon 
ambition.  Quoique  fa  domination  ne  s’étendît  que 
dans  fon  île  , il  couvrit  la  mer  de  fes  vaîffeaux  , & 
fît  trembler  les  plus  formidables  puiffances  de  l’Eu- 
rope & de  l’Afie.  Il  fe  rendit  auffi  terrible  à fes  fujets 
qu’à  fes  ennemis.  Les  Samiess,  accablés  de  fon  joug, 
implorèrent  la  protection  des  Lacédémoniens,  défen- 
feurs  de  la  liberté  publique.  Sparte  , ennemie  de  la 
tyrannie  , mit  une  flotte  en  mer,  & forma  le  fiege 
de  Samos  ; mais  cette  entreprife  , foutenue  avec  cou- 
rage , fut  terminée  avec  honte.  Les  Spartiates  , après 
pluüeurs  affauts  inutiles  , furent  obligés  de  fe  rem- 
barquer. Amaffis  , roi  d’Egypte  & ami  de  Policrate  , 
craignit  que  tant  de  profpérités , fans  mélange  de 
difgraces  , ne  fu  fient  le  préfage  de  quelque  grande 
infortune  , & lui  confeilla  de  fe  préparer  quelque 
malheur  pour  faire  l’effai  de  fa  confiance.  Policrate 
profita  de  cet  avis  ; il  jetta  dans  la  mer  une  bague 
de  grand  prix , qu’il  retrouva , quelques  jours  après , 
dans  le  corps  d’un  poiffon  qu’on  fervit  fur  fa  table  : 
mais  la  fortune  lui  prépara  un  malheur  plus  grand 
qu’il  ne  put  éviter.  Le  gouverneur  de  Sardes  , fous 
prétexte  de  i’affocier  a la  révolte  qu’il  méditoit 
contre  Cambyfe , l’éblouit  par  la  promeffe  de  lui 
confier  tous  fes  tréfors.  Le  tyran  , féduit  par  fon 
avidité  , fe  rendit  auprès  du  fatrape  , qui  ne  l’eut 
pas  plutôt  en  fa  puiflance , qu’il  le  fit  mettre  en 
croix.  ( T— n.') 

P O L I G N A C , P odcmlacum  , { Géogr.  ) bourg 
très-ancien  du  Velay  , à une  lieue  du  Puy  & de  la 
Loire.  Il  donna  le  nom  à une  iilufire  maifon  , dont 
les  chefs  étoient  appelles  les  rois  des  Montagnes  , du 
tems  de  la  guerre  des  Albigeois.  Cette  terre  , de 
baronnie  fut  érigée  en  vicomté  , & depuis  en  mar- 
quifat.  Heraclius  Melchior,  né  en  17 1 5,  efi  ie  xxxie 
vicomte  de  Polignac . 

On  croit  qu’Apollon  avoit  un  temple  en  ce  lieu. 
On  voit  encore  fa  figure  rayonnante  avec  une  infcri- 
Pî  ion  fur  une  pierre. 

Le  lavant  cardinal  de  Polignac  , archevêque 
d’Aüch , étoit  de  cette  maifon , & né  dans  le  château. 
Ajoutons  ici  à ce  que  nous  en  avons  dit  à Y art.  de 
Bonport  , fon  abbaye  , 011  il  cornpofà  fon  Anti- 
Lucrece , une  anecdote  qui  lui  fait  honneur  , tk  qui 
fut  la  lource  de  fa  fortune. 

L’abbé  de  Polignac  pofiedoit  le  talent  de  la  négo- 
ciation. Louis  XIV  l’ayant  nommé  auditeur  de  Rote , 
il  partit  pour  Rome  en  cette  qualité.  Le  cardinal 
de  la  Trimouille  étoit  alors  chargé  d’une  négocia- 
tion importante  : il  manda  au  roi  qu’il  ne  pouvoit 
réuffir  fans  le  fecours  de  l’abbé  de  Polignac . Le  roi 
le  nomma  pour  adjoint,  &il  obtint  tout  du  pape.  Le 
cardinal  écrivit  en  cour  comme  la  cho(e  s’étoit  paffée  : 
l’auditeur  de  R.ote  affura  le  prince  que  le  fuccès  de 
la  négociation  étoit  uniquement  dû  au  cardinal.  Le 
roi , étonné  & charmé  tout  enfemble  d’un  procédé 
fi  noble  & fi  rare  de  la  part  de  deux  minifires  , ne 
différa  pas  un  moment  à en  inftruire  toute  la  cour. 
Satisfait  des  fervices  & du  mérite  de  l’abbé  de  Poli- 
gnac ^ il  lui  obtint  dans  la  fuite  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  faut  convenir  que  cette  aftion  de  générôfité  réci- 
proque efi:  bien  peu  commune  entre  des  gens  de 
cour.  ( C.  ) 

§ POLIGNY  en  Franche-Comté,  ( Géogr . Hijl. 
Lut.)  Don  Mabillon  place  cette  ville  in  ducatu  Bur- 
gunâïæ.  ; même  note  & même  pofition  à côté  des 
noms  de  Luxeuil , Faverney  & Lut.e  ; ce  qui  montre 
clu  3j  f confondu  le  comté  de  Bourgogne  avec  le 
duché.  Erreurs  femblables  dans  Y Pli  (loin  de  Lor- 
raine par  don  Calmet  , où  le  monafiere  de  Saint- 
Pierre-de-Vauclufe  , fitué  fur  le  Deffoubre  qui  fe 
décharge  aans  le  Doux , efi  placé  dans  le  duché  de 
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Bourgogne.  Il  n’efi  guere  pofîîble  qu’on  ne  tombe 
dans  de  fréquentes  erreurs,  lorfqu’on  parle  des  lieux 
qu’on  ne  connoît  pas.  t 

Poligny  a donné  le  nom  à une  maifon  difiinguée» 
Hue  de  Poligny  étoit  bailli-général  du  comté  de  Bour- 
gogne en  1 265  , & mourut  connétable  de  cette  pro- 
vince. 

Le  fameux  Nicolas  Rolin  , chancelier  de  Bourgo- 
gne fous  Philippe  le  Bon , étoit  originaire  de  Poligny . 
Nous  renvoyons  à l’hifioire  de  cette  ville  par  M. 
Chevalier,  publiée  en  1767  , 2 vol.  in- 40.  Elle  efi 
exafie  & intéreffante. 

Jean  le  Jeune,  fils  d’un  confeiller  au  parlement 
de  Dole  , naquit  à Poligny  en  1592.  Entré  à l’ora- 
toire tous  le  cardinal  de  Beruile  , il  fe  confacra  aux 
millions  où  il  fît  des  fruits  infinis.  Il  perdit  la  vue, 
en  prêchant  le  carême  à Rouen , à l’âge  de  35  ans. 
Cette  infirmité  ne  l’empêcha  pas  de  continuer  fes 
travaux  apoftoliques.  La  Fayette  , évêque  de  Limo- 
ges , l’attira  dans  fon  diocefe  , oîiil  mourut  en  1672, 
& fon  corps  fut  honoré  comme  celui  d’un  faint.  Ses 
fermons  furent  imprimés  à Touloufe  en  10  vol. 
Az-8°.  1688  , & traduits  en  latin.  C’eft  affez  en  faire 
l’éloge  , que  de  dire  que  îe  célébré  Maffilîon  puifa  , 
dans  l’étude  de  ce  prédicateur  , cette  facilité  , cette 
onftion  , cette  chaleur  qui  le  cara&érifent.  Ce  fer - 
monaire  , difoit-il , ef  un  excellent  répertoire  pour  un 
prédicateur  , & fen  ai  profité. 

Poligny  efi  la  patrie  de  don  Jourdain  , prieur  des 
Blancs-Manteaux  , favant  bénédi&in  qui , par  plu- 
fieurs  ouvrages  à Moutier-Saint-Jean  , à Autun , a 
prouvé  fon  bon  goût  pour  la  peinture  & l’archite- 
élure.  II  a remporté  le  prix  à l’académie  de  Befançon , 
par  un  mémoire  plein  d’érudition  fur  les  voies  Ro- 
maines dans  la  Sequanie.  On  lui  doit  auffi  une  bonne 
differtation  fur  Alizé  & fes  antiquités  , imprimée 
dans  les  E clair  ci femens  géographiques  de  M.  d’An  ville 
en  lygi.  (C) 

* POLISSOIR,  f.  m.  {Manufacture  de  glaces . ) 
machine  à polir  les  glaces.  Voye^-ç, n la  defcription 
dans  l’explication  des  planches  XXXII î , XXXIV , 
XXXV  & XXXVI , Manufacture  des  glaces  , dans  îe 
Dicl.  raifi.  des  Sciences  , &c.  On  n’y  explique  pas  ce 
qui  retient  les  polifoirs , foit  fur  les  réglés , foit  fur 
les  petits  côtés  : mais  il  paroît  par  les  pi.  XXXIV , 
que  ces pohjfoirs  font  chevillés  fur  les  réglés  ; ce  qui 
devoit  être  repréfenté  fur  les  planches  XXXV  & 
XXXVI. 

POLONOISE,  ( Mufiq .)  air  de  danfe  qui  vient 
originairement  de  Pologne  , d’où  il  a tiré  fon  nom. 
La  polonoife  eft  à trois  tems.  Son  mouvement  efi  en- 
' viron  d’un  tiers  plus  lent  que  celui  du  menuet,  c’efi- 
à-dire  , que  deux  mefures  de  la  polonoife  prennent 
le  même  tems  que  trois  du  menuet.  Elle  efi  à deux 
reprifes  , qui  peuvent  être  égales  ou  inégales , & 
avoir  depuis  quatre  julqu’à  douze  mefures.  Ordinaire- 
ment la  première  reprife  de  la  polonoife  efi  de  quatre , 
fix  ou  huit  mefures,  & finit  dans  le  mode  régnant; 
alors  la  fécondé  partie  a pour  le  moins  autant  de  me- 
fures que  la  première  , & plus , fi  celle-ci  n’en  a que 
quatre  ou  fix.  Cette  fécondé  partie  finit  par  les  der- 
nières mefures  de  la  première  partie.  La  polonoife  a 
de  plus  des  tours  de  chant  qui  lui  font  particuliers. 
Elle  efi  la  feule  danfe  011  l’on  puiffe  avoir  un  nombre 
impair  de  mefures , parce  que  fon  pas  n’efi  pas  déter- 
miné. Elle  n’admet  pas  toutes  fortes  de  phrafes  mu- 
ficales,  & toutes  fes  cadences  doivent  tomber  fur  le 
fécond  tems  de  la  mefure , au  moins  dans  la  mélodie. 
Cette  efpece  d’air  a quelque  chofe  de  majefiueufe- 
ment  tendre  ; & le  célébré  Haffe  a compofé  quelques 
ariettes  dans  îe  genre  des  polonoifes.  ( F . D.  C.) 

POLYMNASTIE  ou  Pqlymnastique , f.  f. 
{Mufq.)  nome  pour  les  flûtes,  inventé,  félonies 
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uns  , par  une  femme  nommée  Polymnefie , & félon 
d’autres  , par  Polymneftus , fils  de  Mêlés  Colopho- 
men.  ( A ) 

POLYPES  de  La  matrice  & du  vagin , ( Chirurgie.  ) 
La  ligature  des  polypes  utérins  par  la  méthode  cle  la 
torfion  , quoique  généralement  adoptée,  ne  m’a 
point. paru  affez  parfaite  pour  qu’on  dût  s’y  tenir 
irrévocablement.  J’ai  cherché  un  moyen  plus  avan- 
tageux de  faire  tomber  ce  genre  de  tumeur  en  mor- 
tification par  la  ligature , Si  je  crois  l’avoir  trouvé 
par  le  moyen  de  l’inftrument  repréfehîé  planche  /, 
fier.  8 de  nos  planches  de  Chirurgie , Suppl.  Pour  mieux 
juger  de  l’avantage  de  la  nouvelle  méthode  fur  l’an- 
cienne , examinons  premièrement  l’effet  de  l’adion 
de  Panfe  dirigée  par  le  terrein  : nous  lui  compare- 
rons enfuite  l’effet  de  l’adion  d’une  anfe  qui  fe  fait 
fucceffivcment  en  tous  fens  fur  un  même  plan. 

Si  les  cylindres  de  la  fig.  y font  dirigés  à droite , 

& kicceffivement  en  tournant  du  même  côté  vers  A , 
la  portion  de  Panfe  B , en  fe  repliant  fur  la  portion 
de  Panfe  C , ne  fauroit  fe  faire  qu’il  n’y  ait  un  mou- 
vement de  B vers  C,  dont  l’effet  fera  de  déterminer 
le  fil  à quitter  le  fillon  qu’il  s’étoit  pratiqué  d’abord. 
L’on  concevra  aifément  ce  mouvement , fi  l’on  fait 
attention  que  la  portion  de  Panfe  D , dans  la  pre- 
mière îorfiôn , eft  dirigée  vers  E , & qu’elle  ne  peut 
fui  vre  cette  diredion  qu’en  faifant  un  mouvement  en 
avant , tandis  que  l’autre  portion  en  fait  un  pareil  en 
arriéré  , Si  chaque  tour  produifant  un  mouvement 
égal , ces  petits  mouvemens  multipliés  éloignent 
abfolument,  de  plus  en  plus,  Panfe  de  la  racine  du 
pédicule  , fur-tout  iorfqu’il  eft  d’un  calibre  grêle  Si 
long , parce  qu’aîors  il  donne  à Panfe  plus  de  facilité 
à gliffer  du  premier  fillon  ; facilité  qui  feroit  encore 
plus  grande , fi  le  pédicule  étoit  d’une  nature  flafque, 
Si  n’offroit  pas  affez  de  réfiftance. 

Cette  maniéré  de  lier  les  polypes  n’eft  donc  pas 
celle  qui  extirpe  le  pédicule  , le  plu$  près  poffible, 
des  parties  faines. 

Il  y a encore  une  autre  méthode  de  lier  1 zs polypes 
avec  cet  infiniment,  c’eft  lorfque  Panfe  fe  trouve  la- 
térale , comme  on  le  voit  dans  la  même  fig.  y ; car  fi 
Pon  tourne  l’inftrument  à gauche , il  en  réfulte  que 
Panfe  étant  ainfi  dirigée  , les  fils  fe  contournent  fur 
Pinftrument  comme  une  corde  fur  une  poulie , pour 
étrangler  le  pédicule  ; la  partie  fupérieure  de  Panfe  F 
fort  de  fon  fillon  par  un  mouvement  en-avant  & 
oblique  qui  coupe  le  pédicule  en  taluî , parce  que 
îa  partie  inférieure  de  Panfe  G n’eft  point  fixe , Si 
cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  qu’il  n’y  ait  en  même 
tems  un  déchirement  du  pédicule  Si  un  éloignement 
d’extirpation  des  parties  faines.  Ilïéfulte  encore  i’em-  ’ 
barras  de  fixer  Pinftrument  après  la  torfion  , & celui 
de  calmer  la  douleur  confidérable  qu’on  occafionne 
à toutes  les  parties  adjacentes. 

J’ajouterai  que  dans  ces  divers  procédés  fi  les  fils 
d’argent  n’ont  pas  toutes  les  qualités  dues  Si  requifes 
pour  réüfter  tant  à la  torfion  qu’à  la  détorfion , ils  fe 
rompront,  la  rupture  même  des  deux  fils  à la  fois 
pouvant  arriver  tout  près  de  Pinftrument;  ôi  dans 
ce  cas , quoique  l’inconvénient  foit  léger,  il  eft  dif- 
gracieux  d’en  venir  à une  deuxieme  opération,  ou 
d’attendre  que  la  ligature  rompue  occafionne  de 
nouveaux  accidens,  & que  les  filsreftés  dans  la  ma- 
trice n’en  tombent  ou  n’en  foient  ôtés. 

Tous  ces  inconvéniens  m’ont  fait  imaginer  la  ma- 
niéré de  faire  la  ligature  avec  plus  de  facilité , de 
fûreté  & de  perfection,  par  le  moyen  de  Pinftru- 
ment'i'epréfenté  fig.  8 . Lorfqu’on  a embraffe  avec  les 
fils  Se  pédicule  du  polype  à la  maniéré  ordinaire  , 
on  approche  Pinftrument  de  la  tumeur  où  il  refte 
fixe  ; l’on  tire  alors  les  fils  A en  ligne  droite  qu’on 
arrête  au  petit  tourniquet  B fixé  par  un  petit  rei- 
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fort  C (*).  L’inftrument  étant  ainfi  introduit , & 
Panfe  ayant  été  portée  à la  plus  grande  bafe  du  pédi- 
cule pour  former  fon  fillon,  l’action  de  Panfe  furie 
pédicule  fe  fait  par  un  mouvement  égal  dans  toute 
la  circonférence,  ainfi  que  je  vais  l’expliquer. 

Le  mouvement  de  la  portion  de  Panfe  qui  regarde 
D , ne  fauroit  arriyer  vers  le  centre  du  pédicule 
que  îa  partie  de  Panfe  E dont  l’extrémité  de  Pinftru- 
ment forme  une  partie , n’approche  de  la  portion  D ; 
Si  les  parties  latérales  de  Panfe  F,  F,  étant  rappro- 
chées en  même  tems  par  Paftion  du  tourniquet , tout 
concourt  à ferrer  le  pédicule  fur  un  plan  égal  & ab- 
folument femblable  jufqu’à  ce  qu’enfin  îa  partie  du 
polype  foit  tout-  à fait  extirpée. 

On  conçoit  en  même  tems  i°.  que  Pmftrument 
n’irrite  pas  les  parties  adjacentes , comme  dans  la 
torfion  ou  détorfion  ; z°,  que  la  ligature  fe  faifant 
fur  un  plan  égal , on  emporte  par-là  le  pédicule  le 
plus  près  poffible  des  parties  faines  ; 30.  que  Panfe 
ne  changeant  pas  de  fiilpn  comme  dans  l’aâion  du 
tournoiement,  elle  ne  tiraille  & ne  déchire  point  îa 
partie  du  pédicule  qu’elle  ferre  ; 4°.  que  l’on  a îa 
liberté  de  ferrer  ou  lâcher  i’anfe  fuivant  l’exigence 
des  cas,  fans  avoir  fi  fort  à craindre  la  rupture  des 
fils.  . . . 

L’on  voit  par-là  que  ce  nouveau  procédé  prévient 
d’une  maniéré  fure  les  inconvéniens  que  nous  avons 
reconnus  dans  les  autres  maniérés  de  lier  les  polypes 
de  la  matrice  Si  du  vagin. 

Si  Pon  ajoute  à ces  avantages  la  décompofition  de 
Pinftrument  en  plufieurs  petits  cylindres,  l’on  pourra 
en  étendre  l’ufage  à beaucoup  d’occafions.  J’ai  empor- 
té, il  y a quelque  tems , une  tumeur  à quelqu’un  qui 
avoit  la  plus  grande  répugnance  pour  l’inftrument. 
On  pourroit  en  tirer  un  bon  parti  pour  l’opération 
de  la  fiftule , qu’on  guérit  plutôt  par  la  torfion  que 
par  la  propriété  de  la  lame  de  plomb  ; les  polypes  du 
nez , ceux  de  l’oreille,  ceux  de  la  gorge  peuvent 
être  liés  avec  avantage,  en  donnant  à l’inftrument 
quelques  tuyaux  courbes.  Enfin  , fon  ufage  eft  in- 
diqué par-tout  où  il  s’agit  de  lier  fur  un  même  plan  , 
fans  tirailler , déchirer  ni  tordre  ; Pon  pourroit  même 
en  étendre  l’application  jufqu’à  comprimer  quelques 
vaiffeaux  dans  les  hémorrhagies  particulières.  ( Cet 
article  ejl  de  M.  CHABROL  , ancien  chirurgien  aide- 
major  des  camps  & armées  du  roi , chirurgien-maj or  du. 
corps  du  génie  , ajfiocié  correfpondant  du  college  royal 
de  chirurgie  de  Nancy , détaché  d Ü école  royale  du  corps 
du  génie  à Mejîer es.  ) 

POLYPHTONGUE,  ( Mufiq . infir.  des  anciens.  ) 
Pollux  rapporte  , chap.  to,liv.IV , Onomafi.  que 
les  Egyptiens  fe  fervoient  d’une  flûte  , appeilée  po- 
lyphtongue , inventée  par  Oflris , & qui  étoiî  faite 
d’un  tuyau  d’orge. 

La  polyphtongue  avoit  apparemment  plufieurs 
trous  pour  produire  plufieurs  tons , comme  l’indique 
fon  nom;  au  refte  c’étoit  une  flûte  à une  feule  tige 
ou  monaule , car  Pollux  dit  bien  expreflement  qu’elle 
étoit  faite  d’un  tuyau  d’orge.  ( F.  D.  C.  ) 

POLYSPASTE  & Corbeau  d’Archimede, 
( Art  militaire.  Machines.  ) Le  corbeau  dé Archimede 
étoit  une  efpece  de  grue  ou  de  gruau,  cotnpofée  de 
plufieurs  autres  puiffances  que  celles  qu’on  yappli- 
que  aujourd’hui.  C’étoit  une  poutre  ou  un  mat  pro- 
digieufement  long  Si  de  plufieurs  pièces  , renforce 
au  milieu  par  de  fortes  femelles, le  tout  raffuré  avec 
des  cercles  de  fer  & d’une  Heure  de  cordes  , de 
diftance  en  diftance,  comme  le  mât  d’un  vaifleau 
compofé  de  plufieurs  autres  mâts.  Cette  furieufe 
‘poutre  devoit  être  encore  alongée  d’une  autre  à-peu- 

(*)  L’on  pourroit , au  lieu  de  reffort , pratiquer  un  écrou  fur 
un  des  foutiens  du  tourniquet , & au  moyen  d’un  clou  à vis , on 

le  fixerait  à volonté.  v- 

près 


/ 


P O L 

près  cf égaie  force.  Ce  levier  énorme , Sc  de  îa  pre- 
mière ei’pece , étoit  fufpendu  à un  grand  arbre , 
afiemblé  fur  fa  foie  , avec  fa  fourchette  , fon  ëchel- 
lier,  fes  moifes , enfin  à-peu-près  femblable  à un 
à un  gruau.  Il  étoit  appliqué  & collé  contre  l’inté- 
rieur de  la  muraille  de  la  ville , arrêté  & affuré  par 
de  forts  liens,  ou  des  anneaux  de  fer  où  l’on  paffoit 
des  cordages  qui  embrafîbient  l’arbre,  au  bout  du- 
quel le  corbeau  étoit  fufpendu.  Les  anciens  ne  ter- 
raffoient  point  leurs  murailles,  peut-être  à caufe  de 
îa  grandeur  & de  la  hauteur  de  leurs  machines  de 
guerre,  qu’ils  n’euffent  pu  mettre  en  batterie  fur  le 
terre-plein  fans  les  expofer  en  butte  à celles  des 
sfiiégeans.  Ils  n’y  mettoient  que  les  petites  machines 
faciles  à tranfporter. 

Ce  levier  ainfi  fufpendu  à un  gros  cable  ou  à une 
chaîne  , & accollé  contre  fon  arbre , de  voit  produire 
des  effets  d’autant  plus  grands,  que  la  puiffance  fe 
trouvoit  plus  éloignée  de  fon  point  fixe , ou  du  centre 
du  mouvement,  en  ajoutant  encore  d’autres  puif- 
fances  qui  tiroient  de  haut  en  bas  par  la  ligne  de 
direction. 

Il  y avoit  à l’extrémité  plufieurs  grappins  ou  pâtes 
d’ancres  fufpendues  à des  chaînes  qu’on  jettoit  fur 
les  vaiffeaux  lorfqu’ils  approchoient  à portée.  Plu- 
sieurs hommes  abaiffoient  cette  bafcule  par  le  moyen 
de  deux  cordes  en  trelingage  C ; & dès  qu’on  s’ap- 
percevoit  que  les  griffes  de  fer  s’étoient  crampon- 
nées , on  faifoit  un  fignai , & auffi-tôt  on  baiffoit 
une  des  extrémités  de  la  bafcule,  pendant  que  l’autre 
fe  relevoit  & enlevoit  le  vaiffeau  à une  certaine  ham 
îeur,  qu’on  laiffoit  enfuite  tomber  dans  la  mer,  en 
coupant  le  cable  qui  le  tenoit  fufpendu. 

On  employa  cette  machine  non  feulement  au  fîege 
de  Samos,  mais  encore  un  peu  avant  celui  de  Rho- 
des , par  Démétrius  Poliorcetes.  Vitruve  rapporte 
qu’il  y avoit  un  archite&e  Rhodien,  nommé  Diogne - 
tus , à qui  la  république  faifoit  tous  les  ans  une  pen- 
fion  confidérable  à caufe  de  fon  mérite.  Un  autre 
archite&e  nommé  Caillas , étant  venu  d’Arado  à 
Rhodes  , propola  un  modèle  où  étoit  un  rempart, 
fur  lequel  il  avoit  pofé  une  machine  avec  laquelle 
il  prit  ou  enleva  une  hélépole  qu’il  avoit  fait  ap- 
procher de  la  muraille,  tk  la  tranfporta  au-dedans 
du  rempart.  Les  Rhodiens  voyant  l’effet  de  ce  mo- 
dèle avec  admiration , ôterent  à Diognetus  la  pen- 
fion  qui  lui  avoit  été  donnée , & la  donnèrent  à 
Galbas  qui  ne  la  conferva  pas  long-tems  ; car  Dé- 
métrius ayant  afiiégé  cette  place  & fait  avancer  fon 
effroyable  hélépole , les  affiégés  eurent  recours  à 
Callias  pour  les  en  délivrer.  Celui-ci  leur  fît  con- 
noitre  fon  impuiffance  à cet  égard , & que  l’hélé- 
pole  de  l’ennemi  étoit  à l’épreuve  de  fa  machine  par 
fon  énorme  pefanteur  : on  voit  par-là  qu’il  y avoit 
des  corbeaux  capables  d’enlever  une  tour  ambulante 
du  fécond  ordre.  Si  ces  furieux  corbeaux  n’euffent 
paru  qu’au  fiege  de  Syracufe , & que  nous  ne  biffions 
pas  que  les  Grecs  s’en  étoient  fervis  long-tems  avant 
Archimede,  on  pourrait  douter  de  l’effet  prodigieux 
de  ces  fortes  de  machines  ; mais  ces  faits  font  trop 
bien  attefiés  , & il  ferait  abfurde  de  les  nier. 

Voici  ce  que  dit  Plutarque  du  corbeau  d’Archi- 
mede  : on  voyoit  fur  les  murailles  de  grandes  ma- 
chines qui  avançant  & abaiffant  tout-à-coup  fur  les 
galeres  de  grottes  poutres  d’où  pendoient  des  an- 
tennes armées  de  crocs  , les  cramponnoient,  & les 
enlevant  enfuite  par  îa  force  des  contrepoids , elles 
les  lachoient  tout  d un  coup  & les  abymoient  ; ou 
après  les  avoir  enlevées  par  la  proue  avec  des  mains 
de  fer  ou  des  becs  de.  grues,  & les  avoir  dreffées  fur 
la  pouppe,  elles  les  plongeoient  dans  la  mer, ou  elles 
les  ramenoient  vers  la  terre  avec  des  cordages 
des  crocs , & après  les  avoir  fait  piroueter  long- 
tems  , elles  les  brifoient  & les  fracaffoient  contre 
lame  1F» 
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| les  pointes  des  rochers  qui  s’avançoient  défions  les 
murailles  & écrafoient  ceux  qui  étoient  dettus.  A 
tout  moment  des  galefes  enlevées  & fufpendues  eit 
Pair  tournant  avec  rapidité  , prëfentoient  un  fpec- 
tacle  affreux  ; & après  que  les  hommes  qui  les  mon* 
tôient  étoient  difperfés  par  la  violence  du  mouve- 
ment & jettés  fort  loin  comme  avec  des  frondes, 
j elles  aboient  fe  brifer  contre  les  murailles , où  les 
I engins  venant  à lâcher  prife,  elles  retomboïent 
; s’abymoient  dans  la  mer.  (F) 

POMME  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fruit  du 
pommier  ; elle  eft  ordinairement  repréfentée  dans 
ecu , attachée  au  bout  de  fa  tige , & pendante  çont- 
me  fur  l’arbre  même.  Foye^fg.  422  , planche  Flïh 
Art  Herald,  dans  le  DiH.  raif  des  Sciences,  &c. 

Pomme-de-pin  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fruit  de 
1 ai bié,  nomrrié pin;  cette  pomme  paraît  dans  l’écu 
attachée  au  bout  defa  tige,  & figurée  avec  des  lignes 
diagonales  qui  fe  croifent  à diftances  égales,  & for- 

Ie  Pet*tes  l°fanges  qui  imitent  ce  fruit , tel 
quileft  fur  l’arbre.  Foye^ planche  FUI,  fig.  42i. 
An  Herald . dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

. Quintin  de  Richebourg , de  Champcenets  , à Pa- 
ns ; d'azur  à trois  pommes-de-pin  d'or. 

Ferrieres  de  Champigny,  en  Poitou;  d'a?ur  à 
trois  pommes-de-pin  d'or  , à la  bordure  de  gueules , 

( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Pomme  de  TERRE,  ( Agriculture . ) La  pomme 
de  terre  proprement  dite , n’efi  ni  la  patate  , ni  le 
topinambour,  comme  nous  l’allons  faire  voir,  quoi- 
que plufieurs  auteurs  aient  confondu  ces  trois  fruits 
de  terre , & qu  on  ne  paroiffe  pas  les  diflinguer  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &»ç.  Article  Pomme  DE 
terre,  Topinambour  , Patates,  &c. 

( Diete.  ) 

I.  Patate.  Toutes  les  relations  des  voyages  faits 
en  Afie , Afrique  & Amérique  nous  parlent  de  la 
patate  comme  d’un  fruit  de  terre  des  plus  excellens 
pour  la  nourriture  , pour  fa  falubrité , la  facilité  de 
fa  culture  , & fon  abondance  : le  P.  Labat  ( Foya - 
ge  aux  îles  de  V Amérique  , édit,  in-ix  , tome  II, 
chap.  iS  , pag.  i4y.  j)  dit , « on  eflime  ce  fruit  fi  beu 
» & fi  fain,  qu’011  dit  en  proverbe  , que  ceux  qui 
» retournent  en  Europe  , après  avoir  mangé  des 
» patates , retournent  aux  îles  pour  en  manger  en- 
» core  ». 

La  defeription  avantageufe  de  ce  millionnaire  , &£ 
le  defir  de  naturalifer  dans  ma  patrie  une  produdion 
fi  utile  & fi  falubre,  m’ayant  fait  prendre  la  réfolu- 
tion  d en  faire  planter , je  cherchai  à m’en  procurer. 

Il  parait  que  ce  que  dans  la  Grande-Bretagne  & en 
Irlande  on  nommoit pattates , n’étoient  que  des pom« 
mes  de  terre. 

Une  fociété  de  jardiniers  en  Hollande  qui,  outre 
les  fleurs  des  curieux , raffemblent  des  plantes  des 
quatre  parties  de  notre  globe,  ont  marqué  fur  leur 
catalogue  un  convolvtdus  radice  tuberofa  , batatas 
Americana ; par  les  marques  ingénieufes  qu’ils  y 
mettent  en  même  tems , pour  faire  connoïtre  la 
nature  & la  culture  des  plantes,  je  vis  bien  que  celles 
ci  etoit  tres-délicate  ; je  ne  défefpérai  pourtant  pas 
de  pouvoir  l’accoutumer , peu-à-peu  & du  plus  au 
moins  a notre  climat, comme  plufieurs  autres  plantes 
potagères  : j en  demandai  à ces  jardiniers  qui , voyant 
mon  but , ne  m’en  voulurent  pas  envoyer,  difant 
qu  il  falloit  toute  l’année  les  tenir  dans  la  caijje 
vitrée , & les  foigner  en  tout  comme  tes  ananas , dès-lors 
je  n’y  fongeai  plus. 

Lorfqite  vers  la  fin  de  1769,  la  grande  difette 
commença  à fe  manifefier  chez  nous  , comme  dans 
prefque  tout  le  refie  de  l’Europe,  je  tâchai  de  rendre 
plus  commune  la  culture  des  pommes  de  terte , qui  ne 
l’étoit  pas  également  dans  tout  notre  pays  ; j’étudiai 
leur  nature  & leur  culture  ; U pour  être  infiruit  s’il 
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s’en  trouvait  des  efpeces  plus  avantageuses  foit 
pour  le  produit , foit  pour  îe  goût , j’en  fis  venir  de 
tous  les  coins  de  l’Allemagne , même  d’Hollande  , de 
l’Angleterre  & d’Irlande  , j’en  parlai  à M.  G. , qui 
avoit  demeuré  plus  de  vingt  ans  en  Caroline  , ôi  à 
un  autre  ami  M.  S. , qui  avoit  pafie  une  grande  par- 
tie de  fa  vie  dans  le  Pérou , le  Chili  8c  l’Efpagne  : 
le  premier  me  parla  de  trois  efpeces  de  patates 
(comme  le  P.  Labat)  , de  leurs  traînafles  qui,  d’ef- 
pace  en  efpace , couvertes  de  terre  , formoient  de 
nouvelles  racines  8c  fruits  ; le  fécond  me  dit  qu’au 
Chili,  de  même  qu’en  Efpagne,  on  cultivoit  des 
patates  8c  des  pommes  de  terre , que  chacun , félon  - 
l'on  goût , préféroit  l’une  ou  l’autre. 

Sur  quoi  réfléchiftant  que  quand  même  notre  cli- 
mat feroit  moins  chaud  que  celui  d’Efpagne , que  du 
moins  elles  y croifloient  en  plein  champ , fans  exiger 
cette  culture  des  ananas , 8c  que  nous  avions  des 
lieux  ou  les  lauriers  , grenadiers , romarins  fe  con- 
fervoient  très-bien  pendant  l’hiver  ; 8c  fans  des  loins 
particuliers  , en  pleine  terre,  les  patates  devroient 
aufii  s’y  maintenir.  Je  priai  M.  S.  de  m’en  faire  ve- 
nir en  1771  ; la  commiffion  fut  exécutée  un  peu 
trop  tard  à Maiaga , 8c  les  vaifleaux  furent  arrêtés 
fi  long-tems  par  les  vents  contraires,  que  jugeant  le 
tems  propre  pour  les  plantes  pafie  , on  n’en  envoya 
point  ; & je  le  priai  de  donner  des  nouveaux  ordres 
là-deflûs  pour  le  printems  1772.  Ces  diverfes  rela- 
tions me  faifant  foupçonner  que  cette  efpece  étqit 
différente  de  celle  de  mes  jardiniers  Hollandois  , je 
voulois  les  connoître  toutes  deux  8c  les  comparer 
enfemble  ; j’ordonnai  donc  à ceux-ci  de  m’en  en- 
voyer avec  d’autres  plantes,  dans  la  faifon  convena- 
ble,que  j’ai  toujours  choifie  pour  l’envoi  environ  le 
22  mars,  afin  qu’après  avoir  été  à-peu-près  vingt- 
quatre  jours  en  route  elles  puiflent  un  peu  repren- 
dre , jufqu’à  ce  que  la  feve  du  mois  de  mai  les  fît 
pouffer;  par  malheur , à peine  furent-elles  en  route, 
que  ce  froid  rigoureux  qu’on  a fenti  par-tout  furvint , 
8c  me  fit  tout  périr  en  chemin  ; malgré  ce  défafire 
j’eus  la  fatisfaàion  d’obferver  la  forme  &la  grofleur 
de  ces  patates.  Quelle  fut  mafurprife  d’en  voir  trois 
en  troche  comme  des  poires , de  lagroffeur  du  petit 
mufcat  ou  fept-en-gueule  ; ma  réflexion  fût  d’abord 
qu’on  pouvoir  donner  le  même  nom  à ces  patates  , 
puifqu’il  en  faudroit  bien  fept  pour  remplir  la  gueule 
d’un  Caraïbe  ou  d’un  Negre , ce  qui  me  fit  conclure 
qu’il  ne  vaudroit  pas  la  peine  de  cultiver  un  fruit  fi 
petit , qu’il  feroit  impoflïble  qu’il  pût  fervir  à nour- 
rir les  Negres  d’une  feule  habitation , cent  , deux 
cens  à trois  cens  pendant  toute  l’année  ; 8c  qu’enfïn 
ce  n’étoit  pas  la  même  efpece  dont  le  P.  Labat  8c 
autres  parloient  ; la  figure  donnée  par  ce  mifîionnaire 
n’y  refîemblant  point , j’en  fus  d’autant  plus  impa- 
tient de  voir  l’efpece  cultivée  en  Efpagne  : je  recom- 
mandai de  les  expédier  de  Maiaga  8c  de  Cadix  dès 
la  fin  de  janvier,  de  les  envelopper  féparément  de 
cotton  pour  qu’elles  ne  fouffriffent  pas  du  froid  en 
route  ; de  les  vifiter  à leur  arrivée  à Marfeille;  de  ne 
m’expédier  que  celles  quife  trouveroient  encore  fai- 
nes,après  les  avoir  féchées  à l’air, pour  les  préferver 
de  la  moififfure,&  les  avoir  enveloppées  de  nouveau, 
me  propofant  de  les  planter  en  mars  , afin  que  les 
plantes  euflent  le  tems  de  fe  former  en  perfeéfion, 
8c  les  fruits  celui  de  mûrir.  Tous  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  commiffion  s’en  acquittèrent  au 
mieux  , il  n’y  eut  que  les  vents  qui  ne  voulurent  pas 
me  favorifer  : on  fe  fouviendra  fans  doute  des  la- 
mentations dont  les  papiers  publics  étoient  remplis 
à l’épard  des  orages  dans  ces  mers  ; 8c  dans  le  même 
tems7,  entre  Cadix  8c  Marfeille,  8c  des  malheurs 
infinis  qui  en  furent  les  fuites , c’efi:  ce  qui  fut  caufe 
que  je  ne  reçus  mes  patates  qu  au  milieu  d avril. 
Une  affaire  indifpenfabîe  me  tenoit  abfent  ; ; avois 
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ordonné  de  m’en  adrefler  quelques-unes  , pour  eft 
faire  part  à des  amis  cultivateurs  ; d’en  diftribuer  à 
d’autres  dans  le  voifinage  de  mon  féjour  ; 8c  au  jar- 
dinier , d’en  planter  fuivant  l’infirudion  que  je  lui 
remis. 

Je  trouvai  donc  celles-ci  conformes  à mes  idéeè 
fur  les  véritables  patates,  elles  avoient  deux  8c  demi 
à trois  pouces  d’épaifleur  , environ  cinq  à fix  pouces 
de  long  ; on  les  auroit  pris  de  loin  pour  de  ces  gros 
raiforts  noirs  de  l’automne  , de  couleur  gris-brun , 
la  chair  aufii  ferme  ; mais  les  patates  fe  trouvoient 
pointues  par  les  deux  bouts. 

On  étoit  curieux  d’en  goûter  , 8c  on  en  trouva  le 
goût  approchant  de  celui  des  châtaignes,  des  ca- 
rottes jaunes  8c  des  pommes  de  terre  , tenant  de  tous 
les  trois. 

J’en  fis  part , dans  le  lieu  de  mon  domicile , à M. 
de  la  F. , cultivateur  zélé  , qui  depuis  deux  ans  a 
planté  avec  foin  toutes  les  pommes  de  terre  que  je 
lui  avois  remifes , 8c  a fait  fes  obfervations  lur  tous 
les  points  que  je  l’ai  chargé  de  remarquer  exacte- 
ment. Il  planta  fes  patates  par  morceaux  , comme 
je  lui  avois  indiqué  ; mais  n’ayant  pas  pris  la  précau- 
tion de  les  garantir  de  pluies  froides  , qui  furent  allez 
fréquentes  après  leur  plantation,  il  les  perdit  toutes 
par  la  pourriture  ; j’avois  diflribué  les  autres  à des 
cultivateurs  entendus , à des  botaniftes  qui , en  cette 
qualité  , cultivoient  des  plantes,  8c  à des  jardiniers 
très- experts  , fans  que  j’eufle  cru  néceflaire  de  leur 
indiquer  la  culture  en  détail , vu  qu’ils  pouvoient 
confuiter  le  diriionnaire  de  Miller , 8c  y joindre 
leurs  réflexions  aufii  bien  que  moi  ; cependant  tous 
prirent  le  parti  de  planter  les  fruits  entiers  ; aufii’ 
d’une  douzaine  ainfi  diflribuées  , j’appris  feule- 
ment de  deux  qu’ils  avoient  germé , 8c  ce  feu- 
lement vers  la  fin  de  juin  ; au  commencement  du 
même  mois,  un  de  ces  amis  me  dit  que  celui  qu’il 
avoit  planté  entier  ne  donnoit  pas  le  moindre  figne 
de  vie  , 8c  que  pourtant  il  étoit  aufii  fain  & ferme 
que  lorfqu’il  l’avoit  planté  ; je  l’exhortai  à le  couper 
d’abord  en  pièces , 8c  à les  replanter  , ce  qu’il  fit  ; 
8c  ces  pièces  germerent  inceflamment. 

J’avois  planté  une  douzaine  de  morceaux  , la 
moitié  clans  une  couche  encore  un  peu  chaude  , l’au- 
tre dans  une  qui  ne  l’étoit  plus,  toutes  deux  vitrées; 
les  premières  poufierent  encore  en  mai , les  autres 
en  juin;  une  partie  de  ceux-ci  feulement  au  commen- 
cement de  juillet  : des  premiers  j’eus  d’abord  du 
jeune  plant  enraciné  , que  je  fis  tranfplanter  en 
pleine  terre , 8c  qui  ont  commencé  les  premiers 
jours  de  juillet  à former  des  traînafles  ; les  meres 
plantes  en  poufierent  encore  plus  8c  de  plus  fortes, 
de  difiance  en  difiance , à un  ou  deux  pieds  ; ces 
traînafles  devant  former  de  nouvelles  racines  8c  des 
fruits , je  les  fis  couvrir  de  terre  ; les  autres  mor- 
j ceaux  ayant  poufle  toujours  davantage , j’ai  eu  de 
ces  jets  en  fi  grand  nombre,  que  j’en  ai  pu  diftribuer 
à plufieurs  de  ces  amis  , chez  lefquels  les  fruits  en- 
tiers n’avoient  pas  réufii  ; deux  d’entr’eux  ayant  de 
bonnes  ferres  pour  l’hiver , je  leur  çonfeillai  d’y  pré- 
parer une  bonne  bande  ou  carreau  pour  y planter 
de  ces  rejettons  , afin  que  fi  le  froid  venoit  à fe  ma* 
nifefter  avant  la  maturité  du  fruit , ils  y pufient 
mûrir  tout  à l’aife  ; qu’enfuite  on  put  replanter  en 
couche  de  ces  fruits  en  février  ou  mars,  comme  on 
le  fait  à Maiaga  , & en  tranfplanter  des  rejettons  en 
mai,  en  pleine  terre  ; qu’aiors  ayant  un  tems fuffi- 
fant  pour  croître  & mûrir,  on  parvînt  à Ion  but , 
lavoir , de  les  perpétuer  fans  être  expofé  à la  peine 
peut-être  infru&ueufe  de  s’en  procurer  de  nouveau 
d’Efpagne. 

II.  Topinambour.  Son  nom  botanique  a été  coronct 
Jolis  paryo  doré  , uibercja  radia  ; fuivant  Linnæu s 3 


P O M 

heiianthus  foins  ovato-cordatis  triplinervis , OU  helïan- 
tlius  raaice  tuberofa  ; dans  quelques  provinces  de 
France  , articlmux  de  terre  ; dans  quelques-unes  d’Al- 
lemagne , poires  de  terre  ; dans  d’autres  , pommes  de 
terre  ; Sc  dans  ces  mêmes  , on  nomme  poires  , celles 
que  nous  nommerons  pommes  , comme  on  le  fait 
allez  généralement. 

La  plante  jette  des  tiges  de  huit,  de  dix  Sc  onze 
pieds  Sc  plus , avec  des  fleurs  rèfîemblantes  aux'  foleils 
ordinaires , mais  plus  petites  ; on  les  plante  de  la 
même  maniéré  que  les  patates  Sc  les  pommes  de 
terre , c’eA-à-dire , en  les  coupant  par  morceaux  , Sc 
îaiflant  à chacun  un  œil  ou  germe  ; elles  fe  multi- 
plient fl  fort  que  les  curieux  choiflflent  pour  cela  un 
endroit  écarté  : on  peut  leur  deAiner  trois  pièces  , 
planter  plufleurs  morceaux  dans  chacune , après  que 
la  terre  e A préparée  avec  un  peu  d’engrais , en  fouil- 
ler une  chaque  année  , & après  la  troifieme  recom- 
mencer par  la  première;  on  n’en  manquera  frire- 
ment  jamais. 

On  convient  prefque*  généralement  que  ces  raci- 
nes font  fades , aqueufes  , infipides  , fort  venteufes 
Sc  mal  faines , ce  qui  les  a fait  négliger  à-peu-près 
par-tout  en  1771  : je  demandai  de  ces  topinambours 
à un  cultivateur,  il  m’en  envoya  ; j’en  As  part  à un 
de  mes  voiflns  : le  lendemain  un  payfan  venant  chez 
lui , les  vit  Si  lui  demanda  ce  qu’il  en  vouioit  faire. . . 
je  les  ai  fait  venir  pour  les  planter. . . pourquoi  en 
faire  venir?  nous  en  avons  tant  que  nous  ne  pou- 
vons venir  à bout  de  les  extirper. . . pourquoi  ex- 
tirper un  fruit  au  Ai  bon. . . aufli  bon  ! nous  n’en  vou- 
lons point,  & nos  cochons  même  ne  veulent  pas  en 
manger , s’ils  peuvent  avoir  une  autre  nourriture 
quelconque. 

Je  fus  donc  infiniment  frappé  , lorfqu’étant  en 
correfpondance  avec  plufleurs  cultivateurs  Sc  fa- 
vans  , pour  faire  ufage  de  leurs  expériences  fur  les 
pommes  de  terre , Sc  tâchant  d’en  découvrir  par  leur 
moyen  les  meilleures  efpeces  ; deux  d’entr’eux,  l’un 
cultivateur  fupérieur,  l’autre  médecin,  favant  pro- 
fefleur  en  phyflque  & botanique  , qui  même  en  cette 
qualité  avoit  !a  dire&ion  d’un  jardin  botanique,  don- 
nèrent la  préférence  à ces  poires  de  terre  fur  toutes 
les  autres  : je  fuppofai  que  c’étoit  en  vue  de  leur 
multiplication  extraordinaire  Sc  facile  ; mais  c’étoit 
aufli  pour  le  goût  qu’ils  les  préféraient  : je  leur  oppo- 
fai  ce  que  tous  les  payfans  même  alléguoient  contre 
leur  laîubrité  oc  leur  goût  peu  agréable  ; Sc  même 
je  crus  qu’ils  entendoient  par-là  un  autre  genre  ou 
efpece  : non,  ce  profefiôur  me  dit  qu’il  s’agitloit  des 
topinambours  , des  corom  folis  ou  hdiatuhus  , radice 
tuberofa  efculenta  ; de  ces  artichaux  de  terre  , qui 
apprêtés  comme  les  afperges  ou  comme  les  fonds 
d’artichaux  , avoient  le  même  goût,  très-agréable  ; 
je  lui  répondis  que  nous  n’étions  pas  en  contradi- 
ction ; que  je  parlois  du  fruit  Sc  lui  de  la  fauce , qui 
yaloit  mieux  que  le poijfon  ; & puifqu’on  ne  les  apprê- 
tait pas  de  même  pour  les  payfans  ni  pour  leurs  co- 
chons , il  n’étoit  pas  An-prenant  que  ceux-ci  n’y 
îrouvaflènt  pas  le  même  goût  que  ceux  qui  les  man- 
geoient  avec  ledit  apprêt. 

I1L  Pomme  de  terre.  C’eA  le  folanum  tuberofum  ef- 
culentum  des  botaniAes;  & chez  M.de  Linné,  n°.  10 , 
folanum  caule  inermi  herbaceo , foliis  pinnatis  integerri - 
mis , pedunculis  fubdivifis. 

C’eA-là  le  fruit  qui  fait  la  nourriture  de  plus  de  la 
moitié  de  l’Allemagne,  de  la  Suifle,  de  la  Grande- 
Bretagne  , de  l’Irlande,  de  la  Suede  Sc  de  plufleurs 
autres  pays.  Il  n’eA  pas  douteux  que  les  colons 
François  qui  en  remarquent  l’avantage  infini  que  les 
autres  peuples  en  tirent,  ne  s’appliquent  davantage 
a cette  culture  dans  la  fuite,  qu’ils  n’ont  fait  parle 

parle  , au.u-tôt  qu’ils  en  feront  mieux  inAruits  Sc 
J orne  1F< 
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que  là  confuflon  des  noms  aura  difparu , avec  les 
méprifes  qu’elle  peut  caufer. 

En  certains  endroits  de  France  on  les  nommé 
patates , Si  il  m’en  a coûté  quelque  chofe  pour  en 
connoître  un  autre  nom.  Au  commencement  de  jan* 
vier  1772  , les  pommes  de  terre  que  j’avois  fait  venir 
d’Irlande  étant  en  route  , fous  le  nom  de patates  t 
de  Bordeaux  à Lyon  , on  les  délignoit  à Touloufe  „ 
dans  la  lettre  de  voiture  pour  Lyon , par  celui  de 
truffes  ( dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences , Sec-,  on  les 
nomme  auAî  truffes  blanches  , truffes  rouges  ) ; dans 
les  bureaux  on  luppofa  que  c’étoit  des  truffes  feches , 
& on  m’en  fit  payer  des  droits  à proportion.  Ils  ont 
le  même  nom  dans  une  petite  province  quiétoit  de 
mon  gouvernement  ; Sc  les  places  où  on  les  a plan- 
tées , celui  de  truffières.  Ludovic  examine  fl  cette 
plante  efi  un  cyclamen  , J ej arum  9 tuber  terrez , rapum  9 
folanum , patates , topinambour  ; ou  chez  les  Alle- 
mands, tartuffes , artoffles , pommes  ou  poires  de  terre ; 
& à la  fin  il  ne  peut  rien  décider  , tantôt  il  feutient 
que  c’eA  la patate,  tantôt  le  contraire;  & fouvent 
que  c’eA  le  papas  des  Péruviens  : tenons-nous-en  à 
ce  que  nous  en  favons  de  certain. 

En  Saxe,  dans  le  pays  d’Hanovre  & quelques 
autres  endroits , on  les  nomme  tartuffes , cartoffes 
Sc  artoffles  ; dans  d’autres , comme  nous  l’avons  dit , 
poires  de  terre  , nom  qui  ne  convient  qu’aux  topinam- 
bours : le  nom  le  plus  généralement  reçu  eA  celui  de 
pommes  de  terre , que  nous  conferverons  ; le  mot 
allemand  eA  erd-apfei  ou  erd-ocpfcl , ce  qui  a produit 
le  nom  baroque  de  artoffel.  Ludovic  veut  chercher 
des  étymologies  plus  que  foibles  ; il  me  paroît  tout 
Ample  que  les  efpeces  rondes  étant  les  plus  goûtées, 
Sc  le  fruit  fervant  à la  nourriture,  rien  de  plus  na- 
turel que  la  dénomination  de  pomme , en  y ajoutant 
l’épilhete  de  terre  , pour  indiquer  qu’elles  vivent 
dans  la  terre  Sc  non  dehors.  Pour  y mettre  plus  de 
confuflon  Ludovic  veut  jetter  du  ridicule  fur  ceux 
qui  donnent  ce  fruit  pour  un  folanum.  Tous  les  bo- 
tanïAes , tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  des 
plantes  , font  fl  perfuadés  que  c’eA  en,  effet  un  fola- 
num , que  le  ridicule  retombe  fur  le  critique , Sc  re- 
tomberait aufli  fur  celui  qui  prendrait  la  peine  de  le 
réfuter. 

Les  pommes  de  terre  viennent  de  l’Amérique , c’eA 
leur  origine  la  plus  univerfeilement  reconnue  ; mais 
de  quelle  contrée  ? 

Plufleurs,  même  le  célébré  Linnæùs  , qui  ne  veut 
pas  permettre  qu’on  s’éloigne  de  fes  idées  & de  fes 
déciflons , donnent  le  Pérou  pour  leur  patrie  ; les 
uns  prétendent  que  de-ià  elles  ont  été  apportées  en 
Efpagne,  & enfuit  e en  Italie  , France  , Angleterre  ; 
tout  ceci  eA  fl  contraire  à la  vérité , à la  probabilité 
même,  que  je  ne  puis  accéder  à cette  opinion. 

i°.  Les  Espagnols  n’ont  jamais  été  connus  pour 
laborieux , ni  cultivateurs , ni  attentifs  à faire  ufage 
de  leurs  découvertes  dans  les  deux  Indes , pour  en- 
richir leur  patrie  de  quelques  plantes  utiles  ; Sc  les 
pommes  de  terre  ne  font  pas  cultivées  en  Efpagne  & 
en  Italie  , me  femble  , autant  que  dans  la  feule 
Irlande. 

2 0 . Le  Pérou  en  général  eA  fltué  dans  la  zone 
torride  ; aufli  les  pommes  de  terre  ne  s’y  trouvent  que 
dans  Jes  contrées  les  plus  froides  , éloignées  des 
ports  de  mer  ; Sc  c’eA  encore  en  ceci  qu’on  les 
confond  avec  les  véritables  patates,  qui  en  effet  ont 
été  apportées  par  les  Efpagnolsde  ces  climats  chauds 
en  Europe. 

30.  Par  toutes  les  recherches  que  j’ai  faites  , j’ai 
trouvé  que  les  premières  , connues  en  Europe,  ont 
été  cultivées  en  Angleterre , Sc  iur-tout  en  Irlande. 

40.  Plufleurs  de  ceux  même  qui  veulent  les  faire 
venir  du  Pérou,  en  particulier  de  Quito, dirent  que 
c’eA  de-là  que  le  fameux  W altlier  Raleigh , qu’on 
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indique  afTez’généralement  pour  celui  qui  en  a enri- 
chi l’Europe , les  a apportées  fans  fonger  que  des 
impoffibilités  phyfiques  même  s’y  oppof'ent. 

W alther  Raleigh  a-t-il  été  à Quito  ? & fi  jamais 
il  auroit  été  au  Pérou  , étoit-ce  pour  y découvrir 
ce  fruit  inconnu  alors  & pour  en  apporter  en  Europe  ? 
s’y  eft-il  arrêté  allez  long-tems  pour  en  faire  les  re- 
cherches ? N’étoit-ce  pas  pour  faire  celles  de  l’or  6c 
de  l’argent  bien  plus  précieux  à fes  yeux , pour  piller 
les  villes  des  Efpagnols , 6c  alors  s’éloigner  prompte- 
ment ? Qu’il  foit  revenu  en  Europe  par  la  mer  du 
fud  ou  par  celle  du  nord,  quel  fecret  a-t-il  eu  pour 
les  conferver  jufqu’en  Europe  , au  point  de  pou- 
voir produire  après  douze , quinze  ou  vingt  mois 
de  trajet,  fans  fe  gâter  en  route  par  la  chaleur  ou 
l’humidité  ? 

50.  Pour  peu  donc  qu’on  réfléchifîe , on  doit  adop- 
ter l’opinion  de  ceux  qui  difent  qu’il  les  a apportées  de 
la  Virginie  , elles  y font  en  effet  aufîi  communes , 6c 
d’une  qualité  aufli  fupérieure  que  celles  duChyli; 
ces  deux  pays  font  fous  un  climat  hors  des  tropiques, 
mais  plus  doux  6c  plus  méridionaux  que  les  nôtres, 
environ  35  à 36  degrés  au  lieu  de  44  à 46 , c’eft 
ce  qui  les  y rend  plus  parfaites  que  chez  nous  ; mon 
amim’aflure  qu’au  Chyii  on  les  préféré  au  pain  de 
froment , fur-tout  l’efpece  jaune,  quoique  le  froment 
y foit  très-beau  , en  abondance  , 6c  à bas  prix. 

Raleigh  a découvert  la  Virginie  , en  a pris  poflef- 
fion  & lui  a donné  ce  nom  à l’honneur  de  la  reine 
Elifabeth  ; apparemment  que  pour  faire  valoir  la 
fertilité  6c  la  bonté  du  pays,  il  a apporté  avec  lui 
des  fruits  6c  des  plantes, entr’autres  de  ces  pommes  de 
terre  fous  le  nom  de  patates  , comme  ayant  quelque 
reffembîance  avecles  véritables , par  leur  figure, par 
la  maniéré  de  les  cultiver  6c  par  leur  ufage , nom 
qui  leur  y a été  confervé  jufqu’à  préfent.  Rien  n’é- 
toit  plus  facile  ; on  fait  le  voyage  fouvent  en  trois  , 
quelquefois  en  quatre  ou  fix  femaines  , par  un  cli- 
mat tempéré  , ou  en  tirant  vers  la  grande  Bretagne  , 
l’air  fe  rafraîchit  de  plus  en  plus.  On  a apporté  cha- 
que année  des  fruits  , des  plantes  , des  arbres  qui  re- 
prennent fort  bien  en  Angleterre. 

6°.  Ce  qui  me  confirme  encore  plus  dans  cette 
idée  , c’eft,  qu’autant  que  j’en  ai  pu  découvrir  , le 
premier  pays  oîi  on  en  a cultivé  enfuite  , ce  fut  le 
Brabant , ou  les  Pays-Bas  Efpagnols,  lié  très-fort  par 
le  commerce  avec  l’Angleterre  ; de-là  elles  fe  font 
répandues  par  les  pays  les  plus  voifins  , fur-tout  l’Al- 
lemagne , la  Suede  , la  Suifle , &c. , en  Suede , depuis 
50  ans  ; dans  le  Bayreuth,  depuis  1690;  dans  le 
Vorgtland,  depuis  1650a  1658  ; dans  la  Saxe,  depuis 
30  ans  ; tous  ces  pays  en  font  le  principal  objet  de 
leur  nourriture  , 6c  un  feigneur  qui  dans  la  derniere 
guerre  , a fervi  dans  les  troupes  françoifes , m’a  af- 
furé  qu’un  corps  confidérable  de  fes  troupes  fe  trou- 
vant en  Saxe  , 6c  que  l’ennemi  lui  ayant  coupé  les 
vivres  , il  a vécu  pendant  une  dixaine  de  jours  uni- 
quement de  pommes  de  terre , 6>C  s’en  efi  bien  trouvé. 

îl  efi:  furprenant  qu’en  Suifle , pays  bien  plus  éloi- 
gné des  contrées  ou  on  en  faifoit  ufage  , on  les  ait 
connues  de  fi  bonne  heure , 6c  ce  dans  les  montagnes 
les  plus  reculées. 

En  1730  , j’allai  faire  avec  d’autres  curieux , une 
courfe  botanique  dans  un  vallon  de  ces  montagnes 
du  canton  de  Berne  : nous  profitâmes  de  l’hofpitalité 
d’un  minifire  qui  nous  dit  que  les  pommes  de  terre  fe  ven- 
doient  alors  dans  ce  vallon  à fix  fols  le  boifîeau  com- 
ble , & que  la  dixme  qu’il  en  droit  pouvoit  fe  mon- 
ter de  ï 30  à 140  liv.  par  an  : or  alors  on  avoit  com- 
mencé d’y  en  cultiver  depuis  bon  nombre  d’années, 
ce  que  je  prouve  par  l’ufage  qu’ils  avoient  dès-lors 
de  couper  les  pommes  de  terre  par  tranches, de  les  faire 
fécher  au  four  & moudre  au  moulin  ordinaire  pour 
en  faire  du  pain , parce  qu’on  ne  peut  femer  de  bled 


entre  ces  montagnes  ; déjà  en  1734  l’avantage  de 
cette  culture  éroitfibien  connu  dans  le  même  can- 
ton , qu’ayant  vu  , fur  la  route  depuis  la  capitale 
vers  ces  montagnes,  un  champ  de  deux  à trois  ar- 
pens  tout  planté  de pommes  de  terre , & en  étant  fur- 
pris  , parce  qu’en  général  on  n’en  plantoit  encore 
vers  la  capitale  , qu’un  terrein  de  j ou  î d’arpent , 
& en  ayant  demandé  la  raifon , on  me  dit  que  ce 
payfan  ayant  acheté  ce  champ  , un  an  & demi  aupa- 
ravant , il  comptoit  de  le  payer  cette  année  par  le 
feul  produit  des  pommes  de  terre . 

Depuis  tant  d’années  , cette  culture  s’efi  augmen- 
tée confidérablement  en  Suifle  , 6c  depuis  le  com- 
mencement de  la  derniere  difette  encore  plus  ; un 
ami , patriote  zélé  & pere  des  peuples  de  fon  gou- 
vernement, m’a  affuré  depuis  peu  , qu’en  1770  ils 
y ont  recueilli  aumoins  1 50  mille  boiffeaux  en  1771, 
encore  plus  , 6c  que  celle-ci  1772  cela  pourra  bien 
aller  à 200000. 

Que  l’on  juge  de  la  quantité  immenfe  que  produit 
ce  canton,  & toute  la  Suifle*;  cette  denrée  étant  cul- 
tivée par-tout  du  plus  au  moins. 

M.  du  Hamel  donne  une  defcription  aflez  jufte 
des  pommes  de  terre.  Nous  la  copierons. 

« Cette  plante  pouffe  plufleurs  tiges  de  deux  à trois 
» pieds  de  hauteur , anguleufes , un  peu  velues  ; elles 
» penchent  de  côté  6c  d’autre , 6c  fe  divifent  en  plu- 
» fleurs  rameaux  qui  partent  des  aiflelles  des  feuilles, 
» réunies  6c  compofées  de  folioles  d’inégale  gran- 
» deur;  à l’extrémité  de  ces  rameaux,  qui  efi  d’un 
» vert  terne  , il  fort  des  aiffelles  des  feuilles  , des 
» bouquets  de  fleurs  en  forme  d’étoile  , couleur 
» gris  de  lin  ; le  pifiil  fe  change  en  une  groffe  baie 
» charnue  qui  devient  jaune  en  mûriflant , 6c  dans 
» laquelle  fe  trouve  quantité  de  femences.  Cette 
» plante  pouffe  en  terre , vers  fon  pied  , un  grand 
» nombre  de  greffes  racines  tubereufes  qui  reffem- 
» blent  en  quelque  façon  à un  rognon  de  veau  ; fur 
» la  fuperficie  de  ces  racines  , on  apperçoit  des  trous 
» d’oii  fortent  les  tiges  6c  les  racines  chevelues  qui 
» nourriflent  la  plante  , 6c  donnent  naiffance  à de 
» nouvelles  pommes  , 6cc.  » 

Ludovic  le  confirme  , difant  que  les  fleurs  paroif- 
fent  en  juillet  6c  en  août , fortant  du  fommet  par 
bouquets  de  douze  à quinze  fleurs  ; que  la  couleur 
en  efi  différente  fuivant  celle  des  fruits  ; que  la  pe- 
tire  pomme  ou  baie  qui  en  provient , augmente  len- 
tement , parvient  à la  grofîeur  d’une  noix  ; qu’en  la 
coupant  on  y trouve  une  fubftance  charnue,  aqueufe, 
gluante  ; que  les  pluies  fréquentes  font  tomber  les 
fleurs  ; ce  qui  efi  caufe  que  fouvent  on  en  voit  peu  , 
6c  d’autres  fois  en  grande  abondance. 

Examinons  ces  deferiptions  pour  y corriger  6c 
ajouter  ce  que  nous  avons  appris  par  l’expérience. 

La  figure  de  la  plante  , des  tiges  , des  rameaux  , 
des  feuilles  , efi  affez  bien  ; il  y a pourtant  quelque 
différence  félon  celle  des  efpeces  , il  y en  a pour  l’é- 
chancrure des  feuilles , pour  leur  grandeur , pour 
leur  couleur  ; les  unes  ont  un  vert  plus  pâle  que  les 
autres,  qui  confervent  un  vert  foncé  jufqu’en  novem- 
bre même. 

La  couleur  des  fleurs  varie  aufli  beaucoup,  comme 
il  l’indique  ; je  trouve  feulement  qu’il  a tort  de  dire 
qu’elle  efi  différente  fuivant  celle  des  fruits  ; ceux-ci 
font,  quanta  la  chair,  à-peu-près  tous , plus  ou  moins 
blancs  ; il  y en  a d’un  peu  jaunâtres , & j’en  ai  trouvé 
une  efpece  un  peu  marbrée  en  rouge  , une  autre  en 
violet.  Pour  la  peau  , oui , il  y en  a qui  l’ont , foit  la 
première  , foit  la  fécondé,  blanche  , grifâtre,  jaune, 
rouge  , un  peu  violette  , noirâtre , fans  que  la  couleur 
des  fleurs  y réponde  ; j’en  ai  trouvé  parmi  celles  que 
j’ai  fait  venir  de  l’étranger,  à fleur  blanche , cendrée  , 
gris  de  lin  , fleur  de  pêche  , d’un  beau  rofe  , & la 
plupart  des  hollandoifes  f de  même  que  celles 
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d’Hanovre  qui  font  de  même  origine  , à fleur  d’un 
très-beau  bleu. 

Par  le  reftede  ladefcriptionde  M.  du  Hamel,  on 
peut  conclure  qu’il  n’a  connu  qu’une  feule  efpece  de 
pomma  de  terre  , puifqu’il  dit , que  la  fleur  eff  couleur 
gris-de-lin,  8c  que  la  racine  reffemble  à un  rognon 
de  veau  ; nous  venons  de  voir  combien  les  fleurs 
font  différentes  en  couleur  de  même  que  la  peau  du 
fruit , 8c  celui-ci  ne  l’eftpas  moins  pour  la  figure. 

On  a diffingué  jufqu’à  préfent  feulement  entre 
blanches  8c  rouges  , longues  & rondes  ; ce  font-là 
les  efpeces  les  plus  généralement  connues  ; les  lon- 
gues fe  diffinguent  le  plus  de  toutes  les  autres  , on 
en  trouve  de  fix,huit , dix  pouces  de  long  , 8c  au 
gros  bout  de  deux  à trois  d’épaiffeur;  on  y voit  com- 
me de  groffes  écailles,  placées  avec  fymmétrie,  entre 
lefquelles  8c  la  racine  ou  le  fruit , il  y a un  trou  ou 
petite  cavité  de  laquelle  fort  le  germe.  Quelques  au- 
tres efpeces  font  prefque  de  même  configuration  à 
l’égard  de  ces  cavités  ; dans  d’autres , on  voit  ces 
yeux  fur  la  furfâceunie,  y ayant  des  pommes  de  terre 
tout  unies , les  unes  longues  , d’autres  ovales  , d’au- 
tres enfin  tubereufes  , informes  avec  desexcrefcen- 
ces , fouvent  fi  fortes  qu’on  croiroit  un  pareil  fruit 
compofé  de  plufieurs  autres  joints  par  lehafard. 

Il  s’en  trouve  du  poids  d’une  livre  8c  plus , mais 
cela  eff  rare  ; d’autres  de  trois  à quatre  onces  feule- 
ment ; je  parle  de  leur  groffeur  ordinaire , car  en  le 
multipliant , on  en  trouve  lorfqu’on  les  fouille  des 
dernieres  produites  par  les  racines  , de  la  groffeur 
d’une  noix,  d’une  noifette  même  , lefquelles  , parce 
qu’on  les  trouve  trop  petites  pour  être  ramaffées,& 
reftant  en  terre,  augmentent  8c  en  produifent  d’autres 
l’année  fuivante  ; de  forte  qu’alors  on  en  recueille  oii 
on  n’a  pas  femé:  il  eft  vrai  qu’on  peut  attribuer  la  plus 
grande  partie  de cesfiruits  , qui  paroiffent  fans  avoir 
été  plantés , aux  baies  de  graine  qui  font  tombées 
8c  dont  une  partie  en  a produit. 

J’ai  parlé  de  ce  s efpeces  Hollandoifes  ; on  m’en  a 
envoyé  fous  divers  noms , de ftœle-matters , de  druide 
ik  autres , de  même  de  celles  nommées  à Hanovre 
fuyker-artoffel , ou  pommes  de  terre  fucrées  , toutes  de 
même  efpece  , qui  relient  toujours  fort  petites. 

On  diftingue  particuliérement  entre  les  précoces 
ou  hâtives , & les  tardives  ; on  s’applique  en  Alle- 
magne à la  culture  des  plus  hâtives  , qu’on  nomme 
pommes  de  terre  de  S.  Jacques,  parce  que  , dit  - on  , 
elles  muriffent  vers  la  S.  Jacques , ou  du  moins  peu 
après  ; on  a raifon  , 8c  je  m’appliquerai  de  plus  en 
plus  à découvrir  les  moyens  d’en  avoir  encore  de 
plus  précoces  ; on  m’en  avoit  remis  qui  dévoient  être 
mûres  à la  S.  Jean  , je  ne  les  trouvai  pas  différentes 
de  celles  de  S.  Jacques  , mais  peut-être  parviendra- 
t-on  à en  créer  de  nouvelles  efpeces  ; après  que  le 
peuple  a confumé  fes  vivres  pendant  l’hiver  , l’in- 
tervalle jufqu’ après  lamoiflon  lui  paroît  bien  dur, 

& c’eft  pour  le  foulager  que  je  fouhaiterois  de  ces 
pommes  de  terre  fort  hâtives  ; en  général , les  blanches, 
fur-tout  les  longues , le  font  plus  que  les  rouges  8c 
rondes  ; quelques  perfonnes  trouvant  les  blanches 
plus  délicates  , ou  pour  mieux  dire  , plus  tendres  I 
les  préfèrent  ; la  généralité  eft  pour  les  rouges  , com- 
me ayant  plus  de  goût  8c  la  chair  plus  ferme.  Ceci  I 
doit  s’entendre  des  pommes  de  terre  les  plus  commu- 
nes ;pour  les  autres  que  j’ai  fait  venir  des  pays  étran- 
gers , n’étant  pas  connues  encore  , le  goût  n’en  a pu 
décider  jufqu’à  préfent  entièrement. 

On  a été  jufqu’ici  dans  une  certaine  erreur  : par 
la  diftinftion  entre  hâtives  & tardives , on  entendoit 
que  les  premières  étoient  à leur  point  de  maturité  à 
la  laint  Jacques  8c  pendant  le  mois  d’août  ; que  les 
autres  ne  1 atteignoient  qu’en  oélobre  : on  fe  trompe. 
Au  heu  de  dire  que  ces  efpeces  font  mûres  à la  faint 
Jacques , on  doit  dire  qu’qlles  font  alors  mangeables. 


f Toutes  les  efpeces  ne  font-elles  pas  dans  ce  cas  ? 
| Non-  Depuis  deux  ans  on  en  a examiné  plufieurs;  on 
j en  a trouvé  qui  en  juillet,  au  commencement  d’août 
1 même  , ne  donnoient  aucun  figne  de  la  formation 
j d’un  fruit , 8c  qui  pourtant  à la  fouille  d’oftobre  dit 
de  novembre , fe  trouvoient  en  avoir  produit  le  plus 
& les  plus  beaux  ; d’autres  par  contre  en  montrent 
au  mois  de  juillet , même  en  juin.  Un  Angîois  arri- 
vant dans  notre  pays  au  commencement  de  juillet 
I *77 1 ? & fe  rendant  d’abord  chez  moi,  tous  dèux, 
comme  membres  de  la  fociété  des  arts , de  l'agricul- 
ture, &c.  de  Londres  , nous  nous  demandâmes  des 
nouvelles  fur  leurs  progrès  ; 8c  en  parlant  des  pom - 
mes  de,  terre , il  m’affura  en  avoir  mangé  déjà  avant 
on  départ  de  Londres , qui  fut  environ  le  20  juin. 
Comment  ? dis-je  , avez- vous  donc  une  efpece  fi 
précoce  a Londres  , qu’elle  foit  mûre  en  juin  ? . . . . 
Mais  les  Anglois  aimant  ce  fruit , on  en  apporte  au 
marche , lors  meme  qu’il  n’eft  que  de  la  groffeur  d’une 
noifette  , tout  comme  les  raiforts , les  raves  les 
carottes  jaunes , &c. 

C eft  donc  en  oppofition  des  autres  qu’on  peut 
nommer  ces  efpeces  hâtives  , auxquelles  on  peut 
joindre  celles  qui  font  reliées  en  terre  pendant  l’hi- 
ver, lefquelles  , fi  elles  ontréufli,  font  alors  les  plus 
grandes , les  plus  mûres  8c  les  plus  mangeables  , 
pourvu  qu’elles  n’aient  pas  fouffert  par  de  fortes  pe- 
lées , qui  en  détériorent  le  goût  : les  plus  groffes  des 
autres  hâtives  font  encore  de  très-bon  goût  alors  ; 
mais  pour  les  nouvelles,  il  faut  avouer  que  fouvent 
elles  ont  le  goût  encore  un  peu  verd  , & pas  fi  agréa- 
ble que  les  mûres.  Ces  efpeces  hâtives  ne  laiffent  pas 
de  conferver  leur  force  végétative  jufqu’au  tems  de 
leur  récolté.  Les  Hollandois  en  donnent  un  exemple 
frappant.  Au  commencement  d’août  1771 , j’en  trou- 
vai qui  avoient  aéluellement  1 5 à 18  fruits  pour  un: 
ceci  paroiffoit  allez  riche,  vu  que  dans  le  général  on 
eft  content  d’avoir  une  récolte  de  10  pour  un.  Ce- 
pendant , leur  laiffant  faire  des  progrès  ultérieurs, 
on  en  a trouvé  en  feptembre  jufqu’à  1 50  ; vers  la 
fin  d’o&obre  & le  commencement  de  novembre  „ 
près  de  300  , fans  compter  grand  nombre  de  très- 
petits  delà  groffeur  d’une  noifette , d’un  pois  même  , 
formé  tout  nouvellement.  Nous  en  parlerons  ail- 
leurs. 

J’ai  pourtant  reconnu  qu’il  y avoit  effe&ivement 
des  efpeces  hâtives  8c  mûres  ; d’autres  qui , culti- 
vées avec  foin , fe  trouvèrent , pour  la  groffeur  8c  la 
quantité , mangeables  & avancées  pendant  tout  le 
mois  d’août.  Quant  aux  premières  , on  m’en  avoit 
envoyé^de  diverfes  efpeces  , qu’on  difoit  mangea- 
bles, même  mûres , en  juin , entr’autres , trois  pommes 
que  je  reçus  de  la  baffe  Alface.  Je  n’ajoutai  point 
foi  à ce  dégré  de  précocité , fur-tout  n’ayant  pas 
encore  fleuri  ( ce  qui  à la  vérité  ne  devoit  pas  entrer 
en  confidération  , puifqu’il  arrive  fouvent , fur-tout 
félon  la  température  de  l’année  , que  nombre  de 
priantes  produifent  leurs  fruits  fans  jamais  fleurir).  Je 
n’en  tirai  donc  du  fruit  que  le  27  juillet  1772 , 8c  en 
replantai  le  29  de  quatre  efpeces.  Il  n’y  eut  que 
celle  d’Alface  qui  reprit  une  tige  le  18  août , fleurit 
en  feptembre  , 8c  produifit  jufqu’en  oélobre  encore 
cinq  pommes ^ ainfl  ce  fruit  de  l’année  en  produifit 
d autres  la  meme  annee.  J’eus  une  autre  preuve  d’une 
plus  grande  précocité  dans  cette  efpece.  J’envoyai 
de  ces  diverfes  fortes , le  28  juillet , à un  de  mes 
amis,  très-grand  cultivateur , M.  de  T.  dont  j’aurai 
encore  fouvent  occaflon  de  faire  mention.  Ne  fon- 
geant  pas  à en  planter  , il  voulut  en  juger  par  rap- 
port au  goût  ; il  trouva  cette  efpece  d’Alface  la 
meilleure  8c  la  feule  dont  le  goût  indiquât  une  par- 
faite maturité  ; mais  dans  tout  le  courant  du  mois 
d’août  1772,  j’eus  plus  de  20  efpeces  qui  en  avoient 
déjà  produit  d’une  bonne  groffeur  & en  quantité  affez 
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confidérable  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  remarquable  , 
qu’en  1771  un  ami  m’écrivit  d’Irlande  , le  véritable 
pays  pour  ce  fruit,  qu’on  y avoit  été  fur  pris  , lorf- 
qu’un  cultivateur  avoit  pu  fervir  à un  ami  des  pommes 
.de  terre  dès  le  4 août. 

le  dois  à préfent  indiquer  encore  , parmi  plus  de 
40  efpeces  que  j’ai  tirées  de  l’étranger  , celles  qui 
lotit  les  plus  remarquables.  J’en  eus  au  printems 
1771  , entr’autres , les  fuivantes. 

i°.  Une  blanche  de  Strasbourg,  fleur  gris  de  lin, 
qui,  rf  ayant  produit  au  commencement  d’août  que 
§ pour  un  , fe  trouva  en  automne  confidérablement 
multipliée. 

i°.  Les  Hollancloifes  ,à  fleur  bleue , plus  connues 
fous  le  nom  d efucrées  d’’ Hanovre , fruit  blanc,  petits, 
étoient  mangeables  à la  faint  Jacques,  alors  feulement 
15  à 18  pour  un  , fe  multipliant  peu-à-peu  quafi  à 
Finfini  ; en  feptembre  environ  150;  en  novembre 
jufqu’à  300  de  leur  groffeur  ordinaire  , fans  compter 
une  infinité  qui  commençaient  à fe  former  à un  fort 
tiffu  de  racines  , fleuriffant  pendant  dix  à douze  le- 
maines  ; les  tiges  en  novembre  auffi  vertes  & fuccu- 
lenfes  qu’au  milieu  de  l’été.  Elles  font  préférées 
généralement  à toutes  les  autres  pour  le  goût  ; feu- 
lement leur  petit  volume  dégoûte  quelques-uns  de 
leur  culture  , quoique  M.  de  1.  Fl.  (que  je  défignerai 
à l’avenir  feulement  par  F.)  eût  avoué  qu’en  1772 
elles  fe  trouvoient  plus  groffes  qu’en  1771  , Sc  que 
M.  de  T.  affure  en  avoir  eu  quelques  fruits  prefque 
de  la  groffeur  du  poing.  Leur  goût  & leur  multipli- 
cation prodigieufe  , méritant  toutes  fortes  d’atten- 
tions , on  ne  doit  pas  regretter  les  foins  qu’on  peut 
fe  donner  pour  étudier  à fond  leur  nature  & leur 
culture. 

On  verra  ci-après  que  l’expérience  a fait  préférer 
la  culture  en  général  par  des  morceaux  par  des 
yeux  même , à celle  par  pommes  entières , & que 
ceux  qu’on  tireroit  des  groffes  pommes  en  produiraient 
de  même  , ceux  des  petites  , auffi  des  petites  feule- 
ment. J’ai 'donc  confeillé  de  choifir  chaque  automne 
de  cette  efpece  , comme  pour  les  autres , les  plus 
groffes  & les  plus  faines  , pour  en  planter  les  yeux. 
De-là  on  peut  efpérer , avec  certitude  , que  chaque 
année  on  en  aura  de  plus  groffes  , & qu’alors  elles 
feront  d’un  produit  immenfe. 

Pour  y parvenir  , il  fera  néceffaire  de  faire  l’effai 
dans  toute  forte  de  terroir , de  même  que  pour  la 
profondeur  & la  diffance  où  elles  doivent  être  plan- 
tées. Nous  {avons  déjà,  que  quoique  profondément 
plantées  , elles  fe  produilent  vers  la  furface  , & for- 
ment fouvent  comme  une  efpece  de  pavé  , quoi- 
qu’elles craignent  moins  le  froid  que  les  autres.  Il 
fembîe  que  , vu  leur  végétation  extraordinaire  , for- 
mant grand  nombre  de  tiges , fouvent  de  6 à 7 pieds 
de  haut , la  durée  de  leur  floraifon , la  quantité  fur- 
prenante  de  leurs  fruits  mûrs  & des  petits  qui  com- 
mencent à fe  former,  enfin  leurs  racines  fans  nombre , 
elles  devroient  exiger  beaucoup  d’engrais.  Cepen- 
dant ne  pourroit-on  pas  croire  que  ce  trop  de  nour- 
riture contribue  principalement  à toutes  ces  produ- 
ctions inutiles  , & qu’en  la  leur  retranchant,  de  même 
que  les  tiges  fuperflues  , le  fruit  s’en  reffenîiroit  en 
bien  } Le  fait  fuivant  paraît  le  confirmer.  Sur  la  fin 
de  novembre  dernier  , M.  F.  faifant  débarraffer  fa 
cour,  on  y trouva  , fur  une  place  qui  avoit  été  cou- 
verte de  fafeines  , une  plante  de  cette  efpece  parmi 
des  pierres  & du  gravier  , qui  avoit  produit  d’affez 
belles  pommes  , &l  en  certain  nombre.  Si  donc  on  les 
plantoit  dans  delà  terre  légère  , & les  cultivoiî  avec 
le  foin  ordinaire,  peut-être  réuffiroient-elies  mieux. 
Enfin  des  expériences  réitérées  ne  pourraient  qu’être 
avantageufes. 

3 Q.  Pommes  de  faint  Jacques,  précoces,  de  AVei- 
par  , blanches , très-fécondes,  Il  s’en  eff  trouvé  à 


P O M 

une -pl mite  60  pommes  de  .5  morceaux,  & à une  autre 
65  d’un  feul  œil. 

40.  De  Gaffel , précoces  , blanches  , picoîfëes  §£ 
en  rouge  , le  fruit  allez  gros. 

58.  Jaunâtres  de  Frife  , fleur  purpurine,  pré- 
coces. / ’ \ 

6°.  De  Manheim,  précoces,  rouges,  a la  faint 
Jacques  ; le  plus  gros  fruit  ne  pefoit  que  quatre 
onces  : mais  alors  déjà  50  pour  un , qui  enfuite  ont 
groffi. 

70.  De  la  Franconie  , reffemblent  aux  fou  ris  rou- 
ges d’Hollande  ; le  5 août  1771  , il  s’en  trouva  à 
une  feuie  plante  50 pommes  ; en  automne  moins, 
parce  que  les  fou  ris  y ayant  trouvé  du  goût,  les 
avoient  fort  ravagées  : en  1772 ,1e  3 1 août,  j’en  eus 
une  de  8 pouces  de  long,  & ce  d’une  plante  encore 
en  fleur.  M.  F.  trouva  que  de  toutes  les  efpeces  celle- 
ci  avoit  le  moins  dégénéré. 

8°.  Autres  rouges,  du  côté  de  Nuremberg;  fleur 
d’un  violet  clair  : de  32  morceaux,  on  a recueilli 
neuf boiffeaux  combles,  le  boiffeau  de  20  liv.  en 
froment. 

90.  Jaunâtres  de  Caffel , fleur  couleur  de  rofe  ; 
de  1 pommes  plantées  le  20  avril  1771  , on  cueillit 
vers  la  fin  de  novembre  63  de  chacune  ; & M.  de 
T.  en  1772,  de  16  morceaux,  en  cueillit  trois 
boiffeaux. 

xo°.  Autre  de  Caffel,  fleur  blanche  cendrée  ; la 
peau  extérieure  noirâtre  , par-là  difficile  à les  diffin- 
guer  de  la  terre  en  les  recueillant  ; la  fécondé  peau 
violette  , en-dedans  marbrée  violet  très-beau  ; le 
goût  différé  de  celui  des  autres  : le  plus  grand  produit 
en  a été  de  24  pour  un. 

Je  ne  parle  pas  des  fouris  rouges  d’Hollande, 
puifqu’elles  paroiffent  être  la  même  efpece  que  le 
tzq.  7 ; elles  ne  paroiffoient  pas  être  au  point  de  leur 
maturité  vers  la  fin  d’oûobre,  & les  fruits  en  étoient 
petits , quoiqu’au  nombre  de  1 20  pour  lin.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  des  trois  efpeces  naturalifées  en 
Suiffe,  dont  l’une  longue  blanche,  & une  autre  longue 
rouge,  toutes  les  deux  d’un  grand  produit,  groffes 
& de  bon  goût , de  même  que  les  rouges  rondes. 

Je  vais  donc  faire  mention  encore  de  quelques-- 
unes  reçues  feulement  au  printems  1772. 

i°.  Les  nouvelles  angloifes  y tiennent  avecraifon. 
la  première  place  ; une  feuille  angloife  hebdomadaire 
les  indiquoit  comme  étant  arrivées  récemment  de 
l’Amérique,  fous  le  nom  d ç yam-battates , pelant  de 
8 à 9 liv.  la  pomme  ; je  ne  regrettai  ni  dépenfe  ni 
peine  pour  m’en  procurer;  j’en  eus  d’un  jardinier 
Anglois  : ne  m’y  fiant  pas , & apprenant  que  M.  John 
Howard  de  Cardington  en  Bedfordshire , les  avoit 
cultivées  le  premier,  en  avoit  envoyé  avec  un  mé- 
moire contenant  fes  ohfervaîions  à ce  fujet , à la 
fociéfé  des  arts  d’agriculture  à Londres,  je  me  flattai 
qu’en  étant  membre  , je  pourrais  m’en  procurer  des 
véritables  ; j’y  réuffis  , & en  reçus  dire&ement  de 
M.  Howard  ; je  les  attendois  avec  impatience  : celles 
du  jardinier  arrivèrent  en  mai,  les  voyant  de  la 
groffeur  de  6 à 8 onces,  feulement , je  ne  les  crus 
pas  les  véritables,  me  confolant  de  Farrivée  pro- 
chaine des  autres.  Quelle  deiolaîion  pour  moi , les 
voyant  à leur  arrivée  le  5 juin  toutes  de  2 à 3 onces 
feulement  ! j’en  fus  outré  , & les  négligea^  totale- 
ment ; les  autres  cultivateurs  à qui  j’en  diftribuai , 
les  mépriferent  de  même  : on  ne  fit  que  les  planter 
fans  en  prendre  aucun  foin  ; cependant  en  automne, 
4 à 5 de  ces  petites  pommes  avoient  produit  42 , 45 
à 50  livres  ; il  y en  eut  quelques-unes  parmi  de 
1,1  fo  1 f , 2 & une  de  3 f liv.  La  feene  changea, 
chacun  eff  avide  d’en  avoir,  jugeant  qu’en  les 
plantant  deux  ou  trois  mois  plutôt , leur  donnant 
les  foins  requis  , le  rapport  en  fera  prodigieux.  M.  F. 
a même  réfolu  d’effayer  fi  une  feule  plante  ne  lui 
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pourvoit  pas  couvrir  la  même  année  50  îoifes  de 
lerrein  , 6c  voici  comment  il  raifonne. 

J’ai  eu  de  ces  petites  pommes  qui  avoient  jufqu’à 
28  yeux  ; les  groffes  en  doivent  avoir  plus  6c  à pro- 
portion. 

Je  plante  mes  pommes  de  terre  , même  les  yeux  , 
des  ef'peces  ordinaires , à deux  ou  trois  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre;  celles-ci  étant  li  prodi- 
gieulement  fécondes , doivent  l’être  de  quatre  à cinq 
pieds. 

J’ai  vu  que  par  leur  forte  végétation  elles  pouffent 
beaucoup  de  fillioles  ou  jets , depuis  la  racine,  que 
je  détacherai  toutes,  avec  ou  fans  racine  , pour  les 
replanter. 

J’en  agirai  de  même  pour  le  fuperflu  de  leurs 
tiges  6c  branches  , qui  fouvent  s’élèvent  à fix  6c  fept 
pieds  de  hauteur,  les  plantant  en  boutures. 

Enfin  j’apprendrai , l’automne  prochaine , à com- 
bien on  a pu  pouffer  la  multiplication  d’une  feule 
pomme  , 6c  dans  une  feule  année. 

Chacun  étant,  & avec  raifon  , fi  prévenu  en  fa- 
veur de  ces  yam-battates  , on  peut  juger  fi  un  ou- 
vrage qui  a paru  depuis  peu,  les  en  a dégoûtés  ; c’eff 
le  voyage  que  Young  , grand  curieux  6c  cultivateur, 
a fait  par  les  provinces  feptentrionales  de  l’Angle- 
terre , dans  lequel  il  rapporte  des  obfervations  très- 
curieufës  en  tout  genre  ; ayant  donc  découvert  ces 
pommes  de-terre , qu’il  dit  lui-même  être  encore  in- 
connues , il  en  parle  à-peu-près  comme  moi  : il  dit 
en  outre  que  cette  efpece  fupporte  mieux  le  froid 
que  les  ordinaires  ; qu’il  a pu  s’en  procurer  deux 
pièces  ; qu’il  avoir  coupé  l’une  en  deux  , l’autre 
en  trente  morceaux  ; que  des  deux  premiers  il  a 
recueilli  222  livres  en  700  pièces,  & des  autres 
364  livres  en  1100  pommes  ; 6c  qu’il  garantit  ces  faits 
comme  témoin  oculaire.  Que  félon  le  calcul  de  M. 
ïayley , l’acre  anglois  , d’environ  45000  pieds  , en 
devroit  rapporter  5036  boiffeaux , chacun  de  60 
iivres  (apparemment  angloifes  , de  14  onces); 
quelle  multiplication  prodigieufe  & incroyable  ! 

Je  dois  rapporter  les  divers  fentimens  dans  lef- 
quels  on  fe  trouve , à l’égard  de  cette  efpece,  quant 
à leur  goût. 

M.  Howard  m’affura  que  leur  goûtétoit  plus  doux 
ou  miellé  que  celui  des  autres , 6c  que  fon  bétail  les 
a mangées  plus  avidement. 

M.  Young  en  dit  le  goût  inférieur  à celui  des 
efpeces  communes  ; à la  vérité  , dans  un  autre  paf- 
fage  , il  paroît  reffreindre  ce  ci  aux  gros  fruits  , ref- 
fernblant  à un  affemblage  de  plufieurs  autres  , parce 
que  les  Anglois  fervent  toujours  les  pommes-de-terre 
en  entier , 6c  alors  la  cuiffon  ne  pénétré  pas  égale- 
ment par-tout  des  pommes  fi  groffes. 

Deux  de  ceux  à qui  j’en  ai  fait  part,  m’affurent 
qu’elles  font  de  très-bon  goût  en  général. 

Deuxhutres,  que  fimplement  bouillies  dans  l’eau, 
elles  font  inférieures  aux  autres;  mais  fupérieures 
apprêtées  de  toute  autre  façon  : pour  moi  elles  me 
paroiffent  bonnes  , fans  füpériorité  ; &c  quand  même 
le  goût  n’en  feroit  pas  fi  agréable  , ce  feroit  une  ri- 
cheffe  confidérable , en  ne  les  confidérant  qu’en 
qualité  de  nourriture  & engrais  pour  le  bétail. 

20.  J’ai  fait  venir  de  quatre  efpeces , qu’on  cultive 
en  Irlande;  bluk-battates  ou  noires;  rujfel  ou.rouf- 
fes  ; yellou  où  jaunes  ; 6c  wïte  blanches  : n’ayant  pu 
faire  les  obfervations  requifes , ni  même  diffinguer 
la  première  & la  derniere  efpece,  je  fuis  obligé  de 
les  renvoyer  à des  examens  ultérieurs  pour  en  pou- 
voir parler  avec  certitude  ; quant  aux  battates  ronf- 
les elles  font  conformes  à la  ■ description  , couleur 
de  cuir  tanné , & rudes  comme  du  chagrin.  Les 
jaunes  auffi  , telles  qu’on  me  les  avoit  dépeintes  , 
leur  multiplication  eft moindre  que  celle  des  autres, 
mâiS  don  goût  délicieux  ; on  m’avoiî  marqué  qu’on 
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j ne  les  voyoitque  fur  les  bonnes  tables;  je  Soupçonne 
qu’elles  peuvent  être  originaires  du  Chili  : un  ami  , 
qui  y a demeuré  pendant  plufieurs  années  , m’ayant 
affuré,  comme  je  i’ai  déjà  dit,  que  quoique  le  fro- 
ment s’y  trouve  en  grande  abondance , 6c  de  qualité 
parfaite  , on  y préféroit  les  pommes  de  terre  ; & qu’en 
particulier  les  jaunes  étoient  d’un  goût  délicieux. 
Il  y a apparence  qu’en  les  tranlportant  en  Irlande  , 
le  changement  du  climat  les  a fait  un  peu  dégénérer  : 
on  préféré  en  Irlande  les  rouffes  à toutes  les  autres 
efpeces , parce  que  le  goût  en  eft  bon  , 6c  qu’elles 
fe  multiplient  le  plus , excepté  , dit-on , les  blan- 
ches qui , cependant  font  moins  eftimées  , étant 
petites. 

J’ai  remarqué  que  de  ces  efpeces  irlandoifes  i 
vers  la  fin  d’août,  il  s’en  eft  trouvé  de  mangeables 
en  bon  nombre  , 6c  que  les  vers-hannetons  ou  vers- 
de-bled  y ont  fait  plus  de  ravage  que  parmi  les  au- 
tres;preuve  qu’iis  les  ont  trouvées  préférables  pour 
le  goût. 

30.  J’ai  eu  quelques  pommes  de  terre  des  monta- 
gnes de  Foix,  je  les  ai  trouvées  très-belles  & de  bon 
rapport  ; la  peau  en  eft  fort  rude. 

Je  crois  que  ceci  peut  fuffire  pour  faire  connoître 
les  meilleures  elpeces  ; il  fuffit  auffi  pour  le  rapport 
que  de  ces  diveries  fortes  étrangères,  M.  de  T.  en 
ait  recueilli  en  1772,  fur  une  piece  de  2100  pieds 
quarrés  , 70  de  nos  boiffeaux. 

J’ai  déjà  parlé  ci-deffusde  ladiverfité  des  plantes, 
feuilles,  fleurs,  fruits,  6c  des  baies  ou  pommes  de 
graines  : j’ai  dit  pareillement  que  ces  baies  réuftif- 
foient  fort  différemment  ; dans  certaines  années  on 
n’en  voit  quafi  point , 6c  dans  autres  il  s’en  trouve 
une  grande  quantité.  En  1771  M.  F.  en  auroit  pu 
ramaffer,  fur  trois  arpens,  environ  5ofacs;  fou- 
vent  d’une  feule  plante  un  chapeau  plein.  Je  rappor- 
terai en  fon  lieu  le  profit  6c  l’avantage  qu’on  en  peut 
retirer.  Si  M.  Duhamel  dit  que  les  tiges  font  de  deux 
à trois  pieds  de  hauteur  , cela  fait  voir  qu’il  n’en  a 
connu  que  des  efpeces  communes  ; les  angloifes  , 
les  hollandoifes  &.  celles  de  graine  en  ont  pouffé 
dans  une  bonne  terre  de  jardin  qui  ont  eu  fix  à fept 
pieds  6c  demi  de  haut  : venons  à la  culture. 

Culture . Commençons  par  examiner  le  terroir  qui 
leur  convient  le  mieux. 

11  n’yr  en  a point  oit  les  pommes  de  terre  ne  profpe- 
rent  du  plus  au  moins , excepté  les  terreins  maré- 
cageux , trop  humides , fur-tout  ceux  où  l’eau  crou- 
pit , ce  qui  les  détruiroit  entièrement , & donneroit 
un  très-mauvais  goût  aux  autres.  Les  pommes  de  terre 
viennent  même  fur  la  pente  des  coteaux , 6c  y font 
plus  précoces  ; il  en  eft  de  même  dans  les  fables  6c 
les  graviers,  où  pourtant  il  leur  faut  de  l’engrais 
pour  leur  fournir  la  nourriture  néceffaire.  La  terre 
la  plus  forte  , argilleufe  même , ne  leur  eft  pas  con- 
traire , pourvu  qu’elle  foit  bien  travaillée  6c  ameu- 
blie ; en  les  plantant  un  peu  profondément  en  pareil 
terroir , elles  jouiffent  toujours  d’un  peu  d’humidité 
qui  leur  eft  avantageufe  ; ce  qui  leur  convient  le 
plus, c’eft  une  certaine  chaleur, une  humidité  fuflifante 
6c  une  terre  fort  meuble , les  pommes  plantées  jettent 
des  racines  fort  tendres  6c  délicates;  il  eft  néceffaire 
qu’elles  puiffent  pénétrer  plus  loin,  fe  former,  pren- 
dre de  la  confiftance,  produire  du  fruit,  6c  le  fruit 
produire  de  même;  ft  la  terre  a trop  de  denfité,  les 
racines  ne  pouvant  s’étendre , elles  produifent  fou- 
vent  d’affez  gros  fruits  , mais  en  petit  nombre  ; la 
place  leur  manque  , 6c  tout  forme  un  grouppe.  Si  on 
obferve  ces  parties  de  la  culture , on  les  trouvera 
plus  néceffaires  6c  avantageufes  que  l’engrais  même, 
dont  je  vais  parler  ci-après. 

Un  cultivateur  zélé  planta  en  1771  des  pommes  de 
terre , entr’autres  dans  une  piece  de  pur  gravier, 
fituée  fur  le  bord  du  laç  de  Geneve  ; pour  engrais  9 


il  y employa  les  excrémens  des  latrines.  Î1  me 
marqua  que  cqs  pommes  âvoient  acquis  leur  maturité 
trois  femaines  avant  les  autres  plantées  en  même 
tems  j & fouhaita  d’en  favoir  la  caufe.  La  première 
idée  devoit  me  porter  à l’attribuer  au  plus  grand 
dégré  de  chaleur  qui  fe  trouve  dans  le  gravier,  fur- 
tout  celui  fîtué  fur  les  bords  de  l’eau,  & même  à 
l’efpece  d’engrais  le  plus  chaud,  brûlant  même:  fi  je 
rfavpis  pas  remarqué  que  le  même  été  la  trop  grande 
chaleur  & fécherefie  avoient  fait  beaucoup  de  tort  à 
ce  légume  pour  la  multiplication  & pour  la  groffeur, 
que  par  conféquent  une  augmentation  de  chaleur  de- 
voit faire  plus  de  mal  que  de  bien;  je  lui  marquai  donc 
que  j’attribuois  cet  effet  à deux  caufes  à-peu-près 
oppofées  : à l’augmentation  de  la  chaleur  par  le  gra- 
vier brûlant,  &;  à la  filtration  de  l’eau  du  lac  par  le 
même  gravier  qui  en  même  tems  avoit  modéré  la 
chaleur  de  l’engrais,  8c  l’avoit  rendu  plus  fertilifant. 
Environ  fix  femaines  après , lifant  par  hafard  la  def- 
criptionde  la  partie  feptentrionale  8c  orientale  de  la 
Tartane,  comprife  mal-à-propos  fous  la  dénomina- 
tion de  Sybérie , j’y  trouvai  qu’à  Yakontsk,  fa  ca- 
pitale, fituée  fous  le  6od  de  latitude,  on  ne  femoit 
le  bled  qu’en  juin,  lequel  mûriffoit  dans  Pefpaee  de 
fix  femaines  , parce  que  ce  climat , quoique  froid , 
jouiffoit  en  été  d’une  plus  forte  chaleur  que  ceux  qui 
étoient  plus  tempérés;  à quoi  je  joignois  l’humidité 
&la  fraîcheur  que  les  racines  éprou voient,  ou  que 
la  terre  n’y  dégeloit  jamais  plus  que  de  8 ou  io  pou- 
ces ; je  vis  donc  que  je  n’avois  pas  mal  deviné,  8c 
qu’on  pouvoit  profiter  de  cette  expérience  pour  la 
culture  des  pommes  de  terres. 

Rien  n’eft  comparable  aux  nouveaux  défriche- 
mens  , pour  faire  profpérer  les  pommes  de  terre  ; elles 
y réuffiflfent  admirablement , même  fans  engrais;  les 
charrois  même  y font  propres.  Les  Irlandois  y tirent 
un  foffé  de  fix  pieds  de  large  , pour  procurer  le  plus 
fort  écoulement  des  eaux  ; enfuite  ils  partagent  le 
terrein  en  carreaux  de  jardins  aufii  de  fix  pieds  de 
large  , & les  féparent  par  d’autres  foffés  de  trois 
pieds  de  largeur  8c  de  profondeur;  ils  jettent  la 
terre  quyen  a été  tirée  furies  carreaux ,& quoi- 
qu’elle foit  déjà  légère  par  fa  nature , ils  tâchent  de  la 
rendre  telle  encore  plus , en  ramaffant  des  branches 
d’arbres  8c  d’arbriffeaux , les  hachent  8c  les  y mêlent  ; 
tout  ceci  fe  fait  en  automne  ; ils  préparent  de  cette 
maniéré  un  grand  diffritt  : au  printems , le  terrein  efl 
fec  ; alors  ils  y plantent  leurs  pommes  de  terre  qui  pro- 
duifent  une  quantité  furprenante  de  fruits  ; après 
deux  ans  , ils  convertifl'ent  ces  pièces  en  prés  8c  en 
champs  qui  doivent  pour  la  plupart  leur  exiftence  à 
cette  culture  des  pommes  de  terre , 8c  alors  ils  recom- 
mencent de  préparer  pour  celle-ci  un  autre  terrein  ; 
ceux  même  qui  prennent  quelques  fonds  en  ferme, 
paient  un  prix  plus  haut  pour  un  terrein  qui  aura 
été  cent  ans  8c  plus  en  friche  , que  pour  tout  autre  , 
quand  même  il  feroit  meilleur,  parce  que  les  pommes 
de  terre  faifant  à-peu-près  leur  unique  nourriture,  y 
font  leur  principal  objet. 

A Zurich , on  a fait  des  effais  fort  approchans  à la 
culture  Irlandoife,  8c  ce  avec  un  grand  fuccès  , fur 
une  piece  de  charroi  de  5000  pieds;  on  a formé  des 
foffes , tire  la  terre  , 8c  on  a formé  vingt-cinq  grands 
tas  ; lorfqu’ils  furent  fecs  , on  y a planté,  lans  fe 
donner  des  foins  particuliers , des  pommes  de  terre  ; 
l’année  fuivante  on  a retourné  la  terre  , celle  du  bas 
qui  étoit  neuve,  mife  au-haut  du  tas,  laquelle  a pro- 
duit encore , fans  engrais,  des  fruits,  107  quintaux , 
ou  10700  livres  de  18  onces.  Quel  rapport  prodi- 
gieux d’un  fi  petit  efpace  de  terrein  ! Enfuite  lorfqu’on 
eut  encore  defféché  les  foffés,  tout  le  terrein  fut 
réduit  en  prés. 

Un  Anglois  prétend  qu’en  général  le  terrein  qu’on 
veut  .employer  pour  cette  culture  , doit  n’être  ni 


trop  fort,  m trop  léger , ni  trop  gras,  mais  en  appro- 
chant  ; ni  trop  plat  ni  trop  efcarpé , pourtant  un  peu 
penchant  ; ni  trop  fec  ni  trop  humide. 

, Peut  Pas  toujours  choifir  toutes  ces  qualh 
tes  8c  circonffances.  Il  eff  pourtant  poffible  de  fe 
garantir  du  plus  nuifible , de  trop  d’eau  , principa- 
lement de  leau  croupie  , 8c  d’améliorer  les  autres 
fonds  par  des  fecours  8c  dqs  moyens  convenables 
Engrais.  11  faudroit  pouvoir  Je  choifir  félon  ce  que 
1 elpece  de  terrein  l’exige  ; mais  il  faut  fe  fervir  de 
celui  qu  on  peut  avoir.  Celui  des  bêtes  à cornes  dans 
de  a terre  legere  ; celui  des  chevaux  dans  un  terroir 
froid , humide  8c  fort  : celui-ci  feroit  plutôt  un  mau- 
vais effet  dans  les  terres  légères,  fablonneufes  8c 
graveleufes,  fur-tout  dans  des  étés  plus  chauds  qu’à 
ordinaire.  La  fiente  des  brebis  eff  le  meilleur  entrais 
de  tous  : malheureufement  il  eff  trop  rare  pours’eri 
fervir  en  general , 8c  aufiî  trop  chaud  pour  les  terres 
legeres  , s il  ne  peut  etre  tempéré  par  quelqu’autre» 
Je  n’ai  pas  fait  l’effai  de  la  marne  , du  gips , de  la 
chaux  ; je  ne  doute  pourtant  pas  que  tous  ces  engrais 
ne  puiffent  fervir , dans  des  terroirs  convenables.  L. 
rapporte  de  celle-ci,  que  dans  une  année oîi  il  s’étoit 
fervi  de  chaux  pour  engrais  , la  terre  avoit  produit 
peu  d herbe  , mais  d autant  plus  de  pommes  de  terre  , 
8c  des  plus  groffes  ; 8c  1 annee  fuivante , chaque  car-^ 
reau  fumé  avec  de  la  chaux,  avoit  produit  le  triple 
de  ceux  qui  l’avoient  été  avec  du  fumier  de  brebis. 

Le  fumier  doit-il  etre  frais  ou  pourri  pour  être  em* 
ployé  à l’engrais  des  pommes  de  terre  ? Je  crois  que 
celui-ci  convient  mieux  dans  les  terres  légères,  pour 
donner  plus  de  confiflance  & de  nourriture  ; le  frais 
bien  paillé  dans  les  terres  plus  fortes.  Ilfe  trouve  des 
cultivateurs  fi  foigneux  , qu’ils  enveloppent  chaque 
pomme  de  terre  d’une  poignée  de  pareil  fumier  paillé 
avant  de  la  planter , pour  rendre  la  terre  plus  meuble. 

L’égout  de  fumier  & l’urine , étant  comme  l’ef- 
fence  du  fumier,  font  merveille  pour  tout  engrais. 
Depuis  quelques  années  on  en  a fait  l’effai  dans  un 
certain  pays  de  la  Suiffe  , 8c  le  fuccès  a été  admira- 
ble. Au  lieu  de  nourrir  miférablement  leur  bétail  fur 
les  pâturages,  ces  habitans  l’ont  tenu  toute  l’année 
dans  l’écurie,  8c  les  y ont  nourris  de  verd , outre  que 
le  bétaff  y a profité  infiniment  plus  , 8c  qu’on  a eu 
du  fumier  en  plus  grande  quantité  8c  meilleure  qua- 
lité. Ils  ont  eu  fi  foin  de  cet  égout , qu’ils  ont  obferyé, 
par  calcul  fait , qu’une  feule  vache  fourniffoit , £>ar 
cet  égoût,  de  quoi  fumer  deux  arpens.  Il  eff  vrai  que 
fon  effet  eff  feulement  trop  fort  ; il  faut  donc  s’en 
fervir , auffi  peu  que  poffible , pendant  l’été  , à moins 
qu’on  ne  le  mêle  d’une  quantité  d’eau  proportion- 
née,& l’employer  d’abord  avant  ou  pendant  la  pluie; 
mais  pour  toute  production , en  particulier  pour  les 
pommes  de  terre , fur-tout  fi  on  a labouré  le  fond  en 
automne  , foit  avec  la  beche , foit  avec  la  charrue  ; 
8c  pendant  l’hiver , cela  fera  un  effet  des  plus  avan- 
tageux , parce  que  cet  égout  penche , pendant  ce 
tems,  par-tout , 8c  rend  la  terre  plus  meuble  , plus 
friable  ; 8c  l’effet  s’en  fera  refi'entir , non-feulement 
fur  les  pommes  de  terre  , mais  auffi  fur  les  bleds  qu’on 
femera  après  la  récolte  de  celles-ci , de  quoi  nous 
traiterons  ailleurs  ; 8c  fi  on  arrofe  de  cet  égout  mêlé , 
des  plantes  de  pommes  de  terre  qui  auront  atteint  la 
hauteur  de  demi-pied , on  fera  furpris  de  fon  effet 
merveilleux. 

La  boue  des  rues  , mélange  d’immondices  8c  de 
balayures,  nommé  en  quelques  endroits  rabfon  ou 
rabion  , vaut  quafi  mieux  que  le  fumier  tout  pur, 
parce  qu’elle  eff  mêlé  d’urines  8c  autres  fels  fertili- 
lans , 8c  que  l’étant  auffi  des  fécules  d’autres  parties 
groffieres  , elle  contribue  plus  au  but  d’empêcher  le 
trop  de  denffté  de  la  terre. 

Chiffons  de  laine.  Si  on  en  pouvoit  avoir  en  quan?* 

■ j îité , ils  feroient  d’un  effet  merveilleux  , foit  pour  le 

même 
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même  but,  foit  pour  engrais  même  , fôit  à càùfe  de 
la  puanteur  de  ceux  qu’on  ramaffe , & qui , auffi 
long-tems  qu’ils  durent  , pourroient  garantir  les 
pommes  de  terre  de  l’attaque  ôc  du  ravage  que  les  fou- 
ris  y font. 

Je  crois  que  pour  l’un  & l’autre  de  ces  buts,  on 
pourroit  auffi  tremper  les  morceaux  , pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  de  l’égout,  & enfuite  les  laitier 
deffécher.  On  le  fait  avec  les  bleds  d’une  maniéré 
avantageufe.  Suivant  la  plus  nouvelle  relation  d’un 
voyage  fait  par  Olof  Turne  aux  Indes  & à la  Chine, 
les  Chinois  , les  meilleurs  cultivateurs  de  l’univers , 
font  tremper  ainfi  leurs  bleds  , prenant  même  en- 
fuite  la  peine  de  les  planter  un  à un , à 3 ou  4 doigts 
de  dift  ance , en  preffant  la  terre  contre  chacun. 

On  pourroit  y obje&er  que  ces  urines  feroient 
contra&er  un  mauvais  goût  aux  pommes  de  terre.  Je 
n’en  crois  rien  ; les  fouris  font  les  plus  à craindre  ait 
printems , & elles  s’attachent  à ce  qui  leur  fournit 
le  plus  de  nourriture  , par  conféquent  aux  pommes 
de  terre  même  plus  qu’aux  graines  & racines  des 
autres  légumes.  La  pomme  plantée,  ou  morceau, 
fe  confume  , & ne  fe  retrouve  plus  à la  récolte  ; les 
racines  délicates  & petites  ne  pourront  prendre  ce 
mauvais  goût,  & encore  moins  les  fruits  qu’elles  pro- 
duifent , ni  ce  qui  provient  de  ceux-ci. 

Je  dois  ajouter  ici  qu’on  peut  aifément  faire  trop 
en  voulant  faire  du  bien  aux. pommes  de  terre  par  l’en- 
grais. Un  ami,  très-grand  cultivateur,  m’a  affiné, 
qu’ayant  voulu  fuivre  en  ceci  l’avis  deM.  Duhamel, 
ayant  planté  des  pommes  de  terre  dans  la  meilleure 
terre  poffible  & avec  beaucoup  d’engrais , dans  l’ef- 
pérance  de  récolter  8 à 900  pour  un , il  s’étoit  flatté 
de  cette  efpérance,  en  voyant  des  tiges  & feuilles  fi 
abondantes  , vigoureufes  & plus  grandes  qu’à  l’or- 
dinaire ; que  la  récolte  feule  l’en  avo,jt  défabufé, 
ii’ayant  été  que  d’environ  deux  douzaines. 

L’expérience  m’a  prouvé  qu’il  failoit  connoître 
les  efpeces  de  pommes  de  terre  , pour  juger  de  l’en- 
grais qu’elles  exigent.  Celles  qui  pai  oiffoient  les  plus 
vigoureufes  par  les  feuilles  , ont  donc  un  produit 
moindre  en  groffeur  & quantité  que  les  autres.  En 
général  les  blanches  & jaunâtres  veulent  une  terre 
bonne  & un  peu  humide  : les  rouges  réufiîffent  fort 
bien  en  terre  légère  & dans  les  champs , avec  moins 
d’engrais.  Dans  une  terre  trop  fumée , l’engrais  ne 
leur  fait  produire  prefque  que  de  l’herbe. 

Labour.  Il  n’y  a peut-être  point  de  plante  qui  exige 
qu’on  en  laboure  le  fol  avec  tant  de  foin  que  les 
■pommes  de  terre  , je  n’en  excepte  pas  même  la  vigne , 
& qui  par  contre  récompense  mieux  de  cette  peine. 

Il  fe  trouve  certaines  contrées  ou  le  payfan  s’ac- 
quitte de  pareil  ouvrage  très-légérement  & moins 
que  fuperficiellement.  Certaine  ville  de  ce  pays  a 
voulu  diftribuer  , pendant  la  difette  , du  terrein  aux 
plus  néceffiteux  des  habitans , avec  des  pommes  de 
terre  pour  les  y planter.  Le  peu  qui  a accepté  cette 
offre  charitable  & généreufe,  a fait  paffer  la  charrue 
fur  cette  piece,  à 3 ou  4 doigts  de  profondeur  ; a 
rempli  le  filion  de  pommes  de  terre;  les  a couvertes  du 
Villon  fuivant , fans  engrais  , fans  foin  ultérieur  ; & 
îorfqu’en  automne  leur  récolte  n’a  été  que  de  3 ou 
4 pour  un  , ils  ont  décrié  cette  culture  en  général  , 
difant  qu’elle  ne  produifoit  rien  , & qu’ils  ne  vou- 
loient  plus  s’en  occuper  : au  lieu  que  d’autres  , qui 
ont  fait  labourer  , herfèr  même  en  automne , un 
champ,  remis  la  charrue  au  printems  , avec  un  en- 
grais convenable  & autres  foins  néceffaires  , ont , 
dans  la  même  année  & dans  la  même  contrée  , fait 
des  récoltes  très-riches. 

# E-n  Suede , où  , à ce  que  Ahl  Stroem  affure  , la 
récolté  eff  de  40  pour  un  , on  laboure  le  terrein  fort 
profondément  d’abord  après  la  moiffon  , pour  le 
planter  au  printems  fuivant  en  pommes  de  tertei 
Tome  IV, 
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Â îa  vérité  quelques-uns , enîr’autres  parmi  les 
Ànglois , confeillent  la  méthode  T ullienne,  de  planter 
les  pommes  de  terre  par  rangées  dans  les  filions , &Ç 
laifferaffez  de  diftance  entre  ceux-ci  pour  labourer 
celle-ci  avec  îa  charrue  pendant  l’été  ; méthode  que 
je  ne  faurois  approuver  : en  voici  mes  raifons.  ; 

Si  on  ne  plante  les  pommes  de  terre  que  dans  les 
filions  , elles  ne  le  feront  pas  affez  profondément. 

Les  racines  par  conféquent  ne  le  feront  pas  non 
plus;  elles  s’étendent,  à proportion  de  ce  peu  de 
profondeur  , horizontalement.  Lorfqu’elles  font  en- 
core tendres,  la  charrue  qu’on  fait  marcher  dans 
ledit  efpace  , les  déchirera  , & empêchera  là  pro- 
duftion  qui  en  doit  provenir. 

L’avantage  qu’on  cherche  de  butter  les  pommes  de 
terre  fans  peine  , au  moyen  de  cette  opération  , efl 
nul.  En  ne  fuppofant  la  diffance  d’une  pomme  à l’autre 
que  d’un  pied  , il  s’y  trouvera  toujours  10 , au  moins 
8 pouces,  où  on  aura  élevé  la  terre  pour  butter  , qui 
feront  en  pure  perte , vu  que  les  pommes  ne  fe  trou- 
vant pas  dans  cet  efpace  , feront  privées  de  îa  terre 
dont  elles  auroient  befoin.  Que  fera-ce  fi  on  les 
plante,  félon  la  meilleure  méthode  éprouvée,  à i 
ou  3 pieds  de  diffance  ? Je  dis  , ces  pommes  de  terre 
auroient  befoin  de  toute  cette  terre  enlevée  par  là 
charrue , parce  que  plus  on  butte , & plus  les  pommes 
de  terre  profitent  : auffi  M.  de  T.  attribue  la  plus 
grande  partie  de  fa  ré'uflite  , pour  le  nombre  & la 
groffeur  , à cette  opération  , qui  a , outre  cela  , cet 
avantage  , que  les  efpeces  qui  penchant  vers  la  fur- 
face  , font  garanties  , par  ces  tas  , du  trop  d’ardeur 
du  foleil. 

Il  s’en  trouve  qui , pour  abréger,  au  lieu  de  creux, 
tirent  des  foffés  profonds  , ordinairement  avec  un 
outil  qu’on  nomme  ejfardes , droits  & à égale  diffan- 
ce , recommençant  toujours  par  le  même  bout  du 
champ , afin  de  conferver  duement  cette  diffance» 
Lorfqu’on  veut  planter  un  grand  efpace  , on  y em- 
ploie , pour  mieux  avancer,  trois  perfonnes.  Un 
homme  robuffe,  qui  dirige  tout,  fait  le  foffé  ; une 
autre  perfonne  , femme  , enfant  même  , jette  fa 
pomme  de  terre  ou  morceau  , à la  diffance  indiquée , 
dans  le  foffé  ; la  troifieme , une  femme  , les  couvrè 
de  deux  ou  trois  doigts  de  fumier,  & celui-ci  de  la 
terre  tirée  du  foffé  ; par-là  on  difeerne  les  endroits 
où  on  a planté  pour  les  opérations  ultérieures  : une 
feule  même  peut  faire  ces  deux  dernieres  , puifque 
l’ouvrage  de  l’homme  eff  plus  pénible  que  celui  de 
ces  deux  perfonnes  ; & de  cette  façon  on  peut  planter 
un  arpent,  d’environ  40000  pieds,  en  trois  jours» 

Il  eff  vrai  que  le  commun  du  peuple,  qui  trouvé 
tout  travail  trop  pénible  , & fait  tout  à la  légère  , ne 
pourra  guere  fe  réfoudre  à fuivre  cette  méthode  ; 
mais  s’il  calculoit  d’un  côté , les  journées  fur  le  pied, 
que  d’autres  les  lui  paierôient,  & d’un  autre  le  profit 
qu’il  tirera  de  cette  augmentation  de  travail,  ilferoit 
convaincu  que  ces  journées  lui  feroient  payées  lar- 
gement. 

D’autres  cherchent  à épargner  fur  le  terrein  , & 
plantent  à la  diftance  de  fix  pouces  feulement , fi  là 
terre  eff  bien  ameublie  & fumée.  On  doit  donner 
aux  pommes  de  terre  la  diffance  de  2 , même  de  3 
pieds;  aux  Angloifes , Hollandoifes  & à celles  de 
graines , jufqu’à  4 pieds  : ceci  fe  comprend  aifément» 
Les  racines  s’étendent,  forment  des  pommes  ; celles- 
ci  d’autres  racines  & pommes  : il  leur  faut  une  place 
& nourriture  convenable.  La  moitié  de  6 pouces  eff 
3 pouces  : ce  ne  feroit  qu’autant  que  la  pomme  de- 
terre  de  chaque  côté  auroit  pour  étendre  fes  racines 
& former  les  fruits.  Ceci  feroit-il  fuffilant , & ceux- 
ci  ne  s’enleveroient-ils  pas  réciproquement  la  nour- 
riture néceffaire  ? Enfin  l’expérience  , au-deffus  dé 
toutefpécuîation , décide  fouverainement  en  faveur 
de  ma  méthode  ; elle  fe  prouve  par  tout  ce  qui 
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relatif  à îa  végétation  des  arbres  , ceps  de  vignes, 
légumes,  &c.  J’ai  remarqué  que  préciiément  parmi 
les  pommes  de  terre , ce  font  les  plantes  qui  man- 
quoient  de  la  diftance  requife  qui  formoient  peu  de 
fruits,  le  fuc  étant  à-peu-près  tout  poufle  vers  les 
tiges  6c  les  feuilles  ; au  lieu  qu’à  la  diftance  nécef- 
faire , elles  produisent  des  fruits  gros  & en  abon- 
dance» 

On  veut  encore  s’épargner  de  la  peine  , à l’égard 
de  la  profondeur  où  on  plante  les  pommes  de  terre  , 
à trois  , tout  au  plus  à ftx  pouces  ; au  lieu  que  l’ex- 
périence prouve  que  des  yeux  même,  plantés  à dix, 
douze , quinze  pouces  de  profondeur , félon  la  nature 
du  terroir  , ont  le  mieux  réufîi  ; une  des  caufes  les 
plus  apparentes  en  eft  , qu’à  pareille  profondeur  les 
pommes  de  terre  font  garanties  des  gelées,  tout  com- 
me en  été  de  la  trop  grande  chaleur  6c  féchereffe  : 
il  s’y  trouve  encore  un  autre  avantage  très-confidé- 
rable , c’eft  qu’un  pareil  terrein  étant  deftiné  pour 
d’autres  plantations  , après  les  pommes  de  terre  , 
l’effet  d’un  tel  ameubliffement  eft  d’un  avantage 
infini. 

M.  Ludovic  indique  encore  d’autres  maniérés  de 
planter  les  pommes  de  terre. 

i°.  De  faire  des  trous  de  diftance  en  diftance  avec 
un  piquet , plantoir  ou  avant-pieu  , en  quelques 
endroits  nommé  pofer , 6c  d’y  jetter  une  pomme  de 
terre  : je  ne  fais  comment  on  a pu  fi  fort  renoncer  au 
bon  fens,  pour  donner  un  pareil  confeil;  cet  outil 
a ordinairement  un  pouce  6c  demi  d’épaiffeur , fou- 
vent  moins  par  le  bas  , qui  forme  le  vuide  du  trou  ; 
il  faudroit  des  pommes  de  terre  bien  petites  , ou  des 
yeux  pour  y trouver  place  : patience  ; mais  rien 
n’étant  plus  néceffaire  que  de  bien  ameublir  la  ter- 
re , pour  faire  percer  les  racines  6c  produire  des 
fruits , comment  ceci  s’accorderoit-il  avec  cette 
terre  rendue  compare  au  fuprême  dégré  par  ce  fer , 
qui  preffe  la  terre  tout  à l’entour  du  trou  ? 

2°.  De  femer  les  pommes  de  terre  fur  un  champ  , 
& de  les  enterrer  avec  la  charrue.  Je  fais  par  expé- 
rience que  fi  on  l’entreprend  avec  toute  la  prudence 
requife , cette  méthode  eft  très-avantageufe  pour 
les  bleds,  on  épargne  de  la  iemence,  6c  on  la  ga- 
rantit des  gelées  6c  des  oifeaux  ; mais  ici  ce  feroit  le 
contraire , les  pommes  de  terre  ne  feroient  pas  allez 
enterrées  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; il 
n’y  auroit  point  de  diftance  obfervée , on  ne  pourroit 
les  foigner  convenablement,  ni  y appliquer  l’engrais 
néceffaire. 

3P.  La  méthode  trop  ufitée  de  jetter  feulement  les 
pommes  de  terre  dans  les  filions  6c  de  les  recouvrir  , 
eft  fujette  à-peu-près  aux  mêmes  inconvéniens  ; il 
en  eft  parlé  ci-deffus. 

Enfin , il  faut  renoncer , ou  à la  pareffe  , ou  au 
profit  ; on  ne  fauroit  les  concilier  enfemble.  Nous 
avons  déjaremarqué  qu’en  bulant  fou  vent  X^spommes 
de  terre  , on  fe  procure  une  récolte  conftdérable  ; 
nous  avons  aufîi  foutenu  qu’en  les  plantant  profon- 
dément , il  en  réfultoit  beaucoup  de  bien  ; on  regar- 
dera ceci  comme  une  contradi&ion  , on  dira  que  des 
tas  de  terre  ne  peuvent  fervir  de  rien  à des  pommes 
plantées  fi  profondément”,  6c  cela  paroît  ainfi.  Je 
dirai  donc  préalablement  que  ce  font  deux  méthodes 
un  peu  diverfes  ; ces  buttes  peuvent  fervir  aux 
mes  qu’on  plante  moins  profondément , & à celles 
qui  s’élèvent,  par  leur  nature,  à la  furface  , aux- 
quelles elles  font  très-néceffaires  ; lors  même  que 
les  autres  pouffent  des  tiges  grandes  6c  fortes  hors 
de  terre , il  ne  fera  pas  inutile  de  les  butter  du  plus 
au  moins  , en  agiffant  avec  difcernement.  Pour  les 
autres  qui  relient  fichées  dans  la  profondeur  de  la 
terre , il  fuffit  de  les  nettoyer  des  mauvaifes  herbes, 
& d’empêcher  que  la  terre  ne  devienne  trop  com- 
pacte j fi  les  pomrries  dç  ter  je  de  nouvelle  production 
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ne  font  pas  fort  enfoncées  , ou  que  fe  propofant  de 
les  butter  confidérablement , on  ne  les  plante  pas 
profondément,  l’avantage  qui  en  réfulte  conlifte 
principalement  en  ce  que  lors  de  la  fouille , il  n’en 
relie  point  ou  peu  en  terre. 

Choix  des  pommes  de  terre  pour  planter.  Autrefois 
on  voulut  auffi  économifer  en  ceci  ; on  le  fervit  des 
plus  belles  6c  des  plus  grolfes  pour  la  ncurrùure  des 
hommes  , les  moyennes  pour  le  bétail , & on  crut 
que  les  plus  petites  feroient  aufîi  propres  à planter 
que  les  autres:  ce  font  là  de  ces  économies  ruineu- 
fes.  j’ai  vu  que  quelques  payfans  fe  fervoient  du 
bled  le  moins  parfait  6c  tout  laie  pour  femer  ; au 
lieu  que  des  bons  cultivateurs  choififlènt  le  plus 
beau,  le  plus  parfait,  le  plus  mûr  ; quelques-uns 
même  pouffoient  leur  exactitude  jufqu’à  les  faire 
trier  grain  pour  grain,  & le  bon  fens  nous  apprend 
que  plus  le  grain  d’une  femence  eft  parfait , plus  le 
germe,  la  plante,  6c  fa  production  le  fera  ; c’eft  ce 
que  l’expérience  confirme. 

On  a remarqué  à la  fin  que  cette  épargne  étoit 
nuifible  , que  les  petites  pommes  en  produifoient  des 
petites;  il  y a plus:  j’ai  trouvé  que  les  yeux  même 
produifoient  des  groftes  pommes , fi  on  les  tiroit  des 
greffes  , 6c  de  petites , s’ils  étoient  pris  des  petites. 

Il  faut  donc  choifir  en  automne , après  la  récolte , 
des  belles  groffes  pommes  pour  les  planter  au  prin- 
tems  : je  ne  veux  pas  dire  que  la  groffeur  en  doive 
conftituer  la  principale  qualité  , il  s’en  trouve  fou- 
vent  qui  ont  quelque  défaut  ; il  faut  plutôt  examiner 
fi  elles  font  fermes  6c  faines,  ce  font  celles  qu’on 
plante  le  plus  avantageufement  ; alors  on  peut  dif- 
pofer  des  autres  pour  la  nourriture  des  hommes  6c. 
du  bétail. 

Des  morceaux  & des  yeux.  L’expérience  a fait  ou- 
vrir les  yeux  aux  habitans  de  diverfes  contrées  où 
on  s’eft  appliqué  le  plus  à la  culture  des  pommes  de 
terre  y en  plantant  feulement  des  morceaux  & non 
des  pommes  entières  : au  lieu  qu’en  d’autres,  on  con- 
tinue à en  planter  encore  , ou,  comme  ils  le  nom- 
hient , femer:  cette  expreftion  eft  très-applicable 
chez  ceux-ci,  vu  que,  comme  nous  l’avons  remar- 
qué, ceux  qui  regrettent  la  peine,  jettent  ou  fement 
des  pommes  de  terre  par  poignées  dans  les  filions.  Je 
vais  donner  un  exemple  frappant  6c  récent , arrivé 
en  novembre  dernier  , des  foibles  progrès  de  cette 
culture  en  certaines  contrées. 

J’avois  fait  part  de  diverfes  efpeces  étrangères  des 
plus  profitables,  à un  cultivateur  zélé  qui  s’appliqua 
avec  foin  à cette  culture  ; cela  fut  connu  dans  les 
villages  voifins  : un  de  ceux-ci  vint,  & demanda  à 
en  acheter  dix  boiffeaux  ; celui-là  demanda  qu’en 
voulez- vous  faire  ? — Les  planter.  — Combien  d’ar- 
pens?  — Bon  dieu,  combien  d’arpens,  dites-vous! 
li  je  plante  trois  pommes  dans  un  trou  , il  n’en  faut 
pas  tant.  Notre  cultivateur  lui  dit  en  riant  : Mon 
ami , bien  loin  que  vous  foyez  obligé  de  mettre  trois 
pommes  dans  un  trou  , elles  vous  en  fourniront  50 
6c  plus  : le  payfan  crut  qu’on  fe  moquoit  de  lui , juf- 
qu’à ce  qu’on  lui  eût  expliqué  qu’il  falloit  partager 
les  pommes  en  morceaux,  & n’en  planter  qu’un  dans 
chaque  trou;  6c  affuré  que  celles  qu’il  alioit  acheter 
étoient  toutes  provenues  de  pareils  morceaux  , il 
en  remercia  le  cultivateur , difant  qu’il  achètera  éga- 
lement cette  quantité  6c  en  fera  part  à fes  voifins  , 
de  même  que  de  cette  inftruèîion  fi  inîéreffante. 

Au  refte  , morceaux  & yeux  font  fouvent  des  fy- 
nonymes  , d’autres  fois  non  : fi  les  pommes  ne  font 
pas  groffes  , s’il  s’y  trouve  des  yeux  en  grand  nom- 
bre, fi  , dans  certaines  efpeces,  iis  font  fi  enfoncés 
qu’on  ne  puiffe  pas  fi  bien  les  féparer  feuls , alors  on 
eft  bien  obligé  de  faire  autant  de  morceaux  qu’il  y 
a d’yeux  ; mais  fi  les  pommes  font  groffes,  6c  qu’on 
veuille  en  profiter  encore  pour  la  nourriture , on 
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en  fépare  ou  excave  les  yeux  , comme  ceux  des 
pommes  ou  poires  : on  les  plante  fouvent  de  la  grof- 
feur d’un  pois , & ils  produifent  autant,  6c  s’ils  font 
tirés  de  gros  fruits  , d’auffi  groffes  pommes , que  les 
morceaux,  les  pommes  même  entières. 

On  a pouffé  cette  invention  encore  plus  loin. 
Lorfqu’on  a des  pommes  unies,  liffes,  fans  excref- 
cences  ou  inégalités , on  en  coupe  la  peau  de  l’épaif- 
feur  d’une  ligne  ou  plus  , de  maniéré  que  l’œil  ne 
foit  point  bleffé  ; on  coupe  ces  tranches  de  peau  en 
autant  de  morceaux  qu’il  s’y  trouve  d’yeux,  6c  on 
les  plante  avec  le  même  fuccès. 

Germes . On  fait  que  vers  le  printems  les  pommes 
de  terre  , fi  elles  font  confervées  en  lieu  un  peu  chaud 
6c  humide  , pouffent  des  germes  tout  comme  les 
raves  6c  plufieurs  autres  légumes.  Au  printems  1772, 
M.  F.  me  rapporta  dans  une  des  conférences  que 
nous  eûmes  enfemble,  avoir  remarqué  que  dès  le 
commencement  de  mars , plufieurs  pommes  de  terre 
avoient  pouffé  des  germes  de  la  groffeur  d’une 
plume  de  pigeon , arqueux , fleuris  , prefque  creux 
&fansconfiffance;  nous  entreprîmes  non  feulement 
d’excaver  l’œil,  mais  de  couper  les  germes  même  en 
plufieurs  morceaux  6c  de  les  planter  : cela  fait , nous 
vîmes  qu’après  huit  jours  cette  blancheur  s’étoit 
perdue  ; que  ces  jeunes  plantes  étoient  devenues 
toutes  vertes  , & à ne  pouvoir  être  diftinguées  des 
autres  plantes  ordinaires , pour  leur  vigueur  , ac- 
croiffement , fleuraifon , &c.  6c  qu’elles  avoient  pro- 
duit des  fruits,  en  automne,  en  aufli  grande  quantité 
6c  aufli ^gros  que  les  autres  ; même  les  germes  plantés 
encore  pour  effai  en  juin  6c  juillet,  excepté  qu’on 
remarqua  que  le  produit  des  derniers  auroit  été 
plus  confidérable , fi  on  les  avoit  plantés  plutôt. 

Cette  réuflite  nous  fit  pouffer  nos  conje&ures 
plus  loin  : nous  crûmes  que  peut-être  ce  feroit  un 
grand  avantage  , fi  on  plantoit  autant  de  germes 
poflîbles  préférablement  aux  fruits  ; que  fans  con- 
tredit celui  d’avoir  des  pommes  de  terre  précoces  , 6c 
celui  d’en  faire  former  de  bonne  heure  pour  les  mul- 
tiplier 6c  en  grofiir  le  volume  , étoit  très-gran.d  ; que 
fouvent,  en  plantant  les  pommes  de  terre  en  février 
ou  en  mars , le  froid , quand  même  il  ne  feroit  point 
de  tort  direél  à la  pomme , en  retardoit  la  végétation 
qui  ne  prenoit  entièrement  fon  effor  qu’à  l’approche 
de  la  chaleur  : au  lieu  que  les  pommes  de  terre  ayant 
germé  un  ou  deux  mois  avant  ce  tems  , c’étoit  un 
tems  des  plus  précieux  de  gagné  , vu  ladite  expé- 
rience, &qu’aîors  il  s’y  pourroit  former  du  fruit  dès 
le  mois  de  mai;  ce  qui  étoit  un  des  grands  buts  à fe 
propofer  dans  cette  culture. 

D’après  ce  raifonnement , nous  convînmes  d’un 
nouvel  effai  à faire  , & ce  de  deux  maniérés,  détenir 
ces  pommes  de  terre  choifies  en  lieu  fec  , 6c  exempt 
de  froid  jufqu’en  février  ; alors  de  les  tranfporter 
dans  un  autre  plus  chaud  , quand  même  il  ne  feroit 
pas  exempt  de  toute  humidité,  pour  les  y laiffer  ger- 
mer ; enfuite  de  les  planter  comme  ci-devant  en 
avril  , dans  un  tems  convenable  , ou  bien  d’en  agir 
comme  on  le  fait  avec  la  plus  grande  partie  des  légu- 
mes du  jardin  , en  les  plantant,  pour  les  conferver, 
dans  un  peu  de  terre  6c  dans  une  cave  feche  , mais 
feulement  à fleur  de  terre , puifque  ce  ne  feroit  que 
pour  favorifer  le  germe  ; 6c  fi  on  les  plante  alors  fe 
joignant  l’un  l’autre  , une  place  médiocre  en  four- 
nira en  avril  de  quoi  remplir  un  terrein  affez  confidé- 
rable , d’autant  plus  que  fouvent  une  pomme  pouffe 
deux  , trois  germes  6c  plus  :par  conféquent  en  four- 
nit bon  nombre  de  morceaux. 

Cette  réflexion  eff  d’autant  plus  fondée  , que  les 
efpeces  véritablement  précoces  , font  plus  portées  à 
germer  que  les  autres  ; dont  voici  une  preuve  : j’a- 
vois  fait  part  à M.  F.  de  l’efpece  la  plus  précoce  , 
comme  de  toutes  les  autres;  il  me  marqua  à la  fin 
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de  décembre  dernier,  qu’en  ayant  mis  la  récolte  fur 
un  galetas  ouvert  contre  le  foran , vent  du  nord- 
oueff , par  conféquent  un  lieu  par  trop  chaud  , elles 
s’étoienî  avifées  aûuellement  de  germer.  Les  pom- 
mes de  terre  pofîedent  une  force  végétative  fi  ex-ceflive? 
que  fi  le  fuc  végétal  ne  peut  redefcendre  de  la  tige 
pour  contribuer  à former  6c  à groflir  les  pommes  de 
terre  naiffantes  , fuivant  fa-  deftination  , il  agit  d’une 
autre  maniéré.  En  voici  un  exemple:  en  août  1771 
il  fe  trouva  dans  le  jardin  une  plante  rompue  , mais 
non  détachée  , à ras  de  terre  ; lesfucs  du  bas  & du 
haut  ne  pouvoient  plus  circuler  ni  fe  donner  un  fe- 
cours  réciproque  ; celui  du  haut  forma  donc  hors  de 
terre  , près  de  la  frafture  , plufieurs  pomme . de  toute 
groffeur  ; M.  de  Gr.  qui  a pris  peu-à-peu  du  goût 
pour  l’agriculture  , fongea  , félon  la  méthode  de 
quelques-uns  , à couper  les  tiges  de  fes  pommes  de 
terre  environ  le  même  tems  ; il  les  fit  jeîter  avec  d’au- 
tres herbes  arrachées  en  un  tas  : environ  fix  femai- 
nes  apres  , paffant  devant  ce  tas , il  remarqua  que 
ces  tiges  coupées  avoient  produit  dans  les  aiffelles  , 
entre  la  tige  & la  naiffance  des  branches  , ce  qui  ar- 
rive dans  nombre  d’autres  qui  font  encore  fur  pied  , 
6c  qui  tachent  de  fe  débarraffer  de  leur  fuc  fuperflu; 
ces  pommes  n’étant  rien  moins  que  mûres,  je  ne  les 
crus  d’aucune  utilité  : j’en  envoyai  deux  poignées  à 
M.  de  T.  par  curiofité  , il  affure  les  avoir  plantées  , 
6c  qu’elles  ont  produit  deux  boiffeaux  à fleur  bleue  , 
par  conféquent  de  l’efpece  Hollandoife;  s’il  s’eft 
trompé  en  ceci  ou  non  , c’eft  de  quoi  je  ne  faurois 
décider  : il  s’agit  de  faire  de  nouveaux  effais  pour 
favoir  à quoi  s’en  tenir. 

M.  F.  n’a  donc  pas  tort  de  regarder  les  pommes  de 
terre  comme  uneefpece  de  polype  végétal,  qui  coupé 
6c  partagé  de  toute  façon  poflible,  produit  également 
des  plantes  & des  frujts  , tout  comme  le  polype  ani- 
mal, coupé  en  pièces  , forme  également  autant  de 
cesinfe&es  entiers  , 6c  mérite  de  ne  pas  être  moins 
admiré;  cette  végétation  eff  telle,  que  M.  F.  a vu 
pendant  l’été  1772  , une  feuille  d epomme  de  terre  qui 
avoit  une  fra&ure  ; au  bouc  de  la  partie  fupérietire 
près  de  la  fracture  , s’étoit  formé  un  bourrelet  qui 
paroifloit  montrer  des  commencemens  de  racines  ; 
il  eff  fâcheux  qu’il  n’ait  pas  fuivi  cette  marche  de  la 
nature  en  plantant  cette  feuille  ; il  y a toute  appa- 
rence qu’elle  auroit  formé  une  plante  6c  des  fruits  .* 
il  eff  aifé  de  s’en  éclaircir  par  un  effai. 

Graine.  Il  y a plus  de  vingt  ans  que  remarquant 
tant  de  boules  de  graine  aux  plantes  des  pommes  de 
terre  ,je  demandai  aux  cultivateurs  fi  l’on  ne  s’en  fer- 
voit  point  pour  en  femer  la  graine  ; on  me  dit  que 
non  : d’autres  occupations  plus  importantes  me  firent 
perdre  de  vue  cette  queffion,  6c  je  n’ypenfai  plus  : 
jufqu’à  ce  que  m’appliquant  avec  foin  à la  connoif- 
fance  6c  culture  des  pommes  de  terre , je  lus  ce  que 
Ludovic  en  avoit  écrit  ; cet  auteur  en  ayant  fait 
l’effai , dit  y avoir  réuffi;  qu’à  la  vérité  les  plus  gros 
fruits  n’avoient  été  que  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  , mais  qu’il  efpéroit  que  de  celles-ci  plantées 
l’année  fuivante  , il  en  auroit  de  plus  gros. 

J’ai  dit  que  j’avois  entr’autres  pour  objet  de  me 
procurer  des  pommes  de  terre  les  plus  précoces  poffi- 
bles  ; je  me  flattai  qu’en  en  femantde  la  graine  en 
automne , comme  on  le  pratique  avec  celles  de  divers 
legumes  du  jardin,  elle  pourroit  lever  , les  plantes 
fe  fortifier  jufqu’au  printems,  & que  je  parviendrois  à 
mon  but  : je  l’efiayai  en  femant  trois  ou  quatre  fois 
dans  le  courant  de  feptembre  , chaque  fois  une  pin- 
cée ; le  peu  de  verdure  que  je  vis  paroître  en  oâo- 
bre  , étoit  fi  petite  , que  je  ne  pouvois  diffinguer  fi 
elle  provenoit  de  cette  graine  ou  non,  le  2 de  mars 
de  l’année  fuivante , n’en  remarquant  que  quatre  ou 
cinq  petites  plantes,  j’en  femai  encore  la  quantité  d’à® 
peu-près  plein  un  dé  à coudre  ; elle  leva  &produifxî 


4®  4 POM 

;nne  touffe  de  jeunes  'plantes  qui  profpérerènt  fi. 
bien  , qu  après  en  avoir  déjà  arraché  peu  à peu  de 
toutes.petites  , j’étois  obligé  de  les  éclaircir  entière- 
ment, en  ne  lardant  qu’une  douzaine  fur  la  même 
.place  , qui  également  fe  trouvèrent  de  plus  de  la 
moitié  trop  ferrées  ; j’en  diilribuai  un  couple  de  cent 
à des  amateurs  ; malheu  reniement  il  fur  vint  une 
grande  chaleur  & féchereffe  qui  en  fit  périr  le  plus 
grand  nombre  ; on  auroit  pu  en  conferve-r  quelques- 
unes  au  moyen  des  arrofemens;  M.  de  T.  n’enfauva 
que  deux,  dont  il  eut  un  boiffeau  de  fruits.,  la  moitié 
en  pommes  rondes  , l’autre  en  longues. 

M.  F.  que  j’avois  fo'llicité  de  faire  le  même  effai , 
fema  auffi  de  la  graine  , une  partie  allez  tard  ; cepen- 
dant elle  réuffit  au-delà  de  toute  attente  ; de  celle 
femée  le  20  mai  il  fe  trouva  une  plante  dont , quoi- 
que le  20  feptembre  on  n’y  eût  encore  apperçu  la  moin- 
-dre  apparence  de  fruit,  il  m’apporta  le  10  novembre 
une  pomme  parfaite  du  poids  de  vingt  onces  m’affurant 
que  la  même  plante  en  avoit  produit  encore  douze 
autres  pommes  de  fix  à dix  onces , & il  étoit  tout  glo- 
rieux que  fon  coup  d’effai  eût  mieux  réuffi  que  l’ex- 
périence du  maître , voulant  parler  de  L.  qui  n’en 
eut  tout  au  plus  que  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule. 
On  a auffi  recueilli  dans  un  carreau  de  dix-fept  pieds 
de  long,  de  trois  & demi  de  large , des  pommes , auffi 
des  plantes  de  graines  , qui  pefoient  en  tout  62  liv.  ; 
ainfi  , quoique  d’autres  les  ayant  replantées  tard  , & 
fans  beaucoup  de  foin  , ils  n’y  trouvèrent  fur  la  fin 
d’août  qu’un  forttiffu  de  racines  fans  fruit,  & en  o£io- 
brejufqu’à  cent  quara  nie  pommes^  la  groffeur  feule- 
ment d’une  noifette  ,les  plus  groffes  de  celle  d’une 
noix.  Ceci  ne  doit  pas  furprendre  , & doit  avoir  la 
mêmecaufe  que  je  foupçonne,  au  même  effet  des 
pommes  Hollandoifes,  trop  d’engrais  & trop  peu  de 
diflance  , vû  que  les  unes  & les  autres  ont  pouffé  des 
tiges  jufqu’àfix  même  fept  pieds  de  haut  ; toute  la 
feve  a donc  commencé  par  produire,  comme  à l’or- 
dinaire , des  tiges,  des  branches,  des  feuilles  , enfuite 
feulement  des  pommes , par  conféquent  trop  tard  pour 
pouvoir  groffir  à proportion  ; c’efl  à quoi  il  faut  fon- 
der de  remédier.  Cependant  les  autres  expériences 
fuidites  font  fi  frappantes, qu’elles  peuvent  nous  con- 
vaincre que  cette  découverte  efl  des  plus  importan- 
tes & des  plus  profitables;  auffi  , des  payfans  d’un 
certain  village  , qui  ne  vouloient  rifquer  ni  leur  tra- 
vail ni  leurs  pommes  de  terre , déclarèrent  d’abord,  lorf- 
qu’un  ami  qui  y poffede  une  campagne , leur  eut  fait 
la  relation  de  toutes  ces  expériences , qu’à  l’avenir 
ils  s’appliqueroient  à la  culture  des  pommes  de  terre  , 
puifqu’on  pouvoit  faire  de  fi  belles  récoltes  au 
moyen  des  filières,  des  branches  ou  boutures,  & de 
la  graine  , fans  y employer  le  fruit  même. 

, M.  F.  fuppofe  qu’il  n’efl  pas  néceffaire  de  cueillir 
la  graine  parfaitement  mûre  ; qu’il  fuffit  d’en  agir 
comme  avec  celle  de  plufieurs  autres  légumes  du  jar- 
din que  l’on  coupe  avec  les  tiges,  laiffant  mûrir  la 
graine  qui  y efl  attachée;  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
clans  (es  idées  ; il  faut  agir  avec  précaution  : les  bou- 
les de  graine  approchant  de  la  maturité , peuvent 
être  traitées  fur  ce  pied  ; mais  celles  qui  n’en  ont  en-  i 
core  acquis  aucun  dégué,  ne  peuvent  être  employées  I 
utilement  ; j’ai  fait  une  réflexion  ci-deffus  à ce  fujet , 

& les  Anglois  quife  font  avifés  depuis  peu  de  femer 
de  la  graine  des  pommes  de  terre,  n’ont  d’autre  but 
que  de  les  renouveller,  par  la  réflexion  , -que  toute 
plante,  légumes,  bleds,  &c.  dégénèrent  peu-à-peu,  & 
qu’il. faut  y remédier  par  de  la  nouvelle  graine  ; or  , 
fe  propofant  .d’acquérir  par-là  des  plantes  plus  vigou- 
reufes , des  fruits  plus  gros , plus  parfaits  , plus  fains 
& de  meilleur  goût , il  efl  inconteflable  que  pour  at- 
teindre ce  but,  il  faut  femer  une  graine  qui  le  foit  de 
même  ; celle  qui  efl  foible  , légère  , mal  mûre  , ne 
fauroit  faire  cet  effet , encore  moins  celle  qu’on  tire 
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J par  lavage  du  marc  des  boules  de  graine  dont  il  fera 
| parlé  en  ion  lieu. 

l 'ems  de  planter.  Les  faifons  fe  trouvent  fi  diverfës 
| qu’on  ne  peut  indiquer  un  teins  fixe  ; il  faut  être  at- 
! tenta  aux  circonflances  : il  efl  inconcevable  qu’en 
Suecle,  pays  fi  froid  , où  on  fait  de  fi  riches  récoltes 
en  pommes  de  terre , où  on  plante , fuivant  Ahlflroem  , 
j en  mars , en  février  même  ; à la  vérité  , fi  la  terre  efl: 
I degelee  &qu  on  plante  profondément  , les  pommes 
j de  terre^  n ont  rien  à craindre  du  froid  , comme  l’on 
peut  s en  convaincre  par  celles  qu’on  a négligées  au 
teins  delà  récolté,  ôc  qui , quoique  fouvent à peu  de 
profondeur,  reparoiflent  & produifenî  l’été  fuivant  ; 
par  contre  , elles  auront  peu  de  progrès  à çfpérer , 
amli  long-tems  que  la  chaleur  n’efl  pas  affez  forte 
pour  y pénétrer  & pour  mettre  la  feve  en  mouve- 
ment , mais  bien  auffi-tot  qu  on  peut  efpérer  quel- 
que effet  de  la  chaleur  ; alors  la  feve  travaille  & fait 
fon  effet , & encore  mieux  , fi  on  vouloir  y préparer 
la  piece  en  la  faifant  germer  comme  ci-deffus  : on 
pourra  donc  ne  pas  tant  fe  preffer  pour  les  planter  , 
fans  pourtant  aller  trop  loin  , comme  on  je  fait  ordi- 
nairement , en  ne  plantant  qu’en  mai , & négligeant 
par-là  le  principal  effet  végétatif  de  la  feve  de  In  ai , 
qui  efl  pourtant  d’une  importance  extrême  ; c’efl 
de-là  que  je  dérive  la  caufe  de  la  différence  de  la  ma- 
turité dans  les  mêmes  efpeces  de  pommes  de  terre. 

Des  payfans  qui  ne  les  avaient  plantées  qu’en  mai , 
ayant  appris  que  d autres  cultivateurs  , d’une  autre 
condition  , en  recueilloient  déjà  à la  faint  Jacques 
1772  pour  en  manger  , effayerent  la  même  chofe  ; 
ils  furent  furpris  de  n’en  point  trouver;  & concluant 
de-là  très-ridiculement  que  ces  plantes  ne  porte- 
raient point  de  fruit  , les  arrachèrent.  M.  F.  par 
contre , plantant  les  nôtres  en  avril , malgré  le  mau- 
vais tems  qu’il  fit,  m’envoya , depuis  la  faint  Jacques 
jufques  vers  la  fin  d’août , de  30  efpeces , la  plupart 
groffes  , mûres  & en  bon  nombre  ; ce  que  je  ne 
puis  attribuer  qu’à  cette  différence  » que  fur  celles-ci 
la  feve  de  mai  a pu  agir,  & non  fur  celles-là.  Autre 
preuve.  En  1771  , je  fis  le  premier  effai  avec  les 
yeux  feuls , non  des  morceaux  , & les  fis  planter  en 
mai  dans  le  jardin  ; ils  pouffèrent  pîufieurs  tiges  vi- 
goureufes  & vertes.  Le  6 août  j’en  examinai  une 
plante  , pour  voir  à quel  point  en  étoient  les  fruits  ; 
je  n’en  trouvai  pas  la  moindre  apparence.  Cela  me 
chagrina  , & je  crus  mon  effai  manqué.  On  laiffa  les 
autres  plantes  de  même  qualité  jufqu’en  automne  ; 
alors  en  oêlobre  on  y cueillit  bon  nombre  de  pommes 
de  terre  & greffes  : auffi  voit-on  que  leur  plus  fort 
accroiffement  fe  fait  en  août  & feptembre  , après  la 
feve  ou  poufTée  du  mois  d’août.  Oh  comprendra  donc 
aifément,  que  fi  elles  jouiffent  en  outre  de  celle  du 
mois  de  mai , l’avantage  pour  la  groffeur  & le  nom- 
bre doit  être  infini. 

Je  dois  propofer  ici  un  problème  que  je  ne  puis 
réfoudre , &.  qui  ne  fauroit  l’être  qu’après  de  nou- 
velles expériences.  L.  femit,  comme  moi , l’impor- 
tance d’avoir  des  pommes  de  terre  auffi  hâtives  que 
poffibles  : il  confeilla  donc  de  planter  des  pommes  de 
terre  en  automne  ; fuppofant  que  , fi  on  trouvoit  le 
moyen  de  les  préferver  contre  les  rigueurs  du  froid 
pendant  l’hiver,  on  en  pourrait  peu-à-peu  créer  des 
efpeces  plus  précoces  qui , végétant  dès  la  fin  de 
l’hiver , produiraient  des  fruits  mûrs  en  juin , en  mai. 
même.  J’en  voulus  faire  l’effai  ; j’en  plantai  quelques- 
unes  , par  quatre  fois  , pendant  tout  le  cours  de 
feptembre  1771  : elles  pouffèrent  de  belles  tiges  le 
printems fuivant,  & furent  vigoureufes  pendant  tout 
l’été.  Je  me  flattai  d’avoir  réuffi  ; & pour  n’y  rien 
déranger , je  n’y  touchai  point  pendant  tout  ce  tems. 
En  oûobre  je  voulus  faire  ma  récolte.  Quelle  fur- 
prife  pour  moi  de  n’y  point  trouver,  non-feulement 
les  pommes  plantées  ( car  on  ne  les  retrouve  jamais  3 
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puisqu’elles  fervent  à former  les  racines  &c  les  nou- 
veaux fruits) , mais  point  de  fruits  de  l’année,  que  je 
fuppofois  en  devoir  être  provenus,  plus  gros  8c  en  plus 
grand  nombre  que  des  pommes  ou  morceaux  plantés 
au  printems  ! Il  n’y  eut,  donc  qu’un  tiffu  très-fort  de 
racines  , des  jeunes  jets  fans  nombre,  &une  infinité 
de  fruits  qui , de  la  gro fleur  d’une  noifette,  tout  au 
plus  d’une  noix,  commençoient  à fe  forn^er;  l’efpece 
rouge  comme  la  blanche , tout  également.  A quoi 
donc  la  nature  s’eft-elle  occupée  pendant  tout  ce 
îems  ? Voilà  qui  mérite  d’être  approfondi  ; ce  qui 
n’efi  pas  mal-aifé  en  réitérant  la  même  opération , 8c 
en  arrachant,  dès  le  printems  fuivant , chaque  mois, 
une  plante  , pour  voir  la  marche-de  la  nature  , 8c  la 
prendre  fur  le  fait. 

Culture  ultérieure.  Pendant  quelque  tems  on  n’a 
befoin  que  de  nettoyer  la  place  des  mauvaifes  herbes 
en  la  fardant , & ce  aufil  fouvent  qu’il  efl:  poflible . Il 
y a des  cultivateurs  qui  comptent  tellement  fur  cette 
opération  , qu’ils  confeillent  de  choifir  exprès  des 
îerreins  pour  les  pommes  de  terre  remplis  de  chiendent 
ou  autres  mauvaifes  herbes  parafltes  8c  difficiles  à 
extirper , fe  croyant  affurés  que  par  ce  moyen  elles 
feront  pleinement  détruites.  En  fardant  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  bleffer  8c  rompre  les  jeunes  ra- 
cines félon  les  circonftances.  Si  les  pommes  de  terre 
font  plantées  profondément , il  n’y  a rien  à craindre , 
jufqu’à  ce  que  ces  efpec'es  , qui  s’élèvent  vers  la  fur- 
face  , y foient  montées  8c  y aient  formé  des  racines. 

Si  par  contre  on  en  remarquoit  à peu  de  profon- 
deur , il  faudrait  ufer  de  la  plus  grande  précaution. 
Si  les  plantes  pouffent  dans  les  buttes , il  vaudroit 
mieux  en  arracherles  mauvaifes  herbes  avec  la  main , 
ou  du  moins  agir  avec  d’autant  plus  de  précaution , 
afin  de  ne  pas  couper  les  racines  &c  les  traînaffes  par 
lefquelles  les  jeunes  pommes  tirent  leur  nourriture  de 
la  maîtreffe  pomme  ou  racine.  Nous  avons  déjà  parlé 
ci-devant  de  la  néceffité  de  butter  les  plantes  du  plus 
au  moins. 

Si  les  diverfes  efpeces  produifent  plufieurs  tiges 
de  4 à 7 pieds  de  haut , il  conviendra  , ou  de  les 
provigner , auquel  cas  il  faudra  l’efpace  proportion- 
né ; ou  de  les  élaguer  , en  ôtant  le  fuperflu  en  tiges 
8c  en  branches  ; le  tout  avec  précaution  de  ne  faire 
ni  trop  ni  trop  peu.  En  les  provignant  avec  foin  , 
chaque  pareille  tige  produira  plufieurs  plants  en  ra- 
cine , 8c  ceux-ci  des  fruits  , comme  d’autres  plantes. 

On  n’efl  pas  d’accord  fur  la  quefiion  , fi  on  dpit 
faucher  les  tiges  encore  vertes  ou  non  ? Il  le  faut 
faire  avec  réflexion  , & fuivant  le  tems  où  on  a 
planté  les  pommes  de  terre , par  conféquent  auffi  celui 
où  la  plante  a acquis  plus  ou  moins  de  maturité.  Au 
commencement  la  végétation  fe  tourne  principale- 
ment vers  la  tige  pour  former  celle-ci , de  même  que 
les  branches  , les  fleurs  , la  graine  & leurs  boules  , 
beaucoup  moins  vers  le  bas  pour  la  formation  du 
fruit.  Lorfque  la  feve  n’a  plus  tant  de  fondions  à rem- 
plir par  le  haut,  elle  defeend  & fe  joint  à l’autre , qui 
a déjà  commencé  la  formation  des  pommes  ; alors  , 
agiflànt  de  concert , c’efl  une  des  caufes  qui  accélè- 
rent vers  l’automne  les  progrès  des  pommes  de  terre 
en  nombre  & en  groffeur.  Lors  donc  qu’on  s’apper- 
Çoit , ce  qui  efl  allez  vifible  dans  quelques  efpeces , 
que  ht  feve  diminue  ; que  dans  quelques-unes  même 
les  tiges  & feuilles  deviennent  plus  pâles , on  peut , 
fans  rifque  de  faire  .du  tort  à la  plante,  couper  les 
tiges  à proportion  ; le  fruit  s’en  relient  en  bien,  & 
on  emploiera  ces  tiges  & feuilles  utilement  pour  le 
bétail;  ce  qui  fait  une  nourriture  faine  8c  agréable, 
ïl  y a meme  des  endroits  en  Allemagne  où  on  prend 
ces  tiges  coupées,  avec  leurs  boules  de  graine,  qui, 
pour  la  plupart  , ne  font  pas  encore  mûres  : on  pile 
tout  enlemble  ; on  jette  cette  mafie  dans  des  ton- 
neaux ou  cuvots , par  couches  , qu’on  faupoudre  de  j 


fe!  ; on  la  conferve  pour  en  nourrir  8ü  engfâiffôr  lè 
bétail  en  hiver.  Quelques-uns  s’y  prennent,  pour  les 
couper  , de  la  maniéré  fuivante.  Ils  lient  les  tiges  de 
chaque  plante  par  le  milieu  , coupent  la  partie  fùpé- 
rieure  ; au  tems  de  la  fouille  ils  déchauffent  les  fruits 
de  chaque  creux  avec  un  croc  ou  autre  outil  i une 
femme  tient  ce  bout  encore  lié  , &c  tâche  de  l’arra- 
cher : un  homme  donne  un  coup  ou  deux  à l’endroit 
qui  en  a befoin  , & on  arrache  de  cette  façon  les 
fruits , bon  nombre  à-la-fois. 

En  faifant  cette  manœuvre  de  couper  ces  tiges  ert 
feptembre,  il  faut  renoncer  à la  plupart  de  la  graine 
pour  femer  : à moins  d’un  été  fec,  il  s’en  trouverait 
peu  de  bien  mûre.  Au  refle , puifque  nous  conrîoif» 
fons  a p relent  beaucoup  plus  d’efpeces  qu’autrefois,, 
fl  faut  auffi  les  etüdier  féparément , pour  connoître 
fi  cette  coupe  leur  ferait  du  bien  ou  du  mal , s’il  faut 
la  faire  plutôt  ou  plus  tard  , plus  haut  ou  plus  bas. 
Enfin  un  cultivateur  qui  veut  découvrir , pour  fa  fa* 
tisfa&ion  & le  bien  public , la  marche  de  la  nature 
.de  pareils  légumes  , aura  encore  de  quoi  s’amufer  , 
malgré  tout  ce  qu’on  en  a écrits, 

Je  fuis  d avis  que  des  efpeces  qui  pouffent  beau- 
coup & de  grandes  tiges,  il  les  faut  retrancher  en 
partie  , de  meme  que  les  fiiioîes  ou  jeunes  jets  pro* 
duits  plus  tard  depuis  la  racine  ; par-là  on  force  , à 
ce  que  je  fuppofe  , la  feve  à travailler  du  côté  du 
fruit  : d’ailleurs  tout  ce  qu’on  retranche  , fi  on  le 
replante  d’abord,  produit  de  nouvelles  plantes  8c 
des  pommes  de  terre. 

' Ceux  qui  ne  les  coupent  pas  , les  emploient  à la 
récolte  ; les  uns , pour  litiere  du  bétail;  d’autres  qui 
les  trouvent  trop  dures , les  brûlent  fur  la  place  i 
d’une  maniéré  ou  d’autre  , elles  fervent  encore 
d’engrais. 

_ Tems  & maniéré  de  ramajfér  les  pommes  de  terré.  Je 
diftingue  quant  au  tems:  jamais  je  ne  confeillerois 
d’en  faire  la  récolte  entière,  même  des  plus  préco- 
ces , des  le  mois  d’aout , mais  feulement  autant 
qu’on  a befoin  alors  pour  la  nourriture  ; l’expé- 
rience prouve  que  toutes  les  efpeces  , lors  même 
que  les  tiges  font  feches ^augmentent  en  quantité  & 
en  groffeur  jufqu’au  commencement  du  froid.  Il  y a 
plus  : ceux  qui  préféreront  leur  intérêt  & profit  au 
defir  de  s’épargner  quelque  peine  , trouveront  bkn 
leur  compte,  fi  en  cueillant  quelques  fruits  en  juillet 
& août  pour  la  nourriture  , ils  n’arrachent  aucune 
plante,  mais  la  déchauffent,  en  détachent  douce- 
ment quelques-uns  des  plus  gros  fruits,  & recou- 
vrent les  autres  de  terre,  ces  fruits  augmentant, 
comme  nous  venons  de  le  dire , indépendamment  de 
cela,  vers  l’automne,  ce  retranchement  de  quel- 
ques-uns contribuera  à multiplier  & groffir  les  au- 
tres ; de  maniéré  que  pour  le  moins , ce  qu’on  en 
aura  recueilli  fera  en  pur  profit. 

Le  tems  de  la  récolte  en  général  dépend  de  plu- 
fieurs circonftances.  Si  ces  pommes  de  terre  fe  trou- 
vent plantées  fur  un  terrein  defliné  à être  femé  la 
même  automne  , il  faut  bien  compaffer  le  tems  pour 
cela  ; ce  qui  efl  difficile , impoffible  même.  Qui  a 
prévu  en  1768  ce  tems  conflamment  pluvieux , qui 
a empêché  d’enfemencer  la  plus  grande  partie  des 
telles,  & qui  a ete  la  prennere  fource  & caufe  de 
la  difette  funefle  qui  a affligé  prefque  toute  l’Eu* 
rope  ? Qui  a prévu  en  1772  que  l’automne,  je  dirai 
prefque  l ete  , durerait  jufqu’en  décembre  ? Il  fau- 
dra prendre  ici,  comme  en  tout,  un  milieu  ; en  gé- 
néral , on  croit  qu’on  ne  peut  trop  hâter  les  fiemaii- 
les  des  bleds  : je  connois  des  cultivateurs  qui  l’en- 
treprennent en  août  ; en  1771 , généralement  on  l’a 
faite  en  feptembre  comme  d’ordinaire,  également 
en  un  mois  de  tems  ; elle  étoit  fi  fort  avancée , qu’on 
frît  obligé  dans  les  terres  bonnes  & bien  cultivées 
de  la  faucher  ; que  même  on  a vu  fur  la  fin  d© 


( 


4S6  PGM 

novembre  Sc  commencement  de  décembre  , par-ci , 
par-là , quelque  épis  ; ce  qui  caufe  pareillement  des 
difettes  , s’il  furvient  des  neiges  fortes  en  hiver  qui 
faffent  pourrir  l’herbe  6c  les  épis , ou  en  avril  6c  mai 
de  fortes  gelées  qui  en  pénètrent  l’intérieur.  Il  fe 
trouve  des  contrées  où  on  ne  feme  guere  qu’à  la  fin 
de  feptembre  & en  oâobre  ; d’autres  encore  en  no- 
vembre j décembre , janvier  même  ; 6c  ces  femailles , 
félon  le  tems  qu’il  fait,  ne  réuffiffent  pas  moins.  Je 
crois  donc  qu’en  faifant  les  récoltes  des  pommes  de. 
terre  dans  le  courant  d’oélobre  , plutôt  ou  plus  tard, 
fuivant  ce  qu’on  peut  préfumer  de  la  durée  du  bon 
îems , ce  feroit  le  mieux  ; la  femaille  fe  fait  un  jour 
après , le  terrein  n’ayant  befoin  que  d’être  égalifé 
par  la  herfe , vu  qu’en  fouillant  les  pommes  de  terre , il 
l’eft  bien  plus  qu’un  autre  terrein  le  fera  avec  la 
charrue;  le  principal  eft  qu’on  faffe  la  récolte  en 
tems  fec , 6c  qu’on  tâche  de  prévenir  celui  des  pluies , 
fans  quoi  les  pommes  de  terres  nouvelles  rifqueroient 
de  fe  perdre  par  la  pourriture  ; la  même  chofe  arrive 
lorfque , comme  quelques-uns  le  font,  on  les  lave 
après  les  avoir  tirées  de  terre  , fans  les  laiffer  fécher 
fuffifamment. 

On  pourra  reconnoître  daps  la  récolte , l’avantage 
qu’il  y a à faire  jouir  les  pommes  de  terre  de  la  feve 
de  mai,  en  les  plantant  de  bonne-heure;  elles  en 
font  naturellement  plus  avancées , plus  greffes  que 
les  autres  ; on  n’y  perd  pas  tant , pour  la  qualité  6c 
pour  la  quantité , qu’à  celles  plantées  plus  tard. 

Tout  ceci  regarde  la  récolte  à faire  fur  un  terrein 
deftiné  pour  des  bleds  d’hiver  ; pour  tous  les  au- 
tres , on  pourra  laiffer  augmenter  les  pommes  de 
terre  jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  prévoir  un  froid  rigou- 
reux : il  femble , par  ce  que  j’ai  avancé  ci-deffus , que 
certaines  efpeces  fe  trouveraient  bien  , fi  elles  pou- 
voient  jouir  d’un  fécond  été  , n’ayant  pas  encore 
achevé  leur  crue  dans  la  faifon  de  la  récolte. 

Outils.  Il  n’importe  guere  lefquels  on  y emploie  ; 
c’eft  la  qualité  de  la  terre , fi  elle  eff  forte , argilleufe , 
légère  , 6c  la  profondeur  oit  fe  trouvent  les  pommes 
de  terre  qui  en  décident.  Des  crocs , pioches , houes 
ou  hoyaux , des  peles  , des  fourches , dont  on  fe  fert 
pour  fouir  6c  déterrer  les  carottes  ou  racines  jaunes , 
font  également  bons.  Ludovic  confeille  une  fourche 
d’un  bois  dur,  non  caffant  , avec  des  fourchons 
droits  , & vers  le  bout  plus  larges  6c  plus  tranchans  ; 
au  moins  je  n’approuve  pas  la  méthode  la  plus  ufitée 
chez  les  payfans,de  les  déterrer  avec  la  charrue  : il  eft 
vrai  que  ceux  qui  les  plantent  dans  les  filions , peu- 
vent efpérer  de  les  retirer  6c  déterrer  de  même  : fans 
répéter  que  cette  méthode  n’eft  rien  moins  que 
bonne  pour  planter,  elle  l’eft  encore  moins  pour  la 
récolte  ; ces  gens  ne  confiderent  pas  que  les  pommes 
de  terre  formant  des  racines , celles-ci  pénètrent  de 
tous  côtés  , horizontalement  6c  perpendiculaire- 
ment ; du  premier  grouppe  même  defeendent  plus 
loin  , fi  la  terre  n’eft  pas  compare  : de  là  vient , ce 
dont  ils  fe  plaignent , que  l’été  fuivant  on  voit  par- 
tout pouffer  des  pommes  de  terre  qui  ont  refté  en 
terre,  foit  parmi  les  bleds  , foit  parmi  d’autres 
femis. 

Maniéré  de  les  conferver.  Des  cultivateurs  ,^’u ne 
claffe  fupérieure,  qui  ont  la  place  convenable  6c  les 
moyens  d’en  faire  la  dépenfe , les  confervent  dans 
des  tonneaux,  couche  par  couche,  avec  des  feuilles 
feches  , & ces  tonneaux  dans  des  lieux  inacceffibles 
au  froid,  d’autres  dans  des  greniers;  tout  ceci  eft: 
impraticable  pour  le  gros  des  cultivateurs  : il  faut 
donc  s’en  tenir  à ce  qui  fe  pratique  a&uellement , 
& aux  réduits  qu’on  y emploie  ; aux  caves  6c  aux 
foffes.  Les  bonnes  caves  où  le  froid  ne  pénétré  pas, 
& qui  ne  font  pas  humides , y conviennent  parfai- 
tement ; fi  elles  l’étoient , l’humidité  , jointe  à un 
certain  degré  de  chaleur , feroit  germer  les  pommes 


. P G M 

de  terre , ce  qui  feroit  tort  à celles  qu’on  deftine  pour 
la  nourriture  , puifqu’elles  prendraient  un  mauvais 
goût , de  même  que  celles  qui  deviennent  flafques 
ou  font  atteintes  d’un  peu  de  gelée  : on  peut  y re- 
médier, à la  vérité,  en  trempant  toutes  celles  atta- 
quées de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  accidens , dans  de 
l’eau  froide  ; les  gelées  dès  Pinftant  qu’elles  le  font , 
& elles  .reprennent  leur  bon  goût  ; mais  il  vaut  mieux 
les  préferver  , en  les  tenant  en  lieu  fec. 

On  a vu  ci-deffus  l’utilité  des  germes  pour  plan- 
ter , il  faut  obferver  ici  le  rien  de  trop  : ils  peuvent 
fe  produire  trop  tôt  6c  en  irop  grande  abondance  ; 
il  vaut  mieux  expofer  celles  qu’on  y deftine  à ger- 
mer, à un  certain  dégré  d’humidité  6c  de  chaleur, 
feulement  au  commencement  ou  dans  le  courant  de 
mars  , 6c  les  tenir  au  fec,  comme  les  autres,  jufqu’à 
ce  tems.  * 

Les  foffes  ne  font  pas  moins  bonnes  , pourvu 
qu’on  les  conftruife  d’une  maniéré  à ne  pas  manquer 
le  même  but.;  de  conferver  feches  les  pommes  de 
terre  ; il  faut  donc  les  placer  feches  dans  un  terrein 
graveleux  , même,  fi  cela  fe  pouvoit,  dans  une  colli- 
ne , terre  ou  élévation  de  gravier , ferme  6c  ferré  ; 
placer  au  fond  de  la  paille  , 6c  en  revêtir  la  foffe  , 
ou  bien  des  feuilles  feches  , même  couche  par  cou- 
che , les  couvrir  de  même,  6c  enfuite  du  gravier  tiré 
de  la  fofle  : bref,  employer  tous  les  moyens  pour 
les  garantir  de  l’humidité  6c  de  la  gelée. 

On  peut  conferver  les  pommes  de  terre  dans  des 
lieux  fecs  6c  frais  ; pour  y mieux  réuflir  , on  peut 
les  faire  fécher  un  peu  au  foleil , avant  que  de  les 
placer  en  pareils  endroits  de  réferve.  Je  connois  des 
perfonnes  de  confidération  qui , prenant  du  goût 
pour  cette  nourriture , en  confervent  pour  en  man- 
ger un  peu  chaque  jour  ; ceux  qui  en  veulent  être  * 
affurés , en  confervent  hiver  6c  été  dans  des  ton- 
neaux, comme  je  l’ai  dit  ci-deffus. 

Une  méthode  connue  depuis  longues  années  , & 
dont  je  parlerai  plus  amplement  ci-après,  article 
Pains  , eft  celle  de  les  couper  par  tranches  6c  les 
fécher  au  four;  cela  doit  paraître  facile  6c  utile  à 
tous  ceux  qui  favent  qu’on  conferve  avantageufe- 
ment,  de  la  même  maniéré,  les  fonds  d’artichaux, 
les  haricots  6c  autres  légumes. 

Produit.  Il  eft  fi  différent , félon  le  terroir,  & en- 
core plus , félon  la  maniéré  de  cultiver  les  pommes 
de  terre , qu’on  ne  fauroit  le  fixer.  Nous  avons  vu  que 
les  payfans  fainéans  n’en  ont  retiré  que  trois  à qua- 
tre pour  un  ; la  récolte  des  bons  cultivateurs , fui- 
vant l’ancienne  méthode  , l’ont  eue  de  dix  pour  un. 
On  voit  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  la  fociété 
(Economique  de  Berne , année  tyGq.  , 6c  ce  dans  le 
Mémoire  de  M.  le  comte  de  Mnizteck,  que,  félon 
le  calcul  de  MJcle  Tfchoudi , le  premier  inftituteur 
de  cette  fociété , on  a recueilli , fur  un  demi-arpent , 
180  boiffeaux  de  greffes  pommes  de  terre  , & 70  de 
petites  (<z).  M.  F.  en  ayant  remis  à fon  granger , 
pour  fon  ufage  , une  piece  de  100  toifes  ( à 10 
pieds , ou  9 pieds  de  roi  ) , avec  7 boiffeaux  de 
pommes  de  terre , & trois  bons  chars  de  fumier , la 
fécolte  n’a  été  que  de  40  boiffeaux.  M.  F.  par 
contre  , agiffant  fuivant  fa  méthode  , fur  une  piece 
de  même  contenance , fans  engrais  depuis  deux  ans , 
y a recueilli  1 50  boiffeaux  : on  voit  donc  que  le 
produit  ne  fauroit  être  fixé  qu’à  proportion  de  la 
culture  ; mais  qu’eft-ce  en  comparaifon  de  la  récolte 
mentionnée  de  M.  de  Tfchoudi , 6c  de  celle  dont 

(a)  Je  m’en  tiens  à boiffeaux  & à arpens , mefure  de  Paris, 
puifque  ces  mefures  approchent  de  celles  du  canton  de  Berne, 
au  moins  de  la  capitale  ; dans  le  refte  du  pays , elles  different  de 
beaucoup  : la  pofe  ou  arpent  eft  de  31250  pieds,  dont  10  font 
9 pieds  de  roi  ; ainfi  la  pofe  a à-peu-près  f de  l’arpent  de  Paris  ; 

& la  mefure  ou  boiffeau  de  bled  eft  de  20  livres  à 17  onces  la 
livre. 
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Youfig  fait  mention  des  nouvelles  pommes  angloi- 
fes,  dites yam-battates  ? Et  même  plufieurs  des  au- 
tres efpeces  étrangères  furpaffentfiforten  fécondité 
les  ordinaires  , qu’elles  produifent  des  30 , 40, 60 , 
ïoo  6c  plus  d’une  feule  pomme . 

Ce  n’efi  pas  feulement  la  mauvaife  culture  des 
payfans  en  général  qui  efl  caufe  du  peu  de  produit  ; 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  marotte  de  quelques- 
uns  qui  jettent  2 , 3 & plus  de  pommes  entières  dans 
un  feul  creux , &:  ce  à peu  de  difiance  , n’y  contri- 
bue pas  moins  ; la  différence  que  doit  produire 
cette  manœuvre  , la  méthode  de  planter  15, 
20,  25  & plus  de  pièces  d’une  feule  pomme , dans 
autant  de  creux  & à des  difiances  indiquées , efl 
palpable. 

Les  ouvriers  de  M.  F.  dévoient  planter  des  yeux 
dans  un  certain  terrein  , il  étoit  ablent  ; ces  gens 
ne  pouvant  comprendre  qu’un  feul  pût  produire  de 
bonnes  plantes , en  mirent  deux  dans  chaque  creux  : 
M.  F.  furvint , les  gronda  , & les  fit  planter  le  refie 
à un  œil  par  creux  ; à la  récolte , la  piece  qu’on 
avoit  plantée  par  deux , n’avoit  pas  produit  une 
feule  pomme  de  plus  que  l’autre  : cependant  cette 
idée  erronée  fubfifte  encore  chez  plufieurs  ; encore 
tout  récemment  un  ami  me  fit  vilite  , & me  deman- 
da mon  avis  fur  cette  culture  , difant  qu’il  l’avoit 
aufîi  entreprife  dans  le  gouvernement  dont  il  efl 
revêtu  : je  lui  fis  des  queflions  fur  la  méthode  qu’il 
employoit , &c  il  me  dit , entr’autres  , qu’il  mettoit 
deux  pommes  entières  dans  chaque  creux  ; je  le  défa- 
bufai  donc  promptement  de  cette  méthode  fi  pré- 
judiciable. 

Objections.  Pourroit-on  croire  que  l’utilité  fi  gran- 
de des  pommes  de  terre , étant  aufîi  généralement 
reconnue  qu’elle  l’efl , il  fe  trouvât  encore  des  gens 
qui  fe  déclarent  contre  , & fur-tout  foutiennent , 
que  leur  culture  efl  fort  préjudiciable  à celle  des 
bleds  } 

M.  Briflon  ( Mémoires  fur  le  Beaujolois  , Avignon 
tyyo  , in-8°.  page  140  & fuiv.  ) ne  leur  efl  pas  fa- 
vorable , il  éleve  principalement  deux  plaintes 
contre  ce  végétal.  i°.  11  les  donne  pour  caufer  une 
forte  diminution  de  l’engrais  , au  point  que,  félon 
lui , fi  on  cultive  fucceffivement  un  arpent , par  foie 
de  vingt  arpens,  « en  vingt  ans,  on  fera  obligé 
» d’abandonner  les  dix-neuf  autres,  ou  de  diminuer 
» toujours  davantage  leur  engrais  ». 

Si  ce  calcul  étoit  jufle  , il  faudroit  fans  doute  re- 
noncer inceffamment  à cette  culture  ; puifque , 
indépendamment  des  bleds  , fi  le  fol  s’effritoit  à un 
tel  point , ce  feroit  réduire  la  valeur  des  terres  à 
rien. 

2^.  L’autre  objeélion  roule  fur  la  prétendue  infa- 
lubrite  des  pommes  de  terre  , ôc  que  « depuis  qu’on 

ufe  de  cette  nourriture , on  voit  des  maladies  plus 
» opiniâtres , plus  fréquentes , & plus  multipliées 
» qu’autrefois  ».  Je  dois  pourtant  rendre  juflice  fur 
ce  fujet  à M.  Briffon  , qui  lui-même  dit  : » Je  ne 
» craindrai  point  d’ajouter  que  ces  maux  ( il  parle 
» de  fluxions  de  poitrine  , de  pleuréfîes  & des 
» fievres  putrides  ) font  peut-être  aufîi  l’effet  du 
» genre  de  vie  que  la  fabrication  des  toiles  pref- 
» crit  ». 

Les  deux  objeélions  font  entièrement  mal  fon- 
dées ; examinons  la  première.  Il  efl  vrai  qu’on  a cru 
generalement  que  les  pommes  de  terre  exigeoient 
beaucoup  d’engrais,  qu’on  pourroit  employer  plus 
utilement  pour  la  culture  des  bleds  ; de  bons  culti- 
vateurs même  y ont  employé  fur  une  demi-pofe 
cinq  chars  de  fumier  ; & comptant  que  les  pommes 
de  terre  en  avoient  enlevé  une  grande  partie  , y en 
ont  mis  encore  trois  chars  pour  femer  les  bleds  , 
en  tout  feize  chars  par  pôle  ou  arpent , en  deux 
ans  ; comment  dix  chars  dans  une  année  pour  une 
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pûfe,  feize  en  deux,  c’efl  beaucoup  .*  îorfque  de 
bons  cultivateurs  emploient  ordinairement  pour  les 
champs  à femer  fix  chars  ; pour  les  terres  qui  doi- 
vent redevenir  des  prés , &£  qu’on  rompt  à ce  def- 
fein  , huit  chars  , rarement  dix  , & rien  dans  une 
fécondé  année,  ici  16  chars  en  deux  ans  ! 

11  efl  notoire  que  les  pommes  de  terre  ne  réufliffent 
mieux  nulle  part  que  dans  des  nouveaux  défriche- 
mens , même  fans  engrais  , comme  nous  l’avons  re- 
marqué à l’occafion  des  Irlandois. 

J’ai  aufîi  rapporté  que  M.  F.  a recueilli  fur  un  ter- 
reur de  ~r  arpens,  non  fumé  depuis  deux  ans , 1 so 
boiffeaux. 

M.  de  T.  a employé , à la  vérité , en  faifant  fa  ré- 
colte fi  furprenante,  fur  1500  pieds  deux  chars  de 
fumier  ; mais  il  dit  en  même  tems  qu’on  n’en  pouvoit 
mettre  que  très-peu  fur  le  compte  des  pommes  de 
terre , parce  qu’à  la  récolte  il  s’étoit  trouvé  à-peu- 
près  encore  tout  entier  & non  confirmé. 

Il  y a plus  de  deux  ans  que  je  parlai  de  cette  ob- 
jedion  à M.  Howard  de  Cardington , très-zélé  cul- 
tivateur, qui  a mis  tous  fes  foins,  peines  & argent 
à faire  des  progrès  dans  la  culture  en  général;  il  en 
rit , difant  :«  je  me  garderai  bien  de  ne  pas  femer 
» d’abord  de  bled  une  piece  de  terre  qui  aura  été 
» plantée  en  pommes  de  terre  ; que  même  il  plantoit 
» de  celles-ci  en  plus  grande  quantité,  afin  de  mieux 
» profiter  de  ce  terrein  pour  le  bled  ».  Ceci  paroît 
fort  naturel  ; nous  voyons  que  les  jardins , les  che- 
nevieres,  & autres  pièces  qu’on  defîine  à la  culture 
des  légumes  , font  beaucoup  plus  fertiles  que  les  au- 
tres, non  feulement  à caufe  de  la  quantité  de  fumier 
qu’on  y emploie  , & dont  la  vertu  fèrtilifante  auroit 
dû  être  épuifée  par  les  productions  qu’elles  ont  four- 
nies, mais  à caufe  de  leur  labour  beaucoup  plus  fré- 
quent que  celui  des  champs  ; les  bons  cultivateurs 
en  font  fi  perfuadés , que , même  en  pays  étrangers, 
on  rompt  la  terre  autant  de  fois  que  la  faifon  &c  les 
autres  travaux  de  la  campagne  le  permettent,  & que 
le  fol  l’exige,  puifque  plus  la  terre  efl  compa&e, 
plus  le  labour  fréquent  y fait  du  bien.  Si  donc  on 
veut  fuppofer  qu’un  cultivateur  qui  préféré  le  profit 
à la  peine, fait  labourer  en  automne , foit  à bras,  foit 
avec  la  charrue  , le  terrein  qu’il  defîine  à la  planta- 
tion des  pommes  deterre ; qu’il  le  réitéré  au  printems; 
qu’il  faffe  farder  & butter  autant  de  fois  qu’il  le  juge 
à propos  ; qu’enfin  à la  fouille , lorfqu’on  ramafie 
les  pommes  de  terre  avec  foin , cette  terre  efl  menuifée 
au  fuprême  dégré,  & que  dans  l’inflant  on  y feme 
les  bleds  , il  efl  d’autant  moins  pofïible  que  leur  ré- 
colte ne  foit  des  plus  riches , qu’il  n’y  a rien  à craindre 
des  mauvaifes  herbes  , & que  pareil  terrein  efl  la- 
bouré le  double  de  ce  que  le  font  les  jachères  qui 
le  font  trois  fois,  & que  ce  double  labour  feul  vaut 
un  engrais  entier. 

Ceci  fe  confirme  par  ce  qu’on  voit  en  Irlande  , par 
line  expérience  non  interrompue  de  deux  cens  ans  ; 
ouïes  plus  beaux  prés  & champs  doivent  leur  exif- 
tence  à la  culture  fi  étendue  & confiante  des  pommes 
de  terre. 

Enfin  il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains , après 
que  j’eus  couché  fur  le  papier  la  réflexion  ci-defius, 
une  brochure  écrite  le  19  février  1773  par  M.  le 
profeffeur  de  Satiffure  à Geneve  qui  parle  ainfi  , 
page  16  , à l’occafion  de  ces  nouvelles  pommes  An- 
gloifes.«  Une  certaine  efpqcede  pommes  de  terre  nous 
» donne  un  exemple  bien  frappant  des  grandes  ref- 
» fources  delà  nature  pour  la  produûion  des  végé- 
» taux.  Cette  plante  donne  20000  liv.  de  fubftance 
» farineufe  & nourriffante  , dans  le  même  efpace  de 
» terrein,  qui  ne  donneroitque  1200  en  bled  , fui- 
» vant  lin  petit  imprimé  ( b ) qui  parut  l’année 

(b)  L’ami  de  Geneve  à qui  j’avois  fourni  un  couple  de  ces 
pommes  de  terre  qui , excepté  chez  moi  & chez  les  amis  a qui  j’etî 
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» derniêre.Oh  lui  donne  cependant,  comme  à toutes 
» celles  du  même  genre , beaucoup  de  culture , c’efl- 
**>  à-dire  , qu’elle  oCcafionne  une  grande  dépenfe  à la 
» terre  , & en  même  tans  elle  la  ferdlije.  Ne  faut-il 
» pas  qu’elle  trouve  dans  les  élémens  qui  l’envi- 
» ronnent , ùon-feulement  de  quoi  produire  une  ré- 
» coite  Suffi  prodigieufe,  & de  quoi  dédommager  la 
» terre  de  fes  exhalaifons,mais  qu’elle  lui  fournifle 
& encore  une  ptovifionpour  les  récoltes  fui  vantes?  » 
Je  ne  me  fonderai  pourtant  pas  fur  cette  derniere 
COnféquCnce , que  ces  pommes  de  terre  fournirent  encore 
une  provijion  pour  les  récoltes  fuivantes.  Cela  me  pa- 
roît  pouffé  trop  loin  , de  même  que  toutes  fes  thefes, 
lorfqu’il  prétend  que  toute  là  nourriture  provient  de 
ces  élemens  hors  de  terre  , & non  des  fels  &i  fucs  en 
terre,  ce  qui  efl  contraire  à l’expérience  de  tout  tems; 
ce  n’eft  pas  que  ceux-là  n’y  contribuent  de  beaucoup  : 
j’en  ai  parlé  aniplement  dans  un  mémoire  inféré  dans 
le  recueil  de  ceux  de  la  fociété  (économique  de  Berne 
année  17 62  ; mais  une  terre  effritée , épuifée  de  ces 
fels  , & qu’on  ne  remplace  point  par  des  engrais  , 
refiera  telle  malgré  ces  influences  , ou  du  moins  ne 
pourra  fe rétablir  par-là,  & feulement  en  partie  que 
dans  cent , difons  feulement  cinquante  ans  , au  lieu 
que  par  l’engrais  & la  bonne  maniéré  de  cultiver  , 
cela  fe  fait  en  un  an  , fur-tout  fi-,  comme  M.  de  S.  le 
fouîient,  lesfréquens  labours  dévoient  être  nuifibles 
à la  fertilité  , ce  qui  contredirait  fes  propres  princi- 
pes , fi  les  parties  fertilifantes  doivent  pour  la  plu- 
part provenir  dudehors  de  l’athmofphere,il  fera  clair 
que  plus  elles  peuvent  pénétrer  dans  la  terre,  plus 
leur  effet  doit  être  grand  , & que  par  contre  la  terre 
n’étant  pas  ouverte  , elles  ne  fauroient  agir  que  foi- 
blement,  mais  je  dois  fonger  que  je  n’écris  point 
pour  examiner  tout  ce  que  M.  de  S.  avance  dans 
cette  brochure  : j’en  citerai  pourtant  encore  un  paf- 
fage  relatif  à mon  fujet. 

Circulation  de  la  feve  , &c.  « j’en  ai  raifonné  avec 
*>  M.  Bonnet , & il  ne  m’a  pas  été  difficile  , vu  les 
» lumières  de  ce  favant  académicien  , de  le  faire 
» convenir  qu’il  y a une  forte  de  circulation  de  la 
» feve  dans  les  végétaux,  c’eft- à-dire,  qu’après 
*>  avoir  nourri  & fait  croître  une  plante , la  feve 
» retourne  aux  racines  d’où  elle  s’étoit  élevée , plus 
» fucculente  même  de  beaucoup  qu’elle  ne  l’étoit 

dans  fon  origine  ». 

J’avoue  que  je  fus  fort  frappé  de  voir  combien  ce 
paffage  s’accorde  avec  ce  que  j’ai  ditlà-deffus. 

M.  Bonnet  ne  fe  contente  pas  de  donner  pour 
avéré , que  la  culture  des  pommes  de  terre  effrite  le 
terrein  , mais  il  ajoute , qu’elles  ne  produifent  point 
de  paille  ; que  celle-ci  manquant , la  quantité  de 
fumier  doit  diminuer  , par  conféquent  auffi  la  terre 
s’effriter  de  plus  en  plus.  A quoi  je  réponds  : 

i°.  Que  nous  venons  de  voir  que  la  terre  s’amé- 
liore par  la  culture  des  pommes  de  terre. 

2,0.  Suppofons  pour  un  moment  que  cela  ne  foit 
pas  prouvé , il  faudra  examiner  à quel  point  la  paille 
peut  être  confidérée  comme  engrais. 

L’effet  de  l’engrais  efl  proportionné  à la  quantité 
d’un  fel  moyen  , tel  que  le  falpêtre  qui  contient  une 
huile  phlogiflique  qui  s’y  trouve  , non  feulement 
une  inflammabilité  externe  qui  fe  trouve  auffi  dans 
la  paille , mais  qui  par  fes  parties  puiffe  produire  une 
chaleur  & une  fermentation  dans  la  terre,  & ex- 
citer les  principes  de  la  génération  dans  les  graines 
& plantes  , & d’en  procurer  par  fes  parties  fubtiles 
leur  accroiffement  & nutrition. 

La  paille  n’en  efl  point  fufceptibîe , elle  fert  feu- 

ai  fait  part,  ne  font  encore  connues  qu’en  une  partie  de  l’An- 
gleterre, & point  dans  le  telle  de  1 Europe  j il  en  étoit  fi  en- 
îhoufiafmé  , qu’en  décembre  1772  il  fit  paroître  un  écrit  pour 
les  faire  connoitre  ; c’efl  de  celui-ci  que  M,  de  Saufîure  veut 
parler.. 
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lement  de  matière  pour  ramaffer  8c  lier  ces  parties 
fertilifantes  , ne  fe  trouvant  d’aucune  denfité  , 
contribuer  à la  fermentation  qui  perfeflionne  l’en- 
grais. 

Le  régné  végétal  contient  très-peu  de  parties 
qu’on  puiffe  confidérer  feules  comme  engrais;  au 
lieu  que  tout  ce  qui  fe  tire  du  régné  animal , fur-tout 
les  parties  des  corps  corrompus  & pourris  , & leurs 
excrémens  font  un  effet  admirable , comme  cela  efl 
connu. 

Je  veux  donc  fuppofer  que  de  deux  cultivateurs 
1 un  recueillit  grande  abondance  de  paille  , mais 
manquât  du  bétail  néceflàire , & que  l’autre  fut  dans 
le  cas  oppofé  , fans  qu’il  leur  fût  permis  d’échanger 
leur  fuperflu  : quelle  fkuation  des  deux  choifiroit  on  } 
non  pas  celle  de  l’homme  à paille.  Outre  que  l’autre 
peut  y fuppléer  par  des  feuilles  feches  qui  tombent 
des  arbres  & des  bluffons,  ou  des  petites  branches 
de  fapin  avec  leurs  piquans  que  l’on  hache  , ou  bien 
avec  des  fougères  & autres  mauvaifes  plantes  fpon- 
tanées,  comme  le  font  plufieurs  de  ceux  qui  man- 
quent de  paille  ; ceci  même  n’eft  pas  abfolument 
néceffaire. 

30.  Des  gens  qui  faute  de  paiîîe  pourroient  y fup- 
pléer de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire,  ne  le 
font  pas  ; ayant  ordinairement  ifne  fontaine  proche 
la  maifon , ils  font  un  réfervoir  qu’ils  revêtiffent  de 
pierres  de  taille  , le  remplirent  d’eau  , & y mènent 
chaque  jour  la  fiente  toute  pure  de  leur  bétail.  Ils 
remuent  le  tout,  en  empliffent  des  boffettes,  & le 
font  porter  fur  leurs  champs  &.  prés  avec  un  tel  fuccès, 
que  les  habitans  d’un  certain  pays  fe  font  fervi  de 
la  même  méthode. 

Voilà  donc  cette  obje&ion  de  M.  Br.  levée. 

La  fécondé  , par  laquelle  il  veut  infinuer  l’infalit- 
brité  des  pommes  de  terre , n’efl  pas  mieux  fondée  3 
auffi  il  en  parle  d’une  maniéré  douteufe. 

On  dit  ce  fruit  mal-fain  &:indigefte  : voici  de  quoi 
le  laver  de  cette  imputation. 

Un  auteur  qui  a parcouru  l’Irlande  & y 3 fait  des 
obfervations  intéreffantes,  affiire  que  les  habitans, 
quoique  de  taille  médiocre  , font  très-robufles, 
vigoureux,  8t  jouiffent  d’une  parfaite  fanté  ; que 
plufieurs  maladies  qui  affligent  d’autres  peuples,  leur 
font  abfolument  inconnues  ; enfin , que  les  jumeaux 
y font  afiez  communs , qu’on  en  voit  fortir  par 
couple  de  chaque  cabane,  & que  pourtant  depuis 
leur  treize  ou  quinzième  année  les  pommes  de  terre 
leur  fervent  de  nourriture  unique. 

Dans  les  diverfes  provinces  de  l’Allemagne,  St 
dans  d’autres  pays  , des  millions  d’habitans  vivent 
quafi  uniquement  de  pommes  de  terre. 

Un  de  mes  amis  , gouverneur  d’une  petite  pro- 
vince , fe  trouvant  avec  moi  en  1772  dans  une  com- 
pagnie où  on  éleva  cette  queftion , dit  en  riant  que 
les  habitans  de  cette  contrée  n’avoient  quafi  eu  pour 
nourriture  depuis  trois  ans  que  des  pommes  de  terre  9 
& que  jamais  on  n’avoit  moins  entendu  parler  de 
maladies  que  pendant  ce  tems. 

Un  autre  ami  de  confidération  m’affura  qu’il  y 
avoit  environ  quatre  ans  qu’il  avoit  pris  du  goût 
pour  les  pommes  de  terre , & en  avoit  mangé  toujours 
à fon  foupé,  penfant  que  s’il  en  feroit  incommodé 
ou  dégoûté  , il  pourroit  ceffer  ; que  ni  l’un  ni  l’autre 
n’étant  arrivé,  il  continuoit  encore  a&uellemenî 
à s’en  fervir. 

Mad.  de  M.  à N.  à l’âge  d’environ  33  ans,  fè 
trouvant  dans  un  état  trifte  , l’efiomac  ne  pouvant 
plus  faire  fes  fon&ions,  & les  remedes  étant  fans 
effet , de  forte  que  les  médecins  pronoftiquerent 
une  confomption  incurable  , eut  envie  de  goûter 
des  pommes  de  terre  ; elle  s’en  trouva  bien  , l’appétit 
revint  peu-à-peu  ; après  quinze  jours,  elle  fe  trouva 
prefque  guérie;  elle  continua,  fut  rétablie,  &pnt 

même 
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Veille  de  PemWnpoirit.  En  cîifant  que  ïes  pommes 
de  terre  caillent  -une  indigeffion  , on  a ration  , fi  en 
ne  diffingue  pas  ; fi  on  s’en  charge  trop  fans  fe  don- 
ner de  l’exercice  , ceia  eft  très-vrai  ; & toutes  lés 
viandes  nourriffantes  font  dans  ce  cas  > les  médecins 
s’accordent  même  à dire  que  nulle  indigeffion  eff 
plus  dangereufe  que  celle  qui  provient  du  pain  , 
lorfqu’an  le  prend  immodérément  à la  fois;  on  ne 
voudra  pourtant  pas  confeiller  par  cette  raifon  de 
ne  point  fe  fefvir  de  pain. 

Cen’eft  point  que  je  veuille  confeiller  la  culture 
des  pommes  de  terre  préférablement  à celle  des  bleds, 
il  s’en  faut  bien  ; c’eff  tout  le  contraire  : les  bleds 
peuvent  être  confervés  longues  années,  & vendus 
aux  peuples  éloignés  même  qui  en  auront  befoin  ; 
ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  pommes  de  terre  : je  con- 
fidere  feulement  celles-ci  en  qualité  d’une  nourri- 
ture fimple,  faine,  facile  à fe  procurer,  qui  peut 
fuppléer  à la  difette  des  bleds  ; c’eft  pourquoi  j’en  vais 
expofef  l’utilité , foit  générale  , foit  particulière. 

En  général,  on  peut  dire  que  fans  les  pommes  de 
terre , on  auroit  vu  périr  de  faim  dans  toute  l’Alle- 
magne, dans  les  pays  du  Nord,  en  Suide,  &c.  des 
cent  mille  perfonnes,  peut-être  des  millions , vu  la 
difette  extrême  des  bleds  qu’on  ne  pouvoir  pas  fe 
procurer  en  quantité  néceflaire  , même  pour  de  l’ar- 
gent; chacun  demandoit  du  pain  , on  n’en  avoit  pas, 
& les  pommes  de  terre  y fuppléerent.  Quand  même 
ceci  feroit  leur  feule  utilité,  cette  confidération 
devrait  encourager  leur  culture  ; mais  on  en  va  voir 
de  particulières  bien  confidérables. 

Le  pain.  Il  eft  notoire  qu’on  a fait  divers  effais 
pour  employer  les  pommes  de  terre  avec  de  la  farine 
de  bled.  Après  les  avoir  bouillies , pelées , broyées , 
On  en  a pétri  avec  de  la  farine  , à la  proportion  d’un 
quart  , d’un  tiers  , même  de  moitié  pommes  de  terre 
& le  relie  en  farine  , & l’on  en  a fait  un  pain  fi  fa- 
voureux,  que  les  payfans  d’une’certaine  province  fe 
font  plaints  qu’ils  ne  trouvaient  pas  leur  compte  à 
ce  mélange  , trouvant  ce  pain  fi  appétiffant,  qu’ils 
en  mangeoient  le  double.  Je  leur  ai  fait  voir  que 
c’étoit  leur  faute;  que  nos  payfans  Allemands  di- 
foient  en  proverbe  : Chaud  du  moulin , chaud  du  four 
rend  pauvre  le  payfan  h plus  riche  ; que  pour  ne  pas 
tomber  dans  cette  faute , ils  avoient  déjà  une  fournée 
de  pain  prête,  lorfqu’ils  achevoient  de  manger  la 
précédente  , ôc  qu’en  entamant  celle-là  , ils  en  pré- 
paraient une  autre  ; que  d’ailleurs  les  riches  même 
faifoient  rarement  leur  pain  de  pur  froment  ou  épeau- 
îre  ; que  chacun , félon  qu’il  étoit  obligé  d’économi- 
ser , y mêloit  de  l’avoine  , de  l’orge  , des  pois  , des 
lentilles,  des  poifettes  , du  bled  farazin  , &c.  Que  fi 
donc  les  plaignans  vouloient  manger  du  pain  de  pur 
froment , tout  au  plus  de  méteil , 5c  quafi  forîant  du 
four , ils  ne  méritaient  pas  d’être  plaints. 

Outre  ladite  méthode  de  mêler  les  pommes  de  terre 
avec  la  farine  de  bled , on  s’en  fert  encore  d’autres. 

Celle  de  les  couper  par  tranches , de  les  fécher  & 
les  moudre  à un  moulin  à bled , feroit  préférable  aux 
autres , fi  elle  n’avoît  pas  deux  inconvéniens  ; l’un 
que  chacun  n a pas  la  commodité  de  fécher  duement 
ces  tranches  ; l’autre  que  celles-ci , à caufe  de  leur 
fuc  gluant , étant  rarement  afîèz  léchés  pour  ne  pas 
s’attacher  à la  meule,  & à en  remplir  les  creux  né- 
ceffaires  à la  ihouture , de  maniéré  que  les  meuniers 
font  obligés  de  les  hacher  de  nouveau  à tout  mo- 
ment ; ce  qui  fait  qu  ils  tâchent  de  fe  difpenfer  de 
pareilles  moutures. 

J efpere  de  parvenir  dans  peu  à inventer  quelque 
manipulation  pour  y remédier. 

Dans  d autres  endroits  on  a cru  avoir  inventé  une 
excellente  machine  : un  cylindre  creux , dont  le  fond 
etoit  une  plaque  de  fer  trouée  commeune  écumoire 
dans  lequel  on  met  des  pommes  de  terre  bouillies  & 
Tome  IV , 
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b oie  es  ; & au  moyen  d’un  autre  cylindre  ail-dedans^ 
qu’on  poulie  avec  une  barre  ou  balancier  de  bois, 
les  force  de  pâffe'r  par  ces  trous  ; ce  qui  forme  une 
'efpere  de  gru  ou  de  vermiceiii  que  Ion  fait  fécher 
tout  doucement  ,& les  conlerve.  Je  n’appfoüve  pas 
cette  méthode  pour  faire 'du  pain  ; elle  ne  donne  pas 
de  la. farine.  Si  l’on  vôuloit  s’en  fervir  pour  du  pain  i 
faudrait  les  mettre  tremper  pour  les  amollir  & 
pouvoir  pétrir  ; ce  qui  cauferoit  bien  de  là  peine  * 
que  je  cherche  à faire  éviter  : même  en  voulant  feu- 
lement s’en  fervir  pour  les  apprêter  avec  du  lait  en 
guile  de  bouillie  , il  faut  les  cuire  à petit  feu  ou  fur 
la  lirait e , en  les  remuant  continuellement  avec  un 
cuiuer  a por.  Or  , fi  on  veut  rendre  ces  pommes  de 
ns  au  commun  dii  peuple,  il  faut  pouvoir 


terre  uti! 


indiquer  dès  méthodes  les  plus  Impies  poffibles. 

m.  ^Muuel  corneille  de  fe  fervir  des  -pommes  crues 
pour  le  pain  : il  croit  avoir  inventé  une  machine  oit 
varlope  pour  couper , en  peu  de  tems  , les  pommes 
de  terre  en  tranches  minces  , après  les  avoir  pelées. 
Je  ne  veux  pas  lui  conîefler  un  certain  droit  de  l’in- 
vention , quant  a la  France;  mais  ceff  préciiérhent 
la  meme  machine  que  dans  les  endroits  ou  on  la 
connoit  on  nomme  coupe-choux , pour  faire  Ce  qu’on 
appelle  1 ce  faut  kraut  ou  choux  en  compote  , duquel 
fur -tout  Strasbourg  & les  Alfaciens  font,  depuis 
longues  années  , un  fi  grand  commerce  en  France  , à 
Paris  meme  , ou  il  en  pafle  des  milliers  de  barils 


par  an. 

Cette  méthode  me  paraît  très-bonne  & préféra- 
ble  , parce  qu’en  effet  le  goût  du  pain  devrait  être 
meilleur  par  le  fuc  des  pommes  quife  mêle  avec  l’eail 
qu’on  y jette  pendant  l’opération.  Enfuite  , en  y ré-> 
h ec biffant  plus  amplement , j’ai  abandonné  cette  idée 
par  deux  raifons  ; l’une  que  , félon  M.  Muffël , on 
doit  peler  ces  pommes:  il  n’en  irfdique  pas  la  méthode. 
Je  n’en^ conçois  pas  le  moyen,  à moins  qtte  d’en 
rogner  la  peau  comme  on  le  fait  aux  pommes  ; mais 
quelle  peine  infinie  ! Ceci  ne  quadre  pas  avec  mon 
but , celui  qu’on  doit  chercher  , de  faire  toutes  ces 
manipulations  de  la  maniéré  la  plus  fimple,  la  plus 
prompte  , la  moins  couteufe. 

Il  eft  vrai  que  M.  Muftel  avoue  que  cette  précau- 
tion n eft  pas  abfolument  néceffaire  : il  a raifon.  Oïl 
prétendre  la  peau  eft  d’un  meilleur  goût  que  la 
chair  même  des  pommes.  Nous  en  dirons  un  mot  à 
1 article  cape.  L autre  raifon  eft  qu  il  avoue  encore 
que  par  la  tranfudation  confidérable  qu’on  fait  fur  \â 
fur  fa  ce  en  cuifant  îe^pain  , l’extérieur  fe  brûlerait , 
ou  du  moins  deviendrait  noir.  Il  croit  y remédier 
en  chauffant  moins  le  four.  Je  crois  qu’il  fe  trompe. 
Ce  pain,  reliant  plus  long-tems  frais  que  d’autre 
pain  , & confervant  même  un  certain  degré  d’humi- 
dité ou  de  moiteur  lorfqu’il  eft  cuit  au  dégré  requis , 
ce  qui  éft  précifément  la  caufe  pourquoi  il  fe  con^ 
ferve  plus  long  tems  frais  , en  conferveroit  davan- 
tage , fi  on  chauffait  moins  le  four  , & le  pain  ne 
feroit  pas  de  la  qualité  qu’il  doit  être.  Voici  donc 
comment  j’ai  raifonné. 

J ai  dit  que  le  fuc  des  pommes  de  terre  étoit  gluant 
o£  favonneux.  Or  , nous  voyons  que  fi  les  enfans 
paramufement  forment , en  foufflant  par  un  tuyau 
de  paille  , des  bouteilles  de  fa  von  , à quel  dégré 
infini  s etend  une  demi-goutte  d’eau  de  favon  : le 
même  effet  eft  produit  par  la  chaleur  du  four.  Telle 
eau  gluante  fait  lever  promptement  la  pâte , & perce 
jufqu’aux  extrémités  , où  elle  rencontre  la  chaleur 
plus  forte  du  four.  Ne  pouvant  s’évaporer,  à caufe 
de  cette  qualité  gluante , comme  l’eau  pure  , elle  s’y 
fixe , & fes  particules  matérielles  échauffées  fe  deffe- 
chant , contribuent  à faire  brûler  la  croûte  , à quoi 
je  ne  fais  point  de  remede.  Je  crois  donc  devoir 
chercher  une  méthode  plus  litre  & non  finette  à pa- 
reilles ou  autres  difficultés  , à quoi  je  m’appliquerai,, 
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En  attendant , Il  faut  s’en  tenir  à la  méthode  corn- 
inune  , en  y employant  des  pommas  de  terre  cuites  , 
pelées  Si  broyées. 

Fromage.  Il  faut  préalablement  faire  les  remar- 
ques fuivantes. 

i°.  Un  curieux  , Allemand,  ayant  annoncé  dans 
les  papiers  publics  qu’il  avoit  inventé  la  maniéré  de 
fabriquer  un  bon  fromage  au  moyen  des  pommas  de 
terre , Si  qu’il  en  communiquera  le  fecret  contre  une 
honnête  récompenfe,  j’ai  cru  bien  faire  de  me  la  pro- 
curer 5 & je  le  donne  ici  mot  pour  mot , aufli  litté- 
ralement qu’une  traduction  le  permet. 

2°.  Que  peu  de  le&eurs  en  pourront  comprendre 
les  termes , parce  qu’ils  font  techniques , Si  ne  font 
entendus  que  par  les  gens  du  métier. 

3°.  Que  même  il  eff  pofîibîe  que  ceux  de  la  France 
ne  les  comprennent  pas,  parce  qu’on  y fait  peu  de 
fromage,  Si  que  fouvent  pareils  termes  font  provin- 
ciaux , Si  changent  d’un  pays  à l’autre  , ainfi  que 
ceux-ci  , étant  tirés  des  fruitiers  ( c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  vachers  qui  s’occupent  du  laitage  ) de  la 
Suiffe  françoife , il  efl  pofîible  que  ceux-là  fe  fervent 
d’autres  termes  : Si  par  exemple  , on  nomme  com- 
munément petit-lait , le  lait  clair,  megue  , qui  refie 
après  que  ce  qu’on  y nomme  fefé  en  efl  tiré,  ou  la 
liqueur  îout-à-fait  claire  , après  qu’on  a fait  trancher 
le  lait  pour  s’en  fervir  en  médecine.  Ici  il  en  efl:  au- 
trement ; ils  nomment  cette  derniere  liqueur  cuite , 
Si  celles  avant  d’en  avoir  fait  le  fefé , après  la  for- 
mation, du  fromage,  efl:  nommée  petit-lait.  Voici 
donc  la  compofition. 

On  choiflt  les  meilleures  Si  les  plus  grofles  pommes 
de  terre  , rouges  ou  blanches  , n’importe  ; on  les  fait 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  tendres,  en 
prenant  pourtant  garde  qu’elles  ne  crevent  pas  ; 
enfuite  on  les  pele  , les  met  dans  un  bagnolet,  les 
broie  avec  une  cuiller  à pot  de  bois  , jufqu’à  ce 
qu’elles  ne  foient  plus  grumeleufes.  De  cette  mafle 
on  peut  faire  trois  efpeces  de  fromage , à proportion 
qu’on  les  veut  plus  ou  moins  délicats.  Il  faut  obfer- 
ver  que  le  lait  doit  déjà  être  féparé  du  petit-lait  , Si 
préparé  pour  le  fromage  , Si  ne  doit  pas  être  caillé 
(avec  la  préfure  ordinaire)  trop  chaud  ; fans  quoi 
le  fromage  deviendroit  grumeleux  Si  pas  allez  com- 
pacte : enfuite  on  le  verfe  dans  un  autre  bagnolet , 
& , félon  la  qualité  qu’on  veut  donner  au  fromage , 
ou  deux  tiers  de  pommes  de  terre  & un  tiers  dudit 
lait , ou  les  deux  par  moitié  , ou  , pour  les  meil- 
leures , les  deux  tiers  de  ce  lait;  du  Ici  autant  qu’il 
efl  néceflaire  , Si  pour  chaque  fromage  , une  cuille- 
rée de  crème  ; enfuite  on  pétrit  bien  le  tout  enfem- 
ble , & l’on  couvre  cette  mafle  ou  ce  caillé  , en  le 
laiflant  dans  le  bagnolet , en  hiver  trois  à quatre 
jours  , en  été  , à caufe  de  la  chaleur , feulement 
deux , tout  au  plus  trois  jours  ; après  quoi  on  le  pétrit 
de  nouveau  , Si  l’on  forme  les  fromages  dans  leurs 
ruches , ronds  ou  quarrés  , mais  minces , afin  qu’ils 
ne  crevent  pas  ; enfuite  on  les  feche  à une  chaleur 
modérée  , pour  qu’ils  ne  fe  fendent  pas.  Si  cela  arri- 
voit  pourtant , on  les  arrofe  (en  Allemagne)  avec 
un  peu  de  biere  ; Si,  en  les  plaçant  dans  quelque 
vafe  , on  les  peut  envelopper  de  mouron  ( alfine  ). 
On  peut  aflurer  que  pareils  fromages  peuvent  dispu- 
ter la  préférence  aux  fromages  ordinaires  : plus  ils 
font  vieux , plus  ils  acquièrent  de  qualité  8i  de  déli- 
catefle. 

Au  pain  Si  fromage  on  peut  joindre  1 ' eau-de-vie. 

Loriqu’en  1771  je  me  propofai  de  faire  un  eflai, 
en  femant  la  graine  des  pommes  de  terre , je  voulois 
la  tirer  de  fes  boules , en  fuivant  la  méthode  indiquée 
par  M.  L.  d’écrafer  ces  boules,  d’étendre  cette  ma- 
tière gluante  , avec  la  graine  qu’elle  contient , fur  du 
papier  gris  ; après  que  le  papier  eut  bu  toute  l’humi- 
lité j en  féparer  les  grains  qui , dans  chaque  boule 
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fe  trouvent  au  nombre  de  90  & plus.  Ce't'te  manrpu^ 
lation  fi  ennuyante  & longue  me  laiffa  le  îems  de 
faire  maintes  réflexions.  Comment  ! penfai-je , il  n’y 
a rien  d’inutile  dans  la  nature  ; M.  F.  auroit  pu  ra- 
maffer  cette  année  une  cinquantaine  de  facs  pleins 
de  ces  boules  : quelle  quantité  de  cette  matière  char- 
nue Si  gluante  ] Ne  poiAroit-on  pas  en  tirer  partit 
Ce  fuc  qui  provient  d’une  plante  fl  utile,  ne  pour- 
roit-il  rien  produire  qui  le  fût  de  même  ? 

Je  pris  donc  la  réfolution  de  confulter  M.  Str.  qui 
s’occupe , depuis  longues  années  , de  la  chymie  , & 
qui  a fur-tout  analyfé  avec  foin  nombre  de  plantes 
Si  leurs  parties  , pour  en  connoître  la  nature  Si  les 
vertus.  Je  lui  demandai  s’iln’avoit  jamais  fait  d’expé- 
riences fur  ces  boules  de  graine , Si  examiné  ce  qu’on 
en  pouvoit  tirer  : il  dit  que  non  ; qu’il  n’y  avoit 
pas  fongé  , mais  qu’il  avoit  tiré  de  l’eau-de-vie  des 
pommes  de  terre  même  ; Si  en  effet  L.  en  parle  auffi  ; 
qu’il  voudroit  bien  faire  un  eflai  avec  ces  boules  ; 
qu’il  en  ramaffera,  &c.  enfuite  il  m’envoya  un  eflai 
de  l’eau-de-vie  qu’il  en  avoit  tirée , très-excellente  9 
81  m’affura  qu’elle  étoit  auffi  faine  que  celle  de  lie  de 
vin  , Si  pouvoit  être  employée  fans  fcrupule  pour 
la  compofltion  des  remedes  ; y ajoutant  qu’on  pou- 
voit en  tirer  un  bon  profit  ; s’exeufant  en  même  tems 
de  ne  pouvoir  fatisfaire  à mes  defirs , en  m’indiquant 
tout  le  détail  & procédé  ; promettant  de  réitérer  fon 
épreuve  l’année  fuivante.  Il  réitéra  enfuite  fa  pro- 
mefle.  Cependant,  lorfque  je  l’en  fis  fouvenir  en 
été  1772.5  il  s’en  exeufa  encore,  par  la  quantité 
d’opérations  chymiques  qu’il  avoit  fous  main  ; pro- 
mettant d’inftruire  amplement  celui  qui  l’entrepren- 
droit , comment  il  devroit  s’y  prendre.  Je  me  tour- 
nai donc  du  côté  de  M.  F.  qui,  ayant  vu  aveefurprife 
la  réuflite  de  M.  Str.  de  l’année  précédente  , avoit 
promis  d’en  diffiller  en  grand;  de  ramaffer  de  ces 
boules  autant  qu’il  pourroit , Si  de  s’y  prendre  en 
tout  comme  avec  ie£  raiflns  pour  faire  le  vin. 

Le  tems  en  étoit  arrivé  ; il  n’en  fit  rien  : à mes  re- 
proches il  répondit  que  cette  année  on  avoit  fait  une 
récolte  prodigieufe  en  vin  , Si  que  l’eau-de-vie  fera 
à bas  prix  ; qu’il  vouloir  renvoyer  à en  tirer  de  ces 
boules  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  plus  recherchée , pour 
en  tirer  meilleur  parti. 

Les  difficultés  qui  fe  préfentoient  ne  faifoient  qu’ir- 
riter le  defir  que  j’avois  d’être  inffruit  fur  ce  point. 
J’en  parlai  au  fleur  R.  de  R.  très-zélé  pour  l’agricul- 
ture en  général  Si  celle  des  pommes  de  terre  en  parti- 
culier, Si  qui  aime  à faire  des  expériences.  Aufli-tôt 
il  fe  mit  en  devoir  de  faire  de  l’eau-de-vie  avec  ces 
graines.  Ayant  befoin  de  fecours , on  les  lui  refufa  , 
en  le  menaçant  même  de  le  dénoncer  au  gouverneur 
de  ce  bailliage  , comme  un  homme  qui  vouloit  faire 
une  boiffbn  malfaine  , un  vrai  poifon.  Je  l’encoura- 
geai Si  promis  de  le  juftifîer  en  tout  cas.  Il  fe  mit  à 
l’œuvre , Si  ramafla  la  quantité  d’environ  1 500  bou- 
teilles de  fuc  exprimé  au  preffoir  à vin.  Après  avoir 
fermenté  quelques  jours  dans  une  cuve  , Si  délayé 
avec  de  l’eau  qu’il  y faut  mêler  néceffairement , afin 
que  ce  fuc  ne  fût  pas  trop  épais  pour  être  diftillé  , il 
y ajouta  , félon  l’inflruÔion  de  M.  Str.  à-peu-près 
200  bouteilles  de  lie  de  vin  , Si  laiffa  fermenter  le 
tout  dans  les  tonneaux  , en  prenant  foin  que  cette 
liqueur  ne  s’évaporât  pas  ; enfuite  il  la  diffilla , il  en 
fit  une  expérience  en  partie  heureufe.  II  y avoit 
quatre  tonneaux  pleins , des  trois  premiers  il  tira 
une  bouteille  d’eau-de-vie  , de  dix  de  cette  liqueur  : 
du  quatrième  prefque  rien,  ayant  négligé  de  le  bon- 
donner  après  qu’il  eût  fermenté , ne  le  croyant  plus 
néceflaire  ; Si  par  cette  négligence  l’efprit  s’en  éva- 
pora. 

Cependant  M.  Gr.  de  C.  homme  très-curieux,1 
avoit  reçu  les  mêmes  inffru&ions,  fans  les  fuivre  ; 
il  ramafla  la  valeur  d’environ  320  bouteilles  de 
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cette  liqueur  , la  mit  dans  un  tonneau  , ou  elle 
bouillonna  & fermenta  fi  fort , que  quoique  le  ton- 
neau fût  vuide  d’un  quart,  il  en  jailliffoit  dehors  ; 
il  crut  donc  cette  addition  de  la  lie  de  vin  fuperfiue, 
& ne  ferma  pas  le  bondon  ; en  diftillant  il  en  eut  à 
peine  huit  bouteilles.  Si  quelqu’un  vouloir  dire , que 
s’il  falloir  ajouter  la  lie , le  profit  n’en  fera  pas  grand, 
il  fe  tromperoit;  de  zoo  bouteilles  de  lie  il  en  îire- 
roit  20  d’eau-de-vie  ; & de  800  de  mêlé  avec  600 
de  cette  eau  ou  liqueur,  il  en  aura  80  ; & plus  on  y 
mêle  de  lie , plus  à proportion  cette  liqueur  rend 
d’eau-de-vie  , par  conlëquent  de  profit,  pourvu 
qu’on  obferve  le  refie  de  la  manipulation. 

Il  faut  donc  recueillir  de  ces  boules  , autant  qu’on 
fe  propofe  de  faire  de  l’eau-de-vie  ; les  plus  mûres 
font  les  plus  profitables  : on  les  pile  comme  les  rai- 
fins,  ou  dans  un  battoir,  ou  par  une  de  ces  meules 
011  on  écrafe  ou  broie  les  pommes  pour  le  cidre  ; on 
jette  la  inalîe  dans  une  cuve  , mêlée  avec  de  l’eau 
pour  la  délayer , mais  pas  trop , parce  que  l’eau-de- 
vie  feroit  li  foible , qu’il  faudroit  réitérer  la  diftilla- 
tion  : il  faut  îaiffer  un  vuide  dans  la  cuve  de  huit  à 
dix  pouces  , parce  que  la  malle  fermente  très-for- 
tement. Si  on  vouloit  dès-lors  & avant  la  fermenta- 
tion entière  , en  féparer  la  graine  de  la  maniéré  que 
je  vais  indiquer , on  n’auroit  pas  befoin  d’autre  eau  ; 
il  on  veut  mêler  un  peu  d’eau  chaude , cela  avan- 
cera & augmentera  la  fermentation.  Lorfque  cette 
maffe  aura  relié  deux  jours  dans  la  cuve , on  la  met- 
tra fur  le  prefiôir  ; ce  qui  en  vient  fera  mis  dans  des 
tonneaux  , en  y mêlant  un  quart , ou  fi  on  le  peut  , 
même  untieçs,  de  lie  de  vin  : on  y laifl’e  du  vuide 
à-peu-près  demi-pied,  pour  la  place  néceffaire  à la 
fermentation  ; on  prend  foin  d’empêcher  que  rien 
ne  s’évapore  , en  couvrant  l’ouverture  du  bondon , 
comme  on  le  fait  avec  le  vin , ou  d’un  chiffon  de 
linge  , ou  de  feuilles  de  la  vigne  , & enfuite  une 
quantité  fuffifante  de  fable  ; la  fermentation  finie , 
on  les  ferme  avec  le  bondon  de  bois  , & on  diililie 
à fa  commodité.  Il  n’ell  pas  néceffaire  de  dire  que  li 
on  en  veut  faire  une  efpece  d’efprit-de-vin  , il  le  faut 
exécuter  par  des  diftillations  réitérées  ; mais  par 
contre , il  ell  bon  d’avertir  que  de  cette  façon  la 
graine  fermentant  avec  la  matière  gluante  , l'on  huile 
s’y  mêle  & lui  donne  un  goût  qui  n’eil  pas  agréable  ; 
en  ce  cas  on  mêle  cette  eau  de-vie  avec  de  l’eau  de 
fontaine , à parties  égales  , & on  la  diililie  à feu  lent  ; 
ce  goût  alors  ou  les  parties  huileules  qui  en  font 
caufe  , relient  dans  l’eau. 

On  voit  par-là  que  les  graines  , bien  loin  de  con- 
tribuer à la  bonne  qualité  de  l’eau-de-vie , y font 
nuifibles.  Les  trois  élémens  de  la  chymie  , le  fel , 
l’huile  & l’efprit,  étant  pour  cela  des  élémens , parce 
qu’ils  different  entièrement  entr’eux  ; ainfi  ën  vou- 
lant tirer  l’efprit  pur  , l’huile  en  doit  être  entièrement 
féparée  ; en  même  tems  , cette  graine  ayant  per- 
du fon  huile  , le  principe  de  là  première  végétation 
perd  fa  propriété  de  germer  : on  peut  donc  faire 
d’une  pierre  deux  coups,  en  la  féparant  avant  la 
fermentation  ; à la  vérité  on  va  voir  que  cette  opé- 
ration caufe  bien  de  la  peine  ; mais  outre  qu’on  a 
vu  la  très-grande  utilité  du  femis  de  la  graine  , on 
comprendra  s qu’à  proportion  de  la  quantité  d’eau- 
de-vie  qu’on  fe  propofe  de  faire,  il  y en  aura  une 
confidérable  de  graines  dont  on  peut  exprimer  une 
huile  utile  , comme  de  celle  de  lin , quoique  celle-là 
foit  plus  petite  , la  quantité  compenie  la  groffeur  : 
Ludovic  en  parle  , mais  au  hazard  , comme  de  plu- 
lieurs  autres  faits,  fans  en  avoir  fait  l’expérience; 
ce  que  je  foutiens  , parce  qu’en  féparant  la  graine  de 
la  maniéré  qu’il  l’indique , je  défie  que  qui  que  ce 
foit  en  puiffe  tirer  en  un  jour  plus  d une  demi-onc.e  ; 
& 1 huile  qu’on  voudroit  en  tirer  deviendroit  d’un' 
prix  fupérieur  à celui  de  toutes  les  épiceries  des  Indes  : 
Tome  IK, 
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par  contre , en  pouvant  ramaffer  certaine  quantité , 
dans  le  but  principal  d’empêcher  les  parties  huileu- 
les  de  fe  mêler  avec  l’efprit- de-vin , ce  fera  autant 
de  gagné. 

j’ai  dit  que  ces  parties  entrent , par  la  fermenta-r 
tion , dans  la  liqueur  deffinée  pour  faire  l’eau-de-vie  ; 
je  parie  toujours  d’apres  l’expérience.  Voulant  faire 
tous  les  effais  imaginables  , je  recommandai  au  fieur 
R.  de  féparer  la  graine  des  boules  , & effayer  d’en 
tirer  de  l’huile  ; il  crut , comme  de  raifon  , cette 
feparation  plus  facile  après  la  fermentation  : en 
effet , cette  opération  fut  alors  très-facile  , il  eut 
quantité  de  graine  ; mais  pour  de  l’huile  pas  une 
goutte  : voilà  ma  thefe  prouvée  ; ne  fongeant  pas 
que  ce  défaut  d’huile  en  feroit  un  pour  la  végéta- 
tion Ôz  germe  , il  en  diffribua  à plufieurs  pour  en 
iemer  & me  le  marqua  ; je  lui  recommandai  expref- 
fement  de  retirer  toute  celle  qu’il  avoit  diflribuée  ; 
rien  n’etant  plus  nuiûble  au  progrès  de  l’agriculture 
que  loriqu’un  premier  effai  manque  ; alors  on  rejette 
tout , fans  prendre  la  peine  d’examiner  la  caufe  du 
mauvais  fuccès. 

Lorfque  la  méthode  de  Ludovic  me  déplut  au 
fupreme  degre  , puilque  la  peine  & le  tems  qu’il  y 
falioit  employer  auroit  dégoûté  tout  cultivateur,  & 
qu  on  auroit  abandonné  la  méthode  fi  utile  de  multi- 
plier les  pommes  de  terre  par  des  femis  , je  fongeai  à 
faciliter  ce  travail , en  y employant  la  même  opéra- 
tion que  pour  la  graine  des  mûriers,  des  afperges  , 
du  fureau  , &c . en  écrafant  les  fruits  ou  baies  , les 
broyant  & lavant , pour  que  la  graine  fe  féparât 
des  parties  charneufes  ou  glutineufes  ; cela  réuiîit 
en  partie,  mais  pas  allez  promptement  à mon  gré. 

Quoiqu’en  rempliffant  une  feiile  de  cette  maffe  , 
& la  laifiànt  fermenter  pendant  un  ou  deux  jours  , 
enfuite  prenant  une  autre  feiile  rempile  d’eau  pure  , 
Si  y broyant  de  nouveau  une  poignée  après  l’autre, 
avec  les  mains , la  graine  mûre  fe  précipitant  à fond, 
le  relie  lurnageant , on  pouvoir  ôter  celui-ci  ; il 
tant  enfuite  verler  l’eau  par  inclination  , laver  de 
nouveau  la  graine  , jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  nette, 
enfin  tirer  & ferrer  celle-ci;  alors  on  en  pouvcit 
ramaffer  une  quantité  affez  confidérable  : en  com- 
muniquant cette  difficulté  à mon  ancien  jardinier, 
avec  le  defir  que  j’avois  de  trouver  une  méthode 
plus  avantageufe  encore  , il  fit  une  autre  expérien- 
ce; il  amaffa  une  certaine  quantité  de  ces  boules  ou 
baies , les  mit  en  monceau  fur  le  parquet  d’un  ga- 
letas , les  y laiffa  jufqu’à  ce  qu’elles  enflent  efluyé 
quelques  gelées  , & qu’elles  fe  fuflent  entièrement 
amollies  par  cetle  foible  fermentation  ( cependant 
au  point  que  la  plus  grande  partie  de  leur  liqueur 
aqtieufe  s’en  détacha  d’elle-même  & s’écoula  , & 
que  le  refle  en  devint  plus  aifé  à féparer  ) , qui  en 
même  tems  achevoit  la  maturité  de  la  graine  qui 
n’étoit  pas  tout  à fait  mûre,  ce  qui  fe  pratique  aufîi 
avec  la  plupart  des  graines  d’autres  légumes.  Je 
fouhairai  pourtant  de  perfectionner  cette  manipula- 
tion , & je  crois  qu’on  pourroit  y parvenir  de  la 
maniéré  fuivante  : je  fuppofe  préalablement  que 
cette  fermentation  foible , qui  n’eft  pas  produite  par 
une  forte  chaleur , ne  feroit  pas  l’effet  nuiûble,  dont 
j’ai  parlé , ue  faire  paffer  l’huile  dans  la  maffe  de  la 
peau  , & de  cette  matière  gluante  qui  y efl  enfer- 
mée ; je  n’y  voudrois  faire  d’autre  changement  que 
celui  de  prendre  une  efpece  de  baignoire  quarrée  , 
bien  poiffée  ou  cimentée  dans  les  jointures  ou  rai- 
nures des  planches  ; clouer  des  languettes  de  bois  , 
foit  li  fl:  eaux  en  dedans , à un  pied  de  hauteur , dans 
toute  fa  longueur;  y placer  un  crible  tiflu  de  fil  d’ar- 
chal  ( celui  de  fer  fe  rouilleroit  & fe  confu menait 
trop  tôt  ) , pas  trop  ferré,  Sc  pourtant  affez  pour 
que  la  matière  groffiere  ne  puiffe  y pafler  avec  la 
graine  ( à mon  avis  ce  tiflu  devroit  l’être  en  forme 
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il  pourrait  être  plus  ferré , 


& la  graine  y pafferoit  pourtant  plus  aifément  ) , 
remplir  d’eau  cette  baignoire  à demi-pied  au-deffus 
du  fond  ou  tiflii  du  crible  , y mettre  une  poignée  ou 
deux  de  là  maffe  , l’y  laver  6c  broyer  fortement 
avec  les  mains , en  remuant  le  crible  , afin  que  la 
graine  , en  fe  détachant , paffe  6c  fe  précipite  : on 
agiroit  du  refte  comme  ci-deffus;  6c  de  cette  façon 
je  comprends  qu’on  feroit  beaucoup  de  befogne 
pour  la  maffe  qui  relie  avec  l’eau  trouble , remplie 
des  particules  de  celle-ci  ; on  la  feroit  auffi  paffer , 
foit  par  un  crible  ou  une  claie  ferrée  , qui  ne  pût 
retenir  que  la  peau  6c  les  parties  les  plus  grolîieres  : 
l’eau  6c  les  parties  gluantes  qui  pafferoient  feroient 
mifes  dans  des  tonneaux  avec  des  lies  , puis  on  pro- 
céderait comme  il  a été  dit  : fi  on  y vouloit  laiffer  la 
peau  6c  le  réfidu  groflier , pour  ne  rien  perdre  des 
particules  de  ces  baies  6c  de  leur  effence,  il  faudrait 
les  laiffer  encore  fermenter  vingt-quatre  heures  dans 
une  cuve,  les  preffer,  6c  mettre  feulement  alors 
dans  les  tonneaux  ; de  cette  maniéré  on  obtiendrait 
une  grande  quantité  de  bonne  graine  6c  une  liqueur 
pure  qui  fournirait  une  eau-de-vie  fans  aucun  goût 
étranger. 

J’en  viens  à l’ufage  des  pommes  de  terre  pour  la 
nourriture  6c  engrais  du  bétail  ; pour  en  donner  une 
idée  , je  traduirai  un  paffage  de  Ludovic  qui,  vou- 
lant prouver  le  grand  profit  qu’on  tire  des  pommes 
de  terre  , dans  le  marquifat  de  Bayreuth , principale- 
ment par  rapport  au  bétail,  s’exprime  ainfi. 

« Et  quoique  parmi  un  nombre  infiniment  plus 
» grand  des  habitans , qui  a doublé  depuis  la  guerre 
» de  trente  ans  6c  au-delà , on  confume  beaucoup 
» plus  de  viande  , fans  compter  qu’en  général  on  le 
» nourrit  mieux  de  nos  jours  qu’autrefois  , 6c  y fait 
» plus  de  dépenfe  ; on  ne  manque  ni  de  bétail  gras, 
» ni  d’autre , d’où  il  arrive  que  nous  avons  abon- 
» dance  de  beurre  , de  fuif  & de  fain-doux , de  forte 
» qu’au  lieu  que  nous  étions  obligés  autrefois  d’en 
» faire  venir  de  Hambourg,  les  beurriers  en  ont  tiré 
» de  chez  nous , dans  les  tems  d’abondance , une 
» très- grande  quantité  pour  les  tranlporter  dans 
» d’autres  pays , fur-tout  en  Saxe  ; car  puifqu’on 
» nourrit  6c  engraiffe  le  bétail , non-feulement  avec 
» les  feuilles  des  pommes  de  terre , mais  avec  le  fruit 
» même  , 6c  que  celui-ci  fe  multiplie  infiniment  plus 
» que  les  bleds , ne  fouffre  que  très-peu  de  dommage 
» des  infeftes  6c  de  la  grêle  , par  conféquent  eft  à 
» meilleur  compte  que  le  bled,  les  choux  6c  les  ra- 
» ves  ; on  a pu  nourrir  beaucoup  plus  de  bêtes  de 
» trait  6c  de  bêtes  graffes  qu’autrefois , 6c  en  tirer 
» un  profit,  que  déjà  les  anciens  ont  prôné  comme 
» le  plus  grand  6c  le  plus  fur  d’une  métairie  ou  fonds 
» de  terre  ». 


Il  eft  vrai  que  prenant  des  informations  fur  cet 
article  en  particulier , j’en  ai  reçu  qui  n’étoient  pas 
avantageufes  aux  pommes  de  terre , eu  egard  à leur 
falubrité  : on  m’affura  que  des  bêtes  à corne  qu’on 
en  avoit  nourri , en  étaient  péries  , parce  que  ces 
pommes  de  terre  empêchoient  la  rumination. 

En  y réxléchiffant,  ce  fait  ne  me  paraît  pas  in- 
croyable , vu  le  peu  de  foin  que  quelques-uns  don- 
nent aux  bêtes  en  général , 6c  en  particulier  quant 
aux  pommes  de  terre , on  leur  en  donne  une  grande 
quantité  à la  fois , entières  ou  en  grands  morceaux  ; 
pour  peu  qu’elles  en  mangent  avidement  6c  les  ava- 
lent , même  lorfqu’elles  font  bouillies  en  entier  ou 
en  grandes  pièces , il  faut  néceffairement  qu’à  leur 
diffolution  les  plis  de  l’eftomac  6c  de  l’efpece  de  po- 
che où  la  rumination  doit  fe  faire , s’empliffent  de 
cette  pâte  , ÔC  que  la  rumination  ceffe  ; au  lieu  que 
fi  on  les  nourrit  avec  des  pommes  de  terre  bouillies  , 
bien  broyées , 6c  peu  à la  fois  ; fi  avec  cela  on  leur 


donne  , entre  ces  repas , un  peu  de  foin  fec  qui  dé- 
barraffe  ces  plis , 6c  les  racle  pour  ainfi  dire , il  n?y 
aurait  rien  à craindre. 

Je  me  fouviens  qu’un  de  mes  parens  tirant  hors 
profit  à fa  campagne , entr’autres  par  l’engrais  des 
bœufs , ne  fe  fervoit  pour  les  engraiffer  que  des  pe- 
lottes  formées  d’une  pâte,  épaiffe  meme,  faite  de 
farine  d’avoine,  mêlée  d’un  peu  de  fel,  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  d’oie  ; on  leur  en  donnoit  au  commen- 
cement une  feule , trois  fois  par  jour , on  alla  eo 
augmentant  jufqu’à  cinq  ; au  commencement  il  fal- 
loit  les  leur  pouffer  dans  le  gofier , comme  on  appâte 
les  chapons , ce  qui  ne  dura  pas  long-tems  ; ils  en 
devinrent  fi  friands, qu’en  voyant  arriver  le  valet  avec 
ces  pelottes  , d’abord  ils  lui  préfenterent  la  tête  , la 
bouche  béante  , 6c  les  avalèrent  avidement  ; cette 
maniçre  d’engraiffer  n’a  jamais  manqué.  Si  donc  ces 
graffes  pelottes  d’une  pâte  ferme , épaifte  , ne  les  a 
pas  empêchés  de  pouvoir  ruminer , comment  des 
pièces  de  pommes  de  terre  cuite , ou  leur  pâte  moins 
denfe,  pourrait-elle  faire  cet  effet?  Nous  allons  voir 
une  autre  négligence  qui,  fans  doute,  l’aura  caufé  le 
plus  fouvent.  Trop  peu  content  de  ma  folution  de 
ces  difficultés  pour  m’y  fier  uniquement , je  m’adrefi 
fai  à deux  médecins  de  bétail  qui  tous  deux  ont 
fait  quelques  études  à l’école  vétérinaire  de  Lyon  , 
je  leur  fis  part  des  objeêlions  6c  de  mes  réflexions; 
tous  deux  approuvèrent  celles-ci:  l’un,  que  je  re- 
connus pour  le  plus  habile , y en  ajouta  d’autres. 
« Si,  dit-il,  on  faifoit  bouillir  les  pommes  de  terre  ; 
» fi  on  les  faifoit  bien  broyer  6c  les  délayoit  avec  un 
» peu  d’eau  , jamais  pareil  accident  n’arriveroit  ; 6c 
»‘fi  par  négligence  le  bétail  en  étoit  incommodé,  on 
» n’a  qu’à  lui  donner  du  falpêtre,une  once  pour  dofe. 
» Il  ajouta  qu’il  avoit  guéri  par  ce  moyen  des 
» bêtes  qui  en  étoient  déjà  attaquées , 6c  qu’on  ne 
» feroit  pas  mal , pour  fe  garantir  de  la  crainte  même» 
» d’en  mêler  un  peu  de  tems  à autre  avec  les  pommes 
» de  terre  ; mais  qu’il  falloir  bien  prendre  garde  de 
» ne  leur  en  point  donner  avec  la  peau  ; que  c’étoit 
» cette  négligence  qui  pouvoir  caufer  la  mort  de  la 
» bête,  vu  que  cette  peau , fur-tout  des  pommes  en- 
» tieres  6c  des  graffes  pièces,  s’amaffant  6c  formant 
» des  pelottes , caufoient  néceffairement  cette  indi- 
» geftion  ou  ceffation  de  la  rumination  , par  confé- 
» quent  la  mort  ».  Je  fuis  donc  entièrement  perfuadé 
que  toutes  les  fois  qu’une  bête  a péri,  c’étoit  à 
caufe  qu’on  n’avoit  pas  pelé  les  pommes  de  terre  qu’on 
lui  avoit  données  à manger.  Cette  peau  crue  n’eftpas 
à beaucoup  près  fi  indigefte  que  la  bouillie;  celle-là 
peut  être  mâchée  6c  digérée  , mais  une  efpece  de 
coriacité  dans  celle-ci  l’empêche  : auffi  je  confeil- 
lerois  d’effayer  , fi  on  veut , alternativement  de 
donner  au  bétail  des  pommes  crues,  mais  coupées 
par  tranches , 6c  fi  on  en  a la  commodité , par  le 
coupe-choux  ci-devant  mentionné  ; je  fuis  fur  que  le 
bétail  s’en  trouverait  mieux,  fur-tout  fi  pour  accé- 
lérer l’engrais  5c  augmenter  l’appétit , on  y mêloit 
du  fel  6c  donnoit  pour  l’abreuver  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aurait  délayé  des  pommes  de  terre  cuites; 
on  y réuffiroit,  à mon  avis,  encore  mieux,  fi  parmi 
ces  tranches  de  pommes  de  terre  on  mêloit  par  moitié 
ou  par  tiers  des  raves  coupées  de  même.  Jufqu’à 
préfent  on  a fouvent  engraiffe  des  bêtes  à cornes 
avec  des  raves  feules,  pendant  que  la  culture  des 
pommes  de  terre  n’étoit  pas  encore  pratiquée  autant 
qu’elle  l’eft  à préfent.  J’ai  vu  moi-même  à la  cam- 
pagne de  feu  mon  pere  que  le  granger  voulant  en- 
graiffer une  geniffe  pour  s’approvifionner  , lui  don- 
noit trois  fois  par  jour  une  feille  médiocre  pleine  de 
raves  coupées  , faupoudrées  de  fel,  la  bête  devint 
fort  graffe  , 6c  la  chair  très-délicate  : or , il  eft  incon- 
teftable  que  les  raves  ne  font  pas  fi.  fubftantielles , 
fi  nourriffantes , que  les  pommes  de  terre ; elles  exciteat 
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par  contre  en  quelque  façon  l’appétit.  Il  eft  donc 
évident  qu’en  mêlant  ces  deux  fortes  de  légumes  , 
ou  en  les 'donnant  alternativement  au  bétail , on  aura 
(j’entends  toujours  qu’on  y mêlera  du  fel  ) l’engrais 
à-peu-près  le  plus  parfait  & le  moins  coûteux. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  écrit  fur  les 
pommes  de  terre , combien  elles  multiplient  & font 
profitables;  les  raves  ne  le  font  pas  moins  dans  un 
fens,  puifqu’elles  proviennent  d’une  fécondé  ré- 
colte de  la  même  année.  Dans  certaine  province  où 
on  feme  beaucoup  de  feigîe  pur  , on  ne  manque  ja- 
mais , après  qu’on  a moiffonné  celui-ci,  de  femer  le 
champ  immédiatement  de  raves  ; dans  d’autres  en- 
droits où  on  n’a  pas  accoutumé  de  cultiver  le  feigle 
pur  , on  fait  la  même  chofe  du  plus  au  moins , dans 
les  champs  qui  avoient  porté  de  l’orge  ou  du  méteil. 

En  Allemagne  , on  le  lert  des  pommes  de  terre  pour 
toute  efpece  d’animaux,  chevaux , brebis , chevres, 
cochons , volailles  ; les  poiffons  même  & les  écre- 
vifîes  s’en  engraiffent  dans  les  réfervoirs.  Je  ne  veux 
pas  m’arrêter  à en  donner  un  détail , non  plus  que 
fur  les  divers  apprêts  qu’on  leur  donne  pour  la  nour- 
riture des  hommes  , cela  me  meneroit  trop  loin  , 
ce  mémoire  s’étant  déjà  accru  plus  que  je  ne  me 
l’étois  propofé  ; fuffit  que  le  commun  du  peuple  les 
mange  fimplement  bouillies  à l’eau  avec  du  fel,  ou 
cuites  au  lait  qui  font  une  nourriture  agréable  aux 
perfonnes  de  condition  même  ; grillées  , frites  au 
beurre  , en  beignets,  & de  tant  d’autres  maniérés. 

Je  n’en  dirai  rien  non  plus  de  celles  pour  diverfes 
boiffons& breuvages,  eau-de-vie,  efpece  de  biere, 
&c.  je  dirai  feulement  un  mot  de  la  maniéré  qui  s’in- 
troduit de  plus  en  plus  en  Allemagne,  de  s’en  fervir 
en  guife  de  café  ; les  uns  y emploient  les  pommes  de 
terre  même  bouillies , raclées,  coupées  en  petites 
pièces  cubiques  , fechées  ; d’autres  , la  peau  feule- 
ment détachée  des  pommes  de  terre  , après  qu’on  les 
a lavees  ; en  la  coupant  de  l’epaiffeur  d’environ  une 
ligne  ou  plus , félon  1 efpece  de  la  pomme , la  coupant 
par  petits  morceaux  & la  féchant;  enfuite  grillant 
les  uns  & les  autres  comme  le  café  , les  paftant  par 
le  moulin  à café,  &.  les  préparant  de  la  même  ma- 
niéré ; on  prétend  que  celui  de  la  peau  a plus  de 
goût:  il  eft  fur  que  ceux  qui  veulent  s’en  fervir  avec 
de  la  crème , auront  un  déjeûner  agréable  & fain. 

( Cet  article  eft  de  M.  En  G EL.  ) 

> Pttin  de  pommes  de  terre . Quoique  l’on  ait  parlé 
ci-delTus  du  pain  fait  avec  des  pommes  de  terre  , cet 
objet  eft  fi  important , qu’il  exige  de  plus  grands  dé- 
tails. 

Pour  compofer  du  pain  avec  des  pommes  de  terre  , 
on  commence  ordinairement  par  les  faire  cuire  , foit 
dans  l’eau  , foit  dans  la  cendre , foit  dans  un  chaude- 
ron,  à fec  & bien  couvert.  Si  l’on  a fait  cuire  les 
pommes  d,e  terre  dans  le  chauderon , il  fe  forme  fur 
1 eau  dans  laquelle  on  les  lave  après  les  avoir  écra- 
fées,  une  huile  qui  ne  fe  trouve  point  fur  l’eau  dans 
laquelle  on  a lavé  celles  qu’on  a fait  cuire  dans  la 
cendre  : cette  huile  s’eft  confommée  par  le  feu  , qui 
la  volatilife  & la  diffipe  ; quand  on  retire  les  pommes 
de  terre  de  ia  cendre  dans  laquelle  elles  ont  cuit,  elles 
foufïîent  fouvent  beaucoup. 

La  plus  mauvaife  façon  de  les  faire  cuire , c’eft 
dans  l’eau.  Au  contraire  lorfqu’elles  ont  été  cuites  à 
fec , & fur-tout  dans  la  cendre,  elles  font  meilleures 
à manger. 

Après  avoir  fait  cuire  les  pommes  de  terre  , on  les 
pele  ; & pour  en  compofer  du  pain , on  les  écrafe. 
Lniuite  on  verfe  de  l’eau  défias  à plufieurs  reprifes. 
Apres  les  avoir  ainfi  détrempées  dans  de  l’eau  il  fe 
depole  une  fécule  au  fond  du  vaiffeau.  Cette  fécule 
. ; une  farine  avec  laquelle  on  fait  du  pain  en  y 
joignant  autant  de  levain  de  feigle  ou  de  froment  : il 
faut  que  la  pâte  ? pour  faire  Je  pain  de  pommes  de  terre , 


foit  compofée  au  moins  d’un  tiers  de  levain.  Après 
l’avoir  bien  pétrie , on  la  laiffe  lever  chaudement 
avant  de  la  faire  cuire  en  pain. 

En  1761 , M.  Faiguet  a préfenté  à l’académie  des 
fciences  de  Paris  un  pain  qu’il  avoit  eompofé  d’une 
partie  de  froment,  d’une  de  feigle,  <k  d’une  de  pom- 
mes de  terre , qui  fut  trouvé  affez  bien  levé , agréable 
au  goût,  & très-peu  différent  en  confiftance  & en 
couleur  , du  pain  eompofé  de  froment  &c  de  feigle  9 
mêlés  en  parties  égales. 

Les  commiffaires  de  l’académie  rapportèrent  que 
cette  invention  méritoit  d’être  approuvée  : ils  jugè- 
rent qu’elle  pouvoit  remplir  l’intention  de  M.  Faiguet, 
de  fuppléer  en  partie  à la  rareté  des  grains  dans  les 
tems  de  difette  ; mais  que  fans  cette  circonftance  ort 
en  fera  peu  d ufage , à caufe  des  manipulations  qu’elle 
exige  pour  la  préparation  de  la  racine. 

M.  Faiguet  a depuis  perfectionné  la  compôfitioîï 
de  ce  pain  : il  1 a communiquée  à M.  Maîouin , doc- 
teur en  medecine , &z  ils  en  ont  fait  l’épreuve  en 
prenant  deux  livres  de  levain  de  feigle  , deux  livres 
de  pulpes  de  pommes  de  terre  & déracinés  de  panais  * 
le  tout  allié  avec  trois  quarterons  de  farine  de  fro- 
ment. 

M.  Faiguet  fait  délayer  le  levain  de  feigle  dans 
une  chopine  d’eau;  eniuite  il  y mêle  promptement 
la  farine  ; & après  y avoir  ajouté  la  pulpe  paffée  par 
une  paffoire , il  pétrit  bien  le  tout  enfemble,  & il  en 
forme  un  pain , qui  en  pâte  pefe  cinq  livres  & un 
quarteron,  & cuit  quatre  livres. 

Il  faut  paffer  la  pulpe  des  pommes  de  terre  & des 
panais;  autrement  on  verroit  dans  ce  pain  les  filets 
des  racines  de  panais  , & le  noir  des  pommes  de  terre  , 
fi  on  ne  les  avoit  pas  pelées. 

Ce  pain  eft  fort  bon  ; mais  il  coûteroit  trop  chef 
pour  les  pauvres,  & il  ne  feroit  pas  une  reffource 
fuffifante  dans  les  tems  de  famine.  Art  du  Boulanger. 

D’autres,  & en  particulier  M.  Engel,  dont  on 
vient  de  lire  un  excellent  article  fur  les  pommes  de 
terre , ont  prétendu  qu’il  étoit  plus  avantageux  de 
faire  du  pain  avec  des  pommes  de  terre  crues.  Ils  ont 
cherché  les  moyens  de  les  couper  en  tranches  minces 
&c  égales,  facilement,  promptement  &c  en  quantité, 
pour  pouvoir  être  parfaitement  defiechées  égale- 
ment & à un  tel  degré  qu’on  le  jugera  convenable. 
Le  coupe-choux  perfectionné  répond  parfaitement  à 
ce  but.  Voici  la  defeription  de  cette  machine  avec 
l’explication  de  fes  parties,  de  même  que  du  pié- 
deftal  & autres  additions  que  M.  Engel  a trouvées 
néceffaires  pour  faciliter  & accélérer  le  travail.  Mais 
fa  plus  grande  perfedion  confifte  dans  la  multiplicité 
des  couteaux  qui  a augmenté  jufqu’à  fix  , ce  qui 
avance  le  travail  d’une  maniéré  furprenante.  Foye^ 
la  planche  FI  d' Agriculture , dans  ce  Supplément. 

Fig.  1.  A , planche  de  la  largeur  de  15  pouces, 
qui  fert  de  foutien  ail  coupe-choux , à l’un  des  bouts! 

B , B ,le  fût  du  coupe-houx , avec  fa  varlope. 
h,  b,  b,  h,  b,  les  fix  couteaux  ou  meches, 
avec  leurs  lumières. 

a , a,  a , a , les  deux  bandes  & liteaux  qui  cou- 
vrent ces  couteaux  par  leurs  bouts  des  deux  côtés  , 
tout  le  long  du  fût. 

□ □ □ □ Quatre  clefs  de  bois  pour  affermir  les 
bandes. 

°,°,  0,  o , quatre  vis  de  fer  pour  bien  ferrer  les 
bandes  à l’endroit  où  les  bouts  des  couteaux  font 
enclaves  dans  les  rainures  des  bandes. 

C , une  planche  qui  s’incline  depuis  le  bout  du  fût , 
vers  le  fond  & caiffe  D , en  y pouffant  les  tranches. 

c,  c,  c , c , deux  bouts  relevés  , pour  empêcher 
qu’elles  ne  fe  débordent  & fe  jettent  dehors. 

D , ledit  fond  & caiffe  qui  reçoit  les  tranches  d’où 
on  les  tire  pour  les  porter  au  féchoir. 
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E , le  fécond  appui  à l’autre  bout  du  fût  o£  fes 
vdeux  pieds. 

F ,F,  l’ouverture  entre-deux  par  où  les  tranches 
.paffent  vers  la  partie  extérieure  de  la  caiffe. 

G 5 le  fond  de  toute  la  machine. 

■H , vuide  à s’en  fervir  pour  ce  qu’on  jugera  à 
propos  , comme  pour  y réduire  le  coffre  avec  fon 
couvercle. 

I , /,  les  côtés  de  toute  la  caiffe. 

K ,,  planche  pour  fout-enir  celle  de  C. 

A , A , le  coffre  fans  fond  qu’on  remplit  de  pom - 
mes  de  terre  , & qui  court  par  fes  tringles  d , d , dans 
les  rainures  e , e ci-deffus. 

A , b , le  couvercle  du  coffre , avec  fon  anfe  e , 
pour  couvrir  les  pommes  de  terre  & les  preffer  vers  le 
fût  ou  vers  les  couteaux. 

Le  petit  coffre  A ,A  eft  ordinairement  ouvert  par 
le  haut , parce  qu’en  y plaçant  les  têtes  de  clous  , on 
les  prefie  avec  la  main  contre  les  couteaux , pour 
que  leurs  tranchans  puiffent  agir  avec  plus  de  force; 
& îa  grpÜeur  de  ces  têtes  empêche  qu’on  ne  rifque 
defebleffer , parce  qu’à  mefure  qu’elles  s’expédient, 
on  en  remet  d’autres  ; par  contre,  les  pommes  de  terre 
étant  fouvent  petites , on  ne  peut  les  preffer  à-la-fois , 
& on  rifqueroit  de  fe  bleffer  la  main.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient  , il  fera  néceffaire  de  faire  une 
planche  quarrée  A , b de  bois  dur  qui  joigne  exacte- 
ment, & ferme  parle  haut  ce  petit  coffre  : l'a  pefan- 
teur  fervira  à preffer  cette  planche  de  la  main , fans 
rifque  , ou  y placer  quelque  pierre  ou  morceau  de 
plomb  ou  de  fer , &c. 

Au  moyen  de  cette  machine , les  pommes  de  terre 
fontcoupées  entranches  minces  & d’épaiffeur  à-peu- 
près  égale  : on  fentira  quel  avantage  il  en  doit  ré- 
sulter pour  les  deffécher  de  même  également,  & 
au  dégré  qu’on  le  jugera  à propos  ; ce  qui  n’arrivera 
jamais  avetries  morceaux  coupés  par  quartiers  avec 
le  couteau , fans  compter  la  différence  énorme  qui 
fe  trouve  entre  les  deux  méthodes  pour  le  tems  qu’on 
y emploie  El  la  quantité  qu’on  expédie. 

Il  s’agit  à préfent  de  trouver  la  méthode  la  plus 
avantageufe  de  les  deffécher.  Pour  cet  effet  on  peut 
difpofer  un  appartement  au-deffus  d’un  four  ordi- 
naire dont  on  le  lert  pour  cuire  le  pain , & en  faire 
un  léchoir.  Cette  chambre  fera  encore  plus  propre 
au  but  que  l’onfe  propofe , s’il  y a deux  fours  deffous , 
un  grand  & un  petit , comme  dans  les  fours  bannaux 
que  l’on  chauffe  prefque  tous  les  jours.  Voici  l’expli- 
cation de  ce  féchoir  ,jîg.  2 , même  planche . 

A ^ A a , les  deux  fours , un  grand  ÔL  un  plus 
petit. 

B , B , Pefpace  entre  les  fours  & le  plancher  du 
féchoir , rempli  de  décombres. 

C , C , ledit  plancher. 

D , le  vuide  ou  intérieur  de  cette  chambre  ou 
féchoir. 

E , E , Pétendage  ou  treillis  de  fil  de  fer , ou 
fimples  claies  d’ofier  pour  y placer  les  tranches  & 
fruits  à fécher,  repréfenté  dans  la  fig.  3. 

e , e , Ion  étage  d’en  bas  ; e x , ex,  celui  d’en 
haut , chacun  à deux  battans , qui  fe  joignent  vers  le 
poteau  ou  jambage  A , & fe  foutiennent  par 

/,  /,  des  gâches,  afin  qu’ils  ne  s’abaiffent  pas  avant 
qu’il  l'oit  néceffaire. 

i,i , les  poteaux  ou  jambages  des  quatre  coins  de 
tout  le  treteau  , qui  en  affemblent  & retiennent  les 
pièces. 

K , un  de  ces  battans,  incliné  & abattu,  pour  qu’il 
verfe  les  tranches  feches  fur  une  toile  étendue  fur  le 
plancher  k , k. 

I , / , canaux  de  cheminée  qui , depuis  la  bouche 
du  four  , conduifenî  toute  la  chaleur  vers  les  deux 
çfpeces  de  poêles» 
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:L,  L , où  cette  chaleur  peut  fe conferver  en  oartie 
& fe  communiquer  au  féchoir. 

M , cheminée  , non  de  briques  , mais  de  tuiles, 
afin  qu’elles  puiffent  attirer  la  chaleur  qui  fort  avec 
îa  fumée  du  fourneau , & en  faire  participer  la  cham- 
bre ou  féchoir. 

N , l’autre  efpece  de  cheminée  , compofée  de 
tuyaux  de  tôle  ou  plaque  de  fer  non  fondés , pour 
pouvoir  les  détacher  &:  les  nettoyer  de  la  fuie. 

n , vente!  pour  fermer  ces  tuyaux  en  haut , îorf- 
que  la  fumée  s’eff  difiipée , afin  qu’alors  ils  confer- 
vent  plus  long-tems  la  chaleur,  & îa  communiquent 
à la  chambre. 

O , chailis- coulis  pour  îaiffer  évaporer,  en  tous 
cas  , foit  les  vapeurs  humides  des  fruits  , foit  la  cha- 
leur , fi  on  la  jtigeoit  trop  forte. 

P , P , les  fenêtres. 

# t q ? des  coins  ou  angles  de  pierre  avancés  fur  les 
côtés  du  four  ou  fourneaux  de  particuliers  , pour  y 
placer , au  defaut  des  féchoirs,  des  étages  outreillis 
d’ofier , & y fécher  les  fruits. 

r,  r,  des  foupiraux  depuis  la  clef  du  four  jufqu’au 
fufdit  plancher , pour  les  ouvrir  & fermer  comme 
ci-deffus. 

Fig.  3 , le  treteau  ou  étendage  indiqué  par  E ,E9 
dans  la  fig.  précédente. 

A , A , A , A , les  quatre  battans  d’un  treillis  de 
fil  de  fer  , dont  trois  dreffés  & 

A a , un  incliné  & abattu , comme  il  eff  dit  ci- 
deffus  fous  K. 

b , b , b , les  gâches  ou  efpeces  de  verroux  pour 
foutenir  les  battans , lorfqu’ils  font  dreffés. 

c , c , la  partie  des  quadres  ou  chaflis  des  battans 
où  ils  fe  joignent. 

d,d,  d,d , les  fiches  de  ces  battans  où  ils  fe  meu- 
vent , pour  s’ouvrir  & fe  fermer. 

Après  cette  fimple  explication , on  conçoit  quelle 
chaleur  ces  deux  fours  pourroient  communiquer  au 
féchoir  ; combien  il  feroit  aifé  de  l’augmenter  par 
des  tuyaux  de  chaleur  , ou  la  tempérer  au  moyeu 
des  fenêtres  & du  chaffis- coulis. 

Suppofant  les  tranches  de  pommes  de  terre  feches 
& propres  à être  moulues , doit-on  , pour  en  con- 
ferver une  certaine  quantité  pendant  quelques  an- 
nées , préférer  les  tranches  ou  la  farine  ? L’un  & 
l’autre  a fon  avantage  : la  farine  fera  toujours  prête 
lorfqu’on  voudra  s’en  fervir  ; & quand  même  elle 
perdroit  de  fa  féchereffe  , on  pourroit  la  conferver 
dans  les  tonneaux  , en  îa  battant  avec  un  pilon  , & 
s’en  fervir  également  à faire  du  pain , pourvu  qu’elle 
n’ait  pas.  contrarié  de  mauvais  goût.  M.  Engeî  pré- 
féré pourtant  les  tranches , parce  qu’en  attirant  quel- 
que humidité,  en  peu  de  minutes  elles  feront  rétablies 
dans  leur  état  de  féchereffe  fur  l’étendage;  & il  faut  ü 
peu  de  tems  pour  les  moudre  , que  cette  confidéra- 
tion  ne  peut  influer  fur  le  choix.  Voici  fes  idées  fur 
la  mouture  des  pommes  de  terre. 

On  doit  efpérer  que  ces  tranches  fe  trouvant  feches 
& friables , les  meûniers  n’auront  plus  de  prétexte 
pour  fe  défendre  de  les  moudre.  Cependant , pour 
procurer  de  plus  en  plus  le  bien  public , & indiquer 
aux  particuliers  les  moyens  de  réduire  eux-mêmes 
ces  tranches  en  farine , M.  Engel  a imaginé  un  moulin 
qui  a répondu  parfaitement  à fon  but.  Un  de  ces 
moulins , où  on  écrafe  le  chanvre  pour  la  nourriture 
des  oifeaux , lui  a fervi  de  premier  modèle  , en  y 
faifant  plufieurs  changemens  & additions. 

Ces  moulins , dans  leur  fimplicité  primitive  , n’a- 
voient  qu’un  feul  cylindre  ou  rouleau  donnant  contre 
une  petite  planche  pofée  en  biais  , contre  laquelle 
donnoit  le  rouleau  pour  égruger  les  grains  ; enfuite 
on  en  compofa  de  deux  rouleaux  qui  étoient  mieux  ; 
mais  il  y falloit  deux  manivelles  pour  les  faire  tour- 
ner ; enfin  on  trouva  le  moyen  de  n’çn  employer 
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jquhtne  feule  pour  faire  jouer  les  deux;  mais  comme 
ïes  tranches  de  pommes  de  terre  font  trop  groffes  pour 
les  réduire  d’abord  en  farine  , il  failoit  adapter  à ce 
moulin  quatre  cylindres  tellement  arrangés  , que 
deux  en  haut  puffent  réduire  les  tranches  en  petites 
parcelles  ou  miettes  , lefquelles  , tombant  vers  le 
milieu  des  deux  cylindres  inférieurs  plus  ferrés  , fe- 
raient réduites  en  farine.  Il  falloir  de  plus , pour  faci- 
liter & accélérer  le  travail , trouver  le  moyen  de 
faire  jouer  les  quatre  cylindres  par  une  feule  mani- 
velle , & de  maniéré  que  cela  fe  fît  dans  le  même 
fens.  M.  Engel  en  eft  venu  à bout , avec  le  fecours 
du  fleur  Blafer  , qui  a la  dire&ion  des  horloges  de 
la  ville  de  Berne , de  la  maniéré  qu’on  le  voit  dans 
la  fig.  4 qui  repréfente  ce  moulin. 

Il  falloir  en  outre  couvrir  les  cylindres  d’une  tôle 
ou  plaque  très-mince  de  fer  acéré  , les  cylindres  du 
deffus,  devant  fe  trouver  à une  tant  foit  peu  moindre 
diftânee  entr’eux  pour  laiffer  paffer  ces  petites  pièces 
grugées  en  lés  écrafant.  Ces  plaques  doivent  être 
garnies , de  diftance  en  diftance , dans  toute  leur 
longueur  , d’une  efpece  de  denteîage  ou  crenelure , 
qui  puiffe  faifir  les  tranches , les  porter  vers  le  milieu 
& les  écrafer.  M.  Engel  y a fubftitué  la  forme  d’une 
râpe  , dont  le  poinçon,  en  le  pouffant , forme  une 
bavure;  mais  il  voudrait  que  celle-ci  avançât  & fut 
tranchante.  Il  juge  qu’il  en  faudrait  de  même  fur  les 
cylindres  au-deffous  , ferrant  de  plus  près  ; & que, 
fl  on  ne  trouvoit  pas  le  moyen  de  faire  des  lignes  en 
forme  de  pli  tranchant,  il  y faudrait  bien  faire  auffi 
une  râpe , mais  avec  des  bavures  plus  petites  ; le  tout 
tellement  arrangé , que  rien  n’y  pût  paffer  fans  être 
réduit  en  farine. 

Pour  perfectionner  cette  machine,  il  s’agiffoit  en- 
core d’y  d’appliquer  un  blutoir  , afin  de  fëparer  la 
farine  groffiere  de  la  fine.  Cette  partie  de  la  machine 
n’étoit  pas  la  moins  difficile  à s’imaginer,  parce  qu’il 
failoit  que , malgré  les  divers  rapports  de  tout  le 
moulin,  tous  puflent  être  mis  en  adion  avec  une 
feule  manivelle.  M.  Engel  y a réuffi  , aidé  des  lu- 
mières du  même  horloger.  Ce  qui  ne  paffe  point  par 
le  bluteau  n’en  eft  pas  pour  cela  d’une  moindre  qua- 
lité , étant  une  efpece  de  gruau  très-bon  pour  des 
foupes  & bouillies. 

Voici  la  defeription  de  cette  efpece  de  moulin, 
repréfenté  fig.  4. 

A , A a , les  deux  planches  qui , avec  les  deux 
qu’on  n’a  pu  repréfenter  ici  , forment  les  quatre 
côtés  de  cette  machine. 


B , B , depuis  le  bluteau , les  planches  & côtés 
de  la  partie  intérieure  de  la  machine. 

C , fon  fond. 

D , D , deux  des  appuis  ou  accotoirs  qui  tiennent 
les  deux  planches  principales  de  la  machine. 

E , La  tremie  du  haut , dans  laquelle  on  jette  les 
tranches  defféchées. 

F , le  cylindre  du  haut  avec  fa  râpe  , qui , avec 
celui  à côté  ( ici  invifible  ) , réduit  les  tranches  en 
miettes  , & les  laiffe  tomber  entre  ceux  de 

G , qui  réduifent  ces  grugeons  en  farine* 

g , les  dents  ou  goupilles  qui  en  faififfent  d’autres 
au  cylindre  oppofé , pour  mettre  en  aftion  les  deux 
cylindres. 

I , les  mêmes  repréfentés  , couverts  d’un  bord 
d’une  lame  de  fer  droite , pour  empêcher  les  miettes 
de  s’y  jetter , & d’arrêter  par-là  le  mouvement. 

H , la  trémie  du  bas  * par  laquelle  la  farine  tombe 
dans 


. .^5  le  bluteau  , où  il  faut  remarquer  qu’à  l’endroit 
1 il  eff  néeeffaire  de  placer  au-dedans  un  cercle  qui 
puiffe  donner  une  extenflon  égale  par-tout  au  blu- 
îeau , comme  dans  les  moulins  ordinaires  , afin  que 
ta  farine  ait  allez  de  place  pour  fe  difperfer  de  tous 
|9îes?  au  moyen  de  fon  fort  mouvement  f & paffe 
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par  l’étamine  du  bluteàti'd-ans  le  blutoir,  ou  huche 
à farine , 

K. , où  , par  l’ouverture  & extrémité  du  bluteau 
h } k , l’efpece  de  fon  ou  farine  groffiere  tombe  dans 
la  caiffe  du  fon. 

L , le  couvercle  fur  cette  double  huche  ou  caiffe^ 
ahn  que  la  farine  fine , mife  en  mouvement  par  le 
bluteau  , ne  fe  diffipe  pas. 

M , la  partie  extérieure  du  blutoir , qu’on  n’a  pas 
pu  repréfenter  dans  l’efquiffe  de  la  machine  où  fè 
trouve 

V,  une  petite  porte , par  laquelle  on  tire  1-a  farine 
du  blutoir. 

O , la  roue  ffipériéure  d’engrainage. 

F ? 1 inférieure  qui  fait  tourner  le  cylindre  G. 

P ? P 5 1£S  dents  ou  goupilles  qui  mettent  en  aéfionv 

ÿ > q , la  lanterne  ou  pignon  ; celui-ci 
_ F s r •>  le  limaçon  ou  cliquet,  ou  les  deux  dents 
du  pignon  , de  même  que 

S & S 0 S , les  deux  refforts  de  deux  côtés  qui 
communiquent  par  T,  T. 

Q , la  manivelle  qui  met  en  jeu  toutes  les  pièces 
mobiles  de  la  machine. 

On  n’a  pas  jugé  néeeffaire  d’ajouter  à ce  deffem 
une  echeîle,  parce  que  quiconque  voudra  faire  con- 
struire une  pareille  machine,  le  fera  d’une  grandeur 
à fon  choix  , &:  pourra  alors  en  donner  une  échelle 
qui  indique  la  proportion  de  fes  parties. 

On  remarquera  aifément , par  cette  defeription  , 
que  fi  dans  un  fens  cette  machine  eff  fort  compofée , 
dans  un  autre  elle  eft  des  plus  ftmples , vu  que  tous 
les  divers  mouvemens  s’exécutent  avec  une  feule 
manivelle. 

Nous  avertirons  encore,  pour  une  plus  parfaite 
intelligence  de  la  fig.  4 , que  la  graveur  n’a  pas  repré- 
fenté le  limaçon  ou  cliquet  ic,  r,  à pouvoir  deviner 
que  la  dent  ou  pointe  cachée  vers  R , fous  le  bout  S9 
foit  femblable  à celle  qui  eff  vers  r , &:  qu’en  foule- 
vant  à tout  moment  ce  bout , au  moyen  du  mouve^ 
ment  rapide  de  la  lanterne  q,q9  qui  fait  agir  les  deux 
refforts  S , & de  l’autre  côté  en  M,  S , s , par-là  le 
bluteau  I foit  mis  en  aftion  par  iÔcT9T , pour  bluter 
la  farine. 

Enfin  , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  voir 
l’avantage  de  la  farine  des  pommes  de  terre  feches,  fur 
la  méthode  jufqu’ici  ufitée  de  bouillir , peler , broyer 
les  pommes  cuites,  & de  les  mêler  alors  avec  la  pâte 
de  farine  de  bled  : dans  cette  derniere  manipulation , 
on  a employé  un  quart , ou  pour  le  plus  un  tiers  de 
pommes  de  terre  ; au  lieu  qu’avec  un  quart  de  farine 
de  bled,  on  peut  mêler  jufqu’à  trois  quarts  de  celle 
de  pommes  de  terre.  D’ailleurs,  le  pain  où  il  entre  des 
pommes  de  terre  cuites  & broyées,  en  conferve  tou- 
jours quelque  goût  qui  ne  plaît  pas  à tout  le  monde  ; 
au  lieu  que  l’effai  du  pain  fait  avec  la  farine  des  pom- 
mes de  terre  a prouvé  que  non  feulement  fec,  mais 
dans  la  foupe  même , il  ne  îaiffoit  pas  foupçonner 
qu’il  y fût  entré  autre  matière  que  de  la  farine  de 
bled  ; ce  qui  eff  un  avantage  ÔC  une  qualité  très-re- 
commandable. Infiruction  fur  la  culture  des  pommes 
de  terre  , fécondé  partie. 

’§  POMMETÉ , ÉE.  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
de  la  croix  & de  quelques  autres  pièces  qui  ont  à 
leurs  extrémités  des  petits  boutons  arrondis. 

Rochas  de  Châteauredon , à Paris  ; d'or  à la  croix 
pommelée  de  gueules,  au  chef  d’azur , chargé  d'une  étoile 
du  champ.  (G.  D.  L.  T.') 

§ POMMIER,  {Bot.  dard.}  en  latin  malus , erî 
anglois  apple. 

Caractère  générique ; 

Voici  en  quoi  le  pommier  différé  du  poirier  ; fes 
fleurs  difpofées  auffi  en  bouquets,  ne  le  font  pas  dé 
la  même  manière  j toutes  les  queues  d’un  bouquet 
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font  attachées  fur  l’extrémité  du  pédicule  du  bouton 
•d’oii  elles  font  (orties  , & non  pas  le  long  de  celle  de 
ce  pédicule  , comme  celles  du  poirier  ; les  échancru- 
res du  calice  font  ordinairement  velues;  le  fruit  a 
une  cavité  plus  ou  moins  profonde  où  s’implante  fa 
queue  qui  eft  courte  ; enfin  les  branches  rendent  la 
filiation  horizontale  : ces  différences  ne  paroiffent 
pas  confidérables;  mais  le  pommier , confidéré  fous 
d’autres  afpecls,  peut-être  plus  dignes  de  remarque  , 
paroît  différer  plus  du  poirier  que  le  poirier  ne  dif- 
féré des  coignaffiers  , des  alifiers,  des  neffiiers  , & 
même  de  l’épine  blanche , puifque  la  greffe  du  poi- 
rier s’allie  fort  bien  à ces  efpeces  , qu’elle  ne  re- 
prend & ne  fubfifte  que  très-difficilement  fur  le 
pommier.  Dans  l’anaiyfe  de  leurs  principes  on  trou- 
veroit  peut-être  des  difparités  auffi  frappantes , elles 
paroiffent  annoncées  par  le  goût  aigrelet  de  prefque 
toutes  les  pommes , elles  n’ont  jamais  la  faveur  fucrée 
des  poires  ; la  différence  dans  les  degrés  de  leur 
fermentation  , n’eft  pas  moins  fenfible  , puifque  les 
poires  molles  font  encore  douces  &c  mangeables  , 
tandis  que  les  pommes  paffent  tout-à-coup  à l’état 
de  pourriture  où  leur  acide  eft  fmguliérement  dé- 
veloppé. 

Efpeces. 

1.  Pommier  fauvage  à fruit  fort  âcre. 

Malus  fylveflris  fruclu  valde  acerbo.  Injl. 

Malus  foliis  ovatis  ferratis , c aule  arboreo.  Mill. 

Crab. 

2.  Pommier  moyen  à fleurs  pâles  , dit  doucin  ou 
fiche  t. 

Malus  exigu  a pallidis  jlorïbus.  C.  B.  P. 

3.  Pommier  nain,  dit  de  paradis. 

Malus  pumela  quce  pçtiùs  firutex  qucim  arbor.  Malus 
foliis  ovatis  ferratis , caille  fruticofo.  Mill. 

Paradife  apple. 

4.  Pommier  de  Virginie  à fleurs  odorantes  , à 
Feuilles  découpées  , 6l  dont  le  fruit  eft  pendu  à une 
longue  queue. 

Malus  fylvefiris  Virginianafloribusodoratis.  M.  C. 

Malus  foliis  ferrato-angulofis.  Mill. 

Malus  foliis  oblongo-difutis  , pediculis  frucluum 
long! finis.  Hort,  Colomb. 

On  trouve  plufieurs  autres  efpeces  dans  le  traité 
dés  arbres  oc  arbuftes  de  M.  Duhamel  Djamonceau  ; 
mais  ce  ne  font  que  des  variétés.  Le  pommier  fauvage 
à feuilles  panachées  de  blanc,  s’obtient  ordinaire- 
ment de  femence , lorfqu’on  feme  beaucoup  de  pé- 
pins ; cet  arbre  languit  dans  les  terres  médiocres , & 
perd  fes  nuances  dès  qu’on  le  fait  paffer  dans  de 
meilleures  rà  l’égard  du  pommier  cultivé  élégamment 
panaché,  n°.  C,deM.  Duhamel,  je  ne  l’ai  point 
vu  ; mais  il  paroît  par  fa  phrafe  que  fon  feuillage 
doit  être  plus  agréable,  & qu’il  doit  être  plus  vigou- 
reux , par  la  raiion  que  1 e pommier  cultivé  forme  un 
plus  grand  arbre  que  le  pommier  fauvage. 

Le  pommier  à fleurs  doubles  de  Gafpar  Bauhin , 
n°.  j , de  M.  Duhamel , autant  que  je  puis  le  favoir  , 
n’orne  que  les  catalogues,  il  feroit  la  plus  magnifi- 
que décoration  des  bofquets  du  printems  ; je  l’ai  en 
vain  demandé  en  France  , en  Hollande  & en  An- 
gleterre. 

Le  pommier  à fleurs  fugitives , pommier-figue  , ne 
différant  des  autres  que  parce  que  la  fleur  eft  très- 
petite,  & que  les  pétales  tombent  dès  leur  naiffan- 
ce  , ne  peut  paffer  non  plus  pour  une  efpece  ; j’en 
dis  autant  de  la  reinette  blanche  , de  l’api , du  cal- 
ville rouge  , & de  la  pomme  îranfparente  , dont  les 
différences  ne  fe  trouvent  que  dans  la  forme  & la 
contexture  des  fruits , tout  au  plus  dans  le  port  des 
branches. 

L’efpece  n°.  1 croît  naturellement  dans  les  bois  & 
les  haies  , èc  forme  un  arbre  de  moyenne  taille  très- 


P O M 

fameux;  on  en  di flingue  deux  variétés  principales, 
un  à fruit  blanc  tk  un  à fruit  rouge  : celui-ci  paroît 
etre  le  pere  de  nos  calvilles  & de  plufieurs  pommes 
colorées  qui  leur  reffembîent  ; cette  petite  pomme 
un  peu  alongée  eff  rayée  d’un  très-beau  pourpre  j 
fes  pépins  procurent  des  fujets  de  moyenne  taille 
propres  à recevoir  la  greffe  des  calvilles  , des  apis 
fenouiilettes , &c.  pépins  d’or  ; en  un  mot  de  tous  les 
pommiers  de  médiocre  ftaîure  : rien  n’égale  le  doux 
éclat  des  fleurs  dont  ce  pommier  très-touffu  eft  tout 
couvert  an  mois  de  mai  ; fes  fleurs  font  en  entier  dit 
rofe  le  plus  vif , au  lieu  que  celles  des  autres  efpeces 
ne  font  que  légèrement  teintes  de  cette  couleur.  J’ai 
greffe  c e pommier  fur  paradis  pour  en  avoir  des  b ni  fi- 
ions dans  les  bofquets  de  mai , dont  ils  font  le  plus 
bel  ornement  : on  fait  de  très-bonnes  haies  avec  les 
pommiers  fauvages  , foit  qu’on  les  feme  ou  qu’on  les 
plante , & ces  haies  croiffent  très-vite.  C’eft  fur  le 
pommier  fauvage  que  l’on  greffe  tous  les  pommiers  de 
plein  vent  : autrefois  on  l’employoît  auffi  pour  les 
buiffbns;  mais  M.  de  la  Quintinie  affure  qu’on  ne 
peut  jamais  les  contenir  dans  des  bornes  convena- 
ble. En  Angleterre  & dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  on  feme  indifféremment  les  pépins  de 
toutes  fortes  de  pommes  ; les  fujets  provenus  des 
pommes  à couteau , & des  pommes  à cuire  &:  à 
cidre  , augmentent  le  volume  des  fruits  des  pommiers 
que  Ton  greffe  deffus;mais  félon  M.  Auffen,un  ancien 
auteur  Anglois  de  jardinage,  ces  arbres  font  plus 
fujets  au  chancre  , pouffent  avec  plus  de  luxe,  & ne 
durent  pas  autant  que  le  p ommier- fauvage  qu’il  leur 
préféré  ; Miller  penfe  de  même , il  ajoute  que  les 
pommiers  des  arbres  greffés  fur  ces  fujets,  ne  confer- 
vent  pas  leur  goût  originel , ne  font  plus  fi  fermes , 
& perdent  une  faveur  vive  & aigrelette  dont  les 
Anglois  font  fur-tout  beaucoup  de  cas,  & dont  le 
défaut  dans  la  plupart  de  nos  efpeces  de  pommes  , 
eff  fans  doute  caille  qu’ils  les  méprifent. 

Le  n°.  n ne  fe  trouve  pas  au  nombre  des  efpeces 
dans  le  Dictionnaire  de  Miller,  mais  par  la  defeription 
qu’il  donne  dans  le  cours  de  cet  article  d’un  pom- 
mier, qu’il  appelle  dutch  paradife  apple , paradis  de 
Hollande  ; on  peut  s’affurer  qu’il  parle  de  notre  dou- 
cin : c’eff  un  pommier  qui  tient  le  milieu  pour  la  taille , 
entre  le  pommier  fauvage  à fruit  rouge  , & le  pom- 
mier de  paradis , & ce  n’eft  par  conféquent  qu’un 
très-grand  arbriffeau  ; mais  lorfqu’on  greffe  fur  ce 
fujet  nos  efpeces  de  pommiers  les  plus  vigoureufes , 
elles  s’y  élevent  dans  le  terrein  où  il  fe  plaît , à la 
hauteur  d’un  pommier  fur  franc  de  moyenne  ffature  : 
en  général  les  arbres  greffés  fur  doucin  font  très- 
propres  à former  des  demi-piein-vent , de  gros  buif- 
i'ons  , de  hautes  pyramides  , dés  efpaliers  pour  une 
muraille  élevée,  & même  pour  les  treillis  d’une  cer- 
taine hauteur , des  carreaux  des  potagers , pourvu 
dans  ce  dernier  cas  qu’on  plante  ces  arbres  à vingt 
pieds  au  moins  les  uns  des  autres.  Le  doucin  a Ta 
feuille  un  peu  pins  petite , plus  alongée  & plus  blan- 
châtre par~deffous  que  le  paradis  ; fon  écorce  eff: 
plus  unie  & plus  jaunâtre , il  prend  plus  de  corps  du 
pied  , & il  s’en  faut  bien  qu’il  pouffe  autant  de  re- 
jets ; qualité  très-effimable  qui,  concourant  avec 
toutes  celles  qu’il  a d’ailleurs’,  le  rend  très»précieux 
dans  le  jardinage  où  il  n’eft  pas  affez  employé. 

La  troifieme  efpece  eff  le  paradis  ; on  fait  que  ce 
pommier  n’eft  qu’un  arbriffeau  qui  porte  de  groffes 
pommes  fort  douces  & hâtives , quoique  Miller 
borne  fon  ufage  à porter  la  greffe  des  pommiers  qu’on 
veut  tenir  en  pots  : nous  l’employons  en  France  avec 
fuccès  pour  des  buiffons  & des  contr’efpaliers  ; & les 
pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes , ne  laiffent  pas 
de  prendre  une  étendue  de3dix  ou  douze  pieds  : ces 
pommiers  ont  le  üngulier  avantage  de  porter  dès  la 
troifieme , & quelquefois  dès  la  fieçonde  année  ; leurs 

fruits 
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fruits  font  plus  gros  , & , proportion  gardée  ) plus 
abondans  que  fur  les  autres  fujets  : il  eit  vrai  qu’fis 
font  plus  tendres  & d’une  moins  longue  durée;  mais 
ceux  qui  n’aiment  point  une  chair  trop  caftante  ÔC 
lin  aigrelet  trop  vif,  les  préfèrent  pour  les  manger 
crus.  Lorfqu’on  éleve  le  paradis  de  bouture , il  ne 
pouffe  pas , à beaucoup  près , autant  de  furgeons  de 
Ion  pied  ; fi  l’on  femoit  les  pépins  du  pommier  de 
reinette  nain  , on  auroit  des  fujets  encore  plus  pe- 
tits, fur  lefquels  l’api  ne  prendroit  guere  que  la  hau- 
teur d’un  bouquet  ; on  pourroit  tenir  ces  jolis  arbuftes 
dans  de  fort  petits  pots , & les  fervir  fur  les  tables , 
où  les  feflons  de  leurs  fruits , mêlés  d’ambre  & de 
pourpre  , feroient  uns  décoration  préférable  à celle 
des  fleurs  d’Italie  6c  des  bamboches  de  porcelaine  ; 
le  paradis , lorfqu’il  eft  bien  ménagé , peut  fe  réduire 
à-peu-près  à cette  taille.  Les  Anglois  emploient  pour 
greffer  les  pommiers  en  efpaiier  & en  buiffon  , un 
pommier  qu’ils  nomment  codlin  ; ce  pommier , natu- 
rellement d’une  petite  ftature,  donne  , fans  avoir 
foefoin  d’être  greffé,,  des  pommes  que  les  Anglois 
trouvent  apparemment  fort  bonnes,  puifque  le  codlin 
eft  à la  tête  des  pommes  angloifes , que  rapporte 
Miller  , comme  les  meilleures  : on  multiplie  ce  pom- 
mier par  les  marcottes  , les  furgeons  &les  boutures. 
Miller  ne  fait  pas  grand  cas  de  ce  fujet  : il  dit  que  les 
fruits  des  pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes,  ne 
font  ni  fermés  , ni  de  garde  ; il  confeille  même  de 
greffer  les  codlifts  fur  le  pommier  fauvage , au  lieu  de 
le  planter  franc  du  pied.  On  trouvera  dans  Tho- 
mas Hitt,  chapitre  i5  , des  avis  pour  préférer  ces 
fujets  les  uns  aux  autres,  fuivant  î’efpece  6c  l’ufage 
des  pommiers  qu’on  veut  greffer. 

Le  n°.  4 fe  trouve  fpontané  en  Virginie  & dans 
quelques  autres  contrées  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  où  il  croît  dans  les  forêts  qu’il  parfume  au 
printems  ; il  paroît  qu’il  n’atteint  pas  à une  hauteur 
confidérable,  6c  ne  forme  jamais  qu’un  grand  ar- 
brifleau  ; & ce  qui  nous  le  fait  penfer , c’eft  que 
l’ayant  greffé  fur  pommier  fauvage  , il  a fleuri  dès  la 
troifieme  année  : il  pouffe  des  bourgeons  menus 
rougeâtres  , coudés  à chaque  joint  & divergens;  fes 
feuilles  font  oblongues  & découpées  affez  profondé- 
ment , de  maniéré  qu’on  ne  le  prendroit  pas  au  pre- 
mier coup-d’œil  pour  un  pommier  ; fes  fleurs  naiffent 
par  petits  bouquets  à la  fin  de  mai , aux  côtés  des 
branches  , 6c  s’épanouiffent  encore  plus  tard  que 
celles  des  pommiers  à cidre  ; elles  pendent  à de  lon- 
gues queues  fort  déliées;  leurs  pétales  font  très-lar- 
ges & lavés  d’un  couleur  de  rofe  tendre  des  plus 
agréables  ; elles  exhalent  un  parfum  délicieux  & in- 
comparable : en  Angleterre,  elies  n’ont  pas  d’odeur 
fenfible  ; 1 es  fruits  ne  font  pas  plus  gros  qu’une  aze- 
role  ; ils  demeurent  verts  6c  ne  donnent  d’autre  ffgne 
de  maturité  que  l’odeur  forte  & particulière  qu’ils 
répandent.  Nous  en  avons  recueilli  dans  nos  jardins 
dont  les  pépins  gros  &C  fains  paroiffoient  bien  mûrs. 
Ce  pommier  qu’on  peut  greffer  fur  paradis,  pour  le 
réduire  à la  taille  de  petits  buiffons,  eft  un  des  plus 
beaux  ornemens  des  bofquets  de  la  fin  du  printems. 
Miller  dit  qu’il  craint  la  gelée  , tant  qu’il  eft  jeune  ; 
c’eft  ce  dont  nous  ne  nous  femmes  point  appereus 
dans  nos  jardins.  En  Amérique,  on  arrache  ces  pom- 
miers dans  la  forêt  pour  greffer  deffus  nos  pommes 
d’Europe.  Ne  pourrions-nous  pas  nous  en  fervir  pour 
le  même  ufage  ? peut-être  ce  fujet  préfenteroit-il 
quelques  avantages  particuliers  ; fa  taille  paroiffant 
un  peu  moindre  que  celle  du  doucin , il  tiendroit  le 
milieu  entre  ce  dernier  & le  paradis  : on  l’appelle  à 
Paris  , a^erolle pomme  ou  aqerollur  odorant. 

Variétés  des  pommes  à manger  crues  ou  cuites. 

Depuis  M.  de  la  Quintynie,  on  a fans  doute 
irouve  plufieurs  pommes  oQUYéiies,  £>U  Jtjns  de 
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Pline,  on  en  comptait  déjà  vingt-neuf:  on  eft  fur* 
pris  de  trouver  dans  le  livre  du  jardinier  de  Louis» 
Îe-Grand  leur  catalogue  fi  reftreint,  tandis  que  celui 
des  poires  eft  fi  long.  11  necultivoit.de  préférence 
que  ces  fept  efpeces;  (avoir,  la  reinette  grife,  la 
reinette  franche , la  calville  d’automne  ,1e  fenouillet, 
l’api  & la  violette  ; il  eft  bien  furprenant  de  ne  trou- 
ver dans  ce.  nombre  ni  la  calville  blanche,  ni  la 
pomme  d’or,  qui  font  du  nombre  des  leize  que  le 
heur  Sauffais , infpeèteur  des  jardins  de  Mgr.  le  duc 
de  Bourbon , rapporte  comme  les  meilleures  : on  efl 
encore  plus  étonné  de  ne  pas  y voir  le  nom  de  la 
nomp oreille  pomme , dont  la  réputation  eft  bien  éta- 
blie par-tout  6c  qui  paffe  même  pour  excellente  en 
Angleterre,  où  l’on  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  des 
efpeces  de  pommes  cultivées  en  France.  Dans  le 
nombre  de  celles  que  M.  de  la  Quintynie  donne 
comme  médiocres , qui  font  au  nombre  de  dixrhuit 
il  y en  a plufieurs  dont  jufqu’aux  noms  font  oubliés  ; 
lavoir,  lorgeran,  le  drue-permain  par  corruption , 
pour  pearmain,  pomme  angloifé,  la  royauté,  le 
rouvezeau , le  chataignerquine  fe  cultive  plus  guere 
qu  à Metz  , & le  petit  bon  : ces  pommes  ont-elles 
change  de  nom?  En  ce  cas,  nos  nomencîateurs  ont 
grand  tort  de  ne  pas  rapporter  à côté  du  nom  nou- 
veau celui  que  leur  donnoit  i’illuftre  créateur  des 
jardins  fruitiers;  fi  on  ne  les  cultive  plus,  eft-ce 
parce  qu’elles  ont  été  remplacées  par  de  meilleures? 
Dans  le  nombre  de  celles  qui  leur  ont  fuccédé,  ne 
s’en  trouve-t-il  pas  de  moins  bonnes  ? C’eft  ce  que 
perfonne  ne  nous  apprend.  L’hiftoire  des  fruits  étant 
encore  à faire,  leur  choix  incertain,  leur  nomen- 
claturefautivejleurs  fy  nonymes  ignorés  nous  jettent 
dans  la  plus  grande  confufion  : un  même  fruit  porte 
differens  noms  dans  differentes  provinces  6c  fur  dif- 
férens  catalogues;  tel  qu’on  acheté  fouvent  comme 
une  nouvelle  efpece  ,fe  trouve  être  très-commune  * 
& rarement  a-t-on  les  fruits  qu’on  veut  avoir.  Cela 
n’arriveroitpas,  fx  l’ontranfcrivoit  dans  le  catalogue 
tous  les  noms  que  porte  un  même  fruit,  comme 
M.  de  la  Quintynie  l’a  fait  une  feule  fois  pour  le 
mufeat  robert,  dont  il  rapporte  jufqu’à  fept  noms 
differens.  Il  paroît  d’ailleurs  que  les  auteurs  de  jar-* 
dinage  n’ont  guere  fuivi  que  leur  goût  particulier 
dans  le  choix  des  efpeces  dont  ils  font  mention  , 6c 
il  eft  bien  affiiré  que  tel  fruit  médiocre  6c  même 
mauvais  dans  une  de  nos  provinces , eft  fouvent  ex- 
quis dans  une  autre , à raifon  du  terroir  & du  climat 
qui  lui  conviennent  plus  particuliérement.  Nous 
avons  été  très-furpris  d’apprendre  que  la  bergamotte 
de  Pâques  qui  paff  e pour  affez  bonne  à Paris , qui  n’eft 
mangeable  à Metz  ni  crue  ni  cuite,  eût  en  Autriche 
la  réputation  d’être  une  excellente  poire.  Si  l’on 
confulte  les  auteurs  Anglois , nouvelle  incertitude. 
Miller  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  de  nos  pommes  à 
la  calville  blanche  6c  l’api  ne  peuvent  même  trouver 
grâce  devant  lui , 6c  il  rapporte  une  affez  longue  lifté 
des  pommes  angloifes  que  M.  de  la  Quintynie  méprife 
à fon  tour  ; mais  s’il  eft  plus  que  vraifemblable  que  le 
directeur  des  jardins  de  Louis-le-Grand  a jugé  les 
pommes  angloifes  fans  enconnoître  d’autres  que  le 
drue-pearmain  6c  le  golden  pipin , qu’il  appelle  mal- 
à-propos gualden  pépins , il  n’y  a pas  moins  d’appa* 
rence  que  le  jardinier  deGheifea  de  fon  côté  n’eft 
pas  exempt  d’ignorance  & de  prévention  dans  le 
jugement  qu’il  porte  de  nos  pommes  : ce  foupçon 
prend  beaucoup  de  force , quand  on  confidere  qu’il 
a omis  dans  la  notice  qu’il  en  donne , au  nombre 
feulement  de  huit , la  calville  blanche  6l  plufieurs 
autres  efpeces  généralement  eftimées  ; ainfi  nous 
perdons  à ne  pas  nous  communiquer  nos  fruits,  & 
quoique  nous  ne  goûtions  pas  plufieûrs  productions 
des  Anglois  , nous  trouverions  peut-être  leurs  pom- 
mes fort  bonnes.  Pour  mettre  les  curieux  à portf^ 
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d’en  faire  i’effai,  nous  allons  rapporter  les  noms  de 
celles  que  Miller  regarde  comme  les  meilleures  : 
ce  font  le  codlin  margaret  apple  , fummer-p car main  , 
kentish  fil  basket  , load s-pearmain  , quince  apple  , 
golden  renette  , aromatick  pippin  , holland  pippin , 
herfordshire  pearmain  , kentish  pippin  , embroidered 
apple  , royal  rujfet , wheeler  srujfet , pile  s rujfet.  Le 
livre  de  Thomas  Hitt  indique  quelques  autres  ef- 
peces  des  pommes  angloifes  dont  cet  auteur  fait  cas  ; 
mais  on  y verra  qu’il  n’eftime  pas  plus  nos  pommes 
que  Miller. 

Les  variétés  des  pommes  à cidre  font  en  très- 
grand  nombre  en  Angleterre  , Miller  en  préféré 
fept  ; on  trouvera  dans  le  Traité  delà  culture  du  pom- 
mier de  Normandie  celles  d’entre  les  nôtres,  qu’il  faut 
cultiver  de  préférence  : cette  culture  devroit  être 
encouragée  ; combien  de  terres  vagues  où  l’on 
pourrait  planter  de  ces  pommiers  pour  la  cîaffe  des 
travailleurs?  ils  auroient  befoin,  pour  réparer  leurs 
forces  , de  quelque  liqueur  fpiritueufe  , tandis  que 
le  vin  dont  ils  ne  peuvent  boire  , à caufe  de  Ion 
prix  , tue  ceux  qui  en  boiveni  fans  travailler. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  les  efpeces  de  pommes  qui  le  trouvent 
dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel 
du  Monceau  : cette  notice  delcriptive  fait  mention 
de  tous  les  pommiers , rapportés  dans  le  catalogue 
des  révérends  peres  Chartreux  de  Paris,  6c  même 
de  quelques  autres  ; il  n’a  omis  que  celles  auxquelles 
on  n’accorderoit  pas  même  une  place  dans  les 
plantations  les  plus  étendues.  Nous  nous  fommes 
demandé  ce  que  l’on  aimeroit  de  trouver  dans  cet 
article  , 6c  nous  penfons  que  c’efl  fur -tout  une 
connoiffance  paffable  des  bonnes  pommes  : nous 
abrégerons  les  defcriptions  de  l’iiluflre  académi- 
cien , renvoyant  à l’ouvrage  même  ceux  qui 
voudront  être  mieux  inftruits  ; ils  n’y  trouveront 
pas  un  détail  qui  ne  doive  être  très-précieux  pour 
les  cultivateurs  , les  curieux  en  variétés  de  fruits  , 
&C  les  Botaniftes.  Nous  rangeons  les  pommes  dans 
l’ordre  de  maturité. 

La  calville  d'été.  Ce  pommier  eft  d’une  taille  mé- 
diocre , très-vigoureux  & fertile  ; fes  bourgeons 
font  menus  6c  comme  farineux  ; fes  boutons  font 
gros  6c  moins  applatis  que  ceux  de  la  plupart  des 
pommiers  : les  fupporls  font  petits  ; le  fruit  ert  de 
groffeur  médiocre  6c  teint  d’un  beau  rouge  du  côté 
du  foleil  : il  fe  mange  en  compote  dès  la  fin  de 
juillet;  il  devient  cotonneux  dans  fa  maturité  : il 
mérite  peu  le  nom  de  calville  , 6c  paroît  n’être 
qu’un  paffe-pomme.  La  véritable  calville  d’été,  affez 
commune  en  Normandie,  eft  plus  groffe  , 6c  très- 
rouge  en  dehors  6c  en  dedans  ; elle  mûrit  dans  le 
mêmetems  que  la  précédente  , 6c  pourroit  même, 
dans  une  faifon  plus  avancée , paffer  pour  une  bonne 


pomme. 

La  pofophe  dété.  Les  bourgeons  font  menus  , les 
uns  verts , les  autres  d’un  brun  clair.  Les  boutons 
font  très-courts:  la  fleur  s’ouvre  peu,  le  fruit  efl 
de  moyenne  groffeur  ; la  peau  efl:  d’un  rouge  plus 
clair  que  celui  de  la  calville  ; la  chair  efl  grenue 
6c  fouvent  un  pçu  teinte  de  rouge  fous  la  peau. 
L’eau  reffemble  beaucoup  à celle  de  la  calville. 

La  paffe-pomme  rouge.  Les  bourgeons  font  menus , 
d’un  rouge-brun  affez  clair  ; les  boutons  font  petits 
6c  courts , 6c  les  fupports  bien  faillans  6c  un  peu 
cannelés  ; les  feuilles  font  très-grandes  ; le  fruit  efl 
petit  & un  peu  appîati  par  les  extrémités;  la  peau 
efl  d’un  très-  beau  rouge  vif  ; l’eau  de,  ce  fruit  efl 
agréable  : on  en  a plufteurs  fous- variétés  ; fa  voir 
la  paffe-pomme  d’automne  , pomme  d’outre-paffe 
ou  générale  ; la  paffe  - pomme  blanche  , elle  efl 
meilleure  que  la  calville  d’ete.  La  coufmette^  ou 
coufmotte  qui  mûrit  en  hiver , èc  qui  a elle-même 
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une  variété  de  fous-variété , rayée  de  rouge  , qui 
mûrit  au  mois  d’août. 

Le  rambour  franc.  Ce  pommier  efl  trop  connu 
pour  avoir  befoin  d’être  décrit.  On  diflîngue  le 
blanc  6c  le  rouge.  Le  dernier  fe  garde  plus  long-tèms. 

Le pigeonnet.  Le  bourgeon  efl  gros,  un  peu  coudé 
à chaque  nœud,  rouge  - brun  ; le  bouton*  efl  long  , 
plat , pointu  ; les  feuilles  font  petites  , longuettes  , 
pliées  en  dedans  en  gouttière;  les  pétales  font  beau- 
coup plus  longs  que  larges  ; la  fleur  s’ouvre  peu. 
Le  fruit  efl  d’une  forme  allongée  ; la  peau  efl  d’un 
rouge  affez  vif;  la  chair  efl  très-blanche  , fine  ôc 
d’un  goût  fort  agréable  : cette  pomme  efl  eflimée  ; 
on  en  a une  variété  appellée  pigeonnet  de  Rouen. 

La  reinette  jaune  hâtive.  Ce  pommier  efl  de  mé- 
diocre grandeur  6c  allez  fertile.  Les  bourgeons 
font  menus,  d’un  brun-clair  étiquetés;  les  bou- 
tons font  courts  & les  fupports  larges,  6c  peu 
faillans  ; les  feuilles  font  très-grandes  ; le  fruit  efl 
de  moyenne  groffeur  ; fouvent  il  a des  verrues 
brunes  ; la  peau  efl  d’un  jaune  clair,  tiquetée  de 
gros  points  bruns:  c’efl  une  des  meilleures  pommes 
de  la  faifon. 


Reinette  roujje  ou  reinette  des  Carmes , ne  fe  trouve 
pas  dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  ; elle  efl  plus 
groffe  6c  plus  ferme  que  la  reinette  jaune  hâtive. 
Son  eau  efl  relevée  , elle  dure  lons-tems. 
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Le  fenouillet  jaune  ou  drap  d'or.  Cette  pomme 
reffemble  aux  autres  fenouillets  : fa  peau  efl  d’un 
beau  jaune,  recouvert  d’un  gris- fauve  très-leger. 
Cette  pomme,  préférable  au  fenouillet  gris,  efl  une 
des  meilleures. 

La  reinette  de  Bretagne.  Cette  pomme  efl  de  grof- 
feur moyenne  6c  ordinairement  alongée  : la  peau 
efl  rude  au  toucher  ; le  côté  du  foleil  efl  d’un 
rouge  foncé  , rayé  d’un  rouge  prefque  brun  ; le 
côté  de  l’ombre  efl  dÿun  rouge  clair  6c  d’un  beau 
jaune  doré  : tous  les  endroits  teints  de  rouge  font 
tiquetés  de  fort  gros  points  jaunes,  6c  les  endroits 
jaunes  font  tiquetés  de  points  gris  ; la  chair  efl  fine , 
ferme , caffante  6c  fort  odorante.  Cette  pomme  efl 
fort  bonne. 

Calville  rouge.  Ce  pommier  très  - anciennement 
connu,  6c  dont  la  réputation  efl  bien  établie,  n’a 
pas  befoin  de  defeription.  Les  loges  de  toutes  les 
calvilles  font  fort  grandes  , les  pépins  fe  détachent 
dans  la  parfaite  maturité  ; & lorfqu’on  fecoue  le 
fruit  , ils  font  un  petit  bruit  contre  les  parois  des 
loges  qu’ils  frappent  : quoique  M.  Duhamel  dife 
que  cette  calville  ne  paffe  pas  le  mois  de  décembre, 
je  puis  affurer  en  avoir  fouvent  mangé  jufqu’à  la 
mi-février  de  fort  bonnes.  La  calville  rouge  normande 
de  Merlet , préférable  à la  précédente , en  différé 
principalement  par  la  couleur  de  la  peau  qui  efl 
plus  foncée , 6c  pénétré  la  chair  jufqu’aux  loges 
féminales,  6c  par  le  tems  de  fa  maturité  fe  con- 
fervant  jufqu’à  la  fin  de  mars  : ce  fruit  efl  par 
conféquent  très-précieux,  il  n’a  été  connu  ni  de 
M.  de  la  Quintynie , ni  de  nos  auteurs  anglois. 

La  calville  blanche  d'hiver  ou  reinette  à cotes.  Cette 
pomme  fi  juflement  eflimée  , qui  fe  garde  long- 
tems,  qui  a une  chair  fl  agréable  , fi  légère,  fl 
fondante  , & qui  efl  délicieufe  en  compotes  ; n’a 
pas  befoin  de  defeription, 

Anis  ou  fenouillet  gris.  Ce  pommier  efl  de  médio- 
cre grandeur  : fes  bourgeons  font  menus  , très- 
longs , droits,  couverts  d’un  duvet  fin,  quelque- 
fois d’un  gris  clair,  le  plus  fouvent  d’un  rouge 
brun  clair  , tirant  un  peu  fur  le  violet  ; fes  boutons 
font  alongés , peu  pointus  ; les  fupports  font  très- 
peu  faillans  : les  feuilles  font  petites  , longuettes , 
étroites,  pliées  en  gouttière,  6c  l’arrête  formant 
un  arc  en  dehors  ; les  pétales  font  comme  chiffon- 
nés vers  l’onglet  ; le  fruit  efl  petit  ; la  peau  efl  rude 
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tu  toucher , d’un  gris  tirant  fur  le  ventre  de  biche , 
très-légérement  coloré  du  côté  du  foieil  ; la  chair 
eft  fine  ? tendre  , fans  odeur,  très-bonne,  lorf- 
qu’elie  n’eft  pas  trop  fanée  ; l’eau  eft  fucrée  , par- 
fumée d’anis  ou  de  fenouil , lorfque  le  fruit  a acquis 
le  point  de  maturité  où  il  commence  à fe  faner.  On 
trouve  en  Normandie  deux  pommes  fort  reffem- 
blantes  au  gros  & au  petit  fenouiliet , fous  le  nom 
de  gros  & de  petit  retel  ; leur  chair  ne  fe  cotonne 
que  très-rarement , 6c  elles  fe  confervent  plus  long- 
tems.  • 

Fenouiliet  rouge.  Bar din.  Cour  pendu  de  la  Quintynie. 
Le  bourgeon  de  ce  pommier  qui  eft  vigoureux  , efi: 
gros , court , droit , brun-rougeâtre  foncé  , tiqueté 
de  très-petits  points  ; il  a peu  de  duvet  ; le  bouton 
efi:  large  6c  plat  ; le  fupport  efi:  faiilant , large,  un 
peu  cannelé  ; les  nervures  des  feuilles  font  très- 
faillantes  ; le  fruit  efi:  de  moyenne  groffeur  ; la 
queue  eft.groffe  6c  fort  courte  ; la  peau  efi:  d’un 
gris  plus  foncé  que  celle  du  fenouiliet  gris  , 6c 
fouettée  d’un  rouge-brun  du  côté  du  foieil;  la  chair 
efi:  plus  ferme  , d’un  goût  plus  fucré  6c  plus  relevé 
dans  les  terreins  chauds  6c  légers  : elle  efi  un  peu 
marquée. 

Doux-doux  à crochet.  L’arbre  pouffe  avec  vigueur 
& rapporte  abondamment  : fes  bourgeons  font 
verts;  les  boutons  font  placés  fort  près  les  uns  des 
autres  : on  difiingue  le  gros  6c  le  petit  doux  qui 
n’ont  prefque  de  différence  que  la  groffeur.  Les 
fleurs  coulent  rarement  ; les  fruits  iont  comme 
raffemblés  par  maffes  ou  trochets  ; la  peau  efi  unie 
6c  verte  ; le  côté  du  foieil  eft  rayé  de  rouge-brun , 
très- foible  ; la  chair  efi  ferme  & fans  marc,  l’eau 
douce  6c  agréable  : cette  pomme  commune  en  Nor- 
mandie eft  trop  rare  ailleurs. 

Pigeon  , cœur  de  pigeon  , jerufalem  , gorge  de  pi- 
geon. Cette  pomme  eft  de  moyenne  groffeur  , de 
forme  plus  conique  que  le  pigeonnet  : les  échan- 
crures du  calice  font  très-longues  6c  étroites  ; la 
peau  efi  fine  6c  luifante , de  couleur  un  peu  chan- 
geante , lavée  d’un  couleur  de  rofe  léger  ; en  la 
regardant  d’un  certain  fens  , on  apperçoit  comme 
un  petit  nuage  bleuâtre  ; fa  peau  efi  fine , délicate 
6c  d’un  blanc  éclatant  ; fon  eau  a une  acidité  gra- 
cieufe  : elle  n’a  pour  l’ordinaire  que  quatre  loges 
feminales , qui  forment  une  croix  à quatre  bran- 
ches égales  ; c’eft  une  très-agréable  pomme  : elle 
a une  variété  qui  eft  d’un  blanc  de  cire  du  côté 
de  l’ombre. 

Vrai  drap  - d'or.  Ce  pommier  efi  vigoureux  6c 
fruâifie  bien;  fes  boutons  font  larges  & courts; 
fes  feuilles  font  grandes  ; leur  dentelure  eft  arron- 
die ; les  pétales  font  terminés  en  pointe  ; le  fruit 
eft  gros , il  diminue  un  peu  de  groffeur  vers  l’œil  ; 
la  peau  eft  d’un  beau  jaune  doré  , parfemée  de 
très  - petits  points  bruns  & de  quelques  petites 
taches  rondes  ; quoique  cette  belle  pomme  ne 
vaille  pas  les  reinettes  , elle  fe  fait  regretter  lorf- 
qu’elie  difparoît. 

< Gros  faros.  Les  bourgeons  de  ce  pommier  très- 
vigoureux  font  gros  , longs  , forts  , d’un  rouge- 
brun  peu  foncé  : fes  boutons  font  grands  & larges , 
& les  fupports  peu  faillans  ; fes  feuilles  font  gran- 
des ; les  dentelures  font  aiguës  & profondes , 6c  la 
plupart  font  doublement  fur-dentelées  ; les  pétales 
font  traverfés  d’un  pli  profond  fuivant  leur  longueur; 
le  fruit  eft  gros , applatipar  les  extrémités , relevées 
de  côtes  à peine  fenfibles  ; fa  peau  eft  très-unie, 
teinte  prefque  par-tout  de  rouge  très-foncé,  & 
chargée  de  petites  raies  on  taches  longues  d’un  rouge 
îies  obfcur  , fa  chair  efi  ferme  , fine,  blanche  ; fon 
eati  eft  fort  bonne , abondante  6c  d’un  goût  relevé: 
c efi  une^  tiès-bonne  pomme;  entre  les  loges  des 
pépins  , Taxe  du  fruit  eft  creux. 
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Petit  faros.  L’arbre  eft  moins  fort  que  le  précé- 
dent ; fes  feuilles  font  beaucoup  moindres  ; fes  bour- 
geons font  jaunâtres  & très-couverts  de  duvet  ; fon 
fruit  de  moyenne  groffeur  eft  d’une  forme  alongée, 
plus  renflée  vers  la  queue  que  vers  la  tête  ; la  peau 
eft  très-unie  & brillante  du  côté  du  foieil  ; elle  eft, 
d’un  rouge-cerife  fort  vif,  chargé  de  taches  d’un 
rouge  plus  foncé  ; la  chair  eft  blanche , un  peu  gre- 
nue comme  celle  de  la  calville  : cette  pomme  eft 
bonne  6c  fe  conferve  auflï  long-tems  que  la  précé- 
dente. 

Reinette  dorée.  Reinette  jaune  tardive.  Cette  pomme 
efi:  de  moyenne  groffeur,  un  peu  inégale  fur  fon  dia- 
mètre 6c  applatie  par  les  extrémités  ; fa  peau  eft 
unie , tiquetée  de  points  d’un  gris-cîair , d’nn  belle 
couleur  jaune  foncée , imitant  la  couleur  de  l’or  mat  ; 
du  côte  du  foieil  elle  eft  légèrement  foncée  de  rouge 
peu  apparent  qui  ne  fait  qu’animer  la  couleur  jaune  : 
cette  pomme  beaucoup  trop  rare  eft  comparable  en 
bonté  à la  reinette  franche;  elle  commence  à mûrir 
en  décembre  , 6c  elle  eft  prefqu’emiérement  paffée, 
quand  la  reinette  franche  commence  à paroître. 

La  grojfe  reinette  d' Angleterre.  L’arbre  eft  grand , 
beau  6c  affez  fertile;  le  bourgeon  gros,  long  &fort, 
couvert  d’un  duvet  épais  ; le  bouton  court  6c  très- 
large  ; les  fupports  larges  6c  plats  ; les  feuilles  font 
grandes  , dentelées  6c  fur-dentelées  ; les  feuilles 
moyennes  font  très-alongées  ; le  fruit  eft  très-gros , 
appl.ati  par  les  extrémités  & fur  fon  diamètre  ; l’œil 
eft  placé  dans  un  enfoncement  îrès-creufé,  bordé 
d’élévations  affez  faillantes  à cette  extrémité  , qui  fe 
prolongeant  fur  la  plus  grande  partie  du  fruit,  y for- 
ment des  côtes  fenfibles,  mais  beaucoup  moins  mar- 
quées que  celles  de  la  calville  blanche  ; la  peau  eft 
d’abord  verte  , puis  d’un  jaune-clair,  tiqueté  de  pe- 
tits points  bruns  placés  au  milieu  d’une  petite  tache 
blanche  ; fa  chair  eft  moins  ferme  que  celle  de  la 
reinette  franche , 6c  l’eau  un  peu  moins  relevée  : 
c’eft  un  fruit  fuperbe. 

Le  francatu  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Traité  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau;  M.  de 
Sauffay  le  met  au  nombre  des  bonnes  pommes,  6c 
les  RR.  PP.  chartreux  de  Paris  le  cultivent  dans  leurs 
pépinières  : c’eft  une  groffe  pomme  un  peu  plate  ; 
elle  a l’œil  enfoncé  6c  elle  eft  tiquetée  de  petits 
points  gris. 

L 'api.  Cette  jolie  pomme  qui  a le  mérite  de  ne 
pas  exhaler  d’odeur  , 6c  que  M.  de  la^Quintynie  ap- 
pelle pomme  de  la  bonne  compagnie  , eft  trop  connue 
pour  qu’il  foit  néceflaire  de  la  décrire. 

L’ api-noir.  L’arbre  devient  un  peu  plus  grand  que 
le  précédent  : les  bourgeons  font  plus  forts  6c  d’un 
noir  terne.  La  couleur  du  fruit , qui  eft  plus  gros 
que  la  pomme  d’api , eft  un  brun  foncé  tirant  fur  le 
noir  : fes  qualités  6c  le  tems  de  fa  maturité  font 
à-peu-près  les  mêmes. 

Reinette-nain.  Ce  pommier  greffé  fur  paradis  ex- 
cède à peine  un  pied  de  giroflée  : fes  premières  feuil- 
les font  de  médiocre  grandeur,  les  autres  font  étroi- 
tes 6c  très-alongées  : fur  paradis  le  fruit  eft  gros,  il 
reffemble  en  tout  à la  reinette  blanche , 6c  fe  con- 
ferve prefque  aufti  long-tems. 

Reinette  blanche.  La  taille  de  ce  pommier  eft  au- 
deffous  de  la  taille  médiocre  ; fes  fruits  font  de 
moyenne  groffeur  ; les  uns  font  applatis  , les  autres 
alongés  ; quelques-uns  ont  des  côtes  peu  marquées  ; 
la  peau  eft  d’un  verd-clair  ou  blanchâtre  qui  tire 
furie  jaune  très-clair  au  tems  de  la  maturité  du  fruit; 
elle  eft  fort  tiquetée  de  très-petits  points  bruns  bor- 
dés de  blanc,  quelquefois  le  côté  expofé  au  foieil  fe 
lave  légèrement  de  rouge  parfemé  de  gros  points 
d’un  brun-foncé  , bordés  de  rouge  vif;  la  chair  eft 
blanche  , tendre  6c  très-odorante  ; l’eau  eft  abon- 
dante, d’un  goût  agréable  , mais  moins  relevé  que 
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les  bonnes  reinettes  : cette  pomme  eli  très-com- 
mune , parce  que  l’arbre  charge  bien. 

Non~parcille.  Les  bourgeons  font  longs  & d’un 
beau  clair  tirant  un  peu  fur  îe  violet  ; les  boutons 
font  grands  , comme  fendus  ou  déchirés  par  l’extré- 
mité ; les  fupports  font  larges  & cannelés;  le  fruit 
efl  gros  ,applati  ; la  peau  efl  d’un  verd  un  peu  jaune , 
tiquetée  de  très-petits  points  bruns,  fouvent  mar- 
quée de  quelque  grande  tache  grife,  rarement  elle 
prend  une  très-lé gere  imprefïion  de  rouge  du  côté 
du  foleil  ; la  chair  efl  d’un  blanc  un  peu  jaune  ; l’eau 
efl  agréable  , relevée  d’un  peu  d’acide  : cette  pomme 
efl  très-bonne. 

Capendu.  Les  bourgeons  font  un  peu  coudés  aux 
nœuds  ; les  boutons  larges  &c  courts  ; les  fupports 
un  peu  cannelés  & peu  faillans  ; les  feuilles  font  plus 
larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue  ; le  fruit  efl 
petit  ; la  peau  efl  d’un  rouge-obfcur  , prefque  noir 
du  côté  du  foleil , toute  tiquetée  de  points  fauves  ; 
l’eau  efl  un  peu  aigrelette  & affez  agréable  : on  trouve 
fur  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  le  gros  capendu 
rouge » 

Haute-bonté.  Cette  pomme  efl  groffe  , applatie , 
fa  circonférence  efl  anguleufe;  fa  peau,  efl  d’un  verd 
gai  , le  côté  du  foleil  prend  quelquefois  un  peu  de 
rouge  à peine  fenfible  ; fa  chair  efl  tendre,  délicate, 
d’un  blanc  un  peu  verd  , trop  odorante. 

Pomme  noire.  L’arbre  ne  paroît  pas  vigoureux  : 
la  pomme  efl  fort  petite  , elle  efl  prefque  noire  du 
côté  du  foleil  : fa  chair  efl  un  peu  moins  ferme  que 
celle  de  l’api  ; elle  n’a  prefque  point  d’odeur  , même 
dans  l’excefîive  maturité  ; l’eau  efl  fraîche  , douce, 
mais  prefque  infipide  ; elle  fe  garde  long-tems. 

Pomme  d'or  , reinette  d'Angleterre  , golden  pippin. 
L’arbre  efl  fertile  ôc  d’une  grandeur  médiocre  : fes 
bourgeons  font  gros  & longs  , d’un  brun  rougeâtre 
peu  foncé , couverts  d’un  duvet  épais  , très- tiquetés 
de  gros  points  ;fes  boutons  font  très-courts,  & les 
fupports  larges  & faillans  ; la  dentelure  des  feuilles 
efl  régulière  , fine,  aiguë  & peu  profonde;  la  fleur 
s’ouvre  mal  ; les  pétales  font  très-concaves  & fron- 
cés à l’extrémité  ; la  longueur  du  piflil  efl  prefque 
double  de  celle  des  étamines  ; le  fruit  efl  de  moyenne 
groffeur;  les  uns  font  alongés , les  autres  applatis  ; 
l’oeil  peu  ouvert  efl  placé  dans  un  enfoncement  évafé, 
très-peu  creufé  tk  uni.  Le  côté  du  foleil  efl  d’un  jaune 
vif  lavé  de  rouge-clair  tiqueté  de  points  & petites  ta- 
ches d’un  rouge  de  fang.  Le  coté  de  l’ombre  efl  jaune 
mêlé  de  vert  ; la  plupart  de  fes  fruits  font  entière- 
ment recouverts  d’un  gris  très-léger  & tranfparent  ; 
la  chair  efl  de  la  même  confiflance  que  celle  de  la 
reinette  franche  : cette  pomme  efl  très-excellente. 

Reinette  grife  de  Champagne.  Cette  pomme  efl  de 
moyenne  groffeur  & très-applatie  par  les  extrémi- 
tés ; la  peau  efl  grife,  tirant  fur  le  ventre  de  biche  ; 
le  côté  du  foleil  efl  un  peu  fouetté  de  rouge  ; l’eau  efl 
fucrée  & fort  agréable  ; c’efl  une  très-bonne  pomme 
qui  fe  garde  long-tems  & qui  efl  préférée  aux  autres 
reinettes  par  ceux  qui  n’aiment  pas  leur  odeur  & leur 
acidité. 

Pomme  - poire.  C’efl  une  petite  pomme  grife  de 
figure  alongée  qui  efl  très-dure  , feche  & d’un  goût 
peu  relevé  , mais  qui  a le  mérite  de  fe  garder  très- 
long-tems. 

Tranfparente.  Pomme  déglacé.  Cette  pomme  dans 
fa  grande  maturité,  devient  tranfparente  comme  du 
melon  d’eau  nouvellement  mis  au  fucre  : dans  cet 
état,  l’eau  efl  prefque  infipide, mais  avant  fa  maturité, 
elle  efl  fort  bonne  cuite.  Merlet  dit  qu’il  y en  a une 
variété  d’un  rouge  brun-vioiet. 

La  pomme-figue  n’efl  guere  que  curieufe.  Voye^ 
dans  le  traité  des  arbres  fruitiers  la  defeription  de  fa 
fleur  qui  efl  très-remarquable  ; elle  n’efl  pas  appa- 


P O M 

rente  , mais  elle  a toutes  les  parties  d’une  autre  fleur. 
Le  fruit  a au  fil  des  fingularités. 

Reinette  rouge , Ce  pommier  efl  grand  & fertile  ; 
le  bourgeon  efl  gros  , long,  tiqueté,  vert  dans  le  bas, 
légèrement  teint  de  rougeâtre  vers  la  pointe  ; le  bou- 
ton efl  très-court , très-plat  & comme  écrafé  ; Ses  fup- 
ports font  larges  & cannelés  ; la  feuille  efl  grande  , 
le  fruit  efl  gros  fur  paradis  &c  fur  les  vieux  arbres  ; 
fur  les  jeunes  arbres  greffés  fur  franc  , il  n’efl  que  de 
médiocre  groffeur;  il  efl  plus  raflé  vers  la  queue  que 
vers  la  tête  : l’oeil  efl  petit , placé  dans  un  enfonce- 
ment peu  creufé  , fouvent  bordé  de  quelques  boffes 
peu  faillantes  qui  fe  prolongent  fur  cette  extrémité  du 
fruit  la  rendent  anguleufe  ; la  peau  efllilfe  & un 
peu  luifante.  Le  côté  du  foleil  efl  fortement  lavé  d’un 
affez  beau  rouge  feméde  petits  points  d’un  gris  clair; 
le  côté  de  l’ombre  efl  d’un  jaune  très-clair,  tiqueté  de 
très- petits  points  bruns;  la  chair  efl  ferme,  d’un  blanc 
un  peu  jaunârre  ; l’eau  efl  abondante  & d’un  aigretet 
plus  relevé  que  celle  delà  reinette  franche  dont  elle 
efl  une  variété,  elle  ne  fe  conferve  pas  aufli  long- 
tems. 

Rambour  d'hiver.  L’arbre  reffemble  au  rambour 
franc  ; fon  fruit  efl  très  gros  &très-applati  ; la  peau 
efl  jaune  du  côté  du  foleil  & d’un  vert  blanchâtre 
du  côté  de  l’ombre  , par-tout  tiquetée  & rayée  d’un 
beau  rouge  de  fang  ; la  chair  efl  tendre  & verdâtre, 
l’eau  efl  relevée , mais  elle  a un  petit  retour  d’â- 
creté  ; les  pépins  font  petits  & mal  formés  : cette 
pomme  fe  mange  jufques  vers  la  fin  de  mars  , mais 
plutôt  cuite  &c  en  compote  que  crue. 

Violette.  L’arbre  efl  vigoureux  & reffemble  beau- 
coup au  pommier  de  calville  d’été.  Ses  bourgeons  un 
peu  coudés  à chaque  nœud  , font  rougeâtres  du  côté 
du  foleil  ,&  couverts  d’un  duvet  très  épais  ; fes  bou- 
tons font  larges  & plats  ; les  fupports  font  gros  ; fes 
feuilles  font  très-grandes, elliptiques, & ont  de  groffes 
queues;  les  pétales  font  froncés  par  les  bords.,  & 
fortfenfibles  aux  vents  froids  ; le  fruit  efl  de  moyenne 
groffeur  & très-alongé  ; l’œil  efl  affez  large  & placé 
au  fond  d’une  cavité  bordée  de  plis  ; la  queue  efl 
longue  & menue,  la  peau  efl  unie,  brillante  , d’un 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil , d’un  jaune  fouetté  de 
rouge  du  côté  oppofé.  La  chair  efl  fine  , délicate 
de  la  même  confiflance  que  celle  de  la  calville,  ver- 
dâtre autour  des  pépins  , dans  le  refie  , teinte  d’un 
couleur  de  rofe  très-léger  ; fon  eau  efl  fucrée,  douce, 
un  peu  parfumée  de  violette  ; les  loges  des  pépins 
font  fort  longues , & les  pépins  font  communément 
avortés.  Cette  pomme  efl  une  des  meilleures,  & uni- 
verfeîlement  eflimée:  on  en  garde  jufqu’en  mai. 

Pomme  de  rofe.  Pajje-rofe  platte.  Gros  api.  L’arbre 
reffemble  entièrement  au  pommier  d’api , mais  toutes 
fes  parties  font  plus  greffes  & plus  grandes  ; fon  fruit 
efl  fouvent  de  la  groffeur  d’une  petite  reinette  ; il 
efl  très-  applati  par  les  extrémités  ; fon  rouge  efl  plus 
foncé  que  celui  de  l’api  ; c’efl  une  pomme  qui  charme 
la  vue  ; elle  fait  de  fuperbes  compotes  , employée 
avec  fa  peau  ; fa  chair  efl  caflante  &fans  marc,  mais 
moins  fine  que  celle  du  petit  api  ; quelques  - uns 
croient  trouver  dans  fon  eau  qui  efl  abondante  &: 
agréable  , un  petit  parfum  de  rofe. 

Pomme  étoilée  , pomme  d'étoile.  Cette  pomme  efl 
petite  , très-applatie  par  les  extrémités  , &C  divifée 
fenfîblement  en  cinq  côtes  , d’où  lui  vient  ion  nom; 
l’œil  efl  prefque  à fleur  du  fruit  ; derrière  les  cinq 
échancrures  qui  le  bordent,  il  s’élève  cinq  petites 
boffes  ou  tumeurs; la  queue  efl  fort  longue;  fa  peau 
efl  unie  comme  celle  de  l’api , plus  jaune  du  côté  de 
l’ombre  , d’un  rouge  moins  vif  & plus  orangé  du 
côté  du  foleil:  fon  principal  mérite  efl  de  fe  con- 
ferver  jufqu’en  juin. 

Pomme  blanche  fuife . Elle  ne  fe  trouve  pas  dans 
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le  traite  des  arbres  fruitier  s:  c’eft  a ne  très-groffe  pomme 
qui  fe  mange  en  janvier  & en  février. 

Reinette  grife.  Cet  excellent  fruit  eft  trop  connu 
pour  avoir  befoin  de  defeription  : nous  en  avons  fou- 
vent  confervé  jufqu’en  juin. 

Poflophe  d'hiver.  Les  bourgeons  font  de  groffeur  & 
de  longueur  médiocres  , d’un  rouge  brun  foncé  ti- 
rant fur  le  violet  obfcur  , couvert  d’un  duvet  épais. 
Le  bouton  eff  très-large  , court  & obtus  ; le  fupport 
eft  large  ; la  feuille  eft  plate  , ovale  , terminée  par 
une  petite  pointe  , la  dentelure  eftgrande,  profonde, 
aiguë  ; la  couleur  eft  un  vert  foncé  en  dedans , vert 
blanchâtre  en  dehors  ; le  fruit  eft  gros  , applati  par 
les  extrémités  ; il  a des  côtes  prefque  auffi  faillantes 
que  celle  de  la  calville  blanche  ; la  peau  eft  d’un 
rouge  cerife  foncé  du  côté  du  foleil , plus  clair  du 
côté  de  l’ombre  ; elle  eft  très-lhie  & luifante;  le  plus 
fouvent  les  pépins-  lont  avortés.  Cette  pomme  eft 
très-bonne  , elle  fe  confervejufqu’enmai  & quelque- 
fois au-delà,:  elle  mérite  d’être  plus  commune. 

Reinette franche.  Tout  le  monde  connoît  cette  excel- 
lente pomme  qui  mûrit  en  février  & fe  garde  d’une 
année  à l’autre.  On  diftingue  plufi eurs  variétés  de 
reinettes  franches.  L’une  eftalongée,  une  autre  a 
fa  peau  marquée  de  taches  rouges  ; on  l’appelle  rei- 
nette roiiffe  ( ce  pourroit  bien  être  la  reinette  des 
carmes  ) , une  autre  eft  applatie  : fa  peau  eft  d’un 
jaune  tirant  furie  gris , tiquetée  de  très-petits  points 
bruns  , & fouvent  marquée  de  taches  d’un  brun 
foncé  : elle  fe  ride  &:  fe  fanne  plus  que  les  autres. 

Quoique  depuis  quelques  années  on  cultive  plu- 
fieurs  nouvelles  efpeces  de  pommes  , comme  la 
pomme  pruffienne  , la  verdante  , la  reinette  de  la 
.Rochefoucault,  &c.  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  en  occuper  , leur  réputation  n’étant  pas  encore 
faite.  On  nous  a envoyé  fous  le  nom  de  pomme  con- 
combrée  un  pommier  qui  darde  de  longues  baguettes 
avec  des  branches-crochets  feulement  au  bout  où  fe 
trouvent  placées  les  feuilles  , de  forte  que  l’arbre  a 
l’air  nu  &dévafté.  Nous  ne  ferons  pas  mention  non 
plus  d’un  grand  nombre  de  pommes  ou  très-médio- 
cres ou  mauvaifes  qu’on  trouve  encore  dans  les  an- 
ciens vergers.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher d’en  diftinguerune  fort  cultivée  dans  le  pays 
Meffmoii  on  la  nomme  moyeuve.  C’eft  une  greffe 
pomme  d’un  coloris  admirable , dont  la  chair  eft 
très- bonne  & qui  fe  garde  très-long- tems.  L’arbre 
qui  eft  grand , vigoureux  & régulier,  charge  jufqu’au 
prodige  , & offre  à la  vue  un  coup-d’œil  fi  agréable 
& fi  riebe , qu’un  peintre  choifiroit  volontiers  un 
<de  fes  rameaux  chargés  de  fruits  pour  en  couronner 
l’automne. 

Culture , taille  & entretien  du  pommier . 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle des  différens  fujets  fur  lefquelsfe  peuvent  gref- 
fer les  bons  pommiers  , avec  différens  avantages  : on 
trouvera  aux  art.  Greffe  tk  Pépinière,  Suppl. 
tout  ce  qui  a rapport  à leur  greffe  & à leur  éduca- 
tion; à l’égard,  des  foins  qu’ils  demandent,  ils  n’en 
exigent  pas  plus  en  plein-vent  que  tous  les  autres 
fruitiers  ; on  les  élague  & on  les  nettoie  plutôt  qu’on 
ne  les  taille:  quoiqu’il  faille  prévenir  les  progrès  des 
chancres  du  pommier , ils  ne  font  cependant  pas  aufli 
dangereux  que  ceux  du  poirier;  mais  le  poirier  peut 
réuffir  dans  des  terroirs  où  le  pommier  ne  feroit  que 
languir:  celui-ci  demande  en  général  une  terre  plus 
douce  & moins  compafte,  fans  être  trop  légère, 
comme  j’ai  eu  lieu  de  m’en  convaincre  par  ma  propre 
expérience.  Voici  les  paroles  de  Miller  à cefujet: 

« une  argille  douce  de  couleur  de  noifette,  dit-il  (car 
c’eft  ainft  qu’on  doit  rendre  gentle  ha{el  loam  ) , qui 
fe  travaille  aifément,  qui  ne  retient  pas  l’humidité  , 
ük  qui  a environ  trois  pieds  de  profondeur 3 eft  celle 


qui  convient  le  mieux  aux  pommiers  : ils  ne  croiffent 
pas  fi  bien  dans  les  terres  fortes  , & leurs  fruits  n’y 
ont  que  peu  de  goût,  & ils  viennent  mal  dans  les 
terres  fablonneufes  ou  trop  pierreufes  ».  M.  Duhamel 
du  Monceau  dit  qu’un  terrein  gras  , profond  , un  peu 
humide  eft  le  meilleur  pour  le  pommier  : on  fenî  que 
malgré  la  différence  des  termes  , on  peut  aifément 
concilier  ces  deux  auteurs.  Les  autres  auteurs  dit 
jardinage , plus  occupés  des  potagers  , où  la  terre  eft 
ordinairement  faétice  , que  des  vergers  , ne  parlent 
pas  de  l’efpece  de  fol  que  le  pommier  préféré.  Le 
pommier  fur  paradis  demande  en  général  des  terres 
plus  légères  que  le  pommier  fur  doucin  & fur  franc. 
Nous  en  avons  cependant  qui  portent  de  très-beaux 
fruits  dans  une  terre  rouge  allez  forte. 

La  diftance  qu’on  doit  mettre  entre  les  arbres  dans 
les  vergers  , eft  un  article  bien  plus  important  qu’on 
ne  penle  : le  pommier  qui  étend  prodigieufement  fes 
branches,  en  demande  fur-tout  une  très-grande,  &£ 
1 on  peut  dire  en  general  qu’on  les  plante  en  France 
beaucoup  trop  près  les  uns  des  autres;  il  faut  non 
feulement  que  le  foleil  puiffe  toujours  embraffer , 
pour  ainft  dire,  de  fes  rayons,  toute  la  touffe  d’un 
fruitier  , il  faut  encore  qu’il  pénétré  la  terre  à fon 
pied  : nous  connoiffons  nombre  de  vergers  où  les 
branches  s’entrelacent , où  la  terre  eft  fans  ceffe  om- 
bragée , ils  ne  donnent  que  des  fruits  fans  couleur 
& fans  goût.  Miller  & un  ancien  auteur  angiois 
M.  Auften,  demandent  entre  les  pommiers  de  i zo  à 
180  pieds  de  diftance  : écoutons  les  raifons  qu’en 
donne  le  dernier.  « Les  arbres  bien  efpacés  devien- 
» nent  infiniment  plus  gros  , & deux  gros  arbres  qui 
» s’étendent  fans  ob'ftacles , portent  plus  de  fruits 
» que  cinq  ou  fix  de  ceux  qui  font  ferrés,  d’ailleurs 
» les  fruits  en  font  plus  beaux  & meilleurs;  mais  ce 
» qui  eft  encore  plus  important,  en  plantant  lesfrui- 
» tiers  ( & fur-tout  les  pommiers')  à une  grande  di- 
» ftance,  on  fera  à-peu-près  le  même  profit  de  la 
» terre  que  s’il  n’y  avoir  point  d’arbres  plantés  : îa 
» charrue  y aura  par-tout  un  libre  accès,  on  pourra 
» y cultiver  des  grains , des  légumes,  &c.  ». 

Un^autre  auteur  angiois  nommé  Lawfony  donne 
les  mêmes  confeils,  & les  appuie  des  mêmes  raifons 
auxquelles  il  paroit  qu’on  doit  fe  rendre.  Thomas 
Hitt  fe  contente  de  quarante  pieds,  qui  eft  fans 
doute  la  diftance  convenable  lorfcju’on  ne  fe  pro- 
pofe  pas  d’enfemencer  la  terre  fous  les  2rbres.  Ce 
dernier  auteur  donne  dans  fa  derniere  fedion  d’ex- 
celîens  avis  fur  la  plantation,  la  préparation  & l’en- 
tretien des  vergers:  les  remedes  qu’il  indique  pour 
rendre  fertile  tel  arbre  qui  ne  donne  que  peu  de 
fruit , en  remontant  pour  chaque  cas  aux  différentes 
caufes  de  cette  ftérilité , nous  paroiflènt  auffi  bons 
qu’ils  font  nouveaux  pour  la  plupart.  Ne  foyons 
pas  honteux  de  prendie  des  .Angiois  des  leçons  fur 
les  vergers,  puifque  les  leurs  & fur-tout  ceux  de  la 
province  d’Hertford,  font  les  plus  beaux  du  monde. 

Souvent  les  pommiers  demandent  de  l’engrais  ; le 
iiimici  eft  os  tous  le  moins  fain.  .Mortimer  confeille 
le  fang  de  la  boucherie.  Thomas  Hitt  préféré  la  terre 
hiulee,  melee  de  cendres  & de  terre  neuve.  Tout 
ce  qu  on  peut  dire  de  plus  général , c’eft  que  chacun 
doit  cnoûir  1 engrais  qui  convient  le  mieux  à la  qua- 
lité particulière  du  fol  : quel  qu’il  foit,  il  ne  faut  pas 
le  mettre  au  pied  de  l’arbre,  comme  on  fait  d’ordi- 
naire , mais  l’étendre  dans  un  pourtour  confidérable, 
afin  que  les  racines  latérales  en  profitent;  en  certains 
endroits  on  eft  dans  l’ufage  de  déchauffer  les  fruitiers 
avant  l’hiver , pour  que  la  gelée  ameubliffe  la  terre 
à l’origine  des  racines.  Cette  pratique  peut  avoir  fon 
avantage  dans  les  terres  fortes  ; mais  c’eft  un  grand 
abus  & dont  il  réfulte  les  plus  funeftes  effets,  que 
de  laiffer  venir  une  prairie  fous  un  verger:  il  faut  Je 
tenir  tout  entier  en  labour  & en  engrais  3 ou  nour  le 


moins  cultiver  & amender  dans  le  fens  des  rangées 
une  bande  de  terre  de  dix  ou  douze  pieds  de  large» 

On  fait  quel  ravage  font  fur  ies pommiers  certaines 
petites  chenilles  dont  on  ne  peut  voir  les  nids:  du 
fumier  brûlé  au  pied  des  arbres  en  avril  , îems  oit 
elles  commencent  d’éclorre,  les  tue  par  la  fumée 
épaiffe  qui  en  fort;  quelquefois  il  lurvient  dans  le  îems 
de  la  fleur  une  rofée  froide  fuivie  de  foleil,  la  fleur 
fe  ferme  & il  y éclot  un  petit  ver  qui  mange  l’em- 
bryon. Cet  accident  très-commun  dans  les  provinces 
oit  le  printems  efl  variable  , y rend  la  récolte  des 
pommes  très- incertaine.  Nous  confeillons  donc  à 
ceux  qui  en  ont  la  commodité  , de  planter  un  cer- 
tain nombre  des  pommiers  des  efpeces  les  plus  diflin- 
guées,  contre  un  mur  à l’expofition  du  midi,  oit 
nous  favons  par  expérience  que  cet  accident  n’ar- 
rive pas. 

Les  pommiers  s’élèvent  en  demi-plein- vent,  en 
buiffon , en  contr’efpalier  & en  pyramides  , qu’on 
appelle  auffi  quenouilles  ; ils  viennent  bien  mieux 
fous  cette  derniere  forme  que  les  poiriers,  6c  font 
un  effet  charmant  lorfque  les  pyramides  font  bien 
garnies  du  bas  en  haut.  Sous  toutes  ces  figures  dif- 
férentes , le  pommier  a befoin  qu’on  le  taille:  fa  taille 
fuit  les  réglés  générales  , les  fautes  n’y  font  pas  de 
grande  conféquence  6c  peuvent  aifément  fe  réparer; 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu’en  dit  Miller. 
« Le  principal , dit-il,  eft  de  ne  jamais  raccourcir 
» aucune  de  leurs  branches,  à moins  qu’on  n’ait 
» abfoîument  befoin  de  faire  naître  des  bourgeons 
» pour  remplir  une  place  vuide  ; car  lorfqu’on  fe 
» fert  fouvent  de  la  ferpette  , elle  ne  fait  que  mul- 

tiplier  des  pouffes  inutiles  & prévenir  leur  fécon- 
» dité  ; de  forte  que  la  meilleure  maniéré  de  gouver- 
» ner  ces  arbres,  eff  de  les  vifiter  trois  ou  quatre 
» fois  durant  la  faifon  de  la  végétation,  pour  ôter 
& avec  la  main  toutes  les  jeunes  pouffes  qui  fe  trou- 
n vent  mal  placées,  6c  attacher  les  autres  contre 
» les  treillis  dans  la  pofition  convenable  là  où 
» elles  doivent  refier.  Si  l’on  fe  donne  ces  foins 
» pendant  l’été , on  n’aura  plus  que  très-peu  de  chofe  » 
» à faire  durant  l’hiver.  Comme  on  a attaché  les 
» branches  tandis  qu’elles  étoient  fouples , on  fera 
» plus  dans  le  cas  d’ufer  de  force  pour  les  faire 
» joindre,  au  rifque  de  les  rompre.  La  diflance 
» qu’on  doit  mettre  entre  les  branches  des  pommiers 
» doit  être , à l’égard  de  ceux  qui  portent  le  plus 
î>?  gros  fruit , d’environ  fept  ou  huit  pouces  , 6c  de 
» cinq  oufix  pour  les  petites  pommes  : tous  les  pom- 
» miers  produifent  leurs  fruits  fur  des  courfons  , des 
» éperons  ou  branches-crochets  qu’on  ne  doit  jamais 
» couper,  puifqu’ils  demeurent  fertiles  pendant  un 
» grand  nombre  d'années  ». 

Ceux  qui  voudront  s’inflruire  des  réglés  géné- 
rales de  la  taille  & de  la  maniéré  de  former  les  buif- 
fons  8tîes  quenouilles,  confulteront  M.  de  la  Quin- 
îynie  : ils  ne  fauroient  trop  lire  le  chapitre  IV  du  pre- 
mier volume  du  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau  ; la  doêlrine.de  la  taille  efl  ré- 
duite par  principes  6c  proportions , 6c  où  l’on  guide 
par  la  main  le  cultivateur  depuis  le  moment  oit 
l’arbre  efl  planté  jufqu’à  celui  où  il  a acquis  fa  per- 
fection. ( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.) 

§ POMPEII , ( Géogr . ) Cette  ancienne  ville 
enfevelie  comme  Herculanum  , fous  les  cendres  du 
Vefuve  , a été  retrouvée  comme  elle  par  hazard  , 
près  du  fleuve  Samo , par  des  payfans  qui  avoient 
creufé  pour  une  plantation  d’arbres. 

C’eft  vers  1755  que  l’on  a commencé  les  fouilles 
' plus  faciles  qu’à  Herculanum.  On  a trouvé  en  1765 
un  petit  temple  entier , dont  les  colonnes  font  de 
briques,  revêtues  de  fine  ; en  voici  linfeription  : 

N.  Popidius  N.  F.  Celfmus , œdem  Ifidis  terrez  motu 
qpnlapfam  à fundamçnto  S,  P.  reflituit^hanc decuriones 
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ob  liber alitatem  cum  effet  annprum  fexf  crdini  fuô 
gratis ^adlegerunt.  Ce  qui  prouve  que  l’on  ne- pour- 
voit être  décurion  qu’à  foixante  ans. 

C’eft  unechofe  bien  finguliere , dit  M.  de  la  Lande, 
& bien  curieufe , que  de  le  retrouver  ainfi  au  milieu 
d’un  temple  romain , bâti  il  y a 1700  ans,  devant 
les  memes  autels  où  ces  maîtres  du  monde  ont  fa- 
cri  fié  , environné  des  mêmes  murs  , occupé  des 
mêmes  objets;  6c  d’y  retrouver  tout  à la  même 
place  , dans  le  même  ordre , fans  que  la  forme,  la 
matière  , la  fituation  de  toutes  les  parties  aient 
éprouvé  le  moindre  changement.  Cette  lave  du 
Vefuve  a été  un  préfervatif  heureux  contre  l’injure 
du  tems  6c  le  pillage  des  Barbares. 

On  remarque  fans  peine  dans  les  bâtimens  de 
Pompeii  beaucoup  de  laves  pierreufes  6c  vitrifiées , 
dont  efl  pavée  la  voie  Appienne  , 6c  qui  prouvent 
évidemment  les  éruptions  plus  anciennes  que  celle 
de  l’an  79. 

Il  y a dans  les  appartemens  de  Portici  un  vafe 
antique  de  marbre  de  Paros  trouvé  dans  ces  ruines. 
Il  efl  auffi  beau  par  la  forme  que  par  le  deffin  d’une 
fête  de  Bacchus , qui  y efl  repréfentée  en  bas-relief  : 
mais  en  général  on  n’y  trouve  pas  autant  de  belles 
choies  qu’à  Herculanum. 

Soixante  travailleurs  font  occupés  dans  les  fouilles  : 
cette  découverte  efl  bien  digne  des  foins  que  le 
miniflere  y a mis.  Voyage  d'un  François  en  Italie  y 
tome  VIL  ( C.  ) 

PONCTUER,  v.  a.  ( Mujique.  ) C ’eft , en  terme 
de  compofition,  marquer  les  repos  plus  ou  moins 
parfaits,  & divifer  tellement  les  phrafes  qu%n  fente 
par  la  modulation  6c  par  les  cadences  leurs  com- 
mencemens  , leurs  chutes  6c  leurs  liaifons  plus  ou 
moins  grandes,  comme  on  fent  tout  cela  dans  le 
difeours,  à l’aide  de  la  poncluation.  (A) 

J’ajouterai  que  ponîluer  efl  pour  les  phrafes 
même  , ce  que  phrafer  efl  pour  la  piece.  Si  vous 
ne  phrafez  pas  bien,  votre  morceau  de  mufiqueeft 
confus  ; fi  vous  phrafez  bien  & que  vous  poncluie £ 
mal,  vos  phrafes  font  confufes  ; enfin  il  fe  peut  que 
vous  phrafiez  6c  poncluie { bien  , 6c  que  cependant 
votre  piece  ait  quelque  chofe  d’embarrafîé  6c  de 
délagréable  ; dans  ce  cas  vous  prononcerez  ma! 
chaque  partie  de  la  mufique  , qui  repréfente  un  mot 
dans  le  difeours , ou  vous  ne  dîftinguez  pas  les 
mots  des  uns  des  autres.  ( F.  D.  C .) 

PONS  ÆRARIUS , ( Géogr.  anc.)  efl  placé  dans 
Y Itinéraire  de  Bordeaux  à Jerufalem,  entre  Nîmes 
6c  Arles , à douze  milies  au-delà  de  Nemqufus , 6c  à 
huit  en  deçà  d’Arelate.  M.  d’Anvilie  fait  paffer  cette 
voie  à huit  milles  de  Quart,  ( de  quarto  lapide  ) au 
paffage  d’un  canal  dérivé  du  Rhône  depuis  Beau- 
caire , 6c  qui  fe  rend  dans  l’étang  d’Efcamandre  ; ce 
canal  ancien  faifant  la  réparation  des  diocefes  de 
Nîmes  6c  d’Arles  , quant  au  fpiritueî.  Sur  le  canal 
efl  un  pont  dont  l’abord  a été  défendu  du  côté  de 
Nîmes,  par  un  château  nommé  B ellegarde  ; 6c  de- 
puis le  pont  jufqu’à  Arles,  il  y a 6000  toifes  qui 
répondent  aux  huit  milles  de  Y Itinéraire. 

Le  nom  de  Pons  Ærarius  vient  de  ce  qu’on  y 
étoit  affiijeti  à un  péage  , en  paffant  du  territoire 
de  Nemaufus  dans  celui  d 'Arelate.  Not.  de  la  G.  pag . 
626.  (C.) 

Pons  Du  bis  , ( Géog.  anc.  ) efl  marqué  dans  la 
table  Théodofienne  fur  la  voie  qui  conduifoit  de 
Châlons  à Befançon.  En  fuivant  cette  route , on 
rencontre  le  Doux  près  d’un  lieu  nommé  Pontoux, 
où  l’on  voit  les  ruines  d’un  pont  de  conflruclion 
romaine.  Quoique  la  diflance  foit  marquée  XïIL’ 
dans  la  table,  la  trace  du  chemin  fur  le  local  ne  fait 
trouver  depuis  Châlons  à Pontoux  que  onze  lieues 
gauloifes  6c  demie.  Not.  de  la  G.  p.  5xG.  (C. ) 

Pqns  Saravi  , ( Géog.  anç,  ) efl  placé  dans  la 


Table  Thèodofienne,eïiîr  çDecem-Pagi  ou  Dieüze,& 
Taberno , Saverne.  M,  de  Valois  &Cellarius,  trom- 
pés par  la  lignification  allemande  du  nom  de  Sar- 
bruk  , y transportent  le  Pons  - Saravi , dont  la  po- 
fition  , 6c  par  les  diflances  & par  la  direction  de  la 
voie  , ne  peut  convenir  qu’à  Sarbourg , parce 
que  Sarbruk  fur  la  Sare  efl  à vingt  lieues  gauloifes 
plus  bas  que  Sarbourg.  Not.  delà  G.  p.  5zG.  ( C.  ) 

Pons  ScalDIS  , ( Géog.  anc . ) G Itinéraire  d’An- 
îonin  6c  la  table  Theod.  l’indiquent  entre  Turnacum 
6c  Bagactim , Tournai  6c  Bavay  : c’ell  l’Efcaut- 
Pont  entre  Valenciennes  6c  Condé.  Chiffiet  rapporte 
un' diplôme  d’un  des  Rois  de  la  premier  race  , oit 
le  Telonum  de  Ponte  fuper  jlumen  Scalt.  paroït 
convenable  au  lieu  aéluel  que  défigne  le  palTage 
d’une  grande  voie  entre  Bavay  6c  Tournai.  Not.  de 
la  G. p,  63.8.  ( C). 

PONT  ( f reres  du  ) Hi(l.  de  France.  Sur  le  déclin 
de  la  deuxieme  race  , 6c  au  commencement  de  la 
troifieme,  lorfque  l’état  tomba  dans  une  efpece 
d’anarchie  , 6c  que  les  grands  s’érigèrent  en  lou- 
verains  , il  n’y  avoit  plus  de  fureté  pour  les  voya- 
geurs, fur-tou  tau  paRage  des  rivières:  non-feulement 
ce  furent  des  exaêtions  violentes  , mais  des  brigan- 
dages ; pour  arrêter  le  défordre , des  perfonnes 
pieufes  s’affocierent , formèrent  des  confraternités 
qui  devinrent  un  ordre  religieux  , fous  le  nom  des 
freres  du  Pont.  La  fin  de  leur  inftitut  étoit  de  donner 
main-forte  aux  voyageurs  , de  bâtir  des  ponts  , ou 
d’établir  des  bacs  pour  leur  commodité,  &c  de  les 
recevoir  dans  des  hôpitaux  , fur  le  bord  des  ri- 
vières. 

Leur  premier  établiffement  fut  en  un  endroit  des 
plus  dangereux,  nommé  Maupas,  fur  la  Durance  , 
dans  l’évêché  de  Cavaillon  : l’évêque  les  favorifa , 
6c  dans  la  fuite  ce  ne  fut  plus  Maupas , mais  Bonpas. 

De-là  fortit  faint  Benezet,  qui  commença  avec 
fes  freres  le  pont  d’Avignon  de  dix-huit  arches , 6c 
long  de  1340  pas,  en  1176  , 6c  achevé  en  1188. 
Sur  la  troifieme  pile  fut  élevée  une  chapelle  de 
faint  Nicolas  , où  fut  mis  après  fa  mort  Benezet  en 
1184,  transféré  depuis  dans  l’églife  des  Céleffins 
en  1674.  Quelques  arches  de  ce  pont  furent  dé- 
molies par  l’anti-pape  Benoît  XIII  en  1383.  Trois 
autres  tombèrent  en  1602  : les  glaçons  en  1670  en 
emportèrent  d’autres  ; la  troifieme  pile  du  coté 
d’Avignon  s’eft  toujours  foutenue. 

Les  freres  du  Pont  en  entreprirent  un  autre  à 
Saint-Saturnin  du  Port , maintenant  Pont  du  Saint- 
Efprit , 6c  s’y  établirent  comme  à Bonpas  6c  à 
Avignon  , en  1 265,  Cet  ordre  n’a  pas  été  de  durée  : 
dès  l’an  1277  la  maifon  de  Bonpas,  qui  vouloit 
s’unir  aux  Templiers,  fut  donnée  aux  Hofpitaliers 
de  Saint- Jean  de  Jerufalem.  L’hôpital  du  pont 
d’Avignon  fut  uni  en  1 3 2 1 par  Jean  XXII.  à l’églife 
collégiale  de  faint  Agricole  de  la  même  ville  : ceux 
du  pont  du  Saint  Efprit  entrèrent  dans  la  cléricature , 
& furent  fécularifés  en  1512.  Ils  ont  néanmoins 
retenu  l’habit  blanc  , afin  de  conferver  , au  moins, 
la  couleur  de  leur  premier  infiitut.  Extrait  de  Chift.  de 
S.  Benezet, par  Magne  Agricole^  Aix  ty  1 z;voy.journ. 
de  Trev.  Févr.  tytz , p.  512.  (C.) 

PONTAILLER  Jur  Saône,  ( Géogr .)  petite  ville 
de  Bourgogne  à cinq  lieues  de  Dijon , à Bell , en  lat. 
P ontiliacus , Pons  Scijfus  : il  y a deux  paroifiés  , dont 
l’une  eft  du  diocefe  de  Dijon  , 6c  l’autre  de  celui  de 
Befançon.  Celle  de  Saint  Maurice  étoit  au  x.  fiecle 
du  comté  d’Amous , in  comitatu  Amaufenf , un  des 
quatre  cantons  de  la  Sequanie  : mais  à la  fin  du  xi. 
fiecle  , elle  fe  trouva  dans  le  comté  d’Auxonne , 6c 
du  doyenné  de  Beze. 

Les  rois  de  la  deuxieme  race  avoient  un  palais  à 
Pontailler  : une  chartre  de  la  trente-quatrieme  année 
du  régné  de  Charles-le-Chauve,  en  faveur  des  églifes 


de  Lângres  <k  de  Dijon  , efl  datée  Pontiuaco  Pàlatico 
regis , en  87 6. 

Pontailler , où  paffoit  une  voie  romaine^  & où 
l’on  trouve  au  pied  du  Montardon  beaucoup  de  mé- 
dailles & de  veftiges  d’antiquités , étoit  autrefois  con- 
fidérable,à  caufe  du  pafiage  fréquenté  fur  la  Saône. 
Mais  depuis  lexiv.  fiecle  il  a été  attaqué,  pris  , ra- 
vagé 6c  brûlé  plufieurs  fois  : le  château  fut  ruiné  fous 
Phiiippe-ie-Bel , en  1301. 

Les  gafeons  6c  les  bretons  réunis  faccagerent 
cette  ville  en  1363,  Les  grandes  compagnies  ache- 
vèrent fa  ruine  en  1366 , 6c  incendièrent  fix  villages 
voifins  : les  écorcheurs  le  pillèrent  en  1444. 

La  ville  commençoit  à fe  relever  de  fes  ruines, 
lorfque  le  général  Galas  , qui  mit  tout  à feu  6c  à 
fang  le  long  de  la  Saône  , la  prit  6c  la  brûla  en*  16364 
Il  fut  conflaté  par  un  procès-verbal  du  15  février* 
1 6 3 7 , qu’d  ne  reftoit  à P ontailler , à Saint-Eloi  6c  à 
Saint-Jean  , que  vingt-deux  habitans;  que  toutes  les 
mailons  avoient  été  incendiées,  excepté  une  feule 
de  Saint-Jean,  les  cloches  fondues,  l’horloge  détruite, 
les  ponts  6c  le  moulin  bannal  renverfés. 

Il  n’efl  plus  étonnant  que  cette  petite  ville  foit 
réduite  aujourd’hui  à 180  feux,  compris  les  faux- 
bourgs  ; trois  foires  y entretiennent  le  commerce  , 
qui  ell  en  grains  6c  en  bétail , légumes , fers,  bois  6c 
foin .... 

François  Coquet , fils  d’un  notaire  de  Pontailler  , 
mérita  la  confiance  de  Henri  IV,  qui  le  fit  contrôleur 
général  de  fa  maifon,  6c  confeiller  d’état.  Ce  fut  en 
la  confidération  que  ce  prince  prit  Pontailler  fous  fa 
fauve-garde  en  1595.  Jacques  Coquet , fon  frere, 
fut  auffi  confeiller  d’état,  & Gafpard  devint  con- 
trôleur général  de  la  maifon  du  comte  de  Soifibns» 
Mérn.  comm.  par  M.  Royer , avocat  d Pontailler , qui 
cultive  les  lettres.  (C. ) 

§ PONTARLIER,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Franche- 
Comté  fur  le  Doux,  près  de  la SuiRe  , appellée  an- 
ciennement Pons  Arleti , Pontarlia  , Pons  Arlice  , 
Ponttllîe , Ponterlier.  M.  Drotz  , avocat  de  cette 
ville  , depuis  confeiller  au  parlement  de  Befançon , 
6c  fecrétaire  de  l’académie  , a fait  voir  dans  un  ou- 
vrage favant  fur  l’hiftoire  de  fa  patrie , publié  en 
1760  , que  l’ Ariarica  6c  Y Abiolica  des  Itinéraires  ne 
convenoient  point  par  les  diflances  à Pontarlier. 

Il  efl  certain  que  du  terns  de  Céfar,  là  route  de 
l’Helvétie  par  les  gorges  de  Pontarlier,  n’étoit  pas 
encore  ouverte  ; mais  elle  le  fut  fous  Augufle,  fous 
lequel  vivoit  Strabon  , qui  en  parle  : c’efl  à cette 
époque  , fans  doute  , que  le  paffage  devenant  fré- 
quenté, il  s’y  forma  peu-à-peu  une  habitation  qui 
dut  s’accroître  beaucoup  , lorfque  les  Bourguignons 
furent  appellés  pour  garder  les  frontières  d’Italie,  & 
placés  le  long  du  Mont-Jura  , où  étoient  les  pa Rages 
principaux  entre  Bâle  6c  Genève.  Pontarlier  a été 
divifé  en  deux  bourgs  jufqu’au  xiv.  fiecle;  l’un  por- 
toit  le  nom  de  Pontarlier , l’autre  de  Morieux , plus 
anciennement  de  Mareul  ou  de  Moreul  ; une  rue  de 
l’intérieur  de  la  ville  efl  encore  appellée  de  Morieux * 
Dès  le  tems  du  roi  Gontran  , au  vi.  fiecle , les  moines 
de  Saint  Benigne  de  Dijon  avoient  un  hofpice  à Pon- 
tarlier, que  la  chronique  de  Saint  Benigne  appelle 
Pontem  Artic.  Les  lires  de  Salins  6c  de  Joux  étoient 
proteéleurs  de  Pontarlier , dont  une  chartre  de  1246 
appelle  les  bourgeois  chevaliers  & barons. 

En  1265  il  y avoit  un  châtelain  nommé  Guy  , 
prépofé  par  le  comte  de  Bourgogne  : en  1280, 
Oîton  , comte  de  Bourgogne,  acquit  un  fonds  à Pon- 
tarlier , 6c  permit  quatre  ans  après  aux  Augufiins  de 
s’y  établir,  leur  afiignant  un  lieu  fur  larivedu  Doux 
pour  édifier  un  leu  & fervir  Deu. 

On  voit  par  trois  Chartres  de  1 178 , 1 188  , 1189 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  gentilshommes  en  cette 
ville  au  xii.  fiecle  ; la  maifon  de  Saint-Morisy  étoiî 
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avant  le  xv.  fiecle  , dont  defcend  par  ïes  femmes  le 
chevalier  de  Montbarrey  , gouverneur  de  Pontarlier  : 
on  y voit  encore  au  xv.  fiecle  les  Lyon  , Lombart , 
Bouchet , Montrkhard  , Franchet,  Fallerans,  Val- 
loreille  , &c. 

Parmi  les  gens  de  lettres  , on  diftingtie  Pierre  de 
la  Clufe , jurifcorrfulte  à Befançon  en  1360. 

Olivier  de  la  Marche  , poëte  Si  hiftorien  , ht  fes 
études  à Pontarlkr.  Guillaume  Petit  Si  Humbert 
Sauget , profeffeurs  à l’univerfité  de  Dole.  N.  Miget , 
chanoine  de  Saint  Jean  de  Befançon  , parta  à Rome 
pour  grand  canonifte  , y fut  fait  chanoine  de  Sainte- 
Marie  majeure , & y devint  avocat  confiftorial.  En 
cette  qualité  , il  travailla  à la  canonifation  de  Saint 
François-de-Sales. 

M.le  Fevre , profeffeuren  médecine  à Befançon  , 
a donné  au  public  différens  traités  , imprimés  en 

î737*  (£)  t 

PONT-D’AIRE , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Brelfe  * 

fur  l’Aire  , diocefe  de  Lyon , parlement  de  Bourgo- 
gne. Il  y a un  fort  beau  château  fur  une  éminence  , 
embelli  par  le  connétable  de  Lefdiguieres.  L’air  y eft 
fi  pur , que  les  princeffes  de  Savoie  y venoient  faire 
leurs  couches  , & y faifoient  élever  leurs  enfans, 
Louife  de  Savoie,  mere  de  François  I , y vint  au 
monde , Si  y fut  élevée.  ( C.  ) 

§ Pont-de-l’Arche  , ( Géogr .)  ville  de  Nor- 
mandie, diocefe  d’Evreux  , chef-lieu  d’une  éledion 
Si  d’un  bailliage , fur  la  rive  droite  de  la  Seine , avee 
un  pont  de  vingt-deux  arches.  Elle  reconnoît  Charles 
le  Chauve  pour  fon  fondateur,  qui  y bâtit  un  palais 
ou  il  affembla  un  concile  en  862  , & tint  trois  affem- 
blées  des  grands  les  années  fuivantes.  On  croit  que 
c’eft  le  même  lieu  que  Piftas,  Piftie.  Il  refie  encore 
quelques  vertiges  du  fort  qu’il  fit  bâtir  au  bout  du 
pont , du  côté  de  la  ville , pour  arrêter  les  courfes 
des  Normands. 

Rollet , gouverneur  du  château,  en  apporta  leâ 
clefs  à Henri  IV  en  1589,  & donna  ainfi  le  pre- 
mier l’exemple  de  la  foumiffion  & de  la  fidélité  au 
roi , qui  ne  l’oublia  jamais.  Le  flux  Si  reflux  de  la 
mer  s’y  fait  fentir  fous  le  pont  , quoiqu’à  plus  de 
cinquante  lieues  de  la  mer.  M.  de  la  Condamine  a 
remarqué  qu’il  fe  fait  fentir  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones jufqu’à  deux  cens  lieues  de  fon  embouchure. 

L’Eure,  chargée  de  l’Eton , vient  près  de  cette 
ville  groffir  la  Seine,  après  un  cours  de  vingt  lieues. 
L’Andelle  s’y  jette  de  même. 

Il  y a une  manufadure  de  draps  fins , Si  plufieurs 
d’étoffes  de  laine,  L’éledion  eft  divifée  en  neuf  fei- 
gneuries  qui  ont  foixante-feize  paroiffes.  (C.  ) 

PONTES  , {Géogr.  anc.}  L’itinéraire  d’Antonin 
place  ce  lieu  fur  la  route  d’Amiens  à Boulogne,  En 
fuivant  la  trace  de  l’ancienne  voie  qui  fubfirte  fous 
la  dénomination  de  chauffez  Brumhaut , on  rencontre 
fur  le  bord  de  l’Autie  un  lieu  dont  le  nom  de  Ponches 
oe  permet  pas  de  méconnoître  celui  de  Pontes.  Peut- 
être  le  nom  de  Ponthieu , donné  au  pays  fitué  vers 
l’embouchure  de  la  Somme  , entre  le  Boulonnois  Sc 
la  frontière  de  Normandie  , viendroit-il  de-là. 

Ce  canton  eft  nommé  Pontium  par  le  continuateur 
de  Frédegaire  , Si  Pontivus  pagus  , dans  le  partage 
de  Louis  le  Débonnaire  entre  fes  enfans.  M.  de 
Valois  penfe  autrement.  Not.  de  la  Gaule , pag.  $ic). 
(C.) 

PGNTIGNY , ( Gèog.  ecclef  ) célébré  abbaye  fur 
les  frontières  de  Bourgogne  & de  Champagne  , fur 
le  Serain  , à quatre  lieues  d’Auxerre  Si  du  diocefe. 
C’eft  la  deuxieme  fille  de  Cîteaux , fondée  en  1 1 1 4 , 
dans  une  terre  de  franc-aleu  qui  appartenoit  à Hil- 
debert,  chanoine  d’Auxerre.  Saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  & plufieurs  autres  évêques  , s’y  étoient 
retirés  avant  faint  Edme , dont  elle  porte  auffi  le 
gom  ? & dont  elle  poffede  les  reliques,  Saint  Guil» 
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kume  , archevêque  de  Bourges  3 y avoît  été  reli» 
gieux. 


. Les  co.mt®s.  Champagne  partent  pour  les  pria* 
cipaux  bienfaiteurs  * ils  avoienr  un  palais  dans  l’en- 
droit 011  eft  aujourd’hui  le  logis  abbatial.  Depuis  la 
révolution  arrivée  en  Angleterre,  cette  abbaye  3’ 
beaucoup  perdu  de  biens. 

Les  rois  fairtt  Louis  & Philippe  de  Valois  y font 
venus  honorer  les  reliques  de  faint  Edme.  La  peft© 
empêcha  Louis  XI  de  s’y  rendre  , en  1473 , comme 
il  fe  1 étoit  propofe.  L’abbé  le  Beufeft  le  premier  qui 
cpt  remarque  que  le  chancelier  Algrin  , qui  vivoifc 
ous  Louis  le  Gros  , eft  inhume  dans  le  chapitré. 

Les  Huguenots  pillèrent  Si  brûlèrent  cette  riche  al> 
baye  en  février  1568:  ils  jetterent  au  feu  le  corps  non* 
encore  confumé  du  bienheureux  Hugues  de  Mâcon 
premier  abbe  de  P dntigny  ? qui  fut  depuis  évêque 
d’Auxerre.  Ils  briferent  la  figure  de  la  reine  Adèle  % 
epoufe  de  Louis  VII , qui  y eft  inhumée.  Les  religieux 
a voient  emporté  leurs  reliquaires  à Saint-  Florentin  * 
& s’étoient  enfuite  retirés  à Chablies  ou  ils  avoient 
une  maifon  confiderable  ; mais  les  Huguenots , après 
trois  jours  de  fiege , ayant  pris  la  ville  , brûlèrent 
le  fauxbourg , & toute  la  maifon  & le  preffoir  de 
Pontigny  furent  enveloppés  dans  le  même  incendie* 

Guillaume  de  Seignelai,  évêque  d’Auxerre  , fut 
enterré,  en  1223  , à Pontigny  , auffi-bien  que  René 
de  Donzi,  comte  de  Ne  vers  & d’Auxerre,  mort  en 
1212.  Pontigny  a été  rebâti  magnifiquement.  Voyz? 
prlfe  T Auxerre  par  M.  le  Beuf,  in-  8°.  1723.  (C.)  * 

§ PONTOISE,  ( Géogr.  ) Nous  n’ajouterons  ici 
que  quelques  remarques  fur  cette  ville,  décrite  affeæ 
au  long  dans  le  Dict.  raif,  des  Sciences  , &c. 

P ontoife  eft  fituée  de  maniéré  que  deux  de  fes  rues 
font  dominées  par  un  roc  de  pierre  vive.  Sur  la 
croupe  de  ce  roc  font  établis  des  jardins , des  mai- 
fon 5 , Si  même  deux  églifes  : le  bas  eft  occupé  par 
des  bâtimens.  La  nuit  du  24  au  25  novembre  1767  , 
il  s’eft  détaché  du  roc  , avec  un  horrible  fracas  , un 
banc  de  50  pieds  de  longueur  fur  30  de  hauteur  St 
20  de  largeur.  Cette  maffe  a fracaffé  tous  les  appen- 
tifs  qui  étoient  deffous  , a enfoncé  trois  maifons  St 
a effrayé  tout  le  quartier , en  ce  que  la  fuite  de  ce 
banc  paroît  fe  détacher,  Si  entraîneroit  l’églife. 

Dans  cette  ville  eft  une  abbaye  de  bénédidines 
Angloifes.  Don  Claude  Etiennot  a fait  VHifloire  d& 
V abbaye  de  Saint- Mar  tin,  en  3 vol.  in-fol.  manufcrit 
confervé  à Saint-Germain-des-Prés  : elle  commence 
à l’an  1069  jufqu’en  1670. 

Un  Gilles  de  Pontoife  fut  abbé  de  Saint  - Denis  ^ 
grand  aumônier  de  France  , mort  en  1326  , & in- 
humé vers  la  pointe  du  cloître.  Le  dodeur  Duval  St 
Maurice  Matin  , barnabite  , ont  écrit  la  Vie  de  Barbe 
Aurillot , dite  Jceur  Marie  de  t Incarnation  , carmélite 
de  Pontoife , morte  en  iGiS.  Gabriel  Coffard,  jéfuite  % 
fameux  profeffeur  de  rhétorique  au  college  de  Cler- 
mont , dont  nous  avons  les  difcours  latins  , naquit  à 
Pontoife  en  1614  , Si  mourut  à Paris  en  1674.  M. 
Huet  lui  fit  ces  quatre  vers  en  forme  d’épitaphe  : 


Qilid  blandi  (iudiis  Cojfartus  floruit  otî  , 

Et  tôt  inexhaufo  peclore  claujit  opes  : 
ïlle  per  humanas , dixit , fat  lufîmüs  artes 

Jam  divina  libet  v fere  tetra  , v ale.  ( C.J 

POPULATION , ( Phyfiq.  Politiq.  Mor.  ) Il  eft 
difficile  de  donner  des  calculs  exads  de  la  population 
des  différentes  parties  du  monde  ; mais  on  fera  biens 
aife  de  trouver  ici  les  opinions  les  plus  vraifembla- 
bles  & les  plus  accréditées  fur  cette  population. 

M.  le  baron  de  Bielfeld  , dans  fes  Inflitudqns  po- 
litiques ( 17G0 , pag.  5o8  ) , eftime  que  l’Alie  contient 
500  millions  d’habitans  , les  trois  autres  parties  du 
ponde  chacune  1 50  3 ce  qui  fait  pour  tome  la  ftirface 

de 


POP 

de  îa  terre  950  millions  d5habitans.  Il  en  compte  8 
millions  dans  la  Grande-Bretagne,  20  en  France, 
10  dans  le  Portugal  & l’Efpagne  , 8 en  Italie,  30 
dans  l’Allemagne  , la  Suiffé  &L  les  Pays-Bas , 6 dans 
le  Danemarck,  la  Suede  & la  Norvège  , 18  en 
Ruffie  & 50  dans  la  Turquie  d’Europe  : le  total  fait 
ï 50.  D’autres  auteurs  donnent  à l’Italie  20  millions-; 
mais , fuivant  des  perfonnes  très-inftruites  que  j’ai 
confultées  à ce  fujet,  il  y en  a de  13  à 14  millions. 
On  en  donne  à la  France  22  , à la  Ruffie  17  , à la 
Suede  2 ~ , au  Danemarck  2f,  à l’Efpagne  6j,  au 
Portugal  2 ÿ , à la  Hollande  1 6 cens  mille , à la  Chine 
feule  60  millions.  Sur  la  population  de  l’Allemagne  on 
peut  voir  le  livre  de  M.  Suflimifch  imprimé  à Berlin , 
& intitulé  Gottlicheordnung , &c.  c’efl-à-dire , l’ordre 
de  la  vie  dans  les  changemens  du  genre  humain.  On 
peut  confulter  auffi  pour  la  population  les  livres  dont 
nous  parlerons  à la  fin  de  cet  article. 

Voici  le  relevé  que  j’ai  fait  dans  divers  auteurs  & 
dans  le  cours  de  mes  voyages,  du  nombre  d’habitans 
qu’on  attribue  à différentes  villes  ; mais,  comme  il 
n’y  en  a prefque  point  ou  l’on  ait  fait  des  dénom- 
bremens  exaéîs  , tête  par  tête  , on  ne  peut  regarder 
la  plupart  de  ces  évaluations  que  comme  une  eftime 
fouvent  défectueufe  , ôc  prefque  toujours  enflée  par 
les  habitans  d’un  pays. 


Amfterdam, 

2121 

Ausbourg  , 

36 

Avignon  , 

24 

Baftia , 

10 

Bergame, 

30 

Berlin  , 

1 26 

Bologne , 

68 

Brandebourg , 

7 

Brefcia, 

35 

Breflau  , 

45 

Brunfwick, 

25 

20 

Buenos-Aires , 

Chamberi , 

20 

Conftantinople, 

5T3 

Copenhague, 

77 

Dantzick , 

47 

Dijon , 

1 5 

Drefde , 

60 

Erfort , 

ï 5 

Ferrare  , 
Francfort-fur- 

33 

le-Mein  , 

33 

Florence, 

Gênes, 

1 50 

Geneve , 

25 

11 

Gotha , 

Goude , 

l7 

La  Haie , 

36 

Hambourg , 

56 

Hanovre , 

13 

Harlem  , 

AO 

Kœnisberg , 

56 

Leyde  , 

50 

Leipfick , 
Livourne, 

36 

Lisbonne , 

l6o 

Londres, 

530 

Lucques , 

20 

Lyon , 

115 

Madrid  , 

80 

Mantoue , 

l6 

Magdeboui'g, 

I g mille. 

Meffine  , 

25 

Metz  , 

30 

Mexico , 

300 

Marfeille  , 

80 

Milan , 

100 

Mofcow , 

3 20 

Munich  , 

25 

Nantes , 

100 

Naples  , 

272 

Nîmes , 

40 

Nuremberg , 

40 

Padoue , 

40 

Palerme, 

200 

Paris , 

589 

Parme  , 

3° 

Pavie , 

3° 

Pékin  , 

4 millions, 

Pife, 

1 4 mille. 

Prague , 

83 

Riga  , 

20 

Rio-Janeiro , 

5° 

Pétersbourg , 

80 

Ragufe, 

8 

Rome  , 

1 50 

Rotterdam  , 

56 

Rouen , 

70 

Stockholm , 

75 

Stuggard  , 

17 

Toulon , 

30 

Turin  , 

70 

Tortone, 

7 8 

Touloufe , 

80 

Venife , 

100 

Verone, 

45 

Vienne  , 

!25 

Verfailîes, 

80 

Varfovie , 

60 

Vittemberg , 

7 

Wefel , 

7 

Zurich  , 

8 

_ La  population  des  différentes  provinces  de 
France  a été  calculée  par  M.  l’abbé  Expilly,dans 

ion  grand  Dictionnaire  de  la  France , de  la  maniéré 
fiuvante. 

Tome  IF» 
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Dépendances. 


D’Alençon,  578858 
D’Alface , 398850 

D’Amiens,  482165 
De  l’Artois,  236134 
D’Auch,  46039 

D’Auvergne,  615100 
De  Bayonne , 464746 

De  Bordeaux,  1345104 
De  Bourges,  337058 
De  Bourgogne,  1010079 
De  Bretagne  , 1 1 10000 
De  Caen , 703727 

De  Châlons  en 
Champagne,  704650 
De  Dauphiné , 638175 
De  Flandres , 366848 

De  Franche- 
Comté  , 65442. 5 

De  Hainaut  & 
Cambrefis,  125976 
DeLanguedoc,  163 1475 


De  Limoges,  508793 
De  Lorraine  & 

Barrois , 641700 

De  Lyon,  552800 
De  Metz,  320850 
DeMontauban,  653965 
De  Moulins , 466580 

D’Orléans,  752170 
De  Paris  , 943  5 1 5 

De  Perpignan,  179450 
De  Poitiers  , 720045 

De  Provence  , 692293 
De  la  Rochelle,  478849 
De  Rouen , 747956 

De  Soiffons , 416641 

De  Tours,  1327581 
DelaDombe,  28425 
Du  Comtat 
d’Avignon,  2,11375 
Ville  de  Paris , 600000 


Total  pour  la  France  , 220143  57  habitans  , dont 
10562631  males,  & 1 145 1726  femelles. 

On  connoît , par  les  regiftres  publics,  le  nombre 
des  naiffances , année  commune  ; on  pourroit  en 
conclure  le  nombre  des  habitans  , fi  l’on  connoiffoit 
bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombres.  M.  Halley 
penfoit  qu’il  falloir  multiplier  les  naiffances  par  42  , 
M.  Kerfeboom  par  3 5 , M.  Meffance  par  28  dans  les 
grandes  villes,  & par  24  dans  les  provinces,  M. 
Simplon  par  26.  Ce  nombre  varie  fans  doute  d’un 
pays  à l’autre  , & même  dans  un  feul  pays;  c’eff: 
ce  qu’il  importeroit  de  favoir , pour  juger  de  ce  qui 
eff  favorable  ou  contraire  à la  population . Il  faudroit 
avoir  pour  cela  des  dénombremens  , tête  par  tête  , 
de  tous  les  habitans  d’une  paroiffe  ; mais  les  inquié- 
tudes du  peuple  fur  la  moindre  opération  du  gou- 
vernement , rend  ces  dénombremens  fufpeéh  & dès- 
lors  impoffibles  : les  curés  font  peut-être  les  feuls  qui 
puiffent  exécuter  avec  exa&itude  de  pareilles  opéra- 
tions ; mais  ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes 
de  leurs  paroiffiens , ne  connoiffant  pas  l’utilité  réelle 
de  ces  calculs  pour  le  bien  de  l’humanité. 

Il  y a à Paris , année  commune  ,4350  mariages, 
23 391  naiffances,  18672  morts  , par  un  milieu  près, 
entre  les  années  1745  & 1756;  mais,  comme  la  plu- 
part des  enfans  qui  y naiffent  n’y  meurent  pas , il  efl 
fort  difficile  d’en  conclure  le  nombre  des  habitans 
de  Paris. 


M.  Meffance  , fur  un  nombre  de  19623  habitans  , 
comptés , tête  par  tête  , dans  26  petites  villes  ou 
bourgs  du  Lyonnois  , a trouvé  826  naiffances  en- 
vi1]0;11 rr  » \17  mariages;  c’eft  — • ,4120  familles  ; ce 
qui  fait  4 f par  perfonnes  pour  chaque  famille.  11  a 
trouvé  la  population  augmentée  en  62  ans  de  plus 
d’un  onzième  dans  le  total  de  1 28  paroiffes  , dont  M. 
de  la  Michaudiere,  alors  intendant  de  Lyon,  fit  faire 
le  relevé.  Il  a trouvé  îa  durée  moyenne  de  la  vie  de 
25  à 26  ans.  Les  mois  de  juillet , mai , juin  , août , 
lui  paroiffent  les  plus  favorables  à îa  conception  : les 
mois  qui  le  font  le  moins  font  d’abord  novembre  , 
enfuite  mars , avril  & odlobre. 

On  peut  voir  fur  la  population  & la  mortalité , 
Kerfeboom  , Ejfai  de  calcul  politique  , en  Holla.ndois, 
a îa  Haie  1748  ; les  Recherches  de  M.  Meffance  fur 
îa  population  de  quelques  villes  de  France  , Paris 
1766  ; le  Dictionnaire  de  M,  l’abbé  Expilly , pour  ce 
qui  concerne  la  France  ; M.  Halley  , dans  les  Tran - 
factions  philofophiques  ; les  Mifcdlanea  curiofa  ; l’ou- 
vrage intitulé  Effay  to  e (limât e the  chances  of  the  du- 
ration of  lives  ; le  fécond  vol.  du  Recueil  de  difflrms 
traités  d&  phyjîque  par  M,  Deflandes , Paris  1748 
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YAnalyfe  des  jeux  de  h a fard  par  M.  de  Montmort  , 
édition  de  1714;  Y Arithmétique  politique  du  cheva- 
lier Petty  ; le  vol.  de  la  Collection  académique  , cil 
font  les  mémoires  de  Stockholm;  l’ouvrage  du  major 
Graunt  ; YEjfai  fur  les  probabilités  de  la  vie  humaine 
par  M.  de  Parcieux  ; M.  Simpfon  , dans  fon  Traité 
Anglois  fur  les  annuités;  M.  Maitland  , dans  les  T tari- 
fa clions  philofophiques  de  / 73  8 , & V H if lo  ire  naturelle 
de  M.  de  BufFon  , où  il  y a une  table  de  la  durée  de 
îa  vie  humaine,  ou  de  l’efpérance  de  vivre  qui  refte 
à chaque  âge.  (M.  de  la  Lande.) 

PORC,  f.  m.  La  femelle  fe  nomme  truie  , ( terme 
de  Blafon.  ) Le  porc  Se  la  truie  paroiffent  dans  l’écu 
de  profil  Se  p a {fans  ; leur  émail  eR  le  fable. 

Février  de  la  Belloniere , à Paris  ; d'argent  au  porc 
de  fable. 

De  Porcelets  de  Maîlîane  , à Beaucaire  , en  Lan- 
guedoc ; d'or  à une  truie  de  fable. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  îa  maifon  de 
.Porcelets  ell  originaire  d’Efpagne,  Se  iffue  du  comte 
Diego , furnommé  Porcelos  , fils  de  Roderic  , comte 
de  Caftille  ; Se  que  le  furnom  de  Porcelos  lui  fut 
donné  à caufe  du  prodigieux  accouchement  des 
fept  garçons  que  fit  la  comteffe  fa  mere , en  l’année 
884. 

Mais  l’opinion  la  plus  commune  eR  que  ceux  de 
ce  nom  tirent  leur  origine  de  Provence  , Se  que  ce 
tut  dans  la  ville  d’Arles,  que  l’imprécation  d’une 
pauvre  femme  caufa  une  heureufe  fécondité  à la 
perfonne  qu’elle  imploroit  dans  fa  mifere  ; cette  pau- 
vre femme  ayant  mis  au  monde  deux  jumeaux,  les 
portoit  dans  les  bras , lorsqu'elle  parut  devant  une 
jeune  dame  pour  lui  demander  l'aumône  ; elle  croyoit 
que  la  pluralité  d’enfans  infpireroit  plus  de  compaf- 
fion  à ceux  qui  la  verroient  en  cet  état  ; mais  la  vue 
de  ces  enfans  fit  un  effet  contraire;  cette  dame  la 
traita  d’impudique,  s’imaginant  qu’une  honnête  fem- 
me ne  pouvoit  avoir  qu’un  feul  enfant  d’une  cou- 
che : cette  pauvre  femme  fe  voyant  offenfée , levant 
les  yeux  au  ciel , dit  à haute  voix  : Je  prie  Dieu  ma- 
dame , pour  la  défenfe  de  mon  honneur  , qu'il  vous  faffe 
mettre  au  monde  autant  d' enfans  que  cette  truie  qui  paffe 
par-là  a de  petits  cochons.  On  afiure  qu’un  an  après  , 
la  dame  accoucha  de  neuf  enfans  mâles,  qui  étoit  le 
nombre  des  oetits  de  la  truie. 

En  confidération  de  ce  prodige,  ces  enfans  furent 
nommés  les  Porcelets , Se  le  nom  de  Porcelets  fut  tranf- 
mis  à leur  poflérité  , laquelle  a depuis  porté  pour 
armes  une  truie  de  fable  au  champ  dé  or. 

Quelques  hifforiens  , Se  NoRradamus  en  fon 
Ui foire  de  Provence  , ont  donné  cours  à ces  fables , 
& elles  paffent  pour  vraies  dans  l’idée  du  peuple 
d’Arles on  voit  encore  en  cette  ville  une  truie  re- 
pré Tentée  en  fculpture  fur  la  façade  de  l’ancienne 
maifon  de  Porcelets  , dans  le  quartier  appeilé  le 
Bourg-vieux.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PORC-ÉPIC , f.  m.  Hyjlrix , icis , ( terme  de  Blafon.  ) 
animal  terreffre,  armé  de  longs  aiguillons,  qui  a quel- 
que refîemblan  ce  au  porc  ; il  paroît  paffant  dans  l’écu. 

Les  juges  d’Athenes  fe  fervoient  de  vafes  , dont 
l’extérieur  étoit  rempli  de  pointes  femblables  à celles 
du  porc-épic , pour  faire  entendre  qu’on  ne  pouvoit 
les  corrompre  dans  l’adminiRration  de  la  juRice  , 
qu’ils  étoient  inflexibles  Se  intégrés. 

Le  Coigneux  de  Belabre,  deBezonville,  à Paris; 
d'azur  à trois  porc-épics  dé  argent. 

De  Foucrand  de  la  Mouhe  , à Luçon  ; d'argent  à 
trois  porc-épics  de  fable. 

Porc-épic  ( l'ordre  du  ) , ou  du  Camail  , fut 
inflirué  par  Louis , duc  d’Orléans , deuxieme  fils  de 
Charles  V,  Pan  1394;  on  prétend  qu’il  l’inflirua 
pour  montrer  à Jean , duc  de  Bourgogne , qu’il  étoit 
en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis. 

Cet  ordre  étoit  compofé  de  vingt-quatre  cheva-^ 
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Iiers,  non  compris  le  prince  , grand-maître;  avant 
que  d etre  reçu , il  talloit  faire  preuve  de  quatre 
dégrés  de  nobleffe. 

Le  collier  etoit  une  chaîne  d’or,  d’où  pendoit  fur 
l’eflomac  un  porc-épic  de  même  métal. 

Les  chevaliers  étoient  vêtus  d’un  manteau  de 
velours  violet , avec  un  chaperon  Se  un  mantelet 
d hermine;  ils  a voient  pour  devife  ces  mots  cominus 
& eminiis. 

On  donne  à cet  ordre  îe  nom  de  camail , parce 
que  îe  duc  d’Orléans  , en  recevant  un  chevalier,  lui 
faifoit  don  d’une  bague  d’or,  garnie  d’un  camaïeu  , 
fur  lequel  étoit  gravé  un  porc-épic. 

Louis  XII,  lurnommé  le  Pcre  du  peuple , fit  une 
promotion  de  chevaliers  du  porc-épic , à fon  avène- 
ment a la  couronne  , en  1498 , Se  y nomma  plufieurs 
feigneurs  de  fa  cour. 

Cet  ordre  fut  aboli  fous  le  régné  de  ce  prince , qui 
mourut  îe  premier  janvier  1515,  planche  XXVI , 
fig>  Cy.  Art  Héraldique  , Dicl.  raif.  des  Sciences  , &C. 
( G.D.L . T.) 

PORCELAINE  DE  Saxe,  ( Arts  méchaniques.j 
Nous  devons  à M.  le  comte  de  Milly  une  excellente 
defcription  de  Part  de  faire  la  porcelaine  d’Allemagne 
ou  de  Saxe  ; c’eft  de  ce  favant  que  nous  emprunte- 
rons tout  ce  que  nous  allons  dire  fur  cet  art , fi  long- 
tems  ignoré  en  Europe  ; ce  ne  fut  que  dans  le  lîecle 
dernier  que  le  hazardüt  connoître  en  Saxe,  un  fe- 
cret  que  les  Chinois  Se  les  Japonois  prenoient  fl 
grand  foin  deréferver  pour  eux  feuls.  Un  gentilhom- 
me Allemand,  nommé  le  baron  de  Boeticher , chy- 
mifle  à la  cour  d’Augufle  , éle&eur  de  Saxe  , en 
combinant  enfemble  des  terres  de  différentes  natures 
pour  faire  des  creufets , fit  cette  découverte  pré- 
cieùfe  : bientôt  le  bruit  s’en  répandit  en  France  & 
en  Angleterre  ; Se  les  chymiffes  de  ces  deux  royau- 
mes travaillèrent  à Penviàfaire  de  la  porcelaine.  Les 
Anglois  firent  venir  à grands  frais  du  kaolin  de  Chi- 
ne ; mais  n’ayant  point  les  autres  fubflances  que  les 
Chinois  mêlent  à cette  terre , au  lieu  de  porcelaine , 
ils  ne  firent  que  des  briques.  Les  François  firent  éga- 
lement venir  de  Chine  des  matériaux  de  ce  pays-là  , 
pour  fervir  d’objets  de  comparaifon  avec  ceux  que 
notre  continent  pouvoit  fournir.  Un  jéfuite  , lepere 
ü’Entrecoîles , joignit  aux  matières  qu’il  envoya,» 
des  obfervations  fur  le  travail  des  Chinois  ; mais 
elles  étoient  fl  peu  exaftes,  que  les  chymiRes  Fran- 
çois opérant  d’après  les  fauRès  inflrudions  de  ce 
mifflonnaire,  ne  purent  parvenir  à faire  de  la  vraie 
porcelaine.  On  défefpéroit  prefque  d’y  réuffir  en 
Europe , lorfque  M.  de  Tfchitnhaufen  trouva  une 
comppfition  de  porcelaine  qui,  félon  les  apparences, 
étoit  la  même  que  celle  dont  on  fait  ufage  en  Saxe  : 
il  la  confia  en  France  au  feul  M.  Hombert  ; mais  ces 
deux  amis  moururent  fans  en  communiquer  le  fecret 
au  public.  M.  de  Réaumur  foupçonna , à force  de 
génie,  quelles  étoient  les  vraies  fubRances  qui  en- 
troient dans  la  compofition  de  la  porcelaine  de  la 
Chine , & nous  donna  le  premier  des  idées  très- 
juRes  fur  la  nature  de  ces  fubRances,  & la  maniéré 
de  les  employer.  Après  cet  académicien,  MM.  de 
Lauragais , Guettard  , Montamy  , Laflone , Baume , 
Macquer,  Montigny  & Sage,  tous  chymiRes  du 
plus  profond  favoir,  fe  font  occupés  fruélueufemenC 
du  même  objet.  MM.  Macquer  Se  Montigny  ont  en- 
richi la  manufacture  de  Seve  d’une  nouvelle  com- 
pofition qui  réunit  toutes  les  qualités  deflrables;  ils 
ont  trouvé  en  France  le  kaolin  Se  le  pe-tun-tfé , & 
les  ont  employés  avec  autant  de  fuccès  que  les  Chi- 
nois Se  les  Saxons  empîoy oient  le  leur.  M.  de  Lau- 
ragais préfenta  en  1766  , à l’académie,  de  la  porce- 
laine de  fon  invention , elle  fut  jugée  auffi  parfaite 
que  celle  de  Seve  Se  de  Saxe  ; mais  cet  iliuRre  favant 
n’a  point  publié  fa  compofition. 
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Il  y a aujourd’hui  plufieurs  manufaftures  àe porce- 
laine en  Allemagne,  en  Angleterre , en  Hollande  &C 
en  Italie  : les  plus  célébrés  d’Allemagne  font , après 
la  manufacture  de  Drefde , celle  de  Franckeadal , 
dans  le  Palàtinat  ; & celle  de  Louisbourg , près  de 
Sîuttgard  : la  première  devient  tous  les  jours  plus 
intéreffante  & plus  digne  de  la  proteâion  du  grand 
prince  qui  l’a  appellée  dans  fes  états.  La  porcelaine 
de  Franckendal  a le  même  fonds  de  richeffe  que  celle 
de  Saxe  & de  France  ; elle  eft,  comme  elles  , bien 
au-deffus  de  celles  de  la  Chine  & du  Japon  ; elle  eft 
fur-tout  recommandable  par  Féclat  de  For  qu’on  y 
applique  en  feuille , avec  tant  d’adreffe , qu’on  pren- 
drait les  vafes  qui  en  font  enrichis  pour  être  d’or 
maftif  : cette  manufacture  excelle  auifidans  les  figu- 
res ; elle  a atteint  le  dégré  de  perfection  de  celle  de 
Saxe,  & approche  de  celle  de  France  par  la  variété 
& le  deffein  correét  des  figures  , par  la  force  & le 
naturel  des  ftatues , & par  la  vérité  de  Fexpreffion  ; 
à ces  bonnes  qualités  elle  joint  l’avantage  du  bon 
marché , le  prix  étant  de  près  d’un  tiers  au-deffous 
de  celui  des  porcelaines  de  Saxe.  La  manufacture  de 
Louisbourg,  établie  par  la  magnificence  du  duc  de 
Wurtemberg  , ne  le  cede  guere  à celle  de  Francken- 
dal , la  pâte  en  eft  des  plus  réfraCtaires , elle  réfifte 
au  feu  le  plus  violent , tk  foutient  le  paffage  fubit 
du  froid  au  chaud , & du  chaud  au  froid  fans  fe  caf- 
fer.  Les  formes  en  font  agréables  , & l’on  y exécute 
des  morceaux  d’architedure  pour  la  décoration  des 
defferts  d’une  grandeur  énorme  : le  feul  défaut  de  la 
pâte  eft  de  n’être  pas  d’un  blanc  auffi  parfait  que  celui 
deSaxe  & de  France;  elle  eft  d’un  gris-cendré,  & 
refte  grenue  dans  fa  caffure;  la  couverte  participe 
au  même  défaut,  & n’eft:  jamais  de  ce  beau  blanc  qui 
plaît  à l’œil  & qui  caraCtérife  les  belles  porcelaines  ; 
mais  il  feroit  aifé  d’y  remédier. 

Les  porcelaines  qu’on  fabrique  en  Angleterre  ne 
Valent  abfolumentrien  ; & les  Anglois  qui  ont  per- 
fectionné tant  d’autres  arts,  font  bien  au-deffous  des 
François  , des  Allemands  r des  Hollandois  & des  Ita- 
liens , à l’égard  de  celui  dont  nous  parlons.  Ce  qu’ils 
appellent  porcelaine,  n’eft  qu’une  vitrification  impar- 
faite , à laquelle  il  ne  manque  qu’un  dégré  de  feu  un 
peu  plus  fort  pour  en  faire  du  verre.  La  porcelaine 
de  Hollande  & celle  d’Italie  font  belles , mais  au- 
deffous  de  celles  de  France  & de  Saxe.  Celle  de 
France  étoit , il  n’y  a pas  long-tems  fi  fragile , qu’on 
craignoit  de  l’expofer  à la  moindre  chaleur  ; elle 
étoit  fujette  à fe  fêler,  comme  le  verre  de  la  nature 
duquel  elle  participoit  ; elle  eft  aujourd’hui , de  Faveu 
même  des  étrangers , fupérieure  à tout  ce  qu’on  peut 
voir  de  plus  agréable  & de  plus  parfait  pour  l’élé- 
gance des  formes  , la  correCtion  du  deffein , le  bril- 
lant des  couleurs  , le  vif  éclat  du  blanc , le  brillant 
de  la  couverte.  MM.  Macquer  & de  Montigny  , 
chargés  par  le  gouvernement  de  veiller  aux  travaux 
de  la  manufacture  de  Seve,  ont  trouvé,  comme  nous 
Venons  de  le  dire , une  compofition  de  pâte  qui  réu- 
nit toutes  les  qualités  néceffaires  pour  faire  la  meil- 
leure porcelaine;  elle  n’eft  point  fujette  à fe  fendre 
dans  la  déification  , ni  à fe  tourmenter  & à fe  défor- 
mer lorfqu’on  la  cuit  ; elle  eft  affez  ferme  pour 
n’avoir  pas  befoin  d’être  étayée  de  tous  les  côtés 
lorfqu’on  la  met  dans  les  gafettes  ; elle  a le  dernier 
dégré  d’homogénéité , foutient , fans  nulle  pré- 
caution , le  feu  le  plus  violent , fans  en  être  altérée 
d’une  maniéré  fenfible.  La  porcelaine  de  Seve  obtien- 
droit  infailliblement  la  préférence  fur  toutes  les 
autres,  tant  d’Europe  que  de  la  Chine  & du  Japon  , 
fi  le  prix  en  étoit  un  peu  plus  à la  portée  de  tout  le 
monde  ; il  ne  lui  manque  que  cet  avantage  , qui  eft 
effentiel  pour  le  commerce  : on  peut  dire  que  la 
cherté  eft  compenfée  par  la  folidité. 

Il  eft  tems  de  paffer  à la  defeription  des  matières 
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èc  des  procédés  qui  donnent  ïa  belle  porcelaine,  dè 
Saxe  ; objet  principal  de  cet  article. 

Matières  , leur  choix  , leur  dofe  , leur  préparation . 
Pour  la  compofition  de  la  porcelaine  de  Saxe  ora 
n’emploie  que  quatre  fubftances , l’argille  blanche  * 
le  quartz  blanc , des  teffons  de  porcelaine  blanche  & 
du  gyps  calciné;  l’argilîe  doit  être  exactement  fépa- 
rée  de  toutes  molécules  métalliques  & des  terres 
étrangères  avec  lefquelîes  elle  pourroit  être  alliée  ; 
le  quartz  blanc  , qu’on  nomme  caillou  à porcelaine  * 
doit  être  dépouillé  des  parties  terreules  qui  adhèrent 
ordinairement  à fa  furface  ; on  le  brife  enfuite  pour 
en  féparer  les  parties  colorées , & les  autres  pierres 
hétérogènes  qui  pourroient  s’y  trouver;  car  le 
quartz,  comme  l’argille  , doit  être  le  plus  pur  & le 
plus  blanc.  Le  gyps  tranfparent  & cryftaliiié  eft  pré- 
férable ; mais  à fon  défaut  on  fe  fert  de  la  pierre  à 
plâtre  ou  albatregypfeux  qu’on  fépareavec  foin  des 
terres  & autres  impuretés. 

_ Ces  matières  étant  ainfi  choifies,  on  leur  donne 
diverfes  préparations  particulières  qui  conviennent 
à chacune  avant  que  de  les  dorer  &:  de  les  mêler* 
L’argille  bien  purifiée  fe  délaie  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau  de  pluie  ; on  la  broie  à la  main  ou 
autrement,  & on  y ajoute  allez  d’eau  pour  la  dé- 
layer exactement  ; on  la  jette  dans  une  efpece  de 
tonneau , fig.  / ( Art  de  faire  la  porcelaine  ? Suppl.  ) , 
auquel  il  y a des  robinets  de  haut  en  bas , de  fix  en 
fix  pouces  ; on  emplit  ce  vafe  avec  l’eau  dans  la- 
quelle l’argille  eft  délayée  ; &c  après  avoir  bien  agité 
le  mélange  , on  le  laiflé  repofer  quelques  fécondés  * 
pour  donner  le  tems  au  fable , dont  la  pefanteur  fpé- 
cifique  eft  plus  grande  que  celle  de  l’argille  , de  fe 
précipiter  au  fond  ; alors  on  foutire  la  liqueur  par  le 
premier  robinet , & fucceffivement  du  premier  au 
fécond , & du  fécond  au  troifieme  , ainfi  de  fuite  * 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  au  dernier,  qui  doit 
être  placé  à deux  ou  trois  pouces  au-deffus  du  fond 
du  tonneau  : on  met  la  liqueur  décantée  dans  des  va- 
fes de  terre  cuite , en  forme  de  cône  tronqué  & 
renverfé  ,fig.  2 ; on  la  laiffe  repofer  jufqu’à  ce  que 
l’argille  qui  étoit  fufpendue  dans  l’eau  fe  foit  préci- 
pitée ; on  verfe  cette  eau  par  inclination  , & Fon 
ramaffe  foigneufement  cette  argille  qui  eft  extrême- 
ment fine  , enfuite  on  la  fait  fécher  à l’ombre  & à 
l’abri  de  la  pouftiere  pour  la  pefer  & la  dofer  avec 
les  autres  matières  : on  confervera  auffi  le  fable  qui 
s’eft  précipité  dans  le  fond  du  tonneau  pour  l’ufage 
qu’on  dira  dans  la  fuite  ; & fi  ce  précipité  contenoit 
encore  des  morceaux  d’argille  qui  ne  fe  fuffent  pas 
détrempés  dans  le  premier  lavage , il  faudroit  les  déb- 
layer de  nouveau  & les  laver  avec  d’autre  argille. 

Le  quartz  fe  brife  en  morceaux  de.la  groffeur  d’un 
œuf  de  poule , & on  le  met  fur  un  grand  gril  de  fer, 
affez  ferré  pour  que  les  morceaux  ne  paffent  point  à 
travers  ; on  allume  un  feu  de  charbon  deffous  ; & 
lorfque  les  cailloux  de  quartz  font  rouges , on  les 
jette  dans  l’eau  froide  pour  les  rendre  plus  friables; 
on  répété  cette  opération  jufqu’à  ce  que  Fon  puiffe 
les  piler  aifément,  alors  on  les  porte  au  moulin  ; 
quand  le  caillou  a été  mis  en  poudre  fine , on  le  paffe 
au  tamis  de  foie  , & Fon  repile  ce  qui  eft  refté  fur  le 
tamis  pour  le  paffer  de  même. 

Parmi  les  teffons  ou  morceaux  de  porcelaine , ort 
eboifit  les  blancs  de  préférence , fur-tout  pour  entrer 
dans  la  compofition  de  la  couverte , qui  eft  le  vernis 
dont  on  couvre  la  porcelaine  ; on  les  pile  le  mieux 
qu’il  eft  poffible  dans  un  mortier  d’agate  ou  d’autre 
pierre  dure,  & enfuite  on  les  paffe  au  moulin  pour 
achever  leur  pulvérifation. 

On  pile  le  gyps  , & lorfqu’iî  eft  réduit  en  poudré 
fine , on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre , & Fort 
donne  un  feu  de  calcination  : la  matière  fembk 
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d’abord  bouillir , fur-tout  quand  l’eau  de  îa  calcina- 
tion commence  à fe  diffiper  ; on  continue  le  feu  juf- 
qu’à  ce  que  le  mouvement  ceffe  , 6c  que  la  poudre 
fe  précipite  fur  elle-même  au  fond  de  la  chaudière  , 
ce  qui  eft  le  ligne  d’une  calcination  fuffifante  ; quand 
le  gyps  eft  refroidi , on  le  pile  de  nouveau  , ôc  on  le 
paffe  au  tamis  de  foie  comme  le  caillou. 

Ces  quatre  matières  ainli  préparées  fe  dofent 
pour  faire  le  mélange  ; comme  l’intenfité  du  feu 
varie  dans  les  fourneaux  dont  on  fe  fert  en  Saxe  pour 
cuire  la  porcelaine , dont  nous  donnerons  la  deferip- 
tion  dans  la  fuite  : on  fait  trois  compofitions , en 
proportions  différentes,  félon  la  place  que  chacune 
doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau , qui 
fe  divife  en  trois  parties  , eu  égard  au  différent  degré 
de  chaleur;  favoir,  la  partie  antérieure  oîilefeueft 
le  plus  ardent , le  milieu  6c  l’extrémité  du  labora- 
toire , proche  de  la  cheminée  où  la  chaleur  eft  la 
moindre  : ces  compolitions  diverfement  dofées  , 
font  : 

ï. 


ï$.  Argille  blanche  . . 

Quartz  blanc  .... 

Teffons  de  porcelaine,  blanche  . 

Gyps  calciné  .... 

I I. 

B l.  Argille  blanche  » 

Quartz  blanc  .... 

Teffons  de  porcelaine  blanche 

Gyps  calciné  .... 

I I I. 

Argille  blanche  . . i 

Quartz  blanc  .... 

Teffons  blancs  . . . . 

Gyps  calciné  .... 

Telles  font  les  dofes  des  fubftances  qui  entrent 
dans  la  compolition  de  la  pâte  de  la  porcelaine  ; on 
voit  que  la  quantité  d’argille  eft  toujours  la  même  ; 
celle  du  quartz,  des  teffons  6c  du  gyps  varie.  La 
première  compolition  , qui  eft  la  plus  réfra&aire  , 
eft  deftinée  à la  partie  du  fourneau  où  la  chaleur  eft 
la  plus  forte  ; la  fécondé  pour  le  milieu  ; 6c  la  troi- 
lieme  pour  l’extrémité  où  il  y a moins  de  chaleur. 

Dans  la  compofition  de  la  couverte  ou  vernis  , il 
n’entre  point  d’argille , 6c  les  trois  autres  matières 
fe  combinent  aufîi  diverfement  pour  les  pièces 
deftinées  à être  cuites  à des  dégrés  différens  de  cha- 
leur ; favoir , 

I. 


100  parties. 
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1$.  Quartz  très-blanc 

. . 8 parties . 

Teffons  blancs 

. . 15 

Cryftaux  de  gyps  calcinés 

. . 9 

I I. 

î$.  Quartz  très-blanc 

; . 17 

Teffons  blancs 

. . 16 

Cryftaux  de  gyps  calcinés 

. , 7 

I I I. 

ï^.  Quartz  très-blanc 

. . 11 

Teffons  blancs 

. . 18 

Cryftaux  de  gyps  calcinés 

. . 12 

Mélange  & macération  des  matières.  Le  grand  fecret 
de  l’art  confifte'  à faire  macérer  les  matières  dans 
une  menftrue  convenable  ; la  macération , en  occa- 
lionnant  un  mouvement  inteftin  dans  les  molécules 
des  parties  conftituantes  de  la  maffe  ou  pâte  , les 
combine,  facilite  leur  pénétration  réciproque,  6c 
chaffe  l’air  interpofé  entr’elles  , lequel  ne  manque- 
roit  pas  , en  fe  raréfiant  dans  le  feu , défaire  éclater 
les  vafes , ou  du  moins  de  les  déformer,  6c  de  cou- 
vrir leur  furface  de  petites  bulles, 
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Pour  bien  mêler  les  matières  puîvérifées  6c  dô» 
fees  , on  les  paffe  plufieurs  fois  toutes  enfemble  par 
un  tamis  de  crin  moins  ferré  que  ceux  de  foie , dont 
on  s’eft  fervi  pour  les  premières  préparations  ; en- 
fuite  on  les  arrofe  avec  de  l’eau  de  pluie  pour  en 
former  une  pâte  qui  puiffe  être  travaillée  fur  le  tour 
a potier  ou  jettée  en  moule  ; on  met  cette  pâte  dans 
un  foffé , en  îorme  de  baftin , creufé  en  terre , ou 
dans  nés  tonneaux  que  i on  couvre  , pour  garantir 
la  malle  de  la  poullîere , avec  des  couvercles  de  bois 
qui  ne  joignent  pas  exa<ftement , afin  de  laiffer  accès 
al  air  ambiant  néceffaire  â la  fermentation  : on  s’ap- 
perçoit  qu  elle  eft  a fon  terme, à l’odeur , à la  couleur 
6c  au  ta 61  ; a 1 odeur  qui  fe  rapproche  de  celle  des 
œufs  pourris  ; à la  couleur  qui  de  blanche  eft  deve- 
nue ci  un  gris  fonce  ; au  taû , la  matière  étant  devenue 
moëlîeuie  & douce  au  toucher;  plus  la  maffe  eft 
vieille , mieux  elle  réuffit.  Tant  que  la  matière  fer- 
mente , il  faut  avoir  loin  d’en  entretenir  l’humidité 
avec  de  l’eau  de  pluie.  En  Allemagne  on  prépare  la 
maffe  deux  fois  par  an , aux  deux  équinoxes , parce 
que  1 on  croit  avoir  remarqué  que  dans  ce  tems  l’eau 
de  pluie  eft  plus  propre  à la  fermentation  ; on  con- 
ferve  toujours  de  l’ancienne  maffe  pour  fervir  de 
ferment  a la  nouvelle  ; 6c  l’on  n’emploie  pour  for- 
mer les  vafes  que  de  la  pâîe  qui  ait  au  moins  fix  mois  ; 
c’eft  là  en  quoi  confifte  la  manipulation  fecrette  que 
l’on  cache  foigneufement.  Il  n’y  a qu’un  lêul  homme 
dans  la  manufacture  qui  ait  ce  détail , 6c  duquel  on 
s’eft  affuré  par  le  ferment;  il  travaille  dans  un  lieu 
particulier  ôc  fermé  : c’eft-là  qu’il  dofe  6c  fait  fer- 
menter la  matière. 

Dans  quelques  manufactures  d’Allemagne  on  con- 
serve , comme  on  a dît  ci-deffus  , le  fable  qui  s’eft 
précipité  pendant  le  lavage  de  l’argille , lorfqu’il  eft 
pur  , blanc  6c  homogène  : on  le  pile , 6c  après  Favoir 
tamifé  on  le  fubftitue  au  quartz,  auquel  même  on 
le  préféré  , parce  qu’on  le  fuppofe  plus  analogue  à 
l’argille. 

Maniéré  de  former  les  vafes  de  porcelaine  fur  le  tour 
& dans  les  moules.  On  commence  d’abord  par  hu- 
meCter  la  pâte  qu’on  veut  tourner  ou  mouler  avec 
l’eau  de  pluie , 6c  on  la  pêrrit  avec  les  mains  pour 
l’amollir  au  point  qu’on  le  defire  ; enfuite  le  tourneur 
en  prend  des  morceaux  proportionnés  à l’ouvrage 
qu’il  veut  faire  : il'pofe  cette  pâte  furie  centre  delà 
roue  d’un  tour , qui  ne  différé  point  de  celui  du  po- 
tier , 6c  il  en  forme  des  vafes  grofïlers  6c  fort  épais 
avec  des  outils  de  bois  ; il  laiffe  ces  vafes  ainfi  ébau- 
chés perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  humidité  à 
l’air  ; 6c  quand  ils  font  fuffifaroment  fecs , il  les  remet 
fur  la  roue  pour  les  tourner  plus  délicatement  avec 
des  outils  d’acier  bien  tranchans,  propres  à cet  ufa- 
ge  : chaque  piece  ainfi  travaillée  fe  trempe  dans 
l’eau , puis  fe  met  dans  un  moule  de  plâtre  , & l’on 
paffe  une  éponge  légèrement  delîus  pour  lui  faire 
prendre  exactement  la  forme  du  moule. 

S’il  s’agit  de  faire  des  figures , le  modeleur  doit 
lavoir  deffîner  6c  fcwlpter  ; il  a de  même  que  le  tour- 
neur des  moules  de  plâtre , dans  lefquels  il  enfonce 
la  pâte  ; 6c  après  Fy  avoir  laiffé  repofer  quelques 
momens , pour  lui  donner  le  tems  de  fécher  un  peu  » 
il  en  retire  les  figures  moulées.  Si  ces  figures  ne  fe 
moulent  pas  tout  entières , il  rapporte  lês  morceaux 
avec  de  la  même  pâte  délayée  dans  de  Feau,  enfuite 
il  achevé  de  les  réparer  6c  d’en  ôter  les  bavures  avec 
de  petits  outils  de  bois  ou  d’ivoire , un  pinceau  6c 
une  éponge  ; il  faut  pour  ce  travail  autant  de  fcience 
que  d’adreffe  pour  conferver  la  pureté  des  formes. 
Les  fleurs , les  feuillages  6c  les  fruits  s’exécutent  de 
la  même  maniéré. 

La  couverte.  On  fait  fermenter  6c  macérer  la  com- 
pofition de  la  couverte , comme  celle  de  la  porce- 
laine , puis  on  la  délaie  dans  un  vafe  plein  d’eau;  elle 


forme  une  efpece  de  crème , c’eft  dans  cette  crème 
que  l’on  trempera  chaque  piece  de.  bifcuit  qui  doit 
s’en  charger  d’une  couche  , de  i’épaiffeur  d’une  feuille 
de  papier  à fucre  ; ainfi  on  lui  donne  le  j ufte  dégré 
de  liquidité  pour  cela.  Il  faut  toujours  remuer  la 
compofition  ou  crème  à chaque  piece  que  l’on 
trempe , fans  quoi  la  matière  fe  précipiteroit  au  fond , 
6c  les  pièces  ne  s’en  couvriraient  pas  fuffifamment , 
ni  également. 

Cuifibn  de  la  porcelaine . On  commence  par  cuire 
une  fois  les  pièces  avant  que  d’y  appliquer  la  cou- 
verte ni  aucune  couleur.  La  porcelaine  en  cet  état  fe 
nomme  bifcuit , elle  eft  toute  blanche  6c  lans  luifant; 
dans  cette  première  cuite  on  n’obferve  point  l’ordre 
des  comportions  différentes,  parce  qu’il  n’eft  que- 
ftion  de  leur  donner  qu’un  dégré  modéré  de  chaleur 
qu’elles  reçoivent  dans  un  fourneau  ordinaire  de 
faïancier , fig.  j.  On  enferme  les  vafes  de  porcelaine 
dans  des  étuis  nommés  gafettes , que  l’on  empile  les 
unes  fur  les  autres  jufqu’au  haut  du  fourneau , 6c  on 
les  lutte  avec  de  la  terre  à potier.  Ces  gafettes  font 
des  vafes  de  terre  qui  doivent  foutenir  le  feu  le  plus 
violent , comme  nous  le  dirons  bientôt;  on  les  fait 
avec  trois  parties  d’argille  la  plus  pure  , &;  deux  par- 
ties de  la  même  argille  , cuite  en  grais , plus  ou 
moins , fuivant  la  dudiliîé  de  l’argille  6c  du  fable 
qu’elle  contient  ; car  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
laver  i’argille  deftinée  à faire  ces  vafes  quand  elle  ne 
contient  que  du  fable  pur.  On  fait  des  gafettes  de 
diverfes  grandeurs  pour  recevoir  des  pièces  plus  ou 
moins  grandes  ; on  en  fait  avec  des  fonds  ou  fans 
fonds  ; celles-ci , qu’on  peut  nommer  cercles , fe  po- 
fent  fur  un  plateau  de  même  matière  auquel  elles  fe 
luttent,  & ont  l’avantage  de  pouvoir  faire  une  ga- 
fette  fort  haute  à volonté,  par  l’addition  de  plufieurs 
cercles  ; on  les  recouvre  d’un  plateau  quand  la  piece 
eft  dedans.  Voye^fig.  4 & 5. 

Pour  connoître  le  dégré  de  cuiffon  nécefiaire  pour 
mettre  le  bifcuit  en  état  de  recevoir  la  couverte,  on 
en  a des  morceaux  que  l’on  retire  du  fourneau  de 
îems  en  tems  ; 6c  après  qu’ils  font  refroidis , on  les 
met  fur  la  langue  ; s’ils  s’y  attachent  fortement , c’eft 
une  preuve  que  le  bifcuit  eft  allez  cuit  : on  éteint  le 
feu , on  laide  le  fourneau  fe  refroidir  , on  en  retire 
îespieces,  6c  on  les  trempe  dans  la  couverte,  comme 
on  vient  de  l’indiquer. 

L’opération  la  plus  difficile  6c  la  plus  délicate  eft 
fans  contredit  la  cuite  de  la  porcelaine  ; il  y a trois 
chofes  à confidérer , la  façon  d’arranger  les  pièces 
de  porcelaine  dans  leurs  étuis  ou  gafettes  , l’arrange- 
ment des  gafettes  dans  le  laboratoire  du  fourneau  , 
6c  la  conduite  du  feu.  Nous  venons  de  parler  de  l’ar- 
rangement des  pièces  dans  leurs  étuis , nous  ajoute- 
rons ici  que  les  pièces  ne  doivent  point  pofer  immé- 
diatement fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gazette , mais 
fur.  un  peu  de  fable  bien  fec  qu’on  y répand  ; la  raifon 
en  eft  que  l’aâion  du  feu  ferait  adhérer  les  pièces  aux 
gafettes  ; par  la  même  raifon  il  faut  bien  prendre 
garde  que  les  pièces  touchent  ces  étuis  en  aucun 
point. 

Le  fourneau  à porcelaine  a trois  compartimens 
pour  les  trois  compofirions  différentes.  Voye^  le  plan 
de  ce  fourneau, fig.  6.  Il  y a une  ouverture  latérale 
par  ou  un  homme  s’introduit  dans  l’intérieur  du  four- 
neau pour  le  remplir  ; il  commence  par  charger  la 
partie  antérieure  /,  avec  les  pièces  de  la  pfemiere 
compofition  qui  eft  la  plus  réfraftaire  ; il  forme  une 
colonne  de  gafettes  jufqu’au  haut  du  fourneau  qui 
touche  à la  voûte  ; il  fixe  cette  première  colonne 
avec  des  coins  faits  avec  de  la  même  pâte  que  la 
porcelaine , afin  que  la  violence  du  feu  6c  du  courant 
d’air  ne  la  puîffe  pas  déranger  : auprès  de  cette  pre- 
mière colonne  il  en  forme  une  fécondé  de  la  même 
façon;  les  colonnes  doivent  être  près  les  unes  des 


autres  , fans  néanmoins  fe  toucher,  car  il  faut  laifier 
un  petit  efpace  pour  que  la  flamme  puiffe  jouer  en- 
tr’ellôs.  Quand  on  a chargé  le  premier  comparti- 
ment, on  charge  le  fécond  & le  troiiieme  avec  les 
pie  ces  qui  leur  conviennent  refpeéfivement  ; quand 
tout  eft  arrangé  , l’ouvrier  bouche  l’ouverture  laté- 
rale du  fourneau  par  où  il  eft  entré  & forti , avec 
des  briques  de  la  même  compofition  que  les  gafettes , 
qu’il  lie  avec  de  l’argfile  , laiflânî  feulement  un  petit 
trou  de  la  largeur  d’une  brique  , deftiné  à tirer  hors 
du  fourneau  les  épreuves  ou  montres. 

On  appelle  montres  des  morceaux  de  bifcuit  de 
forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui  ont  été  mis  en 
couverte  comme  les  pièces  de  porcelaine , 6c  qui 
iont  deftines  a taire  connoître  le  dégré  de  cuiffon  de 
la  porcelaine.  Pour  cet  effet , quand  le  fourneau  eft 
charge  , on  met  en  dernier  lieu  devant  le  trou  que 
l’on  a laifté  ouvert  une  galette  d’épreuve,  laquelle 
a une  ouverture  latérale  par  laquelle  on  introduit 
les  morceaux  d epreuve.  L ouverture  de  la  gafette 
doit  répondre  exactement  à celle  du  fourneau,  afin 
que  1 on  puiffe,  quand  on  le  voudra  , en  retirer  les 
montres.  Avant  que  d allumer  le  feu , on  bouche 
avec  une  brique  1 ouverture  d’épreuve  ; on  la  lutte 
avec  de  l’argille  & on  allume  le  feu. 

r On  fe  fert  de  Dois  bien  fec  6c  qui  s’enflamme  ai- 
fe  ment , tel  que  le  lapin  6c  tous  les  bois  légers  , 
nommés  bois  blancs  ; il  faut  en  avoir  une  quantité 
fuffiiante  pour  entretenir  un  feu  continu.  Le  bois 
doit  être  coupé  exactement  de  la  longueur  du  foyer 
qui  eft  de  trois  pieds  , afin  que  la  bûche  pote  fu/les 
deux  repaires  i i du  foyer , fig.  7 6c  8,  qui  font  aux 
deux  côtés  du  foyer,  6c  deftinés  à la  recevoir.  Ce 
foyer  doit  fe  fermer  avec  une  plaque  de  fer  battu, 
fis.  9.  Les  bûches  coupées  de  trois  pieds  de  long, 
feront  elles-mêmes  l’office  de  cette  lame  de  fer 
comme  on  le  verra  dans  l’inftant. 

Un  très-petit  feu  , allumé  dans  le  fond  du  cendrier, 
avec  un  peu  de  bois  fec,  doit  commencer  à allumer 
le  fourneau,  6c  on  continue  ce  feu  modéré  pendant 
fix  heures.  Comme  la  partie  fupérieure  du  foyer  eft 
fermée  avec  la  lame  ou  plaque  de  fer  ,fig.  *&  que 
la  porte  feule  du  cendrier  eft  ouverte,  fi  le  fourneau 
ne  tirait  pas  affez  fort  pour  allumer  1e  feu,  on  jet- 
terait par  la  cheminee , de  la  paille , du  papier  ou 
des  copeaux  enflammés;  ce  qui  en  raréfiant  la  co- 
lonne d’air  qui  prefle  fur  la  cheminée  , détermine- 
rait fur  le  champ  un  courant  d’air  à fe  diriger  du 
bas  en-haut,  en  pafîant  par  le  laboratoire  du  four- 
neau. 

Apres  fix  heures  de  ce  feu  doux,  on  ferme  exac- 
tement la  porte  du  cendrier,  & l’on  ouvre  la  partie 
fupérieure  du  foyer,  où  l’on  commence  à faire  un 
nouveau  feu  le  plutôt  qu’il  eft  poffible,  afin  que  le 
feu  inférieur  du  cendrier  ne  s’éteigne  pas  avant  que 
celui  du  foyer  foit  allumé. 

Pour  cet  effet , on  met  un  morceau  de  bois  coupé 
de  mefure,  c’eft-à  dire  de  trois  pieds  de  long,  fur 
les  deux  repaires  i i , fig . y 6c  8 , de  l’ouverture  fupé- 
rieure dn  foyer,  où  il  doit  entrer  jufte  ; ce  morceau 
de  bois  échauffé  par  la  chaleur  inférieure  , prend 
bientôt  feu , 6c  lorfiqu  il  eft  bien  enflammé , l’ouvrier 
deftine  au  fervice  du  fourneau  &qui  tient  une  autre 
bûche  à la  main,  frappe  un  coup  dans  le  milieu  de 
celle  qui  brûle  fur  l’ouverture  du  foyer;  cette  bûche 
n’étant  foutenue  que  par  les  deux  extrémités , fe 
caffe  facilement , 6c  tombe  toute  enflammée  fur  la 
grille  du  fourneau,  où  elle  achevé  de  fe  confumer; 
dans  l’inftant  qu’elle  tombe,  l’ouvrier  la  remplace 
par  une  autre  qui  ferme  exactement  encore  la  partie 
fupérieure  du  foyer.  Cette  fécondé  s’enflamme 
comme  la  première,  l’ouvrier  la  précipite  de  même, 

6c  ainli  de  fuite.  Il  faut  que  les  morceaux  de  bois 
foient  fort  minces , pour  qu’ils  puiffent  non  feulement 
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s’enflammer  aifément , mais  encore  fe  rompre  avec 
facilité  , quand  on  frappe  dans  le  milieu  pour  les 
faire  tomber  fur  la  grille  du  fourneau. 

Peu  à peu  le  feu  s’augmente  , & plus  il  acquiert 
d’aéfiviîé  , plutôt  la  bûche  , qui  fait  l’office  de 
porte  à l’ouverture  fupérieure  du  foyer,  s’enflamme 
aifément  ; ainfi  il  faut  que  la  perfonne  qui  fert  le 
fourneau  ait  toujours  une  bûche  à la  main  prête  à 
remplacer  celle  qui  eft  brûlée  , afin  que  le  foyer 
ne  refle  jamais  ouvert.  Le  feu  augmente  toujours 
de  plus  en  plus  ; & fur  la  fin  de  l’opération  , il 
acquiert  tant  de  véhémence  , que  l’on  dirait  que  le 
fourneau  va  fe  liquéfier.  Il  faut  dans  ce  moment 
obferver  exactement  la  flamme  qui  fort  par  la  che- 
minée : elle  paffe  fucceffivement  du  rouge  pâle  au 
blanc  étincelant  ; quand  elle  efl:  dans  cet  état , &: 
que  le  dedans  du  fourneau  efl:  abfolument  enflam- 
mé au  point  de  ne  pouvoir  plus  difiinguer  les  ga- 
fettes  d’avec  la  flamme  qui  les  environne  , ce  que 
l’on  peut  voir  par  l’ouverture  pratiquée  au-defliis 
du  foyer  , & que  l’on  nomme  l’œil  du  fourneau  , 
b , fig.  8 , on  examine  les  morceaux  d’épreuve  ; 
pour  cela  on  débouche  l’ouverture  d’épreuve  , & 
on  en  tire  avec  des  pincettes  les  montres  qu’on 
examine  après  les  avoir  laiffé  refroidir.  Si  l’on  trou- 
ve qu’elles  ne  foient  pas  affez  cuites  , on  continue 
le  feu  ; mais  fi  elles  ont  reçu  le  degré  de  cuiffon 
convenable  , on  ceffe  le  feu  , on  ferme  l’ouverture 
du  foyer  avec  la  lame  de  fer , & on  laifle  le  four- 
neau fe  refroidir.  Il  faut  vingt-flx  à vingt-fept  heu- 
res pour  la  cuiffon  , & environ  quarante  - huit 
heures  pour  refroidir  le  fourneau.  Nous  avons  ou- 
blié de  dire  que  iorfqu’on  avoit  obfervé  l’intérieur 
du  fourneau  par  l’œil  b , il  falloit  le  refermer  tout 
de  fuite  avec  une  brique  exactement  compaffée  à 
ce  trou. 

Quand  on  ouvre  les  gafettes  pour  en  tirer  les 
pièces  , on  trouve  affez  fouvent  que  la  violence 
dû  feu  ayant  fait  fondre  le  fable  , dont  on  avoit 
parfemé  le  fond  , ou  le  plateau , pour  y pofer  les 
pièces  de  porcelaine  ; ce  fable  à demi  vitrifié  s’eft 
attaché  au  pied  des  vafes , & en  rendrait  l’ufage 
défagréable , fi  on  ne  l’ôtoit  : ce  qui  exige  un  der- 
nier travail.  Ce  fable  s’ôte  avec  le  tour  du  lapi- 
daire. On  répand  de  l’émeri  broyé  à l’eau  fur  la 
roue  de  fer  , qui  a un  mouvement  très- accéléré  , 
comme  on  fait , 6c  on  paffe  les  porcelaines  qui  tien- 
nent ce  fable  vitrifié  fur  cet  émeri , jufqu’à  ce  que 
le  fable  foit  entièrement  emporté.  C’eft  pourquoi 
les  petits  cercles  qui  fervent  de  pied  aux  affiettes 
& aux  taffes  de  porcelaine , ne  font  jamais  cou- 
vertes de  vernis. 

Des  couleurs , de  la  façon  de  les  préparer , de  la 
maniéré  de  les  appliquer  fur  la  porcelaine.  Il  y a plu- 
sieurs chofes  à obfer  ver  dans  l’art  de  peindre  la  por- 
celaine; la  compofition  des  couleurs , les  fondans 
qui  leur  donnent  de  la  liaifon  & de  l’éclat  ; le  vé- 
hicule pour  appliquer  ces  mêmes  couleurs , qui  eft 
un  compofé  gras  qui  en  lie  toutes  les  parties , & 
leur  donne  affez  de  confifiance  pour  être  appliquées 
avec  le  pinceau  ; & enfin  le  feu  néceffaire  pour 
fondre  ces  mêmes  couleurs  fur  les  vafes  de  porce- 
laine qui  en  font  décorés.  M.  le  comte  de  Milly  , 
que  nous  ne  faifons  que  copier  en  l’abrégeant , eff 
entré  dans  les  détails  les  plus  exa&s  & les  plus 
précis  fur  toutes  les  parties  d’un  art  fi  agréable. 
Après  avoir  parlé  de  plufieurs  véhicules  dont  on 
peut  fe  fervir,  pour  appliquer  les  couleurs  à la 
furface  de  la  porcelaine  , il  donne  la  préférence  à 
l’huile  effentielle  de  térébenthine  ; mais  comme 
cette  huile  éthérée  eft  très-fluide  , Mv  le  comte 
de  Milly  preferit  de  la  diftiller  au  bain-marie , pour 
lui  donner  la  confiftance  convenable.  Par  cette  dif- 
îillation  , ôn  en  retire  l’huile  la  plus  fluide;  celle 
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qui  refte  dans  la  cucurbite  s’eft  épaiffie  , & eft  pro- 
pre à être  employée  pour  fervir  de  mordant;  fi 
elle  fe  îrouvoit  trop  épaiffe  , on  lui  redonnerait 
de  la  fluidité , en  y mêlant  de  Fhuile  éthérée. 

Le  fondant  eft  compofé  de  borax  calciné , de 
nitre  & de  verre  blanc , dans  la  compofition  du- 
quel on  s’eft  affiiré  qu’il  n’eft  point  entré  de  plomb, 
M.  de  Milly  dit  qu’on  ne  peut  point  preferire  la 
quantité  de  fondant  qu’il  faut  employer,  qu’elle 
dépend  de  la  nature  des  couleurs,  qu’ainfi  il  faut 
les  effayerÔÉ  en  tenir  regiftre  pour  l’employer  en- 
fuite  avec  fuccès.  Les  dotes  des  matières  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  tondant  , font  quatre  gros 
de  poudre  de  verre,  deux  gros  & douze  grains  de 
borax  calciné  , quatre  gros  &c  vingt-quatre  grains 
de  nitre  purifié. 

Il  y a plufieurs  maniérés  de  divifer  l’or  pour 
l’employer  dans  la  peinture,  & elles  réuffiffent  tou- 
tes également  : iQ.  l’amalgame  ; i°.  la  précipitation 
de  l’or  diffous  dans  l’eau  régale , faite  fans  fel  am- 
moniac par  l’alkali  fixe;  30.  la  divifion  de  l’or  en 
feuille  , par  le  moyen  de  la  trituration  avec  du 
fucre  candi.  Lorfqu’on  a obtenu  une  poudre  très- 
fine  d’or  par  quelqu’une  de  ces  trois  maniérés  , & 
qu’on  veut  dorer  une  piece  de  porcelaine  , on  mêle 
de  cet  or  en  poudre  avec  un  peu  de  borax  & de 
l’eau  gommée , & avec  un  pinceau  on  trace  les 
lignes  ou  les  figures  qu’on  veut.  Lorfque  le  tout  eft 
féché , on  paffe  la  piece  au  feu , qui  ne  doit  avoir 
que  la  force  néceffaire  pour  fondre  légèrement  la 
furface  de  la  couverte  de  porcelaine , 6c  pour  lors 
on  éteint  le  feu.  L’or  eft  noirâtre  en  fortant  du 
fourneau  ; mais  on  lui  rend  fon  éclat  en  frottant 
les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  très-fin  , ou  avec 
de  l’émeri;  enfuite  on  le  brunit  avec  le  bruniffoir. 

La  couleur  pourpre  fe  prépare  avec  de  l’or  dif- 
fous dans  de  l’eau  régale  , 6c  un  mélange  d’étain  6c. 
d’argent  diffous  dans  de  l’acide  nitreux.  L’eau  régale 
dont  fe  fervent  les  Allemands  pour  diffoudre  l’or  , 
fe  compofé  un  peu  différemment  que  l’eau  régale 
ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales  d’efprit  de 
fel,  d’efprit  de  nitre  6>C  de  fel  ammoniac,  mettent 
cette  compofition  fur  des  cendres  chaudes , jufqu’à 
ce  que  le  fel  foit  diffous,  ayant  foin  de  ne  bou- 
cher le  matras  que  légèrement  pour  éviter  l’explo- 
fion.  On  obtient  du  violet  par  le  même  procédé  , 
& feulement  on  ajoute  plus  de  diffolution  d’étain  & 
d’argent  à la  diffolution  d’or,  & pour  varier  la  teinte 
de  ces  couleurs  ou  le  ton  de  couleur  de  ces  précipi- 
tés , on  y mêle  plus  ou  moins  de  diffolution  d’étain. 
La  couleur  brune  nommée  en  allemand  ferné  fe  fait 
avec  une  diffolution  , à laquelle  on  mêle  une  diffo- 
lution d’étain  feule  fans  argent.  L’eau  deviendra 
noire  ; verfez  deffus  de  la  diffolution  de  fel  commun, 
&c  vous  obtiendrez  un  précipité  d’une  couleur  brune 
foncée , tirant  un  peu  fur  le  violet  : on  variera  le 
ton  de  cette  couleur,  en  employant  de  l’étain  plus 
ou  moins  pur.  On  prépare  un  beau  rouge  avec  le 
fer;  pour  le  fixer,  il  fuffit  d’avoir  eu  foin  de  le  cal- 
ciner avec  deux  parties  de  fel  marin.  Pour  préparer 
la  couleur  noire  , on  emploie  parties  égales  de  co- 
balt , de  cuivre  fulphuré  & de  terre  d’ombre.  Le 
brun  fe  fait  avec  de  la  terre  d’ombre  , & le  verd 
avec  du  cuivre.  On  tire  un  beau  bleu  du  cobalt.  Du. 
fmalt  choifi  & broyé  donne  auffi  du  bleu.  Du  fmaît 
plus  foncé,  connu  fous  le  nom  de  bleu  d’aqur , & 
qui  n’eft  que  le  verd  de  cobalt,  fournit  un  bleu 
foncé.  On  fait  un  jaune  tendre  avec  du  blanc  de 
plomb  de  Venife,  calcine  au  creufet.  On  peut  em- 
ployer auffi  le  jaune  de  Naples , dont  voici  la  meil- 
leure compofition  : elle  eft  de  M.  de  FougCroux , dé 
l’académie  des  fciences  : cérufe  , douze  onces  ; anti- 
moine diaphonique,  deux  onces  ; alun  & fel  am- 
moniac, de  chaque  demi-once  fon  mêle  le  tout  dans 


un  mortier  de  marbre  ; on  le  calcine  en  fuite  fur  un 
teft  à feu  modéré , qu’on  continue  pendant  trois 
heures , ayant  foin  d’entretenir  la  capfiiie  rouge  , 
pendant  tout  le  tems  de  la  calcination.  Suivant  la 
quantité  de  fel  ammoniac  qu’on  emploie , la  couleur 
du  jaune  de  Naples  varie. 

Quant  à la  préparation  des  couleurs,  on  les  pile 
dans  un  mortier  d’agate  , de  porcelaine  ou  de  verre , 
avec  un  pilon  de  même  matière , le  plus  prompte- 
ment pofible  &.  à l’aWi  de  la  pouffiere  ; enfuite  on 
les  broie  fur  une  glace  adoucie  & non  polie,  avec 
une  molette  auffîde  verre  adouci  comme  la  glace. 
On  les  broie  avec  une  petite  quantité  de  fondant 
ou  d’huile  , parce  que  f l’on  en  mettoit  trop,  cette 
huile  en  s’évaporant,  laifferoiî  des  vnides  entre  les 
molécules  colorées,  & le  deffein  feroit  imparfait  ; 
d’ailleurs  , les  couleurs  étant  de  chaux  métalliques , 
courroient  rifque  de  le  revivifier  par  le  phlo- 
giftique  que  l’huile  leur  fournirait  ; c’eft  pourquoi 
il  eft  abfolument  néceffaire  de  faire  fécher  la  peintu- 
re fur  un  poêle  , à une  chaleur  allez  confidérable 
avant  que  de  la  mettre  au  feu.  On  broie  les  cou- 
leurs comme  celles  qu’on  emploie  dans  la  miniature, 
jufqu’à  ce  que  l’on  ne  fente  plus  d’afpérités  fous  la 
molette  ni  fous  les  doigts  : leur  fluidité  doit  être  telle 
que  l’on  en  puifle  faire  aifément  un  trait  léger  & net 
avec  un  pinceau.  Alors  on  prend  de  ces  couleurs 
ainf  préparées  pour  en  former  ce  que  les  peintres 
en  porcelaine  nomment  des  inventaires  ; ce  font  de 
petits  morceaux  de  porcelaine  , fur  lefquels  ils  font 
des  traits  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  , avec 
un  numéro  correfpondant  à celui  de  la  couleur,  & 
qu’ils  mettent  enfuite  fous  un  moufle  pour  y fon- 
dre les  couleurs , ayant  loin  de  remarquer  le  tems 
qu’il  faut  pour  vitrifier  ces  couleurs.  Cette  précau- 
tion eft  néceffaire  pour  en  faire  un  ulage  affuré  , 
parce  que  toutes  ces  couleurs  font  brunes  avant 
que  d’avoir  paffé  au  feu,  de  forte  que  fur  la  palette 
elles  n’ont  pas  le  ton  qu’elles  auront  fur  la  porcelaine 
lorfqu’elles  auront  paffé  au  feu  , ce  qu’on  appelle 
parfondre  les  couleurs.  Toutes  les  couleurs  prépa- 
rées fe  mettent  chacune  fur  un  morceau  de  verre 
adouci  & non  poli;  fous  ce  verre  eft  un  papier 
blanc  pour  mieux  faire  fortir  la  couleur  ; fur  ce  pa- 
pier eft  le  numéro  de  la  couleur , 6 1 à côté  du  verre , 
îe  numéro  correfpondant  de  l’inventaire.  L’artiffe 
forme  avec  ces  couleurs  primitives  des  teintes  telles 
qu’il  le  juge  néceffaire , en  mettant  toujours  cha- 
que teinte  fur  un  verre  adouci.  C’eft  ainfi  qu’il  char- 
ge fa  palette  , puis  il  peint. 

Les  pièces  de  porcelaine , au  fortir  des  mains  du 
peintre , font  expofées  à la  chaleur  d’une  étuve  très- 
chaude  , pour  faire  fécher  les  couleurs  & évaporer 
l’huile;  pour  cela  on  les  met  fur  une  plaque  de  taule , 
percée  de  plusieurs  trous  ; enfuite  on  met  ces  pièces 
dans  le  moufle  pour  parfondre  les  couleurs  & leur 
donner  lèverais.  Les  moufles  font  des  vafes  de 
terre  à porcelaine , qui  doivent  réffer  au  feu  , & 
dont  la  partie  fupérieure  eft  circulaire  en  forme  de 
voûte, fg.  10.  Elles  doivent  fe  fermer  exa&ement 
avec  une  porte  de  même  matière , qui  eft  oppofée 
à la  partie  b9  où  eft  le  canal  ou  tuyau  d’obferva- 
tion.  On  introduit  les  pièces  de  porcelaine  peintes 
dans  ces  moufles,  de  façon  qu’elles  foient  ifolées  , 
& ne  touchent  point  aux  parois  de  la  moufle  , afin 
que  , lorfque  ces  couleurs  fe  fondent , elles  ne  s’ef- 
facent pas  par  le  contaft.  Ces  moufles  font  de  di- 
verfes  grandeurs  pour  les  différentes  pièces.  Lorf- 
qu’elles font  chargées  , elle  fe  placent  fur  les  gril- 
les b , b,  b , dans  les  cafés  a , a , a , d’un  fourneau  de 
briques,  liées  avec  de  la  terre-à-four , tel  que  îe 
reprélente  la  fig.  n.  Ces  cales  font  aufli  de  différen- 
tes grandeurs  fuivant  les  moufles  qu’on  y veut  lo- 
ger. Ces  fours  ont  environ  cinq  à fix  pieds  de  hau- 
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teur.  Â deux  pieds  de  haut  on  pratique  deux  couliiTeS 
pour  chaque  café  dans  les  parois  des  murs  de  répa- 
ration, pour  y placer  un  plateau  de  fer  ou  de  taule 
épaiffe  c , c , c , dont  on  va  expliquer  l’ufage.  A deux 
pouces  & demi  ou  trois  pouces  au-deffus  de  ce 
plateau , on  fixe  dans  îe  mur  des  grilles  de  fer  b , />,  b , 
pour  y pofer  les  moufles.  Lorfqu’elles  font  po fées  , 
on  charge  les  plateaux  de  fer  de  charbon  de  hêtre 
ou  de  chaîne  bien  choifi  & bien  fain  , au  point  qu’il 
ne  fume  pas  en  brûlant.  On  en  remplit  tout  l’efpa- 
ce  entre  le  plateau  & les  grilles  , on  en  entoure  en- 
core les  moufles  jufques  fur  le  dôme , enfuite  on 
remplir  les  petits  interfaces  que  les  morceaux  de 
charbon  ont  laiffés  entr’eux  , avec  de  la  braife  de 
boulanger  ; fi  bien  que  les  moufles  fe  trouvent 
enlevelies  dans  le  charbon  : il  ne  doit  fortir  hors  du 
charbon  que  le  tuyau  ou  canal  b , def  iné  à voir  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  moufle  : on  met  dans  ce  canal 
des  petits  morceaux  de  porcelaine , larges  de  deux 
lignes  , fur  lefquels  on  a mis  des  couleurs  les  plus 
difficiles  à fondre  , pour  pouvoir  juger  du  moment 
oû  il  fera  à propos  de  ceffer  le  feu. 

Toutes  ces  chofes  étant  ainfi  difpofées,  on  allu- 
me le  feu  avec  quelques  charbons  ardents  que  l’on 
met  autour  de  la  moufle  , & on  les  laiffe  s’embrâ- 
fer  d’eux-mêmes.  On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la  fu- 
mée. Quand  tout  eft  embrâfé,  & que  la  moufle 
paroît  rouge  , on  retire  les  montres  ou  épreuves 
qui  font  dans  le  canal  d’obfervation  b^jîg,  /o;  & fi 
les  couleurs  font  bien  fondues  & brillantes , on  arrête 
le  feu  fur  le  champ  , en  retirant  brufquement  les 
plateaux  de  fer  c , c , c,  qui  fe  meuvent  pour  cela 
dans  des  couliffes  , & fur  lefquels  étoient  les  char- 
bons qui  tombent  aufitôt  dans  le  cendrier,  & le 
feu  ceffe.  On  laiffe  enfuite  refroidir  le  tout , pour 
retirer  les  pièces  de  porcelaine.  Pour  ne  pas  perdre 
le  charbon  qui  n’eft  pas  encore  confumé , on  l’éteint 
dans  des  étouffoirs  de  taule  ou  de  cuivre,  ôl  il  fert 
pour  une  autre  opération. 

Tels  font  les  procédés  que  l’on  fuit  avec  fuccès 
dans  les  manufactures  de  porcelaine  d’Allemagne.  Le 
fourneau  dont  nous  avons  vu  que  l’on  fe  fervoit  en 
Saxe  pour  cuire  la  porcelaine  , exige  trois  compoli- 
tions  différentes  , pour  les  trois  dégrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à la  partie  antérieure,  au  milieu  & à 
l’extrémité.  C’eft  un  inconvénient.  Le  fourneau  que 
MM.  de  Montigny  & Macquer  ont  fait  conf  ruire 
pour  l’ufage  de  la  manufacture  de  Seve,a  l’avan- 
tage d’avoir  par- tout  un  feu  égal , ce  qui  épargne 
la  peine  de  faire  trois  comportions  : c’eft  ce  qui 
nous  engage  à en  donner  ici  la  conftruCtion. 

Ce  four  eft  d’une  forme  circulaire  ; il  eft  percé 
par  quatre  gorges  oppofées,  dont  les  lignes  colla- 
térales tendent  au  centre  , & par  lefquelles  on 
chauffe  également  par  quatre  endroits,  comme  îe 
repréfente  le  plan  géométral  A,jïg.  ij.  L’épaiffeur 
des  murailles  doit  avoir  trois  pieds  ( MM.  de  Mon- 
tigny & Macquer  ne  lui  en  donnent  que  deux)  , & 
le  four  doit  être  confirait  avec  du  grès  fcié  propre- 
ment comme  du  marbre , afin  que  préfentant  une 
furface  plane  & unie , elles  réféchiffent  également 
une  grande  chaleur.  11  y a entre  deux  foyers  une 
porte  affez  élevée  pour  qu’un  homme  puiffe  y paffer; 
on  la  place  à trois  pieds  au-deffus  de  l’aire  du  four  , 
parce  qu’elle  doit  être  murée  du  même  grès  après 
qu’on  y aura  arrangé  la  porcelaine.  Quand  on  veut 
enfourner  les  pièces  , on  pofe  les  premières  à l’aide 
d’un  marche-pied,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  au  niveau 
du  feuil  de  la  porte  ; ou  bien  deux  ouvriers,  placés 
l’un  fur  la  porte , l’autre  dans  le  four , font  le  fer- 
vice.  Les  gafettes  fe  pofent  les  unes  fur  les  autres 
comme  dans  les  fours  de  Saxe,  Ôc  il  eft  à propos 
qu’elles  ne  fe  touchent  point  P ni  aux  murs  du  four* 
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Pour  connoître  le  point  de  cuiffon  de  la  porcelaine , 
on  pratique  au  milieu  de  Pefpace  , qui  eft  entre  les 
gorges  ou  chauffes  , des  trous  quarrés , pour  y pla- 
cer iur  des  palettes  des  montres  qu’on  retirera  pour 
connoître  le  point  de  cuiffon  oit  les  ouvrages  font 
parvenus  ; ces  trous  fe  bouchent  exaâement  avec 
des  pierres  de  grès,  taillées  en  quarré  & parfaite- 
ment de  mefure,  pour  s’y  ajufter  , avec  une  faillie 
qui  fert  à les  tirer  quand  on  veut  examiner  les 
montres.  Il  y a quatre  foupiraux  près  de  la  voûte  du 
four , fans  compter  le  foupirail  principal  G ,fig.  1 5 , 
qui  eft  à la  clef  de  la  voûte. 

Quand  la  cuiffon  de  la  porcelaine  eft  parfaite  , on 
ceffe  de  mettre  du  bois  ; & quand  il  ne  fort  plus  de 
fumée , on  laiffe  tomber  les  quatre  portes  de  fer , 
pour  fermer  exaèf  ement  les  quatre  gorges  C,fig.  14, 
afin  d’  empêcher  Pair  extérieur  de  pénétrer  dans  le 
four.  Peu  de  tems  après,  on  ferme  le  grand  fou- 
pirail & les  quatre  petits  , pour  concentrer  la  cha- 
leur & laiffer  recuire  la  porcelaine , ce  qui  contribue 
à la  rendre  plus  folide  & moins  fujette  à fe  rompre 
par  le  contaâ  de  Peau  bouillante.  On  peut  laiffer  la, 
porcelaine  huit  jours  dans  le  four  après  qu’elle  eft 
cuite.  Cette  méthode  obfervée  en  Saxe  paroît  utile 
à fuivre. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conftruéHôn  de 
ce  nouveau  four , nous  en  avons  fait  graver  le  plan , 
l’élévation  ôc  deux  coupes  , dont  nous  allons  don- 
ner l’explication. 

Fig.  /j.  A , plan  du  four,  dont  l’intérieur  a qua- 
torze pieds  huit  pouces  de  hauteur,  fur  huit  pieds 
trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  donne  dans  ce  plan 
géométral  que  vingt  - un  pouces  d’épaiffeur  aux 
murs  ; mais  il  eft  plus  à propos  de  leur  en  donner 
trente- fix , comme  nous  Pavons  dit.  BBBB , quatre 
gorges  diamétralement  oppolées , dont  les  lignes 
collatérales  tendent  au  centre.  Elles  fervent  à don- 
ner paffage  à Pair  pour  animer  le  feu  des  foyers. 
CCC  C , quatre  foyers  , chacun  d’un  pied  de 
profondeur  au-deffous  du  fol  ; ils  chauffent  le  four- 
neau par  quatre  endroits  différens  , afin  de  produire 
une  chaleur  plus  forte  par  la  réunion  de  la  flamme 
en  un  centre  commun.  DDDD , quatre  ouvertures 
d’un  pied  & demi  de  hauteur , fur  un  pied  dix  pou- 
ces de  large , oü  on  allume  le  feu  qu’on  entretient 
avec  du  bois  debout  pendant  quelques  heures  avant 
que  de  le  tranfporter  au-deffus  de  la  gorge  , où  les 
bûches  fe  placent  en  travers  : ces  ouvertures  fe  fer- 
ment avec  une  plaque  de  fer  de  même  grandeur. 
Le  mur  des  gorges  a trois  pieds  quatorze  pouces  de 
hauteur,  E , porte  élevée  de  trois  pieds  au-deffus  du 
fol , de  deux  pieds  de  largeur  fur  cinq  pieds  dix 
pouces  de  hauteur  : elle  fert  à introduire  les  gafet- 
tes  dans  le  laboratoire  du  fourneau. 

Fig.  14.  ffff , plan  du  bâtiment  dans  lequel  eft: 
conftruit  le  fourneau. 

Fig.  iS.  Coupe  du  bâtiment,  faite  fur  la  ligne 
P.  Q.  du  plan  A , fig.  13 . 

Fig.  iG,  Elévation  en  perfpeéfive  du  four. 

Fig.  iy.  Coupe  géométrale  du  four , prife  fur  la 
ligne  MN , du  plan  A ,fig.  /j.  F , trois  trous  quarrés 
pour  placer  les  montres  , diamétralement  oppofés, 
pratiqués  au  milieu  de  l’efpace  qui  eft  entre  les 
gorges  B , à quatre  pieds  huit  pouces  au  - deffus 
du  fol.  G , cheminée  au  milieu  de  la  voûte  , d’une 
forme  conique,  d’un  pied  fix  pouces  de  diamètre  à 
l’ouverture  inférieure  , & d’un  pied  à la  fupérieure. 
HH  * foupiraux  placés  au-deffus  des  trous  F,  dont 
la  coupe  eft  marquée  AA , fig.  18. 1 , plateau  rond 
de  fer  , fou  te  nu  par  quatre  piliers  de  même  métal. 

POROSZLO , ( Géogr.  ) ville  de  la  haute  Hongrie , 
dans  le  comté  de  Szolnok,  au  milieu  de  campagnes 
très-fertiles  en  grains  & en  pâturages.  Elle  eft  grande 
& peuplée  ? cultivant  fes  champs  avec  fuccès,  & 
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trafiquant  beaucoup  en  bétail.  C’eft  d’ailleurs  la  feule 
ville  conüdérable  du  comté.  (Z>.Gb) 

PORT  le  , ou  Porto îs , Portenjîs  Pagus , ( Géogr . 
du  moyen  âge.  ) On  trouve  en  France  deux  pays  ou 
cantons  auxquels  les  Chartres  donnent  le  nom  de 
P ort  ou  Portais.  i°.  Sur  la  Meurîe  dans  le  diocefe  de 
Toul , qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Saint-Nicolas  à 
deux  lieues  de  Nanci , & qui  s’appeiloit  autrefois 
Port  , d’où  un  des  plus  grands  archidiaconés  de 
i’églile  de  1 oui  a pris  le  nom  de  Port , archidiaconatus 
P ortenfù.Cet  archidiaconé  comprend  cinq  doyennés. 

On  trouve  dans  ce  canton  Varangeviile  , Varan - 
gejîvilla  ; Antelu  , Antelucum  ; Rofieres  aux  falines, 
Roferium  ; Blainville  , Blidonifvilla  ; Vigneules  , Vi- 
neolæ  ; S.  Don , S.  Donatus  ; Arc , Arcce. 

20.  Le  Portois  ou  comté  des  ponifiens , Pagus 
P ortenjis , un  des  quatre  cantons  de  la  Sequanie  ou 
Franche-Comté , tire  fon  nom  du  Port  Abucin  , 
Portas  Abucinus , dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
notice  de  l’Empire  : S.  Valere  fuyant  de  Langres  au 
Mont -Jura,  y fut  martyrifé  vers  404.  M.  Dunod 
(appellé  mal-à-propos  Durnod , dans  le  Dictionnaire 
raifionné  des  Sciences ,)  place  ce  lieu  à Port-fur-Saone 
ou  l’on  voit  une  chapelle  de  S.  Vallier;  félon  M.  Che- 
valier , dans  fon  hiftoire  de  Poligni , c’eft  Ouanche  , 
village  détruit , nommé  dans  les  anciens  titres  Cafi - 
trum  Portas  Bucini  .-fon  territoire  eft  rempli  de  ruines 
de  briques , de  pavés  . . . . M.  Drotz,  avantageufe- 
ment  connu  dans  la  république  des  lettres,  & dans 
le  parlement  de  Befançon,  dans  fon  Hifloire  de  Pan - 
tailler , penfe  que  cette  partie  du  Comté  ayant  été 
affignée  aux  nouveaux  Bourguignons,  que  les  anciens 
regardoient  comme  étrangers,  prit  le  nom  de  Pagus 
Portijiorum  : Porticani  fignifie  dans  la  baffe  latinité  , 
étranger , félon  Ducange. 

Ce  pagus  ou  comté  comprenoit  le  bailliage  de 
V ezoul , partie  de  celui  de  Gray  , les  terres  de  Lure , 
de  Luxeu,  & s’étendoit  près  de  Befançon  ; puifqu’on 
croit  que  l’abbaye  de  Bregiile  qui  fut  du  partage  de 
Charles-le-Chauve  , étoit  de  cette  contrée.  On  voit 
dans  les  chroniques  de  Beze  & de  S.  Benigne  , dans 
1 ''Hifloire  de  Bourgogne  de  D.  Plancher , dès  les  vu  & 
vin  fiecles  ,les  villages  de  Gonvillers  Griffunvilla  , 
lors  en  Gondoncour  Dagomundi  Curtis  ; Auvet  Avi~ 
ciacum  ; Pufay  , Arbigni  ou  Aubigni  Albiniacus  , 
Villars  Villare  , S.  Gengoul , S.  Gengulfus  , in  pago 
Portinfe.  S.  Agile , abbé  de  Rebais , naquit  au  château 
d’Honorifia , dans  le  Portois  : M.  Dunod  croit  que  c’eft 
le  château  de  Ray  , voifin  de  Port-fur-Saone,  l’une 
des  plus  grandes  feigneuries  du  comté  de  Bourgo- 
gne , qui  a donné  fon  nom  à une  des  plus  illuftres 
familles  du  pays.  On  voit  encore  Louians  Lola , 
Flagey  Flaciacum  , Cemboing  Cembinum  , cités  dans 
la  chronique  de  Beze  , comme  étant  dans  le  Por- 
tois. ( C.) 

PoRT-DE-voix,  ( Mufiquefi)  agrément  du  chant, 
lequel  fe  marque  par  une  petite  note  appellée  en 
italien  appoggiatura  , & fe  pratique , en  montant 
diatoniquement  d’une  note  à celle  qui  la  fuit,  par  un 
coup  degofterdont  l’effet  eft  marqué  ,fig.  4. planche 
VIL  de  mujîque  , dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
fciences , &c.  ($.  ) 

Port-de-voix  jette,  fefait,  lorfque , montant 
diatoniquement  d’une  note  à fa  tierce  , on  appuie  la 
troilieme  note  fur  le  fon  de  la  fécondé,  pour  faire 
fentir  feulement  cette  troilieme  note  par  un  coup  de 
gofier  redoublé  , tel  qu’il  eft  marqué , fig.  4.  planche 
VII.  de  mufique , dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  , &c.  ( S.  ) 

M.  de  Saint-Lambert  ( Principes  du  clavecin , chap. 
24.  ) divife  le  port-de-voix  , en  port-de-voix  fimple  , 
en  port-de-voix  appuyé  , & en  demi-port-de-voix. 

Le  port-de-voix  fimple  eft  précifément  ce  que  l’on 
nomme  ordinairement  accent, Y oyez  ce  mot  ( Mufiq . 

Suppl.  ) 
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Suppl.  ) & fe  marque  par  un  petit  crochet  qui 
précédé  la  note. 

Le  port-de-voix  appuyé  Te  marque  par  un  double 
crochet , & il  confifte  , fuivant  cet  auteur , à divifer 
la  note  qui  précédé  la  marque  en  trois  autres  de 
moindre  valeur , dont  la  première  vaille  autant  que 
les  deux  autres  ; la  derniere  de  ces  notes  fe  coule 
fur  la  note  qui  fuit  la  marque.  Voyez  la  marque  & 
l’effet  du  port-de-voix  appuyé  , fig.  g . planche.  XIII 
de  Mujique , Suppl . 

Quant  au  demi-port- de-voix , c’eft  préçifément  le 
coulé.  Foye{ COULÉ,  ( Mujiq.  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  , &c. 

Mais  fuivant  M.  Loulié  , le  port-de-voix  , marqué 
par  un  trait  oblique  » confifte  à faire  entendre  la 
note  , immédiatement  au-deffous  de  celle  qui  eft 
précédée  de  la  marque  , en  diminuant  la  valeur  du 
port-de-voix  de  celle  de  la  note  qui  précédé  ce  port- 
de-port.  Voyez-eri  la  marque  & l’effet , fig.  g , planche 
XIII  de  Mujique , Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PORTE -CHAPEAU,  ( Bot.  Jard.)  en  latin 
paliurus  , en  anglois  , chrijTs  thorn  , en  allemand 
chrifidorn  ou  judendornbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  a cinq  pétales  rangés  circulaïrement , qui 
partent  d’entre  les  cinq  échancrures  d’un  calice  fort 
évafé , & figuré  en  poire.  De  la  bafe  des  pétales 
Portent  cinq  étamines  terminées  par  d’affez  gros  fom- 
mets  : au  centre  fe  trouve  un  embryon  arrondi  de 
la  forme  d’un  dôme  orné  de  godrons  ; il  eft  furmonté 
de  trois  fl:  y les  courts , que  couronnent  des  flygmates 
obtus.  L’embryon  devient  une  capfule  applatie  & 
bordée  d’une  membrane  affez  large,  qui  ne  reffem- 
ble  pas  mal  aux  bords  abattus  d’un  chapeau  : cette 
capfule  efl  divifée  en  trois  loges , dont  chacune  con- 
tient une  femence.  La  prodigieufe  différence  de  ce 
fruit  d’avec  les  baies  fucculentes  des  nerpruns , nous 
a engagés  à féparer  le  paliurus  des  efpeces  de  ce 
genre  auxquelles  M.  de  Linné  l’a  joint. 

On  ne  connoît  qu’une  efpece  de  porte  - chapeau . 

Paliurus.  Dod.  Pempt.  848. 

Le  paliure  efl  un  grand  arbriffeau  ; il  s’élève  fur 
une  tige  droite  & rameufe , félon  M.  Duhamel , à 
quinze  pieds , à huit  ou  dix  feulement , félon  Miller  : 
nous  en  avons  un  dans  une  terre  forte  ÔC  aflez  pro- 
fonde , qui  a fait  dans  un  an  un  jet  de  trois  pieds. 
L’écorce  efl  d’un  brun-noir  tirant  fur  la  couleur  du 
fer  , & marquée  de  petites  ftries  blanches  ; les  bran- 
ches font  grêles,&  la  plupart  inclinées  vers  la  terre  ; 
les  feuilles  ovales  très-légérement  ondées  par  les 
bords , font  un  peu  échancrées  des  deux  côtés  du 
pétiole  : la  prolongation  du  pétiole  forme  une  côte 
taillante  par  deffous , qui  la  partage  également  : deux 
nervures  moins  marquées  partent  du  même  point  oit 
elles  forment  deux  angles  curvilignes  : elles  conti- 
nuent parallèlement  aux  courbes  des  bords  de  la 
feuille  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  ou  elles 
finiffent  infenfiblement  : ces  feuilles  dont  le  verd  efl 
agréable  ôz  glacé,  font  attachées  alternativement 
fur  les  bourgeons  : à leur  infertion  fe  trouvent  deux 
épines  d’un  brun-rouge  foncé , dont  une  efl  droite  &c 
menue , l’autre  courbée , large  ôc  plate  à fa  bafe  : ces 
épines  grofliflent  & demeurent  attachées  aux  parties 
nues  du  tronc  & des  anciennes  branches.  Les  fleurs 
naiffent  en  petites  grappes  à l’aiffelle  des  rameaux  , 
elles  font  d’un  jaune  herbacé,  &ne  paroiffent  qu’au 
mois  de  juin. 

Le  paliure  croît  naturellement  dans  la  France  mé- 
ridionale , particuliérement  aux  environs  de  Mont- 
pellier. Il  fe  trouve  aufli  en  Italie , en  Efpagne  & en 
Portugal  : on  affure  que  la  couronne  d’épine  de 
J efus-Ghrift  étoit  faite  avec  cet  arbriffeau  : en  effet , 
les  peintres  &c  les  ffatuaires  en  ont  aflez  bien  con- 
Tome  IV . 
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fervé  îa  figure  ; mais  ce  qui  rend  cette  opinion  plus 
croyable,  c’eff  que,  fuivant  les  voyageurs,  le  paliure 
efl  très-commun  dans  les  haies  de  la  Paleffine  & de 
îa  Judée. 

On  le  multiplie  par  fa  graine  ; il  faut  la  tirer  des 
loges  du  fruit , & la  femer  en  automne  dans  de  pe- 
tites caiffes  emplies  de  bonne  terre  légère  ; elles  pa- 
raîtront le  printems  fuivant  : on  fera  paffer  l’hiver  à 
ce  femis  dans  une  caiffe  vitrée  : le  fécond  printems , 
vers  la  fin  de  mars  , on  mettra  les  petits  paliures  en 
pépinière  : au  bout  de  deux  ans  , ils  feront  propres 
à être  plantés  à demeure.  L’expérience  nous  a affurés 
que  le  moment  le  plus  propre  à leur  tranfplantation 
efl  peu  de  tems  avant  leur  pouffe.  Il  conviendra  de 
mettre  un  peu  de  menue  litiere  autour  de  leur  pied, 
& de  les  arrofer  de  tems  à autre , jufqu’à  parfaite  re- 
prife.  Lorfqu’on  ne  feme  qu’au  printems  la  graine 
du  paliure,  elle  ne  leve  d’ordinaire  qu’un  an  après. 
On  le  multiplie  aufli  en  marcotant  en  avril  les  plus 
fouples  d’entre  fes  branches  inférieures  : ces  mar- 
cottes bien  faites  , bien  arrofées  & bien  foignées  , 
feront  fuflifamment  enracinées  pour  la  fin  de  l’au- 
tomne. < 

Le  joli  feuillage  du  porte- chapeau  qui  demeure 
long-tems  dans  fa  fraîcheur  , doit  engager  à en  plan- 
ter quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’été1:  comme  il 
efl  puiffamment  armé  , on  en  ferait  des  haies  d’une 
très-bonne  défenfe:  iiréflfle  fort  bien  au  froid  de  nos 
provinces  feptentrionales:  dans  les  hivers  très-rigou- 
reux , il  ne  rifque  tout  au  plus  que  la  perte  de  quel- 
ques bourgeons  d’entre  les  plus  jeunes  & les  plus  fuc- 
culens  : dans  un  fol  fec  Sc  chaud,  il  n’eft  prefque 
jamais  endommagé.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

* PORTE-FEU  -,  f.  m.  terme  de  Chaufournier , c’eft: 
le  canal  par  lequel  on  enflamme  le  pied  de  quelques 
fours-à-chaux. 

PORTER  , v.  a.  {terme  de  B laj, on.')  On  dit  porter 
telles  armoiries , parce  qu’anciennement  ceux  qui 
fe  préfentoient  aux  tournois,  y faifoient  porter , 
par  leurs  valets , leur  écu  où  étoient  empreintes 
leurs  armes,  qu’ils  avoient  pour  être  reconnus. 
( G.D.L.T . ) 

PORTIC1 , ( Géogr.  and)  village  à deux  lieues  de 
Naples  , très-long,  très-bien  bâti , & où  le  rai  don. 
Carlos  a fait  élever  un  château  confidérable  : il  efl: 
entouré  de  deux  figures  équeftres  de  marbre  blanc  , 
tirées  d’Herculanum  ; ce  font  les  figures  des  Balbus , 
pere  & fils.  La  caméra  di  porcellana , qui  efl  une 
chambre  toute  revêtue  & meublée  avec  de  la  por- 
celaine de  Capo  di  Monte , efl  line  des  plus  belles 
chofes  qu’on  voit  en  Italie. 

Le  pavé  efl  une  chofe  unique , étant  d’ancienne 
mofaïque  Grecque  &c  Romaine. 

L’emplacement  de  ce  magnifique  château  fut 
cédé  au  rai  en  1736  par  le  duc  d’Elbeuf , Emma- 
nuel de  Lorraine  , qui  avoit  commencé  à bâtir 
une  maifon  à Portici , &C  qui , en  bâtiffant , a le 
premier  découvert  les  ruines  d’Herculanum,  où  de- 
puis le  roi  a fait  creufer  à 80  pieds  de  profondeur  , 
& a découvert  tant  de  richeffes.  Le  cabinet  de  Portici 
ou  le  Mufiæum  , efl  le  plus  curieux  & le  plus  riche 
de  l’Italie.  Il  a été  formé  , en  1750  , des  fouilles 
d’Herculanum  , de  Pompeii  & de  Strabia.  M.  le 
marquis  Tanucci  créa  une  académie  de  belles-lettres 
qui  devoir  s’occuper  de  l’explication  des  peintures , 
des  ftatues  & des  vafes  qu’on  y a raffemblés.  Nous 
avons  déjà  6 vol.  du  travail  des  académiciens,  dont 
le  premier  contient  un  catalogue  de  738  tableaux, 
de  35g  ftatues , de  1647  vafes  ou  meubles  remar- 
quables , fans  y comprendre  les  trépieds , les  lampes , 
les  candélabres  , qui  font  comptés  feparement.  Ce 
volume  parut  en  1755  : les  5 autres  font  pour  les 
gravures  & les  explications  des  principales  pein- 
tures, dont  le  dernier  a paru  en  1768. 

Tu 
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Cette  belle  colle&ion  a été  gravée  par  ordre  Sc 
aux  frais  du  roi,  qui  a fait  déjà  des  préfens  de  ia 
moitié  de  l’édition.  On  peut  voir  une  bonne  defcrip- 
tien  de  ces  antiquités  dans  3e  VIIe  vol.  du  Foyage 
d'un  François  m Italie.  ( C.  ) 

PGRTLAND  , ( Géogr . ) canton  maritime  de  la 
province  de  Dorfet , en  Angleterre  : il  s’avance  dans 
la  Manche  en  forme  de  prefqu’ifle  , & préfente  des 
pointes  de  rocher  qui  le  rendent  inacceflible  de 
toutes  parts , fi  ce  n’efl  à l’endroit  où  Henri  VIII.  fît 
bâtir  le  château  appellé  Portland  C a file  , lequel  eft 
très-fort.  Ce  canton,  très-agréable  & très-fertile, 
eft  fur-tout  renommé  par  les  belles  pierres  d’édifice 
que  l’on  en  tire  , & qui  font  employées  en  Angle- 
terre, dans  tous  les  grands  ouvrages  de  maçonnerie , 
que  l’on  veut  faire  palier  à la  poftérité.  Un  lord  de 
la  famille  de  Bentinck,  porte  le  titre  de  duc  de 
Portland . (2?.  U.) 

§ PORT-ROYAL  , ( Géogr.  eccléjîaf.  ) célébré 
abbaye  de  Bernardines  fondée  en  1204,  à fix  lieues 
de  Paris  , 6c  réformée  par  la  mere  Angélique  Arnaud. 

M.  Rigoley  de  Juvigni,  Dijonois,  qui  joint  une 
vafte  érudition  au  goût  3e  plus  délicat , peint  ainlî , 
en  peu  de  mots  , les  iltuftres  folitaires  de  Port-Royal , 
dans  fon  excellent  difeours  fur  le  progrès  des  lettres , 
dont  il  a enrichi  les  bibliothèques  Françoifes  de  la 
Croix  du  Maine  & de  Duverdier  , en  1772. 

« Des  hommes  que  l’amour  de  la  retraite  avoit 
«réunis,  cultivaient  en  paix  les  lettres  au  fein  de 
» la  folitude  & de  la  piété  : ils  formoient  enrr’eux 
» une  fociété  de  favans  , où  régnoit  le  goût  de  la 
« bonne  littérature  6c  de  la  faine  philofophie,  Occu- 
« pés  également  de  l’étude  des  écrivains  facrés  6c 
» profanes , ils  édîfioient  à-la-fois  le  monde  &:  l’éclai- 
« roient.  Ce  font  eux  qui,  par  leurs  écrits  , ont  fixé 
» les  premiers  la  langue  Françoife  , 6c  Font  foumife 
« à des  réglés  invariables.  Celui  de  leurs  ouvrages  , 
« auquel  on  attribue  fur- tout  la  fixation  delà  langue, 
» font  ces  Lettres  immortelles  que  le  génie  dida  , 6c 
» qu’Athenes  auroit  avouées. 

« On  voit , par  l’exemple  de  ces  folitaires  , com- 
» bien  la  retraite  eft  favorable  pour  pénétrer  dans  le 
» fan&uaire  des  mufes  ; 6c  que  c’eft  en  méditant  dans 
» le  fiience  les  oracles  du  goût,  qu’on  parvient  à les 
» imiter  6c  à les  égaler  ». 

C’eft  de  Port- Royal  que  fortirent  les  excellentes 
Méthodes  des  langues  Grecque  , Latine  & Italien- 
ne , fi  recherchées  6c  fi  fouvent  réimprimées  depuis 
1 1 3 ans.  C’eft -là  que  vécurent  les  Arnauld,  les 
Pafcal , les  Nicole,  les  Lemaître,  les  Sacy  , les 
Hamon  , les  Fontaines  , 6c  tant  d’autres  illuftres  pé- 
nitens  & favans  : c’eft-là  que  fut  élevé  l’immortel 
Racine  , 6c  plufieurs  gens  diflingués  dans  les  lettres 
6c  le  barreau. 

Quel  dommage  que  l’envie  6c  la  calomnie  achar- 
nés fur  le  mérite , aient  détruit  l’afyle  des  fciences  6c 
de  la  vertu  ! On  fait  avec  quelle  dureté  6c  par  quels 
organes,  en  1709  , Port-Royal  fut  détruit  jufqu’aux 
fondemens,  les  corps  exhumés , & la  charrue  pafîee 
fur  l’emplacement;  mais  la  mémoire  de  Port-Royal 
fubfiftera  toujours. 

M.  Dufoffé  , de  Pvouen , a donné  de  bons  mé- 
moires fur  Port-Royal , en  4 vol.  fouvent  réimpri- 
més ; M.  Lancelot  en  2 vol.  in-12  ; M.  Fontaine  en 
2 vol.  l’immortel  Jean  Racine  en  a compofé  ihiftoire 
en  un  vol.  que  Boileau  6c  M.  l’abbé  d’Olivet  appel- 
aient un  chef-d’œuvre  d’une  noble  fimplicité  ; le 
doÛeur  Befoigne  l’a  donnée  en  6 vol.  & don  Cîé- 
mencet , bénédictin  des  blancs  - manteaux  , en  10 
vol.  in- 12.  Don  Rivet , bénédiéHn  , a publié  le  né-* 
crologe  de  Port-Royal  in-40 . l713- 

L’article  de  Port-Royal  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences  , &c.  eft  fautif,  inexact: , & n’apprend  rien. 
Il  a été  copié  par  l’auteur  du  grand  F ocabulaire. 
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PÔRTUS  ABUCINI , ( Géogr.  anc.  ) La  notieê 
des  provinces  de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la 
Sequanoife.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  lieu  ne  foit 
Port-fur-Saone.  M.  de  Valois  cite  une  vie  manuferite 
de  S.  Urbain,  évêque  de  Langres , qui  porte  que 
S.  Valier , fon  archidiacre,  étant  entré  dans  le  ter- 
ritoire des  Séquanois,  s’acheminoit  vers  le  Mont- 
Jura  , 6c  que  fur  cette  route  il  arriva  en  un  endroit 
peu  éloigné,  que  les  habitans,  ex  antiquo  appellani 
portum  Bucinum  : il  y fut  mis  à mort  par  les  Vandales  , 
& il  efl  particuliérement  honoré  à Port-fur-Saone  : 
fafete  qu’on  y célébré  le  23  oftobre  efl  marquée  dans 
1 ancien  calendrier  , 10  kal,  nov.apud  Cajlrurn  Buci- 
num , S.  V ctlerii  , archid.  Lingon. 

On  peut  juger  qu’anciennement  Port-fur  Saône 
prévaloit  fur  tout  autre  lieu  des  environs,  puifqu’il 
donna  le  nom  à un  des  quatre  cantons  de  la  Séquanie, 
P agus  P ortenfîs , le  Portois.  Not.  gai.  pag.  620.  ( C.) 

PORUS  , ( Hifi.  une.  ) roi  des  Indes , étendoit  fa 
domination  fur  tout  le  pays  finie  entre  les  fleuves 
Hydalpe  6c  Acefine.  Alexandre  , vainqueur  de  Da- 
rius, pénétra  julqu’aux  extrémités  de  l’Inde,  dont 
les  rois  s’emprefTerent  d’aller  lui  rendre  hommage! 
Porus  fut  le  feul  qui  ne  s’en  laiiia  point  imposer  par 
l’éclat  de  fa  renommée.  Le  héros  Macédonien  , lur- 
pris  de  fa  confiance  préfomptueufe,  l’envoya  fommer 
de  venir  le  recevoir  lùr  la  frontière  , & de  lui  payer 
tribut.  Porus  répondit  à les  députés  : Dites  à votre 
maître  que  pour  lui  taire  une  réception  plus  honora- 
ble,j’irai  à la  rencontre  à la  tête  de  mon  armée.  Ale- 
xandre flatté  de  trouver  un  ennemi  digne  de  lui , fit 
fes  préparatifs  pour  traverferl’Hydafpe,  dont  la  rive 
oppofée  étoit  défendue  par  trente  mille  hommes  de 
pied,  cinq  mille  chevaux , 6c  quatre-vingt-cinq  élé- 
phans  d’une  monftrueufe  grandeur.  Ce  fpeftacle 
d’armes,  d’hommes  & d’animaux  devenoit  encore 
plus  terrible  par  la  préfence  de  Porus  , dont  la  taille 
étoit  de  fept  pieds  & demi,  6c  qui  monté  fur  le  plus 
grand  de  fes  éléphans,  paroilîbit  couvert  d’01*  6c 
d’argent , ainfi  que  tout  ce  qui  l’environnoit.  Ces 
obftacles  furent  furmontés  à la  faveur  d’une  nuit 
obfcure,  qui  facilita  le  paffage  des  Macédoniens. 
Plufieurs  jours  s’écoulèrent  en  efcannouches  , où 
les  deux  partis  eflayerent  leur  courage.  Un  des  fils 
de  Porus  y perdit  la  vie.  Ce  fut  pour  venger  fa  mort, 
que  le  monarque  Indien  fe  détermina  à livrer  bataille. 
Ily  donna  les  plus  grands  témoignages  de  courage  6c 
de  capacité.  La  férocité  des  Indiens  (Succomba  fous 
la  valeur , 6c  fe  précipitant  dans  leur  fuite  , ils  afaan- 
donnerentleur  roi,  qui  n’eut  pas  la  lâcheté  de  fuivre 
leur  exemple.  Il  fut  contraint  de  fe  rendre  à la  clif- 
crétion  du  vainqueur  , en  accufant  la  fortune  qui 
avoit  trahi  fon  courage.  Alexandre , frappé  de  fa 
taille  gigantefque  , 6c  plus  encore  de  fa  contenance 
fiere  6c  afïùrée , lui  parla  en  vainqueur  6c  lui  de* 
manda , comment  voulez-vous  que  je  vous  traite  } 
En  roi , lui  répondit  le  monarque  captif.  Alexandre 
répliqua,  ne  demandez-vous  rien  davantage:  non 
dit  Porus  , tout  efl:  compris  dans  ce  mot.  Alexandre 
étonné  de  fa  grandeur  d’ame,  lui  rendit  fes  états,  & 
y ajouta  plufieurs  autres  provinces.  Porus reconnoif- 
fant  lui  jura  une  fidélité  inviolable.  ( T—n.  ) 

POSÉ,  ÉE , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
château , d’une  tour  , ou  autre  édifice  ; des  lions  6c 
autres  animaux  ; fur  un  rocher,  un  mont,  une  ter- 
tafte. 

Caflillon  de  Saint-Vi&or , de  Ronflas  , de  Beîve- 
fet,  proche  Uzès  en  Languedoc;  d’azur  à la  tour 
d' argent , pofée  fur  un  rocher  dé  or. 

Fortia  de  Piles  , de  Baumes  , de  Peiruis  , en  Pro- 
vence ; d'azur  à la  tour  d’ or , pofée  fur  une  terrafj'e  de 
Jinople. 

Sarret  de  Confergues  , à Beziers  ; d'asgur  à deux 
lions  affrontés  d’or , lampajjés  & armés  de  gueules 9 
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pofès  fut  une  tetrajfe  du  fécond  émail , en  chef  une  étoile 
de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

POSITIF , {Luth.')  Le  pofitif  eft  une  petite  orgue 
que  l’on  peuttranfporter  aifément,  femblableentout 
aune  orgue  ordinaire  , hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y avoir  lieu  , à caufede  la  peti- 
îeffe  de  Finftrument.  LefoufFiet  du  pofitif  ed.  devant, 
afin  que  le  muficien  puifle  lui  - même  le  faire  aller 
avec  le  pied.  ( F.  D.  C.  ) 

POSITION , ( Afron. ) L’angle  de  pofition  eû.  celui 
que  forment  au  centre  d’un  aftre  le  cercle  de  décli- 
naifon  & le  cercle  de  latitude , ou  le  parallèle  à l’é- 
quateur avec  le  parallèle  à l’écliptique  : cet  angle 
eft  en  effet  l’angle  le  plus  remarquable,  & qui  dépend 
le  plus  de  la  pofition  d’un  aftre  entre  l’écliptique  & 
l’équateur  , & celui  dont  les  aflronomes  fe  fervent 
le  plus  fouvent.  Si  P ( figure  i o des  pl.  d" afron.  dans 
ce  Suppl.  ) eft  le  pôle  du  monde  , & Z le  pôle  de 
l’écliptique  , qu’une  étoile  foit  fituée  au  point  B 
l’angle  P B Z eft  l’angle  de  pofition. 

Si  c’eft  le  foleil  S qui  eft  fitué  dans  l’écliptique, 
5 E le  cercle  de  déclinaifon  ou  méridien  P S qui 
paffe  par  le  foleil , fait  avec  le  cercle  de  latitude  Z 
S perpendiculaire  à l’écliptique  , l’angle  Z S P qui 
eft  1 ’angîe  de  pofition , dans  ce  cas-là  c’eft  le  com- 

plément de  l’angle  E S A , ou  de  l’angle  de  l’éclipti- 
que avec  le  méridien  : cet  angle  de  pofition  edonen- 
lal , c’eft-à-dire  que  le  cercle  de  latitude  eft  à l’o- 
rient du  cercle  de  déclinaifon  vers  le  nord , quand 
le  foleil  eft  dans  les  Lignes  defcendans , c’eft-à-dire 
dans  les  fignes  3.4.  5.6.  7.8.  ou  dans  le  fécond  & 
le  troifieme  quart  de  l’écliptique,  c’eft-à-dire  quand 
Il  fe  rapproche  du  midi  par  fon  changement  de  dé- 
clinaifon : nous  ferons  ufage  de  cette  confidération 
dans  le  calcul  des  éclipfes. 

Si  c’eft  une  étoile  , l’angle  P Z S eft  le  complé- 
ment de  la  longitude  de  l’étoile , car  cet  angle  P Z S 
eft  le  complément  de  celui  que  fait  le  cercle  de  la- 
titude Z S qui  paffe  par  l’étoile  , avec  le  cercle  de 
latitude  Z R qui  du  point  Z va  paffer  par  les  équi- 
noxes , & duquel  fe  comptent  les  longitudes.  Z S 
eft  le  complément  de  la  latitude  de  l’aftre  , fi  cette 
latitude  eft  boréale,  ou  la  fournie  de  9od,  & de  cette 
latitude , fi  elle  eft  auftrale  : l’angle  Z P S eft  le  com- 
plément de  l’afcenfion  droite , car  c’eft  la  diftance 
du  cercle  de  déclinaifon  P S au  colure  des  folftices 
qui  fait  un  angle  droit  avec  le  colure  des  équinoxes 
P F; l’arc  P S eft  la  fomme  ou  la  différence  de  90  d 
&(dela  déclinaifon.  On  peut  trouver  l’angle  S dans 
le  triangle  P E S , en  employant  P Z qui  eft  l’obli- 
quité de  l’écliptique  23  d 28 avec  la  longitude  & 
la  latitude  , ou  avec  l’afcenfion  droite  & la  déclinai- 
fon, ou  avec  la  longitude  & la  déclinaifon,  ou  enfin 
avec  la  latitude  & l’afcenfion  droite  ; cette  derniere 
voie  eft  en  quelque  forte  la  plus  fimple , parce  que 
la  latitude  eft  confiante  pour  chaque  étoile  ; elle 
n’exige  que  l’analogie  fuivante  pour  la  réfolution  du 
triangle  P E S. 

Le  cofinus  de  la  latitude  eft  au  cofinus  de  Fafcen- 
fion  droite,  comme  le  finus  de  23  d 28  ',  obliquité  de 
l’écliptique  , eft  au  finus  de  l’angle  de  pofition. 

Cet  angle  de  pofition  n’eft  pas  abfolument  fixe, 
puifque  Fafcenfion  droite  qui  entre  dans  le  fécond 
terme  de  cette  proportion,  eft  fujette  à varier  par 
la  préceffion  des  équinoxes  ; pour  avoir  le  change- 
ment de  l’angle  de  pofition  dans  un  intervalle  quel- 
conque , il  faut  multiplier  le  changement  en  longi- 
tude par  le  finus  de  l’obliquité  de  l’écliptique  & par 
le  finus  de  Fafcenfion  droite , & divifer  le  produit 
par  le  cofinus  de  la  déclinaifon,  comme  je  l’ai  dé- 
montre dans  mo  n Afironomie. 

j ai  publié  une  table  générale  pour  trouver  les 
angles  de  pofition  à toutes  les  parties  du  ciel , dans  la 
Çannoifiance  des  mouvemens  cèle  f es  7pour  1766  7 & 
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j’ai  donné  dans  mon  Afironomie  une  table  parfîcir1 
liere  de  Fangle  de  pofition  pour  toutes  les  étoiles  red 
marquables. 

Il  eft  fouvent  utile  d’avoir  l’angle  de  pofition  paf 
une  opération  graphique  , pour  calculer  les  éclipfes 
de  foleilavec  la  réglé  & îecompas;jefuppofequek 
cercle  FGE  ,fig.  46 de  ce  Supplément , repréfente  le 
cercle  de  projection  de  la  terre  ,KB  K l’ellipfe  qui 
repréfente  un  parallèle , F G II  un  arc  du  cercle  de 
projedion  égal  au  double  de  l’obliquité  de  l’éclipti- 
<tu/e;  Ç’eft-à-dire,  que  du  point  G oii  fe  termine  le f 
méridien  C C de  la  projeCtion  , on  ait  pris  les  arcs 
G F &c  G H,  chacun  de  23  d 28  7 ; fur  la  tangente 
G P de  l’arc  G F & du  centre  G , Fon  décrira  un 
demi-cercle  V M X qu’on  diviiera  en  douze  lignes 
comme  l’écliptique , en  commençant  au  point  Xdu 
cote  de  1 occident , 011  Fon  marquera  le  bélier , 
c’eft-à-dii/e  Os  de  longitude, on  prendra  fur  ce  cercle 
un  arc  égal  à la  longitude  du  foleil  ou  de  Fé toile  , 
par  exemple  XM;  on  abaiffera  fur  le  diamètre  VX 
la  perpendiculaire  MN,  & le  point  de  la  tangente 
G NV  où  pafîera  cette  perpendiculaire  MN,  fera  le 
point  où  l’on  devra  tirer  le  cercle  de  latitude  CS  N, 

En  effet,  G N eft  le  cofinus  de  l’arc  XM  ou  de 
la  longitude  du  foleil,  pour  le  rayon  GF'  donc 
G V:  R ::G  N:  cof.  : long.  # ; c’eft-à-dire  G jV  = 
G V cof.  long,  mais  par  la  conftruâion  G V ~ tang, 
23d.i  Pour  Ie  rayon  que  nous  fiippofoiis  égalai 
l’unité,  c’eft-à  dir eCG,  dont  GN=  tang.  23  d| cof. 
long.  tang.  G S.  Cela  revient  à la  proportion  par  la- 
quelle on  trouve  Fangle  de  pofition  pour  le  foleil  ; le 
1 ay  on  eft  au  cofinus  de  la,  longitude  du  foleil , comme 
la  tangente  de  l’obliquité  de  l’écliptique  eft  à la  tan- 
gente de  Fangle  de  pofition , d ont  Fangle  NC  A eft 
celui  que  forme  le  cercle  de  la  latitude  C N avec  le 
méridien  C G. 

On  pourroit  auffi  faire  une  autre  conftru&ion  fem* 
bîable  par  les  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre  , 
mais  leur  latitude  eft  trop  petite  pour  que  l’erreur 
foit  fenfible  fur  les  figures  dont  on  fe  fert  ; ainfi  Fon 
peut  employer  la  conftruftion  précédente,  même 
pour  les  étoiles. 

9 Les  étoiles  qui  ont  Fangle  de  pofition  égal  à 90  d, 
c’eft-à-dire  , dont  le  cercle  de  déclinaifon  & le  cer- 
cle de  latitude  fe  coupent  en  angles  droits , n’ont 
aucune  préceffion  en  âfeenfion  droite  ; tous  ces  points 
font  fur  la  courbe  que  forme  l’interfe&ion  d’un  cône 
oblique,  dont  les  deux  côtés  paffent  par  les  pôles  de 
l’écliptique  & de  l’équateur,  & dont  la  bafe  eft  tan- 
gente à la  fphere  fur  un  des  pôles , c’eft-à-dire,  per- 
pendiculaire à un  des  côtés  du  cône  : j’en  ai  donné 
une  table  dans  mon  Afironomie. 

Pour  le  foleil  & pour  les  étoiles  qui  ne  font  pas 
fort  loin  de  1 écliptique  , toutes  les  fois  que  la  longi- 
tude eft  dans  le  premier  ou  le  dernier  quart  de  l’éclm* 
tique , c’eft-à-dire , dans  les  lignes  afeendans , le  cer- 
cle de  latitude  eft  à la  droite  du  méridien  CS,  les 
autres  font  à la  gauche,  parce  que  dans  la  fig.  4C,  les 
trois  premiers  & les  trois  derniers  Lignes  de  longi- 
tude font  dans  le  quart  de  cercle  3 X,  qui  eft  à l’oc- 
cident ou  à la  droite  du  point  G ; cela  eft  aifé  à ap- 
percevoir  fur  un  globe  , la  diredion  de  l’écliptique 
tend  a 1 orient  dans  tous  les  cas:  fienmêmetems 
elle  fe  rapproche  du  nord  , la  perpendiculaire  doit 
décliner  du  coté  oppofé  à la  diredion  de  l’éclipti- 
que , c’eft-à-dire  , à l’occident , quand  on  la  confi- 
dere  du^côté  du  nord.  C’eft  ainfi  que  Fon  peut  trou- 
ver, même  fans  figure,  de  quel  côté  eft  le  cercle 
de  latitude  dans  les  éclipfes.  (M.  delà  Lande.  ) 

POSSEG , ( Géogr.  ) ville  de  l’IUyrie  Hongroife, 
dans  le  bannat  d’Efciavonie , au  centre  de  campa- 
gnes fertiles.  C’eft  la  capitale  d’un  comté  du  même 
nom,  lequel  renferme  le  château  de  Diokovar  Ig 
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riche  abbaye  de  Kuttieva , & plufieurs  feigneuries 
parîiculieres.  (AG,) 

POSSESSION , ( Méd.  Ug.  ) Foyei  V article  Méde- 
cine LEGALE  , dans  ce  Supplément. 

POSSIBLES  , équations pojjlbles.  ( Calcul  intégral J 
On  appelle  équations pojjlbks  les  équations  différen- 
tielles qui  ont  des  intégrales  finies  ou  d’un  ordre 
moindre  ; celles  qui  ne  font  pas  pojjlbles  s’appellent 
abfurdes.  Cette  impoffibilité  eft  différente  de  celle 
des  racines  imaginaires  , en  ce  que  celles-ci  font  ex- 
primées par  une  formule  finie,  & que  les  autres  ne 
font  fufcepîibîes  d’aucune  expreffion  ; ce  qui  les  fait 
encore  différer  des  fondions  qui  feroient  exprima- 
bles par  une  férié  infinie  fans  l’être  par  une  formule 
finie , & il  y a lieu  de  croire  que  les  intégrales  d’une 
infinité  d’équations  différentielles  pojjlbks  font  dans 
ce  cas. 

Le  principe  général  d’où  on  déduit  cette  poffibilité , 
eft  que  , ft  une  équation  qui  eft  nulle  en  même  tems 
& qui  a la  même  étendue  que  la  propofée , eft  la  diffé- 
rentielle exade  d’une  fondion  d’un  ordre  moins  élevé 
d’une  ou  plufieurs  unités  , la  propofée  eft  pojjlble. 

Il  faut  donc  d’abord  connoître  les  conditions , 
pour  qu’une  fondion  foit  une  différentielle  exade. 

M.  Fontaine  & M.  Euler  font  les  premiers  qui 
aient  déterminé  ces  équations  pour  le  premier  ordre, 
où  les  fondions  font  de  la  forme  A dx  ft-  Bdy  + 
C d{. . ..Tous  deux  ont  déduit  leur  folution  d’un 
théorème  de  Leibnitz , qui  eft  le  fécond  de  l’ou- 
vrage de  M.  Fontaine.  Foye i F article  Différen- 
tiation par  parties  , dans  ce  Suppl.  M.  Euler  a de- 
puis déduit  de  fa  méthode  des  maximum  une  con- 
dition qui  doit  avoir  lieu  , pour  qu’une  fondion  à 
deux  variables,  dont  une  des  différences  eft  con- 
fiante , foit  une  différentielle  exade.  J’ai  trouvé  une 
démonftration  direde  de  ce  théorème  aufti-tôt  qu’il 
me  fut  communiqué  , & j’ai  étendu  ma  méthode  à 
des  cas  plus  généraux  & qui  n’avoient  pas  encore 
été  conlidérés.  Je  vais  en*  donner  ici  une  expofition 
abrégée. 

Soit  F une  fondion  des  variables  & de  leurs  diffé- 
rences, ft  F eft  une  différentielle  exade,  on  aura 
F—  d B & d F—  d d B ; & comparant  terme  à ter- 
me ces  deux  fondions,  comme  je  l’ai  développé 

dans  l’art.  Maximum  , on  aura  i°.  des  valeurs  de 
dB  dB  d B d B o l'/r- 

Fx  ? d~y  * * * * 2dx 9 dédy  * * * * &c-  en  différences  par- 
tielles de  F , z°.  l’équation  identique  — d jn.-y 


dz  ^rx ....  =0  & une  équation  femblable  pour  cha- 
que variable. 

Si  on  veut  que  B—J'Fio\i  aufti  une  différentielle 
exade,  ou  aura  i°,  par  ce  qui  précédé  une  équation 
en  différences  partielles  de  B ; 20.  les  valeurs  de  ces 
différences  en  différences  partielles  de  F : donc  en 
fubftituant  on  aura  des  équations  de  condition  en 
différences  partielles  de  F , on  les  trouvera  de  même 
pour  que fB  — dB' ; & pour  que  F—dn  B , le  nom- 
bre des  variables  étant  m , on  aura  en  tout  n m équa- 
tions de  condition,  & n de  moins  s’il  y a une  diffé- 
rence confiance. 

Lorfque^^.onai!,  g... 

donnés  en  F;  faifant  donc  F~dB 


dix*  ddy 


j . dB  . 
dx  d x dy. . . 

dJx+£  d dy ...  on  aura  B par  les  quadra- 


tures. 


Si  maintenant  on  a F~o9  & qu’on  cherche  ft 
cette  équation  a une  intégrale  de  l’ordre  inférieur,  on 
fuppofera  que  Ad  F=àdB,A  étant  un  fadeur,  & B 
une  fondion  de  l’ordre  inférieur  égale  à zéro  en  même 
tems  que  F,  on  aura  donc , par  la  théorie  ci-deffus , 


l’équation  A ^ — d A ~ ft-  (T 


d V 


ddx 


AdV 
d 2 * 


, = o & une 


équation  femblable  pour  chaque  variable,  d’oii  en 
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éliminant  A , on  déduira  les  conditions  cherchées, 

Faifant  enfuite  A ' & ' = d d B , on  aura  de  nou- 
velles équations  de  condition  fans  B , d’oii  éliminant 
A'}  on  aura  les  équations  pour  que  B = o foit pof. 
ftble , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  à 
l'intégrale  finie.  La  propofée  a une  intégrale  com- 
plète , îorfque  ces  équations  font  identiques  ou  ont 
lieu  en  meme  tems  que  F — o , parce  que  la  con- 
dition de  B — 0 Iorfque  F eft  nul , fuit  de  la  nature 
de  la  queftion  , quoiqu’elle  ne  paroiffe  pas  entrer 
dans  la  recherche  des  équations  de  condition.  Dans 
tout  autre  cas  , la  propofée  peut  avoir  une  intégrale 
incomplette  qui  feroit  une  équation  qui  auroit  lieu 
en  même  tems  que  F—  o & les  équations  de  con- 
dition. Le  nombre  des  équations  de  condition  eft 
ici  égal  pour  chaque  intégration  au  nombre  de  va- 
riables diminué  de  l’unité,  s’il  n’y  a point  de  dif- 
férence confiante  , & de  deux  unités  s’il  y en  a une. 

MM.  Euler  & Fontaine  ont  donné  chacun  une  mé- 
thode différente  pour  trouver  les  équations  de  condi- 
tion , des  équations  différentielles  du  premier  ordre. 
Celle  du  premier  confifte  à regarder  d^  -p  A dx  + B 
dy  = o comme  la  différentielle  exade  de  £ ft-  Fx , y9 
ce  qui  donne  l’équation  de  condition  ‘j-  —■  — 

z*+Tr^;mais  -rx~-A  &-ry--B;àoïic  &c. 
on  voit  que  cette  méthode  fuppofe  qtie  d 1 ft-  A d x 
ft-  B dy  — o ou  y — o.  M.  Fontaine  regarde  A dx  -F 
B dy  ft-  C d 1 comme  une  différentielle  exade  , & 
par  la  comparaifon  des  trois  équations  de  condition, 
il  parvient  à une  équation  divifible  par  C. 

On  trouvera  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière 
dans  nos  Ejjais  d’analyj'e,  dans  les  Mémoires  de  Turin , 
tome  1F9  dans  ceux  de  Paris,  année  1770. 

On  trouvera  les  équations  de  condition  pour  l’in- 
tégralité des  fondions  , & des  équations  aux  diffé- 
rences finies,  par  les  mêmes  principes  que  ci-defîus 
& par  les  procédés  développés  à l 'art.  Maximum 
Voyez  les  Mémoires  de  d académie , pour  l’année  1770. 

On  voit  en  général  pour  ces  équations  comme 
pour  celles  aux  différences  infiniment  petites  , que 
ft  aucune  différentielle  n’eft  fuppofée  confiante  , le 
nombre  des  conditions  eft  pour  chaque  intégration 
égal  au  nombre  des  variables  pour  les  fondions  & 
pour  les  équations  à ce  nombre  diminué  de  l’unité  ; 
&:  ft  une  différentielle  eft  confiante  , il  y aura  à cha- 
que intégration  une  condition  de  moins.  Il  fuit  de-là 
que  Iorfque  la  propofée  eft  entre  deux  variables  , 
elle  eft  toujours  pojjlble  dans  l’hypothefe  d’une 
différence  confiante  ; cette  poffibilité  ftgnifîe  feu- 
lement qu’il  y a toujours  une  différentielle  exade 
qui  a lieu  en  même  tems  que  la  propofée.  Mais  cette 
fondion  eft-elle  toujours  la  différence  d’une  fondion 
finie  des  variables  ? Foye £ les  articles  Quadratu- 
res, Intégral  & Différences  finies  , vers  la 
fin , dans  ce  Suppl. 

On  pourroit  trouver  pour  les  équations  aux  dif- 
férences partielles , dans  toutes  les  hypothefes  & 
pour  toutes  les  claffes  d’équations  , des  équations 
de  condition , d’après  les  mêmes  principes  que 
ci  - deffiis  ; mais  je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
cette  recherche  , & je  me  contenterai  de  donner 
un  moyen  plus  fimple,  une  équation  quelle  que  foit 
étant  donnée  , de  voir  ft  elle  eft  pojjlble.  Soit  cette 
équation  entre  1 , x 1 ,y  1,  &c.  je  mets  A +x  au  lieu 
de  xi,  & B -y y au  lieu  dey  1 , A & B font  ici  des 
confiantes  indéterminées.  Je  fuppofe  enfuite  que 
l’on  2é\\.qy=.a-y  b x -y  b1  y-yc  x^-  -y  c1  x y -y  cny-... 
•y  p xm  ~y p*  x 171-1  y ft- p 11  x 772-2 y 2..,.  ft- p ii--” 
y m -F  • • • • • 

Je  fubftitue  cette  valeur  dans  la  propofée,  fila 
propofée  eft  pojjlble  , alors  cette  fubftitution  Feft 
auffl;  il  reliera  autant  de  coëftxciens  indéterminés 
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qu’il  doit  y avoir  d’arbitraires  dans  l’intégrale  : ainfi, 
par  exemple  , i°.  dans  les  équations  aux  différences 
ordinaires  , le  nombre  de  ces  coëfficiens  fera  tou- 
jours fini;  2°.  dans  les  équations  aux  différences 
partielles,  il  y aura  autant  de  coëfficiens  indétermi- 
nés dans  chaque  rang  de  la  férié  que  de  fondions  ar- 
bitraires dans  l’intégrale  ; ce  qui  donne  le  moyen  de 
juger,  une  équation  étant  donnée,  de  la  généralité  & 
de  la  forme  de  la  folution  qu’elle  admet  ; 30.  dans 
les  équations  aux  différences  partielles  à quatre  va- 
riables , & à trois  différences  où  il  peut  y avoir  des 
fondions  arbitraires  de  plufieurs  variables,  alors 
ayant  fait,  fi  les  quatre  variables  font  xx,  y l9  u I, 
x1  ~ A -\-x  ,y  * = B fl-y,  u * = C -f  u , la  fubfti- 
îution  comme  ci-deffus,  il  y aura  autant  de  ces 
fondions  arbitraires  que  dans  chaque  rang  de  la 
férié  ordonnée  par  rapport  à u , de  rangs  de  termes 
en  x ,3z  y dont  tous  les  coëfficiens  foient  arbitraires; 
40.  pour  les  équations  aux  différences  finies  , les 
coëfficiens  arbitraires  feront  des  fondions  de  efx 
efAxz=:i  ( V oye^  Y article  Différences  finies, 
Suppl.  ) ; mais  fi  l’équation  eft  aux  différences  finies 
& infiniment  petites  en  même  tems  , il  faudra  faire 
entrer  dans  la  férié  qu’on  fubftitue  , des  coëfficiens 
F efx,  au  lieu  de  coëfficiens  confions,  & félon  le 
nombre  qui  en  refiera  arbitraire,  ou  feulement  égal 
à des  confiantes  arbitraires , on  jugera  de  la  forme 
de  l’intégrale  , &c.  (o) 

^ POSTPOSITÏON  , (Art  milit.  Ta  A des  Grecs.) 
La  pojlpofition  chez  les  Grecs  confifioit  à placer 
l’infanterie  légère  à la  queue  de  la  phalange.  Voyez 
Phalange.  {V.  ) 

POSTUME  (Marcus  Cassius),  Hijl.  Rom. 
fut  le  premier  des  trente  tyrans  qui  fe  rendirent  in- 
dépendant dans  les  provinces  particulières  de  l’em- 
pire dont  ils  avoient  le  gouvernement.  La  réputation 
de  fes  talens  &c  de  fes  vertus  lui  mérita  la  faveur  de 
Valerien  qui  lui  confia  1 éducation  de  fon  petit-fils 
Salomine.  Le  jeune  prince  , pour  fe  former  dans  le 
grand  art  de  gouverner,  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
avec  Pojlume  , qui  fut  chargé  de  l’infiruire  de  la 
fcience  de  la  guerre  & de  la  politique.  Il  s’acquitta 
de  ce  devoir  avec  une  exactitude  qui  lui  mérita  tous 
les  luffrages.  Sa  modefiie  mit  un  nouveau  prix  à fes 
talens.  il  attribuoit  au  jeune  prince  toute  la  gloire 
des  fuccès , & jamais  les  Gaules  ne  furent  plus  à 
couvert  des  incurfions  de  l’étranger.  L’habitude  de 
commander  le  rendit  fenfible  aux  promefles  de  l’am- 
bition. On  le  foupçonna  d’avoir  fait  affaffiner  Salo- 
mine par  la  foldateique  , dont  il  avoir  excité  le  mé- 
contentement. Cet  injufte  foupçon  n’affeék  que  les 
envieux  de  fa  gloire  , & fut  démenti  par  la  pureté 
de  fes  moeurs  , bz  par  la  modération  qu’il  conferva 
dans  fa  plus  grande  profpérité.  Il  efi  plus  vraifem- 
blable  que  les  légions  des  Gaules , mécontentes  de 
Valerien  bc,  de  Galien  fon  fus  , punirent  Salomine 
d etre^  forme  de  leur  fan  g.  Ce  jeune  prince  prépara 
lui-meme  fa  ruine  , apres  fes  viéloires  fur  les  Alle- 
mands. Ses  foldats  étoient  revenus  chargés  de  butin  ; 
il  eut  l’imprudence  de  vouloir  fe  les  approprier  , & 
préfera  les  confeils  de  fes  flatteurs  à ceux  d q Pojlume , 
qui  fit  des  efforts  inutiles  pour  réprimer  cette  ava- 
rice. Les  légions,  indignées  de  ce  qu’on  leur  enlevoit 
des  dépouilles  achetées  au  prix  de  leur  fang  , le  maf- 
facierent , & proclamèrent  Pojlume  empereur,  en 
261.  Ce  cnoix  fut  applaudi  de  tous  les  peuples  de  la 
Gaule.  La  tranquillité  & l’abondance  femblerent 
renaître  dans  les  provinces  ; la  difcipline  reprit  une 
nouvelle  vigueur  dans  les  armées.  Les  Germains  , 
accoutumes  affaire  des  incurfions  dans  les  Gaules  , 
turent  refferrés  dans  leurs  anciennes  poffeffions  ; & 
chaque  fois  qu’ils  renouvellerent  leurs  hofiilités  , ils 
en  furent  punis  par  de  fanglantes  défaites.  Galien, 
t ^Ui  U1  lniP,lît0iî;  en  public  le  meurtre  de  ion  filsj 
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quoiqu’en  fecfet  il  i’en  crût  innocent,  arma  toutes 
les  forces  de  l’empire  pour  le  précipiter  du  trône  ; 
mais  Pojlume , fécondé  des  Gaulois,  dont  il  faifoit 
la  félicité  , gagna  autant  de  viéfoires  qu’il  livra  de 
combats.  Les  foldats,  qui  avoient  été  les  artifans  de 
fa  fortune  , crurent  qu’à  la  faveur  de  ce  bienfait  ils 
pouvoienî  tout  enfreindre  avec  impunité.  Pojlume 
réprima  leur  licence.  Il  s’éleva  beaucoup  de  mécon- 
tens.  Lolius  , qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  les 
Gaules , aigrit  encore  leur  reffentimenî  : il  excita  une 
féduion,  & ce  prince  bienfaifant  fut  affaffiné  par  les 
foldats  qui , fept  ans  auparavant , l’avoient  pro- 
clamé empereur.  Son  fils  Pojlume  le  jeune,  qu’il  avoir 
créé  céfar  & augufte,  fut  maflacré  avec  lui.  Ce  jeune 
prince  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans  l’élo- 
quence , que  plufieurs  de  fes  harangues  furent  con- 
fondues avec  celles  de  Quintilien.  La  critique  la 
plus  exa&e  n’a  pu  les  diftinguer.  ( T—n. ) 

POTENCÉE  , adj.  ( 'terme  de  Blafon.)  (e  dit  d’une 
croix  dont  les  extrémités  repréfentent  une  double 
potence.  Voye{  pl.  IV,  fig.  /<%  & t8y  de  Blafon, 
Dicl.  raif,  des  Sciences  , tkc. 

Rubat  de  Thuilliere , d’Efclès  , de  Monfegar  , en 
Brefle  ; d’azur  à une  croix  potencee  d’or.  (G.  D.  L.T.) 

§ POl  ERIE  , ( Arts  rnèch,  ) Ce  lont  en  général 
les  terres  glaifes  ou  argilles  avec  lefquelles  on  fabri- 
que toutes  les  poteries , à caufede  la  propriété  qu’ont 
ces  fortes  de  terres  de  fe  laiffer  pétrir , & de  pouvoir 
prendre  toutes  fortes  de  formes  lorfqu’elles  font 
crues  , & d’acquérir  enfuite  beaucoup  de  folidité  &C 
de  dureté  par  l’adion  du  feu.  Mais  il  y a à cet  égard 
de  grandes  différences  entre  les  argilles  ; les  unes,  ce 
font  les  plus  pures , réfiftent  à la  plus  grande  vio- 
lence du  feu  , fans  recevoir  d’autre  changement  que 
de  fe  durcir  jufqu’à  un  certain  point,  mais  cependant 
trop  peu  pour  avoir  la  plus  grande  compacité  & la 
plus  grande  dureté.  Les  autres,  expofées  à la  grande 
violence  du  feu  , y prennent  une  dureté  comparable 
à celle  des  cailloux , & une  fi  grande  denfité  , qu’elles 
paroifiënt  liffes  bz  brillantes  dans  leur  fra&ure  comme 
les  bonnes  porcelaines.  Ces  argilles  réfifient  malgré 
cela  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre  : elles  doivent 
ces  propriétés  à des  matières  fondantes  , telles  que 
du  fable  , de  la  craie  , du  gyps  ou  de  la  terre  ferru- 
gineufe  , qui  y font  contenues  en  trop  petite  quan- 
tité pour  procurer  une  fufion  compleîte  de  la  terre  , 
& feulement  en  proportion  convenable  pour  lui 
faire  prendre  un  commencement  de  fufion  : d’autres 
argilles  enfin  commencent  par  fe  durcir  à un  feu  mé- 
diocre , & fe  fondent  enfuite  entièrement  à un  feu 
fort.  11  efi  aifé  de  fentir  que  ces  dernieres  font  celles 
qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  matières 
fondantes  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  ef- 
peces  principales  d’argilles , qu’on  peut  en  faire , 
fans  avoir  recours  à aucun  mélange  , trois  efpeces 
principales  de  poteries  ; favoir , avec  la  première  , 
des  pots  ou  creufets  qui  réfifieront  au  plus  grand  feu 
fans  fe  fondre  , qui  feront  capables  de  contenir  en 
fufion  des  métaux  , & même  des  verres  durs  qui  n’en- 
trent point  dans  un  flux  trop  liquide  ; mais  que  , 
faute  de  compacité  fuffifante  , ils  ne  pourront  conte- 
nir pendant  long-tems  en  fufion  les  fubftances  très- 
fufibles  , telles  que  le  nitre,  le  verre  de  plomb  , les 
verres  dans  lefquels  il  entre  beaucoup  d’arfénic , &c. 
que  ces  matières  les  pénétreront  & pafferont  à tra- 
vers leurs  pores.  Ces  terres  font  employées  avec 
fuccès  pour  faire  les  pots  ou  grands  creufets  dont 
on  fe  fert  dans  les  verreries  où  l’on  fait  des  verres 
durs,  tel  que  le  verre  commun  des  bouteilles  à vin 
cz  autres. 

Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpece  on  peut  faire 
ôz  on  fait , dans  prefque  tous  les  pays  , des  creufets 
bz  autres  poteries , qu’on  appelle  communément  dit 


5 1 8 POT 

grès , de  la  terre  culte  en  grès.  Les  poteries  faites  avec 
ces  terres , lorsqu’elles  font  fuffifamment  cuites, 
font  bien*fonnantes,  affez  dures  pour  faire  beaucoup 
de  feu  avec  l’acier  , capables  de  contenir  toutes 
fortes  de  liqueurs  ; ce  que  ne  peuvent  point  faire 
les  premières  , à caufe  de  leur  porofité  , & même 
elles  réfiftent  parfaitement  bien  au  nitre,  au  verre 
de  plomb  & autres  fondans  en  fufion  , lorfque  la 
terre  avec  laquelle  elles  font  faites  eft  de  bonne  qua- 
lité; mais  leur  dureté  & leur  denfité  même  qui  les 
empêche  de  fe  dilater  Si  de  ferefferrer  promptement 
& facilement , lorfqu’elles  font  chauffées  ou  refroi- 
dies fubitement , les  rend  par  cela  même  fujettes  à fe 
caffer  dans  toutes  les  opérations  oit  elles  font  expo- 
fées  à une  chaleur  ou  àun  froid  trop  prompt,  comme , 
par  exemple , dans  un  fourneau  bien  tirant  où  il  y 
a un  courant  d’air  rapide.  Si  ces  fortes  de  poteries 
n’avoient. point  cet  inconvénient,  nous  n’aurions 
rien  de  plus  à defirer  en  ce  genre  : elles  feroient  les 
meilleures  & les  plus  parfaites  dont  on  pût  fe  fervir 
dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie  & dans  toutes  les 
opérations  chymiques  ; & même , malgré  cet  incon- 
vénient , elles  font  les  feules  qu’on  puiffe  employer 
dans  nombre  d’occafions.  On  doit  prendre  alors 
toutes  les  précautions  néceffaires  pour  les  empêcher 
de  fe  caffer  , c’eft-à-dire  , qu’il  faut  les  chauffer  , les 
refroidir  lentement , & les  garantir  de  l’air  tirant. 

Enfin  , avec  les  argilles  fulibles  on  fait  auffi  une 
très  - grande  quantité  de  diverfes  poteries  d’autant 
moins  coûteufes  & plus  commodes  à fabriquer  , 
qu’elles  fe  cuifent  avec  peu  de  feu , & qu’on  leur 
donne  facilement  une  cuite  plus  ou  moins  forte,  fui- 
vant  l’ufage  auquel  on  les  deftine. 

Prefque  toutes  Us  poteries  qu’on  fabrique  avec  ces 
fortes  de  terres,  ne  font  que  très-légérement  cuites; 
de-là  vient  que  leur  intérieur  eff  groffier  & qu’elles 
font  fort  poreufes  : on  en  fait  quelques  uftenfiles 
auxquels  on  ne  met  point  de  couvertes  , comme  des 
chaufferettes , des  camions  ou  pots  à mettre  du  feu , 
&c.  Mais  prefque  tous  les  autres  vafes  qu’on  en  fa- 
brique font  revêtus  d’une  couverte  vitrifiée , fans 
quoi  ils  ne  pourroient  feulement  point  contenir  de 
l’eau , & la  laifferoient  tranfpirer  à travers  leurs 
pores.  Sur  les  uns  , qu’on  travaille  & qu’on  finit 
avec  foin  , on  met  une  belle  couverte  d’émail  blanc; 
ce  qui  rend  cette  efpece  de  poterie  très-propre,  & la 
fait  reffembler  à la  porcelaine  : c’eft  celle  qu’on 
nomme  faïancc.  Sur  les  autres , qui  font  beaucoup 
plus  négligées  & d’un  travail  plus  groffier , on  ne 
met  pour  couverte  qu’un  verre  de  plomb  , auquel 
on  donne  quelques  couleurs  verdâtres  , brunes  ou 
fauves,  en  y mêlant  quelques  chaux  métalliques , ou 
des  terres  colorées  fufîbles  : c’eft  ce  qui  forme  les 
poteries  communes. 

Enfin  on  fait  auffi , avec  des  argilles  blanches  , ou 
de  celles  qui  fe  blanchiffent  au  feu , une  poterie  affez 
fine  dont  on  vitrifie  la  furface  , en  jettant  dans  le 
four , fur  la  fin  de  la  cuite , une  certaine  quantité  de 
fel  & de  falpêtre.  Cette  poterie  fe  nomme  terre  d'An- 
gleterre , parce  que  c’eft  dans  ce  pays  qu’on  a fait  la 
première  & la  plus  belle  poterie  de  cette  efpece.  La 
vraie  terre  blanche  d’Angleterre  n’eft  pas , à beau- 
coup près , fans  mérite  ; elle  eft  blanche , fine,  forte- 
ment cuite , & au  point  d’avoir  une  légère  tranfpa- 
rence  obfcure  dans  les  endroits  minces  : elle  tient  le 
milieu  entre  la  porcelaine  & le  grès  commun  ; & 
l’on  peut  la  nommer  à jufte  titre  une  demi- por- 
celaine. 

Parmi  ces  différentes  efpeces  de  poteries  , il  y en 
a qui  peuvent  fupporter , fans  fe  caffer,  l’alternative 
fubite  du  chaud  & du  froid  affez  bien  pour  qu’on 
puiffe  les  employer  à la  cuifine  : on  les  appelle  par 
cette  raifon  terre  à feu  ; mais  ce  font  toujours  les 
plus  groffieres,  les  moins  cuites,  & dont  la  couverte 
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eft  la  plus  tendre  : elles  font  toutes  d’ailleurs  d’un 
très-mauvais  fervice,&  périffent  promptement  quand 
on  les  fait  fervir  fouvent;  car  c’eft  une  chimere  que  de 
croire  , comme  bien  des  gens  , qu’on  puiffe  faire  des 
poteries  fohdes  & capables  de  réfifter  au  feu  comme 
un  vafe  de  métal.  Il  eft  très-certain  que  les  meilleures 
de  celles  qu  on  emploie  a ceî  ufage  , font  caffées 
dès  la  première  fois  qu’on  les  met  au  feu.  Â la  vérité 
elles  ne  le  font  point  allez  pour  fe  mettre  en  pièces, 
ou  meme  pour  contrarier  des  fentes  affez  grandes 
pour  laiffer  tranfpirer  les  liquides  qu’elles  contien- 
nent ; mais  il  s en  forme  une  très-grande  quantité  de 
fort  petites  : on  en  a la  preuve  par  le  cliquetis  qu’elles 
font  iorfqu’on  les  chauffe  , par  le  îreffaillement  ou 
fendillement  de  leur  couverte  , & par  la  perte  de 
leur  fon  ou  timbre  , auffi-tôt  après  qu’elles1  ont  été 
chauffées.  Chaque  fois  qu’on  met  ces  fortes  de  pote- 
ries a,u  feu  , il  s’y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre 
de  petites  fentes  imperceptibles  ; & enfin  quand  on 
s’en  eftfervi  un  certain  nombre  de  fois , ces  fentes  fe 
trouvent  tellement  multipliées  , que  le  vafe  ne  tient 
plus  à rien  , & tombe  en  morceaux  par  le  moindre 
choc  ou  par  le  moindre  effort/  Ainfi  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  poteries  qui  vont  au  feu  & 
les  bonnes  poteries  de  grès  qui  n’y  vont  point,  pour 
fe  fervir  de. la  maniéré  vulgaire  d’exprimer  ces  qua- 
lités , c’eft  que  ces  dernieres  fe  caftent  d’un  feu!  coup , 
lorfqu’on  les  chauffe  ou  qu’on  les  refroidit  fans  mé- 
nagement, au  lieu  que  les  premiers  ne  fe  caffentque 
peu-à-peu  & en  détail.  Au  refte  ces  terres  à feu, 
toutes  imparfaites  qu’elles  font , ne  îaiffent  point  que 
d’être  très-commodes , puifqu’elles  peuvent  fervir 
au  moins  pendant  quelque  tems. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  manipulations  qu’on 
emploie  pour  faire  les  poteries  , parce  que  nous  en 
avons  parlé  aux#/-/.  Faïance  & Porcelaine,  Dici. 
raif.des  Sciences  ,&c.  & Suppl.  tte.  que  celles  despote- 
ries  communes  font  les  mêmes  effentiellement , Sc 
n’en  different  que  parce  qu’elles  font  plus  fimples. 
Nous  ajouterons  quelques  obfervations  & remarques 
fur  les  poteries  qui  intéreffent  le  plus  la  chymie  , 
c’eft-à-dire  , fur  les  cornues , mouffles  & creufets. 

Toutes  les  opérations  de  chymie  qui  exigent  un 
grand  degré  de  chaleur,  ne  peuvent  fe  faire  que  dans 
des  vaiffeaux  de  terre  cuite  , parce  que  ce  font  les 
feuls  qui  puiffent  réfifter  en  même  tems  à la  chaleur 
la  plus  forte  & à l’ariion  des  diffolvans  chymiques. 
Les  vaiffeaüx  de  bonne  argille  cuite  en  grès  , pofiè- 
dent  éminemment  ces  deux  qualités  , & font  les 
meilleurs  qu’on  puiffe  employer  en  chymie  ; mais , 
comme  ils  ont  l’inconvénient  de  fe  caffer  par  le  con- 
trafte  du  chaud  & du  froid,  & qu’il  y a beaucoup 
d’opérations  qui  n’exigent  point  une  fi  grande  den- 
fité  dans  les  vaiffeaux , on  eft  parvenu  , par  des  mé- 
langes , à faire  des  creufets  qu’on  peut  faire  rougir 
très-promptement  & laiffer  refroidir  de  même , fur- 
tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  des  plus  grands , fans  qu’ils 
fe  caffent , & qui  ont  cependant  affez  de  folidïté  pour 
contenir  les  métaux  & d’autres  matières  en  fonte 
pendant  un  tems  affez  long.  Les  meilleurs  de  ces 
creufets  nous  viennent  de  Heffe  en  Allemagne.  Ces 
creufets  font  faits  avec  une  bonne  argille  réfrariaire 
qu’on  mêle  , fuivant  M.  Pott , avec  deux  parties  de 
fable  d’une  moyenne  grofîèur  , & dont  on  a féparé 
le  plus  fin  par  le  crible.  Le  mélange  du  fable  avec 
l’argille  , dans  la  compofition  des  creufets,  y produit 
deux  bons  effets  ; le  premier  , c’eft  de  dégraiffer  la 
terre  , & de  l’empêcher  de  contrarier  des  fentes  par 
une  trop  grande  retraite  en  féchant  ; & le  fécond  , 
c’eft  de  l’empêcher  de  devenir  trop  ferrée  & trop 
comparie  en  fe  cuifant , en  un  mot , de  fe  cuire  en 
grès.  Par  ce  moyen  on  a des  creufets  d’une  denfité 
moyenne  , capables  de  bien  contenir  les  métaux  & 
beaucoup  d’autres  matières  en  fufion , & infiniment 
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iiioîàs  ifujets  à ïe  caffer  par  la  chaleur  ôu  par  ïe  froid  j 
que  le  grès. 

Ü faut  obferver , au  fujet  du  mélange  du  fable  avec  J 
i’argllle  dans  la  compofition  des  creufets , qu’il  eft 
beaucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  loit  d’une  j 
moyenne  groffeur,  que  parce  que  les  creufets  en 
font  infiniment  moins  fujets  à fe  cafter,  comme  le 
remarque  M.  Potf.  En  fécond  lieu, ce  même  chymifte 
avertit  auffi,  avec  grande  raifon  , qu’on  doit  abfo- 
lument  éviter  de  faire  entrer  du  fable  , du  caillou , I 
ou  toute  autre  matière  du  même  genre,  dans  la  com-  j 
pofition  des  creufets  deftinés  à contenir,  pendant  J 
long  tems , des  verres  ou  des  fubftances  vitrifiantes 
en  fufion  : la  raifon  en  eft  que  les  Verres  ou  fubftan- 
ces  vitrifiantes  agilîènt  avec  beaucoup  d’efficacité  fur  I 
les  fables  , fur  les  cailloux,  en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  qui  font  difpofées  par  leur 
nature  à la  vitrification  , & que  les  chÿmifteS  ont  I 
nommées  à caufe  de  cela  terres  vitrifiabLes  , d’où  il  I 
arrive  que  ces  creufets  font  bientôtpénéttés  & même 
fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénient,  & on  procure  en  J 
même  tems  aux  creufets  tous  les  avantages  qu’ils 
retirent  du  mélange  du  fable  , ën  lui  fubftitüant  une  I 
bonne  argille  cuite , pilée  un  peu  groffiérement.  C’eft 
de  cette  maniéré  qu’on  fait  les  pots  ôu  grands  creu- 
fets dans  lefquels  ôn  fond  la  matière  du  verre  dans 
les  verreries.  Il  y a de  ces  creufets  qui  réliftent  au 
feu  continuel  de  verrerie  , & toujours  pleins  de 
verre  fondu  , pendant  trois  femaines  & même  un 
mois  entier.  La  quantité  d’argille  brûlée  qu’on  fait  I 
entrer  dans  la  compofition  de  ces  creufets , varie 
fuivant  la  nature  de  l’argille  crue  : elle  peut  aller 
depuis  parties  égales  jufqu’à  deux  , deux  & demie  , 

& même  trois  parties  d’argille  cuite  contre  une  d’ar- 
gilie  crue.  En  général , plus  l’argille  crue  eft  forte  , 
liante  êk  difpolée  à fe  cuire  ferrée,  plus  elle  peut  fup-  j 
porter  d’argille  cuite. 

Les  creufets  que  nos  fournaliftes  fabriquent  ici , L 
font  faits  fur  ces  principes  ; ils  font  compofés  avec 
l’argille  qu’on  tire  des  glaifieres  d’îffy , de  Vaugirard 
& d’Arcueil , qu’on  mêle  avec  du  ciment  de  pots  à 
beurre  , qui  font  des  terres  de  Normandie  & de  Pi- 
cardie cuites  en  grès.  Ces  creufets  réfiftent  à mer- 
veille à la  chaleur  fubite  & â l’air  tirant , fans  fe  caffer  ; 

& ils  feroient  exceliens , fi  l’argille  crue  qui  entre  dans 
leur  compofition,  étoit  capable  de  réftfter  à la  grande 
violence  du  feu  ; mais  , lorfqu’elle  y eft  expofée , 
elle  fe  bourfouffle  & commence  à fe  fondre , à caufe 
des  matières  martiales  & pyriteufes  qu’elle  contient  : 
d’ailleurs  ces  creufets  doivent  principalement  leur 
bonne  qualité  de  ne  point  fe  caffer,  en  ce  qu’ils  n’ont 
qu  allez  peu  de  denfité  ; ce  qui  eff  caufe  qu’ils  font 
aifément  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui  entrent 
dans  une  fufion  très-liquide. 

? voit  par  ces  détails  combien  il  eff  difficile 
d’avoir  des  creufets  parfaits;  il  y a lieu  de  croire 
même  que  cela  eft  impoffible.  M.  Pott  a fait  un  ft 
grand  nombre  d’expériences  fur  cette  matière , qu’il 
femble  l’avoir  épuifée.  Il  a fait  un  nombre  infini  de 
compoutions  , dont  la  bafe  étoit  toujours  l’argille  ; 
mais  il  l’a  mêlée  en  différentes  proportions  avec  les 
chaux  métalliques  , les  os  calcinés",  les  pierres  cal- 
caires , les  talcs,  amianthes  , asbeftes  , pierres- 
ponces  , tripoli , & beaucoup  d’autres  , fans  cepen- 
dant qu  il  ait  refaite  de  toutes  ces  expériences  une 
compofition  irréprochable  à tous  égards,  comme  on 
peut  le  voir  dans  fa  Dijjertation.  Il  faut  conclure 
de-la  que  nous  en  fommes  réduits  à avoir  dans  nos 
laboratoires  des  creufets  de  différente  nature  , appro- 
pnes  apx  opérations  qu’on  y veut  faire  ; des  creufets 
de  Pans  pour  le  cas  où  il  ne  s’agit  point  de  contenir 
des  matières  d une  fufion  très-liquide  , ni  d’opérer 
au  très-grand  feu  ; des  creufets  de  Heffe  pour  les 
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mêmes  lîiatîerés , quand  elles  doivent  éprouver  usi 
dégré  de  feu  très-violent  ; des  creufets  ou  pots  dé 
terre  cuite  en  grès  pour  les  matières  vitrefeentes  &t 
d’un  flux  pénétrant. 

Il  paroît  cependant  poffibîe  de  faire  des  creufets 
encore  meilleurs  que  tous  ceux  que  nous  connoif- 
fons  , & d’un  ufage  plus  étendu.  Le  point  effentie! 
pour  y réuffir  , c’eff  cTavoii4  une  bonne  argille  très- 
réfraéîaire , exempte  fur-tout  de  matières  pyriteufes*. 
& même  de  terre  ferrugineufe;  il  faudroit  enfuite  fe 
donner  la  peine  de  la  iaver  pour  en  féparer  le  fable , 
la  mêler  exa&errtent  avec  deux  ou  trois  parties  de  la 
meme  argille  cuite  & pilée  un  peu  groffiérement , & 
en  faire  une  pâte  dont  ôn  formerôit  des  creufets 
dans  des  moules  , & qu’on  Feroit  cuire  enfuite  à un 
très-grand  feu.  A 1 egard  des  cornues  &c  cucurbites , 
comme  cës  vaiffeaux  font  deftinés  à la  diffillatioii 
des  liqueurs  Ordinairement  très-corrofives  & très- 
pénétrantes  , on  ne  peut  guere  en  avoir  d’autres  qué 
de  bon  & pur  grès,  (-{-) 

POUCE  d.  eau , {Hydraulique.)  mefure  des  fort* 
îamiers  ; c eft  la  quantité  d’eau  qui  fort  en  une  minuté 
de  tems , horizontalement  d une  viteffe  égale  , & par 
un  trou  circulaire  d’un  pouce  de  diamètre,  fait  dans 
une  place  Verticale  d’une  ligne  d’épaiffeur  ;la  partie 
fupérieure  de  la  circonférence  étant  couverte  d’une 
ligne  feulement  de  hauteur  d’eau , en  forte  que  l’ou- 
Verture  ait  fon  centre  de  fept  lignes  au  deffous  de  îa 
fuperficie  de  l’eau;  cette  quantité  eft  de  13  pintes 
& t~  mefure  de  Paris,  chacune  du  poids  de  2 
livres  d’eau  de  Seine  moins  7 gros,  ce  qui  eft  à t rès- 
peu  près  la  pinte  de  48  pouces  cubiques,  c’eft-à  dire, 
celle  dont  le  pied  cubique  en  contient  36,  & 
dont  le  muid  de  Paris,  qui  eft  de  8 pieds  cubiques  ÿ 
èn  contient  par  confisquent  288. 

M.  Mariotte , darts  un  endroit  de  fon  traité  du 
mouvement  des  eaux,  dit  que  le  pouce  d'eau  fournit 
x3  i pintes  par  minute  ; mais  dans  la  troifieme  ex- 
périence du  premier  difeours  de  fa  troifieme  partie , 
il  appelle  un  pouce  d'eau  d’écoulement , non  plus 
13  pintes  -|  comme  dans  le  premier  paffage  , mais 
1 -4  pmtes  combles , chacune  du  poids  de  deux  livres 
d eau,  c’eft-à-dire,  de  ces  pintes  dont  les  3 5 font  lé 
pied  cubique , & dont  par  conséquent  les  280  fe- 
roient le  muid. 

M.  Couplet,  dans  les  mémoires  de  1 73  2, remarque 
à ce  fujet  que  l’expreffion  de  pinte  comble  ne  pré- 
fente  rien  de  détermine  , puifqu  une  pinte  peut  être 
plus  ou  moins  comble , & le  plus  grand  comble  peut 
être  plus  ou  moins  confidérable  fuivant  la  largeur 
de  la  pinte;  il  y a telle  pinte  dont  le  comble  eft  d’un 
pouce  cubique  , comme  M.  Couplet  l’a  expérimenté 
lur  une  pinte  de  3 pouces  de  diamètre , qui  après 
avoir  été  emplie  à raze  , reçoit  encore  environ 
un  pouce  cubique  avant  que  de  répandre  ; cela  vient 
de  la  ténacité  de  l’eau  , de  fon  adhérence  contre  fes 
parois , & de  la  courbure  de  fa  furface. 

Ainfi  cette  pinte  feroit  de  49  pouces  cubiques  & 
tt»  ,aLl  ^eu  de  4 % pouces  cubiques.  Cette  valeur  cfe 
la  pinte  employés  dans  la  première  expérience  , 
devroit,  au  contraire  , fe  trouver  plus  grande  que 
celle  de  la  derniere  , puifquë  îa  même  ouverture  a 
donné  un  plus  petit  nombre  de  pintes  dans  tin  même 
tems. 

Cette  contrariété  de  réfultats  engagea  M.  Couplet 
à abandonner  les  expériences  de  M.  Mariotte  à ce 
fujet , pour  s’attacher  à celles  qui  avoient  été  faites 
par  MM.  Rcenier  & Picard  , conjointement  avec  le 
pere  de  M.  Couplet  & M.  Vilüard  , que  M.  Couplet 
lui-même  avoit  répétées  plufieufs  fois , & qui  toutes 
s’accordent  à donner  pour  la  valeur  du  pouce  d’eau 
13  pintes  j de  celles  de  48  pouces  cubiques  : cette 
quantité  s’accorde  même  fenfiblemenî  avec  îa  pre- 
mière expérience  de  M.  Mariotte,  elle  n’en  différé 
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que  de  —•  de  pinte,  c’eft>à-dire  , de  2 pouces  cubi- 
ques d’eau  , dans  une  minute  de  tems , ce  qui  eft  une 
partie  prefque  infenfible  dans  ces  fortes  d’expérien- 
ces ; le  pouce  d’eau  évalué  à 13  pintes  j par  minute, 
donne  66  mnids  § en  24  heures  , ou  200  muids  jufte 
en  trois  jours  ; & en  l’évaluant  à 1 3 pintes  | par  mi- 
nute, fuivant  la  première  expérience  de  M.  Mariette, 
il  donne  66  muids  \ en  24 heures,  ou  200  muids  j en 
trois  jours,  ce  qui  ne  va  qu’à  60  pintes  de  diffé- 
rence dans  un  jour,  ou  ce  qui  eft  le  même  , à 2 
pintes  par  heure. 

Ainfi  M.  Couplet  prenoit  pour  la  valeur  du  pouce 
d’eau,  l’écoulement  par  minute  de  13  pintes  j , me- 
fure  de  Paris  , chaque  pinte  de  48  pouces  cubiques  ; 
maisM.  l’abbé  B offut,  dans  le  fécond  volume  de  fon 
favant  traité  d’hydrodynamique  , rapporte  des  ex- 
périences qu’il  a faites  avec  le  plus  grand  foin  en 
1766  , à Mezieres  ; il  a trouvé  un  résultat  moindre 
que  M.  Couplet , 8c  je  fuis  perfuadé  qu’il  eft  préfé- 
rable. 

Dans  quelques-unes  de  fes  expériences,  l’eau  étant 
entretenue  dans  le  réfervoir  à la  hauteur  confiante 
de  7 lignes  au-deffus  du  centre  d’une  ouverture  ver- 
ticale & circulaire  d’un  pouce  de  diamètre  , en  2 
minutes  45  fécondés , il  a reçu  un  pied  cube  d’eau. 
Ce  produit  revient  à 628  pouces  cubes  en  une  mi- 
nute. 

La  furface  de  l’eau  s’abaiffoit  en  longueur  dans  la 
direéiion  de  l’orifice  ; mais  cette  efpece  de  demi-en- 
tonnoir eft  très-peu  fenfîble.  Si  l’on  fuppofe , dit 
M.  Boffut , comme  on  le  fait  ordinairement , que  le 
pied  cube  d’eau  contienne  36  pintes  de  Paris  , on 
trouvera  que  la  dépenfe  précédente  revient  à 13  yj 
pintes  par  minute.  M.  Mariotte , ajoute-t-il,  qui  a fait 
la  même  expérience,  trouve  la  dépenfe  un  peu  plus 
forte , mais  je  crois  pouvoir  garantir  la  parfaite 
jufteffe  de  mon  opération.  J’avois  une  furface  d’eau 
très-étendue,  fenfiblement  immobile;  au  lieu  que 
dans  l’expérience  de  M.  Mariotte  l’eau  provifionnelle 
qu’on  jet  toit  dans  le  vafe  pour  l’entretenir  plein  à la 
même  hauteur , pouvoit  y occafionner  quelqu’ébran- 
îement.  Or,  fi  la  furface  s’élève  au-deffus  des  7 lignes, 
ou  s’abaiffe  au-deffous,  on  obtiendra  des  réfultats 
fenfiblement  différens.  De  plus  , il  peut  fe  faire  que 
M.  Mariotte  & moi  n’ayons  pas  employé  des  étalons 
de  la  même  grandeur  ; enfin , on  doit  remarquer 
que  cet  auteur  a varié  plufieurs  fois  dans  fes  ré- 
fultats à ce  fujet. 

Cette  expérience  étant  le  réfultat  d’un  grand 
nombre  d’autres  fur  lefquelles  M.  l’abbé  Boffut  a pris 
un  milieu  , 8c  qui  ont  été  faites  avec  la  plus  ferupu- 
îeufe  attention  , on  ne  peut  fe  difpenfer  d’admeitre 
ce  dernier  réfultat. 

On  trouve  dans  le  même  livre  des  expériences 
femblables,  pour  différentes  hauteurs  de  réfervoir, 
d’oîi  M.  l’abbé  Boffut  tire  cette  réglé  générale  , qui 
eft  toujours  fenfiblement  vraie  pour  l’ulage  de  la  pra- 
tique ordinaire  , que  les  quantités  d’eau  dépenfées  , 
durant  le  même  tems , par  différentes  ouvertures , 
fous  différentes  hauteurs  dans  le  réfervoir , font 
entr’elles  en  raifon  compofée  des  aires  des  ouver- 
tures , 8c  des  racines  quarrées  des  hauteurs  des 
réfervoirs.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

POUDRE, ( Phyf.  Phosphore.  ) poudre  combufibh « 
11  faut  prendre  de  la  farine  de  froment  4 onces  , 
alun  de  roche  pulvérifé  8 onces;  mêlez  exaélement 
le  tout , 8c  enfuite  le  faites  deffécher  fur  un  feu  de 
charbon,  dans  une  baffine  de  cuivre  ou  terrine  qui 
réfifte  au  feu,  en  remuant  jufqu’à  ce  que  la  matière 
foit  réduite  en  poudre  noire , obfervunt  de  piler  fi 
elle  fe  grumelie. 

Enfuite  prenezde  cette  poudre  a volonté , oemettez 
dans  un  petit  matras  qui  n’en  foit  rempli  qu  à moitié; 
mettez  ledit  matras  dans  un  grand  creufet  avec  du 


POU 

fable  deffus  8c  deffous  ; placez  ee  creufet  dans  im 
fourneau  proportionné  , 8c  lui  donnez  , première- 
ment , un  feu  lent  pendant  demi-heure , 8c  l’aug- 
mentez enfuite , enforte  que  le  creufet  rougiffe  , 8c 
le  tenez  en  cet  état  pendant  environ  une  heure  , juf- 
qu’à ce  qu’il  ne  forte  aucune  vapeur  ; faites  enfuite 
refroidir,  obfervant, avant  qu’il  foit  tout-à-fait  froidi, 
de  boucher  le  matras  avec  un  bouchon  de  liege. 

Nota.  Si  la  poudre  ne  bruloit  pas , il  faudroit  la 
recalciner  dans  le  matras , cîe  la  même  maniéré  ; il 
faut  enfuite  mettre  la  poudre  dans  des  bouteilles , 
qu’il  faut  tenir  exaélement  bouchées  , & éviter  » 
autant  qu’il  fe  pourra  , que  l’air  n’y  entre.  ( Article 
tiré  des  papiers  de  M.  DE  Mairan.  ) 

§ Poudre  a cheveux.  Elle  étoit  inconnue  à 
nos  ancêtres  : le  premier  de  nos  écrivains  qui  en  ait 
parlé  eft  /’ Etoile , dans  fon  journal  fous  Pan  1593  , 
où  il  rapporte  qu’on  vit  dans  Paris  des  religieufes  fe 
promener  frifées  8c  poudrées  : depuis  ce  tems  la 
poudre  fe  mit  peu-à-peu  à la  mode  parmi  nous. 
Louis  XIV.  ne  la  pouvoit  fouffrir  , 8c  il  ne  s’en  fervit 
qu’à  la  fin  de  fon  régné.  De  notre  nation,  la  poudre 
a paffé  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe , excepté 
les  Turcs  à caufe  de  leur  turban. 

Marguerite  de  Valois,  au  rapport  de  Brantôme  , 
étoit  fâchée  d’avoir  les  cheveux  fi  noirs  ; elle  recou- 
roit  à toutes  fortes  d’artifices  pour  en  adoucir  la 
couleur  ; fi  la  poudre  eut  été  en  ufage , elle  fe  feroit 
épargné  ces  foins. 

Les  anciens  fe  teignoient  les  cheveux  en  blond, 
parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit  , quelquefois 
ils  les  couvroient  de  poudre  d’or,  pour  les  rendre  plus 
brillans  ; les  Bourguignons  les  oignoient  de  beurre. 
Nuits  par  if.  t.I.  ipfy.  (U.) 

§ POUGUES , ( Géogr.  Hijl.  naturelle.  ) bourg  du 
Nivernois,  célébré  par  une  fource d’eaux  minérales, 
froides  , vineufes  8c  ferrugineufes,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences.  Nous  ajoute- 
rons que  le  prince  de  Conti , qui  y prit  les  eaux  en 
17 66-,  fit  rétablir  8c  orner  la  fontaine  : on  y fit  cette 
infeription  fimpie  8c  de  bon  goût  : 

Sans  ornement  ferrois  dans  la  contrée  , 

Conti  parut  , je  fut  ornée  ; 

Ma  fource  ne  tarit  jamais  , 

C’ejl  Limage  de  fes  bienfaits. 

En  travaillant  au  grand  chemin,  en  1730,  près 
de  Fougues , on  découvrit  des  pierres  polies,  taillées 
en  forme  de  carreaux,  très-pefantes,  8c  aufti  belles 
que  l’albâtre  8c  le  marbre  ; des  bafes  de  colonnes  de 
pierres  ordinaires  , où  l’ordre  d’architeèlure  étoit 
encore  diftinèlement  marqué,  8c  quelques  morceaux 
d’une  efpece  de  mâche-fer  ou  d’écume  de  métal 
fondu  , qui  pefoient  beaucoup  , 8c  qui  firent  croire 
qu’il  pouvoit  y avoir  eu  là  quelque  églife  pavée  de 
pierre  d’albâtre,  8c  dont  les  cloches  avoient  été 
fondues  par  un  incendie.  Les  champs  des  environs 
font  nommés  champs  de  Bretagne  : l’on  y a trouvé 
deux  tombes  qui  s’enfoncèrent  fous  la  terre  dès 
qu’on  voulut  creufer  plus  avant.  Mém.  pris  fur  les 

lieux.  (C-)  , ' 

POU  ILLÉ  , (Junfp.)  On  d it,p.  ic)8.i.  col.  lig.  1. 

du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , les  matériaux  de 
Fouillé font  encore  entre  les  mains  de  M.  l’abbé  le  Beuf 
Mais  ce  favant  eft  mort  en  1760,  8c  le  vol.  du 
Dictionnaire  n’a  été  imprimé  qü’en  1765  . L’auteur 
auroit  donc  dû  dire  étoient  entre  les  mains  de  feu 
l’abbé  le  Beuf.  (G.) 

POUILLI  , en  Bourgogne , ( Géographie.)  bourg  de 
l’Auxois, bailliage  d’Arnai,  diocefe  d’Autun,  à trois 
lieues  d’Arnai,  fept  de  Beaune  , huit  de  Dijon  , 
Polliacum , Poillceium.  C’étoit  autrefois  une  place 
forte  , bâtie  fur  la  montagne  , où  il  ne  refte  plus  que 
l’églife  8c  le  presbitere,  Richard  > comte  d’Autun  , 
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&'premier  duc  bénéficiaire  de  Bourgogne,  y fâifoit 
quelquefois  fon  féjour  comme  dans  un  lieu  de  plai- 
sance : ce  Richard  mourut  en  922* 

La  chapelle  de  Notre-Dame  qui  eft:  au  bas  de  la 
motte  fut  bâtie  en  1061  : les  ducs  y ont  fondé  un 
falut  tous  les  dimanches  après  vêpres,  & qui  s’exé- 
cute encore.  Guy  Choart  vendit  fes  héritages  à 
Pouilli au  duc  Hugues  IV,  en  1260.  Ce  prince  bâtit 
le  château , dont  il  fubfiffe  encore  une  tour  quarrée. 
Le  duc  Jean  fit  fortifier  la  motte  d e Pouilli  en  1412. 

Le  Seuil  de  Pouilli , qui  devoit  faire  le  point  de 
partage  du  canal  projetté  pour  joindre  ITone  à la 
Saône , efi:  une  motte  de  terre  ovale  de  200  pas  de 
circonférence, & de  64  pieds  plus  haute  que  la  plaine. 

Dans  une  largeur  de  400  toifes  fe  trouve  une 
crete  plus  élevée  que  le  refie  de  12  pieds  , fur  un 
niveau  penchant  du  fud  au  nord.  L’ingénieur  Abeille 
y avoit  fixé  le  point  de  partage  en  1723  ; fon  projet 
tut  vérifié  , & la  poffibilité  reconnue  en  1724  par 
M.  Gabriel,  ingénieur  des  ponts  & chauffées  de 
France;  depuis  par  M.  de  Chezi  en  1756,  & par 
M.  Pérronet,  ingénieur  en  chef  en  1766.  Le  célébré 
M.  Laurent , auteur  du  canal  de  Picardie , qui  réunit 
l’Oile  à î’Efcaut , a de  même  déclaré  le  canal  pofiible 
en  1772  , & a fait  creufer  des  puits. 

On  ne  lait  par  quelle  fatalité  ce  projet  fi  utile  à la 
province  , fi  avantageux  au  royaume  même , fi 
defirédetous  les  bons  patriotes,  commencé  , quitté  , 
repris  tant  de  fois  depuis  Henri  IV  , n’a  pu  encore 
avoir  fon  exécution,  MM.  Thomas  du  Morey  & 
îe  Jolivet  en  ont  démontré  les  avantages  & la  pof- 
fibiîité  par  deux  bons  mémoires,  dont  le  premier  a 
été  couronné  à l’académie  de  Dijon  en  1765.  M.  Be- 
guijîet  a compofé  Phiffoire  de  ce  canal  projetté, 
mais  qui  n’eft  pas  encore  publiée. 

Cependant , dit  éloquemment  M.  Linguet  dans 
fes  Canaux  navigables  , les  chemins  font  tout  faits  ; 
les  veines  de  la  ramification  defquelles  dépend  la 
vie  de  la  France  font  routes  prêtes.  La  Bourgogne 
efi  îe  point  central , le  véritable  cœur  où  la  nature 
a voulu  qu’elles  fe  réunifient  , pour  porter  de  la 
chaleur  & de  l’aêffvité  dans  tous  les  membres  : c’eft 
là  que  la  Saône  s’avance  vers  la  Loire,  pour  inviter 
les  hommes  à faire  difparoître  l’intervalle  qui  les 
lépare,  C’efi-là  qu’elle  fufpend  fon  cours  qui  la 
porte  vers  la  Méditerranée , & quelle  marche  avec 
une  lenteur  incroyable , comme  fi  elle  s’éloignoit 
à regret  des  fources  de  la  Mofelle , dont  il  léroit 
fi  utile  pour  nous  de  la  rapprocher.  Le  canal  par 
Pouilli  uniroit  la  Saône  par  l’Ouche , à l’Yonne  par 
l’Armanfon.  Cet  admirable  canal  deviendroit  la 
veine  pulmonaire  de  la  France. 

M.  de  Chezy , qui  a vifité  en  1756  le  Seuil,  la 
vallée  & les  montagnes  de  Pouilli , a jugé  que  le 
clocher  , qui  a 65  pieds  d’élévation,  en  avoit 
365  depuis  le  bas  de  la  montagne. 

La  famille  de  MM.  Comeau,qui  a donné  des  con- 
seillers au  parlement,  & des  brigadiers  des  armées 
à l’état , fort  de  Pouilli , où  leurs  ancêtres  font 
inhumés. 


Edme  Julien , confeiller  au  parlement  de  Dijon  , 
efi  mort  en  1 5 1 9 à Pouilli  , fa  patrie* 

D.  Louis  Machureau  , bénédictin  , qui  a fourni 
aux  aüteürs  du  G allia  Chrijliana  , tom.  IV  , les  mé- 
moires fur  le  diocefe  d’Autun , efi  né  à Pouilli.  (G) 
§ POULS  , ( Médecine.  ) dans  cet  article  du  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences , p.  2.0G.  col.  2,  on  a oublié 
de  citer  1 ouvrage  d’un  lavant  Bourguignon  , mé- 
decin de  Louis  de  Bourbon , prince  de  Confié  , 
nomme  Jacques  Geoffron  , de  Saulieu , qui  publia  en 
1705  un  ouvrage  en  cinq  livres  , intitulé  : Pulfuum 
Do  arma  , m-  8°.  d’environ  400  pages.  ( C.) 

§ POUMON , f.  m.  ( Anat.  ) c’eft  une  partie  du 
soips  humain  , qui  efi  compofée  de  vaiffeaux  & 
Tome  IV, 
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de  véficules  membraneufes , & qui  fert  pour  la  refi 
piration. 

La  pleure  efi  compofée  de  deux  facs  membra- 
neux, rapprochés  par  îe  haut,  féparés  enfuite  par 
le  péricarde  , & dont  les  adoffemens  compofent  les 
deux  médiaftins. 

Cette  pleure  renferme  une  cavité  exactement 
remplie  par  les  poumons.  Il  efi  vrai  qu’il  y a entre 
leur  furface  convexe  & la  pleure  , une  vapeur  qui 
fe  prend  comme  l’eau  du  péricarde  $ & qui  plus  pâle 
dans  l’adulte  &plus  rouge  dans  le  fœtus,  efi  coagu- 
lée par  les  acides  & par  les  fpiritueux.  Elle  fuinte  de 
toute  la  lurface  du  poumon  & de  la  pleure  ; l’in- 
jeètion  & fur-tout  celle  qui  fe  fait  avec  de  la  colle 
de  poiffon  fondue  dans  l’eau-de-vie  , imite  fa  fecré- 
tion  &c  fuinte  de  même  de  toute  la  furface  du  pou~ 
mon  & de  la  pleure. 

Cette  liqueur  efi  remplacée  dans  les  infiamma- 
tiops  de  la  poitrine  par  une  croûte  couenneufe &gé- 
latmeuie , qui  couvre  la  furface  du  poumon  &"de 
la  pleure.  En  s’épaiffiffant  davantage  , elle  forme 
de  la  cellulofité , & des  membranes  fouvent  affez 
etendues  , qui  attachent  le  poumon  à la  pleure , ou 
par  quelque  lobe  ou  même  dans  toute  la  furface. 
Dans  les  oifeaux  , cette  cellulofité  efi  l’ouvrage  de 
la  nature  ; elle  fe  trouve  dans  le  poulet  enfermé 
dans  fa  coque  , & le  poumon  n’y  efi  jamais  libre. 

On  a cru  long-tems  que  ces  attaches  caufoient  de 
l’afthme  & de  l’opprefiion  ; mais  on  les  a fi  fou- 
vent  retrouvées  , & dans  des  hommes  doués  d’une 
refpiration  fi  parfaite  , qu’on  efi  revenu  de  ce 
préjugé.  - 

Cette  obfervatiott  auroit  dû  empêcher  qu’on  nè 
fe  livrât  à une  hypothefe  , avec  laquelle  elle  efi 
en  contradiction.  Des  phyfiologiftes  ont  cru  pou- 
voir expliquer  les  phénomènes  de  la  refpiration  , en 
fuppofant  de  l’air  entre  le  poumon  & la  pleure  ; ils 
ont  cru  en  voir  dans  les  diffeCtiôrîs  des  animaux  vi- 
vans.  Galien  même  avoit  été  dans  cette  idée  ; ellé 
efi:  vraie  dans  l’oifeau , dans  lequel  le  poumon  d 
de  grands  trous  qui  laiffent  échapper  l’air  entre  lui 
ôc  la  pleure. 

Des  expériences  convaincantes  ont  prouvé  que 
cet  air  n’exifte  point , & que  le  poumon  touche  im- 
médiatement la  pleure  dans  l’animal  vivant  & dans 
l’homme.  Le  plus  fimple  , c’eft  de  découvrir  avec 
précaution  la  pleure , en  enlevant  les  mufcles  in- 
tercoftaux , fans  percer  cette  membrane.  On  voit 
alors  dans  l’homme  le  poumon  placé  immédiatement 
fous  la  pleure  , & les  lignes  noirâtres,  qui  font  def- 
finées  fur  fa  furface,  paroiffent  collées  à cette  mem- 
brane. On  apperçoit  le  même  conta#  immédiat 
dans  les  jeunes  animaux  à travers  le  diaphragme. 

Pour  fe  convaincre  encore  mieux , qu’aucune 
colonne  d’air  ne  fépare  naturellement  la  pleure  & 
le  poumon , il  n’y  a qu’à  percer  cette  membrane  , 
après  avoir  bien  examiné  la  contiguïté  des  parties. 
L’air  entre  auftï-tôt  dans  la  poitrine,  le  poumon  fuit 
& s’abaiffe , & il  naît  dans  la  poitrine  entre  la  pleu- 
re & le  poumon , un  efpace  qui  n’exiftoit  point* 
Or , il  n’y  a aucune  raifon  qui  l’eût  empêché  d’exi- 
fter  avant  l’ouverture  de  la  pleure  , fi  effectivement 
il  y avoit  de  Pair  entr’elle  & le  poumon.  L’air  ex- 
térieur n’auroit  pas  dilaté  un  efpace  membraneux 
déjà  rempli  d’air. 

L’expérience  réuftit  dans  l’animal  vivant,  mais 
elle  y efi  plus  difficile  , parce  que  l’agitation  de  la 
refpiration  offre  la  pleure  au  fcalpel , & la  met  en 
danger. 

L’air  qu’orî  admet  alors  dans  la  cavité  de  la  poL 
trine , comprime  le  poumon  ; il  diminue  la  refpira- 
tion & la  voix , & quand  on  perce  les  deux  facs 
la  pleure  , l’animal  ne  tarde  pas  à périr.  D’où  vimt 
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cet  événement  funefte , fi  en  tout  tems  il  y a eu  de 
Pair  entre  le  poumon  Si  la  pleure  } 

On  a propole  une  autre  expérience  décifive  pour 
juger  cette  queftion.  S’il  y a de  Pair  dans  la  poi- 
trine du  quadrupède,  il  n’y  a qu’à  le  plonger  fous 
Peau  Si  ouvrir  alors  fa  pleure.  S’il  y a de  cet  air  , 
il  s’élèvera  pat  l’eau  en  forme  de  bulles  , & ces 
bulles  ne  fe  montreront  point  , s’il  n’y  a point 
d’air. 

On  a fait  & vérifié  cette  expérience  dans  l’ani- 
mal en  vie  & dans  le  cadavre  : aucune  bulle  n’a 
paru,  pas  même  après  avoir  étranglé  l’animal;  ce 
qui  met  le  poumon  dans  l’état  de  diftention  le  plus 
violent. 

Il  efi:  vrai  que  cette  expérience  peut  manquer  ; 
elle  n’eft  pas  ffins  difficulté.  On  peut  blefler  le  pou - 
mon  en  perçant  la  pleure,  ce  qui  arrive  afl'ez  aifé- 
ment  dans  l’animal  vivant;  l’air  fort  alors  du  pou- 
mon & forme  des  bulles.  On  a vu  auffi  l’air  , atta- 
ché aux  poils  de  l’animal , fournir , quoiqu’en  pe- 
tite quantité  des  bulles  d’air  qui  s’élevoient  dans 
l’air. 

Mais  il  efi:  aifé  de  fe  défendre  de  l’erreur , dès 
qu’on  ne  la  cherche  pas.  Pour  connoître  fi  l’on  a 
bleffé  le  poumon , il  faut  fouffler  la  trachée-artere 
par  la  gueule  de  l’animal.  Si  le  poumon  efi:  blefîé  , 
l’air  enfilera  cette  voie  , il  donnera  des  bulles , & 
il  n’y  en  aura  point , fi  le  poumon  efi:  entier. 

Pour  éviter  l’air  attaché  au  poil , il  n’y  a qu’à 
bien  mouiller  l’animal  avant  de  faire  l’expérience  , 
& les  bulles  ne  paroîtront  point. 

La  chirurgie  efi:  venue  à l’appui.  On  a vu  en 
Angleterre  , l’air  reçu  dans  la  poitrine  & retenu 
dans  la  cavité , caufer  de  l’oppreffion.  On  a imité 
par  l’expérience  cette  extravafation  de  l’air  : on  a 
introduit  de  l’air  dans  la  poitrine  de  l’animal  vi- 
vant ; on  l’y  a fait  refter  ; la  refpiration  en  a fouf- 
fert  à un  dégré  éminent.  On  avoit  fait  ce  que  les 
auteurs  de  l’hypothefe  , que  nous  avons  combat- 
tue , regardoient  comme  l’état  de  la  nature. 

La  quefiion  paroît  décidée  au  refte  , & on  efi: 
d’accord  à rejetter  cet  air , qu’on  avoit  placé  entre 
le  poumon  Si  la  pleure. 

Les  poumons  font  deux  vifceres  en  général  fem- 
blables  , qui  rempliflfent  les  deux  facs  de  la  pleure. 
C’efi  une  inexattitude , que  de  les  appeller  au  fingu- 
lier  le  poumon.  Le  poumon  du  côté  droit  efi  plus 
grand  , & fes  vaiffeaux  font  plus  confidérables  : 
la  cavité  droite  du  poumon  efi  à la  vérité  plus 
courte , mais  elle  efi  de  beaucoup  plus  large  , parce 
que  le  médiaftin  defcend  du  bord  gauche  du  fier- 
num.  Les  deux  poumons  font  preique  contigus  fu- 
périeurement  ; ils  s’éloignent  l’un  de  l’autre  en  def- 
cendant. 

Leur  figure  efi  en  général  celle  d’un  cône  obli- 
que , dont  la  pointe  arrondie  s’élève  au  bas  du 
cou,  plus  haut  que  la  première  côte.  La  bafe  efi 
obliquement  tronquée  , Si  le  poumon  efi  plus  long 
par  derrière  que  par  devant.  La  convexité  pofté- 
rieure  efi  la  plus  marquée  , antérieurement  elle  efi 
plus  applatie  , Si  les  côtés  le  font  tout-à-fait.  Le 
poumon  du  côté  gauche  efi  échancré  pour  faire  pla- 
ce au  cœur , dont  il  laiffe  une  partie  à découvert. 

Les  poumons  font  abfolument  libres  , & ne  font 
attachés  que  par  les  vaiffeaux  & par  une  prolon- 
gation de  la  pleure,  qu’on  peut  appeller  du  nom 
de  ligament.  Des  fentes  profondes  partagent  cha- 
que poumon  en  lobes  ; celui  du  côté  gauche  n’en  a 
que  deux  ; celui  du  côté  droit  a outre  les  deux  une 
divifion  imparfaite.  On  a vu  la  même  divifion  du 
côté  gauche.  Le  lobe  inférieur  efi  toujours  le  plus 
long. 

Les  quadrupèdes  à fang  chaud  & à fang  froid,  les 
cétacées  & les  oifeaux  , ont  des  poumons  ; des 
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poiffons  à fang  froid  le  plus  grand  nombre  n’en  a 
point , auffi-bien  que  les  infettes. 

La  membrane  extérieure  du  poumon  efi  la  pleure 
même  , qui  arrive  à ce  poumon  par  les  vaiffeaux  & 
par  les  îégumens.  Sa  furface  extérieure  efi  lifîe;  elle 
regarde  la  cavité  de  la  poitrine.  La  furface  intérieu- 
re , qui  efi:  l’extérieure  de  la  pleure  , efi  couverte 
d’une  cellulofiîé  fine.  Elle  efi  foible  dans  l’homme 
& plus  fine  que  la  pleure  : fes  vaiffeaux  font  très- 
petits. 

Quoiqu  elle  paroiffe  délicate  , cette  membrane 
contient  l’air  , & même  la  colle  de  poiffon  in- 
jettée.  On  trouve  dans  les  poumons  & dans  la  fur- 
face  des  veffies  remplies  d’air  , & des  empoules 
d’eau  épanchée  , dans  la  funeffe  maladie  qui  régné 
parmi  le  bétail  à corne.  Si  donc  l’air  qu’on  a fouf- 
flé  dans  la  trachée-artere  n’y  refie  pas,  ce  n’eft 
pas  par  la  membrane  du  poumon  qu’il  s’échappe  , 
c’eft  par  la  trachée  même  , qui  en  fe  defféchant 
ceffe  d’être  ferrée  par  le  lien. 

Dans  tous  les  animaux  le  poumon  efi  d’une  fub- 
ftance  molle  , fpongieufe  Si  particulière.  Sous  la 
membrane  extérieure , il  y a un  tiffu  cellulaire  très- 
fin,  le  même  qui  couvre  par-tout  la  fubfiance  exté- 
rieure de  la  pleure. 

Son  enveloppe  enlevée,  le  poumon  fe  fépare  Si 
fe  partage  en  lobes.  La  membrane  externe  couvre 
ces  lobes  en  paffant  par-deffus  la  divifion  , comme 
le  feroit  un  pont.  Dans  l’intervalle  des  lobes  il  y a 
de  la  cellulofité,  elle  y efi  plus  lâche  & plus  fenfi- 
ble;  c’efi  dans  fon  tiffu  que  rampent  les  vaiffeaux 
du  poumon.  Quand  on  enfle  un  de  ces  intervalles, 
il  fe  gonfle,  & le  lobe  qui  avoit  paru  Ample,  de- 
vient un  monceau  de  lobules  accumulés  les  uns  fur 
les  autres.  Des  cloifons  celluleiffes  s’élèvent  entre 
ces  lobules  : examinés  plus  exattemenr,  on  voit 
ces  cloifons  fe  multiplier  entre  des  lobules  toujours 
plus  petites,  devenir  plus  fines.  Si  féparer  des  lo- 
bules prefque  imperceptibles. 

Qu’on  fuive  au  microfcope  & à l’aide  de  l'air, 
un  de  ces  petits  lobules  , on  y découvre  des  lignes 
fort  profondes  en  réfeau;  ce  font  les  intervalles 
des  lobules  , qui  compofoient  les  lobules  plus  fen- 
fibles , remplie  d’une  cellulofité  très-fine  Si  fans 
graiffe.  Les  plus  petits  lobules  font  compofés  de 
cellules,  qui  communiquent  très-librement  enfem- 
ble  : la  communication  n’eft  pas  également  ouverte 
entre  un  lobule  Si  un  autre. 

Le  microfcope  découvre  à la  fin  des  lobules  in- 
vifibles  à l’œil  fimple , & compofés  de  cellules  mem- 
braneufes , qui  communiquent  enfemble  , & dont 
les  membranes  foutiennent  les  réleaux  des  plus 
petits  vaiffeaux.  L’œil  ne  voit  pas  la  fin  de  la  divi- 
fion , & ne  diftingue  pas  une  cellule  unique. 

Quand  on  a fouffié  le  poumon  , les  lobules  paroif- 
fent  comme  une  écume  , ils  deviennent  en  même 
tems  plus  larges  & plus  longs,  ils  s’éloignent  les 
uns  des  autres , ils  blanchiffent  : qu’on  feche  le 
poumon  dans  cet  état , chaque  coupe  repréfentera 
des  petites  cellules  polygones  ; ce  font  les  véficu- 
les  dont  le  poumon  efi  compofé. 

Dans  les  grands  animaux  , comme  dans  le  bœuf, 
l’air  fouffié  dans  les  intervalles  des  lobes,  ne  paffe 
pas  dans  la  firtitture  véficulaire  du  poumon  : Si  l’air 
pouffé  pat  la  trachée  dans  la  fubfiance  véficulaire 
ne  pénétré  pas  non  plus  dans  les  intervalles. 

Dans  les  petits  animaux , & dans  l’homme  même , 
l’air  pafle  des  intervalles  clans  la  fubfiance  véficu- 
laire & de  celle-ci  dans  les  intervalles.  Cette  diffé- 
rence a fait  naître  entre  les  anatomiftes  des  difpu- 
tes  , qu’une  vérification  des  expériences  faites  fur 
plusieurs  efpeces  d’animaux  auroient  épargnées. 

Dans  les  grenouilles  & dans  les  tortues  , les  vé- 
ficules  font  plus  grandes  Si  polygones , elles  font 
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féparées  par  des  cloifons  membraneiifes  en  pîufieurs 
cellules,  8c  les  parois  des  groffès  veffies  font  cou- 
vertes d’autres  véficules  beaucoup  plus  fines.  Ces 
poumons  s’enflent  & fe  vuident  avec  beaucoup  de 
facilité  & de  promptitude  au  gré  de  l’animal. 

J’ai  expofé  ce  que  la  vue  fîmpîe  peut  nous  ap- 
prendre. Les  phyûoîogiffes  ne  s’en  font  pas  con- 
tentés ; ils  ont  ajouté  à la  ffruélure  vilible  des  par- 
ticularités que  les  fens  ne  leur  avoient  pas  révé- 
lées. On  a cru  voir  que  les  petites  branches  des 
bronches  fe  terminaient  après  pîufieurs  fubdivifions 
par  des  ampoules , dont  chacune  feroit  à-peu-près 
ovale,  & termineroit  fa  petite  branche  de  bronche. 
On  a cru  voir  dans  les  animaux  une  gaine  mufcu- 
laire,  qui  recouvrirait  la  face  intérieure  de  cha- 
que véficule. 

Les  véficules  du  poumon  communiquent  fans  dou- 
te avec  les  petits  rameaux,  qui  dépofent  l’air  dans 
les  petites  cellules , dont  le  poumQn  eff  compofé. 
Mais  ces  véficules  ne  font  certainement  pas  des 
veffies  fermées  , ovales  ou  coniques  ; elles  font  , 
comme  dans  tous  les  tiffus  cellulaires  fans  figure 
déterminée , & ouvertes  de  tous  côtés  : elles  com- 
muniquent les  unes  avec  les  autres,  non  par  les  ra- 
meaux des  branches  feuls  , mais  par  les  ouvertures 
dont  elles  font  percées.  Cette  ffruêlure  eft  bien 
celle  des  grenouilles  , des  tortues , & celle  encore 
de  tous  les  tiffus  cellulaires  du  corps  animal , qui 
reffemblent  parfaitement  à celui  du  poumon , quand 
on  lésa  foufflés. 

Je  ne  connois  point  de  fibres  mufcuîaires  au  tiffu 
des  poumons , pas  même  dans  le  bœuf. 

Les  vaiffeaux  du  poumon  entrent  pour  beaucoup 
dans  fon  économie  animale.  De  tous  les  vifceres  du 
corps  humain , il  a reçu  de  la  nature  les  plus  gros 
troncs  de  vaiffeaux,  ils  égalent  à-peu-près  ceux  de 
tout  le  reffe  du  corps.  L’artere  pulmonaire  reçoit 
tout  le  fang  du  ventricule  droit  qui  eff  plus  gros  que 
le  ventricule  gauche  : les  veines  du  poumon  rendent 
au  ventricule  gauche  tout  le  fang  qu’il  reçoit , à la 
petite  portion  près  qui  répond  à une  partie  des  ar- 
tères coronaires.  L’artere  pulmonaire  eff  plus  groffe 
que  l’aorte  dans  le  fœtus,  elle  lui  eff  à-peu-près  égale 
dans  l’adulte , ou  du  moins  la  différence  n’eff  pas 
d’un  dixième.  Cette  fupériorité  de  diamètre  n’eff 
que  pour  les  animaux  à fang-chaud.  Les  poumons  des 
poiffons  & des  quadrupèdes  à fang-froid,  ne  reçoi- 
vent qu’une  médiocre  branche  de  l’aorte. 

Dans  le  fœtus,  Fartere  pulmonaire  reçoit  tout  le 
fang  de  la  veine-cave  qui  ne  paffe  pas  par  le  trou 
ovale  ; l’aorte  reçoit  le  même  fang , mais  elle  ne  re- 
çoit pas  dans  fon  orifice  la  portion  très-confidérable 
du  fang,  que  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  amene 
à l’aorte  descendante. 

Dans  l’adulte,  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  s’ef- 
face j & il  ne  reffe  que  les  deux  groffes  branches  de 
cette  artere  ; la  droite , c’eft  la  plus  confidérable , & 
la  gauche  qui  arrive  chacune  à ion  poumon,  qu’une 
celluîofité  confidérable  y accompagne  , qui  s’y  di- 
vife  & fubdivife , & qui  donne  à chaque  lobe  ou 
lobule  fon  artere. 

Elle  eff  en  général  plus  mince  de  beaucoup  & plus 
flexible  que  Faorte.  Une  veine  accompagne  chaque 
artere,  & quelquefois  il  y a deux  veines  pour  une 
artere.  L’une  & l’autre  font  attachées  par  un  tiffu 
cellulaire  au  bronche , & les  vaiffeaux  de  toutes  les 
claffes  font  un  paquet  qui  nefe  quitte  pas. 

Les  extrémités  des  arteres  pulmonaires  font  des 
réieaux,  dansîefquels  le  fang  paffe  des  arteres  dans 
les  veines.  Ce  paffage  eff  plus  libre  que  prefque  par- 
tout ailleurs,  dans  le  corps  animal.  Le  fuîf,  l’air 
meme,  paffe  de  Fartere  dans  la  veine.  Le  microf- 
cope  découvre  la  communication  des  arteres  avec 
. les  veines,  dans  la  grenouille. 
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L’artere  ne  décharge  pas  toute  fa  liqueur  dans  la 
veine,  une  grande  partie  en  paffe  dans  la  cavité 
des  véficules  du  poumon  & dans  le  bronche.  L’eau 
pouffée  dans  la  veine-cave  paffe  aifém ent  dans  Far- 
tere  pulmonaire , & fort  colorée  par  la  trachée , mais 
réduite  en  écume. 

H n’eft  pas  rare  que  le  fang  , même  dans  Fhomme 
vivant , fuive  cette  route , & cette  hémoptyfie  n’eft 
pas  fort  dangereufe  dans  les  femmes  , auxquelles 
elle  tient  lieu  quelquefois-des  purifications  ordinai- 
res. J’ai  injefté  l’eau  colorée  dans  la  trachée,  elle  eft 
lortie  par  Fartere  pulmonaire. 

Le  cnemin  eft  egalement  libre  du  bronche  à la 
veine  pulmonaire.  L’eau  colorée  injeftée  dans  Cette 
veine  fort  avec  écume  de  la  trachée.  Il  eft  plus  dou- 
teux fi  l air  fuit  la  même  route,  & s’il  entre  dans  la 
veine  depuis  la  trachée.  Les  expériences  fe  contre- 
difent  la-deffus,  & je  penche  à préférer  celles  qui 
contredirent  ce  paffage.  J’ai  vu  dans  un  jeune  chat 
1 air  palier  de  la  trachée  au  cœur,  mais  c’eft  un  exem- 
ple unique,  & dans  le  plus  grand  nombre  d’expé- 
riences il  ne  paffe  pas. 

Une  partie  de  1 humeur  qu’amene  au  poumon  Far- 
tera, exhale  par  la  furface  de  ce  vifeere,  & Fon 
imite  avec  facilite  ce  fuinteme'nt. 

Les  veines  pulmonaires  naiflantes  fe  réuniffent 
par  des  petits  troncs;  chaque  lobule  a le  fien:  elles 
accompagnent  les  arteres  & forment  à la  fin  quatre 
ou  même  cinq  gras  troncs , deux  du  côté  droit,*  deux 
du  côté  gauche.  Le  tronc  inférieur  de  chaque  côté 
en!  le  plus  petit.  Ces  troncs  réunis,  ils  forment  le 
fiuus  veineux  gauche  qui  eft  prefque  quarré,  &dont 
1 oreillette  de  ce  côté  eft  comme  une  appendice. 

La  généralité  des  veines  du  corps  humain  eft  plus 
grande  que  les  arteres  que  ces  veines  accompa- 
gnent, & les  veines-caves  font  plus  groffes  que 
Faorte.  Cette  différence  paroît  répondre  à la  viteffe 
fupérieure  avec  laquelle  le  fang  artériel  fe  meut 
comparée  à la  vîtefle  du  fang  veineux. 

Dans  le  poumon  on  trouve  généralement  le  conr 
traire.  Depuis  ^qu’une  fociété  d’amis  a fait  cette 
obfervation  à Amfterdam,  on  s’eft  accordé  affez 
généralement  à regarder  chaque  veine  pulmonaire 
comme  plus  petite  que  Fartere  à laquelle  elle  ré- 
pond. 

. Depuis  quelques  années  on  révoque  cette  fupé- 
rionte  en  doute.  On  prétend  même  que  les  arteres 
du  poumon  ont  fur  les  veines  leurs  compagnes  la 
même  fupériorité  que  dans  le  reffe  du  corps  ani- 
mal, d’autant  plus  encore  qu’elles  font  plus  nom- 
breufes. 

Pour  décider  cette  queftion  il  faut  choifir  les  oîa- 
ces  011  il  n’y  ait  qu’une  artere  contre  une  veine  /car 
ii  y a de  ces  places.  On  trouve  alors  décidément  & 
conffamment  Fartere  plus  groffe  ; la  proportion  à la 
vérité  n’eff  pas  confiante  ; je  l’ai  vu  de  treize  à onze , 
& de  cinq  à trois.  Elle  fe  foutient  dans  pîufieurs 
efpeces  de  quadrupèdes. 

Les  arteres  6*.  les  veines  quon  appelle  pulmonai- 
res, font  deffinees  aux  ufages  généraux  du  corps 
animal  ; d’autres  arteres  font  faites  pour  le  poumon  ; 
on  les  appelle  bronchiales.  11  y en  a ordinairement 
deux  & quelquefois  davantage. 

Celle  du  cote  droit  naît  affez  conffamment  de 
î artere  intercoftale , qui  fort  la  première  de  Faorte 
ascendante  vis-a-vis  de  la  quatrième  ou  cinquième 
côte.  Quelquefois  cependant  elle  fort  de  Faorte  fans 
communiquer  avec  cette  intercoftale  ; elle  eff  pro- 
venue encore  de  la  fouclaviere  droite , de  l’inter- 
coftale  fupérieure  ou  de  la  mammaire.  Elle  appro- 
che , en  ferpentant , du  bronche  de  fon  côté  , elle  fe 
partage , & va  accompagner  la  face  antérieure  & la 
pofférieure , après  avoir  donné  de  petites  branches 
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■à  l’cefophagè  -,  au  médiaftin , aux  glandes  'bronchia- 
les , au  bronche  , à la  furface  du  poumon  , aux  grands 
vaiffeaux  du  cœur  , au  péricarde  , au  finus  gauche 
du  cœur  3 aux  corps  des  vertebres. 

Lfartere  bronchiale  gauche  fort  de  l’aorte , & ne 
ï|t  a fiez  fouvent  qu’un  même  tronc  avec  l’artere 
droite.  Elle  eft  généralement  plus  petite  , donne  à- 
peu-près  les  mêmes  branches  , -communique  fur  le 
finus  gauche  avec  les  arteres  coronaires,  & ailleurs 
avec  les  bronchiales  fupérieures  , qui  n’ont  rien  de 
•commun  avec  le  pbafnon  , & avec  la  tyréoïdienne 
fupérieure. 

Outre  ces  deux  troncs , il  n’eft  pas  rare  de  voir 
■aller  au  poumon  gauche  une  fécondé  artere  bron- 
chiale inférieure  également  fortie  de  l’aorte  , & qui 
donne  des  branches  à-peu-près  comme  la  précéden- 
te. J’ai  même  vu  une  fécondé  artere  bronchiale 
droite  venir  de  l’aorte. 

L’artere  bronchiale  droite  fe  partage  dans  le  pou- 
mon en  cinq  branches,  & la  gauche  en  quatre  fuivant 
le  nombre  des  lobes.  Deux  ou  trois  branches  accom- 
pagnent chaque  bronche  ; elles  ne  fe  bornent  pas  à 
pénétrer  dans  la  membrane  nerveufe  de  ce  bronche , 
plusieurs  autres  branches  l’abandonnent  & vont  à la 
fubftànce  celluleufe  du  poumon  ; elles  font  des  ana- 
ftomofes  affez  confidérables  avec  les  arteres  nées  de 
la  pulmonaire. 

Les  arteres  bronchiales  fupérieures , qui  font  des 
branches  de  là  mammaire  ou  de  la  fouclaviere  droite, 
ou  même  de  l’aorte  , & qui  ont  à-peu-près  la  même 
origine  du  côté  gauche,  donnent  quelquefois  des 
branches  clans  le  poumon.  Les  arteres  de  l’œfophage 
en  ont  fait  de  même  dans  quelques  fujets. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  connues  , je 
crois  même  qu’on  n’en  a pas  une  idée  bien  complette 
encore.  J’en  ai  vu  deux  ordinairement , la  droite  &Z 
la  gauche.  La  droite  naît  de  l’azygos  , & quelquefois 
elle  a deux  petits  troncs.  J’en  ai  vu  une  fécondé  for- 
tir  de  la  divifion  de  la  veine-cave. 

La  veine  bronchiale  gauche  naît  de  l’intercoftale 
fupérieüre  &defcend  avec  l’aorte,  fait  un  réfeaufur 
fes  membranes  , fournit  quelques  filets  à Fœfophage 
& aux  glandes  bronchiales,  & fuit  le  bronche  de  fon 
côté.  Je  l’ai  vu  tirer  une  fécondé  origine  de  la  mam- 
maire : elle  a des  anaftomofes  avec  l’azygos. 

J’ai  vu  une  bronchiale  fuperficielle  aller  aux  glan- 
des bronchiales  & à la  furface  du  poumon  , qui  naif- 
foit , ou  d’une  des  veines  pulmonaires , ou  même  du 
finus  gauche. 

Ces  veines  communiquent  avec  la  cavité  des 
bronches. 

La  furface  du  poumon  eft  couverte  par  un  réfeau 
de  vaiffeaux  lymphatiques,  placés  fous  la  membrane 
extérieure.  J’ai  rempli  ce  réfeau  de  cire  par  le  canal 
thorachique , oîi  elles  fe  rendent  après  avoir  reçu  des 
branches  des  glandes  bronchiales. 

Les  nerfs  du  poumon  font  peu  confidérables , ils 
paroifient  ne  donner  du  fentiment  qu’à  la  furface  in- 
térieure du  bronche , car  le  poumon  lui-même  en 
paroît  deftitué. 

Ils  naiflent  par  deux  plexus  des  nerfs  de  la  huitiè- 
me paire.  Le  plexus  poftérieur  en  fort  par  plufieurs 
branches  qui  fuivent  la  naifiance  du  récurrent  ; elles 
accompagnent  le  bronche , l’arîere  & la  veine.  Le 
plexus  antérieur  a une  origine  à-peu-près  pareille  , 
mais  il  eft  moins  conlidérable  ; il  a des  liailons  avec 
les  nerfs  du  cœur.  Levécurrent  y ajoute  des  filets. 

Le  refte  de  Fhiftoire  du  poumon  viendra  mieux  à 

F article  RESPIRATION.  ( H.  D.  G.  ) 

§ POURPRE  , ( Hifl.  nat.  Commerce.  Manu f ) Je 
n’ai  jamais  entendu  parler  à Saint-Domingue  du  poil- 
fon  dont  il  eft  dit  que  l’on  tire  , dans  les  îles  Antilles 
françoifes,  la  pourpre  marine,  tel  qu  il  eft  décrit 
article  POURPRE,  du  Dicl,  raifonni  des  Sden - 
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-ces , &c.  Nous  avons  bien  le  côquiîlàge  qui  s’appelle 
burgau  : il  y en  a deux  efpeces  qui  fe  reffemblenî  par 
la  coquille  ; l’un  que  l’on  mange  & qui  ne  donne 
point  de  teinture  ; & l’autre  que  l’on  ne  mange  point 
& qui  fe  nomme  burgau  puant , parce  que  véritable- 
ment il  répand  une  très-mauvaife  odeur  lorfque  la 
coquille  en  eft  brifée.  Celui-ci  contient  la  liqueur 
qui  produit  le  pourpre  ; l’un  & l’autre  burgau  a bien 
la  figure  d’un  limaçon  , & il  fe  pourroit  bien  que  le 
burgau  puant  fût  le  buccmum  des  anciens.  Dans  la 
claffe  de  Ceux-ci  il  y en  a de  toute  forte  de  grof- 
feur , depuis  celle  d’une  aveline  jufqu’à  celle  d’irn 
œuf  de  poule  d’Inde  ; fa  coquille  eft  fort  dure , & ne 
fe  peut  rompre  qu’à  coups  de  marteau.  Le  poifîbri 
qu’elle  contient  eft  d’un  blanc  fale  ; le  réfervoir  qui 
porte  la  liqueur  colorante  eft  d’un  jaune-pâle , & 
fort  aifé  à remarquer.  Dans  les  burgaux  de  moyenne 
grofieur,  il  peut  avoir  fept  à huit  lignes  de  longueur 
fur  deux  d’épaifieur  ; & la  liqueur  qui  y eft  enfermée 
reftemble  véritablement  au  pus  qui  fort  des  ulcérés. 
Lorfque  l’on  a étendu  cette  liqueur  fur  un  linge  elle 
eft  jaune,  mais  quelques  heures  après  elle  «devient 
d’un  beau  verd  foncé  ; étant  enfuite  expofée  au  grand 
air , même  à l’ombre , elle  fe  change  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures  eh  une  belle  couleur  de  pourpre  , 
& cette  couleur  ne  change  plus.  J’en  ai  autrefois 
teint  un  linge  qui  n’a  point  changé  , même  en  le  fai- 
fant  mettre  plufieurs  fois  à la  leftive  ; & j’ai  connu 
des  femmes  qui , au  lieu  de  marquer  avec  du  fil  d’é- 
preuve , étoient  dans  l’ufage  d’écrire  leur  nom  ou 
leur  marque  fur  leur  linge  avec  cette  liqueur  , parce 
que  la  marque  étant  devenue  pourpre  , ne  s’efiàçoit 
jamais.  Les  inteftins  de  ce  poiffon  ne  font  point  rou- 
ges, §£  il  ne  jette  point  d’écume  rouge  lorfqu’il  eft 
pris.  ( AA.  ) 

§ Pourpre  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) Conchy - 
Hum  , H.  Purpura , ce.  Email  tirant  fur  le  violet  ; oit 
le  repréfente  en  gravure  par  des  lignes  diagonales  à 
feneftre.  Voye i Planche  I ,fig.  ty  de  Blafon , dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Cet  émail,  couleur  rare  en  armoiries  , eft  mixte, 
c’eft-à-dire , qu’il  participe  du  métal  & de  la  couleur  , 
parce  que  l’argent  qu’on  appliquoit  par  feuilles  fur 
les  anciens  édifions  venoit  de  couleur  pourpre  par 
fucceflion  de  tems,  ainfi  que  le  rapporte  Vulîon. 
de  la  Colombiere  , en  fon  livre  de  la  Science  hé- 
raldique : aufii  met-on  cet  émail  fans  faufîeté  fur  les 
couleurs , comme  fur  les  métaux. 

Le  pourpre  fignifie  dignité  , puifiance  , fouve- 
raineîé. 

De  Gafte , en  Forez  ; de  pourpre  à deux  fafces 
d'azur. 

Mel’nard  de  la  Barre  , en  Normandie  ; d'arur  au 
chevron  de  pourpre  , chargé  de  trois  croifettes  d'argent  , 
& accompagné  de  trois  trejjles  d'or, 

Arbois  de  BlanchefonXaîne , en  Picardie;  d'aryir 
au  loup  pajfant  de  pourpre , la  tête  contournée  , accom- 
pagnée en  chef  de  trois  cloches  <P  argent.  ( G.  JJ.  L.  T.  } 

§ POUZOL  ou  Pouzzole,  ( Géogr.  y en  latin 
Puteoli , en  italien  Poiygioli , ville  de  dix  mille  âmes  9 
à deux  lieues  & demie  de  Naples  , fondée  5 22- 
avant  J.  C. , ainfi  appellée  du  grand  nombre  de  puits 
ou  de  fources  minérales  qui  y font  ; Cicéron  i ap- 
pelle ville  municipale , mais  elle  fut  aufii  colonie  ; 
une  infcription  du  tems  de  Vefpafien  marque  Colonia 
Flavia . 

Lorfque  les  Romains  eurent  établi  fur  ce  parage 
le  centre  de  leurs  délices  & du  luxe  de  leurs  cam- 
pagnes, Pouqol  fut  une  ville  conlidérable. 

On  a tiré  en  1750,  des  fouilles  du  temple  de  Jupi- 
ter Serapis,  desftatues  &des  vafesd’un  beau  travail; 
il  étoit  environné  de  quarante-deux  chambres  quar- 
• ,rées , dont  il  en  fubfifte  encore  plufieurs,  mais pref- 
que  ruinées* 


/ 


P R A’ 

, Près  du  port  de  P ou- fil  eft  le  ponte  ai  Caligula  , 
dont  il  relie  treize  piliers  & deux  arcs  : cet  empereur 
ïiïfenfé  voulant  aller  en  triomphe  fur  la  mer  de  Baies 
à PouqpL  fit  conftrffire  un  pont  de  3600  pas  : on  fixa 
les  vaiffeaux  du  milieu  par  des  ancres  ,&on  iesaffem- 
"bla  par  des  chaînes  : on  y forma  un  grand  chemin 
avec  de  la  terre,  des  pavés  & des  parapets  ; ce  fut 
par  cette  nouvelle  route  que  Caligula  célébra  fon 
triomphe  ; le  premier  jour  à cheval , avec  une  cou- 
ronne de  chêne  ; le  deuxieme  jour  dans  un  char,  de 
triomphe , fuivi  de  Darius , que  les  Parthes  lui  avoient 
donné  en  otage. 

Le  port  endommagé  par  la  mer , fut  réparé  par 
Àntonin,  auquel  les  habiîans  éleverent  un  arc  de 
triomphe , avec  une  infcription , rapportée  par  Jules 
Capitolin , dans  la  vie  de  cet  empereur. 

L’amphithéâtre  de  Poufol , appellé  le  colojfeo  , en 
effet  auffi  grand  que  le  coiifée  de  Rome,  eft  le  mor- 
ceau le  mieux  confervé  de  toutes  les  antiquités  de 
cette  ville  , quoique  ruiné.  Suétone  nous  apprend 
qu’on  y célébra  des  jeux  auxquels  Augufle  affifta. 

La pou{olano  efl  une  efpece  de  gravier  qui  a la  pro- 
priété de  faire  avec  la  chaux,  un  ciment  très-dur  , 
propre  à bâtir  dans  l’eau  : les  parties  minérales , brû- 
lées & vitrifiées  que  les  volcans  ont  mêlées  avec  le 
fable  , font  fans  doute  la  dureté  du  ciment. 

Sur  ce  rivage  étoit  la  vafte  maifon  de  campagne 
de  Cicéron , qu’il  appelloit  academia , oit  il  compofa 
fes  livres  intitulés  Qucefiiones  academicce.  Voyage  d'un 
François  en  Italie  , tome  VIL  ( C,  ) 

P R 

PRÆCENTORIENNE , ( Mufiq.  inftr.  des  anc.  ) 
Soün  nous  apprend  ( Polyhijlor , cap.  // , deSicilia ) , 
que  la  flûte  ptcecentorienne  fervoit  pour  jouer  dans 
les  temples  devant  les  couffins  fur  lelquels  repofoient 
les  ftaîues  des  dieux.  Pçut-être  auffi  Solin  ne  veut-il 
dire  autre  chofe  , finon  que  la  flûte  prcecentoricnne 
fervoit  dans  les  temples  , car  il  dit  ad  pulvinaria. 
Voyei  Pulvinar  ( Littéral . ) , dans  le  Dici.  raif.  des 
Sciences  , &C.  Voye £ auffi  SPONDAïQUE  ( Mufiq. 
injlr.  des  anc.  ) , dans  le  Dici.  raif.  des  Sciences  , ÔZc. 
( F.  D.  C.  ) 

§ PRÆTORIUM , (Géogr.  anc.  ) Caffiodore  nous 
donne  une  grande  idée  de  la  magnificence  des  pré- 
toires,conftruits  par  les  Romains,  dans  les  provinces 
de  l’Empire.  Livre  XII  9Jp.  22. 

On  trouve  des  lieux,  ainfi  nommés , dans  la  Gaule, 
dansl’Efpagne , en  Pannonie.  La  Table  Théodofienne 
indique  un  prætorium  fur  une  route  qui  fort  d 'Au- 
guftorinum  , Limoges , & qui  de  ce  prétoire  fe  divi- 
sant en  deux  branches  , tend  d’un  côté  à Augufionc- 
metum , Clermont,  par  Aciiodunum , Ahun  ; & de 
l’autre  à Avaricum , Bourges  , par  Argentomagus  ou 
Argenton.  Cette  pofition  peut  tomber  fur  un  lieu  , 
dont  le  nom  qui  efl  Arènes , & purement  Romain  , 
aura  été  appliqué  aux  refies  de  quelque  vafte  édifice 
qui  n’a  point  été  diftingué  d’un  amphithéâtre.  Not. 
Gaul.  page  J33.  ( ) 

§ PRAGUE  , ( Géogr.  Hijl.  mod.  ) L’uni verfi té 
étoit  au  xve  fieçle  fi  fréquentée , & les  écoliers  fi 
nombreux , qu’on  fonno.it  une  cloche  un  quart-d’heure 
avant  la  fortie  des  claffes  pour  avertir  les  habitans 
de  iaiffer  les  rues  libres. 

Les  jéfuites  qui  y avoient  de  riches  étabîifiemens 
en  ont  été  expulfés  en  1773.  L’abbaye  de  Toebel 
eft  fameufe  , le  digne  abbé  qui  la  gouverne  vient 
d’exempter  tous  les  vaflhux  de  la  rigueur  des  cor- 
vées , connues  en  Bohême  fous  le  nom  de  robbhoth , 
moyennant  un  droit  très-léger  : c’eft  le ‘même  abbé 
qui,  pendant  la  difette  de  1771 , fit  difiribuer  aux 
jndigens  une  font  me  très-confidérable.  (C.) 

§ PR.ALON  ? ( Géogr. ) en  latin  Molognïa } Pratum 
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ïèingtim,  village  d’Auxois,  bailliage  d’A mai , à cinq 
lieues  nord-oueft  de  Dijon , ou  Guy  de  Sômbernon 
fonda  une  abbaye  de  bénédictines  en  1 1 3 9,  Lin  orage 
ayant  groffi  le  torrent  qui  y pafie , inonda  la  mai- 
fon, la  clétruifit  en  partie,  & fut  caufe  de  la  fup- 
preffion  du  monafiere , dont  les  reiigieufes  furent 
difperfées  en  1744;  leurs  biens  ont  été  réunis  à la 
cathédrale  de  Dijon  en  1755.  M- Robert  de  Heffeln, 
dans  fon  Dici.  de  la  France , en  4 vol.  1771 , la  dit 
encore  fiffififtante. 

Voilà  comme  on  parle  des  provinces  qu’on  n’a 
pas  vues , quand  on  écrit  à Paris.  Saint  Bernard  vifi- 
toit  fouvent  cette  abbaye  , y prêchoit  & célébroit 
la  Méfie  ; on  conferve  encore  à Dijon  fes  ornement 
facerfiotaux , qui  y ont  été  transférés  lors  de  la  de- 
fini cri  on  de  cette  maifon.  (C.) 

PRAUSNI I Z,  ( uéogr.  ) ville  de  la Siléfie  pruf« 
Leone  , dans  la  principauté  de  Trachenberg.  Elle  efl 
munie  d un  cbateau  , & pourvue  d’une  égliie  catho- 
lique , & d’une  chapelle  proteftante.  Les  Huffites  îâ 
briuerent  1 an  1432,  & elle  a eftiiyé  dès-lors  plu- 
fieurs  autres  incendies»  ( D.  G.  ) 

PRÉCISION  , f.  f.  ( Littérature . ) La  prècijlon  efl 
fans  contredit  une  des  qualités  les  plus  effentiellesdu 
difeours.  Elle  dit  beaucoup  en  peu  de  mots  , & elle 
atteint  de  la  maniéré  la  plus  parfaite  au  but  du  dif- 
eours. Le  peu  qui  produit  un  grand  effet , a toujours 
quelque  chofe  de  brillant  & d’étonnant  ; la  précifwtt 
eft  pour  les  penfées  ce  que  l’or  eft  dans  les  monnoies; 
il  eft  plus  facile  à garder , à compter  & à livrer.  Ho- 
race exprime  très-bien  cet  avantage  ; foye^  précis  9 
afin  que  Us  efprits  faifijjent  promptement , & retiennent 
fidèlement  ce  que  vous  dites . 

Il  faut  diftinguer  la  précifion  des  penfées  de  la  pré - 
cfion  des  èxpreffions.  L’une  vient  de  la  richeffe  de 
l’imagination  , & l’autre  d’une  fage  œconomie  dans 
les  termes  & dans  la  façon  de  s’exprimer.  Lorfque 
Ce  far  s’écria  en  s’adrefiantà  Brutus  qu’il  vit  au  nom- 
bre de  fes  affaffins  , & toi  auffi , mon  fils  I il  dut  faire 
rimpreffîonla  plus  vive  fur  l’efprit  de  Brutus.  La 
précifion  eft  ici  dans  la  penfée  , car  elle  diroit  beau- 
coup à l’efprit , quand  meme  elle  feroit  exprimée  en 
beaucoup  plus  de  paroles  , & même  étendue  autant 
qu’il  eft  poffible.  Nous  trouvons  lamême  précifion  de 
penfée  dans  ce  que  nous  dit  un  perfonnage  de  Térence 
au  fujet  d’un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  pein- 
dre les  égaremens  ; il  rougit , tout  efi  gagné.  L’expref- 
fion  eft  naturelle  & fimple  ; la  penfée  renferme  ce- 
pendant ia  moitié  de  la  morale. 

IJ  y a une  autre  efpece  de  précifion  qui  ne  vient 
que  de  la  tournure  qu’on  donne  à une  penfée  : en 
voici  un  exemple  tiré  du  plaidoyer  de  Cicéron  en 
faveur  de  Milon  :«  Si  au  lieu  devons  en  faire  le  récit, 
» je  vous  en  faifois  la  peinture,  ; vous  verriez  lequel 
» des  deux  eft  innocent  ».  L’idée  de  Cicéron  , heu- 
reufement  abrégée  par  la  tournure  de  fa  phrafe  , eft 
qu’un  récit  exadt  & fimple  de  la  chofe , fans  être 
chargé  de  remarques  & d’explications  , feroit  con- 
noître  l’innocence  de  l’un  & la  méchanceté  de  l’au- 
tre^ Et  pour  être  plus  précis,  il  repréfente  un  fimple 
récit  comme  une  peinture  , qui  peut  repréfenter  la 
vérité  d’un  événement  fans  aucune  fauffe  interpré- 
tation. 

Ce  n’eft , ni  par  le  fond  d’une  idée  riche  , ni  dans 
la  tournure  avant ageufe  d’une  penfée  que  con fille 
la  précifion  de  l’expreffion  , mais  dans  le  choix  heu- 
reux de  termes  expreffifs.  Xénophon  nous  en  fournit 
un  exemple,  lorlqu’en  parlant  du  fleuve  Thelaoba  9 
il  dit , qu’à  la  vérité  il  n étoit  pas  grand , mais  beau. 
Un  hiftorien  , moins  ami  de  la  précifion  que  Xéno- 
phon , auroit  peut-être  dit  , à la  vérité  , ce  fleuve  né- 
toit  pas  remarquable  par  fia  grandeur , mais il fur pajjoic 
les  autres  fictives  en  beauté,  La  précifion  fok  dans  la 
penfée , l'oit  dans  l’expreffion  2 qe  peut  produire  tin 


a , 


« 


I 


PRE 

bon  effet  , qn’autant  qu’elle  eft  unie  à îa  plus  grande 
clarté  ; c’eft  à quoi  l’on  doit  faire  la  plus  grande  at- 
tention. Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  de  mots  : 

Paulum  fepultœ  difiat  inerties. 

Cdata  virtus . 

Mais  cette  précijïon  eft  inutile  à celui  qui  a befom 
qu’on  lui  exprime  ce  que  Fauteur  a voulu  dire. 

Pour  atteindre  à la  précijion  des  penfées , il  faut 
pouvoir  renfermer  plufieurs  vérités  dans  une  maxime 
générale  , & préfenter  à Fefprit  dans  une  feule  idée 
les  plus  riches  images  , comme  Haller,  qui  compa- 
rant Fétat  aéhiel  de  Fhomme  avec  fon  état  futur  , 
l’appelle  un  état  de  chenille.  Dans  les  deux  cas,  les 
figures  , & quelquefois  la  métonymie  , rendent  de 
grands  fervices.  On  peut  auffi  renfermer  plufieurs 
idées  dans  une  feule  , en  choififfant  une  image  qui 
d’une  maniéré  naturelle  les  faffe  toutes  appercevoir; 
comme  quand  Horace , parlant  des  funeftes  fuites  de 
la  gu  erre  civile  , dit  : 

Ferifque  rurfus  occupahitur  folum. 

Cette  feule  idée  que  l’Italie  redeviendra  Ieféjour 
des  bêtes  féroces , en  doit  néceffairement  renfermer 
mille  autres. 

Si  Fon  veut  par  une  heureufe  tournure  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots  , il  faut  préfenter  fon  fujet  du 
côté  oîiil  peut  être  le  plus  promptement  confidéré. 
On  peut  dire  beaucoup  de  chofes  pour  donner  à quel- 
qu’un l’idée  vive  de  Fentiere  deftruftion  d’un  pays  ; 
mais  de  quelque  côté  qu’on  faffe  enyifager  la  chofe , 
on  ne  la  faifira  pas  toute  plus  promptement  que  lorf- 
qu’on  nous  la  montre  en  ces  mots  : 

Et  catnpos  uhi  Troja  fuit. 

Il  paroît  que  la  précijion  , qui  ne  conftfte  que  dans 
Fexpreffion  , eft  celle  que  Fon  obtient  le  plus  difficil- 
lement  ; car  celle  qui  fuitdelaricheffe  ou  de  la  tour- 
nure heureufe  des  penfées , eft  un  effet  du  génie  , & 
n’exige  aucun  art.  Cette  richeffe  eft  un  don  de  la  na- 
ture ; mais  le  talent  d’être  précis  dans  l’expreftion , 
s’acquiert  par  l’exercice.  Il  ne  faut  pas  peu  d’art  pour 
exprimer  un  nombre  de  penfées  donné  , par. le  plus 
petit  nombre  de  mots  , fans  autre  expédient  que 
celui  de  rejettêr  tout  ce  qui  eft  fuperflu.  Ici  tout  eft 
art.  Si  Fon  veut  dire  qu’il  eft  impoffible  de  connoî- 
tre  le  caraflere  d’un  jeune  homme  qui  eft  encore  fous 
la  férule,  parce  que  la  timidité  de  fon  âge  l’empê- 
che de  fe  livrer  à fon  penchant , & qu  il  s’abftient 
de  bien  des  chofes  qui  lui  font  défendues  , en  forte 
que  fon  caradlere  n’eft  point  développe  ; il  femble 
prefque  impoffible  de  réduire  toutes  ces  penfées  en 
moins  de  mots.  Cependant  Térence  les  exprime 
beaucoup  plus  précifément.  Comment  veux-tu  con- 
noître  la  façon  de  penfer  , tandis  que  la  jeuneffe  , 
la  crainte  un  gouverneur  la  tiennent  en  bride? 

Qui  feire  pofeis  aut .ingenium  nofeere  , 

]Dum  estas , metus , magijler  prohibent  > 

On  ne  peut  parvenir  à cette  précijion , qu’en  exa- 
minant à loifir  un  plan  d’idées  fort  étendu.  Lorique 
l’on  a raffemblé  tout  ce  qui  appartient  au  fujet , il 
faut  9 pour  être  auffi  précis  qu’il  eft  poffibîe, travail- 
ler fur  chaque  idée  en  particulier  , & la  renfermer 
dans  le  moins  de  mots  qu’elle  le  permet.  Cicéron  , 
dans  fes  repréfentations  contre  le  partage  des  terres, 
prouve  clairement  quelesDécemvirss’empareroient 
par-là  de  tout  Fétat , & qu’ils  pourroient  agir  au  gré 
de  leur  caprice.  Il  fait  dire  à Rullus  5 qui  avoit  pro- 
pofé  la  loi  Agraire  , qu’ils  ètoient  fort  éloignés  d’abu- 
fer  ainji  de  leur  crédit.  L’orateur  avoit  trois  objeftions 
à faire  contre  cette  affurance:  i<L  qu’il  étoit  fort 
incertain  qu’ils  n’abufafîent  pas  de  leur  pouvoir  ; 2 0 . 
qu’il  étoit  probable  qu’ils  en  abuferoient  ; & 
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que  quand  cela  p-’arriveroit  pas , if  ne  conviendroit 
point  d’obtenir  le  falut  & le  repos  de  Fétat  comme 
un  bienfait  de  leur  part , tandis  qu’on  pouvoir  lui  pro- 
curer l’un  & l’autre  par  un  fage  gouvernement.  Â 
coup  fur,  ce  ne  futqif  après  une-mûre  réflexion , que 
Cicéron  parvint  à préfenter  ces  trois  objeâions  d’une 
maniéré  fi  concife.  D’abord  cela  eft  certain  ; je  crains 
en  fécond  lieu  que  cela  n’arrive  ; & pourquoi  con- 
fentirois-je  enfin  à devoir  plutôt  notre  faiut  à leurs 
bienfaits  , qu’à  lafageffe  de  notre  gouvernement?  Le 
latin  eft  encore  beaucoup  plus  précis: primumnefeio: 
deinde  timeo  : pojlremb  non  cotnmittam , ut  vejlro  bene- 
ficio  potius  quam  noflro  confilio , falyi  ejje  pojjimus. 

Cette  efpece  de  précijion  eft  fur-tout  néceffaire 
dans  les  endroits  où  Fon  multiplie  les  images  qui 
doivent  promptement  produire  l’effet  qu’on  fe  pro- 
pofe  ; car  plus  elles  font  ferrées  , plus  elles  opèrent. 
Cette  précijion  vient  de  la  langue  même , ou  du  génie 
de  l’orateur.  Une  langue  en  eft  plus  fufceptible  que 
l’autre.  Le  latin  & le  grec  , par  le  moyen  d’un  grand 
nombre  de  participes , fe  prêtent  plus  à la  concifiom 
que  la  plupart  des  langues  modernes.  Puifqu’on  fait 
tous  les  jours  quelques  changemens  aux  langues  vi- 
vantes , on  devroit  remarquer  avec  foin  dans  les 
meilleurs  écrivains  , les  innovations  heureufes  & fa- 
vorables à la  précijion  , pour  les  mettre  enfilage  dans 
la  langue.  Ce  font  fur-tout  les  poètes  qu’il  faut  con- 
fulter  , parce  qu’ils  font  obligés  d’employer  de  nou- 
velles tournures.  La  poéfie  n’eût-elle  que  cette  utilité, 
c’en  feroit  affez  pour  qu’on  dût  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  la  perfeâioner.  Il  eft  fûr  que  parles  chan- 
gemens qu’y  ont  faits  les  poètes,  la  langue  Allemande 
fe  prête  aujourd’hui  beaucoup  plus  à îa  précijion  , 
qu’elle  ne  faifoit  auparavant.  Ce  n’eft  pas  cependant 
q\i’on  puiffe  adopter  d’abord  dans  le  difeours  ordi- 
naire toutes  les  expreffions  abrégées  de  la  poéfie. 

Mais  la  précijion , même  dans  les  langues  qui  en  font 
les  plus  fufceptibles  , dépend  beaucoup  du  génie  de 
l’orateur.  Celui  qui  n’eft  pas  accoutumé  à chercher 
la  plus  grande  perfection  que  le  génie  feul  apperçoit 
ne  parvient  pas  toujours  à la  plus  grande  précijion. 

C’eft  un  avantage  particuliérement  propre  aux  grands 
génies  qui  s’attachent  par  goût  aux  fciences  les  plus 
élevées.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  par  M.  DE  S U LZER.'ÿ 

PRÉFET  DES  Camps  , ( Milice  des  Romains.  ) Le 
préfet  des  camps , quoiqu’inférieur  en  dignité  à celui  de 
la  légion,  avoit  un  emploi  confidérable.  La  po'lition, 
le  devis  , les  retranchemens  &c  tous  les  ouvrages  des 
ca/zz/^leregardoient.  Il  avoit  infpeûion  fur  les  tentes, 
les  baraques  des  foldats  & fur  tous  les  bagages.  Son 
autorité  s’étendoit  auffi  fur  les  médecins  de  la  légion, 
fur  les  malades  & leurs  dépenfes.  C’éîoit  à lui  à pour- 
voir qu’on  ne  manquât  jamais  de  chariots  , de  che- 
vaux de  bât , ni  d’outils  néceffaires  pour  feier  ou 
couper  le  bois  ; pour  ouvrir  le  foffç  , le  border  de 
gazons  & de  paliffades  , pour  faire  des  puits  ou  des 
aquéducs  : enfin  il  étoitchargé  de  faire  fournir  le  bois 

la  paille  à la  légion  , & de  l’entretenir  de  béliers  , 
d’onagres  , de  baliftes  & de  toutes  l'es  autres  machi- 
nes de  guerre.  On  donnait  cet  emploi  à un  officier 
de  mérite  qui  avoit  fervilong-tems  & d’une  maniéré 
diftinguée , afin  qu’il  pût  bien  montrer  ce  qu’il  avoit 
pratiqué  lui  même. 

Préfet  des  Ouvriers.  La  légion  avoit  à fa  fuite  des 
menuifiers  , des  maçons  , des  charpentiers,  des  for- 
gerons , des  peintres  & plufieurs  autres  ouvriers  de 
cette  efpece.  Ils  étoient  deftinés  à conftruire  les  lo- 
gemens  & les  baraques  des  foldats  dans  les  camps 
d’hiver  , à fabriquer  les  tours  mobiles , à réparer  les 
chariots  & les  machines  de  guerre  , ou  à en  faire  de 
neuves.  Différens  atteliers  où  Fon  faifoit  les  bouclier*, 
les ciüraffes , les  fteches , les  javelots,  les  çafques 
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& toutes  fortes  d’armes  offenfives  & défenfives , fui» 
voient  encore  la  légion.  Tous  les  ouvriers  dont  on 
vient  de  parler  , étoient  fous  les  ordres  du  préfet  des 
camps.  ( y.  ) 

PftÉFET  de  la  légion  , ( Art  militaire.  Milice  des 
Romains.  ) Ces  fortes  de  préfets  étoient  des  hommes 
confulaii  es  qui  commandoient  les  armées  en  qualité 
de  lieutenans.  Les  légions  & les  troupes  étrangères 
leur  obéifî'oient , tant  dans  les  affaires  de  la  paix  que 
dans  celles  de  la  guerre.  Ils  conrmandoient,fous  l’em- 
pereur Valentinien , deux  légions  , & même  des 
troupes  plus  nombreufes  , avec  la  qualité  de  maîtres 
de  la  milice  , mais  c’étoit  proprement  le  préfet  d’une 
légion  qui  la  gouvernoit.  Il  étoit  toujours  revêtu  de 
la  dignité  de  comte  du  premier  ordre  : il  repréfen- 
toit  le  lieutenant-général , & exerçoit  en  fon  abfence 
un  plein  pouvoir  dans  la  légion.  Les  tribuns  , les 
centurions  & tous  les  foldats,  étoient  fous  fes  ordres: 
c’étoit  lui  qui  donnoit  le  mot  du  décampement  6c  des 
gardes  : c’étoit  fous  fon  autorité  qu’un  foldat , qui 
avoit  commis  quelque  crime , étoit  mené  au  fup- 
plice  par  un  tribun.  La  fourniture  des  habits  6c  des 
armes  des  foldats,  les  remontes  & les  vivres,  étoient 
encore  de  fa  charge.  Le  bon  ordre  & la  difcipline 
militaire  rouloient  fur  lui , & c’étoit  toujours  fous 
fes  ordres  qu’on  faifoit  faire  tous  les  jours  l’exercice , 
tant  à l’infanterie  qu’à  la  cavalerie  légionnaire.  Lorf- 
qu’il  faifoit  fon  devoir , c’étoit  un  chef  vigilant  qui , 
par  l’affiduité  du  travail , formoit  à l’obéiffance  & au 
métier  de  la  guerre  la  légion  qui  lui  étoit  confiée , 
6c  il  en  avoit  tout  l’honneur.  ( V.  ) 
PREOBRASCHINSKOY , ( Géographie .)  vieux 
château  de  la  Rufiîe  en  Europe,  aux  environs  de 
Moskow.  Il  eft  bien  moins  remarquable  par  lui- 
même  que  par  le  corps  militaire  qui  porte  fon  nom , 
& qui  , confinant  en  3352  hommes  d’infanterie, 
parmi  lefquels  font  compris  107  bombardiers,  a 
compofé  , dès  le  régné  de  Pierre  le  Grand  , le  pre- 
mier régiment  des  gardes  à pied  des  empereurs  &C  ' 
impératrices  de  Ruffie  , & a eu  par  conféquent  une 
part  finguliere  aux  diverfes  révolutions  lurvenues 
dès-lors  au  trône  de  cet  empire.  ( D.  G.') 

PRÉPARATION  , ( Mufq.  ) a£le  de  préparer  la 
diffonance.  Voye{  Préparer  , ( Mufq.  ) Diclionn. 
raif  des  Sciences , ôic.  6c  Suppl.  (A) 

§ PRESBOURG , ( Géogr.  ) Pofony  , Prefporceck  , 
Pofonium  , Pifonium  , très-ancienne  ville  de  la  baffe 
Hongrie  , dans  une  province  de  fon  nom  , au  bord 
du  Danube  6c  au  pied  d’une  colline  agréable  , fur  la- 
quelle eff  placé  le  château  de  cette  ville.  Elle  efl  titrée 
de  libre  & de  royale , & c’elt  de  nos  jours  la  capi- 
tale du  royaume  en  entier.  Les  Jazyges  en  avoient , 
dit  - on , jetté  les  fondemens  long  - tems  avant  que 
les  Romains  entraffent  dans  la  contrée.  Il  efl  à croire 
en  effet  que  cette  ville  fut  habitée  de  bonne  heure. 
Elle  a,  par-deffus  la  plupart  des  autres  du  pays  , 
l’avantage  de  refpirer  un  air  fain.  Elle  n’efl  cepen- 
dant pas  grande  en  elle-même  ; à peine,  dans  l’en- 
ceinte du  double  mur  6c  des  foffés  qui  l’environnent, 
contient-elle  200  maifons  ; & dans  ce  petit  nombre 
il  en  efl  fort  peu  de  belles.  Ses  fauxbourgsfont  beau- 
coup plus  confidérables  ; ils  s’étendent  au  loin  à la 
ronde  , & le  méridional , entr  autres  , efl  générale- 
ment bien  bâti.  C’efl  au  refie  dans  ce  fauxbourg  que 
fe  trouve  le  Mont-royal , petite  éminence  au  haut 
de  laquelle  il  efl  d’ufage  que  chaque  nouveau  roi  de 
Hongrie  fe  rende  à cheval  ; & là  , l’épée  de  faint 
Etienne  à la  main,  la  tourne  nue  vers  les  quatre  côtés 
du  monde  , & par  le  maniement  fig.nificatif.de  cette 
arme  , attelle  , pour  ainfi  dire  , l’univers  , qu’il  efl 
prêt  à défendre  fes  fujets  contre  tout  ennemi  quel- 
conque. Dans  l’intérieur  de  la  ville  même , on  re- 
marque l’églife  cathédrale  de  Saint-Martin , où,  depuis 
Ferdinand  1,1  on  a couronne  tpus  les  fouverains  du 
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royaume.  L’on  y remarque  auffi  îe  fiege  de  l’arche- 
vêque de  Strigonie  6c  ceux  de  divers  colleges  infli- 
tués  pour  Pinflrutlion  de  la  jeuneffe  : il  en  efl  même 
un  de  ceux-ci  dont  l’ufage  efl  affeélé  aux  Proteflans  » 
il  y a d’ailleurs  des  églifes  & des  couvens  en  bon 
nombre.  L’on  tient  à l’ordinaire  la  dieîe  générale  de 
Hongrie  dans  Presbourg . La  cour  de  Vienne  y a formé 
l’établiffement  d’un  confilium  regium  , locum  tenen - 
tiale , 6c  d’une  chambre  fuprême  des  finances. 

A deux  cens  pas  au  couchant  de  cette  ville  efl  fon 
château  , placé  , comme  il  a été  dit , fur  une  hauteur» 
Il  fert , dans  les  occafions , de  logement  aux  fouve- 
rains  , 6c  renferme  , dans  une  de  fes  quatre  tours, 
la  couronne  avec  tous  fes  joyaux,  que  l’on  ne  montre 
a perfonne,  De  la  dépendance  de  ce  château  font 
encore  les  villes  de  Varallia  ou  Schlofsberg  , qui  en 
efl  tout  proche  , & de  Samaria  6c  Szerdakeh  , fituées 
dans  l’île  de  Schutt. 

Enfin  , fuivant  la  deflinée  d’un  état  fi  fouvent  en 
proie  aux  guerres  inteflines,  6c  fi  fréquemment  ex- 
pofé  aux  invafions  des  Turcs  , Presbourg  a fouffert 
plufieurs  fieges&  incendies , qui  paroiffent  lui  avoir 
donné  des  droits  particuliers  à la  protedion  6c  aux 
bienfaits  dont  elle  jouit  de  la  part  de  fes  fouverains. 
Long,  j J.  i5.  lat.  48.  /j . ( D.  G.  ) 

Presbourg  (comté  de') , Géogr.  province  de  la 
baffe  Hongrie  , aux  confins  de  l’Autriche  & à la 
naiilànce  des  monts  Krapacks , fur  le  Danube  & la 
Morawa.  On  lui  donne  12  milles  de  longueur  6c  8 
de  largeur  , 6c  on  la  divife  en  cinq  diflrids  , dont 
chacun  a fon  juge  tiré  du  corps  de  la  nobleffe.  L’îîe 
de  Schutt  en  fait  partie,  & l’on  y compte  30  villes 
grandes  6c  petites,  35  châteaux  & 215  bourgs.  Les 
principales  d’entre  ces  villes  font  Presbourg,  Tirnau, 
Modra,  Bozin , Saint-Georges  , Sentz  ou  Wartberg, 
Galantha  , Samaria,  Szerdakely,  Malatzka,  Saint- 
Jean  6c  Waïka.  Le  fol  de  cette  province  efl  fur-tout 
fertile  aux  environs  de  Tirnau  ; il  s’en -exporte  des 
vins , des  grains  6c  du  bétail  en  quantité.  Plufieurs 
rivières  l’arrofent,  6c  entr’autres , le  Danube  , la 
Morawa  6c  le  Wag.  Les  montagnes  y font  moins 
remarquables  par  leur  produit  proprement  dit , que 
par  la  falubri-té  de  l’air  qu’elles  donnent  à leurs  alen- 
tours ; & Tes  habitans  , fans  parler  des  Juifs  qui  s’y 
rencontrent  de  toutes  parts  , tirent  leur  origine  de 
la  Hongrie  même  , de  la  Croatie  , de  la  Bohême  6c 
de  l’Allemagne.  La  charge  de  comte  palatin  de  Pres- 
bourg efl  héréditaire  dans  la  maifon  de  Palfy  dès 
l’année  1599.  ( D.  G . ) 

PRÉ5EN  PÉ,  ée  , (terme  de  Généalogie .)  celui  ou 
celle  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  un  chapitre  oii 
il  faut  faire  des  preuves  de  nobleffe  ; ou  pour  être 
fait  chevalier  de  quelque  ordre,  où  l’on  ne  peut 
être  reçu  fans  avoir  prouvé  que  l’on  efl  d’une  race 
noble.  ( G.  D.  L.T . ) 

§ PRESSENTIMENT,  f.  m.  (Philo f)  Ce  mot  fe 
prend  ou  pour  une  prévoyance  qu’on  a d’une  chofe 
avant  qu’elle  arrive  , 6c  cela  par  les  pures  lumières 
du  raifonnement , ou  pour  un  mouvement  naturel, 
fecret  6c  inconnu  que  nous  éprouvons  en  nous,  6c 
qui  nous  avertit  de  ce  qui  nous  doit  arriver. 

Une  perception  que  j’ai  eue  fe  préfente  de  nou- 
veau à mon  efprit  ; je  nie  la  rappelle  : je  reconnois 
que  cette  perception  efl  la  même  que  celle  que  j’ai 
eue  : voilà  la  reminifcence  6c  la  mémoire.  Lorfqu’on 
fimplifie  -ces  idées  , il  femble  qu’on  ne  trouve  dans 
les  aéles  de  ces  facultés  de  notre  ame , qu’une  fenfa- 
tion  continuée , mais  obfcurcie  pendant  un  intervalle 
plus  ou  moins  long.  Qu’en  feroit-il  de  cet  a£le  de 
Pâme  qui  fe  repréfente  une  fenfation  future  } Cet 
a£le  ne  feroit-il  pas , à proprement  parler,  une  fen- 
fation prévenue  ou  anticipée  qui  ne  différé  d’une 
fenfation  réelle , relativement  à Pâme  , que  par  le 
jugement  qu’on  en  porte»  ' f 
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Mous  avons  vu  ailleurs  qu’il  y a un  point  où  la 
folie  touche  au  bon  fens , comme  il  y en  a un  où  le 
fommeil  touche  au  réveil , qu’un  fou  eft  un  homme 
qui  rêve  pendant  qu’il  veille  , c’eft-à-dire  , qui  ne 
diftingue  pas  les  fenfations  des  phantômes  de  fon 
imagination.  Ici  nous  considérons  l’homme  en  vil  a- 
geant  une  représentation  quelconque  comme  une 
i'enfatîon  future , qu’il  fait  fort  bien  n’être  point 
a&uelle  , mais  qu’il  regarde  comme  auffi  certaine. 

L’homme  juge  de  fon  état  préfent  & de  fon  état 
paffé  avec  un  dégré  prefque  égal  de  clarté  & de  cer- 
titude : mais  comment  peut-il  juger  de  même  de  fon 
état  à venir  ou  d’une  partie  de  cet  état  } Ce  qui  eft 
à venir  efb  fans  doute  une  fuite  de  ce  qui  eft,  de 
même  que  ce  qui  eft  doit  être  une  fuite  de  ce  qui  a 
été.  Cette  chaîne  de  caufes  & d’effets , qu’on  ne  peut 
détruire  fans  y fubftituer  un  fatalifme  cent  fois  plus 
obfcur , quelque  difficile  qu’elle  foit  à concilier  avec 
la  liberté  , eft  fi  néceffaire  , qu’il  faudroit  renoncer  à 
tout  raifonnement  ft  elle  pouvoit  être  conteftée. 

Il  eft  même  quelquefois  affez  aifé  de  montrer  com- 
ment le  préfent  eft  lié  au  paffé.  Quelque  forte  & 
extravagante  que  foit  l’imagination  d’un  homme  , il 
ne  lui  eft  pas  bien  difficile  , s’il  y fait  attention , de 
découvrir  la  liaifon  de  fes  idées  préfentes  avec  fes 
idées  paftees. 

Si  donc  la  même  chaîne  qui  lie  mon  état  a£iuel 
à tous  les  états  précédens  , le  lie  encore  à tous  les 
états  futurs  , il  eft  bien  fur  que  fi  mon  état  préfent 
étoit  différent  de  ce  qu’il  eft  , tous  les  états  futurs 
par  où  je  dois  palier  feroient  autres  qu’ils  ne  feront 
effeétivement.  Donc  mon  état  a&uel , gros  de  tous 
mes  états  futurs,  doit  avoir  en  lui  des  raifons  de  tout 
ce  qui  compofera  mon  avenir.  Si  je  voyois  mon  état 
aâuel  en  entier  , &:  i’état  aéhiel  de  tous  les  êtres 
qui  agiffent  & qui  agiront  fur  moi , je  verrois  mon 
état  futur  entièrement  déterminé. 

Parmi  les  caufes  qui  concourent  à déterminer  les 
différens  états  par  où  je  paffe,  il  y en  a de  plus  com- 
pofées  les  unes  que  les  autres.  Un  même  effet , pro- 
duit par  le  concours  de  plaideurs  caufes,  pourroit , 
avec  d’autres  circonftances , l’être  par  une  feule  ou 
par  le  moyen  d’un  plus  petit  nombre  de  caufes.  Plus 
ces  caufes  productrices  lont  compofées  , moins  auffi 
eft-il  ailé  de  juger  de  l’effet  qui  en  réfultera.  Voilà 
pourquoi  l’événement  trompe  les  hommes  les  plus 
prudens  :1a  complication  des  caufes  eft  trop  grande  ; 
l’état  d’un  être  quelconque  , fur-tout  d’un  être  rai- 
fonnable  , eft  un  état  fur  lequel  influe  un  trop  grand 
nombre  de  caufes.  Un  homme  tient  à tout. 

Cependant  il  y a des  caufes  prépondérantes  ; il  y 
en  a qui  agiffent  fi  fortement , que  les  caufes  conco- 
mitantes n’y  influent  pas  beaucoup.  S’il  arrive  alors 
que  ces  caufes  concourent  à produire  un  même  effet , 
il  femble  qu’il  n’y  en  ait  eu  qu’une  feule  entr’elles 
qui  ait  été  aftive  : fi  au  contraire  elles  tendent  à pro- 
duire des  effets  oppofés  , la  prépondérance  de  l’une 
de  ces  caufes  eft  affez  grande  , pour  que  i’a&ivité  des 
autres  foit  imperceptible.  Il  fuffira  donc  en  pareil 
cas  de  connoître  cette  caufe  prépondérante  pour 
prévoir  l’effet.  C’eft  ainft  que  le  lentiment  l’empor- 
tant fur  le  raifonnement,  que  les  pallions  fubjugttant 
les  goûts  & les  penchans  naturels  , il  nous  eft  affez 
aifé  de  juger  ce  que  feront , dans  de  certaines 
circonftances  , des  hommes  que  nous  connoiffons 
beaucoup. 

Ce  que  nous  prévoyons  , en  nous  repréfentant 
clairement  l’effet  & les  caufes,  eftun  raifonnement, 
c’eft  prévoyance  ; l’habitude  de  conformer  nos 
aclions  à cette  maniéré  de  prévoir,  c’eft  prudence  : 
ici  c’eft  la  raifon  , aidée  de  l’expérience , qui  faifant 
attention  aux  circonftances  actuelles,  devine  ou 
prévoit  l’événement  qu’elles  préparent  ou  amènent. 
Mais  il  en  eft  bien  autrement  de  ces  foupçons , qui 
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font  ou  des  efpérances  ou  des  craintes  ; ils  ne  font 
pas  l’effet  d’an  raifonnement , ce  ne  font  pas  des 
idées  diftin&es  qui  les  ont  fait  appercevoir  , ce  font 
des  idées  confufes,  enfans  de  l’imagination  qui  les 
ont  produits.  Ce  foupçon  qu’on  a de  quelque  évé- 
nement futur  * fans  qu’on  puiffe  en  déterminer  les 
caufes , eft  le  fruit  d’un  penchant  plus  ou  moins  dé- 
cidé à s’occuper  de  l’avenir. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  comment  les 
hommes,  toujours  occupés  de  deftrs,  toujours  gou- 
vernés par  les  pallions  , & toujours  trop  pareflèux 
ou  trop  foibles  pour  tâcher  de  rendre  diftinftes  ces 
idées  confufes  qui  les  inquietent;il  n’eft  pas  difficile, 
dis-je , de  concevoir  comment  ces  hommes  pren- 
nent pour  'preffentiment  l’appréhenfion  ou  le  deftf 
confus  d’un  événement  pofîible.  Ce  font  des  enfans 
qui  s’occupent  d’un  phantôme , dont  ils  n’ofent  s’ap- 
procher : ils  défirent , ils  efperent , ils  craignent  fans 
en  favoir  la  véritable  caufe  : éprouvent-ils  après 
cela  quelque  chofe  d’extraordinaire , ils  ont  deviné 
jufte,  ils  ont  eu  un  preffentiment  de  ce  qui  leur  eft 
arrivé,  c’étoit  une  infpiration;  chimere  dont  il  eft 
difficile  de  faire  revenir  ceux  qui  ne  le  font  pas  fa- 
miliarifés  avec  un  certain  raifonnement,  que  je  fe- 
rais tenté  d’appeller/ùùù,  c’eft-à-dire  , avec  cette 
maniéré  de  raifonner  qui  écarte  les  imagés  que  pré- 
fente l’imagination.  Il  eft  bien  naturel  que  ceux  qui 
s’occupent  beaucoup  de  l’avenir  fe  contentent  de  fe 
repréfenter  des  événemens  futurs  , fans  fonger  aux 
caufes  qui  peuvent  les  produire  , & à la  nature  de 
ces  caufes,  pour  juger  de  la  probabilité  : ici  l’ima- 
gination ne  fait  que  peindre.  Je  comparerois  volon- 
tiers ces  hommes  appliqués  à deviner  l’avenir,  à des^ 
gens  qui  fixant  les  yeux  fur  un  ciel  couvert  de 
nuages , y croient  découvrir  des  figures  de  toute 
efpece  ; elles  n’y  font  que  pour  eux. 

Ce  feroit  encore  une  erreur  bien  groffiere  que  de' 
croire  avoir  eu  un  preffentiment  toutes  les  fois  qu’un, 
événement  qu’on  a craint  ou  efpéré  , vient  à avoir 
lieu  : un  homme  qui  ne  vit  que  dans  les  momens  où 
il  efpere  de  vivre  encore,  ne  doit  pas  croire  qu’il 
ait  eu  quelque  preffentiment , fi  entre  une  foule  de 
conje&ures  frivoles  il  a deviné  jufte  une  fois. 

Les  extrêmes  le  reffemblent  quelquefois  : je 
dirai  de  ceux  qui  écartent  conftamment  l’avenir  de 
leur  efprit  ce  que  j’ai  dit  de  ceux  qui  s’en  occupent 
trop  ; s’il  refte  dans  leur  ame  une  repréfentation 
confufe  d’un  événement  à venir,  malgré  les  foins 
qu’ils  fe  donnent  pour  l’écarter,  qu’ils  ne  difentpas 
que  c’eft  un  preffentiment.  Un  jeune  homme  qui  s’eft 
aveuglé  autant  qu’il  lui  a été  poffible  , auroit-il  eu  un 
preffentiment  des  maux  qui  viennent  l’accabler  , ft 
s’étant  efforcé  de  s’étourdir  fur  les  fuites  funeftes  de 
fes  égaremens,  il  n’étoit  jamais  parvenu  à étouffer 
entièrement  toute  efpece  de  crainte  de  l’avenir  } 
J’appelle  preffentiment  la  repréfentation  d’un  évé- 
nement à venir  , dont  les  caufes  , qui  pourroient  le 
produire  , font  ou  obfcurément  ou  clairement  ap- 
perçues  , & qu’un  fentiment  intérieur  nous  fait  re- 
garder comme  prochain  : quelquefois  la  crainte, 
quelquefois  l’efpérance , quelquefois  même  l’indif- 
férence accompagne  ce  fentiment.  Cet  état  fe  diftin— 
gue  de  celui,  où  l’on  prévoit  un  événement  par  une 
connoiffance  exaéfe  du  préfent , à-peu-pres  comme 
l’efpérance  frivole  d’un  joueur  qui  attend  en  efpere 
un  coup  de  dez  heureux,  le  diffingue  de  i efperance 
bien  fondée  d’un  habile  joueur  d’échecs  qui  conduit 
fon  adverfaire  là  où  il  le  veut  avoir.  Aux  échecs 
l’habile  joueur  peut  fe  rendre  raifon  de  ce  qui  lui 
perfirade  qu’il  gagnera  la  partie  : aux  dez  le  joueur 
ne  peut  avoir  aucune  raifon  pour  croire  que  le  hazard 
amènera  le  coup  qu’il  attend. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  fe  faire  une  idée  de  la 
maniéré  dont  notre  ame  peut  preffentir  Payenit.L’ame 
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®u  une  force  repréfentative  de  l’univers  relative- 
ment à la  place  qu’elle  y occupe  : elle  fe  repréfente 
une  foule  d’événemens  poffibles  ; ces  poffibl.es  , pour 
etreaduels  ou  le  devenir,  ont  befoin  d’être  déter- 
minés de  toute  maniéré,  & les  déterminations  doi- 
vent avoir  des  caufes  qui  les  produifent.  L’ame  fe 
repréfente  , il  eft  vrai,  bien  des  caufes  différentes  , 
mais  ces  caufes  peuvent  être  fuffifantes  ou  infuffi- 
fantes. 

Pour  les  diftinguer , nous  n’avons  qu’un  certain 
calcul  de  probabilité  , que  nous  faifons  quelquefois 
fort  vite  , & même  fans  nous  en  appercevoir.  Ces 
caufes  clairement  ou  obfcurément  apperçues  font 
impreffion  fur  nous , elles  déterminent  le  degré  de 
foi  que  nous  ajoutons  à l’efpece  de  prédidion  que 
nous  nous  faifons.  Cette  impreffion  ne  nous  doit 
point  paroître  étrange  : ne  nous  arrive-t-il  pas  dans 
le  fommeil  d’être  frappés  vivement , & de  croire 
quelquefois,  même  après  le  réveil,  que  ce  que  nous 
avons  vu  en  fonge,  exifte  réellement  ? 

Combien  de  repréfentations  obfcures  & confufes 
qui  agiffent  fur  nous  ! Mille  obdacles  empêchent 
qu’elles  ne  deviennent  claires  & diftindes  : des  fen- 
faîions  trop  vives,  une  méditation  profonde,  une 
idée  dont  l’efprit  ed  trop  occupé , tant  d’autres  rai- 
fons  font  évanouir  des  repréfentations  très-claires 
en  les  obfcurciffant  : des  intervalles  de  tranquillité 
pourront  peut-être  les  mettre  dans  un  plus  grand 
jour;  mais  d ces  intervalles  font  courts  , ce  ne  fera 
plus  qu’un  tableau  qui  paffera  rapidement,  qu’on  aura 
vu  , qu’on  fe  rappellera  à peine , & qu’une  nuit  pro- 
fonde nous  dérobera  de  nouveau.  Cependant  ces 
repréfentations  qui  n’ont  point  été  clairement  ap- 
perçues, ou  qui  ne  l’ont  été  qu’un  indant,  agident 
fur  nous,  fouvent  même  avec  une  force  étonnante  : 
faut-il  en  alléguer  des  exemples?  Parlez  des  fpedres 
à des  âmes  foibles  , ou  à un  poltron  qui  doit  cou- 
cher leul  dans  un  endroit  reculé  ; allez , à la  honte  de 
l’efprit  humain , entendre  quelques  mauvais  fer- 
mons, & voyez  ces  efprits  frappés,  étonnés,  faifis  , 
préfenîer  le  trifte  fpedacle  des  foibleffes  de  l’efprit 
humain.  Quand  le  fort  de  l’impreffion  ed  paffé  , 
l’ame  ed  comme  un  homme  éveillé  qui  ne  fe  rap- 
pelle un  longe  qu’imparfaitement  : la  tranquillité 
renaît.  Mais  , fi  une  femblable  impreffion  a été  ac- 
compagnée de  l’idée  d’un  événement  à venir , pro- 
chain ou  éloigné,  alors  l’ame  conferve  unfentiment 
d’efpérance  ou  de  crainte , fuivant  que  cet  événe- 
ment ed  â dedrer  ou  à craindre. 

Lors  donc  qu’on  a une  repréfentation  d’un  évé- 
nement auquel  on  s’attend  plus  ou  moins , fans  qu’on 
puide  donner  d’autres  raifons  de  cette  attente  que 
l’attente  même , ou  le  fenîiment  de  crainte  ou  d’ef- 
pérance qui  l’accompagne  , on  a ce  qu’on  appelle  un 
prcjjintimcnt.  Là  ou  famé  ceffe  de  prévoir  en  raifon- 
nant,  là  011  l’efprit  ceffe  de  voir  avec  une  certitude 
morale  , là  commence  le  pnjjentiment. 

L’avenir  n’ed  point  entièrement  caché  à l’homme 
dans  le  tems  qu’il  raifonne,  il  ne  l’ed  pas  même  à 
l’homme  lorfqu’il  ne  raifonne  pas  : celui  qui  raifonne 
voit  quelquefois  dans  la  îiaifon  du  paffé  avec  le  pré- 
sent ce  qui  fera  préfent  à fon  tour  : s’il  le  voyoit  avec 
une  certitude  compîette  , il  le  verroit  avec  un  dégré 
de  clarté  fupérieur,  il  connoîtroitles  différens  chaî- 
nons d’une  partie  de  la  chaîne  immenfe  des  futurs 
contingens;  & fi  c’eft  Dieu  même  qui,  agiffant  fur 
fon  ame  , lui  dévoile  l’avenir  , même  le  moins  vrai- 
femblable  , il  fera  prophète  infpiré  par  le  S.  Efprit. 
Mais  l’homme , laide  à fes  facultés  naturelles  , ne 
peut  voir  ainfi  l’avenir.  Réduit  aux  conjectures , faute 
de  connoître  parfaitement  le  paffé  & le  préfent,  il 

n’a  que  cette  prévoyance  humaine  fi  fort  fu jette  à 
nous  egarer» 

L homme  qui  ne  raifonne  pas , obfédé  de  repré- 
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tentations  confufes , n’a  qu’un  fentiment  confus  d\m 
événement  poffible  ; & d ce  fentiment  eft  l’effet 
d’idées  qui  repréfentenî  les  vraies  caufes  de  cet  évé- 
nement, cet  événement  doit  arriver  néceffairemenf» 

Je  comparerois  affez  volontiers  le  preffemimmi  à 
ce  qu’on  appelle  fcns  moral , comme  auffi  à ce  que 
nous  appelions  tact  dans  les  affaires  de  goût,  adreffe, 
fa voir-faire  & talent  par  rapport  à l’exécution;  je 
m’explique.  On  juge  le  plus  ordinairement  delà  mo- 
ralité desadions  par  un  fentiment  confus  , plus  vif 
ou  plus  fréquent  dans  les  uns  que  dans  les  autres  3 
fuivant  que  les  idées  claires  fur  la  nature  , l’impor- 
tance & la  néceffité  de  nos  devoirs  , ont  été  plus  oit 
moins  préfentes  à f efprit  , & y ont  fait  plus  ou 
moins  d impreffion.  Si  ces  idées  ont  été  fréquem- 
ment retracées  dans  notre  ame,  l’impreffion  n’a  pu 
s en  effacer , elle  renaît  à chaque  occadon  : c’ed  une 
voix  bade , mais  d connue , qu’on  la  didingue  fans 
peine  : c ed  le  regard  d’un  ami,  qui  d’un  coup-d’œil 
nous  découvre  fa  penfée.  Ce  fens  moral  ed  foible 
dans  les  hommes  qui  ont  peu  penfé  à leurs  devoirs; 
les  motifs  qui  doivent  nous  porter  à les  obferver 
ont  ete  rarement  apperçus,  ou  ne  font  été  qu’avec 
des  correCtifs  qui  ont  anéanti  une  partie  de  leur 
force  il  ed  foible  dans  les  hothmes  qui  n’ont  pas 
trouvé  dans  la  vertu  cette  beauté  & cette  grandeur 
que  l’honnête-homme  y voit  toujours , ni  dans  le 
vice  cette  laideur  ôc  cette  baffeffe  qui  révoltent  une 
belle  ame  ; il  n’y  a point  eu  d’impreffion  favorable 
aux  bonnes  aCtions  , ou  il  n’y  en  a eu  que  de  foibles. 
.C’ed  aind  qu’il  en  ed  à-peu-près  de  ceux  qui  ont  des 
prejjentimens;  accoutumés  à s’occuper  des  événemens 
à venir,  ayant  obfervé  peut-être  que  certaines  caufes 
avoient  fouvent  certains  effets,  portés  peut-être  à 
croire  que  ce  qu’ils  défirent  ou  craignent  beaucoup 
arrivera fûrement , jugeant  peut-être  toujours  de  ce 
que  les  autres  hommes  feront  par  ce  qu’ils  auroienî 
fait  eux-mêmes , il  leur  ed  naturel  de  ehoffir  parmi 
les  événemens  poffibles , & ce  choix  ed  bientôt 
accompagné  de  la  perfuafion  qu’ils  ont  deviné  jude. 

J ai  dit  que  l’on  pouvoit  de  même  comparer  le 
prcfjmtiment  à ce  qu’on  appelle  favoir-faire  , adreffe. 

En  effet,  un  habile  ouvrier  agit  & ’travai!le  quel- 
quefois fans  être  en  état  ni  de  s’expliquer  à lui-même, 
ni  d’expliquer  à d’autres  ce  qu’il  faut  faire,  pour  at- 
teindre à cette  perfedion  où  il  parvient  dans  les  ou- 
vrages qui  fortent  de  fes  mains  : ce  font  des  repré- 
fentations tantôt  confufes  , tantôt  ohfeures  qui  le 
guident  : c’ed  le  coup-d’œil , le  trait  du  pinceau  ou 
du  burin  , tréfor  de  l’habitude , qui  a donné  le  fini 
à ces  chefs-d’œuvre  que  nous  admirons. 

Mais  dans  ces  chefs-d’œuvre  celui  qui  les  admire 
comment  apperçoit-il  fouvent  les  perfedions  & les 
beautés  qui  s’y  trouvent  ? Je  ne  parle  pas  de  ces 
beautés  que  la  connoiffance  de  l’art  nous  met  en  état 
danalyier,  & qu  il  faut  meme  pofféder  pour  les 
voir , mais  de  celles  dont  on  a de  la  peine  à fe  rendre 
compte  : c’eft:.  ce  qu’on  appelle  mc7,  c’ed  ce  goût 
qui  dirige  l’écrivain  dans  le  choix  de  fes  expreffions, 
qui  fait  difcerner  fur  le  champ  le  grand  du  bourfoudé, 
le  fimple  & le  naturel  du  bas. 

Enfin  , & c’eft  encore  une  comparaifon  que  je  ne 
veux  qu’indiquer , le  jugement  que  l’on  porte  fur  les 
motifs  de  certaines  adions  n’eft  fouvent  fondé  que 
fur  des  idées  confufes  : des  juges  habiles  , des  hom- 
mes qui  connoifient  le  monde  devinent  la  vérité  au 
lieu  de  la  découvrir  : c’eft  un  regard  perçant , talent 
des  grands  politiques,  qui  dévoile  les  myfteres  ? oc 
çe  regard  eft  l’affaire  d’un  moment. 

Pénétrer  l’avenir  avec  un  retour  fur  foi-cnême 
c’eft  donc  preffentir.  Mais  que  dirons-nous  de  cette 
efpece  de  preffentiment , où  on  ne  s’attend  à aucun 
mal  comme  à aucun  bien  , mais  où  l’on  fe  trouve 
dans  mjétat  non  ordinaire  de  crainte  ou  d’efpérance 
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dont  on  ne  fauYoit  fetendre  raifon  ! Il  y a'peut-etre 
peu  de  perfonnes  à qui  il  n’arrive  de  fe  trouver  dans 
une  pareille  fituation  : il  n’y  a fouvent  rien  qu’on 
fâche  devoir  appréhender  ou  efpérer,  & cependant 
une  crainte  fecrette  trouble  notre  repos , une  joie 
Inattendue  s’élève  dans  notre  ame.  Voici  comment 
fe  m’explique  ce  phénomène. 

ïl  y a des  hommes  qui  font  nés  avec  un  fi  grand 
degré  de  fenfibilité,que  la  moindre  chofe  les  affeâe  : 
ils  reffemblent  à une  corde  tendue , qui  réfonne  fans 
être  touchée.  Ces  hommes  font  des  efprirs  douillets  , 
qu’on  me  paffe  Fexpreffion,  à qui  il  efl  fi  naturel 
"d’être  affedés , que  même  les  repréfentations  obf- 
c ures  les  agitent  : pour  ces  hommes  vivre  & penfer 
•ce  n’eil  que  craindre  & efpérer. 

Une  caufe  plus  fréquente  & plus  connue  de  cette 
efpece  de  prejfentiment  fe  trouve  dans  le  corps.  Lorf- 
qu  on  a joui  allez  long-tems  d’une  bonne  fanté  & 
d’un  u'age  libre  des  organes,  quelques  obflrudions 
dans  les  vaiffeaux  , ou  une  foibiefle  dans  les  refiorts 
du  mouvement , rallentiffanî  l’adion  ou  la  rendant 
plus  pénible  , font  très-capables  d’infpirer  une  efpece 
de  crainte  : ce  mal-aife  devient  infupporîable  par  la 
eomparaifon  qu’on  fait  de  l’état  préfent  à l’état  paffé  ; 
cette  fituation  , nouvelle  pour  nous  , nous  inquiété 
& nous  ne  nous  donnons  pas  la  peine  de  chercher  la 
railon  de  notre  inquiétude.  C’efl  ainfique  ces  corps 
fenfibles  , qui  fonffrent  à l’approche  de  l’orage,  & 
femblent  revivre  au  milieu  de  la  tempête,  pour- 
voient prendre  pour  pre[fentiment  cet  état  d’inquié- 
tude, s’ils  ne  l’éprouvoient  pas  fi  fouvent  ,&  que  la 
caille  ne  leur  en  fût  pas  connue.  Le  contraire  arrive 
a ces  hommes  foibles  , malingres  , ou  à qui  de  lon- 
gues maladies  ont  appris  à fouffrir  ; s’ils  recouvrent 
la  fanté , fi  à cet  état  de  douleur  fuccede  un  état  de 
conyalefcence , ils  éprouvent  ce  qu’ils  avoient  pref- 
que  oublié  ; ce  fentiment  de  joie  & de  contente- 
ment efl  le  premier  pas  qu’ils  font  vers  des  efpé- 
rances  fîatteufes  ; les  événemens  polïibles  qui  fe  pré- 
fentent  a leur  efprit  ne  peuvent  gnere  paroître  vrai- 
femblables  s fis  ne  font  agréables  , & la  joie  qui  efl 
dans  leur  cœur  ell  très-propre  à faire  naître  en  eux 
des  prejjentimens  qui  leur  font  plaifir.  C’efl  fur-tout 
dans  le  pafiage  rapide  du  mal  au  bien,  de  la  maladie 
a la  lante  , que  cet  état  de  l’homme  qui  attend  du 
bien  ou  du  mal,  fans  trop  favoir  pourquoi,  devient 
bien  naturel.  ( D,  F.) 

PRÉVÔT  DE  L’HOTEL  , ( Hijl.  moderne,  ) Selon 
l’opinion  de  Dutillet  ( *),  qui  étoit  l’opinion  com- 
mune du  tems  de  Brantôme  (£),  le  prévôt  de  l'hôtel 
ell  le  même  officier  qui  s’appella  long-tems  le  roi  des 
Ribauds , & qui  prit  le  nom  de  prévôt  de  l'hôtel,  fous 
le  régné  de  Charles  VI.  Voye ? ci-apres  Roi  des 
Ribauds  , Suppl. 

Ce  fentiment  (c)  ne  peut  fe  foutenir  ; Paf- 
quier  ( d)  a prouvé  que  l’office  du  roi  des  ribauds 
fe  bornoit  à avoir  foin  de  faire  fortir  des  lieux  que 
le  roi  habitoit , les  perfonnes  qui  n’y  dévoient  pas 
refeer  ; d’ailleurs  cet  officier  n’eut  jamais  de  jurif- 
didion  proprement  dite.  Le  prévôt  de  l'hôtel  au  con- 
traire en  eut  toujours  une  ; & le  nom  feul  de  prévôt 
l’indique.  Boutiilier  (e)  nous  apprend  que  le  roi  des 
ribauds  fervoit  à l’exécution  des  fentences  du  prévôt 
des  maréchaux  de  France,  lorfque  le  prévôt  fut 
chargé  de  la  police  des  maifons  oîi  réfidoit  le  roi 
avant  la  création  du  prévôt  de  l' hôtel , qui  le  remplaça 
dans  fe  s fondions , comme  oo  le  verra  bientôt  ; 
c’efi:  donc  avilir  injullement  le  prévôt  de  V hôtel  que 

{a)  Dutillet , Recueil  des  Rois  de  France  , page  279. 

U)  Brantôme  , tome  I , page  279. 

(c)  Pafquier  , Recherches , page  840. 

(d)  Boutiilier , Som.page  898. 

ip)  faucher , des  Dignités , tome  /,  chap,  14  , page  40 . 
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de  le  confondre  avec  l’ancien  officier , nommé  le 
roi  des  ribauds. 

Fan  ch  et  (/)  au  contraire  relevé  trop  l’office  du 
prévôt  de  l'hôtel , îorfqu’il  veut  qu’il  foit  le  même 
office  que  celui  de  l’ancien  comte  du  palais  qui , fous 
la  fécondé  race  de  nos  rois,  jugeoit  les  différends  des 
perfonnes  de  la  fuite  de  la  cour  ; le  comte  du  palais 
lut  remplacé  par  le  grand  maître  de  l’hôtel  du  roi , 
auquel  le  prévôt  de  l'hôtel  fut  toujours  très-fubor- 
donné  ; ôc  l'office  même  n’étoit , pour  ainii  dire  , 
qu  un  cîebris  de  celle  du  comte  du  palais  , que  les 
rots  de  la  troifieme  race  n’eurent  garde  de  faire  re- 
vivre  (g). 

Loifeau  a dit  que  le  prévôt  de  l'hôtel  étoit  ancien- 
nement le  juge  établi  par  le  grand-maître , pour  faire 
ffi  première  charge  du  comte  du  palais  , qui  fignifie 
le  juge  de  la  maifon  du  roi  ; cela  n’efi:  pas  exaèl,  le 
grand-maître  de  l’hôtel  du  roi  connoifioit  d’abord 
avec  les  maîtres  de  l’hôtel  du  roi,  desa&ions  civiles 
& criminelles  qui  fe  paflbient  clans  les  maifons  roya- 
les (h):  ce  tribunal  des  maîtres-d’hôtel , dont  îè 
grand-maître  étoit  le  chef,  dura  fort  long-tems , 
ne  fut  fupprimé  que  par  l’édit  de  décembre  1355  3 
qui  renvoie  aux  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel,  les 
caufes  des  officiers  de  la  maifon  du  roi  & a&ions 
perfonnelles , & en  défendant  feulement  ; cet  édit 
n’eut  fon  exécution  que  plus  de  60  ans  après,  en 
vertu  de  la  déclaration  du  1 9 feptembre  1406.  Depuis 
cette  derniere  époque  il  n’y  eut  plus  de  juge  dans  la 
maifon  du  roi , que  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hô- 
tel , pour  les  adions  civiles  , purement  perfonnelles 
& en  défendant. 

Ces  juges  ne  fuivoient  pas  le  roi  hors  des  lieux  de 
fa  réfidence.  Charles  VI , fur  la  fin  de  fon  régné  , 
attacha  à la  fuite  de  la  cour  le  prévôt  des  maréchaux 
de  France  , qui  étoit  alors  unique,  pour  y exercer 
les  mêmes  fondions  qu’à  la  fuite  des  armées  ; mais 
c’étoit  feulement  dans  les  marches  & chevauchées  , 
ou  dans  les  campagnes,  quand  le  roi  voyageoit  ou 
étoit  à l’armée  (i). 

Enfin  Charles  VII  ne  voulant  pas  détourner  de 
leur  fervice  ordinaire  les  prévôts  des  maréchaux, 
établit  un  prévôt  exprès , fous  le  titre  de  prévôt  de 
l'hôtel  : nous  voyons  dès  145  5 (&)  , que  le  prévôt  de 
l'hôtel , Jean  de  la  Gardette  , arrêta  l’argentier  du 
roi , à Lyon , le  roi  y étant,  en  1458  (/).  Le  prévôt 
de  l'hôtel  affifia  au  procès  de  M.  d’Alençon  , en 
1 572  ( m ).  Le  roi  réunit  au  titre  àw  prévôt  de  l'hôtel , 
celui  de  grand  prévôt  de  France , titre  que  portoit  le 
prévôt  qui  fervoit  auprès  du  connétable. 

Lamarre  (22)  & Miraumont  (o)font  entendre 
que  cette  réunion  n’eut  lieu  qu’en  1578,  en  faveur 
de  François  Dupleffis  Richelieu,  qui  fut  pourvu  , le 
dernier  février  de  cette  année,  de  l’office  de  prévôt 
de  l'hôtel  ; mais  M.  De  Thon  affure  (y)  quë  ce  fut 
en  1 570  , en  faveur  de  Nicolas  de  Baufremond , ba- 
ron de  Senecey.  L’office  de  grand  prévôt  de  l'hôtel 
devint  beaucoup  plus  confidérable  ; mais  il  demeura 
toujours  fubordonné  au  grand-maître,  relativement 
à la  police  de  la  maifon  du  roi  (^)  , ce  qui  depuis 
fut  confirmé  parle  réglement  du  1 5 feptembre  1 574 , 
fur  la  demande  du  grand-maître  , le  duc  de  Guife. 

Les  prévôts  de  la  connétablie  réclamèrent  en  di- 
vers tems  le  titre  de  grand  prévôt  de  France  qu’ils 

(O  Lamarre,  Traité  de  la  Police,  tome  1 , page  172, 

( g ) Loifeau  , des  Offices , chap.  Il , n°.  73. 

(h)  Lamarre,  tome  I,  page  172  & fuiv antes. 

(i)  Lamarre  , tome  l , page  172. 

( k ) Miraumont  ,page  102. 

(/)  Idem,  page  108. 

(,72)  De  Thou  , liv.  LU , page  170  de  f édition  in-iZj, 

(«)  Lamarre  , tome  I , page  173. 

(o  ) Miraumont , page  144, 

(p)  De  Thou , page  170. 

(p)  Miraumont, page 


avoient  porté  ; mais  leur  réclamation  fut  farts  fuc5* 
cès(r). 

Le  privât  de  Vhôtel  prêta  ferment  entre  les  mains 
du  chancelier , ainfi  qu’on  le  voit  à la  fin  des  lettres 
de  provifion  du  prévôt  de  Vhôtel , du  29  feptembre 
1482  , rapporté  par  Miraumont  (/). 

Cet  auteur,  qui  étoit  lieutenant-civil  & criminel 
en  la  prévôté  de  £ hôtel , a fait  un  ouvrage  intitulé  le 
prévôt  de  Vhôtel  & grand  prévôt  de  France  , publié  à 
Paris  en  1615,  in~8° , dans  lequel  on  trouvera  non- 
feulement  beaucoup  de  détails  hiftoriques  fur  les 
droits  & prérogatives  de  cet  office  ; mais  auffi  un 
grand  nombre  d’édits  , régiemens  & arrêts  à ce  fu- 
jet.  On  a depuis  publié , en  1649,  in-40 , un  autre 
Recueil  d’arrêts  & régiemens  fur  la  jurîfdi&ion  de  la 
prévôté  de  l’hôtel  du  roi , pour  fervir  de  fuite  ou  de 
fécondé  partie  à l’ouvrage  de  Miraumont. 

On  peut  voir  dans  ces  écrits  les  variations  & ac- 
croiflemens  que  cet  office  éprouva  depuis  fon  éta- 
blifiement  ; je  n’en  ferai  point  l’extrait , je  remar- 
querai feulement , relativement  à fa  jurifdidion , 
i°.  que  jufqu’en  1 5 1 1 , on  voit  par  divers  arrêts  que 
les  appellations  fe  relevoient  au  parlement  le  plus 
prochain  des  lieux  oit  la  courféjournoit;  elles  furent 
attribuées  au  grand  confeil , par  édit  du  mois  cl’ofto- 
bre  1 529 , à la  réferve  cependant  des  procès  crimi- 
nels , que  le  prévôt  de  Vhôtel  jugea  toujours  fouverai- 
nement  & fans  appel  ; 20.  quant  au  territoire  de  la  ju- 
rifdidion , la  prévôté  de  Vhôtel  s’étend  au- dedans  de  dix 
lieues , à l’endroit  de  la  perfonne  du  roi  & de  fa  cour. 

Lamarre  avertit  que  les  régiemens  les  plus  impor- 
tons fur  l’établifiement  de  la  prévôté  de  l'hôtel , & qui 
font  comme  le  fondement  de  la  jurifdiétion  & clés 
prérogatives  de  ce  tribunal , font  ceux  de  juin  1521, 
août  153  6,  29  janvier  & 24  mars  1 559,  29  décembre 
3 570,  28  janvier  1 572,  & 3 1 oflobre  1576;  mais  on 
en  trouvera  bien  d’autres  dans  Miraumont  & dans 
celui  qui  fert  de  fuite  , dont  j’ai  parlé  ci-deffus  , àc 
auxquels  je  confeille  de  recourir. 

Grands  prévôts  de  Vhôtel  dit  roi  & grande  prévôté 

de  France. 

Capitaines  de  la  compagnie  des  gardes  de  la  pré- 
vôté de  l’hôtel  du  roi. 

Ce  font  les  plus  anciens  juges  ordinaires  du  royau- 
me , établis  fous  Philippe  III  en  1271  , jufqu’à 
Charles  VI,  qui  leur  donna  le  titre  de  prévôt  de 
l’hôtel  du  roi  en  1422. 

Philippe  III.  Tevenot,premierjuge  royal, en  1271* 

{ SSS2Ç. 

Louis  X.  Jean  Guérin. 

Philippe  V.  Giles  Mathery. 

Perrot  Devé. 

Guillaume  Lhermitê, 

Arnaud  Godefroy» 

Henri  Favôte. 

Jean  Paillant. 

Jean  Vernage. 

Michel  Liécourt. 

Guillaume  Defmarets. 

Pierre  Pelleret  premier  prévôt  de  I’hô 
tel  du  roi, fous  Charles  VI, en  1422 
Trifian  Lhermitte , en  . . 1435 

Jean  de  la  Gardette,  {leur  de  Fonte 
nelle , en  » » , . 145  5 

1475 
1478 

j Durand  Fradet  * , . 1479 

\ Guillaume  Gua  , * . 1481 

| Guillaume  Bullion  . . .1482 

V Jean  Delaporte  . » , 1482 

(r)  Lamarre. 

(/)  Depuis  la  page.  172  ïufqu’à  la  fin  du  livre  qui  contient 
§07  pages  j relati  vement  à fa  jurifdiftion,  Miraumont  ,pag. 
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Charles  IV. 
Philippe  VI. 

Jean. 


Charles  V. 
Charles  VI. 


{ 


Charles  VIL 
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r Guinot  de  Louzieres 
* Yves  d’Illiers  . 


Louis  XL 
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r,t  . tvm  F Ancelot  de  Vefures  . . 1483» 

lui  ls  Antoine  la  Tour  de  Clervaux.  1494. 

Louis  XI h Jean  de  Fontanet,  Seigneur  d’Aui- 

fac  ci  . . . 1502. 

Jean  de  la  Roche-Aymond  . ijtjo 
Michel  de  Luppe  , fieur  d’îânville 

• • « • • r • I ^ X 1>  • 

Guido  de  GeufFrey  , heur  de  Bou- 
fieres  . . . . .1523. 

Marc  le  Croîs  , vicomte  de  la  Motte 

. . » a a 

Etienne  des Ruaux  . . 1537. 

Claude  Genton , fieur  des  Broffes  , & 
François  Pataut,  exercèrent  cette 
charge  en  titre  féparément  j fous 
François  Premier  , en  . 1 545. 
s Nicolas  Hardy,  fieur  de  la  Trou fie 
1 • « » • • . 1 j ^ 8 » 

Henri  lï.  < Jean-Innocent  de  Montern  . 1570. 

^ Nicolas  de  Beauffremont  , bailli  de 
Senecey,  fous  Charles  IX  . 1572» 

Prévôts  de  Vhôtel  & grands  prévôts  de  France. 


François  Ier. 


Henri  III, 


Henri  lit, . 
Henri  IV, 

Louis  XIII. 

Louis  XIV. 
Louis  XV. 


{ 

{ 


François  Dupleffis  , feigneur  de  Ri- 
chelieu, & le  premier  grand  prévôt 
de  France  . ; 1 5 7S» 

Le  feigneur  de  Fontenay  . 1590. 

Le  feigneur  deBellengreville  . 1604. 

François  de  Raymond , fieur  de  Mo- 
dene  . . . . 1621. 

Georges  de  Mouchy,  fieur  d’Ho- 
quincourt  . . . .1630. 

Charles  , fon  fils , marquis  d’Hoquin- 
court  • . . » . 

Jean  de  Bouchet , marquis  de  Sour- 
ches  . • • 1 » 1643» 

Louis-François  de  Bouchet  . 1661. 

Louis  comte  de  Montporeau  . 1719. 

Louis  de  Bouchet , marquis  de  Sour- 
ches  » I747» 


Cet  article  e fl  tiré  du  livre  fait  par  le  fieur  Lemeail 
de  la  Jaijje  de  faint  - Lamarre  , & ancien  officier  de 
S.  A.  R.  feue  madame  , en  ipgg. 

P PREUVES  de  noblesse  , f.  f.  plur.  ( Généalogie .) 
pour  prouver  fa  noblefle , le  préfenté  ou  la  préfentée 
doit  mettre  en  évidence  fon  extrait  baptifiaire  , les 
contrats  de  mariage  de  fon  pere  , fon  aïeul,  fora 
bifaïeul , fon  trifaïeul  , avec  leurs  tefiamens  ; les 
brevets  , lettres  & commiffions  des  fervices  mili- 
taires , les tranfaéf ions , hommages  , dénombremens  , 
aftes  d’acquifitions  de  terres , & autres  a&es  , tous 
titres  originaux. 

Il  doit  préfenter  fes  armoiries  , celles  de  fa  meré 
& des  femmes  de  fes  ancêtres. 

L’ufage  efi  de  fournir  au  moins  deux  a&es  à cha- 
que dégré. 

Celui  qui  efi  chargé  de  recevoir  les  preuves  , in- 
dique au  préfenté  tous  les  aftes  qu’il  doit  fournir  , 
& 011  doivent  remonter  les  dégrés  les  plus  reculés* 
& s’il  efi  néceflaire  de  prouver  la  noblefie  des 
femmes  tant  du  côté  paternel  que  du  maternel , 
( G.  D.  L.  T.  ) 

PREUX  ( LES  NEUF  ) , Hifl.  moderne.  H y a 
quelques  années  que  l’Académie  de  Befançon  pro- 
pofa  pour  le  fujetd’un  de  fes  prix  , Vhifioiredes  neuf 
preux.  Perfonne  n’entreprit  de  traiter  cette  matière  $ 
& il  eût  été  difficile  de  le  faire.  Tout  ce  qui  efi  écrit 
fur  ce  point  d’hiftoire  , fe  réduit  à nous  apprendre 
que  le  nom  de  preux  caraétérifa  de  tout  temps 
l’excellence  d’un  chevalier  ; qu’il  efi  queftion  par- 
tout des  neuf  preux  que  l’on  prétend  qui  accom- 
pagnèrent Charlemagne  dans  fes  expéditions  4 que 
dans  l’inventaire  des  tapis  de  Charles  V , il  efi  parlé 
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du  grand  tapis  où  Fon  voyoit  ies  neuf  preux  ; que 
dans  les  cérémonies  on  les  repréfentoit  comme  on 
y repréfente  aujourd’hui  les  anciens  pairs  ; que  l’on 
avoit  auffî  imaginé  neufpreues  ou  preufesy  pour  réunir 
toujours  dans  la  chevalerie,  l'honneur  des  deux  fexes; 
que  le  roi  d’Angleterre  Henri  VI , à fon  entrée  dans 
Paris  s étoit  précédé  de  fes  neuf  preux  & de  fes  neuf 
preufes  ; que  le  roi  Jean , dans  les  ftatuts  de  l’ordre 
de  l’étoile , veut  que  le  jour  de  la  fête  de  l’ordre 
il  y ait  une  table  d’honneur  où  feront  affis  les  neuf 
plus  braves  chevaliers,  6c  qu’on  les  déligne  chaque 
année.  Le  même  prince  aVoit  neuf  chevaliers  qui 
combattoient  près  de  lui. 

Charles  VIII  nomma  le  même  nombre  de  guerriers 
à Fornoue  , les  habilla  $ les  arma  comme  lui , 6c  par 
cette  précaution , déconcerta  un  complot  formé 
dans  l’armée  ennemie  pour  le  tuer.  La  bravoure  de 
Henri  IV  faifant  craindre  pour  fes  jours , les  chefs 
delonarmée  nommèrent  auffi  plulieurs  officiers  dif- 
tingués  pour  combattre  près  de  fa  perfonne. 

On  fait  encore  que  les  preux  avoient  un  habille- 
ment particulier  dans  les  cérémonies  ; que  le  duc  de 
Lorraine  allant  jetter  de  l’eau  bénite  fur  le  corps  du 
duc  Charles  de  Bourgogne  , s’habilla  en  preux  6c  s’a- 
jufta  une  barbe  d’or  qui  luidefcendoit  jufqu’à  la  cein- 
ture. Enfin  il  eft  parlé  par-tout  d’une  hijloire  des  neuf 
preux rqui  n’exifte  plus,  ou  qui  a échappé  aux  recher- 
ches des favans  dans  les  manufcrits  de  l’Europe.  Ces 
chevaliers  formoient-ils  un  ordre  établi  par  quelque 
prince?  Etoit-ce  des  braves  affociés  entr’eux,  ou  dis- 
tingués par  quelques  exploits  célébrés  dont  on  avoit 
voulu  perpétuer  la  mémoire  ? Etoit-ce  des  guerriers 
choilis  pour  environner  les  rois  dans  les  batailles  ? 
.Toutes  ces  conjectures  font  également  incertai- 
nes. 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté,  c’eft  le  ftlènce  de 
tous  noshiftoriens  fur  leur  origine  ; leurs  noms  même 
étoient  inconnus  , 6c  ne  fe  trouvent  écrits  dans  au- 
cun des  monumens  où  il  eft  le  plus  parlé  de  cheva- 
lerie. 

Après  beaucoup  de  Recherches  infruétueufes,  M. 
le  comte  de  Rouffillon  les  a découverts  dans  un  li- 
vre oublié  du  P.  Anfelme , intitulé  le  palais  cChon- 
neur.  Il  les  a donnés  depuis  peu  dans  une  differtation 
fur  la  chevalerie,  lue  à l’académie  de  Befançon, 
ouvrage  qui  fait  également  l’éloge  de  fon  érudition 
& de  Ion  cœur. 

Les  neuf  preux , félon  le  P.  Anfelme,  s’appelloient 
Jofué  , Gédéon  , Samfon , David  , Judas  Machabée  , 
Alexandre  , Jules-Céfar  , Charlemagne  6c  Godefroi 
de  Bouillon.  Le  P.  Anfelme  ne  dit  point  d’où  il  a tiré 
ces  noms  ; on  peut  s’en  rapporter  à fon  exaâitude 
6c  à fes  vaftes  connoiffances.  En  travaillant  fur  la 
maifon  de  France  , il  a dépouillé  tant  de  manufcrits, 
qu’il  a pu  aifément  découvrir  des  chofes  ignorées 
6c  négligées  avant  lui  ; mais  ces  noms  des  neuf  preux 
laiflent  de  grandes  difficultés. 

Si  ces  chevaliers  ont  accompagné  Charlemagne  , 
pourquoi  ce  prince  & Godefroi  de  Bouillon  font-ils 
comptés  parmi  eux  ? S’ils  n’ont  été  connus  qu’après 
les  premières  croifades  , comment  leur  hiftoire  eft- 
elle  reftée  dans  une  obfcurité  li  profonde  ? Si  leur 
date  eft  plus  ancienne  ,il  faudra  fuppofer  qu’on  ait 
changé  deux  noms  pour  y fubftituer  ceux  de  Char- 
lemagne 6c  de  Godefroi  de  Bouillon. 

Quel  que  foit  le  motif  ou  l’événement  qui  a pu 
occafionner  leur  origine  , il  ne  faut  point  s’étonner 
qu’on  ait  donné  aux  fept  premiers  des  noms  étran- 
gers : c’étoit  affez  l’ufage  autrefois  d’en  emprunter 
chez  les  anciens.  Charlemagne  avoit  formé  une  fo- 
ciéfé  de  favans  qui  nous  en  fournit  des  exemples. 

11  s’appelloit  David , Alcuin  fe  nommoit  Fiaccus. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de  l’éty- 
mologie du  nom  de  preux.  L’opinion  qui  le  tire  de 
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Prdcus  eft  trop  ridicule  pour  mériter  d’être  Combat- 
tue , quoique  Ducange  & Ménagé  la  rapportent* 
Procus  & procacitas  ne  Lignifient  point  le  genre  de 
galanterie  dont  fe  piquoient  les  chevaliers!  J’aime- 
rois  autant  l’idée  de  Jean  Molinet , Franc-Comtois 
qui  compofa  un  ouvrage  intitulé  , les  neuf  preux  dé 
gourmandife  , & qui  imprima  cette  plaifanterie  en 
ï 537,  avec  quelques  autres  pièces. 

Les  preux  de  libertinage  ( c’eft  l’idée  que  préfente 
Procus ) ne  feroient  pas  une  chofe  plus  grave,  6c 
Duguefclin  n’auroit  pas  eu  lieu  d’être  fort  flatté  du 
titre  de  dixième  preux. 

, ^.es.  ^eux  f^vans  que  je  viens  de  citer  adoptent 
1 opinion  qui  tire  preux  de  probus  .*  on  la  fuit  corn™ 
munément  ; 6c  M.  le  comte  de  Rouffillon  l’appuie 
d’une  preuve  qui  fait  penfer  que  dutems  de  Charles 
VI  on  étoit  de  cet  avis.  Il  rapporte  que  l’évêque 
d’Auxerre  faifant  l’oraifon  funebre  de  Duguefclin 
le  qualifia  de  preux  chevalier  : qualité,  ajouta  l’ora- 
teur , qu’on  ne  peut  mériter  que  par  la  valeur  6c  la 
probité. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  titre  de  preux  fuppo- 
foit  ces  deux  chofes  ; on  le  voit  par  les  noms  des 
neuf  héros  que  le  pere  Anfelme  nous  a donnés  , & 
qui  défignoient  des  perfonnages  diftingués  par  la 
bravoure  6c  la  noblefle  des  fentimens.  Cela  eft  en- 
core prouve  par  la  législation  de  la  chevalerie  ; mais 
je  ne  vois  pas  comment  probus  lignifie  brave.  Du- 
cange qui  a fenti  la  difficulté , s’efforce  de  prouver 
par  du  mauvais  latin  que  probitas  a ftgnifié  quelque- 
fois la  valeur.  M.  l’abbé  Bullet  m’a  paru  ne  point 
goûter  cette  étymologie , 6c  ce  célébré  académicien 
remarquant  que  preux  6cprouejfes  viennent  du  vieux 
verbe  prouer , veut  que  ce  mot  foit  celtique.  Si  l’on 
s’obffine  à vouloir  qu e preux  foit  tiré  du  latin  * pour- 
quoi ne  pas  le  faire  denver  de  probatus  ? Ce  mot  leve 
toute  difficulté,  il  renferme  les  idées  de  bravoure, 
de  probité  , de  droiture , dans  la  latinité  de  tous  les 
âges.  ( M.  l’abbé  Talb^rt  , chanoine  de  Befançon , 
dans  Ion  Précis  de  la  chevalerie  , qui  eft  à la  tête  de 
fon  Eloge  hijlorique  du  chevalier  Bayard.  ) 

PRIAPE  À TIGE  DÉLIÉE,  ( Hijl.  nat. ) MM. Ruf- 
fel,  Soiander,  Collinfon&Ellis,  de  la  fociété  royal® 
de  Londres  , qui  ont  vu  6c  examiné  ce  nouveau 
zoophyte  ( É oye { fig.  8 , pl.  II  d'HiJl.  nat.  dans  ce 
Suppl.  ),  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  priapus  pe - 
dunculo  filiformi  , corpore  ovato.  Sa  forme  eft  ovale  9 
6c  fa  groffeur  entre  celle  d’un  œuf  de  pigeon  & celle 
d’un  œuf  de  poule.  Il  eft  poli,  membraneux,  & d’une 
couleur  de  cendre  argentée.  Au  fommet  eft  une  ou- 
verture quadrivalvulaire , en  forme  de  croix  qui 
femble  être  fa  bouche.  L’anus  eft  un  peu  au-deflus 
de  la  bafe  où  le  corps  eft  attaché  à la  tige.  Autour  de 
la  bouche  6c  de  l’anus , la  fubftance  eft  un  peu  plus 
calleufe  que  le  refte.  Le  corps  eft  porté  fur  une  tige 
(ou  pédicule)  de  dix  pouces  de  longueur,  qui  eft: 
attachée  par  fon  extrémité  à un  morceau  de  rocher. 
Cette  tige  eft  d’une  couleur  brune-claire  , du  calibre 
d’une  groffe  plume,  arrondie , tubulaire , rude  au 
toucher,  6c  d’une  fubftance  membraneufe  affez  fem- 
blable  au  cuir.  Ce  que  l’intérieur  a offert  de  plus  re- 
marquable aux  favans  qui  ont  ouvert  cet  animal , 
étoit  un  corps  folide  qui  defcendoit  du  haut  jufqu’à 
la  bafe  , reffembîant,  à la  taille  près,  à l’un  des  in- 
teftins  grêles,  6c  attaché  à la  furface  intérieure  du 
priapus y comme  les  inteftins  grêles  tiennent  au  mé- 
fentere.  Voilà  un  zoophyte  finguîier  qui  marque 
d’une  maniéré  bien  fenfible  le  paffage  de  la  plante  à 
ranimal.-J^oyq;  les  articles  ACTINIA  S O CI  AT  A ^ 
6c  Animalité  , ( Hijl,  nat.')  dans  ce  Suppl. 

PRIAPOLITES  , priapolites  , ( Hijl.  nat.  ) On 
donne  ce  nom  à des  pierres  qui  ont  une  forte  de  ref- 
femblance  avec  le  membre  viril.  Leur  forme  eft 
un  cylindre  de  douze  à quinze  lignes  de  diamètre. 


P R î 

plus  ou  moins  j de  cinq  à fix  pouces  de  longueur, 
& arrondi  par  les  extrémités , compofé  de  plufieurs 
couches  parallèles  & tenaces.  L’axe  de  ce  cylindre 
eft  toujours  rempli  d’une  cryflallifation  fpatheufe 
qui  imite  affez  celle  des  cryflaux  qu’on  voit  dans  la 
plupart  des  cailloux  creux.  Les  priapolites  ne  font 
communément  que  des  efpeces  de  flalaftites , ou  des 
pyrites.  (+) 

PRICHSENSTADT,  ( Géogr . ) petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  de  Franconie  & dans  les 
•états  d’Anfpach,  préfeélure  d’Uffenhein;  elle  pré- 
fide  à un  bailliage , & jouit  depuis  long-tems,  de  la 
part  des  empereurs , du  droit  de  fervir  dé  refuge  aux 
meurtriers  involontaires.  ( D.  G.  ) 

PRIEBUS , ( Géogr.')  ville  de  la  Silélie  Prufïienne , 
dans  la  principauté  de  Sagan , fur  la  rivière  deMeyffe  ; 
elle  renferme  une  églife  catholique  & une  chapelle 
proteftante , & elle  préfide  à un  cercle  où  l’on  trouve 
le  bourg  à marché  de  Freywalde  , avec  nombre  de 
villages.  Les  feélaires  de  Herrenhuth  peuplent  quel- 
ques-uns de  ces  villages  , fous  la  feigneurie  des 
comtes  de  Promnitz  ; & dans  d’autres  , voilins  des 
forêts  qui  bordent  la  Luface,  on  voit  les  ruines  de 
quelques  maifons  de  chaffe  , jadis  affe&ées  aux  plai- 
firs  des  princes  Saxons.  ( D.  G.  ) 

PRIMA  INTENZIONE , ( Mufïq.  ) mot  techni- 
que italien  qui  n’a  point  de  correfpondant  en  Fran- 
çois , & qui  n’en  a pas  befoin  , puifque  l’idée  que  ce 
mot  exprime  n’efl  pas  connue  dans  la  mufique  fran- 
çoife.  Un  air , un  morceau  di  prima  intenfione  , eft 
Celui  qui  s’eft  formé  tout  d’un  coup  tout  entier  & 
avec  toutes  fes  parties  dans  l’efprit  d’un  compofi- 
teur,  comme  Pallas  fortit  toute  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Les  morceaux  di  prima  intenfione  font  de 
ces  rares  coups  de  génie,  dont  toutes  les  idées  font 
fi  étroitement  liées  , qu’elles  n’en  font,  pour  ainfi 
dire  , qu’une  feule , & n’ont  pu  fe  préfenter  à l’efprit 
l’une  fans  l’autre.  Ils  font  femblables  à ces  périodes 
de  Cicéron  , longues , mais  éloquentes , dont  le  fens , 
fufpendu  pendant  toute  leur  durée,  n’eft  déterminé 
qu’au  dernier  mot,  & qui  par  conféquent  n’ont 
formé  qu’une  feule  penfée  dans  l’efprit  de  l’auteur. 
Il  y a dans  les  arts  des.invemions  produites  par  de 
pareils  efforts  de  génie , & dont  tous  les  raifonne- 
mens  intimément  unis  l’un  à l’autre , n’ont  pu  fe  faire 
fuccefîivement , mais  fe  font  néceffairement  offerts 
à l’efprit  tout-à-la-fois , puifque  le  premier  fans  le 
dernier  n’auroit  eu  aucun  fens.  Telle  eft,  par 
exemple  , l’invention  de  cette  prodigieufe  machine 
du  métier  à bas , qu’on  peut  regarder  , dit  le  philo- 
fophe  qui  l’a  décrite  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  f 
&c.  comme  un  feul  & unique  raifonnement  dont  la 
fabrication  de  l’ouvrage  eft  la  conciufion.  Ces  fortes 
d’opérations  de  l’entendement , qu’on  explique  à 
peine,  même  par  l’analyfe,  font  des  prodiges  pour 
la  raifon,  & ne  fe  conçoivent  que  par  les  génies  ca- 
pables de  les  produire  : l’effet  en  eft  toujours  pro- 
portionné à l’effort  de  tête  qu’ils  ont  coûté,  & dans 
la  mufique  les  morceaux  di  prima  intenfione  font  les 
feuls  qui  puiffent  caufer  ces  extafes , ces  raviffemens, 
ces  élans  de  l’ame  qui  tranfportent  les  auditeurs  hors 
d’eux-mêmes.  On  les  fent,  on  les  devine  à l’inftant, 
les  connoiffeurs  ne  s’y  trompent  jamais.  A la  fuite 
d’un  de  ces  morceaux  fublimes  , faites  paffer  un  de 
ces  airs  découfus , dont  toutes  les  phrafes  ont  été 
compofées  l’une  après  l’autre,  ou  ne  font  qu’une 
même  phrafe  promenée  en  difFérens  tons,  Si  dont 
l’accompagnement  n’eft  qu’un  rempliffage  fait  après 
coup  ; avec  quelque  goût  que  ce  dernier  morceau 
foit  compofé,  fi  le  fou  venir  de  l’autre  vous  laiffe 
quelque  attention  à lui  donner,  ce  ne  fera  que  pour 
en  être  glacés,  tranfis,  impatientés.  Après  un  air 
di  prima  intentions , toute  autre  mufique  eft  fans 
£# et.  {$) 
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PRISE  3 [Mujîq.  des  anc.)  lepfis , tins  des  par-^ 
îies  de  l’ancienne  mélopée.  Voye{  Méiopée-î 
( Mujîq.  ) Dictionnaire  raif . des  Sciences.  (S) 

PR1TZWALK  , ( Géogr . ) ville  d’Allemagné  j" 
dans  la  Haute-Saxe , & dans  le  marquifaî  de  Bran- 
debourg, province  de  Prignitz  : elle  eft  au  rang  des 
immédiates,  & donne  fbn  nom  à un  cercle  de  5 6 
villages  , & de  trois  autres  petites  villes , favoir 
Freienftein,  Meienbourg  & Puttîitz  , poffédées  par 
des  feigneurs  particuliers.  ( D.  G.  ) 

PROAULION,  ( Mujîq.  des  anc . ) c’étôit  le  pré-’ 
lude  des  flûtes  , ce  qui  pfécédoit  le  nome  ou  l’air 
qu  on  allait  exécuter , comme  le  prologue  des 
pièces  de  théâtre  ; il  paroît  par  un  paffage  d’Ariûo- 
de  ( Rhetor.iib . III , cap.  /y.),  que  les  anciens 
joueurs  de  flûte  lioient  leur  proaulion  avec  le  nome 
meme  , ou  paffoieht  de  l’un  à l’autfe  fans  inter- 
ruption. ( F.D.C .) 

PROBLÈME  des  trois  corps  , (Géom.)  On  a 
donné  ce  nom  au  problème , qui  confifte  à déter- 
miner le  mouvement  de  trois  corps  projettes  dans 
1 efpace,  & qui  s’attirent  réciproquement  en  raifon 
direéle  de  leurs  malles,  & inverfe  du  quarré  de 
leurs  diftances. 

On  n’a  pas  encore  de  méthode  rigoureufe  de  ré- 
foudre ce  problème  , & peut  être  même  que  les 
équations  dont  dépend  la  folution,  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  d5une  forme  finie.  Voye £ Intégral, 
dans  ce  Supplément. 

Les  feuls  cas  qu’on  ait  réfolus  font  ceux,  où  rap- 
portant le  mouvement  de  deux  corps  à un  troifie- 
me  regardé  comme  un  centre  fixe;  la  force  qui  les 
empêche  de  décrire  une  ellipfe  autour  de  lui  : eft 
incomparablement  plus  petite  que  celle  qui  tend 
à la  lui  faire  décrire.  Cette  derniere  force  s’ap- 
pelle force  principale  , & fautre  force  perturba- 
trice. 

Comme  les  méthodes  analytiques,  employées 
dans  ce  cas , donnent  le  mouvement  d’un  nombre 
quelconque  de  corps  qui  s’attirent  mutuellement  t 
pourvu  que  pour  chacun  de  ces  corps  la  force 
perturbatrice  foit  incomparablement  moindre  que 
la  force  principale  : on  a continué  d’appeller  pro- 
blème des  trois  corps  ceux  où  l’on  s’efl  propofé  dé 
déterminer  les  mouvemens  d’un  nombre  plus  grand 
de  corps  tels  que  ceux  des  fatellites  de  jupiter,  quoi- 
que à caufe  de  faturne , il  fallût  y faire  entrer 
l’a&ion  réciproque  de  fept  planètes. 

I.  Hifoire  du  problème  des  trois  corps.  Newton 
s’efl  propofé  le  premier  d’examiner  quels  dé- 
voient etre  les  mouvemens  de  la  lune , en  vertu 
de  l’aéfion  qu’exercent  fur  elle  le  foleil  & la  terre. 
Sa  loluîion  toute  fyntheticfüe  ne  peut  être  compa- 
rée à celles  qui  ont  été  propofées  depuis  ; mais 
elle  rendoit  raifon  d’une  partie  des  inégalités  que 
l’obfervation  avqit  fait  reconnoître  dans  l’orbite 
lunaire  ; & quoique  Halley  eut  ajouté  quelque 
chofe  aux  travaux  de  Newton,  cette  folution  du 
problème  des  perturbations  fut  la  feule  depuis  1686  , 
que  parut  le  livre  des  principes  > jufqu’en  1745. 

Leibnitz  & Jean  Bernoulli  avoientété  avant  cette 
epoque  les  feuls  analyftes  capables  de  fubftkuer 
a la  fynthefe  de  Newton  une  analyfe  plus  exaéîe 
& plus  fure  ; mais  ils  ne  voulurent  pas  employer 
leurs  taîens  a calculer  d’après  les  principes  d’un 
rival , dont  tous  deux  avoient  à fe  plaindre  ; ils  ne 
furent  ni  affez  grands  pour  facrifier  à l’avancement 
desfciences  cette  petite  perfonalité,  & ils  entendi- 
rent affez  mal  les  intérêts  de  leur  gloire  pour  per- 
dre leurs  tems  en  de  vaines  ©bjeèfions  contre  la 
théorie  Newtonienne. 

Vers  1745  ? M-  d’Alembert  , M.  Euler  & 
M.  Clairault , chacun  à-peu-près  en  même  tems  „ 
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donnèrent  les  premiers  effais  de  cette  folutioîi  ana- 
litique  qu’on  avoit  attendue  vainement  depuis 
foixante  ans;  mais  cette  foluîion  paroifloit  donner 
le  mouvement  de  l’apogée  très-différent  de  ce  qu’il 
eff  réellement.  M.  Clairault  prétendit  pendant  quel- 
que îems , que  cette  différence  devoit  obliger  de 
changer  quelque  chofe  à la  loi  établie  par  Newton, 
& M.  de  Buffon  défendit  cette  loi  par  des  raifon- 
nemens  métaphyfiques  qu’un  adverfaire  géomètre 
n’eut  pas  de  peine  à détruire.  Cependant , M.  Clai- 
rault  imagina  que  cette  contradiction  entre  la 
théorie  6c  l’obfervation  pouvoit  venir  de  ce  qu’il 
- n’avoit  pas  encore  pouffé  affez  loin  fa  méthode 
d’approximation  ; en  effet , en  prenant  un  fécond 
terme  de  la  férié,  qui  donne  le  mouvement  de 
l’apogée,  il  trouva  un  réfultat  moins  éloigné  de 
l’oblervation  ; mais  la  férié  étoit  peu  convergente. 
M.  d’Alembert , qui  aufli  bien  que  M.  Euler , 
avoit  remarqué  d’abord  la  même  contradiction  que 
M.  Clairault , pouffa  beaucoup  plus  loin  le  calcul  de 
cette  férié  , & le  pouffa  jufqu’à  un  point  où  elle 
étoit  très-convergente  , 6c  où  elle  donnoit  le  mou- 
vement de  l’apogée  conforme  aux  obfervations. 
La  loi  de  Newton  fe  trouva  donc  hors  d’atteinte. 
MM.  Clairault  & Euler  publièrent  enfuite  leurs  théo- 
ries de  la  lune,  & M.  d’Alembert  fes  recherches  fur 
le  fyftême  du  monde.  Depuis  cette  époque , la 
plupart  des  géomètres  fe  font  occupés  ou  à perfe- 
ctionner ces  méthodes  ou  à en  donner  de  nouvelles. 
Nous  allons  nous  borner  à citer  leurs  principaux 
ouvrages. 

M.  d’Alembert  & M.  Euler  ont  donné  un  grand 
nombre  de  mémoires  fur  la  théorie  de  la  lune  .V oyez 
leurs  Opufcules  , les  Mémoires  de  Petersbourg , de  Ber- 
lin , & le  Recueil  des  prix  de  V académie  des  Sciences 
de  Paris.  M.  de  la  Grange  a donné  une  théorie  de 
la  lune,  qui  a remporté  un  de  ces  prix  en  1772. 
Depuis  dans  une  piece  , qui  a remporté  le  prix 
en  1775  •>  ü a difcuté  particuliérement  la  queftion 
de  l’exiffence  de  l’équation  féculaire.  Il  y a aufli 
une  théorie  de  cette  planete  par  M.  Simpfon. 
M.  l’abbé  Boffut  a difcuté  la  queftion  de  l’influence , 
de  la  réflftance  de  l’éther  fur  le  moyen  mouve- 
ment des  planètes,  & M.  Albert  Euler  celle  de  la 
gravitation  fur  ce  même  mouvement.  M.  Vais 
Meflei  a traité  la  queftion  du  mouvement  des  apft- 
des.  Le  pere  Frifi  6c  M.  Daniel  Melander  ont  pu- 
blié des  théories  de  la  lune  , 6c  le  célébré  aftro- 
nome  Mayer  en  a donné  des  tables  fondées  en 
partie  fur  l’obfervation , & en  partie  fur  une  théo- 
rie qu’il  y a joint. 

MM.  d’Alembert  & Euler  ont  aufli  donné  le  cal- 
cul des  perturbations  de  l’orbite  terreftre  par  l’at- 
tra&ion  de  la  lune,  6c  M.  Euler  celui  des  perturba- 
tions réciproques  de  mars  6c  de  la  terre.  Voyez 
leurs  Opufcules  6c  les  Mémoires  de  Berlin  6c  de  Pe- 
tersbourg. 

M.  Euler  & M.  de  la  Grange  ont  calculé  les  per- 
turbations de  jupiter  6c  de  faturne  , en  vertu  de 
leur  aélion  réciproque , Mémoires  de  Turin,  tome III,  . 
Recueil  des  prix  de  V académie  de  Paris . Le  pere  Bof- 
caritz  a publié  une  differtation  fur  ce  même  objet. 

M.  de  la  Grange  & M.  Bailli  ont  donné  chacun 
une  théorie  de  mouvement  des  fatellites  de  jupiter. 

Enfin,  M.  Clairault,  M.  d’Alembert  6c  M.  Albert 
Euler  ont  donné  chacun  une  méthode  pour  calculer 
les  perturbations  des  cometes. 

Mais  il  n’a  paru  jufqu’ici  qu’un  fel  ouvrage  où 
le  fyftême  du  monde  foit  développé  dans  toutes 
fes  parties.  C’eft  l’ouvrage  du  pere  Frifi  , intitulé 
De  gravitait. 

Dans  cet  excellent  ouvrage  où  il  régné  beaucoup 
de  méthode  & d’élégance,  fauteur  a malheureu- 
sement fait  un  ufage  un  peu  trop  fréquent  de  -la 
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fynthefe  , enforte  qu’il  eft  plus  propre  à inftruire 
de  ce  qui  a été  fait  jufqu’ici  fur  le  fyftême  du 
monde  qu’à  mettre  les  jeunes  géomètres  en  état  de 
travailler  par  eux-mêmes. 

Équations  du  problème  des  trois  corps  dans  Chypothef 

du  vuide. 

(1)  ddxn*P  m’ f x d t~  — m' f xf  dt2-  m!' p xdt1  -f. 
mf'  xdt2  + m'f,  x' dt2  — 0. 

(2)  ddy  + m' f y dr*  m ' f y'  dti  + mn  f y 
in P y d 1 2 -f-  m' f , x'  d t 2 = o. 

(3)  dd{-\-  m' f \d  ti  — m'  f f dt*  -\-mN  ffdt^ 
mf  / dt2  + m'  f,f  d t*z=o. 

(4)  d d x'  + mf  x'  d t2  — m f x dt2  -f-  mH  f,  x ' 
d 1 2 + m' f,  x'  d t2-  4-  77i  f x d t 2 = o. 

(5)  d d y'  -f  mf  y'  d t -x  — m f y d tz  -f*  m"  f,  y’ 
d z2  -f-  m' f,  y'  d t2  -f-  m f'  y d t2  — o. 

(6)  d d f mff d t2  — m f^dt2-\-  m1’  f,  f dt2 
+ tu'  f,  f dt2  - f-  m f'  ^d  ti  — o. 

x ,y,  {,  font  les  co-ordonnées  reélangîes  dù  corps  m, 

x’  î y ' ■>  / > f°nt  les  co-ordonnées  reéfangles  du 
corps  m!  rapportées  au  corps  m " qu’on  fuppofe  im- 
mobile. 

/eft  la  puiffance  — \ de  la  diftance  entre  m & mn, 

f'  la  puiffance  — f de  la  diftance  entre  m & m1’ . 

/,  la  puiffance  - 1 de  la  diftance  entre  m’  6c  nf  & 
t eft  le  tems. 

L’on  voit  que  le  coefficient  de  dt%  dans  chaque 
équation  repréfente  la  force  qui  produit  le  mouve- 
ment de  chaque  corps  autour  du  corps  m fl  regardé 
comme  immobile , 6c  qu’elle  eft  compofée  de  la  force 
de  chaque  corps  auquel  on  ajoute  en  fens  contraire 
celles  qui  tendent  à mouvoir  le  corps  m 11  ; ainfi  dans 
d’autres  hypotheles  on  voit  aifément  ce  qu’il  fau- 
droit  ajouter  à ces  termes.  On  voit  aufli  que  fl  l’on 
avoit  un  plus  grand  nombre  de  corps , on  aurait  un 
nombre  d’équations  femblables,  égal  à trois  fois  le 
nombre  des  corps  mobiles. 

Solution  des  équations  du  problème,  i°.  Si  l’on  fait 

que  l’orbite  des  corps  m 6c  m'  autour  du  corps  m ® 
eft  à-peu-près  une  ellipfe  , on  commencera  par 
mettre  dans  les  équations  1,2, 3, 4, 5, 6,  au  lieu 
des  co-ordonnées  , x,y,  2,  x',y',Y,  les  co-or- 
données qu’on  trouvera  les  plus  commodes  pour 
comparer  la  théorie  à l’obfervation  ; on  fuppofera 
enfuite  qu’on  cherche  la  valeur  de  ces  nouvelles  co- 
ordonnées , foit  en  t , foit  un  angle  que  Ton  puiffe 
obferver& que  j’appelle  T,  fi  l’on  prend  cet  angle, 
on  fera  la  fubftitution  connue  ( Voye{  Intégral.), 
pour  que  ce  foit  T,  & non  t,  dont  la  différence  foit 
confiante. 

z°.  On  fubftituera  à la  place  de  toutes  les  ordon- 
nées leurs  valeurs  prifes  dans  l’orbite  elliptique , 
mais  augmentées  chacune  d’une  quantité  AT,  Y,  Z , 
X',  Y' , ou  Z' . On  éliminera  par  les  méthodes  con- 
nues, & en  employant  des  différentiations  fucceilî- 
ves,  toutes  les  co-ordonnées  du  problème,  enforte 
qu’il  ne  refte  que  fix  équations  rationnelles  6c  algé- 
briques en  AT,  Y,  Z , X Y1,  Z',  leurs  différences, 
6c  d T ou  d t ; 6c  appliquant  à ces  équations  la  mé- 
thode développée  art.  Approximation,  on  aura 
X Y Z , X Y'  Z' , en  fériés  , qui  feront  convergen- 
tes tant  que  l’orbite  rigouretife  ne  s’éloignera  point 
de  l’orbite  elliptique  approchée. 

On  voit  qu’on  aurait  pu  faire  dîfparoître  par  la 
différentiation  les  maffes  & les  élémens  de  Forbiîe 
elliptique  ; alors  on  aurait  en  X,  Y,  Z , X',  T '9  Z'9 
par  des  fériés  indépendantes  de  ces  élémens  ; ces 
fériés  une  fois  trouvées , donneraient  pour  tous  les 
cas  du  problème  des  trois  corps , des  équations  fembla- 
bles , dont  les  argumens  feraient  invariables , & dont 
les  coëfficiens  feulement  changeraient  dans  chaque 
cas  particulier. 

Gn  a vu  à l’art,  Approximation  , dans  ce  SuppL 
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qti’il  y a voit  des  moyens  de  préparer  les  équations 
de  maniera  que  le  nombre  de  ces  équations  réelle- 
ment différentes , fut  auffi  indépendant  de  l’ordre 
d’approximation . 

j’ai  difcuté  à l 'art.  Équation  séculaire, Suppl. 
les  conditions  , pour  la  convergence  de  ces  fériés. 

Si  1 on  n a point  une  oroite  elliptique  qui  approche 
fenfiblement  de  l’orbite  autour  du  corps  M,  &c  que 
( Voye/L  Y art.  COMETE,  dans  ce  Suppl.)  on  fâche 
que  la  diftance  entre  M1  & M"  eft  incomparable- 
ment plus  petite  que  leurs  diftances  de  M.  Au  lieu  de 
ces  diflances  qui  feront  par  exemple  X & X\  on 

mettra  pour  X , X,-fxir,  on  cherchera  par  l’éli- 
mination une  équation  en  Xu  & dt  ou  df  & la 
méthode  de  I art.  Approximation  pourra  s’y  ap- 
pliquer, tant  que  la  quantité  X11  ou  fes  puiffances 
feront  incomparablement  plus  petites  que  T.  (o) 

PROCKIA , f.  f.  ÇXiJi.  ncit.  Bot.) nouvelle  plante 
dont  M.  Browne  a envoyé  la  defeription  à M.  Linné  ; 
elle  e ft  de  la  clsue  des  pory andria  monogyn,  Son  ca- 
lice eit  compofé  de  trois  feuilles  ovales  ; elle  n’a 
point  de  petaies , mais  un  grand  nombre  d’étamines 
qui  font  de  la  longueur  du  calice;  le  ftigmare  du 
piflil  eftaffez  obtus  ; la  trompe  en  forme  de  fil  eft 
Pofée  fur  un  germe  à cinq  angles  , d’où  naît  une 
baiera  cinq  angles  qui  contient  plufieurs  graines. 

§ PROGRESSION , ( Géométrie.  ) Solution  d'une 
dijjzculte  élémentaire  Jur  la  fournie  des  progreffo  n s géo- 
métriques. Soit  S la  iomme  d’une progrejjion  géomé- 
trique , <z  le  premier  terme , b le  fécond , & e le  de r- 
nier,  on  fait  que  ^ = ~-‘  ou  or  iorfque 

tons  les  termes  font  égaux,  on  a b e = a,  8c  S = 
~r  — °~  ce  qui  ne  fait  rien  connoître.  On  peut  con- 
férer encore  que  -a  + a=ia, 

ce  qui  donne  une  valeur  fautive  de  S , puifqu’en 
nommant  n le  nombre  des  termes  , on  a S — na. 

Il  eft  affez  fingulier  que  le  cas  le  plus  fimple’foit 
le  teul  qui  ne  foit  pas  repréfenté  par  la  formule. 
Pour  pouvoir  l’y  réduire,  on  écrira,  au  lieu  de  b , 
a(i-px)  x étant  une  quantité  auffi  petite  qu’on 
voudra , ck  on  aura  e = a ( i -f  x)  , & S 


b e —aa 


a(lH-ar)  » — a 


a (^n  - f- 


n.  n- 1 


X + 


n.  n- 1.  n— i 

~XJ. 


• X 


b — a 

'■  Sic.) 


A 2.  ^ . 

laquelle  en  faiiant  x =o  devient  = n a.  (à) 

Progression,  ( Mujïq .)  proportion  continue 
piolongee  au-deia  de  trois  termes  Ç Coyeq  Propor- 
tion , Mufiq.  Suppl.).  Les  fuites  d’intervalles  égaux 
font  toutes  en  progreffions.  C’eft  en  identifiant  les 
termes  voifins  de  différentes  progreffons  t qu’on  par- 
vient a completter  1 echelîe  diatonique  & chromati- 
que , au  moyen  du  tempérament.  Voyei  Tempé- 
rament , ( Mufiq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  fS') 
, § PROLOGUE,  f.  m.  ( Belles-Lettres . Poéfie.) 
c eft  le  nom  que  les  anciens  donnoient  à l’expofition 
du  poème  dramatique.  Dans  la  tragédie  elle  faifoit 
partie  de  i aflion  ; dans  la  comedie  elle  étoit  fouvent 
detachee  ; fl  ce  n eft  plus  qu’à  cette  efpece  d’an- 
nonce, mife  en  feene  , ou  directement  adreffée  aux 
fpe&ateuis  , qu  on  donne  aujourd’hui  le  nom  de 
prologue. 

Nos  plus  anciens  fpe&acîes  s’annonçoient  ainfi. 
Le  prologue  des  myfieres  étoit  communément  une 

raudito'10n  PiSU^  5 0U  UnS  Prlere  à DiCü  P°Ur 

* 

J fus  , que  nous  devons  prier  , 

Le  fils  de  la  vierge  Marie  , 

Veuille?^  paradis  octroyer 
B cette  belle  compagnie. 

Seigneurs  & darnes  , je  vous  prie  Z 
Sé e^- vous  tn flous  à votre  aife  ; 
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-Lt  de  Sainte  Barbe  la  vie 
Achèverons , ne  vous  dépi  aife . 
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f Le  prologue  des  moralités , des  fottifès  & des  farces 
etoit,  à la  maniéré  des  anciens,  ou  l’expofé  du 
Lqet , ou  une  harangue  aux  fpeétateurs  pour  capti- 
ver  leur  bienveillance  , le  plus  fouvent  une  facétie 
qui  faifoit  rire  les  fpeclateurs  à leurs  dépens.*  Il  y 
avoit  aans  la  troupe  un  aéteur  chargé  de  faire  ces 
haiangues  ; c’étoit  gros  Guillaume  , Gaultier  Gar- 
guiUe  , Turlupin  , Guillot  Gorju  , Brufcambille,  & 
clans  la  fuite  des  perfonnages  plus  décens.  L es  pro/d 
é>u"s  Ge  Brufcambille  font  d’un  ton  de  plaifanterie 
approchant  de  celui  de  nos  parades , & qui  dut  plaire 
dans  fon  tems.  1 1 

Dans  l’un  de  c es  prologues  Brufcambille  fe  plaint 
de  1 impatience  des  fpeciateurs. ...  u Je  vous  dis  donc 
» {Jpeda tores  wipatiemiffuni  ) que  vous  avez  tort, 
» mais  grand  tort , de  venir  depuis  vos  maifons  juf- 
» qu  ici  pour  y montrer  l’impatience  accoutumée.... 
» ou  s avons  bien  eu  la  patience  de  vous  attendre 
» de  pied  ^rernie  , & de  recevoir  votre  argent  à la 
» poi  tt  , d auffi  bon  cœur , pour  le  moins  , que  vous 
» 1 avez  prefenté  ; devons  préparer  un  beau  théâtre, 
» une  belle  pièce  qui  fort  de  la  forge  , & eft  encore 
» toute  enaude.  Mais  vous,  plus  impatiens  que  l’im- 
» patience  même , ne  nous  donnerez  pas  le  loifir  de 
» commencer.  A-t-on  commencé,  c’eft  pis  qu’au  pa^ 
gravant  ; l’un  touffe , l’autre  crache,  l’autre  rit  , 

» O’c. ....  Il  eft  queftion  de  donner  un  coup  de  bec 
» en  paffam  à certains  péripatétiques  qui  fe  pourme- 
» nent  pendant  que  l’on  repréfente  : chofe  auffi  ridi- 
» cuie  que  de  chanter  au  lit,  ou  de  liftier  à table. 

» 1 ouïes  chofes  ont  leur  tems  , toute  adion  fe 
m doit  conformer  à ce  pourquoi  on  l’entreprend  : le 
» ht  pour  dormir  , la  table  pour  boire,  l’hôtel* de 
« Bourgogne  pour  ouïr  Ôc  voir,  affis  ou  debout. . . . 

» Si  vous  avez  envie  de  vous  pourmener,  il  y a tant 
» e lieux  pour  ce  faire.  . . . Vous  répondrez  peut- 
» etre  que  le  jeu  ne  vous  plaît  pas;  c eft-là  ou  je 
"vous  attendons.  Pourquoi  y venez -vous  donc? 
w CjviC  n attendiez-vous  jufqu’à  amen , pour  en  dire 
» votre  ratelee  ? Ma  foi , fi  tous  les  ânes  mangeaient 
» au  chardon  , je  ne  voudrois  pas  fournir  la  compa- 
» gnie  pour  cent  écus  » 

, Pans  le  poème  didadique  & dans  le  poème  en 
récit , s’eft  introduit  auffi  l’ufage  de  cette  efpece  de 
prologue.  Lucrèce  en  a orné  le  frontifpice  de  tous  fes 
livres  ; l’Anofte  en  a égayé  fes  chants  ; la  Fontaine 
a joint  tres-fouvenî  de  petits  prologues  à fes  Contes  : 
dans  les  poërries  badins  rien  n’a  plus  de  grâce  • dans 
le  diadique  noble  rien  n’a  plus  de  majefté.  Mais  je 
ne  crois  oas  oue  1 p nnpmp  ,5 fAx _ j \ 


trop  a j adion  pour  fa  offrir  des  digreffions.  im 
Homere  , ni  Virgile  , ni  le  Taffe,  ni  M.  de  Voltaire 
aans  Hennade  , ne  fe  font  permis  les  promues. 
Milton  lui  feul , à la  tête  d’un  de  fes  chants,  au  fortir 
des  enfeis,  s eft  livréa  un  mouvement  très-naturel, 
en  fa  lu  an  t la  lumière,  & en  parlant  du  malheur  qu’il 
avoir  d etre  privé  de  fes  rayons. 

Le  prologue  en  forme  de  drame  étoit  connu  de  nos 
anciens  farceurs.  Le  tneatre  comique  moderne  en  a 
quelques  exemples , dont  le  plus  ingénieux  eft , fans 
conneait,  le  prologue  de  V Amphitrion  de  Moliere. 

Mais  l’opera  François  s’en  eft  fait  comme  un  vefti» 
bule  éclatant  ; & Quinanlt , dans  cette  partie , eft 
un  modèle  inimitable.  Je  ne  parle  point  des  petites 
chanfonnettes  qu’il  a été  obligé  d’y  mêler  pour  ani- 
mer la  danfe  , & qui  font  les  feuls  traits  qu’on  en  a 
retenus  ; je  parle  des  idées  vraiment  poétiques  , £> 
quelquefois  fublimes , qu’il  y a prodiguées  , & d'onî 
perfonne  ne  fe  forment.  Obligé  de  louer  Louis  XIV- 
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il  a ennobli  l’adulation  par  la  maniéré  grande  & ma- 
gnifique dont  il  a flatté  le  héros  ou  plutôt  l’idole  du 
fiecle.  Tantôt  , dans  fes  prologues  , la  louange  efl: 
directe , tantôt  elle  efl;  allégorique  : elle  efl:  allégo- 
rique dans  le  prologue  de  Cadmus  ; c’efl:  l’Envie  qui , 
pour  obfcurcir  l’éclat  du  foleil , fufeite  le  ferpent 
Python  •: 

L’  E N V I E. 

Cejl  trop  voir  le  foleil  briller  dans  fa  carrière» 

Les  rayons  qu  il  lance  en  tous  lieux. 

Ont  trop  bleffé  mes  yeux. 

Venez  , noirs  ennemis  de  fa  vive  lumière  ; 

Joignons  nos  tranfports  furieux , 

Que  chacun  me  fécondé. 

Paroijfe { , monjlre  affreux  ; 

Sorte £ , vents  J’outerrains  , des  antres  les  plus  creux , 
Volez , tyrans  des  airs  , trouble z la  terre  & tonde. 
Répandons  la  terreur  ; 

Oit  avec  nous  le  ciel  gronde  ; 

Que  l'enfer  nous  réponde  ; 

Remplijfons  la  terre  d'horreur  ; 

Que  la  nature  fe  confonde. 

Jettons  dans  tous  les  cœurs  du  monde 
La  jaloufe  fureur 
Qui  déchire  mon  cœur. 

( Elle  s’adrefle  au  ferpent  Python.  ) 

Et  vous  , monfre  , armez-vous  pour  nuire 
A cet  a (Ire  puiffant  qui  vous  a fu  produire. 

Il  répand  trop  de  biens  , U reçoit  trop  de  vœux,. 
Agite £ vos  marais  bourbeux  ; 

Excite i contre  lui  mille  vapeurs  mortelles  ; 

Déployé z , étende z vos  ailes  ; 

Que  tous  les  vents  impétueux 
S'efforcent  d'éteindre  fes  feux. 

Ofons  tous  objcurcir  fes  clartés  les  plus  belles  ; 
Ofons-nous  oppofer  à fon  cours  trop  heureux. 

(Le  ferpent  s’élance  dans  l’air  , & retombe  frappé 
des  traits  du  dieu  de  la  lumière.  ) 

Quels  traits  ont  crevé  le  nuage  ? 

Quel  torrent  enflammé  s'ouvre  un  brillant  paffage  ? 
Tu  triomphes  f foleil  ! tout  cede  à ton  pouvoir . 

Que  d'honneurs  tu  vas  recevoir  ! 

Ah  ! quelle  rage  l Ah  ! quelle  rage  1 
Quel  défefpoir  ! Quel  défefpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  prologues  de  Quinault , la 
louange  efl:  direéte  , quoique  le  plus  fouvent  la  fable 
foit  allégorique.  Dans  celui  S'Alcefie  la  nymphe  de 
la  Seine  fe  plaint  à la  Gloire  de  l’abfence  de  fon 
héros  : 

Ullas  ! fuperbe  Gloire  , hélas  ! 

Ne  dois- tu  point  être  contente  ? 

Le  héros  que  fattens  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

Il  ne  te  fuit  que  trop  dans  l'horreur  des  combats  ; 
Laiffe  en  paix  un  moment  fa  valeur  triomphante. 
Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 
Serai-je  toujours  languijfante 
Dans  une  ji  cruelle  attente  à 
Le  héros  que  f attends  ne  reviendra-t-il  pas 

la  Gloire. 

Pourquoi  tant  murmurer  ? Nymphe , ta  plainte  ef 
vaine  : 

Tu  ne  peux  voir  fans  moi  le  héros  que  tu  fers. 

Si  fon  éloignement  te  coûte  tant  de  peine , 

Il  récompenfe  affeq_  les  douceurs  que  tu  perds. 

Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  Glohe  L emmene  ; 
Vois  comme  fa  valeur  a fournis  a la  Seine 
Le  fleuve  le  plus  fier  qui  foit  dans  l univers. 

Dans  le  prologue  de  Théfée , on  voit  Mars  & Venus 
également  occupés  de  la  gloire  & des  plaifirs  de 
Lçu.is  XI  Vo 


P R O 
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VÉNUS. 

Inexorable  Mars  ? pourquoi  déchaînez-vous 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d'ennemis  jaloux  t: 
Faut-il  que  l'univers  avec  fureur  confpire 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  le  féjour  nous  efl  fi  doux  ? 

Mars. 

Que  dans  Ce  beau  féjour  rien  ne  vous  épouvante. 
Un  nouveau  Mars  rendra  la  France  triomphante. 
Le  defiin  de  la  guerre  en  fes  mains  efl  remis  ; 

Et  fi  f augmente 
Le  nombre  de  fes  ennemis  , 

C'efl  pour  rendre  fa  gloire  encor  plus  éclatante, * 

Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  ranimer. 

VÉNUS. 

Vénus  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Mars. 

Malheur , malheur  a qui  voudra  contraindre- 
Un  fi  grand  héros  à s' armer. 

Tout  doit  le  craindre. 

VÉNUS. 

Tout  doit  l'aimer. 

Dans  le  prologue  d’Atys , c’efl  le  Tems  qui  fait  cet 
éloge  du  même  roi  : 

En  vain  j'ai  refpeclé  la  célébré  mémoire 
Des  héros  des  fiecles  pajfés  ; 

C'efl  en  vain  que  leurs  noms  ,fi  fameux  dans  l'hifloire  f 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difpenfés  : 

Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante  gloire 
Les  a prefque  tous  effacés . 

Dans  le  prologue  d'Ifis , Neptune  dit  à la  Re- 
nommée : 

Mon  empire  a fetvi  de  théâtre  à la  guerre , 

Publiez  des  exploits  nouveaux  : 

C'efl  le  même  vainqueur  fi  fameux  fur  la  terre  9 
Qui  triomphe  encor  fur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit-elle-même  : t 

Ennemis  de  la  paix  , tremblez  : 

Vous  le  verrez  bientôt  courir  a la  victoire. 

Vos  efforts  redoublés 
Ne  ferviront  qu'à  redoubler  fa  gloire. 

Dans  le  prologue  de  Proferpine , on  voit  la  Paix 
ÔC  les  Plaifirs  enchaînés  dans  1 antre  de  la  Difcorde. 

La  Paix. 

Héros  , dont  la  valeur  étonne  t univers  , 

Ah  ! quand  briferez-vous  nos  fers  ? 

La  Difcorde  nous  tient  ici  fous  fa  puiffance  ; 

La  barbare  fe  plaît  à voir  couler  nos  pleurs. 

Soyez  touché  de  nos  malheurs  : 

Vous  êtes  dans  nos  maux  notre  unique  efpêrance . 
Héros  , dont  la  valeur  étonne  V univers  , 

Ah  ! quand  brifere^-vous  nos  fers  ? 

La  Discorde. 

Soupirez  , t rifle  Paix  , malheur  eufe  captive  ; 

Gémijjez  ? St  n'efpêrez  pas 
Qu'un  héros  que  f engage  en  de  nouveaux  combats  , 
Ecoute  votre  voix  plaintive. 

Plus  il  moiffonne  de  lauriers  , 

Plus  j'offre  de  matière  à fes  travaux  guerriers. 
J'anime  les  vaincus  d'une  nouvelle  audace; 
J’oppofe  à la  vive  chaleur 
De  fon  indomptable  valeur  , 

Mille  fleuves  profonds , cent  montagnes  de  glace, 
La  Victoire  empreffée  à conduire  fes  pas  , 

Se  prépare  a voler  aux  plus  lointains  climats. 

Plus. 
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Plus  il  la  fuit , plus  il  la  trouve  belle  ; 

Il  oublie  aifêment  pour  elle 

La  paix  & fes  plus  doux  appas , 

La  Discorde. 

Ce  bruit  que  la  Victoire  en  ces  lieux  fait  entendre  , 
M'avertit  qiP  elle  y va  def cendre. 

Quel  plaijir  de  lui  faire  voir 
Mon  ennemie  au  dèfefpoir  l 

La  Victoire. 

Vene{  , aimable  Paix , le  vainqueur  vous  appelle  ; 
La  Victoire  devient  votre  guide  fdelle  ; 

V îne^  dans  un  heureux  fêjour. 

Vous  , Difcorde  affreufe  & cruelle  , 

Porte^  fes  fers  à votre  tour. 

la  Discorde. 

Orgueilleufe  Victoire , efi-ce  d toi  d' entreprendre 
De  mettre  la  Difcorde  aux  fers  ? 

A quels  honneurs  fans  moi  peux- tu  jamais  prétendre  ? 

la  Victoire. 

Ah  ! qu'il  ef  beau  de  rendre 
La  paix  à l'univers  ! 

la  Discorde. 

Tes  foins  pour  le  vainqueur  pouvaient  plus  loin 
s'étendre. 

Que  ne  conduif ois-tu  le  héros  que  tu  fers , 

Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offerts  ? 

La  gloire  au  bout  du  monde  auroit  été  P attendre. 

La  Victoire. 

Ah  ! quil  ejî  beau  de  rendre 
La  paix  à l'univers  ! 

Apres  avoir  vaincu  mille  peuples  divers , 

Quand  on  ne  voit  plus  rien  qui  fe  puiffe  défendre  , 

Ah  ! qu'il  efl  beau  de  rendre 
La  paix  à l'univers  l 

la  Discorde. 

O ! cruel  efclavage  / 

Je  ne  verrai  donc  pèus  de  fang  & de  carnage  ? 

Ah  ! pour  mon  dèfefpoir  faut-il  que  le  vainqueur 
Ait  triomphé  de  fon  courage  ? 

Faut-il  qu'il  ne  laiffe  à ma  rage 
Rien  à dévorer  que  mon  cœur  ? 

Dans  le  prologue  de  Perfée , c’eft  la  vertu  & la 
fortune  qui  fe  réconcilient  en  faveur  de  Louis  XIV. 

la  Fortune. 

Effaçons  du  pajjè  la  mémoire  importune  , 

J'ai  toujours  contre  vous  vainement  combattu  : 

Un  augufle  héros  ordonne  à la  Fortune 
D'être  en  paix  avec  la  V zrtu . 

La  Vertu. 

Ah  ! je  le  reconnois  fans  peine  : 

C'ef  le  héros  qui  calme  P univers. 

La  Fortune. 

Lui  feul , pour  vous , pouvoit  vaincre  ma  haine  ; 

Il  vous  révéré , & je  le  fers. 

Je  l'aime  confamment , moi  qui  fuis  fi  légère  ; 

Par- tout,  fuivant  fes  vœux  , avec  ardeur  je  cours . 

Vous  paroiffe £ toujours  févere  , 

Et  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  cher  es  amours . 

L A V E R T U. 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  vôtres. 

Vous  trouve £ tant  de  cœurs , qui  n'adorent  que  vous! 
Vous  les  enchante * prefque  tous. 

Tome  IV. 
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la  Fortune. 

Vous  regneffur  un  cœur  qui  vaut  feul  tous  Us  autres « 
Ah  ! s'il  m'eût  voulu fuivre,  il  eût  tout  furmontê  : 
Tout  tnmbloit,  tout  cêdoit  à P ardeur  qui  P anime. 
Ce(l  vous  , vertu  trop  magnanime  , 

Cefl  vous  qui  Pave arrêté . 

la  Vertu. 

Son  grand  cœur  s' ef  mieux  fait  connoître  5 
Il  a fait  fur  lui- même  un  effort  généreux. 

Il  veut  rendre  le  monde  heureux  ; 

Il  préféré  au  bonheur  d'en  devenir  le  maître  9 
La  gloire  de  montrer  qu'il  mérite  de  l'être. 

( Enfemble.  ) 

Sans  ceffe  combattons  à qui  fervira  mieux  3 
Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  prologue  de  Phaèton  , c’eft  le  retour  de 
âge  d or  : 

Saturne. 

Un  héros  qui  mérite  une  gloire  immortelle. 

Au  féjour  des  humains  aujourd'hui  nous  rappelle. 

Le  fecle  qui  du  monde  a fait  les  plus  beaux  jours  , 
Doit fous  fon  régné  heureux  recommencer  fon  cours., 

Il  calme  l'univers , le  ciel  le  favorife  ; 

Son  augufle  fang  s'èternife. 

Il  voit  combler  fes  vœux  par  un  héros  naiffant  : 

Tout  doit  être  fenfible  au  plaifir  qu'il  reffent. 

L'envie  en  vain  frémit  de  voir  les  biens  qu'il  caufe  • 
Une  heureufe  paix  ef  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofe. 

Son  tonnerre  infpire  l'effroi 
Dans  le  tems  même  qu'il  repofe • 

Dans  le  prologue  d'Armide  , c’eft  la  gloire  & la 
fagefle  qui  fe  difputent  à qui  l’aime  le  mieux. 

la  Gloire. 

Tout  doit  céder  dans  l'univers 
A P augufle  héros  que  j'aime. 

L'effort  des  ennemis  , les  glaces  des  hivers  3 
Les  rochers  , les  fleuves  , les  mers  , 

Rien  n arrête  l'ardeur  de  fa  valeur  extrême * 

la  Sagesse. 

Tout  doit  céder  dans  l'univers 
A P augufle  héros  que  j'aime. 

Il  ef  maître  abfolu  de  cent  peuples  divers  , 

Et  plus  maître  encor  de  lui- même. 

( La  même  & fa  fuite.  ) 

Chantons  la  douceur  de  fes  loix. 

la  G l o i R E & fa  fuite. 

Chantons  fes  glorieux  exploits. 

( Enfemble.  ) 

D'une  égale  tendreffe  , 

Nous  aimons  le  même  vainqueur . 

la  Sagesse. 

Fiere  gloire , c' efl  vous  .... 

la  Gloire. 

C'eft  vous  , douce  Sageffe  9 

( Enfemble.  ) 

C'ef  vous  , qui  partage £ avec  moi  fon  grand  cceur„ 

Qu  un  vain  deflr  de  préférence 
N' altéré  point  l'intelligence 
Que  ce  héros  entre  nous  veut  former. 

Difputons  feulement  à qui  fait  mieux  l'aimer. 

Dans  le  prologue  d’ Amadis  le  plus  ingénieux  de 
tous  , l’éloge  de  Louis  XIV  fembloiî  plus  difficile  à 
amener  ; & le  poète  l’y  a fait  entrer  d’une  façon 
plus  adroite  encore  & plus  naturelle  que  dans  tous 
les  autres.  C’eft  le  réveil  d’Urgande  & de  fa  fuite 
après  un  long  enchantement  ; 

Yyy 
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U R G A M D E„ 

■Lorfqu  Arnadis  périt , une.  douleur  profonde 
Nous  fit  retirer  dans  ces  lieux . 

Wn  charme  ajfoupijfant  devoit  fermer  nos  yeux 
Jufquau  tems  fortuné  que  le  deflin  du  monde 
Dépendrait  d'un  héros  encor  plus  glorieux , 

A L Q U I F. 

:Ce  héros  triomphant  veut  que  tout  foit  tranquille. 

En  vain  mille  envieux  s'arment  de  toutes  parts  ; 

D'un  mot , d'un  feul  de  fes  regards  , 
îl  fait  rendre  à fon  gré  leur  fureur  inutile. 

(Ensemble.  ) 

C & fl  à lui  d'enfeigner 
Aux  maîtres  de  la  terre , 

Le  grand  art  de  la  guerre  ; 

C'efl  à lui  d’enfeigner  , 

Le  grand  art  de  régner. 

r 

ï’ai  recueilli  ces  traits , parce  qu’ils  font  mis  eii 
Oubli  , que  ces  prologues  n’ont  plus  lieu  , & que 
perfonne  ne  s’avife  guère  de  les  lire  , perfuadé  , 
comme  on  l’eft  , qu’ils  ne  font  pleins  que  de  fades 
louanges,  & de  petits  airs  doucereux.  On  y peut 
voir  que  de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XIV,  Qui- 
nault  à été  le  moins  coupable  , puifqu’en  le  louant 
à l’excès  du  côté  de  la  gloire  des  armes  , il  n’a  ceffé 
de  mettre  au-deffus  de  cette  gloire  même  la  magna- 
nimité, la  clémence,  la  juftice  & l’amour  de  la  paix, 
& que  les  lui  attribuer  comme  fes  vertus  favorites , 
c’éîoit  du  moins  les  lui  recommander. 

Depuis  qu’on  a inventé  l’opéra-ballet,  c’eft-à- 
dire  , un  fpe&acle  compolé  d’aéfes  détachés  quant  à 
l’aéfion , mais  réunis  fous  une  idée  collective  comme 
les  fens  , les  élémens , le  prologue , leur  a fervi  de 
frontifpice  commun  : c’efl;  ainfi  que  le  débrouille- 
ment du  cahos  fait  le  prologue  du  ballet  des  élémens  ; 
■&  le  début  de  ce  prologue  eft  digne  d’être  cité  pour 
modèle  à côté  de  ceux  de  Quinault  : 

Les  tems  font  arrivés  ï ceffe i trifie  cahos  : 

Paroijfe £ élémens  : Dieux  , atle^  leur preferire  ; 

Le  mouvement  & le  repos. 

Teneq_  les  enfermés  chacun  dans  fon  empire. 

Coule{  , ondes  , coule £;  vole { , rapides  feux  ; 

Voile  a\uré  des  airs  , embrafe £ la  nature , 

Terre  enfante  des  fruits  f couvre-toi  de  verdure  ; 

Nai(fe{  , mortels  , pour  obéir  aux  Dieux* 

( M.  Marmontel.  ) 

Prologue  , ( Mufique.  ) forte  dé  petit  opéra 
qui  précédé  le  grand , l’annonce  & lui  fert  d’intro- 
duétion.  Comme  le  fujet  des  prologues  eft  ordinaire- 
ment élevé,  merveilleux,  ampoulé,  magnifique, 
& plein  de  louanges,  la  mufique  en  doit  être  bril- 
lante , harmonieufe  , 8c  plus  impofante  que  tendre 
& pathétique.  On  ne  doit  point  épuifer  fur  le  pro- 
logue  les  grands  mouvemens  qu’on  veut  exciter  dans 
la  piece  , 8c  il  faut  que  le  muficien , fans  être  mauf- 
fiade  & plat  dans  le  début , fâche  pourtant  s’y  mé- 
nager de  maniéré  à fe  montrer  encore  intéreflant  8c 
neuf  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Cette  gradation 
r/efl  ni  fentie , ni  rendue  par  la  plupart  des  compo- 
fiteurs  ; mais  elle  eft  pourtant  néceflaire  , quoique 
difficile.  Le  mieux  feroit  de  n’en  avoir  pas  befoin  , 
& de  fupprimer  tout-à-fait  les  prologues  qui  ne  font 
guere  qu’ennuyer  & impatienter  les  fpeCtateurs  , ou 
nuire  à l’intérêt  de  la  piece  , en  ufant  d’avance  les 
moyens  de  plaire  & d’intéreffer.  Auflî  les  opéra 
françois  font-ils  les  feuls  où  l’on  ait  confervé  des 
prologues  ; encore  ne  les  y fouffre-t-on  que  parce 
qu’on  n’ofe  murmurer  contre  les  fadeurs  dont  ils 
font  pleins.  ( S ) 

PROMETTEUR  , ou  Promisseur  , terme  de 
l’ancienne  Afirologie  ? qui  lignifie  l’un  des  aftres  dont 
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I ôft  COnfîdëfeTafpeâ:  pour  en  tirer  des  conféqüêncek' 
Par  exemple  , le  foleil,  ou  la  lune,  étant  pris  pour 
fignificateurs  de  quelque  événement , fi  unepianete 
fe  trouve  un  peu  plus  loin  , & qu’elle  doive  être 
confidérée  à Ton  tour  , le  point  oit  ellé  eft  fe  nomme 
promijfeuï'j  le  fignificateur  eft  comme  le  fujet  qui 
doit  recevoir  quelque  chofe  du  prometteur  en  certain 
tems.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

PROPAGATION  de  là  lumière , {Affron, ) le  tems 
que  la  lumière  du  foleil  met  à venir  ju-fqu’à  nous  , 
eft  une  découverte  qui  fut  faite  clans  le  dernierfiecle, 
8c  que  les  aftronomes  défignent  ordinairement  fous 
le  nom  de  propagation  fuccejfive  de  la  lumière. 
Cet  intervalle  de  tems  eft  de  8'  y"  \ dans  les 
moyennes  diftances  du  foleil  à la  terre. 

Les  fatellites  ont  fait  découvrir  aux  aftronomes 
la  propagation  fticceftive  de  la  lumière,  celle-ci  a 
fait  découvrir  à M.  Bradley  la  caufe  de  l’aberration; 
& celle-ci  déterminée  rigoureufement  par  les  ob- 
fervations  a fait  connoître  plus  exactement  l’effet 
qui  devoit  en  réfulter  pour  les  fatellites  de  jupiter, 
qu’on  n’auroit  pas  pu  démêler , à une  minute 
près,  parmi  toutes  les  autres  équations  qui  compli- 
quent les  tables  des  fatellites.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ PROPORTION , ( Mufique , ) égalité  entre  deux 
rapports.  Il  y a quatre  fortes  de  proportions  ; favoir 
la  proportion  arithmétique  , la  géométrique  , l’har- 
monique , 8c  la  contre-harmonique.  Il  faut  avoir 
l’idée  de  ces  diverfes  proportions , pour  entendre 
les  calculs  dont  les  auteurs  ont  chargé  la  théorie  de 
la  mufique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  a b c d ; fi  la 
différence  du  premier  terme  a au  fécond  b , eft  égale 
à la  différence  du  troifieme  c au  quatrième  J,  ces 
quatre  termes  font  en  proportion  arithmétique.  Tels 
font,  par  exemple , les  nombres  fuivans , 2, 4,  8,  xo. 

Que  fi  , au  lieu  d’avoir  égard  à la  différence  on 
compare  ces  termes  par  la  maniéré  de  contenir  ou 
d’être  contenus  : fi,  par  exemple,  le  premier  a eft 
au  fécondé,  comme  le  troifieme  c eft  au  quatrième 
la  proportion  eft  géométrique.  Telle  eft  celle  que 
forment  ces  quatre  nombres  z9  41:8  , iC. 

Dans  le  premier  exemple  , l’excès  dont  le  pre- 
mier terme  2 eft  furpaffé  par  fécond  4 eft  2 ; 8c 
l’excès  dont  le  troifieme  8 eft  furpaffé  par  la  qua- 
trième 10  eft  aufîi  2 : ces  quatre  termes  font  donc 
en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  fécond  exemple,  le  premier  terme  2 eft 
la  moitié  du  fécond  4;  & le  troifieme  terme  8 eft 
auffi  la  moitié  du  quatrième  16.  Ces  quatre  termes 
font  donc  en  proportion  géométrique. 

Une  proportion , foit  arithmétique,  foit  géométri- 
que, eft  dite  inverfe  ou  réciproque,  lorfqu’après 
avoir  comparé  le  premier  terme  au  fécond,  l’on 
compare,  non  le  troifieme  au  quatrième,  comme 
dans  la  proportion  directe , mais  à rebours  le  quatrième 
au  troifieme  , 8c  que  les  rapports  ainfi  pris  fe  trou- 
vent égaux.  Ces  quatre  nombres  2,4:8 , 6 , font  en 
proportion  arithmétique  réciproque;  8c  ces  quatre  2, 
4 : : 6 , 3 , font  en  proportion  géométrique  réciproque. 

Lorfque  dans  une  proportion  direéle  , le  fécond 
terme  ou  le  conféquent  du  premier  rapport , eft 
égal  au  premier  terme  ou  à l’antécédent  du  fécond 
rapport , ces  deux  termes  étant  égaux  font  pris  pour 
le  même,  8c  ne  s’écrivent  qu’une  fois  au  lieu  de 
deux.  Ainfi  dans  cette  proportion  arithmétique  2,4: 
4 , 6 ; au  lieu  d’écrire  deux  fois  le  nombre  4,  on  ne 
l’écrit  qu’une  fois,  & la  proportion  fe  pofe  ainfi  4- 

4 » 6.  . , i 

De  même  dans  cette  proportion  géométrique , 2 , 
4 : : 4 , 8 , au  lieu  d’écrire  4 deux  fois,  on  ne  l’écrit 
qu’une,  de  cette  maniéré  -fr  2,  4,  8. 

Lorfque  le  conféquent  du  premier  rapport  fert 
ainfi  d’antécédent  m fécond  rapport  3 & que  la 
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proportion  fe  pofe  avec  trois  termes , cette  proportion 
s’appelle  continu  & , parce  qu’il  n’y  a plus,  entre  les 
«leux  rapports  qui  la  forment , l’interruption  qui  s’y 
trouve  quand  on  la  pofe  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  4-  2,4,6,  font  donc  en  pro- 
portion  arithmétique  continue , &ces  trois-ci,  " 2 
4 9 8 , font  en  proportion  géométrique  continué. 

Lorfqu’une  proportion  continue  fe  prolonge,  c’efl- 
à-dire  , lorfqn’elle  a plus  de  trois  termes  ou’de  deux 
rapports  égaux,  elle  s’appelle  progreffion. 

Ainfi , ces  quatre  termes  2 , 4,  6 , 8 , forment  une 
progreflion  arithmétique  , qu’on  peut  prolonger 
autant  qu’on  veut , en  ajoutant  îa  différence  °au 
dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2, 4,  8 , 16,  forment  une 
'progreflion  géométrique,  qu’on  peut  de  même  pro- 
longer autant  qu’on  veut,  en  doublant  le  dernier 
terme , ou  en  général  , en  !e  multipliant  par  le  quo- 
tient du  fécond  terme  divifé  parle  premier,  lequel 
quotient  s appelle  \ expofant  du  rapport  ou  de  la 
progreflion. 

Lorfque  trois  termes  font  tels  que  le  premier  efl 
au  troifieme , comme  la  différence  du  premier  au 
fécond  efl  à la  différence  du  fécond  au  troifieme 
ces  trois  termes  forment  une  forte  de  proportion  ap- 
pelée harmonique i Tels  font,  par  exemple,  ces 
t-Vuis  nombres  3 ? 4?  6 ■ car  comme  le  premier  3 efl 
la  moitié  du  troifieme  6 , de  même  l’excès  1 du  fé- 
cond fur  le  premier , efl  la  moitié  de  l’excès  2 du 
troifieme  fur  le  fécond. 

Enfin  , lorfque  trois  termes  font  tels  que  la  diffé- 
rence du  premier  au  fécond,  efl  à la  différence  du 
fécond  au  troifieme , non  comme  le  premier  efl  au 
tioifieme , ainli  que  dans  la  proportion  harmonique  ; 
mais  , au  contraire , comme  le  troifieme  efl  au  pre- 
mier , alors  ces  trois  termes  forment  entr’eux  une 

forte  te  proportion  appellée  proportion  contre-harmo- 
nique. 

L expérience  a fait  connoitre  que  les  rapports  de 
frais  cordes  fonnant  enfemble  l’accord  parfait  tierce- 
majeure  , formoient  enîr’elles  la  forte  de  proportion 
qu’à  caufe  de  cela  on  .a  nommée  harmonique  : mais 
c’efUà  une  pure  propriété  de  nombres  qui  n’a  nulle 
affinité  avec  les  fon$q  ni  avec  leur  effet  fur  l’organe 
auditif;  ainfi,  la  proportion  harmonique  & la  propor- 
tion contre -harmonique  n’appartiennent  pas  plus  à 

Fart  que  la  porponion  arithmétique  & la  proportion 
géométrique,  qui  même  y font  beaucoup  plus  utiles. 

IJ  faut  toujours  penfer  que  les  propriétés  des  quan- 
tités abflrsites  ne  font  point  des  propriétés  des  ions 
èc  ne  pas  chercher à l’exemple  des  pythagoriciens  ’ 
jene  fais  quelles  chimériques  analogies  entre  chofes 
de  différente  nature , qui  n’ont  entr’elles  que  des 
rapports  de  convention.  (5) 

. PROPREMENT  , adv.  ( Mufique.  ) Chanter  ou 
jouer  proprement , c’effi  exécuter  la  mélodie  françoife 
avec  les  ornenrens  qui  lui  conviennent  : cette'’ mé- 
thode n’étant  rien  par  la  feule  force  des  fons  * & 
n’ayant  par  elle-même  aucun  caraélere  , n’en  prend 
un  que  par  les  tournures  affedées  qu’on  lui  donn-  en 
1 exécutant,  Ces  tournures  enfeignées  par  les  maîtres 
c e goût  du  chant , font  ce  qu’on  appelle  les  agrènens 
du  chant  François.  Foye{  Agrément  ( Mufique  ) 
dans  le  Dm.  raif.  des  Sciences , &c.  ( S)  J 

PROPRETÉ,  ( Mujique . ) exécution  du  chant 
François  avec  les  ornemens  qui  lui  font  propres  & 
qu’on  appelle  agrêmens  du  chant.  Foy.  Agrément 
( S ^ Dicl,  raij,  des  Sciences , c Zc. 

PROPRIÉTÉ  du  STYLE  , ( Belles-Lettres.')  Trois 
chofes  contribuent  principalement  à la  perfèâion 
a un  ou vr âge  ; le  choix  du  fujet , l’ordre  du  plan  & 
h propriété  du )y le  ce  n’eR  pas  affez  <pun  .yan  *oui 

Û Toi -TlK0  iU,et  qui  affeâe  dan3  un  ouvrage 
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d’efprit , il  faut  encore  un  flyle  qui  attache.  Mais  par 
ou  le  fiyle  produira-t-il  cet  effet  ? Ce  ne  fera  point 
précifément  par  fa  correâion , ni  par  fa  clarté , ni 
même  par  fa  facilité  & fon  harmonie;  ces  qualités 
font  néceffaires  , mais  elles  ne  font  pas  toujours  iu- 
téreffantes  : fans  elles  on  efi  fur  de  bleffer;  avec  elles 
on  n’effi  pas  fur  de  plaire.  C’efi  que  le  fiyle  ne  plaît , 
c’eff  qu’il  n’attache  que  par  fa  propriété.  Par  cette  pro- 
pnété  feule  il  nous  tranfporte  , il  nous  retient  aumi- 
lieu  des  objets  qu’il  nous  repréfente;  par  cette  pro- 
priété feule,  les  objets  qu’il  nous  reprèfente,  il  les 
l eprotïuit  : il  leur  donne  une  couleur  qui  les  rend 
vinbles,  un  corps  qui  les  rend  palpables,  une  ex- 
preffion  qui  les  rend  parlans  ; par  cette  propriété  feule, 
la  fcene  qu’il  nous  retrace,  froide  & morte  fur  le 
papier , s enflamme  ckfe  vivifie  enpaffant  dans  notre 
imagination. 

La  propriété  du  fiyle  renferme  d’abord  la  propriété 
aes  tenues,  c efi-à-dire , l’affortiraent  du  flyle  aux 
içees.  iY I les  doivent  etre  rendues  dans  leur  fignifîca- 
tion  précife , fuivânt  leur  acception  reçue , félon 
Iems  modifications  diverfes,  avec  leurs  nuances  ca- 
rautérifiiques , par  leurs  figues  équivaiens  ; fimpies  , 
pai  aes  termes  fimpies;  complexes , par  des  termes 
complexes;  mêlées  d’une  perception  & d’un  fenti- 
ment,  par  des  termes  repréfenratifs  d’un  fentiment 
ôc  d une  perception  ; mêlées  d’un  fendaient  &:  d’une 
image,  par  des  termes  rcpréfentadfs  d’une  image 
dûrn  fentiment;  nobles,  dans  tome  leur  nobleffie;  éner- 
giques , dans  toute  leur  energie.  Les  termes  font  le 
porîraitdes  idées  : un  terme  propre  rend  l’idée  toute 
entière  ; un  terme  peu  propre  ne  la  rend  qu’à  demi  ; 
un  terme  impropre  la  rend  moins  qu’il  ne  la  défigure. 
Dans  le  premier  cas  on  faifit  l’idée,  dans  le  fécond 
on  la  cherche  ; dans  le  troifieme  on  la  méconnoît. 

La  propriété  du  fiyle  renferme  enfuite  la  propriété 
du  ton , c’efl-à-dire,  l’affortiment  du  fiyle  au  genre. 
Le  genre  efl  férieux  ou  agréable  , touchant  otuerri- 
bie , naturel  ou  héroïque.  Le  ton  doit  être  grave  & 
concis  dans  le  genre  férieux , facile  U enjoué  dans  le 
genre  agréable , doux  & affeélueux  dans  le  genre 
touchant , confiernë  <k  lugubre  dans  le  genre  terri- 
ble , modefie  & ingénu  dans  le  genre  naturel,  élevé 
& pompeux  dans  le  genre  héroïque. 

La  propriété  du  fiyle  comprend  encore  îa  propriété 
du  tour , c efi-a-dire , 1 afiortiment  du  fiyle  au  fujet. 
Ce  fuje t appartient , ou  a îa  mémoire , ouàl’efprit, 
ou  à la  rai  fon  , ou  au  fentiment , ou  à l’imagination! 
Chacune  de  ces  facultés  demande  un  tour  conforme 
à fa  nature.  La  mémoire  expofe , il  lui  faut  un  tour 
firnple  , uniforme  , rapide;  lois  d’elle  les  réflexions 
î echerchees,  les  portraits  romanefques,  les  defcrip- 
tions  poétiques,  les' artifices  oratoires.  L’efprit  em- 
bellit : fon  tour  fera  varié,  ingénieux,  brillant;  c’efi 
pour  lui  que  font  faites  l’allufion  , l’antithefe , le 
conîrafle , la  chute  epigrammatique.  La  raifon  jiwe  : 
fon  tour  doit  être  ferme , réfléchi , févere  ; elle  doit 
analyfer  avec  précifion,  développer  avec  étendue, 
réfumer  avec  méthode  , prononcer  avec  dignité.  Le 
fentiment  exprime  : que  fon  tour  foit  libre  ^pathéti- 
que , innnuant  ; qu  il  fe  repande  en  apofirophes  ani- 
mées , en  exclamations  vives , en  répétitions  énergi- 
ques , en  foliicitations  preffantes.  L’imagination 
imite  : laiffez-îui  prendre  un  tour  enthoufiafie  , ori- 
ginal , créateur  ; laiffiez-lui  étaler  avec  profufion  ce 
que  la  métaphore  a de  plus  riche , ce  que  la  compa- 
rant}!! a de  plus  faillant , ce  que  l’allégorie  a de 
plus  pittorefque , ce  que  l’inverfion  a de  plus  mé- 
lodieux. 

A la  propriété  du  tour  ajoutez  la  propriété  du  colo- 
ris , c’efl-à-dire , l’affoniment  du  flyle  à la  choie, 
particulière  que  vous  devez  peindre.  Efi-elle  dans  le 
gracieux  ? Que  vos  couleurs  foient  moëlleufes  , ten- 
dres , fraîches , bien  fondues,  EfLelle  dans  le  fort  ? 

' Yyy  >j 
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Que  vos  couleurs  foient  pleines  , refferrées  , tran- 
chantes , hardies.  Eft-elle  dans  le  fublime  ? Déployez* 
en  d’éclatantes  & de  fimples  en  même  tems.  Eit-elle 
dans  le  naïf  ? J ettez-en  de  négligées  & de  délicates 
tout  enfemble. 

Outre  la  propriété  des  couleurs  , il  y a U propriété 
des  Ions  , c’eft-dire  , Faffortimeht  du  ffyle  au  mouve- 
ment de  l’a&ion  qu’on  décrit.  Point  de  mouvement 
dans  la'  nature  qui  ne  trouve  dans  le  choix  des  mots 
ou  dans  leur  arrangement,  des  fons  qui  lui  répondent  : 
à un  mouvement  lourd  & tardif,  répondent  des  fons 
graves  & traînans  ; à un  mouvement  brulque  & pré- 
cipité, des  fons  vifs  & rapides;  à un  mouvement 
bruyant  & cadencé,  des  fons  éclatans  & nombreux; 
à un  mouvement  léger  & facile des  fons  doux  & 
coulans  ; à un  mouvement  pénible  &C  profond  , des 
fons  rudes  & lourds  ; à un  mouvement  vafte  & pro- 
longé, des  fons  majeflueux  & loutenus.  Cet  accord 
des  fons  avec  chaque  mouvement  qu’on  décrit,  pro- 
duit l’harmonie  imitative;  & l’harmonie  imitative 
forme  dans  la  poélie  fur-tout , une  partie  effentielle 
de  la  propriété  du  jlyle. 

Une  partie  pins  effentielle  encore , c’eft  la  propriété 
des  traits,  c’eft-à-dire,  Faffortiment  du  ffyle  à la 
palîion  qu’on  exprime.  Les  differentes  pallions  don- 
nent à lame  différentes  fecouffes , qui  le  marquent 
au-dehors  par  différentes  figures  , ou  ce  qui  eft  le 
même,  par  différens  traits  : c’eft  en  quoi  confifte 
Péloquence  du  fentiment.  L’admiration  entaffe  les 
hyperboles  emphatiques , les  parallèles  flatteurs  ; 
l’ironie , le  reproche , la  menace  font  les  traits  favo- 
ris de  la  Laine  & de  la  vengeance.  L’envie  cache  le 
dépit  fous  le  dédain  , prélude  à la  fatyre  par  l’éloge. 
L’orgueil  défie,  la  crainte  invoque , la  reconnoiffan- 
ce  adore.  Une  marche  chancelante , un  accent  rompu , 
l’égarement  de  la  penfée  , l’abattement  du  difcours 
annoncent  la  douleur.  Le  plaifir  bondit , pétille  , 
éclate  , fe  rit  des  obltacles  & de  l’avenir , fe  joue  des 
réglés  & du  tems , s’évapore  en  faillies  , écarte  les 
réflexions,  appelle  les  fentimens.  Des  traits  moins 
vifs  & plus  touchans , un  épanouiffement  moins  fubit 
& plus  durable  , moins  de  paroles  & plus  d’expreffion 
caraélérifent  la  joie  douce  & paifible.  La  mélancolie 
fe  plaît  à raffembler  autour  d’elle  les  images  fun elles , 
les  trilles  fouvenirs , les  noirs  preffenîimens.  L’efpé- 
rance  ne  s’exprime  que  par  des  foupirs  ardens,  que 
par  des  vœux  répétés  , que  par  des  regards  tendres 
élevés  vers  le  ciel.  Le  défefpoir  garde  un  morne  filen- 
ce  , qu’il  ne  rompt  que  par  des  imprécations  lancées 
contre  la  nature  entière  ; dans  fa  fureur,  il  regrette , 
il  invoque  le  néant. 

Refle  enfin- la  propriété  de  la  maniéré , c’eft-à-dire , 
l’affortiment  du  ffyle  au  génie  de  l’auteur.  Le  génie 
eft  l’enfant  de  la  nature  & l’éleve  du  hazard.  Il  ell 
rare  du  moins  qu’il  ne  porte  l’empreinte  des  circon- 
ffances  : celles  qui  ont  fur  lui  une  influence  plus  mar- 
quée , font  le  climat  oii  l’on  a pris  naiflànce  , le  gou- 
vernement fous  lequel  on  vit,  les  fociétés  que  l’on 
fréquente , les  leéiures  que  l’on  fait.  Le  climat  agit 
plus  particuliérement  fur  l’imagination  ou  fur  la  ma- 
niéré de  voir  les  choies  ; be  gouvernement  fur  le  ca- 
raélere  ou  fur  la  maniéré  de  les  fentir  ; les  fociétés 
fur  le  jugement  ou  fur  la  maniéré  de  les  apprécier  ; 
les  leélures  fur  le  talent  ou  fur  la  maniéré  de  les  ren- 
dre. De  toutes  ces  différentes  maniérés  fondues  en- 
femble , il  en  fort  pour  chaque  auteur  une  maniéré 
propre  qui  caraélériie  fes  ouvrages  , qui  perfonnifîe 
en  quelque  forte  fon  ffyle , je  veux  dire , qui  l’anime 
de  fes  traits  , le  teint  de  fa  couleur , le  Icelle  de  fon 
ame.  Un  écrivain  qui  n’auroit  point  de  maniéré  , 
n’auroit  point  de  ffyle.  Un  écrivain  qui  quitterait  fa 
maniéré  pour  emprunter  celle  d’un  autre , ceîte  der- 
nière , fût- elle  meilleure,  n’auroit  jamais  qu  un  ffyle 
diffonant  , étranger,  équivoque»  Il  çfoiroiî  s de  ver  J 
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. au-deffus  de  lui-même  , & il  tomberait  au  * deffous." 
Quand  la  maniéré  déceîe  fauteur,  quand  les  traits 
expriment  la  paffion , quand  les  fons  imitent  le  mou- 
vement, quand  les  couleurs  peignent  la  chofe,  quand 
les  tours  marquent  le  fujet , quand  le  ton  répond  au, 
genre , quand  les  termes  rendent  l’idée;  alors  la  re- 
préfentation  équivaut  à la  réalité  ; alors  la  diffraction 
ceflé , l’attention  croît  , le  ffyle  a toutes  les  qualités 
néceffaires  pour  plaire  & pour  attacher.  ( + ) 

PR.OPUS  ou  Præpes  , ( Âflron.  ) nom  que  donne 
Procîus  à une  étoile  de  la  troifieme  grandeur , fituée 
vers  la  conllellation  des  gémeaux  devant  le  pied  de 
caffor  ; d’autres  l’ont  appellée  tropus , parce  qu’elle 
eft  voilme  du  tropique  , & qu’elle  femble  indiquer 
le  retour  du  foleil  par  l’extrêmiîé  du  pied  de  caffor, 

( M.  de  la  Lande.  ) 

■ PROSERP1NACA  , f.  fi  ( Hi[î.  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  dont  nous  ne  eonnorffons  qu’une  feule  efpe- 
ce  , qui  fe  trouve  dans  les  marais  de  la  Virginie , & 
dont  nous  avons  la  defcription  dans  les  Ephém.  nat . 
cur.  ryq.8 , n°.  23  , &i  dans  les  acl.  UpJ \ 1741,  p.81. 
Linné  la  range  parmi  les  triandr.  tripyn.  Son  calice 
^pofé  fur  l’ovaire  , eft  découpé  en  trois  feuilles  , les 
- trois  piftils  font  drapés  : lajgraine  qui  a trois  angles 
eft  couronnée  du  calice  & partagée  en  trais  cham- 
bres. Les  feuilles  de  la  plante  font  alternes  , Si  les 
fleurs  fortent  de  leurs  aiffelles.  ( W.  ) 

PROSOD1AQUE , aclj. ( Mufïq.  desanc.^Le nome 
profodlaqüe  fe  chantoit  en  l’honneur  de  Mars , & fut, 
dit- on  , inventé  par  Olimpns.  («5") 

PROSODIE,  fi  fi  ( Mufïq.  des  anc.  ) forte  de  nome 
pour  les  flûtes  propre  aux  cantiques  que  l’on  chan- 
toit chez  les  Grecs  à l’entrée  des  facrifices.  Plutar- 
que attribue  l’invention  des  profodles  à Clonas  , de 
Tégée , félon  les  Arcadiens  , & de  Thebes  , félon 
les  Béotiens.  (V) 

Prosodie  , ( Mufïq.  mod.  ) La  connoiffance  par- 
faite de  la  profodie-QÜ.  abfoiument  nécefîaire  à tous 
ceux  qui  veulent  composer  de  la  miifique  vocale  ; 
cependant  la  plupart  des  compofiteurs  négligent  en- 
tièrement cette  partie  , & puis  l’on  s’étonne  de  voir 
la  mufique  ne  plus  produire  d’auffî  grands  effets. 
Que  diroit-on  d’un  aélaur  qui  feroit  brèves  des  fyl- 
labes  longues  ; longues  des  fyllabes  brèves  ; qui 
éleveroit  la  voix  où  il  faut  fabaifler  ; & qui  Fabaif- 
feroit  où  il  faudrait  l’élever  ? on  le  trouverait  fans 
doute  infoutenable.  La  nation  Erançoife  fi  délicate 
fur  ce  point , & fur  une  prononciation  ou  un  accent 
vicieux,tolere  cependant  tous  ces  défauts  à l’opéra, 
tant  férieux  que  comique.  J’avoue  que  cette  fingu- 
liere  contradiftion  m’a  toujours  frappé  , & que  je 
n’en  vois  d’autre  raifon  que  celle  que  j’ai  déjà  inli- 
nuée  à Y article  Musique , Suppl.  Le  fondateur  de  la 
mufique  théâtrale  françoife  étoitun  Italien  ; il  a né- 
gligé la  profodle  de  la  langue  ; la  nation  prenant  la 
faute  du  muficien  pour  celle  de  la  mufique  même, 
s’eft  accoutumée  à entendre  mal  prononcer  en  chan- 
tant. Les  fucceffeurs  de  Lulli  ne  fe  font  point  apper- 
çus  de  ce  défaut , ou  n’ont  pas  fu  le  corriger , & petit 
à petit  on  en  eft  venu  jufqu’à  ne  plus  penfer  à la pro~ 
fodie  dans  la  mufique  vocale. 

Pour  prouver  ce  que  j’avance  , je  renverrai  à l’air 
qui  fe  trouve  à Y article  Expression  (Mufïq.),  dans 
le  Dlcl.  raif.  des  Sciences , &c.  fon  y verra  , vers  la 
fin , la  première  fyllabe  du  mot  lance  ^ qui  eft  longue , 
placée  fur  le  levé  de  la  mefure  qui  eft  à trois  tems  , 
& la  derniere  fyllabe  qui  eft  très-breve  & formée 
d’un  t muet  fur  le  frappé,  & d’un  ton  plus  haut  que 
îa  première  , tandis  que  la  voix  doit  tomber  fur  un® 
muet  ; le  refte  de  l’air  eft  d’ailleurs  paffablemenî  jufte  , 
du  côté  de  la  profodle  s’entend. 

Mais  fi  les  compofiteurs  François  font  blâmables 
de  négliger  îa  profodle  de  leur  langue,  peu  harmo- 
nieufe  en  elle-même , que  dirons-nous  des  Italiens  ? 
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Ils  compofent  dans  une  langue  fi  nmificale , que  chà-> 
que  air  fournit,  pour  ainfi  dire  , la  mélodie  qui  lui 
eft  propre  , & cependant  ces  muficiens  enfreignent 
toutes  les  loix  de  la  profodic  & de  la  poéfie.  Du  chan- 
tant ! du  chantant!  crie-t-on  par-tout  ; & l’expref- 
iion  , la  prof o die , perfonne  n’y  penfe. 

C’eft  fouvent  encore  pis  dans  la  mufique  latine» 

Le  récitatif  au  moins  paroîü  devoir  être  exempt 
de  fautes  de  profodic  j point  du  tout, il  en  elt  fouvent 

plein.  ( F.  D.  C.  ) ' _ \ ' 

g Prosodie  , f.  f.  ( Littérature . Poéfie . ) ou  les 
fons  élémentaires  de  la  langue  françoife  ont  une 
valeur  appréciable  & confiante  , & alors  fa  profodic 
eft  décidée  ; ou  ils  n’ont  aucune  durée  prefcrite  , & 
alors  ils  font  dociles  à recevoir  la  valeur  qu’il  nous 
plaît  de  leur  donner,  ce  qui  fait  de  la  langue  fran- 
çoife la  plus  fouple  de  toutes  les  langues  ; & ce  n’eft 
pas  ce  que  l’on  prétend  lorfqu’on  lui  difpute  fa 
profodic . 

Que  m’oppofera  donc  le  préjugé  que  j’attaque  ? 
Dire  que  les  fyllabes  françoifes  font  en  même  tems 
indécifes  dans  leur  valeur,  & décidées  à n’en  avoir 
aucune  , c’eft  dire  une  chofe  abfurde  en  elle-même; 
car  il  n’y  a point  de  fon  pur  ou  articulé  qui  ne  foit 
naturellement  difpofé  à la  lenteur  ou  à la  vîteffe , ou 
également  fufceptible  de  l’une  & de  l’autre  ; & fon 
caraûere  ne  peut  l’éloigner  de  celle-ci,  fans  l’incliner 
vers  celle-là» 

Les  langues  modernes,  dit-on,  n’ont  point  d.e fyl- 
labes qui  foient  longues  ou  brèves  par  elles-mêmes. 
L’oreille  la  moins  délicate  démentira  ce  préjugé  ; 
mais  je  fuppofe  que  cela  foit,  les  langues  anciennes 
en  ont-elles  davantage?  Eft  ce  par  elle-même  qu’une 
fyliabe  efl  tantôt  breve  & tantôt  longue  dans  les  dé- 
clinaifons  latines  ? Veut-on  dire  feulement  que  dans 
les  langues  modernes  la  valeur  profodique  des  fylla- 
bes manque  de  précifion?  Maisqu’eft  ce  qui  empêche 
de  lui  en  donner  ? L’auteur  de  l’excellent  Traité  delà 
profodic  françoife,  après  avoir  obfervé  qu’il  y a des 
brèves  plus  brèves , des  longues  plus  longues , & une 
infinité  de  douteufes , finit  par  décider  que  tout  fe 
réduit  à la  breve  & à la  longue  ; en  effet,  tout  ce  que 
l’oreille  exige  , c’eft  la  précifion  de  ces  deux  mefu- 
res  ; & fi  dans  le  langage  familier  leur  quantité  rela- 
tive n’eft  pas  complette  , c’eft  à l’a&eur,  c’eft  au 
leéleur  d’y  fuppléer  en  récitant.  Les  Latins  avoient 
comme  nous  des  longues  plus  longues , des  brèves 
plus  brèves , au  rapport  de  Quintilien;  & les  poètes 
ne  laiffoient  pas  de  leur  attribuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes , ou  elles  changent  de  va- 
leur en  changeant  de  place:  alors,  félon  la  place 
qu’elles  occupent , elles  font  décidées  brèves  ou 
longues  ; ou  réellement  indécifes  , elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  vîteffe  qu’il  plaît  au  poè- 
te de  leur  donner:  alors,  loin  de  mettre  obftacle 
au  nombre , elles  le  favorifent  ; & plus  il  y a dans 
une  langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux  mouvemens 
qu’on  leur  imprime  , plus  la  langue  elle-même  obéit 
aifément  à l’oreille  qui  la  conduit.  Je  fuppofe  donc  , 
avec  M.  l’abbé  d’Olivet , tous  nos  tems  fyllabiques 
réduits  à la  valeur  de  la  longue  & de  la  breve  : nous 
voilà  en  état  de  donner  à nos  vers  une  mefure  exa&e 
& des  nombres  réguliers. 

4i  Mais  qîi  trouver,  me  dira-t-on,  ie  type  des 
» quantités  de  notre  langue  ? L’ufage  en  efl  l’arbitre, 

» mais  l’ufage  varie  ; & fur  un  point  auffi  délicat  que 
» l’eft  la  durée  relative  des  fons , il  elt  mal-aifé  de 

faifir  la  vraie  décifion  de  i’üfage  ». 

Il  efl  certain  que  tant  que  les  vers  n’ont  point  de 
métré  précis  & régulier  dans  une  langue , fa  profodic 
n’eft  jamais  fiable.  C’eft  dans  les  vers  qu’elle  doit  être 
comme  en  dépôt, iemblable  aux  mefures  que  l’on  trace 
fur  le  marbre  pour  reftifier  celles  que  l’ufage  altéré  ; 
& fans  cela  comment  s’accorder  ? La  volubilité  * la 
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! molîefîe  , les  négligences  du  langage  familier  foni 
ennemies  de  la  précifion.  Flux  a & lubrica  res  fermé 
humanus , dit  Platon.  Vouloir  qu’une  langue  ait  ac- 
quis par  l’ufage  feul  une  profodic  régulière  & confian- 
te , c’eft  vouloir  que  les  pas  fe  foient  mefurés  d’eux- 
mêmes  fans  être  réglés  par  le  chant» 

Chez  les  anciens  ia  mufique  a donné  fes  nombre,! 
à la  poéfie  : ces  nombres  employés  dans  les  vers  &£ 
communiqués  aux  paroles  , leur  ont  donné  telle  va- 
leur ; celles-ci  l’ont  retenue  èc  l’ont  apportée  dans  lé 
langage  ; les  mots  pareils  l’ont  adoptée  ; & par  la 
voie  de  l’analogie  le  fyftême  profodique  s^eft  formé 
infenfiblement.  Dans  les  langues  modernes  l’effet  n’â 
pu  précéder  la  caufe  ; & ce  ne  fera  que  long-tems 
après  qu’on  aura  preferit  aux  vers  les  loix  du  nombre 
& de  la  mefure , que  la  profodic  fera  fixée  & unani- 
mement reçue. 

En  attendant , elle  n’a  , je  le  fais,  que  des  réglés 
defe&ueufes  ; mais  ces  réglés,  corrigées  l’une  par 
l’autre , peuvent  guider  nos  premiers  pas. 

i°.  L’ufage  confulté  par  une  oreille  attentive  & 
juffe , lui  indiquera  , fi  non  la  valeur  exafte  des  fons  é 
au  moins  leur  inclination  à la  lenteur  ou  à la  vî- 
teffe. 

2°.  La  déclamation  théâtrale  vient  à l’appui  dë 
l’ufage , & détermine  ce  qu’il  laiffe  indécis. 

3°.  La  mufique  vocale  habitue  depuis  Ion <?-téms 
nos  oreilles  à faifir  de  juffes  rapports  dans  la°durée 
relative  des  fons  élémentaires  de  la  langue  ; & le 
chant  mefure  dont  nous  fentons  mieux  que  jamais  lë 
charme  , va  rendre  plus  précife  encore  la  juffeffe  dé 
ces  rapports.  Ainfi , des  obfervations  faites  fur  l’ufa- 
ge  du  monde , fur  la  déclamation  théâtrale  & fur  le 
chant  mefuré  , de  ces  obfervations  recueillies  avec 
foin,  combinées  enfemble  , & rectifiées  l’une  par 
l'autre  , peut  réfulter  enfin  un  fyffême  de  profodic 
fixe  , régulier  & complet.  ( M.  Marmontel . ) 

PROSOPIS , f.  f.  ( Hift.  nat . Bot.  ) nouveau 
genre  de  plantes  des  Indes , dont  Linné  nous  donné 
la  defeription  dans  la  nouvelle  édition  Aefonfyfl. 
nat.  1770.  Elle  appartient  aux  dccandr.  monogyn . 
fon  calice  hemifphéroïde  eft  partagé  en  quatrë 
dents  : le  ftigma  eff  fimple , & la  coffe  enflée , ren- 
ferme plufieurs  graines.  Elle  a des  feuilles  alternes 
pinnées , dont  la  conjugaifon  eff  terminée  par  deux  ; 
fes  épis  étroits  & longs  terminent  la  tige  ou  fortent 
des  aiffelles.  Les  fleurs  font  petites.  La  feule  efpece 
de  ce  genre  qui  eff  connue  , s’appelle  profopis  fpkU 
géra.  Lin . ÇJF.) 

§ PROSTATE,  f.  f.  ( Anaiom . ) Au  fortir  dé 
la  vefiie , l’uretre  naiffante  eft  embraffée  par  une 
glande  d’une  nature  particulière,  qu’on  appelle Pro< 
flûte.  Elle  eft  unique  dans  l’homme,  11  y en  a deux 
dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes. 

Elle  ne  reffemble  pas  pour  la  ftru&ure  au  relie 
des  glandes.  Sa  fubftance  eft  uniforme,  fans  lobes 
& fans  grains  vifibîes , & faite  par  une  eellulofité 
fort  ferrée.  La  glande  en  général  â prefque  la  figure 
d’un  cœur  , dont  l’échancrure  & la  partie  la  plus 
large  regarde  la  vefiie,  & elle  devient  moins  lar- 
ge à mefure  qu’elle  s’étend  fur  l’uretre.  Elle 
eft  placée  fur  le  rechim  & fur  la  vefiie  & fous  les 
véficules  féminaîes  & fous  l’uretre  , du  moins 
pour  la  plus  grande  partie  de  fon  épaifleur  2 
elle  eft  attachée  à ce  canal  par  un  tiffu  cellulaire 
ferré.  Sa  furface  fupérieure  eft  cretifée  d’un  fillorf 
vafculaire  : elle  fait  baffe  dans  la  vefiie»  Les  fibres 
droites  antérieures  & poftérieures  de  la  vefiie  fe 
perdent  dans  la  projlatc . 

Je  ne  lui  connois  qu’une  enveloppe  Cellulaire  Bê 
vafculeufe  , fans  fibres  charnues» 

Toute  fimple  que  paroît  fa  fubftance , elle  n’eft 
â pas  moins  des  conduits  excrétoires  bien  vifibîes 
& bien  nombreux  ; ils  defcëndent  vers  la  osrtfg 
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antérieure  de  l’uretre  , & s’ouvre  dans  un  petit 
vallon  de  l’uretre  , qui  eft  aux  deux  côtés  du  ve.ru 
montanum  (F.  VÉSICULES  séminales,  Suppl.  ) , 6c 
plus  haut  que  cette  éminence  & plus  inférieurement. 

Ces  conduits  dépofent  une  humeur  blanche  un 
peu  épaifle  , coagulable  par  Î’d'priî  de  vin. 

Cette  liqueur  donne  à l’humeur  fécondante  fa 
couleur , ôc  la  plus  grande  partie  de  fon  volume  ; 
car  la  liqueur,  qui  vient  des  teftieules  eft  beaucoup 
plus  fluide , plus  verdâtre  6c  en  petite  quantité.  Ce 
peut  être  un  des  ufages  de  l’humeur  proftatique  , 
d’augmenter  la  maffe  de  la  liqueur  fécondante  , pour 
qu’elle  puiffe,  recevoir  une  vîtefle  plus  confid.éra- 
ble,  & fe  porter  jufqu’au  lieu  de  fa  deflination. 
Peut-être  a-t-elle  d’autres  ufages  moins  connus. 

La  liqueur  proftatique  ne  fe  répand  qu’avec  la 
femence  , 6c  ne  fort  pas  d’elle-même  de  fa  glande. 
Le  lévateur  de  Vénus  paroît  la  principale  caufe  de 
fon  excrétion.  J’ai  lu  que  les projlates  s’effacent  dans 
les  eunuques.  Ne  fe  roi  t- ce  pas  la  projiau , qui  au- 
roit  fourni  à des  animaux  une  liqueur  fécondante  , 
qu’ils  doivent  avoir  répandue  après  la  caftraîion  ? 

Les  glandes  rondes,  ou  les  projlates  inférieures 
de  pîufieurs  quadrupèdes  different  de  la  projlate. 
Elles  font  placées  à l’angle  que  fait  le  corps  caver- 
neux de  l’uretre  avec  celui  du  pénis.  Dans  l’hom- 
me elles  font  moins  greffes  ; on  les  appelle  glandes 
de  Cowper.  ( H.  D.  G.  ) 

PROSTITUÉE,  adj.  6c  f.  f.  (Gramm.  ) femme 
qui  s’abandonne  à la  lubricité  de  l’homme,  par 
quelque  motif  vil  6c  mercenaire.  Les  profituées 
étoient  fort  communes  chez  les  Grecs  6c  à Corin- 
the; elles  avoient  même  quelque  forte  de  diftin- 
$ion.  A Sparte  , la  licence  des  femmes  étoit  extrê- 
me; les  filles  luttoient  contre  les  hommes,  toutes 
nues , 6c  elles  alloient  dans  les  rues  vêtues  d’une 
maniéré  fort  indécente  , avec  des  efpeces  de  jupes 
entr’ouvertes  qui  laiflbient  voir  leurs  cuiffes.  Ce- 
pendant dans  toute  la  Grece,  il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  courtifannes  de  porter  des  bijoux  ni  de 
l’or  dans  les  rues  ; elles  étoient  obligées  de  les  fai- 
re porter  par  leurs  fervanîes  , pour  s’en  parer  dans 
les  lieux  où  elles  alloient.  (-!-) 

PROSTN1TZ  , PROSTÎEGOV/,  ( Géogr.  ) ville 
du  marquifat  de  Moravie  , dans  le  cercle  d’Olmutz  , 
fous  la  feigneurie  des  princes  de  Lichrenftein.  Elle 
eft  entourée  de  murailles  , 6c  généralement  mieux 
bâtie  que  la  plupart  des  autres  villes  provinciales 
delà  contrée.  ( D.  G.  ) 

PRQTÉE , ( Hifl.  des  Égyptiens ,)  V oyc^  CetÈS 
dans  ce  Suppl. 

P ROTES  l S , f.  f.  ( Mufique  des  anciens.  ) paufe 
d’un  tems  long  dans  la  mufique  ancienne , à la  dif- 
férence du  iemme  , qui  étoit  la  paufe  d’un  tems 
bref.  ( S ) 

PROVINS,  ( Géogr.  Hifl.)  Le  célébré  préfident 
Rofe  de  l’académie  françoife  , morr  âgé  de  90  ans , 
en  1701  , étoit  d’une  honnête  famille  de  Provins. 
II  fut  fecrétaire  du  cardinal  Mazarin  : comme  il  étoit 
fort  poli,  6c  qu’il  avoit  beaucoup  d’efprit , il  fut 
aimé  de  Louis  XIV , 6c  fit  une  grande  fortune. 
Voici  un  trait  qui  honore  fes  fentimens. 

Vinorio  Siri  , fi  connu  par  fon  Mercurio , 6c  par 
les  Mémorie  recondite  , demeuroit  fur  la  fin  de  fes 
jours  à Chaillot , où  il  vivoit  honorablement  d’une 
groffe  penfion  que  Mazarin  lui  avoit  fait  donner. 
Sa  maiion  étoit  le  rendez-vous  des  politiques , 6c 
fur-tout  des  miniftres  étrangers,  qui  ne  manquoient 
guere  de  s’arrêter  chez  lui  au  retour  de  Verfailles  les 
jours  qu’ils  y alloient  pour  leur  audience. Un  jour  que 
pîufieurs  de  ces  MM.  s’y  trouvant  affemblés  , l’un 
d’eux  mit  la  converfation  fur  la  campagne  de  Flan- 
dres , dont  il  paroiiîoit  renvoyer  toute  la  gloire  à 
Mo  de  Louvois  : Vittorio  qui  le  haïffoiî  interrompit 
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ce  louangeur , 61  avec  fon  jargon  rMoufu , foi  dit-îf  J 
vos  nos  faites  ici  de  votre  M.  Louvet  il  pire  grand  huom 
qui  fou  dans  l Europe  ; contentez-vous  de  nous  de  le 
donner  pour  il  pire  grand  commis , & flvous  • * 

quelque  chofe  per  il  pire  grand  brutal.  M.  de  Louvois1 
inftruit  le  lendemain,  fe  plaignit  au  roi.  Le  prince 
répondit  qu  il  châtieroit  l’infolence  de  l’abbé  Siri. 
ivoie  , fecretaire  du  roi,  étoit  alors  en  fon  cabinet 
bc  entendit  tout.  Quand  le  miniftre  fut  parti,  il  fupI 
pue  le  roi  de  fufpendre  fa  jufte  colere  jufqu’au 
loir,  & va  promptement  à Chaillot,  fe  met  au 
tait,  6c  revient  au  couctier  du  roi. 

« S:re  , lui  dit-il  le  fait  eü  à-peu  près  tel  qu’on 
..la  rendu  a V M.  ; vous  favez  qîe  mon  ami  l 
» une  mettante  langue  & fe  met  en  colere  aifé- 
» ment;  mais  il  devient  fou  & furieux  lorfqu’il 
» croit  qu’on  a bleffe  la  gloire  de  V.  M.  On  s’eft 
..  an.e  en  prefence  des  etrangers  qui  étoient  chez 
1»  lui,  de  louer  M.  de  Louvois,  comme  fi  la  der- 
..  niere  campagne  n’avoit  roulé  que  fur  lui;  on  l’a 
,,  voulu  faire  admirer  à ces  étrangers  comme  le  plus 
» grand  nomme  de  l’Europe  ; alors  la  tête  a tour- 
» ne  a mon  pauvre  ami,  il  a dit  que  M.  de  Lou- 
» vois  pouvoir  être  un  grand  commis  , & rien  au- 
..tre  cnofe  ; qu  .1  etoit  aifé  de  réuffir  dans  fon 
..  mener  , lorfqu’avec  tout  l’argent  du  royaume  , 
»on  navo.t  quà  executer  des  projets  auffi  fage- 
..  ment  formes  & de*  ordres  auffi  prudemment  don- 
..  nés  que  ceux  de  V.  M.  Ah!  il  eft  fi  âgé , dit  le 
» roi , qu  il  ne  faut  pas  lui faire  de  peine  » : 

Voilà  un  vrai  ami  dans  un  homme  élevé  à la 
cour.  On  el  charme  de  voir  ce  que  c’eft  qu’à  pro- 

pos  toucher  la  paffion.  Mil.  Hijl.  d<  M.Mkhault, 

t.  /,  ryâq.  (G.)  ? 

PIIOTER  , ou  PRUYER  , ou  PRIER  , (Hijl. 
rut.  Ortuth.  ) c eft  un  olfeau  de  paffage  , dent  on 
pi  end  beaucoup  au  prrntems  dans  les  plain°s  voi- 
flnes  des  montagnes  & des  forêts  : il  a le  plumage 
ce  1 aiouette  , il  efl  plus  grand  que  le  cochevis  * 
fon  bec  eft  gros  , court  6c  élevé  par-deffus  ; la  par- 
tie inferieure  efl  échangée  de  chaque  côté.  Il  n’y 
a aucun  oifeau  qui  ait  le  bec  fendu  comme  le 
proyer.  Cet  oifeau  efl  pâle  fous  le  ventre  , & un 
peu  tiquete  de  brun  ; il  ne  fe  perche  guere  fur  les 
brancfiej  , communément  il  fe  tient  contre  terre  * 
il  vit  dans  les  prés  fur  le  bord  des  eaux  , il  aime 
orge  & le  millet;  c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
1 appelle  en  latin  miliaris  : il  fait  fon  nid  dans  les 
champs  femés  d’avoine  , d’orge  , ou  dans  les  prés  » 
o’c.  On  engraiflbit  autrefois  cet  oifeau  à Rome 
avec  du  millet;  on  le  fervoit  dans  lesfeftins.  (JF.) 

§ PRUNIER. , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  prunus  en 
àY\gfo\s plum-tree  , en  allemand  pflaumenbaum. 


Caractère  générique. 

Un  calice  campaniforme  découpé  en  cinq  fegmens 
poinais , entre  lelquels  font  inférés  un  pareil  nombre 
de  petales  larges  6c  arrondis  : vingt  ou  trente  étami- 
nes prefque  aufli  longues  que  les  pétales,  attachées 
de  meme  aux  parois  intérieures  du  calice  , 6c  termi- 
nées par  des  iommets  doubles  , environnent  invem- 
bryon  globuleux.  Cet  embryon  , qui  fupporte  un 
flyle  délié,  couronné  par  un  ftygmate  orbiculaire, 
devient  un* fruit  arrondi  ou  oblong  contenant  un 
noyau  de  même  forme. 

Efpeces. 

i.  Prunier  à feuilles  de  cerifler , à fruit  rou^e 
oblong  & à calice  rouge.  Mirabolan.  Prunier* ou 
prunellier  de  Canada. 

Prunus  ceraf  folio  fruclu  rubro  oblongo  , calice 
rubro.,  Hort.  Colomb. 

z.  Prunier  à très  - petites  feuilles  arrondies  6c 
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‘knînces , à branches  déliées , à gros  fruit  globuleux 
6c  îuifant.  Prunier  de  Virginie,  Prune- cerife. 

Prunus  foliis  minimis  rotundioribus , Icevibus , ramis 
tenuiorïbus  , fruclu  globulofo  lucido.  Hort.  Colomb. 

3.  P runier  nain  très- épineux.  Prunellier  des  haies. 
(Acacia  des  Allemands. 

Prunus  nana  fpinofifjlma.  Hort.  Colomb , Acacia, 
îiojlras  3 prunus  fylvejïris  , 6cc. 

Variétés  agréables  ou  fingulieres, 

4.  Prunier  de  perdrigon  à feuilles  maculées, 

5.  Prunier  impérial  à feuilles  maculées. 

6.  Damas  méloné  d’Angleterre  à feuilles  bordées 
de  blanc. 

7.  Prunier  à fleur  ferîd-  double  , à îarges  feuilles  8c 
H fruit  rond  couleur  de  cire. 

V ariétés  cultivées  pour  leur  fruit  dans  tordre  de 
leur  maturité » 

S.  Bonne  deux  fois  Pan. 

9.  Prune  fans  noyau. 

30.  Jaune  hâtive  ou  Catalogne. 

11.  Précoce  de  Tours. 

12.  Monfieur  hâtif. 

13.  Grofle  noire  hâtive  ou  noire  de  Montreuil. 
Ï4.  Gros  damas  de  Tours, 

15.  Monfleur. 

t6.  Royale  de  Tours, 

17.  Diaprée  violette. 
ï8.  Perdrigon  hâtif. 

19.  Damas  rouge. 

2.0.  Damas  mufqué» 

21.  Royale. 

22.  Mirabelle. 

23.  Drap-d’or. 

24.  Impériale  violette* 

25.  Damas  violet. 

26.  Damas  dronet. 

27.  Damas  d’Italie. 

28.  Damas  de  Maugeron. 

29.  Damas  noir  tardif. 

30.  Perdrigon  violet. 

31.  Perdrigon  Normand. 

32.  Dauphine-reine-Claude,  ou  abricot  veft. 

33.  Reine-Claude  blanche. 

34.  Jacinthe. 

35.  Impériale  blanchë. 

3 6.  Damas  de  feptembre. 

(T 

Prune  de  vacance  ou  de  retenuea 

37.  Petit  damas  blanc. 

38.  Gros  damas  blanc. 

39.  Perdrigon  blanc. 

40.  Abricotée. 

41.  Diaprée  blanche  ou  jaune. 

42.  Diaprée  rouge  ou  roche-corbona 

43.  Dame-Aubert. 

44.  Ile-verte. 

45.  Perdrigon  rouge» 

46.  Sainte-Catherine. 

47.  Prune  de  Chypre» 

48.  Prune  Suifle, 

49.  Bricette. 

50.  Impératrice  blanche» 

51.  Impératrice  violette. 

A ces  efpeces  qui  fe  trouvent  dans  le  traité  des 
ârbres  fruitiers , nous  en  joindrons  encore  quelques- 
fiines  qui  ne  font  pas  méprifables, 

52.  Prune  d’abricot. 

53.  Prunier  de  Saint-Jean. 

54.  Prune  Datille. 

55»  Damas  de  Raunai. 

56.  Prune  Saint-Martin. 

17*  Prune  d’Angerville» 
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Nous  fuppnmons  encore  nombre  de  variétés , tant 
de  fauvages  que  de  celles  que  les  payfans  confervent 
encore  dans  leurs  jardins.  Dans  le  nombre  de  celles- 


là  il  s’en  trouve  qui  font  précieufes  pour  porter  îâ 
greffe  des  bonnes  efpeces  : tels  font  le  faint-Julien  8c 
la  cerifette,  8c  une  grofle  prune  jaune  âppeilée  dans 
le  pays  Meflin  prune-dd  œuf 1 

Entrons  dans  quelque  détail  fur  chaque  efpece  » 
nous  faifirons  , autant  que  nous  le  pourrons  , quel- 
que cara&ere  diftin&if  qui  puiffe  fer  vif  à les  faire 
diflinguer. 

Le  prunier  n° . i.  fait  un  arbre  de  taille  moyenne  : 
il  devient  très-touffu  ; fon  écorce  efl  noirâtre  : il  fe 


charge,  dès  les  premiers  jours  d’avfil,  d\ine  prodi- 
gieufè  quantité  de  fleurs  , dont  les  pétales  font  d’une 
légère  teinte  de  couleur  de  chair  ; 8c  comme  les  feg- 
mens  du  calice  font  rougeâtres,  elles  parôiflent  de 
loin  plus  rouges  qu’elles  ne  font  en  effet.  Quelque 
tems  avant  leur  chute  ,Ies  petales  deviennent  routes, 
ce  qui  donne  a ce  joli  arbre  une  nouvelle  parure.  On. 
fent  bien  qu’il  doit  figurer  agréablement  dans  les 
bofquets  où  l’on  veut  jouir  des  premiers  fouris  de 
l’année  renaiffante.  Il  faut  l’entrelacer  avec  le  prunier 
de  Virginie , les  amandiers  à fleur-rofe  8c  à fleur 
pale  , le  merifier  a grappe  8c  les  pêchers  à larges 
pétales.  Il  fe  multiplie  par  les  rejets  qu’il  pouffe  de 
fon  pied , par  les  marcottes  8c  par  la  greffe  ; mais  fora 
écuffon  ne  prend  bien  que  fur  les  pruniers  qui  ont 
l’écorce  mince  , Comme  le  petit  damas  noir. 

Le  prunier  n°.  2 forme  un  allez  grand  arbre  8c 
porte  une  belle  tête  : il  efl  délicieux  à la  fin  de  mars  ; 
les  fleurs  innombrables  dont  il  efl  chargé  , vous  fe~ 
l'oient  croire  qu’il  efl  encore  couvert  de  iieGe  dont 
elles  ont  la  blancheur,  fl  le  zéphir  8c  Pabeille  qui  les 
careffent , fi  la  verdure  glacée  6c  tendre  dont  elles 
font  entrelacées  , ne  vous  détrompoient  agréable- 
ment , 8t  ne  mêloient  au  pîaifir  que  donne  ce  fperia- 
cîe  ,^ce  que  la  furprife  6c  l’efpérance,  qui  fembîe 
renaître  avec  cet  arbre  , ont  de  plus  piquant  6c  de 
plus  doux.  Il  s’écuffonne  6c  peut  s’enter  fur  les 
pruniers  à.  écorce  mince  : en  le  multipliant  par  les 
noyaux,  il  fournit  des  fujets  très-propres  à recevoir 
les  greffes  de  certains  pruniers  6c  abricotiers.  Son 
fruit , globuleux  , gros , vêtu  d’une  écorce  de  cou- 
leur de  cerife , glacé  6c  comme  tranfparent , efl  très- 
âgréable  à la  vue  : il  efl  âpre  ou  fade  au  goût , ainfl 
que  la  prune  du  n°.  1 , qui  efl  de  la  mênie  couleur, 
mais  âlongée  6c  un  peu  applatie. 

Le  nQ.  3 efl  le  prunellier  : on  en  fait  de  bonnes 
haies  qui  réufliflent  là  où  1* épine  blanche  ne  fait  qud 
languir  ; mais  il  a l’inconvénient  de  tracer  prodigieu- 
fement.  Cet  arbufte  efl  fbrt  joli  aumois  d’avril  par  la 
prodigieufe  quantité  de  fes  fleurs.  Si  On  le  greffe  fur 
un  prunier  bien  droit,  6c  qu’on  lui  forme  une  belle 
tête , il  peut  figurer  dans  les  bofquets  printaniers  par 
fes  fleurs  , 6c  dans  les  bofquets  d’été  par  le  grand 
nombre  de  fes  fruits  bleus  qui  font  un  fort  bel  effet. 
On  en  compofe  un  robb  qui  fe  vend  dans  les  phar- 
macopoles.  Voye{  l’article  Prunier  {Mature  médi- 
cale. ) dü  Di  cl.  raif.  des  Sciences , 6cc. 

Le  n°.  4 a les  feuilles  maculées  de  quelques  taches 
blanchâtres  : les  bourgeons  font  rouges  , marqués 
de  taches  plus  claires  : le  fruit  efl  aufli  panaché. 

L’impériale  panachée  efl  d’un  effet  plus  agréable; 
mais  le  fruit  en  efl  ordinairement  petit  6c  difforme» 

Le  damas  meloné  , ayant  fes  feuilles  bordées  de 
blanc  , a plus  d’éclat  qUe  les  précëdens. 

Le  n°.  7 efl  un  arbre  vigoureux  qui  reflemble  à 
l’arbre  de  dauphine  par  les  feuilles  6c  le  port  ; mais 
les  feuilles  font  plus  larges,  plus  vertes  , plus  boR 
felées  ; les  bourgeons  font  plus  gros , plus  violets  ; 
les  branches  s’abandonnent  fans  ordre  quand  on  n’a 
pas  le  foin  de  les  réprimer.  Les  fleurs  ont  deux  ranas 
de  pétales;  elles  font  larges  8c  d’un  fort  bd  effet;  ' 
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elles  s’épanouiflent  au  mois  de  mai  : le  fruit  reflem- 
ble  à une  reine-Claude  ; mais  il  eft  d’un  blanc  de  cire 
6c  d’un  goût  peu  relevé. 

Le  n °8  8 a quelques  fleurs  aflifes  immédiatement 
fur  les  branches  comme  celles  des  autres  pruniers  : 
celles-là  donnent  les  premiers  fruits  ; mais  il  pouffe 
enfuite  du  bout  des  branches  de  petits  bourgeons 
chargés  d’un  bouquet  de  boutons  à fleurs  ; elles  s’épa- 
nouiflent  au  mois  de  juin  , 6c  donnent  les  féconds 
fruits  qui  ne  font  murs  que  pour  le  mois  d’oûobre. 
Ils  font  oblongs  , verts  & un  peu  lavés  de  rouge  vers 
îa  queue  : leur  goût  eft  âpre  & fauvage  : les  feuilles 
font  fort  étroites  vers  la  queue,  les  bourgeons  menus 
& un  peu  pendans. 

Le  n°.  c)  forme  un  arbre  très-touffu  6c  épineux  ; les 
feuilles  font  petites  6c  d’un  verd  très  obfcur  : le  fruit 
petit  6c  noir  reffemble  beaucoup  à une  prunelle  : il 
n’efl  guere  meilleur;  mais  il  a cela  de  fingulier  qu’on 
n’y  trouve  qu’une  amande  nue  , à l’exception  d’un 
petit  croiffant  boifeux  attaché  par  le  côté  qui  efl 
comme  le  premier  trait  d’une  ébauche  que  la  nature 
a abandonnée. 

Après  avoir  jetté  ce  coup  d’œil  fur  les  efpeces  pu- 
rement agréables  ou  fingulieres  , occupons-nous  de 
celles  dont  les  fruits  chargent  nos  tables  pendant 
quatre  mois  , fraîches  ou  fur  la  pâte , 6c  pendant 
toute  l’année  en  pruneaux  ou  en  confitures.  11  n’eft 
point  de  genre  qui  offre  autant  de  variétés  dans  le 
coloris  que  les  prunes  : les  unes  font  noires  comme 
du  jais  , les  autres  font  d’un  beau  bleu  , les  jaunes 
de  teintes  différentes , le  jaune  pointillé  de  rouge , 
le  blanc,  le  vert  mêlé  de  pourpre, des  rouges  doux, 
des  rouges  éclatans  , des  violets  de  plufieurs  nuan- 
ces , toutes  ces  couleurs  fur  une  peau  unie  6c  glacée  , 
6c  couvertes  d’une  rofée  fraîche  6c  éclatante  comme 
les  fleurs  du  matin  , rendent  les  prunes  auflï  agréa- 
bles à la  vue  qu’elles  font  délicieufes  au  goût , par 
les  fenfations  délicates  6c  variées  qu’elles  lui  don- 
nent : il  n’efl:  point  de  fruit  qui  ait  autant  de  fucre  ; 
elles  font  très-légérement  purgatives  ; leur  ufage 
modéré  doit  par-là  même  être  bon  pour  la  fanté , 
mais  il  faut  avoir  attention  de  n’en  manger  que  très- 
peu  après  le  repas  ; elles  troublent  la  digeftion  : le 
matin  elles  n’incommodent  jamais  ; on  peut  auflï  en 
manger  le  foir , lorfqu’on  ne  loupe  pas  ou  qu’on  fe 
contente  d’un  bouillon  ou  d’un  morceau  de  pain. 
S’il  efl  des  prunes  mal-faines,  ce  font  fans  doute 
celles  qui  ne  quittent  pas  du  tout  le  noyau  &c  qui  ne 
contiennent  qu’une  pulpe  grade,  âpre  ou ïnfipide  ; 
on  met  fur  le  compte  des  prunes  les  dyflênteries  qui 
régnent  ordinairement  dans  ces  mois,&  qui  font 
caufées  par  le  paffage  fu bit  d’un  tems  frais  à une 
chaleur  extrême  qui  trouble  la  tranfpiration  : les 
bonnes  prunes  font  au  contraire  un  des  meilleurs 
remedes  contre  cette  cruelle  maladie  , ainfi  que  tous 
les  fruits  fucrés. 

Le  prunier  de  jaune  hâtive  efl  d’une  grandeur  mé- 
diocre , 6c  raffemble  fes  branches  qui  pouffent  droit: 
il  efl  très-fertile  ; fes  bourgeons  font  menus  & d’un 
gris-clair,  la  pointe  efl  violette  ; les  boutons  font 
petits  ; les  fupports  peu  faiilans  ; les  feuilles  dente- 
lées régulièrement  6c  peu  profondément,  font  étroites 
depuis  leur  plus  grande  largeur  qui  efl  à un  tiers  de 
leur  extrémité  ; elles  diminuent  confidérablement 
6c  régulièrement  vers  la  queue  : le  fruit  efl  alongé  , 
de  groffeur  médiocre;  fa  tête  efl  terminée  par  un 
petit  enfoncement  ; il  efl  d’un  beau  jaune- clair  ; fon 
eau  efl  fucrée  & peu  abondante  ; la  chair  efl  molle 
& un  peu  grofliere.  Cette  prune  mûrit  au  commen- 
cement de  juillet  en  efpalier  au  midi,  & vers  la  mi- 
juillet  en  plein-vent  ; on  en  fait  de  bonnes  com- 
potes. 

La  précoce  de  Tours  vient  fur  un  arbre  vigou- 
reux 6c  fertile  ; les  bourgeons  font  forts  6c  d’un  vio- 
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îet  très-foncé  ; la  feuille  efl  de  grandeur  médiocre , 
étroite  vers  la  queue,  dentelée  finement  6c  peu  pro- 
fondément ; le  fruit  efl  petit , ovale  , diminuant  éga- 
lement vers  la  tête  6c  vers  la  queue;  la  peau  efl 
noire,  très-fleurie  ; la  chair  tire  fur  le  jaune,  6c  a 
quelques  traits  teints  de  rouge  le  long  dé  l’arrête  du 
noyau  ; l’eau  efl  affez  abondante  & agréable.  Cette 
prune  mûrit  avant  la  mi-juillet,  6c  efl  affez  bonne 
pour  une  prune  précoce. 

Le  prunier  de  monfieur  hâtif  reffemble  beaucoup 
au  monfieur  commun , même  par  le  fruit  ; fa  chair 
efl  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  ; il  a à fon  extrémité 
un  petit  applatiffement  très-peu  enfoncé  ; il  mûrit 
vers  la  mi-juillet,  6c  par  conféquent  précédé  l’autre 
d’environ  quinze  jours. 

La  noire  de  Montreuil  ou  groffe  noire  hâtive  : 
cette  prune  que  l’on  confond  ordinairement  avec  le 
gros  damas  efl  de  moyenne  groffeur  ; fa  forme  efl 
alongée  ; fa  peau  efl  d’un  violet  foncé , très-fleurie 
6c  très-aigre,  quand  on  la  mâche;  fa  chair  d’un 
verd-clair  jaune  dans  fa  parfaite  maturitéf  fon  eau 
efl  affez  agréable  & relevée  d’un  peu  de  parfum; 
elle  n’eft  ni  fucrée  ni  fade  ; elle  mûrit  un  peu  après 
la  jaune  hâtive , mais  elle  lui  efl  bien  fupérieure  : on 
donne  aufli  le  nom  de  grojfe  noire  hâtive  à une  prune 
ronde  plus  groffe  que  la  précédente , de  même  cou- 
leur , prefqu’aufîi  précoce  , mais  d’un  goût  fade  6c 
d’une  chair  grofliere. 

Le  prunier  de  gros  damas  de  Tours  devient  grand; 
fa  fleur  efl  fujette  à couler,  lorfqu’ii  efl  planté  en  plein 
vent  ; fes  bourgeons  font  gros  6c  rougeâtres  du  côté 
du  foleil  ; les  boutons  font  petits  , très-pointus  ; les 
fupports  font  gros  6c  faiilans  ; du  même  bouton  il 
fort  deux  ou  trois  fleurs  , fouvent  avec  deux  petites 
feuilles  ; les  feuilles  font  grandes  6c  fe  terminent  en 
pointe  à la  queue  ; la  dentelure  efl  affez  fine  6c  pro- 
fonde ; le  fruit  efl  de  moyenne  groffeur  6c  alongé  , il 
n’a  prefque  point  de  rainure  fenfible;  la  peau  efl  violet 
foncé  ; la  chair  efl  prefque  blanche , ferme  6c  fine  ; 
l’eau  efl  fucrée  : fa  maturité  arrive  peu  après  la  mi- 
juillet. 

La  prune  de  monfieur  efl  affez  connue  , elle  vient 
fur  un  prunier  vigoureux  6c  de  bon  rapport  ; fon  fruit 
qui  efl  gros , fuperbe  6c  d’un  beau  violet , mûrit  vers 
la  fin  de  juillet  ; il  efl  fort  bon  dans  les  terres  feches 
6c  chaudes  , mais  il  fait  de  mauvais  pruneaux. 

Le  prunier  de  royale  de  Tours  efl  vigoureux,  fleu- 
rit beaucoup  6c  noue  affez  bien  fon  fruit  ; fes  bour- 
geons font  très-gros , courts , d’un  vert-brun  , rou- 
geâtres au  bout , 6c  tiquetés  de  petits  points  gris  ; 
les  boutons  font  gros , en  grand  nombre  , 6c  les  fup- 
ports très -renflés  ; les  fommets  des  étamines  font 
d’un  jaune-brun;  les  feuilles  font  terminées  en  pointe 
aux  deux  bouts  , 6c  leur  dentelure  efl  aiguë;  les  pe- 
tites feuilles  ont  prefque  la  forme  d’une  raquette  ; 
fon  fruit  efl  gros  , d’une  forme  un  peu  alongée  ; la 
tête  efl  un  peu  enfoncée  ; la  peau  efl  d’un  violet  clair 
femée  de  très-petits  points  d’un  jaune  prefque  doré  ; 
du  côté  de  l’ombre  , elle  efl  plutôt  rouge-clair  que 
violette  ; la  chair  efl  d’un  jaune  verdâtre , fine  6c  très- 
bonne  ; l’eau  efl  abondante  6c  fucrée  : c’eft  une 
bonne  prune  , elle  mûrit  vers  la  fin  de  juillet. 

Le  prunier  de  diaprée  violette  efl  un  petit  arbre 
fort  rameux  qui  vient  mieux  en  buiffon  qu’en  plein 
vent;  fes  bourgeons  font  courts,  gris  clair  & cou- 
verts d’un  duvet  blanchâtre  tres-epais  ; les  boutons 
font  triples  6c  quadruples  comme  dans  l’abricotier. 
Le  fupport  efl  très-faillant  ; les  feuilles  font  petites, 
elles  fe  recroquevillent , s’étréciffent  vers  la  queue  ; 
leur  dentelure  efl  fine  6c  peu  profonde  ; quelques 
fommets  des  étamines  fe  développent  un  peu  ; il 
n’eft  point  de  prunier  quifleurifle  aufli  abondamment; 
il  efl  d’un  rapport  médiocre , le  fruit  efl  alongé , paf- 
fablement  gros;  la  peau  efl  d’un  violet  foncé,  la  chair 
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dun  vert  blanc  ; l’eau  eft  fucrée  & agréable  , la  chair 
terme  & un  peu  feche  : cette  prune  qui  mûrit  dans 
les  derniers  jours  de  juillet  ou  les  premiers  du  mois 
d’août,  eft  fort  bonne  crue,  6c  excellente  en  pruneaux: 
il  faut  i’écuffonner  haut  fur  de  belles  tiges  . fi  l’on 
veut  l’élever  en  plein  vent. 

Le  perdrigon  hâtif  fe  trouve  fur  le  catalogue  des 
chartreux  de  Paris,  & n’eft  point  dans  le  traité  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  ; la  feuille  eft  d’un 
vert  clair , &c  les  bourgeons  blanchâtres:  nous  n’en 
avons  pas  vu  le  fruit. 

Nous  ne  ferons  plus  mention  du  tems  de  la  matu- 
rité , il  devient  affez  indifférent  depuis  les  premiers 
jours  d’août  jufqu’à  la  mi-feptembre , tems  oii  les 
bonnes  prunes  foifonnent  : nous  recommencerons 
à le  marquer  à cette  époque  , pour  faire  connoître 
les  prunes  tardives. 

Le  prunier  de  damas  rouge  eft  peu  fertile  ; fes 
bourgeons  font  très-longs,  rougeâtres  & prefque  de 
couleur  de  lacque  vers  la  pointe  ; les  boutons  font 
petits  , pointus  , couchés  fur  la  branche , peu  éloignés 
les  uns  des  autres  ; les  lupports  font  affez  élevés  ; 
les  feuilles  de  moyenne  grandeur  diminuent  réguliè- 
rement vers  la  queue  ; la  dentelure  eft  fine  , aiguë  , 
peu  profonde  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur , de 
fo  rme  ovale  , il  n’a  prefque  point  de  rainure  ; il  eft 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil,  & rouge  pâle  du  côté 
oppofé;  fa  chair  eft  jaunâtre  , fine  6c  fondante  , & 
fon  eau  très-fucrée.  Il  y a un  autre  damas  rouge  plus 
petit,  moins  alongé  & plus  tardif  qui  mûrit  vers  la 
mi-feptembre  , & qui  eft  connu  à Metz  fous  le  nom 
de  noyau  quarre  ou  damas  quarré  : c’eft  un  fruit 
délicieux. 

Le  prunier  de  damas  mufqué  eft  un  arbre  médio- 
crement grand  &c  fertile  ; le  bourgeon  eft  gros , aflëz 
l°ng  . gris-jaunâtre  , rouge-brun  très-foncé  par  l’ex- 
trêmité  ; les  boutons  font  petits  , pointus  , peu  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre , prefque  couchés  fur  la  branche; 
les  fleurs  fortentà  deux  ou  trois  du  même  bouton  ; 
les  feuilles  font  longues  de  trois  pouces  trois  lignes, 
&c  larges  de  deux  pouces , dentées  peu  profondément 
& allez  finement  ; la  plus  grande  largeur  eft  vers 
l’extrémité.  Le  fruit  eft  petit  , applati  fur  fon  dia- 
mètre , & par  la  tête  & par  la  queue  ; une  gouttière 
très-profonde  le  divife  fuivant  fa  hauteur  ; fa  forme 
eft  peu  régulière  ; la  peau  eft  d’un  violet  très-foncé  , 
prefque  noire  , très-fleurée  , la  chair  jaune  & affez 
ferme , l’eau  abondante , d’un  goût  relevé  & mufqué. 
Quelques-uns  appellent  cette  prune  , prune  de  Mal - 
the  ou  de  Chypre  ; mais  la  prune  de  Chypre  eft  dif- 
férente. 

Le  prunier  de  royale  devient  un  grand  arbre  ; fes 
bourgeons  font  gros  , longs,  vigoureux  ; leur  écorce 
eft  violette  avec  des  taches  cendrées  ; le  plus  com- 
munément elle  eft  gris-de-lin  du  côté  du  foleil , & 
gris-vertdu  côté  de  l’ombre  ; fes  boutons  font  petits, 
très-aigus  , & s’écartent  de  la  branche  ; les  fleurs 
font  grandes  & belles  , elles  ont  treize  lignes  de  dia- 
mètre ; fes  feuilles  font  très-vertes,  repliées  en  gout- 
tières : fi  elles  fe  terminoient  autant  en  pointe  par 
l’extrémité  que  par  la  queue , elles  feroient  de  la 
forme  d’une  lofange  ou  rhomboïde.  La  dentelure  eft 
ronde  & très-peu  profonde  ; le  fruit  eft  gros,  pref- 
que rond  ; la  rainure  eft  à peine  fenfible  ; la  peau  eft 
d’un  violet  clair  & ft  fleurie  , qu’elle  paroît  comme 
cendrée;  elle  eft  tiquetée  de  très-petits  points  fau- 
ves ; la  chair  eft  d’un  vert  clair  tranfparent,  ferme  & 

' allez  fine;  l’eau  a un  goût  très-relevé  ôifemblable  à 
celui  du  perdrigon. 

La  mirabelle  eft  affez  connue  pour  n’avoir  pas 
beioin  dw  defeription  ; on  fait  que  ce  prunier  eft  petit 
& très-rameux,  qu’il  eft  propre  à faire  des  buiffons, 
des  haies  oc  des  boules , Scque  ion  fruit  eft  excellent. 
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Le  commerce  qu’on  fait  à Metz  de  la  mirabelle  con- 
fite en  entier  , eft  un  objet  confidérable. 

Le  drap  d’or  ou  mirabelle  double  a fes  bourgeons 
courts  allez  gros,  d’un  vert-brun  du  côté  du  foleil , 
& verts  du  côté  de  l’ombre  ; la  pointe  eft  d’un  violet 
foncé  du  côté  du  foleil , aurore  du  côté  oppofé;  les 
boutons  font  petits  , pointus,  couchés  fur  la  branche; 
les  fupports  très-faillans  , les  pétales  de  la  fleur  font 
longs  & étroits  ; la  feuille  eft  ovale  & d’un  vert  un 
peu  pâle  ; le  fruit  eft  petit,  prefque  rond  ; la  rainure 
eft  prefque  imperceptible  ; la  peau  eft  fine  , jaune, 
marquetée  de  rouge  du  côté  du  foleil;  la  chair  eft 
jaune  & très-délicate,  l’eau  fucrée  & d’un  goût  très-fin. 

L impériale  violette  eft  un  prunier  vigoureux.  Ses 
boutons  font  gros,  pointus,  très-écartés  de  la  bran- 
che ; les  fupports  font  peu  élevés  ; le  ftyle  du  piftil 
eft  très-long,  fou  vent  la  fleur  a fix,fept  ou  huit  pétales, 
& alors  les  uns  font  ronds  & les  autres  alongés  ; les 
feuilles  font  de  forme  elliptique;  la  queue  eft  longue, 
le  fruit  eft  gros,  long,  ovale,  fuperbe  , d’un  beau 
violet  ; la  chair  eft  jaune , ferme  ; fon  eau  eft  fucrée 
& d’un  goût  relevé  dans  les  terres  qui  lui  convien- 
nent. Il  y a une  autre  impériale  plus  greffe  très-alon- 
gée , dont  la  queue  eft  prefque  à fleur  du  fruit. 

Le  prunier  de  damas  violet  eft  vigoureux,  mais  il 
eft  peu  fertile  ; le  bourgeon  eft  rouge  bien  foncé  , 
chargé  d’un  duvet  blanc  fale  ; le  bouton  eft  couché 
fur  la  branche , il  eft  fouvent  double  ou  triple  dans 
le  gros  du  bourgeon;  le  fupport  eft  cannelé;  les  fleurs 
fortent  à deux  ou  trois  du  même  bouton  , & fou- 
vent  deux  pédicules  font  collés  enfemble  prefque 
dans  toute  leur  longueur;  les  feuilles  font  étroites 
vers  la  queue  , & s’arrondiffent  à l’autre  extrémité  ; 
la  dentelure  eft  très-peu  profonde  & forme  desfeg- 
mens  de  cercle  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  &c 
alongé  ; le  diamètre  eft  beaucoup  moindre  vers  la 
queue  que  vers  la  tête  ; il  n’a  point  de  gouttière  fen- 
fible ; la  peau  eft  violette  , très  fleurie  ; la  chair  jaune 
& ferme  ; l’eau  très-fucrée  , mêlée  d’un  peu  d’acide  : 
cette  prune  eft  bonne. 

Le  damas  dronet  eft  une  petite  prune  aîongée  ; 
elle  n’a  ni  rainure  ni  applatiffement  fenfible  ; la  peau 
eft  d’un  vert  clair  qui  tire  fur  le  jaune;  lorfque  le 
fruit  eft  bien  mûr  , elle  eft  peu  fleurie  ; la  chair  tire 
furie  vert,  elle  eft  tranfparente , ferme  &c  fine; 
l’eau  eft  très-fucrée  & d’un  goût  agréable  : ce  petit 
fruit  eft  très-bon. 

Le  prunier  de  damas  d’Italie  eft  vigoureux  , fleurit 
beaucoup  & noue  bien  fon  fruit;  les  bourgeons  font 
gros  , d’un  violet  foncé;  les  boutons  font  gros;  les 
fupports  très-faillans  & cannelés  des  deux  côtés  ; il 
fort  jufqu’à  quatre  fleurs  du  même  bouton  ; les  péta- 
les font  alongés;  fes  feuilles  font  rhomboïdales , 
dentelées  finement  & régulièrement;  le  fruit  eft  de 
groffeur  moyenne , prefque  rond  ; la  gouttière  eft 
bien  marquée  fans  être  profonde  ; il  eft  un  peu  ap- 
plati du  côtéde  la  queue;  la  peau  eft  très-fleurie , d’un 
violet  clair  qui  brunit  beaucoup  lorfque  le  fruit  eft 
très- mur;  la  chair  eft  d’un  jaune  verdâtre;  l’eau  eft 
très-fucrée  & de  fort  bon  goût  ; le  noyau  ne  tient 
prefque  point  à la  chair  : cette  prune  eft  très-bonne. 

Le  prunier  de  damas  de  maugeron  eft  grand  & affez 
fertile  ; les  bourgeons  font  gros  , courts  , cannelés  , 
de  couleur  d’amaranthe  ; les  boutons  font  courts  , 
gros  par  la  bafe  , peu  pointûs  & comme  collés  fur 
les  branches;  les  fupports  font  faillans  & très-larges; 
les  pétales  font  un  peu  froncés  par  les  bords  ; les 
feuilles  font  grandes  ,aîongées  , & fe  terminent  en 
pointe  vers  la  queue  ; les  bords  font  dentelés  très- 
peu  profondément  ; le  fruit  eft  gros  , prefque  rond  , 
il  n’a  prefque  pas  de  rainure  , mais  il  eft  un  peu  ap- 
plati d’un  côté  & par  la  queue;  la  peau  eft  d’un  violet 
clair,  très-fleurie  & femée  de  très-petits  points  fau- 
ves ; la  chair  eft  ferme  & tire  un  peu  fur  le  vert  ; l’eau 
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eft  fucrée  & agréable  ; le  noyau  ne  tient  point  à la 
chair  : cette  prune  efl  excellente. 

Le  damas  noir  tardif  eft  petit , de  forme  aîongée  ; 
la  rainure  n’a  prefque  autune  profondeur  & n’eft  re- 
marquable que  par  fa  couleur  ; la  peau  eft  d’un  vio- 
let très-foncé  , prefque  noire  & très-fleurie  ; la  chair 
tire  lur  le  jaune  du  coté  du  foleil  6c  fur  le  vert  du 
côté  oppofé  ; l’eau  efl:  abondante  & affez  agréable  , 
quoiqu’elle  ait  un  peu  d’aigreur  ; le  noyau  ne  tient 
point  du  tout  à la  chair  ; ce  fruit  efl:  préférable  à plu- 
sieurs qu’on  cultive  davantage. 

Le  perdrigon  violet  efl:  affez  connu  pour  n’avoir 
pas  befoin  de  defcription  ; il  ne  mûrit  6c  ne  réuflit 
très-bienqu’enefpalier,  au  midi  ou  au  couchant. 

Le  prunier  de  perdrigon  normand  efl:  grand  6c  vi- 
goureux ; fon  bois  efl  gros  & fort  caffant  ; fes  feuil- 
les font  grandes  , épaiffes  , d’un  beau  vert  ; fes  fleurs 
font  peu  fiijettes  à couler;  lefruit  efl  gros  , un  peu 
alongé,  plus  renflé  du  côté  delà  queue  que  par  la 
tête  ; il  n’a  pas  de  gouttière  fenfible,  mais  feulement 
un  applatiffement  ; il  fe  fend  par  l’effet  des  pluies  , 
fans  que  fa  bonté  foit  altérée  ; fa  peau  eff  bien  fleu- 
rie & tiquetée  de  points  fauves  ; le  côté  du  foleil  efl: 
d’un  violet  foncé  tirant  fur  le  noir;  l’autre  côté  efl 
mêlé  de  violet  clair  & de  jaune  ; elle  n’a  ni  âcreté  ni 
acidité  ni  àmertume  ; la  chair  eff  ferme,  fine,  déli- 
cate, d’un  jaune  très-clair  ; l’eau  efl  abondante,  douce 
& relevée  : cette  prune  efl  bonne  , l’arbre  efl  très- 
fertile  6c  n’a  pas  befoin  de  l’efpalier. 

La  dauphine,  reine-claude  , abricot  vert  ou  verte 
bonne,  efl  affez  commune  pour  n’avoir  pas  befoin 
d’être  décrite  : on  fait  que  c’eff  une  prune  déiieieufe. 

L’arbre  de  petite  reine-claude  ou  reine  - claude 
blanche  produit  beaucoup  de  fleurs  6c  de  fruits  ; les 
bourgeons  font  moindres  que  ceux  de  la  dauphine  ; 
leur  écorce  efl:  d’un  rougeâtre  foncé  du  côté  du  fo- 
leil 6c  couverte  d’un  petit  duvet  blanchâtre  ; les  bou- 
tons font  longs  , très-pointus  , prefque  couchés  fur 
les  branches  ; les  fupports  font  gros  , les  fommets 
des  étamines  le  font  aufli  ; les  feuilles  font  d’un  vert 
luifant , un  peu  farineufes  par  deffous  & moindres 
que  celles  de  la  dauphine  ; le  fruit  efl  de  moyenne 
groffeur , rond  , applati,  fur-tout  du  côté  de  la  queue; 
fa  gouttière  efl  plus  profonde  que  celle  de  la  groffe 
reine-claude  ; fa  peau  efl  coriace , d’un  vert  tirant 
fur  le  blanc  , très-chargée  d’une  fleur  très-blanche  ; 
la  chair  efl  blanche , ferme  , un  peu  leche,  quelque- 
fois pâteufe , quelquefois  affez  fondante,  mais  un 
peu  grofliere.  L’eau  efl  fucrée  , mais  moins  relevée 
que  celle  de  la  dauphine  : elle  peut  être  mife  au  rang 
des  bonnes  prunes. 

Le  prunier  de  jacinthe  efl  vigoureux  ; fes  bourgeons 
font  longs  & droits  , rougeâtres  par  le  bout,  dans  le 
refte  comme  marbrés  de  diverfes  couleurs;  les  bou- 
tons font  petits  , courts , couchés  fur  la  branche  ; les 
fupports  font  faillans;  les  fleurs  font  très-abondantes; 
fouvent  il  en  fort  fix  ou  fept  d’un  même  nœud  ; les 
feuilles  font  un  peu  moins  larges  vers  la  queue  que 
vers  l’autre  extrémité  ; la  dentelure  efl  arrondie  6c 
peu  profonde  ; le  fruit  efl  très-gros  6c  fuperbe  , il  efl 
alongé  & un  peu  plus  renflé  du  côté  de  la  queue  que 
du  côté  de  la  tête  ; la  gouttière  efl  un  peu  fenfible , 
& fe  termine  vers  la  tête  à un  petit  enfoncement  ; 
le  peau  efl  d’un  violet  clair  & fleurie;  la  chair  efl 
jaune  , ferme  , moins  feche  que, celle  de  l’impériale; 
l’eau  efl  affez  relevée  & un  peu  aigrelette  : cette  prune 
reffemble  beaucoup  à l’impériale  , mais  mûrit  plus 
tard. 

Le  prunier  d’impériale  blanche  produit  peu  de 
fruits  ;il  efl  très-vigoureux  ; fes  bourgeons  font  gros, 
forts  & blanchâtres  ; îesfleurs  font  très-grandes  ; les 
feuilles  font  grandes  6c  longues  ; fon  fruit  efl  très- 
gros  , ovale , de  la  forme  & prefque  de  la  groffeur 
fl’un  œuf  de  poule  d’Inde;  la  chair  efl  blanche/errne 
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1 ^ 1 ^£l£ie  > feau  efl  aigre  & défagréable  : ce  fruit  efl 
aufîi  appellé  gro(fe  datte  , on  en  fait  de  belles  com- 
potes. 

Le  prunier  de  damas  de  feptembre  , prune  de  va- 
cances ou  de  retenue,  efl  vigoureux  & manque  rare- 
ment de  donner  beaucoup  de  fruits.  Les  bourgeons 
font  très-longs , médiocrement  gros,  rougeâtres, 
cotivers  d’un  duvet  blanchâtre  ; les  boutons  font  pe- 
tits , très-pointus; les  fupports  peu  éîg^és;  c ç, prunier 
a des  yeux  Amples  , doubles  & triples  ; les  pétales 
font  de  la  forme  d’une  raquette  ; les  feuilles  font 
minces,  dentelées  finement  & très-peu  profondé- 
ment , plus  larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue; 
fon  fruit  efl  de  moyenne  groffeur  , un  peu  alongé  ; 
la  gouttière  efl: fenfible  ; fa  peau  efl  fine,  d’un  violet 
foncé;  fa  chair  efl  jaune  & caffante,  elle  a affez  d’eau 
lorfque  les  automnes  font  fort  chauds  ; fon  eau  efl 
d’un  goût  relevé  , agréable,  fans  aigreur  : ce  prunier 
planté  contre  un  mur  au  nord,  ne  donne  fon  fruit 
qu’en  oftobre. 

Le  petit  damas  blanc  efl:  prefque  rond;  fa  gouttière 
efl  rarement  fenfible  ; fa  chair  efl  jaunâtre  6c  fuceu- 
lente  ; fon  eau  efl  affez  fucrée,  mais  elle  a un  petit 
goût  de  fauvageon;  cependant  elle  eff  agréable: 
cette  prune  mûrit  au  commencement  de  feptembre. 

Le  gros  damas  blanc  eff  de  moyenne  groffeur  , un 
peu  alongé , plus  renflé  du  côté  de  la  tête  que  du  côté 
de  la  queue  ; il  a plutôt  un  applatiffement  qu’une 
rainure  ; fon  eau  eff  plus  douce  6c  meilleure  que 
celle  du  petit  damas  blanc  : elle  mûrit  un  peu  aupa- 
ravant. 

Le  prunier  de  perdrigon  blanc  étant  fujet  à couler, 
il  faut  le  planter  en  efpalier  ; fes  bourgeons  font  gros  , 
courts , brun-violets  à la  cime , couverts  d’une  pouf- 
fiere  blanchâtre  ; les  boutons  font  gros , peu  écartés 
de  la  branche  ; les  fupports  font  faillans  ; les  pétales 
font  plats  6c  ronds  ; les  feuilles  fe  terminent  en  pointe 
aiguë  vers  la  queue  , 6c  en  pointe  obtufe  à l’autre 
extrémité  ; la  dentelure  efl  régulière  , aflez  grande 
6c  affez  profonde  ; fon  fruit  efl  petit,  il  efl  un  peu 
longuet , 6c  fon  diamètre  efl  moindre  vers  la  queue 
que  vers  la  tête  ; la  gouttière  n’eft  preique  pas  fenfl- 
ble ; la  peau  efl  d’un  verd-blanchâtre  , tiqueté  de 
rouge  du  côté  du  foleil  ; fa  chair  efl  d’un  blanc  un 
peu  verdâtre , tranfparente , fine , fondante , quoique 
ferme  ; fon  eau  a un  petit  parfum  qui  lui  efl  propre  ; 
elle  efl  fi  fucrée,  que  lorfque  le  fruit  efl  très-mûr , il 
paroît  au  goût  comme  confit  : c’efl  avec  cette  prune 
qu’on  fait  des  pruneaux  féchés  au  foleil,  qu’on  nom- 
me brugnolles  , parce  qu’ils  viennent  d’un  village  de 
Provence  qui  porte  ce  nom  : elle  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre;  lorfque  ce  prunier  efl  dans  un 
terrein  qui  lui  convient , fon  fruit  efl  affez  gros. 

Le  prunier  d’abricotée  devient  grand  ; fes  bour- 
geons font  gros,  longs,  vigoureux,  bruns,  couverts 
d’un  duvet  blanchâtre  ; la  pointe  efl  d’un  violet  fon- 
cé ; les  boutons  font  peu  éloignés  les  uns  des  autres , 
comme  collés  fur  les  branches  ; les  fupports  font 
larges,  cannelés  6c  affez  élevés;  fes  feuilles  fout 
d’un  verd-luifant , beaucoup  plus  étroites  6c  plus 
pointues  vers  la  queue  qu’à  l’autre  extrémité  ; la 
dentelure  efl:  fine  , régulière  , peu  profonde  ; les 
feuilles  des  bourgeons  font  figurées  en  raquette  cour- 
te ; la  dentelure  en  efl  à peine  fenfible  ; le  fruit  efl: 
plus  gros  , plus  alongé  que  la  petite'reine-cîaude  ; 
la  gouttière  efl  large  6c  profonde , elle  fe  termine 
vers  la  tête  à un  petit  enfoncement  ; la  peau  efl  d’un 
verd-blanchâtre  du  côté  de  l’ombre  & frappée  de 
rouge  du  côté  du  foleil;  la  chair  efl  ferme  & jaune, 
l’eau  mufquée , affez  agréable  6c  abondante  lorfque 
le  fruit  efl:  bien  mûr  : cette  prune  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre , c’eft  un  fort  bon  fruit. 

La  prune  d’abricot  efl  plus  longue  que  l’abricoîée; 


fa  peau  eft  jaune , tiquetée  de  rouge  ; fa  chair  efl 
plus  jaune  & plus  feche. 

La  diaprée  blanche  efi  connue  de  tout  le  rponde  ; 
ce  fruit  a un  parfum  exquis , fur-tout  en  efpalier. 
Nous  fommes  étonnés  que  M.  Duhamel  n’ait  pas  dit 
que  fa  peau  devenoit  jaune , & qu’elle  étoit  fouvent 
frappée  de  pourpre  d’un  côté  : elle  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre. 

L’arbre  de  diaprée  rouge  ou  roche-corbon  efl 
beau,  vigoureux,  & fleurit  abondamment;  les  bour- 
geons font  gros , longs , bien  arrondis , couverts  d’un 
duvet  fin  velouté  , fenfible  au  toucher,  gris-clair  qui 
cache  une  couleur  de  brun-violet  du  côté  du  foleil , 
& jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  ; les  boutons  font  pe- 
tits , larges  par  la  bafe , couchés  fur  la  branche  ; les 
Supports  font  élevés,  les  fommets  des  étamines  font 
d’un  jaune  aurore  ; les  pétales  font  prefque  ronds  ; 
les  feuilles  font  petites,  prefque  rondes,  un  peu 
moins  larges  vers  la  queue  que  vers  l’autre  extrémité  : 
leur  dentelure  eft  très-peu  profonde  , & n’eft  qu’un 
petit  fegment  de  cercle;  fon  fruit  efl:  de  grofleur 
moyenne  & long , il  efl:  ordinairement  applati  fur 
fon  diamètre  , il  efl:  applati  fur  les  deux  côtés  ; il  n’a 
pas  de  gouttière  , mais  feulement  une  ligne  qui  s’é- 
tend de  la  tête  à la  queue  &c  paffe  fur  un  côté  du 
grand  diamètre , & non  pas  fur  un  des  côtés  applatis  ; 
la  peau  efl  d’un  rouge  cerife  , très-tiquetée  de  points 
bruns  qui  rendent  fa  couleur  terne  ; la  chair  efl:  jaune , 
ferme  & fine  ; l’eau  efl:  affez  abondante  & d’un  goût 
relevé  & très-fucrée  ; le  noyau  n’efl:  point  adhérent 
à la  chair  : cette  prune  mûrit  au  commencement  de 
feptembre. 

La  dame  aubert  ou  grofle  luifante  efl:  une  très- 
grofle  prune , de  forme  ovale , très-réguliere  ; la 
gouttière  efl:  large  & peu  profonde , la  queue  efl  plan- 
tée dans  une  cavité  étroite  & profonde,  aufommet 
de  laquelle  il  y a ordinairement  un  petit  bourrelet 
qui  embraffe  la  queue  fans  y être  adhérent  ; fa  peau 
efl  jaune  du  côté  du  foleil,  & couverte  d’une  fleur 
très-blanche  ; fa  chair  efl  jaune  &c  grofliere  ; fon  eau 
efl  fucrée,  mais  fade  lorfque  le  fruit  efl  très-mûr  : 
cette  prune  n’efl:  bonne  qu’en  compote  avant  fon 
extrême  maturité. 

Le  prunier  d’ile-verte  ou  ile-vert  fe  diflingue  au 
premier  coup-d’œil  de  tous  les  autres,  par  fon  air 
délicat  & fes  bourgeons  déliés , fes  feuilles  étroites 
par  la  bafe , fa  petite  flature  ; en  un  mot  par  tout  fon 
afpeâ:  : il  croît  lentement  ; ainfi  lorfqu’on  veut  l’éle- 
ver en  plein  vent , il  faut  le  greffer  haut , il  vient 
mieux  en  buiffon  ; la  prune  fort  alongée , finguîiere, 
& fouvent  irrégulière  dans  fa  forme  , demeure  d’un 
verd  herbacé , n’efl:  que  peu  fleurie , & n’efl  bonne 
qu’en  compote  ; elle  efl  fort  belle , confite  en  entier , 
& on  ne  la  cultive  plus  que  pour  cet  ufage. 

Le  prunier  de  perdrigon-rouge  efl  plus  fertile  & 
moins  fujet  à couler  que  le  perdrigon-vioîet  & le 
blanc,  par  conféquent  il  n’a  pas  befoin  de  Pefpalier; 
fes  bourgeons  font  menus , très-alongés , bruns;  leur 
pointe  efl  d’un  rouge-foncé  du  côté  du  foleil,  & d’un 
rouge- vif  du  côté  oppofé  ; les  boutons  font  petits  , 
très-pointus  , couchés  fur  la  branche  ; les  fupports 
font  peu  élevés  ; les  pétales  font  ovales  & plats  ; les 
feuilles  font  médiocrement  grandes,  de  forme  ellipti- 
que, un  peu  plus  larges  vers  la  queue  que  vers  l’au- 
îre  extrémité,  où  elles  fe  terminent  en  pointe  aiguë  ; 
elles  font  dentelées  régulièrement , finement  & affez 
profondément  ; le  fruit  efl  petit,  de  forme  ovale  , il 
n’a  point  de  rainure  , & prefque  point  d’applatiffe- 
ment  ; la  peau  efl  d’un  beau  rouge  , tirant  un  peu  fur 
le  Vîolet , tiquetée  de  très-petits  points  fauves  ; elle 
e*  tres-fleurie  ; fa  chair  efl  jaune-clair  du  côté  du 
foleil , & tire  fur  le  verd  du  côté  de  l’ombre  ; elle  efl 
fine  & ferme  ; 1 eau  efl  très-fucrée  & très-abondante  ; 
4e  noyau  fe  détaché  alternent  : cette  prune  efl  excel* 
Tome  IF, 


ïente  & mûrit  plus  tard  que  les  autres  perdrigons* 

La  fainte  Catherine  efl  affez  connue  pour  n avoir 
point  befoin  de  defeription.  M.  Duhamel  dit  que 
l’arbre  produit  beaucoup  de  fruits , & que  les  bour- 
geons font  gros.  Dans  le  pays  Mefiin  les  bourgeons 
font  de  médiocre  grofleur  , &:  l’arbre  charge  peu  ; ce 
fruit  efl  très-bon  , mais  il  n’acquiert  fa  parfaite  ma- 
turité qu’en  efpalier  : il  mûrit  vers  la  mi-feptembre. 

La  |prune  de  Chypre  efl  très-groffe  & prefque 
ronde  ; la  peau  efl  d’un  violet-clair  & bien  fleurie  ; 
la  chair  efl  ferme  & verte  ; fon  eau  efl  affez  abon- 
dante & fucrée  ; ce  fruit  efl  affez  bon  lorfqu’il  efl: 
très- mur  ; le  noyau  efl  très-raboteux  : cette  prune  efl 
tardive. 

Le  prunier  de  Suiffe  efl  grand  & fertile  ; les  bour- 
geons font  menus , piolet-foncé  du  côté  du  foleil, 
violet-clair , couvert  d’une  pouffiere  jaune,  doré  très- 
fine  du  côté  de  l’ombre  ; les  boutons  font  gros  , 
courts  , pointus , placés  près  les  uns  des  autres  , fai- 
sant prefque  angle  droit  avec  la  branche  ; les  fupports 
font  gros  & failians  ; les  fleurs  font  ordinairement 
foiitaires  ; les  feuilles  font  ovales  ; leur  dentelure  efl 
à peine  fenfible  , elles  fe  creufent  en  bateaux  , & 
fouvent  fe  recroquevillent  en  différens  fens;  le  fruit 
efl  de  moyenne  grofleur  , bien  arrondi  fur  fon  dia- 
mètre , n’ayant  ni  gouttière  ni  applatiffement  ; fa  tête 
efl  un  peu  applatie,  & au  milieu  on  remarque  une 
cavité  beaucoup  plus  écrafée  , & prefque  aufîi  pro- 
fonde que  celle  où  la  queue  s’implante;  la  peau  efl 
d’un  beau  violet  ; la  chair  efl  d’un  jaune-clair  ; l’eau 
efl  abondante , très-fucrée  , d’un  goût  plus  agréable 
que  la  prune  de  monfieur , à laquelle  on  la  compare 
ordinairement  ; cette  prune  dure  prefque  tout  le  mois 
de  feptembre. 

Le  prunier  de  bricette  efl  vigoureux  ; il  pouffe  fes 
bourgeons  droits  & raflemble  fes  branches  ; les  feuil- 
les font  petites  & d’un  verd-obfcur  ; le  fruit  efl  petit , 
jaune  , chargé  d’une  fleur  blanche , & femblable  à la 
mirabelle  ; fa  chair  efl  jaune  & pleine  d’une  eau 
affez  aigrelette  : cette  prune  fe  mange  jufqu’à  la  fin 
d’o&obre. 

Le  prunier  d’impératrice-blanche  paroît  être  de 
moyenne  grandeur , il  efl  très-rameux  ; les  bourgeons 
font  chargés  d’une  pouffiere  blanchâtre  ; le  fruit  efl 
affez  gros,  un  peu  a longé,  la  rainure  un  peu  fenfible  £ 
la  peau  efl  d’un  jaune-clair , chargé  de  fleur,  ce  qui 
la  fait  paroître  blanche  ; la  chair  efl  ferme  , d’un  jau- 
ne-clair & comme  tranfparente  ; l’eau  efl  fucrée , 
agréable  & relevée  d’un  petit  parfum  qui  lui  efl  par- 
ticulier ; Je  noyau  quitte  entièrement  la  chair  : cette 
prune  qui  fe  mange  en  feptembre  & dure  quelquefois 
jufques  vers  la  fin  de  ce  mois , efl  une  des  meil- 
leures. 

L’impératrice-violette  eftauffi  nommée  prune  dial - 
tejfe  dans  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  : l’arbre 
qu’ils  nous  ont  envoyé  fous  ce  nom,  ne  différé  pas 
de  ceux  qu’on  appelle  couetches  en  Lorraine , qui  y 
font  fi  communs  & qui  nous  viennent  d’Allemagne , 
où  on  les  cultive  dans  la  plus  grande  abondance5,  & 
qui  fourniffent  au  Nord , où  ce  prunier , même  le  plus 
dur  de  tous  , ne  peut  pas  croître  , tous  les  pruneaux 
qu’on  y mange.  L’arbre  que  nous  avons  des  char- 
treux donne  un  fruit  plus  petit  qu’aucune  prune  de 
couetche  de  notre  connoiffance  ; apparemment 
qu’on  aura  pris  d’abord  des  greffes  d’une  variété  peu 
eflimable  , & qu’on  l’aura  greffée  fur  de  maigres  fu- 
jets  ; quoiqu’il  en  foit  , nous  connoiffons  plufieurs 
variétés  de  couetche  infiniment  plus  belles  , notam- 
ment une  aufli  grofle  que  l’impériale-violette.  M» 
Duhamel  du  Monceau  prétend  que  rimpératrice-vio- 
lette  efl  une  forte  de  perdrigon  ; il  y a toute  appa- 
rence que  c’eft  une  efpece  bien  diftinéfe  , car  elle  ne 
varie  pas  de  noyaux , & n’a  pas  befoin  d’être  greffée  ; 
les  rejets  que  cet  arbre  pouflè  abondamment  du  pied 
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fervent  à le  multiplier  ; ôc  nous  dirons  en  paffant ,, 
<jue  la  fainte-catherine  fe  multiplie  aufli  par  les 
noyaux  fans  variation  : nous  renvoyons  le  lecteur 
■au  Traite  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel,  pour  la 
description  de  rimpératrice-vioîette  : elle  convient 
parfaitement  au  couetchier  ; ôc  à moins  que  cet  aca- 
démicien n’ait  cultivé  fous  ce  nom  un  arbre  différent 
de  celui  que  les  peres  chartreux  cultivent  fous  ce 
même  nom,  il  eft  très-afTuré  que  c’eft  notre  couet- 
chier, dont  nous  avons  des  variétés  bien  plus  tardi- 
ves. La  prune  couetche  ne  peut  être  trop  multipliée  ; 
l’arbre  a un  port  régulier,  vient  vite, gros  ôc  grand, ÔC 
eft  très-vigoureux  ; il  fleurit  également  tous  les  ans  ; 
comme  il  fleurit  fort  tard,  les  embryons  ne  gelent 
jamais  ; il  ne  manque  guere  de  beaucoup  rapporter, 
il  fe  reproduit  de  lui-même , il  vient  dans  les  plus 
mauvaifes  terres  ôc  aux  plus  mauvais  afperis , même 
à l’ombre  des  autres  arbres  ; fa  prune  eft  la  derniere , 
elle  eft  grolfe,  belle,  ferme  Ôc  d’un  goût  exquis  : 
elle  fe  conferve  long-tems  fraîche  dans  la  fruiterie  ; 
elle  eft  excellente  fur  la  pâte , ôc  délicieufe  en  pru- 
neaux ; 6c  les  pruneaux  font  fort  gros , parce  que  la 
prune  étant  fort  charnue , il  n’y  a prefque  pas  de 
déchet. 

Enfin  , je  ne  faurois  trop  le  dire , c’eft  la  prune 
qu’il  faut  à nos  payfans  : on  devroit  la  cultiver  dans 
toutes  les  pépinières  royales  du  royaume,  6 c en 
faire  des  diftributions  dans  les  campagnes. 

Aurefte,  M.  Duhamel  fait  mention  d’une  autre 
efpece  d’impératrice-violette  , qu’il  dit  être  la  véri- 
table , ôc  qui  reffemble  pour  la  forme  à l’impératrice 
blanche  ; elle  eft  prefque  ronde , violette  , très-fleu- 
rie , aufli  tardive  , dit-il , que  la  prune  de  princeffe 
qu’il  n’a  pas  décrite  , 6c  un  peu  inférieure  en 
bonté. 

On  nous  a envoyé  un  prunier  , nommé  de  faint- 
Jean , ÔC  un  autre  fous  le  nom  de  grojje  violette-hâti- 
ve : nous  n’en  avons  pas  vu  le  fruit. 

M.  Duhamel  n’a  pas  parlé  du  damas  d’Efpagne  qui 
fe  trouve  fur  le  catalogue  des  R.  P.  chartreux  de 
Paris  : c’eft;  un  arbre  très-fertile  ; mais  le  fruit  qui  eft 
prefque  noir , de  médiocre  groffeur , un  peu  alongé , 
a une  pâte  feche  6c  acide. 

La  prune  de  faint-Martin  eft  femblable  au  gros 
damas  de  Tours  6c  d’un  beau  violet  ; mais  elle  n’eft 
pas  bien  bonne. 

La  prune  d’Àngerville  qui  fe  trouve  fur  le  catalo- 
gue des  R.  P.  chartreux,  n’eft  pas  apparemment  des 
meilleures , puifqu’il  n’en  eft  rien  dit.  Il  y a long- 
tems  que  nous  cultivons  dans  le  pays  Meflîn  fous  le 
nom  de  datille , un  prunier  très-rameux , à petites 
feuilles  , à bourgeons  rouges  épineux,  dont  le  fruit 
longuet  ÔC  terminé  en  pointe  aux  deux  bouts,  eft 
blanchâtre,  tardif,  ferme,  mauvais  à manger , mais 
excellent  en  pruneaux.  Seroit-ce  la  prune  datte  du 
Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  ? Nous  cul- 
tivons aufli  un  prunier  très-eftimabîe  que  nos  pépi- 
niérîftes  appellent  par  corruption  damas  dronet  ou 
dronai , mais  qui  doit  s’écrire  damas  de  Raunai  : je 
fais  pofttivement  qu’il  nous  vient  d’un  village  de 
Champagne  de  ce  nom , 6c  où  l’on  fait  de  fon  fruit 
une  prodigieufe  quantité  de  fort  bons  pruneaux.  Il  y 
a plus  qu’apparence  que  c’eft  le  damas  dronet  de 
Merlet , que  M.  Duhamel  du  Monceau  dit  ne  pas 
connoître. 

Le  prunier  de  damas  de  Raunai  eft  le  plus  élevé 
& le  plus  vigoureux  que  je  connoiflfe  ; il  dépafîe  de 
beaucoup  les  plus  grands  6c  croît  très-vite  ; il  eft 
médiocrement  fertile;  fes bourgeons  font  noirâtres  , 
fes  feuilles  moyennes  ; le  fruit  d’une  groffeur  mé- 
diocre, rond,  applati  aux  deux  extrémités,  exafte- 
ment  noir  6c  fleuri  de  bleu  d’un  cote  ; fa  chair  eft 
fyçr  te,  ferme,  d’un  goût  excellent  j le  noyau  dé- 
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tache  parfaitement.  Cette  prune  très-eftimabîe  m ûtft 
à la  fin  de  feptembre  ; fouvent  on  en  mange  tout  le 
mois  d’oriobre,  ÔC  quelquefois  après  les  dernieres 
impératrices  violettes,  C’eft  le  Traité  des  arbres  frui- 
tiers de  M.  Duhamel  du  Monceau  qui  nous  a fourni 
les  defcnptions  de  la  plupart  desefpeces  de  pruniers: 
nous  n’avons  fait  que  les  abréger  , elles  font  exaries 
6c  fuppofent  une  obfervation  fuivie  de  toutes  les 
parties  de  l’arbre  dans  fes  divers  développemens. 

Avouons  cependant  que  la  plupart  des  traits 
qu’elles  préfentent  ne  font  pas  affez  conftans  pour  ne 
laiffer  aucune  ambiguité  ; la  groffeur  , la  longueur 
des^ bourgeons , leur  couleur  même,  le  plus  ou  le 
moins  de  largeur  des  feuilles,  la  groffeur  des  fruits 
dépendent  trop  du  fol,  desexpofitionsdesfujets  fur 
lefquels  les  fruitiers  font  greffés.  Nous  avons  trouvé 
entre  plufieurs  des  efpeces  que  nous  cultivons  6c 
les  deferiptions  de  Pilîuftre  académicien , des  diffé- 
rences très-notables.  Le  catalogue  des  RR.  PP.  char- 
treux de  Paris  n’eft  pas  non  plus  en  tout  d’accord 
avec  lui  : il  y eft  dit , par  exemple , qute  le  perdrigon 
rouge  eft  plus  gros  que  les  autres  perdrigons  , & 
M.  Duhamel  dit  qu’il  eft  petit;  chez  nous  il  eft  de 
moyenne  groffeur  : concluons  de-là  q.u’il  ne  faut  pas 
entendre  ri^oureufement  ces  deferiptions  , qu’il  n’y 
a que  la  reunion  de  tous  leurs  traits  qui  fait  leur 
force  ; qu’il  ferait  à fouhaiter  qu’on  énonçât  en 
même  tems  la  forte  de  fol  oii  croiffent  les  arbres 
qu’on  décrit  ; qu’on  prît  les  mefures  des  parties  des 
efpeces  fur  différens  arbres  en  différens  terrains; 
qu’on  ne  fe  fervît  que  rarement  d’expreftions  rigou- 
reufes,  6c  qu’on  rejettât  tous  les  termes  tant  foit  peu 
vagues:  il  ferait  bon  aufli  de  faire  connoître  les  noms 
différens  qu’on  donne  à chaque  efpece  dans  chaque 
province.  Par  exemple  , il  y a quelque  apparence 
que  ce  que  nous  appelions  mirabelle  rouge  ou  dama - 
fine , eft  le  damas  violet  ; cependant  l’arbre  que  nous 
connoiffons  fous  ce  nom  ne  reffemble  pas  en  tout  a 
fa  defeription  ; le  fruit  de  notre  damalîne  a fa  matu- 
rité bien  avant  la  fin  d’août  ; il  demeure  ordinaire- 
ment verdâtre  d’un  côté , circonftance  qui  ne  devoit 
pas  être  omife  ; fa  chair  eft  plutôt  molle  que  ferme 
dans  fa  grande  maturité,  6 C il  n’a  alors  nulle  aigreur  : 
ce  bon  fruit  feroit-il  inconnu  hors  de  la  province  IL 

Lorfqu’on  feme  les  noyaux  des  pruniers  , ils  va- 
rient prodigieufement , 6c  c’eft  ainfi  qu’on  a fans 
doute  gagné  nos  bonnes  efpeces;  mais  jufqu’à  pré- 
fent  le  hazard  y a eu  une  part  plus  grande  que  l’art 
ou  l’intention.  Il  ferait  tems  de  s’appliquer  férieu- 
fement  à perferiionner  la  nature  ; elle  nous  a pré- 
venus de  fes  dons , 6c  elle  n’attend  que  de  légers 
fe  cours  de  nos  mains,  pour  nous  offrir  toutes  fes 
richeffes.  Ces  recherches  devraient  être  faites  par 
une  fociété,  6c  les  expérience  conduites  avec  la 
plus  grande  exa&itude,  ÔC  extrêmement  variées  , 
elles  s’étendraient  à tous  les  fruits  : on  tiendrait  un 
compte  exari  de  tous  les  changemens  que  la  voie  des 
femis  leur  feroit  fubir  ; il  faudrait  un  très-grand 
terrain  , puifqu’il  n’y  a pas  un  individu  qui  ne  dût 
être  planté  à demeure  , ôc  cultivé  jufqu’à  fa  fruriifi- 
cation.  On  aurait  foin  de  prendre  ces  femences  des 
vergers  les  plus  grands  & les  plus  variés , parce 
qu’il  y aurait  plus  d’apparence  que  ces  femences  , 
par  les  accouplemens  fortuits  ôc  différens , auroient 
fubi  des  modifications  différentes.  Quel  plaifir  , 
quelle  gloire  de  voir  fortir  de  ce  laboratoire  des 
fruits  nouveaux  ôc  excellens  , d’y  faiftr  au  moins  en 
partie  la  marche  de  la  nature , ôc  de  lui  arracher  fes 
fecrets  avec  fes  dons  ! 

A l’égard  des  efpeces  que  nous  poffédons  déjà  , 
lorfqu’on  ne  fe  propofe  que  de  les  multiplier  telles 
qu’elles  font,  on  fe  garde  bien  d’ufer  de  la  voie  des 
le  mis  qui  effacerait  la  plupart  de  leurs  traits  dans  le 
plus  grand  nombre  des  individus  ; on  fe  fert , ai* 
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contraire  , de  la  greffe  pour  le  fixer  invariablement. 

On  ne  feme  que  les,  pruniers  propres  à recevoir 
les  greffes  des  bonnes  efpeces;  fa  voir,  le  faint-  julien, 
la  cerifeîte  -,  le  gros  & le  petit  damas  noir , &c.  en  un 
mot,  les  pruniers  fauvages  qui  ont  l’écorce  mince  6c 
facile  à lever  , 6c  qui  font  vigoureux  6c  pleins  de 
feve.  Les  cehfettes  6c  les  damas  conviennent  aux 
pruniers  d’une  taille  médiocre  , 6c  le  faint-julien  aux 
grands  pruniers , 6c  à ceux  qui  portent  de  gros  fruits. 
On  greffe  auffices  derniers  fur  des  abricotiers  > pê- 
chers 6c  amandiers  de  noyaux  , le  fruit  en  eff  plus 
beau  & meilleur,  6c  les  arbres  n’ont  pas  l’inconvé- 
nient de  tracer,  qui  efl  très-incommode  pour  les 
efpaliers.  Les  pruniers  greffés  fur  fauvageons  élevés 
de  noyaux , pouffent  moins  de  rejets  que  ceux  greffés 
fur  des  fujets  provenus  de  drageons  enracinés  aux- 
quels les  boutures  même  feroient  bien  préférables. 

Le p runier s’accommode  allez  de  tous  iesterreins, 
pourvu  qu’il  loit  tenu  en  culture,  6c  dans  un  lieu 
ouvert  ; cependant  l’argille  rend  fon  fruit  âcre,  6c 
dans  le  fable  pur  fa  végétation  n’efl  que  foible  : il 
vient  dans  les  fols  les  moins  profonds , parce  que 
fes  racines  s’étendent  horizontalement.  Il  fe  plaît 
finguliérement  dans  les  terres  légères  6c  fablonneu- 
fes  ; fon  fruit  ell  excellent  dans  les  terres  mêlées  de 
gravois,  de  décombres  ou  de  petites  pierres.  Plu- 
lieurs .efpeces  ne  craignent  pas  l’humidité,  quand 
une  forte  argille  ne  la  fait  pas  croupir.  Lorfqu’elle 
n’efl  abondante  qu’en  hiver  & en  automne , 6c  qu’elle 
n’efl  que  modérée  durant  le  tems  de  la  végétation. 
L’expofition  du  levant  & du  nord  6c  le  libre  fouffle 
des  vents  font  nouer  mieux  fon  fruit.  Il  coule  au 
midi  i le  couchant  n’a  pas  cet  inconvénient  6c  donne 
aux  prunes  un  dégré  de  maturité  qui  les  rend  excel- 
lentes : c’efl  le  meilleur  afpeél  pour  les  pruniers  en 
cfpalier.  Nous  avons  mis  des  pruniers  tardifs  contre 
des  murs  au  nord,  ils  y rapportent  abondamment, 
6c  la  maturité  y efl  retardée  d’une  quinzaine  de 
jours. 

On  peut  greffer  en  fente  de  gros  pruniers  fur  les 
«•amifications  du  troifieme  ou  du  quatrième  ordre  , 
Sd’on  a par  ce  moyen  un  arbre  qui  donne  beaucoup 
de  fruit  dès  la  troifieme  année  ; mais  il  n’y  a que  le 
Laint-julien,  les  damas,  la  cerifette  6c  les  pruniers 
francs  fur  quoi  cette  greffe  réuffiffe  bien  ; elle  périt 
ordinairement  la  fécondé  année,  ou  demeure  lan- 
guiffanîe  6c  infertile  , lorfqu’on  la  fait  fur  des  pruniers 
à prunes  graffes  , o’efl-à-dire  , qui  ont  une  chair 
mollaffe&  pâteufe,  très-adhérente  au  noyau. 

Selon  M.  Duhamel,  ou  peut  rajeunir  un  vieux 
prunier  dont  les  branches  font  chauves  6c  mourantes, 
on  ravalant  toutes  les  branches  jufques  fur  la  tige  , 
ou  bien  en  feiant  la  tige  même  à quatre  ou  cinq 
pouces  au-deffus  de  la  greffe;  mais  en  même  tems 
il  faut  lui  avoir  préparé  un  fuccefféur  pour  le  rem- 
placer, s’il  ne  reperce  pas.  On  peut  auffi  tranfplanter 
des  pruniers  gros  comme  le  haut  de  la  jambe  , 6c 
même  plus  forts,  lorfqu’on  efl  contraint  de  les  dé- 
placer: ces  arbres  ayant  de  belles  greffes  de  racines, 
reprendront,  fil’onfait  la  tranfplantation  avec  toutes 
les  précautions  requifes  ; mais  l’on  plante  ordinai- 
rement des  pruniers  de  quatre  à huit  pouces  détour. 
Ceux  à qui  l’on  a fait  tige  avec  la  greffe  donnent 
plutôt  leur  fruit  ; cependant  Miller  confeüîe  de 
planter  de  préférence  des  pruniers  dont  la  greffe  n’ait 
fait  qu’une  pouffe  : voici  la  raifon  qu’il  en  apporte, 
«lie  nous  femble  fort  bonne.  Il  dit  que  les  arbres 
dont  la  greffe  efl  ancienne  , ayant  déjà  une  tête 
formée  , font  fujets  à ne  pouffer  que  deux  ou  trois 
grofies  branches  qui  divergent  6c  s’abandonnent, 
au  lieu  qu’on  fait  pouffer  aux  jeunes  greffes  des 
branches  régulières,  égales  & duement  efpacées.  La 
diffance  quil  veut  qu’on  mette  entre  les  pruniers  en 
£fpaiiérs  6c  contr’çfpaliçrs , nous  par  oit  prçdigiçufe , 
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il  demande  trente  pieds,  ff  la  muraille  eff  baffe,  ainff 
que  pour  les  contr’efpaliers  , & pas  moins  de  vingt- 
quatre  , ff  la  muraille  efl  haute;  il  fe  borne  à douze 
pieds  pour  les  pêchers  » & il  en  donne  pour  raifon 
que  ne  portant  leur  fruit  que  fur  jeune  bois  , il  faut 
les  tenir  dans  de  certaines  bornes,  au. lieu  qu’on 
doit  étendre  de  toute  leur  portée  les  branches  des 
pruniers  qui  fe  garniffent  par-tout  de  menues  bran- 
ches fertiles  6c  de  crochets  à fruit.  A l’égard  des 
arbres  de  plein  vent,  il  faut  au  moins  les  eipacer  de 
quinze  pieds  ; nous  en  avons  à douze  dont  les  bran- 
ches inférieures  commencent  à dépérir  : les  buiffons 
demandent  une  diffance  encore  plus  grande  : nous 
allons  rapporter  de  fuite  ce  que  M.  Duhamel  du 
Monceau  6c  Miller  dilent  de  la  taille  oc  du  paliffage 
du  prunier. 

(<  .^e  Prun'ler j dit  M.  Duhamel  du  Monceau,  fe 
» taille  fuivant  les  réglés  générales  ; mais  il  faut  fé 
» fouvenir  que  reperçant  plus  difficilement  que  la 
» plupart  des  arbres  fruitiers  , il  faut  le  conduire  de 
» façon  à éviter  les  ravalemens  néceffaires  après 
» une  taille  trop  longue , ÔC  les  vides  qui  fuivent  les 
» retranchemens  exceffîfs  : que  n’aimant  pas  l’abri , 
» meme  des  murs  d’efpaliers  , il  s’efforce  des’échap- 
» per  6c  d’éiever  les  bourgeons  vigoureux  en  plein 
» vent,  6c  qu’ainfi  il  efl  néceffaire  pendant  fa  jeu- 
» neffe  , 6c  jufqu’à  ce  que  fa  fécondité  ait  arrêté 
» fon  ardeur,  de  ravaler  la  taille  précédente  fur  les 
>5  moyennes  branches  , de  le  charger  de  petites 
» même  inutiles , de  l’ébourgeonner  peu , d’incliner 
» les  gros  jets;  en  un  mot,  de  fe  contenter  de  le 
» prélerver  de  la  confuffon  : lorfqu’il  fera  formé  6c 
» en  plein' rapport , on  le  traitera  fuivant  fa  force  6c 
» fon  état. 

» Les  pruniers  (dit  Miller)  ne  produifent  pas 
w feulement  leur  fruit  fur  le  bois  de  l’année  précé- 
» dente , ils  le  portent  auffi  fur  des  crochets  qui 
» lortent  du  vieux  bois , de  forte  qu’il  n’efl  pas 
» néceffaire  de  raccourcir  les  branches  pour  obtenir 
» annuellement  du  jeune  bois  dans  chaque  partie 
» de  l’arbre , comme  on  fait  aux  pêchers  : au  con- 
» traire  , plus  on  taille  ces  arbres , plus  ils  pouffent 
» avec  un  vain  luxe,  jufqu’à  ce  que  leur  vigueur 
» efl  épuifée , & alors  ils  fe  chargent  de  gomme  6c 
» fe  gâtent  : c’eff  pourquoi  la  meilleure  6c  la  plus 
» fûre  méthode  de  les  conduire  , eff;  d’attacher 
» chaque  année  horizontalement  leurs  pouffes  à des 
» diffances  égales , 6c  en  proportion  de  la  longueur 
» de  leurs  feuilles.  Là  où  il  n’y  aura  pas  une  quantité 
» fuffifanîe  de  branches  pour  garnir  les  vuides,  ort 
» pincera  les  bourgeons  au  commencement  de  mai , 
» tant  que  durera  la  végétation.  Les  bourgeons  qui 
» pouffent  en  devant,  doivent  être  maniés  fucceffî- 
» veinent  ; ceux  qu’il  faut  conferver,  doivent  être 
» attachés  régulièrement  à la  muraille  ou  au  treillage 
» du  contr’elpajier , ce  qui  ne  donnera  pas  feulement 
» à ces  arbres  un  afpeû  agréahle  , mais  leur  procu- 
» rera  par-tout  également  le  bénéfice  de  l’air  6c  du 
» foîeil  : ainff  leur  fruit  fera  maintenu  dans  un  état 
» de  croiffance  égale , ce  qui  arrive  rarement  , 
» lorfqu’ils  fe  trouvent  offulqués  par  les  jeunes 
» pouffes  dans  quelque  terris  de  lafaifon,  & enfuite 
» expofés  tout-à-coup  à l’air,  en  coupant  ou  en 
» attachant  ces  branches  qui  les  ombrageoient.  Ce 
» peu  de  réglés  fuffira  au  cultivateur  attentif;  j’au- 
» rois  craint  de  me  rendre  obfcur  en  les  rnulti- 
» pliant».  ( M.  le  Baron  DE  Tschov  DlP) 

PR.UR.HEIN  , ( Géogr.  ) contrée  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  bas-Rhin  & dans  le  Craichgau  ; 
l’éleéleur  palatin  & l’évêque  de  Spire  en  poffedent 
chacun  une  portion.  Le  bailliage  de  Bfetten  eff:  dans 
celle  du  premier,  6c  la  ville  de  Bruchfaleff  dans  celle 
du  fécond;  celle-ci , d’ailleurs  eff:  remarquable  par  le 
féjour  qu’y  firent  le?  armées  ds  l’empereur  fit-  de 
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■ l'empire  en  ï'735  ; lors  du  fiege  de  Phmpsboürg , 
elles  s’y  campèrent  & s’y  retranchèrent  fans  fauver 
la  place  ; mais  fi  les  mouvemens  de  l’Empire  dans 
- cette  occafion  ne  furent  pas  efficaces,  au  moins  font- 
ils  les  derniers  qu’une  guerre  déclarée  lui  ait  fait 
faire  contre  la  France  : jufqu’à ce  jour  il  en  a réfulté 
entre  cette  couronne  & lui  une  paix  d’environ  40 
ans:  observation  affez  rare  dans  Phiftoire  moderne 
4 de  l’Europe.  ( D.  G.) 

PRUSIAS  , ( Iiifi.  ancienne.  ) roi  de  Bythinie  , 
furnommé  le  Chaleur , fut  follicité  par  Antiochus 
d’embrafler  fa  caufe  contre  les  Romains  ; mais  ébloui 
par  les  promeffes  de  Scipion,  & retenu  peut-être 
par  fes  menaces  , il  obferva  une  efpece  de  neutra- 
lité , & refia  fpedateur  de  la  querelle  : mais  quelque 
îems  après  Annibal  pourfuivi  par  la  haine  des  Ro- 
mains, alla  chercher  un  afyle  dans  fa  cour.  Ce 
fameux  general , pour  l’afibcier  à fa  vengeance , 
rengagea  dans  une  guerre  contre  Eumene,  roi  de 
Pergame  , & ami  déclaré  des  Romains.  Le  fénat  fe 
crut  offenfé  dans  la  perfonne  de  fon  allié.  Quintus 
Fîaminius  fut  député  pour  fe  plaindre  à Prufias  de 
l’afyle  qu’il  donnoit  à ce  perturbateur  des  nations. 
Le  monarque,  intimidé  par  fes  menaces  , promit  de 
livrer  cet  ilîuftre  fugitif  pour  ne  pas  irriter  ces  tyrans 
des  rois.  Annibal , infiruit  de  fa  complaifance  per- 
fide , en  prévint  l’effet  par  le  poifon.  11  mourut  en 
vomifiant  les  plus  horribles  imprécations  contre 
P rujias , & en  invoquant  les  dieux  prote&eurs  & 
vengeurs  des  droits  facrés  de  l’hofpitaiité.  Cette 
perfidie  défarma  la  colere  des  Romains.  Perlée  , 
quelque  tems  après,  rechercha  fon  alliance;  mais 
Prufias , craignant  de  le  rendre  trop  puiffant , ne 
voulut  point  entrer  dans  cette  guerre,  & promit 
feulement  d’employer  fa  médiation  pour  la  préve- 
nir. En  effet,  il  envoya  à Rome  des  ambaffadeurs 
qui  entamèrent  des  négociations  infruéhieufes. 
Tandis  que  les  Romains  étoient  occupés  contre 
Perfée , Prufias  tourna  fes  armes  contre  Attale , fuc- 
ceffeur  d’Eumene  au  trône  de  Pergame.  Il  fe  rendit 
maître  de  la  capitale,  où  abufant  des  droits  de  la 
viêloire , il  profana  les  temples  & renferma  les 
ftatues  des  dieux.  Le  fénat, infiruit  de  ces  excès,  étoit 
dans  l’impuiffance  alors  de  l’en  punir  ; il  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  qui  lui  défendirent  de  continuer 
fes  hoffilités  ; &l  quoique  vainqueur , il  fut  contraint 
de  foufcrire  à un  humiliant  traité.  Il  députa  fon  fils 
Nicomede  à Rome  pour  en  adoucir  la  rigueur:  il  lui 
affocia  Menas,  qu’il  chargea  d’affafliner  cé'  jeune 
prince , pour  favorifer  les  enfans  nés  du  fécond  lit , 
mais  Menas,  au  lieu  d’exécuter  cet  ordre  barbare, 
en  avertit  Nicomede  qui  retourna  promptement  en 
Bythinie  , où  il  leva  l’étendart  de  la  révolte.  Prufias 
détefté  de  fes  fujets  en  fut  abandonné  ; il  fe  réfugia 
dansuntempîeoùilfutmaflacréparunfoldat.(r—  jv.) 

PRZEDECK,(  Géogr.  ) ville  de  la  grande  ou  baffe 
Pologne  , dans  la  Cujavie  , & dans  le  palatinat  de 
Brzefc  : elle  n’eft  remarquable  qu’en  qualité  de 
fiege, de  ftaroftie.  (D.  G.) 

PRZEDLICE , ( Géogr.  ) village  de  Bohême  , 
dans  le  cercle  de  Leitmeritz  , aux  environs  de  la 
vaille  d5Auffig:ii  a donné  fon  nom  à la  fanglante 
bataille  que  les  Huffites  , commandés  par  Procope 
leRaféj  gagner ent  en  1426,  fur  les  Allemands,  . 
commandés  par  l’éiefteur  de  Saxe  Frédéric  le  Belli- 
queux. La  conféquence  immédiate  de  cette  bataille 
fut  le  ravage  entier  de  la  Mifnie , de  la  Franconie 
& de  la  Bavière.  (D.  G.  ) 

PRZEMISLAS  I.  (Hi(l.  de  Pologne.')  duc  de  Po- 
logne. En  751  , les  Hongrois  vinrent  fondre  fur  la 
Pologne.  Leur  fureur  ne  refpeêla  rien  , les  Polo- 
nais aüoient  racheter  leur  vie  en  recevant  des  fers , 
Jorfqu’un  homme  du  peuple  ofa  venger  fa  partie  &C 
détruire  ces  conquérans.  On  prétend  qu’il  difpofa 
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o.es  branches  d’arbres , de  maniéré  qu’elles  reHera- 
bloient  à une  armée,  que  l’ennemi  attiré  par  cette 
rufe  s’engagea  dans  une  forêt , où  il  fut  taillé  eu 
pièces  ; la  reconnoiffance  publique  plaça  Piyemfias 
lur  le  trône  ; fon  régné  fut  glorieux  &c  paifible. 
Il  mourut  vers  l’an  803. 

PRZEMISLAS  II,  roi  de  Pologne.  Après  la  mort 
de  Lezko  II , la  couronne  ducale  devint  l’objet  des 
defirs  ambitieux  d’une  foule  de  prétendans  ; après 
cinq  années  de  guerres  civiles , P ramifias  Remporta,, 
prit  le  titre  de  roi,  malgré  la  cour  de  Rome  , qui 
regardant  tous  les  fouverains  comme  fes  créatures  , 
pretendoit  fixer  les  bornes  de  leur  pouvoir , & leur 
donner  ou  leur  vendre  le  nom  fous  lequel  ils  de* 
voient  régner.  Ce  prince  digne  d’une  plus  longue 
vie,  fut  couronné  l’an  1295  , & maffacré  l’an  1296, 
par  les  marquis  de  Brandebourg  , Othon,  Jean  & 
Othon  le  Long;  ils  avoient  été  les  jouets  de  la  po- 
litique de  ce  prince,  Sc  n’ofant  le  combattre  , ils 
l’aflaffinerent.  Ce  fut  à Rogozno  que  fe  commit  cet' 
attentat.  (AL  de  Sac  y .) 

P S 

PSALMODIE  , (Mufiq .)  la  maniéré  de  chanter 
ou  de  réciter  à l’églife  les  pfeaumes  & le  refte 
de  l’office.  (F.  D.C.) 

PSITHYRE  , ( Mufiq . inftr.  des  anc.  ) Quelques- 
uns  prétendent,  au  rapport  de  Pollux  , que  la  pfi~ 
thyre  &c  Vafcarum  ne  font  qu’un  même  infiniment, 
V oye{  Asc  ARUM,  (Mufiq.  in/ir.  des  anc.')  Suppl. 

Mufonius , dans  fon  traité  De  luxu  Grcec.  chap.  y9 
attribue  l’invention  de  la  pfithyre  aux  Lybiens  , 
particuliérement  aux  Troglodites  ; il  ajoute  qu’il 
étoit  de  forme  triangulaire.  ( F.  D.  C.) 

§ PSORATEA,  (j Botan.)  Ce  qui  eft  fingulier 
dans  cette  plante,  c’efi  que  le  calice,  même  toute 
la  plante  eft  parfemée  de  petits  tubercules  , & que 
les  pétales  font  garnis  de  veines  colorées. 

Linné  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre,  qui 
font  toutes  étrangères  , excepté  le  trifolium  bitu. - 
minofum  , Dodon.  pempt.  566.  que  l’on  trouve 
en  Sicile  & en  Italie  fur  les  rochers  maritimes.  Ses 
feuilles  font  en  trefle , & fes  fleurs  font  des  épis 
ronds.  Parmi  les  efpeces  étrangères  fe  trouve  I» 
pforatea  pentaphylla  , radice  crafj'a,  qui  vient  au  Pa- 
rai , dans  la  nouvelle  Bifcaye,  province  de  l’Améri- 
que feptentrionale.  Sa  racine  s’emploie  en  Efpagne 
en  poudre  ou  en  infuflon  , dans  les  maladies  cpnta- 
gieufes  & dans  les  fievres  malignes.  Je  crois  que  de 
bons  médecins  en  feroient  un  tout  autre  ufage. 
Cette  racine  a une  odeur  aromatique  & un  goût 
piquant,  femblable  à celui  de  l’ancien  contrayer- 
va.  ( W,  ) 

PSYCHOTRIA  , f.  f.  ( Hiji.  nat.  Bot.  ) ou 
pfychotrophum.  Browne,  Jamb.p.  160.  t.  XVlIl.f.  2, 
Ludwig,  gener.  plant . ny.  Ce  genre  de  plante  fe 
trouve  parmi  les  pentandr.  monogyn.  de  Linné.  Son 
calice  a la  forme  d’un  tuyau  couronné  de  cinq  dents* 
Le  tuyau  de  la  fleur  eft  court,  & fon  limbe  découpé 
en  cinq  parties  : il  renferme  cinq  étamines  capillaires 
dont  les  anthères  ne  le  furpaffent  pas  : le  piftil  dans 
le  milieu  de  la  fleur  eft  divifé  en  deux  branches 
qui  reffemblent  fouvent  à des  vrilles  dentelées.  La 
baie  qui  eft  ronde  ÔC  couronnée  du  calice , ren- 
ferme deux  noyaux  , d’un  côté  ronds , & de  l’autre 
applatis.  Ces  deux  efpeces  viennent  des  Indes.  ( ’JF.y 
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PTELEA  , ( Bot.jard . ) en  anglois  Shrubtrefoili 
Caractère  générique . 

Le  calice  eft  découpé  en  quatre  parties  aigues  ; 
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la  fleur  eft  compofée  de  quatre  pétales  ovales  lan- 
céolés , de  quatre  étamines  en  forme  d’alêne  , ter- 
minées par  des  fommets  arrondis,  & d’un  embryon 
lenticulaire  qui  fupporte  un  ftyle  court,  furmonté 
de  deux  ftigmates  obtus.  L’embryon  devient  une 
capfule  membraneufe  à deux  cellules,  dont  cha- 
cune contient  une  femence  obtufe. Cette  capfule  ailée 
par  les  bords  reffemble  parfaitement  à celle  de 
forme. 

Efpeces. 

î.  Ptelea  à feuilles  en  trefle , ptelea  à fruit  d’orme. 

Ptelea  foliis  ternatis , Linn,  Sp.pl, 

Carolina  fhrubtrefoil. 

2.  Ptelea  à feuilles  Amples. 

P telea  foliis  Jimplicibus.hinn.  Sp.  pi. 

Ptelea  withjîngle  leaves. 

Le  ptelea  n°.  i , naturel  de  l’Amérique  feptentno- 
nale  , ne  craint  le  froid  que  dans  fon  enfance  ; il  fuffit 
de  l’en  garantir  pendant  deux  ou  trois  ans,  en  le 
mettant  l’hiver  fous  des  caiffes  vitrées,  ou  le  cou- 
vrant avec  de  la  paille  ; il  fupportera  enfuite  les  hi- 
Vers  les  plus  rigoureux;  il  aime  une  terre  légère, 
on&ueufe  & fraîche , mais  il  vient  affez  bien  par- 
tout : ce  petit  arbre  s’élève  à environ  quatorze  pieds 
fur  un  tronc  droit  & égal,  couvert  d’une  écorce 
grife  & polie  ; fes  branches  s’étendent  au  loin  pref- 
<[tie  horizontalement  ; elles  font  garnies  de  feuilles 
à trois  lobes  très-larges  & d’un  verdgai:  Iorfqu’on 
les  froifle,  elles  exhalent  une  odeur  aromatique  un 
peu  analogue  à celle  du  poivre  ; fes  fleurs  qui  pa- 
roiffent  en  juin  étant  de  couleur  herbacée , n’ont 
nul  éclat;  mais  fon  beau  feuillage  qui  fe  conferve 
fort  tard  frais  & entier,  lui  afligne  une  place  dans 
les  bofquets  d’été. 

Le  ptelea  fe  multiplie  de  marcottes;  on  le  repro- 
duit aufli  par  des  boutures  qu’il  faut  planter  en  pot , 
dans  une  couche  tempérée  &c  ombragée  au  plus  - 
chaud  du  jour.  Les  meilleurs  fujets  font  ceux  qu’on 
obtient  par  la  femence  ; les  pteleas  fruaifient  très- 
abondamment  à Colombé , & la  graine  y mûrit  bien  ; 
on  la  recueille  en  octobre;  onlafeme  en  mars  ou 
en  avril  dans  des  caifles  emplies  de  terre  mêlée  de 
fable  & de  terreau,  que  l’on  enterre  dans  un  lieu 
un  peu  ombragé:  comme  cette  graine  eft  plate,  il 
ne  faut  la  couvrir  que  d’un  demi-pouce  de  terre  au 
plus  ; il  eft  eflentielde  l’arrofer  fouvent , pour  en- 
tretenir les  caifles  toujours  fraîches  : le  fécond  prin- 
tems , on  mettra  les  pteleas  en  pépinière  ; au  bout 
de  deux  ou  trois  ans , ils  feront  propres  à être  plan- 
tés à demeure.  La  faifon  la  plus  favorable  à leur 
tranfplantation,  eft  la  fin  de  mars  ; la  racine  de  cet 
arbre  eft  parfaitement  blanche. 

L’efpece  n° . 2,  croît  dans  les  deux  Indes;  mais 
elle  eft  fur-tout  très-commune  dans  la  plupart  des 
îles  des  Indes  occidentales.  Ce  ptelea  pouffe  de  fa 
racine  nombre  de  jets  gros  comme  le  bras  ; fouvent 
fon  écorce  qui  fe  détache,  pend  d’après  les  branches  ; 
les  feuilles  font  roides , leur  pointe  regarde  en-haut  : 
on  a long-tems  fait  pafler  ce  ptelea  pour  le  vrai  thé* 
dans  les  jardins  de  botanique  ; il  fe  multiplie  de  graine 
& demande  le  même  régime  que  les  autres  produc- 
tions des  pays  chauds  : il  ne  lui  faut  néanmoins  qu’une 
ferre  médiocrement  échauffée  ; il  convient  de  ne 
l’arrofer  que  très-fobrement  durant  l’hiver  : lorf- 
qu’il  eft  un  peu  fort,  il  eft  en  état  de  fupporter  l’air 
libre  durant  les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’été. 

( M.  U Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

, , f.  f,  ( H foire  naturelle.  Botanique.') 

c elt  un  genre  de  fougere  que  M.  de  Linné  met  parmi 
les  cryptogamia.  M.  de  Haller,  non  content  du  nom  de 
ptens  , lui  rend  l’ancien , & l’appelle  filix.  Gleditfch 
le  nomme  pteridium.  La  fougere  femelle  ou  pteris 
aquilma , Lmn,  eft  la  feule  efpece  de  ce  genre  qui  fe 
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trouve  dans  nos  pays  : très-difficile  à déraciner  $ 
elle  couvre  en  peu  de  tems  une  étendue  confidérable 
par  le  moyen  de  fes  racines  rampantes  qui  font  dé- 
goûtantes & un  peu  ameres.  La  décoéHon  de  cette 
plante  eft  très-bonne  pour  la  préparation  du  cuir  & 
du  cordouan  : elle  croît  par-tout  dans  les  forêts  om- 
bragées & dans  les  lieux  ftériles  & déferts.  ( [JP. ) 

PTEROPHORES  ,pterophori , ( Hijt.  nat.  Infect.  ) 
c’eft  une  claffe  de  papillons  qui  portent  des  ailes  di- 
vifées  & compofées  d’efpeces  de  plumes.  Réaumur 
les  ajoute  à la  claffe  des  phalènes  , quoique  ces  pa- 
pillons volent  durant  le  jour.  Voyez  Geoffroy,  Hifl, 
abrégée  des  infect.  (C.  B.) 

5 PTEROSPERMADENDRON  , ( Botanique.  ) 
c eft  le  pentapétes,  Linn.  qui  appartient  aux  monadel* 
phia  dodecandr.  ( JP.  ) 

P U 

PUCHQ\y , ( Géogr.)  ville  de  la  baffe-Hongrie  l 
dans  le  comte  de  Trentfchin  : elle  eft  fameufe  dans 
la  contrée  par  fes  bonnes  fabriques  de  draps.  (Z>.  G .) 

PUÉRILE,  ( Mufq.  infr.  des  anc.  ) Poliux  dit  au 
chap.  10  , liv.  IV  de  ton  Onomaf  icon , que  la  flûte 
puérile  étoit  propre  pour  les  enfans  , probablement 
elle  étoit  petite,  (i\  D.  C.  ) 

PUISE  AUX  , Puteolus , ( Géogr . ) L’auteur  des 
Lettres  fur  les  aveugles  dit  avoir  connu  à Puifeaux  un 
aveugle-né  qui  étoit  chymifte  & muficien.  il  fait  lire 
fon  fils  , dit-il,  avec  des  caraâeres  en  relief:  il  juge 
tort  exactement  des  fymmetries  : il  a la  mémoire  des 
fons  à un  dégré  furprenant;  & la  cliverfité  des  voix 
le  trappe  autant  que  celle  que  nous  obfervons  dans 
les  vifages.  Il  apprécie  le  poids  du  corps  & les  ca- 
pacités des  vaiffeaux  : il  juge  de  leur  beauté  par  le 
toucher.  Il  fait  de  petits  ouvrages  au  tour  & à l’ai- 
guille ; nivelle  à l’équerre;  exécute  un  morceau  de 
mufique  dont  on  lui  dit  les  notes  & les  valeurs. 
Ayant  un  jour  dans  fa  colere  frappé  fon  frere  d’un 
couteau  au  vifage,  & commis  d’autres  violences  , il 
fut  cité  a Paris > où  il  étoit  alors,  devant  le  lieutenant 
de  police  , qui  le  menaça  du  cachot  : « Ah  J mon- 
« fieur  , répliqua  1 aveugle  , il  y a plus  de  vingt- 
» cinq  ans  que  j’y  fuis  ». 

On  verra  à l’art,  de  Rieux  que  le  fleur  Barth#  , 
orgamfte  de  la  cathédrale  , quoique  aveugle  de  naif- 
fance  , avoit  dirigé  l’emplacement  des  cloches  & 
l’arrangement  merveilleux  des  petites  chaînes  de  fil 
d’archal  qui  font  attachées  à leurs  battans  , & vont 
aboutir  au  clavier  placé  au  milieu  de  la  hauteur  du 
clocher  , dont  le  carillon  fait  l’admiration  des  étran- 
gers. (G) 

§ PUISSANCE  , ( Algèbre . ) La  différence  pre- 
mière des  nombres  naturels  1,2,  3 , 4 , 5 , &c.  eft 
confiante  & ^ 1 ,expofant  de  la  puiffance  première, 

La  différence  fécondé  des  quarrés  ou  fécondés 
puiffances  des  nombres  naturels  1,4,9,  *6,255 
&c.  eft  confiante  , & = 2 , produit  de  l’expofant  de 
la  fécondé  puiffance  par  l’expofant  1 de  la  première. 

La  différence  troifieme  des  cubes  ou  troifiemes 
puifancesi,<),i7,64,&c.  eft  confiante,  &=  1 X 
2X3,  produit  de  l’expofant  3 de  la  troifieme  puif- 
fance par  les  deux  expofés  précédens  1 & 2. 

La  différence  quatrième  des  quatrièmes  puiffances 
fera  de  même  1 X 2 x 3 X 4 , & ainfi  de  fuite. 

Voici  la  démonftration  de  ce  théorème  , dont 
l’énoncé  fera  même  généraîifé  dans  cette  démon» 
ftration. 

I.  En  général  la  différence  première  des  puiffances 

am , c’eft-à-dire  , la  différence  de  (^-f-  1 ) M & de 
a m , eft  de  cette  forme  : m a m~ï  + P a m~ 2 Qa  m~ » 

-p  , &c.  P , Q,  & c.  étant  des  confiantes. 

II.  La  différence  première  des  quarrés  a % eft  =a 
2 a + 1 ? la  différence  fécondé  = % , & la  différence 
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troifieme  = o ; & en  générai  la  différence  fécondé  de 
R a%  (R  étant  une  confiante  telle  qu’on  voudra  ) eft 
= R X z , 6c  la  différence  troifieme  eft  ==  o. 

IÏL  La  différence  première  de  P a -j-  Q ( P tk  Q 
étant  des  confiantes  arbitraires  ) eft  = P , 6c  la  dif- 
férence fécondé  eft  = o. 

ÏV,  Donc  la  différence  fécondé  de  R a1-  P a-\- 
Q {P  > Q,  R étant  des  confiantes  arbitraires  ) efi  la 
même  que  la  différence  fécondé  de  R a*,  puifque 
la  différence  fécondé  de  P a + Q efi:  = o. 

V.  Donc  la  différence  fécondé  de  R a'1  P a -\~ 
Q efi  = R X 2 ( Théor.  II.  ) , & la  différence  îroi- 
fieme  efi  — o. 

VI.  Or,  la  première  différence  des  cubes  a 5 efi 

de  cette  forme  (Théor.  I.)  : 

donc  la  différence  troifieme  des  cubes,  qui  efi  la  fé- 
condé àe  a^  P a -\-  ()(  Théor.  F.  ) , = 3 X 2 , 
6c  la  différence  quatrième  des  cubes  efi  = o. 

VU.  De  même  la  différence  troifieme  de  Y a 3 -f- 
P a 2 + Q a -j-  R efi  la  même  que  celle  de  S a 3 , puif- 
que la  différence  troifieme  dePtf2-{-()<2-j-f£eft  = 
o : donc  la  différence  troifieme  de  5 3 eft  ^ X 3 X z* 

VIII.  Or  , la  différence  première  des  quatrièmes 
puijfances  efi  ( Théor.  I.  ) 4 a 3 + P a%  fQu-\-  R : 
donc  la  différence  quatrième  des  quatrièmes  puif- 
fances  , qui  efi  la  troifieme  <\ç  4.  a>  P az  Q a + 
R , efi  la  même  que  la  différence  troifieme  de  4 a 3 , 
c’eft-à  dire,  4 X 3 X z , 6c  la  différence  cinquième 
des  quatrièmes  puijfances  efi  — o. 

IX.  On  voit  aifément , par  cette  démonflration  , 
que  la  différence  me  des  puijfances  m de  a efi  :=  à m 
multiplié  par  la  ( m — 1 ) e différence  des  puijfan- 
ces a m - 1 : donc  , &c.  ( O ) 

PUITS  sala  ns,  ( ffifl.  nat.  ) U article  fuivant 
ejl  tiré  d'une  lettre  qui  a été  écrite  par  M.  Bouchet  , le 
y février  ij56 , & communiquée  à /’ académie  des  feien- 
ces  de  Paris.  Nous  t avons  tiré  des  manuj'crits  de  feu 
JM.  de  Mairan. 

Les  PP.  cordeliers  de  Salm  ont  un  puits  dans  le 
milieu  de  leur  cloître  , dont  l’eau  a toujours  fervi 
pour  leur  boiffon.  Il  y a environ  fix  femaines  que 
ces  PPw  trouvèrent  que  cette  eau  étoit  d’un  goût 
gras  , fade  6c  boueufe.  Ils  firent  vuider  le  puits  , ef- 
pérant  qu’étant  bien  curé  , l’eau  reprendroit  fa  pre- 
mière qualité  : elle  revint  avec  allez  d’abondance  , 
mais  plus  mauvaife  qu’auparavant. 

Il  y a huit  jours  que  ces  PP.  remarquèrent  que 
cette  eau  avoir  pris  un  goût  d’amertune  6c  de  falure; 
j’en  fus  informé  il  y a quatre  jours  : je  la  fis  éprou- 
ver ; elle  fe  trouva  fur  cent  livres  d’eau  à fix  dégrés 
forts  de  falure.  M.d’Efnaus , averti  de  cet  événement, 
& de  la  diminution  confidérable  des  fources  , tant  de 
la  grande  que  de  la  petite  faline,  en  fît  faire  hier  le 
mefurage  6c  l’épreuve  juridiquement. 

Il  a fait  faire  de  même  la  vifite  du  puits  des  PP. 
cordeliers  ce  matin,  à laquelle  j’ai  affilié  ,ainfi  qu’aux 
épreuves  qui  ont  été  faites.  Il  a dreffé  des  procès- 
verbaux  de  ces  différentes  opérations  dont  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  envoyer  des  copies  en  forme. 

Il  en  envoie  par  le  même  courier  à M.  de  Tru- 
daine  , avec  une  couple  d’onces  du  fel  provenant 
de  Peau  des  PP.  dont  on  n’a  pu  faire  qu’une  feule 
épreuve  jufqu’à  préfent , 6c  un  petit  paquet  de  la 
vafe  qui  s’eft  trouvée  au  fond  du  puits  , après  l’avoir 
fait  fécher. 

Extrait  de  l'un  de  ces  procès-verbaux . 

Nous , &c.  Nous  nous  fommes  adreffés  au  gardien 
de  cette  maifon  , qui  nous  a dit  que  i analyfe  de 
l’eau  de  ce  puits  ayant  été  anciennement  faite  par 
un  chymifte  , elle  avoit  été  reconnue  pour  une  des 
meilleures  de  la  ville  de  Salins  ; que  cependant  ces 
eaux  avoient  été  fujettes  à quelques  variations  , 6c 
que  dans  le  tems  d’abondance  de  pluie , elles  s’etoient 
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trouvées  quelquefois  troublées,  6c  d’un  goût  fade  ; 
ce  qui  avoir  été  de  peu  de  durée , & qu’on  s’en  étoit 
toujours  fervi  pour  i’ufage  de  la  maifon. 

il  nous  a encore  déclaré  que  depuis  environ  fix 
femaines , ces  eaux  étoîent  devenues  troubles  6c 
blanchâtres  ; qu’elles  avoient  contradé  un  goût  fade 
& huileux  , au  point  de  n’en  pouvoir  faire  aucun 
ufage  ; ce  qui  les  avoit  occaûonné  de  faire  vuider 
& curer  enriérement  ce  puits  , dans  la  penfée  qu’il 
s’y  trouveroit  peut-être  quelques  matières  ou  corps 
étrangers  qui  en  auroient  altéré  ou  corrompu  les 
eaux;  qu’après  cette  opération  faite  , il  ne  s’y  étoit 
trouve  dans  le  fond  qu’une  terre  ou  vafe  extrême- 
ment rougeâtre  ; que  ce  puits  ayant  été  entièrement 
nettoyé,  il  s’étoit  rempli  de  nouveau,  dans  l’inter- 
valle de  vingt-quatre  heures  , d’une  eau  claire  & 
limpide , à la  hauteur  de  fix  pieds  , qui  portoit  alors 
un  degré  de  falure  confidérable  ; & que  dès-lors  , 
c’eff-à-dire  , vingt-quatre  heures  après  la  vuidange 
du  puits  , cette  eau  s’étoit  confidérablement  trou- 
blée , 6c  avoit  confervé  un  goût  d’amertume  6c  de 
falure. 

Comme  nous  avions  été  avertis  de  cet  événement 
dès  le  jour  d’hier,  nous  aurions  fait  apporter  de  cette 
eau  , dont  ayant  fait  l’épreuve  en  notre  préfence  , 
elle  s’eft  trouvée  fept  dégrés  de  falure. 

Sur  quoi  nous  aurions  ordonné  aux  ouvriers  des 
falines  , fous  la  direélion  du  fieur  Lepln , de  vuider 
entièrement  ce  puits  pendant  la  nuit , pour  que  nous 
puffions  en  faire  nous-mêmes  la  reconnoiffance. 

Ce  qui  ayant  été  fait , nous  nous  y fommes  tranf- 
portés  , accompagnés  des  mêmes , le  préfent  jour, 
6c  nous  avons  reconnu  que  ce  puits , qui  n’eft  éloigné 
que  d’environ  vingt  toifes  de  la  riviere , eft  fitué  au 
milieu  du  cloître  des  cordeliers  ; qu’il  eft  profond 
d’environ  treize  à quatorze  pieds , 6c  qu’il  eft  creufé 
plus  bas  que  le  lit  de  la  riviere  d’environ  fix  pieds  fix 
pouces  : il  eft  entouré  par-tout  de  pierres  de  taille  , 
6c  l’entablement  ou  pavé  du  fond  en  eft  de  même. 

Y étant  defeendus  nous-mêmes  , nous  avons  re- 
connu qu’il  s’y  manifefte  deux  fources  principales. 
Tune  du  côté  du  midi,  6c  l’autre  du  nord, à la  diftance 
l’une  de  l’autre  d’environ  dix  pieds  ; nous  avons  fait 
lever  un  des  entablemens  dans  le  lieu  où  fe  déclare  la 
fource  principale  , 6c  nous  avons  reconnu  que  la 
fuperfîcie  en  eft  de  terre  glaife  mife  à mains  d’hom- 
mes , pour  placer  les  entablemens , dont  le  deffous , 
par  où  l’eau  s’échappe  , eft  de  rocailles. 

Indépendamment  de  ces  deux  fources  principales, 
nous  avons  réconnu  que  du  fond  6c  des  alentours 
de  ce  puits , il  fort  encore  quelques  petites  fources 
qui  produifent  peu  d’eau. 

Nous  avons  enfuite  procédé  au  mefurage  du  pro- 
duit de  toutes  ces  différentes  eaux  que  nous  avons 
fait  raflèmbler  dans  un  citernon  qui  fe  trouve  au 
milieu  de  ce  puits , 6t  nous  avons  reconnu  que  pen- 
dant l’efpace  d’un  quart  d’heure  elles  pouvoient  pro- 
duire toutes  enfemble  environ  un  quarré  d’eau. 

Enfuite  nous  avons  fait  graduer  en  notre  préfence 
les  eaux  qui  proviennent , tant  de  ces  différentes 
fources,  que  des  filtrations  qui  fe  manifeftent  par  le 
fond  ou  par  les  murs  de  ce  puits , 6c  nous  avons 
trouvé  qu’elles  étoient  toutes  également  à fix  dégrés 
de  falure  , quoique  , fuivant  l’expérience  que  nous 
en  fîmes  hier , elles  fe  fuffent  trouvées  à fept  dégrés. 

Le  peu  de  vafe  qui  s’eft  trouvée  au  fond  de  ce 
puits , 6c  que  nous  avons  ramaffée  , étoit  d’une  cou- 
leur rougeâtre  6c  brillante.  Dès  qu’elle  a été  expo- 
fée  à l’air,  elle  eft  devenue  jaune  comme  de  l’ocre. 

L’eau  qui  fortoit  de  ces  fources,  6c  que  nous 
avons  ramaffée  dans  le  citernon , étoit  trouble , 6c 
tirant  fur  une  couleur  jaune. 

Comme  il  pourroit  être  que  ces  eaux  fuffent  une 
échappée  des  eaux  des  falines  qui  n’en  font  éloignées 
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tfue  cFenviron  cent  quarante-neuf  toifeS  ' pour  les 
p-uus  des  grandes  falines  , & d’environ  deux  cens 
loiXanre  dix-fept  toiles  pour  les  fources  de  la  petite , 
quoique  la  riviere  fe  trouve  entre  deux , d’autant 
îneme  que  par  la  vifite  &c  reconnoiffance  que  nous 
fîmes  le  jour  d’hier,  du  produit  de  toutes  les  fources 
falées  , nous  y avons  reconnu , depuis  quatre  jours , 
*me  diminution  confidérable , comme  il  en  confie 
par  notre  procès- verbal , &c-. 

Suit  l’autre  procès-verbal , dont  il  fuffit  de  remar- 
quer ici^  que  les  eaux  des  falines  ont  augmenté  de 
quantité,  fans  changer  de  qualité,  contenant  tou- 
jours une  falure  proportionnelle. 

PULTIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  padus , en  an» 
|lois  , bird  cherry , en  - allemand , fogel  • kirchm . 

Caractère  générique , 

Un  calice  Campaniforrne  porte  cinq  pétales  larges, 
arrondis  & étendus  qui  font  inférés  dans  fon  inté- 
rieur. Au  milieu  de  la  fleur  fe  trouvent  de  vingt  à 
trente  étamines  formées  en  alêne  ; elles  environ- 
nent un  embryon  arrondi  qui  fupporte  unllyle  dé* 
lie.  L embryon  devient  une  baie  ronde  qui  renferme 
un  noyau  ovale  , pointu  &fillonné. 

Nous  avons  rangé  le  mahaleb  parmi  les  cerifiers, 
& par  relpeél  pour  l’ancienne  dénomination,  nous 
avons  m s les  lauriers-cerifes  à leur  place  dans  l’or- 
dre  abecedaire  , en  renvoyant  pour  leur  caraêtere 
générique  a celui-ci  qui  leur  convient  parfaitement. 
Il  nous  relie  a traiter  de  trois  arbres,  très-mal  décrits 
par  la  plupart  des  auteurs  ; nous  ne  fommespasmême 
contents  des  phrafes  de  Linné  & de  Miller , nous 
allons  leur  en  fubllituer  de  nouvelles. 

Pfpeces, 

ï.  Pultier  a feuilles  étroites,  inégalement  dentées* 
terminées  en  longues  pointes,  à épis  pendans.  Put - 
tier  commun  a fruit  noir , ménlîer  à grappes. 

Padus  foliis  angufîis  incequalittr  dentaùs  , in  mucro~ 
nem  longum  âefinentibus.  lîort.  Colomb. 

2.  Pultier  à feuilles  plus  larges,  à pétioles  courts; 
à épis  droits  & plus  courts. 

_ P “dus  la  ti folia  , petiolis  brevibus , fpicis  ereclis  & bre - 
tpioribus.  Hort.  Colomb. 

. 3 à feuilles  très-larges  & unies  , à dents 
aiguës  , a épis  plus  droits.  Padus  d’Amérique.  Phi- 
lotacca. 

Padus  foliis  latijjimis  gîahris  , a dite  dentaùs,  fpicis 
erectioribus.  Hort.  Colomb. 

Le  pultier  n°.  / croît  naturellement  dans  les  mon- 
tagnes de  Voge  en  Suiffe  & dans  quelques  autres 
parties  de  1 Europe;  il  s’eleve  fur  une  ou  plufieurs 
tiges  a la  hauteur  d’environ  dix-huit  pieds  ; fes  bran- 
ches font  couvertes  d une  écorce  brun-rouge.  Elles 
fe  foudivife  nt  en  nombre  de  rameaux  déliés, dont  plu- 
Heurs  s inclinent.  Ledefîiis  des  feuilles  efl  relevé  en- 
tre les  veines  ; elles  naiflent  dès  la  fin  de  mars , & 

font  dans  leur  primeur  d’un  tonde  vert  très-gracieux; 

les  fleurs  naiflent  en  épis  longs  & pendent  du  côté 
des  branches,  elles  font  d’un  blanc  affez  pur;  le 
moindre  foufile  les  balance  agréablement;  le  feuillage 
gai  qui  leur  iert  de  fond,  les  fait  reiïortir;  elles  paroïf- 
fent  vers  la  fin  d’avril , il  leur  fuccede  des  grappes  de 
petites  baies  noires. 

La  fécondé  efpece  vient  plus  haute  ; le  tronc  efl 
plus  robufte&  plus  gros,  les  branches  plus  courtes 
p usgroffes:  elles  font  droites  ; leur  écorce  brune 
jit  marquée  de  points  gris  ; les  épis  plus  courts  , fe 
foutiennent  droits  ou  fous  différens  angles.  Les  fleurs 
ont  les  pétales  plus  courts  & d un  blanc  moins  beau; 
elles  exhalent  une  odeur  gracieufe  analogue  à celle 
que  répand  la  Verdure  après  la  pluie  ; elles  paroif- 

dans  les . premiers  jours  de  mai  ; ce  pourroit 
dôme  /r,  4 i 
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fenêtre  ïert0.  2 de  Miller  5 -qu’il  appelle  corniste* 
cherry , &c  qu’il  dit  venir  d’Arménie. 

Le  n°.  3 convient  aflez  au  n° . 3 de  Miller,  à cela 
près  que  le  fruit  du  nôtre  efl  rouge  ; il  dit  qu’il  efl 
noir  ; fe  feroit-il  trompé,  ou  parie-t-il  d’une  auiré 
efpece  qui  nous  feroit  inconnue  } c’efl  ce  que  nous 
flofons  décider.  Le  nôtre  à l’écorce  brun-noir  5 les 
rameaux  droits,  mais  moins  gros  que  ceux  du  n°.  2; 
les  feuilles  font  attachées  à un  long  pédicule  d’un 
rouge  vifdontla  prolongation  dans'la  côte  du  milieu 
de  la  feuille  efl  par  le  deffus  de  la  même  couleur; 
les  feuilles  font  larges  , minces  , polies  , douces  au 
toucher  ; les  dents  font  petites,  très-aiguës  & régu- 
lières. Les  épis  font  plus  droits  encore  que  ceu?r  du 

71  ' vr’  ^es  ^eurs  f°nt  d’un  blanc  terne,  & s’épa- 
nouiffent  un  peu  plus  tard  que  celles  du  2 ; les 
baiesfont  aflez  groffes  , d’un  très-beau  rouge  , polies 
oc  comme  tranfparentes  : leur  bel  effet  mérite  que  cet 
arbre  trouve  place  danslesbofquets  d’été  : tous  doi- 
vent entrer  dans  la  compofition  de  ceux  du  mois  de 
mai  > on  les  y peu  t employ  er  divcrfement. 

Le  nP . 1 efl  près  de  fleurir  quand  les  lilas  com- 
mencent a déployer  leurs  épis  ; ainfi  il  figurera  feufe 
les  lilas  bleus  fleuriffent  en  même  tems  que  le  n°.  2 v 
on  peut  les  entrelacer  de  quelques-uns  de  ces pultiers*, 
Que  le  72°.  3 mele  fes  épis  blancs  parmi  les  ai- 
grettes rôles  du  gaînier  , & les  longues  grappes  jau- 
nes des  grands  cytifes  , foit  qu’on  plante  alternative- 
ment ces  arbres  en  tige , foit  qu’on  les  éieve  en  bluf- 
fons au  fond  des  mafiifs , ou  bien  en  voûte,  en  pa- 
lifîcides  ; le  mélangé  de  leurs  fleurs  qui  s’épanouiffent 
en  meme  tems  , fera  de  l’eflet  le  plus  gracieux  & le 
plus  pittorelque.  Lorfqu  on  plante  les  pulùers  0 n pa- 
liffades  , il  faut  plutôt  attacher  leurs  branches  contre 
un  treillage  ? que  de  les  tondre  , ou  du  moins  le  ci- 
feau  ne  doit  être  employé  qu’après  le  paliffage.  O11 
peut  faire  au ï.  pulùers  une  tige  unique  & nue  de  la 
hauteur  de  flx  a dix  pieds.  Ils  formeront  ainfi  de  petits 
arbres  propres  à deffiner  des  allées  étroites  : il  fuf- 
fira  de  les  efpacer  de  cinq  oufix  pieds. 

L pultier  s fe  multiplient  par  les  marcottes  , les 
boutures  & la  graine  , & fur-tout  très-aifément  par 
leo  furgeons  qu  ils  pouffent  de  leur  pied  en  abondance 
lorlqu  ils  font  un  peu  forts.  Les  boutures  fe  font  en 
feptembre  & oêlobre.  On  doit  femer  les  baies  dès 
qu  elles  font  mûres  : ils  s’écuffonnent  auflifort  aifé- 
ment  les  uns  fur  les  autres. 

Dans  les  individus  de  l’efpece  n® . 1 , on  trouve 
quelquefois  un  petit  nombre  de  feuilles  qui  font  pa- 
nachées de  blanc;  en  prenant  le  bouton  de  ces  feuilles 
pour  l ecufionner  fur  un  autre  individu  , on  obtient 
des  pulùers  tout  panachés.  Les  panaches  jaunes  qui 
le  rencontrent  aufli  quelquefois  , font  de  peu  d’effet 
& fujets  à s’effacer  quand  l’arbre  vient  à pouffer  vi- 
goureufement. 

Le  bois  dwpulùet  n* . 2 efl  veiné  de  noir  & de  blanc* 
& d’un  bel  effet  dans  les  ouvrages  de  tabletterie:  il 
prend  un  très-beau  poli.  Le  bois  du  1 efl  aûfiï 
fort  beau  : on  en  fait  en  Lorraine  différens  petits  ou* 
vrages  d’agrément,  ainfi  que  du  cerifier  mahaleb. 

. Lorfque  le  n® . 3 lera  plus  commun,  on  pourra 
juger  des  qualités  de  fon  bois. 

Les  pulùers  ne  font  point  délicats  fur  la  nature  du 
loi  ; pourvu  qu’ils  foient  un  peu  frais  , ils  végètent 
tres-bien  & affezvite  : on  ert  pourroit  former  des 
taillis  dans  des  terreins  vagues  & incultes , ce  feroit 
un  moyen  de  les  mettre  en  rapport*  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

§ PUNITION  , ( Jurifpfud.  Hift.  ) punition  Jîrigu.- 
liere.  L’empereur  Frédéric  , dans  une  cour  tenue  à 
fon  retour  de  Rome  , condamna  Arnold  , archevê- 
que de  Mayence  , & Herman  , comte  palatin,  avec 
leurs  complices  , à la  peine  ufitée  autrefois  chez  lés 
Francs  & les  Sueves,  c’efl-à-dire,  à porter  chacun  un 
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chien  fur  leurs  épaules  à la  longueur  de  quatre  mille 
pas.  L’empereur  touché  de  la  vieilleffe  du  prélat , 6c 
par  refpeâ:  pour  fon  caraâere  ? le  difpenfa  de  cette 
ignominie  ; mais  le  comte  Feflhya  avec  dix  feigneurs 
de  fon  parti , pour  avoir  auto  ri  lé  des  defordres  dans 
le  palatinat , xii.  fiecle. 

Le  P.  Barre,  Hifi-  4; Allemagne  , tome  V in-40. 
1748 , en  rapportant  ce  trait , ajoute  que  cette  peine 
militaire  étoit  pour  les  nobles  .•  quant  aux  autres  on 
leur  faifoit  porter  tête  nue  une  (elle  de  cheval:  il 
remarque  qu’un  colmte  dé  Châlonsfubit  cette  peine. 

Sous  cet  empereur,  .Frédéricducde  Suabe,  la  Ger- 
manie perdit  fon  nom  pour  prendre  celui  d Alle- 
magne. Journ . des  favans , novembre  1748.  (U) 
PURETÉ  du  ftyle  , ( Belles-Lettres.  ) qualité  que 
doit  avoir  la  diélion  , & qui  confifte  à n’employer 
que  des  termes  qui  foient  corre&s  , à les  placer  dans 
un  ordre  naturel , à éviter  les  mots  nouveaux  , à 
moins  que  la  néceffité  l’exige , 6c  les  mots  vieillis 
ou  tombés  en  diferédit. 

Nous  nous  fouîmes  allez  étendus  ailleurs  fur  la 
pureté  du  langage  , comme  il  eft  aifé  de  s’en  convain- 
cre en  confultant  les  articlesCoRRECT  , Diction  , 
&c.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que  l’invention 
des  ternies  nouveaux , qui  ne  fut  jamais  tant  en 
vogue  qu’àpréfent  ? exige  beaucoup  de  diferétion. 
La  gloire  de  paffer  pour  créateur  en  ce  genre,  comme 
dans  tout  autre,  eft  éblouiffante,  & c’eft  contr’elle 
qu’il  faut  être  principalement  en  garde.  Sous  pré- 
texte d’enrichir  la  langue  , onia  charge  d’éxpreffions 
extraordinaires  ,dont  la  durée  eûauffi  paffagere  que 
l’origine  en  eft  peufolide.Ronfard  avoit  cru  rendre 
un  important  fervice  à la  nôtre , en  y inférant  un 
grand  nombre  de  termes  inouïs , bizarrement  mélan- 
gés de  grec  6c  de  latin.  Î1  fe  trompa  : ce  langage  pé- 
dantefque  n’eut  pas  aux  yeux  de  tout  le  monde  les 
mêmes  grâces  qu’il  avoit  à ceux  de  l’inventeur.  La 
force  & l’énergie  qu’il  prétendoit  introduire  par-là 
dans  notre  langue  , dégénérèrent  en  barbarie.  Ce 
n’eft  pas  que  des  mots  grecs  6c  latins  , on  n’en  puifle 
pas  bien  faire  des  mots  François;  mais  outre  qu’il  fau- 
drait être  extrêmement  précautionné  à cet  égard, c’eft 
moins  à l’énergie  qu’on  devroit  s’attacher , qu’a  l’e- 
légance  & à la  douceur  , qui  font  les  plus  lolides 
beautés  d’une  langue  ; 6c  il  n’eft  point  d’idiôme  où 
l’on  pût  puifer  plus  abondamment , quanta  ces  deux 
points  ,que  dans  l’italien  6c  le  languedocien.  Le  goût 
d’un  particulier  ne  détermine  point  celui  du  public  en 
faveur  d’un  mot  nouveau  : celui  même  d’une  aca- 
démie ne  fuffiroit  pas  pour  en  faire  la  fortune,  parce 
que  , tout  arbitraires  que  foient  les  paroles  , il.  ne 
dépend  pas  néanmoins  du  caprice  des  particuliers 
de  les  établir  ou  de  les  changer  à leur  gré.  La  raifon 
d’utilité  doit  toujours  être  la  première  bafe  de  ces 
innovations  : elle  feule  a pu  produire  dans  les  arts  6c 
dans  les  fciences  tant  de  termes  nouveaux  qui  leur 
font  propres:  elle  feule  peut  en  faire  paffer  de  fem- 
blables  dans  le  langage  ordinaire  , pourvu  que  cette 
utilité  foit  réelle , 6c  qu’il  en  réfultç  pour  la  langue 
une  acquifition  avantageufe  , & non  pas  une  fuper- 
fluité  qui  l’appauvrit , bien  loin  de  l’enrichir. 

J’ajoute  que  les  vieilles  exprefïïons  font  permifes 
dans  le  ftyle  marotique;  mais  encore  faut  il  en  ufer 
avec  retenue  : dans  tout  autre  ouvrage  elles  forme- 
roient  une  bigarrure  ridi  cule  avec  les  exprefïïons  qui 
font  en  ufage  , telle  que  la  pourpre  fi  eftimée  des  an- 
ciens , fi  l’on  en  coufoit  quelques  lambeaux  avec  des 
pièces  de  notre  écarlate. 

Ces  réglés  font  indifpenfables  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d’écrire  , fur-tout  pour  les  poètes.  Le 
moyen  de  s’y  conformer  fans  peine,  c effet  etudier  la 
langue  avec  beaucoup  de  réflexion  , & nen  ne  con- 
tribue davantage  à nous  en  donner  une  parfaite  con- 
noiffance , que  la  leéfure  des  bons  écrivains , 6c  une 


teinture  de  la  poéfie.  On  peut  appliquer  aux  rapports 
étroits  que  ces  deux  connoiffances  ont  enîr’elles , cè 
qu’Horace  a dit  de  la  nature  & de  Fart  : 

Alterius  fie 

Altéra  pofeit  opem  res  , & conjurât  amicc. 

En  effet , le  choix  des  exprefïïons  , îa  variété  des 
tours  , la  force  des  épithetes  , la  pureté  & la  correc- 
tion qu’exige  la  poéfie  françoife,  accoutume  de  bonne 
heure  un  écrivain  à s’exprimer  avec  précifion , à 
rejetter  les  termes  parafites,  à chercher  avec  foin  ce 
qu’il  y a de  plus  convenable  & en  même  tems  de  plus 
harmonieux  dans  le  langage  pour  peindre  fes  idées  1 
il  n’y  a pas  même  jufqu’à  la  gêne  & la  contrainte  de 
îa  rime , qui  ne  devienne  utile  en  ceîte  occaïïon  , par 
la  néceffité  oti  elle  met  de  chercher  des  exprefïïons 
fortes  ou  brillantes  , d’en  faire  îa  comparaifon,  d’en 
pénétrer  le  vrai  fens  ,.d’en  fentir  les  différences^  ô£ 
de  les  appliquer  avec  difeernemenî.  Les  grands  ora* 
teurs  de  l’antiquité  n’ont  pas  négligé  cette  méthode; 
6c  parmi  nous , M.  Racine  a montré , parle  peu  d’oiu, 
vrages  en  profe  qui  nous  relient  de  lui , que  celle-ci 
tire  le  plus  fouvent  fes  plus  grandes  beautés  du 
fein  même  de  la  poéfie.  (-F) 

PUSPOKÏ , BISCHDORF , ( Géogr.  ) ville  de  la 
baffe  Hongrie  , dans  le  comté  de  Presbourg,  6c  dans 
le  diffriél  fupérieur  de  File  de  Schutts.  Elle  eft  munie 
d’un  château  , 6c  elle  appartient , à titre  de  feigneu- 
rie  aux  archevêques  de  Gran  : elle  fe  range  d’ailleurs 
dans  la  province  parmi  les  villes  à privilège  , 6c 
parmi  celles  dont  la  population  eft  affez  conûdéra- 
ble.  (D.G.) 

PUSTERTHAL,  ( Géogr.')  grand  quartier  du 
Tyrol , dans  le  cercle  d’Autriche , en  Allemagne  : il 
touche  à l’état  de  Venife,  6c  s’étend  du  paffage  de 
Mu  11b  a ch  à celui  de  Lienz  , dans  une  longueur  de 
douze  milles  d’Allemagne.  La  nature  lui  donna 
d’excelîens  pâturages  6c  des  eaux  minérales  fort  efti- 
mées  : les  grains  y réuffiffent  peu  ; mais  c’eft  de  toutes 
les  parties  du  Tyrol , celle  où  le  bétail  profpere  da- 
vantage. L’on  partage  ce  quartier  en  quinze  jurifdi- 
dions,  & l’on  y compte  deux  villes,  favoir  Braunegg 
6c  Lientz  , trois  bourgs  à marché , quarante  villages  , 
dont  quinze  font  de  paroiffe , & au-dela  de  trente 
châteaux.  L’évêque  de  Brixen  en  poffede  quelques 
portions  , 6c  le  refte  eft  à la  maifon  d’Autriche , par- 
le teftament  d’un  ancien  comte  de  Gortz,  des  Fan 
1 500.  ( D.  G.  ) 

PU  Y-MOISSON,  ( Géogr.  Hifl.  Lite.)  Caflrumda 
Podio-Moifjorio , bourg  de  Provence  , au  diocefe  de 
Bied  , avec  commanderie  de  l’ordre  de  Malte  , don- 
née en  1150  par  Raymond  de  Belanger  , comte  de 
Barcelone  6c  de  Provence. 

C’eft  la  patrie  de  Guillaume  Durand , célébré 
dofteur  , furnommé  Speculator , à caufe  de  fon  livre 
fur  le  droit , intitulé  Spéculum  juns  : il  fut  envoyé 
par  Grégoire  X , légat , au  concile  de  Lyon , tenu  en 
1274,  6c  fait  évêque  de  Mende  en  1286  ; il  refufa 
depuis  l’archevêché  de  Ravenne,  6c  mourut  à Rome 
en  1296,  âgé  de  64  ans  : fon  Ratio nal  des  vffices  di- 
vins a été  imprimé  fouvent  ; il  parut  pour  la  pre^ 
miere  fois  à Mayence  en  1459*  ^°yel 
tome  IV , Honoré  Bouche , Noflradamus  , ILJl,  de 

Provence  6'  Rartel,  ( G.  ) 

P Y 

PYCNI , PYCNOI , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Voye{ 
ÉPAIS  , ( Mufiq.)  dans  1 QDicl.raif.  des  Sciences , 6cc . 
(S) 

PYCNOS , ( Mufiq.  inflr.  des  anc.  ) Pollux  ( Ono - 
ma  Pu  liv.  IVy  chap.  10.)  parle  d’une  flûte  qu’il  appelle 
ainfl  ; probablement  elle  etoit  plus  épaiffe  que  les 
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autres,  & par  confisquent  elle  avoitun  fou  grave  & 
même  fourd.  ( F.  D.  C.  ) 

PYRRHUS  , ( Hifi.  anc.  ffift.  d'Epire.  ) fils  d’A- 
ehdle  & de  Déidamie  , eut  cette  valeur  féroce  &c 
brutale  qu’on  reproche  à fon  pere  ; étant  allé  fort 
jeune  au  fiege  de  Troye  , il  fit  l’effai  de  Ion  courage 
contre  Eurypile  , qu’il  tua;  ce  fut  en  mémoire  de 
cette  vidoire  qu’il  inftitua  la  danfe  pyrrique  où  les 
danfeurs  étoient  armés  de  toutes  nieces.  Il  entra  le 
premier  clans  le  cheval  de  bois  ; & quand  la  ville  fut 
au  pouvoir  des  Grecs  , il  donna  le  lignai  du  carnage  ; 
& dominé  par  le  defir  d’une  vengeance  brutale  , il 
maffacraPriam  au  pied  des  autels  : il  immola  Polixene 
fur  le  tombeau  d’Achille  , & précipita  du  haut  d’une 
tour  le  jeune  Afiianax , fils  d’Hector.  Tandis  que  ce 
Vainqueur  fanguinaire  fe  livroit  à la  férocité  de  fes 
penchans  , des  ambitieux  lui  enlevèrent  l’héritage  de 
fes  aïeux  ; alors  roi  fans  état , il  fe  mit  à la  tête  d’une 
troupe  d’aventuriers  , avec  lefquels  il  fonda  un  nou- 
vel empire  dans  le  pays  des  Moloffes,  qu’il  chaffa  de 
leurs  poffeffions. 

Ces  nouveaux  conqüéransfurentd’abord  appelles 
Pyrrhides , du  nom  de  leur  chef  ,&  enfuite  E py rotes. 
Pyrrhus  étant  allé  à Dodone  ppur  y conlulter  le  dieu 
fur  les  deftinées  de  fon  nouvel  empire  , enleva  La- 
naffe,  petite-fille  d’Hercule  , dont  il  eut  un  grand 
nombre  de  filles  , qu’il  donna  en  mariage  aux  rois  fes 
voifins  ; ces  alliances  affermirent  les  fondemens  de 
fa  domination  naiffante.  Après  avoir  été  le  meurtrier 
de  Priam  6c  de  fa  famille  , il  fut  fenfibie  au  mérite 
d’Hélénus , fils  de  ce  roi  infortuné , à qui  il  fit  préfent 
du  royaume  de  Chaonie,  6c  d’Andromaque  , femme 
d’Heétor  , qu’il  avoit  lui-même  épouiée  , lorfqu’elle 
lui  échut  en  partage.  Pyrrhus  jouiffoitde  la  plus  haute 
confidération  chez  les  rois  fes  voifins,  loi  fqu'il  fat 
affaffiné  dans  le  temple  de  Delphes  , par  Orefte,  fils 
d’Agamemnon  : la  couronne  d’Epire  paffa  fuccefii- 
yement  à fes  defeendans. 

Pyrrhus  II , defeendant  d’Achille  & du  premier 
Pyrrhus , fondateur  du  royaume  d’Epire,  étoit  fils 
d’Eacide  & de  Troade;  les  Epirotes  fatigués  de  la 
domination d’Eacide  , quilesfacrinoit  dans  une  guer- 
re ftérile  contre  les  Macédoniens , fecouerent  le  joug 
de  l’obéiffance  , & le  forcèrent  d’aller  chercher  un 
afyle  chez  les  rois  fes  alliés.  Son  fils,  encore  au  ber- 
ceau , fut  confié  à des  ferviteitrs  fîdeles  qui  veillèrent 
fur  fa  vie  ; le  peuple  indigné  de  ne  pouvoir  affouvir 
fa  vengeance  fur  le  pere  , demandoit  le  fang  de  fon 
fils  innocent;  il  fallut  le  dérober  à fa  fureur,  & le 
conduire  en  Illirie  à la  cour  du  roi  Glaucus  , dont  la 
femme  étoit  comme  lui  de  la  race  des  Eacides  ; Glau- 
cus attendri  par  les  careffes  enfantines,  &:  fur-tout 
par  le  malheur  de  ce  prince  innocent  , brava  les  me- 
naces de  Caffandre  qui , à la  tête  d’une  armée  , de- 
mandoit qu’on  lui  livrât  cette  tendre  viélime  pour 
l’immoler  ; 6c  pour  avoir  un  titre  plus  l’acré  de  le 
protéger  , il  crut  devoir  l’adopter.  Les  Epirotes , ad- 
mirateurs des  fentimens  affe&ueux  d’un  étranger 
envers  un  prince  né  du  fang  de  leurs  rois , éprouvè- 
rent le  remords  d’en  être  les  perfécuteurs  ; ils  paffe- 
rent  de  la  fureur  à la  compaffion.  Quoiqu’il  n’eût 
encore  que  douze  ans , ils  folliciterent  & obtinrent 
fon  retour  pour  le  placer  fur  le  trône  de  fes  ancêtres  ■ 
on  lui  donna  des  tuteurs  pour  gouverner  fous  fon 
nom , jufqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  diriger  lui- 
même  les  rênes  de  l’empire.  Dès  qu’il  put  foutenir 
les  fatigues  de  la  guerre  , il  manifefia  fon  gésie  véri- 
tablement né  pour  la  gloire  des  armes  ; quoiqu’il 
fixât  fur  lui  l’admiration  ; quoique  fes  traits  fu fient 
impofans , il  ne  put  réuffir  à fe  faire  aimer  : il  avoit 
dans  la  phyfionomie  quelque  chofe  de  fier&d’ùùul- 
îant  qui  infpiroit  plutôt  la  crainte  nue  l’amour  ; fes 
fujets  indociles  fe  revolierent , & il  fut  obligé  de 
mendier  un  afyle  chez  Démétrius , fiis  d’Antigone 
Tome  IF9  5 
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qui  avoit  êpoufé  fa  fœur  : il  fe  fignaîa  dans  les  guer- 
res que  le  prb  ce  ton  protecteur  eut  à foutenir  contré 
le  roi  d’Egypte.  Loifque  le  retour  de  la  paix  eut 
rendu  fon  courage  inutile  , il  fut  donné  en  otage  à 
Ptolomée  , dont  il  devint  bientôt  le  favori , il  réuffit 
à plaire  à fa  reine  Bérénice , qui  lui  donna  en  mariage 
fu  fille  Antigone,  qu’elle  avoit  eue  de  Philippe  avant 
d’être  unie  à Ptolomée. 

Cette  alliance  lui  fournit  les  moyens  de  rentrer1 
dans  PEpire  , à la  tète  d’une  armée  ; il  fut  obligé  dé 
partager  le  trône  avec  l’ufurpateur  Néopîoleme , 
dont  il  fe  défit  quelque  tems  après.  Dès  qu’il  fut  pofi- 
feffeur  fans  partage  de  fes  états,  il  devint  le  prote- 
cteur des  rois  qui  l’avoient  protégé  ; il  porta  le  feu 
de  la  guerre  dans  l’Italie , où  une  victoire  qu’il  rem- 
porta , lui  promettoit  de  grandes  conquêtes.  La  nou- 
velle que  Démétrius  étoit  mourant,  lui  fit  tourner 
fes  armes  contre  la  Macédoine  ; mais  le  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté  de  Démétrius  le  força  de  s’en  éloi- 
gner. Quelque  tems  après  il  fut  plus  heureux  , il  fë 
rendit  maître  de  ce  royaume,  qu’il  partagea  avec 
Lyfimachus;  mais  les  Macédoniens  préférant  la  do- 
mination de  fon  collègue,  l’obligerent  de  renoncer 
aux  droits  de  fes  victoires. 

Une  guerre  plus  mémorable  ouvrit  un  vafie  diamjj 
à fes  inclinations  belliqueufes  ; les  Tarentins  6c  les 
Lucaniens  opprimés  par  les  Romains  , l’appellerent 
à*  leur  fecours  ; l’amour  de  la  gloire  , ou  peut-être 
l’efpoir  d’envahir  l’Italie  , le  fit  céder  à leurs  follici- 
tations  : l’exemple  d’Alexandre  , qui  avoit  porté  fes 
armes  triomphantes  aux  extrémités  de  l’Orient, 
celui  de  fon  oncle  qui  avoit  protégé  ces  mêmes  Ta- 
rentins contre  les  Brutiens  , allumoit  dans  (on  cœur 
l’ambition  des  conquêtes;  il  laifla  le  gouvernement 
de  fes  états  à fon  fils  aîné,  Sc  fe  fit  fuivre  des  deux 
antres  pour  adoucir  l’ennui  d’une  lî  longue  expédi- 
tion. Il  débarqua  à Tarente  , où  le  conful  Lévinus  , 
informé  de  fon  arrivée,  s’avança  versHéraclée  , où 
les  deux  armées  rivales  difputerent  long-tems  la  vi- 
ûoire  , dont  Pyrrhus  fut  redevable  à fes  éléphans , 
qui  jetterent  la  terreur  parmi  les  Romains  qui  n’a- 
voient  aucune  idée  de  ces  animaux.  Cette  victoire 
fut  plus  glorieufe  qu’utile  à Pyrrhus  qui  l’acheta  par 
le  facrifice  de  l’élite  de  fes  troupes;  c’efi  ce  qui  lui 
fit  dire  , fi  je  gagne  encore  une  pareille  victoire  , je 
m’en  retournerai  fans  fuite  en  Epire  : il  eft  vrai  que 
les  Locriens  fe  déclarèrent  pour  lui , 6c  le  mirent  en 
état  de  foutenir  la  guerre.  L’efiime  que  les  Romains 
lui  infpirerent , lui  fit  fouhaiter  de  les  avoir  pour 
amis  , il  fit  demander  la  paix  par  Cinéas  , à qui  le 
fénat  répondit  que  le  peuple  Romain  n’écouteroit 
fes  propofitions  que  lorfqu’il  feroit  forti  de  l’Italie* 
Cinéas  de  retour  auprès  de  fon  maître,  lui  dit; 
Rome  m’a  paru  un  temple , & le  fénat  une  affemblée 
de  rois. 

Fabricius  fut  envoyé  auprès  de  Pyrrhus  pour  trai- 
ter de  la  rançon  des  prifonniers  , qui  furent  renvoyés 
gratuitement,  afin  que  les  Romains,  après  avoir 
éprouvé  fa  valeur,  euffent  des  témoignages  de  fa 
magnificence.  Le  monarque  enchanté  de  lafimplicité 
héroïque  de  Fabricius  , lui  promit  les  premières 
dignités,  s’il  vouloit  s’attacher  à lui;  mais  ce  Ro- 
main défintéreffé  ne  fuccomba  point  à l’éclat  de  fes 
promeffes , aimant  mieux  commander  à ceux  qui 
difpofoient  de  la  fortune  , qüe  d’être  grand  lui- 
même. 

Les  témoignages  réciproques  d’efiime  que  fe  don- 
noient  ces  généreux  ennemis  , ne  purent  les  déter- 
miner à la  paix  : on  en  vint  à une  fécondé  bataille  , 
dont  l’événement  fut  le  même  que  le  premier.  Pyr- 
rhus affoibli  par  fes  propres  victoires  , eût  été  obligé 
de  quitter  avec  honte  l’Italie,  fi  les  Siciliens  ne  lui 
euffent  fourni  un  prétexte  honnête  de  s’en  éloigner,,- 
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Ces  infulaires  opprimés  par  les  Carthaginois , flap- 
pellerent  pour  brifer  leur  joug  ; il  pafla  en  Sicile  , 
après  avoir  mis  de  fortes  garnifons  dans  les  villes  de 
l’Italie  dont  il  s’étoit  emparé  ; il  gagna  hir  les  Car- 
thaginois deux  batailles  qui  le  mirent  en  poffeffion 
d’Erex  & de  plufieurs  places  importantes.  Ce  prince 
qui  favoit  vaincre , n’a  voit  pas  le  don  de  fe  faire 
aimer  : devenu  odieux  à les  nouveaux  fujets  , il  fut 
obligé  d’abandonner  fes  conquêtes  & de  retourner 
en  Italie.  Sa  flotte  fut  battue  dans  fon  paffage  par  les 
Carthaginois  , il  trouva  le  moyen  d’en  équiper  une 
nouvelle  avec  l’or  qu’il  enleva  du  temple  de  Profer- 
pine;  & ce  fut  à ce  larcin  facrilege  que  les  fuperfti- 
tieux  attribuèrent  tous  fes  délaftres.  Une  viétoire 
complette  que  remporta  fur  lui  Curius  Dentatus , 
l’obligea  de  fe  retirer  en  Epire,  oîi  il  demanda  du 
fecours  à Antigone , roi  de  Macédoine , dont  il  effuya 
un  refus,  Pyrrhus  pour  s’en  venger , fait  une  invafion 
dans  la  Macédoine , uniquement  pour  y faire  un 
riche  butin  ; fes  fuccès  furpafferent  fon  efpérance  , 
il  fe  rendit  maître  d’un  royaume  qu’il  ne  vouloit 
que  piller. 

Une  fi  riche  conquête  lui  fait  naître  l’ambition  d’af- 
fujettir  la  Grece  & l’Afie  ; par-tout  vainqueur , il  ne 
lui  manquoit  que  le  talent  de  conferver  fes  conquê- 
tes. Un  prince  qui  avoit  humilié  Rome  & Carthage, 
pârut  redoutable  à la  liberté  de  la  Grece , la  confter- 
nation  fut  générale  lorfqu’on  vit  fon  armee  devant 
Sparte  ; les  femmes  fe  chargèrent  de  défendre  la 
patrie  , & donnèrent  l’exemple  de  l’intrépidité  la 
plus  héroïque.  Ptolomée , fils  d t Pyrrhus , brave  juf- 
qu’à  la  témérité,  pouffe  fon  cheval  jufqu’au  milieu 
de  la  ville , oit  il  fuccomba  fous  le  nombre  : fon  pere 
voyant  fon  corps , s’écria  , il  eft  mort  plus  tard  que 
je  n’avois  prévu  ; les  téméraires  ne  doivent  pas  vivre 
fi  long-tems.  La  réfiftance  des  Spartiates  l’obligea  de 
lever  le  fiege  pour  marcher  contre  Argos,  où  An- 
tigone s’étoit  enfermé.  Cette  ville  fut  le  terme  de  fa 
vie.  Tandis  qu’avec  une  valeur  impétueufe  il  perce 
les  plus  épais  bataillons , il  eft  tue  d’un  coup  de 
pierre  lancée  par  une  femme  du  haut  des  murs.  Sa 
tête  fut  apportée  à Antigone  qui , modère  dans  la 
viéfoire  , rendit  fon  corps  à fes  enfans  pour  le  depo- 
fer  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres.  Ce  vainqueur 
généreux  renvoya  en  Epire  Hélénus  qui , prifonnier 
dans  le  combat, s’étoit  rendu  àfadifcretion.  (T— N.) 

PYTHAGORICIENS , ( Mufiq.  des  anc.  ) nom 
d’une  des  deux  feftes  dans  lefquelles  fe  divifoientles 
théoriciens  dans  lamufique  grecque;  elle  portoit  le 
nom  de  Pythagore , (on  chef,  comme  l’autre  fefte 
portoit  le  nom  d 'Jrijïoxcnc.  Voyez  AristoxÉniens  , 

( Mufiq.  ) Suppl. 

Les  Pythagoriciens  fixoient  tous  les  intervalles , 
tant  confonnans  que  diüonans , par  le  calcul  des  rap- 
ports. Les  Ariftoxéniens , au  contraire  , difoient  s en 
tenir  au  jugement  de  l’oreille  ; mais  au  fond , leur 
difpute  n’étoit  qu’une  difpute  de  mots,  & fous  des 
dénominations  plus  fimples,  les  moitiés  ouïes  quarts 
de  ton  des  Ariftoxéniens , ou  ne  fignifioient  rien , ou 
n’exigeoient  pas  des  calculs  moins  compofés  que 
ceux  des  limma,  descomma,  desapotomes,  fixés 
par  les  Pythagoriciens.  En  propofant , par  exemple, 
de  prendre  la  moitié  d’un  ton , que  propofoit  un 
Ariftoxénien , rien  fur  quoi  l’oreille  pût  porter  un 
jugement  fixe  ; ou  il  ne  favoit  ce  qu’il  vouloit  dire  , 
ou  il  propofoit  de  trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  8 & $>:  or,  cette  moyenne  propor- 
tionnelle eft  la  racine  quarrée  de  72  , & cette  racine 
quarrée  eft  un  nombre  irrationnel.  Il  n y avoit  aucun 
autre  moyen  poffible  d’affigner  cette  moitié  de  ton 

que  par  la  géométrie,  & cette  méthode  geometn- 
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que  n’étoit  pas  plus  fimple  que  les  rapports  de  nomi 
bre  à nombre  calculés  par  les  Pythagoriciens.  La 
fimplicité  des  Ariftoxéniens  n’étoit  donc  qu’appa- 
rente ; c’étoit  une  fimplicité  femblable  à celle  du 
fyftême  de  M.  de  Boifgelou  , dont  il  fera  parlé  ci- 
après.  Voyez  Intervalle,  Système,  ( Mufiq . ) 
Di  ci.  raif.  des  Sciences , &c.  & Suppl.  {S) 

PYTHIEN , ( Mujïq.  des  anc.  ) nom  d’un  des  nomes 
des  anciens , & qui  fe  trouve  décrit  affez  au  long 
dans  Strabon  & dans  Pollux. 

Strabon , dans  le  liv.  IX.  de  fa  Géographie , article 
Phocide  nous  apprend  que  le  nome  Pythien  fe 
jouoit  pendant  les  jeux  pytbiques  , par  les  joueurs 
de  flûtes  fans  chanter.  Le  nome  Pythien  avoit  cinq 
parties;  i°.  l’anacroufis,  i°.  l’ampeira,  3®.  le  cata- 
keleufme, 40.  les  iambes  Ô£  daéfyles , 50.  lesfyringes. 
L’air  ou  nome  Pythien  avoit  été  compofé  par  Ti- 
mofthenes,  amiral  de  Ptolomée  II,  pour  célébrer 
le  combat  d’Apollon  contre  le  ferpent  (Python  fans 
doute  ).  Les  cinq  parties  de  cet  air  ou  nome  figni- 
fioient: 

L’anacroufis , le  prélude. 

L’ampeira,  le  commencement  du  combat. 

Le  catakeleufme  , le  combat  même. 

Les  iambes  & daéfyles,le  péan,  chanté  à l’occafion 
de  la  victoire  , & avec  les  rhythmes  convenables. 

Enfin , les  fyringes  imitoient  les  fifflemens  d’un 
ferpent  qui  expire. 

Pollux  à la  fin  du  chap.  10  du  liv.  IV.  de  fon  Ona - 
majiicon , divife  auffi  lenome/?yriffi/2  en  cinq  parties, 
dont  quelques-unes  portent  des  noms  différens,  ôc 
dont  celles  qui  ont  le  même  nom  lignifient  autre 
chofe  que  fuivant  Strabon  : voici  ce  que  dit  Pollux. 

Le  nome  pythique  qui  fe  chante  ou  s’exécute  fur 
des  flûtes  à cinq  parties. 

i°.  La  peira,  dans  laquelle  Apollon  fe  prépare  au 
combat  & cherche  fon  avantage. 

2®.  Le  catakeleufme  dans  lequel  il  provoque  le 
ferpent. 

30.  Le  iambe  , dans  lequel  il  combat.  Le  iambe 
Contient  encore  deux  autres  parties  ; le  chant  de  la 
trompette  & l’odontifme  qui  imite  le  grincement 
des  dents  du  ferpent  pendant  le  combat.  L’odontifme 
s’exécutoit  fur  la  flûte , comme  Pollux  le  dit  un  peu 
plus  haut. 

40.  Le  fpondée , qui  repréfentoit  la  viéfoire  du 
dieu. 

50.  Enfin  le  catachoreufis  dans  lequel  Apollon 
célébré  fon  triomphe  , en  chantant  au  fon  des  chants 
de  viéfoire.  (T.  D.  C.  ) 

PYTHIQUE , ( Mufiq.  in/ir.  des  anc.)  flûte  dont 
on  accompagnoit  les  péans.  On  Pappeiloit  encore 
parfaite , & on  s’en  fervoit  pour  accompagner  la 
chanfon  appell qq  pythique. Voyez  Pollux,  Onomafl . 
chap.  10.  livre  IV.  Puifque  Pollux  appelle  auffi  par- 
faite la  flûte  pythique , elle  devoit  être  une  des  flûtes 
viriles  des  anciens.  V oyez  Virile.  {Mujïq.  infr,  des 
anc.  ) Supp.  ( F.  D.  C.  ) 

Pythique  , ( Mufiq.  inf.  des  anc.  ) Pollax  dit 
encore  ( Onomafl.  liv.  IV . chap.  c).  ) « que  i înftiu- 
» ment  des  plus  petits  joueurs  de  cithare^  que  les 
# uns  appellent  pythique  , s’appelle  auffi  daclylique.» 
Quoique  je  ne  comprenne  point  ce  que  figmiie  ces 
plus  petits  joueurs  de  cithare  , je  crois  pourtant  qu  on 
eft  en  droit  d’inférer  de  ce  paffage,  ou  qui!  y avoit 
auffi  une  efpece  de  cithare  appellée  pythique  & dac- 
tilyque , ou  que  la  flûte  ainfi  furnommée  étoit  propre 
à accompagner  les  cithares. 

Pollux  dit  encore  dans  le  chap.  1 o.  du  même  livre, 
qu’il  y avoit  une  nome  pythique  ou  pythien  dont 
Sacadas  étoit  l’inventeur.  ( F . D,  C.  ) 
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UADRAIN  ou  Quadrant, 
f.  f.  ( Monn,  anc.  ) quadrans 
en  laîin,  monnoie  romaine, 
la  quatrième  partie  de  l’as,  Sc 
la  quarantième  du  dénier  ro- 
main. Cette  derniere  piece 
évaluée  à dix  fols  de  notre 
monnoie , donne  un  îiard  pour 
la  valeur  du  qu airain  ou  quadrant.  Plutarque  nous 
apprend  que  le  quadrain  étoit  la  plus  petite  monnoie 
de  cuivre  chez  les  Romains  , St  que  l’on  donna  à 
Clodia  l’injurieux  fobriquet  de  quadrantaria , pour 
déligner  qu’elle  mettoit  fes  faveurs  au  plus  vil  prix. 
Voyeq_  Quadrans  , Di  cl.  raif  des  Sciences , & c.  dont 
cet  article-ci  efl  le  fupplément, 

QUADRATURE,  ( Calcul  Intégral.  ) Comme  le 
problème  des  quadratures  des  courbes  géométriques 
■dépend  de  la  connoilfance  de  S X d x , X étant 
une  fondion  algébrique  de  x , on  a appelié  mé- 
thode des  quadratures  la  méthode  de  trouver  ces 
intégrales.  Ainli  l’on  dit  qu’une  lblution  dépend  des 
quadratures , lorfqu’elle  dépend  de  l’intégration  de 
S Xd  x : dénomination  qui  vient,  je  crois,  de  ce  que 
les  quadratures  ont  été  la  première  application  de 
cette  partie  de  calcul  intégral. 

Newton  a donné  les  intégrales  algébriques  de  plu- 
sieurs fonctions  différentielles  qui  contenoient  des 
radicaux  ; foit  par  la  méthode  des  fubftitutions , foit 
par  celle  des  intégrations  par  parties.  Voye ç les  art. 
Substitutions  & Parties  , .ST/?/?/.  Toutes  les  frac- 
tions rationnelles  s’intégrent  par  une  méthode  donnée 
par  Jean  Bernoulli , St  perfectionnée  par  M.  d’Alem- 
bert.  Cette  méthode  confifle  à prendre  les  fadeurs 
réels  linéaires , ou  imaginaires  du  fécond  dégré  du 
dénominateur  de  la  fradion,  à leur  donner  un  nu- 
mérateur confiant  ou  du  premier  dégré  , à fuppofer 
la  fradion  propofée  égale  à la  fomme  de  ces  fradions 
plus  fimples  ; ce  qui  détermine  les  coëfficiens  des 
numérateurs.  Si  le  dénominateur  a plulieurs  fadeurs 

égaux  , comme  x + a , alors  il  faut  prendre  les 


fradions  fimples — XïrX  ^r= 

r X y - a ) X -j-  a2  x y.  a 


* + an 


St  les  ajouter  enfemble.  Après  ces  opérations,  on 


d X 

n’aura  que  des  fradions  —j^~a  , dont  l’intégrale  efl  un 


logarithme  ; , dont  l’intégrale  efl  — 

X an  x-t-an  ~ 1 

x4-f  . , ' 1 

•yp^_ax  j-~ÿ  s dont  l’intégrale  dépend  du  cercle.  Cotes 

a intégré  plufieufs  fondions  contenant  des  radicaux 
du  fécond  degré,  & dont  l’intégrale  renferme  des 
arcs  du  cercle  ou  des  aires  hyperboliques. 

Beaucoup  d’autres  quantités  ont  été  intégrées  ou 
rappellées  à des  arcs  des  fedions  coniques,  par  Jean 
Bernoulli,  par  M.  d’Alembert , par  M.  Euler:  on 
les  trouve  prefque  toutes  réunies  dans  les  traités  de 
calcul  intégral  de  M.  de  Bougainville,  des  PP.  Jac- 
quier & Le  Seur , & fur-tout  de  M.  Euler. 

X peut  être  toujours  fuppofé  donné  par  une  équa- 
tion algébrique  du  dégré  m , ainli  S X dx  ne  peut 
être  algébrique  fans  être  de  la  forme  A B X- f 

& X1  ,,.-\-PXm  — iiA)B>Cym.,P)  étant  algé- 
briques St  rationnels  ; ce  qui  les  rendra  toujours 
faciles  à trouver  par  la  méthode  des  coefficiens  indé- 
terminés. 

Si  on  veut  trouver  l’intégrale  de  X d x , X conte- 
nant des  radicaux  ou  étanrdonné  par  une  équation 

du  dégré  m,  on  prendra  ~ dx  + 4 dx  fondion 


n — i 


St 
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rationnelle  Sc  différentielle  exaCle  de  x Sc  X,  St  on 
en  déterminera  les  coefficiens  en  fuppofant  qu’elle 
devienne  Xdxy  en  mettant  pour  Xm  fa  valeur, 
alors  on  n’aura  à intégrer  qu’une  différentielle  exade 
& rationnelle  de  deux  variables  ; quoique  l’on 
puiffe  fuppofer  A , B , C d’un  dégré  tel  que  le 
nombre  des  équations  entre  les  coefficiens  foit 
moindre  que  celui  de  ces  coëfficiens,  cependant 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  A , B , C foient 
toujours  poffibles. 

On  voit  à Y article  INTÉGRAL , que  les  intégra- 
tions fe  réduifent  toujours  en  dernier  reffort  à inté- 
grer des  différentielles  exades  du  premier  ordre  & 
de  plufieurs  variables.  Soit  donc  une  fondion  A dx 
-\-B  dy  C d . . on  l’intégrera  d’abord  par  rap- 
port à x,  c’efl  à-dire , qu’on  prendra  S A dx  , en  ne 
regardant  comme  variable  que  la  quantité  x ; foit  X 
cette  intégrale  , on  la  différentiera  en  faifant  tout 
varier,  on  la  retranchera.de  la  propofée,  la  diffé- 
rence fera  B 1 d y C'  d y,  B‘  St  C étant  fans 

x , on  aura  donc  l’intégrale  égale  à X y~S  B 1 d y -y 
C'  d On  prendra  S B ' dy  en  ne  regardant  que  y 
comme  variable , appelant  T cette  intégrale,  re- 
tranchant d Y de  B ' dy  C d ç , on  aura  pour  refie 
C"  d iC"  ne  contenant  que { , & l’intégrale  cherchée 
fera  X+  Y S C " d Soit , par  exemple  , la  diffé- 
rentielle exade, 

çy  d x -J-  £ x dy  -j-  xy  d £ 

+ 1 + y 

+ l 

en  fuivant  la  méthode  ci-deffus,  on  trouvera  X=s 
XJ  l , B ' = i , C ' = y + 1 , Y ~ ^ C " = i,  St  Fin- 
tégrale  xy  £ + { y -f  ~~  N. 

Si  j’ai  à intégrer  une  différentielle  exade  Xdx  + 
X contenant  une  fondion  tranfeendante  i dont  la 
différence  foitX7  dx  ou  ^X'  dx  , X'  efl  algébri- 
que , je  pourrai  à la  place  de  Xdx  fuppofer  une 

fondion  A dx  + B d^,  telle  que  St  que 

A -J-  B X'  — X ou  A -j-  B ^ X'  — X , Si  alors 
j’aurai  à intégrer  une  fondion  de  deux  variables,  dif- 
férentielle, exade  St  algébrique  ; mais  j’ai  démontré 
que  l’on  ne  pouvoit  pas  dans  tous  les  cas  , quelque 
dégré  qu  on  fuppolât  aux  A St  aux  B ci-deffus , par- 
venir à un  point  où  la  fomme  des  coëfficiens  indé- 
terminés furpaffât  celle  des  conditions , comme  cela 
a lieu  dans  c es  quadratures  algébriques.  On  pourroit 
aufîi , ayant  d y ~ X d ' x , éliminer  la  fondion  tranf- 
eendante , & on  auroit  une  équation  différentielle 
du  fécond  ordre  dont  il  fuffiroit  de  trouver  une  in- 
tégrale du  premier  ordre,  puifqu’on  a déjà  = X , 

Ainfi  quelque  méthode  qu’on  choififfe , il  y a tou- 
jours une  fondion  algébrique  de  deux  variables  à 
trouver  par  la  méthode  des  coëfficiens  indéterminés, 
St  une  fondion  de  deux  variables  à intégrer. 

Mais  dans  aucune  des  deux  on  n’efl  fur  de  pou- 
voir trouver  cette  fondion  en  termes  finis.  Voyez 
les  mémoires  de  1771  , théorèmes  fur  les  quadra- 
tures. 

Il  y a plufieurs  de  cës  intégrations  qui  peuvent 
fe  réduire  à une  intégration  plus  fimple,  en  em- 
ployant la  méthode  des  intégrations  par  parties.  Ceîfe 
méthode  a été  employée  par  Newton  ; elle  confiffe, 
lorfqu’oii  cherche  S X d x , à égaler  S X d x à X x 

~$xdX3SxdX  aa  âx—  — ~j~ , Sc  ainfi  de 


/ 
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fuite.  Il  peut  alors  arriver  que  x -ff  d x , x-  ^dx 

foient  des  quantités  qu’on  fâche  intégrer  , quoique 
l’on  n’ait  point  de  méthode  qui  donne  immédiate- 
ment S X dx. 

Si  l’on  cherche  S ’TxS X dx , on  la  trouvera  égale 
à x S X dx  — S xX  d x ui  eft  une  intégrale  fimple, 

de  même  SXdxSX'dx  — S X d x.  S X!  dx  — 

S X’  d x ~ S X ~d~x , forme  qui  dans  plufieurs  cas  eft 
plus  fimple. 

Si  par  exemple  on  a y — SlxXdx^  on  peut 

faire  y xr.  I x S X d x — S S X d x , qui  eft  une 

formule  plus  fi  mple  , lorfque  S X dx  çQl  algébrique. 
Voyez  là-deffus  le  calcul  intégral  de  M.  Euler  , tome 
premier , chapitre  4 & fuivant  de  La  première  feclion . 

Si  l’on  a de  même  S X X1  d x 7 & qu’après  l’avoir 

égalé  à X’  S X d x — S X d xdx  faifant  J X1— 

A B d x,  on  ait  cette  fécondé  intégrale  égale  à 

5 (AZdAq^dx).  B — 

$ S S~X dx,  A àx,dB,Jk  que  ce  dernier  membre 
foit  n S XX1  dx,  on  aura  encore  S X X1  d x , 

pourvu  qu’on  conhoifte  S X d'Sc  &S  S X d x A d x , 
ce  qui  arrive  dans  une  infinité  de  cas  ; ft  on  a S {A  d 
dv  + B d*  ) on  peut  la  mettre  fans  cette  forme 

A d x 4- S B —dA  d v , le  figne  S fe  rapportant  à la 
caraâériftique  d ; c’eft  par  ce  moyen  que  M.  de  la 
Grange  eft  parvenu  à trouver  les  équations  de 
maximum.  Foye^cet  article. 

Enfin  , dans  le  cas  des  différences  finies , on  a 

(o) 

QUANTITÉ,  ( Mufîque.  ) Ce  mot , en  mufique  , 
de  même  qu’en  profodie,  ne  lignifie  pas  le  nombre 
des  notes  ou  des  fyllabes  , mais  la  durée  relative 
qu’elle  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le  rhythme 
comme  l’accent  produit  l’intonation.  Du  rhythme, 

6 de  l’intonation  réfulte  la  mélodie.  Voye^  MÉLO- 
DIE. ( Mujïq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , Ôzc.  (A) 

§ QUAR1ATES , ( Géogr.  anc.  ) nom  d’un  peuple 
dans  la  partie  de  la  Narbonnoife  que  décrit  Pline  , 
fituée  entre  le  Rhône  ôc.  les  Alpes.  C’eft  la  vallee 
de  Queiras,  fur  la  gauche  de  la  Durance,  au-deffous 
de  Briançon,  & un  peu  au-deffus  d’Embrun.  Dans 
l’infcription  de  Sufe,  donnée  par  le  marquis  de  Maffei, 
on  trouve  le  nom  de  Quadiatium  , à la  fuite  de  celui 
i de  Vefubianorum . Ceux-ci  occupoient  la  vallee  de 
Barcelonnette  : on  trouve  dans  les  titres  Queiras  , 
fous  le  nom  de  Quadratium.  Il  y a lieu  apres  cela 
d’être  étonné  qu’Honoré  Bouche  ait  placé  les  Qua- 
riates  dans  l’alignement  G Augufla-Taurinorum  à Sa- 
vona,  c’eft-à-dire  , en  avançant  dans  le  Piémont,  & 
fort  à l’écart  des  limites  de  la  Narbonnoife. 

Le  nom  de  Cherafco  fur  le  Tanaro  en  aura  im- 
pofé  à l’hiftorien  de  Provence.  Not.  Gall.  d’Anv. 
pag.  S j G.  ( C.  ) 

QUARRÊE  A QUEUE  , (Mufiq.  ) on  appelloit 
quelquefois  ainfi  la  longue.  Voy.  Longue,  (Mujïq.  ) 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  (F.  D.  C.  ) 

§ QUARTE  , (Mujïq.  ) la  quarte  eft  la  plus  im- 
parfaite des  conlonnances,  & dans  plufieurs  cas  elle 
- eft  même  vraiment  diffonante,  comme  dans  l’ac- 
cord de  quarte  , autrement  de  quarte  & quinte  ou 
onzième  , ou  elle  eft  toujours  préparée  & fauvée 
comme  une  vraie  diffonance;  ce  qui  provient  de 
ce  que  fondamentalement  c’eft  la  feptieme  de  l’ac- 
cord de  dominante  , comme  il  eft  dit  à 1 article 
Quarte,  (Mujïq.  ) Diction,  raifonné  des  Sciences , 
&c. 

La  q uarte  paroît  encore  comme  diffonante  dans 
l’accord  de  ûxte- quarte , lorfque  celui-ci  tient  la 
place  de  l’accord  d’onzieme,  ou  quarte , ce  qui  ar- 


rive fouvent , fur-tout  à la  fin  d’une  plece.  Voyë^ 
Sixte  , ( Mufiq.  ) Suppl. 

Dans  tout  accord  de  ixxX.ce- quarte  , renverfé  de 
l’accord  parfait,  de  petite  fixte  majeure,  & de  petite 
fi* te  mineure  , la  quarte  eft  estffonnante  & peut  fe 
redoubler  : il  rfy  a qu’une  feule  exception,  c’eft 
lorfqu’en  faifant  un  point  d’orgue  on  paffe  de  l’accord 
parfait  à celui  de  fi xte-quarte , de-Ià  à celui  de  fep- 
tieme qui  fe  fauve  fur  celui  de  fi xte-quane,  & fé 
termine  fur  l’accord  parfait  ; car  ici,  bien  loin  de 
pouvoir  doubler  la  quarte  , on  eft  obligé  de  l’éviter 
abfolument,  fi  l’on  veut  conferver  un  b:  attachant 
aux  parties  fupérieures.  Voye^fig.  g.  planche  XIII. 
de  Mujïq.  Suppl. 

La  quarte  diffonante  doit  toujours  defeendre  d’un 
degré,  &C  devenir  tierce,  la  baffe  reftant  , parce 
qu’au  fond  elle  n’eft  qu’une  fufpenfion  de  cette 
tierce  ; on  trouve  cependant  quelquefois  la  quarte 
diffonante  fauvée  fur  l’oftave  ou  fur  la  fixte,  par 
une  marche  de  baffe.  Quelquefois  encore  la  quarte 
diffonante  fe  fauve  fur  la  tierce  mineure  , au  lieu 
de  la  majeure  , la  baffe  montant  d’un  femi-ton  mi- 
neur. Foye'ifig.  S , planche  XIÏI.  de  Mufiq.  Supp. 

Le  dernier  de  ces  exemples  prouve  qu’on  pour- 
roit,  en  fubftituant  la  B.  F.  à la  B.  C.  fauver  suffi 
la  quatrième  fur  la  cinquième  , mais  cela  n’eft  guère 
d’ufage  , probablement , parce  qu’il  en  réfulte  fa- 
cilement des  quintes  cachées. 

Remarquons  encore  que  dans  l’accord  de  fécondé 
qui  réfulte  d’un  accord  de  dominante  renverlé , la 
quarte  doit  naturellement  fe  fauver  en  montant , 
comme  le  triton  , parce  qu’ici  elle  en  occupe  la 
place  ; elle  peut  auffi  relier  & devenir  fauffe- quinte  t 
dans  l’accord  fuivant. 

La  quarte  diminuée  n’eft  pas  entiérementbannie  de 
l’harmonie  , comme  on  le  dit  dans  l’article  du  Dicl. 
raif  des  Scienc.  mais  on  ne  s’en  fert  que  très- rarement, 
& elle  n’eft  bonne  que  pour  exprimer  une  profonde 
trifteffe.  La  quarte  diminuée  fe  pratique  fur  la  note 
fenfible  du  mode  mineur;  elle  s’accompagne  delà 
fixte  , &:  n’eft  qu’une  fufpenfion  de  la  tierce  fur 
laquelle  elle  fe  fauve  ; car  elle  fyncope  & defeend 
d’un  femi -ton  majeur  , la  baffe  continue  reftant. 
Foyei  fig.  G.  planche  XIII.  de  Mujïq.  Suppl. 

En  fubftituant  le  triton  & fon  accord  à la  quarte 
confonnante  & à fon  accord , on  paffe  brufquement 
d’un  mode  dans  l’autre.  Foye[ fig.  y.  planche  XI IL 
de  Mufiq.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

QUARTENS1S  LOCUS , ( Géogr.  anc.  ) La  no- 
tice de  l’empire  place  le  commandant  général  de  la 
deuxieme  Belgique,  in  loco  Quarttnfijïve  Homenji. 
Ortellius  place  ce  premier  lieu  à AV ert , fur  la  Meufe, 
au-delà  de  Tongres,  qui  faifoit  partie  de  la  IIe  Ger- 
manie ; Sanfon  au  Crotoy  à l’embouchure  de  la 
Somme  : c’eft  Quarte  fur  la  Sambre,  dont  Bavay , 
chef  lieu  voilin,  eft  à quatre  lieues  gauloifes.  La 
voie  romaine  de  Bavay  à Reims  paffoit  à Quarte  : 
un  titre  de  la  collégiale  de  S.  Geri  à Cambrai , de 
l’an  iii),  défigne  ainfi  l’églife  de  Quarte  , altare  de 
Quartâ  fupra  Sambram.  Not.  Gai.  d’Anv. p.  SgG. 

QUARTER  , v.  n.  ( Mujïque .)  c’étoit,  chez  nos 
anciens  muficiens,  une  maniéré  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  quartes  que  par 
quintes  : c’étoit  ce  qu’ils  appelaient  auffi  par  un 
mot  latin,  plus  barbare  encore  que  le  François, 
diatefjeronare.  (S) 

§ QUARTIER,  f.  m.parsfcuti , (terme de  Blafon. ) 
quatrième  partie  d’un  écu , lorfqu’il  eft  écartelé. 

On  nomme  auffi  quartiers  , les  divifions  d’un  écu 
en  plus  grand  nombre  de  parties  quarrées  entr’elles. 

Il  y a même  des  écus  divifés  en  feize  & trente- 
deux  quartiers. 

Les  quartiers  du  haut  font  blafonnés  les  premiers,* 


cil  fuite  les  quartiers  aü-deffious,  puis  on  finit  pat 
ceux  qui  fe  trouvent  en  bas. 

Les  quartiers  dans  Fart  héraldique  ont  été  ainfi 
nommés  , parce  que  chacun  remplit  le  quart  de  Fef- 
pace  de  Féru  , lorfqu’ïls  fe  trouvent  formés  par  la 
ligne  perpendiculaire  du  parti  & la  ligne  horizon- 
tale du  coupé. 

Et  de  même  par  la  ligne  diagonale  à dextre  du 
tranché  , &Z  par  la  ligne  diagonale  à feneftre  du 
taillé. 

Depuis , un  plus  grand  nombre  de  diviüons  de 
l’écu  en  parties  égales  entr’elles  ont  été  nommées 
quartiers. 

Bon vilar  d’Aüriac  , de  la  Vernede,  de  la  Croufile 
en  Languedoc  ; écartelé  aux  premier  & quatrième  quar- 
tiers d’argent  ; au  deuxieme  d’azur  , au  troisième  de 
gueules . Voye\  Pa  r Tl  pour  un  plus  grand  nombre  de 
quartiers. 

g QUARTIER  , f.  m,  ( terme  de  Généalogie . ) écu 
d’une  famille  noble  , qui  dans  un  arbre  généalogique 
fert  de  preuve.  Il  faut  plufieurs  quartiers  pour  prou- 
ver la  nobîeffe  , lorfque  l’on  veut  entrer  dans  des 
chapitres  qui  exigent  des  preuves. 

Ce  mot  quartier  vient  de  ce  qu’autrefois , on  met- 
toit  fur  les  quatre  angles  d’unmaufolée  ou  tombeau , 
les  écuffons  du  pere,  de  la  mere  , de  l’aïeul  & de 
l’aïeule  du  défunt  ; ce  qu’on  a augmenté  enfuiîe 
jufqu’à  8 , 16  & 32. 

Ces  exemples  font  fréquens  fur  les  fépultures 
des  maifons  nobles  en  Flandre  & en  Allemagne. 
(U.D.  L.  T.) 

QUATORZIEME  , f.  f.  ( Mujique.  ) répliqué  ou 
céïave  de  la  ieptieme.  Cet  intervalle  s’appelle  qua- 
torzième , parce  qu’il  faut  former  quatorze  fons  pour 
palier  diatoniquement  d’un  de  fes  termes,  à l’au- 
tre. (A) 

'g  QUATUOR  , ( Mujiq.  ) Le  quatuor  demande 
encore  plus  d’attention  de  la  part  du  poète  que  le 
trio  le  duo  , parce  qu’il  paroît  bien  plus  hors  de 
nature  que  quatre  perfonnes  chantent  enfemble  fans 
s’écouter  que  deux  ou  trois.  11  faut  donc , au  mo- 
ment où  le  poète  place  un  quatuor , un  degré  de  paf- 
fion  de  plus,  qu’au  trio.  Il  faut  encore  que  le  quatuor 
s’exécute  par  les  quatre  principaux  perfonnages  de 
îa  piece  , car  un  perfonnage  fubalterne  ne  reffent 
aucune  pafîïon  allez  forte  pour  un  quatuor. 

Quant  au  muficien , fa  peine  augmente  en  pro- 
portion du  nombre  des  parties.  Au  refie , un  quatuor 
peut  très-bien  avoir  lieu  réellement  , car  puifqüe 
tout  accord  difibnant  a quatre  parties  au  moins  ; 
& puifque  le  quatuor  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
les  momens  de  paillon  & de  défordre,  les  accords 
diffonans  y trouvent  naturellement  leur  place.  D’ail- 
leurs on  peut  faire  un  quatuor  avec  des  accords 
confonnans  , & n’ayant  par  conféquent  que  trois 
parties  , en  doublant  tantôt  l’une  & tantôt  l’autre 
des  confonnantes;  alors  le  quatuor  confifte  aufîi  dans 
la  différente  maniéré  dont  chaque  partie  procédé. 

Mais , dira- 1- on,  comment  trouver  quatre  chants, 
qui  expriment  chacun  un  fentiment , & qui  pour- 
tant s’accordent  ? 

Si  le  poète  trouve  le  moyen  de  faire  avec  raifon 
chanter  à quatre  perfonnes  les  mêmes  paroles , il 
eff  clair  que  c’eft  au  fond  une  même  paffion  modi- 
fiée différemment  qu’il  veut  exprimer.  Le  muficien 
modèlera  fa  mélodie  principale  fur  cette  paffion  , 
& les  différens  dégrés  de  hauteur  & de  gravité  des 
voix  joints  à quelques  autres  nuances  , compoferont 
les  modifications  de  cette  paffion. 

Au  refte  , le  quatuor  fe  nomme  quartello  en  ita- 
lien, trouve  plus  fouvent  place  dans  les  inter- 
mèdes & dans  les  opéra  bouffons  que  dans  le  genre 
férieux, 
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Le  vrai  quatuor  inffrumental  devroït  être  à qua- 
tre parties  récitantes  ; cependant , on  appelle  affiez 
communément  quatuor  une  piece  à trois  parties  ré- 
citantes , accompagnées  de  la  baffe.  Il  peut  y avoir 
de  vrais  quatuor  à quatre  parties  récitantes,  & dont 
chacun  aurait  un  chant  propre  ; mais  il  feroit  fi 
confus,  que  l’oreille  la  plus  exercée,  auroit  bien 
de  îa  peine  à diffinguer  chaque  partie.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  un  vrai  quatuor , c’eff  de  le  mettre 
en  fugue  ou  en  canon.  ( F.  D.  C.) 

QUESTION  , ( Méd.  lég.  ) Voye?  Torture, 
(Méd.  lég.  ) Suppl. 

QUEUDES,  ( Géogr . du  moyen  dge.')  village  du 
diocefe  de  Troyes,  près  de  Sezane , en  Brie.  S.  Urfe, 
évêque  de  Troyes,  y*mourut  en  426.  Un  ancien 
martyrologe  manufcrit  de  Provins  annonce  la  mort 
du  faint  prélat  en  ces  termes  : FUI.  Kal.  Aug.  in pago 
Meldenji  in  centena  Cupedenjî , loco  qui  dicitur  Cubtas 
depojitio  beati  Urji  Trecertjis.hçs  hiftoriens  de  Troyes 
ont  été  embarraffiés  pour  déterminer  la  pofition  de 
ce  Cubtas  : les  auteurs  du  martyrologe  de  Paris  Font 
placé  à Coupevrai,dans  le  diocefe  de  Meaux , à l’en- 
trée de  la  prefque-ille  que  forment  îa  Marne  & le 
Morin  , à fept  lieues  de  Paris , cinq  quarts  de  lieues 
par-delà  Lagni.  Mais  dans  les  aéles,  le  nom  de 
Coupe  vrai  eff  Curjis  protajii , ou  Curia, Curjls  perverfa. 
Helingaud , comte  de  Brie,  ambaffadeur  de  Char- 
lemagne en  Grece  en  811 , fit  à Péglife  de  S.  Mar- 
tin donation  d’une  partie  de  fes  terrés  , entr’au- 
tres  du  canton  de  Cupede.  In  vicarid  Copedinje  : les 
annaies  de  S.  Berlin  font  mention  de  ’Cupedenfes  à 
Fan  858,  en  décrivant  la  route  de  Louis  le  Ger- 
manique , qui  fit  une  incurfion  dans  les  états  de 
Charles  le  Chauve';  l’abbé  de  Longuerueôi  Adrien 
de  Valois  ne  difent  rien  fur  la  pofition  de  ce  canton. 
D.  Bouquet  fe  trouvant  embarraffé  pour  îa  déter- 
miner, confulta  le  favant  abbé  le  Beuf , qui  s’étant 
rendu  fur  les  lieux,  fixa  ce  point  de  géographie  en 
1745 , au  village  de  Queudes  : des  titres  pofférieurs 
l’appellent  Cubiti , Cubitce  , & par  altération  Coudes 
& Codes.  Quelques  refies  du  tombeau  du  faint  évê- 
que s’y  font  confervés  : dans  un  champ  , à trente 
pas  de  Féglife  paroiffiale  , font  encore  les  ruines 
d’une  chapelle  autrefois  dédiée  à S.  Urfe. 

Ce  village  &C  fes  environs  font  partie  du  diocefe 
de  Troyes  , quoique  les  mêmes  lieux  mentionnés 
dans  la  charte  du  comte  Helingaud  fuffient  fitués.dans 
le  pays  de  Meaux  in  pago  Meldico  ; mais  il  faut  ob» 
ferver  que  le  pagus  Meldicus  s’étendoit  dans  le  dio- 
cefe de  Troyes  jufqu’à  la  riviere  d’Aube.  Le  bail- 
liage de  Meaux  comprenoit  tous  ces  cantons  ; & 
quoiqu’ils  en  aient  été  démembrés  depuis,  ils  fui- 
vent  encore  aujourd’hui  la  coutume  de  Meaux.  C’eft 
un  exemple  qu’on  peut  ajouter  à bien  d’autres  pour 
prouver  que  la  divifion  eccléfiaftique  n’eft  pas  tou- 
jours conforme  à la  divifion  civile.  L’églife  de 
S.  Martin  de  Tours  jouit  encore  d’une  grande  partie 
de  ces  domaines  voilïns  de  Sezane. 

La  terre  de  Queudes  étoit  à la  maifotl  d’An- 
glure , au  milieu  du  xiv.  fiecîe  ; elle  paffa  dans  la 
fuite  à Jean  de  Vandieres  , de  qui  les  chanoines  de 
Vincennes  Font  acquife  en  1403.  Ils  en  obtinrent 
FamortiffVment  de  Louis  duc  d’Orléans , frere  de 
Charles  VI  , qui  fe  trouvoit  feigneur  fuzerain  de 
Queudes , à caufe  du  château  de  Sezane.  Mém.  de 
lacad . roy.des  inf.  t.  IX.  in- 12.  17 y o , p • 47^*  C^-) 

QUEUE  DE  CHEVAL,  f.  f marque  de  diffin- 
dion  en  Turquie;  c’eft  une  pique,  au  bout  de  la- 
quelle eft  attachée  une  queue  de  cheval. . 

Suivant  la  tradition  , l’origme  en  vient , de  ce 
qu’en  une  bataille , Fétendart  ayant  été  pris  par  les 
ennemis  ; le  général  de  l’armée  coupa  la  queue  de 
fon  cheval , &:  l’ayant  attachée  au  bout  d’une  pique, 
il  rallia  les  troupes  qui  étoient  en  défordre , les 


5<$ô  QUI 

ranima  par  fa  valeur  martiale,  6c  il  s’en  fui  vit  nne  r 
■yiéfoire  eompîette.  En  mémoire  d’une  adion  auflï  j 
éclatante,  le  grand  fuîtan  ordonna  qu’on  fe'férvi- 
roit  de  cet  étendait  dans  fes  armées  ; on  en  a depuis 
porté  de  femblables  devant  les  chefs  des  troupes -, 

& il  y -a  en  Turquie  des  bachas  à une  , deux  & 
trois  queues.  ( G.  D.  L.  T.) 

QUILANDO  -,  ( Luth ,)  infiniment  qui  fert  de 
baffe  dans  la  mufique  des  habitans  du  Congo.  C’eft 
une  fort  grande  calebaffe  de  deux  empans  6c  demi 
de  long  , large  par  le  fond  , 6c  très-étroite  au  fom- 
rfnet,  à-peu-près  comme  une  bouteille.  Cette  cale- 
baffe eff  percée  en  échelle  , &l’on  racle  défias  avec 
im  bâton.  Le  quiLfhdo  eft  une  efpèce  de  kaffuto. 
Foyei  Kassüto  , {Luth.)  Suppl.  (F.D.C.) 

S QUINGEY  , ( Géogr .)  pente  ville  de  la  Franche- 
Comté,  chef-lieu  d’un  bailliage , entre  Befançon  & 
Ârbois  , Dole  & Ornans , à quatre  lieues  de  Befan- 
çon, fur  la  Louve.  C’eft  la  patrie  de  Guy  de  Bourgo- 
gne , cinquième  fils  du  comte  Guillaume  l , dit  Tête 
hardie  , archevêque  de  Vienne  , & élu  pape  à Cluni 
en  1 1 19 , fous  le  nom  de  Callixte  II , après  la  mort 
de  Gelafe  II.  Ce  fut  un  des  plus  fa  vans  6c  des  plus 
pieux  pontifes  du  xne  fiecle.  L’abbé  Suger  6c  Pierre 
le  Vénérable  difent  qu’également  honoré  des  petits 
& des  grands , Callixte  fe  rendit  recommandable  par 
la  pureté  de  fes  mœurs  , par  fon  zele  6c  fa  fermeté  : 
mais  il  faut  convenir  qu’il  pouffa  trop  loin  l’indifcré- 
îion  de  fon  zele  dans  l’affaire  des  inveftitures  à l’égard 
de  l’empereur  Henri  V,  fon  parent.  line  fégea  que 
cinq  ans  6c  dix  mois  , étant  mort  en  1124.  Son  cœur 
fut  apporté  à Cîteaux  , & mis  dans  une  châffe  der- 
rière l’autel , où  l’on  voit  cette  infeription  fimple  & 
énergique  : Ecce  hic  e/l  cor  nobile  D.  Callixti  papce. 
On  n’a  de  ce  pape  Bourguignon  que  des  décrets  , des 
lettres  & quelques  difeours  qui  annoncent  beaucoup 
d’érudition.  On  voit  encore  les  tours  6l  les  ruines 
du  château  où  il  étoit  né  : ùeft  de-là  qu’on  dit  en 
proverbe  dans  la  Comté  , le  pape  de  Quingey. 

C’eft  dans  ce  bailliage  & à une  lieue  de  cette  ville , 
qu’on  trouve  les  grottes  d’Ofelles , dont  M.  de  Beau- 
mont , intendant , a fait  élargir  l’entrée  , d’où  l’on 
arrive  à trois  faites  fucceffivement,  jufqu’à  une  plus 
grande , formée  , pour  ainfi  dire,  d’une  feule  piece 
de  roc  vif , dont  la  voûte  plate  peut  avoir  1 50  pieds 
dans  fa  plus  grande  longueur  fur  70  de  largeur. 

Le  plafond  de  cette  grande  falle  n’a  guere  plus  de  8 
ou  9 pieds  d’élévation  : le  fol  eft  un  fable  très-délié  , 
luifant  6c  fec.  Elle  préfente  dans  fes  extrémités  plu-, 
fteurs  efpeces  de  buffets  & des  maniérés  d’orcheftre. 

A l’extrémité  eft  une  efpece  de  lac  de  20  pieds 
de  diamètre  , fi  profond  , qu’on  prétend  que  deux 
boulets  avec  fept  mille  braffes  de  cordes  n’ont  pu 
atteindre  le  fond  de  ce  gouffre. 

Les  décorations  font  l’effet  d’un  fuc  pétrifiant  qui 
s’agglutine , 6c  qui  forme  par  concrétion  les  chofes 
les  plus  bizarres  6c  les  plus  extraordinaires. 

Ici  ce  font  des  colonnes  ornées  de  tout  ce  que  la 
patience  6c  la  fingularité  du  goût  gothique  a pu  in- 
venter de  plus  délicat  6c  de  plus  fingulier , 6c  que 
l’on  diroit  faites  exprès  pour  foutenir  la  voûte.  Les 
unes  ont  des  chapiteaux  d’un  volume  énorme,  à pro- 
portion du  fût  6c  de  la  bafe;  d’autres  ont  une  bafe 
très-maflive  & un  petit  chapiteau,  de  forte  que  les 
unes  paroiffent  avoir  forti  de  terre  , & les  autres 
avoir  été  formées  de  la  voûte  qu’elles  foutiennent. 

Là  ce  font  des  alcôves,  des  réduits , des  cabinets, 
des  tables  , des  autels  , des  tombeaux  , des  ftatues  , 
des  trophées  , des  feftons  , des  fruits  , des  fleurs  , 
enfin  tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer. 

Dans  certaines  pièces  on  voit  des  niches  fingulié- 
rement  ornées  ; dans  d’autres  des  figures  grotefques 
portées  fur  des  efpeces  de  confoles  ; des  efpeces  de 
buffets  d’orgue,  des  ckéjireSjtelies  qu’pn  en  voit  dans 
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nos  égîlfes  ; mais  fur-tout  les  voûtes  font  bizarre* 
ment  ornées  de  £ufées?  de  pierres  luifantes,  fembla- 
bles à ces  glaçons  qui  pendent  des  gouttières  pen- 
dant l’hiver.  Toutes  ces  figures- font  blanches  & 
fragiles  tant  qu’on  les  laiffe  dans  la  grotte  ; mais  ce 
que  l’on  en  a tiré  devient  grifâtre  6c  fe  durcit  à l’air, 

La  matière  de  ces  fortes  de  pétrifications  eft  tran- 
fparente  6c  brillante.  Lorfqu’on  frappe  avec  une 
canne  fur  ces  efpeces  de  ftifées  pétrifiées , elles  ren- 
dent differens  fons , dont  le  retentiffement  forme  unè 
harmonie  qui  n’eft  pas  moins  finguliere  que  cette 
variété  de  forme  dont  on  a parlé. 

Ce  fingulier  fouterrain  ne  peut  être  mieux  com- 
paré qu’à  un  fallon  d’antiques  & de  raretés. 

L’air  y a fi  peu  de  jeu,  que  la  fumée  des  flambeaux 
qu’on  y porte  refte  fufpendue  , immobile  à l’endroit 
ocelle  eft  ; & en  l’obfervant  an  retour,  on  trouve 
qu’elle  a gardé  fa  fituation  6c  à-peu-près  fa  figure. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  fi  l’on  y dépofoit  des 
cadavres , ils  s’y  conferveroient  fans  corruption , & 
ils  fe  pétrifieroient , 6c  qu’ainfi  la  fingularité  des 
momies  d’Egypte  fe  renouvelleroit  de  nos  jours  , 
fans  qu’il  fût  befoin  de  ces  aromates  précieux  & de 
ces  bandelettes  employées  par  les  Egyptiens.  ( C.  ) 

§ QUINQUE  , ( Mujiq. ) Les  Italiens  appelioient 
le  quinque  quinlello. 

Le  quinque  vocal  exige  encore  plus  de  paffion  que 
le  quatuor  ; il  eft  plus  difficile  à faire  , tant  pour  le 
poète  que  pour  le  muficien  : cependant  il  peut  avoir 
lieu.  Il  y a des  accords  diffonans  qui  font  compofés 
de  cinq  tons  ; tels  font  l’accord  de  feptieme  fuper- 
flue  6c  de  neuvième  , accompagné  de  tierce , quinte 
6c  feptieme.  D’ailleurs  la  marche  différente  des  parties 
peut  fournir  cinq  chants  différens  avec  les  accords 
ordinaires,  tant  confonnans  que  diffonans. 

Ce  que  l’on  a dit  du  quatuor  inftrumental  peut  auffi 
très-bien  s’appliquer  au  quinque.  ( F.  D.  C.  ) 

§ QUINTAINE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
qui  repréfente  un  poteau  oit  eft  attaché  un  écuffon 
que  l’on  fuppofe  être  mobile. 

La  quint aine  étoit  anciennement  un  exercice  mili- 
taire que  l’on  faifoit  à cheval , la  lance  à la  main.  On 
venoit  encourant  fur  un  bouclier  attaché  à un  arbre; 
6c  fi  la  lance  étoit  rompue , on  fe  trouvoit  en  défaut. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  la  quintaine  a pris  fon 
nom  du  latin  quintus  , de  ce  que  ces  fortes  de  jeux 
le  faifoient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ; d’autres  difent 
qu’un  nommé  Quintus  en  fut  l’inventeur. 

De  Robert  de  Lezardieres  , en  Poitou  ; d'argent  cc 
trois  quintaines  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ QUINTE  , ( Mujiq . ) Les  Italiens  6c  les  Alle- 
mands défendent  .non  - feulement  deux  quintes  de 
fuite  par  un  mouvement  femblable  61  entre  les 
mêmes  parties  ( voye^  Quinte  , ( Mujiq.  ) Diclionn. 
raif.  des  Sciences  , 6cc.  ) , mais  ils  défendent  de  plus 
les  quintes  cachées  quand  elles  fe  trouvent  dans  le 
deflus  ; parce  que , fi  l’exécutant  s’avifoit  de  remplir 
le  faut  qui  eft  entre  les  deux  notes  , on  entendroit 
deux  quintes  de  fuite.  Si  les  concertans  oblervoient 
bien  exaèlement  la  réglé  de  ne  jamais  broder  les 
parties  d’accompagnement , on  pourroit  mettre  des 
quintes  cachées  dans  les  parties  de  rempliffage,  en 
les  évitant  dans  les  parties  obligées  ;(auffi  les  permet- 
on  dans  les  parties  de  viole  & de  baffe-continue.  On 
peut  même  tolérer  des  quintes  de  fuite  dans  les  par- 
ties mitoyennes  , quand  la  mufique  eft  à plufieurs 
parties  , 6c  que  l’harmonie  du  deffus  6c  de  la  baffe- 
continue  étouffe  le  mauvais  effet  de  ces  quintes.  Voy. 
à IW.Consonnance  , ( Mujiq . ) Suppl,  la  raifon 
qu’on  peut  donner  de  la  défenfe  de  faire  deux  quintes  - 
de  fuite. 

Remarquez  qu’on  peut  faire  fuccéder  une  quinte-' 
fauffe  ou  une  fau Hz-quinte  à une  quinte  jufte,  mais 
plutôt  en  defeendant  qu’en  montant, 

La 
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La  quinte , quoique  la  plus  parfaite  des  confon- 
nances  après  l’odave , eft  pourtant  réellement  diilo- 
nante  dans  les  cas  fui  va  ns. 

i?.  Dans  tout  accord  de  grande-fixte  ou  de  fixre» 
quinte , car  c’eft  fondamentalement  une  feptieme  ; 
auffi  la  prépare  - t - on  fouvent , & la  fauve  - 1 - on 
toujours. 

2°.  Lorsqu’elle  eft  une  fufpenfton  de  la  quarte  , 
dans  l’accord  de  fixte-quarte  renverfé  de  l’accord 
parfait , ou  une  fufpenfion  de  la  iixte  dans  l’accord 
de  fixte  renverfé  du  parfait.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
fe  fauve  en  montant  à la  iixte.  Ces  deux  fufpenfions 
fe  pratiquent  aftez  rarement. 

La  quinte  conformante  peut  toujours  fe  redoubler 
dans  un  accord  ; on  peut  meme  redoubler  (ans  fcru- 
pule  la  quinte-ï. auffe  , parce  qu’elle  eft  cenfee  jufte, 
mais  jamais  la  f auffe- quinte. 

Les  Italiens  emploient  la  fuperflue  autre- 

ment que  les  François.  Chez  les  premiers  l’accord 
de  quinte  - fuperflue  n’eft  autre  choie  que  l’accord 
parfait  majeur  avec  la  quinte  dieiee  accidentelle- 
ment ; aiifîi  font-ils  monter  la  baffe  fondamentale  de 
quarte  , comme  après  un  accord  parfait  majeur.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  la Jig.  S de  la  Xi  X planche 
de  Mujique  dans  le  DiB.  raif.  des  Sciences  , &c.  ou  a 
l’accord  de  quinte-i uperflue  fur  l 'ut  fuccede  1 accord 
de  fixte-quarte  dérivé  de  l’accord  parfait  de  fa.  On 
fait  auffi  fuccéder  l’accord  même  de  fa  à celui  de 
quiitte- fuperflue  fur  Y ut.  ( F.  D.  C.  ) 

§ QUINTE  , f.  f.  (Mufiq.  & Luth.  ) eft  auffi  le 
nom  qu’on  donne  en  France  à cette  partie  inftru- 
mentale  de  rempliffage  qu’en  Italie  on  appelle  viola. 
Le  nom  de  cette  partie  a paffé  à l’inftrument  qui  la 
joue.  ( S ) 

QUINTEFEUILLE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.)üe ur 
à cinq  fleurons  arrondis  , ayant  chacun  une  pointe  , 
& dont  le  centre  eft  percé  en  rond,  de  maniéré  que 
l’on  voit  le  champ  de  l’écu  à travers. 

Serent  de  Kerfelix , en  Bretagne  ; d’or  à trois  quln- 
tefeuilles  de  fable. 

Dupleffis  de  Châtillon  de  Nonant  , au  Maine  ; 
d’argent  à trois  quinte  feuilles  de  gueules.  (G . D.  L.  T,  ) 

QUINTER  , v.  n.  ( Mufique.  ) c’étoit  chez  nos 
anciens  muficiens  ,une  maniéré  deprocéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  quintes  que  par 
quartes.  C’eft  ce  qu’ils  appelloient  auffi  dans  leur  la- 
tin, diapentiffare.  Mûris  s’étend  fort  au  long  furies 
réglés  convenables  pour  qïfiriter  ou  quarter  à pro- 
pos. ( S ) 

§ QUITO  , ( Géogr. ) capitale  d’une  grande  pro- 
vince du  même  nom  qui  faifoit  autrefois  partie  de 
l’empire  des  Yncas  , & qui  eft  incorporée  à ce  que 
les  Efpagnols  appellent  le  nouveau  royaume.  Au  cen- 
tre de  la  zone  torride  , fous  l’équateur  même  on  jouit 
fans  ceffe  de  tous  les  charmes  du  printems.  La  dou- 
ceur de  l’air  , l’égalité  des  jours  & des  nuits  , font 
trouver  mille  délices  dans  un  pays  que  le  foleil  em- 
braffe  d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préféré  ail  climat 
des  zones  tempérées , où  le  changement  desfaifons 
fait  éprouver  des  fenfations  trop  oppofées  , pour 
n’être  pas  fâcheufes  par  leur  inégalité  même.  La  na- 
ture fembîe  avoir  réuni  fous  la  ligne  qui  couvre 
tant  de  mers  & fi  peu  de  terre  , un  concours  de  cho- 
fes  qui  fervent  à tempérer  l’ardeur  du  foleil  dans 
un  climat  qui  eft  pour  ainfi  dire  un  foyer  de  réfle- 
xion pour  fes  feux  ; l’élévation  du  globe  dans  cette 
fommité  de  fa  fphere  , le  voifinage  des  montagnes 
d’une  hauteur,  d’une  étendue  immenfes,  & toujours 
couvertes  de  neiges  ; des  vents  continuels  qui  rafraî- 
chiftent  les  campagnes  toute  l’année  en  interrompant 
l’aéffvité  des  rayons  perpendiculaires  de  la  chaleur. 

L’univers  entier  n’offriroit  point  de  féjour  plus 
agréable  que  le  territoire  de  Quito , fi  tant  d’avanta- 
ges n’étoient  balancés  par  des  incoovéniens  inévita- 
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bîes , dans  un  pays  où  la  terre  , en  équilibre  fur  Ton 
centre  de  gravité  , femble  participer  également  aux 
torrensde  bien  & de  mal  que  la  nature  verfe  fur  les 
humains. 

A une  heure  ou  deux  heures  après  midi  ,tems  où 
finit  une  matinée  prefque  toujours  belle , les  vapeurs 
commencent  à s’élever  , l’air  fe  couvre  de  fombres 
nuages  qui  fe  convertiffent  bientôt  en  orages.  Tout 
reluit , tout  paroît  embrâfé  du  feu  des  éclairs.  Le 
tonnerre  fait  retentir  les  montagnes  avec  un  fracas 
épouvantable  : il  s’y  joint  fouvent  d’affreux  trem- 
blera ens  : quelquefois  l’uniformité  de  cette  alterna- 
tive eft  un  peu  changée.  Si  ce  changement  vient  4 
rendre  le  tems  confiant  pendant  quinze  jours , foit 
de  pluie  , foit  de  foleil  ardent,  la  çonfternation  eft 
univerfelle  , L’excès  de  l’humidité  ruine  les  femences, 
& la  féchereffe  produit  des  maladies  dangereufes. 

Mais  hormis  ces  contretems  qui  font  allez  rares  , 
le  climat  de  Quito  eft  un  des  plus  fains.  L’air  y eft 
généralement  fi  pur , qu’on  n’y  connoît  pas  ces  in- 
fectes dégoûtans  qui  affligent  la  plupart  deà  pro- 
vinces de  l’Amérique  ; quoique  le  libertinage  & la 
négligence  y rendent  les  maladies  vénériennes  pref- 
que générales , on  s’en  refilent  peu  : ceux  qui  ont  hé- 
rité de  cette  contagion  ou  qui  l’ont  méritée  , viellif- 
fent  également  fans  danger  & fans  incommodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à tant  d’avantages  ; 
l’humidité  & l’a&ion  du  foleil  étant  continuelles  & 
toujours  fuffifantes  pour  développer  les  germes  , on 
a continuellement  fous  les  yeyx  l’agréable  tableau 
des  trois  faifons  de  l’année  ; à mefure  que  l’herbe 
feche  , il  en  revient  d’autre  , & l’émail  des  prairies 
eft  à peine  tombé  , qu’on  le  voit  renaître,  Les  arbres 
font  fans  ceffe  couverts  de  feuilles  vertes,  ornés  de 
fleurs  odoriférantes,  fans  ceffe  chargés  de  fruits  dont 
les  couleurs,  la  forme  ■&  la  beauté  varient  par  tous 
les  dégrés  de  développement  qui  vont  de  la  naiffance 
à la  maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans  la  même  pro- 
greffion  d’une  fécondité  toujours  renaiffante.  On 
voit  d’un  feul  coup  d’œil  germer  les  Femences  nou- 
velles , d’autres  grandir  &fe  hérifferd’épis,  d’autres 
jaunir  , d’autres  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moif- 
fonneur.  Toute  l’année  fe  paffe  àfemer  & à recueillir 
dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du  même  hori- 
zon. Cette  variété  confiante  dépend  de  la  fituation  des 
montagnes  , des  collines  , des  plaines  & des  vallées. 

L’abondance  du  bled  , du  maïs,  du  liicre,  des 
troupeaux , de  toutes  les  denrées  , & le  bas  prix  où 
les  tient  néceffairement  i’impoffibilité  de  les  exporter, 
ont  plongé  dans  la  plus  grande  oifiveté , dans  les  plus 
grands  excès , la  province  entière,  fur  - tout  la  ca- 
pitale. 

Quito  conquis  par  les  Efpagnols  en  i 534 , & bâti 
fur  le  penchant  de  la  célébré  montagne  de  Pichincha 
dans  les  cordiilieres  , peut  avoir  cinquante  mille  ha- 
bitans  tous  livrés  à une  débauche  honteufe  & habi- 
tuelle. Le  jeu  remplit  les  intervalles;  cette  paffion 
eft  fi  générale  ,que  les  perfonnes  les  plus  confidéra- 
bles  y ruinent  leurs  affaires  , que  ceux  d’un  moindre 
rang  y perdent  leurs  habits , les  habits  même  de  leurs 
femmes.  L’ivrognerie  dont  on  ne  foüpçonneroit 
pas  une  nation  naturellement  fi  fobre , comble  la  me- 
fure du  défordre.  Les  fortunes  n’étarit  pas  affez  con- 
fidérables  pour  permettre  les  excès  du  vin  qui  vient 
de  fort  loin  ,onfe  livre  avec  fureur  au  mate  , liqueur 
compofée  de  l’herbe  du  Paraguai,  de  lucre,  de  citron 
& de  fleurs  odoriférantes.  On  joint  avec  profufion 
à cette  boiflbn,  l’eau-de-vie  de  fucre  qui  eft  fort  com- 
mune. Les  plus  pauvres  métis  , les  Indiens , le  peu 
qu’il  y a de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné  des  mers, 
noient  leur  raifon  dans  le  chicha. 

La  métropole  ne  ceffe  d’accufer  cette  dépravation 
de  mœurs  & la  mifere  qu’elle  engendre  , d’avoir 
fait  tomber  les  mines  d’or  ôc  d’argent  qu’on  exploita 
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après  la  conquête,  & d’avoir  fait  négliger  les  dix-huit 
veines  trouvées  en  1718  dans  la  jurifdidion  de 
Rio~Bamba. 

Il  eft  certain  que  le  Quito  ne  fournit  au  commerce 
d’Efpagne  que  du  quinquina.  L’arbre  qui  donne  ce 
fameux  remede  , a rarement  plus  de  deux  toifes  &c 
demie  de  haut  ; fon  tronc  & fes  branches  font  d’une 
groffeur  proportionnée  : il  croît  dans  les  forêts  , au 
milieu  de  beaucoup  d’autres  plantes  , & fe  reproduit 
par  les  graines  qui  tombent  naturellement  à terre. 
Sa  feule  partie  précieufe  eft  fon  écorce  dont  on  le 
dépouille  & à laquelle  en  ne  donne  d’autre  prépara- 
tion que  de  la  faire  fécher.  On  a préféré  la  plus 
épaifte  , jufqu’à  ce  que  des  analyfes  favantes  faites 
en  Angleterre , & des  expériences  réitérées  aient 
démontré  que  la  plus  légère  avoît  plus  de  vertu. 

Les  naturels  du  pays , dans  la  crainte  d’indiquer 
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aux  Efpagnoîs  leurs  tyrans  , un  remede  fi  faîuîalre , 
y avoient  renoncé  eux-mêmes  , & en  avoient  perdu 
le  fouvenir.  Juffieu  , botanifte  françois  , leur  ouvrit 
les  yeux , il  y a environ  vingt  ans  : il  leur  apprit  à di- 
ftinguer  les  médiocres  efpeces  de  quinquina , des 
bonnes  , des  excellentes , & les  accoutuma  à recou- 
rir comme  nous  à fa  vertu  fpécihque  contre  les  fiè- 
vres intermittentes. 

L’efpace  le  mieux  peuplé  de  cette  agréable  province 
de  Quito , eft  celui  que  laiffent  entr’elles  les  deux 
cordillieres  ; ces  montagnes  de  plus  de  trois  mille 
toifes  d’élévation,  font  devenues  célébrés  dans  l’hif* 
toire  desfciences,  depuis  qu’elles  ont  lervi  pourainfi 
dire  d’échelles  de  théâtre  pour  obferver  la  terre  , 
pour  mefurer  & déterminer  fa  figure.  Voye ^ U IIIe. 
vol.  de  ! Hifloirc  philofophique  & politique  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes , lyyj . (C.) 
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À B A N A , ( Luth.  ) tambourin 
à l’ufage  des  femmes  de  Pile 
d’Amboine  : on  prétend  que  ies 
danfeufes  de  Sumatra  s’en  fer- 
vent auffi.  Ces  tambourins  ou 
rabanas  font  des  cercles  de  bois 
hauts  d’un  empan  , & couverts 
d’un  côté  feulement  d’un  par- 
chemin bien  tendu  : la  perfonne  qui  en  joue  efl  aflife 
parterre  à la  maniéré  des  orientaux , ayant  devant 
elle  le  ralanâpolè  à terre,  & qu’elle  frappe  avec  les 
doigts.  Voyez  le  rabana^fig.  2 .8 y pi,  III  de  Luth, 
Suppl.  ( F.  D , C.  ) 

RABATTRE,  ÇJard.')  lignifie  quelquefois  tailler 
un  arbre  qui  poulie  foiblement.  Il  faut  de  tems  en 
tems  rabattre  les  abricotiers  5 fur-tout  ceux  qui  fe 
dégarniffent  parle  bas  (+) 

RABBATH  , püijfante  , ( Gêogr.  facr.  ) ville  capi- 
tale des  Ammonites  , fituée  au  - delà  du  Jourdain  , 
étoit  fameufe  & confidérable  dès  le  tems  de  Moyfe  , 
qui  nous  apprend  qu’on  y montroit  le  lit  de  fer  du 
roi  Og  ; mohflrabatur  Lotus  ejùs  ferreus  qui  e[i  in  Rab- 
bath,  Deut.  III.  11.  David  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Ammonites,  fit  faire  le  liege  de  Rabbatk  par  Joab, 
& c’eft  devant  cette  ville  que  ce-prince  fit  périr  le 
brave  Urie.  Rabbath  fut  prife  , & relia  foumife  aux 
rois  de  Juda  jufqu’à  ce  que  les  rois  d’Ifraël  s’en  ren- 
dirent maîtres  avec  tout  le  relie  des  tribus  qui  étoient 
au-delà  du  Jourdain;  mais  fur  la  fin  du  royaume  d’If- 
raël , & après  que  Teglathphaîafar  eut  enlevé  la  plus 
grande  partie  des  Ifraelites,  les  Ammonites  exercè- 
rent des  cruautés  irtouies  contre  ceux  qui  relièrent , 
ce  qui  attira  contre  Rabbath  leur  capitale  des  mena- 
ces terribles  de  la  part  des  prophètes.  Ces  prophé- 
ties eurent  fans  doute  leur  accompliffement  fous  le 
tegne  d’Antiochus  le  Grand  qui  prit  Rabbath  vers 
1 an  du  monde  Quelque  tems  auparavant  Pto- 
lomée  Philadelphe  lui  avoit  donné  le  nom  de  Phila- 
delphie , & l’on  croit  que  ce  fut  à cette  ville  de  Phi- 
ladelphie que  S.  Ignace , martyr , écrivit  peu  de  tems 
avant  fa  mort.  (-}-) 

Rabbath  Md  ab  , Ar , Areopolis  , ( Gêogr.  facr.  ) 
capitale  des  Moabites  , fituée  fur  l’Arnonqui  la  par- 
tageoit  en  deux,  ce  qui  l’a  fait  nommer  dans  les  Rois 
les  deux  ariels  de  Moab,  ou  les  deux  lions  de  Moab, 
par  allufion  à fon  nom  propre  Ar  quifignifie  un  lion. 
Les  Moabites  enlevèrent  cette  ville  aux  Amorrhéens 
qui  la  poffédoient , & en  firent  la  capitale  de  leur 
empire.  Les  Ifraélites  la  prirent  auffi  fur  les  premiers, 
& elle  effuya  plufieurs  révolutions.  Les  rois  de  Juda, 
d’Ifrael  ôid’Edon  l’affiégeant  un  jour  , étoient  furie 
point  de  la  prendre  , lorfque  le  roi  de  Moab  prit  fon 
fils  aîné  , & fe  mit  en  devoir  de  l’immoler  fur  le  rem- 
part. Les  rois  affiégeans  faifis  d’horreur  , levèrent  le 
fiege  & fe  retirèrent.  Ce  fut  auprès  de  cette  ville  que 
Jephté,  après  avoir  défait  les  Ammonites,  fit  au  Sei- 
gneur le  vœu  téméraire  d’immoler  le  premier  qu’il 
rencontreroit,  vœu  qui  fut  fi  funefle  à fa  fille,  (-f) 
RABLE  , f.  m.  ( terme  de  Chaufournier Q outil  de 
la  forme  d’unrateau  de  fer  fans  dents,  fervant  à 
retirer  la  braife  ou  la  cendre  de  quelques  fours  à 
chaux. 

, j fi  fi  . gémis  , eris  , Ç terme  de  Généalogie,  ) 

génération  continuée  dê.pere  en  fils  , defeendans  & 
aicendans  d’une  lignée  noble,  ancienne  & illuflre. 

Le  motmeetire  fon  étymologie  du  latin  radixficis. 
qui  lignifie  la  racine  généalogique  d’une  poflérité  , 
ne  connpît  point  le  commencement. 

^ Cy#  jLa#  j.  *,  j 
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RACHAT  des  premiers  nés  * ( ITifi.  facr.  ) la  loi 
des  Juifs  leur  ordonnoit  d’offrir  au  facrificateur  le- 
premier  enfant  que  leur  femme  méîtoit  au  monde  , 
ainfi  que  les  premiers  nés  de  leurs  troupeaux  ; mais 
elle  permetioit  au  pere  de  l’enfant  de  le  racheter  , 
en  donnant  au  prêtre  cinq  ficles  d’argent.  Quoique 
les  Juifs  modernes  n’aient  plus  ni  prêtres  ni  facrifi- 
cateurs,  cet  ufage  fubfifle  cependant  parmi  eux.  Lorf- 
que l’enfant  a trente  jours  accomplis  , le  prêtre  fait 
venir  un  des  Juifs  qui  fe  prétendent  defeendus  d’Aa- 
ron  , & lui  remet  l’enfant.  Le  defeendant  d’Aaron 
demande  a la  mere , fi  cet  enfant  efi  le  premier  qu’elle 
ait  eu  : elle  répond  affirmativement  ; fur  quoi  il  dit , 
en  fe  tournant  vers  le  pere  : « Cet  enfant  m’appar- 
» tient  ; fi  vous  voulez  l’avoir  , il  faut  que  vous  le 
» rachetiez  ».  Le  pere  lui  préfente  de  For  & de 
l’argent  dans  un  baffin  ou  dans  une  tafi'e.  Le  def- 
eendant d’Aaron  prend  deux  ou  trois  écus  d’or , & 
rend  l’enfant  à fes  parens.  Cette  cérémonie  efl  fuivie 
de  quelques  réjoui  fiances.  Si  les  parens  font  eux- 
mêmes  de  la  race  d’Aaron  , ils  font  exempts  de  ra- 
cheter leur  enfant. 

Les  anciens  Juifs  rachetoient  auffi  les  premiers  nés 
de  leurs  troupeaux  , lorfque  c’étoient  des  animaux 
immondes  ;le$  autres  étoient  immolés  au  Seigneur. 

Si  le  pere  vient  à mourir  avant  que  le  premier 
né  ait  les  trente  jours  accomplis,  la  loi  n’oblige 
point  à le  racheter.  Elle  lui  environne  le  cou  d'une 
petite  lame  d’argent , fur  laquelle  il  efl  écrit , que 
l’enfant  n’ayant  point  été  racheté  , appartient  au  fa- 
crificateur. Lorfqu’il  efi  devenu  majeur,  alors  il  fe 
racheté  lui-même.  (+) 

RACHEL  , brebis  , ( Hijl  oire  facrèe.  ) fécondé 
fille  de  Laban  & fœur  de  Lia.  Jacob  étant  arrivé 
en  Méfopotamie  , s’arrêta  dans  un  champ  oîi  il  vit 
un  puits  , autour  duquel  étoient  quelques  pafletirs 
à qui  il  demanda  s’ils  connoifibient  Laban , fils  de 
Nachor.  Les  pafieurs  répondirent  qu’ils  le  con- 
noiffoient,  & lui  montrèrent  la  fille  de  Laban  qui 
venoit  avec  les  brebis  de  fon  pere  ; car  , comme  le 
remarque  l’Ecriture , elle  gag-doit  elle-même  le  trou- 
peau : Gen.  x xix.  6.  Jafcob  l’ayant  vue , s’approcha 
du  puits  , ôta  la  pierre  qui  en  fermoit l’entrée , &fit 
boire  les  brebis  de  Laban  fon  Oncle;  puis  ayant  dé- 
claré à Rachel  qu’il  étoit  frere  de  fon  pere  tk  fils  de 
Rebecca , il  la  baifa  en  verfant  des  larmes.  Rachel 
alla  auffi-tôt  avertir  fon  pere  qui  vint  au-devant  de 
fon  neveu  , & le  mena  chez  lui.  Jacob  après  un  mois 
de  féjour  , offrit  à Laban  de  le  fervir  pendant  fept 
ans,  s’il  vouloir  lui  donner  en  mariage  Rachel , fa  fille 
cadette*  qui  étoit  d’une  beauté  accomplie  : Laban  y 
confentit , &:  le  jour  des  noces  étant  venu  , il  mit 
Lia,  fa  fille  aînée  , dans  le  lit  de  Jacob  à la  place  de 
Rachel.  Jacob  ne  s’apperçut  de  cette  tromperie  que 
le  lendemain , & après  en  avoir  fait  de  grands  repro- 
ches à fon  beau-pere  , il  offrit  encore  fept  années 
de  fervices  pour  obtenir  celle  qu’il  aimoif.  Laban 
confentit  à la  lui  donner  à cette  condition , auffi  tôt 
que  la  femainedu  premier  mariage  feroit  pafiee  ; & 
après  qu’elle  fut  écoulée , Jacob  époufa  Rachel  9 qu’il 
aima  mieux  que  Lia.  Mais  Dieu  donna  des  enfansà 
l’aînée,  & laiffa  la  cadette  ftérile.  La  peine  qu’elle  en 
avoit , lui  fit  porter  envie  à fa  fœur  , &eile  dit  un 
jour  à Jacob  , donnez-moi  des  enfans  ou  je  mourrais 
Jacob  lui  répondit  avec  émotion;  efl-ce  que  je  fuis 
Dieu  ? & n’efl-ce  pas  lui  qui  vous  a refufé  lafécon-* 
dite , lui  faifant  fentir  par  cette  réponfe  fage  , qu’au 
lieu  déporter  envie  à fa  fœur , elle  aurait  dû  s’humi- 
lier devant  Dieu  pour  obtenir  la  fécondité  que  lui 
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feul peut  donnée.  Mais  Rachelle  priad’époufer Bala 
fafervante  , afin  qu’elle  lui  donnât  des enfans.  Jacob 
prit  donc  Bala  , & il  en  eut  deux  fils  , que  Racket 
appella  Dan  & Nephtali.  Le  Seigneur  fe  fouvint  enfin 
de  Racket , il  l’exauça  , il  la  rendit  féconde  : elle  ac- 
coucha d’un  fils  qu’elle  nomma  Jofeph , & elle  ajouta: 
Dieu  veuille  me  donner  un  fécond  fils . Cependant 
Jacob  ayant  pris  le  deffein  de  retourner  dans  la  terre 
de  Canaan  , partit  à l’infçu  de  Laban  , & emmena 
avec  lui  fes  femmes  & fes  enfans.  Racket  en  s’en  allant 
déroba  les  idoles  de  fon  pere , & les  emporta  fans 
rien  dire  à perfonne  ; car  quoiqu’on  put  exeufer  fon 
vol  par  les  pieufes  intentions  qui  le  lui  faifoient 
commettre , & qu’elle  crût  faire  un  bien  en  volant 
à fon  pere  l’objet  de  fon  idolâtrie,  elle  connoiffoit 
trop  l’exa&e  juftice  de  Jacob  , & fon  averfion  de  tout 
ce  qui  paroiffoit  contraire  à la  probité  , pour  croire 
qu  il  pût  approuver  une  chofe  injufte  par  elle-même. 
Laban  ayant  appris  la  fuite  de  fon  gendre  , courut 
après  lui  , & l’atteignit  fept  jours  après  fur  les  mon- 
tagnes de  Galaad.  Entr’autres  reproches  qu’il  lui  fit, 
il  le  plaignit  du  vol  de  fes  dieux  ; mais  Jacob  qui  igno- 
roit  ce  qu’avoit  fait  Rachel , confentit  que  celui  qui 
en  feroit  coupable  fût  mis  à mort.  Laban  fe  mit  donc 
à chercher  dans  toutes  les  tentes  , & entra  dans  celle 
de  Racket  qui  avoir  caché  ces  idoles  fous  le  bât  d’un 
chameau  , & s’étoit  affife  deffus.  Rachel  s’exeufa  de 
ce  qu’elle  nefelevoit  point  devant  lui, parce  qu’elle 
fetrouvoit  incommodée,  & elle  rendit  ainfi  inutiles 
les  recherches  de  fon  pere.  Il  pouvoit  fe  faire  que 
Rachel  fut  réellement  incommodée , & rien  ne  nous 
oblige  de  dire  qu’elle  mentit  dans  cette  occafion. 
Cependant  Jacob , après  avoir  pafié  le  torrent  de 
Jabock , alla  d’abord  à Salem,  puis  à Sichem  , & 
de-là  à Bétheî  ; & étant  arrivé  près  l’Ephrata  ou 
Bethléem , Rachel  y fut  furprife  par  les  douleurs  de 
l’enfantement  , & elle  accoucha  d’un  fils  qu’elle 
nomma  Bénoni  , le  fils  de  ma  douleur  ; & le  pere 
l’appella  Benjamin  , le  fils  de  ma  vieilleffe.  Rachel 
mourut  dans  cette  opération  , & fut  enterrée  fur  le 
chemin  qui  conduit  à Ephrata  , oit  Jacob  lui  éleva 
un  monument  qui  a fubfifté  pendant  plufieurs  fiecles  : 
Gen.  xxxv.  20.  On  montre  encore  aujourd’hui  une 
efpece  de  dômefoutenu  fur  quatre  piliers  quarrés 
qui  forment  autant  d’arcades  , & l’on  prétend  que 
c’eft  le  tombeau  érigé  à Rachel  par  Jacob  ; mais 
comme  ce  monument  eft  encore  tout  entier  , il  eft 
difficile  de  croire  que  ce  loit  le  même  qui  fut  érigé 
par  ce  patriarche,  (-f  ) 

RACLER,v.a.&n.(ilL&/£j\)  On  dit  de  ceux  qui  ne 
favent  pas  jouer  du  violon , ou  de  tout  autre  inftru- 
ment  à archet , qu’ils  raclent  , parce  qu’effeftive- 
inent  ils  en  tirent  un  fon  aigre  & défagréable  , 
reffemblant  à celui  que  l’on  produit  en  raclant  quelque 
chofe  de  dur.  Il  y a même  de  bons  joueurs  de  violon 
qui  raclent  un  peu  quand  ils  jouent  fort;  c’eft  un 
défaut  qu’on  doit  éviter-avec  foin.  ( F.D . C.  ) 

RACLEUR , ( Mufiq.  ) celui  qui  racle  en  jouant 
du  violon.  On  dit  par  dérifion  d’un  mauvais  mufi- 
cien  , c’eft  un  r acteur  de  boyaux.  (F.  D C.) 

RADEBERG,  (Géogr.  ) château,  ville  & bail- 
liage d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe , 
& dans  la  Mifnie,  vers  la  Bohême.  La  ville  députe 
aux  états  du  pays  , & le  bailliage  comprend  avec 
vingt-trois  villages  , les  eaux  minérales  appellées 
Jugufius  Brunn , découvertes  en  1717,  & la  mai- 
fon  de  chafle  & de  plaifance  des  éle&eurs  de  Saxe  , 
appellée  Laufsnit £.  (D.  G.) 

RADZYN  ou  REDEN  , ( Géogr.  ) ville  de  la 
Pruffe  occidentale  , dans  le  pays  de  Culm.  Elle  eft 
ornée  ou  munie  d’un  château , qui  l’a  jadis  fouvent 
expofée  aux  horreurs  de  la  guerre.  C’eft  d’ailleurs 
le  fiege  d’un  tribunal  de  juftice.  ( D . G.) 

RAFAXIS,  ( Hijl . mod,  ) c’eft-à-dire  infidèles. 


Les  Turcs  donnent  ce  noms  aux  Perfans  qui  fuivent 
une  interprétation  de  falcoran  un  peu  différente  de 
la  leur.  On  fait  à quels  excès  fe  porte , dans  toutes 
les  religions , ce  qu  on  appelle  1 ’efpritde  parti . Les 
Turcs  & les  Perfans  nous  en  offrent  un  exemple  frap- 
pant. Ceux-là , quoiqu’ennemis  des  Chrétiens  & des 
Juifs , font  néanmoins  perfuadés , dans  leurs  faux 
principes,  que  la  clémence  de  Dieu  peut  s’étendre 
fur  ces  nations  infidèles  ; mais  ils  foutiennent  qu’il 
n’y  a point  de  miféricorde  pour  les  Rafaxis  , 
dont  les  crimes  font  aux  yeux  de  Dieu  , foixante 

& dix  fois  plus  abominables  que  ceux  des  au- 
tres. (+) 

RAGAU  ,fon  ami , ( Gèogr . facr.)  grande  plaine 
ou  Nabuchodonofor , roi  de  Ninive  , vainquit  Ar- 
phaxad  , roi  des  Medes  : Obtinuit  eum  in  campo  ma" 
gno  qui  appellatur  Ragau  circa  Euphratem  & Tigrim . 
Judith  , /.  G.  Les  uns  croient  que  Ragau  eft  un  lieu 
près  de  la  ville  de  Ragès  ; les  autres  , que  Ragau 
eft  mis  pour  Eragus , qui  eft  une  partie  du  mont 
Taurus.  (+) 

RAGNIT  , ( Géogr .)  ville  de  la  Lithuanie  pruf- 
fienne  , fur  la  riviere  de  Memel , avec  un  château 
qui  paffe  pour  l’un  des  plus  anciens  du  pays  : elle  eft 
entourée  de  paliffades,  & pourvue  de  magafins, 
auxquels  les  Ruffes  mirent  le  feu  l’an  1757.  C’eft 
d’ailleurs  le  chef-lieu  d’un  bailliage  fertile  en  chan- 
vre & en  lin , & peuplé  de  nombre  d’émigrans  9 
fortis  du  pays  de  Saltzbourg , pour  caufe  de  reli- 
gion. ( D.  G.  ) 

RAGUEL  , (Hifi.facr.)  pere  de  Sara  , proche 
parent  & ami  de  Tobie  le  pere  , demeuroit  à Ecba- 
tane  où  il  poffédoit  de  grands  biens.  Tob.  FI.  //. 
Raguel  ayoit  donné  fa  fille  à fept  maris , que  le  dé- 
mon avoit  tués:  mais  ayant  confenti,  quoiqu’avec 
peine  , de  la  marier  au  jeune  Tobie  , le  Seigneur 
conferva  ce  dernier  mari  ; & Raguel , après  l’avoir 
retenu  quinze  jours  chez  lui  dans  les  feftins,  lui 
donna  la  moitié  de  fes  biens  , en  lui  affurant  le  refte 
après  fa  mort , & le  renvoya,  (-f-) 

RAGUN,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  dehaute-Saxe,&dansla  principauté  d’Anhalt- 
Deffau , fur  la  riviere  de  Mulda.  Elle  eft  petite  èc 
non  fermée  ; mais  fes  environs  font  très-fertiles  & 
très-rians.  Elle  fait  partie  du  bailliage  de  Deffau. 
( D.G .) 

RAGUNDA , ( Géogr.  ) paroiffe  de  Suede , dans 
le  Nordland , & dans  la  Jemptie  , remarquable  par 
la  grande  cataratte  qui  porte  fon  nom , & qui  eft 
formée  par  le  fleuve  appellé  Indal.  ( D . G.) 

§ RAGUSE  , ( Géogr.)  ville  capitale  de  la  répu- 
blique de  même  nom,  dans  la  Dalmatie  , proche  la 
mer,  à vingt-fix  lieues  au  nord-oueft  de  Scutari, 
avec  un  port  défendu  par  un  fort  appellé  S.  Nicolas. 

L’ancienne  Ragufe  a été  bâtie  long-tems  avant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift.  Elle  a été  enfuite  une  co- 
lonie romaine,  & au  111e  fiecle  les  Scythes  l’ont 
détruite.  De-là  vient  que  c’eft  aujourd’hui  un  petit 
endroit.  Anciennement  elle  s’appelloit  Raufis  ou 
Raufa  : aujourd’hui  les  Turcs  la  nomment  Pabrovika 3 
& les  Efclavons  Dobronich.  Son  enceinte  n’eft  pas 
. grande, mais  elle  eft  bien  bâtie.  C’eft  le  fiege  de  la  ré- 
publique , & d’un  archevêque  qui  a fous  lui  les  évê- 
ques de  Stagno  , Trébigne  , Narente  , Brazza,  Rhi- 
zana  & Curzola.  Son  commerce  eft  confidérabîe. 
Elle  eft  bâtie  alentour  d’un  golfe,  & le  fort  S.  Lau- 
rent la  défend  auffi-bien  que  le  port.  Elle  feroit  im- 
prenable fi  le  rocher  Chiroma,  fitué  dans  la  mer  , 
&c  qui  appartient  aux  Vénitiens,  étoit  fortifié.  L’air 
y eft  fain,  mais  le  fol  ftérile  : c’eft  pourquoi  les  ha- 
bitans  tirent  la  plus  grande  partie  des  néceffités  de 
la  vie  des  provinces  turques  adjacentes.  Les  iftes 

[aux  environs  font  toutes  fertiles , gaies  , bien  peu- 
plées , ornées  de  belles  villes,  de  fuperbes  palais , 


R A H 

&de  magnifiques  jardins.  Ragufe  eft  fortfujette  aux 
îremblemens  de  terre  qui  lui  ont  caufé  plufieurs  fois 
des  pertes  incroyables , entr’autres  ceux  de  1634 
& 1667.  dernier  tremblement  fit  périr  6000 
perfonnes,  & un  grand  incendie  s y étant  joint,  la 
ville  fut  tellement  ruinée  , qu’elle  ne  put  fe  rétablir 
de  plus  de  20  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  Ragufc  eft  une  très-petite 
république  , fituée  fur  les  côtes  de  la  mer  Adriati- 
que. Elle  fait  partie  de  la  Dalmatie.  Son  gouverne- 
ment eft  formé  fur  le  modèle  de  celui  de  Venife. 
Ainfi  il  eft  entre  les  mains  de  la  noblefte  , qui  ce- 
pendant eft  fort  diminuée.  Le  chef  de  la  républi- 
que s’appelle  recteur , & il  change  tous  les  mois  , 
Loir  par  la  voie  du  ferutin , ou  de  maniérés  dif- 
férentes par  le  fort.  Durant  fon  adminiftration  il 
demeure  au  palais,  & porte  la  robe  ducale  , c’eft- 
à-dire  , un  long  habit  de  foie  à larges  manches.  Ses 
appointemens  font  de  cinq  ducats  par  mois  ; mais 
s’il  eft  un  des  pregadi , qui  jugent  des  affaires  en 
appel,  il  reçoit  un  ducat  par  jour.  Après  lui  vient 
le  confeil  des  dix , ileonfiglio  dei  dieci.  Dans  le  grand 
confeil , configlio  grande  , entrent  tous  les  gentils- 
hommes qui  ont  au-delà  de  20  ans,  & qui  choifif- 
fent  les  60  qui  compofent  le  confeil  des  pregadi. 
Ces  pregadi  ont  le  département  des  affaires  de  guerre 
& de  paix  ; ils  difpofent  de  toutes  les  charges  , 
reçoivent  & envoient  des  ambafifadeurs.  Leur  em- 
ploi dure  une  année.  Le  petit  confeil,//  confglietto , 
qui  eft  compofé  de  trente  gentilshommes  , a foin  de 
la  police,  du  commerce;  il  adminiftre  les  revenus 
publics,  & juge  dans  les  affaires  d’appel  qui  font 
de  moindre  importance.  Cinq  provifeurs  confirment 
à la  pluralité  des  voix  , tout  ce  que  ceux  qui  gou- 
vernent , ont  fait.  Dans  les  affaires  civiles , & fur- 
tout  dans  celles  qui  regardent  les  dettes,  fix  féna- 
teurs  ou  confuls  font  la  première  inftance  ; on  en 
appelle  au  college  des  trente,  & de  celui  ci  encore 
dans  quelques  cas  au  confeil.  Il  y a un  juge 
particulier  pour  les  affaires  criminelles.  Trois  per- 
fonnes préfident  au  commerce  de  la  laine.  Cinq 
confeillers  de  fanté  ont  pour  objet  de  préferver  la 
ville  des  maladies  contagieufes.  Il  y a quatre  per- 
fonnes établies  pour  les  péages,  fur  la  douane  & 
la  monnoie,  &c.  On  dit  que  la  république  a eu  au- 
trefois environ  une  tonne  d’or  de  revenus.  Comme 
elle  n’eft  pas  allez  puiffante  pour  fe  défendre  d’elle- 
même  , elle  s’eft  mife  fous  la  prote&ion  de  plufieurs 
puiffances,  & principalement  fous  celle  de  l’empe- 
reur Turc.  Le  tribut  qu’elle  lui  paie,  y compris  les 
frais  de  l’ambaffade , députée  tous  les  trois  ans , 
monte  annuellement  à 20000  fequins.  Réciproque- 
ment la  république  eft  fort  néceffaire  aux  Turcs , 
qui  par  fon  moyen,  reçoivent  toutes  fortes  de  mar-  I 
chandifes  néceffaires,  fur-tout  des  armes  & des  mu- 
nitions de  guerre.  Elle  pouffe  excefîivement  loin 
les  précautions  qu’elle  prend  pour  fa  liberté  : de- là 
vient,  par  exemple,  que  les  portes  de  Ragufe  ne 
font  ouvertes  que  quelques  heures  par  jour.  Elle 
profeffe  entièrement  la  religion  catholique  romaine 
permettant  néanmoins  des  exercices  publics  de  I 
piété  aux  Arméniens  & aux  Mahométans.  La  langue 
vulgaire  des  Ragufains  eft  l’efclavonne , mais  ils  par- 
lent aufîi  prefque  tous  l’italien.  Les  habitans  de  l’état  ! 
bourgeois  font  prefque  tous  le  négoce  , & leurs  ma- 
nufaftures  font  belles.  Il  n’y  a que  le  reéîeur  les  I 
nobles  & les  dofteurs  qui  puiffent  porter  des  étoffes 
de  foie.  (4.) 

RAGVALD,  ( Hift.  de  Suede . ) roi  de  Suede  , I 
iucceda  vers  l’an  1 100  à Ingo , qui  fut  empoifonné 

^/r"/r  ^ ^au  ^es  raéchans  ; celui-ci  fut 

anaffine , parce  qu’il  étoit  méchant  lui-même.  (M.  d*? 
Sacy.  ) v 

RAHAB , largeur , ( Hift.facrèe .)  habitante  de  Jé- 
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richo , qui  reçut  chez  elle  & cacha  les  efpions  que 
Jolué  envoyoit  pour  reconnoître  la  ville.  Le  texte 
hébreu  porte  Zonach , qui  fignifie  femme  de  mauà 
vaife  vie,  meretrix , ou  hôtellerie,  hofpita . Cette 
différente  lignification  du  même  mot  a donné  lieu 
à plufieurs  interprètes  de  juftifier  Rahab,  & de  la 
regarder  fimplement  comme  une  femme  qui  logeoit 
chez  elle  des  étrangers.  Ils  ajoutent  d’ailleurs  qu’il 
n’eft  guere  probable  que  Saîmon  , prince  de  la  tribut 
deJuda,  eût  voulu  époufer  Rahab,  fi  elle  eût  été 
acculée  d’avoir  fait  un  métier  infâme,  ni  que  les 
efpions  fe  fuflent  retirés  chez  une  courtifanne,  dont 
les  défordres  auraient  dû  leur  infpirer  de  l’horreur; 
mais  les  autres  en  plus  grand  nombre  , fe  fondant 
fur  1 autorité  des  Septante,  fur  S.  Paul  & S.  Jacques, 
& tous  les  peres , foutiennent  que  le  mot  hébreu  fi- 
gnifie  une  femme  débauchée.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
efpions  de  Jofué  étant  entrés  chez  elle,  on  en  dorna 
avis  aufîi  tôt  au  roi  de  Jéricho  , qui  envoya  dire 
a Rahab  de  les  lui  livrer.  Cette  femme  les  cacha 
promptement  au  haut  de  fa  maifon  dans  les  bottes 
de  lin  , Sc  répondit  qu’à  la  vérité  ces  hommes 
etoient  venus  chez  elle , mais  qu’ils  étoient  ^ortis 
pendant  qu’on  fermoit  les  portes  de  la  ville,  6i  que 
fi  on  vouloit  courir  après  eux , on  pourroit  les  attein- 
dre. Les  envoyés  du  roi  la  crurent,  & fortirent  de 
la  ville  pour  pourluivre  les  deux  efpions.  Cepen- 
dant, Rahab  monta  au  lieu  oû  ils  étoient  cachés, 
& leur  fit  promettre  avec  ferment,  que  iorfque  les 
Ilraëlites  feroient  maîtres  de  Jéricho  que  Dieu  leur 
avoit  livré,  ils  uferoient  de  miféricorde  envers  elle 
& toute  fa  famille.  Les  efpions  lui  jurèrent  qu’elle 
feroit  épargnée , elle  , fa  famille , & tous  ceux  qu’elle 
afiembleroit  dans  fa  maifon  , & convinrent  qu’elle 
mettroit  pour  lignai  a une  de  fes  fenêtres  un  cordon 
d’écarlate.  Apres  cela  elle  les  defcendit  avec  une 
corde  par  la  fenêtre  de  fa  maifon,  qui  étoit  fur  les 
murs  de  la  ville,  leur  indiqua  le  chemin  qu’ils 
dévoient  tenir  pour  n’être  point  rencontrés  par 
ceux  qu’on  avoit  envoyés  à leur  pourfuite.  Les 
efpions  ayant  fuivi  exadement  tout  ce  qu’elle  leur 
avoit  dit,  revinrent  au  bout  de  trois  jours  vers  Jo« 
filé,  à qui  ils  apprirent  le  fervice  que  Rahab  leur 
avoit  rendu , & les  promefles  qu’ils  lui  a voient  faites. 
Jofué  tint  la  parole  qu’ils  lui  avoient  donnée , l’exce- 
pta avec  toute  fa  maifon  de  l’anathême  qu’il  prononça 
contre  tout  le  refte  de  la  ville.  Rahab  époufa  Sal- 
mon  , prince  de  Juda , de  qui  elle  eut  Booz.  Ce 
dernier  fut  pere  d’Obed,  & celui-ci  d’Ifaïe  , de  qui 
naquit  David.  Ainfi  Jefus-Chrift  a voulu  defeendre 
de  cette  Chananéenne.  S.  Paul  61  S.  Jacques  , en  fai« 
fant  1 éloge  de  la  foi  de  Rahab , nous  avertiftent 
que  fon  hiftoire  , méprifable  en  apparence  , cache 
quelque  chofe  de  grand,  qui  eft  l’ouvrage  du  S.Ef- 
pnt.  C efi  par  la  foi  , dit  le  premier,  que  Rahab, 
cette  femme  de  mauvaife  vie  , ayant  fauve  Les  ej pions 
de  Jofué , quelle  avoit  reçus  chc{  elle , ne  fut  point  en- 
veloppée dans  la  ruine  des  incrédules.  Héb.  XI.  J/.  Et 
S. Jacques  voulantprouver  que  la  foi  doit  êtreaccom- 
pagnée  des  œuvres  , cite  l’exemple  de  cette  étran- 
gère : Rahab , cette  femme  de  mauvaife  vie , ne  fut-elU 
pas  juf  ifiée  par  les  œuvres , en  recevant  che%_  elle  les 
efpions  de  Jofué , & les  renvoyant  par  un  autre  che- 
min ? II.  2 5.  Ainfi  à la  faveur  de  cette  lumière , nous 
voyons  dans  cette  hiftoire , au  menfonge  près  qui 
ne  peut  être  exeufé  , une  œuvre  étonnante  de  la 
miféricorde  de  Dieu , & dans  cette  femme  la  figure 
de  l’églife  fauvée  des  gentils  par  le  véritable  Jofué. 
Rahab , de  la  race  maudite  de  Chanaan,  d’une  ville 
condamnée  à l’anathême,  d’une  profeftion  infâme  , 
eft  feule  choifie  pour  obtenir  miféricorde;  c’eft 
ainfi  que  les  gentils,  qui  n’avoient  aucun  droit  aux 
dons  de  Dieu , qui  étoient  entièrement  féparés  de 
la  fociété  d’ifraël , qui  étoient  étrangers  à l’égard 
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des  alliances , fans  efpérance  des  biens  promis , 
s’abandonnant  à la  diffolution , & fe  plongeant  dans 
toutes  fortes  d’impuretés,  ont  été  tout-à-coup  pré- 
venus par  la  miféricorde  de  Dieu , & par  une  foi 
femblable  à celle  de  Ràhab , ils  font  devenus  les 
héritiers  des  bénédiéfions  pronlifes  a Abraham , bl 
ont  été  incorporés  dans  la  maifon  de  Dieu.  (■+■) 
Rahab,  (ffifïjacr.)  Le  pfalmifte  fe  fert  de  ce 
mot  pour  défigner  l’Egypte , à caufe  de  fon  orgueil 
Ou  de  fa  force,  Pf  LXXXFI.  4.  Je  mettrai  V Egypte 
& Babylone  au  nombre  de  ceux  qui  me  connoijjent  : & 
dans  un  autre  endroit , ce  mot  hébreu  eft  rendu 
par  fuperbus  : Numquid  non  tu  percujjîfti  fuperbum  ? 

II.  LE  9*  (~b) 

§ RAILLERIE  , ( Morale.  ) s’il  y a des  occafions 
ou  la  raillerie  peut  êtrepermife,  e’eft  principalement 
lorfqu’elle  renferme  une  fatyre  ingénieufe  & délicate 
d’un  vice  ou  d’un  ridicule  : voici  un  trait  qui  rappelle 
on  effet  le  plus  fublime  ufage  que  l’on  ait  jamais  de 
l’ironie. 

Barneveît,  célébré  penfionnâire  de  la  Hollande  , 
ayant  embraffé  le  parti  oppofé  à celui  de  Maurice  , 
prince  d’Ôrange  , on  l’accufa  d’avoir  voulu  livrer  le 
pays  aux  Efpagnols , & il  eut  la  tête  tranchée  à l’âge 
de  72  Ans  : les  juges  qui  le  condamnèrent  à mort  eu- 
rent chacun  2400  florins.  Quelque  tems  après  cette 
injufte  exécution  , un  célébré  avocat  dit  à l’un  des 
juges  : « On  dit  de  vous  deux  chofesque  je  ne  faufois 
» croire  ; la  première  que  vous  n’avez  guere  d’ef- 
prit  ; la  deuxieme  que  vous  êtes  avare  : la  pre- 
miere  ne  fauroit  être  vraie  , car  vous  avez  fu 
$>  trouver  le  penfionnâire  coupable  d’un  crime  digne 
» de  mort , ce  que  les  plus  habiles  jurifconfultes 
w n’ont  pu  faire  : la  deuxieme  n’eft  pas  moins  fauffe , 
i>  car  vous  avez  aidé,  pour  2400  florins , à rendre 
i>  une  fentence  que  je  n’aurois  pas  voulu  rendre 
pour  tous  les  biens  du  monde  ».  ( C.  ) 

§ RAISIN1ER,  ( Hijl,  nat.  Bot.  ) les  feuilles  de 
cet  arbre  font  fort  épaiffes  & prefque  rondes  ; mais 
elles  font  bien  plus  larges  que  la  paume  de  la  main  ; 
la  plupart  ont  plus  de  fix  pouces  , & elles  ne  font 
rouges  que  lorfqu’elles  font  nai liantes  ; les  baies  font 
raffemblées  en  forme  de  grappes  de  raifin,  & le 
noyau  n’eft  pas  fort  dur.  Ce  qu’il  y a de  piusintéref- 
fant  dans  les  qualités  de  cet  arbre  , eft  que  fa  racine 
en  tifane  eft  le  plus  puiffant  aftringent  que  nous 
connoiflions  à Saint-Domingue  ; nous  appelions  cet 
arbre  raifinier  du  bord  de  la  mer , pour  le  diftinguer 
d’un  autre  arbre  que  nous  nommons  raifinier  de  mon- 
tagne , quoiqu’il  ne  reffemble  au  premier  que  par  la 
forme  de  les  feuilles , lefquelles  font  cependant  plus 
grandes  du  double , plus  menues , & d une  autre  cou- 
leur. Ce  raifinier  de  montagne  eft  un  excellent  bois  ; 
mais  il  eft  aufll  rare  que  l’autre  eft  commun  dans  tous 
les  bords  de  la  mêr  qui  font  fablonneux: 

RAISMARK  , ( Géogr.  ) ville  confidérable  de 
Tranfylvanie , dans  la  province  des  Saxons  : elle  eft 
joliment  bâtie , & fert  de  fiege  â l’une  des  fept  jurif- 
di&ions  de  la  province  : on  l’appelle  en  langue  tran- 
fylvaine  S\erdahely.  (XL  Gfi 

RAMASSIER , ere  , ( Ethym.  ) nom  donné  aux 
forciers  , d’un  vieux  mot  françois  ramon , qui  lignifie 
balai  ; en  Picard  efeouvette  : on  croyoit  que  pour 
être  reçu  au  fabbat,  chaque  forcier  de  voit  être  muni 
d’un  balai , dont  il  tenoit  la  tête  à deux  mains  , & le 
manche  entre  les  jambes.  A la  Ferté-Miion  on  les 
appelloit  chevaucheurs  de  ramon  ; à Verberie  chevau- 
ckeurs  d’efeouvette  ; en  Bourgogne  ramafjîers.  On  fit 
brûler  à Nuys-fous-Beaitne , une  ramajfiere , en  1423, 

( C.) 

§ RAME  , ( Marine .)  Quoique  la  rame  foit  une 
machine  des  plus  Amples , c eft  cependant  celle  que 
l’on  a le  moins  approfondie  , & qui  a été  le  moins 
hien  traitée  par  la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont 


RAM 

parlé.  C’eft  que  , comme  le  dit  M.  D.  Bernoulli  , ils 
n’ont  pas  commencé  leurs  recherches  par  le  méta- 
phylique  qu’elles  renferment  ; ajoutez  encore  à cela , 
que  dans  l’aétion  des  rames  l’on  manque  d’un  point 
fixe  pour  appui  ; cireonftance  qui  fait  de  la  rame  une 
machine  différente  de  toutes  les  autres  & finguliere 
dans  fon  efpece.  Auffi  ce  célébré  auteur  trouve  que 
pour  traiter  ce  fujet  avec  fuccès,  il  eft  auffi  nécel- 
faire  de  connoître  quel  travail  l’homme  eft  en  état 
de  fupporter , que  le  vrai  méchanifme  des  rames. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  du  travail  d’un  homme , 
c’eft  à l’expérience  qu’il  faut  avoir  recours  ; or,  M. 
Bernoulli,  après  avoir  fait  beaucoup  d’obfervations 
là-deffus,  a trouvé  qu’il  revenoit  toujours  à cette 
mefure , favoir  , d’élever  en  une  fécondé  de  tems  , 
à la  hauteur  d’un  pied , un  poids  de  66  livres , ou  1111 
poids  de  30  livres  à la  hauteur  de  deux  pieds  dans 
le  même  tems , ou  bien  tel  autre  poids  p à la  hauteur 
de  — pieds.  C’eft  fur  ce  principe  qu’il  faut  juger  de 
l’effet  des  rames , &£  en  général  de  celui  de  toutes 
efpeces  de  machines  mifes  en  mouvement  par  des 
hommes  ; car  fi  elles  font  conftruites  fuivant  les  ré- 
glés , elles  doivent  revenir  à cette  mefure , pour 
l’effet  du  travail  de  chaque  homme  , foit  qu’il  agiffe 
enpreflant , tirant  ou  en  foulant.  Tout  homme  bien 
conftitué  eft  en  état  de  foutenir  un  tel  travail  pen- 
dant fix  ou  huit  heures  par  jour  ; & fi  dans  fon  travail 
il  ne  produit  aucun  effet  étranger  au  but  qu’on  fepro- 
pofe  , l’on  ne  peut  rien  exiger  de  plus. 

Mais  pour  appliquer  aux  rames  ce  que  l’on  vient 
de  dire  de  l’effet  du  travail  d’un  homme  en  général , 
il  faut  d’abord  chercher  quelle  force  il  faut  employer 
pour  donner  au  navire  une  certaine  vîteffe  , oiqk 
réfiftance  qu’il  faut  furmonter  , & examiner  enluite 
la  force  que  l’on  emploie  en  effet  pour  cela.  Or  l’on 
trouve  par  le  calcul  que  l’effet  utile  eft  a l’effet  entier, 
comme  la  racine  quarrée  de  la  furface  de  toutes  les 
pales  réduite  , enforte  qu’on  puiftè  les  envisager 
comme  fi  elles  faifoient  mouvoir  le  navire  fans  inter- 
ruption , eft  à la  racine  quarrée  de  cette  même  quan- 
tité , plus  la  racine  quarrée  de  la  furface  plane  , qui 
étant  mue  verticalement  & perpendiculairement  à la 
longueur  du  navire , &.  avec  la  même  vîteffe , éprou- 
ve la  même  réfiftance  que  celle  que  la  proue  éprouve 
réellement.  Si  l’on  nomme  donc  la  première  de  ces 
quantités  6 , la  fécondé  S , l’on  aura  l’effet  utile  à 
l’effet  entier , dans  le  rapport  d e / 6 à 1/  6 -f  1/  S ; 
& l’effet  utile  à l’effet  inutile  , comme  y/  6 eft  à 
y/  S. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’effet  inutile  réfulte  du  mou- 
vement que  les  pales  impriment  à l’eau  qu’elles 
frappent  & qu’elles  repouffent  en  arriéré  ; & ce  mou- 
vement eft  tout-à-fait  perdu  & ne  contribue  point  à 
faire  avancer  le  navire.  Mais  comme  cet  effet  eft  iné- 
vitable , il  faut  au  moins  chercher  à le  rendre 
auffi  petit  qu’il  eft  poffible , & le  raifonnement  de 
même  que  le  calcul  font  voir  que  l’on  yparvient  en 
augmentant  la  furface  des  pales  ; & même  que  cet 
effet  inutile  deviendrait  abfolument  nul , s’il  étoit 
poffible  de  faire  cette  furface  infinie  ; car  en  augmen- 
tant on  affermit  le  point  d’appui  ; & fi  on  la  rendoif 
infinie  , ce  point  deviendroit  parfaitement  fiable  ; ce 
feroit  la  même  chofe  que  fi  on  appuyoit  la  pale  con- 
tre quelque  corps  inébranlable.  Il  faut  donc  faire  les 
pales  auffi  grandes  qu’il  eft  poffible , fans  tomber 
dans  quelque  inconvénient  mamfefte. 

Quant  à la  figure  cru’il  convient  de  leur  donner, 
il  paroît  d’abord  qu’elle  eft  affez  arbitraire , & que 
toutes  les  figures  planes  de  même  grandeur , plon- 
gées & pouffées  avec  la  même  force  contre  les  eaux 
doivent  produire  le  même  effet.  Cependant  fi  l’on 
confidere  que  toute  la  pale  doit  être  plongée  dans 
l’eau  , cette  figure  ne  fera  plus  indifférente.  Car  fi 
l’on  veut  les  rendre  plus  longues  & plus  larges , Sc 


faire  paffer  la  rame  par  le  milieu  du  reftangîe  que  la 
pale  forme  , ii  eft  évident  qu’une  partie  demeurera 
encore  hors  de  l’eau.  11  conviendroit  donc  de  faire 
encore  ici  un  changement  ; on  pourroit  augmenter 
la  largeur  de  la  pale  6c  lui  conferver  fa  figure  'rectan- 
gulaire , mais  il  faudroit  faire  paffer  la  rame  par  la 
diagonale  du  reélangle  ; de  cette  façon  la  pale  feroit 
entièrement  plongée  dans  l’eau.  Il  faudroit  pourtant 
que  la  partie  inférieure  fut  tant  foit  peu  plus  grande 
que  la  iupérieure  , afin  que  le  centre  d’effort  le  trou- 
vât précifément  fur  l’axe  de  la  rame > fans  quoi  les 
rameurs  feroient  obligés  de  faire  un  petit  effort  pour 
empêcher  la  rotation  de  la  rame  autour  de.  fon  axe. 
Enfin,  il  faut  remarquer  qu’il  ne  faut  laiffer  aucune 
convexité  à la  furface  de  la  pale  qui  eff  pouffée  con- 
tre l’eau;  une  telle  convexité  diminue  un  peuUa  ré- 
fiffance  de  l’eau  qu’il  faut  s’efforcer  d’augmenter  : 
peut-être  même,  6c  ce  feroit  une  chofe  à efl'ayer , s’il 
ne  conviendroit  pas  de  creufer  cette  furface  de  la 
pale  confidérablement  ; car  l’eau  ramaffée  dans  un 
grand  creux , réfiff  eroit  à la  pale  par  fon  inertie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  longueur  des  rames , tant 
de  leurs  parties  extérieures  qu 'intérieures , ou  la  lon- 
gueur du  manche  , l’on  démontre  qu’elle  eff  abfolu- 
ment  indifférente-,  par  rapport  au  produit  de  la  pref- 
fion  des  rameurs  par  la  vîteffe  de  leur  mouvement , 
tant  que  l’on  ne  fort  pas  hors  de  la  fphere  de  leur 
aélivité  naturelle  , c’eff-à-dire , tant  qu’on  ne  les 
oblige  pas  à fe  mouvoir  exceffivement  vite  , ou  à 
exercer  une  très-grande  preffïon.  C’eft  à cela  uni- 
quement qu’il  faut  faire  attention,  & la  feule  expé- 
rience peut  décider  s’il  vaut  mieux  faire  ramer  les 
hommes  avec  plus  de  vîteffe  en  ménageant  leur  pref- 
iion,  ou  avec  plus  de  prefîion  en  ménageant  leur 
vîteffe.  Cependant  il  paroît  qu’il  y a très-peu  à ga- 
gner de  ce  côté-là  , pourvu  que  l’on  ne  paffe  pas  les 
limites  convenables  ; ce  qui  arrive  quelquefois , par 
exemple , fur  les  gaîeres , où  le  vogue-avant  eff  obligé 
de  travailler  avec  des  mouvemens  exceffifs , qui  le 
mettent  bientôt  tout  en  lueur,  6c  il  ne  fait  peut-être 
pas,  malgré  cela  , autant  d’effet  que  celui  qui  eff  au 
milieu  du  banc  qui  fe  fatigue  beaucoup  moins. 

Il  eff  probable  que  les  anciens  Romains  avoient 
trouvé  le  moyen  d’augmenter  le  nombre  des  rames , 
6c  de  diminuer  le  nombre  des  rameurs  qu’ils  mettent 
à chacune  , enforte  qu’ils  ne  travailloient  pas  fur  des 
leviers  bien  différens  en  longueur  ; ff  cela  fe  pouvoit 
faire  aujourd’hui  fur  les  galeres  , il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  s’en  trou v eroit  mieux.  Enfin  , il  faut 
obferver  de  ne  pas  charger  de  matière  aucune  partie 
de  la  rame  , au-delà  de  ce  qui  eff  néceffaire  pour  ré- 
iîffer  aux  efforts , fur-tout  la  pale  qui  eft  la  plus  éloi- 
gnée du  centre  de  mouvement;  car  on  eft  obligé 
d’employer  alors  plus  de  force  pour  la  mouvoir , 6c 
cela  confume  une  partie  du  travail  de  l’homme. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’une  autre  efpece  de  rames 
que  M.  Bernoulli  a inventée  pour  fervir  particulié- 
rement fur  les  vaifleaux  de  haut-bord  ; ce  fujet  nous 
mènerait  trop  loin  ; il  fuffit  d’avoir  donné  ici  une 
légère  efquiffe  de  la  théorie  de  M.  Bernoulli  : d’ail- 
leurs on  ne  peut  la  connoître  à fond  qu’en  lifant 
Fexcellente  piece  de  ce  célébré  auteur , 6c  elle  fe 
trouve  dans  le  recueil  de  celles  qui  ont  remporté  le 
prix  à l’académie  royale  des  fciences  de  Paris.  (/.  ) 

§ RAMÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  bois 
du  cerf,  du  daim  , lorfqu’il  eff  d’un  autre  émail  que 
l’animal. 

D’Ugues  de  la  Villehux  en  Bretagne  , d'azur  au 
cerf  pajf  ’ant  dd argent  , ramé  d'or. 

RA  MEÆ  , R AU  MO , ( Géogr.  ) ancienne  ville 
maritime  de  laFinlandefuédoife,  pourvue  d’un  très- 
bon  port,  6c  faifant  un  grand  commerce  de  bois 
travaille  & non  travaillé,  Ç’eft  la  64e.  de  celles  qui 


affiftent  à la  diete  du  royaume.  Elle  eff  du  fief  de 
Bioerneborg.  ( G.  D . ) 

§ RAMEAU,  f.  m.  ramulus , /,  ( terme  de  Blafon..  ) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  une  petite  branche 
d’arbre  ou  d’arbriffeau. 

Ce  terme  vient  du  latin  ratnus , en  la  même  fignN 
fication. 

Houffaye  du  Couldray, proche  Lizienx  en  Norman- 
die; ddayiir  à trois  rameaux  de  chêne  d' or , chacun  de  fix 
feuilles. 

§ Rameau,  f.  m.  (terme  de  Généalogie . ) fe  dit 
figurément  d’une  branche,  qui  dans  une  généalogie 
n’a  donné  que  quelques  dégrés  de  filiation,  qui  fé 
trouve  éteinte,  par  un  oupluffeurs  enfans  morts  fans 
poftérité.  (G,  D . L.  T.  ) 

Rameau  , ( Aflron.  ) petite  conft eîlation  boréale  ; 
c’eft  un  rameau  que  l’on  met  dans  la  main  d’Hercule, 
en  mémoire  du  rameau  d’or  qu’il  arracha , lorfqu’il 
defcendit  aux  enfers,  pour  délivrer  Théfée*  Ce  ra- 
meau répond  à la  conffellation  de  Cerbere  , que 
Hé  vélins  avoit  introduite  pour  raffembîer  quelques 
étoiles  informes,  voifines  de  la  contellation  d’Her- 
cule , Prodromus  aflronomiæ , p.  nj.  Ce  rameau  eff 
fitué  dans  le  milieu  de  l’efpace,  qui  eff  entre  la  lyre. 
6c  la  tête  du  ferpentaire  ; on  le  voit  fur-tout  dans 
les  planifpherès  de  Senex  , mais  il  n’eff  point  dans 
le  grand  atlas  de  Flamfteed.  (M.  delà  Lande.  ) 

Rameau  d’or  , ( Myth.)  que  la fybîlle de  Cumes 
fit  prendre  à Enée  pour  lui  fervir  de  paffeport  aux 
enfers.  Au  milieu  d’une  épaiffe  forêt,  dans  le  fond 
d’une  ténébreufe  vallée  , eft  un  arbre  touffu  , qui 
porte  un  rameau  dd or , confacré  à la  reine  des  enfers* 
Il  faut  qu’un  mortel  qui  veut  pénétrer  dans  l’empire 
de  Pluton , foit  muni  de  ce  rameau  pour  le  préfenter 
à la  déeffe.  A peine  eft-il  arraché  de  l’arbre , qu’il 
en  renaît  un  autre  de  même  métal.  . . . fi  le  deftin 
vous  permet  de  defcendre  fur  les  fombres  bords , 
il  fe  laiffera  cueillir  fans  peine  ; mais  ff  votre  entre- 
prile  eft  contraire  à la  volonté  de  Jupiter,  le  rameau 
vous  réffffera , vous  y emploierez  des  forces  inu- 
tiles, le  fer  même  ne  pourra  le  féparer  de  l’arbre. 
Enée  , à l’aide  de  deux  colombes  envoyées  par 
Vénus,  trouva  cet  heureux  rameau , l’arracha  de 
l’arbre  fans  y trouver  la  moindre  réffffance  , & le 
porta  à la  fybille.  Quand  ils  furent  arrivés  au  pa- 
lais de  Pluton , Enée  attacha  le  rameau  Ad  or  à la  porte. 
Le  rameau  ddoraHi  vraiment  la  clef  qui  ouvre  toutes 
les  portes  , celles  des  lieux  les  plus  inacceffibles.  (-f) 

Rameau  x , dimanche  des , ( Hifè.  Eccl.  ) On 
appelle  dimanche  des  rameaux , le  dimanche  qui  pré- 
cédé celui  de  pâques , 6>c  qui  eff  le  dernier  du  ca- 
rême. 11  eff  ainfi  appeilé,  parce  que  les  chrétiens  y 
portent  des  palmes  ou  des  rameaux  bénis  en  pro- 
ceifion  , pour  honorer  l’entrée  triomphante  de  J.  C. 
dans  la  ville  de  Jérufalem.  Lors  de  cette  entrée,  que 
le  Sauveur  du  monde  fit  huit  jours  avant  pâques , le 
peuple  alla  au-devant  de  lui , tenant  des  palmes  à la 
main  , ainfx  que  le  rapportent  les  évangéliftes.  ( + ) 

RAMESSE  ou  RA  MESSES, ( Géogr.facr.} | 
pays  d’Egypte , fort  fertile,  que  Jofeph  donna  à fon 
pere  & à fe  s freres.  G en.  XLVII.  1 1.  On  donne  en- 
core ce  nom  à une  ville  forte  d’Egypte  , que  les 
Hébreux  bâtirent  pendant  leur  féjour  en  ce  pays. 
Exod.  I.  11.  Ces  villes  étoient  fur  la  frontière,  &£ 
la  derniere  eft  mile  pour  le  premier  campement  des 
Hébreux,  XII.  37.  (-}-) 

_ RAMETH  ou  RAM  ATH  , élevée , ( Géogr.  facr.  ) 
ville  célébré  du  pays  de  Galaad,  qui  appartenoit  à 
la  tribu  de  Gad,  fut  afîignée  pour  demeure  aux  Lé- 
vites , 6c  devint  ville  de  réfuge.  (+) 

RAMEUR,  f.  m.  (////?.  anc. ) celui  qui  tire  à la 
rame.  Les  Romains  employoientà  cette  fonction  les 
efclaves  qui  avoient  été  mis  en  liberté  , & ils  les 
enrôloient  comme  les  foklats  ; Socios  nayales  libertins 
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ordinis  , dit  Tite-Live  , in  vigind  & quinque  naves, 
ex  civibus  romanis , C,  Licinius  , prator , fcribere  jujjît. 
Ils  pfêtôi-eht  le  ferment  entre  les  mains  desconiuls , 
comme  les  foldats  ordinaires.  Dans  les  tems  fâcheux 
où  le  tréfor  éfoit  épuifé,  & où  il  y avoit  difette 
d’hommes  , on  forçoit  les  particuliers  à donner  leurs 
efcîaves  pour  les  mettre  à !a  rame  , & cet  ufage  fut 
fuivi  fous  les  empereurs , où  l’on  ne  voit  guere  que 
des  efcîaves  employés  à ce  travail.  Il  arrivoit  même 
quelquefois  que  , comme  aujourd’hui , on  y con- 
damnoit  les  malfaiteurs.  Relie  à favoir  la  maniéré 
dont  les  rameurs  manœuvroient  chez  les  anciens  ; 
d’abord  , b chaque  rameur  avoit  fa  rame,  ou  h plu- 
sieurs étoit  employés  à la  même.  Ceux  qui  penfent 
que  les  triremes  & les  quadriremes  des  anciens 
a voient  la  forme  de  nosgaleres , penfent  auffi  qu’une 
même  rame  étoit  gouvernée  par  cinq  ou  fix  rameurs , 
comme  nous  le  voyons  pratiqué  aujourd’hui , & 
même  par  quinze  , vingt , & quarante, à-proportion 
de  la  grandeur  de  la  galere.  Mais  tous  les  monumens 
qui  nous  relient  des  anciens,  font  contraires  à ce 
fentiment , Si  prouvent  que  chaque  rame  étoit  con- 
duite par  un  rameur , & qu  il  n’y  avoit  pas  plus  de 
rameurs  qpe  de  rames.  L’on  conjeélure,  fans  en  avoir 
aucune  certitude , que  dans  les  vaiffeaux  où  il  y avoit 
plufieurs  ponts  , il  y avoit  auffi  plufieurs  rangs  de 
rames , placés  par  étages , mais  en  échiquier  , pour 
ne  pas  s’embarraffer.  Quant  à la  maniéré  dont  les 
anciens  manœuvroient  avec  deux  &:  trois  rangs  de 
rames,  qui,  plongeant  toutes  en  même  tems,  & 
£e  relevant  de  même , dévoient  s’embarraffer  les  uns 
& les  autres,  rien  encore  de  plus  incertain.  Il  ell 
tout  aulTi  difficile  de  comprendre  la  manoeuvre  des 
vailfeaux  dont  le  nombre  excédoit,  & ailoit  à dix  & 
à vingt,  & même  jufqu’à  quarante , Si  les  plus  expé- 
rimentés avouent  leur  ignorance  fur  ce  fujet.  On  n’a 
guere  plus  de  lumière  par  rapport  aux  galeres  des 
Orées,  & l’on  fait  feulement  qu’ils  avoient,  comme 
les  Romains , des  vailfeaux  de  guerre  que  leurs  au- 
teurs’ appellent  navires  longs , dont  les  uns  n’avoient 
qu’un  rang  de  rames  de  chaque  côté , & les  autres 
en  avoient  plufieurs.  Des  navires  longs  de  la  pre- 
mière forte  , les  uns  avoient  vingt  rames,  les  autres 
trente,  d’autres  cinquante,  & quelques-uns  cent. 
Des  vailfeaux  à plufieurs  rangs  de  rames , les  uns  en 
avoient  deux,  les  autres  trois,  les  autres  cinq  , & 
jufqu’à  trente  Si  quarante.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  qui  introduifirent  l’ufage  de  plufieurs 
rangs  de  rames.  On  dibinguoit  les  rameurs  par  dé- 
grés;  ceux  qui  étoient  au  plus  bas  s’appelloient  tha- 
lamites  ; ceux  du  milieu  , Rugîtes  ; Si  ceux  du  haut 
îhramites.  Du  relie  , on  ne  fait  point  pofitivement  de 
quelle  maniéré  étoient  difpofés  les  rangs  de  rames 
dans  les  vailfeaux  longs  ; les  uns  croient  qu’ils 
étoient  placés  en  long , comme  dans  nos  galeres , 
les  autres  veulent  qu’ils  aient  été  mis  les  uns  lur  les 
autres  perpendiculairement , Si  ces  deux  opinions 
font  défendues  avec  une  égale  vraifemblance.  (+) 
RAMIRE  I,  roi  d’Aragon , ( Hijl.  d’Ef pagne.  ) Il 
faut  fans  doute  avoir  des  talens  fupérieurs,  des 
grandes  qualités  pour  conferver  & iilullrerun  trône 
récemment  érigé  : car , il  ell  auffi  difficile  de  régner 
avec  gloire  fur  une  monarchie  qui  vient  d’être 
fondée  , & qui  par  cela  même  , a pour  ennemis 
toutes  les  puiffances  voiïines , que  de  tenir  avec 
fuecès  les  rênes  d’un  état  tombé  en  décadence  , & 
menacé  de  toutes  parts  d’un  bouleverfement  pro- 
chain. Ratnire , cependant , alla  plus  loin  encore  que 
fanatiorine  i’efpéroit  de  fa  valeur  & de  fon  habileté: 
non-feulement  il  rendit  chere  à fes  peuples  l’auto- 
rité royale  , à laquelle  ils  n’étoient  point  accoutu- 
més; m'àis'il  ëut  encore  le  bonheur  d’ajouter  plufieurs 
provinces  à fon  nouveau  gouvernement , & de  for- 
mée de  l’Aragon  % l’un  des  plus  beaux  & des  plus 
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étendus  royaumes  de  l’Efpagne  entière.  Don  Sanchè 
le  grand , roi  de  Navarre  , dans  le  partage  qu’il  fît 
à fes  enians  , des  différens  états  qu’il  poffédoit , foit 
à titre  de  royaume,  foit  à titre  de  fouveraineté , 
laifla  à Ramire , fon  bis,  que , fui  van  t plufieurs  hibo- 
riens  , il  avoit  eu  d’une  maxtreffe  , l’Aragon  qui 
n étoit  alors  qu’une  principauté  allez  peu  étendue  , 
& qui  ne  conbboit  que  dans  cette  petite  contrée 
qui  porte  encore,  de  nos  jours,  le  titre  de  comté 
d Aragon  , & qui  ne  formoit  tout  au  plus  , que  la 
huitième  partie  de  ce  pays , que  Ton  appelle  aujour- 
d hui  1 Aragon.  Don  Sanche  donna  en  même  tems, 
à don  Gonçale  , l’un  de  fes  autres  bis , les  comtés 
de  Sobrarve  Si  de  Rebagorce  , avec  le  titre  de  roi , 
dont  il  venoit  également  de  décorer  Ramire , qui 
prit  poffeffion  de  fon  petit  état  & de  fon  trône  en 
1035.  Environ  une  année  après  , le  nouveau  fou- 
verain  époufa  la  jeune  Ermibnde,  qui  paifoit  pour 
la  plus  belle  perfonne  de  fon  fiecle , & bile  de  Ber- 
nard , comte  de  Bigorre.  La  puiffance  de  Ramire 
s’accrut  par  ce  mariage  ; elle  s’accrut  bien  plus  en- 
core par  un  événement  imprévu  , & qui  recula  de 
beaucoup  les  frontières  de  fa  fouveraineté.  Don 
Gonçale  , fon  frere , fut  tué  d’un  coup  d’épée  à la 
chafle  , par  l’un  de  fes  domeftiques  ; on  ignore  à 
quel  fujet,  Gonçale  ne  laiffoit  point  d’enfans  , Si  les 
peuples  de  Sobrarve  & de  Ribagorce  , reconnurent 
pour  leur  prince  , Ramire  qui , au  moyen  de  cette 
proclamation  , ajouta  aux  poffeffions  qu’il  tenoit  de 
Ion  pere  , toute  cette  partie  du  royaume  d’Aragon 
qui  eb  au  nord  de  l’Ebre.  La  fucceffion  de  Gonçale 
le  rendit  b puiflant , & d’ailleurs  fa  valeur  l’avoit 
rendu  b redoutable,  que  les  rois  Maures  de  Sarra- 
gobe,  d’Huefca  & de  Tudele,  craignant  de  l’avoir 
pour  ennemi , fe  hâtèrent  de  lui  demander  fon  ami- 
tié , Si  s’engagèrent  à lui  payer  un  tribut  annuel. 
La  foumibion  de  ces  princes  & l’aggra  ri  di  bernent 
de  Ion  royaume  enflammèrent  l’ambition  de  Ramire  ; 
il  s’oublia,  & le  debr  de  conquérir  l’emportant  furie 
refpeél  qu’il  devoir  à la  mémoire  de  fon  pere , & 
fur  les  fentimens  qu’il  eut  dû  conferver  pour  fon 
frere  don  Garcie,  roi  de  Navarre,  il  fe  ligua  avec 
les  trois  rois  mahométans  , & fuivi  d’une  armée 
nombreufe  , il  alla  faire  une  irruption  fur  les  terres 
de  Navarre  , & mit  le  bege  devant  Tafalla,  Les 
habitans  de  cette  place  fe  défendirent  avec  tant  de 
valeur , que  leur  rébbance  donna  le  tems  à don 
Garcie  de  rabembler  fes  troupes,  à la  tête  defquelles 
il  vint  inopinément  fondre  , pendant  la  nuit,  fur 
l’armée  de  fon  frere,  qui  fut  mife  en  déroute  , & 
en  partie  mabacrée.  Don  Garcie,  jubement  irrité  , 
ne  fut  point  fatisfait  de  cette  éclatante  victoire , Si 
probtant  de  la  terreur  qu’il  avoit  infpirée  à les  en- 
nemis, il  bt  lui-même  une  irruption  dans  les  états 
de  fon  frere  , qu’il  contraignit  d’aher  chercher  un 
afylé  dans  les  montagnes  de  Sobrarve  , & s’empara 
d’une  partie  de  l’Aragon  : ce  royaume  entier  eût 
vraifemblablement  pafîé  fous  la  domination  du 
vainqueur  , b Ramire  ne  fe  fût  hâté  de  reconnoître 
fes  torts  , & d’employer  la  clémence  de  fon  frere  , 
qui , par  la  médiation  de  quelques  évêques,  voulut 
bien  pardonner  au  roi  d’Aragon  , & lui  rebituer 
même  toutes  les  places  dont  il  s’étoit  rendu  maître  , 
& le  pays  qu’il  avoit  conquis.  Depuis  cette  époque , 
les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelligence , & 
celui  d’Aragon  , corrigé  de  fon  ambition  , ne  parut 
plus  tenté  de  faire  d’injubes  conquêtes.  Mais  la  puif- 
fance  & le  caraélere  guerrier  de  don  Ferdinand  , 
roi  de  Léon,  lui  infpirant  des  craintes,  ainb  qu’à 
don  Sanche,  roi  de  Navarre  , bis  & fucceffeur  de 
don  Garcie , l’oncle  & le  neveu  brent , contre  le 
fouverain  dont  ils  redoutoient  les  projets,  une  ligue 
défenbve.  Ramire  étoit  âgé  ; il  bt  fon  tebamenr , Si 
croyant  que  le  plus  sûr  moyen  de  fe  rendre  le  ciel 
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favorable , étoit  de  tuer  tout  autant  d’infideîes  qu’il 
îe  pourroit  ; il  fît  par  dévotion  la  guerre  aux  Maures, 
& prit  fur  eux  Lohavre  , place  importante , fituée  à 
trois  ou  quatre  lieues  d’Huefea,  & l’annexa  à fon 
royaume.  11  fufpendit  pour  quelque  tems  fes  ho- 
ffilités,  & alla  tenir  un  concile  à lacca,  dans  le- 
quel il  fut  fait  beaucoup  de  réglemens  concernant 
la  difcipline  eccléfiafiique  , & quelques  loix  utiles 
fur  FadminiRration  civile  ; & le  roi  veilla  avec 
beaucoup  de  foin  pendant  trois  ans  de  calme  , à 
J’obfervation  de  ces  loix , ainfi  qu’à  tout  ce  qu’il 
penfoit  devoir  concourir  à a durer  la  tranquillité 
publique.  Don  Ferdinand,  roi  de  Leon,  enflammé 
auffi  d’un  beau  zeîe,  faifoit  une  guerre  cruelle  aux 
Mahométans  ; la  fituation  gênée  de  ceux-ci  réveil- 
lant les  anciens  fentimens  de  dévotion  dans  l’ame  de 
Ramire  , il  fe  mit , qtioiqu’affoibli  par  l’âge , à la  tête 
de  fes  troupes,  & alla  former  le  fiege  de  Grao  , qui 
appartenoit  au  roi  de  SarragofTe.  Ce  prince  Maure , 
vaffal  & tributaire  du  roi  de  Leon,  implora  le  fe- 
cours  de  fon  fuzerain  ; mais  en  l’abfence  de  Ferdi- 
nand, qui  parcouroit  alors  les  provinces  méridio- 
nales de  fes  états,  don  Sanche  fon  fils,  accompagné 
du  célébré  Cid , vola  au  fecours  du  roi  de  Sarra- 
goffe , livra  bataille  aux  afiiégeans  de  Grao  , les 
mit  en  déroute,  & remporta  fur  eux  une  illuftre 
viftoire , malgré  les  efforts  héroïques  de  Ramire  I , 
qui , accablé  par  le  nombre  , mourut  les  armes  à la 
main,  en  1063,  après  un  régné  d’environ  28  ans. 
Ce  roi  fe  fignala  beaucoup  plus  par  lafageffe  de  fes 
loix  , & par  fon  habileté  dans  Fart  de  gouverner  les 
peuples,  que  par  l’éclat  de  fa  valeur,  qui  lui  avait 
pourtant  acquis  beaucoup  de  célébrité.  11  fe  distingua 
auffi  par  fa  piété  , par  fon  zele  pour  la  religion  , & 
fur- tout  par  fa  déférence  au  S.  fiege  qui,  fuivant 
plufieurs  hifioriens  , lui  valut  de  la  part  du  pape 
Grégoire  VIL  le  titre  de  roi  très- chrétien. 

Ramire  II , roi  d’Aragon  , ( Hijloire  cTEfpagne.  ) 
Une  couronne  eft  auffi  pour  la  tête  d’un  vieux  moine 
un  fardeau  trop  pefant  ; & ce  fut  en  Ramire  II  une 
inexcufable  folie  d’accepter  un  feeptre  que  fes  débiles 
inains  n’étoient  point  en  état  de  tenir.  Troifieme  fils 
de  Sanche , roi  d’Aragon , & de  Félicie , il  avoit  été , 
dans  fon  enfance  , offert  par  le  roi  fon  pere , qui  peut- 
être  avoit  démêlé  l’incapacité  de  fbn  fils  , à l’abbaye 
de  Saint-Pons-de-Tomieres , pour  y être  moine,  & 
il  étoit  bien  fait  pour  ce  genre  de  vie  , qu’il  n’eût 
pas  dû  quitter.  Il  fut  élevé  fous  les  yeux  & par  les 
foins  de  Fabbé  Frottard.  On  le  crut  affez  pieux 
pour  être  promu  au  facerdoce  ; & , après  avoir  reçu 
l’ordre  de  prêtrife  , & avoir  fait  fa  profefiion  de 
moine  dans  l’abbaye  de  Tomieres,  il  fut,  difent 
quelques  hifioriens  , nommé  fuccefïïvement  abbé 
de  Sahagun  j évêque  de  Burgos , puis  évêque  de 
Pampelune,  & enfuite  de  Balbafiro.  Ces  faits  ne 
font  rien  moins  que  prouvés  ; mais  il  efi  affuré 
qu’il  végétoit  pieufement , en  qualité  de  fimple 
moine  , dans  le  monaftere  de  Saint-Pons-de-Tomie- 
res,  quand  don  Alphonfe  le  Batailleur , fon  frere,  roi 
d’Aragon  & de  Navarre  , venant  à mourir  fans  en- 
fans  , & ayant  fort  ftupidement  laiffé  pour  héritiers 
de  tous  fes  états  les  templiers  , les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérufalem  8c  les  gardiens  du  faint  Sé- 
pulcre , les  Navarrois  & les  Aragonois,  fans  égard 
pour  ces  difpofitions , s’affemblerent  à Borja  , fur  les 
frontières  des  deux  royaumes  , pour  procéder  à 
l’éledion  d’un  roi.  Il  y eut  tant  de  cabale  , de  divi- 
fion  8c  de  méfintelligence  dans  cette  affemblée , que 
les  Aragonois  , s’étant  féparés  des  Navarrois  , allè- 
rent a Jacca  , 81  yélurent  don  Ramire , moine  depuis 
environ  41  ans,  tandis  que  les  Navarrois  élifoient 
de  leur  côte  , a Pampelune  , don  Garcie  Ramirez  , 
qu’ils  proclamoient  roi  de  Navarre.  Ce  n’étoit  pour- 
tant point  affez  d’avoir  fait  paffer  Ramire  du  fond  du 
Tome  IF, , 


R À.  M 569 

î > * *.  , . i • 

cloître  fur  le  trône  , les  Aragonois  îe  prefTèrent  en- 
core de  fe  donner  , le  plutôt  qu’il  pourroit,  un  héri- 
tier. Ramire  étoit  prêtre  depuis  beaucoup  d’années  ; 
mais  il  obtint  une  difpenfe  d’Anacleî,  qui  fe  donnoit 
à Avignon  le  titre  de  pape  , & il  époufa  Agnès  , foeur 
de  Guillaume  , duc  d’Aquitaine.  A peine  il  commen- 
çoit  à régner,  qu’Alphonfe  entra  dans  fes  états , fuivi 
d’une  nombreufe  armée.  Ramire , qui  n’étoit  point 
du  tout  fait  au  tumulte  des  armes , courut  fe  cachef 
derrière  les  forêts  81  les  montagnes  de  la  Sobrarve» 
Sa  terreur  étoit  néanmoins  fort  mal  fondée  ; & le 
généreux  AJphonfe  , qui  n’étoit  point  venu  ert  ufur- 
pateur , mais  en  ami , lui  fit  dire  qu’il  n’étoit  pafle 
fur  les  terres  d Aragon  que  pour  défendre  ce  royaumé 
contre  les  Infidèles  qui , enhardis  parla  viéfoire  qu’ils 
venoient  de  remporter  à Fraga , avoient  formé  vrai- 
fembîabiement  le  projet  d’envahir  l’Aragon.  Raffuré 
par  la  generofite  de  ce  procédé  , Ramire  foriit  de  fon 
afyle  , remercia  fon  défenfeur  qui , après  avoir  laiffé 
une  forte  garnifon  à Saragoffe  pour  défendre  foiï 
voifiiî , fe  retira  dans  fes  états.  Ce  n’étoit  cependant 
pas  les  Maures  que  le  roi  d’Aragon  avoit  le  plus  à 
craindre,  mais  la  haine  des  Navarrois  , dont  le  mé- 
contentement alloît  dégénérer  en  guerre  déclarée  $ 
lorfque  , par  la  médiation  de  quelques  prélats  , les 
deux  nations  en  vinrent  à un  traité  d’alliance  , par 
lequeîilfut  convenu  que  les  deux  rois  demeureroient 
paifibles  poffeffeurs  , chacun  de  fon  royaume  ; con- 
dition qui  plut  beaucoup  à Ramire  , fort  ennemi  de 
la  guerre , & qui  ne  déplut  point  à don  Garcie  , qui 
efpéroit  lui  fuccéder  , ne  fuppofant  point  que  vieux 
comme  il  l’étoit , il  eût  jamais  dès  enfans  : Garcie  fe 
trompa  ; 8c , malgré  la  vieilleflê  du  roi  d’Aragon  , la 
reine  Agnès  fa  femme  accoucha  de  l’infante  dona 
Pétronille.  Ce  n’avoit  été  que  par  un  effet  de  leur 
attachement  8c  de  leur  refpeû  pour  Alphonfe  le  Ba- 
tailleur que  les  Aragonois  avoient  élu  fon  frere, 
dont  ils  ne  connoiffoient  d’ailleurs  les  talens  ni  les 
qualités  : ils  ne  tardèrent  point  à les  connoître  , 8c 
furent  très-mécontens  du  choix  qu’ils  avoient  fait. 
Les  grands , qui  ne  voyoient  qu’un  moine  dans  leur 
fouverain,  furent  très-honteux  de  l’avoir  placé  fur 
le  trône  ; ils  ne  cachèrent  point  leur  maniéré  de 
penfer  ; 8c  Ramire  , fort  irrité  de  la  licence  de  ces 
grands , imagina  un  moyen  infaillible  de  les  punir  8c 
de  venger  fon  amour-propre  humilié.  Ce  moyen  fut 
de  convoquer  les  états  à Huefca  , & là  , de  s’affurer 
de  tous  ces  feigneurs  mécontens.  Ce  projet  fut  exé- 
cuté : ces  feigneurs  furent  tous  arrêtés  ; 8c  afin  de 
leur  apprendre  à refpe&er  leur  fouverain , celui-ci 
les  fit  tous  maffacrer.  Cette  vengeance  , indigne 
même  d’un  ufurpateur , étoit  déshonorante  pour 
un  roi  ,;  auffi  ne  réuffit-elle  point  à Ramire  : il  n’a- 
voit jufqu’alôrs  été  que  méprifé,ii  devint  odieux- 
& comme  il  étoit  fort  timide , il  craignit  les  effets  de 
la  haine  publique  : d’ailleurs  , il  s’étoit  dégoûté  dit 
trône  ; il  s’étoit  auffi  dégoûté  de  fa  femme.  Il  fit  des 
réflexions  férieufes  fur  les  douceurs  de  la  vie  mona- 
cale, fur  les  dangers  de  la  royauté  ; & , après  avoir 
fiancé  fa  fille  dona  Pétronille  , âgée  d’environ  deux* 
ans  , avec  don  Raimond  , comte  de  Barcelone  , il 
convoqua  les  états,  leur  fit  reconnoître  Pétronille 
pour  fon  héritière  , obtint  d’eux  le  confentement 
qif elle  lui  fuccéderoit  auffi-tôt  quelle  feroit  en  âge 
d être  mariee  ; & que  , fi  elle  mourait  avant  ce  tems  $ 
le  comte  Raimond  hériteroit  du  royaume.  Dès-Jors 
le  comte  Raimond  gouverna  PAragon  fous  le  titre 
de  prince.  Quant  à Ramire  , il  fe  retira  à Huefca  , 
alla  s’enfevelir  dans  le  monafiere  de  Saint-Pierre , oè 
il  vécut  encore  pendant  dix  ans  , fans  qu’il  parût  fe 
fouvenir  qu’il  avoit  été  roi  pendant  trois  ans  , qu’il 
avoit  eu  une  femme  8c  une  fille  ,•  qu’il  avoit  fait 
égorger  les  grands  les  plus  illufires  du  royaume, 
qu’on  î’avoit  méprifé,  & qu’il  avoit  fini  par  être 
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dételle.  Ce  n’étoit  point  la  peine  de  fortir  du  cloître 
pour  aller  fe  déshonorer  par  un  régné  foible  court 
de  trois  années.  ( L.  C.  ) 

Ramire  I , roi  d’Oviédo  & de  Léon,  ( E foire, 
et  Ef pagne.  ) Cefl  une  dure  extrémité  pour  un  roi 
doux  & bienfaifant , d’avoir  fans  ceffe  des  arrêts  de 
rigueur  à prononcer , des  citoyens , illuflres  par  leur 
rang  & par  leur  naiffance  , à punir,  des  fupplices  à 
ordonner , des  rébelles  à effrayer  par  la  terreur  de 
l’exemple.  Ce  fut  pourtant  à ces  extrémités  que  le 
fage  Ramire  fut  contraint  d’en  venir  ; & ce  ne  fut 
quepar  cette  rigueur  néceflaire  qu’il  parvint  à régner 
auffi  glorieufement  pour  lui-même  qu’avantageufe- 
ment  pour  fes  peuples.  Ramire  , fils  de  Vermond  I, 
& coufrn  du  roi  Aîphonfe  II , furnommé  le  Chafle  , 
s’étoit  diflingué  par  des  fervices  éclatans , & s’étoit 
rendu  cher  au  fouverain  parla  fageffe  de  fesconfeils, 
par  la  jufleiTe  de  fes  vues  & la  pureté  de  fes  mœurs  , 
lorfque  le  bon  Aîphonfe , couvert  de  gloire , accablé 
d’ans  , & n’afpirant  qu’au  bonheur  de  jouir  de  quel- 
ques jours  pailibles  , convoqua  les  états  , & les  pria 
de  lui  donner  fon  coufin  pour  fucceffeur.  La  nation 
avoit  les  obligations  les  plus  effentielles  à la  valeur , 
ainfi  qu’aux  grandes  qualités  de  Ramire.  Le  choix 
d’Alphonfe  fut  unanimement  approuvé,  & Ramire  I 
fut  placé  fur  le  trône, du  contentement  des  grands  & 
aux  acclamations  du  peuple.  Alphonle  H mourut, 
&fon  digne  fuccefTeur  régna  feul  f ur  Léon  & Oviédo , 
en  842.  Il  étoit  dans  la  province  d’Alava,  lors  de  la 
mort’  du  roi  ; & fon  abfence  , infpirant  au  comte 
Népotien  , feigneur  auffi  puiffant  qu’audacieux,  de 
hautes  idées  d’ambition  , il  fe  propofa  de  s’affeoir 
fur  le  trône , à l’exclufion  du  prince  qui  en  étoit 
reconnu  pour  légitime  poffe fleur.  Il  le  donna  tant 
de  foins  & fit  de  fi  brillantes  promelles , qifiUngagea 
plufieurs  feigneurs  dans  fon  projet  d’ufurpation.  Les 
conjurés  ,fe  croyant  en  affez  grand  nombre  pour  tout 
ofer , prirent  les  armes  , proclamèrent  tumultueu- 
fement  Népotien  qui,  fier  de  cette  ombre  d’éleftion, 
raflembla  à force  d’argent  quelques  troupes  , à la  tête 
defquelles  il  marcha  du  côté  d’Oviédo.  Informé  de 
cette  révolte  , Ramire  fe  mît  à la  tête  de  fon  armée, 
& marcha  vers  les  Afiuries.  Il  rencontra  bientôt 
l’orgueilleux  Népotien  qui  , s’avançant  fièrement , 
préfenta  la  bataille.  Cette  adion  décifive  fut  termi- 
née en  un  inflant  ; & à peine  le  lignai  du  combat  fut 
donné,  que  prefque  tous  les  foldats  de  Népotien 
l’abandonnèrent , & paflerem  dans  l’armée  royale. 
Effrayé  de  cette  défection  , il  prit  la  fuite;  mais  il  fut 
arrêté  & conduit  aux  pieds  du  roi , qui  lui  fît  à l’in- 
flant  même  crever  les  yeux , & l’envoya  dans  un 
monafrere  où  il  paffa  le  refie  de  fes  jours.  A la  faveur 
de  ces  troubles , une  foule  de  voleurs  de  grand  che- 
min fe  mirent  à dévafler  les  provinces  : ils  n échap- 
pèrent point  à la  vigilante  juflice  de  B.amire  , qui  fit 
crever  les  yeux  à tous  ceux  dont  on  put  fe  faifir  ; les 
autres  fe  difperferent  & ne  parurent  plus.  Une  pro- 
digieufe  quantité  de  payfans  , égares  par  la  luperdi- 
îion , s’étoient  perfuadés  qu’ils  étoient  forciers,  s’ef- 
frayoient  les  uns  les  autres  par  leurs  fortileges.  Il  eut 
fallu  les  guérir  & les  éclairer.  Des  eccléliaftiques  cru- 
rent qu’il  importoit  à la  religion  de  les  exterminer  ; 
rempliffant  Ramire  de  leurs  opinions  fanatiques , ces 
prétendus  forciers  furent  pris  brûlés.  Pendant  qu’il 
s’occupoit  du  malheureux  foin  d’envoyer  aux  bû- 
chers des  citoyens  qui  n’étoient  que  llupides , àc 
qu’il  eût  pu  & dû  rendre  à l’agriculture  , les  Nor- 
mands , qui  alors  infeftoient  la  plupart  des  côtes  de 
l’Europe  , firent  une  defeente  à la  Corogne  , & dé- 
valuèrent le  pays.  Ramire  affembla  fon  armée  , mar- 
cha contr’eux  , mit  les  Normands  en  déroute  , en 
mafîaera  beaucoup  , & fît  une  très-grande  quantité 
de  prifonniers  qui  réparèrent  en  partie  le  vuide  que 
jçnoit  de  laiffer  le  fuppliçe  dçs  forciers.  Au  milieu 
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de  fon  triomphe  , le  roi  penfa  perdre  la  vie  par  îe 
complot  de  deux  feigneurs  qui  avoient  confpiré  , 
l’un  de  lui  ôter  la  vin , l’autre  d’ufurper  la  couronne] 
Ils  furent  découverts  & pris  : l’un  ne  perdit  que  la 
vue  , l’autre  fut  mis  à mort  avec  fept  de  fes  fils.  Le 
roi  eût  voulu  le  fauver , il  n’en  fut  pas  le  maître  ; 
c’éfoient  les  états  du  royaume  qui  avoient  prononcé 
la  fentence  de  mort , & qui  la  firent  exécuter.  Abde- 
rame  , roi  de  Cordoue,  jaloux  de  la  gloire  du  fou- 
verain d'Oviédo  & de  Léon  , lui  déclara  la  guerre  , 
fous  prétexte  que  c’étoit  lui  qui  avoit  favorifé  les 
defeentes  des  Normands  fur  les  côtes  Efpagnoles.  Ce 
prétexte  étoit  abfurde  ; auffi  la  fortune  ne  feconda- 
t - elle  point  Abderame  : Ramire  le  battit;  & don 
Ordogno  , fon  fils , fe  fignala  par  fine  fi  rare  valeur 
dans  cette  aêtion  , qu’à  la  demande  de  Ramire  , les 
grands  proclamèrent  le  jeune  prince  collègue  & fuc- 
ceffeur  de  fon  pere.  Moins  honteux  de  fa  défaite  , 
qu’irrité  de  la  célébrité  de  fon  vainqueur , Abderame 
raffembla  toutes  fes  forces  ; &,  fuivi  d’une  armée  nom» 
breufe,  il  vint  faire  une  irruption  fur  les  terres  du  roi 
de  Léon  & d’Oviédo.  Il  fut  encore  plus  malheureux 
qu’il  ne  l’avoit  été  la  première  fois.  Ramire  rem- 
porta fur  lui  une  viftoire  f gnalée  ; l’armée  prefque 
entière  d’Abderame  périt  dans  cette  adion  ; & Je 
fuccès  de  cette  journée  fut  fi  complet , que  les  hi- 
fîoriens  contemporains  n’ont  pas  manqué , fuivant 
l’ufage  du  ixe  fiecle  , d’attribuer  l’honneur  de  la 
vidoire  à un  miracle  , & qu’ils  ont  affuré  que  l’apôtre 
faint  Jacques  , monté  fur  un  cheval  blanc  , ne  ceffa 
de  combattre  à la  tête  de  l’armée  chrétienne.  Cette 
fable  n’a  pas  laifïé  d’être  adoptée  en  Efpagne , 
où  bien  des  gens  la  regardent  encore  comme  une 
vérité  fort  refpedable.  Ce  qu’il  y a de  plus  vrai , 
c’efl  que  Ramire  l , n’ayant  plus  ni  conjurés  à punir, 
ni  Normands  à éloigner  , ni  Maures  à combattre  , 
continua  de  vivre  & de  régner  paifïblement,  jufqu’au 
premier  février  850,  qu’il  mourut  au  grand  regret 
de  fes  fujets,  après  fept  ans  d’un  régné  glorieux  , & 
non  , comme  le  difent  les  compilateurs  du  Diction- 
naire de  Moreri , après  un  régné  de  vingt- quatre  an- 
nées. Il  efl  vrai  que  dans  cette  longue  compilation  il 
y a bien  des  erreurs  , mais  celle-ci  efl  un  peu  forte  : 
car  enfin,  quand  même  ces  fa  vans  éditeurs  broient 
commencer  le  régné  dç  Ramire  au  tems  où  don  Al- 
phonfe  II  le  fit  reconnoître  pour  fon  fucceffeur,encore 
n’auroit-il  régné  que  quinze  années,  attendu  que  cet 
événement  eut  lieu  en  83  5 : or , de  83  5 à 850  , il 
n’y  a que  quinze  ans , & non  pas  vingt-quatre.  Mais 
c’eft  de  la  mort  d’Alphonfe  qu’il  faut  dater  le  com- 
mencement du  régné  de  Ramire , auquel  fon  prédé- 
ceffeur  à la  vérité  remit  une  partie  du  gouverne- 
ment , même  , fi  l’on  veut,  le  foin  entier  de  l’ad- 
miniflration  , mais  non  le  titre  de  roi , qu’il  garda 
jufqu’à  fa  mort , ainfi  que  la  couronne  & tous  les 
attributs  de  la  royauté  ; &C  Aîphonfe  II  ne  mourut 
que  vers  la  fin  de  l’année  842.  Comment  s’eft-il  pu 
faire  que  ces  compilateurs  aient  étendu  le  court 
régné  de  Ramire  à vingt- quatre  années  ? Mais  auffi 
comment  s’eft-il  pu  faire  qu’il  fe  foit  gliffé  tant  d’er- 
reurs, tant  de  fautes  dans  ce  Dictionnaire  ? 

Ramire  II,  roi  d’Oviédo  & de  Léon  , ( Eijl . 
et  Efpagne.  ) Depuis  la  mort  d’Alphonfe  III,  furnom- 
mé le  Grand , la  guerre , les  défordres , les  troubles , 
les  factions  avoient  habituellement  déchiré  le  royau- 
me de  Léon  & d’Oviédo;  & le  trône  fouvent  ébranlé 
par  les  plus  violentes  fecouffes , avoit  été  tour  à tour 
occupé  par  l’inquiet  & malheureux  Garde,  qui, 
avec  beaucoup  de  valeur,  avoit  beaucoup  de  vices; 
fils  peu  reconnoifïant , mauvais  frere  & foible  fouve- 
rain  ; par  Ordogno  II , prince  inquiet  &c  malheu- 
reux , qui  moiffonna  quelques  lauriers , & éprouva 
des  revers  accablans  , & qui  fut  moins  heureux  en- 
core au  milieu  de  fes  fujets  ? trop  fatigués  de  fa 
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rigueur  extrême  pour  qu’ils  puffent  l’aimer  ; par 
Troïla  Iî , le  plus  cruel  des  hommes , le  plus  féroce 
des  tyrans , & qui  eût  fini  par  dépeupler  fes  états , fi 
la  mort  n’eût  arrêté  le  cours  de  fes  fureurs  & de  fes 
crimes  ; enfin  par  l’indolent  Alphonfe  IV  , qui  fe  ren- 
dant juftice  & fentant  fon  incapacité  , abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  Ramirc  //,  fonfrere,  com- 
me lui , fils  d’Ordogno  II,  Si  alla  porter  dans  un 
couvent , oit  il  fe  retira  , les  fentimens  propres 
aux  monafteres , & les  feules  qualités  qu’il  tînt  de 
la  nature.  Ramirc  II,  élevé  fur  le  trône  en  927, 
par  l’abdication  de  fon  frere  * fe  difpofoit  à figna- 
1er  le  commencement  de  fon  régné  par  une  ac- 
tion d’éclat  contre  les  infidèles,  quand  il  apprit 
qu’ Alphonfe  , fatigué  de  fon  état  de  moine,  comme 
il  avoit  été  fatigué  de  fon  état  de  roi , fe  repentant 
d’ailleurs  d’avoir  préféré  fon  frere  au  jeune  Ordo- 
gno  , le  feul  fils  que  lui  avoit  laiffé  la  reine  Urraque, 
fon  époufe,  étoitforti  de  fon  couvent;  & réclamant 
contre  fon  abdication  , fe  difpofoit , fécondé  par 
beaucoup  de  feigneurs , à ravoir  par  la  force  , le 
fceptre  que  fa  ftupidité  lui  avoit  fait  céder.  Ramirc  II 
qui  connoiifoit  l'incapacité  de  fon  frere  , & qui  ne 
jugea  pas  devoir  fe  prêter  à fes  caprices , marcha 
contre  lui  à la  tête  de  l’armée  deflinée  à combattre 
les  Maures , & l’afliégea  dans  Léon  ; ne  pouvant 
néanmoins  oublier  que  c’étoit  à lui  qu’il  étoit  rede- 
vable de  la  couronne  , il  lui  fit  faire  quelques  pro- 
pofitions  d’accommodement , qui  furent  rejettées  ; 
mais  quelque  fupériorité  qu’il  eût , il  ne  vouloit 
point  en  venir  aux  dernieres  extrémités,  lorfqu’une 
nouvelle  révolte,  fufcitée  par  les  trois  fils  du  roi 
Troïla , qui  vouloient  s’emparer  du  trône  , le  força 
de  profiter  fans  ménagement  de  fes  avantages  ; il 
preffa  vivement  le  fiege,  Si  Alphonfe  qui,  juf- 
qu’alors  avoit  parlé  avec  hauteur , ne  pouvant  plus 
tenir,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  frere,  qui  le  fit 
garder  étroitement;  entra  dans  Léon  , dont  il  fe  re- 
mit en  poffefiion , pardonna  aux  rébelles , & marcha 
contre  les  trois  fils  de  T roïla , qui  lui  ayant  été  livrés 
par  les  Afturiens , eurent , ainfi  qu’Alphonfe  IV , les 
yeux  crevés  ; & comme  lui , furent  à perpétuité  ren- 
fermés dans  un  monaftere.  Ces  troubles  appaifés. 
Si  Ramirc  cherchant  à fe  diflraire  du  chagrin  que  lui 
caufoit  la  perte  de  la  reine  Urraque,  fon  époufe, 
que  la  mort  venoit  de  lui  enlever  , il  tourna  fes  ar- 
mes contre  les  infidèles , marcha  vers  les  murs  de 
Madrid , qu’il  emporta  d’aflaut , ravagea  les  environs 
de  Tolede,  & retourna  triomphant  dans  fes  états, 
chargé  de  butin , & fuivi  d’une  foule  d’efclaves. 
Abderame , roi  de  Côrdoue,  irrité  des  fuccès , Si  ja- 
loux delà  gloire  du  roi  d’Oviédo,  mit  fur  pied  une 
armée  nombreufe  ; & fécondé  par  les  troupes 
d’Aben-Àhaya , feigneur  de  Sarragoffe  & fon  vaffal , 
il  fe  flatta  de  réparer  avec  éclat  les  pertes  qu’il  avoit 
fouffertes.  Ramirc , à peine  remis  des  fatigues  des 
dernieres  hoftilités  , reprit  les  armes  Si  marcha  avec 
la  plus  grande  aêlivité  à la  rencontre  des  ennemis  , 
qu’il  trouva  campés  aux  environs  d’Ofma,  dans  une 
vafte  plaine  : l’événement  ne  juflifia  point  les  efpé- 
rances  d’Abderame,  il  comptoir  fe  venger,  Si  il  fut 
complettement  battu , pluûeurs  milliers  de  Maures 
périrent  dans  l’a&ion , tous  les  autres  prirent  la  fuite 
avec  leur  roi  vaincu.  Ramirc  rentra  à Léon  , d’oïi 
quelques  jours  après  il  fe  rendit  à Afforga  pour  y 
préfider  aux  états , pendant  lefquels  il  fit  d’utiles  ré- 
glemens  , Si  réunit  quelques  places  qu’il  avoit  con- 
quifes  fur  les  Maures , à l’évêché  d’Aftorga , fuivant 
I’ulage  de  ce  fiecle , où  les  fouverains  , maîtres  dans 
leurs  royaumes,  étendoientourefferroient , comme 
ils  le  jugeoient  à propos  , les  diocefes  , fans  le  con- 
cours de  l’évêque  de  Rome  , qui  alors  n’en  difpo- 
foit pas  chez^  les  puiffances  étrangères.  D’Aftorga  , 
Ramirc  alla  fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes  , 
Tome  IV. 
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entra  dans  FAragon , réfolu  de  punir  Aben-  Ahayâ,du 
fecours  qu’il  avoit  fourni  à Abderame;hors  d’état  dé 
réfifter  à un  tel  ennemi,  Aben-Ahaya;  feigneur  de 
Sarragoffe,  s’empreffa  de  fe  foumeître , fe  déclara 
vaffal  de  la  couronne  de  Léon,  Si  s’engagea  de  lui 
payer  le  même  tribut  annuel  qu’il  donnoit  au  roi  de 
Cordoue.  Ramirc  lui  accorda  la  paix  à ces  condi- 
tions , revint  dans  fes  états , époufa  dôna  Thérefe  , 
fœur  de  don  Garcie , roi  de  Navarre  ; Si  pendant 
une  année  , ne  s’occupa  que  des  foins  du  gouverne- 
ment ; mais  tandis  qu’il  fe  flattoit  de  jouir  d’un  calmé 
heureux  & durable  ; Aben-Ahaya  , infidèle  à fes 
engagemens,  s’étoit  ligué  avec  le  roi  de  Cordoue  * 
& leurs  troupes  firent  inopinément  une  irruption 
fur  les  terres  de  Léon,  s’emparèrent  de  Covarrubias, 
petite  ville  bien  peuplée , dont  ils  pafferent  tous  les 
habitans  au  fil  de  l’épée,  ravagèrent  la  campagne  , 
& ne  s’en  retournèrent  qu’après  s’être  raffafiés  dé 
butin  & de  carnage  ; enorgueilli  parle  fuccès  de  cette 
expédition  , Si  ne  doutant  point  que  le  tems  d’acca- 
bler les  chrétiens  ne  fût  venu  , Abderame  fit  les  der- 
niers efforts  pour  écrafer  Ramirc  ; une  fouie  de  Mau- 
res vinrent  d’Afrique  fe  joindre  à fon  armée  , déjà 
très-formidable;  Si  la  conquête  de  Léon  & d’Oviédo 
luiparoiffant  infaillible  , il  ne  fepropofoit  rien  moins 
que  d’exterminer  les  chrétiens , ou  tout  au  moins 
d’obliger  ceux  qui  échappoient  au  carnage  , d’aller 
pour  la  fécondé  fois  fe  cacher  dans  les  Alturiés.  Ses 
projets  étoient  vaftes  , mais  ils  ne  réuflïrent  pas  ; au 
contraire,  Ramirc , dont  les  forces paroifloient  très- 
inférieures  à celles  des  Mahométans,  alla  à leur  ren- 
contre, leur  préfenta  la  bataille  dans  la  plaine  de 
Simancas , fondit  fur  eux  avec  impétuofité , Si  malgré 
leur  réfiftance  , remporta  la  vi&oire  Si  inonda  la 
plaine  de  leur  fang.  Il  s’en  retournoit  triomphant  , 
lorfqu’il  fut  averti  qu’Abderame  raffembloit  les  dé- 
bris de  l’armée  vaincue  qui , malgré  cette  grande 
défaite,  étoit  encore  très-nombreufe.Le  roi  d’Oviédo, 
fans  donner  aux  infidèles  le  tems  d’être  tous  raf- 
femblés,  marcha  contr’eux , les  joignit  auprès  de 
Salamanque,  les  attaqua  & les  défit  encore.  Cette 
fécondé  vièloire  fut  plus  fatale  que  la  première  aux 
Maures  ; les  vainqueurs  en  firent  un  horrible  car- 
nage , &c  fe  faillrent  d’ Aben-Ahaya  qui  fut  enfermé 
& traité  en  fujet  perfide  Si  rébelle.  Dans  la  vue  de 
prévenir  de  nouvelles  invafions,  Ramirc  II  donna 
ordre  aux  comtes  de  Caftille  de  fortifier  leurs  places 
qui , par  leur  fituation,  ferviroient  de  barrière  aux 
Mahométans.  Les  comtes  de  Cafiille  qui  fe  préten- 
doient  indépendans,  n’obéirent  qu’à  regret.  Le  roi 
d’Oviédo  leur  ordonna  enfuite  d’affcmbler  leurs 
troupes  & de  fe  tenir  prêts  à marcher  au  premier 
fignai.  Offenfés  de  ce  fécond  ordre , ils  refuferent 
de  s’y  foumettre,  & par  leur  réfiftance  irritèrent  Ci 
fort  Ramirc  II , qu’il  marcha  contr’eux  à la  tête  de 
fes  troupes  , Si  fit  prifonniers  les  comtes  Ferdinand 
Gonçalez  & Nunno  Nunnez.  Cependant,  comme  les 
prétentions  de  ces  feigneurs  étoient  en  quelque  forte 
fondées  fur  une  longue  jouiffance,  le  roi  d’Oviédo 
n’ufa  point  de  rigueur  ; il  leur  fit  faire  au  contraire 
de  fi  fages  repréfentations  , pendant  qu’ils  étoient  en 
prifon,  qu’acquiefçant  à fes  raifons,  iis  lui  promi- 
rent la  plus  inviolable  fidélité.  Ramirc  II  ne  fe  con- 
tenta point  de  leur  rendre  la  liberté , il  les  combla 
de  bienfaits , les  honora  de  fa  confiance  , & peu  de 
tems  après  il  maria  fon  fils  don  Ordogno , avec  dolià 
Urraque  , fille  du  comte  Ferdinand  Gonçalez  & de 
donaSanche,  infante  de  Navarre.  Intimidés  par  fa 
valeur  & fa  puiffance , les  Maures  lui  demandèrent 
une  fufpenfion  d’armes  , Si  il  leur  accorda  une  treve 
de  fept  années.  Il  confacra  ce  tems  de  paix  aux  tra- 
vaux les  plus  utiles  ; il  fonda  plusieurs  monafferes, 
peut-être  eût-il  pu  mieux  faire  ; mais  alors  la  fonda- 
tion d’un  monaftere  paffoit  pour  la  plus  belle  des 
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avions  humaines.  Il  ht  fortifier  les  places  les  plus  im- 
portantes , publia  des  loix  fages , & extirpa  les  abus, 
Conftamment  animé  néanmoins  du  defir  d’extermi- 
ner les  Maures  autant  qu’il  le  pourroit , la  treve  fut 
expirée  à peine,  que,  fuivi  de  fon  armée,  il  paffa  les 
montagnes  d’Avila,  & fondit  fur  Talavera.  Le  roi 
de  Cordoue  envoya  contre  lui  une  nombretife  ar- 
mée ; les  Chrétiens  & les  Maures  fe  rencontrèrent  : 
le  combat  s’engagea  ; l’aRion  fut  déciftve  & gio- 
rieufe  pour  Ramirc  qui  remporta  encore  une  vie- 
îoire  fignalée.  Les  Mahométans  perdirent  douze 
mille  hommes  , & en  lailTerent  fept  mille  entre  les 
mains  des  Chrétiens  qui  les  amenèrent  prifonniers. 
Ramirc  II  alla  fe  repofer  à Oviédo  ; fon  deffein  étoiî 
de  fe  rendre  à Léon,  mais  il  tomba  malade  à Oviédo, 
& on  eut  bien  de  la  peine  à le  tranfporter  à Léon  ; 
la  maladie  empira  , Ramirc  vit  fans  trouble  fe  s der- 
niers momens  approcher  : il  abdiqua  la  couronne  en 
faveur  d’Ordogno  fon  fils  , & mourut  peu  de  jours 
après,  le  5 janvier  950.  Il  avoit  régné  dix-neuf  ans 
& quelques  mois.  Les  Chrétiens  le  regrettèrent  amè- 
rement ; ils  perdaient  en  lui  un  excellent  roi  & leur 
plus  ferme  appui.  Les  Maures  fe  réjouirent  de  fa 
mort , tant  il  leur  avoit  infpiré  de  terreur. 

Ramire  III,  roi  d’Oviedo  & de  Léon  ( Hijl. 
d'Efpagne . ) Dans  les  états  où  la  couronne  eft  éle- 
éfive  , il  fembierait  que  le  peuple  qui  ayant  le  droit 
déplacer  qui  il  veut  fur  le  trône,  a par  cela  même 
suffi  le  droit  de  dépofer  les  fonverains  qui  ne  répon- 
dent point  à la  confiance  publique  , ou  qui  abufent 
en  tyrans  du  fuprême  pouvoir.  Ce  fut  ainfi  que  pen- 
ferent  & ce  fut  ainfi  qu’en  agirent  les  fujets  de  Ra- 
mirc  III , fils  du  roi  Sanche-le-Gros , roi  jufte  6c 
fage  , qui  mourut  pourtant  empoifonné  par  les 
mains  d’un  traître  qu’il  aimoiî.  Ramirc  n’avoit 
que  cinq  ans  lors  de  la  mort  de  Sanche  ; mais  mal- 
gré la  foibleffe  de  fon  âge  , les  grands  affemblés 
pour  procéder  à une  éleéiion  , le  proclamèrent  en 
964,  dans  l’efpérance  que,  né  d’un  pere  bon 
jufte,  il  en  auroit  un  jour  les  refpeélables  qualités. 
Il  fut  reconnu  pour  roi  fous  la  tutelle  de  la  reine  fa 
mere  , de  dona  Elvire  fa  tante  , & fous  un  confeil  de 
régence.  Ce  confeil  de  régence  commença  par  re- 
nouveler avec  Alhacan,  roi  de  Cordoue,  le  traité 
de  paix  qui  avoit  été  fait  dans  les  derniers  jours  du 
régné  précédent,  entre  les  deux  couronnes.  Il  ne  fe 
paffa  rien  de  bien  important  pendant  les  premières 
années  de  ce  régné , & le  royaume  ne  fut  agité  que 
par  la  turbulence  de  l’ancien  évêque  de  Compo- 
ftelle  qui,  dépofé  & enfermé  , s’évada  de  faprifon  , 
&c  alla  , les  armes  à la  main,  fe  remettre  en  poffef- 
fion  de  fon  évêché.  Sifenand  fe  fît  cîaindre,  & on 
le  laiffa  tranquille  fur  la  chaire  épifcopale.  Les  pi- 
rates Normands  qui  avoientfait  précédemment  plu- 
fieurs  invafions  fur  les  côtes  de  Galice  , en  firent  une 
nouvelle  & marchèrent  vers  Compoftelle.  L’évêque 
Sifenand , qui  favoit  mieux  combattre  que  prêcher  , 
raffembla  des  troupes , marcha  contre  les  Normands, 
leur  livra  bataille,  fut  vaincu  & tué.  Enhardis  par 
cet  avantage  , les  Normands , peuple  inhumain  dans 
la  vi&oire  , parcoururent  le  pays,  le  fer  & la  flamme 
à la  main , & portèrent  le  ravage  & la  défolation 
jufqu’aux  montagnes  de  Caffille  : chargés  de  butin , 
ils  revinrent  vers  les  côtes  pour  fe  remettre  en  mer  ; 
mais  le  comte  Gonçalez  Sanchez  fuivi  d’une  formi- 
dable armée , les  rencontra , fondit  fur  eux , les  battit, 
les  maffacra  prefque  tous  , fit  prifonniers  ceux  à qui 
les  vainqueurs  fatigués  de  carnage  avaient  laiffé  la 
vie , & alla  mettre  le  feu  à leur  hotte.  A ces  troubles 
près , le  royaume  jouit  d’un  calme  profond  , & Ra- 
mire  III  parvenu  à la  dix-feptieme  année  de  fon  âge , 
époufa , du  confentement  du  confeil  de  régence  , 
dona  Urraque,  jeune  demoifelle  de  l’une  des  plus 
illuffres  maifons  du  royaume.  Eperdument  amou- 
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feux  de  fa  jeune  époufe  , dont  l’ambition  étoit  ou- 
trée & le  cara&ere  mauvais,  il  ne  fe  conduifit  que 
d’après  fes  confeils,  & les  confeils  pernicieux  d’Ur- 
raque  l’engagèrent  à traiter  avec  mépris  la  reine  fa 
mere  & Elvire  fa  tante.  Ramirc  toujours  dévoué  aux 
fuggeflions  de  dona  Urraque  , en  agit  avec  tant  de 
hauteur  à l’égard  de  lanobieffe,  qu’il  la  mécontenta; 
il  affefta  fur-tout  d’offenfer  les  nobles  de  Galice  par 
les  plus  ré  volcans  procédés.  Ces  nobles,  peu  accou- 
tumés à ce  îôn  dcfpotiqiie , s’affemblerent , jetterent 
les  yeux  fur  je  prince  don  Bermude  , fils  d’Or- 
dogno  III  , qui  leur  parut  plus  digne  du  trône  que 
celui  qui  i'occupoit  ; ils  le  proclamèrent  roi,  & cette 
é le  dion  fût  fi  favorable  aux  Galiciens,  parmi  les- 
quels le  jeune  Bermude  avoit  été  élevé,  qu’ils 
prirent  les  armes  pour  foutenir  fon  éledion.  Ra - 
mire  III  croyant  n’avoir  à combattre  qu’un  petit 
nombre  de  rébelies  faciles  à feumettreou  à diiper- 
fer , raffembla  fes  troupes , & marcha  contre  les  Ga- 
liciens : ceux-ci  fe  défendirent  avec  beaucoup  de 
valeur.  Les  deux  partis  en  vinrent  à une  adion,  elle 
fut  vive  & fanglante  ; le  combat  dura  depuis  le  lever 
du  foleii  jufqu’à  fon  coucher;  la  vidoire  demeura 
indécife  : mais  l’armée  royale  avoit  été  fi  maltraitée, 
que  Ramirc  fe  rendit  à Léon  pour  lever  de  nouvelles 
troupes  ; mais  à peine  il  étoit  arrivé  dans  cette  capi- 
tale , qu’il  y tomba  malade,  tk  mourut,  à la  fatis- 
fadion  publique , vers  la  fin  de  l’année  982,  dans 
la  quinzième  année  de  fon  régné,  &c  âgé  de  vingt 
ans.  La  nation  l’avoiî  élu  pour  qu’il  régnât  en  fou» 
verain  vertueux  ôc  modéré  ; il  voulut  gouverner  en 
defpote  , & fes  prétentions  injuffes  infpirerent  à fes 
fujets  la  réfolution  de  faire  un  nouveau  choix.  Il 
mourut  cependant  fur  le  trône  ; mais  s’il  eut  vécu  en- 
core quelques  jours , il  eft  vraifembîable  qu’il feroit 
mort  ou  en  prifon  ou  dans  un  monaftere;  car  la 
nation  entière  étoit  foulevée  contre  lui , & falloir 
des  vœux  pour  Bermude.  (Z.  C.  ) 

RAMOTH,  élevée,  (Géogr.  facr.)  ville  célébré 
du  pays  de  Galaad  qui  appartenoit  à la  tribu  de 
Gad,  fut  affignée  pour  demeure  aux  lévites,  & de- 
vint ville  de  refuge.  Dent.  IF , 43.  Cette  ville  fut 
fur-tout  fameufe  durant  les  régnés  des  derniers  rois 
d’Ifraël,  & fut  l’occafton  de  plufieurs  guerres  entre 
ces  princes  & les  rois  de  Damas.  Joram,  roi  de  Rida, 
fut  dangereufement  bleffé  au  fîege  de  cette  place,  & 
Achab  fut  tué  aux  pieds  des  murs  dans  un  combat 
qu’il  livra  aux  Syriens.  Ce  fut  auffi  à Ramoik  que  le 
prophète  envoyé  par  Elifée  , facra  Jéhii  pour  roi.  Il 
y avoit  auffi  du  même  nom  une  ville  dans  la  tribu 
d’Iffachar,  donnée  aux  lévites,  & un  fils  de'Bani.  (-f) 

§ RAMPANT,  adj.  ( terme  deBlafon. ) fe  dit  du 
chien  & du  lévrier. 

Le  lion  rampant , fa  pofition  ne  s’exprime  point, 
parce  qu’il  eft  fou  vent  en  cette  attitude  ; s’il  fe  trouve 
paffant,  on  le  dit  Lion  léopardé . 

Le  léopard  qui  eft  ordinairement  paffant , quand 
il  eft  rampant , eft  di X Lionne. 

Le  loup  rampant  eft  dit  ravivant. 

Le  cheval  à moitié  levé  furies  jambes  de  derrière, 
eft  dit  cabré  ; tout  droit , iî  eft  dit  effaré. 

Le  taureau  rampant  eft  nommé  furieux. 

La  licorne,  le  bélier,  le  bouc,  la  chevre  , le  cha- 
mois rampans  , font  dits  faillans. 

L’ours  rampant  eft  dit  Levé. 

La  chat  rampant  , effarouché. 

Chapelain  de  Bedos  , de  la  Vialle,  de  Trouilhas 
enGévaudan;  dé  argent  au  lévrier  rampant  de  fable , 
au  chef  d'azur. 

Auderic  de  Laftours,  diocefe  de  Narbonne;  d'ar- 
gent à V arbre  de  jinoplc , à fenejîre  un  chien  de  fable 
rampant , Les  pattes  de  devant  appuyées  fur  le  fét  de 
L'arbre , au  chef  a ayir , chargé  de  trois  étoiles  a or. 

(G.  D.  L.T .} 
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§ RAMURE,  f.  f,  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  le  bois  du  cerf,  chaque  côté  a 
lix  dagues  y compris  celle  de  l’extrémité. 

Demi-ramure  efl  un  côté  feul  du  bois  de  l’animal. 
Majfacre  eft  une  ramure  jointe  au  crâne  du  cerf. 
De  Fouraire  de  Viliers-Ia-Chevre  en  Lorraine  ; 
d arptr  à une  ramure  d'or , au  centre  de  Vécu  , entre  la 
ramure  une  étoile  de  même . 

De  Banne  d’Avejan , de  Montgros , diocefe  d’Uzès 
en  Languedoc;  d'azur  d la  demi-ramure  d'ûr , pofêe  en 
bande.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RAMDERADT,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  \Y eftphaîie  & dans  le  duché 
deJuliers,  fur  la  riviere  de  Worms  qui  s’y  partage 
en  deux  bras.  C’eft  le  fiege  d’un  bailliage  (D.  G.  ) 

§ RANGÉS,  ÉES,  adj.  {terme  de  Blafon.')  fe  dit 
des  animaux  & autres  pièces  ou  meubles  de  lon- 
gueur, pofés  fur  une  ligne  horizontale. 

De  Hugon  du  Prat,  de Mafgonthiere  en  Limoufin ; 
d'azur  à deux  lions  rangés  d'or,  lampajfés  & armés  de 
gueules. 

De  doublant  de  la  Touche  en  Anjou;  d'azur  a 
deux  aigles  rangées  d'argent. 

De  Fortiffon  de  Roquefort  en  Guienne  ; d’azur  à 
deux  tours  rangées  d'argent. 

De  Hingant  de  Keriffac  en  Bretagne  ; de  fable  à 
trois" épées  d' argent  garnies  d'or , rangées.  { G . D.  L.  T.  ) 
RANGIÉR,  f.  m.  ( terme  de  Blajon.)falx  fcenifeca  ; 
meuble  de  l’éçu  qui  repréfente  le  fer  d’une  faux. 

De  Sorny  des  Grelets,  près  Epernay  en  Cham- 
pagne ; de  gueules  à trois  rangiers  d' argent  en  trois  pals 
les  pointes  en-haut,  { G.  D.  L.  T.  ) 

BANKWEIL  , {Géogr.)  bourg  privilégié  d’Alle- 
magne , dans  les  parties  de  l’Autriche  antérieure  qui 
confine  à la  Suiffe,  vers  le  canton  d’Appenzel.  Il 
eif  qualifié  de  bourg  du  faint  empire , & fert  de 
fiege  à un  tribunal  de  juflice  , dont  le  reffort  s’étend 
a la  ronde  avec  beaucoup  d’autorité;  non  - feule- 
ment les  fujets  des  comtés  de  Feldkirch,  de  Bre- 
gentz,  & autres  pays  médiats  en  relevent  ; mais 
encore  ceux  des  comtés  de  Hohen  Embs  , de  Va- 
duîz,  & autres  pays  immédiats  ; il  prononce  au  nom 
de  l’empereur,  & on  en  appelle  au  conieil  aulique, 
ou  à la  chambre  impériale.  {D.  G.) 

RANTZAU , ( Géogr.  ) comté  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  baffe  Saxe , &:  dans  le  Holffein , ayant 
environ  2 - milles  de  longueur,  6c  1 \ de  largeur, 
& renfermant  2 bourgs  & 26  villages.  L’on  y pro- 
fefie  la  religion  luthérienne  , & l’on  y obéit  au  roi 
de  Danemarck,  dès  l’an  1726.  Avant  cette  date, 
& dès  l’an  1649  , l’on  y étoit  fous  la  puiffance  de 
la  maii'on  de  Rameau  , élevée  par  l’empereur  Fer- 
dinand IIÎ,  à la  dignité  de  membres  immédiats  du 
faint  empire  , & diffinguée  par  le  mérite  de  plus  d’un 
personnage  de  fon  nom.  En  1721  , un  fratricide 
fouilla  cette  maifon , & les  fuites  de  ce  crime  en 
firent  paffer  le  comté  à la  couronne  de  Danemarck, 
qui  en  paie  24  rixdaliers  , 76  f creutzers  à \¥etz- 
lar , & qui  le  fait  gouverner  par  un  adminiftrateur 
féparé  de  celui  de  Holffein.  Le  pays  produit  des 
grains,  des  bois  & de  la  tourbe , dont  il  trafique 
fur  l’Elbe.  {D.G.) 

RANZ-DES-VACHES  , {Muftq.)  air  célébré 
parmi  les  Suiffes,&  que  leurs  jeunes  bottiers  jouent 
fur  la  cornemufe  en  gardant  le  bétail  dans  les  monta- 
gnes. Voye{  l’air  noté  , fig.  6 , plane.  VU.  de  Mufiq. 
Dicl.raif  des  Sciences , &c.  Voyez  auffi  l’explication 
de  cette  figure.  (A) 

^ RAOUL  XXXI,  roi  de  France,  ( Hifl.de France.) 
fils  & fucceffeur  de  Richard , duc  de  Bourgogne , 
n eut  d autres  droits  à la  couronne  de  France  que 
ceux  de  la  viâoire  : Charles  le  firnple , prifonnier 
oe  ^esj  hqets  rébelles , rendit  Hugues  le  Grand  ar- 
bitre au  royaume  : ce  guerrier  politique,  qui  pou- 
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voit  mettre  la  couronne  fur  fa(  tête,  îa  déféra  à 
Raoul , qui  fut  facré  à SoifTons  ( an  92.1  ).  Le  nou- 
veau monarque  pour  affurer  fon  autorité  ufurpée  , 
marcha  contre  le  duc  de  Normandie  fon  ennemi  le 
plus  redoutable  ; la  ville  d’Eu  fut  emportée  d’af- 
faut , & tous  les  habitans  furent  maffacrés.  Les 
Normande  étoient  répandus  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume  : le  monarque  eût  bien  voulu 
les  en  chauler;  mais,  comme  il  faifoit  les  prépara- 
tifs qui  pouvoient  affurer  les  fuccès , de  nouveaux 
ennemis  vinrent  l’attaquer.  Le  roi  de  Germanie  lui 
enleva  la  Lorraine,  & l’Aquitaine  fecoua  le  joug 
de  fon  obéiffance;  il  eût  bien  voulu  ranger  à fon 
devoir  cette  derniere  province  , mais  il  fut  obligé 
de  fe  rendre  auparavant  en  Champagne  , que  111e- 
naçoient  les  Hongrois  , peuple  féroce  alors  , & qui 
ne  fembioit  vouloir  tout  conquérir  que  pour  avoir 
droit  de  tout  détruire. 

La  monarchie  n’etoit  plus  qu’un  corps  mutilé  .& 
Ianguiffant  ; Raoul  avoir  allez  de  talens  pour  lui 
rendre  quelques  rayons  de  fa  première  fplendeur  ; 
mais  Charles  le  Simple  vivoit  encore  , & fon  titre 
de  roi  ufurpé  fur  ce  prince  le  rendoit  odieux , 
même  à ceux  qui  avoient  favorifé  fon  élévation  ; 
la  reconnoiffance  qu’ils  exigeoient  étoit  un  hydre 
qui  dévoroh  les  richeffes  du  trône.  L’impuiffance 
d’affouvir  leur  cupidité  fît  beaucoup  de  mécon- 
tens  , qui  fous  le  fpécieux  prétpxte  de  tirer  Char- 
les le  Simple  de  fa  captivité  , entretenoient  les  dis- 
cordes de  l’état.  Ce  prince  infortuné  mourut  à 
Péronne.  Raoul  devenu  poffeffeur  plus  tranquille  du 
royaume,  ne  s’occupa  que  du  foin  d’en  faire  re- 
naître les  profpérkés  ; les  Normands  fiers  & indoci- 
les furent  réduits  dans  i’impuiffance  de  nuire.  Char- 
les Conftantin  fît  hommage  du  Viennois.  Le  duc  de 
Gafcogne , qui  ne  vouloit  point  reconnoître  de  Su- 
périeur , fut  obligé  de  plier  fa  fierté  & de  donner 
des  témoignages  d’une  entière  foumiffion  : ces  fu- 
perbes  vaffaux  étoient  les  tyrans  des /ujets  , ils  em- 
pioyoient  à leurs  propres  querelles  les  forces  de 
1 état.  La  fubordination  eût  été  parfaitement  rétablie 
fans  une  maladie  , dont  mourut  Raoul  l’an  936  ; il 
1 a i il  a la  réputation  d’un  prince  bienfaifant  & coura- 
geux : ta  gloire  eût  été  fans  tache,  fi  fa- puiffance 
dont  il  n’ufa  que  pour  le  bonheur  public  eût  été 
fondée  fur  un  titre  légitime.  (M—  y.) 

RaPHAEL,  médecine  du  Seigneur , {Hif.facr.) 
un  des  fept  premiers  anges  qui  font  continuellement 
devant  le  trône  de  Dieu  , toujours  prêts  à exécuter 
fes  ordres.  Son  nom  ne  fe  trouve  que  dans  Xhifioirc 
de  x ’obie , ou  il  eli  ait  que  le  jeune  Tobie  , que  fon 
P'-ie  voinoit  envoyer  a Rages  , étant  foni  pour 
chercher  un  guide  , trouva  un  jeune  homme  d’une 
mine  avantageufe  , qui  étoit  ceint  comme  un  voya- 
R 'É  a partir,  6c  que  1 ayant  falue,  cet  homme 
s’offrit  à faire  le  voyage  avec  lui.  Tobie  étant  allé 
informer,  fon  pere  de  cette  rencontre  , fît  entrer 
l’ange  qui  dit  au  vieux  Tobie  qu’il  étoit  un  des  en- 
fans  d’ifraël  , nommé  Avarias  , fils  du  grand  Ana- 
nias,  qu’il  étoit  allé  plufieurs  fois  en  Médie  , & 
qu’il  connoiffoit  Gabelus.  L’ange  qui  a voit  pris  le 
nom  & la  figure  de  ce  juif , pouvoir  fans  menfonge 
agir  & parler  comme  lui  , de  même  que  l’ange  qui 
conauiloit  les  ifraelites  dans  le  défert  , & qui  leur 
parîoit  de  deflus  îa  montagne  de  Sinai , prenoit  le 
nom  de  Dieu  qu’il  reprélentoit , ou  comme  dans  nos 
tragédies  on  donne  le  nom  d’un  roi  à l’acleur  qui  le 
repréfente  ainfi.  Ainli  celui  qui  repréfente  Cyrus  dit 
fans  menfonge  qu’il  efl  CyrusNQuand  l’ange  ajoute 
qu’ü  fait  le  chemin  qui  conduit  au  pays  des  Medes , 
qu’il  a voyagé  dans  ces  provinces , & qu’il  a logé 
chez  Gabelus  à Ragés , il  ne  dit  encore  rien  que  de 
vrai,  parce  que  celui  qu’il  repréfente  avoir  en  effet 
voyagé  dans  la  Médie  & logé  chez  Gabelus.  Oa 
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peut  dire  aufîi  que  Raphaël  avoît  fait  fouVent  ce  I 
chemin  pour  exécuter  les  ordres  de  Dieu  en  faveur 
de  fon  peuple  , Ô£  qu’il  avoit  demeuré  chez  Gabelus 
pour  exécuter  les  ordres  particuliers  qu’il  avoit  reçus 
de  Dieu  à fon  égard  , pour  veiller  fur  lui  & fur  ce 
qui  étoit  à lui , & être  envers  lui  le  miniftre  de  la 
divine  providence.  Ce  faint  conducteur  étant  parti 
avec  le  jeune  Tobie  en  eut  grand  foin , & lui  ren- 
dit des  fervices  fignalés.  Il  le  délivra  d’un  poiffon 
rnonftrueux  qui  étoit  prêt  à le  dévorer  lorfqu’il  fe 
baignoit  dans  le  Tigre , Sc  lui  ayant  dit  de  le  tirer 
fur  le  rivage , il  lui  ht  mettre  à part  le  cœur,  le  fiel 
& le  foie  , dont  il  devoit  fe  fervir  un  jour.  Quand 
ils  furent  près  d’Ecbatane,  il  lui  donna  d’excellens 
avis  pour  lier  la  fureur  du  démon  qui  avoit  tué  les 
fept  maris  de  Sara,  fille  de  Raguël,  que  Tobie  de- 
voit époufer.  Etant  arrivés  chez  Raguël , l’ange  y 
laiffa  le  jeune  Tobie  pour  faire  les  cérémonies  de  fa 
noce,  & s’en  alla  feul  à Ragés  retirer  de  mains  de 
Gabelus  l’argent  qui  étoit  le  fujet  de  fon  voyage. 
Quand  il  fut  de  retour , 5c  que  la  cérémonie  du 
mariage  fut  accomplie,  ils  prirent  tous  enfemble  le 
chemin  de  Ninive,  & lorfqu’ils  furent  à Haran  , au 
milieu  du  chemin , Raphaël  perfuada  à Tobie  de 
prendre  le  devant  pour  tirer  d’inquiétude  fes  parens 
qui  comptoient  les  jours  de  fon  abfence.  Ils  partirent 
donc  enfemble,  &,  étant  arrivés  à Ninive,  le  jeune 
Tobie,  par  les  confeils  de  l’ange,  mit  fur  les  yeux 
de  fon  pere  du  fiel  du  poiffon  qu’il  avoit  pris , & 
environ  une  demi-heure  après,  ce  vieillard  recouvra 
la  vue.  Après  cela  les  deux  Tobies  ne  fachant  com- 
ment reconnoître  les  fervices  que  Raphaël  leur  avoit 
rendus , lui  offrirent  comme  une  récompenfe  la  moi- 
tié de  leurs  biens.  Alors  l’ange  leur  répondit  qu’ils 
ne  dévoient  penfer  qu’à  bénir  Dieu,  à lui  rendre 
grâces  , & à publier  hautement  fa  miféricorde  ; 5c 
après  leur  avoir  exalté  les  avantages  de  la  priere,  du 
jeûne  & de  l’aumône , il  leur  découvrit  qu’il  étoit 
l’ange  Raphaël , l’un  de  fept  qui  font  toujours  devant 
le  Seigneur  ; il  ajouta  qu’il  étoit  avec  eux  par  l’ordre 
du  Seigneur , que  pendant  qu’ils  croyaient  qu’il  man- 
geoit  & buvoit  avec  eux,  il  fe  nourriffoit  d’une  vian- 
de invifible  & d’un  breuvage  qui  ne  peut  être  vu 
des  hommes.  Ces  dernieres  paroles  de  l’ange  ne  veu- 
lent pas  dire  qu’il  ne  prenoit  des  alimens  qu’en  ap- 
parence, & en  trompant  les  yeux  de  ceux  qui  le 
voyoient.  S.  Auguftin  enfeigne  que  les  anges  qui 
converfoient  avec  les  hommes  fous  la  figure  vifible 
& palpable  d’un  corps  humain , buvoient  & man- 
geoient  réellement , mais  non  pas  comme  nous  par 
befoin  ôc  par  néceffité , feulement  pour  fe  propor- 
tionner 5c  s’humanifer  avec  ceux  pour  le  fervice 
defquels  Dieu  les  envoyoit.  Raphaël  difparut  enfuite 
& laiffa  les  deux  Tobies  dans  l’admiration  des  mer- 
veilles de  Dieu , Tob.  III , 5 , CT,  / / , ix.  On  connoît 
un  fils  de  Séméïas  qui  portoit  le  nom  de  Raphaël , 

I.  Par.  xxvj.  y.  (+) 

RAPHANA  ou  RaphanCÉ,  ÇGéogr.  ancf)  eft 
appellée  Raphia,  dansle  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
c’eft  la  troifieme  ville  de  cette  partie  de  la  Syrie, qu’on 
appelloit  la  Decapolefh  dontDamas,felon,Pline  étoit 
la  ville  la  plus  confidérable.  L’Ecriture  Sainte  fait 
fouvent  mention  de  ce  pays-là.  Comme  il  confinoit 
à la  Galilée,  fes  peuples  furent  les  premiers  les  mi- 
racles que  J.  C.  y opéroit  chaque  jour;  & à l’exem- 
ple des  Galiléens , ils  lui  amenoient  leurs  malades 
pour  être  guéris.  Dans  une  médaille  de  Fauftine, 
on  voit  la  Diane  d’Ephefe  & Bacchus,deux  divinités 
honorées  par  les  Raphanéens.  Cette  médaille  d’An- 
nia  Aurélia  Fauftina,  une  des  femmes  d’Elagabale, 
a été  frappée  l’an  271  de  l’ere  d’Antioche  ou  de 
Jules  Cefar,  ou  965  de  Rome,  ou  222  de  J.  C.  On 
lit  en  bas  Raphanerton  , en  grec.  Voye^  la  med. 
gravée  , journal.  Trev.  an.  tyoG.  pag.  iy8z.  (C.) 
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RAPPORT,  ( Mufiq .)  De  même  qu’en  mathe-* 
matique  1 on  appelle  rapport  la  relation  de  deux 
grandeurs  comparées  l’une  à l’autre , de  même  en 
mufique  on  appelle  rapport  la  relation  de  deux  fons 
& comme  en  mathématique  on  a l’expofant  qui  dé- 
termine ce  rapport  , en  mufique  l’on  a les  mots 
fécondé , tierce , quinte.  Ainfi  le  rapport  élut  à fol 
s indique  par  le  mot  quinte , en  difant  fol  efi  la 
quinte  d 'ut. 

Mais  on  peut  encore  exprimer  par  des  nombres 
le  rapport  cl  un  fon  a un  autre , en  indiquant  par  des 
nombres  convenables  les  différens  fons.  Pour  cela  , 
il  faut  confiderer , ou  les. vibrations  du  corps  fonore 
dans  un  tems  donne,  ouïes  dimenfions  même  de  ce 
corps , ou  fi  c eft  une  corde , les  différens  dégrés  de 

Si  Fon  confidere  les  vibrations  dans  un  tems 
donné,  l’expérience  nous  montre  que  pour  produire 
1 oCtave  , il  faut  doubler  le  nombre  des  vibrations 
du  corps  fonore  ; pour  la  quinte  , il  faut  que  le  corps 
fonore  faffe  trois  vibrations  dans  le  même  tems 
qu  il  en  faifoit  deux  ; pour  la  quarte  quatre  dans  le 
même  tems  qu’il  en  faifoit  trois,  &c.  Ainfi  le 
rapport  d’un  fon  à fon  oCtave  fera  dans  ce  cas  d’un 
a deux  ; a la  quinte  de  deux  à trois;  à la  quarte  dé 
trois  à quatre  , 5cc. 

Si  1 on  confidere  les  dimenfions  du  corps  fonore  9 
d’une  corde  par  exemple , il  faut  confiderer  ou  la  lon- 
gueur,l’épaiffeur  & le  dégré  de  tenfion  étant  les  mê- 
mes ; ou  I epaifieur,la  longueur  Sc  le  dégré  de  tenfion 
étant  les  memes; ou  enfin  l’epaiffeur  Ô£  la  longueur, 
le  dégré  de  tenfion  étant  le  même  , ce  qu’on  ne  fait 
pas,  pour  éviter  la  compofition  des  raifons. 

Si  1 on  confidere  la  longueur  des  cordes  , l’expé- 
r,ience.  nous  aPPrend  que  pour  obtenir  i’oCtave  à 
1 aigu  il  tant  prendre  la  moitié  de  la  corde  ; les  deux 
tiers  pour  la  quinte  ; les  trois  quarts  pour  la  quarte, 
&c.  Dans  ce  cas  donc  le  rapport  d’un  fon  à fon 
odave  fera  comme  deux  à un  ; à fa  quinte  comme 
trois  à deux;  à fa  quarte  comme  quatre  à trois; 
rapports  qui  font  précifément  inverfes  des  précé- 
dens. 

Si  l’on  veut  confidérer  Pépaiffeur  des  cordes , il 
faudra  en  prendre  le  quart  pour  obtenir  FoCtave  à 
l’aigu.,  parce  que  l’expérience  nous  apprend  que  les 
fons  produits  par  des  corps  cylindriques  égaux  en 
hauteur,  font  comme  les  racines  quarrées  des  dia- 
mètres , & ceux-ci  étant  comme  quatre  à un  , les 
fons  font  comme  deux  à un  , rapport  de  FoCtave  ; 
pour  la  quinte,  il  faudra  prendre  les  neuf  quarts  ; 
pour  la  quarte,  les  feize  neuvièmes,  &c.  en  forte 
que  dans  cette  fuppofition  le  rapport  de  FoCtave  eÆ 
de  deux  à un;  de  la  quinte  de  trois  à deux  ; de  la 
quatre  de  quatre  à trois, tout  comme  dans  la  luppo- 
fition  précédente. 

Si  l’on  veut  varier  les  dégrés  de  tenfion  , il  fau- 
dra le  faire  par  le  moyen  de  poids  , parce  que  c’eft 
le  feul  moyen  de  mefurer  exactement  les  différens 
dégrés  de  tenfion  ; alors  l’expérience  nous  enfeigne 
que  les  fons  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  des  ra- 
cines quarrées  des  poids  ; c’eft-à-dire  que  fi  les 
poids  font  comme  un  à quatre , les  fons  font  comme 
deux  à un  ,^u  à l’octave  l’un  de  l’autre  ; fi  les  poids 
font  comme  quatre  à neuf,  les  fons  feront  comme 
trois  à deux  ou  à la  quinte  ; fi  les  poids  font  comme 
neuf  à feize , les  fons  feront  comme  quatre  à trois 
ou  à la  quarte,  &c.  c’eft-à-dire  que  dans  ce  cas  les 
rapports  des  quarrés  font  inverfes  de  ceux  du  cas 
précédent. 

Si  l’on  vouloit,  on  pourroit  enfuite  combiner  ces 
différentes  maniérés  de  trouver  les  rapports  des 
fons  ; ainfi  l’on  pourroit  varier  la  longueur  des  cor- 
des , & leur  dégré  de  tenfion , l’épaiffeur  reftant  la 
même  3 & au  contraire  ; alors  il  faudroit  compofer 
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ïes  raifons  , ce  qui  entraîne  à des  calculs  très-embar- 
raffés.  En  général , il  me  fembîe  que  ia  meilleure  ma- 
niéré de  trouver  le  rapport  des  fons  en  nombres, 
c’eft  de  fe  fervir  de  cordes  égales  en  longueur  & 
en  diamètre  , mais  tendues  par  des  poids  ditTérens  , 
parce  que  l’on  peut  pefer  avec  beaucoup  plus 
d’exaclitude  qu’on  ne  peut  mefurer.  Il  eft  facile  de 
s’afturer  de  l’égalité  parfaite  , de  la  longueur  & de 
l’épaifleur  des  cordes , en  les*  plaçant  l’une  à côté 
de  l’autre  fur  les  mêmes  chevalets,  & prenant  des 
cordes  paffées  à la  même  fîliere  ; il  eft  vrai  que 
la. différence  des  poids  diminuera  peu  à peu  & inéga- 
lement les  diamètres,  mais  on  peut  remédier  en 
grande  partie  à cet  inconvénient,  en  ôtant  les  poids 
d’abord  qu’on  ne  s’en  fert  plus , & en  changeant 
fou  vent  de  cordes. 

Au  relie,  il eft  abfolument  néceffaire  de  conve- 
nir d’avance  de  quelle  fuppolition  l’on  veut  fe  fer- 
vir , en  exprimant  les  rapports  des  fons  en  nombres , 
parce  que,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  il  y a des 
îuppofitions  qui  donnent  des  rapports  précifément 
inverfes  l’un  de  l’autre;  ordinairement  l’on  fe  fert 
des  longueurs  inégales  ou  du  nombre  de  vibrations  ; 
l’inégalité  des  longueurs  me  paroît  préférable.  C’ell 
fur-tout  quand  il  s’agit  de  divifer  un  intervalle 
harmoniquement  ou  arithmétiquement , qu’il  faut 
bien  s’expliquer  , parce  que  la  divifion  harmonique 
fait  fur  un  intervalle  exprimé  par  le  rapport  de  la 
longueur  des  cordes  , le  même  effet  que  la  divilion 
arithmétique  fur  le  même  intervalle  , exprimé  par 
le  rapport  des  vibrations.  Par  exemple , qu’une  corde 
longue  de  douze  pouces  donne  un  fon  que  nous 
nommerons  r/r,  une  longue  de  fix  fonnera  l’odave 
à l’aigu  ou  ut , en  forte  que  le  rapport  de  ces  deux 
ut  eft  de  douze  à fix  (de  deux  à un)  ; divifons  cet 
intervalle  harmoniquement,  nous  aurons  douze, 
huit,  fix  ; c’ell-à-dire  le  rapport  d’ut  à fa  quinte  fol 
( douze  à huit,  ou  trois  à deux  ) ; & de  ce  fol  à la 
quarte  ut  ( huit  à fix , ou  quatre  à trois.  ) 

Suppofons  à préfent  que  la  corde  qui  forme  l 'ut 
falfe  fix  vibrations  dans  un  tems  donné,  il  faudra 
qu’elle  en  faffe  douze  dans  le  même  tems,  pour 
donner  Y ut  oclave  du  premier;  ainfi  ces  deux  ut 
font,  eu  égard  aux  vibrations  , comme  fix  à douze  ; 
divifons  cet  intervalle  arithmétiquement , nous  au- 
rons fix,  neuf,  douze;  c’ell  à-dire  le  rapport  d'ut 
à fa  quinte  fol  ( fix  à neuf,  ou  deux  à trois  ) & celui 
de  ce  fol  à fa  quarte  ut  (neuf  à douze, ou  trois  à qua- 
tre. ) ( F.  D.  C.) 

R.APP0RTS  en  jujlice  , ( Médecine  légale.  ) Voy. 
Médecine  légale  , dans  ce  Supplément. 

* RASADE,  f.  fi  verre  plein  de  quelque  liqueur. 

§ RATE,  fi  fi  ( Anatomie . ) vifcere  mou  , fpon- 
gieux  , d’une  couleur  rouge  foncé,  ou  plutôt  livide  , 
qui  refiemble  ordinairement  à la  figure  d’une  langue , 
& qui  eft  quelquefois  triangulaire  & quelquefois 
arrondi.  * 

La  rate\ne  fe  trouve  pas  aufli  généralement  dans 
les  animaux  que  le  foie.  Ce  font  les  quadrupèdes  à 
fang  chaud  & les  cétacées , qui  feuls  ont  une  véri- 
table rate.  Dans  les  oifeaux  & dans  les  quadrupèdes 
à fang  froid  , ce  qu’on  appelle  la  rate  eft  plutôt  une 
glande  placée  dans  le  centre  du  méfentere  , fort 
rouge  , qui  n’a  pas  de  iiaifon  exaéle  avec  l’eftomac , 
& qui  eft  trop  petite  pour  être  comparée  au  foie. 
Dans  les  poifions  froids  la  ftruûure  paroît  la  même  , 
tnais  leur  rate  eft  attachée  à l’eftomac,  comme  elle 
î’eft  conftamment  dans  les  quadrupèdes  à fan? 
chaud. 

Il  n’y  a qu’une  rate  naturellement  dans  l’homme. 
11  n’eft  cependant  pas  rare  de  voir  une  glande  de 
la  figure  d’une  olive  , qui  tient  & de  la  rate  & des 
glandes,  du  méientere  : je  l’ai  vu  dans  l’épiploon  ; 
dans  quelques  poiffons  on  a compté  deux  rates  , trois 
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f dans  le  lavaret,  douze  dans  le  marfouin.  C’eft 
une  reffemblance  de  plus , que  cet  organe  auroit 
avec  les  glandes  du  méfentere. 

Sa  place  naturelle  eft  dans  l’homme  , d’être  at- 
taché au  cul-de-fac  gauche  de  l’eftomac.  Comme 
l’eftomac  varie  dans  fa  pofition  fuivant  qu’il  eft 
vuide  ou  rempli , la  rate  en  fuit  les  variations.  Quand 
Teftomac  eft  vuide,  fes  deux  courbures  font  à-peu- 
près  parallèles  & placées  perpendiculairement  l’une 
au-deffus  de  l’autre.  Dans  cet  état  , la  rate  eft  aufti 
à-peu-près  perpendiculaire,  fes  extrémités  font  fu- 
périeure  & inférieure , la  face  convexe  eft  exté- 
rieure , & la  concave  eft  intérieure. 

Quand  l’eftomac  eft  rempli , & fur-tout  quand  il 
eft  gonflé,  les  deux  courbures  font  antérieure  & 
poftérieure  ; des  deux  faces  , l’une  eft  fupérieure 
& l’autre  inférieure.  La  rate  fuit  ce  mouvement  & 
fe  place  à-peu-près  horizontalement  ; de  fes  extré- 
mités , la  plus  obtufe  eft  poftér;eure,  la  plus  pointue 
antérieure  ; la  face  convexe  eft  fupérieure  , & la 
concave  eft  inférieure. 

Dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  pofitions,  la  rate 
eft  conftamment  placée  dans  l’hypochoridre  gauche  ; 
elle  pofe  fur  le  prolongement  du  méfocolon,  qui 
fait  une  efpece  de  fangle  pour  fouîenir  la  rate  ; fa 
face  concave  eft  foutenue  par  l’épiploon  & par  le 
ligament  diaphragmatique  , la  face  convexe  répond 
à la  dixième  & à la  onzième  côte  , & la  face  con- 
cave regarde  l’eftomac. 

Le  diaphragme  influe  aufti  fur  la  pofition  de  la 
rate.  Dans  rinfpîration  elle  eft  conftamment  pouffée 
j en  bas  & en  devant,  les  mufcles  abdominaux  la 
repouffent  en  arriéré  & en  haut  dans  l’expiration. 

Comme  d’ailleurs  la  rate  n’eft  foutenue  que  par 
des  épiploons  ou  des  membranes,  il  n’eft  pas  rare 
qu’elle  ait  changé  de  place,  &■  foit  defcendue  dans 
l’hypogaftre  , dans  le  bafîin  même  ; je  l’y  ai  vu 
placée  à la  gauche  de  la  veftïe.  J’ai  vu  dans  un  fa- 
vanl , une  rate  énorme  traverfer  l’abdomen  entier , 
&•  aboutir  aux  îles  du  côté  droit.  On  l’a  vu  changer 
de  côté  avec  le  foie , & occuper  l’hypogaftre  droit. 
Sa  fituation  eft  variable  dans  les  animaux  ; dans  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  le  fang  eft  froid , elle  eft 
placée  à la  droite. 

Sa  figure  varie  dans  les  diverfes  clafiés  d’animaux, 
elle  eft  peu  confiante  dans  l’homme  même.  Géné- 
ralement parlant , elle  y eft  plus  ronde  & plus 
courte  , comme  la  langue , le  pancréas  & la  plus 
grande  partie  des  vifceres.  Elle  a quelque  chofe 
d’ovale  & trois  faces  inégales.  Le  contour  en  gé- 
néral eft  ovale  , il  y a une  extrémité  plus  large  & 
plus  arrondie , & une  autre  plus  pointue , c’eft: 
l’inférieure. 

La  furface  convexe  eft  la  plus  grande  , c’eft  elle 
qui  fait  la  figure  ovale  de  la  rate.  Les  deux  petites 
demi-faces  font  concaves,  inégalement  grandes  , èc 
féparées  par  une  ligne  graiffeufe. 

Les  bords  de  la  rate  font  fouvent  échancrés , ils 
le  font  quelquefois  affez  profondément , pour  qu’on, 
puift'e  y diftinguer  des  lobes.  On  en  a compté  juf- 
qu’à  fept.  Sa  furface  eft  fouvent  chagrinée  , & cou- 
verte de  petites  éminences,  elle  porte  aufti  l’em- 
preinte des  côtes. 

Son  volume  eft  fort  inégal.  Dans  le  même  fuje£ 
il  varie  continuellement  : la  rate  eft  comprimée  par 
l’eftomac  dans  fon  état  de  diftenfion  , elle  fe  gonfle 
quand  l’eftomac  eft  vuide.  Gênée  , comme  elle  l’eft 
entre  i’eftomac  & les  côtes , elle  ne  peut  que  perdre 
de  fon  fang,  quand  l’efiomac  augmente  de  volume 
la  prefie.  Dans  les  maladies  de  langueur  elle  groftït 
en  général.  ¥ 

Elle  eft  grande  dans  l’homme , & plus  grande  dans 
l’adulte  que  dans  le  foetus.  Les  maladies  la  gonflent 
prodigieufement,  on  l’a  vue  du  poids  de  plufieurs 
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livres,  §£ retîipliflantune  grande  partie  de  la  cavité 
du  bas-ventre.  On  croit  avoir  remarqué  qu’elle 
groflît  après  les  fievres  intermittentes  ; c’eft  un  mau- 
vais effet  dont  on  a long-tems  accufé  ie  quinquina. 
Elle  eft  fort  fujette  aux  squirres , elle  l’eft  encore  à 
une  bouffiffure  de  fang.  Dans  les  infortunés,  qui  ont 
perdu  l’ufage  de  leur  raif'on , on  Ta  trouvée  groffie 
quelquefois,  & d’autres  fois  très-petite. 

Moins  fpongieufe  que  le  poumon  , elle  eft  cepen- 
dant très-molle , très-aifée  à fe  rompre.  On  a vu 
bien  des  fois  des  jeunes  gens  périr  d’un  coup  de  ba- 
guette, qui  mâlheureufement  avoit  brilé  la  rate.  Elle 
paroît  toute  remplie  de  fang , elle  en  porte  la  cou- 
leur plus  rouge  dans  le  fœtus,  elle  eft  fou  vent  livide 
dans  l’adulte. 

Sa  membrane  commune  eft  double  , elle  eft  fans 
fibres  apparentes  & affez  ferme.  Née  du  péritoine 
elle  a fa  furface  , qui  eft  tournée  contre  la  fubftance 
du  vifcere,  couverte  d’une  cellulofité  courte,  & 
fans  graille , par  laquelle  elle  s’y  colle  opiniâtrement. 
11  n’y  a pas  de  pores  vifibles  à cette  membrane  , 
mais  l’eau  pouffée  dans  l’artere  fuinte  de  toute  fa 
furface  avec  facilité,  il  en  eft  de  môme  , quand  on  a 
iniefté  les  veines. 

L’artere  fplénique  eft  très-conftdérable  à propor- 
tion du  peu  de  volume  de  ce  vifcere  ; c’eft  l’une 
des  deux  ou  trois  grandes  branches  de  la  cœliaque , 
qui  rampe  le  long  de  la  ligne  fupérieure  du  pancréas 
en  ferpentant,  ôè  s’enfonce  dans  la  face  concave  de 
la  rate  par  plufieurs  trous  conlidérables.  Cette  artere 
eft  plus  petite  que  l’hépatique  dans  les  enfans , & 
un  peu  plus  grande  dans  les  adultes.  Mais  le  foie  eft 
cinq  & fix  fois  plus  pelant  que  la  rate.  Cette  artere 
eft  d’un  tiflu  ferme  & plus  folide  , que  ne  l’eft  celui 
de  l’aorte;  elle  a réfifté  à la  preftion  de  i’athmofphere 
multipliée  au-delà  de  lix  fois.  Les  autres  arteres  fu- 
perlicielles  de  la  rate  font  très-petites;  il  eft  rare  que 
la  cœliaque  donne  une  fécondé  fplénique  à ce. vif- 
cere. 

La  veine  fplénique  eft  très-grande  , & ne  cede 
guere  à la  méfentérique.  Elle  accompagne  l’artere 
dans  un  fillon  du  pancréas  , mais  elle  eft  placée  au- 
deffous  d’elle , & ferpente  moins.  Elle  produit  la 
veine  coronaire  gauche  de  l’eftomac , plufieurs  pan- 
créatiques, les  gaftriques  poftérieures  , plufieurs 
gaftroépiploïques  , & les  vaiffeaux  courts  de  l’efto- 
mac.  Elle  s’enfonce  dans  la  fubftance  de  la  rate  par 
plufieurs  troncs,  comme  l’artere  fa  compagne.  Quel- 
ques petites  veines  fuperficielles  delaru^e  vont  aux 
vaifteaux  phréniques  èc  aux  rénaux.  Cette  veine  eft 
d’un  tiffu  lâche.  La  circulation  fe  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  la  rate  , & toutes  les  liqueurs 
qu’on  injed e dans  l’artere , paftent très-promptement 
dans  les  veines.  Comme  les  autres  branches  de  la 
veine-porte,  elle  eft  fans  valvules. 

On  a cru  trouver  de  la  différence  entre  le  fang 
de  la  rate  & celui  des  autres  vifceres.  Je  l’ai  trouvé 
conftamment  fluide  & fans  caillots.  L’analyfe  doit 
y avoir  démontré  plus  d’efprits  urineux , & plus 
d’eau , mais  je  ne  crois  pas  ces  expériences  affez 
vérifiées. 

Les  nerfs  de  la  rate  font  petits , ils  accompagnent 
les  vaiffeaux  : ils  naiffent  du  ganglion  fémiiunaire 
gauche,  & de  la  partie  la  plus  à gauche  du  plexus 
mitoyen  : ces  nerfs  fe  mêlent  avec  des  branches  de 
la  huitième  paire.  Ce  vifcere  eft-il  prefque  infen- 
fibîe  ? 

On  découvre  aifémentles  vaiffeaux  lymphatiques 
dans  toute  la  furface  de  la  rate  du  veau , en  fouflant 
Amplement  fous  la  membrane  de  ce  vifcere  , ou  par 
la  macération.  Ils  paroiffent  n’être  que  fuperflciels 
dans  l’homme  , oh  on  les  a découverts  quelquefois 
en  rempliffant  d’eau  l’arîere  ou  la  veine  du  vifcere. 

Quelques  anatomiftes  ont  cru  voir  un  conduit  ex- 
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crétoire  clans  la  rate  , mais  cette  découverte  ne  s’eft 
pas  confirmée  y elle  ne  devroit  pas  être  difficile  ; un 
vifcere  auffi  valculeux  produirait  un  conduit  excré- 
toire confidérable. 

La  ftruéhire  intime  de  la  rate  eft  encore  plus 
obfcure  qu’elle  ne  l’eft  dans  les  autres  vifceres. 
L’injeélion  , à la  vérité,  démontre  dans  l’homme 
des  vaifteaux  ramifiés  , liés  par  un  tiffu  cellulaire  , 
produit  par  l’épiploon,  qui  eft  d’une  mollefle  ex- 
trême. Les  dernieres  branches  vifibles  des  arteres 
font  affez  voifines  les  unes  des  autres  , & forment 
comme  des  pinceaux.  Mieux  l’injeûion  a réuflî , & 
plus  les  vaiffeaux  ont  de  part  à la  compofition  du 
vifcere. 

On  ne  voit  guere  au-delà.  Les  veines  de  la  ratz 
font  fi  molles  , qu’elles  ne  contiennent  ni  l’air , ni 
une  liqueur  injeélée  , l’un  & l’autre  s’épanche  avec 
promptitude  dans  le  tiflu  cellulaire. 

Une  autre  cellulofité  eft  un  peu  plus  folide  ;'  ce 
font  des  filets  que  produit  la  membrane  externe  de 
la  rate,  qui  s’enfoncent  dans  la  fubftance  , & qui  en 
accompagnent  les  arteres.  Cette  cellulofité  fe  dé- 
montre mieux  dans  la  rate  du  veau  ; elle  y paroît 
fous  l’apparence  défibrés  , qui  ne  font  ni  mufeulai- 
res , ni  vafculaires  , mais  une  cellulofité  un  peu 
plus  forte. 

Quand  on  fouffle  l’artere  ou  la  veine  , & qu’on 
réuflit  à fécher  la  rate  dans  cet  état,  elle  devient 
fpongieufe  & cellulaire , elle  eft  foutenue  alors  par 
des  fibres  qui  ont  de  la  conliftance.  Ces  fibres  iont 
les  vaiffeaux  eux-mêmes  defféchés. 

Malpighi  trouvoit  des  glandes  dans  tous  les  vif- 
ceres ; il  en  retrouva  dans  la  rate  d’un  grand  nombre 
d’animaux  ; ce  iont  des  grains  arrondis  , & qui  fe 
foutiennent  ; la  rate  de  i’homme  n’en  manque  pas. 

, Mais  leur  ftruéture  n’eft  pas  développée  encore. 
On  les  a cru  creux  comme  des  glandes  Amples. 
Cette  cavité  n’a  jamais  été  démontrée.  Ces  grains 
peuvent  être  des  paquets  de  vaifi'eaux  liés  par  un 
tiflu, cellulaire.  C’étoit  le  fentiment  de  Ruyfch 
celui  d’Albinus.  On  ne  voit  d’ailleurs  pas  la  raifon  , 
qui  auroit  pu  engager  la  nature  à donner  des  glandes 
à un  vifcere,  où  il  n’y  a point  de  fecrétion,  ou  du 
moins  aucun  conduit  excrétoire. 

Si  la  ftruéhire  de  la  rate  eft  inconnue,  on  ne  doit 
pas  efpérer  d’en  connoître  les  fondrions. 

Quelques  conje&ures  s’offrent  tous  un  point  de 
vue  favorable.  Comme  le  fang  de  la  rate  paflè  en- 
tièrement par  le  foie  , & que  le  foie  eft  l’organe 
fecrétoire  de  la  bile  , il  y a bien  de  l’apparence  oue 
le  fang  de  la  rate  fert  à donner  au  fang  du  foie  quel- 
que propriété,  qui  rende  la  lecrétion  de  la  bile  plus 
aifée , tk  qui  en  fixe  la  qualité.  Le  fang  de  la  rate 
paroît  plus  fluide  , il  pourroit  donner  de  la  fluidité 
à celui  du  foie  , dont  le  mouvement  eft  lent  , &: 
qui  eft  mêlé  de  beaucoup  de  graiflè  ; le  foie  paroît 
avoir  befoin  de  ce  iecours  ; c’eft  de  tous  les  vifceres 
celui  qui  eft  le  plus  fujet  à des  obltrucfions  de  toute 
efpece. 

On  a cru  que  le  fang  s’épanchoit  dans  le  tiffu 
cellulaire  de  la  rate  , qu’il acquéroit  par  laftagnation 
une  difpofition  à la  putridité  & à l’alkalefcence,  qui 
feroit  propre  à tenir  en  folution  la  graille  des  épi- 
ploon & des  méfenteres , dont  le  fang  du  foie  eft 
remplis. 

Cette  hypothefe  n’eft:  pas  fans  probabilité.  Je  ne 

voudrois  pas,  à la  vérité  , affirmer  que  le  fang  de  la 

rate  s’épanche  dans  la  cavi té  de  les  cellules.  Mais  il 

eft  fur  que  la  rate  a un  nombre  iupérieur  de  branches 

d’arteres,  & il  eft  très-probable  par  les  réglés  de 

l’hydroftatique  , que  le  fang  eft  retardé  par  la  grande 

proportion  de  ces  branches  à leur  tronc.  Ce  lang  fe 

mouvant  avec  lenteur,  étant  expofé  à la  chaleur 

fupérieure  du  bas-ventre,  ôc  penchant  de  lui-même 

\ 
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à l’alkâlefcënee  , pourrait  bien  acquérir  un  certain 
degré  de  fluidité  6C\  de  putridité  commencée. 

Un  autre  méchanifrne  eR  plus  probable  encore; 
La  feerétion  de  la  bile  n’eft  pas  de  la  même  nécef- 
fité  dans  toutes  les  époques  de  la  vie  humaine.  Elle 
l’eft  davantage , qnand  les  alimens  reçus  dans  le 
duodénum  6c  dans  les  inteflins  grêles  , doivent  y 
fiibir  les  changemens  qui  les  convertiffent  en  chile; 
ïl  paroit  donctrès-plaufible , que  la  nature  ait  trouvé 
un  moyen  d’augmenter  cette  feerétion  de  la  bile  , 
précifément  pendant  l’époque  de  la  digeflion.  L’ef- 
tomac  diftendu  preffe  la  rate  , il  en  chafie  avec  plus 
de  vîteffe  le  fang  vers  le  foie  : ce  fang  s’y  étoit  ac- 
cumulé par  la  grande  proportion  des  brandies  arté- 
rielles à leur  tronc , & la  rate  peut  être  regardée 
comme  un  réfervoir  qui  fe  remplit  de  fang  pour  fe 
défemplir  exactement  pendant  le  fort  de  la  digeflion. 
Ce  furcroît  de  fang  porté  au  foie,  doit  à cette  épo- 
que augmenter  la  quantité  de  bile  qui  fé  prépare 
dans  ce  vifeere. 

J’aurais  fouhaité  d’appuyer  par  l’expérience  une 
hypothefe  qui  prévient  en  fa  faveur  du  premier 
coup-d’œil.  Mais  je  n’ai  pas  trouvé  dans  la  diffection 
des  corps  toute  la  lumière  que  je  paroiflbis  en  de- 
voir efpérer.  La  rate  ne  fe  gonfle  pas  toujours  en 
même  teins  avec  le  foie  , & l’un  des  vifeeres  paroit 
fouvent  en  bon  état , pendant  que  l’autre  eft  obf- 
trué. 

On  a fait  de  nombreufes  expériences  fur  l’extrac- 
tion de  la  rate  $ on  l’a  arrachée  aux  chiens  6c  même 
à l’homme  ; il  paraît  qu’en  ôtant  au  £pie  le  fecours 
quelconque  que  lui  apporte  la  rate  , on  aurait  du 
trouver  la  fonâion  de  ce  vifeere  dérangée  par  cette 
opération.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  confiant,  6c  le  plus 
grand  nombre  des  fujets  ne  paroîtpas  avoir  fouffert, 
du  moins  quant  à la  digeflion  des  alimens. 

Je  ne  m’arrête  pas  à réfuter  plufieurs  autres  hy- 
pothefes  fur  l’ufage  de  la  rate , fur  fa  bile  noire,  lur 
le  ferment  qu’elle  doit  fournir  à Teftomac.  Ces  hy- 
pothefes  ont  eu  leur  tems  ,&  il  eftpaffé.  ( H.D . G .) 

RATON  , ( Cuifine.  ) efpece  de  pâtifferie  qu’on 
fait  avec  un  litron  de  farine  fine  , une  quarteron  de 
beurre  frais , demi-once  de  fel  , demi-fetier  d’eau 
froides  ( + ) 

RATSCHDORF  ou  RETSE  , ( Gèogr . ) ville  de 
la  baffe  Hongrie  , dans  le  comté  de  Presbourg  , au 
pied  d’une  montagne  , 6c  fur  un  fol  fameux  par  fes 
bons  vins.  Elle  eff  fous  la  feigneurie  des  comtes  de 
Palfy  ; mais  elle  n’en  porte  pas  moins  le  titre  de 
ville  à privilèges.  Elle  eut  le  malheur  en  1732  d’être 
à-peu-près  toute  réduite  en  cendres;  (ZL  G . ) 

RATT1NGEN , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  de  W eftphalie  6c  dans  le  duché  de  Berg , au 
bailliage  d’Angermund  : c’eff  l’unique  du  bailliage  4 
6c  la  fécondé  de  celles  qui  fiegent  aux  états  du  pays. 
Elle  eft  en  partie  peuplée  de  Luthériens  6c  en  partie 
de  Réformés.  (D.  G.  ) 

RATZ-CANIZA  , ( Géogr.  ) ville  de  la  baffe  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Salad.  Elle  n’eft  remarquable 
que  par  la  quantité  d’eaux  qui  l’environnent , 6c  qui 
trop  fouvent  l’inondent.  (Z>.  G. ) 

RATZEBOURukRATZEBUR,  ( Géogr .)  gros 
bourg  à marché  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de 
haute  Saxe  6c  dans  la  Caffubie  , province  de  la  Po- 
méranie PrufEienne  , aux  frontières  de  Pologne. 
C’eff  le  chef-lieu  d’un  bailliage  cruellement  dévaflé 
dans  la  derniere  guerre  d’Allemagne.  Les  Cofaques, 
& autres  troupes  irrégulières  de  i’armée  Ruffe  , pil- 
lèrent & brûlèrent  en  1758,  & ce  bourg  & quatorze 
villages  à la  ronde.  ( D.  G.  ) 

RATZKÉVE,  {Géogr.)  ville  de  la  baffe  Hongrie, 
dans  le  comte  de  Pilis  & dans  Lifte  de  Cfepel.  Après 
avoir  ete  jadis  confidérable,  elle  eft  aujourd’hui  ché- 
tive : mais  l’honneur  qu’elle  eut  en  1698  de  pafferà 
Tome  lV<i 


RAV  _ 577 

titre  de  feigneurie  entré  les  triaihS  du  prince  Eügenë  i 
& le  château  magnifique  que  ce  héros  fit  alors  bâtir 
à fes  portes,  la  rendront  toujours  digne  de  remarquée 
{D.G.) 

RAVA*  ( Géogr .)  petite  ville  dé  la  haute  Polo- 
gne , dans  le  palatinat  de  Belz.  Elle  eft  connue  par 
les  fêtes  qu’Auguftë  II  y donna  , l’an  1698 , à Pierre 
le  Grand  > & par  les  Conférences  qu’y  tinrent,  eri 
1716 , les  commiffaires  de  Saxe  avec  ceux  des  confé- 
dérés. ( D.  G.  ) 

RÀV ALEMENT , ( Mûjlq .)  Le  clavier  ôü  fyftêmé 
à ravalement , eft  celui  qui  , au  lieu  dê  fe  borner  à 
quatre  oCtaves  comme  le  clavier  ordinaire  , s’étend: 
a cinq  , ajoutant  une  quinte  aü-deffoùs  de  Yùt  d’en, 
bas  , une  quarte  au-deffus  de  Yut  d’en  haut,  & em- 
braffant  ainfi  cinq  oCtaves  entre  d qüx  fa.  Le  mot 
ravalement  vient  des  fadeurs  d’orgue  6c  de  claveffin  , 
& il  n’y  a guere  que  ces  inftrumens  fur  lefquels  ori 
piuffe  embraffer  cinq  oCtaves.  Les  inftrumens  aigus 
pâffent  même  rarement  Yut  d’en  hautfans  jouer  faux, 
& l’accord  des  baffes  ne  leur  permet  point  de  oaflèr 
Yut  d’en  bas.  ( S ) 

RAUDTEN-RUDA  j ( Géogr.  jj  ville  de  là  Siléfie 
Pruffienne , dans  la  principauté  de  Glogau.  Elle  a une 
églife  proteftante  6c  une  chapelle  catholique.  Elle 
fut  brûlée  en  1642  6c  1644,  & elle  donne  fon  nom 
à l’un  des  fix  cercles  de  la  principauté.  (D.  G.) 

§ RA\  ENNE  , ( Gèbgr.  ) ville  de  14000  âmes  ; 
mais  grande  , ancienne  6c  célébré , à foixante-trois 
lieues  de  Rome  6c  vingt-fept  dé  Venife , où  réflde  lë 
cardinal  légat  de  la  Romagne. 

Strabon  dit  qu’elle  fut  fondée  par  les  Theffaîiens  , 
anciens  peuples  Grecs  , qui  envoyèrent  , comme 
beaucoup  d’autres , des  colonies  fur  les  côtes  de  la 
mer  Adriatique,  ainfi  que  fur  celles  de  la  mer  dé 
Tofcane.  Les  Sabins  l’occuperent  enfuite  , au  rap- 
port de  Pline.  Les  Gaulois  Boiens , établis  d’abord 
fix  cens  ans  avant  J.  C.  du  côté  de  Parme  6c  dé 
Modene,  pénétrèrent  enfuite  jüfqii’à  la  mer,  & 
fe  rendirent  maîtres  de  Ravenne  ; mais  ils  furent 
défaits , deux  cens  vingt-cinq  ans  avant  J.  C.  par  Paul 
Emile.  Cette  bataille  , où  périrënt  quarante  mille 
Gaulois  , fut  le  falut  de  là  république  ; car  ils  mar- 
ehoient  droit  à Rome  , 6c  ils  avoient  fait  vœu  de 
ne  quitter  leurs  baudriers  que  lorfqu’ils  feraient  fur 
le  capitole. 

Ravenne  étoit  à fembouchure  d’un  vafte  port  où 
l’empereur  Augufte  avoit  placé  les  flottes  de  la  mer 
Adriatique.  Les  villes  dé  Gefarea  & de  Claffis,  qui 
en  étoient  toutes  proches  , contribtioient  àuffi  à lai 
fureté  du  port  6c  à la  richeffe  de  cette  côte  ; mais  les 
atterriffemens  qui  ont  comblé  ce  port,  ont  couvert 
les  bâtimens  fùperbes  qui  y étoient. 

Trajan  , Tibere  , Théôdorie  s’occupèrent  à forti- 
fier 6c  à embellir  Ravenne . Odoacre  , roi  des  Hé- 
rules,  forti  de  la  Hongrie  6c  de  la  Pruffe , ayant 
conquis  prefqué  toute  l’Italie  en  476  , fit  fa  réfidence 
à Ravenne  ; mais  il  fu  t pris  & tué  par  Théodoric , 
raides  Oftrogotbs.  Ce  prince,  qui  àimoit  les  arts 
6c  qui  les  connoiffoit , fe  plut  à embellir  Ravenne.  Il 
fit  rebâtir  , avec  une  magnificence  royale  , les  aque- 
ducs conftruits  par  Trajan  ; 6c  le  tombeau  que  fa  fiilë 
Amalafbnîe  lui  fit  élever  , eft  encore  un  des  orne- 
mens  de  Ravenne, 

Sons  le  régné  de  "Witigé  5 Bélifaire  , général  de 
Juftinien  , fit , en  539  , le  fiege  de  Ravenne  & f 
entra  fans  commettre  aucun  défordre.  Le  gouver- 
neur Longin  , fous  l’empereur  juftin  II,  choifît , eri 
568  , Ravenne  plutôt  que  Rome  pour  le  Heu  de  fà 
réfidence.  Ilia  fit  fortifier,  & prit  le  nom  (Yexar- 
que  , & donna  naiffancè  à l’exarchat  dé  Ravenne , 
appellé  auffi  decapole  , qui  comprenoit  Ravenne  ; 
Claffe,  Céfarée  , Cervia , Céfene,  Imôîo  , Forîim- 
popoli , Forli , Faenza  , Bologne.  L’exarchat  finit  eri 
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773  » à l’arrivée  de  Charlemagne  : il  donna  cette 
ville  au  faint  Siégé. 

Sous  fes  foibles  iucceffeurs , elle  jouit  de  fa  liberté. 
Elle  fut  loumife  enfuite  aux  Bolonois  : les  Vénitiens 
s’en  emparerent  en  1440  ; mais  après  la  bataille 
d’Agnadel , gagnée  par  Louis  XII,  en  1509,  elle 
fut  reftituée  au  pape. 

Ravenne , qui  dominoit  autrefois  fur  le  plus  beau 
port  de  la  mer  Adriatique  , eft  actuellement  loin  de 
la  mer.  L’archevêché  eft  un  des  fieges  les  plus  diftin- 
gués  de  l’Italie  , par  l’autorité  & le  rang  qu’ont  eu 
autrefois  fes  prélats.  On  voit  qu’en  666  Maur  refu- 
foit  de  reconnoître  le  pape  Vitalien  pour  fon  fupé- 
rieur  : il  obtint  même  de  l’empereur  un  diplôme  qui 
exemptoit  pour  toujours  les  archevêques  de  Ra- 
venne de  la  dépendance  de  tout  fupérieur  eccléfiafti- 
que,  même  de  celle  du  patriarche  de  Rome.  Mais  en 
679  il  fut  obhgé  de  renoncer  , en  plein  concile  , à 
l’indépendance  de  fon  fiege. 

La  chapelle  de  laint  Nazaire,  aux  bénédictins  de 
faint  Vital , fut  rebâtie  par  l’impératrice  Galla  Pla- 
cida  , fille  de  Théodofe  le  grand  , pour  fervir  de 
fépulture  à fa  famille.  On  y voit  en  effet  trois  grands 
tombeaux  en  marbre,  celui  de  Placida,  ceux  des 
empereurs  Honorius  fon  frere,  &de  Valentinien  III 
fon  fils. 

C’eit  fous  les  murs  de  Ravenne  que  fe  donna  le 
jour  de  pâques , en  1512,  une  célébré  bataille  gagnée 
par  les  François  fur  les  Italiens  & les  Efpagnols  , & 
où  Gafton  de  Foix  , neveu  de  Louis  Xll  , fut  enfe- 
veli  dans  fon  triomphe. 

Ravenne  fe  glorifie  d’avoir  le  tombeau  du  Dante , 
comme  Rome  d’avoir  les  cendres  du  Taffe  , Arqua 
celles  de  Pétrarque,  Ferrare  celles  de  l’Ariofte  , 
Ceftaldo  celles  de  Bocace.  Il  mourut  en  1 3 2 1 , exilé 
\ Ravenne  par  Charles  de  France,  comte  rie  Valois. 
Voilà  pourquoi  le  poète  a fi  mal  parlé  de  l’origine 
de  Robert  le  Fort , pere  du  roi  Eudes , qui  fut  la 
première  tige  de  la  maifon  de  France. 

Le  comte  Ginani , mort  en  17 66,  peut  être  mis 
au  rang  des  gens  de  lettres  les  plus  diffingués  de 
Ravennc . 

On  a imprimé  à Cefana  le  premier  volume  des 
Dijfertations  de  l’académie  des  Informix  établie  à 
Ravenne  en  1752  , par  cet  habile  littérateur.  Voyage 
d’un  François  en  Italie  , tom.  VII.  (G.) 

RAVISSANT,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
loup  rampânt. 

Loubens  de  Verdaîe , à Revel , proche  Caftelnau- 
dary  ; de  gueules  au  loup  ravijfant  d’or.  (G.D.L.TX 

RAVISSEUR  , f.  m.  ( Jurlfpr . ) c’eft  la  perfonne 
qui  enleve  , qui  ravit.  Voye{  Rapt  , Dict . raif,  des 
Sciences , &c. 

RAVITZ,  ( Géogr.')  jolie  petite  ville  de  la  grande 
ou  baffe  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Pofnanie.  Elle 
eft  régulièrement  bâtie  en  quarré  ; & de  fon  centre 
l’on  peut  voir  fes  quatre  portes.  Un  foible  rempart 
l’environne  : cependant  Charles  XII  y prit  fes  quar- 
tiers d’hiver  en  1704,  & y féjourna  même  une  bonne 
partie  de  l’année  fuivante.  Elle  n’eft  peuplée  que  de 
manufacturiers  en  bine  , qui  tous  font  Allemands  & 
Luthériens  , & jouiffent  avec  une  égale  liberté,  tant 
de  l’exercice  de  leur  religion,  que  du  droit  de  ne 
parler  que  leur  langue  maternelle.  ( D.  G.  ) 

RAURACORUM  AUGUSIA  , ( Géogr ,)  ville 
ancienne  des  Rauraques , réduite  maintenant  en  deux 
villages  à une  lieue  de  Bâle  , l’un  fur  territoire  d’Au- 
triche , Kayfer-  Augjl , l'autre  fur  territoire  de  Bâle  , 
Bajel-  Augjl.  Il  y a peu  de  villes  en  Suiffe  qui  aient 
fourni  tant  de  reftes  des  anciens  Romains , & aucune 
qui  ait  eu  le  bonheur  d’avoir  été  fi  bien  décrite.  M. 
Bruckner  nous  en  a donné  une  defeription  très- 
détaillée  : elle  forme  la  23e  partie  de  fa  Defeription 
du  canton  de  Bâle . C’eft  un  ouvrage  de  400  pages. 


avec  26  planches  & 109  gravures  en  bois  qui  repré- 
fentent  en  tout  370  pièces  trouvées  à Augufia  Rau- 
racomm.  On  y trouve  la  defeription  de  la  fituation 
de  cette  ville  & de  fes  édifices,  du  temple,  de  Fam- 
phithéâtre,  des  rues,  des  pavés  à la  mofaïque  , des 
ffatues  figures  , des  pierres  gravées , dés  vafes  & 
autres  uftenfiles , des  médailles  , des  inferiptions , 
&c.  On  y a aufti  trouve  des  inffrumens  pour  le  mon- 
noyage  ; ce  qui  feroit  croire  que  les  Romains  y ont 
fait  frapper  de  la  monnoie.  Ceux  qui , faute  d’en- 
tendre 1 allemand,  ne  peuvent  profiter  de  l’ouvrage 
de  Bruckner,  trouveront  dans  Y Alfa  t la  illujlrata  de 
Schoepflin  , de  quoi  fe  contenter. 

Il  paroît  que  cette  ville  eft  plus  ancienne  encore 
que  du  îems  des  Romains.  Lucius  Munatius  Plancus 
la  rétablit  & en  fit  une  colonie  Romaine.  Elle  fleu- 
riffoit  encore  du  tems  d’Ammien  Marcellin  , & ne 
fut  ruinée  qu’au  ve  fiecle.  ( H.  ) 

RAURANUM  , (Géogr.  ane.)  à douze  lieues 
Gauloifes  de  Brigiofum  , Brion  , fur  la  Boutonne  en 
Poitou  : la  table  Théodofienne  & Fitinéraire  d’Anto- 
nin  conduifent  à Rauranum.  Ce  lieu  eft  rappellé  dans 
une  lettre  de  faint  Paulin  à Aufone , de  l’an  373  : 

Rauranum  Aufonias  hue  deveniffe  curutes  .... 

Conquerar  , 6*  trabeam  veteri  fordefeere  fano% 

Ce  texte  nous  repréfente  Rauranum  comme  un 
lieu  déjà  ancien  au  IVe fiecle.  Veterifano, où  Aufone, 
revêtu  des  ornemens  du  confulat , faifoit  quelque 
féjour  , c’eft  Rom  , près  de  Gelafe  , fur  la  Dive  qui 
tombe  dans  le  Clain.  Il  eft  fait  mention  de  ces  deux 
lieux  dans  une  bulle  de  Gelafe  II , de  Fan  1 1 1 9 , en 
faveur  de  l’abbaye  de  Noaillé , Ecclefia  S.  Martini  de 
Coherio  , & ecclejîa  de  Roomo.  Rom  eft  le  chef-lieu 
d’un  doyenné  rural  du  diocefe  de  Poitiers  , & a 
donné  le  nom  à un  petit  canton.  Il  y a aux  environs 
de  Rom  Saint-Maixent-de-Verrines  en  Rom  , Saint- 
Conftant  en  Rom.  Mém.  de  l’acad.  des  infeript.  tom. 
XXXII , in- 12  , pag.  3g)o.  (G.) 

§ RAY  - D’ESCARBOUCLE , f.  m.  ( terme  de 
Blafon.  ) meuble  de  l’écu  percé  en  rond  au  centre  , 
divifé  ordinairement  en  huit  rais,  dont  quatre  font 
en  croix , les  autres  en  fautoir  ; ce#  rais  font  pom- 
metés  au  milieu , & terminés  en  bâtons  de  pè- 
lerins. 

Giry  de  Veillau , en  Nivernois  ; d’azur  au  ray - 
defcarboucle  dor. 

Saint-Aubin  de  Vecourt , de  Fouchette , en  Picar- 
die; d’azur  au  ray  defcarboucle  d’or , adextrè  en  chef 
dune  croifette  d’argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RAYMOND,  prince  - régent  d’Aragon , ( HiJI . 
dEfpagne.  ) ambitieux  , adroit , redoutable  par  fa 
valeur , célébré  par  fon  éloquence  , heureux  dans 
fes  projets , & plus  heureux  encore  dans  fes  reffour- 
ces .Raymond,  à qui  fon  fiecle  rendit  juftice,  fut 
regardé  comme  le  plus  habile  ÔC  le  plus  éclairé  des 
fouverains  qui  régnoient  de  fon  tems  en  Efpagne* 
Ce  fut  lui  qui  par  fes  négociations  , fes  fuccès  & 
fes  rares  talens , jetta  les  fondemens  de  la  grandeur  du 
royaume  d’Aragon  ; fon  régné  fut  ilîuftre  , mémo- 
rable , éclatant , & cependant  il  ne  fut  jamais  décoré 
du  titre  de  roi  ; fans  doute  parce  que  fon  ambition 
fatisfaitede  l’exercice  de  la  royauté,  s’embarraffa  peu 
d’un  vain  titre  qui  ne  pouvoitrien  ajouter  à la  réalité 
de  fa  puiffance.  Ramire  furnommé  le  moine  , parce 
qu’il  l’avoit  été  pendant  quarante-une  années  , lorf- 
que  les  grands  affembléspour  donner  unfucceffeur 
au  roi  Alphonfe  le  batailleur,  le  placèrent  fur  le  trône; 
Ramire,  moine  , prêtre  , fouverain  & marié  , plein 
de  remords , après  trois  ans  d’un  régné  ridicule  , d’a- 
voir quitté  le  cloître  pour  le  feeptre  , & renoncé  au 
facerdocepour  une  femme  dont  Uavoit  eu  l’infante 
Pétronille  , accablé  des  devoirs  de  la  royauté  & de 
çgux  de  fon  état  d’époux  , impatient  de  fe  délivrer 


R A Y 

de  ces  deux  fardeaux,  affembla  les  états  d’Aragon; 
& comme  fon  incapacité  Favoit  rendu  fort  méprifa- 
ble  , il  obtint  facilement  que  Raymond , comte  de 
Barcelone  éppuleroit  l’infante  Pétronille  qui  n’avoit 
que  deux  ans  alors  , que  jufqu’à  la  majorité  de  cet 
enfant , le  comte  de  Barcelone  gouverneroit  l’état, 
& que  dans  le  cas  où  Pétronille  viendroit  à mourir 
fans  enfans,fon  époux  bériteroit  du  royaume  (Foye{ 
Ramire  II , roi  d’Aragon  , Suppl.  ) L’imbéciUe 
Ramire  eut  à peine  obtenu  le  confentement  des  états, 
que  fe  dépouillant  des  vêtemens  royaux,  il  prit  l’ha- 
bit de  moine  , alla  s’enfevelir  dans  un  cloître  , & 
employer  les  dernieres  années  de  fon  inutile  vie  , à 
deffervir  une  églife.  Les  commencemens  de  la  ré- 
gence du  comte  de  Barcelone  furent  inquiétés  par 
le  roi  de  Navarre  , don  Garcie  Ramirez  qui , s’étant 
flatté  de  fuccéder  à Ramire  U moine, , fe  déclara  l’en- 
nemi irréconciliable  du  régent,  & ht  la  guerre  à i’Ara- 
gon.  Aiphonfe  VIII  qui , n’étant  que  roi  de  Caftilie, 
avoit  pris  par  orgueil  le  titre  d’empereur  d’Efpagne, 
dont  il  ne  poffédoit  qu’une  foibîe  partie  « avoit  époufé 
la  fœur  de  Raymond  : il  conclut  une  ligue  avec  fon 
beau-frere  , & le  roi  de  Navarre  fe  ligua  à fon  tour 
contre  les  deux  fouverains , avec  le  roi  de  Portugal. 
Aiphonfe  VIII  commença  les  hoflilités  , & fe  jetta 
fur  la  Navarre  oit  il  eut  de  grands  fuccès,  & où  vrai- 
femblablement  il  en  eût  eu  de  plus  éclatans  encore, 
fi  dans  le  tems  qu’il  portôit  la  terreur  dans  ce  royaume, 
la  viêloire  remportée  pardon  Garcie  fur  les  Arago1- 
nois , ne  l’eut  obligé  de  ramener  au  plus  vite  fes  trou- 
pes au  fecours  de  fon  beau-frere  vaincu  & vivement 
preffé  par  le  roi  de  Navarre.  La  guerre  continua  en- 
core pendant  environ  une  année  ; mais  Aiphonfe  fa- 
tigué de  foutenir  une  querelle  qui  lui  étoir  étrangère, 
fît  la  paix  avec  don  Garcie , fans  comprendre  dans  le 
traité  le  prince  Raymond  lonbeau-frere  qui  demeura 
feul  expofé  aux  armes  desNavarrois.  Ce  n’étoit  feu- 
lement pas  contre  cette  puiffance  que  le  régent  d’Ara- 
gon avoit  à lutter  , il  avoit  encore  à foutenir  une 
guerre  contre  les  mahométans  ; & par  comble  d’em- 
barras , il  avoit  en  même  tems  à repouffer  les  pré- 
tentions des  chevaliers  du  Temple,  les  demandes 
des  chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  & 
de  l’ordre  du  faint  Sépulcre , auxquels  Aiphonfe  U 
batailleur  avoit , par  le  plus  infenfé  des  teftamens  , 

^ légué  tous  fes  états.  Raymond , au  nom  de  Pétronille, 
& comrne  régent  du  royaume , foutenoit  avec  raifon 
qu’Alphonfe  n’avoit  pu  difpofer  de  fes  états  fans  le 
confentement  du  peuple  & fans  le  concours  des  loix. 
Ces  raifons  étoient  très-valables  ; mais  le  pape  favo- 
rifoit  les  prétentions  des  légataires  , & dans  ce  fiecle 
d’ignorance , les  loix  ni  la  raifon  n’étoient  point  une 
égide  contre  les  foudres  du  faint  fiege  ; Raymond  fe 
conduifit  en  cette  occafion  avec  la  plus  rare  prudence, 
& parvint  à dédommager,  du  confentement  des  états, 
les  légataires , avec  de  l’argent,  quelques  riches  éta- 
bliffemens  & plusieurs  châteaux  qu’il  leur  céda  , à 
condition  qu’ils  défendroient  les  frontières  du 
royaume  contre  les  infidèles  : mais  tandis  que  Ray. 
îiiond  écartoit  ainfi  les  légataires  d’Alphonfe  le  ba- 
tailleur , le  roi  de  Navarre  faifoit  une  cruelle  irrup- 
tion dans  les  provinces  Aragonoifes  , & maître  de 
Tarragône  qu’il  avoit  prife  d’affaut , il  s’étoit  fuccef- 
flvement  emparé  de  beaucoup  d’autres  places.  Cette 
guerre  eût  fini  par  être  funeffe  à l’une  des  deux 
nations,  & peut-être  à Tune  & à l’autre  qui , occupées 
à s’entre-détruire  , donnoient  aux  Mahométans  la  li- 
berté de  profiter  de  leurs  divifions  & le  moyen  le 
plus  infaillible  de  les  accabler,  lorfqu’eîles  fe  feroient 
mutuellement  affaiblies  , fi  l’empereur  Aiphonfe  qui 
venoit  de  donner  en  mariage  une  de  fes  filles  natu- 
relles au  roi  de  Navarre , n’eût  ménagé  une  treve 
entre  les  deux  puiffances.  Cet  événement  fut  d’au- 
îant  plus  heureux  pour  le  prince  d’Aragon , que  don 
Tome  IF»  * 
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j Raymond  Berénger,  comte  de  Provence  fon  frere, 
ayant  été  affafiiné,  & fa  fucceffion  érant  difputée  à 
fon  neveu  , il  lui  importoit  d’aller  affurer  la  fouve- 
raineîé  de  la  Provence  au  légitime  héritier  de  Beren» 
ger.  Cette  expédition  fut  heureufe  , & il  n’eut  pas 
plutôt  affùré  le  comté  de  Provence  à fon  neveu  , 
que  retournant  en  Aragon,  il  renouveila  la  treve 
avec  le  roi  de  Navarre,  & fécondant  Fempereur 
Aiphonfe  contre  les  infidèles,  il  contribua  beaucoup 
au  fuccès  du  fiege  d’Almerie.  Il  fe  fignaloit  contre 
les  Maures  , lorfque  Ramire  II  étant  mort  , dans  le 
couvent  qu’il  avoit  choifi  pour  retraite  , l’infante 
Pétronille  fut  proclamée  reine  • d’Aragon.  Satisfait 
du  titre  de  régent , Raymond  laiffa  paiftblement  la 
qualité  de  reine  à Pétronille  fa  fiancée  , & pourfui- 
vant  fes  fuccès  contre  les  Mahométans,  ii  leur  enleva 
T.  ortofe , remporta  fur  eux  les  avantages  les  plus  con- 
fidérables , employa  le  peu  de  jours  tranquilles  que 
la  guerre  lui  laiffoit , à affurer  , par  les  plus  fages  ré- 
glemens , la  tranquillité  , le  bon  ordre  Ôi  l’autorité 
des  loix  dans  le  royaume,  & eut  l’art  de  fe  concilier 
la  confiance  du  cierge  , au  moyen  d’une  pragmatique 
qu  il  publia,  & pâr  laquelle  il  déciaroit  que  déformais 
Iesyois  d’Aragon  ne  s’empareroient  plus  des  biens  des 
évêques  qui  viendroient  à mourir,  comme  ils  avoient 
été  jufqu’alors  en  ufage  de  s’en  emparer.  La  reine 
Pétronille  étant  parvenue  à Page  de  quinze  ans , Ray- 
mond Pépoufafolemnellement , 6c  ne  voulant  garder 
que  la  régence,  refufa  de  prendre  , comme  il  l’eût  pu, 
le  titre  de  roi , bien  affûré  que  ce  refus  modeffe  ne 
nuiroit  en  aucune  maniéré  à fon  autorité.  Quelque 
tems  après  ce  mariage , la  trêve  fut  renouvellée  entre 
la  Navarre  ÔC  PAragon.  Raymond  continua  de  com- 
battre avec  avantage  contre  les  Mahométans,  fur  lef- 
quels  il  faifoit  d’importantes  conquêtes  : il  les  eût 
pouffées  plus  loin,  fi  la  derniere  treve  étant  expirée  » 
il  n’eût  cru  devoir  prévenir  les  Navarrois;  mais  avant 
que  de  commencer  les  hoftilités  , il  fe  ligua  étroite- 
ment avec  Aiphonfe  fon  beau-frere  , 6c  par  le  nou- 
veau traité  d’alliance  qu’il  conclut  avec  lui , il  fut 
convenu  que  l’infant  Aiphonfe  encore  au  berceau  6c 
fils  de  Raymond , épouferoit  donna  Sanche  , fille  de 
Fempereur.  Affuré  par  ce  traité  , du  fecours  du  roi 
de  Caftilie  , le  régent  fondit  fur  la  Navarre  , 6c  s’em- 
para de  quelques  places  ; mais  l’empereur  Aiphonfe 
étant  venu  à mourir  , ÔC  cet  événement  ayant  privé 
Raymond  du  puiffant  fecours  auquel  il  s’étoit  attendu, 
cette  guerre  lui  devint  plus  onéreufe  qu’utile , 6c  le 
roi  de  Navarre  eut  à fon  tour  des  fuccès  importans: 
ces  vicilfitudes  fatiguèrent  également  les  deux  fou- 
verains , qui  terminèrent  leur  querelle  par  un  traité 
de  paix.  Don  Sanche  , roi  de  Caftilie  6c  fils  d’Al- 
phonfe VIII , pénétré  d’eftime  6c  d’admiration  pour 
le  régent  d’Aragon  fon  oncle , fit  avec  lui  une  étroite 
alliance  ; mais  fans  que  le  roi  Sanche  voulût  fe  dépar- 
tir de  l’hommage  qui  étoit  dû  à fa  couronne  , pour  la 
ville  de  Sarragoffe  6c  le  pays  fitué  fur  la  droite  de 
l’Ebre  , que  Fempereur  Aiphonfe  avoit  pris  fous  fa 
prote&ion  , 6c  qu’il  avoit  rendu  au  roi  Ramire  II  à 
foi& hommage.  Raymond  poflédoit  en  France  de® 
domaines  fort  étendus,  & il  étoit  intéreffé  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Henri  II,  roi  d’  Angleterre 
& duc  d’Aquitaine.  Henri  II  étoit  paffé  à Blaye  ; 
Raymond  fut  lui  rendre  vifite,  & dans  l’entrevue  des 
deux  princes  , il  fut  convenu  que  Richard  , fécond, 
fils  de  Henri , épouferoit  Berengere  , fille  du  comte 
Raymond , mariage  en  faveur  duquel  Richard  feroit 
déclaré  duc  d’Aquitaine.  Quelque  tems  après,  Henri 
II  déclara  la  guerre  an  comte  de  Touloufe  , & Ray- 
mond paffant  en  France  à la  tête  de  fes  troupes  , fer- 
vit  puiffammenî  Henri  en  qualité  d’allié.  Cette  guerre 
venoit  d’être  terminée  , lorfque  Fempereur  Frédéric 
fatigué  de  la  mauvaife  foi , des  menaces  & des  fou- 
dres du  pape  Alexandre  III , 6c  réfolu  de  dépofer  es 
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pontife  inquiet  , convoqua  pour  prendre  des  mefurés 
à cet  effet  , plufieurs  princes  à Turin.  Raymond  qui, 
dans  ion  dernier  voyage  de  Provence  , avoit  vu 
Pempereur  Frédéric  avec  lequel  il  s’étoit  lié  , & qui 
d’ailleurs  n’étoit  rien  moins  que  l’ami  du  turbulent 
Alexandre  5 partit  auffi  pour  fe  rendre  à Turin  , dans 
la  vue  de  concourir,  autant  qu’il  feroitenlui,  à la  d'é~ 
pofition  du  pontife  : mais  quelques  jours  avant  que 
d’arriver  au  terme  de  fon  voyage , il  tomba  malade 
en  route,  & fut  obligé  de  s’arrêter  à Dalmace  près 
de  Turin  : fa  maladie  fut  auffi  courte  que  cruelle  , 
& après  quelques  jours  de  fouffrance  , il  mourut 
à Dalmace  le  i 5 août  1162,  après  une  régence  auffi 
iage  que  glorieufe  de  vingt-cinq  années.  Il  n’eut  pas 
le  titre  de  roi,  parce  qu’il  dédaigna  de  le  prendre  ; 
mais  il  remplit  avec  autant  de  dignité  que  de  fuccès 
toutes  les  fondions  de  la  royauté  , &:  c’eft  pour 
cela  que  j’ai  cru  devoir  le  placer  parmi  les  rois  les 
plus  illuftres , dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
honoré  le  trône  d’Aragon.  (L.  C.  ) 

RAYON  recteur  , ( Astronomie.  ) efl  la  ligne 
droite  qui  va  du  foyer  d’une  ellipfe  à un  point  de  la 
v circonférence , ou  du  centre  du  foleil  au  centre  de 
la  planete  ; on  l’appelle  recteur , parce  qu’on  le  con- 
çoit comme  portant  la  planete  à une  de  fes  extrémi- 
tés , tandis  qu’il  tourne  fur  l’autre  extrémité  en  dé- 
crivant des  aires  égales  en  tems  égaux.  On  trouve 
le  rayon  recteur  par  cette  proportion  ; le  finus  de  l’a- 
üaomalie  vraie  efl  au  finus  de  l’anomalie  excentrique , 
comme  la  moitié  du  petit  axe  eft  au  rayon-recteur  ; 
dans  l’hypothefe  elliptique  fonple  , le  finus  de  l’équa- 
tion du  centre  efi  au  double  de  l’excentricité , com- 
me le  finus  de  l’anomalie  moyenne  efi:  au  rayon 
recteur.  Dans  les  orbites  des  cometes , confidérées 
comme  paraboles  , le  rayon  recteur  eft.  é gai  à la  diftan- 
ce  périhélie , diviiée  par  le  carré  du  cofinus  de  la 
moitié  de  l’anomalie  vraie.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ RAI:  ONNANT  , TE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  des  étoiles  & autres  aftres  qui  ont  entre  leurs 
rais  des  petites  lignes  en  rayons  pour  les  rendre  plus 
lumineux. 

Joly  de  Ghoin  , en  Breffe  ; d'azur  à P étoile  rayon- 
nante , à.  fei{e  rais  d'or , au  chef  de  même. , chargé  de 
trois  rofes  de  gueules. 

Bernard  de  Boulainviller , à Paris  ; d'azur  à un 
ancre  d'argent , accompagné  en  chef  à fenefre  , d'une 
étoile  d' argent , rayonnante  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RAZ1AS  ^Secret  du  Seigneur  , ( Hif.facr . ) un  des 
plus  confidérables  docteurs  de  Jérufalem  , fort  ref- 
peété  des  Juifs , qui  i’appelloient  leur  pere  , à caufe 
de  l’affeftion  qu’il  leur  portoit.  Cet  homme  menoit 
depuis  long-tems  dans  le  judaïfme  une  vie  très-pure, 
& éloignée  de  toutes  les  fouillures  du  paganifme.  Il 
avoit  montré  une  grande  fermeté  à défendre  la  loi 
de  Dieu  dans  la  perfécution  d’Antiochus  Epiphanes, 
& avoit  réfifté  avec  force  à ceux  qui  vouloient  in- 
troduire l’idolâtrie  dans  Ifraël.  Rafias  fut  accufé 
devant  Nicanor  , gouverneur  de  la  Judée  pour  Dé- 
métrius.  II.  Mach.  xiv.  37  , & celui-ci , .pour  don- 
ner une  marque  publique  de  la  haine  qu’il  portoit 
aux  Juifs,  envoya  500  foldats  pour  fe  faifir  de  lui. 
Rafas  voyant  qu’il  ne  pouvoit  leur  échapper , fe 
donna  un  coup  d’épée , aimant  mieux  mourir  coura- 
geufement  que  de  fe  voir  affujetti  aux  pécheurs  , &C 
fouffrir  des  outrages  indignes  de  fa  naiffance  ; mais 
le  coup  n’étant  pas  mortel , quand  il  vit  les  foldats 
entrer  en  foule  dans  fa  maifon , il  courut  fur  la  mu- 
raille , & fe  précipita  avec  fermeté  du  haut  en-bas. 
Cette  chute  ne  l’ayant  pas  achevé , il  fit  un  nouvel 
effort , il  fe  releva  ; & tirant  fes  entrailles  hors  du 
corps,  il  les  jetta  avec  fes  deux  mains  fur  le  peuple, 
invoquant  le  dominateur  delà  vie  & de  l’ame  , afin 
qu’il  les  lui  rendît  un  jour , & il  mourut  de  cette  forte. 
IL  Mach.  xiv , 4C,  Les  Juifs  mettent  Rafas  au 
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nombre  de  leurs  plus  illuftres  martyrs,  regardent 
fa  mort  comme  une  infpiration  extraordinaire  de 
Dieu.  C’eft  auffi  le  jugement  qu’en  portent  quelques 
interprètes  , qui  le  comparent  à Samfon.  Mais  faint 
Auguftin  & les  théologiens  les  plus  éclairés  foutien- 
nent  que  Rafas  étant  un  homme  ordinaire , & en 
qui  il  n’avoit  jamais  paru , comme  dans  Samfon  , de 
marques  d’infpiration  divine  , fon  aCtion  , dont  l’or- 
gueil humain  eft  le  premier  mobile , ne  peut  être 
l’œuvre  de  Dieu.  L’Ecriture  en  effet  ne  loue  point 
cette  aûion , elle  ne  fait  que  la  rapporter  Amplement  : 
elle  ne  fait  l’éloge  ni  des  fentimens  , ni  du  genre  de 
mort  de  ce  Juif  ; elle  ne  fait  qu’exprimer  les  vues  & 
les  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  une  réfolution  fi 
barbare.  Ces  motifs  n’ont  rien  que  d’humain , & con- 
viennent à un  héros  du  paganifme  ; mais  la  vraie  re- 
ligion éclairée  par  l’efpriî  de  Dieu , ne  connoît  de 
vrai  courage  que  celui  qui  combat  félon  les  réglés  , 
& qui  ne  trouble  point  l’ordre.  Or  cet  ordre  exigeoit 
que  Rafas  demeurât  inviolablement  attaché  à fa  loi , 
& attendit  avec  foumiffion  le  gente  de  mort,  par 
lequel  il  plairoit  à Dieu  d’éprouver  fa  fidélité.  Con- 
cluons donc  avec  S.  Auguftin,  que  fa  mort  ne  peut 
être  louée  par  la  fageffe  , puifqu’elle  n’eft  point  ac- 
compagnée de  la  patience  qui  convient  aux  vrais 
ferviteurs  de  Dieu,  (ft-  ) 

Il  E 

REBEC  , ( Gèogr.  Hif.  ) village  du  Milanois  , où 
l’amiral  Bonivet  fut  défait,  &où  le  chevalier  Bayard, 
qui  fît  la  retraite  de  l’armée  , fut  tué  en  1 5 24  ; ce  fut 
alors  que  le  connétable  de  Bourbon,  qui  eftimoit  ce 
brave  chevalier , lui  témoigna  combienil  le  plaignoit  : 
Bayard  lui  répondit,  « ce  n’eft:  pas  moi  qu’il  faut 
» plaindre,  mais  vous  qui  portez  les  armes  contre 
» votre  patrie  ».  Ce  grand  homme  expira  âgé  de  48 
ans  , & mérita  le  titre  de  chevalier  fans  peur  & fans 
reproche.  ( C.  ) 

REBECCA  , engraijfée,  ( Hif . facr.  ) fille  de  Ba- 
thuel,  & petite-fille  de  Nachor  , frere  d’Abraham. 
Eliezer,  intendant  de  la  maifon  de  ce  patriarche  , 
étant  allé  en  Méfopotamie  chercher  une  femme  pour 
le  fils  de  fon  maître,  apperçut  Rehecca , qui,  étant 
venue  à la  fontaine , s’e n retournoit  à Haran , portant 
fur  fon  épaule  fa  cruche  pleine  d’eau.  Le  ferviteur  ' 
d’Abraham  ayant  reconnu  que  c’étoit  celle  que  le 
Seigneur  deftinoit  à fon  maître  , l’obtint  de  Bathuel 
& l’amena  à Ifaac , qui  demeuroit  alors  à Béerfabée  , 
dans  la  terre  de  C'nanaan.  Elle  demeura  vingt  ans 
avec  fon  mari  fans  en  avoir  d’enfans,  après  lelquels 
les  prières  d’Ifaac  lui  obtinrent  la  vertu  de  conce- 
voir , & elle  devint  groffe  de  deux  jumeaux  qui  s’en- 
trebattoient  dans  fon  fein  : elle  confulta  Dieu  fur  ce 
fujet , & apprit  que  ces  deux  enfans  feroient  chefs 
de  deux  grands  peuples  qui  fe  feroient  la  guerre , 
mais  que  le  cadet  l’emporteroit  fur  Pâmé.  Lorfque  le 
tems  de  fes  couches  fut  arrivé , elle  fe  trouva  mere 
de  deux  jumeaux , dont  le  premier  qui  étoit  roux  fut 
furnommé  Efaü;  l’autre  fortit  auffi-tôt , tenant  de 
fa  main  le  pied  de  fon  frere,  & il  fut  nommé  Jacob , 
fupplantateur.  Rebecca  eut  toujours  plus  d’inclination 
&detendreffe  pour  Jacob  que  pour  Efaü,  parce  que 
Tachant  le  deffein  de  Dieu  fur  Jacob  , elle  tégloit  fes 
fentimens  fur  ceux  de  la  fouveraine  & éternelle  jufti- 
ce.  Comme  il  lui  avoit  été  révélé  que  le  plus  jeune 
de  fes  enfans  jouiroit  du  droit  de  l’aîné , fa  foi  la 
tenoit  attentive  à tous  les  événemens  & aux  occa- 
fions  que  la  providence  de  Dieu  feroit  naître  pour 
l’accompliffement  de  fa  parole.  L’ouvrage  commen- 
ça par  la  ceffion  que  fit  de  ce  droit  Efaii  pour  un  plat 
de  lentilles  ; mais  il  falloir  faire  confirmer  cette  cef- 
fion par  la  bénédiction  de  fon  pere , & c’eft  ce  que 
fit  Rmcca  dans  le  tems.  Quand  elle  fut  qu’Ifaac  fe 
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•fJrêparoit  à bénir  Efaii  , elle  fit  couvrir  Jacob  des 
habits  de  ce  dernier,  & le  fuhftitua  à l'on  frere,  qui 
dans  les  deffeins  de  Dieu,  ne  devoir  pas  être  béni  : 
Efaii  défefpéré  de  fe  voir  fupplanté  par  fon  cadet , 
jura  de  fe  venger  quand  Ifaac  feroit  mort;  6c  Re- 
becca  le  craignant , engagea  Ifaac  à envoyer  Jacob 
en  Méfopotamie  pour  y époufer  une  des  hiles  de  fon 
oncle  Laban.  Depuis  ce  tems  l’Ecriture  ne  nous  dit 
plus  rien  de  Rebecca , fmon  qu’Ifaac  fut  mis  dans  le 
tombeau  avec  elle.  ( + ) 

RE  CAREDE  I,  roi  des  Viflgoîhs,  (fifz/?.  d'Efpa- 
gne.  ) Un  roi  fage , vertueux , modéré , }u£le , bien- 
faifan  t , a régné  dans  un  fiecle  d’ignorance  & de  bar- 
barie , fur  une  nation  à peine  à demi  policée,  in- 
jufte,  violente  , cruelle  , vicieufe , corrompue  à 
l’excès  : ce  fouverain  , toujours  environné  de  fcélé- 
rats  ambitieux  , s’eft  foutenu  fur  fon  trône  pendant 
près  de  40  années  , malgré  le  fanatifme  d’une  multi- 
tude égarée  , & les  complots  d’une  foule  de  conju- 
rés , qui  ont  tenté  pour  l’en  faire  defcendre , les 
attentats  les  plus  audacieux  6c  les  plus  criminels.  Ce 
bon  roi  a fait  plus  , il  ne  s’eft  occupé  , au  milieu  de 
l’orage  , que  du  bonheur  de  fes  fujets  ingrats , qu’il 
a forcés  enfin  de  rendre  juftice  à fes  vertus,  à fes 
îalens  ; 6c  qui  après  l’avoir  forcément  admiré,  ont 
fini  par  l’aimer  6c  refpecler  fes  loix.  Tel  a été  jadis  , 
dans  le  vne  fiecle  , Recarede  I , iliuftre  par  fes 
viftoires , fa  valeur , fa  grandeur  d’ame , 6c  beaucoup 
plus  encore  par  fon  zele  pour  la  juftice  , 6c  par  fon 
amour  éclairé  pour  le  bien.  A peine  l’inflexible  & 
farouche  Léovigilde , fon  pere , fut  parvenu  au  trône 
( F ïytl  Léovigilde,  Suppl.)  que  , contre  la 
conftitution  du  gouvernement  des  Vifigoths  , chez 
lesquels  la  couronne  étoit  éledive , il  fît  reconnoître 
pour  princes  6c  pour  fes  fuccefîèurs  , du  confente- 
ment  volontaire  ou  forcé  des  grands  , Herménigilde 
8c  Recaredc  fes  deux  fils.  J’ai  dit  ailleurs  avec  quelle 
injufte  rigueur  Léovigilde  perfécuta  Herménigilde, 
& avec  cpielle  atroce  barbarie  il  le  fit  mourir.  Peu 
de  tems  après  , les  François,  fous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  de  ce  prince  , qui  a voit  époufé  Jugonde , 
fille  de  Brunehaut,  firent  une  violente  irruption  dans 
les  Gaules  ; trop  âgé  pour  fe  mettre  à la  tête  de  fon 
armée,  6c  d’ailleurs  fa  préfence  étant  trop  néceflaire 
en  Efpagne  pour  qu’il  crût  devoir  s’en  éloigner, 
Léovigilde  , anejen  fanatique,  occupé  alors  à perfé- 
cuter  les  catholiques  , donna  ordre  à fon  fils  Reca- 
rede d’aller  dans  les  Gaules  combattre  6c  repouft'er 
les  François  ; cette  commiffion  fut  remplie  dans  toute 
fon  étendue  ; 6c  les  François  battus  , furent  con- 
traints , après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée , de  s’éloigner  des  Gaules.  Bientôt  ils  y 
revinrent , & furent  encore  vaincus  par  Recarede  qui 
les  défit  entièrement  : enchanté  de  la  gloire  dont  fon 
fils  venoit  de  fe  couvrir  , Léovigilde  lui  fit  époufer 
Bada , fille  d’un  Goth  , iliuftre  par  fa  naiffance  6c 
fes  richeffes , courbé  fous  le  poids  des  années , Léo- 
vigilde mourut  fort  peu  de  tems  après  avoir  réuni  le 
royaume  des  Sueves  à celui  des  Vifigoths.  Recarede , 
qui  depuis  bien  des  années  avoit  été  défigné  fuccef- 
ieur  de  fon  pere,  monta  paifiblement  fur  le  trône 
en  585  ; &c  comme  il  n’avoit  defiré  de  parvenir  au 
rang  fuprême  que  pour  policer  fes  fujets  6c  faire 
leur  bonheur,  fon  premier  foin  fut  d’entrer  en  né- 
gociation avec  les^anciens  ennemis  des  Vifigoths  ; 
mais  il  ne  réuftit  qu’en  partie  dans  le  projet  qu’il 
avoit  formé  d’établir  avec  eux  une  paix  folide.  Les 
propofitions  avantageufes  qu’il  fît  faire  par  fon  am- 
baffadeur,  à Gontran,  roi  d’Orléans  6c  de  Bourgogne, 
furent  dçdaigneufement  rejettées.  Chiidebert  , roi 
d’Auftrafie  , fut  plus  traitable  , & la  paix  fut  conclue 
entre  lui  & les  Vifigoths.  Sisbert,  fujet  ambitieux  6c 
fcélerat  déterminé  qui,  capitaine  des  gardes  de  Léo- 
vigilde, avoit  impitoyablement  mis  à mort  Hermé- 


nîgilde  dans  fa  prifon  , trama  une  conjuration  contre 
les  jours  du  nouveau  fouverain  , & le  complot  alloit 
être  exécuté  , iorfqu’il  fut  découvert  & puni  parle 
fupplice  du  coupable.  Pendant  que  Recarede  diftipoiî 
cette  conjuration  , Gontran  , fuivi  d’une  nombreufe 
armée , fe  jetta  fur  les  provinces  que  les  Goths  pof- 
fédoient  dans  les  Gaules.  Didier  & Auftrovalde,  gé- 
néraux de  Gontran  , eurent  d’abord  de  grands  fuc- 
cès,  mais  Didier  fut  battu  près  de  CarcafTonne  , & 
les  Goths  ayant  livré  bataille  au  refte  de  l’armée  fran- 
çoife  commandée  par  Auftrovalde , ils  remportèrent 
fur  elle  une  vi&oire  complette.  L’imprefîîonheureufe 
que  ce  grand  avantage  fit  fur  les  Vifigoths , détermina 
Recarede  à faire  part  à la  nation  de  l’entreprife  épi- 
ne li  fe  qu’il  avoit  méditée.  Il  y avoit  long-tems  que 
lecretement  catholique , il  defiroit  de  publier  fa  con- 
verfion  , 6c  de  faire  adopter  fa  religion  à fes  fujets, 
La  circonftance  lui  parut  favorable  : il  fe  déclara  hau- 
tement catholique,  aflembla  les  grands  6c  les  évêques 
ariens,  & leur  propofa  d’accepter  6c  de  laitier  intro- 
duire le  Catholicifme.  Les  évê'ques  & les  grands  fré- 
mirent ; mais  intimidés  par  la  puîflance  du  fouve- 
rain , ils  fe  continrent , applaudirent  à fes  vues  , 6c 
parurent  contens.  L’un  des  plus  fanatiques  de  ces 
évêques  fe  ligua  avec  deux  comtes  , ariens  comme 
lui,  Granifte  6c  Vildigerne  ; ceux  ci  fouleverent  la 
feéle  prefqu’entiere  ; les  ariens  prirent  les  armes  , 
fondirent  fur  les  catholiques  , en  maflacrerent  un 
grand  nombre  , 6c  mirent  à mort  tous  les  eccléfiafti- 
ques  qui  eurent  le  malheur  de  Tomber  en  leur  pou- 
voir. Les  troupes  du  roi  accoururent,  firentcefter 
le  défordre , ôè  mirent  les  rébelles  en  fuite.  L’évê- 
que Antalacus  mourut  de  chagrin  de  n’avoir  pu  ex- 
terminer tous  les  catholiques.  Un  autre  prélat  arien 
plus  dévotement  féroce,  Sunna,  c’étoit  fon  nom, 
jadis  métropolitain  de  Mérida  , engagea  dans  fon 
complot  les  comtes  Seggon  6c  Witeric  qui,  de  con- 
cert avec  ce  prélat , dévoient  s’emparer  de  Mérida  9 
après  avoir  tué  le  métropolitain  Maufona,  & Claude, 
gouverneur  de  la  province.  Afin  de  commettre  plus 
facilement  ce  meurtre,  il  fut  convenu  que  Sunna 
demanderoit  une  conférence  à Maufona,  6c  que  pen- 
dant qu’ils  parleroient  enfembie  en  préfence  de 
Claude , Witeric  feplaceroit  entre  le  métropolitain 
6c  le  gouverneur , 6c  les  poignarderoit  l’un  6c  l’autre  , 
tandis  que  Seggon  , à la  tête  d’une  multitude  d’ariens, 
écraferoit  les  catholiques  6c  s’afliireroit  de  la  ville. 
La  conférence  fut  accordée  par  Maufona  ; Witeric 
prit  fon  pofte,  ainfi  qu’il  l’avoit  promis;  mais  les 
hiftoriens  contemporains  afîurent  qu’il  ne  put  jamais 
arracher  fon  poignard  du  fourreau , lorfqu’il  voulut 
égorger  le  métropolitain  6c  Claude:  au  refte,  on  eft 
le  maître  d’attribuer  cet  événement  fingulier  à la 
frayeur  qui  vraifemblablement  faifit  Witeric  an 
moment  de  commettre  le  crime,  ou  à i’épaifleur  de 
la  rouille  qui  retenoit  le  poignard  dans  le  fourreau. 
Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  tarda  point  à former  une 
conjuration  nouvelle,  6c  celle-ci  avoit  pour  chefs 
la  reine  Gofuinde  , veuve  de  Léovigilde,  6c  Ubila, 
évêque  arien.  Perfuadés  que  tant  que  Recarede  vi- 
vroit , l’arianifme  ne  triompheront  pas , ils  réfolu- 
rent  de  tuer  ce  prince.  Leur  fecret  tranfpira  ; ils 
furent  pris,  & en  confidération  du  caraéfere  facré 
dont  étoit  revêtu  Ubila  , on  fe  contenta  de  le  bannir 
du  royaume.  Quant  à Gofuinde , pendant  qu’on  dé- 
libéroit  fur  le  genre  de  punition  qu’on  lui  feroit 
fubir,  elle  prévint  l’arrêt  de  fes  juges,  & mourut 
ou  de  honte  ou  de  défefpoir.  Fatigué  de  tant  de 
conjurations  formées  par  la  même  caufe , Recarede 
fit  ramaftér  tous  les  livres  de  la  feéle  arienne  & les  fit 
brûler , croyant  par  ce  moyen  pouvoir  déraciner 
l’héréfie  & étouffer  le  fanatifme.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  fes  conjectures  ; il  ne  le  fut  pas  non  plus 
dans  les  tentatives  qu’il  fit  pour  amener  Gontran  à 
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des  vues  de  pacification.  Gontran  , perfuadé  que  les  j 
propofitions  du  roi  des  Vifigoîhs  décéloient  fa  foi- 
bieffe  , envoya  une  armée  de  foixante  mille  hommes,  j 
fous  les  ordres  de  Bozon,  dans  les  provinces  des 
Gaules  qui  appartenaient  aux  Vifigoths.  Recarede  j 
envoya  de  fon  côté  Claude,  gouverneur  de  Lufi- 
ianie , s’oppofer  aux  François,  fur  lefquels  Claude  j 
remporta  la  plus  éclatante  victoire.  Heureux  , aimé  , 
victorieux  , le  roi  des  Vifigoths  qui  ne  fongeoit  qu’à 
établir  d’une  maniéré  inébranlable  le  catholicifme 
dans  fes  états,  convoqua  dans  Tolede  un  concile, 
ou  fe  trouvèrent  cinq  métropolitains  & foixante- 
deux  évêques.  Dans  cette  affemblée , la  converfion 
des  Vifigoths  à la  foi  catholique  fut  confirmée  & 
atteftée  par  un  a£te  national.  11  s’en  falloit  cepen- 
dant beaucoup  que  tous  les  fujets  de  Recarede  fuffent  j 
convertis  ; au  contraire  , les  réglemens  qui  furent 
flatués  dans  ce  concile,  fouleverent  une  foule  d’a- 
riens: Argimond,  l’un  des  premiers  officiers  de  la 
mai  fon  du  roi , fe  mit  à leur  tête  , & trama  une 
horrible  confpiration  contre  le  prince  &fa  famille; 
mais  ce  fanatique  arien  fit  entrer  tant  de  conjurés  I 
dans  fon  complot , que  fon  deflein  fut  connu  ; on  fe  I 
faifit  du  coupable  & de  fes  principaux  complices  , J 
èc  on  les  fit  tous  expirer  dans  les  fupplices.  Depuis 
quelques  années  , les  juifs  , riches  & méprifés,  of- 
froient  à Recarede  une  fomme  très-confidérable  , s’il 
vouloit  les  déclarer  capables  d’occuper  les  charges 
publiques , leur  permettre  d’avoir  des  efclaves  chré- 
tiens, (k  des  chrétiennes  pour  concubines.  Leurs 
demandes  furent  accueillies  comme  elles  méritoient 
de  l’être  ; le  roi  rejetta  leurs  offres  avec  mépris,  & 
leur  refufa  avec  indignation  des  efclaves  chrétiens 
& des  concubines  chrétiennes.  La  reine  Bada  étoit 
morte , 6c , quoique  fort  âgé  , Recarede , moins  pour 
lui-même  que  pour  le  bien  de  fes  états,  époufa  une 
feeur  d’Ingonde , fille  de  Brunehaut , Clodofinde  qui 
a voit  été  promife  au  roi  des  Lombards , arien  , & fur 
lequel  il  eut  la  préférence  , par  le  moyen  de  deux 
places  de  la  Gaule  Narbonnoife  qu’il  céda  à Brune - 
haut.  11  étoit  depuis  long-tems  fatigué  des  demandes 
& tracaffé  par  les  incurfions  des  impériaux  qui  pré- 
tendoient  avoir  des  droits  fur  plufieurs  contrées  es- 
pagnoles. Le  roi  des  Vifigoths  envoya  des  riches  I 
préfens  au  pape  Grégoire-le-Grand,  & le  pria  de 
lui  faire  remettre  un  extrait  des  traités  faits  entre  le 
roi  Arhanagilde  & l’empereur  Juftinien  , afin  de 
fa  voir  quelles  étoient  les  terres  fur  Iefquelles  ces 
voifins  pouvoient  avoir  des  prétentions  fondées. 
Grégoire-le-Grand  fatisfit  le  roi  des  Vifigoths  ; mais 
il  ne  contenta  point  le  patrice  qui,  gouvernant  au 
nom  de  l’empereur  grec  , fit  faire  une  invafion  dans 
les  états  de  Recarede.  Les  impériaux  furent  battus, 
repoufles  dans  leurs  limites  toutes  les  fois  qu’ils  ten- 
tèrent d’en  fortir.  Recarede  plus  fort  qu’eux,  eut  pu 
les  accabler  ; mais  par  une  équité  bien  rare  dans  un  j 
vainqueur , il  fe  contenta  de  les  empecher  d ufarper,  j 
& ne  voulut  point  les  dépouiller  de  ce  qu’il  crut 
leur  appartenir  légitimément , quoique  la  conquête 
de  leurs  poffeffions  eût  paffé  pour  une  jufte  repré- 
faille contre  de  tels  aggreffeurs.  Quelques  efforts 
que  Recarede  fît , quelques  moyens  qu’il  employât  J 
pour  affurer  la  paix,  fon  régné  fut  encore  agité  par  j 
une  irruption  foudaine  des  Gafcons  qui  tentèrent  de 
s’emparer  des  contrées  qu’ils  avaient  autrefois  oc- 
cupées eri  Efpagne  : ils  furent  repouffés  avec  beau- 
coup de  perte  , & contraints  de  repaffer  les  Pyré- 
nées. Cette  guerre  terminée,  le  roi  des  Vifigoths 
s’occupa  tout  entier  des  affaires  civiles  &;  eccléfia- 
ftiques  de  fon  royaume  , travailla  fort  utilement 
pour  fes  fucceffeurs  & pour  le  bien  de  la  nation; 
abrogea  les  anciennes  loix  qui  lui  parurent  ou  infuf-  I 
filantes  ou  fuperfiues , en  fit  de  nouvelles  tres-fages  ; I 
& il  meîtoit  en  ufage  les  moyens  les  plus  propres  à J 
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épurer  les  mœurs , lorfqu’il  fut  attaqué  d’une  maladie 
qui  en  très-peu  de  jours  le  conduifit  au  tombeau.  Il 
mourut  dans  le  mois  de  février  601 , après  un  régné 
d’environ  feize  années»  Il  n’acquit  point  la  célébrité 
de  fon  pere , & il  n’en  voulut  pas  ; il  eût  pu , comme 
Léovigilde,  faire  de  vafies  conquêtes,  dévafier  des 
provinces  , ruiner  des  nations  : il  aima  mieux  être 
doux  & équitable.  Léovigilde  fe  rendit  formidable  ; 
Recarede  fe  fit  aimer , ne  fut  craint  que  des  ennemis 
de  l’état,  & refpeûé  de  tous. 

Recarede  II,  roi  des  Vifigoths,  (Hifl.  d’Efpagd) 
Pénétrés  d’admiration  pour  les  vertus  & les  talens 
de  Sifebut  leur  roi , qu’une  mort  inattendue  venoit 
de  leur  enlever , les  Vifigoths,  dont  la  couronne  étoit 
éleétive,,  crurent  devoir  la  placer,  parreconnoiffance, 
fur  la  tête  du  jeune  Recarede , fils  de  ce  bon  fouve- 
rain.  Peut-être  Recarede  II  eût-il,  comme  fon  pere, 
mérité  la  confiance  , l’efiime  & le  refpeéf  de  fes 
fujets  ; peut-être  auffi  n’eût-il  été  qu’un  méchant 
prince,  61  c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  décider;  car  il 
étoit  fort  jeune  & prefque  dans  l’enfance  encore, 
lorfqu’il  fut  élevé  lur  le  trône  : à peine  il  s’y  étoit 
affis,  que  la  mort  vint  changer  en  deuil  les  fêtes. & 
les  réjouiffances  de  fon  avènement.  Ses  fujets  l’a- 
voient  élu  dans  le  mois  de  mai  621  , & il  fut  inhumé 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août  fuivant.  On 
ignore  jufqu’au  genre  de  maladie  qui  conduifit  ce  roi 
enfant  dans  le  tombeau.  (L.  C.  ) 

§ RECERCELÉE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon.}  fe 
dit  d’une  croix  ancrée  dont  les  huit  pointes  circulai- 
res ont  chacune  deux  circonvolutions.  Voye^pl,  III 7 
fig.  16 2 de  Blafon  , Dlcl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

L’étymologie  de  ce  terme  vient  du  vieux  mot 
gaulois  ruercelé , qui  a fignifié  tourné  en  fpirale  en 
maniéré  de  volute. 

Ferlay  de  Sathonnay , en  Breffe  ; de  fable  à la  croix 
recercelêe  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  } 

RECESUINTHE  , roi  des  Vifigoths,  (Hi foire 
d' Efpagne.}  Le  vertueux  Chindaluinthe  , prince 
éclairé  dans  un  fiecie  fort  ignorant , & chez  les 
Vifigoths  qui , de  toutes  les  connoiffances  humai- 
nes , n’effimoient  6i.  ne  cultivoient  que  la  fcience 
militaire,  Chindafuinthe , accablé  fous  le  poids  des 
années  & prefque  nonagénaire  , obtint  de  la  nation 
que  fon  fils  Recefuinihe  partageroit  fon  trône  & lui 
feroit  aflocié.  11  y avoit  eu  jufqu’ators  quelques 
exemples  de  femblables  affociations, &elies  avoienî 
toutes  été  funeffes  aux  fouverains  qui  les  avoient 
demandées  ; mais  Chindafuinthe  connoiffbit  les 
vertus  , les  talens  & la  modération  de  fon  fils  : il  ne 
fut  point  trompé  dans  fon  attente  ; & le  fage  Rece- 
fuinthe  ne  s’affit  fur  le  trône  , en  janvier  649 , que 
pour  foulager  fon  pere  de  ce  qu’avoit  de  plus  pénible 
le  fardeau  du  gouvernement.  Quelque  tems  avant 
cette  affociation  , le  jeune  prince  avoit  époufé  Rici- 
berge  , dont  on  ignore  l’origine.  Libre  des  foins  qui 
jufqu’alors  avoient  rempli  tous  fes  moraens  , Chin- 
dafuinthe ne  s’occupa  plus  que  des  belles-lettres , des 
fciences  , qui  avoient  fait  jadis  les  plaifirs  de  fa  jeu- 
neffe  , & qui  furent  le  charme  de  fa  caducité.  Il  fit 
conffruire  auffi  le  magnifique  monaftere  de  Saint- 
Romain  d’Ornifga  , 6c  mourut  amèrement  regretté 
de  fes  peuples.  La  nation  avoit  applaudi  à l’affocia- 
tionde  Recefuinihe , mais  elle  avoit  mécontenté  beau- 
coup de  grands  qui, comptant  fur  la  mort  prochaine 
du  vieux  roi,  avoienî  pris  des  me  fur  es  pour  que 
Féledlion  leur  devînt  favorable.  Le  plus  ambitieux  & 
le  plus  ulcéré  d’entre  ces  afpirans  à la  royauté , étoit 
Froïa  qui , par  fon  illuffre  naiflance  , les  richeffes  , 
fon  crédit  & la  puiffance  de  fes  parens , s’étoit  flatté 
que  nul  autre  que  lui  ne  pourroit  lui  difputer,  après 
la  mort  de  Chindafuinthe  , la  couronne  des  Vifigoths» 
Irrité  de  la  préférence  que  le  fils  du  dernier  louve- 
rain  avoit  obtenue , du  vivant  même  de  fon  pere , il 


iie  renonça  point  à fes  vues  d’élévation  ; au  contraire  , 
réfolu  de  périr  ou  de  régner , au  défaut  d’éleéhon  , il 
fe  détermina  à employer  la  force,  & il  alla  lever 
une  armée  chez  les  Gafcons  qui , n’attendant  qu’une 
occafion  d’entrer  en  Efpagne  , pafferent  en  foule  les 
Pyrénées  , fondirent  furies  terres  des  Vifigoths,  &, 
conduit  par  Froia  , mirent  à feu  & à fang  tous  les 
lieux  par  où  il  pafferent.  Recefuinthé , à la  tête  d’une 
armée  peu  nombreufe  , mais  aguerrie  , vint  arrêter 
ce  torrent  deftruâeur  : il  attaqua  impétueufement 
les  Gafcons  ; il  les  vainquit , en  mafiacra  la  plus 
grande  partie  , & contraignit  le  refie  à prendre  la 
fuite.  Le  petit  nombre  de  Gafcons  qui  échappèrent 
à la  pourfuite  du  vainqueur  , fe  hâtèrent  de  gagner 
leur  pays.  Froia  difparut  aufiî  avec  quelques-uns 
des  liens  , Sc  l’on  ignore  entièrement  dans  quelle 
contrée  il  alla  cacher  fa  honte  Sc  fa  vie.  Quelqu’é- 
chtante  néanmoins  que  fut  cette  vidoire  , elle  ne 
concilia  point  encore  à Recefuînthe  l’affection  & 
l’obéiffance  de  toutes  les  provinces;  il  y en  eut  quel- 
ques-unes qui  perfifterent  dans  leur  mécontente- 
ment , & qui  fe  préparèrent  à fe  défendre  , au  cas  où 
l’on  voudroit  les  foumettre  par  la  force  des  armes. 
Mais  il  n’employa  point  cette  voie  , & peu  à-peu  fa 
douceur  & fa  clémence  lui  ramenèrent  tous  les  Vifi- 
goths. Lorfqu’à  force  de  foins  Sc  de  vertus  ce  bon 
roi  eut  rétabli  le  calme  , il  convoqua  un  concile  à 
Tolede  ; & dans  cette  affemblée  , compofée  des 
évêques  , des  prélats  & des  feigneurs  les  plus  difiin- 
gués  du  royaume  , Recefuînthe  , après  avoir  expofé 
l’état  aduel  des  affaires  , demanda  que  le  concile 
fixât  une  confefiion  de  foi  catholique  qui  fût  inva- 
riable ; qu’on  ftatuât  fur  la  maniéré  dont  il  failoit 
en  U fer  envers  les  rébelles  , auxquels  il  defiroit  qu’on 
pardonnât  ; qu’il  fut  délibéré  que  dans  toutes  les 
plaintes  que  l’on  pourroit  porter  contre  lui , il  feroit 
nommé  des  arbitres  pour  juger  impartialement  Sc 
avec  équité  ; que  les  grands  fulfent  invités  à obferver 
ce  qui  feroit  ftaîué  par  les  évêques  affemblés  ; enfin 
que  l’on  délibérât  fur  la  maniéré  dont  il  failoit  traiter 
les  Juifs  qui*  après  avoir  été  baptifes  , auroient  apo- 
ftafié.  Le  concile  fît  fur  ces  divers  objets  plufieurs 
canons  & plufieurs  réglemens  qui  furent  jugés  très- 
utiles,  que  le  roi  fît  exadement  obferver  , Sc  aux- 
quels il  fe  fournit  lui-même.  L’attention  de  Recefuin- 
the  à concourir,  autant  qu’il  dépendoit  de  lui,  au 
bonheur  de  lés  fujets  & à la  gloire  de  la  nation  , le 
fi^, chérir  Sc  refpeder  , même  de  ceux  qui  s’étoient 
le  plus  hautement  déclarés  contre  lui , lors  de  la  ré- 
bellion de  Froïa.  ïl  ne  lui  refioit  plus  d’ennemis  dans 
l’état;  & les  ecciéfiaftiques  , fi  faciles  dans  ce  tems 
à s’agiter  & à fe  foulever  , donnoient  l’exemple  du 
zele  Sc  de  la  fourmilion.  Leur  confiance  étoit  fi  en- 
tière , que  c’étoit  lui  qu’ils  confultoient  fur  les  points 
îes  plus  importans , & que  c’étoit  à fon  autorité  , Sc 
non  à celle  de  l’évêque  de  Rome,  qu’ils  avoient 
recours.  En  effet , ce  fut  Recefuînthe  , Sc  non  le  pape  , 
auquel  même  on  ne  fongea, point  à s’adreffer , qui 
rendit  à la  métropole  de  Mérida  tous  les  évêchés  qui 
en  relevoient  anciennement , & qui  avoient  été  fuc- 
ceffivement  annexés  à la  métropole  de  Brague.  Les 
affaires  eccléfiaftiques  n’occupoient  cependant  point 
affezle  roi  des  Vifigoths,  qu’il  ne  donnât  également, 
& avec  le  plus  grand  fuccès  , fes  foins  aux  diverfes 
parties  de  l’adminiffration  publique.  Il  veilla  fur  les 
juges  Sc  les  tribunaux , réprima  tous  les  abus  qui 
s’étoient  introduits  Sc  multipliés  dans  la  maniéré 
d’inftruire  les  procès  Sc  de  rendre  la  juftice  , fît  ref- 
pefter  l’autorité  desloix  ; Sc  ce  qui  produifit  un  bien 
p us  grand  effet,  donna  a la  nation , qui  n’avoit  que 
des  mœurs  corrompues  , des  mœurs  douces  Sc  hon- 
nêtes. Après  bien  des  années  d’un  régné  paifible  Sc 
heureux  , il  perdit  Riciberge  fon  époufe , Sc  il  fut 
obfédé  par  fes  parçns  Sc  par  fes  freres  qui , le  voyant 


vêtir  j fans  enrans,  & vieux,  le  préfèrent  de  parta- 
ger fon  trône  avec  quelqu’un  d’entr’eux.  Il  connoifi- 
toit  1 attachement  des  Vifigoths  au  droit  qu’ils  avoient 
de  s élire  un  roi  ; 8c  comme  d’ailleurs  peut-être  il  ne 
voyait  pas  , dans  le  nombre  de  ces  afpirans  à la 
royauté  , perfonne  qui  fût  capable  d’en  remplir  îes 
fondions , il  déclara  qu’il  vouloir  régner  féal,  & 
laifia  à la  nation  l’avantage  & la  liberté  de  lui  choifir 
un  fuceeffetir.  Quelque  tranquillité  qui  régnât  néan- 
moins dans  l’état , Recefuînthe  n’étoit  point  fans  in- 
quiétude; les  progrès  des  Sarrafins&  leurs  conquêtes 
en  Afrique,  i’aliarmerent.  Le  comte  Grégoire  , gou- 
verneur de  la  province  de  Cartnage,  du  domaine  des 
Vifigotns , avoit  tenté  de  s’oppofer  aux  fuccès  des 
aimes  de  ces  conquérans , Sc  il  avoit  été  cruellement 
batui , les  troupes  avoient  été  maffacrées , Sc  il  étoit 
îeüe  lui-meme  au  nombre  des  morts.  Cette  défaite  ^ 
êv  la  crainte  d avoir  fur  fes  vieux  jours  une  guerre  à 
foutenii  contre  ce  peuple  dévaflateur  , caaferent  un 
tel  chagrin  a Recefuînthe , que  fa  fanté  en  fut  affaiblie. 
11  crut  que  1 exercice  lui  rendrait  fes  forces,  8c  dans 
cette  efpérance  , il  fe  fit  tranfporter  à Gerticos  , lien 
de  la  naifiance  , fuivant  quelques  hifioriens  , & à 
environ  quarante  lieues  de  Tolede.  Mais  le  change- 
ment d air  n’opéra  point  l’effet  qu’il  en  attendent, 
au  contraire  fa  maladie  augmenta  , & , après  quel- 
ques jours  de  fouffrance  , il  mourut  le  premier  fep- 
tembre  672 , dans  la  vingt-quatrième  année  de  Ion 
régné.  Il  mérita  pendant  fa  vie  les  regrets  que  les 
Vifigoths  lui  donnèrent  à fa  mort.  ( C.  ) 

§ RÉCITATIF  , f.  m.  ( Poéfie  lyrique.  Mujîque.  ) 
Du  cote  du  muficien  le  récitatif  eft  l’efpece  de  chant 
qui  approche  le  plus  de  l’accent  naturel  de  la  parole-, 
6c  du  coté  du  poète,  c’eft  la  partie  de  la  fcene  dei- 
tinée  a cette  elpece  de  chant. 

Lorfqu  en  Italie  on  imagina  de  noter  la  déclama- 
tion théâtrale,  1 objet  de  la  mufique  fut,  comme 
celui  de  la  poéfie , d’embellir  la  nature  en  l’imitant  ; 
c eff-a-dire  , de  donner  à la  déclamation  chantée 
une  mélodie  plus  agréable  pour  l’oreille,  &,  s’il 
étoit  pofiible  , plus  touchante  pour  Famé  que  l’ex- 
preffion  naturelle  de  la  parole,  fans  toutefois  con- 
trat ier,  ni  trop  altérer  celle-ci;  en  forte  que  la 
refiemblance  embellie  fît  encore  fon  illufion. 

^ Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  propofent 
d imiter  la  nature,  efi  que  l’imitation  Toit  quelque 
choie  de  reffemblant  6c  non  pas  de  femblable. 

L’imitation  efl  donc  un  menfonge  , foit  dans  le 
moyen  , foit  dans  la  maniéré  dont  elle  fait  illufion  ; 
6i  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  le  témoignage 
confus  que  nous  nous  rendons  à nous-mêmes  que 
lait  nous  trompe  , efl  la  caufe  du  plaifir  fenfibie  & 
délicat  que  nous  éprouvons  à être  trompés.  11  doit 
donc  y avoir  dans  i’imitation  une  refiemblance  , afin 
que  1 ame  y foit  trompée  ; mais  il  doit  y avoir  en 
même  tems  une  différence  fenfibie  afin  que  Famé 
s’apperçoive  Sc  jouiffe  eonfufément  de  fon  erreur. 

Ce  n efl:  pas  que  la  nature  même  préfentée  fur  urt 
théâtre  avec  toute  fa  vérité  , comme  dans  les  com- 
bats de  gladiateurs  ou  d animaux,  ne  pût  faire  une 
forte  de  plaifir , fi  en  elle-même  elle  étoit  affez  belle 
ou  affez  touchante  ; mais  ce  plaifir  feroit  l’effet  direét 
de  la  réalité , & non  l’effet  de  la  furprife  que  l’art 
nous  caufe  quand  nous  admirons  fon  ad  refie  , &i  que 
femblable  à Galathée , il  fe  cache  6i  fe  laiffe  encore 
appercevoir  en  fe  cachant. 

Alternativement  favoir  & oublier  que  l’imitation 
efl:  un  artifice  ; fetitir  à chaque  inflant  le  mérite  de 
l’art  en  le  prenant  pour  la  nature  ; jouir  par  fenti- 
ment  des  apparences  de  la  vérité,  Sc  par  réflexion 
des  charmes  du  menfonge  , voilà  le  compofé  réel 
quoiqu’ineffable  du  plaifir  que  nous  font  les  arts 
d’imitation. 

J’ai  dit  que  le  menfonge  étoit  tantôt  dans  le 


moyen  , tantôt  dans  la  maniéré  dont  s’opéroit  Filia- 
tion : dans  le  moyen , lorfque  , par  exemple  , la 
peinture  avec  une  toile  & des  couleurs  imite  des 
contours  , des  reliefs*  des  lointains,  &c.  dans  la 
maniéré , lorfque  le  moyen  de  fart  & celui  de  la 
nature  font  les  mêmes  , & que  l'art  ne  fait  que  le 
modifier  d’une  maniéré  qui  lui  eit  propre , & qui 
donne  de  l’avantage  à l’imitation  fur  le  modèle.  Ceft 
ainfi  que  la  tragédie  fait  parler  en  vers  & d’un  ton 
plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton  de  la  nature  ; 
c’eft  ainfi  que  la  comédie  réunit  clans  un  fetiî  ca- 
raûere  plus  de  traits  de  ridicule,  & dans  une  feule 
aftion  plus  d’incidens  & de  rencontres  fingulieres  , 
que  le  même  efpace  de  tems  ne  nous  en  eut  fait 
voir  dans  la  réalité.  C’eft  ainfi  enfin  que  dans  l’opéra 
on  a permis  de  porter  la  licence  de  la  fîffion  julqu’à 
faire  parler  en  chantant. 

De  même  tous  les  arts  d’imitation  ont  leurs  données , 
& les  feules  conditions  qu’on  leur  impofe  font  l’illu- 
fion  & le  plaifir. 

S’il  eft  donc  vrai  que  le  chant , comme  les  vers, 
embelliffe  l’imitation  de  la  parole  , fans  détruire 
Filiation  , on  auroit  tort  de  fe  refufer  au  nouveau 
plaifir  qu’il  nous  eaufe  : ce  ne  fera  jamais  un  peuplé 
doué  d’une  oreille  fenfible , qui  fe  plaindra  qu’on 
parle  en  chantant* 

Les  Italiens  ont  trouvé  dans  cette  licence  une 
fource  intarirfable  de  fenfations  délicieufes,  & leur 
imagination  allez  vive  pour  être  encore  féduite  par 
une  imitation  éloignée  de  la  nature  , n’a  prefque  pas 
mis  de  bornes  à la  liberté  accordée  au  muficien. 

Les  François  , jufques  ici  , ont  été  plus  féveres  , 
par  la  raifon  peut-être  que  leur  imagination  eft  moins 
vive,  ou  leur  organe  moins  fenfible. 

Cependant,  chez  les  Italiens  même,  l’art  timide 
clans  fa  naiffance , fe  tint  le  plus  près  qu’il  lui  fut  pof- 
fihle  de  la  nature.  Le  récitatif , c’eft- à-dire  , une 
déclamation  notée  tk  non  mefurée,  ou  quelquefois 
feulement  accompagnée  par  la  fymphonie  , & avec 
elle  foumife aux  ioix  de  la  mefure  & du  mouvement, 
fut  d’abord  tout  ce  qu’on  ofa  fe  permettre  : dans  la 
fuite  , on  fut  plus  hardi. 

Or , de  favoir  s’il  falloir  s’en  tenir  à cette  pre- 
mière fimplicité  , ou  jufqu’à  quel  point  l’art  pou- 
voit  s’étendre  & s’éloigner  de  la  vérité  , à condition 
de  l’embellir  ; c’eft  un  problème  que  la  fpécalatiort 
ne  peut  réfoudre  , mais  dont  l’expérience  & le  fen- 
timent  chez  les  différens  peuples  du  monde  nous 
donnent  la  foiution* 

La  fcene  déclamée  eft  ce  qu’il  y a de  plus  ref- 
femblant  au  ton  naturel  de  la  parole;  la  fcene 
chantée  fans  accompagnement  & fans  mefure  , eft 
ce  qui  approche  le  plus  de  la  déclamation  ; le  récit 
obligé  s’en  éloigne  un  peu  davantage  , foit  parce 
qu’il  eft  accompagné , & que  cette  alliance  de  la 
fymphonie  avec  la  voix  n’a  point  de  modèle  dans 
la  nature,  foit  parce  qu’il  eft  mefuré , & que  l’ex- 
preflion  naturelle  de  nos  penfées  & de  nos  fenti- 
mens  ne  l’eft  pas  ; enfin  * l’air  eft  encore  une  imita- 
tion plus  altérée,  plus  éloignée  de  la  vérité  , car  la 
rondeur,  la  fymmétrie  & l’unité  du  chant  ne  re trem- 
blent que  de  très-loin  aux  modulations  libres  ëc  na- 
turelles de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l’expreffion  mufi- 
eaie  que  la  vérité  de  l’imitation,  & fi  pour  produire 
Filhifion  il  falloit  que  l’imitation  fût  fidelle , il^n’y 
auroit  aucun  doute  que  la  mufique  la  plus  parfaite 
feroit  le  fimple  récitatif  ; & ce  récitatif  luhmême  , 
moins  naturel  que  la  déclamation , n’en  eût  pas  dû 
prendre  la  place. 

Mais  dans  l’imitation,  on  ne  cherche  pas  feule- 
ment la  vérité  , on  y defire,  comme  je  l’ai  dit,  la 
vérité  embellie , c’eft-à-dire  , une^impreffion  phts 
agréable  que  ceile  de  Ja  vérité  même , ou  de  fon 


eXâ&e  reffembîance  ; il  s’agit  donc  ici  d’un  calcul  de 

plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qü’à  être  émus  par  le  tableau 
le  plus  frappant  d’une  adion  pathétique,  fuyez  loin 
du  théâtre  oit  Fon  chante , & allez  à celui  où  des 
adeurs  habiles  donnent  aux  paillons  leur  accent  na- 
turel : une  voix  étouffée,  une  voix  déchirante,  les 
gémiffemens  , les  cris  , les  fangîots  d’un  Brifard  , 
d’une  Dumefriil,  vous  feront  plus  d’iliufion  & une 
impreffîon  plus  profonde  que  les  éclats  de  voix 
d’une  le  Maure , ou  que  les  forts  mélodieux  d’une 
Fauiiine  ou  d’un  Farinelli  ; & à l’avantage  de  l’ex- 
preffion  fe  joindra  celui  d’un  poème  où  le  génie 
n’étant  gêné  fur  rien,  n’a  eu  rien  à facrifier.  Foy. 
Lyrique  , Suppl. 

Mais  voulez-vous  joindre  au  plaifir  d’être  ému 
d’étonnement , de  crainte  ou  de  pitié  , celui  d’avoir 
l’oreille  agréablement  affedée  par  une  fucceffion  ou 
par  un  enfemble  de  fons  touchâns  , dë  fons  harmo- 
nieux, allez  au  théâtre  où  l’on  chante,  & demandez 
à ce  théâtre  que  Fart  du  chant  y foit  porté  au  plus 
haut  clégré  d’expreffion  de  charme. 

Qu’on  fe  rappelle  donc  ce  qu’on  s’eft  propofé  , 
lorfque  de  la  tragédie  on  a fait  l’opéra  : on  a voulu 
jouir  à la  fois  des  plaifirs  de  Fefprit , de  l’ame  & 
de  l’oreille.  11  a donc  fallu  d’abord  que  la  déclama- 
tion fût  non-feulement  expreffive  , mais  encore  mé- 
lodieufe  , & tant  qu’on  n’a  pas  eu  d’autre  chant  que 
le  récitatif , on  a eu  raifon  de  lui  donner  tout  l’agré- 
ment qu’il  pouvoit  avoir;  de-là  les  cadences , les 
ports  de  voix,  les  tenues,  les  prolations  que  les 
François  y ont  introduites  pour  en  faire  un  chant 
plus  flatteur* 

Les  Italiens,  plus  féveres,  fe  font  fait  un  récitatif 
plus  rapide  & plus  fimple;  mais  en  revanche  , ils  y 
ont  mêlé  des  morceaux  d’un  caraétere  plus  marqué 
& d’une  exptefîion  plus  énergique  : dans  ces  mor- 
ceaux qu’ils  appellent  récitatif  obligé , la  mefure  èt 
le  mouvement  font  prefcrits;  la  fymphonie  qui  ac- 
compagne la  voix,  la  fondent  & la  fortifie;  elle 
fait  plus  , elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penfée  , & dans  les  fiîences  même  de  la  voix  elle  y 
fupplée  par  Fexpreffion  de  ce  qui  fe  paffe  au  dedans 
de  l’ame,  on  pour  ainfi  dire  autour  d’elle.  Voyc £ 
Accompagnement  , Suppl. 

Mais  dans  le  courant  de  la  déclamation  , les  Ita- 
liens &c  les  François  avoient  également  fenti  que 
toutes  les  fois  que  la  nature  indiqueroit  des  mou» 
vemens  plus  décidés , des  inflexions  plus  fenfibies  , 
il  faîloit  faifir  ce  moment  pour  rompre  la  mo- 
notonie du  récit  ou  du  dialogue,  par  un  chant  plus 
marqué  qui  fe  détacheroit  du  récitatif  continu  , & 
qui  faillant  & ifolé , réveilleroit  l’attention  de 
l’oreille  , en  lui  offrant  un  plaifir  nouveau.  De-là 
ces  chants  phrafés  & cadencés  que  Lulli  & les  Ita- 
liens de  fon  tems  emploioïent  dans  la  fcene.  Mais 
quel  charme  pouvoient  avoir  des  airs  le  plus  fou- 
vent  tronqués  mutilés, ou  renfermés  dans  le  cercle 
étroit  d’une  phrafe  fimple  concife  , n’ayant  pouf 
tout  caraélere  qu’un  mouvement  lent  ou  rapide , ou 
qu’une  fucceffion  de  fons  détachés  ou  liés  enfemble, 
tantôt  plus  adoucis  &c  tantôt  plus  forcés , prefque 
toujours  fans  mélodie, fans  agrément  dans  le  motif, 
fans  précifion  dans  la  mefure,  fans  fymmétrie  dans 
le  deffein  ? 

Jufques-là  il  eft  au  moins  très-douteux  que  la 
déclamation  eût  gagné  à être  chantée  ; car  du  côté 
de  la  nature  elle  avoit  évidemment  perdu  de  fon 
aifance,  de  fa  rapidité,  de  fa  chaleur  & de  fon 
énergie  ; & du  côté  de  l’art  qu’avoit-elle  acquis 
pour  compenfer  toutes  ces  pertes  ? 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  & fymmétrique 
fut  inventé  * tout  le  prix  , tout  le  charme  de  la  mm 
tique  fut  fenti  ; Famé  connut  tout  le  plaifir  que 

pouvoit 


REC 

pourvoit  lui  apporter  l’oreille  ; l’Italie  & l’Europe 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien. 

La  France  elle  feule  continuoit  à s’ennuyer  d’une 
mufique  monotone  qu’elle  appîaudiffoit  en  bâillant, 
& qu’elle  s’obflinoit  par  vanité  à faire  femblant  de 
chérir.  Non-feulement  elle  dédaignoit  de  connoître 
cette  forme  d’airs  périodiques  dont  Vinci  étoit  l’in- 
venteur, 6C  que  Léo  , Pergolefe  , Gaîuppi , Jumelli 
avoient  portée  à un  fi  haut  degré  d’expreflion  Sc  de 
mélodie  ; mais  ce  récitatif  obligé  , cette  déclamation 
paftionnée  , énergique  , où  Porpora  avoir  excellé  , 
nous  étoit  encore  étrangère;  l’orchefire  étoit  chez 
nous  le  feul  acteur  qui  connût  la  précifion  des  mou- 
vemens  6c  de  la  mefure  , encore  l’oubiioit-il  lui- 
même,  forcé  d’obéir  à la  voix.  Le  charme  6c  le 
pouvoir  du  chant  nous  étoient  inconnus  au  point 
qu’on  attachoit  à des  accompagnemens  fans  deffein 
le  grand  mérite  de  Panifie  , 6c  que  l’on  faifoit  con- 
fifier  l’excellence  de  la  mufique  dans  les  accords. 
C’efi  prefque  uniquement  à cette  partie  fubordonnée 
que  le  célébré  Rameau  appliquoit  fon  génie , & qu’il 
a dû  tous  fes  fuccès.  Le  don  d’inventer  des  defiins , 
de  les  développer , de  les  varier  avec  grâce , 6c  d’af- 
fortir  au  même  cara&ere  la  mélodie  6c  le  mouve- 
ment, en  un  mot , le  don  de  la  penfée  muficale  , le 
feul  auquel  les  Italiens  attachent  le  nom  de  génie , 
Rameau  en  faifoit  peu  de  cas,  6c  ne  daignoit  l’em- 
ployer qu’à  fes  airs  de  danfe  , dans  lefquels  il  a ex- 
cellé. Injufte  envers  lui-même , il  fe  glorifioit  de  fon 
favoir  6c  de  fon  art , 6c  méconnoiffoit  fon  génie. 
Combiner  des  accords  eft  le  travail  de  l’homme  ha- 
bile ; les  choifir,  favoir  les  placer  , eft  le  travail  de 
l’homme  de  goût.  Inventer  des  chants  analogues  au 
fentiment  ou  à la  penfée , 6c  dont  la  modulation  va- 
riée dans  fa  belle  fimpiicité  enchante  à la  fois  l’ame 
6c  l’oreille , voilà  Pinfpiration  qui  dans  le  muficien 
répond  à celle  du  poète,  6c  c’eft  ce  qui  dans  notre 
mufique  vocale  a été  prefque  inconnu  jufqu’à  nous. 

Cependant , comme  on  ne  fauroit  prendre  fincére* 
ment  du  piaifirà  s’ennuyer,  on  juge  bien  que  les 
François  n’épargnoient  rien  pour  fe  déguifer  à eux- 
mêmes  la  fatigante  monotonie  de  leur  mufique  vo- 
cale. Les  faux  agrémens  qu'ils  y mêloient , aux  dé- 
pens de  l’exprefiion , fe  multiplioient  tous  les  jours  ; 
quelques  belles  voix  ayant  excellé  , les  unes  à for- 
mer des  cadences  brillantes , & les  autres  à dé- 
ployer des  fons  pleins  6c  retentiffans,  le  befoin 
d’aimer  ce  qu’on  avoit , 6c  l’habitude  qu’on  s’étoit 
faite  infenfiblement  d’admirer  ce  qui  étoit  difficile  6c 
rare  , enfin  l’émotion  phyfique  de  l’organe  auquel 
une  belle  voix  plaît  comme  une  cloche  harmonieufe, 
cette  émotion  que  l’on  croyoit  être,  fur  la  foi  d’un 
long  préjugé,  le  dernier  dégré  de  plaifir  que  pou  voit 
faire  la  mufique , en  impofoit  à une  nation  qui  ne 
connoiffoit  rien  de  mieux. 

Mais,  jufqu’à  ce  que  des  hommes  bien  organifés 
& doués  d’une  ame  fenfible  aient  réellement  trouvé 
le  beau , ils  éprouvent  une  inquiétude  fecrette  & 
confufe  qu’aucune  efpece  d’illufion  ne  peut  calmer  ; 
de-là  les  efforts , les  dépenfes  6c  toutes  les  reffour- 
ces  inutiles  qu’on  a fi  long-tems  employées  pour 
fauver  les  François  du  dégoût  de  leur  opéra  : diver- 
fité  dans  les  poèmes  , multiplicité  des  machines, 
magnificence  vraiment  royale , comme  l’appelle  La 
Bruyere  , dans  les  décorations  6c  les  vêtemens  , 
ufage  immodéré  des  danfes  , jufqu’à  faire  difparoître 
l’aftion  théâtrale  pour  ne  plus  voir  que  des  ballets, 
multitude  prefque  innombrable  de  jeunes  beautés 
affemblées  pour  en  décorer  le  fpeftacle  ; que  n’a- 
t-on  pas  mis  en  ufage?  6c  ce  théâtre  a toujours  été 
le  leul  dont  les  entrepreneurs  fuccefîivement  ruinés 
n’ont  pu  foutenir  la  dépenfe , dans  ce  même  Paris 
où  fans  fecours  6c  prefque  fans  moyens  , on  a vu 
fleurir  le  théâtre  du  vaudeville. 

Tome  IV . 
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Là  càufe  de  cefte  décadence  contîiiüelîéde  fopéfâ 
François,  n’eft  autre  que  le  dégoût  invincible  qu’on 
aura  toujours  pour  une  mufique  dénuée  de  chant! 
le  récitatif  quel  qu’il  foit,  réduit  à fa  fimpiicité  mo- 
notone , fatiguera  toujours  l’oreille  ; Je  récitatif 
obligé,  quelqu’expreflion  que  l’on  donné  à l’har- 
monie qui  l’accompagne  * queîqu’énergie  qu’elle 
ajoute  aux  accens  dont  il  eft  formé , ne  répandra 
jamais  dans  la  fcene  affez  de  variété,  d’agrémens  6c 
de  charmes  ; les  chœurs  multipliés  fe  détruiront  Pun 
l’autre , 6c  ne  feront  plus  que  du  bruit  ; les  danfes 
prodiguées  deviendront  infipides,  comme  tous  les 
plaifirs  dont  on  a la  fatiété. 

A ce  fpeéfacle,  un  feul  moyen  de  plaire  toujours 
varie  , toujours  fenfible  , toujours  inépuifabîe  dans 
fes  reftources  , c’eft  le  chant , parce  qu’il  prend 
toutes  les  formes  du  fentiment  6c  de  la  penfée; 
qu’en  même  tems  qu’il  flatte  l’oreille  il  touche  Pâme  ; 
qu’il  parle  à Pefprit  comme  au  fens,  & que  dans  fa 
période  il  réunit  le  double  avantage  de  faire  attendre, 
defirer  6c  jouir.  Tel  étoit  le  pouvoir  que  les  anciens 
attribuoient  à la  période  oratoire , & fi  Part  de  tenir 
Pefprit  fufpendu  dans  l’attente  delà  penfée,  avoit 
fur  eux  tant  de  puiffance,  qu’il  leur  faifoit  confidérer 
l’orateur  comme  tenant  enchaînées  les  oreilles  de 
tout  un  peuple,  quepenferde  Part  du  muficien  qui 
exercera  le  même  empire , non  pas  fur  Pefprit , mais 
fur  Pâme , 6c  qui  faura  donner  le  même  attrait  à l’ex- 
preflion  du  fentiment  ? 

Concluons  que  la  partie  effentielle  de  la  mufique 
c’eft  le  chant  ; que  le  récitatif  fimple  en  eft  la  partie 
foible;  que  le  récitatif  obligé  , qui,  dans  les  mouve- 
mens  rompus  6c  tumultueux  des  pallions,  peut  em- 
prunter de  l’harmonie  tant  d’énergie  6c  de  puiffance, 
n’eft  pourtant  pas  ce  qu’on  defire  le  plus  vivement 
& dont  on  fe  laffe  le  moins  ; que  c’eft  de  la  beauté 
du  chant  périodique  6c  mélodieux  que  l’ame  & l’o- 
reille font  infatiables,&  que  par  conféquent  le  poète 
qui  écrit  pour  le  muficien  doit  regarder  la  partie  du 
récitatif  fimple  comme  celle  qui  exige  le  ftylele  plus 
concis , le  plus  léger , le  plus  rapide  , afin  que  l’oreille 
impatiente  d’arriver  au  chant  ne  fe  plaigne  jamais 
qu’on  l’arrête  au  paffage  ; la  partie  du  récitatif  obligé, 
comme  celle  qui  demande  à être  employée  avec  le 
plus  de  lobriété , afin  que  le  fentiment  de  l’harmonie 
ne  foit  point  émouffé  par  la  fatigue  de  n’entendre 
que  des  accords  fans  deflin;  & la  partie  du  chant 
mélodieux  6c  fini , comme  celle  dont  la  diftribution 
doit  être  fon  premier  objet , afin  que  le  charme  de  la 
mélodie  , le  vrai  plaifir  de  ce  fpeétacle , fe  repro- 
duife  fous  mille  formes  , 6c  que  s’il  altéré  la  vérité 
de  l’expreflion  naturelle,  ce  ne  foit  que  pour  l’em- 
bellir. 

Telle  doit  être , je  crois , l’intention  commune  du 
poète  &c  du  muficien  ; & fi  jamais  elle  eft  remplie 
dans  l’opéra  françois,  comme  il  eft  fûr  qu’elle  peut 
l’être,  c’eft  alors  que  le  preftige  de  la  mufique,  joint 
à celui  de  la  peinture,  des  fêtes  6c  du  merveilleux 
qu’y  répandra  la  poéfie,  fera  de  ce  fpeéfacle  un  vé- 
ritable enchantement. 

Mais  jufques-là  qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  nous  faire 
goûter  un  récitatif  pur  6c  fimple,  ce  ne  feroit  pas 
pour  l’oreille  un  plaifir  digne  de  compenfer  celui 
d’irne  déclamation  naturelle  & d’une  poéfie  affran- 
chie des  contraintes  de  la  mufique.  Nous  permettons 
à l’opéra  une  déclamation  notée  , parce  que  la  fcene 
parlée  trancheroit  trop  avec  le  chant  ; mais  ce  n’eft 
que  dans  l’efpérance  6c  en  faveur  du  chant  que  nous 
confentons  qu’on  altéré  la  déclamation  naturelle  : 
c’eft-là  le  paéfe  du  théâtre  lyrique  ; qu’il  nous  faffe 
donc  entendre  ce  qu’il  promet , de  beaux  airs , des 
duos  touchans,  des  morceaux  de  peinture  6z  d’ex- 
preflïon  où  tout  le  charme  de  la  mélodie  & toute  la 
puiffance  de  l’harmonie  fe  réunifient  6c  fe  déploient  : 
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non  feulement  alors  nous  permettons  aù  récitatif  de 
fe  dégager  des  ports  de  voix,  destrils,  des  cadences, 
des  prolations  j mais  nous  exigeons  qu’il  renonce 
à tous  ces  ornemens  futiles  ; St  qu’aufti  fimple, 
aufîi  vrai , aufîi  courant  qu’il  fera  pofîible , il  ne  faffe 
^que  rapprocher,  par  un  peu  plus  d’analogie,  la  décla- 
mation de  lafcene  de  ces  morceaux  de  chant  qu’elle 
doit  amener.  Le  chant  eft  la  partie  effentielîe  St  de- 
nrée de  l’opéra,  le  récitatif  en  eft  la  partie  acciden- 
telle & tolérée  : il  faut  palier  par-là  pour  arriver  à 
ces  endroits  délicieux  où  l’oreille  St  l’ame  fe  pro- 
mettent de  s’arrêter  St  de  jouir  ; mais  le  chemin  leur 
^paraîtra  long  , fi  leur  efpérance  eft  trompée , St  l’in- 
térêt de  l’aétion  la  plus  vive  aura  lui-même  bien  de 
'4a  peine  à nous  fativer  de  l’impatience  St  de  l’ennui. 
Voye{  Air,  Chant,  Lyrique,  dans  ce  Suppl, 
(M,  Marmontel.  ) 

§ RÉCITATIF,  (Afo/%.)  Il  eft  une  façon  paf- 
fionnée  de  réciter  un  difcours  , laquelle  tient  le  mi- 
lieu entre  lafimple  déclamation  St  le  chant.  Cette 
façon  de  réciter  -fe  réglé  comme  le  chant,  par  les 
intervalles  d’une  échelle  diatonique;  mais  elle  n’ob- 
ferve  ni  la  mefure,  ni  le  rhythme  propre  au  chant, 
St  on  l’appelle  récitatif 

Les  anciens  diftinguoient  trois  maniérés  de  débi- 
ter un  difcours,  St  ils  attribuoient  au  chant  des 
tons  féparés , à la  déclamation  des  tons  continus  , 
5c  au  récitatif  des  tons  qui  tenoient  le  milieu  entre 
les  féparés  St  les  continus.  Marûanus'Capdla  appelle 
ces  trois  maniérés  genus  vocis  continuum , divifum  , 
medium , ôc  il  ajoute  qu’on  fe  fervoit  de  la  derniere  , 
ou  du  récitatif  pour  débiter  les  poëmes.  On  peut 
donc  conclure  de-là  que  les  anciens  récitoient  leur 
poëmes  comme  nos  chanteurs  le  récitatif , St  l’on 
voit  en  même  tems  pourquoi  l’étude  de  la  poéfie 
St  celle  de  la  mufique  étoient  anciennement  insé- 
parables. Voye * Déclamation  des  anciens, 
i Dictionnaire,  raif.  des  Sciences  , &C. 

Les  anciens  notoienî  cependant  aufîi  la  (impie 
déclamation,  mais  ilsfe  fervoientpour  celad’accens 
St  non  de  notes.  Bryennius  le  dit  pofttivement  dans 
fes  ouvrages  fur  la  mufique  , publiés  par  Wallis. 

Le  récitatif  fe  diftingue  de  la  déclamation  en  ce 
qu’il  fuit  les  intervalles  d’une  échelle  muficale , qu’il 
obferve  une  modulation  foumife  aux  réglés  de 
l’harmonie  , St  que  par  conféquent  on  peut  le  no- 
ter St  l’accompagner  d’une  baffe  continue. 

Le  récitatif  fe  diftingue  du  chant  par  les  marques 
fuivantes.  i°.  Il  n’obferve  pas  un  mouvement  aufîi 
régulier  que  le  chant.  Il  arrive  fouvent  que  , fans 
changer  l’efpece  de  la  mefure,  une  mefure  entière 
St  les  tems  particuliers  n’ont  pas  par-tout  la  même 
durée , & il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  donner  une  va- 
leur inégale  à deux  notes  égales , deux  noires  par 
exemple  ; le  chant , au  contraire  , obferve  rigoureu- 
fement  le  même  mouvement  , fans  que  la  même 
^îefure  refte, 

2°.  Le  récitatif  n’a  point  de  rhythme  déterminé  : 
les  céfures  s’y  règlent  fuivant  la  poéfie  ou  le  dif- 
cours. 

5°.  Il  refaite  de-là  que  le  récitatif  n’a  point  d e mo- 
tif mufical , point  de  mélodie  réelle  , quand  même 
on  voudrait  le  chanter  comme  on  chante  un  air. 

4°.  Le  récitatif  n’obferve  point  la  régularité  de 
la  modulation  eu  égard  aux  modes  relatifs , comme 
le  chant, 

5°.  Enfin  le  récitatif  fe  diftingue  du  vrai  chant  en 
ce  que  jamais , pas  même  à une  cadence  parfaite  , 
on  n’y  Soutient  un  ton  beaucoup  plus  long-tems  que 
dans  la  déclamation.  11  eft  vrai  qu’il  y a des  airs  St 
des  chanfons  qui  ont  de  commun  avec  le  récitatif 
que  leur  durée  n’excede  guère  le  tems  employé  à les 
réciter  ; mais  on  y trouvera  toujours  par-ci  par-là 
quelques  i ÿllabes  où  le  ton  eft  fouteuu  long*tems  St 
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à la  maniéré  du  vrai  chant  : en  général  , on  réglé 
les  tons  d’itn  récitatif  comme  ceux  du  chant , fui* 
vant  l’échelle  ; mais  on  leur  donne  use  durée  plus 
courte  , St  on  les  détache  mieux. 

Le  récitatif  s’emploie  dans  les  oratoires  , les  can- 
tates St  les  opéra.  La  poéfie  du  récitatif  fe  diftingue 
de  celle  des  airs,  des  chanfons,  &c.  en  ce  qu’elle 
n’eft  pas  lyrique , c’eft  - à - dire  qu’elle  eft  libre  , 
St  emploie  des  vers  inégaux , tantôt  longs  , tantôt 
courts.  C’eft  cette  diverfité  qui  a caufé  le  genre 
de  chant  particulier  au  récitatif. 

Le  contenu  même  du  récitatif  différé  aufîi  de  celui 
des  airs  St  des  chanfons.  Il  eft  toujours  pafîionné  , 
mais  non  au  même  point , & les  pallions  y chan- 
gent, y font  interrompues  St  coupées.  On  peut 
(e  repréfenter  l’exprefîion  paflionnée  d’un  air , com- 
me une  rivière  dont  le  cours  lent  ou  précipité , tran- 
quille ou  bruyant , mais  toujours  uniforme  , repré- 
fente la  marche  de  la  mufique.  Le  récitatif , au  con- 
traire , eft  un  ruiffeau  , qui  tantôt  coule  tranquille- 
ment, tantôt  murmure  entre  des  cailloux,  tantôt 
fe  précipite  du  haut  des  rochers.  Dans  le  même 
récitatif  on  trouve  de  fimples  récits , St  le  moment 
d’après  des  traits  vifs  & pathétiques.  Cette  inégalité 
n’a  pas  lieu  dans  les  airs. 

Cependant  on  devroit  éviter  entièrement  le  ton 
indifférent  dans  les  récitatifs , parce  qu’il  eft  abfurde 
de  chanter  des  chofes  indifférentes.  De  froides  dé- 
libérations , St  des  feenes  fans  aucun  intérêt  ne  doi- 
vent jamais  s’exprimer  muficalement.  Il  eft  déjà 
choquant  de  mettre  en  vers  un  difcours  parfaite- 
ment indifférent.  N’eft-on  pas  tenté  de  rire  lorfque 
dans  l’opéra  de  Caton  on  entend  réciter  en  mu- 
fique l’adrefle  d’une  lettre  , il  Senato  à Catone . On 
ne  trouve  que  trop  de  pareilles  difparates  dans  le 
récitatif 

Lorfque  donc  dans  îe  cours  de  cet  article , nous 
expoferons  nos  idées  fur  la  nîaniere  de  traiter  le 
récitatif , ce  fera  toujours  en  excluant  tout  récitatif 
indifférent  ; car  pourquoi  propofer  à un  artifte  de 
faire  quelque  chofe  de  ridicule  ? Nous  commençons 
par  fuppoier  que  tout  récitatif  St  toute  phrafe  du  réel- 
tatf  eft  de  nature  à être  débité  avec  fentiment,  St 
nous  ne  ferons  par  conféquent  pas  obligé  de  diftin- 
guer  le  récitatif  en  déclamé  St  en  débité,,  parce  que 
nous  rejettons  entièrement  ce  dernier.  S’il  trouve 
place  dans  les  opéra  St  dans  les  cantates , c’eft  au 
poëte  à voir  comment  il  pourra  le  juftifier  , St  au 
compofiteur  comment  il  voudra  le  traiter.  Car  don- 
ner des  réglés  au  compofiteur  pour  mettre  en  mu- 
fique des  chofes  indifférentes , c’eft  à notre  avis  , la 
même  chofe  que  d’enfeigner  au  poëte  quelle  efpece 
de  vers  il  doit  employer  pour  changer  une  gazette 
en  ode. 

Et  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que  le  poete  ne  met 
en  récitatif  que  les  endroits  les  plus  indifférens  de 
fon  ouvrage , St  réferve  les  plus  paflionnés  pour  les 
airs  ; le  contraire  arrive  St  doit  arriver  fouvent.  Les 
pallions  extrêmement  vives,  la  colere,  le  défefpoir, 
la  douleur , la  joie  St  l’étonnement  même , par- 
venus à un  certain  dégré  ne  peuvent  guere  s’ex- 
primer naturellement  dans  un  air , car  i’exprefîion 
de  ces  fentimens  devient  d’ordinaire  inégale  St  in- 
terrompue , ce  qui  eft  abfolument  contraire  à la 
nature  uniforme  d’un  vrai  chant. 

M.  Rouffeau  remarque  avec  raifon  dans  fon  di- 
ctionnaire de  mufique  , que  « plus  la  langue  eft 
» accentuée  St  mélodieule , plus  le  récitatif  eft  natu- 
» rel  St  approche  du  vrai  difcours  ».  A cet  égard,  la 
langue  italienne  furpaffe , il  eft  vrai , toutes  les  lan- 
gues connues  de  l’Europe  ; mais  des  langues  moins 
mélodieufes  peuvent  cependant  être  employées  de 
façon  à contenir  affez  d’accent  mufical , pourvu  que 
le  Sujet  (bit  pafîionné,  Klopftgck  St  Ramier  nous  en 
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©fit  convaincus  pour  la  langue  allemande.  Quicon- 
que ne  connoîtroit  la  langue  angloife  que  pour 
l’avoir  étudiée  dans  des  dialogues  familiers, ne  s’ima- 
gineroit  jamais  qu’on  pût  faire  dans  cette  langue  des 
vers  auffi  harmonieux  que- les  meilleurs  vers  de 
l’Enéide,  8c  cependant  Pope  l’a  fait.  Il  dépend  donc 
du  poète  de  faire  des  vers  propres  à mettre  en  mu  Ti- 
que, même  dans  une  langue  peu  mélodietife. 

« Le  grand  Rouffeau  prouve  auffi  que  la  langue 
» françoîfe  efi  fufcepîible  d’accent  mufical  : prefque 
n toutes  fes  cantates  font  compofées  de  vers  très- 
s>>  harmonieux.  Peut-On  voir  rien  de  plus  propre  à 
mettre  en  manque  que  la  cantate  de  Circé  ? Et  ces 
beaux  vers 

Dans  le  fein  de  la  mort  fes  noirs  enchantemens 
V ont  troubler  le  repos  des  ombres  : 

Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monumens  ; 

Vair  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemens  ; 

Et  les  vents  échappés  de  leurs  cavernes  Çombres  > 
Mêlent  cl  leurs  clameurs  dê horribles fifflemens . 

» comparés  à ceux  qui  les  Suivent, 

Inutiles  efforts  ! amante  infortunée  ! 

D'  un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  defiinée  J 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas  ^ 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colere  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  ri  ont  pu  faire . 

*>  ne  font-ils  pas  la  preuve  la  plus  convainquante  , 
» que  non-feulement  la  langue  françoife , maniée 
» par  un  génie , n’efi  pas  defiituée  d’accent  miffi- 
» cal , mais  que  même  elle  a un  accent  très-varié». 

Mais  il  efl:  tems  d’en  venir  à ce  qui  regarde 
le  muficien  dans  la  compoffiion  du  récitatif:  donnons 
donc  , autant  que  nous  le  pourrons  , les  réglés  né- 
ceffaires. 

I.  Le  récitatif  n’a  ni  rhythme  uniforme  ni  mélodie  , 
il  fe  réglé  uniquement  fur  la  céfure  &c  les  phrafes  du 
texte.  En  Allemagne  8c  en  Italie , on  fe  fert  tou- 
jours de  la  mefure  à quatre  tems.  Dans  les  récitatifs 
françois  on  rencontre  toutes  fortes  de  mefures , ce 
qui  le  rend  difficile  à accompagner , 8c  encore  plus 
difficile  à failli*. 

IL  Le  récitatif  n’a  point  de  mode  régnant,  & 
n’obferve  point  une  modulation  régulière  comme 
les  autres  pièces  de  mufique  , auffi  ne  finit-il  pas 
dans  le  même  mode  où  il  a commencé.  Le  compo- 
steur donne  à chaque  phrafe  le  ton  qui  lui  con- 
vient , fans  s’embarraffer  fi  ce  ton  efl:  relatif  au  pré- 
cédent ou  non,  ni  s’il  dure  long-tems  ou  peu;  le 
poète  eft  Ion  feul  guide.  Les  transitions  Subites  dans 
des  modes  différens  ont  fur-tout  lieu , lorfque  quel- 
qu’un qui  parle  d’un  ton  tranquille  ou  même  gai, efl 
brufquement  interrompu  par  un  autre  , agité  de 
quelque  paffion  violente,  ce  qui  arrive  Souvent 
dans  les  opéra. 

Ces  mots  : Le  compofiteur  donne  à chaque  phrafe  le 
ton  qui  lui  convient , fans  s’embarrajjer  Jî  ce  ton  efi 
relatif  au  précédent  ou  non  , demandent  quelque  ex- 
plication. D’abord  il  efi  clair  que  nous  entendons 
ici  par  ton  un  mode  de  mufique.  Enfuite  cette  reffie 
efi  jufte  & générale  ; mais  on  doit  ménager  la  tran- 
fition  d’un  mode  dans  un  autre  Suivant  les  réglés  de 
î harmonie.  Souvent  une  période  du  difeours  peut 
paffer  par  deux,  trois  & même  plus  démodés  diffé- 
rens ; fi  tous  ces  modes  ne  fe  fuivoient  pas  naturel- 
lement, on  fubffitueroit  l’enflure  8c  l’extravagance 
à la  véritable  expreffion.  On  fera  bien  auffi  de 
refter  dans  une  certaine  latitude  , fans  paffer  dans 
des  modes  fort  éloignés , lorfque  la  paffion  n’eft  ni 
foi  te  ni  angoifiante.  Les  phrales  courtes  & coupées 
rendent  cette  précaution  encore  plus  néceflaire  , 

quoique  la  paffion  foit  forte , parce  que  la  brièveté 
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même  de  ces  phrafes  a déjà  de  l’eïprefiiôn  , qui 
renforcée  par  des  paffages  brufques  à des  modes 
éloignés , peut  facilement  devenir  outrée  & cou- 
fufe. 

III.  Le  récitatif  étant  proprement  fait , non  pour 
être  chanté, mais  pour  être  déclamé  muficalement, 
il  ne  doit  s’y  trouver  aucun  des  agrémens  du  chant. 

IV.  Chaque  fyllabe  du  texte  ne  doit  être  expri- 
mée  que  pour  une  feule  note  : au  moins  fi  pouf 
augmenter  l’expreffion  l’on  y en  joint  une  autre 
par  un  coulé  ou  une  liaifon , il  faut  que  cela  foit 
pratiqué  de  façon  à ne  pas  obfcurcir  la  pronon- 
ciation de  cette  fyllabe. 

Ce  n’eff  pas  qu’un  bon  chanteur  ne  pratique  queL 
quefois  des  coulés  , des  liaifons  8c  des  accens  ( ra- 
rement ou  jamais  des  trils  ) dans  les  endroits  d’un 
récitatif  qui  en  font  fufceptibles , fans  altérer  l’ex- 
preffion ; mais  ces  agrémens  feroient  ridicules  no- 
tes , 8c  ceux  qui  ne  font  pas  muficiens  de  naif- 
fance  & de  profeffion  ne  les  chanteront  jamais  biend 
La  Simple  déclamation  notée  où  chaque  fyllabe  n’a 
qu’une  feule  note , vaut  toujours  mieux  pour  les 
chanteurs  ordinaires.  Il  efi  très-rare  de  trouver  deux 
notes  fous  une  même  fyllabe  dans  les  récitatifs  des 
bons  maîtres. 

V.  Tout  accent  grammatical  doit,  pour  ne  pas 
bleffer  le  rhythme  du  vers,  tomber  fur  un  tems  fort 
de  la  mefure , & les  Syllabes  fans  accent  gramma- 
tical , fur  un  tems  foible. 

VI.  Le  mouvement  doit  s’accorder  avec  la  meil- 
leure déclamation  , enforte  que  les  mots  fur  lefquels 
on  pefe  quelque  tems  en  lifant , Soient  exprimés  par 
des  notes  longues  , 8c  que  ceux  qu’on  paffe  rapide-4 
ment,  le  Soient  par  des  notes  courtes. 

Plufieurs  compofiteurs  prétendent  qu’on  ne  doit 
jamais  mettre  plus  de  trois  doubles  croches  de  fuite 
dans  le  récitatif  ; ce  qui  détruiroit  Souvent  la  réglé 
que  nous  venons  de  donner.  Lorfque  plufieurs  Syl- 
labes courtes  8c  fans  accent  grammatical  fe  Suivent  9 
il  faut  ou  mettre  tout  autant  de  doubles  croches  , ou 
pécher  contre  la  réglé  V.  qui  efi ineonteftable,&  s’en 
remettre  au  chanteur  qui  , par  fa  maniéré  de  décla- 
mer le  récitatif , peut  pallier  cette  faute  : mais  pour- 
quoi le  compofiteur  n’emploieroit-il  pas  tout  ce  qui 
efi  en  ion  pouvoir  pour  indiquer  au  chanteur  la  vraie 
déclamation?  Prétendra-t-on  que  le  chanteur  doit 
avoir  plus  de  Sentiment  que  le  compofiteur  ? 

VII.  L’élévement  8c  i’abaiffement  de  la  voix  doit3 
dans  le  récitatif , fe  régler  fur  l’augmentation  8c  la 
diminution  du  Sentiment,  8c  cela  tant  à l’égard  de 
chaque  fyllabe  , qu’à  l’égard  d’une  fuite  de  fyllabes. 

VIII.  Il  ne  faut  mettre  des  paufes  dans  le  récitatif 
que  là  où  il  y a réellement  un  repos  dans  le  texte. 

Pour  compléter  cette  réglé , il  faut  y ajouter  que 
jamais  une  note  fenfible  ne  doit  paffer  à fa  tonique, 
ni  une  diffonance  fe  Sauver  avant  que  le  fens  de  la 
phrafe  ne  foit  entièrement  fini.  Si  la  phrafe  étoit 
longue  , 8c  que  , vu  l’expreffion  , on  fût  obligé  de 
changer  Souvent  l’harmonie , on  aura  foin  de  faire 
toujours  entendre  une  nouvelle  note  fenfible  ou  une 
nouvelle  diffonance  en  Sauvant  la  précédente.  Parce 
moyen  l’oreille  n’étant  pas  Satisfaite  , efi  toujours 
dans  l’attente. 

IX.  Lorfque  dans  un  récitatif  on  veut  abandonner 
un  mode  pour  en  prendre  un  autre  tout-à-fait  diffé- 
rent 8c  non  relatif,  8c  que  la  période  du  difeours  né 
demande  pas  une  cadence  parfaite  , il  ne  faut  pas 
non  plus  mettre  la  cadence  dans  le  deflùs  » mais  là 
laifier  faire  à la  baffe-continue  après  que  le  deffus  a 
fini. 

Voyei  ^es  cadences  parfaites  qui  terminent  une  pé* 
riode  entière  dans  le  récitatif, , fig.  8 , n°.  1 , 2.  & 3 9 
pi.  j XIII  de  Mufiq.  Suppl,  elles  font  les  mêmes  ers 
mineur.  La  cadence  parfaite  efi  enfuite  entièrement 
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confirmée  par  la  baffe-continue  qui  fait  îa  cadence 
parfaite , fig.  8 , même pl.  après  que  la  voix  s’eft  tue. 
Comme  toutes  les  périodes  ne  font  pas  des  périodes 
finales  , mais  font  liées  du  plus  au  moins  avec  les 
fuivantes  , il  faut  que  le  compofiteur  y faffe  bien 
attention  , afin  de  ne  pratiquer  ces  cadences  par- 
faites que  lorfque  le  fens  du  difeours  finit  véritable- 
ment , ou  que  celui  qui  fuit  dépeint  un  tout  autre 
fentiment  ; dans  les  autres  cas  on  fe  contente  de  la 
cadence  parfaite  du  deffus  , fuivie  d’une  paufe , & la 
baffe-continue  frappe  le  fimple  accord  parfait , ou 
l’accord  de  fixte  qui  en  dérive  par  le  renverfement , 
ou  bien  encore  la  baffe-continue  feint  de  faire  fa  ca- 
dence parfaite,  mais  donne  l’accord  de  fixte  au  lieu 
du  parfait.  Voye^fig.  p , pl.  XIII  de  Mujïq.  Suppl. 

Outre  ces  trois  maniérés  d’éviter  une  cadence  par- 
faite dans  la  baffe- continue  du  récitatif , il  y a encore 
une  quatrième  qui  non  feulement  eft  d’une  grande 
expreflion  , mais  qui  de  plus  eft  très-variée  : elle 
confifte  à frapper  dans  la  baffe-continue  l’accord  de 
dominante-tonique  , après  que  le  deffus  a fait  fa  ca- 
dence ordinaire  ; mais  , au  lieu  de  faire  fuccéder 
l’accord  de  la  tonique  à celui  de  la  dominante-toni- 
que , on  frappe  brufquement  un  accord  qui  annonce 
un  mode  tout  différent  & convenable  à la  pafîion  ou 
au  fentiment  qu’on  va  exprimer.  Voye^fig.  10  , n°.  /, 
a,  j,  4,5,  S & y en  finiffant  en  majeur,  6l  n°.  i , 
a , j , 4 , i , plane . XIII  de  Mufiq.  Suppl . pour  le 
mineur. 

Toutes  ces  maniérés  d’éviter  la  cadence^parfaite 
de  la  baffe-continue  , font  propres  à exprimer  un 
fentiment  ; mais  l’un  eft  propre  à un  fentiment , 6c 
l’autre  à un  autre.  Par  exemple  , le  n°.  4,  fig.  10  , 
en  majeur  , eft  propre  à exprimer  un  fentiment  vif, 
& qui  va  en  augmentant  ; le  n°.  5 au  contraire  eft 
propre  à un  fentiment  qui  diminue  ; le  n°.  ffa  quel- 
que chofe  de  trifte  & de  languiffant , &c.  11  feroit  trop 
long  de  vouloir  donner  un  exemple  de  chaque  mar- 
che d’harmonie  ; les  œuvres  des  bons  compofiteurs , 
tels  que  Graux  , Hendel  & Haffe  , en  font  pleines. 
Les  cadences  parfaites  & les  maniérés  de  les  éviter,  ' 
dont  nous  venons  de  parler , font  indifpenfables 
dans  l’opéra , où  plufieurs  perfonnes , toutes  animées 
de  fentimens  différens  , parlent  enfemble.  Les  com- 
mençans  doivent  tourner  toute  leur  attention  vers 
cet  objet , & faire  fur-tout  attention  au  fens  des  pa- 
roles & aux  fentimens  variés  des  interlocuteurs. 

« Lorfque  la  cadence  parfaite  du  récitatif  finit  un 
» vers  ou  un  mot  dont  la  terminaifon  eft  féminine  , 

» elle  eft  de  l’efpece  n°.  1 & 2 , fi g.  8 , çlanc.  XIII 
» de  Mufiq.  Suppl,  la  derniere  note  qui  eft  dans  le 
» tems  foible  , &:  fur  laquelle  la  voix  tombe  de 
» quarte  , faifant  pour  la  mufique  le  même  effet  que 
» la  fyllabe  féminine  pour  les  vers.  Lorfque  le  vers 
» ou  le  mot  a une  terminaifon  mafeuline , la  cadence 
» eff  de  l’efpece  du  n°.  3.  Nous  appellerons  donc 
» cadences  féminines  celles  qui  conviennent  aux  vers 
» féminins  , & mafculines  , celles  qui  conviennent 
» aux  mafeulins  ». 

A l’égard  de  ces  cadences  , il  faut  remarquer  que 
les  mafculines , comme  fig.  1 , pl.  XIII  de  Mufiq,  fe 
chantent  comme  fig.  12  tÔc  que  les  féminines,  quoi- 
que notées  par  quelques  compofiteurs , comme  dans 
la  fig.  13,  pl.  XIII  de  Mufiq.  Supplém.  s’exécutent 
néanmoins  toujours  comme  fi  elles  étoient  notées , 
ainfi  que  dans  la  fig.  14,  & que  par  conféquent  on 
doit  éviter  de  les  noter  de  la  première  façon. 

Il  faut  bien  plus  éviter  encore  de  finir  un  vers  ou 
un  mot  à terminaifon  mafeuline  par  une  cadence 
qui  tombe  de  quarte  comme  la  féminine.  Quoique 
cette  cadence  foit  notée  comme  dans  la  fig.  /5,  pl. 
XIII  de  Mufiq.  Suppl,  cependant  le  chanteur  ne  peut 
s’empêcher  de  l’execitter  comme  elle  eft  notée  dans 
la  fig.  i.S;  ce  qui  rend  cette  cadence  traînante  & dé- 
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fagréable.  On  pèche  fouvent  contre  cette  réglé  , §£ 
les  meilleurs  compofiteurs  l’ont  fait  quelquefois. 

X.  Les  fortes  particulières  de  cadences  , par  les- 
quelles on  exprime  une  interrogation,  une  exclama- 
tion ou  un  ordre  abfolu,  ne  doivent  pas  toujours 
tomber  fur  les  dernieres  fyllabes  de  la  phrafe  , mais 
précifément  fur  le  mot  principal  dont  le  fens  dé- 
termine la  figure  de  rhétorique  renfermée  dans  le 
difeours. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  cadences  dont  on 
parle  dans  cette  réglé  , celle  qui  exprime  l’interro- 
gation a quelque  chofe  de  particulier  qui  la  fait  diffin- 
guer.  On  eft  convenu  , il  y a long-tems  , de  l’har- 
monie dont  on  doit  accompagner  l’interrogation. 
L’accord  de  la  dominante-tonique  réveille  par  lui- 
même  la  defir  d’entendre  ce  qui  doit  fuivre.  La  ma- 
niéré dont  la  baffe-continue  parvient  à cet  accord 
de  dominante-tonique  & le  faut  du  deffus , qui , au 
lieu  de  defeendre  à la  tierce  de  la  baffe-continue  , 
monte  à la  quinte  , expriment  parfaitement  le  ton 
d’un  homme  qui  interroge.  Voye^fig.  iy  , pl.  XIII 
de  Mufiq.  pour  le  majeur  , & fig.  18  pour  le  mineur. 

La  plupart  des  compofiteurs  femblent  s’être  fait 
une  loi  de  finir , comme  on  vient  de  voir , toutes  les 
périodes  qui  fe  terminent  par  un  point  d’interroga- 
tion , foit  que  ces  périodes  contiennent  une  interro- 
gation réelle  ou  non  , & foit  que  le  mot  principal  fe 
trouve  au  commencement  , au  milieu  ou  à la  fin  de 
la  phrale.  Cependant  les  maniérés  fubtiles  d’expri- 
mer l’interrogation  ne  doivent  être  employées  que 
lorfque  le  mot  principal  & le  véritable  ton  interro- 
gatif fe  trouvent  à-la  phrafe  ; de  plus  ces  compofi- 
teurs finiffent  indiftin&ement  leurs  phrafes  par  la  ca- 
dence mafeuline  ou  par  la  féminine  à volonté.  Ces 
deux  abus  font  naître  des  contre-fens  qui  frappent 
même  des  écoliers  ; & outre  que  fouvent  l’accent 
grammatical  eft:  bleffé , l’interrogation  même  change , 
& a quelquefois  un  fens  tout  oppofé  au  vrai. 

On  ne  fe  fert  pas  de  cette  mélodie  & de  cette 
harmonie  pour  toutes  les  interrogations  , mais  on  fe 
contente  quelquefois  de  les  exprimer  par  un  faut 
afeendant  dans  le  deffus , & qui  tombe  fur  le  mot 
principal  de  la  phrafe  , tandis  que  l’harmonie  a une 
marche  différente  de  celle  qu’on  a indiquée  ci-deffus. 
Il  y a des  interrogations  précifes,  & qui  fe  pronon- 
cent avec  le  ton  de  l’affurance  ; il  y en  a des  douteu- 
fes,  & qui  fe  prononcent  d’un  ton  incertain. 

Enfin  les  interrogations  qui  renferment  aufii  une 
exclamation,  s’expriment  le  plus  convenablement, 
en  mettant  un  faut  fur  la  fyllabe  accentuée  du  mot 
principal. 

XI.  L’harmonie  doit  s’accorder  exa&emenî  avec 
l’expreffion  convenable  au  texte;  elle  doit  être  facile 
& confonnante  pour  un  fujet  tranquille  ou  gai  ; plain- 
tive & diffonante  avec  douceur  pour  un  fujet  trifte 
ou  tendre  ; remuante  & diffonante  avec  force  pour 
un  fujet  fombre , vif  ou  emporté.  Il  eft  clair  que  tou- 
jours les  diffonances  , & même  les  plus  dures  , doi- 
vent fe  traiter  convenablement  aux  réglés  de  l’har- 
monie. Il  faut  fur-tout  faire  attention  ici  à la  variété 
des  cadences , par  le  moyen  defquelles  on  paffe  d’un 
mode  dans  l’autre  , parce  que  ces  cadences  concou- 
rent beaucoup  à l’exprefilon. 

XII.  Le  piano , le  forte  & toutes  leurs  nuances  , 
doivent  aufii  s’obferver  convenablement  au  texte. 

Cette  réglé  ne  regarde  proprement  que  le  chan- 
teur , parce  qu’ordinairement  on  ne  marque  ni  piano 
ni  forte  dans  le  récitatif:  il  vaudroit  cependant  mieux 
les  marquer,  auffi-bien  que  le  dégré  du  mouvement, 
quand  le  fentiment  change  ; cela  feroit  fur-tout  né- 
ceffaire  pour  les  récitatifs  de  la  mufique  d’églife , 
parce  qu’on  ne  peut  guere  s’y  fier  aux  chanteurs. 
Quelquefois  on  met  dans  la  baffe- continue  , au  lisu 
d’un  forte  une  noire  fuivie  d’un  foupir  ; & lorfque 
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la  paillon  s’adoucit  ou  devient  plus  trille  , on  donne 
une  note  longue  à la  baffe-continue  qui  commence 
piano , & nourrit  le  ton  pendant  toute  fa  durée  ; ce 
qui  fait  en  tems  & lieu  un  effet  admirable. 

XIII.  Des  périodes  tendres,  fur-tout  plaintives  & 
trilles  , auffi-bien  que  celles  qui  font  pathétiques  8c 
énergiques , qui  durent  pendant  plufieurs  phrafes  , 
& qui  demandent  un  même  ton  de  déclamation , doi- 
vent être  en  récitatif  mefuré. 

On  peut  ajouter  à cette  réglé  que  le  récitatif  rne- 
jfuré  fait  principalement  un  bon  effet  lorfque  , dans 
les  périodes  dont  on  vient  de  parler  , la  paffion  elt 
parvenue  à un  certain  point , & y relie  quelque  tems. 
Souvent  une  feule  note  longue  , mais  accompagnée 
d’une  baffe-continue  mefurée  , remplace  le  récitatif 
mefuré  & avec  fuccès. 

XIV.  Lorfqu’une  déclamation  eff  uniforme  pen- 
dant quelque  tems  , on  peut  obliger  le  chanteur  à 
obferver  la  mefure  : cette  efpece  de  chant  tient  le 
milieu  entre  le  récitatif  i impie  & le  mefuré. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  récitatifs  accom- 
pagnés , de  ces  traits  de  chants  oit  fadeur  ell  obligé 
de  mefurer  fon  chant. 

XV.  Enfin  dans  les  endroits  ou  le  difcours  devient 
très-paffionné  , mais  interrompu  , & confillant  en 
paroles  ifolées  qui  ne  forment  pas  un  fens  lié  , dans 
ces  endroits  , dis- je  , il  faut  pratiquer  le  récitatif  ac- 
compagné , dans  lequel  les  inffrumens  peignent  les 
ientimens  de  fadeur  pendant  qu’il  s’interrompt  lui- 
même. 

Rien  n’eff  plus  plat , plus  contraire  au  bon  goût 
au  véritable  but  du  récitatif  accompagné,  que  de 
peindre  ou  d’exprimer  des  paroles  ou  des  phrafes 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  fentiment  domi- 
nant du  difcours. 

« Comme  fi  , par  exemple , dans  le  récitatif  de  la 
» cantate  de  Circé  .• 

» Inutiles  efforts  , &C. 

» que  nous  avons  rapporté  ci-deffus  , le  muficien 
» s’amufoit  à faire  trembler  la  terre  , à dépeindre  les 
» enfers  déchaînés  & les  fureurs  de  Circé  ». 

On  ne  doit  peindre  dans  l’accompagnement  que 
les  mouvemens  du  cœur  & les  fentimens  de  fadeur. 
C’eft  à quoi  doit  s’appliquer  le  compofiteur  , s’il 
veut  toucher  par  fa  mufique. 

Cet  article  eji  entièrement  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  beaux  arts  en  forme  de  dictionnaire , par  J.  J. 
SULZER  , membre  de  C académie  royale  des  fciences 
de  Berlin.  Ce  favant , auffi  obligeant  que  profond  , 
a bien  voulu  me  communiquer  cet  article  & ceux 
Mesure  & Rhythme,  avant  qu’ils  panifient  dans 
le  public.  Si  j’en  avois  eu  le  tems , j’aurois  encore 
plus  profité  des  recherches  de  filluilre  académicien. 

Le  peu  de  paffages  marqués  de  guillemets  font 
de  moi. 

Il  ne  paraît  pas  , au  moins  à en  juger  par  le  peu 
d’opéra  François  qui  me  font  tombés  entre  les  mains , 
il  ne  paroit  pas  que  les  compofiteurs  François  aient 
adopté  les  cadences  finales  du  récitatif,  telles  qu’elles 
font  pratiquées  par  les  Italiens  & les  Allemands  : 
cependant  elles  me  femblent  plus  coulantes  Si  pins 
conformes  à la  nature  du  difcours  que  les  cadences 
parfaites  ordinaires.  Il  eff  vrai  qu’on  chante  le  réci- 
tatif en  France  , & qu’on  le  déclame  ailleurs. 

Ajoutons  à préfent  quelques  réflexions  générales 
fur,  le  récitatif , tant  François  qu’italien  ; réflexions 
tirées  du  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Rouffeau  , 
& qui  femblent  faites  exprès  pour  confirmer  ce  aue 
l’on  a déjà  dit.  ( F.D.C . ) 

La  perfedion  du  récitatif  dépend  beaucoup  du 
caradere  de  la  langue  ; plus  la  langue  eff  accentuée 
& méîodieufe  , plus  le  récitatif  eff  naturel , & appro- 
che du  vrai  difcours  : il  n’eff  que  l’accent  noté"  dans 
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une  langue  vraiment  muficale  ; mais  dans  une  langue 
pefante  , fourde  & fans  accent,  le  récitatif  n’eff:  que 
du  chant  , des  cris  , de  la  pfalmodie  : on  n’y  recon- 
noît  plus  la  parole.  Ainff  le  meilleur  récitatif  eff  celui 
où  l’on  chante  le  moins.  Voilà  , ce  me  femble  , le 
feul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  delà  choie  , fur 
lequel  on  doive  fe  fonder  pour  juger  du  récitatif  &C 
comparer  celui  d’une  langue  à celui  d’une  autre. 

Chez  les  Grecs  , toute  la  poéfie  étoit  en  récitatif 
parce  que  la  langue  étant  méîodieufe  ; il  fuffifoit 
d’y  ajouter  la  cadence  du  métré  & la  récitation  fou- 
tenue,  pour  rendre  cette  récitation  tout-à-fait  mu- 
ficale : d:  où  vient  que  ceux  qui  verfifioient  , appel- 
aient ceia  chanter.  Cetufage , paffé  ridiculement  dans 
les  autres  langues  , fait  dire  encore  aux  poètes , je 
chante  , lorfqu’ilsne  font  aucune  forte  de  chant.  Les 
Grecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ; mais  chez 
nous , il  faut  parler  ou  chanter  ; on  ne  fauroit  faire 
à la  fois  l’un  6c  l’autre:  c’eft  cette  diftindion  même 
qui  nous  a rendu  le  récitatif  néceffaire.  La  mufi- 
que domine  trop  dans  nos  airs  , la  poéfie  y eff  pres- 
que oubliée.  Nos  drames  lyriques  font  trop  chan- 
tés pour  pouvoir  l’être  toujours.  Un  opéra  qui  ne 
feroit  qu’une  fuite  d’airs,  ennuieroir  prefque  autant 
qu’un  feul  air  delà  même  étendue.  Il  faut  couper  &C 
féparer  les  chants  par  la  parole  ; mais  il  faut  que  cette 
parole  foit  modifiée  par  la  mufique.  Les  idées  doi- 
vent changer  , mais  la  langue  doit  relier  la  même. 
Cette  langue  une  fois  donnée,  en  changer  dansle 
cours  d’une  piece,  feroit  vouloir  parler  moitié  fran- 
çois  moitié  allemand.  Le  paffage  du  difcours  au  chant, 
ài  réciproquement  , eff  trop  difparat  ; il  choque  à 
la  fois  l’oreille  & la  vraifemblance  : deux  interlocu- 
teurs doivent  parler  ou  chanter  , ils  ne  fauroient 
faire  alternativement  l’un  & l’autre.  Or,  le  récitatif 
eff  le  moyen  d’union  du  chant  & de  la  parole  : c’eft 
lui  qui  fépare  & diftingue  les  airs,  qui  repofe  l’oreille 
étonnée  de  celui  qui  précédé  , & la  difpofe  à goûter 
celui  qui  fuit  : enfin  , c’eft  à l’aide  du  récitatif  que  ce 
quin’eftque  dialogue,  récit,  narration  dans  le  drame, 
peut  fe  rendre  fans  fortir  de  la  langue  donnée  , &C 
fans  déplacer  l’eloquence  des  airs. 

Outre  que  les  François  entremêlent  leur  récitatif 
de  toutes  fortes  de  mefures  , comme  on  l’a  déjà  ob- 
fervé  à F article  Récitatif  , ( Mufique.  ) Dictionnaire 
rafi  des  Sciences  , &c.  ils  arment  aufli  la  clef  de  toute 
forte  de  tranfpofitions , tant  pour  le  récitatif  'que  pour 
les  airs  , ce  que  ne  font  pas  les  Italiens  ; mais  ils  no» 
tent  toujours  le  récitatif  au  naturel , la  quantité  des 
modulations  dont  ils  le  chargent , & la  promptitude 
des  tranfitions  faifant  que  la  tranfpofition  convena- 
ble à un  ton,  ne  l’eft  plus  à ceux  dans  lefquels  on 
paffe  , multiptieroir  trop  les  accidens  fur  les  mêmes 
notes  , & rendrait  le  récÛÆff/prefqu’impoflible  à fui- 
vre  , & très-difficile  à noter. 

En  effet,  c’eft  dans  le  récitatif oyC  on  doit  faire  ufage 
des  tranfitions  harmonieufes  les  plus  recherchées  , 
& des  plus  lavantes  modulations.  Les  airs  n’offrant 
qu’un  fentiment,  qu’une  image , renfermés  enfin  dans 
quelque  unité  d’expreffion , ne  permettent  guere  au 
compofiteur  de  s’éloigner  du  ton  principal;  & s’il  vou- 
loir moduler  beaucoup  dans  un  fi  court  efpace  , il 
n’offriroiî  que  des  phrafes  étranglées  , entaffées , &£ 
qui  n’a uroient  ni  liaifon , ni  goût , ni  chant  : défaut 
très-ordinaire  dans  la  mufique  françoife,  & même 
dans  l’allemande. 

Mais  dans  le  récitatif , où  les  expreftîons , les  fen- 
timens , les  idées  , varient  à chaque  inflant , on  doit 
employer  des  modulations  également  variées  qui 
puiffent  repréfenter  , par  leurs  contextures,  les  fuc- 
ceffions  exprimées  par  le  difcours  du  récitant.  Les 
inflexions  de  la  voix  parlante  ne  font  pas  bornées 
aux  intervalles  muficaux;  elles  font  infinies  &c  im- 
pofiibles  à déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer 
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avec  une  certaine  préciüon  , le  muficien  , pour  fui- 
vre  la  parole  , doit  au  moins  les  imiter  le  plus  qu’il 
eft  poffible  , & afin  de  porter  dans  l’efprit  des  audi- 
teurs l’idée  des  intervalles  Si  des  accens  , qu’il  ne 
peut  exprimer  en  notes , il  a recours  à des  tranfitions 
qui  les  fuppofent  ; fi  par  exemple  , l’intervalle  du 
femi-ton  majeur  au  mineur  lui  eft  nécefîaire  , il  ne  le 
notera  pas  , il  ne  fauroit  ; mais  il  vous  en  donnera 
l’idée  à l’aide  d’un  paffage  enharmonique.  Une  mar- 
che de  baffe  fuffit  fouvent  pour  changer  toutes  les 
idées  & donner  au  récitatif Vaccent  Si  l’inflexion  que 
l’aûeur  ne  peut  exécuter. 

Au  refte,  comme  il  importe  que  l’auditeur  foit  at- 
tentif au  récitatif  & non  pas  à la  baffe , qui  doit  faire 
fon  effet  fans  être  écoutée , il  fuitde-là  que  la  baffe 
doit  refterfur  la  même  note  autant  qu’il  eft  poffible  ; 
car  c’eft  au  moment  qu’elle  change  de  note  & frappe 
une  autre  corde,  qu’elle  fe  fait  écouter.  Ces  momens 
étant  rares  Si  bien  choifis  , n’ufent  point  les  grands 
effets  ; ils  diftraifent  moins  fréquemment  le  fpeèla- 
teur , Si  iaiffent  plus  aifément  dans  la  perfuafion  qu’il 
n’entend  que  parler,  quoique  l’harmonie agiffe  con- 
tinuellement fur  fon  oreille.  Rien  ne  marque  un  plus 
mauvais  récitatif , que  ces  baffes  perpétuellement 
fautillantes  qui  courent  de  croche  en  croche  après 
la  fucceffion  harmonique  , Si  font  fous  la  mélodie 
de  la  voix  , une  autre  maniéré  de  mélodie  fort  plate 
& fort  ennuyeufe.  Le  compofiteur  doit  favoir  pro- 
longer Si  varier  fes  accords  fur  la  même  note  de 
baffe  , Si  n’en  changer  qu’au  moment  où  l’inflexion 
du  récitatif  devenant  plus  vive  , reçoit  plus  d’effet 
par  ce  changement  de  baffe  , Si  empêche  l’auditeur 
de  le  remarquer. 

Le  récitatif  ne  doit  fervir  qu’à  lier  la  contexture 
du  drame  , à féparer  Si  à faire  valoir  les  airs  , à pré- 
venir l’étourdiffement  que  donneroit  la  continuité 
du  grand  bruit  ; mais  quelqu’éloquent  que  foit  le 
dialogue  , quelqu’énergique  Si  favant  que  puiffe  être 
_ le  récitatif , il  ne  doit  durer  qu’autant  qu’il  eft  nécef- 
faire  à fon  objet , parce  que  ce  n’eft  point  dans  le 
récitatif  qu’agit  le  charme  de  la  mufique  , & que  ce 
n’eftcependant  que  pourdéployer  ces  charmes, qu’eft 
inftitué  l’opéra.  Or , c’eft  en  ceci  qu’eft  le  tort  des 
Italiens  , qui  par  l’extrême  longueur  de  leurs  fcenes  , 
abufent  du  récitatif  Quelque  beau  qu’il  foit  en  lui- 
même  , il  ennuie  parce  qu’il  dure  trop  , Si  que  ce 
n’eft  pas  pour  entendre  du  récitatif  que  l’on  va  à l’o- 
péra. Démofthene  parlant  tout  le  jour  , ennuieroit  à 
la  fin  ; mais  il  ne  s’enfuivroit  pas  de-là  que  Démof- 
thene fût  un  orateur  ennuyeux. 

J’ajoute  que  quoiqu’on  ne  cherche  pas  communé- 
ment dans  le  récitatif  la  même  énergie  d’expreffion 
que  dans  les  airs , elle  s’y  trouve  pourtant  quelque- 
fois ; Si  quand  elle  s’y  trouve , elle  y fait  plus  d’effet 
que  dans  les  airs  même.  11  y a peu  de  bons  opéra, 
où  quelque  grand  morceau  de  récitatif  n’excite  l’ad- 
miration des  connoiffeurs  Si  l’intérêt  dans  tout  lé  fpec- 
tacle  ; l’effet  de  ces  morceaux  montre  affez  que  le  dé- 
faut qu’on  impute  au  genre , n’eft.  que  dans  la  maniéré 
de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu  en  1714,  à 
l’opéra  d’Ancone  ,urrmorceaude  récitatif  d’une  feule 
ligne  , Si  fans  autre  accompagnement  que  la  baffe  , 
faire  un  effet  prodigieux , non-feulement  fur  les  pro- 
feffeurs  de  l’art , mais  fur  tous  les  fpe&ateurs.  « C’é- 
» toit,  dit-il , au  commencement  du  troifieme  aêle. 
» A chaque  repréfentation  , un  filence  profond  dans 

tout  le  fpeüacle  , annonçoitles  approches  de  ce 
» terrible  morceau.  On  voyoit  les  vifages  pâlir  ; on 
» fe  fentoit  friffonner  , Si  l’on  fe  regardoit  l’un  Si 
» l’autre  avec  une  forte  d’effroi  : car  ce  n’étoient  ni 
» des  pleurs  ni  des  plaintes  ; c’étoitun  certain  fenti- 
» ment  de  rigueur  âpre  Si  clédaigneufe  quitroubloit 
» l’ame  9 ferroit  le  cœur  Si  glacoit  le  fang  ».  Il  faut 
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tranfcrire  le  paffage  original  ; ces  effets  font  fi  peu 
connus  fur  nos  théâtres  , que  notre  langue  eft  peu 
exercée  à les  expliquer. 

L’anno  quatordccimo  del  fecolo  pr  fente  nel  dramma 
che  Jiraprefentava  in  Ancona , v era  fu'L  principio  deW 
atto  terqo  una  riga  ai  recitativo  non  accompagnato  da 
ait  ri  fromenti  chc  dal  bafjo  ; per  oui  tanto  in  noi  profef- 
fort  , quanto  negli  afcoltanti  , fi  defiava  una  tal  e tanta 
commofione  di  animo  , che  tutti Ji  guardavano  in faccia 
F un  Vattro  per  la  évidente  mutafione  di  colore  che  Ji 
faceva  in  ciafcheduno  di  noi . L'cffetto  non  era  di 
pianto  ( mi  ricordo  béni  f me  che  le  parole  erano  di fdegno  ) 
ma  di  un  certo  rigore  e freddo  nel  fangue  , che  difatto 
turbava  l' animo.  Tredeci  volte  fi  recitb  il  dramma  , e 
fiempre  fiegue  deffetto  fiefio  univ  erf al  mente  ; di  che  era 
fiegno  palpabile  il  fiommo  previo  filenfio  , con  cui  Üudi- 
torio  tutto  fi  apparecchiava  à goderne  fejfetto.  Ç S ) 

Récitatif  accompagné  , ( Mufique.  ) eft  celui 
auquel , outre  la  baffe-continue,  on  ajoute  un  accom- 
pagnement de  violons.  Cet  accompagnement  qui  ne 
peut  guere  être  fyllabique,  vu  la  rapidité  du  débit,  eft 
ordinairement  formé  de  longues  notes  foutenues  fur 
des  mefures  entières, & l’on  écrit  pour  cela  fur  toutes 
les  parties  de  fymphonie  le  mot  foflenuto  , principale- 
ment à la  baffe  qui  fans  cela  ne  frapperoit  que  des  coups 
fecs  Si  détachés  à chaque  changement  de  note, comme 
dans  le  récitatif  ordinaire;au  lieu  qu’il  faut  alors  filer  Si 
foutenir  les  fons  félon  toute  la  valeur  des  notes.Quand 
l’accompagnement  eft  mefuré,  cela  force  de  mefurer 
auffi  1 e récitatif  > lequel  alors  fuit  Si  accompagne  en 
quelque  forte  l’accompagnepient.  ( S ) 

Récitatif  mesuré  , ces  deux  mots  font  contra- 
dictoires. Tout  récitatif ouV on  fent  quelqu’auîre  me- 
fure  que  celle  des  vers  , n’eft  plus  du  récitatif  : mais 
fouvent  un  récitatif  ordinaire  fe  change  tout  d’un  coup 
en  chant , Si  prend  de  la  mefure  Si  de  la  mélodie  ; 
cequife  marque  en  écrivant  fur  les  parties  , à tempo 
ou  à battuta.  Ce  contrafte  , ce  changement  bien  mé- 
nagé , produit  des  effets  furprenans.  Dans  le  cours 
d’un  récitatif  débité  , une  réflexion  tendre  Si  plain- 
tive , prend  l’accent  mufical  , Si  fe  développe  à l’inf- 
tant  par  les  plus  douces  inflexions  du  chant:  puis 
coupée  de  la  même  maniéré  par  quelqu’autre  ré- 
flexion vive  & impétueufe,  elle  s’interrompt  bruf- 
quement  pour  reprendre  à l’inftant  tout  le  débit  de 
la  parole.  Ces  morceaux  courts  Si  mefurés,  accom- 
pagnés pour  l’ordinaire  de  flûtes  Si  de  cors  de 
chaffe  , ne  font  pas  rares  dans  les  grands  récitatifs 
italiens. 

On  mefure  encore  le  récitatif , lorfque  l’accom- 
pagnement dont  on  le  charge  étant  chantant  Si  me- 
furé lui-même  , oblige  le  récitant  d’y  conformer  fon 
débit.  C’eft  moins  alors  un  récitatif  mefuré  que , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , un  récitatif  accompa- 
gnant l’accompagnement,  (A) 

Récitatif  obligé  , c’eft  celui  qui , entremêlé 
de  ritournelles  Si  de  traits  de  fymphonie  , oblige 
pour  ainfi  dire  le  récitant  Si  l’orcheftre  l’un  envers 
l’autre , en  forte  qu’ils  doivent  être  attentifs  Si  s’en- 
tendre mutuellement.  Ces  paffages  alternatifs  de 
récitatif  Si  de  mélodie  revêtue  de  tout  l’éclat  de  l’or- 
cheftre , font  ce  qu’il  y a de  plus  touchant  , de  plus 
raviffant , de  plus  énergique  dans  toute  la  mufique 
moderne.  L’a&eur  agité  , tranfporté  d’une  paffion 
qui  ne  lui  permet  pas  de  tout  dire  , s’interrompt , 
s’arrête  , fait  des  réticences  , durant  lefquelles  l’or- 
cheftre parle  pour  lui;  Si  ces  filences  ainft  remplis  , 
affeèfent  infiniment  plus  l’auditeur  , que  fi  l’afteur 
difoit  lui-même  tout  ce  que  la  mufique  fait  entendre. 
Jufqu’ici  la  mufique  françoife  n’a  fu  faire  aucun ufage 
du  récitatif  obligé.  L’on  a tâché  d’en  donner  quelque 
idée  dans  une  feene  du  Devin  du  village  , Si  iî  paroît 
que  le  public  a trouvé  qu’une  fituation  vive  ainft 
traitée , en  devenoit  plus  iméreffante.  Que  ne  feroit 
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point  îe  récitatif  obligé  dans  des  fcenes  grandes 
pathétiques , fi  l’on  en  peut  tirer  ce  parti  dans  un 
genre  ruftique  6c  badin  } ( S ) 

II  eft  clair  que  dans  ces  trois  efpeces  particulières 
de  récitatifs^ Ifâut  obferverles  mêmes  réglés  que  dans 
le  récitatif  ordinaire.  Voye^  Récitatif,  {Mufîque.  ) 
Suppl.  Il  n’y  a que  les  endroits  du  récitatif mefuré qui 
font  marqués  à tempo , où  l’on  puiffe  prendre  plus 
de  liberté.  ( F.  D.  C.  ) 

RÉCITATION  , ( Mufque.)  attion  de  réciter  la 
gnufique,  Poyei  ci- après  Réciter,  ( Mufique.  ) 
Suppl.  (S) 

RÉCITER,  v,  a.  6c  n.  ( Mufque .)  c’efl:  chanter 
ou  jouer  feu!  dans  une  mufique  ; c’efl:  exécuter  un 
récit.  Voye^  Récit,  ( Mufique.  ) Diciionn.  raif.  des 
Sciences  , 6cc.  {S  ) 

RECKHEIM  OU  RECKEM , ( Géogr.  mod.  ) comté 
d’Allemagne  fitué  dans  le  cercle  de  'Weftphalie, 
entre  l’évêché  de  Liege  6c  le  territoire  de  Maftricht. 
Il  appartient  à la  maifon  d’Afpremont , qui  prend 
place  à ce  titre  dans  le  college  des  comtes  de  la 
Weftphalie,  Ôc  paie  51  rixdallers  45  creutzers  à 
la  chambre  impériale.  Il  renferme  une  ville  de  fon 
nom , avec  quelques  villages  , & le  couvent  de 
Hoichîen.  (D.  G.) 

RÉCOLTE , f.  f.  (Œcon.  ruff.)  fe  dit  de  la  dé^ 
pouilie  que  l’on  fait  des  fruits  de  la  terre  , mais 
principalement  des  bleds  6c  autres  grains. 

Si  la  récolte  eft  le  tems  où  le  cultivateur  doit  jouir 
du  fruit  de  fes  peines  , c’efl  auffi  alors  un  furcroît 
de  travail,  êc  l’augmentation  du  nombre  des  ou- 
vriers multiplie  les  frais.  Mais  on  s’y  livre  volon- 
tiers dans  l’efpérance  de  parvenir  à mettre  de  bons 
grains  dans  les  granges  ; à ferrer  des  provifions  de 
fruits  fains  ; à mire  de  bon  vin  , de  bon  cidre , &c. 
Nous  parlons  de  la  récolte  des  fruits  , dans  leurs  ar- 
ticles refpettifs  : nous  avons  encore  eu  foin  d’in- 
férer ce  qui  regarde  la  récolte  des  diverfes  graines , 
dans  les  articles  de  chaque  plante.  Ce  que  nous 
dirons  ici , regardera  particuliérement  la  récolte  des 
grains  : on  ne  laiflera  pas  d’y  trouver  bien  des  chofes 
applicables  aux  autres  fortes  de  récoltes. 

Le  laboureur  doit  ufer  de  toute  la  diligence  pof- 
fible  pour  recueillir  fes  grains.  La  grêle  qui  détruit 
tout , les  orages  qui  font  verfer  les  plus  beaux  grains , 
le  vent  violent  qui  égraine  les  épis  mûrs,  6c  qui 
mêlant  enfemble  les  pailles,  nuit  beaucoup  à la 
commodité  ôc  à l’exattitude  du  moiflonneur  ; enfin , 
les  pluies  abondantes  qui  diminuent  la  qualité  du 
grain , & qui  le  font  même  allez  fouvent  germer 
dans  l’épi , font  des  accidens  à redouter  jufqu’au 
moment  de  la  récolte. 

Les  domefliques  doivent  redoubler  en  ce  tems 
leur  attivité , pour  prêter  la  main  à tout. 

Le  maître  doit  s’y  prendre  de  bonne  heure  pour 
s’afîiirer  du  nombre  lufiifant  d’ouvriers  dont  il  a 
befoin  pour  la  récolte.  Les  uns  ne  font  que  couper, 
d’autres  mettent  en  gerbe , d’autres  font  les  tas  , 
charrient,  engrangent,  &c. 

On  convient  avec  eux  des  conditions  de  leur  tra- 
vail , foit  pour  les  prendre  à la  tâche , foit  à la  jour- 
née , ou  pour  les  payer  en  argent  ou  par  la  récolte 
même. 

L’obligation  de  nourrir  tout  ce  monde  oblige  à 
fe  précautronner  de  vivres  abondans  , 6c  fur-tout 
de  farine  : car  dans  cette  faifon  les  eaux  font  com- 
munément baffes , 8c  il  fait  peu  de  vent  ; ce  qui  fait 
que , manque  de  prévoyance  , on  fe  trouve  quel- 
quefois privé  de  pain , quoique  fon  ait  beaucoup 
de  bled.  (4.) 

RECONNOîSS ANCE,  f.  f {Belles-Lettres.  Poéjie.) 
Dans  le  poëme  épique  & dramatique  , il  arrive 
fouvent  qunn  personnage  ou  ne  fe  connoît  pas  lui- 
i^mej  ou  ne  connoît  pas  celui  avec  lequel  il  eft 
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fen  attîon  ; ’Sc  îe  moment  où  il  acquiert  cette  coù- 
noiffance  de  lui-même  ou  d’un  autre , s’appelle  re- 
connoiffance. C’eft  ainfique  dans  le  poëme  du  Taffe,, 
Tancrede  reconnoît  Ciorinde  après  l’avoir  mortel- 
lement bleffée  ; c’efl:  ainfi  que  dans  la  Henriade  , 
d’Ailly,  îe  pere,  reconnoît  fon  fils  après  l’avoir  tué 
de  fa  main;  c’eft  ainfi  que,  dans  Athalie  , cette 
reine  reconnoît  Joas  ; que  dans  Mérope , Egifte  fe 
connoît  lui-même , 8c  que  Mérope  le  reconnoît  ; 
que  dans  Iphigénie  en  Taitride  , 8c  dans  (Edipe  , 
Iphigénie  6c  fon  frere  Orefte , Œdipe  & Jocafte  , 
fa  mere , fe  reconnoîffent  mutuellement  s 8c  que 
chacun  d’eux  fe  connoît  lui-même. 

On^voit , par  ces  exemples,  que  la reconnoiffance 
peut  être  fimpîe  ou  réciproque  , 8c  que  des  deux 
cotés,  ou  d’un  feul,  ce  peut  être  foi  que  l’on  re~ 
connoiffe,  ou  un  autre  , ou  un  autre  8c  foi  en  même 
tems. 

On  peut  confulter  la  poétique  d’Ariftotè  8c  le 
commentaire  de  Caftelvetron  fur  ces  différentes 
combinaifons  de  la  reconnoiffance , 8c  fur  les  maniérés 
de  la  varier , foit  relativement  à la  fituation  6c  à la 
qualité  des  perfonnes , foit  relativement  aux  moyens 
qu’on  emploie  pour  l’amener,  Ô£  aux  effets  qu’elle 
peut  produire. 

La  reconnoiffance  à laquelle  Ariftote  donne  la 
préférence , eft  celle  qui  naît  desincidens  de  l’attion 
même,  comme  dans! 'Œdipe ; mais  je  crois  pouvoir 
lui  comparer  celle  qui  naît  d’un  ligne  involontaire 
que  l’inconnu  laiffe  échapper  , comme  dans  l’opéra 
de  Thefée , où  ce  jeune  prince  eft  reconnu  à fon 
épée  au  moment  qu’il  jure  par  elle.  Le  plus  beau- 
modèle  en  ce  genre  eft  la  maniéré  dont  Orefte  fe 
faifoit  connoître  à fa  fœur  dans  Y Iphigénie  du  So- 
phifte  Polydes  , lorfque  ce  malheureux  prince  ; 
conduit  aux  marches  de  l’autel  pour  y être  immolé  , 
s’écrioit  « Ce  n’eft  donc  pas  affez  que  ma  fœur 
» ait  été  facrifiée  à Diane , il  faut  que  je  le  fois 
» auffi  ». 

La  reconnoiffance  doit-elle  produire  tout-à-Coup  la 
révolution  , ou  laiffer  encore  en  fufpens  le  fort  des 
perfonnages  ? Dacier  qui  préféré  la  plus  décifive, 
n’a  vu  l’objet  que  d’un  côté. 

Si  la  révolution  fe  fait  du  bonheur  au  malheur; 
elle  doit  être  terrible , 6c  par  conféquent  tout  chan- 
ger, tout  renverfer , tout  décider  en  un  inftant.  Si 
au  contraire  la  révolution  fe  fait  du  malheur  au 
bonheur,  6c  que  la  reconnoiffance  réunifie  des  mal- 
heureux qui  s’aiment , comme  dans  Mérope  6c  dans 
Iphigénie ; pour  que  leur  réunion  foit  attendriffante  , 
il  faut  que  l’événement  foit  fufpendu  6c  caché  s 
car  la  joie  pure  6c  tranquille  eft  le  poifon  de  l’inté- 
rêt. L’art  du  poëte  confifte  alors  à les  engager  ; au 
moyen  de  la  reconnoiffance  même , dans  un  péril 
nouveau , finon  plus  terrible , au  moins  , plus  tou- 
chant que  le  premier , par  l’intérêt  qu’ils  prennent 
Fun  à l’autre.  Mérope  en  eft  un  exemple  rare  6$ 
difficile  à imiter. 

Il  n’y  a point  de  reconnoiffance  fans  une  forte  de 
péripétie  ou  changement  de  fortune  : ne  fît-elle  , 
comme  dans  la  fable  fimple,  qu’ajouter  au  malheur 
des  perfonnages  intéreflans.  Mais  il  peut  y avoir 
des  révolutions  fans  reconnoiffance  ; 6c  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  auffi  belles, les  Grecs  ne  lesdédaignoienfc 
pas.  o 

Il  y a auffi  une  reconnoiffance  de  chofes , conlme 
de  l’innocence  d’Hyppolite  , de  Zaïre , d’Aménaï’de^ 
de  la  perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogune,  de 
l’empoifonnement  d’Inès,  &c.  6c  celles-ci  ne  font 
pas  les  moins  pathétiques. 

La  reconnoiffance  ; fi  préeïeufe  dans  la  tragédie  ; 
foit  avant , foit  après  le  crime  ; avant , pour  empêcher 
qu’il  ne  foit  commis  ; après,  pour  en  faire  fentir  tout 
le  regret.  La  reconnoiffonu  eft  dans  le  comique  un& 


lource  de  ridicules,  comme  dans  la  tragédie  une 
fource  de  pathétique  : dans  celle-ci,  c’eft  unemere 
qui  va  tuer  Ton  fils  ; un  fils  qui  vient  de  tuer  fa 
mere  , & qui  reconnoifîent , i’une  le  crime  qu’elle 
aîloit  commettre  , l’autre  le  crime  qu’il  a commis; 
dans  celle-là  , c’efi  un  vieux  jaloux  qui , par  erreur  , 
livre  à fon  rival  fa  maîtreffe  , & ne  s’apperçoit  de 
fa  méprife  que  lorfqu’il  n’efi  plus  tems , comme 
dans  l’ Ecole  des  maris ; c’eft  un  jeune  étourdi  qui 
ne  reconnoît  fon  rival  qu’après  qu’il  lui  a confié 
tout  ce  qu’il  a fait,  & tout  ce  qu’il  veut  faire  pour 
lui  enlever  fa  maîtreffe  , comme  dans  d Ecole  des 
femmes  ; c’efi:  un  oncle  & un  neveu  dont  l’un  veut 
faire  enfermer  l’autre  , & qui  fe  trouvent  camara- 
des de  troupe  dans  une  comédie  de  fociété  , comme 
dans  la  Métromanie  ; c’efi:  un  fils  diffipateur  , & un 
pere  ufurier,  qui  dans  le  prêteur  &c  l’emprunteur 
qu’ils  cherchent  réciproquement , fe  rencontrent , 
comme  dans  V Avare. 

On  fent  combien  la  méprife  qui  précédé  ces  re- 
connoijfances , la  furprife  ^ l’étonnement,  l’embarras, 
la  révolution  qui  les  fuit , doivent  contribuera  ce 
qu’on  appelle  le  comique  de  fituation  ; & fi  à la  re- 
connoifance  des  perfonnes  on  ajoute  celle  des  chofes, 
c’eff-à-dire  , des  bévues  & des  erreurs  où  le  perfon- 
nage  ridicule  efi  tombé,  des  piégés  ou  il  s’efi  laiffé 
prendre,  on  aura  l’idée  de  prefque  tous  les  moyens 
qui,  dans  la  comédie  , amènent  les  révolutions. 
( M.  Marmontel.  ) 

§ RECROISETTÉE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  d’une  croix  ou  croifette,  dont  chaque  branche 
efi  traverfée  d’une  autre  branche.  Voye\  planche  III , 
fig.  i Gy , de  Blafon , dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces , &c. 

De  Huon  de  Kerullac , de  Kerbrat , en  Bretagne  ; 
de  gueules  à cinq  croifettes  recroifettèes  dd  argent  , pofées 
en  croix.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ REDORTE  , f.  t.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
de  l’écu  qui  repréfente  une  branche  d’arbre  effeuil- 
lée , tortillée  en  plufieurs  cercles  l’un  fur  l’autre  ; 
félon  Ménage  , l’étymologie  de  ce  mot  vient  de 
retorta  , en  changeant  le  premier  t en  d. 

Nigry  de  la  Redorte  d’Ouveillan , à Touloufe  ; 
d’azur  à trois  redortes  dd  or  , en  trois  pals  , chacune  de 
quatre  cercles.  (.G.  D.  L.  T.  ) 

REDOUBLER  , ( Mujiq.  ) Voye^  Redoublé  , 
( Mufeq . ) dans  le  Didl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Lorfque  l’on  compofe  à plus  que  trois  parties,  on 
efi fouvent  obligé  de  redoubler  un  des  intervalles, 
pour  éviter  les  quintes  & les  oâaves  , ou  pour  que 
chaque  partie  ait  un  chant  facile.  Pour  redoubler  les 
intervalles  d’un  accord  , il  faut  en  bien  connoître  la 
vraie  baffe  fondamentale.  Nous  verrons  à l’article  de 
chaque  intervalle  s’il  peut  fe  redoubler  & comment. 
( F.  D.  C.  ) 

REDRESSEUR  de  V épine  , ( Chirurgie . ) machine 
inventée  par  M.  Levacher  , maître  en  chirurgie  à 
Paris,  qui  l’a  préfentée  à la  féance  publique  de  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie  en  1764,  & dont  elle  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  d’applaudiffemens , 
pour  la  curation  de  la  courbure  de  l’épine  dans  les 
perfonnes  rachitiques.  Cette  machine  réfulte  de  qua- 
tre pièces  principales  : lavoir,  d’une  plaque  , d’une 
tige  ou  arbre  fufpenfoire  , d’une  vis  modératrice, 
& d’un  tour  de  tête. 

La  plaque  efi  de  cuivre  poli,  épaiffe  d’une  ligne, 
taillée  en  forme  d’une  croix  , dont  deux  bras  font 
fupérieurs  & deux  inférieurs  , ayant  dans  la  plus 
grande  étendue  du  bras , deux  pouces , & de  hauteur 
à-peu-près  cinq.  L’extrémité  de  chacun  des  bras  efi 
percée  d’un  trou  en  écrou  , qui  a une  ligne  de  dia- 
mètre. La  face  poftérieure  qui  doit  toucher  au  corps 
de  baleine  dont  les  enfans  ufent  d’habitude,  efi  un 
tant  foit  peu  concave  ; l’antérieure  très-légérement 


convexe  efi  garnie  fuivant  une  ligne  verticale  qui  la 
partagerait  en  deux  portions  égales , de  trois  douilles 
pofées  à diftance  à-peu-près  égale  l’une  de  l’autre 
& dont  les  deux  fupérieures  font  quarrées,  defii- 
nées  à recevoir  la  partie  inférieure  de  l’arbre  fuff 
penfoire,  &la  troifieme  efi  en  forme  d’écrou  deftiné 
à recevoir  la  vis  modératrice.  Les  trous  des  quatre 
branches  répondent  chacun  à un  trou  proportionné 
à leur  diamètre , qui  le  trouve  dans  l’épaifieur  dit 
corps  de  baleine  , dont  l’enfant  rachitique  doit  être 
muni  , & qui  n’a  rien  de  particulier  que  ces  quatre 
trous  , lefquels  feront  placés  aux  deux  côtés  poffé- 
neurs  du  corps,  & partagés  par  la  commiffüre  du 
lacet.  On  place  la  plaque  de  maniéré  que  les  trous 
de  l’un  répondent  exactement  aux  trous  de  l’autre  * 
& avec  une  vis  d’un  diamètre  égal  à celui  des  écrous, 
on  la  fixe  fur  le  milieu  du  corps  de  baleine  , de  la 
même  maniéré  qu’une  platine  de  fufil  fur  le  corps 
du  fût  de  rinftrument.  La  tête  des  vis  doit  être  en- 
dedans  du  corps  des  baleines. 

La  tige  ou  arbre  fufpenfoire  efi  de  fer  trempé , 
bien  poli , fait  en  forme  de  faucille , dont  le  manche 
quadrangulaire  ayant  fix  lignes  de  large  fur  deux 
d’épaiffeur  , efi  haut  de  huit  à dix  pouces  , plus  ou 
moins , fuivant  que  l’efpace  compris  depuis  le  milieu 
du  dos  jufqu’à  la  nuque  , efi  plus  ou  moins  confidé- 
rable  dans  le  fujet.  Toute  la  partie  courbe  de  cette 
tige  commence  vers  la  foffette  du  cou,  par  une 
courbure  arrondie,  & fa  concavité  fe  moule  à la 
convexité  de  la  tête.  Elle  a dans  toute  l’on  étendue 
fix  lignes  de  large  & deux  d’épaiffeur.  Sa  pointe  qui 
vient  en-devant  méfeace  le  front , & efi  fur  montée 
par  un  petit  ftilet  de  deux  lignes  de  haut,  qui  doit 
fervirde  pivot,  de  la  maniéré  qu’il  va  être  dit.  Ainfi 
le  manche  de  la  tige  efi  plat  fur  le  devant  & fur  le 
derrière  , & la  courbe  Fefi  fur  les  côtés.  La  tige  gliffe 
librement  dans  les  deux  douilles  fupérieures  de  la 
plaque  , & s’appuie  fur  la  douille  en  écrou.  , 

Le  tour  de  tête  efi  une  bande  de  cuir  , de  ruban  , 
ou  d’autre  matière  fou  pie  & réfifiante  , de  deux 
doigts  de  large  , qui  s’applique  autour  de  la  tête  , 
comme  les  dames  font  leurs  fontanges.  A la  partie 
antérieure , au  lieu  d’un  nœud  , il  y a une  forte  de 
plaquette  en  huit  de  chiffre,  dont  les  deux  bandes 
font  triangulaires  de  la  largeur  de  la  bande , garnies 
d’un  double  aiguillon.  On  la  pofe  fur  le  haut  du  co- 
ronal  entravers  , de  maniéré  qu’en  paffant  les  deux 
chefs  de  la  bande  dans  l’anfe  qui  lui  répond  , & en 
abaiffant  les  aiguillons  , le  ferre-tête  fe  trouve  fixé 
comme  par  une  double  boucle.  A la  face  inférieure  de 
ce  huit  de  chiffre  ou  double  boucle , dans  le  milieu  il 
y a une  petite  éminence  en  forme  de  mammeion  , 
laquelle  efi  percée  dans  fon  milieu  d’un  trou  bor- 
gne, pour  recevoir  le  petit  ftilet  qui  furmonte  l’ex- 
trêmité  antérieure  ou  beç  de  l’arbre  fufpenfofre. 

La  vis  modératrice  efi  faite  de  fer,  groffe  comme 
une  plume  d’oie,  & longue  d’environ  quatre  à cinq 
travers  de  doigt.  La  partie  inférieure  efi  quarrée  ou 
applatie  en  maniéré  de  trefle  , fuivant  qu’on  veut  la 
monter , par  le  moyen  de  la  main  feulement , ou  avec 
une  clef.  On  la  pafle  en  tournant  de  gauche  à droite 
dans  le  trou  de  la  douille  en  écrou  par  l’orifice  infé- 
rieur ; & comme  le  pied  de  la  tige  appuie  fur  l’orifice 
fupérieur , la  vis  en  avançant  leve  de  néceffîté  l’ar- 
bre fufpenfoire.  On  lui  donne  le  nom  de  vis  modéra- 
trice , parce  que  c’efi  elle  qui  modéré  i’attraûion  de 
la  tête  en  haut  ; fuivant  qu’on  la  fait  avancer , la  tête 
fe  leve  ; fuivant  qu’elle  monte  moins  , la  tête  baiffe. 
Voici  la  maniéré  d’appliquer  la  machine. 

Premièrement , on  fixe  la  plaque  fur  le  corps  de 
baleine , accommodé  comme  il  vient  d’être  dit.  On 
paffe  enfuite  la  tige  dans  les  douilles  fupérieures  > 
après  avoir  garni  la  tête  d’un  bonnet  de  laine , de 
coton  ou  de  velours.  On  ferre  le  tour  de  la  tête^ic 

on 
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on  leve  la  plaquette  en-haut,  pour  faire  paffer  par- 
deffous  le  bec  de  l’arbre  fufpenfoire , & mettre  le 
fiilet  dans  le  trou  borgne  de  cette  plaquette  en  forme 
de  double  boucle.  Cela  fait,  la  tête  fe  trouve  fufpen- 
due  au  bec  de  l’arbre.  Or , pou  nia  tenir  dans  cet  état 
& la  lever  davantage , on  engage  la  vis  modératrice 
dans  fon  écrou , & on  la  fait  avancer  jufquà  ce  que 
la  tête  foit  fufEfamment  tirée. 

On  peut  garantir  les  oreilles  du  tour  de  tête  , en 
coufant  aux  endroits  de  cette  piece  de  la  machine 
qui  portent  deffus , deux  petites  plaques  de  cuivre 
ou  de  fer  blanc , concaves , qui  s’établiffent  au-deffus 
& au-deffous  des  oreilles. 

Les  avantages  de  cette  machine  font  clairs  & fen- 
fibles.  M.  Levacher,  qui  en  eft l’inventeur,  l’a  déjà 
employée  vis-à-vis  de  plufieurs  jeunes  perfonnes 
de  l’un  & l’autre  fexe  , avec  le  fuccès  qu’il  en  atten- 
doit.  Mais  quelque  fuffifante  qu’elle  foit  pour  le  pré- 
fent,  il  la  corrige  tous  les  jours  , & la  rend  de  plus 
en  plus  commode  & fimple.  ( P . ) 

RÉDUCTION,  f.  f.  ( Mufique.  ) fuite  de  notes 
defcendant  diatoniquement  : ce  terme , non  plus  que 
fon  oppofé , déduction , n’eft  guère  en  ufage  que  dans 
le  plain-chant.  ( •£) 

§ Réduction,  ( Mufique .)  c’étoit,  en  terme  de 
plain-chant,  tranfpofer  un  ton  où  il  fe  rencontroit 
des  b mois  ou  des  diefes , en  un  ton  où  il  ne  s’en  ren- 
controit point.  On  appelloit  cette  a&ion  réduction , 
parce  que  dans  le  plain-chant  tout  ton  où  fe  rencon- 
îroient  des  b mois  ou  des  à la  clef , n’étoit  qu’un 
des  tons  diatoniques  tranfpofé  ; ainft , par  exemple , 
le  ton  re  avec  la  tierce  majeure,  c’eft-à-dire , avec 
deux  % à la  clef,  devient  par  la  réduction  ut  majeur, 
•parce  qu’elle  n’étoit  que  le  fon  d 'ut  tranfpofé.  La 
réduction  fervoit  pour  voir  fi  l’on  avoit  bien  placé 
les  ^ ou  b mois  à la  clef,  & dans  le  courant  de  la 
piece.  Aujourd’hui  qu’il  n’y  a que  deux  modes  ou 
Ions , que  par  conféquent  lesfemi-tons  fe  placent 
toujours  de  même , la  réduction  eft  inutile.  ( F.  D . C.) 

RÉDUCTION  , f.  f.  ( Chymie . Métallurgie.  ) Voye^ 
Phlogistique,  Suppl. 

§ RÉGALE  , ( Luth .)  La  figure  de  la  régale , qu’on 
trouve  n°.  13  , planche  I de  Luth,  fécondé  fuite , dans 
le  Dict.  raïf.des  Sciences , &c.  eft  celle  du  claque- 
L)ois.  La  véritable  régale  fe  trouve  à la.  fig.  C)  de  la 
planche  IV  de  Luth.  Suppl,  qui  eft  conforme  à la 
defeription  qu’en  donne  le  Dict.  raifonnè  des  Scien- 
ces , &c.  à l’ article  RÉGALE  ; ajoutons  feulement  à 
cette  defeription,  que  les  bâtons  qui  compofent  cet 
ànftrument  repofent  fur  des  petits  faifeeaux  de  paille, 
fans  cela  ils  ne  réfonneroient  point , parce  que  les 
.vibrations  feroient  gênées.  (F.  D.  C.  ) 

Régale  a vent,  ( Luth.  ) A X article  RÉGALE, 

( Mujiq.  ) Dict.  raif.  des  Sciences  , &C.  on  paroit  con- 
fondre la  régale  à vent  avec  le  pofitif.  La  régale  a vent 
eft  un  infiniment  compofé  d’un  feul  jeu  d’anches 
fans  tuyaux , ou  du  moins  avec  des  tuyaux  très- 
courts  ; elle  eft  fi  petite  qu’on  peut  la  pofer  fur  une 
table , & le  fon  en  eft  perçant  & criard.  J’ai  trouvé 
quelque  part  le  nom  régale  à vent. , & je  crois  que 
c’eft  le  vrai  nom  de  i’inftrument  dont  je  viens  de  par- 
ler, pour  le  diftinguer  de  la  régale  de  bois.  (F.  D.  C .) 

RÈGLE  , ( Afron.  ) norma , conftellation  méri- 
dionale introduite  par  M.  de  la  Caille  ( coelum  auftrale 
felliferum  ) ; elle  eft  fituée  avec  l’équerre  au-deffous 
de  la  queue  du  feorpion.  La  principale  étoile  de  cette 
conftellation  eft  de  cinquième  grandeur,  fon  afeen- 
fion  droite  étoit  en  1750  de  243  d 36',  &c  fa  décli- 
naison de  34e1  S1  auftrale;  ainft  elle  eft  vifible  à 
Paris.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ REGLE  de  r octave , ( Mufque. ) il  faut  remar- 
quer qu’au jourd’hui  le  compofiteur  met  quelque- 
fois fa  dans  l’échelle  du  mode  mineur  de  la  pour 
fa  lui  donnant  toujours  l’accord  de  fixte;  dans  le 
Tome  IV, 
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fond  c’eft  une  faute  ; le  fol  eft  trop  dur  après  le 
fa , cela  ne  devient  fupportable  que  lorfqu’une 
phrafe  harmonique  fe  termine  fur  fa  , & ■ que  la 
phrafe  fuivante  recommence  par  fol  ^ ; dans  ce  cas 
on  pourroit  donner  l’accord  parfait  au  fa. 

Lorfque  la  fécondé  note  du  mode  majeur  eft  en- 
tre la  tonique  & la  médiante  , ou  qu’elle  monte  fur 
la  médiante , ou  defeend  fur  la  tonique , elle  porte 
l’accord  de  6e,  comme  il  eft  dit  dans  le  Dict.  raif  des 
Sciences , &c.  ou  plutôt  celui  de  petite  fixte  majeure; 
mais  lorfque  la  baffe  ne  va  pas  par  dégré  conjoints  , 
cette  note  peut  auffi  porter  l’accord  parfait  tierce 
mineure. 

La  quarte  du  mode  majeur  ou  mineur  n’a  l’ac- 
cord de  fixte-quinte  qu’autant  qu’elle  monte  à la 
dominante  ; fi  elle  va  par  dégrés  disjoints,  ou  def- 
eend fur  la  mediante  , il  faut  lui  donner  l’accord 
parfait  majeur  ou  mineur.  Remarquez  encore  que 
quand  cette  quarte  eft  fuivie  de  la  dominante  , vous 
pouvez  lui  donner  indifféremment  l’accord  parfait, 
majeur  ou  mineur  fuivant  le  mode  ; l’accord  de  fixte- 
quinte,  ou  celui  de  fixte,  car  ces  trois  accords  ne 
font  que  le  même , où  l’on  a retranché  tantôt  la 
fixte  , tantôt  la  quinte. 

La  fixte  du  mode  majeur  ou  mineur,  doit  encore 
porter  l’accord  parfait  (mineur  en  majeur,  & majeur 
en  mineur  ) lorfque  cette  fixte  va  à la  fécondé  du 
mode  , & que  celle-ci  porte  l’accord  parfait,  ou  de 
feptieme.  La  même  fixte  peut  auffi  porter  indiffé- 
remment l’accord  parfait , ou  celui  de  fixte  quand 
elle  retourne  à la  tonique. 

M.  Rouffeau  me  permettra  maintenant  d’expofer 
mon  fentiment  fur  l’accord  de  fixte  fur  la  fixieme 
note  du  ton  ou  mode:  accord  qu’il  trouve  fautif  par 
les  raifons  qu’il  rapporte  dans  le  Dict.  raifonnè  des 
Sciences  y &c. 

11  eft  évident  que  notre  échelle  diatonique  ut  , 
re  y mi  y fa  y fol  y la  y fi  y ut  y eft  compofée  de  deux 
îétracordes  disjoints  entièrement  femblables  ; ces 
deux  tétracordes  font,  UT  y re  y mi  , fa;  tkfof  la  , 
fi  î ut  ; fi  le  premier  eft  en  ut  majeur  , néceffaire- 
ment  le  fécond  eft  en  fol  m jeu  Cela  étant,  la  B.  F. 
de  notre  échelle  doit  être  de  droit  en  ut  & en yi/ ma- 
jeurs. Mais  il  faut  trouver  un  moyen  de  joindre  ces 
deux  tétracordes  disjoints,  fa  us  cela  le  chant  ou 
l’échelle  finit  fur  le  fa  , ik  il  faut  faire  un  faut  d’un 
ton  ppur  parvenir  au  fol  où  commence  le  fécond 
tétracorde,  femblable  en  tout  au  premier.  Ce  moyen 
ne  peut  confifter  qu’à  éviter  dans  la  B.  F.  du  fécond 
tétracorde  tout  fon  contraire  au  mode  d’ut ; il  faut 
donc  au  lieu  de  l’accord  de  dominante  tonique,  re 
fa  la  y ut  y dans  lequel  on  n’a  pas  befoin  de  préparer 
la  7e  ut  y prendre  l’accord  de  fimple  dominante  re  , 
fa  y la  y ut;  d’où  l’accord  de  fixte  fur  le  la  eft  ren- 
verlé  en  omettant  le  re. 

En  defcendant  l’échelle  diatonique , on  peut  très- 
bien  laiffer  l’accord  de  petite  fixte  majeure  fur  le  la , 
parce  que  le  fa  naturel  qui  fuccede  au  fol  efface  î’im- 
preffion  du  mode  de  fol.  Auffi  voit-on  fouvent  pa- 
roître  un  fa  ^ en  ut  majeur , fans  que  pour  cela  la 
piece  paffe  dans  le  mode  de  fol , parce  qu’un  fa  ^ 
efface  bientôt  l’impreffion  de  ce  mode. 

Une  preu  ve  , au  refte  , que  la  force  de  la  modu- 
lation peut  bien  faire  paffer  un  accord  de  dominante 
fimple  , pour  un  accord  de  dominante  tonique  , & 
rendra  la  7e  non  préparée  tolérable  avec  la  tierce 
mineure  ; c’eft  que  cette  force  de  modulation  fait 
bien  paffer  l’accord  (lyre , fa,  où  la  quinte  eff  faufile , 
pour  un  accord  parfait.  ( F.  D.  C.  ) 

REGLES, f.  f.  {^Belles- Lettres.  ')  Dans  les  lettres  & 
dans  les  arts,  \esreglesiont\es  leçons  de  l’expérience, 
le  réfultat  de  l’oblervation  fur  ce  qui  doit  plaire  ou 
déplaire. 

Il  y a un  inftimft  pour  tous  les  arts , & cet  inftinél 

FF  ff 
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au  plus  haut  dégrë  d’énergie  6l  de  fagacité  s’appelle  I 
genie  ; mais  eft-il  jamais  affez  partait,  allez  sur  de 
lui-même  , pour  avoir  droit  de  méprifer  les  réglés  ? 
Et  les  réglés , de  leur  côté  , font- elles  affez  infailli- 
bles , affez  étendues,  affez  exclufivement  décifives  , 
pour  avoir  droit  de  maîtrifer  le  genie  ? 

En  fuppolant  les  hommes  tels  que  les  a faits  la 
nature  , 6c  avant  que  l’imagination  6c  le  fentiment 
foient  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l’opinion  , des 
modes  & des  convenances , l’inftinCt  naturel  fuffiroit 
à un  artiffe  organifé  comme  eux,  pour  l’éclairer  6c 
le  conduire  ; mais  la  nature  peut  deviner  6c  preffen- 
tir  la  nature  ; l’étude  feule  , en  obfervant  l’homme 
artificiel  6c  faftice,  peut  faire  prévoir  les  effets  de  l’art. 

Nous  connoiffons  quelques  hommes  extraordinai- 
res,tels  qu’Homere  6c  Efchyle  , quifemblent  n’avoir 
eu  pour  modèle  que  la  nature  6c  pour  guide  que 
leurinftinCt  ; mais  eft-il  bien  fur  qu’avant  Homere, 
l’art  de  la  poéfie  épique  n’eut  pas  été  cultivé  , rai- 
fonné,  fournis  à des  loix  ? Ceux  qui  regardent  ce 
poète  comme  l’inventeur  de  fon  art,  parce  qu’il  eft 
le  plus  ancien  des  poètes  connus , reffemblent  à ceux 
qui  s’imaginent  qu’au-delà  des  étoiles  qu’ils  apper- 
çoivent  il  n’y  a plus  rien  dans  le  ciel.  A l’egard  d’Ef- 
chyle , il  eft  bien  certain  qu’il  a inventé  la  tragédie  ; 
mais  le  modèle  de  la  tragédie  étoit  l’épopée,  dont 
les  réglés  lui  font  communes  ; 6c  quant  à celles  qui 
lui  font  propres  , Efchyle  s’en  eft  difpenfé,  ou  plu- 
tôt, en  les  obfervant,  quand  il  l’a  pu  fans  trop  de 
gêne,  il  les  a lui-même  tracées,  6c  c’eft  peut-être 
celui  de  tous  les  hommes  en  qui  le  goût  naturel  a 
été  le  plus  étonnant. 

La  raifon  eft  l’organe  du  vrai  ; le  goût  eft  l’organe 
du  beau  : c’eft  la  faculté  vive  6c  fûre  de  difcerner 
& de  preffentir  ce  qui  doit  plaire  aux  fens  , à i’efprit 
&à  l’ame.  C’eft  un  don  naturel  qui  veut  être  exercé 
par  l’étude  6c  par  l’habitude , 6c  ce  n’eft  qu’après 
mille  épreuves  qu’il  peut  fe  croire  un  guide  fûr. 

Il  y a une  raifon  abfolue  6c  indépendante  de  toute 
convention , comme  la  vérité  ; mais  y a-t-il  de  même 
un  goût  par  excellence,  indépendant,  comme  la 
beauté  , des  caprices  de  l’opinion?  & s’il  y en  a un, 
quel  eft-il?  La  vérité  a un  caraCtere  inimitable; 
c’eft  l’évidence.  Y a-t-il  auffi  quelque  figne  infail- 
lible qui  cara&érife  l’objet  du  goût  ( V oye{  Beau, 
Suppl.  ) ? L’évidence  même  n’eft  reconnue  qu’à  la 
lumière  dont  elle  frappe  les  efprits;  6c  dès  qu’elle 
ceffe  de  luire  , on  ne  fait  plus  qui  a raifon , ou  du 
petit  nombre  ou  de  la  multitude.  En  fait  de  goût,  le 
problème  eft  encore  plus  indécis.  Dans  tous  les 
tems , il  y a eu  la  raifon  du  peuple  6c  la  raifon  des 
fages  ; dans  tous  les  tems , il  y a eu  Je  goût  du  vul- 
gaire & le  goût  d’un  monde  plus  cultivé;  mais  ni  le 
grand  ni  le  petit  nombre  n’a  été  confiant  dans  fes 
goû-rs:  d’un  fiecle  à l’autre,  d’un  peuple  à l’autre, 
la  même  chofe  a plu  & déplu  à l’excès,  la  même 
chofe  a paru  admirable  & rifible , a excité  les  ap- 
plaudiffemens  & les  huées  ; & fouvent  dans  le  même 
lieu , & prefque  dans  le  même  tems,  la  même  chofe 
a été  reçue  avec  tranfport  6c  rebutée  avec  mépris. 
Oit  font  donc  les  réglés  du  goût?  6c  le  goût  lui-même 
eft-il  le  preffentiment  de  ce  qui  plaira  le  plus  univer- 
fellement  dans  tous  les  pays  6c  dans  tous  les  âges; 
ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel  tems,  à telle  claffe  d’hom- 
mes qui  s’appelle  le  monde,  6c  'qui  plus  occupée  des 
objets  d’agrément,  fefait  l’arbitre  des  plaiûrs?  Voilà 
ce  femble  une  difficulté  infoluble  6c  interminable  : 
n’y  auroit-il  pas  quelque  moyen  de  la  fimplifier  ôc 
de  la  réfoudre  ? 

En  fait  de  goût , il  y a deux  juges  à confulter  6c 
à concilier  enfemble  : l’un  eft  le  bon  fens  qui  eft 
l’arbitre  des  vraifemblances , des  convenances,  du 
deffein , de  l’ordre  , des  rapports  mutuels , foit  de 
la  caufe  avec  l’effet , foit  de  l’intention  avec  les 
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moyens  qu’on  emploie.  Cette  partie  du  goût  eft  du 
reilort  de  la  raifon  ; elle  eft  fufcepüble  de  cette  évi- 
dence qui  frappe  tous  les  hommes  dès  qu’ils  font 
éclairés.  Jufques-là  les  réglés  de  l’art  ne  fontque  les 
réglés  du  bon  fens,  invariables  comme  lui.  L’ar- 
tifte  doué  d’un  efprit  jufte  feroit  donc  en  cette  partie 
affez  fûr  de  fe  bien  conduire,  & n’auroit  pas  befoin 
de  guide , s’il  vouloit  fe  donner  la  peine  de  méditer 
lui-même  les  procédés  de  l’art , de  les  rédiger  en 
méthode  ; mais  quelle  iriffe  6c  longue  étude  ! 6c  le 
génie  impatient  de  produire  n’eft-ii  pas  trop  heureux 
qu’on  lui  épargne  le  travail  d’une  froide  réflexion? 
Corneille  eût-il  paffé  fi  rapidement  de  Clitandre  à 
Cinna,  s’iln’avoit  pas  trouvé  fa  route  comme  tracée 
par  Ariffote  , pour  lequel  fon  refpeCt  annonce  fa  re- 
connoiffance  ? La  théorie  des  beaux-arts  reffemble 
aux  élémens  des  fciences  : l’homme  de  génie  a de 
quoi  les  deviner , s’ils  n’étoient  pas  faits  ; mais  quel 
tems  n’y  emploieroit-il  pas? 

Le  fécond  juge,  en  fait  de  goût,  c’eff  le  fenti- 
ment , foit  qu’on  entende  par-là  l’effet  de  l’émotion 
des  organes , foit  qu’on  entende  l’impreffion  faite 
directement  fur  Lame  par  l’entremife  des  fens. 

C’eft  ici  que  le  goût  varie , 6c  que  dans  une  lon- 
gue fuite  de  fiecles  6l  dans  une  multitude  innom- 
brable d’hommes  diverfement  affeCtés  de  la  même 
chofe , il  s’agit  de  déterminer  quels  font  les  tems, 
les  lieux,  les  peuples  dont  le  jugement  fera  loi , 6c 
le  moyen  en  eft  facile  : c’eft  de  recueillir  les  fuffra- 
ges  des  fiecles  6c  des  nations.  Or,  dans  tous  les  arts 
qui  intérefient  les  fens  , la  déférence  univerfelle  dé- 
cidera en  faveur  des  Grecs.  La  nature  femble  avoir 
fait  de  ce  peuple  le  légiftateur  des  plaifirs , le  grand 
maître  dans  l’art  de  plaire,  l’inventeur,  l’artifan  , le 
modèle  du  beau  par  excellence  dans  tous  les  genres. 
C’eft  à lui  qu’elle  a révélé  le  fecret  des  plus  belles 
formes,  des  plus  belles  proportions,  des  plus  har- 
monieux enfemble:  cette  fupériorité  leur  eft  aequife 
au  moins  en  fculpture  , en  architecture , 6c  depuis 
le  tems  de  Périclès  jufqu’à  nous  on  n’a  rien  imaginé 
de  plus  parfait  que  les  modèles  qu’ils  nous  ont  laif- 
fés;  de  l’aveu  même  de  tous  les  peuples  , en  s’éloi- 
gnant de  ces  modèles,  on  n’a  fait  qu’altérer  les 
beautés  pures  de  ces  deux  arts.  En  tracer  les  réglés  , 
ce  n’eft  donc  que  réduire  leur  méthode  en  préceptes, 
généralifer  leurs  exemples  6c  enfeigner  à les  imiter, 

Lorlque  Virgile  difoit  des  Romains: 

Excudent  alii  fpirantia  mollius  <zra , 

il  ne  croyoit  que  flatter  fa  patrie  , &c  la  confoîer 
de  la  fupériorité  des  Grecs  dans  les  arts  ; il  ne  croyoit 
pas  préfager  la  gloire  de  l’Italie  moderne.  C’eft  ce- 
pendant ce  peuple  , amolli  par  la  paix  & la  fervk 
tude  ,qui  a pris  la  place  des  Grecs,  Si  qui,  après  eux, 
femble  avoir  été  le  confident  de  la  belle  nature. 
Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de  parler,  il  n’a  fait 
que  les  imiter  ; mais  dans  les  arts  dont  les  modèles 
ne  lui  avoient  pas  été  tranfmis , comme  la  peinture 
6c  la  mufique , fon  génie  frappé  de  l’idée  effentielle 
6c  univerfelle  du  beau  , a fait  douter  fi  les  Grecs 
eux-mêmes  avoient  été  auffi  loin  que  lui.  La  fculp- 
ture , il  eft  vrai,  du  côté  du  deffin  a été  le  modèle 
de  la  peinture  ; mais  le  coloris,  le  çlair-obfcur , la 
perfpeCtive  ont  été  créés  de  nouveau  ; &c  du  côté 
de  la  mufique  , quelques  lueurs  confuies  fur  les  rap- 
ports des  Ions  , que  les  anciens  nous  ont  tranfmifes, 
ne  dérobent  pas  au  genie  italien  la  gloire  de  1 inven- 
tion & de  la  perfection  de  ce  bel  art.  Ainfi  , en 
fculpture,  en  architecture  , en  peinture,  en  mufique, 
le  goût  fait  où  prendre  fes  réglés;  les  modèles  en 
font  les  types,  l’expérience  en  eft  la  preuve,  6c  le 
fuffrage  univerfel  de  tous  les  peuples  y a mis  lefeeau. 

En  éloquence  & en  poéfie , nous  n’avons  pas 
d’autorité  aufff  formellement  déciftve  ? auffi  unanu 
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ittéfljtçnt reconnue  : par  la  raifon  que  les  objets,  les 
moyens , les  procédés  de  ces  deux  arts  font  plus 
divers,  que  les  modèles^  en  font  moins  accomplis  , 
& que  dans  les  goûts  qui  intéreffent  i’efprit , l’ima- 
gination 6c  le  fentimënt,  & fur  lefquels  l’opinion, 
les  mœurs , le  génie  6c  le  cara&ere  des  peuples  ont 
beaucoup  d’influence , il  y a plus  d’inconftance  6c  de 
Variété.  Cependant , comme  ces  deux  arts  ont,  de 
tout  tems,  fixé  l’attention  des  hommes  les  plus 
éclairés  & fait  l’objet  de  leurs  études,  foit  qu’ils 
les  aient  exercés  ' eux-mêmes  , foit  qu’ils  n’aient 
fait  qu’en  jouir,  &,  qu’étonnés  de  leur  puiffance  , 
ils  aient  voulu  en  obferver,  en  développer  les  ref- 
forts , il  efl  certain  que  les  fecrets  en  ont  été  ap- 
profondis 6c  les  moyens  réduits  en  réglés;  mais  il  en 
efl  de  ces  réglés  comme  des  loix,  dont  la  lettre  me  & 
tefprit  vivifie  ; elles  font  devenues , dans  les  mains 
des  commentateurs , de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C’eff  peu  même  d’avoir  mal  entendu 
& mal  expliqué  les  préceptes  di&és  par  les  maîtres 
de  l’art , ils  ont  voulu  faire  des  loix  eux-mêmes  ; fiers 
de  leur  érudition , 6c  fanatiques  de  l’antiquité  qu’ils 
fe  glorifîoient  de  connoître,  ils  nous  ont  donné  pour 
modèles  tout  ce  qu’elle  nous  a laiffé  , 6c  ont  mis 
fans  diicernement  l’exemple  6c  l’autorité  à la  place 
du  fentiment  6c  de  la  raifon.  Tout  n’efl  pas  beau 
chez  les  anciens  ; les  poètes,  les  orateurs  les  plus 
célébrés  ont  leurs  défauts:  les  ouvrages  même  les 
plus  admirés  font  encore  loin  d’être  parfaits  ; les 
plus  grands  hommes  dans  leur  art  n’en  ont  pas  atteint 
les  limites  ; les  procédés  6c  les  moyens  ne  leur  en 
ctoient  pas  tous  connus,  6c  la  route  qu’ils  ont  fuivie 
ii’eft  bien  fouvent  ni  la  feule  ni  la  meilleure  qu’on 
ait  à fuivre.  Mille  beautés  ont  fait  paffér  mille  dé- 
fauts , mais  les  défauts  quelles  ont  rachetés  ne  font 
pas  des  beautés  eux-mêmes  : c’eft-là  ce  que  les  Sca- 
ügers , les  Daciers  n’ont  jamais  bien  compris.  Si 
Corneille  en  avoit  cru  Ariftote,  il  fe  feroit  interdit 
le  dénouement  de  Rodogune  ; 6c  fi  nous  en  croyons 
Dacier,  ce  dénouement  efl  des  plus  mauvais;  car  il 
efl:  d’une  efpece  inconnue  aux  anciens,  6c  rejettée 
par  Ariflote.  D’après  la  même  théorie , toutes  les 
pièces  où  le  perfonnage  intérefîant  fait,  fon  malheur 
lui  même  avec  connoiflance  de  caufe  , feroient  ban- 
nies du  théâtre  , 6c  l’on  n’auroit  jamais  penfé  à y 
faire  voir  l’homme  vi&ime  de  fes  paffions.  Voilà 
comme  une  théorie  exclufivement  attachée  à la  pra- 
tique des  anciens  donne  les  faits  pour  les  limites  des 
poflibles , 6c  veut  réduire  le  génie  à l’éternelle  fervi- 
tude  d’une  étroite  imitation. 

Une  autre  efpece  de  faifeurs  de  réglés , ce  font 
ces  artiftes  médiocres  qui  commencent  par  compo- 
fer , & qui,  fe  donnant  pour  modèles,  font  de  leur 
pratique , bonne  ou  mauvaife , la  théorie  de  leur 
art.  La  Motte , par  exemple  , en  traitant  avec  plus 
d’efprit  que  de  goût  des  divers  genres  de  poéfie  dans 
lefquels  il  s’eft  exercé  ,femble  moins  occupé , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  à trouver  des  réglés  que  des  excufes. 
Ainfi , tout^ce  qu’il  a écrit  fur  le  poëme  épique  efl 
plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont  fait  fi  mal  tra- 
duire 6c  abréger  V Iliade  : ainfi,  au  lieu  d’étudier  le 
méchanifme  de  nos  vers  , il  ne  ceffe  de  rimer  6c  de 
déclamer  contre  la  rime  ; ainfi , fes  difcours  fur  l’ode 
& la  paflorale  ne  font  que  i’apologie  déguifée  de  fes 
paftorales  6c  de  fes  odes , artifice  ingénieux  qui  n’en 
a impofé  qu’un  moment. 

Les  vrais  légiflateurs  des  arts  font  ceux  qui  re- 
montant au  principe  des  chofes , après  avoir  étudié 
ôidans  les  hommes  6c  dans  la  nature  & dans  les  arts 
meme , les  rapports  des  objets  avec  l’ame  & les 
iens  , & les  impreflions  de  plaifir  6c  de  peine  qui  re- 
luirent de  ces  rapports;  après  avoir  tiré  de  l’expé- 
rience de  tous  les  fiecles , fur-tout  des  fiecles  éclai- 
res, des  inductions  qui  déterminent  & les  procédés 
Tome  IV,  r 
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les  plus  furs  & les  moyens  les  plus  puiffans,  & les 
effets  les  plus  confiamment  infaillibles,  donnent  ces 
relulrats  pour  réglés  , lans  prétendre  que  le  génie  s y 
fou  met  te  fervilemenî,  & n’ait  pas  le  droit  de  s’en 
dégager  toutes  les  fois  qu’il  fent  qu’elles  i’appefan- 
tiffent  ou  le  mettent  trop  à l’étroit.  Ce  font  des 
moyens  de  bien  faire  , qu’on  lui  propofe  en  lui  laifi* 
fant  la  liberté  de  faire  mieux  : celui-là  feul  a tort  qui 
fait  plus  mal  en  s’écartant  des  réglés  ; & comme  il 
n y a rien  de  plus  commun  qu’un  ouvrage  régulier 
oc  mauvais,  il  efl  poflîble  , quoique  plus  rare  , d’en 
produire  un  qui  plaife  univerfellement , contre  les 
réglés  6c  en  dépit  des  réglés  : le  poëme  de  FAriofte 
en  elt  un  exemple  ; mais  la  licence  alors  efl  obligée 
de  mériter  à force  d’agrémens  & de  beautés  qui  lui 
oient  dues,  qu  on  la  préféré  à plus  de  régularité. 

On  a dit  que  quelques  lignes  tracées  par  un  homme 
e genie , font  plus  utiles  au  talent  que  des  méthodes 
pem  ement  écrites  par  de  froids  fpéculateurs.  Rien 
n elt  plus  vrai , quand  il  s’agit  d’échauffer  l’ame  6c 
de  1 elever  ; mais  les  modèles  les  plus  frappans  ne 
jettent  leur  lumière  que  fur  un  point  : celle  des  réglés 
elt  plus  étendue,  elle  éclaire  toute  la  route;  il  ne 
faut  donc  avoir  pour  les  réglés  tracées  ni  un  préfomp» 
tueux  mépris , ni  un  refpeét  fuperffitieux  6c  fervile. 
Cicéron  8c  Quintilien , pour  les  orateurs  ; Ariflote, 
Horace , Longin , Boileau , pour  les  poètes , font  des 
guides  que  le  génie  lui-même  ne  doit  pas  dédaigner 
de  fuivre;  mais,  pour  marcher  d’un  pas  plus  fûr, 
il  ne  doit  pas  ceffer  de  marcher  d’un  pas  libre. 

( M.  Marmontel . ) 

RÉGLER  le  papier  , ( Mufiq . ) c’efl  marquer  fur 
un  papier  blanc  les  portées  pour  y noter  la  mufique* 
Foyei  Papier  réglé,  ( Mufiq. ) Suppl.  (A) 
RÉGLEUR  , l.  m.  ( Mufiq.  ) ouvrier  qui  fait  pro- 
feflion  de  régler  les  papiers  de  mufique.  (A) 
RÉGLURE,  f.  f.  ( Mufiq ) maniéré  dont  le  papier 
efl  réglé  pour  la  mulique.  Cette  réglure  ejl  trop  noire • 
H y a plaifir  de  noter  fur  une  réglure  bien  nette.  Voyez 
Papier  réglé , ( Mufiq.  ) Suppl.  ( A ) 

REGNER , ( Hifi . de  Suede.')  roi  de  Suede  , vivoit 
dans  le  deuxieme  fiecîe.  L’hifloire  de  ce  prince  efl 
trop  intereffante  pour  n’être  pas  un  peu  fabuleufe  : 
voici  ce  que  les  anciens  hifloriens  nous  en  ont  tranf- 
mis.  Il  étoit  fils  d’Uffon.  Après  la  mort  de  ce  mé- 
chant prince  affaffiné  par  un  méchant  comme  lui , fa 
veuve  s empara  du  trône  , & fit  conduire  le  jeune 
Regner  dans  un.défert,  où,  confondu  parmi  des 
patres , il  gardoit  les  troupeaux  de  la  couronne. 
Suanvita,  princeffe  Danoife,  avoit  Famé  fenfible  : 
elle  avoit  entendu  parler  des  charmes  & des  vertus 
naiffantes  du  jeune  prince  ; fon  malheur  la  toucha 
encore  davantage.  Réfolue  de  découvrir  le  lieu  de 
fa  retraite  , elle  part , s’égare  dans  les  déferts  , ren- 
contre enfin  Regner , le  reconnoît  à la  nobleffe  de 
fes  traits,  a celle  de  fes  difcours , l’excite  à remonter 
fur  Je  trône  , lui  promet  des  fecours,  & lui  infpire 
toute  la  paflion  dont  elle  étoit  dévorée.  Regner  jette 
fa  houlette,  prend  une  épée,  raffemble  quelques 
amis  , fait  périr  fa  belle-mere , & partage  fon  trôr  e 
avec  Suanvita.  Les  foins  du  gouvernement  l’appel- 
lerent  à l’extrémité  de  fes  états.  Frothon  , frere  de 
la  reine  & roi  de  Danemarck  , faifit  cet  inftant  pour 
tenter  la  conquête  de  la  Suede.  Il  arme  une  flotte, 
Suanvita  monte  fur  la  fienne  ; la  bataille  fe  donne  5 
les  Danois  font  vaincus , Sc  la  généreufe  princeffe 
rend  la  liberté  aux  prifonniers.  Dans  un  fécond 
combat  Frothon  périt , 6c  fon  armée  fut  taillée  en 
pièces.  Sa  mort  rendit  le  calme  à la  Suede  ôc  aux 
deux  époux  , qui  ne  s’occupèrent  plus  que  du  bon- 
heur de  leurs  fujets.  Regner  mourut  le  premier  $ 
Suanvita  fe  donna  la  mort  pour  ne  pas  lui  furvivre; 

6c  cette  cataftrophe  donne  encore  à cette  hifloire 
une  teinte  plus  romanefque.  ( M,  de  Sac  y ) 
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REGNER,  ( Hijî.  de  Danemarck .)  roi  de  Dane» 
marck , furnommé  Lodbrogfi , difputa  la  couronne 
au  roi  Haraîd  V,  vers  Fan  8 1 4.  La  fortune  des  armes 
fe  déclara  d’abord  contre  lui  ; il  fut  vaincu  , & alla"  ! 
écumer  les  mers  & ravager  des  côtes  plus  avancées 
vers  le  midi.  Il  revint  avec  de  nouvelles  forces  , & 
détrôna  Harald  , malgré  les  fecours  que  l’empereur 
Louis  le  Débonnaire  lui  avoit  accordés.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  contre  le  roi  de  Suede  qui  avoit 
égorgé  Sivard ; il  le  fit  prifonnier  dans  une  bataille, 

& l’immola  de  fa  propre  main  aux  mânes  de  fon 
aïeul.  Il  pafïa  enfuite  en  Angleterre , tua  le  roi  de 
cette  contrée  , pénétra  en  Ecofife , revint  conquérir 
la  Saxe  , ravagea  la  Livonie , réprima  la  révolte  des 
Norvégiens  , triompha  du  roi  de  Suede  , le  fit  périr, 

& plaça  fon  fils  fur  ce  trône.  Ce  jeune  prince  leva 
bientôt  l’étendard  de  la  révolte  ; fon  pere  le  vainquit 
& lui  pardonna.  Il  porta  enfuite  fes  armes  viCio- 
rieufes  en  Angleterre  , en  Irlande , en  Ecofle  , rava- 
gea les  côtes  d’Efpagne,  pafîa  le  détroit  de  Gibraltar , 
îraverfa  la  Méditerranée  & entra  dans  l’Archipel. 
Pendant  ces  entreprifes  aufîi  injuftes  qu’extravagan- 
tes, Tulla  , roi  d’Irlande,  que  Régner  avoit  détrôné  , 
rentra  dans  fes  états.  Il  y fut  bientôt  attaqué  par 
l’ufurpateur  ; mais  il  tailla  fon  armée  en  pièces  , & 
le  fit  prifonnier.  On  rapporte  qu’il  le  fit  dévorer  par 
des  ferpens  l’an  845  ( M.deSacy .) 

RE1CHELSBERG  , ( Géogr.  ) feigneurie  du  faint 
empire,  dans  le  cercle  de  Franconie  & dans  l’évêché 
de  Wirtzbourg,  entre  les  petites  villes  d’Aub  & de 
Rôttingen  : elle  comprend  un  ancien  château  de  fon 
nom  & plufieurs  villages.  La  maifon  de  Schônborn 
en  eft  invêtue  , & la  repréfente  aux  dietes  dans  le 
college  des  comtes  de  la  Franconie  ; mais  c’eft  le 
prince  évêque  de  Wurtzbourg  qui  en  perçoit  les  re- 
venus &c  qui  en  paie  les  taxes  impofées  par  la  matri- 
cule. ( Z>.  G.) 

§ REICHENAU,  ( Géographie.  ) île  fur  le  lac  de 
Confiance , renommée  par  le  monaftere  de  l’ordre 
de  S.  Benoît , nommé  anciennement  Sindelitpwa  , 
fondé  au  vme  fiecle.  S.  Pirmin  & Sintlac  paffent 
pour  en  être  les  fondateurs.  Dans  peu  de  tems  cette 
maifon  devint  une  des  plus  riches  en  Suifle;  elle  comp- 
toir 500  gentilshommes  entre  fes  vafl'aux.  L’abbé 
avoit  le  titre  de  prince  de  L'empire.  Elle  fut  incorporée 
en  1 5 3 6 à Févêché  de  Confiance  ; ce  qui  fut  confirmé 
en  1*542  par  l’empire.  Néanmoins,  nous  avons  vu 
encore  , dans  le  fiecle  courant , des  difficultés  nou- 
velles élevées  à ce  fujet  à la  diete  de  Ratisbonne  par 
les  conventuels  de  Reichenau.  Ses  pofl’efiions  ont  été 
fort  étendues , fur-tout  en  Thurgovie  ; auflï  y-a-t-il 
deux  baillifs  de  la  part  de  l’évêque , l’un  à Reichenau , 
& l’autre  à Frauenfeld.  Les  religieux  fe  vantent  aufîi 
d’avoir  le  corps  de  S.  Marc  que  les  Vénitiens  difent 
pofféder.  Cette  abbaye  a produit  un  grand  nombre 
de  favans  & autres  perfonnes  illufires.  V jyeç  Egqn  , 
De  viris  illujlribus , mot  Augioz  divitis . On  y voit  le 
tombeau  de  Charles  le  Gros.  ( H.  ) 

REICHENBACH , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  & dans  la  partie  du 
Vogtland  qui  appartient  aux  éleûeurs  de  Saxe  , 
bailliage  de  Plauen  : elle  eft  de  7 à 800  maifons , 
prefque  toutes  habitées  de  fabricans&  de  marchands 
de  draps  , de  même  que  de  teinturiers , dont  l’écar- 
late entr’autres  eft  fort  eftimée.  Elle  eft  le  fiege  d’une 
ïnfpecHon  eccléfiaftique  , & renferme  deux  églifes 
avec  une  grande  école  latine.  Dénombré  d’incendies 
dont  elle  a été  la  proie  , la  plus  cruelle  fut  celle  de 
1720  , qui  lui  confuma  tous  fes  bâtimens  publics  , 
& au-delà  de  500  maifons.  Elle  eft  poffédée  à titre 
de  feigneurie  par  la  famille  de  Metfch.  Il  y a dans  la 
haute  Luface  , au  cercle  de  Gorlitz  , & fous  la  fei- 
gneurie de  la  famille  de  Gersdori , une  petite  ville 
du  même  nom.  (Z>.  G.) 
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§ Rèichénbach,  ( Géogr .)  ville  de  îa  Silène 
Pruflienne  , dans  la  principauté  de  Schweidniiz  , fut 
le  ruifiêau  de  Peil  : c’eft  le  chef-lieu  d’un  cercle  re- 
marquable par  les  grands  villages  qu’il  renferme  , & 
par  les  fabriques  de  toiles  , de  bazins  & de  futaines 
qui  FenrichifTent.  Elle  eft  ornée  de  trois  églifes  ca- 
tholiques , d’une  chapelle  proteftante  & d’une  corn- 
manderie  de  l’ordre  de  S.  Jean.  La  guerre  de  trente 
ans  fut  finguliérement  fatale  à cette  ville  : les  Saxons 
la  pillèrent  en  1632,16s  Impériaux  en  1633  ? & les 
Suédois  en  1642.  Les  Croates  la  remplirent  de  car- 
nage & d’horreur  en  1634;  Scia garnifon impériale, 
qui  manquoit  de  bois  à brûler  en  1643  » Y fit  démo- 
lir, pour  fe  chauffer,  1 50  maifons.  Le  16  août  1 762  3 
il  y eut  à fes  portes  un  combat  de  cavalerie  oû  les 
Autrichiens  furent  vaincus  parles  Pruffiens.  (D.G.) 

§ REICHENBERG,  ( Géogr.  ) ville  de  Bohême, 
dans  le  cercle  de  Buntzlau , vers  la  Luface  & la  Silé— 
fie  : elle  appartient  au  comte  de  Gallas , & elle  donne 
fon  nom  à une  affaire  de  pofte , dans  laquelle  les 
Pruffiens  délogèrent  les  Autrichiens  en  avril  1757. 

Ce  nom  de  Reichenherg , qui  veut  dire  Richemont  y 
eft  encore  celui  de  plufieurs  endroits  d’Allemagne , 
tels  que  d’un  bailliage  & château  du  comté  d’Erbach 
en  Franconie  , d’un  bailliage  & château  du  comté  de 
Catzenellnbogen  , fur  le  haut-Rhin , d’une  terre  fei- 
gneuriale  dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg, 
&c.  ( D.G .)  s 

REICHENHALL , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  & dans  l’éle&orat  de  Bavière , pré- 
fecture de  Munich  , fur  la  riviere  de  Sala,  & au  voi- 
ffnage  d’une  abondante  fource  d’eau  falée.  C’eft  le 
chef-lieu  d’une  jurifdiCfion  qui  comprend  la  prévôté 
de  Saint-Zenon  & les  châteaux  de  Karlftein  & de 
Marzols.  Une  partie  des  eaux  falées  de  cette  ville  fe 
retient  dans  fes  murs  , s’y  cuit,  s’y  épure,  & y laiffe 
un  fel  fort  eftimé  : l’autre  partie  s’élève,  à l’aide 
d’une  roue  qui  a 36  pieds  de  diamètre  , & arrive 
dans  un  grand  & haut  réfervoxr,  d’où  on  la  conduit, 
par  des  tuyaux  de  plomb , à Frauenftein  , ville  éloi- 
gnée de  Reichenhallàz  3 milles  d’Allemagne  , mais 
ville  plus  riche  en  bois  nécefffaire  aux  falines,  &plus 
commodément  fituée  pour  l’exportation  des  fels. 
L’on  admire  les  divers  ouvrages  pratiqués  de  l’une 
de  ces  villes  à l’autre  pour  donner  cours  à ces  eaux 
falées  : Fon  eft  frappé  des  montagnes  qui  , dans 
l’entre-deux , femblent  s’oppofer  à la  direction  des 
tuyaux.  On  loue  les  éclufes  & les  rouages  mis  en 
jeu  pour  furmonter  les  hauteurs  ; & Fon  fe  plaît  à 
voir  &:  même  à parcourir , fur  de  petits  bateaux  faits 
exprès  le  bel  aqueduc  fouterrain  qui  fournit  l’eau  à 
ces  rouages.  Les  dimenfions  de  cet  aqueduc,  conftruit 
déjà  depuis  pluftçurs  fiecles  avec  toute  la  folidité 
poftible,  font  de  1 2 toiles  en  hauteur , de  5 pieds  en 
largeur  & d’une  demi-lieue  en  longueur  : l’eau  qui  y 
pafle  eft  à l’ordinaire  de  3 à 4 pieds  de  profondeur  ; 
& le  mouvement  en  eft  fi  rapide  , qu’en  moins  d’un 
quart  d’heure  les  petits  bateaux  defcendent  du  haut 
au  bas  de  l’aqueduc.  Dans  cette  navigation  fou- 
terraine  Fon  porte  avec  fo.i  des  flambeaux  , & de 
diftance  en  diftance  on  rencontre  des  ouvertures 
en  forme  de  cheminées  qui  rafraîchifîent  Fair  de 
l’aqueduc , & fervent  à l’agrément  des  paflagers. 
(D.G.) 

§ REICHENSTEIN , ( Géogr.  ) ville  de  la  Siléfie 
Pruffienne , dans  les  montagnes  de  la  principauté 
de  Munfterberg  , mais  reconnue  pour  dépendante , 
depuis  deux  fiecles,  de  la  principauté  de  Brieg.  Elle 
eft  habitée  de  Proteftans  & de  Catholiques , & elle 
eft  le  fiege  d’un  bureau  des  mines  qui  veille  à l’exploi- 
tation de  celles  de  l’Ane- d’or , goldene  Efel , monta- 
gne qui  s’élève  au  couchant  & au  midi  de  Reichenflein < 
Long.  24.  32.  Lat.  So.  27.  ( D.  G.  ) 

Reichenstein  , ( Géogr.)  feigneurie  immédiate 


dit  faînt  empire,  fituée  dans  îe  cercle  de  Weflphaîie 
& dans  l’enceinte  du  duché  de  J uliers  , au  voifinage 
de  la  ville  de  Monjoy.  La  famille  de  fes  pofleffeurs 
originaires  s’étant  éteinte  en  1529  » elle  paffa  pour 
lors  dans  la  maifon  des  comtes  de  Wied  , qui  la 
vendirent , en  169S  , aux  barons  , devenus  comtes 
de  Neffelrode , lefqueis  font  admis  à ce  titre  , tant 
aux  dietes  de  Ratisbonne  qu’à  celles  de  AVeRphalie. 
(D.  G .) 

REIDERLAND , ( Géogr.  ) canton  du  bailliage  de 
Leer,  dans  la  principauté  d’Oflfrife,  au  cercle  de 
WeRphalie  , en  Allemagne*  Son  étendue  comprend 
un  certain  nombre  de  jurifdiéHons , & fon  fol  eR  na- 
turellement R fertile , que , ne  demandant  le  fecours 
d’aucun  engrais  , fes  habitans  font  dans  l’ufage  de 
jetter  leurs  fumiers  dans  l’Embs  ou  dans  d’autres 
eaux  qui  les  bordent,  (Z?.  G . ) 

REIFF  , RIPA  , 6c  en  italien  RIVA  , ( Giogr.  ) 
ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans 
l’évêché  de  Trente  , au  bord  du  lac  de  Gart  ou 
Garda  : elle  eR  munie  de  deux  châteaux  , 6c  elle  efl 
paffablement  commerçante.  Ses  environs  font  rians 
6c  fertiles;  il  y croît  entr’autres  d’excellens  fruits, 
îels  qu’orangés,  citrons,  &c.  (D.  G.) 

§ REIFFERSCHEID  , ( Géogr .)  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  du  bas  Rhin  6c  dans  le  quartier 
que  l’on  appelle  Eyjfd , fous  la  protedion  des  éle- 
veurs de  Cologne.  Elle  eR  munie  d’un  château,  6c 
elle  appartient , à titre  de  comté  d’empire  , à la 
maifon  de  Salm , infcrite  pour  cet  effet  dans  le  cercle 
du  bas  Rhin  , 6c  taxée  par  la  matricule.  ( D.  G.) 

RE1FFNITZ  , ( Géogr.  ) gros  bourg  à marché 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans  la 
partie  moyenne  du  duché  de  Carniole  : on  l’appelle 
auRi  Ribenqjz  : c’eR  un  lieu  de  pélérinage  pour  les 
dévots  de  la  contrée , 6c  c’eR  en  même  tems  une 
place  forte , munie  d’un  château  6c  baignée  de  deux 
ïivieres  , dont  l’une  porte  fon  nom,  6c  l’autre  eR  la 
Feiflritz  qui  entre  dans  la  terre  à un  quart  de  mille 
au-deffous  du  château  de  Reijfnit{.  (D.  G.} 

REIKE FIORD  , ( Géogr.  ) place  maritime  6c 
commerçante  de  l’iflande,  dans  la  province  occi- 
dentale de  cette  île.  L’on  y prépare  quantité  d’huile 
de  poiffon , 6c  fon  port  eR  le  plus  fréquenté  du  quar- 
tier de  Strande.  ( D.  G.') 

§ REIMS  , ( Géogr.  Antiq.  ) L’arc-de-triomphe 
trouvé  fous  les  remparts  de  la  ville  de  Reims , eR 
compofé  de  trois  arcades  d’ordre  corinthien  , avec 
des  colonnes  cannelées , dont  il  y en  a encore  quel- 
ques-unes d’affez  entières,  mais  qui  le  font  pourtant 
moins  que  les  bas-reliefs  qui  fe  voient  dans  les  voûtes 
de  chaque  arcade  dont  il  n’y  a rien  d’effacé. 

Il  y a long-tems  que  l’on  l'avoit  à Reims  cet  illuRre 
monument  de  l’antiquité;  mais  on  ne  fauroit  dire  par 
quelle  fatalité  il  fût  enterré  fous  les  remparts  de  cette 
ville  en  1 544,  après  avoir  fervi  long-tems  de  porte 
fous  le  nom  de  porte  de  Mars.  Il  y en  refle  encore 
tout  auprès  un  autre  que  l’on  bâtit  à côté  , en  même 
îems  que  celle-ci  fut  comblée  , 6c  qui  retient  encore 
aujourd’hui  le  même  nom.  Les  autres  portes  de  cette 
ville  gardent  de  même  celui  de  quelques  dieux  du 
paganifme  , comme  la  porte  Cérbs  , 6cc. 

L’arcade  que  l’on  nomme  deRomulus  & de  Remus 
fut  déterrée  en  1 5 9 5 : on  en  voit  la  figure , avec  celle 
des  deux  autres  , dans  le  livre  des  Antiquités  de 
Reims  de  M.  Bergier  ; mais  comme  elles  avoient  été 
murées , 6c  le  tout  derechef  caché  , elles  furent  de 
nouveau  découvertes,  l’an  1611  , par  les  foins  de 
l’illuflre  M,  d’Allier , lieutenant  des  habitans,  & de 
MM.  les  gens  du  confeil  6c  échevins  de  la  ville;  Sc 
M.  Rainffant , fameux  médecin , qui  eR  de  ce  nom- 
bre , a fait  graver  ce  monument  entier  , à la  priere 
que  la  ville  lui  en  a faite  : il  a ajouté  au  bas  des 
çRampes  des  remarques  fort  belles,  qui  font  voir 


qu’il  n’efl  pas  moins  habile  en  fait  de  monuméns  an- 
tiques,qu’il  FeR  dans  fa  profeffion  6c  dans  la  connoiF 
fanee  des  médailles. 

; On- croit  que  J.  Céfar  a fait  bâtir  l’arc-de-triomphes 
L arcade  d esfaifons,  où  les  douze  mois  font  défignés^ 
femblenî  marquer  la  réformation  du  calendrier  pat 
Cefar.  II  appelle  les  Rémois  Remi  Romanorum  ami-* 
cijjimi , & il  leur  avait  îaiffé  cette  marque  de  fa  valeur 
& de  fa  magnificence. 

. ^ür  cette  opinion  que  Santeuil  a fait  l’infcrip- 
tion  Rayante  : 

Cœfareos  arcus  ingehds , forfiice  portüs  , 
ot  décora  alta  , tôt  & vicions  vefîigia  Rom® 
ic  agnofce  : fuis  übi  magnis  Ccefaris  um.br a 
Gauda  adhuc  circùm  valu  tans  errare  trophods, 
oc  quondam  ad  Remos  pofîtis  jam  pacifer  armis 
dœderis  ce  ter  ni  pofuit  memorabile  pignus. 

Quelques-uns  veulent  que  cet  édifice  ait  été  feu^ 
ement  enge  en  l’honneur  de  h Céfar , lorfque  fous 
empire  d’Augufle  on  fit  les  grands  chemins  des 
aules.  11  y en  avoit  un  qui  aboutiffoit  à cette  porte  * 
dont  il  refle  quelques  vefliges.  Un  autre  fembiable 

au°U*a  01t  3 11  ? autre  arc-de-triomphe  de  même  ar- 
chitecture , mais  d’un  deffin  différent , dont  on  voit 
encore  une  arcade  au  midi  de  la  ville  ; ce  qui  s’appelle 
ia  porte  Rafée. 

D autres  attribuent  ce  monument  à Julien , qui 
1 auroiî  pu  faire  conflruire  lorfqu’ii  paffa  par  Reims 

pour  venir  a Paris  au  retour  de  fes  conquêtes  de 
Germanie* 


M.  Rainffant , médecin  de  Reims,  qui  nous  â 
donne  la-deffus  un  bon  mémoire,  efl  de  ce  fentiment  i 
1 croit  que  cette  maniéré  d’afehite&ure  eR  plutôt 
du  bas  empire  que  du  haut. 

On  ne  diflingue  plus  dans  les  voûtes  que  fept  fi- 
gures des  mois  ; les  autres  étant  ruinées  avec  toute 
ia  tace  qui  regardoit  le  dedans  de  la  ville.  Une  femme 
ailiie , portant  dans  fes  mains  deux  cornés  d’abon- 
dance , femble  marquer  celle  de  la  cité  Rémoîfe,  6z 
es  quatre  enfans  marquent  les  quatre  faiforts. 

La  deuxieme  arcade  repréfente  Remus  6c  Romu* 
lus.  tettan t la  louve  , aux  deux  côtés  de  laquelle  on 
voit  le  berger  Fauflulus  & Acca  Laurentia. 

Dans  la  clef  de  la  voûte  de  la  derniere  arcade  on 
voit  Leda  qui  embraffe  le  cygne,  avec  un  amour  qui 

eclame  de  fon  flambeau.  Journ.  des  fav ans  mai 
>6-78  Choix  de  Mercure  , tom.  XXI , p.  I2g  , ,7S9 . 

. 5 11  nous  etoit  permis  d’ajouter  quelques  auteurs 
Vïvans  aux  favans  Rémois  célébrés  dans  le  Dicîionn, 
raij.  des  Sciences  , &c.  nous  parlerions  de  M.  l’abbé 
Batteux , de  l’académie  françoife  ; de  M.  de  Bu- 
rigny  des  académies  françoife  & des  infcriptions 
& belles-  «très  ; de  M.  l’abbé  de  Saulx  , chanoine 
& chancelier  de  1 umverfite  ; & de  M.  d’Origni 
auteur  d’un  ouvrage  curieux  & favant,  intitulé  t 
1 hëJPu  ancienne  & moderne. 


M.  1 abbe  Godmoî,  chanoine  de  la  métropole  * a 
depenfe  plus  de  400000  liv.  pour  l’embelliffement 
de  Reims.  Lesfontaines  publiques  , l’églife  métro- 
politaine , 1 hôpital , &c,  eterniferont  la  mémoire 
de  ce  citoyen  généreux. 

Philippe  Augufle  demanda  un  jour  de  l’argent  au 
cierge  de  Reims , pour  fubvenir  aux  frais  d’une 
guerre  qu  il  avoit  a fotitenir  : le  clergé  répondit  qu’il 
etoit  oblige  d aflifier  le  roi  de  fes  prières , mais  non 
pas  de  fon  argent.  A quelque  tems  de-là  les  biens 
de  l’églife  de  Reims  furent  pillés.  Le  clergé  implora 
1 afliffance  du  roi  qui  le  Recourut  auflï  de  les  prières 
auprès  de  ceux  qui  avoient  eaufé  le  dommage  , de 
forte  que  ce  clergé , n’ayant  pu  être  délivré  de  la 
vexation  dont  il  fe  plaignoit , apprit , dit  un  hiflo- 
rien  , l’intérêt  que  l’églife  a de  rechercher  Pamour 
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& les  bonnes  grâces  de  fon  prince.  Il  demanda  par- 
don au  roi , & le  fatisfit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  & M.  le  Telîier  font  les 
archevêques  que  l’églife  d e Reims  reconnoît  pour  fes 
bienfaiteurs  après  S.  Remi.  M.  le  Tellier  a fondé  le 
féminaire  , des  bourfes  au  college,  & des  lits  à l’hô- 
pital. Il  a bâti  le  palais  où  l’on  voit  fon  portrait  & 
celui  de  vingt  de  fes  prédéceffeurs  , parmi  lefquels 
on  remarque  le  fameux  Hincmar,  mort  en  885; 
Guillaume  aux  blanches  mains , & le  cardinal  de 

Lenoncour.  ^ . 

On  conferve  au  tréfor  le  livre  des  évangiles , écrit 
en  langue  Efclavonne  ou  Ruffe  , garni  de  diamans , 
fur  lequel  le  roi  fait  le  ferment  à fon  facre  ; une 
croix  avec  tous  les  inftrumens  de  la  paillon  , en  or, 
de  cinq  pieds  de  haut,  large  de  deux,  don  du  car- 
dinal de  Lorraine. 

Le  portail  eft  digne  de  fa  renommée  ; c’eft:  un  ou- 
vrage du  xme  fiecle,  mais  trop  chargé  défigurés 
& d’ornemens  , & auquel  il  manque  une  place. 

Il  n’y  en  avoit  point  à Reims  avant  l’éreCtion  de  la 
flatue  pédeftre  de  Louis  XV,  ouvrage  de  M.  Pigalle. 

M.  Anquetil , chanoine  régulier  de  fainte  Gene- 
viève , qui  nous  a donne  l’excellent  Efpritde  la  ligue, 
a publié  en  3 vol.  in-12 , en  1 75^»  \ Hijloire  de  la 
ville  de  Reims , & nous  promettoit  un  quatrième 
volume  fur  les  antiquités,  le  commerce  & les  fa- 
Vàns  de  cette  ville  , qui  n’a  pas  paru. 

Nous  finirons  cet  article  en  déplorant  la  perte  de 
plus  de  neuf  cens  manufcrits  précieux  confumés  par 
les  flammes , dans  l’incendie  qui  embrâfa  la  fuperbe 
abbaye  de  S.  Remi  Ôc  la  bibliothèque , le  10  février 
1774. 

REIN  - DE  - MER  APPLATI , ( Hifi.  naturelle.  ) 
On  trouve  dans  le  tome  LUI  des  tranfaciions  philo - 
fophiques  de  la  Jociete  royale  de  Londres , la  defcnption 
de  ce  zoophyte  découvert  fur  les  côtes  de  la  Ca- 
roline méridionale.  Il  eft  d’une  belle  couleur  pour- 
pre. La  plus  grande  largeur  de  la  partie  qui  repré- 
fente un  rein  ( Voye{  lafig.  7 , planche  II.  d'Hift. 
nat.  dans  ce  Suppl.  ) , eft  d’un  pouce  , & fa  moindre 
largeur  d’un  demi-pouce.  Du  milieu  de  la  bafe  de 
ce  corps  s’alonge  une  petite  queue  rouge  , arron- 
die dans  fon  con:our,  & d’environ  un  pouce  de 
longueur  ; elle  eft  annulaire  comme  les  vers  de 
terre , & le  long  du  milieu  il  y a une  rainure  étroite 
qui  régné  des  deux  côtés  , d’un  bout  à l’autre  : elle 
finit  en  pointe,  avec  un  petit  étranglement  environ 
une  ligne  avant  l’extrémité.  Il  n’y  a point  de  trou  à 
cette  extrémité.  Le  deffus  du  corps  eft  convexe  & 
épais  d’environ  un  quart  de  pouce.  Toute  cette 
furface  eft  parfemée  de  petites  ouvertures  jaunâtres 
étoilées , d’oii  fartent  des  fuçoirs  femblables  à ceux 
des  polypes,  armés  de  crochets  ou  filamens  comme 
on  voit  fur  quelques  coraux.  Le  deffous  du  corps 
efl  plat,  & tout  couvert  de  fibres  charnues,  qui 
partant  de  l’infertion  de  la  queue  , comme  d un 
centre  commun , fe  partagent  de  tous  côtes , & vont 
communiquer  avec  les  petites  ouvertures  étoilees  , 
dont  l’autre  furface  de  cet  animal  extraordinaire  eft 

garnie.  ' 

REINECK,  ( Geogr.)  ville  & bourggraviat  d Al- 
lemagne,  dans  le  cercle  du  bas-Rhin,  aux  confins 
du  duché  de  Juliers  & de  l’archevêché  de  Cologne, 
fur  le  bord  même  du  Rhin.  Des  comtes  de  Sinzen- 
dorf  en  font  en  poffeftîon,  & réputés  à cet  égard 
pour  membres  des  dietes.  ( D.  G.  ) 

§ REINE  DES  PRÉS , ( Botan.  ) plante  dont  la 
racine  eft  affez  groffe  , longue  comme  le  doigt , odo- 
rante , noirâtre  en-dehors  , rouge-brune  en  dedans  , 
übreufe  ; elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  trois 
pieds , droite  , anguleufe  , lifté  , rougeâtre  , ferme , 
creufe  & rameufe  : fes  feuilles  font  alternes  & com- 
pofées  de  plufieurs  autres  feuilles  oblongues?  den- 


telées à leurs  bords , vertes  en-deffus  comme  celles 
de  l’orme  , & blanchâtres  en-deffous,  empennées  le 
long  d’un  pédicule  commun  qui  fe  termine  par  une 
feuille  impaire  plus  grande  que  les  autres,  & divifée 
en  trois  lobes  ; fes  fleurs  qui  paroiffent  en  juin  & 
juillet,  font  petites  , ramaffées  en  grappe  aux  fom- 
mets  de  la  tige  & des  rameaux,  compofées  chacune 
de  plufieurs  feuilles  blanches , difpofées  en  rofe , & 
d’une  odeur  agréable  approchante  de  celle  de  la 
fleur  de  vigne.  A cette  fleur  fuccéde  un  fruit  com- 
pofé  de  quelques  gaines  torfes  & ramaffées  en  forme 
de  tête  ; chaque  gaine  contient  une  femence  affez 
menue,  (-f) 

REIN  EN  ou  RHEINE , {Géogr.)  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Weftphalie  , & dans 
l’évêché  de  Munfler,  fur  l’Embs  qui  y devient  na- 
vigable. Elle  aflifte  aux  états  du  pays , & elle  pré- 
fide  avec  Bevergen  à un  bailliage  de  12  paroiffes. 
(D.  G.) 

REINERTZ  , ( Géogr.)  ville  des  états  du  roi  de 
Pruffe , dans  le  comté  de  Glatz , au  ' quartier  de 
Hummei,&  au  centre  de  hautes  montagnes,  dont 
quelques-unes  ont  le  fommet  applati,  tk  couvert 
d’une  eau  qui  jamais  ne  gele , mais  que  l’on  ne  peut 
traverfer  ni  à pied,  ni  à cheval , ni  en  batteau  , ni 
en  radeau  , à caufe  de  fon  fond  marécageux  & fan- 
geux. L’on  fabrique  dans  cette  ville  , d’ailleurs  fort 
petite  , de  très-bonnes  peluches  , & du  papier  qui 
ne  le  cede  pas  même  à celui  de  Hollande  , & qui 
fert  à Biffage  de  tous  les  bailliages,  colleges  & bu- 
reaux de  la  S iléfie  pruflienne.  L’on  y trouve  aufli 
des  eaux  minérales  très-eftimées.  ( D.  G.  ) 

§ REINFREW  ou  plutôt  RENFREV  , ( Géogr.  ) 
petite  ville  de  l’Ecoffe  du  milieu  , capitale  d’une 
province  de  fon  nom , & honorée  du  titre  de  baron- 
nie que  portent  les  princes  de  Galles  , & qui  fai— 
foit  déjà  partie  de  ceux  de  la  maifon  de  Stuart , 
avant  qu’elle  montât  fur  le  trône  d Ecoffe.  Cette 
ville  eft  agréablement  fituée  fur  la  riviere  de  Clyde, 
& fa  province,  très-peuplee , très-riante,  Sc  très- 
opulente,  renferme  encore  les  villes  ou  bourgs  de 
Greenock,  de  Gowrock,  & de  Païsley,qui  tou- 
tes enfemble  élifent  un  des  membres  de  la  cham- 
bre des  communes.  ( D.  G.  ) 

REINHARDS  , ( Géogr.  ) terre  feigneuriale  d’Al- 
lemagne , dans  l’éleûorat  de  Saxe , au  bailliage  de 
Wittenberg  : elle  appartient  aux  comtes  de  Lofer  , 
& elle  eft  finguliérement  remarquable  par  la  quan- 
tité d’inftrumens  de  méchanique  en  générai,  & 
d’optique  en  particulier  qui  s’y  fabriquent  : c eft  un 
établiffement  d’atteliers  admirables,  dont  l’utile  fon- 
dation ne  fait  pas  moins  d’honneur  a la  libéralité  des 
comtes  de  Lofer, qu’à  l’étendue  de  leurs  vues .(D.G.) 

§ REINS  , ( Anatom.  ) Les  reins  font  des  vifce- 
res  du  fécond  ordre,  qui  fe  trouvent  dans  les  qua- 
drupèdes à fang  chaud  & a fang  froid,  dans  les 
oifeaux  & dans  les  poiffons  ; il  y en  a conftam- 
ment  deux.  Dans  l’homme  même,  dans  lequel  on  ne 
trouve  affez  fouvent  qu’un  feul  rein , ce  rem  unique 
paroît  être  compofé  de  deux  reins  collés  l’un  à 
l’autre  , & d’autres  fois  le  fécond  rein  a été  dé- 
truit par  quelque  accident.  Je  dis  qu  il  paroît  que  les 
deux  reins  fe  font  réunis  , car  il  y a des  raifons  tres- 
fortes , pour  nous  empêcher  de  le  croire.  Il  y a 
de  ces  reins  qui  n’ont  qu’une  feule  artere  : il  y en  a 
d’autres,  dont  l’ifthme  produit,  félon  l’hypothefe  , 
par  les  deux  bouts  inférieurs  fondes  1 un  a 1 autre , 
a eu  des  arteres  particulières  nees  du  baflin  meme  , 
& qui  ont  remonté  exactement  à cet  iffhme. 

Les  infeCtes  & les  vers  n’ont  point  de  reins. 

Leur  fituation  eft  conftamment  la  même  dans 
tous  les  animaux;  ils  font  placés  aux  deux  côtés 
des  vertebres.  Dans  l’homme , c’eft:  depuis  la  onziè- 
me du  dos  jufqu  à la  cinquième  des  lombes.  Ils  y 
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font  reçus  dans  une  dépreffton  proportionnée  , & 
appuient  fur  le  pfoas , fur  le  quarré  , fur  le  tranf- 
verfa!  du  bas-ventre  , 6c  fur  les  chairs  inférieures 
du  diaphragme. 

Les  reins  ne  font  pas  contenus  dans  le  bas-ventre  ; 
le  péritoine  eft  placé  devant  eux  6c  devant  leurs 
vaiffeaux  : fa  furface  extérieure  eff  couverte  d’une 
graille  très- abondante  ; c’eft  le  principal  fiege  du 
fuif;  ]’ai  vu  cette  graille  durcie  6c  figurée  dans 
l’homme  même.  Ce  qu’on  a pris  quelquefois  pour 
le  péritoine  placé  fous  le  rein  , c’étoit  le  tendon 
du  tranfverfal. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucune  véritable  in- 
du&ion , pour  prouver  que  le  rein  droit  foit  moins 
^gros.  Il  eft  conftamment  placé  plus  poftérieurement 
6c  plus  bas  que  le  rein  gauche  ; c’eft  au  foie  qu’il 
fait  place.  Les  anciens  qui  ont  enfeigné  le  contraire , 
n’avoient  confulté  que  des  animaux.  La  différence 
eft  quelquefois  d’un  pouce. 

Le  rein  droit  a devant  lui  fa  glande  rénale,  le 
foie , le  colon  , le  cæcum  , le  duodénum  , une 
partie  de  l’inteftin  grêle.  Le  rein  gauche  a devant 
lui  la  rate , le  pancréas  , l’eftomac  placé  devant  le 
pancréas,  le  colon,  l’inteftin  grêle.  L’eftomac  6c 
les  inteftins  remplis  de  vents  , peuvent  fup primer 
l’urine  , ou  du- moins  la  réduire  à la,  partie  la  plus 
aqueufe  du  fang. 

Attaché  par  le  péritoine  au  foie  , au  colon  , au 
duodénum  , au  diaphragme  , 6c  du  côté  gauche  à la 
rate  , le  rein  ne  la’.ffe  pas  que  d’être  mobile  , 6c  de 
Cuivre  la  refpiration.  Il  remonte  vifiblement  dans 
l’expiration  , & defeend  dans  l’infpiration. 

De  tous  les  vifeeres  , les  reins  me  femblent  les 
les  plus  compaûs  6c  les  plus  denfes. 

Leur  figure  eft  longue  6c  étroite  dans  les  qua- 
drupèdes à fang  froid,  les  oifeaux  6c  les  poiffons  : 
ils  font  terminés  dans  les  quadrupèdes  par  une  ligne 
convexe  par-dehors  , & par  une  ligne  concave  par 
fa  partie  intérieure. 

Dans  l’homme,  des  deux  extrémités  la  plus  fupé- 
rieure  eft  la  plus  épaifle  & la  plus  courte  ; l’in- 
férieure, la  plus  longue,  eft  terminée  par  un  tran- 
chant. Sa  furface  poftérieure  eft  la  plus  convexe. 

L’échancrure  eft  faite  par  trois  lignes  courbes  , 
la  fnpérieure  , l’inférieure  , la  moyenne,  qui  tou- 
tes font  convexes  contre  l’échancrure.  Elle  eft  plus 
profonde  antérieurement.  Les  extrémités  fupérieu- 
res  des  deux  reins  font  les  plus  rapprochées  , 6c  les 
inférieures  plus  éloignées  l une  de  l’autre. 

Dans  le  fœtus,  6c  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux,  le  rein  eft  compofé  de  lobules,  qui  dans 
l’homme  adulte  fe  rapprochent,  & le  collent  enfem- 
ble.  Il  y a cependant  des  fujets,  où  la  ftruêhire  tobu- 
leufe  du  fœtus  fefoutient  dans  l’adulte.  Dans  l’ours, 
dans  la  loutre  , dans  le  phoca , ces  lobules  font  en- 
tièrement féparés,  ils  font  autant  de  reins  particuliers. 

La  ftruêfure  intérieure  n’cft  pas  uniforme.  Dans 
l’état  original  du  rein  , c’étoient  fans  doute  plufieurs 
petits  cônes,  dont  les  pointes  fe  réuniffoient  dans  le 
milieu  contre  l’échancrure  , & dont  les  bafes  con- 
vexes regardoient  la  furface.  Ces  petits  cônes  ne 
font  prefque  jamais  égaux  ni  également  diftribués. 

Chacun  d’eux  eft  compofé  d’une  fubftance  exté- 
rieure corticale,  6c  du  mamelon  intérieur  ou  de  la 
partie  ftllonnée.  Les  adoffemens  de  deux  cônes  pro- 
duifent  comme  des  colonnes,  qui  de  la  circonfé- 
rence extérieure  féparent  les  deux  cônes  jufqu’à 
l’échancrure.  Ces  colonnes  font  fouvent  üivifées  en 
deux  6c  en  trois  branches  ; elles  renferment  entre 
leurs  jambes  un  mamelon  ou  deux,  La  fubftance 
corticale  eft  jaune , molle  6c  extrêmement  vafculeufe. 

La  partie  médullaire,  ftllonnée  ou  papillaire  , 
eft  plus  folide  , plus  blanche  & plus  dure.  Elle  fort 
de  la  fubftance  corticale , comme  par  des  fléchés 
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cylindriques,  qu’elle  y envoie  alternativement  , 
6c  qui  s’y  plongent.  Elle  eft  compoice  par  des  fi- 
bres aifées  à diftinguer,  qui  viennent  f'e  réunir  au 
baffin  comme  dans  un  centre  , 6c  forment  un  ma- 
melon , dont  l’extrémité  arrondie  6c  plus  étroite 
nage  dans  le  balfin. 

L’hémilphere  libre  des  mamelons  eft  tout  percé 
de  petits  pores  très  viftbles,  par  lefqueis  il  eft  très- 
ailé  de  faire  forîir  i’urine  , ou  même  le  gravier  ou 
la  matière  calculeufe  , qui  feroit  contenue  dans  les 
conduits  du  mamelon.  Naturellement  ces  mamelons 
feroient  des  hémifpheres  fimples  , mais  il  leur  arrive 
fort  fouvent  de  s’unir;  deux,  trois,  quatre  marne- 
ions  fe  terminent  alors  dans  un  hémifphere  com- 
mun , qui  alors  devient  oblong  , 6c  fait  même  une 
croix.  Le  nombre  des  mamelons  varie  dans  les  ani- 
maux 6c  dans  l’homme  ; il  n’y  en  a cependant 
guere  moins  de  huit , ni  plus  de  dix-huit. 

La  peau  fe  continue  par  l’uretre  avec  la  tunique 
nerveufe  de  la  veffie  ; celle-ci  forme  un  canal  à-peu- 
près  cylindrique  , qu’on  appelle  ureiere , qui  entre 
dans  le  rein , 6c  qui  y eft  renfermé  entre  ia  fubftance 
corticale  extérieure  de  la  grande  circonférence  , 6c 
une  petite  circonférence  , qui  achevé  le  contour 
de  la  baie  de  chaque  cône  rénal. 

Dans  cet  intervalle,  6c  par  l’échancrure  du  rein  , 
l’uretere  s’enfonce  dans  la  fubftance  du  vifeere , 
6c  s'y  épanouit  pour  former  un  entonnoir  : cet  en- 
tonnoij^e  partage  lui  même,  6c  forme  des  tuyaux 
membraneux,  du  même  nombre  à-peu-près  que 
les  mamelons  : il  arrive  cependant  qu’un  feul  cy- 
lindre creux  enveloppe  deux  mamelons.  Chaque 
tuyau  s’attache  à la  fin  à la  chair  du  rein , autour  de 
la  bafe  de  la  partie  libre  des  mamelons.  La  partie 
fupérieure  du  cône  fournit  deux  ou  trois  tuyaux 
fimples  ou  compofés,  l’extrémité  inférieure  le  même 
nombre  , le  milieu  quatre  ou  ftx.  Il  naît  ainft  jufqu’à 
treize  tuyaux  membraneux,  dont  cependant  le  nom- 
bre ne  paffe  quelquefois  pas  celui  de  ftx. 

Ces  tuyaux  continuent  de  fe  réunir  6c  de  former 
deux  ou  trois  grofles  branches,  qui  fe  réunifient 
en  fortant  du  rein , pour  former  cet  entonnoir,  que 
j’ai  dit  provenir  de  l’uretere  épanoui.  Cette  réunion 
ne  fe  fait  cependant  afl'ez  fouvent  que  hors  du  rein  , 
& dans  l’échancrure,  ou  même  à quelque  diftance 
du  rein , à une  grande  diftance  même,  Ôc  on  a vu 
les  deux  ureteres  s’ouvrir  par  des  orifices  féparés 
dans  la  veffte. 

L’entonnoir  réuni  des  différens  tuyaux,  qui  em- 
braffent  les  mamelons  , eft  appellé  le  bajjin  ; il  finit 
par  un  cône , qui  aboutit  à ce  même  canal  à-peu-près 
cylindrique,  né  de  la  veffte,  6c  que  l’on  appelle 
uretere.  Les  oifeaux  n’ont  que  l’uretere  6c  fes  bran- 
ches, fans  balftn. 

De  tous  les  canaux  excrétoires  du  corps  humain  , 
le  plus  gros  c’eft  cet  uretere  , quoique  le  rein  foit 
fort  éloigné  d’être  le  plus  gros  vifeere.  Sa  ftruêfure 
paroît  fort  fimple  ; c’eft  une  membrane  blanche  , 
nerveufe , continuée  avec  la  tunique  de  la  veffte 
qui  porte  le  même  nom  , 6c  couverte  d’un  tiffa 
cellulaire  extrêmement  vafeuieux. 

Je  n’ai  pas  pu  y trouver  des  fibres  charnues;  s’il 
y a dans  l’intérieur  des  plis  parallèles,  ils  ne  dé- 
montrent pas  des  fibres  mu  feula  ires  ; elles  ne  font 
pas  viftbles  dans  le  cheval,  & je  n’y  ai  point  vu 
d’irritabilité.  On  croit  y en  avoir  vu  ; ft  l’expérience 
eft  bien  vérifiée,  il  faudra  l’admettre.  Jufqu’ici  on 
a vu  bien  l’uretere  rétréci  6c  élargi  alternativement, 
rétréci  fur- tout  fous  quelque  pierre  un  peu  large. 
Mais  on  voit  de  ces  étranglemens  dans  les  gonfles 
des  plantes , dans  leur  port,  fans  qu’on  y ioupçonne 
d’irritabilité. 

Dans  l’homme  & dans  l’homme  feul , l’uretere 
n’eft  pas  exaûemçnt  cylindrique  ; il  a entre  les  reins 
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& la  veffie  deux  6c  jufqu’à  quatre  places  plus 
amples  du  double.  On  n’en  connoît  pas  bien  la  eau- 
fe  : j’ai  vu  ces  élargiffemens  fans  aucune  pierre, 
8c  dans  des  places  éloignées  des  vaiffeaux  iliaques. 

L’uretere  auffi  bien  que  le  rein  eft  au-dehors  du 
péritoine  ; il  defeend  derrière  le  méfocolon  gau- 
che , 6c  derrière  le  paquet  fpermatique , en  fer- 
pentantun  peu,  6c  en  avançant  toujours  en  dedans, 
paffe  devant  le  pfoas  & devant  le  milieu  des  troncs 
iliaques  , où  effectivement  il  eft  fouvent  comprimé 
8c  dilaté  au-deffus  de  la  place  preffée.  Dans  le 
baffin,  il  defeend  en  fe  rapprochant  de  Furetere  de 
l’autre  côté  ; il  arrive  dans  le  tiffu  cellulaire , qui 
eft  derrière  la  veffie  urinaire , il  s’attache  à la 
face  poftérieure  de  cette  veffie,  il  fait  une  marche 
oblique  prefque  d’un  pouce  dans  la  cellulofité , en- 
tre la  membrane  charnue  8c  la  nerveufe  de  la  veffie  ; 
l’orifice  eft  fort  proche  de  celui  de  l’autre  uretere  ; 
il  eft  tronqué  obliquement  fans  mamelon  6c  fans 
valvule. 

Les  arteres  rénales  font  des  plus  confidérabîes. 
Il  y a beaucoup  de  variétés  6c  même  plus  que  dans 
les  veines.  Le  nombre  le  plus  commun  eft  de  deux  ; 
une  artere  du  côté  droit , plus  longue  & un  peu  def- 
cendante  , 6c  une  artere  gauche  plus  courte  6c  plus 
tranfverfale.  Mais  il  eft  très-commun  de  voir  deux  , 
trois  arteres  rénales  d’un  côté , 6c  même  d’en  voir 
autant  de  l’autre.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  une  artere 
remonter  au  rein  ou  de  l’aorte,  ou  de  l’iliaque,  ou 
même  de  l’hypogaftrique. 

Elles  font  des  plus  amples.  La  quatrième  partie 
du  fang  de  l’aorte  abdominale  y entre.  Elles  ont 
plus  de  lumière  entr’elles  deux  que  l’artere  méfenté- 
rique.  Leurs  parois  font  des  plus  épaiffes  6c  des  plus 
folides;  elles  réfiftent  mieux  à la  dilatation  que  l’aorte: 
elles  font  fur-tout  beaucoup  plus  fermes  que  la  veine 
rénale  leur  compagne  ; leur  force  en  eft  quadruple. 
Auffi  toute  efpece  de  liquide  ,1e  fuif  même  , paffe- 
t-il  avec  la  plus  grande  facilité  de  l’artere  rénale  dans 
la  veine  , l’air  même  fuit  cette  route. 

La  graiffe  des  reins  6c  Furetere  a des  arteres  dif- 
férentes des  rénales.  Celles  de  la  graiffe  viennent  des 
phréniques  , des  capfulaires  , des  dernieres  intercof- 
tales,  des  lombaires,  des  fpermatiques  , dont  la  bran- 
che la  plus  confidérable  fe  porte  à cette  graiffe.  La 
rénale  en  envoie  auffi. 

Les  urétériques- viennent  des  rénales,  des  fper- 
matiques , des  capfulaires  , des  adipeufes  , de  l’aorte, 
de  la  fpermatique  , de  l’iliaque  , de  l’hypogaftrique , 
de  l’ombilicale , des  veficales  les  plus  inférieures.^ 

Les  veines  rénales  varient  quelquefois , moins 
cependant  que  les  arteres.il  n’y  en  a le  plus  fouvent 
que  deux.  Celle  du  côté  droit  eft  plus  courte  & plus 
en  arriéré.  Elle  defeend  de  la  veine-cave  à fa  fortie 
du  foie. 

La  veine  rénale  gauche  eft  plus  apparente  6c  plus 
grande  , plus  antérieure  , plus  tranfverfale  ; elle  ac- 
compagne la  partie  la  plus  à gauche  du  duodénum  , 
8c  paffe  avec  lui  devant  l’aorte.  On  Fa  vu  paffer  der- 
rière l’aorte. 

Il  n’y  a point  de  valvule  dans  la  veine  rénale  , 
8c  je  n’ai  pas  pu  voir  les  communications  qu’on 
lui  attribue  avec  les  différentes  branches  de  la  veine- 

porte.  _ . 

L’injeûion  paffe  avec  facilité  depuis  la  veine  ré- 
nale dans  Fartere  , dans  Furetere  6c  même  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  , félon  les  auteurs  ; ce  qui 
ne  m’a  pas  réuffi. 

La  graiffe  rénale  & les  ureteres  , tirent  leurs 
veines- particulières  de  la  veine-cave  , des  capfu- 
laires , des  rénales , des  fpermatiques.  Ces  capfu- 
laires communiquent  avec  les  veines  du  foie. 

J’ai  trouvé  conftamment  plufieurs  gros  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  travetfent  le  tronc  de  la  veine 


rénale  gauche.  C’eft  par  ces  vaiffeaux  que  feu  M. 
Salzmann  injeûoit  le  conduit  thorachique.  Il  n’eft 
pas  auffi  aifé  de  conduire  ces  vaiffeaux  jufques  aux 
reins  même  : quelques  "auteurs  y ont  réuffi  cepen- 
dant par  des  ligatures , ou  par  des  injections  aqueu- 
fes  faites  dans  Fartere  , dans  la  veine  rénale , ou  bien 
dans  l’uretere. 

Des  plexus  nerveux  embraffent  les  vaiffeaux  rou- 
ges des  reins  , mais  les  branches  qu’ils  donnent  à ces 
vifeeres  font  fort  petites  ; auffi  le  fentiment  eft- il 
des  plus  obtus.  On  a vu  pîuffeurs  fois  un  rein  détruit 
par  un  ulcéré,  ou  rempli  de  pierres,  fans  que  le 
malade  fe  foit  plaint  de  quelque  douleur  confidé- 
rable. 

Ces  nerfs  au  refte  , viennent  des  ganglions  fémi- 
lunaires  , du  plexus  mitoyen  6c  des  nerfs  fplanchnx- 
ques , qui  forment  plufieurs  petits  ganglions  , qu’on 
a pris  pour  des  reins  fuccenturiés. 

Les  arteres  rénales  entrent  dans  le  rein  plus  anté- 
rieurement que  les  veines , & quelquefois  pele-mêîe 
avec  elles.  Avant  d’entrer  dans  le  rein  , elles  ont 
donné  des  arteres  graiffeufes  , des  capfulaires , des 
urétériques,  des  branches  aux  jambes  du  diaphragme: 
6c  affez  fouvent  des  arteres  fpermatiques. 

Elles  fe  partagent  en  plufieurs  branches  avant 
d’entrer  dans  le  rein  : elles  s’y  enfoncent  6c  par  l’é- 
chancrure 6c  par  d’autres  parties  de  fa  furface. 

Dans  le  rein  même  , les  branches  des  arteres  ac- 
compagnent les  colonnes  corticales , 6l  fe  courbent 
en  arcades  convexes  contre  la  circonférence:  ces 
arcades  ne  fe  joignent  pas  à leurs  voifines  , 6c  ne  for- 
ment pas  des  arcades  compîettes  , comme  dans  le 
méfentere  ; elles  fe  courbent  ffmplement  autour  de 
la  bafe  des  mamelons , 6c  jettent  des  branches  droites 
contre  la  furface  du  rein , qui  percent  quelquefois 
jufques  à la  graiffe,  après  être  forties  du  rein.  D’au- 
tres branches  fortent  de  la  concavité  de  l’arc , 6c  vont 
aux  colonnes  , aux  mamelons  , au  baffin.  Il  y a or- 
dinairement quatre  branches  des  arteres  rénales, 
dont  la  ftruéture  eft  à-peu-près  la  même  ; une  cellu- 
lofité les  accompagne  ; il  y a de  la  graiffe. 

Les  veines  different  des  arteres.  La  veine  droite 
donne  , outre  la  capfulaire  ou  l’adipeufe  , ôc  quel- 
quefois la  fpermatique , & l’azygos  du  côté  droit. 
La  veine  gauche  donne  conftamment  la  capfulaire  , 
l’azygos  gauche  ; 6c  la  fpermatique  , quelquefois 
même  une  veine  graiffeufe. 

Dans  les  animaux  féroces  de  la  claffe  des  chats 
des  lions  , les  veines  font  un  réfeau  fur  la  furface  du 
rein  6c  entre  fes  lobules.  Dans  l’homme  , elles  accom- 
pagnent à-peu-près  les  arteres  ; mais  leurs  branches 
courbées  en  arc,  font  affez  fouvent  des  arcades  par- 
faites autour  de  la  bafe  des  mamelons. 

L’injeCtion  fine  découvre  dans  la  fubftance  corti- 
cale du  rein  de  nombreux  vaiffeaux  , qui  fortis  de  la 
convexité  des  arcades  artérielles , avancent  vers  la 
furface , en  reviennent  en  ferpentant  , 6c  rentrent 
dans  l’intérieur  du  vifeere  , dans  les  mamelons  , 6c 
s’ouvrent  à la  fin  dans  les  vaiffeaux  de  l’urine  ,foit 
que  l’artere  s’y  ouvre  , comme  le  fait  le  canal  cholé- 
doque dans  Finteftin  , foit  qu’elle  change  de  nature, 
6c  que  le  même  vaiffeau , qui  étoit  une  artere,  de- 
vienne un  vaiffeau  urinifere. 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  ftruéhire  élémen- 
taire ; mais  les  expériences  font  foi , que  le  paffage 
de  Fartere  dans  le  conduit  excrétoire,  n’eft  dans  au- 
cune partie  du  corps  animal  auffi  ouvert  que  dan$ 
le  rein.  Non-feulement  l’air  & la  cire  ypaffent,ce 
qui  eft  très-rare  dans  les  autres  parties  du  corps , 
mais  une  légère  fecouffe  fur  un  pavé  , force  le  fang 
à paffer  des  arteres  dans  Furetere  , fans  qu’il  y ait 
aucune  folution  de  continuité.  Le  pus  de  1 ’empyeme, 
de  plufieurs  autres  vifeeres  abfcédés  , des  fièvres 
terminées  par  fuppuration,  paffe  très  fouvent  par 


les  urines  , & foulage  & guérit  même  le  malade , 
ce  qui  exclut  fout  foupçon  de  léfion. 

Cette  facilité  paroît  prouver  elle  feule  que  le  paf- 
fage  eft  continu  entre  l’artere  & Buretere, & qu’au- 
cune cavité  ne  s’mterpofe  entre  l’artere  & le  canal 
excrétoire.  C’eft  cependant  une  hypothefe  favorite , 
introduite  par  Malpighi , que  Littré  a cru  pouvoir 
étayer  par  le  témoignage  des  yeux,  & que  Boerhaa ve 
& Bertin  ont  adoptée  en  partie.  On  voit  dans  un 
grand  nombre  d’animaux  , dans  l’homme  même  , 
des  grains  dans  le  rein  , remplis  quelquefois  d’une 
matière  pierreufe,  & groftis.  Dans  l’intervalle  des  pa- 
quets de  conduits  urinaires  , on  voit,  en  déchirant 
le  rein , des  grains  ronds  d’une  groffeur  confidérable. 

Malpighi  croyoit  que  tout  le  rein  étoit  compofé 
de  glandes  , & que  la  fecrétion  de  l’urine  fe  faifoit 
uniquement  par  leur  intermede.  De  petites  arteres 
dépoferoient  leur  liqueur  dans  une  cavité  fphérique, 
il  en  réfulteroit  un  petit  conduit  excrétoire  , qui 
réuni  à fe  s femblables,  deviendroit  un  canal  uri- 
nifere  vifible. 

Quelque  favorable  que  fût  Bôerbaave  à la  caufe 
de  Malpighi , le  paffage  rapide  des  eaux  minérales 
dans  les  urines  , & d’autres  raifons  phyfiologiques  , 
ne  lui  permirent  pas  de  recevoir  dansfon  entier  l’hy- 
pothefe  de  Malpighi.  Il  partagea  la  fecrétion.  La 
partie  la  plus  aqueufe  de  l’urine  paffe , félon  lui,  immé- 
diatement du  fang  dans  l’uretere , par  les  arteres  con- 
tinuées aux  petits  conduits  uriniferes.  La  partie  ia 
plus  colorée  eft  féparée  du  fang  par  des  glandes.  M. 
Bertin  a fuivi  à peu-prèsle  même  fyftême,  fanscepen- 
dant  prendre  les  glandes  pour  celles  de  Malpighi. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  partage  réponde  aux  phé- 
nomènes. Il  y a des  cas  oùtoute  l’urine  eft  chargée; 
les  arteres  cependant  ne  laifferont  pas  que  d’en 
féparer.  Il  y en  a d’autres  , oîi  l’urine  eft  toute  lim- 
pide. Dans  une  perfonne  nerveufe  , un  petit  défa- 
grément  peut  rendre  Burine  aufli  claire  que  de  l’eau. 
II  n’eft  cependant  pas  probable  que  les  glandes  feules 
fouffrent  de  cet  ébranlement  des  nerfs  , dans  le  tems 
que  les  arteres  n’en  fouffrent  pas. 

Les  grains  du  rein  n’étant  pas  terminés  , n’ayant 
pas  des  enveloppes  particulières  , ni  de  cavité  vifi- 
ble  , de  l’aveu  même  de  M.  Bertin  , ne  fauroient  être 
des  glandes  dans  le  fens  exaft  du  mot.  Les  defcrip- 
tions  de  M.  Littré  tiennent  trop  de  l’hypothefe. 

On  en  eft  revenu  affez  généralement  à la  continuité 
des  arteres  avec  les  conduits  de  Burine  , fur  lefquels 
M.  Ferrein  a donné  d’utiles  recherches.  Il  y a dans 
Bhémifphere  de  chaque  mamelon  un  beaucoup  plus 
petit  nombre  de  pores  , & ces  pores  ont  beaucoup 
trop  de  diamètre  pour  être  les  fimples  conduits  ex- 
crétoires des  fibres  , qu’on  regarde  comme  les  con- 
duits de  1 urine  , ôc  dont  le  diamètre  eft  beaucoup 
plus  petit,  & le  nombre  plus  grand  que  celui  des 
pores.  Les  filets  regardés  au  microfcope  , font  des 
colonnes  compofées  de  plufieurs  conduits  urinaires 
collés  enfemble.  Il  paroît  donc  probable  que  ces 
conduits  naiffent  des  vaiffeaux  en  forme  de  ferpens, 
qui  de  la  circonférence  du  rein  le  réunifient  aux  ma- 
melons. Ces  conduits  paroiffent  s’ouvrir  à quelque 
difiance  de  chaque  pore  , dans  un  canal  excrétoire 
commun  , qui  dégorge  fa  liqueur  dans  un  des  enton- 
noirs du  bafîin. 

Il  ne  fembîe  pas  être  douteux,  que  Burine  ne  foit 
apportée  aux  reins  par  les  arteres  , dépofée  par  les 
conduits  uriniferes,  & reçue  par  l’uretere.'On  la 
fait  fortir  par  une  légère  prefiion  des  mamelons  , 
oc  fuinter  par  les  pores  de  Bhémifphere  libre. 

On  a fait  prendre  le  même  chemin  à la  matière 
calculeufe  ou  au  coagulum  calleux  qui  paroît  pré- 
ceder  la  formation  de  la  pierre.  Quand  un  uretere 
eft  obftrue,  il  fe  gonfle  infailliblement  au-deffus  de 
îa  compreffion  ; i eau  , Burine , la  matière  pierreufe 
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s’y  amaffe  , & forme  tinfac  , lebaftmdu  rein  fe  dU 
late  , tout  le  rein  s’emplit  d’urine. 

Quelque  fortes  que  paroiffent  ces  preuves  , oii 
à cherché  de  tout  tems  un  autre  chemin  à Bunnéo 

La  vîteffe  avec  laquelle  les  eaux  minérales  pafTent, 
la  promptitude  avec  laquelle  Beau  froide  paroît  for- 
tir  de  Buretere , a paru  demander  un  paffage  plus 
court  de  l’eftomac  à la  veftîe  : le  chemin  a paru  trop 
long  par  les  arteres  & par  Buretere. 

Pour  appuyer  cette  hypothefe,  on  a allégué  des 
pores  dans  la  veftîe  , qui  pufient  conduire  une  liqueur 
du  dehors  en  dedans.  On  a même  lié  les  arteres  dans 
des  animaux  vivàns  , on  les  a coupées  , & il  y a eu 
de  Burine  dans  leur  veffie. 

Ces  idees  ont  paru  commodes  ; on  les  a fouvent 
renouvellées  depuis  le  tems  d’Hippocrate  jufqu’à 
nos  jours  , mais  Bevidence  s’y  oppofe. 

Galien  le  premier  a fait  des  expériences  décifivesj 
Il  a lie  1 un  des  ureteres  dans  l’animal  vivant  ; ce  ca- 
nal s eft  rempli  d’urine  au-deffus  delà  ligature  ; la 
veftîe  en  a reçu  de  l’autre  uretere.  il  a délié  le  premier, 
& il  en  a vu  Burine  rejaillir  dans  la  veftîe.  Il  a lié  les 
deux  ureteres  apres  avoir  vuidé  la  vefîie,  elle  eft  reftée 
vuide. filles  a coupés  l’un  & l’autre, il  en  a été  de  même, 
& 1 urine  s eft  trouvée  épanchée  entre  le  péritoine  & 
les  inteftins.  M.  Raft  le  fils  a vérifié  ces  mêmes  ex- 
périences , & l’événement  en  a été  le  même. 

Au  lieu  de  l’expérience  anatomique,  on  n’a  qu’à 
recueillir  les  nombreufes  diffe&ions  de  cadavres  , 
confervées  dans  les  faftes  de  la  médecine.  Les  ure- 
teres ayant  été  bouchés  par  des  pierres,  ou  com- 
primés par  des  tumeurs  , fe  font  gonflés  prodigieu- 
sement du  cote  des  reins  , les  reins  même  fe  font 
remplis  d’urine  , le  malade  n’a  plus  vuidé  d’urine, 
& on  n’en  a trouvé  qu’en  petite  quantité,  très  épaiffe 
& très-fétide  dans  la  veffie. 

S’il  y avoit  à côté  des  reins  un  autre  paffage  , qui 
naturellement  menât  Burine  à îa  veffie  , on  auroit 
trouvé  dans  ce  réfervoir  de  Burine  , &t  l’homme  en 
auroit  rendu  à proportion  de  fa  boifîon, 

5 Fernel  a bien  remarqué  , qu’après  des  rétentions 
d’urine  très-longues  & funeftes  , on  ne  trouve  pas 
Burine  épanchée  & accumulée  dans  îa  cavité  du  bas- 
ventre  , ce  qui  devroit  être  l’effet  de  Bifchurie,  ft 
Burine  avoit  pu  fe  filtrer  de  Beftomac  dans  la  veffie, 
& qu’elle  eût  été  empêchée  d’en  fortir. 

Je  ne  contefte  pas  des  pores  , ni  au  péritoine  , ni 
à la  veffie  ; il  eft  fûr  cependant  que  le  chemin  de 
l’humeur , qui  devroit  paffer  par  le  péritoine  , par 
le  tiffu  cellulaire , & enfuite  parle  tiffu  de  la  veffie, 
paroît  fort  difficile  &:  fort  embarrafie  ; dans  l’animal 
vivant  fur  tout,  dont  les  membranes  humides  abfor- 
bentmoins  facilement  de  Beau.  Maisil  y a une  preuve 
direéle  qui  combat  la  réforption. 

Si  la  veffie  exhaloit , pourquoi  fe  rempliroit-elîe 
jufqu’à  crever  , quand  quelque  embarras  comprime 
Buretre  : & pourquoi  ne  fe  dégorgeroit-elle  pas 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ? 

Si  la  veffie  abforboit,  pourquoi  trouveroit-on  fi 
peu  d’urine  , & une  urine  fi  trouble  & fi  corrompue* 
dans  une  veffie  dont  les  ureteres  font  embarraffés  ; 
&£  pourquoi  1 humeur  de  Beftomac  ne  viendroit-eîlë 
pas  dans  la  veffie  y delayer  cette  urine  ? 

t -D  ailleurs  le  phénomène  qui  faifoit  la  plus  grande 
difficulté  , n’eft  pas  exaéfement  vrai.  Quand  on  boff 
de  1 eau  froide  , & fur-tout  une  eau  minérale  froide  9 
on  rend  fur  le  champ  Burine  ; mais  ce  n’eft  pas  Beau 
que  Bon  vient  de  boire  que  Bon  rend  , c’eft  une 
urine  colorée  qui  a féjOurné  dans  la  veffie  , & que 
la  fecouffe  caufée  parle  froid,  en  a fait  fortir.  L’u- 
rine pâle  & lympide  ne  paroît  que  30  minutes  St 
même  une  heure  entière  après  qu’on  a bu.  La  gran- 
deur des  arteres  rénales  & la  vîteffe  de  la  circulation  „ 
fufïïfent  pour  expliquer  le  véritable  tems  dans  lequel 
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on  rend  par  l’urine  ce  que  Ton  a pris  par  la  bouche. 

Les  corps  étrangers  que  l’on  a vus  quelquefois  dans 
l’urine  , doivent  y être  venus  par  quelque  ouver- 
ture , qui  fe  fera  faite  depuis  le  rectum  , & qui  les 
aura  conduits  dans  la  veffie  ; des  vents  , des  excré- 
mens  , des  vers  ont  paffé  par  cette  route. 

Les  reins  paroiffent  avoir  été  faits  pour  une  fecré- 
tion  copieufe.  Les  arteres  font  des  plus  grandes , 
les  conduits  excrétoires  paroiffent  linguliérement 
denfes  6c  folides  , le  paffage  depuis  les  arteres  y eff 
extrêmement  ouvert  , 6c  ces  canaux  font  des  plus 
gros  & des  plus  vifibies  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
de  l’animal. 

Cette  lecrétion  dépend  cependant  beaucoup  de 
plufieurs  chofes  qui  lui  paroiffent  étrangères , comme 
de  l’adion  nerveufe  ; car  un  chagrin  6l  une  peur 
peuvent  rendre  l’urine  abondante , & extrêmement 
aqueufe  dans  un  moment.  La  chaleur  extérieure 
diminue  burine  , 6c  le  froid  l’augmente.  La  fievre 
6c  toute  chaleur  extérieure  , portée  à 96  dégrés  de 
Fahrenheit , fupprime  prefque  entièrement  cette 
fecrétion.  Dans  le  foetus  qui  eff  placé  à-peu-près 
dans  cette  chaleur  ,ilfe  prépare  une  très-petite  quan- 
tité d’urine.  La  proportion  de  l’urine  à la  tranfpira- 
tion  change  continuellement  avec  la  chaleur  du  cli- 
mat  & de  l’année.  Dans  les  pays  chauds  , dans  l’ar- 
deur de  la  canicule  , dans  la  robufte  jeuneffe  , on 
tranfpire  beaucoup  ,6c  l’on  rend  peu  d’urine.  Dans 
les  pays  froids,  en  hiver  , & dans  la  vieilleffe,  l’u- 
rine eff  abondante  6c  la  tranfpiration  petite. 

La  quantité  de  burine  augmente  avec  la  boiffon  ; 
cela  ne  peut  pas  être  autrement , à moins  que  la  cha- 
leur ne  détermine  la  boiffon  à la  peau. 

Il  y a des  conftitutions  6c  des  maladies  , dan9  lef- 
quelles  la  quantité  de  burine  augmente.  Les  hypo- 
chondres  rendent  beaucoup  d’urine  prefque  crue. 
Dans  les  diabètes  la  quantité  de  l’urine  eff  énorme  , 
& elle  furpaffe  de  beaucoup  la  boiflon.  Pour  expli- 
quer ce  phénomène , il  n’eft  refté  de  reffource  que 
dans  une  abforption  cutanée,  qui  attirât  de  l’air  une 
abondance  d’eau,  capable  de  fournir  des  quinze  6c 
des  vingt  livres  d’urine  par  jour,  6c  même  davantage. 

Pour  la  quantité  précife  de  burine , on  fait  affez 
qu’il  doit  y avoir  une  variété  infinie.  Quelques  fu- 
jets  , dont  les  ureteres  fe  font  ouverts  dans  la  peau 
même , ont  fourni  quelques  mefures  particulières. 
On  a vu  dans  un  homme  l’urine  fortir  de  l’uretere 
par  des  petits  jets  réitérés  plufieurs  fois  dans  une 
minute.  11  en  rendoit  dans  un  état  tranquille  environ 
trois  dragmes  par  quart-d’heure  ; mais  cette  quantité 
étoit  triplée  quand  il  avoit  pris  du  thé.  Cette  urine 
n’ayant  pas  féjourné  dans  la  veffie  étoit  limpide. 

Naturellement  elle  eff  retenue  dans  la  veffie  , 6c 
même  jufqu’à  plufieurs  heures  ; on  parlera  à fa  place 
des  caufes  qui  l’y  retiennent.  11  s’y  fait  une  abforption . 
La  partie  la  plus  aqueufe  rentre  dans  la  maffe  du 
fang  , le  refte  de  l’urine  devient  plus  coloré  , plus 
odorant , plus  falé  6c  plus  huileux.  C’eft  dans  cet 
état  qu’elle  eff  rendue  ; aftion  qui  fera  le  fujet  d’un 
autre  article.  ( H . Z>.  G.  ) 

§ Reins  succenturiés,  (Anat.)  On  les  appelle 
auffi  capfules  atrabiliaires  6c  capfules  rénales.  Ce  font 
des  glandes  qu’on  rencontre  conffamment  dans  tous 
les  quadrupèdes  6c  dans  les  oifeaux.  Les  poiffons 
n’en  ont  pas. 

Je  les  appelle  glandes  ; elles  ont  la  ffruéhire  6c 
reffemblent  d’un  côté  aux  glandes  conglomérées, 
& de  l’autre  au  thymus.  Elles  pofent  fur  l’extrémité 
fupérieure  des  reins  6c  fur  le  diaphragme  ; le  foie  eff 
placé  devant  la  capfule  droite,  devant  la  gauche  c’eft 
la  rate  6c  le  pancréas. 

Les  capfules  fe  rapprochent  en  haut  Ikfe  feparent 
en  bas.  Leur  figure  6c  leur  grandeur  eff  fort  diffé- 
rente dans  le  fœtus  6c  dans  l’adulte.  Dans  le  fœtus 


"R  E I 

elles  font  très-confidérables  ; leur  volume  furpaffe 
celui  des  reins  ; elles  ne  croiffent  que  très-peu  après 
que  benfanî  eff  né.  Dans  le  fœtus  elles  ont  quelque 
chofe  d’ovale  ; elles  s’alongent  fupérieurement  : 
celle  du  côté  gauche  eff  cependant  plus  ovale  , 6c 
celle  du  côté  droit  reffemble  davantage  à un  cœur 
de  cartes. 

Dans  l’adulte  ces  capfules  font  à trois  faces  & à 
trois  angles.  La  face  antérieure  & appîame  répond 
au  foie  ou  à la  rate  : la  poftérieure  eff  concave  con- 
tre le  diaphragme  6c  les  lombes  : elle  eff  plus  petite  ; 
l’inférieure  eff  plus  grande  , concave  , elle  pôle  fur 
le  rem.  Les  trois  lignes  qui  circonfcrivent  ces  glan- 
des , font  la  fupéneure  qui  eff  convexe , & placée 
fur  l’appendice  & fur  les  chairs  du  diaphragme  ; la 
poftérieure  répond  aux  vertebres  6c  au  diaphragme; 
l’inférieure  aux  reins  j elle  eff  concave  en  arriéré  6c 
en-dehors. 

La  face  antérieure  eff  partagée  par  un  filîon  pa- 
rallèle au  bord  fupérieur , l’inférieure  6c  la  pofté- 
rieure  ont  pareillement  leur  fillon. 

La  caufe  du  changement  dans  leur  figure  paroît 
dépendre  de  ce  que  la  poitrine  augmente  en  lon- 
gueur , 6c  que  le  diaphragme  defcend  plus  bas  ; 6c 
peut-être  eff- ce  la  même  caufe  qui  comprimant  la 
glande  l’empêche  de  croître. 

La  ftruôure  des  capfules  rénales  n’eff  pas  bien 
connue.  Elle  approche  des  glandes  conglomérées  , 
parce  que  des  lignes  cellulaires  de  différentes  figures 
la  partagent  & en  font  des  grains. 

La  furface  extérieure  eff  plus  lâche  & plus  liffe, 
l’antérieure  eff  fort  molle  61  comme  du  velours. 

Quand  on  fépare  les  cellulofités  qui  lient  les  diffé- 
rens  grains  dont  la  capfule  eff  compofée,  61  qu’on 
emploie  le  foufîe  , il  paroît  entre  la  face  antérieure 
6c  poftérieure  de  la  capfule  une  efpece  de  ventrij 
cule , par  lequel  une  groffe  veine  marche  à décou- 
vert. On  trouve  affez  fouvent  dans  cette  cavité  une 
liqueur  jaune-brune  que  l’alcohol  coagule.  Dans 
quelques  animaux  l’air  pouffé  dans  la  veine , fort  , 
à ce  que  bon  dit,  de  fes  pores  , 6c  entre  dans  la 
cavité. 

De  très-habiles  gens  ont  cependant  des  doutes  fur 
l’exiffence  du  ventricule,  6z  la  comparaifon  du  thy- 
mus favorife  ces  doutes.  Il  eff  poffible  que  les  lobes 
qui  compofent  la  prétendue  capfule  , foient  liffes  du 
côté  qu’ils  pofent  l’un  fur  l’autre , & qu’il  exhale  une 
liqueur  dans  leurs  intervalles;  c’eft  bien  fûrementlé 
cas  du  thymus.  Il  y a bien  des  animaux  où  cette  ca- 
vité manque , le  chien , le  renard , le  chat , la  fouris  , 
font  de  ce  nombre. 

La  capfule  rénale  a beaucoup  de  vaiffeaux,  com- 
me toutes  les  glandes.  Il  y a trois  claffes  d’arteres. 
Les  fupérieures  viennent  de  la  phrénique  ; une  partie 
en  eff  poftérieure , 6c  va  à la  graille  rénale.  Les 
moyennes  antérieures  6c  poftérieures  viennent  de 
l’aorte , 6c  fe  portent  également  aux  graiffes  derrière 
les  capfules.  Elles  naiffent  quelquefois  des  fperma- 
tiques  6c  de  la  cœliaque.  Les  inférieures  viennent 
des  arteres  rénales;  elles  donnent  des  branches  au 
cordon  fpermatique , à la  graiffe  des  reins , au  méfo- 
colon,  au  diaphragme.  Toutes  ces  différentes  arteres 
font  des  réfeaux  enrrlelies. 

Il  y a peu  de  troncs  veineux  , mais  ils  font  confia 
dérabîes.  La  capfulaire  du  côté  gauche  vient  de  la 
veine  rénale  ; elle  donne  quelquefois  la  phrénique 
ou  la  fpermatique.  Son  tronc  eff  logé  dans  le  fillon 
de  la  face  antérieure  ; c’eft  le  même  qui  paroît  dans 
le  prétendu  ventricule,  & qui  y répand  un  grand 
nombre  de  branches  des  deux  côtés.  Il  n’y  a point  de 
valvules.  La  capfulaire  du  côté  droit  vient  de  la 
rénale. 

Les  nerfs  font  petits  , & je  ne  fuis  pas  bien  fur 
qu’ils  pénètrent  dans  la  fubffance  de  la  glande. 
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îî  y a îong-tems  qu’on  a parié  d’un  conduit  ex- 
crétoire de  la  capfule  rénale,  Rhodius , qui  a recueilli 
les  obfervations  des  anaîomiftes  de  Padoue,  en  a 
parlé  , & Severinus  avant  lui.  Valfalva  a donné  plus 
d’éclat  à la  même  découverte  ; il  a même , avant  que 
de  mourir  , fait  appeller  un  notaire  & des  témoins 
pour  s’en  affuref  la  gloire.  Dans  les  femelles  de  plu- 
Eeurs  animaux  , il  a cru  voir  des  vaifieaux  fe  rendre 
aux  ovaires,  & dans  les  mâles  aux  tefticules. 

Mais  on  doit  défefpérer  de  cette  découverte, 
puifque  l’ami,  le  difciple,  l’éditeur  de  Valfalva  , 
l’illuftre  Morgagni,  n’a  rien  pu  trouver  dans  fes  pro- 
pres recherches  qui  l’appuyât. 

L’ufage  de  ces  capfuîes  eft  entièrement  inconnu. 
Elles  parodient  avoir  une  fonftion  relative  à celle 
des  reins , defqtiels  la  nature  les  a rapprochées  dans 
tous  les  animaux.  Mais  il  eft  impoftible  de  détermi- 
ner cette  utilité  , puifqu’on  ne  connoît  pas  avec 
certitude  la  nature  & même  l’exiftence  du  fuc  des 
capfuîes. 

D’autres  phyfiologiftes  ont  cru  entrevoit  dans  le 
volume  fupérieur  des  capfuîes  du  foetus , qu’elles 
fervent  d’entrepôt  au  fang , qui  ne  doit  pas  fe  porter 
aux  rùns  dans  la  même  quantité  que  dans  les  adultes, 
îl  eût  été  aifé  de  faire  les  reins  plus  petits  , mais  ils 
ne  le  font  pas  dans  le  foetus. 

D’autres  ont  rapporté  les  capfuîes  à la  claffe  des 
glandes  lymphatiques  ; mais  on  n’y  a jamais  trouvé 
la  liqueur  blanchâtre  & analogue  à la  crème  qui 
abreuve  les  glandes  de  cette  efpece  dans  le  fœtus. 
iff.D.  G.) 

RELATIFS  ( Modes)  , en  Mujîque  font  ceux  dans 
lefquels  on  peut  palier  dans  le  courant  d’une  piece , 
en  y formant  une  phrafe  & une  cadence  parfaite. 

On  peut  palier  à la  rigueur  par  tous  les  modes 
.poftibles  dans  le  courant  d’une  piece,  & même  y 
former  des  cadences  ; mais  il  faut  que  la  piece  foit 
longue,  &c  cela  n’eft  bon  que  pour  la  curiolité , ô£ 
tout  au  plus  pour  exercer  un  commençant. 

Quand  on  parle  donc  des  modes  relatifs , on  n’en- 
tend que  ceux  dans  lefquels  on  pâlie  ordinairement , 
& où  on  eft  nécelîité  de  palier  pour  faire  une  piece 
d’une  longueur  raifonnable. 

Nous  prendrons  toujours  le  mode  majeur  d 'ut 
pour  modeie  des  majeurs , êc  le  mineur  de  la  pour 
modèle  des  mineurs. 

Réglé  générale. 

On  peut  dans  le  courant  d’une  piece  palier  par 
tout  mode , dont  l’accord  parfait  , foit  mineur , 
foit  majeur , eft  contenu  dans  l’échelle  du  mode 
principal. 

Âinli , dans  l’échelle  ut , re , mi , fa  , fo  fia,  fi,  ut , 
du  mode  majeur  d 'ut  , on  trouve  l’accord  parfait 
majeur  fol  ,fi , re  ; on  peut  donc  palier  en  fol  majeur, 
c’eft-à-dire , dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l’accord  mineur  la,  ut,  mi , on  peut 
donc  paffer  en  la  mineur,  ou  dans  le  mode  mineur  de 
la  fixte. 

On  trouve  l’accord  parfait  majeur  fa  , l'a,  ut  ; on 
peut  donc  palier  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l’accord  parfait  mineur  mi , fol  ,Jî ; on 
peut  aulli  conféquemment  palier  dans  le  mode  mi- 
neur de  la  tierce. 

Enfin , on  trouve  encore  l’accord  parfait  mineur 
rc , fa,  la,  qui  montre  que  l’on  peut  palier  dans  le 
mode  mineur  de  la  fécondé. 

Dans  l’échelle  la , fol,  fa  , mi  ) re , ut , fi , la  , qui  j 
eft  celle  du  mode  mineur,  en  defcendant on  trouve 
l’accord  parfait  majeur  ut  , mi,  fol;  on  peut  donc 
palier  dans  le  mode  majeur  de  la  tierce. 

L’accord  parfait  mineur  mi  ,fol,  fi , on  pâlie  en 
çonfequence  dans  le  mode  mineur  de  la  quinte. 

J orne  IF» 
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L’accord  parfait  majeur  fol  ^ fi,  re , & on  peut 
palier  dans  le  mode  majeur  de  la  feptieme. 

L’accord  parfait  mineur  re,fa,  la,  qui  nous  mon- 
tre qu’on  peut  palier  dans  le  mode  majeur  de  la 
quarte-.  . 

Enfin  , l’accord  parfait  majeur  fa,  la  , ut,  & on' 
peut  palier  dans  le  mode  majeur  de  la  fixte  mi- 
neure. 

Il  fuit  donc  de  tout  cela  qifen  mode  majeur  on 
peut  palier  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte  , de  la 
quarte , qui  font  les  modulations  ordinaires  , & dans 
le  mode  mineur  de  la  tierce  & de  la  fécondé,  qui 
font  les  modulations  extraordinaires. 

En  mode  mineur  on  peut  palier  dans  le  mode  ma- 
jeur de  la  tierce , dans  le  mineur  de  la  quinte  ; & 
dans  le  majeur  de  la  feptieme  , qui  font  les  modula- 
tions ordinaires , dans  le  mode  majeur  de  la  fixte 
mineure  ; & dans  le  mineur  de  la  quarte , qui  font 
les  modulations  extraordinaires. 

On  trouve  en  gros  ce  que  l’on  vient  de  dire  à 
l’ article  MODULATION  , dans  le  Dicl.  raif  des  Scim - 
ces  , &c.  mais  j’ai  cru  devoir  en  préfenter  un  tableau 
plus  refferré  & plus  immédiat. 

Voici  maintenant  les  ou  qui  cara&érifent  les 
modes  relatifs. 

En  majeur „ 

( ut,  par  exemple.  ) 

La  quarte  ^ (fa%.)  le  mode  majeur  de  la  5 îe(fol.) 
La  quinte^  (fol-%.  ) . „ . mineur  de  la  6te  fia.  ) 

La  feptieme  t?  (fi  [7  ) . . . majeur  de  la  4te  (/<z.  ) 

La  fécondé  % (re%)  . . . mineurdela3e  (mi.) 

la  tonique  % ôda  7e  fut  ^ (kfi [7)  mineur  de  la  2e  ( re.) 

En  mineur . 

( pal"  exemple  la.  ) 

On  peut  palier  du  mode  mineur  de  la  tonique  ( la  ) 
au  majeur  delà  médiante  (ut),  fans  aucun  change- 
ment dans  l’échelle  , parce  que  l’échelle  du  mineur 
en  defcendant,  & celle  du  majeur  en  montant,  font 
les  mêmes  ; on  connoîtra  cependant  le  mode  à l’ac- 
cord de  la  feptieme  (fol  ) , au  mode  régnant  ( la  ) , 
qui  pour  palier  au  relatif  à la  tierce  , ne  fera  pas 
diezée  & aura  l’accord  de  la  feptieme,  & par  exem- 
ple defcendra  fur  le  relatif  ( ut.  ) 

La  quarte  % (re%,  ) le  mode  mineur  de  la  fQ(mi.) 
La  fixte  %-(fa%)  . . . majeur  de  la  7e  (fol.). 
La  fécondé  b (fi  [7  ) . . >.  delà  6e, (fa.) 

La  3e  &la  2e  1;  ( ut%.  &cfi[y)  mineur  de  la  4 te(re.  ) 

Il  faut  aulli  remarquer  que  lorfque  les  clefs  font 
armées  de  f , les  deviennent  quelquefois  des  t]  ; 

& quand  les  clefs  font  armées  de  % , les  F devien- 
nent à leur  tour  des  fcp 

Ainli , par  exemple , quand  du  mode  majeur  de  là 
qui  porte  trois  diezes  fa%.,  ut%. , fol  ^ , on  palfe 
dans  le  mode  majeur  de  la  quarte  re,  au  lieu  de  met- 
tre un  [>  à la  feptieme  ut  % , on  y met  un  fcp 

Et  quand  du  mode  mineur  d 'ut , pour  lequel  la 
clef  eft  armée  de  trois  ^ , fi  b , mi  f , la  [7 , on  veut 
palier  dans  le  mode  majeur  de  la  feptieme  fi  (7 , au 
lieu  de  mettre  un  dieze  à la  fixte  la  qui  eft  jj , on  y* 
met  un  b \.  (F.  D.  C.) 

* REMONTURE  & ENTOURNURE  * f.  f.  ( terme 
de  Couturière.  ) Les  couturières  appellent  remonture 
ce  que  les  tailleurs  nomment  épaulette.  Les  devans 
d’une  robe  doivent  être  de  quelques  pouces  plus 
longs  que  le  derrière  , afin  que  la  remonture  puille  en 
enveloppant  le  dellus  de  l’épaule , fe  joindre  à l’e ra- 
ma ncbure  , ce  qui  fe  nomme  alors  l’ entournure  9 
laquelle  étant  en  place , c’eft-à-dire,  jointe  aux  deux 
bouts  du  collet,  le  maintient  au  bas  de  la  nuque  dut 
col.  ( Art  de  la  Couturière  par  M.  DE  Gars  AU  LT . ) 

§ REMPLI , ie  , adj.  ( terme  de  Blafon Q fe  dit  d@ 
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la  bande , du  chevron  , de  îa  fafce  & autres  pièces 
honorables , qui  étant  chargées  de  quelques  pièces 
ü’un  émail  femblable  à fes  bords , le  fond  fe  trouve 
d’émail  différent. 

Les  pièces  remplies  fe  diftinguent  des  pièces  bor- 
dées , en  ce  que  ces  dernieres  ne  font  chargées  d’au- 
cune pièce. 

De  Bureau  de  Pargé , delaHaterie,  en  Bretagne; 
d'arjir,  au  chevron  contrepotencé  d'or,  rempli  de  fable  ; 
accompagné  de  trois  burettes  d'argent.  (G.  D.  L.  T,  ) 

RÉNALE,  adj.  fem.  ( Anatomie .')  arteres  rénales , 
veines  rénales  ; il  y a beaucoup  plus  de  variétés  dans 
ces  vaiffeaux , & fur-tout  dans  les  arteres , que  dans 
toute  autre  artere  du  corps  humain. 

La  ftruélure  ordinaire  exige  une  feule  artere  rénale 
droite  , qui  eft  un  peu  plus  longue  , & qui  defeend 
affez  confidérablement.  L’artere  gauche  efl  auffi 
unique,  & elle  defeend  : c’efl  une  erreur  affez  com- 
mune d’attribuer  des  angles  droits  à ces  arteres. 

Mais  il  n’efl  pas  fort  rare  de  voir  deux,  trois  & 
quatre  arteres  du  côté  droit , ou  du  côté  gauche; 
quelquefois  même  , il  y a plus  d’un  tronc  de  chaque 
côté.  La  plus  inférieure  des  arteres  rénales  fort  quel- 
quefois de  l’aorte  immédiatement  au-deffus  de  fa 
divifion  , & quelquefois  même  de  l’hypogaftrique. 

Nous  ne  parlons  pas  des  cas  finguliers  dans  lef- 
quels il  n’y  a qu’un  rein  unique  fait  en  demi-lune  , 
ni  de  ceux , dans  lefquels  l’un  des  reins  efl  placé 
dans  le  bafîin.  Les  arteres  naiffent  dans  ces  cas  , des 
troncs  les  plus  voifins  , & de  ceux  même  du  baffin. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  petites  arteres  ré- 
nales , qui  viennent  des  capfulaires  , des  adipeufes, 
des  fpermatiques  & des  lombaires. 

Les  véritables  arteres  rénales  font  des  plus  consi- 
dérables; elles  le  font  beaucoup  plus  que  ne  l’exige 
le  volume  des  reins.  La  fomme  de  leurs  lumières 
furpaffe  la  fomme  des  lumières  des  deux  arteres 
méfentériques , & elles  enlevent  à l’aorte  un  peu 
plus  du  quart  de  fon  fang.  Cela  efl  remarquable  , 
parce  que  cette  même  aorte  fournit  les  parties  gé- 
nitales , & les  extrémités  inférieures , immenfement 
plus  groffes  que  les  reins.  Cette  grande  quantité  de 
fang  annonce  une  fécrétion  très-abondante  ; auffi 
efl-elle  égale  , & peut-être  fupérieure  à toutes  les 
autres  arteres.  La  tranfpiration  furpaffe  la  quantité 
de  burine  en  été  & dans  les  pays  chauds , mais  fur 
la  généralité  c’efl  l’urine  qui  l’emporte. 

Les  arteres  rénales  font , comme  généralement  les 
arteres  des  organes  fecrétoires  , très  fortes,  & par 
i’épaiffeur  de  leurs  membranes  comparées  à la  lu- 
mière, & par  laforce  avec  laquelle  elles  s’oppofent  à 
leur  diflenfion.  Elles  font  beaucoup  plus  fortes  que 
î’aorte  : mais  elles  furpaffent  dans  une  bien  plus 
grande  proportion  encore  , la  force  des  veines  leurs 
compagnes  , qui  font  auffi  foibles  dans  leur  genre  & 
auffi  minces  à proportion  des  autres  veines , que  les 
arteres  font  folides  &épaiffes.  Auffi  l’injeüion  paffe  - 
î-elle  avec  la  plus  grande  facilité  de  l’artere  rénale  à 
îa  veine  : l’artere  reçoit  la  matière  avec  la  fermeté 
d’un  tuyau  inflexible , & la  veine  avec  une  facilité , 
qui  ôte  toute  idée  de  réfiftance. 

Les  arteres  rénales  paffent  au  rein  derrière  les 
veines,  & devant  le  baffinet;  elles  fe  divifent  pref- 
que  conffamment  en  pîufieurs  branches  avant  d’at- 
teindre le  rein;  elles  donnent  des  arteres  aux  cap- 
fules  , à la  graiffe  dont  les  reins  font  entourés  & à 
l’uretere;  elles  donnent  fouvent  des  branches  au 
diaphragme  ou  fes  appendices  , & affez  fouvent 
même  aux  tefficules. 

Elles  entrent  dans  les  reins,  divifées  en  deux  , trois 
ou  quatre  branches.  Ces  branches  font  dans  le  rein 
comme  des  arcades  prefque  parallèles  a la  circon- 
férence du  vifeere  ; chacune  d elles  fe  partage  en 
deux,  Sc  ces  branches  ? qui  s’inclinent  autour  de  îa 
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bafe  des  mamelons  , mais  fans  faire  des  cercles 
complets  & fans  s’unir.  Le  plus  fouvent  quelques 
branches  des  arteres  rénales  percent  le  rem  pour 
aller  à la  graiffe  dont  il  efl  enveloppé. 

Les  veines  rénales  font  plus  confiantes  & plus 
uniformes  que  les  arteres  : il  n’y  en  a le  plus  fou» 
vent  que  deux  ; la  droite  plus  inférieure , fort  courte 
& placée  plus  en  arriéré,  naît  de  la  veine-cave, 
la  gauche  très-longue  , très-apparente , qui  paffe 
horizontalement  de  la  droite  à la  gauche  avec  îa 
derniere  ligne  du  duodénum  , pardevant  l’aorte  & 
pardevant  l’artere  rénale  de  fon  côté. 

Il  y a des  exemples,  mais  moins  fréquens  que 
dans  les  arteres , où  l’on  trouve  du  côté  droit , deux  , 
trois  & quatre  veines , & la  même  variété  fe  voit  au 
côté  gauche  : elles  naiffent  également  quelquefois  des 
iliaques  ou  des  hypogaffriques.  La  veine  rénale  gau- 
che naît  quelquefois  par  deux  branches  de  la  veine- 
cave  : des  auteurs  ont  vu  cette  même  veine  com- 
muniquer avec  lafplénique,la  gaftrique , les  liénales, 
la  méfentérique  ou  la  veine-porte  : ces  variétés  ne 
fe  font  pas  préfentées  à nos  recherches. 

. Leurs  branches  font  différentes  quelquefois  de 
celles  des  arteres.  La  droite  reçoit  la  veine  azygos  , 
la  fpermatique , ou  bien  une  de  fes  racines  , ou  la 
capfulaire. 

La  gauche  donne  conffamment  la  fpermatique 
de  fon  côté  & la  capfulaire  : elle  reçoit  très-fouvent 
le  tronc  gauche  de  l’azygos,  ou  feul , ou  réuni  avec 
une  lombaire  ou  avec  la  fpermatique. 

Dans  les  animaux  de  laclafl'e  des  chats,  les  veines 
rénales  font  fuperflcieiles,  & marchenr  dans  les  in- 
tervalles des  lobes  du  rein  dans  l’homme , elles 
entrent  dans  le  rein  , & font  des  arcades  compîettes 
& même  doubles  autour  de  la  bafe  des  mame- 
lons. 

Il  n’y  a point  de  valvules  ni  dans  le  cours  des 
veines  rénales  , ni  à leur  embouchure. 

Nous  ajoutons  d’autres  petits  vaiffeaux  peu  con- 
nus à ceux  des  vaiffeaux  des  reins,  avec  lefquels  ils 
font  liés. 

Les  arteres  capfulaires  font  de  trois  claffes  : les 
fupérieures  naiffent  de  la  phrénique , qui  paffe  le 
long  des  capfules  , elles  vont  au  bord  fupérieur  , à 
la  face  poftérieure  , & de-là  à la  graifle  rénale . 

Les  moyennes  viennent  de  l’aorte , elles  vont  à 
la  partie  moyenne  des  capfules , à la  face  antérieure, 
à la  poftérieure,  à îa  graiffe  & au  foie.  Les  fperma- 
tiques naiffent  quelquefois  de  l’une  d’elles , & elles- 
mêmes  proviennent  quelquefois  de  la  cœliaque. 

Les  inférieures  viennent  des  rénales , elles  vont  à îa 
face  antérieure  & àla  poftérieure  des  capfules;  elles 
dônnent  des  branches  à la  graiffe  rénale , au  diaphrag- 
me, au  foie,  au  méfocolon  , & quelquefois  les 
fpermatiques  viennent  d’elles. 

Toutes  ces  arteres  forment  des  réfeaux  dans  les 
intervalles  des  lobes  des  capfules. 

Les  capfulaires  font  plus  grandes  & plus  Amples 
que  les  arteres.  Les  anciens  les  ont  connues  fous  le 
nom  d 'adipeufes.  Celle  du  côté  droit  vient  prefque 
conffamment  de  la  veine-cave  , à la  gauche  de  la 
rénale.  Le  tronc  de  la  veine  eft  logé  dans  la  rainure 
de  la  face  antérieure , &:  donne  des  branches  pref- 
que parallèles  dans  toute  la  face  interne.  Elle  n’a 
pas  de  valvule , & les  petits  trous  qu’on  lui  a attri- 
bués font  imaginaires. 

Les  véritables  arteres  adipeufes  font  celles  qui 
vont  à la  graiffe  rénale  : elles  font, comme  les  capfu- 
laires , de  pîufieurs  claffes. 

Les  fupérieures  naiffent  des  eapfulairés  fupérieu- 
res, foit  que  l’aorte  les  produire , ou  que  cefoit  ou  la 
phrénique  , ou  la  rénale  ; elles  vont  ordinairement 
paffer  à la  face  poftérieure  des  capfules , & en  les 
débordant  elles  fe  rendent  à la  graiffe.  Les  lombaires 
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Bt  les  dernieres  intercoftaîes  y envoient  quelques 
filets.  - t 

Les  moyennes  viennent  des  rénales  , & fouvent 
elles  n’en  naiffent  que  lorfqu’elles  font  entrées  dans 
la  fubftance  du  rein  ; elles  percent  alors  cette  fub- 
ftance pour  aller  à la  graiffe , elles  communiquent 
avec  les  fpermatiques  , dont  elles  font  des  branches 
primitives. 

L’adipeufe  inférieure  eil  conftaüulient  une  bran- 
che confidérabîe  de  la  fpermatique  i elle  en  fort  à 
la  partie  inférieure  du  rein , elle  fe  contourne  au- 
tour de  fa  convexité  , & fe  diftribue  à la  graiffe  ré* 
nale  : elle  communique  avec  Piléo-colique,  branche 
de  la  méfenïérique,  avec  les  grai{Teufesfupérieuresÿ 
& avec  quelques  filets  de  la  troifieme  lombaire  s 
qui  vont  à la  graiffe  rénale , prefque  à la  même  hau- 
teur. 

Il  y a des  veines  adipeufesfupérieures,  moyennes 
& inférieures  : la  fupérieure  eft  une  branche  pcfté- 
rieure  de  la  capfulaire , elle  naît  cependant  quel- 
quefois de  la  phrénique. 

La  moyenne  du  côté  droit  vient  de  la  veine  cave  , 
& quelquefois  de  la  rénale  : c’eft  elle  qui  va  au  pé- 
ritoine , & qui  donne  une  branche  au  foie , & quel- 
quefois au  duodénum.  C’eft  apparemment  cette 
veine , par  laquelle  Ruyfch  a rempli  des  vaiffeaux 
des  inteftins  , qu’il  a cru  ne  pas  être  des  branches 
delà  veine- porte.  Du  côté  gauche,  cette  veine  naît 
de  la  rénale , de  la  capfulaire , ou  de  la  fpermati- 
que. 

L’inférieure  accompagne  l’artere  du  même  nom, 
elle  provient  également  de  la  fpermatique  , & quel- 
quefois de  la  rénale  ; on  a cru  la  voir  naître  de 
l’azygos.  Toutes  ces  veines  laiffent  paffer  avec  fa- 
cilité la  liqueur  inje&ée  dans  les  cellules  de  la 
graiffe. 

L’uretere  étant  long  a des  artères  de  plufieurs  ef- 
peces  : la  partie  fupérieure  & le  baffmet  les  reçoi- 
vent de  la  rénale  ou  de  la  fpermatique  ; quelquefois 
suffi  des  adipeufes  & des  capfulaires. 

Les  uréteriques  moyennes  qui  font  quelquefois 
au  nombre  de  trois  , naiffent  de  l’aorte , entre  la 
méfocolique  & les  iliaques,  quelquefois  auffi  des 
fpermariques,  des  iliaques,  & même  des  hypogaftri- 
ques.  Elles  communiquent,  & avec  les  uréîériques 
fupérieures  , & avec  les  inférieures. 

Les  dernieres  viennent  de  l’ombilicaire  , ou  de 
quelque  artefe  vélicale  inférieure,  ou  de  l’utérine 
dans  les  femmes. 

Les  veines  des  ureteres  nous  font  moins  connus 
que  Ses  arteres.  ( H.  D.  G.  ) 

RENARD , f.  m.  vulpes  , is  • ( terme  de  Blafon , ) 
animal  qui  paroît  de  profil , paffant  ou  rampant  ; il 
a fa  queue  levée  perpendiculairement,  dont  le  bout 
tend  vers  le  haut  de  l’écu , ce  qui  le  diftingue  du 
loup  qui  a toujours  fa  queue  pendante. 

Le  renard  eft  le  fymbole  de  la  rufe  & de  la  fub- 
tilité.  Ceux  qui  en  portent  dans  leurs  armoiries , 
peuvent  l’avoir  pris  en  mémoire  de  ce  qu’ils  ont 
vaincu  l’ennemi  par  quelque  ftratagême  heureux  , 
ou  pour  faire  alîufion  à leur  nom. 

De  Maroiies  en  Valois  j d’azur  au  renard pajfant 
d'or. 

De  Reynard  de  la  Serre  , de  Saint  Julien  , d’A- 
vançom  en  Dauphine  ; dl‘ arur  au  renard  rampant 

d'or.  ( G.  D.  L.  T.) 

Renard  , ( Afiron . ) vulpecula  , conftelîation 
boréale  introduite  par  Hévétius  , pour  raffembler 
quelques  étoiles  informes  , fituées  entre  le  cygne 
Si  le  dauphin  , mais  qui  font  peu  remarquables. 

{ M.  de  la  Lande.  ) 

RENCH1ER,!.  m .cervus  major , {terme de Blafonf) 
meuble  de  1 écu  qui  repréfente  un  cerf  de  la  plus 
baute  taille  : il  a un  bois  applati , couché  en  ar- 
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tiêfe  ÿ beàiicôup  plus  largë  qüô  celui  du  Cerf  f 
croit  que  c’eft  le  renne  des  Lapons , 

De  la  Grange  de  Villedonriéi  proche  Vitfy  eû 
Champagne  $ d'azur  à trois  tehckiers  d’or . ( G 4 
L.  T.)  . 

§ RENCONTRE  , f.  ni.  ( terme  de  Blafon,  ) tête 
de  cerf,  de  buffle  * de  bélier,  ou  d’un  autre  ani« 
mal  quadrupède  qui  paroît  dans  l’écu  de  front* 
c’eft-à-dire  , montrant  les  deux  yeux. 

La  tête  du  lion  détachée  du  corps  de  Î’animaî 
♦eft  la  feule  des  animaux  quadrupèdes , qui  ne  peut 
point  etre  nommée  rencontre  , parce  qu’elle  n’eli 
jamais  de  front  dans  l’écu. 

Le  rencontre  a pris  fon  nom  du  verbe  rencontrer  6 
Voir  de  front  en  face,, 

■ Fontaine  des  Montées , des  Bordes  , en  Orléâ- 
nois;  d’or,  au  rencontre  de  cerf  de  fable, 

Tournebulle  de  Buffy  , de  Villiers-le-fecq  en 
Champagne  ; d’argent , à trois  rencontres  de  buffles  dé 
fable . ( t?.  D.  L . T.  L 

. § * RENFLEMENT  des  colonnes  , ( terme 
d Architecture.  ) Maigre  toutes  les  bonnes  raifons  que 
1 on  a de  regarder  le  renflement  des  colonnes  comme 
une  monftruoftte  ablurde  qui  n’a  point  d’exemple 
dans  1 antique , Pufage  de  renfler  les  colonnes  à leur 
tiers  a tellement  prévalu  chez  les  modernes , qu’on 
ne  voit  prefque  point  de  colonnes  qui  ne  foient  ren- 
flées. C’eft  pourquoi  on  a cherché  plufieurs  maniérés 
de  rendre  ce  renflement  agréable.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  moins  il  eft  fenfible,  plus  il  eft  beau* 
& que  par  conféquent  il  fait  un  très-mauvais  effet 
lorfqu’il  eft  trop  refleuri.  Vignole  eft  le  premier  qui 
ait  donné  des  réglés  du  trait  du  renflement  des  colon- 
nes : voici  fa  méthode  reçue  de  tous  les  architeftes. 

Ayant  déterminé  les  mefures  d’une  colonne  , tirez 
le  tiers  de  fa  hauteur,  le  diamètre  D E ( Voye^  la 
fig.  G de  la  planche  II.  d’ Architecture  dans  ce  Suppl. 
prenez  avec  le  compas  * le  demi-diametre  CE,  qui 
eft  d’un  module  , puis  portez  cette  ouverture  du 
point  G,  & du  point  H au  point  /,  fur  la  ligne  ou 
a xe  d B IG^&i  l H,  laquelle  a un  module , ou  ce 
qui  eft  le  même un  demi-diametre  C E.  Prolongez 
en  fuite  cette  ligne,  enforte  qu’elle  fe  rencontre  au 
point  F avec  le  diamètre  D É auffi  prolongé.  De  ce 
point  T tirez  un  nombre  de  lignes  F K diftantes  les 
unes  des  autres  à volonté , lefqueîles  couperont  l’axe 
AB  de  la  colonne  en  autant  de  points  différens  mar- 
qués L , tant  au-deffus  qu’au-deffous  du  point  C. 
Faites  toutes  les  lignes  L K égales  à C D ou  à C E; 
vous  aurez  tous  les  points' K par  lefquels  vous  ferez 
paffer  une  ligne  courbe  qui  fera  le  trait  du  renflement 
& de  la  diminution  de  la  colonne.  Avec  ce*  trait  il 
vous  fera  aile  de  tracer  l’épure  ou  le  patron  , qui 
fera  une  planche  creufée  félon  la  même  courbure* 
laquelle  vous  fervira  à tailler  le  vif  de  la  colonne* 
le  diminuant  aux  endroits  néceffaires  jufqu’à  ce  que 
la  fai  tant  tourner  fur  fon  axe,  on  voie,  en  y appli- 
quant l’épure,  qu’elle  lui  eft  parfaitement  conforme. 

La  difficulté  d’avoir  des  pierres  d’une  affez  belle 
grandeur  pour  faire  les  colonnes  d’un  feul  bloc# 
oblige  les  artiftes  de  les  faire  de  plufieurs  morceaux. 
En  ce  cas  on  a foin  de  tailler  bien  jufte  les  lits  de 
pierres,  afin  qu’elles  fe  joignent  ft  parfaitement  en 
le  pofant  les  unes  fur  les  autres,  que  les  joints  ne 
paroiffent  pass  s’il  eft  poffiblè.  On  laiffe  leur  pare- 
ment brut,  ne  faifant  que  le  dégroffir.  Lorfqu’elles 
font  pofées  , on  achevé  de  donner  à la  face  la  figure 
qu’elle  doit  avoir  : ce  qui  fe  fait  en  y appliquant 
l’épure  à melure  qu’on  travaille.  El  fin  lorfque  la 
colonne  entière  eft  achevée,  onia  poiit.  Lorsqu’on 
taille  féparément  chaque  pierre  d’une  colonne  , on 
ne  doit  point  pouffer  les  moulures  les  plus  délicates,* 
dans  la  crainte  qu’une  partie  ne  fe  rencontrât  pas 
jufte  avec  l’autre*  lorfqu’on  poferoit  ces  differentes 
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pierres  ; on  ne  doit  donc  achever  de  les  tailler , ou 
leur  donner  la  derniere  forme , que  fur  le  tas , c’eft* 
à-dire  lorfqûe  la  colonne  eft  placée  où  elle  doit  être. 

•RENFORCER  , y.  a. pris  en'f&ns  neutre , ( Mufique . ) 
x’eft  paifer  du  doux  au  fort , ou  du  fort  au  très-fort } 
non  tout  d’un  coup,  mats  par  une  gradation  con- 
tinue en  renflant  & augmentant  les  fons,  foit  fur 
une  tenue , foit  fur  une  fuite  de  notes , jufqu’à  ce 
qu’ayant  atteint  celle  qui  fert  de  terme  au  renforcé , 
l’on  reprenne  enfuite  le  jeu  ordinaire.  Les  Italiens 
indiquent  le  renforcé , dans  leur  mufique , par  le  mot 
erefcendoO'd  par  le  mot  rinforqando  indifféremment.  (•S) 
J’ai  vu  dans  plufieurs  pièces  de  mufique  un  figne 
qui  me  paroît  excellent  pour  indiquer  le  renforcé; 
c’efl  un  angle  dont  le  fommet  eft  au  point  où  l’on 
doit  commencer  à renforcer  le  fon  , & dont  les 
jambes  finiffent  à l’endroit  où  l’on  doit  finir.  On  a 
le  figne  contraire  pour  marquer  qu’il  faut  diminuer 
le  fon-  ; •&:  ces  deux  fignes  combinés  enfemble  & 
formant  un  rhomboïde  , indiquent  qu’il  faut  d’a- 
bord enfler  le  fon  graduellement , le  diminuer 
enfuite  de  même.  (F.  D.  C.') 

RENSE  , RENS  ou  REES  , ( Géogr.  ) petite  ville 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  du  bas-Rhin  , & dans 
la  partie  Supérieure  de  l’éleRorat  de  Cologne  , au 
bailliage  d’Andernach.  Elle  eft  fameufe  par  les  dietes 
qui  s’y  tinrent  dans  le  xive  fiecle , au  tems  des 
différends  de  l’empereur  Louis  V avec  divers  papes, 
& par  le  trône  impérial  qui  fe  voit  encore  à fes 
portes  , & qui  eft  une  forte  de  tribune  de  pierre  , 
bâtie  en  voûte  , élevée  fur  9 colonnes  à la  hauteur 
de  30  à 35  pieds , & pourvue  de  7 fteges  , fuivant 
l’ancien  nombre  des  électeurs.  L’on  croit  ce  trône 
fort  antique,  & l’on  fait  que  jufqu’au  régné  de 
Charles-Quint , la  plupart  des  empereurs  ont  fait r 
la  cérémonie  d’aller  s’y  affeoir  d’abord  après  leur 
éleélion,  & de  s’y  entendre  proclamer.  ( D.  G.) 

§ RENTI , Rentica  , ( Géogr.  Hijl,  ) ^es  Efpa- 
gnols  y furent  mis  en  déroute  le  13  août  1554, 
par  les  François,  commandés  par  Henri  IL  Gafpard 
de  Tavannes  , gentilhomme  de  Bourgogne,  eut  la 
réputation  d’avoir  le  mieux  combattu  , le  roi  le 
voyant  retourner  de  la  mêlée,  tout  fanglant , l’em- 
braffa , & s’arrachant  le  collier  qu’il  portoit , le  lui 
mit  au  cou. 

La  lenteur  du  connétable  de  Montmorenci  em- 
pêcha la  prife  de  l’empereur,  & la  ruine  entière  de 
ion  armée.  ( C.  ) 

RENTRÉE,  ( Mufique.  ) retour  du  fujet , fur- 
tout  après  quelques  paufes  de  ftlence  , dans  une 
fugue  , une  imitation  , ou  dans  quelque  autre 
de-ffein  . ( S ) 

RENVERSÉ  , ( Mufique.  ) en  fait  d’intervalles , 
renverfé  eft  oppofé  à direél.  Voye £ Direct  (Mu- 
fique.')  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ; en  fait  d’ac- 
cords , il  eft  oppofé  à fondamental.  V oyeq  Fon- 
damental , ( Mufique.  ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , &c.  ( £ ) 

Renversé  , adj.  m.  ( terme  de  Blajon.  ) fe  dit  du 
chevron  qui , au  lieu  d’avoir  la  pointe  en  haut  & l’ex- 
trémité de  fes  branches  en  bas  , fe  trouve  dans  une 
pofition  contraire. 

Renverfé , fe  dit  aulïi  d’un  écuflbn  pofé  à contre- 
ffens. 

Fourré  de  Beaupré,  du  Valbourg  en  Normandie  ; 
de  gueules , à trois  chevrons  renverfés  dé  argent. 

Corville  de  Ners  en  la  même  Province  ; de  gueules , 
d trois  èeuffons  renverfés  dé  or.  (G.  D.  L.  T.  ) 

RENVERSEMENT  , ( Aflron . ) maniéré  de  vé- 
rifier les  quarts  de  cercle  en  mettant  en  bas  la  partie 
fupérieure  , pour  obferver  la  hauteur  du  même 
objet  dans  les  deux  fens  différens.  Voyei  Quart 
de  cercle  , Dictionnaire  raif,  des  Sciences»  ÔCÇ.  (M,  de 
IA  Lande,  ) 
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§ Renversement  , ( Mufique.  ) fur  l’orgue  Sc 
le  clavecin  , les  divers  renverfemens  d’un  accord  9 
autant  qu’une  feule  main  peut  les  faire  , s’appellent 
faces.  V oye{_  Face,  ( Mufique.  ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , &c.  ( S ) 

RÉPARTITIONS  , f.  £ pîur.  ( terme  de  Blafon .) 
divifions  de  Fécu , ou  figures  compofées  de  plu- 
fieurs partitions. 

V 'écartelé  eft  fait  du  parti  & du  coupé. 

\d écartelé  en  fautoir , du  tranché  &C  du  taillé. 

Le  gironné , qui  eft  ordinairement  de  huit  girons, 
eft  fait  du  parti  , du  coupé  , du  tranché  & du 
taillé. 

Les  points  équipolés  de  neuf  carreaux , font  formés 
de  deux  partis  & de  deux  coupés. 

Le  fafcé  f le  burelé  , le  bandé  , le  coticè , le  paie  9 
le  vergeté , déchiqueté  y le  fufelé , le  lof  ange , le  frotté , 
font  des  répartitions. 

Ce  mot  vient  du  verbe  répartir  , divifer , par- 
tager, diftribuer  en  plufieurs  parts,  des  efpaces  qui 
ont  déjà  été  partagés.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RÉPONS,  f.  m.  ( Mufique . ) efpece  d’antienne 
redoublée  qu’on  chante  dans  l’églife  romaine  après 
les  leçons  de  matines  ou  les  capitules , & qui  finit 
en  maniéré  de  rondeau , par  une  reprife  appellée 
réclamé.  ( S ) 

RÉPONSE , ( Mufique.  ) c’eft , dans  une  fugue , la 
rentrée  du  fujet  par  une  autre  partie , après  que  la 
première  l’a  fait  entendre  ; mais  c’eft  fur  - tout 
dans  une  contre-fugue , la  rentrée  du  fujet  renverfé 
de  celui  qu’on  vient  d’entendre.  Voye{  Fugue, 
Contre-FUGUE,  ( Mufique.  ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences.  ( S ) 

REPOTENCÉE,  adj.  f.  ( terme  de  Blafon . ) fe 
dit  d’une  croix  potencée  dont  les  extrémités  de 
chaque  branche  font  encore  potencées. 

Defcognets  de  la  Ronciere , en  Bretagne  ; de  fable; 
d la  croix  repotencée  d'argent  , cantonnée  de  quatre 
moltttls  d'éperons  de  même. 

REPRODUCTION  ANIMALE,  ( Phyfique .)  ce 
fiecle  a enrichi  la  phyfique  de  découvertes  , dont  on 
n’avoit  pas  la  moindre  idée  , le  moindre  foupçon  , 
& qui  , ft  elles  avoient  été  propofées  comme  de 
fimples  conjectures  , auraient  été  regardées  comme 
les  plus  abfurdes  de  toutes  les  chimères.  Tandis  que 
les  nomenclateurs  avoient  caraClérifé  l’ animal  & le 
végétal , de  maniéré  à mettre  entr’eux  une  barrière 
en  apparence  infurmontable  , les  eaux  font  venues 
nous  offrir  une  production  organique  qui  réunit  aux 
principales  propriétés  du  végétal , divers  traits  qui 
ne  paroiffent  convenir  qu’a  1 animal.  Le  fameux  po- 
lype à bras  a prodigieufement  étonné  les  phyficiens, 
& encore  plus  embarraffé  les  métaphyficiens. 

A la  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup  d’autres  ef- 
peces  d’animaux  , de  claffes  & de  genres  différens  , 
les  uns  aquatiques  , les  autres  terreftres  , & dans 
lefquels  on  a trouvé  avec  furprife  les  mêmes  pro- 
priétés. Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  fait  donner 
à plufieurs  de  ces  animaux  le  nom  général  de  qoo- 
phytes , nom  affez  impropre  : car  il  ne  font  point 
des  animaux-plantes  ; ils  font  ou  paroiffent  être  de 
vrais  animaux , mais  qui  ont  plus  de  rapport  avec 
les  plantes  que  n’en  ont  les  autres  animaux. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  l’hiftoire  des  polypes 
qu’il  faut  chercher  dans  leur  article.  Qui  ignore 
aujourd’hui  que  le  moindre  fragment  de  polype 
peut  devenir  en  affez  peu  de  tems  un  polype  par- 
fait ? Qui  ignore  que  le  polype  met  fes  petits  ait 
jour,  à-peu-près  comme  un  arbre  y met  fes  bran- 
che ? Qui  ignore  enfin  que  cet  être  finguüçr  peut 
être  greffé  fur  lui -même,  ou  fur  ua  polype 
d’efpece  différente , & tourné  & retourné  comme 
un  gant?  On  fait  encore  que  , pendant  que  le  po- 
lype-mere  pouffe  un  rejetton , çelui-ci  en  pouffe 


d’autres  plus  petits , ces  derniers  en  pouffent  d’autres 
encore , &c.  Tous  tiennent  à la  mere  comme  à leur 
tronc  principal , ôc  les  uns  aux  autres  comme  bran- 
ches , ou  comme  rameaux.  Tout  cela  forme  un 
arbre  en  miniature  ; la  nourriture  que  prend  un  ra- 
meau paffe  bientôt  à tout  l’affembiage  organique. 
La  mere  & les  petits  femblent  donc  ne  faire  qu’un 
feul  tout , 6c  composer  une  efpece  finguliere  de  fo- 
ciété  animale  , dont  tous  les  membres  participent  à 
la  même  vie  & aux  mêmes  befoins.  Mais  il  y a cette 
différence  effentielle  entre  l’arbre  végétal  6c  l’arbre 
anima! , que  dans  les  premiers  les  branches  ne  quittent 
jamais  le  tronc  , ni  les  rameaux  les  branches;  au  lieu 
que  , dans  le  fécond  , les  branches  & les  rameaux  fe 
féparent  d’eux-mêmes  de  leur  fujet , vont  vivre  à 
part  , ôc  donner  enfuite  naiffance  à de  nouvelles  vé- 
gétations pareilles  à la  première. 

L’art  peut  faire  du  polype  un  hydre  à plufieurs 
têtes  ôc  à plufieurs  queues  ; 6c  s’il  abat  ces  têtes  6c 
ces  queues  , elles  donneront  autant  de  polypes  par- 
faits. Ce  n’eft  qu’accidentellement  qu’il  arrive  quel- 
quefois au  polype  de  fe  partager  de  lui-même  par 
morceaux  ; mais  il  efl  une  famille  nombreufe  de  très- 
petits  polypes  qui  forment  de  jolis  bouquets  , dont 
les  fleurs  font  en  cloche  , 5c  qui  fe  propagent  en  fe 
partageant  d’eux-mêmes.  Chaque  cloche  fe  ferme, 
prend  la  forme  d’une  olive  , ôc  fe  partage  fuivant 
fa  longueur  en  deux  olives  plus  petites  , qui  pren- 
nent enfuite  la  forme  de  cloche.  Toutes  les  cloches 
tiennent  par  un  pédicule  effilé  à un  pédicule  com- 
mun. Toutes  fe  divifent  5c  fe  foudivifent  fucceffi ve- 
ntent de  deux  en  deux  , 6c  multiplient  ainfi  les  fleurs 
du  bouquet.  Les  cloches  fe  féparent  d’elles-mêmes 
du  bouquet , 6c  chacune  va  en  nageant  fe  fixer  ail- 
leurs, 5c  y produire  un  nouveau  bouquet.  D’autres 
efpeces  de  très-petits  polypes  fe  propagent  de  même 
en  fe  partageant  en  deux,  mais  d’une  maniéré  diffé- 
rente de  celles  des  polypes  à bouquet. 

On  découvre  dans  les  polypes  bien  des  chofes 
qui  paroiffent  fe  réunir  pour  conflater  leur  fenfibi- 
lité.  Tous  font  très- voraces  , ôc  les  mouvemens 
qu’ils  fe  donnent  pour  faifir  ôc  engloutir  leur  proie , 
femblent  ne  pouvoir  convenir  qu’à  de  véritables 
animaux.  Si  les  polypes  font  fenfibles,  ils  ont  une 
ame  ; ôc  s’ils  ont  une  ame,  cela  fait  naître  bien  des 
queflions  difficiles  à réfoudre.  L’ame  de  chaque  po- 
lype a fans  doute  été  logée  dès  le  commencement 
dans  le  germe  dont  le  corps  du  petit  animal  tire  fon 
origine  ; 5c  par  germe,  il  faut  entendre  toute  pré- 
formation organique  dont  un  polype  peutréfulter 
comme  de  fon  principe  immédiat. 

On  découvre  dans  différentes  fortes  d’infuflons  , 
à l’aide  des  microfcopes,  des  corpufcules  vivans, 
que  leurs  mouvemens  5c  leurs  diverfes  apparences 
ne  permettent  guere  de  ne  pas  regarder  comme  de 
vrais  animaux.  Ce  font  les  patagons  de  ce  monde 
d’infiniment-petits,  que  leur  effroyable  petiteffe  dé- 
robe trop  à nos  fens  & à nos  inffrumens.  C’efl:  même 
beaucoup  que  nous  foyons  parvenus  à appercevoir 
de  loin  les  promontoires  de  ce  nouveau  monde,  5c 
à entrevoir  au  bout  de  nos  lunettes  quelques-uns 
des  peuples  qui  l’habitent.  Parmi  ces  atomes  animés , 
il  en  eff  probablement  que  nous  jugerions  bien  moins 
animaux  encore  que  les  polypes,  fl  nous  pouvions 
pénétrer  dans  le  fecret  de  leur  Arufture,  6c  y con- 
templer l’art  infini  avec  lequel  l’auteur  de  la  nature 
a lu  dégrader  de  plus  en  plus  l’animalité  fans  la  dé- 
truire. 

Revenons  aux  polypes.  Combien  l’organifation 
de  ces  petits  animaux  qui  femble  n’être  qu’une  gelée 
épaiffie  , differe-t-elle  de  celle  des  animaux  que 
leur  grandeur  5c  leur  confiftance  foumettent  aufcal- 
pel  de  l’anatomifte  } Si  les  polypes  ont  une  ame  , il 
faut  que  cette  ame  reçoive  les  impreffions  qui  fe 


| font  fur  les  divers  points  du  corps  auquel  elle  efl 
unie.  Comment  pourroit-elle  veiller  autrement  à la 
confervation  de  fon  corps  ? Cela  conduit  à croire 
qu’il  y a,  quelque  part  dans  le  corps  du  polype , un 
organe  qui  communique  à toutes  les  parties  , 5c  par 
lequel  l’ame  peut  agir  fur  toutes  les  parties.  Cet  or- 
gane , quelles  que  foient  fa  place  5c  fa  flruûure , 
peut  en  renfermer  un  autre  qui  fera  le  véritable 
liege  de  Pâme,  que  l’ame  n’abandonnera  jamais  , 5c 
qui  fera  i’inftrument  de  cette  régénération  future 
qui  élevera  le  polype  à un  degré  de  perfeèfion  que 
ne  comportait  point  l’état  préfent  des  chofes.  Voye £ 
PaLING  ÉNESIE , Suppl, 

La  reproduction  animale , dont  le  polype  a fourni 
le  premier  exemple,  efl:  merveilleufe  fans  contredit; 
mais  elle  n a été  , pour  ainfi  dire  , qu’un  achemine- 
ment a la  decouverte  d’une  reproduction  plus  merveil- 
leufe encore.  La  ftruéfure  du  polype  efl  d’une  extrême 
fimplicite  , au  moins  en  apparence,  fout  fon  corps 
efl:  parfemé  extérieurement  & intérieurement  d’une 
multitude  de  très-petits  grains,  logés  dans  Pépaiffeur 
de  la  peau, 5c  qui  femblent  faire  les  fondions  de  vif- 
ceres  ; car  les  meilleurs  microfcopes  n’y  découvrent 
rien  qui  reffemble  le  moins  du  monde  aux  vifeeres 
que  nous  connoiflons.  Le  corps  lui  - même  n’eft 
qu’une  maniéré  de. petit  fac  , d’une  confiflance  pref- 
que  gélatineufe  , 5c  garni  près  de  fon  ouverture,  de 
quelques  menus  cordons,  qui  peuvent  s’alonger  &c 
fe  contracter  au  gré  du  polype  ; 5c  ce  font  fes  bras. 
Il  n’a  point  d’autres  membres  ; 5c  on  ne  lui  trouve 
aucun  organe  de  quelque  efpece  que  ce  foit.  Quand 
on  fonge  à la  nature  5c  à la  fimplicité  d’une  pareille 
organifation  , on  n’efl  plus  auffi  furpris  de  la  régéné- 
ration du  polype  , ôc  de  toutes  ces  étranges  opéra- 
tions qu’une  main  habile  a fu  exécuter  fur  cet  indi- 
vidu lingulier.  En  le  retournant , par  exemple  , 
comme  le  doigt  d’un  gant , cela  ne  l’empêche  point 
de  croître  , de  manger  5c  de  multiplier.  Si  même  on 
le  coupe  par  morceaux  , pendant  qu’il  efl:  dans  un 
état  fl  peu  naturel , il  ne  laiffe  pas  de  renaître  , à fon 
ordinaire  , de  bouture  ; ôc  chaque  bouture  mange  , 
croît  5c  multiplie. 

Mais  , fans  déroger  à l’eflime  due  aux  recherches 
5c  aux  travaux  de  M.  Trembley , à qui  la  gloire  de 
l’invention  dans  ce  genre  ne  pourra  jamais  être 
ôtée  , M.  l’abbé  Spallanzani  a fait  de  nouveaux  pas 
dans  cette  carrière  , qui  font  encore  plus  furpre- 
nans  ; il  s’eff  attaché  à l’examen  des  reproductions 
animales , 5c  aucun  phyfleien  n’avoit  pouffé  auffi  loin 
que  lui  ce  nouveau  genre  d’expériences  phyflologi- 
ques , ne  les  avoit  exécutées  ôc  variées  avec  plus 
d’intelligence,  Ôc  ne  s’étoit  /élevé  auffi  haut  dans 
l’échelle  de  l’animalité.  C’efl:  ici  le  lieu  de  donner  le 
précis  de  ces  expériences. 

Tout  le  monde  connoît  le  limaçon  de  jardin , 
nommé  vulgairement  efeargot  ; mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  que  l’organifation  de  ce  coquillage  efl 
très-compofée , 5c  qu’elle  fe  rapporte , par  diverfes 
particularités  très-remarquables , de  celle  des  ani- 
maux que  nous  jugeons  les  plus  parfaits. 

Sans  être  initié  dans  les  fecrets  de  l’anatomie,  on 
fait , au  moins  en  gros , qu’un  cerveau  efl  un  organe 
extrêmement  compofé,  ou  plutôt  un  affemblage  de 
bien  des  organes  différens , formés  eux-mêmes  de 
la  comhinaifon  5c  de  l’entrelacement  d’un  nombre 
prodigieux  de  fibres  , de  nerfs , de  vaiffeaux  , &c. 
La  tête  du  limaçon  poflede  un  véritable  cerveau  , 
quifedivife  comme  le  cerveau  des  grands  animaux, 
en  deux  mafîes  hémifphériques , d’un  volume  conli- 
dérable,  Ôc  qui  portent  le  nom  de  lobes.  De  la  partie 
inférieure  de  ce  cerveau  fortent  deux  nerfs  princi- 
paux; de  la  partie  fupérieure  en  fortent  dix , qui  fe 
répandent  dans  toute  la  capacité  de  la  tête  : quel- 
ques-uns fe  partagent  en  plufieurs  branches.  Quatre 
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de  ces  nerfs  animent  les  quatre  cornes  du  coquillage, 
& préfident  à tous  leurs  jeux.  On  peut  s’être  amufé 
à contempler  les  mouvemensfi  variés  de  ces  tuyaux 
mobiles  en  tout  fens  , que  l’animal  fait  rentrer  dans 
fa  tête  , &C  qu’il  en  fait  fortir  quand  il  lui  plaît.  On 
n’imagine  point  combien  les  deux  grandes  cornes 
font  une  belle  chofe  : on  connoît  ce  point  noir  & 
brillant  qui  eft  à l’extrémité  de  chacune  : ce  point 
eft  un  véritable  œil.  Ceci  doit  être  pris  au  pied  de 
îa  lettre  : il  ne  s’agit  pas  d’un  fimpie  cornée  d’infeûe. 
L’œil  du  limaçon  a deux  des  principales  tuniques  de 
notre  oeil  ; il  en  a encore  les  trois  humeurs  ; enfin  , 
il  a un  nerf  optique  de  la  plus  grande  beauté.  Sans 
s’arrêter  à l’appareil  des  mufcles  deftinés  à opérer 
les  divers  mouvemens  de  la  tête  & des  cornes  , 
nous  ajouterons  feulement  que  le  limaçon  a une 
bouche , revêtue  de  levres  , garnie  de  dents  , & 
pourvue  d’une  langue  &d’un  palais.  Toute  cette  ana- 
tomie feroit  feule  un  petit  volume  ; & ceux  qui  en 
font  curieux  , peuvent  recourir  à la  Bible  de  la  nature 
de  Swammerdam. 

Croira-t  on  à préfent  que  ces  cornes  du  limaçon  , 
qui  font  de  fi  belles  machines  d’optique,  fe  régénè- 
rent lorfqu’on  les  mutile  ou  même  qu’on  les  retran- 
che entièrement  ? Cette  régénération  parfaitement 
conftatée , eft  en  même  tems  fi  complette  & fi  par- 
faite , que  l’anatomie  la  plus  exa&e  ne  découvre 
aucune  différence  entre  les  cornes  reproduites  , & 
celles  qui  avoient  été  mutilées  ou  retranchées.  Voilà 
fans  doute  déjà  une  affez  grande  merveille  ; mais  ce 
qui  eft  tout  auffi  vrai , fans  être  le  moins  du  monde 
vraifemblable , c’eft  que  toute  la  tête  du  limaçon  , 
cette  tête  qui  efl  le  fiege  de  toutes  les  fenfations  de 
l’animai,  ôc  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  eft 
l’affemblage  de  tant  d’organes  divers,  & d’organes 
la  plupart  fi  compofés  ; cette  tête  fe  régénéré  toute 
entière  ; &:  fi  on  la  coupe  au  limaçon,  il  s’en  refait 
une  nouvelle  qui  ne  différé  point  de  l’ancienne.  Cette 
régénération  ne  fe  fait  pas  comme  celle  du  ver  de 
terre  & de  ces  vers  d’eau  douce  qu’on  multiplie  en 
les  coupant  par  morceaux , & dans  lefquels  la  partie 
qui  fe  reproduit , fe  montre  d’abord  fous  la  forme 
d’un  petit  bouton,  qui  s’alonge peu-à-peu , & dans 
lequel  on  découvre  tous  les  rudimens  des  nouveaux 
organes.  Il  n’en  va  pas  de  même  dans  la  régénéra- 
tion de  la  tête  du  limaçon  : les  loix  qui  s’y  ohfervent , 
font  toutes  différentes.  D’abord,  les  diverfes  parties 
qui  compofoient  cette  tête  , ne  fe  montrent  pas 
toutes  enfemble  ; elles  apparoiffent  ou  fe  dévelop- 
pent les  unes  après  les  autres  ; & ce  n’eft  qu’au  bout 
d’un  tems  affez  long  qu’elles  femblent  le  réunir  , 
pour  former  ce  tout  fi  compofé  qui  porte  le  nom  de 
tête. 

Cette  découverte  fi  belle  & fi  neuve  a d’abord 
excité  bien  des  doutes  , qui  auroient  pourtant  dû 
céder  à tout  ce  que  MM.  de  Réaumur  & Trembley 
avoient  déjà  publié  fur  la  régénération  du  polype  , 
& fur  celle  de  bien  d’autres  animaux  de  la  même 
clafle  & de  clafies  très-différentes.  Croiroit-on 
qu’il  a paru  en  1766  , une  brochure  intitulée  Lettre 
de  M.  de  Rome  de  Life,  a M.  Bertrand  fur  les  po- 
lypes d'eau  douce , où  l’auteur  prétend  démontrer 
que  M.  de  Réaumur  & Trembley  fe  font  trompés 
en  regardant  le  polype  comme  un  véritable  animal  ? 
Cette  auteur  ofe  avancer , comme  une  chofe  au 
moins  très-probable  , que  le  polype  n’eff  point  un 
animal,  mais  qu’il  n’eft:  qu’un  lac  ou  fourreau , plein 
d’une  multitude  prefque  infinie  de  petits  animaux. 
Cet  écrivain , qui  n’avoit  jamais  vu  de  polypes  , 
qui  n’avoit  jamais  lu  M.  de  Réaumur  , ni  M.  Trem- 
bley , n’eft  que  l’abréviateur  de  M.  Bazin  ; il  y a 
dans  fa  brochure  plus  d’erreurs  & de  méprifes  que 
de  pages  , & elle  ne  méritait  affurément  pas  que 
M.  de  Bomare  en  fît  un  extrait  dans  le  Supplément 
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de  fon  Dictionnaire  d'hifoire  naturelle  , au  mot  PO- 
LYPE. 

Pour  revenir  à la  régénération  de  la  tête  du  lima- 
çon , quelquefois  il  ne  paroît  d’abord  fur  le  col  ou 
le  tronc  de  l’animal , qu’un  petit  globe , qui  renferme 
les  rudimens  des  petites  cornes , de  la  bouche,  des 
levres  & des  dents.  D’autres  fois  on  ne  voit  paroître 
d’abord  qu’une  des  grandes  cornes  , garnie  de  fou 
œil:  au-deffus  , & dans  un  endroit  écarté,  on  dé- 
couvre les  premiers  traits  des  levres.  Tantôt  on 
n’obferve  qu’une  efpece  de  nœud  formé  par  trois 
des  cornes  ; tantôt  on  découvre  un  petit  bouton, 
qui  ne  renferme  que  les  levres  ; tantôt  la  tête  fe 
montre  en  entier,  à la  réferve  d’une  ou  de  plufieurs 
cornes.  En  un  mot,  il  y a ici  une  foule  de  variétés, 
qu’on  traiteroit  de  bifarreries  , s’il  y avoir  dans  la 
nature  de  vraies  bifarreries.  Mais  le  philofophe 
n’ignore  pgs  que  tout  s’y  fait  par  des  loix  confiantes 
qui  fe  diverfifient  plus  ou  moins  fuivant  les  fujets  , 
& dont  telles  ou  telles  reproductions  font  les  réfulîats 
immédiats.  Malgré  toutes  ces  variétés  dans  la  régé- 
nération de  la  tête  du  limaçon  , cette  régénération 
fi  furprenante  s’acheve  complettement , & l’animal 
commence  à manger  fous  les  yeux  de  l’obfervateur. 
S’il  reftoit  quelque  doute  à cet  égard,  on  le  difiipe- 
roit  par  la  diffeêlion  de  la  tête  reproduite  , qui  y 
démontre  toutes  les  parties  fimilaires  & diffimilaires 
dont  l’ancienne  étoit  compofée. 

Le  limaçon,  en  comparaifon  du  polype,  eft  une 
efpece  de  coloffe;  l’anatomie  y découvre  une  mul- 
titude d’organes  dont  le  polype  eft  privé  : cependant 
le  limaçon  ne  paroît  pas  encore  affez  élevé  dans 
l’échelle  de  l’animalité;  il  refie  toujours,  je  ne  fais 
quelle  difpofition  à le  regarder  comme  un  animal 
imparfait,  qu’on  place  volontiers  tout  auprès  de 
l’infeéle;  & ce  voifinage,  qui  ne  lui  eft  point  du 
tout  avantageux,  diminue  un  peu  à nos  yeux* la 
merveille  de  fa  régénération.  S’il  nous  paroiffoit 
plus  animal,  il  nous  étonneroit  davantage,  parce 
que  nous  ne  jugeons  des  êtres  que  par  comparaifon  , 
&:  nos  comparaifons  font  pour  l’ordinaire  peu  phi- 
lofophiques. 

C’eft  donc  un  beaucoup  plus  grand  fujet  d’éton- 
nement d’apprendre  qu’un  petit  quadrupède  , con- 
ftruit  à-peu-près  fur  le  modèle  des  petits  quadrupèdes 
qui  nous  font  le  plus  connus , fe  régénéré  prefque 
tout  entier.  Ce  petit  quadrupède  eft  la  falamandre 
aquatique,  déjà  célébré  chez  les  naturaliftes  anciens 
& modernes  , par  un  grand  prodige,  qui  n’avoit 
d’autre  fondement  que  l’amour  du  merveilleux,  & 
que  l’amour  du  vrai  a détruit  dans  ces  derniers  tems  : 
on  comprend  qu’il  s’agit  du  prétendu  privilège  de 
vivre  au  milieu  des  flammes.  La  falamandre  eft  fi 
peu  faite  pour  vivre  dans  le  feu,  qu’il  eft  démontré 
aujourd’hui  par  les  expériences  de  M.  Spallanzani , 
qu’elle  eft  de  tous  les  animaux  celui  qui  réfifte  le 
moins  à l’excès  de  la  chaleur. 

Les  infe&es  n’ont  point  d’os,  mais  ils  ont  des 
écailles  qui  en  tiennent  lieu.  Ces  écailles  ne  font  pas 
recouvertes  parles  chairs  , comme  les  os;  mais  elles 
recouvrent  les  chairs.  La  coquille  du  limaçon,  fub- 
ftance  pierreufe  ou  cruftacée , recouvre  auffi  fes 
chairs  ; & ce  caraûere  eft  un  de  ceux  qui  femblent 
le  rapprocher  le  plus  des  infeêfes.  Il  y a cependant 
quantité  d’infeûes  dont  le  corps  eft  purement  charnu 
ou  membraneux.  Il  en  eft  d’autres  qui  font  prefque 
gélatineux  ; à cette  claffe  appartient  îa  nombreufe 
famille  de  polypes.  La  falamandre  a,  comme  les 
quadrupèdes  , de  véritables  os  , qui  font  recouverts, 
comme  chez  eux,  par  les  chairs.  Elle  a de  véritables 
vertebres  , des  mâchoires  armées  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  dents3  fort  aiguës  ; & fes  jambes  ont 
à-peu-près  les  mêmes  os  qu’on  obferve  dans  celles 
des  quadrupèdes  proprement  dits.  Elle  a un  cerveau. 


fin  tœür,  des  poumons  j,  un  eftomaé,  des  iiiteftins  \ 
un  foie,  une  véficule  du  fiel,  &c.  Elle  paroît  fe 
rapprocher, paf  fa  forme  & par  fa  ftrudure,du  lézard 
& du  crapaud.  Elle  n’eft  pas  purement  aquatique  , 
elle  eft  amphibie  ; elle  peut  vivre  affez  long  tems 
hors  de  l’eau. 

Si  l’on  a jette  un  coup-d’œil  fur  un  fquelette,  bu 
fur  une  planche  d’oftéologie  qui  le  repréfente,  on 
aura  acquis  quelque  notion  de  la  forme  & de  l’en- 
grainement  admirables  des  différentes  pièces  offeufes 
quilecbmpofent.  L’effentiel  de  tout  cela  fe  retrouve 
dans  la  faîamandre.  Sa  queue  en  particulier  eft  for- 
mée d’une  fuite  de  petites  vertebres,  travaillées  & 
affemblées  avec  le  plus  grand  art.  Mais  ces  pièces  , 
quoique  multipliées , ne  font  pàs  les  feules  qui  en- 
trent dans  la  conftru&ion  de  la  queue.  Elle  préfentè 
encore  à l’examen  del’anatomifte  un  épiderme,  une 
peau , des  glandes  , des  mufcles,  des  vailfeaux  fan- 
guins  , unemoëlle  fpinale.  Nommer  fimplement  tou- 
tes ces  parties , c’eft  déjà  donner  une  allez  grande 
idée  dé  Porganifaîion  de  la  queue  de  la  faîamandre  ; 
ajouter  que  toutes  ces  parties  déchiquetées,  mutilées, 
ou  même  entièrement  retranchées,  fe  réparent,  fe 
çonfolident,  même  fe  régénèrent  totalement, 
c’eft  avancer  un  fait  déjà  fort  étrange.  Mais  des  par- 
ties molles  , ou  purement  charnues  , peuvent  avoir 
de  la  facilité  à fe  réparer , à fe  régénérer  : que  fera-cô 
donc  fi  l’on  peut  affurer  que  de  nouvelle  vertebres 
reparoiffent  à la  place  de  celles  qui  ont  été  retran- 
chées ? Que  fera-ce  encore , fi  ces  nouvelles  verte- 
hres,  retranchées  à leur  tour,  font  remplacées  par 
d'autres  ; celles-ci  par  de  troifiemes  , &c.  & fi  cette 
reproduction  (ucceiïive  de  nouvelles  vertebres  paroît 
toujours  fe  faire  avec  autant  de  facilité  , de  régula- 
rité, de  précifion , que  celle  des  parties  molles , & 
qui  doivent  demeurer  telles  ? 

Mais  combien  la  régénération  des  jambes  de  la 
faîamandre  eft-elle  plus  étonnante  que  celle  de  fa 
queue;  fi  toutefois,  après  tant  & de  fi  grands  fujets 
d’étonnemenr , il  peut  y en  avoir  de  nouveaux! 
<j)u’on  n’oublie  point  qu’il  s’agit  ici  d’un,  petit  qua- 
drupède , & non  fimplement  d’un  ver  ou  d’un  in- 
fiede.  La  divifion  des  animaux  en  parfaits  & en  im- 
parfaits , eft  fans  doute  la  chofe  du  monde  la  moins 
philofophique  : cependant  elle  ne  laiffe  pas  d’être 
affez  naturelle  & très-commune.  Or , dès  qu’on  parle 
d’un  animal  imparfait,  l’efprit  eft  tout  difpofé  à lui 
attribuer  ce  qui  choque  le  plus  les  notions  commu- 
nes de  l’animalité  ; témoin  l’opinion  fi  ancienne  & 
fi  ridicule,  que  les  infedes  naiffent  de  la  pourriture. 
Eût-on  jamais  donné  cette  origine,  non  à un  élé- 
phant , à un  cheval , à un  bœuf,  mais  à un  lievre  , 
à une  belette  , à une  fouris  ? Pourquoi  ? C’eft  qu’une 
fouris  , comme  un  éléphant , eft  un  animal  réputé 
parfait,  & qu’en  cette  qualité  il  rie  peut  naître  de 
la  pourriture. 

Qu’on  fâche  donc  que  îa  faîamandre  eft  un  animal 
aufil  parfait  qu’aucun  de  ceux  auxquels  on  accorde 
ce  caradere.  Elle  eft  un  quadrupède  tout  comme  le 
crocodile  : fes  jambes  font  garnies  de  doigts  articulés 
& flexibles  ; les  antérieures  en  ont  quatre  ; les  pof- 
îérieurs  en  ont  cinq.  Par  jambe ,.  au  refte , il  faut  en- 
tendre la  coiffe  , la  jambe  proprement  dite  & le  pied. 
Perfonne  n’ignore  que  la  jambe  eft  un  tout  organi- 
que , compofe  de  parties  offeufes,  grandes , moyen- 
nes & petites,  & de  parties  molles,  très-différentes 
entr’elles.  L’appareil  de  toutes  ces  parties  fe  trouve 
dans  les  jambes  de  la  faîamandre.  Cependant,  fi  l’on 
coupe  les  quatre  jambes  de  cet  animal , il  en  repouf- 
fera quatre  nouvelles  qui  feront  fi  parfaitement  fem- 
folables  à celles  qu’on  aura  retranchées , qu’on  y 
comptera  , comme  dans  celles-ci,  99  os. 

On  juge  bien  que  c’eft  pour  la  nature  un  grand 
ptivrage  que  la  reproduction  çomplette  de  ces  quatre 
Tome  1V\  ' 


jambes,  eompofées  d’im  fi  grand  nombre  de  parties, 
les  unes  offeufes,  les  autres  charnues:  auffi  ne  s’a» 
cheve-t-elîe  qu’au  bout  d’environ  un  an  dans  les  fa» 
îamandres  qui  ont  pris  tout  leur  accroiffemenC 
Mais  dans  les  jeunes  tout  s’opère  avec  une  célérité  fi 
merveilleufe , que  îa  régénération  parfaite  des  quatre 
jambes  n’eft  que  l’affaire  de  peu  de  jours.  Ce  n’eft 
nen,  ou  prefque  rien,  pour  une  jeune  faîamandre, 
que  de  perdre  fes  quatre  jambes  & encore  fa  queue. 
On  peut  même  les  lui  recouper  plufîeurs  fois  confé- 
eutives , fans  qu’elle  ceffe  de  les  reproduire  toutes 
entières.  M.  Spallanzani  affure  qu’il  à vu  jufqu’à  fi£ 
de  ces  reproductions  fucceffives  , 011  il  a compté  68 7 
os  reproduits.  La  force  reprodudive  a une  fi  grandè 
énergie  dans  cet  animal , qu’elle  ne  paroît  point  di- 
minuer fenfiblement  après  plufieurs  reproductions , 
puifque  îa  derniere  s’opère  auffi  promptement  que 
les  précédentes.  Une  preuve  encore  bien  remarqua- 
ble de  cette  grande  force  de  reproduction , c’eft  qu’elle 
fe  déploie  avec  autant  d’énergie  dans  les  faîamandre! 
qu’on  prive  de  toute  nourriture , que  dans  celles 
qu’on  a foin  de  nourrir. 

On  comprend  bien  que  la  régénération  des  par- 
ties molles  s opéré  plus  facilement  encore  que  celles 
des  parties  dures,  & l’on  ne  fera  pas  furpris  d’ap- 
prendre qu’en  obfervant  avec  le  microfcope  la  Cir- 
culation du  fang  dans  les  jambes  réproduites  , on  la 
trouve  précifément  la  même  que  dans  les  jambes  qui 
fi’ont  fouffert  aucune  opération.  On  y diftingue  net- 
tement les  vaiffeaux  qui  portent  le  fang  du  cœur  aux 
extrémités , Ôi  ceux  qui  le  rapportent  des  extrémités 
au  cœur. 

Lorfqiiè  îa  reproduction  des  jambes  commence  à 
s’exécuter , on  àpperçoit  à l’endroit  où  une  jambe 
doit  naître  , un  petit  cône  gélatineux , qui  eft  la  jam- 
be elle-même  en  miniature  , & dans  laquelle  on 
démêle  très-bien  toutes  les  articulations.  Les  doigts 
ne  fe  montrent  pas  tous  à la  fois.  D’abord  les  jambes 
renaiffantes  ne  paroiffent  que  comme  quatre  petits 
cônes  pointus.  Bientôt  on  voit  fortir  de  part  & d’au- 
tre , de  la  pointe  de  chaque  cône,  deux  autres  cônes 
plus  petits  , qui  avec  la  pointe  du  premier  font  les 
rudimens  de  trois  doigts  : ceux  des  autres  doigts  fe 
manifeftent  enfuite. 

Mais  tout  le  merveilleux  n’eft  pas  épuifé.  Si  ren- 
tière régénération  d’un  tout  organique , auffi  com- 
pofé  que  l’eft  la  jambe  d’un  quadrupède , eft  une 
chofe  très-furprenante  ; ce  qui  ne  l’eft  pas  moins  , ou 
l’eft  peut-être  même  davantage,  c’eft;  qu’en  quel- 
que endroit  ou  on  coupe  une  jambe  , la  reproduction 
donne  conftamment  une  partie  égale  & femblable  à 
celle  qui  a été  retranchée.  Si  donc  l’on  coupe  la 
jambe  à la  moitié  011  au  quart  de  fa  longueur,  il  ne 
fe  reproduira  qu’une  moitié  ou  un  quart  de  jambe  ; 
c’eft-à-dire  , qu’il  ne  naîtra  précifément  que  ce  qui 
aura  été  retranché.  Si  l’on  fait,  par  exemple  , la 
fedion  dans  l’articulation  du  rayon,  on  voit  renaître 
une  nouvelle  articulation  avec  le  nombre  précis  des 
os  qui  étoient  au-deffoiis  de  l’articulation.  Les  mâ- 
choires , les  dents  , & la  multitude  des  pièces  qui  les 
compofent , fe  régénèrent  auffi  avec  la  même  facilité 
& la  même  précifion  que  les  extrémités. 

De  pareils  prodiges  méritoient  fans  doute  d’être 
tranfmis  à la  poftérité , & de  fe  trouver  confignés 
dans  le  premier  Dictionnaire  des  fciences  qui  paroît 
après  leur  découverte.  Il  ne  nous  eu  a coûté  que  la 
peine  de  les  extraire  de  la  Palingénèjle  de  M.  Bonnet, 
le  philofophe  le  plus  propre  à obferver  & à rendre 
compte  des  obfer varions.  ( + ) 

REPS  , ( Géogr . ) ville  de  Tranfylvanie  , dans  îa 
province  des  Saxons , & dans  l’Atland.  Elle  eft  d’une 
affez  vafte  enceinte , & elle  a un  château  pour  fa 
défeiife.  ( D.  G.  ) 

RÉS  ou  REIS  , ^ Monnoie,  j)  monnoie  de  compte 
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dont  on  fe  fert  en  Portugal , pour  tenir  les  livres  des 
marchands  , négocians  & banquiers. 

Cette  monnaie  eft  la  plus  petite  qui  ait  été  jufqu’à 
préfent  imaginée  ; il  en  faut  un  très-grand  nombre 
pour  faire  une  fomme  confidérable  ; au  fil  les  fépare- 
t-on  dans  les  comptes  par  milliers , par  millions  & 
par  centaines. 

Quatre  mille  rés  font  une  crufade;ïes  ducats  d’or 
fin  valent  dix  mille  rés  ; le  dabio  mœda  ou  double 
piftole  quatre  mille  rés. 

La  mœda  ou  piftole  deux  mille  rés;  la  demi-mœda 
ou  demi-pidole,  mille  rés. 

Les  crufades  d’argent  non  marquées,  quatre  cens 

rés. 

RESAN  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de  la  Ruffie  en 
Europe , dans  le  gouvernement  de  Mofcow  , & dans 
la  province  de  Pereflaw,  fur  la  riviere  d’Oka.  Eile 
étoit  autrefois  confidérable,  & elle  fervoitde  capi- 
tale à la  province.  LesTanares  l’affaillirenï  en  1 568, 
ëz  îa  faccagerent  : dès-lors  on  l’a  négligée,  &.  c’eft 
toujours  une  ville  ruinée.  ( D.  G.) 

RÉSARCELÉ,  ÉE,  adj.  ( terme  de  B laf on.}  fe  dit 
de  la  croix , bande  ou  autre  pièce  honorable  chargée 
d’un  orle,  à une  égale  difiancede  ia  largeur. 

Les  pièces  réjarcelées  font  extrêmement  rares. 

De  Fumillis  , à Paris;  d'or , à La  croix  de  Jable , re- 
farcelée  du  champ  , chargée  de  cinq  écnjjons  d’argent , 
ayant  chacun  une  bordure  engrêLée  de  gueules. 

Leduc  de  Virvodé,  dans  ia  même  ville  ; d'or  à la 
bande  de  gueules  , réfarcelce  de  champ  & chargée  de 
trois  allerwns  d’argent,  ( G.  D . L.  T.  ) 

* RESCONTRE,  fi  m.  ( Commerce.  Agiotage.} 
On  appelle  refcontre  , dans  le  commerce  ou  jeu  d’ac- 
tions , l’époque  ou  le  terme  pour  lequel  on  acheté 
ou  vend  les  fonds , & pour  lequel  on  donne  des  pri- 
mes à délivrer  ou  à recevoir  dans  lefdits  fonds 
ou  a dions.  Voye^  Actionaire,  Actioniste  , 

( Commerce.  Agiotage.  } fans  ce  Supplément. 

* * RESCONTRÉ , ÉE , adj.  ( Commerce.  Agiotage.  ) 

Une  perfonne  qui  a acheté  une  fômme  quelconque, 
mille  livres  fterling,  par  exemple,  dans  les  annuités 
d’Angleterre,  pour  un  tel  terme  ou  refcontre,  le 
trouve  refcontrée  lors  de  ce  terme  , c’efi- à-dire  qu’il 
lui  eft  libre  de  recevoir  effeRivenient  cette  lomme 
en  en  payant  le  prix  fiipulé  , foit  de  chercher  des 
arrangemens  pour  engager  ces  mille  livres,  foit  d’en 
prolonger  ou  continuer  l’achat  pour  le  refcontre 
prochain  , fe  contentant  de  payer  ou  recevoir  ce 
que  le  fonds  a baiffé  ou  hauffé  depuis  l’époque  de 
l’achat.  Voye^  Actionaire  , Actioniste  , (Com- 
merce. Agiotage.  } dans  ce  Supplément. 

RESEAU  , fi  m.  ( terme  de  Blafon.  } ornement  di- 
vifé  par  des  lignes  diagonales  à dextre  <k  àfeneftre  ; 
il  imite  un  ouvrage  de  fil  ou  de  foie  entrelacé  , dont 
les  vuides  laiffent  des  mailles  en  lofanges. 

De  Malivert  en  Breffe,  bandé  d'argent  & de  gueules^ 
au  refeau  brochant  fur  le  tout  de  l'un  en  V autre. 

Fovet  de  Dornes  , à Paris  ; d'azur  d une  bande 
<£ argent , chargée  d'un  refeau  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

RÉSINE  ÉLASTIQUE  , ( Bot.  Chirurgie.  ) corps 
fingulier  que  la  nature  nous  offre  dans  le  régné  des 
végétaux  ; elle  nous  eft  venue  récemment  de  l’ Amé- 
rique (a).  On  l’a  admirée  , on  l’a  analyfée , on  a 
fait  des  projets  pour  l’employer  dans  les  prépara- 
tions d’anatomie  , & dans  d’autres  ouvrages  média- 
tiques ; mais  perfonne  n’en  a fait  aucune  application 
bien  avanîageufe  jufqu’à  préfent.  Sortie  de  l’arbre 
en  forme  de  fuc  laiteux , elle  ne  reffemble  en  rien 
aux  réfines  ordinaires  ; & quand  elle  eft  durcie  on 
diroit  que  c’eft  du  cuir.  Elle  n’a  aucune  mauvaife 
odeur;  & les  Américains  qui  l’appellent  caoutchouc , 

Q)  On  peut  voir  M.  de  la  Condamine , Metn.  de  l academie 
des  fcience  s , ann.  1745  , ippi. 
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en  font  des  bouteilles  , des  bottes , des  pots  de 
chambre  , & autres  vafes  qui  pourroient  être  com- 
posés de  toute  autre  matière  que  la  refîne  ; elle  a 
cependant  des  qualités  fi  rares,  & qui  lui  foht  fi 
particulières , qu’on  peut  en  conftruire  des  inftru- 
mens  qui  ne  peuvent  être  faits  d’aucune  autre  ma- 
tière ; ainfi  les  caraReres  qu’on  cherche  en  vain 
dans  tous  les  autres  corps  connus  , lui  donnent  des 
avantages  très-marqués  fur  tous  ceux  qu’on  a em- 
ployés jufqu’à  nos  jours  pour  la  fabrique  de  certains 
inftrumens  chirurgicaux  : elle  peut  avoir  à cet  égard 
non-feulement  de  très-grands  ufages  dans  la  chirur- 
gie,mais  dans  bien  d’autres  occafions  aufli  pour  la  vié 
civile.  J’ai  confirait  avec  elle  un  grand  nombre  de 
bandages,  ÔC  j’efpere  qu’elle  rendra  des  fervices 
frès-importans  à l’humanité.  Cependant  je  ne  dois 
pas  difiimuler  que  j’ai  été  conduit  à cette  heureufe 
application  par  M.  l’abbé  Félix  Fontana,  phyftcien 
de  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Tofcane  (b  ) : c’eft  ce 
favant  Italien  qui  nfa  fait  naître  l’idée  de  m’en  fervir 
pour  les  bandages  compreififs  ; idée  qui  m’q  porté 
infenfiblement  à en  étendre  Tubage  à beaucoup  d’au- 
tres objets. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  expériences  que  j’ai  fai- 
tes pour  m’affurer  plus  complettement  de  fes  qua- 
lités phyfiques  , & fur-tout  de  fa  force  de  ténacité* 
Je  ne  parlerai  point  non  plus  des  épreuves  auxquelles 
d’habiles  chymiftes  l’ont  foumife  ; je  me  contenterai 
de  faire  connoître  fes  propriétés  générales  , elles 
méritent  la  plus  grande  attention. 

Les  menftrues  dont  la  chymie  fait  ufage  , l’efprit- 
de-vin  même,  le  diftblvant  de  toutes  les  refînes , ne 
font  pas  capables  de  tondre  celle-ci,  ni  de  l’attaquer 
en  aucune  maniéré  ; l’éther  feul,  ce  corps  le  plus 
léger  de  tous , qui  fait  furnager  dans  l’eau  régale  les 
parcelles  de  l’or  , augmente  d’abord  confidérable- 
ment  fon  volume  , & puis  il  la  ramollit  comme  une 
pâte  : peu  de  tems  après  qu’on  Ta  retirée  de  cet  efprit 
volatil  elle  fe  durcit  encore,  en  confervant  fes  pre- 
miers caraReres  ; mais  l’éther  très-reRifié^ , fuivant 
la  méthode  de  M.  Maquer  , la  fond  tout-a-fait  ; on 
eft  redevable  de  cette  utile  découverte  à ca  favant 
chymifte.  M.  Trefnau  avoit  bien  reconnu  qu’elle  fe 
fondoit  au fti  par  l’huile  de  noix , en  la  faifant  digérer 
à un  feu  de  fable  doux  ; mais  il  s’en  perdoit  beau- 
coup , & elle  ne  confervoit  plus  fes  propriétés  pri- 
mitives ; elle  eft  flexible  comme  de  la  peau  , fans  le 
moindre  foupçon  de  fragilité  : fi  on  la  tire  en  fens 
contraire  avec  les  deux  mains  elle  s’alonge  extrême- 
ment ; une  bandelette  longue  d un  pouce  , large 
d’une  ligne  & demie , & haute  de  deux  lignes,  je  l’ai 
alongée  de  neuf  pouces  ; cependant  elle  eft  plus 
obéiffante  à l’extenfion , après  avoir  été  tirée  tout 
doucement  & fans  violence,  & être  reftée  un  affez 
long-tems  dans  cet  état.  Quand  on  la  quitte,  après 
l’avoir  étendue , elle  fe  retire  avec  une  force  extrême 
& reprend  fa  première  longueur  ; mais  elle  refis 
plus  alongée  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant , quand  on 
la  quitte  après  l’avoir  tirée  très-violemment  ; cepen- 
dant fi  on  l’approche  du  feu,  particuliérement  quand 
la  bandelette  eft  extrêmement  mince  , elle  fait  des 
mouvemens  de  contorfion  tres-vifs , qui  femblent 
animés  & comme  volontaires  , & elle  revient  a fa 
première  longueur  précife.  Qu’on  tende  fortement 
une  bande  affez  large  , & qu’on  attache  a l une  ^de 
fes  extrémités  un  fardeau  confidérable  ; des  qu  on 
relâchera  Textenfion , l’élafticité  de  la  réfine  fera  ca- 
pable de  le  foule  ver  : elle  réfifte  vigoureufement 
aux  forces  extenfives  fans  fe  eaffer , quand  fafurface 

(b)  Cet  habile  phyficien  a enrichi  ce  Supplément  de  plufieurs 
excellens  articles  qui  fe  trouvent  dans  ce  volume.  Nous  faifif- 
fons  avec  plaifir  foccafion  de  lui  en  marquer  notre  recon- 
noiffançe. 
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eft  unie  fans  rayures,  & fon  corps  d’égale  épaiffeur 
par-tout  : on  a de  la  peine  à rompre  une  bandelette 
large  de  deux  lignes  6c  de  même  épaiffeur  ; mais  les 
raies  qu’on  fait  en  forme  d’ornement  aux  bouteilles , 
les  feules  pièces  dont  j’ai  tiré  des  bandes , diminuent 
beaucoup  fa  force,  fur-tout  quand  elles  font  pro- 
fondes. Le  froid  la  rend  roide , la  chaleur  la  relâche  ; 
l’eau  très-bouillante  la  ramollit  un  peu,  6c  la  rend 
un  peü  fragile  fans  néanmoins  l’altérer  ; i’ardeur  du 
foleil  n’y  produit  aucun  changement  ; le  feu  la  ré- 
duit en  fumée  fans  la  fondre  : avec  un  fer  bien  chaud 
pourtant  on  peut  en  ramaffer  une  petite  quantité 
comme  de  la  poix  fondue  , laquelle  fe  durcit  encore 
une  fois  , 6c  reprend  les  propriétés  de  la  réfine  après 
avoir  été  expofée  pendant  long-tems  à la  fumée.  La 
flamme  rallume,  6c  elle  brûle  comme  de  la  poix  , 
quoiqu’avec  moins  de  fumée  ; fi  pendant  qu’elle 
brûle  on  la  paffe  fur  quelque  corps  que  ce  foit,  elle 
l’enduit  d’une  matière  fembüahîe  à de  la  poix,  mais 
plus  fondue  que  quand  on  l’a  recueillie  avec  le  fer 
chaud , & elle  fe  durcit  encore  à la  fumée.  Les  Amé- 
ricains en  font  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien 
fans  meche  & durent  long-tems. 

Tels  font  les  caraûeres  généraux  de  la  réjine  èlafli - 
que  ; mais  les  principaux , 6c  ceux  qui  la  rendent 
d’une  utilité  très-étendue  dans  la  chirurgie,  font, 
i°.  fa  propriété  de  réfifter  à l’a&ion  des  fluides , de 
quelque  nature  qu’ils  foient , 6c  par  conféquent  de 
ne  fe  point  laiflèr  attaquer,  ni  par  les  urines , ni  par 
les  matières  purulentes , ni  par  autre  humeur  natu- 
relle ou  corrompue;  20.  fon  extrême  extenfibilité; 
3°.  fa  grande  ténacité  ; 40.  la  force  avec  laquelle 
elle  fe  raccourcit  après  avoir  été  étendue;  ainli  le 
premier  ufttge  auquel  je  la  defline,  eft  celui  de  fervir 
de  bandage  unifiant  dans  toutes  les  plaies  dont  on 
eft  obligé  de  rapprocher  les  levres.  Je  découvris  , 
par  hafard , qu’en  appliquant  fur  le  front  une  ban- 
delette de  réjine  dans  le  tems  que  je  la  tenois  tendue 
avec  la  direction  d’une  ligne  courbe  ; dès  que  je  la 
relâchois,  elle  ramenoit  fortement  la  peau  des  deux 
côtés  ; à mefureque  je  diminuois  la  force  extenfive, 
les  deux  extrémités  tendues  fe  retiroient  vers  le 
milieu  du  corps  de  la  bande  où  eft  le  centre  , vers 
lequel  ces  extrémités  font  effort  pour  fe  rappro- 
cher, 6c  entraînoient  la  peau  avec  elles  de  part  & 
d’autre. 

La  profcription  vitlorieufe  que  l’académie  royale 
de  chirurgie  a faite  des  futures , a rendu  plus  uni- 
verfeis  les  bandages  uniffans  ; mais  quelle  diftance 
entre  une  bande  de  linge  & une  de  réjine  élaftique  ! 
celle-ci  eft  une  force  vivante,  mife  en  œuvre  par 
un  corps  mort , qui  agit  continuellement , 6c  qui 
rapproche  fans  ceffe  les  parties  divifées,  au  lieu  que 
l’autre  n’agit  qu’autant  qu’on  l’a  bien  ferrée.  Je  ne 
m’étendrai  pas  davantage  fur  les  différentes  maniè- 
res de  la  mettre  en  pratique;  la  defcription  que  je 
m’en  vais  donner  d’une  petite  machine  que  j’ai  ima- 
ginée pour  le  bec-de-îievre  , rendra  universelle  fon 
application  pour  toutes  les  bleflures. 

# pratique  lumineufe  que  M.  Louis  nous  a don- 
née fur  le  bec-de-iievre  , ne  laiffe  rien  à defirer  fur 
cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Comme  il  avoit  con- 
damné les  futures  à l’oubli , & qu’il  ne  trouvoitpas 
trop  commode, ou  pas  trop  univerfelle  la  machine  de 
M.  Quefnai , il  s’étoit  contenté,  avec  raifon,du 
bandage  unifiant, .en  faifant  en  deux  tems  l’opé- 
ration du  bec-de-lievre  double  ; de  maniéré  qu’on 
pourroit  regarder  comme  inutiles , 6c  même  comme 
dangereufes , les  machines  qu’on  a imaginées  depuis  ; 
en  appliquant  un  bandage  de  réfine  èlaflique  , je  ne 
change  pas  la  maniéré  de  cet  illuftre  praticien  , je 
change  feulement  la  matière  du  bandage  ; 6c  voi,ci 
de  quelle  façon. 

Pour  arrêter  les  extrémités  d’une  bandelette  de 
Tome  IV, 
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rljïne  \ j’ai  fait  éonftruire  deux  efpeces  de  boucles 
A B , eft  C D , g h ( planche  VI  de  chirurgie , dans  cè 
Supplément  ,jig.  /.),  chacune  d’elles  eft  cômpdféè 
de  deux  plaques , une  inférieure  ef9  g h , & l’autre 
fupérieure  A B , CD  ; aux  extrémités  de  celle-ci  il 
y a deux  trous,  dans  lefquels  paffent  librement 
les  vis  ikilm,6c  elles  defcendent  tellement,  qu’el- 
les reftent  prefque  au  niveau  de  la  fürface  de  la 
plaque  fupérieure  ; à la  plaque  inférieure  il  y a pa- 
reillement autant  de  trous  , [mais  ils  font  faits  pour 
vider  les  mêmes  vis , afin  de  fermer  une  plaque 
quand  on  a compris  entr’elles  les  deux  extrémités  N 
& O de  la  bande  de  réjine  NO,  La  furface  intérieure 
de  toutes  les  plaques  qui  touche  la  réjine  , eft  cou- 
verte de  raies  affez  profondes  pour  qu’elles  aient 
plus  de  prife  fur  la  réfine  même.  La  hauteur  des  vis 
eft  faite  de  façon  qu'elle  ne  faffe  pas  trop  de  faillie 
de  i autre  côte  lur  le  plan  extérieur  de  la  fécondé 
plaque,  6c  cela  après  qu’on  a ferré  par  le  fecours 
d’un  tournevis  & avec  la  plus  grande  force  ,.les  bouts 
de  la  réfine  uniment , avec  les  bouts  P & Q des  deux 
morceaux  de  ruban-  PR7  Q$ ; le  premier  de  ces 
derniers  finit  en  R , comme  la  patte  d’un  col;  6c 
le  fécond  a une  boutonnière  en  S pour  recevoir  lâ 
boucle  T, 

Ainfi  , après  avoir  fait  l’opération  du  bec-de-îie- 
vre , on  en  fait  rapprocher  les  deux  bords  par  un 
aide;  on  étend  la  bande  de  réjine  & on  l’applique 
ainfi  étendue  fur  la  plaie,  de  maniéré  que  les  deux 
boucles  AB  cf , CD  gh  foient  placées  à côté  des 
oreilles , en  les  garniffant  de  quelque  chofe  d’affez 
mollet  pour  que  leur  comprefiion  ne  blefie  pas. 
On  paffe  les  deux  rubans  au-defîbus  des  oreilles  fur 
les  lobes  5 6c  on  les  boucle  derrière  la  tête.  Pour 
éviter  que  cet  appareil  ne  tombe,  deux  autres  ru- 
bans qui  font  fixés  à la  partie  fupérieure  de  la  bou- 
cle T paffent  par  les  deux  côtés  de  la  tête , & 
viennent  fe  croifer  fur  le  front  , ou  font  arrêtés 
par  une  petite  épingle;  de-là  reviennent  fur  l’occi- 
put , 6c  on  finit  quand  on  les  a fuffifammenî  fixés* 
On  fait  paffer  enfin  les  deux  doigts  indicateurs  d’un 
aide  entre  la  peau  &C  la  réfine , pour  la  foule- 
ver  & la  tendre  vers  les  oreilles;  on  ajuffe  de  nou- 
veau les  bords  de  la  plaie  & les  rides  que  la  réjine 
avoit  faites  à la  peau  , on  pofe  adroitement  la 
bandelette  , 6c  on  fuit  le  refte  du  traitement  comme 
à l’ordinaire.  Si  on  a befoin  dans  ce  tems-là  d’en  ap- 
procher davantage  les  levres , on  relâche  la  bou- 
cle derrière  la  tête  , & fi  elles  fe  trouvent  trop 
rapprochées  & qu’elles  aient  befoin  d’être  écartées, 
on  ferre  , au  contraire , davantage  la  même  boucle* 

Je  ne  parle  pas  de  la  maniéré  de  contenir  à ni- 
veau l’extrémité  inférieure  du  bec  de-lievre  , ni 
de  la  maniéré  de  panier  la  blefïiire , parce  que  ce 
font  des  réglés  de  pratique  connues  de  tout  le 
monde.  Mais  les  boucles  A B ef , CD  gh  ne  font» 
elles  pas  fuperflues  ? La  fimplicité  , fans  doute  , ,eft 
un  des  avantages  qu’on  doit  chercher  le  plus  dans 
la  conftruRion  des  inftrumens  ; 6c  quoique  je  puiffe 
arrêter  les  extrémités  d,es  petites  bandelettes  de 
réjine  autrement  & en  évitant  la  dépenfe  des  bou- 
cles ; cependant  elles  ne  laiffent  pas  d’avoir  leurs 
avantages  , comme  on  verra  dans  l’inftant,  6c  pré- 
cisément pour  la  facilité  de  les  défaire  quand  on 
veut  ; d’ailleurs  elles  font  indifpenfables  dans  les 
bandes  bien  grandes  , deftinées  à d’autres  ufages. 

Pour  arrêter  donc  fans  boucles  les  extrémités 
N 6c  O , 2.)  de  la  bande  NO , j’ai  appliqué 

d’abord  fur  l’une  & l’autre  furface  de  chacune  ex- 
trémité deux  petites  plaques  de  fer-blanc,  qui 
avoient  la  moitié  de  largeur  de  la  réjine.  On  voit 
le  bout  d’une  de  ces  plaques  fur  la  face  anté- 
rieure de  la  bande  dans  lajîgure  3 en  A.  J’ai  en- 
veloppé enfuite  ces  plaques  6c  la  réjine  d’un  petit 
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ruban  h c {fig.  J.)  , large  de  deux  lignes  environ  ; 
mais  je  l’ai  prefle  avec  une  très-grande  force  pour 
faire  bien  retirer  les  côtés  de  la  réfine  contre  les 
plaques.  Cela  étoit  néceffaire  , parce  que  quand 
on  alonge  la  réfine , elle  change  de  volume  , elle 
s’éminck  & elle  échappe  entre  les  plaques.  Ces 
dernieres,  qui  font  inutiles  dans  les  bandes  extrême- 
ment étroites  , fervent  auffi  pour  empêcher  la  refîne 
de  fe  ployer  fur  elle-même , ce  qui  en  changeant 
davantage  fon  volume  la  fait  échapper  plus  aifé- 
ment.  Pour  l’affurer  plus  fortement , j’ai  renverfé 
les  deux  extrémités  du  ruban  comme  on  voit  en^, 
& j’ai  paffé  plufieurs  points  de  couture  fur  le  ruban 
même,  en  ferrant  bien  le  fil  chaque  fois.  La  der- 
nière extrémité  f g de  la  réfine  qui  reftoit  hors 
des  plaques  6c  du  ruban  , & qui  ne  change  point  de 
volume  , fait  auffi  qu’elle  eft  arrêtée  plus  folide- 
ment.  La  même  extrémité  eft  un  peu  plus  large  que 
tout  le  refte  de  la  bande , afin  qu’elle  ferve  d’un 
point  d’appui  plus  fûr.  Cela  fait  à toutes  les  deux 
extrémités  de  la  bande  ON  {fig.  2.) > je  couds  les 
deux  chefs  d e de  la  figure  g au  ruban  P R , 
Q S , qui  font  ployés  en  double,  de  maniéré  que 
chacun  d’eux  couvre  toute  l’extrémité  qui  lui  ap- 
partient, 6c  le  petit  ruban  ne  paroît  pas  du  tout 
en  dehors.  Enfin  , je  les  couds  aufli  M 6c  L , je  fais 
une  boutonnière  en  S , de  tout  le  refte  comme  à la 
figure  i. 

Si  la  bande  ON  { fig . i & 2.)  eft  trop  forte,  6c 
que  par  conféquent  fon  application  fur  le  vifage  foit 
trop  dure,  on  peut  la  faire  plus  étroite  fuivant  le 
befoin  ; fi  celle-ci  n’eft  pas  capable  d’embraffer  toute 
la  plaie  , ou  qu’on  veuille  l’avoir  dans  une  extenfion 
plus  ample  pendant  le  traitement,  on  pourra  fe  fervir 
d’une  double  bandelette  , large  chacune  d’une  ligne 
& demie  ou  deux  ; mais  les  boucles  A B , C D 
{fig.  4.)  peuvent  être  plus  fimples  avec  une  feule 
vis  dans  le  milieu.  A la  place  des  boucles  , on  peut 
en  arrêter  les  quatre  bouts  , fuivant  qu’on  l’a  fait 
dans  la  figure  2 , & avec  du  ruban  comme  on  a 
repréfenté  dans  la  figure  5. 

L’appareil  des  figures  / & 2 6c  celui  des  figu- 
res 4 &3,  à peu  de  chofes  près,  peuvent  fervir  éga- 
lement à rapprocher  les  levres  des  bleffures  faites 
par  des  inftrumens  tranchans  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  fur  le  front,  fur  la  figure,  fur  la  poi- 
trine , au  bas-ventre  & à la  place  de  la  gaftrora- 
phie  , aux  bras  & aux  membres  inférieurs.  Si  les 
bandelettes  des  figures  g & S font  trop  rapprochées , 
ou  s’il  eft  néceffaire  d’en  employer  plus  que  deux  , 
on  aura  des  boucles  plus  longues  pour  en  appliquer 
trois  ou  quatre  , 6c  pour  les  écarter  fuivant  le  be- 
foin. Dans  le  cas  oii  l’on  voudroit  voir  la  bleffure 
dans  toute  fon  étendue  , on  pourroit  arranger  deux 
bandelettes, comme  on  voit  dans  la  figure  G.  AB, CD, 
font  deux  morceaux  de  ruban  qui  les  unifient  : aux 
deux  extrémités  E 6c  F il  y a deux  boutonnières 
pour  boucler  féparément  les  deux  pattes  G 6c  H. 

Pour  les  bleffures  tranfverfales , à la  place  de  met- 
tre les  bandelettes  de  réfine  IK , LM  longitudinale- 
ment , on  mettra  deux  morceaux  d’os  de  baleine 
bien  larges  & garnis  de  linge  , 6c  tranfverfalement 
d’/  à.L6cdeKà.M,  deux  bandelettes  de  réfine  , 6c 
même  trois  s’il  eft  néceffaire  d’en  accommoder  une 
autre  dans  le  milieu.  Quand  on  doit  appliquer  ce 
bandage,  on  écartera  bien  les  deux  vergettes  de 
baleine  pour  étendre  la  réfine  , laquelle  après  avoir 
bouclé  les  rubans , les  rapprochera  de  nouveau  , 
6c  avec  elles  les  levres  de  la  plaie. 

Cependant  les  bandes  de  réfine  que  j’ai  actuelle- 
ment, & qui  ont  été  coupées  des  bouteilles  font 
trop  épaiffes  , 6c  elles  comprimeroient  avec  trop 
de  violence  les  parties  ou  il  y a un  os  défions  fans 
être  couvert  de  jmifeies  : cette  compreffion  trop 
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forte  pourroit  difpofer  la  plaie  à l’inflammation  6c 
à la  douleur  ; mais  les  parties  charnues  font  à l’abri 
de  ces  inconvéniens.  Pour  les  éviter  en  général 
on  pourroit  faire  venir  d’Amérique  de°  grands 
morceaux,  comme  des  cuirs  entiers,  unis,  6c  de 
différentes  épaiffeurs  ; on  peut  en  avoir  d’auffî 
minces  que  du  papier  , dont  les  bandelettes  qu’on 
couperoit  fuivant  le  befoin  pourroient  s’alonger  ex- 
traordinairement avec  une  grande  facilité  6c  avec 
très-peu  de  force.  Mais  il  feroit  à fouhaiter  fur-tout 
qu  on  y fabriquât  des  bandes  6c  qu’on  incorporât 
les  rubans  , s il  étoit  poffible  , dans  la  fubftance  de 
la  réfine  6c  aux  extrémités  de  chacune  d’elles,  pour 
nous  épargner  la  peine  de  nous  fervir  des  boucles 
ou  de  les  coudre.  De  cette  maniéré,  les  Amériquains 
pourroient  augmenter  de  beaucoup  leurs  profits  , 
oc  alors  pourra  vérifier  ce  que  M.  de  Bomare  nous 
a dit  dans  fon  Dictionnaire  d’Hifioire  Naturelle  , au 
volume  VU,  pag.  5g 4 de  la  troifieme  édition  : ce 
fiera  probablement  un  objet  de  commerce  exclufif  pour 
la  colonie  qui  poffede  cette  efipece  de  tréfior. 

Le  fécond  ufage  que  je  donne  à cette  réfine  eft 
celui  d’exercer  les  fondions  des  mufcles  perdus  dans 
les  paralyfies , pourvu  toutefois  que  les  mufcles 
antagoniftes  aient  confervé  leur  vie.  On  peut  en 
faire  ufage  dans  tous  les  membres  , fur  la  tête , fur 
l’épine  du  dos  quand  elle  s’eft  déjettée  , fur  les  bras , 
fur  les  doigts,  fur  les  jambes , &c.  Pour  ne  pas  m’ar- 
rêter trop  iong-tems  à décrire  les  différentes  ma- 
chines , dont  on  pourroit  fe  fervir  dans  les  diver- 
fes  circonftances  , je  décrirai  feulement  deux  ban- 
dages, un  pour  la  paralyfie  des  mufcles  poftérieurs 
de  la  tete , 6c  l’autre  pour  les  mufcles  antérieurs  de 
l’avant-bras  : à cette  imitation,  on  peut  en  conftruire 
d’autres  pour  les  autres  membres. 

Quand  les  mufcles  qui  relevent  la  tête  ont  perdu 
la  force  de  fe  contracter  par  quelque  caufe  que  ce 
foit,  cette  partie  la  plus  noble  de  l’homme  tombe 
fur  la  poitrine  : pour  cela,  outre  qu’il  eft  privé  de 
voir  les  objets  qui  font  au-deffus  de  lui,  fon  poids 
énorme,  en  preffant  continuellement  entre  elles  les 
mâchoires  , fait  bien  fouvent  tomber  les  dents  : 
ces  malheurs  affligeans  ont  engagé  les  chirurgiens 
à imaginer  des  bandages  pour  relever  la  tête  ou 
pour  la  dreffer  d’un  côté  quand  elle  porte  fur  l’au- 
tre. Mais  s’ils  font  venus  à bout  de  leur  objet  en 
la  relevant , ils  n’ont  pas  pu  rendre  aux  malades 
avec  les  bandes  inextenfibles  la  facilité  de  rabaif- 
fer  la  tête  à leur  gré  ; de  maniéré  que  fi  avant  ils 
ne  pouvoient  pas  la  relever  , après  ils  ne  pou- 
voient  pas  l’abaiffer  ; inconvénient  bien  moindre 
que  le  premier,  mais  qui  ne  laiffe  pas  d’avoir  fes 
défagrémens.  Avant  de  penfer  à l’application  de  la 
réfine  pour  Biffage  des  maladies  chirurgicales  , j’avois 
imaginé  une  machine  à reffort  qui  donnoit  à la  tête 
l’aifance  de  fe  baiffer  6c  de  fe  relever  ; mais  elle 
étoit  trop  compliquée  , une  feule  bande  de  réfine 
élaftique  eft  capable  de  nous  procurer  tous  les 
avantages  qu’on  peut  defirer  à cet  égard  : elle 
dreffe  la  tête  , elle  s’alonge  6c  la  fait  baiffer , elle 
fe  contraire  6c  la  dreffe  de  nouveau. 

Les  extrémités  A & B {fig.  y')  de  la  bande  de 
réfine  A B avec  les  deux  extrémités  C 6c  D des  deux 
rubans  C E , DF,  font  arrêtées  par  les  deux  bou- 
cles à deux  vis  GH,  IK.  J’ai  dit  que  ces  boucles 
font  indifpenfables  dans  les  grandes  bandes  , parce 
que  les  plaques  de  fer-blanc  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  la  contenir  dans  fes  bornes  ; 6c  ft  on  la  ferre 
trop  des  deux  côtés  , on  l’émincit  beaucoup  6c  on  la 
rend  fujette  à fe  caffer , comme  il  arrive  quelquefois 
dans  les  petites  bandes  auffi  : d’ailleurs  , on  ne  peut 
pas  paffer  l’aiguille  à travers  la  ré  fine  pour  la  coudre 
avec  les  rubans  , parce  que  le  fil  la  coupe  & la  fait 
Caffer  plus  facilement.  Je  préféré  donc  les  boucles 


dans  les  bandes  bien  larges , qu’on  peut  défaire  , | 
comme  on  l’a  déjà  dit,  & remettre  quand  on  veut , 

& qui  confervent  bien  mieux  la  réfine  fans  la  cafièr. 

Ainfi  j’applique  la  bande  de  réfine  pour  relever  la 
tête  de  cette  maniéré.  A l’extrémité  J1  du  morceau 
de  ruban  D F f il  y a une  boucle  T à laquelle  efl  atta- 
ché un  autre  morceau  de  ruban  L M ; celui-ci  efl  auffi 
long  qu’il  puiffe  faire  tout  le  tour  de  la  tête.  Je  pôle 
la  boucle  M fur  l’occiput  ; je  mene  le  ruban  L M fur 
îa  temple  gauche  , fur  le  front,  fur  l’autre  temple  , 

& de  nouveau  à l’occiput  pour  le  boucler  avec  îa 
boucle  T.  On  pourra  le  cacher  fous  la  perruque  , fi 
on  veut  , ou  en  tout  autre  cas  il  pourra  être  de 
couleur  de  chair  , afin  qu’il  foit  moins  apparent.  Il 
ne  fera  pas  difficile  non  plus  de  le  cacher  entre  les 
cheveux,  dans  les  femmes  & dans  les  hommes  qui 
en  ont.  Tout  l’appareil  FD  B A C E defcend  , fui- 
vant  toute  1a  longueur  de  l’épine  , par-deffus  la  che- 
mife  & le  gillet , & vient  fe  boucler,  avec  la  patte  E , 
à une  boucle  placée  derrière  la  culotte.  On  bande 
le  même  appareil , de  maniéré  qu’il  puiffe  tenir  la  tête 
droite.  Dans  cette  opération  la  réjine  s’alonge  ; mais 
quand  le  malade  voudra  la  baiffer , elle  s’alonge  da- 
vantage , & quand  il  voudra  la  relever  , il  relâche 
lesmufcles  flernomaffoïdiens,&  \?tréfine  la  retient.  Il 
efl  inutile  de  parler  de  fon  application  dans  les  con- 
torfions  latérales  de  la  tête , parce  qu’alors  , au  lieu 
de  mettre  la  derniere  boucle  au  milieu  de  la  culotte, 
on  la  placera  à un  des  côtés* 

J’ai  appliqué  ce  bandage  , tel  que  je  viens  de  le 
décrire  ici , à Paris  , à un  particulier  nommé  M.  le 
Moine,  qui  a îa  tête  tout-à-fait  tombée  fur  fa  poi- 
trine. Il  s’en  trouvoit  d’abord  affez  bien  , pouvant 
la  relever  & la  baiffer  aifément  avec  le  fecours 
de  îa  réjine , comme  je  le  lui  avois  promis  , & 
Pavois  effayé  fur  moi-même  ; mais  il  fe  trouva  que 
le  ruban  L M qui  enîouroit  la  tête  étoit  trop  étroit , 

& qu’il  l’avoit  trop  ferré  avec  la  boucle  T.  Cela  fit 
que  la  circulation  fut  gênée  , & que  la  peau  du  front 
fe  gonfla  avec  une  fenfation  affez  douloureufe.  Pour 
parer  à cet  accident , je  lui  propofai  d’employer  un 
ruban  bien  plus  large,  dont  les  bords  auroient  été 
coufus  de  maniéré  qu’il  eût  pu  s’accommoder  à la 
figure  de  la  tête  , ou  , à la  place  du  ruban  , de  fe 
fervir  d’une  calotte  qui  auroit  agi  , avec  la  même 
force  , fur  tous  les  points  de  la  tête  , & qui , par 
conféquent , auroit  diminué  la  force  du  premier  qui 
agiffoit  dans  une  feule  circonférence.  M.  le  Moine  fe 
refufa  à ce  changement.  Il  y avoit  encore  un  autre 
petit  inconvénient  à corriger  ; c’eft  que  quand  il 
marchoit , la  réjine  n’étant  pas  folide  , à chaque  pas 
elle  cédoit  un  tant  foit  peu,  & la  tête  éprouvoit  de 
petites  fecouffes.  Pour  remédier  on  auroit  pu  arrê- 
ter l’extrémité  d’un  autre  ruban  dans  la  boucle  fupé- 
rieure  IK , du  côté  B , & en  fens  contraire  au  ruban 
D T,  de  maniéré  qu’il  feroit  defeendu  fur  la  bande 
de  réjine  B A jufqu’à  la  culotte  , pour  y être  arrêté 
avec  une  autre  boucle  , le  malade  étant  même  à 
portée  de  l’arranger  dans  le  tems  de  la  marche  , & 
de  la  défaire  à fon  gré.  Si  on  veut  éviter  ce  dernier 
ruban , on  peut  fe  fervir  d’une  autre  maniéré  plus 
fimpîe  , en  plaçant  une  pelotte  fous  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  bandage  de  la  fig.  8 efl  defliné  pour  la  para- 
lyfie  des  mufcles  intérieurs , & même  des  poftérieurs 
de  l’avant-bras.  Les  extrémités  A & B ont  été  arrê- 
tées avec  les  rubans  fans  boucles  ; mais , afin  qu’il 
ne  puiffe  pas  gliffer , à l’extrémité  B il  y a deux 
rubans  B D , BC,  qui  feront  fixés  aux  côtés  de 
la  manche  du  gillet  , près  de  l’extrémité  inférieure 
de  l’humérus  , par  les  agraffes  e , /,  g , h.  Vers  le 
poignet  il  y a un  bracelet  avec  une  boucle  pour 
recevoir  le  ruban  AI:  celui-ci  fera  couvert  par  la 
manche  de  l’habit  dans  les  hommes,  6c  parle  gant 


R E S 6s3 

dans  les  femmes.  On  tend  la  bande  de  maniéré  que 
le  bras  foit  ployé  fi  elle  fert  pour  les  mufcles  inté- 
rieurs du  bras  , & qu’il  foit  étendu  , fi  elle  fert  pour 
les  extérieurs.  Dans  le  premier  cas  la  réjine  cede 
quand  on  veut  alonger  le  bras  , & elle-même  le 
retire  quand  on  veut  le  ployer;  & dans  le  fécond 
elle  cede  quand  on  veut  le  ployer,  ôc  elle  fe  retire 
quand  on  veut  l’étendre. 

S’il  y a des  corre&ions  à faire , tant  dans  ce  ban- 
dage que  dans  tous  les  autres  , les  inconvéniens 
même  nous  ferviront  d’inflrudion.  Quand  il  s’agit 
de  faits  , c’efl:  la  feule  application  qui  peut  nous 
inflruire  ; mais  fi  elle  nous  inflruit , nous  ne  devons 
pas  manquer , de  notre  côté , d’induflrie  & d’adreffe , 
parce  que  les  moindres  outils  opèrent  fouvent  des 
chefs-d’œuvre  dans  les  mains  d’un  chirurgien  éclairé. 
Combien  n’a-t-on  pas  vu  d’infirumens  dont  l’ufage 
éroit  établi  par  des  fiecles  entiers  , être  corrigés,  de 
façon  que  la  correéfion  a été  plus  utile  que  la  pre- 
mière invention  ? Mais  combien  n’a-t-on  pas  vu  de 
correftions  eftropiées  , dont  le  défaut  nous  a fait 
connoître  l’excellence  de  l’invention  ! C’eft-là  que 
font  conduits  les  hommes  , par  l’étrange  avidité  de 
tout  innover  fans  raifon. 

Le  troifieme  ufage  auquel  on  peut  employer  la 
réjim , efl  celui  de  fervir  de  bandage  compreffif  dans 
tous  les  cas  où  il  efl  befoin  d’une  comprefîion  con- 
fiante , fans  gêner  les  mouvemens  des  articles  ou 
des  mufcles.  Les  varices  , les  anévrifmes  , les  tu- 
meurs cyfliques  récentes  , les  luxations  , les  anchy- 
lofes , les  hernies , &c.  font  dans  cette  claffe.  Le£ 
hernies  des  aines  & de  l’abdomen  fur-tout,  peuvent 
en  être  foulagées  d’une  maniéré  très-avantageufe. 
Quelle  gêne  ne  réfulte-t-il  pas  des  reflorts  du  fer  & 
des  machines  compliquées  qu’on  a employées  juf- 
qu’ici  ? Une  feule  bande  de  réjine  efl  capable  de  rem- 
plir tous  les  objets  auxquelles  ces  machines  font 
deflinées,  fans  gêner  en  aucune  maniéré  les  mouve- 
mens du  corps.  J’ai  tracé  différens  bandages  pour  cé 
troifieme  ufage , pour  l’incontinence  d’urine,  pour 
les  peffaires , pour  les  fondes  (c),pour  le  défaut 
des  os  palatins  & de  la  cloifon  du  nez  , à la  place  des 
plaques  d’or  ou  d’argent  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment,  & pour  bien  d’autres  maladies  chirurgicales. 

( Cet  article  efl  de  M.  T RO  J A , docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Naples  , chirurgien-ajjifant  de  l'hôpital 
de  Saint- Jacques  , & médecin  ordinaire  de  S.  E.  le 
marquis  de  Caraccioli , ambajfadeur  de  Naples  à la 
cour  de  France . ) 

RESPIRATION  , f.  f.  ( Anat.  & Phyfiolog.  ) l’ac- 
tion d’attirer  & de  repouffer  l’air. 

Nous  avons  donné  , & nous  donnerons  encore  la 
partie  anatomique  de  cette  fonélion  aux  articles 
Diaphragme, Poumon,  Intercostaux  , Tra» 
CHÉE-ARTERE,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 
& ce  Suppl.  Il  refte  à donner  ce  qui  efl  plus  propre- 
ment du  reflort  de  la  phyfiologie. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  tirer  de  l’hifloire  de 
l’air  , une  petite  partie  des  qualités  de  cet  élément, 
fans  ces  préliminaires  on  ne  pourroit  expliquer,  ni 
le  changement  que  la  refpiration  a produit  dans  le 
poumon  , ni  la  caufe  qui  fait  fuccéder  l’expiration 
à l’infpiraîion  , & celle-ci  à la  première. 

Il  y a de  Pair  diflous  dans  tous  les  fluides  connus, 
& de  l’air  fixe  dans  tous  les  corps  folides.  L’air  en 

(c)  M.  Maquer  avoit  formé  avec  un  moule  de  cire  & avec 
la  réjine  fondue  dans  l’éther , des  tuyaux  de  la  groffeur  d’une 
plume  : il  croit  bien  qu’ils  peuvent  fervir  de  fonde  ; mais  quoi- 
que la  réfine  foit  très-forte  , je  craindrois  toujours  qu’elle  ne  fe 
caffât  & qu’elle  ne  reftât  dans  lavelîie.  J aiconflruit  autrement 
des  fondes  qui  ne  font  pas  fiijettes  à cet  inconvénient,  & un 
infiniment  en  forme  de  fonde  aulîi  pour  dilater  l’uretre  avec  le 
fourbe  dans  les  rétréciffemens  de  ce  conduit , c’efl-à-dire , lorf- 
qu’on  fuppofe  qu’il  s’y  efl  formé  des  carnofités. 
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folution  eft  celui  dont  les  particules  intimément  mê- 
lées à celles  de  la  liqueur  diffolvante , n’en  changent 
pas  la  pefanteur  fpécifîque  , ne  montrent  aucune  des 
qualités  particulières  à l’air , ne  rendent  pas  ces  li- 
queurs compreflibles , ne  leur  donnent  pas  de  l’é- 
îafticiré  , & ne  fe  réunifient  pas  en  bulles. 

Il  y a de  l’air  de  cette  efpece  dans  le  fang,  comme 
il  y en  a dans  l’eau  ; cet  air  ne  donne  aucune  mar- 
que de  fon  exiftence  , que  fous  des  conditions  par- 
ticulières : il  fe  découvre  & reprend  fon  élafticité  , 
quand  on  a enlevé  la  prefiion  de  l’air  extérieur, 
quand  on  y applique  un  dégré  de  chaleur  fupérieur , 
ou  que  la  putréfa&ion  ou  l’effervefcence  le  déve- 
loppent. Cet  air  eft  différent  de  l’air  élaftique , qui 
forme  des  bulles  dans  l’eau.  L’eau  fimple  tient  de 
l’ail*  en  folution  , les  eaux  minérales  en  ont , & de 
l’air  ordinaire  qui  forme  des  bulles  , qui  efi:  élaftique, 
qui  réfifte  à la  compreftion  & force  fouventles  vaif- 
feaux  , & de  l’air  diflous  comme  l’eau  ordinaire. 
Le  fang  de  tous  les  animaux  contient  de  l’air  de 
la  derniere  efpece,  l’air  en  bulles  n’y  paroît  que  ra- 
rement : dans  les  animaux  à fang  froid  on  en  voit , 
après  que  quelque  vaiffeau  confidérable  aétéblefté: 
dans  l’homme  , je  l’ai  vu  écumer  dans  le  cœur  par 
les  chaleurs  de  l’été. 

L’air  en  folution  n’entre  que  lentement  dans  les 
liqueurs  ; il  n’y  perd  pas  fon.  élafticité  ; mais  il  ne 
l’exerce  pas. 

L’air  fixe  eft  intimément  attaché  aux  élémens  des 
corps , même  les  plus  durs  ; il  ne  fe  fait  aucune  dif- 
folution  fans  qu’il  paroiffe  de  l’écume  & des  bulles. 
C’eft  l’air  fixe  qui  en  fort.  De  même  que  l’air  en 
folution  , il  conferve  fon  élafticité  , mais  il  ne  paroît 
l’exercer  qu’après  la  diflolution  de  ces  corps. 

L’air  a de  la  pefanteur  , & fes  colonnes  gravitent 
fur  tous  les  corps.  On  fait  que  cette  preftion  fur  le 
bord  de  la  mer,  eft  égale  à celle  d’une  colonne  de 
mercure  de  29  pouces.  C’eft  le  calcul  que  l’on  fait 
ordinairement.  Mais  la  pefanteur  de  l’air  eft  altérée 
par  différentes  caufes.  Elle  eft  plus  petite  fur  les 
montagnes , plus  grande  au  bord  de  la  mer , plus 
grande  encore  dans  les  mines.  J’ai  vu  le  mercure  mon- 
ter de  plus  d’un  pouce  dans  celle  de  la  Dorothée  à 
Claufthal.  Sur  les  montagnes  , cette  pefanteur  dimi- 
nue fuivant  une  loi , fur  laquelle  on  n’eft  pas  encore 
entièrement  convenu.  Les  plus  hautes  montagnes 
acceffibles  du  globe,  ont  diminué  la  prefiion  de  i’ath- 
mofphere  de  près  de  la  moitié  , & le  mercure  y eft 
tombé'  jufqu’à  près  de  16  pouces. 

La  chaleur  peut  aufti  quelque  chofe  fur  la  pefan- 
teur de  l’air  ; fi  on  pouvoit  fupporter  dans  l’air  celle 
de  l’eau  bouillante , cette  différence  pourroit  aller 
à la  moitié.  Les  exhalaifons  diminuent  la  pefanteur  , 
mais  d’une  petite  portion. 

L’air  pefant  donc  fur  le  poumon  & fur  le  corps 
humain  en  général  ; celui-ci  iera  comprime  pari  air, 
comme  s’il  étoit  preffé  par  un  poids  au  moins^  de 
30000  livres  , la  furface  du  corps  ne  pouvant  être 
eftimée  à moins  de  quinze  pieds  quarres.  Cette  prel- 
fion  fera  augmentée  dans  les  plaines  , & diminuée 
fur  les  montagnes. 

Son  effet  eft  puiffant  & vifible.  Quand  par  la  fuc- 
cion  ou  par  l’effet  du  feu  , on  enleve  de-deffus  une 
petite  partie  du  corpshumain  la  prefiion  de  l’athmoi- 
phere  , cette  partie  du  corps  fe  gonfle  fur  le  champ , 
& fe  remplit  de  fang.  L’effort  du  cœur  preffant  le 
fang  artériel  avec  la  même  force  contre  toute  la 
furface  du  corps  , le  fang  entrera  avec  plus  de  faci- 
lité dans  celles  qui  ne  feront  plus  comprimées,  qui 
réfifteront  moins  ; c’eft  la  caufe  de  l’effet  des  ven- 

toufes. 

Mais  la  différence  de  la  prefiion  fur  tout  le  corps 
humain,  ne  fait  pas  un  effet  fennble.  C eft  bien  a 
tort  qu’on  a voulu  attribuer  des  maux  de  cœur  & 


des  erachemens  de  fang  à la  fubîilité  de  l’air  fur  leâ 
hautes  montagnes.  J’ai  très-bien  refpiré  fur  la  Four- 
che & fur  le  Joch , où  le  mercure  tomboit  à 19"  z1" 
de  Zurich  , & à 19"  ÿ'1 . Les  académiciens  françois 
ont  vécu  fix  femaines  fur  le  Pichincha  à une  hauteur 
beaucoup  plus  confidérable  encore. 

La  différence  de  la  prefiion  de  l’air  n’eft  pas  plus 
fenfible  pour  la  rcfpiration.  On  refpire  très-bien  de- 
puis le  dégré  de  pefantêur  qui  répond  à 16''  de  mer- 
cure jufqu’à  celle  quirépondà  30". 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’air  , dont  la  pefanteur 
eft  diminuée  par  la  machine  du  vuide.  Il  eft  étonnant 
combien  l’animal  fouffre  en  refpirant  un  air  dont  la 
denfité  eft  diminuée  d’un  trentième.  Les  oifeaux  défi* 
tinés  à vivre  dans  un  air  plus  léger  , ne  fouffrent  ce- 
pendant pas  dans  cet  air  raréfié  une  diminution  de 
pefanteur , telle  que  celie  qui  eft  naturelle  à une 
grande  hauteur.  On  vit  fur  le  Pichincha  , mais  les 
oifeaux  périffent  quand  le  mercure  tombe  à 1 6 pouces 
10  lignes  dans  l’air  qu’ils  refpirent. 

Non-feulement  l’air  des  montagnes  fuffit  à la  nfpU 
ration  , il  paroît  même  y être  plus  convenable  que 
celui  des  plaines.  Peut-être  eft-ce  fa  fraîcheur  , peut- 
être  aufti  y jouit-on  du  pur  élément  élaftique , au 
lieu  que  dans  les  plaines  on  refpire  un  air  dont  une 
grande  partie  n’eft  qu’une  eau  réfoute  en  vapeurs. 

Les  incommodités  dont  quelques  voyageurs  fe 
font  plaint  ,paroiffent  ne  devoir  être  attribuées  qu’à 
l’effort  avec  lequel  on  monte  à pied  pendant  plufieurs 
heures  confécutives  ; effort  fur-tout  prefque  infup- 
portable  pour  des  favans  nés  dans  les  plaines , au 
lieu  qu’il  n’affeéte  pas  les  habitans  des  Alpes.  Vous 
les  entendrez  dire  , je  fuis  vieux  , je  ne  puis  plus 
marcher  dans  la  plaine,  au  lieu  qu’ils  efcaladent  encore 
les  plus  rudes  rochers  les  plus  élevés. 

L’air  extérieur  communiquant  avec  le  poumon 
par  le  larynx , gravite  fur  la  furface  interne  du  vif- 
cere.  M.  Jurin  a évalué  cette  prefiion  par  Ion  effet. 
Dans  une  expiration  médiocre  , l’air  qui  fort  du  pou- 
mon équivaut  à une  dragme  & demie  , qui  dans 
une  fécondé  de  tems  parcouroit  un  pouce  , & l’ex- 
fpiration  la  plus  forte  eft  eftimée  à quatorze  dragmes 
pouffées  à la  même  diftance.  Pour  la  preftion  de 
l’athmofphere  , dans  la  fuppofition  d’une  pefanteur 
moyenne , il  a trouvé  qu’elle  vaut  une  colonne  d’eau 
qui  tombe  d’un  ioooome  de  pouce,  &:  dontlabafe 
eft  égale  à la  furface  du  poumon. 

D’autres  auteurs  ont  trouvé  la  force  du  foufle 
trop  petite  dans  les  calculs  de  M.  Jurin.  Sans  entrer 
dans  des  détails  fur  lefquels  il  feroit  impoffible  de 
rien  dire  d’affuré , on  pourroit  être  tenté  d’eftimer 
la  prefiion  de  l’air  fur  la  furface  du  poumon  par 
l’affaiffement  de  ce  vifcere  , qui  arrive  lorfqu’on  a 
ouvert  la  pleure:  elle  agit  avec  beaucoup  de  len- 
teur & éloigne  le  poumon  fans  aucune  violence , 
en  le  repouffant  contre  les  vertebres.  Mais  ce  n’eft: 
pas  la  preftion  de  l’athmofphere  que  l’on  voit  dans 
cette  expérience.  Elle  eft  nulle,  parce  que  le  pou- 
mon eft  dilaté  avec -la  même  force  par  la  colonne 
d’air  qui  prefife  par  le  larynx  fur  la  furface  intérieure , 
pendant  que  l’air  le  comprime  par  fa  furface  exté- 
rieure. On  voit  plutôt  la  force  de  la  conîraûion  du 
poumon  abandonnée  à elle-même. 

La  preftion  de  l’air  contre  un  efpace  vuide  d’air 
ou  rempli  d’un  air  extrêmement  atténué  , agit  avec 
beaucoup  de  violence.  La  moindre  différence  de  pe- 
fanteur dans  l’air,  celle  d’un  ^ de  la  pefanteur  en- 
tière produit  un  vent  qui  parcourt  un  pied  par  mi- 
nute. L’air  reduità  un  quart  de  fa  pefanteur  donnera 
naiffance  à un  vent  qui  par  chaque  pied  cubique 
d’air  ,élevera  904  livres  à la  hauteur  d’un  pied.  La 
vîteffe  d’une  balle  chaffée  par  l’arquebufe  à vent 
eft  égale  à celle  d’une  balle  qui  eft  pouffée  par  la 
détonation  du  falpêtre  ; elle  porte  la  balle  à 4500 


pieds  dans  une  fécondé.  Sil’efpace  étoit  entiéremèrtt 
Vuide  , le  vent  feroit  d’une  force  prodigieufe.  Jean 
Bernoulli  l’a  comparé  à un  vent  dont  chaque  pied 
cubique  d’air  éleveroit  909  livres  à 3248  pieds. 

Ces  calculs  auront  leur  utilité,  toute  la  refpiration 
étant  l’effet  d’un  air  plus  denfe  , qui  prévaut  contre 
un  air  plus  rare,  & qui  par  conséquent  doit  dilater 
le  poumon. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler  de  l’élafticité 
de  l’air  ou  de  la  force  expanlîve  avec  laquelle  il  tend 
à fe  dilater , dès  que  la  réfiftance  des  corps  am- 
bians  eft  diminuée.  Cette  qualité  eft  fi  effentielle  à 
l’air  , que  hors  d’état  de  la  mettre  en  jeu , il  ne 
laide  pas  que  de  la  conferver  pendant  plufieurs 
années.  Tendant  à s’étendre  il  fe  laiffe  comprimer 
par  des  poids , & fon  élafticité  croit  dans  la  mêmè 
raifon  dans  laquelle  diminue  l’efpace  qu’il  occupe. 
La  chaleur  met  l’élafticité  en  jeu  , & lui  fait  faire 
des  efforts  étonnans. 

Ce  n’eft  pas  l’élafticité  de  Pair  qui  fe  perd  par  la 
refpiration  même  , c’eft  fon  aptitude  à la  refpiration. 
Le  phénomène  eft  avéré  , que  Pair  dans  lequel  un 
animal  a vécu  & refpiré  , devient  abfolument  inca- 
pable d’entretenir  en  vie  ou  le  même  animal  , ou 
un  animal  quelconque.  Un  homme  qui  tireroit  Pair 
qu’il,  refpire  d’un  grand  ballon  de  verre,  étoufferoit 
en  peu  de  tems  , s’il  s’obftinoit  à refpirer  le  même 
air.  Sans  même  qu’une  chambre  loit  fi  exadlement 
fermée,  il  fuffit  qu’elle  foit  remplie  de  monde, & 
que  Pair  n’y  foit  pas  fuffifamment  renouvellé  ,pour 
rendre  cet  air  mortel  ; les  Anglois  en  ont  fait  une 
terrible  expérience  au  Bengale  en  1757. 

Les  expériences  les  plus  nouvelles  ne  permettent 
pas  de  rejetter  la  caufe  de  la  mauvaife  qualité  de 
Pair  qui  a paffé  par  le  poumon  , fur  la  perte  de  l’é- 
lafticité  ; elle  s’y  foutient  aufli  bien  que  la  pefan- 
îeur.  L’humidité  n’eft  pas  non  plus  ce  qui  fuffoque 
les  animaux.  Ils  vivent  dans  Pair  des  bains  , plus 
humide  encore.  On  eff  réduit  à croire,  qu’il  fort 
du  poumon  des  exhalaifons'âcres  qui  agiffentfur  la 
refpiration  comme  les  vapeurs  du  charbon  , & qui 
contrariant  les  bronches  & les  véficules  , empêchent 
le  poumon  de  fe  dilater. 

Il  feroit  trop  longde  parler  des  différentes  vapeurs 
qui  rendent  Pair  incapable  d’être  refpiré  , de  la 
flamme  qui  confume  ce  qu’on  pourroit  appeller  la 
partie  vivifiante  de  Pair,  des  vapeurs  fouterraines 
inflammables  , des  méphitis  dont  la  nature  eft  en- 
core oblcure  , & qui  agiffent  peut-être  comme  ces 
vapeurs  du  poumon  , de  la  pourriture  , de  Pair  non 
renouvellé  des  puits  & des  mines  , de  plufieurs 
odeurs  , dont  quelques-unes  nous  paroiffent  agréa- 
bles. 

Et  cependant  Pairie  plus  pur  que  Phomme  puifte 
refpirer  , n’eft  jamais  fans  un  mélange  confldérable 
de  plufieurs  vapeurs  , des  exhalaifons  des  animaux 
qui  pourriffent  , de  l’acide  univerfel  , des  exhalai- 
fons minérales  , de  l’eau  , des  graines  même  des 
plantes  , & des  œufs  des  petits  animaux.  La  nature 
nous  a préparé  à un  élément  mêlé  , & Pair  peut 
être  chargé  de  vapeurs  jufqu’à  un  degré  confldéra- 
ble , fans  devenir  nuifible  , pourvu  qu’il  foit  renou- 
vellé. 

C’eft  Pair  alternativement  pompé  dansîe  poumon 
& chaffé  de  ce  vifcere , qui  fait  le  jeu  de  la  refpi- 
ration. 

Le  fœtus  ne  refpire  point , ii  nage  au  milieu  des 
eaux.  Sorti  de  fa  prifon  il  ne  refpire  fou  vent  pas  dans 
le  moment.  J’ai  vu  de  petits  chiens  tirés  de  la  litiere 
de  leur  mere  , vivre  un  tems  confldérable  fans  ref- 
pirer. La  meme  chofe  arrive  aux  enfans.  Il  eft  très- 
commun  d en  voir  naître  avec  les  apparences  de  la 
mort  , qui  ne  reviennent  à la  vie  que  par  les  foins 
utiles  que  l’on  fe  donne  pour  eux.  On  a fouflé  dans 


leur  bouche,  on  a comprimé  le  bas-ventre , bn  a Fait 
quelque  irritation  , on  les  a réveillés  par  la  chaleun 
Sans  ces  foins,  leur  état  de  langueur  auroit  fait  place 
à la  mort. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  fang  de  Partefe  pulmonaire 
pouffé  dans  le  poumon  , qui  dilate  ce  vifcere.  Cette 
caufe  auroit  agi  dans  l’enfant  qui  vient  de  naître  , 
avec  plus  de  force  que  dans  Phomme  adulte  , cette 
artere  étant  à cet  âge  plus  grande  que  l’aorte. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  un  mouvement  propre  au 
poumon  , qui  certainement  n’a  point  de  force  dila- 
tante qui  puiffe  attirer  l’air. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  a cru  voir  la  refpiration  fe 
faire  dans  une  poitrine  ouverte,  après  qu’on  avoit 
détruit  les  côtes  &le  diaphragme.  On  affure  que  le 
poumon  fort  par  la  bleffure  , par  fa  dilatation  , que 
l’animal  ne  périt  pas  , quand  on  a ouvert  les  deux 
cavités  de  la  poitrine. 

Ces  erreurs  font  des  fuites  des  expériences  maî 
faites  ou  mal  obfervées.  Le  poumon  fort  fans  doute 
par  une  bleffure  faite  à la  pleure,  mais  c’eft  par  les 
forces  de  l’expiration.  Il  peut  arriver  que  l’animal 
refpire  avec  une  , avec  les  deux  cavités  de  la  poi- 
trine ouvertes  , parce  que  dans  les  efforts  qu'il  fait , 
les  mufcles  & les  tégumens  fe  feront  placés  devant 
la  plaie  , & l’auront  bouchée. 

Mais  en  vérifiant  les  expériences  , & en  y prêtant 
toute  l’attention  néceffaire  , on  verra  ce  qu’on  a 
indiqué  à l 'article  Poumon,  Suppl.  La  pleure  dé- 
couverte pofe  immédiatement  fur  ces  vifceres  : on 
perce  la  pleure  , le  poumon  fuit  s’applatit  , l’ani- 
mal perd  une  partie  de  fa  refpiration  tk  de  fa  voix. 
11  perd  entièrement  la  voix  & la  vie  , quand  on 
ouvre  l’autre  cavité  de  la  poitrine.  Le  médiaftin 
empêche  que  la  bleffure  de  l’une  des  cavités  ne  foit 
mortelle  ; elle  le  devient , quand  on  perce  le  mé- 
diaftin, & alors  les  deux  poumons  étant  devenus 
inutiles  , le  fang  n’y  paffant  plus  , & l’aorte  n’en  re- 
cevant plus  , la  mort  eft  infaillible. 

Qu’on  lie  la  trachée,  on  verra  le  jeu  de  la  refpird- 
tion  fe  faire  , fans  que  le  poumon  rempli  d’air  faffe 
le  moindre  mouvement.  L’animal  fait  agir  avec  les 
plus  grands  efforts  fes  côtes  & fon  diaphragme  ,pour 
chercher  l’air  , fans  que  le  poumon  contribue  le  moins 
du  monde  à ces  mouvemens. 

La  caufe  de  l’infpirationeftla  dilatation  du  poumon. 
Dans  l’animal  qui  refpire  , il  eft  naturellement  rem- 
pli d’un  air  égal  & femblable  à celui  de  I’athmo- 
fphere.  Le  poids  de  l’athmofphere  balancé  par  la  ré- 
fiftance  de  l’air  contenu  dans  le  poumon  , ne  pro- 
duirôit  rien.  Mais  dès  que  l’air  intérieur  du  poumon 
eft  dilaté,  & qu’il  perd  de  fa  denfité,  iine  réflfte  plus 
à l’athmofphere  avec  laquelle  la  cavité  du  poumon 
communique  par  la  trachée  , Si  l’air  extérieur  en- 
tre dans  le  poumon  par  fon  poids  , jufques  à ce  que 
le  poumon  foit  rempli  d’un  air  auflî  denfe  que  celui 
del’athmofphere. 

C’eft  pour  cela  que  le  poumon  eft  comprimé , & 
ne  fauroit  fe  dilater  , quand  la  pleure  eft  ouverte. 

Il  y a équilibre  alors  entre  l’air  qui  pefe  par  la  tra- 
chée , & entre  l’air  qui  pefe  fur  la  pleure.  La  même 
athmofphere  dilate  le  poumon  & le  comprime  ; aban- 
donné à lui-même  il  eft  applati  par  fa  force  contrac- 
tive  naturelle. 

Le  poumon  tiré  de  la  poitrine  & mis  dans  une 
veflie  , qui  communique  par  la  trachée  avec  i’ath- 
mofphere,  fe  dilate  par  la  même  raifon  , quand  l’air 
dont  il  eft  environné , eft  raréfié. 

Les  forces  qui  dilatent  la  poitrine , font  les  mêmes 
qui  répandent  l’air  du  poumon  fur  une  plus  grande 
fnrface  , en  affoibliffant  la  réfiftance  en  te  raréfiant; 
& ces  mêmes  caufes  donnent  alors  a l’athmofphere 
la  fupériorité  fur  l’air  du  poumon;  il  entre  par  la 
| trachée  , &c  remplit  l’efpace  du  poumon,  que  l’air 
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Intérieur  âffoibïi  n’a  pu  remplir  fans  perdre  de  fa 
denfîté  , jufques  à ce  que  tout  cet  efpace  foit  rempli 
d’un  air  àuffi  denfe  , que  l’eft  celui  de  l’athmQ- 
fphere. 

Le  diaphragme  eft  -,  du  moins  dans  l’homme  , la 
caufe  la  plus  confiante  & la  plus  naturelle  de  cette 
dilatation  ; lui  feuî  & fans  le  fecoürs  des  côtes  , fait 
la  refpiration  dans  la  pleurefie  , dans  l’a nky lofe  des 
côtes,  ou  dans  l’expérience  qu’il  eft  aifé  de  faire; 
îa  volonté  fait  agir  le  diaphragme  , & ne  fait  point 
agir  les  côtes  , & la  poitrine  fe  dilate. 

Le  diaphragme  fait  plus  que  les  mufcles  inîef- 
coftaux  , lorfqu’il  s’agit  d’augmenter  l’air  de  îa  poi- 
trine. Des  calculs  faits  à la  vérité  par  à-peu-près , 
m’ont  donné  l’incrément  de  l’aire  produit  par  les 
mufcles  intercoftaux  à 6 pouces  cubiques  , & l’in- 
crément de  la  même  aire  produit  par  le  diaphragme 
de  71.  J’ai  fait  ces  calculs  pour  le  chien.  Dans 
Fhomme,  M.  de  Sauvages  trouve  l’incrément  de 
Faire  de  40  pouces  dans  une  petite  infpiration , & 
dans  une  grande  infpiration  de  22,0  pouces;  ce  qui 
feroit  la  portion  de  l’incrément , qui  efl  dû  au  dia- 
phragme , environ  quintuple  de  celle  qui  appar- 
partiènt  aux  mufcles  intercoftaux; 

Par  l’aftion  du  diaphragme  , le  poumon  defcend  & 
avec  lui  le  cœur.  Cela  fe  voit  dans  l’animal  vivant , ! 
dont  on  a ouvert  le  bas-ventre  , dont  en  même  îems 
les  vifceres  font  forcés  à defcendre. 

L’a&ion  des  mufcles  intercoftaux  n’eft  pas  fort 
fenfible  dans  un  homme  tranquille  ; elle  n’y  efl  ce- 
pendant pas  oiftve.  Quoique  les  côtes  ne  s’élèvent 
pas  bien  vifiblement,  les  mufcles  intercoftaux  ne 
!aiffent  pas  que  d’agir.  Ce  font  eux  qui  empêchent 
les  côtes  d’être  tirées  en  bas  par  les  mufcles  du  bas- 
venîre  ; antagoniftes  du  diaphragme  ils  retiennent  les 
côtes  inférieures,  que  le  diaphragme  lui-même  feroit 
defcendre , & dont  il  rapprocheroit  les  pointes  en 
rétreciffant  la  poitrine. 

Dans  le  fexe  , dans  l’homme  qui  travaille  , qui 
marche  , qui  refpire  avec  quelque  effort , dans  les 
ffîuations,  oiile  diaphragme  agit  moins  librement, 
les  mufcles  intercoftaux  lont  un  des  principaux  or- 
ganes de  l’infpiration.  Ils  éle venr  les  côtes  inférieures 
contre  les  fupérieures  , ils  les  tournent  en  dehors 
par  le  milieu  de  leur  courbure,  ils  les  font  rouler 
même  fur  le  fternurrt  & les  vertebres  , de  maniéré 
à élargir  les  intervalles  des  cartilages , pendant  que 
ceux  des  parties  offenfes  des  côtes  diminuent.  Dans 
les  oifeaux  ils  font  feuls  l’infpiration  , le  diaphragme 
n’étant  qu’une  membrane  purement  paffive. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  la  refpiration  fouffre  , 
quand  on  détruit  les  mufcles  intercoftaux , & Galien 
a produit  le  même  effet  en  liant  & coupant  leurs  nerfs. 

Les  intercoftaux  élargiffent  la  poitrine  en  tour- 
nant en  dehors  le  milieu  de  l’arcade  des  côtes  , de 
maniéré  que  la  partie  inférieure  fur-tout , s’élève 
confidérablement  des  vertebres  ; ils  redreffent  les 
côtés  , qui  décrivent  dans  l’infpiration  des  angles 
fort  obliques  avec  le  fternum  & avec  les  vertebres  , 

& qui  les  font  prefque  droits  dans  une  forte  infpira- 
tion. Or , toute  coupe  elliptique  redreffée  doit  de- 
venir plus  ample.  Ces  mêmes  côtes  en  fe  portant 
en-devant  entraînent  le  fternum  & l’éloignent  des 
vertebres.  C’eft  le  diamètre  de  derrière  en  devant, 

& le  diamètre  de  droite  à gauche , qui  eft  aug- 
menté par  l’aûion  de  ces  mufcles. 

Dans  les  grands  efforts  êc  dans  les  infpirations  la- 
bo ri  eu  fe  s , tous  les  mufcles  qui  de  la  tête  & du  cou 
vont  s’attacher  aux  côtes  & au  fternum , fervent  à 
aider  les  mufcles  intercoftaux  & à élever  les  côtes. 
Les  fcalenes  , les  maftoïdieas , les  dentelés  fupé- 
rieurs  poftérieurs , les  dentelés  antérieurs,  les  pec- 
toraux concourent  à cet  effort. 

L’infpiration  demandant  le  concours  de  plufteiirs 
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puiffartCes  , & fe  faifant  avec  plus  d’effort,  eft  pffig 
longue  que  l’expiration,  dans  laquelle  les  parties  fe 
remettent  d’elles-mêmes  dans  la  mort  de  l’animal 

Les  changemens  que  l’infpiration  caufe  d'ans ’îe 
poumon  , ne  font  pas  difficiles  à découvrir.  Ces 
vifceres  ne  quittant  jamais  la  pleure  , la  pleure 
étant , attachée  aux  côtes  & au  diaphragme  , la 
cavité  de  la  poitrine  étant  celle  de  la  pleure  , cettè 
cavité  étant  alongée  par  le  diaphragme  & élargie 
dans  fes  deux  autres  diamètres  par  les  mufcles  inter- 
coftaux , tous  les  trois  diamètres  des  poumons  font 
donc  augmentés  par  l’entrée  de  l’air. 

Le  poumon  étant  un  compofé  de  cellules  ce 
font  ces  cellules  qui  font  alongées  & élargies  de 
tous  côtés  dans  l’infpiration.  Les  vaiffeaux  aeriens 
le  font  de  même._  Accumulés  les  uns  furies  autres 
dans  l’état  d’infpiration  , ils  fe  quittent  à cette 
heure  , les  angles  qu’ils  font  entr’eux  augmentent 
& leurs  lobes  même  s’éloignent.  Cela  eft  vifible  en 
foufrlant  le  poumon»  Le  cœur  qui  était  prefque  à 
découvert,  fe  couvre  en  partie  par  les  poumons  ; 
ils  deviennent  blancs  légers.  Le  changement  qui 
s y fait , eft  très-fubit  dans  l’homme  & dans  les 
quadrupèdes  , car  il  eft  lent  dans  les  oifeaux,  dont 
les  poumons  perdent  par  des  trous , l’air  qui  eft 
entré  par  la  trachée. 

Les  cartilages  des  bronches  s’éloignent  l’un  de 
1 autre  dans  1 infpiration  , la  partie  membraneufe 
de  la  trachée  augmente , les  branches  du  bronche 
deviennent  droites  , les  vaiffeaux  fanguins  attachés 
aux  bronches  par  une  cellulofite  , s’alongent  avec 
eux  , & s clargiffent , parce  qu’ils  font  moins  com- 
primés & que  leurs  angles  font  plus  grands  ; de  tor- 
tueux qn  ils  étoient  ils  deviennent  droits  , le  fang 
pouft'é  par  le  cœur  s’y  porte  avec  plus  de  vî- 
telle  & ae  force.  On  peut  compter  pour  très-peu 
de  chofe  la  preffion  que  ces  vaiffeaux  effuient  en- 
core par  l’air  des  poumons  vis-à-vis  l’alongement 
qu’ils  éprouvent  par  l’éffirgiftemenr  de  la  poitrine  & 
par  la  diminution  de  îa  preffion  des  bronches.  Cette 
preffion  de  l’air  comparée  à celle  du  cœur  évanouit. 
Elle  eft  pour  le  moins  3 5 5 plus  petite  , puifque  aii 
lieu  de  15  grains  le  cœur  en  pouffe  960,  & qu’il 
leur  fait  parcourir  au  moins  50  pieds  par  fécondé. 
La  force  du  cœur  étant  donc  îa  même  , la  réfiftance 
étant  très- confidérablement  diminuée  , la  vîteffe 
avec  laquelle  le  fang  eft  pouffé  dans  les  vaiffeaux 
du  poumon  , eft  donc  très-confidérablement  aug- 
mentée dans  l’infpiration.  Dans  les  animaux  à fang 
froid  , la  marche  rapide  du  fang  dans  les  petits  vaiff 
faux  du  poumon  eft  vifible  pendant  l’infpiration.; 

C’eft  pour  cela  que  l’animal,  par  un  inftinft  na- 
turel , fait  de  grandes  infpirations  toutes  les  fois 
que  le  paffage  du  fang  par  le  poumon  eft  rendu 
plus  difficile  , & qu’il  bâille  lorfqae  ce  paffage 
eft  ralenti.  C’eft  pour  cela  encore  que  l’animal 
mourant  reprend  du  pouls  ôc  des  forces  quand  on 
faufile  le  poumon. 

Cette  importante  expérience  a été  faite  avant  les 
modernes  par  Vefale,  & enfuite  par  Hooke,  elle 
conduit  au  chemin  le  plus  court  pour  rendre  la 
vie  à un  homme  étranglé  ou  noyé.  Il  ne  s’agit 
que  de  fouiller  avec  force  dans  fa  poitrine , de  com- 
primer alternativement  le  bas-ventre  & de  caufer 
une  refpiration  artificielle.  Je  préférerois  ce  moyen 
de  fauver  les  noyés  aux  lavemens  de  fumée  de  ta- 
bac , qui  ne  trouvant  point  d’accès  au  poumon 
ne  peuvent  pas  diffiper  les  écumes  dont  les  bron- 
ches font  obfédés,  & qui  font  fans  doute  la  princi- 
pale caufe  de  la  mort.  Ce  moyen  n’a  pas  été  affez 
employé  , il  l’a  été  davantage  pour  ranimer  des  en- 
fans  qui  naiffent  fans  donner  des  ftgnes  de  vie  ; il 
y réuffit  conftamment.  On  en  a cependant  fait  un  heu- 
reux ufage  fur  des  noy  és  en  Italie^ 


Le  fang  fe  porte  fans  doute  avec  pîus  de  vîte fie  au 
poumon  par  l’infpiration , mais  cet  avantage  n eft  pas 

durable.  Une  infpiration  long-tems  continuée , lom 

d’aider  la  circulation  du  fang , la  fupprime  & Suf- 
foque l’animal,  Des  oifeaux,  des  hommes  üelel- 
pérés , en  retenant  l’haleine  par  un  ade  de  1 eu r vo- 
lonté , s’ôtent  la  vie  : Raleigh  en  eft  témoin  lur. 
Quelque  chofe  d’approchant  le  fait  dans  l’effort  trop 
long.tems  foutenu.  On  y voit  le  fang  accumule  dans 
ie  poumon,  le  vifage  violet,  le  cou  gonfle  par  le 
fanp  de  fes  veines , qui  ne  le  dégagé  plus  dans  le 
cœur  , parce  que  le  cœur  ne  peut  plus  fe  dégager 
de  fon  fang  dans  le  poumon  , il  fe  rompt  des  vail- 
feaux  & fur-tout  dans  le  poumon.  Le  lang  s engoige 
dans  les  arteresmême  , les  anévrifmes  font.  le  plus 
fouvent  le  funefte  effet  d’un  effort , qui  lui-meme 
n’eft  qu’une  infpiration  trop  forte  & trop  long-tems 
continuée. 

Qu’eft-ce  qui  empêche  le  fang  de  paner  aes  arîeres 
pulmonaires  dans  les  veines , &£  des  veines  au  linus 
gauche  dans  une  infpiration  trop  longue  ? 

La  raréfadion  de  l’air  peut  être  comptée  pour 
l’une  des  caufes.  L’air  prend  dans  le  poumon  la 
chaleur  qui  régné  dans  le  fang.  Si  1 athmofphere  eft  au 
tempéré , il  acquiert  donc  36  degres  de  Farenheit  de 
chaleur  : il  fe  raréfie  à proportion.  Cette  dilatation 
ne  peut  fe  faire  contre  l’exterieur  ; la  poitrine  eft 
dilatée  autant  qu’elle  peut  l’être.;  l’air  raréfié  ne 
peut  donc  fe  dilater  qu’en  comprimant  le  fang  aes 
arteres,  dont  il  n’eft  éloigné  que  par  des  membranes 
extrêmement  minces.  Ces  36  dégrés  de  chaleur  aug- 
menteront fon  volume  d’environ  un  quinzième,  & 
ce  quinzième  fera  la  mefure  de  1 efpace  que  per- 
dront les  arteres , & par  préférence  les  plus  petites 
& les  plus  foibles. 

On  peut  dire  pour  appuyer  cette  hypothefe , que 
la  chaleur  étouffe , que  plus  l’air  de  l’athmofphere  eft 
chaud  , plus  nous  avons  de  peine  à refpirer , que  le 
froid  rafraîchit.  Mais  ce  ne  feroient  que  de. foibles 
raifons.  Il  s’agit  de  la  chaleur  que  l’air  acquiert  par 
le  voifinage  du  fang  du  poumon.  Plus  l’air  que  l’on 
refpire  eft  froid , plus  il  acquiert  de  chaleur'après  la 
refpiration  , plus  il  fe  dilate  par  conféquent , & plus 
il  devroit  nous  étouffer.  Quand  l’air  eft  à o le  fang 
eft  à 96;  la  différence  eft  alors  de  près  de  la  moitié 
de  celle  qu’il  y a de  o à la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
La  dilatation  de  l’air  dans  le  poumon  feroit  d’un 
quinzième , tk  cependant  on  fe  fent  moins  étouffé  tk 
capable  de  plus  d’effort  dans  ce  froid. 

Pour  expliquer  le  phénomène , il  faut  avoir  re- 
cours aux  expériences  , l’air  refpiré  fe  corrompt , il 
ne  peut  plus  fervir.  Cette  corruption  eft  l’effet  des 
vapeurs  âcres  , qui  exhalent  du  poumon  , & qui  fe 
mêlent  à l’air  : elles  paroiffent  lui  donner  une  qualité 
ftimulante , qui  excite  une  contradion  dans  les  bron- 
ches , tk  qui  rétreciffant  les  canaux  de  l’air  empêche 
la  dilatation  du  poumon  , & avec  elle  le  paffage 
libre  du  fang. 

L’air  infpîré  & retenu  & l’infpiration  continuée, 
déti  uifent  la  facilité  du  paffage  du  fang,  qui  naît  de 
la  refpiration  tk  qui  ne  fauroit  naître  que  par  elle. 
Nous  atteignons  à la  folution  du  problème  , quelle 
eft  la  caufe  qui  nous  force  à expirer  après  avoir 
infpiré. 

ie  ne  réfuterai  pas  les  différens  méchanifmes  que 
l’on  a imaginés  pour  répondre  à cette  queftion.  Je 
ne  puis  regarder  en  général  la  refpiration , la  dilata- 
tion de  la  poitrine  & fa  compreffion  , que  comme 
des  a des  de  la  volonté.  Rien  n’eft  plus  vifible  dans 
les  ani.naùx  à fang  froid  ; les  intervalles  des  deux 
pe  rioees  de  la  refpiration  font  fi  incertains  & fi  longs , 
qu’il  n r a que  la  volonté  qui  puiffe  produire  cette 
inégalité.  La  grenouilLe  gonfle  le  poumon,  &:  le 
vuide  visiblement  par  un  effort  qu’elle  fait  , & 
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qiftenfuite  elle  fe  paffe  de  faire  pour  y revenir  à foti 
gré'-! 

L’homme  même  peut  accélérer  la  refpiration , peut 
la  retarder,  peut  prolonger  l’infpiration  , peut  don- 
ner à l’expiration  une  force  doublée.  Si  nous  ne  pro- 
longeons pas  l’infpiration  au-delà  d’un  certain  de- 
gré , c’eft  qu’une  fenfation  infupportable  nous  oblige 
d’y  renoncer  : l’anxiété  même  nous  y force , elle  eft 
l’effet  de  l’empêchement  que  le  fang  éprouve  dans 
fon  paffage  par  le  poumon. 

On  n’a  qu’à  faire  une  légère  attention  fur  foi- 
meme  , & lufpendre  l’expiration  un  moment,  ori 
fentira  bientôt  la  force  irréfiftible  de  l’anxiété.  Il 
m eft  arrivé  d’oublier  par  diftradipn  pendant  quel- 
ques momens  d’expirer , mais  j’ai  été  bientôt  réveillé 
par  une  fenfation  devenue  infupportable, 

C’eft  donc  la  volonté  qui  fait  cefler  l’infpiration  $ 
& qui  la  remplace  par  l’expiration.  Qu’on  n’objede 
pas  1 exemple  du  fommeil  ou  de  l’apoplexie  , pen- 
dant laquelle  on  fuppole  que  fa  volonté  n’agit  pas.  Iî 
eft  vrai  que  la  refpiration  devient  lente  dans  l’apo- 
plexie , parce  que  la  fenfibilité  étant  diminuée , on 
n eft  plus  emu  que  par  l’accroiffement  de  l’anxiété, que 
1 on  n’attend  pas  dans  l’état  naturel.  Mais  dans  l’apo- 
plexie même,  & dans  le  fommeil,  les  fphinders 
reftent  fermés , les  membres  font  difpofés  de  manière 
que  les  fléchiffeurs  les  plient  fuivant  l’habitude  par- 
ticulière à chaque  individu  , le  fon  même  de  la  ref- 
piration exprime  dans  le  fommeil  les  pallions  de 
l’ame. 

Le  tems  que  l’on  peut  vivre  fans  expirer  n’eft  pas 
long  ; il  l’eft  moins  dans  l’homme  qui  fe  porte  bien. 
J’ai  noyé  des  quadrupèdes  tk  des  oifeaux , après  les 
avoir  mis  dans  l’état  de  l’infpiration  ; ils  fe  font 
trouvés  morts  après  peu  de  minutes  , & aucune  irri- 
tation n’a  pules  rappeller  à la  vie.  Je  trouve  que 
les  plongeurs  les  pîus  habiles  ne  peuvent  vivre  fous 
l’eau  que  pendant  deux  minutes. 

Si  quelquefois  on  a rappellé  à la  vie  des  hommes 
noyés  après  un  tems  confidérable , c’eft  peut-être 
que  nageant  à mi-eau,  ils  ont  eu  quelques  momens 
de  refpiration  de  tems  en  tems;  car  l’homme  ne  pe- 
fant  guère  plus  que  l’eau,  a de  la  peine  à s’enfoncer 
entièrement,  tk  peut-être  la  mort  n’eft-elle  pas  un 
état  décidé.  Ils  feroient  reliés  fans  vie,  tels  qu’ils  le 
paroiffoient  être  , fi  par  des  fecours  puiffans  on  n’a- 
voit  réveillé  chez  eux  la  circulation  fupprimée. 
Pour  être  morts  irrévocablement,  il  falloit  apparem- 
ment quelques  dégrés  d’écume  tk  d’oppreffion  de 
plus , que  l’art  ne  peut  pas  furmonter.  On  regarde 
comme  perdus  en  Finlande  ceux  qui , après  avoir 
été  retirés  de  l’eau , ont  une  écume  fanglante  dans 
la  bouche  ; des  vaiffeaux  ont  été  rompus  dans  le 
poumon. 

Après  un  efpace  de  tems  que  l’habitude  détermine 
dans  chaque  individû , l’ame  fait  donc  fuccéder  l’ex- 
piration à lïnfpiration  ; c’eft  ordinairement  après 
quatre  ou  cinq  pulfations. 

Les  moyens  dont  fe  fert  l’homme  pour  produire 
l’expiration,  c’eft  de  ceffer  de  faire  agir  le  dia- 
phragme & les  mufcles  inter coftaux.  Les  côtes  natu- 
rellement faites  pour  faire  & avec  le  llernum  & avec 
les  vertebres  des  angles  obliques , reprennent  cette 
pofition  dès  qu’elles  font  abandonnées  à elles-mê- 
mes ; leur  bord  inférieur  rentre  dans  la  poitrine, 
leurs  intervalles  augmentent,  le  fternum  fe  rappro- 
che des  vertebres  ; les  deux  diamètres  de  la  poitrine , 
celui  de  derrière  en-devant  & celui  de  droite  à gau- 
che diminuent.  A l’inadion  du  diaphragme  fuccede 
l’effort  des  mufcles  abdominaux,  les  tranfverfes  & 
les  obliques  ; ils  repouffent  les  vifceres  du  bas- ventre 
contre  le  diaphragme  , & le  forcent  de  rentrer  dans 
la  poitrine  qu’il  raccourcit.  Cette  adion  fe  fait  fans 
effort  dans  la  refpiration  ordinaire  ; elle  fe  fait  avec 
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force 5 îorfque  nous  voulons  fouffier,  chanter,  don- 
ner de  la  vigueur  à la  voix  ou  lancer  au  loin  un  poids 
par  la  force  de  l’expiration. 

La  poitrine  eft  donc  rétrécie  dans  tous  fes  dia- 
mètres. Mais  d’autres  caufes  achèvent  de  faire  for- 
tir  l’air  de  la  poitrine.  Les  poumons  par  la  force 
morte,  innée  à toutes  les  membranes  , les  bronches 
par  la  force  vive  des  fibres  mufculaires  , qui  réu- 
nifient leurs  portions  cartilagineufes  , refîerrent  le 
poumon , comme  on  le  voit  fe  refferrer  quand  on 
a ouvert  la  pleure,  ÔC  que  l’air  cefle  d’enfler  le 
poumon  par  la  trachée.  Dans  les  quadrupèdes  à 
fang  froid  les  côtes  font  peu  de  chemin , le  dia- 
phragme n’exifle  pas  , la  force  contrariive  des  pou- 
mons fait  feule  l’expiration. 

Dans  les  grands  efforts,  8c  pour  élever  fa  voix, 
l’homme  fe  fert  des  mufcles  auxiliaires  , qui  abaif- 
fent  les  côtes  du  facroîombaire  , du  long  du  dos, 
du  quarré  des  lombes,  des  fléchiffeurs  du  cou  8c 
des  côtes , des  fternocoflaux. 

Le  premier  effet  de  l’expiration  8c  le  but  princi- 
pal , c’eft  la  fortie  de  l’air  corrompu  qui  nous  oppri- 
me. Ce  n’eft  pas  que  le  poumon  fe  vuide  jamais 
entièrement  d’air,  la  vifcofité  de  l’humeur  , qui  hu- 
merie  les  bronches  8c  les  véficules , en  retient  tou- 
jours une  grande  partie  dans  le  poumon.  Il  efl  fur- 
prenant  avec  quelle  facilité  le  poumon  denfe  du 
fœtus  perd  cette  denfité , 8c  apprend  à nager  ; au 
lieu  qu’avant  la  première  njt Viration  il  alloit  au  fond 
de  l’eau  avec  promptitude.  Une  feule  respiration , 
une  feule  fois  que  l’on  y aura  fou  filé  de  fair,  fuffit 
pour  produire  ce  changement. 

Ce  phénomène  mérite  d’être  exariement  connu , 
parce  que  la  vie  des  femmes  accufées  d’infanticide 
en  dépend. 

Le  poumon  du  fœtus  qui  n’a  pas  refpiré  , eft  pe- 
fant,  compaft  8c  coule  à fond  dans  l’eau  , cette 
expérience  ne  manque  jamais.  Le  fœtus  ne  refpire 
qu’avec  un  peu  de  peine  , 8c  l’on  ne  foufïle  fon 
poumon  qu’avec  difficulté.  Mais  quand  il  a été  une 
fois  rempli  d’air  , il  devient  blanc  & fpongieux  , 8c 
dès-lors  il  nage  conftamment. 

De-là  cette  réglé  de  droit  : une  femme  efl  fuf- 
peéfe  d’infanticide  ; on  met  le  poumon  de  l’enfant 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  : s’il  nage  , l’enfant 
a refpiré  , 8c  la  mere  efl  coupable  ; s’il  coule  à fond, 
l’enfant  n’a  jamais  refpiré , il  n’a  pas  vécu  , la  mere 
n’eft  plus  fufpeûe  de  l’infanticide. 

Cette  réglé  a été  combattue  8c  défendue  ; on  a 
beaucoup  agité  cette  queflion.  Voici  un  précis  de 
ce  qui  m’a  paru  de  plus  confiant. 

Quand  le  poumon  eft  frais  , 8c  qu’il  n’a  pas  fenti 
la  corruption , quand  il  n’y  a pas  de  bulle  d’air 
attachée  à fa  furface,  quand  il  ne  teint  pas  l’eau 
dans  laquelle  on  le  plonge,  8c  que  dans  cet  état  il  fur- 
nage,  le  fœtus  a refpiré,  ou  ce  qui  revient  au  même 
pour  l’expérience  phyfique  , on  a foufïlé  fon  pou- 
mon. Quand  même  il  y auroit  de  l’odeur  8c  les  com-  • 
mencemens  de  la  putréfa&ion,  ils  ne  le  feroient 
pas  nager  encore. 

Si  le  poumon  a beaucoup  de  fang  dans  les  artè- 
res 8c  les  veines , ce  fera  une  marque  qu’il  eft  né 
vivant. 

Si  le  fœtus  plongé  dans  l’eau  & gardé  quelque 
îems , la  teint , la  corrompt,  8c  fe  couvre  de  bulles , 
& fi  la  corruption  eft  avancée  , le  poumon  nagera , 
quand  même  le  fœtus  n’auroit  pas  refpiré,  & l’expé- 
rience ne  prouve  plus  rien  contre  la  mere.  Mais 
pour  conftater  fon  innocence , il  conviendra  alors 
de  jetter  dans  l’eau  le  foie  ou  le  cœur  du  fœtus.  Si 
c’eft  la  putridité  qui  a fait  furnager  le  poumon  , 
elle  fera  furnager  également  le  foie  ou  le  cœur,  8c 
fi  ces  vifeeres  furnagent , il  eft  prouvé  que  le  pou- 
mon fumage  par  le  fimple  effet  de  la  pourriture. 
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Si  le  foetus  eft  extrêmement  corrompu,  Si  îe  pou» 
mon  réduit  en  pâte  par  îa  pourriture  , il  fe  fera 
déchargé  de  fon  air,  8c  il  coulera  à fond.  Un  pou- 
mon dans  cet  état  ne  prouve  pas  l’innocence  de  la 
mere  : il  ne  la  charge  pas  non  plus,  8c  i’expérience 
eft  nulle. 

Il  ne  feroit  pas  impofiible  qu’un  enfant  vînt  au 
monde  avec  des  pierres  , des  concrétions  gipfeu* 
fes , 8c  des  fquirres  dans  le  poumon  ; un  poumon  de 
cette  efpece  pourroit  aller  à fond , fans  que  pour 
cela  la  mere  fût  innocente , car  le  fœtus  pourroit 
avoir  vécu.  Il  arrive  bien  dans  les  adultes  , 8c  je 
l’ai  vu  plufieurs  fois  ,qtie  le  poumon  fquirreux,  plâ- 
treux , gorgé  de  fang , eft  allé  à fond,  après  mille  & 
mille  ref pirations.  Mais  ces  cas  font  infiniment  rares 
dans  les  enfans  qui  viennent  de  naître , & le  juge 
ne  pourroit  pas  être  induit  en  erreur , parce  que 
la  caufe  qui  a empêché  le  poumon  de  nager  tom- 
be fous  les  yeux. 

Si  le  fœtus  a vécu  fans  refpirer,  ce  qui  peut  arri- 
ver, 8c  ce  que  j’ai  vu  dans  les  animaux,  fes  pou- 
mons iront  à fond  , parce  qu’ils  n’ont  pas  été  rem- 
plis d’air , 8c  la  mere  pourroit  être  coupable.  Mais 
ce  cas  doit  être  très  rare  , il  n’eft  pas  préfumé , 8e. 
la  mere  n’en  doit  pas  fouffrir. 

Si  quelqu’un  avoit  voulu  fecourir  un  enfant  né 
fans  refpirer , 8c  s’il  avoit  foufïlé  dans  la  bouche 
de  l’enfant,  le  poumon  nageroit  fans  doute  , & la 
mere  pourroit  également  être  innocente.  C’eft  un 
cas  poflible , mais  où  l’affirmative  devroit  être 
prouvée. 

Le  poumon  d’un  animal  tué  par  la  force  du  vui- 
de , pourra  nager  ou  aller  à fond  fuivant  les  cir- 
conftances.  Il  nagera , fi  le  vuide  a agi  avec  vî- 
tefle  , & que  l’air  n’ait  pas  pu  s’échapper  par  la 
trachée.  Le  poumon  fe  gonflera  alors  jufqu’à  cre- 
ver. Il  nagera  conftamment  fi  l’on  a lié  la  trachée. 
Mais  s’il  a effectivement  crevé  , ou  fi  l’air  a pu  en 
fortir  par  la  trachée , il  pourra  arriver  que  le 
poumon  foit  denfe  , compaét , rouge  , 8c  qu’iî 
aille  à fond. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  bien  afliiré  fur  l’état  des 
poumons  des  personnes  tuées  par  la  foudre , ou 
des  animaux  que  l’air  développé , que  les  Anglois 
appellent  improprement  air  fixe , aura  tué  , ou  qui 
ont  péri  dans  la  grotte  du  chien.  Tout  ce  que  j’ai 
pu  recueillir  , c’eft  que  le  poumon  dans  ces  diffé- 
rens  cas  a été  comprimé  8c  blanc,  le  fang  paroît 
en  avoir  été  chafié. 

Après  cette  digreflion , revenons  à l’effet  de 
l’expiration  fur  le  poumon.  Prefle  de  toutes  parts  , 
il  deviendra  plus  petit  dans  la  même  raifon  , que  la 
cavité  de  la  poitrine  diminue.  Ses  lobes  s’accumu- 
leront les  uns  fur  les  autres,  les  angles  que  les 
bronches  font  entr’eux  deviendront  plus  aigus  , 
les  bronches  eux  mêmes  plus  courts  8c  plus  étroits , 
les  vaiffeaux  qui  les  accompagnent  reprendront 
leur  figure  de  ferpens,&  leur  longueur  diminuée 
les  fera  replier  fur  eux-mêmes. 

Les  vaiffeaux  du  poumon  étant  comprimés,  le 
fang  en  reflueroit  contre  les  arteres  , fi  le  torrent 
du  fang  artériel  ne  lui  réfiftoit.  Mais  comme  la  force 
du  cœur  eft  plus  grande  que  la  force  de  l’expira- 
tion , la  preflion  que  fouffre  le  fang  veineux , le 
fang  même  artériel  du  fœtus  eft  entièrement  déter- 
miné contre  le  finus  gauche,  & le  poumon  fe  trou- 
vant déchargé,  l’anxiété  cefle. 

Le  poumon  en  fouffre  d’autant  moins  , que  d’un 
côté  il  fe  délivre  du  fang , & que  de  l’autre  l’artere 
pulmonaire  lui  en  apporte  moins , parce  que  fes 
branches  réfiftent  davantage  à l’impreflion  du 
cœur. 

Nous  avons  dit  que  le  poumon  ne  peut  pas  don- 
ner paflage  à cette  énorme  guantité  de  fcng  fi 
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disproportionnée  à Ton  volume  , que  par  l’aûion  de 
l’air  , qui  érend  les  bronches,  qui  redreffeles  vaif- 
feaux  tortueux,  qui  enleve  de  deffus  les  arteres  du 
poumon  la  compreffion  des  bronches  6c  des  lobes 
accumulés  les  uns  fur  les  autres.  L’expiration  ne 
fauroit  donc  être  foutenue  long-tems  , 6c  l’amefent 
la  néceffité  d’une  nouvelle  infpiration  , qui  enfle  le 
poumon,  6c  qui  ouvre  le  paflage  au  fang. 

Quand  l’air  manque  au  poumon,  6c  que  malgré 
les  efforts  de  la  poitrine,  ce  vifcere  ne  peut  fe  gon- 
fler , il  naît  une  anxiété  intolérable,  & la  mort 
même  y fuccede  en  peu  de  tems.  C’efl  le  cas  des 
animaux  qui  périffent  dans  le  vuide  , ou  bien  dans 
un  efpace  où  l’air  efl  trop  raréfié  pour  pouvoir  ré- 
iiffer  à la  contraêlion  naturelle  des  folides  du  pou- 
mon, & où  par  conléquent  le  poumon  ne  s’enfle 
pas.  Les  animaux  à fang  chaud  périffent  dans  une 
minute  ou  deux,  6c  cette  mort  efl  irrévocable.  J’ai 
effayé  fur  ces  animaux  la  force  du  choc  éleârique  : 
il  produit  quelques  mouvemens  dans  les  mufcles, 
mais  qui  ne  fufiifent  pas  pour  rappeller  l’animal  à la 
vie. 

Les  animaux  à fang  froid  , dont  les  poumons  ne 
reçoivent  qu’une  artere  médiocre,  & dans  les- 
quels le  poumon  devenu  inutile  n’arrête  donc 
qu’une  petite  portion  de  la  circulation  , l’opération 
du  vuide  efl  beaucoup  plus  lente  , les  poiffons  y fur- 
vivent  des  jours  entiers. 

Dans  l’homme  la  néceffité  d’une  nouvelle  infpi- 
ration revient  bien  vite  , mais  l’ame  ne  l’attend 
pas  ; elle  fait  agir  les  organes  de  l’infpiration  avant 
qu’elle  fente  la  néceffité.  L’expiration  ne  défemplit 
donc  jamais  entièrement  le  poumon , 6c  l’infpira- 
tion  n’y  accumule  jamais  ce  fang  à un  dégré  incom- 
mode. 

Plus  un  homme  fe  porte  bien  , plus  fa  refpiration 
efl  libre  , 6c  plus  elle  efl  lente  , toute  chofe  égale. 
On  refpire  une  fois  pendant  que  le  cœur  frappe  qua- 
tre fois  la  poitrine,  il  y a même  quelquefois  cinq  6c 
fix  pouls  contre  une  refpiration.  Toute  efpece  d’exer- 
cice accéléré  & le  pouls  & la  refpiration,  mais  la 
flevre  accéléré  beaucoup  plus  le  pouls.  La  volonté 
peut  prolonger  la  refpiration  : je  l’ai  fait  durer  pen- 
dant l’efpace  de  feize  pouls. 

Le  foupir  efl  une  infpiration  profonde  6c  longue, 
par  laquelle  le  poumon  fe  remplit  d’une  grande 
quantité  d’air.  Nous  foupirons  pour  dégager  la 
poitrine , quand  le  fang  a de  la  peine  à y paffer  ; 
c’efl:  le  fruit  de  la  trifteffe. 

Le  bâillement  différé  du  foupir  par  l’ouverture 
lente  6c  complette  des  mâchoires,  par  la  longueur 
& la  grandeur  de  i’infpiration  , par  lefquelles  il  fur- 
pafleïe  foupir.  Il  en  différé  encore  par  une  grande 
expiration  qui  la  termine.  C’eft  encore  un  des 
moyens  dont  l’animal  fe  fert  pour  faire  paflér  le 
fang  par  le  poumon,  lorfque  ce  paflage  efl  médio- 
crement embarrafle , après  la  courfe  , avant  le  fom- 
meii , dans  les  vapeurs  , dans  le  vuide. 

# La  fucciôn  aura  fa  place  , elle  appartient  à l’inf- 
piration. 

Lehalement  efl  une  fuite  de  courtes  infpirations 
qui  alternent  avec  des  expirations  également  cour- 
tes. Le  deffein  de  la  nature  y efl  encore  d’ouvrir 
le  plus  qu’il  efl  poffible , les  paffages  du  poumon  ] 
pour  que  dans  un  tems  donné,  il  y pafle  le  plus’ 
de  fang  qu’il  efl  poffible.  Le  mouvement  mutcu- 
Dire,  la  courfe,  les  maladies  avec  obflru&ion  du 
poumon  nous  forcent  d’haleter. 

L’effort  efl  une  longue  infpiration  , dans  laquelle 
le  diaphragme  defeend  le  plus  qu’il  efl  poffible  pen- 
dant que  la  glotte  efl  fermée , 6c  que  les  mufcles 
du  bas-ventre  fe  contraient.  Cet  effort  fert  com- 
munément a forcer  le  paflage  des  excrémens  ou  du 
fœtus  ; il  contraint  les  vifeeres  du  bas-ventre  de 
Tome  IV» 
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defcendre,&  comprime  tout  ce  qui  efl  contenu 
dans  cette  cavité.  Ces  aftions  réunies  forcent  à for- 
tir  par  les  ouvertures  inférieures  de  l’abdomen  ce 
que  nous  voulons  en  faire  fortir,  les  excrémens, 
le  fœtus. 

Un  autre  effet  de  l’effort,  c’eft  d’augmenter  les 
forces  toutes  les  fois  qu’on  a un  grand  poids  à éle- 
ver, & une  grande  puiffance  à vaincre.  Il  n’eft  pas 
fl  aifé  de  trouver  le  méchanifme , par  lequel  l’effort 
donne  des  forces  à l’homme,  6c  par  lequel  l’expi- 
ration lui  ôte  dans  le  moment  celles  que  l’infpira- 
tion  lui  avoit  acquifes. 

On  fait , à la  vérité , que  le  fang  efl  repouffé 
vers  le  cerveau  , parce  que  l’entrée  du  poumon  efl 
devenue  plus  difficile.  On  voit  le  vifage  fe  gonfler  , 
le  fang  en  hauffer  la  couleur , les  yeux  comme  rou- 
gir, 6c  leurs  vaiffeaux  comme  injeiés.  On  com- 
pœnd  que  le  fang  repouffé  vers  le  cerveau  agit  fur 
ce  vifcere  , comme  1 inflammation  6c  comme  les 
boiffons  fpiritueufes  agiffent.  Dans  la  phrénéfie,  le 
fang  fe  porte  avec  abondance  vers  le  cerveau  , 6c 
les  forces  de  l’homme  deviennent  terribles.  L’ex- 
piration permettant  au  poumon  de  fe  vuider , peut 
relâcher  ces  forces. 

Il  m a paru  cependant  qu’il  y a quelqu’autre  rai- 
fon.  On  verra  à fa  place  l’effet  que  l’expiration 
fait  fur  le  cerveau  ; c’efl  elle  qui  le  gonfle,  &l’infpi- 
pirafion  naturelle  le  défenfle.  Il  efl  vrai  qu’une  ins- 
piration foutenue  le  gonfle  auffi,  mais  il  doit  y avoir 
line  raifon  pourquoi  l’expiration,  qui  certainement 
pouffe  le  fang  dans  le  cerveau  , ne  donne  pas  des 
forces  , comme  les  donne  l’infpiration  continuée. 

U m’eft  revenu  que  dans  la  grande  infpiration  , 
l’épine  du  dos  efl  redreffée  le  plus  fortement  qu’il 
efl  poffible,  la  tête  6c  le  cou  jettés  en  arriéré  , 6c 
que  l’épine  du  dos  acquiert  dans  cette  époque  toute 
la  roideur  dont  elle  efl  capable.  Les  mufcles  du 
bras,  qui  viennent  de  l’épine,  6c  qui  élevent,  ou 
1 omoplate , ou  la  clavicule , ou  l’humerus  , ont , par 
conféquent , dans  l’infpiration , un  point  fixe  parfait, 
rien  ne  fe  perd  de  leur  force  ; comme  l’épine  ne  cede 
pomt , toute  leur  force  efl  employée  à élever  le 
bras,  & le  poids  que  l’on  veut  vaincre.  Les  mufcles 
même  des  cuiffes  tirent  leur  origine  du  baffm  ou 
des  vertebres,  6c  ils  acquièrent  par  le  même  mé- 
chanifme un  point  d’appui  immobile  par  la  tenfion 
des  mufcles  dorfaux.  L’expiration  relâche  les  for- 
ces qui  rendoient  l’épine  du  dos  roide  ; elle  ôte  aux 
mufcles  une  grande  partie  de  leur  adion  , parce 
qu’elle  fait  céder  l'épine  pendant  que  le  bras  s’é- 
lève, &c. 

La  voix  & la  parole  appartiennent  à Pinfpiration 
mais  elles  font  trop  compliquées  pour  être  traitées 
dans  cet  article.  Voye^  Voix  , Suppl. 

La  toux  efl  auffi  un  dérangement  de  la  refpira- 
tion. Elle  commence  par  une  grande  infpiration  , 
une  grande  expiration  la  fuit  ; c’efl:  le  moyen  dont 
fe  fert  la.  nature  pour  balayer  le  poumon  6c  les 
bronches  du  mucus  ou  de  tout  autre  corps 
incommode.  Quand  une  feule  expiration  ne  nous 
en  débarraffe  pas  , nous  y faifons  fuccéder 
plufieurs  autres  fecouffes  , toutes  compofées  d’une 
grande  infpiration  6c  d’une  expiration  accélérée. 
Comme  c’efl  un  aêle  volontaire  & compofé,  il  efl 
très-difficile  de  forcer  un  animal  de  touffer , quel- 
que ftimulant  que  l’on  applique  à la  trachée. 

L’éternument  efl  plus  violent  encore  que  la  toux. 
Ce  ftimulus  réfide  dans  les  narines  plus  fenfibles 
que  les  bronches.  C’efl  une  infpiration  violente  , 
la  tête  & le  cou  font  rejettés  en  arriéré  avec  la  plus 
grande  force,  & une  expiration  également  violente 
y fuccede  ; la  tête  6c  le  cou  font  mis  dans  un  état 
de  flexion , les  cuiffes  même  font  élevées  Cette 

Ilüij 


JC  *3 

a&ion  fe  répété  plufieurs  fois  jufqu’à  ce  que  le  fti- 
rnulus  foit  enlevé. 

Le  rire  commence  par  une  infpiration  , plufieurs 
expirations  imparfaites  y fuccedent.  Lorsqu’il  eft 
prolongé,  des  infpirations s’y  mêlent,  que  des  fuites 
d’expirations  interrompent  j la  glotte  étant  rétrécie, 
en  même  te  ms  le  rire  eft  accompagne  d un  ion. 

On  comprend  que  le  rire  peut  naître  par  l’irri- 
tation du  diaphragme  ou  de  quelques  autres  parties 
nerveufes  ; mais  il  eft  très-difficile  de  trouver  la  liai- 
fon  qu’il  y a entre  lui  & entre  fa  caufe  morale, c’eft 
ordinairement  le  fentiment  d’une  abfurdité  inatten- 
due  dans  l’union  de  deux  idées. 

Les  pleurs  , quoique  nés  d’une  caufe  morale  op- 
pofée , ont  de  la  reffemblance  avec  le  rire , les  muf- 
cîes  même  du  vifage  y prennent  une  forme  affez 
femblable.  On  commence  par  une  grande  infpira- 
tion , plufieurs  expirations  accélérées  & imparfaites 
y fuccedent,  & tout  fe  termine  par  une  grande  ex> 
piration  fonore  , & par  une  profonde  infpiration  qui 
y fuccede  fur  le  champ. 

Ce  n’eft  pas  un  embarras  dans  le  poumon  qui  caufe 
les  pleurs , c’eft  toujours  une  caufe  morale , prefque 
toujours  de  la  trlfteffe , mais  affez  fouvent  un  atten- 
driffement  mêle  de  plaiftr.  La  liaifon  de  cet  état  de 
Lame  avec  l’aftion  corporelle  eft  entièrement  in- 


connue. 

Le  hoquet  a fa  caufe  principalement  dans  l’eftomac 
ou  dans  l’œfophage  , fouvent  aufli  dans  une  dépra- 
vation gangreneufe  , ou  dans  quelque  violente  irri- 
tation nerveufe. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  le  fon  particu- 
lier du  hoquet  eft  produit  par  l’inlpiration  , au  lieu 
que  les  autres  fons  généralement  font  des  effets  de 
l’expiration.  L’infpiration  fefait  par  une  fecouffe.  Ce 

mouvement  eft  abiolument  involontaire. 

Le  vomiffement  appartient  à l’eftomac , quoiqu’il 
foit  accompagné  d’un  effort , & d’une  forte  defcente 
du  diaphragme. 

L’utilité  de  la  refpiration  va  nous  occuper  ; cet 
objet  eft  important  & difficile.  Avant  que  d’entrer 
dans  aucun  détail,  il  faut  féparer  avec  foin  l’utilité 
de  la  refpiration  de  fa  neceffite  ÿ il  n y a aucun  doute 
fur  la  derniere  , Ô£  la  première  eft  a-peu-pr  es  in- 


connue. 

C’eft  à la  néceffité  que  fe  rapporte  le  problème 
de  Harvey.  D’où  vient , demandoit  ce  grand  hom- 
me , le  fœtus  vit-il  au  milieu  des  eaux  ; les  fœtus  des 
animaux  arrachés  avec  les  membranes , y vivent  fans 
que  l’animal  paroiffe  avoir  befoin  de  refpiration  ? 
D’où  vient  enfuite , lorfque  l’enfant  eft  né , ou  qu’on 
a déchiré  les  membranes  du  petit  chien,  quel  un  & 
l’autre  ont  refpiré , que  dans  le  moment  même  la 
refpiration  devient  pour  eux  une  néceffité  ablolue  , 
qu’ils  périffent  dès  qu’on  les  remet  dans  l’eau  , dans 
laquelle  ils  vivoient  avec  aifance  un  moment  aupara- 
vant , ou  qu’on  les  prive  del’ufage  de  l’air  par  quel- 
que moyen  que  ce  foit  ? , 

Ce  problème  a été  un  peu  exagere.  Une  feule 
refpiration  ne  rend  pas  l’ufage  de  l’air  fi  abfolument 
néceffaire.  J’ai  lié  la  trachée  à des  petits  animaux 
tirés  du  ventre  de  leur  mere  ; j’en  ai  mis  dans  de  l’eau 
tiede.  D’autres  auteurs  ont  fait  les  mêmes  expérien- 
ces. Il  a fallu  plus  d’une  refpiration  pour  ôter  au 
jeune  animal  la  faculté  de  vivre  fans  l’ufage  de 

l’air. 

Du  refte  îe  problème  n’a  aucune  difficulté.  Dans 
U foetus  le  poumon  ne  donnoit  paffage  qu’à  une  pe- 
îitequantité  de  fang  , le  trou  ovale  & le  canal  arté- 
riel paffentde  l’oreille  & du  ventricule  droit  a 1 aorte, 
peut-être  les  huit  neuvièmes  du  fang  de  la  veine- 

° Quand  le  jeune  animal  a refpiré , & que  fon  pou- 
|îiqu  a été  rempli  d’air,  l’artere  pulmonaire  jette  tout 
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fon  fang  dans  ce  vifcere  , le  trou  ovale  ne  îaiffe  plus 
paffer  qu’une  partie  de  celui  qu’il  envoyoit  à l’oreil- 
lette gauche , & prefque  tout  le  fang  de  l’animal  paffe 
à travers  le  poumon  , dans  un  tems  égal  à celui  dans 
lequel  il  paffe  par  toutes  les  autres  arteres. 

Il  arrive  alors  ce  que  nous  avons  dit  à l’occafton, 
de  la  néceffité  de  l’expiration  ; cette  quantité  de  fang 
accumulée  dans  le  poumon  n’en  fort  que  par  l’effet 
de  l’infpiration  , & après  l’expiration  une  nouvelle 
infpiration  eft  néceffaire  pour  donner  paffage  au 
fang  que  les  cavités  droites  du  cœur  ont  envoyé  au 
poumon.  Le  poumon  fans  la  refpiration  ne  laifferoit 
paffer  qu’une  portion  de  fang  égale  à celle  qui  y 
paffoit  dans  le  fœtus:pour  donner  paffage  à celle  que 
charioit  le  conduit  artériel , &,  à une  partie  de  celui 
qui  enftloit  le  trou  ovale , il  faut  donner  au  poumon 
une  dilatation  que  l’air  feuî  peut  lui  donner. 

Mais  qu’eft-ce  qui  a forcé  l’animal  qui  vient  de 
naître  à infpirer , à prendre  i’air?  Seroit-ce  une  irri- 
tation produite  par  le  froid  de  l’air  athmcfphérique 
qui  frappe  un  corps  tendre  accoutumé  à la  douce 
chaleur  du  fein  de  la  mere  ? Ce  froid  repercuteroit-il 
le  fang  au  poumon  qui  en  feroitfurçhargé?  Seroit-ce 
la  douleur  ou  l’incommodité  du  paffage  au  monde  , 

l’envie  qu’auroit  l’animal  de  fe  plaindre  , envie 
qu’il  ne  peut  fatisfaire  qu’en  prenant  de  l’air  ? Seroit- 
ce  l’habitude  où  il  eft  d’avaler  l’eau  de  l’amnios , 
mife  en  doute  , à la  vérité , par  quelques  auteurs  , 
mais  rendue  très-probable  par  des  expériences  faci- 
les à faire  ? 

Dans  le  poulet  on  a la  commodité  de  voir  le  fœtus 
avant  qu’il  foit  expofé  à l’air , & d’en  fuivreles  mou* 
vemens.  Le  poulet  certainement  ouvre  le  bec  , & le 
ferme  long-tems avant  qu’il  refpire  ; il  avale  l’eau  de 
l’amnios , qui  donne  avec  les  acides  un  ceré  coagulé, 
parfaitement  femblable  à celui  que  l’on  ne  manque 
jamais  de  trouver  dans  l’eftomac  du  poulet.  Seroiî- 
ce  la  nourriture  qu’il  cherche  qui  l’engage  à faire  des 
mouvemens , dont  la  fuite  eft  de  faire  entrer  de  l’air 
dans  les  poumons , comme  elle  l’étoit  dans  l’œuf  d’y 
faire  entrer  de  l’eau  nutritive  ? 

Pendant  le  refte  de  la  vie  , la  néceffité  de  la  refpi- 
ration eft  aéluellement  expliquée,  l’infpiration  exige 
l’expiràtion  ; fans  cette  alternative  nous  fuffoque- 
rions.  L’expiration  rend  de  même  l’infpiration  né- 
ceffaire. Nous  refpirons  donc  , parce  que  fans  la 
refpiration  le  ventricule  gauche  & l’aorte  ne  rece- 
vroient  plus  qu’une  très-petite  portion  de  fang , in- 
capable de  foutenir  la  circulation. 

C’eft  l’utilité  de  la  refpiration  qui  va  faire  l’objet 
de  nos  recherches.  Celle  qui  de  tout  tems  a été 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  phyfiologi- 
ftes  , c’eft  l’entrée  de  l’air  élaftique  dans  le  fang.  Les 
auteurs  refpeftables  qui  fe  font  déclarés  pour  cette 
hypothefe , méritent  fans  doute  qu’on  examine  les 
raifons  qui  les  ont  perfuadés. 

On  a vu  , à ce  que  l’on  croit , l’air  foufflé  dans  la 
trachée  paffer  dans  le  fang  veineux.  On  a vu  l’air  en 
bulles  &en  écume  dans  le  fang  des  tortues,  des  hom- 
mes même  ; on  l’a  vu  dans  la  faignée  fortir  avec  le 
fang.  Il  eft  confiant  qu’on  voit  très-fouvent  de  l’air 
dans  les  veines  du  cerveau  , & même  dans  d’autres 
veines  des  lujets  que  l’on  diffeque  , les  emphyfemes 
font  communs , & naiffent  fubitement  ; c’eft  de  l’air 
épanché  dans  le  tiffu  cellulaire.  On  a vu  de  Pair  dans 
le  bas-ventre  , dans  le  péricarde. 

Soumis  à la  pompe  pneumatique,  tous  les  animaux 
& toutes  leurs  humeurs  fournifient  de  1 air  ; il  eft  en 
très-grande  abondance  dans  le  fang.  Je  n'infifte  pas 
fur  cette  preuve , qui  effeclivement  ne  démontre  que 
l’air  en  folution  qui  eft  généralement  reçu. 

On  s’appuie  de  la  rougeur  du  fang  , que  l’on  croit 
être  l’ouvrage  de  la  refpiration . On  a vérifié  que  le 
fang  a une  couleur  fombre,  lorfque  l’accès  de  l’air 
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en  eflintercepté.  Ce  même  fang  reprend  une  couleur 
vive  , 6c  la  première  coupe  d’un  gâteau  de  lang 
noirci  le  teint  la  première,  les  autres  coupes f@ colo- 
rent fucceffivement. 

Pour  le  chemin  par  lequel' le  fang  reçoit  l’air, 
on  croit  affez  généralement  que  cet  élément  paffe 
des  bronches  6c  des  véficules  dans  les  veines  pul- 
monaires. 

Cet  air,  ajoufe-t-on , conferve  fon  élaflicité  dans 
le  fang , il  y fait  des  vibrations  qui  éloignent  les  glo- 
bules les  uns  des  autres , qui  confervent  la  fluidité 
du  fang,  & qui  y entretiennent  un  mouvement  in- 
teflin.  Il  n’y  a pas,  jufqu’au  mouvement  progreffif 
même  , qu’on  n’ait  attribué  à l’air. 

D’autres  auteurs  attribuent  à l’air  des  particules 
a&ives , néceffaires  pour  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux.  Ce  principe  vital,  peu  connu,  mais 
dont  l’expérience  démontre  l’exiflence  , efl  détruit 
continuellement  par  la  reffiration,&c  doit  être  réparé 
depuis  l’athmofphere. 

Dans  le  fiecle  paffé  on  décidoit  plus  hardiment 
fur  la  nature  de  cet  efprit  vital.  C’efl  le  nitre  de  l’air , 
difoit-on,  qui  efl  reçu  dans  le  fang  du  poumon;  c’efl 
lui  qui  en  allume  la  rougeur  ; c’efl  lui , a-t-on  ajouté 
dans  ce  fiecle , qui  le  condenfe  6c  le  rafraîchit , 6c  qui 
en  éloigne  la  pourriture. 

Jel  ’ai  dit , & je  ne  comprends  pas  la  répliqué  qu’on 
peut  faire  à une  expérience  aufïï  fimple.  L’air  ne 
conferve  6c  n’exerce-pas  fon  élaflicité  dans  le  fang, 
puifque  le  plus  grand  froid  6c  le  plus  grand  poids  ne 
le  compriment  pas.  Dès  que  fon  élaflicité  efl  libre  , 
la  prefîion  6c  le  froid  le  condenfent , la  chaleur  6c 
î’abfence  de  toute  comprefîion  le  raréfient. 

Les  expériences  les  plus  exaéles  ont  fait  voir 
qu’une  prefîion  médiocre  ne  fait  pas  paffer  l’air  de  la 
trachée  dans  le  fang  : c’efl  une  prefîion  fupérieure  à 
la  réfiflance  d’un  animal  encore  tendre  qui  lui  a fait 
faire  quelquefois  ce  chemin. 

Les  bulles  que  l’on  a vues  font  l’effet  d’une  bîefîîire 
ou  d’une  pourriture.  Il  efl  très-commun  dans  les  ani- 
maux à fang  froid,  dont  on  a bleffé  quelques  vaif- 
feaux,  de  voir  rouler  dans  les  vaiffeaux  de  groffes 
bulles  d’air , très-fupérieures  en  volume  à celles  du 
fang,  & qu’on  n’y  voit  jamais  quand  tout  efl  refié 
dans  un  état  naturel. 

L’air  des  veines  du  cadavre  peut  entrer  de  la  mê- 
me maniéré.  Il  peut  être  l’effet  du  développement 
naturel  de  l’air  fixe  , que  la  putréfaélion  rend  vifible. 
Dans  les  emphyfemes  c’efl  une  corruption  ou  bien 
la  bleffure  du  poumon , ou  l’air  reçu  par  la  plaie , 6c 
enfermé  par  les  bandages  qu’il  faut  accufer. 

Pour  la  rougeur,  il  ne  paroît  pas  que  l’on  puiffe 
l’attribuer  à l’air.  Le  poulet  ne  refpire  pas  , fon  fang 
efl  cependant , dès  le  fécond  jour  , du  plus  beau 
rouge.  Je  ne  trouve  pas  même  que  l’air  donne  au 
fang  humain  cette  haute  couleur.  Sorti  du  nez , d’une 
artere  exhalante,  le  fang  efl  du  plus  beau  rouge  : 
reçu  fur  le  papier  le  plus  net , mais  expofé  à l’air , il 
perd  à chaque  moment  de  fa  couleur,  6c  prend  celle 
du  fang  de  bœuf.  Il  n’y  a aucun  fonds  à faire  fur  la 
différence  de  couleur  du  fang  veineux  6c  du  fans 
artériel. 

. L’hypothefe  qui  attribue  pour  utilité  à la  refpira - 
non  y le  rafraîchiffement  6c  la  condenfation  de  cette 
humeur  vitale , demande  un  peu  plus  de  détail.  Chez 
les  anciens  cette  idée  étoit  fondée  fur  le  feu  inné 
qu’ils  croyoient  brûler  dans  le  cœur.  Chez  les  mo- 
dernes, c’efl  fur  les  faits  quelle  s’appuie,  & fur  le 
plus  grand  diamètre  de  chaque  artere  pulmonaire  , 
comparée  à la  veine  fa  compagne.  On  y a ajouté  , 
mais  avec  moins  d’affurance , que  le  fang  de  la  veine 
pulmonaire , qui  efl  celui  des  arteres,  efl  plus  denfe 
que  le  fang  de  1 artere  pulmonaire , qui  efl  celui  de 
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la  veine-cave.  D’ailleurs  le  froid  6c  la  denfité  s’ac- 
compagnent dans  toute  la  nature. 

Il  efl  fur  que  le  fang  du  poumon  efl  plus  chaud  que 
l’air  qu’on  refpire  ordinairement  ; le  tempéré  de  l’air 
efl  à 5 3 dégrés , le  fang  efl  à 96.  Il  doit  donc  paffer 
du  fang  dans  l’air  une  certaine  portion  de  fa  chaleur  , 
l’air  s’échauffera , 6c  l’haleine  qui  fort  de  la  bouche 
aura  à-peu-près  la  chaleur  du  fang,  dans  le  tems  que 
le  fang  fe  refroidira. 

Le  fait  efl  vrai , mais  n’a-t-on  pas  oublié  que  bien 
certainement  le  fang  du  ventricule  gauche  , 6c  celui 
de  l’aorte  , n’efl  pas  plus  froid  ni  moins  denfe  que 
celui  du  ventricule  droit  & de  la  veine-cave.  Si  donc 
le  poumon  a enlevé  quelque  portion  de  la  chaleur 
du  fang , il  faut  que  cette  même  portion  ait  été  répa- 
rée furie  champ. 

.On  a voulu  alléguer  que  les  animaux  ne  peuvent 
vivre  dans  un  air  aufîî  chaud  que  celui  du  fang.  Il  efl 
fur  qu  un  air  de  96  degres  de  chaleur  efl  incommo- 
de, mais  il  ne  tue  pas.  La  chaleur  du  foleil  monte 
fouvent  a 100 , a 110,  a 130  dégrés,  6c  on  y vit  6c 
on  y travaille.  M.  Tiliet  nous  a fourni  un  exemple 
beaucoup  plus  frappant.  Une  fille  a vécu  pendant  dix 
minutes  dans  un  four  où  la  chaleur  étoit  de  130  dé- 
grés de  Réaumur  fupérieure  à celle  de  l’eau  bouillan- 
te. On  vit  dans  une  chaleur  un  peu  moins  forte, mais  de 
beaucoup  fupérieure  à celle  du  fang;  dans  les  bains 
on  fent  même  avec  plaifir  la  fupériorité  de  la  cha- 
leur de  l’eau.  Le  fœtus  vit  fans  refpiration  , dans  une 
place  plus  chaude  que  fon  propre  cœur  ne  rendroit 
fon  fang  ; le  poulet,  dans  un  œuf  plus  échauffé  en- 
core ; 6c  le  poiffon , dont  la  chaleur  naturelle  efl  de 
quatre  , vit  dans  une  eau  tiede  de  60  dégrés  6c  au- 
delà.  Des  expériences  exaéles  ont  fait  voir  que  les 
chiens  ne  périffent  pas  dans  la  chaleur  des  étuves  à 
fucre.  On  ne  fait  pas  ce  qui  peut  en  avoir  impofé  îà- 
deffus  à Boerhaave.  On  vit  donc  dans  un  air  beaucoup 
plus  chaud  que  ne  l’efl  jamais  le  fang  d’un  animal 
vivant , 6c  le  befoin  de  l’air  n’efl  donc  pas  dans  fa 
fraîcheur. 

Il  efl  probable  que  plus  l’air  efl  rare  , 6c  plus  vite 
il  efl  gâté  par  des  vapeurs  qui  fortent  du  fang  ; & 
plus  il  efl  denfe,  plus,  par  conféquent,  il  y a de 
l’élément  de  l’air  dans  le  volume  que  l’on  infpire  , 6c 
pluslong-tems  il  réfifle  à cette  corruption. 

Nous  avons  reconnu  cependant  que  les  veines 
pulmonaires  font  plus  petites  en  comparaifon  des 
arteres  leurs  compagnes,  que  ne  le  font  les  branches 
de  la  veine-cave , vis-à-vis  de  l’aorte.  Quelle  peut 
être  la  raifon  de  cette  différence  ? 

Peut-être  les  veines  pulmonaires  avoient-elles 
peu  befoin  de  cette  ampleur,  parce  qu’elles  font 
courtes  , 6c  qu’elles  fe  dégagent  après  une  courfe 
fort  courte  dans  l’oreillette  gauche,  au  lieu  que  les 
branches  de  la  veine-cave  ont  un  grand  voyage  à 
faire  , dans  lequel  elles  peuvent  rencontrer  beaucoup 
plus  d’obflacles. 

Peut-être  les  brançhes  de  la  veine-cave  font-elles 
faites  plus  amples  , comme  le  font  les  grandes  veines 
dans  les  animaux  à fang  froid  , les  grandes  veines 
vo.ifmes  du  cœur  ; c’efl  pour  fer  vir  d’entrepôt  au  fang 
veineux,  toutes  les  fois  que  fon  retour  efl  retardé 
par  i’effort , par  des  expirations , par  la  fituaîion 
droite  du  corps  , 6c  par  l’aélion  des  mufcles. 

Pour  l’oreillette  droite  elle  tient  la  fupériorité  de 
Ion  volume  de  l’état  du  fœtus , dans  lequel  elle  étoit 
néceffairement  beaucoup  plus  ample  que  l’oreillette 
gauche,  parce  qu’elle  contenoit  le  fang  du  conduit 
artériel  que  l’oreillette  gauche  ne  reçoit  pas. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  diamètre  fupérienr  des 
veines  du  poumon  , ce  n’efl  certainement  pas  la  di~ 
verfité  dans  la  denfité.  Cette  différence  efl  fi  petite 
qu’elle  efl  douteufe  , au  lieu  que  la  fupériorité  des 
veines  pulmonaires  par-deffus  les  arteres  efl  yiiîble  « 
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& que  ces  veines  font  par  conféquent  au  moins  trois 
fois  plus  petites  , vis-à-vis  de  leurs  artères , que  ne  le 
font  les  branches  delà  veine-cave  vis-à-vis  des  bran- 
ches de  l’aorte.  Le  plus  de  denfîtédu  fangde  la  veine 
pulmonaire , s’il  efl  avéré , ne  demanderoiï  donc 
qu’une  très-petite  fupérioriré  dans  le  diamètre  des 
veines  pulmonaires , ou  plutôt  ne  dernanderoit  qu’un 
peu  moins  d’infériorité  en  comparaifon  de  la  raifon 
des  branches  de  la  veine-cave  à celle  de  Faorte.  Il  y 
a donc  une  autre  raifon  de  cette  différence  dans  la 
proportion  des  vaiifeaux  des  deux  claffes. 

Une  des  utilités  du  poumon  paroît  être  de  tirer 
de  l’air  quelques  particules  utiles,  dont  la  nature 
n’efl  pas  affez  connue.  L’infeélion  qui  fe  fait  par  la 
refpiration  de  l’air  chargé  de  vapeurs  putrides  , l’in- 
jedion  dans  les  arteres , 6c  la  réforption  de  l’eau  dans 
le  bronche  , prouve  fans  répliqué  qu’il  y a une  com- 
munication libre  entre  l’air  6c  le  fang  , pour  des  ma- 
tières dont  la  fluidité  égale  celle  de  l’eau. 

D’un  autre  côté , le  poumon  exhale  conûdérable- 
ment.  Dans  l’air  ordinaire  la  tranfpiration  cutanée 
n’efl  pas  vilible  ; elle  ne  l’efl  que  dans  l’air  denfe  6c 
p e Tant  des  mines,  où  je  Fai  vuiortir  de  chaque  doigt 
6c  de  toute  la  furface  de  la  peau.  Mais  l’exhalation 
des  poumons  devient  vifible  , dès  que  l’air  efl  re- 
froidi à un  dégré  qui  approche  de  la  congélation,  6c 
que  je  ne  puis  déterminer  faute  d’y  avoir  fait  atten- 
tion. Une  nuée  épaiffe  fort  alors  de  la  bouche.  M. 
Haies  a reçu  cette  matière  exhalante  des  poumons 
dans  des  cendres  chaudes  ; il  a calculé  l’incrément  du 
poids  qu’elle  leur  a donné , 6c  l’a  évaluée  à 1 1 par 
24  heures. 

Cette  matière  efl  en  général  aqueufe  6c  inodore 
dans  un  homme  bien  portant  ; c’eff  de  l’eau  , que 
Bartholetti  a ramaffé  en  exhalant  dans  de  grands 
vaiffeaux  de  verre.  Ce  n’efl  pas  de  l’eau  pure  cepen- 
dant , elle  efl  mêlée  de  particules  falines  6c  phlogi- 
fliques;  elle  a de  l’odeur  très-fenfible , quand  une 
foule  de  monde  efl  renfermée  dans  la  même  cham- 
bre , 6c  Bartholetti  en  a tiré  des  cryflaux. 

Ce  font-là  les  particules  fuligineufes  que  les  an- 
ciens attribuoient  au  feu  inné , 6c  qui , fuivant  eux, 
s’échappoient  par  le  poumon.  Galien  trouvoit  dans 
cette  excrétion  la  principale  utilité  de  la  refpiration , 
6c  on  vient  de  renouveller  cette  hypothefe. 

Je  ne  faurois  attribuer  cette  importance  à l’exha- 
lation ; je  parlerai  de  celle  qui  fe  fait  par  la  peau  , 
qui  efl  entièrement  analogue  à celle  du  poumon , 6c 
qui , fans  manquer  d’utilité  , n’efl  pas  d’une  néceffité 
suffi  immédiate  que  Fa  cru  Sanélorius.  Je  penfe  de 
même  de  celle  du  poumon;  ce  peut  être  une  utilité 
fubordonnée , 6c  que  le  poumon  partage  avec  toutes 
les  autres  furfaces  du  corps  humain  qui  font  conti- 
guës à l’air. 

On  a cru  trouver  dans  le  poumon  une  machine 
qui  accéléré  le  mouvement  du  fang  , qui  augmente 
la  preffion  des  arteres  fur  les  globules , qui  par  le 
frottement , empêche  la  coagulation  6c  augmente  la 
denfité  de  l’humeur  vitale. 

Le  fang , a-t-on  dit , fe  porte  avec  plus  de  vîteffe 
dans  les  arteres  du  poumon  pendant  Finfpiraîion  ; il 
fort  avec  plus  de  vîtetTe  par  les  veines  dans  1 expira- 
tion. Il  a de  plus  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps  animai  la  dilatation  alternative  des  arteres, 
qui  efl  l’effet  du  gonflement  du  poumon  , produit 
par  Fair  & la  compreffion  qui  y fuccede , 6c  qui  efl 
la  fuite  du  rétréciffement  de  la  poitrine. 

Le  fang  coule  avec  plus  de  vîteffe  par  le  poumon , 
a-t-on  ajouté.  M.  Haies  a cru  pouvoir  évaluer  à 43 
fois  la  fupériorité  de  fa  vîteffe  fur  celle  avec  laquelle 
il  circule  dans  les  mufcles.  Cette  vîteffe  fupérieure 
feroit  fondée , fi  l’artere  pulmonaire  étoit  un  fimple 
trou.  On  diroit  alors,  il  paffe  par  ce  trou  dans  un 
tems  donné  autant  de  fang  qu’il  en  paffe  par  le  refie 
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du  corps  animal.  La  vîteffe  du  fang  dans  ce  paffage 
efl  donc  à la  vîteffe  dans  les  autres  parties  de  ce 
corps  , comme  le  volume  du  poumon  à celui  du 
corps  entier. 

Cette  comparaifon  ne  feroit  pas  jufle.  L’artere 
efl  un  canal , un  canal  plus  court  de  beaucoup  que 
Faorte.  Puifque  donc  le  fang  de  Faorte  fait,  par 
exemple  , huit  pieds  pour  fortir  du  cœur  & pour  y 
revenir  par  la  veine-cave  ; 6c  que  le  fang  du  poumon 
ne  fait  dans  le  même  tems  qu’un  pied  6c  demi,  le 
fang  fe  meut  donc  plus  lentement  dans  le  poum@n. 

L’expérience  immédiate  fe  refufe  à ces  calculs. 
Dans  les  animaux  vivans , la  vîteffe  du  fang  qui 
paffe  par  les  poumons  , efl  à-peu-près  la  même  que 
celle  avec  laquelle  il  paffe  par  les  autres  parties  du 
corps  animal.  Il  y a quelque  variété , mais  en  géné; 
ral  la  différence  n’efl  pas  fenfible.  Et  on  ne  peut  pas 
attendre  du  ventricule  droit  une  vîteffe  fupérieure  à 
celle  avec  laquelle  le  fang  efl  pouffé  par  le  ventri- 
cule gauche  tant  de  fois  plus  robufle.  La  longueur  de 
Faorte  paroît  compenfer  cette  fupériorité  de  vîteffe  ; 
comme  fon  fang  a plus  de  chemin  à faire , il  doit 
être  mis  en  mouvement  par  une  plus  grande  force. 

La  preffion  de  l’air  efl  très-peu  de  chofe.  L’accélé- 
ration du  fang  veineux  dans  l’expiration  efl  balancée 
par  la  rétardation  , que  dans  le  même  tems  fouffre  le 
fang  artériel , qui  pénétré  avec  plus  de  peine  dans 
un  vifcere  plus  denfe. 

Le  poumon  ne  différé  donc  pas  fenfiblement  du 
refie  du  corps  animal  par  l’effet  que  produit  fur  le 
fang  la  preffion  du  cœur,  des  arteres,  la  vîteffe  du 
mouvement , 6c  les  autres  caufes  que  nous  rappor- 
terons à F article  SANG  ( mouvement  dit).  Auffi  le  fang 
des  animaux  à fang  froid , dont  le  poumon  ne  reçoit 
qu’une  branche  de  Faorte,  ne  differe-t-il  pas  de 
celui  des  animaux  à fang  chaud  qui  refpirent , 6c 
dont  le  poumon  reçoit  autant  de  fang  que  le  refie 
du  corps. 

La  refpiration  a une  influence  plus  marquée  fur  la 
circulation  du  fang,  confidérée  en  grand,  6c  fur- 
tout  fur  le  mouvement  du  fang  veineux.  Pour  ne  pas 
confondre  les  objets,  je  vaisféparer  les  effets  de  la 
refpiration  fur  le  fang  du  bas-ventre  de  celui  qu’elle 
a fur  le  fang  de  la  tête. 

La  veine-cave  efl  comprimée  évidemment  par  le 
diaphragme,  lorfqu’il  fe  contra&e,  &doit  l’être  bien 
plus  fortement  dans  l’animal  qui  a confervé  fon  état 
naturel , 6c  où  tout  efl  plein.  Mais  dans  les  animaux 
ouverts  pendant  leur  vie,  la  veine-cave  ne  laiffe 
pas  que  d’être  vuidée  dans  l’infpiration  6c  de  pâlir, 
6c  fon  fang  efl  renvoyé  dans  le  bas-ventre.  Dans 
l’animal  vivant  Finfpiraîion  réfifle  donc  au  reflux 
du  fang  veineux  inférieur,  elle  empêche  la  veine- 
cave  de  fe  décharger  dans  le  cœur.  Dans  l’expira- 
tion la  veine-cave  efl  mife  en  liberté , elle  fe  remplit 
de  fang , 6c  le  rend  avec  abondance  au  cœur. 

Le  fang  de  la  veine-porte  n’efl  que  celui  d’un« 
branche  de  la  veine-cave  ; le  diaphragme  le  repouffe 
également  vers  le  foie  dans  l’infpiration  , 6c  ce 
vifcere  fe  décharge  avec  plus  de  facilité  dans  l’ex- 
piration. 

Dans  l’effort , 6c  lorfque  ces  mufcles  obliques  & 
tranfverfes  du  bas- ventre  joignent  leur  aélion  à celle 
du  diaphragme , il  paroît  que  Faélion  du  diaphragme 
doit  balancer  celle  des  mufcles  abdominaux.  Ils  re- 
poufferoient  le  fang  au  cœur,  le  diaphragme  tendu 
dans  une  infpiration  continuée  lui  refifle.  Si  leurs 
forces  font  égales  , ce  fang  fufpendu  entre  deux 
puiffances  contraires  s’arrêtera  fous  le  diaphragme 
fans  le  refouler  , mais  fans  avancer.  Il  femble  , dis- 
je  , car  je  n’ai  aucune  expérience  à produire  , 6c  il 
paroît  impoffible  d’en  faire. 

Si  les  mufcles  du  bas-ventre  pré.valoient,  ils  pouf- 
feroient  ce  même  fang  avec  un  furcroît  de  vîtefle 
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dans  ïe  cœüf  ; il  paroît  même  que  cette  colonne , 
d’ailleurs  plus  groffe  , refouleroit  le  fang  de  la  veine- 
cave  fupérieure , Si  le  rejetteroit  au  vifage  & au 
cerveau  , & ce  feroit  peut-être  la  caufe  de  la  force 
extraordinaire  que. l’effort  donne  à l’animal. 

Dans  la  refpiration  ordinaire  , le  fang  du  bas-ven- 
îre  eff  donc  alternativement  retardé  & accéléré  dans 
fon  retour  au  cœur  ; car  la  plénitude  des  parties  ne 
permet  guere  d’admettre  un  véritable  refoulement } 
tel  qu’il  eff  viffble  dans  l’animal  ouvert. 

La  refpiration  a un  effet  bien  différent  fur  la  veine- 
cave  fupérieure.  Dans  l’infpiration  le  poumon  fe 
dilate  , le  ventricule  droit  fe  vuide  avec  plus  de  fa- 
cilité ; la  veifle-cave  fupérieure  fe  vuide  avec  plus 
de  facilité  dans  ce  ventricule  ; la  tête  fe  défemplit 
de  fang  ; les  ffnus  de  la  dure-mere  paroiffent  s’af- 
faiffer  , le  cerveau  lui-même  s’abaiffe  & defcend. 

Dans  l’expiration  c’eft  le  contraire , la  poitrine  , 
& avec  elle  les  branches  de  l’artere  pulmonaire 
font  raccourcies  Si  preffées  , le  ventricule  droit  a 
plus  de  peine  à fe  défemplir,  la  veine-cave  fupé- 
rieure refte  pleine,  le  rétreciffement  même  de  la 
poitrine  refoule  le  fang  dans  cette  veine  , le  vifage 
fe  gonfle,  les  veines  jugulaires  grofliffent,  les  ffnus 
de  la  dure-mere  & le  cerveau  paroiffent  s’élever. 

Dans  l’animal  en  vie  tous  ces  changemens  font 
moins  conffdérables  fans  doute  ; le  fang  veineux  qui 
fuccede  à celui  que  la  poitrine  refouleroit,  lui  ré- 
f fte  ; le  cerveau  ne  fauroit  s’éloigner  du  crâne.  Mais 
il  refte  toujours  vrai , que  dans  l’infpiration  la  veine 
cave  fupérieure  fe  défemplit  avec  facilité,  Si  que 
cette  facilité  difparoît  dans  l’expiration. 

Il  paroît  donc  , en  comparant  les  faits  que  nous 
venons  d’expofer,  qu’il  y a une  compenfation  dans 
le  reflux  veineux;  que  dans  l’infpiration  le  cœur  re- 
çoit plus  de  fang  de  la  veine-cave  fupérieure  Si  moins 
de  l’inférieure  , & que  dans  l’expiration  l’inférieure 
fournit  davantage.  Cette  conftdération  fert  à expli- 
quer l’égalité  de  la  circulation  Si  du  pouls  dans  les 
différens  périodes  de  la  refpiration. 

Le  diaphragme  pouffe  devant  foi  le  foie , l’efto- 
mac  , la  rate  , les  reins , le  colon  , & tous  les  autres 
vifceres  du  bas- ventre  ; ils  defcendent  tous  forcés 
par  fa  preffion.  Dans  l’expiration  les  mêmes  vifceres 
font  repouffés  en  haut  par  la  force  des  mufcles  obli- 
ques Si  tranfverfaux  du  bas-ventre.  Quand  les  deux 
forces  s’uniffent,  ils  font  comprimés  contre  le  feul 
endroit  qui  ne  réftfte  point,  c’eft  le  baffin. 

Le  mouvement  du  fang  reçoit  donc  dans  le  bas- 
ventre  une  force  additionnelle,  qui  s’ajoute  à celle 
du  cœur  : le  foie  , la  rate , les  branches  de  la  veine- 
porte  en  général  ont  befoin  de  cette  force  : dès  que 
le  mouvement  mufculaire  Si  la  refpiration  toujours 
liée  à ce  mouvement  leur  manque  , il  s’y  fait  des 
ralentiffemens  dans  le  mouvement  du  fang  veineux , 
des  obftru&ions  , des  varices , que  l’on  nomme  hé~ 
morrhoides.  L’eftomac  comprimé  , & par  le  dia- 
phragme & par  les  mufcles  abdominaux , reçoit  de 
la  refpiration  une  fécondé  force  contradive  qui  aide 
la  digeftion. 

La  véficule  du  ffel,  l’eftomac,  le  redum,  la  vef- 
lie,  l’utérus,  font  vuidés  par  les  forces  réunies  de 
l’infpiration  Si  de  l’expiration. 

L’infpiration  amene  aux  narines  l’air  chargé  de 
particules  odorantes.  Sans  elles  il  n’y  auroit  point 
d’odorat. 

La  voix  eft  une  adion  qui  dépend  entièrement  de  I 
la  refpiration.  J’ai  remarqué  que  tous  les  animaux  I 
quirefpirentontdela  voix,  & qu’aucun  animal  n’en 
a lorfqu’il  ne  refpire  point.  C’eft  fans  doute  encore  j 
une  des  principales  utilités  de  la  refpiration . 

Dans  les  infedes,  l’air  fert  de  machine  motrice  J 
pour  les  developpemens  néceffaires  des  ailes.  Dans  I 
les  qifgapx  &dans  les  poiffous,  il  fert  à foutenir  J 
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{l’équilibre  avec  l’air  athmofphériqtie  &avec  l’eau  6 
La  veffie  particulière  des  poiffons  les  éleve  dans 
l’eau  quand  elle  eft  gonflée  d’air,  & les  fait  aller 
à fond  quand  ils  en  expriment  l’air. 

Outre  ces  ufages  de  la  refpiration , il  eft  probable 
qu’il  en  refte  à connoître  le  plus  important  Si  le  plus 
univerfel,  celui  qui  régné  fur  toutes  les  claffes  d’ani- 
maux qui  refpirent.  j’avoue  qu’il  m’eft  inconmu 
( H.  I).  G . ) 

RESSERRER  Vharmonic , ( Mufîque.  ) C’eft  ràp* 
procher  les  parties  les  unes  des  autres  dans  les  moin- 
dres intervalles  qu’il  eft  poftîbîe»  Ainft , pour  r eff  errer 
cet  accord  ut  fol  mi  qui  comprend  une  dixième,  il 
faut  renverfer  ainfi  ut  mi  fol , Si  alors  il  ne  com- 
prend qu’une  quinte.  Voye^  Accord,  Renverse-* 
MENT,  ( Mufiq . ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  Si 
Supplément.  (S' J 

RETENUE,  ( Hydraul.  ) fe  dit  de  la  partie  d’un 
canal  qui  eft  au-deffus  d’une  éclufe  Si  qui  n’a  aucune 
pente  ; ainft  dans  le  canal  de  Languedoc  , il  y a près 
de  B e zi  ers  une  diftance  de  27505  toifes  au-deffus 
des  huit  éclufes  deFonferane,  dans  laquelle  le  canal 
eff  de  niveau,  Si  qui  va  fe  terminer  à l’éclufe  d’Ar- 
gens  : c eft  ce  qu’on  appelle  la  retenue  ou  la  reculade 
de  Fonferane.  Voyez  la  defcription  du  canal  de  Lan- 
guedoc , à l’ article  Canal  , dans  ce  Supplément a 
( M.  de  la  Lande.  ) 

§ RETHEL,  ( Géogr.  Hifl.)  Le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , Sic.  dit  que  la  confirmation  du  duché  de 
Rethel  fut  accordée  en  1663  au  cardinal  Mazarin  ; 
il  étoit  mort  en  1661,  ainfi  cela  ne  fe  peut.  C’eft  en 
faveur  d’Armand-Charles  de  la  Porte,  fils  du  maré- 
chal de  la  Meilleraye,  qui  avoit  époufé  en  1661 
Hortenfe  Mancini,  la  plus  jeune  des  nieces  du  car- 
dinal. 

Il  y a des  forges  à Rethef  Si  ïe  principal  com- 
merce des  habitans  eft  en  fer.  ( C .) 

RÉTICULE,  ( Ajlrom.')  infiniment compofé  de 
plufieurs  fils  , & qui  fe  place  au  foyer  d’une  lunette 
pour  mefurer  les  diamètres  des  aftres  ou  pour  obfer- 
ver  les  différences  de  leurs  paflages.  Il  y en  a de 
deux  fortes  principales;  favoir  , le  réticule  de  45  d Si 
le  réticule  rhomboïde.  Le  champ  d’une  lunette  fimple, 
tel  que  le  cercle  A CB  E , fig,  47  des  pl.  d’Afiron. 
Suppl,  eft  ordinairement  garni  d’un  chafîis  dans  le- 
quel il  y a quatre  cheveux  ou  quatre  fils  tendus.  Un 
des  fils  , comme  A B , eft  deftiné  à repréfenter  le 
parallèle  à l’équateur  ou  la  direélion  du  mouvement 
diurne  des  aftres.  Le  fil  horaire  C E qui  lui  eft  per- 
pendiculaire , repréfente  un  méridien  ou  cercle  de 
déclinaifon  ; &.  les  fils  obliques  NO  , L M font  des 
angles  de  45  d avec  les  deux  premiers. 

Lorfqu’on  veut  mefurer  la  différence  ffafcenfion 
droite  Si  de  déclinaifon  entre  deux  aftres  pour  con- 
noître la  pofition  d’une  planete  par  le  moyen  de  celle 
d’une  étoile  , on  incline  le  fil  AB  , de  maniéré  que 
le  premier  des  deux  aftres  le  fuive  & le  parcoure 
exaèlement , & l’on  obferve  l’heure  , la  minute  Si 
la  fécondé  où  cet  aftre  paffe  au  centre  P ou  à i’inter- 
fedion  des  fils.  Quand  le  fécond  aftre  vient  à tra- 
verfer  la  lunette  à fon  tour  , il  décrit  une  autre  ligne 
V F D G R parallèle  à.  A P B,  On  compte  l’inftant  oît 
il  arrive  en  D , c’eft-à-dire  , fur  le  même  cercle  ho* 
raire  de  déclinaifon  CD  P È , où  l’on  a obfervé  le 
premier  aftre  en  P , Si  la  différence  des  tems  donne 
la  différence  d’afcenfion  droite  des  deux  aftres. 

Pour  trouver  la  différence  de  déclinaifon  ou  la 
perpendiculaire  P D comprife  entre  les  parallèles 
A B Si  F R des  deux  aftres  , on  compte  le  moment 
où  le  fécond  aftre  paffe  en  F & en  G.  L’intervalle  de 
tems  , converti  en  degrés  & multiplié  par  le  cofinus 
de  la  déclinaifon  de  l’affre , donne  l’arc  FDG , dont 
la  moitié  F D eft  égale  à Ri3,  à caufe  de  l’anglq 
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E PD.  Suppofé  de  45  d , c’eft  îa  différence  de  décîi- 
naifon  cherchée. 

M.  Bradley  & M.  de  la  Caille  ont  fubftitué  le  ré- 
ticule rhomboïde  au  réticule  de  45  d*  C’eft  aujour- 
d’hui le  plus  uftté  parmi  les  agronomes.  Le  réticule 
de  45  d a deux  inconvéniens  que  M.  Bradley  a voulu 
éviter  dans  celui-ci  ; c’eft  , 1°.  de  rendre  inutile  une 
partie  du  champ  de  la  lunette  ; favoir , les  deux  feg- 
mens  MC L , M E o , qui  le  trouvent  en  haut  6c  en 
bas  ; 2°.  d’embarraffer  conftdérablement  le  centre  P 
de  la  lunette  par  l’interfedion  de  plufieurs  fils  * en- 
forte  que  l’aftre  peut  y paffer  fouvent  fans  être 
apperçu. 

Le  réticule  de  M.  Bradley  eft  formé  d’un  rhom- 
boïde B E D F (Jig.  48  ) , dans  lequel  une  des  dia- 
gonales B D eft  double  de  l’autre  E F.  Pour  le  tracer 
on  fuppofe  un  quarré  AG HC , dont  les  côtés  A C 
6c  GH  foient  divifés  chacun  en  deux  parties  égales 
en  D &c  en  B du  point  B ; l’on  tire  aux  angles  A & 

C les  lignes  B A , B C , 6c  du  point  D aux  angles  G 
6c  H les  lignes  D G , D M ; ces  quatre  lignes  for- 
ment, par  leurs  interférions  , le  rhomboïde  B E, 
DF:  E F eft  la  moitié  de  A C,  6c  par  conféquent  la 
moitié  de  B D , fi  en  quelque  endroit  de  ce  réticule 
on  tire  une  ligne  e df  parallèle  à la  bafe  E F , la  per- 
pendiculaire B d fera  égale  à la  bafe  e f comme  B D 
eft  égal  à A C , c’eft-à-dire  , que  la  largeur  d’une 
pariie  de  ce  rhomboïde  eft  toujours  égale  à la  hau- 
teur ; au  lieu  que  dans  le  réticule  de  45  d la  bafe  étoit 
double  de  la  diftance  au  centre. 

Lorfqu’on  veut  comparer  avec  ce  réticule  une  pla- 
nète à une  étoile  , on  fait  enforte  que  le  premier  des 
deux  aftres  parcoure  dans  fon  mouvement  diurne  le 
fil  qui  eft  tendu  de  E en  F ; 6c  comme  l’on  connaît 
la  valeur  du  réticule  en  dégrés  6c  en  minutes  , par  le 
tems  qu’un  aftre  fitué  dans  l’équateur  met  à le  par- 
courir , on  fait  combien  le  point  B eft  éloigné  du 
milieu  du  fil  E F,  ou  du  centre  de  la  lunette. 

Le  fécond  aftre  venant'à  traverfer  aufti  la  lunette 
en/,  on  compte  exa&ement  le  tems  qu’il  a employé 
à paffer  de  e en/;  on  convertit  le  tems  en  dégrés  , 
minutes  6c  fécondés  ; on  diminue  ces  dégrés  , en  les 
multipliant  par  le  cofinus  de  la  déchnaifon  de  cet 
aftre  , 6c  l’on  a la  grandeur  de  e/,  laquelle  eft  égale 
h B d.  Cette  grandeur  étant  ôtée  de  B M , il  refte 
M d qui  eft  la  différence  en  déclinaifon  des  deux 
aftres , ou  la  diftance  du  parallèle  de  l’un  des  deux 
aftres  au  parallèle  de  l’autre. 

Pour  pouvoir  diftinguer  dans  l’obfcurité  fi  l’étoile 
a paffé  au-deffus  ou  au-deffous  de  la  ligne  F F du 
milieu  , on  a l’attention  de  conferver  une  largeur 
confidérable  à la  partie  E B du  réticule , c’eft  à-dire, 
une  partie  pleine  LE  B , tandis  que  les  trois  autres 
côtés  font  les  plus  minces  6c  les  plus  évuidés  qu’il 
foit  poftîble , Ces  micromètres  different  des  réticules , 
en  ce  qu’ils  ont  un  fil  mobile  ou  curfeur  qui  peut 
s’approcher  ou  s’éloigner  du  fil  fixe.  V oye{  Micro- 
mètre, Suppl . ( M.  de  la  Lande.  ) 

Réticule  , conftellation  auftrale  introduite  par 
M.  de  la  Caille.  Elle  eft  fituée  entre  l’hydre  6c  la  do- 
rade , au-deffous  des  deux  nuages.  La  principale 
étoile  eft  de  troifieme  grandeur.  Elleavoiten  1750 
6 2 d 49  ' 13^  d’atcenfion  droite  , & 6 3 d 6 ' 1 3 " de 
déclinaifon  auftrale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

RÉTINE  , ( Anat.  Phyjiol.  ) Vins  e/l  mis  en 
mouvement  par  la  Jeule  partie  de  lumière  qui  frappe 
la  rétine.  On  obferve  dans  les  yeux  un  fingulier  phé- 
nomène. La  lumière  fait  fouffrir  beaucoup  de  chan- 
gemens  à l’iris  , qui  cependant  refte  toujours  immo- 
bile , par  tel  autre  corps  qu’il  foit  piqué.  Ou  ne 
croiroit  pas  un  pareil  phénomène  , s’il  n’étoit  avéré 
par  l’expérience.  Toutes  les  parties  mufculaires  de 
la  machine  animale  fe  retirent  ou  trémouffent , quel 
que  foit  le  corps  qui  les  frappe.  La  fingularite  d’une 
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telle  obfervation  msa  fait  naître  l’envie  de  i’exami- 
ner.  Mais  auparavant  il  faut  éclaircir  la  nature  du  fait. 

L’illuftre  baron  de  Haller  a démontré  le  premier  9 
par  des  expériences  qui  ne  laiffent  pas  de  doute , que 
l’ouverture  de  la  prunelle  ne  change  jamais,  quelle 
que  foit  l’irritation  qu’on  fait  fouffrir  à l’iris  , foit 
avec  des  aiguilles  , foit  avec  tel  autre  corps  pointu  , 
ou  liqueur  âcre  6c  piquante  que  ce  foit , c’eft-à-dire , 
l’iris  ne  s’alonge  ni  ne  fe  contra&e.  Il  a annoncé  cette 
vérité  dans  une  differtation  fur  les  parties  fenfibles 
6c  irritables,  pleine  de  découvertes  très  - utiles 
( Dijjertat.  Jur  la  fenjîbil.  ).  J’ai  aufti  voulu  effayer 
les  mêmes  expériences  fur  plufieurs  différens  ani- 
maux , 6c  je  fuis  parvenu  , non-feulement  à tou- 
cher l’iris  avec  l’aiguille , comme  il  avoit  fait , après 
avoir  percé  la  cornée , mais  j’ai  de  plus  ôté  entiè- 
rement la  cornée,  de  façon  que  fins  eft  refté  à 
découvert.  Je  n’ai  apperçu  aucun  mouvement  dans 
la  prunelle , après  avoir  piqué  l’iris  dans  toute  fa 
largeur  , avec  une  pointe  de  fer  , 6c  même  après  y 
avoir  amené  des  étincelles  éleélriques  avec  une 
épingle  qui  le  touchoit  , foit  immédiatement , foit 
au  travers  de  la  cornée.  Il  ne  faut  pas  croire  que- 
l’iris  perde  tout  mouvement  quand  la  cornée  eft 
ôtée  , &;  que  l’humeur  aqueufe  eft  écoulée  , quoi- 
qu’il foit  vrai  qu’elle  ne  le  meut  pas  alors  avec  fa 
vivacité  ordinaire  , 6c  que  même  alors  la  prunelle 
fe  contracte  ; & l’iris  élargi , plus  flalque  6c  moins 
régulier  de  contour  , s’appuie  fur  la  lentille  cryftal- 
line  ; mais , malgré  tout  cela , elle  ne  perd  pas  pour 
long- tems  fa  mobilité , 6c  elle  eft  fujette  à s’élargir  6c 
fe  rétrécir  par  l’impreflion  de  la  lumière. 

Le  favant  Haller  conclut,  d’après  fes  expériences, 
que  l’iris  n’eft  pas  irritable  par  l’effet  de  la  lumière  ; 
6c  pour  appuyer  Ion  opinion , il  obierve  que  quand 
le  nerf  optique  a perdu  toute  ferdation  , le  mouve- 
ment ceffe  dans  la  prunelle,  même  à l’a&ion  de  la 
lumière.  Mais  des  expériences  même  d’Haller,  Zim- 
merman  avoit  tiré  une  toute  autre  conféquence  ; il  dit 
que  de  ce  que  l’iris  eft  infenfibleàla  piquure  d’une 
aiguille  , on  ne  peut  pas  déduire  à la  rigueur  qu’elle 
ne  puiffe  être  irritée  parla  lumière  , & que  peut-être 
pour  la  contrarier  il  taut  ce  corps-là , 6c  pas  d’autre. 
Dijfertat.  de  irritab.  iy5i. 

Les  raifons  de  M.  Zimmerman  font  réellement  fi 
fortes  , qu’elles  laiffent  indécife  la  queftion  , fi  l’iris 
eft  irritable  ou  non  par  l’a&ion  même  de  la  lumière. 
Mais  d’ailleurs  il  ne  paroît  pas  que  l’argument  de 
l’iris , immobile  par  la  paralyfie  du  nerf  optique  , ou 
par  quelque  maladie  de  la  rétine  , foit  bien  convain- 
cant ,puifque  le  favant  anatomifte  Meckel  fuppofoit 
que  dans  le  glaucome  6c  dans  les  maladies  de  la 
rétine , l’iris  étoit  incapable  de  mouvement , à caufe 
du  dérangement  ou  maladie  des  nerfs  ciliaires.  Qui 
oferoit  affurer  que  la  maladie  de  la  rétine  ou  de  l’hu- 
meur vitrée  , ne  peut  aufti  changer  l’état  de  l’iris  ? 
Ces  parties  font  très-délicates  6c  très-voifines  entre 
elles,  6c  de  pareils  accidens  arrivent  aufti  dans  d’au- 
tres maladies.  Peut-être  que  la  fenfibilité  de  îa  rétine 
eft  néceffaire , pour  que  l’iris  fe  meuve  quand  elle  eft 
frappée  par  la  lumière  ; comme  le  fang  des  arteres  eft 
néceffaire  dans  les  mufcles,  pour  remuer  leurs  fibres 
dans  le  mouvement  volontaire  , fans  que  cependant 
ce  fang  en  foit  la  caufe  , puifqu’il  ne  fait  que  mettre 
le  mufcle  en  état  de  fe  contra&er  félon  la  volonté  de 
l’homme,  de  même  la  fenfibilité  pourroit  être  nécef- 
faire dans  îa  rétine  6c  dans  le  nerf  optique  , pour 
mettre  l’iris  en  état  d’être  remué  par  la  lumière  , de 
façon  que  la  fenfibilité  ceffant  dans  les  deux  pre- 
miers , l’iris  aufti  n’en  foit  plus  fufceptible. 

Les  mêmes  raifons  qui  font  douter  fi  l’iris  faine  6c 
dans  fon  état  naturel , eft  irritable  par  l’attouche- 
ment immédiat  de  la  lumière  , peuvent  aufti  fervir 
contre  M,  Mariette  & contre  les  partifans  de  fon 
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Opinion  ( Voy . les  Ouvrages  de  Mariotte  , édit,  d'Hol. 
le  Cat  ).  Il  croit  que  l’iris  elt  une  produ&ion  ou  alon- 
gement  de  la  choroïde  ; que  celle-ci  eft  un  tiiïïï  de 
filamens  nerveux  ; que  ces  fïlamens  font  à l’iris  , & 
qu’elle  en  efi  compofee.  Il  fuppofe  même  que  la 
membrane  choroïde  effc  l’organe  de  la  vue  , que 
l’amaurofis  ou  goutte  fereine  , & les  maladies  de  la 
rétine  & du  nerf  optique , font  vraiment  des  maladies 
de  la  choroïde  ; que  l’iris  le  meut , parce  que  la  cho- 
roïde ell  feniïble  , & que  quand  celle-ci  ne  l’eft  plus  , 
l’iris  auffi  demeure  immobile  , malgré  qu’elle  foit 
dire&ement  frappée  par  la  lumière.  D’abord  il  n’eft 
pas  fur  que  l’iris  naiffe  de  la  choroïde , & il  n’eft  pas 
vrai  que  celle-ci  foit  tiffue  de  nerfs,  parce  que  les 
ciliaires  qui  vont  s’entrelacer  dans  l’iris  , n’entrent 
pas  dans  la  compofition  de  la  choroïde  , mais  la  tou- 
chent feulement  en  paffant  entr’elle  & la  felérotique, 
& enfin  le  vrai  organe  de  la  vue  n’eft  pas  dans  la  cho- 
roïde, mais  dans  la  rétine . Mais  quand  même  on 
feroit  d’accord  que  la  vue  réfide  dans  la  choroïde  , il 
ne  s’enfui vroit  pourtant  pas  que  l’iris  fain  n’eft  pas 
a ffeélé  par  la  lumière  , parce  que , quand  la  cho- 
roïde eft  dérangée  , il  faut  que  l’iris , que  l’on  fup- 
pofe fa  produûion  , le  foit  auffi  ou  entièrement,  ou 
dans  fes  parties  nerveufçs. 

Après  tout  cela , & beaucoup  d’autres  réflexions , 
il  me  paroît  encore  indécis  fi  l’iris  , dans  fon  état 
naturel , eft  irritable  ou  non  par  l’effet  de  la  lumière 
(De  fenjib.  & irritabil.  epifi.  Bon.  lydy').  J’étois 
confirmé  dans  mon  doute  par  l’autorité  du  favant 
M.  Laghi , qui  même  , après  les  expériences  contrai- 
res de  M.  de  Haller,  a foutenu  , auffi-bien  que  Zim- 
merman  , Witt  & Mekel , & tous  les  anatomiffes  , 
qu’elle  eft  irritable.  J’en  voulus  donc  rechercher  la 
vérité  par  les  expériences  fuivantes,  dont  je  ne  ferai 
qu’un  récit  abrégé,  enlaiffantaux  autres  le  foin  d’en 
tirer  les  conféquences  qui  cependant  me  paroiffent 
décifives. 

Je  fis  un  cône  ou  cartouche  de  papier  , dont  l’ou- 
verture du  côté  de  la  pointe  n’excédoit  pas  une 
demi-ligne  de  Paris  ; je  le  teignis  de  noir  au-dehors 
& au-dedans  , pour  qu’il  ablorbât  la  lumière  , & 
qu’il  ne  fût  pas  tranfparent  ; ce  qui  auroit  pu  gâter 
l’expérience.  Au  plus  large  orifice , ou  à la  bafe  de 
ce  cône,  je  collai  un  papier  en  travers  qui  débor- 
dait de  tous  côtés  , teint  auffi  en  noir  , avec  u&e 
ouverture  de  même  largeur  que  la  barre  du  cône, 
par  laquelle  la  lumière  pouvoit  entrer  librement.  A 
l’orifice  plus  large  j’approchai  une  bougie  , de  façon 
que  les  rayons  pouvoient  directement  paffer  par  le 
petit  trou , & parvenir  jufqu’à  l’œil , fans  que  la 
lumière  éparfe  à l’entour  , interceptée  par  le  papier 
tranfverfal , pût  y parvenir  de  même  : ainfi  , non- 
feulement  l’œil , mais  toute  la  tête  de  l’animal , reftoit 
dans  l’obfcurité,  & ne  pouvoit  recevoir  d’autres 
rayons  que  ceux  qui  fortoient  par  le  petit  trou  de  la 
pointe.  J’avois  exprès  apprivoifé  un  chat  , fur  l’iris 
duquel  je  fis  tomber  les  vifs  rayons  qui  s’échap- 
poient  à travers  la  petite  ouverture.  Tout  en  bon 
état  qu’éîoit  l’iris , & parfaitement  fufceptible  de  fes 
mouvemens  ordinaires  , il  ne  fe  remua  aucune- 
ment dans  toutes  les  reprifes  innombrables  que  je 
répétai  cet  effai  : il  parut  toujours  également  im- 
mobile , dans  telle  de  fes  parties  que  je  fiffe  tomber 
les  rayons  , & même  en  leur  faifant  parcourir,  avec 
grande  célérité  , fon  contour.  Mais  lorfque  la  lu- 
mière tomboit  fur  la  prunelle  , l’iris  fe  contra&oit 
foudain , & toujours  il  en  arrivoit  de  même.  Quand  je 
dirigeais  la  lumière  à la  prunelle , je  prenois  garde 
qu’il  n’en  tombât  aucun  rayon  fur  l’iris.  La  prunelle 
etoit  ordinairement  large  de  deux  lignes  , & le  faif- 
ceau  de  rayons  pas  plus  d’une  demi-ligne.  Cette  ex- 
périence, plufieurs  fois  répétée  & toujours  confiante, 
prouve  évidemment,  félon  moi,  que  l’iris  efi  mis 
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| en  mouvement  par  cette  feule  partie  de  lumière  qui 
pafié  à travers  la -prunelle  , & va  au  fond  de  l’œil , 
& non  par  la  lumière  extérieure  qui  frappe  l’iris, 
quelque  fain  & en  bon  état  qu’il  foit. 

Mais  comme  le  premier  cône  étoit  grand  , & en 
coniéquence  mal-aifé  à manier,  j’en  fiibftiîuai  un  autre 
d’un  ufage  plus  facile  & plus  fur  : c’éîoit  un  cône  plus 
court , plus  large  cle  bafe , de  carton  léger , avec  une 
bande  à fa  baie  du  même  carton  , fur  laquelle  étoit 
pofoe  la  bougie  , dont  la  meche  répondoit  jufie  au 
grand  orifice.  Le  trou  d’en  haut  n’étoit  pas  plus 
large  que  de  trois  quarts  de  ligne.  Avec  cette  petite 
machine  , très-aifée  à manier,  j’ai  répété  plufieurs 
fois  les  mêmes  expériences  , & j’ai  fait  tomber  les 
rayons  lur  toute  la  largeur  de  l’iris,  fans  toucher  à 
la  prunelle.  Elle  ne  fe  contraftoit  jamais  , fi  ce  n’eil 
quand  les  rayons  fortoient  par  halard  des  bornes  de 
1 iris  , & paftoient  dans  le  fond  de  l’œil.  Dans  ce 
cas , la  prunelle  fe  contraèloit  immédiatement , & 
plus  encore,  quand  on  y dirigeoit  tout  le  faifceait 
de  lumière , en  prenant  toujours  foin  de  n’éclairer 
pas  même  l’extrémité  mobile  de  l’iris.  La  lumière 
étoit  fi  vive , que  quand  je  la  faifois  paffer  foudain  à 
la  rétine  , l’animal  failoit  des  efforts  pour  l’éviter,  & 
au  contraire  il  ne  donnoit  aucune  marque  de  fouf- 
france  , quand  la  lumière  ne  frappoit  que  l’iris.  ïl  efi 
vrai  que  dans  ces  expériences  il  peut  fe  mêler  quel- 
que  équivoque  ; car  les  rayons , au  fortir  de  la  petite 
ouverture  du  cône,  fe  détournent  de  la  ligne  droite  „ 
tout  teint  en  noir  qu’eft  le  cartouche  ; mais  cela  ne 
fait  pas  que  les  faits  rapportés  foien.t  moins  vrais,  il 
faut  pourtant  que  l’obfervateur  foit  bien  attentif,  & 
regarde  l’œil  de  bien  près  , parce  que  le  cône  étant 
noir  & la  chambre  obfcure  (pour  exclure  toute  autre 
lumière)  , on  n’y  voit  pas  clair.  Ainfi , pour  pouvoir 
oblerver  mieux  à mon  aile  , & m’affuref  de  plus  en 
plus  d’un  fait  fidécifif,  je  fis  untroifieme  cartouche. 

C’étoitun  cône  de  papier  fubtil  & noir  , pas  plus 
long  que  de  trois  pouces  , avec  un  trou  qui  n’avoit 
qu’une  ligne  de  largeur,  mais  très-large  à la  bafe  à 
laquelle  j’approchai  la  lumière  comme  à l’ordinaire  ; 
ainflje  voyais  clairement  dans  la  chambre,  d’ailleurs 
obfcure  , toute  la  tête  du  chat , & combien  étoit 
large  la  prunelle.  Je  dirigeai  alors  fur  l’iris  tous  les 
rayons  qui  fortoient  du  cône,  tantôt  far  une  partie, 
tantôt  fur  une  autre  , & leur  fis  parcourir  toute  fa 
furface.  Je  répétai  mille  fois  cette  expérience,  & 
la  prunelle  ne  changea  jamais  en  aucune  maniéré , 
en  forte  que  je  pus  m’afiûrer  que  l’iris  n’efi:  pas 
irritable  par  le  choc  immédiat  de  la  lumière.  Je  m’at- 
tachai donc  à l’autre  recherche  , & je  fis  paffer  dans 
la  prunelle  les  rayons , de  façon  qu’ils  ne  tombaffent 
point  du  tout  fur  l’iris;  & tout  fur  que  j’étois  que 
l’iris  n’efi  pas  mobile  par  l’atteinte  extérieure  de  la 
lumière  , cependant  pour  Jfurcroît  de  diligence  & de 
précaution  , je  couvris  d’un  côté  tout  l’iris  avec  un 
papier  blanc  appliqué  fur  l’œil  du  chat, fur  lequel 
papier  je  faifois  glifier  tout  le  faifeeau  de  lumière  , 
de  façon  qu’il  entroit  tout  dans  la  prunelle  fans  tou- 
cher à l’iris  : j’ai  pu  faire  cela  encore  plus  aifément 
quand  le  chat  couvre  l’iris  jufqu’à  la  prunelle,  avec 
cette  troifieme  paupière  commune  aux  quadrupèdes, 
que  les  anatomiftesfappellent  niclitans , la  prunelle 
étoit  Couvent  du  double  plus  large  que  le  faifeeau 
des  rayons,  ainfi  je  peux  être  fûr  qu’ils  ne  tou  choient 
aucunement  le  bord  ovale  de  l’iris.  Dans  ces  expé- 
riences , l’iris  s’eft  toujours  élargi , & la  prunelle  s’efi 
rétrécie  fouvent  jufqu’à  la  moitié,  & même  jufqu’au 
quart  de  fa  grandeur  naturelle.  J’ai  auffi  fait  ufage 
de  plufieurs  autres  cônes  plus  petits  ou  plus  grands, 
plus  ou  moins  larges  à la  pointe  & à la  bafe  , & 
toujours  il  en  efi  arrivé  de  même. 

On  pourroit  cependant  oppofer  , & non  fans  rai- 
fon  , que  peut-être  les  rayons  du  faifeeau  étaient  en 
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trop  petite  quantité  pour  produire  un  changement 
fenùble  , puifque  par  leur  moyen  on  ne  pouvoit 
éclairer  à la  fois  qu’une  petite  partie  de  l’iris.  Je  fis 
à ce  fujet  un  autre  cône  de  carton  non  tranfparent 
dont  la  bafe  a voit  cinq  pouces  de  diamètre.  Je  cou- 
pai ce  cône  vers  fa  pointe  par  une  feâion  parallèle 
à fa  bafe.  Cette  feftion  circulaire  qui  avoit  un  demi- 
pouce  de  diamètre  , fut  couverte  d’un  difque  de 
carton  que  je  découpai  tout  autour  de  fa  circonfé- 
rence en  y faisant  une  ouverture  annulaire  , de 
façon  qu’il  reffoit  au  milieu  un  jbetit  cercle  de  car- 
ton foutenu  des  deux  côtés  par  deux  petits  brins 
que  j’avois  exprès  laiffés  en  découpant  ; ainfi  la  lu- 
mière devoit  fortir  du  cône  fous  la  figure  d’un  an- 
neau lumineux  , avec  lequel  j’éclairai  exactement 
tout  le  contour  de  l’iris  diuchat  pendant  que  la  pru- 
nelle refloit  dans  l’ombre  du  petit  difque  central. 
De  cette  façon  je  réitérai fouvent  l’expérience,  aug- 
mentant la  lumière , & me  fervant  de  cartouches  plus 
ou  moins grands,&  jamais  la  prunelle  nefe  contracta, 
quelque  parfaitement  que  l’iris  fût  éclairé. 

Je  voulus  auffi  effayer  fi  je  ne  produirais  rien  en 
augmentant  de  beaucoup  la  force  delà  lumière.  J’in- 
troduifis  dans  un  cône  de  papier  une  lentille  plane 
d’un  côté  & convexe  de  l’autre  , & après  celle  - ci 
une  autre  convexe  des  deux  côtés  , de  façon  que  le 
foyer  ou  la  réunion  des  rayons  fortoit  tout  jufle 
hors  de  la  pointe  du  cône.  La  lumière  y étoit  fi 
vive  , qu’on  ne  pouvoit  pas  l’endurer  fans  douleur, 
de  façon  que  le  chat  entroit  en  fureur  & efîayoit 
de  m’échapper  toutes  les  fois  que  je  faifois  tomber 
cette  lumière  fur  fa  prunelle.  Je  fis  avec  cette  ma- 
chine les  mêmes  expériences  que  ci-deffus  , & je  vis 
conflamment  que  la  lumière  qui  atteint  le  fond  de 
l’œil , eft  la  feule  qui  fait  rétrécir  la  prunelle  , & que 
quand  la  lumière  frappoit  l’iris  , la  prunelle  étoit 
immobile,  & l’animal  ne  donnoit  aucune  marque 
de  fenfation  douloureufe.  La  même  chofe  arriva, 
quand  je  fis  ufage  d’une  petite  lentille  de  microfcope 
adaptée  à la  pointe  d’un  cône , laquelle  donnoit  un 
petit  foyer,  mais  d’une  lumière  très- vive  & per- 
çante. 

J’ai  répété  toute  cette  longue  fuite  d’expériences 
en  me  fervant  de  la  lumière  du  foleil,  introduite  dans 
une  chambre  par  un  feui  petit  trou.  Les  effets  font 
les  mêmes, fi  ce  n’efl  que  les  mouvemens  de  la  pru- 
nelle font  plus  grands  qu’à  la  lumière  de  la  bougie. 

Ce  que  j’ai  effayé  fur  le  chat , l’a  été  auffi  fur  un 
chien  & fur  les  yeux  de  quelques-uns  de  mes  amis , 
&;  les  obfervations  &i  les  réfultats  ont  toujours  été 
les  mêmes. 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure  fans  exception 
que  l’iris  n’efl:  pas  irritable  parla  plus  vive  lumière 
extérieure  , mais  qu’il  fe  meut  uniquement , quand 
la  lumière  par  la  prunelle  va  jufqu’au  fond  de  l’œil: 
& puifque  le  cryfîallin  , l’humeur  vitrée,  & tout  ce 
que  la  lumière  rencontre  fur  fa  route  jufqu’à  la  rétine 
efl  incapable  de  fenfibilité  & d’irritabilité  , on  doit 
auffi  convenir  que  tous  les  mouvemens  de  l’iris  qui 
fe  remarquent  en  conféquence  delà  lumière  , naif- 
fent  de  fon  aCtion  fur  l’intime  organe  de  la  vue. 

Ces  vérités  que  j’ai  établies  par  des  preuves  di- 
rectes & décrives  , concourent  admirablement  à 
expliquer  plufieurs  maladies  fingulieres  de  l’œil , 
maladies  qu’on  n’a  pas  fu  connoître  à fond  jufqu’à 
préfent,  & qui  font  même  inexplicables  dans  l’an- 
cienne hypothefe  fur  les  mouvemens  de  l’iris;  auffi 
ces  mêmes  maladies  peuvent  fervir  à confirmer  de 
plus  en  plus  les  vérités  que  je  viens  d’établir.  C’eft 
un  fait  affez  connu , que  dans  les  amaurofes  ou  gout- 
tes fereines,  quand  le  principe  du  mal  réfide  dans 
le  nerf  optique  , l’iris  perd  toute  forte  de  mouve- 
ment , de  façon  que  les  chirurgiens  admettent  fon 
immobilité  pour  indice  certain  du  dérangement  de 
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l’organe  de  la  vue.  Dans  les  cataraCtes  auffi  , quand 
le  mal  réfide  dans  le  cryfîallin  , la  prunelle  perd  un 
peu  de  fon  mouvement , & elle  le  perd  en  propor- 
tion de  la  plus  grande  dilatation  de  l’opacité  fur  le 
cryfîallin  ; auffi  quand  l’humeur  vitrée  fe  trouble  par 
le  glaucome  (maladie  très-grave  de  l’œil  ) , l’iris 
refie  en  partie  & fort  fouvent  entièrement  immo- 
bile. Si  donc  la  prunelle  n’efl  pas  mife  en  mouve- 
ment par  cette  lumière  qui  frappe  l’iris  , mais  fe  ré- 
trécit ou  s’élargit  par  le  moyen  des  rayons  qui  par- 
viennent jufqu’à  l’organe  de  la  vue,  qui  efi  capable 
d’irritabilité  , il  en  faut  néceffairement  conclure  que 
dans  i’amaurofis , quand  la  rétine  ou  le  nerf  optique 
font  affeCtcs,  elle  doit  refier  immobile.  De  même 
dans  les  cataraCtes , moindre  efl  la  lumière  qui  peut 
parvenir  au  fond  de  l’œil , moindre  doit  être  fort 
mouvement  ; mais  plus  le  criffallin  devient  opaque, 
moins  de  lumière  peut  trouver  paffage  , ainfi 
l’iris  doit  en  conféquence  être  moins  mobile. 
Dans  le  glaucome  , fi  toute  l’humeur  vitrée  devient 
opaque  , l’iris  devient  immobile  ; car  tout  paffage  efi: 
bouché  aux  rayons  de  la  lumière  , ou  s’il  en  paffe 
encore  quelques-uns  , elle  fe  meut  auffi  en  propor- 
tion: ainfi  les  mouvemens  des  prunelles  doivent  être 
proportionnés  , Ôc  à la  fenfibilité  qui  relie  dans  l’or- 
gane , à la  quantité  de  lumière  qui  peut  parvenir 
jufqu’au  fond  de  l’œil. 

De  L'état  naturel  de  l'iris  , & de  la  production  des 

mouvemens  dans  l'iris , par  la  lumière  qui  frappe 

la  rétine. 

Lorfque  la  rétine  efl  frappée  par  la  lumière,  on 
voit  l’iris  fe  mouvoir,  & la  prunelle  fe  rétrécir  à 
la  lumière  trop  vive  , & s’élargir  fi  elle  efl  moindre. 
Il  y a donc  une  caufe  de  ce  mouvement  & de  cette 
concorde  entre  la  fenfation  de  la  rétine  & les  mouve- 
mens de  l’iris.  Si  l’on  eût  remarqué  quelque  connexion 
des  parties  , elle  auroit  éclairci  une  queffion  fi  diffi- 
cile ; mais  ici  l’anatomie  nous  abandonne.  On  ne 
difeerne  aucun  filament  du  nerf  optique  ou  delà 
rétine  , qui  aboutiffe  à l’iris;  c’efl  de-là  que  naît  l’in- 
certitude &c  le  filence  des  anatomiftes  f ur  ce  point. 
L’hypothefe  de  M.  Mariottequi , fuppofant  que  la 
choroïde  efl  l’organe  de  la  vue , & que  l’iris  fait  par- 
tie de  la  choroïde  , feroit  foudain  difparoître  toute 
difficulté  , ne  doit  être  comptée  pour  rien , car  la 
choroïde  n’étant  pas  l’organe  de  la  vue  , fon  fyffême 
tombe  tout  à la  fois. 

Le  feul  Moreagni,  très-favant  anatomifle  , effaya 
le  premier  ce  que  perfonne  n’auroit  pu  mieux  faire 
que  lui.  Il  imagina  que  lanature  n’avoit  pas  en  vain, 
prolongé  la  rétine  jufqu’au  corps  ciliaire  ; & recher- 
chant quel  ufage  pouvoit  avoir  le  bord  de  la  rétine  près 
de  l’iris , propofa  la  conjecture  très-fubtile  qui  fuir. 
« Neque  tamen  rainez  ulteriorem  progreffum  inutilem 
cenfto  : imo  nijïme  conjectura  fallu , in  de  fortajje  repe- 
tenda  caufa  efl , cur pro  varia  retince  ab  immifjo  lumine 
agitatione  , continua  ciliare  corpus , & annexa  iris  varia 
agitatione  fe  dif ponant , videlicet  ut  conjunclce  retince 
tenfiones , aut  ejus  fpirituum  motus  alio  alius  modo  , 
graduve  , cum  ciliari  corpore  communie  a ntur . Quod ji 
' conjecturant  non  improbes , etiamji  non ponas  cum  Ma . 
rioito , choroldem  ejfe  prcecipuum  vifiis  inflrumentum  , 
habebis  tamen  unde  intelligas  , cur  ultro  pupilla  in  obj- 
euhori  loco  dilatetur  , in  lumine  contrahatur  : quod  Me 
explicatu  dijjicillirnum , fi  ruina  vftis  Jlatueretur  or  ga- 
rni m,  cenjébat».  Epiji . Anal,  ij , § >8  , pag.  304. 
Dans  cette  conjecture  , on  ftippofe  , fi  je  ne  me 
trompe  , que  la  rétine  frappée  par  la  lumière  ,fouffre 
des  trémouffemens  & des  ofcillations  , en  un  mot 
qu’elle  eff  irritable  ; que  ces  ofcillations  parvenues 
jufqu’à  fon  bord  , fe  communiquent  au  corps  ciliaire, 
& de  celui-ci  à l’iris , & qu’ainfi  fe  fait  la  contraction 
de  la  prunelle  par  la  trop  vive  lumière.  Mais  l’iiluffire 
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Haller  a déjà  démontré  par  des  faits,  que  le  nerf 
n’ell  pats  irritable,  & qu'il  ne  trémouffe  ni  n’ofcille, 
quel  que  foit  le  corps  dont  il  eft  frappé  ; on  ne  peut 
donc  fui vr e la  conjecture  de  Morgagni , puifque  la 
retint  eft  une  moelle  nerveufe  comme  le  nerf  opti- 
que» Et  en  effet,  comment  peut-on  imaginer  des 
vibrations  & dès  trémouffe  mie  ns  dans  un  corps  mou 
& muqueux  comme  la  rétine , & d’ailleurs  environné 
de  parties  molles?  moins  encore  peut-on  concevoir 
que  ces  vibrations  piaffent  fe  communiquer  à fes 
parties  les  plus  éloignées  , par  le  feul  léger  attou- 
chement de  quelques  foiblès  rayons  de  lumière,  fur 
îe  fond  d’une  membrane  très-fubtile  & îrès-flafque. 
Mais  quand  même  quelque  légère  ofciilation  pour- 
voit parvenir  jufqu’aux  bords  de  la  rétine , comment 
peut-elle  être  communiquée  au  corps  ciliaire?  Ses 
plis  font  durs  , forts  , & étroitement  attachés  à 
la  membrane  du  corps  vitré,  & moins  en  état  de 
tranfmeftre  à l’iris  les  vibrations  reçues  parle  moyen 
du  corps  ciliaire.  Quand  on  accorderait  même 
qu’elles  y paffent,  l’iris  n’en  feroit  pourtant  pas  re- 
mué , puif qu’il  eft  immobile  aux  piquures  d’une  ai- 
guille, à i’adion  d’une  très-vive  lumière,  & aux 
étincelles  du  feu  éleftrique.  Mais  fi  cela  eft  , les  ef- 
prits  animaux  même  ne  pourront  la  remuer  ; car 
je  n’entends  pas  comment  peuvent  être  tranfmifes 
au  corps  ciliaire  les  vibrations  des  efpriîs  animaux, 
quelque  infenfibles  6c  légères  qu’elles  foient.  Ce™ 
pendant  on  ne  trouve  aucune  connexion  ou  filament 
de  la  rètim  au  corps  ciliaire  & à l’iris , jamais  l’iris 
ne  fait  aucun  mouvement,  lorfqu’on  pique  fes  nerfs, 
ou  le  nerf  optique  même  & la  rétine , dans  les  ani- 
maux encore  vivans  ou  morts  depuis  peu  , & lorf- 
qu’on va  jufqu’à  percer  avec  des  épingles  ces  par- 
ties, comme  je  l’ai  plufieurs  fois  effayé. 

Ainfi , ce  point  de  phyfique  animale  eff  jufqu’à 
préfent  entièrement  inconnu  , 6c  il  faut  d’après  les 
expériences  examiner  comment  cette  connexion  6c 
cette  analogie  dans  les  mouvemens  peuvent  exifter , 
& quelle  eff  l’origine  de  leurs  différences  : mais  on 
ne  peut  connoître  le  vrai  changement  de  l’iris  , fi 
on  ne  connoît  fon  état  naturel  ou  de  repos;  c’eff 
donc  à cette  recherche  qu’il  faut , avant  tout,  s’atta- 
cher. Les  anatomiffes  ont  cru  affez  communément 
que  l’état  naturel  de  l’iris  eff  fon  rétreciffement , 
c’eft-à-dire,  quand  la  prunelle  eft  plus  large;  mais 
n’ayant  pas  trouvé  d’affez  fortes  raifons  pour  me 
perfuader,  je  commençai  à douter  , & de  ce  doute 
naquit  l’envie  de  faire  une  longue  fuite  d’obferva- 
tions.  J’avois  toujours  vu  l’iris  convexe  dans  mon 
. chat,  & tel  il  eft  suffi  dans  les  hommes.  Je  ne  con- 
cevons pas  comment  il  pou-volt  garder  fa  figure  dans 
ion  expanfion  , quand  la  prunelle  fe  rétrécit , fi  cela 
^n’étoit  pas  fou  état  naturel  ; car  il  paroît  qu’il  de- 
vront plutôt  s’applatir  dans  ce  mouvement,  par  la 
contradion  des  fibres  circulaires  fuppofées , comme 
l’avoit  cru  Wmfîow  ( Mém.  de  Tacad.  ijn.'),  qui 
ne  s’étonne  aucunement  de  ce  phénomène  ' tout 
contraire  qu’il  eft  aux  théories  déjà  reçues  ; je  cher- 
chai donc  l’état  de  l’iris  dans  le  fommeil  : fur  de  le 
trouver  dans  fon  état  naturel , j’eus  recours  à mon 
chat  devenu  , par  l’habitude , docile  & patient. 

Après  lui  avoir  fait  effuyer  une  longue  diete  de 
plufieurs  jours  , je  lui  apprêtai  de  quoi  manger 
largement,  de  façon  que  demi-heure  après  je°îe 
trouvai  étendu  par  terre,  abattu  par  le  fommeil. 
Je  me  couchai  doucement  fur  le  lit , le  tenant  tou- 
jours dans  mes  bras , avec  une  paupière  que  j’eus 
loin  de  tenir  ouverte  pendant  deux  heures  avec  mes 
doigts.  Quand  je  commençois  enfin  à défefpérer  de 
le  voir  endormi  , je  vis  fa  prunelle  fe  rétrécir  à 
m efure  que  ranimai  approchoit  de  l’état  de  fom- 
mefi.  Deux^  minutes  rfétoient  pas  écoulées,  qu’il 
commença  à trembler,  comme  s’il  eût -été  en  con- 
lo  me  1V\ 
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vuîfion.  J’ai  obfervé  plufieurs  fois  la  même  chofe 
dans  les  animaux  enfevelis  dans  un  profond  fom- 
meil , particuliérement  dans  les  chiens.  Dans  mort 
chat  endormi , la  prunelle  étoit  réduite  à une  ellipfe 
îrès-applatie  , & pas  plus  large  au  milieu  qu’un, 
quart  de  ligne;  elle  alla  toujours  décroiffant  jufqü’à 
ce  qu’elle  fut  réduite  en  très-peu  de  tems  à moins 
d’un  tiers  de  ligne  de  longueur  & à moins  de  lar- 
geur en  proportion.  La  prunelle  n’eft  jamais  fi  fort 
retrecie  , quand  elle  eft  frappée  par  la  plus  vive 
lumière  , réunie  par  des  lentilles  fur  la  rétine.  Je  ré- 
pétai cinq  fois  en  différens  tems  l’obfervation  énon- 
cée. Toujours  quand  le  chat  s’endort , la  prunelle 
fe  rétrécit  par  dégrés.  Dans  le  fommeil  îe  plus  profond 
elle  eft  plus  étroite  encore,  mais  jamais  entièrement 
feimee  ; comme  je  1 ai  vue  depuis.  En  m’y  prenant 
de  la  forte  , il  falloir  beaucoup  de  tems,  & le  chat 
s’endormoit  difficilement  les  yeux  ouverts  : j’ima- 
guiai  donc  de  le  tenir  couche  avec  moi,  gardant 
une  petite  bougie  allumée  à quelque  diftance , le 
chat  tourne  de  telle  façon,  que  fes  yeux  étoient  à 
Fabri  de  la  lumière.  A peine  fut-il  endormi , que  je 
lui  ouvris  doucement  les  paupières,  mais  avec  gran- 
de difficulté  ; car  du  moment  que  je  lui  touchois 
1 .œil , de  la  main,  il  fe  reveilloiî.  Je  me  mis  donc 
à lui  tenir  toujours  une  main  fur  la  tête,  & à atten- 
dre dans  cette  pofture  qu’il  fût  endormi  , de  façon 
qu’avec  un  feui  doigt  je  lui  ouvrais  aifément  les 
yeux  , fans  difeontinuer  la  preffion  de  toute  la 
main  fur  ia  tête.  La  prunelle  toujours  plus  petite 
dans  le  plus  fort  fommeil , n’étoit  pourtant  pas 
toujours  égale  , ni  de  ia  même  configuration,  mais 
paroiffoit  toujours  fous  des  figures  "différentes , le 
pliis  fouvent  elliptique,  fermée  en  haut  61  en  bas  , 
& fi  rétrécie  , qu’il  n’v  reftoir  qu’un  petit  trou 
ovale  au  milieu , prolongé  en  deux  petites  dé- 
coupures capillaires.  En  général,  la' prunelle  étoit 
trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  large,  & tou- 
jours beaucoup  moindre  que  quand  le  chat  étoit 
éveillé,  même  expofé  à la  plus  vive  lumière.  J’ai 
eu  enfin  deux  fois  le  plaifir  de  la  voir  entièrement 
fermée , fans  qu’il  y en  eût  d’autre  veftige  de  pru- 
nelle , qu’une  elpece  d’incifion  longue  d’une  ligne  , 
& pas  plus  large  qu’un  cheveu.  Ayant  réitéré  l’ob- 
fervation avec  une  lumière  forte  6c  vive  , je  vis 
que  la  prunelle  n’étoit  pas  fufceptible  d’ultérieur 
rétreciffement, & toutes  les  fois  que  le  chat  couvroit 
l’iris  avec  fa  troifieme  paupierfe,en  regardant  de  côté 
à travers  la  cornée  , on  voyoit  la  prunelle  très- 
étroite  à l’ordinaire  dans  l’ombre  de  cette  mem- 
brane. 

N’étant  pas  encore  content  d’avoir  vu  la  prunelle 
des  chats  entièrement  fermée  dans  le  fommeil , je 
voulus  voir  celle  de  l’homme.  Il  y avoit  un  petit 
enfant  de  dix-huit  mois  ou  environ  , qui  à une  cer- 
taine heure  du  foir  dormoit  très- profondément.  Un 
jour  au  coucher  du  foleii,  je  le  trouvai  endormi 
dans  une  chambre  , ois  à peine  y avoit-ii  affez  de 
jour  pour  démêler  les  objets  les  plus  voilons.  Je  lui 
ouvris  doucement  les  paupières  de  l’œil  droit  ; il 
parut  fe  reveiller , mais  auffi  tôt  il  retomba  endor- 
mi : fa  prunelle  très-rétrecie  étoit  réduite  à un  petit 
cercle  pas  plus  large  qu’un  fixieme  de  ligne  , & 
les  bords  de  l’iris  paroiffoient  flotter  dans  i’humeur 
aqueuie  ; il  m’était  arrivé  d’obferver  la  même  chofe 
dans  le  chat.  Pour  m’aflurer  que  la  prunelle  de- 
meurait ainfi  rétrécie , j’éveillai  l’enfant , & fou- 
clam  elle  fe  dilata  beaucoup  , mais  pour  peu  de 
tems,  car  elle  fe  rétrécit  par  degrés  jufqu’au  diamè- 
tre d’une  ligne , & fe  maintint  dans  cet  état  pendant 
une  heure  & demie.  Ainfi  dans  le  fommeil , elle 
étoit , autant  qu’on  peut  juger  par  la  fimple  infpe- 
Ûion , frente-fix  fois  plus  petite.  Ayant  examiné 
plufieurs  autres  fois  cet  enfant  dans  le  fommeil 
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j’ai  conflamment  trouvé  la  prunelle  fans  compa- 
raifon  plus- étroite  ,,  & jamais  plus  large,  cGrame 
dans  le  chat , y reliant  toujours  un  petit  cercle 
jamais  moindre  qu’un  point  vifible.  J’ai  enfin  effayé 
plufieurs  fois  d’approcher  une  lumière  de  fon  œil , 
fans  réveiller,  & alors  la  prunelle  ne  fe  rétreciffoit 
pas  pour  cela.  J’ai  toujours  obfervé  la  prunelle  très- 
étroite  dans  les  perfonnes  adultes , quand  elles 
«étoient  endormies.  A un  homme,  qui  dormoit  les 
yeux  ouverts,  elle  étoitfi  petite  , qu’à  peine  pou- 
voir on  la  dilcerner  à la  foible  lumière  d’une  petite 
bonne  , au  fond  de  la  chambre. 

b efl  donc  clair  , malgré  ce  que  l’on  a cru  jufqu’à 
préfent,  que  l’état  naturel  de  l’iris  , efl  fa  dilatation  , 
pu i. bue  l’état  naturel  de  la  prunelle  efl  d’être  fer- 
mée ; ainfi  , au  contraire  , l’état  violent  de  l’iris  efl 
le  rétrecilïement , quand  la  prunelle  fe  dilate.  Et 
en  effet,  cette  vérité  n’efl-elle  pas  fuffifamment 
démontrée  , fi  la  prunelle  efl  plus  étroite  dans  le 
fommeil,  que  dans  la  veille,  quand  la  lumière  n’a- 
gst  pas  fur  les  yeux,  &c  que  les  animaux  endormis 
ne  fbuhaitent  pas  de  voir?  Oui,  c’eft  un  fait.  Si  les 
corps  fortent  de  leur  état  naturel  uniquement 
quand  ils  font  mis  en  mouvement  par  quelqu’autre 
corps,  ou  par  leur  volonté,  on  efl  forcé  de  con- 
clure néceffairement  que  la  prunelle  efl  dans  un 
état  violent  quand  l’animal  veut  démêler  les  ob- 
jets, & que  la  lumière  frappe  la  rétine;  & dans  un 
état  naturel  , quand  l’œil  efl  dans  un  repos  parfait, 
Sc  infenfible  à l’effort  de  la  lumière. 

On  pourroit  nous  objeéler  une  feule  difficulté  ; 
c’efl  que  la  lumière  requife  pour  obferver  les  ani- 
maux les  hommes  endormis,  efl  par  Ion  aêlion 
la  caufe  du  rétreciffement  de  la  prunelle  ; mais  cela 
efl  fi  faux,  qu’au  contraire  la  prunelle  s’élargit  à 
mefure  que  l’animal  s’éveille  , nonobflant  que  la  lu- 
mière doive  plus  fortement  agir  dans  ce  moment 
du  réveil,  car  nous  favons  tous  par  expérience, 
combien  nous  fommes  fenfibles  à cette  même  lu- 
mière , qui  un  moment  après  efl  fi  foible  , qu’on  a 
-de  la  peine  à diflinguer  les  objets.  Ainfi  il  faut 
dire  que  ce  n’efl  pas  la  lumière  qui  retient  les  pru- 
nelles pendant  le  fommeil , ou  il  faudroit  admettre 
qu’une  petite  lumière  efl  plus  aêlive  & plus  efficace 
.qu’une  grande.  Si  la  rétine  dans  l’animal  endormi 
.étoit  fenfible  à la  lumière,  elle  en  devroit  reffentir 
les  changemens  & les  dégradations  la  prunelle 
s’élargit  plus  ou  moirfs  comme  quand  il  efl  éveillé; 
mais  que  la  lumière  foit  forte  ou  foible  , on  n’ob- 
ferve  jamais  de  tels  changemens.  La  prunelle  d’ail- 
leurs ne  peut  pas  fe  mouvoir  pendant  le  fommeil, 
fi  tous  les  changemens  & tous  les  mouvemens  de 
Fins  dépendent  de  la  volonté  de  l’animal;  & il  a 
été  déjà  démontré  qu’il  n’y  a d’autre  lumière  capa- 
ble de  rétrécir  la  prunelle  que  celle  qui  parvient  au 
fond  de  l’œil , tk.  trouve  la  rétine  fufceptible  de  fen- 
fation.  On  ne  voit  pas  pendant  le  fommeil  , & 
Tanimal  ne  fe  foucie  pas  des  objets  extérieurs.  Que 
peut-on  dire  enfin  après  l’obfervation  .décifive  de 
la  prunelle  entièrement  immobile  dans  le  fommeil  , 
.même  à la  plus  forte  lumière  d’un  flambeau?  Dans 
ce  cas-là,  pourquoi  la  caufe  fi  fort  accrue  n’a-t-el!e 
pas  agi?  Ou  les  effets  ne  feront  plus  proportion- 
nés aux  caufes  , ou  ce  n’étoit  pas  la  foible  lu- 
mière que  l’on  nous  oppofoit,  qui  a voit  rétréci  la 
prunelle. 

Après  avoir  éclairci  & fixé  l’état  naturel  de  l’iris , 

. en  peut  aifément  entendre  comment  il  fe  maintient 
convexe , même  dans  fon  plus  grand  élargiffiement  ; 
phénomène  que  l’on  ne  peut  expliquer  dans  aucune 
liypothefe,  de  façon  que  Winflow  même  parvint 
jufqu’à  imaginer  un  nouveau  corps  , qui  placé  der- 
rière l’iris,  en  empêchât  l’applatiffement  qui  lui  pa- 
jpiffoit,  parla  contraélion  de  fes  fibres  circulaires, 
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abfoluitient  néceffaire  ( Win.  Mim.  en  droit .)„  Si 
la  dilatation  efl  l’état  naturel  de  l’iris  , il  eft  donc 
convexe  par  nature , & plus  il  fe  dilate  en  rétrecif- 
fant  la  prunelle , plus  il  doit  devenir  convexe , parce 
qu’il  approche  d’autant  plus  de  fon  état  naturel.  S’il 
y -avoit  quelqu’un  allez  ftmple  pour  s’en  étonner  ou 
en  demander  la  raifon  , il  n’auroit  qu’à  chercher  auffi 
pourquoi  les  yeux  font  ronds,  la  poitrine  convexe, 
& enfin  pourquoi  toutes  les  parties  font  conformées 
comme  elles  le  font  par  la  nature. 

Je  voulus  cependant  m’affurer  de  ce  phénomène  , 
qui  avoit  donné  matière  à beaucoup  de  recherches, 
&c  qui  même  avoit  été  mis  en  doute, & je  trouvai  par 
l’examen  le  plus  exaêl , non  feulement  l’iris  toujours 
convexe  dans  les  animaux  , mais  une  particularité 
encore , qui  n’avoit  été  remarquée  par  perfônne. 
Sa  convexité  s’accroît  à proportion  que  la  prunelle 
fe  rétrécit;  & on  voit  cela  très-évidemment  dans 
les  chats,  les  chiens  & plufieurs  autres  animaux» 
La  même  chofe  arrive  auffi  dans  les  hommes,  mal- 
gré le  fentiment  contraire  de  M.  Petit , qui  a fait 
plufieurs  expériences  trompeufes  , en  ouvrant  des 
yeux  giacés  ; car  la  mort  k la  glace  peuvent  chan- 
ger trop  de  chofes  dans  un  œil,  k fi  l’on  pouvoit 
en  inférer  quelque  chofe  , ce  feroit  plutôt  le  con- 
traire de  ce  qu’il  avance , je  m’en  fuis  alluré  moi- 
même  , en  répétant  les  mêmes  expériences  fur  des 
yeux  plus  ou  moins  frais  , k pleins  de  leurs  pro- 
pres humeurs,  que  j’ai  fait  glacer  en  différentes  fitua- 
tions.  Il  faut  donc  obferver  les  animaux  yivans.  Les 
yeux  de  mes  amis  k les  miens  examinés  auffi  atten- 
tivement qu’il  efl  poffible , ail  miroir,  k avec  une 
loupe  à prunelle  large  , auffi  bien  qu’étroite , m’ont 
toujours  paru  avoir  auffi  l’iris  convexe  , bien  qu’à 
dire  vrai  il  foit  mal  aifé  de  découvrir  cette  con- 
vexité, quand  on  regarde  de  face.  Il  faut  pour  la 
voir  clairement,  regarder  de  très  près  de  côté  dans 
la  cornée,  de  façon  qu’on  voie  s’avancer  en-dehors 
la  convexité  de  cette  membrane  extérieure  , k 
toute  la  diflance  de  la  cornée  à l’iris,  à travers  la 
cornée  k enfin  l’iris,  k la  prunelle  de  profil  ; on 
voit  par  ce  moyen  cet  emplacement  convexe,  dont 
la  prunelle  occupe  la  partie  la  plus  avancée. 

Pendant  que  j’examinois  la  convexité  de  l’iris  fur 
mon  chat , je  vis  fa  forme  particulière  ; elle  efl  fi  dif- 
férente de  ce  qu’elle  efl  dans  l’homme  , qu’elle  vaut 
la  peine  d’être  décrite.  L’iris  des  chats  efl  de  telle 
figure  , que  pour  la  mieux  comprendre,  il  faut  la 
fuppofer  diflinguée  en  deux  parties  ou  anneaux  con- 
centriques, prefque  également  larges , quand  elle  efl 
rétrécie  k que  la  prunelle  efl  plus  large  , parce 
qu’alors  tout  l’iris  s’approche  plus  de  la  figure  d’un- 
anneau  circulaire.  Le  plus  grand  de  ces  anneaux , c’efl-; 
à-dire,  le  bord  extérieur  de  l’iris  , le  plus  près  du  li-; 
gament  ciliaire  , paroît  prefque  immobile  dans  les' 
médiocres  mouvemens  delà  prunelle,  & cela  non 
feulement  dans  les  chats,  mais  dans  les  agneaux ,, 
chevrotins , k plufieurs  autres  animaux  que  j’ai 
examinés.  L’autre  partie  au  contraire  , ou  l’anneau 
intérieur  qui  fait  le  contour  de  la  prunelle  , efl  très- 
mobile,  k plus  convexe  que  l’autre,  de  façon  que 
ces  deux  parties  réunies  enfemble  , pourroient 
être  comparées  à la  cornée  réunie  à la  fcléroti- 
que.  Quand  la  prunelle  efl  très  - dilatée  , l’iris 
paroît  par-tout  également  large,  k la  prunelle  cir- 
culaire , mais  qui  redevient  ovale  enfe  retreciffant»' 
Mais  ce  qui  me  paroît  plus  à remarquer  , ce  font  cer* 
tains  tours  de  petites  rides  ou  plis  qui  naiffent  k fe 
forment  dans  l’iris  , dans  fa  contraêlion.  Ces  rides 
dans  les  animaux  dont  la  prunelle  efl  ovale , fe  for-; 
ment  particuliérement  au  milieu  de  la  largeur  de 
l’iris  k fur  les  confins  des  deux  anneaux,  k entou- 
rant toujours  le  trou  de  la  prunelle;  elles  font  ron- 
des fi  elle  efl  circulaire  , & ovales  fi  elle  efl  ovale  5' 
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Hans  ce  dernier  cas  cependant,  elles  font  pfefquô 
abolies  & infenfibl'es  près  des  deux  pointes  de  l’ovale, 
& très-fortes  aux  côtés , près  du  milieu , oit  l’ovale 
eft  plus  large  ; ainfi,  j’ai  remarque  que  les  boras  ae 
l’iris  font  toujours  moins  mobiles  près  des  pointes. 
On  pourrait  déduire  de  cette  obiervation  que  ta 
caufe,  telle  qu’elle  fait , qui  met  l’iris  en  mouve- 
ment, n’agit  pas  également  dans  ces  animaux  fur 
îous  les  points  de  l’iris.  Cela  n’arrive  pas  dans  les 
yeux  des  hommes,  ou,  la  prunelle  étant  toujours 
circulaire  , il  faut  que  la  caufe  agiffe  par-tout  égale- 
ment; au  contraire  de  l’iris  des  chats  & de  tous  les 
autres  animaux,  dont  le  trou  de  la  prunelle  n’eft  pas 
rond. 

Mais  pour  revenir  à la  convexité  de  l’iris , avant 
que  j’eufie  fixé  par  mes  expériences  fon  état  naturel, 
cette  propriété  de  l’iris  dëtruifoit  toutes  les  hypo- 
îhefes  qu’on  avoit  imaginées  fur  fes  mouvemens. 
L’iris  eh  fortement  attaché  dans  toute  fon  origine  au 
ligament  ciliaire  , & celui-ci  à la  fclérotique  ; ainfi , 
dans  cette  partie , il  doit  eîre  immobile  comme  dans 
le  point  fixe  de  tous  fes  mouvemens.  Si  l’on  pofe  le 
centre  de  la  prunelle  pour  centre  des  forces , puifque 
tout  le  bord  mobile  de  l’iris  y a fa  tendence  , elle  ne 
pourra  pas  fe  dilater  fans  s’applaîir;  car  l’iris  étant 
également  flexible  Si  mobile  dans  tous  les  points, 
il  doit  par-tout  également  céder  à cette  force  qui 
l’entraîne  vers  le  centre.  T\Vinflow,  dans  cette  diffi- 
culté , recourut  à une  hypothefe  qui , toute  fubtile 
qu’elle  eh , n’eft  pas  plus  vraie  ; il  imagina  que  l’iris 
était  convexe,  parce  qu’il  étoit  appliqué  contre 
ïe  cryftaliin  , dont  il  prenoit  la  figure  en  fe  mouvant 
de  fl  us  lui.  Lieutaud  auffi,  fuivant  cette  opinion  , nia 
Fexiftence  de  la  fécondé  chambre  de  l’œil  ; fuppofant 
que  l’iris  aurait  dû  s’applatir  dans  fes  mouvemens  , 
s’il  eût  été  librement  flottant  dans  un  fluide.  Il  n’y 
relierait  donc  aucun  efpace  entre  l’iris  Si  le  cryftal- 
lin,  pour  placer  la  chambre  poflérieure  de  l’œil, 
malgré  ce  que  les  plus  favans  anatomifles  ont  dé- 
montré. On  fait  ce  qui  a été  dit  par  Piller  , Mor- 
gagni , & fur-tout  par  M.  Petit  ( Loco  citato  ).  Celui- 
ci,  après  de  longues  obfervatlons,  fît  enfin  voir 
fans  aucun  doute , que  la  chambre  poflérieure  efl 
toujours  large  au  moins  un  huitième  de  ligne,  & 
même  un  fixieme,  un  quatrième,  & vis-à-vis  la  pru- 
nelle un  tiers  Si  trois  quarts  tout  jufle,  où  elle  de- 
vrait être  plus  étroite  , félon  le  fendaient  de  Winf- 
lov.  Mais  le  même  M.  Petit  croit  que  l’erreur  efl 
venue  de  ce  qu’on  s’étoit  fervi  d’yeux  qui  n’étoient 
pas  bien  pleins  de  leurs  humeurs  , & par  la  plus 
forte  preflion  faite  contre  la  chambre  poflérieure  de 
Fœii , par  le  corps  vidé*  & par  l’humeur  aqueufe  de 
la  première  chambre , quand  on  fait  glacer  ces  hu- 
meurs. J’ai  vu  moi-même,  en  répétant  ces  expé- 
riences , que  dans  les  yeux  humains , quelque  tems 
après  la  mort,  l’efpace  de  la  chambre  poflérieure 
ou  efl  entièrement  effacé  , ou  efl  très-étroit,  Si 
.Winflow  même  à la  fin  a été  convaincu  de  la  vé- 
rité de  l’autre  opinion  ; cependant  je  vais  démontrer 
jufqu’à  l’évidence , que  ce  n’efl  pas  du  cryftaliin  que 
Fins  tire  fa  convexité  : ayant  ôté  la  cornée  à deux 
chats  , il  s’en  écoula  l’humeur  aqueufe  des  deux 
chambres  , l’iris  tomba  fur  le  cryftaliin,  s’y  étendit , 
& prit  fa  forme  convexe.  Jfobfervai  attentivement 
l’animal  à prunelle  rétrécie  , & toujours  , malgré  le 
cryftaliin , l’iris  parut  beaucoup  moins  convexe  que 
dans  les  yeux  inta&s  & pleins  d’humeur,  & je  ne 
vis  jamais  la  fécondé  zone  ou  anneau  s’élever  fur  le 
premier.  On  remarque  la  même  chofe  , même  fans 
ôter  la  cornée,  en  pratiquant  un  trou  par  lequel 
s’écoule  l’humeur  aqueufe  des  deux  chambres.  On 
voit  aifément  dans  planeurs  animaux  , que  l’iris  ne 
fe  prête  pas,  & ne  prend  pas  fa  convexité  félon  la 
forme  du  cryftaliin  placé  derrière  lui» 
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La  volonté  ejî  la  caufe  des  mouvemens  de  la  prunelle „ 

Après  avoir  fixé  Fétat  naturel  de  la  prunelle  , il 
nous  refte  à examiner  pourquoi  l’iris  fe  met  en  mou- 
vement quand  la  lumière  parvient  au  fond  de  l’œil. 
Les  théories  propofées  jufqu’à  préfent  font  incertai- 
nes & imparfaites  , parce  qu’elles  renferment  des 
fuppofitions  toutes  nues  , & n’expliquent  pas  tous 
les  phénomènes  , & même  il  en  refte  qui  les  dçtrui- 
fent.  Il  ne  faut  pas  fuppofer  avoir  tout  entendu, 
quand  on  connoît  l’état  naturel  de  l’iris , & que 
quand  la  lumière  frappe  la  rétine , la  prunelle  fe  ré- 
trécit ; il  eft  vrai  que  cette  chofe  s’enfuit , mais  elle 
n’en  eft  pas  l’eftet.  Les  phyfleiens  font  fnjeîs  à pren- 
dre pour  effet  néceffaire  d’une  chofe,  ce  qui  n’en  eft 
que.la  fuite;  il  eft  fûr  cependant  qu’entre  la  rétine 
& 1 iris  , il  n y a aucune  communication  organique, 
aucun  vifible  filament , aucun  vaiffeau.  Rien  ne  pafl'e 
de  Tune  à l’autre  , & les  microfcopes  les  plus  forts , 
les  inje&ionsles  pins  pénétrantes,  non  feulement 
ne  laiffent  point  voir,  mais  ne  font  pas  mêmefoup^. 
çonner  de  connexion  entre  ces  parties. 

Ainfi  les  impr.effions  de  la  lumière  fur  la  rétine  \ 
ne  peuvent , par  le  moyen  d’aucun  organe,  rétrécir 
la  prunelle  ; mais  il  y a quelqu’autre  caufe  qui  la 
contrarie  & la  dilate  dans  cette  occafion  ; ces  raifons 
me  déterminèrent  à croire  que  les  mouvemens  de 
l’iris  ne  font  rien  moins  que  méchaniques  & invo- 
lontaires , comme  on  a cru  jufqu’à  préfent,  d’autant 
plus  qu’à  l’occafion  de  tant  d’obfervations  faites  fur 
les  yeux  de  mon  chat , r avec  une  patience  inexp-ri-f 
mable  , j’eus  tout  le  loifir  d’examiner  tous  les  diffé- 
rens  mouvemens  de  l’iris , parmi  îefquels  j’en  démêlai 
plufieurs  qui,  fans  aucun  doute,  étoientindépendans 
de  PaCtion  de  la  lumière  fur  la  rétine , Si  évidemment 
volontaires  dans  l’animal.  Mais  pourquoi  donc  ne 
fétoient-ils  pas  tous  ? Pour  fortir  de  ce  doute  , je  fis 
les  expériences  fuivantes. 

Quand  le  chat,  frappé  par  trop  de  lumière  fe 
remuoit  avec  violence,  Si  faifoit  toute  forte  d’efforts 
pour  l’éviter  , fa  prunelle  fe  rétreciffoit  beaucoup  , 
mais  jamais  ne  fe  fermoit  entièrement.  On  ne  peut 
pas  nier  qu’il  ne  reffentît  de  la  douleur  , & qu’il  ne 
refferrât  la  prunelle  pour  s’en  garantir  ; car  peu  de 
tems  après,  expofé  toujours  à la  même  lumière  , il 
fe  tranquillifoit , ne  donnant  plus  aucune  marque 
de  douleur,  & la  prunelle  s’élargiffoit  même  à une 
plus  forte  lumière  , pourvu  qu’on  ne  la  renforçât 
pas  fubitement  : c’étoit  donc  la  douleur,  non  la 
feule  illumination  de  la  rétine  , non  la  néceffité  mé- 
chanique  d’un  reffort  inconnu  qui  faifoit  rétrécir  la 
prunelle  ; car  la  lumière  étant  toujours  au  même 
dégré , la  prunelle  aurait  dû  fe  maintenir  également 
refferrée  &:  fe  rétrécir  davantage  en  proportion  de 
l’augmentation  de  la  lumière.  Mais  voilà  quelque 
chofe  encore  de  plus  convainquant  ; lorfque  j’ef- 
frayois  mon  chat , par  le  moyen  d’un  bruit  foudain, 
il  élargiffoit  la  prunelle  , malgré  la  lumière  qui  lui 
frappoit  les  yeux,  & même  cette  dilatation  augmen- 
tait en  proportion  de  fon  épouvante , fi  l’on  augmen- 
toit  en  même  tems , & la  lumière , Si  le  bruit  ; ainft 
la  douleur  occafionnée  par  la  lumière  cédoit  à la 
crainte , & cela  arrive  conftamment  de  nuit  & de 
jour  à toute  forte  de  lumière.  Elle  eft  donc  volon- 
taire cette  dilatation  de  la  prunelle , & dans  le  chat , 
Si  dans  les  autres  animaux  , & même  dans  l’hom- 
me , qui  tous  en  font  autant  quand  ils  font  faifis  par 
la  peur. 

Je  fis  pendant  la  nuit  une  autre  obfervaîion  qifi 
prouve  encore  plus  : je  plaçai  par  terre  plufieurs 
lumières  très-près  l’une  de  l’autre,  je  me  mis  directe- 
ment au-deffus , tenant  mon  chat  de  façon  qu’il  ne 
pût  les  voir  ; je  le  retournai  foudain  fufpendu  par  f^ 
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queae  5 comme  fi  j’euiîe  voulu  le  jetter  fur  ces  flam- 
mes. L a prunelle  , au  lieu  de  fe  rétrécir  par  tant  de 
lumière  , fe  dilata  beaucoup  , & fe  maintint  dans  cet 
état-,  tant  que  dura  la  peur  de  tomber  fur  le  feu.  La 
même  chofe  arriva,  quoique  je  tinffe  mon  chat  de 
différentes  façons,  & toujours  fa  prunelle  s’élar- 
giflbittant  que  duroit  la  crainte;  mais  après  avoir 
calmé  ces  mouvemens  de  frayeur , fi  on  le  contrai- 
gnoit  de  regarder  ces  memes  lumières  , fa  prunelle 
le  rétreciffoit. 

Il  fai  toit  pourtant  trouver  quelqu’autre  preuve 
des  mouvemens  volontaires,  qui  ne  fût  pas  produite 
par  l’épouvante  -,  6c  heureufement  je  la  trouvai  en 
regardant  mes  propres  yeux  au  miroir.  Toutes  les 
fois  que  j’approchois  de  mes  yeux  une  aiguille  ou 
tel  autre  petir  objet  que  ce  fût,  la  prunelle  fe  rétre- 
cifToir,  & toujours  de  plus  en  plus,  à proportion 
que  je  l’approchois.  La  même  chofe arrive  toujours, 
quel  que  toit  l’objet,  lumineux  ou  non , pourvu  qu’on 
l’approche  beaucoup  ; cet  objet  que  l’on  voit  confu- 
fiément  au  commencement,  avant  que  la  prunelle  fe 
rétreciffe  , devient  clair  6c  très-diftincl  quand  elle 
eff  contrariée.  On  voit  donc  que  ces  mouvemens 
font  volontaires  & indépendans  du  peu  ou  beaucoup 
de  lumière  tranfmife  à l’œil  par  ces  petits  Objets  ; on 
fait  toujours  les  mêmes  mouvemens , de  façon  qu’à 
peine  la  lumière  la  plus  vive  en  peut  faire  autant  ; 
dans  ces  cas  là  , la  prunelle  fe  rétrécit  par  la  nécefiité 
de  mieux  voir  le  petit  objet  ; c’eft  une  chofe  très- 
connue  qu’il  faut  alors  la  contrarier  pour  exclure  les 
rayons  divergens  & fuperflus. 

Les  vérités  jufqu’à  préfent  établies  nous  prêtent 
deux  autres  argumens , pour  nous  convaincre  que 
tous  ces  mouvemens  font  volontaires.  Premièrement 
la  prunelle  fe  meut  en  conféquence  de  ce  que  l’ani- 
mal eff  fenfible  à la  lumière  6c  voit  les  objets  exté- 
rieurs ; il  faut  donc  que  la  caufe  de  ces  mouvemens 
réfide  dans  ce  qu’on  appelle  le  principe.  Jenfïtif , ôc 
que  la  lumière  ne  foit  qu’une  condition,  puifqueces 
mouvemens  dépendent  entièrement  de  la  fenfation 
de  la  vue  ; amfi  l’iris  ne  fera  remué  par  aucun  ref- 
fort  mécbanique  de  cet  organe.  Le  fécond  rayonne- 
ment que  l’on  en  peut  inférer  eff  que  fi  les  mouvemens 
de  l’iris  étoient  méchaniques  , 6c  non  pas  animaux  ; 
fi  la  lumière  en  étoit  la  caufe  immédiate , l’iris  ne  fe 
dilateroit  pas  , mais  fe  rétreciroit  plutôt  à l’approche 
de  la  lumière  , en  proportion  de  la  vivacité  de  cette 
même  lumière  ; car  l’état  naturel  ou  le  repos  de  l’iris 
confiffant  dans  la  dilatation  , plus  il  eff  large,  plus 
il  en  approche  ; &C  au  contraire,  plus  il  fe  rétrécira 
en  dilatant  la  prunelle,  plus  feront  violens  les  chan- 
gemens  faits  & occafionnés  par  la  lumière  , parce 
que  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  appliquer  à 
l’aft  on  de  la  lumière  le  rétreciflement  de  la  pru- 
nelle qui  arrive  dans  le  fommeil,  quand  celle  toute 
autre  a&ion  violente  qui  puifle  la  faire  mouvoir , 
ainff  on  auroit  tous  les  effets  de  la  lumière  fans  la 
prélence  de  la  lumière  ; 6c  il  faudroit  dire  que  le  ré- 
treciflement de  la  prunelle  n’eff  pas  l’état  naturel  de 
l’iris,  parce  que  dans  cette hypothefe  il  eff  produit 
par  la  lumière , il  faudroit  dire  auffi  que  c’eff  fon 
état  naturel , puifqu’eile  fe  rétrécit  dans  le  fom- 
meil. 

Pour  ôter  entièrement  toute  ombre  de  doute  , je 
voulus  examiner  ff  les  mouvemens  des  deux  pru- 
nelles s’accordoient  entr’eux  dans  les  yeux  fains , 
pour  en  tirer  la  légitime  conféquence  qu’ils  ont  un 
principe  mouvant  qui  leur  eff  commun  : je  plaçai 
entre  les  yeux  de  mon  chat , un  carton  perpendicu- 
laire à l'on  front  & à fes  narines  , en  forme  de  cloi- 
fon  , de  façon  qu’on  pouvoit  éclairer  un  des  yeux  , 
& laiffer  l’autre  dans  les  ténèbres  ; ainff  je  remar- 
quai en  approchant  la  lumière  de  l’un  , que  la  pru- 
nelle de  l’autre  fe  rétreciffoit  également,  6c  qu’en 
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diminuant  la  lumière , les  deux  prunelles  fe  dila- 
taient aulfi  en  même  tems.  Ce  qui  arrive  dans  le 
chat , arrive  de  même , & dans  l’homme  , & dans  les 
autres  animaux;  & j’en  ai  fait  l’expérience  fur  moi- 
même  au  miroir.  En  fermant  un  feul  œil  la  prunelle 
de  1 autre  fe  dilate  ; 6c  en  le  Couvrant  foudain  , on 
voit  fa  prunelle  auffi  dilatée  que  l’autre  , & un  mo- 
ment après  elles  fe  rétreciffént  également  ; donc  les 
mouvemens  des  prunelles  font  analogues  & égaux  , 
même  quand  la  lumière  frappe  fur  un  feul  œi!  ; il 
faut  donc  que  la  caufe  en  foit  unique  6c  commune  ; 
mais  cette  caufe  n’eff  certainement  pas  la  lumière 
ni  autre  chofe  externe  , car  elle  ne  pourroit  pas  agir 
fur  l’œil  fermé  ou  couvert  par  l’ombre  du  carton  , 
elle  ne  pourroit  pas  agir  non  plus  par  le  moyen  de 
quelque  connexion  d’organes  entre  l’œil  ouvert  & 
l’œil  fermé,  parce  que  les  yeux  font  deux  machines 
entièrement  féparées  l’une  de  l’autre,  & parce  qu’on 
voit  par  la  précédente  expérience,  que  les  rnouve- 
mens  de  la  prunelle  dans  l’œil  fermé  ne  fécondent 
pas  ceux  de  l’œil  ouvert  ;umais  au  contraire  ceux 
de  l’œil  ouvert  fuivent  les  altérations  de  celui  qui 
eff  fermé.  11  y a donc  une  force  intérieure  qui  influe 
fur  ces  mouvemens  6c  gouverne  les  deux  yeux;  6c 
c’eft  la  pure  volonté. 

Boerhaave,  en  foufîîant  dans  les  poumons  d’un 
chien , auquel  il  avoit  ouvert  la  poitrine , obfer- 
va  que  les  prunelles  fe  mouvoient , mais  redeve- 
noient  immobiles  dès  qu’il  cefîoit  de  foufîler  ( impe - 
tum  f ariens  ) , la  rétine  incapable  de  fentiment  dans 
l’animal  à demi-mort , recouvroit  fes  facultés  par  le 
moyen  de  ce  fouffle,  comme  topt  le  reffe  du  corps 
qui  paroiffoit  revivre  ; 6c  c’eff  pour  cela  que  dans  ce 
moment  l’iris  fe  remuoit.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
omettre  de  remarquer  que  dans  les  évanouifl'emens , 
les  apoplexies , 6c  les  maladies  extatiques , ou  après 
une  forte  dofe  d’opium  , la  prunelle  reffe  immobile 
à tout  effort  de  lumière. 

C’eff  la  réglé  générale  dans  tous  les  mouvemens 
de  l’iris , que  quand  on  refferrela  prunelle  à une  trop 
forte  lumière , on  tâche  d’en  diminuer  la  douleur  ; 
6c  à peine  ce  fentiment  douloureux  eff-il  cefl'é  , la 
prunelle  s’élargit  derechef  ; en  ce  cas , la  lumière 
n’eft  que  l’occafion  du  mouvement  de  la  prunelle  , 
comme  la  frayeur  6c  la  pointe  d’une  aiguille  proche 
de  l'œil.  La  volonté  rétrécit  la  prunelle,  ou  pour 
en  exclure  le  trop  de  lumière  qui  l’affeèle , ou  pour 
mieux  diffinguer  les  petits  objets.  La  volonté  la  di- 
late pour  recevoir  plus  de  rayons , quand  la  lumière 
eff  foible  ; 6c  dans  la  frayeur  elle  fe  dilate  auffi , 
pour  mieux  démêler  la  caufe  de  notre  épouvante  , 
6c  la  meilleure  façon  de  l’éviter.  La  même  chofe 
arrive  quand  on  veut  regarder  quelque  chofe  atten- 
tivement; 6c  la  prunelle  fe  dilate  alors  , même  avec 
une  lumière  , qui  en  tout  autre  cas  laferoit  rétrécir; 
ainff  elle  s’élargit  beaucoup  au  moment  du  réveil, 
parce  qu’on  veut  tout  voir  ; mais  elle  fe  rétrécit 
auffi-tôt  par  la' douleur  caufée  par  le  premier  choc 
de  la  lumière  qui  fe  calme  en  peu  de  tems , 6c  la  pru- 
nelle s’élargit  derechef  ; à la  chûte  du  jour  elle  fe 
dilate  tant  qu’elle  peut  pour  recevoir  le  plus  de 
rayons  qu’elle  peut  de  la  lumière  déjà  foible.  Le 
fommeil  furvient  enfin  , la  volonté  abandonne  l’or- 
gane de  la  vue , l’iris  fe  dilate  6c  s’arrange  de  lui- 
même  dans  fon  état  naturel , c’eft-à-dire,  à prunelle 
rétrécie. 

Tous  les  faits  nombreux  recueillis  jufqu’à  pré- 
fent , ont  fixé  trois  principales  vérités  ; que  l’iris  eff: 
mis  en  mouvement  par  la  feule  lumière  qui  frappe  la 
rétine  ; que  la  prunelle  eff  rétrécie  dans  Ion  état  na- 
turel , 6c  que  les  mouvemens  de  l'iris  font  volon- 
taires. Je  pourrois  aifément  expliquer  ces  mêmes 
faits  , comme  dépendans  néceffairemenr  des  princi- 
pes établis , fi  je  ne  les  avois  auparavant  examinés 
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comme  moyens  pour  décou  vrir  ces  mêmes  principes, 
en  fuivant  la  méthode  analytique  , à laquelle  je  me 
fuis  attaché  , de  préférence  à la  méthode  fyntfeétique 
dans  cet  article. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  de  fe  fervir  de  ces 
vérités  pour  l’intelligence  de  quelques  queftions 
qu’elles  peuvent  aifément  réfoudre.  M.  Mariotte 
iouîint  que  la  choroïde  , non  la  rétine , étoit  le  vrai 
organe  de  îa  vue , & il  fut  entraîné  à cette  hypothefe 
par  un  phénomène  qu’il  crut  inexplicable  , lî  la  ré- 
tine en  eût  été  l’organe.  La  prunelle  expofée  à une 
petite  lumière  le  dilate  , à une  grande  fe  rétrécit , 
l’iris  n’a  aucune  communication  avec  la  rétine.  Cette 
opinion  , dont  la  France  a été  le  berceau  , eut 
beaucoup  d’iliuftres  fe&ateurs  ( le  Cat , Nollet, 
&c.  ) , & fut  foutenue  par  le  moyen  de  l’argument 
fuivant , qui  fut  embelli  de  façon  à paroître  une  dé- 
monftration.  On  fait  remarquer  que  lesmouvemens 
de  l’iris  diminuent  à mefure  que  l’on  perd  la  vue  par 
maladie  ; & dès  qu’on  l’a  perdue  , il  n’y  a plus  de 
mouvement , quelle  que  foit  la  lumière  dont  l’œil 
foit  frappé  ; il  faut  donc  que  l’organe  de  la  vue  ré- 
lîde  dans  la  choroïde  , puilque  l’iris  en  eft  une  partie , 
ck  eft  entièrement  féparée  de  la  rétine.  Je  ne  peux 
pas  nier  que  cette  difficulté  ne  foit  infoluble  dans  le 
fyftême  ancien  ; nous  fommesaffurés  par  l’infpetftion 
anatomique , que  la  rétine  & l’iris  font  deux  parties 
qui  n’ont  entr’elles  aucune  connexion  ; & réellement 
fi  ces  mouvemens  de  l’iris  étoient  feulement  mécha- 
niques  , nous  ferions  réduits  au  filence  ; car , ou  per- 
fonne  n’a  ofé  y répondre  , ou  la  réponfe  n’a  été  ni 
fûre,  ni  catégorique,  tant  l’obje&ion  étoit  forte. 
Cependant  il  eft  fûr  qu’on  peut  diminuer  les  mouve- 
mens des  prunelles  fans  qu’il  y ait  aucune  communi- 
cation entre  la  rétine  & l’iris  , de  la  même  façon  que 
font  remuées  tant  d’autres  parties  de  notre  machine , 
& cependant  la  lumière  eft  i’occafion  d’un  tel  mou- 
vement ; car  l’animal  rétrécira  la  prunelle  pour 
mieux  voir , ou  pour  éviter  le  trop  de  lumière  qui 
frappe  la  rétine  ; & quand  celle-ci  par  maladie  aura 
moins  de  fenfibilité , la  volonté  remuera  moins  l’iris, 
ou  enfin  la  rétine  ayant  perdu  toute  fenfibilité  à la 
lumière  , ne  donnera  aucune  raifon  à la  volonté  de 
rétrécir  ou  de  dilater  la  prunelle.  Le  feul  empire  de 
la  volonté  fuffit  à toute  forte  de  mouvement  dans  la 
îroifieme  & la  cinquième  paire  de  nerfs. 

La  concorde  des  mouvemens  des  prunelles  expli- 
que admirablement  plufieurs  maladies  des  yeux.  Les 
chirurgiens  examinant  les  catara&es  d’un  œil , obfer- 
vent  auparavant  fi  la  prunelle  eft  mobile  par  l’effet 
de  la  lumière , & le  plus  petit  mouvement  leur  fuffit 
pour  en  tirer  de  bonnes  efpérances  , & s’attendre  à 
une  heureufe  iffue.  Quand  au  contraire  la  prunelle  a 
perdu  entièrement  le  mouvement , on  déclare  la  ca- 
taracte incurable.  Mais  on  peut  fouvent  fe  tromper , 
de  la  façon  dont  on  s’y  prend  pour  examiner  ces 
chofes-là , 6c  on  rifque  fouvent  de  promettre  en  vain 
line  heureufe  iffue  -,  en  expofanî  le  patient  à de  nou- 
veaux maux.  Si  la  catarafte  a attaqué  un  feul  œil  , 
les  mouvemens  de  l’iris  ne  cefferoient  pas,  quand 
même  il  s’y  feroit  réuni  une  maladie  du  nerf  opti- 
que ou  de  la  rétine  ; car  la  lumière  qui  frapperoit 
l’œil  fain  fuffiroit  pour  réveiller  le  mouvement  dans 
l’iris  affefté  , par  l’ancienne  habitude  de  mouvoir 
également  les  deux  prunelles.  On  peut  ajouter  que 
la  précaution  ordinaire  que  l’on  prend  de  faire  fermer 
l’œil  fain,  n’eft  pas  fûre , parce  que  lorfqu’on  le 
ferme,  on  a déjà  vu  que  la  prunelle  de  l’autre  doit 
auffi  fe  mouvoir.  Le  n’eft  donc  pas  un  argument  bien 
ïûr  , celui  qu’on  tire  des  mouvemens  que  l’on  voit 
faire  à l’iris  pendant  que  l’on  ferme  l’œil  fain.  On 
devroit  plutôt  attendre  quelque  tems,  pour  s’affurer 
ft  ces  mouvemens  fubféquens  naiffent  de  la  lumière 
qui  frappe  l’oeil  infirme , ou  ft  ce  n’eft  que  le  premier 
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mouvement  qui  s’enfuit  habituellement  après  qu’on 
a fermé  l’œil  fain.  Tout  foupçon  de  caufe  extérieure 
étant  ainft  détruit , les  mouvemens  de  l’iris  feront 
une  marque  fûre  que  ni  l’organe  de  la  vue  , ni  l’hu- 
meur vitrée  ne  font  altérés , & qu’il  refte  quelque 
efpérance  de  guérifon.  Cette  observation  eft  utile 
encore  en  d’autres  maladies  des  yeux,  comme  le 
glaucome  & la  goutte  fereine  , que  la  chirurgie  ne 
peut  pas  guérir.  On  pourra  ainft  raifonnablement 
juger  de  l’avancement  6c  des  progrès  de  la  maladie  , 
& diftinguer  la  vraie  goutte  fereine.  Ces  précautions 
enfin  feront  connoître  quand  la  prunelle  eft  réelle- 
ment immobile  par  maladie  ; 6c  frayant  une  route 
plus  fûre  , etendront  le  jugement  qu’on  doit  porter 
dans  ces  occafions. 

L exaéïe  analogie  des  mouvemens  des  deux  pru- 
nelles paroît  refoudre  une  queftion  fameufe  qui  eft 
encore  indecife  parmi  les  philofophes  modernes'j 
favoir  , ft  l’on  voit  les  objets  par  un  feul  œil  ou 
par  les  deux  yeux  à-la-fois.  Les  mouvemens  con- 
cordans  des  prunelles  font  volontaires.  Celui  donc 
qui  regarde  s’eft  fait  une  habitude  de  fe  fervir 
des  deux  yeux  enfemble , parce  qu’il  a eu  une 
raifon  de  les  mettre  en  œuvre  tous  les  deux, 
autrement  il  ne  fe  feroit  pas  donné  la  peine  S’em- 
ployer fans  befoin  un  de  fes  organes,  6c  de  faire 
en  pure  perte  tous  les  mouvemens  qu’il  fait  avec 
l’autre , comme  on  n’emploie  pas  les  deux  bras  quand 
on  voit  qu’un  feul  fuffit  pour  ce  qu’on  veut  faire. 
Cependant,  de  ce  que  les  prunelles  fe  meuvent  d’ac- 
cord par  ancienne  habitude , il  faut  inférer  qu’on  s’en 
eft  fervi  dans  les  mêmes  tems  6c  dans  les  mêmes  oc- 
cafions ; 6c  il  faut  qu’elles  aient  fervi  l’une  & l’autre 
au  même  ufage  , car  elles  ne  peuvent  plus  fe  mouvoir 
différemment,  comme  les  yeux,  qui  ne  peuvent  pas  fe 
tourner  en  deux  différens  endroits  dans  le  même  tems. 

On  lit  dans  les  Tranfaciions  philofophiqu.es  un  fait 
fingulier  d’un  certain  Anglois  qui  voyoit  très-bien 
pendant  le  jour  , mais  aux  approches  de  la  nuit  tout 
pour  lui  fe  couvroit  d’un  brouillard  épais  ;&  dès  que 
la  nuit  étoit  clofe , il  devenoit  entièrement  aveugle  , 
fans  qu’il  fût  frappé  par  la  lumière  des  flambeaux  , 
de  la  lune  ou  des  étoiles.  Il  rétreciffoit  pendant  le 
jour  fes  prunelles  à l’ordinaire  quand  il  étoit  frappé 
par  trop  de  lumière , mais  pendant  la  nuit  elles 
reftoient  entièrement  immobiles.  Une  maladie  fi 
étrange  parut  avec  raifon  obfcure  & difficile.  Mais, 
pour  ce  qui  regarde  l’immobilité  de  l’iris  pendant  la 
nuit , on  voit  que  ce  n’étoit  qu’une  conféquence  né- 
ceffaire  des  trois  loix  que  nous  venons  de  fixer.  La 
prunelle  n’eft  pas  rétrécie  par  la  lumière  qui  frappe 
l’iris  , mais  par  celle  qui  atteint  à la  rétine.  Dans  ce 
cas-là  donc  , fi  la  rétine  étoit  infenfible  à tous  autres 
rayons  qu’à  ceux  du  foleil , l’iris  en  conféquence 
devoit  être  immobile  à toute  autre  lumière  & la 
prunelle  devoit  toujours  fe  maintenir  dans  l’état  oit 
elle  eft  lorfqu’elle  fe  trouve  entourée  d’une  parfaite 
obfcurité  , comme  il  arrive  dans  les  gouttes  fereines 
ou  dans  le  glaucome  , & dans  tous  les  cas  oiila  rétine 
eft  infenfible  ; & de  même  que  dans  ces  cas  l’ancienne 
habitude  de  tenir  la  prunelle  ouverte , l’empêche  de 
fe  fermer  , elle  ne  fe  fermoit  pas  non  plus  dans  cet 
hosnme.  M.  Briggio  a dit  quelque  chofe  fur  cette 
cécité  noéïurne  , mais  cela  ne  mérite  pas  d’examen. 
Boerhaave  effaya  d’en  rendre  raifon  ; il  trouve  je 
ne  fais  quelle  harmonie  entre  les  parties  internes  de 
la  rétine  6i  du  cerveau  , & les  feuls  rayons  du  foleil  ; 
harmonie  qui  exclut  toute  autre-lumiere.  Mais  eft-il 
poffible  qu'un  phyiîcien  fe  paie  d’un  mot  ? Cette  har- 
monie n’eft  qu’un  mot  trop  hypothétique  & trop 
vague.  D’ailleurs  , on  n’a  qu’à  fe  rappelier  que  la 
lumière  de  îa  lune  n’eft  autre  chofe  que  la  lumière 
du  foleil  réfléchie  ; que  fes  rayons  font  de  la  même 
J nature  que  ceux  du  jour , & que  les  étoiles  fixes  font 
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autant  de  foleils  qui  brillent  de  leur  propre  lumière. 
N’y  ayant  donc  aucune  différence  de  lumière  à lu- 
mière , fi  ce  n’eft:  du  plus  ou  du  moins  qu’il  en  par- 
vient à l’œil , on  ne  peut  entendre  ce  phénomène 
qu’en  confidérant  la  grande  différence  des  divers 
degrés  de  lumière.  Bouguer  ( fur  les  gradat.  de  la 
lune ) , à la  fuite  de  plufieurs  expériences  très-fubtiles, 
a trouvé  que  la  lumière  dp  foleil  eft  trois  cent  mille 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  lune  quand  elle  efl 
dans  fon  plein  , & le  grand  Euler  fait  monter  encore 
plus  haut  la  différence.  C’eft  en  Angleterre  qu’on 
effaya  , pour  la  première  fois  , de  recueillir  les 
rayons  de  la  lumière  de  la  lune , & après  Philippe  de 
la  Hirele  fit  en  France , avec  le  fameux  miroir  ardent 
de  Tfchirnaufen , tk  il  plaça , un  foir  de  pleine  lune , 
au  foyer  des  rayons  un  des  plus  délicats  thermo- 
mètres d’Amontons  ; mais  l’efprit-de-vin  ne  fe  mut 
aucunement  dans  cet  infiniment  : la  différence  rap- 
portée devoit  réellement  être  calculée  de  cette  ma- 
niéré ; car  le  foyer  des  rayons  lunaires  fe  réduifoit 
dans  un  efpace  trois  cent  fix  fois  plus  petit , de  façon 
qu’il  é qui  val  oit  à peine  à un  millième  de  la  lumière 
du  foleil.  Les  autres  lumières  font  encore  plus  foi- 
bles.  Une  chandelle  , à la  difiance  d’un  pied  & un 
tiers  de  Paris,  renvoie  une  lumière  onze  mille  fix 
cent  foixante  - quatre  fois  moindre  ; tk  celle  - ci , 
toute  mêlée  des  effluves,  fume  Life  & impure  , n’efl 
pas  capable  d’altérer  le  thermomètre  : au  contraire 
la  plus  petite  lumière  du  foleil  fuffit  pour  éclairer  un 
très  - grand  falon  , & colore  les  corps  beaucoup 
mieux  que  ne  pourroient  faire  mille  flambeaux  allu- 
més à- la  fois.  En  éclairant  tant  qu’on  peut  dans  la 
nuit , on  voit  toujours  peu  & mal , les  objets  qui  ne 
font  pas  très -près  de  l’œil,  & même  ceux-ci  fe 
voient  toujours  confufément.  Il  eft  cependant  vrai 
que  les  prunelles  font  plus  élargies  pendant  la  nuit , 
él  on  peut  inférer  de*là  combien  la  fenfation  , occa- 
fionnée  par  les  lumières  noêlurnes  , efl  plus  foible. 
Ainfi  il  peut  très- bien  fe  trouver  une  rétine  fenfible 
aux  effets  du  foleil  & non  à d’autres.  Telle  il  faut 
fuppofer  la  rétine  de  l’Anglois  qui  n’étoit  pas  bien 
fenfible  , puifqu’elle  ne  voyoit  goutte  pendant  la 
nuit.  D’ailleurs  cette  diverfité  n’efl:  pas  hors  de 
l’ordre  naturel,  puifqu’il  arrive  naturellement  qu’un 
homme  y voit  mieux  qu’un  autre,  tk  que  les  oifeaux 
noélurnes  voienttrès-bien  la  nuit  ce  que  les  hommes 
ont  de  la  peine  à démêler  confufément. 

On  ne  peut  pas  fixer  combien  plus  efficacement 
on  peut  reffentir  la  lumière  du  foleil.  On  a de  fortes 
raifons  pour  foupçonner  que  la  différence  du  jour  à 
la  nuit  efl  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  paroît  par 
les  calculs.  Les  mathématiciens  ont  approuvé  , il  efl 
vrai , les  expériences  de  Bouguer  : elles  démontrent 
uniquement  que  la  lumière  du  foleil  efl  plus  denfe 
que  celle  de  la  lune  ; mais  il  n’en  réfulte  pas  que 
cette  lumière  doive  faire  une  impreffion  d’autant  plus 
forte  ; & de  ce  qu’elle  éclaire  trois  millions  de  fois 
plus  , il  ne  s’enfuit  pas  que  la  vue  en  foit  d’autant 
plus  claire.  Cetilluflre  phiiofophe  a trouvé  le  moyen, 
en  faifant  ufage  de  plufieurs  verres,  d’éparpiller  fi 
fort  un  rayon  du  foleil , que  la  lumière  , raréfiée  & 
affoiblie  , ne  paroît  plus  que  lumière  de  lune.  Il 
compare  enfuite  l’efpace  éclairé  par  le  rayon  pri- 
mitif, & le  large  champ  qu’il  occupe  quand  il  efl 
éparpillé  & raréfié , & il  mefure  ainfi  l’une  & l’autre 
lumière.  Mais  qui  efl-ce  qui  peut  dire  que  la  lumière 
agit  fur  les  corps  avec  une  force  proportionnée  à fa 
quantité  ; qu’en  raifon  égale  elle  éclake  les  objets  ? 
On  peut  encore  moins  mefurer  la  fenfation  réveillée 
dans  l’œil  par  fes  rayons  , n’y  ayant  aucune  relation 
entre  la  lumière  & i’aâion  d’un  nerf  qui  fent  dans 
le  cerveau.  On  doit  obferver  qu  a peu  de  difiance 
du  foyer  du  miroir  ardent , on  reffent  a peine  la  cha- 
leur de  la  lumière  en  plaçant  la  main  fur  les  rayons , 
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& îe  thermomètre  fait  à peine  îe  plus  petit  mouve- 
ment , pendant  que  dans  le  foyer  tout  fe  fond , 
fe  brûle  & fe  vitrifie  dans  un  moment.  Si  la  propor- 
tion fuppofée  exifiûiî,  la  forcé  devroit  s’accroître  en 
raifon  de  l’approche  du  foyer , & pourtant  elle  s’ac- 
croît fans  mefure.  Si  donc  la  lumière  du  foleil  accroît 
fa  force  beaucoup  plus  qu’en  proportion  de  fes 
rayons , je  ne  faurois  déterminer  combien  elle  eff 
plus  forte  que  la  lumière  de  la  lune  ; mais  elle  l’efi 
toujours  beaucoup  plus  que  ce  qui  a été  fixé  par  le 
calcul  énoncé.  Eh  1 que  pourroit-on  dire  de  la  fen- 
fation fur  la  rétine , tk  des  objets  plus  ou  moins  clairs 
pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit  ? Il  ne  faut  pas 
confondre  ici  quatre  chofes  abfolument  féparées , 
les  rayons  en  petite  ou  grande  quantité,  forts  ou 
foibles  , les  objets  clairs  ou  obfcurs  , la  vue  bonne 
ou  mauvaife. 

Réponfe  aux  objections.  On  démontre  auffi  que  la  ref- 

piration  & V éternument  font  tous  des  mouvemens 

volontaires. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  démontré  les  vérités  établies  i 
il  faut  réfoudre  les  difficultés  qui  pourroient  être 
faites  avec  quelque  apparence  de  raifon.  Onpourroit 
oppofer  que  la  prunelle  rétrécie  à une  grande  lu- 
mière , tk  dilatée  à une  petite  , donne  à croire  que 
le  rétreciffement  efi  Ion  état  violent , puifque  , pour 
qu’il  s’enfuive  , il  faut  une  force  violente  tk  exté- 
rieure , pendant  que  la  dilatation  , qui  arrive  par  la 
privation  de  la  lumière  , doit  être  fon  état  naturel  : 
mais  on  prend  ici  pour  caufe  ce  qui  n’eft  que  fimple 
occafion.  Il  arrive  que  la  prunelle  fe  dilate  quand  la 
lumière  eft  foible  , parce  que  l’animai  veut  voir,  & 
il  a éprouvé  par  l’expérience,  qu’il  lui  faut  élargir  la 
prunelle.  Il  le  fait  & il  l’a  fait  un  nombre  infini  de 
fois  depuis  fon  enfance  , de  façon  que  cela  lui  efi: 
devenu  un  mouvement  d’habitude  auquel  il  s’efi: 
accoutumé  , par  un  long  exercice  , dans  le  befoin 
continuel  de  voir.  Si  la  lumière  efi  trop  foible  pour 
bien  voir  , il  faut  dilater  la  prunelle  & en  recevoir 
une  plus  grande  quantité.  Il  efi  vrai  que  l’animal  en 
ignore  la  raifon  phyfique,  mais  il  voit  plus  clair  en 
faifant  ainfi , tk  cela  lui  fuffit.  Trop  de  lumière  occa- 
fionne  au  contraire  deux  maux  ; un  fentiment  de 
douleur  dans  la  rétine , & la  vue  confufe  : ainfi  la 
prunelle  fe  rétrécit  pour  éviter  la  douleur  ou  pour 
mieux  voir. 

Une  autre  difficulté  naît  de  ce  que  nous  voyons  la 
prunelle  très- dilatée  dans  les  morts  tk  dans  les  ani- 
maux tués  depuis  peu  : elle  efi:  alors  fi  large  , qu’à 
peine  apperçoit-on  l’iris.  Cela  pourroit  faire  croire 
que  l’état  naturel  de  la  prunelle  efl  fa  dilatation  & 
non  fon  étréciffement  ; car  la  mort , entraînant  le 
dernier  repos  de  tous  les  mouvemens  , paroît  par-là 
difloudre  toute  contraêlion  violente  , enforîe  que 
tout  retombe  dans  fon  état  naturel  de  repos.  Pre- 
mièrement ce  fait  n’eft  pas  toujours  auffi  vrai  qu’on 
le  raconte.  J’ai  déjà  vu  le  contraire  fur  plufieurs 
animaux  ; & Winflow  avoit  déjà  remarqué , dans  les 
cadavres  humains,  la  prunelle  médiocrement  rétré- 
cie , quelquefois  beaucoup  , mais  jamais  dilatée. 
Ces  obfervations  ont  été  déjà  citées  par  Morgagnî 
pour  les  oppofer  à M.  Meri.  J’ai  moi-même  obfervé 
que  les  prunelles  des  morts  de  maladie  étaient  pour 
la  plupart  rétrécies,  dilatées  dans  un  petit  nombre, 
&dans  les  autres  ni  ddatées  ni  rétrécies.  Mais  quand 
même  les  prunelles  de  tous  les  cadavres  feroient  di- 
latées , je  répondrois  avec  Morgagni,  que  la  prunelle 
élargie  des  morts  ne  prouve  pas  la  dilatation  natu- 
relle , comme  les  paupières  , qui  relient  ouvertes 
après  le  décès,  ne  prouvent  pas  qu’une  force  animale 
les  tienne  ouvertes  pendant  la  vie  , & on  n’en  con- 
clut jamais  que  cë  foit  leur  état  naturel , car  on  fait 
d’ailleurs  qu’il  y a des  mufdes  élévateurs  qui  font 
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gouverné  par  îa  volonté.  Une  chofe  auffi  que  j’ai  ob- 
servée réfout  en  grande  partie  la  difficulté.  Les  chats , 
les  chiens , & autres  animaux  dans  lefquels  le  fang 
efl;  chaud  , quand  ils  fe  noient  &t  périffent  de  mort 
violente  , ont  la  prunelle  h dilatée  , qu’à  peine  ap- 
perçoit  - on  l’iris , & elle  ne  devient  étroite  que 
quelque  îems  après.  Donc  la  prunelle  fe  dilate  dans 
les  grands  efforts  de  l’animal  qui  meurt  ; &C  on  peut 
croire  qu’il  le  fait  pour  chercher  à voir  les  objets  qui 
difparoiffent  pour  lui , & à recevoir  encore  cette 
lumière  à laquelle  il  commence  à ne  plus  être  fen- 
fible.  L’iris  ne  fe  détache  pas  tout  de  fuite  après  la 
mort , comme  il  arrive  foirvent  à plufieurs  mufcles 
& autres  parties  qui  reftent  con vulfes , dures  & con- 
trariées comme  elles  étoient  peu  avant  la  mort,,  fi 
l’animal  a expiré  dans  les  convulfions  &.  les  douleurs. 

Avant  de  réfoudre  touit-à-fait  cette  difficulté  , il 
faut  en  rapporter  une  autre  encore  plus  forte  , parce 
qu’il  y a des  réponfes  qui  peuvent  fervir  à toutes 
les  deux.  Dans  toutes  les  maladies  du  nerf  optique 
& dans  le  glaucome , la  prunelle  eff  dilatée  : cepen- 
dant il  paroît  qu’elle  devroit  être  rétrécie  , fi  c’étoit 
fon  état  naturel.  L’obfervation  eff  généralement 
vraie  ; mais  premièrement  les  preuves  de  l’état  na- 
turel de  la  prunelle  dans  fon  rétreciffement  font  dé- 
crives, de  façon  que  ces  objeêlions  indire£les&  am- 
biguës ne  valent  rien.  Qui  peut  affurer  que  dans  les 
cadavres  & par  les  maladies  il  n’arrive  quelque  chan- 
gement dans  l’iris  ? Qu’il  ne  lui  manque  par-là  le 
moyen  , quel  qu’il  foit  , de  fe  dilater  ? Un  peu  d’hu- 
meur qui  manque  dans  fe?  canaux  très-fubtils  , les 
nerfs  qui  n’ont  plus  aucune  influence , & tout  petit 
dérangement  enfin  peur  fuffire  pour  mettre  Piris  hors 
d’état  de  fe  mouvoir.  Il  y a d’ailleurs  trop  d’exemples 
de  mufcles  & de  membres  qui , au  lieu  de  retomber 
dans  leur  état  naturel , refient  tels  qu’ils  furent  laiffés 
par  une  contraélion  violente  ou  tel  autre  mouve- 
ment accidentel.  Les  cadavres  refient  auffi  roides 
dans  leurs  membres , & plufieurs  fois  dans  les  mêmes 
attitudes  dans  lefquelles  ils  furent furpris  parla  mort, 
fans  répéter  l’exemple  des  paupières  ouvertes.  On 
ne  peut  donc  inférer  aucune  preuve  ni  des  maladies 
ni  des  cadavres  , pour  décider  de  leur  état  naturel 
pendant  la  vie  & la  fanté.  Mais  pour  s’en  tenir  aux 
preuves  direéles,  il  efl  vrai  que  les  aveugles  tien- 
nent la  prunelle  ouverte  ; mais  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  la  vue  , ne  ceffenr  pas  pour  cela 
de  la  fouhaiter , & de  mouvoir  les  yeux  comme  s’ils 
vouloient  voir , & l’aveugle  efl  dans  le  même  état 
qu’un  homme  qui  fe  trouve  dans  une  parfaite  obfcu- 
rité  fans  avoir  perdu  la  vue.  Celui-ci  tient  la  pru- 
nelle ouverte  par  le  befoin  qu’il  a de  lumière  ; l'aveu- 
gle auffi  la  dilatera,  non  par  l’effet  de  la  lumière  , 
mais,  par  une  volonté  qui  n’efl  plus  libre  , puifque 
l’ancienne  coutume  , & le  defir  perpétuel  de  voir 
lui  a rendu  habituel  ce  mouvement  ; & réellement 
il  tient  les  paupières  ouvertes  comme  quand  il  jouif- 
foit  de  la  vue. 

On  ne  réfléchit  pas  en  faifant  ces  mouvemens , 
parce  qu’ils  font  devenus  habituels:  mais  en  font-ils 
moins  volontaires  comme  tous  les  autres , qui  par 
un  long  ufage  deviennent  néceffaires  ? La  volonté 
enfanta  ces.  mouvemens  jadis,  mais  ils  lui  devinrent 
enfuite  habituels.  L’animal  ne  peut  plus  fe  contrain- 
dre, & les  organes  même  fe  réduifent  à ne  pouvoir 
plus  faire  d’autres  mouvemens  , que  ceux  qu’ils  font 
fans  celle  ; & de-là.  vient  l’habitude.  On  pourroit 
faire  à cela  une. objection.  La  voici  : on  a pris  l’ha- 
bitude de  rétrécir , auffi  bien  que  de  dilater  la  pru- 
nelle, malgré  cela  on  n’en  fait  pas  ufage  dans 
ces  maladies.;  or,  il  n’y  a aucune  raifon  , pour  pré- 
férer ,a  première  habitude  ; ainfi  la  dilatation  dans  les 
aveugles  n efl  pas  une  habitude , mais  il  faut  dire 
plutôt  .que  c’efl  l’état  naturel  de  la  prunelle.  Je  ré- 
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ponds  qu’à  la  rigueur  il  ne  faut  aucune  habitude  pour 
rétrécir  la  prunelle , qui  ne  fait  que  revenir  à cet  état 
dans  lequel  elle  feroit  toujours  ; mais  l’habitude  efl 
de  la  tenir  dilatée  , jufqu’à  ce  que  la  lumière  n’of- 
fenie  & ne  trouble  pas  la  vue.  Dans  ce  cas-là  , on 
tend  toujours  à la  dilater  , on  en  contracte  bientôt 
l’habitude , & cette  volonté  permanente  ne  fe  change 
ni  ne  fe  fufpend  ,que  quand  ou  le  choc  de  trop  de 
lumière  , ou  le  befoin  de  démêler  les  objets  trop 
Voifins  ou  trop  éclairés , nous  y contraint.  Et  quand 
meme  fl  feroit  vrai  que  la  prunelle  fe  rétrécit  par 
habitude  , comme  par  habitude  elle  fe  dilaté,  pour 
cela  même  les  aveugles  devront  la  tenir  toujours 
dilatée , par  le  continuel  befoin  de  voir , & feront  en 
con.equence  dans  le  cas  de  faire  prévaloir  l’habitude 
de  a dilatation,  & jamais  celle  du  rétreciffement  « 
parce  qu  fl  ne  font  jamais  affe&és  par  le  trop  de  lu- 
mière , & jamais  dans  le  cas  d’en  exclure  le  fuperflu 
par  le  retreciffement  de  la  prunelle. 

Pourquoi  donc  ne  peut-on  pas  dilater  ou  rétrécir 
la  prunelle  quand  on  veut?  Comment  font-ce  des 
mouvemens  volontaires  , fi  notre  volonté  ne  les 
dirige  pas  ? Il  n’y  àuroit  pas  de  réponfe  fi  cela  était 
vrai , mais  on  fait  déjà  que  les  organes , accoutumés 
c es  long-tems  a fe  mouvoir  dans  un  fens,  ne  peuvent 
plus  fe  mouvoir  dans  un  autre.  11  faut  expliquer  & 
démontrer  ce  que  je  dis  par  la  raifon  & par  le  fait  • 
mais  auparavant  faut-il  relever  la  foibleffe  de  l’ob- 
jeélion.  On  n’a  qu’à  ordonner  à qui  que  ce  foit  de  ne 
pas  mouvoir  les  paupières,  ou  l’œil  pendant  i’efpace 
dune  heure,  on  eflaie  l’expérience,  mais  on  n’y 
réuffit  pas,  & enfin  tôt  ou  tard  il  arrive  qu’on  remue 
les  paupières  : pourra-t-on  inférer  de -là  que  le 
mouvement  des  yeux  foit  organique  ? Si  l’envie 
nous  prend  de  remuer  les  oreilles  , c’efl  en  vain  ; 
ainfi  les  mufcles  des  oreilles  ne  font  pas  des  inflrul 
mens  d’un  mouvement  animal,  & on  peut  dire  que 
le  peu  de  perfonnes  qui  les  remuoient  le  faifoient 
par  une  nécéffite  organique.  Le  pas  & la  courfe 
font  volontaires , mais  fi  malgré  cela  on  tenoit  un 
homme  toujours  emmaillotfe  depuis  fon  enfance 
fk  que  l’ayant  mis  enfin  en  liberté  on  lui  ordonnât 
foudain  de  marcher;  que  feroit- il  avec  toute  fa 
volonté  déterminée  ? Les  yeux  fe  meuvent  félon  la 
volonté,  mais  fi  l’on  veut  les  tourner  en  direélions 
oppofées , on  ne  peut  pas  y réuffir.  Les  mouvemens 
de  leurs  mufcles  n’en  font  pas  moins  volontaires.  Il 
y a des  perfonnes  , qu’un  chat , une  araignée  mettent 
en  fuite,  malgré  qu’elles  fâchent  que  ces  animaux 
ne  font  pas  nuifibles;  mais  elles  fuient  & ne  peu- 
vent pas  faire  autrement , par  un  horreur  inconnue 
qui  naquit  en  elles  des  premières  idées  mal  combi- 
nées de  1 enfance  ; elles  fuient  enfin  parce  qu’elles 
veulent  fuir  & fuient  fans  le  vouloir , parce  que  la 
raifon  eff  vaincue  par  l’horreur.  Il  y a donc  deux 
genres  de  mouvemens  animaux  qu’il  ne  faut  pas 
confondre , les  irréfiffibles  & les  délibérés  , & deux 
fortes  auffi  de  vouloirs  , par  habitude  & par  raifon. 

Quand  j ai  refolu  de  me  promener , & que  je 
commence,  je  ne  pourfuivrois  pas  fi  je  ne  voulois 
a chaque  pas  lever  le  pied  ; mais  malgré  cela  je  ne 
e ibere  point  a chaque  pas.  Un  muficien  ne  tireroit 
pas  ü narmonie  de  fon  infiniment,  fi  un  confeii  de- 
voit  chaque  fois  précéder  les  mouvemens  rapides  de 
cnacun  de  fes  doigts,  qu’il  remue  en  tems  détermi- 
nes., & place  fans  y prendre  garde  fur  certains  en- 
droits de  fon  violon.  On  fait,  d’ailleurs  , qu’il  y a 
certains  mouvemens  que  l’on  ne  fait  pas  faire  au 
premier  coup  , &c  que  tout  volontaires  qu’ils  font , 
il  faut  apprendre  à les  faire  par  habitude  ; autrement 
la  volonté  & l’intention  fuffiroient  pour  faire  dans 
un  moment  un  chanteur  ou  un  danfeur  excellent. 

Un  exemple  de  ces  mouvemens  que  l’on  ne  fait 
faire  qu’exaêlement  dans  les  mêmes  circonffances 
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cju’on  les  a toujours  faits  , nous  eft  préfente  par  les 
petits  mufcies  intérieurs  de  l’oreilie  : on  croit  que  la 
membrane  du  tympan -eft  étendue  par  l’adion  du 
petit  mufcîe  de  la  trompe  d’Euftache , quand  on 
veut  bien  entendre  de  foibles  fons  languiffans,  de 
même  qu’on  étend  6c  on  relâche  la  peau  d’un  tam- 
bour, pour  le  battre  plus  doucement  ou  plus  fort. 
Il  y a eu  même  quelqu’un  qui  a imaginé  que  cette 
membrane  s’accordoit  aux  différens  Ions  en  fe  met- 
tant à l’uniffon , 6c  ofciliant  de  même  que  les  corps 
fonores,  pour  tranfmeître  par  ce  moyen  les  fons  , 
de  l’air  extérieur  jufqu’aux  nerfs  de  cet  organe , 
dans  les  plus  internes  cavités  de  l’os.  Et  il  paroît 
réellement  que  quelque  chofe  de  femblable  doit 
arriver,  parce  que  l’on  peut,  fi  l’on  veut,  entendre 
des  fons,  que  Ton  n’entendoii  pas  auparavant,  & 
quand  la  membrane  eft  relâchée  on  ne  fent  que  peu 
ou  rien.  On  examina  à la  fuite  de  cela  l’office  des 
petits  mufcies  qui  entourent  cette  membrane  , 6c 
on  crut  enfin  que  fes  mouvemens  étoient  réellement 
animaux  &fpontanés. Mais  le  long  6c  confiant  ufage 
ne  îes  laifiant  pas  mettre  en  œuvre  en  d’autres  cas , 
ils  fe  rendent'inutiles  à de  nouveaux  mouvemens.  Il 
eft  vrai  que  l’on  peut  régler  la  refpiradon  comme 
l’on  veut , la  rendre  plus  vite , plus  lente  » 6c  même 
la  fupprimer  ; mais  il  faut  fe  fouvenir  que  l’on  apprit 
des  premiers  jours  de  la  vie  à refpirer  différemment 
en  différentes  circonfiances , êc  non  pas  toujours 
dans  le  fenl  cas  de  l’oppreffion  de  la  poitrine.  On 
chante,  on  parle,  on  foufile,  onfuce,  on  fonne, 
6c  mille  autres  chofes  en  modulant , 6c  modifiant  la 
refpiradon.  De-là  vient  auffi  que  l’on  ne  fait  pas 
faire  féparément  certains  mouvemens  des  doigts  en 
fens  contraire  ; mais  on  fe  fert  comme  Ton  veut  des 
bras  6c  des  jambes.  Les  mouvemens  ufités  devien- 
nent fi  néceffaires  qu’on  ne  peut  plus  les  changer 
quand  on  le  voudroit.  Peu  des  gens  favent  tourner 
en  haut  les  prunelles  fans  élever  les  paupières , ou 
mouvoir  îes  fourcils  différemment  : on  ne  fait  pas 
mouvoir  non  plus  les  mufcies  intercoftaux  d’un  feul 
côté  de  la  poitrine/ ôc  le  diaphragme  même  ne  peut 
être  abside  d’un  feul  côté  , malgré  qu’un  feul  nerf 
frénique,  quand  il  efi  fiimulé,  n’irrite  que  de  fon 
côté  ce  mulcle , qui  par-là  peut  être  ççmddéré  comme 
double. 

On  peut  à préfent  accommoder  toutes  ces  raifons 
^ notre  matière.  Nous  nous  femmes  accoutumés  à 
dilater  nos  prunelles  , quand  la  lumière  étoit  foible  , 
ou  pour  bien  démêler  de  petits  objets,  & à la  ré- 
trécir quand  la  lumière  étoit  trop  forte.  A force  de 
.répéter  ces  mouvemens  de  l’enfance , on  les  fait 
dans  un  infiant , mais  toujours  par  volonté  , 6c  nous 
pouvons  les  faire  mille  fois  de  fuite,  quand  il  nous 
plaît , pourvu  que  ce  foit  dans  les  circonfiances 
même  par  lefquelîes  nous  en  avons  pris  l’habitude. 
On  peut  dilater,  fi  l’on  veut,  la  prunelle,  pourvu 
que  l’on  s’éloigne  de  la  lumière,  6c  on  peut  la  ré- 
trécir en  s’approchant  6c  regardant  de  près.  Mais 
quiconque  voudroit  dilater  ou  refferrer  fes  prunelles 
à fa  fantaifie , hors  de  ces  circonfiances , ne  pour- 
roiî  pas  y réuffir.  On  ne  l’a  jamais  fait  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  , ainfi  on  n’en  a pas  pris  l’habitude; 
on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  cela  ne  réuffit  pas , 
comme  on  ne  réuffiroit  pas  non  plus  à marcher  la 
première  fois  , ou  à mouvoir  les  oreilles.  On  tourne 
ainfi  les  yeux  toujours  également  par  l’ufage  con- 
traâé  pour  mieux  voir  à fon  aife;  que  fi  Pu f âge  le 
permettoiî  , on  pourroit  librement  tourner  les  yeux 
féparément,  comme  il  arrive  aux  enfans;  mais  de 
ce  que  nous  fommes  habitués  à mouvoir  les  yeux 
enfemble  , il  ne  s’enfuit  pas  que  la  liberté  6c  le 
pouvoir  nous  foient  ôtés  de  les  tourner  librement. 
De  ce  que  donc  !a  prunelle  eft  _ déterminée  à fe 
mouvoir  par  des  circonfiances  uniformes  6c  conf- 
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tantes  , il  ne  s’enfuit  pas  que  la  dilatation  5c  fon 
refierrement  foient  moins  libres  6c  fpontanés.  On  le 
fait  tres-aifement  par  coutume  quand  on  veut  , mais 
c’efi  une  volonté  habituelle , ou  pour  ainfi  dire , 
une  volonté  qui  fut  libre  ; mais  pour  l’avoir  exercée 
tant  de  fois , nous  en  avons  fait  une  comparaifon 
néceffaire  6c  indivifible  dans  nos  befoins. 

De  même  nous  ne  pouvons  pas  nous  pafler  d’être 
heureux  ; mais  c’efi  toujours  nous  qui  voulons  le 
bonheur.  Le  fage  veut  la  béatitude  , mais  il  eft  con- 
traint à la  vouloir.  Il  y a donc  une  volonté  contrainte 
à fervir  aux  befoins  qui  naiffent  en  nous  des  objets 
•externes,  6c  qui  ne  fuit  pas  notre  choix  ; on  doit 
prendre  garde  à ne  pas  confondre  cette  volonté 
forcée,  avec  les  mouvemens  qui  ne  font  aucune- 
ment volontaires.  De  cette  forte  font  donc  les  ades 
habituels  ; mais  il  ne  nous  eft  pas  défendu  de  faire 
toute  forte  d’efforts  pour  les  réprimer.  Il  efi  cepen- 
dant vrai  que  l’effort  fera  inutile  , & fi  l’on  y par- 
vient une  fois , il  y faut  un  travail  obftiné  , 6c  il 
faut  s’effayer  mille  & mille  fois , 6c  voilà  ce  qui 
s’appelle  vertu,  6c  comment  on  devient  héros.  Dans 
notre  cas  des  prunelles  , il  n’eft  venu  en  idée  à per- 
fonne  de  les  dilater  ou  rétrécir , fi  ce  n’eft  pour 
mieux  voir  , 6c  peut-être  ne  feroient-elles  pas  fuf- 
ceptiblés  d’un  nouveau  mouvement,  Ôc  il  n’y  aurait 
pas  à s’étonner  fi  l’on  ne  réuffiffoit  pas.  Mais  on  ne 
peut  pas  affurer  par-là  qu’il  foit  abfolument  impof- 
fible  de  les  mouvoir  à notre  fantaifie , 6c  de  vaincre 
ainfi  cette  habitude  invétérée. 

Ainfi  pour  forcer  les  Stahliens  au  fiîence , il  ne 
fuffit  pas  de  dire  que  nous  ne  favons  ou  nous  ne 
pouvons  faire  certains  mouvemens  malgré  tous  nos 
efforts,  6c  qu’ainfi  les  organes  ne  dépendent  pas  de 
la  volonté.  On  répondra  toujours  qu’on  rt’a  pas  pris 
l’habitude  d’exercer  ces  organes  à d’autres  mouve- 
mens , qu’à  ceux  auxquels  ils  ont  été  dreffés  par  un 
ufage  continuel,  &.  qu’il  n’y  a pas  à s’étonner  ; en 
conféquence  fi  l’on  ne  réuffit  pas  à réprimer  les 
mouvemens  ordinaires,  ou  à en  faire  de  nouveaux, 
on  pourroit  , je  crois , établir  une  réglé  nouvelle 
pour  diffinguer  les  mouvemens  involontaires,  & 
de  pure  néceffité  de  la  vie  , de  ceux  qui  font  fpon- 
tanés 6c  de  l’ame.  On  fait  généralement  que  tous 
les  mufcies  que  font  les  mouvemens  volontaires  fe 
retirent  lorlqu’on  pique  ou  qu’on  preffe  leurs 
nerfs.  Le  cœur,  au  contraire,  les  intefiins  6c  la  veffie 
ne  fe  meuvent  aucunement  fi  on  pique  leurs  nerfs  , 
ou  fi  l’on  irrite  6c  fi  l’on  perce  avec  des  aiguilles 
le  cerveau  6c  la  moelle  de  l’épine , comme  je  l’ai 
fouvent  effayé.  L’ame  pour  mouvoir  les  organes 
met  en  œuvre  les  nerfs  , & le  fluide  très-fubîil  qui 
les  remplit;  elle  s’en  ferviroit  ainfi,  6c  dans  le  cœur 
6c  dans  les  vifeeres,  fi  c’étoit  elle  qui  îes  mît  en 
mouvement , ôc  leurs  nerfs  étant  ffimulés  ils  de- 
vroient  fe  remuer  ; ils  ne  le  font  pas , donc  leur 
mouvement  eft  purement  méchanique  , n’eft  pas 
arbitraire  6c  moins  encore  habituel.  Il  efi  auffi  très- 
lûr  que  les  vifeeres  ne  font  pas  mus  par  le  fluide 
nerveux , comme  .les  autres  mufcies  , puifqu’ils  ne 
font  remués  ni  par  la  volonté  ni  par  la  piquure  du 
nerf  ; ainfi  donc  les  parties  en  général  qui  font  en- 
tièrement indépendantes  de  Famé  , on  n’ont  pas  de 
nerfs,  ou  font  organifées  de  façon  que  les  nerfs  qui 
s’y  trouvent  font  incapables  d’y  produire  aucun 
mouvement.  Ces  vilceres  étant  fournis  de  fibres  ir- 
ritables devront  fe  mouvoir  par  leur  forme  6c  par 
les  chofes  externes  qui  les  touchent  6c  les  piquent, 
quelque  différentes  qu’elles  foient  du  fluide  ner- 
veux ; ainfi  l’urine  fait  rétrécir  la  veffie  ; Feftomac 
6c  les  intefiins  font  mus  par  les  alimens,  6c  le  fang 
des  ventricules  fait  battre  le  cœur. 

Je  crois  donc  que  les  animaux  en  bon  état  de 
fanté  n’ont  aucun  organe  remué  par  mouvement 
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méchanique , & qui  puiffe  dahs  le  même  tems  fervir 
a la  volonté.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  favans  phy- 
ftciens  f Stroanio  , Boerhaave  , Amberg'er  , Martin  f 
Ludwig , Zinn,  ) , & leurs  différentes  opinions 
lur  la  refpiration  ; les  uns  ont  imaginé  qu’après 
l’expiration  , les  efprits  animaux  forçoient  les  muf- 
cles  à faire  finfpiraîion  ; les  autres  ont  attribué  cet 
effet  à d’autres  caufes.  Mais  de  toute  façon , fi  la  ref- 
piration étoit  involontaire , après  l’expiration  on  de- 
vroit  reprendre  haleine  malgré  loi-même;  car  l’ame 
ne  peut  pas  empêcher  le  cours  des  mouvemens  né- 
ceffairement  produits  par  un  choc  méchanique, 
comme  ils  le  feroient , félon  l’hypothefe  de  ces  fa- 
vans. On  peut  voir , quand  on  voudra,  la  vérité  de 
Ce  que  j’avance  ; on  n’a  qu’à  piquer  quelque  mufcle 
Volontaire  ou  le  nerf  qui  y aboutit , nous  avons  alors 
beau  vouloir  le  contenir,  il  faut  que  le  mufcle  s’y 
retire  même  malgré  nous.  Le  mufcle  enfin  ne  peut 
ne  fe  pas  mouvoir  toutes  les  fois  que  le  fluide  ner- 
veux fe  met  dans  un  état  tel  que  la  contraction 
doive  s’enfuivre  ; on  voit  cela  dans  les  convulfions 
qu’on  ne  peut  pas  fupprimer;&:  quand  il  arrive  qu’on 
les  retient , cela  provient  de  ce  qu’elles  font  fi  fbi- 
bles  &c  fi  languiflàntes , que  les  mufcles  qui  s’oppo- 
fent  par  des  mouvemens  contraires  , prévalent,  for- 
cés par  la  volonté  d’agir  plus  efficacement  où  il  y a 
plus  de  befoin  de  réfiftance.  La  convulfion  alors  ne 
ceffe  pas , parce  que  le  fluide  qui  la  réveille  eft  re- 
tenu , mais  parce  qu’ailleurs  les  forces  qui  fuffifent  à 
fupprimer  la  convulfion  fe  font  accrues.  C’eft  un 
fait  fur  qu’après  l’expiration  , tous  les  mufcles  qui 
doivent  dilater  la  poitrine  refient  relâchés , mous 
& cédans,  & on  ne  découvre  en  eux  aucun  effort  de 
fe  contrafter  derechef,  parce  qu’ils  ne  font  aucu- 
nement roides  au  toucher,  comme  doit  l’être  tout 
mufcle  quand  il  commence  à fe  contrarier.  J’en  ai 
fouvent  fait  l’effai  fur  moi-même,  en  tâtant  les 
mufcles  de  ma  poitrine  mille  fois  pour  en  être 
fûr  ; on  peut  auffi  l’effayer  fur  des  animaux  , & fur 
des  chiens  lévriers  en  particuliers  qui  font  les  plus 
maigres.  Si  les  mufcles  dévoient  néceffairement  fe 
retirer  & fe  contrarier,  il  s’enfuivroit  le  contraire  ; 
donc,  quand  ils  le  font,  ce  n’efl  pas  par  néceffité 
machinale , ni  par  l’affluence  du  fluide  nerveux. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  la  poitrine  ne  fe  di- 
late pas,  parce  qu’elle  en  eft  empêchée  par  l’ame, 
qui  fe  fert  de  la  force  des  mufcles  antagoniftes. 
Chacun  s’apperçoit  qu’après  l’expiration,  on  peut 
fi  l’on  veut  fe  retenir  de  reprendre  haleine , ce  qui 
même  arrive  fouvent  dans  les  plus  légères  diftra- 
&ions  de  l’ame  occupée  à d’autres  objets  ; on  peut  de 
plus  le  faire  fans  mouvoir  les  mufcles , on  n’a  qu’à 
laiffer  la  caille  de  la  poitrine  aller  d’elie-même  fans 
faire  d’effort , ni  fe  retenir.  On  peut  voir  pendant 
quelque  tems  comment  le  tout  eft  dans  un  repos 
parfait , & on  n’eflùie  aucune  angoife  , ni  envie 
ftimulante  de  refpirer.  Si  l’infpiration  de  voit  né- 
ceffairement fuccéder  à l’expiration  , cette  tran- 
quillité qui  dure  quelque  tems  n’auroit  pas  lieu. 
Les  mufcles  qui  abaiffentla  poitrine,  ne  pourroient 
pas  s’oppofer  à cette  dilatation  organique  , car  réel- 
lement ils  ne  fe  contraâent  pas  , comme  on  voit 
par  l’attouchement  extérieur.  On  les  trouve  de 
même  mous  & relâchés  dans  le  tems  qu’on  ne 
fait  aucune  infpiration.  On  pourroit  même  dire  de 
ces  mufcles  dépreffeurs  de  la  poitrine , qu’on  ne 
les  met  jamais  en  œuvre  dans  la  tranquille  refpira- 
tion  ordinaire  ; 6c  ft  on  s’en  fervoit  pour  retenir 
1 infpiration  , on  devrait  reffenîir  les  efforts  des 
mufcles  infpirateurs  contraires  roidis , ce  qui  ne 
s obferve  absolument  point.  4 

De  ce  que  quelqu’un  a pu  éternuer  à fa  volonté, 
on  pourroit  inferer  que  l’éternument  eft  un  mou- 
vement volontaire  ôç  organique  dans  le  même  tems. 

Tome  IV, 
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La  plupart  des  médecins  le  croient  un  moitvèment 
machinai.  AVilîis  crut  appercevoir  une  ramification 
du  nerf  ophtalmique  , qui  en  defcendant  devenoit 
intercoftale , & de  là  il  voulut  rendre  raifon  de 
l’éternument , ayant  imaginé  un  accord  par  llquel 
l’irritation  des  narines , propagée  par  le  moyen  des 
nerfs  communicans,  faifoit  trémouffer  tous  les  muf- 
cles qui  fe  meuvent  quand  on  éternue.  Plufteurs 
anatomiftes  fuivirent  fon  opinion.  Mais  lorfqu’on 
eut  découvert  dans  la  fuite  que  les  chofes  n’étoient 
pas  dans  l’état  où  il  lesfuppofoit,  l’hypothefe  tomba 
d elle-même, jufqu’à  ce  que  Meckel,ftluftre  anatomi- 
fte, trouva  enfin  la  vraie  origine  du  nerfintercoftal  (de 
nerv 0 quintï paris. ) Le  nerf  maxillaire  fupérieur,  qui 
n eft  autre  chofe  que  la  féconde  ramification  de  la 
cinquième  paire  des  nerfs  du  cerveau, à peine  forti  du. 
crâne, envoie  un  rameau  replié  en  arriéré  , qui  re- 
tourne  versffe  crâne  , & va  jufqu’aux  organes  de 
1 ouïe  , 6c  s appelle  le  nerf  vidien.  De  celui-ci  par- 
tent plufteurs  autres  petits  nerfs  qui  vont  aux  nari-  - 
nés.  Un  peu  plus  en  arriéré  s’en  détache  la  bran- 
che,  qui  va  former  le  nerf  intercoftal (téunie  avec 
une  autre  ramification  de  la  fixieme  paire).  11  dit  , 
que  fi  quelque  chofe  irrite  les  nerfs  des  narines  , 

1 irritation  doit  fe  communiquer  à tout  le  nerf  in- 
tercoftal , & par  la  connexion  de  l’intercoftal  avec 
le  frénique , & par  fes  autres  ramifications,  devront 
etre  fecoues  le  diaphragme , & les  mufcles  du  cou  , 
du  dos  ôc  des  reins.  Mais  toutes  ces  imaginations- 
la , fi  je  ne  me  trompe , ne  prouvent  rien.  On  voit 
feulement  que  l’éternument  vient  après  la  vellica- 
tion  des  narines  ; mais  on  ne  voit  pas  que  cette  veili- 
cation  en  foit  la  caufe  efficace  , & on  ne  démontre 
pas  qu’il  foit  un  fimple  mouvement  organique.  Il  y 
a beaucoup  d’autres  mufcles  qui  fe  remuent  feule- 
ment à l’occafion  d’autres  mouvemens  , fans  que 
pourtant  ils  en  dépendent.  Et  pourquoi  l’éternument 
ne  peut-il  pas  être  un  effet  de  la  volonté  qui  veut 
fe  délivrer  de  ce  picotement , comme  elle  fait  dans 
la  refpiration  ? Si  l’éternument  étoit  purement  mé- 
canique, il  paraît  qu’on  pourroit  le  faire  naître  à 
notre  bon  plaiftr,  en  imitant  les  nerfs  des  narines  ; 
mais  l’expérience  fait  voir  le  contraire , car  dans 
les  chats  ou  chiens  mourans , ou  morts  depuis  peu  , 
j’ai  irrité  les  nerfs  de  la  tête  , en  particulier  la  pre- 
mière , & la  cinquième  paire,  & après  les  avoir 
bien  piqués  & bleffés,  jamais  l’éternument  ne  s’eft 
enfuivi  ; ce  peu  d’expériences  fuffifent  pour  prouver 
que  l’éternument  n’eft  pas  un  mouvement  machi- 
nal, parce  que  les  mufcles  fe  retirent  généralement 
toutes  les  fois  qu’on  irrite  les  nerfs  qui  y abou- 
tiffent.  On  ne  peut  en  douter,  & il  eft  ftir  que  dans 
les  animaux  mourans,  ou  même  morts  , les  muf- 
cles confervent  long-tems  leur  mobilité , fi  l’on  irrite 
long-tems  leurs  nerfs. 

Toutes  les  fuppofitions  fondées  fur  le  confente* 
ment  nerveux,  font  fauffes  & démenties  par  l’expé- 
rience. On  a toujours  fuppofé  que,  quand  on  irrite 
un  nerf,  le  mouvement  peut  également  fe  commu- 
niquer par  toutes  fes  ramifications  au-deffous  & au- 
deflus  de  l’endroit  de  l’irritation.  Mais  j’ai  vu  mille 
fois,& a vant  moi  Haller  & Oder, qu’on  ne  peut  jamais 
faire  retirer  d’autres  mufcles  que  ceux  qui  font  au- 
deffous  de  l’endroit  où  l’on  irrite  le  nerf,  & jamais 
ceux  auxquels  aboutifient  les  ramifications  du  même 
tronc  au  deffus  de  l’endroit  de  l’irritatiomft  l’on  coupe 
la  tête  aux  grenouilles, & qu’on  les  pique  légèrement 
a l’épine  du  dos,  pénétrant  avec  une  aiguille  bien 
fine  le  long  de  cette  partie , les  jambes  reftent  im- 
mobiles ; mais  les  mufcles  des  bras  fe  remuent  à 
droite  ou  à gauche  , félon  quelle  partie  on  a pi- 
quée delà  moelle.  Au  contraire,  ft  l’on  coupe  l’épi- 
ne au-deffous  des  bras,  & qu’on  la  perce  en  haut, 
les  bras  ne  remuent  pas  jufqu’à  ce  que  la  pointe  foit 
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parvenue  aux  épaules , & à l’endroit  de  la  ramifica- 
tion des  nerfs  brachiaux.  Par  ces  expériences  , & 
par  beaucoup  d’autres  faites  fur  des  animaux  à fang 
chaud  , il  eft  prouvé  que  tous  les  filamens  nerveux 
féparés  entr’eux , n’ont  d’autre  commune  origine 
que  dans  le  cerveau , & qu’il  n’y  a en  conféquénce 
aucune  communication  , par  laquelle  l’irritation 
puiffe  paffer  d’un  filament  à l’autre , fans  recourir 
au  commun  principe  dans  le  cerveau.  Et  fi  l’on  ad- 
mettoit  cette  communication  imaginaire  de  mou- 
vemens , il  s’en  devroit  faire  beaucoup  d’autres. 
On  ne  tourne  , par  exemple,  pas  les  yeux  vers  les 
tempes  quand  on  éternue,  malgré  que  le  nerf  de  la 
fixieme  paire  , qui  devient  en  partie  intercofial 
aille  auffi  aux  mufcles  droits  externes  des  yeux, 
qui  tournent  l’œil  en  dehors  ; & ayant  même  irri- 
té le  nerf  intercofial , je  n’ai  jamais  vu  les  yeux  fe 
tourner  en  dehors  , comme  pareillement  ils  ne  s’y 
tournent  pas  quand  on  éternue.  Enfin  , fi  l’éternu- 
rnent  étoit  Amplement  machinal , il  conferveroit 
un  accord  exaâ:  avec  l’aiguillon  qui  l’irrite,  autre- 
ment il  feroit  un  effet  difproportionné  à fa  caufe.  Il 
y a des  gens  qui  éternuent  à la  fimple  odeur  de  la 
rofe  , il  y en  a qui  réfiftent  aux  odeurs  les  plus  for- 
tes , malgré  que  l’irritation  en  foit  d autant  plus 
grande  : l’efprit  de  fel  ammoniac  en  liqueur  ou  en 
poudre,  ne  fait  jamais  éternuer , quand  même  on 
ïe  tient  long-tems  près  des  narines  , bien  qu’il  cau- 
fe dans  le  nez  une  brûlure  infoutenable  ; il  n’en  faut 
cependant  pas  infpirer  par  les  narines  , car  alors 
il  fait  tout  de  fuite  éternuer , quand  même  on  ne  le 
tient  pas  de  fi  près  , & qu’il  n’occafionne  aucune 
brûlure.  Qui  eft-ce  qui  peut  douter  qu’une  irrita- 
tion fi  vive  ne  foit  pas  plus  forte  qu’une  odeur  lan- 
guiflànte  ? J’ai  piqué  & frotté  avec  une  aiguille  de 
ferles  narines  des  chats  , des  chiens , des  agneaux, 
& fait  après  tomber  fur  les  plaies  les  plus  fortes 
liqueurs  ardentes  & corrofives  , comme  i’efprit-de- 
nitre  fumant , l’huile  de  vitriol , & jamais  ces  ani- 
maux n’ont  éternué  ; de  façon  qu’il  eft  clair  que 
réternument  n’eft  pas  proportionné  à l’irritation 
des  narines.  Le  tabac  fait  éternuer  la  première  fois 
qu’on  en  prend , mais  après  il  ne  le  fait  plus  , quand 
même  on  en  prenne  du  plus  fort  & en  plus  grande 
quantité.  Qu’on  ne  nous  oppofe  pas  que  cette  pou- 
dre rend  obtus  les  nerfs  des  narines , parce  que 
même  après  cette  habitude  on  éternue  par  des 
odeurs  beaucoup  moins  fortes. 

Quelle  fera  donc  la  caufe  de  l’éternument , fi  ce 
n’eft  pas  un  mouvement  machinal  ? Il  y a des  expé- 
riences qui  le  font  cependant» dépendre  du  fenti- 
ment.  Ceux  qui  font  frappés  d’une  vive  lumière  , en 
fortant  des  ténèbres,  éternuent  quelquefois  ; & 
au  tems  même  d’Ariftote , on  avoit  remarqué  que 
quand  on  regardoit  le  foleil  ou  autre  corps  lumi- 
neux on  éternuoit  aifément.  On  ne  voudra  pas,  j ef- 
pere , avoir  recours  avec  Willis  aux  nerfs  ciliaires  de 
l’iris,  dérivés  du  même  tronc  que  ceux  qui  vont 
aux  narines  ; car  quand  la  lumière  ne  parvient  ou 
ne  fe  fent  pas  fur  la  rétine , on  n’éternue  plus,  com- 
me il  arrive  aux  aveugles  par  glaucome , goutte  fe- 
reine  , ou  opacité  de  l’humeur  criflalline , malgré 
que  la  lumière  frappe  l’iris.  M.  Slop  de  Trente, 
mon  refpeâable  ami , eft  un  de  ces  hommes  qui 
éternuent,  frappés  par  la  lumière  , même  quelque- 
fois il  fe  tourne  exprès  vers  le  foleil  pour  le  faire 
plus  aifément , quand  il  a les  narines  irritées  par 
quelque  chofe  : à ma  priere  , il  s’appliqua  fur  les 
yeux  une  machine  qui  couvroit  feulement  la  pru- 
nelle , laiflant  l’iris  expofé  à la  lumière  du  foleil , & 
alors  il  n’éternuoit  plus  (a);  & fi  l’éternument 

0)  Il  paroît  étrange  que  Martin  Schook  ait  foutenu  dans  fon 
ouvrage  De flernutatione , Atnjl.  1664,  p-S3  » fiue  ceux  qui  eter- 
auent  par  la  lumière , le  font  parce  qu  elle  va  directement 
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provenôit  de  l’irritation  de  l’iris,  il  auroit  dû  s’être 
réveillé  toutes  les  fois  que  je  l’ai  irrité  fur  les  ani- 
maux avec  des  piquures  d’aiguilles,  & même  avec 
les  étincelles  éledriqües  ; ainfi  donc,  de  ce  qu’on 
n’éternue  jamais  fi  la  rétine  ne  fent  pas,  & de  ce 
qu’il  n’y  a aucune  communication  de  la  rétine  à l’iris, 
il  faut  en  conclure  que  l’éternument  eft  volontaire. 
Si  c’eft  donc'  le  fentiment  qui  fait  éternuer , car  on 
n’éternue  plus  , quand  on  ne  fent  plus  , il  faut  que  ce 
foît  la  volonté  qui  nous  détermine  à éternuer;  & 
quand  on  le  fait  par  l’occafion  de  la  lumière  , il  fe 
fait  peut-être  fur  la  rétine  une  impreffion  analogue  eri 
quelque  forte  à Celle  que  font  les  odeurs  fur  les  na- 
rines ; & Meckel  même,  tout  perfuadé  qu’il  eft  de 
l’hypothefe  contraire  , en  doute  dans  ce  cas. 

Il  eft  d’ailleurs  prouvé  que  la  rétine  n’a  aucune 
communication  avec  l’iris  , ainfi  la  lumière  ne  peut 
être  caufe , mais  feulement  occafion  de  l’éternu- 
ment ; donc  la  vraie  caufe  eft  la  volonté.  On  éternue , 
fi  on  relient  de  l’irritation  dans  les  narines  ; à peine 
cette  fenfation  importune  eft-elle  ceffée , qu’on  perd 
aufii  l’envie  d’éternuer.  On  fait  par  expérience  le 
moyen  de  chaffer  des  narines  ce  qui  nous  inquiété, 
par  un  foufile  impétueux  ; ainfi  on  dilate  la  poitrine 
pour  recevoir  beaucoup  d’air,  on  abaifie  le  dia- 
phragme , en  éternue  enfuite  tant  que  dure  le  cha- 
touillement dans  le  nez:  on  peut  même  fupprimer 
l’éternument  quand  il  eft  commencé , en  réveillant 
un  nouveau  fentiment  quifurmonte  la  première  irri- 
tation; on  n’a  qu’à  comprimer  les  deux  angles  des 
yeux  vers  les  narines , ou  les  frotter  rudement , Fini- 
piration  commencée  s’arrête , les  côtes  s’abaîffent 
peu-à-peu,  & le  diaphragme  remonte  à fa  place  fans 
aucune  violente  expulfion  d’air  & fans  la  contraftion 
des  mufcles  de  la  poitrine  & du  bas-ventre  ; que  fi 
l’éternument  n’étoit  qu’un  confcnfus  méchanique 
de  ces  nerfs,  toute  la  prefiion  des  doigts  ne  feroit 
jamais  que  les  mufcles  de  la  poitrine  ne  fe  retiraf- 
fent,  parce  que  en  comprimant  le  hez  quand  le  choc 
des  nerfs  eft  déjà  arrivé , on  n’arrête  pas  le  fluide 
nerveux  de  façon  qu’il  n’accourre  pas  aux  mufcles 
ordinaires. 

L’éternument  relfemble  aux  autres  mouvemens 
volontaires  , & eft  différent  des  chocs  méchaniques 
qui  fe  font  immédiatement  fur  le  nerf  ou  fur  la  fibre , 
parce  que  les  mufcles  fe  contra&ent  Sc  fe  relâchent 
fofidain  ; mais  dans  le  cas  de  l’éternument  on  voit 
au  contraire  la  poitrine  élevée  peu-à-peu  par  les 
mufcles  fe  foutenir  ainfi  quelque  tems  ; & l’homme 
reprenant  nouvelle  haleine , on  voit  la  poitrine 
s’élever  encore  jufqu’à  la  plus  forte  infpiration  ; & 
les  mufcles  ne  fe  relâchent  pas  plutôt , que  la  poi- 
trine foudain  retombe  , & la  même  chofe  arrive  au 
diaphragme  ; & voilà  précifément  le  moyen  de 
mouvoir  les  mufcles  volontaires  : on  peut  les  retirer 
peu-à-peu , plus  ou  moins , les  foutenir , & leslaiffer 
après  retomber. 

Il  eft  d’ailleurs  très-fûr  qu’on  n’éternue  pas  tout 
de  fuite  après  l’irritation , mais  au  bout  de  quelque 
tems  , & même  quelquefois  quand  l’odeur  forte  ou 
autre  chofe  piquante  eftdéjaaffoiblie;  & au  contrai- 
re le  choc  d’un  nerf  ou  d’une  fibre  fait  tout  de  fuite 
fon  effet , ou  ne  le  fait  jamais  ; & il  faut  que  cela  foit 
ainfi,  car  le  Jlimulus  mouvant  languit  d’autant  plus 

qu’il  s’éloigne  du  premier  choc.  . „ . 

Si  l’éternument  ne  fe  fait  pas  par  une  irritation 
fur  les  nerfs  intercoftaux  , il  pourra  moins  encore 
être  réveillé  par  l’irritation  du  phrénique  ; le  dia- 
phragme auquel  ce  nerf  aboutit  dans  les  éternu- 
mens  légers , trop  preffés  ou  imparfaits , ne  s’abaiffe 

frapper  la  membrane  des  narines.  L’illuftre  auteur  des  maladies 
des  femmes  paroît  fuppofer  aufii  qu’on  éternue  fouvent  au  foleil, 
parce  que  la  lumière  frappe  la  membrane  interne  des  narines. 
( TréU  des  maladies  des  femmes , tom.  Il , p. 


aucunement  ou  très-tard  quand  la  poitrine  eft  dila- 
tée , & que  les  mufcles  font  contrariés  entre  les  cô- 
tes ; donc  ce  mufcle  ne  concourt  que  peu  ou  point, 
& certainement  moins  que  tous  les  autres  à cette 
convulfion  , malgré  qu’on  ait  cru  jufqu’à  prélent  qu’il 
en  éroit  l’inftrument  principal , & que  cette  idée  ait 
entraîné  les  anatomiftes  à rechercher  la  communica- 
tion entre  les  narines  & le  diaphragme.  On  ne  vou- 
dra pas  enfin  recourir  à une  communication  trop 
éloignée  & imaginaire  entre  les  mufcles  de  la  poi- 
trine , &tous  ceux  de  la  tête  & du  col  qui  fe  remuent 
également  avec  les  premiers  dans  l’éternument  ; 
& cependant  il  paroît  que  les  derniers  fe  meuvent 
volontairement. 

Je  crois  que  les  convulfions  de  Pêternument  font 
entièrement  l'emblables  à celles  qui  font  réveillées 
par  le-chatouillement  ; fi  l’on  frotte  légèrement  les 
narines  , les  plantes  des  pieds  ou  ailleurs  , toute  la 
machine  fait  des  contorfions  , de  la  tête  aux  pieds  , 
& peut-être  tous  les’  mufcles  font  en  mouvement. 
Dans  ce  cas- là,  on  ne  dira  pas  que  les  nerfs  irrités 
par  le  chatouillement  font  le  tout  per  confcnfum , 6c 
par  une  impulfion  machinale,  imaginaire,  quand  il 
n’y  a aucune  proportion  entre  le  chatouillement  & 
les  débats  de  la  machine  : ces  mouvemens  ceffent 
au  lieu  de  devenir  plus  forts , quand  on  appuie  la 
main  en  frottant  rudement , & même  on  peut  fouffrir 
quelquefois  le  chatouillement'  fans  fe  mouvoir , en 
faifant  des  efforts  fur  foi-même , ou  on  n’y  eft  pas  du 
tout  fenfible  quand  l’ame  eft  enfévelie  dans  des  pen- 
fées  profondes  , dans  le  fommeil , & dans  les  apo- 
plexies ; quoique  dans  tous  ces  cas-là  les  mufcles 
foient  frappés  par  une  caufe  méchanique.  Nous  nous 
remuons  donc  quand  on  nous  chatouille  pour  en 
éviter  la  douleur,  & parce  que  réellement  on  le 
veut;  mais  c’eft  l’ame  qui  veut  ces  mouvemens, 
quoiqu’elle  ne  puiffe  pas  toujours  les  fupprimer  , 
quand  elle  auroif  envie  de  le  faire. 

Il  y a encore  des  caufes  rares  & extraordinaires 
de  l’éternument,  par  lefquelles  on  comprend  aifé- 
ment  que  l’ame  dahs  certaines  circonftances  , qu’il 
eft  plus  aifé  de  fentir  que  d’exprimer , veut  éternuer 
pourfe  délivrer  de  quelque  incommodité  inconnue  ; 
par  exemple  il  y a des  perfonnes  qui  éternuent  en 
plongeant  les  pieds  dans  l’eau  ; & cela  ne  vient  cer- 
tainement pas  de  ce  que  l’eau  parvient  jufqu’aux 
narines , ou  de  ce  qu’elle  remue  les  mufcles  éloignés 
de  la  poitrine. 

Il  éft  vrai  qu’on  dira  que  ï’éternument  n’eft  pas 
volontaire,  parce  que  le  plus  fouvent  on  ne  peut 
pas  le  réprimer  ; mais  peut  on  aufti  s’empêcher  quel- 
quefois de  rire , malgré  que  cela  fe  faffe  par  le  moyen 
des  mufcles  volontaires  & mis  en  mouvement  par 
Famé?  On  raconte  d’un  homme  , qui  ayant  pris  dès 
fa  jeuneffe  l’infurmontable  habitude  de  contrefaire 
tous  les  mouvemens  &£  les  grimaces  qu’il  voyoit 
faire  aux  autres  enfans  , fut  enfin  réduit  à marcher 
dans  les  rues  les  yeux  fermés , parce  qu’il  ne  pouvoit 
plus  fe  retenir  ( Tranf  philof.  ) ; pourra-t-on  dire 
que  tous  fes  mouvemens  étoient  organiques , & que 
ce  n’étoit  qu’un  pantomime  qui , fans  ame  & fans 
volonté,  faifoit  tant  de  libres  mouvemens  par  le 
moyen  de  tant  de  mufcles  volontaires? 

On  n’a  fait  toute  cette  longue  digreffion  que  pouf 
faire  voir  combien  il  y a de  circonftances  dans  lef- 
quelles notre  argument  n’a  pas  moins  de  force,  puif- 
que  tout  ce  que  l’on  a dit  d’une  liberté  bornée  par 
l’habitude  , fuffit  pour  nous  fatisfaire  lur  toutes  les 
ambiguités  de  l’éternument.  Ainfi,  de  même  que 
les  hommes  ne  font  pas  capables  d’éternuer  quand 
il  leur  plaît,  ils  ne  peuvent  non  plus  remuer  la  pru- 
nelle que  quand  les  circonftances  l’exigent.  Nous 
nous  fommes  accoutumés  à éternuer  en  certains  cas 
feulement  9 hors  defquels  cela  nç  réuffit  pas  ; ainfi 


nous  avoris  pris  l’habitude  de  dilater  & de  rétrécir 
la  prunelle  au  peu  & au  trop  de  lumière , & noüs  ne 
pouvons  le  faire  hors  de  ces  circonftances. 

Je  me  fers  de  ces  mots  : mouvemens  libres , mou - 
vemens  volontaires  , principe  [entant , pour  m’accom- 
moder à î’ufage,  & je  n’entends  par  ces  mots  autre 
chofe  qu’une  fenfatiorl  réveillée  dans  le  cerveau 
avant  le  mouvement  des  mufcles  ; je  laiffe  à d’autres 
le  foin  de  déterminer  par  de  fublimes  recherches  la 
valeur  exade  de  ces  mots  , me  fouciant  fort  peu  de 
l’explication  qu’on  voudra  leur  donne!*,  pourvu 
qu’il  foit  toujours  vrai  que  les  prunelles  fe  meuvent 
par  les  loix  indiquées , &c  que  ce  phénomène  naturel 
eft  inconteftable. 

Il  nous  refte  encore  urie  autre  ôbje&ion  qui  pa- 
roît très -forte  ; le  fait  n’eft  pas  bien  fur,  mais  quand 
même  il  le  feroit,  cela  ne  prouverait  rien.  On  dit 
qu’il  y a eu  des  aveugles  par  maladie  du  nerf,  qui 
pourtant  remuoient  les  prunelles  à la  lumière;  mais 
en  ce  cas-là  il  fuffit  que  l’aveugle  s’apperçoive  qu’il 
eft  expolé  à la  lumière  pour  qu’il  remue  les  prunel- 
les, par  l’ancienne  habitude  qui  n’eft  pas  encore 
éteinte  en  lui , & mille  chofes  peuvent  le  lui  faire 
deviner.  La  chaleur  fur  le  vifage,  le  mouvement  de 
l’air , & le  plus  petit  fentiment  du  toucher  lui  fuffit  , 
pendant  que  toutes  ces  chofes  ne  fuffiroient  pas  pour 
les  autres  qui  voient , & en  voyant  ont  l’ame  occu- 
pée ailleurs  ; mais  je  veux  fuppofer  que  ce  mouve- 
ment foit  arrivé  fans  aucun  indice  , peut-on  affurer 
que  le  nerf  optique  , en  perdant  la  faculté  de  voir  , 
perd  aufti  tout  autre  fentiment  ? Pourquoi  ne  pour- 
roit-il  pas  être  dérangé  au  point  feulement  de  ne  plus 
renvoyer  les  images  au  cerveau,  mais  de  pouvoir  y 
tranfmettre  les  fecouffes  d’un  choc  ordinaire  ? il  eft 
vrai  que  tous  les  fentimens  dépendent  du  toucher  ; 
mais  peut-on  affurer  que  leurs  différences  ne  dépem 
dent  pas  aufti  de  la  différente  difpoffiion  des  nerfs  % 
de  façon  que  fi  la  maladie  a détruit  cette  organifa- 
tion  qui  produifoit  le  taft  vifuel , il  n’y  puiffe  pour- 
tant refter  quelqu’ordre  des  parties  moins  exa£  ô£ 
moins  parfait , mais  fuffifant  néanmoins  pour  pro- 
duire le  fimple  ta&  ordinaire  , même  très-délicat  9 
comme  cela  arriverait  ici  par  le  léger  choc  de  la 
lumière  ? Dans  les  rhumes  du  cerveau , ceux  qui  en 
font  affeftés,  ne  démêlent  pas  les  odeurs,  mais  ils 
s’apperçoivent  qu’ils  font  touchés  par  quoi  que  ce 
foit  que  l’on  introduife  dans  les  narines  ; mais  fans 
avoir  recours  aux  rhumes,  il  fuffit  du  cas  raconté 
plus  haut , d’un  effluve  qui , placé  fous  les  narines  * 
parvient  jufqu’à  les  brûler  fans  qu’on  en  démê  ât 
l’odeur.  L’efprit  de  fel  ammoniac  ou  de  corne  de 
Cerf,  ou  telle  autre  odeur  la  plus  pénétrante  &£ 
la  plus  volatile , fi  on  ne  l’infpire  avec  les  narines  , 
ne  produit  d’autre  fenfation  que  celle  d’une  exhala- 
tion incommode  , qui  bouche  & qui  pénétrant  dans, 
les  narines  , jufqu’à  y produire  une  brûlure  infup- 
portable,  ne  fe  fait  cependant  jamais  fentir  comme 
odeur,  tant  que  l’on  contient  la  refpiration.  Voilà 
donc  une  circonftance  dans  laquelle  la  même  matière 
réveille  fur  le  même  organe  le  fentiment  du  taft  9 
mais  non  le  fentiment  propre  de  l’organe  qui  eft 
excité,  quand  les  particules  & les  effluves  font  por- 
tés par  le  courant  de  l’air  qu’on  infpire,  & qu’elles 
parviennent  en  gliffant  fur  les  membranes  internes 
des  narines  ; ainft  la  langue  bridée  ou  écorchée  par 
hazard , fe  fent  touchée  par  les  mets  * mais  n’en  dé- 
mêle pas  le  goût.  Il  eft  donc  vrai  que  tout  organe 
d’un  fens  particulier  , éprouve  la  fenfation  qui  lut 
eft  propre  4 outre  le  fimple  ta£I  commun  ; ainft  la 
même  chofe  peut  arriver  dans  le  nerf  optique  : il  ns 
verra  plus , mais  il  fentira  la  lumière , non  pas  de 
telle  façon  qu’elle  réveille  l’idée  de  l’objet , maïs  il 
la  fentira  comme  un  fimple  corps  qu’il  touche , & 
cela  fuffit  pour  çaufer  le  mouvement  des  prunelles* 


Que  le  fait  (bit  vrai  ou  faux  , cet  éclairciffement 
ïuffit  & me  paraît  très-raifonnable  , une  fois  que 
nous  fommes  eonvaincus  que  l’iris  eft  remué  par 
Volonté. 

Voilà  le  fyftême  qüe  je  me  fuis  fait  après  plufieurs 
expériences  & obfervations  que  je  viens  de  rappor- 
ter; & comme  je  les  fis  il  y a neuf  ans  à Boulogne  , 
j’y  eus  pour  témoins  plufieurs  desfavansde  ce  pays, 
& entr’autres  l’illuftre  & rare  femme  Di  Laure 
Baffi,  dont  pour  tout  éloge  il  fnffit  de  rapporter  le 
nom.  Si  quelqu’un  voulait  les  répéter  * il  faut  aupa- 
ravant qu’il  s’exerce  long-tems  fur  les  prunelles  des 
animaux  vivans , & qu’il  apprenne  à diftinguer  les 
mouvemens  que  fait  la  prunelle  , quand  elle  eft 
frappée  par  la  lumière , de  ceux  auxquels  l’iris  eft 
fujet  par  bien  d’autres  caufes  , qui  font  en  grand  nom- 
bre & ii  fréquentes,  qu’elles  peuvent  quelquefois 
confondre  & embarraiîer  l’obfervateur , au  point  de 
lui  faire  croire  que  la  prunelle  s’élargit  quand  elle 
eft  frappée  par  la  lumière. 

Comment  fe  font  les  mouvemens  de  Vins. 

Après  avoir  fixé  & démontré  ces  vérités , il  nous 
relie  toujours  l’envie  de  (avoir  par  quels  refforts 
l’iris  fe  dilate  & fe  rétrécit,  fuivant  les  loix  que  nous 
venons  d’établir.  Voilà  le  point  difficile  que  toute  la 
fcience  des  Phyficiens  n’a  pu  furmonter  , de  façon 
que  toute  efpérance  paroît  perdue  , de  bien  enten- 
dre ce  phénomène.  Ignorance  fatale  , car  fi  Ponpar- 
venoit  à (avoir  cela  , il  n’y  auroit  plus  rien  à de- 
firer  fur  l’iris. 

L’incertitude  & l’obfcurité  qu’il  y a fur  cet  article, 
font  fuffi  fa  minent  démontrées  par  les  étranges  & 
différentes  idées  qui  ont  partagé  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  de  déchiffrer  cette  énigme.  Les  premiers 
furent  ceux  qui  eurent  recours  au  moyen  facile  de 
fuppofer  dans  l’iris  , un  mufcle  en  forme  d’anneau 
avec  des  fibres  circulaires  : par  le  rétreciffement  de 
ce  mufcle  , onexpliquoit  le  tout  fort  aifément , ainfi 
ils  commencèrent  tout  de  fuite  à Vy  appercevoir. 
Il  en  furvint  d’autres  plus  fubtils  qui  publièrent  alors 
des  chofes  plus  vraifemblables.  lisfuppoferentavant 
tout  que  la  lumière  irritoit  l’iris  en  la  frappant  im- 
médiatement ,'que  les  nerfs  mis  en  mouvement,  reff 
ferroient  comme  autant  de  nœuds  fes  canaux  , qui 
en  conféquence  remplis  d’humeur  retenue  , fe  gon- 
floient  & élargiffoient  l’iris  qui  n’eff  qu’un  tiffu  de 
ces  canaux  , &:  qu’alors  l’iris  s’étendant  tout  natu- 
rellement, fon  ouverture  venoit  à être  confcquem- 
ment  refferrée.  Quelqu’un  aufli  fuppofa  que  les  fibres 
de  l’uvée  difpofées  en  forme  de  rayons  par  un  mou- 
vement mufculaire  , mais  contraire  à tous  ceux  des 
mufcle  s connus , élargiffoient  l’iris  en  s’alongeant 
dans  leur  aûion.  L’illuilre  Haller  enfin  , après  avoir 
foutenu  que  l’iris  fe  meut  quand  la  rétine  eft  frappée 
par  la  lumière  , fuppofe  un  foudain  concours  d'hu- 
meurs , produit  comme  celui  que  l’on  imagine  en 
certain  endroit  du  corps  des  mâles. 

Le  mufcle  circulaire  vu  par  Ruifeh,  & fuppofe 
par  Winflow , ne  fe  trouve  pas  malgré  les  exaéles 
obfervations  des  anatomiftes  ; ainfi  il  paroît  qu’on  a 
imaginé  fon  exiftence  , ne  fachant  expliquer  autre- 
ment le  mouvement  de  l’iris.  Ruifeh  même  n’affure 
pas  toujours  de  l’avoir  vu  , & quelquefois  il  ne  le 
fuppofe  que  par  néceftité  : Fibras  illas  orbiculares , 
non  lucuUnter  confpici  pojfe  , quin  oculi  mentis  in 
auxilium  fini  vocatif  & ailleurs  , fe  tantum  circulum 
eum  minorem  prœditum  e[f  exifiimare  fibris  orbicula- 
ribus.  ( E pif.  Thef.)  Mais  réellement  ni  Morgagni 
ni  Zinn  , avec  toute  leur  exactitude  & de  bons 
microfcopes,  n’ont  punen  trouver,  & Haller,  après 
avoir  plufieurs  fois  effaye  , le  nie  formellement.  Si 
Fon  ne  trouve  donc  pas  ces  fibres  circulait  es,  elles 
ne  feront  qu’une  hypothefe  deftituée  de  raifon.  Le 


fait  détruit  l’autre  opinion  des  nerfs  qui  refferrenî 
les  canaux  , parce  que  l’iris  n’eft  pas  irritabley>ar  le 
choc  de  la  lumière , & les  nerfs  ne  le  font  par  au- 
cune chofe.  On  ne  parlera  pas  de  l’opinion  de  Meri, 
car  elle  eft  abfurde.  Mais  quand  même  elles  feroient 
toutes  vraifemblables  , elles  tombent  toutes  égale- 
ment après  ce  que  nous  venons  de  dire , même  celle 
de  la  plus  grande  affluence  d’humeur;  car  quand  la 
prunelle  eft  rétrécie , l’iris  eft  dans  fon  état  naturel , 
dans  lequel  elle  eft  forcée  de  refter,  car  fa  ftruéture 
& fon  organifation  l’exigent. L’iris  s’efforce  de  retour- 
ner à fon  état  naturel , &r  y revient  tout  de  fuite  dès 
que  la  volonté  çeffe  de  le  tenir  refferré.  Toutes  les 
parties  des  animaux  en  font  autant  quand  elles 
s’alongent  & s’étendent  par  force.  Ainfi  donc  fe  trou- 
ve réfolue  la  difficulté  du  refferrement  de  la  prunelle, 
fans  avoir  eu  befoin  de  tout  ce  que  l’on  a jufqu’ici 
imaginé  pour  l’expliquer. 

Tout  le  nœud  enfin  fe  réduit  à (avoir  comment 
l’iris  fe  rétrécit  ; nœud  peut-être  indifloluble , car 
l’anatomie  ne  peut  percer  fi  avant,  & les  fensfont 
fi  bornés  à cet  égard,  qu’à  peine  y a-t-il  lieu  d’en- 
fanter des  hypothefes  raifonnables.  On  ne  doit  pas 
palier  fous  filence  les  imaginations  des  grands  ana- 
tomiftes, qui  crurent  apperçevoir  dans  l’iris  un 
mufcle  tiffu  de  fibres  en  forme  de  rayons,  car  leurs 
théories  paroiffoient  exiger  une  pareille  explica- 
tion , mais  il  eft  aufli  vrai  que  ce  mulcle  en  forme 
d’étoile  a été  en  vain  cherché  par  Morgagni , par 
Haller,  tous  les  deux  fameux  anatomiftes  du  fiecle  , 
ck  que  Zinn  & Ferrein  n’ont  pas  mieux  réuffi  dans 
cette  recherche  ; 6i  s’il  m’eft  permis  de  le  dire  moi- 
même  après  ces  grands  hommes,  je  l’ai  cherché  en 
vain  dans  les  yeux  des  hommes,  des  quadrupèdes  , 
des  cifeaux  & des  poiffons.  Il  ne  m’a  fervi  de  rien 
de  couper  ÔC  rompre  en  milles  fens  différens  cette 
membrane,  & de  l’examiner  avec  des  loupes  très- 
fines  , je  n’y  ai  jamais  rien  trouvé  qui  parut  un  muf- 
cle , ni  aucune  de  ces  marques  qui  diftinguent  de 
tout  le  refte  cette  forte  de  fibre.  L’iris  m’a  toujours 
paru  un  tiffu  de  canaux  de  nerfs , & de  très-fubtils 
filamens  cellulaires  qui  les  lient  & compofent  cet 
anneau  mobile;  il  eft  vrai  que  tout  cela  ne  fuffit  pas 
pour  les  nier  absolument:  mais  par-tout  où  il  n’y  a 
pas  de  preuves  contraires , ne  pas  voir  une  chofe  eft 
une  raifon  très-folide  pour  ne  la  pas  croire,  & on 
ne  peut  pas  fuppofer  & imaginer  tout  ce  qui  nous 
accommode  , arrangeant  la  nature  à notre  fantaifie. 
Mais  il  y a encore  plus  : ce  que  nous  venons  de 
dire  eft  un  très-fort  indice  pour  croire  qu’il  n’y  a 
dans  cette  partie  aucune  forte  de  mufcle.  Il  eft  dans 
la  nature  de  chaque  fibre  de  fe  raccourcir  quand  elle 
eft  irritée,  propriété  très-générale, étendue  jufqu’aux 
polypes.  L’iris  fe  maintient  immobile  à toute  forte 
de  piccotement,  à la  lumière  la  plus  vive  , & juf- 
qu’aux étincelles  éleftriques  ; elle  ne  remue  pas 
même  lorfqu’on  irrite  les  yeux  des  animaux  vivans , 
ou  prêts  à mourir.  Mais  quand  même  on  accorde- 
roit  l’exiftence  de  ce  mufcle  , il  feroit  compofé  de 
telles  fibres , qui  dans  le  rétreciffement  deviendroient 
trente  fois  plus  courtes,  parce  que  j’ai  vu  l’iris  ré- 
tréci d’autant  dans  les  chats  tués  depuis  peu  , & dans 
d’autres  animaux,  quand  au  premier  coup-d’œil  il 
ne  paroît  pas  même  qu’il  y ait  d’iris.  Merveille  im- 
probable & inouie  ; car  il  n’y  a pas  de  mufcle  qui  fe 
raccourciffe  même  de  la  moitié,  dans  les  animaux 
qui  ontlefang  chaud , & les  polypes  même  , fi  ten- 
dres & fi  gélatineux,  on  les  a vus  fe  raccourcir  quel- 
quefois douze  fois  , mais  jamais  plus. 

On  ne  peut  croire  non  plus  que  l’iris  s’étende 
par  un  plus  grand  concours  d’humeurs , qui  la  faffenl 
gonfler  après  l’impreffion  faite  fur  la  rétine.  On  a 
déjà  prouvé  que  cet  état  de  l’iris  eft  fon  état  naturel , 
tk  n’eft  pas  un  changement  occaftonné  par  cette 
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-altération  du  moment  ; il  efi:  enfin  alors  comme 
il  feroit  toujours , s’il  n’étoit  jamais  befoin  de  le 
remuer;  même  fi  la  choie  éîoit  ainfi,  il  ne  feroit 
pas  immobile , étant  piqué  & percé,  comme  j’ai 
plufieurs  fois  effayé.  Toutes  les  fois  qu’on  irrite 
quelque  partie , on  rappelle  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  à la  partie  irritée  ; la  même  chofe  devroit 
arriver  fur  l’iris.  Les  in  jeûnons  les  plus  fines  & les 
plus  pénétrantes  , faites  même  tout  de  fuite  après  la 
mort  de  l’animal , ne  parviennent  jamais  à étendre 
l’iris  4 autant  qu’il  l’eft  quand  il  fe  dilate  à la  lu- 
mière , ou  autant  qu’il  s’épanouit  dans  le  fommeil. 
L’exemple  donc  du  gonflement  qui  arrive  fur  cer- 
taines parties  des  mâles,  efi  en  quelque  façon  con- 
traire à cette  hypothefe  du  plus  grand  concours 
d’humeurs  à l’iris , & toutes  ces  choies  font  voir  que 
Cette  hypothefe  n’efi  ni  prouvée  , ni  plaufible. 

Après  avoir  exclu  tontes  les  fuppofitions  rappor- 
tées jufqu’à  préfent,  il  me  paroît  qu’il  ne  refte  à 
foupçonner  qu’une  feule  choie  avec  quelque  appa- 
rence de  raifon.  Il  paroît  donc  que  le  changement 
par  lequel  l’iris  fe  rétrécit , doit  plutôt  être  une  dimi- 
nution & un  écoulement  d’humeurs.  Dans  l’iris  natu- 
ïellement  étendu,  l’anatomie  trouve  des  nerfs  du 
îiffu  cellulaire,  & des  canaux  qui  fûrement  font  rem- 
plis de  quelque  humeur.  Il  y a donc  une  quantité 
déterminée  de  ces  humeurs  dans  les  canaux,  quand 
l’iris  efi  étendu  & qu’il  occupe  un  efpace  plus  grand, 
& tant  que  l’iris  fe  maintient  étendu,  toutes  fes  par- 
ties doivent  refier  dans  le  même  état  ; une  de  fes 
circonfiances  efi  l’humeur  dans  fes  canaux  : or  donc, 

cette  humeur  diminuoit , il  viendroit  à manquer 
une  des  circonfiances  de  l’état  naturel  de  l’iris , & 
la  raifon  de  s’y  maintenir  plus  long-îems  ; de  la  di- 
minution de  cette  humeur,  il  pourrait  donc  s’en- 
fuivrele  rétreciflement  de  l’iris,  & en  conféquence 
la  dilatation  de  la  prunelle.  Cependant  on  ne  trouve 
dans  l’iris  que  nerfs  du  tiffu  cellulaire  & canaux  rem- 
plis d’humeurs,  & comme  des  chofes  invifibles  on 
sfien  peut  rien  dire  , il  n’y  a aucune  raifon  pour  y 
imaginer  autre  chofe.  Le  changement  méchanique 
«doit  fe  faire  de  quelque  façon  , mais  il  ne  fe  fait  ni 
par  concours  d’humeurs,  car  cette  caufe  le  rétreci- 
roit  plutôt  que  de  l’élargir  , ni  par  les  fibres  mufcu- 
laires , puifqu’il  n’y  en  a pas  ; & d’un  autre  côté, 
les  nerfs,  le  tiffû  cellulaire  & les  canaux  font  des 
parties  foîides,  immuables  ; il  n’y  refie  donc  que  le 
iluîde  qui  puifle  s’augmenter , fe  diminuer,  ou  fubir 
quelque  altération. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  y a toujours  un  fait  confiant 
qui  confirme  mon  foupçon  : quand  les  animaux  meu- 
rent égorgés,  l’iris  fe  refferre  beaucoup.  C’efi  un 
fait  duquel  fi  l’on  peut  déduire  quelque  chofe , c’eft 
de  fuppofer  que  l’humeur  fe  diminue  dans  l’iris,  en 
proportion  de  la  diminution  qui  s’en  fait  par-tout 
ailleurs.  Qu’on  ne  nous  oppofe  pas  un  argument 
équivoque , que  la  chofe  feroit  tout-à-fait  à rebours , 
parce  que  y ayant  plus  grand  concours  quand  l’iris 
■efi:  déployé  , ce  feroit  fon  vrai  changement , & 
l’autre  état  devroit  être  cenfé  comme  naturel  & or- 
dinaire. La  difficulté  fe  réduit  à ce  feu!  point , de  fa- 
voîr  de  quels  noms  on  doit  appeller  ces  deux  états 
différens  de  l’iris.  Mais  quand  même  on  voudrait 
affigner  les  vrais  noms  de  ces  deux  états-,  je  ne  fais 
pas  par  quelle  raifon  on  devroit  appeller  violent 
l’état  d’une  membrane  , quand  fes  canaux  font  pleins 
d’humeurs,  comme  qui  dirait  qu’un  animal  efi  dans 
fon  état  naturel  quand  il  efi  épuifé  de  fang , parce 
qn’alors  fes  vaiffeâux  fanguins  ne  font  plus  gonflés 
par  le  fang.  Enfin  Î’éîat  naturel  d’une  partie  me 
paroît  être  tel  quand  la  partie  efi  immobile, de  quel- 
que maniéré  que  ce  loit,  réimporte  ; cela  peut  ar- 
river en  mille  maniérés  différentes  , mais  toujours 
çatureltes.  jü  efi  donc  probable  que  quand  l’iris  fe 
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rétrécit , l’humeur  qui  rempliffoit  auparavant  fes 
canaux  s’écoule  & diminue.  Il  ne  faut  pas  dire  que 
cette  hypothefe  foit  la  même  que  celle  du  concours ^ 
en  changeant  feulement  la  façon  de  l’exprimer  ; 
car  Fhypoîhefe  du  concours  fuppofe  une  nouvelle 
humeur  qui  concoure  & s’introduire  : celle-ci  au 
contraire  , ne  fuppofe  que  cette  quantité  d’humeur 
qui  doit  néceffairemenî  y être  par  la  nature  de  la 
partie. 

Il  fiiffit  que  ce  que  je  viens  de  dire  foit  pro- 
bable , & qu’il  n’y  ait  aucune  preuve , aucun  fait  ^ 
qui  le  détruife.  Comment  cela  arrive  exaûement., 
je  ne  faurois  le  dire  ; Sc  on  ne  peut  exiger  autre 
chofe  de  moi.  On  fait  beaucoup  de  faits,  fûrement 
dans  la  nature,  fans  que  l’on  fâche  ni  le  pourquoi 
ni  le  comment,  & malgré  cela  ils  n’en  font  pas 
moins  vrais.  On  ne  doute  plus  à préfent  que  l’air  ne 
foit  un  corps  grave,  & que  les  corps  n’aient  uné 
mutuelle  attraûion  , par  laquelle  le  ciel  ôz  la  terre 
fe  fouîiennent , malgré  qu’on  ne  fâche  donner  au- 
cune raifon  de  la  façon  que  les  vents  foufflent,  & 
que  la  lune  agit  fur  l’Océan.  Quieft-ce  qui  peut  dire 
tant  de  chofes , fi  notre  vue  efi  fi  foible  & fi  courte  ? 
Que  l’on  trouve  quelqu’un  qui  puifle  calculer, 
quand  & comment  la  penfée  remue  les  filamens 
nerveux  , quelle  efi  l’élafiicité  de  l’iris  ; qui  fâche 
exadement  dire  comment  l’iris  efi  confirait  ; 
que  l’on  demande  à cet  homme  comment  fe  vuident 
les  canaux  de  l’iris,  il  pourra  fatisfaire  tout  de  fuite 
à la  quefiion  , ou  pour  mieux  dire  , il  n’y  aura  plus 
aucune  hypothefe.  ( Cet  article  ejl  de  M.  l'abbé  Fon - 
T AN  A , phyjicien  de  S . A.  R.  l'Archiduc  Grand  Duc 
de  Tofcane , & directeur  du  cabinet  royal  d'hijloire  na-± 
tureïle  à.  Florence.  ) 

RETORTE , f,  f . ( Chymie. ) forte  de  vafe  fervanè 
à des  opérations  chymiques  dont  le  fond  ou  le  bas 
efi  fphérique , mais  il  fe  termine  par  une  pointe 
courbée  plus  ou  moins  , dont  la  diredion  qu’ont 
nomme  le  col  de  la  retorte  , feroit  la  tangente  du  point 
de  la  fphere  où  elle  commence.  La  partie  intérieure 
du  coi  fuit  la  diredion  du  diamètre  parallèle  à 
cette  tangente,  Ün  vafe  de  cette  figure  détermine 
naturellement  les  parties  volatiles  que  le  feu  éleve  „ 
à entrer  dans  le  col  cylindrique  de  la  machine  , oit 
elles  font  un  peu  arrêtées  par  la  courbure  du  tuyau, 
qui  change  la  diredion  de  leur  mouvement.  Cette , 
efpece  de  retorte  efi  propre  àféparer  les  parties  fixes 
de  la  matière  fur  laquelle  on  travaille , de  celles 
qui  le  font  plus  , comme  on  le  voit  dans  la  diftilla- 
tion  de  l’huile  de  vitriol , de  l’efprit  de  nitre , de 
l’efprit  de  fel  , &c.  Les  ouvriers  en  verre  courbent 
ordinairement  le  col  des  retortes  qu’ils  font  d’uné 
figure  conique , afin  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
& s’amafient  dans  la  partie  la  plus  large , puiffent 
tomber  d’elles-mêmes , après  s’être  un  peu  condem» 
fées  dans  le  récipient. 

Mais  dans  les  diftillations  lentes  qui  demandent 
un  feu  très- violent , &i  long-tems  entretenu  pouf 
élever  des  particules  pefantes,  Boerhaave  recom- 
mande l’ufage  de  vafes  cylindriques,  dont  le  fommet 
horizontal  s’ouvre  par  un  col  horizontal  auffi  : il 
prétend  qu’ils  font  plus  commodes  pour  la  diftilla-* 
tion  des  phofphores  & autres  matières  qui  ne  s’élè- 
vent que  difficilement.  Après  avoir  préparé  uné 
quantité  confidérabîe  d’huile  de  vitriol  ou  d’autres 
acides  faillies,  au  lieu  de  retortes , il  employoit  des 
vafes  de  terre  à longs  cols  avec  des  becs  cylindri- 
ques à larges  ouvertures  , dans  îéfquels  il  inléroit 
des  tuyaux , cylindriques  auffi  , bien  lûtes  aux  join- 
tures , qui  fe  vuidoient  dans  des  récipiens  de  verre  * 

& il  trouvoit  que  cette  maniéré  de  diftilleï  étoit 
plus  aifée  & plus  commode  qu’aucune  autre.  (-j-A 

RETOURNEMENT,  ( AJIron.  ) opération  par 
laquelle  on  vérifie  un  quart  de  cercle  ou  an  fefk*ar  * 
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en  ob'fervant  une  étoile  près  du  zénith  , le  limbe 
tourné  vers  l’orient , & vers  l’occident  alternative- 
ment. ( M.  de  la  Lande.  ) 

RETRAD1EN  , ( Mujîq.  des  anc.  ) nome  inventé 
par  Terpandre  au  rapport  de  Bartholin  d’après 
Suidas  : c’étoit  probablement  un  nome  de  cithare. 

( F-  £>'  c.  ) 

$ RETRAIT , te  , adj.  ( terme  de  Blafon . ) fe  dit 
des  pals,  bandes,  frc.  qui  mouvant  du  haut  de 
l’écu  ne  s’étendent  point  jufqu’en  bas , & fe  trouvent 
raccourcis. 

Retrait  fe  dit  auffi  du  chef,  qui  n’a  que  la  moitié 
de  fa  largeur  ordinaire  , quoiqu’il  ne  foit  point 
abaiffé  fous  un  autre  chef. 

De  la  Porte  de  Liffac , en  Limofin  ; d'argent  à 
trois  pals  retraits  de  gueules  ; au  chef  d'azur  chargé  de 
trois  étoiles  d'or , foutenu  d'une  devife  du  Jecond 
émail . 

D’Efteing  de  Saillans,  duTerrail,  en  Rouergue  ; 
d' a^ur  à trois  fleurs  de- lys  d’or, au  chej  retrait  de  même . 

( G.  D.  L.  T.  ) 

§ RETZ , ou  RAIS,  ( Géogr.  ) Ratiacum  & non 
Ratiatum  ; Ratiacenfs  6c  non  Ratiatenfs  pagus  , 
comme  il  eft  écrit  dans  Dicl.raifonné  des  Sciences,  &c. 
Cette  pairie  s’éteignit  par  la  tnort  de  Pierre  de 
Gondi  en  1676,  du  tems  du  roi  Théodoric  ou 
Thierri  II.  On  battoit  monnoie  à Ratiacum:  Pornic 
& Berniere  font  deux  ports  du  pays  de  Retç. 

C’eft  dans  le  pays  de  Rét{ , à la  terre  de  la  Noue , 
paroiffe  de  Frefnai,  qu’eft  né  le  célébré  François 
de  la  Noue,  furnommé  Bras-de-fer , tué  au  fiege 
de  Lamballe  en  1591  , & honoré  des  larmes  de 
Henri  IV  , & des  regrets  de  tous  les  officiers  Fran- 
çois. (6) 

REVISION,  ( Fabrique  des  armes.  ) dans  les  ma- 
nufaétures  d’armes  établies  pour  le  fervice  du  roi , 
eft  le  lieu  oh  des  ouvriers  de  choix  & de  confiance 
examinent  les  canons  des  armes  des  troupes  , véri- 
fient leurs  proportions , & s’affurent  qu’ils  n’ont 
point  de  défaut  intérieur  ni  extérieur.  Après  l’exa- 
men le  plus  fcrupuleux,  on  polit  & adoucit  les 
canons  à la  lime  douce  à l’huile , & on  les  dépofe 
dans  une  faile  baffe  & humide  après  les  avoir  bien 
effuyés.  Ils  y reftent  un  mois  : s’il  y a quelque  partie 
mal  foudée  , quelque  fente  même  fuperficielle  , la 
rouille  manifefte  ces  défauts.  On  les  vifite  de  nou- 
veau après  un  mois  de  féjour,  dans  cette  falle  , 
en  préfence  des  officiers  prépofés  par  le  roi , pour 
veiller  à cette  importante  partie  du  fervice  : c’eft 
un  contrôleur  des  armes  qui  fait  cette  vifite.  Les 
canons  défectueux  y font  rebutés  , & ceux  qui  pa- 
roiffent  d’un  fervice  fur,  font  reçus  définitivement 
pour  le  compte  du  roi.  La  révif  on  fuit  l’épreuve  des 
canons,  &C  eff  elle-même  une  nouvelle  épreuve. 
Voye7v  ÉPREUVE  ( Fabrique  des  armes.')  dans  ce 
Supplément. 

RÉVOLUTION/,  f.  (. Belles-Lettres . Poèfie.) Dans 
le  poëme  épique  & dramatique , lorfque  la  fable 
eff  implexe  , il  arrive  fur  la  fin  de  l’aCtion  un  événe- 
ment qui  change  la  face  des  chofes,  &c  qui  fait  paffer 
le  perfonnage  intéreffant  du  malheur  à la  profpérité 
ou  de  la  profpérité  au  malheur  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle révolution. 

L’événement  s’annonce  quelquefois  comme  le 
terme  du  malheur, & il  en  devient  le  comble;quelque- 
fois  il  femble  en  être  le  comble  & il  en  devient  le 
terme.  Dans  Inès , au  moment  qu’Alphonfe  fe  laiffe 
fléchir , & que  Pedre  fe  croit  le  plus  heureux  des 
hommes  , Inès  fe  trouve  empoifonnée.  Dans  Alfire 
la  mort  de  Gufman , qui  femble  mener  Alzire  & 
Zamor  au  fupplice , les  unit  & les  rend  heureux  ; 
c’eft  comme  un  coup  de  vent  qui  annonçoit  le  nau- 
frage & qui  conduit  au.  port. 

Le  dénouement  le  plus  parfait  eft  celui  oui  action 
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fe  décide  par  une  révolution  foudaine  , qui  porte  le 
perfonnage  intéreffant  d’une  extrémité  de  fortune  à 
l’autre  : tel  eft  celui  de  Rodogune. 

Que  ia  révolution  décifive  1 oit  heureufe  ou  mal- 
heureufe  , elle  ne  doit  jamais  être  prévue  par  Fadeur 
intéreffé  ; & lors  même  qu’il  touche  à fa  perte  , fa 
fituation  n’eft  jamais  fi  touchante  que  lorfqu’il  a le 
bandeau  fur  les  yeux. 

Mais  faut-il  que  la  révolution  foit  inattendue  pour 
le  fpeCtateur  ? Non  pas  fi  elle  eft  funefte  ; car  en  la 
prévoyant  on  frémit  d’avance,  & la  terreur  mene 
à la  pitié.  On  voit  dès  l’expofition  d’Œdipe  , que  ce 
malheureux  prince  va  fe  convaincre  d’incefte  & de 
parricide  , éclairer  l’abîme  où  il  eft  tombé  , & finir 
par  être  en  horreur  à la  nature  & à lui-même  ; & 
à chaque  nouvelle  clarté  qui  lui  vient , la  terreur  & 
la  pitié  redoublent.  Il  n’eft  donc  pas  toujours  vrai  , 
comme  le  croyoit  Ariftote , que  la  terreur  & la  pitié 
naiffent  de  la  lurprife  que  nous  caufe  l’événement. 

C’eft  lorfque  le  dénouement  eft  heureux  qu’il  ne 
doit  être  pour  le  fpeCtateur  que  dans  l’ordre  des 
poffibles  , & des  poffibles  éloignés , dont  les  moyens 
font  inconnus  : car  le  perfônnage  en  péril  ceffe 
d’être  à plaindre  dès  qu’on  prévoit  fa  délivrance. 
Mais  ne  la  prévoit  on  pas  , direz-vous,  quand  on  a 
lu  la  tragédie  , où  qu’on  l’a  vu  jouer  une  fois  ? Le 
foin  qu’a  pris  le  poète  de  cacher  un  dénouement 
heureux  eft  donc  alors  inutile.  Non  , fi  fon  intrigue 
eft  bien  tiffue.  Quelque  prévenu  qu’on  foit  de  la 
maniéré  dont  tout  va  fe  réfoudre  , la  marche  de 
l’aCtion  en  écarte  la  réminifcence  : l’impreffion  de 
ce  que  l’on  voit  empêche  de  réfléchir  à ce  que  l’on 
fait  ; & c’eft  par  ce  preftige  que  les  fpeCtateurs  qui 
fe  laiffent  toucher  , pleurent  vingt  fois  au  même 
fpeCtacle  ; plaifir  que  ne  goûtent  jamais  les  vains 
raifonneurs  &C  les  froids  critiques. 

Ceux-ci  portent  à nos  fpeCtacles  deux  principes 
oppofés  , le  fentiment  qui  veut  être  ému,  &:  l’efprit 
qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout  fait  qu’on  ne  jouit  de  rien  : on  veut 
en  même  tems  prévoir  les  fituations  & en  être  fur- 
pris  , combiner  avec  l’auteur  , & s’attendrir  avec 
le  peuple , être  dans  l’illufion  &:  n’y  être  pas.  Les 
nouveautés  fur-tout  ont  ce  défavantage  , qu’on  y 
va  moins  en  fpeCtateur  qu’en  critique  : là  chacun 
des  connoiffeurs  eft  comme  double  , & fon  cœur 
a dans  fon  efprit  un  incommode  & fâcheux  voifin. 
Ainfi  le  poète  qui  ne  devroit  avoir  que  l’imagination 
à féduire , a de  plus  la  réflexion  à combattre  & à 
repouffer.  C’eft  un  malheur  pour  le  public  lui- 
même  ; mais  de  fon  côté  il  eft  fans  remede  : ce  n’eft 
que  du  côté  du  poète  qu’il  eft  poffible  d’y  remédier, 

en  voici  les  moyens. 

Le  premier  & le  plus  facile  eft  de  rendre  , par  un 
dénouement  funefte,  le  pathétique  de  l’événement 
indépendant  de  la  furprife  : le  fécond  de  faire  naître 
le  dénouement,  s’il  eft  heureux  , du  fond  des  cara- 
ctères paffionnés , & par-là  fufceptibles  des  mouve- 
mens  contraires. 

Dans  le  premier  cas,  ce  qui  doit  arriver  étant  en 
évidence,  & l’intérêt  n’ayant  plus  l’inquiétude  pour 
aliment , le  poète  n’a  plus  à craindre  la  prévoyance 
du  fpeCtateur.  Mais  comme  le  pathétique  dépend  ab- 
folument  de  î’imprefîion  réfléchie  qui , de  l’ame  de 
1’aCteur  intérerfant , fe  communique  à la  nôtre  ; fi  l im- 
preffion  n’étoit  pas  violente,  le  contre-coup  feroit 
foible  & léger.  Pourquoi  la  mort  de  Zopire , celle  de 
Sémiramis,  celle  de  Zaïre,  celle  d’Inès  , eft  elle  pour 
nous  fi  douloureufe  ? Parce  qu’elle  eft  douloureufe 
à l’excès  pour  les  aCteurs  dont  nous  prenons  la  place. 
Pourquoi  le  dénouement  deBritannicus  eft  il  fi  froid, 
tout  funefte  qu’il  eft  ? Parce  qu’il  n’excite  ni  dans 
l’ame  de  Néron  , ni  dans  celle  de  Burrhus,  ni  dans 
celle  d’Agrippine , une  aftez  forte  émotion.  Junie 
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demande  vengeance  au  peuple  , & fe  retiré  parmi 
les  veftales  : fa  douleur  n’a  rien  de  touchant.  Mais 
Sémiramis  égorgée  tend  les  bras  à fon  meurtrier  , 
6c  fon  meurtrier  eft  fon  fils  ; mais  Zopire  fe  traîne 
vers  fes  enfans  qui  viennent  de  l’aflaffiner  , 6c  leur 
apprend  qu’ils  ont  plongé  le  poignard  dans  le  fein 
de  leur  pere  ; mais  Orofmane  , en  retirant  fa  main 
fanglante  du  fein  de  Zaïre*  apprend  qu’elle  étoit  inno- 
cente 6c  qu’elle  n’a  jamais  aimé  que  lui  ; mais  Inès  , 
entourée  de  fes  enfans , fent  les  atteintes  du  poifon 
mortel  , 6c  Pedre , au  moment  qu’il  fe  croit  le  plus 
heureux  des  époux  & des  pères,  trouve  fa  femme 
qu’il  adore  empoifonnée  6c  rendant  les  derniers  fou- 
pirSi  Voilà  de  ces  événemens  qui , pour  déchirer 
l’ame  des  fpe&ateurs  , n’ont  pas  befoin  de  la  furprife , 
6c  qui  font  même  d’autant  plus  pathétiques  , qu’ils 
font  annoncés  & prévus  : aufii  les  anciens,  lorfqu’ils 
préparoient  une  cataftrophe  funefte,  ne  prenoient- 
iis  aucun  foin  de  la  cacher  au  fpeftateur  ; 6c  c’eft  pour 
ce  genre  de  tragédie  un  avantage  que  je  n’ai  pas 
voulu  diftimuler. 

Si  au  contraire  le  poète  médite  un  dénouement 
heureux , il  faut  abfolument  qu’il  le  cache  , 6c  le  plus 
fur  moyen  eft  de  le  faire  naître  du  tumulte  6c  du 
choc  des  pallions  : leurs  mouvemens  orageux  6c 
divers  trompent  à chaque  inftant  la  prévoyance  du 
fpe&ateur  , 6c  le  laiffent  jufqu’à  la  fin  dans  le  doute 
& dans  l’inquiétude.  Le  fort  des  perfonnages  inté- 
reffans  eft  alors  comme  un  vaiffeau  battu  par  la  tem- 
pête : fera-t-il  naufrage  ou  gagnera-t-il  le  port  ? C’eft 
cette  incertitude  qui  nous  attache  6c  nous  agite  juf- 
qu’au  dénouement. 

« Par  les  mœurs  , dit  Arillote  , ort  prévoit  les  ré- 
» folutions  » ; oui , par  les  mœurs  habituelles  d’une 
ame  qui  fe  poffede  6c  fe  maîtrife  ; 6c  voilà  celles 
qu’on  doit  éviter , fi  l’on  veut  cacher  un  dénouement 
qui  naiffe  du  fond  des  caraderes.  Ne  faut-il  donc 
employer  alors  que  des  perfonnages  fans  mœurs  , 
ou  dont  les  mœurs  foient  indécifes  ? Non  ; mais  il 
faut  que  l’événement  dépende  de  la  réfolution  d’une 
ame  agitée  par  des  forces  qui  fe  combattent , comme 
le  devoir  & le  penchant , ou  deux  pafiions  oppofées. 
Quoi  de  plus  décidé  que  le  cara&ere  de  Cléopâtre, 
6c  quoi  de  moins  décidé  que  le  parti  qu’elle  prendra , 
quand  Rodogune  propofe  l’effai  de  la  coupe  ? Quoi 
de  plus  furprenant , 6c  quoi  de  plus  vraisemblable 
que  de  la  voir  fe  réfoudre  à boire  la  première  , pour 
y engager  , par  fon  exemple , Rodogune  6c  Antio- 
chus?  Voilà  ce  qui  s’appelle  un  coup  de  génie.  Il 
feroit  injufte , je  le  fais,  d’en  exiger  de  pareils  ; mais 
toutes  les  fois  qu’on  aura  pour  moyen  le  contrafte 
des  pallions  , il  fera  facile  de  tromper  l’attente  des 
fpeûateurs  fans  s’éloigner  de  la  vraifemblance  , 6c 
de  rendre  l’événement  à-la-fois  douteux  6c  polîîble. 

Pour  cacher  un  dénouement  heureux , les  anciens , 
au  défaut  des  pallions , n’avoient  guere  que  la  recon- 
noiffance , 6c  tout  l’intérêt  portoit  alors  fur  l’incer- 
titude où  l’on  étoit  li  les  afteurs  intéreffans  fe  recon- 
noîtroient  à propos  î tel  eft  l’intérêt  de  V Iphigénie  en 
Tauride.  C’eft  un  excellent  moyen  pour  produire  la 
révolution  ; mais , comme  l’obferve  Corneille  , il  n’a 
point  la  chaleur  féconde  des  mouvemens  paflionnés. 

Quelquefois  on  emploie  à produire  la  révolution  , 
un  caradere  équivoque  6c  dilîîmulé  qui  fe  préfente 
tour-à-tour  fous  deux  faces , 6c  laiffe  le  fpe&ateur  in- 
certain de  la  réfolution  qu’il  prendra.  Le  chef-d’œuvre 
de  l’art  en  ce  genre  eft  le  complot  d’Exupere,  moyen 
vifiblement  caché  du  dénouement  d 'Héraclius. 

La  reffource  la  plus  commune  6c  la  plus  facile  eft 
celle  d’un  incident  nouveau  ; mais  cet  incident  ne 
produit  fon  effet  qu’autant  que  ce  qui  le  précédé  le 
prépare  fans  l’annoncer. 

J’en  ai  affez  dit  pour  faire  voir  que  le  choix  que 
nous  laiffe  Ariftote  d’amener  la  révolution  ou  nécef- 
Toms  IV, 
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faîreftlent,  ôu  vraifemblableniènî  * n’eft  rien  moins 
qu’indifférent  & libre.  Un  dénouement  qui  n’eft  que 
Vraifemblable , n’en  exclut  aucun  de  poffible  ; il 
laiffe  tout  craindre  & tout  efpérer.  Un  dénouement 
néceffaire  n’en  peut  laiffer  attendre  aucun  autre  ; 6c 
l’on  ne  doit  pas  fuppofer  que  , lorfque  l’effet  tient 
de  fi  près  à la  caufe , le  lien  qui  les  unit  échappe  aux 
yeux  des  fpe&ateurs.  Si  donc  le  dénouement  eft 
malheureux , comme  il  eft  bon  qu’il  foit  prévu , rien 
n’empêche  qu’il  foit  néceffaire  ; mais  s’il  doit  être 
heureux  il  doit  être  caché  , 6i  par  conféquent  n etre 
que  vraifemblable. 

La  meme  raifort  permet  de  prolonger  un  dénoue» 
ment  funefte  , 6c  oblige  à preffer  un  dénouement 
heureux.  L’un  peut  très-bien  occuper  un  acie  fans 
que  1 adion  languiffe.  Il  y a même  dans  le  théâtre 
Grec  telle  tragédie  dont  tout  le  nœud  eft  dans 
l’avant-fcene  , 6c  dont  toute  l’adion  n’eft  qu’un  dé- 
nouement prolonge  : telle  eft  cet  Œdipe  qu’on  nous 
donne  pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Mais  fi  l’autre , 
j’entends  le  dénouement  heureux , eft  pris  de  plus 
loin  que  d’une  ou  deux  fcenes  rapides  , fanion  , dé- 
nouée lentement  6c  fil  à fil  , s’affoiblit  6c  tombe 
en  langueur.  Voye^  Catastrophe  , Dénoue- 
ment , Intrigue  , Reconnoissance  , Suppl, 
(AL  Marmontel. ) 

R H 

RHADAMISTE , (LL/?,  anc.  ) fils  de  Pharafmanej 
roi  d’Ibérie , fut  comblé  par  la  nature  de  tous  les  dons 
extérieurs  & féduifans  qui  ont  plus  de  force  fur  les 
efprits  que  les  qualités  du  cœur.  L’éducation  ni  l’âge 
ne  purent  jamais  adoucir  la  férocité  de  fon  caradere. 
Son  ambition  criminelle  murmuroit  de  la  trop  lon- 
gue vieilleffe  de  fon  pere  qui  le  retenoit  au  pied  d’un 
trône  où  il  étoit  impatient  de  monter  , 6c  où  même 
il  étoit  appellé  par  les  vœux  fecrets  de  la  nation* 
Pharafmane  , qui  n’ignoroit  ni  fes  intrigues  ni  les  dif- 
pofitions  du  peuple  , lui  Conseilla  de  s’emparer  de 
l’Arménie  dont  il  avoit  rîiaffé  les  Partîtes , pour  pla- 
cer fur  le  trône  fon  frere  Mitridate.  Rhadamifie  fe 
retira  en  fugitif  à la  cour  de  fon  oncle , fous  prétexte 
d’être  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  pere.  Il  en  fut 
reçu  avec  autant  d’affedion  que  s’il  eût  été  fon  fils  ; 
il  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage.  Ces  témoi- 
gnages de  bonté  donnèrent  à Rhadamifie  une  confé- 
dération dont  il  fe  lervit  contre  fon  bienfaiteur. 
Les  grands  furent  corrompus  par  fes  largeffes  ; lé 
peuple  , fiéduit  par  fes  grâces  extérieures  , fouhaita 
de  l’avoir  pour  maître.  Dès  qu’il  eut  préparé  les 
moyens  d’une  révolution  , fon  pere  lui  fournit  une 
armée  qui  entra  dans  l’Arménie  où  elle  ne  trouva 
que  des  traîtres  préparés  à vendre  leur  roi.  Mitri- 
date, abandonné  de  fes  fujets  6c  foutenu  de  quel- 
ques  Romains  , fe  retira  dans  une  citadelle  où  il  fut 
bientôt  affiégé  6c  contraint  de  fe  rendre  à la  difcré^- 
tion  du  vainqueur  qui  le  reçut  avec  les  témoignages 
les  plus  affedueux , l’appellant  fon  pere,  6c  l’affurant 
qu’il  n’avoit  à craindre  ni  le  fer  ni  le  poifon.  II  le 
mena  dans  un  bocage  facré  pour  offrir  un  facrifice  , 
6c  pour  rendre  les  dieux  garans  de  leurs  promeffes 
réciproques.  Ils  fe  touchèrent  dans  la  main , félon 
i’ufage  des  barbares  ; ils  lièrent  leurs  pouces  enfem- 
bîe  6c  en  tirèrent  du  fang  qu’ils  fucerent.  Ces  céré- 
monies furent  à peine  achevées,  que  celui  qui  préfi- 
doit  à cette  folemnité  renverfa  par  terre  Mitridate. 
On  le  chargea  de  fers  à la  vue  de  fa  femme  qu’on 
traînoit  fur  un  char  après  lui.  Rhadamifie , parjure  6c 
dénaturé  , ordonna  de  les  étouffer  dans  des  couver- 
tures. Il  choifit  ce  genre  de  fupplice,  pour  ne  paS 
violer  la  foi  du  ferment  qu’il  avoit  fait  de  ne  jamais 
employer  le  fer  6c  le  poifon  : leurs  enfans  furent 
égorgés , quelques  jours  après , pour  les  punir  d ’avoir 
pleuré  leur  mort.  Il  ne  refta  pas  long-tems  poffeffeur 
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d’un  empire  ufurpé.  Vologefes  , roi  des  Parties, 
profitant  des  troubles  de  l’Arménie  , mit  fon  frere 
Tiridate  fur  un  trône  autrefois  occupé  par  fes  ancê- 
tres. Rhadamijié  , trop  foible  pour  leur  réfifter , fe 
réfugia  dans  i’Ibérie.  La  contagion  le  fervit  mieux 
que  fes  armes.  La  pelle  détruifit  plus  de  la  moitié  de 
l’armée  des  Parthes  , & ceux  qui  furvécurent  à ce 
fléau  abandonnèrent  l’Arménie  oii  Rhadamife  ne 
rentra  que  pour  exercer  de  nouvelles  cruautés.  Ces 
peuples  , quoique  familiarifés  avec  Tefclavage  , fe- 
couerent  le  joug  dont  ils  étoient  accablés.  Ils  l’affié- 
gerent  dans  fon  palais  d’où  il  fe  fauva  avec  fa  femme 
Zénobie.  Cette  princefle  étant  enceinte,  ne  putfup- 
porter  les  fatigues  de  la  route  : alors  , prévoyant 
qu’elle  alloit  fe  voirabandonnée  aux  vengeances  des 
barbares  , elle  pria  fon  mari  de  lui  donner  la  mort. 
Rhadamijîe  , dont  l’amour  étoit  une  fureur , refufa , 
pendant  quelque  tems , de  lui  rendre  ce  ferviçe  inhu- 
main. Mais  enfin  , tranfporté  de  jaloufie  , il  craignit 
qu’un  autre  ne  devînt  pofleffeur  de  tant  d’appas.  Ce 
fut  pour  prévenir  cet  outrage  qu’il  la  frappa  de  fon 
épée;  & la  croyant  morte,  il  traîna  fon  corps  dans 
l’Araxe  , d’où  elle  fut  retirée  par  des  bergers  qui  la 
rappellerent  à la  vie.  Rhadamifle , couvert  d’un  fang 
fi  précieux  , s’enfuit  dans  l’ibérie  où  il  paffa  le  refie 
d’une  vie  troublée  par  fes  remords.  Il  vivoit  fous  les 
régnés  de  Claudius  & de  Néron.  ( T— N,') 

§ RHAMN  ÔÎDÈ , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  rham- 
noides  , hippophae  ; en  anglois  , fea  buckthorn  ; en 
allemand,  feekreut{dorn. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  différens  ; ies  fleurs  mâles  ont  un 
calice  d’une  feule  feuille  découpée  en  deux  parties  , 
& quatre  étamines  courtes  ; les  fleurs  femelles  ont 
un  calice  d’une  feule  feuille  ovale  partagée  en 
deux  fegmens  par  le  bord;  au  centre  eft  fitué  un 
petit  embryon  arrondi , qui  devient  une  baie  glo- 
buleufe  à une  feule  cellule , contenant  une  feule 
femence  oblong-arrondie. 

Efpeces. 

i.  Rhamnoïde  à feuilles  figurées  en  fer  de  lance. 
Hippophae  foliis Lanceolatis.  Limn.  Sp . pL 
Sea  buckthorn  with  a wiLLow  leaf. 
i.  Rhamnoïde  à feuilles  ovales. 

Hippophae  foliis  ovatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Canada  fea  buckthorn. 

La  première  efpece  croît  d’elle-même  fur  les 
bords  de  la  mer  dans  les  fables  des  dunes;  je  l’ai 
aufîi  rencontrée  le  long  de  quelques  torrens  en 
Suiffe , elle  s’élève  dans  les  bonnes  terres  à dix  ou 
douze  pieds  : les  individus  mâles  parviennent  même 
à quinze  , & peuvent  s’élever  en  arbre  fur  une  tige 
unique  & nue  ; les  feuilles  font  étroites  , épaiffes  , 
rabattues  par  les  bords , d’un  verd  de  mer  par-deffus , 
de  couleur  de  rouille  par-deflous  ; les  fruits  font 
d’un  jaune-orangé  , il  s’en  trouve  une  variété  dans 
les  fables  de  Hollande  qui  porte  des  baies  rouges. 
La  fécondé  efpece  eft  naturelle  de  l’Amérique  fep- 
îentrionale  ; fes  feuilles  font  plus  larges  & plus 
courtes  : ces  arbriffeaux  fe  multiplient  aifément  par 
les  furgeons  qu’ils  pouffent  abondamment  de  leurs 
pieds.  Jufqu’à  ce  que  le  n°.  z foit  plus  commun  , on 
peut  le  multiplier  de  marcottes  & même  de  boutu- 
res , ou  le  greffer  fur  le  commun.  Les  rhamnoïdes 
méritent  une  place  dans  les  bofquets  d’été  & d’au- 
tomne , par  le  ton  ftngulier  de  leur  verd  & l’éclat 
de  leurs  baies  ; ils  ne  perdent  leurs  feuilles  que  bien 
avant  dans  le  mois  de  décembre.  ( M.  le  Baron  de 

Tschoudi . ) . . , . 

§ RHETIA , ( Géogr.  anc.)  La  Rhetie  etoit  cotn- 

prife  entre  les  Alpes  Rhétiques  la  Vindeljçie , 
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j elle  s’étendôit  de  Pouéft  àl’eft,  des  frontières  de 
PHelvétie  à celles  de  la  Norique.  Le  pays  des  Gri- 
fons  répond  en  grande  partie  à la  Rhétie  ; les  courfes 
que  ies  Rhetes  firent  en  Italie  , les  cruautés  qu’ils  y 
exercèrent , obligèrent  Augufte  d’envoyer  contre 
les  barbares , Drufus , fils  de  Livie  ; ce  jeune  prince , 
aidé  de  fon  frere  Tibere,  vainquit  ces  montagnards^ 
força  leurs  châteaux , & fournit  la  Rhétie.  Horace , 
en  célébrant  ces  exploits,  en  rapporte  la  principale 
gloire  à Augufte. 

La  vigne  rhétique , tranfplantée  dans  le  territoire 
de  Vérone , donnoit  un  vin  très-eftimé,  que  l’empe- 
reur Augufte  mettoit  au-deffus  de  tous  les  autres. 
Virgile  ne  lui  préféré  que  les  vins  de  Falerne. 

(c-) 

RHETRA,  (Géogr.  anc,  ) ancienne  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  Mecklenbourg , fur  le  Tollenderfée  s 
occupoit  le  terrain  où  eft  aujourd’hui  le  village  de 
Prilwiz  : on  y trouva , à la  fin  du  fiecle  dernier , un 
grand  nombre  d’idoles  & d’uftenfiles  deftinés  aux 
facrifices  , dont  l’antiquité  eft  inconteftable  , & qui 
répandent  un  nouveau  jour  fur  la  religion  des  Ven- 
des ; ces  différentes  pièces  font  toutes  de  métal  & 
paroiflent  avoir  été  fabriquées  entre  le  dixième 
& le  douzième  fiecle  , dans  l’intervalle  des  deux 
pillages  auxquels  la  ville  de  Rhetra  fut  livrée.  M. 
Pan-AVogen , peintre  de  la  cour  de  Berlin  , a publié 
en  1762  , les  antiquités  religieufes  des  Obotriies  , 
trouvées  dans  le  temple  de  Rhetra , deffinées  & gra- 
vées en  taille-douce.  Voyei  Journal  Encycl.  1 juil- 
let ? 1773 , p-S)3: 

Radegaft  étoit  le  premier  dieu  de  Rhetra , il  fut 
adoré  dans  prefque  toute  l’Allemagne  : onl’appelloit 
auffi  Lucciajici  : ces  noms  fignifient  le  confeil  fuprê- 
me  de  dieu  unique  ; il  eft  nud  , avec  une  tête  de 
chien , au-defliis  de  laquelle  eft  un  oifeau.  Par  la 
lettre  d’un  Brandebourgeois  à un  Mecklenbour- 
geois,  imprimée  à Butzow  1773  , on  contefte  la 
fituation  de  Rhetra  aux  environs  de  Prilwitz  , & oa 
eft  porté  à croire  que  cette  ville  antique  fut  fondée 
fur  la  Muritz,  dans  la  principauté  de  Guftrow;  on 
y foutient  auffi,  contre  l’ouvrage  de  M.  Mafch  , 
fur  les  anciens  monumens , que  les  idoles  dont  il 
s’agit  ne  font  pas  les  mêmes  qui  ont  été  confervées 
dans  le  temple  de  Rhetra, 

Non  noflrum  inter  vos  tantas  componere  lites.  ( C.  ) 

§ RHONE  , ( Géogr.  anc.  & mod.  ) Le  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c.  page  z6o  , 2.  col.  tome  XIV , dit 
que  ce  fleuve  mouille  le  fort  de  la  Claie  ; c’eft  de  la 
Clufe  ou  de  YÉclufe , en  Bugey , enfuite  Vienne  & 
Lyon ; il  falloit  dire,  félon  fon  cours  , Lyon  & 
Vienne  : on  ne  dit  rien  des  bouches  du  Rhône,  il  faut 
y fuppléer. 

Les  anciens  ont  varié  fur  le  nombre  de  ces  bou- 
ches, comme  fur  celles  de  plufieurs  autres  fleuves  , 
qui  fe  partagent  en  divers  bras  pour  fe  rendre  dans 
la  mer.  Polybe  , félon  Strabon  , reprenoit  Timée 
d’en  Compter  cinq  , n’en  reconnoiffant  que  deux  ; 
Artemidor  en  connoiffoit  trois  ; & Pline  diftingue 
en  effet  trois  bouches  par  des  noms  particuliers. 
Lybica  appellantur  duo  Rhodani  ora  modica  : ex  his 
alterum  Hifpanienfe,alterum  Metapinum  : tertium  idem- 
que  amplijîmum  Maffalioticum.  Marianus  Capella  en 
parle  de  même  ; Ptolomée  ne  diftingue  que  deux 
embouchures , l’occidentale  & 1 orientale  ; mais  on. 
peut  regarder  comme  une  troifieme  bouche  du  Rhô- 
ne , le  canal  qu’il  prend  pour  celui  de  Marius  , &C 
qu’il  indique  avant  que  d’arriver  à la  bouche  occi- 
dentale. Les  cbangemens  arrivés  dans  les  embou- 
chures peuvent  mettre  de  la  difficulté  à reconnoître 
les  anciennes  1 un  bras , fous  le  nom  de  Paffon , 
confidérable  il  y a un  fiecle  , avoit  été  abandonné 
huit  ans  avant  qm’Honoré  Bouche  compofoit  fa 


Chorographie  , qui  précédé  fon  Hifoire  de  Provence  , 
le  fleuve  s’étoit  porté  tout  entier  dans  un  autre  ca- 
nal , nommé  bras  de  fer  ; mais  le  Rhône  a repris 
depuis  fur  la  gauche,  6c  forme  aujourd’hui  le  canal, 
des  Lof  nés.  ^ 

On  peut  retrouver  le  Metapinum  de  Pline  dans  la 
plage  6c  la  tour  de  Tanpan:  Y O (Hum  Hifpanunfe , 
reculée  vers  l’Efpagne,  doit  être  la  décharge  du  bras 
du  Rhône , qui  fe  détache  du  grand  canal , un  peu 
au-deflus  d’Arles,  près  de  Fourques  , qu’on  nomme 
le  petit  Rhône.  Le  Majfalioùcum  Ofïum  efl  la  grande 
embouchure  du  coté  de  Marfeille  , une  branche  par 
divers  rameaux  s’eft  étendue  jufqu’à  Aigues-mor- 
tes ; l’iffue  de  ce  canal  qui , d’ Aigues-mortes  conduit 
à la  mer,  fe  nomme  Gras  du  Roi , fans  doute  à 
caufe  de  l’embarquement  de  faint  Louis.  L’ouver- 
ture qu’on  a donnée  dans  la  mer,  au-defîous  de 
Peccais  , fe  nomme  le  Gras-neuf , gradus  novus. 

(C.) 

RHUDEN  ou  RUTHEN , (Géogr.)  ville  du  duché 
de  Weftphalie,  dans  l’éledorat  de  Cologne,  en 
Allemagne.  La  riviere  de  Mon  en  baigne  les  murs, 
& quelques  couvens  s’y  trouvent.  C’eft  le  chef-lieu 
d’un  comté  particulier  qui  renferme  encore  les  pe- 
tites villes  de  Warflen  6c  de  Kaldenhart,  avec  nom- 
bre de  villages  6c  de  châteaux.  ( D.  G.  ) 

§ RHYTHME , ( Mufiq.  ) mot  grec  dont  l’éty- 
mologie efl:  au  moins  incertaine. 

Nous  entendons  dans  cet  article  , par  le  mot 
rkythme  , un  certain  ordre  dans  la  fucceflion  des 
tons  ; 6c  pour  donner  tout-d’un-coup  à notre  ledeur 
une  idée  jufte  6c  générale  da  rhythme  en  muflque  , 
nous  remarquerons  qu’il  y fait  le  même  rôle  que  la 
mefure  des  vers  en  poéfie. 

Comme  les  anciens  ont  attribué  une  grande  force 
efihétique  au  rhythme , 6c  que  même  aujourd’hui  tout 
le  monde  avoue  que  ce  qu’on  appelle  proprement 
beau  dans  le  chant  en  dépend  , c’eft  ici  qu’il  appar- 
tient d’en  rechercher  la  nature  8c  l’effet.  Ces  recher- 
ches feront  d’autant  plus  utiles  , qu’aucun  artifte  ne 
les  a entreprifes,  au  moins  que  je  fâche  ; ce  qui  efl 
caufe  que  les  compoflteurs  ont  fouvent  eux-mêmes 
des  idées  très-confufes  du  rhythme  ; ils  en  fentent 
bien  la  néceflité , mais  ils  ne  peuvent  en  rendre 
raifon. 

Je  viens  de  dire  qu’on  attribue  la  beauté  propre- 
ment dite  de  la  muflque  au  rhythme.  Pour  déterminer 
plus  exactement  le  fujet  de  mes  recherches  , il  faut 
néceflairement  que  je  remarque  ici  que  le  chant  tire 
fa  force  eflhétique  de  deux  fources  très-différentes. 

Les  tons  de  la  muflque  peuvent  avoir  une  lignifi- 
cation naturelle,  6c  où  le  rhythme  n’entre  pour  rien. 
On  entend  des  fons  qui  d’eux -mêmes  font  gais, 
joyeux , tendres , trifles  ou  douloureux.  Ces  fons 
ont  le  pouvoir  de  nous  remuer,  fans  que  l’air  y entre 
pour  rien  ; 6c  fouvent  on  donne  aufîi  le  nom  de  beau 
à ce  pouvoir.  La  beauté  qui  réfulte  du  rhythme  efl 
toute  autre  ; elle  gît  dans  des  chofes  parfaitement 
indifférentes  en  elles-mêmes  ; dans  des  chofes  qui 
n’ont  aucune  flgnification naturelle, qui  n’expriment 
ni  la  joie  ni  la  douleur. 

Pour  écarter  toute  difeuflion  étrangère  à la  recher- 
che que  nous  allons  faire  de  l’origine , de  la  nature 
êc  de  l’effet  du  rhythme , nous  ne  choifirons  d’abord 
que  des  élémens  indifférens  en  eux-mêmes  , tels  que 
le  fon  d’un  tambour  ou  celui  d’une  feule  corde  ; fons 
qui  n’ont  par  eux-mêmes  d’autre  pouvoir  que  celui 
que  le  rhythme  leur  donne  : enluite  il  nous  fera  facile 
d’appbquer  notre  théorie  à d’autres  élémens. 

Qu’on  fe  repréfente  donc  les  Amples  coups  frap- 
pés fur  un  tambour,  ou  les  Amples  fons  d’une  même 
corde,  6c  qu’on  fe  demande:  Comment  une  fuite  de 
pareils  fons  peut-elle  devenir  agréable , & obtenir  un  ca- 
ractère moral  ou  paflîonné?  ôc  l’on  fera  juffe  au  point 
Tome  1K . 


oit  commencent  les  recherches  fur  le  rhythme.  Ve» 
nons  au  fait. 

D’abord  il  efl  clair  que  des  coups  qui  fe  Auvent 
fans  aucun  ordre,  ou  fans  obferver  entr’eux  des  tems 
égaux,  n’ont  rien  qui  puiffe  réveiller  l’attention  : on 
entend  ces  coups  fans  y penler.  Cicéron  compare 
quelque  part  le  nombre  oratoire  à la  chûte  variée, 
mais  régulière  , des  gouttes  de  pluie  : cette  compa- 
raifon  peut  aufli  nous  être  utile.  Tant  qu’on  n’entend 
que  le  bruit  confus  des  gouttes,  on  ne  penfe  rien 
d’autre  flnon  qu’il  pleut.  Mais  fl  au  milieu  de  ce  bruit 
on  entend  la  chûte  de  quelques  gouttes  particulières , 
6c  qu’on  s’apperçoive  que  ces  gouttes  reviennent 
toujours  dans  le  même  tems  , ou  qu’après  le  même 
efpace  de  tems  il  tombe  toujours  deux , trois  ou  plus 
de  gouttes  qui  fe  fuivent  dans  un  certain  ordre  , 6c 
ont  par -là  même  quelque  chofe  de  périodique, 
comme  les  coups  de  marteau  de  trois  ou  quatre  for- 
gerons , alors  l’attention  efl  excitée  à examiner 
cet  ordre.  Voilà  donc  déjà  un  commencement  au 
rhythme  ; favoir , le  retour  régulier  des  mêmes  coups. 

Si  donc,  pour  en  revenir  aux  coups  de  tambour, 
nous  imaginons  une  fuite  de  coups  égaux,  & qui  fe 
fiiccedent  à égales  diftances,  6c  que  nous  les  repré- 
fentions  par  des  points  égaux  6c  mis  à des  diftances 
égales,  ©■  ©■  '»  ® »,  nous  aurons  une  idée  de  l’ordre 
le  plus  Ample  dans  la  fuite  des  chofes  ; ce  qui  fournit 
le  premier  dégré,  le  dégré  le  plus  foible  du  rhythme. 
Ses  coups  font  égaux  entr’eux , 6c  fe  fuivent  à égales 
diftances  ; 6c  ce  rhythme , le  plus  Ample  de  tous  , ne 
produit  rien  qu’un  dégré  très-foible  d’attention.  Car, 
comme  les  fons  qui  frappent  continuellement  notre 
oreille , n’ont  ordinairement  aucune  régularité  remar- 
quable , on  devient  attentif aufli-tôt  qu’il  s’en  trouve. 

Veut-on  augmenter  encore  l’ordre  d’un  dégfé  ,on 
le  peut  en  rendant  les  coups  inégaux  en  force , 6c  en 
variant,  ces  coups  forts  6c  foibles  , fuivant  une  réglé 
fixe.-  La  réglé  Axe  la  plus  Ample  efl  de  faire  conftam- 
ment  fuccéder  un  coup  fort  à un  foible  : alors , outre 
la  régularité  de  la  fucceflion  des  coups  à diflances 
égales , on  remarqueroit  celles  qui  réfultent  de  ce  que 
les  coups  fe  fuccedent  toujours  par  couples  , dont  le 
premier  coup  efl  fort  6c  l’autre  foible  , comme  ces 
points  » . | ® . | » . | Ici  commence  déjà  ce  que 
nous  appelions  mefure  en  muflque.  Cette  fucceflion 
mefurée  de  coups  a quelque  chofe  de  plus  pour  at- 
tirer l’attention.  On  y trouve  une  double  uniformité, 
6c  le  premier  dégré  de  changement. 

Nous  pouvons  pofer  ici  comme  un  fait  connu, 
que  l’uniformité,  alliée  au  changement  6c  à la  va- 
riété , réveille  un  fentiment  agréable.  Voilà  donc 
d’oû  réfulte  le  plaifir  que  nous  trouvons  à des  chofes 
qui , ifolées  8t  en  elles-mêmes  font  parfaitement  in- 
différentes ; 6c  ici  nous  commençons  à comprendre 
comment  le  rhythme  ou  le  bon  ordre  , obfervé  dans 
une  fuite  de  chofes  indifférentes  , peut  faire  naître  le 
beau. 

A préfent  il  efl  facile  de  s’imaginer  combien  de 
changemens  on  peut  faire  dans  la  mefure  ; ce  qui 
rend  non  feulement  l’ordre  des  coups  plus  varié, 
mais  lui  donne  aufli  un  caraètere.  Comme  il  ieroic 
faftidieux  6c  inutile  de  s’étendre  là-deflus,  je  me 
contenterai  de  faire  quelques  remarques  à ce  fujet. 

Tout  le  monde  fent  la  différence  de  cara&ere 

qu’il  y a entre  la  mefure  à quatre  tems  6c  celle  à 

trois.  La  mefure  J J J | J J J | , ou  J / | J J'  |, 

ou  encore  J J | J J [ , nous  lait  une  toute  autre 

impreffion  que  la  mefure  JJJJIJJJJI  » ou 

que  celle  - ci  J J J | J J J [ ;_6c  ces  deux  fortes  de 

mefures  ont  un  caraètere  diflingué  6c  différent  de 

P p P i P P P 1 P P P , P P P 
J J « I J J 4 I « « 4 « * « 

de  la  mefure  à deux  tems  6C  de  ç 
fentir  cela , on  n’a  qu’à  prononcer  , pendant  quelque 
tems,  les  mots  fui  vans , en  obfervantlaponduation: 

M M m m i j - 


qui  efl  compofé 
lie  à trois.  Pour 
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un  , deux  : un , deux  : un , deux  : ou  ceux-ci  : un  deux 
trois  : un  deux  trois  : un  deux  trois  : ou  enfin  : un  deux 
trois  , quatre  cinq  Jix  : un  deux  trois , quatre  cinq  Jix. 
On  fent  très-diftinûement  la  différence  d’ordre  qu’il 
y a dans  ces  trois  fortes  de  fucceffions  , où  l’on  fent 
les  trois  fortes  de  rhythme.  Ajoute- t-on  encore  à cela 
que  la  mefure  peut  avoir  différens  degrés  de  mouve- 
mens  que  le  compofiteur  indique  par  les  mots  aile - 
gto  , andante  , adagio  , &c,  que  dans  la  même  me- 
sure les  coups  peuvent  fe  fuccéder  dans  un  ordre 
très-varié, comme  lorfquepour  J fj'  ] on  met  J.  P'  | 
ou  J X • J'  U <ïlie  quelquefois  meme  on  omet  quel- 
ques coups  en  les  remplaçant  par  deslilences  ; qu’ert- 
fin  les  coups  peuvent  aufii  différer  par  un  fon  plus 
aigu  ou  plus  grave  , 6c  qu’on  peut  les  détacher  ou 
les  lier  enfemble  , & les  rendre  différens  par  quan- 
tité d’autres  modifications  que  la  voix  humaine  peut 
fur-tout  donner  aux  fons  ; alors  on  comprendra  faci- 
lement qu’une  feule  efpece  de  mefure  efl  fufceptibîe 
d’une  variété  inépuifable.  En  général  ce  que  nous 
venons  de  dire  fait  comprendre  comment  une  fuite 
de  ions , indifférens  en  eux-mêmes  , peut  devenir 
agréable,  & acquérir  un  certain  caradere  , unique- 
ment par  l’ordre  de  leur  fucceffion. 

A préfent  nous  pouvons  déjà  déterminer  ce  que 
c’efl  proprement  que  le  rhythme  dans  une  fuite  de  fons. 
Ce  n’eflen  généralqueia  divifion  de  cette  fuitede  fons 
en  membres  d’égale  grandeur, enforte  que  deux, trois, 
quatre  ou  plus  de  coups  faffent  un  des  membres  de 
cette  fuite  ; membre  qui  ne  doit  pas  être  unique- 
ment arbitraire  , mais  fe  difhnguer  des  autres  par 
quelque  chofe  qu’on  fente  réellement.  C’efl:  propre- 
ment ce  qu’on  appelle  mefure  en  mufique  , 6c  pied  en 
poéfie  , 6c  c’efl:  la  première  efpece  de  rhythme  6c  la 
plus  fimple.  Mais  ce  rhythme  fimple  efl  de  plufieurs 
fortes  : il  eft  égai  ou  inégal  ; 6c  le  rhythme  égal,  au  fil- 
bien  que  l’inégal , peut  encore  acquérir  differens  ca- 
raderes  par  la  fous-divifion  qu’on  peut  y introduire  , 
en  y mettant  par  exemple  , tantôt  plus  de  noires , 
6c  tantôt  plus  de  croches. 

Mais  fi  l’on  raffemble  aufii  plufieurs  mefures  pour 
en  faire  d’autres  membres,  enforte  que  chacun  de 
ces  nouveaux  membres  foit  compofé  de  deux  , trois 
ou  plus  de  mefures  , on  a une  nouvelle  efpece  de 
rhythme  que  nous  nommerons  rhythme  compojé.  Enfin 
de  ces  nouveaux  membres  compofés  on  peut  encore 
compofer  d’autres  membres  ou  périodes.  Si  ces  pé- 
riodes fe  fui  vent  aufii  en  tems  égaux  , il  en  réfulte 
encore  un  rhythme  plus  composé  que  le  précédent. 

Expliquons  ceci  par  le  moyen  d’une  fuite  de  coups 
telle  que  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Suppofons  que  l’on  compte  effedivement  tout 
haut  une  fuite  de  fons  , comme  un  , deux , trois  , 
quatre , 6cc.  6c  que  l’on  prononce  chaque  mot  aufii 
haut  & avec  le  même  accent  que  les  antres;  dans 
ce  cas  on  n’a  que  de  l’ordre  ou  de  la  régularité  fans 
mefure  ni  rhythme  : mais  cette  régularité  efi  fufeep- 
tible  de  plus  ou  moins  de  vîtefie.  Si  tous  les  fons 
étoienî  parfaitement  égaux,  & qu’on  ne  voulût  pas 
les  compter  tout  de  fuite  , mais  les  afiembler  deux  à 
deux  , trois  à trois , &c.  ainfi  un  deux  , un  deux  , ou 
un  deux  trois  , un  deux  trois , &c.  on  auroit  une  appa- 
rence de  mefure , mais  ce  ne  ferait  qu’une  apparence , 
tant  qu'on  ne  fentiroit  pas  dans  les  coups  même  quel- 
que chofe  qui  occafionnât  cette  divifion  en  membres 
de  deux  , trois  ou  plus  de  parties. 

Mais  fi  cette  divifion  en  membres  a réellement  fon 
principe  dans  le  fentiment,  6c  fi  , par  exemple  , on 
donne  un  accent  plus  marqué  au  premier , troifieme  , 
cinquième,  &c  fon  qu’aux  autres  , alors  on  fait  naître 
la  mefure  à deux  tems  j d f | p1  p j &c.  où  les 
notes  marquées  d’un  tiret  indiquent  celles  qui  ont 
'un  accent  plus  fort.  Si  , au  lieu  de  mettre  l’accent 
fur  la  première > troifieme , &c,  on  le  met  fur  la 
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première  , quatrième,  feptieme  , &c.  on  a ïa  meîurè 
a trois  tems  p f p | p p p j , & ainfi  des  autres» 
Ici  nous  avons  de  la  régularité  6c  du  rhythme. 

Dans  la  même  mefure  on  a encore  différentes  efi- 
peces  de  rhythme , efpeces  qui  réfdfient  de  ce  que  les 
fons  peuvent  former  un  même  membre  ou  un  même 
tout  de  différentes  maniérés.  Par  exemple  , cette 
fuite  de  fons  p1  p 0 j d p .0  1 6c  celle-ci  » » j 
p*  g P j ont  la  même  mefure  qu’on  appelle 
mefure  à trois  tems  ; mais  chacune  de  ces  fuites  a un 
rhythme  différent  , quoiqu’elles  portent  le  même 
nom  comme  mefure.  Quand  on  compare  ainfi  les 
différentes  parties  d’une  mefure  , on  ne  fait  abfolu- 
ment  attention  qu’à  la  durée  des  fons  & à l’accenî 
qu’on  leur  donne  ; leur  plus  ou  moins  d’aigu  ou  de 
grave  n’y  entre  pour  rien;  car  dans  les  deux  me- 
fures , fiy.  1 , pl.  XIF de  Mujîq . Suppl,  il  n’y  a point 
de  différent  rhythme, 

Et  voilà  pour  ce  qui  regarde  le  rhythme  fimple. 

Lorfqu’on  affemble  plufieurs  mefures  pour  en  faire 
lin  membre  , comme  lorfque  deux  , trois  ou  quatre 
mefures  font  toujours  une  période  marquée  dans  'a 
fuite  des  fons  ou  des  mouvemens  ; alors  on  produit  le 
rhythme  compofé. 

Tout  le  monde  fait  quel  nombre  infini  de  cban- 
gemens  on  peut  faire  par  le  moyen  du  rhythme  com- 
pojé : il  faut  remarquer  qu’en  mufique  on  n’eft  pas 
obligé  de  compofer  ce  rhythme  de  mefures  entiè- 
res , comme  ici  ® * f | ® f f | , mais  qu’on 
peut  le  former  de  parties  de  mefures  , comme 

f.r  1 r rri  r 1.  «a  n rrr  1 : eut- à- 

dire  , que  le  rhythme  compofé  peut  commencer  au 
commencement , au  milieu , ou  à la  fin  de  la  mefure  ; 
mais  il  faut  qu’il  finifl'e  à la  partie  de  la  mefure  qui 
précédé  celle  par  où  il  a commencé,  comme  on  le 
voit  dans  les  deux  exemples  précédens. 

Enfin  on  peut  former  un  rhythme  compofé  deux 
fois  , trois  fois  , &c.  lorfqu’on  affemble  deux  ou  trois 
péi  iodes  , ainli , par  exemple  , deux  ou  plus  de  me- 
lures  forment  un  membre;  deux  ou  plus  de  membres 
forment  une  période  ou  une  partie  ; 6c  deux  de  ces 
périodes  ou  parties  toute  la  mélodie  , qu’en  répété 
tant  que  l’on  veut.  Tous  les  airs  de  danfe  font  dans 
ce  goût. 

Ce  que  l’on  vient  de  rapporter  peut  fufiire  pour 
donner  à un  ieêteur  attentif  une  idée  jufie  de  ce. 
qu’eft  le  rhythme  à ans  la  mufique;  l’on  voit  qu’il  n’efl 
autre  choie  que  la  divifion  périodique  d’une  fuite  de 
chofes  femblables;  divifion  par  le  moyen  de  laquelle 
on  îéunit  l’uniformité  de  cefte  fuite  à la  variété; 
enforte  qu’un  fentiment  continu  qui  auroit  été  par 
tout  homogène,  devient  varié  6c  changeant  par  le 
moyen  de  la  divifion  rhythmique  ; mais  examinons 
encore  de  plus  près  l’origine  6c  les  effets  du  rhythme. 

Les  peuples  à demi  fauvages  obfervent  le  rhythme 
dans  leurs  danfes  , 6c  tout  le  monde  mêle  du  rhythme 
dans  plufieurs  occupations,  ce  qui  prouve  qu’il  n’eft 
pas  l’ouvrage  de  l’art , qu’il  ne  réfulte  pas  du  raifon- 
nement , mais  qu’il  efi:  fondé  fur  un  fentiment  natu- 
rel. Toute  perfonne  obligée  de  compter  avec  une 
certaine  vîtefie , ne  comptera  pas  long-tems  d’une 
maniéré  uniforme  & ininterrompue  , comme  un9 
deux , trois  , quatre , 6cc.  ; mais  elle  formera  bientôt 
des  membres  de  deux  ou  trois  nombres , 6c  comptera 
un  deux  , trois  quatre  , &C.  ou  un  deux  trois  , quatre 
cinq  jix , 6cc.  Si  l’on  compte  affez  lentement  pour 
former  chaque  membre  de  deux  nombres  , on  cher- 
che à rompre  la  trop  grande  uniformité  en  traînant 
6c  alongeant  chaque  mot , enforte  qu’il  fe  divife  en 
deux  parties  , & l’on  compte  un  ...  rz , deu  . . . eux , 
troi . . . ois  , 6cc. 

Aufîi-tôt  que  l’oreille  efl:  frappée  de  fons  qui  fe 
fuccedent  en  tems  égaux , on  ne  peut  s’empêcher  de 
les  compter  intérieurement  ? 6c.  par  conféquent  de 
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les  arranger  comme  on  vient  de  le  dire.  Si  nous  for- 
mons nous-mêmes  ces  fons , en  frappant , par  exem- 
ple , nous  les  arrangerons  de  maniéré  que  la  variété 
des  coups  foulage  la  fatigue  de  compter  rhythmi- 
quement.  Le  tonnelier  qui  cercle  un  tonneau  , le 
chauderonnier  qui  frappe  un  chauderon,cefîent  bien- 
tôt de  donner  des  coups  égaux  & ifolés  , ainfi 
SS'XS'S'  > ^c'  kientôt  ils  les  affemblent  ainfi , 

pt  £ P ! p p p | &c.  ou  ainfi  p p £ p | p % p g l , 
&c.  & varient  la  force  des  trois  ou  quatre  coups 
dont  ils  forment  leur  mefure  , afin  que  cette  divifion 
devienne  fenfible  à l’oreille. 

Il  eft  tout  aufli  fur  qu'on  rendra  les  membres 
femblabîes  entr’eux  ; & quand  bien  même  quelqu’un 
s’aviferoit  de  compter  ainfi  ^ p | jg  p g ( ; il  ne 
manquera  pas  après  deux  ou  trois  membres  iné- 
gaux de  recommencer  une  nouvelle  période  fem- 
blable  à la  première  , comme  p p ( p p p 1 
p p I p p p 1 , &c.  car  fans  cette  régularité  le 
calcul  deviendroit  trop  fatigant. 

Maintenant  qu’une  expérience  inconteftable  nous 
a montré  que  toute  divifion  rhythmique  eft  naturelle 
& a fon  principe  dans  le  fentiment , examinons  fur 
quoi  fe  fonde  ce  fentiment  naturel. 

Remarquons  que  nous  ne  demandons  aucun 
rhythme  dans  une  fuite  d’objets,  qui  par  eux-mêmes 
ou  par  leur  conftitution  naturelle , ont  de  la  variété , 
du  changement , & entretiennent  par-là  notre  a£ti- 
vité.  Nous  n’exigeons  aucun  rhythme.  dans  un  difcours 
qui  nous  occupe  , foit  uniquement  par  la  narration , 
foit  par  le  développement  des  idées  ; nous  n’en  de- 
mandons pas  davantage  lorfqu’on  veut  nous  émou- 
voir, 8c  qu’on  nous  raconte  une  aventure  touchante, 
de  maniéré  que  nous  y appercevions  continuelle- 
ment quelque  chofe  de  nouveau  , capable  d’exciter 
le  fentiment.  Un  homme  qui  veut  nous  émouvoir 
de  pitié  envers  lui  n’a  qu’à  nous  détailler  la  mifere 
qui  l’opprime  ; & tant  que  durera  fon  difcours  nous 
l’écouterons  ayec  unattendriffement  continuel,  fans 
que  fa  narration  ait  befoin  du  rhythme  pour  entrete- 
nir ce  fentimént  ; il  l’eft  affez  par  chaque  nouvelle 
circonftanee  douloureufe  que  nous  apprenons. 

La  même  chofe  nous  arrive  dans  nos  occupations  ; 
tant  que  notre  ouvrage  nous  fournit  quelque  objet 
nouveau,  nos  forces  n’ont  pas  befoin  d’être  excitées 
par  des  caufes  étrangères.  Un  peintre  ne  donnera 
pas  un  mouvement  cadencé  à fon  pinceau , il  n’en  a 
pas  befoin;  le  nouvel  objet  qui  fe  préfente  à fes 
yeux  à chaque  trait  qu’il  forme  , a une  force  fuffi- 
lante  pour  l’animer  à continuer  fon  ouvrage  ; mais 
celui  qui  lime  quelque  chofe  ou  fait  quelque  ouvra- 
ge , dont  l’uniformité  n’eft  interrompue  par  rien  de 
nouveau  , celui-là  forme  bientôt  des  mouvemens 
rhythmiques  ou  cadencés;  mouvemens  que  Voflnis 
a obfervés  même  dans  la  façon  de  peigner  8c  de 
frotter  des  baigneurs.  V oye{  fon  Traité  De poematum 
cantu  & viribus  rhythmi.  Donc  nous  ne  délirons  na- 
turellement le  rhythme  que  lorfque  nous  éprouvons 
des  fentimens  continuellement  uniformes. 

Mais  fi  le  rhythme  n’eft  naturel  que  lorfqu’il  faut 
interrompre  l’uniformité,  pourquoi  toüs  les  peuples 
de  la  terre  fe  font-ils  avifés  de  donner  un  rhythme 
aux  poèmes  déjà  affez  variés  par  les  chofes  même 
qu’ils  contiennent  ? parce  qu’outre  l’effet  qui  réfulte 
de  la  fuite  des  événemens  ou  de  la  matière  qu’il 
contient , & qu’il  a de  commun  avec  la  profe  , le 
poème  a encore  pour  but  de  produire  un  fentiment 
gai , trifte  ou  tendre , continu  ou  homogène , 8c  dont 
on  ne  pourroit  pas  entretenir  la  durée  fans  le  rhyth- 
me ; ce  qui  le  prouve , c’eft  que  fouvent  la  plus  belle 
ode  ou  la  chanfon  la  plus  touchante  , traduite  très- 
fidélement,  perd  le  pouvoir  de  nous  entretenir  dans 
un  fentiment  uniforme.  La  tradition  nous  fournit 
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bien  îa  même  fuite  d’objets  que  l’original  ; mais  Fauté 
de  rhythme , elle  n’a  pas  le  pouvoir  d’entretenir  en 
nous  le  fentiment  fôutenu  de  gaieté  ou  de  tendreffê 
que  réveille  l’original.  On  lit  toujours  avec  plaifir 
l’Iliade  8c  l’Odifléé  bien  traduites  en  profe  ; mais  le 
fentiment  continu  de  grandeur  & d’élévation  dans 
faction  difparoît. 

a Nous  voilà  donc  convaincus  par  une  expérience 
fûre , que  le  rhythme,  eft  néceffaire , lorfqu’il  faut  pro- 
duire un  effort  ou  un  fentiment  continuel  ou  ho- 
mogène. 

Cela  nous  mene  à découvrir  le  vrai  fondement 
fur  lequel  repofe  l’effet  du  rhythme.  Toute  impref- 
fion  agréable  ou  défagréable  difparoît  bientôt,  fila 
caiife  qui  l’a  produite  n’eft  pasrépétée.  Le  fentiment 
fuit  les  ioix  du  mouvement  : la  toupie  qu’un  enfant 
a mife  en  mouvement  tourne  quelques  inftans  8c 
puis  tombe  ; pour  que  fon  mouvement  continue , il 
tant  que  1 enfant  lui  donne  de  nouvelles  forces  par 
des  coups  de  fouet  répétés  de  tems  en  tems.  Si  l’on 
entretient  un  fentiment  paftionné  en  le  nourriffant 
continuellement  de  nouvelles  impreftions , il  ne  refte 
pas  le  meme  ; 1 ame  refte  conftamment  en  mouve- 
ment , il  eft  vrai , mais  ce  mouvement  eft  tantôt  plus 
fort , tantôt  plus  foible  ; famé  eft  dirigée  vers  d’au- 
tres objets,  8c  fon  mouvement  change  même  de 
nature.  Nous  éprouvons  toutes  ces  impreftions  en 
liftmt  quelque  trait  touchant  dans  un  hiftorien  ; 
quoique  ce  qu’il  nous  raconte  foit  uniformément 
trifte  , les  chofes  qu’il  nous  dit  font  de  nature  fi 
différente  , 8c  ont  un  pouvoir  fi  varié  , que  nous 
fommes  remués  , tantôt  doucement,  tantôt  très-dou- 
loureufement , & que  même  nous  l’écoutons  quel- 
quefois avec  affez  de  tranquillité. 

5 Par-là  nous  voyons  que  la  répétition  continuelle 
d’une  même  impreflion,  a feule  la  force  d’entretenir 
un  même  fentiment  pendant  un  certain  tems  ; c’eft- 
la  d ou  vient  le  pouvoir  étonnant  du  rhythme  que 
nous  allons  à préfent  confidérer  plus  particulié- 
rement. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  rhythme  divife  une 
fuite  d’impreffions  fimples  & fucceftives  * comme  le 
font  des  coups  ou  des  fons  en  membres  égaux  , 8c 
qui  re  viennent  périodiquement  dans  des  tems  égaux, 
ce  qui  nous  entretient  dans  une  attention  continuelle 
à o b fer  ver  le  retour  périodique  des  coups  & des 
membres  égaux , 8c  nous  oblige  par  conféquent  à 
compter  toujours  ; or  c’eft-là  dedans  qu’eft  tout  lé 
myftere  de  la  force  du  rhythme  ; mais  pour  ne  pas 
devenir  obfcurs  par  des  obfervatioris  trop  générales, 
appliquons  d’abord  l’explication  de  ceci  à des  cas 
particuliers. 

Le  rhythme  le  plus  fimple  eft  celui  qui  n’eft  com- 
pofé  que  de  membres  égaux  répétés  continuelle- 
ment; tel  eft  celui  du  batteur  en  grange  , du  maré- 
chal , d’un  homme  qui  marche.  Il  eft  connu  que  ce 
rhythme  facilite  les  différens  travaux  où  il  a lieu  8c 
anime  les  ouvriers  à l’application  confiante  de  leurs 
forces  ; il  ne  nous  refte  donc  qu’à  voir  comment  iî 
produit  cet  effet.  Chaque  batteur  en  grange  a une 
partie  du  rhythme  aftignée  pour  donner  fon  coup , & 
il  répété  ce  coup  exactement  dans  le  même  efpa- 
ce  de  tems  , ou  toujours  après  le  même  nombre 
d autres  coups  : ceci  l’entretient  dans  une  attëntion 
continuelle  à ne  pas  manquer  le  moment  de  donner 
fon  coup , c’eft-à-dire  , qu’il  compte  toujours;  mais 
fon  calcul  eft  foulage , non-feulement  parce  qu’il 
entend  diftinctement  les  coups  des  autres  fe  fuccé- 
der  dans  des  tems  égaux , mais  encore  parce  qu’il 
diftingue  chaque  coup  par  fon  accent  particulier, 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , & qu’en  général  les 
membres  font  courts , &ne  font  compofés  que  d’un 
petit  nombre  de  coups  ; il  n’a  donc  pas  befoin  de 
compter  réellement,  fon  ta&  jfejit  les  nombres  fam 
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qu’il  parle.  Le  moment  de  donner  fon  coup  eft-il 
arrivé  ? il  le  fait  avec  plaiûr  , parce  qu’il  trouve  du 
plaifir  dans  l’ordre  qui  régné  dans  fon  travail.  L at- 
tention continuelle  qu’il  fait  au  nombre  de  coups,  I 
quelque  petite  qu’elle  paroiffe  , 1 empeche  de  fentir 
la  fatigue.  Il  en  eft  de  cet  ouvrage  comme  de  tous 
les  autres  ouvrages  pénibles  qu  on  peut  faire  avec 
une  attention  médiocre  à l’ouvrage  meme.  Le  voya- 
geur eft  foulage  d une  partie  de  la  fatigue  , parce  que 
la  vue  continuelle  de  nouveaux  objets,  ou  l’entre- 
tien d’un  compagnon , détourne  fon  attention  de 
l’application  qu’il  eft  obligé  de  faire  de  fes  forces. 

Or  , fi  le  rhythmc , outre  fon  égale  mefure  de 
tems,  a encore  quelque  chofe  de  caraûériftique , 
s’il  eft  gai,  tendre , férieux  , l’impreffion  de  ce  cara- 
&ere  fe  répétera  à chaque  retour  périodique  du  mê- 
me membre  : c’eft , pour  me  fervir  de  la  comparaifon 
que  j’ai  déjaffaite , c’eft  un  nouveau  coup  de  fouet 
que  l’enfant  donne  à fa  toupie.  La  meme  impreffion 
de  gaieté , de  tendreffe  , de  gravité,  eft  continuelle- 
ment entretenue  ; & l'uniformité  du  calcul  que  1 on 
fait  en  même  tems  par  le  feul  fentiment , berce  , 
pour-ainft-dire , l’ame  dans  cette  impreffion.  \ oila 
d’où  réfulte  le  fentiment  uniforme  &C  continu  avec 
lequel  on  écoute  un  air. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  : le  chanteur , le  muftcien 
Sc  le  danfeur  qui , par  le  mouvement  de  fes  mem- 
bres concourt  à produire  le  rhythmc  , l’auditeur 
même , qui  ne  chante  que  tout  bas , ou  qui  affis  danfe 
en  idée  , éprouvent  à chaque  mefure  , a chaque  pé- 
riode , un  nouvel  encouragement.  Car , comme  dans 
l’exemple  rapporté  ci-deffus  , le  batteur  en  grange 
eft  continuellement  attentif  â frapper  fon  coup  à 
tems  ; de  même  le  chanteur , le  muftcien , le  danieur 
& le  fpe&ateur  font  entretenus  dans  une  attention 
continuelle  , en  obfervant  exa&ement  les  accens  afin 
de  rendre  le  rhythmc  plusfenftDle.  C eft  pourquoi  a 
chaque  frappé  de  la  mefure  au  commencement 
de  chaque  nouvelle  période  , il  naît  auffi  un  nouveau 
deftr  de  donner  l’accent  à propos.  Avant  donc 
qu’une  impreffion  foit  entièrement  finie  , une  autre 
commence  déjà  , & cela  caufe  en  quelque  façon  une 
augmentation  , un  entaffement  de  fentimens  & 
d’aûivité , qui  enflamme  toujours  plus  l’ame  , & 
augmente  le  fentiment  qu’elle  éprouve.  Cela  peut 
aller  au  point  de  mettre  enfin  tout  le  fyftême  des 
nerfs  en  mouvement  ; mouvement  qui  devient  tou- 
jours plus  vif,  comme  le  mouvement  ordinaire  le 
devient , quand  un  coup  fuccede  a 1 autre  avant^que 
la  force  du  premier  foit  épuifée  : en  forte  qu’une 
ame  fenfibie  peut  à la  fin  être  mife  entièrement  hors 
d’elle-même. 

Effeaivement  l’on  voit  des  perfonnes  quiycom- 
mencent  à chanter  &C  à danfer  fans  en  avoir  une 
grande  envie , & qui  peu-à-peu  s échauffent  ne 
finiffent  que  lorfqu’elles  tombent  comme  en  défail- 
lance , parce  que  leur  corps  n’eft  plus  capable  de 
fupporter  la  fatigue  ; cela  arrive  lur  tout  lorfque 
les  inftrumens  qui  accompagnent  le  chant  ou  la  danfe, 
rendent  le  rhythmc  toujours  plus  fenfibie.  Il  n’eft:  pas 
poffible  de  décrire  bien  exactement  tout  ce  qui  fe 
paffe  alors  dans  i’ame  de  ces  perfonnes  ; mais  quel- 
qu’un qui  eft  accoutumé  à obferver  les  phénomènes 
pfychologiques  avec  quelque  attention,  compren- 
dra par  le  moyen  de  ce  que  nous  venons  de  remar- 
quer, comment  le  rhythmc  diminue  un  ouvrage  con- 
tinuel & uniforme,  & comment  il  entretient  & 
augmente  graduellement  les  fentimeos» 

Enfin,  on  comprend  , à l’aide  de  toutes  ces  confi- 
dérations  fur  le  rhythmc , comment  on  peut  par  fon 
moyen  donner  à une  fuite  de  ions  indifterens  en 
eux-mêmes,  la  nature  dun  <j  il  cours  moral  ou  paf- 
fionné.  Cet  objet  feul  mériteroit  d’être  examine  dans 
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toute  fon  étendue , parce  que  par  fon  moyen  on  met- 
troit  dans  tout  fon  jour  la  véritable  effence , la  nature 
la  plus  cachée  de  la  mufique.  Cet  examen  demande- 
roit  un  traité  étendu  , & nous  fouhaiterions  de  pou- 
voir engager  un  homme  verfé  dans  la  mufique  à le 
faire,  parce  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  jufqu’à  pré- 
fent  fur  cet  art , ont  paffé  prefque  abfolument  fous 
filence  ce  point  fi  efientiel,  & qui  décou  vriroit  toute 
l’efience  de  l’art.  Nous  tommes  forcés  à nous  en 
tenir  à quelques  remarques  fondamentales. 

i°.  Une  fuite  de  ions  divifée  fimplement  en  me- 
fures  homogènes  également  grandes  , comme  le  font 
celles  qu’obfervent  les  batteurs  en  grange  & les  ma- 
réchaux , a le  pouvoir  de  foulager  le  travail  des  ou- 
vriers : mais  cette  même  fuite  de  fons  eft  plus  figni- 
ficative  pour  le  fpeétateur  qui  la  confidere  unique- 
ment comme  compofee  de  fons , & l’examine  comme 
ayant  quelque  chofe  de  commun  avec  le  difcours  : 
car  ft  l’on  le  repréfente  qu’on  entend  un  homme 
parler  une  langue  étrangère  en  obfervant  cette  me- 
fure , auffi-tôt  cette  fuite  de  fons  divifée  en  membres 
égaux,  réveille  en  nous  l’idée  d’un  homme  qu’un 
feul  & même  objet  entretient  dans  une  feniation 
ou  dans. une  aftivité  déterminée,  & l’on  peut  ob- 
ier ver  fi  cette  feniation  eft  vive  ou  fi  elle  eft  douce 
ou  tranquille.  Qn  trouvera  même  qu’à  l’aide  de  ce 
rhythmc  fimple , il  eft  poffible  d’exprimer  plufieurs 
mouvemens  de  l’ame  par  des  mots  inintelligibles  en 
eux-mêmes:  on  fent  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quoiqu’il  foit  impoffible  de  le  décrire  en  peu  de  pa- 
roles. Celui  qui  voudroit  traiter  cette  matière  à fond, 
n’auroit  qu’à  écrire  une  fuite  de  Ions  femblables  â* 
ceux  d’un  maréchal,  les  divifer  fucceffivement  en 
différentes  mefures,leur  donner  différées  mouve- 
mens,  difterens  degrés  de  grave  & d’aigu  , de  piano 
&ç  de  forte , comme  fig . / , planck.  XIV  de  Mujiq . 
Suppl.  & il  ne  lin  feroit  pas  difficile  de  former  plu- 
fieurs fuites  de  cette  efpece,  dont  chacune  auroit  un 
cara&ere  paffablement  déterminé.  Par  ce  moyen, 
on  commenceroit  à comprendre  comment  des  fons 
indifférens  par  eux-mêmes , peuvent , par  le  moyen 
du  rhythmc  le  plus  fimple , acquérir  une  fignification 
déterminée , quoique  générale. 

iQ.  Fait-on  un  pas  de  plus,  & forme-t-on  de  ces 
membres  fimples  ou  mefures  des  membres  plus 
grands,  enforte  que  chacun  de  ces  nouveaux  mem- 
bres foit  compofé  de  deux,  trois  ou  quatre  mefures, 
alors  on  obtient  par  cette  nouvelle  divifton  rhyth- 
mique  un  nouveau  moyen  de  donner  à ce  langage 
inintelligible  une  fignification  intelligible.  Par  ce 
nouveau  moyen,  on  divife  ce  langage  en  phrafes 
plus  ou  moins  courtes,  & de  ces  phrafes  on  forme 
des  périodes  déterminées  & détachées. 

3°.  Pour  rendre  ce  langage  encore  plus  intelligi- 
ble , on  peut  faire  une  quantité  innombrable  de  chaa- 
gemens  par  le  moyen  des  phrafes  compofées  de 
deux  , trois  ou  quatre  mefures  : chacun  de  ces  chan- 
gemens  exprimera  quelque  chofe  de  différent.  Ainfi  , 
par  exemple,  on  pourra  par  ces  changemens  indi- 
quer facilement  fi  le  fentiment  eft  tranquille  ou  in- 
quiet, s’il  eft  homogène  Sc  continu,  ou  s’il  change; 
s’il  eft  fournis  à de  petites  ou  à de  grandes  variations  ; 
s’il  augmente  ou  diminue  en  continuant. 

Pour  lentir  tout  cela  , faites  plufieurs  de  ces  chan- 
gemens rhythmiques  dans  une  meme  fuite  de  fons. 
Entre  la  multitude  de  ces  changemens ^ choiliffoiis 
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Bc  faifons  bien  attention  à l’effet  de  chacun  de  ces 
changemens;  on  comprendra  d’abord  comment  on 
peut  par  ce  moyen  réveiller  dans  notre  ame  des  fon- 
timens  tranquilles  ou  inquiets , augmentant  ou  dimi- 
nuant uniformément  , continuant  quelque  tems,  6c 
puis  fe  changeant  brufquement,  &c. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin  ; car  le  peu  que  nous 
venons  de  dire  fuffit  pour  faire  fentir  comment  le 
mouvement  & le  rhythmc  fouis  peuvent  faire  du 
chant  le  langage  des  paillons  , 6c  rendre  ce  langage 
paffablement  intelligible.  Il  foroit  fort  à fouhaiter 
qu’un  maître  de  l’art  voulût  fe  donner  la  peine  de 
diftinguer  les  différentes  efpeces  de  rhythmc , de  dé- 
terminer le  caradere  de  chaque  efpece,  6c  de  mon- 
trer enfuite  ce  que  l’on  peut  exprimer  , tant  par 
chaque  efpece  de  rhythmc  en  particulier,  que  par  le 
mélange  des  différentes  efpeces  de  rhythmc. 

Par  ce  moyen,  on  poforoit  les  principes  nécefi- 
faires  pour  bien  traiter  une  piece  de  mufique  eu 
égard  au  rhythmc , principes  qui  font  de  la  plus  grande 
conféquence  & qui  manquent  encore  abfolument  à 
Part  mufical,  Jufqu’à  préfont  chaque  compofiteur  s’eft 
fié  uniquement  à fon  oreille. 

Il  faudroit  terminer  cet  article  par  les  réglés  pra- 
tiques les  plus  néceffaires  pour  bien  obforver  le 
rhythmc;  mais  comme  la  théorie  nous  manque  en- 
core , nous  nous  contenterons  de  quelques  principes 
fondamentaux , dont  l’obforvation  eft  utile  en  pra- 
tique. 

i°.  Des  fontimens  doux,  tranquilles  8c  continus 
demandent  un  rhythmc  léger , facile  à faifir , 6c  qui 
relie  toujours  le  même  ; c’ell  le  cas  de  toutes  les 
chanfons  6c  de  tous  les  airs  de  danfo.  Dans  ces  piè- 
ces , l’ame  doit  être  entretenue  dans  une  lituation 
égale  6c  non  agitée  ; ainli  le  changement  du  rhythmc 
n’a  point  lieu  dans  ce  cas.  Voilà  encore  pourquoi 
ces  mélodies  font  courtes,  6c  ne  confident  qu’en 
ffrophes  qu’on  répété  tant  que  la  fenfation  doit  durer. 

Mais  obfervons  cependant  que  lorfque  dans  les 
chanfons  même  les  fontimens  font  légers,  6c  pour 
ainli  dire  feulement  capables  d’effleurer  la  furface  de 
l’ame , ou  que  lorsqu’ils  font  d’une  gaieté  badine  , il 
faut  choifir  le  rhythmc  le  plus  court  6c  le  plus  facile  ; 
au  lieu  que  lorfque  les  fontimens  font  plus  férieux 
& pénètrent  plus  dans  l’ame  , il  faut  choifir  un 
rhythmc  plus  long.  Si  les  fontimens  étoient  entière- 
ment férieux  & même  un  peu  fombres , alors  on 
pourroit  employer  des  membres  très-longs  6c  dans 
lefquels  deux  rhythmcs , chacun  de  deux,  trois  6c 
même  quatre  mefures,  fuflent  tellement  entrelacés, 
que  l’on  ne  s’apperçut  du  repos  qu’après  fix  ou  huit 
mefures. 

2°.  Dans  les  pièces  qui  doivent  exprimer  des  fon- 
timens qui  changent , augmentent , diminuent,  en 
un  mot  ne  demeurent  pas  les  mêmes,  il  faut  aufii 
choifir  un  rhythmc  plus  varié.  Ici  le  rhythmc  doit  être 
compofé  , tantôt  de  grands  membres , tantôt  de 
petits  , 6c  les  changemens  doivent  être  prompts  ou 
lents  , fuivant  que  l’exigent  les  changemens  du  fen- 
timent.  Ici  encore  l’on  peut  inférer  un  membre  d’une 
foule  mefure  parmi  d’autres  membres  plus  grands  ; 
on  peut , après  une  période  compofée  de  membres 
de  deux  mefures  , en  faire  fuccéder  une  compofée 
de  membres  de  trois  mefures  , &c.  Les  variations  du 
rhythmc  doivent  en  un  mot  fe  régler  fur  celles  du 
fontiment. 

3°.  On  peut  s’écarter  davantage  de  la  régularité  , 
lorfque  le  fontiment  a quelque  chofo  de  contradic- 
toire 6c  de  particulier.  Il  n’eft  pas  difficile  de  com- 
prendre comment  on  peut  exprimer  l’irréfclution , 
1 incertitude  , 1 embarras  , &c.  par  le  moyen  des  va- 
riations du  rhythmc . Nous  n’en  citerons  qu’un  foui 
exemple  tiré  de  l’opéra  de  Roddinde , dont  la  mufi- 
que  eff  de  M.  Graun  ( Foye^/f,  z ? planche  XIV  de 
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fi mjïd[.  Suppl,  ).  Dans  cet  exemple , il  y a quatre 
phrafes,  dont  chacune  devroit  être  de  quatre  me* 
fures  , fi  le  rhythmc  étoit  régulier.  Mais  la  premiers 
phrafe  finit  à la  troifieme  noire  de  îa  fécondé  me- 
fure , 6c  la  fécondé  phrafe  commence  à îa  quatrième 
noire  de  la  même  mefure , c’efl-à-dire  * un  îems  trop 
tôt;  cependant  cette  fécondé  phrafe  contient  jufté 
huit  noires  ou  deux  mefures,  en  comptant  le  fou- 
pir  de  la  quatrième  mefure.  La  troifieme  phrafe  finit 
à la  foptieme  noire,  c’efl-à-dire  , à la  fécondé  de  îa 
fixieme  mefure;  ce  qui  fait  que  la  quatrième  phrafe 
commence  tout  différemment  des  autres , favoir , au 
milieu  de  la  mefure , tandis  que  la  première  phrafe 
commence  avec  la  mefure,  8c  les  deux  autres  avec 
le  levé  qui  précédé  la  mefure. 

Cette  maniéré  tout-à-fait  irrégulière  dfompîoyer 
1 z rhythmc,  eff  très-bonne  ici  où  régnent  l’épouvante 
6c  le  trouble  , & c’eft  pourquoi  nous  l’avons  citée 
comme  un  exemple  de  l’effet  fingulier  du  rhythmc . 

40.  Dans  dès  cas  extraordinaires,  & lorfqu’on. 
cherche  à mettre  une  énergie  particulière  dans  un 
endroit,  on  peut,  en  changeant  îe  mouvement, 
changer  aufii  le  rhythmc  d’une  martiere  très  expref- 
five  (Voy.fig.  3,  zz°  /,  pUnch.  XI F de  Muftq.  Suppl.). 
Suivant  l’arrangement  rhythmique  de  l’air  d’où  ce 
trait  de  chant  eff  tiré , cette  phrafe  devroit  être  de 
quatre  menues  , 6c  fi  l’on  n’avoit  pas  cherché  à don» 
ner  au  mot  un  air  de  trifteffe  folemnelle,  on 

n’aurolt  fait  qu’une  foule  mefure  des  deux  premiè- 
res, comme  fig.  3 , n° . 2 , pl.  XIF  de  Muftq.  SuppU 
6c  le  rhythmc  auroit  été  très-régulier.  Le  compofi- 
teur  a voulu  être  expreffif  ; il  a fait  d’une  mefure 
deux,  afin  qu’on  pût  chanter  les  deux  premières 
fyllabes  une  fois  plus  lentement  6c  avec  un  accent 
égal , 6c  il  a parfaitement  atteint  fon  but.  Celui  qui 
accuforoit  Graun  d’avoir  manqué  ici  au  rhythmc , en 
faifant  une  phrafe  de  cinq  mefures , au  lieu  de  la  faire 
de  quatre  , montreroit  fon  peu  de  jugement. 

50.  A cette  occafion  nous  parlerons  d’une  autre 
irrégularité  apparente  du  rhythmc , laquelle  fait  fou- 
vent  un  effet  très-agréable.  Cette  irrégularité  con- 
fifte  à gliffer  une  mefure  qui  n’appartient  pas  ait 
rhythmc , mefure  pendant  laquelle  , par  exemple  , la 
v'oixfo  tait,  tandis  qu’un  infiniment  répété  ou  imite 
le  dernier  trait  de  chant  de  la  voix,  comme  fig.  4 , 
planch.  XIF  de  Muftq.  Suppl.  Ici  il  le  trouve  une 
phrafe  de  quatre  mefures , mais  qui  eft  coupée  par 
le  milieu , tandis  que  le  violon  répété  la  derniere 
mefure  précédente.  Cette  expreffion  eft  des  plus 
pittorefques,  6c  indique  très-bien  l’aèlion  d’une  per- 
fonne  qui  écoute , féduite  par  une  trompeufe  efpé- 
rance.  La  phrafe  eft  néanmoins  compofée  de  quatre 
mefures. 

Ceux  qui  voudront  chercher  de  pareilles  irrégu- 
larités dans  les  compofitions  des  grands  maîtres, 
dans  celles , par  exemple , de  Hendel , de  Graun , de 
Haffe,  y trouveront  quantité  d’exemples  de  la  ma- 
niéré de  traiter  le  rhythmc  extraordinairement,  & 
d’augmenter  par  ce  moyen  l’exprefflon  de  la  façon 
la  plus  heureufe.  On  trouveroit , fur-tout  dans  les 
œuvres  de  ces  grands  muficiens  , plufieurs  fineffes 
de  l’art,  par  le  moyen  defquelles  un  compofiteur 
plein  de  fontiment  fait  couvrir  les  fautes  que  le  poète 
a pu  commettre  eu  égard  au  rhythmc.  ( Cet  article  eft 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts , en  forme 
de  Dictionnaire , par  M.  J.  J.  Sulzer.  ) Foyc\_  la  fin 
de  l’ article  Récitatif  , ( Muftq.  ) SuppL^F.  D.  C.) 
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RIBAR,  ( Géogr.  ) bourg  de  îa  baffe  Hongrie , 
dans  le  diftritl  inférieur  du  comté  de  Soli,  au  voifi- 
nage  d’eaux  minérales  très-fameufes , 8c  de  bains 
chauds  très-efiimés,  A 600  pas  au  midi  de  ce  bourg , 
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dans  un  petit  vallon  fort  agréable  & au  milieu  dùine 
prairie  très  fertile , s’ouvre  une  caverne  remarquable 
par  la  mauvaife  qualité  de  fes  eXhalaifons  ; les  oi- 
féaux  & autres  bêtes  en  meurent.  Du  fond  de  cette 
Caverne  jaillit  avec  force  une  eau  très-abondante  qui 
ne  fort  point  de  l’enceinte  de  la  caverne  , mais  s’y 
perd  en  s*engouffrant  dans  une  Mure  qu’elle  ren- 
contre. Le  foufre  domine  fans  doute  dans  cette  eau, 
puifque  fes  vapeurs  font  mortelles  fans  être  empoi- 
fonnées  ; on  peut  la  boire  fans  danger  , & manger 
de  même  la  chair  des  oifeaux  & autres  animaux 
tués  par  fes  vapeurs.  ( D.  G.  ) 

RIGATI  ( équation  de ) Âlgebre.  Calcul  intégral. 
On  appelle  ainfi  une  équation  différentielle  du  pre- 
mier ordre  à deux  variables  que  le  comte  Ricati 
propofa  aux  géomètres  vers  1710  , & dont  perfonne 
n’a  encore  donné  de  folution  générale.  Peut-être 
n’eft-elle  pas  fufceptible  d’en  avoir  une  en  termes 
finis. 

Cette  équation  eft  de  la  forme 

dy  -J- y1  d x -{-  a xm  dx~o . 

On  a trouvé  que  toutes  les  fois  m pjy  , h étant 

un  nombre  entier  pofitif , la  propofée  fe  réduifoit  à 
dy'  4- y 1 d X1  + a'  d x'  = o , d’où  l’on  tire  a'  dx'zz. 

— qy p > Pour  le  prouver,  il  fufHt  de  faire  y égal  à 

y x>p+c  x’i  + e x,r...&  x = a'x'%&:  on  trou- 
vera des  valeurs  de  q , r , &c.  telles  que  la  réduction 
ait  lieu  , la  valeur  dey  en  y'  & x'  n’étant  qu’un  d’un 
nombre  fini  de  termes. 

M.  de  la  Grange  a trouvé  cette  même  folution  par 
une  méthode  particulière  , & a donné  de  plus  une 
férié  très-commode  pour  repréfenter  la  valeur  dey 
dans  tous  les  cas  où  l’on  n’a  point  l’intégrale.  Voyez 
Van.  Linéaires  , Suppl. 

Si  l’on  vouloit  réfoudre  cette  équation  quelle  que 
fût  m , on  la  rappelleroit  d’abord  à une  équation 
linéaire  du  fécond  ordre  , en  faifant , comme  M.  de 


la  Grange , x = x'  P &y  = y jJ- , & déterminant  q & 

p , enforte  qu’on  ait  y' *'4-  + c x'~  dx'^~  9 on 

aura  enfuite  l’intégrale  de  cette  transformée,  en  fup- 
pofant  que  multipliée  par  A , fonûion  de  x'  elle 
devienne  une  différentielle  exaâe , en  faifant  dans 
l’équation  en  A 9d  Azs.Z  A B Z9-  C Z D— 
o.  B C,  D étant  des  fondions  algébriques  ration- 
nelles & entières  de  x,  & la  forme  de  B CD  étant 
données , on  en  déterminera  les  coefficiens.  Enfin 
tout  cela  étant  connu,  fi  on  a une  valeur  de  Z , on 
aura  par  les  quadratures  ( voye{  cet  article  ) une  in- 
tégrale qui  contiendra  x' y'  & , on  mettra  dans 


cette  intégrale  pour  x*  & ~ leurs  valeurs  eny  & x, 
& on  aura  une  intégrale  en  x y'  &y  ; on  la  diffe- 
rentiera  en  fubftituant  encore  pour  j~-,  ôcy'leursva- 


Ieurs , & pour  ^ fa  valeur  tirée  de  la  propofée , on 

aura  une  fonttion  algébrique  de  x y'  & y égale  a 
zéro , fubftituant  dans  l’intégrale  ci-deflùs  en  x , y , 
& y'  la  valeur  de  y'  tirée  de  l’équation  algébrique  , 
on  aura  l’intégrale  cherchée. 

Ainft  l’équation  de  Ricati  ne  fera  intégrale  en  ter- 
mes finis  que  toutes  les  fois  que  R ,C,D,  pourront 
être  des  fondions  finies  & rationnelles  ; & toutes 
les  fois  qu’elles  pourront  l’être , on  intégrera  par 
notre  méthode.  T'oyez  les  articles  de  ce  Supplément , 
Intégral  & Séries,  (o) 

RICHARD  de  Cornouailles , Ç^Hijl.  d Allemagne.) 
fils  du  roi  d’Angleterre  ( Jean  fans  terre  ) , & d’Ifa- 
belle  d’Angoulême  , fut  appellé  au  trône  d’Alle- 
magne pendant  les  troubles  qui  fuivirent  la  mort  de 
'Frédéric  II , & fut  couronné  en  1 257 , dans  un  faux- 
bourg  de  Francfort,  par  les  archevêques  de  Mayence 
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& de  Cologne  , & par  le  comte  Palatin  du  Rhin 
le  duc  de  Bavière.  Les  hiftoriens  d’Allemagne  pré- 
tendent qu’il  ne  parut  point  dans  l’Empire  après  fon 
facre,  dont  les  cérémonies  furent  répétées  à Aix-la- 
Chapelle.  Mais  ils  font  réfutés  par  la  chronique 
d’Angleterre  de  Thomas  Wik.  Suivant  cette  chroni- 
que  9 Richard  fit  trois  voyages  en  Allemagne  pen- 
dant lefquels  il  y exerça  tous  les  droits  de  louve- 
raineté  : il  donna  à Oton  , roi  de  Bohême,  l’invefti- 
ture  de  l’Autriche  & de  la  Stirie,  & femaria  , en 
1 269 , à la  fille  d’un  baron , nommée  Falkemorit  qu’il 
amena  à Londres.  Les  années  de  ce  régné  qui  n’étoit , 
à proprement  parler , qu’une  anarchie,  font  com- 
prifes  dans  l’interregne  qui  fuivit  la  mort  de  Frédé- 
ric II.  Richard  mourut  en  1271  , dans  fon  château 
de  Merkftat , oublié  des  Allemands  qui  ne  l’avoient 
appellé  que  pour  le  dépouiller.  Il  étoit  dans  la 
foixante- deuxieme  année  de  fon  âge  & la  quator- 
zième de  fon  régné , fi  cependant  on  peut  appeller 
régné  l’anarchie  la  plus  tumultueufe.  (M—  r.) 

RIECFIEN  , ( Géogr.  ) feigneurie  dans  le  canton 
de  Bâle  : elle  fut  hypothéquée  par  les  évêques  de 
Bâle  aux  ducs  d’Autriche.  Ceux-ci  la  vendirent  aux 
nobles  de  Ramftein.  L’évêché  de  Bâle  l’acquit  une 
fécondé  fois;  & le  céda  en  1518,  au  canton  de 
Bâle.  C’eft  une  des  plus  belles  contrées  du  canton, 
tant  par  fa  fituation  6c  fa  fertilité  que  par  l’art  ; car 
c’eft  ici  que  les  Bâlois  aiment  à déployer  leurs  ri- 
chefles  , & on  y voit  des  campagnes  charmantes  & 
de  beaux  jardins,  égayés  par  de  beaux  jets  d’eau. 
On  y trou  veaufti  quelques  antiquités  romaines.  (//.) 

RIEDESEL  ( Terres  de)  , Géogr . Elles  font  fituées 
en  Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin , & dans 
celui  de  Franconie  , fous  la  feigneurie  des  barons  de 
Reidefel , maréchaux  héréditaires  du  landgraviat  de 
Heffe , & membres  de  la  noblefte  immédiats  du  Saint 
Empire,  au  college  de  Franconie.  Elles  compren- 
nent deux  châteaux , trois  bourgs  & vingt-quatre 
villages  luthériens  : Eifenbach  en  eft  le  chefilieu  ; & 
elles  forment  neuf  jurifdiélions.  ( D,  G.) 

RIENECK , ( Géogr.  ) comté  d’Allemagne  , fitué 
dans  le  cercle  de  Franconie,  aux  confins  des  états 
de  Mayence , de  Wirtzbourg  & de  Hanau  , ren- 
fermant les  villes  de  Rieneck  & de  Lohr , avec 
plufieurs  villages.  C’eft  un  état  immédiat  du  S.  Em- 
pire , modiquement  taxé  pour  les  mois  romains  & 
pour  la  chambre  impériale  , & poffédé  en  partie 
par  les  éleéleurs  de  Mayence , en  partie  par  les 
comtes  de  Hanau , & en  partie  par  des  comtes  de 
Noftitz.  Il  avoit  autrefois  fes  comtes  particuliers  , 
lefquels  étoient  fort  riches  : la  race  s’en  éteignit  en 
1559,  & une  partie  de  leur  fucceflion  fut  faifie  & 
démembrée  par  la  cour  palatine  & par  celle  de  Wirtz- 
bourg  , qui  n’en  ont  rien  relâché.  ( D.  G.) 

RIESENBOURG  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de 
Prufle , au  bord  de  la  Liebe , qui  va  tomber  dans  la 
Viftule  à Mariem  verder , & au  voifinage  de  trois  pe- 
tits lacs  fort  poiflonneux.  Elle  eft  munie  d’un  vieux 
château  où  les  évêques  de  Pomefanie  ont  réfidé  juf- 
qu’à  l’année  1587,  & où  l’on  tint  en  1628  un  con- 
grès infru&ueux  pour  moyenner  la  paix  entre  la 
Pologne  & la  Suede.  Cette  ville  eft  fombre  par  le 
peu  de  largeur  de  fes  rues  : élle  a fouffert  un  très- 
grand  nombre  d’incendies  & de  pillages;  mais  quoi- 
que toujours  relevée  de  fes  ruines  avec  courage  &c 
fuccès  , on  remarque  qu’elle  n’a  jamais  été  rebâtie 
avec  goût  & commodité.  Elle  renferme  ^eux  églifes , 
dans  l’une  defquelles  on  prêche  en  allemand , & dans 
l’autre  en  polonois.  Ses  habitans  font  tous  fort  labo- 
rieux ; ils  trafiquent  beaucoup  en  grains  qu’ils  culti- 
vent, en  biere  qu’ils  préparent,  tk  en  beftiaux  qu’ils 
élevent  : ils  ont  à leurs  portes  de  beaux  harras,  mais 
qui  appartiennent  à la  couronne , & font  en  ce  genre 
un  modèle  d’adminiftration,  tant  pour  l’économie  que 
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pour  îe  revenu  : pour  îa  felîe  comme  pour  îe  trait, 
on  en  tire  d’exceîlens  chevaux,  ( D.  G.  ) 

RÎESHARDE,  ( Géogr.  ) canton  de  Danemarck, 
dans  le  duché  de  Schlefwick  , au  bailliage  d’Appen- 
rade  : il  eft  de  quatre  paroitTes , l’une  defquelles  ap- 
pellée  Jordkier  eft  remarquable  , en  ce  qu’autrefois 
dans  fon  enceinte  , au  lieu  dit  Urnehcevet , la  no- 
ble fie  du  pays  , jadis  très-libre , étoit  dans  l’ufage 
d’aller  tenir  en  plein  air  fes  affemblées  folemnelles. 
{D.  G.) 

RIETBERG  , RITTBERG  , RETBERG  , 
(Géogr.),  état  d’Allemagne  à titre  de  comté,  pof- 
fédé  par  la  maifon  de  Kaunitz  : il  eft  fitué  dans  le 
cercle  de  AYeftphalie  , aux  confins  des  évêchés  de 
Paderborn  d’Ofnabruck , & des  comtés  de  la 
Lippe  & de  Ravensberg.  II  a quatre  milles  & demi 
de  longueur  à-peu-près  , & un  mille  & demi  de  lar- 
geur. Il  eft  arrofé  des  rivières  d’Embs  & de  Haften- 
berk.  Son  foi  pareil  à celui  du  pays  de  Paderborn  , 
rapporte  des  grains  & des  fourrages.  Sa  capitale  eft 
Rittberg , petite  ville  fur  l’Embs  , & la  feule  du 
comté  , tout  le  refte  n’eft  que  villages.  Le  prince  de 
Kaunitz  , qui  tient  cet  état  du  chef  de  fa  mere  , & 
en  fief  des  landgraves  de  Hefle-Caffel , prend  place 
auxdietes,  entre  Spiegelberg  & Pyrmont,  & paie 
72  florins  pour  les  mois  romains  , &c  70  rixdallers  , 
49  creutzers  pour  la  chambre  impériale.  (D.  G.) 

§ RIEUX  , ( Géogr.  Antiq.  ) ville  épifcopale  du 
haut  Languedoc  : dans  ce  diocefe  eft  l’abbaye  des 
Feuillans , qui  a donné  le  nom  à une  congrégation 
de  moines  blancs , réformés  de  l’ordre  de  Citeaux, 
C’eft  le  chef  lieu  de  la  réforme. 

Le  clocher  de  la  cathédrale  eft  un  des  plus  beaux 
du  royaume  par  fa  hauteur  & fa  ftrudure  antique  : 
il  eft  orné  de  beaucoup  de  fculpture  ; le  carrillon 
qu’il  renferme  fait  l’admiration  des  étrangers  par 
fon  harmonie  &:  par  la  diverfué  des  airs  qu’on  y 
joiie.  C’eft  l’ouvrage  du  fleur  Bafthe , organifte  de 
îa  cathédrale,  & aveugle  de  naiflance. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  d’un  muficien  orga- 
nifte  aveugle.  M.  Pothoft , quoiqu’aveugle  depuis 
l’âge  de  fept  ans  , exerce  dans  la  capitale  de  la 
Hollande  , avec  la  plus  grande  diftin&ion,  la  pro- 
feflion  d’organifte  & de  carrillonneur.  Il  exécute  fur 
les  cloches  de  l’hôrel-de  ville  les  pièces  de  mufique 
les  moins  aifées  ; mais  fon  jeu , auffi  pénible  que  bril- 
lant, eft  toujours  accompagné  d’abondantes  fueurs 
qui  l’obligent  de  fe  mettre  au  lit  dès  qu’il  a cefle. 
Voyez  Etat  préfent  de  la  mujique  en  Allemagne  & 
dans  les  Pays-Bas  , par  Charles  B urney  , en  anglais , 
2.  vol.  in-8°.  A Londres , ijjg. 

Sur  la  porte  de  l’orangerie  du  palais  épifcopal , font 
huit  têtes  de  divinités  païennes  trouvées  dans  le 
fiecle  dernier  en  un  champ  près  de  la  ville  de  Mar- 
tres , diocefe  de  Rieux.  , 

Entre  Monjoy  & Audinat  font  trois  fources  mi- 
nérales, dont  la  découverte  eft  ancienne  ; on  y 
prend  les  bains , ou  on  boit  de  ces  eaux  pour  les  co- 
liques ,les  maladies  de  la  peau  , les  rhumatifmes. 

Dans  le  territoire  de  Gailhac  - Toubra  eft  une 
abbaye  de  bernardins  appellée  Cœlers. 

A Alren  eft  un  pont  naturel  formé  dans  îe  roc 
creufé  parie  ruiffeau  de  l’AiroIe  , dont  les  eaux  for- 
ment une  cafcade  perpendiculairement  dans  un  pré- 
cipice affreux  , auprès  d’une  grotte  qui  étonne  la 
vue  par  fa  étendue  & par  fa  hauteur. 

Berat  a une  fontaine  qui  a flux  & reflux.  La 
communauté  de  Seix  a plufieurs  mines  de  cuivre  & 
de  plomb  , auxquelles  on  ne  travaille  pas  depuis 
long-tems.  A Sainte-Croix  eft  une  mine  de  jayet. 

A feigneur  de  Saint-Elix  a un  château  magnifique 
bâti  par  ordre  de  François  premier  ; le  parc  qui  eft 
fuperbe , a une  orangerie  de  300  pieds  d’orangers 
M.  de  Beauveau,  archevêque  de  Narbonne,  mort 
Tome  IF.  ' 
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en  1739,  a habité  long-tems  ce  lieu  de  plaifancô 
qu’il  avoit  affermé. 

Montefquiou  a donné  naiflance  à Simon  de  tâ. 
Loubere  en  1642 , dont  M.  de  Boze  a fait  l’éloge  à 
l’académie  des  inscriptions  &:  belles-lettres;  mais  il  le 
fait  naître  mal-à-propos  à Touloufe,  Sa  relation  du 
voyage  de  Siam  eft  eftimée;  il  étoit  de  l’académie 
françoife  & de  celle  des  belles-lettres,  & il  établit  à 
Touloufe  les  jeux  floraux  : il  eft  mort  à MonteG 
quiou , le  26  mars  1729. 

La  Garonne  arrofe  une  grande  partie  des  villes  & 
villages  du  diocefe  de  Rieux.  Blaife  Binet , médecin  * 
a fait  une  defcription  hiftorique  de  ce  diocefe , reftée 
manu  fente.  ( C .) 

§ RIMA,  1.  m.  (Botan.  Econ.  rujl.)  fruit  d’uu 
arbre  que  les  Européens  appellent  arbre- à - pain. 
Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d’un  pommier  ou  d’un 
noyer.  La  figure  de  fa  feuille  tient  de  celle  du  chêne 
& plus  encore  de  celle  du  figuier.  Le  fruit  de  cet 
arbre  a îa  figure  d’une  citrouille , il  eft  un  peu  ovale 
& ordinairement  de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  en- 
fant.  On  mange  ce  fruit  coupé  en  tranches  ; on  le  fait 
rôtir  fur  le  gril , ce  qui  fait  des  efpeces  de  gâteaux. 
A Sumatra  on  eft  dans  Fufage  de  faire  fécher  ces 
fruits  coupés  en  morceaux  pour  les  garder;  & on 
les  mange  avec  la  viande , comme  l’on  mange  du 
pain  ordinaire. 

Communément  on  fait  cuire  îe  rima  dans  un  bouil- 
lon à la  viande,  comme  on  y fait  cuire  des  navets* 
Souvent  aufli  l’on  mange  le  rima  frit  avec  de  l’huile 
dans  la  poêle. 

Le  pain  de  rima  eft  îa  nourriture  commune  des 
habitansdes  iftes  Mariannes  , des  Moluques  & des 
Philippines.  C’eft  en  général  une  forte  &;  bonne 
nourriture  qui  fuftente  & raflafie  promptement.  Elle 
eft  particuliérement  convenable  aux  gens  de  travail. 
Elle  fortifie  ceux  qui  ont  le  ventre  libre , fans  les 
échauffer. 

Il  eft  parlé  du  rima  dans  le  voyage  autour  du 
monde  du  lord  Anfon.  Nous  le  mangions,  y eft-il 
dit,  au  lieu  de  pain , & généralement  tout  le  mon- 
de le  préféroit  à cette  nourriture  ; de  façon  que  pen- 
dant notre  féjour  dans  l’ifle  de  Tinian,on  ne  diftribua 
point  de  pain  à l’équipage. 

Ce  fruit  doit  être  mangé  lorfqu’il  a acquis  toute 
fa  groffeur,  mais  encore  un  peu  verd.  On  prétend 
que  lorfqu’il  eft  trop  mûr , ou  qu’il  commence  à 
jaunir , il  eft  mal  fain,  & qu’il  caufela  dyfîenterie, 
(Art  du  Boulanger , par  M.  Malov  IN .) 

Au  foutien  de  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  du 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  on  a cité  le 
voyage  de  l’amiral  Anfon , autour  du  globe  , au 
fujet  de  l’arbre  qui  porte  le  fruit  à pain.  Mais  on  l’a 
mal  fuivi  dans  le  giffement  que  l’on  donne  à l’ifle  de 
Tinian:  cette  ifle  n’eft  point  dans  l’Amérique  ni 
dans  le  voifinage  d’Acapulco.  Il  s’en  faut  plus  de 
mille  lieues. 

§ RIME , f.  f.  ( Poéjie.  ) La  rime  eft  la  confon- 
nance  des  finales  des  vers.  Cette  confonnance  doit 
être  fenfible  à l’oreille  : il  faut  pour  cela  qu’elle 
tombe  fur  des  fyllabes  fonores  ; & fi  les  vers  finiflent 
par  une  muette,  la  rime  doit  être  double  : c’eft-à-dire 
que  la  pénultième  & la  finale  doivent  être  confon- 
nantes.  Quoique  dans  les  finales  des  mots , les  confon- 
nes  qui  fuivent  la  voyelle  ne  fe  faffent  prefque  ja- 
mais fentir , cependant , pour  rimer  à l’œil  en  même 
tems  qu’à  l’oreille,  & on  veut  que  les  deux  finales 
préfentent  les  mêmes  caraâeres,  ou  des  caraderes 
équivalens  : par  exemple  ,fultan  ne  rime  point  avec 
injlant  ; injlant  & attend  riment  enfemble. 

On  appelle  rime  mafeuline , celle  des  mots  dont 
la  finale  eft  une  fyllabe  pleine  & fonore  ; & fémG 
nime , celle  dont  îa  finale  eft  une  fyllabe  muette» 
Dans  la  première,  il  ftifftf  que  les  finales  foienî 
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conformantes  ; dans  la  fécondé,  la  confonnance  doit 
commencer  à lapénultienne  : revers  6c  pervers  riment 
enfemble  ; fource  6c  force  ne  rimeroient  pas , quoi- 
que la  finale  muette  foit  la  même  ; mais  bien  fource 
&C  courfe  , exerce  6c  diverfe. 

On  appelle  rime  pleine , celle  où  non-feulement 
le  fon  ,mais  l’articulation  efl  la  même  : comme  vertu 
& abattu  , étude  6c  folitüde.  On  appelle  rime  fuffi- 
fante , celle  qui  n’efl  que  dans  le  fon  '6c  non  dans 
l’articulation  , comme  vertu  6c  vaincu , timide  6c  ra- 
pide. Quand  la  rime  qu’on  emploie  efl  très-abondan- 
te, commecelle  des  mots  en  ant,  on  regarde  comme 
une  négligence  la  rime  qui  n’efl  que  dans  le  fon  6c 
qui  n’efl  pas  dans  la  confonne  : auffi  voit-on  peu 
d’exemples  dans  les  bons  poètes  du  tems  de  Boileau 
6c  de  Racine  , de  rimes  auffi  négligées  que  celle 
à' amant  6c  üünconflant.  Si  toutefois  il  y a deux 
confonnes  qui  précèdent  la  voyelle  comme  dans  la 
finale  de  furprend , c’efl  affez  pour  l’oreille  que  la 
fécondé  de  ces  confonnes  foit  la  même  : ainfi  ce  mot 
furprend  rimera  très-bien  avec  grand.  La  rime  efl 
double , lorfque  non  * feulement  la  finale  fonore  , 
mais  la  pénultième  a le  même  fon  comme  attirer , 
refpirer.  La  rime  efl  fimple  ,lorfqu’e!le  n’efl  que  dans 
la  finale,  comme  différer  , refpirer.  Elle  efl  en  même 
tems  pleine  & double , lorfque  l’articulation  & le 
fon  des  deux  fyllabes  font  les  mêmes  comme  pré- 
férer, différer.  Du  mafeulin  au  féminin  , la  différence 
ne  confifle  que  dans  l’addition  de  la  finale^ muette  ; 
6c  l’articulation  de  celle-ci  doit  être  la  même  dans 
les  deux  mots  : efeorte  & difeorde  ne  riment  point , 
parce  que  l’articulation  de  la  muette  efl  différente.. 

Deux  fyllabes  ont  le  même  fon  6c  la  même  arti- 
culation, quoiqu’elles  ne  s’écrivent  pas  de  même  : 
c’efl  ainfi  qu  f rivaux  6c  nouveaux , effais  6c  fucces 
riment  très-bien  enfemble.  Mais  on  exige  que  les 
dernieres  fyllabes  fe  terminent  par. les  mêmes  let- 
tres ou  par  leur  équivalent,  comme  je  l’ai  dit , quoi- 
que dans  la  prononciation  on  ne  les  faffe  pas  enten- 
dre. Si  l’un  des  deux  mots , par  exemple , efl  ter- 
miné par  un  t ou  par  une  s , le  fécond  mot  finira 
de  même  ou  par  l’équivalent  : ainfi  prétend  rimera 
très-bien  avec  infant , accord  avec  reffort , loix  avec 
bois  , glacés  avec  afje%_. 

A plus  forte  raifon  , lorfque  la  confonne  finale  fe 
fait  entendre  , doit- elle  être  à la  fin  des  deux  mots , 
fmon  la  même  pour  les  yeux,  du  moins  la  même 
pour  les  oreilles  : fang  ne  rimera  point  avec  inno- 
cent , mais  a vec  flanc  , dont  le  c final  a le  meme  fon 

que  le  g.  t , 

On  s’efl  permis  quelquefois  des  rimes  que  1 œil 

ou  l’oreille  défavoue:  par  exemple  , celle  d'encor 
avec  fort  , celle  de  mer  avec  aimer , de  remords  avec 
mort  ; celle  de  toucher  avec  cher , celle  dej fiers  avec 
foyers , &c.  Parmi  ces  licences  les  plus  ufitees  font  les 
rimes  de  guerre  avec  pere , de  couronne  6c  de  trône  , de 
travaux  & de  repos.  La  diffonance  des  deux  premières 
efl  cependant  très-fenfible  ; 6c  quant  a la  derniere  , 
une  oreille  un  peu  délicate  s’apperçoit  aifément  de 
la  différence  du  fon  de  i’o  clair  6c  bref  de  repos  , 6c  du 
fon  de  Yo  plus  grave , plus  fourd  6c  plus  long  de 
travaux.  11  n’y  a point  de  voyelle  qui  ne  foit  de 
même,  tantôt  plus  claire  6c  plus  breve  , tantôt 
plus  grave  6c  plus  longue  ; mais  dans  les  fons  de 
f’a , de  l’i,  de  Vu  , de  Y ou , &c.  cette  différence  n’efl 
pas  auffi  frappante  que  dans  les  fons  de  Ye  6c  dans 
les  fons  de  Yo  : auffi  ne  fait-on  pas  de  difficulté  fur 
la  rime  61  âge  & de  fage  , d'ifle  6l  de  fertile  , de  gîte 
& à' agite , de  chute  6c  6' exécute,  d q coûte  6c  de  re- 
doute ,6cc.  Il  n’en  efl  pas  de  même  de  trompette  6c  de 
tempête  , de  terre  6c  de  myftere  , à’ homme  & X atome, 
de  pôle  6c  de  boufole , dont  la  rime  ne  fera  jamais 

qu’une  licence.  . . 

;■  f eut- on  ne  pas  regarder  le  travail  h\arre  de  rimer , 
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nous  dit  l’abbé  Dubos , comme  la  plus  baffe  des  fonc- 
tions de  la  méchanique  de  la poèjie  ? Que  n’a-t-il  dit  la 
même  chofe  de  la  mefure  & du  rhyîhme  des  vers 
d’Homere  & de  Virgile , 6c  de  ces  conflrudions  il 
foigneufement  travaillées  qui  occupoient  Démof- 
thene , Platon  , Thucidide  6c  Xénophon , chez  les 
grecs  ; Cicéron , Tite-Live  & Salufle  chez  les  latins , 
6c  cjui  les  occupoient  auffi  férieufement  que  la  re- 
cherche 6c  l’enchaînement  des  penfées  } Ce  mécha- 
nifme  de  la  parole  doit  paroître  bas  6c  puérile  à un 
obfervateur  auflere  qui  ne  compte  pour  rien  le 
charme  de  l’expreffion.  Mais  pour  l’homme  doué 
d’un  organe  fenfible  & d’un  goût  délicat,  cette  mé- 
chanique a fon  prix. 

Entre  le  travail  qu’exige  la  rime , 6c  celui  qu’exige 
la  conftruêlion  du  vers  mefuré  ou  de  la  période 
harmonièufe  , la  différence  ne  peut  être  que  dans  le 
plus  ou  le  moins  de  plaifîr  qui  en  réfulte.  Il  falloit 
donc  examiner  d’abord  fi  la  rime  faifoit  plaifir  , 6c 
un  plaifir  affez  fenfible  pour  mériter  la  peine  qu’elle 
donne. 

La  rime  peut  caufer  trois  fortes  de  plaifirs  , l’un 
efl  relatif  à l’organe,  c’efl  le  fentiment  de  la  con- 
fonnance; 6c  ce  plaifir,  je  l’avoue,  efl  fatlice  : il 
reffemble  à l’ufage  de  certaines, odeurs  qui  ne  plai- 
fent  pas  , qui  déplacent  même  à ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumés  , 6c  qui  deviennent  une  jouiffance 
& un  befoin  par  l’habitude.  Il  y auroit  peu  de  bon 
fens  à raifonner  cette  efpece  de  plaifir  , 6c  à le  dif- 
puter  à ceux  qui  en  jouiffent.  Il  s’agit  feulement  de 
favoir  s’il  efl  réel  6c  s’il  efl  fenfible  ; dès-lors  naturel 
ou  faêlice  c’efl  un  plaifir  de  plus , 6c  il  ne  fauroit 
trop  y en  avoir  dans  la  nature  6c  dans  les  arts. 

La  rime  n’intéreffe  pas  feulement  l’oreille  : elle 
foulage  , elle  aide  la  mémoire  ; 6c  fi  c’efl  un  plaifir 
pour  l’efprit  de  fe  retracer  fidèlement  & fans  peine 
les  idées  qui  lui  font  cheres , tout  ce  qui  rend  léger 
6c  facile  ce  travail  de  la  réminifcence , doit  être  un 
agrément  de  plus.  Or  il  efl  certain  que  la  rime  donne 
à la  mémoire  des  fignaux  plus  marqués  pour  retrou- 
ver la  trace  des  idées.  Par  ce  rapport  de  confon- 
nances  , un  mot  en  rappelle  un  autre  ; & tel  vers 
nous  auroit  échappé,  qui,  par  cette  extrémité  que 
l’on  tient  encore  , fera  retiré  de  l’oubli. . 

La  rime  efl  enfin  un  plaifir  pour  l’efprit , par  la 
furprife  qu’elle  caufe;  6c  lorfque  la  difficulté  heu- 
reufement  vaincue  n’a  fait  que  donner  plus  de  faillie 
& de  vivacité , plus  de  grâce  ou  plus  d’énergie  à 
l’expreffion  & à la  penfée , foit  par  la  fingularité  in- 
génieufe  du  mot  que  la  rime  a fait  naître  , foit  par  le 
tour-  adroit  , 6c  pourtant  naturel , qu  elle  a fait 
prendre  à l’expreffion  , foit  par  l’image  nouvelle  & 
jufle  qu’elle  a préfentée  à l’efprit  ; la  furprife  qui 
naît  de  ces  hazards  réfer vés  au  talent , où  la  recherche 
efl  déguifée  fous  l’apparence  de  la  rencontre  ; cette 
furprife  mêlée  de  joie , efl  un  plaifir  à chaque  inflant 
nouveau  , pour  qui  connoit  1 indocilité  de  la  langue 

6c  les  difficultés  de  l’art. 

Ce  plaifir  efl  d’autant  plus  vif,  que  la  rime  paroit 
à la  fois  plus  rare  6c  plus  heureufement  trouvée. 
Dans  la  langue  italienne  oii  les  confonnances  ne  font 
que  trop  fréquentes  , la  rime  doit  caufer  peu  de  fur- 
prife: elle  efl  fi  commune  qu’en  improvifant  on  la 
rencontre  à chaque  pas  ; 6c  dans  la  contexture  gu 
vers  comme  dans  celle  de  la  profe  , les  Italiens  ont 
plus  de  peine  à fuir  la  rime  qu’à  la  chercher. 

Elle  efl  plus  clair-femée  dans  la  langue  Françoife  „ 
grâce  à là  variété  de  nos  definances  ; auffi  y a-t-il , 
s’il  m’efl  permis  de  comparer  le  poète  au  chaffeur  , 
plus  de  bonheur  à la  découvrir  , 6c  plus  d adrefle  à 
l’attraper.  Ce  plaifir  efl  réellement  pour  le  fpeûa- 
teur  femblable  à celui  de  la  chaffe  ; & en  fuivant  la 
comparaifon  , on  verra  que  dans  l’une  & l’autre  la 
fagacité  dans  la  recherche , l’inquiétude  dans  1 at- 


fente,  ïâ  furprife  dans  la  rencontre  , l’adreffe  & la 
célérité  à tirer  jufte  , & comme  à la  courfe , font  une 
fuite  continuelle  8c  rapide  d’agréables  émotions. 

Un  autre  avantage  que  la  même  comparaifon  fera 
fentir  en  faveur  de  la  rime , c’eft  de  donnera  l’efprit, 
•à  l’imagination  8c  aufentiment  plus  d’ardeur  8c  d’ac- 
tivité par  l’aiguillon  de  la  difficulté  , qui  à chaque 
inftant  les  preffe  8c  les  anime.  L’efprit  humain  eft 
naturellement  porté  à l’indolence , & en  écrivant  en 
profe , rien  de  plus  difficile  que  de  ne  pas  fe  laiffer 
aller  aune  indulgence  pareffeufe,  & aux  négligences 
qu’elle  autorife  ; au  lieu  du  moins  qu’en  écrivant  en 
vers , & en  vers  rimés  , la  difficulté  renaifTante  ré- 
veille à tout  moment  l’attention  prête  à fe  ralentir, 
8c  latient,fi  j’ofele  dire,  en  haleine.  Tout  le  monde 
connoît  les  vers  de  la  Faye  oit  la  gêne  du  vers  eft 
comparée  à ces  canaux  qui  rendent  les  eaux  jaillif- 
fantes  ; feroit-ii  permis  d’ajouter  que  la  rime , à la 
fin  du  vers,  eft  comme  l’extrémité  plus  étroite  en- 
core du  tuyau  d’oii  les  eaux  jaiiliffent  ? C’eft  une 
attention  curieufe  à donner  à la  le&ure  des  bons 
poètes,  que  de  voir  combien  d’images  nouvelles, 
de  tours  originaux,  d’expreffiqns  de  génie  , de  pen- 
fées  qu’ils  n’auroient  pas  eues  fans  la  contrainte  de 
la  rime  , leur  ont  été  données  par  elle  ; & combien 
d’heureufes  rencontres  ils  ont  faites  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c’eft  en  même  tems  à la  difficulté 
de  la  rime , 8c  à l’aifance  avec  laquelle  on  a vaincu 
cette  difficulté , que  le  plaifir  de  la  furprife  eft  at- 
taché ; il  fuit  de-là  que  fi  la  rime  eft  trop  commune , 
fi  les  mots  confonnans  ont  trop  d’analogie  8c  font 
trop  voifins  l’un  de  l’autre  dans  la  penfée  , comme 
le  fimple  8c  le  compofé  , ou  comme  deux  épithetes 
à-peu-près  fynonymes,  la  rime  n’a  plus  fon  effet.  De 
même  fi  elle  eft  trop  finguliere , tirée  de  trop  loin , 
trop  péniblement  recherchée , l’effort  s’y  fait  fentir , 
& l’idée  de  bonheur  & d’adreffe  s’évanouit,  Boi- 
leau appelioit  rime  de  bouts  rimés  celle  de  Sphinx  8c 
de  Sirinx , 8c  la  reprochoit  à la  Motte.  L’efclave  qui 
traîne  fa  chaîne  ne  nous  caufe  aucune  furprife  ; mais 
s’il  joue  avec  fes  liens  il  nous  étonne , 8c  encore  plus 
fi,  parla  grâce  & la  dextérité  avec  laquelle  il  en 
déguife  8c  la  gêne  8c  le  poids,  il  s’en  fait  comme 
un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force  d’employer 
des  rimes  bizarres , 8c  cela  eft  permis  dans  un  poème 
badin,  comme  le  conte  & l’épigramme  ; mais  dans 
le  vrai , rien  n’eft  plus  facile  ; & rien  ne  feroit  de  plus 
mauvais  goût  dans  un  poème  férieux.  De  cent  per- 
fonnes  qui  rempliffent  paffablement  des  bouts  rimés 
hétéroclites,  il  n’y  en  a quelquefois  pas  une  en  état 
de  faire  quatre  vers  élégans.  L’extrême  difficulté 
dans  l’emploi  de  la  rime , eft  de  la  rendre  à la  fois 
heureufe  8l  naturelle,  imprévue  8c  facile  au  point 
qu’elle  paroiffe  avoir  obéi  au  poète,  comme  le 
cheval  d’Alexandre,  que  lui  feulavoit  pu  dompter. 
On  fent  que  ce  mérite  exclut  également  la  rime  tri- 
viale &la  rime  forcée  : Racine  eft  en  cela  le  premier 
modèle  de  l’art. 

Obfervons  cependant  qu’à  mefure  qu’un  poème  a 
par  fon  cara&ere  plus  de  beautés  fupérieures  , plus 
de  grandeur  8c  d’intérêt,  lefoibie  mérite  de  la  rime 
y devient  plus  frivole  8c  moins  digne  d’attention.  Il 
eft  encore  de  quelque  conféquence  dans  la  partie 
defcriptive  ded.’épopée,  où  la  tranquille  majefté  du 
récit  laiffe  appercevoir  à loifir  tous  les  agrémens  ac- 
ceffoires  du  ftyle;maisdès  quelapaffion  s’empare  de 
la  fcene , foit  dramatique , foit  épique  , l’harmonie 
elle-même  eft  à peine  fenfible  ; le  vers  fe  brife , les 
nombres  fe  confondent,  la  rime  frappe  en  vain  l’o- 
reille, 1 efprit  n’en  eft  plus  occupé.  De-là  vient  que 
dans  plufieurs  de  nos  plus  belles  tragédies  , c’eft  la 
partie  la  plus  négligée  , 8c  perfonne  encore  ne  s’eft 
avifé  en  Sanglotant  8c  en  verfant  des  larmes . de  çri- 
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tiquer  deux  vers  fublimes,  pour  être  rîmes  faible® 
ment.  ( M.  Marmontel.') 

§ RIOM,  ( Géogr . Hiji.  lut .)  une  des  plus  jolies 
ville  de  France  ; la  plus  agréable  de  l’Auvergoe. 

Le  roi  Jean  ayant  érigé  en  1361  , en  faveur  dê 
Jean  fon  fils  , l’Auvergne  en  duché  , les  nouveaux 
ducs  établirent  leur  fiege  & leur  domicile  à Riom  ; 
ce  qui  y attira  les  feigneurs  du  pays , & fit  qite  d’une 
petite  ville  , elle  devint  bientôt  comfidérable.  On  y 
vit  bientôt  l’hôtel  de  Montboiffier,  celui  de  Châ- 
teauguai,  celui  de  Montmorin,  les  Marillac,  les 
Arnauld  , les  Duprat , Robert , Forget , l’Hôpital  , 
Dubourg,  Cambrai , d’Arbouze  y prirent  femmes  j, 
maifons  8c  charges.  On  voit  un  Henri  Arnauld  „ 
écuyer  de  Pierre  , comte  de  Beaujeu  , qui  prenoit 
le  titre  de  commandeur  d’Herment;  c’eft  le  trifaïeul 
de  M.  de  Pompone , le  miniffre. 

Ajoutez  aux  hommes  illuftres  Antoine  Dubourg  9 
chancelier  de  France , fous  François  I , après  la  mort 
de  Duprat.  Son  fils  confeiller-clerc  au  parlement  de 
Paris  eut  le  fort  le  plus  funefte.  Jean  Soanen  , prêtre 
de  l’Oratoire , célébré  prédicateur  fous  Louis  XIV „ 
8c  depuis  évêque  de  Senez  , en  Provence. 

AuguftinTouffée,  non  Foulée^ comme  l’écrit  leU/r?.1 
r aif  des  S cienc.SccSavant  bénédi&in.  Sa  famille  fubft- 
fte  avec  honneur  dans  lepréfidial  de  Rbom.  Nous  de- 
vons  à ce  favant  l’édition  des  Œuvres  de  S.  Cyrille  * 
publiée  en  1720  par  les  foins  deD.  Maran.D.Touffée 
mourut  à faint  Germain-des  Prés  en  1718.  (C.  ) 

RIPP1ENO,  f.  m.  ( Mujique,  ) mot  italien  qui  fe 
trouve  affez  fréquemment  dans  les  mufiques  d’églife* 
8c  qui  équivaut  au  mot  chœur  ou  tous.  (S1) 

RITES  ( Congrégation  des  ) , HiJl.  mod.  eft  Celle 
qui  fixe  les  cérémonies  eccléfiaftiques,  dans  toute 
l’étendue  de  la  catholicité , qui  forme  les  rituels 
miffels , bréviaires  , offices  particuliers  8c  autres 
livres  employés  dans  l’églife  ; qui  réglé  les  canoni-; 
fatiôns,  les  fêtes  , les  proceffions  , les  bénédiélions,' 
les  enterremens,  les  prédications,  les  rubriques  ; 
qui  maintient  l’obfervation  des  cérémonies,  des 
ufages  8c  de  la  traditioh  de  l’ancienne  églife  , qui 
décide  des  préféances  8c  des  prétentions  du  clergé 
féculier  ou  régulier,  du  culte  des  images;  qui  donne 
certaines  difpenfes  ou  perrniffions , par  exemple,  aur 
prêtres , celle  de  garder  leur  calotte  en  difant  la 
meffe  , quand  il  y a lieu  de  le  permettre , & autres 
chofes  femblables. 

Lorfqu’ü  s’agit  dans  cette  congrégation  de  traiter 
de  la  canonifation  de  quelques  faints  , on  tient  des 
affemblées  extraordinaires  oîi  âffiftent  plufieurs  car- 
dinaux , prélats  & théologiens  , trois  auditeurs  de 
rote  , & le  promoteur  de  la  foi , qui  eft  un  avocaE 
confiftorial,  chargé  de  propofer  des  obje&ions  , 8c 
de  conîefter  les  preuves  defainteté  que  l’on  produit , 
pour  donner  occafion  de  mettre  la  chofe  dans  un 
plus  grand  jour  (c’eft  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment Y avocat  du  dia.bLe')  , plufieurs  médecins  8c  chi- 
rurgiens , chargés  de  vérifier  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
naturel  8c  de  phyfique  dans  les  faits  que  l’on  produit 
comme  miracles,  pour  établir  la  fainteté  du  bien- 
heureux ; plufieurs  théologiens  appellés  confulteursl 
Il  fe  tient  diverfes  congrégations  préparatoires  avant 
celle  oîi  préfide  le  pape , pour  ordonner  la  cérémo- 
nïe  de  la  béatification  ou  de  la  canonifation,  Roy.  lê 
traité  du  pape  Benoît  XIV.  de  fervoïum  beatifica - 
tione.  (+) 

R1TUMAGUS , (Géogr.  anc.*)  manfion  intermé» 
diaire  de  Rotomagus  , Rouen  , & de  Petrômantalum  g 
Magni.  Dans  l’itinéraire  d’Antonin  & la  table  Théo= 
dofienne  , c’eft  Radepont , à quatre  lieues  de  Rouen  ^ 
oh  était  une  fortereffe  qui  foutint  un  fiege  devant 
Philippe  Augufte  en  1202,  Notic.  des  Gaula  d’An^ 
ville , pag.  J JC,  (C.) 
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652  RIZ 

RIVIERE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) pîece  en  forme 
de  champagne  au  bas  de  l’écu  , ou  de  fafce  au  mi- 
lieu. On  la  diftingue  par  des  traits  curvilignes  qui 
marquent  les  flots  ou  courans  d’eau  ; les  berges  font 
ondées. 

Tremolet  de  Montpefat,  en  Languedoc;  d'azur 
au  cygne  d'argent  fur  une  rivière  de  même  , accompagné 
en  chef  de  trois  molettes  d'éperons  d'or. 

Raitty  de  Vitté  , en  Poitou  ; de  gueules  au  cygne 
d'argent  nageant  fur  une  riviere  au  naturel , mouvante 
du  bas  de  Vécu  ; en  chef  à dextre  une  comete  d'or. 

Palufle  de  Chambonneau , en  la  même  province  ; 
d' ayur  à une  riviere  d'argent  en  fafce  , un  cygne  de 
même  nageant  fur  les  ondes  , au  chef  d'or  chargé  d'une 
étoile  d'azur.  (G.  D . L.  T.') 

§ RIZ  , ( Hifi.  nat.  Bot.  Econ.  domeflique.  ) Le  rf 
doit  être  choifi  nouveau  , bien  mondé  , gras,  blanc  , 
bien  net , ne  Tentant  ni  la  poudre  ni  le  rance.  Il  n’y 
a guere  que  le  ri £ de  Piémont  qui  ait  toutes  ces  qua- 
lités , le  rf  d’Efpagne  étant  ordinairement  rougeâtre 
ôc  d’un  goût  falé. 

Les  Chinois  font  un  vin  de  tirant  fur  la  couleur 
d’ambre , 6c  d’un  goût  de  vin  d’Efpagne , dont  ils  fe 
fervent  pour  boiflon  ordinaire.  En  quelques  lieux 
d’Europe  on  en  tire  aufli  une  eau-de-vie  très-forte  ; 
mais  elle  eft  défendue  en  France  , aufli-bien  que  les 
eaux-de  vie  de  grains  6c  de  mélaffe. 

Le  ri{  dans  les  Indes  orientales  efld’un  très-grand 
commerce  ; on  y en  cultive  beaucoup  , tant  parce 
que  la  qualité  de  la  terre  y eft  propre , & celle  de 
fon  climat,  que  parce  que  les  rivières  y font  nom- 
breufes  6c  abondantes  , 6c  par  conféquent  commo- 
des pour  en  tirer  de  l’eau , avec  laquelle  on  inonde 
les  champs  de  rf  appellés  rifieres , qui  en  font  à 
portée  ; car  le  plus  fouvent  la  plante  de  ne  peut 
bien  croître  que  dans  l’eau.  Le  Malabar , l’île  de 
Ceylan  6c  celle  de  Java  , font  les  lieux  qui  en  don- 
nent du  meilleur.  La  prefqu’île  de  Malacca  6c  le 
royaume  de  Siam  en  donnent  aufli  beaucoup  de  bon. 
Ce  grain  fait  la  principale  nourriture  de  tous  les  In- 
diens ; on  l’y  mange  au  lieu  de  pain , 5c  il  n’y  a point 
de  grain  au  monde  qui  engraiffe  autant  que  celui-là. 
Les  femmes  Européennes  qui  habitent  depuis  long- 
tems  à Batavia  , après  qu’elles  y ont  été  accoutu- 
mées , le  préfèrent  au  pain , quoique  celui  ci  y toit 
à aufli  bon  marché  qu’en  aucun  endroit  de  l’Europe. 

Enfin  le  rf  fert  beaucoup  à y nourrir  les  équipa- 
ges des  vaiffeaux  marchands  , tant  des  compagnies 
de  l’Europe  que  des  autres  particuliers  , 6c  cette 
nourriture  eft  beaucoup  plus  faine  fur  mer  que  le 
pain  ou  le  bifcuit.  On  ne  voit  jamais  de  fcorbut  fur 
les  flottes  qui  retournent  des  Indes , 6c  qui  n’ont  alors 
que  du  rf  ; au  lieu  que  les  vaiffeaux  qui  y vont  ne 
manquent  jamais,  plus  ou  moins,  d’en  avoir  avec 
le  bifcuit  dont  ils  font  pourviis. 

Le  rf  des  Indes  eft  beaucoup  meilleur  que  celui 
d’Europe. 

On  y en  a de  deux  fortes  , dont  l’un  eft  meilleur 
que  l’autre.  Cette  différence  ne  vient  peut-être  que 
des  lieux  où  on  le  cultive.  L’une  de  ces  deux  efpeces 
fefeme  fur  les  montagnes,  au  commencement  de  la 
mouflon  fùd-oueft  , qui  eft  une  faifon  fort  pluvieufe 
& qui  dure  fix  mois.  Cette  faifon  eft  favorable  à 
celui  des  montagnes , parce  qu’il  fe  trouve  affez  hu- 
mefté  par  la  pluie  qui  eft  alors  très-fréquente  ; au 
lieu  qu’elle  feroit  nuifible  à celui  des  plaines,  à caufe 
des  grandes  inondations,  fl  on  le  femoit  pour  cette 
même  faifon.  C’eft  dans  la  faifon  feche  , appellée 
mouffonnord-efî , qui  eft  oppofée  à l’autre , 6c  qui  dure 
aufli  fix  mois  , qu’on  cultive  celui-ci  dans  les  lieux 
bas  & unis  , fort  horizontalement.  C’eft  le  rf  des 
plaines  qui  eft  d’une  qualité  meilleure  que  celui  des 
montagnes. 

Dans  le  Malabar  ? quand  le  ri{  y eft  devenu  cher 
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par  la  difette  des  récoltes  , ou  par  quelque  autre 
caufe  , les  familles  naturelles  du  pays  qui  font  pau- 
vres 6c  chargées  d’enfans  , vendent  une  partie  de 
leur  jeuneffe  en  état  de  iervir  , c’eft-à-dire,  depuis 
l’âge  de  12  jufqti’à  20  ans , tant  pour  avoir  de  l’ar- 
gent , afin  de  faire  mieux  fubfifter  le  refte  , que  pour 
rendre  plus  heureux  les  enfans  qui  les  quittent  dans 
cette  occafion  ; car  ils  confiderent  qu’ils  font  mieux 
entretenus  , étant  efciaves  chez  les  Européens , que 
dans  leur  propre  maifon. 

Enfin  le  ri{  eft  une  bonne  marchandife  dans  les 
pays  des  Indes  où  l’on  n’y  en  cuhive  point  à caufe 
de  l'ingratitude  du  terrein  , comme,  par  exemple  «, 
les  Moluques , l’Arabie  6c  le  golfe  Perfique. 

Il  y a dans  le  Japon  une  efpece  de  rf  dont  le  grain 
eft  fort  petit , très-blanc  , & le  plus  excellent  qu’il  y 
ait  au  monde  , 6c  il  eft  aufli  nourriflant  qu’il  eft  dé- 
licat. Les  Japonois  n’en  iaiffent  fortir  que  très-peu 
de  leurs  îles.  Les  Hollandois  en  apportent  tous  les 
ans  un  peu  à Batavia.  Les  naturels  de  ces  îles  en 
font  une  liqueur  vineufe  qu’ils  appellent  facki. 

Les  Indiens  font  une  eau  par  décodion  , ou  une 
efpece  de  tifane  avec  du  riq_  ordinaire , laquelle  ils 
nomment  candgi  : elle  fert  de  boiflon  à pîufieurs  ma- 
lades , mais  fur-tout  elle  eft  excellente  dans  toutes 
les  efpeces  de  cours  de  ventre,  6c  en  particulier 
pour  la  dyffenterie  : elle  eft  univerfellement  en  ufage 
dans  les  Indes  pour  cela.  On  s’en  fert  de  même  , & 
fur-tout  dans  cette  derniere  maladie,  fur  les  vaif- 
feaux des  Européens  qui  y voyagent  de  tous  côtés. 

Il  y en  a de  pîufieurs  efpeces  aux  Indes  , 6c  peut- 
être  leur  nombre  eft  d’environ  cinq  ou  lîx. 

Les  Européens  recueillent  beaucoup  de  rii  en  Ef- 
pagne  , en  Italie  6c  dans  leurs  colonies  d’Amérique. 
C’eft  principalement  dans  la  Caroline  , colonie  An- 
gloife  , que  cette  femence  fe  cultive  avec  fuccès.  Les 
calculateurs  les  plus  modérés  eftimoient  générale- 
ment , en  1740  , que  le  ri 1 de  la  Caroline  qui  fe  dé- 
bitait en  Europe , faifoit  entrer  annuellement  dans  la 
Grande-Bretagne  80000  liv.  fterlings,  ou  1 million 
800000  liv.  tournois  environ.  Le  prix  du  fret  6c  les 
droits  de  commiflion  , article  d’un  grand  poids  dans 
la  balance  du  commerce  d’Angleterre  , étaient  com- 
pris dans  cette  fomme.  Ce  calcul  portoit  fur  la  fup- 
pofition  que  quand  l’année  était  bonne  , on  recueil- 
îoit  jufqu’à  80000  banques  de  rf  dans  cette  pro- 
vince , chaque  banque  pefant  400  livres  ; & qu’en 
prenant  une  mefure  moyenne  depuis  fept  ans  , on 
pou  voit  établir  les  récoltes  fur  le  pied  de  50000  bo- 
riques. Le  commerce  de  cette  denrée  a encore  dû 
beaucoup  augmenter  par  les  encouragemens  que  les 
Anglois  ont  donnés  à leurs  colonies.  C’eft  dans  le 
Portugal , la  Hollande,  l’Allemagne  & les  pays  du 
Nord  que  fe  débite  prefque  tout  ce  rf.  (-}-) 

RIZAGRAN  , ( Chirurg.  ) inftrument  de  dentifte 
dont  le  nom  fignifie  tire-racine  : c’eft  une  efpece  de 
tenailie  dont  les  bouts  font  prefque  pointus  pour 
entrer  dans  l’alvéole,  6c  pincer  les  reftes  d’une  ra- 
cine qui  y eft  demeurée.  Il  eft  fort  néceffaire  aux 
arracheurs  de  dents.  Le  pouffoir  eft  toutefois  fou- 
vent  plus  néceffaire , 6c  fert  mieux  dans  plus  d’oc- 
caflons.  (R.) 

R O 

ROBERT  , dit  le  Bref , ( Hifloire  d'Allemagne.  ) 
éleéleur  Palatin , XXVe  empereur  depuis  Conrad  I , 
né  en  1352  de  Robert  Tenace  6c  de  Béatrice  de  Si- 
cile , élu  empereur  en  1401.  On  peut  voir  à l’ article 
Venceslas  , par  quelles  viciffitudes  , par  quels 
motifs  les  papes  parvinrent  à faire  dépofer  ce  prince. 
Robert  eut  beaucoup  de  part  à cette  révolution.  On 
prétend  même  qu’il  n’avoiî  donné  fa  voix  pour  la 
dégradation  du  monarque , que  parce  qu’il  s’étoir 


: 


R O B 

flatté  qu’on  Féliroit  à fa  place.  Les  électeurs  de  fa 
faéfion  lui  préférèrent  cependant  Frédéric  de  Brunf- 
wick  ; mais  celui-ci  ayant  été  affafliné  , Robert  n’eut 
plus  de  concurrent.  Il  fit , lors  de  fon  iacre , les  plus 
hautes  promeffes , & n’en  put  tenir  aucune.  Son 
régné  , qui  devoit  rendre  à la  couronne  impériale 
fon  premier  luftre , acheva  de  la  ternir.  Ses  prédé- 
ceffeurs  avoient  confervé  le  droit  de  haute  juftice 
dans  les  terres  de  plufieurs  feigneurs  : Robert  le  leur 
céda  par  des  privilèges  particuliers.  On  compte  au 
nombre  des  événemens  mémorables  de  fon  fiecle  , 
une  bataille  qu’il  perdit  près  du  lac  de  Garde  , dans 
une  expédition  qu’il  avoit  entreprife  en  Italie,  fur 
la  priere  du  pape  Boniface  IX.  Robert  avoit  les  talens 
d’un  grand  général  ; mais , - outre  qu’il  fut  trahi  par 
les  Florentins  , fes  alliés , il  fut  très-mal  fécondé  par 
les  princes  d’Allemagne  qui  défapprouvoient  cette 
expédition.  Le  pape,  les  rois  d’Aragon,  de  Sicile 
& d’Angleterre  qui  lui  avoient  fourni  desfecours, 
reçurent  avec  peine  la  nouvelle  de  ce  revers.  Ils 
avoient  eu  pour  objet  raffoibliffement  de  la  maifon 
d’Orléans  & de  celle  des  ducs  de  Milan.  Robert  mou- 
rut en  1410  , après  un  régné  de  vingt-fept  ans.  Il  en 
avoit  foi?:ante-dix.  Ses  états  héréditaires  furent  par- 
tagés entre  Matthieu,  Jean , Nicolas  &:  Robert , fes 
fils  , qui  font  les  tiges  des  différentes  branches  de  la 
maifon  Palatine.  Il  prenoit  dans  fes  titres  celui  d'avoué 
de  la  cour  de  Rome.  Les  empereurs  , autrefois  rois 
d’Italie  & juges  fouverains  des, papes,  étoient  obli- 
gés pour  lors  de  fe  contenter  de  ce  titre  modefte. 
(Ai— r.) 

Robert  , ( Hifl.  de  France.  ) fils  de  Hugues 
Capet , couronné  roi  de  France  du  vivant  de  fon 
pere  , ne  fut  qu’un  fantôme  de  roi  tant  que  Hugues 
vécut  ; mais  après  la  mort  de  ce  prince , en  996  , il 
prit  les  rênes  du  gouvernement  ; il  avoit  ëpoufé 
Berthe,  fa  parente  , le  pape  l’excommunia  : les  fou- 
dres du  Vatican  étoient  alors  l’effroi  de  l’univers  , 
l’amour  même  n’ofoit  les  braver;  le  prince  rompit 
avec  fon  époufe  , pour  fe  réconcilier  avec  le  pape  ; 
Berthe  fut  répudiée  ,.  & Confiance , fille  de  Guillau- 
me, comte  de  Provence,  partagea  le  trône  & la 
couche  de  Robert.  Ce  prince , après  la  mort  de  Henri , 
fon  oncle,  réunit  le  duché  de  Bourgogne  à la  cou- 
ronne de  France  , malgré  les  efforts  de  Landri , comte 
de  Nevers.  Pour  complaire  à la  cour  de  Rome  il  fit 
brûler  quelques  Manichéens,  en  1022,  oubliant 
que  fa  cruauté  fembloit  donner  quelque  vraifem- 
blance  à l’erreur  de  ces  malheureux  qui  croyoient 
à l’exifience  d’un  mauvais  principe.  Il  fit  des  pèleri- 
nages ; c’étoit  la  manie  de  ce  tems  , où  l’on  fembloit 
ignorer  que  Dieu  rempliffant  le  monde  de  fa  fub- 
fiance  eff  le  même  , à Paris  & à Rome  ; Robert  eut 
les  préjugés  de  fon  tems,  mais  il  n’en  eut  pas  les 
vices.  Douze  fcélérats  ayant  confpiré  contre  fes 
jours,  il  leur  pardonna  & les  admit  à fa  table  ; il 
pouffoit  la  clémence  jufqu’à  fonffrir  que  les  pauvres 
vinffent  le  dépouiller  de  fes  plus  riches  ornemens  : 
il  avoit  le  cœur  droit , l’ame  élevée  , l’accueil  pré- 
venant ; cependant  lorfqu’il  fut  excommunié,  amis, 
courtifans , officiers  , tout  s’enfuit  loin  de  lui  ; il  ne 
lui  refia  que  quelques  domeftiques , dont  le  courage 
étonna  leur  fiecle  ; mais  ils  faifoient  paffer  par 
le  feu  tout  ce  qu’il  avoit  touché  , afin  que  leurs 
mains  n’en  fufient  pas  fouillées.  Satisfait  de  porter 
la  couronne  de  France,  il  refufa,  & celle  de  l’em- 
pire , & celle  de  l’Italie  : ce  prince  digne  de  naître 
dans  un  fiecle  moins  barbare  , mourut  à Melun  le  20 
juillet  1031  , dans  la  foixanîieme  année  de  fon  âge. 
(M.  de  Sacy.  ) 

ROBERVAL,  [ Giogr.  Hifl.  Litt.f  village  du 
diocefe  de  Beauvais , en  Picaulie  , a donné  fon  nom 
à Gilles  Perfonne  qui  y naquit  en  1602,  Scquifut 
un  célébré  académicien  des  fciences. 
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Il  y a une  clàffe  de  lignes  courbes  qu’on  connoît 
encore  fous  le  nom  de  lignes  Robervalliennes , dont 
on  trouve  un  article  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  ; & c’efi  Toricelli  qui  leur  donna  ce  nom  , 
quoiqu’il  eût  à fe  plaindre  de  notre  favant.  Il  mourut 
en  1679  ; fes  ouvrages  recueillis  par  l’abbé  Gallois, 
fon  ami,  font  imprimés  dans  les  anciens  mémoires 
de  l’académie.  Pafcal , le  pere , fut  conftamment 
i’ami  de  Roberval , & cela  feul  prouve  qu’il  avoit 
des  vertus. 

M.  le  marquis  de  Condorcet , un  de  nos  favans 
collaborateurs  , a publié  fon  éloge  en  1773.  ( C.  ) 

ROBIN  IA  , [Bot.  Jard. ) en  irangoïs  faux  acacia , 
en  anglois  falje  acacia  , en  allemand  virginisher 
shotendorn. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  petit , il  efi  divifé  en  quatre  fegmens 
dont  les  trois  inferieurs  font  étroits  & le  fupérieur 
eft  large  ; la  fleur  efi  papilionacée  ; l’étendard  efi 
large  , arrondi , obtus , & s’ouvre  en  s’étendant  ; les 
ailes  font  ovales  & ont  de  courts  appendices  obtus  ; 
la  nacelle  ou  caréné  efi  arrondie,  comprimée , obtu- 
re , & eft  aufti  longue  que  les  ailes  ; au  centre  fe 
trouvent  dix  étamines  terminées  par  des  fommets 
arrondis , dont  neuf  font  jointes  & une  efi  féparée  ; 
elles  environnent  un  embryon  oblong  & cylindrique 
qui  fupporte  un  ftyle  délié,  couronné  par  un  ftig- 
mate  velu;  l’embryon  devient  une  filique  oblongue 
& comprimée  qui  renferme  des  femences  réni- 
formes. 

Efpeces. 

1.  Faux  acacia  à fleurs  en  grappes,  à feuilles 
conjuguées  impaires  ; acacia  commun  à fleurs  blan- 
ches. 

Robinia  pedunculis  racemojis  ,foliis  impari- pinnatis. 
Hort.  Upf. 

Cornmon  baftard  acacia  in  America.  Locujl-tree . 

2.  Faux  acacia  à filiques  hériffées. 

Robinia  leguminibus  echinatis.  Mill. 

Bajlard  acacia  with  prickly  pods. 

3.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires,  à 
folioles  ovales,  à branches  & pédicules  hériffés. 
Acacia  rofe. 

Robinia  foliis  impari  - pinnatis  , foliolts  fubrotundis 
latioribus  , racemis  pedunculifque  hifpidis.  Hort . 
Colomb. 

Falfe  acacia  with  a rofe  coloured  flower. 

4.  Faux  acacia  à fleurs  folitaires  , à feuilles  à qua- 
tre folioles , portées  fur  des  pédicules.  Acacia  de 
Sibérie  à quatre  feuilles. 

Robinia  pedunculis  Jimplicibus  , foliis  quaternatis 
petiolatis.  Hort.  Upf. 

Syberian  four  leaved  baflard  acacia. 

5.  Faux  acacia  de  Sibérie  à fix  ou  huit  folioles  , 
ordinairement  fans  impaire. 

Pfeudo-acacia  foliis  pari-pinnatis  plurimis.  Hort. 
Colomb.  Caragana  Siberica  afpelathus  pinnis  foliorum 
crebrioribus  oblongis. 

Syberian  baftard  acacia  with  a greater  number  if 
lobes, 

Efpeces  tendres. 

6.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires,  à 
folioles  ovales  pointues  , à branches  noueufes  , 
unies,  à fleurs  en  grappes. 

Robinia  foliis  itnp aripinnatis yfolioHs  ovatis  acumi - 
natis  , ramis  no  do  fs  glabris  , pedunculis  racemofisa 
Mill. 

Robinia  with  knobbed  frnooth  branches , &C. 

7.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires  , à 
folioles  oblong-ovales  , à fleurs  en  grappes  raf- 
femblées. 
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Robinia  foins  impari-pinnatis  , folio  lis  oblongo- 
ovaùs  , pedunculis  racemofis  , confertis.  Mill. 

Robinia  with  long  b anches  of  fiowers  growing  in 
cltijlers. 

8.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires  , à 
feuilles  ovale-renverfées,  à grappes  raffemblées  aux 
côtés  des  branches  , Sz  dont  les  filiques  ont  une 
membrane  à quatre  ailes. 

Robinia  folds  impari-pinnatis  , foliolis  obversè  ova - 
iis , racemis  aggregatis  axillaribus  , leguminibus  mem- 
branaceoHetr agonis.  Mill. 

Robinia  with  fiowers  growing  in  cluflers  from  the 
fide  of  thc  branches  and  pods  having  four  winged  mem- 
branes. 

9.  Faux  acacia  à feuilles  doublement  ailées , à 
folioles  ovales  , aflifes , à fleurs  en  épis  terminaux. 

Rbbinia  foliis  âuplicato  -pinnatis  , foliolis  ovatis 
feffîlibus  y fiorib us  f pic atis  terminalibus.  Mill, 

Robinia  with  double  winged  leaves  , Szc. 

10.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées,  à folioles 
lancéolées  oppofées  , à grappes  axillaires  , à longs 
pédicules. 

Robinia  foliis  pinnatis  , foliolis  lanceolatis  , oppo- 
(itis  , racemis  axillaribus  , pedunculis  longioribus. 

Mill. 

Robinia  with  fpear  shapéd  lobés  and  long  bunches 
of  fiowers  on  the  fide  of  the  branches  upon  longer  foot 
fialks. 

11.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires  , à 
folioles  oblongues  pointues , à grappes  axillaires , à 
filiques  oblong-ovales. 

Robinia  foliis  impari-pinnatis  , foliolis  oblongis  , 
acuminatis  , racemis  axillaribus , leguminibus  oblongo- 
ovàtis.  Mill. 

Robinia  with  acute  pointed  lobes  and  bunches  of 
fiowers  proceedingfrom  the  fide  of  the  branches. 

L’acacia  , n°.  1 , eft  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ; c’eft  M.  Robin  qui  le  premier  tranfporta 
fes  femences  du  Canada  à Paris  ; bientôt  après  elles 
furent  apportées  de  Virginie  en  Angleterre  : cet 
arbre  , dit  Miller , devient  très-grand  dans  fon  pays 
natal , & y eft  fort  eftimé  par  fa  durée.  On  l’em- 
ployé dans  la  conftruélion  de  la  plupart  des  maifons 
qu’on  bâtit  à Bofton  , dans  la  nouvelle  Angleterre; 
il  s’eft  confervé  parfaitement  fain.  J’ai  vu  dans  une 
cour  à Metz  deux  acacias  qui  avoient  plus  de  qua- 
rante-cinq pieds  de  haut,  Sz  dont  le  diamètre  étoit 
d’environ  quinze  pouces;  ils  pouiïoient  encore très- 
vigoureufement  lorfqu’on  les  abattit,  Sz  paroiffoient 
être  fort  loin  de  ce  terme  où  les  arbres  ne  font  pref- 
que  plus  que  s’entretenir.  Le  bois  de  l’acacia  eft  très- 
dur  , d’un  grain  fin , Sz  prend  le  plus  beau  poli  ; fa 
couleur  eft  un  jaune-marbré  , Sz  ondé  de  deux  ou 
trois  teintes  d’olive  ; on  en  fait  de  fort  beaux  meu- 
bles , il  eft  recherché  par  les  tourneurs  ; il  pourroit 
fervir  à des  ufages  plus  utiles,  fi  par  une  culture 
convenable  on  lui  procuroit  toute  la  grofleur  dont  il 
eft  fufceptible  : j’ai  trouvé  que  cet  arbre  aimoit  à 
être  placé  fur  le  bas  des  coteaux , dans  des  terres 
légères,  fubftantielles , profondes  Sz  un  peu  humi- 
des : il  y a beaucoup  de  terres  Sz  de  pofitions  où  il 
végété  mal  ; comme  il  eft  très-fragile  , il  faut  le 
mettre  dans  des  lieux  abrités  des  grands  vents  : il 
convient  aufîi  de  mettre  une  grande  diftance  entre 
ces  arbres  , dont  les  racines  s’étendent  au  loin  ; 
comme  ils  aiment  d’avoir  le  pied  à l’ombre , on  fera 
bien  de  les  environner  d’un  taillis  d’arbrifteaux  de 
moyenne  ftature.  Lorfqu’on  plante  les  acacias , il 
faut  avoir  grande  attention  de  ne  pas  trop  enfoncer 
les  racines , plus  ils  font  jeunes , mieux  ils  réuffiffent, 
êz  plus  vite  ils  forment  de  grands  arbres.  La  bonne 
faifon  pour  leur  tranfplantation , c’eft  la  fin  de  mars 
Sz  les  premiers  jours  d’avril  ; j’en  ai  perdu  beaucoup 
pour  l’avoir  faite  ayant  l’hiyer  ; une  preuve  que 
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cette  faifon  leur  eft  contraire , c’eft  que  ceux  d’eUtf  é 
ces  arbres  plantés  en  automne  qui  ont  réchappé,  ne 
commencent  toutefois  à végéter,  que  long-tems 
après  ceux  plantés  dans  les  premiers  mois  du  prin- 
tems.  J’ai  conftamment  éprouvé  que  l’expofition  du 
midi  Sz  du  couchant  étoit  mortelle  au  faux  acacia  , 
c’eft  le  nord  , Sz  fur-tout  le  levant  qui  lui  con- 
viennent. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  fes  femences  , par  les 
furgeons  qu’il  pouffe  de  les  racines  latérales  fupé- 
rieures , & par  des  bouts  de  fes  racines  qu’on  en- 
fonce jufqu’à  fleur  de  terre.  Lorfqu’on  a arraché  un 
acacia,  qu’on  laiffe  le  trou  ouvert  ,il  naîtra  quantité 
de  drageons  tout  autour  de  fa  paroi.  Les  femences 
fe  recueillent  en  novembre  par  un  beau  tems  ; on  les 
tire  des  filiques  au  commencement  de  mars , Sz  on  les 
feme  dans  une  bonne  planche  de  terre  où  l’on  aura 
mêlé  du  fable  fin  Sz  du  terreau  : il  faut  arrofer  de  tems 
à autre , Sz  fur-tout  couvrir  le  femis  de  filets,  les  oi- 
feaux  pinceroient  les  feuilles  féminales  dès  qu’elles 
fortiroient  de  terre  , Sz  détruiroient  toutes  les  efpé- 
rances  du  cultivateur.  Dès  la  fécondé  année , on 
pourra  tirer  les  jeunes  arbres  des  femis,  Sz  les  mettre 
en  pépinière  dans  des  rangées  diftantes  de  deux  pieds 
Sz  demi  Sz  à un  pied  Sz  demi  les  uns  des  autres , dans 
le  fens  des  rangées.  On  les  y cultivera  pendant  deux 
ans , au  bout  de  ce  tems  ils  feront  propres  à être 
fixés  là  où  l’on  veut  les  avoir.  Ceux  dont  on  voudra 
faire  des  taillis  Sz  des  remifes,  relieront  deux  ans 
dans  le  femis;  on  ne  les  en  tirera  que  pour  les  plan- 
ter à demeure  à quatre  ou  cinq  pieds  en  tout  fens 
les  uns  des  autres. 

Le  faux  acacia  pouffe  très-vîte  les  premières  an- 
nées, jufques-là  qu’il  lance  quelquefois  des  baguettes 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  d’un  feul  jet  de  feve  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années,  fa  végétation  fe 
ralentit  prodigieufement  ; quelquefois  même  elle 
languit , &Z  il  faut  lui  rendre  du  reffort  en  recoupant 
les  plus  hautes  branches  : comme  cet  arbre  pouffe 
d’abord  en  hauteur , il  ne  prend  guère  de  corps  dans 
ces  premiers  tems , durant  lefquels  il  convient  de 
l’appuyer  contre  un  fort  tuteur. 

Lorfque  c’eft  parla  ftérilité  du  fol  que  les  acacias 
languiffent , il  faut  les  labourer  plufieurs  fois  Sz  en- 
terrer à leur  pied  du  fumier  confommé.  On  fait  que 
la  feuille  de  cet  arbre  donne  un  excellent  fourrage  , 
ainfi  que  celles  de  prefque  tous  les  légumineux  ; iî 
femble  que  la  providence  ait  fpécialement  deftiné 
cette  claffe  de  plantes  à la  nourriture  des  beftiaux.. 

Lorfque  l’acacia  fe  plaît  dans  une  fituation , iî 
prend  une  touffe  affez  régulière  Sz  affez  étendue  : 
fes  feuilles  élégantes  font  étroites  Sz  affez  éloignées 
entr’elles  ; mais  quand  l’arbre  eft  fort , les  différens 
étages  de  branches  feuillées  qui  fe  trouvent  les  uns 
au-deffus  des  autres , ne  laiffent  pas  que  de  rompre 
les  rayons  folaires  ; la  lumière  fe  joue  mollement  à 
travers  ce  feuillage  leger  & diaphane  dont  le  verd- 
clair  eft  plein  d’aménité  : à la  fin  de  mai , il  eft  par- 
tout entrelacé  Sz  doucement  nuance  d une  quantité 
prodigieufe  de  grappes  de  fleurs  d’un  blanc  citrin 
qui  pendent  avec  grâce  ; le  bas  du  pavillon  de  ces 
fleurs  eft  teint  d’un  jaune-verdatre  pale  ; elles  ex- 
halent une  odeur  analogue  à celle  de  la  fleur  do- 
range  : alors  cet  arbre  donne  aux  yeux  & à l’odo- 
rat les  fenfations  les  plus  voluptueufes , mais  la  fleur 
ne  dure  que  huit  jours  : ainfi  paffent  les  momens  les 
plus  doux  de  la  vie,  Sz  encore  ne  refleuriffent-ils 
pas  chaque  année.  L’acacia  doit  etre  prodigue  vers 
les  confins  des  bofquets  de  mai  qui  doivent  etre  con- 
tigus aux  bofquets  de  juin;  car  îbuvent  cet  arbre  ne 
fleurit  que  dans  les  premiers  jours  de  ce  dernier 

mois.  . ~ 

Si  l’acacia  n°.  2 ne  différé  du  premier  que  par  les 

filiques  hériffées  ? U ne  peut  guere  paffer  que  pour 
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une  variété  : je  ne  Fax  point  vu  ; il  fe  peut  qu’il  ait 
des  particularités  qui  le  rendenfintéreffant. 

L’acacia  n^.  3 habite  la  Caroline,  quelquefois  il 
s’y  éleve  à vingt  pieds  ; en  France  & en  Angleterre, 
il  ne  paroît  pas  devoir  atteindre  à cette  haut  eur  ; il  y 
fleurit  trop  jeune  pour  qu’on  puiffe  efpérer  qu’il  s’é- 
lance beaucoup.il  n’eff  pas  prudent  de  lui  former  une 
tige  nue,  à moins  qu’on  ne  le  plante  dans  une  fitua- 
îion  parfaitement  abritée  contre  les  vents  : rien  n’eft 
fi  fragile  que  cet  arbre , fur-tout  lorfque  fes  branches 
font  chargées  des  épis  de  fes  fleurs,  dont  le  nombre 
prodigieux  les  accable. 

Le  bois  ancien  de  l’acacia-rofe  efl  revêtu  d’une 
écorce  gris-terne , le  bois  de  deux  ans  conferve  en- 
core des  poils  rigides  qui  font  devenus  blancs  ; les 
rameaux  de  l’année  précédente  ont  leur  écorce  d’un 
brun-rougeâtre  & chargé  de  poils  d’un  ton  un  peu 
plus  rouge  ; les  bourgeons  font  d’un  verd-brunâtre, 
*&.  hériffés  de  ces  épines  molles  qui  y font  purpu- 
rines ; il  s’en  trouve  auffi  fur  les  pédicules  des  grap- 
pes , & même  fur  le  calice  des  fleurs  : elles  reffem- 
blent  à celles  de  certains  rofiers. 

Dans  leur  état  hivernal , les  boutons  font  plats  ; 
vers  la  fin  d’avril,  ils  fe  gonflent  & paroiffent  comme 
compofés  de  plufieurs  mamelons.  Chacun  de  ces 
boutons  donne  naiffance  à un  bourgeon  qui  porte 
ordinairement  deux  grappes  de  fleurs  à fa  bafe  , & 
deux  ou  trois  plus  haut , difpofés  alternativement 
ainfi  que  les  feuilies  ; elles  confxflent  en  un  maître 
pédicule  arrondi  dans  fa  partie  fupérieure  & plat 
en-deflous  : fur  ce  pédicule  font  attachés  par  de  courts 
pétioles  les  lobes  tantôt  oppofés,  tantôt  alternes,  au 
nombre  de  neuf  à onze  ; quelquefois  les  lobes  font 
en  nombre  pair,  mais  c’efl  une  anomalie:  ils  font 
ovale-ronds  , très-entiers  & terminés  par  un  filet  qui 
paroît  être  la  prolongation  de  la  côte  du  milieu  ; leur 
verd-brun  efl  teint  de  rouge  , ils  deviennent  plus 
verds  à mefure  qu’ils  s’étendent.  Les  grappes  de 
fleurs  font  pendantes  & ferrées  ; les  fleurs  qui  font 
du  rofe  le  plus  tendre  , ont  un  pavillon  large  & bien 
étendu , marqué  d’un  jaune  mourant  : ainfi  cet  arbre 
chargé  & comme  fuccombant  fous  le  poids  & le 
nombre  de  fes  bouquets  , offre  le  coup-d’œil  le  plus 
frais  & le  plus  raviffant.  L’acacia-rofe  doit  former  la 
plus  belle  décoration  des  bofquets  de  la  fin  de  mai;  il 
fleurit  ordinairement  vers  le  15  ouïe  20:  on  peut 
l’y  employer  fur  le  devant  des  allées  ou  au  milieu 
des  mafîifs  , foit  en  buiffon , foit  en  treillage  ou  en 
demi-tige.  J’ai  entrelacé  des  acacias  rofe  parmi  des 
trifolium  qui  donnent  en  même  tems  leurs  fleurs 
d’un  jaune  éclatant:  j’ai  mêlé  quelques  pyracanthes 
qui  font  blancs  de  fleurs  dans  le  même  tems  ; la  rofe 
Ample  de  couleur  d’aurore  , les  rofes  de  Champagne 
& de  Bourgogne  de  différenstons  d’incarnat  ajoutent 
à la  variété  de  cette  décoration  ; elle  efl:  déployée 
en-devant  d’une  allée  de  mélefes  dont  le  verd  tendre 
eftfi  délicieux;  en  devant  j’ai  une  rangée  d’ancholies 
de  tous  les  tons  du  bleu  & du  violet  ; derrière  s’é- 
lève une  paliffade  de  mélefes  taillée  au  cifeau  , elle 
fert  de  fond  à toutes  ces  fleurs,  &;  les  fait  merveil- 
îeufement  reffortir. 

L’acacia-rofe  fe  multiplie  par  fes  femences  , elles 
procurent  les  meilleurs  fujets  ; mais  cet  arbre  ne 
frudifiant  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  il  faudroit 
les  tirer  de  la  Caroline.  On  fupplee  à leur  défaut  par 
d’autres  moyens  de  multiplication, par  les  marcottes, 
les  boutures  , des  éclats  de  racines  & la  greffe. 

Les  marcotes  fe  font  en  juillet  avec  les  bourgeons 
de  l’année  ; on  les  couche  dans  un  petit  trou  où  l’on 
apporte  du  terreau  conlommé  , mêlé  de  terre  fraî- 
che & ondueufe  ; on  les  plie  doucement  enfaifant 
une  petite  coche  à leur  courbure  inférieure  ; lorf- 
qu’elles  font  placées  & recouvertes , on  plaque  de  la 
moufle  fur  la  terre  ; on  en  reieve  le  bout  contre  un 
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petit  bâton , en  les  nouant  avec  du  fcirpe  , & en  les 
arrofant  très-fouvent , elles  feront  enracinées  la  fé- 
condé automne. 

Les  boutures  fe  plantent  en  avril  dans  des  pots  em- 
plis de  bonne  terre  ; on  tient  ces  pots  dans  un  fe  au 
où  l’on  met  affez  d’eau  pour  qu’elle  baigne  le  milieu 
du  pot  ; on  tient  ces  féaux  dans  un  lieu  un  peu  om- 
bragé. Les  bouts  de  racines  fe  plantent  comme  ceux 
du  bonduc.  Foyc £ /’ article  BONDUC,  Suppl . 

La  greffe  fe  fait  fur  le  faux  acacia  commun  ou  en 
fente  à la  fin  d’avril , ou  en  écuffon  vers  la  fin  d’août. 
L’ente  doit  être  bien  garnie  de  poix  : on  Femmaii- 
lotre  enfuite  avec  du  papier  & on  lie  avec  de  Fofier. 
La  feule  attention  particulière  que  demande  l’écuf- 
fon  , c’eff  de  choifir  les  boutons  les  plus  faillans  , 
placés  ordinairement  vers  le  bout  des  bourgeons. 
L’acacia-rofe  fe  tranfplante  en  novembre  ou  en 
avril.  Il  faut  mettre  au  printems  de  la  moufle  autour 
de  fon  pied,  Sz  arrofer  de  tems  à antre  : cet'  arbre 
aime  les  terres  humides,  légères  , fubflantielles  &c 
profondes;  il  y a apparence  qu’il  croît  en  Caroline 
au  bord  des  eaux;  il  peut  fubfifler  en  France  dans 
plufieurs  efpeces  de  fols,  mais  il  en  efl:  peuoùil  fafle 
de  grands  progrès,  ck  il  conferve  long-tems  toute 
fa  vigueur  dans  les  terres  médiocres  ; il  faut  le  fumer 
quelquefois,  & recouper  chaque  deux  ans  les  bour- 
geons de  l’année  précédente  de  la  moitié  de  leur 
longueur  : qu’on  le  foutienne  avec  de  bons  tuteurs; 
qu’on  cultive  la  terre  avec  foin  à fon  pied  , c’efl:  tout 
le  régime  que  demande  cet  arbre  délicieux  ; on  ne 
fauroit  trop  s’attacher  à l’avoir  franc  du  pied,  & fur- 
tout  à le  reproduire  par  la  graine. 

Les  4 &z  3 font  indigènes  delà  Sibérie,  où 
ils  ne  s’élèvent  guere  qu’à  douze  ou  quinze  pieds  de 
haut;  le  n°.  4 a quatre  folioles  ; le  n°.  5 en  a de 
huit  à dix  ; ainfi  leurs  feuilles  qui  font  conjuguées 
ne  font  pas  terminées  comme  celles  des  autres  aca- 
cias par  un  feul  lobe.  Le»  lobes  ou  folioles  du  n°.  S 
fons  oblongs  , étroits  & terminés  par  une  très-petite 
pointe;  leur  verd  efl:  tendre.  Les  fleurs  d’un  jaune 
pâle  naifl'ent  folitaires  aux  côtés  des  branches  , à la 
fin  d’avril  ; le  pavillon  efl:  étroit  & peu  étendu  ; leur 
nuance  fe  confond  avec  le  verd-jaune  des  jeunes 
pouffes  ; mais  cet  arbre  efl  alors  d’un  afpeét  doux  & 
gracieux,  qui  varie  la  fcene  du  printems.  L’écorce 
des  branches  & du  tronc  efl:  verte  ; lorfqu’elle  efl 
d’un  verd-jaune,  l’arbre  languit.  Il  lui  faut  une  terre 
fraîche  un  peu  forte  & un  lieu  un  peu  ombragé.  On 
multiplie  les  acacias  de  Sibérie  par  la  graine  qull 
faut  femer  en  novembre  ou  en  février.  Us  repren- 
nent fort  bien  de  marcottes;  les  boutures  m’ont 
réufli  quelquefois  ; fx  on  les  fait  en  pots  fur  une 
couche  tempérée  & ombragée,  il  en  réuflira  beau- 
coup. Les  graines  de  ces  arbres  font  une  bonne  nour- 
riture , on  les  mange  comme  des  petits  pois. 

La  flxieme  efpece  croît  naturellement  à Campê- 
cbe  , d’où  félon  Miller , le  doéleur  Houftoun  l’a 
apportée  en  Angleterre  ; elle  s’élève  à trente  oti 
quarante  pieds.  Les  lobes  font  agréablement  mar- 
qués par-deffous  de  taches  purpurines  qui  teignent— 
foiblement  le  deffus;  les  fleurs  font  petites  & d’un 
beau  rofe. 

L’acacia  n°.  y a été  auffi  trouvé  à Campêche;  les 
lobes  font  d’une  confifiance  affez  épaiffe  ; lesjeunes 
branches  font  couvertes  d’un  duvet  de  couleur  de 
fer  ; leS  fleurs  font  d’un  rouge  jaunâtre. 

Le  n°.  8 efl:  naturel  de  la  Jamaïque,  oùles  colons 
Angîois  l’appellent  dogwood , il  s’eîeve  à quarante 
pieds  ; les  fleurs  naifl'ent  en  touffes  de  grappes  aux 
côtés  des  branches , tandis  qu’elles  font  dépourvues 
de  feuilles , de  forte  que  cet  acacia  paroît  alors  tout 
couvert  de  fleurs.  Les  bouquets  terminaux  font  les 
plus  grands  , & font  formés  en  pyramide  ; les  fleurs 
font  d’un  rofe  pâle. 
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Le  n°.  c>  a été  découvert  par  le  pere  Plumier, 
dans  quelque  contrée  des  colonies  Françoifes  , aux 
Indes  occidentales  ; les  fleurs  font  écarlatte  , & par 
eonféquent  du  plus  bel  effet;  l’arbre  s’élève  à trente 
pieds;  l’écorce  eff  grife  tachée  de  blanc. 

L’acacia  n°.  w a été  trouvé  à Campêche  : il  s’élève 
à vingt  pieds  ; les  fleurs  font  bleues  ; les  folioles  du 
bout  des  branches  font  couvertes  d’un  duvet  d’une 
teinte  légère  de  couleur  de  fer. 

Enfin  la  onzième  efpece  indigène  de  Campêche 
s’élève  à trente  pieds  ; fes  feuilles  font  d’un  verd 
brillant  par-deffus  , &;  d’un  verd  pâle  par-deffous  ; 
fon  écorce  d’un  gris  brunâtre  efl  marquée  de  taches 
blanches  ; fes  fleurs  naiffent  en  longues  grappes  aux 
côtés  des  rameaux  ; elles  font  d’un  rofe  pâle. 

Ces  fix  dernieres  efpeces  fe  multiplient  de  graines 
fuivant  la  méthode  propre  aux  plantes  des  climats 
chauds , tk  demandent  la  ferre  chaude  en  hiver. 
( M.  le  Baron  D E TSCHOU DI .) 

ROBOAM  , place  du  peuple  , ( Hijï.  facr . ) fils  de 
Salomon,  Si  de  Naama  , femme  Ammonite  , avoit 
quarante  Si  un  ans  lorfqu’il  fuccéda  à fon  pere,  l’an 
du  monde  3029.  Après  la  mort  du  prince  , il  alla  à 
Sichem , oit  tout  Ifraëi  s’étoit  affemblé  pour  l’établir 
roi;  & en  même  teins  Jéroboam  qui  s’étoit  fauvé  tn 
Egypte  pour  échapper  à la  juflice  de  Salomon  , en 
étant  revenu,  alla  avec  tout  le  peuple  trouver  Ro- 
boam, pour  le  prier  de  les  décharger  des  tributs  im- 
menfes  dont  fon  pere  les  avoit  accablés.  Le  roi  leur 
demanda  trois  jours  pour  taire  fa  réponfe,  Si  em- 
ploya ce  tems  à confulter.  U s’adreffa  d’abord  aux- 
vieillards  qui  avoient  été  du  confeilde  Salomon,  8i 
<|ui  connoiffant  la  fituation  des  affaires  publiques  , 
Si  l’humeur  du  peuple,  lui  confeillerent  del’appai- 
fer  avec  quelques  paroles  de  douceur  , fuivies  de 
quelques  effets  bienfaifans.  Mais  cet  avis  n’étant 
pas  conforme  à fes  vues , il  s’adreffa  aux  jeunes 
gens  qui  avoient  été  élevés  avec  lui  ; Si  ces  témé- 
raires,fous  prétexte  qu’il  falloir  foutenir  fon  autorité, 
Si  qu’il  étoit  dangereux  de  plier  fous  une  populace 
mutinée,  lui  confeillerent  un  refus  accompagné  de 
paroles  dures,  Si  de  menaces  infupportables,//.  Par. 
x.  14.  Roboam  Si  ceux  dont  il  fuivoit  le  confeil , 
firent  bien  voir  par  une  réponfe  iiimpérieufe  , qu’ils 
ne  connoiffoient  ni  la  nature  , ni  les  juffes  bornes  de 
la  puiffance  fouveraine.  Ceux  qui  en  font  les  dépo- 
fitaires,  ne  l’ont  reçue  de  Dieu  que  pour  faire  le 
bonheur  de  ceux  qui  leur  font  fournis  , Si  pour  être 
leur  appui , Si  non  pour  les  traiter  en  efclaves. 
L’exemple  de  Roboam  doit  leur  apprendre  que  le 
plus  ferme  appui  des  trônes,  eft  l’amour  des  peuples  : 
qu’un  prince  doit  toujours  être  prêt  à écouter  les 
plaintes  de  fes  fujets , à fouiager  leur  mifere  ; que 
les  confeils  violens  font  d’une  dangereufe  confé- 
quence,  Si  qu’on  rifque  tout  en  pouffant  à bout  la 
patience  des  peuples.  Le  fils  de  Salomon  en  fit  une 
trifte  épreuve.  Jéroboam  & tout  le  peuple  étant 
revenus  le  troifieme  jour,  il  leur  donna  la  réponfe 
que  les  jeunes  gens  lui  avoient  fuggérée.  Il  n’eut 
aucun  égard  à leur  prière , parce  que  Dieu  qui  vou- 
loit  accomplir  ce  qu’il  avoit  dit  par  Ahias  de  Silo  , 
qu’il  ôteroit  dix  tribus  aux  fils  de  Salomon  pour  les 
donner  à Jéroboam , s’étoit  détourné  de  lui.  Pour 
exécuter  fon  deffein  , il  permet  que  ce  prince  , fe 
livrant  à un  confeil  pernicieux,  pouffe  à^bout  la 
patience  de  fes  fujets  par  fa  dureté  , Si  donne  lieu  à 
une  révolte  prefque  générale,  qui  facilite  à Jéro- 
boam fon  élévation  au  trône.  Car  dix  tribus  renon- 
çant à la  maifon  de  David,  Si  fe  donnant  à Jéro- 
boam , accomplirent  par  leur  féparaîion  la  volonté 
que  Dieu  avoit  d’humilier  les  defeendans  d’un  roi 
qui  l’a  voit  abandonné,  Si  il  nereffa  à Roboam  que 
J ud a & Benjamin.  Ce  prince  envoya  aufîi-tôt  Adu- 
rafn , fon  intendant  des  tribus  , pour  rappeller  les 
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rébelles , mais  ils  l’affommerent  à coups  de  pierre  ; 

& Roboam  effrayé  , monta  fur  fon  char , & s’enfuit 
à Jérufaîem.  Quand  il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il 
affembla  les  deux  tribus  qui  lui  étoient  demeurées 
fidelles.  Si  marcha  à la  tête  de  180000  hommes 
pour  combattre  Ifraëi,  Si  le  remettre  fous  fon  obéif- 
ïance.  Mais  le  prophète  Semeias  fe  préfenta  de  la 
part  de  Dieu  , & défendit  aux  deux  tribus  d’aller 
combattre  contre  leurs  freres , parce  que  leur  répa- 
ration Si  leur  réunion  en  un  coirps  d’état  fous  Jéro- 
boam , étoient  arrivées  par  fes  ordres,  & que  les 
hommes  euffent  entrepris  en  vain  de  s’y  oppofer. 
Dès  que  les  foldats  eurent  entendu  la  parole  du 
Seigneur,  ils  n’avancerent  pas  plus  loin  contre  Jé- 
roboam , & ils  s’en  retournèrent  chacun  dans  fa  mai- 
fon. Ainfi  , le  royaume  d’Ifraël  demeura  partagé  en 
deux.  Jéroboam  régna  à Sichem  fur  les  dix  tribus,  & 
Roboam  à Jérufaîem  fur  Juda  & Benjamin.  Ce  prince 
s’appliqua  à fortifier  fon  royaume  contre  fon  enne- 
mi. Il  fit  entourer  de  mursplufieurs  villes  de  fon  état  , 
y établit  des  gouverneurs , Si  y amaffa  des  armes  Si 
des  provifions.  Il  vit  aufli  augmenter  le  nombre  de 
fes  fujets  par  un  grand  nombre  de  prêtres  & de  lé- 
vites, qui  ne  pouvant  exercer  leurs  fondions  dans 
le  royaume  d’Ifraël  à caufe  de  l’idolâtrie  de  Jéro- 
boam , quittèrent  tout  ce  qu’ils  poffédoient  dans  ce 
pays  fehifmatique  & idolâtre , fe  retirèrent  dans  les 
terres  de  Juda,  afin  de  fervir  Dieu  dans  le  temple 
de  Jérufaîem , & fe  réunir  à la  vraie  églife  oîi  étoit  le 
miniffere  légitime.  Tous  ceux  aufli  qui  étoient  atta- 
chés à la  vraie  religion,  & qui  ne  prenoient  point 
de  part  au  fchilfne  des  dix  tribus,  prirent  la  géné- 
reufe  réfolution  de  facrifier  leurs  biens  leurs  éta- 
bliffemens  au  devoir  de  fervir  Dieu  félon  les  ordon- 
nances de  fa  loi.  Roboam  marcha  pendant  trois  ans 
dans  les  voies  du  Seigneur  ; mais  quand  il  fe  vit 
affermi  fur  le  trône  , & qu’il  crut  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  , il  abandonna  fa  loi , & fes  fujets  trop  do- 
ciles le  fuivirent  dans  fes  égaremens  : ils  devinrent 
idolâtres  comme  lui , ôc  leurs  moeurs  fe  corrompi- 
rent à un  tel  point,  qu’en  peu  de  tems  le  royaume 
de  Juda  devint  le  théâtre  des  plus  affreux  défordres 
qu’on  eût  vu  depuis  l’entrée  des  Ifraélites  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Dieu , irrité  de  leurs  excès  & 
voulant  les  punir  comme  il  avoit  puni  ceux  dont  ils 
faifoient  revivre  les  abominations,  appella  en  Judée 
Séfac , roi  d’Egypte , & le  chargea  d’exercer  fes 
vengeances  fur  Roboam  & fur  fon  peuple.  Ce  prince, 
fuivi  d’une  armée  innombrable,  entra  dans  le  pays, 
qu’il  ravagea  , & dont  il  prit  en  peu  de  tems  toutes 
les  places  de  défenfe.  Jérufaîem,  oit  le  roi  s’étoit 
retiré  avec  les  principaux  de  fa  cour,  alloit  être 
afliégée  , & pour  leur  ôter  toute  efpérance.  Dieu 
envoya  le  prophète  Semeias  qui  leur  déclara  de  fa 
part  que  puifqu’ils  l’avoient  abandonné , il  les  aban-  , 
donnoit  aufli.  au  pouvoir  de  Séfac.  Cette  menace  les 
toucha , ils  s’humilièrent  fous  la  main  de  Dieu , & 
reconnurent  la  juflice  de  fes  jugemens.  Le  feigneur, 
fléchi  par  cette  humiliation  , adoucit  la  rigueur  de 
l’arrêt  porté  par  fa  juflice.  Il  les  arracha  à la  fureur 
de  l’ennemi;  mais  pour  leur  apprendre  la  différence 
qu’il  y a entre  le  fervir  & fervir  les  rois  de  la  terre, 
il  voulut  qu’ils  fuffent  affujeîtis  à la  domination  de 
Séfac , IL  Par.  xij.  8.  Séfac  fe  retira  donc  de  Jéru- 
falem , après  avoir  enlevé  les  tréfors  du  temple  du 
feigneur  & ceux  du  palais  du  roi.  Roboam^  ingrat  aux 
bienfaits  de  Dieu , continua  à faire  le  mal,  & après 
avoir  régné  dix-fept  ans  , il  laiffa  en  mourant  le 
royaume  à Ahia , un  de  fes  fils  qu’il  avoit  eu  de 
Maacha  , fille  d’Abfalon.  (+) 

ROBRICA  , ( Géogr.  anc.')  ce  lieu  efl  placé  dans 
la  Table  Théod.  entre  Juliomagus  ou  Angers  &£  Cœ- 
farodunum  ou  Tours  que  Sanfon  place  à Saumur, 

oc  M.  d’Anville  au  Pont  de  Longue  fur  Loire,  Briga, 
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j B riva  , défignant  un  pont.  Not.  Gaul.  d’Anville, 
pag.  55yf  C.  ) 

ROC-D’ECHIQUIER , f.  m.  latrunculatls  rupes , 
( terme  de  Blafon.  ) meuble  d’armoiries  fait  en  petit 
pal  aiefé,  dont  la  partie  fupérieure  efi  ancrée  &£  l’in- 
ferieure chargée  d’une  traverfe. 

Les  Efpagnols  appellent  rocs,  les  tours  des  échecs  , 
& on  prétend  que  c’eftde-là  qu’eft  venu  le  nom  de 
roc- d’échiquier. 

La  Roche  de  Fonteniiles,  de  RambureàToulouie  ; 
d’azur  à trois  ro es -d échiquier  d’or. 

Roquelaure  de  Saint  - Aubin  , à Pille  - Jourdain; 
daqur  à trois  rocs- d’échiquier  d'argent.  (G.  D.  L.  T.) 

* ROCHE,  f.  f.  ( terme  deChaufournier. ) maffif  plus 
ou  moins  gros  de  plufieurs  pierres,  qui  dans  le  feu 
fe  font  unies  les  unes  avec  les  autres.  Ces  roches 
ne  font  point  de  la  chaux  brûlée  , ainfi  que  les  appel- 
lent les  Chaufourniers  en  Flandre.  Voye £ Chaux 
BRÛLÉE  dans  ce  Suppl. 

§ RGCHE-GUYGN  (la),  Géogr.  Rupes  Gui - 
donis , bourg  du  Vexin  fur  la  Seine  , entre  Mantes  & 
Vernon.  Il  tire  fon  nom  du  rocher  au  pied  duquel 
le  château  eft  fitué  , & d’un  feigneur  nommé  Guy 
ou  Guy  on , frere  de  Richard  de  Vernon,  à qui  le 
château  appartenoit , & qui  vivoit  fous  Louis  le 
Gros. 

Il  y a un  prieuré  dépendant  de  l’abbaye  deFécamp. 

C’étoit  une  ancienne  baronnie  érigée  en  duché  en 
faveur  de  la  mailon  de  Silli  & de  Liancourt , & 
depuis  1679  pour  celle  de  la  Rochefoucault.  Le 
comte  d’Anguien  , s’y  divertiffant  avec  les  favoris  , 
y fut  alïbmmé  par  un  coffre  qu’on  lui  jetta  fur  la 
tête  en  1 546.  Ce  prince  , vainqueur  de  Cerifoles  , 
l’honneur  de  la  maifon  royale  , étoit  frere  du  roi 
de  Navarre  & oncle  de  Henri  IV.  Il  brilla,  & pafia 
comme  Gafion  de  Foix  , çluc  de  Nemours.  Ainfi,  le 
tifon  de  Romorentin  jetté  fur  la  tête  de  François  I 
dont  il  fut  dangereufement  blefle  en  1520  , l’œil 
percé  du  comte  de  Spol  par  Brion  au  tournois  de 
l’entrée  du  roi  à Milan  en  1 5 1 5 , la  lance  de  Mont- 
gomeri  qui  creva  l’œil  à Henri  II  , Ôc  lui  fît  perdre 
la  vie  ; tous  ces  jeux  qui  approchoient  trop  du  na- 
turel de  la  guerre  , firent  dire  à un  Turc  avec  rai- 
fon  « fi  c’efl:  tout  de  bon  , ce  n’eft  pas  allez  ; fi 
» ce  n’efl  qu’un  jeu,  c’efl  trop  ».  ( C ) 

§ ROCHELLE  ( la)  , Géogr.  Hifl.  M.  de  Mau- 
repas  miniflre  , fît  travailler  au  port  par  ordre 
du  roi , ce  qui  fît  dire  au  fecrétaire  de  l’académie, 
qu’un  miniflre  força  la  nature  pouf  éloigner  la  mer 
de  fes  bords  , un  autre  les  ouvrit  pour  y faire  en- 
trer les  richeffes  & l’abondance. 

En  reconnoifl'ance  de  la  fidélité  & de  la  bravoure 
des  Rochelois  qui  fe  font  défendus  fi  vaillamment 
dans  la  derniere  guerre  contre  les  Anglois  qui  ten- 
tèrent une  defeente,  le  roi  a fait  ôter  l’infeription 
déshonorante  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  fait 
graver  fur  une  plaque  d’airain  en  1627. 

Des  lettres-patentes  ont  accordé  à une  focieté 
de  gens  de  lettres,  le  titre  d académie  royale  dont 
M.  le  prince  de  Conti  étoit  le  proteêleur  , en  1732. 

M.  Jaillot , prêtre  de  l’oratoire,  a commencé 
l’hifloirede  la  Rochelle  que  M.d’Arcere  fon  confrère 
a achevée  & publiée  en  deux  vol.  in-40. 

La  relation  du fameuxfiege  de  1573  , parut  dans 
le  recueil  des  pièces  de  l’académie  in-8° . en  1767, 
par  ces  deux  oratoriens.  (C. ) 

§ ROCHEKJR  I , ( Géogr,  Hifl.  Litt.  ) On  pu- 
blia en  1757  l’hifloire  de  Rochefort  t contenant  Féta- 
blifiement  de  cette  ville  , de  fon  port  &c  arcenal  de 
marine  , & les  antiquités  de  fon  château  , i/z-40. 

Cette  hiftoire  ou  l’homme  de  lettres  conduit  la 
plume  de  l’hifiorien  , eft  écrite  agréablement  f&t 
femée  de  traits  d’érudition,  ÇC.) 
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ROCHER  , f.  m,  rupes  , is  , ( terme  de  Blafon . ) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  une  roche  , elle  eit 
figurée  avec  des  inégalités  pointues. 

La  Roque  d’Oîès  , d’Ornac  , diocefe  de  Saint- 
Pons  ; darur  au  rocher  d’argent. 

Roquettes  d’Amedes  , à Paris;  de  gueules  au  ro* 
cher  d’argent  , au  chef  coufu  d’azur  , chargé  de  trois 
étoiles  d’or.  ( G.  D.  L.  T.  ) , 

ROCHER  TREMBLANT  de  la  Roquette , ( Hifl . 
naturelle.  ) Un  phénomène  bien  curieux  eft  le  rocher 
tremblant  de  la  Roquette , montagne  à environ  une 
lieu#  de  Caftres  en  Languedoc.  C’eft  le  rocher  le 
plus  élevé  de  la  montagne  , fur  le  penchant  de  la- 
quelle il  eft  fitué  du  côté  du  levant,  & fur  le  bord 
d’un  autre  gros  rocher  qui  fort  de  defïous  les  terres. 

Il  a une  pente  de  6 pouces  du  côté  de  ce  pen* 
chant  , vers  lequel  il  efi:  coupé  à plomb  an-deffous 
d un  petit  arrondiiTement.  Sa  forme  irréguîiere  ap- 
proche  beaucoup  de  celle  d’un  œufappîaîi  qui  porte 
fur  le  petit  bout.  Sa  plus  grande  circonférence  qui 
efi  les  deux  tiers  de  fa  hauteur  , efi  de  26  pieds  ; la 
plus  petite  qui  efi  la  baie  efi  de  12,  fa  hauteur 
efi  de  1 1 pieds.  La  maffe  fait  donc  un  foîide  de 
360  pieds  cubes,  & peut  pefer  près  de  600  quin- 
taux. Il  fe  trouve  placé  à un  des  angles  du  rocher 
qui  lui  fert  de  baie,  il  efi  fi  près  du  bord  , que  la 
circonférence  inférieure  n’en  efi  éloignée  que  d’en- 
viron un  pied  & demi , & qu’un  à plomb  qui  paf- 
feroit  par  les  endroits  du  roc  les  plus  avancés  , 
tomberoit  au-delà  de  celui  qui  lui  fert  de  bafe. 
Comme  nous  avons  dit  que  la  figure  de  ce  roc 
tremblant  efi  celle  d’un  œuf  applati  , il  faut  nécef- 
fairement  que  les  diamètres  de  ia  bafe  foient  inégaux, 
ik  celle-ci  efi  convexe  ; de  forte  qu’aux  extrémités 
du  plus  grand  diamètre  , il  s’en  faut  près  de  8 pouces 
qu’elle  ne  touche  le  rocher  fur  lequel  elle  efi  placée. 
Mais  le  rocher  appuie  fur  toute  la  longueurdu  petit 
diamètre  : cette  poünon  d’une  maffe  de  roc  d’un  fi 
grand  poids  & d’une  fi  grande  hauteur  dans  un  pen- 
chant où  elle  n’a  prefque  point  d’autre  appui  qu’une 
ligne  , n’efi  pas  la  partie  du  phénomène  qui  mérite 
le  moins  l’attention  d’un  naturalifte.  La  pierre  dont  le 
roc  tremblant  efi  formé  , efi  d’une  nature  fort  dure 
& fort  compaèle.  Feu  M.  le  régent  trouva  ce  rocher 
fi  curieux,  qu’il  en  fit  lever  le  plan  en  1718.  M. 
Marcorelle,  de  l’académie  desfciences  de  Touloufe, 
a obfervé  que  le  rocher  en  quefiion  fe  meut  vifible- 
ment&  d’une  maniéré  fenfible  , lorfqu’une  certaine 
force  lui  efi  appliquée  du  midi  au  nord.  On  a plu- 
fieurs fois  réitéré  cette  expérience  ; on  a appuyé 
un  bâton  ou  quelqu’autre  corps  près  de  ce  rocher 
du  côté  du  midi  ; on  lui  donne  quelques  fecouffes  , 
il  fe  meut , & il  exerce  des  vibrations  qui  font  que 
le  bâton  ne  fe  trouvant  pas  continuellement  ap- 
puyé , tombe  par  dégré  fur  la  bafe  du  rocher. 
Toute  force  ne  fuffit  pas  cependant  pour  le  mou- 
voir, celle  qui  feroit  moindre  que  la  force  ordi- 
naire d’un  homme  , ne  lui  cauferoiî  point  un  ébran- 
lement reeî  ; mais  lorfqu’il  eft  en  mouvement , iî 
ne  lui  faut  que  la  moindre  aftion  pour  i’y  con fer- 
ver.  Il  exerce  prefque  toujours  fes  balancemens  du 
feptentnon  au  mien  , dans  une  direchon  perpendi- 
culaire a la  coupe  de  la  pente  du  rocher  fur  lequel 
il  efi  affis.  Ces  balancemens  font  tels  que  le  bord 
de  la  bafe  fe  fouleve  de  3 lignes , qu’il  fe  fait  fep£ 
a huit  vibrations  lenfibles  , & que  la  cime  parcourt 
environ  un  pouce  à chaque  balancement  ; après 
quoi  ce  roc  perd  prefque  tout  le  mouvement  qui 
lui  a été  communiqué  , & revient  dans  fa  première 
fituation.  M.  Marcorelle  explique  pourquoi  quatre 
hommesagiffantde  concert&enmêmetems,  ne  peu- 
vent pas  mouvoir  le  rocher  à la  première  impulfion 
qu’ils  lui  donnent  , quoique  la  force  avec  laquelle 
chacun  d’eux  peut  agir , (bit  d’environ  100  livres . 
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tandis  que  îa  force  d’un  féal  homme  fuffit  pour  îe  S 
faire  après  plufieurs  fecouffes  fucceffivement  multi- 
pliées > & tandis  que  quand  le  roc  eft  en  mouvement , 
il  fait  quelques  vibrations , après  quoi  il  revient  dans 
fon  premier  état* 

Dans  la  paroiffe  d’Uchôn , bailliage  de  Monîcénis 
en  Autunois  , on  voit  auffi  un  rocher  mouvant  de 
7 pieds  de  haut  & de  27  de  tour  ; le  fommet  eft 
plat , & dans  la  circonférence  il  préfente  fix  faces 
inégales.  La  bafe  de  forme  ovale  eft  pofée  fur  une 
pierre  unie , par  un  pivot  d’une  forme  fi  particulière , 
que  la  moindre  impulfion  fuffit  pour  le  mettre  en 
mouvement  : un  enfant  même  peut  Fagiter  de  fes 
mains.  ( C.  ) 

ROD1UM , [Géogr.  ancien,')  lieu  marqué  dans 
la  table  Théodofienne  , fur  la  route  de  S amarobriv a 
ou  d’Amiens  , à Augufla  Sujjionum  ou  Soiffons. 
C’eft  Roie-églife  ou  Roiglife  , plutôt  que  Roie , 
fuivant  les  diftances.  L’ancienne  voie  eft  exiftante 
& très-direéle  fous  le  nom  de  Chauffée  de  Bru- 
nehaut , & elle  conduit  d’Amiens  à Roie.  Net.  des 
Gaul.  d’Anv.  pag.  568.  ( C.  ) 

R.ODOLPHE  de  Habsbourg , premier  du  nom  , 
dit  le  Clément , ( Hffoire  d' Allemagne.  ) XIXe  roi  ou 
empereur  d’Allemagne  , naît  en  1 21  2,  d’Albert  le 
Sage, comte  de  Habsbourg, & d’Hedwige  de  Kibourg, 
eft  élu  en  1218,  meurt  en  1291. 

L’Allemagne  fatiguée  de  l’anarchie  , dans  la- 
quelle elle  languiffoit  depuis  la  mort  de  Frédéric  II , 
confentit  enfin  à fe  donner  un  véritable  empereur  ; 
elle  avoit  couronné  plufieurs  fantômes  qui  étoient 
difparu  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fon  bonheur. 
Les  éledeurs , forcés  par  le  fouverain  pontife  (Gré- 
goire X.)  qui  les  menaçoit  de  nommer  de  fon  chef 
à l’empire  , s’affemblerent  à Francfort.  Il  fembleque 
ceséledeurs  fe  croyoientau-deffus  d’un  empereur  ; 
en  effet,  aucun  ne  concourut  pour  l’être.  Les  fuffra- 
ges  furent  partagés  entre  trois  fujets,  qui  ne  fem- 
bloient  pas  faits  pour  les  mériter  : c’étoit  un  comte 
de  Goritz  , feigneur  d’un  canton  du  Frioul , Sc  qui 
étoit  peu  connu  : un  Bernard  plus  obfcur  encore  , 

& qui  n’étoit  confidéré  que  par  quelques  préten- 
tions fur  le  duché  de  Carinthie.  Rodolphe  le  troi- 
fieme  n’avoit  aucuns  fiefs  confidérables , c’étoit  à îa 
vérité  un  grand  capitaine  ; fa  valeur  8c  fa  capacité 
avoient  été  utiles  à Ottocare,  roi  de  Bohême , dont  il 
étoit  le  grand-maître  d’hôtel  8c  le  grand  maréchal. 
Comme  il  y eut  partage  dans  les  voix,  on  choifit 
pour  arbitre  Louis  le  Sévere  , duc  de  Bavière  8c 
comte  Palatin.  Rodolphe  étoit  occupé  à de  petites 
guerres  que  le  faifoient  continuellement  les  feigneurs 
de  fiefs , lorfqu’on  lui  apporta  la  nouvelle  de  fon 
éle&ion.  Il  fe  rendit  auffi-tôt  à Aix-la-Chapelle,  oii 
fe  faifoient  les  cérémonies  du  couronnement  des 
empereurs.  Le  feeptre  de  Charlemagne,  fur  lequel 
on  avoit  coutume  de  prêter  ferment , s’étoit  perdu 
pendant  les  guerres  civiles.  Plufieurs  feigneurs  com- 
mençoient  à fe  prévaloir  de  cet  accident  pour  ne 
point  le  reconnoître.  Rodolphe  porte  auffi  - tôt  la 
main  fur  un  crucifix , 8c  fe  tournant  vers  les  fé- 
ditieux  ; voilà , dit-il  auffi-tôt , quel  fera  défor- 
mais mon  feeptre.  Ce  trait  de  fermeté  écarta  tous 
les  obftacles  , 8c  fut  regardé  comme  un  préfage  in- 
faillible d’un  régné  glorieux.  Rodolphe  ne  fe  hâta 
pas  d’aller  en  Italie.  Il  comparoit  Rome  à F 'antre 
du  lion ; fui  bien  vu  des  empereurs  aller  au-delà  des 
Alpes  ; mais  fapperçois  à peine  les  traces  de  leur  retour. 

Il  fe  contenta  d’envoyer  fon  chancelier  recevoir  le 
ferment  de  fidélité  des  villes  fujettes  ; mais  confi- 
dérant  que  la  domination  des  empereurs  dans  cette 
contrée  n’avoit  fervi  qu’à  faire  le  malheur  de  l’Alle- 
magne , 8c  qu’il  faudrait  verfer  beaucoup  de  fang 
peur  l’y  maintenir,  il  confentit  à vendre  fes  droits. 
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Florence  fut  déclarée  ville  libre , moyennant  qua- 
rante mille  ducats  d’or;  Luques  en  donna  douze 
mille  , Gênes  8c  Boulogne  fix  mille.  Il  céda  à Nico- 
las III.  les  terres  que  îa  comteffe Matilde  avoit  cé- 
dées au  faint  fiege , 8c  renonça  à exercer  aucun 
droit  de  fuzeraineté  fur  la  ville  de  Rome.  Mais  il  ne 
faifoit  ces  conceffions  que  pour  affermir  fon  auto*» 
rité  en  Allemagne  , & pour  y faire  fuccéder  l’ordre 
à la  confufion.  Il  avoit  un  grand  empire  à réformer, 
& il  lentoit  combien  cet  ouvrage  étoit  difficile. 
L’Alface  étoit  partagée  entre  plufieurs  feigneurs 
qui  s’obftinoient  à ne  point  reconnoître  de  maître. 
On  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  faire  la  guerre  , Ro- 
dolphe obtint  des  troupes  par  fa  prudence  8c  fournit 
tout  par  fa  valeur.  Ceux  qui  pofîedoient  des  terres 
dans  la  Suabe  relevoient  de  la  maifon  impériale  de 
Suabe  , après  l’extinclion  de  cette  illuftre  famille  , 
par  le  fupplice  de  l’infortuné  Conradin  : ils  pré- 
tendirent ne  relever  que  de  l’Empire.  Rodolphe  les 
força  de  reconnoître  l’autorité  d’un  gouverneur  , il 
en  mit  un  également  en  Alface.  Cependant,  Otta- 
care  III,  roi  de  Bohême  , différait  à rendre  hom- 
mage ou  plutôt  le  refufoit  avec  arrogance  : fes  am- 
baffadeurs  protefterent  même  en  pleine  affemblée 
contre  l’éle&ion  de  l’empereur.  « Le  roi  Ottocare  , 
difoit-il  infolemment , ne  doit  rien  à Rodolphe , 
autrefois  fon  domeftique  ; il  ne  lui  a rien  retenu 
de  fes  gages  ».  Rodolphe , pour  réponfe  , le  fait  dé- 
clarer ennemi  de  Fempire  ainfi  que  le  duc  de  Ba- 
vière, qu’il  avoit  attiré  dans  fon  parti.  Le  roi  de 
Bohême  voulut  en  vain  foutenir  fa  révolte  ; attaqué 
dans  le  centre  de  fes  états , il  eft  forcé  de  tomber 
à genou  devant  celui  qu’il  a dédaigné  comme  fon 
domeftique.  Le  fier  Ottocare  confentit  donc  à 
faire  hommage  pour  fon  royaume  de  Bohême  8c 
pour  le  duché  de  Moravie  ; il  demanda  pour  grâce 
de  rendre  cet  hommage  fous  des  tentes  pour  lui  épar- 
gner une  mortification  publique.  L’empereur  paffa 
dans  Fille  de  Camberg , au  milieu  du  Danube.  Otto- 
care vient  l’y  trouver  couvert  d’or  8c  de  pierres 
précieufes.  Rodolphe  , qui  n’eftime  que  les  qualités 
de  Famé  , le  reçoit  avec  un  habit  gris , qu’il  por- 
toit  ordinairement;  mais  au  milieu  de  la  cérémonie, 
la  tente  fe  leve  8c  laiffe  voir  aux  deux  armées  qui 
bordent  le  fleuve,  le  fuperbe  Ottocare  à genou,  les 
mains  dans  celles  de  fon  vainqueur.  Le  roi  de  Bo- 
hême cédoit  par  le  traité  tous  fes  droits  fur  l’Au- 
triche, la  Stirie  & la  Carniole.  Cette  paix  fut  auffi- 
tôt  rompue  que  lignée.  La  reine  de  Bohême  , prin- 
ceffe  ambitieufe  , fit  rougir  fon  mari  de  vivre  fujet 
de  l’empereur, qu’elle  appelloit toujours  fon  maître- 
d’hôtel.Elle  avoit  cependant  éprouvé  plufieurs  fois 
que  ce  maître-d’hôtel  étoit  un  grand  général  : Otto- 
care paya  de  fa  tête  la  vanité  de  fon  époufe  ; il  fut 
vaincu  & tué  dans  une  bataille.  Rodolphe, moàérè  dans 
la  vi&oire  , plaignit  les  vaincus , 8c  donna  la  cou- 
ronne de  Bohême  à Wenceflas,  fils  du  feu  roi  , 
auquel  il  fit  époufer  quelque  tems  après  une  de  fes 
filles.  L’empereur  fit  auffi-tôt  fon  entrée  dans  Vienne, 
8c  y fixa  fa  cour.  Louis  de  Bavière , qui  avoit  des 
droits  fur  l’Autriche , fit  plufieurs  tentatives  pour 
l’en  éloigner.  Rodolphe  fond  fur  lui  avec  fes  trou- 
pes vi&orieufes  8c  le  met  en  fuite  ; alors , dit  un  mo- 
derne , on  vit  ce  prince  que  les  éîeéleurs  avoient 
appellé  à Fempire , pour  y régner  fans  pouvoir,de- 
venir  en  effet  le  conquérant  de  l’Allemagne , 8c  leur 
impofer  la  loi  ; mais  tandis  qu’il  affermiffoit  le  trô- 
ne 8c  lui  rendort  quelques  rayons  de  fon  ancien  éclat, 
il  ne  négligeoit  rien  pour  tirer  fa  famille  de  l’obfcu- 
rité  ; il  donna  Finveftiture  de  l’Autriche  , de  la 
Stirie  8c  de  la  Carniole  à fes  fils , Albert  8c  Rodol- 
phe. Une  vieille  chronique  que  des  auteurs  accufent 
d’infidélité,  dit  que  le  jeune  Rodolphe  eut  le  duché 
de  Suabe  ; mais  de  ce  que  fes  defeendans  ne  le  poffe- 
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dent  plus , ce  n’efi  pas  une  raifon  de  rejetter  ce 
fait  : il  eft  probable  que  l’empereur  n’aura  rien  né- 
gligé pour  faire  palier  dans  fa  famille  un  fief  de 
cette  importance.  Il  eût  bien  voulu  placer  fon  fils 
Albert  fur  le  trône  d’Hongrie  , vacant  par  la  mort 
de  Ladiflas  III,  tué  par  les  Tartares  Cumins.  Mais 
Nicolas , qui , conformément  aux  prétentions  de 
fon  fiege  , foutenoit  que  tous  les  royaumes  étoient 
fiefs  de  Rome , lui  oppofa  plufieurs  obfiacles , & 
nomma  Charles  Martel,  arriere-fils  de  Charles  d’An- 
jou. Les  Hongrois  ne  vouloient  pas  d’un  fils  d’em- 
pereur pour  roi.  Rodolphe  ne  crut  pas  devoir  en- 
treprendre une  guerre,  d’ailleurs  Charles  Martel 
étoit  fon  gendre.  Il  ne  paroît  cependant  pas  qu’il 
eût  été  fi  facile  s’il  n’avoit  pas  eu  l’efpoir  d’engager 
les  états  à nommer  fon  fils  Albert  pour  lui  fuccéder  ; 
il  les  convoqua  même  à ce  deffein.  Il  fut  refufé  , 
fous  prétexte  que  l’empire  ne  pouvoir  entretenir 
deux  chefs;  mais  en  effet,  parce  qu’on  craignoit 
toujours  de  le  rendre  héréditaire.  Cet  Albert  régna 
après  Adolphe  de  Naflau.  Rodolphe  mourut  peu  de 
tems  après  qu’il  eut  reçu  ce  refus  déguifé,  laiflant 
l’empire  auffi  paifible  qu’il  étoit  agité  lorfqu’il  en 
prit  les  rênes.  Sa  famille  obfcure  auparavant  figura 
depuis  avec  les  plus  puiflantes  de  l’Europe.  Ses  fu- 
nérailles furent  célébrées  à Spire.  Il  eut  de  l’impé- 
ratrice Anne  fa  première  femme , outre  Albert  & 
Rodolphe , dont  nous  avons  parlé  , Hartman  qui  de- 
voit  époufer  une  princefle  d’Angleterre,  & fe  noya 
dans  le  Rhin  en  1 28 1 ; & Charles  qui  mourut  enfant. 
Il  en  eut  encore  quatre  filles,  Catherine  , Agnès  & 
Hedvige.  La  première  époufa  Louis  le  Sévere,  duc 
de  Bavière  & comte  Palatin  ; la  fécondé,  Oton , 
duc  de  la  baffe  Bavière;  la  troifieme  , Albert  II. 
d’Anhalt , duc  de  Saxe  ; la  quatrième,  Oton  Mar- 
grave de  Brandebourg.  Elifabeth,fa  fécondé  fem- 
me, donna  le  jour  à Judith,  qu’il  maria  à AYin- 
ceflas,roi  de  Bohême  , & à Clémence,  femme  de 
Charles-Martel , roi  de  Hongrie.  On  lui  attribue  la 
loi,  qui  ordonne  l’ufage  de  la  langue  allemande 
dans  les  aéfes  publics  , dans  les  jugemens  & dans 
les  dietes.  Quelques  écrivains  la  lui  conteftent.  Mais 
on  convient  généralement  qu’il  ne  fe  fervit  jamais 
d’aucune  langue  étrangère.  (M— F.) 

Rodolphe  d’Autriche  , IIe  empereur  du  nom , 
fucceffeur  de  Maximilien  II,  ( Hi(l . d'Allemagne.) 
XXXIIe  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad  I, 
XXVIe  roi  de  Hongrie  , XXXIIe  roi  de  Bohême , 
naquit  l’an  1552  de  l’empereur  Maximilien  II  Ôc  de 
Marie  d’Efpagne.  Il  monta  fur  le  trône  à l’âge  de 
vingt-quatre  ans.  Son  pere  , pour  lui  affurer  la  cou- 
ronne impériale  , l’avoit  fait  élire  roi  des  Pramains 
dans  une  diete  àRatisbonne  ( 1575  ),  & cette  éle— 
âion  étoit  fon  meilleur  titre.  Six  empereurs  en  ligne 
direéfe  ; favoir  , Albert  II , Frédéric  III , Maximi- 
lien I , Charles  V , Ferdinand  I & Maximilien  II , 
pris  dans  la  maifon  d’Autriche  , &c  tous  de  pere  en 
fils  , n’avoient  pu  rendre  le  trône  héréditaire.  Les 
élefteurs  ne  prenoient  des  chefs  dans  cette  maifon  , 
que  parce  qu’elle  étoit  la  plus  intéreffée  à s’oppofer 
aux  invafions  des  Turcs , auxquels  elle  confinoit  par 
fes  états  de  Hongrie.  Lorfque  , faifant  allufion  au 
couronnement  de  l’arriere-fils  d’Albert  II , M.  de 
Voltaire  a dit  qu’une  couronne  éleéfive  devient  affé- 
rent héréditaire , quand  le  pere  & l’aïeul  Font  pof- 
ledée  , il  efi  clair  qu’il  a fait  une  mauvaife  applica- 
tion d’une  penfée  d’ailleurs  affez  vraie.  Rodolphe  prit 
pour  maxime  celle  des  empereurs  de  fa  maifon  : il 
imita  leur  modération  & leur  amour  pour  la  paix.  Il 
ne  fe  laiffa  point  éblouir  par  les  noms  pompeux  de 
grand  & d’ invincible . La  lenteur  politique  qu’il  mit 
clans  la  piupart  des  affaires  , donne  lieu  de  dire  qu’il 
tint  d une  main  faible  les  rênes  de  l’état.  C’efl  encore 

un  mot  M.  de  Voltaire,  que  d’autres  écrivains  ont 
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reçu  fans  examen.  Tel  eff  l’afcendant  d’un  grand 
nom  ; il  fait  paffer  les  penfées  les  plus  fauffes  pour 
des  vérités  : mais  fi  , au  lieu  de  cette  modération 
qui  convient  au  chef  d’une  nation  indépendante  9 
Rodolphe  eût  ufé  de  cette  fermeté  qui  fied  à un  mo- 
narque abfolu  , tout  l’empire  eût  été  bouleverfé , 
dans  un  tems  où  le  veffige  du  fanatifme  & de  l’into- 
lérance inondoit  de  fang  tous  les  états  voifins.  Pour 
apprécier  le  mérite  de  ce  prince  , il  faut  porter  les 
yeux  fur  les  incendies  qui  embrâferent  la  chrétienté 
après  fa  mort  : d’ailleurs  , les  exemples  des  princes 
qui  avoient  voulu  gouverner  l’Allemagne  avec  au- 
torité, même  dans  des  tems  plus  favorables,  n’étoient 
pas  féduifans.  Avec  les  mêmes  talens  des  Charle- 
magne & des  Oton  I,  il  n’eût  pas  été  fur  de  fuivre 
leurs  traces.  Ce  qui  prouve  que  la  modération  de 
Rodolphe  étoit  autant  dans  fa  politique  que  dans  fon 
caraélere  , c’eft  que  dans  le  tems  qu’il  ménageoit  les 
Allemands  , il  augmentoit  la  févérité  des  ordonnan- 
ces dans  fes  états  héréditaires.  Il  reffreignit  les  pri- 
vilèges des  Autrichiens  , & éloigna  des  charges  les 
Proteffans  : il  défendit  même  de  profeffer  la  nouvelle 
religion  dans  les  villes , Sc  n’en  permit  l’exercice 
qu’aux  feigneurs,  & feulement  dans  leurs  châteaux. 
Les  Allemands  ne  jouirent  cependant  point  d’une 
entière  indépendance  : Rodolphe  fit  fcrupuleufement 
obferver  le  traité  de  pacification  de  Paffau  qui  dé- 
fendoit  à tout  eccléfiaftique  d’embraffer  la  nouvelle 
religion  , fous  peine  de  la  privation  de  fon  bénéfice. 
Cette  loi  fut  rigourçufement  obfervée.  Gebhart  de 
Truchfer  , archevêque  ôc  électeur  de  Cologne,  fut 
dépouillé  de  fon  éle&orat  pour  avoir  ofé  l’enfreindre. 
Un  femblable  trait  ne  pouvoit  partir  d’une  main 
foible  , ou  il  falloit  qu’elle  fût  fe  plier  à propos.  Le 
premier  événement  militaire  de  fon  régné  fut  une 
guerre  contre  Amurat  III , empereur  des  Turcs,  ô£ 
qui  fe  continua  fous  Mahomet  III.  Amurat,  au  pré- 
judice d’une  treve , avoit  fait  une  irruption  dans  la 
Hongrie  & dans  la  Croatie,  d’où  il  avoit  emmené  une 
infinité  de  captifs.  Les  Turcs,  defcendus  des  Scythes, 
n’avoient  point  entièrement  dépouillé  les  mœurs  de 
leurs  farouches  ancêtres.  Ils  fembloient  moins  faire 
la  guerre  qu’aller  à la  chaffe  des  hommes.  Cette 
guerre  fut  meurtrière , & dura  environ  dix-neufans  , 
pendant  lefquels  la  fortune  paffa  plus  d’une  fois  de 
l’un  à l’autre  parti.  Les  armées  Turques  fe  fignale- 
rent  par  la  prife  de  Repitfch , de  Wihilsk,  de  Wef- 
prin  , de  Fillek  , de  Thata  , de  Saint-Martin  , de 
Javarin  & de  plufieurs  autres  places  confidérables  , 
lous  le  régné  d’Amurat  III.  Les  lieutenans  de  cet 
heureux  fultan  avoient  encore  forcé  les  Autrichiens 
de  lever  le  fiege  qu’ils  avoient  mis  devant  Belgrade  : 
fous  Mahomet  III  elles  forcèrent  Agria  , & rempor- 
tèrent une  grande  viftoire  près  de  Kereffe  ; mais  les 
fuccès  des  Turcs  furent  balancés  par  la  perte  de  plu- 
fieurs batailles , dont  celles  de  Sifieq , de  Belgrade  &C 
d’Hatuan  , font  les  plus  fameules.  Les  impériaux 
reprirent  plufieurs  places  , & en  enlevèrent  d’autres 
dans  la  Turquie  Ottomane.  Ces  deux  puiffances, 
fatiguées  de  verfer  du  fang  fans  pouvoir  gagner  la 
fupériorité  l’une  fur  l’autre , confentirent  à un  traité 
(1605  ) qui  faifoitune  loi  à l’empereur  de  donner  le 
titre  de  fils  au  fultan  qui  devoit  l’appeller  fon  pere 
dans  toutes  les  occafions  où  ils  s’écriroient  & fe  par- 
lerai ent  par  ambafladeurs.  Les  deux  monarques 
s’obligèrent  encore  de  s’envoyer  réciproquement 
des  préfens  qui  dévoient  être  renouvelles  tous  les 
trois  ans.  Rodolphe  commença , & envoya  deux  cens 
mille  florins.  Une  autre  condition  qui  ne  leur  fait 
pas  moins  d’honneur  , fut  de  n’établir  aucun  impôt 
ni  aucune  charge  nouvelle  dans  les  villes  & les  vil- 
lages qu’ils  avoient  pris  l’un  fur  l’autre  pendant  la 
derniere  guerre  , & dont  chacun  devoit  refier  en 
poffeffion.  On  voit  quel  pouvoit  être  leur  amour 
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peur  leurs  fujets , puifqu’ils  s’intéreffoient  à ceux  qui 
■ayoient  ceffë  de  l’être.  Ce  fut  le  fultan  Achmet  , 
fucceffeur  de  Mahomet  lïï,  qui  ligna  ce  traité  , qui 
femble  plutôt  un  accord  entre  deux  freres  pour 
prévenir  des  troubles  domeftiques.  Les  guerres  de 
religion  qui  déchiroient  FEfpagne , la  France , & 
menaçoient  l’Allemagne  , s’étoient  fait  fentir  en 
Hongrie.  Les  nouveaux  fedaires  étoient  très-puiffans; 
ils  avoient  même  facilité  les  progrès  des  Ottomans. 
■Rodolphe  fit  avec  eux  un  traité  particulier  ( 1604)  , 
& s’engagea  à laiffer  aux  Calviniftes  & aux  Luthé- 
riens  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Il  avoir 
■réfuté  cette  faveur  aux  Autrichiens  fur  lefquels  fon 
empire  étoit  plus  affermi.  Les  états  de  Hongrie 
profitèrent  de  ce  moment  pour  faire  confirmer  leur 
liberté,  ils"  avoient  perdu  une  grande  prérogative 
depuis  que  les  princes  d’Autriche  avoient  déclaré  la 
couronne  héréditaire  dans  leur  maifon.  Ils  obtinrent 
le  pouvoir  d’élire  un  gouverneur , pendant  l’abfence 
du  roi , pour  rendre  la  jufiiee  dans  le  royaume  , fans 
qu’il  fût  nécelfaire  de  recourir  au  confeil  aulique 
pour  terminer  les  procès  en  dernier  relfort.  Le 
gouverneur  nommé  par  fa  majefié  impériale  devoir 
continuer  l’entier  exercice  de  fa  charge  ; mais  pour 
la  fuite  il  étoit  dit  que  le  gouverneur  feroit  choili 
dans  une  alfemblée  libre.  On  devoit  drelfer  dés  ar- 
ticles pour  limiter  le  pouvoir  de  l’intendant-général 
des  finances  commis  par  l’empereur.  La  nomination 
aux  grandes  prélatures  devoit  appartenir  aux  états 
& au  fouverain  ; mais  à cette  condition  que  ceux 
qui  feroient  nommés  par  ce  dernier  ne  pourroient 
entrer  dans  le  confeil  de  la  nation.  Cette  capitulation 
fait  connoître  l’état  de  la  Hongrie  par  rapport  à fes 
rois.  Cependant  l’archiduc  Matthias  méditoit  une 
révolution.  L’empereur  fon  frere  l’avoit  fouvent 
employé  , foit  en  Flandre  où  il  falloir  retenir  les 
états  qui , en  lecouant  le  joug  de  FEfpagne , auroient 
pu  fe  détacher  de  l’Empire  , foit  en  Hongrie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs.  Matthias,  peu  fatisfait 
d’être  le  fécond  dans  l’Empire,  afpiroir  à fupplanter 
fon  frere  comme  lieutenant-général  : il  lui  avoir  été 
facile  de  gagner  les  gens  de  guerre  ; il  les  avoit  flattés 
par  rouf  ce  qui  pouvoit  les  féduire.  Battori , vaivode 
de  Tranfilvanie,  qui  tantôt  prenoit  le  parti  des  T lires , 
tantôt  celui  des  Allemands  , mais  dont  l’inconfiance 
étoit  compenlée  par  des  talens  fupérieurs,  embralfa 
fon  parti.  Fier  de  ce  nouvel  allié  , & alfuré  de  l’in- 
clination des  protefians  d’Autriche  qu’il  flattoit  d’une 
entière  liberté  de  confidence,  il  fit  foulever  la  Hon- 
grie , mécontente  de  ce  que  l’empereur  élevoit  des 
Allemands  aux  principales  charges  , ôc  s’approcha 
de  la  Bohême  qu’il  prétendoit  engager  dans  fa  ré- 
volte. Les  états  de  Bohême  ne  manquèrent  pas  de 
choifir  cet  infiant  de  crife  pour  arracher  de  nouveaux 
privilèges.  Ils  parvinrent  à exclure  le  clergé  catho- 
lique des  affaires  civiles , Ô£  à déclarer  nulles  toutes 
les  acquifiîions  que  les  prêtres  de  la  communion 
romaine  pourroient  faire.  Les  protefians  dévoient 
être  admis  dans  toutes  les  charges.  Ces  concevons 
étoient  confidérables  , mais  l’empereur  ne  pouvoit 
s’y  refu fer  , fans  s’expofer  à perdre  toute  fon  auto- 
rité dans  ce  royaume  qui  fe  reffouvenoit  encore  qu’il 
9 voit  été  libre  fur  le  choix  de  fes  maîtres.  Cepen- 
dant fon  frere  Matthias  s’apprêtoit  à foutenir  fa  ré- 
volte, L’empereur  , qui  craignoit  les  fuites  d’une 
uerre  civile  , & dont  Matthias  étoit  le  plus  proche 
éritier  , confientit  à partager  avec  lui  un  trône  fur 
lequel  la  nature  Fappelleroit  bientôt.  Rodolphe  étoit 
d’une  fanté  délicate  , & il  approchoit  de  fa  fin.  Il 
céda  à Matthias  la  couronne  de  Hongrie  , l’archi- 
duché  d’Autriche  & le  marquifat  de  Moravie , & ne 
fe  réferva  de  les  états  héréditaires  que  la  Bohême  & 
la  Siléfie.  C’étoit  moins  fe  dépouiller  d’un  bien , que 
feçiéharraffçr  d’un  fardeau,  L’Autriçhe  étoit  ent 


R O D ' 

armes  , Sc  demandoit  une  liberté  de  confcience  qii’ii 
ne  pouvoit  permettre  fans  s’expofer  à l’indignation 
de  la  cour  de  Rome , & il  falloir  confentir  à rap- 
peler les  Allemands  qui  occupoienî  en  Hongrie  des 
places  importantes.  îlne  lui  refioit  donc  que  l’alter- 
native Ou  de  mécontenter  les  impériaux  & le  pape  , 
ou  de  révolter  les  Hongrois  : d’ailleurs  les  embarras 
fe  multiplioient  en  Allemagne.  La  fucceffion  de 
Cleves,  de  Berg  & de  Juîiers  , ouverte  par  la  mort 
de  Jean-Guillaume,  comte  de  la  Mardi  & de  Ra- 
ve nsbourg  , mettoit  aux  prifes  deux  puifîans  partis 
qu’il  avoit  long-tems  pacifiés  , & qui , ayant  repris 
les  armes , paroilfoient  prêts  à ruiner  l’Empire. 
Rodolphe  fit  un  a&e  d’autorité  qu’il  crut  propre  à ré- 
tablir le  calme , en  féqueftrant  les  états  qui  formoient 
l’objet  de  la  conteftaîion.  11  en  faifit  Léopold  fon 
coufin  , auquel  il  donna  le  titre  de  commiflkire  im- 
périal dans  ces  provinces  : mais  cette  fermeté  attira 
fur  lui  tout  le  péril.  Les  prétendans , dont  les  princi- 
paux étoient  les  princes  de  Neubourg  & de  Brande- 
bourg, foutenus  par  l’éle&eur  Palatin  Frédéric  IV  , 
fe  réunirent  ; & oubliant  pour  l’infiant  leurs  droits  à 
l’égard  les  uns  des  autres  , ils  implorèrent  le  fecours 
d’Henri  IV  , roi  de  France , & le  héros  de  fon  fiecle  , 
pour  chafîèr  Léopold  qui  avoit  fixé  dans  Juliers  le 
fiege  de  fon  gouvernement.  Alors  l’Allemagne  fut 
partagée  en  deux  grandes  fadions  ; l’une , compofée 
des  princes  catholiques  , fuivoit  le  parti  de  l’empe- 
reur. Les  chefs  de  cette  ligue  étoient  Maximilien  s 
duc  de  Bavière , les  électeurs  eccléfiaftiques  & tous 
les  princes  de  la  communion  romaine.  Cette  fa&ion 
prit  le  nom  de  ligue  catholique  : elle  fut  fortifiée  par 
deux  princes  protefians  qui  étoient  l’éle&eur  de 
Saxe  , un  des  prétendans , & le  landgrave  de  Hefie- 
Darmftad. L’autre  fa&ion, compofée  des  Calvinifies  & 
des  Luthériens,  foutenoit  les  maifons  de  Brandebourg 
& de  Neubourg  , & avoit  à fa  tête  Frédéric  IV  qui 
avoit  pour  adjoints  le  duc  de  Wirtemberg  , le  land- 
grave de  Heffe-Caflel , le  margrave  d’Anfpach  , celui 
de  Dourlach,  le  prince  d’Anhalt.  Plufieurs  villes 
impériales  entrèrent  dans  cette  ligue  qui , pour  mot 
de  ralliement  , prit  le  nom  d 'union  évangélique , 
Cette  guerre,  purement  profane,  s’annonçoit  comme 
une  guerre  facrée.  Les  Catholiques  mirent  dans  leur 
parti  le  pape  Paul  V & Philippe  III , roi  d’Efpagne. 
L’union  évangélique  mit  dans  îe  lien  Henri  IV  , qui 
probablement  l’eût  rendu  vi&orieux,  s’il  n’eût  été 
prévenu  par  un  aflaffinat.  Le  pape  & le  roi  d’Efpa- 
gne , dit  un  moderne , ne  donnoient  que  leur  nom  , 
& Henri  IV  alloit  marcher  en  Allemagne  avec  une 
armée  difcipünée  & viCtorieufe  avec  laquelle  il  avoit 
déjà  détruit  une  ligue  catholique.  L’empereur , qui 
voyoit  que  les  efprits  s’aigriffoient  contre  lui  de  ce 
qu’il  s’efforçoit  de  faire  paffer  dans  fa  maifon  des 
biens  fur  lefquels  elle  n’avoit  aucun  droit , crut  pou- 
voir les  ramener  , én  adjugeant  Cleves  & Juliers  à 
l’électeur  de  Saxe  , à cette  condition  raifonnable  qu’il 
jufiifîeroit  de  fes  droits.  Les  efprits  étoient  trop  ai- 
gris, il  y avoit  trop  d’intérêts  à concilier  , pour  que 
cet  a£te  d’équité  pût  rétablir  la  paix.  La  ligue  catho- 
lique , qui  redoutoit  les  armes  françoifes , fit  des 
démarches  infruétueufes  pour  priver  l’union  évangé- 
lique d’un  aufîi  puiffant  fecours.  La  Châtre  partit 
avec  une  armée  , & força  îe  duc  Léopold  de  fortir 
de  Juliers.  Ce  duc  fe  retira  en  Bohême  oiifes  troupes, 
mal  difeiplinées  plus  mal  payées  , commirent  de 
très- grands  défordres.  L’empereur  ayant  témoigné 
beaucoup  d’amitié  pour  Léopold , Matthias  en  conçut 
de  vives  inquiétudes  , &fa  jaloufie  fut  un  furcroît 
de  chagrin  pour  Rodolphe , donîdes  états  étoient  en 
proie  aux  feux  des  guerres  civiles.  Matthias  éclata 
d’abord  en  murmures.  Ayant  mis  enfuite  dans  fon 
parti  les  états  de  Bohême , il  força  l’empereur  de 
lui  en  affurç*  la  couronne  ; il  n’en  eut  cependant  que 
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les  droits  honorifiques.  Les  revenus  du  domaine 
refterent  à Rodolphe  qui  fe  confola  , dans  le  fein  de 
la  philofophîe  , des  peines  inféparables  du  trône  , 5c 
des  procédés  violens  d’un  frere  ambitieux.  11  mou- 
rut l’an  1612  9 dans  la  foixantieme  année  de  fon 
âge , la  trente-fixiemfê  de  fon  régné  comme  empe- 
reur , la  trente-huitiemfe  depuis  fon  couronnement 
en  Hongrie , & la  trente-feptieme  depuis  qu’il  étoit 
fur  le  trône  de  Bohême.  Rodolphe  eut  pour  le  ma- 
riage une  efpece  d’averfion  que  rien  ne  fut  vaincre. 
Ses  courtifans  lui  propoferent  plufieurs  partis  confi- 
dérables,  entr’autres,  Ifabelîe , infante  d’Efpagne  , 
& Marie  de  Médicis , fille  de  l’archiduc  Charles,  Le 
nom  de  ce  prince  ne  peut  figurer  avec  celui  des 
héros  ; mais  il  fera  toujours  compté  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Heureux  le  fiecle  011 
ceux-ci  obtiendront  la  préférence , & recevront  , 
fans  contradiction,  le  jufle  tribut  d’éloges  que  trop 
fouvent  on  leur  refufe  ! Né  avec  des  pallions  calmes , 
Rodolphe  II  étoit  généreux  5c  affable  ; qualités  qui 
fe  trouvent  rarement  féparées  , parce  que  l’une  eff 
prefque  toujours  le  réfuitat  de  l’autre.  Ami  zélé  de 
toutes  lés  vertus , il  les  accueillit  dans  tous  les  rangs* 
Rémunérateur  éclairé  des  talens  5c  des  productions 
du  génie,  il  veilla  fans  ceffe  pour  étendre  la  fphere 
de  nos  connoiffances  , 5c  perfectionner  les  arts  , fur- 
tout  les  arts  miles.  Il  defcendoit  fouvent  de  fon  trône 
pour  entrer  dans  le  cabinet  des  favans  , & s’entre- 
tenir familièrement  avec  eux.  On  ne  peut  lire  fans 
plaifir  fa  réponfe  à fon  frere  Matthias  qui  lui  repro- 
choit cette  grande  liberté  qu’il  accordoit  aux  favans. 
4<  Notre  naiffance  5c  notre  rang , lui  dit-il , nous  éle- 
» vent  au-deffus  d’eux  ; mais  fouvent  ils  nous  pron- 
» vent  qu’ils  valent  mieux  que  nous  : c’eft  un  bon- 
» heur  que  nos  foibleffes  nous  en  rapprochent , 5c 
» nous  faffent  fentir  que  nous  fournies  hommes 
» comme  eux  ».  (Af— r.) 

RODRIGUE  , roi  des  Vifigoths  , ( Hift . d'Ef- 
pagne.  ) Le  même  crime  qui  jadis  anéantit  la  royauté 
chez  les  Romains , fit  tomber  Rodrigue  du  trône , où 
fa  valeur  &:  les  fuffrages  de  la  nation  l’avoient  placé. 
Ce  crime  caufa  même  en  Efpagne  des  malheurs  plus 
irréparables  que  n’en  avoient  caufés  à Rome  l’incon- 
tinence de  Tarquin  ; car  la  chute  de  Rodrigue  fut 
fuivie  de  la  ruine  entière  & de  la  deffruftion  de  la  mo- 
narchie des  Vifigoths , du  maffacre  ou  de  la  fervi- 
îude  de  tous  les  habitans  des  contrées  efpagnoles  , 
conquifes , ravagées  5c  foumifes  aux  Maures.  Il 
régné  bien  de  l’incertitude  dans  les  récits  que  les 
hilloriens  contemporains  5c  poftérieurs  ont  faits  de 
cette  mémorable  révolution.  Voici,  en  peu  de  mots, 
ce  qu’à  travers  l’obfcurité , les  fables  5c  la  confufion 
de  leurs  diverfes  narrations,  j’ai  cru  appercevoir  de 
moins  invraifemblable.  Witiza , déteité  par  fes  cri- 
mes , abhorré  par  fes  cruautés , avoit  foule vé  contre 
lui  la  nation  prefqu’entiere.  Rodrigue , fils  de  Théo- 
defrede  , jugeant  cette  difpofition  générale  des  Vifi- 
goths favorable  à fes  defirs  ambitieux , aigrit , autant 
qu’il  fut  en  lui  , le  mécontentement  de  fes  conci- 
toyens contre  leur  oppreffeur,  mit  dans  fes  intérêts 
la  plupart  des  grands  du  royaume,  fe  fit  un  parti 
redoutable  , arma  fes  adhérans  , alluma  les  feux  de 
la  guerre  civile,  5c  combattit  avec  fuccès  contre  la 
faêlion  de  Witiza.TYop  acharnés  l’un  contre  l’autre, 
pour  longer  au  danger  qui  menaçait  la  patrie  & i’Ef- 
pagne  entière  , les  deux  parties  ne  s’apperçurent 
même  pas  des  tentatives  heureufes  fies  Maures  d’A- 
frique , qui  profitant  de  ces  divifions , avoient  paffé 
en  foule  fur  les  côtes  d’Efpagne,  & s’étoient  em- 
pares déjà  de  quelques  cantons  de  ce  pays  riche  & 
fertile  , où  depuis  fort  long-tems  ils  deliroient  de 
s’établir,  VraiîemblablementSa  conquête  qu’ils  firent 
lors  de  cette  première  defcente  , ne  parut  pas  affez 
importante  aux  Vifigoths , pour  réunir  contr’eux 
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toutes  leurs  forces  , & ils  continuèrent  à s5enïre-dé- 
traire.  Après  bien  des  combats  qui  affaiblirent  con- 
iidérablement  la  nation  , Rodrigue , compîettement 
vainqueur  de  fon  rival,  refia  .maître  du  trône  ; & 
'SViîiza  fut  tué  , félon  quelques-uns  , ou  alla  , fui- 
vant  quelques  autres  , achever  de  vivre  à Tolede, 
Le  nouveau  fouverain  profita  fort  mal  de  l’exemple 
que  lui  donnoit  la  chûte  de  fon  prédéceffeur  , ehafie 
de  fes  états  pour  avoir  mécontenté  le  peuple  par  tes 
vexations  & irrité  les  grands  par  l’excès  outrageant 
de  fon  incontinence  Le  comte  Julien  , l’un  des  plus 
habiles  généraux  de  Rodrigue , étoit  en  Afrique  , & 
avoit  laiffé  en  Efpagne  Cava  , fa  fille  , jeune  per- 
sonne d’une  rare  beauté  , & attachée  à la.  reinè 
Egilone.  Les  grâces  de  Cava  firent  la  plus  vive  im- 
prefiion  fur  le  cœur  du  monarque  ; il  tenta  de  là 
féduire  , & ne  put  réuffir.  Entraîné  par  la  violence 
de  fa  pafîion  , il  arracha  par  la  force  & le  viol  des 
faveurs  que  fes  offres  n’avoient  pu  lui  procurer. 
Cava  , au  défefpoir , fît  avertir  fon  pere  de  l’outrage 
qu’elle  avoit  reçu.  Le  comte  Julien  , tout  entier  à 
la  vengeance,  pafî’a  en  Efpagne  , 5c  diffimulant  fort 
indignation  , engagea  Rodrigue  à l’envoyer,  en  qua- 
lité d’ambaffadeur , auprès  de  Muzâ,  gouverneur 
de  la  Mauritanie  pour  le  calife,  5c  de  permettre  à 
fa  fille  de  l’accompagner.  Lé  roi  qui  ne  fe  doutoiî 
point  des  projets  de  ce  feigneur,  confentit  à tout , 5c 
le  comte  Julien  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Mauri- 
tanie , qu’il  engagea  Muza  à entreprendre  la  con- 
quête d’Efpagne  , qu’il  promit  de  lui  faciliter.  Dans 
le  même  rems  Evan  5c  Sifebut , fils  de  Witiza,  ne 
pouvant  fupporter  de  fe  voir  dégradés  de  la  qualité 
de  princes,  6c  privés 4 par  la  ruine  de  leur  pere  9 
de  l’efpoir  de  régner , confulterent  leur  oncle 
Oppaz , métropolitain  de  Séville  , le  plus  fourbe 
des  hommes  , le  plus  corrompu  des  prêtres  de  fon 
tems , 5c  le  plus  mauvais  des  citoyens  ; par  fes  avis  $ 
ces  jeunes  princes  lièrent  des  intelligences  avec  les 
Sarrazins , & leur  propoferent  de  faire  paffer  une  ar- 
mée en  Efpagne.  Les  Maures  déjà  difpofés  à cette 
expédition  par  le  comte  Julien  , fe  déterminèrent  à 
l’exécution  de  cette  entreprife,  & Muza  fît  embar- 
quer douze  mille  hommes  , fous  les  ordres  de  Ta- 
rick  Abincier , qu’il  nomma  général  en  chef  de  cette 
petite  armée , avec  ordre  de  pouffer  fes  conquêtes 
en  Efpagne  auffi  loin  qu’il  lui  feroit  poffible.  Ro- 
drigue  raffembla  toutes  fes  forces , 5c  ne  put  fe  pro- 
curer qu’une  petite  armée , à la  tête  de  laquelle  il 
couvrit  autant  qu’il  put  fon  pays  contre  les  coijrfes 
des  Sarrazins  , qui  malgré  la  réfiflance  du  roi  des 
Vifigoths  , firent  d’horribles  ravages  , 5c  exer- 
cèrent, guidés  par  le  comte  Julien,  les  plus  grandes 
cruautés  fur  les  habitans,  la  plupart  défarmés 
5c  fans  défenfe.  Cependant  les  hoftilités  de  ces 
étrangers  n’aboutiffant  encore  à rien  de  décifif , 
Muza  envoya  de  nouveaux  fecours  à Tarick  qui* 
comptant  fur  la  fupériorité  de  fes  forces  , marcha 
contre  les  Vifigoths , raffemblés  fous  les  drapeaux 
de  leur  fouverain  , leur  livra  bataille  , 5c  remporta 
fur  eux  une  vi&oire  fi  complette , qu’ils  furent  entiè- 
rement défaits.  Animé  par  ce  grand  luccès  , Muza  , 
fuivi  d’une  armée  nombreufe  ôc  formidable,  vint 
achever  ce  que  fon  générai  avoir  fi  heureufement 
commencé  ; la  fortune  le  féconda  d’une  maniéré 
encore  plus  marquée  , en  forte  qu’en  très-peu  dé 
tems,  le  renverfement  de  la  monarchie  des  Vifi- 
goths 5c  la  conquête  de  l’Efpagne  , furent  le  prix  de 
fa  valeur.  A l’égard  de  Rodrigue  , quelques  hiflo- 
riens  affurent  que  , trahi  dès  le  commencement  de 
la  bataille  que  Tarick  lui  avoit  livrée  , par  Oppaz  & 
les  fils  de  Witiza,  qui  pafferent,  fuivis  d’une  foule  de 
Vifigoths  , du  côté  des  Maures  ; battu  5l  hors  d’état 
de  rappeller  la  fortune  qui  Favoit  abandonné  , il 
alla  fe  cacher  dans  un  mpnailere  près  de  Mérida  „ 


«Toit  il  fe  fauva  en  Portugal , & alla  finir  fes  jours 
dans  un  hermitage  près  de  Vifcé.  Quelques  autres 
écrivains,  & Ferreras,  fur-tout,  affurent,  avec 
plus  de  vraifemblance  , que  , couvert  des  bieffures  , 
11  fe  retira  du  côté  de  Viieé,  oit  peu  de  tems  après 
il  mourut , foit  des  bieffures  qu’il  avoir  reçues,  foit 
du  chagrin  que  lui  caufa  la  funefte  révolution  qui 
nut  fin  â Ion  régné  & tria  monarchie  des  Viligoths. 
On  penfe  qu’il  mourut  vers  la  fin  de  l’année  710  : 
c’eff  à-peu-près  tout  ce  qu’il  y a de  moins  invrai- 
semblable dans  les  relations,  la  plupart  fabuleufes  , 
& toutes  très-defe&ueufes  , qui  nous  ont  été  tranf- 
mifes  , au  fujet  du  régné  de  ce  fouverain.  ( L.  CA 
ROI  DES  RIBAUDS  , ( ffift.  mod.  ) Eèlalrciffe- 
mtns  fur  un  officier  de  la  maifon  des  rois  de  France  , 
appelle  le  roi  des  ribauds . Il  eil  des  points  d’hiftoire 
^ ,^e  critiTle  » dont  l’objet  eft  fi  peu  intéreffant , 
qu’il  feroit  avantageux  , autant  pour  le  public  que 
pour  les  auteurs  , de  les  laiffer  dans  l’oubli  auquel 
leur  néant  fembie  les  avoir  condamnés, Telle  feroit, 
je  1 avoue , la  charge  dont  j’entreprends  de  renouvel- 
ler  la  connoiffance,  fi  elle  n’avoit  pas  un  rapport 
effentiel  avec  une  des  plus  grandes  charges  de  la 
maifon  de  nos  rois  , à laquelle  elle  étoit  fubordon- 
née  , & avec  laquelle  l’opinion  populaire,  adoptée 
par  un  auteur  très-verfé  dans  nos  antiquités , a donné 
lieu  de  la  confondre.  Je  ne  crains  donc  pas  , en  trai- 
tant de  la  charge  d’un  officier  auffi  peu  relevé  que 
l’éroit  le  roi  des  ribauds  , qu’on  me  taxe  de  m’amufer 
à des  recherches  inutiles , lorfqu’on  appercevra  que 
la  lumière  que  je  vais  répandre  fur  cette  matière  , 
jette  un  reflet  fur  l’origine  de  la  charge  de  prévôt 
de  l’hôtel,  fur  laquelle  les  favans  ont  été  partagés 
jufqu’à  préfent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçoit 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôt,  & qu’il  fut  in- 
titulé prévôt  de  l’hôtel , fous  le  régné  de  Charles  VI  ; 
plufieurs  ont  adopté  fon  lentiment  fans  en  faire 
d’examen , ignorant  apparemment  qu’il  étoit  contre- 
balancé par  celui  du  préfident  Fauchet.  Deux  auteurs 
auffi  relpeèfables  que  ceux-ci,  fe  trouvant  d’avis 
contradictoirement  oppofés,  mériteroient  qu’on  fît 
ufage  de  la  critique  la  plus  exaèle  pour  difcerner 
lequel  a rencontré  juffe.  Cependant  des  écrivains 
poftérieurs  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d’entrer 
dans  une  telle  difctiffion , ont  adopté  le  fentiment  du 
premier  , fans  donner  aucune  raii'on  qui  les  y ait  pu 
déterminer.  - 

L’opinion  de  du  Tillet  feroit  bien  recevable , fi 
elle  étoit  appuyée  de  quelqu’autorité  ; mais  cet  au- 
teur , dont  les  recherches  font  très-utiles  aux  per- 
fonnes  curieules  de  nos  antiquités  , a quelquefois 
erré  comme  plufieurs  autres  ; quoiqu’on  faffe  beau- 
coup de  cas  de  tous  fes  ouvrages  en  général , les 
favans  diftinguent  cependant  l’authenticité  des  regi- 
ffres  du  parlement , qu’ilcitedetems  en  tems, d’avec 
l’opinion  particulière  de  l’auteur.  Le  flambeau  de  la 
critique  eff  toujours  néceffaire  , lorfqu’on  veut  faire 
ufage  d’un  paffage  d’auteur , quelque  diftingué  qu’il 
foit  : c’eff  fur  ce  fondement  que  Miraumont  a re- 
jette le  fentiment  de  du  Tillet , voyant  d’ailleurs 
qu’il  fe  trouvoit  contredit  par  celui  de  Fauchet, 
qui  n’étoit  pas  moins  verfé  dans  la  connoiffance  de 
nos  antiquités  que  le  greffier  du  parlement. 

En  effet,  il  eff  probable  qu’un  auteur  auffi  grave 
que  le  préfident  Fauchet,  ne  fe  feroit  pas  avifé  de 
contredire  un  écrivain  auffi  exaft  & auffi  inflruit 
que  du  Tillet,  s’il  n’avoit  eu  de  bonnes  preuves  de 
fon  côté.  11  s’explique  en  termes  trop  formels  pour 
que  je  puifîe  me  difpenfer  de  rapporter  fes  paroles  : 
« Celui,  dit  il,  qui  s’appelloit  roi  des  ribauds  , ne 
» failoit  pas  l’état  de  prévôt  de  l’hôtel,  comme  au- 
» cuns  ont  cuidé  : ains  étoit  celui  qui  avoit  la  charge 
y»  de  bouter  hors  de  la  maifon  du  roi  , ceux  qui  n’y 


» doivent  manger  ou  coucher.  Il  ajoute  que  c’eff 
» trop  s’affiner  de  l’antiquité  que  de  dire  que  le  roi 
» des  ribauds  faifoit  l’état  de  prévôt  de  l’hôtel  ; car 
» pourfuit-il,  dès  le  tems  même  de  Charlemagne, 

» il  y avoit  un  cornes  paladi  qui  jugeait  des  ditfé» 

» rens  des  gens  de  la  fuite  de  la  cour  ». 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  déîle  s’imaginer  que  Fan- 
chet  ait  prétendu  inférer  de-là  que  le  prévôt  de 
rhôtei  ait  luccédé  aux  comtes  du  palais  dans  l’admi- 
niftration  de  la  juffice  , ainfi  que  Miraumont  s’eft 
efforcé  de  le  prouver  ; il  fe  feroit  à fon  tour  trop 
affuré  de  l’antiquité  : ce  qu’on  peut  dire  à ce  fujet 
de  plus  certain  , c’eft  que  l’autorité  du  prévôt  de 
l’hôtel  dérive  de  celle  du  fénéchal  qui  exiftoit  en 
même  tems  que  le  comte  du  palais  ; que  du  féné- 
chal elle  a paffé  au  bailli  du  palais,  de  celui-ci  au 
grand  maître  , du  grand-maître  aux  maîtres  d’hô- 
tel , & de  ceux  ci  au  prévôt  de  l’hôtel.  Du  Tillet 
eff  encore  relevé, quoiqu’indiredement, par  Fauchet 
& par  le  favant  Jérôme  Bignon  , fur  ce  qu’il  avance 
que  le  grand-maître  fut  nommé  comte  du  palais, 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  , & féné- 
chal au  commencement  de  la  troifieme  ; je  renvoie 
à leurs  ouvrages  ceux  qui  font  curieux  d’en  voir  le 
détail,  je  me  contenterai  de  remarquer  la  différence 
de  la  jurifdiètion  des  comtes  du  palais  d avec  celle 
des  fénéchaux  & du  grand-maître  •:  celle-ci  n’étoit 
qu’une  juriididion  de  dffcipline  & de  police  fur  les 
officiers  du  roi , 6l  fur  les  gens  de  la  fuite  de  la  cour , 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embraffoit 
tous  les  fujets  & le  royaume  entier.  Les  lénéchaux 
& grands-maîtres  ne  jugeoient  qu’en  première  in- 
ffance,  les  comtes  du  palais  au  contraire  ne  connoif- 
foient  pour  ainfi  dire  que  des  caufes  d’appel;  les 
feules  bornes  que  nous  fâchions  avoir  été  données 
à l’autorité  de  ces  derniers , c’eft  qu’ils  ne  pouvoient 
vaquerau  jugement  des  caufes  concernant  les  grands 
du  royaume  fans  en  avoir  pris  auparavant  l’ordre 
du  prince  ; à l’égard  des  autres  caufes  ils  les  expé- 
dioient  & les  jugeoient  quand  ils  le  trouvoient  à 
propos.  Tous  les  jugemens  qu’ils  rendoient , foit  à 
l’égard  des  uns  , foit  à l’égard  des  autres  , étoient 
fouverains  & fans  appel.  Enfin  les  fénéchaux  étoient 
aftreints  à fuivre  étroitement  les  loix  les  capitu- 
laires , les  comtes  du  palais  au  contraire  faifoient 
leur  capital  de  la  réformation  des  loix  iorfqu’iis  y 
remarquoient  quelques  abus , ils  en  faifoient  leur 
rapport  aux  rois , afin  de  les  leur  faire  interpréter, 
ou  de  leur  en  faire  rendre  de  nouvelles , plus  con- 
formes à la  religion , aux  bonnes  mœurs  ou  à la 
fureté  de  l’état.  Enfin  , fi  j’avois  une  comparaifon  à 
faire  de  la  charge  du  comte  du  palais  avec  quel- 
ques-unes de  celles  que  nous  voyons  à préfent  , je 
fui v rois  l’avis  du  doffe  Spelmann  , qui  prétend  que 
fon  pouvoir  a paffé  au  chancelier  : on  voit  par-là 
que  Miraumont  voulant  faire  defcendre  le  prévôt  de 
l’hôtel  des  comtes  du  palais , pèche  par  un  principe 
tout  oppofé  à celui  des  auteurs  qui  le  font  Succéder 
au  roi  des  ribauds  ; ainfi  l’attachement  que  les  hom- 
mes ont  pour  les  corps  & pour  les  fociétés  dans 
lefquels  ils  fe  trouvent  engagés  , ne  fait  pas  moins 
commettre  de  bévues  aux  auteurs , que  l’amour  de 
la  patrie  n’a  fait  faire  de  fautes  aux  plus  grands 
hommes. 

Cet  écrivain  a fait  des  recherches  affez  abondan- 
tes fur  le  roi  des  ribauds , dans  fon  livre  intitulé  le 
prévôt  de  C hôtel  ; fon  état  l’engageoit  plus  que  tout 
autre  à faire  tous  fes  efforts  pour  effacer  la  tache 
que  du  Tillet  avoit  imprimée  fur  l’origine  de  l’cffi-- 
cier  fupérieur  auquel  il  étoit  fubordonné;  fon  livre, 
quoique  mal  digéré  & peu  exaft  en  plufieurs  en- 
droits , renferme  cependant  des  extraits  curieux 
qu’il  a tirés  de  la  chambre  des  comptes  6l  de  la  cham- 
bre aux  deniers , mais  fans  beaucoup  de  choix  ; il 
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remarque  entr’autres  choies  qu’on  a vu  fucceffîve- 
ment  douze  rois  dis  ribauds  à la  cour  de  nôs  rois  , 
depuis  1271  jufqu’en  1422;  peut-être  que  s’il  eût 
pouffé  un  peu  plus  loin  fes  recherches , il  en  aurait 
trouvé  quelques-uns  de  plus  : il  ne  faut  cependant 
pas  s’en  rapporter  tellement  à lui  que  l’on  croie  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  de  roi  des  ribauds  avant  l’an  1271  , ni 
depuis  1422.  Duchefne  nous  a confervé  un  monu- 
ment hifforique  qui  nous  indique  qu’il  y en  avoit 
dès  l’an  1114;  c’eff  la  lifte  des  prifonniers  qui  furent 
faits  à la  bataille  de  Bovines , dans  laquelle  il  eft  fait 
mention  d’un  roi  des  ribauds  , auquel  on  remit  un  de 
ces  prifonniers  ; d’ailleurs  Bouteiller  qui  floriffoit  en 
1459,  parle  de  cet  officier  au  tems  préfent , & com- 
me h fa  charge  exiffoit  encore  lorfqu’il  écrivoit. 
j’aurai  occafion  de  rapporter  fes  paroles  dans  la 
fuite. 

Les  perfonnes  tant  foit  peu  verfées  dans  la  con- 
noiffanee  de  nos  antiquités , n’ont  pas  befoin  qu’on 
leur  rappelle  l’étymologie  du  mot  ribaud.  Elles 
n’ignorent  pas  qu’il  dérive  de  celui  baud , dont  on 
fe  fervoit  pour  dire  un  homme  fort , tk.  qu’il  s’eff 
pris  dans  la  fuite  en  mauvaife  part , à caufe  des  dé- 
bauches auxquelles  s’adonnoient  ceux  qui  le  por- 
toient,  Les  étymologiftes,  & même  Fauchet  & Mi- 
raumont  en  fourniffentplus  d’une  preuve.  Ces  bauds 
ou  ribauds  , car  ces  deux  mots  ont  été  fynonymes 
pendant  fort  long  tems  , étoient  employés  à des 
minifteres  de  force.  On  leur  a vu  faire  des  actions 
de  valeur,  & le  paffage  de  Rigord , cité  par  Mi- 
raumont,  fait  voir,  que  du  tems  de  Philippe  Au- 
gufte,  ils  fervoient  à la  guerre  dans  les  avions  les 
plus  périlleufes,  de  même  que  font  à préfent  les 
dragons  & les  grenadiers. 

Nos  rois  & les  princes  fouverains  , tels  que  les 
ducs  de  Bourgogne  & de  Normandie  , & peut-être 
d’autres , avoient  de  ces  fortes  de  gens  attachés  à 
leur  fuite,  qui  fembloient  avoir  été  tirés  de  ces  com- 
pagnies de  ribauds.  Ils  étoient  employés  à veiller  à 
ce  que  perfonne  n’entrât  dans  le  logis  du  roi , & 
faifoient  en  dehors  les  mêmes  fondions  que  pour- 
roient  faire  à proprement  parler  , des  huiffïers. 
Roder  autour  du  logis  du  roi,  pour  en  écarter  les 
fainéans , vagabonds , & tous  ceux  qui  n’avoient 
aucun  droit  d’y  entrer , garder  l’extérieur  des  por- 
tes , mettre  hors  de  la  maifon  du  roi , ainfi  que  Fau- 
chet le  rapporte,  ceux  qui  ne  dévoient  pas  manger 
ou  coucher , &i  regarder  fi  quelques  étrangers  ne 
s’y  étoient  point  cachés,  ou  n’y  auroient  point  em- 
mené de  filles  de  mauvaife  vie;  aller,  pour  cet 
effet , une  torche  en  main , par  tous  les  coins  & 
lieux  fecrets  de  l’hôtel  chercher  ces  étrangers , lar- 
rons , & autres  gens  de  la  qualité  fufdite  ; c’étoit  à 
quoi  fe  rédui l'oient  les  fondions  de  ces  ribauds  ou 
bauds  & de  leur  roi  ou  chef. 

Dans  l’origine  , ce  chef  n’àvoit  à fa  fuite  qu’un 
valet  pour  l’aider , cela  fe  prouve  par  une  ordon- 
nance du  roi  tk  de  la  reine  , de  janvier  1285.  On  y 
voit  ces  mots.  Item.  Le  roi  des  ribauds  a fix  deniers 
de  gaiges  &:  une  provande  & un  varlet  à gaiges  , k 
foixante  fols  pour  robbe  par  an.  Mais  dans  la  fuite 
la  maifon  de  nos  rois  s’étant  confidérablement  ac- 
crue, on  lui  affocia  plufieurs  autres  bauds  ou  ri- 
bauds , dont  il  fut  le  chef,  & qui  portoient  le  nom 
de  Sergens  ou  Varlets  du  roi  des  ribauds  , & non 
celui  d’ Archers , comme  le  rapporte  du  Tillet.  La 
preuve  en  réfulte  d’un  compte  de  l’hôtel  du  roi  de 
Fan  1380,  où  l’on  met  en  dépenfe  quatre  livres  de 
cire  pour  l’obfeque  de  Coquelet  , feigneur  du  roi 
des  ribauds , qui  étoit  mort  au  voyage  du  facre  du 
roi  Charles  V , & d’un  autre  compte  d’Hemon  Ra- 
guier  des  années  1410  & 141 1 , où  l’on  trouve  ces 
mots  : Jean  Yvernage  , roi  des  ribauds  de  l’hôtel  du 
roi , notre  lire , pour  lui  & fes  compagnons  fer- 
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gens  de  fhôtel  dudit  feigneur  foixante  fois  tournois, 
à lui  quatre  fois  par  jour  de  gaiges.  Les  fergens  de 
l’hôtel  du  roi  étoient,  fuivant  ce  compte, compagnons 
du  roi  des  ribauds , Ceft-à-dire  , d’autres  bauds  ou 
ribauds  comme  lui , de  forte  qu’il  étoit , à propre- 
ment parler,  le  premier  entre  fes  égaux,  comme 
l’on  pourrait  dire  le  premier  huiffier  dans  une  ju- 
rifdidion.  Car  ces  fergens  exploitèrent  dans  la  fuite 
pour  la  jurifdidion  des  maîtres-d’hôtel  du  roi,  qui 
dans  fon  origine  étoit  la  jurifdidion  du  bailli  du 
palais,  &c  qui  après  avoir  paffé  du  grand  maître  aux 
maîtres-d’hôtel,  fut  tranfmife  au  prévôt  de  l’hôtel. 
C’eff  ce  qui  a induit  en  erreur  le  dode  Guillaume 
Marcel,  fi  verfé  dans  nos  antiquités.  Il  a prétendu 
que  la  jurifdidion  dufénéchal,  dont  la  charge  ré- 
pondoit  à celle  du  grand  maître  de  France  , futfup- 
primée  fous  la  troifteme  race  , & changée  premiè- 
rement en  celle  de  bailli  du  palais,  en  quoi  il  a 
rencontré  fort  juffe  ; mais  il  s’eff  trompé , en  difant , 
que  depuis  l’office  de  bailli  du  palais  fut  changé  en 
celui  de  grand  prévôt  de  l’hôtel  ou  grand  prévôt 
de  France,  premier  juge  de  ceux  qui  font  fuivant 
la  cour  : car  depuis  l’an  1302  , auquel  Philippe  le 
Bel  rendit  le  parlement  de  Paris  fédentaire,&  lui 
donna  fon  palais  pour  y rendre  la  juftice,  le  bailli 
du  palais  y refta  fixe  , ainfi  que  le  parlement  ; & 
les  maîtres-d’hôrel  exercèrent  à la  fuite  du  roi  la 
même  jurifdidion  qu’avoir  eue  le  bailli  du  palais , 
jufqu’à  ce  que  les  rois  euffent  tranfmis  le  droit  de 
rendre  la  juffice  aux  prévôts  de  leur  hôtel , ce  qui 
n’arriva  pas  plutôt  que  fous  le  régné  de  Char- 
les VII. 

On  voit , en  effet , la  jurifdidion  des  maîtres* 
d’hôtel  fleurir  dès  l’an  1317.  L’ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Long , du  17  novembre  de  la  même  année, 
leur  attribue  le  droit  de  punir  & défigne  les  fon- 
dions que  le  roi  des  ribauds  faifoit  fous  leurs  ordres. 
En  voici  le  texte.  Item , à fçavoir  eft  « que  les  huif- 
» fiers  de  falle  , auffi-tôt  qu’on  aura  crié  au  queux  , 
» feront  vuider  la  falle  de  toutes  gens , fors  ceux 
» qui  doivent  manger , & les  doivent  livrer  à l’huis 
» de  la  falle,  aux  varlets  de  porte  & les  varlets  de 
» porte  aux  portiers , Sc  les  portiers  doivent  tenir 
» la  cour  nette  , c’eft-à-dire  , que  les  poriiers  ne 
» doivent  permettre  qu’aucun  foit  & demeure  en 
» la  cour  de  Fhôtel  du  roi  pendant  le  dîner  & fou- 
# per  & que  Fon  eft  à table  , tk  les  livrer  au  roi 
» des  ribauds , & fi  le  roi  des  ribauds  doit  garder  qu’il 
» n’entre  plus  à la  porte  ». 

La  jurifdidion  des  maîtres-d’hôtel  ; & les  fondions 
qu’y  faifoient  le  roi  des  ribauds  & fes  fergens,  font 
encore  mieux  expofées  dans  un  compte  de  l’hôtel 
du  roi  de  1396,  au  chapitre  des  exploits  fk  amen- 
des de  cette  jurifdidion.  «Pour  faire  exécuter  Jean 
» Boulart  ( eft-il dit  dans  ce  compte)  qui  pourfui- 
» voit  la  cour  à Compiegne  , & avoit  emblé  plu- 
» fieurs  plats  & vaiffelle  d’argent  de  l’hôtel  du  roi  , 
» & baillé  par  le  commandement  de  mefdits  les 
» maîtres-d’hôtel,  à maître  Jean  Yvernage,  roi  des 
» ribauds , pour  payer  le  boureau  & les  aller  que- 
» rir  de  Compiegne  à Noyon  par  deux  fois  & faire 
» vepir  à deux  intervalles,  ce  qu’il  eft  convenu  faire 
» pour  un  appel  que  ledit  Boulart  interjetta,  dont 
» il  fut  deftitué , 66  fols  parifis. 

» Item , pour  fouir  toute  viue,  Femelle  la  Bo- 
» mette,  pourfuivante  la  cour  qui  fut  prinfe  à Coin- 
» piegne , le  roi  étant  illec , pour  vaiffelle  de  court 
» emblée  par  elle  , payé  au  boureau  par  la  main  du 
»♦  roi  des  ribauds  » 68  fols  parifis  ». 

Ceci  n’étant  rapporté  que  pour  faire  voir  quelles 
étoient  les  fondions  du  roi  des  ribauds  dans  la  jurif- 
didion des  maîtres  d’hôtel,  on  en  peut  inférer  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  , que  cette  charge  de 
cour  fut  inftituée  dans  la  maifon  de  nos  rois  Ions- 


■teins  avant  cette  jurifdiélion  , c’eft-à-dife  , des  lè 
‘tems  du  bailli  du  palais.  En  effet,  cet  officier  étoit 
suffi  néceflaire  pour  lors , que  les  huiffiers  le  font  à 
préfent  dans  tous  les  fieges,  & cette  derniere  efpece 
d’officiers  portoit  alors,  dans  une  grande  partie  des 
tribunaux,  cette  dénomination.  Enfin,  l’on  peut 
'dire  que  1 eroi  des  ribauds  de  l’hôtel  du  roi,  celui  de 
l’hôtel  du  duc  de  Bourgogne,  & celui  de  l’hôtel  do 
duc  de  Normandie  , n’étoient  autre  chofe  que  le 
premier  des  huiffiers  de  la  jurifdidion  de  l’hôtel  de 
ces  princes  , de  même  que  le  roi  des  ribauds  de  la  ville 
de  Bordeaux  , étoit  le  premier  des  huiffiers  de  la  ju- 
fifdi&ion  de  cette  ville  ; car  on  voit  dans  un  ancien 
livre  de  la  maifon-de-ville -de  Bordeaux,  qu’il  y avoit 
autrefois  un  roi  des  ribauds -,  dont  les  fondions  pa- 
roiffoient  avoir  été  les  mêmes  que  celles  que  faifoit 
cet  officier  dans  la  jurifdidion  des  maîtres  d’hôtel  du 
foi.  Il  eff  dit  dans  ce  livre  : « Que  le  moindre  ne  doit 
» être  condamné  à mort , mais  livré  au  roi  des  ri- 
» bauds , pour  le  faire  courir  par  la  ville  avec  bonnes 
» verges  & bonnes  glebes,  depuis  la  porte  Médoque 
» jufqu’à  la  porte  faint  Julien  , linon  que  ledit  cou*- 
» pable  fe  trouvait  avoir  été  mis  auparavant  en  pri- 
» fon  ou  avoir  eu  l’oreille  coupée  ». 

Pour  les  dépens  de  lui  &tdes  trois  autres,  en  allant 
de  Corbeil  à Sédane  , mener  Guillet,  nagueres,  roi 
des  ribauds  & le  Picardian,  fon  prévôt,  pour  faire 
mettre  iceux  au  pilori. 

On  trouve  auffi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
au  roi  des  ribauds , de  fon  hôtel , deux  cens  francs , le 
premier  décembre  1393*  Enfin,  dans  le  compte  de 
Jean  Traignot  , receveur-général  des  finances  de 
Bourgogne  , en  1423  , on  remarque  un  Colin  Boule , 
roi  des  ribauds  de  l’hôtel  de  ce  duc. 

Miraumont  rapporte  de  plus  un  article  de  compte 
de  Raguier,  de  l’an  1409,  dans  lequel  « il  fait  re- 
» cette  de  60  fols  parifis  qu’il  avoit  reçus  de  Loys 
» Oger  , fergent  du  roi  des  ribauds , qui  les  avoit 
» reçus  de  Laurent  Jonen,  pour  un  défaut  en  quoi 
» il  avoit  été  condamné  en  la  jurifdidion  des  maî- 
» très  d’hôtel  ». 

Cet  auteur , & Ducange  après  lui , font  auffi  men- 
tion d’un  jugement  des  maîtres  des  requêtes  de  l’hô- 
tel, du  z juillet  1336,  confirmatif  de  l’arrêt  de  la 
chambre  des  comptes, rendu  au  mois  de  décembre  de 
1335,  par  lequel  il  avoit  été  dit , que  Jean  Convers , 
Beatrix  fa  femme  & leurs  enfans  , n’avoient  aucun 
droit  fur  douze  deniers  parifis  qu’ils  prétendoient 
fur  la  recette  de  Poiffi  ; ce  jugement  impofe  filencé 
perpétuel  à Jean  , Béatrix  & leurs  enfans  , aux  pei- 
nes de  l’arrêt , & à peine  d’être  livré  au  roi  des  ri- 
bauds , pour  les  punir  comme  infâmes.  Cela  prouve 
que  la  jurifdidion  de  l’hôtel  de  ville  de  Bordeaux, 
ne  fut  pas  la  feule  dans  laquelle  il  y eût  un  roi  des  ri- 
bauds , & qu’il  n’y  en  eût  non-feulement  dans  les 
parlemens , mais  encore  , félon  toute  apparence  , 
dans  chaque  jurifdidion  de  ce  royaume. 

Après  tant  d’autorités , doit-on  s’en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs  qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres,  &:  qui  ont  prétendu  que  le  roi  des 
ribauds  avoit  une  jurifdidion  : il  efl  vrai  qu’il  étoit 
chef  & le  premier  de  fes  camarades , que  dans  la 
fuite  même  on  lui  donna  un  lieutenant,  qui  porta  le 
nom  de  prévôt , airffi  qu’on  le  voit  dans  l’arrêt  du 
parlement  de  l’an  1270,  rapporté  par  Miraumont 
d’après  du  Tillet,  & dans  le  Teflament  de  Charles 
le  Bel,  de  l’an  1324,  qui  contient  un  legs  de  vingt 
fols  en  faveur  du  roi  des  ribauds , & un  de  dix  fols  en 
faveur  de  fon  prévôt;  mais  fes  fondions  fe  bornoient 
à préfider  à l’exécution  des  jugemens , à y donner 
main-forte  , & à payer  l’exécuteur  ; il  a pu  arriver 
qu’il  ait  quelquefois  paffé  les  bornes  de  fon  pouvoir , 
ain fi  que  cela  n’arrive  que  trop  fouvent  à toutes 
fartes  d’officiers,  fait  par  la  négligence  de  fesfupé- 


rieurs , les  maîtres  d’hôtel,  fait  qu’ils  s’en  foient 
rapportés  à lui  fur  la  punition  de  certaines  fautes 
légères,  commifes  par  des  gens. fans  aveu,  ce  qui 
aura  pu  faire  croire  dès  ces  teins  là  qu’il  avoit  quel- 
qu’autoriîé  par  lui-même. 

Miraumont  n’a  pas  bien  pris  non  plus  le  fens  des 
paroles  de  Bouteiller,  dont  il  a fait  ufage  ; il  efl:  vrai 
que  cet  auteur  dit  que  les  hardes  du  malfaiteur  mis 
a exécution  criminelle,  par  jugement  du  prévôt  des 
maréchaux  , font  au  roi  des  ribauds  qui  en  fait  l’exé- 
cution : il  adjoute  de  plus,  que  le  roi  des  ribauds , 
» fi  fe  faid,  toutefois  que  le  roi  va  en  ofl,  appeller 
» i exécuteur  des  fentences  & commandemens  des 
» maréchaux  & de  leur  prévôt , a de  fon  droit  à 
» caufe  de  fon  office  cognoiffance  fur  tous  jeux  de 
» dés  , de  berlans  & d’autres  qui  fe  font  en  l’ofl  & 
» cheuauchée  du  roi  : item , fur  tous  les  logis  de 
» bordeaux  & de  femmes  bordelieres , doit  auoir 
» deux  fols  la  fepmaine  : item , à l’exécution  des  cri- 
» mes  ■de  fon  droit  les  veflemens  des  exécutez  par 
» juûice  criminellement  ». 

Si  Miraumont  avoit  vu  les  deux  articles  du  compte 
de  1396  qui  ont  été  déjà  cités,  il  auroit  remarqué 
que  Jean  Yvernage  avoit  payé  le  bourreau  de  fes 
deniers  ; & par  conféquent  il  n’auroit  pas  pris  à la 
lettre  les  paroles  de  Bouteiller , qui  conférées  avec 
les  termes  de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  font 
voir  feulement  que  le  roi  des  ribauds  préfidoit  à l’exé- 
cution des  jugemens  criminels  > &C  qu’il  y prêïok 
main-forte  avec  fes  fergens. 

A l’égard  de  ce  que  Bouteiller  dit  de  la  jurifdiaion 
qu’il  avoit  fur  les  bordeaux  &c  femmes  bordelieres  ; 
on  doit  auffi  entendre  quë  fa  fondion  fe  réduifoit  à 
des  vifites  dans  ces  endroits-là , pour  y faire  obfer- 
ver  une  certaine  police  ; que  lorfqu’il  remarquoit 
des  contraventions , il  étoit  obligé  d’en  rendre  compté 
aux  maréchaux  ou  à leur  prévôt  qui  lui  donnoient 
les  ordres  convenables  pour  punir  les  coupables  ; 
que  ces  mailons  de  débauche  & les  perfonnes  qui  les 
habitoient  lui  dévoient  payer  une  rétribution  de 
deux  fols  par  femaine  ; enfin  que  les  filles  de  joie 
étoient  même  obligées  de  faire  fa  chambre  pendant 
tout  le  mois  de  mai,  ce  qui , je  penfe  , n’a  été  dît  dit 
prévôt  de  l’hôtel  que  par  une  fuite  de  l’erreur  où 
l’on  efl  tombé  en  le  faifant  defcendre  du  roi  des 
ribauds 

S’il  en  faut  croire  le  dode  Ducange  , ce  roi  des 
ribauds  avoit  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que 
ceux-là  , mais  qu’il  devoit  occafionner  bien  fouvent 
du  fcandale,  s’il  le  percevoit  à la  rigueur,  quelque- 
fois même  des  calomnies  & des  vexations , il  confi- 
floit  en  cinq  fols  exigibles  de  chaque  femme  adul- 
téré ; cependant  je  ne  puis  me  perfuader  que  les 
lettres  de  rémiffion  dont  ce  favant  antiquaire  nous  a 
laiffé  un  extrait,  parlent  d’un  droit  réel  plutôt  que 
de  ces  droits  imaginaires , tels  que  ceux  que  quel- 
ques foldats  ou  d’autres  gens  de  cette  efpece  fem- 
blent  s’arroger  dans  les  lieux  de  débauche  qui  font 
à la  fuite  des  armées  ou  dans  leurs  quartiers  ; en 
effet , celui  qui  avoit  exigé  ce  droit , le  prétendoit 
autant  en  qualité  de  ribaud , que  comme  baladin  &C 
bouffon. 

Ces  dernieres  réflexions  femblent  annoncer  que 
la  débauche  étoit  alors  permife  à la  fuite  de  nos 
rois  ; il  efl  cependant  à remarquer  qu’elle  n’étoit  que 
tolérée  , de  même  que  l’étoient  à Paris  les  mauvais 
lieux  & les  berlans  du  Heuleu  , du  champ  d’Albia, 
& du  champ  Gaillard  ; il  paroît  même  que  cette  to- 
lérance n’avoit  pour  but  que  d’éviter  de  plus  grands 
défordres  , mais  elle  ne  garantiffoit  pas  du  fcandale. 
Miraumont  rapporte  à ce  fujet  les  termes  d’une  or- 
donnance du  1 3 juillet  1558,  qui  font  voir  combien 
ce  déréglement  étoit  policé  : il  y efl  « très-expreffé- 
» ment  enjoint  & commandé  à toutes  filles  de  joie 
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» Si  atitres,non  efians  fur  le  roolle  de  la  dame  défaites 
» filles  , vuider  la  cour  incontinent  après  la  publi- 
» cation  de  cette  ordonnance , avec  défenfës  à celles 
» eftans  lur  Se  roolle  de  ladite  dame  d’aller  parles 
» villages , 6c  aux  chartiers , multiers  & autres , les 
» mener , retirer  ni  loger  ; jurer  6c  blafphêmer  le 
» nom  de  Dieu  , fur  peine  du  fouet  6c  de  la  mar- 
» que , 6c  injondion  par  même  moyen  auxdites 
» de  joye  d’obéir  &c  fuivre  ladite  dame , ainfi  qu’il 
» eft  accouftumé , avec  défenfes  de  ne  l’injurier , 
» fur  peine  du  fouet  ». 

Il  faut  3 ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué, nécefîaire- 
ment  conclure  des  paroles  de  Bouteiller  que  j’ai 
citées  , qu’il  y avoit  encore  un  roi  des  ribauds  en 
1459  , ôc  que  par  conféquentle  prévôt  de  l’hôtel  ne 
lui  a point  fuccédé  en  1422  ; d’ailleurs  les  hiftoriens 
nous  apprennent  que  le  prévôt  de  l’hôtel  affifta  en 
1458  au  jugement  du  procès  du  duc  d’Alençon; 
ainfi  cet  officier  6c  le  roi  des  ribauds , exifiant  en 
même  tems  en  1459 , l’un  ne  peut  avoir  fuccédé  à 
l’autre  ; par  conséquent  tout  le  fyftême  injurieux  de 
du  Tillet  6c  des  auteurs  qui  l’ont  copié , fur  l’ori- 
gine de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel , tombe  de 
lui-même* 

Le  roi  des  ribauds  n’étoit  donc  autre  chofe,  dans 
fon  origine  , que  le  premier  des  fergens  de  la  jurif- 
diêlion  des  maîtres-d’hôtel  du  roi , qui  fut  établi 
après  que  le  parlement  6c  le  bailli  du  palais  eurent 
été  fixés  à Paris  ; ce  nom  de  roi  fe  donnoit  indiftin- 
êlement  à ceux  qui  étoient  les  plus  verfés  dans  leur 
art  5 ou  qui  avoient  le  plus  d’autorité  parmi  ceux  de 
leur  profefîion  ; ainfi  l’on  voit  dans  un  compte  des 
obfeques  du  roi  Charles  VI,  qui  mourut  en  1422  , 
rendu  par  Régnault  Doriac,  un  Facien  l’aîné, nommé 
Toi  des  mcnejlrels  ;a\nÇiVon  a vu  dans  le  palais  un  roi  de 
la  bazoche  , aujourd’hui  nommé  chancelier  delà  baso- 
che , qui  étoit  le  plus  habile  parmi  les  clercs  du  pa- 
lais , 6c  qui  tenoit  le  fiege  de  leur  jurifdidion  ; ainfi , 
difoit-on,  le  roi  d’armes  , le  roi  des  arquebufiers  , 
le  roi  des  merciers , &c.  Ce  roi  des  ribauds  fit  les 
mêmes  fondions  fous  les  maréchaux  6c  fous  leur 
prévôt  à la  fuite  du  roi , jufqu’au  tems  auquel  il  fe 
trouva  un  prévôt  de  l’hôtel  en  titre  ; alors  cet  offi- 
cier 6c  les  valets  ou  fergens  , refierent  encore  quel- 
que tems  fous  fa  charge , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  que 
le  roi  Louis  XI  créa  des  gardes  fous  la  charge  de 
prévôt  de  fon  hôtel  ; il  me  femble  plus  facile  de  le 
prouver  en  peu  de  mots  ; ce  que  je  vais  dire  à ce 
fujet  éclaircira  de  plus  en  plus  l’origine  delà  charge 
de  prévôt  de  l’hôtel,  6c  démontrera  qu’elle  ne  dé- 
rive point  de  la  charge  de  prévôt  des  maréchaux  , 
ainfi  que  l’a  voulu  ridiculement  démontrer  certain 
envieux  , dont  l’argument  eft  fi  peu  fuivi  6c  fi  futile , 
qu’il  fuffit  pour  le  renverfer  d’en  faire  appercevoir 
îe^ut  fans  entrer  dans  le  détail  ennuyeux  qu’il  ren- 
ferme. 

II  eft  certain  qu’il  n’y  avoit  autrefois  que  deux 
maréchaux  de  France  , fuivant  ordinairement  la 
cour  , & toujours  affiliés  de  leur  prévôt , qui  faifoit 
toutes  exécutions  à la  cour  6c  fuite  , 6c  le  plus  fou- 
vent  par  ordonnance  6c  commandement  du  roi.  Il 
eft  auffi  vrai  que  Triftan  L’hermite,  que  Mathieu, 
auteur  d’une  Hi(loire  de  Louis  XI , cité  par  Mirau- 
mont , nommé  grand  prévôt  du  roi  Louis , a exercé 
fous  ce  prince  l’office  de  prévôt  des  maréchaux  ; 
mais  auffi  l’on  ne  pourra  difeonvenir  que  ce  Triftan 
L’hermite  n’ait  été  le  dernier  qui  Fait  exercé  à la 
cour  de  nos  rois  ; on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  ait  fuccédé  , puifque  dans  le  tems 
meme  que  Triftan  exerçoit  fon  office  , il  y avoit  un 
prévôt  de  l’hôtel.  Que  fait-on  même  s’il  n’y  en  avoit 
pas  eu  avant  que  Triftan  fût  pourvu  de  la  charge  de 
prévôt  des  maréchaux?  Au  refte;  pour  prouver  que 
le  prévôt  de  l’hôtel  n’a  point  tiré  fon  origine  de 
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ceîui  des  maréchaux,  mais  qu’il  a tout  au  plus  été 
créé  à fon  inftar , il  fuffit  de  remarquer  que  Triftari 
L’hermite  vivoit  encore  en  1472,  qu’alors  il  fit 
fonéfion  de  prévôt  des  maréchaux,  en  arrêtant  lé 
duc  d’Alençon  6c  le  conduifant  prifonnier  vers  lé 
roi , 6c  que  Jean  de  la  Gardette , chevalier  , fieur 
de  Fontenelle , exerçoit  la  charge  de  prévôt  de  l’hô- 
tel dès  Fan  1455  , & peut-être  bien  auparavant  Les 
grandes  chroniques  de  Fabbaye  de  S.  Denis  rap- 
portent qu’en  cette  même  année  ce  Jean  de  la  Gar- 
dée, auquel  elles  donnent  le  titre  de  prévôt  dé 
1 hôtel , arrêta  fur  le  pont  de  Lyon , le  roi  y étant  $ 
Otho  Caftellan  Florentin,  argentier  de  fa  majefté. 

V oici  donc  le  prévôt  de  Fhôtel  établi  dans  le  tems 
qu  il  y avoit  encore  un  prévôt  des  maréchaux.  Ces 
deux  charges  étoient  donc  diftinéles  l’une  de  l’autre 
dans  ce  tems-là,  & puifque  l’hiftoire  ne  fait  dans  la 
fuite  aucune  mention  nommément  d’autre  prévôt 
des  maréchaux  qui  ait  fait  des  exécutions  à la  fuite 
du  roi  ; il  eft  plus  que  vraifemblable  que  Triftan 
L hermite  étant  mort  le  roi  des  ribauds  qui  jufqu’alors 
avoit,  félon  Bouteiller  , exercé  fon  office  fous  celui 
de  prévôt  des  maréchaux , pafla  fous  le  prévôt  de 
Fhôtel  avec  fe  s fergens.  C’eft  de-là  que  Carondas 
rapporte  avoir  vu  parmi  les  livres  6c  papiers  de  fon 
pere,  qui  avoit  été  pendant  plus  de  40  ans  hérault 
d’armes  au  titre  de  Champagne  , un  petit  manuferit 
qui  traitoit  des  officiers  de  la  maifon  du  roi,  dans 
lequel  il  avoit  lu  que  le  roi  des  ribauds  « étoit  fous  la 
» charge  du  prévôt  de  Fhôtel  6c  ordinairement  l’un 
» de  fes  archers  ; qu’il  avoit  charge  de  chafler  les 
» mauvais  garçons  de  la  cour  ; d’empêcher  les  noifes 
» 6c  querelles  pour  les  filles  de  joie  , 6c  d’en  faire  un 
» regiftre  pour  en  rendre  compte  à fon  prévôt  ».  Le 
roi  des  ribauds  , fuivant  ce  manuferit,  « fe  trouva  par 
» la  fuite  confondu  parmi  les  archers  du  prévôt  de 
» l’hôtel  ».  De-là  vint  Fextinêlion  de  fon  nom , 6c  en 
même  tems  de  fa  charge. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  fes  fergens , ils  fub- 
fiftoient  encore  fous  la  charge  de  prévôt  de  Fhôtel  en 
1494;  car  il  eft  parlé  d’eux  dans  les  provifions  que 
Charles  VIII.  accorda  le  14  décembre  de  la  même 
année  à Antoine  de  la  Tour  , dit  Turquet,  cheva- 
lier, fieur  de  Clervaux.  On  y voit  trente  livres  affi- 
gnées  par  mois  au  prévôt  de  Fhôtel  pour  fes  lieute- 
nans , fergens  & frais  de  juftice.  Il  eft  auffi  parlé 
d’eux  dans  les  lettres-patentes  du  25  avril  1497, 
portant  fuppreffion  de  douze  hommes  d’armes  qui 
avoient  été  créés  , avec  24  archers  au  prévôt  de 
Fhôtel  Turquet,  trois  ans  auparavant  , par  fespro- 
vifions , pour  l’accompagner  dans  les  monts.  Ces 
lettres-patentes réduifent  à 30  archers  les  1 2 hommes 
d’armes  6c  les  30  archers,  & pour  indemnifer  le 
prévôt  de  Fhôtel  de  la  fuppreffion  des  hommes  d’ar- 
mes parmi  lefquels  il  prenoit  une  place  pour  fuppléer 
à une  partie  desdépenfes  qu’il  lui  convenoitde  faire , 
le  roi  lui  affigna  700  livres  tournois  par  an  pour  les 
frais  de  juftice , c’eft-à-dire , aux  termes  de  ces  lettres 
dontMiraumont  n’a  donné  qu’un  extrait,  & qui  font 
copiées  dans  un  vieux  regiftre  manuferit , mais  in- 
forme , qui  fait  partie  des  titres  de  la  charge  de 
prévôt  de  Fhôtel,  pour  l’entretenement  des  douze 
fergens , de  l’exécuteur  de  juftice  6c  autres  frais 
qu’il  lui  convenoit  faire  à caufe  de  fa  charge.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  ceux-ci,  Fon  voit  par  la  commiffion 
donnée  par  le  roi  le  5 février  1475  , à Pierre  Sy- 
mart , pour  faire  le  paiement  des  30  archers  que  fa 
majefté  venoit  de  retenir  6c  de  mettre  fous  la  charge 
du  prévôt  de  l’hôtel,  on  voit,  dis-je,  que  ces  ar- 
chers ne  leur  ont  pas  fuccédé , puifqu’ils  furent  créés 
dès  le  tems  deGuyot  de  Louzieres,  qui  eft  le  fécond 
prévôt  de  Fhôtel  que  nous  connoiffions  : que  lors  de 
cette  création  le  roi  des  ribauds  , & par  conféqu ent 
fes  fergens  , avoient  été  jufqu’alors  fous  la  charge 
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du  prévôt  de  l’hôtel  depuis  la  mort  de  Triffan  ITIer-  I 
mite  : enfin  qu’il  y relia  encore  quelque  tems  juf- 
qu’à  ce  que  le  commandement  de  ces  fergents  ayant 
été  donné  à l’un  des  archers , le  nom  de  roi  des  ri- 
bauds fe  trouva  éteint  & oublie.  D’ailleurs  la  diffé- 
rence conlidérable  qu’il  y avoitdesgaiges  d’un  archer 
à ceux  du  roi  des  ribauds , fait  voir  que  ceux-ci  étoient 
regardés  bien  au-deffus  de  ces  fergens  & de  leur  chef. 

S’il  étoit  convenable  de  faire  une  comparaifon 
d’un  officier  auffi  vil  que  l’étoit  ce  roi  des  ribauds  , 
avec  un  officier  auffi  diffingué  que  le  prévôt  de  l’hô- 
tel , on  reconnoîtroit  encore  plus  facilement  l’illu- 
fion  de  ceux  qui  font  fuccéder  ces  charges  l’une  à 
l’autre  ; en  effet,  outre  la  difproportion  des  gages 
dans  le  tems  que  la  jurifdiûion  des  maîtres  d’hôtel  (a) 
étoit  en  vogue  , le  roi  des  ribauds  faifoit  prelque 
toutes  fes  fondions  au-dehors  de  la  maifon  du  roi , 
&fes  plus  grandes  prérogatives  nes’étendoient  qu’au 
dehors,  au  lieu  que  les  maîtres  d’hôtel  auxquels  le 
prévôt  de  l’hôtel  a fuccédé  avoient  toute  jurifdidion 
dans  l’intérieur.  Le  roi  des  ribauds  ne  pouvoit  porter 
verges , ni  faire  aucun  ade  de  j office  dans  le  logis  du 
roi , fans  permiffion  du  grand  maître  ou  des  maîtres 
d’hôtel , au  lieu  que  le  prévôt  de  l’hôtel  a de  tout 
tems  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  commande- 
ment jufqties  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin  le  roi 
des  ribauds  , aïoli  que  Miraumont  1 a remarque  , eff 
dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  dépenfe 
de  la  maifon  du  roi  ; &c  s’y  trouve  employé  dans  le 
chapitre  des  gens  du  commun  ) , au  lieu  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  a toujours  eu  fon  rang  parmi  les 
premiers  tk  les  grands  officiers  de  la  maifon  de  nos 
rois. 

Il  eff  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
rapporté  , que  le  roi  Louis  XI.  après  la  mort  de 
Triffan  l’Hermite,  qui  arriva  vraî-femblablement 
vers  l’an  1475  , puifque  depuis  ce  tems-la  il  neft 
plus  fait  mention  de  lui  dans  l’hiffoire,  voyant  de 
quelle  utilité  il  étoit  pour  Ion  fervice,  que  le  prévôt 
de  l’hôtel  eut  une  force  convenable  en  main  , fe  dé- 
termina à faire  la  création  de  30  archers,  dont  je 
viens  de  parler.  Long  tems  auparavant,  le  prévôt  de 
l’hôtel  avoir  réuni  en  fa  perfonne  un  pouvoir  égal  à 
celui  du  prévôt  des  maréchaux  , que  fa  majeffé  lui 
avoit  donné  dès  fon  origine  la  jurifdiâion  qui  avoit 
été  jufqu’alors  exercée  par  les  maîtres  d’hôtel..  On 
ne  peut  donc  le  regarder  comme  prévôt  fubfidiaire  , 
puifque  dès  fon  origine  , fon  office  exiftoit  indépen- 
damment de  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ; & que 
d’ailleurs  au  lieu  de  prêter  le  ferment  devant  les 
maréchaux,  comme  cela  auroit  dû  fe  pratiquer  , s’il 
leur  eût  été  fubordonné , il  le  prêtoit  au  contraire  ès 
mains  du  chancelier  de  France  , ainfi  que  le  fît  fous 
Louis  XL  Guillaume  Gua  , cinquième  prévôt  de 
l’hôtel , en  celles  de  Pierre  Doriolle , chancelier  de 
ce  roi.  Miraumont  en  rapporte  l’acte  tout  au  long  , 
daté  de  Chimay  du  25  novembre  1481.  Guillaume 
de  Builion  & fes  autres  fucceffeurs , jusqu’au  fieur  de 
Richelieu  , en  uferent  de  même.  Celui-ci  fut  je  pre- 
mier qui  prêta  ferment  entre  les  mains  du  roi  ; pré- 
rogative qui  a jufqu’à  préfent  été  confervée  à tous 
fes  fucceffeurs. 


(a)  Par  les  provifions  de  Guillaume  Guég , que  Mirau- 
monta  inférées  dans  fon  Traité  du  prévôt  de  l’hôtel,  pag.  118  & 
feq.  on  voit  que  'les  prévôts  de  l’hôtel  avoient  1 200  iiv.  de  gages. 
La  date  de  ces  provifions  eft  du  1 x novembre  1481. 

(b)  Le  procureur  de  l’hôtel , foing  &avene  pour  un  cheval , 
& pour  toutes  chofes  3 fols  par  jour;  1 Q roi  aes  ribauds  4 fols 
parihs  par  jour , quand  il  fera  a la  cour,  pour  toutes  chofes.... 
P Itéra,  il  plaît  au  roi  que  fa  dépenfe  foit  payee  premièrement 
& avant  les  gages  des  maîtres  des  requêtes , que  1 aumofne,  les 
dixmes  & les  gaiges  & hoftellages  des  phyitciens  , chirurgien , 
du  tailleur , de  merlin  le  barbier , dutapifîier , du  maréchal,  du 
cordonnier , du  roi  des  ribauds  & des  autres,  ( Denis  Godefroy, 
lot.  chat,  pag.  71  g.) 
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Cé  feroit  ici  le  lieu  de  fatisfaire  à la  curiofîté  de 
ceux  qui  dehreroient  de  connoître  la  charge  de 
grand  prévôt  de  France,  qui  eff  jointe  depuis  fi  long 
tems  à celle  de  prévôt  de  l’hôtel , qu’elle  en  eff  de- 
venue pour  ainîi  dire  inféparabîe.  Mais  l’origine  de 
l’une  n’eft  pas  moins  incertaine  que  celle  de  l’autre; 
les  provifions  de  meffire  François  Dopleffis , feigneur 
de  Richelieu  , vingt-unieme  prévôt  de  Dhôtel , nous 
apprennent  que  la  charge  de  grand  prévôt  fut  pof- 
fédée  avant  lui  par  le  fieur  de  Chandioü  , qui  peut- 
être  fut  le  premier  des  grands  prévôts , à moins  que 
Louis  XI  n’eût  créé  cette  charge  pour  Triffan  èc 
pour  Monterud. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n’eff  pas  un  vain 
titre  d’honneur,  mais  que  les  droits  en  font  auffi 
réels  que  ceux  de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel  ; 
c’eff  que  ce  Chandioü , premier  titulaire  que  nous 
connoiffions , n’étoit  plus  prévôt  de  l’hôtel.  Il  eff 
même  à croire  que  Monterud  pofféda  la  charge  de 
grand  prévôt , depuis  qu’il  fe  fut  démis  de  celle  de 
prévôt  de  l’hôtel , jufqu’à  fa  mort , puifque  le  baron 
de  Beaufremont  qui  lui  fuccéda  dans  celle-ci  ne  fur 
jamais  pourvu  de  la  première,  ainfi  que  l’atîeffent 
les  provifions  du  fieur  de  Richelieu.  Chandioü  exer- 
çoit  la  charge  de  grand  prévôt  dès  1524;  il  y a même 
apparence  qu’il  la  pofféda  pendant  que  Guido  deq 
Gueffrey  , Marc  le  Groing,  Etienne  des  Ruaulx  i 
Claude  Genton  desBroffes,  François  Pataultde  la 
Voulte  , & Nicolas  Hardi,  fieur  de  la  Troufle , fu- 
rent" pourvus  de  celle  de  prévôt  de  l’hôtel.  Il  eff 
même  vraifemblable  qu’il  en  étoit  revêtu  dans  les 
premières  années  du  fieur  de  Monterud;  car  Mirau- 
mont nous  apprend  que  le  ffeur  de  la  Trouffe  fe 
démit  en  fa  faveur  de  celle  de  prévôt  de  l’hôtel , ne 
pouvant  plus  l’exercera  caufe  de  fon  âge.  Cet  au- 
teur qui  avoit  fans  doute  vu  les  provifions  de  ce 
prévôt  de  l’hôtel,  n’auroit  pas  manqué  de  nous  mar- 
quer qu’il  étoit  grand  prévôt  de  France  en  décembre 
1 570,  date  de  ces  provifions , fi  cette  qualité  y avoit 
été  énoncée,  de  même  que  celles  de  chevalier  de 
l’ordre,  & de  confeiller  au  confeil privé  , qu’il  pof- 
fédoit  auparavant.  Si  l’office  de  grand  prévôt  lui 
avoit  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l’hôtel  , 
comme  il  le  fut  depuis  au  fieur  de  Richelieu,  il  en 
auroit  auffi  fait  mention. 

Comme  la  charge  de  grand  prévôt  paroiffoit  éteinte 
à caufe  qu’il  n’y  avoit  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud  ; & qu’aux  termes  des  provifions  du 
fieur  de  Richelieu , elle  auroit  pu  être  cenfée  fop- 
primée  en  vertu  de  quelques  édits  , ordonnances  , 
ou  déclarations  dont  il  ne  nous  eff  reffé  aucune  no-* 
tice  , le  roi , par  ces  mêmes  lettres  de  provifion , la 
rétablit  en  faveur  du  fieur  de  Richelieu  , pour  là 
tenir  conjointement  avec  celle  de  prévôt  de  l’hôtel. 
Ce  fut  en  fa  confidération  qu’elle  fut  attribuée  fpé- 
ciaîement  au  prévôt  de  l’hôtel, de  maniéré  que  par  la 
fuite  les  deux  charges  ont  paru  n’en  faire  qu’une  feule. 
Une  entreprife  que  Rapin , prévôt  de  la  conneta- 
blie , fit  fur  les  prérogatives  & l’autorité  de  cette 
charge  , donna  lieu  à l’arrêt  du  confeil  d’état  du  5 
juin  1589  , par  lequel  entr’autres  chofes  fa  majeffé 
déclara  n’avoir  jamais  entendu,  ôz  qu’elle  n’enten- 
doit  pas  qu’à  l’avenir  la  qualité  de  grand  prévôt  fût 
attribuée  à d’autre  qu’au  prévôt  de  fon  hôtel  & grand 
prévôt  de  France.  Il  fut  auffi  rendu  un  pareil  arrêt  le 
7 mars  1609,  contre  Morel,  fucceffeur  de  Rapin, 
oz  dans  la  fuite  un  troifieme  contre  le  prévôt  de  la 
maréchauffée  de  Bretagne.  Ces  deux  premiers  arrêts 
joints  aux  provifions  du  fieur  de  Richelieu  fuffifent 
pour  donner  une  juffe  idée  des  droitsattachés  à cette 
charge , dont  depuis  long-teros  les  prévôts  de  l’hôtel 
femblent  négliger  de  faire  ufage. 

ROLLE,  f.  m.  ( Mufique .)  Le  papier  féparé  qui 
contient  la  mufique  que  doit  exécuter  un  concertant, 


& qui  s’appelle  parth  dans  un  concert , s’appelle 
rolle  à l’opéra.  Ainfi  l’on  doit  diftribuer  une  partie  à 
chaque  muficien  , & un  rolle  à chaque  aâeur.  ( S ) 

ROLLO  , ( Géogr . Hijl.  Litt.')  bourg  de  Picardie 
à 2 lieues  de  Montdidier  & 6 de  Noyon , qui  fe  glo- 
rifïe  d’avoir  donné  naiffance,  en  1646,  à Antoine 
Galland , favant  dans  les  langues  orientales  , anti- 
quaire du  roi  , académicien  des  inferiptions  6c 
belles-lettres  en  1701  , & qui  a enrichi  les  recueils 
de  cette  académie  de  plufieurs  differtations  favantes. 
11  a fait  trois  fois  le  voyage  de  Turquie  & d’Aûe  , 
a contribué  à l’impreffion  de  la  Bibliothèque  orientale 
d’Herbeîot , n’a  pas  eu  moins  de  part  â l’édition 
du  Menagiana  en  4.  vol.  a laide  de  précieux  manus- 
crits , & eft  mort  prefeffeur  royal  en  langue 
Arabe  , âgé  de  69  ans.  Ses  manuferits  orientaux , 
fuivant  fes  dernieres  difpofitions , ont  paffé  à la  bi- 
bliothèque du  roi , fon  Dictionnaire  Numifmatique  à 
l’académie  , & la  tradu&ion  de  V Alcor an  à M. 
l’Abbé  Bignon  : c’eft  avec  une  fortune  fi  médiocre 
que  M.  Galland  a eu  la  gloire  de  faire  les  plus  il- 
lliftres  héritiers.  Foye^ fon  éloge  dans  le  fécond  vol. 
de  VHifl.  de  Vacad . des  inferiptions  , pag.  5o5  , ed. 
in-tz.  ( C.  ) 

ROMAIN  Argyre  , { Hijl.  du  Bas-Empire.  ) que 
Conftantin  VIII  avoit  créé  Céfar  en  lui  faifant  épou- 
fer  fa  fille , monta  fur  le  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  de  fon  beau-pere  , en  1028,  quoiqu’il 
eût  des  talens  & des  vertus , fon  régné  fut  agité  de 
tempêtes  domeiliques  qui  lui  firent  regretter  la  vie 
privée.  Théodora  , fœur  de  Zoé  , confpira  avec  le 
fils  du  roi  des  Bulgares  pour  lui  ôter  l’empire  & la  ' 
vie  ; leur  complot  fut  découvert , & Théodora  fut 
condamnée  à prendre  l’habit  monaftique  : cette 
confpiration  éteinte  fut  fuivie  d’une  autre  plus  dan- 
gereufe.  Conftantin  Diogene,  neveu  de  Romain  , fe 
£t  proclamer  empereur,  mais  il  fut  trahi  & livré  par 
ceux  même  qui  l’avoient  voulu  élever  à l’empire  : il 
fut  enfermé  dans  une  prifon  où  il  continua  d’entre- 
tenir des  intelligences  criminelles  avec  tous  les  mé- 
contens , & fur-tout  avec  Théodora  qui  lui  pro- 
mit & fa  main  & l’Empire.  Un  évêque  qui  étoit 
leur  complice  , en  eut  des  remords,  & il  fut  leur 
dénonciateur.  Diogene  fe  fentant  indigne  de  la  clé- 
mence de  fon  oncle,  fe  précipita  du  haut  d’une, 
tour , pour  prévenir  la  honte  de  trahir  fes  complices 
dont  on  exigeoit  qu’il  déclarât  les  noms  pour  obtenir 
fa  grâce.  Les  troubles  intérieurs  étant  appaifés  , Ro- 
main eut  des  ennemis  étrangers  à combattre  ; les 
Sarrazins  exercèrent  de  nouvelles  hoftilités  fur  les 
terres  de  l’Empire , ils  égorgèrent  les  garnifons  de 
toutes  les  villes  dont  ils  fe  rendirent  les  maîtres.  Ro- 
main fe  mit  à la  tête  d’une  armée  puiffante  pour  ré- 
primer leurs  brigandages  : il  les  joignit  près  d’An- 
tioche. Mais  à peine  eut-il  donné  le  lignai  du  com- 
bat , que  fes  foidats,  faifis  d’une  terreur  panique,  fe 
précipitèrent  dans  leur  fuite.  11  ne  fut  redevable  de 
fa  vie  & de  fa  liberté  qu’à  la  valeur  de  fes  gardes 
qui , foutenant  avec  intrépidité  les  efforts  des  bar- 
bares , le  conduifirent  à Antioche.  Romain  fe  dé- 
goûta de  Zoé.  Cette  princeffe  qui  fut  la  plus  laf- 
cive  de  fon  liecle  , fe  confola  des  dédains  de 
fon  mari  avec  un  banquier  nommé  Michel , dont  le 
frere  étoit  le  premier  eunuque  du  palais,  où  il  avoit 
une  grande  autorité.  Zoé  fatisfaite  de  fon  amant , le 
jugea  digne  du  trône  comme  il  l’étoit  de  Ion  coeur. 
L’eunuque  le  chargea  de  la  débarrafler  de  fon  mari 
par  un  breuvage  empoifonné,  dont  le  vomiffement 
prévint  les  ravages.  Romain  tomba  dans  la  langueur 
& le  dépériffement.  Zoé  impatiente  de  régner  avec 
fon  amant,  le  fit  étouffer  dans  le  bain  , & Michel  fut 
auffi-tôt  proclamé  empereur  , pour  régner  conjoin- 
tement avec  elle.  Romain  fut  un  prince  éclairé  6c 
bienfaifant  ; il  réforma  plufieurs  abus , mais  il  ne  put 
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réformer  fa  femme  qui  fut  impudique  jufqu’à  70  ans. 
Il  mourut  en  1034. 

Romain  Diogene,  d’une  famille  patricienne, 
dut  fon  élévation  à l’empire  , à l’amour  qu’il  infpira 
à l’impératrice  Eudocie.  Cette  princeffe  nommée 
par  le  teftament  de  fon  mari  Conftantin  Ducas  , 
pour  régner  conjointement  avec  fes  trois  fils , s’étoit 
engagée  par  ferment  & par  écrit  de  renoncer  au 
gouvernement  fi  elle  contraftoit  un  nouveau  ma- 
riage. Romain  Diogene  , qui  étoit  le  plus  grand  capi- 
taine de  fon  fiecle  , fut  humilié  d’obéir  à une  femme 
&c  à des  enfans  ; il  forma  le  projet  de  les  faire  def- 
cendre  du  trône  pour  s’y  placer  ; fon  complot  fut 
découvert,  & on  le  condamna  à la  mort.  Eudocie 
eut  la  curiofité  de  le  voir  avant  qu’il  fubît  fon  arrêt; 
il  etoit  le  plus  bel  homme  de  l’Empire  : l’impératrice 
frappee  de  fa  beauté , commua  fa  peine  en  un 
exil  dont  il  fut  bientôt  rappellé  , fous  prétexte  de 
le  mettre  à la  tête  de  l’armée  qui  devoir  s’oppofer 
aux  progrès  des  Mufulmans.  Eudocie  , pour  mieux 
s’affurer  de  la  fidelité  d’un  général  à qui  elle  con- 
fioit  toutes  les  forces  de  l’état,  lui  donna  fon  cœur 
& fa  main.  Ce  mariage  fouleva  tous  les  efprits  ; 
le  peuple  & les  grands  refuferent  de  le  reconnoître 
pour  empereur  ; la  fédition  ne  fut  appaifée  que  par 
les  fils  d’Eudocie  , qui  protefterent  que  leur  mere 
ne  s’étoit  remariée  que  par  condefcendance  pour 
eux.  Romain  fignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  des  vi&oires  fur  les  Turcs;  il  fut  heureufement 
fécondé  dans  toutes  fes  entreprifes  par  un  gentil- 
homme Normand  nommé  Crepin  qui , comme  tous 
ceux  de  fa  nation,  alloit  chercher  la  gloire  & la  for- 
tune chez  l’étranger.  Cet  aventurier  qui  avoit  toutes 
les  qualités  qui.  font  les  conquérans  , fut  par-tout 
triomphant  : après  avoit  été  comblé  d’honneur  par 
Romain  , il  en  effuya  quelque  mépris  : fa  fierté  hu- 
miliée en  fit  un  rébelle. Crepin  trop  foible , reconnut 
bientôt  l’imprudence  de  fon  entreprife  ; il  eut  tant 
de  confiance  dans  la  générofité  de  fon  maître  , 
qu’il  fe  préfenta  devant  lui  défarmé  ; fa  faute  fut 
oubliée  , & Romain  ne  fe  fouvint  que  de  fa  valeur 
& de  fes  fervices  ; mais  fon  efprit  inquiet  & tou- 
jours mécontent  le  rendirent  bientôt  coupable  ou 
du  moins  fufpeél.  Il  fut  dépouillé  de  tous  fes  em- 
plois : fa  dégradation  excita  de  nouveaux  troubles. 
Les  François  & les  Normands , accoutumés  à vaincre 
fous  fes  ordres  , vengerent  fes  outrages  en  pillant  la 
Méfopotamie.  C’eft  de  ce  héros  aventurier  que  défi* 
cendent  les  barons  du  Bec-Crepin&  les  marquis  de 
Vardes  , dont  les  noms  font  inferits  dans  les  plus  an- 
ciens faftes  de  la  Normandie.  Romain,  après  avoir 
pacifié  l’intérieur  de  l’Empire , marcha  contre  les 
Turcs  qu’il  obligea  de  fe  retirer  dans  leur  pays , il  les 
pourfuivit  jufques  dans  la  Perfe,  où  ils  lui  deman- 
dèrent la  paix,  qui  leur  fut  refufée  avec  une  hau- 
teur infultante.  Romain  , enivré  d’une  fuite  de  fuc- 
cès  fans  mélange  de  difgraces,  crut  que  pour  vain- 
cre il  lui  fuftifoit  de  combattre.  Cette  confiance 
préfomptueufe  ne  lui  permit  pas  d’attendre  un  corps 
de  troupes  qui  s’avançoit  pour  le  joindre  ; il  livra 
une  bataille  où  il  fut  vaincu  61  fait  prifonnier.  Le 
fultan  modéré  dans  fa  viâoire  , le  traita  avec  huma- 
nité. Sa  détention  finit  par  un  traité  de  paix  ; il  fe 
fournit  à payer  un  fubfide  annuel  aux  Turcs  , & de 
rendre  tous  les  mufulmans  qu’il  retenoit  captifs 
dans  fes  états.  Le  fultan  , de  fon  côté  , s’obligea  de 
rendre  tous  les  prifonniers  chrétiens,  & de  ne  plus 
faire  de  courfes  fur  les  terres  de  l’Empire.  La  déten- 
tion de  Romain  donna  naiffance  aux  faéfions  qui 
agitèrent  Conftantinople.  Les  uns  voulaient  que 
Zoé  , confommée  dans  les  affaires  , régnât  fans 
collègue  ; d’autres  étoient  d’avis  de  lui  affocier  fes  fils.’ 
La  faélion  la  plus  nombreufe  le  déclara  pour  Michel; 
elle  prévalut  ; les  freres  & la  mere  furent  exclus  du 
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gouvernement.  Romain  dégradé^  revendiqua  fe? 
droits  les  armes  à la  main , mais  il  fut  vaincu  par 
Andronic  Ducas  , qui  l’obligea  de  chercher  une  re- 
traite dans  la  Cilicie.  Le  timide  Michel  craignant 
qu’il  ne  fe  relevât  de  fa  chute  , lui  offrit  de  parta- 
ger l’Empire.  Romain  vaincu  rejetta  cette  offre  avec 
autant  de  mépris  que  s’il  eut  été  vainqueur  ; il  leva 
une  nouvelle  armée,  mais  il  fut  trahi  par  fes  fol- 
dats  , qui  le  forcèrent  d'abdiquer  & de  s’enfevelir 
dansVobfcurité  d’un  cloître  : Michel  le  fit  affurer 
qu’il  ne  lui  feroit  aucun  mal , & il  étoit  bien  ré- 
folu  de  tenir  fa  promeffe  ; mais  fon  oncle  Jean 
Ducas  qui  voyoit  dans  Romain  défarmé  un  ennemi 
toujours  redoutable  , lui  fît  crever  les  yeux  ; il  ne 
furvécut  pas  long-tems  à fon  malheur  : l’impératrice 
Eudocie  , qui  l’avoit  accompagné  dans  fon  exil , 
lui  rendit  les  honneurs  de  la  fépulture  ; il  avoit  ré- 
gné environ  quatre  ans.  Les  Turcs,  fous  prétexte 
de  venger  fa  mort  , ravagèrent  toute  l’Afie. 
( T-n.  ) 

ROMAINS  ( Milice,  des ) , Art  milit ..  des  anciens. 
Les  Romains , perfuadés  que  ce  n’efl  ni  du  nombre 
ni  d’une  valeur  aveugle  qu’il  faut  attendre  la  viftoire , 
& qu’elle  fuit  prefque  toujours  dans  les  combats  la 
capacité  & la  fcience  des  armes  , ne  fe  fervirent 
d’autres  moyens  xpour  fubjuguer  la  terre  , que  d’une 
pratique  continuelle  des  exercices  militaires  , d une 
bonne  difcipline  dans  les  camps,  & d’une  attention 
confiante  à cultiver  les  armes.  Convaincus,  parleur 
propre  expérience  , que  les  Gaulois  1 emportoient 
fur  eux  par  le  nombre  de  leurs  troupes  \ qu  ils  etoient 
inférieurs  aux  Germains  pour  la  taille , aux  Espagnols 
en  nombre  & en  force  de  corps  , aux  Africains  en 
richeffes  & en  rufes  , & aux  Grecs  en  génie  & en 
lumières  ; pour  s’oppofer  à ces  avantages  , ils  s’atta- 
chèrent à choiiîr  leurs  nouveaux  foldats,  à les  dreffer 
au  maniment  des  armes  , à leur  fortifier  le  corps  par 
l’habitude  du  travail , à les  préparer  dans  les  exer- 
cices du  champ  de  Mars  à tout  ce  qui  pouvoir  arriver 
dans  les  batailles , à établir  des  punitions  féveres 
contre  les  parelfeux,  «* 

Ils  n’avoient  pas  plutôt  enrôlé  les  foldats,  qu  us 
les  accoutumoient  à travailler  aux  camps , à marcher 
en  troupe,  à fe  contenter  d’une  nourriture  frugale 
ôc  groffiere  , à porter  des  fardeaux,  a ne  point 
craindre  le  foleil  ni  la  pouffiere  , à paffer  les  nuits  , 
tantôt  fous  des  tentes  , tantôt  à découvert.  Ils  leur 
montroient  enfuite  le  maniment  des  armes  ; & lors- 
qu’ils prévoyoient  qu’ils  pouvoient  en  avoir  befoin 
pour  une  longue  expédition , ils  les  tenoient , le 
plus  long-tems  qu’ils  pouvoient  , dans  des  camps  , 
pour  qu’ils  puffent  fe  former  le  corps  par  cette  vie 
militaire  , Si  prendre  1 efprit  du  metier.  Il  efl  vrai 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  république  ils  levè- 
rent les  armées  dans  Rome  ; mais  les  foidats  ne  pou- 
voient s’amollir  dans  une  ville  ou  1 on  ne  connoifToit 
ni  luxe  ni  plaifirs.  La  jeuneffe  , après  la  fatigue  de 
la  courfe  Si  d’autres  exercices  , alloit  nager  dans  le 
Tibre,  Si  y laver  fafueur  : ils  ne  connoiffoient  point 
d’autres  bains.  Le  guerrier  Si  le  laboureur  étoient 
alors  un  même  homme  , qui  ne  faifoit  que  changer 
dans  l’occafion  fes  outils  contre  des  armes.  Tout  le 
monde  fait  qu’on  alla  chercher  Quintius  Cincinna- 
tus  à la  charrue  pour  lui  offrir  la  di&ature.  Ils  recru- 
toient  principalement  leurs  armees  de  gensde  la  cam- 
pagne , parce  qu’ils  comptaient  davantage  fur  leur 
courage  , fachant  que  ceux  qui  ont  moins  goûté  des 
douceurs  dans  la  vie , ont  moins  fujet  de  craindre  la 

Ils  recherchoient  la  grande  taille  dans  le  nouveau 
foldat  , & ne  recevoient , parmi  les  cavaliers  des 
ailes  Si  les  fantaffms  des  premières  cohortes  légion- 
naires , que  des  hommes  de  fix  pieds  , ou  tout  au 
moins  de  cinq  pieds  dix  pouces  J mais  dans  la  fuite 
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ils  eurent  moins  d’égard  à la  grandeur  qu’à  la 
force. 

Celui  qui  étoit  chargé  de  la  levée  des  troupes  „ 
s’attachoit , fur  toutes  chofes , à connoître , par  les 
yeux , par  les  traits  du  vifage  Si  par  la  conformation 
des  membres , ceux  qui  pouvoient  faire  les  meilleurs 
foldats.  Ils  excluoient  de  la  milice  les  pêcheurs , les 
oifeleurs,  les  pâtiffiers  ou  gens  de  cuifine  , les  îiffe- 
rands  , & en  général  tous  ceux  qui  exerçoient  des 
profeffions  qui  ne  conviennent  qu’aux  femmes.  Ils 
leur  préféroient  les  forgerons  , les  charpentiers  , les 
bouchers  ôi  les  chaffeurs  de  bête  fauve. 

Tous  les  foldats  , fans  exception  , apprenoient  à 
nager.  Audi  les  Romains , formés  à la  guerre  par  la 
guerre  même , avoient-ils  choifi , pour  leur  champ 
de  Mars  , un  lieu  voifm  du  Tibre.  La  jeuneffe  por- 
toit  dans  ce  fleuve  la  fueur  6c  la  pouffiere  de  fes 
exercices , 6c  fe  délaffoit , en  nageant , de  la  fatigue 
de  la  courfe. 

Indépendamment  de  la  nage , ils  avoient  l’exercice 
du  faut  qui  mettoit  le  foldat  en  état  de  franchir  fans 
peine  des  foffés  ou  des  hauteurs  embarraffantes. 
Celui  du  pieu  étoit  très- propre  à les  façonner.  On 
leur  donnoit  des  boucliers  ronds  d’ofier  qui  pefoient 
le  double  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  à la  guerre  , 6c 
des  armes  de  bois  une  fois  plus  lourdes  que  l’épée. 
Avec  ces  efpeces  de  fleurets  on  les  faifoit  efcrimer 
le  matin  6c  l’après-midi  contre  un  pieu.  Chaque 
foldat  plantoit  fon  pieu  de  façon  qu’il  tînt  fortement, 
& qu’il  eût  fix  pieds  hors  de  terre  ; 6c  c’efl  contre 
cet  ennemi  qu’il  s’exerçoit,  tantôt  lui  portant  fon 
coup  au  vifage  ou  à la  tête,  tantôt  l’attaquant  par 
les  flancs , 6c  quelquefois  fe  mettant  en  poflure  de 
lui  couper  les  jarrets  , avançant,  reculant,  6c  tâtant 
le  pieu  avec  la  vigueur  6c  l’adreffe  que  les  combats 
demandent.  Les  maîtres  d’armes  avoient  fur- tout 
attention  que  les  foldats  portaffent  leurs  coups  fans 

fe  découvrir.  v ' . 

On  leur  montroit  principalement  a _ pointer  ; car 
les  Romains  ont  non-feulement  battu  aifement  leurs 
ennemis  qui  ne  faifoient  que  fabrer , ils  les  ont  meme 
méprifés.  La  raifon  en  efl  qu’avec  quelque  force 
qu’un  coup  de  tranchant  foit  appuyé , il  tue  rare- 
jyj 0nt , parce  que  les  armes  defenfives  6c  les  os  1 em- 
pêchent de  pénétrer  ; au  lieu  que  la  pointe  , enfon- 
cée feulement  de  deux  doigts , fait  fouvent  une 
bleffure  mortelle. 

Les  nouveaux  foldats  apprenoient  encore  l’exer- 
cice de  l’efcrime.  Les  Romains  étoient  fi  perfuadés 
de  l’utilité  de  cet  exercice  , qu’ils  donnoient  double 
ration  aux  maîtres  d’armes.  Les  foldats  qui  n’avoient 
pas  bien  profité  de  leurs  leçons,  recevoient  leur 
ration  en  orge , & on  ne  la  leur  rendoit  point  en 
bled  , qu’ils  n’euffent  fait  preuve  de  leur  capacité 
en  préfence  des  tribuns  6c  des  autres  officiers  de  la 

légion.  . . 

Ils  joignoient  à l’exercice  du  pieu  celui  du  jave- 
lot : il  confifloit  à leur  faire  lancer  contre  le  même 
pieu  de  faux  javelots  beaucoup  plus  pefans  que  les 
véritables.  Les  maîtres  d’armes  leur  apprenoient  a 
le  jetter  avec  roideur,  6c  les  porter  au  but.  Leurs 
bras  fe  fortifioient  par  cet  exercice , 6c  ils  appre- 
noient à affurer  leurs  coups. 

Ils  faifoient  encore  exercer  la  troifieme  ou  la  qua- 
trième partie  des  plus  jeunes  foldats  6c  des  plus 
lefles  , à tirer  contre  le  pieu  des  fléchés  faunes  avec 
des  arcs  faits  exprès.  Ils  les  exerçoient  auffi  a jetter 
adroitement  des  pierres  avec  la  fronde  & à la  main. 
En  effet  des  cailloux  ronds,  lancés  avec  force , font 
plus  de  mai , malgré  les  cuiraffes  6c  les  armures , que 
n’en  peuvent  faire  les  fléchés  , 6c  l’on  meurt  de  la 
contufion  fans  répandre  une  goutte  de  fang.  D ail- 
leurs cette  arrive  n’efl  point  embarraffante  à porter , 
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êc  elle  peut  être  d\m  grand  fecours , foit  qu’on 
engage  une  affaire  dans  des  lieux  pierreux , foit  qu’il 
s’agiffe  de  défendre  l’approche  d’une  montagne  ou 
d’une  colline  , ou  qu’il  faille  repouffer  l’ennemi  à 
l’attaque  d’une  ville  ou  d’un  château. 

L’ufage  des  fléchés  plombées  faifoit  encore  partie 
des  exercices  des  foldats  Romains.  Ils  eurent  dans 
l’Iliirie  deux  légions , compofées  chacune  de  fix  mille 
hommes  , qu’ils  nommèrent  martiobarbuks , parce 
qu’ils  lançoient  vigoureufement  & avec  adreffe  ces 
fortes  de  traits. 

Les  Romains  exerçoient  leurs  nouveaux  cavaliers 
à voltiger  , pendant  l’hiver,  dans  un  lieu  couvert , 
& pendant  l’été  dans  le  champ  de  Mars.  Ils  avoient 
pour  cet  effet  des  chevaux  de  bois  , fur  lefquels  ils 
voltigeoient  d’abord  fans  armes  , & enfuite  tout 
armés.  Ils  apprenoient  à monter  6c  à defcendre  éga- 
lement de  droite  & de  gauche  , l’épée  ou  la  lance  à 
la  main. 

Ils  accoutumoient  encore  l’infanterie  à porter  des 
fardeaux  de  foixante  livres,  & les  faifoient  marcher 
ainfi  chargés  , pour  les  accoutumer  de  longue  main 
à porter  enfemble  leurs  vivres  ÔC  leurs  armes  dans 
des  expéditions  difficiles. 

Les  Romains  divifoient  leur  milice  en  trois  par- 
ties, cavalerie  , infanterie  & marine.  Ils  appelaient 
vexillation  , du  nom  de  fes  enfeignes  , ce  qu’on  ap- 
pelloit  autrefois  aile  de.  cavalerie.  Ce  mot  d’ aile  vient 
de  ce  que  la  cavalerie  couvroit  à droite  6c  à gauche 
le  corps  de  la  bataille.  Ils  appelîoient  cavaliers  lé- 
gionnaires , ceux  qui  étoient  attachés  aux  légions. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  flottes  , compofées 
l’une  de  navires  de  guerre  appelles  liburms , l’autre 
de  pataches  ou  barques  armées  La  cavalerie  leur 
fervoit  à garder  les  plaines , les  flottes  les  mers 
& les  fleuves , & l’infanterie  pour  défendre  les  col- 
lines, les  villes  , la  rafe  campagne  , &c. 

Ils  divifoient  l’infanterie  en  deux  corps,  en  lé- 
gions & en  troupes  auxiliaires.  C’étoient  les  alliés 
©u  les  nations  confédérées  qui fourniffoient  celles-ci; 
mais  la  force  du  peuple  Romain  a toujours  confiffé 
principalement  dans  la  belle  ordonnance  de  fes  pro- 
pres légions. 

Le  nom  de  légion  vient  d’un  équivalent  d’élire  , 
terme  qui  marque  i’exaditude  6c  le  foin  que  les  com- 
miffaires  doivent  apporter  dans  les  levées.  Les  lé- 
gions formoient  ordinairement  un  corps  plus  confi- 
dérable  que  les  troupes  auxiliaires. 

Les  Macédoniens,  les  Grecs  , les  Dardaniens,  fe 
fervoient  de  phalanges  de  huit  mille  combattans.  Les 
Gaulois , les  Celtibériens  , 6c  plufieurs  autres  peu- 
ples barbares,  combattoient  par  bandes  de  fix  mille 
hommes.  Les  légions  des  Romains  éroient  compofées 
de  fix  mille  hommes,  6c  quelquefois  plus. 

La  différence  qu’il  y avoit  entre  les  légions  6l  les 
troupes  auxiliaires  , étoit  que  celles-ci  étoient  for- 
mées d’étrangers  foudoyés,  au  lieu  que  la  légion  ro- 
maine étoit  compofée  de  troupes  qui  lui  étoient 
propres  , 6c  réuniffoit  dans  un  même  corps  l’armure 
pefante,  c’efl-à-dire , les  princes , les  haflaires  , les 
îriaires,  les  avant-enfeignes , avec  les  légèrement 
armés,  les  ferentaires,  les  frondeurs,  les  arbalé- 
triers, fans  compter  la  cavalerie  légionnaire  qui.  lui 
appartenait. 

Chaque  conful  ne  menoit  autrefois  contre  les  en- 
nemis les  plus  redoutables , que  deux  légions  ren- 
forcées de  troupes  alliées  , tant  on  comptoit  fur  la 
difcipline  6c  fur  la  fermeté  des  légionnaires.  Voici  la 
maniéré  dont  les  Romains  formoient  leurs  légions. 

Après  avoir  choifi  avec  foin , pour  faire  des  fol- 
dats, des  jeunes  gens  d’une  complexion  robufle  6c 
de  bonne  volonté  ; après  leur  avoir  montré  l’exer- 
cice tous  les  jours  pendant  quatre  mois  au  moins , 
ils  en  formoient  une  légion  par  ordre  6c  fous  les 
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aufpices  du  prince.  Ils  commençoient  par  imprimer 
des  marques  ineffaçables  fur  la  main  des  nouveaux 
enrôlés  , & on  recevoit  leur  ferment  à mefure  qu’on 
enregiflroit  leurs  noms  fur  le  rôle  de  la  légion  : c’eÆ 
ce  qu’ils  appelîoient  le  ferment  de  la  milice . 

Chaque  légion  étoit  de  dix  cohortes  : la  premiers 
étoit  au-deffus  des  autres , par  le  nombre  & par  la 
qualité  de  fes  foldats  qui  dévoient  être  tous  gens 
bien  nés  6c  élevés  dans  les  lettres  ; elle  étoit  en  pof- 
feffion  de  l’aigle  qui  étoit  l’enfeigne  générale  des 
armées  romaines.  Elle  étoit  de  douze  cens  cinq  fan- 
taffins  & de  cenî  trente-deux  cavaliers  cuiraffés , & 
s’appelloit  cohorte  militaire.  C’étoiî  la  tête  de  toute 
la  légion,  6c  c’étoit  auffi  par  elle  qu’on  commençoit 
à former  la  première  ligne,  lorfqu’on  mettoit  la  lé- 
gion en  bataille. 

La  féconde  cohorte  contenoit  cinq  cens  cinquante» 
cinq  fantaffins  & ioixante-fix  cavaliers,  & s’appel» 
loir  cohorte  de  cinq  cens , comme  les  autres  fuivantes® 
La  troifieme  contenoit  le  même  nombre  de  cinq  cens 
cinquante-  cinq  fantaffins  6c  de  foixante-fix  cavaliers  : 
on  la  compofoit  ordinairement  de  foldats  vigoureux, 
parce  qu’elle  occupoit  le  centre  de  la  première  ligne! 
La  quatrième  cohorte  étoit  auffi  de  cinq  cens  cin- 
quante-cinq fantaffins  6c  de  foixante-fix  cavaliers; 
La  cinquième  , de  cinq  cens  cinquante  cinq  fantaf- 
fins 6c  de  foixante-fix  cavaliers  ; elle  demandoit  en- 
core de  braves  gens,  parce  qu’elle  fermoir  la  gauche 
de  même  que  la  première  fermoit  la  droite.  Ces  cinq 
cohortes  formoient  la  première  ligne. 

La  fixieme  cohorte  étoit  compofée  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantaffins  6c  de  foixante-fix  cava- 
liers ; elle  étoit  compofée  de  la  fleur  de  la  jeunefTe , 
parce  quelle  étoit  placée  dans  ia  fécondé  ligne, 
fous  la  première  cohorte  , derrière  l’aigle  6c  les 
images  des  empereurs.  La  feptieme  6c  huitième  co- 
hortes étoient  pareillement  compofées  du  même  nom* 
bre  de  fantaffins  6c  de  cavaliers  ; mais  on  choïfiffoit 
pour  celle-ci  de  bons  foldats,  parce  qu’elle  occupoit 
le  centre  de  la  fécondé  ligne.  La  neuvième  étoit  de 
cinq  cens  cinquante-cinq  fantaffins  & de  foixante-fix 
cavaliers;  la  dixième  de  même,  mais  elle  étoit 
compofée  de  bons  foldats , parce  qu’elle  fermoit  la 
gauche  de  la  fécondé  ligne. 

Ces  dix  cohortes  formoient  une  légion  complette 
de  fix  mille  cent  fantaffins,  6c  de  fept  cens  vingt- 
fix  cavaliers.  On  la  faifoit  quelquefois  plus  forte  , 
en  y ajoutant  une  cohorte  militaire. 

Les  officiers  qui  commandoient  la  légion  étoient 
le  grand  tribun,  qui  étoit  créé  par  un  brevet  de 
l’empereur  ; le  petit  tribun  , qui  le  devenoit  par  fes 
fervices.  Le  nom  de  tribun  vient  de  tribu  , parce  qu’il 
commandoit  les  foldats  que  Romulus  leva  le  premier 
par  tribus.  Les  ordinaires  étoient  des  officiers  fupé- 
rieurs,  qui  dans  une  bataille  menoient  les  ordres 
ou  certaines  divifions.  Ceux  qu’Augufle  leur  joi- 
gnit fe  nommoient  Auguflaliens , 6c  l’on  appelloit 
Flaviens  ceux  que  Flave  Vefpafien  ajouta  aux  lé- 
gions pour  doubler  les  auguflaliens.  Les  porte-aigles 
6c  les  porte-images  étoient  ceux  qui  portoient  les 
aigles  6c  les  images  des  empereurs. 

, Ees  optionnaires  font  des  lieutenans  d’officiers  plus 
élevés,  qui  fe  les  affocient  par  une  efpece  d’adop- 
tion pour  faire  leur  fervice  en  cas  d’abfence  ou  de 
maladie. 

Les  porte-enfeignes  font  ceux  qui  portoient  les 
enfeignes  : on  les  nommoit  auffi  dragonaires. 

Les  teffiéraires  étoient  ceux  qui  portoient  l’ordre 
aux  chambrées. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  faire  les  exer- 
cices, avoient  deux  mots  honorables  qui  expri- 
moient  l’utilité  de  leurs  fondrions. 

Les  marqueurs  de  camp  marchoient  devant  Far- 
inée pour  choifir  les  campemens. 
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Les  bénéficiaires  étoient  ainfi  appelles  , parce  1 
qu’ils  s’étoient  avancés  par  la  faveur  ou  les  bien- 
faits des  tribuns. 

Les  teneurs  de  livres  tenoient  les  livres  de 
compte. 

On  îiommoit  armures  doubles  ceux  qui  avoient 
deux  rations,  & qui  étoient  habiles  dans  l’efcrime  ; 

& armures  fimples  ceux  qui  n’en  avoient  qu’une. 

Les  mefureurs  étoient  ceux  qui  mefuroient  au 
pied  dans  les  camps  le  terrein  où  les  foldats  dé- 
voient dreffer  leurs  tentes , & qui  faifoient  les  lo- 
gemens  dans  les  garnifons. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  les  colliers  dou- 
bles & les  colliers  fimples.  Ils  portoient  les  uns  & 
les  autres  un  collier  d’or  maffif , qui  étoit  la  récom- 
penfe  d’une  valeur  éprouvée.  Ils  appelloient  colliers 
doubles  ceux  qui  prenoient  deux  rations  , & colliers 
fimples  ceux  qui  n’en  recevoient  qu’une.  Il  y avoit 
auffi,  par  rapport  aux  rations  , des  candidats  dou- 
bles & des  candidats  fimples.  Ils  étoient  fur  les 
rangs  pour  être  avancés. 

Les  travailleurs  étoient  obligés  aux  travaux , &£ 
à tous  les  fervices  de  l’armée. 

Anciennement  la  réglé  étoit  que  le  premier  prince 
de  la  légion  paffât  de  droit  au  centurionat  du  primi- 
pile.  Voyez  préfet  de  la  légion  , préfet  des  camps  & 
préfet  des  ouvriers. 

L’enfeigne  commune  de  toute  la  légion  étoit 
l’aigle , & celle  de  chaque  cohorte  un  dragon  porté 
par  les  dragonaires. 

La  cavalerie  avoit  festurmes.  V 9y.TuRME,5’w/yj/. 

Pour  voir  comment  les  Romains  rangeoient  une 
armée  en  bataille , nous  prendrons  pour  exemple 
une  légion  , dont  la  difpofition  fervira  pour  en  ran- 
ger plufieurs  enfemble. 

On  plaçoit  la  cavalerie  fur  les  ailes  : l’infanterie 
commençoit  à fe  former  par  la  première  cohorte  à 
la  droite  ; la  fécondé  fe  plaçoit  de  fuite  en  ligne  ; 
la  troifieme  occupoit  le  centre  ; la  quatrième  fe 
rangeoit  à côté  ; la  cinquième  la  fuivoit  Sc  fermoit 
la  gauche  de  la  première  ligne.  Les  ordinaires  , les 
autres  officiers , & tous  les  foldats  qui  combattoient 
dans  cette  première  ligne  , devant  & autour  des  en- 
feignes,  s’appelloient  le  corps  des  princes.  Tous  pe- 
famment  armés , ils  avoient  des  cuiraffes  complet- 
tes  , des  grèves  de  fer  , des  boucliers  , de  grandes 
& de  petites  épées , cinq  fléchés  plombées  dans  la 
concavité  de  leur  bouclier,  pour  les  lancer  à la  pre- 
mière charge , & deux  armes  de  jet , une  grande 
qui  étoit  le  javelot , & une  petite  qui  étoit  le  demi 
javelot  ou  dard. 

Le  javelot  étoit  compofé  d’un  fer  triangulaire  de 
neuf  pouces  de  long  fur  une  hampe  de  cinq  pieds 
& demi.  On  exerçoit  particuliérement  les  foldats  à 
lancer  cette  arme  , parce  qu’étant  bien  jettée  , elle 
perçoit  également  les  cuiraffes  des  cavaliers  6c 
les  boucliers  des  fantaffins. 

Le  demi-javelot  avoit  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  fur  une  hampe  de  trois  pieds  & demi. 

La  fécondé  ligne  où  étoient  les  haf  aires,  étoit  ar- 
mée comme  celle  des  princes,,  & fe  formoit  à la 
droite  par  la  fixieme  cohorte  ; la  feptieme  fe  pla- 
çoit de  fuite  ; la  huitième  occupoit  le  centre  : elle 
étoit  fuivie  de  la  huitième , & la  dixième  formoit 
toujours  la  gauche.  Derrière  ces  deux  lignes  on 
plaçoit  les  férentaires  les  légèrement  armés  ou 
efcarmoucheurs  ; les  écuffonés  qui  étoient  armés 
d’écus  ou  grands  boucliers  , de  fléchés  plombées  , 
d’épées  & d’armes  de  jet  : les  archers  armés  de 
cafques,  de  cuiraffes  , d’épées  , d’arcs  & de  flé- 
chés : les  frondeurs  qui  jettoient  des  pierres  avec 
la  fronde  ou  le  fuffibafe  , & les  tragulaires  qui  ti- 
roient  des  fléchés  avec  les  arbalètes. 

Après  toute  cette  armure  légère , les  triaires , ar- 
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més  de  boucliers  , de  cafques , de  cuiraffes  ccm- 
plettes  , de  jambières  de  fer , de  l’épée  & du  poi- 
gnard , de  plombées , & de  deux  armes  de  jet , for- 
moient  une  troifieme  ligne.  Pendant  Fanion , ils 
demeuroient  baiffés  un  genou  en  terre , afin  que  fi 
les  premières  lignes  étoient  battues , cette  troupe 
fraîche  pût  rétablir  les  affaires.  Lesporte-enfeignes, 
quoique  gens  de  pied , avoient  des  demi-cuiraffes  & 
des  cafques  couverts  de  peau  d’ours  avec  le  poil , 
pour  fe  donner  un  air  plus  terrible. 

Les  centurions  avoient  des  cuiraffes  compiettes , 
de  grands  boucliers,  & des  cafques  de  fer  comme 
les  triaires , avec  cette  différence  , qu’ils  portoient 
leurs  cafques  travedés  d’aigrettes  argentées , pour 
être  facilement  reconnus  de  leurs  foldats. 

Lorfqu’on  engageoit  une  affaire , les  deux  pre- 
mières lignes  ne  bougeoient  point,  & les  triaires 
demeuroient  baiffés  dans  leurs  places.  Les  légère- 
ment armés  s’avançoient  à la  tête  de  l’armée, 
chargeoient  l’ennemi  : s’ils  pouvoient  le  mettre  en 
fuite  , ils  le  pourfuivoient  ; mais  s’ils  étoient  obli- 
gés de  céder,  ils  fe  retiroient  derrière  les  pefam- 
ment  armés.  Alors  ceux-ci  reprenoient  le  combat , 
& combattoient  d’abord  de  loin  avec  les  armes  de 
jet , enfuite  de  près  , l’épée  à la  main  ; & s’ils  met- 
toient  en  fuite  l’ennemi , c’étoit  à l’infanterie  légère 
& à la  cavalerie  à le  pourfuivre  : pour  eux , ils  de- 
meuroient fermes , de  crainte  de  fe  rompre  , & 
que  l’ennemi  revenant  tout  à coup  fur  eux  , ne 
profitât  de  leur  défordre. 

De  peur  que  dans  la  confufion  mêlée,  les  fol- 
dats ne  vinffent  à s’écarter  de  leurs  camarades,  cha- 
que cohorte  avoit  fes  boucliers  peints  différemment 
de  ceux  des  autres.  Outre  cela,  fur  chaque  bou- 
clier étoit  écrit  le  nom  du  foldat,  avec  le  numéro 
de  fa  cohorte  & de  fa  centurie. 

Les  Romains  recherchoient  dans  les  nouveaux 
foldats  l’art  d’écrire  par  notes  & de  compter.  Ils 
n’employoient  point  auffi  leurs  foldats  à des  fervi- 
ces domeftiques , ni  au  foin  des  affaires  privées,  ne 
jugeant  pas  convenable  que  les  foldats  de  l’empe- 
reur fiffent  d’autre  métier.  Cependant  les  préfets, 
les  tribuns  & même  les  autres  officiers  avoient  à 
leur  difpofition  des  foldats  deftinés  à leur  fervice 
particulier;  c’étoient  des  furnuméraires.  Les  foldats 
en  pied  étoient  pourtant  obligés  d’aller  chercher  8c 
d’apporter  au  camp  le  bois , le  fourrage , la  paille  , &C 
c’eff  de  cette  forte  de  fervice  qu’on  les  appelloit 
munifices. 

Les  Romains  avoient  fagement  établi  que  la  moi- 
tié des  gratifications  qu’on  faifoit  aux  troupes  , fût 
mife  en  dépôt  aux  enfeignes , de  peur  que  les  foldats 
ne  les  diffipaffent  par  la  débauche  & les  folles  dé- 
penfes. 

Par  l’ordre  de  la  promotion , tous  les  foldats  rou- 
loient  de  cohorte  en  cohorte,  de  forte  que  de  la  pre- 
mière , un  foldat  qu’on  avançoit,  paffoit  tout  d’un 
coup  à la  dixième,  où  il  prenoit  un  meilleur  grade. 
Avec  le  tems , il  remontoit  par  toutes  les  autres , 
augmentant  toujours  de  grade  & d’appointement, 
& revenoit  à la  première. 

Les  inftrumens  militaires  de  la  légion  étoient  la 
trompette , le  cornet  & la  buccine  ou  cor.  La  trom- 
pette fonnoit  la  charge  & la  retraite  ; les  enfeignes 
obéiffoient  au  bruit  du  cornet  qui  ne  donnoit  que 
pour  elles  : c’étoit  encore  la  trompette  qui  fonnoit 
lorfque  les  foldats , commandés  pour  quelque  ou- 
vrage, fortoient  fans  enfeigne  ; mais  dans  le  tems 
de  Faélion , les  trompettes  & les  cornets  fonnoient 
enfemble. 

La  buccine  ou  cor  appelloit  à l’affemblée  ; c’étoit 
une  des  marques  du  commandement  : elle  fonnok 
devant  le  général , & lorfqu’on  puniffoit  de  mort 
des  foldats,  pour  marquer  que  cette  exécution  fe 
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faifoit  par  fon  autorité.  C’étoit  encore  au  fon  de  îa 
trompette  qu’on  montoit  6c  qu’on  defcendoit  les 
gardes  ordinaires , 6c  les  grandes  gardes  hors  du 
camp  , qu’on  alioit  à l’oirvrage,  6c  qu’on  faifoit  les 
revues.  G’étoient  les  cornets  qui  fonnoient  pour 
faire  marcher  les  enfeignes  6c  les  faire  arrêter. 

On  exerçoit  matin  6c  foir  les  nouveaux  foldats  à 
manier  toutes  fortes  d’armes  ; on  obligeoit  auffi  les 
vieux,  même  les  mieux  dreffés  , à faire  les  exercices 
réglément  une  fois  par  jour.  Les  armures  6c  gé- 
néralement tous  les  foldats,  apprenoient  fans  ceffe 
les  exercices  de  l’efcrime. 

Les  armes  de  la  légion  étoient  la  balifte , au  nom- 
bre de  cinquante-cinq,  6c  dix  onagres,  un  par  co- 
horte. On  portoit  encore  des  canots  faits  d’une  feule 
piece  de  bois , 6c  pour  les  lier  enfemble  , de  grandes 
cordes  6c  quelquefois  des  chaînes  de  fer.  Ces  bateaux 
couverts  de  madriers  faifoient  des  ponts  à la  cava- 
lerie 6c  à l’infanterie,  pour  paffer  les  rivières.  La  lé- 
gion étoit  auffi  fournie  de  crocs  de  fer  appelles  loups , 
&C  de  faux  attachées  à dé  longues  perches  , de 
hoyaux , de  bêches  , de  peles  , de  pioches , de  hottes 
& de  paniers , &c.  Elle  avoit  à fa  fuite  un  corps 
d’ouvriers , avec  tous  les  outils  néceffaires  pour  la 
conftrir&ion  des  tortues  , des  mufcules , des  béliers, 
des  galeries  d’approche , des  tours  ambulantes,  6c 
autres  machines  pour  l’attaque  des  places. 

L’armée  étoit  compofée  d’un  certains  nombre  de 
légions,  de  troupes  auxiliaires,  cavalerie  6c  infan- 
terie , affemblées  en  un  corps.  Les  Romains  avoient 
loin  d’y  maintenir  la  fanté,  qu’elle  ne  manquât  ni  de 
vivres  ni  de  fourrage,  6c  fur-tout  de  choifir  pour 
camper  un  lieu  avantageux. 

Les  mefures  qu’ils  prenoient  pour  donner  bataille 
étoient  de  ne  point  engager  dans  une  affaire  des  gens 
fatigués  d’une  longue  marche  5 ni  des  chevaux  qui 
venoient  défaire  une  courfe;  d’être  bien inllruits  de 
ce  que  penfoient  les  foldats  , 6c  de  la  différer  lorf- 
que  les  vieux  foldats  témoignoient  delà  répugnance; 
de  les  haranguer  pour  ranimer  leur  courage. 

Avant  de  mettre  une  armée  en  bataille , ils  avoient 
égard  à trois  chofes  , au  foleil,  à la  pouffiere  6c  au 
vent.  Ils  fe  plaçoient  donc  de  maniéré  qu’ils  euffent 
le  dos  tourné  à ces  inconvéniens,  6c  que  l’ennemi 
les  eut  en  face.  Leur  réglé  étoit  de  mettre  en  pre- 
mière ligne  les  vieux  foldats  appellés  princes  , de 
former  la  fécondé  des  haftaires.  Chaque  homme  oc- 
cupant trois  pieds  de  front,  ils  formoient  dans  mille 
pas  de  terrein  un  rang  de  1666  foldats  , pour  qu’ils 
ne  fuffent  pas  trop  ouverts  , 6c  qu’ils  euffent  en 
même  tems  t’aifance  de  fe  fervir  de  leurs  armes;  ils 
donnoient  Ex  pieds  d’intervalle  d’un  rang  à l’autre , 
pour  laiffer  aux  combattans  la  liberté  de  fe  porter  en 
avant  6c  en  arriéré  , parce  que  les  traits  fe  lancent 
avec  plus  de  force  à l’aide  d.u  faut  & de  la  courfe. 

Çes  deux  lignes  étoient  compofées  de  gens  d’un 
âge  mûr,  d’une  expérience  allurée , 6c  tons  pefam- 
ment  armés,  lis  plaçoient  enfuite  untroifieme  corps 
de  gens  très-legérement  armés,  & des  bons  hommes 
de  trait  , qu’on  appelloit  anciennement  féreiitaires  ; 
fuivoitun  quatrième  corps  mêlé  de  gens  de  bouclier 
les  plus  leffes  , des  plus  jeunes  archers,  6c  d’autres 
foldats  dreffés  à fe  fervir  adroitement  de  l’épieu  6c 
des  martiobarbules  , autrement  plombées  : ce  font 
ceux  qu’on  nommait  légèrement  armés . On  faifoit 
quelquefois  un  cinquième  corps  des  carrobaliffaires, 
des  manubaliftaires,  des  fuffîbaiaires  6c  des  fron- 
deurs ; on  metioit  dans  la  même  claffe  ceux  qui 
n’avoient  point  de  bouclier.  C’étoient  de  jeunes 
foldats  furnuméraires  qui  combattoient  en  lançant 
des  pierres  à la  main  ou  des  dards. 

Le  fixieme  corps  qui  faifoit  la  troilieme  & la  der- 
nière ligne  de  l’armée,  étoit compofé  des  foldats  les 
plus  fermes , armés  de  grands  boucliers , 6c  cuiraf* 


R O M 


fés  dé  pied  en  cap , oh  les  appelloit  tndires.  Us  aî~ 
tendoient  l’événement  du  combat,  & fe  repoloient 
fur  leurs  armes  , afin  de  tomber  enfuite  plus  vive- 
ment fur  l’ennemi  avec  des  forces  fraîches  6c  en- 
tières. 

L’infanterie  mife  en  bataille  , on  plaçait  la  cava- 
lerie fur  les  ailes,  en  obfervant  que  toute  la  cavalerie 
pefante,  armée  de  cuiraffes  & de  lances  , touchât 
immédiatement  l’infanterie,  & que  la  cavalerie  lé- 
gère , compofée  d’archers  ou  de  Cavaliers  non  cui- 
raffés  , fût  alignée  plus  loin.  Ils  avoient  toujours 
derrière  l’armée  un  corps  de  réferve  , compofé  de 
troupes  d’élite. 

Le  premier  général  fe  plaçoit  ordinairement  à 
l’aile  droite,  entre  la  cavalerie  6c  l’infanterie;  le 
fécond  au  centre  de  l’infanterie  pour  la  foutenir  & 
l’encourager.  La  gauche  étoit  le  polie  du  troifieme 
général. 

Les  Romains  avoient  fept  fortes  de  difpofitions 
pour  combattre  : la  première  étoit  celle  du  quarré 
long  à grand  front  ; la  fécondé  , l’oblique  ; la  troi- 
fieme étoit  femblable  à la  fécondé , mais  différente 
en  ce  que  l’on  engageoit  le  combat  par  fa  gauche 
contre  la  droite  de  l’ennemi.  Dans  la  quatrième  dif- 
pofition  , l’armée  marchant  en  pleine  bataille  , lorl- 
qu’elle  étoit  à quatre  ou  cinq  cens  pas  de  l’ennemi, 
on  faifoit  doubler  le  pas  aux  deux  ailes , laiffant  le 
centre  en  chemin,  6c  on  les  portoit  brufquement 
contre  celles  de  rennemi;  fans  lui  donner  le  tems 
de  fe  reconnoître. 

La  cinquième  difpofition  étoit  femblable  à là 
quatrième  ; mais  elle  avoit  cela  de  plus  , que  les  lé- 
gèrement armés  6z  les  archers  fe  mettoient  en  pre- 
mière ligne  devant  le  centre  pour  le  couvrir  contre 
les  efforts  de  l’ennemi.  La  fixieme  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  la  fécondé  ; l’armée  en  batailla 
s’approchant  de  l’ennemi,  on  attachoit  brufquement 
la  droite  à fa  gauche , &l5on  y engageoit  le  combat 
avec  ce  qu’on  avoit  de  meilleur  en  cavalerie  6c  en 
infanterie  , pendant  qu’on  tenoit  le  refte  de  l’armée 
éloigné  de  la  droite  des  ennemis , 6c  difpofé  en  long 
comme  un  javelot  qui  fe  préfente  de  pointe. 

La  feptieme  difpofition  tiroit  des  avantages  de  la 
fituation  du  terrein  ; je  veux  dire  qu’on  appuyoit  une 
des  ailes  à la  mer  , à une  riviere;  6c  ayant  difpofé 
le  refte  de  l’armée  à l’ordinaire , on  renforçoit  l’aile 
qui  n’étoit  point  appuyée.  On  voit  ces  difpofitions 
différentes  fur  la  planche  I.  de  la  Tactique  des  Ro-° 
mains , Art.  mïlit.  dans  ce  Suppl. 

Les  Romains  fe  fervoient  pour  prendre  les  plans 
de  tortues,  de  béliers,  de  faux,  de  mantelets  , de 
mufcules  , de  tours.  Voye\  tous  ces  mots  à leurs 
articles.  Ils  employoient  auffi  les  mines. 

Le  peuple  romain  , dans  les  premiers  tems , ne 
mettoitdes  flottes  en  mer  que  dans  la  néceffité  d’une 
guerre  ; mais  dans  la  fuite  la  république  jugea  à 
propos  d’avoir  toujours  des  forces  maritimes  , pour 
n’être  jamais  prife  au  dépourvu,  11  y avoit  toujours 
à Mifene  6c  à Ràvenne  deux  flottes  équipées , & 
montées  chacune  par  une  légion.  On  leur  avoit  af- 
ligné  ces  ports  , afin  qu’elles  fuflent  affez  près  pour 
veiller  à la  garde  de  Rome  , 6c  qu’elles  puffent  faire 
voile  vers  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  préfet  de  la  flotte  de  Mifene  commandoit  dans 
les  mers  de  la  Campanie  , 6c  celui  de  la  flotte  de 
Ravenne  dans  la  mer  Ionienne.  Dix  tribuns  à la  tête 
d’autant  de  cohortes,  obéiffoient  à chacun  de  ceS 
deux  officiers.  Chaque  bâtiment  avoit  encore  fon 
capitaine  , qui  étoit  chargé  du  loin  de  la  manoeuvre , 
6c  cl’exereer  journellement  les  timoniers , les  ra- 
meurs 6c  les  foldats.  , 

Ils  fe  fervoient  dans  les  combats  de  mer,  non- 
feulement  de  toutes  les  efpeces  d’armes  qu’une  ar- 
mée de  terre  porte  à une  bataille  j mais  encore  d# 
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machines  & d’inffmmens  tels  qu’on  en  emploie  à 
l’attaque  & à la  défenfe  des  places. 

Les  Romains  te  noient  pour  maximes  générales, 
que  plus  leurs  foldats  avoient  fait  de  iervice  dans  les 
camps  de  province , & plus  ils  avoient  pris  de  peine 
à les  exercer,  moins  iis  couroient  de  danger  en 
campagne. 

Qu’il  ne  falloit  jamais  mener  des  foldats  au  corm 
bat  qu’on  ne  les  eût  éprouvés. 

Qu’il  valoit  mieux  réduire  l’ennemi  par  la  faim , 
par  des  rufes,  par  la  terreur,  que  par  des  batailles  , 
où  la  fortune  a fouvent  plus  de  part  que  la  valeur. 

Qu’il  n’y  avoit  pas  de  meilleurs  deffeins , que 
ceux  qui  étoient  ignorés  de  l’ennemi  avant  leur  exé- 
cution. 

Que  Foccafion  à la  guerre  faifoit  ordinairement 
plus  que  la  valeur. 

Que  l’on  gagnoit  beaucoup  à débaucher  les  fol- 
dats de  l’ennemi , & q les  recevoir  lorfqu’ils  fe  li- 
vroient  de  bonne-foi , parce  que  les  transfuges  lui 
font  plus  de  tort  que  ceux  qu’on  leur  tue. 

Qu’il  Vaut  mieux  avoir  plus  de  corps  de  réferve 
derrière  l’armée  , que  de  trop  étendre  fon  front  de 
bataille. 

Que  le  terrein  fait  fouvent  plus  que  la  valeur. 

Que  peu  de  gens  naiffent  braves , & que  beau- 
coup le  deviennent  par  la  force  d’une  bonne  infli— 
tution. 

Qu’une  armée  fe  fortifie  parle  travail,  & s’énerve 
par  i’oifiveté. 

Que  la  nouveauté  étonnoit,  6c  que  les  chofes 
communes  ne  faifoient  plus  d’imprefiion. 

Que  celui  qui  pourfuivoit  l’ennemi  avec  des 
troupes  débandées , vouloit  lui  céder  la  vifloire. 

Que  qui  ne  faifoit  pas  provifion  de  bled  6c  de 
vivres  néceffaires , étoit  vaincu  fans  coup  férir. 

Ils  choififfoient  pour  foldats  les  gens  de  la  cam- 
pagne, préférablement  à ceux  des  villes.  Ils  avoient 
fur-tout  égard  à la  taille  , & ne  prenoient  que  des 
hommes  de  5 pieds  5 pouces  3 lignes,  ou  de  5 pieds 
3 pouces  7 lignes.  Ils  vouloient  que  le  nouveau 
foîdat  eût  les  yeux  vifs  , la  tête  élevée  , la  poitrine 
large , les  épaules  fournies  , les  bras  longs,  le  ven- 
, tre  petit , la  taille  dégagée  ,1a  jambe  6c  le  pied  moins 
charnus  que  nerveux.  Ils  cherchoient  même  , au- 
tant qu’ils  pouvoient , la  naiffance  & les  mœurs 
dans  la  jeuneffe  à qui  ils  confioient  la  défenfe  des 
provinces  6c  la  fortune  des  armées,  6c  il  n’eff:  par 
conséquent  pas  étonnant  qu’avec  de  tels  principes 
ils  foient  venus  à bout  de  donner  la  loi  à tout 
l’univers. 

Levée  de  P infanterie.  Dans  la  même  faifon  de  l’année 
qu’on  élîfoit  les  confuls , les  Romains  élifoient  les 
tribuns  militaires  ; favoir,  quatorze  parmi  les  che- 
valiers ( équités ) qui  avoient  fervi  cinq  ans  dans  les 
armées  , 6c  dix  parmi  les  citoyens  qui  avoient  fait 
dix  campagnes  ; ils  appelaient  les  premiers  Tribuni 
junior  es  , 6c  les  féconds  Seniores. 

Les  confuls  étant  convenus  d’une  levée , ainfi 
que  cela  fe  pratiquoit  tous  les  ans  dans  le  tems  de 
la  république,  ils  publioient  un  édit  qui  enjoignoit 
à tous  ceux  qui  avoient  dix-fept  ans  de  fe  rendre  au 
capitole  ou  dans  la  cour  du  capitole,  qui  pafioit  ce 
jour-là  pour  l’endroit  le  plus  facré  & le  plus  augufte. 
Le  peuple  étant  affemblé  , & les  confuls  ayant  pris 
leurs  places  , ils  difpofoient  les  vingt-quatre  tribuns 
félon  le  nombre  des  légions  qu’on  vouloit  lever , qui 
etoit  ordinairement  de  quatre.  On  plaçoit  les  jeunes 
tribuns  dans  les  premières  légions , trois  dans  la 
fécondé  , quatre  dans  la  troifieme , & quatre  dans 
la  première.  Quant  aux  anciens  tribuns  , on  en  pla- 
çoit deux  dans  la  première  & la  troifieme  légion  , 
& trois  dans  la  fécondé  6c  dans  la  quatrième.  On 
appellent  enfuite  chaque  tribu  lelon  fon  tour  , & on 
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leur  ordonnoit  de  fe  divifer  par  centuries,  6c  ôâ 
choififfoit  dans  celles-ci  les  foldats  félon  leur  état, 
leur  claffe.  On  avoit  pour  cet  effet  des  tables,  fur 
lefquelles  étoient  infcriîs  leur  nom , leur  âge  , 6c 
leur  bien.  Chaque  centurie  préfentoit  quatre  hom- 
mes , parmi  lefquels  les  premiers  tribuns  de  la  pre° 
miere  légion  en  choififfoient  un;  les  tribuns  de  la 
fécondé  légion  un  autre , ceux  de  la  troifieme  un 
troifieme , 6c  le  quatrième  étoit  pour  les  tribuns  de 
la  quatrième  légion.  On  en  tiroiî  enfuite  quatre  au- 
tres, dont  le  choix  appartenoit  aux  tribuns  de  la 
fécondé  légion.  Ceux  de  la  troifieme  6c  de  la  qua- 
trième choififfoient  les  autres  à leur  tour , de  ma- 
niéré que  les  tribuns  qui  avoient  choifi  les  premiers , 
choififfoient  cette  fois-ci  les  derniers.  Cette  méthode 
étoit  la  plus  uniforme  6c  la  plus  régulière  qu’on  pût 
obferver. 

Les  Romains  avoient  une  fuperffition  dans  ces 
fortes  de  levées  : c’étoit  de  ne  choifir  pour  premiers 
foldats  que  ceux  dont  les  noms  leur  paroiffoient  d’un 
bon  augure  , tels  que  Salvius  , Valerius  , &c. 

Les  perfonnes  difpenfées  du  fervice  étoient  celles 
qui  avoient  cinquante- cinq  ans,  celles  qui  exer- 
çoient  quelque  emploi  civil  ou  facré  > celles  qui 
avoient  fait  vingt  campagnes , celles  qui  par  leur 
mérite  extraordinaire  avoient  obtenu  la  permiflion 
de  ne  plus  fervir , les  perfonnes  mutilées.  Suetone 
raconte  qu’un  pere  coupa  les  pouces  à deux  enfans 
qu’il  avoit , pour  les  mettre  hors  d’état  de  porter  les 
armes.  Tous  les  autres  citoyens  indiftin&ement 
étoient  obligés  de  fervir  , & ils  étoient  féverement 
punis  lorfqu’ils  refufoient  delefaire.il  y avoit  même 
des  commiffaires  prépofés  pour  rechercher  ceux  qui 
manquoient  à ce  devoir. 

Valere-Maxime  nous  apprend  qu’il  y eut  un  tems 
où  l’on  choifit  les  foldats  au  fort.  Appien  rapporte 
que  dans  la  guerre  d’Efpagne,  le  fénat  s’étant  plaint 
de  quelques  violences  qu’on  exerçoit  dans  la  levée 
des  troupes , les  peres  ordonnèrent  d’employer  la 
voie  du  fort  ; mais  que  cinq  ans  après  , on  revint 
à l’ancienne  coutume. 

On  négligeoit  les  formalités  dans  les  occafions 
extraordinaires,  & l’on  enrôloitindiftin&ement  tous 
les  citoyens  fous  le  nom  de  milites  fubitarii. 

Levée  de  la  cavalerie . Romulus  ayant  établi  le  fé- 
nat,  choifit  trois  cens  jeunes  gens  parmi  les  plus  il* 
luftres  familles  de  Rome  pour  fervir  à cheval  : mais 
après  l’établiffement  du  cens  par  Servius  Tullius  , 
on  admit  dans  le  corps  des  chevaliers  tous  ceux 
dont  le  bien  fe  montoit  à 400  fefterces , pourvu  que 
leur  conduite  6c  leurs  mœurs  fuffent  irréprochables. 
Dans  ce  cas,  on  inferivoit  leurs  noms,  & on  leur 
donnoit  un  cheval  6c  un  anneau  aux  dépens  du  pu- 
blic, 6c  ils  étoient  obligés  de  fe  préfenter  à cheval 
toutes  les  fois  que  l’état  avoit  befoin  de  leur  fer- 
vice. 

Après  que  les  chevaliers  avoient  fervi  pendant  le 
tems  preferit , ils  conduifoient  en  pompe  leurs  che- 
vaux dans  le  forum  , 6c  rendoient  compte  à deux 
cenfeurs  prépofés  pour  cet  effet,  de  leur  conduite 
paffée,  des  exploits  qu’ils  avoient  faits,  &c.  6c  on 
les  récompenfoit  ou  puniffoit  félon  qu’ils  l’avoient 
mérité. 

Les  affaires  militaires  ayant  pris  dans  la  fuite  une 
autre  face,  les  chevaliers  ne  jugèrent  plus  à propos 
de  fervir  comme  ils  avoient  fait  par  le  paffé  , 6c 
refferentchez  eux  pour  avoir  part  au  gouvernement 
de  l’état.  Ils  mirent  un  homme  à leur  place  , ou  s’ils 
fervoient , ce  n’étoit  qu’autant  qu’on  leur  donnoit 
quelque  commandement , ou  quelque  poffe  émi- 
nent. Les  chofes  allèrent  même  fi  loin  , que  fous 
les  empereurs  , un  chevalier  avoit  fon  cheval , en- 
trenu aux  dépens  du  public  , quoiqu’il  n’eût  jamais 
porté  les  armes  , ce  qui  fut  caufe  qu’on  le  leur  ôta , 
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êz  qu’on  ne  leur  laiffa  que  l’anneau  , qui  étoit  la 
marque  diftinetive  de  leur  ordre. 

Serment  militaire.  Levée  des  confédérés.  Les  levées 
faites,  les  tribuns  de  chaque  légion  choififfoient  un 
foldat  à qui  ils  faifoient  promettre  par  ferment 
d’obéir  à fon  général  dans  tout  ce  qu’il  lui  ordon- 
neroit,  ôz  de  ne  jamais  quitter  l’armée  fans  fon 
confentement.  Chaque  foldat  de  la  légion  fe  préfen- 
toit  enfuite  à fon  tour,  Ôz  prononçoit  tout  haut  ces 
mots , idem  in  me. 

Quant  aux  troupes  confédérées , Polybe  nous 
apprend  que  dans  le  tems  qu’on  faifoit  des  levées  à 
Rome  , les  confuls  donnoient  avis  aux  villes  alliées, 
d’Italie  du  nombre  de  troupes  dont  ils  avoient  be- 
foin , & leur  marquoient  le  tems  & le  lieu  ou  elles 
dévoient  fe  rendre.  Elles  faifoient  leurs  levées  en 
conféquence  ; & après  avoir  exigé  le  ferment  des 
foldats, elles  leur  affignoientun  commandant  ence  f 
& un  tréforier  général. 

Les  foldats,  appellés  evocati , tenoient  le  premier 
rang  dans  les  troupes , on  les  choififfoit  parmi  les 
alliés  & les  citoyens,  & ils  ne  fervoient  qu’à  la 
priere  des  confuls  & des  autres  officiers;  c’étoient 
de  vieux  foldats  qui  avoient  fervi  leur  tems  , & qui 
avoient  reçu  des  récompenfes  proportionnées  à 
leur  valeur , d’où  vient  qu’on  les  appelloit  emeriti  &Z 
bénéficiant  : on  n’entreprenoit  aucune  guerre  fans 
les  inviter  à y prendre  part , & ils  alloient  de  pair 
avec  les  centurions  ; c’étoient  eux  qui  gardoient  le 
premier  étendard , &z  ils  étoient  difpenfés  des  tra- 
vaux militaires.  L’empereur  Galba  donna  le  même 
nom  d 'evocati  à un  corps  de  jeunes  gens  qu’il  choifit 
dans  l’ordre  des  chevaliers  pour  lui  fervir  de  garde. 

L’infanterie  romaine  étoit  compofée  de  quatre 
fortes  de  troupes,  favoir  les  velites,  les  haflaires  , 
les  princes  & les  triaires. 

Les  velites  étoient  ordinairement  des  foldats  de 
baffe  extra&ion  , qu’on  armoit  à la  légère  ; on  les 
appelloit  ainfi , a volando  ou  à velocitate , de  la  vîteffe 
avec  laquelle  ils  exécutoient  les  ordres  qu’on  leur 
donnoit  ; ils  ne  combattoient  point  par  corps  ou  par 
compagnies , mais  à la  tête  des  troupes. 

Les  haflaires  furent  ainfi  appellés  de  la  lance  dont 
ils  fe  fervoient  anciennement , & qu’ils  abandonnè- 
rent parce  qu’elle  leur  étoit  incommode  ; ils  étoient 
plus  jeunes  que  les  velites. 

Les  princes  étoient  des  foldats  d’un  âge  moyen  & 
extrêmement  robufles;  ils  furent  aind  appellés  parce 
qu’ils  commençoient  le  combat , avant  qu’on  eût 
introduit  les  haflaires  dans  les  armées. 

Les  triaires  étoient  des  foldats  vétérans  qui  s’é- 
toient  didingués  par  leur  expérience  &z  leur  courage  ; 
on  les  appelloit  aind  parce  qu’ils  formoient  la  troi- 
fieme  ligne  : on  les  appelle  quelquefois  pilurii , à 
caufe  de  la  pila  dont  ils  fe  fervoient. 

Chacune  de  ces  grandes  divifions  , excepté  les 
velites,  compofoit  trente  manipules,  chacune  de 
deux  centuries  ou  ordres. 

Une  cohorte  étoitcompofée  de  trois  manipules , 
une  d’hadaires , la  fécondé  de  princes  , & la  troifie- 
me  de  triaires  ; la  première  , à qui  l’on  donnoit  le 
nom  de  première  cohorte , étoit  compofée  d’officiers 
& de  foldats  choids.  Scipion  , pendant  la  guerre  de 
Numance  , créa  une  cohorte  prétorienne,  compo- 
fée à' evocati  ou  de  foldats  réformés,  laquelle  n’étoit 
dedinée  que  pour  fervir  de  garde  au  préteur  ou  gé- 
néral : ce  fut  fur  fon  modèle  que  l’on  établit  les 
cohortes  prétoriennes  qui  fervoient  de  garde  aux 
empereurs. 

Chaque  légion  étoit  compofée  de  dix  cohortes  ; 
Romulus  dxa  le  nombre  de  foldats  qui  la  compo- 
foient  à 3000,  & l’augmenta  jufqu’à  6000  , après 
qu’il  eut  admis  les  Sabins  dans  Rome  : il  n’étoit  que 
de  4000  du  tems  de  la  république  : on  le  fixa  à 
Tome  IV, 
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5000  du  tems  de  la  guerre  d’Annibaî  ; du  tems  de 
Polybe  la  légion  étoit  de  4000  ou  4100  hommes. 

Elle  ne  paffa  jamais  ce  nombre  du  tems  de  Jules- 
Céfar , & il  parle  lui-même  de  deux  légions  qui 
n’excédoient  pas  7000  hommes. 

Le  nombre  des  légions  varioit  en  tems  de  paix  , 
félon  le  tems  & les  occafions.  Du  tems  de  la  répu- 
blique on  levoit  tous  les  ans  quatre  légions,  dont 
on  partageoit  le  commandement  à deux  confuls  ; il 
y eut  cependant  des  occafions  où  on  en  leva  feize 
à dix-huit  , comme  on  peut  le  voir  dans  Tite- 
Live. 

Augufte  entretint  vingt-trois  légions  fur  pied, 
mais  on  les  réduifit  dans  la  fuite  à un  moindre 
nombre. 

On  les  nommoit  première , fécondé  , troifieme , félon 
1 ordre  dans  lequel  on  les  avoit  levées  ; mais  comme 
il  s en  trouvoit  louvent  plufieurs  de  premières  ou  de 
fécondés , on  les  dîftingua  par  le  nom  des  empereurs 
qui  les  avoient  créées, comme  Augujla , Claudiana, 
Galbiana  . Flavia-.  Ulpia  , Trajana , Auranina  , ou 
par  celui  des  provinces  quelles  avoient  conquifes, 
comme  Parthica  , Scythica , G allie  a , Arabica  , &c. 
on  leur  donna  encore  les  noms  des  divinités  parti- 
culières pour  lefquelles  leurs  commandans  avoient 
de  la  vénération,  comme  Minervia  &z  Apollinares / 
ou  celui  de  la  région  où  elles  avoient  leurs  quartiers  , 
comme  cretenfis  , cyrenaica  , britannica  , & enfin 
d’autres  noms  à l’occafion  de  quelques  accidens  qui 
leur  étoient  arrivés  , comme  adjutrix , fulminaria  , 
rapax  , & c. 

Divifion  de  la  cavalerie  & des  alliés.  Chaque 
légion  contenoit  trois  cens  hommes  de  cavalerie, 
divifés  en  dix  turmes  , de  trente  hommes,  dont 
chacune  formoit  trois  déenries  ou  corps  de  dix 
hommes. 

Ce  nombre  de  trois  cens  étoit  ce  qu’ils  appelioient 
juffus  equitatus  ; Sz  c’efl  dans  ce  fens  qu’on  doit  l’en- 
tendre , lorfqu’on  trouve  ces  expreffions , legio  cum 
fuo  equitatu , ou  legio  cum  jufio  equitatu  : ce  nombre 
n’eff  que  de  deux  cens  dans  un  paffage  ou  deux  de 
Tite-Live  & de  Céfar  ; mais  cela  provient  de  quel- 
que caufe  extraordinaire. 

Les  troupes  étrangères , fous  lefquelles  on  doit 
comprendre  les  alliés  & les  auxiliaires , étoient  di- 
vifées  en  deux  grands  corps  , appellés  aies  ou  cor- 
nua , & celles-ci  en  compagnies  de  même  nature 
que  celles  des  Romains. 

On  obfervera  encore  que  les  forces  que  les  Ro- 
mains  empruntoient  des  états  confédérés,  égjfloient 
leur  infanterie  , & étoient  le  double  de  leur  cavale- 
rie , mais  qu’ils  les  partageoient  de  maniéré  à n’en 
avoir  rien  à craindre  ; ils  féparoient  la  troifieme  par- 
tie de  la  cavalerie  étrangère  , & la  cinquième  de 
l’infanterie  du  corps  de  l’armée , fous  le  nom  ex- 
traordinaires , parmi  lefquels  ils  choififfoient  un  corps 
qu’ils  appelioient  ableiïi. 

Les  empereurs  donnèrent  aux  troupes  auxiliaires 
le  nom  & la  forme  des  légions , mais  elles  conferve- 
rent  prefque  toujours  celui  d’ailes,  à caufe  de  la 
place  qu’elles  occupoient  dans  les  armées.  Voyei 
pour  les  officiers  des  troupes  romaines  les  mots 
Centurion,  Tribun,^. 

Forme  & divifion  d’un  camp  Romain.  Voye £ la 
planche  III de  la  Tactique  des  Romains  ( Art  militaire  ) 
dans  ce  Suppl.  Les  Romains  apportoient  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe  dans  la  formation  de  leurs  camps , 
& elle  alîoit  fi  loin,  que  Philippe  de  Macédoine  & 
Pyrrhus  furent  furpris  de  leur  force  & de  l’ordre 
qui  y régnoit. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  camps  , ceux  d’été 
( caflra  œfiiva  ) , & ceux  d’hiver  ( caflra  hiberna') ; les 
premiers  étoient  légers  & mobiles , de  maniéré  qu’on 
pouvoit  les  conftruire  ôc  les  enlever  dans  une  nuit 
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iis  les  appelloient  Amplement  caflra.  Les  camps  à 
demeure  étoient  plus  folides  & mieux  fortifiés  , &c 
ils  les  appel! oient  caflra fiativa . 

Ils  établiRoient  pour  l’ordinaire  leurs  camps  d’hi- 
ver dans  les  villes  ou  dans  les  cités  9 ou  ils  leur  en 
donnoient  la  forme  ÔC  la  folidité» 

Leur  camp  formoit  un  quatre  qu’ils  divifoient  en 
deux  parties  , l’une  fupérieure  &L  l’autre  inférieure, 
La  tente  du  général  & celles  des  principaux  officiers 
étoient  dans  la  première  ; & celles  des  Amples  fol- 
dats  , tant  cavaliers  que  fantaffins,  dans  la  fécondé,. 

L’appartement  du  général,  qu’ils appelloient pré- 
toire, étoit  d’une  forme  circulaire  ; les  principales 
parties  étoient  le  tribunal  ou  la  tente  du  général , Ô£ 
celle  de  l’augure  ( augurait},  où  l’on  faifoit  les  priè- 
res,les  facriiîces ,&c>  les  tentes  des  jeunes  gentilshom- 
mes qui  s’attachoient  au  général  pour  apprendre  la 
guerre , & qu’on  appelloit  imperatoris  contubemales . 

A droite  du  prétoire  près  du  forui n étoit  le 
quæjlorinm  ou  le  logement  du  quefieur  , ou  tréforier 
de  l’armée  ; c’étoit  dans  le  forum  que  fe  vendoi eut 
les  provifions , que  l’on  tenoit  confeil , & qu’on 
donnoit  audience  aux  ambaffadeurs  : on  l’appelle 
quelquefois  quintana . 

Les  îieutenans  généraux  ( Ugati  ) étoient  logés 
de  l’autre  côté  du  prétoire  ; les  tribuns  étoient  logés 
au  deffous  de  fix  en  fix  , vis-à-vis  leurs  légions,  afin 
qu’ils  puffent  avoir  i’œd  fur  elles. 

Les  préfets  des  troupes  étrangères  étoient  campés 
à cô  é des  tribuns , vis  à-vis  leurs  ailes  refpeétives  ; 
derrière  ceux  ci  étoient  les  evocati , & enfuite  les 
txtraordinarli  tk  ablecli  équités  , qui  terminoient  la 
partie  fupérieure  du  camp. 

On  laiffoit  entre-deux  un  efpace  de  terrein  d’en- 
viron deux  cens  pieds  de  long,  appelle  principia  , 
où  l’on  plaçoit  les  autels  & les  lia  tu  es  des  dieux  , & 
peut-être  les  principales enfeignes  militaires. 

La  cavalerie  romaine  occupoit  le  milieu  de  la 
partie  d’en  bas,  comme  la  place  la  plus  honorable  ; 
luivoient  les  triaires  , les  princes  , les  hailaires , la 
cavalerie  & l’infanterie  étrangère. 

La  politique  des  Romains  paroit  fur-tout  dans  la 
maniéré  dont  ils  diflribuoient  les  troupes  confédé- 
rées ; ils  en  plaçoient  une  partie  au  haut  du  camp  , 
èl  une  autre  au  bas , mais  de  forte  qu’ils  ne  formoient 
qu’une  ligne  très-mince  autour  des  troupes  de  la  ré- 
publique qui  occupoient  le  milieu  du  camp. 

Les  Romains  fortifioient  leurs  camps  d’un  foffé  & 
d’un  parapet , qu’ils  appelloient  fojfa  & vallerno  ; ils 
diftinguoient  dans  celui-ci  deux  parties  , 1 ’agger  & 
les  Jades;  Yagger  n’étoit  autre  choie  que  l’élévation 
de  terre  qui  formoit  le  parapet,  & les  fades  une 
•efpece  de  fafcinage  qui  fervoit  a la  foutenir. 

De  la  paie  des  J'oldats.  Les  Romains  payoient  leurs 
foldats  en  argent , en  bled  & en  hardes. 

Quant  à l’argent , il  eft  .certain  que  pendant  plus 
de  trois  cens  ans,  les  troupes  fervirent  gratis  ÔL  a 
leurs  propres  dépens.  Dans  la  fuite  on  donna  deux 
oboles  par  jour  aux  fantaffins , quatre  aux  centurions 
& aux  officiers  fubaîternes , & une  dragme  aux  ca- 
valiers : il  Y a .lieu  de  croire  que  la  paie  des  tribuns 
étoit  confidérable  , quoique  Polybe  n’en  dite  mot, 
du  moins  fi  l’on  en  juge  par  ce  paffage  de  Juvénal  : 

— A fier  enim  , quantum  in  hgione  tribuni  , 
Accipiunî  , donat  Calvïnce  vel  Caùeruz. 

Jules- Céfar  doubla  dans  la  fuite  la  paie  des  légion- 
naires ; A u gu  fie  la  fixa  à dix  lois  par  jour,  & Domi- 
ne n la  pouffa  jufqu’à  vingt. 

C’étoient  les  quefleurs  ou  tribuni  arani  qui  étoient 
chargés  de  les  payer  ; indépendamment  de  l’argent , 
on  donnoit  encore  du  froment  & des  habits  aux 
troupes,  que  les  quefleurs  leur  deduifoient  fur  leur 
paies  côtoient  les  foldats  eux-mêmes  qui  broyoient 
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leur  grain , ou  av ec  des  moulins  à main  qu’ils  pdï^ 
toientavec  eux  , ou  entre  deux  pierres;  ils  en  fdU 
foient  des  gâteaux  qu’ils  faifoient  cuire  fur  du  char» 
bon  ; leur  boiffon  n’étoit  que  de  l’eau  avec  quelques 
gouttes  de  vinaigre , qu’ils  appelloient  pofca. 

Des  châtimens  militaires.  Les  Romains  puniffoient 
les  coupables  de  trois  façons,  ou  dans  leur  perfon- 
ne  , ou  dans  leur  honneur  , ou  dans  leurs  biens.  Les 
châtimens  corporels  confifloient  dans  la  fiifligatioti 
&C  dans  la  baflonnade.  La  derniere, quoique  comprifâ 
dans  le  nombre  des  châtimens  civils  , ne  privoit 
point  le  coupable  de  la  vie  , mais  elle  étoit  pour 
l’ordinaire  capitale  dans  le  camp,  & voici  comment  : 
on  amenait  le  coupable  devant  le  tribun  , qui  lui 
donnoit  un  petit  coup  de  baguette  fur  les  épaules, 
après  quoi  il  le  renvoyoiî  , laiffant  à fes  camarades 
la  liberté  de  le  tuer  s’ils  voulaient , ce  qu’ils  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  : on  infligeoit  ce  châtiment  à 
ceux  qui  déroboient  dans  le  camp  , qui  faifoient  un 
faux  rapport , qui  abandonnoient  leurs  polies  dans 
une  bataille  , qui  s’attribuoient  des  exploits  qu’ils 
n’avoient  pas  faits , qui  combatîoient  fans  ordre , 
qui  abandonnoient  leurs  armes,  ou  qui  retomboient 
trois  fois  dans  la  même  faute. 

Lorfque  le  nombre  des  coupables  étoit  confidé- 
rable , qu’ils  abandonnoient  leurs  drapeaux  , qu’ils 
fe  mutinoient  , ou  qu’ils  commettoient  quelqa’autre 
crime  femblable  , on  prenoit  le  parti  de  les  dé- 
cimer. 

Les  châtimens  qui  infîuoient  fur  l’honneur,  con- 
fiftoient  à les  faire  paffer  dans  un  pofle  inférieur  , à 
leur  donner,  au  lieu  de  bled,  une  certaine  portion 
d’orge  , à leur  ôter  leur  ceinture  & leur  baudrier , à 
les  faire  tenir  debout  pendant  le  fouper  , &c. 

On  leur  impofoit  auffi  une  amende  , & on  les  obli- 
geait à donner  une  caution  jufqu’à  tant  qu’ils  l’euffi 
fent  payée  : on  leur  ôtoit  auffi  quelquefoisieur  folde„ 
& on  appelloit  ceux-ci  czre  diruti. 

Des  récompenfes  militaires.  Les  moyens  dont  les 
Romains  fe  fervoient  pour  encourager  la  valeur  & 
l’indufirie,  étoient  plus  confidérables  que  ceux  qu’ils 
employoient  pour  châtier  le  vice.  Les  principaux, 
pour  ne  rien  dire  ici  des  préfens  en  argent  qu’on  fai- 
foit  aux  foldats  , étoient  ceux  qu’ils  appelloient  dona 
imptratoria  , tels  que 

L’hait e Ample  ( hafa  pura  ) qui  n’avoit  point  de 
fer  , on  la  donnoit  à celui  qui  avoit  tué  un  ennemi 
en  fe  battant  avec  lui  corps  à corps  : cette  halle  étoit 
A honorable  , qu’on  l’a  donnée  aux  dieux  fur  les  an- 
ciennes médailles. 

Les  armillæ  , c’étoient  des  efpeces  de  bracelets 
qu’on  donnoit  à ceux  qui  avoient  rendu  quelque 
fervice  important , pourvu  toutefois  qu’ds  fuffent 
Romains. 

Les  colliers  d’or  & d’argent  ( torques  ) qui  n’étoient 
pas  moins  eftimés  pour  la  matière  que  pour  la  déli- 
cateffe  du  travail. 

Les  phalerœ , qui  conAftoient  en  de  riches  har- 
nois  , ou  plutôt  en  de  chaînes  d’or  qui  defcendoient 
jufques  fur  la  poitrine. 

Les  v exiliez , c’étoient  des  bannières  de  foie  de 
différentes  couleurs,  pareilles  à celle  dont  Augufle 
At  préfent  à Agrippa  après  Sa  bataille  d’Aéfium. 

Il  faut  ajouter  les  couronnes  que  l’on  donnoit  aux 
foldats  dans  différentes  oecafions,  telles  que  : 

La  couronne  civique , pour  celui  qui  avoit  fauvé  la 
vie  à un  citoyen. 

La  couronne  murale  , pour  celui  qui  avoit  monté 
le  premier  à l’a  fia  ur , & qui  avoit  la  figure  d’une  mu- 
raille. 

La  couronne  caflrenfis  ou  vallaris , pour  celui 
qui  avoit  le  premier  forcé  un  retranchement. 

La  couronne  navale , pour  celui  qui  s’étoit  fignalé 
dans  un  combat  naval. 


ROM 

La  couronne  obfidionale , dont  les  foldaîs  faifôient 
préfent  au  général  qui  avoit  obligé  l’ennemi  à le- 
ver le  fiege  d’une  ville. 

La  couronne  triomphale  , qu’on  décernoit  aux  gé- 
néraux qui  avaient  mérité  les  honneurs  du  triomphe  ; 
elle  étoit  de  laurier,  Si  dans  la  fuite  on  lui  en  fub- 
flitua  une  d’or. 

On  faifoit  auffi  préfent  aux  foldats  de  couronnes 
dorées. 

Les  honneurs  qu’on  décernoit  aux  généraux  qui 
avoient  triomphé  de  l’ennemi,  foit  pendant  leur  ab- 
fence  ou  après  leur  arrivée  , étoient  la  falutatio  im- 
peraioris  , la  fupplication,  l’ovation  Si  le  triomphe 
qui  éievoit  un  général  au  plus  haut  comble  de  la 
gloire. 

Le  premier  confifloit  à donner  au  général  qui 
avoit  remporté  quelque  avantage , le  titre  d'impe- 
rator.  Ce  titre  lui  étoit  enfuite  confirmé  par  le  fénat. 

La  fupplication  confifloit  en  une  procefîion  folem- 
nelle  qu’on  faifoit  aux  temples  des  dieux,  pour  les 
remercier  de  la  viftoire  qu’on  avoit  remportée. 
C’étoit  le  général  lui-même  qui  la  demandoit  au  fé- 
nat, en  lui  envoyant  le  récit  de  fes  exploits  dans  une 
lettre  enveloppée  de  laurier. 

L’ovation  confifloit  à facrifîer  une  brebis  aux 
dieux,  au  lieu  qu’on  leur  facrifioit  un  bœuf  le  jour  du 
îriomphe.  On  peut  voir  dans  Plutarque  la  defcrip- 
îion  qu’il  a donnée  de  celui  de  Paul  Emile.  (U.) 

ROMANCE,  f.  f.  ( Mufîque .)  air  fur  lequel  on 
chante  un  petit  poëme  du  même  nom , divifé  par 
couplets  , duquel  le  fujet  efl  pour  l’ordinaire  quel- 
que hifloire  amoureufe  Si  fouvent  tragique.  Com- 
me la  romance,  doit  être  écrite  d’un  flyle  fimple, 
touchant , Si  d’un  goût  un  peu  antique , l’air  doit 
répondre  au  caraûere  des  paroles  ; point  d’orne- 

mens , rien  de  maniéré  , une  mélodie  douce,  natu- 
relle , champêtre , Si  qui  produite  ion  effet  par  elle- 
même  , indépendamment  de  la  maniéré  de  la  chan- 
ter. Il  n’efl  pas  néceffaire  que  le  chant  foit  piquant , 
il  fuffit  qu’il  foit  naïf,  qu’il  n’offufque  point  la  pa- 
role , qu’il  la  faffe  bien  entendre , Si  qu’il  n’exige 
pas  une  grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien 
faite  , n’ayant  rien  de  faillant , n’affeéle  pas  d’a- 
bord ; mais  chaque  couplet  ajoute  quelque  chofe  à 
l’effet  des  précédens  , l’intérêt  augmente  infenfible- 

ment , Si  quelquefois  on  fe  trouve  attendri  jufqu’aux 
larmes  , fans  pouvoir  dire  où  efl  le  charme  qui  a 
produit  cet  effet.  C’efl  une  expérience  certaine  que 
tout  accompagnement  d’inflrument  affaiblit  cette 
impreflîon.  Il  ne  faut,  pour  le  chant  de  la  romance , 
qu’une  voix  jufle  , nette,  qui  prononce  bien,  Si  qui 
chante  fimplement.  (Ô1) 

§ ROMANS  , (ùéegr.)  ville  du  Dauphiné  , Si 
la  fécondé  ville  du  Viennois  ; les  guerres  civiles  de 
religion  l’ont  prefque  ruinée.  Elle  efl  affez  mar- 
chande , il  y a plufieurs  moulins  Si  manufactures 
pour  la  foie , qui  occupent  beaucoup  de  bras.  On 
remarque  un  calvaire  modelé  fur  celui  de  Jérufa- 
ïem  , par  Roman  Si  Boijjîn  , qui  avoient  fait 
le  voyage  de  la  Terre  Sainte.  François  I.  y mit  la 
première  pierre  en  1520. 

L’églife  collégiale  de  S.  Barnard,  fut  fondée  en 
abbaye  au  commencement  du  IXe  fiecle , par  Bar- 
rtard,  archevêque  de  Vienne,  fous  la  dépendance 
immédiate  du  fiege  de  Rome  , d’où  la  ville  prit  le 
nom  de  Roman , elle  fut  fécularifée  au  dixième  fiecle. 
Lefaçriflain  efl  la  feule  dignité  : il  y a 14  chanoines. 
D’autres  difent  que  Barnard  acheta , fur  les  bords 
de  i’îfere , un  terrein  inculte  d’une  dame  appellée 
Romana , d’où  ce  lieu  prit  le  nom  de  Romans. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  fondateur  y mourut  en  842 , 
Si  y fut  inhumé.  Il  efl  connu  dans  notre  hifloire  pour 
avoir  pris  part  à la  révolte  des  enfans  de  Louis  le 
Débonnaire  , Si  avoir  été  dépofé  au  concile  de 
Tome  IF, 
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Thiônviîîe  pour  fa  prévarication  contre  fon  roi. 
Mais  après  une  abfence  de  quatre  ans,  il  obtint  fâ 
grâce  de  la  clémence  de  l’empereur , rentra  dans  fon 
fiege , Si  répara  fa  faute  par  une  pénitence  éclatante 
qui  l’a  fait  mettre  au  nombre  des  Saints.  C’efl  à fa 
follicitation  que  le  fameux  Agobard  , de  Lyon , fon 
ami,  compofa  le  traité  de  la  dignité  du  facerdoce. 

On  garde  dans  les  archives  de  cette  ville  uit 
billet  de  Louis  XI,  de  300  livres,  qui  lui  furent 
prêtés  par  les  habitans  lorfqu’il  n’étoit  que  dauphin. 
Si  dans  la  difgrace  de  fon  pere. 

Humbert  V,  général  des  Dominicains  en  1254$ 
mort  à Lyon  fimple  religieux  eii  1277,  étoit  né  à 
Romans.  C’étoit  un  lavant  théologien  , qui  a com- 
pofé  plufieurs  ouvrages  qu’on  ne  lit  plus. 

Le  fameux  général  de  Lalli , qui  a commandé 
dans  1 Inde  Si  laide  prendre  Pondichéri  par  les 
Anglois , & qui  a été  décapité  à Paris , étoit  né  à 
Romans.  ( C.  ) 

§ ROMARIN , ( Bot.  Tard.  ) en  latin  , rofmarinus  j 
en  anglois,  rofmary  ; en  allemand , der  rofmarin . 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  labiee;  le  calice  efl  cylindrique  St 
comprimé  au  bout  ; fon  ouverture  efl  droite  Si  di- 
vifé e en  deux  ; le  fegment  fupérieur  efl  entier  , 
l’inférieur  efl  fourchu  ; le  tube  du  pétale  dépaffe  le 
calice  : la  levre  fupérieure  efl  courte  & droite  , Si 
divifée  en  deux  parties  dont  les  bords  font  rabattus; 
la  levre  inférieure  efl  pendante  & découpée  en  trois  : 
on  trouve  dans  la  fleur  deux  étamines  formées  en 
alêne  , qui  fe  penchent  Vers  la  levre  fupérieure  ; 
elles  font  terminées  par  des  fommets  fimples  ; au 
fond  fe  trouve  un  embryon  à quatre  cornes,  fur- 
monté  d’un  flyle  de  la  même  forme  Si  longueur  que 
celle  des  étamines,  & fitué  de  la  même  maniéré  : iî 
ell  couronné  d’un  flygmate  aigu  : l’embryon  fe  par- 
tage en  quatre  femences  ovales  qui  mûriffent  au 
fond  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Romarin  à feuilles  étroites  f rabattues  par 
les  bords  , Si  blanches  par  deffous. 

Rofmarinus  foliis  linearibus , marginibus  reflexis 
fubtiis  inc  unis.  Mill. 

Garden  rofmary  with  a narrow  leaf. 

2.  Romarin  à feuilles  étroites , obtufes , vertes 
des  deux  côtés. 

Rojmarinus  foliis  linearibus  obtufis , utrimque  vi* 
nntibus.  Mill. 

Broad  leaved  wild  rofmary. 

En  Efpagne  , dans  la  France  méridionale  , èii 
Italie  Si  en  Hongrie,  les  romarins  croiffent  en  foule 
dans  les  fables , aux  lieux  pierreux  Si  fur  les  rochers 
qu’ils  décorent  & d’où  ils  parfument  l’air  au  loin. 
C’efl  cette  plante  dont  les  fleurs  fe  fuccedent  fi 
long-tems , qui  fournit  en  Efpagne  une  récolte  fi 
abondante  aux  abeilles;  auffi  n’efl- il  pas  rare  de 
trouver  jufqu’à  deux  cens  ruches  dans  un  petit  pref* 
bytere  de  campagne.  Les  romarins  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  de  haut  fur  des  tiges  boifeufes, 
rigides  & affez  robufles  ; quoiqu’ils  foient  naturels 
de  pays  affez  chauds  , ils  fupportent  nos  hivers 
en  plein  air  lorfqu’on  les  plante  dans  des  terres  très- 
feches.  Ce  n’efl  que  dans  des  terreins  femblables 
qu’ils  ont  toute  l’inîeniïté  de  leur  parfum.  Ôn  en  a 
vu  en  Angleterre  qui  étoient  venus  d’eux-mêmes  fur 
de  vieilles  murailles , Si  qui  y bravoient  les  plus 
grands  froids,  par  la  raifon  que  dans  une  fiîuation 
femblable  leurs  racines  demeuroient  très-fech@s;  ot 
nous  obferverons  en  paffant  que  la  plupart  des 
plantes  aromatiques  ne  demandent  que  très-peu 
d’humidité. 

On  a une  variété  au  n°.  1 dont  les  feuilles  font 
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bordées  âetleti , 6c  une  du  n°  x qui  eft  panachée  de 
jaune  ; la  première  eft  délicate  6c  demande  la  ferre  , 
la  fécondé  peut  être  plantée  en  plein  air  à un  excel- 
lent afped. 

Les  romarins  fe  multiplient  par  les  boutures , qu’il 
faut  planter  en  avril  un  peu  avant  la  pouffée  ;il  faut 
tranfplanter  ces  arbriffeaux  vers  la  fin  de  feptembre 
ou  au  printems,  lorfque  le  tems  eft  chaud  & humide. 
La  plantation  du  mois  de  feptembre  eft  préférable  ; 
je  crois  qu’on  peut  aulfi  la  faire  avec  fuccès  au  mois 
de  juillet /lorfque  leteMs  eft  pluvieux.  (M.  U Baron 
DE  Tse  H OU  DI.') 

* § ROME  , (Géogf.)  Nous  ajouterons  ici  un  ar- 
ticle curieux  fur  l’état  de  Borne  au  XVIe  fiecie  , tiré 
du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie . On  lira  avec  plai- 
iir  ce  morceau,  dont  rien  certainement  n’approche 
dans  le  grand  nombre  de  deferiptions  6c  de  relations 
en  toutes  langues  qu’on  a de  cette  ville  célébré. 
Il  difoit  ( Montaigne  ) « qu’on  ne  voioit  rien  de  Rome 
» que  le  ciel  fous  lequel  elle  avoit  efté  aftife,  6c  le 
» plant  de  fon  gîte  ; que  cette  fcience  qu’il  en  avoit , 
» eftoit  une  fcience  abftraite  6c  contemplative , de 
» laquelle  il  n’y  avoit  rien  qui  tumbat  fous  les  fens  ; 
» que  ceus  qui  difoient  qu’on  y voioit  au  moins  les 
» ruines  de  Rome , en  diloient  trop  : car  les  ruines 
» d’une  fi  épouvantable  machine  , rapporteroient 
» plus  d’honneur  6c  de  révérence  à fa  mémoire  ; ce 
» n’étoit  rien  que  fon  fépulcre.  Le  monde,  ennemi 
» de  fa  longue  domination  , avoit  premièrement 
» brifé  6c  fracaffé  toutes  les  pièces  de  ce  corps  ad- 
» mirable;  6c  parce  qu’encore  tout  mort,  renverfé, 
» desfiguré,  il  lui  faifoit  horreur,  il  en  avoit  enfe- 
» veli  la  ruine  mefmes;  que  ces  petites  montres  de 
» fa  ruine  qui  pareffent  encore  au-deffus  la  bierre, 
» c’eftoit  la  Fortune  qui  les  avoit  confervées  pour 
» le  tefmoignage  de  cette  grandeur  infinie  que  tant 
» de  fiecles  , tant  de  feux,  la  conjuration  du  monde 
» réitérée  à tant  de  fois  à fa  ruine  n’avoit  peu  uni- 
» verfalement  efteindre  ; mais  qu’il  eftoit  vraifam- 
» blable  que  ces  mambres  defvifagésqui  enreftoient, 
» c’eftoient  les  moins  dignes,  6c  que  la  furie  des 
» ennemis  de  cette  gloire  immortelle , les  avoit  por- 
» tés  premièrement  à ruiner  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
» beau  6c  de  plus  digne.  Que  les  baftimens  de  cette 
» Rome  baftarde  qu’on  aloit  afthure  atachant  à ces 
» mafures  antiques , quoiqu’ils  euffent  de  quoy  ravir 
en  admiration  nos  fiecles  préfents  , lui  faifoient 
» refouvenir  proprement  des  nids  que  les  moineaux 
» 6c  les  corneilles  vont  fufpendant  en  France  ans 
» voûtes  6c  parois  des  églifes  que  les  Huguenots 
» viennent  d’y  démolir.  Encore  creignoit-il  à voir 
» l’efpace  qu’occupe  ce  tumbeau  qu’on  ne  le  recon- 
» nutpas  tout  & que  la  fépulture  ne  fut  elle-mefmes 
» pour  la  plufpart  enfevelie  ; que  cela,  de  voir  une 
» fi  chetifve  defeharge  comme  de  morceaus  de  tui- 
» les  6c  pots  caffés  eftre  anciennement  arrivée  à un 
» monceau  de  grandeur  fi  exceffive  (i)  qu’il  égale  en 
» hauteur  6c  largeur  pîufieurs  naturelles  montai- 
» gnes  (car  il  le  comparoit  en  hauteur  à la  Motte  de 
>>  Gurfon  6c  l’eftimoit  double  en  largeur)  c’eftoit 
» une  expreffe  ordonnance  des  deftinees,  pour  faire 
» fantir  au  monde  leur  confpiration  à la  gloire  6c 
» prééminance  de  cette  ville,  par  un  fi  nouveau  6c 
t>  extraordinaire  tefmoignage  de  fa  grandeur.  Il  difoit 
>>  ne  pouvoir  aifément  faire  convenir , vu  le  peu 
» d’efpace  & de  lieu  que  tiennent  aucun  de  ces  fept 
» monts,  & notamment  les  plus  fameux,  corne  le 
» Capitolin  &C  le  Palatin , qu’il  y ranjat  un  fi  grand 
» nombre  d’édifices.  A voir  feulement  ce  qui  refte 
» du  temple  de  la  Paix,  le  long  du  Forum  Romanum , 
b duquel  on  voit  encores  la  chute  toute  vifve  , 
» comme  d’une  grande  montaigne,  diffipée  en  plu- 
» fieurs  horribles  rochiers,  il  ne  lemble  que  deux 
(i)  C’efl  le  Monte  Teflaceo* . 


» tels  baftimens  peuffent  tenir  en  toute  l’efpace  dit 
» mont  du  capitole  , où  il  y avoit  bien  25  ou  30 
» temples , outre  pîufieurs  maifons  privées. 

» Mais  à la  vérité  pîufieurs  conjectures  qu’on 
» prent  de  la  peinture  de  cette  ville  ancienne  , n’ont 
» guiere  de  verifimîlitude  ; fon  plant  mefmes  eftant 
» infiniment  changé  de  forme,  aucuns  de  ces  valions 
» eftant  comblés  , voire  dans  les  lieux  les  plus  bas 
» qui  y fuffent,  comme , pour  exemple , au  lieu  de 
» V elabrum , qui , pour  fa  baflêffe  , recevoit  l’efgout 
» de  la  ville  , 6c  avoit  un  lac , s’eftant  eflevé  des  nions 
» de  la  hauteur  des  autres  nions  naturels  qui  font 
» autour  de-Ià  ; ce  qui  fe  faifoit  par  le  tas  6c  mon- 
» ceaux  des  ruines  de  ces  grands  baftimens.  Et  le 
» Monte  Savello  n’eft  autre  chofe  que  la  ruine  d’une 
» partie  du  téatre  de  Marcellus.  Il  croioit  qu’un 
» antien  Romain  ne  fçauroit  reconnoiftre  l’affiete  de 
» fa  ville  quand  il  la  verroit.  Il  eft  fouvent  avenu 
» qu’après  avoir  fouillé  bien  avant  en  terre,  on  ne 
» venoit  qu’à  rencontrer  la  tefte  d’une  fort  haute 
» colonne  , qui  eftoit  encore  en  pied  au-deffous. 

» On  n’y  cherche  point  d’autres  fondemens  aus 
» maifons  que  des  vieilles  mafures  ou  voûtes, 
» comme  il  s’en  voit  au-deffous  de  toutes  les  caves 
» ni  encore  l’appui  du  fondement  ancien  : ni  d’un 
» mur  qui  foit  en  fon  affiete , mais  fur  les  brifures 
» mefmes  des  vieux  baftimens , comme  la  fortune 
» les  a logés  en  fe  diffipant,  ils  ont  planté  le  pied  de 
» leurs  palais  nouveaux,  comme  fus  de  gros  lopins 
» de  rochiers  fermes  6c  affurés.  Il  eft  aifé  à voir  que 
» pîufieurs  rues  font  à plus  de  trente  pieds  profond 
» au-deffous  de  celles  d’a  cette  heure  ». 

ROMULUS  , ( Hifl.  Romaine.  ) dont  l’origine  eft 
fort  incertaine  , paffa  pour  être  le  fils  de  Rhéa  Syl- 
via  ou  Ilia  , fille  de  Numitor.  Amulius  , roi  d’Albe 
6c  oncle  de  cette  princeffe , l’avoit  forcée  de  fe  confa- 
crer  au  culte  de  Vefta  , afin  qu’elle  n’eût  point  d’en- 
f3ns  qui  puffent  lui  difputer  un  feeptre  enlevé  à fon 
frere  Numitor.  La  prêtreffe  , infidelle  à les  vœux 
6c  à la  fainteté  de  fon  état,  mit  au  monde  deux  gé- 
meaux qui  , par  l’ordre  d’Amulius  , furent  jettés 
dans  le  Tibre , où  , après  avoir  long-tems  flotté  , 
ils  en  furent  retirés  par  des  bergers.  Le  nom  de 
Lupa  , qui  eft  celui  de  la  femme  qui  prit  foin  de  les 
élever  , donna  naiffance  à la  fable  qu’ils  avoient  été 
allaités  par  une  louve.  La  belle  éducation  qu’ils  re- 
çurent à Gabie  où  l’on  élevoit  la  jeune  nobleffe , 
fait  foupçonner  que  leur  origine  étoit  connue  de 
leur  grand-pere  qui  fournit  à cette  dépenfe.  Dès  que 
le  fecret  de  leur  naiffance  leur  eut  été  révélé  , ils  en 
juftifierent  la  nobleffe  par  la  fierté  de  leurs  fentimens. 
Leur  inclinations  belliqueufes  éclatèrent  contre  Amu- 
lius qu’ils  firent  defeendre  du  trône  pour  y placer 
Numitor.  Ilsauroient  pu  y monter  eux-mêmes  ; mais , 
pleins  de  relpettpour  leur  aïeul,  ils  aimèrent  mieux 
être  les  fondateurs  d’un  nouvel  empire.  Ils  bâtirent, 
fur  les  bords  du  Tibre  , une  ville  qui  fut  appeüée 
Rome , du  nom  de  Romulus.  On  n’eft  pas  d’accord  s’ils 
furent  les  fondateurs  ou  les  conquérans  de  cette 
ville , dont  les  uns  attribuent  l’origine  à des  Troyens 
fugitifs  que  la  tempête  jetta  fur  les  côtes  d’Etrurie  : 
d’autres  en  font  honneur  à Romanus  , fils  d’Ulyffe  6e 
de  Circé.  Cette  ville  fut  peuplée  d’aventuriers  & de 
bannis  qui  la  rendirent  bientôt  redoutable  à fes  voi- 
fins.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  mot  Roma 
en  langue  tofeane  fignifie  force  ou  puijfance.  Les 
deux  freres  , revêtus  d’un  pouvoir  égal  , ne  furent 
pas  long-tems  amis.  Leur  haine  ne  fut  éreinte  que 
dans  le  fang  de  Rémus  qui  expira  par  un  fratricide. 
Une  multitude  de  Tofcans,  attirés  par  l’efpoir  du 
brigandage  , s’établirent  dans  la  ville  nouvelle  où 
ils  introduifirent  leurs  ftiperftitions  6c  les  cérémonies 
religieufes  dont  ils  étoient  les  inventeurs.  Ces  nou- 
veaux habitans  furent  partagés  en  différentes  claffes, 
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& la  fupériorité  fut  affignée  aux  richeffes  & aux  tà- 
lens  militaires.  Romulus  , pour  affermir  fon  établif- 
fement,  choifit  les  jeunes  gens  les  plus  vigoureux  Si 
les  mieux  faits  dont  il  forma  des  régimens  de  trois 
mille  hommes  de  pied  Si  de  trois  cens  chevaliers. 
Il  les  appella  légions  , parce  qu’ils  étoient  compofes 
d’hommes  d’élite  dont  le  courage  n’étoit  pas  équi- 
voque. Il  forma  enfuite  un  fénat  de  cent  des  plus 
vertueux  citoyens,  à qui  il  donna  le  nom  de  patri- 
ciens , pour  marquer  que  leurs  enfans  étoient  légi- 
times ; ce  qui  étoit  fort  rare  dans  ce  fiecle  barbare  Si 
licencieux.  D’autres  prétendent,  avec  plus  de  vrai- 
femblance,  que  ce  nom  marquoit  le  refpeét  dont  on 
devoir  être  pénétré  pour  eux.  Cette  ville  -,  devenue 
la  retraite  de  tous  les  hommes  fans  patrie,  manquoit 
de  femmes  pour  en  perpétuer  les  habitans.  Il  enleva 
fix  cent  quatre-vingt-trois  filles  Sabines  qu’il  avoit 
attirées  à Rome  , fous  prétexte  d’y  affilier  à des  jeux 
& des  fpe&acles.  il  ne  réferva  pour  lui  que  Hercilie , 
& il  en  eut  deux  enfans.  Les  Sabins,  fenfibles  à cet 
affiont , envoyèrent  des  ambaffadeurs  pour  le  fom- 
mer  de  rendre  les  filles  enlevées  , promettant  qu’on 
les  renverroit  s’ils  les  demandoient  en  mariage  , 
Comme  les  réglés  de  la  pudeur  l’exigeoient.  Romu- 
lus répondit  qu’il  ne  pouvoit  confentir  à cette  refii- 
tution  ; leur  proteftant  que  bien  loin  d’avoir  eu  l’in- 
tention de  leur  faire  un  outrage  , il  ne  s’éioit  pro- 
pofé  que  de  mériter  leur  amitié , en  formant  une 
alliance  avec  eux.  Le  pays  des  Sabins  étoit  alors 
divifé  en  plufieurs  petits  états  qui  Soient  chacun 
leur  chef  ou  leur  roi , Si  qui  tous  étoient  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  Acron  , un  de  ces  petits  rois, 
fut  le  premier  à déclarer  la  guerre  aux  Romains. 
Romulus , qu  il  défia  à un  combat  particulier,  le 
coucha  fur  la  pouffiere.  Les  Fidenates , les  Crurtu- 
tnéviens  & les  Antemnates,  armèrent  pour  venger 
fa  mort,  Si  furent  entièrement  défaits.  Les  autres 
Sabins , fous  la  condu'fe  de  Tatius , fe  préfenterent 
devant  Rome  , Si  fe  rendirent  maîtres  du  capitole  , 
par  la  trahifon  de  Tarpéia,  fille  du  gouverneur  de 
cette  fortereffe.  Les  deux  armées  étoient  en  pré- 
fence  -,  lorfque  les  Sabines  enlevées  fe  jetterent  au 
milieu  des  rangs  , Si  conjurèrent  d’un  côté  leurs 
parens  Si  de  l’autre  leurs  époux , de  ne  point  verfer 
un  fang  qui  leur  étoit  également  précieux.  Elles  mé- 
nagèrent un  accommodement  qui  ne  fit  plus  qu’un 
feul  corps  des  deux  nations.  Il  y eut  alors  deux  chefs 
de  l’état , fans  que  la  jaloufie  du  commandement  en 
troublât  la  tranquillité.  Quoiqu’ils  euffent  chacun 
leur  palais  , ils  n’avoient  qu’une  ame  Si  les  mêmes 
affeéfions.  Romulus  conquérant  eut  l’ambition  d’être 
iégiflateur  , Si  fit  plufieurs  réglemens  utiles  : il  dé- 
cerna des  peines  contre  les  homicides  qu’il  nomma 
parricides.  Il  n’en  établit  aucunes  contre  ceux  qui 
tuoient  leur  pere  ou  leur  mere  ; Si  lorfqu’on  lui 
demanda  le  motif  de  cette  omiffion , il  répondit  qu’il 
n’avoit  pas  préfumé  que  le  cœur  humain  fut  capable 
d’une  pareille  atrocité.  Rome  , affligée  de  la  pefie  , 
fut  menacée  d’être  le  tombeau  de  fes  habitans,  Les 
campagnes  & les  animaux  furent  frappés  de  flérilité. 
Romulus , pour  raffurer  les  efprits  effrayés,  employa 
le  fecours  de  la  religion.  Toutes  les  villes  furent 
purifiées,  Si  l’on  fit  par -tout  des  facrifices.  Les 
Camerens  , enhardis  par  ces  calamités , portèrent  la 
défolation  dans  le  territoire  des  Romains.  Leur  con- 
fiance préfomptueufe  fut  punie  par  une  fanglante 
défaite.  Ceux  qui  furvécurent  à ce  défaffre  furent 
tranfplantés  à Rome.  Cette  continuité  de  fuccès  al- 
îarma  les  peuples  de  l’Italie  qui  tous  étoient  embrâfés 
du  fanatifme  républicain.  Les  yéiens  lui  redeman- 
dèrent Fidene  qu’il  avoit  ufurpé  fur  eux  ; mais  il 
leur  répondit  qu’il  étoit  injufte  & honteux  de  reven- 
diquer l’héritage  de  ceux  qu’on  n’avoit  point  affiliés 
dans  l’infortune.  Cette  querelle  fut  décidée  par  les 
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armes,  dont  les  fuites  devinrent  fu  ne  fies  aux  Véiehs 
qui,  après  plufieurs  défaites,  furent  contraints  de 
fe  ranger  fous  l’obéiffance  des  Romains.  Ce  fut  là 
derniere  guerre  que  Romulus  eut  à louîenir.  Ses 
profpérités  avoient  corrompu  fon  cœur.  Il  s’étoit 
concilié  l’amour  public  au  commencement  de  fôn 
régné  par  fon  affabilité;  mais  il  devint  altier  & fu- 
perbe  : le  fénat  fut  fans  autorité  Si  les  Romains 
eurent  un  tyran.  Il  renvoya , de  fon  propre  mou- 
vement, les  otages  des  Véiens,  Si  il  ne  confultà 
que  fa  volonté  dans  la  difiribution  qu’il  fit  aux  fol- 
dàts  des  terres  conquifes  fur  les  ennemis.  Les  féna- 
teurs,  offenfés  de  fes  mépris  , s’affranchirent  de  fa 
tyrannie.  Ils  s’élancèrent  fur  lui  dans  le  temple  de 
Vulcain,  & mirent  fon  corps  en  pièces.  Chacun  en 
emporta  un  morceau  dans  le  pli  de  fa  robe  , afin 
qu’étant  tous  également  coupables  , ils  fiffent  caufe 
commune  contre  ceux  qui  voudroient  venger  fâ 
mort.  Le  peuple  inquiet  fit  d’exaéles  recherches, 
fans  pouvoir  découvrir  la  moindre  partie  de  fort 
corps.  Julius  Procuiiis  , qui  tenoit  un  rang  difiingué 
parmi  les  patriciens  , jura  que  Romulus  lui  étoit 
apparu  fur  la  route  d’Albe  , vêtu  de  blanc  3 Si  avec 
des  armes  éblouiffantes  , pour  lui  annoncer  que  les 
dieux  l’avoient  appellé  dans  le  féjour  de  l’immor^ 
talité.  « Dites  aux  Romains  que  je  vais  être  leurpro- 
» tedeur  dans  le  ciel , Si  qu’ils  doivent  m’invoquer 
» fous  le  nom  de  Quirinus  >*.  Ce  fut  fous  ce  nom 
que  les  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  divins. 
iT-N.) 

RONDE  , terme  militaire  qui  fignifie  le  tour  où 
la  marche  que  fait  un  officier  accompagné  de  foldats 
autour  des  remparts  d’une  ville  de  guerre  pendant  la 
nuit , pour  voir  fi  chacun  fait  fon  devoir  , fi  les  fen- 
tinelles  font  éveillées  , Si  fi  tout  eft  en  bon  ordre. 
Dans  les  garnifons  exaéles  la  ronde  marche  tous  les 
quarts-d’heure,  de  forte  qu’il  y a toujours  quelqu’un 
fur  le  rempart.  L’officier  qui  fait  fa  ronde  porte  du 
feu,  ou  il  en  fait  porter,  pour  examiner  plus  exacte- 
ment les  différens  portes  qu’il  doit  vififer. 

Ronde-major  eft  celle  que  fait  le  major.  Lorfque 
la  ronde-major  arrive  à un  corps  de-garde  , la  fen- 
tinelle  qui  eft  devant  les  armes,  dès  qu’elle  l’apper- 
çoit , lui  demande  qui  va  là  ? on  répond  ronde-major. 
La  fentinelle  lui  crie  demeure-  là  ; caporal  hors  de  la. 
garde.  L’officier  qui  commande  la  garde  fe  préfente , 
accompagné  de  deux  fufiliers  qu’il  place  derrière 
lui , l’un  à fa  droite  , l’autre  à fa  gauche  , préfentant 
leurs  armes.  Il  a auffi  avec  lui  le  fergent  portant 
hallebarde,  Si  le  caporal  de  configne  qui  porte  le 
fallot.  L’officier  demande  qui  va-'là  ? on  lui  répond 
ronde-major  ; il  dit  avance  qui  a l'ordre.  Le  major 
avance;  Si  l’officier,  après  avoir  reconnu  fi  c’efi: 
lui-même  ou  l’aide-major  de  la  place  , lui  donne  le 
mot  à l’oreille.  Le  major  peut  compter  les  foldats 
de  garde  , Si  vifiter  leurs  armes.  Cette  ronde  fe  fait 
pour  vifiter  l’état  des  corps- de  garde  & des  fenti- 
nelles  ; favoir  , fi  tous  les  officiers  Si  foldats  font  à 
leurs  portes  , Si  fi  le  mot  eft  bon  par-tout.  C’eft 
pourquoi  il  faut  que  le  major  vifite  les  armes. & 
compte  les  foldats  , & que  l’officier  lui  donne  le 
mot  lui-même  ; car  autrement  comment  le  major 
peut-il  favoir  fi  l’officier  a le  mot , comme  il  a été 
donné  au  cercle  , fi  l’officier  ne  le  lui  donne  ainfi  ? 
Non-feulement  l’officier  doit  donner  le  mot  au  major, 
mais  encore  dans  la  réglé  le  major  ne  doit  le  rece- 
voir que  de  lui.  L’officier  doit  bien  reconnoître  , 
avant  de  donner  le  mot , fi  c’eft  le  major  ou  l’aide- 
major  de  la  place  qui  fait  la  ronde , Si  fi,  fous  ce 
prétexte  , quelqu’un  ne  vient  pas  furprendre  l’ordre. 
Si  favoir  l’état  de  la  garde  Si  des  fentinelles.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  porter  le  fallot , Si  les 
fufiliers  qu’il  prend  font  pour  fa  fureté  & celle  de  fon 
porte  : auffi  n’eftii  obligé  de  donner  l’ordre  auraa’or 


cp-i’à  la  première  ronde  qu’il  fait  , & qu’on  appelle 
ronde- maj or  ; & s’il  en  vouloir  faire  une  fécondé  , il 
faudroit  qu’il  donnât  lui-même  l’ordre  au  caporal  , 
qui  viendrait  le  recevoir  comme  une  fimple  ronde. 
Lorfque  le  major  a fait  fa  ronde , il  va  chez  le  gou- 
verneur lui  rendre  compte  de  l’état  où  il  a trouvé  les 
polies.  Il  doit  enfuite  aller  porter  l’ordre  au  lieute- 
nant-de-roi , s’il  eft  dans  la  place,  quoique  le  gou- 
verneur foit  préfent. 

Lorfqu’on  dit  que  le  major  fait  fa  ronde  dès  que 
l’ordre  eft  donné  , on  entend  feulement  qu’il  ne  la 
fait  qu’après  ; car  il  n’y  a point  pour  lui  d’heures 
précifes  : il  eft  bon  même  qu’il  la  faffe  à des  heures 
incertaines,  afin  de  tenir  toujours  le  corps  de-garde 
alerte  ; mais  il  faut  toujours  qu’il  falfe  la  première 
pour  vérifier  l’ordre  dans  tous  les  corps-de-garde.' 

L’officier  doit  auffi  recevoir  de  la  même  maniéré 
la  ronde  du  gouverneur  & celle  du  lieutenant-de-roi; 
augmentant  le  nombre  des  fufiliers  avec  lefquels  il  la 
reçoit , en  proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait  ; & s’ils  la  faifoient  plufieurs  fois  dans  une  même 
nuit , il  doit  toujours  la  recevoir  de  la  même  ma- 
niéré. 

L’infpe&eur-gènéralqui  fe  trouve  dans  une  place , 
peut  auffi  faire  fa  ronde  ; l’officier  doit  lui  donner  le 
mot , fans  que  l’infpeéleur  foit  obligé  de  mettre  pied 
à terre  s’il  eft  à cheval.  L’infpe&eur-particulier  peut 
auffi  faire  la  fienne  ; mais  il  eft  reçu  par  un  caporal , 
comme  une  fimple  ronde. 

A l’égard  des  fimples  rondes , dès  que  la  fentinelle 
qui  eft  devant  le  corps-de-garde  , les  voit  paroître  , 
elle  leur  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond  ronde. 
La  fentinelle  leur  crie  demeure-ld  ; caporal  hors  de  la 
garde , ronde.  Le  caporal  de  pofte  vient  recevoir  la 
ronde , & demande  qui  va-là  ? on  lui  répond  ronde.  Il 
di t avance  qui  a l'ordre.  La  ronde  avance  , & donne  le 
mot  à l’oreille  au  caporal  qui  la  reçoit  l’épée  à la  main, 
la  pointe  à l’eftomac  de  la  ronde.  Si  le  mot  eft  bon  , le 
caporal  reçoit  le  numéro  , & le  fait  mettre  dans  la 
boite  : il  fait  figner  celui  qui  fait  la  ronde  , fuivant 
l’ufage  particulier  de  la  garnifon , & la  laiffe  paffer. 
Si  le  mot  n’eft  pas  bon  , il  doit  l’arrêter , & en  rendre 
compte  à l’officier  qui  examine  ce  que  c’eft. 

Lorlque  deux  rondesie  rencontrent  fur  le  rempart, 
celle  qui  la  première  a découvert  l’autre,  a droit 
d’exiger  l’ordre , à moins  que  ce  ne  fût  le  gouver- 
neur , le  commandant,  le  lieutenant-de-roi  ou  le 
major  qui  la  fiffent  ; car  en  ce  cas  on  le  leur  doit 
donner.  On  fait  faire  des  rondes  dans  une  place , tant 
pour  vifiter  les  fentinelles  & les  empêcher  de  s’en- 
dormir , que  pour  découvrir  ce  qui  fe  paffe  au- 
dehors  : c’eft  pourquoi  dans  les  places  où  il  n’y  a 
pas  un  chemin  au-delà  du  parapet,  il  faut  que  celui 
qui  fait  la  ronde  marche  fur  la  banquette  , & qu’il 
entre  dans  toutes  les  guérites  pour  découvrir  plus  ai- 
férnent  dans  le  folle , 6c  qu’il  interroge  les  fentinelles 
s’il  y a quelque  chofe  de  nouveau  dans  leurs  polies  , 
ÔC  leur  falfe  redire  la  configne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervent  une  très-bonne 
maxime  , qui  eft  de  faire  une  ronde  un  peu  avant 
qu’on  ouvre  les  portes.  Comme  il  eft  déjà  grand  jour, 
cette  ronde  eft  très-utile , parce  qu’on  peut  découvrir 
du  rempart , qui  eft  très-élevé  , ce  qui  fe  palfe  dans 
la  campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde , 
doivent  faire  la  ronde  toutes  les  nuits  à des  heures 
marquées  par  le  gouverneur  , 6c  doivent  tirer  tous 
au  fort,  fans  diftindion  du  capitaine  ou  du  lieute- 
nant, l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire;  6c  le 
major  de  la  place  a foin  de  faire  écrire  , fur  un  ré- 
gi lire  , le  nom  de  tous  les  officiers  de  ronde , 6c 
l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire,  afin  de  pouvoir 
vérifier  fi  quelqu’un  y a manqué.  Les  officiers  doi- 
vent la  faire , à peine  , pour  çeux  qui  y manquent , 


de  quinze  jours  de  prîfon  , & de  la  perte  de  îeUrâ 
appomtemens  pendant  ce  tems-là,  qui  font  donnés 
a 1 hôpital  de  la  place.  ( +) 

Ronde  des  officiers  de  piquet , {An  milit.)  En  cam- 
pagne le  brigadier , le  colonel , le  lieutenant-colonel 
de  piquet , font  la  ronde  dans  le  camp  pendant  la 
nuit.  Le  brigadier  réglé  l’heure  à laquelle  chacun 
doit  la  faire.  Celui  qui  la  fait  parcourt  la  tête  & la 
queue  du  camp  , il  palfe  entre  les  deux  lignes  , afin 
d examiner  s’il  ne  s’y  commet  aucun  défordre.  Il 
vifite  de  tems  en  tems  quelques  piquets  à fon  choix  , 
pour  favoir  s’ils  font  alertes.  Pour  cet  effet  il  de- 
mande a voir  le  piquet  d’un  bataillon  : la  fentinelle 
du  piquet  de  ce  bataillon  l’arrete  à quinze  pas  , en 
lui  criant  halte- la  . le  caporal  approche  &c  dit  avance 
qui  a r ordre , afin  de  recevoir  le  mot  de  celui  qui  fait 
la  ronde.  Le  mot  reçu  6c  l’officier  reconnu  , le  ca- 
poral va  rendre  compte  au  capitaine  , qui  a dû  , 
pendant  ce  tems  , faire  afiembler  fon  piquet  fans 
armes  ; le  capitaine  avance , l’efponton  à la  main , 
efeorté  par  deux  fufiliers  préfentant  leurs  armes  fix 
pas  en  avant  de  la  fentinelle  ; il  dit  avance  à Tordre: 
pour  lors  le  brigadier , ou  le  colonel , ou  le  lieute- 
nant-colonel de  piquet , avance  6c  reçoit  le  mot  : le 
capitaine  quitte  enfuite  l’efponton  , 6c  il  fait  voir 
fon  piquet  en  bataille  dans  l'intervalle , prêt  à pren- 
dre les  armes.  (+) 

Ronde  che{  les  Turcs  , ( Art  milit.  ) On  fait  chez 
les  Turcs , cor|pie  parmi  nous  , la  ronde  pour  obfer- 
Ver  fi  les  lentinelles  font  leur  devoir  : les  Turcs  l’ap- 
pellent kol.  Cette  ronde  part  du  corps-de-garde  , 6c 
le  chef  n’a  qu’un  fimple  bâton  à la  main  , avec  un 
caporal  qui  porte  le  fallot.  Il  eft  attentif  que  la  fen- 
tinelle , obligée,  de  veiller  à tel  pofte  , crie  jegder 
Allah  , c’eft-à-dire , bon  Dieu.  Si  les  fentinelles , foit 
par  négligence  , foit  qu’elles  foient  endormies  , ne 
crient  pas  à tems , on  les  met  en  prifon  , on  leur  fait 
donner  la  baftonnade.  Le  conduûeur  de  ces  rondes 
retire  une  afpre  d’augmentation  fa  vie  durante.  Les 
Turcs  n’ont  pas  l’ufage  de  donner  l’ordre  comme 
nous  , ni  dans  les  places , ni  dans  les  gardes  autour 
de  leurs  camps.  ( + ) 

§ RONDEAU  , ( Muffique.  ) Dans  cette  forte 
d’air,  on  doit  tellement  conduire  la  modulation, 
que  la  fin  de  la  première  reprife  convienne  au  com- 
mencement de  toutes  les  autres;  6l  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement  de 
la  première. 

Les  routines  font  des  magafins  de  contre -fens 
pour  ceux  qui  les  fuivent  fans  réflexion.  Telle  eft 
pour  les  muficiens  celle  des  rondeaux . Il  faut  bien 
du  difeernement  pour  faire  un  choix  de  paroles  qui 
leur  foient  propres.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en 
rondeau  une  penfée  complette  , divifée  en  deux 
membres , en  reprenant  la  première  incife  6c  finif- 
fant  par- là.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en  rondeau  une 
comparaifon  , dont  l’application  ne  fe  fait  que  dans 
le  fécond  membre,  en  reprenant  le  premier  6c  fi- 
niffant  par-là.  Enfin  , il  eft  ridicule  de  mettre  en 
rondeau  une  penfée  générale,  limitée  par  une  ex- 
ception relative  à l’état  de  celui  qui  parie  ; en  forte 
qu’oubliant  derechef  l’exception  qui  fe  rapporte  à 
lui,  il  finiffe  en  reprenant  la  penfée  générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu’un  fentiment  exprimé  dans 
le  premier  membre , amene  une  réflexion  qui  le 
renforce  &c  l’appuie  dans  le  fécond  ; toutes  les  fois 
qu’une  defeription  de  l’état  de  celui  qui  parle , em- 
pli ffant  le  premier  membre  , éclaircit  une  compa- 
raifon dans  le  fécond  ; toutes  les  fois  qu’une  affir- 
mation dans  le  premier  membre  contient  fa  preuve 
6c  fa  confirmation  dans  le  fécond  ; toutes  les  fois  , 
enfin , que  le  premier  membre  contient  la  propofi- 
tion  de  faire  une  chofe , & le  fécond  la  raifon  de  la 
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puopofition  ; dans  ces  divers  cas,&  dans  ies'fem- 
niables,  ie  rondeau  eft  toujours  bien  placé,  (A) 

RONGOS  ou  Pongos  , (Luth.')  trompettes  ou 
.plutôt  cors-de-chaffe  du  royaume  de  Loango.  Ces 
inftrumens  font  d’y  voire  & reffemblenî  aux  anciens 
cors-de-chaffe  : leur  plus  grande  ouverture  eft 
d’un  pouce  & demi,  ou  deux  pouces;  on  en  fait 
de  plu  heurs  fortes*  & probablement  les  uns  fervent 
de  deffus  & les  autres  de  baffe.  On  prétend  que  plu- 
sieurs rongos  réunis  produifent  un  effet  affez  har- 
monieux. ( F.D.C .) 

ROQUEBRUNE,  ( Giogr . Hifld)  terre  deFrance, 
en  Provence,  diocefe  de  Fréjus.  C’eff  lin  lieu  con- 
fidérable  & ancien  , dont  il  eff  fait  mention  dès  l’an 
1034  , dans  les  bulles  de  Grégoire  VII.  11  eff  fi  tué 
près  de  Muid. 

Bernard  de  Nogaret  de  la  Valette  , amiral  de 
France  , gouverneur  de  Provence  , travaillant  à 
éteindre  les  feux  de  la  ligue,  fut  tué  d’un  coup 
d’arquebufe  , le  1 1 février  î 592,  devant  Roquebrune. 
C’étoit  un  homme  comparable  à Lefdiguieres , dit 
M.  de  Sainî-Foix , dans  fon  Hijloire  de  Ü ordre  du 
S.  Efprit , t.Il.p.  173.  imp.en  tyyt.  (G.) 

ROQUETAILLÂDE  , (Géogr.Hifl.Litt.)  bourg 
& château  du  diocefe  d’Alet  en  Languedoc, où  naquit 
en  16 <4  , deparens  nobles , D.  Bernard  de  Monîfau- 
con  , qui  entra  dans  la  congrégation  de  S.  Maur , en 
367^.  L’étendue  de  fa  mémoire,  la  fupérioriré  de 
fes  talens  , la  jufteffe  de  fa  critique,  le  nombre  de 
fes  ouvrages  lui  ont  fait  un  nom  célébré  dans  fon  or- 
dre & dans  l’Europe.  Il  embraffa  avec  une  égale 
ardeur  la  philofophie  , la  théologie  ,1’hiffoire  facrée 
& profane , la  littérature  ancienne  & moderne  , les 
langues  mortes  & vivantes.  Ce  favant  effimable , 
à tant  d’égards,  fut  enlevé  à la  république  des  let- 
tres en  1741 , à 87  ans.  Le  nombre  de  fes  ouvrages 
in-folio  monte  à quarante-quatre.  L’ Antiquité , ex- 
pliquée en  latin  & en  françois  , avec  figures,  en  10 
vol.  in-folio  , avec  un  fupplément  de  5 autres  volu- 
mes, eff  celui  de  fes  ouvrages  qu’011  confulte  avec 
plus  de  pîaiffr  , quoique  fouvent  les  figures  foient 
eu  exaftes.  Le  pape  -Benoît  XIII.  l’honora  d’un 
ref  très-flatteur  , Clément  XI  & l’empereur  Char- 
les VI  le  gratifièrent  de  deux  médailles.  Voye^  fon 
éloge  dans  les  Mém . de  l'acad.  des  înferiptions  , tkla 
bibliothèque  de  D.  le  Cerf,/;.  363.  (C.) 

RORIC  ou  RODERIC  , (Hifl.de  Suede.)  roi  de 
Suede,  qui  fit  la  guerre  aux  Vendes,  aux  Finlan- 
dois  , aux  Ruffiens  , aux  Efthoniens,  répandit  leur 
fang  pour  lefeul  plalfirde  le  répandre,  & abandonna 
les  conquêtes , dont  il  fut  raflafié , dès  qu’il  en  fut 
maître,  il  fournit  auifi  le  Danemarck,  & c’eff  proba- 
blement pour  cette  raifon  que  les  hifforiens  Danois 
difputent  ce  prince  aux  Suédois  , comme  fi  un  hom- 
me qui  fut  le  fléau  de  fes  femhlables , méritoit  qu’on 
recherchât  avec  tant  de  chaleur  quelle  fut  fa  patrie. 
Celui-ci  régnait  vers  le  commencement  du  troifie- 
me  flecle.  ( M.  de  Sâcy . ) 

ROSALIE,  (Mufiq.)  C’eff  la  répétition  d’un 
paffage  dans  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  d’un  dé- 
gré,  bien  entendu  que  ce  paffage  ait  d’abord  été 
fait  dans  un  ton  différent  du  ton  régnant  de  la  pièce. 

Un  compoflteur  doit  éviter  foigneufement  les  ro- 
falies  , ou  du  moins  s’en  fervir  bien  rarement;  elles 
font  devenues  plates  à force  d’être  répétées. 

La  rofilie  la  plus  ordinaire,  & qu’il  faut  abfoîu- 
ment  éviter,  eff  celle  oii  le  trait  de  chant  fe  fait 
d’abord  dans  le  mode  de  la  fous-dominante,  &puis 
dans  celui  de  la  dominante  ; c’eft  un  vrai  pont  aux 
ânes  , dont  tous  les  écoliers  fe  fervent  pour  fortir 
du  mode  régnant  & y rentrer  incontinent. 

La  rofalie  qui  (e  fait  eh  tranfpofant  le  chant  à un 
dégré  plus  bas  eft  la  plus  exçufable  ; elle  fait  même 
quelquefois  un  très-boa  effet, 
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Souvent  on  voit  une  rofalie  dans  le  dèffus , tan- 
dis que  cependant  ce  n’en  eft  pas  une , parce  què 
la  baffe  eft  changée  & n’eff  pas  Amplement  trarffpo- 
fée  ; dans  ce  cas  on  peut  s’en  fervir  fans  fcrupuleà 
(F.D.C.) 

ROSE  , fl  f.  rofa  gentilitia  , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  de  l’écu  en  forme  de  rofe  de  jardin  ; elle  pa- 
roît  épanouie  , avec  un  bouton  au  centre  , quatre 
feuilles  & cinq  plus  éloignées , avec  cinq  pointes 
qui  imitent  les  épines  entre  les  feuiiles  extérieures  ; 

font  ordinairement  fans  tîge. 

Les  rofes  ont  pour  émail  particulier  le  gueules  5 
il  y en  a cependant  de  divers  émaux. 

Rofes  t igées  & feuiliées  , font  celles  qui  ont  deè 
tiges  & des  feuilles. 

Les  rofes  déflgnent  le  printems. 

De  Nollant  de  Lirnbeaf,  en  Normandie  : d' argent 
à une,  jleür- de-lis  de  gueules  , accompagnée  de  trois  rofes 
de  même. 

De  Rofcoet  du  Mené  , en  Bretagne  : dd  argent  à 
trois  rofes  de  gueules  , feuillées  & tigées  de  finopU, 

(G.  D ; L.  T.) 

ROSEBEC , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &cé 
R.OSBEC , ( Géogr.  ) Nous  ajouterons  ici  quelques 
détails  remarquables  par  la  viftoire  que  les  Fran- 
çois & les  Bourguignons  remportèrent  à Rofebec  fur 
les  Flamands,  commandés  par  Artevelle,  qui  y per- 
dit la  vie.  Le  fuccès  de  cette  grande  journée  0Î1  péri- 
rent 40000  Flamands  fut  du  fur-tout  à la  fage  con- 
duite du  connétable  de  Cliffon , du  maréchal  de  San» 
cerre,  & de  Philippe  le  Hardi , duc  de  Bourgogne, 
gendre  du  comte  de  Flandres. 

Le  roi  Charles  VI.  dit  à ce  comte  , qui  le  re» 
mercioit  de  l’avoir  vengé  de  fes  fujets  rébelles  ; 
« Beau  coufln,  je  vous  ai  fecouru  tellement  que  vos 
» ennemis  font  déconfits.  Combien  que  du  tems  de 
» feu  monfeigneur  mon  pere,  vous  fûtes  fort  chargé 
» d’avoir  favorifé  nos  ennemis  les  Anglois  , fi  vous 
» vous  en  gardez  dorénavant , je  vous  aurai  en  ma 
» grâce  ». 

Ce  fut  le  feigneur  Pierre  de  Villiers  qui  déve- 
loppa l’oriflamme  au  premier  rang  dans  cette  a&ion;’ 
paffée  en  1 3 8 2.  Depuis  ce  tems , il  n’eff  plus  queftion. 
de  l’oriflamme  dans  notre  hiftoire. 

On  remarque  qu’au  combat  du  pont  de  Comi- 
nes , qui  précéda  la  bataille  de  R.ofebec  , une  fille  dé 
joie,  nommée  Marie  Jutrud , portoit  la  bannière 
des  Flamands  ; elle  fut  tuée  au  premier  choc.  (C.) 

ROTATION,  ( Afironomk . ) mouvement  d’une 
pianete  autour  de  fon  axe. 

La  rotation  des  planètes  eft  ahfolument  indépen^ 
danîe  de  leurs  révolutions  ; une  pianete  peut  fuivre 
fon  orbite  par  un  mouvement  de  tranflation  d’occi- 
dent en  orient , fans  tourner  fur  fon  axe  ; & elle  peut 
tourner  fur  un  axe  quelconque  , en  fens  contraire  ; 
& avec  une  vîteffe  quelconque  ; une  toupie  tourne 
fur  une  table  ou  fur  fon  pivot , quoiqu’on  Fait  jettée 
en  l’air  à une  affez  grande  diftance  $ & quoiqu’on 
tranfporte  la  table  d’un  côté  oïl  d’un  autre  ; ainli  le 
mouvement  de  rotation  eff  abfoiument  indépendant 
du  mouvement  de  révolution  que  nous  avons  confia 
dérée , en  parlant  des  loix  de  Kepler  & du  fyftêmedtl 
monde  : ce  n’eft  que  parles  obfervations  qu’on  peut  le 
déterminer , & c’ePt  ce  que  nous  allons  entreprendre» 

Jean  Bernoulli  dans  un  mémoire  de  dynamique; 
oh  il  confidere  les  centres  fpoîitanés  de  rotation  , fait 
voir  qu’ime  force  dè  projeâion  appliquée,  non  pas 
au  centre  de  la  terre  , mais  un  peu  plus  loin  dix 
foleil , & cela  de  du  rayon , donneroit  à la  terre  ^ 
fuppofée  ronde  & homogène  , deux  mouvement 
affez  conformes  à ceux  que  l’on  obferve;  pour  mars 
il  trouve  47^;  pour  jupiter  (Rem.  opefa , torn. 
pag . xSy  ).;  pour  la  lune  on  trouve  7“.  Si  l’impuN 
flou  primitive  eut  été  appliquée  à de  plus  grande 
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diftances  de  chaque  centre,  le  mouvement  de  rota- 
tion feroit -plus  rapide. 

Nous  ne  voyons  aucune  liaifon  néceffaire  entre 
les  durées  des  rotations  & celles  des  révolutions  ; 
cependant  M.  le  Chevalier  de  Goimpy  , dans  le 
( Journal  des  Savans  , janv . 176c)  ) , a donné  des 
rapports  qui  pourroient  tenir  à une  loi  générale , & 
M.  de  Mairan  s’en  étoit  déjà  occupé.  Mèm.  Acad . 

*7C9- 

Pour  déterminer  Taxe  de  rotation  d’une  planete 
& l’on  équateur , on  fe  fert  des  taches  ; prenons  pour 
exemple  celles  du  foleil.  On  commence  par  obfer- 
ver  la  différence  de  déclinaifon  , ou  bien  fi  l’on  fe 
fert  d’un  quart  de  cercle  , la  différence  de  hauteur  & 
d’azimut  entre  la  tache  & le  centre:  fi  l’on  a obfer- 
vé  la  différence  des  paffages  entre  les  bords  du  foleil 
& la  tache  D ( fig . 62  des  planches  d’Afironom.  de 
ce  Suppl.  ) par  le  moyen  du  fil  vertical  P B Si  du  fil 
horizontal  MG , on  aura  la  différence  de  hauteur 
C E a différence  d’azimut  ED  dans  la  région  du 
foleil , entre  la  tache  & le  centre  C du  foleil  ; on  en 
conclura  facilement  la  difiance  CD  entre  la  tache 
& le  centre  du  foleil  & l’angle  d’azimut  E C D. 
Ayant  tiré  le  cercle  de  latitude  LC  l formant  avec 
le  vertical  l’angle  paralia&ique  MC 1 , l’on  abaiffera 
la  perpendiculaire  DK  qui  fera  la  différence  de 
longitude  , comme  C K fera  la  latitude  de  la  tache. 
Dans  le  triangle  CDK,  on  connoît  l’hypoténufe 
C D Sc  l’angle  de  conjondion  D C K qui  eft  la 
fomtne  ou  la  différence  de  l’angle  paralla&ique  & 
de  l’angle  d’azimut,  & l’on  trouvera  la  différence 
de  longitude  D K & la  latitude  CK  de  la  tache 
obfervée.  La  difiance  CD  en  ligne  droite  depuis  la 
tache  jufqu’au  centre  , prife  fur  le  difque  apparent 
du  foleil  , efi  la  projection  ou  le  finus  d’un  arc  du 
globe  folaire  , dont  le  centre  efi  au  centre  même  de 
ce  globe  ; tout  ainfi  que  nous  avons  vu  dans  le  calcul 
des  éclipfes  de  foleil  que  les  arcs  de  la  circonférence 
de  la  terre  projettés  fur  un  plan  devenoient  égaux  à 
leurs  finus.  Pour  connoître  l’arc  du  globe  du  foleil 
qui  répond  à la  ligne  droite  CD  ou  à la  ligne  S M 
{fig.  63  ) , c’eft-à-dire  l’arc  de  difiance  , on  fera 
cette  proportion  : le  rayon  du  foleil  réduit  en  fécon- 
dés eft  au  cofinns  du  demi-diametre  du  foleil , com- 
me la  longueur  CD  eft  au  finus  de  l’arc  qui  lui  répond , 
& l’on  aura  l’arc  ou  l’angle  fous  lequel  un  obferva- 
teur  fitué  au  centre  du  foleil  verroit  la  tache  éloi- 
gnée de  la  terre  ; car  la  terre  paroît  répondre  au 
point  S ou  au  pôle  même  du  cercle  A RO  B D qui 
eft  le  limbe  du  foleil  vu  de  la  terre. 

La  réglé  que  je  viens  de  donner  pour  cette  rédu- 
ction , efi  plus  exaéte  que  celle  qu’a  voit  donnée 
Mayer,  dans  le  volume  allemand  des  mémoires  de  la 
fociétè  cofmographique  de  Nuremberg  en  1748. 
Pour  fentir  la  vérité  de  la  mienne  , il  fuffit  de  con- 
fidérer  le  rayon  T G {fig.  64.  ) qui  touche  le  dif- 
que folaire  en  G , & forme  avec  CAT  l’angle  du 
demi-diametre  apparent  du  foleil  CT  G d’environ  15'; 
fi  cet  angle  efi  de  15',  l’angle  T C G eft  de  89°  45 
& c’efi  exactement  la  perpendiculaire  G H , ou  le 
finus  de  89°  45'  qui  répond  à 1 5'  ou  à 900"  que  je 
fuppofe  être  le  diamètre  apparent  du  foleil , ainfi  il 
faudra  dire  900"  efi  au  finus  de  89°  45' , comme  le 
nombre  de  fécondés  obfervé  pour  une  autre  difiance 
B E ou  un  autre  arc  B A , efi  au  finus  des  dégrés  & 
minutes  de  l’arc  A B qui  répond  k B E. 

Nous  pouvons  actuellement  déterminer  la  longi- 
tude héliocentrique  de  la  tache,  & fa  latitude  vue 
du  foleil.  Soit  T&  E { fig.  65.  ) les  pôles  de  l’éclip- 
tique fur  les  globes  du  foleil , P R E K le  grand  cer- 
cle qui  fép are  l’hémilphere  tourné  vers  la  terre,  de 
l’hémifphere  oppofé  ; T le  point  du  globe  folaire  où 
répond  la  terre  , c’efi-à-dire  , le  point  qui  a la  terre 
à fon  zemt , ou  qui  nous  paroît  répondre  au  centre 
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même  du  difque  folaire;  M le  point  du  globe  folaire 
où  eft  la  tache;  TM  l’arc  de  difiance  déterminé  par 
le  calcul  précédent,  l’angle  MT  P formé  parie  cer- 
cle de  latitude  P T & par  le  cercle  T M qui  joint  le 
lieu  de  la  terre  avec  celui  de  la  tache  , eft  corn- 
pofé  d’un  angle  droit  P T L,  & de  l’angle  fphéri- 
que  L T M qui  eft  le  même  que  l’angle  plan  T S1  M 
de  la  fig.  63  ou  CDK  de  la  fig.  62. , déter- 
miné par  obfervation.  Dans  le  triangle  fphérique 
MT  P formé  fur  la  convexité  du  globe  folaire  , 
l’on  connoît  P T qui  eft  toujours  de  90°,  TM  qui 
eft  l’arc  de  difiance  , & l’angle  PTM ; on  cherchera 
l’angle  T P M qui  eft  la  différence  de  longitude  entre 
le  lieu  de  la  terre  & le  lieu  de  la  tache  qui  répond 
au  point  L de  l’écliptique  ; l’on  trouvera  auffi  P M , 
qui  eft  la  difiance  de  la  tache  au  pôle  boréal  de  l’é- 
cliptique, d’où  l’on  déduira  facilement  la  latitude 
héliocentrique  LM  de  cette  tache.  S’il  s’agifioit 
d’une  tache  de  la  lune,  il  y auroit  quelques  confidé- 
rations  de  plus,  parce  que  l’arc  PT  ne  feroit  plus 
de  90°. 

On  ajoutera  la  différence  de  longitude  trouvée , 
avec  la  longitude  de  ia  terre  (c’eft-à-dire  celle  du 
foleil  augmentée  de  6 fignes),  fi  le  point  L eft 
réellement  à la  droite,  ou  à l’occident  du  centre  du 
foleil  (7%.  63  & 65.);  onia  retouchera  fi  la  tache 
eft  dans  la  partie  orientale  du  foleil , c’eft-à-dire  , 
fi  elle  n’a  pas  encore  pafféfa  conjondion  apparente, 
& l’on  aura  la  longitude  de  la  tache  , vue  du  centre 
du  foleil , c’eft-à-dire  , le  point  de  l’écliptique,  où 
un  obfervateur  fitué  au  centre  du  foleil , verroit  ré- 
pondre cette  tache. 

Lorfque  par  cette  méthode  on  a déterminé  trois 
pofitions  de  la  tache , vues  du  foleil  , on  connoît 
trois  points  X,  E,  M,  { fig . 65.)  d’un  petit  cercle 
RXVM , par  longitudes  6c  latitudes,  on  peut  déter- 
miner le  pôle  de  ce  petit  cercle  , 6c  c’eft  auffi  le 
pôle  de  l’équateur  folaire  G H K , auquel  le  cercle 
MR  efi  parallèle. 

Si  la  longitude  héliocentrique  d’une  tache  étoit  la 
même  dans  les  trois  obfervations  , ce  feroit  une 
preuve  que  le  foleil  ne  tourne  point  fur  fon  axe  ; 
car  le  centre  du  foleil  ne  peut  voir  une  tache  répon- 
dre toujours  au  même  point  du  ciel,  fi  cette  tache 
efi  entraînée  parla  circonférence  du  foleil  ; la  lon- 
gitude héliocentrique  d’une  tache  que  nous  venons 
de  déterminer , ne  change  donc  que  par  le  mouve- 
ment du  foleil;  mais  elle  ne  change  pas  uniformé- 
ment, parce  que  l’écliptique  fur  laquelle  nous  comp- 
tons les  longitudes , n’eft  pas  l’équateur  même  du 
foleil , autour  duquel  fe  fait  le  mouvement  du  foleil , 
6c  fur  lequel  on  a des  progrès  égaux  par  ia  rotation 
uniforme. 

Si  la  latitude  d’une  tache  dans  les  trois  obferva- 
tions étoit  confiante , tandis  que  la  longitude  change, 
on  feroit  affuré  que  la  tache  tourne  parallèlement  à 
l’écliptique  , c’eft-à-dire  , autour  des  pôles  même  de 
l’écliptique  , qui  dans  ce  cas  feroit  confondue  avec 
l’équateur  du  foleil , & cet  équateur  n’auroit  aucune 
inclinaifon. 

Si  la  longitude  & la  latitude  de  la  tache  changent 
tout-à-la-fois,  comme  on  l’obferve  réellement  ; c’eft 
une  preuve  que  la  tache  décrit  un  parallèle  à quel- 
qu’autre  cercle  que  l’écliptique  , d’où  il  fuit  que  l’é- 
quateur du  foleil  eft  incliné  fur  l’écliptique. 

Si  nous  avions  une  fuite  d’obfervations  d’une  tache 
pendant  une  demi-révolution  autour  du  foleil  , dans 
le  tems  où  le  foleil  efi  dans  les  nœuds  de  fon  équa- 
teur , nous  verrions  cette  tache  à fa  plus  grande  & à 
fa  plus  petite  latitude  , la  différence  de  ces  deux  lati- 
tudes donneroit  le  double  de  l’inclinaifon  de  l’équa- 
teur folaire  ; car  foit  A B {fig.  63.  ) le  diamètre  de 
l’équateur  folaire,  KE  l’écliptique,  T O la  moitié 
du  parallèle  de  la  tache  ; les  latitudes  O E Si  K R de 
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cette  tache  (quand  elle  eft  fur  le  cercle  A RO  E de 
fes  plus  grandes  latitudes)  , different  entr’elles  du 
double  de  E B , c’eft-à-dire , du  double  de  l’inclinai- 
fon de  l’équateur  folaire , puifque  dans  l’une  des 
obfervations , la  latitude  E O de  la  tache  eft  plus 
grande  que  B O de  la  quantité  B E , 8c  que  dans 
l’autre  observation  , la  latitude  K R eû  au  contraire 
plus  petite  que  A R ou  B O de  la  même  quantité 
AK  — EB,  Si  l’une  des  latitudes  obfervées  étoit 
boréale  & l’autre  a-uftrale , ce  feroit  la  demi-fomme 
des  deux  latitudes  extrêmes,  ou  de  la  plus  grande 
8c  de  la  plus  petite , qui  donneroit  l’inclinaifon  de 
l’équateur  folaire.  Mais  au  défaut  des  deux  latitudes 
extrêmes , on  peut  conclure  l’inclinaifon  de  l’équa- 
teur de  l’inégalité  des  trois  latitudes  obfervées. 

Il  a plufieurs  maniérés  de  refondre  ce  problème , 
je  les  ai  toutes  expliquées  dans  mon  Agronomie, 
celles  de  M.  Caffini  & de  M.  de  l’Iüe  étoient  infuffi- 
fantes , mais  on  trouvera  la  formule  ci-après  au  mot 
Tache.  Quant  àpréfent,  je  ferai  remarquer  qu’il  fe- 
roit aifé  par  de  faillies  polirions  fur  l’inclinaifon  8c  le 
nœud  de  l’équateur  de  la  pîanete  , 8c  fur  la  diftance 
de  la  tache  à cet  équateur  , de  fatifaire  aux  trois  lon- 
gitudes 6c  aux  trois  latitudes  obfervées  ; je  fuis 
étonné  qu’on  ne  s’en  foit  pas  fervi  plufieurs  fois 
pour  conftater,  mieux  qu’on  ne  l’a  fait , la  pofition  de 
l’équateur  folaire. 

Au  moyen  de  l’inclinaifon  &c  du  nœud  de  l’équa- 
teur du  foleil,  il  faut  réduire  à cet  équateur  toutes 
les  longitudes  des  taches  qui  ont  été  obfervées  par 
rapport  à l’écliptique  ; car  ces  longitudes  rapportées 
à l’écliptique  ne  font  pas  fuffifantes  pour  donner  la 
durée  de  la  révolution  d’une  tache , ou  celle  de  la 
rotation  du  foleil  qui  fe  fait  dans  le  plan  de  fon  équa- 
teur, à moins  qu’on  n’eût  obfervé  le  retour  d’une 
même  tache  à une  même  latitude  : ce  mouvement 
eft  inégal  fur  l’écliptique , mais  il  eft  uniforme  6c  pro- 
portionnel au  tems  fur  l’équateur  du  foleil;  il  faut 
donc  y rapporter  les  mouvemens  des  taches.  Pour 
cela , on  les  doit  calculer  par  le  moyen  de  quatre 
analogies  ordinaires , comme  l’afcenfion  droite  6c  la 
déclinaifon  ; fuppofons  que  N L (fîg.  E6")  foit  l’équa- 
teur d’une  planete,  P le  pôle  de  l’équateur,  Mie 
nœud,  Y le  point  équinoxial,  ML  l’arc  perpendi- 
culaire abaiffé  du  lieu  M de  la  tache  de  l’équateur, 
MB  la  latitude  de  la  tache  ou  l’axe  perpendiculaire 
fur  l’écliptique , Y B la  longitude  obfervée,  NB  la 
diftance  de  la  tache  au  nœud  comptée  fur  l’éclipti- 
que : dans  le  triangle  M NB  , on  trouvera  M N 6c 
l’angle  AIN  B,  auquel  on  ajoutera  ou  dont  on  ôtera 
l’angle  B N L de  7 d,  s’il  s’agit  du  foleil , pour  avoir 
l’angle  MNL ; dans  le  triangle  MNLy  on  cher- 
chera M L diftance  de  la  tache  à l’équateur,  6c  la 
diftance  N L de  la  tache  au  nœud  N,  mefurée  le 
long  de  l’équateur  de  la  planete. 

En  faifant  la  même  chofe  pour  une  autre  obfer- 
vation  , l’on  aura  le  mouvement  d’une  tache  fur 
l’équateur  de  la  planete , pour  l’intervalle  de  tems 
qu’il  y a entre  deux  obfervations  ; il  fuffira  d’une 
fimple  analogie  pour  trouver  la  durée  de  la  rotation 
entière  , car  le  moment  obfervé  eft  à 360°  comme 
l’intervalle  de  tems  obfervé  eft  au  tems  de  la  rota- 
tion toute  entière  par  rapport  au  nœud  N;  or  ce 
nœud  eft  fenfiblement  fixe  : ainfi  l’on  aura  la  durée 
de  la  rotation  abfolue  par  rapport  à l’équinoxe , d’où 
il  fera  aifé  de  le  trouver  par  rapport  aux  étoiles 
fixes  , mais  la  différence  eft  infenfible. 

C’eft  ainfi  qu’on  a trouvé  en  obfervant  les  taches 
du  foleil  qu’il  a un  mouvement  de  rotation  qui  eft 
de  27  jours  12  heures  20  minutes  par  rapport  à nous, 
mais  qui  s’acheve  réellement  par  rapport  à un  point 
fixe  dans  1 efpace  de  25  jours  14  heures  8 minutes, 
autour  d’un  axe  qui  eft  incliné  de  7 dégrés  fur  l’axe 
• de  l'écliptique  ; c’eft  ce  que  l’on  a reconnu  par  le 
T oms  IV% 
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mouvement  des  taches  du  foleil.  Voye^  ci-après 
Taches.  L’équateur  folaire  coupe  l’écliptique  à 
deux  fignes  6c  deux  dégrés  de  longitude. 

La  1 une  a une  rotation  dont  la  durée  eft  égale  à 
fa  révolution  ; fon  équateur  efff  incliné  d’un  dégré 
6c  demi  fur  l’écliptique , 6c  coupe  toujours  l’éclip- 
tique au  même  point  que  l’orbite  de  la  lune.  Voys £ 
Libration  , Suppl. 

Mercure  eft  toujours  trop  loin  de  nous , trop 
engagé  dans  les  crépufcules  ou  dans  les  vapeurs  de 
l’horizon,  6c  trop  petit  pour  qu’on  puiffe  diftinguer 
des  taches  fur  fon  difque,  & examiner  la  durée  de 
là  rotation  : elle  eft  donc  inconnue. 

La  rotation  de  venus  eft  très- difficile  à obferver; 
M.  Caffini  qui  avoit  déterminé  avec  le  plus  grand 
fuccès  la  rotation  de  jupiter  8c  celle  de  mars  9 
par  des  obfervations  très-délicates,  effaya  en  1 666 
d’obferver  celle  de  vénus;  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’il  y apperçut  une  partie  claire  , 
lituée  proche  de  la  feélion  de  lumière  ; elle  lui  parut 
achever  fon  mouvement  au  moins  d’un  jour  ( jour- 
nal des fav ans, décembre  1667.  ). Quoique  M.  Caffini 
eut  oblervé  ces  taches  de  vénus  en  Italie,  il  n’a 
jamais  pu  les  diftinguer  à Paris , avec  les  meilleures 
lunettes. 

M.  Bianchini,  dans  les  années  1726,  1727  &C 
1728  , oblerva  auffi  les  taches  de  vénus  , & il  jugea 
que  la  révolution  de  vénus  autour  de  Ion  axe  n’étoit 
point  de  23  heures,  comme  M.  Caffini  l’avoit  dit, 
mais  de  24  jours  6c  8 heures  du  feptentrion  vers  le 
midi , dans  la  partie  que  nous  voyons  ; il  jugea  que 
le  pôle  boréal  de  cette  révolution  répondoit  à 10 
fécondés  20  dégrés  de  longitude , 8c  étoit  élevé  de 
15  dégrés  feulement  fur  l’écliptique.  Il  publia  fur 
cette  matière  un  grand  ouvrage  intitulé  : Hefperi  & 
phofphori  nova  phenomena.  Mais  M.  Caffini  foutient 
que  ces  obfervations  peuvent  fe  concilier  avec  une 
rotation  de  2 3 heures  22  minutes  ( Mém.  acad.  173  2. 
Elcm.dl Ajlronomie,  page  519.).  On  croit  allez  géné- 
ralement que  M.  Caffini  a raifon. 

M.  Caffini  obferva  les  taches  de  mars  en  1766  ; 
6c  elles  lui  firent  connoître  que  mars  tourne  fur 
fon  axe  en  24  heures  40  minutes  ; il  publia  pour 
lors  un  mémoire  à ce  fujet , qui  a pour  titre  : Martis 
circa  proprium  axern  revolubilis  obfervationes  bono - 
nienfes.  Bononice  ; / oiffff,  in-fol.  dans  lequel  on  voit 
que  l’axe  de  mars  eft  à peu  près  perpendiculaire  à 
fon  orbite  autant  qu’on  en  peut  juger  par  des  taches 
qui  font  peu  propres  à cette  détermination.  Il  ob- 
ferva encore  ces  taches  à Paris  en  1670.  M.  Maraldi 
les  obferva  en  1704  6c  1706,  6c  trouva  auffi  la  durée 
de  fa  rotation  de  24  heures  39  minutes  ; ces  taches 
de  mars  font  fort  grandes,  mais  elles  ne  font  pas 
toujours  bien  terminées  , 6c  changent  fouvent  de 
figure  d’un  mois  à l’autre  ; cependant  elles  font  affez 
apparentes  pour  qu’on  foit  alluré  de  la  rotation  de 
mars.  Mém,  acad.  1706,  1719, 1720 ,EUm.d'AJlron* 
page  45?.' 

La  durée  de  la  rotation  de  jupiter,  indiquée  par 
les  taches  dont  M.  Caffini  obferva  le  mouvement 
en  1665,  eft  de  9 heures  55  minutes  50  fécondés; 

6c  lorfque  M.  Maraldi  revit  en  1 7 1 3 la  même  tache  , 
qui  depuis  50  ans  avoit  difparu  8c  reparu  plufieurs 
fois,  il  trouva  la  durée  de  cette  rotation  de  9 heures 
56  minutes  , comme  M.  Caffini  l’avoit  trouvée  en 
1665.  On  peut  voir  au  fujet  des  taches  de  jupiter 
6c  des  variations  de  fes  bandes,  différens  mémoires 
de  M.  Caffini  6c  de  M.  Maraldi,  Mém.  acad.  , 
tyo8 , 17/4  ; anciens  mém.  tome  11.  pag.  104.  tome  X. 
pug.  1 , & /07. 

M,  Cafpni  écrivoit  le  1 2 oélobre  1665  à M.  l’abbé 
Falconiers , que  les  ombres  des  fatelliîes  avoient 
cette  année-là  un  mouvement  parallèle  aux  bandes 
de  jupiter;  or  jupùer-étoit  alors  dans  les  nœuds  de 
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les  fatellïtes  : donc  les  orbites  des  fatellites  font  pa- 
rallèles aux  cercles  des  bandes  , & l’équateur  de 
jupiter  dans  le  même  plan  que  les  orbites  des  fatel- 
iites , c’eft-à-dire  , incliné  d’environ  3 dégrés  fur 
l’orbite  de  jupiter  ; cela  produit  dans  jupiter  une 
efpece  d’équinoxe  perpétuel  : mais  cette  quantité 
d’inclinaifon  ne  peut  s’obferver  avec  précilion , à 
caufe  de  la  petiteffe  de  fon  dîlque. 

L’applatiffement  de  jupiter  efl  une  des  conféquen- 
ces  de  fon  mouvement  de  rotation.  Il  fut  obfervé 
par  M.  Caffini  avant  l’année  1666,  comme  on  le 
voit  dans  un  ouvrage  latin  fur  les  taches  des  planè- 
tes , dont  il  n’y  a jamais  eu  que  les  premières  feuilles 
d’imprimées.  M.  Maraldi  m’a  fait  voir  ce  fragment , 
in-folio , relié  avec  plufieurs  autres  ouvrages  de  M. 
Caffini , faits  avant  fon  arrivée  en  France  , & lorfqu’il 
habitoit  encore  l’Italie.  M.  Picard  obferva  auffi  l’ap- 
plaîiffement  de  jupiter;  depuis  ce  tems-là  M.Pound 
mefura  les  diamètres  de  jupiter  , & trouva  l’appla- 
tiflément  entre  ; des  obfervations  encore 

plus  récentes  6c  plus  exaétes  , que  M.  Shore  m’a 
communiquées,  & qu’il  a faites  avec  une  héliometre 
achromatique  , donnent  auffi  le  rapport  de  13  à 14 
entre  le  diamètre  de  jupiter  d’un  pôle  à l’autre  , & 
le  diamètre  de  fon  équateur  ; ce  rapport  efl  con- 
forme à la  théorie  ( Voyt{  Newton  princip.  pag.  41S. 
tome  III.  pag.  c)i , édit.  1742  ; M.  Clairaut,  Figure 
de  la  terre , pag.  ic/S  & 30b.  ).  Je  me  fuis  fervi  de  ce 
rapport  pour  trouver  la  figure  de  l’ombre  de  jupiter 
dans  les  éclipfes  des  fatellites  dont  le  calcul  exige  la 
confidération  de  la  figure  de  jupiter.  Voye^  mon 
Ajlronomie. 

Cet  applatiffement  de  jupiter  a paru  quelquefois 
moindre  ; M.  Caffini  jugea  même  que  fon  difque 
étoitabfolumenî  rond  en  1690,  {anciens  mémoires , 
tome  IL  p.  108.  ) ; mais  les  obfervations  que  je  viens 
de  rapporteront  été  faites  plufieurs  fois,  ôc  rendent 
le  fait  inconteflable. 

Les  bandes  obfcures  que  l’on  voit  fur  le  difque  de 
jupiter  furent  remarquées  d’abord  à Naples  par  deux 
jéfuites,  Zuppi  & Bartoli , & en  1633  par  Fontana 
qui  en  figura  trois  ( Nova  cœlejl.  & terrefi.  obferv. 
Neapol.  1646.)  ; Hévélius  ( Selenog . pag.  16.  ).  Le  P. 
de  Rheita  , le  P.  Riccioli  , le  P.  Grimaldi,  les  ob- 
ferverent  auffi  ( Aflron . reform.  pag.  370  ).  Jof. 
Campani  qui  fit  à Rome  d’excellentes  lunettes,  ob- 
ferva dans  jupiter  le  premier  juillet  1664,  quatre 
bandes  obfcures  & deux  blanches  au  rapport  de  M. 
Caffini.1  Il  y a des  tems  où  ces  bandes  paroifloient 
très-peu  ; elles  ne  font  pas  également  bien  marquées 
dans  toute  la  circonférence  de  fon  globe  ; il  y a des 
bandes  interrompues  {Elem.  ddAjir.  p.  407.).  En 
1691  on  vit  jufqu’à  7 ou  8 bandes  obfcures  fort 
près  les  unes  des  autres  ; fouvent  on  n’en  diflingue 
qu’une  ou  deux  ; en  1773  on  en  voyoit  beaucoup, 
auffi  jupiter  étoit  périhélie  & périgée, le  plus  près  de 
nous  qu’il  fut  poffible. 

M.  Caffini  ne  put  appercevoir  fur  le  globe  de  fa- 
turne  aucun  point  remarquable , dont  le  mouvement 
pût  faire  diflinguer  fa  rotation  ; nous  fommes  donc 
à cet  égard  dans  la  même  incertitude  que  par  rapport 
à mercure , & nous  ignorons  même  fi  faturne  a un 
mouvement  fur  fon  axe;  mais  il  efl  probable  que 
fa  rotation  fe  fait  dans  le  plan  de  fon  anneau.  ( M. 
de  la  Lande.') 

ROTE  , ( Luth , ) Ducange  parle  d’un  inflrument 
de  mufique  nommé  rote , & cite  quelques  auteurs 
qui  le  nomment  dans  leurs  écrits  ; il  paroît  par  quel- 
ques pairages  que  ce  devoit  être  une  efpece  de 
guitare.  ( F.  D.  C.  ) 

* ROUANE,  f.  {.{terme  de  Tonnelier.  ) outil  de 
fer  avec  un  manche  de  bois  , qui  fert  à marquer  les 
tonneaux  & autres  futailles.  La  rouane  efl  tellement 
.conftruite  , qu’on  peut  tracer  avec  cet  infiniment, 
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des  lettres  , des  chiffres  & d’autres  figures  particu» 
lieres , foit  pour  fervir  de  marque  au  maître  qui  a 
fait  le  tonneau , foit  pour  en  marquer  la  jauge. 

* ROU ANER  , v.  a.  { terme  de  7 onnelier. ) marquer 
avec  la  rouane.  Les  maîtres  tonneliers  ont  coutume 
de  rouaner  leurs  ouvrages. 

ROUANT,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  paon 
qui  paroît  dans  Fécu  de  front,  & femfale  fe  mirer 
dans  fa  queue , qu’il  étend  en  cercle. 

Ce  terme  vient  du  mot  roue , parce  que  la  queue 
de  cet  oifeau  étalée,  l’imite  par  fa  circonférence. 
De  Saint  Paul  de  Ricault  à Paris  ; d'azur  au  paon 
rouant  ddor.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ ROUCY , { Géogr.  Hijl.  ) Rauciacum , Rail - 
ceium , Roceium  , ville  de  Champagne  fur  l’Aifne  , 
généralité  de  Soiffons,  éleélion  de  Laon  ; c’étoit  un 
ancien  domaine  de  l’églifè  de  Reims,  qui  lui  fut 
donné  au  commencement  du  vme  fiecîe  , par  l’évê- 
que S.  Rigobert  ; un  fragment  de  la  chronique  de 
Fontenelle  marque  que  Charles-le-chauve , reve- 
nant des  environs  de  la  Meufe , en  8 5 1 , tint  l’affem- 
blée  de  la  nation  à Roucy  , Raufiaco  , ÔC  qu’il  y 
reçut  les  dons  annuels , dona  annua. 

Reinoîd  ou  Renaud  , fils  de  Herbert , comte  de 
Vermandois,  y fît  bâtir,  en  940  , une  fortereffe  : 
elle  fut  affiégée  par  Hugues-le-grand , duc  de  France , 
qui  vouloir  fe  venger  fur  cette  place  de  l’affront  qu’il 
venoit  de  recevoir  devant  Soiffons,  dont  il  avait  été 
obligé  de  lever  le  fiege  ; mais  fes  troupes  furent  re- 
pou liées  à Roucy  par  les  Soiffonnois  en  948 , & la 
paix  fe  fit  avec  Louis  d’Outremer,  au  parlement  de 
Soiffons  , en  950. 

Les  defeendans  de  Renaud  jouirent  du  comté  de 
Roucy  pendant  450  ans;  Jeanne,  héritière  de  cette 
maifon,  époufa,  fous  Charles  VII , Robert  de  Sar- 
rebnech , fire  de  Commercy  ; Catherine , leur  arriere- 
petiîe-fille , porta  le  comté  de  Roucy  à fon  mari , 
Antoine  de  Roye  , d’où  il  a paffé  dans  la  maifon  de 
la  Rochefoucauld. 

Les  anciens  comtes  de  Roucy  furent  vaffaux  des 
comtes  de  Troyes , & au  nombre  de  leurs  fept 
pairs.  ( C.) 

ROUE  , f.  f.  rota , ce  , ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
qui  repréfente  une  roue  femblable  à celles  des  chars 
de  triomphe  des  anciens  : elle  efl  à fix  rais  dans 
l’écu. 

D’Arros  d’Heronval , en  Béarn  ; de  gueules  à une 
roue  dd argent. 

De  Kerouarts  de  Kermaho,  en  Bretagne;  dd argent 
d la  roue  de  fable  , accompagnée  de  trois  croifettes  de 
même. 

Roue  de  Sainte-Catherine  , f.  f.  ( terme  de 
Blafon.  ) roue  dont  les  jantes  paroiffent  armées  de 
rafoirs  ou  de  fers  tranchans. 

Elle  efl  ainfi  nommée  d’une  femblable  , qui  fert 
d’attribut  au  martyre  de  Sainte  Catherine. 

Guillouzou  de  Keronnes  , d-e  Kereden  , en  Bre- 
tagne ; ddayur  au  chevron  ddor , accompagné  de  trois 
roues  de  Sainte-Catherine  de  même.  {G.  D.  L.  T.) 

* ROUELLE  , f.  f.  {terme  de  Tonnelier.  ) certaine 
quantité  de  rangées  de  cercles.  On  vend  ordinaire- 
ment les  cercles  en  rouellds  dans  les  forêts. 

§ ROUEN  , ( Géogr.  Hif.  Litt.  Antiquités.)  Voici 
quelques  favans  Rouennois  & quelques  artilles  cé- 
lébrés , oubliés  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Pierre  Bardin  , un  de  ceux  qui  furent  choifis 
par  Richelieu  pour  compofer  l’académie  françoife  , 
les  premières  parties  du  Lycée  font  de  lui  ; c’efl  le 
premier  dont  l’académie  ait  fait  l’éloge  : il  efl  dans 
fon  hifloire  , page  372. 

Jean-Baptifle  le  Brun  des  Marettes,  non  Defma- 
rets , comme  l’écrit  le  Dictionnaire  raif,  des  Scien- 
ces , &c.  fils  d’un  libraire  de  Rouen, 
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Adrien  Auront,  philofophe,  mathématicien, ha- 
bile  dans  les  langues , & très-inftruit  dans  toutes  les 
parties  de  l’antiquité , dans  lefquelles  il  fe  perfection- 
na par  un  féjour  de  huit  ans  à Rome , ce  qui  a engagé 
Raphaël  Fabreti  d’Urbiti , à dire  de  lui  dans  fa  pre- 
mière difiertation  , de  aquis  & aquce  duciibus , impr. 
en  1680,  Adrianus  Auront  Rhotomagenfïs>vir  emunclœ. 
naris  & non  minus  rerum  naturce  quant  antiquitatis 
fagacijjimus  perfcrutator.  Il  rétablit  120  paffages  de 
Vitruve  qui  étoient  défefpérés  par  tous  ceux  qui 
avoient  travaillé  fur  cet  auteur  ; il  rétablit  auffi 
i’infcription  de  l’arc  de  triomphe  de  Septime  Sévere , 
pofé  fur  la  pointe  du  capitole  , par  l’infpedion  des 
trous  , percés  pour  chaque  lettre  , dont  il  en  rétablit 
trente-deux  , comme  a fait  M.  Seguier  à Nîmes.  On 
lui  doit  encore  l’infcription  entière  de  la  pierre  mil- 
liaire  de  Saquenai , fur  le  grand  chemin  de  Langres , 
en  1680.  M.  Mariotte  l’a  auffi  copiée. 

Le  Pere  Bence , dodeur  de  Sorbonne  , un  des 
premiers  peres  de  l’oratoire,  du  tems  de  M.  de  Benel- 
le  , mort  à Lyon  , plein  de  mérite , 6c  auteur  de  pln- 
fieurs  ouvrages  fur  l’Ecriture-Sainte. 

Jean-Baptifte  de  Mercaftel  , prêtre  de  l’oratoire , 
académicien  de  Rouen , où  il  eft  mort  en  1754,  il 
profefla  dix  ans  les  mathématiques  à Angers  avec 
célébrité  , publia  la  Table  des  nombres  compofés  & de  . 
leurs  compofans  , t Arithmétique  démontrée , imprimée 
en  1732  ; une  vivacité  franche  6c  droite  que  modé- 
roient  une  bonté  naturelle  6c  les  plus  grands  fen- 
timens  de  religion , caradérifoient  cet  oratorien.  M. 
le  Cat  a fait  fon  éloge.  Voye^  le  Journal  de  Verdun  , 
novembre  iyJ>4- 

Jean  Jouvenet,  né  en  1644,  mort  en  1717,  fa- 
meux peintre  d’hiftoire  , dont  le  deffin  eft  hardi , 6c 
les  comportions  riches  6c  animées.  Voye^  ce  qu’on 
en  a dit  à l’ article  Normands  illustres. 

Louife  Cavelier,  fille  d’un  procureur  au  parle- 
ment de  Rouen  , étoit  d’une  très-belle  figure  , avoit 
un  efprit  vif  6c  enjoué  : elle  a compofé  de  jolis  ou- 
vrages en  profe  6c  en  vers , dont  deux  poèmes , l’un 
intitulé  Augufin  , l’autre  Minet , piece  comique  6c 
cauftique , imprimés  en  1737,  6c  oubliés  mainte- 
nant : elle  eft  morte  à Paris  en  1745  , âgée  de  43 
ans. 

Emma , abbeffe  de  Saint-Amand  de  Rouen , au 
XIIe  fiecle  , accueillit  dans  fa  retraite  tous  les  arts 
d’agrément,  & la  poéfie  en  particulier  : la  pratique 
des  études  religieufes  ne  put  éteindre  fon  génie 
poétique,  on  la  furnomma  la  pieufe  mufe.  Si  l’on  en 
croit  fes  contemporains,  aucune  ne  mérita  mieux 
qu’Emma  ce  titre  glorieux.  Marfille  qui  lui  fuccéda 
s’acquit  de  la  célébrité  dans  une  autre  carrière  : ce 
fut  à fon  érudition  qu’elle  dut  toute  fa  gloire. 

Les  hommes  alors  ne  s’étoient  point  arrogé  le 
privilège  exclufif  de  penfer  6c  de  connoître  : les  fem- 
mes ambitionnoient  î’eftime  des  hommes.  Quel  abus 
des  lumières  que  celui  qui  condamne  la  moitié  du 
genre  humain  à s’en  paffer  ? V oye%_  le  Tableau  des  gens 
de  lettres  , tome  V , page  86  9 ijjo. 

Pendant  que  nous  parlons  des  femmes  favantes 
de  Rouen  , citons-en  deux  encore  vivantes  qui  fe 
font  fait  un  nom  dans  la  république  des  lettres. 

Marie  le  Page , époufe  de  Jofeph  du  Bocage , mort 
en  17 67 , eft  au  rang  des  dames  les  plus  célébrés  par 
îa  beauté  de  fon  efprit  6c  les  productions  de  fa  plu- 
me , 6c  particuliérement  par  fon  talent  pour  la 
pôéfie  épique  : en  lifant  fes  poèmes  on  fent  que  fon 
aftre  en  naiffant  l’a  formée  poète;  on  y reconnoît 
l’enthoufiafme  qui  caradérife  les  vrais  enfans  d’Apol- 
lon ; fes  idées  font  fublimes  , la  pompe  6c  l’élévation 
régnent  dans  fes  defcriptions  , la  chaleur  dans  fes 
images , la  richeffe  dans  l’expreffion  ; fa  profe  n’a 
pas  moins  de  mérite. 

Ce  que  cette  dame  raconte  de  fes  voyages  efl 
Tome  IV. 


peint  avec  une  grâce  charmante  : ce  ü’efî  par-touÉ 
que  légèreté  , fin  badinage , traits  d’efprit  qu’eüê 
feme  comme  en  voltigeant  : tous  les  objets  d’admi- 
ration , tous  les  monumens  publics  font  fur  elle  des 
fenfations  , dont  l’image,  comme  imprimée  dans  fes 
lettres,  rend  en  quelque  forte  nouveau  tout  ce  qu’on 
a lu  en  ce  genre  dans  les  voyageurs  : c’efl  dans  fes 
lettres  fur  l’Angleterre  qu’elle  fe  montre  toute  en- 
tière & fans  apprêt  ; elle  y découvre  tout  fon  goût, 
fa  façon  de  voir  , de  penfer  , fon  difcernement , fa 
jufiefie.  C’efl  aux  femmes  d’efprit  à voyager  6c  à 
écrire  leurs  voyages  ; elles  voient  avec  plus  de  fen- 
timens  que  nous  ; elles  font  des  remarques  plus 
fines  , & font  moins  diftraites  fur  certains  objets  que 
les  voyageurs  les  plus  attentifs.  Voye { Efprit  des 
femmes  , tome  II , \j6j. 

Voici  un  joli  madrigal  fait  en  1763  à madame  du 
Bocage  à Rome  , par  M.  de  la  Condamine  , que  la 
France  6c  les  lettres  viennent  de  perdre  ( février 
*774-  ) 

2)’ Apollon  , de  Venus , réunijfant  les  armes  , 

V ous  fubjugue £ r efprit , vous  captive £ le  coeur  ; 

Et  Scuderi  jaloufe  en  verferoit  des  larmes  ; 

Mais  fous  un  autre  afpecl  fon  talent  ejl  vainqueur  * 
Elle  eut  celui  de  faire  oublier  fa  laideur , 

Tout  votre  efprit  n a pu  faire  oublier  vos  charmes . 

Madame  le  Prince  de  Beaumont,  née  à Rouen  en 
1 7 1 1 , a réfidé  long-tems  à Londres , où  elle  a exercé 
fon  talent  admirable  pour  l’éducation  des  filles  : on 
compte  parmi  les  produdions  de  fa  plume , le  Ma - 
gafn  des  enfans , le  Magajîn  des  adolefcentes  , l’ Edu- 
cation complette , Lettres  de  madame  du  Monder  , 6cc. 
on  y reconnoît  le  fens  exquis  d’une  bonne  maîtrefie  ; 
line  adreffe  finguliere  pour  déguifer  le  férieux  de 
l’inftrudion  6c  l’aufiérité  de  la  morale , fous  l’enve- 
loppe de  la  fable  6c  les  agrémens  de  l’hiftoire  : un 
talent  particulier  pour  s’attirer  l’attention  d’une  ai- 
mable jeunefle  , par  l’air  fimple  , naturel , infinuant 
dont  tous  fes  petits  romans  font  tournés  ; le  tout  à 
la  portée  des  jeunes  ledeurs  qu’elle  veut  inftruire. 
Cette  dame  refpedable  s’eft  retirée  à Avallon  en 
Bourgogne. 

Jean  Pommeraye,  laborieux  bénédidin  9 qui  a 
publié  M Hi foire  de  8 abbaye  de  Saint-Ouen  , celle  de 
Saint-Amand  6c  de  Sainte-Catherine  ; 2°.  Y Hi foire 
des  archevêques  de  Rouen  , in-folio  ; 30.  un  Recueil 
des  conciles  de  Rouen  , 6>C  YHfloire  de  la  cathédrale  z 
ouvrages  écrits  fans  agrémens,  mais  pleins  de  re- 
cherches curieufes  6c  importantes. 

Pierre-Thomas  Dufoffé , d’une  famille  diftinguée , 
fut  élevé  à Port-royal , 6c  fut  profiter  des  leçons  dé 
MM.  le  Maître  6c  de  Sacy  : nous  avons  de  lui  les 
Vies  de  faim  Thomas  de  Cantorberi , d'Origene , de 
Tertullien  , allez  eftimées  ; il  mourut  dans  le  fein  de 
la  piété  en  1698  , à l’âge  de  64  ans. 

Jacques-François  Blondel , né  à Rouen , mort  à 
Paris  le  9 janvier  1774,  à l’âge  de  70  ans.  Egale- 
ment fenfible  à]  fa  propre  gloire  & à celle  de  fa 
patrie , il  fe  livra  dès  fa  jeunelïe  au  deffin , à la  gra- 
vure 6c  à.  tous  les  arts  agréables.  Son  éloquence 
naturelle  , fa  facilité  à écrire  6c  à parler  le  firent 
connoître  avantageufement  ; fes  premières  produ- 
dions  furent  des  changemens  confidérables  ôèbeau- 
coup  d’additions  à l’architedure  de  Daviller  ; il  per- 
fedionna  auffi  les  élémens  deScamozzi  6c  de  Vignole. 
S’élevant  enfuite  à mefure  que  fon  génie,  aiguil- 
lonné par  de  nouveaux  fuccès , prenoit  plusd’efior, 
il  fit  VHifoire  de  T architecture  françoife  , à laquelle  il 
appliqua  les  principes  généraux  de  i’architedure  an- 
cienne 6c  moderne,  il  laiffa  imparfait  ce  grand  ou- 
vrage. Si  quelque  chofe  peut  l’excufer , c’efi:  le  zélé 
6c  l’affiduité  qu’il  mit  toujours  à former  des  élevei 
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dans  fon  Ecole  des  arts  , titre  honorable  qui  fut  una- 
nimement donné  à la  maifon  qu’il  occupoit  alors  , 
rue  de  la  Harpe,  & d’où  font  en  effet  fortis  des  ar- 
tifies  habiles  en  plus  d’un  genre.  Il  -fut  admis 
tard  , mais  fans  foliicitations  , à l’académie  d’ar- 
chiteflure , en  1755  , & il  en  fut  élu  profeffeur 
deux  ans  après.  Le  roi,  qui  le  nomma  fon  archi- 
teéle  , lui  donna  un  logement  au  Louvre  , oit  il 
tint  fon  école  dans  la  falle  de  l’académie  ; il  y conti- 
nua fes  leçons  publiques , qu’il  ne  ceffa  de  donner 
deux  fois  la  femaine  jufqu’à  fa  mort.  Voulant  rendre 
utiles  les  derniers  momens  d’une  vie  languiffante  , il 
entreprit  un  Cours  complet  d’ Architecture  : cet  excel- 
lent ouvrage  , orné  de  beaucoup  de  gravures  nécef- 
faires  , faites  avec  foin,  n’efl  imprimé  qu’aux  deux 
tiers  ; mais  l’auteur  a laiffé  de  quoi  l’achever. 

Jean-Baptifle  Deshays,  mort  jeune  en  1765  , dont 
les  talens  pour  la  peinture  ont  été  fouvent  applaudis 
aux  fallons  de  1761  & 1763. 

Linant  , qui  a remporté  trois  prix  à l’académie 
françoile  , fans  en  être  plus  grand  poète  , auteur 
malheureux  de  plufieurs  tragédies  , étant  fur  le  point 
de  mourir,  un  ami  lui  demanda  s’il  regrettoit  la  vie  : 
« Hélas , répondit-il , je  ne  puis  être  plus  malheu- 
» reux  dans  l’autre  monde  que  je  l’ai  été  dans  ce- 
» lui- ci.  » 

Nicolas  Fourneau  , maître  charpentier  à Rouen  , 
ci-devant  démonflrateur  de  trait  à Paris  , a publié  en 
1767,  chezTilliard,  un  volume  in-folio  de  60  pages, 
avec  20  figures  , fur  Y Art  du  trait , de  la  charpenterie  ; 
& la  deuxieme  partie  en  1769 , avec  cette  épigraphe 
Fabrilia  f abris.  Cet  utile  ouvrage  , 011  l’auteur  a 
employé  avec  beaucoup  de  fugacité,  les  feélions 
coniques,  tant  fimples  que  compofées,  fuppofe  des 
connoiffances  géométriques  peu  communes , tk.  des 
talens  diflingués  dans  l’art  de  la  charpenterie  ; tel 
efl  l’éloge  qu’en  a fait  l’académie  de  Rouen.  M. 
Fourneau  a travaillé  à la  fléché  de  la  chartreufe  de 
Gaillon. 

M.  l’abbé  Yart,  de  l’académie  de  Rouen , nous  a 
donné  en  8 vol.  la  tradu&ion  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  poéjie  dngloife. 

Les  pays  éclairés  ont  toujours  eu  beaucoup  d’hi- 
fioriens  ; depuis  près  de  200  ans  Rouen  en  a eu  plus 
de  quinze  ; &c  nous  n’avons  pas  encore  une  bonne 
hiffoire  de  cette  grande  ville  , oh  l’abbé  Expilli 
compte  cent  mille  âmes , tandis  que  par  le  dénom- 
brement , publié  par  M.  Mézanges , il  n’y  en  a que 
foixante- quinze  mille. 

La  derniere  hiftoire , par  M.  Farel,  prieur  du  Val, 
en  6 vol.  in-12  , 1738,  troifieme  édition,  eft  mal 
écrite,  n’a  contenté  perfonne.  On  en  a donné  un 
abrégé  en  1759,  en  un  gros  volume  in- 12. 

Le  martyrologe  de  l’églife  de  Rouen  parut  z/2-40 
en  1670;  &lepouillé  du  diocefe  en  1704. 

Sur  le  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen  on  voit 
un  arc  de  triomphe  , fur  lequel  le  roi  Henri  IV  pa- 
roît  chaffer  les  lions  & les  loups  de  fa  bergerie  ; la 
ligue  enchaînée  ronge  fa  chaîne  : le  roi  d’Efpagne 
regarde  ces  trophées  d’un  air  penfif&  mélancolique. 
Voyages  hijl.  en  Europe  , par  Jordan , en  8 vol.  iCyS. 

(c.) 

§ ROVEREDO  , f Géogr.  Hift.  Litt.  ) en  latin  , 
Roveredumy  jolie  ville  d’environ  7000  habitans  , 
dans  le  Tirol , fur  les  confins  de  l’Italie. 

M.  Andrea  Soverio-Bredi , fecrétaire  de  l’aca- 
démie des  Agiati , travaille  fur  l’hifloire  de  cette 
ville  , qui  pafîa  , en  1416 , à la  république  de  Ve- 
rnie ; elle  devint  alors  une  fortereffe  confidérable 
où  l’on  plaça  un  podejlat ; fes  habitans  induflrieux 
y formèrent  un  commerce  confidérable  , fur-tout 
en  laine.  La  culture  des  mûriers  & la  fabrique  de 
foie  s’y  établirent  avant  1600.  En  1609  cette  ville 
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fut  cédée  à l’Autriche  , qui  la  poffede  èncore  au- 
jourd  hui  ; l’empereur  Maximilien  lui  accorda  le 
titre  de  ville  , avec  divers  autres  privilèges.  Le 
goût  des  lettres  s’y  eft  répandu  en  même  tems  que 
les  autres  genres  de  culture , & on  en  a banni  la 
vieille  maniéré  de  philofopher. 

L’académie  des  Agiati  tint  fa  première  affem- 
blée  en  1751  , fk  l’impératrice-reine  s’en  déclara 
la  prote&rice.  Les  deux  freres  Tartarotti,  favans 
philofophes  , le  do&eur  Antoine  Chiofole,  ont  fait 
honneur  à cette  Ville.  ( C.  ) 

§ ROULADE , ( Mujique,  ) La  roulade  n’efl: 
qu’une  imitation  de  la  mélodie  inflrumentale  dans 
les  occafions  ou, -foit  pour  les  grâces  du  chant, 
foit  pour  la  vérité  de  l’image  , foit  pour  la  force  de 
l’expreflion  , il  efl  à propos  de  fufpendre  le  difcours 
& de  prolonger  la  mélodie  : mais  il  faut , de  plus  , 
que  la  fyllabe  foit  longue  , que  la  voix  en  foit 
éclatante  &c  propre  à laiffer  au  gofier  la  facilité 
d’entonner  nettement  & légèrement  les  notes  de  la 
roulade  , fans  fatiguer  l’organe  du  chanteur , ni , 
par  conféquent , l’oreille  des  écoutans.  Voye{  Rou- 
lade , ( Mujique.  ) dans  le  Dictionn.  raif.  des 
Sciences  , &c. 

G’eft  un  préjugé  populaire  de  penfer  qu’une 
roulade  foit  toujours  hors  de  place  dans  un  chant 
trille  & pathétique.  Au  contraire  , quand  le  cœur 
efl:  le  plus  vivement  ému  , la  voix  trouve  plus  affe- 
rment des  accens , que  l’efprit  ne  peut  trouver  des 
paroles , & de-là  vient  l’ufage  des  interjetions 
dans  toutes  les  langues.  Voye{  Neume  , ( Mujique . ) 
Suppl.  Ce  n’efl  pas  une  moindre  erreur  de  croire 
qu’une  roulade  efl  toujours  bien  placée  fur  une  fyî- 
labe  ou  dans  un  mot  qui  la  comporte  , fans  confi- 
dérer  fl  la  fltuation  du  chanteur,  fl  le  fentimenî 
qu’il  doit  éprouver,  la  comporte  auffi.  ' 

La  roulade  efl  une  invention  de  la  mufique  mo- 
derne : il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  en  aient  fait 
aucun  ufage  , ni  jamais  battu  plus  de  deux  notes  fur 
la  même  fyllabe.  Cette  différence  efl  un  effet  de 
celle  des  deux  mufiques,  dont  l’une  étoit  affervie 
à la  langue,  &c  dont  l’autre  lui  donne  la  loi.  (5) 

Les  avis  font  bien  différens  fur  les  roulades ; les 
uns  en  veulent  prefque  par-tout,  en  fe  fondant  fur 
ce  que  c’eft  une  des  parties  les  plus  brillantes  de 
la  mufique  vocale  ; & qu’une  roulade  peut  être  tout 
aufli  expreflive  que  le  refte  de  l’air.  Les  autres  frap- 
pés du  ridicule  d’un  a&eur  qui  s’arrête  pendant  6 
ou  8 mefures  fur  une  feule  voyelle , n’en  veulent 
point  entendre  parler.  Quant  à moi  je  penfe  que 
le  tout  dépend  de  l’idée  que  l’on  fe  fait  de  l’o- 
péra. Entend-on  par  opéra  un  fpeêlacle  oit  tout 
doit  être  facrifié  à la  mufique  ? Il  faut  des  roulades » 
Entend-on  par  opéra  un  fpeûacle  oit  la  mufique  doit 
fervir  à relever  la  poéfie  & à remuer  plus  puiflam- 
ment  les  pallions  ? Il  ne  faut  plus  de  roulades.  Je  fuis 
du  dernier  avis,  & , fl  j’en  étois  le  maître,  je  re- 
léguerois  les  roulades  dans  les  cantates  , c’efl-îà 
leur  véritable  place.  Le  chanteur  y raconte  ce  qui 
s’eft  pafle  ( car  toute  cantate  en  aêlion  me  paroît 
un  contre-fens)  ; & tout  comme  il  efl  permis  à un 
orateur  d’étaler  toute  fon  éloquence  , tandis  que 
cela  efl  défendu  à l’aêleur,  de  même  il  efl  permis 
au  muficien  d’étaler  tout  fon  gofier,  tandis  que  cela 
efl  défendu  à l’aâeur. 

Encore  une  raifon  pour  bannir  les  roulades  des 
opéra  , c’efl  que  fl  l’on  en  permet  une  , bientôt  on 
en  trouvera  par- tout,  comme  il  arrive  aujourd’hui  ; 
parce  qu’il  efl  plus  aifé  à un  chanteur  de  faire  une 
roulade  que  d’être  bon  aéleur  ; parce  que  le  compo- 
fite.ur  fera  dix  airs  agréables  & pleins  de  roulades , 
plutôt  qu’un  air  agréable , expreflif,  & qui  n’eftro- 
pie  ni  le  fens  , ni  la  profodie. 

Remarquons  encore  qu’il  ne  faut  pas  regarder 
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comme  une  roulade  un  paffage  de  4 a 8 notes  fur 
line  même  voyelle  , fur-tout  quand  ces  notes  font 
des  croches,  ou  des  doubles  croches,  en  un  mot, 
qu’elles  ne  font  qu’une  ou  deux  mefures.  Une  roulade 
dans  ce  goût  bien  ménagée  peut  relever  l’expreftion 
en  ranimant  l’attention  de  l’auditeur  ; d ailleurs 
tout  ce  qui  tranche  fait  effet.  ( F.  D.  C.  ) 

Roulement,  f.  m.  ( Mu  f que . ) Voye^  Rou- 
lade , ( Mujîque.  ) Diclionn.  raif.  des  Sciences , dec. 
de  Supplément. 

ROUILLE  , ( Econ . rujüq.  Agriculture.  Maladies 
des  bleds.')  La  rouille , brouiffure  ou  fouine,  que 
les  Italiens  appellent  ruggine  du  latin  rubigo  , eft 
une  maladie  externe  qui  attaque  ordinairement  les 
bleds  l'emé*  dans  les  lieux  bas  de  humides,  dans  les 
vallons  de  les  endroits  abrités  ; c’eft  une  efpece  d’hu- 
meur tenace  de  couleur  de  rouille  qui  recouvre  les 
feuilles  de  la  tige  ; il  y en  a de  deux  efpeces , l’une 
qui  ne  fait  que  tacher  la  plante  de  altérer  fa  cou- 
leur intérieure  en  la  defféchant,  de  en  viciant  les 
fucs  nutritifs  ; elle  a fouvent  été  confondue  avec 
la  nielle  , on  l’appeiloiî  aufîi  uredo , fyderatio  , brû- 
lure : mais  cette  brûlure  eft  differente  de  la  nielle , 
qui  ne  s’attache  qu’aux  parties  de  la  fruêlification. 
L’autre  efpece  eft  dans  l’origine  une  liqueur  âcre  , 
vifqueufe  & gluante,  qui  s’attache  fur  l’épiderme  , 
de  qui  en  fe  defféchant  fe  convertit  en  pouffiere 
d’ochre.  C’eft,  félon  Ménage,  une  efpece  de  rogne 
qui  ronge  les  plantes  de  détruit  leur  organifation  ; 
cette  derniere  efpece  de  rouille  eft  extérieure  , elle 
corrode  la  plante  de  y occafionne  des  fîffures  ou 
petites  fentes , elle  fait  détacher  l’épiderme  ; & fi 
la  plante  n’en  meurt  pas  , le  peu  de  fruit  qu’elle 
donne  eft  avorté,  de  plus  fujet  au  charbon  que  les 
plantes  faines  ; cette  pouffiere  engendre  des  efpeces 
de  petites  chenilles  qu’on  a de  la  peine  à diftinguer 
d’avec  elle  à l’œil  nud , parce  qu’elles  font  très- 
petites  de  de  la  même  couleur  , de  qu’elles  font  im- 
mobiles pendant  la  chaleur  du  jour  ; ce  font  peut- 
être  ces  infeêles  qui  occafionnent  les  fiffures  de  cre- 
vaffes  qu’on  remarque  fur  les  plantes  rouillées  ; 
Ginani  les  a deffinées  dans  fon  grand  ouvrage  fur  les 
grains.  Les  animaux  rebutent  la  paille  & le  foin 
rouillé  , qui  leur  occafionnent  des  maladies  qu’on 
ne  peut  guere  attribuer  qu’à  ces  infeêfes  , mêlés 
en  fi  grand  nombre  avec  la  pouffiere  de  la  rouille. 

L’analyfe  chymique  retire  de  la  rouille  une  li- 
queur très-acide,  un  peu  de  fel  volatil  concret  de 
une  petite  quantité  de  terre  , avec  un  peu  d’efprit 
urineux  ; lorfqu’il  y a des  infe&es  mêlés  à cette  ma- 
tière vifqueufe,  cette  humeur  craffe , qui  couvre  les 
plantes  comme  une  efpece  de  vernis  , eft  très-diffé- 
rente de  la  rofée  ordinaire  qu’on  ramaffe  dans  des 
plats  découverts.  La  rouille  raffemblée  de  mife  à 
l’ombre  , fe  putréfie  en  peu  de  tems  , de  donne  une 
odeur  infeêle  ; fi  on  l’expofe  au  foleil , dans  un 
verre  , elle  fe  clarifie  de  devient  comme  de  l’urine  : 
on  la  voit , dans  ce  dernier  cas,  remplie  de  petits 
vers  coniques , qui  nagent  dans  la  liqueur  ; ces  petits 
animaux  aquatiques  s’élèvent  enfuite  à la  fuperficie 
de  la  liqueur , changent  de  forme  , prennent  des 
ailes  de  deviennent  des  infe&es  volans  , tels  qu’on 
en  voit  s’élever  des  lieux  marécageux  defféchés  par 
la  chaleur  du  foleil.  Ginani , d’où  je  tire  ces  obfer- 
vations,  ayant  mangé  des  feuilles  attaquées  de  la 
rouille  de  la  fécondé  efpece  , fentit  une  foibleffe  de 
nerfs  dont  il  craignoit  les  fuites.  Enfin,  cette  liqueur 
ramaffée  de  la  rouille  humide  de  vifqueufe  , feroit 
un  vrai  poifon  , ce  qui  prouve  l’imprudence  des 
agriculteurs  qui  envoient  le  bétail  aux  champs  dès 
le  matin  dans  les  lieux  bas  de  humides  avant  que  le 
foleil  n’ait  pompé  cette  humidité  pernicieufe  qui 
recouvre  les  plantes  de  occafionne  la  rouille  ; ceux 
même  qui  marchent  à pieds  nuds  dans  des  champs 
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rouilles  , s’apperçoivent  de  l’âcreté  de  cette  liqueur 
qui  corrode  la  chair  de  y occafionne  des  ulcérés  : ces 
mauvaifes  qualités  de  la  rouille  prouvent  qu’elie  eft: 
plutôt  due  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre , de 
qui  font  condenfées  furies  plantes  par  la  fraîcheur 
des  nuits  , qu’aux  pluies  de  aux  rofées  qui  tombent 
d’en  haut;  au  furpîus  , la  pouffière  de  la  rouille  peut 
être  employée  par  les  peintres. 

Nos  anciens  confondoient  la  rouille  avec  la  nielle  ; 
rubico  vel  œrugo , nijifallor , ejl  quatn  nuillam  no  fl  rates 
agricole  votant , dit  Buder , fur  les  Pandeéfes , fol. 

148.  Gallinellam  quaji  nebulam  vocant , dit  Gode- 
froy ; la  nielle  ou  nouille , félon  M.  de  la  Quintinie  , 
eft  une  efpece  de  rouille  qui  s’attache  aux  feuilles 
des  bleds  de  du  melon  ; les  latins  la  connoiffoient 
mieux  fous  le  titre  de  rubigo  frugum , dont  ils  avoient 
fait  une  déeffe  en  l’honneur  de  laquelle  ils  avoient 
inftitué  rubigalia. 

Parce  precor  feabrasque  manus  à mefjîbus  aufer  , 

Ne  teneras  Jegetes  , fed  durum  ampleUere  ferrum . 

Ovid. 

Dans  le  dernier  fens  que  donnent  Buder  de  la 
Quintinie  au  mot  de  nielle , en  la  confondant  avec 
la  rouille  , il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  point  la 
même  maladie  dont  je  parlerai  plus  bas  fous  le  nom 
de  nielle , de  qu’ils  ne  donnoient  à la  rouille  le  nom 
de  nielle  ou  nouille , nebula , nuilla , que  parce  qu’ils 
ne  la  croyoient  occafionnée  que  par  des  brouillards 
ou  brouines. 

C’eft  principalement  fur  la  fin  d’avril  & en  mai 
que  la  rouille  attaque  les  bleds  de  qu’elle  eft  le  plus 
dangereufe  , fur-tout  fi  les  bleds  font  en  fleurs  , car 
alors  tout  eft  perdu  ; ce  qui  a été  remarqué  par 
Pline  de  par  Varron  : Ji  in  hoc  tempore  inùderis  fruges 
& omriia  quee  jlorebunt  loedi  necejfe  efl. 

Selon  l’opinion  commune , la  rouille  n’attaque  que 
les  lieux  bas  de  humides  , de  non  pas  ceux  qui  font 
élevés  ou  expofés  aux  vents.  Frequentifjîma  ( rubigo ) • 

in  rofeido  tradlu  convallibusque  ac per  jlatum  non  haben - 
tibus  e diverfo  carent  ac  ventofo  & excelfa. Plin.  XVlll . 
chap.  17.  Théophafte  dit  la  même  chofe  , mais  il 
fe  contente  d’obferver  que  les  lieux  élevés  de  battus 
des  vents  y font  moins  fujets  ; maisGinani  a obfervé 
qu’elle  fe  trouvoit  dans  toutes  les  expofitions , de 
qu’elle  devoit  fa  caule  première  à la  grande  difpofi- 
tion  qui  fe  trouvoit  en  avril  de  en  mai  entre  les  froids 
fouvent  très-vifs  de  la  nuit  de  la  chaleur  du  jour  , de 
que  c’eft  après  ces  variations  des  extrêmes  de  la 
température  de  l’air,  que  la  rouille , fe  manifefte  d’un 
jour  à l’autre  dans  les  plus  belles  moiflons  , de  prin- 
cipalement la  première  efpece  de  rouille , en  arrêtant 
trop  vite  la  tranfpiraticn  infenfible  des  plantes  , ce 
qui  occafionne  le  trop  long  féjour  de  la  lymphe 
dans  les  vaiffeaux  où  elle  fe  corrompt , de  y caufe 
des  obftruêlions  plus  ou  moins  grandes,  fuivant  la 
difpofition  , la  force  ou  la  foibleffe  de  la  plante  de 
des  parties  attaquées.  L’impreflïon  de  cette  pre- 
mière efpece  de  rouille  eft  quelquefois  fi  légère  que 
fouvent  les  taches  s’effacent  de  la  plante  reprend  fa 
couleur  naturelle  ; la  panachure  de  la  jauniffe  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  font  des  fortes  de  rouilles  de  la 
première  efpece. 

Dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , où  il  y a un  excel- 
lent article  fur  la  rouille  tranfcrit  d’après  les  élémens 
de  M.  Duhamel , on  n’y  diftingue  pas  les  efpeces 
dont  je  viens  de  parler  ; on  n’y  fait  mention  que  de 
la  rouille  gramileufe  qui  fe  manifefte  par  une  fub- 
ftance  de  couleur  de  fer  rouillé  ou  de  gomme-gutte 
fi  peu  adhérente , que  quand  il  furvient  une  pluie 
abondante  qui  lave  les  fromens  qui  en  font  atta- 
qués , la  rouille  eft  prefqu’entiérement  diffipée  , de 
les  fromens  en  fouffrent  peu  ; on  y attribue  la  caufe 
de  cette  maladie  à l’extravafation  de  la  feve  ou  d’un 


foc  gras  & oléagineux  qui  fe  convertit  en  une  pouf- 
fiere  rouge  , foit  que  la  végétation  ait  été  fufpendue 
& arrêtée  par  un  défaut  de  tranfpiration  , foit  que 
l’âcreté  des  brouillards  ait  commencé  à brifer  le 
tiffu  des  feuilles  & des  tuyaux. 

La  rouille,  gramileufe  de  la  fécondé  efpece  peut 
devoir  fon  origine  à plusieurs  cailles  ou  à l’humeur 
vifqueufe  du  foc  propre  extravafé  qui  s’elb  deffé- 
chée , ou  aux  brouillards  gras  qui  fe  font  attachés 
for  la  plante  , ou  aux  vapeurs  & exhalaifons  de  la 
terre  que  la  chaleur  fait  élever  après  les  brouil- 
lards , & qui  fe  condenfent  avec  eux  en  forme  de 
vernis  fur  la  tige  & les  feuilles  du  bled  ; mais  c’efl: 
plutôt  la  réunion  de  ces  caufes  qui  occafionne  cette 
fécondé  forte  de  rouille  : en  effet , le  vernis  formé 
par  les  brouillards  & les  exhalaifons  bouchant  les 
pores  de  la  plante  & empêchant  fa  tranfpiration 
excitée  par  l’ardeur  du  foleii , alors  les  vaiffeaux 
gonflés  brifent  l’épiderme  qui  les  recouvre,  le  foc 
propre  s’extravafe  en  forme  de  miel  noirâtre,  <k. 
devient  par  la  déification  cette  poufiiere  pernicieufe 
qu’on  nomme  rouille  <k  qui  donne  vraifemblable- 
ment  nailfance  à ces  petites  chenilles  de  même  cou- 
leur , obfervées  & décrites  par  Ginani.  On  a très- 
bien  comparé  cette  maladie  à la  lepre  qui  attaque 
les  animaux,  & aux  maladies  cutanées  dont  la  ver- 
mine qui  s’y  engendre  fe 'nourrit  ; aulîi , Pline  qui 
l’attribue  aux  roiées , lui  donne-t-il  le  nom  d efcabies, 
rores  fculpunt  fcabie  ; c’efl  par  une  femblable  extra- 
vafation  du  foc  propre  des  frênes  qu’on  recueille  la 
manne  de  Calabre. 

Comme  c’efl:  dans  les  mois  de  mai  & d’avril  que 
les  rofées  & les  vapeurs  font  les  plus  abondantes , 
c’efl:  aulîi  dans  ces  mois  que  la  rouille  efl:  plus  fré- 
quente & en  même  tems  plus  dangereufe  , fur-tout 
fi  les,  bleds  font  en  fleur  ou  en  tuyaux.  M.  de  Cha- 
teauvieux  croit  que  les  bleds  ne  font  frappés  de  la 
rouille  que  dans  des  tems  de  fécherelfe  , & lorfque 
la  rofée  leur  a manqué  plufieurs  jours,  parce  que 
la  privation  de  cette  humidité  fi  favorable  à la  vé- 
gétation , peut  être  capable  de  caufer  aux  tuyaux 
& aux  feuilles  un  defféchement  qui  en  défunit  les 
parties , & qui  en  ouvre  le  tiflu  par  oh  fe  fait  l’ex- 
travafation  de  la  feve;  mais  ce  fentiment  n’eft  pas 
fondé,  puifque  la  rouille  arrive  principalement  en 
automne  & au  printems  dans  un  tems  où  les  vapeurs 
& les  rofées  font  abondantes  , & qu’on  a d’ailleurs 
obfervé  de  tout  tems  que  la  rouille  attaque  princi- 
palement les  champs  bas , humides  & abrités,  & 
que  les  fols  élevés,  âcres  Si  expofés  aux  rayons 
du  foleii  y font  moins  fujets  , quoiqu’ils  n’en  foient 
pas  exempts. 

C’efl:  par  le  mélange  des  vapeurs , des  brouil- 
lards & de  cette  feve  extravafée  que  la  poufliere 
de  la  rouille  acquiert  une  qualité  fi  âcre  & fi  corro- 
five , qu’elle  attaque  la  chair  de  ceux  qui  marchent 
pieds  nuds  dans  les  champs  rouilles.  En  effet , dans 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  terrein  , il  y a fouvent 
des  matières  arfénicales  volatiles  qui  font  figées  & 
condenfées  avec  la  rofée  fur  les  feuilles  ; c’efl:  ce  qui 
rend  les  vapeurs  marécageufes  fl  nuifibles  aux  plan- 
tes Si  aux  animaux.  A mefure  que  l’eau  pénétré 
dans  la  terra,  elle  y diflbut  les  fels  vitrioliques  ar- 
fenicaux , les  foufres  & autres  fubftances  hétéro- 
gènes que  l’eau  rend  volatiles  comme  elle.  Ce  font 
ces  vapeurs  nuifibles  condenfées  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit  qui  s’attachent  aux  plantes , rendent  la 
rouille  fl  dangereufe  pour  les  animaux  qui  en  man- 
gent , au  point  qu’on  les  voir  fouvent  périr  de  mort 
fubite  ou  couverts  de  puflules  contagieufes,  fur-tout 
dans  les  pâturages  marécageux.  Si  les  brouillards 
qui  attaquent  les  bleds  ne  font  pas  gras  , & que  la 
chaleur  du  jour  puifle  deffécher  les  plantes  fans 
qu’ils  y forment  une  forte  de  vernis  qui  fixe  les  va- 


peurs du  fol , alors  la  tranfpiration  ne  fera  pas  in- 
terrompue , & il  n’y  aura  point  de  rouille , parce 
qu’il  n’y  a point  d’extravafation  de  la  feve. 

Il  ne  faut  pas  aufli  confondre  avec  cette  fécondé 
efpece  d trouille  la  brûlure  , appellée  carbunculatio  y 
Jînderatio,  par  les  latins,  occaflonnée  par  un  foleii 
vif,  après  de  fortes  ondées  de  pluie , ce  qui  arrive 
fort  fouvent  dans  les  mois  de  juin  & de  juillet,  & 
a été  très-bien  remarqué  par  le  dodeur  Haies  dans 
fon  excellente  Stat.  des  végétaux  , parce  qu’après 
la  pluie,  la  forte  chaleur  du  foleii  rend  brûlantes 
les  vapeurs  qui  s’élèvent , & qui  font  fouvent  l’effet 
d’un  miroir  ardent  pour  échauder  les  plantes  fuivant 
leur  divers  genres  ; mais  ces  fortes  de  nielle  n’occa- 
fionnent  point  la  rouille  ci-devant  décrite , à moins 
qu’on  ne  veuille  la  rapporter  à la  première  efpece  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ; mais  ce  feroit  encore 
improprement,  ce  font  fur-tout  les  vents  brûlans 
du  midi  qui  deffechent  les  plantes  & l’épi,  en  fouf- 
flant  fur  les  bleds  des  vapeurs  enflammées  qui  les 
brûlent , ce  qui  n’a  aucun  trait  à la  rouille. 

_ Plufieurs  auteurs,  & enrr’aütres  le do&eur  Lan- 
gin , femblent  attribuer  la  plupart  des  autres  mala- 
dies du  grain  en  herbe  à la  rouille , qui  efl: , dit-il  , 
la  première  caufe  du  charbon , de  la  nielle  & de 
l’ergot  : A durit  hctc  {jubigo ) plantas  & maculis  ru~ 
bicundis  vel  luteis , vel  nigris  fignat  oculos  arborutn 
fructiferarum  corrodit  vel  acrimonia  fua , vel  medi anti- 
bus vermiculis  ex  fe  exclujis  , fpicas  frumentorum 
corrumpit  & in  pulverem  nigricantem  tranfmutat  piclo - 
ribus  in  ufum  cedentur , quod  malurn  ujlilaginem  vo- 
tant,fruclus  non  maturos  débilitât , ut  vel  ad  maturatio- 
nem  pervenire  nequeant  vel  vermibus  fcateum  erucas 
aliaque  inferta  cumulât  plantas  fruclufque  veneno  in - 
ficit , Sic.  Defcript.  morborum  ex  ufu  clavorum  feca - 
linorum  cum  pane  d Langio.  C.  13.  On  ne  peut  faire 
une  peinture  plus  affreufe  des  effets  de  la  rouille  ; 
mais  ces  effets  fl  pernicieux  ne  font  pas  tous  confir- 
més par  l’expérience.  Il  efl:  feulement  certain  que 
Pimpreflîon  de  la  rouille , en  viciant  en  quelque 
maniéré  les  focs  nourrifliers  de  la  plante , elle  ne 
produit  que  peu  de  grain  & le  donne  petit  , maigre 
& retrait  ; c’efl:  toujours  une  maladie  extrêmement 
fâcheufe , puifque  les  Iraniens  de  la  plus  grande 
beauté  font  tout-à-coup  réduits  prefqu’à  rien  par 
cet  accident  imprévu. 

Plufieurs  auteurs  anciens  & modernes  ont  parlé 
des  moyens  d’empêcher  la  rouille  des  bleds  ; mais 
ces  moyens  font  fl  ridicules  & fi  peu  analogues  à 
l’effet  qu’on  en  attend,  qu’un  phyficien  rougit  de 
les  rapporter.  Pline  AT/^/7/.c.  r/.confeille  de  planter 
fur  les  bords  du  champ,  des  branches  de  lauriers  qui 
attireront  tout  le  mal  ; d’autres,  comme  Columelle , 
Palladius , Charles  Etienne , &c.  confeillent  de  por- 
ter de  la  paille  humide  près  du  champ, & d’y  mettre 
le  feu  du  côté  du  vent , que  la  fumée  répandue  fur 
le  champ  diflîpera  le  brouillard  & la  rouille  ; d’autres, 
comme Chambers, confeillent  defemer  du  tabac  ou 
d’afperger  les  grains  avec  du  fuc  de  cette  plante. 
Le  do&eur  Haies , Stat.  des  végétaux  ,p.  2.2g,  donne 
un  autre  remede  qui  ne  vaut  guere  mieux  & qui 
n’efl:  pas  plus  praticable.  D’autres  prefcrivent  d’ar- 
rofer  fortement , tous  les  foirs , les  bleds  lorfqu’ils 
font  en  fleurs , ce  qui  empêchera  l’effet  des  vapeurs 
graffes  & pernicieufes  : ce  remede  ne  feroit  pas  fans 
doute  le  plus  mauvais  s’il  étoit  pratiquable.  Dans 
les  expériences  de  M.  Bonnet , le  bled  fortement 
arrofé  paroît  moins  fujet  aux  maladies.  D’autres 
enfin  confeillent  de  tendre  une  corde  fur  la  largeur 
du  champ,  & de  la  faire  couler  furies  grains  pour 
en  faire  tomber  l’humidité. 

Le  comte  Ginani  propofe  un  fecret  plus  fûr  Sc 
plus  facile , c’efl:  de  femer  moins  épais  Si  de  farder 
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en  automne  Sc  au  printems , de  maniéré  qu’on  arra- 
che tomes  les  mauvaifes  herbes  exactement , ÔC 
qu’on  amoncelé  la  terre  aux  pieds  des  tuyaux  ; il 
efl  certain  que  lorfqu’il  ne  refiera  que  le  bled  feul , 
les  vapeurs  malignes  s’y  attacheront  moins  facile- 
ment, elles  auront  un  plus  libre  cours  au  dehors, 
& les  vents  qui  agitent  les  guerets  auront  une  plus 
libre  circulation  pour  agiter  Ôc  deffécher  les  tuyaux. 
Cet  excellent  auteur  affure  que  l’expérience  l’en  a 
convaincu.  In  molti  luoghi  dette,  mie  ofjervajoni  ho 
fatto  ufare  queflo  remedio  e v’ho  quindi  trovato  ben  fl 
ver  ru  mi , Jiligine  , ed  altre  malattie  rnala  ruggine  quafi 
giammai , edu . in- 40.  dette  malattie  del  grano  , p.  372. 
Cette  pratique  eit  conforme  aux  excellens  précep- 
tes des  anciens  qui  s’en  fervoient  pour  prévenir  la 
rouille.  Segetes  quce  humide  moveri  pofjunt , melius  ta- 
men  Jicce  farriuntur , quoniam  Jic  traclatcc  noninfejlan - 
tur  rubigine . Varo.  lib.  II.  c.  12. 

Palladius  le  dit  auffi  , lib.  II.  tit.  y.  Jl Jlccas  fege - 
tes  farculaveris  aliquid  contra  rubiginem  prœfliciflifec. 
Le  farclage  des  bleds  a d’ailleurs  une  infinité  d’autres 
avantages,  comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs,  foit 
pour  faire  taller  les  bleds,  foit  pour  rendre  le  chau- 
me ôc  l’épi  plus  forts  & vigoureux , &c.  Ce  n’efl 
qu’en  travaillant  les  bleds  comme  les  vignes  ôc  les 
jardins,  qu’on  pourra  tirer  de  l’agriculture  un  pro- 
duit relatif  à la  pro-digieufe  multiplication  du  grain. 
Mais  cet  ufage  fera  impraticable  tant  que  les  poffef- 
lions  ne  feront  pas  plus  divifées  , ÔC  qu’un  labou- 
reur voudra  façonner  feul  cent  journaux  de  terre. 

M.  de  Chateauvieux  a propofé  un  moyen  qu’il  a 
expérimenté  pour  arrêter  les  progrès  de  la  rouille 
des  bleds.  Après  avoir  remarqué  que  le  corps  de  la 
plante  dans  la  terre  efl  fans  aucune  altération  , ôc 
que  les  racines  font  parfaitement  faines  , il  a retran- 
ché fur  la  fin  de  feptembre  toutes  les  feuilles  des 
plantes  rouillées.  Quelques  jours  après  cette  opéra- 
tion , de  nouvelles  feuilles  parurent , les  plantes  fi- 
rent des  progrès  confidérables , & à l’entrée  de  l’hi- 
ver elles  étoient  belles , ôc  en  pleine  vigueur;  après 
l’hiver , elles  tallerent  très-bien  ôc  produisent  de 
fort  grands  épis  qui  parvinrent  en  maturité.  La  rouille 
continua  fes  ravages  fur  les  plantes  dont  il  n’avoit 
pas  retranché  les  feuilles,  Ôc  elle  les  fit  périr  à tel 
point  qu’elles  ne  produifirent  pas  un  feul  épi.  Voilà 
encore  un  remede  certain  dont  on  peut  faire  ufage 
pour  détourner  cette  funefle  maladie.  A la  vérité, 
il  ne  peut  s’appliquer  que  lorfqu’elle  fe  manifefle 
en  automne  & au  printems,  car  lorfqu’elle  attaque 
les  bleds  en  tuyaux  & près  d’épier,  ou  lorfque  leur 
végétation  efl  arrêtée  , ôc  qu’ils  font  en  fleur,  alors 
le  mal  efl  fans  remede.  M.  de  Chateauvieux  a en- 
core obfervé  que  les  bleds  qu’on  feme  de  très-bonne 
heure  font  plus  fujets  à la  rouille  que  ceux  qu’on 
feme  tard  : en  évitant  de  tomber  dans  le  premier 
cas,  on  auroit  encore  une  reflource  en  automne 
contre  cette  maladie;  mais  les  femailles  hâtives 
ayant  une  infinité  d’avantages  fur  les  tardives  , il 
feroit  plus  utile  d’ufer  du  premier  moyen  en  cou- 
pant la  fanne  des  bleds,  ce  qui  les  fait  multiplier 
prodigieufement  , ôc  les  garantit  des  gelées  fortes 
de  l’hiver.  (M.  Beguillet.) 

ROUP,  ( Monn . ) monnoie  d’argent,  frappée  au 
coin  du  roi  de  Pologne  * au  titre  des  piaflres  d’Ef- 
pagne.  C’efl  auffi  une  monnoie  d’argent  qui  fe  fa- 
brique ôc  qui  a cours  dans  quelques  provinces  de 
l’empire  du  grand- feigneur,  particuliérement  à Er- 
zerum  en  Arménie  : le  roup  vaut  environ  un  quart 
de  piaflre  d’Efpagne.  ( -j-) 

ROUPIE , ( Monn.  ) monnoie  qui  a cours  dans 
les  états  du  grand  Mogol , ôc  en  plufieurs  autres  lieux 
ôc  royaumes  des  Indes  orientales. 

Il  y a des  roupies  d’or  ôc  des  roupies  d’argent , les 


unes  6c  les  autres  avec  leurs  diminutions  en  demi* 
roupies , ÔC  en  quarts  de  roupie. 

La  roupie  d’or  pefe  deux  gros  trois  quarts  ÔC  onze 
grains,  ce  qui  revient  à trente-huit  livres  un  fol  un 
denier,  monnoie  de  France,  en  comptant  l’once  à 
quatre-vingt-trois  livres  fept  fols  onze  deniers  , ôc 
le  marc  à lix  cens  foixante-fept  livres  trois  fols  fept 
deniers,  comme  les  pifloles  du  Pérou. 

La  roupie  d’argent  efl  d’une  valeur  fi  inégale  , fon 
prix  dépendant  ôc  de  fa  qualité  ÔC  des  lieux  011  elle 
fe  fabrique,  qu’il  efl  difficile  d’en  fixer  un  certain  , 
& par  conféquent  d’en  faire  une  certaine  évaluation , 
foit  par  rapport  à la  roupie  d’or,  foit  par  rapport 
aux  monnoies  d’Europe. 

Les  nouvelles  roupies  d’argent  font  rondes , beau» 
coup  des  anciennes  font  quart  ées  ; les  nouvelles  ÔC 
les  anciennes  fonQoutes  de  même  poids , mais  non 
pas  toutes  du  même  mérite. 

En  general  les  roupies  font  toujours  à plus  haut 
prix  dans  le  lieu  ou  elles  ont  ete  frappées  qu’ailleurs, 
ôc  les  roupies  nouvelles  valent  toujours  plus  que  les 
anciennes. 

La  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
Indiens  aimant  beaucoup  l’argent , prennent  grand 
foin,  pour  le  conferver,  de  l’enfouir  en  terre  , auffi- 
tot  qu  ils  ont  amaffe  quelques  roupies.  Les  princes 
ôc  rajas  , afin  de  prévenir  ce  défordre  qui  épuife 
leurs  états  d’efpeces  ôc  de  matières,  font  battre  tous 
les  ans  de  nouvelles  roupies , dont  ils  augmentent  le 
prix  , fans  en  augmenter  le  poids  ; enforte  que  né- 
ceffairement  les  nouvelles  diminuent  à mefure 
qu’elles  vieilliffent. 

Outre  cette  différence  de  vieilles  Ôc  de  nouvelles 
roupies , les  Indiens  font  encore  trois  claffes  des  unes 
ôc  des  autres  ; les  premières  font  celles  qu’ils  ap- 
pellent roupies  Jlccas  ; les  fécondés  font  les  roupies 
de  Surate  ; les  troifiemes  les  roupies  de  Madras.  Ce 
qu’on  appelle  roupies  courantes , ce  ne  font  pas  celles 
qui  ont  plus  de  cours  , mais  celles  qui  font  de  vieille 
marque  , Ôc  qui  diminuent  de  prix,  pour  ainfi  dire , 
à force  de  frayer  ; celles-là  font  les  moins  eftimées, 
par  exemple.  Les  roupies  ficcas  valent  au  Bengale 
jufqu’à  trente-neuf  fols,  celles  de  Surate  jufqu’à 
trente-quatre , Ôc  celles  de  Madras  jufqu’à  trente- 
trois  fols  , ce  qui  s’entend  toujours  des  roupies  nou- 
velles. 

A l’égard  des  roupies  courantes  ou  vieilles  roupies , 
celles  de  Madras  ne  paffent  pas  vingt-cinq  fols,  celles 
de  Surate  vingt- fix,  ni  les  ficcas  vingt-huit  ou  trente 
fols,  toujours,  comme  il  efl  dit  ci-deffus,  au  Bengale. 
Ailleurs  le  rang  ou  le  prix  efl  différent  : à Surate 
celles  qu’on  appelle  roupies  de  Surate , Ôc  qui  y ont 
été  fabriquées,  font  les  premières,  les  ficcas  les 
fécondés , ôc  les  madras  les  troifiemes. 

C’efl  au  contraire  le  long  de  la  côte  de  Coro- 
mandel ; les  madras  y ont  le  premier  rang , les  ficcas 
après , & les  furates  les  dernieres.  Au  Mogol  le 
commerce  fe  fait  principalement  en  roupies  , on  y 
compte  les  richeffes  par  lecks  de  roupies. 

Généralement  la  roupie  pefe  deux  cens  dix -huit 
de  nos  grains , au  titre  de  onze  deniers  quinze  grains 
ôc  demi , ôc  vaut  cinquante  ôc  un  fols  environ  de 
France.  ( + ) 

ROUPONI , ÇMonn.')  monnoie  d’or  de  Tofcane 
fixée  à Livourne  à quarante  livres  bonne  monnoie  , 
faifant  fix  piaflres,  dix -neuf  fols  un  denier  de  huit 
réaux,  du  poids  de  213  grains  poids  de  Livourne  , 
ôc  196  grains  ~ poids  de  marc,  au  titre  de  23  ka- 
ratsf|,ôc  qui  vaut  33  livres  14  fols  x denier  argent 
de  France.  (+  ) 

ROUSSILON,  ( Gèogr.HiJl .)  château  des  comtes 
de  Tournon  en  Dauphiné,  près  de  Valence,  oii 
féjourna  Charles  IX  en  1564,  ôc  oii  il  donna  le 
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fam  eux  édit , appelle  de  RouJJüon  , pour  fixer  le 
commencement  de  Tannée  au  premier  janvier. 

On  Tait  qu’elle  commençoit  auparavant  à Pâques, 
plus  anciennement  à Noël,  ou  à la  S.  Martin.  (C) 

ROUVRE,  e>&  Rouvrai  , (j Géogr . ) il  y a en 
France  plufieurs  bourgs  Si  villages  de  ce  nom  Nous 
ne  parierons  que  de  deux.  Rouvré , paroifte  du  Di- 
jonois , diocefe  de  Ghâlons , dont  Téglile  étoit  deffer- 
vie  autrefois  par  un  curé,  un  vicaire  & iept  mé- 
partiTTes. 

Eudes  IV  Si  Jeanne  de  France  , Ta  femme  , y 
fondèrent  quatre  chanoines  en  1340. 

Le  château  autrefois  confidérable , féjour  ordi- 
naire des  ducs  de  la  première  race  , où  naquit  Phi- 
lippe de  Rouvré  y dernier  duc  de  cette  race  , Si  oh 
il  mourut  en  1361  ; ou  Louis  XI  fit  enfermer  la 
ducheffe  de  Savoie,  Ta  Tœur , Si  Tut  preTque  tota- 
lement détruit  par  Galas  en  1 636=  Ce  général  ennemi 
mit  le  feu  dans  le  bourg  , dont  plus  de  600  maiTons 
furent  dévorées  par  les  flammes.  Réouvre  n’a  pu  Te 
relever  de  cette  perte , & n’a  plus  que  70  feux.  Il  fut 
affranchi  par  le  duc  Eudes  III  en  1115. 

Après  la  mort  de  Charles  , dernier  duc,  Louis  X 
devenu  maître  de  la  Bourgogne  , engagea  la  terre 
de  Rouvré  à Jacques  Coitier  ou  Cœtier  de  Poligni , 
ion  médecin  : c’étoit  le  feul  homme  qui  avoir  iu 
Te  faire  craindre  d’un  roi  fi  abfolu.  « Je  Tais  bien  , 
» lui  difoit-il,  qu’un  beau  matin  vous  me  renverriez 
» comme  les  autres;  mais  par  la  mort-dieu,  vous 
» ne  vivrez  pas  huit  jours  après». 

Louis  fouffroit  tout  par  Tamour  de  la  vie,  Si 
doubloit  Tes  bienfaits,  jufqu’à  lui  payer  1000  écus 
de  gage  par  mois.  Cet  infolent  médecin  fut  dépouillé 
de  toutes  Tes  terres  Tous  Charles  VIII. 

On  dit  que  , content  de  Te  voir  échappé  du  nau- 
frage , Si  rendu  à Ta  première  profeffion,  il  fît  fculpter 
fur  la  porte  de  fa  maifon , rue  Saint- André-des-A.rcs, 
un  abricotier  avec  cette  devife  , à l' Abrï-Cotier.  Il 
fut  inhumé  en  cette  paroiffe  dans  la  chapelle  de  faint 
Nicolas  qu’il  avoit  fondée  , Si  qui  vaut  2000  livres 
de  revenu.  L’amiral  Chabot , le  maréchal  de  Biron , 
le  duc  de  Bellegarde  , les  princes  de  Condé  , made- 
moifelle  de  Charolois  ont  fuccefïivement  joui  de 
certe  châtellenie.  Le  roi  l’a  retirée  des  mains  du 
comte  de  la  Marche  en  1767,  & en  eft  feigneur 
aèfuel.  Mémoires  pris  fur  Les  Lieux.  ( C) 

Rouvre,  ou  pLutôt  Rouvrai,  en  latin,  Rou - 
retum ,Rov éricienuiriy  Roboretumf  Géogr.  anc.  j)  bourg 
de  î’Auxois  , diocefe  d’Autun  , entre  Availon , Semur 
Si  Saulieu  , fur  la  grande  route  de  Lyon  à Paris  , à 
17  lieues  de  Dijon  , 10  d’Autun. 

Il  y avoit  un  château  fortifié  qui  a été  démoli , 
Si  qui  a long-tems  appartenu  à la  maifon  de  Jau- 
eourt,  & aujourd’hui  au  prince  de  Robec,  grand 
d’Efpagne. 

Le  terroir  n’eft  pas  fertile  étant  coupé  de  ravines , 
de  monticules  Si  couvert  de  bois.  Un  chirurgien  du 
pays  adreffé  un  catalogue  des  plantes  des  environs, 
oh  il  en  marque  plus  de  300. 

La  voie  romaine  d’A.urun  à Auxerre  paffoit  fur  le 
finage  ; on  en  voit  des  veftiges  à Tainte  Magneme  , 
annexe  de  Rouvrai.  Cette  Tainte  qui  fuivit  le  corps 
de  faint  Germain  depuis  Ravenne , fut  inhumé  en 
ce  lieu  , in  aggere  pubLïco , eft-il  dit  dans  ces  aèfes. 
François  Bertheau,  né  à Rouvrai  en  1690,  avocat 
à Semur,  oh  il  mourut  en  1724,  a donné  au  public, 
in- 8Q.  C Lavis  utriufque  juris  , M cm.  pris  fur  Les  Lieux. 

(c)  . 

ROXANE , ( Iïi(l.  ancienne.  ) eut  la  gloire  de  fub- 
j liguer  le  cœur  du  conquérant  de  fa  nation.  Alexan- 
dre parcourant  la  Perfe  dont  il  venoit  de  faire  la 
conquête  , fut  magnifiquement  reçu  par  Oxarte  qui 
lui  donna  un  feftin  oh  l’on  vit  briller  tout  le  luxe 
afiarique.  Trente mille  filles,  difiinguées  par  leur  rare 
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beauté  Sl  l’élégance  de  leur  parure,  furent  deftinées 
à fervir  le  héros  Si  les  convives.  La  fille  d’Oxarte , 
nommee  Roxane  ,Yurpaffoit  fes  compagnes  en  grâces 
Si  en  beauté.  Alexandre , ébloui  de  tant  de  charmes , 
Te  détermina  à la  faire  pafier  dans  Ton  lit.  Son  union 
avec  la  fille  d’un  barbare  pouvoit  feandalifer  les 
Macédoniens.  Il  fit  cefier  les  murmures  , en  difant 
que  le  mariage  des  Grecs  avec  les  Perfans  étoit  le 
feul  moyen  d’affermir  leur  empire  naiifant , & de 
diftiper  les  antipathies  qui,  jufqu’alors  , avoient  fé- 
pare  les  deux  nations.  Au  refie  , ajouîa-îfil,  Achille 
dont  je  defeends  époufa  une  captive.  Je  ne  crois 
point  déroger  à la  noblefie  de  ma  naiffance  , ni  vio- 
ler les  loix  de  mon  pays , en  luivant  l’exemple  de 
ce  demi-dieu.  Aufîi-tôt  il  ordonna  d’apporter  du 
pain  ; &,  après  l’avoir  coupé  en  deux  , il  en  donna 
la  moitié  à Ta  nouvelle  époufe.  Cette  cérémonie 
étoit , chez  les  Macédoniens  , le  ligne  de  l’union 
conjugale.  Ce  fut  parmi  la  licence  du  fefiin  que  le 
conquérant  de  TAfie  époufa  une  captive  dont  le  fils, 
par  un  caprice  du  defiin  , devint  le  maître  des  con- 
quérans  de  fa  patrie.  A la  mort  du  héros , Roxane 
étoit  enceinte  , Si , quelque  tems  après  , elle  mit  au 
monde  un  prince  qui  fut  nommé  Alexandre . Le  bar- 
bare Caffandre  le  fit  maffacrer  dans  la  fuite  avec  Ta 
mere  pour  régner  dans  la  Macédoine.  ( T—  N.  ) 

§ ROYE  , ( Géogr.  ) ville  capitale  du  Santerre  en 
Picardie  fur  TArve  , elle  eft  ancienne  ; on  voit  près 
de-ià  une  piece  de  terre  que  Ton  prétend  avoir  été 
autrefois  un  camp  de  Céfar  , Si  qui  porte  encore  le 
nom  de  vieux  catiL , par  corruption  de  vieux  château . 

Cette  ville  a efîuyé  onze  fieges , dont  le  dernier 
eft  en  1653  : elle  fut  bridée  fous  Charles  V par  les 
ducs  de  la  Marche  & de  Bretagne  en  1373  , Si  Tous 
Louis  XI  en  1475.  Trois  pefies  confidérables  l’ont 
défolée  en  1636,  1668,  1669. 

Roye  fut  réunie  à la  couronne  avec  le  Verman- 
dois  par  Philippe-  Augufte  en  1 1 8 5 : depuis  ce  tems , 
elle  a toujours  relevé  du  roules  habitans  ne  payoient 
point  de  droits  feigneuriaux  pour  les  biens  fitués 
dans  la  ville  , fauxbourg  Si  banlieue , en  vertu  de 
Tarricle  91  de  leur  coutume. 

En  réparant  le  chemin  de  Roye  à Montdidier  en 
1761,00  a trouvé  quatre  grands  fqueleîtes  dans  deux 
cercueils  de  bois,  cloués  avec  des  clous  de  bandes 
de  roues  ; un  de  ces  fqueîettes  avoit  un  grand  col- 
lier pendant  jufqu’à  la  ceinture  , fait  d’anneaux  de 
fer,  couverts  d’un  fil  de  laiton.  Si  un  pot  en  forme 
d’urne  avec  une  lampe  de  verre  : les  trois  autres 
avoient  un  pot  fur  la  tête,  ( C.  ) 
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RUCH  , ( Géogr.  Antiqd)  bourg  à trois  lieues  de 
Sainte-Foi  en  Agénois , Si  à une  lieue  de  la  Dordo- 
gne , du  côté  de  Cafiillon.  On  y trouva  , en  1746  , 
grand  nombre  de  tombeaux  tournés  d’orient  en  occi- 
dent, avec  la  couverture  en  forme  de  toit  : dedans 
éfoient  des  agraffes  de  diverfes  formes , des  boucles 
d’oreilles  , des  anneaux  , quelques  glands  d’or  , des 
refies  de  fil  d’or , quelques  lames  d’épée  Si  poignards 
confumés  par  la  rouille  , & divers  ornemens  pareils. 
On  déterra  dans  le  voilînage  un  affez  grand  nombre 
de  médailles  , tant  du  haut  que  du  bas  empire  : il  y 
en  avoit  de  Trajan  , d’Adrien  , de  Conftantin  , de 
Décentius  , de  Julien  , même  une  monnoie  de  Louis 
le  Débonnaire.  A quelque  diftance  de  ces  tombeaux 
on  découvrit  un  pavé  à la  mofaïque  qui  s’étend  dans 
l’efpace  de  plus  de  vingt  toifes. 

Ce  pavé  Si  la  convenance  de  plufieurs  noms  de 
lieux  dans  le  voifinage  , ont  fait  croire  à M.  l’abbé 
le  Beuf  que  c’étoit  la  maifon  de  campagne  d’Aufoiie, 
célébré  poète  de  Bordeaux  , Si  une  partie  des  biens 
de  fes  ancêtres. 

Le 
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Le  nom  de  Julius  étoit  commùn  dans  la  famille 
d’ Aufone , & celui  à.e  Lucanus  dans  celle  de  fa  femme. 
Or,  on  trouve  aux  environs  de  Ruch,  Juillac,  Jüi'm- 
cum ; Pujols,  Podium  Juin  ; Lugagnac,  Lucaniacum , 
cités  dans  les  lettres  d’Aufone  6c  de  S.  Paulin  ; Dou- 
laufon , fholus  Aufonii , petit  édifice  terminé  en 
dôme  , conftruit  par  Aufone.  Ruch  pourrait  bien  fe 
rapporter  à cette  idée  , & fe  dériver  de  Rufculum  , 
employé  par  Aulugelle  pour  lignifier  une  petite 
ferre.  Aufone  lui-même  donne  le  diminutif  d5 Hcre- 
diolum  à la  terre  ou  il  fe  rendoit  par  eau,  & qui 
n’étoit,  dit-il,  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Bordeaux. 
Eh  effet  il  n’y  a que  fix  lieues  de  cette  ville  à Ruch , 
& huit  lieues  de  Bazas  & du  diocefe  de  cette  der- 
nière ville.  Foye{  Us  Mém.  de  l’acad.  des  infeript. 
t.  XIII,  édit . in- 12  , ijjo.  (C.  ) 

RUCHE , f.  fi  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  la  ruche  où  s’afîemblent  les  abeilles 
pour  faire  le  miel. 

Brion  de  Houppeville , en  Normandie  ; d'azur  au 
chevron  d’or  , accompagné  de  t rois  ruches  d'argent. 
( G.D.L.t :) 

* RUDENTER  , v.  a.  ( terme  d' Architecture . ) 
Rudenter  les  cannelures  d’une  colonne  ou  d’un  pi- 
laflre  , c’eft  tailler  dans  le  creux  de  ces  cannelures 
deS  ôrnemens  en  forme  de  cordes  , de  bâtons  ou  de 
baguettes  ; ôrnemens  que  Fon  nomme  rudentures 
( V oyc%_  ce  mot  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  ). 
•Nous  nous  bornerons  ici  à fuppléer  ce  qui  paroît 
manquer  à cet  article.  Quand  on  fait  des  colonnes 
ou  des  pilafires  cannelés  fans  piedeftaux  , & pofés  à 
Crû  fur  le  rez-de-chauffée  , ou  du  moins  fi  peu  éle- 
vées qu’on  les  peut  toucher  de  la  main,  il  faut  ru- 
denter les  cannelures  jufqu'au  tiers  de  leur  hauteur, 
c’eft-à-dire  , qu’il  faut  les  remplir  en  partie  jufqu’à 
cette  hauteur , de  baguettes  ou  bâtons  pour  en  forti- 
fier les  côtes  & les  rendre  moins  fujettes  à être  bri- 
fées  ; car  c’eft-là  leur  objet. 

Ces  rudentures  qui  furent  d’abord  imaginées  pour 
l’utilité  , ont  donné  enfuite  occafion  d’en  faire  des 
ôrnemens  pour  enrichir  les  cannelures  : ainfi , au 
lieu  de  ces  rudentures  fortes  & fimples  , on  en  fait 
quelquefois  de  très-légeres , qu’on  travaille  en  forme 
de  rubans  tortillés  , de  feuillages  , de  fleurons  & 
autres  ôrnemens  délicats  & fort  riches  ; mais  ces 
fortes  de  rudentures  ne  doivent  être  mifes  en  ufage 
que  furies  colonnes  ou  les  pilaftres  de  marbre  & de 
bois  qui  font  hors  la  portée  des  mains  du  public , 
par  exemple  , dans  l’intérieur  des  édifices. 

Lorfqu’on  taille  de  ces  ôrnemens  dans  les  canne- 
lures, on  diminue  le  nombre  de  celles-ci  pour  don- 
ner plus  de  dégagement  aux  rudentures,  c’eft-à-dire , 
qu’au  lieu  de  vingt-quatre  cannelures  on  n’en  fouille 
que  vingt  dans  le  vif  de  la  colonne , & l’on  ne  donne 
au  liflel  que  le  quart  de  la  largeur  de  la  cannelure. 
Du  relie  on  difpofe  ces  ôrnemens  de  différentes  ma- 
niérés , ou  on  les  fait  fortir  du  rofeau  de  la  longueur 
du  tiers  du  fût , comme  aux  colonnes  ioniques  des 
Tuileries  à Paris  , ce  qui  efl  peut-être  la  meilleure 
maniéré,  ou  en  les  efpaçant  fans  rofeaux  , comme 
lorfqu’il  n’y  a dans  chaque  cannelure  qu’une  branche 
au  bas,  une  autre  au  tiers  ou  à la  moitié  ^ &:  une 
îroifieme  au  haut , ou  enfin  pair  petits  bouquets 
mêlés  alternativement  dans  les  cannelures.  Voye{  la 
fig.  premier e de  la  pi.  II  d' Architecture  dans  ce  Suppl, 

RUEL  , ( Géogr.  Hifi . ) bourg  du  Mantois  dans 
Plfle-de-France.  Ce  lieu  efl:  ancien  & remarquable 
par  la  réfidence  que  nos  pois  de  la  première  race 
faifoienq  quelquefois.  Il  fut  donné  à l’abbaye  de 
aint-Denis  par  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  aiifli  le 
fejour  du  fameux  cardinal  qui  gouverna  pendant 
vingt  ans  le  roi &ia France;  qui,  d’une  main  terri- 
ble, en  écrafant  la  tête  des  grands,  rétabliflbit  lè 
calme  par  la  tempête  ; qui  fit  couler  le  fang  fur  les 
Tome  IF, 
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échafauds  pour  ne  plus  lé  voir  couler  dans  les  guerres 
civiles;  enfin  qui  fit  tout  pour  le  roi  & rien  pour  la 
nation.  H embellit  Ruel,  C’eft  dans  fa  maifon  de 
Ruel  qu’il  fit  transférer  l’infortuné  maréchal  de 
Marillac  , arrêté  au  milieu  de  l’armée  qu’il  alîok 
commander  en  Piémont.  Le  gàrde-des-fceaux  Châ- 
teauneuf  qui  étoit  fous-diacre  & gros  bénéficier  , 
mftruifit,  a la  tête  d’une  commiflïon , le  procès  cri- 
minel, ayant  eu  difpenfe  de  Rome;  & Marillac1, 
chargé  de  blefliires  & de  quarante  années  de  fervice, 
fut  condamné  à mort  par  des  conimiflairès , dans  là 
propre  maifon  de  fon  ennemi , fous  le  même  roi  qui 
avoit  donne  des  récompenfes  à trente  fujets  rébelles. 

Louis  XIII  difoit  qu’il  y avoit  parmi  les  juges  dè 
Manllac  un  barbon  qui  vouloir  condamner  le  roi  aux 
dépens  : c etoit  de  Philippe  Berbis , mort  doyen  dit 
parlement  de  Dijon  , qu’il  entendoit  parler  , parce 
qu  il  était  fort  auftere,  & qu’il  portoit  toujours  une 
longue  barbe.  Il  ne  fut  pas  d’avis  de  la  mort. 

La  mere  de  Louis  XIV  fe  retira  à Ruel , en  1648, 
durant  les  guerres  de  la  Fronde.  Après  plufieurs 
confeiences,  la  paix  y fut  conclue.  Le  réfuîtat  de 
la  négociation  du  parlement  & des  grands  fut,  i°.  que 
le  quart  des  tailles  feroit  fupprimé  ; i°.  que  la  liberté 
feroit  rendue  aux  prifonniers  & aux  exilés  ; 30.  que 
le  foi  retournerait  à Paris  ; 40.  qu’il  ne  feroit  permis 
d’emprifonner  aucun  citoyen  qu’il  ne  fût  au  pouvoir 
de  fes  juges  de  l’interroger  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 50.  qu’il  ne  feroit  jamais  établi  d’impôts 
fans  être  enregiflrés  au  parlement. 

Mais  cette  déclaration  fameufe , l’ouvrage  des 
princes  &c  des  magiftrats,  concertée  avec  tant  de 
peine  & de  foins  , qui  , félon  le  témoignage  de 
Talon  , fameux  jurifconfulte  , ne  renfermoit  que 
les  privilèges  de  la  nation  , reconnus  & confirmés 
par  une  longue  fuite  de  rois  , qui  devoit  faire  éva- 
nouir jufqu’au  moindre  nuage  de  la  tempête  dont 
l’état  étoit  menacé  depuis  long-tems  , fut  enfreinte 
par  Mazarin , & devint  inutile , dit  M.  Deformeaux  , . 
tom.  II  de  la  Vie  de  Condé. 

Le  fameux  capucin  Pierre  - Jofeph  Leclerc  dit 
Tremblai , fils  d’un  préfident  aux  requêtes  , inftitu- 
teur  des  daines  du  Calvaire , mourut  à Ruel  en  163?; 
Comme  il  avoit  été  nommé  au  cardinalat , Richelieu 
voulut  que  fon  corps  fût  porté  en  carofîe  à fix  che- 
vaux aux  capucins  de  Saint-Honoré.  Le  P.  Bon  * 
carme  , prononça  l’oraifon  funebre  en  préfence  des 
princes  , des  ducs  & du  parlement  , qui  affifterent  à 
fes  obfeques.  Il  fut  inhumé  devant  l’autel,  proche 
frere  Ange  de  Joyeufe. 

Il  a paru  deux  Fies  du  P.  Jofeph  , l’une  par  l’abbé 
Richard  , chanoine  , depuis  doyen  de  Sainte-Op- 
portune. On  juge  que  la  deuxieme  efl:  du  mêmë 
auteur.  La^premiere  repréfente  ce  capucin  tel  qu’il 
aurait  dû  être  , & l’autre  tel  qu’il  étoit. 

Mav , prétendu  fils  du  roi  d’Ethiopie , furnommé 
Zaga-Ckrifl , mourut  à Ruel  en  1638,  âgé  de  28  ans* 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  - gît  le  roi  d’ Ethiopie  , 

Soit  original  ou  copie  ; 

Fut  - il  roi  , ne  le  fut  - il  pas  ? 

La  mort  a vuidé  les  débats . 

A Ruel  efl  une  maifon  des  fœurs  de  la  Croix,  étâ^ 
blie  par  madame  la  duchefle  d’Aiguillon,  niece  dit 
cardinal  de  Richelieu , pour  inftrüire  les  jeunes  filles: 
c’efl  la  deuxieriie  maifon  de  cette  Congrégation  ; 
dont  la  première  efl  à Paris,  à l’hôtel  desTournelles» 

Il  y en  a d’autres  à Rouen , à Moulins , à Narbonne, 
jufqu’en  Canada.  Elles  recônnoiflent  pour  inflitu- 
trice  Marie  FHuilîier , veuve  de  Claude  Marcel  é 
fdgneur  de  Villeneuve-le-Roi, 

Ruel  fut  aufli  le  berceau  des  dames  de  S.  Cvr. 

La  defeription  du  tumulte,  arrivé  entre  les  vignes 
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rons  de  RuelSzles  archers  de  Paris,  faite  par  Frey , 
& intitulée  Recitus  ecritabilis  fuper  terribili  efmeuta 
P arijîorum  de  Ruellio , efi  une  des  meilleures  pièces 
macaroniques  que  nous  ayons.  Ducatiana , première 
part.  pag.  48. 

Le  duc  de  Richelieu  , héritier  du  cardinal  , fit 
élever  une  flatue  équeftre  du  roi  en  1685  , pour 
laquelle  Leclerc  & le  P.  Comire  firent  des  inferipr 
dons. 

Les  châteaux  de  Malmaifon  , de  Bufanval  & de 
Fouilleufe  décorent  ce  bourg.  Le  premier  efi  remar- 
quable par  fes  eaux  , fes  jardins  & fon  orangerie. 
On  vient  de  conftruire  près  de  Ruel,  de  belles  ca- 
fernes  pour  fervir  de  logement  aux  Suiffes.  ( C.  ) 

RUMIGNY , ( Géogr.  Hifl.  Litt.)  bourg  de  Cham- 
pagne , dans  le  diocefe  & l’éleûion  de  Reims , oii  na- 
quit en  1713  Nicolas-Louis  de  la  Caillé,  furnommé 
V Argus  de  V A flronomie , fils  d’un  capitaine  des  chafles 
de  laducheffe  de  Vendôme.  11  ne  permit  jamais  qu’on 
recherchât  fon  origine  : il  difoit  que  la  vraie  nobleffe 
fe  déclare  par  les  fentimens  , & qu’on  ne  doit  jamais 
remonter  à l’origine  de  fes  aïeux  par  l’amour  d’un 
vain  titre , mais  feulement  pour  fe  foutenir  dans  le 
chemin  de  l’honneur  par  des  exemples  de  probité 
& de  vertus. 

Le  college  Ma2arin  ouilétoit  profeffeur  de  mathé- 
matiques , aura  dans  l’hiftoire  de  l’Aftronomie  la 
gloire  de  lui  avoir  fervi  d’afyle  pendant  20  ans  , &c 
d’avoir  été  comme  autrefois  le  portique  d’Alexan- 
drie, confacré  par  les  ouvrages  les  plus  fameux. 

La  mort  de  cet  illuftre  abbé  en  176  2,  a été  fui- 
vie  de  circonftances  qui  ont  occafionné  la  dégrada- 
tion totale  de  fon  obfervatoire  devenu  le  plus  célé- 
bré de  l’Europe.  Ayant  reçu  , fans  les  demander  , 
2000  liv.  pour  fon  voyage  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  en  1750,  il  en  acheta  un  magnifique  quart  de 
cercle , commandé  pour  le  préfident  de  l’académie 
de  Petersbourg,  dont  le  décès  avoit  réduit  l’artifte 
à la  nécefiité  de  garder  l’inftrument  ; notre  favant  le 
paya  comptant , & déclara  par  écrit  ligné  de  fa  main 
qu’il  appartenoit  à l’académie  oîi  il  avoit  été  admis 
en  1741.  Il  étoit  autant  diftingué  par  un  noble  dé- 
fintéreffement  que  par  fes  lumières  ; favant  dans 
prefque  tous  les  genres  , excellant  dans  plufieurs  , 
unique  dans  fa  partie,  il  fe  diflimuloit  l’étendue  de 
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fes  connoiffances.  L’érudition  couloit  de  fa  bouche 
fans  qu’il  s’en  apperçfit.  Dans  l’efpace  de  deux  ans 
qu’il  voyagea, il  détermina  la  pofition  de  9800  étoiles 
jufqu’alors  inconnues.  Le  modefte  aftronome  pou- 
voit  immortalifer  fes  découvertes  , en  donnant  fon 
nom  aux  nouvelles  conftellations  qu’il  avoit  obfer- 
vées , mais  il  aima  mieux  leur  donner  celui  des  dif- 
férens  infirumens  d’aftronomie. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  ouvrages  fur  cette 
fciencer  ils  font  entre  les  mains  de  tous  les  favans. 
Le  roi  lui  avoit  accordé  un  appartement  au  château 
de  Vincennes.  Trois  mois  avant  fa  mort  , il  avoit 
réfolu  de  s’y  fixer  , afin  d’avoir  une  entière  liberté 
de  fe  livrer  au  travail. 

Trois  chofes  lui  caufoient  de  l’humeur , les  louan- 
ges, les  propos  inutiles , & la  préfence  des  gens 
qu’il  foupçonnoit  d’avoir  manqué  à la  probité  & à 
l’honneur.  Il  fut  fe  contenter  de  peu.  Sa  probité  faifoit 
fon  bonheur,  les  fciences  fes  plaifirs , & l’amitié  fes 
délaflemens.  On  trouve  fon  éloge  à la  tête  de  fou 
Journal  hiftoriaue  au  Cap  , imprimé  en  1763.  (C) 

RUPERT  ( l'ordre  de faint')  fut  inftitué  par  Jean- 
Erneft  de  Thun , archevêque  de  Saltzbourg  en  Alle- 
magne , en  1701. 

La  croix  efl  à huit  pointes  , émaillée  de  blanc  ; au 
centre  efl:  une  médaille  de  gueules , où  fe  trouve  la 
repréfentation  du  faint  prélat  fondateur,  vêtu  de 
fes  ornemens  pontificaux,  la  mitre  fur  la  tête,  lat 
main  étendue , comme  pour  donner  la  bénédi&ion  , 
& tenant  fa  crofle  de  la  main  feneflre.  Sur  le  revers 
de  la  croix  efl  au  centre  une  croifette  de  gueules  ; le 
tout  attaché  à une  chaîne  d’or.  (G. D.L.  T.) 

RUSTRE  , f.  f.  rhumbus  in  orbem  foratus , ( terme  de 
Blafon. ) meuble  de  l’écu  en  forme  de  lofange  , percé 
en  rond  au  centre  , de  forte  que  l’on  voit  le  champ 
de  l’écu  à travers. 

On  fait  venir  ce  terme  de  rame , mot  Allemand 
qui  fignifie  un  petit  morceau  de  fer  en  forme  de 
lofange  percé  , tels  que  ceux  qui  fervent  à arrêter 
les  gros  clous  à vis  des  ferrures  & des  happes  des 
portes. 

Souineret  d’Effenan , à Lille  en  Flandre  ; de  fable 
à trois  rujlres  d’or. 

Montfort  de  Taillant  en  Franche-Comté;  d'ar- 
gent à trois  ruftres  de  fable  remplies  d'or.  ( G,  D.  L,  Tl) 
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, ( Muflq.  ) Cette  lettre  écrite 
feule  dans  la  partie  récitante 
d’un  concerto,  lignifie  folo , &C 
alors  elle  eft  alternative  avec  le 
T , qui  lignifie  tutti,  (S) 
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SA  ANANIM,  mouvement , ( Géogr.  facr.  ) ville  où 
petite  contrée , frontière  de  la  tribu  de  Nephtali  : 
cœpit  terminus  de  Heleph  & Elon  in  Saananim  , Jof, 

xlx’33'(j~ 1"  3 

SAARÀIM  , tempête , ( Géogr.  facr.)  ville  de  la 
tribu  de  Juda  qui  fut  depuis  cédée  à celle  de  Siméon. 
/.  Par.  iv.  31.  (-{-) 

SAARMUND  , ( Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute-Saxe,  & dans  la  moyenne  marche  de  Bran- 
debourg, au  cercle  de  Zauch.  Elle  eft  agréablement 
lituée  à l’embouchure  de  la  petite  riviere  de  Saar 
dans  la  Nude , 8c  elle  donne  fon  nom  à un  bailliage. 
\D.G.) 

SABA,  repos  , (Hifl.  facr.)  Ce  mot  déflgne  dans 
l’Ecriture  quatre  différentes  perfonnes,  dont  deux 
font  de  la  race  de  Cham,  ôc  deux  de  celle  de  Sem. 
i°.  Saba , fils  de  Chus  qui  peupla  l’île  de  Saba  , con- 
nue depuis  fous  le  nom  de  Meroë,  Geri.  x.  y.  C’eft 
de  lui  que  font  defeendus  les  Sabéens , dont  il  eft 
parlé  dans  Ifaie,  If.  xliij.3.  « J’ai  livré  au  lieu  de  vous 
» l’Egypte,  l’Ethiopie  tk.Saba  pour  être  comme  votre 
» rançon.  » z°.  Le  fils  de  Jecfan , & petit-fils  d’Abra- 
ham , dont  les  defeendans  habitèrent  à l’entrée  de 
l’Arabie  Heureufe,  près  des  Nabathéens,  Gen.xxv.3. 
30.  Saba,  fils  de  Rhegma  ôé  petit-fils  de  Chus,  qui 
s’empara  de  cette  partie  de  l’Arabie  Heureufe  qui  eft 
voifine  du  golfe  Perfique , I.  Par.j.  51.  40.  Le  fils  de 
Je&an , petit-fils  d’Héber,  que  l’on  met  encore  dans 
l’Arabie  Heureufe , vers  la  mer  Rouge.  Saba  fe  prend 
pour  l’Arabie  Heureufe  toute  entière,  If.  Ix.  G. 

La  reine  de  Saba  ayant  oui  parler  de  la  grande  fa- 
gefle  de  Salomon  , vint  elle- même  pour  en  faire  l’ex- 
périence, entendre  la  vérité  de  fa  bouche,  lui  pro- 
pofer  fes  doutes , & s’inftruire  par  fes  lumières , Rois , 
tv.  /.  Cette  princeffe  rendit  vifite  à Salomon  , & lui 
propofa  tout  ce  qu’elle  avoit  dans  le  cœur.  Le  roi 
répondit  à toutes  fes  queftions , & éclaircit  fes  dif- 
ficultés; & la  reine  voyant  l’étendue  de  fa  fageffe, 
la  magnificence  de  fa  cour  & le  bel  ordre  qui  y 
régnoit,  ne  pouvoit  revenir  de  fon  étonnement.  «Je 
» ne  voulois  pas  croire , lui  dit-elle , ce  qu’on  me  rap- 
» portoit  de  votre  fageffe , mais  ce  que  je  vois  au- 
» jourd’hui  de  mes  propres  yeux,  paffe  tout  ce  que 
» la  renommée  en  publie  ».  Cette  princeffe , après 
avoir  fait  à Salomon  de  magnifiques  préfens,  & en 
avoir  reçu  de  ce  prince , prit  congé  de  lui  & retourna 
dans  fes  états.  Le  Sauveur , dans  l’évangile , fe  fert  de 
l’exemple  de  cette  reine  contre  les  docteurs  de  la  loi , 
& les  pharifiens  qui  refufoient  d’écouter  fa  parole  , 
Luc  , xj.  31,  Cette  reine , fur  le  bruit  de  la  fageffe  de 
Salomon,  entreprit  un  long  voyage  pour  écouter 
les  paroles  qui  fortoient  de  fa  bouche,  & les  phari- 
iiens  qui  avoientau  milieu  d’eux  celui  dont  Salomon 
n’étoit  que  l’ombre  & la  figure  , qui  le  voy oient  de 
leurs  yeux,  qui  étoient  témoins  de  fes  miracles, 
qu’il  prévenoit  lui-même  par  les  invitations  les  plus 
engageantes , s’obffinoient  à ne  vouloir  point  l’écou- 
ter. Les  fentimens  font  partagés  fur  le  pays  d’où  vint 
Tome  IF, 
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cette  reine  : quelques-uns  prétendent  qu’eîîe  régnoit: 
en  Arabie , d’autres  en  Ethiopie.  Ceux  qui  fuivent 
ce  dernier  fentiment  difentique  Atf&rzeftl’ancien  nom 
de  la  ville  de  Meroë , ainfi  nommée  de  la  fœur  de 
Gambyfe  ; que  l’île  de  Meroë  eft  quelquefois  corn- 
prife  dans  l’Ethiopie;  qu’elle  eft  au  midi  de  la  Pa- 
le ftine  , & que  l’eunuque  baptifé  par  Philippe  , étoit 
officier  d’une  princeffe  du  même  pays.  Ceux  qui  la 
font  venir  d’Arabie , outre  plufieurs  raifons  qu’ils 
apportent  de  leur  fentiment,  fe  fondent  fur  ce  que 
les  préfens  d’or,  d’argent,  d’aromate,  de  pierres 
précieufes  que  fit  cette  princeffe  à Salomon , fe  trou- 
vent plus  facilement  dans  l’Arabie  que  dans  l’île  de 
Meroë,  II.  Par,  ix.  c).  (+) 

§ SABLE , f.  m.  ( terme  de  Blafon . ) couleur  noire 
(fuivant  le  fentiment  ordinaire,  quoiqu’il  femble 
qu’on  doive  plutôt  le  mettre  parmi  les  fourrures  que 
parmi  les  couleurs , comme  on  le  dira  plus  bas  ) ; 
émail  qui  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  & perpendiculaires  , croifées  les  unes 
fur  les  autres.  Foye. 1 planche  1 , fig.  i3  , de  Blafon  t 
dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , &c. 

Le  fable  fignifie  fcience  , modejüe  , ajficiion  $ 
obfcurité . 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  Pétyrhologie  de  ce 
terme  font  partagés  , les  uns  le  font  venir  de  fable  , 
qui  eft  une  terre  noire  & humide  , fur  ce  qu’il  y à 
du  fable  de  forge  qui  fert  aux  peintres  pour  le  noir  * 
après  qu’il  a été  plufieurs  fois  cuit , mouillé  & féché  ; 
d’autres  avec  plus  de  vraifèmblance  le  dérivent  des 
martres  gibelines , dont  les  plus  noires  font  les  plus 
belles,  qui  font  nommées  en  latin  qabula  ou  fabula  t 
& en  françois  fable. 

Defgabets  d’Ombale , à Paris  ; plein  de  fable. 

De  Caulincourt  de  Beauvoir , près  Noyon  en 
Picardie  ; de  fable  au  chef  d’ argent , 

Lopriac  de  Coetmadeuc , en  Bretagne  ; de  fable 
au  chef  d'argent  , chargé  de  trois  rofes  de  gueules „ 
( G.D.L.T .) 

* Ceux  qui  ont  écrit  du  Blafon  né  donnent  le  nont 
de  fourrures  qu’à  l’hermine  & au  vair;  & ils  ont  mis 
le  fable  au  nombre  des  couleurs  , parce  qu’ils  ont 
ignoré  la  véritable  lignification  de  ce  mot,  & qu’ils 
l’ont  pris  pour  du  noir  ordinaire  , tel  que  le  fable  de 
forge  , ou  une  terre  noire,  humide  & fablonneufe. 

Les  martres-zibelines  (æ)  , dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles  , fe  nomment  quelquefois  en  latin 
fabula  , en  allemand  qable  , en  anglois  &en  françois 
fable. 

FHifloire générale  des  voyages , par  M.  l’abbé  Pré* 
voft  , tome  V , page  i8y  ; & Y Hifoire  naturelle  , par 
M.  de  Buifon  , tome  II , page  1 g J , édition  de  iyjo  $ 
s’accordent  à dire  que  le  fable  ou  la  martre  font  le 
même  animal  : c’eft  donc  la  robe  du  fable  qui  fait  le 
noir  en  armoirie , comme  les  mouchetures  de  fable  * 
femées  fur  argent,  font  les  pointes  noires  de  queues 
d’hermines. 

( a ) Zibeline  , mot  tiré  de  l’Italien , & nom  d’une  forte  de 
martre  que  les  feptentrionaux  nomment  gabelle  ou  fable , dont 
la  peau  eft  extrêmement  eftimèe  pour  les  fourures  ; les  plus 
noires  font  les  plus  précieufes  , Manuel  lexique , édit,  de  1755. 

La  peau  vaudra  quelquefois  foixante  écus , quoiqu’elle  n’ait 
que  quatre  doigts  de  largeur.  La  différence  qu’il  y â de  cette 
fourrure  à toutes  les  autres, c’eft  qu’en  quelque  fenà  qu’on  pouffe? 
le  poil,  il  obéit  également;  au  lieu  que  les  autres  poils  pris  à 
rebours , font  fentir  quelque  roideur  par  leur  réftftance.  Hijl, 
nat.  de  M.  de  Buffbn  , tome  XI , p.  25.  édit,  in- ta  de  tyyo.  Voy  et 
r article  ZlBE,LlN£  , ( Fournre . ) dans  le  "DiSt,  faif.  des  Science^ 
&c. 
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Cette  affertïôn  eft  conféquentc  & n’a  rien  d’arbi- 
Traire  , comme  pour  le  vair,  lequel  eft  faêfice  & de 
convention , quant  à la  figure  &à  la  couleur  de  Fam- 
ilial qu’on  défigne;  car  des  pièces  variées  d’argent 
& d’azur,  en  forme  de  cloche  de  melon  ou  de 
beffroi  fans  battant,  n’offrent  point  d’elles-mêmes  la 
dépouille  d’un  écureuil  ou  petit-gris. 

Le  fable  eft  donc  une  troifieme  fourrure  en  Bîa- 
fon.  Mémorial  raifonné  pour  les  éditions  fuiv antes  du 
DIB.  raif  des  Sciences  , &c. 

SADAR-NAGARA,  ( terme  de  la  Milice  turque .) 
Les  Turcs  appellent  ainfi  les  deux  petites  càiffes  ou 
timbales  qui  fervent  de  lignai  pour  la  marche.  Les 
hachas  à trois  queues  ont  deux  timbaliers  ; les  tim- 
bales font  à chaque  côté  de  la  Telle , & on  les  bat 
comme  chez  nous,  Voye^fig.  12 , planche  II,  An  mi - 
lit  aire.  Milice  des  Turcs.  Suppl',  ( V.  ) 

SAD-DER  , ( Hl(1.  anc.  ) un  des  livres  qui  con- 
tiennent la  religion  des  Parfis  ou  Guebres.  Il  eft 
nommé  Sad-der  ou  les  cent-portes  , parce  qu’il  eft  di- 
vifé  en  cent  chapitres  ou  articles.  Cet  ouvrage  eft 
d’un  prêtre  Guebre,  Si  écrit  en  Perfan  moderne.  Il 
île  fait  point  partie  du  Zeud-avefla  , dont  il  eft  un 
mauvais  abrégé.  L’abbé  Renaudot  en  défignoit  l’au- 
teur par  ces  mots  ; putidiffîmus  author  libri  qui  voca - 
tur  Sad-dtr.  Il  eft  en  effet  rempli  de  fuperftitions  dé* 
, goûtantes  : au  refte,  on  y trouve  d’affez  bonnes 
maximes  de  morale.  La  charité,  la  piété  filiale,  la 
fidélité  aux  fermens,  font  les  principales  vertus  que 
ce  livre  recommande.  Il  déclame  contre  les  principaux 
vices  auxquels  les  hommes  font  fujets  , tels  que  le 
menfonge  , la  calomnie , l’adultere  , la  fornication , 
le  larcin  , &c  recommande  de  fe  purifier  fréquem- 
ment des  fouillures  qu’on  eft  fujet  à contrader  pref- 
qu’à  chaque  inftant.  (-{-) 

SADOC  ijufle,  ( Hifl.facr.  ) fils  d’Achitob,  grand- 
prêtre  de  la  race  d’Eléazar,  qui  fut  fubftitué  à Achi- 
melecou  Abiathar  , de  la  race  d’ithamar,  mis  à mort 
par  les  ordres  de  Saiil.  Le  fils  de  cet  Achimelech 
s’étant  réfugié  vers  David  , fut  revêtu  du  facerdoce 
par  ce  prince  , tandis  que  Sadoc  en  faifoit  les  fon- 
dions auprès  de  Saiil;  & après  la  mort  de  ce  malheu- 
reux roi,  David  ayant  confervé  cette  dignité  à ce 
dernier,  quoiqu’il  eût  fuivi  le  parti  de  Saiil,  il  y 
avoit  dans  Israël  deux  grands  prêtres,  Sadoc,  la 
famille  d’Eléazar  , & Abiathar  de  celle  d’ithamar. 
Sadoc  demeura  toujours  depuis  fidele  à David.  Il  lui 
rendit  lervice  dans  la  guerre  d’Abfalon  , en  l’infor- 
mant de  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui  dans  I<?  confeil 
de  ce  fils  rébelle  ; & lorfqu’Adonias  voulut  fe  pré- 
valoir du  grand  âge  de  fon  pere  pour  fe  faire  déclarer 
roi , Sadoc , par  les  ordres  de  David , donna  l’on&ion 
royale  à Salomon:  Celui-ci , pour  reconnoître  le  zele 
de  Sadoc , le  déclara  feul  grand  prêtre  après  la  mort 
du  roi,  &£  dépouilla  de  fa  dignité  Abiathar,  qui 
s’étoit  mis  du  parti  d’Adonias;  &C  c’eft  ainfi  que  fut 
accompli  ce  que  Dieu  avoit  prédit  à Héli  plus  de 
cent  ans  auparavant , qu’il  ôteroit  à fa  maifon  la  fou- 
veraine  facrificature  pour  la  tranfporter  dans  une 
autre  : /.  rois , Uj.  / 2.  Le  Seigneur  avoit  dit  aufti  qu’il 
fe  fufciteroit  un  prêtre  fidele  qui  agiroit  félon  fon 
cœur,  qu’il  lui  établiroit  une  maifon  ftable  , Sc  qu’il 
marcheroit  toujours  auprès  de  fon  Chrift  : /.  rois  , 
îj.  j J.  Le  premier  fens  de  cette  promeffe  regarde 
Sadoc , dont  les  defcendans  conferverent  la  fouve- 
raine  facrificature  jufqu’à  la  ruine  du  temple  par  les 
Romains.  Il  y a encore  eu  de  ce  nom  Sadoc  , fils 
d’Aza , qui  fut  un  des  aïeux  de  Jefus-Chrift  ; Sadoc  , 
fils  d’Achitob,  & pere  de  Sellum  , grand-prêtre  des 
Juifs  , un  de  ceux  qui  contribuèrent  à rebâtir  le  tem- 
ple de  Jérufalem  ; un  fcribe  qui  fut  chargé  de  recevoir 
Les  préfens  qui  furent  faits  au  temple  , & quelques 
autres  moins  connus.  ( + ) 

SAFRAN , ( Hijl,  nau  Com.)  M.  Douglas , dofteur 
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en  médecine  , & membre  de  la  fociété  rôyale , a vu 
& décrit  la  maniéré  dont  on  cultive  & prépare  le 
fafran  dans  la  province  de  Cambridge , qui  eft  celle 
d’Angleterre  où  l’on  le  cultive  davantage , & depuis 
un  plus  long-tems  ; après  avoir  fait  choix  d’un  terrein 
uni , & qui  s’eft  repofé  pendant  un  an,  on  le  laboure 
vers  le  commencement  d’avril , en  traçant  des  filions 
plus  ferrés  &c  plus  profonds  que  pour  aucune  autre 
efpece  de  grains  ; on  y répand  dans  le  mois  de  mai , 
depuis  vingt  jufqu’à  trente  charges  de  fumier,  pré- 
paré exprès  pour  chaque  acre  de  terre  ; enfuite  on 
entoure  ce  terrein  de  haies  fort  ferrées , afin  d’en 
écarter  les  beftiaux , & fur-tout  les  lievres  qui  ne 
manqueroient  pas  de  manger  les  feuilles  du  fafran 
pendant  l’hiver. 

En  juillet  on  plante  les  racines  dans  des  trous  „ 
placés  à environ  trois  pouces  de  diftance  les  uns  des 
autres , on  en  plante  ordinairement  392040  ou  en- 
viron dans  un  acre  de  terre , on  les  laiffe  fans  y 
toucher  jufqu’au  commencement  de  feptembre  que 
l’on  rompt  la  terre  avec  la  pioche  , pour  faciliter  la 
fortie  de  la  plante  qui  eft  prête  à paroître,  oc  alors 
on  arrache  toutes  les  mauvaifes  herbes  avec  foin. 

Peu  de  tems  après  les  fleurs  paroiffent , on  les 
cueille  le  matin  , il  n’importe  que  ce  foit  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  leur  parfaite  maturité  ; enfuite 
on  fépare  de  ces  fleurs  les  filamens  ou  étamines , & 
avec  eux  une  bonne  partie  du  piftil  auquel  ils  font 
attachés , &c  on  jette  le  refte  comme  inutile  ; il  ne 
refte  plus  qu’à  fécher  le  fafran , ce  qui  demande 
bien  du  foin  & de  Finduftrie  ; il  faut  fur-tout  prendre 
garde  en  le  féchant  qu’il  ne  fe  brûle  ; il  déchet  dans 
cette  opération  de  quatre  cinquièmes;  & un  acre  en 
produit , l’un  portant  Fautre , en  trois  années  vingt- 
fix  livres  ; la  derniere  récolte  eft  de  beaucoup  la  plus 
abondante  ; après  cette  troifieme  récolte  on  tire  les 
racines  de  terre  pour  les  replanter.  Après  avoir  fé- 
paré  les  vieilles  enveloppes , ces  racines  augmentent 
ordinairement  d’un  tiers.  M.  Douglas  fuppute  qu’un 
acre  de  terre  planté  de  fafran  rapporte  cinq  livres 
fterling  de  rente,  toutes  charges  déduites. 

* SAGOU  , f.  m.  ( Botan.  E conom.  Domef. 
Médecine.  ) Le  fagou  eft  une  gomme-farine  , une 
efpece  de  gruau  que  produifent  des  palmiers  dans 
les  Indes  orientales  ; on  trouve  par-tout  des  palmiers 
dans  cette  autre  partie  du  monde , comme  Fon  trouve 
des  gramcns  dans  la  nôtre. 

C’eft  du  tronc  de  certains  palmiers  que  fe  tire  le 
fagou  ; c’eft  la  moelle  de  ces  arbres  , qui  font  creux 
& remplis  de  cette  groffe  farine,  avec  laquelle  on 
fait  le  pain  de  fagou  , & divers  autres  alimens. 

Quand  ces  arbres  paroiffent  avoir  pris  tout  leur 
accroiffemenî , qui  eft  le  tems  où  leur  moelle  eft 
la  plus  farineufe  ; on  en  fait  l’épreuve  en  perçant  1 o 
corps  de  l’arbre  , d’où  Fon  tire  un  peu  de  la  moëlle  , 
que  Fon  détrempe  avec  de  l’eau  dans  la  main  : ft 
Fon  voit  qu’elle  fe  diffolve  en  mucilage  fans  dépofer 
de  fécule  blanche  , on  juge  que  la  moëlle  eft  plus 
gommeufe  que  farineufe,  & qu’elle  n’eft  pas  encore 
dans  fa  maturité.  ■ 1 

Si  au  contraire  elle  eft  pleine  de  filandres  qui  ne 
fe  difiolvent  pas , c’eft  qu’elle  fe  paffe  , c’eft  qus 
l’arbre  eft  trop  vieux  ; alors  la  moëlle  contient  peu 
de  farine. 

Enfin , on  coilnoît  que  la  moëlle  eft  prife  à propos , 
qu’elle  contient  bien  de  la  farine , fi  la  diffolution 
qu’on  en  fait  eft  blanche,  &c  s’il  s’en  dépofe  beau- 
coup de  fécule  dans  la  main  : en  un  mot , il  faut 
prendre  cette  moëlle  la  plus  farineufe  , & par  con- 
féquent  la  moins  gommeufe,  Sc  fur-tout  la  moins 
filandreufe  qu’il  eft  poflible. 

Lorfqu’elle  eft  dans  cet  état , on  abat  l’arbre  en 
le  coupant  par  le  pied  ; puis  on  le  fend  en  morceaux , 
& Fon  en  détache  auffi-tôt  la  moëlle.  Enfuite  on  en 


* 


S A G 

prépare  le  Jagou  en  le  battant  dans  l’eau  ; oû  y vetfe 
peu-à-peu  de  l’eau , tant  qirelle  en  refforte  blanche. 
Enfin , on  coule  cette  diffolution  en  prelTant. 

Il  fe  dépofe  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  on 
l’a  reçue , une  fécule  qui  eft  la  farine  du  fagou , qu’on 
nomme  fagou  menta. 

Ce  qui  relie  eft  une  efpece  de  fon , dont  on  nourrit 
les  beftiaux  ; on  nomme  éla  ce  fon  de  fagou. 

On  verfe  à clair  l’eau  qui  fumage  la  fécule  , 6c 
on  la  ramafie.  Pour  que  ce  fagou  nouveau  ne  fe  gâte 
pas  en  s’échauffant , on  l’arrofe  quelquefois  d’un 
peu  d’eau  froide  , ou  bien  on  le  fait  fécher  pour  le 
conferve  r. 

Au  contraire  , on  ne  le  fait  point  fécher,  ni  on 
ne  l’arrofe  , lorfqu’on  n’en  veut  point  faire  du  pain  : 
on  le  laide  un  peu  fermenter  avant  de  le  faire  cuire 
on  pain. 

C’eft  dans  de  petits  vaifTeaux  de  terre  qu’on  a 
coutifme  de  les  faire  cuire  , foit  au  four,  foit  dans  le 
feji.  Ces  vaifTeaux  font  quarrés  6c  de  grandeurs  dif- 
férentes , félon  les  divers  pays.  Ils  font  partagés  en 
cafés,  ou  ce  font  des  moules  ifolés  6c  détachés  les 
uns  des  autres. 

On  fait  aufii  cuire  le  pain  de  fagou  fur  des  plati- 
nes ou  fur  des  pierres  , comme  l’on  fait  le  pain  de 
caflave.  Le  pain  de  fagou  fe  nomme  fagou  meruca  ; 
c’efi:  la  nourriture  commune  dans  les  Indes,  comme 
le  pain  de  bled  l’ell  en  Europe. 

On  varie  de  bien  des  façons  différentes  dans  les 
différens  pays , la  fabrication  du  pain  de  fagou.  Dans 
quelques  endroits,  on  fait  fécher  au  foleil  le  fagou 
mérita  avant  d’en  compoler  du  pain  ; 6c  après  l’avoir 
fait  fécher  ainfi  , on  le  met  en  farine  , qu’on  tamife 
jufqu’à  trois  fois. 

Si  l’on  fait  griller  la  moelle  de  palmier , telle  qu’elle 
eft  , ou  après  l’avoir  mouillée  feulement  avec  de 
l’eau , elle  eft  bonne  à manger.  Il  y en  a qui  la  ré- 
duifent  en  poudre,  après  l’avoir  ainfi  grillée  , 6c  ils 
la  mêlent  en  cet  état  avec  le  fagou  menta  , pour  faire 
le  pain;  ce  qui  donne  au  fagou  meruca  , ou  pain  de 
fagou  , une  couleur  brune  , 6c  un  petit  goût  de  rôti 
qui  n’eft  pas  défagréable.  Ou  bien  après  avoir  trempé 
dans  de  l’eau  la  moelle  dupalmier,  on  la  met  à fécher 
dans  la  cheminée.  On  la  conferve  après  l’avoir  ainfi 
fumée  ; 6c  dans  le  befoin  on  la  mange  grillée  , ou 
bien  on  la  fait  entre/  dans  la  compofition  du  pain  de 
fagou. 

Les  Indiens  font  auffi  de  la  bouillie  avec  le  fagou ; 
mais  ils  en  emploient  la  plus  grande  partie  à faire 
du  pain.  Le  fagou  fe  conferve  très- long  tems  en  pain 
fans  fe  gâter. 

Le  pain  de  fagou  eft  meilleur  lorfqu’il  eft  chaud, 
que  lorfqu’il  eft  froid  ; il  devient  fi  dur  en  le  gar- 
dant, que  fouvent  on  fe  trouve  plutôt  fatigué  que 
ràffafié  en  le  mangeant.  Le  pain  de  fagou  peut  tenir 
lieu  de  bifcuit  : les  Hollandois  en  font  ufage  comme 
de  bifcuit,  fur  la  mer  pour  les  voyages  de  long 
cours  , 6c  pour  leurs  foldats  dans  leurs  colonies. 

Le  pain  de  fagou , quoique  très-dur,  mitonne  ai- 
fément , & il  enfle  en  trempant. 

Les  Indiens  compofent  avec  le  fagou  plufieurs 
fortes  d’alimens,  en  les  préparant  de  différentes  ma- 
niérés : ils  y mettent  divers  affaifonnemens.  Ils  le 
mangent  auffi  en  foupes , comme  l’on  mange  ici  des 
loupes  au  riz.  Lorfqu’iis  prennent  le  fagou  à l’eau , 
ils  y ajoutent , quand  il  eft  cuit , du  firop  de  fucre  6c 
de  T eau-rofe.  J’ai  appris  de  M.  le  Marquis  de  Mont- 
morency , qui  a vu  une  partie  des  Indes , que  les 
habitans  de  ces  pays  eftimenî  en  général  que  le 
fagou  eft  rafraîchiffant , 6c  qu’il  croient  le  falep  échauf- 
fant. Communément  ils  prennent  le  fagou  pour  la 
poitrine  , & le  lalep  pour  i’eftomac.  Ils  en  font  or- 
dinairement leur  fouper  , parce  que  c’eft  une  nour- 
riture très- légère  % ôç  parce  que  l’on  eft  fort  fujet 
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dans  ce  pays  aux  indigeftions  du  foupeî*  ; & les  in« 
digeftions  y font  particuliérement  dangereufes, 

Ufage  du  fagou.  Depuis  que  j’ai  fait  connoîtré 
l’ufage  du  fagou  en  France , on  m’afouveht  demandé 
la  maniéré  de  le  préparer  & de  s’en  fervir  ; c’eft  ce 
qui  m’engage  à l’expliquer  ici  en  traitant  du  paiti 
de  Jagou. 

Pour  faire  ufage  du  fagou  tranfporîé  en  Europe 
il  faut  d’abord  l’époudrer  6c  l’éplucher  comme  on 
épluche  des  lentilles,  en  choififfant  les  grains  les  plus 
gros  6c  les  plus  blancs*  Enfuite  on  le  lave  dans  de 
l’eau  qui  foit  tiede  feulement  ; fi  l’eau  étoit  trop 
chaude  , elle  amollirait  la  furface  des  grains  de 
fagou  , 6c  la  pouffiere  s’y  colleroit. 

Quand  on  veut  faire  cuire  du  fagou , on  en  met*’ 
par  exemple,  plein  une  cuiller  ordinaire  dans  une 
livre  d’eau  chaude,  c’eft-à-dire,  dans  un  demi- 
fetier , 6c  on  l y laide  fans  y toucher , tremper  pen- 
dant une  heure,  à un  feu  égal,  qui  ne  faffe  pas 
bouillir. 

Enfuite  l’on  augmente  le  feu  par  dégrés,  jufqu’à 
faire  bouillir  l’eau  , 6c  on  continue  de  taire  bouillir 
doucement  pendant  une  demi-heure.  Durant  cette 
demi-heure,  on  écrafe  le  fagou  avec  une  cuiller  ÿ 
afin  de  le  bien  délayer  en  une  efpece  de  gelée  rou- 
geâtre; 6c  pour  le  diffoudre  entièrement,  on  le 
paffe  par  un  tamis  en  preffant  avec  le  bout  de  la 
cuiller,  & en  y verfant  peu  à peu  de  l’eau  bouil- 
lante. 

Enfin  , on  remet  au  feu  le  fagou  ainfi  délayé  6c 
paffé,  6c  l’on  y ajoute  peu  à peu  du  lait,  fi  on  le 
prend  au  lait  ; il  faut  employer  moins  d’eau  pour  la 
préparation  du  fagou  lorfqu’on  .veut  y mettre  du 
lait,  que  lorfqu’on  veut  le  prendre  à i’eau  , &C  même 
on  peut  le  faire  cuire  entièrement  dans  du  lait  fans 
eau. 

On  peut,  en  cuifant  le  fagou , y mettre  de  la 
cannelle,  ou  du  fafran,  ou  de  l’écorce  de  citron  con- 
fite; 6c  lorfqu’il  eft  cuit,  on  y ajoute,  avant  de  le 
retirer  du  feu,  ou  du  fucre,  ou  du  miel.  Lorfqu’il 
eft  hors  de  deffus  le  feu  , 6c  que  l’on  eft  prêt  à le 
manger , on  pourra  l’aromatifer  avec  de  l’eau  dé 
fleurs  d’orange,  ou  avec  de  i’eau-rofe,  qui  convient 
ordinairement  dans  le  cas  où  l’on  donne  1 e fagou. 

On  peut  auffi  faire  cuire  le  fagou  dans  de  l’eau  de 
veau  ou  de  poulet , ou  dans  du  bouillon  ordinaire 
nouvellement  fait,  6c  qui  n’ait  pas  même  eu  le  tems 
defe  refroidir.  On  fait  cuirele  fagou  avecdu  bouillon 
comme  on  fait  cuire  la  femoule  ou  le  riz  au  gras  ; on 
l’y  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d’heure , en  remuant  doucement , 6c  en  y re- 
verfant  du  bouillon  bouillant , qu’on  a tout  prêt  à 
verfer , à mefure  qu’il  s’en  confume. 

Enfuite  on  ceffe  de  le  faire  bouillir  , en  diminuant 
le  feu,  6c  on  le  laiffe  pendant  encore  une  demi- 
heure  à un  feu  doux  fans  le  remuer. 

On  fait  auffi  le  fagou  plus  ou  moins  épais,  félon 
le  befoin , 6c  félon  le  goût  de  ceux  pour  lefquels 
on  le  prépare. 

On  peut  faire  une  quantité  de  fagou  pour  plufieurs 
prifes  à la  fois  , comme  on  fait  dans  un  même  pot 
du  bouillon  pour  plufieurs  prifes  : on  met  à chauffer 
dans  le  befoin  du  fagou  cuit,  comme  on  met  à 
chauffer  un  bouillon , & même  le  fagou  à l’eau  vaut 
mieux , lorfqu’il  y a quelque  tems  qu’il  eft  fait  ; il 
n’en  eft  pas  de  même  du  bouillon. 

Dans  le  cas  où  je  fais  prendre  le  fagou  froid  , 
comme  lorfque  les  fibres  des  vaifTeaux  du  corps  font 
trop  lâches  par  les  fucs  qui  les  entretiennent , je 
confeille  de  mêler  au  fagou  un  peu  de  vin  , que  l’on 
choifit  félon  la  circonllance  dans  laquelle  on  prend 
Ie  fagou , 6c  félon  le  tempérament  6c  le  goût  de 
celui  qui  en  ufe. 

En  général  ? le  fagou  eft  bon  contre  les  maladies 
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& les  fiuxiôns  fur  quelque  partie  du  côfps  que  fe 
fafîe  la  fluxion  de  l’humeur,  depuis  la  poitrine  d’ou 
téfulte  quelquefois  la  pulmonie  , jufqu  aux  pieds  ou 
fe  forme  fouvent  la  goutte. 

Le  fagou  efl  un  aliment  & immédicament,  pre- 
fervatifs  de  la  phthifie  & de  la  goutte  , comme  efl 
le  lait , auquel  il  n’y  a rien  de  fupérieur  contre  ces 
maladies  ; mais  tout  le  monde  n’a  pas  lê  oonheur 
de  s’accommoder  du  lait,  6c  il  ne  convient  pas  dans 
tous  les  états  des  maladies , au  lieu  que  ces  incon- 
véniens  ne  fe  trouvent  point  par  rapport  au  fagou. 

J’ai  vu  des  malades  à l’extrémité  , qui  ne  pouvant 
plus  fupporter  ni  le  lait , ni  le  bouillon  , ni  la  gelée 
la  plus  fine, ont  été  entretenus  encore  long-tems  en 
vie  , par  le  moyen  feu!  du  fagou , cuit  à l’eau  6c  un 
peu  fticfé. 

M.  Fitzes , médecin  de  M.  le  duc  d’Orléans  , m a 
dit  & à MM.  de  Jufïieu,  qu’ayant  fa  mere  décré- 
pite 6c  la  poitrine  très-affeûée , il  en  a prolongé  la 
vie  pendant  deux  ans  par  l’ufage  du  fagou  , dont  il 
lui  faifoit  prendre  trois  prifes  chaque  jour. 

Pour  préparer  le  Jagou,  ce  médecin  le  faifoit 
mettre  dans  de  l’eau  bouillante  , & il  1 y laiffoit 
pendant  une  demi-heure  ; enfuite  il  retiroitle  fagou 
de  cette  eau  , 6c  enfin  il  le  jettoit  dans  du  bouillon  , 
& l’y  faifoit  bouillir  doucement  pendant  deux  heures. 
An.  du  Boulanger  par  M.  Malou in . 

SAILLANT, "te,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit 
du  chevreuil , du  bouc  , de  la  chevre  , de  la  licorne  , 
qui  paroiffent  debout  ou  rampant.  ( 

Capriol  de  Pechaffaut,en  Languedoc;  d'azur  a une 

ehevre  f aillante  d’or.  ( 

Morlat  de  Doyx,  en  Auvergne,  d'a{ur  a une  licorne, 

faillante  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) , 

SAINT- AMAND  , (Géog.Hijl.  eccl.  Antiquités . 
Bïfl.  nat.  ) petite  ville  de  la  Flandre  françoife  fur 
laScarpe,à  3 lieues  de  Valenciennes, 4 de  Tournai , 

6 de  Douai,  8 de  Lille  : elle  doit  fon  origine  à fa 
fameufe  abbaye  de  Bénédictins , fondée  en  639  par 
S.  Amand  , évêque  de  Maflricht,  6c  dotée  par  le  roi 
Dagobert , dans  un  lieu  nommé  Elnonenfe  ad  Scar- 
pam. 

Ce  monaflere  efl  magnifique  & fon  eghfe  d une 
grandeur  furprenante  ; c’efl  l’un  des  plus  rares  mo- 
numens  que  nous  ayons  en  Europe,  confiruit  par 
l’abbé  Dubois  en  1648.  En  faifant  les  touilles  ne- 
ceffaires  dans  la  colline  de  Haute-Rive  , où  etoit 
bâti  le  premier  oratoire  de  Saint- Amand , fur  les 
débris  de  l’idole  de  Mercure  , on  trouva  des  fépul- 
tures  romaines  , des  oflemens  brûles , des  crucnes  à 
cendres  , fioles  , bouteilles,  plats  de  terre,  miroirs 
d’acier  poli , figures  de  cocq,  des  médaillés  de  Do- 
mitien , Vefpafien , Néron , 6c  de  tous  les  empereurs 
romains  qui  ont  réfidé  à Tournai. 

Louis  XIV  s’étant  emparé  de  Saint- Amand  , I a 
réuni  à la  France  avec  fon  territoire  ; ce  qui  a été 
confirmé  à la  paix  d’Utrecht. 

A trois  quarts  de  lieue  de  cette  abbaye  fe  trouvent 
des  fources  minérales  connues  fous  le  nomyi  eaux 
& boues  de  S aint-  Amand  : on  les  a rendues  tres-pro- 
pres  6c  commodes  en  1765.  Elles  font  precieufes  oc 
véritablement  efficaces  pour  plufieurs  fortes  de  ma- 
ladies : on  peut  voir  l’hifloire  de  ces  eaux  & leurs 
propriétés  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Defmille- 
ville,  médecin  à Lille  , intitulé  EJfai  hifionque  & 
analytique  des  eaux  & boues  de  Saint- Amand , ou 
ton  examine  leurs  principes  , leurs  venus ....  a Valen- 
ciennes 1767.  M.  Robert  de  Heffeln  en  a publie  un 
bon  abrégé  dans  fon  VIe.  vol.  du  Dictionnaire  de  la 
France , i*-8°.  #77' , auquel  nous  renvoyons. 

M.  Morand  a donné  a 1 academie  des  Sciences, 
en  1743  , un  mémoire  fur  les  propriétés  de  ces  eaux, 
qui  fe  trouve  inféré  dans  les  volumes  de  cette  aca- 
démie. H y efl  dit  qu’on  a trouve  un  petit  autel  de 
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bronze  avec  les  principaux  traits  de  Fhifloire  de 
Remus  6c  de  Romulus  en  relief,  dont  ce  favant  fit 
l’acquifition;une  petite  flatue  du  dieu  Pan,  plufieurs 
de  Cupidon , quantité  de  fragmens  de  vafes  antiques 
faits  d’une  terre  bolaire  , fine  6c  rougeâtre  , telle 
que  celle  de  Bucakos. 

La  découverte  de  ces  monumens  fembleroit  indi- 
quer que  les  Romains  avoient  connu  6c  fait  ufage 
de  ces  eaux , 6c  que  ces  figures  pourroient  avoir 
fervi  à la  décoration  de  la  fontaine. 

Elle  ont  été  en  réputation  depuis  que  l’archiduc 
Léopold  , gouverneur  des  Pays-Bas  , y fut  parfaite- 
ment guéri  en  1648  , d’une  colique  néphrétique  & 
du  gravier , dont  ce  prince  étoit  attaqué.  M.  d’He- 
roguelle  fit  revivre  la  réputation  de  ces  eaux  par  un 
traité  qu’il  publia  en  1 68  5 fur  leurs  vertus  curati* 
ves.  On  commença  par  ordre  du  roi,  en  1697,  à 
entourer  d’une  bonne  maçonnerie  le  baffin  de  la 
première  fontaine  afin  d’en  écarter  les  eaux  étran- 
gères. 

Les  boues  de  Saint- Amand  ont  depuis  7 jufqu’à 

10  dégrés  de  chaleur  au-deffus  du  tempéré  : mais 
le  dégré  de  leur  furface  efl  fournis  aux  variations  de 
l’aîhmofphere.  ( C.  ) 

SAINT-AMBROISE,  ( Géogr.  FUJI.  Litt.  ) petite 
ville  du  bas-Languedoc  , fur  la  Ceze , au  diocefe 
d’Uzès  ; c’efl  la  patrie  de  Samuel  Sorbieres , né  de 
parens  proteflans , devenu  principal  du  college  d’O 
range  : il  fe  fit  catholique  à V aifon  en  1 6 5 3 ; le  pape 
Alexandre  VII , Louis  XIV,  le  cardinal  Mazarin  6c  le 
clergé  de  France,  lui  donnèrent  des  marques  publi- 
ques de  leur  eflime,  6c  lui  accordèrent  quelques 
bénéfices.  Clément  IX  ( Rofpigliofi  ) , avec  lequel 

11  étoit  en  relation  de  lettres  , ne  le  traita  jamais  que 
comme  fon  ami , fans  avoir  foin  de  fa  fortune  ; Sor- 
bieres s’en  plaignoit  plaifamment , en  difant  qu’il 
avoit  plus  befoin  d’une  charretée  de  pains  que  d’un 
baffin  de  confitures  : on  envoie  , difoit-il,  des  man- 
chettes à un  homme  qui  na  point  de  chemifes.  Il  n’étoit 
pas  favant , mais  il  entretenoit  liaifon  avec  des  fa- 
vans  , tels  que  Hobbes  , Gaffendi , &c.  il  appelloit 
les  relations  des  voyageurs  les  romans  des  philofophes. 
Le  Sorberiana  n’efl  pas  de  lui , il  a traduit  l’ Utopie 
de  Thomas  Morus  , 6c  efl  mort  en  1670.  Voye^ 
Anecdotes  litter.  tome  I.  ijbo.  ( C.  ) 

SAINT-AMOUR  , ( Géogr.  Hijl.  Litt.  ) petite  ville 
de  la  Franche-Comté  , au  bailliage  d’Orgelet , fur 
les  frontières  de  la  Breffe , avec  un  chapitre. 

Guillaume  de  Saint-Amour , chanoine  de  Beau- 
vais , un  des  premiers  profeffeurs  du  college  de 
Sorbone,  célébré  dofteur  , 6c  ’défenfeur  intrépide 
des  privilèges  de  l’univerfité , avoit  été  envoyé  à 
Rome  avec  trois  autres  do&eurs  pour  plaider  la 
caufe  de  l’univerfité  contre  les  religieux  mendians  ; 
après  bien  des  vexations  il  eut  une  défenfe  expreffe 
du  pape  Alexandre  IV , de  revenir  en  France  , avec 
priere  au  roi  de  ne  l’y  pas  laiffer  entrer.  Guillaume 
fe  retira  à Saint-Amour , fa  ville  natale , qui  pour  lors 
n’étoit  pas  du  royaume  de  France  : il  avoit  compofé 
contre  les  mendians  fon  livre  du  péril  des  derniers 
tems.  Il  mourut  dans  fa  patrie  en  1272 , très-regretté 
de  l’univerfité  6c  de  tous  les  gens  de  bien.  Un  poète 
contemporain  parle  de  la  persécution  qu’il  fouffrit 
comme  d’une  perfécution  inique  : 

Etre  banni  de  ce  royaume , 

A tort , corn  fut  maître  Guillaume 
De  Saint-Amour , quhyppocrifie 
Fit  exiler  par  envie. 

Eloge  de  t univerfîté  ijjo , page  49 , in- 4°.  ( C.  ) 

SAINT  -ANDEOL,  ( Géographie .)  petite  ville 
du  bas-Languedoc,  très-peuplée,  diocefe  de  Vi- 
viers , au  confluent  de  l’Ardrêche  6c  du  Rhône  , x 
pris  fon  nom  de  faint  Andeol,  compagnon  de  faint 
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Benïgne  & de  faint  Andoche , qui  y fut  martyrifé 
vers  l’an  208  ; fon  tombeau  eft  dans  la  principale 
églife. 

C’eft  la  patrie  de  François  de  Paule  Combalufier, 
médecin  de  Paris,  mort  en  1762,  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  : ce  lieu  s’appelioit  Borgagiates  , Burgagia- 
tes , Bergoiates  ; dans  un  aéle  de  1 108  , il  eft  encore 
nommé  Burgias  , d’où  peut-être  il  a pris  enfuite  le 
nom  de  bourg  Saint-Andeol : près  de  la  ville  eft  une 
fontaine  appellée  tourne  , dont  le  baftin  eft  vafte  ôc 
fort  profond  ; elle  déborde  quelquefois  avec  tant  de 
violence  qu’elle  emporte  les  moulins  ôc  les  ponts 
qui  font  à la  chûte  même  de  fa  lourçe  : on  y faifoit 
autrefois  l’épreuve  des  ladres  ; à vingt  pas  eft  un 
rocher  fur  lequel  eft  une  figure  humaine , montée 
fur  un  lion,  avec  une  infeription  prefque  indéfri- 
chable : on  y apperçoit  encore  ces  lettres, 
u • « • • S « A « • 

Lvvm.  N....  ntum. . 

T . . ivr . . D.  S.  P. 

On  entrevoit  dans  ces  lettres  monument  uni  ; les  der- 
nières D . f p.  ne  font  autre  chofe  que  la  formule 
ufitée  dans  les  inferiptions  fépulcrales  de  fuo  pofuit. 

Le  pere  Guillemeau,  provincial  des  barnabites  , 
fit  en  1724  une  differtation  pour  prouver  que  le 
monument  repréfente  le  dieu  Mithras.  Voye^  Mém. 
Trév.  février  1724  , page  2^7. 

A la  porte  de  l’églife  principale  de  Saint- Andeol , 
on  lit  cette  infeription  fur  une  pierre  à moitié  rompue: 

Fabius  Zoilus  fibi  & 

On  fuaduliœ  prim. 

Cœ  maritee  tarif . . M.  . . 

S.  T.  Haberemus  Feci.  . . . 

Uijî.  acad.  des  inferip.  tome  IV  9 page  J7J  , édit, 
in- 12.  ( C.  ) 

SAINT- ANTOINE  ( ordre  de  ) , Hijl.  mod.  ordre 
militaire,  inftitué  enHainaut  en  1 382 , par  le  comte 
Albert  de  Bavière,  à l’occafion  de  la  maladie  appel- 
lée feu  S aint- Antoine  : ceux  qui  en  étoient  attaqués 
allèrent  vifiter  une  chapelle  dédiée  à ce  Saint , dans 
le  bois  d’Havré , près  de  Mons.  'Cet  ordre  n’étoit 
compofé  que  de  gentilshommes  ou  de  gens  du  pre- 
mier mérite  : on  prétend  que  les  premiers  chevaliers 
fe  diftinguerent  par  leur  empreffement  à aller  com- 
battre les  infidèles  dans  la  Pruffe  6c  dans  l’Afrique  ; 
mais  cet  ordre  ne  fubfifta  pas  long-tems  : il  tenoit 
fes  afiemblées  dans  la  chapelle  d’Havré  , où  l’on 
établit  en  1415  des  religieux  de  Saint-Antoine , avec 
un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins.  La  marque  de 
l’ordre  étoit  un  collier  fait  en  forme  de  corde  d’her- 
mite  , auquel  pendoit  un  bâton  à s’appuyer  6c  une 
petite  cloche.  ( C.  ) 

Saint-Amtoine  de  Vienne  , ( Hijl.  eccléf.  ) L’ab- 
baye régulière  de  Saint- Antoine  , chef  d’ordre,  fous 
la  réglé  de  faint  Auguftin,  à deux  lieues  de  faint 
Marcellin  , diocefe  de  Vienne  , fut  fondée  en  1090 
pour  des  hofpitaliers , par  un  gentilhomme,  nommé 
Gallon  : elle  fut  approuvée  au  concile  de  Clermont 
en  1095  ; l’églife  ne  fut  achevée  que  vers  le  milieu 
du  xive  fiecle  : en  1242  le  dauphin  Guignes-André 
mit  cette  maifon  fous  fa  proteèlion.  Aymond  de 
Montagny  , dix-feptieme  grand-maître,  qui  fut  le 
premier  abbé  de  l’ordre,  obtint  l’union  du  prieuré 
de  Saint- Antoine  à la  maîtrife,  que  le  pape  Boniface 
VIII  érigea  en  abbaye  en  1297  , en  la  foumettant 
immédiatement  au  faint  ftege.  Louis  XI  y fit  plufieurs 
fondations  pour  les  malades  en  1478  6c  1482  ; elle 
fut  ruinée  durant  les  guerres  de  religion  en  1 562  6c 
1 567  : on  commença  de  la  réparer  en  1 573 , 6c  c’eft: 
aftuellement  l’un  des  plus  beaux  monafteres  du 
royaume.  L’abbé  général  y réfide  , 6c  fa  maifon  eft 
eompofée  d’environ  foixante  perfonnes  : cet  ordre 
a eu  des  "établiffemens  en  France  , en  Allemagne  , 
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en  Italie , en  Efpagne , en  Angleterre , en  Lorraine , 
en  Piémont , même  au-delà  des  mers , comme  à faint 
Jean  d’Acre  , à Conftantinople  , en  Chypre,  dans 
la  Morée  , 6c  jufques  dans  l’Afrique. 

L’Europe  étoit  alors  affligée  d’un  fléau  terrible  , 
incurable  à la  médecine  , que  faint  Thomas  appelle 
ignis  infernalis  , ôc  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  feu 
S aint- Antoine  , parce  que  le  peuple  crut  que  l’inter- 
ceftion  de  ce  faint  étoit  le  feu!  remede  qui  en  arrêtât 
les  funeftes  effets  : on  accouroit  en  foule  à la  Mothe - 
faint- Didier  , où  furent  dépofées  les  reliques  de 
faint  Antoine  , que  Joffelin  , iffu  des  comtes  de  Poi- 
tiers , de  l’illuftre  maifon  de  Touraine , avoit  appor- 
tées de  la  terre-fainte  ; bientôt  le  nom  de  la  Mothe 
fut  changé  en  celui  de  Saint- Antoine , qu’il  porte 
encore  aujourd’hui. 

Les  pourceaux  de  cette  abbaye  avoient  le  pri- 
vilège d’aller  le  17  de  janvier  , avec  une  clo- 
chette au  cou  dans  les  maifons , où  on  les  regaloit 
en  l’honneur  de  Saint- Antoine  , bien  loin  d’ofer  les 
chaffer  : delà  ces  proverbes  qui  font  allufion  aux  pa- 
rafites  , « aller  comme  le  pourceau  de  Saint- Antoi- 
» ne,  de  porte  en  porte  ; faire  comme  le  cochon  de 
» Saint-Antoine  , fe  fourrer  par-tout  ».  ( C.  ) 

SAINT  - AUBIN  du  Cormier  , ( Géographie . 
Hijl-  ) ville  de  Bretagne,  diocefe  de  Rennes,  bâtie 
par  Pierre  Mauclerc  , duc  de  Bretagne  , en  1 222.  Ce 
lieu  eft  célébré  par  la  viêloire  remportée  fur  les  Bre- 
tons 6 i leurs  alliés,  par  l’armée  de  Charles  VIII , 
fous  le  commandement  du  ftre  de  la  Trémouille 
en  1488  : le  duc  d’Orléans , depuis  Louis  XII , y fut 
fait  prifonnier. 

Le  général  vainqueur,  dit-on,  invite  à fouper  ce 
prince,  celui d’Orange  ôctouslescapitaines  pris  avec 
eux  ; à la  fin  du  repas  on  le  voit  donner  des  ordres  fe- 
crets  à un  officier  qui  fort  aufii-tôf , ôc  qui  peu  après 
rentre  avec  deux  cordeliers  ; à cet  afpeâ  les  princes 
pâlirent  5c  voulurent  fe  lever  de  table  : Princes  , leur 
dit  la  Trémouille,  raffurez-vous , il  ne  m’appartient 
pas  de  prononcer  fur  votre  deftinée,  elle  eft  référé 
véeauroi;  mais  vous,  dit-il,  aux  capitaines,  qui 
avez  été  pris  en  combattant  contre  votre  fouverain 
ôc  votre  patrie  , mettez  ordre  promptement  aux 
affaires  de  votre  confcience.  Les  princes  voulurent 
vainement  intercéder  pour  les  capitaines  , la  Tré- 
mouille fut  inexorable  : ce  trait  paroît  injufte  6c  bar- 
bare ; cette  invitation  , le  fouper,  cet  air  de  fête  ÔC- 
d’amitié  font  autant  de  circonftances  de  perfidie  , 
jointes  à une  violence  atroce  ; ÔC  c’étoient  autant 
d’infultes  pour  le  duc  d’Orléans.  Mais  cette  prétendue 
anecdote  du  fouper,  qu’on  ne  trouve  que  dans  une 
vie  latine  du  duc  d’Orléans  , eompofée  par  un  prieur 
de  Bonnes-Nouvelles,  à Océans,  n’eft  qu’une  fable 
mal  conçue  , 6c  fondée  fur  des  rapports  que  l’auteur 
a mal  arrangés  ; c’eft  ce  que  M.  l’abbé  Foucher  a dé- 
montré dans  un  Mémoire  lu  à l’académie  des  inferip- 
tions , où  il  venge  la  mémoire  d’un  des  héros  de 
notre  nation.  ( C.  ) 

SAINT-BRI,  ( Géographie .)  petite  ville  de  Bour- 
gogne , à deux  lieues  d’Auxerre  vfur  la  route  de 
Lyon  à Paris  , avec  titre  de  marquifat.  S.  Cot  y fut 
arrêté  lorfqu’il  fuyoit  la  perfécution  des  miniftres 
de  l’empereur  Aurelien,ôc  il  y fut  martyrifé.  S.  Ger- 
main y trouva  la  tête  de  S.  Prix , Ôc  y bâtit  une  églife 
dans  le  lieu  même  pour  l’y  mettre.  S.  Didier, autre 
évêque  d’Auxerre  , y découvrit  le  corps  de  S.  Cot, 
6c  le  plaça  dans  un  cercueil  de  pierre  , proche  la 
tête  de  S.  Prix.  Les  offemens  de  ce  dernier  ont  été 
enfin  mis  dans  une  châffe  de  bois  en  1480,  par 
l’évêque  Jean  Baillet,  en  1059.  Hugues,  fils  de  Ro-. 
bert , premier  duc  de  Bourgogne , conduifanî  l’armée 
de  fon  pere  contre  Guillaume,  comte  d’Auxerre, 
força  S aint-Bri , le  ruina  ôc  le  brûla.  La  donation 
des  égiifes  de  S aint-Bri  au  chapitre  d’Auxerre  , 
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'vient  de  la  libéralité  des  évêques  Hugues  de  Mofttal- 
gu  & Guillaume  de Touci,qui  vivoient  au  xii.  fiecîe; 
c’eft  un  pays  de  vignoble.  ¥oye{  le  Bœuf  , prife 
d' Auxerre.  in-8°~.  172.3»  (£)  . . _ 

SAINT-BRIEUC,  ( Géogr .)  en  latin  Oppidum 
Briocenfe  gu  Sancli-  Brioci , ville  épifcopale  de  la 
haute  Bretagne  , doit  fon  nom  à Saint-Brieuc  , irlan- 
dais,Ton  premier  évêque  au  vu.  fiecle  , félon  Bail- 
let.  Cette  origine  eft  infiniment  plus  noble  & plus 
illuftre  que  celle  de  tant  de  villes  célébrés  , qui 
Te  vantent  d’avoir  eu  pour  fondateurs , ou  des  hé- 
ros fameux , ou  d’illuftres  brigands.  Le  monaftere 
fondé  en  l’honneur  de  Saint-Brieuc , fut  établi  en 
évêché  en  844,  par  Numenonius  , prince  Breton. 
Sanfon  croit  que  le  diocèfe  de  Saint-Brieuc  répond 
au  peuple  Auleni  Diablïntes. 

François  Duaren  , célébré  profeffeur  en  droit,  à 
Bourges,  011  il  mourut  en  1559,  étoit  de  Saint- 
Brieuc. 

On  a imprimé  en  1771  les  Annales  Briochines  , 
ou  abrégé  de  VHijloire  Eccléfiaflique  civile  & litté- 
raire du  diocefe  de  Saint-Brieuc  , avec  des  notes  , 
par  M.  Ruffelet , auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

L’inondation  qui  a caufé  tant  de  ravages  le  19 
août  1773  en  cette  vüle  & aux  environs,  a donné 
lieu  à plufieurs  aftes  d’humanité  & de  bienfaifance 
qu’il  eu:  bon  de  tranfmettre  à la  podérité.  L’évêque 
s’eft  diflingué  par  une  aftivité  courageufe  , qui  dé- 
cele  & honore  à la  fois  l’homme  fenfible  & le 
.pafteur  zélé.  Quatre  malheureux  allaient  périr  dans 
une  papeterie  à demi  renverfée  : le  généreux  prélat 
vole  à leur  fecours , & les  rend  en  quelque  forte  à 
la  vie.  M.  Péroud , ingénieur,  quoique  en  proie 
à une  maladie  cruelle  & dangereufe,  s’arrache  des 
bras  des  médecins  ôc  d’une  famille  éplorée,  & fe 
fait  tranfporter  par-tout  où  fon  miniftere  efb  nécef- 
faire.  ( C.  ) 

SAINT-CHAMAS  , ( Géogr.  Antiquités.  ) village 
de  Provence  , à quelque  diftance  de  la  petite  riviere 
de  Touloubre  , fur  laquelle  fubfifte  encore  en  fon 
entier  un  pont  antique  d’une  conftruûion  romaine  , 
appellè  par  les  gens  du  pays  le  Pont-Surian.  Il  eft 
bâti  en  plein  ceintre  entre  deux  rochers  , & de  ni- 
veau avec  le  chemin  qui  va  d’Arles  à Aix.  Ce  pont 
n’a  qu’une  feule  arche  de  fix  toifes  de  diamètre  , 
conftruite  de  gros  quartiers  de  pierre  de  trois 
pieds.  Le  pont  a onze  toifes  de  longueur.  L’arc  qui 
fe  préfenîe  du  côté  d’Aix  a une  frife  dont  les  orne- 
mens  occupent  les  deux  tiers , & ce  qui  relie  eft 
rempli  par  cette  infcription  : 

L...  Donnius  C.  F.  Flavos 
Flamen  Rqmæ  & Augusti 
Testamento  Fieri  jussit 
Arbitratü  C.  Donnei  Vénal; 
et  C.  Attei  Ruffi. 

Vers  les  pilaftres  , on  voit  des  aigles,  & la  face  in- 
térieure de  la  frife  eft  couverte  d’ornemens  fans 
infcription. 

Bergier  & Bouche  qualifient  les  arcs  du  poqt 
d’arcs  de  triomphe  ; mais  contre  toute  vraifem- 
bîance  : ce  monument  ne  peut  être  qu’un  de  ces 
arcs  que  les  anciens  faifoient  fervir  decouronnement 
à des  ponts  & à d’autres  ouvrages  publics;  tels  font 
ceux  qui  fe  voient  à Saintes  fur  le  pont  de  la  Cha- 
rente. 

Il  paroît  affez  fngulier  que  le  monument  de 
Saintes  &L  celui-ci  aient  été  élevés  par  des  prêtres 
ou  flamines  de  Rome  & d’Augufie  ; mais  on  celle 
d’en  être  étonné  , quand  on  conli dere  d’un  côté  , 
que  le  facerdoce  ne  fe  confîoit  qu’à  des  per- 
fonnes  diftinguées  par  leur  naiffance  &'  leurs  ri- 
cheffes  ; & de  l’autre  que  les  citoyens  opulens  fe 
portoient  avec  emprelfement  à décorer  leur  patrie 


d* édifices  utiles.  Voyez  Hijl.  de  Tacaâ.  des  tnfcrïpt. 
t.  ¥ L p.  374.  in-\  2.  où  le  monument  eft  gravé.  La 
Martiniere  qui  n’en  dit  qu’un  mot , l’attribue  à Cé'~ 
far.  ( C.  ) 

SAINT  - CHEF  , {'Géogr.')  bourg  de  France  à 
Caflrum  fancti  Theuderii  , doit  fon  origine  à une  an- 
cienne abbaye , fondée  par  S.  Theudere  , évêque 
de  Vienne, dans  une  forêt  jufqu’alors  inhabitée,  près 
Bourgoin  en  Dauphiné. Elle  a fu  b lifté  plulieurs  ftècles 
en  forme  d’abbaye  , dont  les  chanoines  étoient  liés 
par  des  voeux , & vivoient  fous  la  dire&ion  d’un 
abbé  régulier.  Barnoin , archevêque  de  Vienne, 
forma  ce  chapitre  de  quelques  moines  réfugiés  dans 
ion  diocefe.  Le  pape  Formofe  confirma  cetétablif- 
lement  en  892  , & promit  à ces  moines  de  fe  choi- 
firim  abbé.  Louis,  fils  de  Bofon,  & fon  fucceffeur 
au  royaume  de  Bourgogne  , en  autorifa  les  privilè- 
ges accordés  par  le  pape  & l’archevêque.  Long-tems 
après  Jean  XXII.  voulant  réprimer  les  abus  gliffés 
dans  plufieurs  chapitres,  déclara  par  une  bulle, 
l’archevêque  de  Vienne  , chef  & abbé  perpétuel  de 
l’abbaye  de  Saint- Chef , à la  place  de  l’abbé  régulier. 
François  I,  en  1531,  leur  accorda  un  brevet  pour 
changer  d’état , & confirma  leurs  privilèges  fta- 
tuts  ; Paul  III 5 par  une  bulle  de  1 53  5 , les  exempta 
de  l’obligation  de  faire  des  vœux  , Ôiles  mit  fur  le 
pied  des  chanoines  des  églifes  collégiales, avec  cette 
diflinéfion  pour  le  corps  , qu’on  ne  pourroit  y être 
reçu  qu’après  avoir  fait  preuve  de  nobleffe  an- 
cienne, tant  du  côté  paternel  que  du  côté  mater- 
nel, ce  qui  s’obferve  encore  aujourd’hui.  Les  di- 
gnitaires font  le  doyen  , chamarier , facriftain  , ou- 
vrier, refeéfurier,  infirmier  , aumônier,  hôtelier, 
chantres  & dix  chanoines,  & un  théologal  avec  trois 
prêtres  habitués.  Diction.  Géogr.  de  d’Expilli,  t.  1F> 
p.  io5o.  ( C . ) 

SAINT-CHAUMONT  , ( Géogr.  Hijl.  nat .)  en 
latin  Oppidum  S ancli- Anemundi , ville  du  Lyonnois 
furie  Gier  , à trois  lieues  de  Saint-Etienne  , fix  de 
Lyon , avec  un  château  fort  & un  chapitre.  Elle 
eft  bien  peuplée  : le  moulinage  des  foies  , la  fabri- 
que des  rubans,  les  fonderies  , les  manufactures 
d’étoffes  de  coton,  de  teinture  d’Andrinople , d’a- 
cier, de  clous,  rendent  cette  ville  très-commerçante  ; 
c’eft  la  fécondé  du  Lyonnois  avec  titre  de  mar- 
quifat. 

M.  de  Juffieu  a trouvé  aux  environs  de  Saint - 
Chaumont  une  grande  quantité  de  pierres  écailleu- 
fes  ou  feuilletées , dont  prefque  toutes  les  feuilles 
portoient  fur  la  fuperfïcie  l’empreinte  ou  d’un  bout 
de  tige,  ou  d’une  feuille, ou  d’un  fragment  de  feuille 
de  quelque  plante;  les  repréfentations  de  feuilles 
étoient  toujours  exaéfement  étendues , comme  fi  ou 
avoit  collé  ces  feuilles  fur  les  pierres  avec  la  main  , 
ce  qui  prouve  qu’elles  avoient  été  apportées  par 
l’eau  qui  ies  avoit  tenues  en  cet  état  ; elles  étoient 
en  différentes  fituations , & quelquefois  deux  ou 
trois  fe  croifoient  : les  deux  lames  ont  l’empreinte 
de  la  même  face  de  la  feuille  , l’une  en  relief  & 
l’autre  en  creux , phénomène  obfervé  par  M.  de 
Juffieu. 

Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres  de 
S dint- Chaumont , font  étrangères  ; non  - feulement 
elles  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Lyonnois  ni  dans 
le  reffe  de  la  France,  mais  elles  ne  font  que  dans  les 
Indes  orientales  & clans  les  climats  chauds  de  l’Amé- 
rique; ce  font  la  plupart  des  plantes  capillaires  ÔC 
fouvent  en  particulier  des  fougères;  leur  îiflu  dur 
& ferré  les  a rendues  plus  propres  à fe  graver  & à fe 
conferver  dans  les  moules  autant  de  tems  qu’il  a 
fallu  : quelques  feuilles  de  plantes  des  Indes,  impri- 
mées dans  des  pierres  d’Allemagne  , ont  paru  éton- 
nantes à M.  Leibnitz.  Voici  la  même  merveille  in- 
finiment multipliée  ; ijl  femble  même  qu’il  y ait  à 
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eeîa  une  certaine  aSeâration  de  îa  nature  dans  tou- 
tes les  pierres  de  Saint-Chaumont  ; on  ne  trouve 
pas  une  feule  plante  du  pays. 

Ce  qu’on  ne  peut  expliquer  qu’en  fuppofant  que 
îe  mer  a couvert  le  globe  , après  même  qu’une 
partie  en  a été  découverte, & qu’il  y a eu  de  grandes 
inondations  qui  ont  tranfporté  des  plantes  d’un  pays 
dans  d’autres  fort  éloignés. 

Par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions , la  mer 
des  Indes  , foit  orientales , foit  occidentales  , aura 
été  pouflee  jufqu’en  Europe  , Si  y aura  apporté 
des  plantes  étrangères  flottantes  fur  fes  eaux,  elle  les 
avoit  arrachées  en  chemin  , & les  alloit  difpoler 
doucement  dans  les  lieux  oii  l’eau  n’étoit  qu’en 
petite  quantité,  Si  pouvoit  s’évaporer.  Mèm.  de 
r acad.  Roy . des  Sciences  de  Paris, an.  iyi8.p.  J-  ( C .) 

SAINT- CLAIR,  (Géogr.  Hlfl.  Litt.')  bourg  du 
Languedoc  , au  diocefe  de  Touloufe  , où  naquit 
D.  Raimodon  de  la  Motthe,  diffingué  dans  la  con- 
grégation de  S.  Maur  par  fon  efprit  Si.  fa  tcience  : 
il  aida  M.  Spond  , évêque  de  Pamiers  , dans  fes  an- 
nales. Il  avoit  entrepris  de  donner  au  public  le  mar- 
tirologe  de  îa  France  ; mais  ayant  fu  que  M.  du 
Sauffai , alors  curé  de  S.  Leu  à Paris  , Si  depuis 
évêque  de  Tulles  > avoit  le  même  dellein  , il  lui 
Confia  fes  remarques  ; ils  travaillèrent  enfemble  , Si 
céda  à M.  duSautfai  la  gloire  de  le  publier  en  fon  nom. 
Il  travailla  avec  D.  Mabillon  les  aéles  des  faints. 
Ce  favant  religieux  mourut  au  monaftere  de  Saint 
André  d’Avignon  en  1643  , à 45  ans.  Voyc^  Bibl. 
de  D.  le  Cerf.  ( C.  ) 

SAINT-CLAUDE,  ( Géogr.  ) ville  épifcopale  de 
la  Franche-Comté  dans  les  monts  Jura , entre  Lyon , 
Salins  Si  Gene ve  ; elle  doit  fon  origine  à une  célébré  Si 
ancienne  abbaye  , fondée  au  ve  fiecle  par  SS.  Romain 

Lupicin  , freres  Bugifies  , dans  un  lieu  affreux, 
nommé  Condate  ou  Condatifcone  , depuis  appellé 
Saint-Oyant , du  nom  du  quatrième  abbé  Eugende, 
enfuite  Saint-Claude , parce  que  ce  fut  le  lieu  de  la 
retraite  Si  de  la  fepulture  de  ce  faint  archevêque 
de  Befançon  ; on  y poffede  fes  reliques  derrière 
Pautel,  qui  attiroient  autrefois  un  grand  concours  de 
peuples.  Cette  abbaye  a été  fécularifée  Si  érigée 
en  évêché  en  1741.  Le  chapitre  noble  eff  compofé 
de  20  chanoines  qualifiés  du  titre  de  comtes  : l’églifè 
eft  belle  Si  riche. 

On  eff  feulement  fâché  de  ce  qu’ils  tiennent  les 
malheureux  habitans  de  ces  montagnes  dans  la  fer- 
vitude.  Touché  de  l’état  miférable  de  ces  efclaves  , 
M.  de  Voltaire  a fait  une  Dijfertation  fur  Vêtabliffe- 
tnent  de  cette  abbaye  , fes  chroniques , fes  légendes  , fes 
Chartres , fes  ufurpations  , & fur  Us  droits  des  habitans 
de  la  terre  de  Saint-Claude , imprimée  à Neuchâtel 
en  1772,  & un  mémoire  préfenté  au  confeil  du  roi 
par  les  habitans  du  mont  Jura  ; le  confeil  a déjà 
rendu  un  arrêt  qui  renvoie  cette  affaire  au  parle- 
ment de  Befançon , pour  la  juger  en  dernier  reffort 
" d’après  les  titres  & Chartres  produits  , Si  d’après  la 
poffeffion  en  tant  qu’elle  n’aura  rien  de  contraire 
aux  titres  : cette  claufe  de  l’arrêt  femble  affurer 
d’avance  la  liberté  naturelle  à ces  infortunés  main- 
mortables.  Ils  éprouvent,  en  effet,  l’efcîavage  de  la 
perfonne  , celui  des  biens  , Si  celui  de  la  perfonne 
&des  biens. 

On  voit  dans  le  mémoire  que  quiconque  occupe 
une  mai  fan  dans  l’empire  de  ces  moines , Si  y de- 
meure un  an , devient  leur  ferf  pour  jamais.  Il  eff 
arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  François  , pere 
de  famille  , attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  bar- 
bare , y ayant  pris  une  maifon  à loyer  pendant  une 
année  , Si  étant  mort  enfuite  en  fa  patrie  , dans  une 
autre  province  de  France  , fa  veuve , fes  enfans  ont 
été  tous  étonnés  de  voir  les  huiffiers  venir  s’emparer 
de  leurs  meubles  avec  des  pareatls . les  vendre  au 
Terne  IV, 
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nom  de  Saint-Claude , Si  chaffer  une  famille  en- 
tière de  îa  maifon  de  leur  pere.  Les  inconvéniens 
d’un  pareil  droit  font  établis  avec  chaleur  dans  ces 
mémoires  , dit  le  journal  des  favans  , février  /77J . 

Dans  la  première  requête  des  habitans  du  mont 
Jura  au  roi , nous  remarquons  avec  plaifir,  pag.  12., 
ce  qui  fuit  : « C’eff  dans  le  pays  de  Lonchaiimois 
» Si  des  Rouffes  que  fa  majeffé  bienfaifame  s’eft 
» propofé  d’ouvrir  un  chemin  à travers  les  plus 
«effrayantes  montagnes  pour  communiquer  de 
« Lyon  , de  la  Breffe,  du  Bugey  * du  pays  de  Gex  , 
» à la  Franche-Comté  , fans  paffer  par  la  Suiffe.  Les 
» habitans  de  ces  montagnes  qui  font  tous  laborieux 
» Si  commerçans  vont  voir  un  nouveau  ciel , dès  que 
» ce  grand  projet,  digne  du  meilleur  des  rois , fera 
» rempli.  Mais  ne  le  verroient-ils  qu’en  efclaves  Si 
« efclaves  de  moines  ? Plus  le  roi  les  mettra  à portée 
« de  connoître  d’autres  humains . plus  la  comparaison 
» qu’ils  feroient  de  ces  autres  fujets  du  roi  leur  ren- 
« droit  leur  fort  infupportable  ». 

On  lit  à la  page  <;  5 de  la  Dijfertation  fur  Saint - 
Claude , de  M.  de  Voltaire  , que  Boquet , juge  de 
ces  terres,  auteur  d’un  livre  fur  les  forciers  , im- 
primé à Lyon  en  1609  , fe  vante  « d’avoir  fait  brûler 
» en  10  ans  600  forciers  dans  ce  petit  pays,  Si 
» qu’il  confeille  à fes  confferesde  faire  pendre,  par 
« proviiion , ceux  qui  feront  prévenus  de  ce  crime, 
» fauf  à leur  faire  enfuite  le  procès  ». 

Les  ouvrages  de  buis  font  le  principal  commerce 
de  cette  ville,  peuplée  d’environ  10000  âmes  : plu— 
fieurs  fontaines  publiques,  avec  de  larges  baffins,  font 
l’ornement  des  places.  La  promenade  pratiquée  dans 
le  rocher  eff  fort  agréable  , à caufe  de  la  riviere 
qui  murmure  au  bas  : elle  aboutit  à deux  grandes 
routes,  dont  l’une  va  à Befançon,  l’autre  à Ge~ 
neve. 

A la  bibliothèque  du  chapitré  eff  une  bible  qui 
a bien  800  ans  d’écriture , Si  un  manufcrit  de 
Saint  Eucher  qui  a près  de  1100  ans,  dix-huit  abbés 
reconnus  pour  faints  ont  gouverné  ce  monaffere. 
Louis  XI , qu’on  fait  avoir  été  auffî  dévot  que  diffi- 
mulé,  vint  deux  fois  à Saint- Claude  en  pèlerinage* 
Le  bon  Philippe  de  Comines  dit,  que  lui-même foulolt 
tous  les  ans  vijiter  monjelgneur  Saint-Claude. 

Les  Jaillot , géographes  à Paris  , font  de  Saint «*' 
Claude . 

La  terre  de  Saint-  Claude  qui  rapporte  40000  écus 
de  revenu  au  chapitre  , eff  le  pays  le  plus  pauvre, 
le  plus  affreux  qu’il  y ait  en  France  : c’eff  le  vrai  ta- 
bleau de  îa  mifere.  Il  faut  que  Pinduffrie  des  habi- 
tans foit  auffi  aüive  quelle  l’eff  pour  qu’ils  y puilfent 
fubfifter.  Les  fromages  qu’ils  exportent  dans  les  pro- 
vinces , font  prefque  leur  feule  reffource. 

Il  paraît  qu’avant  les  moines  le  pays  étoit  habité,' 
puifqu’on  a découvert  au  lac  d’Autre,  au  pont  des 
Arches  , au  grand  Villars  Si  Jeures , fur  la  fin  du 
fiecle  dernier , des  médailles,  des  marbres,  des 
flatues  , des  infcriptions  des  portiques  , des  aque» 
ques  , des  ruines  d’un  théâtre  , des  ffatues  du  dieu 
Pan,  dans  les  décombres  d’un  temple;  ces  monu- 
mens  prouvent  qu’il  y avoit  dans  ces  cantons  une 
colonie  confidérable  fous  les  empereurs  romains. 

Saint-Claude  eff  au  23  dég.  32^  43"  de  longitude, 
& au  46,  23'  45"  de  latit.  Menu  pris  fur  les  lieux . 

(C.) 

SAINT-CLOUD  , (Géogr.)  bourg  de  France  , 
à 2 lieues  de  Paris  , fur  la  Seine  , appelle  autrefois 
Novlgentum , Novlentum  , Nogent.  Ce  fut-là  que 
Clodoald  , ou  S.  Cloud  , troifieme  fils  du  roi  Clodo- 
mir  , roi  d’Orléans  , ayant  vu  égorger  fes  deux 
freres  par  fes  oncles  , fe  retira  foîltaire  , pour  éviter 
la  mort.  Au  fixieme  fiecle , l’abbé  Dubos  dit  qu’il 
voudrait  voir  dans  nos  annales  dix  vi&oires  de 
moins.  Si  n’y  pas  voir,  cette  a&ion  horrible  des 
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enfans  de  Clovis  qui  Te  fouillèrent  du  fhng  de  leurs 
neveux;  2°.  les  croifades;  30.  la  Saint  Barthelemi. 

Il  eût  pu  ajouter  à ces  atrocités  , le  meurtre  affreux 
de  notre  bon  Henri  IV.  Le  double  affaffinat  des 
Guifes  à Blois  en  produifit  un  autre  l’année  fuivante 
1589;  celui  de  Henri  III , à Saint-Cloud  : & ce  qu’il 
y eut  alors  de  plus  étrange,  ce  fut  l’éloge  même 
de  l’affaflin.  Il  faut  qu’on  fâche  dans  tous  les  fiecles 
que  ce  Jacques  Clément , Dominicain  & parricide  , 
fut  loué  publiquement  dans  Paris  & dans  Rome  ; 
le  fanatifme  quiinfpira  le  meurtre  fit  l’apothéofe  du 
meurtrier.  Saint-Cloud  efl  célébré  aujourd’hui  par 
une  manufacture  d!  porcelaine , fiûe  & commune 
& une  autre  de  faïence  ; il  y a aulîi  une  verrerie  , 
une  tannerie  & deux  foires. 

Le  magnifique  château  du  duc  d’Orléans , fa  fitua- 
îion  avantageufe  , le  grand  parc  , le  bon  air  qu’on  y 
refpire  , fa  proximité  de  la  capitale  & les  fêtes  bril- 
lantes qu’y  donne  le  prince , y attirent  un  grand  con- 
cours de  peuple,  & font  prefque  oublier  au  public 
& aux  étrangers  qu’il  y a d’autres  maifons  de  plai- 
fance  dans  les  environs  de  Paris.  (C.) 

SAINT-DIEZ  ou  Diey,  ( Géogr.  ) ville de Lor- 
raine , dans  les  Vofges,  fur  la  Meurthe , à dix  lieues 
de  Lunéville,  neuf  de  Colmar  , quinze  de  Nancy; 
elle  doit  fon  origine  à l’abbaye  du  même  nom.  Ce 
lieu  s’appelloit  Juncturce , les  Jointures:  c’étoit  un 
affreux  défert , lorfque  faint  Déodat  ou  Théodat, 
Theodatus , s’y  retira  & y fonda  un  monaftere  vers 
670.  Les  moines  fe  relâchèrent  fi  fort  & devinrent  fi 
fcandaleux , que  le  duc  Ferri  ou  Frédéric , mort  en 
984,  les  chaffa  & mit  en  leur  place  des  chanoines 
ou  clercs  féculiers.  L’églife  avec  la  maifon  & les 
titres  ayant  été  brûlés  au  xie  fiecle , les  chanoines 
s’adrefferent  au  pape  Léon  IX  qui  avoit  été  évêque 
deToul , &C  qui  confirma  en  1049  les  privilèges  & 
exemptions  de  cette  collégiale  avec  les  droits  quafi 
épifcopaux  du  grand-prévôt  du  chapitre,  dans  tout 
fon  territoire. 

Cette  églife  vient  d’être  érigée  en  évêché  ; M.  de 
la  Galaifiere , prévôt , en  a été  nommé  premier 
évêque  en  1774. 

Cette  églife  fut  encore  confirmée  par  les  flammes 
en  i554,aufii  bien  que  celle  de  Notre-Dame.  La 
ville  fouffrit  beaucoup  d’un  incendie  confidérable 
arrivé  en  1756  ou  1757.  C’efl:  le  fiege  d’un  grand 
bailliage  où  l’on  fuit  la  coutume  générale  de  Lor- 
raine. La  vallée  dans  laquelle  la  ville  efl:  fituée  s’ap- 
pelle , félon  l’abbé  de  Longuerue  , le  val-Galilée. 
Matthieu  , duc  de  Lorraine,  fit  commencer  l’en- 
ceinte des  murailles  qui  furent  achevées  en  1282 
fous  Ferri  II. 

Il  croît  beaucoup  de  lin  dans  la  dépendance  de  la 
/ ville  ; on  en  fait  des  toiles  qui  s’y  blanchiffent  aifé- 
ment  par  la  pureté  & l’abondance  des  eaux  ; on  trouve 
des  mines  de  cuivre  à Luffe,  dans  le  val  de  Saint- 
Diei,  & à Fraixe,  à Chipai,  une  carrière  de  marbre 
de  diverfes  couleurs.  La  mine  de  Lubine  fut  con- 
cédée au  fieur  Girard,  françois,  en  1715;  dès  la 
première  & deuxieme  année  , il  fondit  25  quintaux, 
tant  en  argent  qu’en  cuivre  rafiné.  Le  bailliage  ren- 
ferme les  abbayes  de  Moyenmoutier  & d’Etival , 
avec  le  prieuré  de  Liepvre. 

Catherine  Batre , appellée  la  mere  Meclhilde , in- 
fiitutrice  des  Bénédictines  de  l’Adoration  perpé- 
tuelle, naquit  à Saint-Die^^  en  1619.  Jean  ^er" 
quel  dit  Herculanus , chanoine  & hiftorien  de  l’églife 
de  Saint*Dk{ , au  XVIe  fiecle , étoit  né  à Pleinfaing, 
à deux  lieues  de  cette  ville , & fa  famille  y fubfifle 
encore. 

L’hiftoire  de  l’églife  de  Saint-Di&i  a été  publiée 
par  J.  CL  Sommier , grand-prévôt , en  1 726  , in-12 , 
fur  le  manufcrit  qu’en  avoit  laifle  fon  predeceffeur  , 
M.  de  Rignet,  mort  en  1699*  ifé) 
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SAINT-FARGE  AU  ou  Fer  g eau,  (Géogr.)  S anal 
Fetreoli  oppidum  , petite  ville  du  Gâtinois  fur  le 
Louain  ( Lupa  amnis  ) , principale  du  pays  de  Pui- 
faye  : c’eft  le  Feriolas  fuper faivium  Lu  pce  que  l’évê- 
que faint  Didier  donna  à l’églife  de  S.  Germain 
d’Auxerre.  Antoine  de  Chabannes  , comte  de  Dam- 
marîin  , y fonda  un  chapitre  fous  Louis  XL 

Le  château  fut  bâti  par  Jacques  Cœur  , argentier 
de  Charles  VIL  Mais  ce  feigneur  ayant  été  difgracié , 
& fes  biens  vendus  par  décret , la  terre  fut  achetée 
par  Antoine  de  Chabannes , fous  Louis  XI.  Son  fils  , 
J.  de  Chabannes  , époufa  Sufanne  de  Bourbon  , une 
des  aïeules  de  mademoifelle  de  Mcntpenfier  , qui  en 
parle  avec  éloge  dans  fes  Mémoires.  Les  armes  de 
Chabannes  font  par-tout  dans  cette  maifon.  ( C.  ) 

S AINT-G  ALMIER , ( Géogr.  Hifl.  Lite.  ) en  latin 
Sancli  V aldomeris  oppidum  , petite  ville  du  Forez  , à 
fept  lieues  de  Lyon.  11  y a des  Cordeliers , urfulines  , 
un  hôpital  & un  prieuré  de  religieufes  de  Fonte- 
vraut.  Elle  tire  ton  nom  d’un  faint  diacre  de  l’églife 
de  Lyon  qui  y mourut  au  vile  fiecle.  De  Widemer 
on  a fait  Galmier , comme  , dit  M.  de  Valois  , de 
Varnacaire  & Warnaire  on  a dit  Garnier , de  Wai- 
fere  Gaifier  , deWaltere  Gautier , de  Wallon  Gallon. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Clément  Duptiy , aïeul 
des  illuftres  freres  Pierre  & Jacques  Dupuy  , aux- 
quels la  littérature  & l’hiftoire  de  France  ont  tant 
d’obligations.  (C. ) 

SAINT-GERMA1N-EN-LAYE  , (Géogr.  Hift.) 
ville  agréable  , marchande  bien  peuplée , dont 
l’air  efl:  excellent,  doit  fon  commencement  au  roi 
Robert , qui  y fonda , il  y a plus  de  fept  cens  ans , 
un  prieuré  , fous  le  vocable  de  Saint  - Germain 
d’Auxerre.  La  forêt,  plus  ancienne  que  la  ville, 
porte  le  nom  de  Laye  , de  Ledia  ou  Lida. 

Charles  VI  y bâtit  un  château  où  fut  reléguée , en 
1414,  la  dauphine  fa  bru  , fille  de  Jean,  duc  de 
Bourgogne  , princefle  aimable  autant  que  verrueufe. 

Les  Anglois  s’en  emparerent  fous  le  même  roi  : 
Charles  VII  fe  retira  de  leurs  mains.  Louis  XI  le 
donna  à Jacques  Coitier,  fon  médecin  , qui  en  fut 
dépouillé  par  arrêt  du  parlement  (Foye^  Rouvre). 
François  I releva  l’ancien  château  : Henri  IV  éleva 
le  nouveau  vers  la  riviere  ; il  étendit  les  jardins  fou- 
tenus  par  de  belles  terrafles  : Louis  XIII , qui  l’ha- 
bitoit  fouvent  , l’embellit  encore  : Louis  XIV  , qui 
y naquit  le  5 feptembre  1638 , ajouta  les  cinq  grands 
pavillons  qui  flanquent  les  encoignures  du  vieux 
château. 

Cette  maifon  , où  mourut  Louis  XIII , fe  glorifie 
d’avoir  donné  naiffance  à trois  de  nos  rois , Henri  II , 
Charles  IX  & à Louis  le  Grand  (la  ville  a fondé  un 
panégyrique  qu’elle  fait  prononcer  tous  les  ans  en 
l’honneur  de  ce  prince  ) , & d’avoir  fervi  de  retraite 
à l’infortuné  Jacques  II  qui  y finit  fes  jours  agités  en 
1701,  à Marie  Stuart  fa  fille , décédée  en  1712, 
à Marie  d’Eft  fa  femme , morte  en  1718.  Madame 
de  Caylus  , dans  fes  Souvenirs , dit  que  cette  reine 
s’étoit  fait  haïr  en  Angleterre  par  fa  hauteur  autant 
que  par  fa  religion  , qu’elle  profefîbit  en  Italienne  , 
c’eft-à-dire  , qu’elle  y ajoutoit  une  infinité  de  petites 
pratiques  , par  tout , bien  plus  en  Angleterre  qu’ail- 
leurs,mal  placées.  Cette  princefle  pourtant  avoit  de 
l’efprit  & de  bonnes  qualités  qui  lui  attirèrent  une 
eftime  & un  attachement  de  la  part  de  madame  de 
Maintenon  , qui  n’a  fini  qu’à  leurs  vies. 

M.  Defmahis , dans  fon  voyage  charmant,  parle 
ainfi  du  roi  Jacques  & d’Hamilton  durant  leur  féjour 
à Saint-Germain  : 

Ce(l  ici  que  Jacques  fécond  , 

Sans  miniflre  & fans  maîtrejfe  3 
Le  matin  allait  à la  mejfe 
Et  U foir  au  for  mon.,  > 
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Cependant  P heureux  Hamilton  , 

Plein  P enjouement  & de  fineff'e  , 

Savoie  trouver  dans  ce  canton 
Tantôt  les  rives  du  Permejfe  , 

Et  tantôt  celles  du  Lignàn. 

Il  joignit  le  goût  au  génie  ; 

Il  n eut  point  la  fotte  manie 
D'écrire  pour  Je  faire  un  nom  , 

Et  ne  quitta  jamais  le  ton 
De  la  meilleure  compagnie. 

Sans  doute  à l'ombre  des  bois , 

Sur  - tout  dans  ces  routes  fecrettes  , 

Sous  ce  tilleul  que  f ap perçois , 

II  venait  rêver  quelquefois 

Avec  un  livre  & des  tablettes.  . . » 

En  effet  Antoine  Hamilton  , Irlandois  , a vécu 
long-tems  , & efi  mort  à Saint-Germain- en- Laye  en 
1720  , âgé  de  72  ans.  Il  avoit  fuivi  le  roi  Jacques 
en  1688  , étoit  ami  du  duc  de  Nevers , de  Boileau  , 
de  Malezieux  6c  de  Chapelle.  II  a très-bien  écrit  en 
françois , en  profe  6c  en  vers  , avec  beaucoup  de 
facilité.  On  a imprimé  tous  fes  ouvrages  en  6 vo- 
lumes in- 12. 

Il  fe  tint  en  cette  ville  , en  1562,  une  aflemblée 
générale  des  députés  de  tous  les  parlemens  du 
royaume , convoquée  par  le  chancelier  de  l’Hôpital: 
c’efl  la  feule  fois  qu’on  ait  ainfi  réuni  tous  les  magiflrats 
de  la  France  pour  en  appaifer  les  troubles.  Le  fruit  fut 
l’édit  de  janvier  qui  fixoit  le  fort  des  Protefians  , 6c 
leur  permettoit  de  s’affembler  hors  des  villes.  Cet 
édit  excita  un  murmure  général  parmi  les  Catholi- 
ques , 6c  acheva  de  perdre  le  chancelier  dans  l’efprit 
du  pape. 

Le  clergé  a tenu  plufieurs  affemblées  en  cetté 
•ville  ; la  première  en  1675  ; la  deuxieme  en  1680  ; 
îatroifieme  en  1685  ; la  quatrième  en  1690  ; la  cin- 
quième en  1695  , & la  lixieme  en  1700. 

On  ne  voit  plus  à Saint-Germain  les  flatues  qu’y 
avoit  placées  Henri  IV , parmi  lefquelles  étoit  le 
bufte  du  préfident  Fauchet , favant  dans  les  recher- 
ches 6c  dans  les  antiquités  de  la  nation , mais  pauvre. 
Sur  la  promefle  que  le  roi  avoit  faite  au  duc  de 
Bouillon  , de  fe  reffouvenir  de  ce  préfident,  Fauchet 
avoit  fait  faire  fon  bufte  en  marbre  , 6c  n’ayant  pu 
le  payer  au  ftatuaire , le  roi , qui  paffa  devant  fa 
boutique  , l’acheta  6c  le  fit  placer  , avec  d’autres 
ligures  , dans  le  jardin  de  Saint  Germain.  Il  répondit 
au  duc  , qui  le  fupplioit  de  fe  fouvenir  de  Fauchet  : 
« Ventre-faint-gris  je  m’en  fuis  fouvenu;  je  l’ai  fait 
» mettre  dans  mon  jardin  » ; fur  quoi  le  préfident  fit 
ces  vers  qui  coururent  la  France  : 

J'ai  reçu  dedans  Saint  - Germain 
De  mes  longs  travaux  le  falaire  5 
Le  roi  de  pierre  rn  a fait  faire  , 

Tant  il  ejl  courtois  & humain . 

S'il  peut  garantir  de  la  faim 
Mon  corps  ainji  que  mon  image  „ 

J'attefe  le  courteau  Romain , 

Je  ferai  plus  heureux  que  fage . 

Viens  , Tacite  , Sallufe  , & toi 
Qui  ejï  tant  loué  dans  Padoue  , 

Vene?^  faire  ici  la  moue 
Au  coin  du  jardin  comme  moi . 

C’efl:  à S aint-Germain  que  la  cour , îe  5 janvier 
1649  , fe  rendit  en  trifte  équipage  pour  éviter  les 
fureurs  de  la  Fronde.  Les  premières  têtes  de  l’état 
s’échappèrent  de  la  capitale  comme  des  fugitifs  : la 
cour  arriva  fans  officiers  , fans  meuble  , fans  linge  6c 
fans  argent.  Le  roi  qui , dans  la  fuité  , étala  tant  de 
magnificence  , ne  jouiffoit  pas  des  commodités  d’un 
riche  particulier.  On  vit  des  dames  de  la  première 
qualité,  des  princeffes , être  obligées  de  coucher  fur 
Tome  IK 
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ïa  paille , dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe.  Condé 
feul  ,par  fa  gaieté  6c  fa  confiance,  rafiitra  les  efpritsi 
6c  bientôt  par  le  combat  de  Charenton , il  fit  rentrer 
le  roi  6c  la  reine  à Paris. 

Il  y a à Saint-Germain  un  hôpital  royal.  M,  Ballet, 
curé  de  Sif , a donné  , en  1761  , in  12  , la  Vie  de  la 
fœur  Françoife  Bony,  fille  de  la  charité  , 6c  fupé* 
rieute  de  cette  maifon,  morte  en  1759* 

M,  Garfaut , dans  Y Art  du  cordonnier  , publié  eti 
1768  , remarque  que  le  cuir  de  bœuf,  préparé  à la 
chaux  ou  à l’orge , fervant  à faire  les  femelles  de 
fouliers  d’homme  , fe  tire  de  S aint-G ermain-en- Laye  , 
de  Sedan  , de  Namur  , de  Liege  , 6c  que  le  meilleur 
vient  d’Irlande. 

Madame  de  Gomez , fi  connue  par  fes  Journées 
àmuf antes  , fes  Cent  Nouvelles  nouvelles  , &e.  a vécu 
à Saint  - Germain  détachée  du  monde  , & y a fait 
l’agrément  de  tous  ceux  qui  la  connoiffoient.  Elle 
avoit  8 5 ans  quand  je  l’ai  vue  en  1768.  Elle  eft  fille 
de  Paul  Poifion,  ancien  comédien  du  roi, & fœur  de 
François  Poifion  qui  jouoit  les  rôles  de  Grifpin  avec 
tant  de  fuccès.  Elle  avoit  époufé  D.  Gabriel  de 
Gomez  , gentilhomme  Efpagnol,  dont  elle  efl  refiée 
veuve  fans  enfans.  Elle  a gardé  ce  nom  , quoique 
mariée  en  fécondés  noces  à un  nommé  Bonhomme  , 
à l’exemple  cle  madame  de  Villediem 

Chriftine-Anîoinette  Defmares  , une  des  plus  cé- 
lébrés a&rices  de  France,  eft  morte  à Saint-Germain 
le  12  feptembre  1763  , âgée  de  71  ans.  Elle  étoit 
petite-fille  d’un  préfident  du  parlement  de  Rouen  , 
niece  de  la  fameufe  Champrrielé  & tante  de  madame 
Dangeville.  Elle  joignoit  aux  talens  du  théâtre  le 
don  de  plaire,  un  caraélere  excellent  & un  cœur 
admirable.  On  lui  attribue  des  aétions  d’une  généro- 
fité  héroïque.  Elle  étoit  retirée  du  théâtre  depuis 
172t. 

Le  pieux  & favant  abbé  François  - Philippe  dé 
Mezenguy  , fi  connu  par  fes  écrits  fur  l’ancien  6c  le 
nouveau  Tefiament , y efi  mort  le  9 février  1763  , 
âgé  de  85  ans.  Il  s’étoit  retiré  en  cette  ville  depuis 
1749.  Le  roi  même  , connoiflant  fon  mérite  , eut  la 
bonté  de  s’informer  plufieurs  fois  de  fort  état  durant 
fa  derniere  maladie. 

Au  bas  de  S aint-Germain  efi  Maifons  , beau  chan- 
teau fur  là  Seine  , avec  un  grand  parc  appartenant  à 
la  famille  de  MM.  de  Longueuil , dont  on  trouve  les 
noms  fameux  fous  la  fronde.  Le  préfident  de  Maifons 
fut  intendant  des  finances. 

Le  poète  Abraham  a célébré  ce  château  dans  foii 
Mœfoneum.  Le  dernier  préfident  de  Longueuil  a fait 
en  ce  château  , bâti  par  Manfard , un  jardin  des 
plantes  en  1 73 1 , & un  laboratoire  de  chymie  , dans 
lequel  il  a fait  un  bleu  de  Prufie  parfait.  De  ce  jardin 
efiforti  le  feul  café  qiti  foit  parvenu  en  maturité , 6c 
on  a filtre  qu’il  étoit  auffi  bon  que  celui  de  Moka. 
Mémoires  pris  fur  les  lieux.  ( C.  ) 

SAINT- GENGOUL  ou  Gengoüx-Ie-roÿal  , 
( Géogr . ) Sancli  Gengulphi  fanum  , Gangtilphenfè 
oppidum  , appellé  dans  les  vieux  titres  Jangon , J en- 
gon  , Jangoult , Jèngoul , petite  ville  du  Mâconois  , 
fituée  dans  les  montagnes  , fur  la  grande  route 
d’Autün  à Mâcon  & Tourrrtes  , diocefe  de  Châlons» 
Ses  vins  font  réputés  les  meilleurs  dü  Mâconois. 

Le  bailliage  6c  fiege  principal  du  Mâconois  fut 
établi  en  cette  ville , en  1 166  , avant  que  le  comté 
de  Mâcon  fût  réuni  à la  couronne  par  S.  Louis  , en 
1238.  Le  comte  de  Mâcon  6c  fes  fujets  reftortif- 
foientàla  châtellenie  royale  de  Saint-Gerigoux , Oit 
bailliage  royal , aufli-bien  que  l’évêque  6c  le  cha- 
pitre de  Mâcon  , l’archevêque  de  Lyon  & fon  cha- 
pitre, l’évêque  deChâlons,  les  abbayes  de  Tournes 
& de  Cluni , de  même  que  les  ducs  de  Bourgogne  / 
le  comte  de  Forez  , les  lires  de  Beaujeu.  A la  réunion 
du  Mâconois  à la  couronne  par  S.  Louis,  le  bailliagé 
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de  Saint-Gengoüx  fut  transféré  à Mâcon  : maïs  le 
comté  de  Mâcon  ayant  été  donné,  en  1359  , au 
comte  de  Poitiers  , fils  du  roi  Jean , le  bailliage  de 
Saint-Gengoux  fut  rétabli  , & il  ne  refta  plus  à 
Mâcon  que  fon  ancien  raifort.  Le  roi  Jean  , à fon 
retour  d’Angleterre  , ayant  fait  Jean  fon  fils  duc  de 
Berry  Sz  d’Auvergne  , celui-ci  renonça  au  comté  de 
Mâcon , dont  le  roi  confirma  les  privilèges  Sz  le 
bailliage. 

Saint  Gengoux  fut  forcé  & faccagé  , en  1 566  , par 
les  Huguenots  , commandés  par  Poncenax  , Sz  la 
ville  réduite  en  cendres.  On  voit  dans  l’églife  , qui 
efl  belle  , une  infcription  fépulcrale  de  1 2.80. 

Elle  a pris  fon  nom  d’un  ancien  feigneur  qui  y 
reçut  naiffance  , & qui  fut , en  66 3 , avoué  ou  pro- 
teéfeur  de  l’abbaye  de  Beze , par  lettres  de  Clotaire 
ÎI1 , qui  l’appelle  vir  ilLuJîris  Gandulphus . Il  périt  par 
les  artifices  de  fa  femme , qui  avoit  profité  de  fon 
abfence  pour  fe  livrer  au  défordre.  Deux  villages  du 
nom  de  Varennes , l’un  en  Barrais,  l’autre  en  Bour- 
gogne, fedifputent  fes  reliques.  L’infigne  collégiale 
de  Toul  efl  fous  le  vocable  de  ce  faint.  ( C.  ) 
r SAINT- JEAN -DE- LAONE  ou  Lône  , ( Géogr. 
Hiji.  Litt . ) petite  ville  du  duché  de  Bourgogne  , fur 
la  Saône,  diocefe  de  Dijon , non  de  Châlons,  comme 
le  dit  la  Martiniere  & tous  fes  copiâtes  , même  R.  de 
Heffeln  , en  1771  ; en  latin  fanum  Sancii  Joannis 
de  Ladonâ .-Frédegaire  l’appelle  Latona  , d’un  temple 
de  Latone.  Dagobert  y tint  fon  lit-de-jufiice  en  629. 
Flavent , maire  de  Bourgogne,  y mourut  en  642.  Il 
s’y  tint  une  célébré  conférence  , en  1 162 , au  fujet 
du  fchifme  qui  défoloit  l’églife.  Louis  VII  Sz  l’empe- 
reur Frédéric  BarberoufTe  s’y  trouvèrent  ; mais  l’ab- 
fence  du  pape  Alexandre  III  rendit  ces  conférences 
infruéhieufes.  / 

En  1522  les  députés  de  François  I Sz  ceux  de 
Marguerite  d’Autriche , gouvernante  des  Pays-Bas  , 
y arrivèrent,  La  neutralité  entre  les  deux  Bourgo- 
gnes , époque  glorieufe  pour  la  ville  de  Saint-Jean- 
de-Lône  , devant  laquelle  vinrent  échouer  les  infra- 
éleurs  de  cette  treve  qui  avoit  été  religieufement 
obfervée  pendant  cent  quatorze  ans.  En  effet  le  gé- 
nérai Galas  affiégea  en  vain  avec  une  armée  de 
plus  de  foixante  mille  hommes  & une  nombreufe  ar- 
tillerie , cette  place  , où  il  fit  breche  , Sz  qui  n’étoit 
défendue  que  par  fes  habitans  Sz  une  foible  garnifon 
de  cent  cinquante  foldats  qui  parloient  de  fe  rendre , 
la  regardant  comme  incapable  de  défenfe  : mais 
Pierre  des  Granges  Sz  Pierre  Lapre  , échevins  , 
maîtres  des  clefs  Sz  des  portes  , leur  déclarèrent 
qu’ils  pouvoient  faire  leur  capitulation  , & qu’eux 
feuls  fe  défendroient.  - 

Le  fiege  commença  le  25  oftobre  1636  : la  ville 
effuya  deux  rudes  allants,  fe  défendit  vaillamment, 
& força  Galas  à fe  retirer  le  3 novembre. 

Ce  fait  mémorable  efl:  trop  peu  célébré  : on  en 
aurait  inflruit  notre  enfance  , s’il  fe  fût  pâlie  , il  y a 
deux  mille  ans , dans  la  Grece. 

Jérôme  Jolyclerc , l’un  des  capitaines  de  la  ville  , 
les  Boifot,  Martenne  , Vaudrey , Pouffis  , Thou- 
lourge  , Delettre  , Robin  , fe  diflinguerent  parmi 
les  bourgeois.  Louis  XIII , touché  de  la  bravoure 
des  habitans  , accorda  à cette  ville  l’exemption  des 
tailles  Sz  de  franc-fief.  Elle  jouit  encore  de  ces  pri- 
vilèges. 

Les  lettres-patentes  , dans  lefquelles  le  roi  donne 
lui-même  la  valeur  ôz  la  fidélité  des  citoyens  de 
Saint- Jean- de- Lône  pour  exemple  à tous  les  Fran- 
çois , furent  préfentées  au  parlement  par  Charles 
Fevret  , illuftre  auteur  du  Traité  de  l'abus. 

L’hiftoire  du  fiege  fut  écrite  par  l’abbé  de  Chemes, 
citoyen  de  cette  ville , prefque  contemporain.  Le 
grand  Condé  permit  qu’elle  lui  fut  dédiée.  Elle  alloit 
être  imprimée , lorfque  le  feu  prit  dans  la  mailon  de 
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I imprimeur.  Le  manufcrit  autographe  fut  fauvé  6c 

j trouvf  fans  ,Ie  cal™et  de  M.  Jolyclerc  , avocat  à 
Lyon  > descendant  du  capitaine  Jolyclerc  dont  on  a 
parle.  Il  a aufli  le  plaidoyer  de'Charles  Fevret  piece 
pseine  de  gravité  , de  générofité  & d’éloquence. 

Le  lavant  Philibert  de  la  Mare  a écrit  Phifloire  de 
la  guerre  de  Bourgogne  de  1636  , en  latin,  d’un 
ilyÏQ  digne  du  fiecle  d’Augufte.  L’ouvrage  efl  inti- 
tule Commentarius  de  belio  Burgundico  : le  fiege  de 
Saim-Jean-de-Lône  y tient  une  place  très-honorable. 

a!'  , , ’ Pr°fefleur  en  l’univerfité  de  Dijon  , 

àz  M.  iabbe  Vaudrey,  doyen  des  familiers  de  Saint- 
Jean- de- Laone , qui  joint  à l’efprit  de  fon  état  le  goût 
de  la  littérature  , donnèrent  un  abrégé  court,  mais 
bien  écrit^,  de  Ihifloire  de  ce  fiege,  imprimé  en 

173^  ’,  a J occafion  des  fêtes  de  l’armée  féculaire  de 
cet  événement. 

Don  Edmond  Martenne  , favant  bénédictin  , né  à 
Saint- Jean  de-Lone  en  1654,  a fait  une  mention  di- 
flinguee  de  ce  fiege  dans  ion  Vo  âge  littéraire  , t.  /, 
p.  Ç93.  Ce  religieux  , plus  recommandable  encore 
par  fa  moueflie  & fa  piete  , que  par  (on  érudition  , 
efl  mort  à Saint-Germain  des-Prés  en  1739. 

M.  Béguillet , notaire  des  états  à Dijon,  a publié, 
en  2 vol.  1772  , 1 Hijloire  des  guerres  des  deux  Bour- 
gognes, Sz  a décrit  fort  au  long  le  fiege  de  Saint- Jean- 
de-Lône.  On  attend  la  fuite  de  cette  hiftoire  intéref- 
fante  promife  en  6 vol.  Enfin  M.  Duflieux  vient  de 
faire  imprimer  à Paris  , in-$<>.  i774,  lm  drame  en 
profe  , intitulé  les  trois  héros  François , ou  le  fiege  de 
S t-Jean- de-Lône.  Voye{  ci-devant  LA  Nivelle.  ( CJ\ 
SAINT- JUST-DE-LUSS AC,  (Géogr.  Hifi.  Litt.) 
paroiffe  près  de  Brouage  en  Saintonge , oit  naquit 
Jean  Ogier  de  Gombaud  , l’un'  des  premiers  de 
l’académie  Françoife , très-eflimé  de  la  reine  Marie 
de  Médias,  qui  lui  fît  une  penfion  de  1200  écus; 
mais  les  guerres  civiles  firent  qu’il  n’en  fut  pas  payé 
long-tems  : aufii  difoit-il , dans  fon  épitaphe  de  Mal- 
herbe ; 


Il  efl  mort  pauvre  , & moi  je  vis  comme  il  efl  mort » 

Cependant  le  chancelier  Séguier  le  gratifia  d’une 
penfion  fur  le  fceau. 

Maynard  fait  bien  de  l’honneur  à ce  poète  dans 
ces  deux  vers  d’un  fonnet  qu’il  lui  adrefle  : 

Gombaud , l'honneur  du  Pinde  & le  digne  héritier 

De  ces  illufires  morts  dont  le  fiavoir  nous  guide. 

mais  le  févere  Boileau  en  parle  différemment  en  fort 
Art  poétique  , chant  4 .• 

Et  Gombaud  tant  vanté  garde  encor  les  boutiques . 

il  mourut  à Paris  en  1666,  âgé  de  près  de  cent  ans* 
Ses  épigrammes  parurent  en  1657.  Voyez  Paru» 
Franç.  de  M.  du  Tillet,/?.  3.87.  (G) 

SAINT-LEGER  de  Foucheret,  ( Géogr .)  pa- 
roiffe du  Morvand,  bailliage  de  Saulieu,  diocefe 
d’Autun , entre  Saulieu  Sz  Avalon , dont  1 2 hameaux 
dépendent;  ce  qui  peut  former  185  feux  Sz  700 
communians. 

On  trouve  dans  cette  paroiffe  une  mine  de  mica 
ou  poudre  d’or,  découverte  il  y a 30  ans,  ex- 
ploitée Sz  enfuite  abandonnée.  On  débite  beaucoup 
de  cette  poudre  dans  les  villes  voifines,  pour  fé- 
cher  l’écriture. 

Mais  ce  village  efl  fur-tout  difiingué  pour  avoir 
donné  naiffance  au  célébré  Sebaffien  Lepretre  de 
Vauban  , fi  bien  cara&érifé  par  ce  vers  de  la  Hen- 
riade  : 

Ce  fl  Vauban  : défi  P ami  des  vertus  & des  arts „ 

Il  fut  élevé  comme  Henri  IV  parmi  les  payfans, 
prit  chez  M.  de  Fontaines , prieur  de  Saint-Jean  à 
Semur,les  premiers  élémens  de  la  géométrie , porta 
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les  armes  à 17  ans  dans  le  régiment  de  Condé, 
compagnie  d’Arcenai,  enfuite  dans  celui  delà  Ferté, 
& s’éleva  de  fimple  foldat  au  grade  de  maréchal  de 
France. 

C’eff  le  feu!  homme  de  guerre,  dit  Fonteneîle  , 
pour  qui  la  paix  ait  été  auffi  laborieufe  que  a guerre 
même  ; il  a réparé  300  places  anciennes,  & en  a 
fait  33  neuves;  il  a conduit  ç^'fieg-es,  dont  30  fous 
les  yeux  du  roi,  & s’eft  trouvé  à 140  allions  de 
vigueur. 

C’éloit  un  romain  qu’il  fembloit  que  notre  fiecle 
eût  dérobé  aux  plus  heureux  tems  delà  république  ; 
ï!  acheva  fa  glorieufe  carrière  à Paris  en  1707,  ho- 
nore des  regrets  de  Louis  XIV  * des  officiers  & des 
favans.  Son  corps  fut  porté  en  fa  terre  de  Bazoche 
en  Nivernois  , ou  il  avoit  placé  4 canons  , donnés 
par  le  grand  dauphin  , après  la  prife  de  Philisbourg 
en  1688  ; récompenfe  vraiment  militaire  , privilège 
unique  qui  convenoit  au  pere  de  tant  de  places 
fortes. 

Outre  fa  Dime  royale,  imprimée  ih-ff.  & in- 12  , 
nous  avons  de  lui  12  volumes  manuferits  intitulés 
mes  Oijivetés;  s’il  étoit  poffible  que  fes  idées  s’exé- 
cutaffent , fes  Oijivetés  feroient  plus  utiles  que  fes 
travaux. 

La  maifon  très-fimpîe,  qui  fut  le  berceau  de  ce 
grand  homme,  fubfiffe  encore  à Saint-Leger ; elle 
eft  occupée  par  un  fabottier  : en  la  voyant , tranf- 
porté  d’admiration,  j’euffe  voulu  pour  la  diftinguer 
des  autres  graver  ce  vers  fur  la  porte  : 

H as  Magnus  parvas  coluit  Vàub  antius  cédés , 

( C.  ) 

SAINT  -MARTIN  du  Puy  , ( Géog.Hift » Lin.  ) 
paroiffe  de  l’Autunois  fur  les  confins  de  la  Bourgo- 
gne 5c  du  Nivernois  , où  naquit  Gabriel  Madelenet 
ou  Magdelenet  : Ménagé  s’eft  trompé  en  le  croyant 
champenois.  Il  fut  reçu  avocat  à Paris,  &le  cardinal 
de  Richelieu  l’honora  de  la  charge  de  fon  inter- 
prète royal  en  latin  , avec  une  penfion  de  1 500 
livres  ; fon  poëme  fur  la  prife  de  la  Rochelle  lui 
en  valut  un  autre  de  700  livres.  Balzac  difoit  qu’il 
faifoit  des  vers  latins  comme  Horace , 5c  des  fran- 
çois  comme  du  Morein , poète  très-méprifable.  Selon 
Pierre  Petit , auteur  de  fon  éloge , à la  tête  de  fon 
recueil  de  poëfies  , il  avoit  plus  d’art  que  de  génie. 
Baillet  âffure  qu’il  avoit  fait  une  heureufe  alliance 
des  vertus  morales  & poétiques,  ce  qui  eft  rare. 
Nicolas  Bourbon , grand  poëte  & d’un  goût  difficile  , 
S’écria  la  première  fois  qu’il  vit  de  fes  vers  , ubi 
t andin  Latuifli  ? Où  avezvous  été  Ci  long-tems  caché  ? 
Son  recueil  de  poëfies  latines  fut  imprimé  après  fa 
mort  chez  Cramoifi  en  1662,  & depuis  chez  Barbou 
avec  celles  de  Sautel  en  1725. 

Ce  poëte  mourut  en  1661  , âgé  de  71  ans*  à Au- 
xerre , dont  M.  Lebenf  le  dit  originaire,  & fut 
inhumé  à Notre-Dame  La  d’Hors  , où  Jean  Made- 
lenet , fon  neveu , lieutenant  au  préfidial  d’Auxerre  , 
lui  fit  ériger  une  épitaphe  : on  lit  ces  mots  .... 
cardinalium  Perronii , Richelii  & Maçatini  fludium 
fovit . Docli  omnes  coluere  , quantus  porro  vir  qui  tantos 
habuit  Mufarum  fuarum  fautores  ! &c.  Voyez  Bibl. 
des  auteurs  de  Bourgogne  , tont.  II.  Parnafle  françois 
de  M.  du  Tillet.  ( C.  ) 

m SAINT-MARTIN-LE.  BE AU  , ( Géogr.  ) S.  Mar . 
sinus  à Bello  , paroiiTe  fur  le  Cher  près  de  Tours  , 
ainfi  nommée  , non  de  la  bataille  que  Charles  Martel 
y gagna  contre  les  S'arrazins  l’an  734,  mais  parce 
que  les  Normands  repouftes  de  Tours,  le  12  mai 
841  , furent  défaits  en  ce  lieu. 

On  y bâtit  une  chapelle  en  l’honneur  de  faint 
Martin,  auquel  on  attribuoit  cette  vièfoire.  Il  fe 
donna  encore  une  autre  bataille  à Noui , à la  vue 
de  S aint- Martin- le-beau  , le  12  août  1044  entre  les 
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Angevins  5c  les  Champenois  : ceux-ci  y Fur  élit  dé° 
faits  par  Geofroi , comte  d’Anjou. 

On  trouve  aux  environs  de  Noui  beaucoup  de 
tombeaux  ; cette  maifon  5c  le  château  de  la  Bôur- 
dailiere  étoient  au  marquis  de  Dangeau,  l’ami  de 
Boileau.  ( C) 

SAINT  - MAUR  - LES  - FOSSÉS , ( Géogr.  Êiff 
Antiquités.  ) bourg  près  de  Paris  fur  la  Marne,  s’ap- 
pelloit  autrefois  Foffa  Ccefaris , parce  que  Céfar  y 
établit  5c  fortifia  fon  camp,  lorlqu’il  voulut  meîîré 
le  fiege  devant  Lutece.  il  fut  enfuite  appelle  Cajlrum 
Bagaudarum  : parce  que  les  Bagaudes,  troupe  de 
pâtres  5c  de  laboureurs  Gaulois,  forcés  parla  du- 
reté des  exaûions  à prendre  les  armes  pour  fe  dé- 
livrer de  la  tyrannie,  en  avoient  fait  leur  place 
d armes.  Les  ruftres  transformés  en  foldat  s irnitoient 
par  leurs  ravages  les  fureurs  des  barbares  : conduits 
pai  Alianus  5c  Amandus  qui  avoient  ofé  prendre 
le  titre  d Auguftes,  ils  affiegerent  Autun  pendant 
fept  mois  , fous  Claude  II,  &s’en  rendirent  maîtres» 
Ils  foutinrenr  un  fiege  dans  leur  fôrtereffe  des  foffés 
contre  Maximien;  mais  ils  furent  forcés,  5c  leur 
château  rafé , dont  le  vainqueur  ne  laiffa  fubfifter 
que  les  foffés. 

Ce  lieu  faifoit  partie  d’abord  delà  forêt  appellée 
Vilcenia  , qui  dans  la  fuite  a été  coupée,  5c  dont  le 
nom  s’eff  infenfiblement  changé  en  celui  de  Vin- 
cennes.  On  y éleva  dans  la  fuite  un  temple  confacré 
au  dieu  Silvain,  & un  édifice  pour  les  officiers  de 
ce  temple  qui  fut  qualifié  college . L’infcription  ro- 
maine trouvée  dans  le  lieu  eft  d’environ  l’an  200 
de  J.  C.  On  la  voit  dans  le  cabinet  des  antiques  de 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.,  5c  a mérité 
l’attention  de  D.  Montfaucon,  qui  donna  en  1734 
à l’académie  des  inferiptions , des  remarques  faites 
à ce  fujet  s la  voici  telle  que  je  l’ai  lue  en  fept 
lignes. 

COLLEGIÜM. 

SlLVANI.  REST- 

. Ituerunt.  M. 

Aurelîus  Aug. 

Lib.  Hilarus 
et  Magnus.  Cryp 

TARIUS.  CURATORES. 

Ceft-à-dire  , félon  cet  antiquaire,  Marcus  Aure~ 
Hus , affranchi  di  Augufie  , & furnommé  Hilarus  & 
Magnus  Cryptarius  , curateurs , ont  rétabli  le  college  de 
Sylvain , ou  la  fociété  & confrairie  du  dieu  Sylvain „ 
Ce  mot  rétabli  annonce  que  le  temple  fubfiftoit  an- 
ciennement. 

Des  chrétiens  retirés  en  ce  lieu  y furent  mis  à 
mort  par  Attila  en  45  ï»  Uluard, dans  fon  martyrologe , 
ne  nous  a tranfmis  que  les  noms  de  trois  de  ces  mar- 
tyrs, Félix,  Agoard  5c  Aglibat. 

Blidegifile , archidiacre  de  Paris  , obtint  de  Clovis 
II,  la  prefqu’ifle  nommée  Caflellio  le  Fort , à caufe 
des  foffés  ; le  reffe  de  la  peninfule  appellée  la  Va- 
renne , où  on  a vu  jufques  dans  le  dernier  fiecle  , la 
Gave  de  S.  Félix,  y fut  auffi  comprife  : il  y bâtit 
un  monaftere  fous  le  titre  de  la  Sainte  Vierge , de 
S.  Pierre  & de  S.  Paul,  fous  la  réglé  de  S.  Benoît. 

La  chartre  de  Clovis  II  eff  de  la  première  année  de 
fon  régné  , 5c  lignée  de  lui  5c  de  la  reine  Nanthil , de 
fa  mere  5c  tutrice.  S.  Babolen,  religieux  de  Luxeu 
en  fut  le  premier  abbé,  5c  mourut  en  66 1 après 
avoir  gouverné  les  Foffés  22  ans» 

Sous  Louis  le  Débonnaire , ce  monaffere  étoit 
compté  au  nombre  de  ceux  qui  né  dévoient  au  roi 
que  des  prières.  L’abbé  Benoît  affilié  du  comte  Begotî 
réédifia  au  ixe  fiecle  l’égüfe  & le  monaffere  prefque 
entièrement  détruits;  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  dans 
une  chartre  appelle  cette  maifon  de  Foffatis  en  8364, 
d’où  depuis  on  a dit  Foffatenjîs  j mais  la  tranflatios  , 
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des  reliques  de  S.  Maur  de  l’abbaye  de  Gianteuil  en 
Anjou,  aux  Foftés  en  868  pendant  les  ravages  des 
Normands, fit  prendre  àce  monaftere  le  nom  ào.  Saint- 
Maur.  Les  religieux,  pour  éviter  la  férocité  des  Nor- 
mands,fe  réfugièrent  avec  le  corps  de  leur  S.  patron 
jufqu’en  Bugey,  dans  la  nouvelle  abbaye  de  Seiffel , 
fondée  près  du  Rhône,  par  Aurelien,  archevêque  de 
Lyon.  Ils  ne  revinrent  au xFojJ'és  qu’après  la  paix  faite 
avec  Rollon  , chef  des  Normands  ; & l’abbaye  fut 
rebâtie  en  912.  S.  Mayeul , abbé  de  Cluni , y mit 
enfuite  la  réforme  , à la  priere  de  Bouchard,  comte 
de  Melun  & de  Corbeil,  dont  Odon  écrivit  la  yie 
en  1058  , que  Sebaftien  Bouillard  a traduite  & im- 
primée à la  fuite  de  fon  hiftoire  de  Melun  en  1 628. 
La  chapelle  de  S.  Nicolas  fut  érigée  en  cure  par 
Guillaume  d’Auvergne  , évêque  de  Paris  en  122.8. 
S.  Louis  vint  deux  fois  loger  en  cette  abbaye  en 
1229  & 1259;  & il  en  coûta  pour  fon  féjour  fix 
vingt  livres.  Le  duc  de  Bourgogne  foupa  aux  Fofftés 
avec  la  reine  en  1363.  Le  roi  Charles  V l’empe- 
reur Charles  IV  , fon  oncle,  vinrent  en  pèlerinage 
à Saine-  Maur  en  1377.  L’empereur,  à la  radie , 
donna  à l’offrande  100  francs. 

Sauvai  dit  qu’il  y eut  à Saint-Maur  un  fort  bâti  & 
entretenu  par  les  religieux  durant  les  guerres  des 
Anglois  des  Navarrois  contre  la  France. 

Jean  de  Caffel,  abbé  de  Saint-Maur , fils  de  Chrif- 
î’ine  de  Pifan , fut  chroniqueur  de  Louis  XI.  Le  fond 
de  la  chronique  fcandaleufe  eft  de  lui.  Le  favant  Budee 
avoit  en  1 5 20  une  maifon  de  campagne  & une  vigne 
in  S ammauritano  pago. 

Enfin  ce  monaftere , après  avoir  fubfifté  900  ans, 
eut  un  abbé  commendataireau  xvie  fiecie,enEtienne 
de  Poncher,évêque  de  Paris,  qui  le  remit  à fon  neveu 
François  de  Poncher,  fon  fucceffeur,  mort  en  1531. 

Jean  du  Bellai , troifieme  abbé  , obtint  de  Clé- 
ment VII  une  bulle  de  fécularifation  en  1 5 3 3 , l’union 
des  biens  de  l'abbaye  à la  manfe  épifcopale  de  Paris , 
& l’ére&ion  d’une  collégiale.  Le  fameux  François 
Rabelais,  un  des  neuf  religieux  fut  fait  chanoine,  &c 
Jean  du  Bellai  devint  doyen. 

Philemon  - Louis  Savary  , chanoine  de  l’églife 
royale  de  Saint-Maur , grand  prédicateur , travailla 
pendant  trente  ans  à rédiger  les  mémoires  fur  le 
commerce  que  lui  fournifloit  fon  frere  Jacques  Sa- 
vary des  Brûlons.  Ce  font  ces  mémoires  qui  ont 
formé  le  Dictionnaire  univerfel  du  commerce  , dont  les 
deux  premiers  volumes  in-folio  parurent  en  1723 
par  fes  foins  , fept  ans  après  la  mort  de  fon  frere.  Il 
mourut  lui-même  en  1727  âge  de  73  ans,  laiffant 
un  troifieme  volume  pour  fervir  de  fupplément , 
lequel  parut  en  1730  ; il  y en  a eu  une  deuxieme 
édition. 

M.  de  Beaumont , archevêque  de  Paris  , quator- 
zième & dernier  doyen  de  Saint-Maur , a reuni  en 
<1749  cette  collégiale  à celle  de  Saint  Louis-du-Lou- 
vre;&  les  reliques  de  S.  Maur  & de  S.  Babolen  furent 
transférées  à Saint-Germain-des-Pres , le  30  août 
,1750 .Voy.  F Hiftoire  de  S.  Maur,  abbé , parD.  Anfart, 
bénéd.  \pftz  , in- 12. 

Le  prince  de  Condé  a un  magnifique  château  à 
Saint- Maur- des- FojJ és  , dont  les  jardins  font  d’après 
les  deffeins  de  le  Nôtre.  (C.) 

SAINT-MELOIR-DES-BOIS  , ( Géogr.  Antiq.  ) 
abbaye  de  bénédi&ins , à quelques  lieues  de  Saint- 
Malo  , où  a été  tranfportée  une  colonne  milliaire  , 
trouvée  dans  les  environs.  D.  Lobineau  qui  l’a  pu- 
bliée dans  {on  Hift.de  Bretagne,  l’a  prife  pour  un 
autel.  Voici  ce  qu’on  lit  dellus  : 

Imp.  Cæs. 

Avonio  Victorino 

P.  F.  P1.  . .S0 O 

Leug. 
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Le  nom  entier  de  Vi&orin  , qui  fut  reconnu  pendant 
quelque  tems  dans  la  Gaule  , eft  Piavonius  Victoria- 
nus.  ( C.  ) 

SAINT-OUEN  fur  Seine  , ( Géogr . ) pareille  à 
une  lieue  &C  demie  de  Paris , & maifon  royale  , oit 
mourut  faint  Ouen , évêque  de  Rouen,  en  683  ; 
fous  Charles  Martel  on  y bâtit  une  églife  , qui  fut 
appellée  capelta  S.  Âudoeni , & depuis  cetla  S.  Au- 
doeni.  Hilduin  , abbé  de  Saint-Denis , en  fait  men- 
tion à l’an  862  : des  moines  de  Marmoutier  , aux- 
quels le  comte  Bunhard  avoit  donné  en  1004  cette 
chapelle , elle  paffa  aux  chanoines  de  Saint-Benoît 
de  Paris,  qui  étoient  patrons  de  la  cure  en  1210. 
La  dédicace  de  l’églifefut  faite  en  1538  par  Olivier, 
évêque  d’Angers , avec  la  permiffion  du  cardinal  du 
Bellay  , évêque  de  Paris. 

Les  religieux  de  Saint-Denis  venoient  autrefois 
en  proceftion  à cette  églife  , aux  fêtes  de  Pâques  & 
de  Pentecôte. 

Catherine  de  Courtenay,  héritière  de  l’empereur 
de  Conftantinople , femme  de  Charles  de  Valois  , y 
mourut  le  9 oftobre  1307.  Le  roi  Philippe-le-Bel , 
étant  à Saint-Ouen  en  13  1 1 , fit  expédier  aux  Juifs 
l’ordre  de  fortir  du  royaume. 

Le  comte  de  Valois , dans  le  partage  de  fes  biens , 
laiffa  à fon  fils  aîné  , Philippe  de  Valois , qui  régna 
depuis  , la  maifon  de  Saint-Ouen , qui  appartient  aux 
rois  de  France  fes  defeendans;  il  y avoit  fait  conftruire 
une  chapelle  de  faint  Georges , dont  il  ne  refte  plus 
de  veftige  qu’une  croix  de  bois  plantée  proche  les 
murs  d’un  jardin , le  fervice  ayant  été  transféré  à la 
paroiffe  ; le  revenu  en  eft  de  plus  de  800  livres.  M. 
le  Tourneux , pieux  auteur  de  V Année  chrétienne , en 
a été  titulaire. 

Le  roi  Jean,  en  établiflant  Mordre,  de  C étoile  pour 
cinq  cens  chevaliers , voulut  que  le  lieu  de  leur  affem- 
blée  fût  dans  la  noble  maifon  de  Saint-Ouen , à la  mi- 
août.  Dans  la  grande  falle  chacun  avoit  fes  armes  & 
le  timbre  de  fa  famille  au-deffus  de  fa  place  : la  pre- 
mière de  leurs  affemblées  fetint  en  1351  ; Charles, 
régent  du  royaume , aggrandit  cette  maifon  en  1358. 
Le  roi  Jean , au  fortir  de  Londres  , y vint  féjourner 
en  1361.  Charles  V la  donna  au  dauphin,  depuis 
Charles  VI , en  1374,  pour  fon  esbatement.  La  reine 
Ifabeau  de  Bavière  avoit  un  hôtel  à Saint-Ouen  , 
qu’on  appelloit  l 'hôtel  des  bergeries  , & qu’elle  légu.a 
à l’abbaye  de  Saint-Denis  en  1431 , à la  charge  d’un 
obit  pour  elle  & fon  mari.  Louis , duc  de  Guyenne, 
dauphin  Viennois  , y avoit  auffi  un  hôtel , qu’il  avoit 
acquis  en  1410 , & qui  revint  à la  couronne  , étant 
mort  cinq  ans  après  fans  poftérité.  Charles  VIII , en 
1482,  fit  don  aux  religieux  de  Saint-Denis  de  la 
noble  maifon  de  Saint-Ouen  , qui  depuis  ce  tems  osft 
été  feigneurs  de  la  paroiffe  ; ce  qui  pouvoit  refter 
de  ce  palais  fut  détruit  dans  le  tems  de  la  ligue  en 
1 5 90  : cette  terre  fut  échangée  en  1 640  par  Maurice 
le  Tellier , abbé  de  Saint-Denis , & cédée  à Séraphin 
Mauroy,  confeiller  d’état , intendant  des  finances. 
Le  nouveau  feigneur , deux  ans  après , y fit  établir 
deux  foires , & paver  les  rues  du  village  ; il  peut  y 
avoir  130  feux  & 600  habitans. 

Les  fœurs  de  la  charité  y font  établies  depuis 
1651,  par  les  foins  de  Françoife  de  Launay , veuve 
de  Pierre  Clouet  garde  du  corps. 

Le  11  octobre  1414  , fix  champions,  trois  Por- 
tugais & trois  Gafcons  s’y  battirent  en  champ  de 
bataille,  en  préfence  de  Charles  VI,  de  toute  la 
cour , dames  , juges  & autres  ; les  Gafcons  fortirent 
vi&orieux  du  combat.  V oyeç  le  Beuf , dioc.  de  Paris , 
tome  II.  [Ci) 

S AINT-PAPOUL  , ( Géogr.  ) Pappulum  , Pappo- 
lum , S.  Papuli  Fanum  , ville  de  France , en  Langue- 
doc, dans  le  Lauraguais  , doit  fon  origine  à une 
ancienne  abbaye,  qui  fut  érigée  en  évêché  par  Jean 


XXII , en  13 17.  Bernard  de  la  Tour,  abbé  , en  fut 
le  premier  évêque.  Le  chapitre  ne  fut  fécularifé 
qu’en  1670  par  Clément  X : ce  fiege  a été  rempli 
par  fept  cardinaux. 

L’abbaye  tiroit  fon  nom  de  celui  de  Saint-Papouï, 
martyr  , compagnon  de  faint  Saturnin.  Le  diocefe 
ne  comprend  que  56  paroifles.  {C.  ) 

SAINT-PAULIEN  , ou  Paulian  , ( Géogr.  Anti- 
quités. ) petite  ville  d’Auvergne,  diocefe  du  Puy  , 
éie'dion  de  Brioude.  M.  l’abbé  le  Beuf  croit  que  c’eft 
l’ancienne  Ruefjîo  ou  Ruejfium , ou  Revefjîo,  capitale 
des  peuples  V èllavi , & liege  de  l’évêché  de  ce  peu- 
ple. Saint  Evode  , évêque  de  Ruejfium , en  transféra 
le  fiege  au  VIe  liecle  à Anis  ou  Anicium , Puy  en 
Velay  : depuis  on  appella  RueJJlum  Civitas  Vetula , 
pour  ladiftinguer  de  la  nouvelle  ville  d ’Anifi;  en- 
fuite  elle  prit  le  nom  de  Saint-Paulien , d’un  de  fes 
anciens  évêques  , qui  y eft  honoré  comme  l’apôtre 
du  pays  & qui  y a été  inhumé  : comme  le  nombre 
de  fes  habitans  diminuoit  à mefure  que  la  ville  du 
Puy  s’augmentoit , on  commença  à la  démolir  , & 
à enlever  les  pierres  & les  marbres  vers  le  IXe  lie- 
cle. Lorfque  la  nouvelle  ville  eut  befoin  de  fe  for- 
tifier contre  les  Normands,  on  y tranfporta  beau- 
coup de  débris  des  temples , des  tombeaux  & des 
autres  antiquités  : Polignac,  Podemniacum , qui  n’en 
eft  qu’à  une  lieue,  en  aura  eu  fa  part  ; de  là  peut- 
être  l’infcription  qu’on  y lit  : 

Ti.  Claudius  Cæs.  Aug.  Germanicus. 
Pont.  Max.  Trib.  potest.  V.  Imp. 

XI.  P.  P.  Coss.  IIIL 

On  découvre  de  tems  en  tems  à Saint-Paulien  des 
médailles  & des  petites  figures  de  bronze  des  an- 
ciennes divinités  , & quelques  inferiptions.  Voyelle 
tome  XII  des  Mémoires  de  Üacad.  des  inferiptions , 
page  240  , éd.  in-12 , 1770.  ( C.  ) 

SAINT-POL-DE-LÉQN  ou  Léon  , ( Géogr. 
Hifl.  Litt.  ) Legio  , ville  épifcopale  de  la  baffe-Brefa- 
gne,  capitale  du  Léonois ; une  des  premières  baronnies 
de  la  province,  pofledée  depuis  long-tems  par  les  ducs 
de  Rohan  , qui  à caufe  de  cette  vicomté  ont  droit 
de  préfider  alternativement  aux  états  de  Bretagne  , 
avec  le  duc  de  la  Tréinouille  , baron  de  Vitré. 

Paul  ou  Pol  Aurélien  , dans  le  vie  liecle , fut  le 
fondateur  & le  premier  évêque  de  cette  ville,  ce 
qui  l’a  fait  appeller  depuis  Saint-Paul  ou  Pol-de- 
Léon  : il  y établit  le  fiege  des  Ofimiens,  peuples  de 
l’Armorique. 

Equinard  Baron , qui  profefla  le  droit  à Bourges 
avec  beaucoup  de  réputation , & duquel  nous  avons 
un  Commentaire  fur  Us  infituts  de  Jufinien  , étoit  na- 
tif de  Léo,n , & mourut  à Bourges  en  1 5 5 4 , âgé  de 
5 5 ans.  ( C.  ) 

^ SAINT-PONS  DE TOMMIERES,  {Géogr.)  ville 
épifcopale  du  bas-Languedoc  , doit  fon  commence- 
ment à une  abbaye  de  l’ordre  de  faint  Benoît , fon- 
dée en  9 3 6 , fous  le  régné  de  Louis  d’Outremer , par 
Raymond  Pons  , premier  comte  de  Touloufe  : elle 
fut  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  en  1318.  Le 
chapitre  ne  fut  fécularifé  qu’en  1 61 5 par  Paul  V. 

Saint-Pons  eft  la  douzième  ville  qui  envoie  fon 
premier  conful  aux  états  de  la  province , outre  un 
autre  député. 

Salvetat,  Olargnes,  Ceflenon,  Crufy,  Olonzac* 
la  Liyiniere  & Angles  , font  les  villes  du  diocefe  qui 
envoient  par  tour  un  député  diocefain. 

Ce  diocefe  eft  couvert  de  montagnes  où  l’on 
nourrit  des  beftiaux,  ôc  où  l’on  recueille  très-peu 
de  bled.  ( C.  ) 

SAINT  -REMI,  ( Géogr.  Antiq.  Hifi.  Litt.  ) Caflrum 
ou  1 anum  S.  RemigU>  ville  de  Provence,  diocefe 
d’Avignon , parlement  d’Aix,  recette  de  Tarafcon. 
Honoré  Bouche  ôc  plufieurs  autres  auteurs  ont  cru 


1 que  c’étoit  Fancien  Gïânum , ville  des  Saïiens , dont 
Ptolomée  fait  mention,  & qui  fe  trouve  nommée 
dans  l’ Itinéraire  d’Antonin  , dans  la  Table  de  Peutin- 
ger , dans  Pline  & dans  Mêla  ; mais  ce  Glanum  étoit 
fitué  plus  haut , au  pied  de  la  montagne , à mille 
toifes  de  Saint-Remi^  & proche  des  monumens  d’an- 
tiquité romaine  qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui  ; 
c’eft  un  maufolée , à huit  toifes  trois  pieds  un  poucê 
de  hauteur,  bien  confervé  : il  eft  compofé  de  trois 
parties  ; la  première  à rez-de-chauflee,  eft  une  bafe 
quarrée , chargée  de  bas-reliefs , mais  fi  effacés  par 
les  injures  des  tems , qu’on  n’y  apperçoit  plus  que 

des  veftiges  de  batailles , repréfentées  légèrement 
dans  le  deftin. 

, Au-defiùs  eft  un  bâtiment  quarré , beaucoup  plus 
elevé , en  maniéré  de  portiques , & percé  à jour 
des  quatre  côtés  par  autant  d’arcades , dont  les  an- 
gles, en  forme  de  pilaftres  d’ordre  Corinthien,  font 
cannelés  & charges  d ornemens  j on  y remarqué 
même  à l’endroit  de  la  clef,  une  tête  ou  efpece  de 
mafque , avec  des  guirlandes  & des  feuillages  en 
bas-reliefs  fur  les  ceintres.  Sur  la  première  frife  on 
lit  une  courte  infeription  en  lettres  majufcules  , la 
plupart  initiales  : 

Sex.  L.  M.  Juliæ  L.  C.  F.  Parentibus  suis* 

Plufieurs  favans  ont  cherché  à l’expliquer  : M.  Mo- 
reau de  Mautour  en  a donné  en  1729  cette  expli- 
cation ; il  attribue  ce  monument  à un  Sextius , de  la 
famille  de  Caius  Sextius  Calvinus , le  fondateur  de 
la  ville  d’Aix  en  630.  Le  C.  L.  par  Caius  Lucius  , 
L.  M.  par  Maritus  : la  voici  entière , félon  ce  favant, 
Caius  Sextius  Lucius  Maritus  Julice  incomparabilis 
curavit  fieri  parentibus  fuis.  Voye { Mém.  de  lac  ad.  des 
inferiptions , tome  Vil. 

Tout  proche  font  les  reftes  d’un  bel  arc  de  triom- 
phe , compofé  d’une  fsule  arcade  , mais  fans  inferip- 
tion , orné  feulement  au-dehors  de  figures  en  bas- 
reliefs  quirepréfentent  des  prifonniers  ou  des  captifs. 
Cet  arc  de  triomphe  eft  gravé  dans  les  Antiquités  dû 
Pere  de  Montfaucon , tome  IV du  Supplément , ch.  4 , 
page  y 8 . Voye^  aufti  le  tome  V de  l'Antiquité  expli- 
quée , première  partie  , page  1 g 2. 

La  ville  de  Saint-Remi  contient  environ  600  mai- 
fons  & 4600  âmes.  La  collégiale  de  Saint  Martin  a 
été  fondée  par  le  pape  Jean  XXIL 

C’eft  la  patrie  de  Michel  Noftradamus,  auteur  des 
Centuries , habile  médecin  & fameux  aftrologue  , né 
en  1 503  , & mort  a Salon  i 366  î on  fait  le  cas  qué 
les  rois  Henri  II  & Charles  IXfaifoient  de  cet  hom- 
me fingulier  ; le  premier  voulut  le  voir,  lui  donna 
200  écus  d or , & 1 envoya  vifiter  les  princes  fes 
fils  à Blois.  Charles  IX,  en  pafîant  par  Saint-Remi 
fin  donna  aufti  des  marques  publiques  de  fon 
eftime. 

Jean  Noftradamus , frere  de  Michel , & auteur 
des  Vies,  des  anciens  poètes  Provençaux  , dits  Trouba- 
dours , étoit  né  également  à Saint-Remi. 

Ces  Noftradamus  étoient  iftùs  d’une  famille  au- 
trefois Juive,  & que  Michel  Noftradamus  préten- 
doit  lui-même  être  de  la  tribu  d’Iflachar  : c’eft  pour 
cela  qu  il  appliquoit  ces  paroles  des  Paralipomenes , 

f ,2-  > v-  3 2 9 defiliis  quoque  I ffachar , yiri  eru - 
diti  qui  noverant  Jingula  tempora. 

C eft  encore  la  patrie  du  favant  & laborieux  abbé 
Expilli , tréforier  de  Tarafcon  , qui  a enrichi  la  ré- 
publique des  lettres  de  plufieurs  ouvrages  géogra- 
phiques : fon  Manuel  eft  entré  les  mains  de  tout  le 
monde  ; fon  grand  Dicl.  des  Gaules  & de  la  France 
lui  fait  beaucoup  d’honneur  ; il  n’eft  pas  exaél  en 
bien  des  articles  , & il  enfle  trop  la  population.  On 
ne  fait  pourquoi  le  public  ne  jouit  pas  encore  des 
deux  derniers  volumes , quoiqu’ils  foient  imprimés 
depuis  deux  ans.  Mémoires  pris  fur  les  lieux,  { C.  ) 
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SAINT-  RUF  , ( Géogr.  & Hif.  ecclif)  abbaye 
régulière,  chef  d’ordre  à Valence,  fous  la  réglé 
<de  S.  Au  gu  (lin , fondée  vers  l’an  1038  , d’abord 
hors  des  murs  d’Avignon,  par  quatre  chanoines 
de  la  métropole  ; comme  ils  fe  retirèrent  dans  l’églife 
de  Saint-Ruf  ou  Roux , près  de  la  Durance  , le  nom 
leur  en  eft  refté.  Cette  églife  ayant  été  ruinée  durant 
la  guerre  des  Albigeois , les  religieux  vinrent  s’éta- 
blir près  de  Valence  , dans  Tille  Eparviere , que 
Raimond  avoit  achetée  de  Eudes,  évêque  de  Va- 
lence , oii  il  fit  bâtir  un  beau  monaftere.  Il  fut  ren- 
verfé  en  1562,  pendant  les  guerres  de  religion: 
alors  ils  fe  réfugièrent  dans  leur  prieuré  de  Valen- 
ce , qui  eft  devenu  chef  d’ordre.  Henri  IV  approu- 
va cette  tranflation  en  1600.  Quarante  abbés  gé- 
néraux ont  gouverné  cette  congrégation  depuis  Ion 
ëtabliflement.  Les  papes  Anaftafe  IV , Adrien  IV  , 
Jules  II  ont  été  chanoines  de  Saint-Ruf.  Les  cardi- 
naux Guillaume  de  Vergy , Amadée  d’Albret  , & 
Angélique  de  Grimoald  de  Grifac  , fondateur  du 
college  de  Saint-Ruf  , à Montpellier , en  1365, 
avoient  été  de  cette  congrégation.  Mém.  pris  fur 
Us  lieux.  Les  biens  de  Tordre  de  Saint-Ruf  viennent 
d’être  réunis  à Tordre  de  S.  Lazare  , & l’abbaye  à 
l’évêché  de  Valence.  (C.) 

SAINT-S  AU  LGE , ( Géogr.  Ifift.  Lut.')  petite  ville 
du  Nivernois,  avec  un  prieuré  de  bénédidins  , dé- 
pendant de  l’abbaye  de  S.  Martin  d’Autun.  C’eft  la 
patrie  de  Raviftus  Textor  ou  Jean  Tifiier , feigneur 
de  Ravifi  en  Nivernois.  Il  fut  élevé  au  college  de 
Navarre  , dont  il  devint  un  grand  ornement,  félon 
M.  de  Launoi  : Guy  Coquille  l’appelle  en  fon 
Ui foire  du  Nivernois , Grammatique  excellent  en  Cuni- 
yerfité , dont  Tedor  devint  redeur  en  1 500.  Il  mou- 
rut en  1 522  à l’hôpital , félon  M.  de  la  Monnoye  , & 
fut  inhumé  en  la  chapelle  du  college  de  Navarre. 
On  lit  ces  vers  à la  fin  de  fes  lettres  imprimées  : 

Quid  tantis  luges  lacrymis  ? Cur  impia  clamas 

Numina  ? Textorem  fc  periijje  put  as  ? 

Num  periit  claufd  refovent  quem  fdera  forte  ? 

Define , Textoris  molliter  ojfa  cubant.  (C.) 

SAINT  - SÏGISMOND,  ( Géogr.  Hifl.  ) bourg 
& paroifie  de  TOrléanois  , ou  ce  roi  de  Bourgogne , 
après  avoir  été  défait  & pris  par  Clodomir , Chil- 
debert  &;  Clotaire , fils  de  Clotilde , fut  jetté  dans 
un  puits  en  524,  malgré  les  prières  & les  menaces 
de  S.  Avit , abbé  de  Mici  ou  S.  Memin.  Le  lieu  de 
la  mort  de  Sigifmond  a été  controverfé  parmi  les 
favans.  Les  uns  ont  placé  le  Columna  de  Grégoire 
de  Tours,  & depuis  Columnia , d’Aimoin  à Coul- 
miers  , d’autres  à Coulmelle  ; & M.  Baillet  à 
Saint-Pere-Àvi-la-Colomne.  Tous  ces  endroits  font 
à quatre  ou  cinq  lieues  d’Orléans , vers  le  nord- 
oueft. 

En  confultant  le  local , on  trouve  dans  le  bourg 
de  Saint-Sigifmondla.  chapelle  du  Champ-Rofier , re- 
gardée comme  l’ancienne  églife  du  lieu  : cette  cha- 
pelle, fituée  à 480  toifes  de  Téglife  paroifiiale , eft 
en  ruines  ; mais  dans  le  chœur  on  voit  encore  le 
puits,  où,  fuivant  la  tradition  , furent  jettés  les 
corps  de  Sigifmond , de  fa  femme  & de  fes  deux 
fils  Gifelade  & Gondebaud.  Ce  prince  ayant  été 
mis  au  nombre  des  faints  , le  puits  devint  l’objet  de 
la  dévotion  des  peuples.  L’eau  qui  s’en  tire  encore 
aujourd’hui  ne  fert  qu’à  Teau-bénite  : on  la  diftribue 
aux  malades  de  la  fievre  , qui  s’y  rendent  des  lieux 
voifins.  Au  nord-eft  & à 1240  toifes  àeSaint-Si- 
gifmond  eft  Téglife  de  Saint-Pere-Avi-îa-Colomne. 
Dans  cette  paroilfe , à 800  toifes , on  trouve  le  heu 
nommé  Coulmelle  , à deux  lieues  au  - défions  de 
Saint- Sigifmond  , eft  la  paroifie  de  Coulmiers  , 
que  les  PP.  le  Cointre  & Daniel  prétendent  être  le 
Columna  de  Grégoire  de  Tours.  Mais  ce  Coulmiers 
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eft  nommé  de  ColumerUs  dans  les  ades,& Saint-Pere- 
Avi , Sanclus  Petrus  ad  vicum  Columnce  ; la  chapelle 
nommée  Puteus  S ancli-  S igifmondi  eft  devenue  de- 
puis églife  par oifiiale,  fous  le  titre  de  Saint-Sigif- 
mond,6c  depuis  a été  transférée  plus  au  centre  de 
la  paroifie  ; mais  l’ancienne  fubfifte  & eft  toujours 
fréquentée.  C’eft  donc  là  le  vrai  Columna  de  Gré- 
goire de  Tours.  Voyez  les  Mém.  de  l'acad.  des 
lnfcr.  t.  IX , p.  448  , éd . in- 1 1.  /770  , G Not.  GauL 
ad  Val.  p.  lâi.  (C.) 

SAINT-VANDRILLE , ( Géogr.  Hifi.  eccléf.) 
village  d’environ  quatre-vingts  feux  dans  la  haute 
Normandie  , près  de  Caudebec,  à fix  lieues  de 
Rouen.  Il  doit  fon  origine  à une  célébré  & riche 
abbaye  de  Bénédidins  , établie  en  654,  par  fainî 
Vandrille,  né  à Verdun,  dans  un  lieu  appellé  Fon - 
tenelle , à huit  cens  pas  de  la  Seine.  Il  y mourut 
en  689  , à l’âge  de  96  ans  : elle  devint  fi  confidé- 
rable  que  Ton  y chantoit  l’office  jour  & nuit.  S.  Lam- 
bert , fon  deuxieme  abbé,  fut  élu  évêque  de  Lyon 
en  666  ; S.  Ambert,  le  troifieme  , fut  nommé  évê- 
que de  Rouen  : S.  Crambert , de  11  m pie  religieux  , 
fut  choifi  pour  gouverner  Téglife  de  Touloufe,  & 
revint  mourir  dans  le  monaftere  en  678.  S.  Vol- 
franc  , évêque  de  Sens,  lui  donna  fa  terre  de  Milli , 
en  Gâtinois  , qui  eft  revenue  ^au  feigneur  du  lieu  , 
& y retourna  finir  fes  jours  après  fa  million  de 
Frife.  S.  Bain  quitta  fon  évêché  de  Terrouenne,  & 
fut  abbé  de  S aint-V andrille  au  vin.  fieclq, 

C’étoit  la  terre  des  Saints,  fous  le  gouvernement 
des  trente-quatre  premiers  abbés  , dont  trente-trois 
font  dans  nos  facrées  dyptiques.  Théodoric  ou 
Thierri,  fils  de  Childeric  III,  auquel  Pépin  fuccéda 
en  750,  fut  rafé  & enfermé  dans  cette  maifon,  & 
élevé  dans  l’obfcurité  : fon  pere  mourut  à Sithieu  , 
aujourd’hui  Saint-Bertin  , en  754 , & farnere  devint 
religieufe  du  monaftere  de  Conchiîiac. 

L’abbé  Anfegife  Picard  eut  beaucoup  de  part  au 
renouvellement  des  études  fous  Charlemagne  , qui 
Thonora  d’une  amitié  particulière  ; il  jouit  auffi 
de  la  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  : en  reconnoîf- 
fance  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  ces  deux  prin- 
ces , il  recueillit  en  un  feul  corps  les  capitulaires 
jufqu’alors  connus  de  tous  les  rois  de  France  : il 
mourut  en  834. 

Le  célébré  Eginhart , hiftorien , ami  & gendre 
de  Charlemagne,  le  Mécene  de  fon  tems,  quitta 
la  cour  &;  vint  s’enfevelir  à Fontenelle.  Il  s y con- 
facra  Tefpace  de  fept  ans  à la  réforme  de  la  difei- 
pline  , qui  commençoit  à fe  relâcher  dans  cette 
abbaye  , & fut  mourir  à une  des  terres , dont  l’em- 
pereur Louis  avoit  récqmpenfé  fesfervices  en  837. 

Le  moine  Anfgrade  écrivit  la  vie  de  S.  Lambert 
de  Lyon  , mais  qui  n’eft  point  parvenue  à la  pofte- 
rité , & celle  d’Ansbert  de  Rouen  a été  corrigée  par 
une  main  étrangère  : cette  hiftoire  allez  méthodi- 
que fait  honneur  à la  piété  de  l’auteur  ; mais  le  ftyle 
en  eft  pitoyable.  11  mourut  en  709. 

Le  moine  , auteur  de  la  Chronique  de  Fontenelle  , 
vivoit  en  834;  deux  autres  l’ont  continué  : le  moins 
ancien  des  deux  écrivoit  en  1040.  Ces  moines,  dît 
M.  l’abbé  le  Gendre  , t . I.  p.  24  de  fon  Hifoire  de 
France , en  g vol.  in  fol.  n’écrivent  pas  mal  & par- 
lent affez  librement.  Ils  ne  s’étendent  que  fur 
regarde  leur  monaftere , & ce  n’eft  qu’en  panant 
&;  par  rapport  à leurs  affaires  , qu’ils  touchent  quel- 
que chofe  de  notre  hiftoire.  Ils  datent  quelquefois 
par  les  années  de  J.  C.  & le  plus  fouvent  par  celles 
du  régné  des  rois , ce  qui  peut  faire  emoarras.  A 
cela  près  , je  leur  pardonnerois  , continue  le  Gen- 
dre , s’ils  étoient  plus  exads  qu’ils  ne  le  font  en 
beaucoup  d’endroits.  Je  ne  fais  pourquoi  ils  affe- 
ctent de  traiter  d 'Exarque  Charles  Martel.  Cette 

chronique 
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chronique  commence  par  l’origine  de  faint  Van- 
drille  , fils  du  duc  Valchife  6c  de  la  princefie  Dode  , 
fœur  d'Anlchife , aïeul  de  Charles  Martel.  Voyez 
Spicil.  t.  III.  p.  )85. 

Cette  abbaye  éprouva,  comme  les  autres , la  fu- 
reur impie  des  Normands  , 6c  fut  rétablie  par  le  roi 
Richard.  Guillaume  le  Conquérant , au  xi.  fiecle,  y 
fit  beaucoup  de  bien.  Sous  fon  régné  furent  établies 
en  Normandie  douze  abbayes  de  moines  6c  fix  de 
filles  : « ce  font,  difoit-il  , des  citadelles  dont 
» j’ai  pris  plaifir  à munir  la  Normandie;  fi  je  ne  les 
» ai  pas  toutes  fondées  , je  les  ai  enrichies  par  mes 
» libéralités  ». 

Celle  de  Saine  - Vandrille  a la  préfentation  de 
loixante-feize  cures  , dont  une  à Rouen , celle  de 
Caudebec  , d’Arques  , d’Argentan  , &c. 

Près  de  cette  abbaye  6c  de  la  Seine,  étoit  la  forêt 
d ' Ardatenum  aujourd’hui  Brofomc , nommée  dans 
la  chronique  de  Fontenelle  ArdLauno  fylva  , Arlau- 
no  forefa  , Arelaunenfîs  faltus  : c’efi-là  , félon  les 
PP.  Mabillon  6c  Ruinard  , & félon  M.  de  Valois  , 
que  Clotaire  , roi  de  Soifîons  , brouillé  avec  Chil- 
debert , roi  de  Paris , fe  voyant  trop  foible  pour 
hafarder  la  bataille  , fe  retrancha  en  faifant  abba- 
tre  une  grande  quantité  d’arbres  autour  de  fon 
camp  : fon  frere  6c  fon  neveu  Theodebert , roi  de 
Metz,  intimidés  par  un  orage,  firent  la  paix  avec 
lui  en  537  , félon  Grégoire  de  Tours , l.  III.  c.  x8. 

Cette  même  forêt  fervit  de  retraite  en  600  à Clo- 
taire II,  après  avoir  perdu  une  bataille  fur  l’Ouaine 
en  Sénonois  , contre  Thierri  6c  Théodebert , rois  de 
Bourgogne  & d’Auftrafie,  fes  neveux:  il  s’y  retran- 
cha par  de  grands  abatis  d’arbres , comme  avoit  fait 
fon  aïeul. 

M.  Polluche  d’Orléans , dont  l’érudition  eft  con- 
nue , prétend  contre  ces  favans  que  ces  deux  évé- 
nemens  fe  font  paffés  dans  la  forêt  d’Orléans , parce 
que  Aimoin  dit , confugiunt  in  Aurelienfi  pago  ou 
Auriliano. 

Pendant  les  troubles  du  calvinifme , une  igno- 
rance profonde  6c  le  libertinage  des  mœurs  avoient 
fuccédé  dans  cette  abbaye  à la  fcience  & à la  piété 
qui  y avoient  fleuri  avec  tant  d’éclat.  Le  lacriftain 
abandonnant  fon  cloître  en  1580,  emporta  avec  lui 
les  plus  beaux  manuferits  qu’il  vendit  à vil  prix  ; une 
grande  partie  tomba  entre  les  mains  de  MM.  Bigot 
& Duchêne , qui  ont  fu  s’en  fervir  à l’avantage  de  la 
république  des  lettres. 

D.  Charles-François  Touftain , Normand,  béné- 
diélin  profès  de  Jumieges , a donné  avec  don  Talfin , 
fon  ami,  habile  dans  les  langues,  l’hiftoire  de  l’ab- 
baye de  Saint-Kandrille  : il  efi:  mort  à Saint-Denis 
en  1754.  (C) 

SAINTE-CATHERINE  de  Fierbois,  ( Gêogr. 
Hijî.  ) bourg  de  la  Touraine , à une  lieue  de  Sainte- 
Maure  , renommé  pour  les  excellentes  prunes  de 
Sainte-Catherine.  « En  l’églife  de  ce  lieu  le  trouve- 
» rent , dit  Savaron , plufieurs  épées  qui  là  avoient 
» été  données  le  tems  pafle,  parmi  lefquelles  étoit 
» cette  épée  fatale  qui  chafla  les  Anglois  de  France, 
» 6c  dont  s’arma  la  pucelle  d’Orléans  ».  On  l’a  portée 
depuis  au  tréfor  de  Saint-Denis  : on  dit  qu’elle  la 
trouva  dans  le  tombeau  d’un  foldat.  (C.) 

SAINTOIS  ( LE  ) , Géogr.  du  moyen  âge.  Fagus 
Segintenfis  , Siguntenfis  , Sanclenjîs  , Suentejium. 
M.  de  Cordemoy  &:  autres  ont  pris  le  Saintois  pour 
le  pays  de  Suntgau  : mais  le  pere  Benoît  fait  voir 
que  c’eft  un  ancien  canton  du  dioceie  de  Toul , le- 
quel a donné  fon  nom  à un  doyenné  fous  l’archidia- 
coné  de  Vitel.  Ce  doyenné  comprend'  60  paroifles 
& bon  nombre  d’annexes.  Fredegaire  parle  d’un 
Aenovalans  , Comte  du  Saintois.  Le  partage  de 
Charles  le  Chauve  6c  de  Louis  le  Germanique  fait 
en  870,  en  fait  auflï  mention,  aufli-bien  que  les 
Tome  IK 
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ahnaîes  de  S.  Bertin , à l’an  834.  Hugues  lî,  mari  dû 
la  comtefle  Eve  , étoit  comte  de  Chaumontois  & 
de  Saintois  ; 6c  Riquin  , pere  de  l’évêque  Udon , 
jouiflbit  de  ce  dernier  comté  au  commencement  du 
xie  fiecle. 

Le  Saintois  changea  fon  nom  en  celui  de  Valide- 
ront fur  la  fin  du  xie  fiecle  ; car  Théodoric  , duc 
de  Lorraine  , ayant  donné  les  terres  du  comté  Sain- 
tois à Gérard , fon  frere  , l’empereur  les  érigea  en 
titre  de  comté,  ôc  lui  donna  le  nom  de  Vaudemont, 
a caule  du  château  que  le  prince  Gérard  avoit  fait 
bâtir  fiir  une  montagne  qui  portoit  déjà  ce  nom  : il 
y a encore  une  partie  du  comté  de  Vaudemont  que 
l’on  continue  toujours  d’appeller  Saintois. 

Vaudemont,  V adani  mons , autrefois  capitale  de 
ce  comté  , fut  défendu  par  un  château  6c  une  tour 
bâtie  par  le  comte  Gérard  : Henri  III , comte  de 
Vaudemont,  y fonda,  en  1325,  un  chapitre  qui 
fubfifle  encore.  René  d’Anjou  atÉégea  cette  forte- 
refle  ; mais  fes  troupes  en  levèrent  le  fiege  après  la 
bataille  de  Bulgne ville  en  1431. 

Sous  le  régné  de  René  II  , duc  de  Lorraine,  na- 
quit en  1475,  Pierre  Gringore,  félon  la  biblio- 
thèque abrégée  de  Loraine  par  M.  de  Chevrier  , en 
deux  volumes  1 7 5 4.  Ce  poète  eut  la  qualité  de  hérault 
d’armes  du  duc  de  Lorraine  ; voici  un  quatrain  de 
Gringore  qui  mérite  des  éloges  : 

Qui  bien  fe  mire  , bien  fe  voit  ; 

Qui  bien  fe  voit , bien  fe  congnoît  ; 

Qui  bien  fe  congnoît , peu  fe  prife  ; 

Qui  peu  fe  prife  , fage  efi. 

Le  duc  René  fut  un  des  plus  grands  6c  des  meil- 
leurs princes  de  fon  tems  : Bahhafar  d’HaufionvilIe 
lui  lifoit  un  jour  la  vie  de  Titus  , 5 1 lorfqu’il  fut  par- 
venu à cet  endroit  remarquable  où  ce  prince  adoré  , 
ayant  pafle  un  jour  fans  accorder  quelque  grâce  , 
s’écria:  amis , fai  perdu  la  journée . René  interrompit 
le  leéleur , en  difant  avec  cette  bonne  foi  qui  part  du 
cœur  : A Dieu  grâces  , je  n en  ai  aucune  perdue. 

Vezelife  fur  la  riviere  de  Brenon  , eft  devenu 
depuis  la  ruine  du  château  de  Vaudemont,  la  capi- 
tale du  comté  de  ce  nom,  avec  un  bailliage. 

Lamontagne  de  Sion , Semita , que  les  Romains 
avoient  fortifiée , oh  les  religieux  du  tiers-ordre  ont 
une  églife  qui  fert  de  paroiffe  à quelques  villages , 
étoit  du  Saintois,  le  P.  Vincent  Tiercelin  a donné 
Phiftoire  de  Sion.  Le  prieuré  de  Vandelainvilîe , & 
Pont-Saint-Vincent , étoient  aufli  dans  ce  canton  : 
on  y voit  encore  Eftreval , Stricla  vallis  ; Ormes  * 
Ulmæ  ; Ondreville  , Audriaca  villa.  ( C.  ) 

SALAGRAMAM,  (^Hifi.  naturelle.  Superfition .) 
efpece  de  caillou  vermoulu  , de  la  riviere  Gandica. 
Cette  riviere  de  l’Indouftan  defeend  des  montagnes 
au  nord  de  Patna , 6c  fe  jette  dans  le  Gange  près  de 
cette  ville.  Le  Gandica  n’efl:  pas  moins  facré  pour  les 
Indiens  que  le  Gange  ; l’un  6c  l’autre  ont  été  l’objet 
de  leur  poéfie , 6c  font  le  terme  de  leurs  pélérinages. 
Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  le  Gandica , ce  font 
des  cailloux  qu’on  dit  être  percés  par  un  ver  , lequel 
s’y  loge,  s’y  roiüe  6c  forme  en  s’y  roulant  des  figu- 
res orbiculaires  qui  ont  quelque  chofe  de  furpre- 
nant.  Les  Indiens  en  font  grand  cas,  ils  les  achètent 
fort  cher,  6c  en  font  commerce  d’un  bout  de  l’Inde 
à l’autre.  Les  brames  les  confervent  dans  des  boîtes 
de  cuivre  ou  d’argent , 6c  leur  font  uh  lacrifice  tous 
les  jours.  Il  s’agit  de  démêler  fur  ce  fujet  le  naturel 
& le  myfiique , le  réel  & la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  riviere  Gandica  fe  nomme 
communément  falagramam  ; fes  différentes  elpeces 
ont  donné  lieu  à quantité  de  noms  différens  qu’on 
lui  donne  : on  en  compte  jufqu’â  foixante  qui  ne  font 
guere  connus  que  des  favans,  6c  qu’il  ferait  allez 
inutile  de  détailler.  Tous  ces  noms  ont  rapport  aux 
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fables  , êc  far-tout  aux  trois  principales  divinités  de 
l’Inde.  Hiranniae  garbam,  matrice  d’or,  eft  une  ef- 
pece de  falagramam  qui  a des  veines  d’or  ; elle  ap= 
partient  à Brama.  Chivanabam , qui  veut  dire  nombril 
de  Chivoudou  , eft  du  reffort  du  dieu  de  ce  nom  ; 
ces  deux  divinités  n’en  ont  que  quatre  chacun  qui 
leur  foient  attribués.  Les  autres  falagramams , à la 
réferve  de  deux  , ont  tous  des  noms  de  Vichnou  & 
de  fes  métamorphoses. 

Le  falagramam  eft  un  caillou  dur,  poli , commu- 
nément noir,  quelquefois  marbré,  & de  différentes 
couleurs,  de  figure  ronde,  oblongue,  ovale,  ap- 
plati  quelquefois  d’un  côté  ou  même  des  deux.  Ces 
cailloux  fe  forment  dans  la  rocaille  des  rives  ou 
cafeades  du  Gandica , d’où  on  eft  obligé  de  les  ex- 
traire , en  caftant  la  pierre  qui  les  enveloppe  du  moins 
en  partie.  Ils  confervent  la  marque  de  leur  pofition 
par  un  médiocre  applatiftément  d’un  des  côtés  ; c’eft 
dans  l’eau  ou  à portée  du  flot  qu’ils  naifîent.  L’in- 
fieéle  qu’on  y trouve  eft  appelle  ver;  dans  la  langue 
des  Indiens  on  lui  donne  trois  noms:  fouvarnakitam , 
le  ver  d’or  ; vajirakitam  , le  ver  de  diamant;  61  prez- 
ûarakitam , le  ver  de  pierre.  Une  fable  qu’on  débité 
vers  le  nord,  porte  que  c’eft  une  métamorphofe  du 
dieu  Vichnou  arrivée  de  la  maniéré  fuivante:  Vich- 
nou alla  rendre  vifite  à la  femme  d’un  pénitent  & la 
fuborna  ; le  pénitent  déshonoré  fe  vengea  par  une 
malédiâaon  conçue  en  ces  termes  : puiffes-tu  naître, 
ver , & n avoir  à ronger  que  la  pierre.  La  îïialédi&ion 
eut  fon  effet  ; ainfi  naquit  Vichnou. 

On  rapporte  ailleurs  d’une  autre  maniéré  la  mé- 
tamorphofe de  Vichnou:  les  trois  divinités  , Brama  , 
Vichnou,  Chivoudou  qui  forment  la  fauffe  trinité 
des  Indiens,  ayant  ouï  parler  d’une  danteufe  nom- 
mée Gandica  , non  moins  fameufe  par  fa  douceur 
que  par  fa  beauté , furent  la  voir,  & mirent  fa  pa- 
tience à l’épreuve  par  des  maniérés  inciviles  , & 
tout-à-fait  propres  à ia  fâcher.  N'ayant  pu  altérer  fa 
belle  humeur  , ils  furent  fi  contens  de  fa  politelfe, 
■qu’a près  s’être  fait  -connoître,  ils  lui  promirent  de 
naître  d’elle  tous  les  trois , & pour  cet  effet  , ils  la 
métamorphoferent  en  riviere.  C’eft  la  riviere 
Gandica  , où  ces  trois  divinités  renaiffent  fous  la 
forme  du  falagramam. 

Ces  deux  fables  conduifent  par  divers  chemins  au 
même  point  , qui  eft  de  faire  l’apothéofe  de  i’inlefte, 
lequel  fe  loge  ou  naît  dans  cette  rocaille  : faut-il  le 
nommer  ver  ou  poiffon  ? En  s’écartant  du  l’yftême 
des  Indiens  , on  croiroit  plus  volontiers  que  c’eft  un 
poiffon,  ou  plutôt  un  coquillage,  un  limaçon;  on 
le  conjecture  de  la  figure  Ôi  de  fa  pofition  , telle 
qu’on  la  voit  fur  les  cailloux  les  plus  diftin&s.  La 
queue  eft  au  centre,  le  vernit.*  dans  la  partie  la  plus 
évafée  de  fon  lit , là  tête  au  bord,  où  l’inle&e  reçoit 
la  nourriture  que  le  flot  lui  apporte. 

Dans  l’efpace  qu’occupe  le  corps  de  l’infede, 
©n  voit  à diftances  égales  des  lignes  profondes  , 
parallèles , & régulièrement  tracées , comme  fi  elles 
partoient  du  centre  à la  circonlérence  , coupées  ce- 
pendant ou  interrompues  d’un  orbe  à l’autre.  Les 
lignes  font  la  partie  par  laquelle  l’animal  rient  à la 
pierre,  & qui  fuppoie  que  l’irde&e  a divers  plis, 
ainfi  que  le  ver  & la  chenille.  L’opinion  qui  a cours 
parmi  les  Indiens , eft  que  c’eft  un  ver  qui  ronge  la 
pierre  pour  s’y  faire  une  loge  ou  pour  s’en  nourrir. 

L’admiration  eft  la  mere  de  l’idolâtrie;  l’Indien 
qui  examine  peu  & qui  n’eft  rien  moins  que  physi- 
cien, ayant  remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
artiftement  travaillées,  a donné  de  l’efprit  à l’in- 
fede.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fonder  l’apo- 
théofe  parmi  des  gens  iuperftitieux  à l’excès  : il  leur 
a plu  de  faire  dif  paraître  le  ver  & d’y  fubftituer  leur 
idole.  Quelques-uns  parmi  eux,  fur-tout  vers  le 
nord , placent  même  à diftances  réglées  les  dieux  fu- 
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balîernes  du  ciel  de  Vichnou  ; les  do'uarapaîa  coulott 
ou  les  portiers  font  à l’entrée  , & ainfi  dés  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfoîument  que  la  figure 
ou  les  cavités  de  certains  cailloux  qui  parodient 
rongées  , ne  fu  fient  l’ouvrage  de  quelque  ver;  mais 
ce  ver  doit  être  différent  de  l’infede  qui  fait  les  orbes 
dont  j’ai  parlé  , encore  peut-on  , ce  me  femble  , ex- 
pliquer ainfi  la  plupart  des  cavités  irrégulières.  Le 
falagramam  étant  uni  étroitement  au  roc  dans  lequel 
il  fe  forme  , il  eft  naturel  que  les  pointes  du  roc  en- 
trant fans  ordre  dans  le  caillou  qui  croît  avec  lui, 
ces  pointes  concaffées  biffent  le  creux  dont  nous 
cherchons  la  caufe. 

Il  y a aufti  une  efpece  de  falagramam  appelle  cha- 
crapani , plat  des  deux  côtés,  qui  a huit  ou  dix  loges 
femblables  lur  une  des  faces,  à diftance  égale,  &c 
parfaitement  régulières.  Je  ne  puis  douter  qu’il  n’y 
ait  eu  un  petit  poiffon,  mais  différent  de  ceux  qui 
font  difpoiés  en  limaçon  ; ainfi  le  chacrapani  fera  un 
coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  il  ne 
différé  pas  du  marbre  par  la  couleur  & la  dureté. 
Pourquoi  les  autres  falagrkmams  ne  feroienî-ils  pas 
de  même  des  coquillages  ? 

J’ai  vu  fur  les  rochers  de  l’ifle  de  France  des  coquil- 
lages qui, fans  refl'embîer  aux  falagramams  , peuvent 
nous  aider  à les  taire  connoître.  C’eft  un  affemblage 
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de  petites  loges  dans  le  creux  ou  lur  les  pointes  des 
rochers  battus  par  la  vague.  Chaque  loge  eft  une  co- 
quille, & toutes  enfemble  font  un  bloc  qu’on  appelle, 
ce  me  femble , le  bouquet  demer.  Le  poifton  s’y  nourrit 
de  la  graille  de  la  mer  , ou  de  l’eau  filtrée  au  travers 
d’une  peau  qui  couvre  la  furfaee , à-peu-près  comme 
les  coquillages  qui  s’attachent  au  gouvernail  du  vaif- 
feau  : ce  bloc  de  coquillages  qui  n’en  font  qu'un  , a 
quelque  rapport  au  chacrapani  décrit  ci-deffus  ; il 
eft  enchâfte  dans  la  pierre,  qu’il  faudroit  cafter  pour 
l’en  extraire.  Se  pétrifie-t-il  avec  le  terris  ? c’eft  ce 
que  je  ne  puis  décider  ; mais  s’il  fe  pétrifioit,  on 
pourroit  en  faire  une  nouvelle  elpece  de  falagramam . 

Parmi  lés  falagramams  que  l’on  voit  lur  la  planche 
111  d'Hifi.  nat.  dans  ce  Supplément , celui  qui  eft 
marqué  fig.  / , de  la  première  grandeur,  & appelîé 
anantemourd , eft  rare  & précieux  ; on  le  confervoit 
dans  une  boîte  d’argent.  La  figure  du  limaçon  y eft 
fi  diftinfte  , tant  au-deffus  qu’au-dedans , qu’il  prouve 
feul  l’explication  que  j’en  ai  donnée.  Le  gopala» 
mourti  ,fg.  2 , eft  le  fécond  ou  de  la  fécondé  gran- 
deur; il  n’a  qu’une  loge  & n’avoit  qu’un  limaçon. 
Le  chivanabam , fig.  g , eft  le  plus  rond  ; il  eft  diftin- 
gué  par  une  figure  circulaire  que  les  Indiens  appel- 
lent nombril.  Je  n’en  ai  vu  qu’un  de  cette  efpece , & 
je  ne  puis  l’expliquer,  à moins  de  dire  que  c’eft  un 
caillou  enchâfte  par  la  partie  , qu’ils  appellent  nom- 
bril, dans  un  creux  circulaire  du  roc  où  il  s’eft  for- 
mé. Ce  qui  paroît  inégal  & rongé  tout  autour , peut 
être  l’effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  l’environ- 
noit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver  formeroit 
un  rond  fi  régulier,  & comment  en  rongeant  la  pierre 
inégalement, il  leroit  attentif  à ne  pas  endommager 
le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le  quatrième , 
figure  4 , meme  planche , ou  le  falagramam  de  la 
quatrième  grandeur,  a fur  le  côté  plat  la  figure 
de  limaçon  fort  bien  gravée  ; on  pourroit  même 
croire,  après  avoir  vu  le  caillou,  que  le  limaçon 
marche  en  portant  fa  maifon  fur  le  dos.  Le  cinquième 
falagramam , fig.  5 , qui  eft  le  plus  petit  , eft  nommé 
cacha  mourti  ; il  a deux  loges  & un  lien  par  lequel 
elles  communiquent. 

Le  facrifice  que  les  brames  font  au  falagramam  , 
confifte  à y appliquer  la  raclure  de  bois  de  fandal, 
dont  ils  ont  coutume  de  s’orner  eux-mêmes,  à le 
remplir  ou  frotter  d’huile  , à le  laver , à faire 
deffus  des  libations  , à lui  donner  une  efpece  de  re- 
pas d’une  çompoûîiQnde  beurre,  de  caillé,  de  lait, 
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de  fucre  & de  figues  bananes,  appeîîée  pancham - 
routam  , ou  Vambrofie  des  cinq  mets.  Ils  accompa- 
gnent la  cérémonie  des  paroles  du  vedam  à l’hon- 
neur de  Vichnou,  parmi  lefquelles  ils  lui  adreflent 
celles-ci  ; divinité  à mille  têtes  , a mille  yeux , a mille 
pieds , peut-être  par  allufion  à la  quantité  de  loges, 
de  trous  & de  lignes  qu’on  voit  dans  quelques  fala- 
gramams.  Recueil  des  lettres  curieufes  & édifiantes, 
SALAMANDRE , f,  f.  falamandra  ,œ,{  terme  de 
Blafon.  ) efpece  de  lézard  qui  a le  dos  arrondi , le 
col  long  , la  langue  terminée  en  pointe  de  dard , 
quatre  pattes  affez  femblables  à celles  du  griffon. 

La falamandre  paroît  de  profil  dans  l’écu , & pofée 
au  milieu  d’un  feu  ardent , & environnée  de  hautes 
flammes.  Elle  a la  tête  contournée  ; fa  queue  efl 
levée  fur  le  dos.  Voye^pl.  Vil , fig,  g88  de  Blafon  , 
B) ici.  raif.  des  Sciences , &C. 

On  ne  nomme  les  flammes  que  lorfqu’elles  font 
d’un  autre  émail  que  la  falamandre. 

Ce  qui  a fait  croire  aux  anciens  que  la  falamandre 
vivoit  dans  les  flammes  , c’efl  qu’elle  jette  une 
écume  fi  froide,  qu’elle  éteint  le  feu  quand  il  n’efl 
pas  trop  violent. 

Defpieres  de  Brécourt , à Paris  ; d'or  à la  fala- 
mandre de  gueules , accompagnée  de  trois  croifettes  de 
jlnople. 

De  Jobelot  en  Franche-Comté  ; de  fable  à la  fa - 
lamandre  couronnée  d’or  dans  des  flammes  de  gueules. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

SALATHIEL  , prés  de  Dieu , ( Hifi.  facrée.  ) fils 
de  Jéchonias  5c  pere  de  Zorobabel  , prince  des 
Juifs  , qui , après  la  captivité  de  Babylone  , préfida 
au  rétablifl'ement  de  la  ville  5c  du'temple  de  Jérufa- 
lem.  Salatkiel  mourut  à Babylone.  Son  nom  & celui 
de  Zorobabel  fon  fils  , fe  trouvent  dans  S.  Matthieu 
5c  dans  S.  Luc  , à la  fuite  des  ancêtres  de  J.  C.  5c  ce 
dernier  le  fait  fils  deNéri;ce  quia  fait  douter  à quel- 
ques-uns que  le  Salatkiel  de  S.  Luc  fût  le  même  que 
celui  des  Paralipomenes;  mais  on  accorde  cette  con- 
tradiêfion  , en  difant  qu’il  étoit  fils  de  Jéchonias  félon 
la  chair , comme  il  efl  dit  dans  les  Paralipomenes , 5c 
fils  de  Néri  félon  la  loi,  par  adoption,  ou  comme 
ayant  épaulé  i’héritiere  de  Néri , ou  comme  étant 
iorti  de  la  veuve  de  Néri  mort  fans  enfans.  Il  y avoit 
encore  de  ce  nom  un  des  ancêtres  de  Judith,  (-f) 
SALAVAT  , ( Hifi . mod.')  Ce  mot  s’entend  de  la 
confeffiondefoiprefcrite  par  l’Alcoran  , & qu’aucun 
des  Mahométans  ne  doit  omettre  ou  négliger.  C’efl 
un  des  préceptes  d’une  néceflité  abfolue.  Aufîi  toutes 
les  fois  que  les  Muéfims  ont  convoqué  le  peuple  à la 
priere , chaque  Mufulman  fe  rend  à la  mofquée,  & 
commence  fes  a êtes  d’adoration  par  le  falavat.  Celui , 
difent  les  doêteurs  , qui  manqueroit  à un  devoir  aufîi 
Paint  , fouffriroit  dans  l’aral  ou  purgatoire  les  peines 
dues  à cette  tranfgreffion.  ( +3 

SALBERG  , ( Géogr .)  ville  de  la  Suede  propre- 
ment dite  ; dans  la  W eftmanie , fur  la  riviere  de  Sag , 
5c  au  voifinage  des  mines  d’argent  jadis  très-riches. 
Guftave- Adolphe  la  fit  bâtir  en  16x4,  & lui  conféra 
nombre  de  privilèges.  Elle  efl  la  quarante-fixieme  de 
celles  qui  fiegent  à la  diete  du  royaume.  (D.  G.  ) 
SALEBIM  , qui  regarde  le  cœur , ( Géogr.  facrée.  ) 
ville  de  la  Palefiine  dans  la  tribu  de  Dan , auprès 
d’Aïlon  5c  de  Haris  : Habitavitque  in  Ailon  & Sele- 
bim.  Jug.  I.  45.  ( + ) 

SALECHA  , qui  te  foule  aux  pieds , ( Géogr. facr.') 
ville  fituée  à l’extrémité  feptentrionale  du  partage 
de  ManafTé , au-delà  du  Jourdain  : Univerfum  Bafan 
ufque  ad  Selecha.  Jofxiij.  11.  (-{-) 

SALENCY , ( Géogr.  Hifi.  ) S alentiacum , village 
de  la  haute  Picardie  près  de  Noyon  , remarquable 
pour  avoir  été  la  patrie  de  S.  Godard  & de  S . 
Médard,  freres , tous  deux  fils  de  Neêtar , gentil- 
homme François , feigneur  du  lieu , defeendu  d’une 
Tome  IV» 
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ancienne  famille  des  Romains  établie  dans  les  Gau- 
les. Godard  fut  élu  archevêque  de  Rouen  vers  la  fin 
du  ve  fiecle  , aflifia  au  premier  concile  d’Orléans  en 
5 1 1 , & mourut  en  530.  Une  des  paroifles  de  Rouen 
efi:  fous  le  vocable  de  ce  faint.  Médard  fon  ftere  * 
évêque  de  Noyon,  mourut  en  560. 

Ce  bon  évêque,  feigneur  de  Salency , avoit  ima- 
giné de  donner  tous  les  ans , à celle  des  filles  de 
la  terre  qui  jouiroit  de  la  plus  grande  vertu,  unê 
fomme  de  25  liv.  5c  une  couronne  ou  chapeau  de 
rofes.  On  dit  qu’il  donna  lui-même  le  prix  glorieux 
à fa  fœur  que  la  voix  publique  avoit  nommée  pour 
être  rofiere.  On  voit  encore  , ati-deflfus  de  l’autel  de 
la  chapelle  de  S.  Médard , fituée  à une  des  extré- 
mités du  village  , un  tableau  011  le  faint  prélat  efl 
repréfenté  en  habits  pontificaux , mettant  une  cou- 
ronne de  rofes  fur  la  tête  de  fa  fœur  qui  efl  coëffée 
en  cheveux  5c  à genoux. 

Cette  récompenfe  devint,  pour  les  filles  de  Yæ- 
lency  , un  puiflant  motif  de  fagefle.  Indépendam- 
ment de  l’honneur  qu’en  retirait  la  rofiere  * elle 
trouvoit  infailliblement  à fe  marier  dans  l’année.  S» 
Médard  , frappé  de  ces  avantages , perpétua  cet  éta» 
bliflement.  Il  détacha  des  domaines  de  fa  terre  douze 
arpens  , dont  il  afleêla  les  revenus  au  paiement  des 
25  liv.  & des  frais  accefïoires  de  la  cérémonie  de 
la  rofe. 

Par  le  titre  de  fondation , il  faut  non-feulement 
que  la  rofiere  ait  une  conduite  irréprochable  , mais 
que  tous  fes  parens , en  remontant  jufqu’à  la  qua- 
trième génération  , foient  eux-mêmes  irrépréhenfi- 
bles.  Le  feigneur  de  Salency  a toujours  été  en  poflef- 
fion  de  choifir  la  rofiere  entre  trois  filles  natives  du 
lieu,  qu’on  lui  préfente  un  mois  d’avance.  Lorfqu’iî 
l’a  nommée  , il  efl  obligé  de  la  faire  annoncer  au 
prône  de  la  paroifle  , afin  que  les  autres  filles  , fes 
rivales  , aient  le  tems  d’examiner  ce  choix,  5c  de  le 
contredire,  s’il  n’étoit  pas  conforme  à la  juflice  la 
plus  rigoureufe.  Ce  n’eft  qu’après  cette  épreuve  que 
le  choix  du  feigneur  efl  confirmé. 

Le  8 juin , jour  de  la  fête  de  S.  Médard , vers  les 
deux  heures  après-midi , la  rofiere  , vêtue  de  blanc  , 
les  cheveux  flottans  en  groffes  boucles  fur  les  épaules , 
accompagnée  de  fa  famille  5c  de  douze  filles , aufîi 
vêtues  de  blanc , avec  un  large  ruban  bleu  en  bau- 
drier , auxquelles  douze  garçons  du  village  donnent 
la  main  , fe  rend  au  château  de  Salency  , au  fon  des 
tambours,  des  violons,  des  mufettes,  &c.  Le  fei- 
gneur va  la  recevoir  lui-même.  Elle  lui  fait  un  petit 
compliment  pour  le  remercier  de  fon  choix;  enfuite 
le  feigneur  5c  fon  bailli  lui  donnent  chacun  la  main  ; 
5c  précédés  des  inflrumens  , fuiyis  d’un  nombreux 
cortege  , ils  la  mènent  à la  parai  fie , d’oii*  après 
vêpres,  on  va  proceflionnellement  à la  chapelle  de 
S.  Médard.  C’efl-là  que  le  curé  bénit  la  couronne  fur 
l’autel  : elle  efl  entourée  d’un  ruban  bleu  , 5c  garni 
fur  le  devant  d’un  anneau  d’argent  depuis  le  régné 
de  Louis  XIII.  Ce  prince  fe  trouvant,  il  y a 150 
ans , au  château  de  Varennes  près  de  Salency , M.  de 
Belloy , alors  feigneur  de  ce  dernier  village  , fuppîia 
le  roi  de  donner  en  fon  nom  cette  récompenfe  de  la 
vertu.  Louis  y confentit , & envoya  le  marquis  de 
Gordes  , premier  capitaine  de  fes  gardes qui  fit  la 
cérémonie  de  la  rofe  au  nom  de  fà^majeflé,  5c  qui  , 
par  fes  ordres , ajouta  aux  fleurs  une  bague  d’argent 
& un  cordon  bleu. 

Le  curé  , après  la  bénédiction , pofe  la  couronné 
fur  la  tête  de  la  rofiere,  5c  lui  remet  les  25  liv. 
Elle  efl  enfuite  reconduite  , par  le  feigneur  5c  fon 
fifcal , à la  paroifle  , où  l’on  chante  le  Te  Deum  ^ au 
bruit  de  la  moufqueterie  des  jeunes  gens. 

On  donne  encore  à la  rofiere , après  la  collation 
fournie  par  les  cenfitaires , par  forme  d’hommage  , 
une  fléché , deux  balles  de  paume  & un  fiflet  d@ 
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corne.  De-îà  toute  l’affemblée  fe  rend  à la  cour  du 
château , fous  un  gros  arbre , où  le  feigneur  danfe  le 
premier  avec  la  rofiere.  Ce  bal  champêtre  finit  au 
coucher  du  foleil.  Le  lendemain  la  rofiere  donne  la 
collation  à toutes  les  filles  du  village. 

C’eft  une  chofe  admirable  combien  cet  établiffe- 
ment excite  à Salency  l’émulation  des  mœurs  6c  de 
lafageffe.  Tousleshabitansdece  village,  compofé  de 
cent  quarante-huit  feux, font  doux,  honnêtes,  fobres, 
laborieux.  Ils  font  environ  cinq  cens  : ils  n’ont  point 
de  charrue  ; chacun  beche  fa  portion  de  terre  , 6c 
tout  le  monde  y vit  fatisfait  de  fon  fort.  On  affure 
qu’il  n’y  a pas  un  feul  exemple  , non-feulement  d’un 
crime  commis  à Salency  par  un  naturel  du  lieu  , mais 
même  d’un  vice  greffier  , encore  moins  d’une  foi- 
bleffe  de  la  part  du  fexe.  Quel  bien  produit  un  feul 
établiffement  fage  ! Et  que  ne  feroit-on  pas  des  hom- 
mes , en  attachant  de  l’honneur  6c  de  la  gloire  au 
mérite  6c  à la  vertu  ! 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Pelletier  de  Morfon- 
taine  , intendant  de  Soiffons  , s’étant  prêté  avec  plai- 
fir , en  Fablence  du  feigneur , à être  le  parrain  de 
Marie  Caué  , qui  a été  la  rofiere  en  17 66,  a eu  la 
généroffié  de  la  doter  de  40  écus  de  rente  pour  fe 
marier  ,&ya  ajouté  une  fomme  pour  les  frais  des 
noces  & pour  l’acquifition  d’une  maifon.  Après  la 
mort  de  Marie  Caué  , qui  toute  fa  vie  touchera  les 
40  écus  par  an  , cette  rente  fera  réverfible  aux  filles 
rofieres  qui  en  jouiront  chacune  pendant  leur  an- 
née. Foye^  le  n°.  ic)  de  F Année  littéraire  , tyG  6\ 

Nous  avons  remarqué  pareils  traits  dans  un  éta- 
bliffement  femblable  d’une  médaille  d’argent  fondée 
à Neuilly  en  Bourgogne,  en  1768,  par  M.  Fyot 
de  la  Marche,  comte  de  Neuilly.  Voye { ci-devant 
Neuilly  dans  le  Dijonois. 

Cetufage  fi  refpe&able  a fourni  à M.  de  Sauvigny 
îe  fujet  d’un  roman  fort  agréable  , à M.  Favart  le 
plan  de  la  comédie  de  la  rofiere  qui  a été  jouée  à 
Fontainebleau  en  1768  , 6c  à M.  le  marquis  de 
J**%  la  nouvelle  Rofiere,  en  quatre  aCles  , en 
. *vers  , mêlée  d’ariettes , fepréfentée  à Paris  en  fé- 
vrier 1774  , dont  la  mufique  eft  de  M.  Grétry.  (CF) 

SALINÆ  , (Géogr.  anc.')  ville  que  Ptolomée 
donne  aux  Guetri.  Spon  rapporte  cette  infcrlption  : 
Decc.  civitatis  Salin.  jSeillans  , dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  diocefe  de  Fréjus,  peu  loin  de  Fayence  , 
paroit  répondre  à Salines.  Bouche  fixe  ce  lieu  à Ca- 
ftellane  , félon  une  colonne  milîiaire  qu’il  cite , mais 
qui  fe  rapporteroit  plutôt  à Sénez  qu’à  Cafteliane. 
M.  d’Anviile  penche  suffi  à rapporter  à Seiîlans  le 
Civitas  Sollinenfium  de  la  notice  des  provinces  de  la 
Gaule,  & rejette  l’opinion  de  ceux  qui  franchrffent 
les  Alpes  6c  fortent  des  limites  de  la  Gaule , pour 
placer  Salines  à Saluces.  ( C.  ) 

§ SALINS,  (Géogr.)  en  latin  Salines , fécondé 
ville  delà  Comté  , eft  dans  une  Filiation  agréable  & 
riante.  Ses  bâtimens  font  modeftes  mais  commodes  : 
on  y voit  de  belles  places  ornées  de  fontaines  6c 
des  rues  larges  6c  bien  entretenues.  Le  commerce  y 
fleurit  ; les  fources  d’eau  falée  dont  fon  terroir 
abonde  y ont  fait  élever  des  habitations  & des  ma- 
chines , dont  la  ftruClure  fait  l’admiration  des  étran- 
gers : le  climat  eft  doux  & tempéré. 

Le  fort  Bracon  eft  fameux  par  ia  naiffance  de  S. 
Claude  , iffii  des  comtes  de  Salins , au  vi  fiecle. 

Salins  (ut  pris  par  le  duc  de  Luxembourg  en  1668  , 
& repris  par  M.  de  la  Feuillade  en  1674.  Le  parle- 
ment de  la  Provence , les  états  généraux  fous  Louis 
XI,  en  1484,  fous  Louis  XII,  en  1506,  lesfynodes 
diocefainsen  1 5 17  furent  convoqués  à Salins.  Cette 
ville  fut  maintenue  dans  la  poffeffionde  la  préféance 
aux  états  généraux  fur  Dole  , par  arrêt  provifionnel 
tenu  à Dole  même  en  1658.  Le  college  eft  régi  par 
MM»  de  l’Oratoire , dont  les  Saîinois  demandèrent  la 
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conservation  en  fe  rendant  à Louis  XIV , à caufe  de 
leur  mérite  6c  de  leur  défintéreffement.  La  ville  en 
effet,  ne  leur  donne  depuis  leur  établiffement  que 

ï 000  livres  pour  fept  ou  huit  profeffeurs.  La  maifon 

tombant  de  vétufté,  les  Jéfuites  établis  à Salins  cru- 
rent le  moment  favorable  pour  leur  enlever  l’éduca- 
tion de  la  jeuneffe  : ils  firent  bâtir  une  belle  maifon  , 
qui  devoit  fervir  de  college  ; elle  n’étoit  pas  finie  , 
qu  ils  ont  été  expulfés  de  Salins  en  1764 , 6c  que  la 
ville  6c  le  pailement  y ont  place  les  OratQriens. 

Le  puits  à muire  , ou  d’eau  graffb  & pleine 
de  fel,  eft  une  chofe  curieufe  à voir;  les  détours 
longs  6c  étroits , les  ténèbres  épaiffes  de  ce  fou- 
terrein,  les  vapeurs  condenfées  que  les  flambeaux 
allumés  ont  peine  à percer,  le  bruit  éloigné  des 
chiites  d eau  , celui  des  roues  6c  des  pompes, 
femblable  au  gémiffement  & au  cri  plaintif  des 
perfonnes  qui  fouffrent,  font  une  image  affez  vive 
de  ces  defeentes  fabuleufes  aux  enfers , qu’on  trouve 
dans  les  poètes.  L’eau  falée  eft  rendue  par  des  pom- 
pes foulantes  dans  les  chaudières  où  l’on  fait  le  fel  ; 
l’eau  douce  eft  rejettée  dans  un  canal  fouterrein  qui 
la  rend  à la  riviere  nommée  Furieufe , dont  la  fource 
eft  dans  la  ville  même. 

Mil abbe  d’Olivet,  de  l’académie  françoife  , na- 
quit a Salins  en  1682  , & eft  mort  à Paris  en  1768; 
il  a donné  un  petit  poème  latin  en  1738  intitulé: 
Origo  Salinarum  Burgundiee. 

Pierre  Mathieu,  né  à.  Salinsen  1563,  fut  principal 
du  college  de  Verceiî,  en  Piémont,  avocat  à Lyon, 
ligueur  fort  attache  aux  Guifes.  Henri  IV  lui  donna 
la  place  d hiftoriographe  de  France  après  la  mort  de 
du  Haiüant  : i!  fuivit  Louis  XIII  au  ftege  de  Montau- 
ban,  ou  il  tomba  malade,  & mourut- à Touloufe  en 
1 62  ï . Il  cultiva  auffi  la  poëfle  , & il  a donné  Clitem - 
nefire , Efiher , en  cinq  aûes  en  1 585  ; & la  Guifiade 
ou  maffacre  du  duc  de  Guife  en  1589,  dont  il  dédia 
la  troifleme  édition  au  prince  Charles  de  Lorraine , 
proteèfeur  , lieutenant  général  du  royaume  pour  le 
roi  Charles  X.  Ces  pièces  font  d’une  verfffication 
barbare,  ridicule,  & d’une  longueur  affommante. 
Hifi.  du  Théâtre  françois  , t.  /. 

M,  l’abbé  Guillaume  a publié  en  2 volumes  in- fi3. 
l’hiftoire  des  ftres  de  Salins , ouvrage  curieux  &£ 
plein  de  recherches.  ( C .) 

§ SALISBURY 
(Géogr.  ) ville  d’ A 
de  Wilt , ftege  d’u 
ry,  6c  comté  particulier,  dont  le  titre  fe  porte  par 
un  lord  de  la  famille  de  Cecil.  Les  rivières  d’Avon, 
de  Nadder  &de  Willis,  fe  rencontrent  fous  les  murs 
de  cette  ville  , 6c  donnent  à fes  rues  des  canaux  très- 
commodes.  Elle  eft  généralement  bien  bâtie,  fort 
commerçante  6c  fort  peuplée.  L’on  y compte  au- 
delà  de  dix  mille  habitans  : l’on  y trouve  de  florif- 
fantes  fabriques  6c  manufactures  de  flanelles  6c  de 
draps,  dont  les  métiers  occupent  tous  les  pauvres 
de  la  ville,  6c  dont  le  débit  principal  fe  fait  en  Tur- 
quie. Il  y a une  très-belle  place  de  marchés  publics, 
abondamment  fournie,  deux  fois  la  femaine,  de 
toutes  fortes  de  denrées  6c  de  proviftons  de  bouche. 
Il  y a un  hôtel-de-ville  de  très-bonne  architecture  ; 
il  y a trois  grandes  écoles  gratuites , quatre  églifes 
paroiffiales,  6c  une  cathédrale  magnifique,  environ- 
née de  cures  prébendaires,  & furmontée  de  l’une 
des  plus  hautes  tours  du  royaume  : l’on  dit  de  -cette 
cathédrale , élevée  dans  îe  xuie  fiecle , 6c  beaucoup 
plus  frappante  par  fon  extérieur  que  par  fon  inté- 
rieur, qu’elle  a autant  de  portes  qu’il  y a de  mois 
dans  l’année , autant  de  fenêtres  qu’il  y a de  jours  , 6c 
autant  de  piliers  qu’il  y a d’heures  : fa  tour  a 410  pieds 
de  hauteur,  mais  les  murs  en  fontfi  minces  que  l’on 
n’a  ofé  y fufpendre  qu’une  feule  cloche,  laquelle  en- 
core eft  fort  petite , & ne  fe  forme  que  rarement  $ 
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celles  qui  fervent  à l’ordinaire  étant  platées  dans  une 
tour  faite  exprès,  bâtie  à côté  de  Sa  cathédrale.  Au 
relie  cette  ville,  qui  eft  gouvernée  par  un  maire  & 
par  des  aidermans  , n’exille  que  depuis  le  régné  de 
Henri  III.  n’envoie  aucuns  députés  au  parlement. 
Le  privilège  de  cet  envoi , auffi  bien  que  l’honneur 
de  l’ancienneté,  appartiennent  au  vieux  Sarum  , le 
Sorbiodunum  des  anciens,  qui  elt  un  bourg  litné 
fur  une  hauteur  voiline  , & qui  déjà  du  tems  de 
Jules-Céfar  palfoit  pour  une  des  fortes  places  du 
pays.  Sous  l’heptarchie  plufieurs  princes  Saxons  ha- 
bitèrent ce  bourg  , & fous  le  roi  Edgar  en  960,  il 
s’y  tint  une  affemblée  nationale  qui  s’occupa  de  plu- 
fieurs réglemens  relatifs  à la  couronne.  L’an  1078 
l’on  y transféra  le  fiege  épifcopal  de  Sherburn,  & 
î’an  1 1 16  Henri  ly  convoqua  les  feigneürs  eccléfiaf- 
îiques  & laïques  de  fon  royaume,  à-peu-près,  dit- 
on  , de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  été  dès-lors  cités 
aux  parlemens.  Sous  le  roi  Etienne,  il  y eut  des 
brouilleries  avec  l’évêque  , & la  cour  mit  garnifon 
dans  la  place  : alors  pour  la  première  fois , les  ha- 
bitans  parurent  fonger  à fortir  du  lieu  , & à fe  fixer 
dans  un  endroit  moins  fort  & mieux  abreuvé  que  ne 
l’étoit  le  vieuxSarum;  ils  ne  portèrent  pas  loin  leurs 
vues  ; le  pied  de  leur  colline  leur  offrit  ce  qu’ils  de- 
firoient  ; trois  rivières  y joignoient  leurs  eaux  ; & 
nulle  fortification  n’y  pouvoit  tenter  l’ennemi  ou 
gêner  l’habitant.  L’on  commença  donc  fous  Richard  I, 
à quitter  le  vieux  Sarum , & à bâtir  le  nouveau  ; mais 
les  troubles  de  l’état  firent  languir  l’entreprife  , juf- 
ques  après  l’affermiffement  de  Henri  III  fur  le  trône  : 
& tout  anéanti , pour  ainfi  dire  , qu’ait  été  dans  la 
fuite  l’ancien  Sarum , il  a toujours  confervé  le  privi- 
lège de  députerait  parlement  : fes  citoyens  munis  du 
droit  d’élire  font  à peine  au  nombre  de  dix , & ils 
élifent  ; tandis  que  les  milliers  qui  font  fleurir  Salif- 
bury  n’éiifent  pas.  Long.  i5 , 40 , lat,  5t , 3 . ( D.  G.  ) 

§ SALIVAIRE,  adj.  ( Anat.  ) ce  qui  eft  relatif  à 
lalalive.La  falive  a plufieurs  fources.  La  principale 
pour  le  volume  eft  fans  doute  la  parotide.  C’eft  une 
glande  conglomérée  , formée  de  grains  glanduleux, 
liés  par  un  tifiii  cellulaire,  & couverte  d’une  enve- 
loppe cellulaire  , mais  très-forte  , & dont  les  fibres 
ont  un  luifant  prefque  tendineux. 

Cette  glande  remplit  un  grand  efpace  irrégulier 
entre  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  , l’apophyfe 
maftoïdienne  & l’oreille  : elle  fort  de  cette  cavité 
pour  fe  prolonger  à la  furface  antérieure  du  maffeter, 
& de  la  branche  de  lamâchoire.  Son  terme  fupérieur 
efi  l’apophyfe  zygomatique,  l’inférieur  efi  le  mufcle 
digaftrique. 

Elle  a comme  deux  apophyfes  antérieures,  dont 
la  fupérieure  fuit  l’apophyfe  zygomatique  , & fait 
quelquefois  une  glande  diftinfte.  L’apophyfe  infé- 
rieure efi  plus  courte  ; elle  eft  placée  un  peu  plus 
bas  que  la  branche  de  la  mâchoire  ; elle  pafie  devant 
la  veine  jugulaire  , le  mufcle  digaftrique  & maftoï- 
dien , & finit  par  être  contiguë  à la  glande  maxil- 
laire. Une  veine  fépare  les  deux  glandes. 

Le  corps  de  la  glande  n’a  point  d’autre  figure  que 
celle  des  parties,  qui  font  comme  un  logement  pour 
elles.  Elle  efi  plus  étroite  fupérieurement,  elle  eft 
faite  en  croiffant  & embraffe  le  conduit  de  l’oreille  , 
auquel  elle  s’attache;  une  autre  face  applatie  rem- 
plit une  cavité  au-deffus  de  l’apophyfe  ftyloïdienne  ; 
elle  eft  creufée  par  un  fillon,  qui  loge  l’artere  tempo- 
rale , & elle  remplit  également  tout  l’efpace  fous  le 
conduit  de  l’oreille  entre  l’oreille , le  condyle  de  la 
mâchoire  autour  de  l’apophyfe , que  je  viens  de  nom- 
mer , & celui  qui  efi  entre  l’articulation  de  la  mâ- 
choire & le  conduit.  L’apophyfe  ftyloïde  la  termine 
poftérieurement  ; le  bord  inférieur  fe  partage  en  plu- 
fieurs cônes  glanduleux. 

Il  ne  faqt  pas  lui  attribuer  plufieurs  glandes  lym- 
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plâtiqiieâ,  platées  autour  d’elle.  Elle  a de  hûîhbréuï 
vaiffeaux  ; fes  arteres  naiffent  de  l’artere  temporale  $ 
de  la  trarifverfâle  du  vifage.  Plufieurs  nerfs  de  la  por- 
tion dure  de  la  feptieme  paire  & de  la  cinquième  le 
traverfent,  fans  peut-être  s’y  arrêter.  Ces  nerfs  ren- 
dent fes  gonfleniens  & fes  abcès  douloureux. 

Cette  glande  a un  conduit  excrétoire  , qui  porte  le 
rtom  de  S tenon.  Il  en  fit  la  découverte  n’étant  qu’étu- 
diant en  médecine,  logeant  chez Blafius,  & s’y  exer- 
çant à difféquer  des  animaux.  Ce  canal  efi  allez  grand, 
il  efi  blanc  , ôc  plufieurs  petits  vaiffeaux  rampent  fur 
fa  furface.  Il  naît  par  de  nombreufes  racines  de  tous 
les  grains  de  la  glande  ; elles  fe  réunifient  peu-à-peit 
dans  un  canal , qui  remonte  le  long  de  la  glande  par 
fa  furface  poftérieure  , qui  fe  contourne  à fa  partie 
fupérieure  , en  fort  avec  l’apophyfe  fupérieure  en- 
veloppé de  quelques  nerfs,  traveHe  le  maffeter , re- 
çoit le  conduit  de  la  glande  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , qui  s’unit  au  conduit  de  Stenon  fous  un  angle 
fort  aigu.  Après  s’être  uni  avec  ce  conduit  il  aban- 
donne le  maffeter , plonge  dans  la  partie  pharyngien- 
ne du  buccinateur  en  descendant  un  peu  en  arriéré  9 
pafie  entre  les  fibres  de  ce  mufcle,  & perce  la  mem- 
brane de  la  bouche  par  un  orifice  tronqué  fans  ma- 
melon ; cet  orifice  efi  un  peu  plus  étroit  que  le  canal , 
& placé  defius  la  dent  molaire  moyenne  fupé- 
rieure. 

La  glande  maxillaire  a été  connue  de  tout  tems 
avec  fon  canal,  du  moins  quant  à fa  portion  fuper- 
ficielle  , qu’on  nomme  proprement  maxillaire.  Elle 
efi  plus  petite  que  la  parotide  , & cette  partie  fuper- 
ficielle  efi  placée  dans  un  angle  entre  la  mâchoire  fu- 
périeure & le  digaftrique  , & dans  celui  du  premier 
& du  fécond  ventre  de  ce  mufcle  , couverte  en  par- 
tie du  myloïdien  & le  débordant  en  partie*  Cette 
glande  eft  arrondie  , divifée  en  lobes,  réunis  par  dé 
la  cellulofité  Sz  des  grains  ; un  tiffu  cellulaire  plus 
robufte  la  recouvre  extérieurement. 

La  partie  profonde  a été  regardéé  comme  une 
glande  particulière  ; on  l’a  appell ée  fubîinguaîe;  mais 
elle  commence  conftamment  par  une  apophyfe  de 
la  maxillaire  , qui  efi  cachée  par  le  mylohyoïdien 
& placée  le  long  du  bord  extérieur  du  geniohyori 
dien. 

La  partie  fubîinguaîe  même  efi  couverte  par  le  my- 
lohyoïdien , & en  partie  par  le  ceratoglofiè,  plus  ex- 
térieurement que  le  geniogioffe , plus  intérieurement 
que  le  ftyloglofie  , fous  là  membrane  qui  ferme  la 
cavité  de  la  bouche.  Elle  eft  longue  & devient  plus 
étroite  en  tendant  à fa  fin.  Ses  grains  font  plus  fins  ; 
elle  fe  termine  près  de  l’orifice  direanal  de  la  maxil- 
laire. Les  nerfs  qui  la  traverfent  viennent  du  nerf 
lingual  de  la  cinquième  paire. 

Le  canal  excrétoire  principal  de  toute  la  glande 
maxillaire  , & le  canal  unique  de  fa  partie  curanée, 
a été  connu  de  Galien  , des  Arabes,  de  Berenger,  8Z. 
de  plufieurs  autres  modernes.  Il  fut  cependant  oublié 
dans  la  fuite , ëz  Wharton  en  ayant  donné  la  deferip- 
tion  d’après  le  veau , on  lui  en  attribue  la  décou- 
verte. 

Il  fort  de  la  glande  maxillaire  en  réunifiant  les 
petits  conduits  que  produifent  les  lobules  & les 
grains;  ils  accompagne  l’apophyfe,  & efi  un  peu 
plus  petit  que  le  canal  de  la  parotide.  Il  traverfe  le 
ceratogloffe  entre  ce  mufcle  & la  glande  fubîinguaîe  j- 
il  atteint  cette  glande  , & l’accompagné  fupérieure- 
ment ; il  efi  plus  extérieur  que  le  geniogioffe  ; le  my- 
lohyoïdien & le  digaftrique  le  recouvrent  ; il  avance 
vers  la  pointe  de  la  langue  , mais  il  trouve  ün  peu  en. 
deçà  de  cette  pointe  un  mamelon  membraneux,  faie 
en  corne  d’efeargot,  qui  peut  s’alonger  & rentrer 
dans  la  membrane  de  la  bouche , dont  il  eft  formé , Sz. 
s’ouvre  à l’extrémité  antérieure  de ce  mamelon  à 
çôté  du  frein  dç  la  langue. 
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Les  canaux  excrétoires  de  la  glande  fublinguale 
font  plus  modernes.  Le  plus  grand  de  ces  canaux  eft 
une  découverte  de  Duverney  , publiée  par  Cafpar 
Bartholin,  le  petit  fils.  Les  petits  canaux  ont  été  dé- 
couverts par  Rivinus. 

Le  grand  canal , celui  de  Bartholin  , efl:  prefque 
auffî  long  que  la  glande  fublinguale  * 8c  s’ouvre  un 
peu  en  deçà  de  celui  de  la  partie  maxillaire.  Cela  efl: 
rare  cependant,  & j’ai  vu  prefque  toujours  un , deux 
& trois  canaux  excrétoires  naître  de  la  glande  fublin- 
guale, & s’ouvrir  dans  le  canal  de  la  maxillaire,  à 
mefure  qu’il  fuit  la  longueur  de  la  glande  fublin- 
guale. 

Les  petits  conduits  de  la  fublinguale  font  courts , 
ont  peu  de  racines,  8c  font  nombreux.  Ils  s’ouvrent 
dans  la  membrane  de  la  bouche  le  long  d’une  ligne , 
qui  du  frein  de  la  langue  va  en  arriéré  le  long  de  la 
langue.  J’en  ai  compté  jufqu’à  vingt.  Ils  s’ouvrent 
dans  de  petits  mamelons. 

Comme  il  y a le  long  de  cette  glande  des  grains 
détachés  , qu’on  peut  prefque  à fon  choix  regarder 
comme  appartenans  à la  glande , ou  comme  faifant 
des  grains  féparés , ces  grains  produifent  auffi  des 
canaux  excrétoires  plus  proche  de  la  langue,  8c  dans 
une  ligne  qui  fait  la  limite  de  cette  membrane  8c  de 
la  langue. 

On  peut  regarder  comme  des  glandes  auxiliaires 
des falivaires  des  glandes  très-nombreufes,  ovales  8c 
bien  terminées , placées  dans  les  joues  8c  les  levres, 
8c  dont  les  conduits  percent  la  membrane  de  la  bou- 
che. Les  plus  grofîes  de  ces  glandes  font  celles  qui 
font  placées  à l’embouchure  du  canal  de  Stenon.  On 
les  a appellées  molaires  ; elles  font  deMery.  D’autres 
glandes  de  la  même  clalfe  occupent  tout  le  palais  of- 
feux  , 8c  leurs  pores  font  faciles  à découvrir.  Il  y en 
a de  placées  en  étoiles. 

Les  glandes  falivaires  de  Nuck , placées  dans  l’or- 
bite ne  fe  trouvent  pas  dans  l’homme  , 8c  celles  de 
Cotfchwiz  font  des  veines  qui  font  une  arcade  entre 
l’épiglotte  8c  la  langue. 

La  liqueur  exhalante  artérielle  de  la  bouche  aug- 
mente la  quantité  de  la  falive.  L’injedion  en  imite 
aifémentla  fécrétion. 

La  falive,  dont  je  viens  de  décrire  les  fources,  fait 
une  liqueur  qui  s’évapore  à la  chaleur , 8c  qui  ce- 
pendant a quelque  vifcofité.  Elle  efl  fans  goût  8c 
fans  odeur,  8c  plus  pefante  que  l’eau.  Elle  efl  falée 
dans  les  animaux  carnivores  , & empoifonnée  dans 
la  vipere  8c  dans  d’autres  ferpens,  quoiqu’elle  pa- 
roiffe  infipide.  Elle  devient  âcre  dans  l’homme  par 
l’abftinence , par  la  falivation  mercurielle  8c  par  plu- 
fieurs  maladies  humorales , fur-tout  dans  le  fcorbut. 
Elle  n’eft  certainement  pas  acide  dans  un  homme  qui 
fe  porte  bien  Se  qui  ne  boit  pas  de  vin. 

Il  n’y  a point  non  plus  d’alkali  développé.  En  s’é- 
vaporant à l’air  , elle  laiffe  un  peu  de  mucofité  & de 
fel.  Elle  difîbut  le  baume  de  Pérou.  Les  acides  mi- 
néraux la  coagulent  en  partie  auflî  bien  que  le  fubli- 
mé.  Elle  écume  beaucoup  fur  le  feu  8c  dans  le  vuide. 
Diftillée , elle  donne  en  petite  quantité  de  l’huile  8c 
de  l’efprit  volatil  alkalin.  Dans  les  cendres  il  y a un 
peu  de  fel  marin  8c  de  terre. 

Il  efl:  difficile  d’en  déterminer  la  quantité  , car  la 
falivation  en  produit  fans  doute  plufieurs  livres  par 
jour , mais  cet  état  s’éloigne  de  celui  de  la  nature. 

La  falive  agit  comme  i’eau  mêlée  avec  un  peu  de 
mucus.  L’eau  lui  donne  la  fluidité , la  facilité  de  pé- 
nétrer dans  la  cellulofité  des  alimens , celle  de  ré- 
foudre les  fels , de  fe  mêler  avec  l’huile  par  une  tri- 
turation. La  mucofité  la  rend  plus  réfolutive  ; elle 
diffout  les  gommes.  On  la  croit  capable  d’accélérer 
la  fermentation  plus  que  l’eau  fimple. 

Elle  concourt  effenîiellement  à la  faculté  de  di- 
ffinguer  les  faveurs.  C’efl:  à tort  qu’on  la  rejette; 
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on  fe  prive  d’un  des  menftrues  néceffaires  de  la  di- 
geflion  qui  a louffert  vifiblement,  quand  la  falive 
s’efl:  perdue,  ou  par  l’habitude  de  cracher,  ou  par 
une  blefliire  d’un  conduit  falival.  ( H.  D.  G.) 

SALLE  de  fpeUacle , £ Architecture.  Art i dramàt.  ^ 
Les  fpe&acles  dramatiques  font  fans  contredit  un 
de  nos  plus  grands  amufemens,  8c  c’efl:  peut-être 
le  plus  grand  des  avantages  de  la  capitale  fur  les 
villes  du  fécond  ordre , que  d’avoir  trois  théâtres 
ouverts  toute  l’année.  Avec  le  goût  de  notre  nation 
pour  ce  genre  de  plaifir , 8c  pour  tous  les  arts 
qui  concourent  à le  rendre  plus  piquant , il  efl:  fin- 
gulier  que  parmi  nous  rarchiteélure  théâtrale  ne  foit 
pas  encore  fortie  du  berceau.  Dans  le  fiecle  précé- 
dent nous  étions  excufabîes  à cet  égard  ; jufqu’au  tems 
de  Louis  XIII , on  m’avoit  pour  ainfi  dire  joué  la  co- 
médie que  fur  des  trétaux  : on  étabîiffôit  un  théâtre 
dans  la  plus  grande  piece  d’une  maifon  , 8c  on 
appelloit  avec  raifon  cette  piece  la  faite  de  la  comé- 
die. Quand  on  voulut  s’étendre , on  trouva  commode 
de  prendre  un  jeu  de  paume  ; on  n’eut  point  de  murs 
à bâtir , mais  feulement  des  cloifons  de  bois  8c  des 
planchers  à faire  pour  établir  un  théâtre  ; un  orcheflre 
8c  des  loges  qu’on  adoffa  quarrément  aux  côtés  8c 
au  fond  de  la  faite  ; à peine  arrondit-on  un  peu  les 
angles  intérieurs  8c  l’amphithéâtre  : c’efl:  ainfi  que 
furent  conflruites  les  falles  des  deux  troupes  de  co- 
médiens François  du  fauxbourg  Saint-Germain  8c  du 
marais,  8c  celle  des  comédiens  Italiens. 

On  conçoit  que  la  faite  du  palais  royal , le  premier 
bâtiment  peut-être  que  dans  fa  conftruûion  on  ait 
deftiné  parmi  nous  à des  repréfentations  théâtrales, 
ait  été  conftruite  fur  les  modèles  qu’on  a voit  toujours 
fuivis  , 8c  qu’elle  ait  confervé  la  forme  d’un  quarré- 
long  à laquelle  les  yeux  étoient  accoutumés  ; on  ne 
foupçonna  feulement  pas  qu’il  y eût  rien  à changer 
dans  la  forme;  mais  ell-il  polfible  que  depuis  un 
fiecle  on  n’ait  pas  eu  le  tems  de  s’appercevoir  que  de 
toutes  les  formes,  la  moins  avantageufe  pour  un 
théâtre  efl:  celle  d’une  galerie  ou  corridor,  beaucoup 
plus  long  que  large , où  la  meilleure  place  pour  voir 
efl  la  plus  mauvaife  pour  entendre , 8c  récipro- 
quement ? 

Il  efl:  d’autant  plus  étonnant  que  nos  idées  ne  fe 
foient  pas  étendues  en  ce  genre  , que  les  anciens 
nous  en  ont  laiffé  des  modèles  , qui  même  ont  été 
imités  en  quelques  endroits  de  l’Italie  ; mais  à peine 
a-t-on  fait  en  France  quelque  tentative  pour  s’écar- 
ter de  la  forme  qui  femble  confacrée  par  l’ufage. 

Quand  Louis  XIV  fit  achever  le  palais  des  Tuile- 
ries , on  dellina  line  place  pour  les  fpeélacles , 8c 
l’on  déploya  beaucoup  de  magnificence  dans  la  dé- 
coration d’un  quarré  long , qui  fut  appellé  faite  des 
machines  : on  étoit  accoutumé  à regarder  tous  les 
ouvrages  de  l’art , faits  fous  ce  régné  , comme  des 
chefs-d’œuvre  ; aufli  la  falle  ordinaire  de  la  comédie 
à Verfailles  fut-elle  conflruite  dans  le  même  goût 
que  celle  des  Tuileries  : l’emplacement  réfervé  à 
l’extrémité  de  l’aile  feptentrionale  du  château  de 
Verfailles  pour  une  falle  d’opéra,  efl:  encore  un 
quarré-long  en  forme  de  galerie.  On  n’a  rien  eu  à 
changer  aux  proportions  du  manege  pour  en  faire 
une  falle  de  fpe&acle  au  mariage  de  M.  le  dauphin, 
en  1745  : toutes  les  faites  de  comédie  des  maifons 
royales  font  faites  fur  le  même  modèle  ; ce  font  des 
falles , comme  le  nom  l’indique,  qu’on  a prétendu 
faire  8c  qu’on  a faites  , c’efl:- à-dire , des  pièces  plus 
longues  que  larges  ; mais  ce  ne  font  pas  des  théâ- 
tres. 

Combien  de  formes  diverfes  n’a-t-on  pas  données 
à nos  voitures , depuis  celles  des  anciens  coches  juf- 
qu’à celles  que  nous  voyons  , 8c  qui  varient  encore 
tous  les  jours?  Combien  de  méîamorphofes  n’ont 
pas  fubi  nos  meubles  les  plus  ordinaires , nos  lits  9 
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nos  tâb'les  , nos  fieges,  nos  tabatières  , nos  mon- 
tres y &c. } La  diftribudon  de  nos  bâtimens  modernes 
ne  reffemble  nullement  à celle  des  maifons  du  der- 
nier fiecle.  Le  François  fi  changeant  dans  fes  modes, 
femble  n’avoir  réfervé  fia  confiance  que  pour  Far- 
chitedure  théâtrale  : la  forme  de  fies  faites  de  fpeèla- 
clés  lui  efi  chere  ; elle  demeure  invariable  , comme 
s’il  avoir  atteint  la  perfeéfion  en  ce  genre.  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire  de  plus  favorable  à notre  nation  , 
quant  à l’architeélure  théâtrale  , c’eft  que  le  problè- 
me fiuivant  a été  parfaitement  bienréfolu  én  France. 
Un- jeu  de  paume  , un  manege  ou  une  galerie  étant  don- 
nes , en- tirer  le  meilleur  parti  pojible  pour  une  faite  de 
comédie  ou  d'opéra.  Quant  à cet  autre  problème  : 
un  efpace  libre  & fufjîfant  étant  donné , y conjlruireun 
théâtre  ou  une  J, 'aile  de  fpeclacle  de  la  forme  la  prias 
avantageufe & il  ne  femble  pas  qu’on  ait  feulement 
tenté  de  le  réfoudre  ; ce  problème  a fans  doute  fia 
difficulté  , mais  les  principes  qui  doivent  conduire  à 
fa  folution  font  à la  portée  de  tout  le  monde  , & fi 
claires  que  je  ne  puis  allez  m’étonner  qu’on  n’en  ait 
pas  encore  tiré  les  coulequences. 

Il  efi  évident  que  de  toutes  les  falles  de  fpe&acles 
(je  me  fiers  ici  du  terme  reçu)  , la  place  lera  celle 
qui  dans  la  même  enceinte  contiendra  le  plus  de 
monde , & oit  tous  les  fpefrateurs  fieront  le  plus 
également  placés  pour  voir  & pour  entendre.  Ces 
deux  principes,  l’un  & l’autre  évidens  , fuffiient 
pour  faire  fientir  le  défaut  de  toutes  nos  falles  de 
théâtre  ; défaut  qui  va  jufqu’au  ridicule , tant  leur 
conftruftion  s’éloigne  du  but  qu’on  a dû  s’y  propofer: 
elles  ne  contiennent  pas  à beaucoup  près  tout  le 
monde  qu’elles  pourroient  contenir  fans  augmenter 
leur  enceinte  ; les  fipeélateurs  font  fort  inégalement 
placés.  De  l’amphithéâtre  & des  loges  du  fond  , où 
l’on  voit  bien,  on  entend  mal  ; des  deux  ou  trois 
loges , les  plus  voifines  du  théâtre  , on  entend  bien  , 
mais  on  voit  les  a&eurs  par  le  côté  ; dans  les  drivan- 
tes, il  faut  fe  donner  le  torticolis  pourvoir  Fadeur; 
dans  les  dernieres  on  entend  mal  & on  ne  voit  pas 
mieux  ; dans  le  parterre  , où  l’on  voit  & où  l’on  en- 
tend bien , il  faut  refter  debout  fur  fes  pieds  pendant 
trois  heures. 

Le  remede  à tous  ces  inconvéniensferoit  la  forme 
circulaire  : premièrement  il  efi  démontré  que  le  cer- 
cle efi  la  figure  qui  contient  le  plus  de  place  fous 
une  même  enceinte  ; auffi  tous  les  amphithéâtres  an- 
tiques font-ils  circulaires  ; deftinés  aux  combats 
d’animaux  ou  de  gladiateurs  qui  pouvoient  être  vus 
également  de  toutes  parts , ils  étoient  compofés  de 
gradins  circulaires  qui  environnoient  l’arene  : il  n’en 
efi  pas  de  même  d’une  feene  de  comédie  , Fadeur 
doit  être  vu  en  face,&  il  feroit  ridicule  qu’il  tournât 
le  dos  aux  fpedateurs  ; il  faut  donc  retrancher  la 
moitié  du  cercle  dans  les  théâtres  , & conferver  , 
comme  ont  fait  les  anciens,  la  forme  demi-circulaire 
à l’efpace  que  les  fpedateurs  doivent  occuper,  c’eft 
le  moyen  d’en  contenir  un  plus  grand  nombre  dans 
une  enceinte  d’une  longueur  déterminée  ; de  plus  en 
augmentant  i’efpace  deftiné  au  parterre  , on  auroit 
plus  de  terrein  pour  y placer  des  fieges , & remédier 
an  moins  en  partie  à Fufage  incommode  & barbare 
de  tenir  la  moitié  des  fpedateurs  debout.  Quant  à la 
feene,  elle  peut  refter  d’une  forme  quarrée , mais  fa 
grande  profondeur,  au-delà  de  celle  qu’exige  le  jeu 
des  adeurs , efi  au  moins  inutile  ; & fi  l’on  dit  qu’elle 
aide  à Filiufiondes  décorations,  je  réponds  que  cette 
ïllufiôn  doit  être  réfervée  pour  la  perfpedive  de  la 
toile  du  fond , fous  peine  de  choquer  la  vraifemblan- 
ce  d’une  façon  révoltante  par  le  fpedacle  ridicule 
d’un  adetir  , dont  la  tête  , quand  il  fort  du  fond  du 
théâtre  , efi  de  niveau  avec  les  chapiteaux  d’une  co- 
lon?, de  , & dont  la  taille  femble  décroître  à vue 
d’œil , à mefure  qu’il  avance  vers  les  fpedateurs. 
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Outre  le  but  de  renfermer  le  plus  dé  fpedateurs 
qu’il  efi  poffible  dans  une  moindre  enceinte  , on 
doit , en  conftruifant  une  faite  de  théâtre , fe  propofer 
de  les  placer  tous  le  plus  également  qu’il  fe  peut 
pour  voir  & pour  entendre , & l’on  fient  que  la  for- 
me circulaire  y efi  la  plus  propre,  puifque  chacun 
s’y  trouveroit  à la  même  diftance  de  Fadeur.  ( Ces 
réflexions  d’un  excellent  connoiffeur  av oient  déjà  paru 
dans  un  ouvrage  périodique.  Nous  nous  fornmes  crus 
d’ autant  plus  autorifés  à les  remettre  ici  fous  les  yeux 
du  lecleur  , qu  elles  le  préparent  à V article  THEATRE  * 
& au  plan  d'une  nouvelle  faite  de  fpeclacle  que  l’on 
trouve  dans  les  planches  d' Architecture  de  ce  Suppléa 
ment.  ) 

* S ALLON , ( Architecture.  ) Le  fallon  Spinoîâ  ; 
exécuté  à Gênes, fur  les  deffinsde  M.  de  Wailly, ar* 
chitede  François , efi  fans  contredit  un  des  plus  beaux 
qu’il  y ait  en  Europe.  Avant  d’en  donner  la  defeription 
nous  dirons  un  mot  de  l’illuftre  maifon  des  Spinola', 

La  famille  des  Spinola  efi  une  des  quatre  plus  an- 
ciennes de  Gênes  : fon  illufiration  remonte  jafqu’aux 
premiers  teins  de  la  république  ; mais  ee  fut  vers  la 
fin  du  treizième  fiecle  qu’elle  commença  à fe  mon- 
trer avec  plus  d’éclat.  Bientôt  elle  fe  forma  une  puif- 
fante  fadion , fous  prétexte  d’embraffer  le  parti  d'à 
l’empereur  Frédéric  II , contre  le  pape  Innocent  IV , 
& contre  les  Guelfes  de  Gênes.  S’unifiant  aux  Do- 
ria  , autre  famille  ancienne  &illuftre,  elle  fe  mit  à 
la  tête  des  Gibelins  de  cette  république  , elle  y régna 
long-tems  avec  un  pouvoir  prefque  defpotique  ; 
tant  qu’elle  fut  en  poffefiion  de  la  fouveraineté  * 
Gênes  fut  heureufe.  Les  Spinola,  citoyens  zélés 
pour  l’honneur  , les  intérêts  Cl  la  liberté  de  leur  pa- 
trie , s’oppoferent  conftamment  aux  efforts  des  Pi- 
fans  , des  Vénitiens,  Cl  de  Charles  I (d’Anjou)* 
roi  de  Naples , qui  vouloit  Faffervir , avec  l’aide  des 
Guelfes.  Mais  lorfque  la  fadion  contraire  obligea  les 
Spinola  de  quitter  cette  ville  inconfiante  , alors  ci- 
toyens redoutables , ils  s’armèrent  contre  elle  , ou 
plutôt  contre  leurs  ennemis  qu’elle  renfermoit  dans 
Ion  fein  ; & comme  fi  le  defiin  de  Gênes  eût  été 
attaché  à leur  puiffance  , elle  ne  put  s’y  foufiraire 
qu’en  tombant  fous  la  domination  d’un  prince  étran- 
ger, Robert , roi  de  Naples. 

Ubert  & Conrard  Spinola  , pere  & fils , furent 
fucceffivement  capitaines  du  peuple,  vers  la  fin  du 
XIIIe  fiecle;  & par  une  modération  qu’on  ne  fauroit 
trop  exalter  , ilsfe  démirent  volontairement  de  cette 
place,  lorfqu’ils  virent  la  liberté  & la  tranquillité 
de  Gênes  allurées  par  leurs  foins.  Conrard  devint 
depuis  amiral  des  flottes  des  rois  de  Sicile  & d’A- 
ragon, 

Obizzo  Spinola  , fils  de  Conrard  , fiit  auffi  revêtu 
de  la  dignité  de  capitaine  du  peuple  en  1366  , 6c 
porta  fa  famille  au  plus  haut  dégré  de  fplendeur. 
Fameux  par  fes  fuccès  tk  fes  revers , alternativement 
vainqueur  & vaincu,  Obizzo  domina  long-tems  dans 
Gênes  , & paffa  pour  le  plus  piaffant  & le  plus  riche 
particulier  de  toute  l’Italie.  Il  maria  fa  fille  Argen- 
tine à Théodore  Paleologue , fils  d’Andronic  , empe- 
reur d’Orient;  &,  fiuivant  le  témoignage  de  plufieurs 
hiftoriens  , il  mit  fon  gendre  en  poffeffion  du  marqui- 
fat  de  Monferrat.  Lié  particuliérement  avec  la  plu- 
part des  princes  de  Ion  tems,  fpécialement  avec 
l’empereur  Henri  VII , il  reçut  un  grand  nombre  de 
fouverains  dans  fon  palais  à Gênes,  avec  une  magni- 
ficence vraiment  royalei 

Nicolas  Spinola , autre  fils  d’Ubert , fameux  par 
fes  exploits  contre  les  Maures , fut  amiral  de  l’em- 
pereur Frédéric  IL  Un  autre  Nicolas  Spinola  fe 
diftingua  dans  le  même  fiecle  par  fes  viâoiresfur  les 
Vénitiens. 

Thomas  Spinola  fat  ambrai  de  l’infortuné  roi 
Conradim 
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Guido  Spinola,  commandant  d’une  flotte  Génoi- 
fe , eut  la  plus  grande  part  à la  prife  de  Saint-Jean- 
d’Acre  fur  les  Sarrazins. 

Gérard  Spinola  , fameux  chef  des  Gibelins  , fut 
quelque  teins  fouverain  de  Lucques. 

François  Spinola , furnommé  le  Maure , à caufe 
de  fes  exploits  contre  les  Sarrazins , fut  duc  ou  gou- 
verneur de  Brefcia. 

Un  autre  François  Spinola  fe  diftingua  beaucoup 
pendant  la  guerre  des  Génois  contre  Alphonfe  VI , 
roi  d’Aragon  , & contribua  à délivrer  fa  patrie  en 
ï 43 6 , du  joug  de  Philippe-Marie  Vifconti , duc  de 
Milan. 

Je  pourrois  citer  plufieurs  autres  héros,  dont 
l’hiftoire  a confaeré  les  noms  & les  a&ions  ; mais 
Ambroife  Spinola  répand  un  nouveau  luftre  fur  cette 
fuite  nombreufe  de  nobles  & glorieux  ancêtres. 

Frédéric,  fon  frère  , qui  étoit  général  des  galeres 
du  roi  d’Efpagne  , aux  Pays-Bas,  l’engagea  à venir 
fervir  en  Flandres  , oii  bientôt  il  fe  flgnala  à la  tête 
de  neuf  mille  Italiens.  Le  fiege  d’Oftende  traîne  en 
longueur  , on  défefpere  prefque  du  fuccès  , & Fré- 
déric eft  tué  entre  Oflende  & l’Eclufe.  Ambroife 
Spinola  eft  chargé  du  commandement,  & la  place  fe 
rend  Pan  1604  ; fes  fervices  le  firent  nommer  géné- 
ral des  troupes  d’Efpagne  dans  les  Pays-Bas  : il  doit 
combattre  avec  Maurice  de  Naflfau  , le  héros  de  fon 
fiecle  ; il  fe  montre  aufîi  bon  capitaine  que  lui.  Il 
a ordre  d’entamer  une  treve  avec  lesEîats-Genéraux, 
& il  la  conclut  l’an  1608.  A l’occafion  des  troubles 
qui  s’élevèrent  pour  la  fucceffion  de  Gleves  & de 
Juliers  , il  reprend  les  armes  & fe  rend  maître  d’Aix- 
la-Chapelle  & de  Wefel  ; il  s’empare  enfuite  d’Op- 
penheim  , de  Creunfach , & de  plus  de  trente  autres 
places  : s’il  échoué  au  fiege  de  Berg-op  zoom  , il 
emporte  Breda  l’an  1635 , au  grand  étonnement  de 
toute  l’Europe.  L’Efpagne  le  rappelle  l’an  1629, 
mais  il  paffe  en  Italie  l’année  fuivante,  & îlfefignale 
de  nouveau  en  s’emparant  de  Cafal.  Ses  operations 
furent  gênées  par  les  ordres  qu’il  recevoit  de  Ma- 
drid ; & la  citadelle  demeura  entre  les  mains  des  en- 
nemis. Rempli  de  gloire  il  en  meurt  de  chagrin  & 
de  défefpoir , en  foupirant  après  l’honneur  , & ré- 
pétant jufqu’au  dernier  foupir  : ils  m ont  ravi  l hon- 
neur. Le  prince  Maurice  étant  interrogé  , quel  étoit 
le  premier  capitaine  de  fon  fiecle , répondit  : Spinola 
eft  le  fécond. 

Aux  héros  de  la  guerre  fuccéderent  les  héros  de 
la  paix.  Parmi  le  grand  nombre  des  prélats  & des 
cardinaux  que  cette  illuftre  famille  fournit  en  tout 
tems  au  facré  college  & à l’églilè , on  diftingue  le 
cardinal  George , dit  Spinolone , fecrétaire  d’état  de 
Clément  XII.  Dominique-Marie  Spinola , renom- 
mé par  fa  prudence  & fa  fageffe , avec  laquelle  il 
gouverna  la  Corfe  dans  des  tems  très-difficiles  , fut 
le  grand  oncle  du  marquis  Chriftophe  Spinola  , 
héritier  des  talens  & des  vertus  de  fes  ançêtres, 
qui  a fait  élever  ce  fuperbe  monument  a la  mémoire 
d’Ambroife  Spinola  , dans  le  fallon  de  fon  palais  à 
Gênes  ; la  courte  description  que  nous  allons  en  faire 
fuffira  pour  donner  une  jufte  idée  d’une  décoration 
magnifique  dans  le  plus  beau  genre. 

G ç,  fallon  a la  forme  d’un  parallélogramme.  (V oye 1 
planche  I , Sallon  , dans  Us  planches  d' Architecture  de 
ce  Supplément.  ) & eft  compofé  d’un  ordre  corin- 
thien , richement  orné  ; l’attique  qui  , en  vouflure 
le  couronne,  eft  décoré  d’ornemens  analogues  au 
fujet , tels  que  des  cariatides,  que  l’on  peut  fuppofer 
être  les  enclaves  vaincus  par  Ambroife  Spinola.  Son 
chiffre  eft  gravé  fur  un  boucher  a une  des  extrémités 
du  plafond  3 celui  de  Chriftophe  Spinola  eft  à 

l’autre.  ' 

La  peinture  du  plafond  ( planch.  II.  ) reprefente 

fapothéofe  d’Ambroife.  Ce  héros  y paroît  açcom- 
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pagné  de  fes  vertus  & d’un  génie  qui  porte  fes  ar- 
mes ; Minerve  le  conduit  à l’Immortalité  ; l’Envie 
s’oppofe  en  vain  à fon  paffage  ; la  Viftoire  publie 
fes  exploits.  Sur  le  premier  plan  , au  bas  de  la  bor- 
dure, eft  repréfenté  un  autel  où  font  enchaînés  deux 
efclaves , l’un  fous  la  figure  d’un  foldat  & l’autre  fous 
l’habit  d’un  matelot,  pour  défigner  qu’il  commanda 
avec  fuccès  fur  terre  & fur  mer.  Un  coup-d’œil  jetté 
fur  cette  fuperbe  décoration,  en  fera  mieux  fentir 
les  beautés  que  la  defcription  la  plus  détaillée.  V oye^ 
planch.  III  & / V . 

SALMANASAR,  ( Hijl . des  Ajfy  riens.)  Ce  roi  des 
Afiyriens  n’eft  connu  que  par  nos  annales  facrées  à 
fon  avènement  à l’empire , il  tourna  fes  armes  con- 
tre Ofée,  roi  de  Samarie,  pour  le  forcer  de  lui  payer 
le  tribut  auquel  tous  les  rois  Ifraélites  étoient  affu- 
jettis.  Ofée , fortifié  de  l’alliance  des  Égyptiens  , fe 
crut  affez  puiflant  pour  fe  tirer  d'une  indépendance 
humiliante.  Salmanafar  le  fît  bientôt  repentir  de  fa 
préfomption  , il  marcha  contre  lui  à la  tête  d’une 
nombreufe  armée  , & fe  rendit  maître  de  Samarie 
après  trois  mois  de  fiege.  Ofée  , chargé  de  chaînes, 
fut  tranfplanté  avec  tous  fes  fujets  cïans  la  Médie.  Le 
monarque  vainqueur  , pour  les  remplacer , peupla 
le  pays  de  Samarie  de  Babyloniens  & de  plufieurs 
autres  peuples , dont  il  avoit  éprouvé  la  fidélité.  Les 
Samaritains  ne  revirent  plus  leur  ancienne  patrie. 
On  n’y  renvoya  qu’un  prêtre  pour  y rétablir  le  culte 
primitif,  dont  l’abolition  avoit  attiré  les  vengeances 
céleftes  fur  les  nouveaux  habitans,  des  troupeaux 
de  lions  affamés  portoient  la  défolaîion  dans  la  cam- 
pagne & les  bourgs.  Tobie  ,qui  avoit  été  mené  en 
captivité  avec  fa  femme  & fon  fils , s’infinua  dans  la 
faveur  du  prince  Afïyrien  qui  lui  confia  les  plus  im- 
portans  emplois  de  l’état.  S almanajar , enflé  de  fes 
premiers  fuccès  , pouffa  plus  loin  fes  conquêtes. 
Ses  armes  triomphantes  détruifirent  le  royaume  d’If- 
raël , qui  avoit  fubfifté  deux  cens  cinquante  années 
depuis  fa  féparation  de  celui  de  Juda  ; il  enleva  le 
veau  d’or  que  Jéroboam  avoit  fait  ériger  en  Bethel. 
Quoique  la  conquête  des  dix  tribus  euffent  rendu 
fon  nom  redoutable  , Ezechias  , roi  de  Jerufalem, 
plein  d’une  confiance  peut  - être  préfomptueufe 
refufa  de  lui  payer  le  tribut  auquel  il  étoit 
fournis.  LesTyriens  , puiflans  par  leurs  richeffes  & 
leurs  forces  maritimes , embrafferent  fa  querelle. 
Leurs  intérêts  étoient  communs.  Ils  étoient  comme 
lui  tributaires  des  Affyriens , qui  leur  difputoient 
l’empire  de  la  mer , & mettaient  des  entraves  à 
leur  commerce  parterre.  L’avantage  de  la  fituation 
de  leur  ville  en  aflùroit  l’indépendance  ; mais  avec 
leurs  monceaux  d’or  qu’ils  étaloient  comme  Agnes 
de  leur  puiffance , ils  ne  pouvoierjt  protéger  leurs 
pofïe  fiions  éloignées  ni  leurs  alliés.  Salmanafar  leur 
fit  bientôt  éprouver  fa  vengeance  : le  territoire  de 
Samarie  fut  ravagé,  la  Phénicie  & la  Syrie  eurent 
la  même  deftinée.  Sidon  & plufieurs  autres  villes  , 
épouvantées  d’un  torrent  prêt  a fe  déborder  fur 
eux,  s’en  garantirent  par  une  prompte  foumiffion,& 
en  reconnoiflant  Salmanafar  pour  fouverain.  Ce 
prince  voulant  ne  laiffer  aucuns  veftiges  de  la  puif- 
fance des  Tyriens,  équipa  une  flotte  de  foixante 
vaiffeaux  dans  l’efpoir  de  ravir  a fes  ennemis  la 
fouveraineté  des  mers  ; mais  tous  ces  vaiffeaux  fu- 
rent coulés  à fond.  Il  fe  flatta  d’être  plus  heureux 
fur  terre  : Tyr  fut  affiégée.  Il  crut  s’en  afïùrer^îa 
conquête,  en  détournant  les  eaux.  L’induftrie  oes 
affiégés  leur  fournit  la  reffource  des  puits.  Les  Afiy- 
riens , après  un  fiege  de  cinq  ans  , furent  obliges  de 
renoncer  à leur  entreprif  e.  S almanaj'ar  mourut  avant, 
d’avoir  terminé  cette  guerre.  ( T- N . ) 

SALMANSWEIL , (Géogr.)  état  ecclefiaftique 
& catholique  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Suabe  , 
aux  confias  de l’éveche  de  Confiance,  du  comte  d« 

Heiligenberg , 
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Heiligenberg , & de  la  ville  impériale  d’Uberlin- 
gue.  Il  ne  renferme  aucune  ville  , mais  il  efl  com- 
pofé  de  divers  bailliages  , remplis  de  villages , 6c 
d’un  domaine  propre  allez  étendu.  Il  obéit  à un 
abbé  de  l’ordre  de  citeaux,  lequel  efl  communé- 
ment vicaire  général  de  l’ordre  dans  les  provinces 
de  la  haute  - Allemagne,  6c  date  fa  fondation  du 
milieu  du  xne.  fiecle.  Ce  prélat  prend  place  aux 
dietesentre  Elchingen  6c  AVeingarten , & il  efl  taxé 
par  la  matricule  à 76  florins  pour  les  mois  romains  : 
la  chambre  impériale  tire  de  lui  169  rixdaiiers 
8 creutzers.  (J?.  G.) 

SALMONÀ,  l'ombre,  ( Géogr.  facrée .)  campement 
des  Ifraëlites  dans  le  défert  , Nom.  xxxïij . 4/. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  à Salmona , 
où  le  peuple  dégoûté  de  la  manne  , murmura  con- 
tre le  Seigneur  , Num.  xxj . 6.  6c  que  Dieu,  irrité 
de  leurs  murmures , envoya  contr’eux  des  ferpens 
qui  leur  firent  des  morfures  cruelles,  dont  ils  ne 
purent  être  délivrés  que  par  la  vue  du  ferpent  d’ai- 
rain que  Moïfe  éleva  par  l’ordre  du  Seigneur , 
Nom.  xxj.  8.  D’autres  placent  cet  événement  à 
Phunon.  (-{-) 

SALOMÉ , pacifique  , facrie.')  c’efile  nom 

que  l’on  donne  à la  danfeufe,  fille  d’Hérodias,  qui 
danfa  un  jour  avec  tant  de  grâce  devant  Antipas  , 
que  ce  prince  , dans  fivreffe  de  fa  joie,  lui  promit 
de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  lui  demanderoit,  fût- 
ce la  moitié  de  fon  royaume,  Marc,  vj.  23.  Salomé , 
confeiilée  par  fa  mere  , demanda  la  tête  de  Jean- 
Baptifie,  qui  ne  ceffoit  de  crier  avec  raifon  contre 
le  mariage  inceflueux  d’Hérodiade  & d’Antipas;  6c 
le  roi  qui  avoit  du  refpeêl  pour  le  faint  qui  le  cen- 
furoit,  fut  fâché  de  cette  demande  ; mais  comme  il 
avoit  donné  fa  parole  , il  fe  crut  obligé  de  tenir  un 
ferment  injufle  , 6c  il  envoya  couper  la  tête  de 
Jean , ibid.  26)  (+) 

Salomé  , (Hijl.  facreeé)  femme  de  Zébédée  , 61 
mere  de  S.  Jacques  le  majeur,  6c  de  faint  Jean  l’é- 
vangélifte  , une  des  faintes  femmes  qui  avoit  cou- 
tume de  fuivre  le  Sauveur  dans  fes  voyages , 6c  de 
le  fervir.  Ce  fut  elle  qui  demanda  à J.  C.  que  fes 
deux  fils , Jacques  6c  Jean  fuffent  affis  l’un  à fa 
droite  , l’autre  à fa  gauche , lorfqu’il  feroit  arrivé 
à fon  royaume  , Mau.  xx.  21.  Salomé  accompagna 
Jefus  au  Calvaire  , 6c  ne  l’abandonna  pas  même 
à la  croix,  Marc , xv.  40.  Elle  fut  auffi  du  nombre 
de  celles  qui  achetèrent  des  parfums  pour  l’embau- 
mer, & qui  vinrent  pour  cet  effet  le  dimanche  dès 
le  matin  au  fépulcre  , Marc  , xvj.  1.  Quand  elles 
furent  arrivées  , elles  virent  la  pierre  du  tombeau 
qui  étoit  ôtée , 6c  étant  entrées  dans  l’intérieur  du 
tombeau , elles  y virent  un  ange  qui  leur  apprit 
que  J.  C.  étoit  reffufeité  ; 6c  comme  elles  revenoient 
à Jérufalem  , Jefus-Chrifl  fe  fît  voir  à elles  dans  le 
chemin  , 6c  leur  dit  d’annoncer  à fes  freres  de  Ga- 
lilée qu’ils  le  verroient  , Mau.  xxviij.  10.  C’eü 
tout  ce  que  l’évangile  nous  apprend  de  Salomé  , & 
tout  ce  que  l’on  ajoute  de  plus  efl:  apocryphe,  (-f) 

§ SALOMON  ( les  îles  de  ),  Géogr.  îles  de  la 
mer  du  fud  , ainfi  nommées  par  Alvaro  de  Mcnda- 
gna  , qui  les  découvrit  en  1567,  c’eft  un  archipel 
confidérable  par  le  nombre  6c  l’étendue  des  îles 
qui  le  compofent.  La  navigation  de  Savedra , 6c  un 
vaiflèau  , qui  allant  du  Mexique  aux  Philippines  , 
avoit  rencontré  des  terres , où  il  avoit  trouvé  de 
l’or , donna  occafion  à la  recherche  de  ces  îles.  Le 
marquis  de  Mendoze  en  reçut  l’ordre  de  la  cour 
d’Efpagne.  Il  chargea  Alvaro  de  Mendagna  , fon 
coufm,  de  l’expédition,  qui  partit  de  Callas  en  1567, 
& eut  pour  premier  pilote  Gallego.  Après  avoir 
fait  16  à 1700  lieues,  valant  95  à 100  dégrés  de 
longit.  il  attéra  au  nord  de  l’île  de  Sainte-Elifabeth  , 
dont  la  partie  feptentrionale  doit  être  par  les  6 dé- 
Tomc  1V:  • 
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grés  30  mitl.  de  lat.  fud.  Il  mouilla  enfuite  dans  un 
port,  qu’il  trouva,  en  fuivant  ces  côtes  vers  le  fud- 
ouefi  par  les  7 dégrés  30  min.  & nomma  le  port  d& 
l'Etoile , d’où  il  envoya  reconnoître  jufqu’à  l’extré- 
mité méridionale  , qu’on  appelia  le  cap  Prito  fous 
les  9 dégrés  30  min.  On  eftima  fa  longueur  95 
lieues.  Il  découvrit  plufieurs  autres  îles,  enfr’au- 
très  une  très-grande  , qu’il  nomma  Guadalcanar , 
dont  il  ne  vit  que  la  partie  voifine  de  Sainte-Elifabeth, 
avec  un  volcan  par  la  latit.  fud  de  9 dégrés  45  min. 
La  foibleffe  de  l’équipage  que  des  maladies  avoient 
diminué  beaucoup,  força  Mandagna  de  s’en  retour» 
ner  fans  faire  un  établiffement. 

La  crainte  du  fameux  Drack,  qui  le  premier  trou- 
bla la  profonde  tranquillité  dont  les  Efpagnoîs 
jouifloient  dans  la  mer  du  fud,  fît  remettre  des  éta- 
bliflemens  qu’on  rejetta  d’abord;  & des  change- 
mens  fréquens  de  viceroi  du  Pérou  , les  troubles  & 
les  révoltés  des  Chiliens  firent  perdre  enfin  tout-à- 
fait  de  vue  les  îles  de  Salomon.  Ce  ne  fut  que  28 
ans  apres  1595  ? cIue  Mendagna  obtint  des  vaiffeaux 
fur  lefquels  il  embarqua  des  femmes,  & tout  ce 
qu’il  croyoit  néceffaire  pour  établir  une  colonie  : il 
eut  Zviros  pour  premier  pilote.  Après  avoir  fait 
depuis  Lima  1794  lieues  de  chemin,  par  les  10  à 
1 1 dégrés  de  latit.  fud , il  aborda  à l’île  de  Guadal- 
canar  ou  Sainte-Croix  , qu’il  trouva  être  environ  de 
60  lieues  de  longueur.  Il  y mourut  ou  fe  perdit  avec 
le  vaiffeau  amiral  après  s’y  être  arrêté  2 mois  8 
jours.  Sa  mort  rendit  le  fécond  voyage  auffi  infru- 
âueux  que  le  premier  ; Si  depuis  ce  tems , la  monar» 
chie  efpagnole  tomba  dans  un  état  de  langueur  , 
qui  ne  lui  permit  pas  de  penfer  à de  nouvelles  dé- 
couvertes & â de  nouveaux  établiffemens.  La  def- 
cription  de  ces  îles  6c  de  leurs  habitans  n’a  jamais 
été  rendue  publique  en  entier.  On  envie  aux  autres 
un  bien  dont  on  ne  peut  pas  jouir,  & la  foibleffe 
a toujours  mis  la  plus  grande  fureté  dans  le  fecret. 
On  fait  en  général  qu’elles  ont  l’air  tempéré,  qu’el- 
les font  très-fertiles  6c  excellentes  pour  y faire  des 
établiffemens , abondantes  en  épiceries  , bétail  6c 
toutes  les  fortes  de  fruits.  Le  volcan  qu’on  y a 
trouvé  prouve  qu’elles  font  élevées  & montueu- 
fes  , 6c  qu’011  doit  y trouver  toutes  les  chofes  pré- 
cieufes  que  la  nature  produit  dans  les  climats  fous 
lequel  elles  font  fituées , 6c  qui  répondroient  au 
nom  fa  fi  u eux  que  les  Efpagnoîs  leur  ont  donné. 

Les  habitans  de  ces  îles  doivent  être  blancs, 
noirs,  roux  6c  blonds  , fort  doux  & fort  dociles.  Je 
remarquerai  à cette  occafion  , qu’en  général  les  ha- 
bitans des  terres  de  la  mer  du  fud  font  très-différens. 
On  en  trouve  de  toutes  les  couleurs  , de  fort  doux 
& traitables,  & d’autres  plus  fauvages  & farouches. 
11  paroît  que  cela  dépend  des  colonies  de  différen- 
tes nations  de  Chinois,  de  Japonnois,  de  Moluc- 
quois  , de  Negres  de  la  nouvelle  Guinée,  &c.  dont 
le  hafard  les  a peuplees.  Tous  ces  peuples  vivent 
encore  dans  l’état  de  la  première  nature  6c  fans  dé- 
fenfe  , n’ayant  d’autres  armes  que  les  bâtons  6c  la 
première  pierre  qu’ils  ramaffent.  Ces  îles  font  ait 
nombre  de  18  , favoir  , Sainte-Ifabelle  ou  Elifabeth 
de  300  lieues  de  tour;Guadalcanar  ou  Sainte-Croix, 
un  peu  moins  grande  au  fud-ouefi:  de  la  première  ; 
Saint-Marc  6c  Saint-Nicolas  de  10  lieues  de  tour  au 
fud-efi:  de  Sainte- Elilabeth  ; Arracife  de  la  même 
grandeur  au  fud- efi;  de  Sainte-Elifabeth;  Saint- Jérôme 
à l’eft  de  Sainte-Elifabeth  de  la  même  grandeur; 
Buena  Vifia,  Saint  - Diemar  6c  Floride  de  20  lieues 
chacune  de  tour  ; Maiaita , Attregada  6c  les  trois 
Maries  n’en  font  pas  loin;Saint-Jacques  de  200  lieues 
de  tour  au  fud  de  Molata  ; Saint-Chrifiophe  au  fud- 
eil  de  la  précédente  , de  la  même  grandeur;  Sainte- 
Anne,  Sainte-Catherine  & Nombre  de  Dios  au  nord 
. petites  6c  éloignées  de  la  mer.  (q~) 


Salomon,  ( Hif.facrée .)  fils  de  David,&  le  fruit 
de  fort  adultéré  avec  Bethfabée , lui  fuccéda  au  trône 
d’Ifraël , & fit  un  des  plus  grands  rois  dont  l’hiftoire, 
même  profane , £affe  mention» 

David , accablé  de  vieillefle , étoit  fur  le  bord 
du  tombeau.  Adonias , l’un  de  fes  fils,  jeune  homme 
qui  joignoit  à une  ambition  démefurée  des  qualités 
brillantes  & fur-tout  une  figure  féduifante  , réfolut 
de  profiter  de  la  foibleffe  de  fon  pere  pour  s’empa- 
rer du  trône.  Ii  fe  faifoit  voir  tous  les  jours  au 
peuple  , monté  fur  un  char  qu’il  conduifoit  avec 
adreffe  , & précédé  de  cinquante  hommes  qui  cou- 
roient  devant  lui.  Les  grâces  de  fa  perfonne  , le  feu 
de  la  jeuneffe  qui  brillait  dans  fes  yeux , lui  gâgnoient 
les  cœurs  de  la  multitude  qui  ne  juge  que  fur  les 
apparences.  Il  entretenoit  en  même  tems  une  étroite 
liaifon  avecJoab  , le  plus  grand  capitaine  des  armées 
de  David,  & avec  le  grand-prêtre  Abiathar.  Lorf- 
qu’il  eut  pris  toutes  fes  mefures  , il  raffembla  un  jour 
fes  partifans  dans  un  certain  endroit  ; immola  un 
grand  nombre  de  viftimes  au  feigneur,  & en  fit  en- 
fuite  un  feftin  magnifique,  dans  lequel  il  fut  pro- 
clamé roi  par  tous  les  convives.  Le  prophète  Nathan 
en  donna  aufli-tôt  avis  à Bethfabée , mere  de  Salomon , 
auquel  le  trône  étoit  deftiné.  Il  lui  confeilla  d’aller 
trouver  le  roi  & de  l’intformer  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit.  Bethfabée  obéit  ; elle  rappella  à David  le  fer- 
ment qu’il  avoit  fait  de  placer  Salomon  fur  le  trône. 
David  le  confirma  ; &,  indigné  de  l’audace  d’Ado- 
nias,  il  fit  venir  le  prêtre  Sadoc,  le  prophète  Na- 
than & le  capitaine  Banaïas  , & leur  dit  : « Condui- 
» fez  mon  fils  Salomon  fur  mes  mules  à Gihon , qu’il 
» y foit  facré  roi  d’Ifraël  par  les  mains  de  Sadoc  & de 
» Nathan , & que  chacun  crie  : vive  le  roi  Salomon. 
» Ramenez-le  enfuite  à Jérufalem,  faites-le  affeoir 
» fur  mon  trône  ; qu’il  y régné  en  ma  place,  je  lui 
» remets  l’autorité  fouveraine  ».  Ses  ordres  furent 
promptement  exécutés.  Salomon  , après  aVoir  reçu 
l’on&ion  fainte,  fut  placé  fur  le  trône  de  David, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  qui  le  combla  de 
bénédictions,  & fit  mille  vœux  pour  la  profpérité  de 
fon  régné.  David  voulut  rendre  lui-même  fes  hom- 
mages à fon  fils,  & s’écria:  «Béni  foit  le  feigneur 
» qui  me  fait  voir  aujourd’hui  mon  fils  afiis  fur  le 
» trône».  Adonias  apprit,  au  milieu  delà  joie  du 
feftin,  ce  qui  fe  paffoit  à Jérufalem.  La  frayeur  s’em- 
para aufîi-tôt  de  tous  les  convives  qui  prirent  la 
fuite.  Se  voyant  feul , ii  fe  réfugia  auprès  de  l’autel , 
& ne  voulut  point  fortir  de  cet  afyle  que  Salomon 
n’eüt  juré  qu’il  ne  le  feroit  point  mourir.  Cependant 
David  termina  fa  carrière.  Avant  de  mourir,  il  re- 
commanda à Salomon  de  punir  Joab,  général  de  fes 
armées,  meurtrier  d’Abner  & d’Amafias  , & Séméï 
qui  l’avoit  autrefois  maudit  dans  fa  fuite. 

Salomon  ayant  pris  pofteftion  du  royaume  , com- 
mença par  immoler  l’ambitieux  Adonias  qui  avoit 
voulu  lui  ravir  la  couronne.  Ce  prince  ayant  ofé 
demander  pour  femme  Abifag,  cette  jeune  Sunamite 
qu’on  avoit  donnée  à David  pour  le  réchauffer  dans 
fa  vieillefle  ; Salomon  jugeant  qu’une  pareille  de- 
mande couvroit  des  defleins  pernicieux,  envoya 
Banaïas  avec  ordre  de  tuer  Adonias;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Il  fongea  enfuite  à exécuter  les  dernieres  vo- 
lontés de  fon  pere  , au  fujet  de  Joab  & de  Séméi.  Le 
premier  fut  égorgé  au  pied  de  l’autel  par  la  main  de 
Banaïas.  La  punition  du  fécond  a quelque  chofe  de 
particulier.  Salomon  ayant  fait  venir  Séméi,  lui  dit: 
« BâtiiTez-vous  une  maifon  à la  ville  & y demeurez; 
» je  vous  défends  de  fortir  de  Jérufalem,  & je  vous 
» déclare  que  le  jour  même  que  vous  pafferez  le 
» torrent  de  Cedron,  vous  ferez  puni  de  mort». 
Séméi  promit  d’obeir  & demeura  en  effet  trois  ans  a 
Jérufalem  fans  en  fortir.  Mais  fes  efclaves. ayant  un 
jour  pris  la  fuite  & s’étant  fauves  chez  Achis , roi  de 


Geth,  Séméi,  fans  fonger  à la  défenfe  de  Salomon  , 
monta  promptement  fur  fon  âne  , & alla  chercher 
fes  efcîaves  dans  le  pays  de  Geth.  Le  roi  en  fut  ini 
formé , & ordonna  en  conféquence  à Banaïas  de  le 
faire  mourir» 

Ce  prince,  après  avoir  affermi  fon  trône  parle 
fupplice  des  ennemis  de  fon  pere , époufa  la  fille  de 
Pharaon , roi  d’Egypte;  &,  pour  la  profpérité  de 
cette  union , il  fit  couler  le  fang  de  mille  victimes  fur 
im  autel  elevé  à Gabaon.  La  nuit  qui  fuivit  ce  jour 
folemnel,  le  feigneur  lui  apparut  en  fonge  & lui  dit: 
Demande- moi  ce  que  tu  voudras  , je  te  P accorderai* 
Salomon  demanda  la  fageffe  & le  difeernement  nécef- 
faire  pour  juger  les  peuples  avec  équité.  Cette  de- 
mande plut  au  feigneur.  Non  feulement  il  accorda  à 
Salomon  la  fageffe,  mais  encore  il  lui  donna  les  au- 
tres biens  qu’il  n’avoit  pas  demandés,  comme  les 
richeffes  & la  gloire.  Salomon  retourna  le  lendemain 
à Jérufalem,  & donna  un  grand  feftin,  dans  lequel  il 
fît  le  premier  effai  de  cette  fageffe  dont  il  venoit 
d’être  doué.  Deux  courtifannes  vinrent  fe  préfenter 
devant  lui.  L’une  d’elles  prit  la  parole  & dit  : « Sei- 
» gneur  , nous  demeurions,  cette  femme  & moi, 
» feules  dans  la  même  chambre;  nous  y avons ac- 
» couché,  à trois  jours  d’intervalle  l’une  de  l’autre» 
» Cette  femme  a étouffé  fon  enfant  la  nuit,  en  dor- 
» mant.  Dès  qu’elle  s’eft  apperçue  de  ce  malheur , 
» elle  s’eft  levée  tout  doucement  pendant  que  je  dor» 
» mois , elle  a pris  mon  enfant  à mes  côtés  & y a 
» fubftitué  le  fien  qui  étoit  mort.  Le  matin,  je  me 
» leve  pour  allaiter  mon  enfant  , & je  le  trouve 
» mort  ; mais  en  l’examinant  plus  attentivement,  j’ai 
» découvert  que  ce  n’étoit  pas  le  mien.—  Cela  eft 
» faux  , reprit  l’autre  femme  ; votre  enfant  eft 
«mort,  & le  mien  eft  vivant.  — Vous  mentez, 
» reprit  vivement  la  première  ; c’eft  votre  enfant 
» qui  eft  mort , le  mien  eft  vivant  ».  Salomon , pour 
terminer  cette  conteftation  , fit  apporter  un  glaive 
6c  dit  : que  ton  coupe  en  deux  C enfant  que  ces  femmes 
fe  d'fputent , & qu  on  leur  en  donne  à chacune  la  moi- 
tié.... A cet  ordre,  les  entrailles  de  la  véritable  mere 
furent  émues.  « Je  confens , s’écria-t-elle , que  ma  ri- 
» vale  ait  l’enfant  tout  entier  , plutôt  que  de  le  voir 
» périr...  L’autre  femme  difoit , au  contraire,  que 
» l’enfant  ne  foit  ni  à toi,  ni  à moi,  mais  qu’on  le 
» partage  ».  Alors  Salomon  décida  que  la  première 
femme  étoit  la  véritable  mere  de  l’enfant , & le  lui 
fit  donner. 

Ce  grand  prince  donna  quantité  d’autres  exemples 
de  fa  fageflè , particuliérement  dans  l’économie  & 
dans  l’ordre  admirable  qu’il  établit  dans  fa  maifon» 
« La  fageffe  de  Salomon , dit  l’écriture , l’emportoif: 
» fur  toute  celle  des  Orientaux  & des  Egyptiens  ». 
Il  fut  le  plus  fage  de  tous  les  hommes.  Il  compofa 
trois  mille  paraboles  & cinq  mille  cantiques.  Il  écrivit 
des  traités  fur  toutes  les  plantes  , depuis  le  cedre  du 
Liban  jufqu’à  l’hyfope,  fur  tous  les  quadrupèdes, 
les  volatiles , les  reptiles  Ôc  les  poiffons. 

L’ouvrage  le  plus  glorieux  & le  plus  important  du 
régné  de  Salomon  fut  la  conftru&ion  du  fameux 
temple  de  Jérufalem.  Dieu  l’avoit  choifi  pour  lui 
bâtir  une  demeure,  préférablement  à fon  pere  David , 
parce  que  fes  mains  ne  dévoient  pas  être  trempées 
dans  le  fang  , & que  fon  régné  devoit  être  paifible. 
Le  trône  de  Salomon  eft  encore  un  de  fes  ouvrages 
le  plus  vanté  dans  l’Ecriture.  Ce  trône  étoit  d’ivoire, 
revêtu  d’or.  Il  y avoit  ftx  degrés  ; & des  deux  côtés 
de  chaque  degré , il  y avoit  un  petit  lion.  Le  fiege 
étoit  foutenu  par  deux  mains  ; & il  y avoit  deux  lions 
auprès  de  chaque  main. 

L’Ecriture  , pour  donner  une  idée  de  la  magnifi- 
cence de  Salomon  & du  bonheur  de  fes  peuples  , dit 
que , pendant  tout  le  tems  de  fon  régné , chaque 
Ifraélite  demeuroit  fous  fa  vigne  ôc  fous  fon  figuier  ; 
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que  Pal'gent  etoit  en  suffi.  grande  abondance  â Jerii- 
fal  em  que  les  pierres  , & que  les  cedres  y étoient 
suffi  communs  que  les  fycomores.  La  reine  de  Saba  , 
ayant  entendu  vanter  la  fageffe  de  Salomon  , vint  le 
le  trouver  , dans  le  deffein  de  lui  propofer  des  énig- 
mes & des  paraboles.  Elle  entra  dans  Jerufalem  avec 
un  train  magnifique  , fuivie  de  plutieurs  chameaux 
chargés  d’or,  de  pierres  précieufes  6>c  d’aromates , 6c 
Le  rendit  au  palais  de  Salomon  , auquel  elle  propofa 
ce  qu’elle  avoit  médité.  Le  roi  répondit  à tout , de 
la  maniéré  la  plus  fatisfaifante.  il  n’y  eut  aucune  des 
quefiions  de  la  reine  qu’il  n’éclaircît  pleinement. 
Cette  pnnceffe  , également  furprife  de  la  fagefife  qüi 
éclatoit  dans  les  diLcours  de  Salomon , de  la  magnifi- 
cence qui  brilloit  dans  fa  cour  , & de  l’ordre  admi- 
rable qu’elle  voyoit  régner  dans  fon  palais  & parmi 
fes  officiers  , s’écria , dans  un  tranfport  d’admiration  : 
« je  ne  voulois  pas  croire  ce  que  difoit  la  renommée 
»>  de  votre  fageffe  & de  votre  magnificence  : je  ne 

voulois  m’en  fier  qu’à  mes  propres  yeux  ; je  fuis 
avenue;  j’ai  vu,  & je  reconnois  que  la  renommée 
» eff  bien  au-deffous  de  la  vérité.  Heureux  vos  fervi* 
» leurs  qui  jouiffent  continuellement  de  votre  pré- 
» fence  » ! Elle  s’en  retourna  enfuite  dans  fon  pays  , 
chargée  de  riches  préfens  que  lui  avoit  faits  Salomon. 

La  fagefie  de  ce  prince  fe  brifa  contre  un  écueil 
qui  louventa  été  funefte  àplufieurs  grands  hommes. 
L’amour  des  femmes  corrompit  ce  cœur  jufques-là 
fi  droit  ; & , ce  qui  doit  étonner  davantage  , ce  fut 
dans  un  âge  où  les  pafiions  refroidies  6c  prefque 
éteintes  femblent  faire  place  à la  raifon  : ce  fut  dans  la 
vieilieffe  que  S alomon  le  laùfa  féduire  par  les  femmes, 
au  point  de  tomber  dans  l’idolâtrie  la  plus  groffiere 
& la  plus  honteule.  Il  eut  jufqu’à  trois  cens  concu- 
bines , fans  compter  les  femmes  légitimes , qui  pof- 
toient  le  nom  de  reines.  Ces  femmes  choiües , la  plu- 
part, parmi  les  nations  reprouvées  du  Seigneur, 
avaient  chacune  leur  culte  6c  leurs  idoles.  L’une  ado- 
rait Afiarté  ; l’autre  , Moloch  , &c.  Salomon  , pour 
leur  plaire  , éleva  des  autels  à toutes  ces  idoles  ; 
& l’on  vit  ce  monarque  , le  plus  fage  des  hommes  , 
courber  fa  tête  blanchie  devant  ces  vains  fimula- 
cres;&,  d’une  main  tremblante , brûler  de  l’encens 
en  leur  honneur  : grand  6c  terrible  exemple  de  la 
fragilité  humaine  ! L'Ecriture  ne  nous  apprend  point 
fi  Salomon  fe  repentit , avant  fa  mort  * de  fes  égare- 
mens.  Elle  dit  feulement  qu’il  s’endormit  avec  fes 
peres  , & nous  laiffe  dans  une  trille  incertitude  fur 
le  faîut  de  ce  grand  prince. 

Salomon  eft  l’auteur  du  livre  des  Proverbes  , du 
Cantique  des  Cantiques  , 6c  de  Y Ecclêjîafle , qui  font 
partie  des  livres  de  l’ancien  Teflament , que  l’on  ap- 
\ Pe^e  Japientiaux.  On  lui  a auffi  attribué  le  livre  de 
la  SageJJe  , qui  porte  fon  nom  dans  la  verfion  grecque 
de  la  Bible  ; mais  on  ne  convient  pas  qu’il  en  foit 
l’auteur.  (+) 

S ALTO  , ( Mujiq.  ) c’étcit  ci-devant  le  nom  d’une 
figure  du  chant;  il  y avoit  deux  fortes  de  falti , 011 
de  fauts. 

Le  fait o Jimplict , ou  îe  faut  fimple  ; c etoit  un 
faut  d’une  note  à une  autre  plus  haute  ou  plus  baffe , 
mais  éloignée  au  moins  d’une  tierce.  Le falto fimplice 
employé  dans  la  mufique  vocale  , fe  faifoit  fur  une 
feule  fyllabe. 

Le  falti  compojli , les  fauts  compofés  ; c’étoit  îorf- 
que  l’on  paffoit  quatre  notes  de  peu  de  valeur  , & 
formant  trois  fauts  fimples  fous  une  feule  fyllabe. 

( F.  D.  C.  ) 7 

SALVING  ! ON , Ç Géogr.  Hijl.  Litt.  ) ville  de  la 
province  de  Suffex  , en  Angleterre  , où  naquit  , en 
i 584  , Jean  Selden  , qui  fie  conlacra  à l’étude  du  droit 
ol  de  1 antiquité  facrée  & profane.  Ce  favant  auroit 
pu  être  éleve  aux  plus  grandes  places  d’Angleterre, 
Tome  IV\  * ■ 
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s’il  n’eût  préféré  fon  cabinet  à tous  les  emplois.  Après 
avoir  mené  une  vie  douce  & appliquée  , il  mourut 
en  16^4,  La  république  des  lettres  le  compte  parmi 
ceux  de  fes  membres  qui  l’ont  le  plus  enrichie. 

Tous  fes  ouvrages  ont  été  imprimés  à Londres  en 
1729  , en  trois  vol.  in-fol.  On  reproche  feulement- 
à l’auteur  un  ffyle  un  peu  obfcur.  ( C.  ) 

SALZTHAL  ou  S ALZD  ALUM , (Géogr.)  bailliage 
& château  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  baffe- 
Saxe , 6c  dans  le  duché  de  Brunfwieh  ; principauté  de 
Wolffenbutel.  Le  bailliage  comprend  quelques  vil- 
lages avec  des  fidines  confidérâbles  , déjà  connues 
clans  le  xme  fiecle  : & le  château  bâti  à la  moderne 
par  le  duc  Antoine  U 1 rie  , eft  une  des  plus  belles 
maifons  de  plaifance  qui  foient  dans  l’Empire  . fes 
galeries,  entr’autres,  iont  admirables,  tant  par  leur 
conffruêbon  que  par  leurs  ornemens  : aucunes 
proportions  dans  l’étendue,  ni  aucunes  commo- 
dités, dans  1 ufage , n’y  font  à defiref  , & les  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres  les  rempüfient.  L’on 
compte  d ailleurs  par  multitude  , dans  les  divers  ca- 
binets de  ce  château,  les  pièces  de  porcelaine  & les 
vales  entailles  : il  y en  a plus  de  mille  de  ceux-ci , &• 
plus  de  huit  mille  de  celles-là  ; & le  tout  efi:  dans  l’or- 
dre le  mieux  entendu  pour  l’agrément  du  coup  d’œiL 
Aux  portes  de  ce  château , 6c  par  les  foins  pieux  de  la 
princeffe  Ehfabeth  Julie,  époufedu  duc  Antoine-Llnc, 
efi  une  fondation  religieiùe  de  quinze  filles  fous  la  db 
refiion  d’une  dame  de  qualité,  6c  fous  l’infpeêlion 
d’un  prévôtou  prieur;  membre  des  états  du  pays;  ces 
filles  appeilées,  fans  vœux  , à faire  la  priere  deux  fois 
par  jour  dans  la  chapelle  du  château , trouvent  dans 
les  avantages  de  cette  fondation  , ceux  du  logement  5 
de  1 habillement  6c  de  la  nourriture.  {D.  G.) 

SALZUNGEN , ( Géogr.  ) vile  d’Allemagne  , dans 
la  franeonie  , 6c  dans  la  portion  du  comté  de  Henne- 
berg  , affignée  aux  ducs  de  Saxe  Meinungen.  La 
W erra  baigne  les  murs  de  cette  ville;  de  bonnes  eaux 
falées  y font  mifes  à profit  ; 6Z  un  bailliage , que  les 
évêques  de  Fulde  réclament , en  dépend.^  D.  G.  ) 

SALZWTDEL,  ( Géogr .)  ancienne  ville  d’Aiie* 
magne , dans  la  haute-Saxe , & dans  la  vieille  Marche 
de  Brandebourg,  au  bord  de  la  riviere  de  Jeeze.  C’eft 
la  fécondé  des  villes  du  pays,  quinereffortiffant  d’au- 
cun bailliage,  mais  relevant  direêlemerit  du  prince, 
font  par  cette  raifon  appeilées  immédiates.  Elle  donne 
fon  nom  à un  cercle  particulier  , & elle  partage  „ 
dans  l’opinion  des  favans  , avec  lin  village  qui  n’en 
eft  pas  éloigné  , l’honneur  d’avoir  jadis  fervi  à la  réfi- 
dence  de  quelques  margraves  de  Brandebourg.  Elle 
eft  eompofée  de  deux  parties,  dont  l’une  efi  dite  la 
vieille  ville  , 6c  l’autre  la  nouvelle  : chacune  a fon  en- 
ceinte , fes  portes  , fes  rues  & fes  temples  à part; 
mais  toutes  deux  font  gouvernées  par  une  feule  & 
même  magiftrature.  11  y a de  même  une  grande  école 
commune  aux  deux  villes  ; mais  il  y en  a deux  autres 
qui  font  particulières  à la  vieille , à raifon  de  deux 
coüvens  qu’elle  renfermoit  autrefois,  oc  quiavoient 
fond.»  c es  ecoles , les  réformateurs  de  la  contrée 
ayant  eu  je  bon  fens  de  pourvoir  à la  confervation 
des  établiffemens  utiles.  Dans  le  xme  fiecle  cette 
ville  entra  dans  la  hanfe  fous  le  nom  de  Salqwedel  : 
dans  les  xvie  , xvm  & xviiïe , elle  a effuyé  de 
cruels  incendies.  De  nos  jours,  elle  fleurit  par  fes 
fabriques  6c  manufaêhires  de  draps,  de  bas,  de  toiles 
de  ferges  & de  frife.  ( B . G.  ) 

SAMARIA  , SÜMAREIN  , SCHOMOR1N  ; 

( Géogr.  ) ville  de  la  baffe  Hongrie,  dans  le  comté 
de  Presbourg,  6l  dans  le  diftrid  fupérieur  de  l’jflg 
de  Schutt  ; c’eft:  la  plus  confidérable  de  î’ifle  en  en- 
tier : elle  eft  ancienne  & encore  bâtie  à l’antique  ; l’on 
y fait  beaucoup  de  commercé  & l’on  y tient  une 
cour  de  juftice  provinciale.  Elle  eft  du  nombre  des 
villes  à privilèges,  mais  en  même  tems  elle  eft  de 
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celles  où  , par  défaut  de  police  , l’on  compte  le  plus 
d’incendies.  ( D.  G.  ) 

SAMBLANCEAUX  , ( Géogr . Hifl.)  ou  Sablon- 
ceaux  ; abbaye  à trois  lieues  &c  demie  de  Saintes , fur 
un  terrein  fablonneux,  d’où  fortent  pluiieurs  fources 
d’une  eau  la  plus  limpide,  la  plus  légère  & la  meil- 
leure du  royaume  : elle  tire  fon  nom  de  fablons  &z 
d’eaux.  Elle  fut  fondée  par  Guillaume  d’Aquitaine  , 
mort  en  1 137. 

Les  religieux  fuivent  la  réglé  de  S.  Auguftin  ; leur 
premier  abbé  régulier  fut  Gaufredus , &C  le  quinzième 
& dernier  Martel.  M.  de  Sourdis  , un  des  premiers 
abbés  commendataires  , y introduit  la  réforme  de 
chancelade  faite  par  le  pieux  abbé  Alain  de  Solmi- 
niac  , depuis  célébré  évêque  de  Cahors. 

Cette  abbaye  a été  pillée  pendant  les  guerres  de 
religion  , en  1559  & en  1621,  par  le  prince  de 
Soubife , qui , avec  2000  hommes  & trois  pièces 
de  canon , l’affiégea  , la  prit , & y commit  toutes 
fortes  de  dégradations. 

Il  paroît  que  les  ducs  d’Aquitaine  faifoient  de  tems 
en  tems  leur  réfidence  dans  ce  canton.  On  voit  en- 
core à l’abbaye  la  falle  des  pages  ; & à un  quart  de 
lieue  on  trouve  des  mafures  que  les  Habitans  ont 
toujours  appellées  le  Château  Guillaume. 

On  voit  encore  près  de  Samblanceattx  un  camp 
romain  , qui  paffe  dans  le  pays  pour  un  camp  de 
Céfar.  M.  le  chevalier  de  la  Sauvagere  a donné  une 
defcription  détaillée  & exaéle  de  ces  monumens  dans 
le  recueil  in-40.  des  antiquités  de  Saintes. 

Meilleurs  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
de  Perefixe , archevêque  de  Paris , & de  la  Hoquette , 
archevêque  de  Sens , ont  été  dans  le  dernier  fiecle 
abbés  de  S amblanceaux . Mèm.  pris  fur  les  lieux  ( C.  ) 

§ SA  MB  RA  CIT A NUS  SINUS , ( Géogr.  anc .) 
non  Samblacitanus  , comme  l’écrit  le  Dicl,  raif.  des 
Sciences  , &c.  L’itinéraire  maritime  indique  ce  gol- 
phe  entre  Forum  Julii , Fréjus  , & la  pofition  d’une 
Héraclée  furnommée  Caccabaria.  C’eft  le  golphe 
de  Grimaud.  Il  eft  nommé  dans  les  titres  de  l’églife 
de  Fréjus,  Gambracitanus  , &c  il  y eft  dit  qu’il  fut 
inféodé  vers  900,  par  Guillaume  1 , comte  de  Pro- 
vence , à un  Grimaldi , fils  du  feigneur  de  Monaco , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Honoré  Bouche.  Not. 
Gaul.  d’Anville.  (C.) 

SAMBUQUE,  ( Mujiq . injlrum.  des  anc.')  Mufo- 
nius,  dans  fon  traité  De  luxu  Grcecor.  dit  que  , fui- 
vant  Mafurius  , la  fambuque  qu’il  nomme  fambyce  , 
étoit  un  infiniment  qui  rendoit  un  fon  aigu.  Il  ajoute 
qu’Euphorion  rapporte  que  lesParthes  &les  Troglo- 
dytes faifoient  ufage  des  fambuques  à quatre  cordes. 
Plus  bas  le  même  auteur  nous  allure,  d’après  Suidas, 
que  les  fambuques  étoient  des  infirumens  de  mufique 
triangulaires  , au  fon  defquels  on  chantoit  des  vers 
ïambes. 

Enfin  Mufonius  nous  apprend  encore  que  la  fam- 
buque , efpece  de  cythare  triangulaire  , fut  inventée 
par  îbycus , & que  , fuivant  Semus  de  Délos , la  fy- 
bille  fut  la  première  à fe  fervir  de  cet  infiniment  ap- 
pellé  fambyce  , du  nom  de  fon  inventeur.  (T.  D.  Cf) 

§ SaMBUQUE  , f.  f.  ( Art  milit.  des  anc.  Machines .) 
La  fambuque  ert  une  machine  que  les  anciens  em- 
ployoient  dans  les  fieges  des  places.  Lorfque  Mar- 
cellus  attaqua  l’Achradine  de  Syracufe  , fa  flotte 
étoit  compofée  de  foixante  galeres  à cinq  rangs  de 
rames  , qui  étoient  pleines  d’hommes  armés  d’arcs  , 
de  frondes  & de  dards  pour  nettoyer  les  murailles. 
Il  avait  encore  huit- galeres  à cinq  rangs  , d’un  côté 
defquelles  on  avoit  ôté  les  bancs,  aux  unes  à droite  , 
aux  autres  à gauche  , que  l’on  avoit  jointes  enfem- 
ble  par  les  côtés  où  il  n’y  avoit  pas  de  bancs.  C’é- 
toient  ces  galeres  qui,  pouflées  par  les  rameurs  de 
l’autre  côté  , approcfeoient  des  murailles , & qu’on 
appelloit  des  fambuques- , dont  voici  la  çonftruéUon. 
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C’étoit  une  échelle  A B , fig.  4 , pl.  XII , Art  milit . 
Armes  & Machines  de  guerre  , Suppl.  Foyei  suffi  ïart„ 
SAMBUQUE,  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  Nous  ne 
nous  permettrons  ici  que  les  répétitions  indifpen- 
fables  pour  l’explication  de  la  figure  que  nous  en 
donnons.  On  la  couchoît  de  tout  fon  long  fur  les 
côtés  de  deux  galeres  CD  jointes  enfemble , de  forte 
qu’elle  pafloit  de  beaucoup  les  éperons.  Au  haut  des 
mâts  de  ces  galeres  étoient  des  poulies  & des  cordes 
E F.  Le  jeu  & l’ufage  en  font  fuffifamment  expliqués 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

Le  chevalier  de  Folard  propofa , en  1712  , une 
fambuque  , fig.  3 , de  fon  invention  , pour  l’efcaiade 
du  fort  de  la  Kénoque.  Elle  étoit  compofée  d’une 
échelle  A de  près  de  30  pieds  de  largeur , & dont  la 
hauteur  étoit  proportionnée  à celle  de  la  muraille. 
Elle  étoit  pofée  debout  & fur  le  milieu  d’une  delan- 
dre  B.  L’échelle  étoit  attachée  à deux  mâts  & aux 
deux  extrémités  de  la  delandre  par  deux  cordages  D 
qui  pafloient  chacun  par  deux  poulies  E.  Lorfqu’on 
étoit  arrivé  au  pied  du  mur  , on  lâchoit  les  deux 
cordages , & l’échelle  tomboit  fur  le  haut  du  para- 
pet. Les  deux  extrémités  étoient  armées  d’agraffes 
de  fer  ou  de  pattes  d’ancre  F qui  empêchoient  que 
le  poids  des  hommes  qui  dévoient  monter  deffus, 
ne  repouffât  le  bâtiment  en  arriéré. 

Cette  fambuque  avoit  cet  avantage  fur  celle  des 
anciens  , que  les  affaillans  fe  préfentoient  fur  un 
plus  grand  front  , & qu’il  étoit  difficile  de  réfiffer  à 
l’impétuofité  de  leur  choc.  (F.  ) 

§ SAMOS  en  Ionie  , ( Géogr.  ) Nous  ajouterons 
à cet  article  bien  fait  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
&c.que  cette  île  appartient  aux  Turcs,  & n’a  guere 
plus  cU  douze  mille  habitans  , tous  du  rit  Grec.  Il  y 
a peu  de  maifons  de  Turcs.  Le  vice-conful  de  France 
demeure  à Carlovaflï. 

Les  Samiens  vivent  heureufement , & ne  font  pas 
maltraités  des  Turcs.  On  recueille  environ  3000  ba- 
rils de  mufcat  à Samos.  On  y charge  ordinairement 
tous  les  ans  trois  barques  de  froment  pour  la  France. 
Les  pins  donnent  3 ou  400  quintaux  de  poix.  La  foie , 
le  miel,  la  cire  , y font  admirables. 

Hérodote  a célébré  les  trois  merveilles  de  Samos  : 
l’une  étoit  une  jeftée  haute  de  20  toiles  , & qui 
avançoit  plus  de  250  pas  dans  la  mer  ; la  deuxieme 
étoit  le  temple  de  Junon;  la  troifieme  un  canal  pra- 
tiqué à travers  des  montagnes  , dans  l’efpace  d’un 
demi-mille  , pour  conduire  à la  ville  l’eau  d’une 
riviere.  Il  refte  du  temple  de  Junon  quelques  bafes  , 
des  piedeftaiix&  des  parties  de  colonnes  enterrées. 

Toutes  les  montagnes  de  i’île  font  de  marbre 
blanc.  ( C.  ) 

SAMSON,jPerù  foleif  ( Hift.  facrée.)  étoit  fils 
de  Manué  , de  la  tribu  de  Dan , & naquit  d’une  ma- 
niéré miraculeufe  , d’une  mere  qui  d’abord  étoit 
ftérile.  L’ange  du  feigneur  apparut  à cette  femme , 
lui  promit  qu’elle  deviendroit  enceinte  , & qu’elle 
auroit  un  fils.  Il  lui  défendit  de  rien  boire  de  ce  qui 
pourroit  enivrer,  parce  que  l’enfant  dont  elle  feroit 
mere  feroit  Nazaréen,  c’eft-à-dire, confacréà Dieu , 
&C  obligé  à la  vie  des  Nazaréens.  C’eft  lui,  ajouta 
l’ange  , qui  commencera  à délivrer  Ifraël  de  lop- 
preflîon  des  Philifiins.  Jug.  xiij.  5.  Un  an  après 
cette  apparition  , la  femme  de  Manué  mit  au  monde 
unr  fils  qu’elle  nomma  Samfon  , & l’efprit  de  Dieu 
parut  bientôt  en  lui  par  la  force  extraordinaire  dont 
il  fut  doué.  11  n’avoit  que  dix-huit  ans  , lorfqu’étant 
allé  à Thamnata  , il  vit  une  fille  qui  lui  plut , & il 
pria  fon  pere  de  lui  permettre  de  l’époufer.  Manué 
& fa  femme  s’y  oppoferent  d’abord,  & lui  deman- 
dèrent s’il  n’y  avoit  point  de  femmes  parmi  fes  freres 
les  Ifraélites,  pour  vouloir  prendre  une  femme  étran- 
gère d’entre  les  Philifiins , qui  étoient  incirconcis. 
Mais  Samfon  , qui  agiffoi-t  par  le  mouvement  ds 


Pefprit  de-Dieit  en  demandant  une  femme  infidelîe, 
contre  la  defenfe  de  la  loi , perfifta  à la  vouloir  fans 
s’expliquer  davantage  , & fes  parens  allèrent  avec 
lui  en  faire  la  demande.  Dans  la  route  Samfon  , qui 
étoit  un  peu  éloigné  d’eux  , vit  venir  à lui  un  lion 
furieux  qu’il  faifit , quoiqu’il  fût  fans  armes  , 6c  le 
mit  en  pièces.  Il  obtint  la  fille  qu’il  fouhaitoit  ; &, 
quelque  tems  après  , retournant  à Thamnata  pour 
célébrer  fon  mariage  , il  voulut  voir  le  corps  du  lion 
qu’il  avoit  tué  , & il  y trouva  un  effain  d’abeilles 
6c  un  rayon  de  miel.  Il  tira  de  cette  découverte  le 
fujet  d’une  énigme  qu’il  propofa  aux  trente  jeunes 
hommes  que  les  habitans  de  Thamnata  donnèrent 
au  nouvel  époux  pour  lui  faire  honneur , à condi- 
tion que  s’ils  pouvoient  venir  à bout  de  l’expliquer 
pendant  les  fept  jours  du  feftin,  il  leur  donneroit 
trente  robes  6c  trente  tuniques  ; mais  que  s’ils  ne 
pouvoient  l’expliquer , ils  feroient  tenus  de  lui  en 
donner  autant.  Or,  voici  quelle  étoit  l’énigme  : La 
nourriture,  eji  fortie  de  celui  qui  mangeoit , & la  douceur 
ejl  fortie  du  fort.  Ils  fe  tourmentèrent  en  vain  jufqu’au 
leptieme  jour,  à chercher  le  fens  de  ce  problème  ; 
6c  défefpérant  d’y  parvenir , ils  s’adrefferent  à la 
femme  de  Samfon , qu’ils  preflerent  par  prières  6c 
par  menaces  de  tirer  de  lui  le  mot  de  l’énigme. 
Samfon  fe  défendit  d’abord  des  importunités  de  fa 
femme  ; mais  enfin  , vaincu  par  fes  larmes  , il  lui 
apprit  le  fens  de  l’énigme,  que  cette  femme  infidelle 
alla  fur  le  champ  découvrir  aux  jeûnes  gens.  Alors 
ceux-ci , vers  la  fin  du  feptieme  jour  , vinrent  lui 
dire  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  doux  que  le  miel,  6c 
de  plus  fort  que  le  lion.  Samfon  leur  répondit  que 
s’ils  n’euffent  pas  labouré  avec  fa  geniffe , iis  n’au- 
roient  jamais  trouvé  le  fens  de  fon  énigme  ; leur 
faifant  entendre  , par  cette  façon  de  parler  figurée  , 
qu’ils  avoient  agi  de  mauvaife  foi  avec  lui , en  enga- 
geant <a  femme  à le  trahir  6c  à leur  révéler  fon  fecret  ; 
6c  il  vint  à Afcalon  , ville  des  Philiftins  , oit  il  tua 
trente  hommes  , dont  il  donna  les  habits  à ceux  qui 
avoient  expliqué  l’énigme.  Enfuite  il  fe  retira  chez 
fon  pere  , laiflant  fa  femme  dont  il  étoit  mécontent, 
6c  qui  fut  donnée  à l’un  des  jeunes  gens  qui  l’avoient 
accompagné  dans  la  cérémonie  de  les  noces.  Quand 
il  eut  appris  ce  nouvel  outrage  de  la  part  des  Phi- 
liftins  , il  réfolut  de  les  punir.  Il  trouva  trois  cens 
renards , il  les  lia  par  la  queue , deux  à deux , y atta- 
cha des  flambeaux,  6c  les  lâcha  au  milieu  des  terres 
des  Philiftins,  dont  les  bleds , lesoliviers  6c  les  vignes 
furent  réduites  en  cendres.  Ceux-ci,  défefpérés  de 
ce  dégât  6c  en  ayant  appris  la  caufe , prirent  la  femme 
de  Samfon  6c  fon  beau-pere,  6c  les  brûlèrent  tous 
deux  ; ils  affemblerent  enfuite  une  armée,  fondirent 
fur  la  tribu  de  Juda  6c  demandèrent  qu’on  leur  livrât 
Samfon.  Trois  mille  hommes  de  cette  tribu  furent 
envoyés  dans  la  caverne  d’Etham , où  Samfon  s’étoit 
retiré , 6c  lui  dirent  l’ordre  qu’ils  avoient  de  l’arrêter. 
Samfon , après  leur  avoir  fait  promettre  avec  fer- 
ment qu’ils  ne  le  îueroient  point , fe  laiffa  prendre. 
Ils  le  lièrent  avec  deux  groflès  cordes,  6c  l’emme- 
nerent  hors  de  la  caverne.  Les  Philiflins  l’apperce- 
vant , pouffèrent  des  cris  de  joie  ; mais  Samfon  rom- 
pant fes  liens,  tomba  fur  fes  ennemis,  6c  avec  la 
mâchoire  d’un  âne  qu’il  trouva  par  terre , il  tua  mille 
Philiflins  6c  mit  les  autres  en  fuite.  Après  cette  vic- 
toire , il  jetta  la  mâchoire , 6c  donna  à ce  lieu  le  nom 
de  Ramat-Lechi  ou  l’élévation  de  la  mâchoire  ; en- 
fuite  preffé  de  la  foif,  il  cria  vers  le  feigneur  qui  fit 
fortir  une  fqurce  d’eau  d’une  des  groffes  dents  de  la 
mâchoire.  Quelques-uns  prétendent  que  le  mot  hé- 
breu machtes  , rendu  par  dentem  molarem  en  latin  , 
eft  le  nom  d’un  rocher  qui  fe  trouvoit  au  lieu  nommé 
Lechi.  Après  cela,  Samfon  cherchant  encore  quelque 
occafion  de  faire  du  mal  aux  Philiflins , alla  à Gaza , 
& fe  logea  chez  une  courtifanne,  chez  laquelle  il 


dormoit  tranquillement,  quoiqu’il  fût  que  fes  enne- 
mis avoient  fait  fermer  les  portes , & veüioient  pour 
le  tuer  le  lendemain  ; mais  s’étant  levé  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  il  arracha  les  portes  de  la  ville  avec  les 
ferrures  & les  poteaux,  les  chargea  fur  fes  épaules 
& les  porta  jufques  fur  la  montagne  voiflne.  Les  Phi- 
liflins ne  fachant  comment  fe  délivrer  de  ce  terrible 
ennemi  qui  feul  leur  faifoit  plus  de  maux  que  tous 
les  Ilraélites  enfemble , gagnèrent  Dalila  que  Samfon 
avoit  époufée  , félon  quelques-uns  : ils  promirent 
une  grande  iomme  d’argent  à cette  femme  avide,  fl 
elle  pouvoit  leur  découvrir  la  caufe  de  cette  force 
extraordinaire  de  Samfon.  Dalila  mit  tout  en  œuvre 
pour  tirer  ce  fecret  ; elle  employa  les  reproches  , 
les  larmes  6c  les  careffes:  elle  fatigua,  elle  importuna 
tant  Samfon , que  celui-ci,  apres  1 avoir  trompée  trois 
fois  oc  avoir  foutenu  trois  attaques , îuccomba  enfin 
a la  quatrième.  Son  ame  tomba  dans  une  angoijfe  rnor — 
telle  , dit  l’Ecriture  ; 6c  il  avoua  à Dalila  que  le  prin- 
cipe de  fa  force  conlifioit  dans  fes  cheveux , parce 
qu’il  étoit  Nazaréen  dès  le  ventre  de  fa  mere,  &que 
, ^ on  Éti  coupoit  la  chevelure  , il  deviendroit  foible 
comme  un  autre  homme.  Dalila  tenant  le  fecret  de 
Samfon  , 1 endormit  fur  fes  genoux , 6c  lui  ayant  fait 
couper  fes  cheveux,  elle  fit  avertir  les  Philiflins. 
Quand  ils  turent  venus , elle  eveilla  Samfon  en  criant 
que  les  Philiftins  alloient  tomber  fur  lui.  Samfon  crut 
d’abord  fe  débarraffer  de  fes  ennemis  comme  à l’or- 
dinaire , mais  il  ne  favoit  pas  que  le  feigneur  s’étoit 
retiré  de  lui.  Les  Philiflins  le  prirent  donc  , 6c  lui 
ayant  arraché  les  yeux,  ils  le  chargèrent  de  chaînes 
6c  l’enfermerent  dans  une  prifon , où  ils  lui  firent 
tourner  la  meule.  Quelque  tems  après , les  princes 
des  Philiflins  firent  une  grande  fête  eh  l’honneur  de 
leur  dieu  Dagon , 6c  il  y eut  un  feftin  de  réjouiffance 
dans  une  grande  falle  où  le  peuple  s’affembla  juf- 
qu’au nombre  de  trois  mille.  On  y fit  venir  Samfon. 
pour  divertir  l’affemblée.  Ses  cheveux  avoient  eu  le 
tems  de  croître  & fa  force  commençoit  à revenir.  Il 
fe  fit  donc  conduire  vers  les  deux  colonnes  qui  fou- 
tenoient  tout  l’édifice,  fous  prétexte  de  s’y  repofer, 
6c  invoquant  le  nom  du  feigneur,  il  le  pria  de  fe 
fouvenir  de  lui , de  lui  rendre  la  première  force , afin 
qu’il  pût  fe  venger  des  Philiflins  pour  la  perte  de  fes 
yeux.  Alors  faififfant  les  colonnes  , il  s’écria  : que  je 
meure  avec  les  Philifins , 6c  les  fecouant  de  toutes 
fes  forces  , il  fit  tomber  la  maifon  6c  mourut  en  fai- 
fant  périr  plus  d’ennemis  qu’il  n’en  avoit  tué  pen7 
dant  fa  vie.  C eft  ainfi  que  ce  grand  homme,  après 
avoir  cherche  pendant  toute  fa  vie  les  occafions 
d’affoiblir  les  ennemis  des  Juifs , en  fit  encore  le  fa- 
crifice  volontaire , non  par  un  defir  aveugle  de  ven- 
geance , mais  pour  concourir  au  deffein  de  Dieu  fur 
fon  peuple  6c  fur  ceux  qui  l’opprimoient.  L’Ecriture 
nous  offi  e dans  1 hiftoire  de  cet  homme  extraordi- 
naire, non  feulement  des  aéfions  d’une  force  fur- 
naturelle  6c  divine,  mais  encore  un  mélange  appa- 
rent  de  bien  6c  de  mal  qui  pourroit  bleffer , fi  l’on 
s arretoit  à la  furface.  Il  y a certains  traits  dans  la 
vie  de  Samfon  qui  paroiffent  ne  pouvoir  fe  conci- 
lier avec  la  préfence  de  l’efprit  de  Dieu  , que  l’Écri- 
ture nous  dit  avoir  toujours  été  en  lui.  Il  faut  donc, 
pour  fixer  le  jugement  qu’on  doit  en  porter,  lavoir, 
i . que  plufieurs  faints  de  l’ancien  Teftament  6c  du 
nouveau  , ont  fait,  par  un  mouvement  de  l’efprit  de 
Dieu , plufieurs  aéfions  qu’on  ne  pourroit  juftifier 
par  les  réglés  communes,  mais  que  l’on  né  peut 
blâmer  fans  témérité  ; 2°.  que  Samfon  a été  un  des 
faints  de  l’ancien  Teftament , puifquè  Dieu  le  pré- 
vint de  fes  bénéchéfions  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe, 
6c  que  faint  Paul  le  met  au  nombre  de  ces  grands 
faints  qui  doivent  recevoir  avec  nous  la  récompenfe 
dans  l’éternité  ; que  tout  ce  que  nous  voyons  d’ex- 
traordinaire dans  la  vie  de  Samfon  eft  un  fecret  & 
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immydere,  félon  les  paroles  même  de  PE criture , 
& qu3il  n’a  marché  dans  une  route  nouvelle  & fin- 
guliere , que  par  les  ordres  de  Dieu  qui  ed  fouve- 
rainement  libre  dans  fes  voies.  C’ed  ainfi  qu’en  fui- 
vant  le  fens  hiftorique  & immédiat,  on  peut  judi- 
fxer  tout  ce  qui  paroît  d’irrégulier  dans  la  vie  de  ce 
faint  homme. 

Cependant  les  incrédules  font  fort  révoltés  de  ce 
que  Samfon  tua  trente  Philidins,  pour  en  donner  les 
robes  à ceux  qui  avoient  expliqué  fes  énigmes.  Mais 
ils  ne  font  pas  attention  qu’il  ed  dit  dans  l’Ecriture , 
qu’il  fut  faifi  d’une  impulfion  furnaturelle  qui  le  pouf- 
foit  à faire  des  chofes  extraordinaires.  Samfon , con- 
ddéré  comme  un  particulier,  n’auroit  pas  eu  droit 
•de  le  faire  ; mais  l’efprit  de  Dieu  l’ayant  faid  , il  en 
eut  le  droit  & le  pouvoir.  D’ailleurs,  i°.  les  Philif- 
îins  étoient  cenfés  dans  un  état  de  guerre  avec  les 
ïfraélites  ; ils  étoient  leurs  oppreffeurs , leurs  tyrans. 
2°.  Samfon  étoit  actuellement  le  général  d’Ifraël , 
choid  du  ciel  pour  punir  les  Philidins.  3 0.  Il  ne  fut 
dans  cette  rencontre , que  l’indrument  dont  Dieu  fe 
fervit  pour  châtier  des  coupables. 

L’aventure  des  trois  cens  renards , raffemblés  par 
Samfon  pour  brûler  les  bleds  des  Philidins,  choque 
encore  plus  nos  petits  raifonneurs.  Mais  il  faut  être 
bien  incrédule  pour  douter  d’un  fait  qui  n’ed  pas 
aufli  dénué  de  vraifemblance  qu’on  pourroit  le 
croire. 

i°.  Il  ed  certain  que  les  renards  étoient,  & font 
«ncore , très-communs  dans  la  Paledine , où  l’on  en 
trouve  en  très-grand  nombre  jufques  dans  les  haies 
& dans  les  ruines  des  bâtimens. 

20.  L’Ecriture  en  parle  fur  ce  pied-là.  On  y trouve 
que  divers  lieux , dans  le  pays  de  Canaan  , y pre- 
noient  leur  nom  des  renards  qui  y abondoient. 

30.  Ajoutez  que  fous  le  nom  de  renards , oncom- 
prenoit  encore  les  thoas , animal  qui  tient  du  renard 
& du  loup , & qui  ed  fi  commun  dans  la  Paledine  , 
fur-tout  vers  Céfarée,  qu’on  y en  voit  quelquefois 
des  troupes  de  deux  cens. 

40.  Qu’y  a-t-il  de  d incroyable  à voir  trois  cens 
renards  raffemblés  par  Samfon , quand  on  a lu  dans 
l’hidoire romaine  que  Sylla  produifit , dans  les  fpec- 
tacles  qu’il  donna  au  peuple  romain,  cent  lions; 
Céfar  quatre  cens  , dont  trois  cens  quinze  avec  leurs 
crinières;  Probus  mille  autruches,  & une  infinité 
d’autres  animaux  ? Qu’on  life  fur  tout  cela  les  vades 
Recueils  de  Bochart. 

Si  l’hidorien  facré  difoit  que  Samfon  raffembla  ces 
trois  cens  renards  dans  un  jour  , ou  dans  une  r\uit , 
on  pourroit  fe  recrier.  Mais  qui  l’empêcha  d’y  mettre 
quelques  femaines,  d’y  employer  plufieurs.  mains  , 
des  piégés  , des  filets  & toutes  les  rufes  de  la  chaffe? 
Enfin,  d l’on  demande  pourquoi  il  employa  des  re- 
nards plutôt  que  des  chiens  ou  des  chats  au  dedèin 
qu’il  fe  propofoit , il  ed  bien  aifé  de  fatisfaire  ceux 
qui  propofent  cette  quedion.  Car , outre  que  la  lon- 
gue queue  des  renards  favorifoit  Ion  deffein  , que  cet 
animal  ed  fort  vite , qu’il  craint  extrêmement  le  feu  , 
& que  fon  indinft  le  porte  à gagner  la  campagne  & 
à fe  jetter  dans  les  bleds , plutôt  que  les  animaux 
domediques  ; outre  cela,  dis-je , Samfon  opéroit  deux 
biens  à la  fois.  Il  délivroitfon  pays  de  trois  cens  ani- 
maux incommodes  & nuifibîes  , & il  les  jettoit  dans 
le  pays  ennemi. 

La  mâchoire  d‘âne  , dont  le  héros  îfraëlite  s’arma 
pour  défaire  les  Philidins , a été  une  fource  de,  plai- 
fanteries  pour  les  mêmes  incrédules  ; mais  leurs 
railleries  font  bien  déplacées.  11  ed  aile  de  conce- 
voir comment  Samfon  , anime  de  1 efpnt  de  Dieu  , 
rendit  cette  arme  fatale  à la  vie  de  fes  ennemis.  Les 
Philidins,  étonnés  à l’afped  du  héros  qui  brifoit  fes 
chaînes  > étoient  ençoje  dans  toute  l’emotion  ee  la 
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fürpnie , lôrfque  fondant  fur  eux  , comme  un  bon  “ 
il  profita  de  leur  trouble  pour  leur  porter  des  coups 
affurés*.  Une  terreur  panique  s’empara  d’eux.  Ils  cru- 
rent voir  apparemment  ceux  de  Juda  féconder  leur 
redoutable  ennemi  ; & aucun  n’ofant  réfider,  il  ne 
porta  fur  eux  que  des  coups  mortels.  Ainfi,poùr 
n’alléguer  qu’un  feul  exemple  d’une  valeur  extraor- 
dinaire , l’empereur  Aurélien  , dans  la  guerre  qu’il 
fit  aux  Sarmates , leur  tua  dans  un  jour  de  fa  propre 
main,  quarante-huit  hommes , & en  divers  autres 
jours , jufqu’à  neuf  cens  cinquante. 

Nous  le  dirons  néanmoins  : il  y a ici  plus  que  d’une 
valeur  humaine.  C’étoit  celui  qui  ôte  le  courage  aux 
forts  , & qui  fortifie  les  mains  des  foibles , qui  affîf- 
toit  Samfon  dans  cette  rencontre.  C’étoit  l’efprit  de 
Dieu  qui  accompliffoit  en  lui  la  protneffe  que  Dieu 
avoit  faite  autrefois  aux  ïfraélites:  Perfonne  ne  pourra 
fubfjhr  devant  vous  , & un,  feul  de  vous  en  pourfuivra 
mille.  Lêvit.  xxvj.  8.  L’incrédule  qui  doute  que  le 
Tout-Puiffant  commande  à la  nature  jufques-là3 
n’ed  digne  que  de  mépris. 

Comment , difent  nos  nouveaux  philofophes  9 
Samfon  a-t-il  pu  , en  feeouant  deux  colonnes,  faire 
tomber  un  temple  , & écrafer  tous  ceux  qu’il  ren- 
fermait? Pour  répondre  à cette  difficulté,  il  faut  être 
infiruit  des  ufages  antiques  , & nos  raifonneurs  fu- 
perficiels  les  ignorent.  La  maifon  dont  il  s’agit  étoit , 
fuivant  l’opinion  la  plus  probable , condruite  de 
bois  , à la  maniéré  des  temples  égyptiens.  C’étoit 
proprement  une  rotonde,  une  vade  falle  bâtie  en 
rond  j & de  maniéré  qu’elle  repofoit  fur  deux  co- 
lonnes. De  grands  portiques  lui  fervoient  d’entrées  ; 
fon  toit  étoit  en  plate-forme  avec  une  large  ouvert 
ture  au  milieu  , par  où  l’on  voyoit  dans  le  temple. 
Samfon  , après  avoir  fervi  de  fpe&acle  au  peuple  , 
qui  étoit  deffus  & deffous  les  galeries  dans  les  por- 
tiques, fut  apparemment  mené  dans  le  temple  , où 
les  principaux  des  Philifiins  avoient  , félon  la  cou- 
tume , mangé  en  préfence  de  Dagon  , leur  dieu. 

Le  toit  étoit  chargé  de  fpe&ateurs.  Et  comme  fans 
doute  l’édifice  étoit  bien  connu  de  Samfon  , il  n’eut 
pas  befoin  de  deviner  pour  fouhaiter  d’être  conduit 
vers  les  deux  colonnes  qui  le  foutenoient.  On  remar- 
que , aurede,  que  le  fameux  temple  d’Hercule,  à 
Tyr,  &un  autre  audid'Hercule , en  Afrique,  avoient 
deux  colonnes  comme  celui  de  Dagon.  Mais, quand 
il  ne  feroit  pas  certain  que  les  temples  fuffent  con- 
druits  en  Egypte  , comme  on  le  fuppofe  ici , & que 
le  temple  du  fameux  Dagon  fût  fur  ce  modèle,  on 
peut  fuppofer , avec  la  foule  des  interprètes,  que  la 
maifon  en  quedion  étoit  une  forte  de  théâtre  de  bois , 
appuyé  fur  des  piliers  de  matière  , fait  à la  hâte  , 
mais  apparemment  condruit  à-peu-près  comme  ceux 
que  les  Romains  bâtirent  dans  la  fuite.  Au  milieu 
de  l’édifice,  dévoient  régner  deux  larges  poutres  fur 
lefquelles  prefque  tout  le  rede  portoit,  Ôf  qui  repo- 
foient  elles-mêmes  par  une  de  leurs  extrémités , fur 
deux  colonnes  prefque  contiguës,  enforîe  que  ces 
colonnes  ne  pouvoient  pas  être  ébranlées  fans  que 
l’édifice  croulât.  On  dira  peut-être  qu’il  ed  incon- 
cevable qu’un  pareil  édifice  eût  été  affez  folide  pour 
foutenir  plus  de  trois  mille  âmes  ? Mais  , qu’on  Iite 
ce  qu’attede  Pline  des  deux  théâtres  que  C.  Curion 
avoit  fait  conftruire  à Rome  , & qui , affez  vades  , 
comme  parle  cet  auteur,  pour  contenir  tout  le  peu- 
ple Romain  , étoient  d’une  drudure  fi  finguliere  , 
qu’ils  portoient  chacun  fur  un  feul  pivot.  Il  y a pour- 
tant une  grande  difficulté  dans  ce  fentiment  ; c’ed 
que  l’édifice  de  Gaza  avoit  un  toit  capable  de  porter 
jufqu’à  trois  mille  perfonnes.  Il  faut  donc  que  ce  fût 
un  édifice  d’une  druélure  finguliere  , comme  la  falle 
égyptienne  de  Vitruve,&  nullement  femblable  aux 
théâtres  des  anciens  Grecs  & Romains. 

M.  Shaw,  ce  voyageur  fi  éclairé  ôc  d digne  de 
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créance  , croit  avoir  pris  en  Afrique  une  jüfte  idée 
de  la  ftru&ure  du  temple  de  Dagon. 

« Il  y a , dit-il , dans  ce  pays-ci , pïufiêurs  palais 
» &c  dôu  - wanas  (comme  ils  appellent  les  cours 
» de  juftice  ) , qui  font  bâtis  , comme  ces  anciens 
» enclos  qui  étoient  entourés  les  uns  en  partie  feule- 
» ment , les  autres  tout-à  fait,  de  bâtimens  avec  des 
» cloîtres  paî-deffous.  Les  jours  de  fêtes  , on  cou- 
» vre  la  place  de  fable  , afin  que  les  pello-wan , ou 
» lutteurs , ne  fe  faffent  pas  de  mal  en  tombant  ; pen- 
» dant  que  les  toits  des  cloîtres  d’alentour  fourmi!» 

lent  de  fpedateurs.  J’ai  fouvent  vu  à Alger  , plu- 
» fieurs  centaines  de  perfonnes  dans  ces  fortes  d’oc- 
» calions , fur  le  toit  du  palais  du  dey , qui , de  même 
» que  plusieurs  autres  grands  édifices , a un  cloître 
>>  avancé  qui  reffemble  à un  grand  appentis,  n’étant 
» foutenu  dans  le  milieu  ou  fur  le  devant,  que  par 
» un  ou  deux  piliers.  C’eft  dans  de  femblables  bâti- 
» mens  ouverts  , que  les  hachas,  les  cadis  ,&autres 
» grands  officiers  , s’affemblent  & s’affeient  au  mi- 
» lieu  de  leurs  gardes  & de  leurs  confeillers , pout 
» adminiftrer  la  juftice  , & pour  régler  les  affaires 
» publiques  de  leur  province.  Ils  y font  auffi  des 
» feftins,  comme  les  principaux  d’entre  les  Philif- 
» tins  en  faifoient  dans  le  temple  de  Dagon.  De 
» forte  qu’en  fuppofant  que  ce  temple  étoit  conftruit 
» comme  les  bâtimens  dont  je  viens  de  parler,  il 
» elf  aifé  de  concevoir  comment  Samfon , en  faifant 
» tomber  les  piliers  qui  foutenoient  ce  cloître , le 
t>  renverfa,  & tua  plus  de  Philiftins  par  fa  mort, 
» qu’il  n’en  avoir  fait  mourir  pendant  fa  vie  ». 

SamJond\t,en  invoquant  le  Seigneur  pour  l’écroule- 
ment du  temple  de  Dagon  : Que.  je.  meure  avec  les  Phi- 
liflins.  On  demande  fi  ce  fouhait  étoit  innocent  ? Sa 
conduite  ne  favoriferoit-elle  point  le  fuicide  ? Nous 
ne  croyons  point  que  ces  queftions  puiffent  embar- 
rafferles  perfonnes  pieufes  & éclairées.  i°.  La  priere 
que  Samfon  venoit  d’adrefl'er  à Dieu , prife  dans  fon 
vrai  fens , ne  laiffe  aucun  doute  fur  la  droiture  de  fes 
intentions.  Ce  n’eft  ni  le  dégoût  de  fa  vie  , ni  l’impa- 
îience,  ni  le  défefpoir,  ni  rien  de  femblable  qui  le 
poufl'e  à demandera  Dieu  qu’il  lui  permette  de  s’im- 
moler. i°.  Nous  répétons  de  nouveau  , que  Samfon 
étoit  animé  d’une  façon  finguliere  de  l’efprit  du  Sei- 
gneur, qui  l’avoit  fait  naître  pour  des  avions  héroï- 
ques & extraordinaires.  30.  Dès  qu’on  le  confidere 
comme  le  chef  & le  libérateur  d’Ifraël , on  ne  doit 
plus  voir  dans  le  vœu  qu’il  forme  , & dans  l’aftion 
qu’il  commet,  qu’un  effort  d’héroïfme  & de  vertu. 

Ce  qui  nous  interdit  d’attenter  fur  nos  jours,  fa- 
voirle  bon  ufage  que  nous  pouvons  toujours  en  faire 
pour  notre  propre  falut , 6c  l’obligation  011  nous 
fournies  de  les  conferver,  tant  qu’ils  peuvent  être  de 
quelque  utilité  pour  notre  patrie,  à l’état,  à l’égîife 
6c  à nos  familles  : ces  raifons  là  même  , doivent  dif- 
pofer  un  général  vaillant  6c  fidele  à fe  dévouer  à la 
mort,  dès  qu’il  peut,  par  ce  moyen,  rendre  un  fer- 
vice  effentielau  public,  6c  contribuer  à la  gloire  de 
Dieu.  La  première  intention  de  notre  héros  fut  de 
venger  la  gloire  du  Seigneur  ; 6c  la  fécondé , de  don- 
ner fa  vie  pour  cela , s’il  ne  pouvoit  remplir  autre- 
ment fa  vocation.  C’eft  un  guerrier  intrépide  qni 
préféré  de  s’immoler  , plutôt  que  de  manquer  l’oc- 
cafion  de  porter  un  funefte  coup  à l’ennemi,  (-f-) 

* SAMUM  , ( Phyfq.  Hif . des  météores . ) Il  régné 
dans  la  Syrie,  6c  quelquefois  dans  l’Arabie  Heureufe , 
des  vents  fi  brûlans,  que  ceux  qui  les  refpirent , au 
moment  qu’ils  frappent  le  vifage  tombent  morts  fur 
«le  champ.  M.  Michaëlis  , dans  fes  qneftions  aux  fa- 
Vans  envoyés  en  Arabie  par  ordre  de  S.  M.  Danoife , 
a demande  des  éclairciffemem  fur  ce  vent;  la  mort 
qui  a enlevé  preique  tous  ceux  qui  ont  entrepris  ce 
voyage , ne  laiffe  guere  efpérer  des  réponfes  à ces 
qneftions.  M.  Bufching,  dans  la  cinquième  partie' 
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de  fa  nouvelle  Géographie , a cru  devoir  y fupjpléer  s 
quant  au  fatnurn , voici  ce  qu’il  dit  à ce  fujet. 

Les  Arabes  appellent  le  vent  brûlant  famum ; les 
Turcs  lui  donnent  le  nom  de  Jam-yeli  6c  de  régné  » 
M.  Ruffel  le  nomme  famyel:  il  fouffle  dans  les  mois 
de  juin , de  juillet  6c  d’août , 6c  fur-tout  dans  les 
contrées  fituées  fur  les  bords  du  Tygre,  quoiqu’il 
ne  fe  faffe  pas  fentir  fur  le  fleuve  même.  Thevenot 
rapporte  qu’en  quatre  jours  ce  veht  a fait  périr  qua- 
tre mille  hommes.  Tous  ceux  à qui  ce  voyageur  en 
a parlé,  lui  ont  dit  que  quiconque  refpire  ce  vent , 
tombe  mort,  quoique  quelques-uns  aient  le  tenu  de 
dire  qu’ils  fe  fentent  confumés  par  un  feu  intérieur» 
Cependant  Boullaye-le-Gouz  rapporte  que  les  per- 
fonnes qui  refpirent  ce  vent , reftent  bouche  béante  9 
6c  meurent  comme  enragées.  Selon  Thevenot , ceux 
que  ce  vent  tue  deviennent  noirs  comme  du  char- 
bon ; 6c  quand  on  les  touche  , la  chair  fe  fépare  des 
os.  On  prétend  qu’il  y a dans  ce  vent  un  feu  très- 
délié,  6c  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  l’avalent  qui  pé- 
riffent  : ce  feu  volant  vient  des  vapeurs  fulfureufes 
enflammées,  dont  ce  vent  s’imprégne  , en  balayant 
les  montagnes  fulfureufes  qui  font  fous  Moful,  dans 
le  voifinage  du  Tygre.  On  dit  que  ce  vent  forme 
une  efpece  de  tourbillon,  &dure  peu  detems.  Lorf» 
que  les  Arabes  l’apperçoivenf  de  loin  , ils  fe  jettent 
le  ventre  contre  terre , s’enfoncent  le  vifage  dans 
le  fable  , 6c  s’en  couvrent  le  mieux  qu’ils  peuvent. 

Ce  vent  ne  tue  pas  les  animaux  à poil  , il  leur 
caufe  feulement  un  grand  tremblement  & une  grande 
fueur.  Tout  cela  , dit  M.  Boufciung  , pourroit 
fuffire  pour  répondre  aux  queftions  de  M.  Mi- 
chaëlis ; il  demande , 1°.  en  quoi  différé  le  fanum  du 
ventd’eft,  auffi  très-ardent  & très-fec?  Selon  M» 
Ruffel , ces  deux  vents  font  de  même  nature  , 6c  ne 
different  qu’en  ce  que  celui  d’eft  n’eft  pas  chargé  de 
vapeurs  fulfureufes,  du  moins  en  fi  grande  quantité 
que  le  famum , 6c  que  par  conféquent  il  n’a  pas  de 
feu  volant  ; c’eft  peut-être  parce  que  Thevenot  n’à 
pas  fait  attention  à cette  différence  , qu’il  a cru  ob- 
server le J'amum  fur  le  Tygre  ; quoiqu’il  dife  que  le 
vent  qu’il  a fenti  fur  ce  fleuve  n’étoit  que  chaud , 6t 
qu’il  déclare  ailleurs  que  la  famum  ne  fouffle  que  fur 
la  terre  ferme. 

M,  Michaëlis  demande  enfuite  de  quelle  région  il 
vient?  M.  Bufching  répond  qu’il  vient  du  nord-oueft  9 
quoiqu’il  foit  plus  probable  que  c’eft  un  vent  d’eft, 
comme  le  dit  M.  R ffel  6c  l’écriture  , qui  lui  donne 
le  nom  de  kadifre.  M.  Bufching  fe  fonde  fur  ce  que 
dit  Thevenot , en  parlant  du  vent  qu’il  a obfervé  fur 
le  fleuve. 

M.  Michaëlis  demande  , 30.  fi  le  famum  fouffle 
auffi  dans  l’Arabie  Heureufe  ? cela  neparoît  pas  pro- 
bable, parce  que  le  vent  d’eft  ne  pafle  pas  fur  des 
montagnes  fulfureufes  pour  venir  dans  ces  pays,  6c 
qu’il  fe  charge  plutôt  d’exhalailons  aqueufes  , en 
traverfant  l’athmofpbere  de  la  mer,  que  de  particu- 
les ignées. 

Le  fujet  de  la  quatrième  queftion  eft  de  favoir  fi 
le  récit  de  Chardin  eft  fondé.  Cet  auteur  rapporte 
que  les  hommes  que  le  famum  a tués  paroiffent  long- 
temsvivans,  6c  comme  plongés  dans  un  profond 
fommeil;  6c  que,  lorfqu’on  croit  les  éveiller,  les 
membres  fe  détachent  du  refte  du  corps , à caufe  du 
feu  intérieur  qui  a confumé  leurs  cadavres;  on  peut 
répondre  à cela  que  le  feu  avalé  diffout  les  corps 
dans  l’intérieur.  Il  fe  peut  donc  que  les  viétimes  de 
ce  vent  ne  perdent  pas  leur  couleur  naturelle,  quoi- 
que par  la  fuite  ils  deviennent  noirs  ; &L  comme  ce 
feu  ne  les  réduit  pas  en  cendres , la  partie  touchée 
ne  tombe  pas  en  pouffiere  ; mais  elle  fe  détache  du 
corps  fi  on  la  tire  à foi.  L’effet  du  famum  différé  en 
cela  du  vent  d’eft  ordinaire , qu’il  ne  deffeche  pas  les 
corps  comme  celui-ci  ; mais  qu’il  les  diffout  & les 
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fond , pour  alnfi  dire;  cet  effet  vient  des  vapeurs 
fulfureufes  quife  rencontrent  dans  le  famurn.  Comme 
nous  ne  nous  proposons  pas  de  réfuter  les  opinions 
de  M.  Bufching,  nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver,  en  paffant , que  fon  explication  efl  encore  plus 

obfcure  que  la  queflion. 

Dans  la  cinquième  queflion,  M.  Michaëlis  de- 
mande fi  le  famurn  ne  tue  que  les  hommes  , ou  s il 
fait  également  périr  les  beiliaux  ? Les  betes  a poil 
n’en  perdent  point  la  vie  ; & c’efl  peut-être  parce 
que  la  chair  de  ces  animaux  ne  fe  difTout  pas  fi  faci- 
lement, & que  les  effets  du  fœmum  fe  bornent  à 
exciter  en  evtk  une  forte  fueur. 

La  réponfe  à la  ûxieme  queflion  efl  renfermée 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire. 

De  quelle  maniéré  tue  le  famurn  , & quel  efl  fon 
venin,  demande  i°.  M.  Michaëlis?  M.  Bufching 
répond  que  le  venin  efl  ce  feu  , ces  vapeurs  fulfu- 
reufes qui  étant  refpirées , diffolvent  du  dedans  au- 
dehors  les  parties  du  corps  humain,  & donnent  par 
eonféquent  la  mort  ; mais  quelle  preuve  a-t-on  de 
Fexiflence  de  ce  feu , de  ces  exhalaifons  fulfureu- 
fes?  Comme  un  feu  avale  peut-il  diffoudre  toutes  les 
parties  folides  ? 

SANDAU , ( Giogr.)  ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  baffe-Saxe , & dans  le  duché  de  Magde- 
bourg  , au  bord  de  l’Elbe.  Elle  efl  nabitee  de  luthé- 
riens &z  de  réformés.  Elle  prefide  a une  jurifdidlion 
de  fïx  villages , êc  elle  fait  partie  du  cercle  de  Jéri- 
cho. (D.G.) 

SANDERSLEBEN , ( Géogr.')  château  , bourg  o£ 
bailliage  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  haute-Saxe , 

& dans  la  principauté  d Anhalt-Deflau  , fur  la  ri- 
vière de  Wiper.  Ce  château  efl  fort  ancien;  mais 
dans  les  tems  modernes  on  l’a  réparé , & il  efl  affigné 
pour  réfidence  aux  princeffes  douairières  du  pays. 

(D.G .)  ^ „ 

§ SANG,  f.  m.  ( Anat.  & Phyfiolog . ) On  appelle 

du  nom  de  fang  la  liqueur  rouge  qui  fe  trouve  dans 
les  arteres  & dans  les  veines  des  quadrupèdes , des 
oifeaux  & des  poiffons.  Cette  liqueur , dont  naiffent 
toutes  les  autres  humeurs  du  corps  humain,  fait  un 
des  objets  principaux  de  la  phyfiologie. 

Sa  quantité  n’efl  pas  aifée  à déterminer  : quand  on 
éporge  un  animal , le  fang  n’en  fort  pas  entièrement, 
une  Grande  partie  en  refie  dans  les  petits  vaiffeaux. 
Les  arteres  & les  veines  s’en  déchargent  un  peu 
mieux  par  des  hémorrhagies  partiales  & réitérées  ; 
les  otos  vaiffeaux  étant  vuides, les  petits  vaiffeaux  s’y 
déchargent,  & les  humeurs  de  tout  le  fyflême  animal 
remplacent  le  fang  perdu.  Dans  un  nombre  d’obierva- 
lions  tirées  des  meilleurs  auteurs, je  crois  avoir  trouve 

que  le  plus  grand  poids  de  fang  perdu  en  24  heures  a 
été  de  36  livres.  C’efl  auffi  de  30  à 36  livres  que  je 
mettrois  en  gros  la  quantité  de  fang  d’un  homme  , car 
un  calcul  exad  efl  impoffibie.  L’enfant  en  a davantage 
à proportion  , &C  l’homme  maigre  plus  que  celui  qui 
efl  chargé  d’embonpoint.  Les  animaux  a fang  fioid 
en  ont  fort  peu  : les  poiffons  & les  ferpens  en  ont  cinq 
fois  moins  que  les  quadrupèdes  h fang  chaud. 

Le  fang  de  l’animal  me  paroît  être  uniforme,  ô£ 
je  ne  trouve  pas  des  différences  confiantes  entre 
celui  des  arteres  Ôc  des  veines.  Le  fentiment  reçu  des 
écoles  , & qui  a pris  naiffance  d’Erafiflrate , portoit 
que  le  fang  des  arteres  étoitplus  chargé  d’efprits  que 
celui  des  veines , plus  chaud  par  eonféquent , plus 

atténué  & plus  rouge.  - 

Les  modernes,  par  une  fuite  de  leur  hypothefe 
fur  l’ufage  des  poumons,  ont  cm  le  fang  artériel  plus 
denfe  & plus  pefant , & un  auteur  moderne  croit 
avoir  trouvé  qu’il  efl  plus  froid , ce  qui  a la  vente 
répugne  à l’opinion  générale.  11  y a cependant  des 
expériences  qui  le  font  plus  aqueux  & puis  leger. 

Dans  les  vaiffeaux  on  croit  diftinguer  la  cou  eut 
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violette  du  fang  veineux  d’avec  la  vive  couleur 
d’écarlate  du  fang  artériel. 

Harvée  avoit  raifon  d’abandonner  les  écoles  fur 
cette  différence  du  fang  artériel  d’avec  celui  des  vei- 
nes : la  circulation  efl  fi  rapide,  qu’il  ne  paroît  pas 
qu’il  puiffe  y avoir  de  différence  permanente.  Le 
fang,  du  moins  un  poids  de  fang  égal  à celui  d’un 
animal , paffe  treize  fois  par  heure  par  le  cœur,  au- 
tant de  fois  chaque  parcelle  de  ce  fang  a été  alter- 
nativement artérielle  & veineufe , & il  efl  impoffibie 
de  croire , que  malgré  cette  alternative  perpétuelle, 
il  puiffe  y avoir  une  différence  effentielle  & perma- 
nente de  l’un  à l’autre. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  faites  , je  conviens 
que  j’ai  cru  voir  quelquefois  plus  de  rougeur  au  fang 
artériel.  Dans  les  vaiffeaux  cette  différence  ne  prou- 
voit  rien , elle  étoit  uniquement  l’effet  du  plus  grand 
nombre  de  globules  , entaffés  dans  les  veines.  La 
rougeur  devient  foncée , comme  nous  allons  le  voir, 
à proportion  que  les  couches  des  globules  fe  multi- 
plient. D’ailleurs  le  poumon  a fi  peu  de  part  à cette 
diverfitë  de  couleur,  qu’on  la  retrouve  dans  le  pou- 
let qui  ne  refpire  pas  , & dans  la  grenouille  qui  ne 
refpire  que  par  intervalles  , & dont  le  poumon  ne 
peut  agir  que  fur  une  petite  partie  de  la  maffë  du 

fang- 

Les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi  n’ont  pu  voir 
cîe  différence  dans  la  couleur , tk  n’ont  pas  trouvé  le 
fang  artériel  plus  pefant.  Une  différence  dans  la  cou- 
leur du  fangie  rencontre  affez  fouvent  dans  le  fang 
tiré  des  mêmes  vaiffeaux  , dont  une  partie  efl  plus 
haute  en  couleur,  Sc  une  autre  plus  morte. 

J’ai  encore  moins  de  foi  à la  différence  du  fang  de 
la  carotide  à celui  de  la  fplénique.  Il  y auroit  plus  de 
vraifemblance  dans  celle  de  deux  veines  : le  fang  de 
la  veine-porte  pourroit  être  plus  chargé  de  graille 
que  celui  de  la  jugulaire , parce  que  la  graiffe  des 
épiploons  & des  méfenteres  efl  repompée  dans  la 
première  de  ces  veines , & que  la  jugulaire  n’a  point 
de  graiffe  à rendre  à la  veine-cave.  Dans  l’expérien- 
ce même  , cette  différence  n’a  pas  paru  bien  affurée, 
&:  il  faudroit  la  vérifier  bien  des  fois  pour  s’affurer 
d’une  différence  confiante  & démontrée. 

La  couleur  ordinaire  du  fang  efl  rouge  ; dans  les 
Negres,  on  la  dit  noirâtre;  mais  on  n’efl  pas  d’ac- 
cord de  ce  fait. 

Cette  rougeur  paroît  être  au  fonds  du  jaune  exal- 
té. Les  globules  du  fang  paroiffent  jaunâtres  dans 
l’animal  encore  jeune , fur- tout  dans  les  animaux  à 
Jang  froid  , avant  leur  grande  transformation.  Ils 
font  jaunes  encore  dans  les  animaux , après  qu’ils 
ont  été  mal  nourris. 

Dans  l’animal  bien  portant , bien  nourri , & adul- 
te, ils  font  rouges,  les  globules  folitaires  même  , 
qui  marchent  à la  file  , & un  à un  , dans  les  petits 
vaiffeaux,  font  d’un  rouge  moins  foncé,  mais  vé- 
ritable. 

Dans  le  poulet  la  couleur  jaune  fe  conferve  lorf- 
que  l’incubation  va  mal , & que  le  poulet  n’efl  pas 
fufîifamment  échauffé  par  la  poule  : le  rouge  efl  très- 
vif,  lorfque  l’animal  efl  vigoureux. 

Je  n’ignore  pas  que  l’on  a voulu  attribuer  ces  phé- 
nomènes, ou  au  jaune  qui  paroiffoit  à travers  les 
globules , ou  à la  lumière  réfraêlée  ; aucune  de  ces 
exeufes  ne  fauroit  être  admife.  La  même  lumière 
réfraclée  montre  un  globule  folitaire  tres-rouge  , sic 
en  montre  des  monceaux  rrès-jaunes , fuivant  que 
l’animal  efl  robufle  ou  languiffant  ; & la  tranfpa- 
rence  du  jaune  jauniroit  également  les  globules  du 
poulet  échauffé,  fi  la  couleur  jaune  des  globules 
refroidis  dépendoit  du  jaune  de  l’œuf. 

Le  fang  reprend  la  couleur  jaune  en  fe  defféchant 
dans  les  échymofes  ; on  l’a  vu  jaune  après  une 
grande  hémorrhagie , & M,  Davies  a retrouvé  la 
0 couleur 
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couleur  jaune  dans  les  caillots  de  fang  , qui  fe  pré- 
cipitent au  fond  d’un  vafe. 

Entre  les  couleurs  du  fang  il  faut  compter  la 
blancheur  ; elle  eft  affez  ordinaire,  quand  on  ou- 
vre une  veine  peu  d’heures  après  un  bon  repas. 
C’eft  le  chyle  qui  nage  avec  le  fang.  On  a voulu 
faire  paffer  ce  chyle  pour  une  férofité  ; mais  certai- 
nement le  férum  n’a  pas  la  blancheur  laiteufe  te  opa- 
que du  chyle , & je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcheroit 
-le  chyle  d’être  vifible,  après  l’avoir  vu  nager  par 
ondées  dans  la  veine-cave  d’un  animal,  que  j’avois 
ouvert  en  vie. 

Toute  la  malle  du  fang , qui  fort  fluide  de  la  vei- 
ne ouverte , ou  qui  vient  de  quelques  arteres  des 
narines  dilatées , te  qui  tombe  goutte  à goutte  , fe 
prend  en  fort  peu  de  tems , te  en  d’autant  moins 
de  tems  que  l’homme  efl  plus  fain  & plus  robufte. 
Il  forme  dans  un  demi-quart  d’heure  un  caillot  rou- 
ge , également  dans  les  chaleurs  de  l’été,  te  dans 
le  froid  de  l’hiver , lorfqu’ii  n’a  que  l’air  à parcou- 
rir. Si  le  fang  tombe  dans  l’eau , il  faut  pour  le  cail- 
ler , qu’elle  ait  un  certain  dégré  de  chaleur , te 
même  confidérable , comme  de  80  & de  iôo  dégrés 
de  Fahrenheit.  Dans  la  veine  liée  d’un  animal  vi- 
vant , il  fe  prend  également  fans  le  fecours  de  l’air , 
te  on  en  découvre  le  méchanifme  dans  les  animaux 
à fang  froid,  les  globules  s’attirent  te  s’amoncelent; 
il  eft  vrai , que  leurs  amas  ne  font  attachés  que  par 
un  foible  lien , te  qu’il  efl:  aifé  de  les  féparer  , en  fai- 
fant  couler  dans  les  vaiffeaux  une  nouvelle  onde  de 
fang. 

La  partie  blanche  féparée  des  globules  forme  un 
brouillard,  dont  la  confiflance  augmente,  & a plus 
de  ténacité  que  le  caillot  rouge. 

Le  fang  de  tous  les  animaux  fe  change  en  maffe 
folide  & tremblante  , depuis  l’homme  jufqu’aux 
poiflons  : il  eft  vrai  que  ce  coagulum  efl  plus  ten-" 
dre  dans  les  animaux  à fang  froid , comme  il  eft  plus 
lent  à fe  former , & plus  foible  dans  un  homme 
d’une  fanté  peu  ferme.  Il  eft  plus  prompt  à fe  former 
& plus  folide  encore  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res , il  ÿ a même  des  exemples  que  U fang  s’eft  pris 
dans  des  vaiffeaux  même.  Cela  arrive  conftamment 
dans  les  anévrifmes , où  le  mouvement  du  fang  eft 
retardé,  te  après  les  blefliires  des  arteres,  qui  fe 
ferment  par  le  caillot  naturel.  Dans  des  cas  plus  ra- 
res on  a vu  des  croûtes  membraneufes  te  filamen- 
teufes  remplir  les  grands  vaiffeaux  , te  occuper 
même  tout  le  calibre  de  la  veine-cave,  delà  jugu- 
laire & des  arteres  carotides. 

Les  polypes  font  des  caillots,  ou  du  fang  en  maffe, 
ou  du  moins  de  la  lymphe.  Je  ne  les  crois  pas  aufli 
communs  qu’on  l’a  cru  dans  le  fiecle  précédent , 
te  même  de  nos  jours , que  plufieurs  médecins  les 
ont  regardés  comme  la  caufe  de  plufieurs  morts 
fubites.  Il  y en  a cependant  de  véritables  ; on  les 
teconnoît  par  les  alongemens  qu’ils  produifent  dans 
le  cœur , dont  ils  dilatent  les  cavités , te  par  les 
fymptômes  qu’ils  occafionnent , les  palpitations  , 
les  anxiétés,  les  pouls  intermittens  te  interrompus! 

Après  ces  phénomènes  fort  fuperficiels , qui  fe* 
préfentent  d’eux-mêmes  dans  le  fang , nous  allons 
entrer  dans  la  recherche  des  élémens  dont  il  eft  com- 
pofé. 

Celui  qui  s’échappe  le  premier  , c’eft  la  chaleur. 
Le  fang'  eft  naturellement  chaud  dans  l’homme , 
dans  l’oifeau  te  dans  les  poiffons  cétacées.  Sa  cha- 
leur a une  mefure  affez  confiante  dans  ces  claffes , 
elle  eft  de  96  dégrés  de  Fahrenheit  dans  l’homme,  te 
elle  n a pas  beaucoup  de  latitude , elle  ne  tombe 
guere  qu  a 88,  te  monte  à 110;  au-delà  de  ce  dé- 
gre  1 animal  pérît.  L’oifeau  eft  de  quelques  dégrés 
plus  chaud  que  l’homme. 

Les  animaux  a fang  froid  ont  dans  le  fang  une 
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chaleur  de  très-peu  fupérieurë  à celle  de  Fâthmo* 
fphere  , elle  la  lurpafl'e  depuis  un  dégré  jufqu’à  huit. 
Les  animaux  à fang  chaud  , dans  leur  affoupiffement 
d hiver , ont  le  fang  aufli  froid  que  l’arhmofphere  ; 
tels  font  l’hirondelle  , le  hérifîbn,  Les  infeéles  ne 
paroiflènt  pas  avoir  de  la  chaleur, pas  même  ceux  qui 
font  d’une  grandeur  fupérieure  à celle  de  plufieurs 
animaux  à Jang  chaud , comme  les  homars.  Un  mou- 
vement foible  de  quelques  infeéles  amoncelés  pro- 
duit cependant  une  chaleur  très-confidérable,  com- 
me celui  d’une  ruche  d’abeilles  ; cette  chaleur  égale 
te  furpaffe  même  celle  du  fang  humain.  Les  guêpes 
n’en  produifent  point. 

. chaleur  du  fang  efl  affez  généralement  fupé- 
rieure a celle  de  l’athmofphere , on  a cru  même 
qu  elle  ne  tomboit  jamais  au-deflons  de  ce  dégré  , 
& que  1 animal  ne  pourroit  reffer  en  vie  dans  un 
air  , dont  la  chaleur  feroit  égale  à celle  du  fang . 
C eft  une  erreur  , la  chaleur  de  la  Caroline  a été  de 
126  dégrés,  de  140  au  Sénégal , de  167  même  à un 
mur  fur  lequel  donnoient  les  rayons  du  foleil.  Je 
lai  vue  de  150  dégrés  à Roche  dans  une  fituation 
pareille  , & expofee  au  foleil.  Dans  ces  énormes 
chaleurs,  il  périt  chaque  année  des  perfonnes,  mais 
le  peuple  furvit,  il  travaille  te  voyage.  MM.  Duha- 
mel^ & 1 illet  ont  vu  une  fille  foutenir  une  chaleur 
fupérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  , te  les  étuves 
Ruffes  vont  à 202  dégrés. 

C eft  une  confiance  qui  a étonné.  Le  même  hom- 
me peut  vivre  te  dans  le  Sénégal , te  à Jénifeisk  , 
où  le  troid  a été  de  120  dégrés  de  Fahrenheit  au- 
deffous  du  zéro , ce  qui  fait  une  échelle  de  250  dé- 
gres  , dans  laquelle  la  vie  humaine  peut  fubfifter, 
te  qui  paffe  de  beaucoup  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. Et  l’on  fe  plaint  que  la  machine  animale  efl 
foible , te  facile  à déranger  1 

Un  autre  element  volatil  du  fang  , c’eft  une  va- 
peur  qui  monte  du  fang  nouvellement  répandu  , te 
qui  eft  vifible  même  en  été  ; mais  bien  plus  en  hi- 
ver. Cette  vapeur  a de  la  chaleur  , elle  eft  aqueu- 
fe , mais  avec  une  petite  odeur  fétide,  qui  appro- 
che de  la  claffe  urineufe  ; elle  eft  plus  forte  dans 
lefang  des  animaux  carnivores  , te  plus  douce  dans 
les  herbivores.  Quelques  animaux  répandent  une 
vapeur  fort  âcre , te  qui  enflamme  les  yeux , te 
celle  du  fang  acquiert  de  la  putridité  dans  les  fiè- 
vres malignes.  Elle  n’eft  cependant  pas  alkaline. 
Quand  elle  s’eft  diffipée  , le  refte  du  fang  devient 
plus  pefant. 

Nous  avons  vu  que  le  fang  tiré  d’une  veine  fe 
prend  en  peu  de  tems  ; il  paroît  alors  folide , mais 
mou  , il  reçoit  l’impreflion  du  doigt , te  l’efface 
bientôt  après  ; mais  cette  maffe  ne  tarde  pas  à fe  fé- 
parer; elle  fue  des  gouttes  d’eau  jaunâtre,  qui  s’a- 
maffent  & forment  une  liqueur,  dans  laquelle  la 
partie  rouge  fe  meut.  On  fait  par  des  expériences 
exaêles  , que  cette  partie  rouge  du  fang  eft  plus, 
pefante  que  l’eau  jaunâtre , & confidérablement  plus 
pefante  que  l’eau  , à-peu-près  dans  la  raifon  de  iz 
à 1 1. 

Quand  cette  partie  rouge  eft  en  petite  quantité* 
elle  forme  dans  le  vaiffeau  des  lames  rouges  gela- 
tineufes  ; quand  il  y en  a une  quantité  confidéra- 
ble, elle  forme  un  gateau  qui  s’évapore  peu-à-peu, 

& dont  il  ne  refte  qu’une  croûte  de  peu  d’épaif- 
leur , rouge-noire , feche  te  friable. 

La  partie  rouge  du  Jang  ne  forme  jamais  qu$ 
des  caillots  tendres  , moins  fermes  que  ceux  qui 
proviennent  de  la  lymphe.  Dans  les  faux  germes,  le 
fang  forme  des  membranes  molles,  dont  l’œuf  eft 
enveloppé.  Dans  les  anévrifmes  te  dans  les  ecchy- 
mofes  , il  devient  comme  des  fibres.  La  chaleur  rend 
la  maffe  plus  dure , celle  même  de  la  fîevre  fuffit 
pour  lui  donaer  de  la  folidité, 
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Expo  fée  à l’air,  la  partie  rouge  du  fang  fe  dif- 
fout  continuellement , hc  il  ne  relie  de  tout  le  gâ- 
teau , que  la  croûte  noirâtre  que  j’ai  citée.  Dans  les 
ecchymofes  , le  fang  fe  caille  à la  vérité  , & forme 
des  caillots,  mais  ces  mêmes  caillots  fe  fondent , 6c 
paffent  par  différens  dégres  de  brun  , de  verd  & 
de  jaune  , pour  reprendre  entièrement  une  e’onfi- 
fiance  fluide;  elle  eft  repompée  alors  dahs  les  veines. 
J’ai  vu  d’énormes  ecchymofes  rendre  le  vilagè  tout 
noir  , & former  fur  la  tête  une  tumeur  d’un  volu- 
me très-confidérable , & tout  ce  fang  épanché  jau- 
nir & difparoître  dans  peu  de  jours.  Cette  diflblu- 
tion  naturelle  au  fang  épanché  arrive  dans  le  Jang  , 
qui  circule  par  la  force  de  la  fievre.  C’eft  une  re- 
marque très-commune,  que  le  fang  des  fievres  in- 
termittentes devient  d’une  fluidité  excefîive  , 6c 
qu’il  perd  entièrement  fa  confiftance  ; j’ai  vu  ce  phé- 
nomène. Dans  les  maladies  aiguës , il  n’eft  point 
rare  de  voir  le  fang  couvert  dans  les  premiers  jours 
du  mal  d’une  croûte  tenace  , devenir  fluide  au  bout 
de  quelques  jours  , oC  perdre  prefque  la  faculté  de 
fe  coaguler.  Dans  les  fievres  putrides , pétéchiales 
ou  varioleufes  , le  Jang  devient  quelquefois  affez 
fluide  pour  fortir  par  les  gencives , le  nez , les  in- 
teftins , le  vomiffement , les  cellulofités  du  corps, 
& c’efl:  fur-tout  dans  la  fievre  jaune  des  Anglois , 
connue  des  François  fous  le  nom  de  mal  de  Siam , 
que  cette  dégénération  du  fang  eft  eflentielie.  On  a 
même  cru  remarquer  que  la  Ample  chaleur  de  l’été 
diffout  le  fang , qui  reprend  fa  denflté  en  hiver.  Plus 
un  pays  eft  chaud , & plus  le  fang  s’y  diffout  avec 
facilité. 

La  proportion  de  la  partie  rouge  du  fang  à la 
partie  jaunâtre  , eft  différente  fuivant  l’âge  6c  le 
tempérament.  Dans  les  fujets  les  plus  robuftes , le 
gâteau  de  fang  eft  plus  rouge  6c  plus  folicle  , & fe 
forme  plus  vite  : il  en  eft  de  même  des  grands  ani- 
maux, comme  du  cheval,  6c  des  animaux  carnivo- 
res, comme  du  chien , dont  le  fang  eft  beaucoup 
plus  compaâ:  que  celui  de  l’homme. 

Dans  l’homme  affoibli,  la  proportion  de  la  féro- 
fité  devient  plus  grande  , il  en  arrive  de  même  dans 
les  animaux  qu’on  nourrit  mal  ; les  arteres  y ^pa- 
r oiflent  arides  ; elles  ne  le  font  pas,  mais  il  nya 
qu’une  liqueur  tranfparente.  On  a vu  le  même  évé- 
nement dans  l’homme.  L’enfance  augmente  la  pro- 
portion du  ferum  , 6c  la  vieillefle  celle  de  la  partie 


rouge. 

Cette  partie  rouge  efl  compofée  de  globules , 
que  le  microfcope  a démontrés,  j’en  crois  la  dé- 
couverte due  à Malpighi  ; Leeuwenhoeck  les  a fui- 
vis  davantage  , mais  il  les  a contemplés  principale- 
ment dans  les  tuyaux  capillaires  ; cetie  méthode  eft 
mauvaise  ; il  faut  les  obferver  dans  les  vaiffeaux 
même  de  l’animal  vivant  ; cela  eft  très  - aifé  dans 
les  animaux  à fang  froid  , cela  n eft  pas  difficile 
dans  le  poulet  & dans  les  vaifleaux  des  membranes 
de  l’œuf.  Car  les  animaux  à fang  chaud , qui  ont  vu 
le  jour , ont  les  membranes  trop  épaiffes  , & on  y 
diftingpe  mal  les  globules. 

Ces  globules  font  des  parties  effentielles  du  fang , 
leur  figure  eft  confiante  ; ce  ne  font  pas  de  Amples 
amas  graiffe,  ni  des  globules  comme  ceux  du 
mercure , ils  font  circonfcrits , terminés  6c  folides  , 
ils  ne  fe  trouvent  que  dans  la  proportion  rouge  du 
fang,  & peut-être  dans  le  lait. 

La  figure  des  globules  a été  difputée.  Dans  l’hom- 
me , dans  les  animaux  à fang  chaud  , dans  l’oifeau  , 
comme  dans  le  poulet  encore  enferme  dans  loeuf, 
leur  figure  eft  certainement  fphérique , les  diamètres 
de  longueur  & de  largeur  font  égaux;  & quoiqu’on 
ne  ouiffe  pas  auffi  exaftement  y comparer  epaif- 
feur,  il  eft  fur  qu’ils  font  très- épais  & nullement 
planes. 


S'  A N 

Dans  les  animaux  à.  fang  froid , Leeuwenhoeck 
lui-même  les  a appeilés  particules  plan-ovales  .;  il  en 
a cependant  décrit  des  phénomènes  qui  ne  peuvent 
être  vrais  que  dans  des  particules  épaiffes  & .folides: 
telle  eft  la  compofition  de  fix  globules  pétris  en 
un  feub,  qu’il  croit  avoir  vus  dans  les  écreviffes. 
D’autres  auteurs  ont  cru  voir  des  globules,  obtongs  9 
quoique  fans  être  planes  , & d’autres  encore  des* 
globules  à queue.  Je  les  ai  vus  mille  fois  dans  les 
poiffons  & dans  les  grenouilles;  je  n’ai  jamais  rien: 
vu  qui  m’engageât  à les  croire  ovales  ou  àpplaîis, 
6c  les  meilleurs  obfervatéurs  modernes  en  ont  parlé 
fur  le  même  pied.  Je  traiterai  bientôt  deffeur  chan- 
gement de  figure. 

Dans  les  animaux  que  j’ai  fournis  au  microfcope, 
ils  m’ont  paru  être  de  la  même  grandeur , & la  plus 
grande  partie  des  obfervateurs  en  parle  de  même. 
M.  Spalanzani  eft  le  feul  qui  dans  les  lézards  aquati- 
ques a cru  voir  deux  efpeces  de  globules,  les  uns 
oblongs  6c  ventrus,  les  autres  ronds  & de  la  moitié 
plus  petits.  Ce  fait  a beloin  d’être  vérifié. 

On  a évalué  leur  diamètre  à de  pouce,  & 
même  à Je  les  ai  comparés  aux  plumes  des  pa- 
pillons, je  les  ai  trouvés  de  beaucoup  plus  petits. 
Le  microfcope  groffiffant  les  diamètres  2500  fois, 
ils  ne  m’ont  pas  paru  plus  grands  que  d’un  vingtième 
de  pouce.  Ils  ne  paroiflent  donc  être  à ce  diamètre 
d’un  pouce  , que  comme  l’unité  à environ  5000. 

Leur  couleur  eft  rouge  dans  un  animal  parfait  6c 
robufte  : un  feul  globule  dans  les  vaiffeaux  trop 
étroits  pour  en  laifler  paftër  deux  de  front , eft  ce- 
pendant rouge,  vu  fous  un  certain  jour , quoiqu’il 
paroiffe  d’autres  fois  blanc  6c  luifant.  Sa  rougeur  eft 
pâle,  elle  fe  renforce  dans  des  vaiffeaux  un  peu  plus 
gros  ; elle  eft  du  plus  beau  pourpre  dans  les  grandes 
arteres  de  la  membrane  ombilicale  du  poulet. 

Dans  un  animal  exténué,  les  globules  font  pâles 
6c  jaunes  ; ils  le  font  encore  dans  les  premiers  com- 
mencemens  du  poulet. 

Dans  les  vaiffeaux  des  animaux  vivans , il  y a quel- 
quefois une  liqueur  invifible  qui  cependant  tombe 
fous  les  fens.  Quand  on  ouvre  le  vaiffeau , la  li- 
queur en  fort  6c  forme  un  brouillard  fous  la  plaie 
qui  s’épaiffit  6c  qui  la  ferme  bientôt  après. 

Dans  cet  état , les  parois  des  arteres  font  plus 
épaiffes  6c  la  lumière  en  eft  plus  étroite.  On  trouve 
quelquefois  dans  les  arteres  de  petits  amas  de  glo- 
bules ifolés  environnés  de  ce  qui  paroït  un  vuide. 

Dans  les  petits  vaiffeaux,  il  eft  fort  ordinaire  de 
voir  les  globules  avancer  à la  file,  avec  de  grands 
intervalles  qui, fuivant  toutes  les  apparences  , font 
remplis  par  un  fluide  invifible  ; car  on  voit  les  glo->* 
bules  arrêtés  fe  remettre  en  mouvement  par  une  fé- 
condé du  cœur , c«  qui  paroït  ne  pouvoir  être  attri- 
bué qu’à  l’impulfion  du  fluide  qui  communique  à des 
globules  ifolés  l’a&ion  du  cœur. 

On  peut  rétablir  le  nombre  des  globules  dans  ces 
arteres  , prefque  vuides  , par  une  bleffure  faite  à un 
tronc  qui  communique  avec  l’artere  abandonnée.  La 
force  de  la  dérivation,  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler , y amènera  de  tous  côtés  des  globules  rouges  ; 
l’artere  externe  ne  changera  pas  de  diamètre  , mais 
le  calibre  intérieur  s’élargira  & fe  remplira  de  glo- 
bules, & les  parois  perdront  de  leur  épaiffeuiv 

Dans  l’état  d’une  parfaite  fanté,  les  arteres  & les 
veines  des  animaux  à fang  froid  , comme  de  ceux  a 
fang  chaud,  font  entièrement  remplies  de  globules 
qui  occupent,  à en  jûger  a 1 œil,  toute  la  capacité 
du  vaiffeau,  & qui  fe  meuvent  fur  piüfieurs  files. 
De-là  la  haute  couleur  de  ces  vaiffeaux. 

Sont -ils  élaftiques  ces  globules,  & changent- 
ils  de  figure  ? Leeuwenhoeck  , 6c  un  grand  nom- 
bre d’âuteurs  , font  pour  l’affirmative.  Ils  ont  vu  , 
difent  - ils,  du  moins  dans  le  .poumon  du  lézard 


tqtiâtiquê  , îes  globules  avancer  à la  file  dans  les  pe- 
tits vaiffeaux , dont  le  calibre  n’admet  qu’un  glo- 
bule. Ils  ont  vu  ces  globules  de  ronds  devenir  oblongs 
en  heurtant  contre  les  angles  des  divifions;  ils  les  ont 
vus  devenir  oblongs  pour  furmonter  ce  petit  détroit 
des  vaiffeaux  ; ils  les  ont  même  vus  fe  plier  6c  faire 
comme  un  croc. 

Jiavoue  que  j’ai  de  la  peine  à nie  prêter  à ces 
idées.  J’ai  vu  conffamment  la  figure  fphçrique  des 
globules  fe  foutenir  contre  l’aCtion  des  fels  les  plus 
âcres.  J’ai  vu  le fang  paroître  coagulé  & changé  dans 
une  efpece  d’huile  vifqueufe  ; un  courant  de  J'ang 
admis  dans  le  vaiffeau  même,  ou  la  figure  des  glo- 
bules paroiffoit  détruite,  en  a féparé  les  globules, 
& a fait  voir  qu’ils  avoient  confervé  leur  fphéricité. 
D’un  autre  coté  j’ai  vu  à-peu-près  comme  les  autres 
obfervateurs. 

J’ai  vu  des  particules  luifantes  enfiler  les  angles 
des  flexions  des  vaiffeaux , & j’ai  cru  même  voir  ces 
globules  s’alonger  6c  fe  courber.  Mais  je  n’ai  jamais 
pu  me  fatisfaire  entièrement  fur  ce  changement  de 
figure  , qui  ne  m’a  paru  qu’une  illufion  d’optique. 
C’eff  à de  nouvelles  recherches  qu’il  faudra  donner 
fa  confiance,  d’autant  plus  qu’il  paroît  très-peu  vrai- 
femblable  que  la  falamandre  foit  le  feul  animal , 6c 
que  fon  poumon  foit  la  feule  place  où  l’on  ait  vu  les 
globules  changer  de  figure. 

On  ne  s’eff  pas  contenté  de  donner  de  l’élafficité 
aux  globules , on  les  a remplis  d’air,  ce  feroit  un 
moyen  fur  de  les  rendre  diadiques.  Mais  cette  hypo- 
thefe eff:  infoutenable.  Les  globules  font  plus  pefans 
que  l’eau,  6c  ces  globules  ne  fe  condenfent  par  au- 
cun dégré  de  froid. 

Une  autre  hypothefe , qui  a étendu  fes  fuites  fur 
la  phyfiologie  6c  fur  la  pathologie,  c’eff  la  compo- 
fition  6c  la  décompofition  des  globules.  Leeuwen- 
hoeck  a cru  voir , 6c  dans  les  animaux  à fang  froid 
aufli  bien  que  dans  ceux  dont  le  fang  a de  la  chaleur , 
que  chaque  globule  eff:  compofé  de  fix  petits  glo- 
bules , que  chacun  de  ces  petits  globules  l’eff  en- 
core de  fix  autres  , que  chaque  globule  rouge  étoit 
donc  compofé  de  3 6 globules  pétris  enfembie , de  ma- 
niéré à ne  former  qu’un  feiil  globule.  Il  a cru  lebalot- 
tement  du  fang  fuffifant  pour  former  ces  groffes  pi- 
lules ; d’un  autre  côté  il  les  a vus  fe  décompofer,  6c 
en  fix  , 6c  en  36  globules  ; le  fel  volatil,  a-t-il  ajouté, 
aide  cette  décompofition, 

Boerhaave  a travaillé  fur  ces  expériences.  Il  a trouvé 
des  globules  jaunes  plus  petits  que  les  rouges , 6c  des 
globules  tranfparens  encore  plus  petits  que  les  glo- 
bules jaunes.  Il  a donc  enfeigné  que  les  vaiffeaux 
rouges  étoient  faits  pour  les  grands  globules  , que 
d’autres  vaiffeaux  jaunes  reçoivent  des  globules  jau- 
nes , dans  lefquels  les  rouges  fe  décompolent,  6c  un 
troifieme  ordre  de  vaiffeaux  , les  globules  , dont  il 
faut  3 6 pour  compofer  un  globules  rouge.  Il  a ajouté, 
que  peut-être  cette  fuite  de  vaiffeaux  plus  petits  les 
uns  que  les  autres  , 6c  percés  pour  des  globules  tou- 
jours plus  fins,  alloient  beaucoup  plus  loin  par  des 
décompofitions  fucceffives , dont  les  efprits  animaux 
étoient  le  terme.  La  théorie  de  l’inflammation  fe  fan- 
doit  fur  cette  férié  de  vaiffeaux  6c  de  globules  : il  y 
avoit  inflammation  fanguine  quand  les  globules  rou- 
ges étoient  fourrés  dans  l’embouchure  des  vaiffeaux 
jaunes;  inflammation  jaune  ou  éréfipele  , quand  les 
globules  jaunes  paffoient  dans  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques , &c. 

Je  crois  avoir  vu  ce  qui  aufa  autorifé  Leeuwen- 
hoeck  a admettre  des  globules  fimples , jaunes  6c 
compofés.  Les  globules  d’un  animal  peu  nourri  6c 
languiffant  paroiflent  certainement  jaunes  ; quand  ils 
ne  le  feraient  pas  effectivement , cette  apparence 
aurait  fuffi.  à Leeirwenhoeck  6c  à Boerhaave.  Ces 
mêmes  globules  s’amaffent  affez  fouvent,  6c  forment 
Tome  îf. 


(des  peîotônS  , quand  le  mouvement  du  fang  eff  ar- 
rêté : il  eff  vrai  qu’ils  forment  un  amas  irrégulier  ^ 
& non  pas  un  globule  diftingué  par  fon  volume;  mais 
ce  fera  enëore  ce  que  Leeuwénhôeck  aura  vu. 

Dans  toute  çette  hypothefe,  il  n’y  a riën  au  refté 
qui  puiffe  fatisfaire  un  examen  exa£L  II  n’y  a point  de 
globules  jaunes  ; les  obfervâtëurs  les  plus  modernes  $ 
en  multipliant  les  obfervaîions  , n’ont  jamais  ap^- 
perçu  que  les  globules  rouges  & ceux  qui  paroiffent 
jaunes  fuflent  de  la  même  grandeur  , de  la  même 
figure  en  toute  maniéré , que  les  globules  rouges 
d’un  animal  bien  nourri. 

Les  amas  qu’on  a vus , ne  font  pas  un  globule  pétri 
6c  réuni  de  fix  globules  : il  fe  résolvent  à la  vérité 
6c  deviennent  des  globules  fimples  par  l’impulfion 
du  fang  ; ruais  ces  globules  fimples  n’avoient  jamais 
perdu  leur  rondeur  , ils  étoient  fphériques  dans  l’a- 
mas , comme  ils  le  lotit  dans  leur  état  folitaire  , 6c 
ces  globules  défunis  ne  font  pas  dans  leur  volume 
différens  des  globules  rouges, 

Un  élément  du  fang  reçu  généralement  par  îes 
anciens  , 6c  fur-tout  par  Ariftote  , ce  font  les  fibres  * 
que  les  écoles  ont  cru  être  le  fondement  de  la  nature 
coagulable  du  fang.  On  les  a vues  dans  le  gâteau  * 
que  \efang abandonné  à lui-même  ne  manque  jamais 
de  former , 6c  qui  paroît  être  effectivement  une  ef- 
pece deréfeau  fait  par  de  petites  membranes,  que 
l’on  peut  féparer  de  ce  qu’il  a de  fluide  , 6c  que  l’on 
voit  alors  à découverte 

Il  fe  forme  encore  du  fang  d’une  faignée  du  pied  , 
des  fibres  tranfparentes  ; dans  l’eau  froide  où  l’on 
laifle  jaillir  ce  J'ang , elles  s’amaffent , s’attachent  les 
unes  aux  autres  6c  vont  au  fond  du  vafe.  On  obtient 
des  fibres  6c  des  membranes  du  fang  agité  dans  l’eau  ; 
il  y a même  des  auteurs  qui  ont  cru  voir  les  fibres 
dans  le  fang  qui  n’avoit  pas  changé. 

Boreili , le  mathématicien , a le  premier  refufé 
d’admettre  les  fibres  entre  les  élétnens  du  fang,  Boer- 
haave 6c  de  grands  hommes  font  fuivi. 

Si  les  auteurs  ont  voulu  nous  dire  qu’il  y a des 
fibres  dans  le  fang  y comme  il  y a des  globules,  ils 
ont  certainement  tort , car  les  globules  font  cons- 
tamment vifibles  dans  tous  les  animaux , 6c  après 
mille  obfervations  microicopiques , on  ne  fera  qu* 
plus  convaincu,  que  ces  fibres  n’exiftent  pas  fous 
une  apparence  vifible  dans  un  fang  qui  circule.  Il 
paraît  même  au  fimple  raifonnement , que  des  fibres 
vifibles  à l’œil  défarmé,  plus  groffes  donc  de  beau- 
coup que  des  globules  , ne  pourraient  jamais  enfiler 
de  petits  vaiffeaux  , qui  évidemment  ne  font  percés 
que  pour  un  globule  feul;  que  fes  fibres  qui  11e  rece- 
vraient le  mouvement  du  cœur  que  parleurs  pointes  , 
6c  qui  feraient  comprimées  & preffées  dans  toute 
leur  longueur,  ne  pourraient  jamais  acquérir  une 
direction  fiable  , 6c  parcourir  les  petits  calibres  des 
vaiffeaux  , fans  fe  plier  6c  fe  pelotonnen 

Si  les  auteurs  ont  voulu  dire  qu’il  naît  dans  le 
fang , fous  de  certaines  circonftances,  des  filets  6c  des 
lames  , je  n’ai  rien  à objeCter  , & je  me  contente  de 
remarquer  que  ces  fibres  6c  ces  lames  me  paroiffent 
plutôt  naître  de  la  lymphe  que  de  la  partie  rouge  du 
fang. 

Nous  avons  parlé  des  élémens  vifibles  du  fang  ; il 
y en  a d’autres  que  l’œil  6c  le  microfcope  ne  décou- 
vrent jamais,  6c  que  les  analyles  chymiques  feules 
peuvent  nous  faire  connoître»  Il  eff  vrai  que  Leeu- 
wenhoeck  a cru  voir , dans  le  fang  de  plufieurs  ani- 
maux , des  cryffaux  de  fel.  Rien  de  pareil  ne  s’eff  ja- 
mais offert  à mes  yeux,  ni  à ceux  des  plus  nouveaux 
auteurs  fur  le  fang. 

Pour  connoître  les  élémens  vifibles  du  fang , un 
des  premiers  moyens c’eft  de  le  mêler  avec  des  fels 
de  différente  efpece.  Les  fels  moyens  agiffent , pref- 
que  uniformément  fur  le  fang  % ils  en  rehauffent  la 
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couleur,  &C  en  augmentent  plutôt  la  fluidité  qu’ils 
ne  la  diminuent.  Le  nitre  eft  celui  de  tous  les  fels  , 
qui  donne  la  plus  belle  couleur  au  fang.  Il  eft  remar- 
quable que  les  feintions  de  ces  fels  fi  propres  à 
embellir  le  fang , tuent  les  animaux  quand  on  les 
înje&e  dans  les  veines. 

Les  aîkaiis  fixes  diffolvent  le  fang  , 6c  en  hauffent 
la  couleur  , du  moins  dans  mes  expériences.  L’huile 
de  tartre  m’a  paru  y faire  naître  des  caillots  mem- 
braneux 6c  laminés. 

Les  aîkaiis  volatils  n’agifTent  pas  de  même.  L’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  conferve  la  couleur  6c  la  flui- 
dité du  fang ; mais  l’efprit  de  corne  de  cerf  le  noircit, 
&c  produit  des  caillots  peu  durables , femblables  à des 
nuages  6c  à des  membranes. 

L’acide  végétal , comme  le  vinaigre,  donne  au 
fang  une  couleur  brune  très-défagréable  fans  le  coa- 
guler; le  fel  effentiel  de  l’alléluia  produit  à-peu-près 
la  même  couleur.  La  crème  de  tartre  a caufé  une 
précipitation  , & la  partie  inférieure  s’efl  coagulée. 

* Des  acides  minéraux,  l’alun  conferve  la  couleur 
rouge , qu’il  rehauffe  généralement  dans  les  fîtes  des 
végétaux  : à grande  dofe  la  poudre  d’alun  coagule  le 
fang.  La  folution  de  vitriol  6c  le  fel  de  mars  le  coa- 
gulent. Des  efprits  acides  l’effet  eft  différent , félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  délayés.  Lorfqu’ils  le  font 
dans  beaucoup  d’eau  , ils  ne  coagulent  pas  le  fang , 
quoiqu’ils  tuent  les  animaux  , mais  ils  lui  donnent 
une  couleur  terreufe  6c  une  apparence  de  boue. 

Les  efprits  acides  concentrés  le  coagulent , 6c 
tuent  l’animal  , quand  on  les  injede  dans  une  veine. 

Les  efprits  inflammables  caufenî  le  même  épaif- 
fiflèment,  ils  font  du  fang  une  efpece  de  parenchyme, 
pareil  au  foie  d’un  jeune  animal.  L’huile  de  térében- 
thine fait  le  même  effet , auffi  bien  que  l’huile  de  ge- 
nièvre. 

Par  ces  expériences  nous  n’apprenons  pas  encore, 
fi  le  fang  penche  à la  nature  acide-,  ou  bien  à l’alka- 
line  ; il  ne  fait  effervefcence  ni  avec  les  acides , ni 
avec  les  aîkaiis  ; car  l’huile  de  vitriol  fait  à-peu-près 
le  même  effet  fur  l’eau  qu’elle  fait  fur  le  fang  : elle 
y caufe  de  la  chaleur. 

Il  y a des  animaux  , qui  fans  le  fecours  de  l’art  & 
fans  celui  de  la  pourriture  trahiffent  ce  penchant  à 
l’alkali.  Les  fucs  de  certains  animaux  vivans  , font 
d’une  âcreté  corrofive  6c  brillent  la  peau , tel  efl:  le 
fuc  que  fue  la  falamandre  6c  le  lézard  gecko  , 6c  le 
fuc  dont  plufieurs  chenilles  font  pénétrées.  L’urine 
du  tigre  a l’odeur  des  cantharides;  le  bouillon  des 
écreviffes  verdit  le  fyrop  violât.  Il  y a le  long  de  la 
moelle  de  l’épine  dorfale  des  grenouilles , de  petits 
amas  d’une  efpece  de  chaux  , qui  fait  effervefcence 
avec  l’acide. 

S’il  y a des  animaux  oîi  l’alkali  eft  prefque  déve- 
loppé , il  y en  a d’autres  où  l’acide  i’eft  encore  da- 
vantage ; telle  eft  la  fourmi , qui  donne  une  quan- 
tité prodigieufe,  6c  prefque  deux  tiers  de  fon  poids 
d’acide  aceteux  , ce  que  d’autres  infeûes  ne  font 
pas. 

Les  humeurs  des  animaux , 6c  fur-tout  de  ceux 
qui  ne  font  pas  fortis  de  l’état  de  jeuneffe  , portent 
l’empreinte  évidente  de  l’acide.  Le  bouillon  de  veau 
s’aigrit.  La  graiffe , la  moelle  , le  beurre  font  entiè- 
rement acides  , 6c  donnent  au  feu  des  principes  de 
la  même  nature.  Il  en  eft  de  même  de  la  matière  pu- 
rulente. La  chair  fermente  avec  du  pain  6c  de  l’eau. 
La  tranfpiration  des  enfans  fent  fouvent  l’aigre  , & 
cette  odeur  paffe  dans  la  fueur.  L e fang  même  dif- 
tillé  , donne  une  liqueur  rouffe  6c  acide. , 

Il  y a donc  dans  les  animaux  des  élémens  qui 
penchent  à l’acide  , il  y en  a qui  fe  rapprochent  de 
la  nature  de  l’alkali.  Ces  élémens  fe  développent  par 
les  maladies  6c  par  la  putrefaêlion. 

Tous  les  médecins  ont  parlé  des  fueurs  acides , 
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qui  précèdent  l’éruption  des  miliaires , de  l’acidité  de 
la  lueur  ou  de  l’eau  abdominale , des  fujets  dont  les  os 
s’étoient  ramollis  , effet  que  l’on  attribue  à l’acide 
prédominant  qui  a diffous  la  terre  abforbante  des  os. 
Dans  les  maladies,  & fur-tout  dans  celles  des  en- 
fans  , l’aigreur  eft  fouvent  remarquable  , on  la 
retrouve  dans  la  galle  , dans  le  cancer  même. 

La  putréfa&ion  commence  par  le  développement 
de  l’acide.  Je  me  fouviens  encore  que  dans  ma  jeu- 
neffe  , les  cadavres  que  je  difféquois , & fur  lefquels 
j’étois  obligé  de  travailler  pendant  plufieurs  femaines, 
commençoienr  parfentir  l’aigre;  cette  odeur  gagnoit 
le  cœur  6c  les  mufcles.  On  a vu  encore  l’acidité  fub- 
fifter,  en  même  tems  que  la  putridité,  dans  la  chair 
mife  en  macération.  Mais  la  preuve  la  plus  furpre- 
nante  de  la  part  que  l’aigreur  peut  avoir  à la  pour- 
riture , c’eft  la  relation  d’une  obfervation  que  M. 
Cadet  a eu  le  courage  de  faire.  Il  a fait  déterrer  un 
cadavre,  qui  avoit  été  mis  dans  le  plomb  1 50  ans 
auparavant.  Le  plomb  avoit  été  rongé  , & il  s’étoit 
formé  du  fel  de  faturne.  Une  liqueur  épanchée  ayoit 
le  goût  de  ce  fel,  6c  en  même  tems  de  l’acide  marin  t 
le  fel  volatil  étoit  caché  fous  cette  acidité  prédomi- 
nante, 6c  il  fallut  recourir  au  fel  de  tartre  pour  le 
mettre  en  liberté. 

Cette  difpofition  des  animaux  à l’acide  n’eft  ce- 
pendant pas  de  durée , elle  cede  en  peu  de  tems  & 
généralement  à la  putridité  , dont  les  commence- 
mens  font  accompagnés  de  l’alkalefcence. 

Les  propriétés  qui  marquent  la  domination  de 
l’alkali  , ne  tardent  pas  à fuivre  l’acidité  : elles  fe 
montrent  même  affez  fouvent  fans  qu’elles  aient  été 
annoncées  par  une  acidité  bien  marquée.  L’aikalef- 
cence  différé  de  la  putridité  : les  corps  alkalins  font 
effervefcence  avec  les  acides , ils  verdiffent  le  fyrop 
de  violettes  6c  répandent  une  odeur  piquante  & fin- 
gtiliere  , très-différente  de  l’odeur  de  la  putridité. 
L’air  fe  développe  en  même  tems  , il  s’élève  des 
bulles  , 6c  le  corps  où  la  putridité  a commencé,  fur- 
nage  à l’eau;  car  l’air  fe  développe  avant  que  la  pu- 
tridité ait  fait  des  progrès.  Dans  un  vaiffeau  fermé  , 
cette  nature  alkaline  fe  conferve  affez  long-tems  ; 
mais  à l’air  ouvert , elle  fe  diffipe  bientôt,  6c  dès  que 
l’effervefcence  avec  les  acides  eft  à fon  plus  haut 
dégré,  elle  fe  diffipe  , elle  diminue  6c  la  puanteur  y 
fuccede.  L’odeur  de  la  putridité  eft  infupportable  , 
elle  fait  vomir , elle  eftmême  un  poifon  mortel,  lorf- 
qu’elle  eft  bien  concentrée  ; les  aîkaiis  ne  font  rien  de 
pareil.  La  putridité  détruit  peu-à-peu  le  corps  fur 
lequel  elle  agit,  fon  odeur  même  diminue;  l’air 
épuifé  permet  au  corps  putréfié  de  retomber  au 
fonds  de  l’eau,  6c  il  n’en  refte  qu’un  peu  de  terre 
friable. 

Ce  ne  font  pas  les  animalcules  qui  caufent  la  pour- 
riture, leur  préfence  n’empêche  pas  certaines  infu- 
fions  d’être  antifeptiques  ; la  putridité  fe  fait  dans 
des  vaiffeaux  fermés , lors  même  que  les  petits  ani- 
maux n’y  ont  point  d’accès. 

L’humidité  6c  la  chaleur  favorifentla  piitréfaétion. 
Dans  les  corps  folides,  ce  font  les  dégrés  de  90  a 
1 00,  & dans  les  fluides  de  100  à no  qui  l’accélerenî 
le  plus  puiffamment.  Elle  eft  bien  différente  de  la 
fermentation  qui  fe  fait  à une  chaleur  beaucoup  plus 
foibîe.  J’ai  fait  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  des 
expériences  fur  la  putréfa&ion  des  cadavres  que  je 
m’obftinois  à vouloir  difféquer  ; je  ne  faurois  en  don- 
ner le  détail  fans  infpirer  au  Ieéleur  le  dégoût  que 
j’ai  reffenti.  En  vingt-quatre  heures  le  fang  eft  alka- 
lefcent,  6c  toutes  les  graiffes  font  devenues  une 
huile  fluide. 

Les  maladies  produifent  dans  l’homme  vivant  un 
très-grand  dégré  d’âcreté  6c  d’alkalefcence.  Des  che- 
vaux attaqués  de  la  morve  ont  donné  un  fang  fétide 
qui  teignait  en  verd  le  fyrop  de  violettes , 6c  où  l'on 
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voyoit  fur  des  bulles  d’air  les  couleurs  du  prifme.  La 
falivation  produit  dans  toutes  les  humeurs  un  degré 
d’alkalefcence  confidérable  ; la  bave  de  ces  infortu- 
nes verdit  le  fyropde  violettes,  & fait  effervefcence 
avec  les  acides.  On  a vu  dans  les  fievres  putrides 
malignes,  le  fang  de  mauvaife  odeur  & l’urine  faire 
effervefcence  avec  les  acides.  Dans  les  fievres  ma- 
lignes, on  a vu  l’alkali  volatil  fe  développer , quand 
on  lavoit  les  mains  avec  du  favon , ou  bien  avec  une 
folution  d’alkali  fixe.  On  a vu  l’urine  retenue  déco- 
lorer l’argent , & faire  effervefcence  avec  les  acides. 
Les  eaux  des  hydropiques  donnent  fou  vent  des  mar- 
ques évidentes  d’alkalefcence.  Le  poifon  du  cancer 
a teint  de  verdie  fyrop  de  violettes. 

La  putridité  fe  produit  encore  plus  vifiblement 
par  les  fievres.  Une  odeur  de  cadavre  tranfpiroit  d’un 
nomme  robufle,  malade  d’une  fievre  miliaire  : il  en 
tira  lui-même  un  préfage  mortel , que  je  vis  accom- 
pli, après  avoir  fait  la  même  obfervaîion.  Le  fang 
tiré  à des  malades  de  cette  claffe,  fe  putréfie  plus 
vite  que  le  fang  d’un  homme  fain  ; il  en  efl  de  même 
delà  bile  , de  l’urine,  des  excrémens  ôc  des  chairs  en 
général.  Rien  n’efl  plus  pénétrant  que  l’odeur  de  la 
petite  vérole  confluente  & maligne,  elle  m’a  paru 
réunir  le  piquant  de  l’alkali  volatil  avec  le  nauféeux 
de  la  pourriture. 

Les  corps  des  perfonnes  qui  ont  été  enlevées  par 
une  fievre  maligne  ou  par  la  pelle  , fe  corrompent 
très-vite.  La  vapeur  de  la  matière  d’un  bubon  pefli- 
lentiel , foumife  à l’expérience  & diflillée  , a ren- 
verfé  le  médecin  audacieux  qui  a oie  s’expofer  à ce 
danger.  La  même  chofe'efl  arrivée  à des  chirurgiens 
qui  ont  ouvert  des  charbons. 

Le  mouvement  mufculaire  qui  accéléré  la  circula- 
tion à-peu-près  comme  la  fievre  , produit  les  mêmes 
effets.  Les  balemes,  qui  fuient  avec  une  rapidité  ex- 
trême devant  le  fer  des  harponneurs , répandent  une 
mauvaife  odeur , même  pendant  leur  vie  ; & le  fang 
des  cerfs  pourfui  vis  par  deschaffeurs , qui  fortoit  de  la 
plaie,  étoit  d’une  très-mauvaife  odeur.  On  fait , dans 
les  offices  même , que  la  chair  d’un  animal  forcé  à 
la  chaffe  devient  molle,  qu’elle  fe  déchire  fous  les 
doigts  , Si  qu’elle  décolore  l’argent.  La  faim  fait  le 
même  effet  fur  nos  humeurs. 

Le  fang  devient  alkalefcent , & paffe  jufqu’à  la 
pourriture  , par  l’abus  des  fels  alkalis  ou  fixes.  Les 
remedes  de  Mlle  Stephens  ont  rendu  quelquefois 
le  fang  affez  âcre  pour  élever  des  veffies. 

On  connoît  l’horrible  odeur  de  l’haleine  de  pîu- 
fieurs  perfonnes  fcorbutiques  , rachitiques , phthyfi- 
ques  : elle  approche  fouvent  de  celle  du  cadavre. 

Toutes  ces  expériences  rapprochées  paroiffent 
prouver  quil  y a dans  le  fang  de  la  difpofition  à 
s’aigrir , & des  parties  qui  paffent  à une  acidité  acé- 
îeufe  ; que  généralement  cependant  cette  acidité 
n’efl  pas  durable,  & qu’elle  fait  place,  en  peu  cîe 
tems , à l’alkalefcence  : que  la  putridité  fuit  de  près  ; 
qu’elle  fubfiffe  bientôt  feule  après  avoir  détruit  i’al- 
kalefcence  ; qu’elle  efl  le  dernier  période  de  la  cor- 
ruption des  humeurs  & des  parties  animales. 

Nous  nous  arrêterons  moins  à l’anaiyfe  qui  fe  fait 
avec  le  feu  : elle  change  trop  rapidement  & trop  vio- 
lemment le  fang  & les  humeurs  ; & nous  ne  {au- 
rions admettre  , fans  erreur  , qu’il  y a dans  le  fang 
des  fels  & des  huiles  , tels  que  la  diftilîation  en  fait 
naître.  Ces  mêmes  fels  & ces  mêmes  huiles,  & tous 
les  élémens  qu’on  aura  retirés  du  fang  par  la  force 
du  feu , mêlés  enfemble  , ne  feront  jamais  qu’une 
liqueur  acre,  très-différente  de  la  nature  bénigne  & 
temperee  du  fang.  - 

L’élément  du  fang  qui  en  compofe  la  plus  grande 
partie  , ceft  1 eau  qui  s’eleve  dès  le  1 10e  dégré  de 
Fahrenheit:  elle  n’efl  pas  pure,  mais  fon  goût  & 
fon  odeur  font  foibles.  La  proportion  de  ..cette  eau 
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augmente  dans  les  maladies  dans  lefqueîles  le  fang 
efl  diffous  , comme  dans  la  chlorofe  , dans  les  lon- 
gues fievres  intermittentes  : elle  diminue  dans  le 
fcorbut,  dans  la  fievre. 

Après  l’eau  & à la  chaleur  de  l’eau  bouillante  & 

au-deffous,s’élevent  des  va  peurs, qui  réuniesfforment 

ce  qu’on  appelle  efprit-defang , liqueur  mêlée  d’eau  , 
d huile  & de  fei  volatil,  dont  l’apparence  efl  hui- 
leufe,  qui  efl  amere , rouffe  & alkaline.  Ce  même 
efprit  ne  biffe  pas  de  retenir  des  vefliges  d’une  na- 
ture acide  : il  teint  en  rouge  le  papier  bleu  , & l’aci- 
dité le  développe  par  l’évaporation  , quand  on  a 
donne  a l’alkali  volatil  le  tems  d’exhaler  en  partie. 
Cet  acide  paroît  être  de  la  claffe  végétale  : il  fe  dé- 
truit quand  on  mêle  de  la  chaux  au  fang,  & l’efprit 
qui  monte  dans  cet  état  efl  tout  de  feu. 

Le  lel  volatil  du  fang  monte  avec  lui  & après  lui  ; 
il  efl  en  forme  ci  arbnfîèaux  , & d’une  odeur  extrê- 
mement pénétrante.  C’efl  un  alkali  volatil  un  oeu 
différent  des  autres.  1 

Ils  éleve  deux  huiles  du  fang,  La  première  accom- 
pagne les  dernieres  portions  de  fel  volatil  ; il  eft 
jaune  , & plus  fluide  & plus  léger  ; l’huile  noire  , 
tenace , femblable  à de  la  poix  , monte  la,  derniere. 
Elles  font  alkalines  l’une  & l’autre  ; il  y a cependant 
encore  quelques  vefliges  d’acidité.  Elle  paroît  naître 
en  grande  partie  des  globules  rouges  qui  font  inflam- 
mables quand  elles  font  feches. 

Ce  qui  ne  s’élève  pas  au  feu  devient  fpongieux, 
fe  bourfouffle  , & fait  une  maffe  noire  , poreufe  3 
légère  , friable  , iàlée  , alkaline  & inflammable. 

Dans  ce  charbon  on  trouve  , en  le  calcinant  , un 
fel  fixe,  en  partie  alkalin  & mêlé  de  fel  marin.’  Ce 
fel,  préparé  fur  de  grandes  quantités  de  fang , & 
pétri  avec  du  bol  & même  avec  du  fable  pilé  , donne 
un  efprit  acide  qui  paroît  être  mêlé  d’un  acide  végé- 
tal & de  celui  du  fel  marin.  ° 

Ea  terre  efl  aoforbante  , elle  bouillonne  avec 
l’acide  , & peut  fe  changer  en  craie.  La  terre  du  fer 
efl  mêlée  avec  elle  ; je  l’ai  vue  bien  des  fois.  On 
calcine  le  charbon  du  fang  humain,  on  approche 
l’aimant  de  la  chaux  ; il  en  attire  un  nombre  de 
miettes,  qui  réunies,  en  y ajoutant  du  phlogiftique , 
& fouillées  à la  lampe  fur  un  charbon  , donnent  un 
véritable  globule  de  fer.  La  terre  du  fer  tirée  du 
fang  fait  de  l’encre  avec  les  galles , & on  peut  s’en 
fervir  pour  faire  le  bleu  de  Pruffe,  fans  employer 
d’autre  vitriol.  J 

On  ne  doit  pas  mettre  en  doute  l’exiflence  de 
cette  terre  ferrugineufe  qui  fe  trouve  dans  la  partie 
rouge  du  fang  ne  tous  les  animaux , quoique  plus 
abondamment  dans  l’homme  , & en  plus  petite  quan- 
tité dans  les  poiffons.  Elle  efl  uniquement  fournie 
par  les  globules , & les  liqueurs  albumineufes  n’en 
donnent  pas. 

Cette  propriété  particulière  des  globules  a donné 
heu  de  conjefturer  que  leur  rougeur  potirroit  bien 
venir  du  fer,  dont  la  couleur  rouge  paroît  dans  la 
pierre  hématite,  dans  le  coîcothar,  dans  les  tuiles 
& en  plufieurs  autres  occafions. 

Il  «_u  prefque  inutile  de  rappeller  encore  une  fois 
que  dans  l’homme  vivant  il  n’exifle  dans  le  fang  ni 
efprii  , ni  huile  , ni  feî  volatil , & que  tous  ces  éîé- 
mens  font  1 effet  de  1 aaion  du  feu  fur  des  éîémens 
beaucoup  moins  acres , beaucoup  moins  décidément 
huileux.  On  ne  doit  donc  pas  chercher  les  différens 
temperamens  dans  la  proportion  de  ces  fels  & de 
ces  huiles. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  là-deffus  de  probable  , 
c’efl:  que  la  quantité  de  globules  rouges  , & leur 
proportion  aux  liqueurs  albumineufes  , augmentée 
au-deffus  de  la  médiocrité  , paroît  faire  ce  qu’on  ap- 
pelait un  tempérament  athlétique.  Plus  un  animal 
efl  robufle  & mieux  nourri,  & plus  fon  fang  paroît 
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m?être  tompofé  que  de  globules  rouges.  Dans  cet 
état  les  parois  des  vaiffeaux  font  extrêmement  min- 
ces , & leur  lumière  très-confidérable. 

Dans  les  animaux  foibles  , dans  les  filles  délicates , 
le  fang  tombe  dans  un  défaut  oppofé  > & bien  plus  à 
craindre  ; c’eft  le  petit  nombre  de  globules  & la  fu« 
rabondance  de  la  férofité  : c’eft  une  fuite  des  grands 
épuifemens  & des  hémorrhagies.  11  paroît  qu’il  faut 
une  certaine  proportion  dans  les  globules  pour  en 
former  d’autres,  ; car  on  a vu  des  perfonnes  ne  ja- 
mais recouvrer  leur  couleur  naturelle  , après  avoir 
perdu  beaucoup  de  fang.  La  foibleffe  & le  relâche- 
ment de  tous  les  folides  , & une  grande  difpofition 
aux  œdèmes  & à l’hydropifie , font  les  effets  de  cette 
diminution  du  nombre  des  globules. 

Sans  être  alkalines  ni  putrides  encore  , il  peut  y 
avoir  dans  le  fang  des  particules  difpofées  à l’alka- 
lefcence  & à l’acrimonie.  L’urine  , les  excrémens  , 
le  lait  même  des  animaux  carnivores  * font  des  preu- 
ves évidentes  de  cette  difpofition  ; & il  y a des 
hommes  qui , en  fe  nourriffant  de  chair , & en  fe 
donnant  beaucoup  d’exercice  , peuvent  , avec  le 
fecours  des  folides  élaftiques  , acquérir  une  difpo- 
fition allez  analogue  dans  leurs  humeurs  : la  forte 
odeur  de  la  fueur  , de  l’urine  & des  excrémens , eft 
prefque  la  même  : c’eft  le  tempérament  cholérique. 

Dans  l’excès  oppofé  le  fang  trop  aqueux  eft  dé- 
pourvu de  ces  particules  difpofées  à devenir  des  fels 
par  la  force  du  feu.  Telles  font  lek  humeurs  des  ani- 
maux herbivores  & des  benjanes.  Ils  font  foibles 
fujets  à la  peur  ; leur  urine  eft  pâle , leur  peau  porte 
l’empreinte  de  l’abondance  des  parties  aqueufes. 

Les  anciens  ont  travaillé  fur  des  idées  que  je  n’ai 
fait  qu’ébaucher  ; ils  ont  cru  trouver  quatre  tempé- 
ramens , dont  j’ai  nommé  trois  : ils  ont  ajouté  le 
quatrième  , apparemment  pour  aftortir  un  à chaque 
élément  de  la  matière,  & à chaque  qualité  primitive 
un  tempérament  particulier.  Ils  ont  appellé  un  de 
ces  tempéramens  mélancolique, , du  nom  d’une  hu- 
meur qui  n’exifte  pas  dans  l’homme,  & ils  l’ont  attri- 
bué à l’abondance  de  la  terre.  C’eft  cependant  la 
fermeté  & le  ton  qui  manquent  aux  folides  des  mé- 
lancoliques , dont  les  nerfs  font  trop  facilement 
ébranlés , & dont  le  mouvement  périftaltique  aftbibli 
contient  mal  la  force  expanfive  de  l’air. 

Les  humeurs  font  variables , les  folides  le  font 
beaucoup  moins  ; c’étoit  chez  eux  qu’il  auroit  fallu 
chercher  les  tempéramens.  L’irritabilité  augmentée , 
alliée  à la  dureté  des  folides  , donne  le  cholérique  : 
affaiblie  , elle  cauferoiî  le  tempérament  phlegmati- 
que  : combinée  avec  trop  de  fenfibilité  des  foiides , 
elle  deviendrait  le  tempérament  mélancolique  : le 
fanguin  feroit  un  tempérament  heureux  & fans 
excès.  Mais  je  ne  jette  qu’une  idée  en  paffant. 

Chaque  élément  du  fang  a fans  doute  fon  utilité. 
Une  feéfe  puiffante  a voulu  , dans  le  ftecle  p<±fte  , 
réduire  la  perfeélion  de  la  fante  a une  fluidité  & a 
une  ténuité  fupérieure  des  humeurs.  De-la  1 ufage 
du  thé,  des  alkalis.  Les  auteurs  étoient  bien  éloignés 
du  vrai,  il  faut  de  la  denfité  au fang  your  donner  de 
la  force  à l’homme.  Le  plus  vigoureux  des  mortels 
deviendra  d’une  foibleffe  étonnante  , quand  des  hé- 
morrhagies réitérées,  des faignées  déplacées  même , 
auront  épuifé  la  partie  rouge  du  fang , &c  que  les 
vaiffeaux  ne  feront  prefque  remplis  que  de  fang  al- 
bumineux : îe  même  homme  reprendra  des  forces 

avec  le  fang,  , » 

Il  paraît  que  les  particules  fpheriques  prefentent 

moins  de  furface  à Sa  friâion , & aux  caufes  qui  trou- 
bleraient la  diredionde  leur  mouvement , & qu’elles 
reçoivent  du  cœur  une  force  que  des  particules  plus 
légères  , plus  volumineufes  & d’une  figure  moins 
régulière  , font  incapables  de  recevoir.  Un  fufft  fait 
partir  une  balle  de  plomb  j elle  perce  une  planche . 
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un  morceau  de  liege  , pouffé  par  le  même  fiifil  ave£ 
la  même  charge  de  poudre  , ne  ferait  aucune  impref- 
bon  fur  le  bois.  Il  eft  probable  aufli  qu’une  liqueur 
plus  denfe  irrite  mieux  le  cœur  > & c’eft  une  obfer- 
vation  confiante  des  praticiens  , que  le  pouls  eft  foi- 
blelorfquele /îz/2g  eft  diffous.  11  eft  probable  encore 
que  les  globules  figurés  & denfes  produifent  plus  de 
chaleur  par  le  frottements  & que  les  globules  font 
néceffaires  pour  conferver  le  calibre  des  petites  ar- 
tères & des  petites  veines  ouvertes,  & pour  y refter; 
au  lieu  que  l’eau  s’échapperait  par  tous  les  pores,  & 
laifferoit  les  vaiffeaux  s'a  fiai  fier.  Une  injedion  fo- 
lideconferve  la  rondeur  des  vaiffeaux  : une  injedion 
de  colle  s’échappe  en  exhalant,  & le  vaiffeau  qu’elle 
rempliffoit  s’affaiffe  & fe  ride. 

Le  fer  donne  fans  doute  aux  globules  plus  de  den- 
fité  & plus  de  difpofition  à s’échauffer.  Le  métal  du 
fer , pris  en  médecine,  ajoute  visiblement  aux  forces 
du  corps  animal , au  ton  des  folides  & à la  couleur 
du  fang. 

L’huile  eft  néceffaire  pour  la  formation  de  diffé- 
rentes humeurs  animales  ; c’eft  elle  qui  fait  fans 
doute  le  principal  élément  des  globules  : elle  com- 
pofe  avec  l’eau  la  colle  qui  unit  les  élémens  terreux 
de  la  fibre  animale  , & qui  lui  donne  de  la  folidiîé. 

L’eau  & les  liqueurs  albumineufes  ne  font  pas 
moins  néceffaires.  La  fluidité  de  toutes  les  humeurs , 
la  fécrétion  de  liqueurs  fines , la  ténuité  néceffaire 
pour  couler  par  les  vaiffeaux  les  plus  étroits , exi- 
gent félément  même  de  l’eau  , &:  ia  nature  albumi- 
neufe  eft  requife  pour  ajouter  à la  denfiré  des  hu- 
meurs , & pour  les  empêcher  de  fuinter  par  la  peau  » 
& d’abandonner  les  vaiffeaux.  La  lymphe  ne  pafle 
jamais  dans  l’urine  : la  nécefiité  du  mucus  eft  des 
plus  fenfibles  ; il  défend  les  nerfs  contre  l’a&ion  dé 
l’air  & des  parties  falées  & âcres  de  l’urine  , des  ali» 
mens  , de  l’air  même. 

La  terre  donne  aux  folides  du  corps  humain  la 
confiftance  & la  folidité.  Les  particules  difpofées  à 
devenir  des  fels  , font  néceffaires  pour  entrer  dans 
la  compofition  de  plufieurs  liqueurs  qui  exigent  un 
dégré  d’acrimonie,  de  la  bile  , du  cerumen , de  la 
liqueur  fécondante , qui  doit  apparemment  à ces  par- 
ticules la  prérogative  particulière  de  pouvoir  mettre 
en  jeu  le  cœur  affoupi  de  l’embryon. 

Le  feu  entretient  la  fluidité,  & concourt  puiflam- 
ment  à la  formation  des  liqueurs  âcres. 

Mouvement  du  fang.  Nous  parlons  ici , non  pas  dé 
la  circulation  du  fang  , ni  des  mouvemens  évidens 
du  fang  qui  coule  dans  les  arteres  & dans  les  veines , 
mais  des  mouvemens  plus  cachés  que  l’on  ne  dé- 
couvre que  par  des  expériences  & par  le  microf- 
cope  , & qui  font  le  réfultat  des  travaux  de  quelques 
modernes. 

Dans  les  animaux  à fang  chaud  , comme  dans 
ceux  dont  le  fang  eft  naturellement  froid  , les  glo- 
bules du  fang , comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  , fe 
meuvent  avec  beaucoup  de  rapidité  & d’un  mouve- 
ment uniforme  &C  réglé  ; ils  avancent  par  l’axe  des 
vaiffeaux  par  des  lignes  parallèles  à l’axe.  La 
vîteffe  de  ce  mouvement  eft  confidérable  ; l’œil  a 
peine  à le  fuivre  quand  on  fe  ferî  de  la  loupe.  On 
a tenté  de  l’évaluer.  Sans  prétendre  fixer  les  véri- 
tables nombres , il  paroît  cependant  que  cette  vîteffe 
va  à 50  pieds  environ  dans  la  minute  au  fortir  du 
cœur. 

Elle  n’eft  pas  égale  dans  toute  la  colonne  du  fang 
qui  coule  par  une  artere  ou  par  une  veine  : elle  eft 
vifiblement  plus  grande  dans  l’axe  du  vaiffeau.  On 
diftingue  cette  fupériorité  dans  les  animaux  vivanp 
des  deux  claffes  fournis  au  microfcope. 

La  vîteffe  du  fang  eft  fans  doute  la  plus  grande 
poftible  à la  fortie  du  cœur  , & elle  ne  peut  que  di- 
minuer dans  les  petites  arteres.  Comme  les  lumières 
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jointes  de  deux  branches  font  toujours  plus  grandes 
.que  la  lumière  du  tronc  dont  ces  branches  font  nées , 

& comme  une  artere , avant  que  de  fe  réfléchir  pour 
devenir  veine , fe  divife  plus  de  vingt  fois , le  fyftême 
entier  des  arteres  , produites  par  l’aorte  , peut  être 
regardé  comme  un  cône  dont  la  bafe  eft  la  fomme 
des  lumières  de  toutes  les  branches  artérielles  , & 
dont  la  pointe  efl  la  lumière  de  l’aorte  à fa  fortie  du 
cœur.  Cette  feule  caufe  paroît  devoir  retarder  très- 
confidérablement  le  fang  dans  les  dernieres  divifions. 
On  efl  allé  jufqu’à  ne  laitier  aux  petites  branches 
qu’une  vïteffe  qui  feroit  à celle  de  l’aorte  naif- 
fante  comme  i à 5000  & au-delà.  C’efl  trop  , fans 
doute  , attribuer  à la  dilatation  des  arteres.  Il  efl  fur 
cependant  que  le  fang  ne  peut,  pas  conferver,  dans 
un  canal  immenfe  , la  vïteffe  avec  laquelle  il  a coulé 
dans  un  très-petit  canal  : le  petit  nombre  des  globules 
fortis  du  cœur  , diflribue  la  vïteffe  qu’il  a reçue  de 
cet  organe , fur  un  nombre  très-fupérieur  de  globules 
qui  coulent  par  les  branches  , & le  tout  fe  réduit  à 
une  livre  qui  doit  mettre  en  mouvement  mille  livres, 

& qui  ne  fauroit certainement  donner  à chaque  livré 
de  ce  s mille  la  même  vïteffe  avec  laquelle  elle  a été 
animée  elle-même. 

La  loi  hydroftatique  s’étend  du  moins  jufqu’à  un 
certain  dégïé  fur  le  fang  des  animaux.  J’ai  vu , d’au- 
tres obfervateurs  ont  vu  j le  fang  couler  avec  plus 
de  vïteffe  dans  la  partie  d’une  artere  rétrécie,  & fe 
retarder  vifiblement  dans  un  anévrifme  qu’il  eft  aifé 
de  produire  , en  détachant  l’artere  du  tiffu  cellulaire 
qui  l’environne.  De-là  les  membranes  muqueufes 
qui  doublent  la  tunique  des  arteres  dans  les  anévrif- 
mes  : de-là  les  polypes  qu’on  y trouve. 

La  friélion  doit  avoir  Ion  effet.  Toute  liqueur  qui 
fe  meut  par  un  canal  quelconque,  diminue  de  vïteffe 
par  la  friftion  de  la  liqueur  contre  les  parois  des 
tuyaux  qui  ne  donnent  jamais  dans  les  eaux  jaillif- 
fantes  ou  coulantes  la  quantité  d’eau  que  demande  ! 
le  calcul  fondé  fur  la  largeur  du  réfervoir  &c  fur  la 
vïteffe  acquife  par  la  chute.  Deux  tuyaux,  dont  la 
fomme  des  calibres  eft  égale  au  calice  d’un  tuyau 
plus  ample  , donnent  le  double  moins  d’eau.  Cette 
obfervation  , étant  avérée  dans  des  tuyaux  très- 
amples  , doit  être  encore  plus  vraie  quand  le  fang 
doit  parcourir  des  vaiffeaux  dont  le  calibre  eft  à- 
peü-près  le  même  que  celui  du  globule.  Cette  retar- 
dation paroît  devoir  être  très-confidérable  ; ce  font 
aufli  les  plus  petits  vaiffeaux  capillaires  dont  le  fang 
perd  le  premier  le  mouvement,  pendant  qu’il  conti- 
nue de  traverfer  les  troncs.  En  s’arrêtant  dans  ces 
petits  vaiffeaiix , le  fang , qui  n’y  trouve  pas  un  paf- 
îàge  facile  , force  le  fang  des  vaiffeaux  médiocres  à 
aller  & venir  ; & cette  ofcillation  gagne  peu-à-neu 
les  plus  gros  troncs. 

La  longueur  des  vaiffeaux  augmente  la  fri&ion.  M. 
Bryan  Robinfon  a reconnu  cette  vérité  dans  des  fyf- 
îêmes  de  tuyaux  artificiels  ; les  écoulemens  augmen- 
tent en  raccourciffant  les  tuyaux  diminuent  en 
les  alongeànt.  Dans  le  fyftême  animal,  ce  font  les 
plus  petits  vaiffeaux  & les  plus  éloignés  du  cœur  , 
dans  lefquels  le  fang  s’arrête  le  premier.  Les  grands 
animaux  , les  géans , ont  le  nombre  de  pouls  plus 
petit  que  les  petits  animaux  , tk  que  les  hommes  or- 
dinaires. 

On  a efif  pouvoir  adopter  encore  fans  crainte  , 
la  retardation  qùi  naît  des  plis  des  vaiffeaux  : il  eft 
fur  que  j’ai  vu  dans  l’inje&ion,  la  matière  très-con- 
fidérabîement  retardée'  dans  les  arteres  du  bras  , par 
un  fimple  pli  que  je  fàifois  faire  au  bras  , en  le  ra- 
menant fur  le  corps.  Quiconque  a injefté  l’épidi- 
dyme , connoît  la  réffftânce  que  les  plis  multipliés 
de  ces  vaiffeaux  font  éprouver  au  mercure , tout 
éminemment  fluide  qu’il  eft. 

La  figure  conique  de  chaque  artere  en  particulier , 
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doit  diminuer  la  vïteffe  du  fang,  parce  quHtne  gran-  / 
de  partie  des  colonnes  de  ce  fang  choquent  contre 
les  parois  , les  dilatent  & confument  une  partie  de 
leur  vïteffe  dans  la  fridtion  que  caufe  ce  changement 
de  figure. 

Les  grands  angles  Sc  les  angles  rétrogrades  des 
arteres , paroiffent  devoir  diminuer  la  vïteffe  que  le 
fang  a reçu  du  cœur.  Son  mouvement  peut  être  co n- 
ffdéré  comme  un  compofé  de  deux  moiive.oiens , l’un 
parallèle  à l’axe  , & l’autre  qui  s’éloigne  de  l’axe  à 
proportion  que  l’angle  de  la  dividende  Fartere  s’ag- 
grandit  : ce  dernier  mouvement  eft  perdu  pour  la 
v'îtefle  du  tronc  au-deflbus  de  la  dividon. 

Les  anaftomofes  oppofent  au  torrent  naturel  du 
fang,  un  courant  oppofé  ; ce  choc  paroît  devoir  dé- 
truire une  partie  de  la  vïteffe  du  fang . Comme  cette 
humeur  eft  des  plus  difpofées  à fe  prendre  par  le 
repos,  le  mouvement  feul  paroît  foutenir  cette  flui- 
dité , en  détachant  les  globules  les  11ns  des  autres  & 
en  détruifant  leur  attraélion  , dont  nous  donnerons 
des  preuves.  La  vïteffe  qui  détruit  cette  attra&ion  , 
eft  perdue  pour  la  vïteffe  générale  avec  laquelle  le 
fang  fait  du  chemin. 

Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  paroît  d vraifem- 
blable  , qu’il  eft  difficile  de  fe  perfuàder  de  la  con- 
tradiction oïl  la  nature  fe  trouve  avec  des  raifonne- 
mens  prefque  géométriques.  Il  eff  avéré  cependant 
par  un  grand  nombre  d’expériences,  que  le  fang  ne 
perd  que  peu  de  fa  vïteffe  en  paffant  des  troncs  dans 
les  branches , & des  branches  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires. Je  fus  bien  furpris  après  les  expériences  de 
Keil  & de  Haies,  fur  la  hauteur  oit  s’élève  le  fang 
qui  jaillit  d’une  artere  ouverte , de  voir  de  très-pe- 
tites arteres,  telles  que  les  branches  mufculaires  de 
la  mamaire  qui  fe  portent  à la  peau,  vaiffeaux  d’à- 
peu-près  un  quart.de  ligne  de  diamètre  , fournir  ce- 
pendant un  jet  de  fix  pieds  & demi  de  haut , auffi 
haut  que  celui  qu’on  a affigné  au  fang  de  la  carotide 
à Montpellier,  &i  plus  que  double  de  celui  que  Keil 
dit  avoir  mefuré  dans  le  fang  de  l’artere  ïliaque. 

Je  fus  bien  plus  furpris  encore  de  voir  la  vïteffe 
avec  laquelle  le  fang  traverfe  les  vaiffeaux  capillai- 
res, dans  lefquels  les  globules  fe  fuivent  un  à un  & 
à la  file , même  à quelque  diftance  les  uns  des 
autres  : à peine  pouvois-je  remarquer  un  peu  de  fu- 
périorité  dans  la  vïteffe  des  troncs.  Les  petites  veines 
capillaires  d’un  feul  globule  pliées  & divifées  à de 
grands  angles  , font  un  réfeau  que  le  fang  parcourt 
avec  une  rapidité  que  l’œil  a peine  à fuivre.  Le  mou- 
vement dans  les  veines  médiocres  ne  me  paroît  guère 
moins  vif , ôi  M.  Spalanzani  a jugé  la  vïteffe  du  fang 
des  veines  égale  à celle  du  fang  des  arteres. 

Il  falloit  trouver  un  paralogiime  dans  les  calculs 
qui  paroiffent  démontrer  la  retardation  du  fang.  La 
première  de  mes  remarques  fut , que  le  plus  grand 
nombre  des  vaiffeaux  que  parcourt  le  fang , appar- 
tient à la  clafle  des  vaiffeaux  capillaires , dont  les 
branches  ne  paroiffent  pas  être  plus  amples  que  le 
tronc , que  d’ailleurs  les  divifions  des  troncs  étoient 
compofées  par  la  réunion  de  deux  branches  en  un 
feul  tronc,  qui  plie  dans  un  réfeau  autant  de  fois 
que  la  diviffon. 

Malgré  la  probabilité  que  nous  trouvons  en  fa- 
veur du  pouvoir  des  plis  & des  angles  , il  eft  fur 
encore  , que  dans  les  animaux  vivans,  le  microfco- 
pe  ne  nous  a fait  voir  aucun  effet  des  uns  ou  des 
autres  fur  la  circulation. 

Y auroit-il  quelque  caufe  fecrette , qui  remplaçât 
la  vïteffe  que  le  fang  a perdue  par  les  caufes  que 
nous  avons  expofées  ? La  pefanteur  a certainement 
du  pouvoir  fur  cette  vïteffe  & fur  la  direction  du 
fang.  On  a vu  un  bras  perdre  le  mouvement  & la 
gangrené  y naître  , parce  qu’on  l’avoit  laiffé  pendre 
perpendiculairement  pendant  le  fommeil.  La  tête 


?2-8  SAN 

tenue  droite  fur  un  cou  perpendiculaire,  reçoit  cer- 
tainement le  fang  avec  moins  de  force,  que  lorfque 
le  corps  eft  à-peu-près  horizontal. 

Au  microfcope  l a pefanteur  opéré  plus  fur  le  fang^ 
quand  il  a perdu  de  fa  vîteffe , & fur  le  fang  veineux 
elle  fait  moins  d’efFet  que  fur  les  arteres , dans  lef- 
quelles  le  fang  fe  meut  rapidement , & fur  les  vaif» 
féaux  capillaires  , qui  ne  laiflent  paffer  qu’un  globule 
à la  fois.  Le  poids  retarde  conlidérablement  la  force 
de  la  dérivation. 

Mais  la  force  de  la  pefanteur  ne  peut  pas  être  re- 
gardée comme  un  moyen  d’accélérer  le  J'ang  ; fi  elle 
aide  au  fang  veineux  à revenir  de  la  tête  , elle  s’op- 
pofe  à celui  qui  revient  des  pieds  ; de-là  les  œdemes 
&:  les  varices  ; l’avantage  eft  à-peu-près  égal  au  dé- 
fa  vantage. 

On  a eu  recours  aux  nerfs;  on  a allégué  l’altéra- 
tion indubitable  de  la  circulation  , qui  eft  Teffet  des 
pallions  de  l’ame  , l’accélération  que  produit  la  co- 
lère , la  retardation  qui  fuit  la  peur,  l’augmenta- 
tion des  pouls  qui  fuivent  la  douleur,  l’inflammation 
qui  eft  une  fuite  d’une  irritation  méchanique , & 
dans  laquelle  la  puifation  efl:  fenfible  dans  des  ar- 
teres, qui  dans  l’état  naturel  ne  parodient  pas  avoir 
de  pouls»  On  a même  cru  découvrir  une  des  caufes 
méchaniques  de  l’influence  des  nerfs.  Les  arteres 
paffent  prefque  par-tout  par  des  lacs  formés  par  des 
nerfs.  On  a fuppofé  que  ces  nerfs  irrités  fe  contrac- 
tent; on  expliquoit  aifément  comment  le  fang  peut 
être  accéléré  dans  l’inflammation  ou  dans  i’enthou- 
fiafme  amoureux  , ou  retardé  par  la  peur  & par  la 
tri  ft  elfe. 

Les  expériences  ne  nous  permettent  pas  d’admettre 
cette  puiffance  dans  les"  nerfs  : le  mouvement  du 
fang  dépend  du  cœur , & cet  organe  paraît  à-peu- 
près  indépendant  de  l’influence  nerveufe.  L’irritation 
des  nerfs  qui  vont  au  cœur,  celle  de  la  moelle  de 
l’épine  , le  retranchement  de  la  tête  , ne  changent 
pas  le  mouvement  du  cœur , ne  le  détmifent  pas  & 
ne  le  réveillent  pas  quand  il  a ceffé  d’agir.  Il  arrive 
quelquefois  que  l’irritation  de  la  moelle  de  l’épine 
caufe  une  fecoufle  dans  les  mufcles , qui  pour  un 
moment  trouble  la  circulation  ; mais  cette  fecoufle 
ne  dure  pas,  & le  mouvement  du  fang  reprend 
bientôt  fa  régularité. 

J’ai  fouvent  vu  des  femmes  hyflénques»  dans  les 
convulfions  les  plus  affreufes  ; le  pouls  n’étoit  ni 
dur , ni  fréquent , ni  fort.  Dans  de  très-grandes  dou- 
leurs, il  efl  commun  de  voir  le  pouls  naturel.  L’ar- 
tere  d’un  bras  paralytique  bat , comme  fa  compagne 
bat  dans  le  bras  qui  a confervé  fa  force  nerveufe. 
Les  lacs  nerveux  ne  peuvent  pas  agir  fur  les  arteres, 
puifque  les  nerfs  ne  font  point  irritables  &c  qu’ils  ne 
fe  contra&ent  pas , lors  même  qu’ils  produifent  dans 
les  mufcles  les  mouvemens  les  plus  violens. 

La  force  contraftive  des  arteres  & l’ofcillation  , 
comme  on  a voulu  l’appeller , des  petits  vaiffeaux , 
a été  employée  comme  une  puiffance  auxiliaire  de 
celle  du  cœur.  Nous  ne  nous  refufons  point  à la 
contradi&ion  des  arteres  , dont  nous  allons  bientôt 
donner  des  preuves.  Mais  il  efl  fur  , fl  elle  peut  ajou- 
ter pendant  la  diaftole  du  cœur  à la  vîteffe  du  fang  , 
que  d’un  autre  côté,  elle  réfifle  à ce  mouvement  du 
cœur  pendant  fa  fyflole , & qu’une  partie  de  la 
vîteffe  imprimée  au  fang  par  le  cœur,  fe  perd  à di- 
later l’artere.  Il  y a plus  : dans  la  contra&ion,  l’artere 
repouffe  également  le  fang  contre  le  cœur,  comme 
elle  l’achemine  vers  les  vaiffeaux  capillaires. 

Dans  la  circulation  réglée  , le  mouvement  du  fang 
eft  uniforme , & la  vîteffe  efl  la  même  pendant  la  , 
contraûion  du  cœur , & pendant  fa  dilatation.  Mais 
dans  le  mouvement  languiffant  de  l’animal  affoibli , 
l’accélération  du  fang  fe  fait  fentir  à chaque  fyflole 
du  cœur  & dans  les  arteres  capillaires,  & même 
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dans  les  veines.  Qu’on  réfléchiffe  fur  ce  phénomène  9 
on  fentira  que  l’aûion  des  arteres  devant  être  la 
même  dans  l’animal  affoibli  que  dans  l’état  de  fanté 
puifqu’elle  efl  ou  l’effet  de  l’élafticité , ou  celui  d’une 
force  innée , la  langueur  du  cœur  ne  devroit  pas 
opérer  , ce  que  cependant  l’obfervation  nous  fait 
voir.  Dans  cette  langueur  du  cœur , la  force  arté- 
rielle devroit  fe  manifefler  avec  plus  d’avantage  , 
& l’accélération  du  cœur  devroit  être  moins  fenfi- 
bie.  La  vîteffe  du  fang  devroit  être  affoiblie  dans  la 
fyflole  du  cœur , parce  que  le  cœur  a perdu  de  fa 
force;  & cet  affoibliffement  devroit  rendre  moins 
fenfible  l’élévation  de  l’artere , qui  certainement  ne 
fe  dilate  que  par  l’excès  avec  lequel  la  force  du  cœur 
furpaffe  fa  réfiflance. 

L’ofcillation  des  petits  vaiffeaux  efl  une  chimere , 
ils  ne  fe  dilatent  & ne  fe  contra&ent  pas  ; la  fente  la 
plus  fine  d’une  artere  du  méfentere  de  la  grenouille 
ne  fe  dilate  pascomme  elle  devroit  le  faire , fila  fub- 
ftance  de  l’artere  fe  contra&oit. 

Une  puiffance  fort  finguliere,  & qui  agit  puiffam- 
ment  & fur  le  fang  des  veines  & fur  celui  des  arte- 
res ; c’eft  celle  qui  naît  de  la  dérivation. 

J’ouvre  une  artere  dans  le  méfentere  de  la  gre- 
nouille ; il  fe  forme  fur  le  champ  deux  torrens  de 
dire&ions  oppofées  , & le  fang  vient,  &C  depuis  le 
tronc  de  l’artere,  ôt  depuis  les  branches,  fe  précipiter 
dans  la  Me-Hure.  Dans  le  confluent  des  deux  torrens 
il  fe  fait  une  ligne  mitoyenne , dans  laquelle  le  fang 
de  l’une  de  l’autre  fe  précipite. 

Site  fang  avoit  ceffé  de  fe  mouvoir,  l’ouverture 
de  l’artere  réveille  le  mouvement,  & le  fang  vient 
avec  une  vîteffe  nouvelle  fe  jetter  dans  la  plaie.  Le 
même  phénomène  a lieu  quand  le  cœur  a été  arra- 
ché , ou  que  le  tronc  de  l’aorte  a été  lié  de  maniéré 
que  le  cœur  ne  peut  avoir  de  part  à ce  mouvement. 

La  force  de  la  dérivation  efl  allez  grande  pour 
furmonter  celle  de  la  pefanteur,  & le  Jang  remonte 
perpendiculairement  pour  fortir  par  la  plaie. 

Quand  au  lieu  de  l’artere  on  ouvre  une  veine  , le 
même  phénomène  a lieu,&  le fang  vient  fe  précipiter 
des  deux  côtés  du  tronc  & des  branches , dans  la 
bleffure.  Il  furmonte  de  même  la  réfiflance  de  la 
pefanteur  , quoique  quelquefois  avec  un  peu  d« 
peine. 

Après  bien  des  expériences,  il  a été  vérifié  que 
la  faignée  de  la  veine  n’accelere  pas  uniquement  le 
fang  dans  toutes  les  veines  qui  communiquent  avec 
la  veine  ouverte  ; mais  dans  les  arteres  même , 
dont  les  troncs  répondent  aux  racines  de  la  veine 
bleffée.  Cette  obfervation  efl  de  la  derniere  impor- 
tance pour  expliquer  l’effet  de  la  faignée  , qui  bien 
fûrement  produit  une  dérivation  très-confidérable  de 
toutes  les  veines  d’une  partie.  Cette  ainfi  que  la  fai- 
gnée de  la  jugulaire  doit  défemplir puiffamment  les 
veines  du  cerveau. 

Quand  on  retranche  le  cœur  d’un  animal  en  vie  9 
le  fang  reprend  de*  même  le  mouvement  quand  il  l’a 
perdu , & vient  fe  verfer  dans  la  bleffure , non-feu- 
lement par  les  veines , mais  aufli  par  les  arteres  & 
faorte* 

L’expérience  ne  nous  apprend  pas  la  caufe  de  cette 
puiffance  motrice  : je  n’ai  jamais  apperçude  contrac- 
tion fenfible  dans  l’artere  que  j’avois  ouverte  ; il 
paroît  cependant  qu’il  ne  peut  y avoir  d’autre  caufe. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  d’ajouter  que  tout  ce  dé- 
rangement de  la  circulation , ne  dure  que  peitd’iaf- 
tans  dans  l’animal  vivant;  des  globules  rouges  s’aœaf- 
fent  dans  la  fente  de  Partere,  elle  efl  enveloppée  par 
dehors  par  un  nuage  formé  par  la  lymphe  coagulée  ; 
elle  fe  ferme , & la  circulation  reprend  fon  train 
ordinaire  ; ce  qui  en  refte , c’eft  le  mouvement  * 
lorfque  la  faignée  l’a  réveillé,  après  que  le  fang 
l’qyoit  perdu» 
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Comme  la  faignée  n’opere  qu’en  enlevant  la  ré- 
fi (lance  d'une  partie  de  Partere  ôc  de  la  veine;  d’autres 
moyens,  qui  affoibliffent  une  partie  du  corps  humain, 
doivent  produire  le  même  effet.  Tel  eft  le  bain  de 
pied , qui  relâche  les  vaiffeaux  de  l’extrémité  infé- 
rieure, & qui  décharge  fouvent  très-promptement 
la  tête  6c  la  poitrine  ; tel  eft  encore  le  jeu  des  ven- 
îoules  : on  prive  une  partie  de  la  peau  de  la  compref- 
iion  de  Tathmofphere  , dans  le  te  ms  que  cette  com- 
prelîion  fubfîfte  pour  le  refie  de  la  furface  du  corps. 
La  force  du  cœur  agiffant  avec  la  même  force , à la 
place  privée  du  poids  de  Taîhniofphere,il  n’y  trouvé 
pas  la  même  réliftance  , remplit  bientôt  de  fang  les 
vaiffeaux  de  cette  partie  de  la  peau. 

Par  une  raifon  analogue , quoique  tirée  d’une 
puiffance  contraire  au  relâchement,  le  fang  fuit  une 
partie  comprimée  ou  refferrée  par  le  froid,  &c  fe 
jette  dans  les  vaiffeaux  libres  ou  dans  les  parties  du 
corps  quiontconfervé  leur  chaleur.  Telle  eft  l’adion 
du  froid  fur  la  peau  qui  fe  ride,  fe  durcit,  & blan- 
chit à la  fin , & dont  le  fang  eft  réponde  vers  le 
cœur  , & par  les  veines , &c  par  les  arteres. 

Le  mouvement  des  mufcles  efl  une  caufe  fecon- 
daire  du  mouvement  du  fang , que  la  nature  emploie 
le  plus  fouvent,  &C  le  plus  innocemment.  Il  eft  affez 
indifférent  quels  mufcles  on  faffe  agir , mais  l’aêlion 
réunie  de  toutes  les  chairs  du  corps  animal  fait  le 
plus  grand  effet.  La  danfe , le  faut,  la  courfe  accé- 
lèrent vifiblement  le  mouvement  du  fang , redou- 
blent le  nombre  des  pulfations,  échauffent  le  corps  , 
& font  affez  fouvent  crever  des  vaiffeaux  , qui  ne 
fe  prêtent  pas  avec  affez  de  promptitude  à cette 
nouvelle  vîteffe.  Le  vomiffement,  èc  même  à quel- 

3ues  égards  , la  Ample  indigeffion  des  alimens  pro- 
uit  un  effet  analogue  : un  émétique  eft  un  des  moyens 
les  plus  fûrs  & des  plus  prompts,  dont  la  médecine 
puiffe  fe  prévaloir,  pour  rendre  le  mouvement  pref- 
que  éteint  à des  malades  épuifés. 

Faute  de  mouvement,  le  fang veineux  ne  reflue 
qu’avec  peine , les  pieds  deviennent  œdémateux  , la 
tranfpiration  diminue,  & le  cœurfeul  ne  fuffit  pas 
pour  entretenir  dans  la  circulation  du  fangl a vigueur 
néceffaire. 

Cette  puiffance  du  mouvement  mufculaire  ne 
vient  pas  de  l’impulfion  du  fang&c  de  la  pâleur  des 
mufcles  quife  contrarient  ; car  ils  ne  pâliffent  point , 
& le  microfcope  ne  découvre  aucune  différence 
dans  la  vîtefle  des  vaiffeaux  du  mufcîe  qui  agit , & 
du  mufcle  qui  efl  en  repos.  C’eft  apparemment  la 
compreflion  des  troncs  veineux  & artériels  qui  opéré 
cette  nouvelle  vîteffe  : placés  clans  les  intervalles 
cellulaires  des  mufcles  , ils  font  comprimés  dans 
toute  leur  longueur  , & le  fang  en  eft  pouffé  Contre 
les  parties  fur  lefquelles  aucun  mufcle  n’a  de  pou- 
voir , ce  font  les  troncs  veineux.  Les  arteres  fouf- 
frent  moins  de  cette  preflion , parce  qu’elles  font 
plus  fortes  & placées  plus  profondément. 

Avant  que  de  prendre  le  mouvement , le  mou- 
vement du  fang  fe  déréglé  peu-à-peu.  Il  commence 
à devenir  plus  lent , & c’eft  principalement  alors 
que  les  fecouffes  du  cœur  fe  diftinguent  le  mieux. 
Le  fang  fe  meut  un  moment  avec  lenteur,  & ce 
mouvement  redevient  plus  aêlif  par  l’effort  que  Fait 
le  cœur  irrité  par  le  fang , dont  il  ne  peut  pas  fe 
décharger. 

Un  mouvement  contraire  à celui  de  la  nature  fe 
mêle  à la  direâion  naturelle.  Le  fang  reflue  fouvent 
des  arteres  contre  le  cœur , c’eft  apparemment  ce 
qui  arrive  dans  les  mourans  lorfqu’iis  pâliffent , & 
que  les  veines  perdent  la  chaleur  naturelle. 

Apres  cette  rétrogradation , fouvent  obfervée  par 
Leeuwenhoeck,  fuit  Pofcillation  , efpece  de  mouve- 
ment très-ordinaire  dans  les  animaux  affoiblis.  Le 
fang  reflue  vers  le  cœur  par  une  artere , un  moment 
Tome  ir.  ' ? 
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après  le  cœur  la  repouffe  & lui  rend  fa  direélion  na- 
turelle. Dans  quelque  veine , qui  unira  deux  troncs  j, 
le  /^balancera  , il  ira  un  moment  du  tronc  droit  au 
tronc  gauche,  & il  reviendra  un  moment  après  de 
gauche  à droite* 

Le  repos  fuccede  à l’ofcillation  , il  commence  par 
les  petits  vaiffeaux.  ôc  les  extrémités  de  l’artere  per- 
dent le  mouvement  , ehfuite  celles  du  méfentere 
pendant  que  l’aorte  bat  encore.  Le  repos  gagne  peu-* 
à-peu  les  troncs,  pendantque  d’autres  vaiffeaux  ont 
confervédu  mouvement,  mais  le  nombre  des  arteres 
immobiles  augmente  peu-à-péu , le  cœur  par  un 
effort  redoublé  lui  rend  quelquefois  le  mouvement  , 
mais  le  repos  gagne  bientôt  le  deffus. 

Avec  le  repos  les  vaiffeaux  fe  défempliflent , le 
nombre  des  globules  diminue  , ils  fe  vuident  tout-à- 
fait,  & apres  la  mort  les  vaiffeaux  font  entièrement 
vuides. 

Un  auteur  refpe&able  refufe  de  croire  à ces  dére% 
glemens  dans  le  mouvement  du  fang , il  n’a  rien  ob- 
fet  ve,  dit-il , que  le  ralentiffement  fuccefîif  du  mou- 
vement. Et  cependant  fes  propres  expériences  font 
pleines  d’exemples  de  la  rétrogradation,  de  l’ofcilla- 
tion  , du  mouvement  ranimé. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  cœur  eft  Tunique 
moteur  du  fang.  Quoiqu’il  puiffe  recevoir  quelques 
feco.urs  de  quelques  caufes  fecondaires,  il  s’en  paffe, 
& ces  caufes  n’agiffent  pas  conftamment  comme  lui. 
Il  y en  a qui  impriment  au  fang  quelque  mouvement, 
après  la  deftruclion  même  du  cœur.  La  force  de  la 
dérivation  agit  plus  d’une  demi-heure  après  cette 
terrible  opération,  à laquelle  Tanimai  à fang  froid 
furvit  quelquefois  un  jour  entier. 

La  force  de  la  dérivation  agit  puiffamment  après 
la  deftruélion  du  cœur , elle  porte  vers  la  plaie  le 
fang  des  troncs  artériels  & veineux,  celui  même  des 
arteres  capillaires. 

La  force  delà  pefanteur  n’agit  jamais  plus  fenft- 
blemenr  qu’après  la  définition  du  cœur,  & le  fang 
fuit  fa  diretion  dedans  les  grandes  arteres,  & même 
dans  les  arteres  médiocres , caries  vaiffeaux  capil- 
laires ne  font  pas  affetés. 

Le  froid  agit  de  même  ; c’eft  lui  qui  en  partie  re- 
pose le  fang  de  la  peau  & des  parties  extérieures 
vers  le  cœur,  où  il  s’eft  confervé  une  grande  cha- 
leur. 

L’attraélion  des  globules  entr’eux  eft  un  phéno- 
mène füffifamment  vérifié.  Par-tout  où  il  y a une 
maffe  de  globules,  comme  dans  un  anévrifme  , oit 
même  dans  le  tiffu  cellulaire  ÿ les  globules  des  vaif- 
féaux  du  voiftnage  y accourent.  Il  eft  vrai  que  cette 
force  agit  avec  moins  de  vîteffe  que  la  dérivation 
mais  elle  dure  autant  qu’elle. 

Je  n’ai  pas  vu  dans  les  animaux  la  force  de  Pair 
fixe  développé,  mais  je  l’ai  fouvent  vu  cet  air  dans 
les  animaux  à fang  chaud  , c’eft  lui , fans  doute,  qui 
a fouvent  preffé  le  fang , après  la  mort  par  les  petits 
vaiffeaux  du  nez,  de  la  bouche,  des  reins  , de  Tuté^ 
rus , cauie  des  hémorrhagies  loiig-tems  après  le 
repos  du  cœiu.  C efi  encore  a cet  air  que  j’attribue 
le  phenomene  célébré  des  vampires  : ce  qu’il  y a de 
viai  dans  une  obfervaîion  qu’on  a trop  ornée  , c’eft 
qu  on  a trouve  la  bouche  pleine  de  fang  fluide  dans 
des  fujets  morts  de  quelque  fievre  maligne. 

j’ai  parlé  jufqu’ici  du  mouvement  progreffîf  du 
fang  , je  viens  à celui  qü’on  appelle  prefjîon  la** 
téralc. 

Les  arteres  font  toujours  pleines  dans  l’homme 
vivant,  elles  le  font  dans  les  animaux  fournis  au 
microfcope  , pendant  que  leur  fang  fe  meut  avec  mi 
peu  de  force.  Il  efl  vrai  que  dans  les  animaux  épuifés 
& mourans , ces  vaiffeaux  fe  défempliflent , & qu’ils 
y font , ou  vuides  , ou  mal  remplis.  Mais  dans  ces 
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animaux  même  ce  ne  font  que  les  globules  qui  mam* 
quent,  & il  relie  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  un 
fiuide  indi  vifible  à la  vérité  , parce  qu’il  eft  tranfpa- 
rent , mais  dont  Fexiftence  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  On  y voit  des  globules  fe  mouvoir  avec 
rapidité  fans  qu’ils  fe  touchent , un  vuide  paroit  les 
féparer.  Comme  leur  mouvement  vient  du  cœur,  il 
ne  fauroit  leur  être  communiqué  , s’il  n’y  avoit  en- 
tre les  deux  globules  ifolés  une  liqueur  qui  ait  reçu 
Fimpulfion  du  cœur  par  le  premier  globule , & qui 
l’ait  tranfmife  au  fécond. 

Je  trouve  une  autre  raifon  de  ne  pas  admettre  de 
vuide  dans  les  arteres  , oit  on  feroit  tenté  d’en  fup- 
pofer.  C’eft  l’épaiffiffement  des  parois  de  l’artere  qui 
accompagne  la  diminution  du  calibre  ou  celle  de  la 
colonne  des  globules.  Les  parois  de  l’artere  font  très- 
minces  dans  l’artere  bien  pleine  , elles  deviennent 
fort  épaiffes  dans  les  animaux  qui  ont  perdu  une 
grands  partie  de  leur  fang. 

Le  phénomène  dont  je  vais  parler  n’eft  pas  fenfi- 
bîe  dans  les  animaux  en  vie.  La  vîtefk  avec  laquelle 
leur  fangfe  meut  eft  ft  grande  , que  l’œil  n’en  fent 
pas  les  petites  diminutions.  On  ne  peut  pas  fe  con- 
vaincre clans  un  animal  robufte  de  la  vîteffe  ftipe- 
rieure  du  fang  qui  part  du  cœur , cz  qui  furpaffe  celle 
avec  laquelle  il  fe  meuf  dans  les  extrémités , le  mou- 
vement paroit  uniforme , & la  vîteffe  égale  dans 
toute  la  longueur  de  Fartere. 

La  raifon  cependant  nous  porte  à croire  que  Fonde 
qui  la  derniere  eft  fortie  du  cœur , coule  avec  plus 
de  vîteffe  que  ne  coulent  les  ondes  qui  ont  quitté  le 
Cœur  avant  elle.  Quoique  le  fang  ne  perde  pas  au- 
tant de  fa  vîteffe  originaire  que  Font  calculé  ies 
meilleurs  auteurs , il  eft  certain  qu  il  doit  en  perdre. 
Toute  la  vîteffe  dont  le  fang  eft  fufceptible  , eft  cer- 
tainement dans  l’onde  qui  vient  de  fortir  du  ventri- 
cule gauche , s’il  ne  gagne  pas  de  nouvelle  vîteffe  , 
s’il  perd  quelque  chofe  de  la  tienne  , les  ondes  qui 
précèdent  Sa  derniere  fortie  du  cœur  , doivent  fe 
mouvoir  avec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Quoique  le  raifonnement  foit  plus  jufte,  il  eft 
encore  plus  concluant  par  le  concours  de  l’expérien- 
ce. Nous  l’avons  dit,  1 e fang  perd  une  partie  de  fon 
mouvement  dans  les  petits  vaiffeaux  capillaires,  il 
le  perd  tout-à-fait , au  rifque  de  périr  : c’eft  plus  tard 
qu’il  le  perd  dans  les  autres  médiocres,  & ce  mou- 
vement fe  foutient  le  plus  longteros  dans  les  troncs 
voiftns  du  cœur  ; cette  expérience  facile  prouve  que 
le  fang  fe  ralentit  en  s’éloignant  du  cœur. 

Il  y a plus , dans  l’animal  vigoureux  ,.on  ne  diftin* 
gue  pas  la  vîteffe  fupérieure  du  fang  qui  arrive  nou- 
vellement du  cœur  ; une  artere  paroît  un  fleuve , 
dont  tout  le  courant  eft  uniforme  ; mais  dès  que 
l’animal  s’affoiblit , cette  égalité  difparoît , U on  voit 
alors  très  diftinftement  là  vîteffe  faperieure  de  la 
nouvelle  onde  qui  arrive  la  derniere  du  cœur  dans 
Fartere,  La  fe  confie  qu’elle  donne  au  fang  qui  la 
précédé  , n’eft  plus  douteufe  alors. 

Si  le  fang  nouvellement  arrivé  du  cœur,  coule 
plus  vîte  que  celui  qui  le  précédé  , ce  dernier  fang 
Oppofe  donc  une  rétiftance  au  fang  nouvellement 
arrivé,  & cette  refiftance  eft  égalé  à la  différence  dvS 
vîteffes  : elle  feroit  parfaite , c’eft-à-dire , que  le  fang 
qui  précédé  recevroittout  fon  mouvement  de  Fonde 
nouvelle  , fi  le  fang  des  extrémités  avoit  été  en  re- 
oos  ; elle  eft  moins  grande  , plus  cette  onde  voifine 
des  extrémités  a eonfervé  de  fa  vîteffe  originaire  , 
mais  enfin  elle  exifte. 

L’artere  recevant  plus  de  fang  dans  la  partie  la 
plus  voifine  du  cœur  qu’il  ne  s en  échappe  pai  i ex- 
trémité qui  regarde  les  veines,  ne  peut  manquer 
d’être  plus  remplie  qu’elle  ne  Fetoit  : ie  premier  effet 
de  cette  plénitude,  c’eft  qu’elle  s’alonge.  G eft  un 
phénomène  aifé- à appercevôir,  plus  fenliwleaans  -es 
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arteres  évidemment  coniques,  & plus  encore  dans 
les  flexions  & les  plis  que  font  les  arteres  , & dont 
les  angles  deviennent  vifiblement  plus  aigus  dans 
une  artere  plus  remplie.  Une  artere  droite  s’alonge 
quoique  moins  fenfiblement  ; & lorfqu’elle  ne  peut 
pas  s’étendre  par  fes  extrémités , elle  fe  replie  & 
ferpente;  Finjeétion  imite  cette  aètion  de  la  nature* 
Les  arteres  cylindriques  s’alongent  auffi,  quoique 
moins  vifiblement , parce  que  leur  extrémité  vei- 
ne ufe  ne  donnant  plus  au  fang  un  écoulement  auffi 
prompt  que  ne  l’eft  la  nouvelle  furcharge  du 
fang  fournie  par  le  cœur , elle  peut  être  regardée 
comme  une  artere , dont  l’extrémité  éloignée  du 
cœur  eft  plus  étroite. 

Mais  le  changement  le  plus  vifible  de  l’artere  c’eft 
fa  dilatation  ou  la  preffion  perpendiculaire  , que  le 
fang  exerce  de  Faxe  à tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence. Elle  eft,  comme  Falongement,  plus  fenfible 
dans  les  coudes  & dans  les  plis  des  arteres  , on  F y 
apperçoit  dans  le  tems  qu’elle  n’eft  pas  fenfible  dans 
le  refte  de  Fartere.  Elle  eft  îrès-confidérable.  On  a 
voulu  depuis  quelque  tems  la  rejetter  ou  en  tout, 
ou  en  partie.  D’un  côté  on  calculoit  que  le  peu  de 
fang  qu’à  chaque  pulfation  le  cœur  pouffoit  dans 
Faorte  , ne  fuffifoit  pas  pour  produire  une  dilatation 
fenfible  dans  le  fyftême  des  arteres  infiniment  plus 
ample.  Et  de  l’autre  on  a nié  que  dans  l’animal  vivant 
Fartere  fe  dilate  de  tous  côtés , & on  a foutenu  qu’en- 
vironnée d’un  anneau  , qui  ne  la  ferre  point  dans  fa 
fyftole,  elle  n’en  eft  pas  preffée  de  tous  côtés  dans  fa 
dilatation. 

Il  eft  vrai  que  la  pulfation  n’eft  pas  vifible  dans 
toutes  les  arteres.  Dans  le  même  animal  elle  eft  évi- 
dente clans  les  vaiffeaux  du  méfentere  , & nulle  dans 
l’axillaire  ; dans  la  brebis  on  ne  Fa  apperçue  diftin- 
ftement  que  dans  les  flexions , & généralement  les 
petites  arteres  n’ont  pas  de  pulfation  vifible  , quoi- 
qu’on y apperçoive  la  feeouffe  que  produit  la  nou- 
velle onde  dernièrement  arrivée  depuis  le  cœur. 
Cette  remarque  diminue  de  beaucoup  la  difficulté 
qu’on  a tirée  du  calcul,  puifqu’en  effet  il  n’y  a que  les 
arteres  d’un  certain  calibre  qui  fe  dilatent. 

Le  pouls  des  arteres  eft  cette  même  alternative 
de  la  dilatation  produite  par  le  fang  qu’y  envoie  le 
cœur  , & de  la  conftriaion  qui  eft  l’ouvrage  de  la 
force  mufculaire  des  arteres , affiftée  par  Félafticité 
naturelle  de  leur  tiffu. 

Comme  nous  vivons  dans  un  fiecle  oîi  les  opinions 
les  plus  généralement  reçues  ne  trouvent  aucune 
fureté  contre  la  critique , il  eft  bon  de  dire  que  l’on 
voit  à l’œil  & dans  une  très-grande  artere  , cette 
a dion  du  cœur:  c’eft  dans  Fartere  ombilicale  ; qu’ellê 
n’eft  pas  difficile  à voir  dans  les  animaux  fournis  au 
microfcope  \ que  la  dilatation  de  1 artere  eft  toujours 
la  fuite  d’une  nouvelle  onde  du  fang  ,■  que  ia  ligature 
détruit  efficacement  le  pouls  ; que  Fartere  liée  con- 
tinue de  battre  entre  le  cœur  &la  ligature,  & rentre 
dans  le  repos  entre  la  ligature  & l’extrémité  de  Far- 
tere ; qu’en  ôtant  la  ligature  ou  la  compreffion  on 
rend  à la  portion  de  Fartere  inférieure  à la  ligature 
la  faculté  de  battre. 

Le  pouls  rentre  dans  les  mouvemens  mamteiteS 
du  fang,  & qui  s’obfervent  fans  microfcope  & fans 
expériences  ; je  n’en  parlerai  pas.  . 

Un  autre  changement  qui  accompagne  la  dilatation 
de  Fartere , c’eft  la  diminution  de  Fépaiffeur&i  aug- 
mentation de  la  denfité  des  membranes.  Elle  eft  îres- 
vifible  au  microfcope.  Seroit-ce  une  conjecture 
déraifonnable , fi  l’on  fuppofoit  que  Félafticité  du 
tiffu  cellulaire  forcé  par  cette  compreffion  eft  une 
des  caufes  qui  rétreciffent  Fartere  , dès  que  Fimpul- 
fion  du  cœur  a ceffé  d’agir?  Le  tiffu  cellulaire  que  le 
fang  avoit  comprimé , reprend  alors  fon  état  naturel  f 
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<k  acquiert  du  calibre  qui  ne  peut  que  fe  prendre  fur 
la  lumière  de  l’artere  entière. 

Il  nous  relie  à confidérer  les  effets  du  mouvement 
du  fang  artériel.  Le  premier  qui  s’offre  c’eflla  frièlion 
des  globules  les  uns  contre  les  autres,  la  friftion  de 
ces  mêmes  globules  contre  les  parois  , & la  friüion 
des  parois  contra&ées  contre  les  globules. 

Il  faut  avouer  que  rien  de  tout  cela  n’efl  vifible  au 
microfcope.  Les  globules  y parodient  couler  comme 
des  boules  jettées  dans  une  riviere  tranquille,  elles 
avancent  en  lignes  droites  parallèles  à l’axe  , fans 
s’arrêter  ni  fe  mêler  les  unes  aux  autres  & fans  fe 
choquer.  On  n’apperçoit  pas  non  plus  de  choc  entre 
les  éperons  de  l’artere  divifée  , ni  contre  les  parois. 

Il  eft  difficile  cependant  de  fe  refufer  à l’idée  d’une 
friètion,  du  moins  des  globules  contre  les  parois. 
Dans  l’artere  dilatée  la  paroi  cede  au  fang;  & com- 
me l’artere  refie  pleine , les  globules  la  fuivent  pour 
conferver  cette  plénitude. 

Les  parois  de  l’artere  ne  fe  dilatent  qu’après  l’im- 
pulfion  du  fang  ; & cette  impulfion , outre  la  dilata- 
tion totale  , rétreciffant  Pépaiffeur  des  membranes  , 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d’admettre  un  frottement 
confidérable  entre  les  globules  qui  choquent,  & les 
parois  qui  réfiflent. 

Dans  la  contraélion  de  l’artere , les  membranes 
retournent  vers  l’axe , & chaffent  devant  elles  les 
globules  ; c’efl  un  fécond  frottement  plus  confidé- 
rable peut-être  que  le  premier,  parce  que  les  glo- 
bules ont  moins  de  facilité  pour  céder  au  choc  des 
parois. 

Si  effe&ivement  les  globules  changent  de  figure 
dans  les  vaiffeaux  capillaires , ce  fera  une  preuve 
décifive  en  faveur  d’une  fricfion  très-confidérable. 

Les  courbures  fréquentes  de  l’artere  ne  paroiffent 
pas  permettre  aux  globules  de  conferver  leur  ligne 
droite , elles  repouffent  les  globules  de  la  ligne  la 
plus  voifine  des  parois  contre  les  lignes  les  plus  voi- 
sines de  l’axe  ; les  globules  doivent  fe  mêler  & fe 
frotter. 

Dans  les  anaftomofes  , comme  dans  les  deux  tor- 
rens  oppofés  qui  naiffent  de  la  dérivation  des  cou- 
rans  contraires , des  globules  fe  choquent,  ce 
frottement  doit  être  confidérable  : il  eft  des  plus 
communs  : toutes  les  arteres  au-deffous  d’une  cer- 
taine grandeur  communiquent  entr’elles  par  mille 
anaftomofes.  Les  réfeaux  célébrés  par  Bellini  ne  font 
que  des  anaftomofes  multipliées  entre  de  petits 
Vaiffeaux. 

Ces  fripions  doivent  diminuer  le  mouvement 
progreffif , tout  le  fang  a pour  moteur  le  cœur , &;  la 
vîteffe  que  les  fri&ions  confirment  fe  perd  aux  dépens 
de  la  vîteffe  générale. 

Les  frictions  peuvent  en  même  tems  entretenir  la 
fluidité  , en  empêchant  les  globules  d’exercer  les  uns 
contre  les  autres  leur  force  d’attra&ion , en  rendant 
la  figure  fphérique  régulière , & en  détruifant  les 
inégalités  quiaugmenteroient  les  points  de  cohéfion , 
en  mêlant  les  particules  graiffeufes  aux  aqueufes , 
& en  réfiftant  à l’attra&ion  naturelle  des  particules 
homogènes.  / 

Il  eft  affez  probable  que  ces  mêmes  frottemens 
caufent  la  chaleur.  Elle  dépend  abfolument  du  mou- 
vement , elle  ceffe  avec  lui  dans  le  cadavre , elle 
revient  avec  lui  dans  l’homme  noyé  qu’on  appelle 
à la  vie , en  remettant  la  circulation  dans  fon  jeu 
ordinaire. 

J e n’ignore  pas  qu’on  préféré  de  nos  jours  d’attri- 
buer la  chaleur  animale  à une  efpece  de  fermenta- 
tion ou  de  putrefadion.  Mais  on  n’explique  pas 
pourquoi  le  mouvement  progreffif,  très-inutile  à la 
confervation  de  1 un  ou  de  l’autre  de  ces  changemens 
chymiques , eft  d’une  néceffité  fx  parfaite  pour  l’en- 
tretien de  la  chaleur  animale, 
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Les  cadavres  deviennent  froids  dans  le  climat  le 
plus  chaud  , ils  refient  froids  dans  la  pourriture  la 
plus  parfaite.  Les  baleines  fa  vent  réchauffer  leur  fang 
dans  des  climats  glacés,  où  aucun  cadavre  ne  pour- 
rit , où  aucune  liqueur  ne  fermente.  D’ailleurs  ces 
fermentations  £k  ces  pourritures  commencées  du 
fang  des  animaux , ne  devroient  produire  qu’un  effet 
auffi  foible  qu’elles  le  font  elles-mêmes  : & cepen- 
dant la  chaleur  des  animaux  efi  fupérieure  à celle  de 
la  fermentation , & même  à celle  de  la  putréfadion  , 
le  feul  cas  excepté,  dans  lequel  de  grandes  maffes 
de  matière  putrefcible  font  amoncelées. 

La  fermentation  ne  produiroit  jamais  ni  de  îa 
graiffe  ni  du  fang:  la  putréfadion  ne  feroit  pas  du 
chyle.  Le  frottement  produit  de  la  chaleur  dans 
toute  la  nature. 

C’eft  une  conjedure  affez  probable  , que  d’attri- 
buer la  figure  fphérique  des  globules  aux  moules 
qu’une  matière  flexible  efi  forcée  de  parcourir , ce 
font  les  vaiffeaux  capillaires , dont  le  diamètre  n’ex- 
cede  prefque  pas  celui  des  globules. 

Nous  avons  dit  ci-deffus , que  nous  n’étions  pas 
perfuadés  encore  que  la  couleur  rouge  du  fang  foit 
due  à l’air  : feroit-elle  l’effet  du  mouvement  vital  ? 
Il  efi  fur  qu’elle  périt  avec  la  vie , qu’elle  fe  perd 
de  même  dans  1 efang  épanché , quoique  l’air  y con- 
ferve  de  l’accès  : qu’elle  diminue  dans  les  perfon- 
nes  foibles  tk  délicates  , qui  font  peu  d’exercice  , & 
qu’elle  devient  parfaite  par  l’exercice  continuel  du 
corps.  Il  efi:  fûr  encore  que  l’embryon  eft  blanc, 
& qu’il  refte  blanc  tant  que  fon  cœur  refte  dans 
un  état  de  langueur;  mais  que  ce  fang  devient 
rouge  après  que  le  cœur  a battu  avec  quelque  force 
pendant  quelques  jours.  Je  comprends  encore , 
qu’une  particule  fort  mince  du  fang  pourroit  être 
pâle , Se  n’avoir  que  les  premiers  commencemens 
du  rouge , mais  que  cette  même  matière  accumu- 
lée &c  pétrie  en  forme  de  globules  , pourroit  deve- 
nir d’un  rouge  vif  parla  Ample  multiplication  des 
plans  colorés. 

Cette  rougeur  foible  & naiffante  feroit-elle  l’effet 
du  fer  mêlé  avec  la  graiffe  animale  ? Il  eft  fûr  du 
moins  , que  la  couleur  rouge  & le  fer  font  intimé- 
ment  unis  , Sc  que  dans  tout  quadrupède  il  n’y  a 
ni  globule  rouge  fans  fer,  ni  fer  fans  globule  rouge. 

Le  fang  eft  plus  denfe  que  l’eau  , que  le  lait  dont 
il  efi  originairement  formé , & que  la  graiffe.  La 
caufe  de  cette  denfité  nouvelle  paroît  être  due  à 
la  formation  & à l’abondance  des  globules  , 
qui  font  fans  contredit  la  partie  la  plus  denfe  & la 
plus  pefante  de  nos  humeurs. 

On  comprend  , qu’en  pétrifiant  la  terre  du  fer 
avec  la  graiffe  animale,  en  en  féparant  par  des 
comprenions  réitérées  l’eau  & les  matières  plus  lé- 
gères , en  ramaffant  cette  matière  dans  une  figure 
fphérique , on  peut  lui  donner  une  denfité  fupé- 
rieure. Plus  il  y aura  de  terre  de  fer , plus  elle  fera 
intimément  liée  avec  la  graiffe  animale , plus  elle 
fera  nettoyée  de  la  férofité  fuperflue , & plus  il  y aura 
de  denfité  dans  chaque  globule,  plus  il  y aura  de 
globules  dans  une  once  de  fang , plus  leur  propor- 
tion fera  grande  à celle  de  la  férofité  , plus  le  fang 
en  générai  fera  denfe.  Il  l’eft  en  effet  dans  les  corps 
robuftes , qui  font  beaucoup  d’exercice  , & la  den- 
fité  fe  rétablit  après  des  hémorrhagies  ou  des  fueurs 
qui  auront  appauvri  le  fang  par  ces  mêmes  exerci- 
ces joints  à l’ufage  du  fer.  On  appelle  appauvri  , 
le  fang  dont  les  globules  font  en  petit  nombre. 

On  oublie  généralement  dans  les  phyfiologies  le 
mouvement  veineux  du  fang.  Il  a cependant  fes  at- 
tributs & fes  effets,  & fi  la  puiffance  motrice  eft 
moins  grande  dans  les  veines , la  malle  du  fang  qui 
l’éprouve  eft  plus  grande  dans  la  même  proportion, la 
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généralité  des  veines  étant  beaucoup  plus  grande 
que  la  fomnie  des  calibres  des  arteres. 

Les  veines  d’un  feui  globule  font  fort  apparentes 
dans  les  animaux  à fang  froid;  on  voit  dans  le  mé- 
fentere  de  la  grenouille  un  réfeau  très-confidérable 
de  ces  veines  , parmi  lefquelles  il  n’y  a pas  une  feule 
artere  de  mêlée  , puifqu’en  les  fuivant  des  yeux  on 
les  voit  toutes  fe  terminer  dans  des  veines  médiocres. 
Dans  ces  veines  les  globules  vont  comme  dans  les 
petites  arteres  à la  fie  & à quelque  diftance  les  unes 
des  autres.  Ils  coulent  avec  rapidité  & fe  tirent 
fans  difficulté  de  toutes  les  courbures  & des  angles 
de  ces  petites  veines  : je  ne  dirai  pas  que  le  fang 
y coule  plus  vite  que  dans  les  petites  arteres  , ni 
que  fa  vîteffe  foit  égale  à celle  des  troncs  veineux  ; 
mais  ce  mouvement  eff  fort  éloigné  d’être  lent. 

Dans  les  veines  médiocres,  & dans  les  grandes 
veines  , le  mouvement  eft  à-peu-près  le  même  que 
dans  les  arteres , très-régulier  k très-uniforme  : les 
globules  y marchent  en  files  qu’ils  n’interrompent, 
k dont  ils  ne  fortent  point , k il  n’y  a aucun  frot- 
tement vifible  contre  les  parois  des  veines,  ni  con- 
tre les  éperons  des  divifions. 

A mefure  que  les  troncs  veineux  grandiffent , le 
mouvement  acquiert  une  nouvelle  vîteffe,  ce  qui 
répond  parfaitement  aux  principes  de  l’hydraulique , 
puifque  les  troncs  font  plus  étroits  que  la  lomme 
des  calibres  des  branches.  Cette  vîteffe  augmente 
en  approchant  du  cœur  , & elle  eff  la  plus  grande 
dans  la  veine-cave. 

Le  mouvement  du  fang  veineux  eff  puiffamment 
accéléré  par  l’a&ion  des  remedes.  On  fait  que  les 
animaux  qui  paffent  l’hiver  dans  un  état  d’affou- 
piffement  & fans  aucun  exercice , deviennent  froids, 
que  leur  cœur  bat  très-rarement,  k que  leur  état 
ne  différé  prefque  pas  de  celui  de  la  mort.  Réveillés 
par  une  violente  irritation  quelconque,  les  animaux 
faifant  ufage  de  leurs  mufcies  , reprennent  bientôt 
leur  chaleur  naturelle,  le  nombre  des  pulfations  k 
la  vîteffe  du  fang. 

La  dérivation  agit  fur  les  veines  comme  fur  les 
arteres. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  l’influence  de  la  refpiration 
fur  le  mouvement  du  fang  veineux. 

L’oreillette  trouble  le  mouvement  veineux  par 
fa  contraction  , elle  repouffe  dans  la  veine-cave 
l’onde  la  plus  proche  du  cœur  : la  veine  cave  prête 
à s’ouvrir  dans  l’oreillette  , fait  refouler  une  partie 
de  fon  fang  dans  fa  partie  plus  éloignée  du  cœur. 

Les  arteres  peuvent  comprimer  les  veines  voifi- 
nes  , k en  troubler  la  vîteffe. 

L’effet  des  anaflomofes  eff  le  même  dans  les  vei- 
nes que  dans  les  arteres. 

La  perturbation  du  mouvement  du  fang  veineux 
eff  plus  fréquente  que  celle  du  fang  artériel,  j’y  ai 
vu  conff arriment  avant  la  mort  de  l’animal  le  ra- 
ientiffement , la  rétrogradation,  le  balancement. 

Pour  comparer  la  vîteffe  du  fang  des  gros  troncs 
veineux  avec  celle  des  arteres  , il  ne  faut  que  com- 
parer leurs  lumières  ; comme  celles-ci  font  inéga- 
les, & que  cependant  les  arteres  n’ont  de  fang 
que  celui  que  les  veines  leur  rapportent  , il  eff 
évident  que  les  vîteffes  doivent  être  en  raifon  réci- 
proque des  lumières  : c’eft  le  feul  moyen  de  four- 
nir une  quantité  confiante  de  fangzw  cœur  k aux 
arteres  , qui  ne  reçoivent  que  le  fang  que  les  vei- 
nes ont  ramené  au  corps. 

La  pefanteur  agit  puiffamment  fur \efang  veineux. 
Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  pulfatson  vifible  dans  les 
veines , il  y a cependant  une  preffion  latérale,  puif- 
que les  branches  font  plus  amples  que  les  troncs  , 
& que  la  veine  cave  eff  plus  étroite  que  la  fomme 
des  lumières , des  veines  qui  la  compofent. 

H y a dans  les  veines  une  preffion  latérale,  puif- 
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que  dans  bien  des  circonftances  on  y apperçoiî  là 
fecouffe  produite  par  le  fang  nouvellement  arrivé 
depuis  le  cœur. 

On  a beaucoup  djfferté  fur  la  caufe  de  cette  non- 
pulfaiion  des  veines  ; on  a voulu  l’attribuer  à la 
vélocité  confiante  imprimée  au  fang  veineux  dans 
la  di affole  par  le  cœur  k dans  la  fyffole  par  la  force 
contradive  naturelle  des  arteres.  Ces  deux  pui fian- 
ces reçues  comme  vraies  & comme  égaies  devroient 
également  empêcher  les  arteres  de  pnlfer. 

Je  n’y  trouve  d’autres  raifions  que  l’évanouiffe- 
ment  de  la  fupériorité  qu’avoit  la  vîteffe  de  Fonde 
nouvellement  chaffee  du  cœur  par-deffus  les  ondes 
qui  la  précédoient.  Cette  fupériorité  faifoit  le  pouls; 
elle  s’évanouit  dans  les  arteres  capillaires , oit  la 
vélocité  des  ondes  antérieures  ne  diminue  plus. 

Les  arteres  font  cylindriques  ; la  lumière  des 
troncs  eff  à-peu-près  égale  à la  fomme  des  lumie*» 
res  des  branches  , k la  décharge  aifée  de  ces  artè- 
res y facilite  le  mouvement  du  fang  : comme  elles 
transmettent  \ei\r  fang  à des  veines  beaucoup  plus 
dilatables,  le  fang  a paffé  avec  une  facilité  qui  dé- 
truit les  caufes  de  retardation  qui  pouvoient  encore 
agir  fur  le  fang  des  arteres.  ' 

On  a vu  quelquefois  battre  les  jugulaires.  Cette 
efpece  de  pulfàtion  peut  dépendre  de  la  refpira- 
tion , & fur-tout  du  Jang , que  la  veine-cave  rejette 
dans  les  veines  voifmes,  lorfqu’il  trouve  de  la  réfi- 
fiance  dans  le  cœur.  (//.  D.  G.) 

Sang  ( l'ordre,  militaire  du  PRÉCIEUX  ) , inffitué 
par  Vincent  de  Gonzague  IV,  duc  de  Manîoue,  en 
1608  , à l’honneur  de  trois  gouttes  de  fang  de 
Jefus-Chriff  , qui,  fuivant  le  rapport  de  quelques 
hifloriens  , font  dans  la  cathédrale  de  S.  André  de 
Mantoue , & que  l’on  dit  avoir  été  trouvées  dans 
cette  ville  du  temsdu  pape  Leon  X I , en  avril  1605. 

Le  collier  de  l’ordre  eff  compofé  d’ovales  droits 
& couchés  ‘alternativement  , entrelacés  par  des 
chaînons  , le  tout  d’or.  Les  ovales  font  émaillés  de 
blanc,  les  couchés  fe  trouvent  chargés  du  mot  Do- 
mine , dont  un  fur  la  médaille  eff  chargé  du  mot 
probafi  ; les  autres  ovales  levés  font  chargés  cha- 
cun d’un  creufet , environné  de  flammes  ardentes 
de  gueules  : au-deffous  du  mot  probafi,  eff  une  mé- 
daille attachée  par  trois  chaînons , fur  laquelle  font 
repréfentés  en  émail  deux  anges  de  carnation  avec 
leurs  robes  , tenant  un  ciboire  couronné , terminé 
par  une  petite  croix  avec  ces  mots  à i’entour:  Nihil 
hoc  trifle  recepto  , qui  veulent  dire  qu’il  n’arrive  rien 
de  fâcheux,  quand  on  eff  décoré  de  cet  ordre. 

Les  chevaliers  portent  la  médaille  fur  l’eflomac 
journellement,  k ne  prennent  le  collier  de  leur 
ordre  que  les  jours  de  cérémonies  ; ces  jours  ils  ont 
une  robe  de  foie  cramoifie,  femée  de  creufets  d’or 
en  broderie,  traînant  à terre,  ouverte  par -devant, 
k brodée  tout  au  tour  d’ornemens  fymboliques  à 
l’ordre  ;'fous  cette  robe,  iis  ont  un  pourpoint  de 
toile  d’argent  à bandes  brodées  d’or;  leurs  bas  font 
aufli  de  foie  cramoifie.  PL  XXV.  fg.  5i  de  Blafon , 
dans  le  Dicî.  raif.  des  Sciences , &c.  ( G.D.  L.T.) 

SANGERHAUSEN , ( Géogr ,)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  k dans  la  Thuringe  , 
vers  la  forêt  du  Hartz.  Elle  appartient  à Féiedeur 
de  Saxe  , elle  préfide  à un  bailliage  fort  étendu  , & 
elle  a féance  k voix  dans  l’affemblée  des  états  du 
pays.  C’eff  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  con- 
trée : des  ducs  de  Brunfwich , des  maregraves  de 
Brandebourg,  des  landgraves  de  Thuringe  k des 
feigneurs  particuliers  l’ont  fucceffivement  poffé- 
dée  , avant  qu’elle  parvînt  à la  maffon  de  Mifnie  , 
& cette  maiion  la  tient  déjà  dès  l’an  1372.  Cette 
même  année  elle  fut  à-peu-près  détruite  par  un  parti 
de  forcenés  , membres  de  la  fociété  des  étoilés  , 
fdligeri , k dès-lors  elle  s’eff  encore  vue  trois  fois 
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incendiée.  Elle  renferme  aujourd’hui  près  de  700 
maifons , avec  un  vieux  château  , deux  églifes  pa- 
roiffiales , trois  hôpitaux , avec  chacun  leur  tem- 
ple , & une  école  latine  de  réputation  : elle  eh:  aufli 
le  liege  d’une  furintendance  eccléfiaftique.  (D,  C.) 

SANGLIER,  f.  m.  apsr , ri.  ( terme  de  Blafon.') 
porc  fauvage , qui  pareil  de  profil  & paflant  dans 
récit  ; s’il  elt  debout , on  le  dit  rampant . 

On  dit  défendu  de  fa  dent  ou  défenfe , allumé  de 
fon  œil,  lorfqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Boutoi  , fe  dit  du  bout  du  nez  du  fanglier , foit 
qu’il  fe  trouve  d’un  émail  différent  ou  tourné  vers  le 
haut  de  l’écu. 

La  tête  fe  nomme  hure  , & eft  fouvent  détachée 
du  corps  de  l’animal. 

Le  fanglier  eh  l’emblème  du  courage  &c  de  l’intré- 
pidité, parce  qu’au  lieu  de  s’enfuir  comme  le  cerf, 
le  daim  & autres  animaux  fauvages , il  fe  préfente 
devant  les  chafteurs  pour  fe  défendre. 

Cujas  & Ménage  font  venir  le  mot  fanglier  du  la- 
tin Jingularis , qui  eft  unique,  feul  en  fon  efpece  ; le 
fanglier  ayant  cela  de  particulier  , que  dès  qu’il  a 
atteint  l’âge  de  deux  ans,  il  marche  feul  jufqu’à  la 
fin  de  fes  jours. 

Lamotte  de  Pont-roger,  en  Normandie  ; d'argent 
au  fanglier  de  fable. 

Nagent  de  la  Peiriere  en  la  même  province,  dl ar- 
gent au  fanglier  rampant  de  fable.  (G.  D.  L.T.') 

§ SANG-SUE,  (fifi/2.  nat,  Phyf. ) Le  hafard  vient 
de  faire  découvrir  à un  curé  de  campagne  des  en- 
virons de  Tours,  une  efpece  de  baromètre  vivant 
dans  une  fang~fue , enfermée  dans  un  bocal  de 
verre  à plus  de  moitié  plein  d’eau  , qu’il  plaça  fur 
la  fenêtre  de  fa  chambre.  Le  curé  allant  tous  les  ma- 
tins vifiter  fa  prifonniere  , ohferva  qu’elle  changeoit 
de  pofiiion  à chaque  variation  de  l’athmofphere  ; 
en  redoublant  fon  attention  fur  ce  phénomène  An- 
gulier , il  parvint  à connoître  i°.  queparuntems 
ierein  & beau,  la  fangfue  refloit  au  fond  du  bocal, 
fans  mouvement  & roulée  en  ligne  fpiraîe  : z°.  que 
s’il  devoit  pleuvoir  avant  ou  après  midi , cet  in- 
feéle  montait  jufqu’à  la  furface  de  l’eau,  & y refloit 
Jufqu’à  ce  que  je  tems  fe  remît  au  beau  : 30.  que 
lorfqu’il  devoit  venter,  la  fang-fue  parcouroit  fa 
prifon  liquide  avec  une  vîteffe  furprenante  , &c  ne 
ceffoit  de  fe  mouvoir , que  lorfque  le  vent  com- 
me n coït  à foufier  : 40.  que  lorfqu’il  devoit  furvenir 
quelque  tempête  avec  tonnerre  & pluie  , elle  refloit 
prefque  continuellement  hors  de  l’eau  pendant  pin* 
fieurs  jours  ; qu’elle  paroiffoitmal  à l’aife,  & éprou- 
voit  des  agitations  & des  con'vulAons  violentes  : 
50.  qu’elle  refloit  conflamment  au  fond  du  bocal 
pendant  la  gelée  & dans  la  même  forme  qu’elle  pre- 
noit  en  été  dans  un  tems  clair  & ferein,  c’efl  à-dire 
qu’elle  fe  rouloit  en  fpiraîe.  6°.  Enfin,  que  dans  les 
tems  de  neige  ou  de  pluie , elle  fixoit  fon  habita- 
tion à l’embouchure  même  du  bocal.  En  été , le 
curé  changeoit  Peau  une  fois  la  femaine  , & dans 
les  autres  faifons  tous  les  quinze  jours  feulement. 
Le  bocal  qui  a fervi  à finir  cette  expérience  eft  de 
verre  ordinaire  & du  poids  d’environ  huit  onces  ; 
il  étoit  rempli  d’eau  aux  trois  quarts , & l’entrée 
étoit  couverte  d’un  linge.  An.  Litt.  Févr.  ijyq.  (61.) 

§ SANTOLINE  , ( lard . Bot.  ) en  latin Jantolina , 
en  allemand  eypreffencraut. 

Caraclere  générique. 

La  fleur  de  la  claffe  de  celles  à flëurons , porte  un 
calice  écailleux  hémifphérique  : les  fleurons  font 
formes  en  entonnoir  , plus  longs  que  le  calice  , & 
découpés  par  le  bout  en  cinq  fegmens  qui  fe  ren- 
verfent , ils  ont  les  deux  fexes  ; ils  contiennent  cinq 
étamines  capillaires  très-courtes , terminées  par  des 
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fommets  cylindriques  ; au  fond  eflfitué  un  ëmbryoïi 
obîong  à quatre  cornes,  que  fupporte  un  fty le  délié 4 
couronné  par  deux  ïligmates  oblongs,  abaiffés 
déchirés;  l’embryon  fe  change  en  une  femencê 
oblong-quadrangulaire  qui,  tantôt  eft  nue  , tantôt 
couverte  d’un  duvet  très-court;  cette  femenee  mûrit 
dans  le  calice  commun. 

Efpeces . 

1 . Santoline  à fleurs  foiitaires  dont  les  feuilles  font 
dentées  de  quatre  maniérés. 

Santolina  pedunculis  unifions , folïis  quadrifariam 
dentatis.  Hori.  Cliff. 

Cotnmon  lavender-cotton » 

I.  S antoline  à fleurs  foiitaires , à calices  globuleux  l 
dont  les  feuilles  dentées  de  quatre  maniérés  font 
velues. 

Santolina  pedunculis  unifioris  , calicibus  globofis  f 
foliis  quadrifariam  dentatis  tomentojîs,  Mill» 

W oolly  lavender-cotton. 

3.  Santoline  à fleurs  foiitaires,  à tiges  tombantes# 
à feuilles  étroites  dentées  de  quatre  maniérés. 

Santolina  pedunculis  unifions , caulibus  decumbenti 3 
bus  , folds  linearibus  quadrifariam  dentatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  declining  (lalks. 

4.  Santoline  à fleurs  foiitaires,  à feuilles  étroites 
tres-longues  , dentées  de  deux  façons. 

Santolina  pedunculis  unifioris  foliis  linearibus  Ion-* 
gijfimis  bifariam  dentatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  very  long  linear  leaves  whick 
are  two  ways  indented. 

5.  Santoline  à fleurs  foiitaires,  à têtes  globuleufes  ^ 
à feuilles  étroites  & entières. 

Santolina  pedunculis  unifioris  , capitatis  globofis  ÿ 
foliis  linearibus  integerrimis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  linear  entire  leaves . 

6.  Santoline  à une  feule  fleur  fur  un  pédicule  , à 
feuilles  étroites,  obtufes  & grouppées. 

Santolina  pedunculis  unifioris  , foliis  linearibus 
confertis  obtufis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  linear  obtufe  leaves  growing 
in  clufler. 

7.  Santoline  à une  feule  fleur , fur  un  pédieufe  , à 
feuilles  plus  longues  & velues  , dentées  & fur- 
dentées. 

Santolina  pedunculis  unifioris  , foliis  longioribus 
tomentofis , duplicata- dentatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  longer  w oolly  leaves  which  are. 
twice  indented. 

8.  Santoline  à corymbes  Amples  , fermées  par  le 
bout , à feuilles  formées  en  pointe  d’ailes  & denrées. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  coarclatis  , foliis 
pinnatifidis  dentatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Lavender-cotton  with  Jim  pie  corymbufes  of  fiowers 
which  are  clofed  together  at  the  top  and  wing-pointed 
indented  leaves. 

9.  Santoline  à corymbes  Amples  fermées  par  le 
bout,  à feuilles  à trois  lobes  formés  comme  des 
coins. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  fafligiads , foliis  tri* 
lobis  cuneiformibus.  Linn.  Sp.pl, 

Lavender-cotton  whofe  leaves  hâve  tîiree  wedge  shaped 
lobes . 

10.  Santoline  à corymbes  Amples  fermés  par  le 
bout , a feuilles  étroites , à moitié  découpées  eii 
trois  pointes. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  fafiigiatis  , foliis 
femi-trifidis  linearibus.  Linn.  Sp.pl. 

Lavender-cotton  with  linear  leaves  half  divided  inté 
three  points. 

II.  Santoline  à corymbes  eompofés,  raflemblés 
par  le  bout,  dont  les  feuilles  inférieures  font  étroites 
& dentées , & les  fupérieures  ovales , dentées  m 
feie. 
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Santolina  corymbis  compofhis  fajligiatis  , foins  in - 
ferioribus  iinearibus  dentatis  , Juperioribus  ovatis 
Jcrratis . 

Lavender-cotton  with  compound  corymbufes  , &C. 

La  première  efpece  s’élève  à deux  ou  trois  pieds 
fur  piufieurs  tiges  ligneufes  ; les  feuilles  confident 
dans  un  court  filet  charnu  qui  a de  quatre  côtés  des 
pointes  formées  en  demi-échelons.  C’efl  en  donner 
uneidée  partielle  que  de  dire  qu’elles  font  dentées  de 
quatre  côtés  ; elles  font  d’un  verd  terne  6c  grifâtre, 
&:  exhalent  une  odeur  forte  6c  finguliere  ; la  fleur 
eft  de  couleur  de  foufre , 6c  paroît  en  juillet  6c  en 
août  ; cet  arbriffeau  efl  alors  d’un  effet  fort  agréa- 
ble , il  peut  fervir  à la  décoration  des  bofquets  d’été  ; 
mais  il  demande  une  terre  feche , 6c  veut  être  abrité 
entre  les  plus  grands  vents  & le  froid  le  plus  âpre  ; 
il  fe  multiplie  très-facilement  de  marcottes  , qu’on 
peut  faire  au  printems  ou  au  mois  de  juillet;  les 
boutures  fe  plantent  au  mois  d’août  dans  un  pot  fur 
une  couche  récente  6c  ombragée  ; & fi  on  les  arrofe 
convenablement,  elles  feront  enracinées  au  bout  de 
fixfemaines  : cette  fantoline  efl  originaire  de  l’Europe 
méridionale. 

La  fécondé  efpece  efl  naturelle  d’Efpagne  , elle 
s’élève  moins  haut  que  la  première  ; fes  feuilles  font 
plus  courtes  ; les  dents  en  font  plus  rapprochées  ; le 
verd  en  efl  plus  grifâtre  ; les  fleurs  font  d’une  cou- 
leur de  foufre  plus  animée. 

Le  n°.  3 ne  s’élève  guere  qu’à  quinze  ou  feize 
pouces  ; fes  branches  s’étendent  horizontalement 
près  de  terre  ; les  feuilles  font  plus  courtes  que  celles 
de  l’efpece  précédente;  les  dents  en  font  fines,  leur 
verd  efl  blanchâtre  ; les  fleurs  plus  larges  font  d’un 
grand  brillant. 

La  quatrième  efpece  s’élève  plus  haut  qu’aucune 
des  précédentes  ; fes  branches  unies  6c  déliées  font 
plus  étendues  ; les  feuilles  font  longues  , minces  , 
d’un  verd-obfcur , & dentées  feulement  de  deux  cô- 
tés ; les  tiges  font  nues  vers  le  bout  ; les  fleurs  font 
de  couleur  d’or. 

Le  n°.  5 s’élève  à environ  trois  pieds  ; les  feuilles 
font  des  filets  fimples  ; les  fleurs  font  d’une  couleur 
de  foufre  pâle. 

La  fixieme  efpece  refTembîe  à la  première,  à cela 
près  que  les  branches  font  plus  courtes , pics  épaiffes 
fjÇ  plus  garnies  de  feuilles  qui  naiffenj:  par  bouquets  ; 
les  fleurs  font  petites  &c  jaunes. 

Le  n°.  y a trois  pieds  ; les  feuilles  font  plus  larges 
quaucunes  de  celles  des  efpeces  précédentes  ; les 
dents  font  plus  éloignées  & à double  rang , elles  font 
blanchâtres  6c  exhalent  une  odeur  analogue  à celle 
de  la  camomille;  les  tiges  à Heurs- feuilles  par  le  bout 
fe  divifent  en  deux  ou  trois  pédicules  , dont  chacun 
forment  üne  affez  grande  fleur  de  couleur  de  foufre. 

L’efpece  n9.  8 n’efl  qu’une  plante  annuelle  qui 
croît  fur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

La  neuvième  efl  indigène  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , elle  s’élève  fur  une  tige  ligneufe , à cinq  ou 
fix  pieds , les  fleurs  font  difpofées  en  un  corymbe 
très-ferré,  & naiffent  au  bout  des  branches. 

Le  n°.  i o efl  de  la  même  contrée;  les  feuilles  font 
étroites  & coupées  à la  moitié  de  leur  longueur  en 
trois , 6c  quelquefois  en  cinq  pointes. 

Le  n°.  h croît  fpontané  dans  cette  même  contrée 
de  l’Afrique  ; fa  tige  efl  baffe  & forme  le  buiffon  ; 
ces  dernieres  efpeces  fe  multiplient  aifémentpar  les 
boutures  dans  tous  les  mois  de  l’été  ; elles  ne  de- 
mandent l’hiver  que  l’abri  d’une  ferre  ordinaire  , & 
i’admiffion  d’autant  d’air  que  l’on  pourra. 

Les  fept  premières  efpeces  font  des  plantes  affez 
dures , elles  doivent  être  employées  fur  le  devant 
des  maffifs  des  bofquets  d’été  & d’hiver  , où  elles 
feront  d’un  effet  fort  agréable , fur-tout  fi  la  terre  efl 
maigre  ; quand  le  fol  efl  trop  riche  5 elles  pouffent 
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1 irrégulièrement  ; leurs  branches  deviennent  vaga- 
bondes, &les  plantes  n’ont  pas  un  a-fpeêl fi  agréable; 
il  faut  les  tailler  deux  fois  l’été  , & leur  donner  un 
contour  agréable  : on  les  tranfpîante  en  feptembre 
avec  fuccès,  toutes  fe  multiplient  comme  le  n9.  /. 
Miller  nous  a fourni  une  partie  des  détails  de  cet  arti- 
cle. ( M.  le  Baron  I?E  TSCHOUDI.  ) 

* S A P H Y LET  O M E , f.  m.  ( Chirurgie.  )infirument 
propre  à couper  la  luette.  Les  maladies  de  la  luette 
exigent , dans  certaines  occafions  , que  l’on  faffe 
l’extraèlion  de  cette  partie.  Lorfqu’elie  efl  Ample- 
ment gonflée  par  un  engorgement  pituiteux  , qui  en 
rend  le  volume  embarraffant  6c  préjudiciable  à la 
déglutition  ; lorfqu’elie  efl  fquirrheufe,  chancreufe 
ou  menacée  de  gangrené  , cette  opération  efl  abfo-» 
lument  néceffaire.  On  ne  peut  pas  dire  qu’elle  fe  faffe 
toujours  aifément  : la  luette  , quoique  peu  fenfible 
par  elle-même,  excite  des  naufées  au  moindre  at- 
touchement rude  qu’on  lui  fait,  par  l’irritation  con- 
vulfive  qu’elle  communique  au  voile  du  palais.  D’un 
autre  côté , la  langue  inclinée  à fe  voûter  peut  em- 
pêcher le  chirurgien  d’agir  avec  liberté,  6c  l’opéra- 
tion devient  fouvent  très-difficile , quelquefois  même 
impoffible  par  les  méthodes  ordinaires.  Il  y a des  cas 
où  les  cifeaux  &la  ligature  n’ont  aucun  pouvoir  fur 
elle,  6c  oîil’ufage  du  biflouri  efl  dangereux.  L’ob- 
fervation  fuivante  fournit  la  preuve  de  ces  vérités  ; 
elle  enfeigne  le  moyen  fimple  de  réuffir  avec  faci- 
lité. 

En  l’année  1762  , un  homme  de  40  ans  eut , entre 
piufieurs  fymptomes  d’une  vérole  confirmée  à la 
fuite  d’une  gonorrhée, un  endurciffement  fquirrheux 
de  la  luette.  Il  ne  me  fut  pas  poffible  de  la  couper 
avec  les  inflrumens  ordinaires.  La  ligature  fut  un 
moyen  également  inutile.  M.  Lapeyre  , chirurgien  à 
Londres,  fut  témoin  que  les  cifeaux  gliffoient  deffus, 
comme  ils  auroient  fait  fur  un  morceau  de  bois.  Le 
biflouri  courbe  6c  boutonné  me  parut  l’inflrument  le 
plus  convenable  ; je  voulus  m’en  fervir , mais  mes 
tentatives  devinrent  inutiles.  Le  chatouillement, 
eue  cet  inflrument  6c  les  pincettes  cauferent  au  go- 
der, excita  un  mouvement  convulfiffi  considérable , 
que  je  manquai  de  faire  une  très-grande  plaie  à la 
langue.  Je  me  promis  de  ne  jamais  employer  ce 
moyen  dangereux  : je  tentai  la  ligature;  mais  après 
bien  des  peines  , elle  devint  inutile  ; la  luette  étoit 
trop  dure  pour  qu’elle  pût  céder  à la  preffion  du 
lien. 

Je  confultai  M.  Middleton;  quand  il  fe  futaffuré 
de  la  Angularité  du  cas  , il  convînt  qu’aucun  des 
moyens  ordinaires  ne  pouvoit  avoir  lieu.  Cependant 
le  malade  étoit  dans  un  état  qui  exigeoit  un  prompt 
fecours;  il  étoit  près  de  fuffoquer  toutes  les  fois  qu’il 
étoit  obligé  d’avaler  les  alimens  même  les  moins 
folides  : il  n’y  avoit  que  les  plus  liquides  qui  pou- 
voient  paffer  , 6c  encore  avec  beaucoup  de  peine  : 
la  plus  grande  partie  revenoit  par  le  nez.  L’organe 
de  la  voix  en  étoit  fi  altéré  qu’on  ne  pouvoit , qu’avec 
difficulté , entendre  ce  que  difoit  le  malade. 

Je  penfai  à l’inflrument  décrit  par  Scultet , mais 
outre  qu’il  efl  trop  compofé  , il  efl  trop  difficile  à 
exécuter , parce  que  le  méchanifme  n’efl  efl  pas  ex- 
pofé  d’une  maniéré  affez  claire.  J’imaginai  l’inflru- 
ment  fuivant , dont  la  {implicite  favorife  fon  execu- 
tion ; elle  ne  demande  que  fort  peu  de  tems. 

Cet  inflrument,  vu  en  fon  entier , pl.  I.fig-  4 de 
nos  planches  de  Chirurgie , dans  ce  Suppl . efl  compofé 
de  deux  parties  principales,  une  lame  & une  gaîne. 

La  lame , fig<  5 , a cinq  pouces  cinq  lignes  de  lon- 
gueur, 6c  onze  lignes  de  largeur.  Elle  n’efl  tran- 
chante que  par  fon  extrémité  a , qui  efl  fort  arron- 
die. Elle  efl  un  peu  concave  dans  toute  fa  longueur 
en  deffous,  & un  peu  convexe  en  deffus,  pour 
mieux  s’approprier  à la  forme  de  la  langue  f à la 
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voûte  du  palais  & à l’arche  du  voile  qui  foutîent 
Fuvuie.  Elle  porte  dans  lemilieu  de  fa  partie  concave 
une  paillette  d’acier  c , qui  la  tient  fixée  dans  fa 
gaine  à une  diftance  convenable  de  l’ouverture  a , 
de  fa  gaine  fig.  C.  Cette  lame  , à fon  extrémité  b , 
efl  coupée  quarrément  & d’équerre  avec  fa  gaine. 
Cette  extrémité  b , entre  dans  un  manche  d,  par  une 
foie  pareille  à celle  qui  foutient  la  lame  d’un  cou- 
teau. 

Le  manche  d,  n’a  qu’un  pouce  de  longueur,  & 
fe  termine  par  une  furface  plate  e , dont  l’ufage  efl 
de  fervir  à appuyer  le  pouce  pour  faire  agir  l’inftru- 
ment  ; ainfi  je  nomme  cette  partie  piece  de  pouce. 

La  gaine  ou  fourreau  efl  d’argent  : elle  efl  con- 
fiante de  façon  que  la  lame  puiffe  la  remplir  entière- 
ment , mais  d’une  maniéré  aifée , pour  qu’elle  gliffe 
facilement , & affez  jufle  pour  qu’elle  ne  vacille  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre  ; elle  a par  conféquent  la 
même  forme  que  la  lame  ; elle  efl  un  peu  concave 
en  deffous , &:  un  peu  convexe  en  deffus.  Sa  longueur 
efl  égale  à celle  de  la  lame , excepté  à fon  extré- 
mité c , où  elle  a deux  lignes  de  plus  que  la  lame  , 
pour  que  le  rranchant  n’en  foit  pas  émouffé  , ce  qui 
ne  manquerait  pas  d’arriver  , s’il  touchoit  au  fond 
de  la  gaine. 

Un  anneau  c ,fig.  C,  fixé  verticalement  deffous  & 
près  de  l’entrée  de  la  gaine  , fuiv-ant  fa  longueur , 
fert  à paffer  le  doigt  médius  dans  fon  centre  , con- 
féquemment  par-deffous  l’inftrument  , tandis  que 
l’index  pofe  deffus.  L’inflrument  ainfi  affuré  entre 
ces  doigts , efl  porté  avec  aifance  & fureté  dans  la 
bouche  , en  le  gliffant  fur  la  langue  qu'il  force  de 
s’applatir. 

L’extrémité  a , de  la  gaine  fig.  6 , efl  percée  par 
une  ouverture  ronde  a de  huit  lignes  de  diamètre  , 
pour  biffer  paffer  la  luette.  Lorfqu’on  veut  fe  fervir 
de  i’inftrument,  on  retire  la  lame  derrière  le  bord 
poflérieurde  cette  ouverture , de  façon  qu’elle  refie 
entièrement  libre.  On  conduit  le  faphyletome  dans 
la  bouche , & lorfque  fon  ouverture  efl  parvenue 
à la  luette  , on  éieve  un  peu  la  main  pour  faire  baif- 
fer  la  partie  de  l’inflrument  où  fe  trouve  fon  ouver- 
ture, afin  d’y  faire  rencontrer  l’uvule.  Lorfqu’elle 
efl  exa&ement  perpendiculaire  à l’ouverture , on 
leve  horizontalement  l’inflrument  pour  y faire  en- 
trer la  luette , &C  de  façon  que  le  dos  de  l’inflrument 
touche  & éleve  le  voile  du  palais.  Alors  en  appuyant 
le  pouce  fur  le  talon  e , du  manche,  on  le  pouffe 
avec  force , & le  plus  vite  qu’il  efl  poflible  pour 
amputer  .la  luette  d’un  feul  coup.  Si  l’on  faifoit  ce 
mouvement  mollement  & lentement , on  feroit 
obligé  de  le  faire  à plufieurs  reprifes,  parce  que  la 
lame  ne  feroit  que  mâcher  la  partie  , ce  qui  rendroit 
l’opération  aufli  défagréable  pour  le  malade  que 
décréditable  pour  le  chirurgien. 

Cet  infiniment  a plufieurs  avantages;  le  premier 
efl  qu’étant  fo,rt  fimple  , il  peut  être  exécuté  en  deux 
heures  de  tems;  fecondement,  c’eft  qu’il  efl  aifé  à 
manier  ; en  troifieme  lieu , c’eft  qu’il  ne  donne  aucun 
embarras  au  chirurgien  , qu’avec  lui  feul  il  abaiffela 
langue,  & qu’il  peut  fe  paffer  de  pincettes  pour  affu- 
jettir  la  luette;  quatrièmement,  c’eff  que  le  malade 
ne  fe  méfie  de  rien , fi , comme  je  fis  à celui  mention- 
né ci-deffus,  on  lui  dit  que  l’on  veut  examiner  l’état 
de  fa  maladie,  & que  cet  infiniment  efl  fait  pour 
mieux  affujettir  la  langue  que  tout  autre.  Alors  on 
fait  agir  l’inftrument  fans  que  le  malade  s’en  apper- 
Çoiye  , & par  ce  moyen  on  lui  épargne  la  frayeur  & 
les  inquiétudes,  qui  caufent  plus  de  mal  que  l’opéra- 
tion même , car  la  luette  efl  fort  infemible  ; de  plus, 
la  luette  refie  prife  dans  la  rainure  de  la  gaine,  &c 
eüe  fort  de  la  bouche  avec  l’inftrument. 

Pour  m affurer  du  fucces  de  ce  j aphyletome  , je 
l’effayai  fur  un  morceau  de  porc  falé , fyrt  maigre  oc 
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defféché  , qui  fut  coupé  avec  la  plus  grande  facilité 

Le  tranchant  de  la  lame  doit  être  extrêmement  ftfi| 
lorfque  la  luette  efl  gonflée  par  un  engorgement: 
pituiteux  qui  la  rend  rriollaffe  & fpongieùfe. 

J’ai  trouvé  que  les  avantages  de  cet  infiniment  nd 
fe  bornent  pas  à la  réfeftion  de  la  luette;  il  peut 
fervir  également  à celle  des  glandes  amygdales  , en 
donnant  à fon  ouverture  une  étendue  proportionnée 
à leur  groffeur. 

Il  efl  encore  d’une  utilité  fupérieure  s tout  autre 
infiniment , pour  emporter  certains  corps  étrangers 
qui  végètent  quelquefois  dans  le  vagin  ôc  dans  lé 
réélu  m. 

Je  m’en  fuis  fervi  pour  couper  un  condylome  qui 
prenoit  Ion  origine  dans  le  fondement  à deux  travers 
de  doigt  au-deffus  de  la  marge, 

La  malade  etoit  une  jeune  fille,  âgée  de  feize 
ans  ; elle  avoit  un  condylome  qui  fortoit  par  l’anus 
de  la  longueur  d’un  pouce  ; il  en  avoit  un  demi  de 
largeur , & avoit  trois  lignes  d epaiffeur  : je  Pavois 
coupé  trois  fois  à fleur  de  l’anus  , dans  l’efpace  de 
deux  mois  que  j’avois  tenu  la  malade  dans  l’ufage  dit 
mercure , mais  il  fe  trouva  dix-huit  ou  vingt  jours 
après  l’avoir  coupé  , auffi  gros  & aufli  long  qu’au-* 
paravant  ; il  me  fut  impofîible  de  porter  les  cifeautfc 
dans  le  reélum  pour  en  faire  la  réfection  à fa  racine  ; 
la  ligature  fut  également  impofîible , mais  je  parvins 
à le  détruire  par  le  moyen  du  fiàphylttorw  ; l’opéra-, 
tion  en  fut  fort  aifée.  - 

Le  corps  étranger  étoit  ifolé , & ne  tenoit  à la 
partie  antérieure  du  reflum  que  par  un  pédicule  de 
la  groffeur  d’une  plume  à écrire  jufqu’à  la  marge  de 
l’anus  , où  il  conimençoit  à fe  gonfler  pour  prendre 
la  forme  d’une  petite  figue  applatie.  Je  prévins  la 
malade  que  je  lui  inîroduirois  cet  infiniment  dans  le 
fondement,  fous  quelqu’autre  prétexte  que  celui  de 
couper  dans  cette  partie  ; comme  elle  n’en  vit  pas 
le  tranchant,  elle  confentit  à fon  introduction.  Je  fis 
ufage  de  l’inflrument  dans  la  direftion  contraire  à 
celle  dont  je  m’étois  fervi  pour  la  luette  : je  tournai 
fa  partie  concave  en-deffus , & la  partie  convexe  en- 
dettons ; j’introduifis  le  condylome  dans  l’ouverture 
de  l’inflrument  de  deffous  en-deffus  ; &;  tenant  avec 
les  doigts  ce  corps  étranger  au-deffus  du  trou , je  gliffai 
dans  le  fondement  le  Jap  hy  le  tome , bien  graille  d’huile, 
jufqu’à  ce  que  je  fuffe  parvenu  à la  racine  de  ce  corps  : 
je  m’en  affurai  avec  le  doigt,  je  coupai  le  corps 
étranger , & il  refia  pris  dans  la  rainure  de  la  gaine 
lorfque  je  retirai  l’inftrument  ; il  n’y  eut  aucune  effu- 
fion  de  fang , & je  n’eus  pas  la  peine  d’y  faire  de 
panfement.  Je  portai  le  doigt  quelques  jours  après 
dans  le  fondement  fans  y appercevoir  la  moindre 
marque  de  végétation  : la  malade  n’en  a jamais  été 
incommodée  depuis. 

Je  viens  de  couper,  avec  cet  infiniment,  une 
hémorrhoïde  confidërable  d’un  feul  coup  , & pref- 
que  fans  douleur , ce  que  je  n’aurois  pu  faire  avec 
les  cifeaux  , en  moins  de  trois  coups  & fans  exciter 
beaucoup  de  peines.  ( Mémoires  de  Chirurgie , par 
M.  George  Arnaud , membre  de  U jociété  des  chirur- 
giens de  Londres . ) 

§ SAPIN , ( Bot,  Jard.  ) en  latin  a 'bies , en  anglois 
firtree , en  allemand  tannenbaum. 

Caraclere  générique . 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  femelles  & des 
fleurs  mâles.  Les  dernieres  ont  un  calice  de  quatre 
feuilles  fans  péîales,&  plufieurs  étamines  à fommets 
nuds;  les  fleurs  femelles  font  grouppées  fur  un  cône 
écailleux:;  chaque  écaille  couvre  deux  fleurs  dépour- 
vues de  pétales  & d’étamines , & ne  confiftant  qu’en 
un  embryon  furmonté  d’unftyle  court,  qui  devient 
une  femence  ailée.  La  différence  la  plus  effentiellâ 

des  fapins  d’ave  e les  pins,  c’eft  que  \ç§  feuilles  èss 
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premiers  naiffent  une  à une,  & que  celles  des  pins 
font  au  moins  à deux  réunies  par  leur  bafe* 

Efpeu5k 

1.  Sapin  à feuillés  glauques  par-dëfïous , à cônes  « 
droits  & affis  ; fapin  proprement  dit  à feuilles  d’if* 

Abies  foliis  fubtàs  glaucis  , (Irobiiis  ereclis  fefjilibus. 
Mort,  Colomb . Abics  taxi  -folio ,fruclu  furfumfpeclante * 

The  Jilver  or  yew  leav’d  fir. 

2.  Sapin  à feuilles  en  forme  d’alêne  pointue* 
entourant  les  branches  à cônes  pendans.  Sapin  de 
Norwege  ; fapin  peffe  ; epiœa  ; épinette. 

Abies  foliis  fubulatis  , mùcronatis  utrinque  difpo fi- 
ns , Jlrobilis  pendentibus.  Mill. 

The  fpfuce  or  norway  fir  or  pitch  tree. 

3.  Sapin  à feuilles  formées  en  alêne  glauque 
par-deffous  * entourant  les  branches  à cônes.  Sapin 
noir  d’Amérique. 

Abies  foliis  fubulatis , fubtàs  glaucis , utrinque  dif- 
pofitis  , Jlrobilis  uncialibus  Iaxis  , utrinque  difpofitis. 
Mill.  ' 

The  fmall  coned  American  fpruce-fir. 

4.  Sapin  à feuilles  courtes  glauques  par-deffous , 
entourant  les  branches  à cône.  Sapin  blanc  de  la  nou- 
velle Angleterre. 

Abies  foliis  brevibus  ^fubtàs  glaucis  , utrinque  difpo- 
fitïs , Jlrobilis  uncialibus  Iaxis . Mill. 

The  white  fpruce  fir  of  north  America , called  new 
foundland  fpruce. 

5 . Sapin  à feuilles  difpofj^és  aux  deux  côtés  des 
branches , à cônes  arrondis,  à rameaux  grêles.  Hem- 
lock.  Petit  fapin  à feuilles  d’if. 

Abies  foliis  bifariam  difpojîtis , Jlrobilis  fubrotundis  , 
ramis  tenuioribus.  Hort.  Colomb. 

The  American  hemlock  fir. 

■ 6.  Sapin  à feuilles  d’if  à odeur  de  baume  de  gi- 
lead. 

Abies  taxi  folio  , odore  balfami  gileadenfis. 

Il  fe  trouve  dans  la  première  &c  grande  édition 
de  Miller  un fapin,  reffemblant  à ce  dernier  qu’il 
regardoit  comme  une  autre  efpece , & qui  eff  tran- 
fcrite  dans  un  catalogue  hollandois,fous  cette  phrafe  : 
abies  Virginiana  folio  tenuiore  odorato.  Je  ne  fais  pour- 
quoi Miller  l’a  retranché  dans  fa  derniere  édition  ; 
il  n’y  fait  pas  mention  non  plus  de  notre  n°.  G;  c’eft 
une  efpece  très-différente  des  autres,  & que  nous 
âvons  fous  les  yeux.  A l’égard  des  fapins  de  la  Chine 
& d’Orient  qu’on  trouve  tranfcrits  dans  certains 
auteurs,  perfonne  ne  les  poffede  en  Europe  ; ne 
feroient-ce  pas  des  êtres  de  raifon?  Cependant  Tour- 
nefort  dit  avoir  rencontré  fur  le  Mont-Olympe  un 
fapin  à feuilles  d’if,  & rangées  comme  les  dents 
d’un  peigne,  dont  les  cônes  font  pendans,  ce  qui 
caraftériferoit  une  efpece  véritable.  A l’égard  du 
fapin  reffemblant  au  pin  qui  fe  trouve  tranfcrit  par- 
tout , je  l’ai  cherché  en  vain  par  toute  lâ  terre.  Après 
bien  des  conje&ures  & des  comparaifons,  j’ai  ima- 
giné que  ce  devoit  être  le  pin  d’Amérique  à cinq 
feuilles;  pin  du  lord  ’W'eymouth,  dont  les  cônes 
font  longs  & à écailles  lâches  & coriacées  comme 
celles  des  fapins. 

Les  fapins  croiffent  fur  les  montagnes  expofées 
au  nord  , on  en  trouve  cependant  plus  par-delà  la 
Morwege.  Les  n°.  1 & 2 parviennent  à une  hauteur 
prodigieufe  fur  des  troncs  parfaitement  droits,  qui 
portent  une  tête  conique  terminée  par  une  fieche  : 
ces  arbres  croiffent  très-près  les  uns  des  autres,  & 
bravent  par  leur  réunion  les  coups  de  la  tempête. 
J’ai  vu  un  bois  de  fapins , en  Suiffe,  dont  les  bran- 
ches naturellement  entrelacées  formoient  un  toit 
que  couvroit  une  épaiffeur  eonfidérabie  de  neige  : 
il  n’en  étoit  point  tombé  au-deffous  ; on  y refpiroit 
une  douce  chaleur  , c’étoit  au  mois  de  janvier  : on 
y voyoit  la  terre  garnie  5 bien  verte  & parée  de 


quelques  fleurs.  C’eft  dans  ces  bois  fombres , au  loiü 
folitaires , où  l’on  refpire  l’encens  des  réfines,  qu’un 
faint  frémiffemeht  avertit  de  la  préferice  de  la  divi- 
nité , & que  la  penfée  affranchie  des  liens  des  feus 
S’élève  jufqu’à  elle. 

Le  fapin  n°.  1 eft  le  plus  commun  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Voge , & le  plus  rare  en  Suiffe  & au 
Nord  : il  eft  plus  beau  que  le  n°.  2 , & fon  bois  eft 
préférable  ; il  aime  les  terres  fortes  & ne  croît  guère 
que  fur  les  pentes  rapides. 

} Le  n° • 2 croit  dans  des  terres  affez  légères , aimé 
l’humidité  & fe  trouve  quelquefois  dans  les  marais  ; 
fous  deux  veulent  un  loi  profond  ; on  fait  combien 
ces  arbres  font  utiles  pour  l’architeéhire  navale  , la 
charpenterie  & la  menuiferie.  C’eft  du  nQ.  , qffon 
tire  la  térébenthine  de  Strasbourg  ; le  n°.  2 fournit 
la  poix  graffe.  T'i oyez  dans  le  Traité  des  arbres  & ar- 
bufies  de  M.  Duhamel,  les  procédés  par  lefquels  ors 
tire  & l’on  prépare  ces  fubftances  réfmeufes. 

Les  fapins  d’Amérique  donnant  du  fruit  de  très- 
bonne  heure , ne  paroiflent  pas  devoir  atteindre  à 
la  hauteur  des  nôtres.  Les  n°.  3 & 4 forment  de 
très-jolis  arbres  , dont  le  verd  bleuâtre  diverftfie 
agréablement  les  fpe&acles  de  l’hiver.  Leurs  jeunes 
cônes  d’un  pourpre  violet  qui  paroiffent  au  mois 
d’avril  &;  qui  entourent  tes  branches  , font  un  affez 
bel  effet;  c’eft  des  bourgeons  de  ces  fapins  que  les 
fauvages  de  l’Amérique  compofent  une  forte  de 
biere. 

Le  n°.  4 fe  diftingue  de  tous  les  autres  au  pre- 
mier coup-d’œil , par  fes  rameaux  fouples  & in- 
clinés; il  paroit  être  de  petite  ftature;  il  craint  les 
terres  fumées  , ainft  que  le  n° . 5 ; il  faut  l’élever  & 
le  planter  dans  des  terres  franches  & pures. 

Le  n°.  S forme  un  arbre  charmant  ; fes  feuilles 
font  marquées  par-deffous  de  ftriesd’un  verd  d’œillet 
plus  brillantes  que  dans  les  autres  efpeces  ; elles 
font  formées  comme  celles  de  l’if,  mais  elles  ne 
font  pas  obtufes  comme  celles  du  n°.  / , & leur  bout 
eft  incliné  ; elles  font  très-rapprochées  & difpofées 
par  quatre  ou  cinq  rangs  de  chaque  côté  des  ra- 
meaux ; les  boutons  font  gros , obtus  , jaunâtres  & 
couverts  d’un  vernis  de  réfine  dont  l’odeur  reffem- 
ble  à celle  du  baume  de  giléad  que  donne  un  arbre 
qui  habite  la  Judée.  Les  boutons  qui  terminent  fa 
fléché  forment  une  étoile.  Ce  fapin  craint  aufli  les 
terres  fumées  & les  terreaux  ; il  eft  très-lent  dans  fa 
croiffance  les  premières  années , mais  enfuite  il  poulie 
très-vîte , fur-tout  dans  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fonds. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  multiplication, 
des  femis  ôc  du  régime  des  melefes  , foit  en  petit , 
foit  en  grand,  convient  aux  fapins  (Voyez  Melese, 
Suppl.JY'  ai  fait  reprendre  des  fapins  de  marcottes; 
on  eft  parvenu  en  Angleterre  à les  élever  de  boutu- 
res, mais  je  ne  l’ai  pas  effayé. 

Jetions  encore  un  moment  les  yeux  fur  le  fapin 
n°.  z ; on  en  peut  faire  divers  ufages  pour  la  dé- 
coration des  jardins  & bofquets  d’hiver  ; ainfi  que 
l’if,  il  prendra  fous  le  cileau  toutes  les  formes  ima- 
ginables;  mais  le  bon  goût  bannit  toutes  celles  qui 
font  trop  contournées  , ou  qui  préfentent  des  figures 
d’hommes  ou  d’animaux.  L’obélifque  &la  pyramide 
me  paroiffent  toutefois  produire  un  bon  effet , fl  on 
les  place  avec  entente  ; mais  rien  n’eft  plus  fomp- 
tueux  qu’une  haute  paliffade  d’épicea  ; fl  s’en  trouve 
une  double  de  près  d’une  lieue  de  long  fur  la  chauf- 
fée qui  va  de  Berne  à Fribourg,  qui  fait  l’admiration 
de  tous  les  étrangers  ; autour  des  bolquets  d’hiver , 
ces  murs  verds  feront  d’un  très-bel  effet , & dimi- 
nueront le  froid  en  brifant  les  vents  ; placés  au  nord 
& au  nord-eft  , non  loin  des  jardins  & des  vignes, 
ils  les  pareroient  de  l’effet  de  la  gêiée  & y adouci- 
roient  la  température;  ce  qui  mettrait  à portée 

d’élever 


Relever  dans  ces  bofquets  des  arbres  verds  délicats , 
dont  on  feroit  contraint  de  les  priver,  faute  d’un  pa- 
reil abri. 

Ces  paliflades  fe  plantent  au  mois  d’avril  avec  des 
.fapïns  hauts  de  deux  ou  trois  pieds  enlevés  en  motte. 
Gn  en  formera  deux  rangs  en  les  mettant  en  échi- 
quier à huit  pouces  en  tout  fens  les  uns  des  autres  ; 
la  fécondé  année , au  mois  d’odobre  , on  les  taillera 
au  cifeau,  ce  que  l’on  continuera  d’année  en  année. 
Lorfque  la  paliflade  aura  acquis  la  hauteur  qu’on 
veut  lui  donner  , on  l’arrêtera  en  la  coupant  égale- 
ment par  le  haut.  J’en  ai  une  plantée  depuis  trois 
ans  qui  a déjà  huit  pieds  d’élévation.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

SAQUENET  ou  Sacqueney  , ( Géogr . Antlq .) 
village  à l’extrémité  de  la  Champagne  6c  de  la 
Bourgogne  , diocefe  de  Langres  , près  de  Beze  6c  de 
Fontaine-Françoife  ; le  chemin  romain  de  Langres  à 
Befançon  par  Pontailler  y paffoit. 

On  y déterra  en  1701  une  colonne  milliaire , 
qui  a été  îranfportée  au  cimetiere. 

M.  Moreau  de  Mautour  , de  Beaune  , de  i’acad. 
des  inferiptions  6c  belles-lettres  , en  donna  l’expli- 
cation en  1703  dans  1 e Journal  de  Trévoux , feptembre 
pag.  1 €qy , 6c  l’infcription  en  même  tems  : elle  a 
été  aufti  donnée  par  Gratter  6c  Muratori , qui  ont 
fort  varié  en  la  copiant.  MM.  les  Abbés  Nicaife  6c 
le  Beuf  ont  corrigé  ces  deux  auteurs  , Muratori  fur- 
tout  qui  a fait  autant  de  fautes  que  de  dates  : la  voici 
fur  l’original;  la  date  répond  à la  quarante-deuxieme 
année  de  l’ere  chrétienne. 

Tr.  Claud.  Drusi.  F.  Cæsar.  Aug. 
Germanic.  Pont.  Max.  Trie,  potest. 

II.  IMP.  III.  PP.  Coss.  II.  DESIGNAT.  IIL 
An.  M.  P.  XXII. 

Ce  que  M.  de  Mautour  rend  par  ces  mots  : 

Tiberius  Claud  lu  s Drufi  JUius  , Cœfar  Augujlus  , 
Germanicus , pontifex  maximus  tribunïtia  potejlate  fe- 
cundum  , conful  fecundum  , dejignatus  terdîim.  Pat. 
patrice , Andornatunum.  AliLlia  pajfuum  viginti  duo. 

Cet  endroit  eft  en  effet  à près  de  fix  lieues  de 
Langres.  Cette  colonne  avec  fa  bafe  eft  d’une  feule 
piece  de  huit  pieds  quatre  pouces  de  hauteur. 

Le  fuit  eft  de  figure  ronde  •:  elle  fut  pofée  vrai- 
femblablement  quand  l’empereur  Claude  pafla  dans 
les  Gaules  pour  fe  rendre  dans  la  Grande-Bretagne , 
la  troifieme  année  de  fon  empire* 

On  voyoit  encore  en  1622,  fur  le  grand  chemin 
de  Nîmes  à Arles , une  infeription  du  tems  de  Claude 
qui  avoit  fait  rétablir  ce  chemin  : Bergier  en  parle; 
éc  une  autre  trouvée  au  Perche  fur  une  colonne  mil- 
liaire au  nom  du  même  empereur.  Foy.  les  Antiq. 
de  Dijon  , par  M.  le  Gouz , ou  cette  colonne  eft: 
gravée  , p.  l65  , in- 40.  L’imprimeur  a mis  ad.  pour 
AND.  6c  p . 67  , Pontarlier  pour  Pontalier.  (C.  ) 

SARA  , princejje  , ou  SARAI,  maprincejfe , ( Hijl . 
facrée.  ) femme  d’Abraham  , naquit  l’an  du  monde 
2018  , d’Aram  , frere  d’Abraham,  &C  étoit  par  con- 
fisquent petite-fille  de  Tharé , mais  elle  n’étoit  pas 
petite-fille  de  la  mere  d’Abraham  , parce  qu’Aram 
fion  pere  étoit  d’une  autre  mere  ; elle  étoit  la  même 
queJefcha.  Gen.xx.  10,  Saraüùvn  Abraham  quand 
il  quitta  fon  pays  pour  venir  dans  la  terre  de  Cha- 
naan;  Sc  la  famine  les  ayant  obligés  defe  retirer  en 
Egypte , ils  convinrent  que  Sara  , qui  étoit  extrê- 
mement belle  , pafi'eroit  pour  la  fœur  de  fon  mari , 
afin  que  les  Egyptiens  ne  fuftent  pas  tentés  de  le 
tuer , s’ils  favoient  qu’elle  fût  fa  femme  , pour  pou- 
voir en  jouir  librement.  Abraham  ne  fit  point  de 
menfonge,  en  difant  qu’elle  étoit  fa  fœur , puifqu’elle 
étoit  fa  niece,  & que  les  Hébreux  appelloient  freres 
& fœurs  les  proches  parens.  Il  ne  fit  donc  que  fup- 
primer  une  vérité  dans  une  occafion  où  il  lui  étoit 
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dangereux  de  la  dire.  Il  avoiî  deux  choies  h cônfer- 
ver  , fa  vie  6e  l’honneur  de  fa  femme  1 en  avouant 
qu’il  étoit  fon  mari , il  ne  pouvoit  éviter  de  perdre 
l’une  & l’autre,  &c  pouvoit  au  moins  conferVer  fa 
vie,  en  fe  contentant  de  lui  donner  le  nom  de  /ititn 
Il  prend  donc  ce  dernier  parti,  & abandonnant 
l'honneur  de  fon  époule  au  foin  de  la  Providence , il 
fefert  d’un  moyen  qu’elle  lui  préfentoir  pour  mettre 
fa  vie  en  fureté,  fans  attendre  un  miracle.  Lorlqu’ils 
furent  entrés  en  Egypte,  Pharaon  f roi  du  pays  , qué 
l’on  inftruifit  de  la  beauté  de  Sara  , la  fit  enlever,  6c 
conduire  dans  fon  palais  : mais  Dieu  appéfantit  fa 
main  fur  ce  prince  criminel,  & lui  fit  entendre  qu’il 
le  puniftoit  pour  avoir  enlevé  la  femme  d’Abraham» 
Pharaon  le  {entant  frappé  de  Dieu , & craignant 
encore  de  plus  rudes  châtimens  , fembla  condamne!1 
l’injuftice  de  fa  conduite;  6c  renvoyant  Sara  à fon 
mari,  il  ht  quelques  reproches  à celui-ci  de  ce  qu’il 
lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  fa  fœur,  6c  l’avoir  expofé 
par-là  à commettre  le  crime  de  la  prendre  pour  fâ 
femme.  Gen.  xij.  ic).  Il  les  renvoya  l’un  &L  l’autre , 
6c  les  fit  accompagner  jufques  fur  la  frontière,  de 
crainte  qu’on  ne  leur  fît  quelqn’infulte.  Cependant 
Sara  informée  de  la  promelïe  que  Dieu  avoit  laite 
a Abraham  , de  multiplier  la  poftérité  comme  les 
étoiles,  61  perfuadée  qu’à  caufe  de  Ion  âge  avancé 
6c  de  fa  ftérilité  , ce  n’étoit  point  par  elle  que  cette 
promelïe  devoitêtre  accomplie,  propola  à fon  mari 
d’époufer  Agar  ; & Abraham  qui  ne  douta  pas  que 
cette  penfée  n’eût  été  infpirée  d’en  haut  à Sara  , fe 
rendit  à fon  defir,  & époufa  Agar,  afin  d’avoir  de 
cette  fécondé  femme  des  enfans,  en  qui  les  promef- 
fes  s’accompliflent.  Mais  Agar  étant  devenue  en- 
ceinte , commença  à mépriler  fa  maîtrefle  , qui  fô 
vit  forcée  d’humilier  fon  efclave  , 6c  de  rabattre  fon 
orgueil.  Quelque  tems  après  , Dieu  ayant  envoyé 
trois  anges  fous  la  forme  d’hommes  à Abraham  9 
pour  lui  renouveller  fes  promefiès , ce  faint  homme 
qui  les  apperçut  venir,  courut  au-devant  d’eux,  6ç 
les  força  d’entrer  dans  fa  tente  , où  Sara  6c  lui  leur 
préparèrent  à manger.  Après  le  repas,  ils  lui  dirent 
que  Sara  auroit  un  fils  ; St  S ara  qui  l’entendit,  con- 
fidérant  fon  âge  avancé  , ne  put  s’empêcher  de  rirô 
d’une  maniéré  à marquer  fon  doute  6c  fa  défiance  i 
alors  le  Seigneur  dit  à Abraham  , pourquoi  Saut 
a-t-elle,  ri  ? y a-t-il  rien  d'impoffible  à Dieu  ? Et  il  lui 
répéta  une  fécondé  fois,  que  dans  un  an  Sara  auroit 
un  fils,  Sara  comprenant  alors  que  fa  faute  étoit 
grande  d’avoir  douté  de  la  parole  de  Dieu,  fut 
laifie  de  trouble , 6c  en  commit  une  fécondé  en  em- 
ployant le  menfonge  pour  la  défavouer.  Le  Seigneur 
la  lui  fit  connoître  fur  le  champ , en  lui  répétant 
qu’elle  avoit  ri.  Gen.xviij.  i5.  Au  refte,  comme  le 
doute  de  Sara  venoit  plutôt  d’un  défaut  de  réflexion 
que  d’un  fond  d’incrédulité  , il  fut  bientôt  après 
diftipé  par  la  foi  qui  prit  le  delfus,  félon  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  faint  Paul.  Héb.  xj.  n.  Peu  de 
tems  après,  Abraham  quittant  la  vallée  de  Mambré* 
alla  demeurer  à Gerare,  ville  des  Philiftins,  6c  prit» 
par  rapport  à Sara,  les  mêmes  précautions  qu’i! 
avoit  priles  en  Egypte.  Abimelech,  roi  de  ce  pays  , 
qui  ne  les  cioyoït  pas  maries,  fit  enlever  Sara  qu’il 
vouloir  prendre  pour  fa  femme  légitime.  Mais  Dieu 
lui  apparoiftant  pendant  la  nuit  , le  menaça  de  la 
punir  de  mort , 6c  de  faire  tomber  fa  colere  fur  tout 
fon  royaume,  s’il  ne  la  rendoit  à fon  mari.  Gen.  xssé 
y.  Et  Abimelech  la  rendant  à fon  mari,  lui  repro^ 
cha  d’avoir  fait  tomber  fur  lui  & für  fon  royaume 
un  fi  grand  péché,  en  l’expofant  au  danger  de  le 
commettre.  Gen.  xx.  ÿ.  Il  donna  enfuite  de  grands 
prélens  à Abraham  , 6c  offrit  mille  pièces  d’argent  à 
Sara  pour  acheter  un  voile  , afin  qu’une  autre 
fois  elle  ne  s’expofât  plus  à un  femblable  danger.  Le 
Seigneur  yifita  enfin  Sara  félon  fa  promefl'e;  quoi- 
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que  ftérile  & hors  d’âge  d’avoir  des  enfans,  elle  con- 
çut 6c  mit  au  monde  un  fils  au  tems  que  Dieu  lui 
avait  marqué.  Sara  le  nourrit  elle-même , 6c  con- 
fondra, par  fon  exemple,  au  jugement  de  Dieu, 
toutes  les  meres  qui , pour  fe  délivrer  d’une  affiduité 
qui  les  gêne,  pervertiflent l'ordre  du  créateur,  en 
refufant  à leurs  enfans  un  lait  dont  il  ne  remplit 
leurs  mammelles  qu’afin  qu’elles  les  en  nourriffent. 
Lorfque  l’enfant  fut  un  peu  grand , Sara  ayant  vu  le 
fils  d’Agar  qui  le  maltraitoit  en  jouant  avec  lui , ob- 
tint d’ Abraham  qu’Agar  6c  fon  fils  fortiroient  de  la 
maifon,  parce  qu’Ilmaël  ne  devoit  point  être  héri- 
tier avec  Ifaac.  Gen.  xxj.  10.  Abraham  eut  quelque 
peine  à s’y  réfôudre  ; mais  Dieu  lui  ayant  fait  con- 
noître  que  c’étoit  fa  volonté  » il  fit  ce  que  Sara  de- 
mandoit.  Gette  rigueur  que  Sara  exerça  envers  Agar 
& fon  fils  , l’ordre  que  Dieu  donne  à Abraham  de 
s’y  conformer,  la  maniéré  dont  il  l’exécute,  l’aban- 
don où  il  laiffe  une  mere  6c  fon  fils , tous  ces  dehors 
ii  choquans  couvrent  un  myftere  que  faint  Paul  nous 
a développé  dans  fon  Epître  aux  Galates.  L’apôtre 
nous  fait  voir  dans  Sara  6c  Agar,  les  deux  alliances, 
dont  la  première  établie  fur  le  mont  de  Sina,  6c  qui 
n’enfante  que  desefclaves,  eft figurée  par  Agar;  6c 
la  nouvelle,  repréfentée  par  Sara , ne  fait  que  des 
enfans  libres.  G al.  iv.24.  L’Ecriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Sara  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  quelques 
années  après  la  fameufe  é_preuve  que  Dieu  fit  de  la 
foi  d’Abraham,  en  lui  commandant  de  lui  immoler 
Ifaac.  Elle  étoit  âgée  de  127  ans,  6c  mourut  à Arbé, 
depuis  appellé  Hébron.  Abraham  qui  étoit  à Berfa- 
bée , vint  à Hébron  pour  pleurer  fa  femme , 6c  il 
l’enterra  dans  un  champ  qu’il  avoit  acheté  d’Ephron 
l’Amorrhéen.  Il  y avoit  dans  ce  champ  une  caverne 
dont  il  fit  un  fépulcre  pour  lui  6c  fa  famille.  (+) 
SARA  A,  lèpre , ( Géogr. facrèe.')  ville  de  Juda  qui 
fut  bâtie  ou  fortifiée  par  Roboam.  Il  y avoit  une 
autre  ville  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Dan,  où  na- 
quit Samfon  ; cette  derniere  n’étoit  pas  loin  d’Efthaol. 
Fuit  terminus  pojjejjtonis  ejus  Saraa  & Ejihaol.  Jofuè , 
xix.  41.  Ses  habitans  s’appelloient  Saraïtes.  (-j-) 

§ SARAGOSSE  ou  SARAGOCE , ( Géographie.  ) 
en  latin , Cæfarea  Augujla  ou  C ce  far- Augujla  ; en  ef- 
pagnol,  Zarago^a  , ville  d’Efpagne , capitale  du 
royaume  d’Aragon,  fur  l’Ebre  , à la  jon&ion  avec  le 
Galleguo  6c  la  Guerva  ; elle  eâà  11  lieues  commu- 
nes d’Efpagne  au  nord-efi  de  Catalaïud,  à 1 2 de  Ta- 
raçone  , à 16  de  Lérida , à 21  au  fud-oueft  de  Pam- 
pelune,à  40  au  couchant  de  Barcelone,  à 58  au 
nord-efi:  de  Madrid. 

Cette  ville  efi  grande  6c  belle  , fes  rues  longues 
& larges , mais  très-mal-propres  6c  mal  pavées.  La 
plus  belle  6c  la  plus  large  efi  celle  que  l’on  nomme 
Calle  fanta  ou  Calle  del  Cojfo , 6c  c’eft  le  lieu  ordinaire 
où  les  perfonnes  de  diftinéfion  vont  fe  promener  en 
voiture.  On  compte  dans  Saragojje  14  grandes  pa- 
roifies  6c  3 petites,  33  couvens  d’hommes  & 13  de 
femmes,  6c  environ  1 5000  habitans  : on  y trouve 
auffi  un  riche  hôpital.  L’églife  cathédrale  efi  fuperbe, 
mais  irrégulièrement  bâtie.  L’églife  collégiale  de  No- 
tre-Dame du  Pilier  efi  la  plus  remarquable  de  toutes  ; 
on  y voit  une  image  miraculeufe  qui  a donné  fon  nom 
à l’églife.  Cette  image  efi  très-petite , prefqu’entiére- 
ment  couverte  d’ornemens  précieux  , 6c  élevée  fort 
haut  fur  une  colonne  de  jafpe  très-fin.  Le  nombre  pref- 
que  infini  de  lampes  d’argent  6c  de  cierges  qui  brûlent 
continuellement  dans  la  chapelle  où  cette  image  efi 
placée,  éblouit  comme  le  foleil  lorfqu’on  veut  la 
confidérer  attentivement , 6c  la  réverbération  que 
caufent  les  dorures,  les  pierres  précieufes  6c  les 
îuftres  d’or  qui  brillent  de  toutes  parts,  augmente 
encore  beaucoup  cette  éblouiffante  clarté  , de  ma- 
niéré que  l’on  ne  peut  pas  toujours  appercevoir 
l’image.  Parmi  les  couvens  ? celui  des  Francifcains 
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efi  un  des  plus  remarquables,  à caufe  de  fa  belle 
églife.  L’archevêque  de  S ara  go  (fe  a 50000  ducats  de 
revenus  annuels;  il  a pour  fuffragans  les  évêques  de 
Huefca,  de  Barbaftro,  de  Xaca , deTarazona , d’Al- 
baracin  6c  de  Teruel.  L’univerfité  fut  fondée  en 
1474 , 6c  confirmée  en  1478»  Philippe  V a fait  con- 
firuire  une  citadelle  autour  du  palais  de  l’inquifition. 
L’audience  royale  d’Aragon  a pour  chefs  le  gouver- 
neur, le  capitaine-général,  & efi  compofée  de  huit 
confeillers,  de  quatre  officiers  dejufiice,  de  deux 
fifcaux  6c  d’un  alquazil-major.  Saragojfe  contient 
beaucoup  de  nobleffe,  & le  commerce  que  fait  cette 
ville  efi  très-confidérabîe.  Les  Phéniciens  qui  ont 
jetté  les  premiers  fondemens  de  cette  ville  , la 
nommoient  Salduba;  les  Romains  y envoyèrent  une 
colonie  fous  l’empereur  Augufte , 6c  c’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  i’appella  Cæfarea  Augujla , d’où  efi 
venu  par  corruption  le  nom  qu’elle  porte  aujour- 
d’hui. L’archiduc  Charles  remporta  en  1710,  près 
de  cette  ville , une  vi&oire  fur  les  troupes  de  Phi- 
lippe V.  Saragojfe  efi  le  lieu  principal  d’un  difiriû 
qui  contient  105  bourgs  &t  villages. 

Le  gouvernement  de  cette  ville,  foit  politique, 
foit  judiciaire  , efi  bien  différent  de  Ce  qu’il  étoit 
autrefois.  Elle  a un  vice-roi , un  capitaine-général 
du  royaume,  6c  une  audience  royale  qui  décident  de 
tout.  Il  n’y  a plus  de  grand  jufticia  d’Aragon.  11  étoit 
difficile  de  trouver  une  plus  belle  difpofition  que 
celle  des  loix  de  cette  ville  dans  les  tems  antérieurs. 
Tout  y marquoit  l’éminence  d’une  prudence  iégifia- 
tive  ; mais  cette  belle  économie  fut  entièrement 
changée  en  1707,  par  l’abolition  des  privilèges  de 
l’ Aragon,  que  le  roi  rédtiifiten  province  du  royaume 
de  Caftilie  , dont  on  lui  donna  les  loix.  La  cour  des 
jurés  , femblable  à celle  de  la  Grande-Bretagne,  6c 
encore  plus  parfaite,  a paffé  à des  régidors  qui  font 
à la  nomination  du  roi , 6c  qui  ont  pour  chef  un  in- 
tendant du  prince  en  qui  toute  l’autorité  réfide. 

L’air  efi  fort  pur  6c  fort  fain  à Saragojfe  ; tous  les 
vivres  y font  en  abondance  & à bon  marché.  On  y 
paffe  l’Ebre  à deux  ponts  , dont  l’un  efi  de  pierre  6c 
l’autre  de  bois.  Cette  riviere  fournit  aux  habitans  de 
l’eau , des  denrées  6c  du  commerce  ; elle  y efi  belle 
6c  navigable  : auffi  les  Carthaginois,  les  Grecs  6c 
les  Romains  la  remontoient  jufqu’à  Saragojfe.  Elle 
coule  autour  de  la  ville,  de  maniéré  qu’elle  en. 
baigne  le  pied  des  édifices  en  quelques  endroits  , 6c 
fes  bords  y font  ornés  d’un  quai  qui  fert  de  prome- 
nade aux  habitans.  Elle  n’a  voit  pas  autrefois  préci- 
fément  le  même  lit  qu’elle  a aujourd’hui  : comme 
elle  caufoit  de  grands  dégâts  fur  fa  route  , lorfqu’elle 
venoit  à s’enfler,  011  y a porté  remede  , en  lui  ou- 
vrant un  cours  avec  tant  de  fuccès,  que  quelque  dé- 
bordement qui  lui  furvienne  , elle  s’étend  paifi- 
blement  fur  le  rivage  qui  efi  de  l’autre  côté  de  la 
ville;  6c  quoique  le  courant  foit  fort,  à caufe  de 
tous  les  ruiffeaux  qu’elle  reçoit , elle  ne  fait  aucun 
ravage  dans  les  vergers  6c  les  jardins  de  fon  voifi- 
nage.  (+) 

SARBOURG,  ( Géogr»  ) ville  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  du  bas  Rhin  , 6c  dans  l’éle&orat  de  Trêves, 
au  bord  de  la  Saar.  C’eft  de  Rodolphe  d’Hapsbourg 
qu’elle  tient  fes  franchifes;  elle  efi  munie  d’un  châ- 
teau très-fort , 6c  elle  préfide  à un  bailliage  de  80 
villages , châteaux  6c  couvens.  ( D.  G.) 

§ SARBRUCK  ou  SAARBRUCK,  (Géogr.) 
ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 6c 
dans  un  comté  de  fon  nom , au  bord  de  la  Saar.  Con- 
quife  fur  les  François  par  les  Impériaux  en  1676, 
elle  fut  alors  démantelée  & réduite  en  cendres:  de- 
puis ce  tems-là  on  l’a  rebâtie , mais  fans  la  fortifier , 
6c  elle  renferme  aujourd’hui  200  maifons,  un  châ- 
teau de  réfidence  ,une  églife  luthérienne,  & une  ré- 
formée. Au  bord  oppofé  de  la  riviere  , vis-à-vis  d<g 
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Sarbruck.  , eft  une  autre  ville  qui  communique  avec 
elle  par  un  pont,  oC  que  l’on  appelle  Saint- Jean. 
Celle-ci  qui  eft  entourée  de  murs  & de  foliés,  eft 
de  la  même  grandeur  ; mais  des  deux  égliles  qu’elle 
contient , l’une  eft  aux  catholiques  6c  l’autre  aux 
proteftans.  Quant  au  comté  de  Sarbruck  , il  eft  aux 
frontières  de  la  Lorraine,  du  pays  de  Deux-Ponts 
& de  divers  autres  territoires.  Il  appartient  à la 
maifon  de  Naflau-Ufingen  , & comprend  avec  les 
deux  villes  ci-deffus  , une  commanderie  de  l’ordre 
Teutonique  , l’abbaye  de  Waldegaft,  & nombre  de 
villages.  Il  eft  de  la  religion  proteftante.  Son  fol  eft 
généralement  fablonneux,  cependant  on  en  tire  des 
bois  , du  fer  6l  de  la  houille.  ( D.  G.) 

SARKE  , ( Géogr .)  île  du  canal  de  Saint-Georges , 
fur  la  côte  de  Normandie  , mais  fous  la  domination 
de  l’Angleterre  , faifant  partie  dn  petit  Archipel  de 
Jerfey  , Guernefey  , &c.  Elle  eft  de  fort  peu  d’éten- 
due ; on  n’y  compte  pas  au-delà  de  3oo  habitans  , 
lefquels , à la  vérité,  trouvent  luffifamment , dans 
la  bonté  de  fon  fol , de  quoi  pourvoir  à leur  fubfi- 
ftance.  ( D.  G . ) 

SAKRAME,  ( Mufiq . inflr.  des  anc.)  efpece  de 
flûte  ancienne.  Voyei  Flûte  , ( Littéral.  ) Dicl. 
raif.  des  Sciences , &C.  6>C  FLÛTE  , ( Mujiq.  inflr.  des 
anc.  ) Supplément. 

Turnebe  ( Adverf  lib.  XXVII  f chap.  34.  ) veut 
que  le  nom  de  cette  flûte  vienne  de  ce  quelle  ren- 
doiî  un  fon  aigu  6c  femblable  à celui  d’une  feie 
{ferrez  ).  D’autres  veulent  que  le  nom  farrane  ne 
fait  que  FadjePif  farranus , farrana  , 6ic.  qui  fignifië 
J'y  rien.  ( F.D.C .) 

§ SATELLITES  , ( Ajlronom . ) Les  révolutions 
moyennes  des  fatelütes  de  jupiter , dont  on  trouve  la 
table  dans  le  Dut.  raif.  des  Sciences , &c.  font  affeCtées 
& troublées  par  toutes  les  inégalités  qui  dépendent 
du  mouvement  de  la  terre , de  celui  de  jupiter  , & de 
celui  de  chacun  des  fatelLites  qui  eft  dérangé  par 
tous  les  autres. 

La  première  6>C  la  plus  grande  inégalité  qu’on  ait 
remarquée  dans  les  révolutions  des  fatellitesppzx  rap- 
port au  difquede  jupiter  , eft  celle  qui  eft  produite 
par  la  parallaxe  annuelle;  foit  S le  ioleil  (fig.  4g  , 
pl.  d’sîjlron.  dans  ce  Suppl.')  , / le  centre  de  jupiter , 
B un  fatellite  décrivant  l’orbite  B G //,  6c  en  con- 
jonction fur  la  ligne  des  centres  ou  fur  l’axe  de 
l’ombre  IB , T le  lieu  de  la  terre  , T I G le  rayon 
mené  de  la  terre  par  le  centre  de  jupiter  , l’angle 
T I S égala  l’angle  B I Gy  eft  la  parallaxe  annuelle 
de  jupiter  , qui  peut  aller  à 1 2d  : il  faut  alors  que  le 
fatellite  arrive  de  i?  en  G , 6c  parcoure  1 2 d de  fon 
orbite  , pour  nous  paroître  en  çorqonCtion  fur  la 
ligne  T I G , quoique  fa  véritable  conjonction  ou 
celle  qui  réglé  les  éclipfes  , foit  arrivée  au  point  B. 
Ces  12  d font  1 h 25  ' de  tems  pour  le  premier  fatel- 
üte  de  jupiter  , 2 h 50  ' , 5 h 44  ' , & 1 3 h 24  ' pour 
les  trois  autres.  Telle  eft  la  différence  qu’il  peut  y 
avoir  entre  une  conjonction  vue  de  la  terre  6c  celle 
qui  eft  vue  du  foîeil , 6c  qui  décide  des  éclipfes  des 
fatelLites. 

" La  plus  grande  inégalité  qui  ait  lieu  par  rapport  à 
jupiter , 6c  qui  a entré  dans  le  calcul  des  éclipfes 
eft  celle  qui  vient  de  l’inégalité  même  de  jupiter  dans 
fon  orbite  , qui  eft  de  5 d 3 4 ' , en  voici  une  idée. 

Soit  À B P (fig.  60  ) l’orbite  elliptique  de  jupiter, 
S le  ioleil , F le  foyer  fupérieur  de  î’ellipfe  ou 
Féquanî  , autour  duquel  le  mouvement  de  jupiter 
eft  ienfibiement  uniforme  , fui  vaut  Fhypothefe  el- 
liptique Ample  ; foit  un  fatellite  K dans  fon  orbite 
Kff,  & qui , dans  une  période  de  jupiter  , faffe  un 
nombre  complet  de  révolutions  péridioques  ; i ap- 
pelons que  jupiter  ait  fait  le  quart  de  la  révolution 
on  tems  , c’eft-à-dire  , que  l’angle  A F B qui  expri- 
me l’anomalie  moyenne  dans  Fhypothefe  elliptique 
Tome  IX  * * 
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Ample  foit  de  90  °;  le  fatellite  doit  auffi  avoir  ache- 
vé le  quart  des  révolutions  périodiques  qu’il  peut 
faire  pendant  une  période  de  jupiter  , & doit  être 
parvenu  au  point  H , qui  répond  dans  le  ciel  au 
même  point  que  le  lieu  moyen  de  jupiter  ; mais  le 
fatellite  arrivera  en  k , ou  fe  fait  la  conjonction  avec 
jupiter , 6c  fera  éclipfé  long-tems  avant  que  d’être 
arrivé  en  H;  la  différence  K H ou  l’angle  K B 
égal  à l’angle  F BS  , eft  égal  a l’équation  de  l’or- 
bite de  jupiter,  c’eft-à-dire,  5 dégrés  3.4  ' . Le  premier 
fatellite  emploie  39 7 zf  h les  parcourir  dans  foii 
orbite, le  fécond  1 h *9 ' 1 3 ^le  troifieme  2 h 3 9'  42 
le  quatrième  6 h 1 z'  Telle  eft  la  quantité  dont  les 
éclipfes  doivent  avancer  au  bout  de  trois  ans  ; & 
telle  fut  la  première  inégalité  que  M.  Caffini  apper- 
çut  ; mais  il  vit  bientôt  qu’elle  étoit  mêlée  avec  plu- 
sieurs autres,  quoique  plus  petites. 

La  fécondé  inégalité  eft  l’équation  de  la  lumière  ÿ 
qui  eft  de  8'  7"  avec  la  petite  équation  de  la  lu- 
mière de  2 7 2",  61  qui  viennent  du  tems  qu’il  faut 
à la  lumière  pour  parvenir  jufqu’à  nous.  Voyez 
PROPAGATION fuccejjive  de  la  lumière. 

Les  autres  inégalités  qui  font  particulières  à cha- 
que fatellite  ne  font  pas  encore  parfaitement  con- 
nues. M.  Bailly  , dans  fon  Ejfai  fur  la  théorie  des 
fatellite  sq  publié  en  1766  ; & M.  de  la  Grange, 
dans  une  belle  differtation  , qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  en  1766,  ont  tâché  de  les  déterminer 
par  le  calcul  des  attrapions  réciproques  des  fa- 
t dûtes  les  uns  fur  les  autres  il  paroît  quant  à pré- 
fent  que  toutes  les  inégalités  fenfibles  du  premier 
fatellite  font  dues  à l’aCtion  du  fécond  , mais  que  la 
plus  confidérable  de  toutes  eft  de  3 ' 30"  de  tems  , 
comme  l’avoit  trouvé  M.  "Wargentin  par  les  obfer- 
varions  , avec  une  période  de  437  jours,  qui  ra- 
mené les  trois  premiers  fat  dlit  es  aime  même  confi- 
guration entr’eux  & par  rapport  au  foleil. 

Le  fécond  fatellite  eft  celui  qui  a la  plus  forte 
inégalité  ; l’excentricité  de  fon  orbite  peut  bien  y 
entrer  pour  quelque  chofe;  cependant  on  approche 
beaucoup  de  l’obfervation  par  l’équation  feule  de 
1 6 ' ô,  dont  la  période  eft  de  437  jours  20  h,  & 
qui  paroît  provenir  de  FaüraCtion  du  premier  & 
du  troifieme  fatellues.  M.  Bradley  en  indiqua  le 
premier  cette  période  de  437  jours,  en  affurant 
qu’elle  ramenoit  les  erreurs  des  tables  à-peu-près 
dans  le  même  ordre  ; il  ajoutoit  cependant  que  les 
dernieres  obfervations  indiquoient  encore  une  ex- 
centricité dans  cette  orbite  du  fécond  fatellite. 

Le  troiheme  fatellite  eft  celui  dont  les  inégalités 
font  les  moins  connues  ; il  paroît  qu'il  y en  a une 
qui  dépend  de  fon  excentricité  , &c  d’autres  qui  dé- 
pendent des  attractions  du  premier , du  fécond  & 
du  quatrième,  tout  cela  fait  environ  8 ' de  tems  en 
plus  & en  moins  : mais  on  partage  cette  quantité 
en  plufieurs  équations , dont  les  périodes  font  de 
437  jours,  de  1 2 - ans  6c  de  14,  pour  les  ajufter 
aux  obfervations  ; du  moins  c’eft  le  parti  qu’a  pris 
M.  Wargentin  dans  fes  nouvelles  tables  que  j’ai 
publiées  dans  mon  AJlronomie  en  1771. 

L’inégalité  du  quatrième  fatellite  qui  va  jiifq.u’à 
ih  de  tems , ne  dépend  que  de  l’excentricité  de 
fon  orbite  ; & les  attrapions  des  maires  fatelLites  n’y 
font  pas  fenfibles. 

Les  éclipfes  des  fatelLites  de  jupiter  que  les  aftro- 
nomes  oblervent  tous  les  jours  font  un  des  phéno- 
mènes les  plus  importans  pour  l’aftronomie  & la 
géographie  : les  cartes  géographiques  ont  été  per- 
fectionnées depuis  un  fiecle  par  le  fecours  des  éclip- 
fes des  fatelütes  plus  qu’elles  ne  Bavaient  été  fans 
cela  par  deux  mille  ans  d’obfervations  & de  voya^ 
ges  ; je  fuppofe  qu’on  ait  obfervé  une  éclipfe  à 8 h 
à Paris,  & qu’elle  foit  arrivée  au  Chili  à 3 h du  ma- 
tin; on  conclut  qu’il  y a 5h  de  différence  ou  75 
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degrés  de  longitude  entre  Paris  & le  lieu  de  l’obfer- 
vation. 

La  première  chofe  qu’il  faut  connoître  pour  cal- 
culer les  éclipfes , c’eft:  le  diamètre  de  l’ombre  de 
jupiter  en  tems  , ou  la  durée  du  paffage  de  chaque 
fatellite  ail  travers  de  l’ombre  de  Jupiter , quand  il 
la  traverfe  par  le  centre  ; la  moitié  de  cette  quan- 
tité ou  le  demi-diametre  de  l'ombre  fe  trouve  dans 
la  table  ci-jointe  en  heures , minutes  & fécondés 
pour  les  quatre  fatellites. 


I 

1 

55" 

2 

1 

25 

40 

3 

1 

47 

0 

4 

2 

23 

0 

Si  les  orbites  des  fatellites  étoient  toujours  dans 
le  même  planque  l’orbite  de  jupiter  autour  du  fo- 
leil , chaque  fatclliu  feroit  éclipfé  à toutes  fes  ré- 
volutions, & la  demi-durée  de  chaque  éclipfe  feroit 
toujours  comme  dans  la  table  précédente  ; mais 
auffi-tôt  qu’on  eut  obfervé  plufieurs  fois  ces  éclip- 
fes y on  s’apperçut  bientôt  que  la  durée  n’en  etoit 
pas  toujours  égale;  quelquefois  le  troifieme  fatel- 
lite n’eft  éclipfé  que  pendant  1 h 17  ' , quelquefois 
3 h 34'.  On  vit  même  que  le  quatrième  faullitt  dans 
certains  tems  s’éclipfbit  à chaque  révolution , & 
qu’après  quelques  années , il  paffoit  au-deffus  ou  au- 
deffous  de  jupiter  fans  être  éclipfé  : cela  fît  juger  que 
les  orbites  des  fatellites  n’étoient  pas  couchées  dans 
le  même  plan  que  l’orbite  de  jupiter  ; car  fi  cela  eût 
été,  tous  les  fatellites  auroient  été  éclipfés  à chaque 
révolution,  & toujours  pendant  le  même  tems;  ces 
différences  dans  la  durée  des  éclipfes  font  la  feule 
méthode  qu’on  emploie  pour  connoître  les  incli- 
naifons  des  orbites. 

Soit  S O ( fg . Si.)  la  ligne  dés  noeuds , ou  la 
ligne  fur  laquelle  étoit  jupiter  quand  le  plan  de  l’or- 
bite du fatellite  étoit  dirigé  vers  le  foleil,  & que  les 
fatellites  traversent  l’ombre  par  le  centre  ; fuppo- 
fons  que  jupiter  ait  avancé  enfuite  de  O en  / avec 
l’orbite  AB  CD  du  fatellite  autour  de  lui,  cette  or- 
bite refiera  toujours  parallèle  à elle-même,  puifque 
rien  ne  tend  à la  déranger  du  parallelifme.;  la  ligne 
des  nœuds  fera  dans  une  direction  ACN  parallèle  à 
S O ; ainfi  quand  jupiter  s’éloigne  du  nœud,  la  ligne 
de  l’ombre  SI  M n’efl  plus  dans  la  commune  fedion 
des  orbes  de  jupiter  & du  fatellite  ; donc  le  fatellite 
venant  à fe  trouver  en  oppofition  au  point  M , ne 
fera  pas  dans  le  plan  de  l’orbite  de  jupiter,  & ne  fera 
pas  fur  la  ligne  des  centres,  mais  au-deffus  ouau-def- 
fous;il  faut  favoir de  combien,c’efl-à  dire,  calculer 
la  latitude  du  fatellite  au-deffus  de  l’orbite  de  jupiter, 
dans  le  tems  de  fa  conjondion. 

Quand  jupiter  eft  dans  le  nœud  d’un  de  fes  fatel- 
lites , un  obfervateur  fuppofé  dans  le  foleil  fe  trouve 
dans  le  plan  de  l’orbite  du  fatellite,  & il  la  voit  en 
forme  de'  ligne  droite  ; pour  qu’il  la  vît  toujours 
droite,  il  faudroit  qu’elle  paffât  toujours,  par  fon 
œil,  & que  la  commune  fedion  ou  la  ligne  des 
nœuds  paffât  toujours  par  le  foleil  ; pour  cela  il  fau- 
droit qu’elle  fît  le  tour  du  ciel  auffi-bien  que  jupiter 
en  douze  ans,  ce  qui  n’arrive  point;  la  ligne  des 
nœuds  eft  à-peu-près  fixe  dans  le  ciel , c’eft-à-dire, 
parallèle  à elle-même,  & dirigée  fenfiblement  vers 
le  même  point  du  ciel;  quand  jupiter  y a pâlie  une 
fois,  il  s’écoule  fix  années  avant  qu’il  revienne 
l’autre  nœud. 

Soit  donc  N CIA  la  ligne  des  nœuds  , A B C D 
l’orbite  du  fatellite  qui  traverfe  en  A & en  C le 
plan  de  l’orbite  de  jupiter  , il  faut  concevoii  que  « 
l’orbite  du  fatellite  eft  relevée  en  B au-deffus  du  J 
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plan  de  la  figure , & fe  trouve  un  peu  vers  le  nord  ; 
au  contraire  , en  D elle  efl:  un  peu  vers  le  midi,  ou 
au-deffous  du  plan  de  la  figure. 

Puifque  B efl  la  limite  & le  point  de  la  plus 
grande  latitude  ou  de  la  plus  grande  élévation  du  fa- 
tellite  au-deffus  du  plan  de  l’orbe  de  jupiter,  ce  fatel- 
lite arrivé  en  M dans  fa  conjonction  fupérieure  où 
il  efl  éclipfé  t ne  fera  pas  encore  à fa  plus  grande  la- 
titude B , & il  fera  d’autant  moins  éloigné  du  plan  de 
la  figure  ou  de  l’orbite  de  jupiter  , que  l’angle  A / M 
fera  moindre,  ou  fon  égal  SAN:  or,  l’angle  S.I  N 
qui  eft  la  diftance  du  fatellite  à fon  nœud , eft  égal  à 
l’angle  I S O , ou  à la  diftance  qu’il  y a entre  le  lieu 
/ de  jupiter  & la  ligne  S O fuppofée  fixe  , à laquelle 
la  ligne  des  nœuds  l N refte  toujours  parallèle,  quel 
que  foit  le  lieu  de  jupiter  ; ainfi  la  latitude  du  fatel- 
lite en  M dépendra  de  l’arc  A M,  ou  de  l’angle 
I O S , diftance  de  jupiter  à la  ligne  des  nœuds  5 0 
qui  répond  toujours  vers  le  milieu  de  l’onzieme 
figne  de  longitude. 

La  quantité  dont  le  point  M s’éîeve  au-deffus  du 
plan  de  l’orbite  de  jupiter  , eft  à la  quantité  dont  le 
point  B s’en  éloigne , comme  le  finus  de  A M eft  ait 
cofinus  de  l’arc  A B , c’eft-à-dire,au  ray  on;car  fi  deux 
cercles  fe  coupent  en  A & en  C,  leur  diftance  en 
différens  points  tels  que  M , perpendiculairement  au 
cercle  incliné,  ou  à l’orbite  du  fatellite , eft  comme 
le  finus  de  la  diftance  au  point  A,  c’eft-à-dire , à 
l’interfeâion  des  deux  cercles , par  la  propriété  la 
plus  commune  des  triangles  fphériques  ; ainfi  la  lati- 
tude du  fatellite  en  M , eft  comme  le  finus  de  la  diftan- 
ce de  jupiter  au  nœud  du  fatellite . 

Lorfque  par  le  mouvement  de  jupiter  dans  fon. 
orbite  , le  rayon  SI  eft  devenu  perpendiculaire  à la 
ligne  des  nœuds  S O ou  IN , le  point  M de  la  con- 
jonction fupérieure  concourt  avec  le  point  i?  qui  eft 
la  limite  de  la  plus  grande  latitude  ; alors  l’angle  de 
l’orbite  avec  le  rayon  folaire  SIM  eft  égal  à l’incli- 
naifon  du  fatellite  ; par  exemple,  3d;  & l’orbite  vue 
du  foleil  paroît  fous  la  forme  d’une  ellipfe,  dans  la- 
quelle le  grand  axe  eft  au  petit  comme  le  rayon  eft 
au  finus  de  3 d,  en  ne  confidérant  pas  le  mouvement 
de  jupiter  pendant  la  durée  de  la  révolution  àn  fatel- 
lite , ou  bien  en  confidérant  le  fatellite  feulement 
par  rapport  à jupiter  ; foit  S le  foleil  (fig.  S4),  Ile 
centre  de  jupiter,  IH  le  rayon  de  l’orbite  d’un  fatel- 
lite , vu  de  profil , ou  le  rayon  qui  eft  dans  un  plan 
perpendiculaire  à l’orbite  de  jupiter , & qui  eft  in- 
cliné fur  le  rayon  folaire  de  la  quantité  de  l’angle 
SI  H;  on  aura  IH  : KH’,  1 R : fin.  HIK,  donc 
K H—  I H.  fin.  Kl  H,  c’eft  la  quantité  dont  la  fatel- 
lite paraîtra  s’élever  au-defïus  du  plan  de  l’œil , 
dans  le  tems  où  l’ellipfe  fera  la  plus  ouverte.  Dans 
les  autres  pofitions  de  jupiter  par  rapport  au  nœud, 
cette  quantité  diminuera  comme  le  finus  de  la  diftan- 
ce de  jupiter  au  nœud  ; ainfi  appellant  /la  plus  grande 
latitude  oul’inclinaifon  du  fatellite , D la  diftance  de 
jupiter  au  nœud  du  fatellite , comptée  fur  i’orbiîe  de 
jupiter,  & R la  diftance  IH  du  fatellite  à fa  planeîe, 
ou  le  rayon  de  fon  orbite , on  aura  R fin.  I fin.  D 
pour  la  quantité  dont  le  fatellite  paroîtra  élevé  au- 
deffus  du  plan  de  l’orbite  de  jupiter , perpendiculai- 
rement à l’orbite  du  fatellite , dans  le  moment  de  fa 
conjonction  fupérieure  ; il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  calculer  les  durées  des  éclipfes  à une  diftance 
quelconque  des  nœuds. 

Cette  élévation  du  fatellite  au-deffus  de  jupiter  , 
eft  égale  à ion  abaiffement  dans  le  point  oppofe  ; 
l’ellinfe  qu’il  paraît  décrire  eft  donc  plus  ou  moins 
ouverte , fuivant  que  jupiter  s’éloigne  de  la  ligne  des 
nœuds.  Quand  le  petit  axe  de  cette  ellipfe  devient 
plus  large  que  le  cône  d’ombre  que  forme  jupiter, 
le  fatellite  paffe  au-deffus  de  l’ombre  , comme  on  le 
voit  dans  la  fg.  âz,  c’eft  ce  qui  arrive  toujours  au 


qiiatriem z fatellite  de  jupiter,  environ  deux  ans  après 
le  paffage  de  jupiter  dans  les  nœuds  des  fatellites. 
Quand  jupiter  eft  à 30  dégrés  de  la  ligne  des  nœuds, 
1 ellipfe  (_/?£.  3j  ),  a la  moitié  de  l’ouverture  d’un 
cercie , parce  que  le  finus  de  30  dégrés  eft  la  moitié 
du  finus  total ; alors  le  fatellite  traverfe  une  partie 
de  1 ombre  maigre  l’obliquité  de  Ton  orbite.  Pour 
calculer  l’immerfion  & l’émerfion  du fatellite , on  fuit 
la  même  méthode  que  pour  les  éclipfes  de  lune.  La 
fection  de  l’ombre  de  jupiter  dans  la  région  du  fa- 
ttlliu  eft  repréfentée  par  le  cercle  EH  D B F ( fig. 
55.  ) , que  je  fuppofe  perpendiculaire  à la  ligne  des 
centres  du  foleil  & de  jupiter;  il  eft  traverfé  par  un 
cia  métré  Q^C  B , qui  efr  une  portion  de  l’orbite  C N 
de  jupiter;  EDN  eft  une  portion  de  l’orbite  du 
fatellite , N le  nœud  ou  l’interfedion  ; C d eft  la 
perpendiculaire  fur  cette  orbite,  c’eft  un  arc  qui  vu 
du  centre  de  jupiter , n’eft  autre  chofe  que  la  latitude 
du  fatdlite  : fon  finus  feroit  égal  à fin.  /,  fin.  D , 
par  la  propriété  ordinaire  du  triangle  fphérique 
redangle  CA  N. 

Quand  on  connoît  CA,  il  faut  la  comparerait 
rayon  CD  ou  CB,  dont  la  valeur  eft  connue  par 
l’obfervation  en  fécondés  de  tems,  parce  que  c’eft 
le  demi- diamètre  de  l’ombre  , c’eft-à-dire,  la  demi- 
duree  des  eclipfes  , qui  eft  la  plus  grande  de  toutes , 
& qui  eft  exprimée  par  CB,  dont  on  a vu  la  valeur 
dans  la  table  ci-deflus  ; il  faut  exprimer  même  la 
diftance  du  fatdlite.  a jupiter  , ou  le  rayon  de  fon 
orbite  en  parties  fembiables , ou  en  fécondes  de  ce 
tems  , en  mettant  au  lieu  de  R le  tems  que  le  fatdlite 
emploie  a parcourir  un  arc  de  même  longueur  que 
le  rayon  de  fon  orbite,  c’eft-à  dire,  un  arc  de  57 
degrés,  ou  ^200  26  f \ car  il  n’importe  pas  que  cette 
diftance  qu  on  prend  pour  unité,  foit  en  tems  , en 
dégrés  ou  en  demi-diametres  de  jupiter , ni  même 
que  le  mouvement  de  jupiter  rende  plus  long  le 
tems  des  57  dégrés,  parce  que  nous  ne  cherchons 
que  le  rapport  entre  la  diftance  & l’arc  parcouru 
pendant  1 échpfe.  Pour  connoitre  le  tems  qui  répond 
à un  arc  d’environ  57  dégrés , il  fuffit  de  faire  cette 
proportion  ,360  dégrés  font  a la  révolution  finodi- 
que  comme  57  dégrés  font  au  tems  cherché  que  j’ap- 
pelle t , ayant  multiplié  fin,  D , par  ce  nombre  de 
fécondés  de  tems  , on  aura  CA  en  fécondés  de  tems 
■ t > iin,  I fin.  g : on  a auffi  le  rayon  CD  en  fécon- 
dés de  tCiîis , c eft  la  demi-duree  de  la  plus  grande 
écîipfe  , celle  qui  a lieu  quand  jupiter  eft  dans  le 
nœud  du  fatellite  ; enfin  c’eft  le  demi-diametre  de 
Pombre  en  tems  ; on  cherchera  donc  le  côté  A D 
exprimé  de  même  en  fécondés  de  tems , & l’on  aura 
la  demi- durée  de  l’éclipfe. 

Ainfi  la  durée  des  éclipfes,  exprimée  par  A D , 
elle  eft  la  moindre  de  toutes  , fait  tourner  l’incîinai- 
fon  de  l’orbite  , cÿft-à- dire , l’arc  CA  ou  l’angle  N: 
&c  quand  elle  eft  la  plus  grande,  elle  nous  apprend 
le  lieu  du  nœud. 

Mais  un  phénomène  bien  fingulier , & qui  a long- 
tems  exerce  les  aftronomes  , c’eft  un  changement 
considérable  dans  les  inclinaifons  du  fécond  & du 
trentième  fatdlite.  La  première  change  depuis  2d  48' 
jufqu  a 3d  4^  » ^ la  période  de  cette  inégalité  eft 
de  30  ans;  le  troifieme  fatellite  change  depuis  jd  d 
jufqu’à  3d  26'  : il  paroît  que  la  période  eft  de  132 
ans  , & que  1 angle  etoit  le  plus  grand  en  176s. 

^ Y avoit  long-tems  que  les  aftronomes  cher- 
enoient  la  caufe  de  ces  variations , on  ne  voyoit  pas 
quelle  pût  être  un  effet  des  attrapions  réciproques 
cies  fatdlaes  , & M.  Bradley  révoquoit  même  en 
coûte  le  mouvement  dired  qu’on  avoit  o’bfervé 
dans  les  nœuds  du  quatrième  fatelllte , parce  qu’on 
ne  voyoit  point  la  maniéré  dont  l’attradion  pouvoit 
le  produire  , ce  mouvement  étoit  pourtant  inconte- 
frable  ; mais  je  reconnus  en  1762  que  les  nœuds  des 


ftte/lites dévoient  avoir  un  mouvement,  tantôt  direct 
& tantôt  rétrograde , & qu’il  en  réfultoit  une  varia- 
tion dans  leurs  inclinaifons  fur  l’orbite  de  jupiter 
( Métn.  de  V académie  iyGx,page  2jj.  Hijloire  , page 
'33-)»  & c’eft  la  première  idée  qui  ait  été  donnée 
de  la  caufe  d’un  phénomène  fi  fingulier;  bientôt 
après  je  parlai  des  inégalités  de  Pinclinaifon  du  troi- 
tieme.  fatellite  ( aux  pages  io5x  & / 130  de  la  premiers 
édition  de  mon  Aflronomie')  , en  indiquant  le  mou- 
vement des  nœuds  pour  les  expliquer  ; enfin  je  dé- 
montrai des  variations  toutes  fembiables  dans  les 
inclinaiions  & dans  les  nœuds  des  planètes  , aux 
pagf  5oy  & 5 ic)  ; ainft  la  caufe  de  ces  inégalités  fut 
réellement  trouvée  dès  1 762,  & développée  en  1764. 

Il  étoit  naturel  d examiner  s’il  y avoit  en  effet 
dans  les  nœuds  des  fatellites  obfervés  de  fembiables 
variations  ; M.  Maraldi,  que  les  plus  vaftes  recher- 
ches fur  la  théorie  des  fatellites  avoknt  rendu  cé- 
lébré, ne  pouvoit  manquer  défaire  le  meilleur  ufage 
de  la  nouvelle  découverte;  il  reconnut  par  les  ob- 
fervations  ce  que  j’avois  trouvé  à priori , & dans  un 
mémoire  prefente  a 1 academie  le  27  avril  176*?  , 
M.  Maraldi  annonça  des  variations  qu’il  avoit  re- 
marquées dans  le  nœud  du  fécond  fatellite:  la  diffé- 
rence étoit  de  plus  de  20  dégrés,  ce  qui  indiquoit 
une  liDration  ou  un  changement  alternatif  de  10  dé- 
gi  es  en  plus  en  moins  dans  ce  nœud  ; en  conféquence 
M.  Bailly  rechercha  la  maniéré  d’afîigner  les  quan- 
tités des  changemens  d’inclinaifon , par  le  moyen 
des  attraPions  réciproques  des  fatellites  les  uns  fur 
les  autres , en  Lofant  mouvoir  leurs  nœuds  plus  ou 
moins  vite,  d’une  maniéré  qui  put  convenir  avec 
les  obfervations  de  M.  Maraldi , enforte  que  ma 
découverte  a été  parfaitement  conftatée. 

Linclinaifon  du  premier  fatellite  eft  toujours  fen- 
fiblement  de  3d  18  ' 38"  ; le  fécond  fatellite  change  de- 
pms  id  48'  jufqu’à  3d  48';  le  troitieme  fatellite  change 
depuis  3 d 2' jufqu’à  3/26',  l’angle  étoit  le  plus 
grand  en  1765.  Linclinaifon  du  quatrième  eft  de 
2d  36  ’ o ’.  Le  mouvement  des  nœuds  moyens  fur 
1 orbite  de  jupiter  paroît  nul  pour  le  premier  &c  le 
troitieme  fatellites;  il  eft  de  2' 3 " par  année  pour  le 
fécond  fatellite,  & de  g'  14^  pour  le  quatrième; 
mais  ce  mouvement  eft  fujet  à des  inégalités  anajo- 
gues  à celle  de  l’inclinaifon. 

Les  configurations  des/û^////«entr’eux,  font  mar- 
quees  pour  tous  les  jours  dans  la  Connoiffance  des 
tems;  on  les  trouve  facilement  avec  le  compas  par 
e moyen  dujovilabere^véfemé  dans  mon  Aflronomie , 
le  numéro  1 de  diaque  orbite  fe  place  dans  la  di- 
re dion  du  degre  de  longitude  calculée  pour  le  pre- 
mier joui  du  mois  ; 1 alidade  fe  place  fur  le  dégré  de 
la  longitude  de  jupiter  vu  de  la  terre;  alors  les 
diftances  de  tous  les  autres  points  des  jours  du  mois 
à cette  même  alidade  indiquent  les  diftances  appa- 
rentes des  fatellites  par  rapport  au  centre  de  jupiter 
telles  que  nous  les  voyons  de  la  terre.  ? 

Révolutions  des  fatellites  defaturne.  On  détermine 
les  révolutions  des  fatellites  en  comparant  enfembîe 
des  obfervations  faites  lorfque  faturne  eft  à-peu-près 
dans  le  meme  lieu  de  fon  orbe  & les  fatellites  à même 
diftance  de  la  conjondion  ; on  choifit  aufti  les  tems 
ou  leurs  eiîipfes  font  les  plus  ouvertes  , c’eft-à-dire, 1 
ou,  faturne  eft  à 90  dégrés  de  leurs  nœuds , parce 
qu  alors  la  redudion  eft  nulle  le  lieu  du  fatel- 
liU'  fur  fon  orbite  eft  le  même  que  fon  vrai  lieu  ré- 
duit a 1 orbite  de  faturne  ; c’eft  ainfi  que  M.  Caftîni 
détermina  en  1714  leurs  périodes  vues  de  faturne  à 
1 égard  de  l’équinoxe  : j’ai  mis  dans  la  table  ci-jointe , 

1 • les  révolutions  périodiques  ou  les  retours  à un 
point  fixe  comme  l’équinoxe  ; 20.  les  révolutions 
fynodiques  moyennes  ou  les  retours  à leurs  conjonc- 
tions vues  de  faturne  par  rapport  au  foleil , d’après 
les  moyens  mouvemens  redifiés  par  M.  Caffmi  dans 
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les  Mémoires  de  1716 ; 3°.  j’y  ai  joint  l’époque  de  îa 
longitude  moyenne  , en  1760;  40.  les  diftances 
moyennes  en  minutes  & en  fécondés  , déduites  de 
celle  du  quatrième  que  M.  Pound  mefura  en  1719, 
avec  une  lunette  de  123  pieds. 


Révol.  périod. 

Révol.  fynod. 

Long,  en  1760. 

Diftanc.  jj 

I. 

i9  ai1’  18'  26^ 

is  2î h 1 8 y 5 5;/ 

11  5 6 41' 

Of  43  H J 

IL 

2 17  44  52 

2 17  45  52 

9 10  18 

O 56  | 

III. 

4 12  25  11 

4 îa  27  53 

4 aç  57 

O f 

J.V. 

15  22  41  23 

15  23  4 13 

0 0 43 

7 0 

V. 

79  7 49  11 

79  21  51  36 

7 20  36 

8 42  ÿj 

En  comparant  les  fatellites  avec  l’anneau  de  fa- 
turne  en  divers  points  de  leurs  orbites  , & en  exa- 
minant l’ouverture  de  ces  eliipfes  , on  a vu  que  les 
quatre  premières  paroiffoient  à l’œil , décrire  des 
eliipfes  femblables  à l’anneau  , & fituées  dans  le 
même  plan , c’efi-à-dire  , inclinées  d’environ  3 1 dé- 
grés  & demi  à l’écliptique,  ou  de  30  dégrés  fur  l’or- 
bite de  faturne,  En  effet,  le  petit  axe  des  eliipfes  que 
décrivent  ces  fatellites  , lorfqu’elles  paroiffent  les 
plus  ouvertes  , efi  à-peu-près  la  moitié  du  grand 
axe  , de  même  que  le  petit  diamètre  de  l’anneau 
eft  alors  îa  moitié  de  celui  qui  paffe  par  les  anfes  ; 
ces  fatellites,  dans  leurs  plus  grandes  difgreffions,font 
toujours  fur  la  ligne  des  anfes  ; tout  cela  prouve 
qu’ils  fe  meuvent  dans  le  plan  de  l’anneau.  Or , 
M.  Maraldi  trouva  en  1715,  que  le  plan  de  l’anneau 
de  faturne  coupoit  le  plan  de  l’orbite  de  faturne 
fous  30  dégrés  d’inciinaifon.  V oyeç  Anneau  , Suppl. 
Ainfi  l’angle  des  orbites  des  quatre  premiers  fatellites 
avec  l’orbite  de  faturne  , eft  de  30  dégrés. 

A l’égard  du  cinquième  fatellite  , M.  Caffini  le  fils 
reconnut , en  1714,  que  fonorbite  n’étoit  inclinée , 
foit  fur  l’orbite  de  Saturne , foit  fur  le  plan  de  l’an- 
neau, que  de  1 5 dégrés  & demi  {Mlm.Acad.  *7/4); 
& il  vit  ce  fatellite  décrire  une  ligne  droite  qui  paf- 
foit  à-peu-près  par  le  centre  de  faturne , pendant 
que  les  autres  s’en  écartoient  fenfiblement  au-deffus 
& au-deffous  ; ainfi  l’orbite  du  cinquième  fatellite 
étoit  inclinée  de  15  à 16  dégrés  fur  l’écliptique  , & 
autant  fur  le  plan  de  l’anneau  & fur  celui  des  orbites 
des  quatre  fatellites  intérieurs  , mais  dans  un  autre 
fens. 

M.  Maraldi  détermina,  en  1716  , la  longitude  du 
point  d’interfeftion  de  l’anneau  fur  l’orbite  de  fa- 
turne , à ÿ *9d  4^'  1 » & % l’écliptique  5S  i6d  j ; 
telle  eft  la  longitude  du  nœud  des  quatre  premiers 
fatellites.  On  a cru  reconnoître , en  1744,  que  les 
nœuds  de  l’anneau  avoient  en  un  moment  rétro- 
gradé ; il  eft  difficile  d’en  juger  fur  un  fi  petit  inter- 
valle de  tems , cependant  il  eft  naturel  de  croire  que 
les  attrapions  des  fatellites , fur  cet  anneau,  y pro- 
duifent  un  femblable  effet , puifque  la  lune  le  pro- 
duit fur  le  fphéroïde  terreftre  ; on  pourra  s’en  affurer 
mieux  cette  année  1774,  faturne  fe  trouvant  dans  le 
nœud  de  l’anneau  &z  des  fatellites , en  forte  que  leurs 
orbites  paraîtront  des  lignes  droites , leurs  plans  paf- 
fant  par  notre  œil.  Dans  tout  autre  tems  le  fatellite 
paffant  dans  la  direction  de  la  ligne  des  anfes  , eff  à 
une  certaine  diftance  du  centre  de  faturne.  Mais  les 
parties  de  l’ellipfe  qu’il  paroît  décrire  , fe  rappro- 
chent peu  à peu  , &Z  viennent  enfin  fe  confondre  & 
paffer  par  le  centre  de  faturne  lorfque  nous  femmes 
dans  la  ligne  des  nœuds  ou  dans  leplan  de  l’orbite  du 
fatellite. 

Le  nœud  du  cinquième  fatellite  de  faturne  fut 
trouvé  en  1714  par  M.  Caffini  a 5 s 4 d fur  1 éclipti- 
que, c’eft-à-dire  , moins  avancé  de  17  a que  le  nœud 
des  quatre  autres  fatellites  fur  l’orbite  de  faturne 
qu’il  fuppofoit  à 5 s ti  d fur  l’ecliptique  ( Mem . acad. 
1714,  p.  374.)*  M.  Caffini  le  détermina  ainfi,  en 
©bfervant  le  lieu  de  faturne  les  6 & 7 mai  1714;  le 
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cinquième  fatellite  paroiffoit  alors  fe  mouvoir  eh 
ligne  droite,  & nous  étions  par  conféquent  dans  fon 
plan  & dans  le  nœud  de  fon  anneau  ; on  croit  auffi 
qu’il  y a un  mouvement  dans  ce  nœud  du  cinquième 
fatellite. 

Le  fatellite  de  venus,  que  M.  Caffini  avoit  cru  ap- 
percevoir , a été  foupçonné  par  M.  Short  & par 
d’autres  agronomes  ( Hifl.  de  l'acad.  pour  1741 9 
philof.  tranf.  n°.  46$,  Dicl.  rai  f des  Sciences , &c. 
tome  XV II , pag.  837.').  Mais  les  tentatives  inutiles 
que  j’ai  faites  pour  l’appercevoir , de  même  que 
pliifieurs  autres  obfervateurs , me  perfuadenî  que 
c’eft  une  illufion  optique  formée  par  les  verres  des 
téîefcopes  & des  lunettes;  c’efl  ce  que  penfent  le 
pere  Hell , à la  fin  de  fes  Ephémérides  pour  17GG  t 
&,  le  pere  Bofçpvich , dans  fa  cinquième  Differtation 
d'optique.  M.  Short,  à qui  j’en  parlai  à Londres  en 
1763  , me  parut  lui  même  ne  pas  croire  i’exiftence 
d’un  fatellite  de  vénus. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  ce  phénomène 
d’optique , en  confidérant  l’image  fecondaire  qui 
paroît  par  une  double  réflexion,  lorfqu’on  regarde 
au  travers  d’une  feule  lentille  de  verre  un  objet  lu- 
mineux placé  fur  un  fond  obfcur,  & qui  ait  un  fort 
petit  diamètre  ; pour  voir  alors  une  imagé  fecon- 
daire femblable  à l’objet  principal , mais  plus  petite, 
il  fuffit  de  placer  la  lentille  de  maniéré  que  l’objet 
tombe  hors  de  l’axe  de  verre  ; cette  image  fecon- 
daire qu’on  a prife  pour  un  fatellite  de  vénus,  paroît 
du  même  côté  que  l’objet , ou  du  côté  oppofé  , & 
elle  eft  droite  ou  renverfée , fuivant  les  diverfes 
fituations  de  la  lentille , de  l’œil  & de  l’objet.  Si  l’on 
joint  deux  lentilles,  on  a plufieurs  doubles  ré- 
flexions de  la  même  efpece,  du  moins  dans  certai- 
nes pofitions  ; elles  font  infenfibles  la  plupart  du 
tems,  parce  que  leur  lumière  eft  éparfe  & que  leur 
foyer  eft  trop  près  de  l’œil , ou  quelles  tombent 
hors  du  champ  de  la  lunette  ; mais  il  y a bien  des 
cas  oit  ces  rayons  fe  réunifient  & forment  une  faufle 
image  qu’on  a pu  prendre  pour  un fatellite  de  vénus. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

SATHMAR-NEMETHI , ( Géogr.  ) ville  de  la 
baffe-Hongrie,  dans  le  comté  de  Sakmar,  fur  la  ri- 
vière de  Samos.  Elle  efi:  titrée  de  libre  ôt  de  royale  , 
& comptée  parmi  les  places  que  le  feu  de  la  guerre 
a le  plus  fouvent  maltraitées  dans  le  pays.  Dès  l’an 
1 5 3 5 à 1681  elle  a fouffert  fept  différens  fieges  , tant 
de  la  part  des  Allemands  que  de  la  part  des  Turcs, 
& de  celle  des  mécontens  du  royaume.  Les  réformés 
y tinrent  en  1646  l’affemblée  d’un  fy node  national. 
{D.G.) 

SATURNILABE,  ( Afiron . ) nom  que  j’ai  cru 
pouvoir  donner  à un  infiniment  que  j’ai  propofé 
pour  trouver  aifément  les  configurations  des  fateîli- 
tes  de  faturne  , il  efi:  femblable  au  jovilabe  qui  fert  à 
trouver  celles  des  fatellites  de  jupiter  ; mais  le  fa - 
turnilabe  renferme  cinq  cercles  au  lieu  de  quatre  ; 
iis  font  plus  inégaux  que  ceux  de  jupiter , & il  n’y  a 
qu’une  partie  de  la  circonférence  des  cercles  exté- 
rieurs qui  foit  divifée  , parce  que  cet  infiniment  fe 
difpofe  pour  le  premier  jour  de  chaque  mois,  & 
que  les  derniers  fatellites  ne  font  pas  une  révolution 
entière  en  un  mois  : on  voit  la  figure  de  cet  inftru- 
ment  fur  la  planche  VIII  dl Afron.  dans  ce  Suppl. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

§ SATYRE  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  Poéfie.  ) peinture 
du  vice  & du  ridicule , en  fimple  difeours  ou  en  aefion. 

Difiinguons  d’abord  deux  efpeces  de  fatyre  , l’une 
politique  & l’autre  morale;  & l’une  & l’autre  , ou 
générale , ou  perfonnelle. 

La  fatyre  politique  attaque  les  vices  du  gouver- 
nement : rien  de  plus  jufte  & de  plus  falutaire  dans 
un  état  démocratique  ; &£  lorfqu’un  peuple  qui  fe 
gouverne  2 efi  affes  fage  pour  fenîir  lui- même  qu’il 
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peut,  ou  le  tromper,  ou  fe  laiffer  tromper;  qu’il 
peut  s’amollir  ou  Ce  corrompre , donner  dans  des 
travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  feroient 
pernicieux  ; il  fait  très- bien  d’autorifer  des  cenfeurs 
libres  6c  féveres  à lui  dire  fes  vérités  , à les  lui  dire 
publiquement , 6c  par  écrit , 6c  fur  la  fcene  ; à l’aver- 
tir de  la  décadence , ou  de  fes  loix  , ou  de  fes 
moeurs  ; à lui  dénoncer  ceux  qui  abufent  de  fa  foi- 
bleffe  ou  de  fa  confiance , fes  complaifans , fes  adu- 
lateurs , fes  corrupteurs  intéreffés  ; l’incapacité  de 
fes  généraux,  l’infidélité  de  fes  juges,  les  rapines  de 
fes  intendans  , la  mauvaife  foi  de  fes  orateurs  , les 
folles  dépenfes  de  fes  miniftres , les  intrigues  6c  les 
maneges  de  fes  oppreffeurs  domeftiques , &c.  &c. 

Le  peuple  Athénien  eft  le  feul  qui  ait  eu  cette 
fagefte  ; non- feulement  il  avoit  permis  à la  comédie 
de  cenlurer  les  mœurs  publiques  vaguement  6c  en 
général , mais  d’articuler  en  plein  théâtre  les  faits 
repréhenfibles , 6c  de  nommer  , de  mettre  en  fcene 
ceux  qui  en  étoient  accufés.  Ce  qui  n’avoit  été  qu’un 
badinage , qu’une  licence  de  l’ivreffe  fur  le  chariot 
de  Thefpis  , devint  férieux  6c  important  fur  le  théâ- 
tre d’Ariftophane, 

C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  ce  peuple  aller 
en  foule  s’entendre  traiter  d’enfant  crédule  ou  de 
vieillard  chagrin , capricieux,  avare  , imbécille  6c 
gourmand;  s’entendre  dire  qu’il  aime  à être  flatté  , 
careffé  par  fes  orateurs  ; que  fes  voifins  fe  moquent 
de  lui  en  lui  donnant  des  louanges  ; qu’il  ne  veut  pas 
voir  qu’on  l’abufe  , qu’on  le  vole",  6c  qu’on  le  trahit  ; 
qu’il  vend  lui-même  fes  fuffrages  au  plus  offrant , 6c 
que  celui  qui  fait  le  mieux  l’amadouer  efl  fon  maî- 
tre, &c. 

On  juge  bien  que  la  fatyre , autorifée  contre  le 
peuple , n’avoit  plus  rien  à ménager  : delà  l’au- 
dace avec  laquelle  Ariftophane  oia  traduire  en 
plein  théâtre  , d’un  côté  le  peuple  d’Athenes , com- 
me un  imbécille  vieillard  , trompé  6c  mené  par 
Cléon;  de  l’autre  ce  même  Cléon  , tréforier  de 
l'état , comme  un  impudent , un  voleur,  un  homme 
vil  6c  déteftable. 

Athènes  n’avoit  pas  toujours  été  aufîi  facile,  aufîi 
patiente  envers  les  poètes  fatyriques.  Ariftophane 
lui-même  avoue  que  plus  timide  en  commençant , 
le  fort  de  fes  prédéceffeurs  les  plus  célébrés  , tels 
que  Magnés , Cratinus  6c  Cratès  , lui  avoit  fait 
peur  : ce  qui  feroit  entendre  qu’on  les  avoit  punis 
pour  avoir  pris  trop  de  licence.  Mais  enfin  le  peuple 
avoit  fenti  le  befoin  d’être  éclairé  , repris  lui-même 
avec  aigreur , 6c  de  donner  aux  gens  en  place  le 
frein  de  la  honte  6c  du  blâme.  Cette  licence  de  la 
fatyre  avoit  pourtant  quelque  reftri&ion;  6c  c’eft 
dans  le  cara&ere  des  Athéniens  un  trait  de  prudence 
6c  de  dignité  remarquable  : ils  vouloient  bien  qu’à 
portes  clofes  , lorfqu’ils  étoient  feuls  dans  la  ville  , 
comme  vers  la  fin  de  l’automne , la  comédie  les  trai- 
tât fans  ménagement , 6c  les  rendît  ridicules  à leurs 
propres  yeux  ; mais  ce  qui  étoit  permis  aux  fêtes 
Lénéennes,  ne  l’étoit  pas  aux  Dionyfiales , tems 
auquel  la  ville  d’Athenes  étoit  remplie  d’étrangers. 

Lorfque  le  gouvernement  pafla  des  mains  du  peu- 
ple dans  celles  d’un  petit  nombre  de  citoyens  , & 
pencha  vers  Pariftocratie  ; l’intérêt  public  ne  tint 
plus  contre  l’intérêt  de  ces  hommes  puiftans,  qui  ne 
voulurent  pas  être  expofés  à la  cenfure  théâtrale  : 
dès-lors  la  comédie  cefla  d’être  une  fatyre  politique , 
6c  devint  par  dégrés  la  peinture  vague  des  mœurs. 

A Rome  elle  fe  garda  bien  d’attaquer  le  gouver- 
nement. Où  Brumoi  a-t-il  pris  que  Plaute  ait  quel- 
que reffemblance  avec  Ariftophane  ? Le  poète  qui 
auroit  bleffé  l’orgueil  des  patriciens  , & qui  auroit 
ofé  dire  au  peuple  qu’il  étoit  la  dupe , l’eiclave  6c  la 
viaime  du  fénat  ; que  celui-ci  engraiffé  de  fonfang , 
6c  enrichi  par  fes  conquêtes  , nage  oit  dans  Popu’ 


îence  & lui  refufoit  tout  ; qu’on  le  jouoit  avec  des 
paraboles , qu’on  Pamorçoit  par  de  vaines  promeffes  ; 
que  les  guerres  perpétuelles  dont  on  Poccupoit  au 
dehors  , n’étaient  qu’un  moyen  de  le  diftraire  de  fes 
injures  6c  de  fes  maux  domeftiques  ; qu’en  lui  faifant 
une  néceftité  d’être  fans  ceflè  fous  les  armes  , on  lui 
envioit  même  le  travail  de  fes  mains  ; qu’en  l’appel- 
lent le  maître  du  monde  , on  lui  préféroit  des  efcla- 
ves  ; & que  dans  ce  monde  qu’il  avoit  fournis  , le 
foldat  Romain  n’avoit  pas  un  toit  oit  repofer  fa 
vieillefte  , ni  le  plus  petit  coin  de  terre  pour  le  nour- 
rir 6c  l’inhumer  ; un  poète  enfin  qui  auroit  ofé  parler 
comme  les  Gracches , auroit  été  afiommé  comme 
eux.  Il  n’en  falloit  pas  tant  ; le  feul  crime  d’être 
populaire  perdoit  à jamais  un  conful;  il  payoit  b en- 
tot  de  fa  tete  un  mouvement  de  compafîïon  pour  ce 
peuple  qu’on  opprimoit. 

^ ba  comédie  grecque  du  troifieme  âge  , celle  qüi 
n’attaquoit  que  les  mœurs  privées  en  général , fans 
nommer,  fans  défigner  perfonne  , fut  donc  la  feule 
qu’on  admit  a Rome , on  l’appelloit paLliata.  Téren- 
ce  l’imita  d’après  Ménandre,  6c  Plaute  d’après  Cra- 
tinus ; mais  aucun  ne  fut  allez  hardi  pour  imiter 
Ariftophane , fi  ce  n’eft  peut-être  Nævius  , qui  fut 
chafte  de  Rome  par  la  fadion  des  nobles , fans  doute 
pour  quelque  licence  qu’il  avoit  voulu  fe  donner. 

La  fatyre  politique  auroit  eu  fous  les  empereurs 
une  matière  encore  plus  ample  que  du  tems  de  la 
république  ; mais  une  feule  allufion,  à laquelle , fans 
y penfer,  un  poète  donnoit  lieu,  lui  coutoit  la  vie  : 
Emilius  Scaurus  en  fut  l’exemple  fous  Tibere. 

Parmi  les  nations  modernes , la  feule  qui , fuivant 
fon  génie , auroit  pu  permettre  la  fatyre  politique 
fur  Ion  théâtre  , c’étoit  la  nation  Angloife  ; mais 
comme  elle  eft  toujours  divifée  en  deux  partis , il 
auroit  fallu  deux  théâtres  ; 6c  fur  l’un  6c  l’autre , des 
attaques  trop  violentes  auroient  dégénéré  en  dif- 
corde  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  publics 
leur  a paru  moins  dangereufe  6c  fuffilamment  dé- 
fenfive. 

Ce  qui  doit  étonner,  c’eft  que  dans  une  monar- 
chie , la  fatyre  politique  ait  paru  fur  la  fcene.  Louis 
XII  i’avoit  permife  ; 6c  en  effet , lorfqu’il  y a dans 
les  mœurs  publiques  de  grands  vices  à corriger , une 
grande  révolution  à faire  , c’eft  un  moyen  puiffant 
dans  la  main  du  monarque , que  le  fléau  du  ridicule. 
Ce  fage  roi  l’employa  donc  contre  les  vices  de  fon 
fiecle  , fur-tout  contre  ceux  du  clergé  ; 6c  afin  que 
perfonne  n’eut  à s’en  plaindre  , il  s’y  fournit  lui  mê- 
même.  Utile  6c  frappante  leçon  ! Mais  le  monarque 
qui,  commelui,  voudroit  donner  cette  licence,  au- 
roit  à s’affurer  d’abord  qu’il  n’y  auroit  à reprendre 
en  lui  qu’une  économie  excefiive  : beau  défaut  dans 
un  roi , quand  c’eft  fon  peuple  qui  le  juge. 

Le  caraftere  général  de  la  comédie  eft  donc  d’at- 
taquer fies  vices  6c  les  ridicules  , abftra&ion  faite 
des  perfonnes  ; 6c  en  cela  elle  différé  de  la  fatyre 
perfonnelle  : mais  ce  qui  les  diftingue  encore,  c’eft 
leur  maniéré  de  procéder  contre  le  vice  qu’elles  at- 
taquent. Chaque  ligne , dans  Ariftophane  , eft  une 
infulte  ou  une  allufion  ; 6c  ce  n’eft  pas  ainfi  que  doit 
inveéliver  la  véritable  comédie.  Elle  met  en  fcene 
6c  en  fituation  le  caraftere  qu’elle  veut  peindre , 
le  fait  agir  comme  il  agiroit,  & lui  fait  parler  fon 
langage  ; alors  c’eft  le  vice  perfonnifié , qui  de  lui- 
même  fe  rend  méprifable  6c  rifible  : tel  fut  le  comi- 
que de  Ménandre , 6c  tel  eft  celui  de  Moliere.  Ari- 
ftophane le  fait  fouvent  ainfi  , mais  toujours  en 
poète  fatyrique  , 6c  non  pas  en  poète  comique  : car 
l’un  différé  encore  de  l’autre  par  l’individualité  ou 
la  généralité  du  caraétere  qu’il  expofe.  Traduire  en 
ridicule  un  tel  homme  , Cléon,  Lamachus  , Démo- 
fthene,  Euripide,  ce  n’eft  pas  compofer,  c’eft  copier 
un  caràûerè.  La  comédie  invente,  6c  la  fatyre  per- 
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formelle  contrefait  en  exagérant.  L’original  de  la 
comédie  efi  le  vice  ; l’original  de  la  fatyre  personnelle 
eft  tel  homme  vicieux.  Tout  homme  atteint  du 
même  vice  peut  fe  reconnoître  dans  le  tableau  co- 
mique ; & dans  le  portrait  fatyrique  un  Seul  homme 
fe  reconnoît.  L’avare  de  Moliere  ne  refterpble  pré- 
cisément à aucun  avare;  le  corroyeur  d’Arifiophane 
ne  peut  reffembler  qu’à  Cléon. 

La  fatyre  générale  des  mœurs  fe  rapproche  plus 
de  la  comédie  ; mais  il  y a cette  différence  que  j’ai 
déjà  remarquée  : le  poète , dans  l’une,  peint , comme 
Juvenal  & Horace  , le  modèle  idéal  préfent  à fa 
penfée,  & en  expofe  le  tableau;  le  poète,  dans 
l’autre  , perfonnifîe  Ion  original , & l’envoie  fur  le 
théâtre  s’annoncer , fe  peindre  lui-même.  Horace  dit 
ce  que  fait  l’avare  ; Plaute  & Moliere  chargent  l’a- 
vare de  nous  apprendre  ce  qu’il  fait. 

Dans  la  fatyre  perfonnelle  , le  premier  des  hom- 
mes eft,  fans  contredit,  Ariftophane  , farceur  im- 
pudent , greffier  6c  bas  , mais  véhément , fort , éner- 
gique , rempli  d’un  fel  âcre  & mordant , d’une  fé- 
condité , d’une  variété  , d une  rapidité  inconceva- 
ble dans  les  traits  qu’il  décoche  de  toute  main  ; & 
fi,  avec  l’aveu  de  fa  république,  il  n’eût  attaqué 
que  la  mauvaile  foi , l’infolence  , l’avidité  , les  ra- 
pines des  gens  en  place,  leurs  infidélités  , leurs  lâ- 
ches trahifons  , & l’aveugle  facilité  du  peuple  à 
fe  laiffer  conduire  par  des  fripons  & des  brigands  ; 
Ariftophane  eût  mérité  peut-être  les  éloges  qu’il  fe 
donnoif  : car  la  très-grande  utilité  de  fa  délation 
l’emporteroit  fur  l’odieux  du  cara&ere  de  délateur. 
Mais  qu’avec  la  même  impudence  &.  la  même  rage  , 
il  fe  loit  déchaîné  contre  le  mérite,  & l’innocence, & 
la  vertu  ; qu’il  ait  calomnié  Socrate  comme  il  a pour- 
fuivi  Cléon;  voilà  ce  qui  fera  éternellement  fa  hon- 
te & celle  d’Athenesqui  l’a  fouffert. 

Je  l’ai  dit  dans  X article  Allusion  , & je  le  répété  : 
en  fuppofant  même  que  la  fatyre  perfonnelle  foit 
utile  & jufie  , le  métier  en  eft  odieux  , & le  fatyri- 
que  fait  alors  la  fonction  d’exécuteur.  Un  voleur 
mérite  d’être  flétri  ; mais  la  main  qui  lui  applique  le 
fer  brûlant , fe  rend  infâme. 

Moliere  s’eft  permis  une  fois  la  Jatyre  perfonnelle 
dans  la  fcene  de  Trifiotin  , mais  fur  un  fimple  ridi- 
cule; encore  eft-il  bon  de  favoir  que  l’idée  de  cette 
fcene  lui  fut  donnée  par  Defpréaux.  Depuis,  on  a 
voulu  fe  permettre,  avec  l’impudence  d’Ariftopha- 
îie,  & fans  aucun  de  fes  talens  , la  fatyre  perlon- 
nelle  & calomnieufe  fur  le  théâtre  françois;  &.  un 
opprobre  ineffaçable  a été  la  peine  du  calomnia- 
teur. 

Quant  à la  fatyre  générale  des  vices , rien  de  plus 
innocent  & rien  de  plus  permis  : elle  préfente  le  ta- 
bleau; mais  il  dépend  de  chacun  de  nous  d’en  évi- 
ter la  reffemblance.  Elle  a été  d’ufage  dans  tous  les 
îems  , mais  plus  âpre  ou  plus  modérée.  Les  poètes 
grecs  du  troifieme  âge  la  mirent  fur  la  fcene  ; les 
latins,  en  les  imitant,  lui  donnèrent  auffi  la  forme 
dramatique  ; mais  dénuée  d’a&ion  & réduite  au  fim- 
ple difcours , elle  eut  encore  des  fuccès  à Rome. 
Horace  y mit  fon  caraûere  épicurien,  facile,  pi- 
quant & léger.  Il  fe  joua  du  ridicule,  &c  quelque- 
fois du  vice  , fans  y attacher  plus  d’importance;  fa 
pbilofophie  n’étoit  rien  moins  que  févere  ; il  s’a  mu- 
foi  t de  tout , il  ne  voyoit  les  chofes  que  du  côté 
plaifant  : lors  même  qu’il  efi  férieux , il  n’eft  jamais 
paffionné. 

Juvenal , au  contraire , doué  d’un  naturel  ardent 
& d’une  fenfibilité  profonde  , a peint  le  vice  avec 
Indignation  ; véhément  dans  fon  éloquence  , plein 
de  chaleur  & d’énergie  ; ce  feroit  le  modèle  des  fa~ 
Lyriques,  s’il  n’éîoit  pas  déclamateur. 

Dans  Horace  trop  de  moîleffe , dans  Juvenal 
trop  d’emportement:  voilà  les  deux  excès  que  doit 
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éviter  la  fatyre.  Lége're  dans  les  fujets  légers  , eîîè 
peut  fe  jouer  de  la  vanité  & s’amufer  du  ridicule; 
mais  lorfque  c’eft  un  vice  férieufement  nuifible 
qu’elle  attaque , lorfque  c’efi:  un  excès  ou  un  abus 
criant , elle  doit  être  alors  févere  & vigoureufe  , 
mais  jufie  & mefurée  : l’hyperbole  affoibliroit  tout. 

Les  fatyres  de  Boileau  furent  fon  premier  ouvra- 
ge , & on  le  voit  bien.  Il  a plus  d’art,  plus  d’élé- 
gance, plus  de  coloris  que  Regnier  , mais  moins 
de  verve,  de  naturel  & de  mordant.  N’y  avoit-il 
donc  riert  dans  les  mœurs  dufiecle  de  Louis  XIV,  qui 
pût  lui  allumer  la  bile  ? 11  n’avoit  pas  encore  vu  le 
monde , il  ne  connoifîbit  que  les  livres  & le  ridi- 
cule des  mauvais  écrivains  ; fon  efprit  étoit  fin  & 
jufie , mais  fon  ame  étoit  froide  &L  lente  ; & de  tous 
les  genres  , celui  qui  demande  le  plus  de  feu  , c’efi 
la  fatyre.  Boileau  s’amufe  à nous  peindre  les  rues 
de  Paris  1 C’étoit  l’intérieur  & l’intérieur  moral  qu’il 
falloir  peindre  ; la  dureté  des  peres  qui  immolent 
leurs  enfans  à des  vues  d’ambition,  de  fortune  &;  de 
vanité  ; l’avidité  des  enfans  , impatiens  de  fuccéder, 
&.  de  fe  réjouir  fur  le  tombeau  des  peres;  leur  mé- 
pris dénaturé  pour  des  parens  qui  ont  eu  la  folie  de 
les  placer  au-deffus  d’eux  ; la  fureur  univerfelle  de 
fortir  de  fon  état  ou  l’on  feroit  heureux  , pour  aller 
être  ridicule  malheureux  dans  une  clafie  plus  éle- 
vée ; la  difiipation  d’une  mere  que  fa  fille  importa- 
neroit , & qui  n’ayant  que  de  mauvais  exemples  à 
lui  donner  , fait  encore  bien  de  l’éloigner  d’elle,  en 
attendant  que  rappellée  dans  le  monde  , pour  y 
prendre  un  mari  qu’elle  ne  connoît  pas , elle  y 
vienne  imiter  fa  mere  , qu’elle  ne  va  que  trop  con- 
noître  ; l’infolence  d’un  jeune  homme  enrichi  par 
les  rapines  de  fon  pere  , & qui  l’en  punit  en  diffi- 
pant  fon  bien  , & en  rougiffant  de  fon  nom  ; l’ému- 
lation de  deux  époux  , à qui  renchérira  , par  fes  fol- 
les dépenfes  & par  fa  conduite  infenfée , fur  les  tra- 
vers, fur  les  égaremens  , furies  vices  honteux  de 
l’autre  ; en  un  mot,  la  corruption  , la  dépravation 
des  mœurs  de  tous  les  états  où  î’oîfiveté  régné , où 
le  défœuvrement,  l’ennui  , l’inquiétude , le  dégoût 
de  foi- même  &z  de  tous  fes  devoirs  , la  foif  ardente 
desp!aifirs,Ie  befoin  d’être  remué  par  des  jouiffances 
nouvelles, les  fantaifies,l'e  jeu  vorace, le  luxe  ruineux 
caufent  de  fi  tfiftes  ravages  ; fans  compter  tous  les 
fanèhiaires  fermés  aux  yeux  de  la  fatyre  , & où  le 
vice  repofe  en  paix  ; voilà  ce  que  l’intérieur  de  Paris 
préfente  au  poète  fatyrique  , & ce  tableau  , à peu  de 
chofe  près  , étoit  le  même  du  tems  de  Boileau. 

Boileau  affeéle  l’humeur  âpre  & févere,  pour  être 
flatteur  plus  adroit  ; & en  même  tems  qu’il  bafoue 
quelques  médians  écrivains,  auxquels  il  ne  rougit  pas 
de  reprocher  leur  mifere  , il  prodigue  l’encens  de  la 
louange  à tout  ce  qui  peut  le  prôner  ou  le  proté- 
ger à ia  cour.  Le  généreux  courage , que  celui  d’at- 
taquer Cotin , Caffagne  ou  Chapelain!  Et  contre 
Chapelain  , qu’efi-ce  encore  qui  l’irrite  ? Qulf  foit 
le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  efprits  ! Paffe  encore 
s’il  l’eût  voulu  punir  d’avoir  ofé  fe  déclarer  pour 
Scuderi  contre  Corneille,  & de  s’être  mêlé  de  juger  le 
Cid. Boileau  , je  le  répété  encore  , avoit  reçu  de  la 
nature  un  fens  droit,  un  jugement  foîide  ; & l’étude 
lui  avoit  donné  tout  le  talent  qu’on  peut  avoir  fans 
la  fenfibilité  & la  chaleur  de  l’ame.  Mais  il  lui 
manquoit  ces  deux  élémens  du  génie  : car  il  efi  très- 
vrai  , comme  l’a  dit  le  vertueux  & fenfible  Vauve- 
nargue  , que  les  grandes  penfées  viennent  du  cœur. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  s’efi  effaie  dans  le 
genre  de  la  fatyre  ; il  en  a fait  une  contre  le  luxe  ; & 
dans  ce  coup  d’effai  il  a laiffé  loin  en  arriéré  celui 
que  lesrpédans  appellent  le  Satyrique  françois  ; il  a 
fait  voir  de  quel  fiyle  brûlant  un  homme  profon- 
dément bleffé  des  vices  de  fon  fiecle,  fait  les  pein- 
dre & les  attaquer  ; il  a montré  qu’on  pouvoit  avoir 
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la  vigueur  d’Ariftophane  fans  impudence  Sc  fans  noir- 
ceur; la  véhémence  de  Juvenal  fans  déclamation; 
l’agrément,  la  gaieté  d’Horace  avec  plus  d’élo- 
quence , de  force  & d’énergie  ; ck  une  tournure  de 
vers  aufli  corre&e  que  Boileau,  avec  plus  de  facilité, 
de  mouvement  & de  chaleur.  (M.  MarmontelI) 

§ SAUGE,  ( Bot . Tard.')  en  latin,  falvia  ; en 
anglcis  ,fage;  en  allemand  , falbey. 

Caraclere  générique . 

Le  calice  eft  figuré  en  tube  d’une  feule  feuille  , 
large  à fon  ouverture  , & découpé  en  quatre  parties  ; 
la  fleur  eft  de  la  claffe  des  labiées.  La  partie  infé- 
rieure eft  formée  en  tube;  la  partie  fupérieure  eft 
large  & comprimée;  la  levre  inférieure  eft  large  &c 
découpée  en  trois  fegmens,  on  y trouve  deux  éta- 
mines courtes  qui  font  fituées  tranfverfalement  à 
l’égard  de  la  levre , & font  fixées  au  milieu  du  tube  : 
elles  font  terminées  par  des  corps  glanduleux  , au 
defïus  defquels  fe  trouvent  des  fommets.  L’embryon 
a quatre  pointes  ; il  fupporte  un  ftyle  délié  & long 
qui  eft  fltué  entre  les  étamines  terminé  par  un 
ftigmate  fourchu.  L’embryon  fe  change  en  quatre 
iemences  arrondies  qui  mûriffent  dans  le  calice. 

Efpeces. 

i.  Sauge  à feuilles  lancéolées,  ovales  , entières, 
légèrement  crénelées,  à fleurs  en  épis  verticillés. 

Salvia  foliis  lanceolatis-ov atis , integris  5 crenulatis , 
jlorïbus  v erticillato  - fpicatis . Mill. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  entire  leaves , &c. 

i.  Sauge  dont  les  feuilles  inférieures  font  cordi- 
formes,  les  fupérieures  oblong-ovales , dentées  & 
velues , & les  épis  de  fleurs  verticillés. 

Salvia  folïis  infinis  , cordatis  , fummis  oblongo- 
cvatis  , fer r atis  - tonuntofs  , floribus  verticillato- 
fpicatis.  Mill. 

Sage  with  fpear-shaped  lowcr  leaves , &c. 

3.  Sauge  à feuilles  lancéolées,  le  plus  fouvent 
découpées  en  orillons,  velues  pardeffous,  à fleurs 
en  épis  verticillés  & à calices  enflés. 

Salvia  foliis  lanceolatis  feepius  artkulatis  fubtus 
tomentofls  , floribus  fpicato  - vertidllatis  , calicibus 
ventricofls.  Mill. 

Sage  of  viflue. 

4.  Sauge  à feuilles  lancéolées  , étroites , entières  , 
velues,  à fleurs  en  épis,  à calices  très-courts,  enflés 
& aigus. 

Salvia  foliis  lineari-  lanceolatis , integerrimis , tornen- 
tofis , floribus  fpicatis , calicibus  breviflhnis  , yentri- 
cofis  acutis.  Mill. 

Sage  with  linear  fpear-shaped.  leaves , &c. 

5.  Sauge  à feuilles  inférieures  ailées  , à feuilles 
fupérieures  ternées  & rudes , à fleurs  en  épis , à 
tige  d’arbriffeau , velue. 

Salvia  foliis  infinis  , pennatis , fummis  ternatis , ru- 
g°fls  5 floribus  fpicatis , caule  fruticofo-tomentofo.  Mill, 

Sage  with  winged  lowtr  leaves  , &c. 

_ 6.  Sauge  à feuilles  lancéolées,  ovales  , entières 
légèrement  crénelées , à fleurs  en  épis , à calices 
obtus. 

Salvia  foliis  lanceolato-ovatis  , integris , crenulatis  , 
floribus  fpicatis  , calicibus  obtujîs.  Hort  Clif. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  entire  leaves  , &c. 

7.  Sauge  à feuilles  ailées  & compofées. 

Salvia  foliis  compofitis  pinnatis.  Hort  Ch  fi 

Sage  with  compound  winged  leaves. 

8.  Sauge  à feuilles  inférieures  ailées,  dont  les 
fupérieures  font  fimples  & crénelées , à fleurs  ver- 
îicillées , à tiges  tombantes  très-velues. 

Salvia  folus  infimis , pinnatis  fummis  Jimplicibus , 
crenatis , floribus  vertidllatis  , caulibus procumbendbus 
kirfutijjimis.  Mill. 

Sage  with  mofi  hairy  trading  fialks  , olc. 

Tome  ll\ 
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9.  Sauge  à feuilles  cordiformes , obtufes,  créne- 
lées , un  peu  velues , dont  le  pétale  eft  plus  étroit 
que  le  calice. 

Salvia  foliis  cordatis , o b tu  fis , crenatis , fub  tomen- 
tofls , corollis  calice  anguflioribus.  Lin.  Sp.  pi. 

Sage  with  hear fhaped  blunt  crenated  leaves , &C. 

10.  Sauge  à feuilles  arrondies , entières,  coupées 
& dentées  à leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis , integerrimis , baji  truncads 
dentatis.  Hort  Clif'. 

Sage  with  roundish  entire  leaves  which  are  torn 
and  indented  at  their  bafe. 

1 1 . Sauge  à feuilles  arrondies  légèrement  dente- 
lées , tronquées  & dentées  à leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis  ,ferraùs , b aji  truncads  den- 
tatis. Hort  Clif. 

Sage  with  roundish  fawed  leaves  which  are  torn 
and  indented  at  their  bafe. 

12.  Sauge  à feuilles  oblong-ovales , entières  , â 
calices  étendus  & colorés. 

Salvia  foliis  oblongo-ov atis , integerrimis , calicibus 
patulis  coloratis.  Mill. 

Sage  with  oblong  ovales  entire  leaves,  and preading 
coloured  empalements. 

De  la  première  efpece  , on  cultive  en  Angleterre 
les  variétés  fuivantes  : la fauge  verte  commune,/# 
worm-wood-fage , la  fauge  verte  à feuilles  panachées  , 
& la  fauge  rouge.  La  féconde  efpece  eft  celle  dont 
on  préféré  les  feuilles  en  infufions  théiformes.  La 
troifleme  eft  la  fauge  de  Provence  à feuilles  étroi- 
tes. La  quatrième  croît  naturellement  en  Efpagne  : 
les  feuilles  dés  parties  fupérieures  de  la  tige  font 
plus  étroites  que  celles  clés  romarins  : les  fleurs 
naiflént  en  épis  ferrés , &C  font  d’un  bleu  clair.  La 
cinquième  croît  naturellement  dans  les  environs  de 
Smyrne  ; elle  s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  fur 
plufleurs  tiges  droites.  Les  épis  des  fleurs  ne  font 
pas  interrompus  par  des  feuilles.  Les  fleurs  font 
grandes  & couleur  de  chair.  Le  n&  6.  habite  la  Crete  : 
fa  tige  boifeufe  s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds.  Il 
vient  fur  les  branches  de  cette  fauge , des  protu- 
bérances occafionnées  par  des  piquûres  d’infe&é  , 
femblables  aux  galles  des  chênes , & aufli  groffes 
que  des  pommes.  Le  n°  7.  eft  naturel  du  levant  ; 
c’eft  une  plante  annuelle.  Le  n°  8.  eft  originaire  des 
environs  de  Smyrne  ; c’eft  une  plante  vivace.  La 
neuvième  efpece  eft  une  plante  annuelle  qui  croît 
aux  environs  de  Mexico.  La  dixième  eft  indigène 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance , oit  elle  s’élève  à fept 
ou  huit  pieds;  les  fleurs  font  d’une  couleur  d’or  fon- 
cée. La  onzième  efpece  eft  des  mêmes  contrées  * 
elle  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  ; les  fleurs 
font  d’un  beau  bleu,  elles  font  plus  grandes  que 
celles  de  la  fauge  commune  , & fe  fuccedent  pen- 
dant tous  les  mois  de  l’été.  La  douzième,  naturelle 
du  même  pays  , reflèmble  à cette  derniere  , à plu- 
fleurs  égards  ; mais  les  branches  font  plus  fortes  & 
viennent  plus  droites  ; fes  feuilles  font  moins  larges 
& plus  longues  ; les  fleurs  font  d’un  bleu  plus  clair, 
& leurs  calices  font  aufli  de  cette  couleur. 

Les  quatre  premières  efpeces  réfiftent  aux  froids 
de  nos  hivers  ; ils  les  bravent  fur-tout  lorfqu’on  les 
plante  dans  des  terres  feches  & ftériles;  on  les  mul- 
tiplie aifement  par  les  boutures  qu’il  faut  planter 
aux  mois  d avril,  de  juin  ou  de  juillet.  Les  efpeces 
5 , 6 & 7 font  plus  tendres  ; il  convient  de  leur 
faire  paffer  l’hiver  fous  une  caifle  vitrée;  elles  de-- 
mandent  d’être  fouvent  arrofées  durant  le  plus  grand 
chaud  de  l’été.  Les  efpeces  7 & 9 fe  multiplient  & 
fe  gouvernent  comme  toutes  les  plantes  annuelles. 
Les  trois  dernieres  demandent,  durant  l’hiver,  l’abri 
d’une  ferre  commune  ; elles  fe  multiplient  aufli  de 
boutures. 

La  plupart  des  f auges  fleuriffent  en  juin;  ainfi  il 
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convient  de  les  planter  fur  les  devants  des  bofquets 
de  ce  mois.  Les  fanges  panachées  méritent , par  leur 
éclat,  une  place  dans  les  bofquets  d’été;  nous  en 
avons  une  à feuilles  maculées  de  blanc,  une  bordée 
de  jaune  , & une  autre  qui  a une  raie  de  cette  cou- 
leur au  milieu  de  fa  feuille  qui  eft  étroite.  ( M,  le 
Baron  DE  TschoUDI . ) 

SANIGNY-lez-Beaune  , ( Géogr.  Hijl,  Antiq.  ) 
beau  village  de  Bourgogne  d’environ  250  feux, 
renommé  par  l’excellence  de  fes  vins  &i  fon  châ- 
teau; le  feignçur  , Ni.  le  marquis  de  Migieu , qui 
joint  le  bon  goût  à l’érudition  , y a raffemblé  une 
riche  colte&ion  d’antiques , tels  que  vafes  étrufques , 
grecs,  romains  , gaulois  , ftatues,  figures,  lampes  , 
armes , pierres  gravées  , médailles  , clefs  , fceaux 
anciens , &c. 

La  voie  romaine  d’Autun  à Befançon  , traverfoit 
ce  finage  : l’empereur  Conflantin  venant  de  Treves 
à Autun  en  3 1 1 , fuivit  ce  chemin  pour  fe  rendre  en 
cette  derniere  ville,  ou  l’orateur  Eumene prononça 
devant  lui  fon  difcours  pour  le  rétabliffement  des 
écoles  Mœniennes., 

M.  d’ A avilie  , dans  fes  Eclair  ci (fernens  géographi- 
ques , fixe  au  mont  Battois  le  Plexus  vice  dont  parle 
Eumene  ; mais  M.  Pafumot  , dans  un  Mémoire  fur 
cette  voie  romaine , publié  en  17 65,  place  ce  Plexus 
vice  à Vidubia  , à la  feélion  des  deux  routes  de  Châ- 
lons  & de  Befançon  : on  trouve  fouvent  près  de  ce 
chemin  ancien  & dans  les  vignes  , des  tombeaux, 
des  fabres , boucles  de  ceinturons  , des  médailles  du 
haut  empire  : on  m’en  donna  douze  de  bronze  en 
1772. 

On  en  déterra  un  pot  entier  en  1770  fur  la  mon- 
tagne , dite  Perruchot , rempli  de  1500  petites  mon- 
noies  d’Aurélien , Commode  , Maximien,  Probus, 
des  femmes  de  Galien.  (G.) 

SAVINCATES,  ( Géogr.  anc.  ) dans  l’infcription 
de  l’arc  de  Suze  , qui  fait  le  dénombrement  des  peu- 
ples fournis  au  gouvernement  de  Cottius , le  nom 
de  Savincatium  eft  placé  à la  fuite  Ü Adanatium  , 
Seine,  au  diocefe  d’Embrun,  fur  les  confins  de  celui 
de  Digne.  Le  nom  de  Savincates  paroît  fubfifier  dans 
celui  de  Lavine  , près  de  la  Durance , au  défions 
d’Embrun.  Not.  des  Gaul.  dlkxw.  page  584.  (G.) 

SAUL  , demandé  , ( Hifl.  facrée.  ) premier  roi 
d’Ifrael,  étoit  fils  de  Cis , homme. riche  & puiffant 
de  Gabaa  , dans  la  tribu  de  Benjamin.  Cis  ayant 
perdu  fes  ânefies  , les  envoya  chercher  par  fon  fils 
Saül , qu’il  fit  accompagner  d’un  domefiique.  Après 
avoir  parcouru  un  affez  grand  efpace  de  pays  fans 
les  trouver , ils  étoient  fur  le  point  de  revenir  à 
Gabaa  , lorfque  le  domefiique  propofa  à .Sù/i/ d’aller 
à Ramatha,  dont  ils  n’étoient  pas  éloignés  , pour 
Confulter  Samuel,  qui  pourroit  leur  donner  quel- 
que lumière  fur  ce  qu’ils  cherchoient.  Saül  y conlen- 
tit , & étant  arrivé  à Ramatha  , il  rencontra  Samuel 
qui  alloit  offrir  un  facrifice , & que  le  Seigneur  avoit 
prévenu  de  fon  arrivée  & du  choix  qu’il  faifoit  de 
lui  pour  régner  fur  Ifraël.  Le  prophète  l’ayant  donc 
apperçu  , le  raffura  fur  fes  ânefies  & lui  dit  de  le 
fuivre  au  lieu  du  facrifice,  après  lequel  il  le  fit  entrer 
dans  la  falle  du  fefiin,  & le  fit  affeoir  à la  tête  de 
tous  les  conviés.  Ils  revinrent  de  là  dans  la  ville  , & 
Samuel  fit  préparer  un  lit  à Saül  fur  le  toit  de  fa 
maifon , où  les  Hébreux  avoient  coutume  de  cou- 
cher pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  lendemain  ils 
fortirent  enfemble  , & lorfqu’ils  furent  au  bas  de  la 
ville,  il  dit  à Saül  de  faire  avancer  fon  valet , parce 
qu’il  vouloit  lui  faire  favoir  les  ordres  du  Seigneur. 
Alors  il  prit  une  petite  phiole  d’huile  qu’il  répandit 
fur  la  tête  de  Saül:  il  le  baifa,  & lui  dit  que  le  Sei- 
gneur , par  cette  onôion  , le  lacroit  pour  prince  de 
fon  héritage , & qu’il  déiivreroit  fon  peuple  de  la 
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main  de  fes  ennemis.  Rnfuite  le  prophète  lui  donné! 
trois  marques  auxquelles  il  pourroit  reconnoître  que 
l’onâion  qu’il  venoit  de  recevoir,  étoit  confirmée 
par  l’autorité  divine.  II  lui  dit  qu’il  rencontrerait 
deux  hommes  près  du  fépulcre  de  Rachel,  qui  lui 
diroient  que  les  ânefies  de  fon  pere  étoient  retrou- 
vées; que  trois  autres,  au  chêne  de  Thabor,  lui 
préfenteroient  trois  pains,  & que  dans  l’endroit 
appellé  la  colline  de  Dieu , il renconîreroit  une  troupe 
de  prophètes , parmi  lefquels  il  fe  mêleroit  pour  pro- 
phétifer , Sc  qu’aîors  il  feroit  changé  en  un  autre 
homme.  Ces  lignes  que  Samuel  donnoit  à Saül  de  fon 
éleéfion,  ne  pouvoient  être  prévus  de  quelqu’un  qui 
n’eût  pas  été  éclairé  de  l’efprit  de  Dieu.  Quoiqu’ils 
foient  peu  confidérables  en  eux- mêmes , ils  n’en 
marquent  que  mieux  la  certitude  infaillible  de  la 
prédiâion  , parce  que  , détaillés  & variés  comme 
ils  l’étoient , une  feule  circonfiance  venant  à fe  dé- 
ranger, auroit  convaincu  de  faux  Samuel.  Tous  ces 
événemens  s’accomplirent  le  même  jour.  Saül  ne 
douta  plus  de  la  volonté  de  Dieu  , qui  lui  changea 
le  cœur,  & lui  en  donna  un  autre;  il  lui  ôta  la  baf- 
feffe  des  fentimens  grofiiers  qu’il  avoit  pris  dans  fa 
première  condition  ; il  lui  éclaira  l’efprit , lui  re- 
liait fia  le  courage , & lui  accorda  le  talent  de  corn, 
mander  aux  autres.  Quelque  temps  après,  Samuel 
fit  afiembler  tous  les  enfans  d’ifraël  à Mafpha  pour 
l’éleéfion  d’un  roi  qu’ils  avoient  demandé  ; & quoi- 
que tout  fût  fait  de  la  part  de  Dieu  , par  l’ordre 
duquel  le  prophète  avoit  facré  Saül , il  jetta  le  fort 
fur  toutes  les  tribus.  Il  tomba  fur  la  tribu  de  Ben- 
jamin , puis  fur  la  famille  de  Métri,  & enfin  furîa 
perfonne  de  Saül , fils  de  Cis.  Aufii-tôt  on  le  cher- 
cha ; mais  Saül  qui , voyant  la  couronne  de  plus 
près  , avoit  frémi  des  dangers  dont  le  trône  efi  en- 
vironné, des  foins,  des  follicitudes  dont  fe  charge 
celui  qui  y monte,  n’a  voit  penfé  qu’à  éviter,  paria 
fuite , un  fardeau  dont  il  fentoit  toute  la  pefanteur. 
Le  Seigneur,  que  l’on  confulta,  répondit  qu’il  étoit 
caché  dans  fa  maifon  : on  y courut  aufii-tôt,  on  le 
prit,  & on  l’amena  ; & lorfqu’il  fut  au  milieu  du 
peuple,  il  parut  plus  grand  que  les  autres  de  toute 
la  tête.  Samuel  dit  alors  à tout  le  peuple , que  c’éroit 
là  celui  que  le  Seigneur  avoit  choifi  pour  être  leur 
roi  ; & tout  le  peuple  cria  : vive  le  roi.  Enfuite , après 
avoir  prononcé  le  droit  du  royaume,  il  congédia 
l’affemblée  ; & Saül  revint  à Gabaa  avec  ceux  dont 
Dieu  avoit  touché  le  cœur.  Quelques-uns,  qui  n’a- 
voient  aucune  crainte  de  Dieu  , méprifoient  ce 
prince  & ne  lui  firent  point  de  préfens.  Mais  Saül 
diflimula  avec  modération  leurs  difcours  infolens;  &: 
l’éclat  de  fa  dignité  ne  changeant  rien  dans  fa  maniéré 
de  vivre  fimple  & éloignée  du  fafte,  il  retourna  faire 
valoir  fes  terres.  C’eft  dans  cette  occupation  que 
le  trouvèrent  les  couriers  des  habitans  de  Jabès  eu 
Galaad,  qui  fe  voyant  prefiés  par  Naas  , roi  des 
Ammonites,  envoyèrent  demander  du  fecours  dans 
tout  Ifraël.  Saül  revenoit  alors  des  champs  en  fui- 
vant  fes  bœufs  ; & l’efprit  du  Seigneur  s’étant  faifi 
de  lui , il  prit  fes  deux  bœufs  , les  coupa  en  mor- 
ceaux , & les  envoya  dans  toutes  les  terres  d’ifraël , 
en  menaçant  de  traiter  ainfi  les  bœufs  de  tous  ceux 
qui  ne  fe  mettroient  point  en  campagne  pour  fuivre 
Saül  & Samuel.  Le  peuple  s’affembla  donc  en  foule 
pour  fecourir  les  habitans  de  Jabès  , & Saül , avec 
cette  armée  nombreufe,  fondit  fur  les  Ammonites  , 
les  tailla  en  pièces , & délivra  la  ville,  Enfuite  Sa- 
muel tint  une  aflemblée  à Galgal,  où  il  fit  confirmer 
réle&ion  de  Saül,  qui,  deux  ans  après,  marcha 
contre  les  Philîfiins.  Ces  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
irrités  de  quelques  fuccès  que  Jonathas,  fils  de  Saül9 
avoit  eus  fur  eux  , vinrent  camper  à Machmas  avec 
30000  charriots , 6000  chevaux  & une  multitude 
innombrable  de  gens  de  pied.  Les  Ifraelites,  ertrayés 


à la  vue  de  celte  armée  formidable  , fe  retirèrent 
& laifferent  Saül  avec  une  poignée  de  gens  conf- 
ternés  & abattus.  Samuel  avoit  ordonné  à ce  prince 
de  l’attendre  pendant  fept  jours  -,  pour  offrir  des 
holocauftes  & des  hofties  pacifiques  ; mais  le  fep- 
tienne  jour  étant  fort  avancé  fans  que  le  prophète 
parût,  le  roi  fe  voyant  preffé  par  une  armée  formi- 
dable , abandonné  de  tout  le  peuple,  & fur  le  point 
d’être  attaqué  par  l’ennemi , crut  qu’il  devoit  pren- 
dre confeil  des  circonffances  & offrir  à Dieu  les  fa- 
crifices  , fans  attendre  l’arrivée  de  Samuel,  Mais 
Dieu  porta  un  jugement  bien  différent  de  la  défo- 
béifl'ance  de  Saul.  Le  prophète  qui  arriva  au  moment 
que  le  facrifice  étoit  achevé  , lui  reprocha  fa  faute 
& lui  prédit  qu’eh  punition  , le  royaume  qui  devoit 
être  affermi  à jamais  dans  fa  maifon  , alloit  en  être 
ôté.  Dieu  ne  laiffa  pas  d’accorder  à.  Saül  une  yi&oire 
fignalée  fur  les  Philiffins , que  Jonathas  & fon  écuyer 
mirent  d’abord  en  déroute  & que  Dieu  frappa  d’une 
frayeur  fi  grande  qu’ils  fe  perçoientles  uns  les  au- 
tres de  leurs  épées.  Alors  Saul , au  lieu  de  bénir  le 
Seigneur  d’un  fuccès  fi  inefpéré  , croyant  qu’il  étoit 
néceffaire  de  faire  intervenir  fa  prudence  pour  ren- 
dre la  défaite  complette  , fit  une  imprécation  & 
maudit  celui  qui  mangeroit  avant  qu’il  fe  fût  entiè- 
rement vengé  de  fes  ennemis.  Mais  Dieu  , jaloux 
de  fa  gloire  , confondit  les  deffeins  d’une  prudence 
humaine;  ce  que  Saul  propofoit  comme  un  moyen 
de  hâter  la  déroute  , y devint  un  obftacle.  L’armée 
épuifée  de  fatigue  &C  de  faim  , ne  put  pourfuivre 
les  ennemis,  qui  par-là  échappèrent  à une  entière 
défaite.  Le  foir  étant  venu , après  que  les  Ifraélites 
eurent  pris  quelque  nourriture,  Saül,  qui  fe  pro- 
pofoit de  recommencer  la  pourfuite  pendant  la  nuit , 
confulta  le  Seigneur  pouu  favoir  quel  en  feroit  le 
fuccès  ; & Dieu  , en  refufant  de  rendre  fes  oracles  , 
fît  juger  à ce  prince  que  quelqu’un  l’avoit  offenfé.  Il 
fît  donc  jetter  le  fort  pour  découvrir  le  coupable  , 
& jura  de  nouveau  qu’il  mourroit,  quand  même  ce 
feroit  fon  fils  Jonathas.  Le  fort  tomba  fur  Jonathas  ; 
& Saül  lui  ayant  demandé  quel  étoit  fon  crime , il 
avoua  qu’ignorant  la  défenfe  qu’il  avoit  faite  , il 
avoit  pris  un  peu  de  miel  au  bout  de  fa  baguette. 
Alors  Saül  étouffant  les  fentimens  de  la  nature  , 
par  la  crainte  de  violer  un  ferment  téméraire  & qu’il 
étoit  coupable  d’avoir  fait,  vouloit  punir  de  mort 
fon  fils  innocent , le  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
le  libérateur  du  peuple  ; mais  l’armée  s’y  oppofa 
& l’arracha  d’entre  les  mains  de  ce  pere  dénaturé  , 
qui,  coupable  lui-même  d’une  défobéiffance  réelle 
aux  ordres  de  Dieu  , pourfuivoit  dans  fon  fils  un 
crime  imaginaire.  Alors  Saül  fe  retira  fans  pour- 
fuivre plus  loin  les  Philiflins  ; & quelque  temps 
après  Samuel  vint , de  la  part  de  Dieu , lui  ordonner 
d’aller  faire  la  guerre  aux  Amalécites,  & d’exécuter 
l’arrêt  de  fa  juffice  prononcé  depuis  quatre  cens  ans 
contre  ce  peuple  maudit , qui  avoit  voulu  interdire 
l’entrée  de  la  terre  promife  aux  Ifraélites.  Le  pro- 
phète recommanda  donc  à Saül  d’exterminer  tous 
les  Amalécites,  & de  détruire  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit,  fans  en  rien  épargner;  ce  prince  marcha 
contre  les  ennemis , les  tailla  en  pièces  : mais  inter- 
prétant à fa  fantaifie  le  commandement  qu’il  avoit 
reçu  de  Dieu,  il  confentit  qu’on  épargnât  ce  qu’il 
y avoit  de  meilleur  dans  les  troupeaux,  & fauva 
Agag  leur  roi.  Dieu,  irrité  de  la  témérité  de  ce 
prince  , qui  ofoit  éluder  ainfi  fes  ordonnances , lui 
■envoya  Samuel  pour  lui  reprocher  fa  défobéiffance  ; 
le  prophète  le  rencontra  à Galgal , où  fa  vanité  le 
portoit  à ériger  des  trophées  pour  une  viêtoire  à 
laquelle  proprement  il  n’avoit  point  de  part , & qui 
étoit  l’ouvrage  de  Dieu.  Samuel  lui  ayant  rappelle 
que  Dieu  l’avoit  tiré  de  la  lie  d’Ifraël  pour  le  faire 
chef  de  fon  peuple , lui  demanda  pourquoi  il  avoit 
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péché  à fés  yeux,  en  lui  défobéiffant;  Saül  tâchant 
de  déguifer  fa  faute  , la  rejetta  fur  le  peuple  , qui 
avoit  confervé  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  les 
troupeaux  pour  l’immoler  au  Seigneur  : mais  le 
prophète  lui  dit  que  Dieu  ne  demandoit  point  dé 
vi&imes , mais  l’obéiffance  à fes  ordres  , qui  vaut 
mieux  que  les  facrifices.  Il  lui  annonça  enfuite  de 
la  part  de  Dieu,  qu’il  étoit  condamné  à perdre  fa 
couronne,  & que  fon  royaume  alloit  être  donné 
à un  autre.  Alors  Saül  avouant  fon  crime  , dit  qu’il 
avoit  péché  par  la  crainte  du  peuple.  Croyant  avoir 
affez  fait  par  cet  aveu  , au  lieu  de  s’humilier  fous  la 
main  de  Dieu,  il  ne  chercha  qu’à  fe  juftifîer  devant 
les  hommes,  àc  pria  le  prophète  de  l’accompagner 
pour  adorer  Dieu  avec  lui.  Aufii  Samuel  qui  voyoit 
par  une  lumière  divine  que  fa  pénitence  n’avoit  rien 
de  fincere,  lui  déclara  que  Dieu  ne  lui  pardonneroit 
point , &;  qu’il  ne  révoqueroit  pas  l’arrêt  prononcé 
contre  lui.  Cependant  cédant  aux  inftances  de  ce 
prince , il  le  fuivit , & alla  adorer  le  Seigneur  avec 
lui  ; & après  avoir  mis  en  pièces  Agag , il  fe  fépara 
de  Saül,  qui  retourna  à Gabaa  où  il  demeuroif. 
Cependant  l’efprit  de  Dieu  s’étant  retiré  de  lui , il 
fut  auffi-tôt  faifi  de  l’efprit  malin,  auquel  la  juffice 
divine  le  livra  pour  punir  fa  défobéiffance.  Cet 
elprit  , exécuteur  des  juftes  jugemens  de  Dieu 
fur  ce  malheureux  prince , mettant  en  mouvement 
fes  humeurs  & fa  mélancolie,  l’agitoit  par  des  mou- 
vernens  violens  & déréglés.  Ses  officiers  qui  regar- 
doient  cet  événement  comme  les  accès  d’une  mala- 
die toute  naturelle,  lui  confeillerent  de  chercher  du 
foulagement  dans  la  muffque  , très-propre  à réta- 
blir l’harmonie  entre  les  parties  du  corps  humain  * 
en  arrêtant  l’impétuoffté  des  efprits,  ou  en  les  dé- 
terminant peu-à-peu  à prendre  leur  cours  ordinaire 
& réglé.  Ils  firent  donc  venir  David , qui  favoit 
parfaitement  jouer  de  la  harpe  ; & toutes  les  fois 
qu’il  en  jouoit , Saül  fe  fentoit  foulagé  , & l’efprit 
malin  fe  retiroit  de  lui.  Cette  fuite  du  démon  n’étoit 
pas  un  effet  naturel  de  la  mufique,  mais  une  opé- 
ration de  Dieu  miraculeufe  , que  tout  autre  que 
David  n’eût  pu  produire  par  des  fons  vuides  & ina- 
nimés , qui  n’ont  aucun  pouvoir  fur  le  démon.  Ce- 
pendant les  Philiflins  ayant  de  nouveau  déclaré  la 
guerre  aux  Ifraélites , vinrent  camper  en  leur  pré- 
sence dans  la  vallée  de  Térébinthe;  & un  géant 
nommé  Goliath , venoit  tous  les  jours  défier  le  plus 
brave  de  l’armée  ennemie.  Sa  taille  extraordinaire 
& fon  air  menaçant  faifoient  trembler  le  plus  hardi. 
Saül  avoit  en  vain  promis  fa  fille  en  mariage  à celui 
qui  le  tueroit,  perfonne  n’avoit  ofé  fe  préfenter. 
Enfin  David  s’offrit  à combattre  ce  redoutable  Phi- 
liffin  ; il  parla  à Saül  avec  une  confiance  qui  étonna 
ce  prince.  11  alla , & armé  fimplement  de  fa  fronde  , 
il  terraffa  ce  géant  énorme  qui  étoit  la  terreur  & 
l’effroi  de  tout  le  camp.  Dès  ce  jour-là  même  , Saül 
voulut  avoir  auprès  de  lui  ce  jeune  héros,  & pour 
fe  l’attacher,  il  lui  donna  le  commandement  d’une 
troupe  de  gens  de  guerre  ; mais  les  applaudiffemens 
que  David  recevoit  fur  fon  paffage  , changèrent 
bientôt  le  cœur  de  Saül.  Il  fe  laiffa  aller  à un  mou- 
vement de  jaloufie  contre  lui,  fur  ce  que  les  femmes 
fortoient  de  toutes  les  villes  fur  leur  route,  en  chan- 
tant & en  danfant  au  fon  des  inftrumens , & que  le 
refrein  de  leurs  chanfons  étoit , Saül  en  a tue  mille  , 
& David,  dix  mille.  Cette  parole  proférée  fans  def- 
fein  , mais  indifcrétement , déplut  fort  à Saül  & ex- 
cita bientôt  une  haine  mortelle  qui  lui  fit  chercher 
tous  les  moyens  d’ôter  la  vie  à un  innocent  qui  ve- 
noit de  le  fauver,  lui  & fon  peuple.  Un  jour  qu’il 
étoit  faifi  de  l’efprit  malin,  & que  David  jouoit  de- 
vant lui , il  l’eût  percé  d’un  trait , s’il  n’eût  évité  le 
coup  en  fe  détournant.  II  tâcha  enfuite  de  le  faire 
mourir  par  la  main  des  Philiffins , en  le  mettant  fou* 
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vent  aux  prifes  avec  eux.  Il  lui  avoit  promis  Mérob, 
fa  fille  aînée  , en  mariage  ; ilia  donna  à un  autre,  & 
lui  offrit  Michol  fa  cadette  , à condition  qu’il  tueroit 
cent  Philiflins,  & David  en  tua  deux  cens.  La  gloire 
dont  celui-ci  fe  couvroit  de  plus  en  plus,  ne  faifoit 
qu’augmenter  Panimofité  de  Saül  qui  ne  difîïmula 
plus  le  deffein  qu’il  avoit  de  s’en  défaire.  Jonathas 
qui  étoit  bien  éloigné  d’entrer  dans  la  paffion  injufte 
de  fon  pere,  ne  craignit  pas  de  parler  en  faveur  de 
l’innocence,  & réuffit  pour  quelque  tems  à calmer 
la  fureur  de  Saül.  Mais  ce  prince  étant  tombé  dans 
fa  noire  mélancolie  , tenta  encore  de  le  tuer  lorf- 
qu’il  jouoit  de  la  harpe,  & David  s’étant  enfui , il 
l’envoya  inveftir  dans  fa  maifon  pendant  la  nuit. 
Michol  fa  fille,  femme  de  David,  fît  defcendre  fon 
mari  par  une  fenêtre  , & le  lendemain  les  archers  ne 
trouvèrent  dans  le  lit  qu’une  flatue  que  Michol  y 
avoit  mife.  Il  le  pourfuivit  à Naïoth , oit  il  s’étoit  re- 
tiré au  milieu  d’une  troupe  de  prophètes.  Saül , fur 
le  chemin,  fut  faifi  d’un  efprit  prophétique , & lorf- 
qu’il  fut  arrivé , il  continua  de  parler  par  l’infpira- 
îion  divine  , couché  par  terre,  nud,  c’eft-à-dire, 
n’ayant  que  les  habits  de  deffous.  Il  ne  put  fe  diffi- 
muler , après  un  tel  miracle  opéré  fur  lui-même , 
que  l’innocent  qu’il  perfécutoit  étoit  fous  la  protec- 
tion de  Dieu;  mais  comme  il  faut,  pour  convertir 
le  cœur  de  l’homme,  d’autres  miracles  que  ceux  qui 
frappent  les  fens,  celui-ci  ne  fît  que  fufpendre  pour 
un  peu  de  tems  fa  mauvaife  volonté  fans  la  rendre 
meilleure.  Elle  éclata  bientôt  après  , lorfqu’il  apprit 
par  Doëg  l’Iduméen  , que  le  grand-prêtre  Achime- 
lech  avoit  bien  reçu  David  à Nobé  , & lui  avoit 
donné  des  rafraîchiffemens  & une  épée  ; car  auffi- 
tôt  il  envoya  chercher  le  grand-prêtre  & tous  les 
prêtres  de  la  même  famille;  & après  leur  avoir  fait 
d’injufles  reproches , il  les  fît  tous  maffacrer  impi- 
toyablement par  Doëg,  qui  feul  voulut  fervir  de 
miniftre  à fa  fureur;  puis,  emporté  par  fa  colere 
brutale,  il  alla  à Nobé,  où  il  fît  tout  paffer  au  fil  de 
l’épée , fans  excepter  les  enfans  qui  étoient  à la  mam- 
melle.  Ayant  appris  que  fon  ennemi  étoit  dans  la 
ville  de  Ceila , il  fe  préparait  â aller  l’y  forcer  ; mais 
David  fe  retira  dans  le  défert  de  Ziph:  il  étoit  prêt 
à le  furpfendre  dans  le  défert  de  Maon,  lorfqu’il 
apprit  que  les  Philiflins  avoient  fait  une  irruption 
dans  fon  pays,  ce  qui  l’obligea  de  venir  au  fecours 
de  fes  fujets.  Après  qu’il  les  eut  chaffés  , il  alla  cher- 
cher David  dans  le  défert  d’Engaddi , & étant  entré 
dans  une  caverne  de  ce  défert  pour  quelque  néceffité 
naturelle , il  fut  apperçu  de  David  6c  de  fes  gens  qui 
étoient  cachés, fans  qu’il  les  apperçût  eux-mêmes; 
foit  par  un  effet  naturel  du  paffage  fubit  de  la  lu- 
mière à un  lieu  fombre , foit  par  un  miracle  que  Dieu 
fît  en  faveur  de  David  pour  dérober  à Saül  la  vue 
de  ceux  qui  étoient  en  ce  lieu  ; ce  prince  y aurait 
couru  rifque  de  fa  vie,  fi  David,  plus  religieux  que 
ceux  qui  l’accompagnoient,  n’eût  refpe&é  dans  fon 
plus  cruel  ennemi , Ponction  divine , ne  fe  fût  dé- 
claré fon  prote&eur  contre  la  violence  de  fes  gens. 
Il  fe  contenta  de  lui  couper  le  bord  de  fa  cafaque, 
pour  avoir  en  main  de  quoi  le  convaincre  qu’il  avoit 
été  le  maître  de  fa  vie  ; & Saül  fenfible  à cette  mar- 
que de  généralité  , ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  re- 
connut l’injuflice  de  fon  procédé  & l’innocence  de 
David , parut  être  convaincu  de  la  fincérité  de  fon 
affe&ion  & ceffa  pendant  un  tems  de  le  pourfuivre. 
Mais  fa  haine  qui  n’étoit  que  fufpendue,  reprit  bien- 
tôt le  deffus , & l’occafion  qui  lui  fut  offerte  la  ré- 
veilla. Il  apprit  que  David  s’étoit  retiré  dans  le  dé- 
fert de  Ziph  , & il  courut  le  chercher.  David  ayant 
appris  fon  arrivée  , entra  de  nuit,  par  un  mouve- 
ment de  l’efprit  de  Dieu,  dans  la  tente  de  Saül,  & 
ayant  trouvé  tout  le  monde  endormi , il  prit  la  coupe 
& la  lance  du  roi  & fortit  du  camp.  Ayant  paffé  de- 
là fur  une  hauteur  un  peu  éloignée  , il  appe-lla  à 


haute  voix  les  gens  de  Saül , pour  leur  reprocher  îâ 
négligence  avec  laquelle  ils  gardoient  le  roi.  Ce 
prince  s’éveillant  au  bruit  , reconnut  la  Voix  de  Da- 
vid ; & frappé  de  ce  nouveau  trait  de  grandeur  d’ame 
de  la  part  d’un-riiomme  qu’il  perfécutoit , il  avoua 
encore  fes  tq,ris,  & promit  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  à l’avenir.  Enfin  arriva  le  moment  où  Dieu 
devoit  exercer  fes  jufles  & incompréhenfibles  juge- 
mens  fur  Saül.  Les  Philiflins  entrèrent  fur  les  terres 
d’Ifraël  avec  une  puifîante  armée , & la  vue  de  leurs 
troupes  formidables  remplit  d’effroi  ce  malheureux 
prince , qui  voyoit  la  main  vengereffe  de  Dieu  prête 
à l’écrafer.  Il  confulta  le  Seigneur  qu’il  avoit  refufe 
d’écouter  tant  de  fois,  & Dieu  à fon  tour  garda  un  , 
profond  filence  qui  acheva  de  le  précipiter  dans  le 
défefpoir  ; il  voulut  chercher  dans  l’art  des  démons 
ce  qu’il  ne  pouvoit  obtenir  du  ciel  ; & par  la  plus 
étrange  contrariété  de  l’efprit  humain,  ce  prince  qui 
avoit  exterminé  les  magiciens  de  fon  royaume,  félon 
le  commandement  de  la  loi , ne  fit  pas  difficulté  de  les 
confulrer.  Il  chargea  fes  officiers  de  lui  chercher  une 
femme  qui  eût  l’efprit  de  Python  ; & ces  lâches  mi- 
niftres , toujours  prêts  à fervir  les  paffions  les  plus 
criminelles  de  leur  maître , lui  dirent  qu’il  y en  avoit 
une  à Endor.  Il  alla  donc  de  nuit  déguifé  chez  cetté 
femme,  à qui  il  dit  de  confulter  l’efprit  de  Python 
& d’évoquer  Samuel  qui  étoit  mort  depuis  deux  ans. 
Auffi-tôt  qu’elle  vit  le  prophète , elle  jetta  un  grand  cri 
& fut  troublée , parce  qu’elle  connut  que  c’étoit  le  roi 
qui  la  confultoit.  Saül  l’ayant  raffurée , lui  demanda 
ce  qu’elle  avoit  vu , & elle  lui  répondit  qu’elle  avoit 
vu  fortirde  terre  un  vieillard  couvert  d’un  manteau. 
Le  roi  reconnoiffant  que  c’étoit  Samuel,  fe  proflerna 
le  vilage  contre  terre  ; & le  prophète  , après  lui 
avoir  reproché  de  venir  troubler  Ion  repos , lui  dit 
que  le  Seigneur  s’étoit  retiré  de  lui,  & qu’il  alloit 
exécuter  en  faveur  de  David , fon  gendre  , tout  ce 
qu’il  lui  avoit  promis;  que  lui  & fes  enfans  feraient 
tués  dans  la  bataille,  & que  le  camp  d’Ifraël  ferait 
livré  entre  les  mains  des  Philiflins.  Ces  paroles  épou- 
vantèrent tellement  Saül , qu’il  tomba  auffi-tôt  & 
demeura  étendu  fur  la  terre.  Quand  il  eut  repris  fes 
fens , il  regagna  fon  camp , & la  bataille  s’étant  don- 
née , les  Ifraélites  furent  vaincus , les  trois  fils  de 
Saül  y périrent,  & ce  prince  qui  n’attendoit  que  le 
moment  de  l’exécution  de  l’arrêt  prononcé  contre 
lui , fut  frappé  d’une  fléché.  Livré  alors  à la  plus 
cruelle  douleur  & au  défefpoir , il  pria  fon  écuyer 
de  le  tuer , de  peur  qu’il  ne  tombât  vif  entre  les  mains 
des  Philiflins;  mais  celui-ci  ayant  refufé  de  le  faire, 
ce  prince  malheureux  mettant  le  fceau  à fa  réproba- 
tion , fe  tua  de  fa  propre  épée,  & finit  fes  jours  par 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  qui  le  précipita  dans 
les  fupplices  éternels  , auxquels  la  juflice  divine 
l’a  voit  condamné.  I.  Par.  x.  13 . Les  Philiflins  ayant 
trouvé  le  corps  de  ce  prince,  lui  coupèrent  la  tête 
qu’ils  attachèrent  dans  le  temple  de  Dagon,  & pen- 
dirent fes  armes  dans  le  temple  d’Aftaroth  : pour  le 
corps,  ils  le  pendirent  àla  muraille  de  Bethfan  , mais 
les  habitans  de  Jabès  l’enleverent  & l’enterrerent 
fous  un  chêne;  & plufieurs  années  après,  David  fit 
tranfporter  les  os  de  ce  prince  infortuné  à Gabaa 
dans  le  tombeau  de  Cis.(+) 

§ SAULE,  {Bot.  Jard .)  en  latin  fallx,  en  anglois 
willow  tree  or  fallow , en  allemand  weide. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  différons.  Les  fleurs  mâles 
font  grouppées  fur  un  filet  commun.  Chaque  écaille 
de  ce  chaton  contient  une  fleur  dépourvue  de  pé- 
tale. Il  s’y  trouve  deux , & dans  quelques  efpeces 
quatre  à cinq  étamines  à fommets  jumeaux  féparés 
en  quatre  cellules.  Elles  partent  d’un  petit  corps 
coloré  & cylindrique  un  peu  charnu , appelle  ntç* 
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êanum.  Les  fleurs  femelles  font  auflî  difpofées  en 
chatons  : celles-ci  n’ont  ni  pétales,  ni  étamines, 
mais  feulement  un  embryon  oblong  rétréci,  qu’on 
diflingue  à peine  du  ftyle  qui  efl  couronné  par  deux 
flygmates  droits  à deux  pointes.  Cet  embryon  de- 
vient une  capfule  ovale  figurée  en  alêne  qui  s’ouvre 
en  deux  valves  , & contient  un  grand  nombre  de 
très-petites  femences  ovales  pourvues  d’aigrettes. 
Le  faute  différé  du  peuplier  par  la  forme  du  neéla- 
num , le  nombre  des  étamines  , &c  par  le  Aygmate , 
qui  dans  le  peuplier  efl  divifé  en  quatre. 

Efpeces. 

1.  Saule  à feuilles  lancéolées  , pointues,  dente- 
lées, velues  des  deux  côtés,  & pourvues  de  glandes 
fous  les  dents.  Le  faute  blanc  commun. 

Salix  foliis  lanceolatis  , acuminads,  ferratis , utrin- 
quc  pubefcentibus  , ferratuns  infimis  glandulojis.  Hort. 

Clijf. 

Common  white  tree  willow. 

2.  Saule  à feuilles  dentelées, unies,  dont  les  fleurs 
ont  trois  étamines. 

Salix  foliis  ferrads  glabris , floribus  triandris.  Lin. 
Sp.pl. 

Willow  with  fmooth  faved  leaves  aud  flowers  ha- 
ving  tree  famina. 

3.  Saule  à feuilles  dentelées,  unies , dont  les  fleurs 
ont  cinq  étamines.  Saule  à feuilles  larges  unies. 

Salix  foliis  ferrads  glabris  flofculis  pentandris.  Lin. 
Sp.pl. 

Broad  leaved fmooth  fweet  willow . 

4.  Saule  à feuilles  dentelées  , ovales,  pointues , 
unies , à dents  cartilagineufes  , & dont  les  pétioles 
ont  des  points  glauduleux.  Saule  jaune. 

Salix  foliis ferrads , ovatis , a cuti  s , glabris , ferra- 
turis cardlagineis  , petiolis  callofo  -pfoiclatis.  Hort. 
Upfal. 

Yellow  willow . 

5.  Saule  à feuilles  dentelées , unies  , lancéolées  , 
pourvues  de  pétioles , àftipules  trapéziformes.  Saule 
à feuilles  d’amandier. 

Salix  foliis  ferratis,  glabris  , lanceolatis , petiolatis  , 
Jlipulis  trapefiformibus.  Flor.  Leyd.  Prod. 

Altnond  leaved  willow. 

6.  Saule  à feuilles  dentelées  , unies  , ovaîe-lan- 
céolees  , à pétioles  garnis  de  glandes  dentées.  Saule 
fragile. 

Salix  foliis  ferrads  glabris  ovato-lanceolads  , pe- 
tto lis  , dentato- glandulojîs.  Flor,  Lapp. 

Erack  willow. 

7.  Saule  à feuilles  dentelées  , unies,  lancéolées , 
dont  les  inférieures  font  oppofées. 

Salix  foliis  ferrads  glabris  lanceolatis , inferioribus 
oppoftis.  H.  Scan. 

Willow  whofe  lower  leaves  grow  oppofte. 

8.  Saule  à feuilles  prefque  entières,  lancéolées, 

€troites,très- longues  & aiguës,  foyeufespar-deffous, 

fk  dont  les  branches  s’élancent  en  baguettes. 

Salix  foliis  fubintegerrimis  , lanceolato-linearibus  , 
longifjimis  acuds  yfubtus  fericeis  , ramis  virgads.  Flor . 
Suec. 

Willow  with  the  longefl  linear fpear-shaped  leaves 

§£C. 

9.  Saule  à feuilles  dentelées  , unies , lancéolées 
& toutes  alternes  ; faule  dont  l’écorce  tombe. 

Salix  foliis  ferratis  glabris , lanceolatis , omnibus 
alternis.  Mill. 

Almond  leaved  willow  whichcafs  its  barck. 

10.  Saule  a feuilles  entières,  lancéolées,  très- 
longues  , vertes  des  deux  côtés.  Petit  faute  fragile. 

Salix  folûs  mtegerrimis  , lanceolatis  , longijjimis  , 
utrinque  virendbus.  Mill. 

The  leafl  brittle  willow. 

M * Saule  k feuilles  dentelées , unies , lancéolées , 
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étroites , à rameaux  pendans  ; faute  tombant  ; faule 
parafoî  ; faule  du  Levant. 

Salix  foliis  ferrads  glabris  linea  ri-  lanceolatis , ramis 
pendulis.  Hort.  Clijf. 

W zeping  willow. 

12.  Saule  à feuilles  dentelées  unies  , lancéolées  , 
étroites , dont  les  fupérieures  font  oppofées  oc  obli- 
ques ; faute  jaune  , nain. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lanceolato-linearibus , fu- 
perioribus  oppofds  , obliquis.  Flor.  Leyd. 

The  yellow  dwarf  willow. 

13.  Saule  à feuilles  ovales , rudes , ondées  , ve- 
lues par-deffous , & dentées  vers  le  bout.  Marfauît. 

Salix  foliis  ovatis  , rugofis  }fubtus  tomentofis  , un- 
dans  , Juperne  denticulatis . Flôr.  Leyd. 

14.  Saule  à feuilles  obîong-ovales  -,  pointues  8c 
rudes  , velues  par-deffous,  & blanchâtres.  Grand 
marfauît  de  marais. 

Salix  foliis  oblongo  - ov  atis  atuminads , ru  go  fs  , 
fubtus  tomentofis  , albicandbus . Hort.  Colomb. 

Common  fallow. 

1^.  Saule  rampant  des  Alpes  à feuilles  rondes  ^ 
cendrées  par-deffous. 

Salix  alpina  pulmila  rûtunde  folia  , repens , infernï 
fubeinerea.  C.  B.  P. 

16.  Grand  faule  de  montagne  à feuilles  de  lau- 
rier ; faule  de  Saint-Leger. 

Salix  montana  major  foliis  laureaceis.  H.  R.  Par, 

17.  Saule  à petites  feuilles  rondes  , à écorce  pur- 
purine. Petit  marfauît  de  marais. 

Salix  foliis  minimis  rotundioribus , cordcé  purpu - 
refeente. 

18.  Saule  à feuilles  de  buis  argentées  & luifantes 
à chatons  rouges. 

Salix  buxi  folio  argenteo  fplendtnte  , flore  rubrô» 
Hort.  Colomb. 

19.  Saule  à feuilles  étroites  & ondées  à chatons 
d’un  jaune  vif. 

Salix  foliis  linearibus  nudads,  flore  luteo  fplendmte . 
Hort.  Colomb. 

Il  n’y  a point  de  partie  de  la  terre  oit  la  bienfai- 
fante  nature  n’ait  offert  à l’homme  des  reffources 
pour  fes  befoins,  Sc  des  feenes  riantes  pour  fesyeux. 
Les  fautes  s’élancent  du  fein  des  eaux  , & les  cou- 
vrentdes  voûtes  de  leurs  feuillages.  Les  plus  grandes 
efpeces  abandonnées  à elles-mêmes  s’élèvent  com- 
me des  colonnes  aux  bords  des  rivières  , & portent 
jufqu’aux  nues  leur  cime  pyramidale  & régulière. 
Les  efpeces  moins  élevées  s’inclinent  aux  bords  des 
ruiffeaux,  ou  s’étendent  fur  les  marais  qu’ils  déco- 
rent. Il  en  efl  qui  ornent  les  coteaux  arides;  & les 
plus  petites  efpeces  croiffent  au  plus  haut  des  mon- 
tagnes , là  où  toute  végétation  efl  près  d’expirer. 
Leur  nombreufe  famille  offre  des  variétés  fans  nom- 
bre; il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  décrit  toutes 
les  efpeces  ; mais  comme  la  plupart  font  mal  carac- 
térifées  dans  les  auteurs  , nous  n’avons  voulu  rap- 
porter que  celles  dont  nous  avons  une  idée  diftinûe. 
Ce  feroit  un  ouvrage  affez  confidérable  pour  un 
botanifle  > que  de  donner  une  exaûe  nomenclature 
de  tous  les  fautes. 

Les  grands  fautes  donnent  des  planches  auffi  bon- 
nes que  celles  de  peuplier  & de  tilleul. ‘Qu’on  les 
écime,  ils  fourniront  tous  les  cinq  ans  des  fagots, 
des  perches  , des  cerceaux  & des  échalats  , qui , 
fi  on  ne  les  emploie  qu’au  bout  d’un  an , feront 
d’un  aufîi  bon  ufage  que  ceux  de  chêne , qui  ne  font 
pris  ordinairement  que  dans  l’aubier.  Les  efpeces 
liantes  fervent  aux  jardiniers  , aux  tonnelliers  &c  aux 
vanniers  : la  culture  des  fautes  efl  donc  îrès-intéref- 
fante. 

J’ai  élevé  des  fautes  de  graine;  il  faut,  dès  qu’elle 
efl:  mûre  , la  battre  dans  de  l’eau  pour  la  détacher  du 
duvet , ôc  la  femer  dans  une  torre  fraîche  , en  la  cok- 
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yrant  feulement  d’une  ligne  d’épaifîeur  de  terreau 
îamifé;  qu’on  découpe  de  la  moufle  par-deffus  , & 
qu’on  arrofe  tous  les  jours  , elle  lèvera  affez  bien  au 
bout  de  trois  femaihes.  Les  fautes  obtenus  par  ce 
moyen  deviennent  fuperbes , & s’élancent  à une 
hauteur  étonnante. 

La  voie  la  plus  ordinaire  efl  de  les  reproduire 
par  les  plançons  ; il  convient  de  les  couper  par  le  bas 
prefque  horizontalement  , de  relever  aux  pieds  , 
lorfqu’ils  font  plantés  , un  petit  fofle  dont  la  terre 
fert  à butter  leurs  pieds  , & de  les  épiner  avec  foin 
les  trois  premières  années;  avec  ces  précautions  fim- 
ples  , on  fera  certain  de  former  de  fuperbes  planta- 
tions de  faute  , dont  le  rapport  efl  excellent. 

Pour  former  des  ozéraces , il  n’eft  pas  iléceffaire 
que  le  terrein  foit  aquatique  ; il  fuffit  que  la  terre 
foit  humide  ôi  d’une  qualité  médiocre.  On  les  corn- 
pofe  de  différentes  efpeces  liantes.  L’ozier  jaune  de- 
mande une  culture  plus  attentive  ; il  faut  le  tenir  net 
d’herbes  , fans  quoi  il  languit.  Les  autres  oziers  n’ont 
befoin  que  d’un  feul  labour  en  automne  ; il  font  d’un 
produit  auffi  confidérable  que  les  meilleurs  terres  à 
bleds.  Combien  de  terrems  perdus  auxquels  ils  don- 
neroient  une  valeur  confidérable. 

Les  fautes  marfaults  forment  très- vite  d’excellens 
taillis  , qui  viennent  bien  Jà  où  le  chêne  , le  hêtre  , 
& le  charme  ne  peuvent  réufîir.  Ils  fe  multiplient 
suffi  fort  aifément  par  les  plançons.  Nous  arrêterons 
nos  yeux  lur  quelques  fautes  que  leur  agrément  ou 
leur  fingularité  rendent  intéreffans  pour  la  décora- 
tion des  jardins. 

Le  faute  tombant,  du  Levant  ou  de  Babylone,  s’é- 
lève fur  un  tronc  droit,  & vient  affez  haut  ; fes  bran- 
ches fimples  tk  grelées  s’inclinent  & pendent  jufqu’à 
terre  où  elles  coulent  & prennent  racine.  Le  port 
de  cet  arbre  produit  dans  les  formes  une  variété 
piquante  ; il  verdoie  dès  la  fin  de  mars,  & ne  quitte 
fes  feuilles  que  fort  tard.  Il  aime  les  bonnes  terres 
humides  , & eft  fujet  à périr  par  l’écorce  ; il  fe  mul- 
tiplie de  boutures  qu’il  faut,  pour  bien  faire,  planter 
à demeure. 

Le  faute  à feuilles  étroites  & ondées  , tk.  à fleur 
d’un  jaune  brillant , a un  beau  port.  Son  feuillage 
demeure  frais  bien  avant  dans  l’automne  : fes  cha- 
tons qui  fleuriffent  à la  fin  d’avril  le  rendent  propre 
à la  décoration  des  bofquets  de  ce  mois.  Le  faute  à 
feuilles  de  buis  , par  l’éclat  de  fes  feuilles  argentées, 
eft  très-propre  à jetter  dans  les  bofquets  d’été  une 
variété  agréable  dans  les  nuances  des  maffes  de  feuil- 
lage. Le  faute  à feuilles  odorantes , tk  celui  qui 
quitte  fon  écorce  , doivent  auffi  y trouver  place  : 
rien  de  plus  frais  que  fes  feuilles  , d’un  verd  vif  & 
glacé  , qui  font  toujours  imprégnées  d’une  humidité 
odorante  ; fes  chatons  d’un  beau  jaune  fleuriffent 
vers  le  i 5 de  mai. 

Le  faute  de  Saint-Leger , par  fes  feuilles  larges  , 
femblables  à celles  du  laurier , eft  affez;  agréable  à 
la  vue;  fes  très-longs  chatons,  d’un  verd  glauque 
qui  paroiffent  en  avril,  lui  donnent  alors  un  afpeêt 
affez  fingulier.  On  a une  efpece  de  faute  qui  vient  de 
la  Louifiane,  dont  les  feuilles  font  prefque  auffi 
épaiffes  que  celles  du  laurier-rofe , tk.  qui  efl  d’un 
bel  effet. 

Le  petit  faute  marfault  panaché  fait  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été.  Ses  feuilles  bordées  d’aborcl  de 
couleur  de  rofe , fe  teignent  de  blanc  lorfqu’elles 
font  parfaitement  déployées. 

Les  abeilles  font  des  récoltes  abondantes  fur  les 
fautes  , dans  le  mois  de  mars  tk  d’avril  : c’eft  la 
première  nourriture  qu’elles  trouvent  lorfque  les 
premiers  zéphirs  les  appellent  aux  champs.  Cette 
raifcn  feule  fuffit  pour  engager  lé  cultivateur  à 
en  planter  des  maffes  conftdérables  autour  de  fon 
habitation.  (M.  te  Baron  DE  Tscmoudj .) 
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SAÜNOÎS  (le)  , Gêogr -,  du  moyen  dge  , Où  payë 
de  Salins  , pagus  Salinenfis , Salonenfis , Sulonenfu . 
La  plus  grande  partie  de  ce  canton  efl  du  diocefe  de 
Metz , l’autre  de  celui  de  Toul.  Les  uns  croient  qu’il 
tire  fon  nom  de  Salone  qui  étoit  autrefois  le  chef- 
lieu  du  pays  ; les  autres  des  eaux  falées  qui  s’y 
trouvent , ou  de  la  Seille  qui  i’arrofe.  Aimoin  fait 
mention  du  Saunois , dans  le  partage  que  Louis  le 
Débonnaire  fit  à fes  enfans  à Aix-la-Chapelle.  Le 
comte  Regimbau  ou  Raimbau  donna,  en  958,  à 
l’abbaye  de  Saint-Àrnoult  de  Metz , le  village  de 
I \iorvil\e jMaurivillam in  comitatu  Salinenf.  Fulrade, 
abbé  de  Saint-Denis  , en  parle  auffi  dans  fon  îe fia- 
nt ent  : SimiUter  in  Salonenfe , &c.  M.  de  Valois  place 
le  Salins  entre  la  riviere  de  Nid  ou  Nied , qui  fe  perd 
dans  la  Sarre  , & celle  de  Seille  qui  fe  jette  dans  la 
Mofelle  à Metz.  Fortunat , parlant  de  la  Seille  , dit 
qu’elle  tire  fon  nom  des  fels  dont  elle  abonde  : 

Hinc  dextrd  de  pane  fluit  quia  falia  fertur 
S eu  qui  Mettin  adit , de  fale  nomen  habens . 

Salone  efl;  appeîlée  dans  des  Chartres  de  Charle- 
magne tk  de  Charles  le  Chauve  , Salona  in  pago 
Salninfe.  Fulrard  y avoit  fait  bâtir  une  égîife  ou 
prieuré  qui  fut  donné  à l’abbaye  de  Saint-Michel. 
Salone  n’efl  plus  qu’un  petit  village  où  l’on  ne  fait 
plus  de  fel.  Château-Salins , qui  n’en  efl  pas  loin , & 
dont  le  puits  falé  s’eft  trouvé  meilleur  , fupplée  à 
fon  défaut.  Salivai , abbaye  de  l’ordre  de  Prémontré  , 
dans  le  voifinage  de  Salone  , a été  fondée  par  une 
comteffe  de  Salm , au  commencement  du  xne  fiecle. 
On  y voit  les  tombeaux  de  cette  illuflre  maifon. 

Marfal , place  forte  , dans  un  marais  que  forment 
les  eaux  de  la  Seille  & de  l’étang  de  Lindre  , efl  ap- 
pellée  , dans  le  Tefament  de  Fulrade  , fous  Charle- 
magne , yicus  Bodatium  feu  Marfallum.  Charles  le 
Simple  le  nomme  vicusBodefus . Jacques  de  Lomine 
évêque  de  Metz , fît  faire  , vers  le  milieu  du  xm® 
fiecle  , les  premières  fortifications  de  cette  place. 

Dieuze  , à deux  lieues  de  Marfal , efl  le  Decem - 
P agi  des  anciens  : il  en  efl  parlé  dans  l’itinéraire 
d’Antonin  , dans  Amien  Marcellin  , & dans  Paul  de 
Lombardie  qui  dit , dans  fon  Hifioire  des  évêques  de- 
Met{ , qu’Attila  devint  plus  traitable  en  ce  lieu  , & 
qu’il  renvoya  l’évêque  Autour  avec  les  bourgeois  de 
Metz  qu’il  retenoit  prifonniers.  Les  falines  de  Dieuze 
font  d’un  gros  revenu. 

Moïenvic , entre  Vie  & Marfal , efl  cité  dans  une 
chartre  d’Udon,  évêque  de  Toul , à l’an  1065  : Ca- 
flrum  ducis  apud  Vicum  inter  Vicum  & Marfallum . 
Les  falines  appartenoient  autrefois  aux  chanoines 
de  Saint-Gengoul  de  Toul,  comme  il  paroît  par  des 
titres  de  1065  , 1 ioz  & 1 106.  Us  en  étoient  encore 
en  poffeffion  en  1380;  mais  ils  les  abandonnèrent  à 
l’évêque  de  Toul,  aux  Religieux  de  la  Crefte  & de 
Notre-Dame  des  Vaux  , moyennant  cinq  muids  de 
fel  par  an.  Elles  font  à préfent  au  domaine.  La  tra- 
dition porte  que  S.  Gonderbert , évêque  de  Sens  , 
fut  enterré  à Moïenvic,  dans  un  prieuré  qui  dépend 
de  Saint-Manfui  de  Toul.  Voye^  Hifl.  de  Xo«/par  le 
P.  Benoît  Picart.  (C.  ) 

SAUTER  , v.  n.  ( Mufiq.  ) On  fait  fauter  le  ton  , 
lorfque , donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte  on 
dans  un  tuyau  d’un  inftrument  à vent , on  force  l’air 
à fe  divifer  &;  à faire  réformer  , au  lieu  du  ton  plein 
de  la  flûte  ou  du  tuyau  , quelqu’un  feulement  de  fes 
harmoniques.  Quand  le  faut  efl  d’une  oêlave  en- 
tière, cela  s’appelle  octavier  {Poye{  Octavier)» 
Il  efl  clair  que  pour  varier  les  fons  de  la  trompette 
& du  cor-de-chafle % il  faut  néceflairement  fauter; 
& ce  n’eft  encore  qu’en  fautant  qu’on  fait  des  oêfa» 
ves  fur  la  flûte.  ( S ) 

SAUTOIR  , f.  ni.  decujfis , h , ( terme  de  Blafon . ) 
pièce  honorable  en  forme  de  croix  de  faint  André  1 
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fa  largeur  eft  de  deux  feptiemes  de  la  largeur  de 
fée u , & fes  branches  fe  terminent  aux  angles.  Voye ^ 
pl.  I ,fig.  8 de.  Blafon  , Suppl.  & pl.  IV  3fig.  ic)o  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

Il  y a des  fautoirs  limples  , d’autres  chargés  , can- 
tonnés , accompagnés  , engrêlés , denchés  , échiquetés  , 
alésés  , ancrés , &c. 

Les  petits  fautoirs  font  nommés  fianchis. 

Le  fautoir  étoit  anciennement  un  cordon  de  foie 
ou  de  corde,  couvert  d’une  étoffe  précieufe  & étoit 
attaché  à la  felîe  d’un  cheval  ; il  fervoit  d’étrier  pour 
monter  deffus  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 

fautoir. 

Longauinay  de  Franqueville  , en  Normandie  ; 
d'azur  au  fautoir  d'argent. 

Cherité  de  la  Tour  de  Voifins  , en  Anjou  ; d'azur 
au  fautoir  dé  argent , cantonné  de  quatre  croifetus  pâ- 
tées d'or . 

Boullaye  de  Feffanvilliers,  en  Normandie  ; d'agir 
au  fautoir  ale  fi  d'or. 

De  la  Guiche  de  Saint- Geran  , en  Bourgogne  ; de 
finople  au  fautoir  d'or. 

De  cette  maifon  étoit  Philibert  de  la  Guiche  , fei- 
gneur  de  Chaumont , chevalier  de  l’ordre  du  roi , 
gouverneur  du  Bourbonnois  , Lyonnois  , Forez  6c 
Beaujolois.  Henri  III  aimoit  ce  courtifan  d’une  fi 
grande  affe&ion  , qu’il  dit  un  jour  : Si  f étais  la 
Guiche ,,  fi  la  Guiche  étoit  roi  , je  f crois  fur  d'être  auffi 
aimé  de  lui  qùil  l'ejl  de  moi.  Ce  prince  lui  donna  , en 
1578,1a  charge  de  grand-maître  d’artillerie  {a).  M.  de 
la  Guiche , pendant  qu’il  exerça  cette  charge  , don- 
noit  toujours  ce  qui  lui  revenoit  de  fes  droits  à la 
veuve  ou  à la  fille  de  l’officier  peu  riche  qui  avoit 
été  tue  le  premier  au  fiege.  Ce  grand-maître  d’artil- 
îerie  fut  fait  chevalier  du  faint  Efprit , à la  promo- 
tion du  31  décembre  de  la  même  année  1578.  Il 
mourut  à Lyon  en  1 607.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SAUVEMENT  » ( Mufiq . ) On  me  pardonnera, 
j efpere  , l’ufage  que  j’ai  fait  dans  quelques  endroits 
de  1 expreffion  inufitee  fauvement  de  la  dijfonance  , 
pour  indiquer  1 aéfion  de  fauver  une  diffonance.  J’y 
ai  été  forcé  pour  éviter  les  circonlocutions  qui , 
fouvent  obfcurciffent  la  matière.  Le  mot  fauve- 
ment , quoique  françois  , paroît  peu  ufité  ; mais , 
s’il  eft  dans  la  langue , pourquoi  ne  pas  s’en  feryir  ? 
{F.  B.  C.) 

S C 

SCENE,  ( Mufiq.  j On  diftingue  en  mulique  ly- 
rique la  feene  du  monologue  , en  ce  qu’il  n’y  a qu’un 
feul  a&eur  dans  le  monologue  , & qu’il  y a dans  la 
feene  au  moins  deux  interlocuteurs  : par  conféquent 
dans  le  monologue  le  cara&ere  du  chant  doit  être 
un,  du  moins  quant  à la  perfonne  ; mais  dans  les 
feenes  le  chant  doit  avoir  autant  de  caraéferes  diffé- 
rens  qu’il  y a d’interlocuteurs.  En  effet , comme  en 
parlant  chacun  garde  toujours  la  même  voix  , le 
même  accent , le  même  tymbre  , & communément 
le  même  ftyle , dans  toutes  les  chofes  qu’il  dit , cha- 
que a&eur  , dans  les  diverfes  pallions  qu’il  exprime, 
doit  toujours  garder  un  cara&ere  qui  lui  foit  propre 
& qui  le  diffingue  d’un  autre  afteur.  La  douleur  d’un 
vieillard  n’a  pas  le  même  ton  que  celle  d’un  jeune 
homme  ; la  colere  d’une  femme  a d’autres  accens 
que  celle  d’un  guerrier  : un  barbare  ne  dira  point  je 
vous  aime  , comme  un  galant  de  profeffion.  Il  faut 
donc  rendre  dans  les  Jcenes  , non-feulement  le  cara- 
âere  de  la  paffion  qu’on  veut  peindre , mais  celui  de 
la  perfonne  qu’on  fait  parler.  Ce  cara&ere  s’indique 

G)  Quand  une  ville  affiégée  a laiffé  tirer  le  canon  , & qu’elle 
eft  enfuite  obligée  de  fe  rendre , toutes  les  cloches  de  fes  églifes 
& autres  cloches , tous  les  uftenfxles  de  guerre  en  cuivre  & en 
airain  , appartiennent  au  grand  maître  d’artillerie,  & les  ha- 
bitans  font  obligés  de  les  racheter  d’une  fomme  d’argent. 
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en  partie  par  la  forte  de  voix  qu’on  approprie  à cha- 
que rôle  ; car  le  tour  de  chant  d’une  haute-contre 
eft  différent  de  celui  d’une  baffe-taille.  On  met  plus 
de  gravité  dans  les  chants  des  bas-deffus  , & plus  de 
légèreté  dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais,  outre 
ces  différences  , l’habile  compofiteur  en  trouve  d’in- 
dividuelles qui  cara&érifent  fes  perfonnages  ; en- 
forte  qu’on  connoîtra  bientôt  à l’accent  particulier 
du  récitatif  &c  du  chant,  fi  c’eft  Mandane  ou  Emire , 
fi  c’eft  Olinte  ou  Alcefte  qu’on  entend.  Je  conviens 
qu’il  n’y  a que  les  hommes  de  génie  qui  fentent  & 
marquent  ces  différences  ; mais  je  dis  cependant 
que  ce  n’eft  qu’en  les  obfervant , 6c  d’autres  fem- 
blables,  qu’on  parvient  à produire  l’illufion.  (^) 

SCEPTRE  & MAIN  DE  JUSTICE  , ( Afironom.  ) 
feeptrum  , , conftellation  placée  par  Royer  entre 
céphée  , pégafe  6c  ândromede.  11  trouva,  en  con- 
ftruifant  fes  cartes  céleftes , en  1679,  qu’il  y avoit 
1 7 étoiles  qui , par  leurs  difpofitions , repréfentoient 
affez  bien  le  feeptre  royal  6c  la  main  de  juftice  qui 
fe  croifent , 6c  qui  font  un  des  attributs  de  nos  rois. 
Il  en  fit  hommage  à Louis  XIV  , dans  le  tems  qu’il 
venoit  de  donner  la  paix  à l’Europe  , après  les 
viéloires  les  plus  éclatantes  , en  faifant  remarquer, 
dans  fon  epître  dédicatoire  , que  la  main  de  juftice 
paffoit  au  zénith  de  Paris  , comme  autrefois  l’on 
remarqua  que  la  tête  de  médufe  paffoit  au  zénith  de 
la  Grece  , lorfqu’elle  fuccomba  fous  la  fervitude  6c 
la  défolation.  Les  étrangers  n’avoient  garde  d’adop- 
ter une  conftellation  qui  faifoit  allufion  aux  triom- 
phes de  la  France.  Hévélius  y mit  un  lézard  qui 
répond  à-peu-près  aux  mêmes  étoiles  que  le Jceptre 
& la  main  de  juftice.  Flamfteed  a confervé  cette 
dénomination  d’Hévélius  , comme  il  le  devoit  par 
refpeél  pour  ce  célébré  aftronome.  L’étoile  de  qua- 
trième grandeur  , qui  eft  fur  le  milieu  de  la  main 
de  juftice  , avoit , en  1701  , fuivant  le  catalogue  du 
P.  Anthelme , o { 6 d o ' de  longitude  , & 5 3 d 1 5 ’ de 
latitude  boréale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ SCEPUS  , Z1PS  , ( Géogr.  ) province  de  la 
haute-PIongrie  , à titre  de  comté , fituée  aux  fron- 
tières de  Pologne  , & dans  les  monts  Crapacks,  à la 
droite  de  la  Theifs.  On  lui  donne  environ  28  milles 
d’Allemagne  de  circuit.  Elle  tire  fon  nom  d’un  an- 
cien château  fort  élevé,  qui  commande  la  ville  de 
Kirchdorf , Var allia  , & qui  a dans  fon  voifinage 
une  fource  d’eau  pétrifiante.  L’on  trouve  dans  cette 
province  25  villes  & nombre  de  bourgs  & de  châ- 
teaux , dont  les  babitanspour  la  plupart  font  les  uns 
d’origine  allemande , & les  autres  d’origine  bohé- 
mienne, n’y  ayant  quelles  gentilhommes  qui  foient  d’o- 
rigine hongroife.  Dix-fept  villes  de  cette  province  fu- 
rent hypothéquées  à la  Pologne  parle  roi  Sigifmond 
en  1412;  elles  en  ont  été  dégagées  de  nos  jours  par 
l’empereur  Jofeph  IL  Sa  capitale  eft  Leutfchau.  Son 
fol  produit  des  grains  , des  légumes  & du  fourrage  ; 
il  n’y  croît  pas  de  vin  : les  monts  Crapacks  y font 
plus  hauts  que  dans  tout  le  refte  de  leur  chaîne  , ils 
y renferment  quelques  mines  de  fer  &c  de  cuivre  , ôc 
ils  y donnent  naiffance  à une  multitude  de  rivières  , 
dont  les  plus  confidérables  font  le  Popper,  la  Duna- 
wetz,  le  Kundert  (Bernat)  & la  Golnitz.  (D.  G.) 

SCHACKENBOURG  , ( Géogr.  ) province  de 
Danemarck,  dans  le  duché  de  Slefwick,  érigée  en 
comte  l’année  1671  , en  faveur  de  la  famille  de 
Schalck  , qui  en  poffede  la  feigneurie.  Il  n’y  a pas 
de  villes  dans  ce  comté  ; mais  il  y a un  affez  bon 
nombre  de  villages , 011  l’on  cultive  avec  grand  fuc- 
cès  le  grain  & le  lin,  & où  l’on  fait  fur-tout  quantité 
de  dentelles , prefqu’auffi  fines  que  celles  de  Flandres. 
( D.G .) 

SCHÆRDING,  ( ’ Géogr  f)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute  Bavière , & dans  la  préfeûure  de  Burckhau» 
fen,  fur  l’Ihn,  Elle  eft  munie  d’un  grand  tk  fort  châ- 
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îeau  , & elle  préfide  à une  junfdiàion  qui  comprend 
24  bourgs  & terres  feigneu riales.  ( C).  G.  ) 

§ SCHAFFOUSE  , S C H AF  H AU  S EN  , ( Géogr.') 
ville  & canton  de  la  Suiffe  » fiîues  hors  ^ des 
anciennes  limites  de  l’Helvétie  en  cle-là  du  Rhin  , 
dans  le  pays  occupé  anciennement  par  les  Lato- 
briges  , enclavé  dans  le  moyen  âge  , dans  le  du- 
ché d’Allemanie  & la  Souahe  , & faifant  alors  une 
portion  du  Hegaw  & du  Klettgay. 

La  néceffite  de  débarquer  à quelque  diflance  au- 
deffus  de  la  grande  catarade  du  Rhin  , les  marchan- 
difeà  qui  defceridoienî  ce  fleuve , & le  tranfit  de  la 
Suiffe  en  Allemagne  , ont  fans  doute  occafionné  l’é- 
tabliffement  des  premières  habitations  dans  ce  lieu. 
Un  ade  du  régné  de  Charlemagne  Indique  le  bourg 
de  Scafhujitum,  Un  comte  Eberhard  de  Nellenbourg 
y fonda  en  1052,  un  monaflere  fous  la  réglé  de 
fâint  Benoît , qui  fut  dédié  à tous  les  faints.  Il  fît 
ceffion  à ce  monaflere  de  tous  les  droits  feigneuriaux 
Utiles  & de  police  fur  le  bourg.  Cette  fondation  y 
attira  des  artifans , la  population  s’étendit  ; le  lieu 
fut  entouré  de  murs  vers  le  milieu  du  xme  fîecle. 
On  voit  par  des  documens , que  vers  le  même  tems 
il  exiffoit  un  pont  fur  le  Rhin  au-deffus  de  la  ville. 

Succeffivement  la  bourgeoisie  obtint  des  immu- 
nités; elle  fe  racheta  & fe  dégagea  de  divers  droits 
attachés  au  monaflere  ; Schaffoufc  devint  ville  impé- 
riale , fôn  adminiftration  prit  la  forme  d’une  ariflo- 
tratie  bourgeoife  qui  fubfifle  encore  ; nous  en  indi- 
querons les  traits  les  plus  caradériffiques.  Sa  liberté 
naiffante  fut  comprife  par  le  droit  d’hypotheque  que 
l’empereur  Louis  IV  accorda  aux  ducs  d’Autriche 
Albert  & Qiton.  Elle  fut  relevée  pour  le  prix  de 
6000  florins  , par  l’empereur  Sigifmond  en  1415,3 
l’époqüe  où  le  concile  de  Confiance  pourfuivit  le  duc 
Frédéric. 

Les  ducs  d’Autriche  tentèrent  la  voie  de  la  négo- 
ciation & celles  des  hoflilités  pourfe  remettre  en  pof- 
feiïion  de  Schaffoufe  ; mais  cette  ville  , appuyée  par 
diverfes  alliances , tant  avec  d’autres  villes  impéria- 
les qu’avec  quelques  cantons  Suiffes,  fauva  fon  indé- 
pendance & obtint  enfin  l’affociation  à la  ligue  hel- 
vétique en  1501.  Par  fon  rang,  elle  efl  le  douzième 
des  treize  cantons.  Son  territoire  a été  formé  par  di- 
verfes acquifitions  à prix  d’argent,  des  terres  ne  la 
nobleffe  voifine  & même  de  celles  de  la  maifon 
d’Autriche.  Sa  réception  dans  la  ligue  la  fait  partici- 
per au  gouvernement  des  quatre  bailliages  , fîtués 
fur  les  confins  du  Milanois  , conquis  par  les  troupes 
des  Suifles  confédérés.  Elle  jouit  aufîi  de  tous  les  bé- 
néfices des  traités  de  paix  ou  d’alliance  , faits  tant 
par  la  nation  helvétique , que  par  les  cantons  protef- 
tans  en  particulier  avec  d’autres  puiffances. 

Après  d’affez  longues  agitations  parmi  les  h.abi- 
tans  , la  réformation  fut  publiquement  embraffée 
par  le  gouvernement  en  1529  , & établie  dans  tout 
le  canton.  Les  anabaptifles  & quelques  autres  ledes 
excitèrent  de  nouveaux  troubles.  C’efi:  à cette  occa- 
fion  que  fut  élevé  le  château  fort  qui  domine  fur  la 
ville  , & dans  lequel  efl:  le  dépôt  de  l’artillerie. 

Schajfoufe  efl  une  jolie  ville  , fituée  fur  la  rive 
droite  du  Rhin  , entourée  de  vignobles  & de  terres 
bien  cultivées.  Elle  renferme  environ  7000  âmes. 
Le  pont  fur  le  Rhin , qui  fait  la  feule  communication 
de  ce  canton  avec  le  refie  de  la  Suiffe , a été  entraîné 
plu  fleurs  fois  par  les  débordemens  du  fleuve  ; en 
en  j.754  il  fut  en  partie  ruiné  par  les  eaux , en  partie 
démoli.  11  a été  coriflruit  de  nouveau  en  bois d’un 
feui  arc  ou  ceintre  d’une  rive  à 1 autre.  L arclntede 
de  ce  nouveau  pont,  qui  peut  palier  pour  un  chef- 
d’œuvre  en  charpenterie , efl  un  nomme  Grucbmann , 
d’Appenzell. 

Le  gouvernement  municipal  dans  fon  origine , efl 
devenu  une  ariflocratie  bourgeoife.  Dans  le  tems  j 
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que  la  ville  , aliénée  de  l’empire  , étoit  foumife  aux 
ducs  , ceux-ci  nommaient  un  baillif  pour  y réfider 
en  leur  nom.  Un  avoyer  aifiilé  d’un  confeil  adminif- 
troit  la  juflice  & la  police.  Le  duc  Léopold  ordonna  en 
1375  que  le  petit  confeil,  préfidé  par  un  avoyer  , 
f croit  de  feize  , & le  grand  confeil  de  trente  mem- 
bres , choilis , la  moitié  parmi  la  nobleffe  domiciliée 
dans  la  ville  , l’autre  parmi  les  bourgeois  artifans» 
Douze  ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces  nom- 
bres à vingt  pour  le  petit , & à faisante  pour  le  grand 
confeil.  Le  duc  Frédéric  leur  accorda  en  1411  , de 
diflribuer  la  bourgeoise  en  abbayes  ou  corps  de 
métiers , dont  chacune  formerait  un  nombre  égal  de 
fu jets  pour  les  deux  confeils.  C’efl  la  forme  qui  fub- 
fifte  encore  aujourd’hui , avec  quelques  changera e ns 
adoptés  en  1689. 

Les  douze  abbayes  ou  1 unfte , donnent  chacune 
Cinq  membres  pour  le  grand  confeil  des  foixante  , ce 
deux  membres  pour  le  fénat  ou  confeil  des  vingt- 
quatre  : de  forte  que  le  confeil  combiné , y compris 
le  bourguemaître  ou  préfident,  qui  depuis  1411  a 
fuccédé  à l’avoyer  , efl  de  quatre-vingt  & cinq 
membres.  Ces  éiedions  fe  font  par  les  citoyens  de 
chaque  abbaye  , à la  pluralité  des  fuffrages;  la  loi 
veut  que  chaque  vacance  foit  pourvue  quatre  heures 
après  le  décès  ; l’ufage  efl  de  faire  l’éledion  dans 
l’après-dînée  , quand  la  vacance  arrive  le  matin,  &: 
le  lendemain  quand  elle  arrive  le  foir.  Huit  jours 
après  l’éledion  , le  nouveau  élu  efl  grabelé  par  le 
petit  confeil  ; s’il  n’y  a point  d’objedion  légitime 
contre  le  fujet,il  efl  admis  au  ferment -de  purgation, 
de  n’avoir  ni  corrompu  les  éledeurs , ni  employé' 
l’intrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de  bourgue- 
maître , de  ftatthalter  ou  lieutenant , & des  deux 
tréforiers , fe  donnent  dans  le  confeil  combiné , à la 
pluralité  des  voix. 

On  appelle  bourguemaître , bourgermei/îer,  lés  deux 
chefs  ou  préfidens  du  gouvernement.  Ils  alternent 
dans  leurs  fonctions  d’une  année  à l’autre;  au  moyen 
de  cette  nouvelle  éledion  , ces  charges  peuvent 
reflër  à vie.  Chaque  annee , le  lendemain  de  1s 
pentecôte , les  confeils  en  corps  fe  rendent  de  la 
maifon  de  ville  à l’églife  de  faint  Jean  , pour  pré*- 
fenter  à la  bourgeoifie  affembléedeur  nouveau  chef. 
Celui-ci  jure  publiquement  l’obfervation  des  conf- 
titutions  de  l’état  & des  immunités  de  la  bourgeoifie  ; 
les  confeils  & les  bourgeois  prêtent  ferment  à leur 
tour.  Le  flatthalter  ou  lieutenant  a le  troifieme  rang, 
il  fait  les  fondions  des  bourguemaîtres  dans  leur  ab- 
fence.  Les  deux  tréforiers  ont  la  diredion  des  finan- 
ces , la  furveillance  fur  l’arfenal.  Comme  les  mem- 
bres du  petit  confeil  font  pris  à portion  égale,  deux 
de  chaque  tribu  , celle  de  laquelle  eff  pris  le  bour- 
guemaître  régnant,  lui  fubroge  un  lieutenant , qui 
affilie  pendant  l’année  de  fa  préfedure  aux  afîèm- 
blées  du  fénat.  Les  deux  fénateurs , chefs  de  chaque 
tribu  , font  appellés  obhcrn  & %unftmùfltr , préfident 
& tribun. 

C’efl  dans  le  grand  confeil  combine  , qu  en  vertu 
des  loix  conflitutionnales  refide  le  pouvoir  fu- 
prême.  Les  diverfes  parties  du  pouvoir  exécutif,  la 
police,  la  jurifdidion  criminelle  & civile,  1 écono- 
mie publique , le  département  militaire , la  police 
eccléliaftique  , &c.  tant  diffribués  entre  les  confeils 
& les  commiffions  fubordonnees , ou  les  délibéra- 
tions font  préparées  de  la  même  maniéré  a-peu-près 
que  dans  les  autres  cantons  ariflocratiques  de  la 
Suiffe  , il  faroit  fuperflu  d’entrer  la-deffus  dans  de 
plus  grands  détails. 

La  population  du  canton  de  Scha^oufe,  indépen- 
damment de  la  capitale  , eff  eflimée  de  23000  âmes. 
Il  efl  fubdivifé  en  vingt  bailliages.  Les  membres  du 
petit  confeil  ont  feuls  droit  d’afpirer  à ces  préfedures, 

dont  le  terme  n’eft  point  fixé.  Le  pays  eff  fertile  en 

toutes 
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toutes  fortes  de  productions.  Il  donné  beaucoup  de 
vins  6c  d’une  bonne  qualité.  Les  récoltes  des  divers 
bleds  ne  fuffifent  pas  pour  nourrir  tous  les  habitans  ; 
on  en  tire  le  fupplément  de  la  Souabe.  D’ailleurs  le 
pays  eit  pourvu  de  belles  prairies  & de  bons  pâtu- 


rages. 


L’objet  le  plus  intéreffant  de  tout  ce  diff  riff  efl  la  fa- 
meufe  cataraèfe  du  Rhin  ; à une  petite  lieue  au-deffous 
de  Schafifoufe7  ce  fleuve,  dans  toute  fa  largeur  fe pré- 
cipite d’un  roc  d’environ  quatre-vingts  pieds  d’élé- 
vation ; immédiatement  au-deffous  de  fa  chute  > le 
Rhin  devient  de  nouveau  navigable.  ( D.  A.) 

SCHAKEN  , f Géogr .)  fondation  clauftrale  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , 6c  dans  le 
comté  de  AYaldeck  , au  bailliage  d’Eifenberg  : elle 
efl  de  filles  nobles  & luthériennes  , à la  tête  def- 
quelles  doit  toujours  être  une  princeffe  de  la  mai- 
fon  de  AYaldeck  ; l’on  exploite  dans  fon  voifmage 
des  mines  de  cuivre.  ( D.  G.  ) 

SCHALK.AU,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  haute  Saxe,  6c  dans  la  partie  du  pays  de 
Cobourg  que  poflede  la  maifon  de  Saxe  Meinungen. 
La  riviere  d’Itfeh  en  baigne  les  murs , &C  le  très-an- 
cien 6c  très-délabré  château  de  Schaumberg  en  efl 
fi  proche  , qu’il  va , femble-t-il , i’écrafer  fous  les 
ruines  : aufli  les  gentilshommes  feigneurs  de  ce  châ- 
teau , partagent-ils  par  moitié  avec  le  prince  la  ju- 
ridiction de  cette  ville  , fans  avoir  cependant  rien 
à commander  au  grand  bailliage  qui  en  reflonit. 
{D.G.) 

SCHAND AU , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
dans  l’éleâorat  de  Saxe , & dans  le  cercle  de  Mifnie 
aux  bailliages  réunis  de  Hohenflem  & de  Lohmen  , 
fur  l’Elbe.  Elle  a féance  6c  voix  dans  les  états  du 
pays  ; elle  efl  pleine  d’ouvriers  en  fil  & en  laine , 6c 
de  gens  occupés  au  tranfport  d’une  partie  des  grains, 
<k  au  flottage  d’une  partie  des  bois,  dont  la  ville  de 
Drefde  a befoin  ; elle  a fouffert  depuis  cent  ans  deux 
incendies  conlidérabîes.  ( D.  G .) 

SCHALISEH1M  , ( Mujîq . injlr.  des  Héb.)  Les 
uns  font  de  cet  infiniment  une  efpece  de  flflre  ; les 
autres  un  infiniment  à trois  cordes , parce  que  la  ra- 
cine de  ce  mot  lignifie  trois.  D.  Calmet  me  paroît 
avoir  raifon  d’en  faire  l’inftrument  à percufllon  , qui 
fe  trouve  fig.  24  , Planche  JL  de  Luth.  Dicl . raif.  des 
Sci  ences  , 6cc.  fous  le  nom  de  cimbale  triangulaire , &C 
qu’on  appelle  vulgairement  triangle.  Cette  opinion 
concilie  les  deux  autres  ; l’inüriiment  étant  une  ef- 
pece de  flflre  , 6c  ayant  trois  côtés.  (F.  D.  C.) 

SCHARZFELD  ou  SCHARZFELS  , ( Géogr.  ) 
ancien  château  d’Allemagne , dans  le  cercle  de.baffe- 
Saxe,  dedans  la  principauté  deGrubenhaguen , domi- 
nation de  Hanovre.  Il  efl  très-fort  par  fa  fltuation  , 
& très-imponant  par  le  bailliage  qui  en  reffortit.  Il 
efl  fur  l’un  des  monts  du  Hartz  , au  haut  d’un  ro- 
cher élevé  de  80  pieds  au-deffus  du  foin  met  de  la 
montagne.  Une  grofle  tour  ronde  bien  fournie  de 
canons , & quelques  barraques  à l’ufage  des  foidats 
compoient  la  place,  laquelle  efl  à l’ordinaire  aux 
ordres  d’un  commandant  particulier  6c  fert  quelque- 
fois de  prifon  aux  criminels  d’état.  Proche  de  là  efl 
une  grotte  fameufe  remplies  de  flalaclites  fingulie- 
res  , 6c  qui  conflfle  en  cinq  cavernes  placées  l’une 
derrière  l’autre,  la  première  étant  la  feule  oii  le  jour 
perce.  Le  bailliage  de  Schart^fds  produit  peu  de 
grains , le  foi  en  efl  trop  montueux  mais  il  efl  riche 
en  lin , en  chanvre,  en  mine  de  fer  6c  de  cuivre  , 6c 
en  carrières  de  bonnes  pierres,  il  comprend  le  bourg 
de  Lauterberg  avec  piufieurs  villages  ; 6c  après  avoir 
eu  jadis  des  comtes  de  fon  nom  , vaffaux  des  ducs 
de  Brunfv’ick , il  efl  retombé  fous  la  puiffance  immé- 
diate de  ceux-ci , en  dépit  des  prétentions  des  comtes 
.de  Schwartzbourg.  (Z).  U.) 

SCHASSIN  ,SAS  VAR,  (Géogr.)  ville  de  U baffe 
Tome  IK 
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Hongrie  , dans  îe  comté  de  Neutra  i 6z  dans  le  diff 
trié!  de  Szakoltz,  fur  la  riviere  de  Mijawa.  Elle  efl 
munie  d’un  château,  6c  enrichie  d’une  image  de  la 
vierge  > dont  la  réputation  lui  attire  fans  ceffô  des 
pèlerins  par  multitude.  ( D.  G.  ) 

SCHAUEN,  ( Géogr . ) feigneurie  immédiate  du 
Saint-Empire , fituée  dans  la  baffe-Saxe , aux  confins 
de  la  principauté  de  Halberfladt  6c  du  comté  de 
AVernigerobe  , proche  d’GAervdck  : elle  appar- 
tenoit  originairement  aux  abbés  de  AValkenried  , 
des  mains  defquels  elle  pafl'a  aux  comtes  de 
Stolberg,  puis  aux  ducs  de  Brunfv/ick,  qui  dans 
le  fiecie  dernier  en  firent  préfent  aux  comtes  , 
faits  princes  de  AYaldeck  , en  reconnoiffance  des 
fervices  rendus  par  ceux-ci  à ceux-là  , lors  de  la 
réduction  de  la  ville  de  Brunfwick.  Dès  l’année  1689 
des  barons  de  Grofen  la  poffedent , en  vertu  de 
l’achat  qu’ils  en  ont  fait  de  la  maifon  de  AValdeck , 
fous  l’agrément  de  l’empereur  & de  l’empire. (G.  D.) 

SCHAUENSTEIN , (Géogr.')  château,  ville  6c 
bailliage  d’Allemagne  , dans  la  Franconie  , 6c  dans 
la  principauté  de  Bareith,  fous  la  capitainerie  de 
Culmbach;  c’eft  line  des  acquifitions  que  les  burg- 
graves  de  Nuremberg  firent  de  la  riche  famille  de 
Riegel , dans  le  courant  du  xive  flecle.  ( D.  G.  ) 
§ SCHAUMBOURG  , SCHAUENBOIJRG  , 
( Géogr.  ) état  d’Allemagne , à titre  de  comté  , fi  tué 
dans  le  cercle  de  AY eflphalie , & borné  par  le  AV efer, 
par  les  principautés  de  Calenberg  6c  de  Minden  , 6c 
par  les  comtés  de  la  Lippe  6c  de  Ravensberg.  Il  tire 
fon  nom  d’un  vieux  château , placé  fur  une  hauteur 
au  bord  du  AVefer  , entre  les  villes  de  Rinteln  ÔC 
d’Oldendorf,  & déjà  fondé  comme  on  le  conjecture , 
par  Drufus  , beau-fils  d’Augufle. 

Montueux  en  nombre  d’endroits  , ce  comté  ren- 
ferme de  bonnes  falines , d’abondantes  carrières , 6c 
quelques  mines  d’or , d’argent , de  fer  6c  de  cuivre  : 
il  efl  riche  en  bois  6c  en  pâturages  : & il  a quelques 
campagnes  affezdertiles  en  grains.  L’on  y trouve  fept 
villes  , dont  les  principales  font  , Stadthagen , Buc- 
kebourg  6c  Rinteln , avec  trois  bourgs  6c  nombre  de 
villages.  Il  efl  peuplé  de  luthériens  6c  de  réformés; 
6c  il  efl  compofé  de  fept  bailliages , dont  les  trois 
plus  confidérables  appartiennent  à la  maifon  de 
Hefî'e  - Caffel , 6c  les  quatre  autres  à la  maifon  de  la 
Lippe.  On  croit  que  le  total  de  fes  revenus  monte  à 
la  fomme  annuelle  de  cent  mille  rixdallers.  Il  efl 
taxé  par  l’empire  à 276  florins  pour  les  mois  ro- 
mains , 6c  à 75  rixdallers  43  creutzers  pour  la 
chambre  de  AVetzlar. 

Les  langraves  de  Heffe-Caffel , 6c  les  comtes  de  la 
Lippe  qui  poffedent  ce  comté , 6c  qui  ont , à ce  titre , 
chacun  un  fuffrage  à donner  aux  dietes  d’Allemagne, 
ont  pris  la  place  de  l’ancienne  maifon  de  Schauen- 
bourg , éteinte  en  1640.  Cette  maifon  déjà  connue 
dans  le  xie  fiecie  , avoit  été  invêtue  du  Holftein  & 
de  la  Stormarie  dans  le  xne  fiecie  , & élevée  en 
1619  à la  dignité  de  prince  du  S.  Empire.  Elle  fut 
long-tçms  fiche  par  fes  domaines,  6c  puiffante  par 
fes  alliances.  (D.  G.) 

Schaumbourg,  ( Géogr.)  feigneurie  immédiate 
du  S.  Empire  , fituée  dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 
vers  le  comté  de  Holtzapfel , fur  la  Lahne.  Elle  ap-. 
partient  à une  branche  des  princes  d’Anhalt  Berne- 
bourg  , 6c  ne  renferme  qu’un  château  avec  quelques 
villages.  Elle  efl  taxée  par  la  matricule  , fans  cepen- 
dant jouir  du  droit  de  fuffrage  aux  dietes.  J1  y a 
dans  l’Autriche  fupérieure,  au  quartier  de  Hunfruck, 
un  comté  particulier  du  nom  de  Schaumbourg  ou 
Schaumberg  , qui  efl  poffedé  depuis  200  ans  , par  la 
maifon  de  Stahremberg,  après  avoir  été  précédem- 
ment un  état  immédiat  d’Allemagne , & après  avoir 
compris  dans  fon  enceinte  une  des  plus  fortes  places 
de  la  contrée.  (D.  G.) 
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SCHELLENBERG  , ( Géogr.  ) feigneurie  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Souabe  , entre  la  Suifle  , 
le  lac  de  Confiance  , le  comté  de  Feldkirch  &celui 
de  Pludentz  : elle  compofe  avec  celle  de  Vadutz  la 
principauté , en  vertu  de  laquelle  on  voit  la  maifon 
de  Licthtenftein  prendre  place  dans  les  dietes  de 
l’Empire  & dans  celles  de  Souabe. 

Le  nom  de  Schellenberg  eft  encore  celui  d’une  pe- 
tite ville  de  Saxe , dans  l’Ertzgeburge  ; celui  d’une 
autre  dans  les  états  de  Berchtoldsgaden , &c  cetui 
d’une  hauteur  aux  environs  de  Donawerth  en  Ba- 
vière , fameufe  par  les  retranchemens  que  les  Ba- 
varois y avoient  confiruits  en  1704,  &C  que  les 
alliés  forcèrent  fix  femaines  avant  que  d’aller  gagner 
la  grande  bataille  de  Hochfledt.  (D.  G.) 

S CHENE  , mefure  itinéraire  que  M.  d’Anville 
croit  être  correfpondante  à 3000  toifes.  Mémoires 
des  infcriptions  , tpmc  XXVI , page  81 . ( M.  DE  LA 
Lande.  ) 

SCRENING,  ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  la  bafte-Saxe  , & dans  la  principauté  de 
Wolfenbuttel , donnant  fon  nom  à un  diftriâ:  qui 
comprend  avec  elle  les  villes  de  Helmftedt  & de 
Konigslutter , & plufieurs  bailliages.  Elle  a des  fali- 
nes  à les  portes  , & elle  eft  ornée  d’un  palais  des 
ducs  de  BrunfVick,  & d’une  bonne  école  latine  fon- 
dée l’an  1751.  {D.  G.) 

SCHEPPENSTEDT  , ( Géogr.  ) ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  bafle-Saxe  , & dans  la  prin- 
cipauté de  Volfenbuttel , fur  l’Altenau.  Elle  eft 
ancienne , à titre  de  bourg  ; mais  elle  n’eft  que  de 
trois  ftecles  , à titre  de  ville  , Sc  elle  a fouffért  plu- 
fieurs incendies  , dont  le  dernier,  arrivé  l’an  1743  , 
a fait  qu’on  l’a  rebâtie  avec  régularité  & folidité. 
Elle  eft  le  ftege  d’une  furintendance  eccléfiaftique  , 
auffi  bien  que  d’une  jurifdiêtion  civile.  ( D.  G.  ) 

SCHIEVELBEIN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  la  haute-Saxe  , &:  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg , appeliée  la  nouvelle , au  bord  de  la  Rega,  & 
aux  frontières  de  la  Pologne  & de  la  Poméranie. 
Elle  donne  fon  nom  à un  cercle  d’environ  trente 
villages , dont  les  uns  font  pofledés  à titre  de  feigneu- 
ries  par  des  gentilshommes  de  la  contrée  , & les 
autres  appartiennent  au  commandeur  de  Schievelbein , 
membre  de  Saint-Jean  de  Jérufalem , fous  lamaîtrife 
de  Sonnenbourg,  lequel  tient  un  château  dans  cette 
ville,  & y juge  en  première  inftance  de  toutes  les 
caufes  qui  fe  débattent  dans  les  deux  cercles  de 
Schievelbein  &Z  de  Drambourg.  ( G.  D.  ) 

SCHLAWE  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe  , & dans  la  Po- 
méranie pruftienne  , au  pays  des  Venedes  , fur  la 
rivière  de  Wipper.  Elle  eft  du  nombre  des  immédia- 
tes ; elle  eft  le  fiege  d’une  prévôté  eccléfiaftique  ; 
& elle  donne  fon  nom  à un  diftriâ:  qui  renferme 
avec  elle  les  villes  de  Polno  & de  Rummelsbourg. 
(D.  G.) 

SCHLEITHE1M  , ( Géogr.  ) bailliage  du  canton 
deSchafhaufenenSuiffe.  Le  canton  acquit  une  partie 
par  échange  en  1 5 $0  , & une  autre  appartenoit  déjà 
depuis  1438  à l’hôpital  de  cette  ville,  qui  la  lui 
vendit  en  1 554.  On  y remarque  le  Randen,  qui  eft 
une  chaîne  de  montagnes  , fur  lefquelles  on  trouve 
beaucoup  de  pierres  figurées  , & fur-tout  des  échi- 
nites.  ( H.  ) 

SCHLEITZ  ou  SCHLEWITZ,  ( Géogr .)  ville  & 
feigneurie  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  , tk.  dans  les  états  des  comtes  Reufs  , au  Vogt- 
land.  Une  branche  de  ces  comtes  en  porte  le  furnom. 
La  ville  eft  joliment  bâtie  , & confidérablement 
peuplée  : elle  eft  ornée  d’un  château  de  réfidence, 
de  plufieurs  églifes , & d’une  bonne  école  latine. 
Elle  renferme  une  grande  manufaâure  de  draps,  & 
elle  eft  le  fiege  d’une  furintendance  eccléfiaftique  : 
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la  feigneurie  de  Schleit 1 comprend  la  ville  de  Tanna 
&:  28  villages.  ( D.  G.  ) 

SCHLIENGEN,  ( Géogr . ) bailliage  de  l’évêché 
de  Bâle  , il  eft  féparé  du  refte  des  terres  de  cet  évê- 
ché. Il  eft  vraifemblable  que  l’évêché  l’a  obtenu  en 
dédommagement  du  droit  d’avoyerie  qu’il  avoit  fur 
l’abbaye  deSaint-Blaife,  à laquelle  Ortlieb,  évêque 
de  Bâle  , renonça  en  1 14 1.  Le  baillif  réfide  à Schlien - 
gen.  Le  pays  eft  très-fertile  en  grains,  en  vins,  en 
pâturages , en  fruits  & en  jardinages.  A Iftein  il  y 
avoit  un  monaftere  de  religieules  de  l’ordre  de  Saint 
François  aâuellement  changé  en  prieuré.  La  ville 
de  Bâle  y établit  le  prieur , en  vertu  du  droit  de 
proteâion  qu’elle  y a.  ( i/.) 

SCHLITZ , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  du  haut-Rhin  , capitale  d’une  feigneurie  , 
fituée  entre  l’évêché  de  Fulde,  la  principauté  de 
Hirfchfeld  Sc  le  pays  de  Heffe-Darmftadt  ; elle  appar- 
tient à des  comtes  de  fon  nom  , qui  en  prennent  droit 
de  fiéger  parmi  les  nobles  immédiats  de  l’empire  , 
aux  cantons  de  Rohne  & de  Werra,  fur  le  banc  de 
Franconie.  ( D.  G.  ) 

SCHLUSSELBOURG , ( Géogr.  ) forrereffe  de  la 
Ruffie  européenne  , fituée  dans  l’Ingrie , fur  une  île 
formée  par  la  Neva , proche  du  lac  de  Ladoga  , à 
40  werftes  de  Petersbourg.  Les  Nowogrodiens  qui 
la  bâtirent  en  1352,  l’a  voient  appeliée  en  leur  lan- 
gue Orejcheck , la  Noifette  , à caufe  de  fa  figure 
oblongue;  &les  Suédois  qui  la  conquirent  en  1617, 
lui  avoient  confervé  ce  nom  en  la  traduifant  par 
Notebourg  ; mais  Pierre  le  Grand  s’étant  emparé  de 
la  place  en  1702  , & l’envifageant  comme  la  clef  de 
fes  nouvelles  conquêtes , lui  ôta  fon  ancien  nom, 
&C  lui  donna  en  allemand  celui  de  SchlujJ'elbourg , qui 
veut  dire  , château  fervant  de  clef.  C’eft  une  forte- 
refte  à l’antique  , dont  les  murs  font  d’une  épaiffeur 
extraordinaire  ; elle  couvre  le  bourg  de  Pofad  ; & 
de  nos  jours  l’on  a encore  ajouté  beaucoup  à fon 
importance  , par  les  nouveaux  ouvrages  dont  on  l’a 
munie.  Deux  perfonnages  fameux  y font  morts  pri- 
fonniers,  l’un  en  171 5 , & l’autre  en  1764.  Le  pre- 
mier eft  le  comte  Piper  , principal  - miniftre  de 
Charles  XII , & le  fécond,  Iwan  III , couronné  em- 
pereur de  Ruffie,  en  1740.  (Z>.  G.  ) 

SCHNAKADE , ( Mufique.  ) J’ai  trouvé  quelque 
part  qu’on  appelle  ainfi  une  piece  de  mufique  inftru- 
mentale , 011  fe  trouvent , tantôt  de  bonnes  phrafes, 
& tantôt  des  phrafes  toutes  compofées  d’odaves  &c 
de  quintes.  Le  mot  jchnakade  qui  paroît  inventé  à 
plaifir  , vient  fans  doute  de  l’allemand  fchnacke  , qui 
lignifie  plaifant&rit.  (F.  D.  C.  ) 

S CHR Y ARI , ( Luth.  ) efpece  d’inftrument  à vent 
& à anche  , dont  on  fe  fervoit  encore  dans  les  fei- 
zieme  & dix-feptieme  fiecles.  L’anche  du  fchryari 
étoit  cachée  ou  recouverte  d’une  efpece  de  boîte 
percée  , enforte  que  le  muficien  ne  pouvoit  pas  la 
gouverner  à fon  gré  : cet  inftrument  avoit  un  ton 
fort  & perçant,  parce  qu’il  étoit  ouvert  par  le  bas, 
excepté  celui  qui  fonnoit  le  deffus  , lequel  étoit 
fermé  en  bas  ; mais  autour  du  pied  de  l’inftrument 
étoient  plufieurs  trous  pour  donner  ifliie  au  fon.  Le 
fchryari  étoit  percé  de  plufieurs  trous  latéraux  , mats 
il  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  qu’il  n’avoit  de 
trous.  (F.  D.  C.  ) 

SCINDAPHE,  ( Mufq.  infir.  des  anc.')  Mufonius, 
dans  fon  traité  De  luxu  Græcor.ne  nous  rapporte 
que  le  nom  de  cet  inftrument  de  mufique  ; mais 
Pollux  , dans  fon  Onomaflicon , le  met  au  nombre 
des  inftrumens  à cordes;  car  je  penle  que  fcinda - 
phos  & fcindapfos  ne  font  qu’un  même  mot  altéré 
par  un  des  auteurs  ou  des  éditeurs.  Athénée  nous  dit 
pofitivement , au  livre  V de  fon  Deipnos  , que  le 
fcindapfe  étoit  un  inftrument  à quatre  cordes,  6c 
femblable  à la  lyre.  ( F.  D.  C.  ) 


l 


SCïNDAPSE  , ( Mujiq.  injîr.  des  anc.  ) Voye^ 
cldeffus  SciNDAPHE.  ( Mujiq  injîr . des  anc.  ) Suppl 

( F.  D . C,  ) 

SCINTILLATION , ( Ajîron.  ) mouvement  de 
lumière  qu’on  apperçoit  dans  les  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur  , comme  fi  elles  Iançoient  à chaque 
inftant  des  rayons  qui  fuffent  remplacés  par  d’autres, 
avec  une  efpece  de  vibration.  Les  planètes  , quoi- 
que fouvent  plus  brillantes  , n’ont  point  ce  mouve- 
ment fcintillation , excepté  vénus  dans  certains 
terris  : cela  fert  même  à difiinguer  les  étoiles  des  pla- 
nètes. Le  diamètre  apparent  d’une  étoile  n’étant  pas 
d’une  fécondé  , eft  fi  petit , que  les  moindres  molé- 
cules de  matière  qui  paffent  entr’elles  & nous , la 
font  paraître  & difparoître  alternativement.  Si  l’on 
conçoit  que  ces  alternatives  foient  affez  fréquentes 
& affez  courtes  pour  qu’à  peine  notre  œil  puiffeles 
diftinguer  l’une  de  Tautre  , on  comprendra  que  les 
étoiles  doivent  paraître  dans  une  efpece  de  tremble- 
ment continuel;  cela  paraît  confirmé  par  l’obferva- 
tion  faite  dans  certains  pays,  où  l’air  eft  extrê- 
mement pur  & tranquille  , & où  l’on  dit  que  la 
jclntillation  des  étoiles  n’a  pas  lieu;  mais  quand  il 
n’y  aurait  fur  la  terre  aucun  pays  dont  l’air  fût  affez 
calme  pour  faire  cefter  le  tremblement  apparent  de 
la  lumière  des  étoiles  , cela  ne  fuffiroit  pas  pour  dé- 
truire l’explication  précédente. 

M.  Garcin  , correfpondant  de  l’académie  , & qui 
étoit  aufti  de  la  fociété  royale  de  Londres , étant  en 
Arabie , à-peu-près  fous  le  tropique  du  cancer  , à 
Gomron  , ou  Bander-Abafîî  , port  fameux  du  golfe 
Perfique  , écrivoit  à M.  de  Réaumur  qu’il  vivoit 
dans  un  pays  tout-à-fait  exempt  de  vapeurs  : la  fé- 
chereffe  des  environs  du  golfe  Perfique  eft  telle  , 
que  non-feulement  on  n’y  voit  jamais  fortir  aucune 
vapeur  de  terre,  mais  qu’on  n’y  apperçoit  pas  même 
un  brin  d’herbe  pendant  les  trois  faifons  chaudes  de 
Tannée  , du  moins  dans  les  lieux  découverts  & ex- 
pofés  au  foleil , c’eft  prefque  de  la  cendre  ; aufti  dans 
le  printems  , l’été  &.  l’automne  , on  couche  en  plein 
air  fur  le  haut  des  maifons  qui  font  en  plate-formes, 
fur  des  toiles  , & fans  couvertures.  Les  étoiles  y 
font  un  fpeftacle  frappant  ; c’eft  une  lumière  pure, 
ferme  & éclatante,  fans  aucun  étincellement ; ce 
n’eft  qu’au  milieu  de  l’hiver  que  la  fcintillation  , 
quoique  très-foible,  s’y  fait  appercevoir  ; en  confé- 
quence  M.  Garcin  ne  doutoit  pas  que  la  fcintilla- 
dion  des  étoiles  ne  vînt  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
fans  ceffe  dans  l’athmofphere  des  pays  moins  fecs. 
M.  de  la  Condamine  a remarqué  de  même,  dans  la 
partie  du  Pérou , qui  eft  le  long  de  la  côte , où  il  ne 
pleut  jamais  , que  la  fcindlladon  des  étoiles  y étoit 
bien  moins  fenüble  que  dans  nos  climats  ; & M.  le 
Gentil  m’a  affuré  qu’à  Pondichéri,  pendant  les  mois 
de  janvier  &c  de  février,  il  n’y  a prefque  point  de 
fcindlladon  , parce  qu’il  n’y  a point  de  vapeurs. 
( M.  de  la  Lande . ) 

SCIOPHAR  ou  SCKOPHAR  , ( Mujiq.  injîr,  des 
Héb.  ) D.  Calmet  veut  que  fchophari oit  le  nom  gé- 
néral de  tous  les  inftrumens  à vent  & à bocal,  qu’on 
divifoit  enluite  en  keren  ou  cors , & chat{ot{eroth  ou 
trompettes.  Bartoloccius  prétend  que  le  fciophar  & 
le  keren  étoient  des  inftrumens  parfaitement  fembla- 
bîes  ; mais  que  le  fciophar  ne  fervoit  que  pour  le 
culte,  & le  keren  pour  les  chofes  profanes.  Voye* 
K.EREN.  ( Mujique  injîr . des  Hébreux . } Supplément 
( F.D.C .) 

SCO  D ING  ( LE  ) , Géogr.  du  moyen  dge.  Pagus 
Scodingonum  ; ce  mot , félon  M.  Bullet,  fignifie  en 
Celtique  , habitans  des  forêts , & en  Allemand , félon 
M.  Drotz  , libre  ; ou  fi  on  le  tire  du  latin  ,fcutarii , il 
fignifie  bons  foldats  , diftingués  des  autres  par  leurs 
armes  & leur  bravoure.  M.  Chevalier,  qui  nous  a 
donné  une  bonne  hiftoire  de  Poligni , prétend  que 
Tome  IV*  ^ 


Sco-Din  veut  dire  fimpîement  la  contrée  de  VA'in » 
Lile  s étendoit  vers  le  nord  , fur  une  partie  de® 
bailliages  de  Salins, Arbois,Poligni,  Lons-le-Saulniêr 
& Orgelet. 

Le  bourg  d’Arintos  entre  Gigni,  Moirans  & Or^ 

geîet,  fut  le  lieu  principal  du  canton  des  S codin- 
gues. 

Frédegaire  dit  que  Protade , maire  du  palais , 
au  vne  fiecle  , avoit  été  patrice  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  Si  de  la  contrée  de  Scoding. 

Audon,  à qui  les  reliques  de  Paint  Maur  furent 
confiées  durant  les  ravages  des  Normands,  étoit 
comte  de  Scoding, 

Ramnelene,  frere  de  faint  Donat,  archevêque 
de  Be lançon , qui  fonda  plufieurs  monafteres  , étoit 
patnce  de  la  haute-Bourgogne  , & de  îa  contrée  de 
Scoding,  régie  alors  par  le  même  gouverneur.  Ce 
pays  fut  détaché  du  comté  de  Bourgogne  pour 
former ^avec  le  comté  de  Mâcon  le  partage  d’Othon  , 
Ms  de  Guy  de  Bourgogne  , en  1030  ; mais  ce  Guy 
seîani  tait  moine  à Cluni , le  comte  Guillaume, 
Ion  coufin , dit  le  Grand , réunît  cette  partie  de  la 
pravince,  & le  Maconois,  fous  fa  domination  en 
1078. 

L’empereur  Lothaire  rendit  , à faint  Nazaire  , 
a Autnn  , à la  pnere  de  l’évêque  Jonas  , la  rerre  de 
Voltuans  ou  Voineus , in  pago  Scudingis  , dont  le 
comte  Albert  avoir  difpofé  en  faveu/de  Rolfride , 
fonvaffal,  en  853  ; c’eft  Wlvoy  ou  Vrivaux  , dan! 
la  grande  judicature  de  Saint-Claude.  Munier,dans 
fes  antiquités  d’Autun  , trompé  par  la  reffemblance 
du  mot,  dit  que  c’eft  Volenai  dans  le  Beaunois. 

Savigni,  au  comté  de  Scoding , fut  donné  en  930 
par  le  comte  Albert , à Saint- Vincent  de  Mâcon  en 
échange  de  Saint-Amour. 


P i cnartre  de  Rodolphe  , roi  de  îa  Bourgo- 
gne Transjurane  en  faveur  de  l’abbaye  de  Gigni.  On 
voit  que  Baume  , CtlLa  B al  m ce  , ubi  jluvius  S allies 
furgit , que  Chavanne,  Cavannum , Clemencey  , 
Clemenciacum  , etoient  in  comitatu  Scudngis  , en  904, 

Chateau  Chalons  Si  Baume-les  Moines  , étoient 
auffi  de  ce  canton , fuivant  une  chartre  de  839.  Ab - 
banam  Carnonri,  Caflrum , & Cella  Balmœ , in  pago 
Scodtngis.  Louis  , fils  de  Bofon,  céda  en  901  à Al- 
valon  , archevêque  de  Lyon  , Morges  dans  le  bail- 
liage d Orgelet,  Morgas  in  comitatu  Scudngis.  Mon- 
tagm  près  de  Louhans,  3îondniacum,  étoit  aufti  de  ce 

canton  aufti  bien,  que  Selcrice  , près  d’Orgelet . 
fefilice.  (C.)  b 

SCOTIA ; ( Géogr.  anc.  & du  moyen  âge.)  Les  hR 
itonens  Romains  des  deux  premiers  fiecles  donnent 
a cette  partie  feptentrionale  de  la  Grande-Bretagne 
le  nom  de  Calédonie , & aux  habitans  celui  de  Calé- 
doniens. Les  armées  Romaines  y pénétrèrent  pour 
la  première  fois  fous  le  commandement  d’Agricola , 
beau-pere  de  Tacite,  du  tems  de  Domitien.  Severe 
y porta  la  guerre  vers  l’an  209  : c’eft  à cet  empe- 
reur qu  il  convient  d attribuer  le  Valium  ( rempart 
ou  retranchement  ) , qui  pour  couvrir  ce  que  fou 
expédition  avoit  ajouté  d’étendue  au  pays  Romain, 
au  delà  du  rempart  d’Adrien,  commencoit  au  bord 
du  Clyd  , à l’endroit  appellé  P en  wal  (eaput  Valli ) 
& alloit  aboutir  au  rivage  du  Golfe  , dont  la  ville 
d Edimbourg  eft  peu  diftante.  Cette  muraille  pou- 
voit  avoir  trente  milles  de  longueur.  Une  infeription 
trouvée  a Calder , apprend  que  la  fécondé  légion 
Augufa  a conftruit  trois  milles  de  ce  mur  ; une  autre 
a Dunnotyr  fait  connoître  que  la  vingtième  légion 
appellée  Viclrix , a continué  cette  muraille  l’efpace 
de  trois  autres  milles.  Près  de  ce  mur  , dans  le  can- 
ton de  Sterling , font  deux  petites  montagnes  que 
les  anciens  nommoient  Duni  paris,  Si  une  efpece 
de  pyramide,  maintenant  appellée  Four  d'Artur 
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'Arthur  s dxeh , qu’on  croit  avoir  été  un  temple  du  J 
Dieu  Terminus . 

On  voit  dans  la  province  de  Cîydefdail  , pendant 
pi u fleurs  milles,  des  relies  d’un  grand chemin  Ro- 
main , connu  fous  le  nom  de  Watlingjlreet , & dans 
le  canton  de  Tivedail  des  veffiges  de  camp  Romain  ; 
on  en  remarque  de  même  à Ardoch. 

Quelques  provinces  de  FEcoffe  offrent  des  mo- 
numens  de  pierres  rangées  en  lignes  circulaires,  & 
prodigieufemerit  longues,  qui  vïraifemblablement 
ont  été  des  monumens  funéraires , ou  des  lieux  où 
les  Druides  célébroient  des  aâes  de  religion. 

Les  Bretons  Calédoniens  , habitant  la  partie  que 
l’on  peut  appeller  barbare , par  rapport  à la  Ro- 
maine , parodient  poftérieurement  fous  le  nom  de 
Picli  , qui  fe  lit  pour  la  première  fois  dans  le  pané- 
gyrique  de  Confiance  , par  Mamertin.  L’ufage  qu’a- 
voit  cette  nation  , & qui  lui  étoit  commun  avec 
les  ihraces  & les  Illyriens , de  s’imprimer  fur  la 
peau  des  figures  colorées  , les  a fait  nommer  ainfi , 
Pietés  ou  Peints , nec  falfo  nomïnt  pictos  , dit  Clau- 
dien. 

Quelques  corps  de  milice  du  tems  d'Honorius , 

& que  la  notice  de  l’empire  diffingue  par  le  nom 
de  Honoriani , étoient  tirés  de  la  nation  des  Piéles. 

Les  Scots,  félon  quelques-uns  , étoient  une  colo- 
nie de  Scythes  venus  du  Nord  de  la  Germanie  ; 
félon  d’autres  , ils  fortoient  des  côtes  de  la  Galice 
& de  la  Bifcaye  , Sc  vinrent  s’établir  dans  l’Hiber- 
nie  , à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Scotia  : de 
l’Irlande , ils  pafferent  en  Ecoffe,  vers  l’an  431.  Ce 
que  poffédoient  les  Piâes  ou  Calédoniens  compo- 
foit  un  petit  royaume , qui  fut  détruit  vers  l’an  $40 
par  Kenneth  , fécond  du  nom  , roi  de  Scot  : la  dé- 
faite des  Pi&es  après  une  longue  guerre  , & la  perte 
de  deux  batailles  fut  alors  fi  complette,  qu’elle  a fait 
oublier  leurs  noms.  Celui  des  Scots  ne  prévalut  pas 
néanmoins  fubitement  dans  le  pays  où  le  nom  d’Al- 
banie , plus  général , faifoit  appeller  le  peuple  AL- 
labani.  Ce  nom  qui  étoit  particulier  aux  Scots  n’eft 
donc  point  encore  celui  de  Scotia  ou  d’Ecoffe  , que 
l’on  ne  trouve  employé  que  dans  le  xi.  fiecle  par 
Adam  de  Breme. 

La  puiffance  des  Scots  reçut  un  nouvel  accroif- 
fement  peu  de  tems  après  , vers  l’an  870  * en  pre- 
nant fur  les  Bretons  le  pays  fit  ué  au  midi  du  Clyd 
Gallway  , & le  Cumberland.  Ils  pénétrèrent  chez 
les  Saxons  Nort-Humbres  que  des  divifions  intefti- 
nes  avoient  affoiblis.  La  rigueur  dont  ufa  Guillaume 
le  Conquérant , dans  fon  gouvernement  en  Angle- 
terre , fit  paffer  des  Anglo-Saxons  dans  les  provinces 
reculées  , & particuliérement  de  la  nobleffe  , dont 
celle  d’Ecoffe  tire  en  partie  fon  origine  ; de-là  vient 
que  le  langage  y eft  plus  Anglois  qu’ailleurs,  & que 
les  Ecoffois  y font  appellés  Sajfons. 

Les  Ecoffois  on  été  alliés  ôc  amis  de  la  France 
dès  le  régné  de  Charles  V.  L’union  de  FEcoffe  avec 
l’Angleterre  , pour  ne  faire  qu’une  feule  monarchie 
fous  le  titre  de  Grande-Bretagne  , a été  confommée 
fous  le  régné  d’Anne  Stuard,  fille  de  Jacques  II.  La 
maifon  Stuart  qui  a fini  de  régner  dans  la  reine  Anne , 
avoit  commencé  à régner  en  Ecoffe  en  *37°»  Par 
Robert  Stuart,  qui  mourut  en  1390.  Voy.  la  Mar- 
tiniere  , d’ An  ville.  ( C.  *) 

SCWOBACH  , ( Géogr.  ) village  près  de  Nurem- 
berg en  Allemagne,  où  naquit  Jean-Philippe  Bara- 
tier  , mort  en  1740  , âgé  de  19  ans  , étant  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Berlin  , &:  ayant  déjà  publié  quel- 
ques ouvrages  , dont  quelques-uns  furent  imprimés 
qu’il  n’avoit  que  onze  ans.  Les  principaux , font  : 
Voyages  du  Juif  Benjamin , traduits  de  PHebreu  , 
avec  notes  & differtations , za>oL  in-8° ; Difquifitio 
de  fucceffione  Epifcoporum  Romanorum.  i/z-4°,&  au- 
tres indiqués  dans  fa  vie , par  M.  Formey , feere- 
taire  de  la  fociété  royale  de  Berlin,  ( CA  ) 
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§ SCTLACŒUM , Scyslâce  , dans  le  DicHonn. 
raifonné  des  Sciences , &c.  ( Géogr.  anc.')  ville  du 
midi  de  l’Italie  , dans  le  Rrutium  , aujourd’hui  Squïl- 
laci , dans  la  Calabre  ultérieure. 

La  navigation  du  golfe  étoit  dangereufe , comme 
il  paraît  par  l’épithete  ndvitragum , que  les  poètes 
lui  donnent. 

Cafïiodore  qui  naquit  à Scylace  dans  le  vie  fiecle , 
fait  une  belle  defeription  de  fa  patrie.  Elle  s’éloigne 
du  rivage  en  s’élevant  doucement , baignée  de  la 
mer  d’un  côté , & entourée  de  l’autre  des  campa- 
gnes les  plus  fertiles.  On  découvre  de  la  ville  des 
coteaux  chargés  de  vignes  , des  aires  pleines  de  ri- 
ches moiffons , & des  campagnes  couvertes  d’oli- 
viers ; rarement  les  nuages  lui  dérobent  la  vue  du 
foleiî , & l’air  y eft  toujours  tempéré»  ( G ) 

SE  . / ■ 

SEBASTIEN,  roi  de  Portugal.  ( ffijl.  de  Portugal.  ) 
Une  imagination  ardente,  une  intrépidité  à l’épreuve 
des  dangers  les  plus  effràyàns,  un  courage  héroïque, 
lin  defir  immodéré  de  gloire  & de  célébrité  , fou- 
tenu  par  des  idées  fortes,  outrées,  romanefques, 
peuvent  faire  un  guerrier  formidable  , un  général 
entreprenant  ; mais  ces  qualités  ne  font  pas  celles 
qui  forment  les  grands  rois.  Tel  fut  pourtant , pour 
fon  malheur , & pour  celui  du  Portugal , le  fameux 
Sebajlien , le  plus  intrépide  des  hommes,  & le  plus 
bizarre  des  rois.  S’il  fût  né  dans  les  fiecles  héroïques , 
il  eût  été  peut  - être  suffi  loin  qu’Alexandre  ; il  en 
avoit  toute  la  fougue  , toute  î’impétuofité.  Mais  dans 
le  xvie  fiecle  , l’Europe  étoit  trop  éclairée  pour  que 
la  valeur  d’Alexandre  fuffit  à un  fouverain  ambitieux 
de  gloire.  Cette  ambition  excefîive  étoit  en  lui  un 
défaut  qu’il  tenoit  de  l’éducation  ; car  il  avoit  reçu 
de  la  nature  les  plus  aimables  qualités:  il  étoit  bon  , 
libéral,  magnifique  , ami  de  la  juftice,  ardent,  inca- 
pable de  crainte;  & fes inftru&eurs  abufant  de  cette 
rare  intrépidité , lui  avoient  perfuadé  que  rien  n’étoit 
plus  beau  , plus  grand  ôc  plus  fublime  que  d’exter- 
miner les  infidèles , & d’aller  d’un  pôle  à l’autre , 
inonder  la  terre  de  leur  fang.  Le  zele  mal  entendu 
de  Sebajlien  pour  la  religion  , lui  fit  regarder  cette 
opinion  meurtrière  comme  line  vérité  facrée,  & fa 
valeur  ne  fécondant  que  trop  fon  zele  religieux,  il 
ne  fut  plus  d’obftacle  capable  d’arrêter  fes  projets 
infenfés.  Ce  prince  eût  vraifemblablement  penfé 
différemment , & il  fe  fût  conduit  avec  plus  de  fa- 
geffe  , file  roi  Jean  III,  fon  grand-pere,  eût  eu  le 
tems  de  diriger  fa  jeuneffe,&  de  veiller  à fon  éduca- 
tion; mais  il  avoit  à peine  trois  ans  , lorfqu’une 
mort  imprévue  lui  enleva  Jean  III , & il  n’avoit  ja- 
mais connu  don  Jean , prince  de  Portugal , fon  pere , 
qui  étoit  mort  avant  même  que  dona  Jeanne,  fon 
époufe , fille  de  l’empereur  Alphonfe  , donnât  le 
jour  à Sebajiien.  Dona  Jeanne , peu  de  tems  après 
avoir  perdu  fon  époux,  fe  retira  en  Elpagne  ; en 
forte  que  le  jeune  prince  monta  fur  le  trône  fous  la 
régence  de  la  reine , donna  Catherine  , fa  grand’mere, 
veuve  de  don  Jean  III,  & fœur  de  l’empereur  Char- 
les-Quint.  Pendant  le  peu  de  tems  que  cette  princeffe 
fut  à la  tête  de  l’adminîftration,  elle  gouverna  l’état 
avec  autant  de  prudence  que  de  modération.Eîle  figna- 
la  même  fa  régence  par  des  fuccès  éclatans  contre  les 
Maures,  &par  des  victoires  importantes;  maisquel- 
qu’effentiels  que  fulïent  ces  fervices  , ils  ne  purent 
éteindre  l’averfion  naturelle  que  les  Portugais 
avoient  pour  le  gouvernement  d’une  . femme,  & 
fur-tout  cette  femme  étant  efpagnoîe  ; cette  averfion 
alla  fi  loin  , que  dona  Catherine , fe  facrifianl  géné- 
reufement  à l’intérêt  public , fe  démit  de  la  régence 
en  faveur  du  cardinal  Henri  de  Portugal  , qui  ne  fe 
réfervant  que  les  foins  du  gouvernement , confia 
allez  imprudemment  l’éducation  du  jeune  fouverain 
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à don  Gonçale  de  Caméra  & à deux  prêtres  , fort 
bon  théologiens , mais  très-peu  capables  d’élever  & 
de  former  un  roi.  Du  relie,  par  les  foins  pacifiques 
du  cardinal,  le  royaume  devint  tout  auffi  floriffant 
qu’il  pouvoir  l”être  ; & aüffiuôt  que  Sebafiien  fut 
parvenu  à fa  quatorzième  année  , le  cardinal-infan'F 
fe  dépouilla  de  la  régence,  & lui  remit  l’autorité 
fuprême.  La  nature  avoit  donné  au  jeune  monarque 
un  efprit  vif,  & un  goût  décidé  pour  les  fciences  ; 
mais  les  înfiru  rieurs , au  lieu  de  profiter  de  ces  dif- 
pofitions  heureufes  pour  en  faire  un  grand  prince  , 
avaient  fi  fort  gâté  les  bonnes  qualités , que  leurs 
foins  n’aboutirent  qu’à  lui  donner  les  opinions  les 
plus  bizarres.  En  effet,  ils  lui  perfuaderent  que  la 
qualité  la  plus  effentielle  d’un  fouverain  étoit  le 
courage  , 6c  que  le  courage  confiftoit  à ne  craindre 
aucun  danger  , à les  chercher  au  contraire  , à les 
braver , & que  la  religion  fe  réduifoit  à nourrir  une 
haine  implacable  contre  les  infidèles , & à faiiir  tous 
les  moyens  de  les  exterminer.  Nourri  dans  ces  fauf- 
fes  idées , Sebafiien  brûla  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe, 
du  delir  de  fignaler  fa  valeur  par  les  exploits  les  plus 
éclarans  , & fur-tout  d’anéantir  les  infidèles.  Le  car- 
dinal n’eut  pas  affez  de  foin  de  corriger  ces  dange- 
reufes  opinions  ; aufîi  fut-il  la  viriime  des  adulateurs 
du  prince  , qui  bientôt  lui  rendirent  fon  oncle  le 
cardinal  fufped  , & tentèrent  même  de  le  faire  dé- 
pofer  de  fon  archevêché.  La  cour  du  jeune  monar- 
que étoit  remplie  de  fadioris,  d’intrigues,  de  cabales. 
La  reine  dona  Catherine  étoit  très-éclairée , le  car- 
dinal avoit  de  bonnes  intentions  ; mais  ils  le  détef- 
îoïent  l’un  l’autre,  & ne  cherchoient  mutuellement 
qu’à  fe  perdre  ; Martin  Gonçales  de  Caméra,  frere 
du  précepteur  du  roi , devint  fon  favori  , & en  flat- 
tant fes  deux  pallions  , la  gloire  tk  la  haine  des 
Maures , ils  parvint  à faire  difgra'cier  Alcaçova , 
nfinifire  intelligent , habile,  tk  dont  la  retraite  fut 
funefie  àTadminifiration.  Don  Alvare  deCafiro  s’in- 
finuoit  dans  l’ efprit  du  roi  , aux  dépens  des  jéfuites 
qu’il  détefioit , & qui  étoient  prefqu’aufii  puiffans  à 
la  cour  , qu’ils  defiroient  de  l’être.  Don  Alvare  , dans 
un  voyage  qu’il  fît  feul  avec  le  roi , dévoila  fi  bien 
le  caradere  intrigant  & ambitieux  des  jéfuites  , que 
Sebafiie n devint  auffi  violemment  leur  ennemi  , qu’il 
avoit  été  docile  à leurs  confeils  avant  fon  départ. 
Alvare  de  Caftro  fe  rendant  juffice  , s’apperçut  qu’il 
n’avoit  point  le  talent  des  affaires,  & Alcaçova  fut 
rappellé.  Au  milieu  de  ces  intrigues  l’état  profpé- 
roit,  & le  commerce  avoit  fait  les  plus  heureux 
progrès.  Sebafüenût  publier  un  abrégé  des  loix  , qu’il 
avoit  faite  lui-même,  & qu’il  eut  foin  de  faire  obfer- 
ver.  Toujours  dévoré  du  defir  de  fe  fignaler  par  les 
armes,  il  forma  le  projet  d’aller  lui-même  faire  la 
guerre  dans  les  Indes  ; mais  l’adroit  Alcaçova  lui  fit 
abandonner  ce  deffein.  Toutefois  il  ne  put  le  faire 
renoncera  celui  d’aller  tenter  des  conquêtes  en  Afri- 
que. Il  fit  partir  quelques  troupes  fous  la  conduite 
de  don  Antoine,  prieur  de  Cralo  , & il  s’embarqua 
fort  brufquement  lui-même  enfuite , avec  quelques 
feigneurs  de  fa  cour  ; aborda  fur  les  côtes  d’Afrique , 
fit  affez infrudueufement  quelques  conrfes,  fe  remit 
en  mer,  fut  accueilli  par  une  violente  tempête  & eut 
beaucoup  de  peine  à retourner  en  Portugal.  L’inuti- 
lité de  ce  voyage  eût  dû  le  guérir  de  ces  romanef- 
ques  idées;  mais  il  fecroyoit  trop  obligé  de  détruire 
les  infidèles  pour  renoncer  fi  facilement  aux  defirs 
qu’il  avoit  fi  long-tems  confervés;  il  ne  cherchoît 
qu’une  occafion  de  repaffer  en  Afrique,  & fon  mal- 
heur voulut  qu’elle  fe  préfentât.  Muley  Mahamet , 
roi  de  Fez,  de  Maroc  & de  Tarudant , détrôné  par 
Muley  Molach,  fon  oncle,  paffa  en  Europe,  alla 
demander  du  fecours  au  roi  d’Efpagne  , qui  n’eut 
garde  de  lui  en  accorder,  puis  s’adreffaatiroi  de  Por- 
tugal , auquel  il  céda  Arzile  , jadis  conquis  fur  les 
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Portugais.  S&baflien  , perfuadé  que  riétok  là  une 
occafion  d’aller  étendre  fes  conquêtes  en  Afrique 
s’engagea  à fournir  les  plus  grands  fecours  à Maha- 
met, & fit  tous  fes  efforts  pour  s’aflûrer,  dans  cette 
guerre,  de  l’alliance  de  Philippe  IJ,  roi  d’Efpagne, 
qui  tenta  tous  les  moyens  poffibles  de  le  détourner 
de  cette  folle  & téméraire  entreprife.  Il  fut  puiffam- 
ment  fécondé  par  la  reine  Dona  Catherine,  & par 
le  cardinal  Henri  ; mais  leurs  remontrances  ne  firent 
que  l’affermir^encore  plus  dans  fon  projet.  Philippe 
II,  n’ayant  pu  rien  gagner  fur  fon  neveu  , promit 
de  lui  fournir  cinquante  galeres  &:  cinq  mille  hom- 
mes. Animé  par  ce  petit  fecours , Sebafiien  ufa  de 
toutes  les  refiôurces  pour  fe  procurer  les  fonds  né- 
ceffaires  à cette  expédition  ; il  leva  une  armée  auffi 
nombreufe  qu’il  lui  fut  poffible;  il  refia  inébranlable 
malgré  toute  la  vivacité  des  follicitations  du  roi 
d’Efpagne,  des  grands  de  Portugal  & du  peuple  réu- 
nis pour  le  conjurer  de  ne  point  entreprendre  cette 
guerre.  Le  roi  de  Maroc,  lui- même  , infiruit  des  pré- 
paratifs de  Sebafiien  , lui  écrivit,  & après  lui  avoir 
expoféles  raifons  quil’avoient  contraint  de  détrôner 
fon  neveu,  qui  par  fes  vices  & fa  tyrannie  , avoit 
foulevé  fes  fujets , lui  confeiila  de  ne  pas  entrepren- 
dre de  le  rétablir,  & fit  prier  par  des  atnbaffadeurs 
le  roi  d’Efpagne,  de  détourner  Ion  neveu  de  cette 
guerre,  qui  lui  feroit  inévitablement  funefie.  Seba- 
stien ne  fit  feulement  point  de  réponfe  à Molach , & 
s’embarqua  avec  fes  troupes,  quelques  efforts  que 
l’on  fit  pour  l’en  empêcher.  Ce  qu’on  avoit  prévu  ar- 
riva ; Muley  Molach  infiruit  de  fon  approche,  fe 
mit  à la  tête  d’une  armée  de  foixante  mille  chevaux  , 
fk  de  quarante  mille  fantaffins  , ôc  marcha  contre  les 
Portugais.  Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  aux  en- 
virons d’Alcaçao-Quivir  , près  du  gué  de  la  riviere 
de  Luc.  La  plupart  des  officiers  Portugais  opinèrent 
pour  la  retraite  , par  l’impoffibilité  qu’il  y avoit  de 
forcer  une  armée  auffi  nombreufe  & pofiée  auffi 
avanîageufement.  Quelques-uns  dirent  qu’il  falloit 
donner  la  bataille , non  qu’ils  fuffent  affurés  de  vain- 
cre, mais  parce  qu’ils  regardoient  le  combat  comme 
néceflàire,  ne  doutant  point  que  les  ennemis  ne  les 
y forçaffent  bientôt.  Le  général  de  Mahamet,  vou- 
loit  que  , fans  combattre  , ni  fe  retirer,  on  fe  retran- 
chât dans  le  lieu  qu’on  occupoit,  de  maniéré  à ne 
pouvoir  être  attaqués,  parce  qu’il  fe  flattoit  que  fi 
Molach,  qui,  quoiqu’à  la  tête  de  fon  armée,  étoit 
malade  , venoit  à mourir  , la  plupart  des  Maures  qui 
combattoient  pour  lui , s’emprefferoient  de  recon- 
noître  Mahamet , & de  lui  rendre  la  couronne.  Cet 
avis  étoit  le  plus  fage  , mais  il  fut  rejette  par  Sebafiien 
qui  voulut  qu’à  l’inftant  même,  on  donnât  le  fignal 
du  combat.  Le  cherif  le  pria  du  moins  de  différer 
jufqu’à  quatre  heures  de  l’après-midi,  afin  qu’en  cas 
d’événement  malheureux , on  pût  fe  retirer  à la  fa- 
veur des  ombres  de  la  nuit.  Le  roi  de  Portugal  traita 
cette  précaution  de  lâcheté,  & perfifia;  le  fignal  fut 
donné;  les  deux  armées  s’ébranlèrent,  & en  vinrent 
aux  mains.Dèsle  commencement  de  l’adion , Sebafiien 
reçut  un  coup  de  feu  à l’épaule  ; mais , quelque  vive 
que  fût  la  douleur,  elle  ne  l’empêcha  point  de  char- 
ger à la  tête  de  la  cavalerie.  Molach  monta  auffi  à 
cheval , & le  fabre  à la  main , tenta  de  fondre  fur  les 
chrétiens  ; mais  il  s’évanouit , & fes  gardes  le  reçu- 
rent dans  leurs  bras;  on  le  porta  dans  fia  litiere,  oit 
il  expira  un  moment  après,  portant  le  doigt  à fa  bou- 
che pour  recommander  le  fecret  ;fa  mort  ne  rallentit 
point  le  feu  du  combat  ; fon  armée  enveloppa  celle 
de  Mahamet;  les  Allemands,  les  Italiens  & les  Càfi» 
tillans  fe  battirent  très-couragêufëment  ; Sebafiien  fît 
des  prodiges  de  valeur,  mais  fut  très-mal  fécondé 
par  l'infanterie  Portugaife,  qui , difent  tous  les  hifio- 
riens  qui  ont  parlé  de  cette  adion  , fit  fort  mal  fon 
devoir.  Le  défendre  fe  mit  dans  l'armée  des  dire™* 
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tiens  ; ils lâchèrent  le  pied  , fe  débandèrent, & furent 
entièrement  défaits;  la  plupart  furent  mafiacrés , foit 
'dans le  combat,  foit  dans  leur  fuite.  Sebaflien  entouré 
de  quelques  feigneurs , fe  défendait  avec  la  plus 
héroïque  valeur  ; mais  à la  fin  les  Maures  l’enve- 
Îopperenî , le  ferrèrent  de  fi  près,  qu’ils  lui  ôterent 
fon  épée , fes  armes , & fe  difputerent  entr’eux  à 
qui  l’auroit  en  fa  puiflânce  : un  de  leurs  généraux 
accourant,  & furieux  de  ce  qu’ils  fe  battoient  pour 
un  prifonnier,  déchargea  un  fi  terrible  coup  de 
cimeterre  fur  Sebafàen , qu’il  le  bleffa  à la  tête  , au- 
deffous  de  l’œil  droit,  6c  le  renverfa  de  cheval; 
enforte  que  les  Maures  , furieux  de  n’avoir  pu  fe 
rendre  maîtres  d’un  prifonnier  dont  ils  avoient  ef~ 
péré  une  greffe  rançon,  achevèrent  de  le  tuer.  C’eff 
ainfi  que  racontent  la  mort  de  ce  fouverain  quel- 
ques hifforiens  judicieux;  la  plupart  des  autres  di- 
ieht , mais  lans  preuves,  ni  vraifemblance,  qu’à 
force  de  valeur,  il  s’étoit  fait  jour  à travers  les  vain- 
queurs ; qu’enfuite  fait  prifonnier  , il  fut  dégagé  par 
quelques  uns  des  fiens  ; qu’il  prit  le  chemin  de  la 
riviere  , & que  ce  fut  là  que  les  Portugais , échappés 
au  maffacre  le  virent  pour  la  derniere  fois.  Sebaflien 
fut-il  tué  ,ou  furvécut-il  à fa  défaite  ? Cette  queftion 
n’a  jamais  été  décidée , quoiqu’il  y ait  la  plus  grande 
apparence  , que  fougueux  & intrépide  autant  qu’il 
l’étoit,  il  fe  fit  maffacrer.  Cependant,  l’opinion 
contraire  prévalut  fi  fort,  qu’il  parut  dans  la  fuite 
plufieursimpofteurs  , qui  prirent  le  nom  de  Sebajîien , 
perfuaderent  le  peuple  &:  excitèrent  des  troubles. 
La  fuperfiition  s’eft  mêlée  à cette  folle  opinion  , 
ilexifte  encore  des  Portugais  qui,  quoiqu’ils  ne  don- 
nent d’ailleurs  aucune  preuve  de  démence, font  pour- 
tant fort  intimement  perfuadés  que  Sebaflien  vit , & 
qu’il  eff  miraculeufement  confervé.  A la  vérité  , ils 
ignorent  où  il  exifte,mais  ils  n’en  croient  pas  moins, 
qu’un  jour  il  paroîtra  & remontera  fur  le  trône. 
Cette  fe&e  très-abfurde  , porte  le  nom  de  Sebaflia- 
nifks  ; fans  doute  elle  fe  fonde  fur  ce  que  Sebaflien  , 
perfuadé  de  la  fainte  fureur  d’exterminer  les  infidè- 
les, a difparu  dans  une  bataille  livrée  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Au  refie , Sebaflien  périt  en  1578, 
dans  la  vingt-cinquieme  année  de  fon  âge  , & dans 
la  vingt-troifieme  de  fon  régné  ; fon  imprudente 
valeur  l’engagea  à fe  facrifier  & à facrifier  fesfujets; 
il  épuifa  fon  royaume  en  hommes  & en  argent  ; il 
fit  périr  la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe  Portu- 
gaise , qui  l’avoit  complaifamment  fuivi  en  Afrique , 
&C  fa  rare  valeur  aboutit  à rendre  un  objet  de  pitié 
ce  même  royaume  , qui  étoit  fi  floriffant  & fi  riche 
à la  mort  de  Jean  III,  fon  prédécefl'eur. (L.  C.) 

SECHEM  , partie , ( Hifl.facrée .)  fils  de  Galaad, 
& chef  de  la  famille  des  Sechemites  , Sechern  à quo 
familia  Sechemitarum.  Nom.  xxvj.  3 /.  Il  avoit  un  au- 
tre fiomme  de  même  nom  , fils  de  Semida , que  l’on 
croit  être  le  fondateur  de  la  ville  de  Sichem  en  Sa- 
marie  : erant  autem  filii  Semida  , Ahin  & Sechem. 

J.  Par , vif.  19 . (+)  „ „ 

SECHI-SIGETH,  {Gèogr.)  ville  de  la  baffe-Hon- 
grie , dans  le  comté  de  Salad,  & au  milieu  de  cam- 
pagnes très-riches  en  grains  & en  vins.  (D.  G.) 

SECHRON A,  ivrejfe,  {Gêogr.  facrée.)  ville  de  la 
tribu  de  Juda  , qui  fut  cédée  avec  plusieurs  autres 
à la  tribu  de  Siméon.  (+) 

§ SECONDE  , ( Mufiq .)  Il  me  fembîe  qu’on  a 
oublié  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  un 
îroifieme  accord  de  fécondé  , qui  eft  celui  de  fécondé 
& r întp.  Voye{  ACCORD.  ( Mufiq. ) Diclionn.  raif. 
des  Scienc.  &c. 

Un  peut  pratiquer  l’accord  de  fécondé  fur  tous 
les  tons  de  l’échelle  en  majeur  & en  mineur  en  def- 
cendant",  & tant  qu’on  n’altere  point  ces  tons,  qu’on 
ne  change  pas  la  carte  en  triton  , & qu’on  fauve  la 
fécondé  fur  un  des  tons  naturels  de  l’échelle  on  refie 
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dans  le  même  mode  , parce  qu’à  l’exception  de  l’ac- 
cord de  fécondé  pratiqué  fur  la  fous-dominante,  tous 
les  autres  dérivent  d accords  de  dominante  renver- 
sés; l’accord  de  fécondé  fur  la  médiante , à la  vérité 
dérive  d un  accord  de  feptieme  avec  tierce  majeure; 
mais  comme  la  feptieme  de  cet  accord  efi  majeure 
aufli,  ce  ne  peut  être  un  accord  de  dominante  toni- 
que. 

. La  fécondé  dérive  par  le  renverfement  de  la  fep- 
tieme d un  accord  de  dominante  fimple  ou  tonique , 
eft  toujours  accompagnée  de  la  fixte  & delà  quarte 
ou  du  triton  ; elle  fe  fauve  par  une  marche  de  la 
baffe  qui  defeend  d un  ton , ou  d’un  femi-ton  fur 
l’accord  de  fixte  qui  fuit;  d’un  femi-ton  fi  l’accord 
de  fécondé  dérive  d’un  accord  de  dominante  toni- 
que ou  de  dominante  avec  feptieme  mineure  ; d’un 
ton  fi  cet  accord  dérive  d’un  accord  de  dominante 
avec  feptieme  majeure  ; car  la  feptieme  mineure  fe 
fauve  en  defeendant  d’un  femi-ton  , & la  majeure  en 
defeendant  d’un  ton  ; l’accord  qui  fuccede  à celui 
de  fécondé  eft  naturellement  un  accord  de  fauffe- 
quinte  ou  de  grande-fixte  , dont  on  retranche  fou- 
vent  la  fauffe-quinte.  Si  la  fécondé  efi  accompagnée 
du  triton,  l’accord  qui  fuit  efi  un  accord  de  fixte 
mineure  en  majeur,  & majeure  en  mineur.  Puis- 
qu’on peut  ( par  licence  dans  le  fyftême  de  Ra- 
meau ) paffer  d’une  dominante  à une  autre  domi- 
nante diatoniquement  au-deffus;  on  pourra  aufti 
fauver  l’accord  de  fécondé  fur  un  accord  de  petite- 
fixte  majeure  ou  mineure.  Si  la  fixte  eft  mineure  na- 
turellement, on  peut  fortir  brufquement  du  mode 
régnant  en  la  rendant  majeure.  On  fera  bien  de 
retrancher  la  quarte  de  l’accord  de  petite  fixte,  parce 
qu’elle  n’eft  pas  préparée  , & qu’excepté  dans  l’ac- 
cord confonnant  de  fixte  - quarte,  toute  quarte 
qui  n’eft  pas  préparée  dans  la  baffe  ou  dans  le  deffus 
eft  toujours  dure.  Lorfque  par  le  moyen  de  la  petite- 
fixte  majeure  on  paffe  en  mineure  , on  pourra  don- 
ner la  fauffe-quinte  au  lieu  de  la  quarte.  Voyez fig. 
plane.  XIV.  de  Mufiq.  Suppl. 

On  peut  encore  après  l’accord  de  fécondé  faire 
une  ellip fe(Voyei  Ellipse  , (. Mufiq .)  Suppl.)  ; mais 
c’eft  un  ouvrage  qu’il  faut  pratiquer  avec  prudence 
ôc  rarement  ; nous  n’en  donnerons  qu’un  exemple 
qui  eft  le  plus  ufité.  Voyez  fig-3.planc.XU.de  Mufiq. 
Suppl,  où  cette  ellipfe  fe  trouve  de  la  première  à 
la  fécondé  mefure. 

Il  faut  bien  faire  attention  qu’outre  les  accords 
par  fuppofition  ou  fe  trouve  la  fécondé  , elle  peut 
encore  réfulter  d’une  fufpenfion  de  la  baffe;  le  cas 
le  plus  particulier  où  cela  puiffe  arriver , c’eft:  lorf- 
que la  fécondé  ainfi  fufpendue  eft  accompagnée  de 
fixte  tk.  quarte  comme  la  vraie  fécondé  ; on  reconnoît 
cet  accord  de  fécondé  fimulé  à ce  que  la  balle  feule 
defeend  d’un  degré  fur  un  accord  de  feptieme, au  lieu 
que  dans  le  véritable  accord  de  fécondé  , non-feule- 
ment la  baffe-continue  defeend,  mais  aufti  la  quarte 
ou  le  triton  monte  d’undégré  (Voyeç  ce  faux  accord 
de  fécondé,  fig.  y.  plane,  XIV.  de  Mufiq.  Suppl.)  ; & 
remarquez  que  cette  fufpenfion  ne  doit  fe  pratiquer 
que  rarement  , & toujours  fur  un  accord  de  domi- 
nante tonique. 

Encore  une  remarque  ; dans  l’accord  de  fécondé 
ou  de  triton , c’eft  la  baffe  qui  diffonne , & qui  doit 
fe  fauver  en  defeendant;  les  autres  notes  de  l’accord 
n’ont  pas  une  marche  forcée  , hors  le  triton  qui  doit 
monter  comme  note  fenfible  ; lorfque  c’eft  un  véri- 
table accord  de  fécondé , la  fécondé  peut  refter  & de- 
venir tierce  ; elle  peut  aufti  monter  de  quarte  ou 
defeendre  de  quinte , ce  qui  eft  au  fond  fa  véritable 
marche  ; la  quarte  peut  refter  & devenir  fauffe- 
quinte  ; elle  peut  aufti  monter  d’un  ton  & devenir 
fixte  ; à toute  force  elle  pourroit  defeendre  de  tierce 
mineure  & faire  la  tierce  de  l’accord  fuivant  : quant 
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à la  fixte  , elle  peut  monter  à l’oüave , pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  la  note  fenfible, ou  defcendre  à la  fixte, 
& même  fauter  à la  tierce. 

Dans  tout  véritable  accord  de  ftcon.de  , on  peut 
doubler  la  fécondé  , la  quarte  & la  fixte  , qui  font 
les  confonnances  de  l’accord  ; j’ai  dit  véritable  ac- 
cord de  fécondé , parce  que  dans  l’accord  de  fécondé 
avec  le  triton , on  ne  doit  jamais  doubler  le  triton  , 
qui  eft  la  note  fenfible.  Lorfqu’on  a doublé  un  in- 
tervalle , on  lui  donne  deux  marches  différentes , 
pour  éviter  les  oétaves  de  fuite. 

Dans  l’accord  de  fécondé  fimulé,&  qui  n’efl  qu’une 
fufpenfion  de  la  baffe-continue  on  ne  peut  doubler 
que  la  quarte , car  la  fécondé  eft  la  note  fenfible  qu’on 
ne  double  point,  & la  fixte  efl  la  feptiemede  l’accord 
de  dominante  tonique  qu’on  a fufpendu  , &la  diffo- 
nance  ne  fe  double  jamais. 

Dans  l’accord  d e fécondé  & quinte , on  peut  dou- 
bler \a  fécondé  & la  quinte  lorfqu’on  compofe  à qua- 
tre parties;  on  fera  mieux  de  doubler  la  quinte  que 
la  fécondé , parce  que  la  quinte  qui  devient  fixte 
dans  l’accord  fuivant , efl.  la  véritable  fondamentale 
de  l’accord. 

L’accord  de  fécondé  fuperflue  peut  fe  fauver  de  trois 
façons.  La  première  & la  plus  naturelle, c’eft  lorfque 
la  note  de  la  baffe-continue  defcend  d’un  femi-ton 
majeur,  en  forte  que  l’accord  de  dominante  toni- 
que du  mode  mineur  fuccede  à celui  de  fécondé  fu- 
perflue.  La  fécondé  prefqu’aufîi  naturelle  que  la  pre- 
mière , c’eft  de  faire  defcendre  la  baffe-continue  com- 
me ci-deffus;mais  en  donnant  à la fécondé  note  l’accord 
de  fixte-quarte  , renverfé  de  l’accord  parfait  mineur. 
Enfin  la  troifieme  façon  de  fauver  la  fécondé  fuperflue, 
c’eft  de  la  faire  monter  à la  tierce  majeure  , la  baffe- 
continue  reftant  furie  même  ton. Voye{  ces  trois  ma- 
niérés de  fauver  la  fécondé  fuperflue,  fig.  8.n^.i2j. 
plane. XIV.Mufîq.Suppl.  Dans  le  premier  cas, la  note 
de  la  baffe-continue  n’eft  qu’une  fufpenfion ;dans  le  fé- 
cond l’accord  de  fécondé  fuperflue  eft  renverfé  de  ce- 
lui de  feptieme  diminuée  ; mais  nous  avons  mis  l’ac- 
cord de  la  dominante  tonique  à la  baffe-fondamentale 
pour  les  raifons  qu’on  trouvera  à V article  Système  ; 
dans  le  troifieme  cas, l’accord  de  la  fécondé  fuperflue 
n’eft  qu’une  fufpenfion  dans  le  deffus  de  l’accord  par- 
fait majeur.On  ne  peut  doubler  que  le  triton  dans  cet 
accord  ; car  la  fécondé  fuperflue  eft  note  fenfible  , & 
la  fixte  fondamentalement  une  diffonance.  (T.  D.  Cl) 

SECO  RouSICO  RPORTC/S  fGéogr.anc.)  eft  in- 
diqué dans  Ptolomée,  en  deçà  de  l’embouchure  de  la 
Loire , & au-delà  du  fleuve  Camentelus  ou  la  Cha- 
rente ; c’eft  peut-être  le  port  des  Sables  d’Olonne. 
Not.  GauL  d’Anv.  p.  58c).  (C.) 

§ SECRÉTION  ou  SECRÉTIONS,  f.  f.  ( Méd.  ) 
fe  dit  proprement  de  l’aétion  par  laquelle  un  fluide 
eft  féparé  d’un  autre  fluide,  & plus  particuliérement 
de  la  féparation  des  différentes  liqueurs  répandues 
dans  le  corps  animal,  de  la  maffe  commune  de  ces 
liqueurs,  c’eft-à-dire  du  fang.  C’eft  cette  importante 
fonction  de  l’économie  animale  que  les  anciens  fai- 
foient  dépendre  de  la  troifieme  coétion , & que  les 
fchoîaftiques  rapportent  aux  aétions  naturelles. 

C’eft  plutôt  pour  éviter  des  erreurs  que  pour  en- 
feigner  des  vérités  inftru&ives , que  je  réforme  cet 
article.  La  caufe  de  la  diverfité  des  humeurs , que 
chaque  organe  prépare , n’eft  pas  fuffifamment  con- 
nue encore  : à la  place  de  cette  vérité  inconnue , on 
a propofé  plufieurs  hypothefes , mais  elles  n’ont  rien 
qui  fatisfaffe  un  ami  du  vrai. 

Nous  avons  donné  à X! article  Humeurs, les  qua- 
tre ou  cinq  claffes  d’humeurs  du  corps  humain. 
Elles  naiffent  fans  doute  du  fang  , & le  fang  doit  en 
entretenir  les  matériaux.  Aufîi  trouve-t-on  dans  la 
maffe  du  fang  des  parties  qui  ont  beaucoup  d’affini- 
îé  avec  les  humeurs. 
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Il  y a Thuile  ou  la  graiffe , il  y a la  lymphe  albu- 
mineufe,  il  y a l’eau  , il  y a des  particules  difpofées 
à devenir  des  fels  alkalis , & d’autres  qui  tendent  à 
la  nature  du  mucus.  La  matière  odorifere  de  la  li- 
queur fécondante  même  eft  répandue  dans  toute  la 
maffe  des  animaux  mâles. 

C’eft  à cette  efpece  de  préexiftence  , qu’il  faut 
attribuer  la  facilité  avec  laquelle  chaque  claffe  d’hu- 
meurs eft  féparée  par  les  organes  d’une  autre  hu- 
meur. C’eft  ainfi  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
fe  jette  fans  difficulté  dans  les  vaiffeaux  des  reins  & 
dans  ceux  des  inteftins.  Le  mercure  qui  fait  baver 
& cracher  par  les  conduits  falivaires , une  falive  fé- 
tide & corrompue,  la  tranfmet  aiféhientaux  întef- 
tins.  On  vomit  l’urine , on  la  rend  par  les  Telles , par 
la  fueur  : dans  les  grands  obftacles  des  eaux  urinai- 
res , on  l’a  vue  couler  par  les  canaux  laiteux  ; on  en 
a retrouvé  l’odeur  dans  la  vapeur  coagulée  des  ven- 
tricules du  cerveau. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  dans  les 
rhumes , l’eau  pure  fuccéder  au  mucus,  & dégoutter 
des  narines;  & j’ai  vu  après  des  injeétions  âcres  la 
lymphe  rougeâtre  fortir  des  finus  muqueux  de  l’u- 
retre.  Le  fang  paffe  dans  de  certaines  circonftances 
par  tous  les  conduits  fecrétoires  du  corps  humain  ; 
l’eau  prend  la  place  de  la  graiffe  épanchée  dans  le 
tiffu  cellulaire  ; la  bile  paffe  dans  les  urines,  dans 
la  falive  , dans  toute  l’habitude  du  corps.  Le  lait 
repouffé  depuis  les  mamelles  s’eft  jetté  fur  les  pou- 
mons & fur  les  tuniques  cellulaires  , il  efl  forti  fous 
la  forme  d’une  diarrhée  , ou  bien  avecl’urine. 

Tous  ces  exemples  prouvent  qu’il  n’y  a pas  entre 
les  organes  fecrétoires  de  chaque  humeur,  & les  par- 
ticules de  cette  humeur  une  iiaifon  abfolument  né- 
ceflaire;  ils  nous  font  entrevoir  que  tout  ce  fecret 
eft  beaucoup  plus  Ample  qu’on  no  l’a  cru. 

S’il  y avoit  une  Iiaifon  inféparable  entre  la  ftru- 
êture  de  l’organe  & l’humeur  qui  y efl  préparée  , il 
paroît  que  ce  feroit  un  pas  de  fait  pour  découvrir 
la  caufe  de  la  confiance  avec  laquelle  dans  l’état 
naturel  chaque  organe  fépare  du  fang  une  humeur 
plutôt  qu’une  autre.  Les  effais  que  j’ai  faits  ne  m’ont 
pas  mené  bien  loin. 

Les  humeurs  aqueufes  paroiffent  fortir  immédia- 
tement des  orifices  ouverts  des  arteres.  Telle  eft  la 
fecrétion  de  la  matière  de  la  tranfpiration,  celle  de 
la  vapeur  qui  fort  des  poumons,  des  reins  , de  l’hu- 
meur aqueufe  de  l’œil , des  larmes;  la  colle  de  poif- 
fon  injeétée  dans  les  arteres  paffe  avec  la  plus  grande 
facilité  par  ces  canaux  & fort  du  poumon  , des  ma- 
melons , des  reins  , de  la  furface  de  la  peau  : ces  li- 
queurs , le  mercure  même  ne  s’épanchent  dans  aucu- 
ne glande  Ôi  dans  aucun  réfervoir  avant  que  de  for- 
tir par  les  petits  pores  excrétoires. 

Il  y a cependant  des  humeurs  aqueufes , qui  font 
préparées  parles  glandes  conglomérées,  telle  eft  la 
falive , la  larme  glanduleufe  , le  fuc  pancréatique.  Il 
eft  remarquable  que  l’injeétion  a beaucoup  plus  de 
peine  à enfiler  cette  route  que  celle  des  arteres  exha- 
lantes; il  eft  difficile  de  la  faire  paffer  dans  les  ca- 
naux falivaires  ; je  ne  crois  pas  qu’on  ait  injeété  en- 
core les  conduits  lacrimaux  par  les  arteres;  les  li- 
queurs fixes  s’épanchent  dans  le  tiffu  cellulaire,  & 
ne  parviennent  pas  jufques  dans  les  conduits. 

La  mucofité  n’efl  jamais  préparée  par  des  glandes 
conglomérées,  elle  l’eft  prefque  toujours  par  des 
glandes , ou  fimples  , ou  plus  compofées,  ou  par  des 
finus. 

Les  humeurs  albumineufes  paffent  des  arteres 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  immédiatement  en 
partie,  & en  partie  après  avoir  exhalé  dans  des 
tiffus  cellulaires.  Elles  font  préparées  encore  par  des 
arteres  exhalantes  , c’eft  ainfi  que  naiffent  les  va- 
peurs albumineufes  du  péricarde,  de  la  pleure  , du 
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péritoine.  Elles  ne  font  pas  produites  par  des  glan- 
des conglobées  , mais  elles  ont  une  liaifon  particu- 
lière avec  ces  glandes,  qui  font  des  paquets  de 
vaifleaux  lymphatiques  , ramaiTés  par  une  cellu- 
îofité. 

Les  glandes  articulaires  qui  font  en  partie  fini- 
pies , 6c  en  partie  conglomérées  préparent  auflî  la 
partie  albumineufe  d’une  liqueur  , dont  la  graille  fait 
un  autre  élément. 

Les  liqueurs  huiieufes  font  en  grande  partie  dé- 
pofées  dans.  la  cellulofité  , c’efl ainfi  que  naît  la 
graille.  La  bile  efl  préparée  dans  un  vifcere  glandu- 
leux; le  cerumen  & les  différentes  pommades  de  la 
peau  le  préparent  par  des  glandes  {impies  ou  com» 
pofées  de  limples. 

} -^e  ce  détail  je  n’ai  pas  pu  tirer  des  lumières  : il 
nya  que  la  mucolité  qui  ait  un  organe  afreété,, en- 
core cet  organe  ne  différé  - 1 - il  pas  d’un  organe 
qui  prépare  des  liqueurs  inflammables  6c  des  li- 
queurs albumineufes.  Comme  la  même  humeur  efl 
féparée  des  organes  tout-à-fait  différens  entr’eux  , 
on  ne  découvre  point  de  liaifon  entre  une  liqueur 
déterminée  6c  fon  organe. 

Me  pardonnera-t-on  fl  je  n’offre  guere  que  des 
conjeftures  ? on  m’excufera  fans  doute  , parce  que 
je  n’ofîre  ces  conjedures  que  pour  des  conjectures. 

Le  lang , dont  doit  être  léparée  une  certaine  hu- 
meur , peut  arriver  à i’organe  fecrétoire  chargé  de 
particules  analogues  à cette  liqueur.  On  entrevoit 
que  e’efi  le  cas  du  foie,  dont  le  fang  tout-à-fait  par- 
ticulier efl  rempli  de  graille  reforbée,  de  particules 
volatiles  repompées  des  gros  inreflins  , 6c  d’eau 
albumineufe  abdominale. 

Les  vaifleaux  qui  féparent  une  liqueur  détermi- 
née , peuvent  être  uniquement  ouverts  à une  cer- 
taine dalle  de  particules  , à l’exclufion  de  toutes 
autres.  L’humeur  aqueufe  efl  préparée  par  les  ar- 
tères de  l’uvée  6c  du  corps  ciliaire  , 6c  ces  arteres 
ne  contiennent  pas  de  fang  , elles  font  remplies  d’une 
liqueur  tranfparente.:  e’efl  ce  que  Boerhaave  appel- 
ïoit  des  vaïjjeaux  du  fécond  ou  du  troifieme  degré. 

La  vîtefiedufangchange  certainement  leshumeurs. 
L’urine  d’un  homme  qui  efl  fatigué , fa  fueur , fa  tran- 
fpiration,  efl  bien  différente  de  celle  d’un  homme  qui 
a négligé  l’exercice  du  corps.  Si  donc  la  vîteffe 
du  fang  peut  changer  la  nature  des  humeurs,  6c  par 
le  même  organe  en  faire  naître  de  plus  huiieufes, 
de  plus  âcres , il  paroît  que  la  vîtelfe  conffamment 
plus  grande  du  fang  dans  un  organe  favorifera  con- 
Aamment  la  préparation  d’une  humeur  douée  de  ces 
qualités.  La  lenteur  fait  des  effets  contraires  ; elle 
rend  muqueufes  les  humeurs  aqueufes. 

On  comprend  qu’une  artere  née  de  l’aorte  dans  le 
voifînage  du  cœur,  une  grande  artere  , une  artere 
cylindrique , peut  conferver  plus  de  vîteffe,  6c  que 
les  plis  répétés  la  retardent  auflx-bien  que  l’éloigne- 
ment du  cœur. 

Les  injeflions  avoient  appris  à Ruyfch  que  les  pe- 
tites arteres  ont  un  port  6c  une  divifion  particulière 
dans  chaque  organe.  Il  efl  vrai  qu’il  y a prefque  par- 
tout des  réfeaux  ; mais  Ruyfch  avoit  découvert  des 
cercles  dans  les  yeux , des  arbriffeaux  dans  les  in- 
îeflins  , dés  pinceaux  dans  la  rate  , des  ferpens  dans 
le  rein.  Les  angles  des  divifions  étoient  aigus  dans 
quelques  places,  plus  arrondis  dans  d’autres,  droits 
& même  obtus  dans  quelques  endroits.  On  a cru 
voir  dans  les  différentes  flruélures  des  caufes  de  dif- 
férens dégrés  de  vîteffe  , &c  on  s’efl  flatté  que  l’ob- 
fervation  exa&e  de  ces  différences  nous  meneroit  à 
découvrir  le  méchanifme  qui  feul  efl  propre  à pro- 
duire de  certaines  humeurs. 

J’ai  abandonné  cette  efpérance , depuis  que  j’ai 
vu  que  les  veines  avoient,  comme  les  arteres,  leurs 
réfeaux  , leurs  cercles,  leurs  arbriffeaux,  leurs 
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angles  plus  bu  moins  ouverts.  Comme  les  veines  ne 
font  pas  fanes  pour  féparer  des  humeurs  : toutes  ces 
différences  dans  les  ramifications  ont  donc  un  autre 
ufage.  • 

La  grandeur  du  calibre  des  vaifleaux  fecrétoires 
promettait  beaucoup.  On  lent  que  la  feule  diminu- 
tion de  ce  calibre  peut  exclure  les  globules  rouges  & 
les  particules  les  plus  vblumineufes  du  fang  ; qu’elle 
feule  fuffit  pour  ne  permettre  de  fecrétion  que  d’une 
humeur  dont  les  particules  foient  très-fines. 

En  raffinant  un  peu  fur  cette  idee,  on  a trouvé 
qu’elle  pouvoit  fervir  également  à expliquer  la  fe- 
crétion des  humeurs  fines  6c  celle  des  humeurs  grof- 
fieres  ; les  premières  fimplement,  en  leur  préparant 
des  vaifleaux  qui  excluent  les  particules  plus  voiu- 
mineufes  , 6c  les  groffieres  , en  donnant  à l’artere  de 
l’organe  fecrétoire  une  fuite  de  branches  uniquement: 
percées  pour  recevoir  les  humeurs  fines , de  maniéré 
que  le  tronc  de  i’artere  ne  retiendrait  vers  fou  ex- 
trémité , que  les  particules  les  plus  groffes. 

Dans  le  fiecle  précédent  on  a beaucoup  fait  ufage 
de  la  figure  des  particules  & des  orifices  fecrétoires 
uniquement  proportionnés  à une  figure  déterminée. 
On  a cru  que  des  particules  triangulaires  Centre- 
raient que  dans  des  canaux  dont  l’orifice  ferait 
triangulaire.  On  a réfléchi  enfuite  que  l’on  ne  con- 
noiffoit  jufqu’ici  d’autres  particules  & d’autres  ori- 
fices d’arteres  que  de  figure  circulaire  ; l’on  a fait 
voir  que  , pour  peu  que  la  particule  non  lphérique 
eut  des  côtés  inégaux  , il  y aurait,  dans  la  fuppo- 
fition  des  arteres  de  la  même  figure  , plufieurs  cas 
où  elles  feroient  exclues  de  ces  orifices  ; qu’elles 
n’y  entreraient  qu’en  préfentant  les  côtés  analogues 
aux  côtés  analogues  des  vaifleaux  fecrétoires;  que 
d’un  autre  côté , fl  les  particules  étoient  beaucoup 
plus  petites  que  ces  orifices,  elles  pafleroient , avec 
une  égale  facilité , par  des  vaifleaux  d’une  figure 
différente  de  la  leur. 

La  denfité  différente  des  orifices  des  canaux  fe- 
crétoires a été  prife  en  confidération  par  d’autres 
auteurs.  Plus  denfes , moins  dilatables  , ils  n’admet- 
tront que  des  particules  dont  le  momentum  foit  con- 
fidérable  & le  volume  petit , la  fecréûon  fera  plus 
pure  & moins  copieufe.  L’utérus  de  la  verge  ne 
tranfmet  qu'une  efpece  de  lait  ; les  vaifleaux  de  cet 
organe  , dilatés  par  la  puberté,  tranfmettent  du  fang. 

L’irritabilité  des  vaifleaux  fecrétoires  pourra  in- 
fluer efficacement  fur  la  fecrétion.  L’irritation  la  plus 
fimple  fait  couler  le  lait  dans  les  mamelles,  la  liqueur 
fécondantes  des  véficuies  féminales  , le  mucus  des 
Anus  de  l’uretre. 

L’irritation  fait  fuccéder  à ce  mucus  une  lymphe 
jaunâtre , prefque  fanglante  & fluide.  L’irritation 
dans  le  rhume  de  cerveau  fait  naître  une  eau  un  peu 
âcre  au  lieu  du  mucus.  La  fumée  augmente  les  larmes, 
l’âcreté  des  remedes  purgatifs,  la  liqueur  exhalante 
des  intefiins,  & l’imagination  feule  fait  jaillir  des 
jets  de  falive  ; l’affeftion  nerveufe  fait  fuccéder  une 
eau  prefque  pure  à l’urine  âcre  6c  dorée. 

Il  efl  donc  démontré  que  l’affeôion  nerveufe  opéré 
fur  les  fecrédons  avec  beaucoup  de  force  ; &C  il  efl 
probable  qu’un  organe  plus  irritable  pourra  différer 
dans  fa  fecrétion  d’un  organe  plus  relâché  6c  moins 
doué  de  force  contradive.  Les  organes  fort  fenflbles 
6c  fort  irritables  paroiffent  devoir  exclure  les  parti- 
cules âcres  , 6c  celles  dont  la  figure  irrite  les  parois 
des  vaifleaux  : les  orifices  des  organes  relâchés  &C 
peu  fenfibles  s’ouvriront  à ces  mêmes  particules , & 
favori  feront  la  fecrétion  des  humeurs  âcres  & des 
particules  rameufes. 

Le  canal  excrétoire  peut  être  court  6c  droit , il 
peut  être  long  6c  pliffé.  Dans  le  premier  cas  la  fecré- 
tion efl  abondante  ; l’humeur  pourra  être  grofiiere. 
Dans  le  fécond  la  fecrétion  fera  lente  , elle  fera  peu 
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abondante  ; elle  deviendra  vifqueufe  par  le  retar- 
dement qu’elle  fouffrira. 

Les  glandes  6c  les  réfervoirs,  plus  amples  que  les 
arteres  fecrétoires , font  un  grand  effet  fur  les  hu- 
meurs : ce  font  des  lacs  où  la  vîteffe  du  fang  artériel 
fe  perd  entièrement.  L’humeur  pourra  féjourner 
dans  le  réfervoir  des  mois  6c  des  années  entières , fi 
l’orifice  eft  étroit  6c  embarraffé. 

Dans  ce  repos  les  particules  fimilaires  s’attire- 
ront, il  fe  fera  des  humeurs  plus  pures  6c  plus  ho- 
mogènes , des  mucus  , des  graiffes  : la  partie  la  plus 
fluide  fera  repompée  par  des  veines  abforbantes  ; 
l’humeur  retenue  en  deviendra  plus  vifqueufe  6c  plus 
pure  encore.  Elle  s’y  amaffera  , & fera  pçête  à être 
fournie  plus  abondamment  , quand  l’organe  aura 
fouffert  la  prefîion  néceffaire  pour  fe  délemplir. 

il  pourra  arriver  , par  le  moyen  des  réfervoirs  , 
des  changemens  confidérables  dans  les  fluides.  Des 
particules  volatiles  pourront  s’exhaler  , & le  refte 
de  l’humeur  devenir  plus  vifqueux.  Il  pourra  au 
contraire  fe  faire  dans  l’humeur  une  efpece  de  putré- 
faérion  , dans  la  chaleur  fur-tout  du  corps  humain  , 
qui  favorife  cette  aftion  de  la  nature.  D’autres  li- 
queurs pourront  fe  mêler  dans  le  réfervoir , 6c  l’hu- 
meur compofée  pourra  acquérir  de  nouvelles  qua- 
lités. La  maffe  alimentaire  eft  un  exemple  inftruâit 
du  pouvoir  du  réfervoir.  La  liqueur  principale  qui 
y eft  dépofée  , eft  la  mafle  alimentaire.  Le  chyle  , 
qui  en  efl;  la  partie  la  plus  grade  6c  la  plus  acefcente , 
eft  enlevé  par  les  vaiffeaux  ladés.  La  bile  , le  fuc 
pancréatique , le  mucus  inteftinal  6c  la  liqueur  ex- 
halante , s’y  mêlent  ; la  chaleur  6c  la  putréfadion 
opèrent  fur  la  mafle  , & les  excrémens  fortent  de 
l’anus  infiniment  différens  de  la  mafle  alimentaire , 
telle  qu’elle  efl  au  fortir  de  l’eftomac. 

J’ai  expofé  plufieurs  caufes  qui  peuvent  détermi- 
ner en  effet  les  humeurs  fécernées  à prendre  un 
certain  caradere  : une  partie  de  ces  caufes  exerce 
réellement  ce  pouvoir  dans  le  corps  animal  ; c’eft  à 
elles  qu’il  convient  de  s’arrêter , en  négligeant  celles 
qui  n’ont  pour  elles  que  la  théorie.. 

Ces  caufes,  différemment  combinées,  peuvent 
produire  des  humeurs  très-différentes  entr’eiles.  Les 
particules  grades  paroiffent  naître  préférablement 
par  des  orifices  larges  6c  des  canaux  fort  courts  : 
elles  font  dépofées  dans  des  cellules  6c  dans  des 
glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

Les  humeurs  aibumineufes  paffent  dans  des  ori- 
fices un  peu  plus  étroits  que  ceux  des  particules 
graifleufes.  Les  canaux  de  ces  humeurs  font  plus 
larges  ; elles  n’ont  befoin  ni  de  cellules  ni  de  glandes. 

Les  humeurs  muqueufes  fortent  du  fang  par  des 
canaux  plus  étroits  que  ceux  de  la  graille  6c  de  la 
lymphe  ; car  ce  n’eft  que  par  une  vélocité  augmentée 
que  la  lymphe  & le  fang  paffent  dans  les  finus  mu- 
queux. Elles  font  prefque  toujours  dépofées  dans 
des  glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

L’eau  paroît  paffer  préférablement  dans  des  tuyaux 
étroits , droits , fermes,  & avec  toutes  les  conditions 
qui  produifent  la  vîteffe  ; elles  n’ont  pas  befoin  de 
glanduîes  ni  de  réfervoir. 

Les  humeurs  compofées , la  bile , le  lait , l’axonge 
des  articulations , font  compofées  des  claffes  précé- 
dentes. 

Je  ne  fais  que  nommer  les  fermens  attachés  à de 
certaines  parties  , & capables  de  changer,  dans  leur 
artere  particulière  , les  humeurs  qui  y feroient  dé- 
pofées ; l’attraâion  des  particules  analogues  , ou  les 
filtres  que  réfute  la  variété  des  liqueurs  qu’un  même 
organe  prépare  fuivant  la  différence  de  l’âge , de  la 
vîteffe  du  fang  , de  la  dérivation  ; l’analogie  de  la 
pefanteur  des  particules  avec  la  pefanteur  fpécifique 
des  organes;  hypothefequi  répugne  entièrement  à 
l’anatomie,  & qui,  dans  le  cerveau,  feroit  naître, 
Tome  IV» 
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au  lieu  des  efprits , une  humeur  plus  pefante  que 
l’eau , dont  le  poids  eft  beaucoup  plus  petit  que  celui 
du  cerveau , 6c  d’autres  hypothefes  nées  de  l’envie 
de  fe  diftinguer  , d’inventer  ou  d’éclaircir  des  ma- 
tières fur  lesquelles  le  refte  du  genre  humain  manque 
encore  de  lumières.  Ce  n’eft  pas  à une  ame  que  je 
recourrois  non  plus.  Il  fe  fait  dans  les  plantes  des 
fecrétions  parfaites,  OC  du  même  fuc  nourricier  de  la 
terre  le  tithymaîe  produit  un  lait  blanc  & cauftique  , 
la  chélidoine  un  lait  jaune  âcre,  61  l’orpin  un  jus 
nitreux  rafraîchiffant , 6c  d’autres  plantes  des  fucs 
aromatiques.  ( H,  D.  G.  ) 

SÉDECIAS  , jujlice  de  Dieu  , ( Hijl.  facrée.  ) fils 
de  Jofias  , frere  de  Joakim  ou  de  Jéchonias  , roi  de 
Juda.  lls’appelloit  Mathanias  ; & Nabuchodonofor, 
en  le  mettant  à la  place  de  fon  neveu  , i’affoiblit 
autant  qu’il  put , pour  le  mettre  hors  d’état  de  fe 
révolter,  & changea  fon  nom  en  celui  de  Sédécias , 
pour  le  faire  fouvenir  de  tout  ce  qu’il  avoît  à crain- 
dre, s’il  violoit  le  ferment  de  fidélité  qu’il  exi- 
gea de  lui,  au  nom  du  Dieu  tout  - puiffant.  Ce 
prince  a voit  alors  vingt-un  ans , & il  en  régna  onze , 
pendant  lefquels  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  imi- 
tant en  tout  l’impiété  de  Joakim.  Son  peuple  fuivit 
fon  exemple  , parce  que  , fuivant  l’expreffion  de 
l’Ecriture  , Dieu  , par  un  jufte  jugement  que  méri- 
toient  leurs  iniquités  précédentes,  les  avoit  aban- 
donnés à la  malice  & à la  dureté  de  leur  cœur  , & 
que  rien  ne  -pou  voit  plus  les  rappeller  à lui.  J Iran» 
lij . 3.  Dieu  leur  fit  en  vain  parler  par  le  prophète 
Jérémie  ; ils  ne  furent  touchés  , ni  des  aveniffemens 
les  plus  preffans , ni  des  menaces  les  plus  effrayantes , 
ni  des  plus  féveres  châtimens.  Ils  continuèrent  à 
s’abandonner  à toutes  les  abominations  des  gentils  , 
6c  profanèrent  la  maifon  du  Seigneur  : enfin  ils  .mi- 
rent le  comble  à leurs  défordres , & la  coîere  divine 
ne  tarda  pas  à éclater  contr’eux.  Sédécias , la  pre- 
mière année  de  fon  régné  , envoya  à Babylone  deux 
députés  , pour  y porter  fans  doute  le  tribut  auquel 
il  étoit  affujetti  ; & Jérémie  profita  de  l’occafion  pour 
écrite  à tous  les  Juifs  de  la  captivité  une  lettre  , où 
il  leur  marquoit  ce  qu’ils  dévoient  faire  dans  la  litua- 
tion  où  Dieu  les  avoit  mis;les  aveniffoit  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  faux  prophètes,  6c  leur  découvroit 
le  deffein  de  mifèricorde  que  Dieu  avoù  fur  eux, après 
que  les  foixante-dix  ans  de  la  captivité  feroient  expi- 
rés. La  fécondé  année  du  régné  de  Sédécias , ce  prince 
ayant  reçu  des  ambaffadeurs  de  plufieurs  rois  voifins 
de  la  Judée,  en  apparence  pour  le  complimenter  fur 
fon  avènement  à la  couronne  , mais  en  effet  pour 
tramer  une  ligue  contre  le  roi  de  Babylone  ; Jérémie , 
par  l’ordre  du  Seigneur  , fe  fit  un  joug  8c  des  liens 
qu’il  mit  à fon  cou  , & en  donna  à chacun  des  am. 
baffadeurs  pour  leurs  maîtres.  Le  prophète  vouloit 
leur  faire  entendre , par  cette  aéfion , que  leurs  com- 
plots étoient  vains  , 6c  qu’ils  feroient  tous  affujettis 
au  roi  de  Babylone,  parce  que  Dieu,  fouverain 
maître  des  états , les  avoit  tous  livrés  à ce  prince  , 
qui  n’étoit  que  l’exécuteur  de  fes  ordres,  Jér,  xxvij. 
6.  Jérémie  exhorta  en  particulier  Sédécias  à demeurer 
affujetti  au  roi  de  Babylone  , 6c  à ne  point  écouter 
les  avis  contraires  que  lui  donnoient  de  faux  pro- 
phètes qui  n’avoient  aucune  miffion  du  Seigneur 
pour  lui  parler.  Mais  ce  prince  , flatté  par  les  pro- 
meffes  de  ces  impofteurs  , méprila  tous  les  avis  de 
l’«nvoyé  de  Dieu  ; & , impatient  de  fecouer  le  joug 
d’une  puiffance  étrangère  , il  ht  alliance  avec  le  roi 
d’Egypte  fe  révolta  contre  Nabuchodonofor,  vio- 
lant ainfl  le  nom  de  Dieu  qu’il  avoit  pris  à témoin  de  fa 
fidélité  : aufli  le  Seigneur,  indignement  outragé  par 
cette  perfidie  . déclara  par  fon  prophète  que  le  cou- 
pable ne  lui  échàpperoit  pas,  & qu’il  feroit  tomber 
fur  fa  tête  le  mépris  du  ferment  qu’il  avoit  violé. 
E-{éch.  xvij.  i5.  L’effet  fuivit  de  près  la  menace  : 
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Nabuchodonofor , pour  punir  la  mauvaife  foi  de  ce 
prince  & celle  des  Ammonites  qui  s’étoient  auflî 
révoltés  contre  lui  , fe  mit.  en  marche  avec  une 
p aidante  armée  , & arriva  à la  tête  d’un  chemin  qui 
le  partageoit  en  deux,  dont  l’un  conduifoit  à Rabbath 
& l’autre  à Jérusalem.  Ce  prince , incertain  de  quel 
côté  il  de  voit  d’abord  tourner , voulut  fe  décider  par 
le  fort  des  fléchés  ; & ayant  écrit  Jérufalem  fur  l’une 
& Rabbath  fur  l’autre , Dieu  , qui  faifoit  concourir 
toutes  chofes  à l’exécution  de  fon  defiein  , fit  fortir 
la  première  de  fon  carquois , celle  qui  portoit  Jéru- 
falem. Nabuchodonofor  alla  donc  en  Judée  , où  il 
mit  tout  à feu  & à fang  ; & , après  avoir  faccagé 
toutes  les  places,  il  vint  afiiéger  la  capitale.  C’étoiî 
l’année  fabbatique  ; & Sédécias , pour  faire  un  arie 
éclatant  de  religion  qui  pût  défarmer  la  colere  du 
Seigneur  , fit  afîembler  le  peuple  dans  le  temple,  & 
là  tous  les  maîtres  s’engagèrent  à affranchir  leurs 
efclaves  pour  obéir  à la  loi.  On  immola  un  jeune 
taureau  que  l’on  partagea  en  deux , & les  contrarians 
pafferent  tous  entre  les  deux  moitiés  de  la  viriime  ; 
cérémonie  quifignifioit  que  s’ils  violoient  les  condi- 
tions du  traité  , ils  confentoient  d’être  coupés  en 
deux  comme  la  viélime.  Ce  prince  , fe  flattant  que 
Dieu , appaifé  par  une  telle  fatisfariion , fe  décla- 
reroit  hautement  pour  les  Juifs  , &C  feroit  quelque 
prodige  pour  obliger  les  ennemis  de  fe  retirer,  en- 
voya prier  Jérémie  de  le  confulter  à ce  fujet.  La 
rëponfe  du  prophète  fut  foudroyante  ; elle  annon- 
çât les  derniers  malheurs  à Sédécias  ; & pour  que 
le  roi  ne  foupçonnât  pas  fes  députés  de  lui  avoir  fait 
un  rapport  infidèle  , Jérémie  eut  ordre  d’aller  lui 
déclarer  en  perfonne  , de  la  part  de  Dieu  , quel 
feroit  fon  fort  & celui  de  la  ville  afliégée.  Jér.  xxxiv. 
z.  Sédécias , dont  les  oreilles  étoient  accoutumées 
à la  flatterie  ,irriîé  d’entendre  des  vérités  aufli  triftes , 
fit  mettre  le  prophète  en  prifon.  Cependant  le  roi 
d’Egypte , en  exécution  du  traite  qu’il  avoir  fait  avec 
Sédécias , entra  dans  la  Judée  avec  de  nombreufes 
troupes  ; & Nabuchodonofor , forcé  de  lever  le 
fiege , alla  à fa  rencontre  pour  lui  livrer  bataille. 
Sédécias  fe  flattoitque  les  Chaldéens  feroient  battus, 
& contraints  de  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 
Mais  Jérémie  lui  fit  dire  tout  le  contraire  ; que 
quand  même  il  viendroit  à bout  de  tailler  en  pièces 
l’armée  de  Nabuchodonofor  , Jérufalem  n’en  feroit 
pas  moins  détruite  , parce  que  Dieu  l’avoit  réfolu  , 
& qu’en  vain  l’univers  entier  s’oppoferoit  à l’exécu- 
tion de  fes  décrets.  Jér.  xxxij.  29.  Sédécias  & fon 
peuple  n’en  voulurent  rien  croire  ; mais,  comptant 
qu’ils  étoient  hors  de  danger  , ils  reprirent  les  efcla- 
ves auxquels  ils  avoient  donné  la  liberté , &:  ils  les 
aflùjettirent  de  nouveau  au  joug  de  la  fervitude.  Le 
Seigneur , irrité  de  ce  qu’ils  violoient  un  engagement 
contrario  fi  folemnellement , leur  en  fit  faire  de 
grands  reproches  par  fon  prophète , qui  leur  annonça 
de  fa  part , que  puifqu’iis  prétendoient  fe  décharger 
du  joug  de  la  loi , qui  leur  ordonnoit  d’affranchir 
leurs  freres  , il  ne  les  reconnoifloit  plus  pour  fes 
ferviteurs , & qu’il  les  abandonnoit  à eux-mêmes 
pour  être  en  proie  à l’épée,  à la  famine  & à la  pefte. 
Jér.  xxxiv.  ry.  Cependant  Nabuchodonofor  battit  le 
roi  d’Egypte  ; &:  ayant  ôté  aux  Juifs  l’efpérance 
qu’ils  avoient  en  fon  fecours  , revint  à Jérufalem 
dont  il  commença  à preffer  vivement  le  fiege.  Sédé- 
cias confternéfe  fir  amener  Jérémie  , & lui  demanda 
s’il  avoit  quelque  chofe  à lui  dire  de  la  part  de  Dieu. 
Le  prophète,  quoique  fatigué  des  rigueurs  d’une  lon- 
gue prifon  , ne  fut  point  tenté  d’acheter  fa  liberté  par 
tm  peu  de  complaifance  ; mais, fans  changer  de  langa- 
ge , il  répéta  au  roi  qu’il  feroit  livre  a Nabuchodono- 
for  ; & , après  lui  avoir  reproche  fa  confiance  aveugie 
pourfesfaux  prophètes, il  lui  reprocha  vivement 1 in- 
jufiice  de  fon  emprifonnement.  J et . xxxyij.  1 6 . Dieu, 
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qui  tient  en  fa  main  le  cœur  des  rois  , inclina  celui 
de  Sédécias  à la  douceur.  11  accorda  la  demande  de 
Jérémie  , le  fît  transférer  dans  le  vefiibule  de  la  Pri- 
fon du  palais  ; & comme  la  cherte  des  vivres  étoit 
grande  dans  la  ville  , il  donna  ordre  qn’on  pourvût 
à fa  nourriture.  A la  famine  il  fe  joignit  une  grande 
mortalité  dont  le  Seigneur  frappa  les  habitans  ; & le 
nombre  des  morts  fut  fi  grand,  qu’on  ne  pouvoir 
fûffire  à les  enfevelir.  Dans  cette  extrémité  le  roi 
confulîa  de  nouveau  le  prophète , pour  voir  s’il  n’en 
recevroit  point  une  réponfe  plus  conforme  à fes 
defirs  que  les  précédentes.  Mais  Jérémie  , toujours 
fidele  à fon  miniftere , ne  ceffa  de  l’exhorter  à prendre 
le  parti  de.la  foumiflion  , le  feul  qui  pût  le  fauver  ; 
au  lieu  qu’une  réfiftance  opiniâtre  attireroit  fur  lui , 
fur  fa  famille  & fur  Jérufalem  les  derniers  malheurs. 
xxxviij.  ty.  Mais  ce  malheureux  prince,  entraîné  par 
la  multitude, & féduit  parla  dépravation  de  fon  cœur, 
perfifta  dans  fa  révolte  opiniâtre , & vit  venir  le  mo- 
ment où  Dieu  vérifia  fes  menaces  contre  lui  & contre 
Jérufalem.  La  onzième  année  de  fon  régné  la  ville 
fut  prife , & les  Chaldéens  y entrèrent  en  foule.  Sé- 
décias , dont  le  palais  étoit  fur  la  montagne  de  Sion  , 
ne  voyant  point  d’efpérance  d’arrêter  l’ennemi, 
chercha  fon  falut  dans  la  fuite , & tâcha  de  s’échapper 
la  nuit  par  une  breche  qu’il  fit  faire  à la  muraille  de 
fon  jardin.  Il  gagna  la  campagne  , fuivi  de  fes  offi- 
ciers ; mais  il  fut  bientôt  atteint  dans  la  plaine  de 
Jéricho  par  un  corps  de  cavalerie  que  les  Chaldéens 
détachèrent  après  les  fuyards  ; & Dieu  accomplit 
ainfi  la  parole  qu’il  avoit  dite  par  Ezéchielàfonfujet  : 
Ecce  expandam  fupereum  rete  meum , & comprehendetur 
in  Çagenâ  med.  E\ech.  xvij.  20.  Il  fut  chargé  de 
chaînes,  & mené  à Nabuchodonofor  qui  étoit  à 
Reblatha , au  pays  d-’Emath.  Il  eut  la  cruelle  douleur 
de  voir  égorger  fes  deux  fils  qui  furent  immolés  à la 
vengeance  du  roi  de  Babylone , après  quoi  on  lu* 
arracha  les  deux  yeux,  & il  fut  conduit  dans  cette 
capitale  d’Aflÿrie , où  il  fut  enfermé  dans  une  pri- 
fon , félon  cette  autre  parole  d’Ezéchiel  : Et  ad - 
ducam  eum  in  Babylonem  in  terram  Chaldœorum , & 
ipfam  videbit , ibique  morktur.  xij.  ip.  Il  y mourut  en 
effet  ; &:  c’eft  par  lui  que  finit  le  royaume  de  Juda. 

( + ) 

SEGESSERA , ( Gèogr.  anc.  ) ce  lieu  efi  placé 
dans  la  Table  Théodojîenne , entre  Corbilium , Cor- 
beil , & Andomatunum  , Langres  ; & paroît , félon 
les  diflances  , répondre  à Bar-fur-Aube.  Not.  Gaul . 
d’Anville , page  5c)o.  ( C.  ) 

SEGOBODIUM , ( Géogr.  anc.  ) Dans  la  Table 
Théodojîenne  , on  trouve  ce  lieu  fur  la  trace  d’une 
route  qui  conduit  d’ Andomatunum  , Langres,  à V t> 
fontio , Befançon  ; en  partant  de  cette  derniere  ville, 
la  direriion  vers  Langres  fait  rencontrer  fur  le  bord 
de  la  Saône  un  lieu  nommé  Seyeux  , où  M.  Dunod 
place  le  Segobodium.  ( C.  ) 

SEGOR  , petite , ( Géogr.  faerd)  ville  de  la  Panta- 
pôle  , fituée  à l’extrémité  méridionale  de  la  mer 
Morte , près  Sodome  & Gomorrhe , deflinée  comme 
les  autres  à périr  par  les  flammes  ; mais  confervée  à 
la  priere  de  Loth , qui  fouhaita  s’y  retirer.  Elle  s’a p~ 
pelloit  d’abord  Bala , & fon  nouveau  nom  lui  fut 
donné , parce  que  Loth  inflfia  fouvent  fur  fa  peti- 
tefle,  en  demandant  à l’ange  la  permiffion  de  s’y 
retirer  : ejl  civitas  heee  juxta  ad  quam  pojjum  fugere  , 
parva  , & falvabor  in  ed  : numquid  non  modica  ejl , 
vivet  anima  mea  ?...  idcirco  vocatum  efl  nomen  urbis 
illius  S ego  r.  Gen.  xix.  20.  (+) 

SEGOREGII  ow  Segobrigii  , ( Géogr . anc.  ) 
anciens  peuples  de  la  Gaule  Narbonoife,  qui  habi- 
toient  l’orient  du  Rhône , près  de  la  mer.  Juftin  , 
liv.  XL III,  fait  mention  de  ces  peuples,  à l’occafion 
de  l’arrivée  des  Phocéens  en  ces  quartiers , pour  y 
fonder  la  ville  de  Marfeille  : il  rapporte  que  Senan* 
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roi  des  Ségdrégiens , donna  fa  fille  Giptis  en  mâriagê 
à Pétanus  , chef  des  Phocéens. 

Le  P.  Fabre , dans  fon  Panégyrique  de  la  ville 
d’Arles  , imprimé  en  1743  , croit  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  capitale  du  roi  Senan  , qu’à 
Arles  , que  Plutarque  place  fur  le  bord  du  Rhône  , 
proche  de  la  mer.  Cette  ville  étoit  déjà  puiffanîe  du 
terns  d’Annibal , puifqu’elle  arrêta  ce  général  fur  le 
bord  du  Rhône;  en  reconrtoiffance  Rome  affocia 
Arles  à fon  fénat  & aux  prérogatives  de  fes  habi- 
tans.  ( C.) 

SEGUE,  ( Mujlq . ) On  trouve  quelquefois  ce 
mot  Italien,  qui  vient  du  verbe  feguire , &qui  ligni- 
fie U fuit  , pour  indiquer  qu’il  faut  continuer  le 
même  trait  de  chant  ou  pafïage  , mais  en  l’adaptant 
à d’autres  notes  qui  font  marquées.  On  fe  fert  prin- 
cipalement de  cette  abréviation  dans  les  arpegges. 
Voye^  fig,  5 , planche  X1F  de  Mufique.  Supplément. 
( F.D . C.) 

SEGUSIENS  , f.  m.  pl.  ( G éogr.  anc.  ) peuples, 
cliens  des  Eduens , in  clientelâ  Æduorum  , Comm, 
de  Céfar  : ce  guerrier  hifïorien  ajoute  qu’ils  étoient 
les  premiers  au-delà  du  Rhône , & les  plus  proches 
de  la  province  Romaine  ; iis  furent  rendus  indépen- 
dans  des  Eduens , fous  l’empire  d’Augufïe  , &:  Pline 
les  appelle  Liberi.  C’efl  dans  leur  territoire  que  Mu- 
natius  Plancus  bâtit  la  ville  de  Lyon  , colonie 
R.omaine  : leur  capitale  étoit  Feurs  , fur  Loire, 
Forum  Segujlanorum  , d’oii  s’ell  formé  par  la  fuite  le 
Pagus  Forenfis  , qui  a donné  fon  nom  à Forez.  Les 
S égujiens occvL'poiQnt  le  Forez,  le  Lyonnois , le  Beau- 
ïoilois  ; d’autres  les  mettent  dans  la  Breffe.  ( M. 
Beguillet.  ) 

§ SÉLÉNOGRAPHIË , ( Ajlron.  ) defcription  de 
la  lune , & des  taches  ou  points  remarquables  qu’on 
y diftingue  : ce  mot  vient  de  o-sâhVh  , lune , & 
je  décris.  Auffi-tôt  que  Galilée  eut  fait  des  lunettes 
d’approche  en  1609,  ^ vit  que  la  lune  avoit  des 
montagnes  & des  cavités  , dont  l’afpeft  n’étoit  pas 
toujours  le  même  par  rapport  à nous , & qui  lui 
firent  appercevoir  fa  libration  ; dès-lors  les  aftrono- 
mes  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  defcription 
des  taches  de  la  lune  ; & Hévélius  en  a fait  le  fujet 
d’un  grand  ouvrage , intitulé  Selenographia  , oit  la 
lune  efl  repréfentée  dans  toutes  fes  phafes , & fous 
tous  les  points  de  vue. 

On  croit  fouvent  appercevoir  dans  la  lune  une 
efpece  de  figure  humaine , mais  en  l’examinant  avec 
plus  d’attention , on  n’y  voit  aucune  forme  décidée  ; 
aufïi  les  anciens  varioient  beaucoup  dans  leurs  opi- 
nions à ce  fujet  ; Cléarque  & Argéfinax  y crurent 
appercevoir  l’image  de  l’océan  & de  la  terre , comme 
par  la  réflexion  d’un  miroir  : on  peut  voir  là-deffus 
toutes  les  opinions  des  anciens  dans  le  vaffe  Traité 
d’Hévélius  fur  cette  matière , & dans  Plutarque , de 
facie  in  orbe  lunæ. 

On  trouve  dans  hfélénographie  d’Hévélîus,  deux 
grandes  figures  , dont  l’une  repréfente  la  pleine  lune , 
l’autre  la  repréfente  lorfqu’elie  efl  en  croiffant  ou  en 
décours  : ces  figures,  au  jugement  de  M.  Mayer  , 
font  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  ce  genre  ; celle  que 
Riccioli  donna  enfuite  dans  fon  Almagefle , eft  mal 
gravée , mais  on  y a l’avantage  de  trouver  fur  la 
figure  même , les  noms  de  la  plupart  des  points  lu- 
mineux qu’il  faut  deviner  dans  Hévélius,  où  il  n’y 
a pas  même  de  lettres  de  renvoi , fi  ce  n’efl  dans  une 
figure  allez  bizarre , où  il  a donné  à la  lune  la  forme 
d’une  carte  géographique. 

Il  y a des  aftronomes  qui  regardent  comme  les 
meilleures  figures  de  la  lune , celles  qui  furent  gra- 
vées par Mellan  pourM.  Peirefc,  en  1634  & 1635. 
Nous  avons  en  France  une  grande  & belle  figure  de 
la  pleine-lune  , que  M.  Cafïini  fit  graver  en  1692  , 
Tome  1F, 


d’àprès  fes  propres  obfefvations  ; le  enivré  elt  en» 
core  aûuellement  à l’imprimerie  royale , & Ton  n’en 
a tiré  que  peu  d’exemplaires  : elle  fe  trouve  plus  en 
petit  dans  les  anciens  Mémoires  de  Ü académie  pouf 
1692  , avec  une  explication  de  M.  Caffini , à l’occa* 
fion  de  l’éclipfe  de  lune  qui  devoit  arriver  le  27 
juillet  1692.  J’en  ai  fait  graver  une  femblable,  mais 
encore  plus  exaêle  & plus  détaillée  pour  la  connoif- 
fance  des  tems  de  1775. 

Parmi  les  ouvrages  confidérâbles  que  Fon  dut  à 
la  magnificence  du  grand  Colbert , & à la  confiance 
qu’il  avoit  dans  M.  Caffini,  on  doit  compter  les 
figures  de  la  lune  que  M.  Caffini  fit  deffiner  en  1673  , 
& dans  les  années  fuivantes  , & où  l’on  marquoit  les 
phafes  de  jour  en  jour.  Le  deffinateur , nommé  Pa - 
tigni , fe  fervoit  de  la  lunette  de  34  pieds  , qui  efl 
à i’obfervatoire  1 ces  phafes  deffinées  en  grand,  avec 
les  détails  les  plus  étendus , font  encore  entre  les 
mains  de  M.  Caffini  de  Thury  , qui  m’en  a fait  voir 
34  deffins  au  crayon  fort  détaillés. 

M.  de  la  Hire  qui  étoit  lui- même  fort  bon  pein- 
tre , voulut  faire  de  fon  côté  un  ouvrage  femblable; 
il  obferva  la  lune  avec  foin , il  en  forma  une  figure 
complette  de  12  pieds  de  diamètre  , dont  M.  Dons- 
en-Bray  fit  enfuite  l’acquifition  ; elle  a été  apportée 
à l’académie  le  16  Décembre  1772  , par  M.  du 
Fournis , qui  propofoit  d’en  faire  l’acquifition  , ou 
d’obtenir  qu’elle  fût  faite  pour  le  compte  du  roi  ; 
mais  on  n’a  pu  y parvenir. 

M.  de  la  Hire  avoit  fait  conftruire  aufïi  un  globe 
lunaire  , tel  qu’Hévélius  le  propofe  ; il  efl  entre 
les  mains  de  M.  de  Fouchy , qui  le  retira  lorfque  les 
machines  de  l’académie  furent  tranfportées  en  1745 , 
de  l’obfervatoire  au  jardin  royal  ; M.  Robert  de 
Vaugondy  en  a le  creux.  Mayer  avoit  aufïi  entrepris 
à Gottingen  un  globe  lunaire  d’après  fes  propres 
obfervations , en  partageant  l’hémifphere  vifible  de 
la  lune  en  douze  fegmens.  La  mort  de  Mayer,  arri- 
vée en  1762  , ne  lui  a pas  permis  de  l’achever. 

Dans  la  nouvelle  figure  que  j’ai  fait  graver  pour 
la  connoiffance  des  tems  de  1775  » j’ai  réglé  les 
principales  taches  fur  l’état  des  moyennes  librations 
que  j’avois  obfervées , & qui  mettent  une  grande 
diverfité  dans  l’afpeft  ôé  la  fituation  refpeétive  des 
taches  de  la  lune;  j’y  ai  employé  les  noms  que  Riccioli 
a donnés  aux  taches  de  la  lune  , en  négligeant  ceux 
qu’Hévélius  y a fubfïitués  ; le  premier  employa  les 
noms  des  hommes  illufïres  ; le  fécond  des  noms  dé 
l’ancienne  géographie  ; je  préféré  , à l’exemple  de 
M.  Caffini , les  noms  de  Riccioli  ; c’efï  un  hommage 
que  nous  rendons  à la  mémoire  des  afïronomes  les 
plus  célébrés  : ce  que  nous  appelions  Tycho  efl  appellé 
en  Allemagne  le  Mont-Sinai  ; Thalès  Ik  Endymion 
font  Montes  Sarmatici  &£  Lotus  hyperborei  ; Schikar- 
dus  s’appelle  Monjloicus , Zucchius  efl  Lacas  meri-> 
dionalis , &c. 

On  croit  évidemment  qu’il  y a dans  la  lune  des 
parties  plus  élevées  les  unes  que  les  autres  , & des 
parties  plus  fombres  ; c’efl-à-dire , qui  réfléchiiTent 
moins  de  lumière  : on  a donné  à celles-ci  le  nom  de 
mers  , mais  il  me  paroît  certain  qu’il  n’y  a point  de 
véritable  mer  dans  la  lune  , parce  que  le  fond  même 
de  fes  parties  obfcures  préfente  encore  des  inégali- 
tés ; d’ailleurs  nous  ne  voyons  point  d’apparencè 
d’athmofphere  dans  la  lune  , ce  qui  femble  indiquer 
qu’il  n’y  a pas  de  fluide  de  la  nature  de  l’eau , ni  de 
ces  vapeurs  élafliques  qui  en  feroient  une  fuite. 

A l’égard  des  montagnes,  non-feulement  il  efl 
certain  qu’il  y en  a dans  la  lune , mais  nous  fommes 
en  état  d’en  calculer  la  hauteur  : on  y obferve  des 
fommets  de  montagnes  qui  font  quelquefois  éclai- 
rés , quoiqu’éloignés  de  la  ligne  de  lumière  , de  la 
troifieme  partie  du  rayon  de  la  lune  ; de-là  il  fuit  que 
ces  montagnes  ont  de  hauteur  la  338e  panie 
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rayon  lunaire  ou  une  lieue  de  France  ; eh  efïet , foit 
B M (j%.  SG , planche  d’Afiron . Suppl.  ) , îe  rayon 
(blaire  qui  éclaire  la  lune  en  quadrature;  B'E , îe 
côté  éclairé  ; B H , ie  côté  obfcur;  H M , une  mon- 
tagne de  la  lune  : quand  le  rayon  B M eft  ■—  du 
rayon  ou  o , 07692. , la  fecante  C M eft  1 , 002953  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  tables  ordinaires  de 
iinus  , oit  font  les  tangentes  6c  les  fécantes  , dont  la 
hauteur  perpendiculaire  MM  eft  égale  à—2~~  ou 
3~  du  rayon  ; or  le  rayon  de  la  lune  eft  de  celui 
de  la  terre , multipliant  donc  le  rayon  de  la  terre 
3281000  toifes  par  7“  & — , on  a 2643  toiles, 
c’eft-à-dire , plus  d’une  lieue  commune  de  France  , 
ou  à-peu-près  trois  milles  d’Italie , comme  le  trouve 
Hévélius. 

Galilée  fuppofoit  cette  hauteur  des  montagnes 
de  la  lune  encore  plus  grande , car  il  difoit  avoir 
obfervé  la  diftance  B M des  points  lumineux  de  7^  du 
rayon  de  la  lune  ; mais  on  doit  préférer  à eet  égard 
les  obfervations  d’Hévélius.  Dans  fes  phafes  30, 
3 1 & 32  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la  qua- 
drature , il  a remarqué  les  plus  grandes  diftances 
qu’il  y ait  jamais  entre  la  ligne  de  lumière  6c  ces 
Commets  les  plus  élevés  ; tels  font  ceux  qu’Hévélius 
appelle  Mons  Didymus , ou  Alhategnius  , fitué  vers 
l’extrémité  de  Mare  Nubiurn , fort  près  du  centre  de 
la  lune  ; Mons  Appenninus  ou  Tratorthenes  ; Mons 
Taurus  , ou  Waltherus  , fitué  à côté  de  Tycho  , du 
côté  de  l’occident;  ce  font-là  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  la  lune. 

Il  paroît  que  parmi  les  montagnes  de  la  lune  il  y 
a autant  d’hétérogénéité  que  dans  les  nôtres  ; il  y 
en  a qui  font  d’une  matière  plus  denfe  que  les  au- 
tres , 8c  qui  réfléchiflent  plus  fortement  la  lumière  ; 
cela  ne  doit  pas  venir  de  leurs  différentes  hauteurs , 
car  au  tems  de  la  pleine  lune  elles  font  toutes  égale- 
ment éclairées  de  face  , 6c  cependant  elles  n’ont  pas 
toutes  la  même  teinte.  Hévélius  foupçonne  même 
Ariftarque  , qu’il  appelle  Mons  porphy rites , d’être 
une  efpecede  volcan  embrafé  (Selenog. page  ^ 3S4')  ; 
en  effet , fa  couleur  paroît  toujours  plus  rouge  que 
celle  des  autres  parties  de  la  lune , Si  cela  dans 
toutes  les  pofitions  de  cet  aftre  ; mais  cette  couleur 
ne  vient-elle  point  de  la  denfité  de  cette  montagne 
ou  de  fa  couleur  naturelle , plutôt  que  de  la  matière 
du  feu  ? eft-il  probable  qu’il  y ait  un  volcan  qui  foit 
perpétuellement  embrafé  , fans  changer  enfin  de 
forme  ou  de  couleur? 

S’il  y avoit  une  athmofphere  fenfible  dans  la  lune , 
l’afpeêf  des  taches  changeroit  probablement  par 
l’interpofition  des  nuages  ; mais  il  paroît  par  V in- 
flexion , qui  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  fécondés  , 
que  l’athmofphere  de  la  lune  eft  abfolument  infenfî- 
ble.  (M.  de  la  Lande.) 

SELEUCUS,  qui  coule  comme  un  fieuve  , ( Mifi, 
fiacree.  ) furnommé  Nicanor  , capitaine  d’Alexandre  , 
devint  après  fa  mort  roi  de  Syrie,  & fut  le  chef  de 
la  race  des  Seleucides.  Ce  prince  n’eft  connu  dans 
Fhiftoire  des  Juifs , que  par  la  haute  confidération 
qu’il  eut  pour  eux.  Il  leur  accorda  les  mêmes  pri- 
vilèges 6c  les  mêmes  immunités  qu’aux  Grecs  6c 
aux  Macédoniens;  c’eft  ce  qui  en  attira  un  très- 
grand  nombre  dans  fes  états , fur-tout  à Antioche 
la  capitale,  (-f-) 

Seleucus,  ( Hijl.facrie .)  fils  d’Antiochus  le  Grand , 
fuccéda  à fon  pere , 6c  fut  furnommé  Philopator.  Ce 
prince,  par  le  refpeft  qu’il  eut  pour  le  grand-prêtre 
Onias  , fournifloit  tous  les  ans  ce  qu’il  falloit  pour 
les  facrifices  du  temple;  mais  comme  c’étoit  un 
prince  qui  avoit  l’efprit  foible , 6c  qui  fe  laiffoit  aisé- 
ment perfuader  r vilis  fimul  & indignus  décoré  regio  , 
Dan.  xj.  20.  comme  l’appelle  Daniel,  il  céda  aux 
follicitations  de  fes  flatteurs,  qui  Rengagèrent  à en- 
voyer Héliodore  piller  le  temple  de  Jérufalem. 
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Quelque  tems  après  le  même  Héliodore  l’empoî- 
fonna.  ( + ) 

5 SELMON  , fon  ombre , ( Géogr.facrêe . ) montagne 
d’Ephraïm  fort  fombre  6c  fort  couverte  : Nive  deal- 
babuntur  in  Selmonem,  P fi  Ixvij.iô.  « Ils  deviendront 
» plus  blancs  que  la  neige  du  mont  Seltnon  ».  Cette 
montagne  étoit  prefque  toujôurs  couverte  de  neige. 

SELONGEY  , ( Géogr.  Mifi.)  Sàïengidtum , gros 
bourg  de  Bourgogne  fur  la  Venelle,  entre  Dijon  6c 
Langres  : le  terroir  eft  fertile  en  grains  6c  vins  qui  paf- 
fent  pour  les  meilleurs  de  la  mere-côte  de  Bourgogne. 

Ce  bourg  a eu  pour  feigneurs  les  anciens  (ires 
de  Grancey  pendant  plus  de  300  ans,  & il  a fait 
partie  du  comté  de  Grancey  pendant  plus  de  500 
ans.  Le  prévôt  de  Selongey  a droit,  de  tems  immé- 
morial , d’embraffer  la  mariée  le  jour  des  époufailles 
à la  porte  de  i’égîife,  6c  de  lui  préfenter  10  deniers  ; 
la  mariée  lui  en  doit  rendre  20  , une  pinte  de  vin  6c 
un  plat  de  viande.  En  1431,  Guillaume  de  Château- 
vilain  , feigneur  de  Selongey , ayant  quitté  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne , pour  prendre  celui  de 
Charles  VII , les  Bourguignons  ravagèrent  fes  ter- 
res & fes  châteaux.  Grancey  6c  Selongey  furent  pris  s 
6c  leurs  fortifications  démolies. 

Un  parti  des  troupes  du  général  Galas,  au  nom- 
bre de  6000  hommes  , vint  en  1631  afliégei  Selon- 
gey , dont  les  habitans  foutinrent  les  efforts  , 6c  né 
voulurent  pas  fe  rendre  après  cinq  fommations  : les 
ennemis  , pour  fe  venger  de  leur  réfiftance,  pillè- 
rent le  bourg  6c  mirent  le  feu  aux  premières  mai- 
fons.  Un  procès-verbal  dreffé  en  1638 , fait  monter 
le  nombre  des  maifons  incendiées  à 504,  & celui 
des  morts  à 50 , à la  défenfe  des  portes  6c  des  barri- 
cades , 1 5 bleffés  , 6c  42  prifonniers. 

La  pefte  qui  furvint  après  ce  fléau , 6c  qui  dura 
deux  ans  , acheva  de  dépeupler  ce  bourg  qui  étoit 
confidérable. 

C’eft  la  patrie  de  Pierre  Perchet  qui , par  fon 
mérite  6c  fes  talens  exercés  à Paris,  eft  devenu 
premier  chirurgien  accoucheur  de  là  reine  de  Naples 
6c  chirurgien  - major  de  l’armée.  D.  Carlos  , en 
allant  prendre  poffeflion  du  trône  d’Efpagne,  l’em- 
mena avec  lui,  6c  lui  a accordé  les  mêmes  grades 
6c  honneurs.  ( C.  ) 

SEM,  non , ( Mifi.  fiacree.)  un  des  fils  de  Noë  , 
qui  naquit  près  de  cent  ans  avant  le  déluge.  Gen . 
v.  31.  Quoique  Sem  foit  nommé  le  premier  , on 
croit  cependant  qu’il  étoit  plus  jeune  quejaphet: 
il  entra  dans  l’arche  avec  fon  pere  ; 6c  lorfqu’après 
que  les  eaux  fe  furent  retirées,  Noë,  qui  avoit 
planté  la  vigne  , en  eut  bu,  6c  fe  fut  endormi  indé- 
cemment dans  fa  tente , Sem  6c  Japhet  n’imitant  pas 
l’imprudence  de  Cham  , prirent  un  manteau  , 6c 
marchant  à reculons , ils  couvrirent  la  nudité  de 
leur  pere.  Noë,  à fon  réveil,  ayant  appris  la  ma- 
niéré refpe&ueufe  dont  Sem  s’étoit  conduit  à fon 
égard , lui  donna  une  bénédiètion  particulière  : Bene - 
diclus  Dominus  Deus  Sem  , fit  Chanaam  fiervus  ejus. 
Gen.  ix.  2 G.  Par  ces  paroles,  Noëfaifoit  entendre 
que  de  la  poftérité  de  Sem , il  tireroit  le  peuple  chez 
qui  fe  conferveroit  la  connoiffance  6c  le  culte  du 
faint  nom  de  Dieu;  6c  que  de  Sem  par  Abraham , 
devoir  defcendre  le  Meflie.  Sem  mourut  âgé  de  fix 
cens  ans , laiffant  cinq  fils , Eîam  , Affur , Arphaxad  , 
Héber , Aram  , qui  eurent  pour  partage  les  meil- 
leures provinces  de  l’Afie.  D’Arphaxard  dépendi- 
rent , en  ligne  directe  , Salé , Héber , Phaleg , Reii , 
Sarug,  Nachor  6c  Tharé  , pere  d’ Abraham.  (-{-) 

SEMAILLES,  f.  m.  ( Econ.  ruflique.)  fignifie , 
i°.  l’opération  de  femer  les  grains.  Dans  ce  fens  on 
dit , le  tems  efi  propre  poup  Les  fiemailles , il  fiant  en  pro- 
fiter. 

20.  On  nomme  fiemailles -,  la  faifon  où  l’on  a cou- 
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kime  de  femer  diverfes  fortes  de  grains,  & princi- 
palement les  bleds. 

Relativement  à cette  fignification , l’on  diftingue 
les  femailUs  d’automne  , & celles  du  printemps. 

Il  y a des  pays  où  , dès  la  fin  du  mois  d’août , on 
commence  à faire  les  femailles  du  feigle , principale- 
ment dans  les  pays  froids  , afin  qu’il  ait  le  tems  de 
fe  fortifier  avant  l’hiver , pour  pouvoir  réfifter  au 
froid , autrement  il  courroit  grand  rifque  de  périr. 

Si-tôt  que  le  mois  de  feptembre  eft  venu , on  ne 
tarde  plus  à jetter  ce  grain  en  terre  , & il  n’y  a que 
îe  mauvais  tems  qui  puiffe  en  empêcher. 

Après  cette  femaille  , vient  immédiatement  celle 
de  l’orge  d’automne  ou  orge  quarrée.  Cette  femaille 
ne  dure  pas  long-tems,  à caufe  qu’on  n’en  feme  que 
fort  peu,  & feulement  pour  fubvenir  de  bonne  heure 
à la  nourriture  des  domeftiques,  fur-tout  lorfque  le 
bled  eft  cher. 

Le  méteil  fe  fëme  enfuite , puis  le  froment  qui 
réfifte  mieux  au  froid  qu’aucun  autre  grain.  (+) 

SEMAINE,  ( Chronol.  ) efpace  de  fept  jours. 
M.  Goguet , dans  fon  favant  ouvrage  imV  origine  des 
loix , des  fciences  , &Ci  penfe  qu’inutilement  l’on  a 
voulu  propofer  plufieurs  conjectures  fur  les  motifs 
qui  ont  pu  déterminer  autrefois  les  différens  peuples 
à s’accorder  fur  cette  maniéré  primitive  de  partager 
le  tems  , & qu’il  faut  la  rapporter  à une  tradition 
générale  des  fept  jours  qu’avoit  duré  la  création  du 
monde.  Il  eft  fingulier  que  ce  favant  auteur  n’ait  pas 
vu  que  cet  ufage  venoit  des  phafes  de  la  lune , qui  ne 
fe  montre  que  pendant  quatre  femaines  ou  28  jours, 
ce  qui  a fervi  à régler  le  tems  chez  toutes  les  na- 
tions : ces  phafes  changent  à-peu-près  tous  les  fept 
jours  ; & fi  l’on  avoit  voulu  faire  des  femaines  de 
huit  jours  , on  eût  trouvé  un  excès  de  trois  jours 
au  bout  du  mois.  D’ailleurs  , les  années  folaires  de 
365  jours  fe  partagent , à un  jour  près  , en  femai- 
nes de  fept  jours , au  lieu  qu’il  y auroit  eu  cinq 
jours  de  refte , fi  l’on  eût  fait  les  femaines  de  huit 
jours  ; ainft  l’ufage  des  mois  & des  années  paroît 
avoir  dû  entraîner  celui  d’une  femaine  de  fept  jours. 

La  feule  chofe  fur  laquelle  on  puiffe  difputer, 
c’eft  la  dénomination  des  jours  de  la  femaine  tirée 
des  fept  planètes , & fur  l’ordre  des  planètes  dans 
la  femaine.  11  paroît  d’abord  que  cet  ordre  a du  rap- 
port avec  celui  des  24  heures.  Le  dimanche , au  lever 
du  foleil , la  première  heure  étoit  pour  le  foleil , en- 
fuite  venoient  vénus,  mercure,  la  lune  qui  étoient 
fuppofées  au  defl’ous  de  lui  dans  l’ancien  fyftême, 
puis  faturne  , jupiter  & mars  qui  étoient  au  deffus  ; 
par-là  il  arrivoit  que  le  lendemain  commençoit  par 
la  lune,  & voilà  pourquoi  le  jour  de  la  lune , c’eft- 
à-dire  le  lundi , fut  placé  à la  fuite  du  jour  confacré 
au  foleil.  ( Clavius  in  Sphacram  ,page  4J.  ) M.  l’abbé 
Roüfïier,  dans  un  fa  vant  mémoire  fur  la  mujîque  des 
anciens , croit  que  cet  arrangement  des  jours  & des 
heures  vient  des  intervalles  de  la  mufique,  comme 
î’infinue  Xiphiiin,  d’après  Dion  (L.  XXXVl , in 
Pompeio , ) & il  en  a donné  des  preuves  qui  paroiffent 
très-fortes , dans  les  mémoires  de  Trévoux  ou  journal 
des  beaux  arts  & des  fciences  , novembre  &:  décem- 
bre 1770,  & août  1771. 

L’ordre  des  douzièmes  ou  des  quintes  juftes  eft 
exprinié  par  les  termes  de  la  progreffion  triple, 
1,3,9,  27,  81 , 243.,  229,  auxquels  répondent  les 
ions  fi , mi , la , ré  ,fol , ut  ,fa , dont  on  a formé  la  férié 
des  fept  tons  diatoniques  fi , ut , ré , mi , fa  , fol , la  ; 
ou , félon  les  idées  modernes , ut , ré,  mi  s fa  ,fol,  la , 
fi . Dion  Caflius  nous  dit  que  les  jours  de  la  femaine 
forment  entr’eux  une  confonnance  de  quarte;  or  fi 
l’on  applique  aux  jours  de  la  femaine  , la  férié  de 
quartesj£,/72i , la , ré  ,fol,  ut,  fa,  qui  en  eft  le  réfultat , 
il  nous  fera  très-aifé  d’en  déduire  l’ordre  que  les 
Egyptiens  3 ou  pour  mieux  dire , que  les  Chaldéens 
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avoiçnt  mis  entre  les  planètes.  Il  né  faut  pour  celé 
que  difpofer  les  fons  de  cette  férié  , félon  l’ordre 
diatonique  qu’ils  ont  dans  le  fyftême  des  Grecs  : 
fa  voir  ,fi,  ut,  ré , mi,  fa,  fol,  la , & nous  aurons  $ 
par  les  planètes  , l’ordre  fuivant  : faturne  , jupiter  * 
mars,  le  foleil,  vénus,  mercure,  la  lune.  C’eft  eri 
effet  là  l’ordre  des  planètes  , fuivant  les  Egyptiens  , 
en  partant  de  faturne  qui  eft  la  plus  éloignée. 

On  fait  que  la  quarte  a été  regardée  de  tout 
temps , chez  les  Grecs  , comme  k première  des 
confonnances  ; mais  il  faut  obfer  ver  que  cette  quarte, 
chez  eux  , fe  prenoit  en  defcendant,  ce  qui  revient 
pour  lors  à notre  quinte  en  montant  ; fi.  l’on  abaiffe 
chacune  de  fes  notes  d’une  ou  de  plufieurs  oftaves , 
ce  qui  ne  change  point  la  nature  des  tons , à caule 
de  Pidentite  des  oélaves  , l’on  retrouve  le  fyftême 
diatonique,  des  Grecs  : fa  voir,  y?,  ut,  té,  mi,  fa, 
fol,  la  , qui  donne , pour  les  planètes , l’ordre  ancien 
des  planètes  , faturne , jupiter,  mars , le  foleil , vé- 
nus, mercure  , la  lune.  C’eft  cet  ordre  qui,  appli- 
qué périodiquement  aux  vingt -quatre  heures  dit 
jour , produit  à fon  tour  l’ordre  des  quartes  qu’on 
remarque  entre  les  jours  de  la  femaine  : faturne,  le 
foleil,  la  lune,  mars.,  mercure,  jupiter,  vénus;  & 
cet  ordre  de  la  femaine  commencé  par  Sabathe  , 
Sabaï  ou  Saturne,  le  plus  ancien  des  dieux,  & là 
planète  la  plus  grave  , la  plus  lente  & la  plus  éloi- 
gnée. Voici  donc  l’ordre  des  planètes  correfpondan- 
tes  aux  jours  de  la  femaine  , avec  les  fons  qu’elles 
désignent , & les  nombres  qui  fixent  à ces  fons  leur 
intonation  radicale. 


* 3 9 27  81  243  729. 

(i  mi  la  re  fol  ut  fa. 

Saturne  le  foleil  la  lune  mars  mercure  jupitër  vénus. 

I II  III  IV  v VI  VIL 


Les  Chinois  qui  paroiffent  avoir  reçu  des  Egyp- 
tiens leurs  fciences  & leurs  ufages , fe  fervent  du 
même  mot  lu,  pour  exprimer  les  fons,  pour  les 
nombres  de  la  progreffion  triple , & pour  les  douze 
lunes  de  l’année  , ce  qui  forme  une  trace  du  rapport 
que  l’on  confidéra  autrefois  entre  les  tons  & les  pla- 
nètes , & il  femble  que  les  Egyptiens  n’euffent  di- 
vi.fé  le  zodiaque  en  douze  parties  , qu’afin  de  les 
faire  correfpondre  aux  douze  termes  de  la  même 
progreffion  triple  , qui  doivent  fournir  les  douze 
demi-tons  d’une  o&ave.  Le  pere  Amiot , dans  des 
manufcrits  fur  l’ancienne  mufique  des  Chinois , qui 
furent  envoyés  en  France  en  1754,  paroît  en  avoir 
eu  la  même  idée.  Voici  ce  qu’il  en  dit  à la  naee  7 
des  préliminaires, 

>>  L’art  de  produire  les  véritables  tons  , difent  les 

C hinois  modernes,  fe  trouve  dans  les  nombres.  C’eft 

des  nombres  que  les  anciens  ont  tiré  la  méthode  & 
les  réglés  de  leur  mufique  ; méthode  & réglés  qu’ils 
ont  fuivies  pour  leur  aftronomie , pour  leurs  céré- 
monies, pour  leur  politique,  pour  leurs  mefures  , 
& pour  toutes  les  autres  chofes  qui  font  les  plus 
ordinaires,  dans  Fufage  delà  vie  ; de  forte,  ajoutent 
les  Chinois  modernes,  que  celui  qui  fauroit  parfai- 
tement cette  mufique  des  anciens,  feroit  inftruit  dé 
leurs  maniérés  de  faire  la  guerre  , de  leurs  facrificès, 
de  leurs  ufages  dans  les  repas , & de  leurs  autres 
cérémonies.  1 out  fe  rapportant  ainft  à la  mufique , 
il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  auteurs  qui  font 
venus  dans  la  fuite  des  tems , aient  donné  à la  mu- 
fique de  fi  grands  & de  fi  magnifiques  éloges  ». 

Mais  eft-ce  de  la  divifion  du  jour  en  vingt-quatre 
heures  que  réfiilte  cet  ordre  de  planètes  que  nous 
avons  entre  les  jours  de  la  femaine,  ainfi  que  Dion 
Çaffius  le  fait  entendre  dans  l’une  des  deux  raiforts 
qu’il  rapporte  à ce  fujet  ? Ou  bien  eft-ce  cet  ordre 
eft-ee  la  femaine  planétaire  elle-même  qui  a déter- 


SEM 

miné  les  Égyptiens  à divifer  le  jour  en  vingt-quatre 
heures  } Il  paraît  que  Ces  deux  inftitutions  ont  dû 
marcher  de  pair.  Mais  il  fembîe  que  l’objet  principal 
qu’eurent  en  vue  les  auteurs  de  ce  s deux  anciennes 
inftitutions,  fut  la  femaine  planétaire  , c’eft-à-dire , 
cet  ordre  de  quartes  entre  les  planètes , que  préfen- 
tent  les  jours  de  la  femaine  ; ordre  qui  devoit  cor- 
refpondre  à la  progreflion  triple.  On  voit  une  rai- 
fon  naturelle  pour  les  fept  jours;  on  n’en  voit  au- 
cune  pour  le  nombre  de  vingt-quatre  heures.  Celle 
que  l’on  a voulu  tirer  du  Cynocéfale,  qui  urinoit  & 
qui  crioit  vingt-quatre  fois  dans  le  jour , eft  affez 
ridicule  pour  faire  cônnoître  que  l’on  n’en  a pu 
trouver  de  raifon  noble  ; mais  la  progreflion  des 
quartes , une  fois  admife , conduit  naturellement  à 
la  divifton  des  vingt-quatre  heures.  Il  eft  vrai  qu’on 
auroit  pu  , en  fuivant  le  même  arrangement,  divifer 
le  jour  en  dix  portions  ou  en  dix-fept , comme  l’ob- 
ferve  M.  l’abbé  Rouflier  ( à la  page  78  de  fon  mé- 
moire ).  Mais  ces  deux  divifions  ne  fe  prêtent  pas 
avec  la  même  fertilité  aux  fubdiviftons  ; le  nombre 
de  vingt-quatre  heures  peut  fe  diftribuer  fans  frac- 
tions , foit  en  deux  portions  de  douze , comme  le 
pratiquent  la  plupart  des  Européens , foit  en  quatre 
portions  de  fix,  félon  la  divifton  que  fuppofent  plu- 
fieurs  cadrans  d’horloges  publiques  en  Italie , qui  ne 
font  que  de  fix  heures , bien  que  les  Italiens  comp- 
tent par  vingt- quatre  ; enfin  vingt-quatre  heures 
peuvent  fe  fous- divifer  en  huit  portions  de  trois, 
ou , ce  qui  revient  au  même , douze  heures  peuvent 
être  fous-divifées  en  quatre  portions  de  trois , comme 
on  l’a  fait  lorfqu’on  comptoit  pour  prime , tierce , 
fëxte  & none.  Mais  une  obfervation  que  M.  Rouflier 
n’a  pas  laiffé  échapper , c’eft  que  dans  le  total  de  la 
femaine , l’ordre  des  fept  planètes  eft  parcouru  vingt- 
quatre  fois.  Or  vingt-quatre  fois  les  fept  planètes  , 
font  les  cent  foixante-huit  heures  que  contient  la 
femaine , nouveau  motif  qui  a pu  déterminer  les  an- 
ciens précepteurs  du  genre  humain,  au  nombre  de 
vingt-quatre , pour  la  divifton  du  jour,*5  ( M.  de 
la  Lande.  ) 

SEMANTERION  , ( Luth.  ) efpece  d’inftrument 
de  bois  à percuftion , dont  on  parle  légèrement  à 
Y article.  SemaNTRUM  : (■*¥•)  Di  cl.  raif.  des 
Sciences. 

J’ai  tiré  la  figure  du  femanterion , qui  fe  trouve  dans 
la  plane.  IL  de  Luth.  Suppl,  fig. 34 , du  mufée  romain 
de  Caufeus  (de  la  Chauffe  ) qui  décrit  d’abord  ainfi 
cet  infiniment.  « C’eft  une  planche  de  bois  avec  des 
» manches  de  fer  mobiles,  & on  s’en  fert  en  Italie 
» ( où  on  l’appelle  ferandola  ) pour  convoquer  le 
» peuple  à l’églife  , dans  les  tems  où  les  cloches  fe 
» taifent  ». 

Le  même  auteur  ajoute , un  peu  plus  bas , qu’aujour- 
d’hui  les  Grecs  modernes  s’en  fervent,  & frappent  le 
femanterionfaivant  de  certaines  réglés  muficales,  en- 
forte  qu’on  peut  avec  raifon  mettre  cet  infiniment 
au  nombre  des  inftrumens  de  mufique.  Enfuite 
Caufeus  ajoute  la  defeription  fuivante  du  feman- 
terion , defeription  tirée  de  Leon  Allatius  par  le  car- 
dinal Bona. 

« Les  prêtres  grecs  fe  fervent  d’un  inftrument  de 
» bois  pour  appeller  le  peuple  à l’églife.  C’eft  une 
» piece  de  bois  longue  de  vingt  pieds  (il  faut  proba- 
» blement  lire  pouces  ) épaiffe  de  deux  pouces  & 
» large  de  quatre.  Un  prêtre , ou  un  autre  , tient 
» cet  inftrument  de  la  main  gauche  par  le  milieu , 
» & il  le  frappe  de  la  droite , avec  un  maillet  du 
» même  bois,  en  le  parcourant  avec  vîteffe,  & le 
» touchant  de  fon  maillet,  tantôt  d’un  côté , tantôt 
» de  l’autre  ; tantôt  près  de  la  main  gauche  , tantôt 
» loin , de  façon  que  les  coups  rendent  un  fon  plein , 
n grave  ou  aigu,  font  précipités  ou  lents  , & frap- 
p pent  l’oreille  d’une  mélodie  agréable  ». 
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Le  même  cardinalidit  aufîi  qu’il  y avoîtdes  feman- 
terion très-grands  , enforte  qu’ils  étoient  larges  de 
fix  palmes  , épais  d’une  , & longs  de  trente  ; on 
les  pendoit  dans  des  tours  par  des  chaînes  de  fer, 
& on  les  frappoit  pareillement  avec  un  maillet. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  qu’il  falloit  probable^ 
ment  lire  vingt  pouces  pour  vingt  pieds  , ( binarum 
decempedarum , dit  l’original.  ) voici  nos  raifons. 

Une  planche  de  vingt  pieds  de  long , fur  quatre 
pouces  de  large  & deux  d’épaiffeur,  paroît  peu  pro- 
portionnée , encore  moins  propre  à être  maniée 
par  un  homme  ; d’ailleurs  cette  proportion  ne  s’ac- 
corde nullement  avec  celle  des  grands  femanterion 
pendus  dans  les  tours  , ni  avec  la  proportion  appa- 
rente de  la  figure  qui  fe  trouve  dans  nos  planches 
de  Lutherie.  Suppl.  ( F . D.  C.  ) 

* SEMBRADOR  ou  SPERMATOBOLE  cTEf- 
pagne , ( Agriculture.  ) Les  laboureurs , tant  anciens 
que  modernes , conviennent  que  la  perfeâion  de 
l’agriculture  confifte  à placer  les  plans  dans  des 
efpaces  proportionnés , où  les  racines  puiffent  trou- 
ver une  profondeur  fufiifante  pour  s’étendre  & tirer 
de  la  terre  affez  de  nourriture  pour  produire  du  fruit 
& l’amener  à maturité. 

On  n’a  donné  aucune  attention  à la  pratique  de 
cette  partie  importante  de  l’agriculture , dit  l’inven- 
teur du  Ipermatobole  ; oh  s’eft  contenté  jufqu’à 
préfent  de  femer  par  poignées  toutes  fortes  de  bleds 
& de  graines  , en  les  jettant  devant  foi  inconfidéré- 
ment  & au  hafard,  parce  qu’il  feroit  fort  fatigant 
de  les  femer  un  à un  dans  de  grands  efpaces.  D’où 
il  arrive  que  nous  voyons  que  le  bled  fe  trouve  femé 
trop  épais  dans  des  places  & trop  clair  dans  d’au- 
tres ; que  la  plus  grande  partie  n’eft  pas  couverte 
ou  n’eft  pas  fuffifamment  enterrée  : ce  qui  l’expofe 
non-feulement  à être  mangé  par  les  oifeaux,  mais 
aufli  à être  endommagé  par  les  gelées  dans  les  pays 
froids , & par  l’ardeur  du  foleil  dans  les  climats 
chauds.  Ces  confidérations  déterminèrent  à la  fin  du 
dernier  fiecle  le  chevalier  Lucatello , après  plufieurs 
expériences , à perfectionner  un  inftrumefit , qui  , 
étant  attaché  à la  charrue , puiffe  fervir  en  même 
tems  à labourer , femer  & herfer  : par-là  on  épar- 
gne la  peine  de  femer,  & le  grain  tombant  à mefure 
dans  le  fond  du  fillon,  fe  trouve  tout  placé  à égale 
diftance  , & dans  la  même  profondeur  de  terre  ; de 
forte  que  de  cinq  parties  de  femence  , on  en  épar- 
gne quatre , & qu’avec  cela  la  récolte  eft  encore 
abondante. 

30.  L’inventeur  de  cet  inftrument  le  préfenta  à 
fa  majefté  catholique  , qui  en  fit  faire  l’effai  à 
Buen-Retiro,  qù  il  a réufli  à fouhait,  malgré  la  fé- 
chereffe  de  l’année  , qui  caufa  alors  un  grand  dom- 
mage à tous  les  bleds.  Un  laboureur  ordinaire  y 
ayant  femé  , à la  façon  ufitée  , un  terrein  dont  on 
avoit  mefuré  l’étendue , y recueillit  5125  mefures  , 
tandis  qu’au  même  endroit , dans  un  efpace  égal , 
où  l’on  s’étoit  fervi  du  fembrador , la  récolte  fut  de 
8175  méfias , outre  ce  qifon  avoit  encore  épargné 
de  grain  par  cette  nouvelle  façon  de  femer. 

40.  Sur  cette  épreuve,  fa  majefté  catholique  ac- 
corda à l’inventeur  & à fes  affociés , le  privilège  de 
diftribuer  cet  inftrument  dans  tous  les  royaumes  de 
cette  monarchie  en  Europe,  aux  prix  de  24  réales 
chacun,  & de  32  réales  pour  les  pays  hors  de 
l’Europe,  dont  le  cinquième  feroit  perçu  au  profit 
du  roi  , avec  défenfes  à toutes  autres  perfonnes 
de  fabriquer  cet  inftrument  &z  de  s’en  fervir  fous 
différentes  peines. 

50  Avant  que  l’inventeur  parût  à la  cour  d’Efpa- 
gne , il  avoit  fait  de  grands  effais  de  cet  inftrument 
devant  l’empereur  , dans  fes  terres  de  Luxembourg, 
où  il  avoit  réufli  à merveille,  comme  il  paroît  par 
un  certificat  donné  à Vienne  ? le  premier  août  1663, 
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nouveau  ftyle , par  un  officier  de  Pempereur  ÿ qui 
avoit  été  chargé  de  voir  faire  cette  expérience. 

6°.  Ce  privilège  ayant  été  expédié  , il  rendit  pu- 
blique la  defcription  du  fiembrador  ^ avec  des  inftru- 
dions  comme  il  fuit  : 

I.  La fig.i.pl.  I.  (T Agriculture  fi uppl.  repréfente  une 
boîte  de  bois  : a.  b.  c.  d.  le  couvercle  de  la  partie 
de  la  boëte  où  fe  met  le  grain  ; (JF.  ce  couvercle 
qui  eft  levé  dans  la  figure  z.  ) 8c  e.fi.  h.  g.  k.  I.  les 
deux  côtés  de  cette  partie  de  la  boëte , où  un  cy- 
lindre rond , garni  de  trois  rangs  de  petites  cuillers , 
tourne  fur  lui-même , pour  jetter  le  bled  au-dehors; 
ces  côtés  de  la  boëte  font fupprimés  dans  \zfig.z.  pour 
îaiffer  voir  le  cylindre  R.  S.  avec  les  cuillers  x.  x.  v. 
La  forme  intérieure  de  ces  côtés  eft  repréfentée  dans 
la  figure  j , où  on  peut  voir  quatre  pièces  triangu- 
laires d.  d,  d.  d . qui  fervent  à conduire  le  bled  , qui 
étoit tombé  dans  les  cuillers,  & à le  décharger  à la 
pointe  du  cylindre  , afin  qu’il  puiffe  tomber  préci- 
sément par  les  trous  qui  font  fous  la  boëte.  La  place 
de  ces  trous  correfpond  à la  partie  de  la  figure  / , 
relativement  aux  lettres.  T eft  l’une  des  roues  ; 
V eft  l’autre  bout  du  cylindre , fur  lequel  l’autre 
roue  doit  être  placée. 

II.  Le  fiembrador  doit  être  fermement  attaché  à la 
charrue  , de  la  maniéré  qu’on  le  voit  dans  la  fig . 4 , 
enforte  que  le  bled  puiffe  tomber  dans  le  fillon  , 8c 
que  les  oreilles  de  la  charrue  , à mefure  qu’elle 
tourne  , puiffent  couvrir  de  terre  le  bled  du  fillon 
précédent. 

III.  Comme  le  grain  qu’on  a femé  avec  cet  in- 
finiment , fe  trouve  placé  au  fond  du  fillon , 8c  à 
une  profondeur  convenable , au  lieu  que  les  femen- 
ces  répandues  à la  façon  ordinaire,  font  bien  moins 
enterrées  , ou  tout-à-fait  découvertes;  il  eft  à pro- 
pos par  conféquent  d’avancer  un  peu  fes  femailles, 
8c  que  le  laboureur  qui  fe  fert  du  fiembrador , pré- 
vienne de  huit  ou  dix  jours , le  tems  ordinaire 
?de  femer,  en  commençant  à la  mi-feptembre  , pour 
finir  au  milieu  du  mois  d’o&obre. 

IV.  Dans  les  terreins  durs , la  profondeur  des 
filions  doit  être  de  cinq  ou  de  tix  pouces  ; dans  les 
terres  de  médiocre  qualité , de  fix  ou  fept;  8c  dans 
celles  qui  font  légères  8c  fablonneufes , de  fept  à 
huit  pouces  ; ÔC  en  fuivant  ces  proportions  , c’eft  au 
laboureur  à juger  par  lui-même  du  plus  ou  du  moins 
de  profondeur,  qu’il  doit  donner  au  labourage , fui- 
*vant  la  qualité  des  terres. 

V.  Il  faut  fur-tout  avoir  foin  que  les  roues  qui 
font  fur  les  côtés  de  cet  infiniment , tournent  tou- 
jours rondement  , que  jamais  elles  ne  traînent  fans 
tourner,  & que  les  oreilles  de  la  charrue  foient  un 
peu  plus  grandes  qu’elles  ne  le  font  ordinaire- 
ment. 

VI.  Il  eft  à propos  auffi  que  les  grains  foient 
bien  criblés  8c  nettoyés,  afin  que  les  petites  cuil- 
lers puiffent  les  jetter  fans  obftacle,  8c  les  mieux 
diflribuer. 

VII.  A l’égard  de  l’orge , il  faut  qu’il  foit  bien 
nettoyé , 8c  que  les  pailles  8c  les  barbes  foient  fé- 
parées  du  grain , d’auffi  près  qu’il  fera  poffible , 
afin  que  cela  ne  l’empêche  pas  de  fortir  du  fiem- 
brador. 

VIII.  Après  les  femailles  faites , il  faudra  prati- 
quer un  fillon  pour  affainir  le  terrein  8c  en  tirer  les 
eaux , en  fuivant  l’ufage  du  pays  , fans  qu’il  foit 
befoin  d’y  rien  faire  de  plus  jufqu’à  la  moiffon. 

Infiructions,  i°.  Avant  que  d’enfemencer  un  ter- 
rein,  il  faut  lui  donner  autant  de  labourages,  qu’il 
eft  d’ufage  dans  les  pays  où  on  laiffe  repofer  les 
terres. 

2°.  Quand  le  tems  des  femailles  eft  venu,  le  la- 
boureur doit  commencer  à ouvrir  un  fillon  avec  la 
charrue  fur  un  ou  deux  pas  de  long  ; & quand  là 
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charrue  eft  dans  la  tefrs  à une  profondeur  conve-» 
nable  , il  faut  attacher  alors  le  fiembrador  au  train 
de  la  charrue,  de  telle  façon  que  les  clous  des 
roues  puiffent  s’accrocher  à la  terre  , & les  £air@ 
tourner  uniformément. 

3°.  Les  oreilles  de  la  charrue , étant  plus  larges 
qu’on  ne  les  a faites  jufqu’à  prêtent  t il  en  réfultêra 
deux  avantages  ; premièrement  elles  donneront  plus 
de  largeur  aux  filions , pour  recevoir  les  femences  9 
8c  elles  recouvriront  mieux  ceux  qui  font  eofemen- 
cés  ; fecondement  elles  empêcheront  que  les  grol- 
fes  mottes  de  terre  8c  les  pierres  ne  donnent  des 
coups  contre  le  fiembrador  , au  cas  que  ces  mottes 
n’aient  pas  été  brifées  8c  les  pierres  enlevées.  Mais 
s’il  y avoit  dans  un  terrein  une  fi  grande  quantité 
de  pierres , que  la  charrue  ne  pût  y pénétrer , alors 
le  laboureur  doit  paffer  outre  , en  enlevant  la  char- 
rue , jufqu’à  ce  qu’il  retrouve  une  terre  praticable  ; 
il  faut  enlever  en  même  tems  le  fiembrador , dont  le 
poids  très-léger  ne  fait  pas  un  grand  embarras  au 
laboureur. 

4°.  Quand  une  feule  paire  d’oreilles  ne  fuffit 
pas  à la  charrue  , pour  écarter  les  mottes  de  terre 
& les  pierres,  on  pourra  y ajouter  une  autre  paire 
d’oreilles  de  quatre  ou  cinq  pouces  plus  hautes  que 
les  premières  8c  de  même  groffeur  , que  l’on  pla- 
cera dans  un  endroit  convenable  du  train  de  la 
charrue , 8c  cependant  un  peu  en  arriéré  des  autres 
oreilles  ; par  ce  moyen , le  / imbrador  fera  parfaite- 
ment garanti  8c  défendu  contre  les  pierres  & les 
mottes  de  terre  , comme  l’expérience  l’a  fait  voir. 

50.  Au  rapport  des  fermiers  les  plus  expérimen- 
tés , le  tems  propre  aux  femailles  eft  quand  la  fleur 
de  la  terre  eft  feche , ou  qu’elle  approche  un  tant 
foit  peu  de  l’humidité  ; dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
cas,  les  roues  de  ce  nouvel  infiniment  tourneront 
fans  obftacle  , 8c  les  trous  par  où  tombent  les  fe- 
mences  ne  feront  pas  fermés  par  la  boue. 

6°.  Quand  on  fe  fervira  du  fiembrador  comme  il 
convient,  on  femera  en  froment  trois  celamines  ou 
environ  un  quart  de  boiffeau  , 8c  en  orge  , cinq  ce- 
lamines ou  un  demi- boiffeau  , dans  autant  de  terrein 
qu’il  en  faudroit  pour  femer  environ  un  boiffeau  8£ 
demi  fuivant  l’ufage  ordinaire.  Si  dans  cette  propor- 
tion il  fe  trouve  plus  ou  moins  de  femence,  cela  pro- 
viendra de  quelque  défaut  dans  l’inftrument,  ou  de 
la  négligence  du  laboureur, 

79.  Il  faut  proportionner  les  cuillers  aux  graines, 
& en  faire  faire  exprès  pour  chaque  efpece  de  fe- 
mence. 

8°.  On  doit  faire  les  filions  très-près  les  uns  des 
autres , enforte  que  la  charrue  en  repaffant  puiffe 
mieux  recouvrir  le  précédent  fillon  qu’on  vient 
d’ouvrir  8c  de  femer. 

90.  Après  avoir  enfemencé  un  terrein  , on  doit  le 
rendre  auffi  uni  qu’il  eft  poffible,  à L’exception  des 
filions  qu’on  a faits  pour  l’écôulement  des  eaux, 
comme  cela  s’eft  pratiqué  jufqu’à  préfent  ; mais  il 
fuffira  d’en  laiffer  un  à chaque  diftanee  de  quatre 
verges,  car  l’expérience  nous  a appris  qu’un  terrein 
où  on  n’a  laiffé  aucuns  filions  ouverts,  rapporte  plus 
de  bled  que  celui  où  on  en  a laiffé  beaucoup , par  la 
raifon  que  dans  ce  dernier  cas , le  froment , l’orge  8c 
d’autres  grains,  font  fort  fujets  à dépérir  par  la  fé4» 
chereffe  ; 8c  c’efl  à quoi  l’on  doit  fur-tout  prendre 
garde  en  Efpagne  , qui  eft  l’une  des  plusfeches  con- 
trées de  l’Europe. 

io°.  On  a obfervé  en  1664,  dans  pîuiîêüfs  en- 
droits de  l’Efpagüe , que  les  terres  enfeniencées  au 
mois  de  feptembre  aVôient  produit  de  meilleur 
. grain  que  celles  qui  l’avoientété  en  ôèlobre  ; 8c  celles 
emblavées  en  odobre,  du  bled  mieux  conditionné 
que  celles  femées  en  novembre  ; ce  qui  prouve  qu’il 
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eft  plus  avantageux  de  femer  tôt  que  tard.  ( Recueil 

académique.  ) 

§ SEMÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
écu  ou  piece  honorable , chargé  de  plufieurs  fleurs- 
de-lis , trefles,  ro fes , étoiles,  croiffans  ou  autres 
meubles , tant  plein  que  vxiide  en  un  nombre  incer- 
tain, dont  ceux  des  extrémités  meuvent  des  bords 
du  champ. 

De  Châteaubriant  des  Roches,  en  Bretagne;  de 
gueules  femê  de  fleurs- de-lis  d or. 

Treîon  de  la  Tour,  en  Bourgogne;  d'agir  femê  de 
trefles  d'or. 

An'glure  de  Coublanc , d’Ambiife  , de  Sy,  en 
Champagne  ; d’or  femê  de  croiffans  de  gueules  , chaque 
croifjant  furmonté  d'ungrilLet  d’ argent. 

Oger  de  Saint-Cheron  époufa  Heîvinde  d’An- 
glure , dame  d’Angîure , héritière  de  fa  maifon  ; il 
mourut  en  1256.  Les  ancêtres  d’Helvinde , dame 
d’Anglure,  avoient  accompagné  Godefroy  de  Bouil- 
lon à fes  conquêtes  d’outre-mer , & il  eft  dit  dans 
Fhifloire  de  ce  tems  : « qu’un  feigneur  d’Anglure 
étant  prifonnier  de  Saladin , foudan  d’Egypte , s’étoit 
attiré  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  Ô£  en  étoit  con- 
fidéré  ; pour  marque  de  fon  eftime  , il  lui  permit , 
fur  fa  parole,  de  venir  en  France  chercher  fa  ran- 
çon : il  partit;  mais  n’ayant  pu  trouver  l’argent  qu’il 
falîoit  pour  la  payer,  n’ayant  qu’une  légitime  de 
cadet,  il  retourna  vers  Saladin,  lequel  admirant  fa 
foi  & fa  fidélité  en  la  tenue  de  fa  parole  , lui  quitta 
fa  rançon  , le  combla  de  préfens  Sc  le  renvoya , avec 
des  regrets  de  le  perdre  pour  toujours:  il  le  chargea 
de  prendre  pour  armes  des  croijjans  de  gueules  , fur- 
montés  de  grillets  d'argent , en  un  champ  d'or , au  lieu 
des  armes  de  fa  maifon  qui  étoient  d'or  à la  croix 
ancrée  de  fable  ; ce  foudan  voulut  auffi  qu’en  mé- 
moire de  ce  qu’il  le  renvoyoit  libre , il  fît  porter  le 
nom  de  Saladin  à tous  les  aînés  mâles  qui  defcen- 
droient  de  lui».  Ce  qui  a donné  lieu  aux  feigneurs 
d’Anglure , d’ajouter  à tous  leurs  defcendans  mâles 
aînés , le  nom  de  Saladin , précédé  de  ceux  de  bap- 
tême. 

Depuis  que  l’héritiere  d’Anglure  a pris  alliance 
avec  la  maifon  de  Satnt-Cheron , les  feigneurs  de 
Saint -Cheron  ont  quitté  leur  nom  Sc  pris  celui 
d'Anglure  & les  armes  de  cette  maifon , éteinte  & 
fondue  en  la  leur , qui  font  d'or  femê  de  croiffans  de 
gueules  ,furmontés  d' autant  de  grillets  d’ argent  j & ils 
ont  continué  d’ajouter  aux  noms  de  baptême  de 
leurs  defcendans  mâles,  celui  de  Saladin.(G,D.L.T .) 

SÉMEÎ  qui  écoute  , (Hifl.  facrée.)  L’Ecriture 
nomme  jufqu’à  dix-fept  perfonnages  de  ce  nom  , 
dont  un  feul  eft  fort  connu  ; c’eft  Sémeï , fils  de  Gé- 
ra , de  la  famille  de  Saiil , qui  maudit  David.  IL  Rois 
xvj.  5.  Ce  faint  roi  ayant  cté  obligé  de  fortir  de 
Jérufalem  , à caufe  de  la  révolte  d’Abfaion  , vint  à 
Bahurim  , & Sémeï  en  fortit , & commença  à mau- 
dire David  & à lui  jetter  des  pierres  , en  lui  repro- 
chant d’avoir  verfé  le  fang  de  la  maifon  de  Saül  , 
que  le  Seigneur  faifoit  actuellement  retomber  fur 
lui , & d’avoir  ufurpé  le  royaume  de  ce  prince , dont 
Dieu  alloit  le  dépouiller  pour  le  donner  à Abfalon 
fon  fils.  11,  Rois  xvj.  y.  & 8.  Abifaï,  frere  de  Joab, 
plein  de  zele  pour  fon  roi , ne  put  fouffrir  l’infolence 
de  Sémeï , & demanda  à fon  maître  la  permiffion  d’aller 
lui  couper  la  tête  ; mais  David  à qui  il  étoit  facile  de 
venger  fur  le  champ  l’outrage  fanglant  qu’il  recevoir , 
ïnftruit  des  voies  de  Dieu , & refpe&ant  la  main  qui 
faifoit  agir  un  fujet  rébelle  , dit  à Abifaï  de  le  laifier 
faire,  parce  que  le  Seigneur  lui  avoit  commandé  de 
maudire  David,  xvj.  10.  Ce  n eft  pas  que  Semeï  eût 
reçu  un  ordre  exprès  de  maudire  David , car  il  ieroit 
louable  d’avoir  obéi;  mais  il  n’agiflbit  pas  avec  tant 
d’infolence  , que  par  une  fecrette  difpofition  de  la 
I a f lice  divine , qui  voulant  punir  David  de  fon  crime 
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avec  Betfabée , avoit  choifi  Sémeï  pour  prêter  le  nfi- 
niftere  de  fes  pallions  injuftes  à l’exécution  de  fa 
volonté.  Ce  faint  roi , convaincu  que  fon  orgueil 
méritoît  un  telle  humiliation , fe  fournit  à cet  excès 
d’opprobres  ,&  continua  fon  chemin  fans  répondre. 
Sémeï  , devenu  plus  hardi  par  l’impunité  , redoubla 
fes  outrages  , & marchant  vis-à-vis  de  fon  maître  en 
côtoyant  la  montagne,  il  ne  ceffa  de  le  maudire,  de 
lui  jetter  des  pierres , & de  faire  voler  la  pouffiere 
pendant  qu’il  paffoit.  Mais  David  ayant  triomphé 
du  parti  d’Abfaion , & retournant  victorieux  à Jé- 
rufalem , Sémeï  craignit  le  j ufte  reffemimenî  de  fon 
fouverain  ; il  courut  au-devant  de  lui , & fe  jetîant 
aux  pieds  de  celui  qu’il  avoit  fi  cruellement  outragé , 
il  implora  humblement  fa  miUricorde.  xix. 
Abifaï , toujours  ardent  pour  l’honneur  du  roi , ex- 
citoit  David  à la  vengeance,  & le  preftoit  de  punir 
celui  qui  avoit  maudit  Point  du  Seigneur.  Mais  ce 
bon  prince  foutenant  fon  caraâere  d’une  douceur 
inaltérable  envers  ceux  qui  l’avoient  offenfé  , ré- 
prima le  zele  d’ Abifaï,  & promit  avec  ferment  à 
Sémeï  qu’il  ne  mourroit  point,  xix.  23 . îl  le  laiffa 
effectivement  en  paix  tant  qu’il  vécut , & il  remplit 
auffi  le  devoir  de  pécheur  pénitent  : mais  comme  il 
avoit  auffi  à remplir  celui  de  roi , & qu’il  eût  été 
dangereux  de  laiffer  impuni  un  tel  attentat  contre  la 
rnajefté  royale  , il  crut , avant  fa  mort , devoir  re- 
commander à Salomon  de  faire  porter  à ce  fédirieux 
la  jufte  peine  de  fon  crime  , lorfque  fa  fageffe  lui  ea 
feroit  naître  une  occafion  favorable.  Salomon  étant 
donc  monté  fur  le  trône  , fit  appeller  Sémeï , lui  or- 
donna de  fe  bâtir  une  maifon  à Jérufalem  pour  y de- 
meurer , & lui  défendit  d’en  fortir  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  l’affurant  que  s’il  venoit  à paffer  le 
torrent  de  Cédron  qui  étoit  fur  le  chemin  de  jéru- 
falem à Bahurim,  o h Sémeï  avoit  tous  fes  biens , il  le 
feroit  mettre  à mort  fur  le  champ.  Sémeï  fe  fou- 
rnit à cette  peine  qui  étoit  beaucoup  plus  douce 
qu’il  ne  méritoit  : il  vint  s’établir  à Jérufalem  ; mais 
à peine  trois  ans  s’étoient-ils  écoulés  , qu’il  en  fortit 
pour  courir  après  quelques-uns  de  fes  efclaves  qui 
s’étoient  enfuis.  Salomon  Payant  appris,  le  fit  venir, 
& après  lui  avoir  reproché  les  indignes  outrages 
dont  il  avoit  accablé  fon  roi , & la  défobéiffance 
dont  il  venoit  de  fe  rendre  coupable  envers  lui  même  , 
il  le  fit  tuer  pour  accomplir  la  promeffe  qu’il  lui  avoit 
faite.  (-{-) 

SÉMEIAS  , qui  écoute  le  Seigneur  , ( Hift.facrée.  ) 
prophète  que  Dieu  envoya  à Roboam  , pour  lui 
dire  de  ne  point  fe  mettre  en  campagne  , & de  ne 
point  marcher  contre  les  dix  tribus  qui  s’étoient  fé- 
parées  de  lui  , parce  que  c’étoit  le  Seigneur  lui- 
même  qui  avoit  fait  cette  féparation  & qui  avoit 
élevé  Jéroboam  fur  le  trône;  ce  qui  doit  s’entendre 
ainfi , que  quoique  ce  fût  par  un  mouvement  très- 
libre  de  leur  volonté  , que  les  Ifraélites  avoient 
abandonné  R.oboam  , & choifi  Jéroboam  pour  leur 
roi , Dieu , néanmoins  , comme  caufe  première  & 
univerfelle , avoit  conduit  toutes  leurs  démarches  , 
&C  lâchant  la  bride  à leur  reffentlment  contre  Ro- 
boam , il  avoit  réuni  les  volontés  de  plus  d’un  million 
d’hommes  vers  le  feul  Jéroboam  fans  aucune  con- 
tradition.  Les  Ifraélites  ayant  entendu  l’ordre  que 
Dieu  leur  donnoit  par  la  bouche  du  prophète  , n’a- 
vancerent  pas  plus  loin , & s’en  retournèrent  chez 
eux.  Quelques  années  après,  les  crimes^  de  Juda 
ayant  attiré  la  colere  de  Dieu  , Séfac,  roi  ci  Egypte  , 
vint  avec  une  armée  innombrable  pour  en  prendre 
vengeance.  Dieu  envoya  en  meme  tems  Semeias  a 
Roboam  & aux  principaux  de  fon  royaume  qui  s’é- 
toient retirés  à Jérufalem  , pour  leur  dire  que  puif- 
qu’ils  l’avoient  abandonné  , il  les  livreroit  entre  les 
mains  de  Séfac.  IL  Par.  xij.  S.  Le  roi  & les  princes 
confie  niés  de  ces  menaces  terribles  , s humilièrent 
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fous  la  main  qui  les  frappoit  : tk  Dieu  les  voyant  | 
abattus,  voulut  bien  adoucir  la  rigueur  de  fa  fen-  I 
tence  : il  leur  fit  dire  par  le  prophète  qu’il  ne  les 
feroit  pas  mourir , & qu’il  ne  les  livreroit  pas  entiè- 
rement à la  fureur  de  leurs  ennemis,  xij.  y.  C’eft  tout 
ce  que  l’Ecriture  nous  apprend  de  ce  Sémeias  qui 
écrivit  l’hiftoire  du  régné  de  Roboam.  Il  y en  a eu 
quinze  autres  de  ce  même  nom  , dont  les  plus  con- 
nus font , i°.  un  faux  prophète  , 61s  de  Dalaïas , qui 
vivoit  du  tems  de  Néhémie,  & qui  s’étant  laiffé  ga- 
gner par  Sanabaîîat , voulut  perfuader  à ce  généreux 
Ifraélite  de  fe  retirer  dans  le  temple  , fous  prétexte 
qu’on  lui  tendroit  des  embûches.  2°.  Un  autre  faux 
prophète  qui  vivoit  à Babylone  pendant  que  Jéré- 
mie prophétifoit  en  Judée.  Cet  impofteur  voyant 
que  Jérémie  avoit  envoyé  une  prophétie  aux  Juifs 
captifs  , eut  la  hardieffe  d’écrire  au  peuple  de  Jéru- 
faiem  , pour  demander  que  Jérémie  fût  puni  comme 
un  enthoufiafle  & un  fourbe,  & fe  plaindre  aux  prê- 
tres d’un  ton  d’autorité  , de  ce  qu’ils  ne  l’a  voient  pas 
fait  mettre  dans  les  fers.  Jércm.  xxix.  Jérémie  ayant 
eu  connoiffance  de  cette  lettre , écrivit  à fon  tour 
aux  captifs  de  Babylone,  que  puifque  Sémeias  avoit 
prophétifé  fans  ordre  du  Seigneur , Dieu  le  vifiteroit 
dans  fa  colere , qu’aucun  de  fa  poftérité  n’auroit  part 
au  bonheur  dont  Dieu  devoit  combler  fon  peuple  , 
puifqu’il  avoit  prononcé  des  paroles  de  révolte 
contre  le  Seigneur,  xxix.  32.  (+) 

SEMELLE,  (M  onnoie.  ) poids  imaginaire  qui  re- 
préfente les  vingt-quatre  karats  de  l’or.  La  femelle 
repréfente  ordinairement  le  poids  de  douze  grains  , 
e’eft-à-dire , la  trois  cent  quatre-vingt-quatrieme 
partie  du  marc  réel  & effedif  fur  ce  pied  ; 

Chaque  grain  de  poids  repréfente  deux  karats. 

Chaque  demi-grain , un  karat. 

Chaque  quart  de  grain , un  demi  de  karat  ou  feize 
trente-deuxiemes. 

Chaque  huitième  de  grain,  un  quart  de  karat  ou 
huit  trente-deuxiemes. 

. Chaque  feizieme  de  grain , quatre  trente-deu- 
xiemes. 

Chaque  trente-deuxieme  de  grain,  deux  trente- 
deuxiemes  de  karat. 

Chaque  foixante-quatrieme  de  grain,  un  trente- 
deuxieme  de  karat. 

Les  effayeursfe  fervent  ordinairement  de  ce  poids 
pour  les  effais  ; ainfi  fi  l’effayeur  a pefé  douze  grains 
d’or  pour  en  faire  effai , & qu’après  l’efTai  le  bouton 
ne  fe  trouve  plus  pefer  que  onze  grains  & demi  ; 
l’effayeur  doit  rapporter  l’or  à vingt-trois  karats  ; s’il 
ne  pefe  que  onze  grains  , l’or  eft  à vingt-deux  ka- 
rats ; s’il  ne  pefe  que  dix  grains  trois  quarts  , l’or  eft 
à vingt-un  karats  & demi  ou  feize  trente-deuxiemes. 

La  femelle  repréfente  auffi  les  douze  deniers  de  fin 
de  l’argent  ; elle  repréfente  alors  le  poids  de  trente- 
fix  grains  , c’eft-à-dire  , la  cent  vingt-huitieme  partie 
du  marc  réel  & effectif. 

Sur  ce  pied  chaque  grains  de  poids  repréfente  huit 
grains  de  fin. 

Chaque  demi-grain  , quatre  grains. 

Chaque  quart  de  grain  , deux. 

Chaque  huitième , un  grain. 

Chaque  feizieme,  un  demi-grain  de  fin. 

Si  l’effayeur  a pefé  trente-fix  grains  d’argent,  & 
qu’après  l’effai  le  bouton  ne  pefe  que  trente-trois 
grains,  l’argent  fera  à onze  deniers;  car  3x8=24=1 
den.  donc  , &c. 

Si  le  bouton  ne  pefe  que  trente-deux  grains  un 
deuxieme  , l’argent  fera  à dix  deniers  vingt  grains  ; 
s’il  ne  pefe  que  trente-deux  grains  , l’argent  fera  à 
dix  deniers  feize  grains;  ainfi  du  refte.  (-f-) 

§ SEMENCE  , f.  f.  ( Phyjiol .)  dans  V Economie 
animale , humeur  épaiffe, blanche  & vifqueufe,  dont 
Tome  IV. 
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la  fée fét ion  feffait  dans  les  tefticuJes , & qufréft  deff 
tinée  au  grand  œuvre  de  la  génération. 

La  liqueur  fécondante  naît  dans  le  tefticüle;  eîlë 
eft  dépofée  dans  les  véficules  féminales,  elle  en  eft 
chafféë  & pouffée  dans  les  organes  appropriés  de  là 
femme , où  la  conception  d’un  nouvel  homme  fe  fait 
par  fon  fecours  : dans  d’autres  animaux  les  organes 
font  différens , la  fonction  eft  ia  même. 

Cette  liqueur  dans  l’homme  bien  conftitué  eff  à 
demi  tranfparente  & blanchâtre  : dans  l’homme  af- 
faibli , elle  devient  plus  aquerufë  & perd  de  fa  blan- 
cheur, qui  d’ailleurs  eff  affez  confiante  dans  les  dif- 
férentes ciaffes  d’animaux.  Elle  eff  auffi  générale- 
ment vifqueufe,  telle  qu’elle  fort  des  parties  dedà 
génération  , l’air  la  rend  plus  coulante.  Elle  coule  à 
fond  dans  l’eau  : il  y a des  phyficiens  qui  la  croient  là 
plus  pefante  des  liqueurs  animales  , & deux  fois  plus 
pefante  que  le  fang. 

Verfee  dans  l’eau  , la  partie  ia  plus  légère  formé 
des  peaux  arrondies  qui  furnagent  : la  partie  mu- 
queufe  > qui  eff  plus  confidérable  coule  à fonds  , & 
la  première  partie  la  vient  joindre  après  quelques 
heures.  Dans  des  hommes  chaftes , on  y voit  des 
globules  lymphatiques,  luifans,  &i  qui  ont  de  la 
confiffance  <$£  de  la  dureté  : ces  particules  fe  pétri- 
fient même  dans  quelques  fujets.  Swammerdam  a vu 
des  grains  dans  la  liqueur  fécondante  des  papillons. 

Cette  humeur  exhale  une  odeur  particulière , un 
peu  fétide,  qui  l’eff  davantage  dans  quelques  ani- 
maux , & qui  reffemble  affez  à celle  des  bulbes  des 
orchis.  La  chair  des  animaux  en  rut  eff  de  mauvaife 
odeur. 

Mêlée  aux  différentes  liqueurs,  l’humeur  fécon- 
dante fe  coagule  avec  l’efprit  de  vin,  fe  diffout  avec 
les  acides , & s’épaiffit  avec  l’alkali  volatil.  Diftiilée  , 
elle  donne  les  élémens  ordinaires  des  parties  ani- 
males. 

C’eft  uniquement  dans  la  liqueur  fécondante  , 
qu’habite  une  efpece  d’animaux  analogues  à ceux 
que  fon  découvre  par  le  microfcope  dans  les  infu- 
fions , mais  qui  en  différé  par  fa  queue  fine  conf- 
tamment  attachée  à un  corps  plus  épais.  On  les 
trouve  dans  tous  les  animaux  ; ils  font  très-petits , &c 
beaucoup  plus  petits  que  les  plumes,  dont  les  ailes 
des  papillons  font  couvertes.  On  ne  les  apperçoit 
pas  dans  la  liqueur  muqueufe  des  véficules  féminales 
avant  l’âge  de  puberté  : on  dit  auffi  qu’ils  difparoiffent 
après  un  certain  âge  , & après  de  certaines  ma- 
ladies. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  retrouvé  de  ces  animal- 
cules à longue  queue  dans  les  autres  humeurs  de 
l’animal  ; je  n’en  ai  du  moins  jamais  vu.  Ils  different, 
par  cette  queue  confiante  & par  leurs  fignes  de  vie 
plus  décidés,  de  ces  petits  animaux  microfcopiques, 
& ne  font  certainement  pas  des  particules  orga- 
niques , qui  paffent  de  la  vie  végétale  à la  vie  a&ni* 
male.  Ils  n’ont  jamais  végété  ; ils  croiffent  & donnent 
toutes  les  marques  d’une  véritable  vie  : ils  ne  quittent 
jamais  leur  queue , qui  eft  une  partie  effentielle  d’eux- 
mêmes.  Ils  paroiffent  être  les  habitans  naturels  de  la 
liqueur  féminale  : d’autres  efpeces  d’animaux  ha- 
bitent dans  d’autres  infufions , & les  infectes  ont  très- 
fouvent  une  plante  qu’ils  aiment , & dont  ils  fe  nour- 
riffent  préférablement. 

La  liqueur  féminale  eft  du  genre  compofé.  La 
partie  la  plus  effentielle  vient  du  tefticüle , elle  me 
paroît  jaunâtre,  opaque  & plus  fluide  que  la  maffe 
entière.  La  nature  y ajoute  apparemment , dans  les 
véficules  féminales  , quelque  liqueur  aqueufe  & ex- 
halante , qui  répare  ce  qui  s’en  eff  féparé  par  la  re~ 
forption  veineufe  ; cette  refôrptîon  eff  confidérable, 
elle  mene  aux  vaiffeaux  lymphatiques. 

Une  partie  du  volume  de  la  liqueur  fécondante 
vient  de  la  proftate  ; c’eft  l’humeur  née  dans  cétt^ 

EEeee 


/ 


77°  S E M 

glande  ? qui  lui  donne  la  blancheur  & Fépaiffeur» 
Elle  paroit  bien  effentielle  , p-uifque  tous  les  quadru- 
pèdes ont  des  prodates , 6c  que  plufieurs  en  ont 
jiiême  deux  paires.  L’efprit  de  vin  coagule  cette  hu- 
meur , elle  paroit  donner  au  fperme  le  volume  6c 
le  poids  néceffaire  pour  être  lancé  à quelque  dis- 
tance. 

On  a cru  pouvoir  attribuer  la  foibleffe  inflgne  qui 
fuit  l’émiffion  de  la  liqueur  fécondante  , à des  efprits 
qui  s'y  mêleroient.  Le  fait  eft  vrai , 6c  la  foibleffe 
vient  de  la  perte  de  la  liqueur  6c  non  pas  de  la  con- 
vulfion  des  nerfs , car  la  foibîefîe  eft  la  même  , quand 
cette  liqueur  s’eft  perdue  par  une  gonorrhée  & fans 
cette  émotion  nerveufe. 

La  véritable  liqueur  fécondante  paroit  être  celle 
qu’engendrent  les  tedicules.  Quand  ces  organes  ont 
été  retranchés , ou  que  leurs  arteres  comprimées 
ou  écralées  , ont  perdu  le  pouvoir  de  fournir  le 
fperme  , Fanimal  n’engendre  plus  , lors  même  qu’il 
fait  les  efforts  pour  y réuffir,  Il  lui  rede  le  fuc  des 
prodates,  mais  ce  fuc  ne  contient  pas  ce  qui  ed  né- 
ceffaire pour  la  fécondation. 

Pour  y réudir , il  faut  que  le  mâle  lance  fa  liqueur 
dans  l’organe  de  la  femelle  ; il  ne  fudn  pas  que  l’on 
arrofe  les  œufs  de  la  liqueur  du  mâle  ; l’expérience 
a été  faite  dans  le  papillon  ôc  n’a  pas  réudi. 

Le  fperme  ed  retenu  naturellement  dans  lesvé- 
ficules  Séminales  ; la  caufe  qui  l’y  renferme  n’ed  pas 
bien  connue.  Il  ed  vrai  que  le  conduit  excrétoire 
ed  étroit,  6c  qu’il  fait  un  coude  avant  de  s’ouvrir 
dans  Furetre  , en  fe  détournant  tout  d’un  coup  en 
dehors.  Peut-être  la  fubdance  ferrée  de  la  prodate, 
que  ce  conduit  traverfe  , contribue-t-elle  à le  fer- 
mer. Pour  le  fait , il  ed  certain  ; il  faut , dans  l’état  de 
fanté  , une  contradion  convulfive  du  fphinder , de 
l’anus  6c  du  lévateur  pour  faire  Sortir  le  fperme  , ce 
qui  ne  fe  fait  qu’après  que  l’éredion  ed  parvenue  à 
Son  dernier  dégré.  L’accélérateur  fait  le  rede,  6c 
caufe  le  jet  de  la  liqueur  fécondante. 

Outre  la  fécondation  , qui  ed  l’ouvr3ge  de  cette 
liqueur  , elle  a une  utilité  perfonnelle  , 6c  qui  opéré 
fur  le  mâle  même,  dans  lequel  elle  ed  préparée.  La 
réforption  qui  s’en  fait,  donne  une  vigueurfinguliere 
au  mâle  : pour  en  juger , on  n’a  qu’à  comparer  les 
forces  du  cheval  entier  à celles  du  cheval.  Dans  1 ef- 
pece  humaine  cette  même  liqueur  repompée  , 6c 
rendue  au  fang,  produit  la  barbe,  qui  n’atteint  ja- 
mais fa  longueur  naturelle  , quand  la  Secrétion  de 
cette  précieufe  liqueur  ed  Supprimée.  Elle  groffit 
le  larynx,  6c  fait  avancer  le  cartilage  thyroïdien, 
d’une  maniéré  à didinguer  elle  feule  les  deux  fexes. 
Dans  les  cerfs  elle  fait  pouffer  les  cornes. 

Il  paroit  affez  probable  que  la  barbe  peut  être 
l’effet  d’une  plus  grande  vigueur  ; tout  homme  ro- 
bude  ed  velu  , 6c  il  a les  poils  de  la  poitrine  plus 
épais , plus  durs  6c  plus  longs.  Mais  il  ed  bien  difficile 
d’expliquer  l’élargiffement  du  larynx  , 6c  la  Sortie 
des  cornes , partie  organifée  très-fmguliere  , qui 
renaît  toutes  les  années  dans  le  cerf  mâle , 6c  qui  ne 
tombe  plus , quand  on  a détruit  les  tedicules  à un 
cerf  dont  les  bois  ont  déjà  pouffé.  Je  préféré  de 
n’expofer  que  le  phénomène  aux  vains  efforts  que 
je  ferois , pour  trouver  la  liaifon  mécanique  de  la 
liaueur  fécondante  avec  ces  parties  de  l’animal. 

Cette  liqueur  fécondante  n’a  qu’un  tems  dans  la 
vie  humaine  ; elle  ne  fe  forme  qu’avec  la  puberté  ; 
elle  paroit  ceffer  de  fe  préparer  dans  la  vieilleffe  , 
du  moins  ed-il  un  âge  après  lequel  elle  ne  fort  plus 
des  véficules.  La  puberté  réunit  la  préfence  du  fperme 
à celle  des  poils  du  pubis  & de  la  barbe.  Dans  les 
femmes , le  même  âge  à-peu-près  décore  le  lein 
d’une  nouvelle  beauté , & décharge  le  corps  mé- 
diocrement d’une  partie  de  fon  fang. 

Je  n’explique  point  ici  la  maniéré  dont  la  liqueur 
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fécondante  s’acquitte  de  fon  importante  fon&km. 

Le  lyftême  de  Leeuwenhoeck  eft. à-peu-près  aban- 
donné; on  ne  croit  plus  que  des  vermifleaux  vivans 
6c  agiles  puiffent  rentrer  dans  le  repos , 6c  en  fortir 
une  fécondé  fois  pour  paroître  fous  la  forme  fupé- 
rieure  de  l’homme. 

La  conjeéKire  qui  me  paroit  la  plus  fupportable, 
c’eft  que  la  partie  volatile  de  la  liqueur  fécondante  , 
réveille  le  cœur  affoupi  de  l’embryon  , préexis- 
tant dans  la  mere  , 6c  qu’il  en  redouble  la  force. 
( IL  D.  G,  ) 

SEMI- ALLA  BREVE,  ( Mufiq.  ) Voye^  Alla 
SEMI-BREVE  , ( Mufiq . ) Suppl.  ( F.  D.  C,  ) 

SEMI-CANTO  , en  lüùn.femi-cantus , ( Mujiq.  ) 
On  trouve  quelquefois  ces  mots  pour  indiquer  le 
deffus  , dont  la  clef  eft  fur  la  fécondé  ligne;  on  ne 
fe  fert  plus  de  cette  clef.  ( F . D.  C.  ) 

SEMI-CROME , ( Mufiq . ) mot  italien  qui  lignifie 
doubles-  croches  , 6c  qui  mis  fous  des  rondes , des 
blanches  ou  des  noires  , indique  qu’il  faut  les  divi- 
fer  en  doubles-croches,  comme  le  mot  crame  ftgni- 
fîe  qu’il  faut  les  divifer  en  croches.  Voye { Crome. 
{Mufiq.)  Suppl.  {F.  D.  C.  ) 

SEMI-DITON,  ( Mufiq.  ) Foyr^SEMl.  {Mufiq.) 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  {F.  D.  C.  ) 

SEMINARA , ( Géogr.  Hifi.  ) bourg  du  royaume 
de  Naples  dans  la  Calabre  ultérieure , près  de  la 
mer,  du  côté  de  la  Sicile. 

D’Aubigni , général  françois  , y fut  battu  le  ven- 
dredi zi  avril  1503  , par  Ferdinand  Andrada  , 6c 
Antoine  de  Leuc. 

On  croit  que  c’eft:  depuis  la  perte  de  cette  bataille, 
que  le  peuple  en  France  a regardé  le  vendredi  com- 
me un  jour  malheureux  & lïniftre. 

Le  même  d’Aubigni,  fix  ans  auparavant , avoit 
vaincu  à Seminara  avec  beaucoup  de  gloire  Ferdi- 
nand d’Aragon  , roi  de  Naples  , 6c  Gonfalve,  joints 
enfemble.  ( C.  ) 

SEMIS,  ( Agricult.  Jard.)  Ce  mot  lignifie  à la 
fois  l’art  de  faire  venir  les  femences  des  arbres  6c 
arbrilfeaux,  6c  l’efpace  de  terre  où  on  les  a répan- 
dues , lequel  continue  de  porter  ce  nom  , jufqu’à  ce 
qu’on  en  arrache  le  jeune  plant , pour  le  mettre  en 
nourrice  ou  en  pépinière. 

La  reproduction  par  les  femences  eft  la  plus  natu- 
relle , la  plus  univerfelle  , la  plus  féconde  6c  la  plus 
utile  de  toutes. 

Ce  n’eft  guere  que  par  cette  voie  que  les  arbres 
fe  multiplient  dans  les  campagnes.  La  femence 
naît  de  l’union  des  fexes  végétaux  ; ce  n’eft  que 
pour  la  produire  qu’on  voit  le  printems  fe  couron- 
ner de  fleurs,  s’abreuver  derofée,  6c  répandre  le 
doiix  éclat  de  fes  rayons , dans  la  fête  magnifique 
6c  touchante  que  lui  prépare  la  nature.  Cette  chair 
même  qui  enveloppe  la  femence,  qui  dans  plu- 
fieurs  fruits  flatte  fl  délicieufement  le  goût , & que 
recouvre  une  peau  fi  délicate  , où  brille  encore 
l’émail  des  fleurs , n’eft  qu’un  péricarpe  fait  pour 
nourrir  , pour  protéger,  pour  mûrir,  peut-être 
pour  couver  ces  œufs  du  végétal. 

Cette  multiplication  eft  la  plus  univerfelle.  Si  les 
arbres  fe  reproduifent  quelquefois  d’eux-mêmes  par 
les  marcottes  , ce  n’eft  que  fortuitement  : il  n’y  en  a 
qu’un  petit  nombre  qui  pouffent  des  furgeons , & 
pas  un  de  ceux  que  l’on  connoit,  ne  fe  perpétue 
par  les  boutures  d’une  maniéré  fponranée;  rien  n’é- 
gale la  fécondité  de  la  réproduriion  par  les  femen- 
ces ; un  gros  orme  peut  enfanter  plufieurs  millions 
d’ormes  dans  un  feu!  printems  : cette  voie  eft  auffl 
la  plus  utile  : les  arbres  provenus  des  femences  font 
les  plus  élevés,  les  plus  droits,  les  plus  élégans, 
ceux  dont  la  croiffance  eft  la  plus  prompte , 6c  qui 
s’habituent  le  plus  aifément  à la  nature  de  la  terre  6>C 
de  la  température.  Doit- on  s’en  étonner  } L’arbre 
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eft  tdùt  Forme  dans  la  femence , il  en  faillit  entier 
avec  fes  juftes  proportions  , & dès  fon  fein  même 
il  a déjà  iubi  quelques  modifications  de  la  part  du 
fol  & du  climat  ; les  marcottes  & les  boutures  étant 
faites  avec  le  bois  d’un  arbre  d’un  certain  âge,  ne  fe 
prêtent  pas  autant  à ces  eirconftances  , faute  de  gra- 
dations fuffifantes , &.  doivent  par-là  même  fe  natu- 
raîîfer  plus  difficilement;  du  refte  , on  fait  que  leur 
cime  ne  s’élance  jamais  droite  &c  vigoureufe  par  une 
fléché  unique  , faute  d’un  pivot  qui  y réponde,  & 
d’une  belle  & régulière  couronne  de  racines  latérales 
qui  leur  manque  également. 

Voulez-vous  avoir  des  principes  Amples  & cer- 
tains fur  la  meilleure  maniéré  de  femer  les  arbres  & 
arbritîeaux  ; voyez  comme  la  nature  difperfe  &dé- 
pofe  leurs  femences  ; des  qu’elles  font  mûres  , avant 
que  l’arbre  ne  fe  dépouille , elles  tombent  ou  volent 
de  fes  branches  fur  cette  couche  de  terreau  végétal 
que  forment  par  leur  pourriture  fucceffive  les  lits 
des  feuilles,  qui  tombent  annuellement  ; le  feuillage 
de  l’été  que  l’automne  va  jetter  fur  elles  elt  toute  la 
couverture  qu’elles  auront.  La  tendre  radicule 
qu’elles  pouffent  dans  leur  germination  , pénétré  ai- 
fément  ce  terreau  meuble  où  elles  font  poféesj  tan- 
dis que  la  piantule  foible  qui  vient  à leur  boutfupé- 
rieur , écarte  avec  la  même  facilité  , pour  fortir  & à 
s’élever , les  feuilles  légères  ouïe  duvet  des  moufles. 
La  fraîcheur  balfamique  des  arbres  voiAns,  l’ombre 
protedrice  des  feuillées,  achèvent  de  procurer  aux 
arbres  embryons,  tous  les  fe  cours  que  demande  leur 
extrême  dëlicatefle; 

Les  femences,  pour  lé  plus  grand  nombre,  font 
enfermées  dans  des  Aliques,  des  brous  , des  écailles, 
des  cupules , des  calices  , &c.  Si  dônc  on  attendoit 
trop  pour  recueillir  les  plus  petites  d’entre  ces  fe- 
rnences , on  ne  trouveroit  plus  que  leurs  logemetts 
vuides.  Il  faut  épier  leur  maturité,  & prévenir  de 
quelque  tems  leur  difperfion.  Alors  on  les  tirera  de 
leurs  diverfes  enveloppes , pour  les  conAer  tout  de 
fuite  à la  terre,  comme  auroit  fait  la  nature  , & A 
quelques-unes  demandent  d’être  confervées  jufqu’au 
printems  , dans  du  fable  fec  ou  dans  du  fable  humi- 
de , fuivant  les  efpeces  , ce  n’e  A que  par  des  raifons 
particulières  dont  nous  parlerons. 

Pour  ce  qui  concerne  les  femences  qui  ont  de  la 
chair,  de  la  pulpe  , de  la  gelée  pour  enveloppe, 
lorfqu’elles  y font  feules,  & que  les  fruits  font  petits, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  ces  fruits  entiers  en 
terre  ; peut-être  feroit-ce  bien  fait  d’en  ufer  de  même 
pour  les  gros  fruits  à femence  folitaire , fur-tout  lorf- 
qu’on  fe  propofe  de  gagner  quelque  nouvelle  va- 
riété; mais  pour  les  fruits  charnus  qui  renferment 
plufieurs  femences,  on  les  en  tire,  ou  on  les  y îaiffe , 
fuivant  les  cas. 

A l’égard  des  plus  gros  d’entre  ce  s fruits , il  paroît 
indifpenfable  de  les  en  tirer,  à moins  qu’on  ne  Iaiffe 
pourrir  le  fruit  pour  l’enterrer  par  morceaux  : en 
voici  la  raifon.  Si  on  l’enterroit  entier,  comme  les 
femences  auraient  au-deflùs  d’elles  une  épaiflèur  de 
chair  très-confidérable  , cette  épaiflèur,  jointe  à la 
terre , qui  recouvriroit  le  fruit,  feroit  que  les  femen  - 
ces  fe  trouveroient  trop  enfoncées  ; il  faudrait  auffi 
trop  de  tems  pour  opérer  la  deftru&ion  de  cette 
chair  , & permettre  de  fe  développer  aux  femences 
grouppéesau  milieu , & quelquefois  enfermées  dans 
des  alvéoles  membraneufeS  ; pour  ce  qui  concerne 
les  petits  fruits  charnus  polyfpermes  , lorfqu’on  n’en 
a qu’en  petite  quantité  , ou  que  l’efpece  eft  rare  & 
précieufe , il  convient  d’en  tirer  les  noyaux  ou  pépins 
pour  les  femer  un  à un  à des  diflances  convenables. 
On  fent  bien  qu’en  enterrant  le  fruit  entier,  ces  fe- 
mences qui grouppent  & le baiient  au  milieu, feroient 
pour  la  plupart  trop  preflèes,  & trop  mal  difpofées, 

qu’il  n’en  réuffiroit  que  le  plus  petit  nombre  , ce 
Tome  IF« 
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qui  feroit  une  perte  regrettable  , quant  à k maniéré 
de  tirer  les  femences  des  baies  ou  petits  fruits 'Char» 
nus.  Voyez  V article  Alaterne  , Suppl. 

11  y a cependant  à l’égard  des  baies  , des  néfliers, 
aubépines,  houx,  &c.  un  avantage  à les  femer  entières; 
qui  balance  l’économie  d’en  féparer  les  noyaux  ; ces 
noyaux  étant  durs  & offeux  ne  lèvent  ordinairement 
qu’affez  tard  la  fécondé  année.  Cette  pulpe  qu’on 
Iaiffe  autour  & qui  s’y  pourrit,  les  hume&e,  les  pé- 
nétré & hâte  leur  germination;  il  eft  encore  plufieurs 
moyens  de  l’aceélerer.  Voyez  les  articles  Houx  & 
Néflier  , Suppl,  & les  obfervations  fur  le  jardinage 
de  Bradley. 

Il  y a des  fem ences  qu’il  faut  femer  avec  leurs  cap- 
fuies;  telles  font  celles  des  frênes  & des  érables; 
d’autres  qui  font  terminées  par  des  aigrettes,  comme 
celles  des  failles  & des  platanes,  doivent  être  ait 
préalable  froiffèes  dans  les  mains  ou  agitées  dans  l’eau 
pour  les  débarraffer  de  ce  duvet  qui  les  feroit  fe 
pourrir.  Les  cônes  des  fapins  & de  différens  arbres 
réflneux  s’ouvrent  d’eux-mêmes  au  printems,  & jet- 
tent leurs  femences.  Comme  il  faut  les  cueillir  avant 
cette  émiffion , on  eff  contraint  d’expofer  ces  cônes 
au  foleil  ou  à la  douce  chaleur  d’un  four  médiocre- 
ment échauffé , pour  faire  bailler  les  écailles  , & en 
tirer  les  femences  ( Voyez  les  articles , Pin  , Sapin  , 
Mélese,  Suppl . ).  Les  cônes  des  aulnes  & des  bou- 
leaux s’ouvrent  en  automne  ; il  faut  les  garder  à 
vue  , pour  prévenir  la  difperflon  de  leurs  femences 
qui  fe  fait  très-promptement  : les  amandes , les  noix  * 
les  piftaches  , &c.  ont  une  coque  qui  rfeft  point  inu- 
tile à la  germination  du  corps  farineux , il  faut  fe  bien 
garder  de  les  en  tirer  pour  les  femer;  il  n’eff  point 
de  femence  dont  le  corps  farineux  ne  foit  recouvert; 
dans  le  plus  grand  nombre,  ce  n’eff  que  d’une  peau 
mince  & membraneufe  , dans  celles-ci , c’eff  une 
boîte  épaiffe  & ligneufe  : voilà  toute  la  différence 
qui  s’y  trouve  ; mais  cette  coque  n’en  eff  pas  moins 
conftitutive  de  la  femence  dont  le  brou  eff  le  véri- 
table péricarpe. 

Nous  avons  vu  que  les  femences  des  arbres , qui  fe 
répandent  d’eîles-mêmes  , trouvent  dans  le  fond  des 
bois  un  terreau  très-leger.  C’eff  de  ce  même  terreau 
végétal,  ou  de  quelque  terre  mêlée,  ténue  &:  per- 
méable , qu’il  faut  mettre  un  lit,  autant  qu’on  le 
peut , immédiatement  fous  les  femences  ; tout  le 
mieux  feroit  que  les  différentes  couches  inférieures 
fuffent  mêlées  de  ces  terres  légères  , dans  une  pro- 
greffiondécroiffante  jufqu’à  la  couche  du  fond  qu’on 
tiendrait  plus  épaiffe , &c  qui  ne  feroit  faite  que 
d’une  terre  commune  & groffiere , &r  pour  bien  faire, 
prife  des  lieux  mêmes  où  l’on  fe  propole  de  planter 
dans  la  fuite  les  arbres  venus  de  ces  femis.  C’eff;  ainfl 
qu’on  imiterait  parfaitement  le  procédé  de  la  nature 
& qu’on  donnerait  par  avance  aux  jeunes  arbres 
quelque  habitude  de  l’aliment  qui  leur  eff  deffiné. 

On  vient  de  voir  auffi  que  les  femences  qui  font 
tombées  des  arbres  ne  fe  trouvent  que  très-légére- 
ment  couvertes  , c’eft  encore  ce  qu’il  faut  imiter  ; & 

A Ton  eft  contraint  de  les  couvrir  un  peu  plus , c’eft 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  leur  procurer  l’équivalent 
de  l’ombre  & de  la  douce  moiteur  des  forêts  ; c’eft 
qu’étant  A peu  enterrées  , elles  courraient  rifque  de 
le  deffécher  avecla  mince  furface  de  terre  qui  ne  feroit 
que  les  cacher  , & ne  pourrait  les  protéger  contre 
les  rayons  du  foleil , ou  même  contre  la  feule  fé* 
cbereffe  de  l’air;  mais  c’eft  une  réglé  générale  de  ne 
les  couvrir  que  d’une  terre  mêlée  infiniment  légère ^ 
faufà  les  arrofer  plus  fouvent  ou  à mettre  des  me- 
nues pailles  d’orge  ou  de  froment  par-deffus  le  tout; 
ceci  s’entend  des  femis  de  peu  d’étendue. 

Cependant  il  y a de  très-petites  femences ; comme 
celles  des  bouleaux  & des  faules  qu’il  faut  fe  con- 
tenter de  répandre  fur  une  terré  douce  ôc  fraîche 
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fans  les  enterrer  : on  ne  les  recouvre  que  d’un  peu 
de  fable  & de  terreau  mêlés  de  moufle  hachée  , ou 
feulement  d’un  peu  de  menue  paille;  mais  ces femis 
doivent  être  ombragés  & tenus  continuellement  frais 
par  des  arrofemens  légers. 

En  général  il  faut  enterrer  les  femences  plus  ou 
moins  fuivant  leur  groffeur  ; les  grofles  femences 
pouffent  une  plantule  plus  robufte,  qui  perce  aifé- 
ment  une  couche  affez  épaifle  de  terre  , dont  on  les 
peut  couvrir;  ce  que  ne  pourroit  faire  la  frêle  plan- 
îule  des  petites.  D’ailleurs  comme  on  plante  les  gref- 
fes femences  plutôt  qu’on  ne  les  feme , on  a l’atten- 
tion de  mettre  en  bas  le  partie  qui  doit  pouffer  la 
radicule , & en  haut  celle  d’oii  la  tendre  tige  doit 
s’élancer.  Ainfi,  l’origine  de  cette  tige  ne  fe  trouve 
guere  plus  enterrée  dans  les  greffes  femences  que 
dans  les  petites  , quoiqu’on  enterre  davantage  les 
femences,  à caufe  de  leur  hauteur  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  de  la  profondeur  des  trous  où  on  les 
a placées;  ce  n’eft  pas  que  les  greffes  femences  ne 
puiflent  germer  & enfoncer  leur  radicule  , Ample- 
ment pofées  fur  une  terre  fraîche  & parmi  des  feuil- 
les , comme  les  marons  d’Inde  en  fourniffent  fouvent 
l’exemple;  mais  comme  on  peut , fans  inconvénient 
pour  la  germination , les  couvrir  d’un  pouce  de  terre 
&même  plus,  il  ne  faut  pas  héfiter  de  leur  donner 
cette  fituation  qui  les  protégé  contre  la  féchereffe, 
& met  leurs  racines  dans  la  pofition  la  plus  favora- 
ble : au  reffe , les  degrés  de  profondeur  où  l’on  doit 
mettre  les  femences,  doivent  encore  varier  fuivant 
la  nature  des  terres  , la  faifon  où  l’on  feme  , & le 
plus  ou  le  moins  d’ombrage  naturel  ou  artificiel. 
Dans  les  terres  légères  & feches,  auprintems  ,dans 
les  lieux  expofés  5 il  faut  les  enterrer  davantage  ; 
dans  les  terres  compares  & fraîches,  en  automne, 
dans  les  lieux  ombragés  , il  convient  de  les  en- 
terrer moins  , fauf  à les  recouvrir  de  terre  lé- 
gère vers  le  printems,  fi  les  pluies  & les  gelées  les 
ont  découvertes:  ceci  ne  doit  s’entendre  que  des 
femis  d’un  médiocre  efpace  faits  en  pleine  terre  ou 
en  caiffe  ; il  ne  feroit  pas  propofable  de  recouvrir 
les  graines  fur  une  étendue  de  plufieurs  arpens  femés 
en  plein.  Nous  allons  jetter  les  yeux  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  femis. 

Les  femis  des  efpeces  rares  ou  délicates  fe  font 
dans  des  pots  ou  des  caiffes , fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  tendres  ; on  met  ces  pots  ou  caiffes  fur 
des  couches  où  on  les  enterre  Amplement  : les  ef- 
peces les  plus  tendres  doivent  être  femées  dans  des 
pots , & ces  pots  doivent  être  enterrés  dans  des  cou- 
ches de  tan  très-chaudes  ; celles  qui  ne  font  que  mé- 
diocrement délicates , fe  fement  dans  des  cailles  que 
l’on  met  dans  des  couches  de  fumier  tempérées.  Les 
moins  délicates  d’entre  les  exotiques  doivent  être 
femées  dans  des  caiffes  que  l’on  plantera  en  pleine 
terre , mais  à différentes  expofitions  , fuivant  la  déli- 
cateffe  relative  de  ces  efpeces  entr’elles,  & dans  des 
lieux  plus  ou  moins  ombragés,  fuivant  le  dégré  du 
befoin  qu’elles  ont  de  l’ombre  ou  des  rayons  folaires; 
enfin  les  efpeces  dures  d’entre  les  exotiques  (à  l’ex- 
ception de  celles  dont  les  femences  offeufes  ont  be- 
foin qu’on  hâte  leur  germination  par  la  chaleur  ar- 
tificielle ) , ces  efpeces , ainfi  que  les  indigènes,  doi- 
vent être  femées  en  pleine  terre  : ces  femis  fe  font 
de  différentes  maniérés. 

On  les  fait  en  rigoles  ou  en  plein , dans  des  plan- 
ches ou  plates,  ou  creufées , ou  bombées,  ou  en 
ados  ; dans  des  terres  rapportées,  différemment 
mélangées , ou  dans  la  terre  naturelle  du  lieu  : on 
choifit  différentes  expofitions  ; on  les  protégé  par 
divers  abris  naturels  ou  artificiels , autant  de  détails 
relatifs  à la  nature  des  efpeces  , & qui  fe  trouvent  à 
leur  place  dans  leurs  articles  refpeâifs. 

Effayons  d’établir  quelques  principes  fimples  & 
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féconds  qui  puiflent  guider  le  cultivateur  intelligent 
qui  veut  créer  des  bois , par  le  moyen  des  femis  en 
grand  & à demeure.  L’Europe  s’eft  occupée  pendant 
un  grand  nombre  de  fiecles  à défricher  les  forêts; 
en  cela  comme  en  tout , on  a été  trop  loin  : la  po- 
pulation qui  augmente  , le  luxe  qui  dévore,  les  be- 
ioins  des  arts  & des  ufines  rendent  à préfent  indif- 
penfable  de  les  repeupler  & de  les  augmenter;  c’eft 
la  plus  belle  opération  de  l’agriculture  , celle  quifup- 
pofe  les  vues  les  plus  nobles  & les  plus  défintéref- 
lées.  On  feme  les  bois  pour  fes  enfans  & pour  la 
poftérité  : il  eft  vrai  que  c’eft  un  grand  plaifir  de 
fuivre  les  progrès  de  leur  croiffance , de  voir  fous 
fes  yeux  fe  déployer  ces  maffes  immenfes  de  ver- 
dure dont  on  a revêtu  fa  terre  ; de  la  voir  couverte 
de  cette  foule  prodigieufe  d’êtres  dont  on  eff  l’au- 
teur ; mais  qu’il  eff  plus  flatteur  encore  pour  un  pere 
tendre,  pour  un  citoyen  , pour  un  homme  qui  étend 
fon  exiffence  au-delà  du  trépas , de  fenîir  qu’il  a fait 
un  bien  qui  fe  perpétuera  dans  la  fuite  des  fiecles:  n@ 
ceffons  de  répéter  ces  paroles  divines  de  notre  im-. 
mortel  fabuliffe. 

Eh  bien  ! défendez-vous  au  fage 

De  fe  donner  des  foins  pour  les  plaifir  s <E  autrui? 

Cela  même  eft  un  fruit  que  je  goûte  auj ourdi hui. 

ic.  Que  la  nature  de  la  terre  & la  fituation  du 
terrein  conviennent  à l’efpece  d’arbre  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’y  femer  ; que  le  loi  foit  affez  profond  pour 
que  les  arbres  y puiflent  acquérir  ce  qu’il  leur  faut 
de  groffeur  & de  hauteur,  pour  être  employés  aux 
ufages  les  plus  utiles  ; lorfqu’on  ne  veut  former  que 
des  taillis  pour  le  chauffage  & divers  petits  métiers , 
on  peut  fe  fervir  d’un  fol  moins  favorable  & moins 
profond  : on  aura  toujours  beaucoup  fait , fi  l’on  eff 
parvenu  à vêtir,  ne  fut-ce  que  degénévriers,  de  buis 
& de  bouleaux,  des  côtes  rafes  & arides  qui  affli- 
geoient  les  yeux  par  leur  nudité,  & faifoient  dans 
une  terre  une  non-valeur  abfoîue. 

2°.  La  nature  de  la  terre  pourroit  convenir  à l’ef- 
pece  d’arbre  qu’on  y veut  établir,  c’eff-à-dire , qu’il 
pourroit  s’y  trouver  encore  de  ces  arbres  en  bon 
état , & que  fi  on  y en  plantoit  de  la  même  efpece , 
iis  y réuffiroientbien,  fans  que  cette  terre  fût  pour 
cela  propre  à la  germination  de  leurs  femences  & aux 
premiers  progrès  des  plantuies;  c’eftle  cas  de  prefque 
toutes  les  terres:  alors  il  faut  les  foumetîre  à toutes 
les  préparations  capables  de  les  atténuer  & de  chan- 
ger leur  fuperficie  : tels  font  les  labours  réitérés , les 
cendres  des  landes,  des  broffaüles,  des  gazons,  les 
gazons  mis  par  tas,  expofés  à la  gelée  & répandus  au 
printems  , les  marnes , les  fables , en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  fervir  à divifer  la  terre. 

3°.  Comme  il  eff  effentiel  de  n’enterrer  les  fe- 
mences qu’en  proportion  de  leur  groffeur , on  la- 
bourera plus  ou  moins  profondément , félon  les  ef- 
peces de  femences.  La  beche  eft  dans  bien  des  cas 
préférable  à la  charrue  qui  fait  des  filions  trop  pro- 
fonds &z  des  mottes  trop  greffes  & trop  compactes  ; 
les  labours  à bras  ne  font  point  chers  dans  la  plupart 
de  nos  provinces , & ils  nourriffent  beaucoup  d’hom- 
mes qui  n’ont  point  d’autres  reffources.  Si  le  fol 
avoitune  fuperficie  légère  de  terre  meuble  , il  fau- 
drait fe  bien  garder  de  labourer  même  à la  bêche, 
on  fe  contenteroit  de  houer  ; lorfqu’on  voudra  ré- 
pandre de  petites  femences  , il  faudra  herfer  fur  les 
labours  au  préalable  , & ne  recouvrir  ces  femences 
qu’en  traînant  un  fagot  d’épines  par-defiiis. 

4°.  On  a de  grands  ennemis  à combattre,  les  plan- 
tes parafites  & les  mulots  ; lorfqu’on  fait  les  femis  à 
plein  , il  n’eft  pas  poffible  de  prévenir  Pinvafion  des 
mauvaifes  herbes , ni  de  les  réprimer  ; elles  nuiront 
prodigieufement  au  progrès  des  petits  arbres  qui  ne 
les  furmonteronî  qu’avec  beaucoup  de  peine  : au 
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bout  de  quelques  années , il  faudra  recouper  la  jeune 
forêt,  afin  de  lui  donner  la  force  de  fe  débarraffer 
de  la  foule  des  gramens,  & cette  opération  doit  être 
réitérée  pîufieurs  fois  dans  la  fuite  , fi  l’on  veut 
qu’elle  acquierre  enfin  allez  de  vigueur  pour  les 
étouffer, 

A l’égard  des  mulots  &C  autres  animaux  de  cette 
nature,  il  faut  leur  faire  une  guerre  continuelle  en 
leur  rendant  des  piégés  : il  y en  a de  fort  fimples  & 
peu  difpendieux  qu’on  peut  mettre  en  quantité  dans 
les  ferais;  mais  il  y a des  précautions  dont  on  a dû 
faire  ufage  auparavant  pour  prévenir  les  dépréda- 
tions de  ces  animaux,  & en  réduire  les  rilques  au 
moindre  tems  pofiible  ; la  principale  confifte  à ne 
femer  qu’au  printems  : cette  faifon  convient  à cer- 
taines efpecesde  femences;  celles-là,  on  fe  contente 
de  les  conferver  l’hiver  dans  du  fable  fec  ; à l’égard 
des  autres,  on  les  ftratifie  en  aiitomne  avec  du  ter- 
reau &.  du  fable , dans  des  cailfes  ou  des  trous  creufés 
en  terre;  elles  ne  perdent  point  leur  tems  pendant 
l’hiver,  elles  s’y  préparent  à la  germination:  on  doit 
les  viliter  fouvent  pour  épier  le  bon  moment  de  les 
femer  qui  eft  quelque  tems  avant  qu’elles  ne  ger- 
ment. Les  femences  olfeufes  des  houx  , aubepins , 
neffliers  , cornouilliers , &c.  ont  befoin  d’être  plus 
hume&ées  que  les  autres  , durant  cette  préparation 
qui  doit  fe  prolonger  depuis  la  maturité  des  baies  de 
ces  arbrilfeaux  jufqu’au  fécond  printems,  parce  que 
ces  femences  ne  lèvent  qu’au  bout  de  cet  efpace  de 
tems;  mais  comme  les  mulots  n’en  font  pas  avides  , 
on  peut  fans  beaucoup  d’inconvénient  les  femer  dès 
la  fécondé  automne , c’eft-à-dire  un  an  après  leur 
cueillette.  Voye^  les  articles  Nefflier  & Houx  , 
Suppl. 

5q.  Il  feroit  à defirer  qu’on  pût  procurer  aux  jeu- 
nes plantes  un  peu  de  proteftion  contre  l’ardeur  du 
foleil  ; le  feul  moyen  pour  les  femis  à plein , c’eft  de 
répandre  avec  les  femences  des  arbres  des  graines 
de  genêt  & d’ajonc  qui  croilfent  vite,  qui  n’étant 
ni  trop  touffus , ni  forts  en  racines  , procurent  de 
l’ombrage  au  femis  fans  l’ofTufquer  ni  l’affamer. 

6°.  Il  eft  de  la  derniere  importance  de  défendre  le 
femis  de  bois  de  la  dent  des  beftiaux  ; il  faut  les  clorre 
exaûement.  Les  clôtures  peuvent  être  diverfes,  fui- 
vant  les  lieux  & les  commodités  : un  fofle  de  fix  pieds 
de  large  bien  fait  & bien  relevé , une  haie  de  jeunes 
peupliers  d’Italie  fur  fa  berge , foutenus  par  des  per- 
ches tranfverfales,  eft  une  des  meilleures  que  nous 
connoiilions  : on  peut  planter  derrière  une  haie  vive 
à deux  rangs  en  fautoir. 

Mais  pour  parer  à tous  les  inconvéniens , pour 
procurer  aux  femis  de  bois  tous  les  plus  grands  avan- 
tages , il  ne  faut  pas  les  faire  en  plein  , il  faut  enfe- 
mencer  le  terrein  par  rigoles  ou  planches  étroites 
efpacées  de  quatre  à cinq  pieds,  ou  par  petits  quar- 
rés  de  deux  pieds  également  efpacés  : outre  que 
cette  méthode  économife  des  travaux  & des  frais, 
puifqu’elle  réduit  la  préparation  du  terrein  à moins 
d’un  quart , elle  met  le  cultivateur  à portée  de  don- 
ner plus  de  foinsàfes  femis,  en  les  concentrant  fur 
un  moindre  efpace;  elle  lui  facilite  encore  fes  foins  : 
terre  mêlée  à rapporter,  pour  favorifer  la  germina- 
tion des  femences  ; buiffons  à planter  autour  ou  le 
long  de  ces  petits  femis , dont  l’enfemble  en  forme  un 
grand  , afin  de  leur  procurer  un  ombrage  falutaire  ; 
herbes  parafâtes  à arracher  autour  ; piégés  à tendre 
aux  animaux  deftru&eurs  ; tout  jufqu’aux  arrofemens 
dans  les  cas  d’une  extrême  féchereffe  devient  au 
moins  poffible  par  cette  méthode.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  fes  avantages  ni  fur  fes  détails , on 
les  trouvera  dans  les  articles  Pin  , Sapin  , Melese  , 
Suppl,  auxquels  nous  renvoyons  le  ledeur.  ( M,  le 
Baron  de  Tschoudi.  ) 

SÉMLTONIQUE , adj.  ÇMufiq.)  échelle  Je  mi- 
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ionique  ou  chromatique.  Voye^  Échelle  , ( Mujîq . ) 
Dicl.  raif  des  Sciences , Sic.  (S) 

§ SEMOIR  d’une  nouvelle  confirucHon  pour  femer 
les  pois  & les  fèves  , ( Agricult . ) On  voit  dans  nos 
planches  d’ Agriculture , fig.  S de  la  pl.  I , un  infini- 
ment dont  on  fe  fert  dans  la  vallée  d’Aylisbury  pour 
femer  les  pois  & les  feves  , qui  réuffit  au  mieux* 
L’infpedion  feule  fuffit  pour  apprendre  à le  con- 
ftruire  ; & voici  quelles  doivent  être  fes  dimenftons» 

La  roue  eft  de  fer  , & a 20  pouces  de  diamètre» 

La  longueur  de  la  boîte , depuis  A jufqu’à  B , eft 
de  20  pouces. 

Sa  largeur  B C de  10. 

Sa  hauteur  CD  de  5 pouces  & demi. 

Le  cylindre  de  bois  qui  eft  au-deffus  de  l’axe  de  la 
roue  , a 4 pouces  de  diamètre.  Ce  cylindre  eft  percé 
de  24  trous  de  3 lignes  de  profondeur  &de  6 lignes 
de  diamètre. 

La  fig.  (S  eft  la  languette  qui  couvre  le  cylindre  : 
elle  a 6 lignes  d’épaiffeur,  7 pouces  de  long , & ira 
pouce  trois  quarts  de  large.  Lorfqu’il  fe  préfente  une 
feve  plus  grofîe  qu’à  l’ordinaire , la  languette  s’élève 
& retombe  enfuite  d’elle-même.  E , fig.  5 , eft  la 
languette  avec  fa  coche , laquelle  répond  exactement 
aux  trous  du  cylindre. 

Cette  boîte  a un  couvercle,  lequel  eft  arrêté  dans 
l’endroit  marqué  F. 

Un  homme  conduit  cet  infiniment  devant  lui 
comme  une  brouette,  après  la  charrue;  il  répand  la 
femence  dans  le  ftllon  , & elle  fe  trouve  couverte 
au  fécond  tour. 

Ce  fetnoir  eft  de  l’invention  de  M.  Elîis , qui  a 
donné  pîufieurs  ouvrages  fur  l’agriculture  , riche 
fermier  de  Gaddensden  , dans  la  province  de  Herf- 
ford , fi  connu  par  pîufieurs  bons  ouvrages  fur  l’agri- 
culture. Gent.  Mag.  Feb.  ijjo. 

Autre  fiemoir . La  fig.  y de  la  même  pl.  repréfente  un 
fetnoir  de  l’invention  du  doéfeur  Huntel  d’Yorck  , 
avec  lequel  on  peut  femer  telle  efpece  de  grain  que 
l’on  veut , pourvu  que  celui  qui  s’en  fert  ait  de  l’in- 
telligence. Lorfqu’on  veut  s’en  fervir , on  commence 
par  herfer  le  terrein  le  plus  uniment  qu’on  peut , 
après  quoi  on  prend  une  herfe  plus  grofie  & plus  pe- 
fante , avec  laquelle  on  trace  les  filions  delà  diftance 
qu’on  veut.  Un  homme  remplit  enfuite  le  fiemoir  ; 
& l’ayant  attaché  autour  de  fon  col , il  fuit  les  filions , 
tournant  la  manivelle  4 ; au  moyen  de  quoi , & à 
l’aide  d’une  petite  roue  10 , percée  de  trous  propor- 
tionnés , la  femence  tombe  dans  le  tube  5.  Le  fac  1 
& 2 , dans  lequel  on  la  met , peut  être  de  cuir  , de 
cannevas,  &c.  Il  eft  entouré  d’un  anneau  de  laiton 
dans  lequel  la  roue  tourne , lequel  eft  garni  tout  au- 
tour d’un  morceau  de  peau  d’ours  10,  fig.  10  , qui 
enleve  la  pouftiere  de  la  roue  à mefure  qu’elle  tourne, 
& facilite  le  pafîage  de  la  femence.  On  recouvre 
enfuite  les  filions  avec  une  herfe  ordinaire.  Gent . 
Mag.  Feb.  tjjo. 

Autre  fiemoir , de  l’invention  de  M.  Rundall , An- 
gîois.  Voyei  fig.  4 de  la  pl.  Il  d’Agric.  de  ce  Suppl, 

Le  principe  qui  a fervi  à la  conftru&ion  de  cette 
machine  eft  nouveau  & curieux.  Son  ufage  eft  d’en» 
femencer  trois  filions  à-la  fois , en  les  eipaçant  à vo- 
lonté. Elle  eft  conftruite  de  maniéré  que  les  trémies 
&C  les  timons  fe  trouvent  toujours  parallèles  à l’ho- 
rizon , au  moyen  de  quoi  les  femoirs  fe  trouvent 
également  enfoncés  dans  la  terre  ; & à l’aide  d’un 
mechanifme  qui  leve  ou  qui  enfonce  celui  du  milieu  9 
on  peut  s’en  fervir  pour  labourer  les  terres  qui  ne 
font  point  de  niveau. 

A,  la  chaîne  qui  doit  être  proportionnée  à îa 
grofFeur  du  cheval  pour  tirer  le  plus  également  qu’il 
eft  poffible. 

B D , contres  arrêtés  dans  la  traverfe. 
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E , timon  du  milieu  , dans  lequel  eft  enchâffé  le 
contre  C. 

ïî  y en  a un  autre  parallèle  à celui-ci , dans  lequel 
font  enehâfles  les  femoirs  F G fur  la  même  ligne  que 
des  contres. 

M , traverfe  qui  fert  à affermir  la  machine» 

■N , continuation  du  timon  du  milieu. 

O , traverfe. 

H,  roue  dentée. 

P -P  , trous  pratiqués  dans  Taxe  , pour  recevoir 
les  roues  qui  tracent  les  filions. 

/ , bord  de  la  trémie  dans  laquelle  on  met  le  grain. 

Il  y a dans  le  milieu  un  cône  renverfé  K , par  le 
rnoyen  duquel  il  tombe  par  une  ouverture  en  talud 
dans  une  autre  trémie  ou  eft  un  fragment  de  cône 
dans  un  fens  contraire , fous  lequel  eft  une  diagonale 
dont  le  fond  eft  fixe,  & oii  font  trois  ouvertures  qui 
répondent  aux  femoirs  , d’où  le  grain  pafîe  dans  des 
boîtes  & des  entonnoirs  qui  le  répandent  dans  la 
terre. 

Les  ouvertures  font  proportionnées  à la  groffeur 
du  grain  qu’on  veut  femer  , depuis  un  grain  de  mou- 
tarde jufqu’à  une  petite  pomme  de  terre.  ( V') 

* § SEMOULE,  f.  f.  ( Econ . domef.  Cuif  Boulang. 
Vermicdur.  ) gruau  de  froment  qu’on  obtient  très- 
pur  en  le  faifant  paffer  par  plufieurs  tamis  , fas  & 
cribles  de  différentes  fineffes.  C’eft  avec  de  la  fe - 
moitié  de  différentes  fîneffes  ou  faffées  que  les  vermi- 
celiers  fabriquent  toutes  leurs  pâtes.  Voye i Vermi- 
GELIER,  Suppl.  Vous  y trouverez  la  maniéré  de  faire 
la  femoule  fimple  & naturelle  dont  il  eft  ici  queftion  , 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  efpece  de 
pât-e  compofée  , coupée  en  petits  grains , 6c  qu’on 
nomme  auffi  femoule  en  France  , quoiqu’impropre- 
ment.  C’eft  de  cette  femoule  compofée  que  parle  le 
Dicî.  raif.  des  Sciences , &c.  & dont  nous  avons  parlé 
nous-mêmes  dans  ce  Suppl,  à Y art.  Pâtes  d’Italie  , 
Pâtes  go  mposées  ; mais  il  s’agit  ici  de  la  véritable 
femoule  qui  eft  le  plus  pur  gruau  de  froment,  fa  partie 
la  plus  feche  la  plus  nourriffante. 

La  fimple femoule  n’eft  point  intimement  atténuée , 
comme  elle  l’eft  après  avoir  été  briée  { [voye i Prier  , 
Suppl.  ) , quand  on  en  fait  des  pâtes , ni  comme  la 
farine  l’eft  lorfqu’on  la  pétrit  pour  faire  le  pain  ; 
c’eft  pourquoi  la  femoule  qu’on  mange  fans  apprêt 
refte  plus  long-tems  dans  le  corps , avant  que  d’y 
avoir  fubi  toutes  les  digeftions  ; &c  c’eft:  ce  qui  fait 
qu’elle  fuftente  , en  quelque  forte,  plus  long-tems, 
&c  qu’elle  convient  dans  le  cas  oh  l’on  eft  habituelle- 
ment exténué  par  le  befoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture ; c’eft  pourquoi  auffi  la  femoule  peut  ôter  la 
faim  ; la  prévenir,  ou  en  foulager  , foit  à la  chaffe 
ou  en  voyage.  C’eft  encore  ce  qui  fait  que  les  fari- 
neux pris  dans  cet  état , ou  fimplement  rôtis  , con- 
viennent mieux  qu’en  pain , dans  les  famines  fur-tout , 
fi,  pour  les  avoir  plus  nourriffans  , on  les  rend  giu- 
îineux  ou  colîans , en  les  maniant  beaucoup  en  pâte 
avant  de  les  faire  cuire  dans  de  l’eau  , dans  du  lait 
ou  dans  du  bouillon. 

La  brie  ne  détruit  pas  dans  la  femoule  la  partie 
collante  ; au  contraire  c’eft  le  pêtriffage  qui  fait  dans 
le  farine  qu’on  pétrit  & dans  la  femoule  qu’on  brie  , 
cette  partie  collante  ; & c’eft  une  bonne  chofe  à 
faire,  parce  que  la  farine  & la  femoule  font  dans  cet 
état  plus  nourrîffantes  ; mais  il  faut  enfuite  diffoudre 
cette  partie  collante  par  le  levain  , par  la  fermenta- 
tion & par  la  cuiffon, hors  les  tems  de  famine  , pour 
en  faire  une  plus  prompte  digeftion  & une  meilleure 
nourriture,  ' ~ ' 

Pour  faire  cuire  la  femoule^  il  faut  mettre  par  pe- 
tites parties , dans  un  demi-fetier  de  bouillon  bouil- 
lant fortement  fur  le  feu,  deux  cuillerées  de  femoule 
que  Ton  fait  tomber  peu-à-peu  dans  les  bouillons 
même  de  ce  bouillon  ; enfuite  on  diminue  le  feu  , 
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pour  qu’il  ne  faffe  plus  bouillir  que  faiblement,  St 
l’on  remue  doucement  dans  le  fond  , pour  que  la 
f moule  n’y  prenne  point.  Si  elle  ne  bouiîlolt  pas  , 
elle  prendrait  au  fond.  On  y ajoute  de  îems  en  tems 
un  peu  de  bouillon  , encore  un  demi-feîier  à-peu- 
près  , félon  que  l’on  veut  manger  la  femoule  plus  ou 
moins  épaiffe. 

On  ne  doit  point  fe  fervir  de  vieux  bouillon  ; lk  , 
pour  bien  faire , il  ne  faut  pas  même  qu’il  foit  ré- 
chauffé , & on  doit  le  verfer  bouillant  lorfqu’on  en 
ajoute.  En  général , pour  que  la  femoule  foit  bonne , 
il  vaut  mieux  la  faire  plus  douce  que  plus  falée.  Il 
faut  faire  le  bouillon  avec  de  la  tranche  de  bœuf  & 
de  la  rouelle  de  veau  ; plus  de  veau  que  de  bœuf. 
On  eft  environ  une  heure  à faire  la  femoule , fi  fon 
obferve  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  L’Art  du  Bou- 
langer , par  M.  Malouin. 

SENECEY  , ( Geoy.  Ni  f.  ) bourg  & marquifat 
du  Châlonois  en  Bourgogne  , entre  Tournus  & 
Châlons , avec  titre  de  marquifat.  Cette  terre  a ap- 
partenu , près  de  quatre  fiecles , à une  branche  de 
l’illuftre  maifon  de  Beaufremont , du  nom  de  Seriez 
cey  , dont  la  devife  étoit  : 

In  virtute  & honore  Senefce . 

Guillaume  Senecey  , s’étant  rendu  caution  de  Phi- 
lippe de  Prauvre  pour  le  traité  de  Guillon  , alla  en 
otage  à Londres  en  1359.  Revenu  en  France,  il 
s’engagea  , par  a&e  du  27  février  1361  , en  qualité 
de  procureur  fpécial  des  quinze  autres  nobles  & 
bourgeois  Bourguignons  , de  payer  au  roi  d’Angle- 
terre 57000  moutons  d’or  qui  lui  étoient  dus  fur 
200000  liv. 

Claude  de  Beaufremont , un  de  fes  defcendans , 
porta  la  parole  aux  états  de  Blois  devant  Henri  III , 
au  nom  de  la  nobleffe.  Il  y parla  avec  la  liberté  d’un 
Gaulois  & la  dignité  d’un  grand  feigneur.  D’Aubi- 
gné  , dans  le  2e  vol.  de  fon  Hijloire , nous  a confervé 
la  fubftance  de  ce  difcours. 

Son  fils,  Henri  de  Beaufremont , marquis  de  Sé- 
né cey  , rendit  à la  Bourgogne  , étant  élu  en  1605  , un 
fervice  fignalé,  dont  M.  de  la  Mare  , dans  fes  mé- 
moires manufcrits , nous  a confervé  le  fouvenir. 

Henri  IV  ayant  adreffé  au  parlement  de  Bourgo- 
gne un  édit,  en  1605  , pour  augmenter  de  2 écus  le 
minot  de  fel , les  états  députèrent  auffi-tôt  l’abbé  de 
Cîteaux  & le  baron  de  Senecey  pour  faire  révoquer 
l’édit  fi  préjudiciable  à la  province.  L’éloquence  de 
l’abbé  fit  peu  d’impreffion  fur  l’efprit  du  roi  qui  fit 
fortir  les  députés  de  fon  cabinet,  & y retint  le  baron , 
en  lui  demandant  comment  alloient  fes  amours  avec 
mademoifelle  de  Rendan  qu’il  recherchoit  alors  & 
qu’il  époufa  depuis.  « Sire  , j’efpere  bon  fuccès,  puif- 
» que  votre  majefté  veut  bien  s’en  mêler.  Mais,  lui  dit 
» le  roi , n’avez-vous  pas  plus  à cœur  voire  mariage 
» que  l’intérêt  de  la  province  ? Faites-moi  la  juftice 
» de  croire,  répondit  Senecey , que  l’intérêt  de  la 
» Bourgogne  m’eft  plus  fenfible  que  le  mien  propre  ; 
» & fi  votre  majefté  me  permet  d’ajouter  une  raifon 
» à toutes  celles  de  M.  de  Cîteaux , je  pourrais  l’affu- 
» rer  avec  vérité  que  fi  l’édit  avoit  lieu , il  arriverait 
» infailliblement  que  la  moitié  des  habitans  des  vil- 
» Iages  de  votre  duché  limitrophes  de  la  Franche- 
» Comté  s’y  retireraient  pour  y trouver  le  fel  à meil- 
» leur  marché  & prefque  pour  rien.  Déjà  , fire  , 
« on  a reconnu  une  diminution  notable  dans  la  vente 
» des  greniers  à fel  de  cette  frontiere-là  » 

A ces  mots  les  larmes  tombèrent  des  yeux  du  roi 
qui,  fe  mettant  comme  en  colere,  dit  : « Ventre- 
» faint-gris , je  ne  veux  pas  qu’il  foit  dit  que  mes 
» fujets  quittent  mes  états  pour  aller  vivre  fous  un 
» prince  meilleur  que  moi  » ; & à l’inftant  il  appella 
M,  de  Sully , lui  ordonna  de  faire  dreffer  un  arrêt 
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qui  révoquât  cet  édit  ; ce  qui  fut  exécuté  le  lende* 
main. 

Tel  efl  le  fervice  que  rendit  Senecey  à fa  patrie. 
Ce  trait  fi  touchant  du  bon  Henri  IV  n’efl  imprimé 
nulle  part. 

Le  nom  de  Senecey  s’éteignit  dans  Henri  , devenu 
marquis  de  Senecey , tué  à la  bataille  de  Sedan  en 
1641. 

Ces  feigneurs  avoient  leur  hôtel  à Dijon,  place 
Saint-Jean  , du  tems  des  ducs  de  Bourgogne.  îi  fut 
vendu  au  premier  préfident  Brulart  qui  montra  tant 
de  fermeté  fous  le  cardinal  Mazarin , & préféra  l’exil 
à l’enregiftrement  de  treize  édits  onéreux. 

Au  retour  de  fon  exil,  en  1660,  le  prince  de 
Condé  rapporta  les  mêmes  édits  , en  prenant  leur 
enregistrement  : « Prince,  répondit  Brulart  , je  vois 
» encore  d’ici  les  tours  de  Perpignan  ».  Ce  mot  Su- 
blime arrêta  tout.  ( C.  ) 

SENESTRE , f.  î.fcuti  feneflra , ( terme  de  B la  fon.') 
côté  gauche  de  i’écu  oii  Bon  met  quelque  piece  ou 
meuble. 

On  dit  à fenefre  , pour  dire  à gauche  , de  même 
que  l’on  dit  à dextre  pour  la  droite. 

Dufrefne  de  la  Rouîliere,  en  Normandie  ; d'azur 
à la  fafce  d'argent , accompagnée  de  trois  fers  de  cheval 
d'or  tournés  à fenefre. 

Collardin  du  Boisolivier  , en  la  même  province  ; 
d'azur  à la  fafce  d'or , chargée  à fenefre  d'un  tourteau  de 
fable  , & accompagnée  à dextre  en  chef  d'une  fieur- de- 
lis  du  fécond  émail. 

SENESTRÉ  , ÉF,,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’une  bande , d’un  chevron  , d’un  pal , d’une  croix , 
d’une  fafce,  d’un  arbre  ou  antre  piece  de  l’écu  qui 
eft  accompagnée  à fenefire  de  quelque  meuble. 

Villiers  de  Laubardiere  , en  Anjou  ; d? argent  à la 
bande  de  gueules , fenefrée  en  chef  d'une  rofe  de  même. 

Charité  de  Ruthie  ; en  baffe  Navarre  ; d'argent  à 
V arbre  de  finople  fenefré  d'un  ours  de  fable  ; le  tout 
pofé  fur  une  terraffe  du  fécond  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ SENESTROCHERE  , f.  m .f  terme  de  Blafon.) 
bras  gauche  mouvant  du  flanc  dextre  de  l’écu. 

Le  dextrochere  efl  toujours  mouvant  du  flanc 
feneflre. 

Le  fenefrochere  efl:  beaucoup  plus  rare  que  le 
dextrochere. 

Broffard  de  Bazinval , des  Aunettes , de  Rige- 
court , à Pans  \ d'azur  au  fenefrochere  d'argent , ganté 
d or  , tenant  un  épervier  du  fécond  émail , accompagné 
de  trois  mouchetures  de  même  , furmo niées  chacune  d'une 
fleur -de-lis  du  troifieme  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SENNACHERIB  , ( Hifi . des  / Ifyriens .)  fils  & 
fucceffeur  de  Salmanazar , exigea,  comme  fon  pere, 
le  tribut  & l’hommage  que  le  royaume  de  Juda  , 
depuis  Achaz,  s’étoit  obligé  de  payer  aux  Aflyriens. 
Ezéchias  , humilié  de  cette  dépendance  , refufa  le 
tribut.  Sennacherib  punit  bientôt  fa  témérité.  Il  fait 
marcher  fon  armée  dans  la  Judée  , & fe  rend  maître 
de  Lachis  , dont  la  conquête  lui  afluroit  celle  de  Jé- 
rufalem.  Ezéchias , étonné  de  la  rapidité  de  fes  Suc- 
cès, & touché  des  malheurs  de  fon  peuple,  fe  fournit 
à toutes  les  conditions  qu’on  daigna  lui  prefcrire.  Le 
monarque  Aflyrien , fous  le  voile  de  la  modération  , 
n’exigea  qu’une  Somme  d’argent  qui , en  épuifant 
les  Juifs , les  mettoient  dans  l’impuiflance  de  renou- 
veller  la  guerre.  Mais  , infidèle  à fes  promeffes  & à 
fes  fermens  , il  recommença  les  hoftilités  avec  plus 
de  violence  qu’auparavant.  Toutes  les  places  de  la 
Judée  furent  contraintes  de  fe  ranger  fous  fon  obéif- 
fance  , excepte,  Jérufalem  dont  il  forma  le  fiege  , & 
qu’il  fut  obligé  d’abandonner  pour  aller  à la  ren- 
contre des  Ethiopiens  qui  s’avançoient  pour  délivrer 
Jérufalem.  Leur  projet  étoit  de  faire  leur  jonétion 
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avec  les  Egyptiens  commandés  par  leur  foi  Sabbacô 
qui  réuniffoit  celui  de  prêtre  de  Vulcain.  Ce  roi 
pontife  , fans  capacité  & fans  expérience  dans  la 
guerre  , n’étoit  propre  qu’à  préfider  aux  cérémonies 
religieufes.  Sennacherib  , avec  une  armée  aguerrie  , 
fe  répandit  dans  l’Egypte  qu’il  parcourut  en  vain- 
queur , & dont  il  enleva  de  riches  dépouilles  2 il 
retourna  triomphant  devant  Jérufalem.  La  foiblefle 
des  affîégés  privés  de  fecours  étrangers  lui  en  pro- 
mettoit  la  conquête  , lorfque  fon  armée  fut  mira*- 
cuîeufement  détruite  par  l’ange  exterminateur  qui , 
dans  une  nuit,  frappa  de  mort  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  Aflyriens,  Les  interprètes  font  partagés  fur 
l’explication  de  ce  prodige.  Les  uns  prétendent  que 
cet  ange  deftrufleur  défigne  la  foudre  ou  la  pefle  » 
ou  quelqu’un  de  ces  vents  brûlans  qui,  dans  ces  con- 
trées , portent  les  ravages  & la  mortalité.  Sennacherib, 
avec  les  débris  de  fon  armée,  fe  retira  avec  précipi- 
tation dans  fes  états,  ou,  aigri  par  fes  pertes,  ii 
fe  vengea  fur  fes  fujets  des  outrages  de  la  fortune. 
Ses  cruautés  le  rendirent  odieux  à fes  peuples  & 
meme  à fa  famille.  Il  fut  égorgé  par  fes  propres 
enfans  , tandis  qu’il  immoloit  des  viftimes  à fes 
dieux.  On  prétend  que  ces  fils  dénaturés  ne  fe  fouil- 
lèrent de  ce  parricide  , qu’après  avoir  été  inflruits 
qu’il  avoit  réfolu  de  les  facrifier  pour  éteindre  dans 
leur  fang  la  coîere  du  ciel.  Cette  affertion  efl  fans 
vraifemblance;  jamais  les  Aflyriens  n’offrirent  de 
facrifices  humains.  Les  deux  parricides  fe  réfugiè- 
rent en  Arménie  , pour  fe  dérober  au  châtiment 
que  méritoit  leur  crime.  Efernaddin , troifieme  fils 
de  Sennacherib , fut  lôn  fucceffeur  au  trône  d’Affyrie. 
Ceux  qui  admettent  deux  Sardanapales  , croient  re- 
connoître  le  Sardanaple  conquérant  dans  cet  Efer- 
haddin.  (T— jv.) 

§ SENS ( organes  des)  , Phyflologie.  On  peut  por- 
ter à un  dégré  de  vraifemblance  qui  approche  beau- 
coup de  la  démonflration  , la  propofition  fuivante. 

Les  organes  de  nos  fens  peuvent  être  fenfibîement 
ébranlés  par  des  particules  de  matière  qui  ne  font 
tout  au  plus  , par  leur  groffeur  , que  la  millionième 
partie  de  la  millionième  d’un  grain  de  fable. 

Suppofons  le  grain  de  fable  de  la  groffeur  de  la  ~ 
partie  d’une  ligne  cubique. 

On  fait  par  expérience  , & d’après  les  obferva- 
tions  de  M.  Boy  le,  qu’un  morceau  d’affa  fœtidan’eft 
pas  plutôt  dans  une  chambre,  qu’il  la  remplit  d’une 
odeur  très-forte  & très-pénétrante  qui  dure  des  tems 
confiderables  , fans  que  la  portion  d’afla  fœtida  ait 
perdu  fenfiblement  de  fon  poids.  On  fait  aufii  que  fl 
l’on  ôte  l’affa  fœtida  de  la  chambre  , l’odeur  qu’il  y 
avoit  répandue  s’affoiblit  & fe  diflipe  enfin  en  peu 
de  tems. 

De  ce  fait  on  peut  conclure  , i°.  qu’il  fort  conti- 
nuellement de  cette  matière  odorante  des  particules 
qui  fe  répandent  à la  ronde  , par  une  efpece  de  ra- 
diation dont  elle  efl  le  centre. 

2°.  Que  ces  parties  font  fl  petites , que  toutes  en- 
semble , dans  Pémiffion  qui  s’en  Dit  pendant  long- 
tems , dans  un  mois,  par  exemple,  ne  font  pas  la  -g- 
partie  d’une  ligne  cube , ou  la  groffeur  d’un  grain  de 
labié  , puifque  cette  quantité  a un  poids  fenfible. 

3/  Que  » félon  toute  apparence  , l’organe  n’eA 
pas  ébranlé  fenfiblement  par  une  feule  de  ces  parties 
a-la-fois  , mais  par  plufieurs  milliers  , & qu’ainfi  ce 
fera  mettre  leur  denfité  fur  le  plus  bas  pied  ; de  fup- 
pofer  que  dans  une  chambre  de  20  pieds  en  tous  fens , 
par  exemple  , les  particules  d’affa  fœtida  ne  font  pas 
plus  loin  l’une  de  l’autre  que  d’une  ligne  ; ou , ce 
qui  revient  au  même,  qu’il  n’y  a pas  d’efpace  cubique 
d’une  ligne,  dans  lequel  il  n’y  ait  tout  au  moins  une 
particule  d’affa  fœtida . La  denfité  doit  être  très-grande 
auprès  de  la  matière  odorante  ? en  comparaifon  de  ce 
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qu’elle  êff  aux  extrémités  cie  la  chambre  ; mais  ou 
prend  ici  une  denfité  moyenne  pour  la  commodité 
du  calcul.  Si  l’on  fait  attention  aux  exhalaifons  &aux 
vapeurs  fenfibles  à la  vue,  dont  la  denfité  furpaffe 
infiniment  celle  que  nous  fuppofons  ici,  on  verra 
que  nous  l’aurions  pu  prendre  beaucoup  plus  grande , 
& d’autant  plus  , que  la  petiteffe  des  parties  dont  il 
s’agit , échappe  plus  parfaitement  à la  vue  , & que 
par-là  une  même  quantité  de  matière  peut  fe  répandre 
dans  un  plus  grand  efpace. 

4°.  Que  nous  pouvons  fuppofer , fans  erreur  fen- 
fible  , que  l’émiffion  des  corpufcules  odorans  fe  re- 
nouvelle à chaque  minute.  Si  c’efl  trop , ce  trop  efl 
fuffilamment  compenfé  parle  court  efpace  d’un  mois 
que  nous  fuppofons  dans  ce  calcul , tandis  que  nous 
aurions  pu  prendre  des  années. 

Cela  pofé,  je  trouve  que  la  chambre  , fuppofée 
cubique  de  20  pieds  de  côté  , contient  8000  pieds 
cubes. 

Chaque  pied  cube  contient  1728  pouces  cubes; 
chaque  pouce  cube  1728  lignes  cubes  ; donc  le  pied 
cube  contient  1728  X 1728  = 2,  985,  984  lignes 
cubes. 

Lefquelles  étant  multipliées  par  le  nombre  de 
pieds  cubes  que  contient  la  chambre  ; fa  voir , 8000 , 
donnent 

23  , 887 , 872 , 000. 

Il  faut  encore  multiplier  ce  produit  par  43  200  , 
qui  efl  le  nombre  de  minutes  d’un  mois  ; ce  qui  fait 

1 , 031 , 956, 070 , 400, 000. 

Pour  la  commodité  du  calcul  je  fais  grâce  de 

31 , 956 , 070  , 400 , 000. 

Relie  1 , 000  , 000  , 000  , 000  , 000  , qui 

donne , par  chaque  particule  d’affa  fœtida , la 

de  - c’ell-à-dire , une  petiteffe  mille  fois 

100,000,000,  1 

plus  grande  que  celle  qu’il  falloit  prouver. 

Sur  quoi  il  faut  encore  ajouter,  iQ.  que  l’odeur  de 
Tafia  fœtida  étant  très-forte  , on  pourroit  peut-être 
diminuer  cette  force , & par-là  la  groffeur  & le  choc 
des  particules  qui  en  émanent,  plus  de  100  fois,  fans 
leur  ôter  la  vertu  d’ébranler  ces  lames  offeufes  dans 
lefquelles  on  croit  que  confille  le  fens  de  l’odorat. 

20.  Que  ce  fens  efl  vraifemblablement  beaucoup 
plus  groffier  & plus  difficile  à ébranler  que  celui  de 
fa  vue , lequel  réfide  dans  les  fibrilles  de  la  rétine  ou 
de  la  choroïde  , qui  font  des  expanfions  du  nerf  op- 
tique d’une  délicateffe  inconcevable  ; c’efl:  pour- 
quoi, fi  Ton  vouloit fuivre  cette  queffion  en  rigueur, 
& en  employant  tout  ce  qui  favorife  Thypothefe  , 
on  trouveroit  peut-être  de  quoi  augmenter  la  peti- 
teffe dont  il  s’agit  par  d’autres  millionièmes  de  mil- 
lionièmes. 

La  progreffion  de  petiteffe  des  genres  des  plantes 
& des  animaux  peut  aller  infiniment  plus  loin.  Cet 
article  efl  tiré  des  manuferits  de  feu  M.  DE  MAIRAN. 

§ SENSIBILITÉ,  ( Phyfiol .)  Ufenfibiiité  fàit  le 
caraélere  effentiel  de  l’animal.  Ce  qui  fent  efl:  un 
animal , ce  qui  ne  fent  pas  ne  l’efl  point. 

Sentir,  à l’égard  de  l’homme  , c’ell  appercevoir 
dans  famé  un  changement  àToccafion  de  Timpref- 
fion  que  les  corps  qui  nous  environnent  font  fur  les 
nerfs. 

L’organe  du  fentiment , c’eft  le  nerf.  Tout  ce  qui 
bleffe  le  nerf,  l’aétion  même  de  l’air  fur  le  nerf  d’une 
dent  dépouillée  de  fes  enveloppes  , caufe  un  fenti- 
ment que  nous  appelions  douleur.  La  canvulfion  en 
eft  très-fouvent  la  fuite , & elle  s’étend  fur  toute  la 
machine  animale  quand  l’irritation  efl  violente. 

On  ne  doute  point  de  la  fenjîbilité  du  nerf  : mais 
eft-ce  la  feule  partie  du  corps  animal  qui  fente  ? Et 
s’il  l’efl:,  les  nerfs  ne  font-ils  pas  répandus  fur  toute 
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la  machine  animale , de  maniéré  que  les  objets  exté- 
rieurs ne  peuvent  agir  fur  aucune  partie  du  corps 
humain  , fans  frapper  un  nerf  & fans  exciter  du  î en » 
timent  ; tout  comme  on  ne  peut  bieffer  aucune  partie 
de  l’homme  fans  ouvrir  quelque  vaiffeau  & fans 
faire  couler  le  fang  ? 

Galien  reconnoiffoit  pour  infenfible  la  graiffe  qui, 
chez  les  anciens  , comprenoit  le  îiffu  cellulaire,  une 
partie  des  glandes,  la  moelle,  les  parenchymes  des 
vifeeres,  puifqu’il  n’y  a point  de  nerfs,  les  os,  les 
ligamens , les  cartilages. 

En  confultant  l’anatomie  , on  trouvera  que  plu- 
fieurs  parties  du  corps  humain  n’ont  point  de  nerfs 
& qu’un  plus  grand  nombre  n’en  a pas  d’affez  fenfi- 
bles pour  être  démontrées.  Le  placenta  &le  cordon 
font  fans  nerfs. 

Les  os  & les  cartilages  font  infenfibîes.  Dans  la 
dent , le  nerf  remplit  la  cavité  ; c’eff  lui  qui  fent  î 
quand  il  efl  détruit , la  dent  ne  fent  plus  rien.  J’ai  vu 
& à loifir  trépaner  le  crâne  extrêmement  épais  d’une 
femme  qui  attribuoit  à du  mercure  épanché  fur  la 
dure-mere  , un  fentiment  de  froid  perpétuel  au  haut 
de  la  tête  dont  elle  étoit  tourmentée  : dans  l’aélion 
du  trépan  , elle  ne  fentoit  rien. 

La  moelle  efl  une  efpece  de  graiffe  ; elle  fera  in- 
fenfible  comme  elle  : l’expérience  en  eff  difficile  à 
faire;  car,  pour  la  faire,  il  faut  bieffer  tant  de 
parties  , qu’il  efl  difficile  d’affigner  à la  douleur  fon 
véritable  fiege.  Si  effeélivement  Tartere  nourricière 
des  os  efl  accompagnée  d’un  nerf,  il  y aura  un  fen- 
timent proportionné  à ce  nerf.  Je  n’ai  pas  fait  de 
recherches  là-deffus  ; mais  de  très-habiles  gens  en 
Italie  & ailleurs,  ont  trouvé  la  moelle  infenfible. 

Il  y a eu  de  vives  difputes  fur  Tinfenfibilité  des 
tendons.  Galien  diftinguoit  dans  le  tendon  la  partie 
ligamenteüfe  véritablement  infenfible,  & la  partie 
proprement  tendineufe  , qu’il  croyoit  cependant 
moins  fenfible  que  le  nerf.  Plufieurs  chirurgiens  dit 
fiecle  précédent,  Severini  lui-même  & M.  Meekren , 
&C  d’autres  chirurgiens  du  fiecle  préfent,  mais  qui 
ont  écrit  avant  les  dernieres  controverfes , ont  re- 
connu que  les  tendons  n’avoient  qu’un  fentiment 
très-obfcur. 

Le  tendon  d’Achille  rompu  dans  le  danfeur  Co- 
chin  & dans  l’anatomifte  Monro , fe  déchira  fans  la 
moindre  douleur.  Atkins  a confirmé  cette  infenfibi- 
lité  au  fond  de  la  Guinée.  On  avoit  fait  la  future  des 
tendons  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  , fans 
appercevoir  des  douleurs  ni  des  accidens  qu’une 
piquûre  devoir  produire  dans  une  partie  nerveufe. 

D’innombrables  obfervations  ont  conffaté  que  les 
bîeffures  des  tendons  ne  caufent  aucun  accident, 
n’excitent  point  de  convulfions , & guériffent  fans 
la  moindre  difficulté.  J’ai  découvert  le  tendon  d’A- 
chille à des  chiens , je  l’ai  piqué , brûlé , j’en  ai  retran- 
ché la  moitié,  jamais  les  chiens  n’ont  fouffert  le 
moins  du  monde.  Un  tiffu  cellulaire  bleuâtre  fe  for- 
moit  d’une  glu  épaiffie , & réunifient  les  extrémités 
divifées  du  tendon.  Les  chirurgiens  incifent  tous  les 
jours  les  grandes  aponévrofes , quand  un  épanche- 
ment de  fang  demande  un  libre  écoulement  ; ils  n’ont 
jamais  vu  leur  opération  fuivie  d’aucun  fymptôme; 
& cependant  ils  avoient  fait  ce  que  Ton  regarde^ 
comme  la  maniéré  de  bieffer  les  tendons  la  plus  per- 
nicieufe,  puifque  Taponévrofe  n’étoit  qu’à  demi- 
divifée. 

Les  anatomiftes  avoient  vu  les  oifeaux  vivre  avec 
des  tendons  offettx , le  même  changement  furvenir 
affez  fouvent  aux  tendons  de  l’homme.  Véfale  avoit 
révoqué  en  doute  Texiffence  des  nerfs  dans  les  ten- 
dons ; Leeuwenhoeck  n’en  avoit  point  trouvé  , en  fe 
fervant  du  microfcope  : on  a pris  le  même  foin  en 
Italie,  on  n’en  a jamais  vu.  Il  efl  vrai  que  des 
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fiêrfs  rampent  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  couvre  les 
tendons,  mais  ils  ne  font  pas  deftinés  aux  tendons, 
ils  n’y  fourniffent  aucune  branche , & ils  paffent  à 
la  peau. 

Ce  fut  en  1752  que  M.  de  Haller  publia  fes  pre- 
mières expériences  fur  l’infenfibilité  des  tendons.  Il 
avait  été  appellé  pour  un  jeune  homme  bleffé  à la 
main,  & qui  perdoit  beaucoup  de  fang.  Un  autre 
médecin  avoit  arrofé  la  bleffure  d’huile  de  térében- 
thine  chaude  pour  fupprimer  le  fang:  le  blelTé  avoit 
fouffert  des  douleurs  extrêmes  ; le  tendon  du  long 
fupinateur  paroiffoit  à découvert  dans  le  fond  de  la 
plaie , & n’avoit  rien  foulfert.  M.  de  Haller  hafarda 
de  le  prefler  avec  un  Hilet  ; Si , voyant  que  le  jeune 
homme  ne  fe  plaignoit  pas,  il  irrita  ce  tendon  en 
différentes  maniérés  , fans  eaufer  ni  douleur  ni  acci- 
dent. La  bleffure  ne  put  être  guérie  que  par  une  in- 
cilion  qui  mit  l’artere  radiale  à découvert  ; on  la  lia  , 
Si  l’hémorrhagie  ceffa. 

M.  de  Haller  ht  des  réflexions  fur  cet  événement  ; 
Il  fît  des  expériences  nombreufes  fur  des  chiens  : plu- 
sieurs autres  anatomiftes  l’imiterent:  il  y eut  plus 
de  trois  cens  expériences  de  faites;  Si  les  tendons, 
irrités, en  quelque  maniéré  que  ce  fût,  ne  cauferent 
jamais  de  douleur  ni  d’accident.  Enhardi  par  ce 
fuccès,  M.  de  Haller  & plufieurs  autres  anatomiftes , 
firent  les  mêmes  expériences  fur  des  hommes  , dont 
différens  accidens  avoient  découvert  des  tendons , Si 
l’événement  fut  le  même.  M.  Hunter,  ce  grand  ana- 
îomifte , fe  convainquit  de  ces  vérités  par  fes  propres 
expériences. 

On  a fait  des  expériences  fort  nombreufes  fur 
l’homme,  prefque  dans  tous  les  pays.  M.  Ranby, 
premier  chirurgien  du  roi  d’Angleterre  , s’eft  coupé 
à lui-même  un  tendon  d’entre  les  premiers  fléchiffeurs 
des  doigts,  avec  des  cifeaux,  fans  reffentir  de  douleur. 
M.  Tekel  fît  la  même  chofe  fur  un  tendon  mis  à dé- 
couvert, aufli-bien  que  M.  Bromfield,  un  des  pre- 
miers chirurgiens  de  nos  jours.  En  Italie  , M.  Cal- 
dani,  premier  profeffeur  de  médecine  à Padoue  , a 
fait  de  nombreufes  expériences  dans  le  même  fens, 
auffi-bien  que  le  chirurgien  de  Riviera,  MM.  Sichi, 
Verna,  Mofcati,  Si  MM.  Pagani  & Bonnioli.  On 
a vérifié  ces  expériences  en  Pruffe , en  Danemarck 
& en  Allemagne  ; & M.  Falrion  en  a fait  dans  une 
école  contraire  à cette  découverte , comme  elle  l’a 
été  à la  circulation  du  fang.  MM.  Portai,  Hoin, 
Arthaud  , ont  irrité  des  tendons  avec  le  même  fuccès 
à Paris , à Dijon,  à Nîmes. 

Pour  y réufiir , il  faut  découvrir  le  tendon  pour 
le  reconnoître , 6c  ne  pas  le  confondre  avec  les  chairs 
des  mufcles.  Il  faut  donner  du  tems  à l’animal  pour 
fe  calmer,  & pour  perdre  l’impreffîon  de  la  douleur 
qu’il  a reffentie  de  la  divifion  des  tégumens  ; avec  ces 
précautions  , on  peut  piquer,  couper  , taillader, 
brûlerie  tendon  entier  ou  en  partie,  Si  s’affurer  de 
la  tranquillité  de  l’animal.  On  peut  rifquer  la  même 
chofe  fur  l’homme , puifqu’il  n’y  a point  d’exemple 
qu’aucun  accident  quelconque  aitfuivi  la  léfîon  d’un 
tendon.  Il  ne  convient  pas  de  fe  fervir  de  liqueurs 
corrofives , parce  qu’elles  coulent  Si  qu’elles  peu- 
vent aller  irriter  les  tégumens  ou  quelque  chair,  & 
inonder  un  nerf  voifîn  du  tendon.  Jamais , au  refte  , 
vérité  expérimentale  , pas  même  la  circulation  du 
fang  , n’a  été  foumife  à tant  d’épreuves. 

Il  ne  me  convient  pas  de  diflimuler  que  d’autres 
expériences , quoiqu’en  beaucoup  plus  petit  nom- 
bre, faites  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  Si 
en  Hollande,  ont  eu  des  événemens  contraires,  Si 
que  l’animal  a paru  fouffrir  des  léfions  du  tendon, 
qu’il  s’eft  démené  & qu’il  a crié.  La  vérité  ne  peut 
eîre  oppofee  a elle-même  : comment  accorder  des 
événemens  contradictoires , Si  auquel  des  deux  ré- 
fultats  donnera-t-on  la  préférence? 

Tome  IV~% 


S E N 77? 

Premièrement  à ceux  qui  ont  été  fait-s  fans  aucun 
deffein  de  voir  un  événement  plutôt  qu’un  autre* 
On  ne  peut  difeonvenir  qu’à  Prague,  à Montpellier  * 
à Paris  , à Leide,  à Turin,  à Bologne , ceux  qui 
ont  vu  des  réfultats  contraires  à l’infenfibilité  des 
tendons,  n’aient  entrepris  des  expériences,  dans  le 
deffein  exprès  de  contredire  cette  infenfibilité  : Ieuf 
ftyle  , leurs  ouvrages  trahiffent  ces  auteurs. 

Les  anatomiftes  qui  ont  trouvé  les  tendons  infen- 
fibles,  Si  M.  de  Haller  le  premier,  avoient  été  élevés 
dans  l’opinion  commune,  &ils  croyoient avec  leurs 
précepteurs , le  fentiment  des  tendons  aiiffi  avéré  qufâ 
celui  clés  nerfs.  Il  y en  a même  qui  ont  entrepris  leurs 
expériences  avec  l’intention  de  réfuter  par  les  faits  9 
ce  qu  ils  appelloient  la  nouvelle  opinion.  Si  donc  ces 
artiftes  ont  trouve  dans  leurs  expériences  les  tendons 
infenfibles,  ils  ont  furmonté  leurs  propres  préjugés  s 
Si  n ont  pu  etre  convaincus  que  par  l’évidence. 

Les  foins  Si  les  précautions  ont  été  fort  inégaux 
dans  les  deux  partis.  Les  patrons  de  l’infenfibilité  ont 
conftammenî  travaille  fur  les  tendons  , mais  à nud  $ 
& dépouillé  de  toute  leur  cellulofité , ils  n’ont  piqué 
& bleffé  que  le  tendon  : ils  ont  donné  à l’animal 
quelquefois  des  heures  entières  pour  fe  tranquillifer 
après  l’incifion  de  la  peau. 

Les  defenfeurs  de  la  fenjîbilitè  ont  fait  fervir  le 
meme  animal  à un  grand  nombre  d’expériences  ; 
après  avoir  reçu  dix  bleffures,  le  cri  de  l’animal , à 
la  fuite  de  la  onzième,  ne  pouvoit  être  attribué  avec 
confiance  à cette  derniere  injure.  Us  ont  répandu 
trop  libéralement  les  cauftiques  ; ils  ont  brûlé  les 
chairs  en  approchant  le  feu , Si  très-fûrement  at- 
taqué le  mufcle  même , quand  ils  ne  dévoient  bleffef 
que^  le  tendon.  Us  n’ont  pas  découvert  le  tendon  , 

Si  l’ont  laiffé  couvert  d’une  cellulofité  dans  laquelle 
il  y a des  nerfs , mais  étrangers  au  tendon.  Quelques 
anatomiftes  ne  fe  font  fervis  que  de  manœuvres  très- 
mal-adroits.  Mais  ce  qui  doit  faire  pencher  la  ba- 
lance, c’eft  que  ces  adverfaires  de  l’infenfibité  ont 
prefque  tous  vu  les  mêmes  phénomènes,  qu’ils  en- 
treprennent de  réfuter.  Cela  eft  arrivé  à MM.  Laghi  „ 

, Maeneven  , de  Haen,  à M.  V.  Doeveren  lui-même  ; 

& il  eft  lingulier  que  ce  favant , d’ailleurs  très-efti- 
mable  , ait  pu  trouver  le  plus  fouvent  les  tendons 
fenfibles,  Si  ne  les  ait  trouvés  qu’infenfibles  dans  les 
expériences  qu’il  a faites  en  préfence  de  M.  Hahn  , 
témoin  de  celles  de  M,  de  Haller.  M.  Ramfay,  en 
faifant,  fous  les  yeux  de  M,  Witt , les  expériences 
néceffaires  , a confirmé  l’infenfibiliîé  des  tendons  f 
Si  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  la  reconnoître  entière- 
ment, fe  font  bornés  à réferver  aux  tendons  du  fen- 
timent dans  l’état  d’inflammation.  Cette  partie  de  la 
difpute  fur  les  parties  infenfibles  , paroît  terminée. 

Les  ligamens  avoient  été  déclarés  infenfibles  par 
Galien  : Si  Aretée,  à fon  grand  étonnement,  avoit 
reconnu  qu’ils  paroiffoient  quelquefois  manquer  de 
fentiment.  On  pouvoit  s’y  attendre , vu  la  dureté 
extrême  de  leur  ftruCture  , qui  fait  fouvent  nuance 
avec  celle  du  cartilage. 

On  a confirmé  par  de  nombreufes  expériences 
cette  infenfibilité , Si  fur  les  animaux  Si  fur  l’homme 
même.  Il  eft  étonnant  de  voir  la  facilité  avec  laquelle 
les  bleffures  des  ligamens  Si  des  capfules  articulaires 
guériffent  dans  les  chiens  ; Si  je  fuis  encore  à dé- 
couvrir la  raifon  qui  rend  cette  guérifon  fi  difficile 
dans  l’homme  : feroit-ce  l’envie  de  conferver  le  mou- 
vement, Si  par  conféquent  de  contenir  la  liqueur  ar- 
ticulaire , au  lieu  que  les  animaux  la  laiffent  écouler s 
Si  permettent  à la  peau  de  s’attacher  aux  os? 

Le  périofte  a la  même  nature  compare , dure  Ô£ 
prefque  cartilagineufe  que  les  ligamens  , Si  les  cap- 
fules articulaires  ne  font  effectivement  que  des  pro* 
durions  du  périofte.  Plufieurs  chirurgiens  d’entre 
les  modernes , ont  reconnu  dans  les  différentes  opé* 
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rations  à faire  fur  cette  enveloppe  , qu’elle  manque 
de  fentiment  ; & Arthaud  cite  les  expériences  de 
M.  Petit,  dont  les  réfiiltats  font  les  mêmes  que  dans 
les  animaux  , que  M.  de  Haller  & fes  amis  ont  fou- 
rnis à leurs  expériences. 

D’autres  expériences  ont  eu  un  événement  con- 
traire. Peut-être  ne  feroit-il  pas  fi  difficile  d’accorder 
cette  contradiction  apparente.  Le  période  en  lui- 
même  fera  infenfibie  ; il  eft  trop  dur  pour  être  un 
organe  du  fentiment , mais  il  eft  parcouru  en  plu- 
sieurs endroits  par  des  nerfs  profonds , qui  , fans 
être  deftinés  au  période,  vont  à des  mufcles  , mais 
dont  le  fentiment  ne  peut  être  diftingué  de  celui  du 
période , dans  les  bleffures  de  cette  enveloppe.  Je 
penfe  à-peu-près  de  même  fur  le  péricrane  , qui  na- 
turellement ed  infenfibie,  & fur-tout  dans  l’homme. 

La  dure  - mere  ed  un  véritable  période  ; elle 
donne  au  crâne  des  arteres  & des  veines , qui  depuis 
la  dure-mere  fe  rendent  dans  le  diploë.  Elle  ed  évi- 
demment un  période  dans  les  poiffons  ; elle  y ed , 
comme  dans  les  quadrupèdes , attachée  au  crâne  ; 
mais  il  n’y  a aucune  liaifon  avec  le  cerveau  , une 
graiffe  à demi  fluide  l’en  fépare  : elle  y ed  prefque 
cartiîagineufe.  D’ailleurs , le  fentiment  appartient 
aux  nerfs  , & cette  méningé  n’en  a point.  Elle  ed  fi 
ample  , qu’il  ed  aile  de  fe  convaincre  de  l’abfence 
des  nerfs  dans  tout  l’hémilphere  fupérieur.  Dans  la 
partie  qui  ed  collée  à la  bafe  du  crâne  , quelques  au- 
teurs ont  cru  voir  des  nerfs  fortis  de  la  cinquième  , 
de  la  feptieme  , de  la  huitième  & de  la  dixième 
paire.  Mais  des  recherches  plus  exades  , aidées  par 
Finjeôion  &£  par  le  microfcope  , ont  fait  voir  qu’il 
ne  fort  pas  un  feul  filet  de  ces  nerfs  pour  aller  à la 
dure-mere.  Ce  que  Valfalva  avoit  cru  voir , c’ed 
une  branche  communicante  entre  les  nerfs  pala- 
tin de  la  cinquième  paire , & le  nerf  dur  de  la  fep- 
tieme. Les  nerfs  qu’il  a attribués  à la  cinquième 
paire  , font  les  arteres  du  réfervoir , redées  fans  in- 
jedion.  M.  Lobdein,  très-habile  anatomide  à Stras- 
bourg , a mis  ces  faits  hors  de  doute , par  les  diffec- 
jions  les  plus  exades. 

Malgré  ces  préjugés , on  a cru  , & de  tout  tems, 
que  la  dure-mere  étoit  douée  d’un  fentiment  exquis , 
que  fes  bleffures  caufoient  des  convulfions  , fon  in- 
flammation la  frénéde,  fa  compreflion  l’affoupiffe- 
ment.  Cette  opinion  s’ed  corifervée  de  nos  jours, 
& dans  des  expériences  fort  récentes.  Peut-être  le 
voifmage  du  cerveau  aura  t-il  donné  lieu  à cette  hy- 
pothefe  : il  peut  arriver  bien  facilement  que  la  com- 
preflion des  méningés  paroiffe  produire  des  ac- 
cidens  , parce  que  le  cerveau  ed  comprimé  par  la 
même  caufe  , & que  l’inflammation  ed  commune  à 
la  méningé  Sê  au  cerveau. 

Les  chirurgiens  auroient  pu  fe  fouvenir  cependant 
des  obfervations  fans  nombre  de  bleffures  de  toute 
efpece  , de  fragmens  du  crâne  , de  pierres  engagées 
dans  la  dure-mere  , d’une  inflammation  & d’une 
Suppuration  très-confidérable  de  tant  de  léflons  de 
cette  méningé  , dont  aucune  n’a  caufé  ni  douleur , 
ni  le  moindre  fymptôme.  Le  précepte  généralement 
reçu  d’ouvrir  la  dure-mere  , quand  il  y a un  fluide 
quelconque  fous  elle,  les  auront  dû  convaincre  que 
les  bleffures  de  cette  méningé  ne  caufent  pas  de 
convulfion.  Mais  le  pouvoir  des  préjugés  a toujours 
été  bien  grand  fur  l’efprit  des  hommes  , & les  a por- 
tés à défendre  le  parti  de  l’erreur  dans  des  occa- 
sions bien  plus  importantes. 

Des  expériences  innombrables  , faites  furies  ani- 
maux , & d’autres  très-nombreufes , faites  fur  les 
hommes  par  d’habiles  chirurgiens,  par  M.  Verna, 
Riviera  & d’autres  auteurs;  d’autres  expériences  des 
adverfaires  de  l’infenfibilité  , de  MM.  V.  Doeveren 
& Laghi , ont  conftaté  au-delà  de  toute  répliqué, 
gue  la  dure-aiçre  eft  aufîi  infenfibie  qu’elle  eff  peu 
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douée  de  nerfs.  Âufli  MM.  Hanter , Lobfteîn  & plu. 
fleurs  autres  i Huîtres  en  anatomie  & en  chirurgie 
font  convaincus  de  ceîîe  infenfibiliîé. 

Il  eft  plus  difficile  de  faire  des  expériences  fur  la 
pie- mere;  celles  que  l’on  a faites  paroiffent  la  faire 
infenfibie  , & ce  que  nous  dirons  fur  les  enveloppes 
des  nerfs , nous  confirme  dans  ces  idées. 

Les  membranes  en  général  font , comme  le  pé- 
rioffe  & comme  la  dure-mere  , un  tiffu  cellulaire  plus 
compafl  & plus  ferré  ; il  n’y  en  a aucune  à laquelle  on 
ne  puiffe  rendre  par  la  macération  fa  première  con- 
dition de  celluleufe.  Effentiellement  elles  n’ont  point 
de  nerfs  qui  leur  foient  propres/ 

Les  expériences  faites  fur  le  fac  herniaire  , fur  le 
méfentere  , fur  la  membrane  externe  , même  des 
inteftins  , & dans  les  animaux  & dans  l’homme  , 
s’accordent  à faire  ces  membranes  infenfibles.  Si 
quelquefois  la  pleure  enflammée  ou  fuppurée  eft 
accompagnée  de  douleur  , car  elle  ne  l’eft  pas  tou- 
jours, il  y a fur  la  pleure,  entr’elle  & les  mufcles 
intercoftaux , de  gros  troncs  nerveux  , que  l’inflam- 
mation & l’abcès  ont  pu  intéreffer. 

La  tunique  cornée  de  l’œil  a paru  infenfibie  à 
M.  Daviel,  qui  a eu  tant  de  fois  la  meilleure  occa- 
fion  d’en  obferver  le  fentiment;  je  l’ai  trouvée  in- 
fenfibie dans  les  animaux.  Des  chirurgiens  qui  ont 
fait  cent  fois  l’extraflion  du  cryftallin , l’ont  percé 
fans  que  le  malade  aitfentide  la  douleur.  Il  eft  vrai 
qu’elle  eff  recouverte  par  la  conjonctive  ; & que 
cette  membrane  a des  nerfs  ; mais  ces  nerfs  ne  s’é- 
tendent peut-être  pasjufqu’à  la  cornée,  & peut-être 
les  filets  y font-ils  trop  petits  trop  rares  pour 
faire  une  fenfation. 

Les  vifceres  ne  fentent  que  foibîement , Galien 
s’en  eff  déjà  apperçu  ; ils  font  très-fouvent  détruits 
par  des  abcès  , fans  que  le  malade  s’en  apperçoive. 
Le  feul  poumon , qui  a des  branches  nerveufes  dans 
la  membrane  nerveufe  des  bronches  continuée  avec 
la  peau  , eff  très-fenfibie  comme  elle. 

Le  même  Galien  a compté  entre  les  parties  infen- 
fibles  quelques  glandes  ; je  n’ai  pas  fait  d’expériences 
fur  elles  , mais  je  foupçonne  affez  que  le  fentiment 
des  glandes  conglobées  eft  fort  obfcur , n’y  ayant 
jamais  remarqué  de  nerfs. 

Les  arteres  & les  veines  font  infenfibles  , foit 
qu’on  les  lie  ou  qu’on  les  irrite.  Il  eft  vrai  que 
les  gros  troncs  des  arteres,  du  cœur , du  méfentere» 
&c.  fervent  de  foutien  à des  nerfs  fenfibles  fans 
doute  , mais  qui  font  étrangers  à ces  arteres.  Il  eff: 
vrai  encore  que  les  grandes  arteres  ont  des  fibres 
mufculaires  , & ces  fibres  auront  apparemment  leurs 
nerfs  ; mais  ces  nerfs  proportionnés  au  peu  d’épaif- 
feur  des  chairs  auxquelles  ils  font  deftinés , font  appa- 
remment très  petits  , & ne  produifent  qu’un  fenti- 
ment foible. 

Je  ne  parle  pas  des  cartilages,  des  ongles,  des 
poils , de  l’épiderme  ; on  convient  affez  générale- 
ment de  leur  nature  infenfibie  ; il  n’y  a eu  que  de- 
puis peu  d’années  des  gens  prévenus  contre  l’irt- 
fenfibiliîé  de  quelques  parties  du  corps  humain , qui 
aient  tenté  de  donner  du  fentiment  à l’épiderme. 

Le  tiffu  cellulaire  n’a  de  fentiment  qu’à  raifon  des 
nerfs  cutanés  dont  il  efttraverfé. 

On  n’eft  pas  encore  d’accord  fur  le  cerveau.  La 
moelle  paraît  devoir  être  fcnfible , car  les  nerfs  , en 
tant  qu’ils  fentent , ne  font  que  la  moelle  du  cerveau 
prolongée.  Il  eff  fur  cependant  que  des  bleffures 
de  la  partie  fiipérieure  du  cerveau  , des  abcès , des 
corps  étrangers  même  perdus  dans  le  cerveau , n’ont 
fouvent  fait  aucune  fenfation  ; mais  il  eff  vrai  auffi, 
& par  les  obfervations  des  bleffés , & par  des  ex- 
périences anatomiques , que  les  bleffures  profondes 
du  cerveau , celles  qui  pénètrent  jufqu’aux  corps  ca- 
nelés , aux  couches  optiques , à la  moelle  alongée  3 
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& celles  du  cervelet  font  très-fenfibleS  à ranimai  •, 
que  les  convulfions  ne  tardent  pas  à farvenir , & que 
la  compreffion  a flou  pi  t l’animal, 

La  fenjîbilité  fe  voit  donc  bornée  à une  partie  du 
corps  humain,  à celle  qui  reçoit  des  nerfs.  Telles 
font  entre  les  membranes  la  peau  & toutes  fes  pro- 
ductions, les  tuniques  nerveufes  de  l’eflomac  , des 
intehins  , de  l’uretre  } de  la  veffie  , du  vagin  , l’u- 
térus , la  membrane  pituitaire  , la  membrane  qui  ra- 
pide les  bronches,  la  conjondive , la  membrane  ner- 
veufe  des  canaux  biliaires , de  Furetere,  du  conduit 
de  l’ouïe.  La  plus  fenfible  des  membranes  c’eh  la 
rétine , que  la  lumière  affede  vivement , & dont  au- 
cune autre  membrane  ne  fent  l’imprehion, 

La  langue  eh  très-nerveufe  & très-fenfible , ainh 
que  le  gland  du  pénis  & du  clitoris.  En  général  la 
fenjîbilité  paroît  dépendre  du  nombre  des  nerfs  de 
leur  nudité. 

Les  enveloppes  des  nerfs  ne  parodient  pas  avoir 
de  fentiment,  Elles  s’exfolient  fans  qu’il  en  réfulte 
de  douleur,  & le  nerf  irrité  pendant  qu’il  eh  couvert 
de  fa  ceîlulofité  , ne  paroît  pas  avoir  de  fentiment. 
Un  nerf  touché  avec  le  beurre  d’antimoine  n’a  pas 
excité  de  douleur,  le  fcalpel  en  a produit,  parce 
qu’il  a pénétré  jufqu’à  la  moëlle,  C’efl  pour  cela, 
que  par-tout  les  extrémités  des  nerfs  font  les  plus 
fenfihles  ; c’efl  le  cas  de  la  rétine , elle  eh  la  moëlle 
même  du  nerf  optique  , dépouillée  de  la  dure  & de 
la  pie-mere.  Et  généralement  dans  les  nerfs  on  trouve 
moins  de  fentiment  dans  toute  leur  longueur , & da- 
vantage à leur  extrémité, 

C’eft  apparemment  la  derniere  de  ces  remarques  , 
qui  a fait  croire  que  Famé  fent  dans  les  extrémités 
des  nerfs  & dans  les  organes  même.  Il  eh  cependant 
bien  fur , qu’aucune  partie  du  corps  animal  ne  con- 
ferve  de  lentiment,  quand  fa  liaifon  avec  le  cerveau 
elt  interrompue.  Quand  on  lie  un  nerf,  la  douleur 
efl  atroce  , mais  elle  fait  bientôt  place  à une  hupeur 
infenfible.  Quand  on  coupe  le  nerf  d’une  partie,  elle 
devient  infenlible.  Quand  une  tumeur  , un  os  dé- 
placé comprime  le  nerf , le  fentiment  ef^perdu  pour 
toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf*  donne  des 
branches. 

Si  à côté  du  toucher  le  nerf  eh  Finflrument  d’un 
autre  fens , ce  fens  périt  de  même,  quand  le  nerf  en 
eh  comprimé  ou  divifé.  Une  tumeur  qui  comprime 
le  nerf  optique  , du  fang  épanché  fait  le  même  effet , 
& le  crâne  tuméfié  ou  déprimé  produit  également  la 
cécité. 

_ Quand  le  défordre  a été  plus  étendu  , & que  l’ori- 
gine de  plufieurs  nerfs  a fouffert  , on  a vu  plus 
d’une  fois  manquer  en  même  tems  l’ouïe  la 
vue. 

Les  îélïons  du  cerveau  ont  des  effets  encore  plus 
généraux  & plus  étendus.  Le  fang  répandu  dans  les 
ventricules,  ou  fur  la  furface  extérieure  même,  & 
fur- tout  à la  bafe  du  cerveau , les  comprenions  quel- 
conques, lorfqu’elles  font  conhdérables  , ôtent  à l’a- 
nimal l’ufage  de  tous  fes  fens  & le  plongent  dans  un 
affoupiflement  profond.  Une  infinité  de  faits  con- 
courent à établir  cette  vérité.  Les  fens  reviennent , 
dès  que  l’on  a pu  enlever  la  caufe  qui  comprime 
le  cerveau,  relevé  la  portion  du  crâne  qui  pefe  fin- 
ie cerveau  , ou  donné  un  écoulement  au  fang 
épanché. 

Pour  qu’il  fe  faffe  donc  une  fenfation  , il  faut  que 
le  corps  extérieur  affede  le  nerf,  que  ce  nerf  foit 
fain  & libre , que  fa  communication  avec  le  cerveau 
foit  fans  interruption  , que  le  cerveau  même  foit 
libre  fain.  c.es  relultats  nous  mènent  au  fiege  de 
Famé  , ou  bien  à la  partie  du  corps  animal  dans  la- 
quelle les  impreffions  des  objets  extérieurs  font  re- 
preientés  au  principe  qui  penfe.  C’eh  bien  affuré- 
ment  le  cerveau  & le  cerveau  jfeul;  car  la  moëlle  de 
tomé  IFi 
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l’épine  peut  être  comprimée  , fans  que.  les  fens , & 
fans  que  les  fondions  de  l’ame  en  fou  firent.  Efl- ce, 
une  partie  déterminée  du  cerveau  ? Ce  n’eh  pas  la 
fubhance  corticale  qui  eh  un  tiffu  de  vaîffeaux  & 
de  celulofité  , dont  l’un  & l’autre  font  infenfifiles. 
C’eh  dans  la  moëlle  , & fur-tout  dans  la  partie  de  la 
moëlle  qui  comprend  le  cervelet , les  couches  opti- 
ques , la  moëlle  alongée  , que  réfide  Famé.  Car 
ce  n’eh  que  ces  parties  qui  5 vivement  affedées  , 
paroiffent  caufer  des  convulfions  & des  paralyfies  , 
des  hupeurs  de  la  dehrudion  des  fens. . 

L’ame  ne  réfide  pas  dans  la  généralité  du  corps  j 
car  alors  elle  fentiroit  quand  même  le  Oerveau  feroit 
blefié , ou  la  communication  de  l’organe  avec  le 
cerveau  interrompue. 

Rien  ne  prouve  que  le  côrps  calleux  ait  la  moindre 
prérogative  fur  les  autres  parties  de  l’encéphale.  Ses 
bleffures  n’affedent  pas  plus  particuliérement,  ni  les 
fens  , ni  la  vie.  ( H.  D.  G.  ) 

Sensibilité  , f.  f.  ( Mujîque.  ) difpofition  de 
Famé  quiinfpire  au  compofiteur  les  idées  vives  dont 
il  a befoin  ; à l’exécutant,  la  vive  expreffion  de  ces 
mêmes  idées  ; & à l’auditeur,  la  vive  imprefîion 
des  beautés  & des  défauts  de  la  mufique  qu’on  lui 
fait  entendre.  V oyeq_  Goût  ( Mujîque,  ) dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  , &Cc.  ( S ) 

SENSIBLE,  adj.  ( Mujîque . ) Accord  fenjîble  eh 
celui  qu’on  appelle  autrement  accord  dominant . 
Voye^  Accord.  Il  fe  pratique  uniquement  fur  la 
dominante  du  ton  ; de-là  lui  vient  le  nom  d 'accord 
dominant , & il  porte  toujours  la  note  fenfible  pour 
tierce  de  cette  dominante  j d’où  lui  vient  le  nom 
d’ accord fenjîble.  V oye^  ACCORD,  (Mujîque.)  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  & Suppl.  A l’égard 
de  la  note  fenfible.  Voyt{  Note,  ( Mujîque.  ) dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 

SENSITIVE,  ( Hijl.  nat.  Botan.)  La  fenfîtive  fe 
contrade  un  peu  aux  odeurs  , pàr  exemple  , de 
l’efprit  volatil  des  gouttes  d’Angleterre,  du  vinaigre 
radical , du  fel  volatil  ammoniac , &c.  ( Article  tire 
des  papiers  de  M.  DE  Mai  R AN,  ) 

SENTZ  ou  SEMPTZ , & en  allemand  V ART- 
BERG  , ( Géogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie , dans  le 
canton  extérieur  du  comté  de  Presbourg  : elle  eh 
ancienne,  proprement  bâtie,  & confidéfablement 
peuplée.  Elle  a rang  parmi  les  villes  à privilèges  du 
comté  ; & elle  appartient  à titre  de  feigneurie  à la 
maifon  d’Eherhazi.  ( D.  G.) 

SÉON  , bruit , ( Géogr.  facrée.  ) ville  de  la  tribu 
d’Iffachar  ; une  autre  de  Moabites  qui  a tiré  fon  nom 
du  roi  Séon:  Jér.  xlviij.  4 5 . Il  fortira  un  feu  de  la 
ville  de  Héfébon , & une  flamme  du  milieu  de  Séon^ 
pour  marquer  une  vengeance  qui  alioit  éclater  con- 
tre les  Moabites.  ( ff-) 

SÉPHAAT,  qui  attend , (Géogr.  facrée.  ) ville  de  la 
tribu  de  Siméon  , appellée  Horna  ou  Ànatheme  > 
depuis  la  vidoire  que  remportèrent  les  Ifraélites  fur 
le  roi  d’Arad.  Juges , j.  //.(  + ) 

SÉPHAMA  , barbe , ( Géogr.  facrée.  ) nom  d’une 
ville  de  Syrie  qui  bornoit  la  terre  promife  du  côté 
du  levant.  Nom.  xxxiv.  10.  On  croit  que  ce  pourroit 
être  A pâmée.  ( ) 

SEPHAMOFH,  les  bords  , ^ Géogr.  facrée.  ) ville  à 
laquelle  David  fit  part  des  dépouilles  qu’il  avoit  prb» 
fes  fur  les  AmaléciteS.  ( -p) 

SEPHATA  , Jugement  du  Seigneur, (Géogr.  facrée.  ) 
vallée  dans  la  tribu  de  Juda , où  fe  donna  la  bataille 
entre  Afa , roi  de  Jïida  , & Zara  , roi  d’Ethiopie.  //, 
Par i xiv.  10.  (+)  _ 

SÉPHET  , ( Géogr.  facree.  ) ville  de  îa  tribu  dé 
Nephtali  ; la  patrie  de  Tobie  avoit  à fa  gauche  lé 
ville  de  Séphet.  Tob.  j.  1.  Cette  derniere  étôit  bâtie 
fur  une  montagne  d’un  très-difficile  accès,  (q-) 
SÉPHORA  , trompette , ( Hijl » facrée.  ) fille  dé 
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Jethro  , prêtre  du  pays  de  Madian.  Moïfe , obligé  de 
fe  fauver  de  l’Egypte,  arriva  dans  le  pays  de  Madian 
où  il  fe  repofa  près  d’un  puits.  Les  filles  de  Jethro 
étant  venues  à ce  puits  pour  y abbreuver  les  trou- 
peaux-de  leur  pere  , des  bergers  les  en  chafferent  ; 
mais  Moïfe  les  défendit  contre  ces  bergers , & fit 
boire  leurs  brebis.  Quand  elles  furent  retournées 
chez  leur  pere  , elles  lui  apprirent  ce  qui  venoit  de 
fe  paffer  ; & Jethro  envoya  chercher  Moïfe , le  reçut 
chez  lui,  & lui  donna  en  mariage  Séphora  , une  de 
fes  fept  filles  , dont  il  eut  deux  fils  , Gerfon  & Elié- 
zer.  Plufieurs  années  après,  le  Seigneur  ayant  or- 
donné à Moïfe  de  retourner  en  Egypte,  il  partit 
avec  Séphora  & fes  deux  fils  ; & fur  le  chemin,  Dieu 
lui  apparut , & le  menaça  de  le  tuer,  parce  qu’il 
n’avoit  pas  circoncis  l’un  de  fes  deux  fils;  menace  qui 
monîroit  par  avance  le  caraéleredu  miniftere  dont 
il  alloit  être  chargé  ; miniftere  de  terreur  & de  mort 
qui  alloit  impofer  aux  ISraélites  une  loi  effrayante , 
qui  feroit  accompagnée  de  menaces  de  mort  contre 
les  prévaricateurs.  Auffi-tôt  Séphora  prit  une  pierre 
tranchante , & ayant  circoncis  fon  fils  , elle  jetta 
aux  pieds  de  Moïfe  la  chair  qu’elle  avoit  coupée , & 
lui  dit  : vous  m’êtes  vraiment  un  époux  de  fang  , 
c’eft-à-dire  , j’allois  vous  perdre  , & Dieu  vous  rend 
à moi  ; mais  il  m’en  coûte  le  fang  de  mon  fils  pour 
recouvrer  mon  époux.  Exod.  iv.  2 5.  Il  y a appa- 
rence que  Moïfe  , preffé  d’aller  en  Egypte,  conti- 
nua fon  chemin  , & que  Séphora  fut  obligée  de 
s’arrêter  à caufe  de  la  circoncifion  de  fon  fils  , & 
qu’après  la  guérifon  de  l’enfant , elle  retourna  chez 
fon  pere  ; car  l’Ecriture  dit  que  Jethro , ayant  appris 
la  maniéré  dont  Dieu  avoit  tiré  fon  peuple  de  l’op- 
preffion  des  Egyptiens,  vint  trouver  fon  gendre  au 
mont  Sinaï , & lui  amena  fa  femme  & fes  deux  fils. 
Il  n’eft  plus  parlé  de  Séphora  qu’à  l’occafïon  de  la 
difpute  qu’eurent  avec  Moïfe,  Aaron  & Marie;  &c 
il  paroît  que  Séphora  y donna  lieu.  Nom.  xij.  /. 
L’Ecriture  donne  encore  le  nom  de  Séphora  à une 
des  fages-femmes  des  Hébreux.  Exod.  j.  iS.  ( + ) 

§ SEPTIEME , ( Mujîque.  ) Il  y a cinq  fortes  d’ac- 
cords de  feptieme. 

i°.  L’accord  de  dominante  tonique  , dans  lequel 
la  feptieme  mineure  eft  accompagnée  de  tierce-ma- 
jeure & de  quinte. 

L’accord  de  dominante-tonique  ou  fenfible , monte 
naturellement  de  quarte  ou  defcend  de  quinte  fur  la 
tonique  ; dans  ce  cas  la  feptieme  fe  fauve  fur  la  tierce 
de  l’accord  parfait.  On  peut  faire  monter  par  licence 
la  baffe  d’un  ton  après  l’accord  fenfible  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  une  cadence  rompue.  Voye^  Cadence  , ( Afw- 
jîque.  ) dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  , & c.  dans  ce 
cas  la  feptieme  fe  fauve  fur  la  quinte  de  l’accord  fui- 
vant.  Enfin  l’on  peut , mais  rarement,  & avec  pré- 
caution , pratiquer  la  cadence  interrompue  ou  faire 
defeendre  la  baffe  de  tierce  fur  une  nouvelle  domi- 
nante ; dans  ce  cas  la  première  feptieme  fe  fauve  fur 
l’oûave  du  fécond  accord  : cette  derniere  marche 
n’eft  point  pratiquée  par  les  Italiens  ni  les  Allemands  ; 
quand  ils  veulent  faire  defeendre  la  baffe-fondamen- 
tale de  tierce,  ils  le  font  d’un  accord  parfait  à un  autre, 
fans  feptieme , parce  que  celle-ci  ne  peut  point  fe 
fauver  convenablement  dans  ce  cas. 

Quelquefois  auffi  on  fait  fuccéder  à l’accord  fen- 
fible , l’accord  de  fixte  renverfé  du  parfait  ; alors  la 
baffe  defcend  de  tierce  , & la  feptieme  monte  à la 
tierce  de  ce  dernier  accord , & il  y a un  changement 
du  fauvement  de  la  diffonance.  Voye{  Change- 
ment DU  SAUVEMENT  DE  DISSONANCE  ( Mllfq.  ) 
SuppL.  & fig.  C)  , planche  XIV  de  Mufiq.  Suppl. 

On  pourrait  auffi  à toute  force  fauver  l’accord 
fenfible  fur  celui  de  fixte • quart e , renverfé  du  par- 
fait , la  baffe  reftant. 

Enfin  les  grands  maîtres  fautent  quelquefois  le 
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fauvement  d'e  la  feptieme  par  ellipfe  ; la  plus  ufitée 
de  ces  ellipfes  & la  moins  dure , a lieu  lorfque  la 
baffe  monte  d’un  ton  , fur  un  accord  de  petite  fixte- 
majeure.  Voye^fig.  g , planche  XI I de  Mufiq . SuppL 

Dans  l’accord  de  dominante-tonique,  on  ne  peut 
doubler  que  le  ton  fondamental  & fa  qtiinte  , car  la 
tierce  eft  note  fenfible  ; fouvent  même  on  eft  obligé , 
pour  éviter  le  mauvais  chant  des  parties  , d’omettre 
îa  quinte  de  cet  accord , & de  fauver  Poftave  à fa 
place. 

2°.  L’accord  de  fimple  dominante,  dans  lequel  la 
feptieme  eff  mineure  , & îa  tierce  auffi  ; cet  accord 
fe  traite  comme  le  précédent  , à l’exception  que 
dans  l’accord  de  fimple  dominante  , la  feptieme  doit 
toujours  être  préparée , & que  dans  celui  de  domi- 
nante-tonique , cela  n’eft  pas  absolument  nécef- 
Saire. 

3°.  L’accord  de  fimple  dominante  ou  la  feptieme  , 
eft  majeure  auffi-bien  que  la  tierce  ; dans  cet  accord 
la  force  de  la  modulation  fait  prendre  la  feptieme 
pour  mineure. 

4°.  L’accord  de  fimple  dominante  , ou  la  feptieme 
& la  tierce  font  mineures,  & la  quinte  une  fauffe 
quinte  ; dans  cet  accord,  la  force  de  la  modulation 
fait  prendre  la  fauffe  quinte  pour  jufte.  V,  Quinte 
{Mufiq  ue.  ) dans  le  Dicl.  raifonné  des  Sciences  , &c. 
Suppl. 

5°.  Enfin,  l’accord  de  fimple  dominante  ou  la 
feptieme  mineure  , eff  accompagnée  de  tierce-ma- 
jeure & fauffe-quinte  ; ce  n’eft  proprement  que  l’ac- 
cord précédent  dans  lequel  on  a diezé  la  tierce 
accidentellement. 

Dans  l’accord  dont  on  vient  de  parler,  la  fauffe- 
quinte  fait,  avec  la  tierce-majeure  une  tierce  dimi- 
nuée , intervalle  que  l’oreille  confond  avec  le  ton 
majeur  ; c’eft  pourquoi , pour  fe  Servir  de  cet  accord , 
on  le  distribuera  de  façon  que  la  faufle-quinte  faffe 
une  fixte  fuperflue  avec  la  tierce-majeure.  Voye^fig, 
io  , planche  XIV.  de  Mufiq.  Suppl.  Dans  la  baSfe- 
fondamentale  de  cet  exemple  , nous  n’avons  point 
marqué  la  tierce  majeure  , parce  qu’elle  n’eft  qu’ac- 
cidentelle , & que  la  même  fuite  d’harmonie  peut 
avoir  lieu  , fans  que  cette  tierce-majeure  y foit. 

Outre  les  accords  dont  nous  venons  de  parler,  &£ 
celui  de  feptieme  fixte  dont  parle  le  Dicl.  raif  des 
Sciences  , &c.  il  y a encore  , i°.  l’accord  de  feptieme 
& fécondé  où  fe  trouve  auffi  la  quarte  : fuivant  M« 
Rameau,  c’eft  un  accord  de  neuvième  renverfé; 
quant  à nous,  c’eft  une  fufpenfion  dans  la  baffe,  com- 
me nous  le  verrons  à \! article  Système;  quoi  qu’il  en 
foit,  après  cet  accord,  la  baffe-continue  defcend 
d’undégré  , enforteque  la  fécondé  devienne  tierce, 
la  quarte,  quinte  , & la  feptieme , oêtave  ; or , cette 
derniere  maniéré  de  fauver  la  feptieme  eft  inufitée  à 
caufe  de  fon  peu  d’harmonie  ; c’eft  pourquoi  l’on  re- 
tranche la  feptieme , & l’accord  fe  réduit  à la  fécondé 
& à la  quarte  : on  fera  même  bien  d’éviter  cet  ac- 
cord , ou  du  moins  de  ne  s’en  fervir  que  comme  ici 
fur  le  fécond  tems  fort  de  la  mefure , & par  confé- 
quent  avec  des  noires  au  moins.  Quelques  uns  ne 
chiffrent  pas  cet  accord , mais  y mettent  un  trait  qui 
va  au  chiffre  fuivant,  comme  même  fig.  n° . 2 , cela 
me  paroît  plus  aifé.  Voye^fig.  11  , n°.  1 & 2 ‘,  plan- 
che XIV  de  Mufiq.  Suppl. 

20.  L’accord  de  feptieme  & quarte  qui , fuivant 
M.  Rameau , eft  renverfé  de  celui  d’onzieme  ; on 
peut  fauver  la  feptieme  de  cet  accord  fur  la  fixte , la 
baffe  & la  quarte  reftant  ; alors  ce  dernier  accord 
eft  celui  de  fixte-quarte  renverfé  du  parfait  : on  peut 
encore  fauver  la  feptieme  fur  la  fixte  ( majeure  ou 
mineure  ) , & la  quarte  fur  la  tierce , la  baffe  reftant; 
alors  ce  dernier  accord  eft  un  accord  de  fixte  ren- 
verfé , d’un  accord  parfait  majeur  ou  mineur  ; ce 
dernier  accord  peut  auffi  être  celui  de  dominante , 
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tonique  ou  fimpîe.  Voye^fig.  iz  , n°.  i & z , planche 
XI F de  Mujiq.  Suppl. 

Enfin , l’on  pourra  fe  fervir  de  la  feptîeme  dans 
tous  les  accords  où  la  fixte  fe  trouve , fi  l’on  fait 
attention  qu’elle  peut  n’être  qu’une  fufpenfîon  de 
la  fixte. 

Dans  l’accord  de  feptieme  ôi  quarte  qui  fe  fauve 
fur  l’accord  confonnant  de  fixte-quarte,  on  peut 
doubler  la  fondamentale  ; & la  quarte  dans  celui  où 
la  quarte  fe  fauve  fur  la  tierce,  on  ne  peut  doubler 
que  le  ton  fondamental.  Dans  tous  les  accords  où  la 
feptieme  fufpend  la  fixte , on  double  les  mêmes  inter- 
valles que  dans  l’accord  de  fixte.  ( F.  D.  C,  ) 

SEPTIER  , mefure  feche  , ( Comin.  ) Le  feptier  de 
froment , mefure  de  Paris  , contient  7940  pouces 
cubes  ; c’eft  par  erreur  que  Dronam  , le  Blond , 
Colombat,  &c.  ont  fuppofé  que  le  feptier  étoit  de 
4 pieds  cubes  ou  6912  pouces  cubes  , en  prenant  le 
minot  pour  un  pied  cube.  Le  feptier  eft  la  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  les  livres  de  commerce  , de  po- 
litique , d’agriculture , où  il  s’agit  du  prix  ou  du 
commerce  des  grains  ; le  poids  d’un  feptier  de  bled 
peut  varier  de  205  à 240  livres,  mais  on  le  fuppofe 
communément  de  240  livres;  il  rend  par  la  mouture 
dixboiffeaux  de  farine , qui  pefent  chacun  1 2^  livres 
& font  chacun  feize  livres  de  pain.  La  confomma- 
tion  moyenne  efi;  de  trois  feptiers  par  an  pour  cha- 
que homme. 

Le  prix  du  feptier  de  bled  à Paris , année  commu- 
ne , efi  de  17  livres  ; en  1739,  1740,  1744,  1745, 
1748  & 1749  , il  a baiffé  jufqu’à  12  livres  ; mais  en 
1724  il  étoit  à 34  livres,  en  1727  à 29  , en  1752  à 
24,  en  1753  & 1760  à 20  livres;  entre  1754  & 
1764,  le  prix  moyen  a été  de  18  livres;  depuis 
1768  à 1774  il  a prefque  toujours  paffé  24  livres. 
Voye^  YÈjfai  fur  les  monnoies  iyqC^  in-f.  ; les  Re- 
cherches Jur  la  population  , par  M.  Méfiance  , Paris 
1766  ; V Ejfai  fur  la  police  des  grains , par  Herbert , 
J 7 50  ; Y Art  du  Meunier  & du  Boulanger , par  M.  Ma- 
louin , à Paris  , chez  Defaint  & Saillant  ; & Y Art  de 
la  mouture  xconomique , par  M.  Beguillet , actuelle- 
ment fous  preffe. 

En  1304  le  marc  d’argent  monnoyé  valant  envi- 
ron 6 livres  , le  feptier  du  meilleur  bled  fut  fixé  par 
ordonnance  de  Philippe-le-Bel , à 40  fols  parifis , 
c’eft  le  tiers  de  la  valeur  du  marc  d’argent  ; le  rap- 
port efi  encore  à-peu-près  le  même  , puifque  18  efi 
le  tiers  de  54  ; or  le  prix  de  l’argent  fin  efi  de  5 1 liv. 
3 fols , fuivant  le  tarif  de  la  monnoie  , mais  il  coûte 
toujours  davantage  dans  le  commerce  ; Sc  l’argent 
au  titre  de  onze  deniers  dix  grains,  a valu  à Paris  , 
en  1773  , 51  liv.  17  fols  , par  un  milieu  entre  les 
prix  de  toute  l’année.  (M.  de  la  Lande.) 

§ SÉRIES,  ( Algèbre . ) On  trouvera  dans  Y article 
SÉRIE  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , dzc.  des  réflexions 
lumineufes  fur  la  nature  de  ces  expreflions  analyti- 
ques ; nous  nous  bornerons  donc  ici  à une  feule  ob- 
fervation.  On  peut  regarder  une  férié  fous  deux  af- 
peéts  , d’abord  comme  étant  la  valeur  d’une  certaine 
quantité , alors  il  faut  que  la  férié  foit  convergente  ; 
& dans  ce  cas,  plus  on  en  prend  de  termes , plus  leur 
fomme  approche  de  la  grandeur  cherchée.  On  peut 
encore  regarder  une  férié  comme  l’expreflion  d’une 
quantité  quelconque  , exprefiion  affùjettie  à une 
certaine  forme.  Si  la  quantité  n’eft  pas  réellement 
fufceptible de  cette  forme,  le  nombre  des  termes  de 
la  férié  ne  peut  être  fini  ; mais  ils  fuivent  entr’eux  une 
certaine  loi,  & c’eft  delà  connoiffance  de  cette  loi 
qu’on  peut  partir  pour  trouver  la  fondion  finie  qui, 
développée  en  férié  , auroit  produit  la  férié  donnée. 
Toute  férié  n’eft  pas  le  développement  d’une  fonc- 
tion finie , ni  même  de  l’intégrale  d’une  équation  dif- 
férentielle donnée.  Nous  nous  propofons  donc  dans 
cet  article,  après  avoir  expofé  d’abord  les  différentes 
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formes  de  fériés  les  plus  communes,  voir  pour  cha- 
cune les  différentes  formes  de  leur  îoix  relative  à cha- 
que forme  de  leurs  fondions  génératrices  ; & nous  le 
terminerons  par  la  maniéré  de  réduire  en  fériés  de» 
fondions  indéterminées , parce  que  ces  fériés  (ont 
utiles  dans  une  infinité  de  queftions  d’analyfe» 

La  première  efpece  de  férié  efi  celle  de  la  forme 
a h x c + ex3  &c.  quelle  que  foit  une  équa- 
tion en  y & * ',  en  y faifant  x ' — a'  -fi  x,  on  aura  y 
égal  à une  férié  de  cette  forme;  de  même  fi  au  lieu 

de  x on  met  e?1,  on  aura  une  férié  a b 
C e 2 A .....  & fi  on  fubftitue  une  telle  férié  dans  une 
équation  différentielle  quelconque  où  { ne  fe  trouve 
pas,  on  aura  y en  { par  une  férié  de  cette  forme. 
Foye ■{  à Y article  Linéaire  , dans  ce  Suppl.  la  forme 
générale  que  doit  alors  avoir  cet  te  férié. 

On  voit  que  fi  on  a y par  une  équation  en  1 & 
x',  on  aura  en  faifant  x'  — a'  -j-r , & f — b'  -Y 
ç,y  = a -Y  bx-J-  c {-{-ex2  ôlc.  &ainfi  de  fuite  pour 
un  plus  grand  nombre  de  variables.  Dans  ces  fériés  , 
l’expreffion  générale  du  coefficient  de  .v s’appelle 
le  terme  général  de  la  férié. 

Si  on  a y = a -{-  b x c x 1 -}-  e x 3 &c.  qu’on 
faffe  x — 1 , on  aura  y— a-\-b-yc-\-e  &c.  d’où 
l’on  voit  que  la  fommation  des  fériés  en  nombres  eft 
un  cas  particulier  de  la  recherche  de  la  fondion  de  * 
qui  eft  égal  ày  ; la  fomme  de  la  férié  numérique  eft 
une  valeur  particulière  de  cette  fondion  , mais 
qui  dans  bien  des  cas  eft  plus  aifée  à trouver  que  la 
valeur  générale. 

De  même  encore,  fi  l’on  cherche  la  fomme  d’un 
nombre  indéfini  m (m  étant  un  entier)  des  termes 

d’une  fuite  a-\-  b-Yc-\-d dont  on  connoît  le 

terme  général , on  aura , appellant  X la  fondion 
génératrice  de  la  férié  , a-y  b x -Y  & x% . . . . Ci  X'  \?l 
fomme  de  la  férié  a'  -Y  b ' x + c 'x  2. . . . . ( férié  qui 
fuivra  la  même  loi  que  la  précédente , à l’exception 
que  les  premiers  termes  feront  les  coëfficiens  dé 
xm^  xm~Yl,  x m + 2 dans  la  première  férié . );  on 
aura,  dis-je,  la  fomme  cherchée  égale  à la  valeur 
de  (AT—  X'  ) x m , lorfque  x=  1. 

Lorfque  m n’eft  pas  un  entier  , la  même  formule 
a encore  lieu.  L’expreffion  {X—  X’  ) x m peut  être 
regardée  comme  une  fondion  finie  de  m en  général; 

mais  la  fomme  de  a -Y  b -Y  c -Y  e 

q étant  le  coefficient  de  x m trouvée  en  général, 
quelle  que  foit  m,  eft  la  même  chofe  que  E q9 
q étant  fondion  de  m ( Voyeq_  Différences 
FINIES  , Suppl.)’,  d’où  l’on  voit  que  l’on  a encore 
ici  un  moyen  de  faire  dépendre  la  recherche  de  2 q 
de  problèmes  de  l’analyfeaux  différences  infiniment 
petites  , & réciproquement,  puifque  fi  l’on  connoît 
2 q x m , on  aura  a -y  b xpY  c x* -y  ex  3 en  fai- 

fant dans  2 q xm  m infini. 


Au  refte , ces  confidérations  ne  font  que  de  pure 
curiofité , & il  eft  plus  aifé  en  général  de  trouver 
2 q que  la  valeur  générale  ( X—  X ' ) x m , où  pour 
avoir  S q , il  faut  faire  x — 1 ; de  même  on  trouvera 


plutôt  X en  général  que  2 q x m , dont  X eft  une 
valeur  particulière  répondant  à m infini. 

La  fécondé  efpece  de  fériés  eft  celle  à produits  in- 

finis , telle  que  -Ç içf — Cette 

efpece  de  fériés  que  Wallis  a confidérées  le  premier, 
& par  laquelle  il  a repréfenté  la  circonférence 
ou  la  furface  du  cercle  , a été  traitée  par  M.  Euler, 
d’après  des  principes  plus  généraux.  Voyez  les  Injli* 
tutiones  calculi  different ialis. 

Soit  donc  une  férié  telle  que  le  numérateur  de  la 
précédente , fuppofons  que  les  a & b fuivent  en- 
. tr’eux  une  certaine  loi,  nous  aurons  en  prenant  les 
logarithmes , l a n -j-  b uu  71  x qui  fera  le  n e terme 
donné,  fi  on  a a"'\nlk  b"'1  « donnés  en  n d’une 
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-maniéré  quelconque,  on  aura  a -f-  h x X af  + b'  x 
i !l'  n b n x # g # . ■—  e 2 ^ a ” 4*  ^ 


X a 


x : or , nous 


avons  (art.  Différences  FINIES,  Suppl.')  a n + 
b f"*x=Sl  (a  w *-}rb/"nx)dn-^la",,»-\-b  ""  « x 

V ...  s * ....  i / 1 . 


dla"'n 


+ S 


d* 2  la 


III  rj 

b nx 


, &c. 


dn  ' dn2 

, Si  au  lieu  de  cela  on  a a * & b ",n  données  par 
des  fondions  & »,  & en  « ü"[  1 * H / * - * &c.  en 

iiombre  fini,  on  aura  encore  faifanî/tf///7î  ~\-b"! n x — 
A $ 3 <j>  par  une  équation  aux  différences  finies  entre 
® & n. 

On  pourroit  même  fe  difpenler  de  cette  trans- 
formation en  logarithmes,  confervant  en  effet  le 
numérateur  & le  dénominateur , & appellant  <t>  la 

valeur  du  produit  de  n — i termes  , on  auroit 

. ///„  , ///  „ 

<î>-t-A<P  a “ -f-  o “ * . r , i • . / v 

~TüT7~  s ce  qui  fe  réduit  îmmediate- 


<î> 


ment  à des  équations  aux  différences  finies , & fion 
vouloit  les  avoir  en  fériés,  on  auroit  ( Foye[  ci- 
deffus  & 1 9 article  Différences  finies,  Suppl.) 


f a"'*+b’"»x\ 

M I “ ~ j 

V i + c n x J 


+ 


à <I> 


dn 


f: 


dd$ 


d 3 <I> 


&C. 
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î=  o , équation  qui  refte  à réfoudre  en  fériés.  On  voit 
donc  que  la  fomûiation  indéfinie  de  cette  efpece  de 
fériés  dépend  encore  du  calcul  des  différences  finies. 

Si  on  cherche  comment  une  équation  en  y & x a 
pu  donner  pour  y cette  valeur  en  produits  infinis, 
on  trouvera  que  , foit  fait  y — o,  cette  férié  doit  être 
le  produit  de  toutes  les  racines  de  ce  que  devient 
alors  cette  équation  en  x &y.  Il  fuit  de- là  que  dans 
l’état  aduel  de  l’anaîyfe  il  n’y  a que  quelques  cas 
particuliers  où  l’on  ait  le  moyen  d’avoir  ces  produits, 
de  maniéré  que  chaque  terme  foit  fous  une  forme 
finie.  Voyez  les  Inftitutionsde  M.  Euler,  déjà  citées, 
La  troifieme  forme  de  fériés  eft  celle  par  les  frac- 
tions continues.  Voye i cet  article  dans  ce  Suppl. 

Si  l’on  cherche  à réduire  en  fradion  continue  une 
fonction  donnée  par  line  équation , on  fera  d’abord 
y = - , on  cherchera  { fondion  donnée  fous  la  forme 
#4-Éx-î-CX24-  a3....  ( n ) xn  ... . & on  aura 


y = 


a + lx+ex2  + ex> + (n)xn  . 


enfuite  au  lieu  de  cxa -j-ex3 * *... . & c.  on  prendra 


/ i V & ainfi  de  fuite. 

&C.  J 

Maintenant  je  dois  examiner  le  rapport  qu’il  y a 
entre  la  forme  du  terme  général  d’une  férié  & la  fonc- 
tion génératrice. 

i°.  Si  le  terme  général  eft  pour  un  terme  n de  la 
forme  (nm  + anm~1..  .)  */»  + («' nm'  + b1  nm'~\..) 
êf'n  &c. 

La  forme  génératrice  fera  une  férié  dont  le  déno- 
minateur fera  i — fxm  + 1 X i—f'x'm’+1  &c. 

& le  numérateur  dépendra  des  premiers  termes  de  . 
la  férié  en  nombre  fini. 

2°.  Si  le  terme  général  eft,  l’appellant  (rc)|pour  un 
terme  n , donné  par  une  équation 
nm  (n)  -}-  an—  i:n  (n  — i ) -}-  b n — 2m  (n  ~ i),.., 

-f  a1  n—  i m~1  (n  — i)  -{-b1  (n—  x)n~  1 (n— i)...~o 
la  fondion  génératrice  fera  la  valeur  de  y tirée  de 


Bdy  C dz  y . Pd 


n— I 


y 


Q_  dn- 


dxn-1 


l’équation  V = A y + -~-)r  -771+ 

ou  D ~~  i -{-  ax-\-  b x 2 &C.  P — a1  -f-  b 1 x-j-c  1 x 2 &c. 
& ainfi  de  fuite. 

Ainft , toutes  les  fois  que  l’équation  en  y & x fera 
algébrique  , la  jérie  fera  de  cette  forme;  mais  il  n’eft 
pas  vrai  réciproquement  que  tant  que  le  terme  fera 
de  cette  forme  la  férié  fera  algébrique. 

Ainft,  il  reftera  ces  deux  queftions  à examiner; 
i®.  fi  le  terme  général  d une  fondion  étant  donné* 

il  eft  fufceptible  de  cette  forme. 
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40.  Si  cette  forme  convient  à une  fondion  algé- 
brique, on  pourroit  prendre  encore  pour  les  racines' 
des  équations  algébriques  cette  forme  du  terme  vé- 
nérai , c’eft  que  l’on  doit  avoir 

+ (a-a).., 

(/z)2  + -5l/(;2“i)2 

+ AÏ  (»)(«) . = o. 

les  A étant  fans  n , cette  équation  eft  linéaire,  & 
A i B j , donnent  le  coefficient  de  y m dans  l’équation 
en  x Szy  (y  eft  la  fomme).  Les  A' B'  &c.  font  les 
coëfSciens  des  puiffances  de  x dans  le  coefficient  de 
y2,  les  A B les  coëfficiens  des  puiffances  de  x dans 
le  terme  eny'(/z) 1 «,(»)  2 &c.  défignentle  coefficient 
de  x"  dans  y «y2. 

Mais  jufqu’ici  on  n’a  point  de  méthode  générale  de 
diftinguer,  le  terme  général  étant  donné  par  uûe 
équation  , fi  on  peut  le  rappeller  à cette  forme. 
Voyez  les  Infitutions  de  M.  Euler,  èk  le  premier 
volume  de  Y académie  de  Marine  qui  contient  fur  cette 
matière  un  favant  mémoire  de  M.  le  chevalier  de 
Marguerie. 

De  la  réduction  des  fonctions  indéterminées  en 
fériés.  Soit  l’équation  y — x î-  x x=  o ; $x  déft- 
gnant  une  fondion  quelconque  de  x , & que  je  cher- 
che une  valeur  de  ÿ*,  autre  fondion  de  x en  y* 
j’aprai  par  le  théorème  de  M.  d’Alembert, 

. (JYy  . d*  Ÿy 

^x=^y+  — OX+  -pj-p  0»x2  + &c. 


à y 

par  le  même  théorème 

d§  y 


$ X—  <t>y  -j- 


d 2 y 

® ® + &C. 


dy  ~ a 2 dyz 

doncfaifant  $xh=  ^y  -\-B,Br=.  — - ç y c , & 

ainfi  de  fuite  ; j’ai , en  ordonnant  par  rapport  aux 
puiffances  de  $y  & de  fes  différences, 

$ x = *y  + 4yr  + T^TT.T 


3 


2 dy 

Xl  $ y2  | 2 d $ y 

‘ X 3.  d y 
3 d <î>y  4 


a.  3 .dy 


2 2 
x 3 $ y 3 


= ~+ 


i^-dy  + icc. 

2.  3.  4 dy2 
6 d2  4'  y 3 


&C. 


2-3  2.  3 ■ 2.  3.4dy‘2.  3.  4.5.  dy2 

fubftituant  donc  ces  valeurs  dans  celle  de  ’F  x,on 
aura,  en  ordonnant  par  rapport  aux  puifiances  dé 
y y , $ y & de  leurs  différences , 

, ^ dVy  , $y2di  <Sry  , *y  3 

VX==Vy+*y—+--7-r—.  4- 


2.  3 dy  3 


&C. 


<î>  jy  , 2.  et.  4>  jyî 


efjy 


2.  3 dy  dy 2 

d2  $ y 3 d'i’  y 


+ 


2.  3 dyz  dy 


& réduifant 

ÿ*  = -ï-*  + **-jX+  4&c. 


2 


2,3 


formule  dont  la  loi  eft  facile  à faifir. 

Cette  formule  eft  due  à M.  de  la  Grange. 

On  voit  que  fi  $ contient  y,  en  regardant  les  y 
contenus  dans  $ comme  conftans  dans  la  fondion 
ci-defîus , on  aura  également  la  valeur  de  x. 

Si  même  on  a y =.  P -p  $ 

£=zP’  4- 

x = P"  + $" 

les  $ étant  des  fondions  de  x,  y,  & d’une  qua- 
trième quantité  , P1  & P11  étant  des  fondions  de  P 
& qu’on  veuille  avoir  ■'Ex,  y,  £ en  P,  il  eft  clair  qu’on 
aura  par  l’article  précédent  x,y,  en  -F-  P,  P1  Pu, 
& $ , $ ’ $ " ; mais  on  aura  F en  ^ P,  P P 11 , & F , $ 1 
&;  ainfi  des  deux  autres , le  premier  terme  de 
ces  valeurs  étant  fans  * , ‘ï’1  ou  * 11  ; donc  fubftituant 
perpétuellement  les  valeurs  de  ces  fondions  & or- 
donnant par  rapport  aux  puiffances  de  ÿ PP1  P'! 
on  aura  "F  x , y,  £ en  P. 

Ce  théorème  peut  être  d’un  grand  ufage  dans  les 


feintions  approchées  des  équations  différentielles  9 
punqu’il  donne  en  fériés  telles  valeurs  qu’on  veut , 
fans  avoir  befoin  d’élimination. 

Nous  avons  fait  dans  cet  article  & dans  V article 
Différence  s finies  , Suppl,  trop  d’ufage  du  théo- 
rème de  M.  d’Alembert,  pour  ne  le  pas  démontrer 
ici. 

Soit  $ x , & que  je  cherche  la  valeur  de$jt:  + Ar 
en  férié  ordonnée  par  rapport  à A x,  j’ai  = 

^x-f-a&x-f-b&x^  + cSxï  6cc.  maintenant  il  eft 
aifé  de  voir  que  fi  je  différence  la  férié  précédente 
par  rapport  à A x,  que  je  la  divife  par  EAx&que 
je  faffe  enfuite  a x = o3  la  férié  fe  réduit  à a ; donc 

a ITT- > lorfque  * * = o = — , lorfque 

& x — o = ------  , de  même  b cil  égal  à la  fine  diffé- 

rentiée  deux  fois  par  rapport  à A x , d A x étant  re- 
gardé comme  confiant  plus  divifée  par  2 d,  A xïf  îorf- 

qu  on  y fait  & x o;  donc  b — — — , lorfque 

2 d A x2 

A x = o ; donc  h = ~Trr>  il  en  fera  de  même  des 

2 CL  jC 

autres  termes.  (0) 

S ERMANICOMAGUS  , ( Géogr.  anc.  ) La  table 
Théodofienne  décrit  un  chemin  romain  qui  fe  déta- 
choiî  près  d’Aûnai  en  Poitou  ( Avedonacum ) , de  la 
grande  voie  de  Bordeaux  à Tours  , 6c.  paffant  par 
Auguflovicum , Limoges  , il  conduifoit  à Auguflo- 
nemetum , Clermont  en  Auvergne.  Il  commençoit 
par  Aimai  6c  S ermanicomagus  : c’eft  Chermez  , fitué 
entre  deux  petites  rivières,  au  nord-oueff  de  Manfle, 
élection  d’Angoulême.  Ce  lieu  , affe2  confidérable , 
efl  compofe  de  200  feux.  Le  nom  S ermanicomagus 
a dû  être  abrégé  dans  le  moyen  âge  , comme  la  plu- 
part des  noms  anciens,  Sermagus  a de  l’analogie  avec 
le  nom  moderne  Cherme^  ; & ce  qui  affure  cette 
pofition , dit  M.  l’abbé  Belley , c’eff  que  la  voie 
romaine  pafloit  à Chermez  , comme  on  le  voit  dans 
une  charte  de  Bernard , abbé  de  Nanteuil  en  Angou- 
mois  , de  1 an  1172  : A Defe ^ ufque  ad  vïam  qucz 
dicitur  la  chaucada.  Ce  lieu  de  Défens  eft  très-voifin 
de  Chermez  , comme  Salas  y Salles  , Juliacum  , Juil- 
lei , lieux  nommés  dans  la  charte.  On  fait  qu’on 
donnoit  aux  anciens  chemins  romains  qui  étoient 
élevés  , le  nom  de  calciata , calceia  , d’où  eff  venu 
le  nom  de  chauffée  , de  cauchie , dans  les  provinces 
qui  font  en-deçà  de  la  Loire  ; 6c  dans  celles  qui  font 
au  midi  de  cette  riviere  , où  la  langue  romaine  a été 
moins  altérée  ,âe  calciataona  formé  chaucagla , cau- 
fada , d’où  dérivent  les  noms  des  lieux  de  chaufjade , 
caujfade  , placés  ordinairement  fur  d’anciennes 
yoies. 

A treize  lieues  de  S ermanicomagus  étoit  fitué  Cafjt- 
nomagus , qui  eff  Chaffenon , bourg  de  l’Angoumois , 
du  diocefe  de  Limoges , où  l’on  trouve  tous  les  jours 
quantité  de  médailles  des  empereurs,  depuis  Au- 
gufte  jufqu’à  Conffanîin.  On  y voit , dans  le  lieu 
nommé  Lonjas  , un  vaffe  fouterrain  confirait  de 
briques  & de  pierres  de  taille,  dont  un  des  murs  a 
738  pieds  de  long  & 7 d’épais.  Voy.lesMém.  delAcad. 
des  infcript.  tom.  XXX 11 , édit,  in- 12  , /770.  (C.) 

SERRÉ , adj.  ( Mufîq . des  anc.')  Les  intervalles 
ferrés  dans  les  genres  épais  de  la  mufique  grecque  , 
font  le  premier  6c  le  fécond  de  chaque  tétracorde. 
Voye^  ÉPAIS,  ( Mufiq.  ) Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences , 6lc.  (S) 

SERRURERIE,  £ Arts  méch.)  Nous  devons 
avenir  ici  que  cet  important  article  fe  trouve  dans 
le  petit  Supplément  qui  eff  à la  fin  du  tome  XV II  du 
Diclionn.  raif.  des  Sciences , 6cc. 

SERVIUS-TULLUS  , ( Hifl.  Rom.)  monta  fur  le 
trône  de  Rome  après  la  mort  de  Tarquin  l’Ancien. 

M n a voit  encoie  rien  fait  qui  pût  lui  mériter  ce 


rang , & la  tache  de  fon  origine  fembîoit  devoir 
l’en  exclure.  Il  étoit  fils  d’une  femme  efclave  qui , 
par  la  foupleffe  de  fon  efprit , s'informa  dans  la  faveur 
de  Tanaquil , époufe  de  Tarquin.  Cette  princeffe 
bienfaifante  donna  à l’enfant  de  fa  favorite  une  édu- 
cation qui  fut  comme  le  préfage  de  fa  grandeur  fu- 
ture. Tarquin  , charmé  de  la  vivacité  de  fon  efprit 
& de  la  douceur  de  fon  caraèfere , lui  donna  fa  fiüe 
en  mariage  ; & ce  fut  cette  alliance  qui  lui  fraya  le 
chemin  au  pouvoir  fuprême.  Le  prince,  en  mourant, 
le  nomma  tuteur  de  fes  enfans.  La  fageffe  de  fa 
régence  prouva  qu’il  étoit  véritablement  digne  de 
commander.  Le  poids  des  impôts  fut  adouci , 6c  le 
droit  de  propriété  fut  refpeélé.  L’abondance  qu’il  fit 
régner  bannit  le  fperiacle  de  la  pauvreté.  11  acquitta 
de^  fes  propres  deniers  les  dettes  des  pauvres  infol- 
vables.  Cette  generofité  toucha  le  peuple  qui  voulut 
i avoir  pour  roi.  Le  fenat  qui,  jufqu’ alors  , lui  avoit 
marqué  beaucoup  d’oppofition , réunit  fa  voix  à celle 
de  la  multitude  dont  il  redoutoit  la  fureur.  Dès  qu’il 
fut  revêtu  de  la  puiffance  fouveraine , iî  s’occupa  dit 
foin  de  répartir  les  impôts  avec  égalité;  6c  , pour 
y réuffir,  il  fit  un  dénombrement  des  citoyens  , qui 
lui  fit  connoifre  les  reflources  de  l’état,  & fe  trouva 
plus  de  quatre-vingt-dix  mille  chefs  de  famille.  Une 
fi  prodigieufe  population  ne  lui  parut  pas  encore 
fuftifante  pour  être  redoutable  au-dehors  ; c’eff  pour- 
quoi les  affranchis  furent  gratifiés  du  droit  de  bour- 
geoifie.  Après  avoir  rétabli  la  fureté  fur  les  routes 
qui  étoient  infeftées  de  brigands , il  forma  le  deffein 
de  former  une  puiffance  fédérative  de  tous  les  états 
d’Italie  dont  Rome  devoit  être  le  centre.  Ce  fut  pour 
en  favorifer  l’exécution  qu’il  fit  bâtir  en  l’honneur 
de  Diane  un  temple  fur  le  mont  Aventin,  où  les 
différentes  villes,  & provinces  dévoient  envoyer 
leurs  députés  pour  y expof'er  leurs  prétentions 
avant  d’en  venir  aux  hoffilités.  Cet  établiffement 
pacifique  allarma  fes  voifins  ; les  Tarquiniens , 
les  Véiens  6c  les  Tofcans  prirent  les  armes,  & 
commencèrent  une  guerre  où  ils  perdirent  qua- 
rante mille  hommes.  Leur  faute  fut  fuivie  d’un 
prompt  repentir  : ils  implorèrent  la  clémence  du 
vainqueur  qui  eut  la  générofité  de  leur  pardonner. 
Dès  que  le  calme  fut  rétabli , il  orna  Rome  d’édi- 
fices magnifiques  ; il  en  étendit  l’enceinte  , en  ren- 
fermant dans  fes  murailles  les  monts  Quirinal  & 
Viminal  qui  en  étoient  féparés.  Servîtes  avoit  deux 
filles  qu’il  maria  aux  deux  fils  de  Tarquin  l’Ancien. 
Cette  union  réparoît  l’injuffice  faite  à ces  deux 
princes  qu’il  avoit  écartés  du  trône.  L’ainée  , qui 
étoit  d’un  carariere  altier  6c  féroce , époufa  Lucius- 
Tarquin  , auffi  méchant  qu’elle.  Ces  deux  époux  , 
également  ambitieux  6c  corrompus  , ne  purent  at- 
tendre la  mort  d’un  roi  décrépit  pour  recueillir  fon 
héritage.  Tarquin  fit  affemblcr  le  fénat , où  il  accufa 
Servius  d’être  l’ufurpateur  d’un  trône  que  lui  feu! 
avoit  droit  d’occuper.  Le  roi  fe  rendit  au  fénat , où 
fon  gendre,  fans  refpeéler  fa  vieilleffe  , le  faifit  par 
le  corps , 6c  le  précipita  du  haut  de  l’efcalier  en  bas. 

11  tâche  de  regagner  fon  palais  , & dans  le  même 
moment  il  eft  environné  d’affaffins  qui  le  percent  de 
leur  poignard.  Tuîlie,  inftmiîe  d’un  parricide  qui 
élevoiî  fon  mari  fur  le  trône  , s’empreffa  de  l’aller 
féliciter.  Son  charriot  fut  contraint  de  paffer  dans  la 
rue  où  fon  pere  étoit  étendu.  Au  lieu  de  fe  détour- 
ner , elle  ordonna  à fon  cocher  de  paffer  fur  le  cada- 
vre , dont  les  os  furent  brifés  par  les  chevaux  & 
le  charriot.  îl  fut  affaftiné  l’an  de  Rome  deux  cent 
vingt-un.  (T—  n.) 

SÉSAC  , ( Hifl.  d’Egypte . ) Ce  roi  d’Egypte  fut 
un  prince  dont  le  nom  ïeroit  refté  dans  l’oubli  , s’il 
n’eût  été  configné  dans  les  annales  des  Juifs.  Le  fi- 
lence  des  hifforiens  profanes  eff  une  preuve  qu’il 
n’eut  ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus.  Les 
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écrivains  facrés  nous  apprennent  qu’il  donna  un 
afyîe  à Jéroboam  que  Salomon  pourfuivoit  pour  le 
faire  mourir.  Séfac  lui  fournit  des  troupes  pour  rentrer 
dans  la  Judée  après  la  mort  de  fon  perfécuteur.  Ce 
fut  par  fon  fecours  qu’il  enleva  à Roboam  dix  tribus 
qui  le  reconnurent  pour  roi.  Séfac  fut  Finflrument 
dont  Dieu  fe  fervit  pour  punir  les  prévarications  de 
fon  peuple.  Il  entra  dans  la  Judée  avec  une  armée 
de  Lybiens,  de  Trogîodites  &;  d’Ethiopiens.  L’infan- 
terie étoit  fi  nombreufe  qu’on  ne  pouvoit  la  compter. 
11  y avoit  douze  cents  charriots  en  guerre  &c  foixante 
mille  chevaux.  11  n’étoit  pas  néceffaire  de  tant  de 
combattans  pour  fubjuguer  une  nation  fans  difci- 
pline  & devenue  efféminée.  Séfac  fe  rendit  maître 
de  Jérufalem.  Il  conferva  la  vie  aux  habitans.  Mais , 
plus  avide  de  richeffes  qu’ambitieux  de  commander 
à des  étrangers , il  enleva  les  tréfors  du  temple  & 
ceux  du  palais  du  roi  : il  n’oublia  point  les  trois 
cens  boucliers  d’or  que  Salomon  avoit  fait  faire. 

( T-n.  ) 

SESSIA  ( LES  VALLÉES  DE  ) , Géogr.  Ce  petit 
pays  efl  fitué  fur  les  bords  de  la  Sefjia  , riviere  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Alpes  , vers  les  confins  du 
Valais  ; de-là  elle  vient  tomber  dans  les  vallées  aux- 
quelles cette  riviere  a donné  fon  nom  , & dont  elle 
efl  bordée  des  deux  côtés.  La  Sefjia  coule  enfuite 
vers  les  confins  du  Piémont  , & vient  fe  jetter 
dans  le  Pô  au-deffus  de  Cafal.  Le  bourg  de  Sefjta  , 
borgo  di  Sefjia  , & Romagnano  , qui  font  les  deux 
endroits  principaux  , n’ont  rien  de  remarquable. 
(C.) 

§ SEVE , ( Botan. ) M.  Corti , profeffeur  à Reggio , 
a découvert,  dans  le  fluide  de  certaines  plantes  , un 
mouvement  inconnu  aux  obfervateurs  qui  l’avoient 
précédé.  Tous  ceux  qui  font  exercés  dans  les  obfer- 
vations  microfcopiques , conviendront  aifément  de 
cette  vérité  , qui  ne  peut  être  combattue  que  par 
l’envie  ou  par  l’ignorance.  A peine  j’eus  lu  l’ouvrage 
de  M.  Corti , je  remarquai  ce  mouvement  fingulier 
dans  différentes  plantes  aquatiques  que  je  fus  alors 
à portée  de  me  procurer.  Ce  mouvement  me  fembla , 
à la  vérité  , fort  différent  de  celui  qu’a  décrit  ce  pro- 
fefleur  ; mais  il  n’en  étoit  pas  moins  un  mouvement, 
& cela  n’ôte  rien  à la  découverte  de  cet  ingénieux 
obfervateur  ; car  enfin  c’elf  lui  qui  le  premier  a , 
non  pas  imaginé , mais  obfervé  dans  les  plantes  un 
fluide  réellement  en  mouvement. 

Puifque  vous  voulez  favoir  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  le  peu  de  tems  que  j’ai  eu  pour  examiner  ces 
plantes , je  vais  vous  fatisfaire  ; & , au  défaut  de 
planches  néceffaires , je  vais  tâcher  d’y  fuppléer  par 
les  obfervations  que  je  vais  rapporter , qui  pour- 
ront, non-feulement  re&ifier  , mais  encore  étendre 
& fixer  celles  que  M.  Corti  a déjà  publiées  ; car  ce 
mouvement  n’efl  point  une  véritable  circulation  , &c 
ces  plantes  ne  font  pas  douées  d’un  double  fyflême 
ou  genre  de  vaiffeaux  , comme  M.  Corti  l’avoit 
cru. 

La  plante  fur  laquelle  j’ai  fait  la  plupart  de  mes 
obfervations  , efl  le  char  a fiexïlis  de  Linné  ( a ) , le 
même  que  Vaillant  appelle  chara  tranfucens  minor 
flexiüs  ( b ).  Or , M.  Corti  nous  annonce  fes  décou- 
vertes comme  étant  faites  fur  le  chara  de  Vaillant  : 
ainfi  j’ai,  fans  contredit,  obfervé  la  même  plante 
que  M.  Corti , quoique  la  figure  qu’on  en  voit , pl. 
111  ,fg.  ire de  fon  ouvrage,  foit  très-différente  , fans 
qu’on  fâche  pourquoi. 

Cette  plante  n’efl  pas  la  feule  que  j’ai  examinée  , 
mais  je  ne  parlerai  ici  que  d’elle,  parce  que  tout 
efl:  dans  celle-ci  plus  marqué  & plus  décidé  que  dans 
les  autres  ; d’ailleurs  , par  les  expériences  que  j’ai 

(a)  Lion.  Spec.  plant.  Tome  II,  édit.  3.  Vindobona , page  1624. 

(f)  Mém.  de  l’acad,  des  fciences , année  171g. 
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mîtes  , un  peu  a la  hâte  , fur  les  autres  charâs  , !g 
n’ai  remarqué , dans  pas  un  d’eux  , aucune  différence 
qui  mérite  attention. 

On  voit  dans  toutes  les  parties  du  chara,  c’eft- 
à-dire , daps  les  racines , dans  les  tiges  principales 
&c  fecondaires  , dans  les  branches  plus  petites  qui 
couronnent  les  tiges  , & qu’en  attendant  j’appellerai 
feuilles  , on  voit , dis-je  , en  général , un  fluide  ois 
de  petits  corps  plus  ou  moins  irréguliers  , plus 
ou  moins  grands  , plus  ou  moins  agglutinés  en fem» 
ble  , qui  montent  & descendent  entre  les  nœuds  ; 
car  cette  plante  efl  ainfi  divifée.  Les  efpaces  compris 
entre  les  nœuds  , & particuliérement  ceux  des 
feuilles  , ne  font  autre  chofe  que  des  cylindres 
émouffés  , compofés  d’une  fimple  membrane  très- 
mince  , diaphane , repliée  en  dedans  aux  deux  extré- 
mités , & fermant  la  cavité  du  cylindre.  Ce  cylindre 
n efl  donc  qu  un  fac  fait  par  une  feule  membrane  , 
continue  & fermée  de  tous  les  côtés  : on  ne  fauroiî 
mieux  le  comparer  qu’à  un  tube  de  cryflal  fermé 
hermétiquement  aux  deux  extrémités  oppofées.  Re~ 
préfentez-vous  , dans  ce  tube  de  cryflal , un  fluide 
rempli  de  corpufcules  plus  ou  moins  nageans  : repré- 
fentez- vous  ce  fluide  continuellement  pouffé , fuivant 
la  longueur  du  cylindre , par  une  force  agiffante  feu- 
lement fur  la  moitié  de  la  colonne  fluide  , fans  qu’il 
paffe  jamais  par-deffous  l’axe  du  cylindre.  Il  efl  cer- 
tain que  cette  demi-colonne  fluide  doit  fe  mettre  eo 
mouvement , fuivant  la  direélion  de  la  force  qui  la 
poufTe  , enfuite  fe  plier , lorfqu’elle  efl  parvenue  au 
bout  fermé  du  cylindre  , & par  la  continuation  de 
fon  mouvement , paffer  par-deffous  pouffant  tou- 
jours l’autre  moitié  du  fluide  en  avant.  Suppofez  à 
préfent  la  première  force  toujours  agiffante  , il  efl 
très-clair  qu’une  moitié  du  fluide  doitnéceffairement 
defeendre  le  long  du  tube  , pendant  que  l’autre 
moitié  monte  par  le  côté  oppofé.  Voilà  précifément 
le  mouvement  qu’on  obferve  dans  le  chara , pourvu 
que  l’on  fe  donne  la  peine  de  bien  l’examiner,  & de 
diflinguer  la  réalité  d’avec  l’ apparence , & l’illufion 
des  yeux  tk  du  microfcope  qui  peuvent  bien  aifé- 
ment nous  induire  en  erreur. 

Ce  fluide  qui  monte  efl  donc  le  même  qui , un. 
moment  après , defeend , & il  ne  defeend  que  pour 
monter  de  nouveau. 

Je  puis  aflurer  que  chacun  de  ces  cylindres  , ter- 
minés par  deux  nœuds  oppofés  , efl  abfolument 
privé  de  vaiffeaux.  Il  n’y  a point  ici  de  double  fyflêm  e 
d’arteres  & de  veines  , c’efl-à-dire  , de  vaiffeaux 
qui  fervent  à faire  monter  ou  defeendre  le  fluide 
dont  les  deux  courans  font  toujours  en  contad  , &c 
ne  mêlent  cependant  leurs  globules  que  très-rare- 
ment. 

Cela  nous  fait  voir  clairement  que,  quelle  que 
foit  la  caufe  de  ce  mouvement , elle  efl  toujours 
également  appliquée  au  fluide  , & féparénient  à cha- 
cun des  cylindres  compris  entre  les  nœuds  : de-là 
ce  mouvement  du  fluide  à l’inftar  de  celui  d’une 
roue  , tout-à-fait  indépendant  des  cylindres  conti- 
gus ; car  il  peut  bien  fubflfler  dans  l’un  pendant  qu ’iî 
efl  éteint  dans  les  autres  : de-là  cette  confiance  tou- 
jours dans  une  même  dire&ion  , c’efl-à-dire , d’af- 
cenfion  par  le  côté  convexe , ou  plus  long  du  petit 
cylindre  végétal,  & de  defeente  par  le  côté  concave 
ou  plus  court,  quoique  cependant  j’ai  cru  voir  chan- 
ger cette  direction  deux  fois  dans  les  feuilles,  & plu» 
fleurs  fois  dans  les  tiges  principales. 

Il  efl  très-certain  que  chacun  de  ces  cylindres  vé- 
gétaux efl  terminé  par  deux  nœuds  ou  membranes 
extérieurement  convexes  , lefquelies  font  la  conti- 
nuation du  même  cylindre  , comme  je  vous  l’ai  fait 
obferver  : ainfi , quand  un  cylindre  adhéré  à un 
autre  , les  petites  membranes  des  deux  nœuds  cor- 
refpondans  font , par  dehors  , collées  enfemble  , 
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comme  par  un  gluten  fort  tenace.  Là  on  obferve  les 
deux  nœuds  former  enfemble  une  efpece  de  dia- 
phragme; car  dans  la  plante  vivante  & faine  on  ne 
voit  ces  nœuds  que  comprimés  enfemble , & formant 
un  feul  plan  qui  s’oppofe  prefque  de  front  à la  dire- 
ction du  mouvement  du  fluide  ; & fi  l’on  regarde  de 
côté  ce  diaphragme  apparent , la  diaphanéité  de  ces 
parties  fait  que  l’on  croit  voir  le  fluide  d’un  cylindre 
circuler  & palier  mutuellement  dans  l’autre  cylindre  ; 
ce  qui  n’efî  qu’une  fauffe  apparence. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  lorfqu’un  cylindre  efî 
mort  , & que  le  fluide  de  ce  cylindre  s’eft  éloigné 
des  parois  & des  nœuds,  on  voit  très-clairement 
le  bout  de  l'autre  cylindre  adhérant  fe  prolonger  en 
manière  d’hémifphere  dans  le  cylindre  mort , & le 
fluide  du  vivant  fe  porter  dans  le  mort  , fuivant 
toute  l’étendue  de  cet  hémifphere. 

C’eft  donc  la  force  du  fluide  encore  circulant  qui , 
dans  ce  cas  , a prolongé  fon  nœud;  & agiffant  ainfl 
fur  l’autre  nœud  qui  efl:  adhérant , elle  le  repoufle 
& le  retourne  cn-dedans  de  fon  cylindre  mort , fans 
qu’il  fe  détache  pour  cela  du  nœud  fain  ; car  on 
continue  toujours  de  voir  le  même  anneau  ou  cercle 
extérieur  au  même  point  où  ils  étoient  auparavant 
collés  enfemble. 

Mais  je  reviens  au  mouvement  du  fluide,  & je 
vais  rendre  compte  d’une  obfervation  tout-à-fait  fîn- 
guliere , que  je  viens  de  faire , & telle  que , quand 
je  n’en  aurois  pas  d’autres  , elle  fufHroit  feule  pour 
conftater  que  le  mouvement  du  fluide  du  chara  n’efl: 
point  une  véritable  circulation. 

Si  on  arrache  donc  entièrement  les  feuilles  d’une 
tige  ou.  d’une  branche  fecondaire  , enforte  qu’il  n’y 
en  refie  pas  la  moindre  partie  , on  découvre  à l’en- 
droit où  chacune  des  feuilles  adhéroit , un  petit 
creux  prefque  circulaire , tout  rempli  d’une  fubftance 
blanchâtre  & tranfparente.  Que  l’on  obferve  enfuite, 
■avec  une  loupe  très-forte,  le  dedans  de  ce  creux  ; 
on  y verra , pour  ainfl  dire , une  fourmilliere  de 
grandes  boules  tourner  en  tout  fens , & caufer  à 
l’obfervateur  une  confufion  très-agréable.  Que  l’on 
fuive  ces  mouvemens  , au  premier  coup-d’œil,  fl 
différens,  fl  variés , on  les  verra  peu-à-peu  , deve- 
nir réguliers , conftans , harmoniques.  Ôn  y voit 
quatre  ou  cinq  petites  vefîies  prefque  rondes,  plus 
ou  moins  applaties  , remplies  de  globules  & d’un 
fluide  qui  les  fait  tourner  en  rond.  Une  de  ces  vefîies 
ordinairement  occupe  le  centre  du  creux  dans  une 
fltuation  horizontale , ou  en  largeur  quand  on  y re- 
garde de  haut  en  bas  ; elle  efl:  entourée  des  autres  , 
qu’on  voit  plus  ou  moins  de  travers  , & comme  de 
champ , le  creux  étant  trop  petit  pour  qu’elles  paroif- 
fenten  entier, enforte  que  les  bords  opaques  du  creux 
cachent  la  moitié  de  chacun  de  cesglobules.  Ceux-ci 
font  réguliers  & bien  plus  arrondis  que  ceux  qu’on 
voit  en  mouvement  dans  le  fluide  des  autres  parties 
du  chara.  Ils  font auffi en  général,  d’un  volume  affez 
'considérable , & fouvent  on  en  voit , dans  quelques- 
unes  de  ces  vefîies  placées  de  champ,  de  fort  gros  , 
bien  plus  égaux  entr’eux,  & qui  marquent  évidem- 
ment deux  efpeces  de  mouvement;  favoir,  un  de 
rotation  autour  de  leur  propre  axe  qui  varie,  & l’au- 
tre de  progrefîion  ; ce  mouvement  efî  commun  à tout 
le  fÿftême  du  fluide.  Pour  peu  qu’on  faffe  attention 
su  mouvement  du  fluide  de  chacune  de  ces  vefîies , 
©a  voit  clairement  qu’il  efl:  le  même  par- tout,  quel- 
que différence  qu’on  y croie  obferver  par  leur  di- 
yerfe  pofition. 

On  ne  fauroit  mieux  comparer  le  mouvement  de 
celle  du  milieu , qu’à  celui  qu’on  produirait  en  tour- 
nant un  doigt  dans  un  gobelet  de  cryfîal  applati , 
rempli  d’eau  & de  corpufcules  légers , ou  bien  de 
globules.  Ces  globules  ne  cefferoient  pas  de  tourner 
toujours  du  même  côté,  pendant  que  le  doigt  con- 
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tinueroit  de  fe  mouvoir  du  même  fens.  Si  on  regar- 
dait alors  le  gobelet  de  côté  , il  efl:  évident  que  fon 
verrait  les  courans  des  deux  fluides  l’un  fur  l’autre , 
& les  globules  tourner  & lécher  plus  ou  moins  les 
parois,  fans  que  jamais  les  deux  mouvemens appa» 
rens  foient  confondus.  Voilà  précifément  le  mouve- 
ment réel  du  fluide  des  petites  vefîies,  & ce  fait  eft 
incontefîable. 

Ce  mouvement  efî  d’ailleurs  îout-à-fait  femblable 
à celui  des  autres  parties  du  chara  ; car  le  cylindre 
végétal , terminé  par  deux  nœuds  , ou  pour  mieux 
dire , les  différens  morceaux  qui  compofent  la  plante, 
ne  font  au  fond  que  de  petites  vefîies  plus  alongées  , 
plus  rétrécies,  & réduites  en  forme  de  cylindre  ou 
de  tube  : mais  ce  font  toujours  des  vefîies.  Le  mou- 
vement efî  par-tout  le  même  , & dans  chaque  tube 
du  chara  , on  trouve  toujours  les  deux  courans  l’un 
fur  l’autre.  Il'fuffit,  pour  s’en  affurer,  de  tourner  le 
tube  fous  le  microfcope , ou  bien  d’approcher  davan- 
tage la  loupe  , du  fluide , pour  en  voir  le  courant 
inférieur. 

On  peut  encore  mieux  le  voir  dans  les  racines  de 
cette  plante , parce  qu’elles  font  beaucoup  plus  trans- 
parentes , & j’ai  eu  même  occafîon  , quoique  rare- 
ment, d’obferver  de  longs  tubes  des  racines,  dans 
lefquels  on  voyoit  très-clairement  le  même  courant 
du  fluide  , après  avoir  monté  un  certain  efpace  , 
commencer  peu-à-peu  à defcendre  ; enfin , pafîer 
tout-à-fait  en-deffous  , & de-là,  remonter  de  nou- 
veau , allant  toujours  en  avant,  tandis  que  l’autre 
courant  defcendoit  pendant  que  le  premier  montoit , 
changeant  alternativement  aie  direûion  ; & l’on 
voyoit  ainfl  , en  différens  endroits  du  tube  , deux 
courans  s’avancer  comme  en  fpirale.  Cependant,  on 
pourrait  foupçonner  quec’efî  en  portant  le  tube  fur 
le  porte-objet , qu’on  donne  au  mouvement  cette 
apparence  de  fpirale;  mais  je  ne  le  crois -pas,  & je 
penfe  qu’on  s’en  appercevroit  facilement  au  microf* 
cope. 

On  obferve  d’abord  , comme  je  viens  de  dire  , 
dans  le  creux  de  chaque  feuille  , quatre  ou  cinq  pe- 
tites vefîies  ; mais  elles  ne  font  pas  les  feules  ; car 
deffous  les  premières,  il  y en  a d’autres  qui  fe  pré- 
fentent  &c  qui  ne  tiennent  point  aux  autres  creux  ; 
de  forte  que  les  branches  du  chara  ne  femblenî  être 
compofées  d’autre  chofe  , que  de  petits  facs  remplis 
d’un  fluide  circulant , & de  globules  entraînés  cir- 
culairement  par  le  fluide. 

J’omets  ici  bien  d’autres  obfervations  que  j’ai 
faites  fur  le  chara,  & je  me  borne  à dire  , pour 
preuve  de  ce  que  j’ai  avancé  fur  l’économie  & fur 
la  vraie  nature  de  ces  mouvemens  , que  j’ai  ren- 
contré une  fois  un  vaiffeau  ou  tube  très-tranfparent , 
replié  en  forme  de  gimblette  , & couché  fur  un  côté 
d’une  racine  , où  elle  fembloit  être  variqueufe  , & 
former  une  efpece  de  ganglion  gros  & tranfparent. 
On  ne  voyoit  ni  mouvement , ni  globules , ni  fluide 
dans  le  ganglion  ; mais  la  gimblette  étoiî  toute  rem- 
plie d’un  fluide  à petites  globules  , & ce  fluide  fe 
mouvoit  toujours  du  même  côté,  ou  dans  la  même 
direâion  , en  un  mot,  fans  les  deux  courans  qu’on 
obferve  dans  les  tubes  droits  ; enfin  ce  mouvement 
étoit  tout-à-fait  femblable  à celui  des  petites  vefîies, 
lorfqu’on  les  obferve  dans  une  pofition  horizontale, 
ainfl  qu’au  mouvement  de  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante  , à l’exception  de  la  tige  principale  fur 
laquelle  je  n’ai  pas  fait  direêfement  des  obfervations. 

Il  me  refteroit  à vous  dire  quelle  eft  mon  opinion 
fur  la  caufe  du  mouvement  de  ce  fluide  ; mais  je  ne 
veux  point  hafarder  d’hypoîhefes,  ni  préfenter  des 
obfervations  qui  11e  font  pas  affez  conftatées.  Cepen- 
dant je  puis  vous  affurer  que  je  n’ai  jamais  trouvé 
de  mouvement  ni  d’irritabilité  dans  les  parois  des 
cylindres  dans  lefquels  le  fluide  fe  meut , ni  dans  les 
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diaphragmes  qui  féparent  les  cylindres  les  uns  des 
autres  , ni  dans  les  globules  du  fluide  même.  Ce 
fluide  reffemble  entièrement  à une  fubflance  gélati- 
ne ufe  légèrement  colorée  ; & lorfqu’il  perd  fon  mou- 
vement, il  fe  refferre  très-fort  en  s’approchant  de 
Taxe  du  cylindre  , &;  entraîne  avec  lui  les  globules 
entaffés. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  jufqu’ici  fur  cette  ma- 
tière ; mais  fl  jamais , comme  je  m’en  flatte  , j’ai  le 
tems  de  revenir  fur  cet  examen  , je  ne  défefpere  pas 
tout-à-fait  de  donner  quelque  chofe  de  fatisfaifant , 
même  fur  la  caufe  du  mouvement  ; ce  qui  eft  le 
point  le  plus  difficile  & le  plus  obfcur  de  tout  ce 
qui  nous  refte  à faire. 

En  attendant , ce  n’efl;  pas  peu  de  chofe  , ce  me 
femble  , d’avoir  déterminé  le  vrai  mouvement  de 
ces  plantes  aquatiques  que  Vaillant  a défignées  fous 
le  nom  de  chara  , & dans  lefquelles  M.  Corti  nous 
annonce  qu’il  a fait  le  premier  ces  obfervations. 
Ainfl  , les  phénomènes  de  ce  mouvement  étant  fixés 
& réduits  à un  principe  certain,  il  lera  bien  plus 
aifé  d’en  rechercher  les  caufes. 

Je  vois  déjà  nombre  de  fpéculateurs  partir  de-là 
fans  autre  examen  , tirer  de  ces  obfervations  des 
conléquences  à perte  de  vue  ; & , d’après  ce  qui 
fe  voit  dans  le  chara  , on  ne  manquera  pas  d’établir 
un  femblable  mouvement  dans  les  autres  plantes , 
conduits  en  cela  par  le  grand  argument  de  l’analogie , 
toujours  fl  aifée  à contenter,  tk  toujours  fl  prompte 
à jetter  dans  l’erreur.  Jamais  découverte  , jamais 
obfervation  nouvelle  ne  fut  publiée  , qu’elle  n’ait 
ouvert  la  porte  à de  nouvelles  vérités  & à des 
erreurs  nouvelles.  L’envie  de  pouffer  plus  loin  nos 
découvertes  , & d’en  faire  valoir  l’importance  , en 
les  rendant  générales  , nous  jette  bien  fouvent  dans 
les  abfurdités  les  plus  groffieres.  L’analogie  la  plus 
foible , les  induftions  les  plus  éloignées  , fuffifent 
alors  pour  nous  contenter , & nous  croyons  voir 
par-tout  égalité  de  caufes,  uniformité  d’effets,  con- 
formité de  parties  , enfin  une  entière  & parfaite  refi 
femblance. 

Harvée  découvrit  la  circulation  du  fang , & tout 
aufîi-tôtdes  philofophes  fpéculatifs  , à l’aide  feule- 
ment de  l’analogie  , en  fuppoferent  une  pareille , 
même  dans  les  plus  petits  animaux,  pendant  quelle 
n’efl:  ni  générale  ni  égale  dans  tous  , tant  l’analogie 
eft  trompeufe  : ils  firent  plus , ils  tranfporterent 
l’analogie  du  régné  animal  au  régné  végétal , & fe 
perfuaderent  qu’il  exiftoitune  vraie  circulation  d’hu- 
meurs dans  les  plantes  ainfl  que  dans  les  animaux  : 
il  nous  a fallu  un  Halles  , un  du  Hamel , pour  nous 
faire  voir  les  erreurs  dans  lefquelles  nous  étions 
tombés. 

Cela  n’a  pas  empêché  M.  Baiffe  de  voir  toujours 
des  cœurs  , toujours  des  poumons , toujours  des 
arteres , des  veines , enfin  une  vraie  circulation  d’hu- 
meurs dans  les  plantes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
fon  excellent  Mémoire  couronné  par  l’académie  de 
Bordeaux,  & que  l’auteur  a enrichi  d’un  grand  nom- 
bre d’expériences  tout-à-fait  originales. 

Cependant  M.  Bonnet,  ce  célébré  obfervateur  de 
Geneve,  a combattu  avec  le  plus  grand  fuccès  cette 
opinion.  Il  exifte  fans  doute , dans  toutes  les  plantes , 
un  mouvement  d’humeurs  ; mais  ce  mouvement , 
loin  d’être  femblable  à la  circulation  du  fang  des 
animaux  , n’eft  qu’un  mouvement  de  Ample  afeen- 
flon  & de  defeente.  Une  eau  toute  Ample  s’ouvrant 
un  chemin  par  les  fibres  ligneufes  , monte  des  raci- 
nes jufqu’aux  feuilles , d’oîi  la  partie  la  plus  aqueufe 
s’étant  évaporée  par  la  tranfpiration , le  refte  , enri- 
chi & devenu  plus  fucculent  par  l’air , par  le  feu  & 
par  d’autres  fubftances  qui  y pénétrent  par  les  feuilles 
& par  le  tronc  , defeend  le  long  des  vaiffeaux  de 
l’écorce  jufqu’aux  racines  qu’il  nourrit  & prolonge 
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à fon  tour , & va  enfin  fe  perdre  dans  la  terre.  Cette 
nouvelle  humeur,  déjà  devenue  nourriffante,  donne, 
dans  le  tems  qu’elle  defeend  , par  des  vaiffeaux  la- 
téraux , l’aliment  à la  plante  entière  , & c’eft  alors 
qu’en  France  on  l’appelle  la  feve. 

Tel  eft  le  feul  vrai  mouvement  du  fluide  dans 
les  plantes  , & l’on  voit  par-là  qu’il  ne  reffemble  en 
rien  à la  circulation  du  fang  dans  les  animaux.  Ce 
n’eft  pas  affez  qu’un  mouvement  quelconque  dans  un 
fluide  , pour  pouvoir  l’appeller  mouvement  de  circu- 
lation , il  faut  encore  un  tel  mouvement  particulier  9 
& non  un  autre , tel  fyftême  de  vaiffeaux , tels  or- 
ganes & telles  parties  bien  déterminées  en  un  mot; 
mais  le  mouvement  du  fluide  du  chara  ne  reffemble 
ni  à la  circulation  des  fluides  dans  les  animaux  , ni 
au  Ample  mouvement  d’afeenfion  & de  defeente 
dans  les  plantes.  D’abord  il  ne  reffemble  en  rien  à la 
circulation , parce  qu’il  n’y  a point  ici  le  double 
fyftême  de  vaiffeaux  pour  monter  & pour  defeendre. 
Il  reffemble  aufli  peu  au  mouvement  du  fluide  dans 
les  autres  plantes , parce  que  le  fluide  dans  le  chara  , 
revenu  au  point  d’où  il  étoit  parti , recommence 
tout  de  fuite  à remonter  de  nouveau  par  le  même 
chemin  ; le  mouvement  du  chara  eft  donc  tout-à- 
fait  particulier  , & n’eft  point  du  tout  analogue  aux 
autres  mouvemens  connus  des  corps  organifés. 

L’analogie  du  mouvement  du  chara  pourroit  être 
appliquée  avec  probabilité  aux  autres  plantes  , fi 
l’organifation  en  étoit  la  même  que  celle  du  chara  : 
pour  cela  il  ne  faudroit  en  général  aux  plantes  que 
des  cylindres  feuls  , & entre  un  cylindre  & un 
autre , des  diaphragmes  ; d’ailleurs  , point  de  vaif- 
feaux entre  un  diaphragme  & l’autre , mais  par-tout 
un  fluide  gras  , gélatineux  & rempli  de  globules  ; 
pendant  qu’on  ne  voit  au  contraire,  au  moins  dans 
un  très-grand  nombre  de  plantes , qu’un  tiffu  de 
fibres  & de  vaiffeaux  qui,  des  racines  , fe  diffribuent 
au  tronc  , &c.  Joignez  à cela  la  belle  expérience  de 
M.  Muftel , inférée  dans  les  Tranfacüons  philofophi - 
ques  , par  laquelle  il  fait  voir  l’impoffibilité  de  la  cir- 
culation du  fluide  dans  les  plantes. 

Mais  , ce  qui  prouve  combien  il  eft  aifé  d’être 
trompé  par  l’analogie  , c’eft  qu’elle  n’eft  pas  même 
fûre  dans  les  chofes  où  elle  femble  devoir  être  in- 
faillible , puifqu’il  y a même  des  plantes  qui , par 
leur  ftrufture  intérieure  , font  analogues  au  chara , 
& qui  n’ont  pourtant  pas  le  même  mouvement  dans 
leurs  fluides.  J’ai  examiné  nombre  de  plantes  aqua- 
tiques également  tranlparentes,  & encore  beaucoup 
plus  que  le  chara , telle  que  la  plus  grande  partie  des 
byffus , & qui  plus  eft , il  y en  a dans  ce  nombre  qui 
ont  tout-à-fait  une  femblable  organifation  , les 
mêmes  cylindres , les  mêmes  diaphragmes,  les  mêmes 
fluides  , les  mêmes  globules  , & encore  plus  légers 
& plus  nageans  qu’ils  ne  font  dans  le  chara.  Malgré 
cela  , je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  dans  leursfluides 
aucun  mouvement;  il  ne  me  feroit  certainement  pas 
échappé , fur-tout  les  circonftancesétant  encore  plus 
favorables  que  dans  le  chara  même. 

Je  me  fuis  donc  affuré  , par  mes  obfervations , 
que  ce  mouvement  du  chara  n’eft  que  dans  très-peu 
de  plantes  , fi  même  il  s’en  trouve  ailleurs. 

Si  la  circulation  du  lang  nous  a trompés  par  rap- 
port à certains  animaux,  certainement  la  meme  ana- 
logie nous  trompe  ici  relativement  à prefque  toutes 
les  plantes  : le  fluide  circule  fans  cloute  dans  les 
plantes  où  on  Fobferve  circuler  ; mais  il  n’y  a point 
de  raifon  de  le  fuppofer  dans  celles  dans  lefquelles 
on  ne  le  voit  point.  Telle  eft  la  nature  des  corps 
phyfiques  , qu’au  - delà  des  obfervations  a&uelles 
bien  conftatées , il  n’y  a plus  de  certitude  pour  nous. 
( Article  extrait  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Font  AN  A , 
phyjicien  du  grand-duc  de  Tofcane , inférée  dans  U 
Journal  de  Phyjique . ) 
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SEVERIE , ( Géogr.  ) province  de  la  haute-Polo- 
gne, dans  le  palatinat  de  Cràcovie,  aux  frontières 
de  la  Siléfie  : elle  renferme  la  ville  de  Severie  (Sier- 
viertz  ) , fituée  dans  un  lac  6c  munie  d’un  château 
fortifié , 6c  celle  de  la  Slawkow,  proche  de  laquelle 
font  des  mines  d’argent.  Les  éyêques  de  Cràcovie 
pofledent  cette  province  dès  l’année  1443  ; ils  en 
portent  le  titre  de  duc,  & ils  y exercent  un  pouvoir 
fouverain,  même  en  matières  civiles.  CD.  G.) 

SÉVÊRIENS  , ( Difl.  eccl.  ) hérétiques  ainfi 
nommés,  parce  qu’ils  avoient  pour  chef  un  certain 
Sévere  qui  commença  à dogmatifer  vers  la  fin  du  11e 
fiecle.  La  grande  queftion  fur  l’origine  du  bien  6c  du 
mal  fermentoit  beaucoup  dans  les  efprits,  Sévere 
voulut  imaginer  un  fyftême  pour  l’éclaircir  ; 6c  ce 
fyftême  fut  une  héréfie.  Il  prétendit  que  le  monde 
étoit  fournis  à des  principes  ôppofés  dont  les  uns 
étoient  bons , les  autres  méchans  ; mais  que  tous 
étoient  fubordonnés  à un  Etre  fuprême , qui  réfi- 
doit  au  plus  haut  des  deux.  Selon  lui  , ces  bons  6c 
ces  mauvais  principes  avoient  fait  entr’eux  une  ef- 
pece  de  pade  ou  de  convention , par  laquelle  ils 
dévoient  introduire  dans  le  monde  une  égale  quan- 
tité de  biens  6c  de  maux.  Avec  le  fecours  de  ces 
fuppofitions  abfurdes  , Sévere  prétendoit  expliquer 
l’origine  du  bien  & du  mal , 6c  le  mélange  de  l’un  6c 
de  l’autre,  qui  fe  trouve  prefque  par-tout.  Il  diftin- 
guoit  dans  l’homme  deux  propriétés  principales  6c 
effentielles  , la  raifon  & la  fenfibilité.  Il  difoit  que 
la  première, qui  procuroit  toujours  des  plaifirs  tran- 
quilles 6c  purs, étoit  l’ouvrage  des  puiffances  bienfai- 
fahtes  ; 6c  que  la  fécondé  , qui  étoit  la  fource  de 
toutes  les  pallions  & de  tous  les  malheurs  de  l’hom- 
me, étoit  l’ouvrage  des  puiffances  mal-faifantes.  Il 
en  concluoit  que  le  corps  humain , depuis  la  tête 
jufqu’au  nombril , avoit  été  créé  par  le  bon  principe , 
& lé  relie  du  corps  par  le  mauvais.  Paffant  enfuite 
à tout  ce  qui  environne  l’homme  , il  enfeignoit  que 
l’Etre  bienfaifant  avoit  placé  autour  de  lui  des  ali- 
mens  propres  à entretenir  l’organifation  du  corps  , 
fans  exciter  les  pallions  ; 6c  que  l’Etre  mal-faifant , 
au  contraire,  avoit  mis  autour  de  lui  tout  Ce  qui 
pouvoit  éteindre  la  raifon  6c  allumer  lés  pallions. 

L’eau  qui  conferve  l’homme  , calme  6c  n’altere 
point  fa  raifon , étoit , félon  Sévere , tin  don  du  prin- 
cipe bienfaifant  ; mais  il  attribuoit  au  mauvais  prin- 
cipe deux  produdions  , qui,  fouventen  effet,  ont 
été  funeftes  à l’homme,  le  vin  & les  femmes.  (4~) 

SEXARD  , ( Gèogr. ) ville  de  la  baffe- Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Tolno  , fur  la  rivieré  de  Sarwitz. 
Elle  eft  munie  d’un  château , 6c  confidérablement 
peuplée.  Elle  renferme  une  abbaye  du  S.  Sauveur  , 
fameufe  dans  la  contrée  ,6c  l’on  tire  de  fès  environs 
d’excelîens  vins  rouges.  (Z>.  G.) 

§ SEXÈ  des  plantes  , ( Hifl.  hat.  Bol.  ) plahtarîun 
fexus.  Tous  les  botaniffes  inftruits  avoient  déjà  dif- 
tingué  les  plantes  en  mâles  & femelles.  On  s’étoiî 
apperçu  que  lorfque  les  parties  fexüellés  étoient 
dans  des  individus  différens  6c  féparés  , comme 
dans  les  animaux  , la  plante  demeuroit  ftérile , fi 
la  proximité  des  deux  genres  ne  la  mettoit  à por- 
tée d’être  fécondée.  Les  payfans  même  favent  bien 
diftinguer  dans  le  chanvre  le  mâle  6c  la  femelle.  Ils 
fe  trompent  feulement  en  donnant  le  nom  de  mâle 
au  chanvre  femelle,  6c  celui  de  femelle  au  chan- 
vre mâle.  Car  la  plante  femelle  eft  toujours  celle 
qui  porte  graine  ou  fruit.  Les  jardiniers  diftinguent 
de  même  l’épinard  femelle  du  mâle , le  houblon 
femelle  du  mâle , parée  que  les  genres  font  mani- 
feftement  féparés. 

Pline  le  naturalifte  avoit  déjà  parlé  du fi exe  des 
plantes.  Rai  6c  Camerarius  ont  fait  mention  des  par- 
ties mâles  & des  parties  femelles  des  plantes.  Cæ* 
falpin  avoit  connu  la  pouffiere  fécondante  des  éta- 
Toau  IF. 
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mines , & Grew  en  avoit  plus  exprefîemënt  déter- 
miné l’ufage. 

La  frudification , ou  la  génération  végétale , avoit 
principalement  lervi  à Tournefort  pour  donner  de 
nouvelles  loix  & un  nouvel  ordre  à la  botanique.  Il 
prit  la  fleur  pour  déterminer  principalement  la  claf- 
fe , le  fruit  pour  fouuivifer  les  ciaffes  en  ferions  ; 
toutes  les  parties  de  la  fructification  pour  établir 
les  genres  , & lorfqu’elles  ne  fuffifent  pas  , il  faiftt 
d’autres  parties  de  la  plante , ou  même  leurs  qua- 
lités particulières.  Enfin,  il  diftingue  les  efpeces  par 
la  confidération  de  tout  ce  qui  n’appartient  pas  à la 
fructification , comme  tiges , feuilles  , racines , cou- 
leurs , faveur,  odeur,  &c. 

Le  chevalier  de  Linné  , éclairant  de  fon  génie 
les  oofervations  de  fes  prédéceffeurs  , faiftt  plus  dif- 
tindement  la  différence  des  fiexes  dans  les  plantes  , 
pour  en  déduire  toute  fa  méthode.  On  a appelle  font 
fyftême,  le  fyftême  fiexuel , parce  qu’il  eft  fondé 
en  général  fur  la  différence  des  parties  mâles  6c  des 
parties  femelles  des  plantes , c’eft-à-dire  , fur  leâ 
etamines  6c  les  piftils,  qui  font  les  agens  immédiats 
de  la  fécondation,  6c  les  vrais  organes  de  la  fructi- 
fication. 

Il  appelle  fleurs  'mâles  , celles  qui  ont  uhe , deux , 
ou  plufteurs  étamines  fans  piftils  ; fleurs  femelles  , 
celles  qui  ont  un , deux  , ou  plufteurs  piftils  fans 
étamines  ; fleurs  hermaphrodites  ou  androgynes , cel- 
les qui  renferment  en  même  tems  les  étamines  6c 
les  piftils. 

Les  jardiniers  nomment  les  fleurs  mâles,  faufifes 
fleurs  ; & fleurs  nouées , celles  qui  portent  du  fruit. 

L’étamine,  partie  mâle  des  plantes,  a ordinaire- 
ment la  figure  d’un  filet  flirmonté  d’un  bouton  j 
qui  renferme  une  pouffiere.  Le  bouton  fe  nomme 
anthère.  On  voit  ces  parties  diftinCtement  dans  la 
tulipe. 

Le  piftil , partie  femelle , varie  en  nombre , com- 
me les  étamines  ; il  occupe  le  centre  de  la  corolle  6t 
du  réceptacle;  fa  forme  ordinaire  eft  une  efpece  de 
mammelon , qui  fe  termine  en  un  {filet  , fouvent 
perforé  à fon  extrémité  fupérieure.  Ce  piftil  eft  com- 
pofé  de  trois  parties , le  germe  ou  embryon  qui  eft: 
la  partie  inférieure  ; portant  fur  le  réceptable  , 6c 
qui  fait  les  fondions  de  matrice.  Le  ftyle  eft  ordi- 
nairement fiftuleux  ; on  le  compare  au  vagin  , 6c  il 
porte  fur  le  germe.  Le  ftigmate  termine  le  ftyle , 
tantôt  arrondi,  tantôt  pointu,  long,  effilé,  quel- 
quefois divifé  en  plufteurs  parties.  On  le  comparé 
âuxlevres  du  vagin.  Il  reçoit  la  poiiffiere  fécondantë 
du  fommet  des  étamines , & la  tranfmet  par  le  ftylë 
dans  l’intérieur  du  germe,  pour  féconder  les  femen- 
cèS.  Dans  lés  fleurs  qui  n’ont  point  de  ftyle , le 
ftigmate  adhéré  au  germe , & on  le  nomme  alors 
[effile, 

Sous  ce  nouvel  nfpeCL , ie  gfartd  naturalifte  fué- 
doîs  ne  vit  plus  dans  l’aCle  de  la  frudification,  que 
l’ade  de  la  génération.  Ce  queToutnefort  avoit  en- 
vifagé  comme  des  vaiffeaux  èxetétefirés , parut  au£ 
yeux  du  célébré  de  Linné  des  parties  fervant  à la 
gqpération  & à la  propagation  invariables  des  efpe- 
ces. Linncei  phylofo.  Botan.  p.  c)2.  Le  régné  végétai 
a fes  noces  au  moment  qué  les  pouffieres  fécondan- 
tes des  étamines  frappent  les  piftils.  La  corolle  for- 
me le  palais,  ou  fe  célèbrent  cés  noces  merveil- 
îeufes.  Le  calice  eft  le  lit  conjugal.  Les  pétales  font 
les  nymphes.  Les  filets  des  étamines , font  les  vaif- 
feaux fpermatiques.  Leurs  fommets  ou  anthereS 
font  les  tefticules.  La  pouffiere  des  amheres  eft  la 
femence  * ou  liqueur  leminale.  Le  ftigmate  du  piftil 
devient  la  vulve.  Le  ftyle  eft  le  vagin , ou  la  trompe. 

Le  germe  eft  l’ovaire.  Le  péricarpe  eft  Tovaire  fé- 
condé. La  graine  eft  l’oeuf.  Le  concours  des  mâles 
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& clés  femelles  devient  par  conféquenî  néeeffaire 
à la  fécondation  de  toutes  les  plantes. 

Ce  n’eïl  point  ici  le  fruit  de  l’imagination.  Ce 
font  des  faits  découverts  & démontrés  par  des  ob- 
fervations  exaêtes  & des  expériences  in^enieufes. 
La  graine»  ou  femence  préexiftante  dans  le  germe  , 
n’eft  développée  que  par  la  fécondation  qui  réfulte 
du  c.ontaft  des  pouffieres  & des  étamines  fur  le 
piftil -,  ou  le  fligmâte.  Si  une  femence  fe  dévelop- 
pe en  partie,  fans  ce  fecours,  elle  relie  inféconde, 
incapable  de  reproduire  fon  efpece. 

Si  des  irafeéles  , li  une  gelée  liibite , li  de  longues 
pluies  altèrent  le  liigmate  dans  le  tems  de  la  florai- 
son, la  femence  avorte,  ou  le  fruit  coule,  félon 
Fexpreffion  des  jardiniers. 

On  parvient  auffi  à rendre  une  fleur  fférile  en  la 
châtrant , ou  en  coupant  les  anthères,  avant  que  la 
poulîiere  en  foit  lortie. 

Si  après  avoir  coupé  les  fommets  ou  anthères  , 
on  fait  tomber  fur  le  fligmate  la  pouffiere  d’une 
plante  différente,  la  femence  , qui  en  proviendra, 
produira  une  plante , qui  tiendra  quelque  chofe  de 
Fefpece  fécondante  & de  l’efpece  fécondée.  Ce  fera 
un  mulet.  Mais  il  faut  qu’il  y ait  déjà  entre  les  plan- 
tes, comme  entre  les  animaux  , une  certaine  analo- 
gie d’organifation. 

La  caft ration  réuffit  fur-tout  fur  les  plantes  qui 
portent  féparées  les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femel- 
les , comme  le  melon.  L’opération  efl  plus  délicate 
fur  les  fleurs  hermaphrodites.  Il  faut  encore  que  la 
plante  châtrée  foit  éloignée  de  toute  autre  de  fon 
efpece  , afin  que  le  vent  ne  puiffe  pas  y apporter 
des  pouffieres  fécondantes. 

Lorfqu’on  cultive  des  plantes  de  même  genre 
dans  un  jardin  , les  pouffieres  confondues  par  le 
vent,  donnent  lieu  à ces  efpeces  bâtardes  8c  variées, 
li  recherchées  des  curieux. 

Sur  deux  pieds  différens  , le  chanvre  efl:  ou  mâle 
ou  femelle.  Mais  une  feule  plante  de  mâle  fuffit  à la 
fécondation  d’un  champ  entier  de  femelles  , fût -il 
diflant  d’une  iieue  de  ce  champ. 

Si  les  étamines  , quelquefois  les  piflils,  par  une 
abondance  de  lues,  prennent  trop  d’embonpoint, 
comme  il  arrive  aux  animaux , la  plante  relie  lle- 
rile. 

Le  chevalier  de  Linné,  ayant  établi  par  ces  ob- 
fervations  8c  une  multitude  d’autres , la  différence 
des  fexes  , en  a tiré  la  méthode  botanique. 

Les  étamines  , ou  parties  males , lui  fervent 
pour  former  fa  première  divilion  , qui  ell  celle  des 
clalfes. 

Les  piflils , ou  parties  femelles,  établirent  la  pre- 
mière iubdiviflon  , qui  ell  celle  des  ordres  qui  re- 
pondent aux  feêlions  de  Tournefort. 

La  confidération  de  toutes  les  parties  de  la  géné- 
ration conflitue  les  genres. 

De  Linné  , comme  Tournefort , rellraint  les  ca- 
ractères des  efpeces  aux  parties  vifiblesde  la  plante  , 
comme  tiges , feuilles  , racines , &c.  admettant  ce- 
pendant encore  ici , pour  la  diftinêlion  de  ces  elpe- 
ces  les  parties  de  la  fruélifîcation  même  , lorfqu  el- 
les n’ont  pas  été  employées,  & qu’elles  ne  font 
pas  nécefl'aires  pour  la  diltinûion  ou  la  détermina- 
tion du  genre.  (#.  C .) 

SEXTANT,  ( Afiron.)  infiniment  dont  les  aftro- 
nomes  fe  fervent  très-fouvent  , il  elt  compofe  ci  un 
arc  de  60  degrés  ou  la  fixieme  partie  d’un  cercle  , 
avec  des  lunettes  à angles  droits,  O C & F G,fig. 
5 J , plane,  d' Afiron.  de.  ce  Suppl.  L’une  de  ces  lu- 
nettes lert  à prendre  les  hauteurs  des  allies  depuis 
l’horizon  julqu’à  60  degrés , & l’autre  depuis  30 
degrés  de  hauteur  jiifqu  au  zenit  j en  forte  que  les 
hauteurs  de  30  à 60  peuvent  le  prendre  dw  deux 
maniérés , ce  qui  fert  de  vérification.  On  emploie 
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Couvent  des  fextans  au  Heu  de  quarts  de  cerclé 
pour  diminuer  l’embarras  8c  le  poids  de  l’inffm- 
ment,  & par  conféquent  les  frais  de  conflruêlion. 

On  appelle  auffi  à la  mer  fextant  le  quartier  de 
réflexion  ou  l’oélant  de  Hadley  , quand  au  lieu  de 
contenir  45  degrés  , il  en  renferme  60  , comme 
cela  fe  pratique  fouvent.  Voye ç Octant,  f Afiron.) 
Suppl, 

Sextant  ou  fextans  ell  encore  le  nom  d’une  con- 
llellation  boréale , introduite  par  Hévélius  , pour 
renfermer  1 2 étoiles  qu’il  avoit  obfervées  entre  l’hy- 
dre 8c  le  lion  ; le  feu  de  ces  animaux  , difoit-il , 
femble  avoir  du  rapport  avec  les  feux  dévorans  qui 
ont  confume  mes  inflrumens  8c  mes  bâtimens  le  2 6 
fepîembre  1679,  & fur-tout  ce  magnifique 
qui  avoit  été  forgé  au  feu , 8c  travaillé  avec  un  foin 
incroyable  pour  fervir  à obferver  toutes  les  étoiles. 
Prodromus  Afiron.  p.  t iS.  (M.  DE  la  Lande.  } 

SEYMENY-BASSY , ( terme  de  la  ‘Milice  Turque.') 
Les  Turcs  appellent  ainfi  le  premier  lieutenant-géné- 
ral. Il  commande  non  feulement  les  janiflaires  Sêy- 
mongs,  mais  encore  lorfque  l’aga  marche  en  cam- 
pagne, il  prend  le  titre  de  Kaimokan  , ou  de  fon 
lieutenant  à Conllantinople.  Il  peut  mettre  fon 
propre  cachet  fur  les  ordres  qu’il  expédie  , 8c 
commande  à tous  les  fardars  ou  colonels  de  fon 
gouvernement , fans  compter  qu’il  a le  maniment 
de  toutes  les  affaires  des  janiflaires.  (JL) 

SEZZE  , ( Gèogr.  Antiquités.  ) Setinum  , ville  de 
7 à 8000  âmes  , fltuée  fur  la  hauteur , en  face  des 
Marins  Pondus , à 16  lieues  de  Rome.  Tite-Live  en 
parle  à l’occafion  d’une  révolte  d’efdaves  cartha- 
ginois. Martial  célébré  la  bonté  de  les  vins. 

Setinum  , domina. que  nives , denjîque  trientes  , 
Quando  ego  vos  medico  non prohibente  bibamè ; 

Mart.  VI.  80. 

Et  lato  Setinum  ar débit  in  auro  : 
dit  Juvenal. 

On  y voit  des  relies  confidérables  d’un  ancien 
temple  de  Saturne  : on  ne  peut  y entrer  , parce  que 
l’entrée  en  ell  fermée  par  des  ruines;  mais  en  jettant 
une  pierre  de  deflus  de  la  voûte  , j’ai  reconnu , dit 
M.  de  la  Lande,  Voyage  d'un  François  en  Italie , T.  VI9 
qu’il  y avoit  environ  135  pieds  de  hauteur,  car  la 
pierre  mettoit  3 fécondés  à tomber.  Derrière  la  ville 
ell  une  fente  de  rocher  * qui  forme  un  précipice  très- 
dangereux  8c  très-profond  appellé  Ofco. 

L’églife  des  Francifcains  réformés  a un  beau  ta- 
bleau de  Lanfranc , dont  on  faille  plus  grand  cas.^ 

S eue  manque  de  fources,  on  n’y  boit  que  de  l’eau 
de  citerne  : les  femmes  y font  très-fécondes , 8c  ont 
les  mammelles  d’une  groffeur  finguliere. 

La  communauté  paie  17000  livres  à la  Caméra , 
qui  lui  donne  le  droit  de  pêche  dans  les  marais , 
celui  de  pâturages  dans  les  montagnes  incultes , 8c 
l’impôt  fur  le  vin. 

La  dîme  ell  volontaire,  8c  n’ell  fouvent  qu’une 
poignée  de  bled  qui  fe  partage  entre  le  curé  8c  l’é- 
vêque. ( C.  ) 

S H n : 

SHEALS  ou  SHIELDS  , ( Gèogr.)  Heu  maritime 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Durham,  à l’em- 
bouchure de  la  Tyne.  Il  ell  remarquable  par  les  fa- 
lines  , & fur-tout  par  fon  port , où  llationnent  à l’or- 
dinaire les  bâtimens  prefque  fans  nombre  , dellmés 
au  tranfport  du  charbon  de  Newcalle.  (D.  G.) 

SI 

§ SIBÉRIE , ( Gèogr.  Antiquités.  ) à l’extrémité 
méridionale  de  la  Sibérie , entre  les  rivières  d Irtish2 


èc  d’Qbaîet  au  50  degré  de  latitude,  eft  fui  défert 
d’une  étendue  confidérable  , rempli  en  plufieurs  en- 
droits de  tombeaux  ou  de  tertres , dont  M.  Bell  ôc 
plufieurs  voyageurs  ont  parlé.  Les  habitans  des  en- 
virons continuent  depuis  plufieurs  années  à chercher 
lestréforsdépofés  dans  les  tombeaux  : ils  y ont  trouvé 
parmi  les  cendres  & les  os  des  cadavres  quantité 
d’or , d’argent , de  cuivre  , ainfi  que  des  poignées 
de  fabre  , des  armures , des  ornemens  de  ielle , des 
brides  & autres  harnois  , avec  des  os  d’animaux  , ôc 
en  particuliers  d’éléphans» 

La  cour  de  Ruffie , informée  de  ces  déprédations  > 
•envoya  un  officier  général  avec  un  corps  de  troupes 
pour  ouvrir  ceux  des  tombeaux  auxquels  on  n’avoit 
pas  encore  touché , &c  recueillir  , au  nom  de  la  cou- 
ronne , ce  qu’ils  contiendraient.  Cet  officier  exami- 
nant les  monumens  fans  nombre  difperfés  dans  ce 
vafte  défert,  conclut  que  le  plus  gros  tertre  étoit 
fans  doute  la  fépulture  d’un  prince  ou  chef. 

En  effet  , après  l’enlèvement  des  terres  & des 
pierres , les  ouvriers  parvinrent  à trois  voûtes  grof- 
fiérement  travaillées.  Le  corps,  du  prince  étoit  au 
Centre  : on  le  recomioiffoit  aifément  au  moyen  dti 
fabre  , de  la  lance  , de  l’arc  , du  carquois  & des 
fléchés  qui  étoient  à fes  côtés.  Sous  la  voûte  fuivante 
on  trouva  fon  cheval , fa  telle , fa  bride  &C  fes  étriers. 
Le  corps  du  prince  étoit  couché  fur  une  feuille  d’or 
étendue  de  la  tête  aux  pieds , &C  couvert  d’une  autre 
feuille  d’or  de  la  même  dimenfion.  îl  étoit  enveloppé 
d’un  riche  manteau  à franges  d’or  8c  garni  de  dia- 
irtans  : il  avoit  la  tête , le  col , la  poitrine  8c  les  bras 
îiuds,  8c  fans  aucun  ornement.  La  derniere  voûte  ren- 
fermoit  le  corps  d’une  femme  diftinguée  par  les  orne- 
rnens  de  fon  fexe  : elle  portoit  autour  du  col  une 
chaîne  d’or  de  plufieurs  anneaux , enrichie  de  rubis, 

& des  bracelets  d’or  autour  de  fes  bras  ; fa  tête , fa 
gorge  8c  fes  bras  étoient  nuds  ; fon  corps  couvert 
d’une  belle  robe  , étoit  placé  entre  deux  feuilles 
d’or  fin  : ces  quatre  feuilles  pefoient  40  livres.  Les 
robes  du  prince  8c  de  la  princeffe  fembloient  en- 
core brillantes  8c  entières  , mais  elles  tombèrent 
en  pouffiere  dès  qu’on  les  toucha.  On  fouilla  dans  la 
plupart  des  autres  tombeaux  : celui-ci  étoit  le  plus 
remarquable. 

Cette  delcription  paroîtroit  romanefque,  fi  elle 
rfétoit  atteffée  par  une  lettre  de  Paul  Demidoff , à 
M.  Collinfon  , écrite  de  Pétersbourg  le  11  Sep- 
tembre 1764.  Ces  faits  font  tirés  de  Traités  rdatifs 
à T antiquité , publiés  à Londres  , i/z-40  , en  deux 
volumes  , 1773*  Voye{  la  Galette  de  littérature , n° . S 
pag.  G , /774. 

Les  tombeaux  répandus  aux  environs  de  cette 
plaine , étoient  probablement  les  lieux  ou  avoient 
été  enterrés  d’anciens  héros  Tartares  , morts  dans 
les  combats  : mais  on  ignore  abfolument  l’époque 
& l’hiftoire  de  ces  événemens.  Quelques  Tartares 
ont  appris  de  M.  Bell  que  ce  pays  avoit  été  le  théâtre 
de  plufieurs  batailles  entre  Tamerlan  8c  les  Tartares 
Calmoucks , que  ce  conquérant  entreprit  en  vain  de 
fubjuguer.  On  lit  enfuite  dans  l’ouvrage  Anglois  cité, 
quelques  obfervations  fur  les  antiquités  par  M.  For - 
Jier , qui  a demeuré  long-tems  dans  la  Tartarie. 

M.  Heilant,  académicien  de  Stockolm,  conclut  la 
falubrité  de  l’air  du  climat  de  la  Sibérie , des  regiftres 
de  Kufamo  , fous  le  cercle  polaire  , 011  le  nombre 
des  morts  pendant  trente  ans  n’a  été  que  la  moi- 
tié du  nombre  des  naiffances  ; tandis  qu’ailleurs 
il  eft  ordinairement  les  deux  tiers.  La  population 
y a augmenté  dans  le  rapport  de  100  à 175  ; dans  des 
pays  plus  peuplés  8c  plus  fertiles  il  faut  50  8c  quel- 
quefois 100  ans  pour  produire  cette  proportion. 

Dans  la  paroiffe  de  Sodankile , fituée  plus  au 
nord  , le  nombre  des  morts , pendant  fept  ans , a été 
à celui  dqs  naiffanççs*  comme  78  à 175  y ôc  de 


1 foîxante-dix  perfonnes  il  n’en  eft mort'  qu’une  feules 
Voyez  Collection  acad,  tom.  XI  ? de  la  partie  étran^ 
gerC , i/z-40.  '772, 

SlCELEG  , mefure , [Géogr . jacrée.^j  ville  de  la 
tribu  de'  Juda , que  Jofué  donna  à celle  de  Siméon  ï 

J in  medio  poff  ’ffîonis  filiorum  Juda Siceleg.  lof, 

xix.  2— ri.  L jle  fut  dans  la  fuite  poffédée  par  Àchis, 
roi  de  Geth , qui  la  donna  à David  pour  retraite 
lorfqu’il  fuyoit  5jdü , 8c  ainfi  elle  rentra  fous  le  joug 
I des  rois  de  Juda  \ J.ed.it  ei  Achis  in  die  illd  Siceleg  , 
propter  quam  caufam  fecuta  ejl  Siceleg  , regnum  Juda „ 
I.  Rois  , xxvij.  G.,  Les  Amalécites  la  pillèrent  &É 
la  brûlèrent  en  l’abfenct?  de  David,  (-j-) 

SICYRNOTYRBE,(riW  ujique  des  anciens.  ) air  de 
danfe  des  anciens  , qu’on  exécutoit  fur  des  flûtes» 
Dans  les  remarques  de  Dalechamp , fur  le  XIVe  liv. 
du  Deipno^à?  Athénée,  on  trouve  qu’on  appelloit  auffi 
cet  air  fïcinotyrbe , J ibenotyrbe  Sc  (îlenotyrbe,  (F.  D.  C.) 

SIGEBERT  II,  CLOVIS  II  , rois  de  France , le 
premier  en  Auftrafie , le  fécond  en  Neuftrie  8c  en 
Bourgogne  , fils  8c  fucceffeurs  de  Dagobert  I. 

Le  régné  de  ces  princes  eft  la  véritable  époque  de 
la  dégradation  des  rois  de  la  première  race  & de  l’é- 
lévation des  maires  du  palais.  Il  étoit  facile  à ces 
derniers  de  confommer  l’édifice  de  leur  grandeur 
fous  deux  rois  énfans  , 8c  dont  le  pere  s’étoit  rendu 
odieux  aux  grands , par  un  excès  de  févérité.  Sigebert 
l’aîné  entrait  dans  fa  huitième  année , 8c  Clovis  dans 
fa  cinquième.  Dagobert  ne  s’étoit  point  fait  illufion 
fur  la  puiffance  des  maires  du  palais  ; n’ayant  pu  les 
fupprimer  dans  un  régné  trop  court,  il  ufa  au  moins 
du  droit  de  pouvoir  les  deftiîuer  : ce  prince  ne  man- 
quoit  pas  de  politique  , s’étant  apperçu  que  Pépin  h 
tendoit  à la  tyrannie,  il  lui  avoit  retiré  la  mairie 
d’ Auftrafie  : lorfqu’il  donna  le  gouvernement  de  ce 
royaume  à Sigebert II , ilfemble  qu’il  craignoit  le  ref- 
fentiment  de  Pépin.  En  effet  , il  employa  les  plus 
grands  ménagemens  ; il  feignit  un  grand  attachement 
pour  cet  officier  , ôc  le  retint  auprès  de  lui  fous  l’o- 
bligeant prétexte  qu’il  ne  pouvoit  fe  pafîer  de  fes 
confeils  : il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n’étoit  qu’un  pré- 
texte fous  lequel  il  déguifoit  fes  craintes.  Si  les  con- 
feils  de  Pépin  étoient  auffi  falutaires  qu’il  s’efforçoit 
de  le  faire  croire  , c’étoit  un  motif  pour  n’en  point 
priver  Sigebert  II  y qui,  comme  nous  l’avons  obfervé 
étoit  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  : dès  que 
Dagobert  fut  mort  , ce  courtifan  força  auftî-tôt 
Adalgife  de  lui  rendre  la  mairie  d’Auftrafie.  Cet 
homme  faux  fe  montra  fous  les  traits  les  plus  fédui- 
fans  , ôc  tandis  qu’il  témoignoit  le  plus  vif  intérêt 
pour  les  jeunes  princes , il  s’efforçoit  de  flétrir  la 
mémoire  de  leur  pere,  Ega  , maire  du  palais  d’Auf- 
trafie , adopta  le  même  plan  : l’un  ôc  l’autre  ou- 
vrirent les  tréfors  du  prince  défunt , fous  prétexte 
qu’il  avoit  fait  différentes  ufurpations,  8c  qLl’il  étoit 
à propos  de  reftituer.  La  mort  inopinée  des  deux 
maires  ne  permit  pas  de  connoître  toute  la  portée  de 
leurs  projets  : mais  fi  on  en  juge  par  celle  de  Gri- 
moalde , fils  8c  fucceffeur  de  Pépin  ôc  d’Erchinoalde 
ou  Archambaud , on  pourra  croire  qu’ils  dévoient 
etre  tres-funeftes  aux  deux  rois.  Sigebert  mourut  en 
656,  âgé  feulement  de  26  ans , pendant  lefquels  tou* 
jours  enchaîné  par  les  maires,  il  n’offrit  qu’un  fan- 
tôme de  royauté  : il  laiffoit  de  la  reine  Imnichilde 
un  fils  au  berceau  , nomme  Dagobert  j il  le  recom- 
manda à Grimoalde , ôc  lui  en  confia  la  tutelle.  Ce 
maire  lui  avoit  infpiré  des  fentimens  fi  tendres  pouf 
la  religion,  que  le  pieux  monarque  aurait  regardé 
comme  un  gros  péché  s’il  eût  mis  des  bornes  à fa 
confiance.  Grimoalde  mit  le  jeune  Dagobert  furie 
trône  d’Auftrafie,  mais  il  l’en  fit  defeendre  prefque 
auffi-tôt , il  lui  fit  couper  les  cheveux  ôc  le  relégua 
fecrétement  en  Ecoffe.  Le  trône  ne  refta  pas  long* 
tems  vacant,  le  maire  infidèle  y plaça  prefqu’auffiîêt 
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Chiîdebert  fon  propre  fils  rîl  s’étay oit  d’une  adoption  î 
tfauffe  ou  véritable  qu’en  avoit  fait  Sigebert  II,  en  cas 
qu’il  mourût  au  défaut  de  poftérité  mafculine  , l’é- 
vénement  fembbit  être  tel  par  l’éclipfe  de  Dago- 
bert dont  on  avoit  eu  grand  foin  de  taire  la  deftinée  : 
cette  ufurpation  ne  pouvoit  plaire  aux  grands  , elle 
ne  dura  qu’autant  de  tems  qu’il  leur  en  fallut  pour  dé- 
voiler l’artifice  , 6c  fe  communiquer  l’horreur  qu’ils 
€n  avoient  ; & foit  que  la  veuve  de  Sigebert  1 1 les  pra- 
tiquât fecrétement , foit  que  Clovis  leur  eût  fait  des 
propofitions  avantageufes  pour  les  engager  à réunir 
le  royaume  d’Auftrafie  à celui  de  Neuftrie,  ou  que 
leur  amour-propre  fût  bleffé  d’obéir  au  fils  d’un  fujet 
fait  pour  obéir  comme  eux’,  ils  détrônèrent  Childe- 
-bert , 6c  fe  faifirent  de  la  perfonne  de  Grimoalde 
qu’ils  préfenterent  à Clovis  II , dans  la  pofture  d’un 
criminel.  Les  feigneurs  d’Auftrafie  l’accufoient  , 
Imnichilde  demandoit  vengeance  : Clovis  , dans 
cette  caufe  , avoit  celle  de  fon  fang  6c  la  fienne 
propre  à venger.  La  condamnation  du  coupable  ne 
pouvoit  point  être  différée  ; mais  on  ne  fait  quel  fut 
le  genre  de  fon  fupplice.  L’auteur  des  Observations 
Jur  l'hifloire  de  France  loue  la  modération  d’Ar- 
chambaud  , qui  le  porta  , fuivant  lui,  à févir  contre 
l’ufurpateur,  lorfqu’il  étoit  de  l’intérêt  de  fon  ambi- 
tion de  le  favorifer  , 6c  que  ce  fuccès  du  maire 
d’Auftrafie  fut  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neuftrie. 
On  voit  que  cet  auteur  regarde  la  cataftrophe  de 
Grimoalde  & de  fon  fils  , comme  l’ouvrage  d’Ar- 
chambaud,  & l’hiftoire  attelle  qu’elle  fut  opérée 
par  les  feigneurs  de  l’autre  royaume  qui  jouiffoient 
d’une  grande  liberté  fous  un  gouvernement  où  l’au- 
torité du  monarque  étoit  tempérée  par  celle  du 
•maire  ; au  lieu  qu’ils  avoient  lieu  de  tout  craindre 
d’un  prince  qui  n’auroit  pas  manqué  de  réunir  dans 
fa  perfonne  6c  la  royauté  & la  mairie  : on  prëfume 
aifément  que  l’ufurpateur  auroit  fupprimé  une  charge 
qui  lui  avoit  fervi  de  degré  pour  monter  fur  le 
trône  , 6c  pour  en  précipiter  le  légitime  poffeffeur  : 
gardons-nous  bien  de  penfer  qu’Archambaud  fut 
défintéreffé  du  côté  de  l’ambition  ; fes  démarches 
femblent  avoir  été  mefurées  fur  celles  de  Grimoalde, 
& s’il  montra  moins  d’audace,  c’efl  que  les  conjonc- 
tures ne  furent  pas  les  mêmes , la  chûte  de  fon  col- 
lègue devoit  le  rendre  fage  ; il  s’étoit  rendu  maître 
abfolu  des  affaires  du  gouvernement , en  tournant 
toutes  les  inclinations  du  jeune  prince  du  côté  de  la 
religion  : femblable  à Sigebert  II,  fon  frere  Clovis  II 
mit  tous  fes  foins  à fonder  ou  à gouverner  des  mai- 
fons  religieufes  : mais  ce  qui  décele  plus  particulié- 
rement Archambaud,  ce  fut  le  mariage  du  jeune 
monarque  avec  l’efclave  Batilde  , qui  fut  incontef- 
tablement  fon  ouvrage  ; il  ne  la  lui  fit  époufer  que 
pour  l’avilir  aux  yeux  de  la  nation  , 6l  pour  le  tenir 
dans  fa  dépendance  : car  enfin  que  ne  devoit-il  pas 
fe  promettre  de  la  reconnoiffance  d’une  femme  qu’il 
avoit  tirée  de  l’efcîavage  pour  la  mettre  fur  le  trône  ? 
Batilde  avoit  fervi  à table  le  maire  du  palais , 6c  ce 
fut  cette  femme  que  le  traître  fit  époufer  à fon 
roi.  Mais  il  fe  trompa:  car  Batilde  fut  non  feule- 
ment une  grande  fainte  , mais  une  grande  reine. 
Tout  fert  donc  à démontrer  que  fi  Archambaud 
conferva  quelque  refpecl  extérieur  pour  le  trône  , 
c’efi  qu’il  étoit  perfuadé  que  le  tems  n’étoit  point 
encore  venu,  & qu’il  falloit  l’abaiffer  , le  miner  in- 
fenfibîement,  & non  pas  le  renverfer  ; c’eft  au  moins 
ce  que  la  politique  autorife  à croire  , & ce  que  la 
conduite  des  fucceffeurs  d’ Archambaud  change  en 
démonftration.  Clovis  mourut  dans  l’année  qui  fui- 
vit  l’ufurpaîion  & le  fupplice  de  Grimoalde , il  laif- 
foit  trois  fils  , Clotaire , Childeric  6c  Thierri , qui 
furent  élevés  fous  la  tutelle  de  Batilde  leur  mere. 

L’hiftoire  militaire  de  Sigebert  II  6c  de  Clovis  II , 
af offre  rien  de  mémorable  ; le  premier  livra  deux 


S I G 

batailles  aux  Thuringiens  , il  gagna  la  première  & 
perdit  la  fécondé  , il  n’y  contribua  que  de  fa  pré- 
sence , il  étoit  dans  un  âge  trop  tendre , pour  qu’il  lui 
fût  poffible  d’y  préfider.  Le  régné  de  Clovis  ne  fut 
agité  par  aucune  guerre  ; & ce  prince  toujours  oc- 
cupé de  reliques  6c  de  fondations  pieufes,  n’eut 
point  été  capable  d’en  diriger  les  opérations.  On  ne 
fauroit  connoître  quelles  furent  fes  vertus  6c  fes 
vices  dans  fa  vie  privée.  Les  moines  étoient  les  feuls 
qui  dans  ces  tems  de  barbarie  dirigeoient  la  main  de 
l’hiftoire  : ils  en  ont  fait  tantôt  un  pompeux  éloge,  6c 
tantôt  une  cenfure  amere,  parce  qu’ils  le  peignoient 
toujours  d’après  leurs  pallions  : ils  le  louoient  ou  le 
blâmoient  fuivant  qu’ils  en  recevoient  des  bienfaits 
ou  qu’ils  croyoient  avoir  à s’en  plaindre.  Clovis 
vend-il  quelques  lames  d’or  ou  d’argent  qui  cou- 
vrent le  tombeau  de  S.  Denis  ; c’efi,  difent-ils,  un 
prince  livré  à tous  les  excès  du  vice , il  eft  débau- 
ché , il  eft  ivrogne  ; c’eft  un  brutal , un  voluptueux  > 
un  lâche.  Accorde-t-il  quelqu’immunité  à l’abbaye  : 
c’eft  un  prince  débonnaire  , un  grand  roi , dont  la 
fageffe  égale  la  bravoure  , aimant  la  juftice  6c  la  re- 
ligion , enfin  c’ejf  un  faint.  Un  excès  de  dévotion  le 
porte  à détacher  un  bras  de  faint  Denis  pour  le  pla- 
cer dans  fon  oratoire  : le  tableau  change  une  trôi- 
fieme  fois  , le  bras  enlevé  diminuoit  la  vénération 
du  peuple  pour  l’églife  , alors  c’étoit  un  imbécile  , 
un  impie  digne  de  toute  la  colere  célefte.  Tel  a été 
le  fort  de  notre  hiftoire  dans  les  premiers  fiecles  de 
la  monarchie  , en  proie  à des  moines  ignorans  , fu- 
perftitieux  6c  intéreffés  : devons-nous  être  furpris  fi 
nous  manquons  fi  fouvent  de  lumières  pour  marcher 
dans  des  champs  auffi  féconds?  (iW— r.) 

SIGEFROI , ( Hifî . du  Danemarck.')  roi  de  Da- 
nemarck.  Ce  fut  un  roi  pacifique  , vertu  rare  dans 
Ces  fiecles  de  fang  où  la  profeftion  desj  armes  étoit 
la  feule  honorée  : il  donna  fa  fille  en  mariage  au  cé- 
lébré Vitikind,  duc  des  Saxons , qui  feul  fut  tenir 
tête  à Charlemagne.  Vitikind  , dans  les  différens  re- 
vers dont  fa  vie  fut  agitée , trouva  un  afyle  à la  cour 
de  fon  beau-pere  ; celui-ci  fît  alliance  avec  Charle» 
magne  afin  de  l’appaifer  en  faveur  de  fon  gendre  : 
on  ignore  le  tems  6c  le  genre  de  fa  mort  ; on  fait 
feulement  qu’il  vivoit  dans  le  huitième  fiecle* 
( M.  de  Sacy.  ) 

SIGISMOND  I,  ( Hifî . de  Pologne.}  roi  de  Polo- 
gne , fut  fucceffeur  d’Alexandre  , il  fut  élu  l’an 
1 507  : des  foins  pacifiques , 6c  fur-tout  le  rétabliffe- 
ment  des  finances  , occupèrent  les  premières  années 
de  fon  régné  ; il  trouva  dans  Jean  Bonner , le  plus 
rare  préfent  qu’un  roi  puiffe  demander  aux  cieux  , 
un  miniftre  défintéreffé  ; mais  bientôt  Bafile , grand 
duc  de  Mofcovie  , vint  troubler  fon  repos  6c  facca- 
ger  la  Pologne  : Sigifmond  s’avance , les  Mofcovites 
fuient , il  les  pourluit;  la  bonté  de  leurs  chevaux  les 
dérobe  à fa  vengeance,  mais  leurs  villes  devinrent 
le  théâtre  de  tpus  les  maux  que  la  Pologne  avoit 
foufferts.  Les  Mofcovites  ofent  enfin  lui  préfenter  le 
combat , ils  font  vaincus  fur  les  bords  du  Borifthene. 
Albert , marquis  de  Brandebourg , grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique, voyant  Sigifmond  occupé  à cette 
guerre , lui  refufa  l’hommage  qu’il  lui  devoit  ; le  roi 
tourna  fes  armes  contre  lui,  6c  la  Pruffe  fut  con- 
quife.  Le  marquis  de  Brandebourg, devenu  luthérien, 
confentit  à partager  la  Pruffe  avec  la  Pologne  ; par- 
tage qui  dans  la  fuite  fut  également  funefte  aux  deux 
nations.  Une  vi&oire  remportée  fur  les  Valaques  , 
de  nouvelles  conquêtes  en  Mofcovie , illuftrerent  la 
vieilleffe  de  Sigifmond  : fon  régné  ne  fut  qu’une  fuite 
de  triomphes  , & fa  fortune  ne  fe  démentit  pas  un 
moment  ; il  mourut  l’an  1 548 , âgé  de  82  ans  : il  fut 
un  des  plus  grands  rois  dont  la  Pologne  s’honore  ; 
brave  fans  imprudence  , clément  fans  foibleffe  : de- 
venu par  fes  bienfaits  defpote  au  milieu  d’un  peuple 
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libre , il  aima  l’humanité  autant  qu’un  conquérant 
peut  l’aimer  en  travaillant  à la  détruire. 

Sigismond- Auguste  ou  Sigismond  II,  avoir 
été  reconnu  roi  de  Pologne  , du  vivant  de  Sigif- 
mond  ï,  fon  pere  ; ce  prince  , avant  de  fermer  les 
yeux"  , lui  donna  d’importantes  leçons  fur  la  maniéré 
de  gouverner  un  peuple  libre.  L’hiftoire  de  fa  vie 
lui  offroit  des  exemples  plus  frappans  encore  , trois 
batailles  gagnées , le  refus  de  trois  couronnes,  la 
renaiffance  des  arts , l’ordre  remis  dans  les  finances, 
les  campagnes  défrichées  , les  villes  enrichies  & 
embellies,  ne  laiffoient  à Sigifmond- Augure.  que  la 
gloire  de  conferver  l’ouvrage  de  fon  pere  ; il  étoit 
violent  dans  fes  pallions , 6c  lent  dans  les  affaires. 
Elifabeth , fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains  , 
Payant  laiffé  veuf  à la  fleur  de  fon  âge, il  avoit  époufé 
la  fille  de  Georges  de Radziwifice  mariage  contrafféà 
Pinfçu  du  fénat , de  la  nation  & de  fon  pere  même, 
n’étoit  pas  encore  confommé  lorfqu’on  lui  apprit  que 
la  Pologne  venoit  de  perdre, dans  Sigifmond  I,  un  de 
fes  plus  grands  rois.  Le  jeune  prince  monta  donc  au 
trône  en  1548,  6c  y plaça  près  de  lui  fa  jeune 
époufe , belle  , mais  dont  les  charmes  n’avoient  au- 
cun empire  fur  un  peuple  libre  6c  farouche , qui 
vouloit  difpofer  du  cœur  de  fon  maître  6c  diriger  les 
penchans.  Le  peu  de  refpeâ:  que  ce  prince  avoit 
témoigné  pour  les  coutumes  de  l’églife,  avoit  déjà 
aigri  les  efprits  : cette  alliance  acheva  de  les  foule- 
ver  ; les  nonces  échauffèrent  cette  première  fermen- 
tation : les  ennemis  du  roi  éleverent  la  voix  avec 
audace,  & le  menacèrent  de  le  dépofer,  pour  avoir 
ofé  faire  fon  propre  bonheur , comme  ü un  prince, 
né  pour  rendre  fon  peuple  heureux,  n’avoit  pas  le 
droit  de  l’être  lui-même.  Augujie  étoit  amoureux , il 
brava  ces  menaces;  & l’irruption  des  Tartares  fit 
fentir  à la  nation  qu’elle  avoit  befoin  d’un  prince 
courageux  6c  verfé  dans  l’art  de  la  guerre  ; on  lui 
pardonna  fon  amour  en  faveur  de  fes  victoires.  La 
conquête  de  la  Livonie,  la  foumifîion  forcée  des 
chevaliers  porte-glaive  , les  duchés  de  Courîande 
& de  Semigalle  , devenus  feudataires  de  la  couron- 
ne ; tant  de  fuccès  remportés  dans  l’efpace  de  trois 
années  , firent  aifément  oublier  en  faveur  de  Sigif- 
mond , les  égaremens  excufables  d’une  jeuneffe  trop 
bouillante. 

Il  reçut  en  1568  l’hommage  d’Albert-Frédéric, 
duc  de  PrufTe  , qui  fuccédoit  à fon  pere  Albert.  La 
réunion  de  la  Lithuanie  à la  Pologne  , fut  le  chef- 
d’œuvre  de  fon  régné  6c  la  derniere  de  fes  aétions  : 
il  mourut  en  1571  ; en  lui  s’éteignit  la  race  des  Ja- 
gellons , qui  pendant  près  de  deux  fiecles  avoit  donné 
des  rois  à la  Pologne.  Le  peuple  qui  l’avoir  perfécuté 
le  pleura  ; fon  génie  étoit  lent , mais  vafte  ; fon  ju- 
gement fain  , fon  efprit  orné  , fon  cœur  bienfaifant , 
il  ouvrit  à l’héréfie  l’entrée  de  fes  états.  Les  foins  de 
l’amour  ne  le  détournoient  point  de  ceux  du  gouver- 
nement ; efclave  de  fes  maîtreffes , il  fut  maître  de 
l’état,  de  fes  voifins  & de  fes  ennemis.  ( M,  de 
Sacy.  ) 

Sigismond  III  , roi  de  Pologne  & de  Suede  , 
il  étoit  fils  de  Jean , roi  de  Suede  : un  parti  puiffant 
l’appeîla  au  trône  de  Pologne , après  la  mort  d’Etien- 
ne Battori;  Maximilien  le  lui  difputa , mais  une 
vidoire  termina  le  différend  ; & Sigifmond  triom- 
phant, par  les  foins  de  Zamoski,  fut  couronné  l’an 
1587.  L’archiduc  fut  pris  les  armes  à la  main  ; Sigif- 
mond lui  rendit  la  liberté  , & n’exigea  pour  fa  rançon 
qu’une  renonciation  formelle  à la  couronne  de  Polo- 
gne. Les.  premières  années  du  régné  de  Sigifmond 
furent  paifibles , il  affoupit  les  querelles  des  catholi- 
ques & des  proteflans  , en  accordant  aux  uns  & aux 
autres  le  libre  exercice  de  leur  religion , 6c  laiffa  aux 
Cofaques  le  foin  de  repouffer  les  Tartares  6c  les 
Turcs.  Jean  , toi  de  Suede  , mourut  fur  ces  entre- 
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faites  , & labia  le  fceptre  à fon  fils  Sigifmond , qui 
alla  en  prendre  pofTefiion.  Il  fut  couronné  à Upfal , 
fan  1 5 94  ; il  étoit  catholique , & on  exigea  de  lui , 
à fon  lacre , le  ferment  de  protéger  la  confeffioa 
d’Ausbourg  ; il  ne  regardoit  cette  promeffe  que 
comme  un  moyen  plus  fur  de  rétablir  un  jour  le 
catholicifme  dans  fa  patrie  : il  eut  l’imprudence  de 
laiffer  appercevoir  fes  defîeins;  il  en  commit  une 
plus  grande  encore  en  confiant  la  régence  du  royau- 
me à Charles , duc  de  Sudermanie , fon  oncle , prince 
rempli  de  talens , dévoré  d’ambition  , 6c  qui  avoit 
l’art  de  fe  faire  adorer  des  hommes  qu’il  aimoit  peu. 
Charles  prit  bientôt  le  titre  de  vice-roi  : Sigifmond  à 
qui  des  réflexions  trop  lentes  avoient  fait  reconnoî- 
tre  fa  faute,  voulut  lui  ôter  les  rênes  du  gouverne- 
ment ; la  nation  s’y  oppofa.  Le  vice-roi  fut  divifer 
les  deux  nations  au  fujet  de  la  Livonie  ' la  guerre 
s alluma  : quelque  parti  que  prît  Sigifmond , il  fallait 
qu’il  combattît  contre  fes  fujets,  6c  qu’il  expofâf, 
ou  la  couronne  de  Suede,  ou  celle  de  Pologne;  il 
voyoit  les  efprits  des  Suédois  déjà  aliénés  par  les 
intrigues  de  Charles,  6c  tout  le  royaume  conquis  , 
ou  par  fes  bienfaits , ou  par  fes  armes  ; il  fe  déclara 
en  faveur  des  Polonois , mais  le  trône  qui  lui  refioit 
n’étoit  pas  mieux  affermi  fur  fes  fondemens  : il  avoit 
prétendu  régner  en  maître  fur  un  peuple  libre;en  vou- 
lant accroître  fon  autorité,  il  la  hazarda  toute  entière. 
Deux  partis  fe  formèrent , l’un  pour  faire  valoir  les 
prétentions  du  roi , l’autre  pour  défendre  l’antique 
liberté  : on  en  vint  aux  mains , les  royaliftes  furent 
vaincus  ; Sigifmond  qui  avoit  déjà  perdu  la  couronne 
de  Suede  , alloit  perdre  encore  celle  de  Pologne  , 
lorfqu’une  vi&oire  remportée  par  fes  partifans  , ré- 
tablit le  calme  & l’obéiflance  en  1608.  Une  chofe 
prefque  inconcevable  , c’eft  qu’au  lieu  de  reconqué- 
rir la  Suede,  ou  de  défendre  au  moins  la  Livonie,  il 
entra  fans  fujet  en  Mofcovie , s’arrêta  deux  ans  de- 
vant Smolensko , y fit  périr  inutilement  deux  cens 
mille  Mofcovites , y perdit  lui-même  la  moitié  de 
fon  armée  , entra  dans  Mofcou  , dont  on  lui  ouvrit 
les  portes  , y fit  mettre  le  feu , n’en  fortit  qu’après 
avoir  vu  la  derniere  maifon  réduite  en  cendres  , 6c 
ramena  en  Pologne  les  débris  de  fes  troupes  déla- 
brées : il  prétendoit  difpofer  de  la  couronne  de  Mof- 
covie en  faveur  d’Uladiflas , fon  fils  , lui  qui  n’avoit 
pu  conferver  pour  lui-même  celle  de  Suede.  Gufta- 
ve- Adolphe  avoit  été  proclamé  en  1 6 1 1 ; 6c  les  hau- 
tes qualités  de  ce  prince , les  fuccès  qu’il  avoit  déjà 
eus  dans  la  guerre  , ne  laiffoient  à Sigifmond  aucune 
efpérance  de  rentrer  dans  fes  états.  Sigifmond  en 
1620  fournit  à l’empereur  des  troupes  auxiliaires 
contre  les  Turcs  ; fon  indifcrette  amitié  lui  attira  fur 
les  bras  toutes  les  forces  de  l’empire  Ottoman  ; ce- 
pendant le  génie  , l’expérience  , le  courage  des  gé- 
néraux Polonois,  arrêtèrent  tout-à-coup  ces  rapides 
conquérans  ; on  fit  la  paix , & elle  ne  coûta  pas  cher 
à la  Pologne  ; Sigifmond  reftitua  Choczim , 6c  l’em- 
pereur fe  réferva  le  droit  de  nommer  le  vaivode  de 
Moldavie.  Pendant  cette  expédition,  Guflave  avoit 
conquis  toute  la  Livonie  , 6c  la  Pologne  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu’une  treve  de  cinq  ans  en  1624:  elle 
expira  en  1629,  6>C  Sigifmond  qui  craignoit  d’être 
forcé  de  reprendre  les  armes  contre  le  Lion  du  nord , 
obtint  par  la  médiation  de  la  France  une  nouvelle 
treve  de  fix  ans  ; mais  il  fut  contraint  de  céder  à 
Guftave  toutes  fes  conquêtes  en  Livonie.  Tant  de 
revers  fucceflifs  accablèrent  enfin  Sigifmond , 6c  le 
chagrin  éteignit  peu-à-peu  le  principe  de  fa  vie  ; il 
mourut  l’an  1632  : on  ne  lui  reprochera  point  les 
maux  qu’il  s’eft  faits  à lui-même  : ce  font  des  fautes 
6c  non  pas  des  crimes  ; mais  de  quel  œil  la  poftérité 
peut-elle  voir  les  maux  qu’il  a faits  à l’humanité , 
deux  cens  mille  Mofcovites  maffacrés  dans  un  liege, 
cent  mille  maifons  6z  des  riçheffes  immenfes  deve» 
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nues  îa  proie  des  flammes  dans  tMofcow  ! ( M.  de 

5 J.  cr.)  i 

SIGNAUX , ( Aflron . ) fe  font  avec  des  feux  pour 

marquer  les  te  ms  à de  grandes  diftances  , & avec 
des  arbres  difpofés  en  cône  pour  prendre  des  angles: 
on  en  a eu  fur-tout  befoin  pour  les  grandes  opéra- 
tions de  la  mefure  des  degrés.  V oye{  i erre  dans  ce 
Supplément,  & les  ouvrages  de  M.  de  Maupertuis  , 
de  M.  Bouguer , & de  M.  de  la  Condamlne  , fur  la 
figure  de  ta  terre.  (M.  de  la  Lande.  ) 

SIGNIFICATEUR  , ( Afirologie.  ) l’un  des  points 
de  l’écliptique  dont  on  fe  lervoit  pour  fignifier  quel- 
ques événemens  par  rapport  au  prometteur  ; par 
exemple,  fl  la  lune  étant  prife  pour  fignificateur  de 
quelques  événemens , par  rapport  à une  autre  pla- 
nète , le  point  o il  eft  la  planeîe  fe  nomme  promet- 
teur , & le  point  ou  eft  la  lune  fe  nomme  fignificateur  : 
le  tems  qu’il  faut  pour  que  le  prometteur  arrive  dans 
!è  cercle  de  pofition  où  le  trouve  le  fignificateur , eft 
mefurée  par  l’arc  de  diredion.  (M.  de  la  Lande.  ) 

SIGTRUG  , ( Hifi.  de  Suède.  ) roi  de  Suede  , vi- 
voitversla  fin  du  premier  fleele  de  l’ere  chrétienne; 
bon  prince  , fage  ligiflateur , pere  malheureux  , il 
voulut  laver  dans  le  fang  de  Gram  & des  Danois  , 
l’affront  que  ce  prince  lui  avoit  fait  en  enlevant  fa 
fille  ; mais  trahi  par  les  foldats , il  expira  fous  la 
inaffue  de  Gram.  ( M.  de  Sacy.  ) 

S1MÉON  , qui  ejl exaucé , ( Hifi.  facréed)  le  fécond 
fils  de  Jacob  & de  Lia  : Lia  le  nomma  Simeon , parce 
que  le  Seigneur  l’avoit  exaucée.  Il  étoit  frere  utérin 
de  Dîna,  &il  eut  avec  Lévi  la  principale  part  à la 
vengeance  cruelle  que  les  enfans  de  Jacob  tirèrent 
de  l’affront  fait  à leur  feeur.  Jacob  leur  témoigna 
l’horreur  que  lui  caufoit  cette  aèlion  déteffable  , & 
leur  reprocha  qu’ils  l’expofoient  lui  & fa  famille  à la 
haine  & au  reffentiment  des  peuples  du  pays.  Ce 
faint  patriarche  en  garda  jufqu’à  la  mort  le  îbuvenir , 

6 le  tems  ne  put  effacer  de  fon  efprit  l’horreur  d’une 
telle  barbarie.  Simeon  fut  un  de  ceux  que  Jacob  en- 
voya en  Egypte  pour  y chercher  du  bled  , & Jofeph 
le  retint  pour  ôtage  jufqu’à  ce  que  fes  autres  freres 
euffent  amené  Benjamin.  On  ne  convient  pas  du 
motif  qui  porta  Jofeph  à traiter  Simeon  avec  tant  de 
rigueur  ; & la  conjecture  de  ceux  qui  prétendent  que 
c’eit  parce  que  Simeon  avoit  été  des  plus  ardens  à 
pourfuivre  fa  mort , n’eft  pas  recevable,  parce  qu’o ti- 
tre qu’elle  n’a  point  de  fondement  dans  l’Ecriture  , 
c’eft  prêter  gratuitement  à ce  patriarche  un  motif  de 
vengeance  qui  paroît  bleffer  la  charité.  Jacob  fur  le 
point  de  mourir , maudit  la  fureur  de  Lévi  & de 
Siméon  , & témoigna  toute  l’indignation  que  lui  cau- 
foit la  violence  qu’ils  avoient  exercée  contre  les 
Sichimites.  En  effet , les  tribus  de  Siméon  &de  Lévi 
furent  difperfées  dans  Ifraèl.  Dieu  changea  depuis  à 
l’égard  de  Lévi  cette  malédiftion  en  bénédiction  , à 
caufe  du  zele  que  marquèrent  ceux  de  cette  tribu 
pour  venger  l’injure  de  Dieu  après  l’adoration  du 
veau  d’or  : s’ils  furent  difperfés,  ce  fut  par  honneur, 
& vivant  de  l’autel  comme  fervant  à l’autel.  Pour 
Siméon  il  ne  reçut  pour  fon  lot  qu’un  canton  que  l’on 
démembra  de  la  tribu  de  Juda,  & quelques  autres 
que  les  Siméonites  allèrent  conquérir  dans  les  mon- 
tagnes de  Séir  & dans  le  défert  de  Gader.  ( + ) 

Siméon  , ( Hifi,  facréeé)  aïeul  de  Mathatias  , pere 
des  Macchabées, delà  race  des  prêtres,  &defcendant 
de  Phinées.  Un  autre  de  ce  nom  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes  après  la  captivi- 
té , parce  qu’elles  étoient  étrangères.  ( -f  ) 

Siméon, ( Hifi.facrée.)  homme  jufte  & craignant 
Dieu  , qui  vivait  à Jérufalem  dans  l’attente  du  ré- 
dempteur d’Ifraël  ; le  S.  Efprit  l’avoit  affuré  qu’il  ne 
mourroit  point  fans  l’avoir  vu.  II  demeuroit  prefque 
toujours  dans  le  temple;  & le  S.  Eîprit  1 y condui- 
fxt,  dans  le  moment  que  Jofeph  & Marie  y prefen- 


S I M 

re  rent  J e fus  - Ch  ri  fl  pour  obéir  à îa  loi.  Alors  ce  vieil- 
lard , prenant  l’enfant  entre  fes  bras  , rendit  grâces  à 
Dieu , & lui  témoigna  fa  reconnoiffance  par  un 
admirable  cantique  , qui  eft  un  excellent  modèle 
d’aClions  de  grâces.  Après  cela  Siméon  bénit  le  pere 
& la  mere  , & prédit  à Marie  que  cet  enfant  ferait 
expofé  à la  contradiCHon  , & qu’elle-même  reffenti- 
roit  le  contre-coup  de  toutes  les  souffrances.  C’eft-là 
tout  ce  que  l’Evangile  nous  apprend  de  ce  faint  hom- 
me ; ce  que  l’on  y ajoute  de  plus  n’a  aucun  fonde- 
ment folide.  On  trouve  encore  dans  l’Ecriture  , 
Siméon , fils  de  Juda  , & pere  de  Lévi , un  des  aïeux 
de  Jefus-Chrift.  ( + ) 

SIMïCON  , ( Mufiq.  inflr.  des  anc.  ) Mufonius  nous 
rapporte  que  cet  infiniment  avoit  35  cordes  ; on 
prétend  que  Simus  en  étoit  l’inventeur  & lui  avoit 
donné  fon  nom.  ( F.  D.  C.  ) 

S1MILOR  , f.  m.  ( Comm .)  c’eff  une  compofitioii 
qui  reffemble  à l’or  par  fa  couleur  jaune,  & qui  eft 
moins  fu jette  à s’altérer  que  celle  des  autres  compo- 
fltions  ; voici  comme  on  la  fait.  Le  détail  que  j’en 
donnerai  fera  circonftancié  , parce  que  jufqu’à  pré- 
, fent  le  procédé  en  a été  un  myftere;  on  fe  fert 
d’abord  pour  cela  d’écaiîles  de  cuivre  que  l’on  fe 
procure  de  la  maniéré  fuivante  ; on  prend  quatre 
onces  de  nitre  , trois  onces  & demie  de  fel  ammo- 
niac , trois  onces  de  verd-de-gris  , quatre  onces 
d’alun,  quatre  onces  de  fel  marin  ; on  réduit  toutes 
ces  matières  en  poudre;  on  verfe  par-deffus  une  pinte 
d’urine, une  demi-pinte  de  vinaigre, & une  demi-pinte 
d’eau  claire;  quand  la  liqueur  a été  ainfi  préparée, on 
fait  rougir  des  lames  de  cuivre , & on  les  éteint  dans 
cette  liqueur  ; on  réitéré  la  même  chofe  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  allez  d’écaiîles  de  cuivre;  on  réduit  enfuite 
en  cuivre  ces  mêmes  écailles , par  le  moyen  d’une 
addition  de  trois  parties  de  nitre  , & d’une  partie  de 
tartre  : on  fait  fondre  leul  dans  un  creufet  le  cuivre 
ainfi  réduit  ; & pendant  qu’il  eft  en  fufion  , on  met 
fur  huit  onces  de  cuivre  trois  onces  & demie  de 
zinc  ; on  remue  la  matière  qui  eft  dans  le  creufet  ; 
on  la  tient  pendant  quelque  tems  dans  un  égal  degré 
de  chaleur  , jufqu’à  ce  que  le  zinc  commence  à s’en- 
flammer; alors  on  verfe  le  mélange  fondu  dans  un 
moule  frotté  avec  du  fuif.  On  peut  faire  toutes  fortes 
d’ouvrages  avec  cette  compofltion  , & on  lui  donne 
* le  poli  avec  la  poudre  fuivante  ; bn  prend  quatre 
onces  d’antimoine  , trois  onces  de  tripoli , un  feî- 
zieme  d’once  de  foufre , ÔC  deux  dragmes  de  corne 
de  cerf. 

O11  peut  aufli  avoir  du  fimilor  en  faifant  fondre 
deux  onces  de  cuivre  avec  cinq  drachmes  de  laiton; 
mais  cette  derniere  compolition  fe  couvre  de  rouille  ; 
au  lieu  qu’on  prétend  que  la  première  n’eft  point 
fujette  à cet  inconvénient.  Minéralogie  de  "Wallerius, 

tonue  I , page  243.  ( + ) 

SIMMENTHAL,  (Géogr.)  vallon  de  12  a 13 
lieues  de  longueur,  fur  un  quart  de  lieue  de  largeur, 
fttué  dans  ie  canton  de  Berne  en  Suiffe.  Il  eft  reiferre 
des  deux  côtés  par  une  chaîne  de  montagnes  , la  plu- 
part fertiles.  Cette  chaîne  commence  à Wimmis  &C 
s’étend  jufqu’aux  frontières  du  Valais.  Il  eft  arrofé 
de  la  Simmen.  Les  babitans  n’ont  prefque  d’autres 
occupations  que  de  foigner  le  bétail.  Ils  en  entretien- 
nent un  très-grand  nombre,  & ils  font  une  quantité 
de  beurre  & d’exceilens  fromages , qui  font  autant 
d’objets  d’exportation  confidérablcs.  Ils  ne  cultivent 
pas  affez  de  grain  pour  leur  entretien,  iis  ie  nour- 
rifî'ent  en  grande  partie  de  laitage  & de  pommes  de 
terre.  Iis  ont  aufli  beaucoup  de  fruits,  d excellens 
poiffons , & du  gibier  en  abondance  , des  chamois  , 
des  daims,  des  fàifans , des  gelinotes,  &c.  Ils  font 
généralement  bien  faits , cultivant  les  feiences  & les 
arts  ; d’un  commerce  fort  agréable , avec  une  élo- 
quence naturelle  ; ils  font  très-eclairesfur  ieuis  ont 
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& leurs  privilèges , bienfaifans  , Ôc  capables  de 
belles  avions.  Dans  leurs  chaumières,  on  trouve 
communément  les  livres  les  plus  nouveaux  ôc  les 
milieux  choifîs,  même  quelquefois  des  bibliothèques 
allez  confidérables.  Ils  favent  tous  très-bien  écrire 
ôc  calculer. 

Cette  heureufe  contrée  eft  partagée  en  deux  châ- 
tellenies. C’eft  ainfi  qu’on  y nomme  les  bailliages  , 
ÔC  le  baillif  a le  nom  de  châtelain. 

Le  Nider  Simmenthal , ou  la  partie  inférieure  ap- 
partenoit  ci-devant  aux  barons  de  Weiffenburg  , ôc 
enfuite  auxmaifons  de  Brandès&  Scharnachthal  ; la 
première  vendit  fes  droits  en  1439  au  canton  de 
Berne,  & la  fécondé  en  1449.  AYimmis  en  eft  le 
chef-lieu  ôc  la  réfidence  du  baillif.  C’étoit  une  petite 
ville,  ruinée  par  les  Bernois  en  i286&en  1303.  Le 
château  eft  très-élevé  & bien  agréablement  fttué.  A 
Reutigen  ôc  à Erlenbach,  il  y a de  grands  marchés  de 
chevaux  ; on  compte  que  l’exportation  en  va  à dix 
fnille  pièces  par  an,  ce  qui  fait  un  objet  de  deux 
millions  ôc  au-delà. 

Cette  contrée  eft  très-curieufe  auffi  pour  les  ama- 
teurs d’hïftoire  naturelle.  Deux  grandes  montagnes 
très-bien  cultivées  ôc  voifines  Tune  de  l’autre  atti- 
rent leur  attention  , c’eft  le  Stockhorn  ôc  le  Niefen 
décrits  par  Rhellicanus , Aretius  ôc  Rebmann.  La 
première  eft  terminée  par  un  rocher  droit  ôc  prefque 
rond , qui  a au-delà  de  deux  mille  pieds  de  hauteur. 
Sur  la  pointe  de  ce  rocher,  il  y a un  morceau  de 
rocher  gris  qui  n’a  aucune  liaifon  avec  le  rocher 
même.  Le  Niefen  eft  , pour  ainfi  dire,  taillé  en  py- 
ramide, il  eft  plus  haut  que  le  Stockhorn,  & cepen- 
dant plus  fertile.  A Diemtigen  il  y a des  fources 
imprégnées  d’une  matière  favonneufe.  Mais  ce  qui 
eft  le  plus  remarquable  dans  ces  contrées  , ce  font 
les  bains  de  W eiffenburg , fitués  dans  un  antre  affreux 
ôc  cependant  très-fréquentés  à caufe  de  leur  falu- 
brité.  Les  fources  de  ces  eaux  font  tout  près  des 
frontières  du  canton  de  Fribourg.  Les  eaux  font  clai- 
res , nettes,  l’odeur  un  peu  vitriolique  & graffe  au 
goût.  Leur  chaleur  naturelle  eft  de  14  dégrés  de 
Fahrenheit.  Leurs  vertus  font  balfamiques , vulné- 
raires ôc  diffolvantes.  Dans  les  environs  on  trouve 
du  petrol , de  l’afphalte , du  foufre , du  vitriol  ôc  du 
lac  lunce. 

La  partie  haute  ou  VOher  Simmenthal  fe  nomme 
auffi  la  châtellenie  de  Zweyjimmen  , chef-lieu  de  cette 
partie  ; mais  le  baillif  refide  au  château  de  Blancken- 
burg.  Cette  châtellenie  eft  plus  étendue  ÔC  plus  peu- 
plée que  l’autre.  Elle  fut  vendue  au  canton  de  Berne 
en  1391.  A Zweyfimmen  on  a établi  une  rïiaifon, 
danslaquelle  on  donne  une  très-bonne  éducation  aux 
pauvres  orphelins , ôc  où  on  entretient  auffi  charita- 
blement des  vieillards  hors  d’état  de  gagner  leur  vie. 
Il  y a de  très-belles  glacières  du  côté  de  la  Lengg, 
fur-tout  celles  du  Raetzlisberg,  montagne  couverte 
de  glaces  d’un  côté  , ôc  de  l’autre  côté  très-fertile  ôc 
expofée  aux  plus  grandes  chaleurs;  ôc  d’autres  cu- 
riofités  naturelles.  Voyez  Langhans , defeription  du 
haut  Simmenthal  : Gruner,  dejeription  des  glacières  : 
Bertrand  , ufage  des  montagnes.  {H. ) 

SIMON  I,  (Hift-  Jacrée.)  grand-prêtre  des  Juifs, 
que  fa  grande  piété  fit  furnommer  le  jujle , étoit  fils 
d’Onias  I , auquel  il  fuccéda  dans  la  grande  facrifi- 
cature  l’an  3702.  Le  Saint  Efprit,  par  la  bouche  de 
Jefus , fils  de  Sirach , fait  un  éloge  magnifique  de  ce 
pontife  des  Juifs.  Il  répara  le  temple  de  Jérufalem 
qui  tomboit  en  ruine,  le  Et  environner  d’une  double 
muraille,  ôc  y fît  conduire  de  l’eau  par  des  canaux, 
pour  laver  les  hofties.  Ce  grand-prêtre  laifla,  en 
mourant , un  fils  unique  en  bas  âge  , nommé  O nias , 
qui,  étant  trop  jeune  pour  exercer  la  fouveraine  fa- 
crificature , ne  jouit  de  cette  dignité  qu’après  qu’Eléa- 
zar  fon  oncle , ôl  Manaffé  fou  granjà-Qncle  , l’eurent 
Tome  ÎK 


exefçée  pour  lui.  20.  Simon  ,petit*ûl$  du  premier 
fuccéda  à Onias  fon  pere,  l’an  du  monde  3 78  5 ^ 
C’eft  fous  fon  pontificat,  que  Ptolomée  Phiîopator 
vint  à Jérufalem  ; ôc  après  avoir  fait  dés  dons  con- 
fidérabîesau  temple  , il  voulut  entrer  dans  l’intérieur  * 
ôc  pénétrer  même  dans  le  faint  des  faints,  où  le  feul 
grand-prêtre  pouvoit  entrer  une  feule  fois  au  grand 
jour  des  expiations.  Mais  le  grand-prêtre  s’oppofâ 
avec  force  à cette  entreprife  facrilege , ôc  repréfenta 
au  roi  la  fainteté  du  lieu  , & la  loi  formelle  de  Dieu 
qui  lui  en  défendoit  l’entrée,  Ptolomée  * inflexible 
dans  fa  réfolution  , s’avançoit  toujours  pour  entrer, 
lorfque  Dieu  étendit  fon  bras  vengeur  fur  ce  prince 
impie  , & punit  fa  profanation  en  le  renverfant  par 
terre  fans  force  ôc  fans  mouvement.  Quelques  au* 
teurs  appliquent  à Simon  II  l’éloge  du  Saint-Efprit^, 
que  nous  avons  rapportée  à Simon  I.  ( + ) 

Simon  Macchabée, (Hifl.facrée.  ) fils  de  Mathâ* 
tias , furnommé  Thajit  fut  prince  ôc  pontife  des  Juifs  $ 
depuis  l’an  du  monde  3860  jufqu’en  3869.  Son  pere 
étant  fur  le  point  de  mourir,  le  recommanda  à fes 
autres  enfans  comme  un  homme  de  confeil , qui 
pouvoit  leur  tenir  lieu  de  pere.  Sinion  fignala  fa  va* 
leur  dans  plufieurs  occafions , fous  le  gouvernement 
de  Judas  & deJonathas  fes  freres.  Le  premier,  l’ayant 
envoyé  avec  trois  mille  hommes  dans  la  Galilée , 
pour  fecourir  les  Juifs  de  cette  province  contre  les 
habitans  de  Tyr  , de  Sidon  ôc  de  Ptolémaïde , Simon 
défit  plufieurs  fois  les  ennemis,  ôc  revint  triomphant 
ôc  chargé  d’un  grand  buiin  , auprès  de  fes  freres.  H 
battit  Apollonius  , conjointement  avec  Jonathas  ; ôc 
celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Tryphon  , Simon  alla  à 
Jérufalem  pour  rafîùrer  le  peuple,  que  cette  déten- 
tion avoit  allarmé.  Il  lui  fit  un  excellent  difeours  , 
dans  lequel  on  voit  éclater  l’amour  de  la  religion  ôc 
de  la  patrie  , le  détachement  de  la  vie , ôc  la  ferme 
réfolution  où  il  étoit  de  remplir,  à l’exemple  de  fes 
freres,  fa  vocation,  en  combattant  jufqu’à  la  mort 
pour  la  gloire  de  Dieu  , ôc  pour  le  falut  d’Ifraël. 
Ces  fentimens  héroïques  rendirent  le  courage  à tout 
le  peuple,  qui , ne  voyant  perfonne  plus  digne  que 
Simon  d’être  à la  tête  des  affaires  , l’élut  tout  d’une 
voix.  Simon , devenu  pere  de  fa  nation  par  ce  choix 
unanime , fit  bien  voir , par  la  fagefle  de  fon  gouver- 
nement , que  Dieu  avoit  préfidé  à cette  éleftion,  il 
fit  d’abord  affembler  tous  les  gens  de  guerre , répara 
en  diligence  les  murailles  ôc  les  fortifications  de  Jé- 
rufalem , ôc  fe  difpofa  à marcher  contre  Tryphon, 
qui  s’avançoit  avec  une  grande  armée  dans  le  pays 
de  Juda  , réfolu  de  lui  livrer  bataille.  Mais  celui-  ci 
lui  envoya  des  ambaffadeurs , pour  lui  dire  qu’il 
n’avoit  retenu  Jonathas,  que  parce  qu’il  étoit  rede- 
vable de  quelques  femmes  au  roi  ; mais  que  s’il  vou* 
loit  lui  remettre  cent  talens  , ôc  les  deux  fils  de  Jo- 
nathas en  otage, il  rendrait  la  liberté  au  pere.  Quoique 
Simon  reconnût  que  le  perfide  ne  parloit  ainfi  que 
pour  le  tromper , il  fe  trouva  cependant  dans  la 
cruelle  néceffitéde  mettre  fes  deux  neveux  à la  merci 
de  ce  traître,  de  crainte  qu’en  lui  refufant  ce  qu’il 
demandoit , Ifraël  ne  le  rendît  coupable  de  la  mort 
du  pere.  Ce  qu’il  craignoit  arriva  : Tryphon  ne  ren- 
voya point  Jonathas  ; mais  défefpéré  de  ce  que 
Simon  faifoit  échouer  fon  deffein  fur  Jérufalem,  il 
affaffina  le  pere  ôc  les  deux  fils , & reprit  le  chemin 
de  fon  pays.  Simon  envoya  chercher  les  os  de  fon 
frere,  ÔC  les  fit  enfevelir  honorablement  à Modin  , 
dans  le  fépulcre  de  fesperes,  qu’il  fit  orner  de  co- 
lonnes, de  pyramides  ôc  de  trophées.  Après  cela, 
il  s’appliqua  à réparer  les  places  de  la  Judée , ôc  à les 
mettre  en  état  de  défenfe.  Il  envoya  enfuite  des  am- 
baffadeurs à Démétrius,  qui  avoit  fuccédé,  dans  lé 
royaume  de  Syrie,  au  jeune  Àntiochus,  maffacré 
par  Tryphon,  ôc  pria  ce  prince  de  rétablir  la  Judée 
dans  fes  franchifes3  ôl  de  l’exempter  de  tributs; 
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j^émétrius  accorda  plus  qu’on  ne  lui  demandoit  ; il 
affranchit  la  Judée  du  joug  des  Syriens,  laiffa  aux 
Juifs  les  places  fortifiées  , & les  exempta  de  toutes 
charges;  & l’on  commença  en  cette  année  d’écrire 
fur  les  regiftres  publics  : la  première  année,  fous 
Simon  , grand  pontife,  chef  & prince  des  Juifs.  Un 
an  après  que  la  liberté  eut  été  rendue  aux  Juifs  , les 
Syriens  fortirent  de  la  citadelle  de  Jërufalem  , qu’ils 
occupaient  depuis  long-tems  ; ÔcSimô'n , après  l’avoir 
purifiée  , y entra  en  cérémonie  , & établit  une  fête 
f'oiemnelle  en  mémoire  de  Cette  réduftion.  11  s'appli- 
qua enfuite  à faire  le  bonheur  de  fes  peuplés  ; il 
établit  par-tout  l’abondance,  la  joie,  là  fécurité  & 
la  paix  ; il  fit  fleurir  l’agriculture , protégea  ceux  qui 
cultivaient  la  terre  , foulagea  les  pauvres  , réprima 
l’injuftice  , rétablit  la  pureté  du  culte  divin  , &c  fit 
obferver  les  Ioix  de  Dieu.  Toute  la  fuite  de  fon  ad- 
miniffration  nous  trace  l’image  6c  le  modèle  du  plus 
heureux  gouvernement.  Il  renouvella  avec  les  La- 
cédémoniens 6c  les  Romains,  l’alliance  que  ces  deux 
peuples  avoient  faite  avec  fes  freres , 6c  il  envoya 
aux  derniers  par  Mummius,  un  bouclier  d’or  , qui 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  fatisfa&ion.  Les  Juifs, 
pour  donner  à ce  généreux  chef  un  témoignage  de 
leur  reconnoiffance , firent  dreflèr  un  afte  public  des 
obligations  qu’ils  avoient  à Simon  6c  à toute  fa 
famille  ; lui  confirmèrent  pour  toujours  la  dignité 
de  prince  6c  de  pontife  de  la  nation,  pour  en  jouir, 
lui  & fes  defcendans  , à perpétuité  , jufqu’à  ce  qu’il 
fe  levât  parmi  eux  un  pontife  fidele.  Ces  dernieres 
paroles  marquent  l’attente  où  étoient  les  Juifs  du  ré- 
gné du  Meflîe.  Cette  déclaration  fut  écrite  fur  une 
table  de  cuivre  , placée  dans  les  galeries  du  temple; 
6c  on  en  mit  une  copie  dans  le  tréfor , pour  fervir 
à Simon  6c  à fes  enfans.  Ce  tranfport  de  la  dignité 
pontificale  dans  la  maifon  de  Simon  , qui  étoit  de  la 
tribu  de  Lévi,  paroît  d’abord  donner  atteinte  à la 
fameufe  prophétie  de  Jacob  , qui  prédit  quelelceptre 
ne  fortira  point  de  Juda,  jufqu’à  ce  que  celui  qui  doit 
être  envoyé  foit  venu.  Mais  il  faut  faire  attention  que 
les  defcendans  de  Juda  faifoient  alors  la  plus  confi- 
dérable  partie  du  peuple  Juif,  en  qui  réfidoit  l’au- 
torité du  gouvernement  ; 6c  que  ce  peuple  ne  fai  foit 
qu’ufer  de  fon  droit , en  tranfportant  à Simon  toute 
la  puiffance  publique.  Ainfi  la  tribu  de  Juda  ne  fe 
dépouilloit  point  du  feeptre , elle  ne  faifoit  que  le 
mettre  à la  main  de  Simon  6c  de  fes  fucceflèurs  pour 
vivre  fous  eux,  dans  l’efpérance  du  Chrift  tant  de 
fois  promis.  Anîiochus  Sidétes,  roi  de  Syrie  , ayant 
propofé  à Simon  de  joindre  fes  troupes  aux  fiennes 
pour  chafler  l’iifurpateur  Tryphon,  le  grand  prêtre 
y confentit,  à condition  que  le  roi  confirmeroit  aux 
Juifs  les  privilèges  que  fes  prédéceflèurs  leur  avoient 
accordés.  Antiochus  promit  tout , & beaucoup  plus 
même  qu’on  ne  demandoit  ; mais  quand  il  crut  pou- 
voir fe  pafîer  du  fecours  de  Simon  , il  ne  garda  aucun 
des  articles  du  traité  ; 6c  il  voulut  même  le  forcer  à 
lui  rendre  plufieurs  places  qu’il  prétendoit  lui  ap- 
partenir , ou  à lui  payer  en  échange  mille  talens 
d’argent.  Simon  lui  ayant  fait  une  réponfe  peu  fatil- 
faifante  , il  envoya  Cendébée,  fon  lieutenant,  avec 
une  puiffante  armée,  pour  ravager  la  Judée.  Simon , 
que  fon  grand  âge  mettoit  hors  d’état  de  commander 
les  troupes  , envoya  Jean  & Juda  fes  deux  fils , avec 
vingt  mille  hommes , pour  combattre  les  Syriens. 
Ces  deux  guerriers  obéirent  ; & après  avoir  défait 
Cendébée,  & diflipé  fes  troupes , ils  retournèrent 
triomphans  en  Judée.  Trois  ansaprès  cette  victoire, 
Simon  employant,  pour  le  bien  de  l’état , tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  vigueur  , s’appliquoit  à vifiter  les 
villes  de  fon  état,  6c  à y régler  toutes  chofes.,  lorf- 
qu’il  arriva  au  château  de  Doch , où  demeuroit  Pto- 
lomée,  fon  gendre.  Cet  ambitieux  , qui  vouloit 
s’ériger  en  fouverain  du  pays , méditoit  depuis  long- 
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tems  l’affreux  projet  de  fe  défaire  de  ceux  qui  pou- 
voient  mettre  obftade  à 1 élévation  de  fa  fortune* 
Il  crut  en  avoir  trouvé  l’occafioù  -,  & ce  mo offre  fe 
livrant  fans  remords  à tout  ce  que  l’ingratitude,  la 
perfidie  , la  cruauté  ont  de  plus  nofr  ,fit  inhumaine- 
ment maffacrer  Simon  & deux  de  fes  fils , au  milieu 
d’un  feftin  qu’il  leur  donna.  Ainfi  mourut  ce  grand 
prince  , par  latrahifon  d’un  gendre  dénaturé,  dans 
le  tems  où  fa  valeur  6c  fa  fageffe  affermiffbient  de 
plus  en  plus  la  liberté  du  peuple  juif,  & l’exercice 
de  la  religion  ; après  avoir  fervi , comme  fes  freres/ 
Dieu  & ion  peuple  , il  devoir  éprouver  le  même 
fort,  qu’eux  ; il  y étoit  préparé  depuis  long-tems  par 
la  vive  exhortation  que  Math'atias,au  lit  de  la  mort 
fit  à fes  enfans.  (-f) 

SIMPLE,  f.  m.  ( Mujique. ) Dans  les  doubles  & 
dans  les  variations,  le  premier  couplet  ou  l’air  ori- 
ginal, tel  qu’il  eff  d’abord  noté , s’appelle  \e  fimple. 
Voy.  Double  , Variations.  ( Mujiq.  ) Di'cl.  raif 
des  Sciences  , &c.  (£) 

§ SIMPLICITÉ  , MODESTIE  , ( Gramm.fynon .) 
La  Jimplicité  confifte  à montrer  ce  que  l’on  eff , la 
modejîie  à le  cacher. 

La  (implicite  tient  plus  au  caraftere  , la  modejîie  à 
la  réflexion. 

La  Jimplicité  plaît  fans  y penfer , la  modejîie  cher- 
che à plaire. 

La  Jimplicité  n’eff  jamais  fauffe , la  mod&jlie  le  peut 
être. 

Une  vanité  connue  déplaît  moins  quand  elle  fe 
montre  avec  Jimplicité , que  quand  elle  cherche  à fe 
couvrir  du  voile  de  la  modejie.  (O) 

SINOPLE  ,f.m.  ( terme  de  Blafond)  couleur  verte, 
qui  fe  repréfente  en  gravure , par  des  lignes  diago- 
nales à droite.  Voy.fig.  iG.  planche  I.  de  ^Blaf.  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c. 

Le  Jinopleeft  un  émail  qui  fignifie,  amour  , jeu- 
nefe,  beauté , abondance , liberté,  joui JJ'ance , exemption. 

Les  évêques  ont  pris  le  chapeau  de  Jinop le  fur  leurs 
armoiries  , pour  marque  de  leurs  privilèges  6c 
exemptions  de  droits. 

Le  terme  Jinople  vient  de  la  ville  de  Sinope  en 
Afie,  où  l’on  faifoit  autrefois  trafic  de  cette  couleur. 

Dufrefne  du  Bois  , en  Normandie  ; de  jinople  ou 
chef  denché  d'or  , chargé  de  trois  tourteaux  de  gueules. 

Vergeze  d’Aubuffargues,en  Languedoc,  de  jnople 
au  levrier  d'argent , ayant  un  collier  de  gueule,  bordé 
d'or  ; quatre  rofes  du  J'econd  émail  aux  cantons  de  l'écu, 
D LT  ) 

§ SINTZHEIM , ( Géog.  Hijl,  ) petite  ville  du  Pa- 
latinat , entre  Philisbourg  & Heilbron  , où  fe  donna 
un  fanglant  combat  entre  M.  de  Turenne  & le  duc 
de  Lorraine  , uni  avec  le  comte  de  Caprara.  Le  gé- 
néral françois  , quoique  moins  fort , défit  les  Impé- 
riaux , 6c  les  força  de  repaffèr  le  Nekre  ôi  le  Mein:, 
&c  d’abandonner  le  Palatinat.  ( C.  ) 

§ SINUS,  ( Géométrie ,)  I.  Soit  un  angle  quel- 
conque , t le  nombre  dont  le  logarithme  hyperboli- 
que eft  i ; & l’on  aura 

<iV  — i - ip  V - i 


ç(/-  X - q>  V ~ I 

cof.?  = l +- 

a 

Ces  deux  beaux  théorèmes  fe  trouvent  démontrés 
dans  plufieurs  excellens  ouvrages  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  : néanmoins , pour  épargner 
à quelques-uns  de  nos  lefteurs  la  peine  de  puifer 
dans  des  fources  étrangères , nous  repréfenterons 
ici , en  peu  de  mots , la  démonflration. 

Soit  d a — . d~- , je  change  d’abord  cette  équa- 

V I — Ka 


I 


S I N 

lion  en  celle-ci,  — dp  \fi  — i = 


iü 


V U2  - I 


; faifant 


enfuite  y/  a 2 - i = x_-  w,  je  trouve  - dp  y/- 1 = 
^ ; d’où  je  tire  s - ? 17  - ' = ( » + V a1  - I ) , 


l/-i 


êc  « — _y?/z.  p ( 1 6)  = 


IK-i 
du 


L’équation  d<p=~—  — — , donneroit , en  fuivant 

2 i - t/i 


çK— I -T^-I 

e ~f"  I 


le  même  procédé,  la  valeur  de  cof.  p = — 
mais  il  eft  plus  fimple  de  l’obtenir  cette  valeur , en 
fubftituant  dans  y/  i — fin.  2 <p , celle  de  fin.  ç>  déjà 
trouvée.  Cela  pofé , 

(*l/~  _«»/-x 

— — - ~ — J 

(/3  \/~~i  _ ^ 

— i -_)  ■■= 

_____  J 

. . . =;  -fin.  (*  -b  /3)-f-  ifin.  ( rt-j8).  de  même  , /«. 

(ai/— i — fi'  <*V—\  - «K-iN 

— fr— ) t J 

= ^/z/z.  H-  /3  ) — hfin*  0*—$)  »donc _/T/z.  («—h  /2)— 
yi/2.  a cof.  j8  +_fin.  fi  cof.  a. 

(*  l/_ i %aK-l\ 

! i£ ) 


(pi/-x  -fliZ-iX 

— ? > 


(^+5)/-!  („_£)  i/-I  -(«+^)V/_I 

| £ +s  H-  £ -f-  £ 


0 


) 


= - cof.  ( a + $ ) -f  j cof.  ( a.  - fi  ).  Par  un  femblable 

(«  |/ — X - a 

) 

2-/-I  J 

(&v-i  — a x 

- — ~== ) = i c°f*  * co^’  > 

donc  cof.  ( a + fi  ) = cof.  et  cof.  /2^h  //Z.  a fin.  fi  &C. 
Il  fera  facile  de  trouver  , par  le  moyen  que  nous 
venons  de  mettre  en  œuvre , toutes  les  autres  for- 
mules de  la  théorie  des  finus.  Ce  détail  eft  trop  cu- 
rieux , pour en  dérober  le  plaifir  à mes  leéfeurs:  mon 
but  principal  dans  cet  article  , eft  de  donner  une 
méthode  fimple  & dire&e  pour  fommer  les  fuites  , 
dont  les  termes  font  des  puifiances  femblables  de 
finus  ou  cofinus  d’arcs  qui  forment  une  progrefiion 
arithmétique. 

III.  Problème,  I.  Sommer  la  fuite  S <=  fin . et  + fin m 

(*  + £)+/«•  (*+ij8)  + +fin.  (et-f-(/z-i).ô)  ? 

Solution.  Je  donne  à_la  fuite  propofée  cette 

forme , S = — -=  (t  a,/_I  -j- + 

t (“  + C«-I)  /2)‘/rf_ê-«v/rï_e-Ca  + ^)'/-1— — 

^-(cd + («-!)  a) 17  ^ je  remarque  aufli-tôt  que 

les  exponantielles  imaginaires  pofitives  fe  fuccedent 
en  progrefiion  géométrique , ainfi  que  les  négatives  ; 

((«  + nfi)[/-l  «1/-I  — al/-X 

! — _Z_1 _l_ 1 

JV'-i-i  ~ 

-(*+  nig) i/T\  /■  *v-î  -y-i  { 


x A 

,-^^.1  y V-x  V 


+ 


-(d-a)i/-x  + v/-i 

-+-  y -s 


Tome  1F« 


S I 

(“  + “ ( “+  fin.  «.-fin. 


y 


— t- 

M-J&.  («*-+"(«-!) cof-  (g  ~ T £ )_ 


2(1-  cof.  /2  ) 

-cof.  j8  -i/3) JEb.  (cc+-i‘  t(n-i)lè>)fin.{np 

zfm.rjî  “■  - ^T|T  ^ 

IV.  //.  Sommer  la  fuite  5 = cof.  « + 

cof.  ( a +/2 ) + cof.  (a+M)  + 

Cof.  — ï)/3^ 

Solution.  On  trouvera  par  un  calculfembîable  au 
précédent  S = 7 Ç&  « V~1  -f  a C + . • ...••  + 

ê(a*-4*(«-x)  18) i/-x  _j_  g _«|/~  q_ ê _(«h-/3 )v/“i  + . . •+ 

t -(«-+  («-1)  /?)  l/ZJ'j cof.  « -cof.  («H8)-+  cof.f^-4-C”-1^)^ 

^ 2.  ( I - cof.  ^ ) 

-cof.(«— f n/3)  /«.(«-+.  B g-  LP)-fim.{«  — cof-  ( « 

2 fin.  I /3 

—J-  i («  — i)  ^_/î/Z.  I 

L&  • - 

V.  Problème  III.  Trouver  la  fomme  de  la  férié 

*5"  rzzfin. 2 et  -} ~fin.  2 . • • -f-  fin , 2 -J-  (/2~  I ) » 

Solution.  Puifque  (1)  T^/z.  2 ç = “ — j ^e2^"1  + 

6 2ïl/_I^),  il  eft  clair  que  ^ ~ (ê2Kl/_I  + 

g (2«+2^)i/—  _p.  ,,q.ê(la+2(n-1)/2)  l/::î’q-e-2“l/-Iq.' 

g-(2  «+2/2)i/I7q_  > . ,q-s  ~(2a  + 2(«-i  )£)  ^-x  ^ ~ 

/ x«  Cof.  (2a+(/Z-l)/S)/«-»^>\ 

Wx-ï^ Kl >/  = 

■î 

nfin.  1 8 — cof.  ) (è}  fin.  n$ 

zfin./è 

VI.  Problème  IV.  Trouver  lanfomme  i1  de  la  férié 
cof.  2 et  + cof.  2 OH-Æ)  +...+Cof.2^et-f(72-l)/3^  > 

_ , . o n fin.  fi  + cof.  f 2 * -t-  ( n — I ) /3  )/«.  n fi 

Solution.  S — e 

2 fin.  fi 

VU.  Problème  F.  Quelle  eft  la  fomme  de  la  fuite 
S — fin.*  a.  -}- Jind^oL- • . » -f- fin. 5 ^a-|-  (n — 

Solution.  S = ( 

_j_  f ( a + (n-i)fi')  V g “ « V- 1 ê - C«+^)l/-I  

...  ..-r(“  + (“-I^),/=I).:.-r;i=(iî”,/ri  + 

e C 3 « -*-  3 Z3  ) q_  ft  (3«-»-  3(«  — I)/3)  __ 

g _3  “ e-(3  a+3  b)  _ê-(3  «+3 

/ \ /'/*»  f a + iCn_I  )P')fm-:knF 

(5)  •'  A • y - 


C^71. (a  + iln_I  )^)Pn^n^>\ 

1 fin.  ( 3 “ + J ( n ’X)^)  -j-  n fi  "'X 

v y = 


)• 


4 v 1 0 

(3 + ^n-~L)^) fin.\n^  fin-(}  * + |(«-x)/®)/«.  2 

VIII . Problème  FT.  Quelle  eft  la  fomme  de  la  fuite 

5=  C0f.3  et  -f-  Cof.3  (nt-J-/3)  +...  + C0f.7  +(/Z—l)/3^ 

(3  cof.  ( * H-  I ( n— 1)1®^  fin.  Lnfi 

! i. 

fin.  L fi  ~ 


cof.  ^ 3 a H-  |-  ( n—  I ) fi  ^ yz/î.  2.  n fi 


fin.  1 fi 


) 


, &C. 


IX.  Problème  FII.  Sommer  la  férié  S — fin.  et  cof. 
«t  -f- fin.  (ct-f-|S)  cof,  -j- fin. 

cof.  ^et  -f  ( n—l  ) ? 

Solution.  On  changera  ( 1 ) l’expreftion  de  cette  fé- 
rié en  celle-ci  : 

rX=  (V^-=T  + S<  — ^- + . .......  + 

g ^2  * H-2(h-I  )fi)  ^ -I  j „ 2.  « l/-j g - ( 2*+2  /3)  l/~  ___ 

H H h h h i j 


O O o B 


.(n«  + 2(?i-i)/3)  i/-i^ } $£  Pon  aura  immé- 
diatement(3  ) S = 

X.  Problème  VIII.  Trouver  la  fomme  S de  la  férié 

>*«  coù  - u ~j~ fin.  2 Ça,  -j-  fi)  cof. 2 (ci  4~  /2)  -j~  • • • • 4~ 
fin.2  (b~i)  j2^  cof.2  (*+  (n—  i ) fi  J? 

Solution.  S = | — ê 4ï,/*-1  ê(4*  + 4^)i/~ 

*  _j_ê-(4«  + 4(«-x)^)l/T7  ^ _ 

^ ^ ~COf-  ( 4*  + 2(n-i)fi}fin.  i»/8  \ 

<4)g^  J. 

XI.  Problème.  IX.  Sommer  la  fuite  S —fin.  > a.  cof.3 

« 4“ T^2,  3 ( a + $ ) C°f.  3 ( C£  yâ  ) -f- fin,  3 

^ a -j-  ( n — I ) fi  ^ cof.  3 ^ a -J-  (/z  — ! ) 0 ^ } 

Solution,  fin.  3 9 cof. 3 9 ==:  -(y  y - 3 * 2 ? — 

3 ê-2îi/r7__  ê6fj/—  -6Çl/r7  \ if.2*^ 

x è 641/— xV. 

* ? La  férie 

propofée  devient  donc....  5=  _A_  (Va,/::r4- 

64  j/— t V 

e (2  « H-  7.  fi  ) . + . . . + ^ 2 a+Z(n-l)fi)  (/-T_  ê-2  “ V-I_ 

,-(a«-+20)  p/—  __ _ê-(i«  + 2(«-x)/2)^=T^  _ 

srh(l6*v~l  +i<6‘+6«^+ ..+ 

s ^6«  + 6(w-i)^l4_ x _ g - 6 « l/Z7_  É-6(a+,4)i/Z7_  __ 

6-  (6  «h-6(?2-i)/3^  |/Z7  ^ 

(3)  3 ( 2 * + ^n~ 1 ^ "N 

V fin.fi  ~ J "" 


32 


yî/2.  ,8 

, (6  +3 {n—i)fi  ^ jîa.  3 n^X 


1 /*" ■/*”•  I 

S2  >în.3j8 

I /*"  3 fin.  Çi.a  + {n-i)fi)fin.nfi  fin.  (6«  + 3 (n-i)  fi)  fin.  3 «$X 

32  i _/*«.£  3 £ J* 


:) 


fin.  fi  fin.  Z fi 

&C. 

XII.  Problème  X.  Trouver  la  fomme  .S1  de  la  férié 

fin.  2 et  cof.  fit  4* T^2-  2 ( a + Æ ) cof.  (et  + i3)4- 4“ 

fin.2  ^ct  + («— 1)/3^  cof.  ^ct  + ( 

Solution.  S = i(ê  * ^ + e (“+£)>/—  + . . . + 

6(«  + {n-i)  fi)  »/^I  + e-«(/=T  +êj-(*+^)l/ZT_{_^_  + 

#-(  «+  w i.^ê3«l/-i_|_ê(  3“+  3 ^)i/^ï_j_ 

t (3a+  3(”“0/?)|/:::î-|_e“3«t/=7_j_i^(3«+3/2)l/::r_j_ 
. + ,-(  3-+3(«-2)/3)^=J^)  = 

, n t fco(.(*+fin-i)fi)fin.Lnfi  X 

W ; f ÏTF J “ 


1 

4 


< 


(cof.  ( 3 « H-  | ( n- 1 ) fi)  fin.  In  fi  X 

>rp~  1 y= 

cof  ^a+  7 (/I— 1 


/«■  I fi 


4 \ M \ fi 

XIII.  Problème  XI.  Sommer  la  fuite  S = fin.  a.  cof.2 
^ _p fin.  (et 4-  fi ) cof. 2 (a.  4- $)  + •*•  + fin' 

fa  4-(«—  O/3)  C°^*2  ^tt  + (/z“I  )/3)^ 

V Solution.  Si  l’on  cherche  (i)  la  valeur  de /«.  <p 

cof.2  ? , on  trouvera  qu’elle  a pour  exprefîion 
f ^ K=î  ?:T  ; d’où  l’on 

conclura  S = sV^C1  + ■■■■"  + 


j fi  fin  fi  «+i(a- 1 

4^  _ 4* 


(3)  If  J“"  V à^1)^)^'  f«j8 
^■(  3 ,+  1(4-1  ) ^ ) j2ClT> 


- ii  ■ 


fin.  I fi 


!> 


r -f  IY*  Problê'n&  X1{-  Trouver  la  fomme  S1  de  la 
{mtefin.  i * cof.  a 4./^  3 ( « + /3  ) cof.  (*4-^)  4- . . . 

+/"•  \Æ4-(^i  )£)  cof.  ^ et  4~  ( /z—  ï 
Solution.  On  a (1)  fin,*  <p  cof.  9 ~ __i=^e  2 /(/=!_ 

ê-2<p|/Z7N —XjT  4<Pl/^r  -4<p  1/Z7  \ - 

y 16 i/_j\ê  8 J?  & par 

conféquent  S = g 1 Q 2 ^-7  4,  ê (2  « + 2 /?)  )/: 


( 


+ . (2«  + 2(”-')fi  ) -2a^r 


' + 


2 a H-  2/ 


-«-(2a  + 2(«-i  )b)^=T\ 

Trh(‘4^+fi"+4n  y~  + +: 

e(4  * + 4 ( n~l  ) Z2)  >/-i  _ e ~4«  (/-i  ___  (4  • + 4 fi)  V-i_ 

_ê-(4«  + 4(n-i)/3) 

( 2 « 4-  ( k-i  ) fi)  fin.  n fi 


V)\(—  r „ 

— b fin  • fi 

fin.  ( 4 « + 2 ( 7Î_I  ) ^ )fin.  2 « /S 
fin.  2 fi 


> 


XV.  Problème  XIII.  Sommer  la  fuite  S1  — yf,?,  a 

cof. 3 a 4- //z.  (a 4-/2)  cof.3  («4-/2)  4-.. 4, 

//z.  ^ct+(zz-i  ) /3 ^ cof. 3 ^a4-(/z-j:)£^? 

Solution . Puifque ^z/z.  <p  cof. 3 9 = -1 ~ ^ 2 9 

‘ ' 1 ,K:r)  + TrbC^ ^ ^ ' ■ 41 ' il  s’enfuit 
q«e  j = s2=(.^-+  .(*  ' ‘+ : ^ + 

^ ( 2 a + 2 (/Z—  i)  fi  ) , /~~L  _ ê~2«K“_  f fi2«+T.fi)V~ 

• “ *-(I,+î(M)e)‘/=I)  (st^r7+: 

«(4*+4^^+<tt  + «(4-  + 4(»-i)^)^-r4^~__ 

-(4^ +4^)|/— 1 ^ ^ ^ _ s_ (4^  + 4 (n~1)fiy/~l'^  __ 

( 2 a + (n—  1)  /S  y/zn.  /2  fi 


m ■ - 

si  i&.  )8 


+ 


( 


fin.  ( 4 «4-  2(72—1)  fi  ) yzrz.  2 n fi 
fin.  2 fi 


) 


&c. 


On  fommeroit  de  la  même  maniéré  les  puidances 
fupérieures  des/nus  & des  cofinus;  mais  le  leâe ur 
s’épargnera  la  monotonie  de  ce  calcul,  en  générali- 
fant  la  folution  des  problèmes  précédens.  La  route 
qu’il  doit  fuivre  eft  toute  tracée. 

XVI.  Les  quantités  angulaires  fin.  <p , cof.  p , tang. 
<p , cot.  p , &c.  étant  des  quantités  variables , font  fuf- 
ceptibles  de  différentiation.  Pour  trouver  de  la  ma- 
niéré la  plus  fimple  la  loi  qu’il  faut  fuivre  en  les 
différentiant , j’appelle  9 l’arc  A M (fig,  2 pim  de  Géo- 
métrie, Suppl.),  & je  repréfente  par  1 fon  rayon 
CA;  puis  menant  les  deux  finus  MP,  m p,  &£  la 
ligne  M r parallèle  kPp,  je  trouve , d’après  la  fimi- 
litude  des  triangles  M P C,Mrm , dfin.p  = d 9 cof. 
<p,<kd.  cof.  9 = — d <p  fin. 9 , d’où  il  eft  aifé de  con* 
dure  d.  tang.  9 = 


cof : 


. • d.  COt.  9 ——  — ■ 


fin.  “ 


d.  fec.  9 = —y;  ï . . . . d.  cofec.  9 = — j* cof- 9 

d.Jin.y.  9 = dtp  fn.  q> . . . d.  cof.  v.q,  ——  d <p  cof.  9. 
équations  qui  donnent  pour  la  diiférentielle  de  l’arc 

7 <f  /Z72 

9 , a 9 — J 


i/i  - /«.a 
d.  tang.  « 


2/.  cof  f r 

~ ~ co^*2  tan^« 

|/i-cof2^  £> 

d.  cot. 


^ 1 -t-  tang. 2 , 1 + cot. 2 f ~~  * * * d^C.  ( Ce/  article 

ef  de  M.  l’abbé  Bertrand.) 

§ Sinus  , ( Chirur.  & Anat.  ) En  chirurgie , c’efl 
une  forte  de  fac  , de  clapier,  de  cavité  détournée, 
qui  fe  forme  dans  le  fond  d’un  ulcéré,  & dans 


A 


laquelle  il  fe  ramaffe  du  pus  qu’on  a bien  de  îa  peine 
à faire  fortir  fans  incifion.  Il  y a quelquefois  plu- 
fieurs Jînus  dans  un  même  ulcéré  qui  le  rendent  très- 
difficile  à guérir.  Il  faut  débrider  tous  les Jinus  autant 
qu’il  eft  poffible  avec  le  biftouri  , pour  donner 
iffue  à la  matière  qui  y féjourne. 

En  anatomie  , on  donne  le  nom  de  flnus  à diffé- 
rentes parties  : i °.  à des  cavités  offeufes  longuettes , 
deftinées  à recevoir  une  partie  du  fang  veineux  qui 
retourne  au  cœur  par  le  moyen  des  veines  qui  en 
font  les  fuites;  2°.  à des  angles  qui  s’enfoncent  entre 
quelques  parties  voifines.  Tels  font  : 

i°.  Sinus  de  La  dure-mere . On  appelle  jînus  de  ta 
dure-mere  de  véritables  veines  minces  6c  cylindri- 
ques , mais  qui  font  reçues  dans  des  gaines  parti- 
culières de  la  dure-mere  , quelquefois  triangulaires: 
on  appelle  aulïi  Jînus  de  fimples  intervalles  de  ces 
lames,  remplis  de  cellulofité  6c  de  fang. 

Le  plus  long  de  ces  Jînus  6c  le  plus  apparent  eff 
celui  de  la  faux.  Pour  recevoir  la  veine  de  ce  Jînus  , 
3a  dure-mere  forme  un  intervalle  triangulaire.  Sa  la- 
ine extérieure  fe  continue  de  gauche  à droite  6c  fait 
la  bafe  un  peu  convexe  du  Jînus:  la  lame  interne 
defeend  dans  l’intervalle  des  deux  hémifpheres  du 
cerveau  6c  du  côté  droit  6c  du  côté  gauche  , 6c  ces 
deux  lames  fe  rejoignent  fous  un  angle  très-aigu 
pour  former  la  faux.  C’eft  dans  cet  intervalle  qu’eft 
reçue  la  veine,  qui  s’étend  le  long  de  la  faux.  Dans 
fa  partie  inférieure , des  fibres  robuftes  paffent  tranf- 
verfalement  de  gauche  à droite  , 6c  forment  quel- 
quefois une  cloifon  parfaite  , qui  fépare  la  partie 
fupérieure  du  Jînus  de  fa  partie  inférieure  ; 6c  de 
cette  même  partie  inférieure,  il  fort  quelques  fibres 
attachées  à la  dure-mere , dont  les  paquets  fibreux 
fe  croifent  fous  la  veine. 

Ce  Jînus  commence  au  trou  aveugle,  qui  eff  au- 
devant  de  la  crête  de  coq  : il  eff  très-étroit  à cette 
place.  Il  remonte  par  la  partie  la  plus  fupérieure 
de  la  conjonêtion  des  deux  hémifpheres  , s’élargit , 
fe  porte  continuellement  en  arriéré , defeend  vers 
îa  droite  , 6c  fe  termine , du  moins  ordinairement , 
dans  le  Jînus  tranfverfal  du  côté  droit. 

Ce  dernier  Jînus  eff  reçu  dans  une  rainure  de 
l’os  occipital  entre  la  lame  externe  de  la  dure- 
mere  , 6c  les  deux  pages  de  lame  interne,  qui  font 
fupérieure  &C  inférieure  ; il  paffe  par  des  foffes  de 
l’os  des  tempes , 6c  encore  une  fois  par  l’os  occi- 
pital, pour  fe  terminer  à la  foffe  jugulaire,  qui  eff 
généralement  plus  large  du  côté  droit.  Ce  Jînus  eff 
triangulaire,  mais  plus  obtus;  fon  compagnon,  le 
Jînus  tranfverfal  gauche  eff  placé  de  même , 6c 
vient  depuis  la  foffe  jugulaire  jufqu’à  la  réunion  de 
la  faux  avec  les  pavillons  du  cervelet , pour  fe  ter- 
miner dans  1 e finus  tranfverfal  du  côté  droit , quel- 
quefois par  deux  embouchures. 

Cette  ffrufture  eff  la  plus  ordinaire , elle  n’eft 
cependant  pas  confiante.  J’ai  vu  le  Jînus  de  la  faux 
fe  partager  en  deux  Jînus , dont  chacun  devenoit  le 
tranfverfal  de  fon  côté.  Il  n’eff  pas  fans  exemple  de 
trouver  le  tranfverfal  gauche  plus  grand  que  le  droit. 

Le  Jînus  delà  faux  reçoit  les  veines  fupérieures 
du  cerveau , leur  angle  avec  le  finus  eff  aigu  en 
arriéré  & obtus  en  devant  ; il  y a cependant  des 
branches  dont  l’angle  eff  aigu  en  devant , 6c  d’au- 
tres où  l’angle  eff  droit.  Ces  veines,  îorfque  les  an- 
gles font  inégaux  , rampent  prefque  parallèlement 
au  Jînus  avant  d’y  arriver. 

Il  y a dans  l’embouchure  de  ces  veines  quelque 
chofe  de  valvuleux , ce  font  les  parois  même  des 
veines  obliquement  tronquées,  dont  la  partie  exté- 
rieure fe  prolonge  & dont  l’intérieure  manque.  Les 
angles  rétrogrades  ne  paroiflent  pas  mettre  d’obfta- 
cle  au  mouvement  du  fang  ; Pâir  pouffé  dans  les 
veines  enfle  également  6i  avec  facilité  les  Jînus» 


Les  veines  de  îa  dure-mere,  celles  de  îa  faux,  & 
les  veines  du  diploë  du  crâne  , s’ouvrent  dans  lé 
même  Jînus  de  la  faux. 

Les  Jînus  tranfverfaux  reçoivent  les  veines  des 
tentes  du  cervelet  6c  de  la  dure-mere  des  environs; 
mais  ils  reçoivent  fur-tout  des  paquets  des  veines 
nées  du  cerveau  , 6c  d’autres  qui  viennent  du  Cer- 
velet. Les  veines  de  la  moelle  allongée  s’ouvrent 
dans  ces  jînus,  près  des  foffes  jugulaires. 

liya  des  fibres  trânfverfales , obliques  êc  croi- 
fées  même  , dans  le  Jînus  de  la  faux. 

Un  gros  tronc  veineux  vient  de  la  partie  centrale 
du  cerveau  , de  la  cloifon  tranfparente  , des  corps 
cannelés,  des  plexus  choroïdes  , des  ventricules 
anterieurs.  Ces  veines  forment  un  plexus  mitoyen  , 
placé  entre  les  deux  plexus  choroïdes  ; elle*  fe  réu- 
nifient en  un  tronc  , ou  en  deux  troncs  parallèles  , 
qui  paffent  fous  la  glande  pinéale , 6c  defeendent 
vers  les  tentes  du  cervelet  : cette  veine  reçoit  quel- 
ques veines  des  éminences  jumelles  du  cerveau  6c 
du  cervelet,  & le  tronc  , placé  entre  la  lame  fupé- 
rieure 6c  la  lame  inférieure  de  cette  tente  , prend  le 
nom  de  quatrième  Jînus , dont  l’embouchure  eff  dans 
celui  des  finus  tranfverfaux , qui  a le  moins  de 
diamètre;  c’eff  ordinairement  celui  du  côté  gau- 
che. 

Une  autre  veine  eff  placée  entre  les  deux  lames 
de  la  faux , à quelque  diffance  du  tranchant , auquel 
elle  eff  à-peu-près  parallèle  : cette  veine  reçoit  des 
veines  de  la  faux,  du  cerveau  6c  du  corps  calleux, 
8&va  s’ouvrir  à l’extrémité  antérieure  de  la  tente 
dans  le  quatrième  finus.  Cette  veine  porte  le  nom  de 
cinquième  finus.  C’eft  une  découverte  de  Vefaîe. 

Les  veines  inférieures  du  cerveau  , 6c  fur-tout  des 
lobes  poftérieurs,  s’ouvrent  dans  les  Jînus  pierreux 
fupérieurs , que  nous  allons  décrire.  Le  même  finus 
reçoit  à fon  extrémité  poftérieure  les  veines  infé- 
rieures du  cervelet , de  la  moelle  alongée  , 6c  du 
pont  de  Varole,  celles  des  tentes  du  cervelet,  de 
la  dure-mere  qui  revêt  la  cavité  moyenne  du  crâne, 
6c  de  l’os  pierreux,  6l  quelquefois  même  la  veine 
ophthalmique. 

On  appelle  Jînus  pierreux  antérieurs  des  veines 
cylindriques  placées  dans  une  rainure  du  dos  de 
l’os,  dont  ils  prennent  le  nom;  elles  ont  peu  de 
diamètre , quoique  plus  larges  à leur  partie  pofté- 
rieure , 6c  placées  au  deffus  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire.  Leur  extrémité  antérieure  s’ouvre  dans 
le  réfervoir  de  la  felle  , il  communique  auffi  avec 
le  finus  pierreux  inférieur  , avec  l’occipital  anté- 
rieur & avec  le  circulaire.  Leur  embouchure  pofté- 
rieure eff  dans  le  coude  du  finus  tranfverfal,  au 
commencement  de  fa  defçente , & quelquefois  dans 
le  pierreux  inférieur.  Ce  finus  a été  découvert  par 
Fallope , négligé  dans  la  fuite , 6c  renouvelle  par 

Le  (inus  pierreux  inferieur  eff  plus  court  6c  plus 
ample,  il  eff  placé  dans  l’angle  de  la  bafe  de  l’os  pier- 
reux , reunie  à 1 os  occipital  ; fon  extrémité  anté- 
rieure eff  dans  le  réfervoir  , avec  lequel  il  commu- 
nique , & par  le  canal  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
& derrière  lapophyfe  clinoide , tous  un  ligament 
tres-ronufte  forme  par  la  dure-mere  ; il  communique 
auffi  avec  1 occipital  anterieur.  J’ai  vu  fon  extrémité 
poftérieure  former  un  eul  de-fae  fermé  , fans  com- 
munication avec  le  tranfverial.Le  metnefinus  reçoit 
quelques  veines  de  la  dure-mère , 6c  du  commen- 
cement de  la  moelle  de  l’épine. 

La  fellë  eff  couverte  de  deux  lames  de  la  duré- 
mere  , mais  qui  font  affez  éloignées  rude  de  Fautre0 
L’intervalle  de  ces  deux  lames  renferme  là  glande 
pituitaire  & les  carotides;  le  refte  eff  rempli  d’un 
peu  de  tiffu  cellulaire  & de  fang , qu’y  amènent 
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quatre  ou  cinq  veines  des  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau, 6c  qui  viennent  de  la  foffe  de  Sylvius  , mais 
qui  s’ouvrent  quelquefois  dans  le  Jînus  pierreux 
fupérieur  ; la  veine  crphthalmique  s’ouvre  auffi  dans 
ce  réfervoir , avec  une  veine  de  la  dure-mere.  Ce 
même  réfervoir  communique  avec  les  quatre  jînus 
pierreux  , avec  1 t finus  circulaire  6c  avec  l’occipital 
antérieur;  ce  fang  qui  eft  contenu,  accompagne  la 
carotide  dans  la  partie  fupérieure  de  fon  canal  juf- 
qu’à  fon  coude.  Le  nerf  intercoftal  6c  la  fixieme 
paire  font  enfermés  dans  le  réfervoir , mais  la  cin- 
quième paire,  la  lixieme,la  quatrième  6c  la  troi- 
fieme  en  font  féparées  , 6c  paffent  par  des  canaux 
particuliers  de  la  dure-mere. 

Le  Jînus  circulaire,  environne  la  glande  pituitaire  ; 
il  étoit  connu  à Brunner,  mais  Ridley  lui  a donné 
un  nom.  Il  eft  compofé  de  deux  demi-anneaux  ; l’an- 
térieur plus  étroit  eft  placé  au  devant  de  la  glande 
pituitaire  ; le  poftérieur  placé  derrière  elle  eft  plus 
ample.  Dans  l’endroit  où  ces  demi-cercles  fe  ren- 
contrent, le  Jînus  circulaire  s’ouvre  dans  le  réfer- 
voir. Il  eft  quelquefois  plus  elliptique  que  circulaire. 

Il  communique  avec  les  quatre  Jînus  pierreux  6c 
l’occipital  antérieur.  Il  y a beaucoup  de  variétés , 6c 
l’un  des  demi- cercles  manque  allez  fouvent.  Il  eft 
allez  ordinaire  aux  réfervoirs  d’être  réunis  par  un 
finus  tranfverfal. 

Les  jînus  occipitaux  antérieurs  font  des  veines 
prefque  fans  réglé  , qui  font  placées  entre  les  deux 
lames  de  la  dure-mere , dont  eft  tapiffée  I’apophyfe 
de  l’occipital  qui  va  fe  coller  à la  /elle.  Il  y a pref- 
que toujours  une  grande  veine  tranfverfale  à cette 
place  , qui  joint  les  deux  Jînus  pierreux  inférieurs. 
Les  Jînus  occipitaux  antérieurs  communiquent  avec 
les  réfervoirs , les  Jînus  pierreux , 6c  leur  veine  ver- 
tébrale par  un  émilfaire  qui  accompagne  le  nerf  de 
la  neuvième  paire , 6c  qui  reçoit  des  veines  de  la 
moelle  alongée  6c  du  commencement  de  celle  de 
l’épine.  Poftérieurement  ils  communiquent  avec  les 
Jînus  de  la  moëlle  de  l’épine. 

Les  Jînus  occipitaux  pojlérieurs  , découverts  par 
du  Vernay  , font  plus  conftans.  Morgagni  en  a don- 
né une  defcription  complette.  Ces  deux  Jînus  ont 
ou  deux  embouchures , ou  bien  une  ouverture  uni- 
que, dans  le  Jînus  latéral  le  plus  petit,  à l’union  de 
la  faux  du  cervelet  avec  la  tente.  Ils  embralfent  en- 
fuite  des  deux  côtés  le  grand  trou  occipital , 6c  s’il 
n’y  en  a qu’un  feul  fupérieurement , il  fe  partage 
pour  embraffer  ce  trou  : les  deux  finus  occipitaux 
poftérieurs  fe  terminent  dans  les  tranfverfaux.  Ils 
communiquent  avec  les  pierreux  inférieurs  6c  avec 
le  premier  Jînus  circulaire  de  la  moëlle  de  l’épine. 

Tous  ces  finus  font  de  pures  veines  ; les  arteres 
ne  s’y  ouvrent  que  par  le  moyen  des  petites  veines 
qui  communiquent  avec  les  arteres  capillaires.  Ils 
n’ont  aucune  pulfation  qui  foit  à eux , 6c  le  fang  en 
fort  fans  jaillir , comme  il  fort  d’une  veine  bleffée. 

Il  faut  ajouter  un  mot  fur  les  veines  qui  établiffent 
une  communication  entre  les  veines  extérieures  de 
la  tête  6c  les  jînus.  Santorini  les  appelle  émijj aires , 6c 
nous  adopterons  ce  nom  pour  être  plus  précis. 

On  a connu  de  tout  tems  les  veines  , qui  réunif- 
ient les  branches  d’un  réfeau  veineux  placé  fur  le 
péricrane , 6c  qui  percent  l’os  pariétal  à chaque  côté 
de  la  future  fagittale  , 6c  s’ouvrent  dans  le  finus  de 
la  faux.  On  les  trouve  dans  Berenger  , dans  C.  Etien- 
ne , dans  Mafia , dans  Vefale. 

Un  émiffaire  fort  du  réfervoir  à côté  de  la  felle , 

Il  accompagne  la  carotide,  il  fort  du  crâne  avec 
cette  artere  , 6c  s’ouvre  dans  le  plexus  des  veines 
ptérygoïdiennes. 

La  principale  veine  de  la  dure-mere  , compagne 
del’artere,  s’ouvre  d’un  côté  dans  le  réfervoir  ou 
dans  le  finus  pierreux  fupérieur  9 Ôç  de  l’autre  dans  , 
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le  plexus  des  veines  ptérygoïdiennes.  Une  autre  vei- 
ne de  la  dure-mere  fort  du  réfervoir  , & accompa- 
gne la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  ; une 
autre  fuit  la  troifteme  pour  fe  rendre  au  même 
plexus. 

Santorini  parle  d’un  émiffaire  placé  dans  le  canal 
ptérygoïdien.  La  veine  du  tympan  s’ouvre  dans  la 
foffe  jugulaire. 

Le  principal  de  tous  les  émiffaires  , c’eft  la 
veine  maftoidienne , née  de  la  jugulaire  externe 
ou  feule  , ou  réunie  avec  la  vertébrale  , ou 
avec  la  jugulaire  interne;  elle  perce  l’os  des  tem- 
pes , 6c  entre  dans  le  finus  tranfverfal.  Cet  émif- 
faire fe  ferme  avec  l’âge.  On  l’a  vu  double  & 
triple. 

Un  autre  émiffaire  confidérable , perce  l’os  occi- 
pital par  un  canal;  il  s’ouvre  dans  la  foffe  jugulai- 
re. Cet  émiffaire  manque  affez  fouvent , il  eft  fup- 
pléé  quelquefois  par  urte  veine  , qui  accompagne  le 
nerf  de  la  neuvième  paire. 

La  veine  ophthalmique  eft  un  véritable  émiffaire. 
Elle  ramaffe  le  fang  des  veines  de  l’œil , & commu- 
nique d’un  côté  avec  le  réfervoir  , 6c  de  l’autre 
avec  les  veines  du  vifage. 

Les  finus  de  la  moëlle  de  l’épine  font  intimement 
liés  avec  ceux  de  l’encephale.  Ce  font  pareillement 
des  veines  qui  rampent  entre  les  lames  de  la  dure- 
mere.  Il  y en  a deux  troncs  principaux  , l’un  à droite 
& l’autre  à gauche.  Ils  accompagnent  dans  toute 
leur  longueur  6c  la  moëlle  6c  la  queue  du  cheval. 
Un  finus  tranfverfal  les  unit  à chaque  intervalle 
des  vertebres;  l’un  de  ces  finus  eft  antérieur , l’autre 
eft  poftérieur  ; réunis  avec  les  finus  longitudinaux  , 
dont  nous  venons  de  parler,  ils  font  un  anneau 
complet.  Chaque  anneau  donne  une  branche , qui 
fe  termine  dans  la  veine  vertébrale , dans  les  in- 
tercoftales  , les  lombaires , 6c  les  facrées.  D’autres 
branches  vont  à la  moëlle  , 6c  communiquent  avec 
la  veine  fpirale  antérieure  & poftérieure.  Le  plus 
fupérieur  des  anneaux  communique  avec  les  Jînus 
occipitaux  antérieurs  , & avec  les  foffes  jugulaires. 
Tous  les  finus , toutes  les  veines  du  cerveau  6c  de 
la  moëlle  de  l’épine  , font  dépourvus  de  valvules. 
Le  courant  naturel  du  fang  mene  aux  foffes  jugulai- 
res tout  le  fang  de  l’encephale,  par  le  moyen  des 
finus  de  la  faux  , des  finus  pierreux  , de  l’occipital 
antérieur  6c  poftérieur. 

Les  émiffaires  peuvent  donner  une  direélion  con- 
traire au  fang , félon  la  fttuation  de  la  tête.  Les 
émiffaires  pariétaux  , à la  vérité , ne  peuvent  guère 
décharger  leur  fang  ailleurs , que  dans  les  finus  de 
la  faux.  Mais  la  veine  ophthalmique  peut  fe  déchar- 
ger ou  dans  les  veines  de  la  tête , quand  elle  penche 
en  avant,  ou  dans  le  réfervoir , quand  la  tête  eft 
inclinée  en  arriéré  ; 6c  dans  le  premier  de  ces  cas, 
le  réfervoir  6c  les  finus  qui  communiquent  avec  le 
réfervoir  , peuvent  verfer  leur  fang  dans  les  veines 
du  vifage. 

Les  émiffaires  de  Santorini  ont  prefque  tous  une 
pente , qui  favorife  le  courant  du  fang  du  cerveau 
aux  veines  extérieures. 

Les  Jînus  de  la  dure-mere , paroiffent  être  placés 
dans  les  intervalles  des  deux  lames  de  cette  mem- 
brane , pour  acquérir  de  la  force.  L’exercice  vio- 
lent , l’effort  détermine  quelquefois  le  fang  avec 
beaucoup  de  force  vers  la  tête;  l’afpiraîion  peut 
faire  le  même  effet  dans  le  vomiffement.  Les  veines 
du  cerveau  par  elles-mêmes  font  très-foibles , le  fang 
peut  y être  refoulé  par  les  caufes  que  je  viens  de 
nommer  ( Voye{  Respiration)  : elles  feroient  dans 
un  danger  continuel  de  céder  à la  force  du  fang  6c 
de  fe  rompre;  ce  qui  mettroit  fin  à la  vie  de  rani- 
mai. La  force  extraordinaire  de  la  dure-mere  réfifte 
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à l’impulfion  du  fang  , & diminue  ce  danger. 

( H.D.G .) 

§ SINUS  GALLICUS , ( Gèogr . æ/zc.  ) Strabon 
appelle  Gaulois  cette  partie  de  la  mer  Médi- 

terranée qui  borde  au  midi  la  Gaule  Narbonnoife  ; 
ç’eft  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Golfe  de  Lyon, 
qui  commence  à la  mer  de  Gênes,  & fe  termine  en 
Catalogne.  Les  Bollandiftes,  (/.  1 3 Apr.p.  iyiV)  rap- 
portent l’origine  de  cette  dénomination  au  nom  de 
la  ville  de  Lyon  ; mais  cette  ville  eft  trop  éloignée 
de  la  côte  pour  y avoir  aucune  forte  de  rapport. 
11  eft  plus  vraifemblable  de  dire  que  les  dangers 
que  l’on  court  fur  cette  mer  par  les  bas  Fonds  dont 
elle  eft  remplie,  par  les  tempêtes  qui  s’y  élevent 
fréquemment , par  l’agitation  prefque  continuelle 
de  les  flots,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  mare 
Leonis  : c’eft  le  fenîiment  de  Guillaume  de  Nangis  ; 
il  dit  que  S.  Louis  s’étant  embarqué  à Aigues  - mor- 
tes, en  1269,  il  fut  trois  jours  après  battu  d’une 
tempête  à l’entrée  de  cette  mer,  nommée  mer  de 
Lyon , à caufe  des  orages  dont  elle  eft  agitée, 
mare  Leonis  nuncupatur  quod  femper  ejl  afperurn , flu- 
cluofum  & crudele. 

Ce  golfe  commençoit,  félon  Strabon , vers  un 
promontoire  allez  confidérable , qui  étoit  au  cou- 
chant & à cent  ftades  de  Marfeille,  & fe  terminoit 
au  promontoire  des  Pyrénées,  appeîlé  Aphrodifon. 
Le  premier  de  ces  deux  promontoires  ne  peut  être 
que  le  cap  Couronne;  celui  d’Aphodillon , ainlï  nom- 
mé d’un  temple  en  l’honneur  de  Vénus,  comme  le 
dit  Ptolomée  , eft  aujourd’hui  le  cap  Creuz  , ap- 
pelle dans  les  monumens  du  moyen  âge , Caput  de 
Crucibus, 

Strabon  ajoute  que  le  Golfe  Gaulois  eft  partagé 
en  deux  par  le  mont  Sigius  &c  par  fille  de  Blafcou  ; 
que  le  plus  grand  de  ces  deux  golfes  , qui  conferve 
en  particulier  le  nom  de  Golfe  Gaulois , efl:  celui  oit 
le  Rhône  fe  décharge;  &:  que  le  plus  petit  s’étend 
du  côté  de  Narbonne  jufqu’aux  Pyrénées.  Le  mont 
Sigius  n’eft  autre  que  la  montagne  de  Sette  , nom- 
mée Setius  Mons  par  Ptolomée  8z  par  Feflus  Avie- 
nus.  L’ifle  de  Blafcou  eft  celle  de  Brefcou , connue 
par  tous  les  anciens  géographes.  Feflus  Avienus  la  dit 
remarquable , & elle  l’efl  encore  en  effet  par  l’émi- 
nence prefque  ronde  qu’elle  forme  dans  la  mer. 

La  partie  orientale  de  ces  deux  golfes  , c’eft-à- 
dire , celle  qui  s’étend  depuis  Agde  jufqu’au  Rhône , 
eft  à préfent  beaucoup  plus  petite  que  l’autre  ; les 
grands  attériffemens  qui  fe  font  faits  fur  cette  partie 
des  côtes  de  Languedoc , ont  feuls  pu  produire  un 
fl  notable  changement  ; l’infpeétion  des  lieux  le 
prouve  affez;  la  mer  s’en  eft  retirée  fi  confidérable- 
ment  qu’on  n’y  reconnoît  plus  l’état  oit  étoit  cette 
côte  lorfque  Strabon  écrivoit.  Les  différens  étangs 
qu’on  y voit  aujourd’hui  depuis  Aigues  - mortes 
jufqu’à  Agde  , & qui  ne  font  féparés  de  la  mer  que 
par  un  banc  de  fable  qu’on  appelle  la  plage , fai- 
lbient  autrefois  partie  de  la  mer  même , & prouvent 
d’une  maniéré  indubitable  les  attériffemens  fucceflifs 
de  près  de  2000  ans , qui  ont  fi  fort  diminué  la  par- 
tie orientale  du  Golfe  Gaulois. 

Aimarques  , qui  eft  une  petite  ville,  appellée  Ar- 
majanicæ.  dans  les  monumens  du  moyen  âge  , fe 
trouvoit  en  81  3 , fituée  au  bord  de  la  mer  , in  Lit- 
toraria  , félon  une  charte  de  cette  année  là  ; elle  en 
eft  maintenant  éloignée  de  trois  lieues.  Pfalmodi  où 
fut  bâti  un  monaftere  confidérable  , étoit  en  815 
une  ifle  du  côté  du  midi , & il  eft  confiant  que  ce 
canton  eft  aéluellement  à deux  lieues  de  la  mer. 
Il  n’y  a pas  eu  de  femblables  attériffemens  dans  la 
partie  occidentale  du  golfe  , depuis  Agde  jufqu’au 
cap  de  Creuz  ; le  golfe  y eft  enfoncé  auflî  avant 
que  du  tems  de  Strabon  ; la  ville  de  Narbonne  eft 
encore  à 12  milles  ou  3 lieues  diftante  de  la  mer, 
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Comme  du  tems  des  anciens  géographes.  Voyez  k 
tom.  XII.  des  Mèm.  de  V Acad,  des  Infcr.  p.  no,  édit, 
in-12.  ijjo.  (G.) 

SIRENE  , f.  f.  fren , mis  , ( terme  de  Blafon.  ) 
monftre  marin  , ayant  la  tête,  le  fein,  les  bras  & le 
corps  jufqu’au  nombril  d’une  jeune  fille  , le  refte  ter- 
miné en  queue  de  poiffon  ; elle  tient  d’une  main  un 
miroir  ovale  à manche , & de  l’autre  un  peigne. 

On  voit  peu  de  fuenes  dans  les  armoiries,  elles 
fervent  quelquefois  de  fenans  aux  écus. 

Selon  la  fable, les frênes  étoient  trois  filles  du  fleuve 
Acheîoüs  & de  la  mufe  Caliiope  ; elles  étoient  nom* 
mées  Parthénope , Ligée  & Leucofe  ; le  nombre  & 
le  nom  des  trois  firenes  a été  inventé  fur  la  triple 
volupté  des  fens , V amour,  la  mujîque  & le  vin. 

De  Seré  des  Landes  , au  pays  Nantois  en  Breta- 
gne ; de  gueules  à la  firene  , fe  peignant  de  la  main 
dextre , & fe  mirant  de  la  main  gauche  , pofée  fur  des 
ondes  mouvantes  du  bas  de  Vécu,  le  tout  d'argent . 

( G.D.L.T . ) 

SIRIO , ( Géogr.  anc.  ) lieu  fur  une  route  qui  con-r 
duit  de  Bourdeaux  à Agen,  dont  les  itinéraires  font 
mention  : c’efl:  le  pont  de  Siron,  près  de  l’embou-t 
chure  d’une  petite  riviere  de  ce  nom  , dans  la  Ga- 
ronne , à 17500  toifes  de  Bourdeaux.  ( C.  ) 

SISIPHE , ( Myth.  ) fils  d’Eole  & petit-fils  d’Hel- 
len,  bâtit  la  ville  d’Ephyre , qui  fut  dans  la  fuite, 
nommée  Corinthe.  Il  époufa  Mérope , fille  d’Atlas  , 
& en  eut  Glaucus,  dont  naquit  Bellérophon,  Orny- 
thion , Therfandre  & Almus. 

Sisiphe  , ( Myth . ) defeendant  d’Eole  , & frere 
de  Salmonée,  régna  à Corinthe,  après  que  Médée 
fe  fut  retirée  : on  dit  qu’il  avoit  enchaîné  la  mort , & 
qu’il  la  retint  jufqu’à  ce  que  Mars  la  délivra  à la 
priere  de  Pluton , dont  l’empire  étoit  défert,  à caufe 
que  les  hommes  ne  mouroient  plus.  Homere  expli- 
que comment  Sifiphe  avoit  lié  la  mort;  c’eft  parce 
qu’il  aimoit  la  paix , & que  non-feulement  il  la  gar- 
doit  avec  fes  voifins  , mais  travailloit  encore  à la 
maintenir  entre  fes  voifins  même  ; c’étoit  auffi  , dit 
le  poète  , le  plus  fage  & le  plus  prudent  des  mortels. 
Cependant  les  poètes  unanimement  le  mettent  dans 
les  enfers,  ôc  le  condamnent  à un  fupplice  particu- 
lier , qui  eft  de  rouler  inceffamment  une  groffe  roche 
au  haut  d’une  montagne  , d’où  elle  retomboit  aufli- 
tôt  par  fon  propre  poids , & il  étoit  obligé  fur  le 
champ  de  la  remonter  , par  un  travail  qui  ne  lui  don- 
noit  aucun  relâche.  On  donne  plufieurs  raifons  de 
ce  fupplice.  Les  uns  ont  dit  que  c’étoit  pour  avoir 
révélé  les  fecrets  des  dieux.  Jupiter  ayant  enlevé 
Egine , la  fille  d’Afope  , celui-ci  s’adreffa  à Sifphç  , 
pour  favoir  ce  qu’étoit  devenue  fa  fille  : Sifiphe  qui 
avoit  connôiffance  de  l’enlevement , promit  à Afope 
de  l’en  inftruire , à condition  qu’il  donneroit  de  l’eau 
à la  citadelle  de  Corinthe.  Sifphe  à ce  prix  révéla  fon 
fecret , & en  fut  puni  dans  les  enfers.  Selon  d’autres , 
ce  fut  pour  avoir  débauché  Tyro  fa  niece,  fille  de 
Salmonée. 

Noèl-le-comte  en  donne  une  autre  raifon  plus 
finguliere,  d’après  Démétrius,  ancien  commentateur 

de  Pindare  , fur  les  olympiques.  Sifphe  étant  prêt  de 
mourir,  dit-il,  ordonna  à fa  femme  de  jetterlôn 
corps  au  milieu  de  la  place  fans  fépulture  , ce  que  la 
femme  exécuta  très-ponéluellemenî.  Sifphe  l’ayant 
appris  dans  les  enfers  , trouva  fort  mauvais  que  fa 
femme  eût  obéi  fi  fidèlement  à un  ordre  qu’il  ne  lui 
avoit  donné  que  pour  éprouver  fon  amour  pour  lui. 
Il  demanda  à Pluton  la  permiflion  de  retourner  fur 
la  terre , uniquement  pour  châtier  fa  femme  de  fa 
dureté.  Mais  quand  il  eut  de  nouveau  goûté  l’air  de 
ce  monde , il  ne  voulut  plus  retourner  en  l’autre  , 
jufqu’à  ce  qu’après  bien  des  années,  Mercure,  en 
exécution  d’un  arrêt  des  dieux , le  faifit  au  collet  ? 8$ 
le  ramena  de  force  aux  enfers  j où  il  fut  puni,  pouf 
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avoir  manqué  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  à 
Pîuton. 

D’autres  mythologues , fans  avoir  égard  au  por- 
trait  avantageux  qu’Homere  fait  de  Sijiphe,  ont  dit 
qu’il  exerçoit  toutes  fortes  de  brigandages  dans  l’At- 
tique , ôc  qu’il  faifoit  mourir  de  divers  fupplices  tous 
les  étrangers  qui  tomboient  entre  fes  mains  : que 
Théfée  , roi  d’ Athènes  » lui  fît  la  guerre  & le  tua 
dans  un  combat,  & que  les  dieux  le  punirent  avec 
raifon  ,dans  le  Tartare  , pour  tous  les  crimes  qu’il 
avoit  commis  fur  la  terre,  ( -J-  ) 

^ SISSEG  ou  SiSEK  , ( Géogr.  Antiquités . ) Sifcia , 
c’étoit/elon  Pline, une  bonne  ville  autrefois,  aujour- 
d’hui bourg  dans  la  Croatie, au  confluent  de  la  Save  & 
du  Kulp  ou  Culp  ; cette  place  ayant  été  afliégée  par 
les  Sarmates  , commandés  par  leur  roi  Raufîmode  , 
en  321  ; Conftantin  leur  en  fît  lever  le  fiege , les 
défit , tua  leur  roi , & fit  périr  leur  armée.  Les  habi- 
tans , en  reconnoiffance , firent  frapper  une  médaille  5 
fur  laquelle  on  lit  : 

ÎNOCNIHISHVC. 

VïRTUS  EXER  C. 

S,  F. 

V O T.  X.  Sise. 

Le  Pere  Hardouin  explique  ainfi  cette  infetiption  : 

Imperator  nojltr  opdmus  Conjlantinus 
Nuper  in  ho  fît  s irrumpens 
Sijcinenjem  hanc  urbem  conjïrv  avit  9 
Vïrtus  exercitus  , fceculi  fdicïtas  , 

Votis  decennalibus 
Sijcienjes . 

Voyt^  Journ.  de  Trév.  décembre  lyoS  , page  zi3i  , ou 
la  médaille  qu’on  croit  unique  efl  gravée.  ( C.  ) 

SITUATION,  f.  f.  ( Belles-Lettres , ) Dans  lapoéfie 
dramatique , on  appelle  puation , un  moment  de 
l’aciion  théâtrale  , oii  de  la  feule  pofition  des 
perfonnages  , réfulte  pour  le  fpe&ateur  un  failïffe- 
ment  de  crainte  ou  de  pitié  , fi  la puation  eft  tragi- 
que ; de  curiofité , d’impatience  ou  de  maligne  joie , 
fi  la  jituation  eft  comique.  C’eft  dans  l’un  & dans 
l’autre  genre,  le  plus  infaillible  moyen d^  l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  jituation , il  faut  fuppofer 
les  aêteurs  muets  dans  ce  moment  critique  , & fe 
demander  à foi-même  quel  mouvement  excitera 
dans  le  fpeêtacle  la  feule  vue  de  lafeene.  Si  le  fpe- 
élateur,  pour  être  ému,  doit  attendre  qu’on  ait 
parlé  , il  n’y  a plus  de  jituation. 

Le  pere  de  Rodrigue  outragé  , dit  à fon  fils  : j’ai 
reçu  un  foufflet,  mon  bras  affoibli  par  les  ans  n’a  pu 
me  venger  ; voilà  mon  épée , venge-moi.  — De  qui  ? 
— du  pere  de  Chimene.  Rodrigue  dès  ce  moment  n’a 
qu’à  refter  immobile  Ôi  muet  d’étonnement  & de 
douleur  ; nous  fendrons , avant  qu’il  le  dife , le  coup 
terrible  qui  l’accable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  yeux  de  Chi- 
mene , l’épée  nue  & fanglante  à la  main  : l’imprefilon 
de  cet  objet  n’a  pas  befoin , pour  être  fentie , des 
paroles  qui  vont  la  fuivre. 

Chimene,  à fon  tour , vient  fe  jetter  aux  pieds  du 
roi,  & demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu’elle  adore  : ces  mots  fjire  , jire  ,ju(lïce  ! nous  en 
difent  affez  , & tous  les  cœurs , comme  le  fien  , font 
déchirés  dans  ce  moment. 

La  (ituation  tragique  eft  tantôt  ce  que  les  Latins 
appelloient  rerum  angujtiœ , un  détroit  dans  lequel 
Facteur  fe  voit  comme  entre  deux  écueils,  ou  fur  le 
bord  de  deux  abymes  : telle  eft  la  jituation  du  Cid  ; 
telle  eft  celle  de  Zamore  , lorfqu’on  lui  propofe  le 
choix  , ou  de  renoncer  à fes  dieux  , ou  de  voir  périr 
fa  maîtrefle  ; telle  eft  celle  de  Mérope  , réduite  à 
l’alternative  , ou  de  donner  fa  main  au  meurtrier  de 
fon  époux , ou  de  voir  immoler  fon  fils  ; telle  eft  la 
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fameufe  puation  de  Phocas  dans  Héracîîus , l0ff- 
qu  entre  fon  fils  & fon  ennemi , & ne  pouvant  difeer- 
ner  l’un  de  l’autre , il  dit  ces  vers  fi  beaux  & tant  de 
fois  cités  ; 


O malheureux  Phocas  ! ô trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deuxjils  pour  mourir  apres  toi 

Et  je  h en  puis  trouver  pour  régner  après  moi . 

Tantôt  elle  reffembîe  à la  pofition  d’un  vaiffeau 
battu  par  deux  vents  oppofés , ou  au  combat  dé 
deux  vents  contraires  : c’eft  le  choc  de  deux  pallions 
ou  de  deux  puiffans  intérêts  : tel  eft  dans  l’ame  d’Aga- 
memnon  le  combat  de  l’ambition  & de  la  nature , 
de  la  tendreffe  & de  l’orgueil  ; tel  eft  dans  Famé 
d’Orofmane  le  combat  de  Famour  & de  la  vengean- 
ce ; tel  eft , entre  Orefte  & Pylade  , le  combat  de 
l’amitié  ; entre  Agamemnon  & Achille , celui  de 
l’orgueil  irrité  ; entre  Zamti  tk  Idamé , celui  de 
l’héroïfme  & de  Famour  maternel. 

Tantôt  c’eft  un  fimple  danger,  mais  preffant  s 
terrible  , inconnu  à celui  qui  en  eft  menacé.  L’aéfeur 
reffembîe  alors  au  voyageur  qui  va  marcher  fur  un 
ferpent,ou  qui,  la  nuit,  va  tomber  dans  un  précipice: 
telle  eft  la  puation  de  Britannicus  lorfqu’il  fe  confie 
à Narciffe  ; telle  & plus  effroyable  encore  eft  la  pua- 
tion d’CEdipe  , cherchant  le  meurtrier  de  Laïus  ; 
telle  eft  la  puation  de  Mérope  & d’Iphigénie , fur  le 
point  d’immoler,  l’une  fon  fils,  l’autre  fon  frere. 

Tantôt  c’eft  comme  ufi  orage  qui  gronde  fur  la 
tête  du  perfonnage  intéreffant,  ou  un  naufrage , au 
milieu  duquel  il  eft  au  moment  de  périr  : l’horreur 
du  danger  lui  eft  connue , mais  fans  efpoir  d’y  échap- 
per : telle  eft  la  puation  d’Hécube,  d’Andromaque^ 
de  Clytemneftre  à qui  on  arrache  leurs  enfans. 

Les puations  comiques  font  les  momens  de  l’aéfion 
qui  mettent  le  plus  en  évidence  l’adreffo  des  fri- 
pons , la  foîtife  des  dupes  , le  foible , le  travers , le 
ridicule  enfin  du  perfonnage  qu’on  veut  jouer.  Pour 
exemples  de  ces  puations  comiques,  fe  préfentent 
en  foule  les  feenes  de  Moliere;  & ces  exemples  font 
la  preuve  que  le  comique  de  puation  eft  prefqu’in- 
dépendant  des  détails  & du  ftyle  , pour  en  rire  jtif- 
qu’aux  éclats,  ilfuffit  de  fe  rappeller,  même  cor.fufé- 
ment , les puations  de  l’Ecole  des  Maris , du  Tartuffe , 
de  l’Avare , des  deux  Sofies , de  George  Dandin , 

Le  premier  foin  du  poète , dans  l’un  ou  l’autre 
genre , doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  de pua- 
tions touchantes  ou  plaifantes  par  elles-mêmes,  fans 
fe  flatter  que  les  détails , l’elprit , le  fentiment  & 
l’éloquence  même  puiffent  jamais  y fuppléer.  Son 
aûion  ainfi  difpofée , qu’il  prenne  foin  d’y  joindre 
les  développemens  que  la  puation  demande , & que 
la  nature  lui  indique  ; qu’il  y emploie  le  langage  pro- 
pre au  cara&ere,  aux  mœurs  , à la  qualité  des 
perfonnes  ; il  aura  prefqu’atteint  le  but  de  l’art  ; 
mais  ce  n’eft  pas  affez  , s’il  n’a  de  plus  obfervé  les 
paffages  , les  gradations  d’une  puation  à l’autre  ; & 
c’eft  Ta  grande  difficulté. 

On  réuflit  plus  communément  à inventer  des pua- 
tions qu’à  les  bien  amener  & à les  bien  lier  enfem- 
ble.  La  crainte  d’être  froid  & languiffant  fait  quel- 
quefois qu’on  les  brufque  & qu’on  les  entaffe  ; alors 
le  naturel , la  vraifemblance , l’intérêt  même  n’y  eft 
plus.  Ce  n’eft  point  par  fecouffes  que  Famé  des 
fpe&ateurs  veut  être  émue  : un  coup  de  foudre  im- 
prévu les  étonne , mais  ne  fait  que  les  étourdir  : 
pour  que  l’orage  imprime  fa  terreur  , il  faut  qu’elle 
foit  graduée  ; qu’on  Fait  vu  fe  former  de  loin  , & 
qu’on  Fait  entendu  gronder. 

C’eft  peu  même  de  favoir  amener  les  puations 
avec  vraifemblance  Ôz  les  graduer  avec  art  ; quand 
le  perfonnage  y eft  engagé  , il  faut  favoir  l’en  faire 
forrir , foit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  an 
moment  que  l’a&ion  l’exige , Toit  pour  l’engager 

dans 
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dans  une  fituation , ou  plus  tragique , ou  plus  rifibie 

encore. 

Lorfque  dans  le  Philoclete  de  Sophocle  , Néopto- 
leme  a rendu  à Philoftete  fes  armes,  on  fe  demande  : 
comment  par  la  feule  perfuafion  ce  cœur  ulcéré 
fera-t-il  adouci  ? & on  attend  ce  prodige  , ou  de  la 
vertu  de  Néoptoleme , ou  de  l’éloquence  d’Ulyffe  ; 
mais  dans  la  piece  de  Sophocle,  ni  î’une  , ni  l’autre 
ne  l’opere  : voilà  une  jituation  manquée.  Dans 
Cinna  , Rodogune  , Attire , lorfqu’Emilie  & Cinna 
font  convaincus  de  trahifon  , lorfque  Zamore  a tué 
Gufiman  & qu’il  eft  pris  , lorfqu’Antiochus  a le 
poifon  fur  les  levres , on  fe  demande  par  quels  pro- 
diges échapperoient-ils  à la  mort  ? & la  clémence 
d’Augufte,,  la  religion  de  Gufman  , l’idée  qui  fe 
préfente  à Rodogune  de  faire  faire  l’efTai  de  la 
coupe  , viennent  dénouer  tout  naturellement  ce  qui 
paroiffoit  infoluble. 

Quant  aux  fituations  paffageres , la  réponfe 
d’Emilie  , 

Qu  il  dégage  fa  foi 
Et  quil  choififje  apres  entre  la  mort  & moi. 

La  réponfe  de  Curiace , 

Dis- lui  que  L’amitié , l'alliance  & £ 'amour , 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

La  réponfe  de  Ghimene  , 

Malgré  des  feux  fî  beaux  qui  troublent  ma  colere , 

Je  ferai  mon  po  ffble  à bien  venger  mon  pere  ; 

Mais  malgré  la  rigueur  d'un  fi  cruel  devoir  , 

Mon  unique  fouhait  efi  de  ne  rien  pouvoir. 

La  réponfe  d’Aîzire , 

Ta  probité  te  parle , il  faut  n écouter  quelle  , 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heureufes  fo- 
liations. 

Dans  le  comique,  un  excellent  moyen  de  fortir 
d’une  fituation  qui  paroît  fans  reffource  , c’eft  la 
rufe  qu’emploie  la  femme  de  George  Dandin  , lorf- 
qu’elle  fait  femhlant  de  fe  tuer , & qu’elle  réufliî  par 
la  frayeur  qu’elle  lui  caufe  , à le  mettre  dehors  , & 
à rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu’emploie  Ifabelle  dans  Y Ecole  des 
Maris , pour  empêcher  Sganarelle  d’ouvrir  la  lettre , 

Lui  voulez-vous  donner  à croire  que  c’eft  moi  ? 

rfieft  ni  moins  naturel , ni  moins  ingénieux  , &c  il 
cil  d’un  plus  fin  comique. 

Mais  le  prodige  de  l’art,  pour  fe  tirer  d’une  fitua- 
tion difficile  , c’eft  ce  trait  de  caraftere  du  Tartuffe  : 

Oui , mon  frere , je  fuis  un  méchant , un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur , tout  plein  d'iniquité  , 

Le  plus  grand  fcélérat  qui  jamais  ait  été. 

Ce  feroit-là  le  dernier  degré  de  perfe&ion  du  comi- 
que , fi  dans  la  même  piece  & après  cette  fituation , 
on  n’en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  : je 
parle  de  celle  de  la  table,  au-delà  de  laquelle  on  ne 
peut  rien  imaginer.  ( M.  Marmontel.  ) 

S1VARD  I,  ( Hift . de  Danemarck .)  roi  de  Da- 
li e marc  k , monta  fur  le  trône  vers  l’an  341.  Un  am- 
bafladeur  Suédois  quivenoit,au  nom  de  fon  maître, 
demander  en  mariage  lafœur  de  Sivard , fut  attaqué 
par  des  affaffins.  Gothar , roi  de  Suede  , crut  ou 
feignit  de  croire  que  cet  attentat  s’étoit  commis  par 
i’ordre  de  Sivard , & faifit  ce  prétexte  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre;  il  battit  fa  flotte  , prit  plufieurs  de 
fes  vaiffeaux  , lui  enleva  la  Hallandie  , conquit  la 
Scanie , & époufa  la  fixer  d’un  prince  qu’il  avoit  dé- 
pouille d’une  partie  de  fes  états , & qu’il  fioupçonnoit 
être  Fauteur  d’un  affaflinat.  Les  Vandales  s’unirent 
aux  Suédois  pour  porter  à Sivard  les  derniers  coups  ; 
ils  furent  vaincus  d’abord  ; mais  ils  revinrent  avec 
Tome  IV. 
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de  nouvelles  forces , s’emparèrent  de  la  Cimbrie 
Jarmeric  , fils  de  Sivard , & fes  deux  fœurs , tombè- 
rent entre  les  mains  de  ces  barbares,  qui  les  vendirent 
à l’encan.  Sivard  rentra  dans  la  Scanie  à main  armée  9 
| réfolu  de  périr  ou  de  vaincre,  & fut  tué  dans  un 
combat  vers  Fan  345. 

Sivard  II  partagea  le  royaume  de  Danemarck 
avec  Ringon  vers  Fan  812;  ce  partage  fut  la  fouree 
des  plus  grands  maux  ; les  deux  princes  fe  firent  une 
guerre  cruelle;  Sivard  fufpendit  les  hoflilit'és  pour 
marcher  contre  les  Slaves  qu’il  fournit  ; Ringon 
avoit  profité  de  fon  abfence  pour  s’emparer  de  tout 
le  Danemarck.  Sivard  revint  fur  une  flotte  nom- 
breufie,  & lui  préfenta  la  bataille  : Ringon  fut  tué 
dans  le  combat;  Sivard  fut  bleffé  & mourut  peu  de 
jours  après.  ( M.  de  Sacy.) 

§ SIXTE,  ( Mufiq.  ) Dans  l’article  du  Dicl.  raif 
des  Sciences , on  parle  de  fept  accords  de fixte , & Font 
n’en  nomme  que  fix  ; de  plus , par  une  faute  d’im- 
preflîon  , on  dit  deux  fois  le  cinquième  , pour  le  cin- 
quième & le  fixieme.  Nous  allons  remettre  ici  les 
fept  accords  en  faifant  des  remarques  néceflàires  à 
chacun. 

i p.  L’accord  de  fixte  peut  fe  placer  aufli  fur  la 
fixieme  note  du  ton. 

On  peut  commencer  une  piece  par  l’accord  de 
fixte  renverfé  de  celui  de  tonique , mais  non  la  finir  ; 
lorfque  l’accord  de  fixte  eft  renverfé  de  la  tonique 
ou  de  la  fous-dominante  , on  peut  y doubler  le  ton 
fondamental,  la  tierce,  ou  la  fixte  à volonté,  & 
fuivant  l’exigence  des  cas. 

Lorfque  l’accord  de  fixte  efl:  renverfé  de  celui  de 
dominante  tonique , dont  on  a retranché  la  feptieme , 
alors  on  ne  peut  doubler  que  la  tierce  & la  fixte  , le 
ton  fondamental  étant  note  fenfible. 

L’accord  de  fixte  majeure  avec  tierce  mineure , 
comme  re , fa  ,fi , peut  fe  déduire  de  deux  accords 
diflerens , ce  qui  lui  donne  aufli  plufieufs  marches 
naturelles. 

-,  — tt 

2°.  L’accord  de  fixte  majeure  &:  tierce  mineure 
peut  n’être  qu’un  accord  de  petitefixte  majeure  dont 
on  a retranché  la  quarte;  alors  il  efl  renverfé  de 
l’accord  fenfible , & fe  traite  comme  tel.  Dans  cet 
accord  on  ne  peut  doubler  que  le  fondamental , la 
tierce  efl:  au  fond  la  diflonance , & la  fixte , la  note 
fenfible.  Voyezjig,  1 g , n°.  1 , Planche  XIV de  Mufiq. 
Suppl. 

30.  Ce  même  accord  peut  être  renverfé  de  l’ac- 
cord de  tierce  mineure  & quinte  faufle , où,  comme 
Fon  fait , la  quinte  efl:  réputée  jufle  & traitée  comme 
telle  ; alors  cet  accord  de  fixte  pafl'e  à l’accord  par- 
fait , majeur  ou  mineur  , qui  efl  un  dégré  au-deflùs , 
ou  à quelqu’un  de  fes  renverfiemens.  Remarquez  que 
ce  dernier  accord  efl  celui  de  dominante,  foit  Am- 
ple , foit  tonique  , & qu’on  peut  dans  l’accord  de 
fixte  qui  le  précédé,  doubler  l’intervalle  qu’on  veut, 
parce  qu’ils  font  tous  confonnans  ou  réputés  tels. 
Noyez  fig.  ‘3  ■>  n°-  2. 

Une  obfervaîion  importante  c’efi  qu’en  chan- 
geant une  fixte  mineure  en  majeure  , ou  une  fixte 
majeure  en  fuperflue , on  pafl’e  brufquement  dans 
un  autre  mode.  Voyez  fig.  Ai  n°-  ‘ & 2. 

40.  L’accord  de  fixte-qaarte  : cet  accord  peut 
être  confonnant  & diflonant. 

L’accord  de  fixte- quarte  confonnant  efl  toujours 
renverfé  de  l’accord  parfait , majeur  ou  mineur , ou 
d’un  accord  de  petit z-fixte  ^ majeure  ou  mineure , 
dont  on  a retranché  la  tierce.  L’accord  de fixte-quarte 
dérivé  du  parfait,  efl  moins  confonnant  que  l’accord 
de  fixte  ; aufli  ne  peut-on  commencer  ni  finir  une 
piece  ou  une  phrafe  par  cet  accord.  On  peut  dou- 
bler la  quarte  & la  fixte  à volonté  dans  l’accord 
confonnant  de  fixte-  quarte. 

L’accord  de  fixte- quarte  diflonant  n’eft  qu’une 
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fufpenfiôn  de  la  quinte  & de  la  tierce  * en  forte  que  j 
dans  cet  accord  la  Jixte  & la  quarte  font  préparées 
ou  fyncopent  paroiffent  dans  le  îems  fort  de  la 
înefure  comme  diffonances  , & fe  fauvent  en  def- 
cendant  d’un  degré  dans  le  tems  foible  ; on  peut 
donc , dans  cet  accord , fubftiîuer  la  quinte  à la  Jixte , 

& la  tierce  à la  quarte , en  ôtant  la  fufpenfiôn , fans 
rien  changer  à la  marche  de  l’harmonie  fonda-  | 
mentale. 

Puifqu’iîy  a un  accord  confonnant  de j£*rrc-quarte, 

& un  diffonant , il  faut  les  pouvoir  diftinguer  ; voici 
leurs  marques  diftinâives , tirées  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

L’accord  confonnant  de^tffe-quarte  peut  paroître 
également  dans  le  levé  6c  dans  le  frappé  de  la  me- 
fure  ; le  diffonant  , non. 

Dans  l’accord  confonnant  de fixte-oyzne , la  Jixte 
ni  la  quarte  ne  font  pas  préparées  ; dans  le  diffonant 
elles  le  font  toujours , au  moins  la  quarte. 

Dans  l’accord  confonnant  de y£rre-quarte  , on  ne 
peut  changer  l’une  ni  l’autre  fans  changer  l’harmonie 
fondamentale , mais  on  peut  foüvent  ajouter  la  tierce 
mineure  à cet  accord,  qui  dans  ce  cas  n’eft  qu’un  ac- 
cord de  peti te-fixte  ; dans  l’accord  de  Jixte-cpwcie 
diffonant  , on  peut  au  contraire  fonner  la  quinte 
pour  la  Jixte , la  tierce  pour  la  quarte , fans  rien 
changer  à l’harmonie  fondamentale  , mais  on  ne 
peut  point  ajouter  la  tierce  mineure  à cet  accord. 
Voye{ Jig.  iS  , n°.  i , planche  XIV , de  Mufiq.  Suppl. 
Ici , le  premier  accord  de  Jixte-  quarte , dans  la  fé- 
condé mefure , eft  confonnant;  car  il  tient  lieu  de 
l’accord  parfait  ; auffi  la  Jixte  ni  la  quarte  ne  font 
préparées;  on  ne  peut  leur  rien  fubffituer  fans  chan- 
ger l’harmonie  fondamentale  ; enfin  cet  accord  eft 
fur  le  levé  de  la  mefure.  Le  fécond  accord  de  Jixte - 
quarte,  qui  fe  trouve  dans  la  troifieme  mefure,  eft 
diffonant , car  l’oreille  attend  l’accord  de  la  domi- 
nante tonique  qui  eft  fufpendu  par  celui  de  Jixte- 
quarte  ; auffi  la  Jixte  6c  la  quarte  font  préparées , on 
peut  fubffituer  la  quinte  à la  Jixte , comme  Jig.  i5  , 
n°.  2 , fans  rien  changer  à l’harmonie  fondamentale; 
enfin  cet  accord  eft  fur  le  frappé  de  la  mefure. 

Dans  l’exemple,  Jig.  /y,  n°.  i , l’accord  dejixte- 
quarte  fur  le  Jol  eft  confonnant , car  il  eft  renverfé 
de  l’accord  parfait  d 'ut;  cependant  ici  la  quarte  eft 
préparée  ; mais  on  peut  ajouter  la  tierce  mineure  à 
cet  accord,  fans  changer  l’harmonie  fondamentale  , 
comme  on  voit , Jig.  \y  , n°.  x , 6c  par  conféquent 
cet  accord  de yfvre-quarte  eft  confonnant. 

L’accord  de  Jixte  6c  quarte  majeure  ou  triton , qui 
réfulte  de  l’accord  de  tierce  Sc  quinte  fauffe  , paffe 
pour  confonnant  ; fa  quarte  , quoique  majeure  , 
paffe  pour  jufle , 6c  on  peut  l’employer  comme  tel , 
comme  nous  verrons  plus  bas  en  parlant  des  accords 
de  peti lefixte. 

50.  L’accord  de  petite- Jixte,  qui  peut  être  mineure, 
majeure  , &c  même  fuperflue  par  accident. 

Tous  les  accords  de  petite- Jixte  font  des  accords 
de  feptieme  , dont  la  quinte  eft  portée  à la  baffe  , 6c 
par  conféquent  nous  aurons  autant  d’accords  diffé- 
rens  de  petit e-Jixte  que  de  feptieme  ; 6c  l’on  dou- 
blera dans  l’accord  de  peti te-Jixte  les  mêmes  tons 
que  dans  celui  de  feptieme , dont  il  eft  renverfé. 

La  marche  naturelle  de  tout  accord  de  petite* 
Jixte , majeure  ou  mineure , c’eft  de  defeendre  d’un 
degré  fur  un  accord  parfait,  ou  de  monter  d’un  dé- 
gré  fur  un  accord  d e Jixte  ; dans  ce  dernier  cas  il  faut 
prendre  garde  à ne  pas  doubler  la  note  fenfible  qui 
peut  fe  trouver  dans  le  fécond  accord  de  Jixte. 

L’accord  de  peùxe-Jixte  majeure  diézée  par  acci- 
dent, que  nous  nommerons  accord  de  petit  e-Jixte 
fuperflue , & qui  eft  renverfé  de  l’accord  de  feptieme 
mineure  , accompagnée  de  tierce  majeure  6c  quinte 
fauffe,  doit  néceffairement  defeendre  d’un femi-ton 


majeur,  fur  une  note  qui  porte  accord  de  domi- 
nante tonique.  Foy.Jig.  ,8,pl.  XîFdc  Mufiq.  Suppl. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’en  changeant  dans 
un  accord  de  fixu  une  Jixte  mineure  en  majeure 
& celle-ci  en  fuperflue , on  peut  paffer  brufquement 
dans  un  autre  mode;  la  même  chofe  a lieu  dans 
l’accord  de  petite-/***  quel  qu’il  foit. 

On  peut  encore  faire  une  elîipfe  après  un  accord 
de  peti  te-Jixte,  comme  après  celui  de  feptieme. 
Voye{  la  plus  ufitée  de  ces  ellipfes,  ic, , planche 
XI F,  de.  Mufiq.  Suppl.  La  noire  dans  la  baffe  fonda- 
mentale indique  la  fondamentale  de  l’accord  omis 
par  ellipfe* 

Après  un  accord  de  petit  e-Jixte , on  peut  auffi 
faire  defeendre  la  baffe(  d’un  dégré  en  donnant  l’ac- 
cord de  Jixte  à cette  derniere  note  ; cette  marche  ré* 
fuite  d’une  cadence  rompue» 

6°.  L’accord  de  /**e-quinte,  ou  grande  Jixte , eft 
d’autant  de  fortes  que  l’accord  de  feptieme  dont  il 
eft  un  renverfement , 6c  par  conféquent  on  y peut 
doubler  les  mêmes  tons.  La  marche  naturelle  d’un 
accord  de  Jixte- quinte  , c’eft  de  monter  d’un  dégré 
fur  un  accord  parfait,  ou  fur  un  accord  de  Jixte  par 
licence  ; il  n’y  a que  l’accord  de  Jixte-majeme  6z 
fauffe  quinte  renverfé  de  celui  de  feptieme  diminuée , 
à qui  cette  derniere  marche  foit  naturelle  ; on  pour* 
roit  auffi  faire  defeendre  l’accord  de Jixte-majeure  6c 
fauffe  quinte  d’un  dégré  fur  l’accord  parfait  mineur; 
mais  alors  la  fauffe  quinte  fe  fauveroit  fur  une  quinte 
jufte  , ce  qu’il  faut  éviter , au  moins  dans  les  par- 
ties fupérieiires. 

L’accord  de  grande  Jixte  monte  quelquefois  , par 
licence,  d’un  dégré  , fur  un  accord  de  Jixte.  Enfin  re- 
marquons que  l’accord  de  Jixte  mineure  accompagné 
de  fauffe  quinte  6c  tierce  diminuée  n’eft  pas  bon  à 
pratiquer  à caufe  de  la  tierce  diminuée. 

7°.  L’accord  de /^«-ajoutée.  Les  Italiens  ni  les 
Allemands  n’emploient  point  cet  accord  dans  l’har- 
monie ; on  le  trouve  quelquefois  dans  la  mélodie, 
comme  Jig.  1 6 , planche  X IF  de  Mufiq.  Suppl,  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  mouvemens  vifs , 
6c  avec  des  notes  de  courte  durée  ; 6c  par  confé- 
quent on  les  regarde  comme  ffmples  notes  de  goût  , 
6c  on  ne  les  chiffre  pas. 

8°.  Le  fixieme  accord  de  Jixte  eft  celui  de  Jixte- 
majeure  6c  fauffe  quinte  , dont  nous  avons  déjà 
parlé  au  n°.  4 de  cet  article. 

90.  Enfin  le  feptieme  6c  dernier  accord  qui  porte 
le  nom  de  Jixte  eft  celui  de  Jixte  fuperflue  ; nous  en 
avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  peûte-Jixte  fuper- 
flue : il  devient  accord  de  Jixte  fuperflue  Amplement, 
en  retranchant  la  quarte. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  Jixte  majeure  6c 
mineure  , quoique  confonnante  naturellement , de- 
vient diffonante  lorfqu’elle  n’eft  qu’une  fufpen- 
flon  de  la  quinte  dans  l’accord  diffonant  de  Jixte - 
quarte.  Cette  même  Jixte  eft  auffi  diffonante  , lorf- 
qu’on  s’en  fert  pour  fufpendre  la  quinte  dans  un  ac- 
cord parfait , majeur  ou  mineur  ; fufpenfiôn  qui  fe 
pratique  rarement  fans  la  quarte  : on  peut  encore 
fufpendre  la  quinte  par  la  Jixte  dans  un  accord  de 
feptieme  ; cette  fufpenfiôn  eft  dure  6c  peu  ufitée  , 
hors  dans  les  points  d’orgues.  La  Jixte  eft  encore  diff 
fonai^te,  dans  l’accord  de  grand  e-Jixte,  d’où  elle 
I monte  à l’oftave  de  l’accord fuivant.  (T.  D.  C.  ) 

S M 

SMILAX , ( Jard.  Bot.  ) en  angîois  rongh  bind- 
weed,  en  allemand  Jlechwinde. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  naiffent  fur 
J des  individus  différens  ; les  premières  ont  un  calice 
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eampaniforme,  compofé  de  fix  feuilles , & font  dé- 
pourvues de  pétales  , mais  elles  portent  fix  étamines 
que  terminent  des  fommets  oblongs  ; le  calice  des 
fleurs  femelles  eft  exactement  femblable  à celui  des 
fleurs  mâles , excepté  qu’il  n’eft  pas  permanent  ; ail 
lieu  de  pétales  & d’étamines  , elles  renferment  un 
embryon  ovale  qui  (apporte  trois  fiyles  très-déliés, 
couronnés  par  des  ftigmates  oblongs  & recourbés  ; 
l’embryon  devient  une  baie  charnue  & globuleufe  à 
deux  cellules , contenant  chacune  un  petit  noyau 
arrondi. 

Efpeces  dures. 

1.  Smilax  à tige  épineufe  & anguîeufe , à feuilles 
cordiformes,  à dents  terminées  en  épines,  d’Italie. 

Smilax  caule  aculeato  angulato  , foliis  dentato-acu • 
leatis , cordatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  angular  prickly  Jlalk  and  heart-shaped , 
prickly , indented  leaves. 

2.  Smilax  à tige  épineufe  & anguîeufe , à feuilles 
cordiformes  inarmées  , de  Syrie. 

Smilax  caule  aculeato  angulato , foliis  cordatis  iner - 
mibus.  Miil. 

Smilax  with  an  angular  prickly  fialk  and  fmooth 
heart-shaped  leaves. 

3.  Smilax  à tige  épineufe  & anguîeufe,  à feuilles 
inarmées  cordiformes  renverfées  , de  Virginie. 

Smilax  caule  aculeato , angulato  , foliis  inermibus 
retufo-cordatis.  Mill. 

Smilax  with  retuf e heart-shaped  unarmed  leaves. 

4.  Smilax  à tige  épineufe  pyramidale  , à feuilles 
inarmées,  cordiformes-oblongues  & àplufieurs  ner- 
vures , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  aculeato  tereti  , foliis  inermibus  corda- 
tis-oblongis  , multinerviis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  a taper  prickly  fialk  and  oblong  heart- 
shaped  unarmed  leaves  with  many  veines. 

5.  Smilax  à tige  inarmée  pyramidale  , à feuilles 
inarmées  , ovale-cordiformes , à trois  nerfs,  à fleurs 
difpofées  en  corymbes  , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inermi  tereti , foliis  inermibus  ovato- 
cordatis  trinerviis , fioribus  corymbofis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmed  fialk , oval , heart- 
shaped  , unarmed  leaves  and  fiowers  in  a corymbus. 

6.  Smilax  à tige  inarmée  pyramidale,  à feuilles 
inarmées  lancéolées , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inermi , tereti , foliis  inermibus  lanceo- 
latis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmed  fialk  and  fpear-shaped , 
unarmed  leaves. 

Efpeces  tendres . 

7.  Smilax  à tige  épineufe  un  peu  conique , à feuilles 
inarmées , ovaie-cordiformes. 

Smilax  caide  aculeato  teretiufeulo  , foliis  inermibus 
ovato-cordatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  a taper  prickly  fialk  and  oval , heart- 
shaped  , unarmed  leaves. 

8.  Smilax  à tige  conique  un  peu  épineufe , à feuilles 
inarmées  cordiformes  à trois  nerfs. 

Smilax  caule  fub aculeato  tereti  , foliis  inermibus 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  fialk  having  a few  fmall  thorns 
and  unarmed  heart-shaped  leaves  with  three  veines. 

9.  Smilax  à tige  épineufe  conique  , à feuilles  inar- 
mées en  forme  de  fléchés  un  peu  obtufes  & à trois 
nerfs. 

Smilax  caule  aculeato  tereti  foliis  inermibus  fagittatis 
obtufiufcuUs  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a prickly  taper  fialk  and  blunt  halberd 
pointed , unarmed  leaves. 

10.  Smilax  fi  tige  épineufe  conique  , à feuilles 
ovale-lancéolées , à nerfs  épineux  par  le  deffous. 

Smilax  caule  aculeato  tereti , foliis  ovato-lanceola - 
tis  , nervis  foliorum  inferne  aculeatis , Mill. 
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S tnllax  with  a taper  prickly  fialk  , and  bvâl fpear- 
shaped  leaves  whofe  veines  on  the  under  fde  are  prickly  « 

11.  Smilax  à tige  anguîeufe  & épineufe,  à feuilles 
lancéolées  , inarmées , terminées  en  pointes  aiguës» 

Smilax  caule  aculeato  angulato  5 foliis  lanceolatis 
inermibus  acuminatis.  Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  fialk  , and  fpear- 
shaped  acutc-poimed  unarmed  leaves. 

12.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmées  ovale-cordiformes  à cinq  nerfs,  & à fleurs 
en  corymbes. 

Smilax  caule  inermi  tereti , foliis  inermibus , ovato- 
cordatis  quinquenerviis  , fioribus  corymbofis.  Mill. 

Rough  bindweed  with  a taper  unarmed  fialk , oval 
heart-shaped  unarmed  leaves  , and  fiowers  in  a co- 
rymbus. 

13.  Smilax  à tige  conique  inarmée,  à feuilles 
inarmées  ovales  à trois  nerfs. 

Smilax  caule  inermi  tereti  , foliis  inermibus  ovatis 
trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  and  unarmed  taper  fialk , and  oval 
unarmed  leaves  with  three  veines. 

14.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmees  oblong-cordiformes  à trois  nerfs. 

Smilax  caule  inermi  tereti  , foliis  inermibus  oblongo « 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmed  fialk  , and  oblong  heurt-, 
shaped  unarmed  leaves  with  three  veines. 

15.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmees  cordiformes-oblongues  à trois  nerfs  èc 
terminées  en  pointe. 

S milax  caule  inermi  tereti , foliis  inermibus  cordato 
oblongis  trinerviis  cum  acumine.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmed  fialk , and  heart- 
shaped  oblong- leaves  having  three  veines  ending  with 
acute  points. 

16.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmées  cordiformes  fur  les  petits  rameaux  , à 
grouppes  de  fleurs  ovale-oblongues. 

Smilax  caule  inermi  tereti  , foliis  inermibus  , cauli -» 
nis  cordatis  , racemis  ovato-oblongis,  Linn.  Sp.pl. 

Smilax  with  an  unarmed  taper  fialk  unarmed  heart- 
shaped  leaves  on  the  letter  branches  and  oval-oblong 
bunches  of fiowers. 

La  première  efpece  eft  indigène  de  l’Italie  & de 
l’Efpagne  ; c’eft  un  arbriffeau  volubile , pourvu  de 
mains  ou  vrilles,  au  moyen  defquelles  il  s’accroche 
aux  fupports  voifins , il  monte  à leur  aide  à fix  ou 
huit  pieds  de  haut  ; fes  racines  traînantes  font  com- 
pofées  de  plufieurs  phalanges  charnues,  c’eft  de 
leurs  nœuds  que  s’élèvent  les  tiges  qui  font  anguleu- 
fes  ; les  feuilles  font  étroites  & pointues , leurs  bords 
& quelquefois  la  veine  du  milieu  font  garnis  par  le 
deffous  de  petites  épines  rougeâtres  & courbées  par 
le  bout  ; le  bas  fe  termine  en  deux  orilions  , le  verd 
en  eft  foncé  & maculé  d’une  teinte  claire;  les  fleurs 
petites  & blanches  naiffent  en  petites  grappes  des 
côtés  des  farmens  dans  les  individus  femelles,  il  leur 
fuccede  des  baies  rouges  qui  mûriffent  en  automne. 

La  fécondé  efpece  croît  naturellement  en  Syrie  ; 
les  tiges  font  quadrangulaires  & épineufes  ; les 
feuilles  n’ont  point  d’épines  par  les  bords  : cet  ar- 
briffeau  farmenteux  s’élève  jufqu’à  la  cime  des 
arbres  ; les  fleurs  & le  fruit  font  comme  dans  l’ef- 
pece  n°.  t. 

Le  n°.  j eft  naturel  de  Virginie  ; fes  fleurs  naiffent 
en  grappes  longues  & lâches  aux  côtés  des  bran-* 
ches  ; les  baies  font  petites  & rouges. 

Le  n°.  4 habite  la  Caroline  ; les  tiges  font  rondes 
& épineufes  ; les  feuilles  fans  armes  , oblongues  Sc 
cordiformes,  ont  des  veines  longitudinales  par-deff 
fous  ; les  fleurs  naiffent  comme  celles  de  l’efpece 
précédente  ; les  baies  font  noires. 

Le  n°.  5 croît  dans  les  mêmes  contrées  ; les  tiges 
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font  tonies  & fans  épines  * & ne  s’élèvent  qu’à  trois 
’Squ  quatre  pieds  ; les  fleurs  naiffent  aux  côtes  des 
tranches  de  chaque  joint , elles  font  portées  par  de 
très-courts  pédicules  , & grouppées  en  bouquets 
arrondis , il  leur  fuccede  des  baies  rouges  : c’eft  a pli 
dans  la  Caroline  quefe  trouve  l’efpec en°.  6 ; la  tige 
eft  greffe  , ronde  & inarmée  , elle  s’élève  à la  faveur 
des  buiffons  & des  arbres  voifins  à dix  ou  douze 
pieds  ; les  feuilles  font  épaiffes  ; les  fleurs  naiffent 
en  bouquets  arrondis  aux  côtés  des  branches  ; les 
baies  font  noires. 

Si  ces  dx  premières  efpeces  fourfrenî  quelquefois 
de  nos  hivers  les  plus  rigoureux , du  moins  leur  fur- 
viverit-elles  par  leurs  principales  tiges , & leurs  raci- 
nes ne  périront  jamais  , fi  l’on  met  de  la  litiere  par- 
deffus  ; ainfi  ces  fmilax , du  petit  nombre  des  arbriff 
féaux  grimpans  , à feuilles  pérennes,  font  précieux 
pour  Fomentent  des  bofqueîs  d’hiver , foit  qu’on  les 
laiffe  ferpenter  après  le  tronc  des  arbres , ou  fe  ré- 
pandre fur  les  touffes  des  buiffons  ; qu’on  les  attache 
après  des  tuteurs  , ou  qu’on  en  garniffe  des  cintres 
& des  tonnelles.  On  peut  les  multiplier  par  les  baies 
qui  ne  lèvent  que  la  fécondé  année  ; cette  voie  eft 
longue , la  plus  expéditive  tk  la  plus  fûre  eff  de  par- 
tager au  commencement  d’oélobre  les  racines  des 
pieds  les  plus  forts , & de  planter  à demeure  les 
furgeons  qui  s’en  élevent , ayant  foin  d’arrofer  de 
tems  à autre , pour  hâter  avant  l’hiver  le  développe- 
ment des  nouvelles  racines  , ou  mettez  tout  de  fuite 
de  la  menue  litiere  autour;  & fi  le  froid  devenoit 
exceffif , il  feroit  bon  d’envelopper  les  tiges  de  paille , 
en  leur  donnant  de  l’air  néanmoins  * toutes  les  fois 
que  le  tems  le  permettrait;  car  ces  plantes  fouffrent 
infiniment  de  la  privation  de  ce  fluide  : il  ne  faut  faire 
fubir  aux  fmilax  le  retranchement  des  tiges  de  leurs 
pieds  que  tous  les  trais  ou  quatre  ans  , autrement 
on  les  dégarnirait  de  maniéré  à leur  ôter  tout  leur 
effet , que  le  faifeeau  de  leurs  tiges , garnies  de  feuilles 
d’un  beau  verd  glacé , rend  très-agréables. 

Les  autres  efpeces  font  naturelles  de  la  nouveîle- 
Efpagne  & de  la  Jamaïque,  comme  elles  ne  produi- 
fent  nul  effet  par  leurs  fleurs , on  ne  les  cultive  que 
pour  le  complément  des  collerions  de  botanique  ; 
elles  demandent  toutes  l’abri  dans  une  ferre  très- 
échauffée.  On  m’a  envoyé , fous  le  nom  de  falfe- 
pareille , un  fmilax  , que  je  crois  être  notre  n°.  5. 
Foyci  Salsepareille  ( Matière  médicale  ) , dans  le 
Diciionnaire  raif  des  Sciences  , &c.  ( M.  le  Baron  DE 
Tschqudi.  ) 

S N 

SNION , ( Hijl.  de  Danemarck.  ) roi  de  Dane- 
marck , commença  fon  régné  vers  l’an  778 , ou  plu- 
tôt il  régnoit  en  effet  du  vivant  de  fon  pere  Sivald , 
prince  foible , qui  fe  repofoit  fur  fon  fils  du  far- 
deau du  gouvernement , que  les  Danois  ne  ref- 
peélerent  que  parce  qu’il  fut  le  pere  d’un  grand  roi. 
Snion  trouva  la  monarchie  démembrée  par  des  voi- 
lins  puiffans , & déchirée  par  des  fanions  inteffines  ; 
il  appaifa  les  troubles  & reconquit  ce  que  fes  prédé- 
ceffeurs  av oient  perdu  : il  demanda  enfuite  la  fille 
du  roi  de  Gothie  en  mariage  ; celui-ci  fit  pendre  les 
ambaffadeurs  chargés  de  cette  propofition  ; Snion 
prit  les  armes , conquit  la  Gothie , tua  le  roi , & fit 
offrir  à la  princeffe  une  main  toute  fumante  encore 
du  fang  de  fon  pere  : celle-ci  l’accepta;  & quoique 
déjà  fiancée  au  roi  de  Suede , elle  s’enfuit  avec  fon 
nouvel  amant.  La  guerre  fut  bientôt  allumée  entre 
les  deux  royaumes , & les  peuples  furent  les  viélimes 
des  extravagances  de  leurs  princes.  Malgré  cette 
aventure  Snion  fut  regardé  par  fes  fujets  comme  un 
grand  roi , parce  qu’alors  on  ne  connoiffoit  dans  le 
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Nord  d’aùtfes  vertus  que  la  force  , î’adivîté  & la 
bravoure  : c’efl  à fon  régné  qu’on  rapporte  l’époque 
de  la  migration  des  Cinibres,  qui  allèrent  fonder  en 
Italie  > le  royaume  des  Lombards.  ( AL  de  S acy.  ) 

S O 

SOBIESK.1  ( Ecu  de  ) , Afron.  feutum  fobiefeia- 
num  , conflellation  introduite  par  Hévélius,  pour 
raffembler  des  étoiles  qui  font  entre  l’aigle-antinous 
& le  ferpentaire , près  du  capricorne  ; i!  y a fept 
étoiles  principales, dont  plufieurs  font  de  la  quatrième 
grandeur.  Hévélius  qui  étôit  de  Dantzic  s c’efl- if- 
dire  , prefque  Polonois  , voulut  confacrer  le  nom 
de  Jean  III,  roi  de  Pologne,  de  la  maifon  Sobieski , 
qui  avoit  délivré  la  ville  de  Vienne  , afîîégée  par  les 
Turcs  , de  qui  il  efpéroit  suffi  des  fecours  après 
le  funeffe  incendie  qui  lui  avoit  fait  perdre  fes  inftru- 
mens  & fes  livres.  ( D.  L.  ) 

§ SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES  , ( Hifl.  Litï . 
Hijt.  des  Académies  rnod,  ) Comme  plufieurs  favans 
défirent  d’être  admis  dans  cette  fociété , fans  en 
connoitre  les  loix  actuelles , nous  inférerons  ici  le 
réglement  fait  à ce  fujet , le  6 février  1766. 

« On  ne  pourra  élire  aucun  étranger,  qu’après 
avoir  préalablement , fix  mois  à l’avance,  préfenté 
au  préfidenî  de  ladite  fociété  , en  pleine  affemblée  , 
un  certificat  en  fa  faveur,  ligné  du  moins  par  trois 
membres  dornefliques , & par  trois  membres  étran- 
gers. Ledit  certificat  fera  affiché  dans  la  falle  d’affeni- 
biée  , depuis  le  30  novembre  jufqu’au  30  mai;  Sz 
les  candidats  feront  propofés  dans  les  féances  de  la. 
fociété  pendant  ce  tems-là,  aufii  fouvent  que  de 
préfident  le  jugera  à propos. 

Toutes  les  années , à la  féance  hebdomadaire  qui 
tombera  au  30  mai , ou  à celle  qui  fuivra  ce  jour , 
on  réduira  le  nombre  des  candidats  à deux , de  la 
maniéré  fuivante. 

On  donnera  une  lifte  des  candidats  à chacun  des 
membres  préfens  à ladite  féance  ; chaque  membre 
marquera  deux  des  noms  de  cette  lifte  , l’on  re- 
cueillera les  liftes  ainfi  marquées  dans  une  boîte. 
Après  les  avoir  examinées  , l’on  propofera  pour 
l’éleâion  les  deux  candidats  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  des  fuffrages.  Ce  réglement 
cependant  n’aura  point  lieu  pour  les  princes  étran- 
gers , ni  pour  leurs  fils  , non  plus  que  pour  les  étran- 
gers qui , réfidens  dans  la  Grande  Bretagne  , ou  y 
ayant  réfidé  ftx  mois , defireront  d’être  admis  dans 
ladite  fociété  , aux  mêmes  conditions  que  les  mem- 
bres dornefliques , en  payant  les  frais  de  l’admiffion , 
& les  autres  frais  indiqués  par  les  réglemens  de  la 
fociété  ».  ( AA . ) 

§ SOLEIL,  ( Afron .)  c’eft:  le  centre  de  l’attraflion 
& du  mouvement  de  toutes  les  planètes  de  notre 
fyftême  ; il  eft  au  foyer  de  toutes  les  orbites  ellipti- 
ques des  pîanetes  & des  cometes , il  eft  1 43  5 02  5 fois 
plus  gros  que  la  terre  , fon  diamètre  étant  de 
323155  lieues,  1 1 3 fois  plus  grand  que  celui  de  la 
terre  ; mais  comme  la  denfité  du  foleil  n’eft  que  le 
quart  de  celle  de  la  terre  , fa  mafle  ou  fa  pefanteur 
réelle  eft  feulement  365412  fois  plus  groffe  que 
celle  de  la  terre.  Le  foleil  étant  mille  fois  pluspefant 
que  jupiter , qui  eft  la  plus  groffe  de  toutes  les  pla^- 
netes  , il  n’efl  pas  étonnant  qu’il  les  retienne  toutes 
par  fa  force  atîraêlive. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  varie  depuis  trente- 
une  minutes  & trente-une  fécondés, jufqu’à  32'  36% 
à raifon  de  l’excentricité  ou  de  la  diftance  , entre  le 
centre  ôde  foyer  de  l’orbite  de  la  terre, qui  eff  de  1 680 
parties, dont  la  moyenne  diftance  eft  100000;  l’équa- 
tion de  l’orbite  du  foleil  eft  de  id  5 5'  32"  ; le  lieu  de 
fon  apogée  pour  1750  eft  de  3f  8d  3'  8" , 4;  & la 
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longitude  moyenne  du  foleil  au  commencement  de 
la  même  année  9S  iodo/43,/. 

La  parallaxe  du  foleil  eft  de  huit  fécondés  & demie, 
fuivant  les  dernieres  obfervations  de  1769.  Voye^ 
Passage  fur  le  foleil  ^Aftron.')  , Suppl. 

On  voit  affez  que  le  foleil  efl  la  fource  du  feu  & le 
ïéfervoir  de  la  lumière;  mais  il  efl  difficile  de  déci- 
der ii  le  fluide  lumineux  forme  fa  fubftance  toute 
entière,  ou  s’il  ne  fait  que  couvrir  fa  furface  ; il 
femble  par  la  maniéré  dont  les  taches  du  foleil  chan- 
gent de  figure  fans  changer  de  place  , qu’il  y a dans 
le  foleil  un  noyau  folide  & opaque  , environné  d’une 
couche  de  fluide  , & dont  les  éminences  étant  fuc- 
ce Hivernent  couvertes  ou  découvertes  , forment  les 
différentes  apparences  de  fes  taches.  Il  y a lieu  de 
croire  que  toutes  les  étoiles  fixes  font  à cet  égard 
fe  mbîables  au  foleil  ; voilà  pourquoi  l’on  en  a vu 
dilparoître  totalement , ou  diminuer  de  lumière. 

Le  foleil  étant  l’objet  le  plus  frappant  de  la  nature , 
fon  mouvement  fert  à mefurer  tous  les  autres  ; les 
années,  les  jours,  les  heures,  les  minutes  fe  comptent 
par  les  révolutions  annuelles  ou  diurnes  du  foleil. 
Aoye^TEMS.  Les  points  équinoxiaux  que  le  foleil 
marque  dans  le  ciel,  en  îraverfant  l’équateur , fer- 
vent à compter  les  longitudes  & les  afcenfions  droi- 
tes ; la  trace  qu’il  nous  marque  par  fa  révolution  efl 
l’écliptique  à laquelle  on  rapporte  toutes  les  autres 
orbites  planétaires.  Les  aflronomes  obfervent  fans 
ceffe  des  hauteurs  correfpondantes  du  foleil  pour 
avoir  l’heure  de  leurs  obfervations , ils  fe  fervent  de 
fon  diamètre  pour  évaluer  les  parties  de  leurs  mi- 
cromètres; leséclipfes  du  foleil  leur  fervent  à trou- 
ver les  longitudes  géographiques  , & les  lieux  de  la 
lune  aux  tems  de  fes  éclipfes.  Les  paffages  de  vénus 
fur  le  foleil  fervent  à trouver  la  parallaxe  du  foleil , 
&C  de-îà  toutes  parallaxes  des  planètes.  On  rapporte 
au  centre  du  foleil  toutes  les  obfervations  faites  fur 
les  planètes  &les  cometes  (^^{Oppositions  ) ; 
fa  difiance  fert  d’échelle  pour  mefurer  toutes  les 
autres  chilances  , leur  rapport  étant  donné  par  la  loi 
de  Kepler. 

Pour  obferver  le  foleil  les  aflronomes  fe  fervent 
d’un  morceau  de  glace  paffé  fur  la  fumée  d’une  chan- 
delle ou  d’une  lampe , qu’on  recouvre  d’une  autre 
glace  femtlable  ; cela  peut  tenir  lieu  d’héliofcope  ou 
d’oculaires  colorés  : on  a fait  auffi  des  héiiofcopes, 
compofés  de  quatre  petites  glaces,  non  polies  par 
derrière  , renfermées  dans  une  boîte  de  cuivre  bien 
noircie  ; elles  font  placées  de  maniéré  que  la  lumière 
du  foleil  n’arrive  à l’œil  qu’après  quatre  réflexions, 
qui  fuffifent  pour  affoiblir  l’image  du  foleil  & rendre 
fa  lumière  fupportable  à l’œil  ; fans  ces  précautions 
les  aflronomes  courroient  rifque  de  perdre  les  yeux. 
Galilée  & Caffini  font  morts  aveugles  , mais  M.  de 
Lille  , à l’âge  de  So  ans , îifoit  continuellement  & fans 
lunettes,  ce  qui  prouve  l’utilité  des  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer  , fur  la  rotation  du  foleil  & 
le  mouvement  de  fes  taches  autour  des  pôles  & de 
l'équateur  foîaire.  Voye^  Rotation  & Taches 
dans  ce  Suppl.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ Soleil,  f.  m.  ( terme  de  B la  fon.  ) meuble  de 
l’écu  , dont  le  vifage  avec  un  nez,  deux  yeux  & une 
bouche  , efl  un  cercle  parfait , entouré  de  feize 
rayons , huit  droits  , huit  ondoyai» , pôles  alterna- 
tivement, un  droit  & un  ondoyant  ; fon  émail  par- 
ticulier eft  1 or , il  y en  a cependant  de  différens 
émaux. 

Soleil  levant  efl  celui  qui  meut  de  l’angle  dextre 
du  haut  'de  l’écu. 

Soail  couchant , celui  qui  meut  de  l’angle  feneflre 
du  haut  de  l’écu. 

Ombre  de  foleil , efl  un  foleil  qui  n’a  ni  yeux , ni 
nez  , ni  bouche.  “ 5 
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' Feîlnes  de  la  Renaudie , en  Limofin  ; d’afir  au 

foleil  d’or. 

Pouffard  de  Lhommeüere  , en  Poitou  ; d’azur  à 
trois  foie  ils  d’or.  Ç G.  D . L.  T f 

§ SOLFIER  , ÇMufque.  ) Âriflide  Quintüien 
nous  apprend  que  les  Grecs  avoient  pour  folfier, 
quatre  fyllabes  ou  dénominations  des  notes  , qu’ils 
îépétoient  à chaque  tétracorde,  comme  nous  en  ré- 
pétons fept  à chaque  oûave  ; ces  quatre  fyllabes 
étaient  les  fuivantes  , te,  ta , the , tho  ; la  première 
répondent  au  premier  fon  ou  à l’hypate  du  premier 
tétracorde  & des  fuivans  ; la  fécondé  , à la  parhypa- 
te  ; la  îroifieme  , au  lichanos  ; la  quatrième  , à là 
nete  ; & ainfi  de  fuite  , en  recommençant  : maniéré 
de  folfier  qui , nous  montrant  clairement  que  leur 
modulation  étoit  renfermée  dans  l’étendue  du  tétra- 
corde, & que  les  fons  homologues  , gardant  & les 
mêmes  rapports  & les  mêmes  noms  d’un  tétracorde 
à 1 autre , etoient  cenfes  répétés  de  quarte  en  quarte  , 
comme  chez  nous  cl  oélave  en  oélave  , prouve  eii 
meme  tems  que  leur  génération  harmonique  n’avoit 
aucun  rapport  à la  nôtre  , & s’établiffoit  fur  des  prin- 
cipes tout  différens. 

Gui  d’Arezzo  ayant  fubflitué  fon  hexâcorde  ait 
trétracorcle  ancien,  fubfiima  auffi,  pour  le  folfier , 
fix  autres  fyllabes  aux  quatre  que  les  Grecs  em- 
ployoient  autrefois  : ces  fix  fyllabes  font  les  Vivan- 
tes, ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la,  tirées,  comme  chacun 
fait , de  l’hymne  de  faint  Jean-Baptifte  ; mais  chacun 
ne  fait  pas  que  l’air  de  cette  hymne , tel  qu’on  le 
chante  aujourd’hui  dans  Féglife  Romaine , n’efl  pas 
exadement  celui  dont  Arétin  tira  fes  fyllabes,  puis- 
que les  fons  qui  les  portent  dans  cette  hymne , ne 
font  pas  ceux  qui  les  portent  dans  fa  gamme.  On 
trouve  dans  un  ancien  manuferit , confervé  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  dé  Sens , cette  hymne , telle 
probablement  qu’on  la chantoit du  tems  de  l’Arétin, 
& dans  laquelle  chacune  des  fix  fyllabes  efl  exa&e- 
ment  appliquée  au  fon  correfpondant  de  la  gamme  , 
comme  on  peut  le  voir  (fig.  2. , planche  XdeMufique  , 
dans  le  Dicl.  raifi.  des  Sciences , &c.  ) où  j’ai  tranferit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 

^11  paroît  que  l’ufage  des  fix  fyllabes  de  Guy  ne 
s’étendit  pas  bien  promptement  hors  de  l’Italie^ 
puifque  Mûris  témoigne  avoir  entendit  employer 
dans  Paris  les  fyllabes  Pro  to  do  no  tu  a , au  lieu  de 
celles-là  ; mais  enfin  celles  de  Guy  l’emportèrent, 
&:  furent  admifes  généralement  en  France  comme 
dans  le  refie  de  l’Europe,  il  n’y  a plus  aujourd’hui 
que  l’Allemagne  où  l’on  folfie  feulement  par  les  let- 
tres de  la  gamme , & non  par  les  fyllabes , enforte 
que  la  note  qu’en  folhant  nous  appelions  la,  ils 
l’appellent  A ; celle  que  nous  appelions  ut. , ils  l’ap- 
pellent C.  Pour  les  notes  diefées , ils  ajoutent  un  s k 
la  lettre,  & piononcent  cet  s,  is  ’ enforte,  par 
exemple  , que  pour  folfier  re  diefe,  ils  prononcent 
dis  : ils  ont  auffi  ajouté  la  lettre  H,  pour  ôter  l’équi- 
voque du  fi,  qui  n’efl  B qu’étant  bémol  ; lorfqu’iî 
efl  béquarre , il  efl  H ; ils  ne  connoiffent  en  fio fiant.  . 
de  bémol  que  celui-là  feul  ; au  lieu  de  bémol  de  toute 
autre  noté , ils  prennent  le  diefe  de  celle  qui  eflau- 
deffious;  ainfi  pourAz  bémol,  ils  fiolfient  Gs,  pour 
mi  bémol  D s ,&c.  Cette  maniéré  de  folfier  ei l fi  dure 
& fi  embrouillée  , qifil  faut  être  Allemand  pour  s’en 
fervir , & devenir  toutefois  grand  muficien. 

Depuis  l’etabîiffement  de  la  gamme  de  l’Arétin  on 
a effayé  en  différens  tems  de  fubflituer  d’autres  fyi- 
îabes  aux  Bennes  : comme  la  voix  des  trois  premiers 
efl  affez  fourde , M.  Sauveur , en  changeant  la  ma- 
niéré de  noter,  avoit  auffi  changé  celle  de  folfier , 

& il  nommoit  les  huit  notes  de  l’oélave  par  les  huit 
fyllabes  fuivantes  : P a ra  G a da  fo  bo  lo  do , ces  noms 
n’ont  pas  plus  paffé  que  les  notes  ; mais  pour  la  fyl- 
labe  do , elle  étoit  antérieure  à M,  Sauveur  ; les 
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Italiens  font  toujours  employée  au  lieu  8 ut  pour  fol- 
fier  / quoiqu’ils  nomment  ut  & non  pas  do  dans  îa 
gamme.  Quant  à Fadition  du  fi  ^ yoye\_  Si  ( Mifiq . ), 
dans  le  D 'ici,  raifi.  des  Sciences  , &c. 

A l’égard  des  notes  altérées  par  diefe  ou  par  bé- 
mol, elles  portent  le  nom  de  îa  note  au  naturel , & 
cela  caufe,  dans  la  maniéré  de  folfier , bien  des  em- 
barras , auxquels  M.  de  Boifgelou  s’eft  propofé  de 
remédier,  en  ajoutant  cinq  notes  pour  completter le 
fyftême  chromatique , & donnant  un  nom  particulier 
à chaque  note  : ces  noms  avec  les  anciens  , font  en 
tout  au  nombre  de  douze  , autant  qu’il  y a de  cordes 
dans  ce  fyftême  ; favoir  , ut  de  re  ma  mi  fia  fi  fiai  be 
la  fia  fi  ; au  moyen  de  ces  cinq  notes  ajoutées  , & 
des  noms  qu’elles  portent , tous  les  bémols  & les 
diefes  font  anéantis , comme  on  te  pourra  voir  dans 
l’expofition  de  celui  de  M.  de  Boifgelou.  Voyc^V ex- 
plication de  la  planche  XII  de  Mufique  , dans  le  Dicl. 
raifi.  des  Sciences  , &c. 

On  a en  Italie  un  recueil  de  leçons  à fiolfier , 
appellées  fiolfieggi  : ce  recueil , compofé  par  le  célé- 
bré Léo  , pour  l’ufage  des  commençans  , eft  très- 
eftimé.  (S  ) 

La  maniéré  àe  fiolfier  avec  les  fyllabes  de  l’Arétin, 
eft  effectivement  longue  & embarraffante  à appren- 
dre , mais  elle  eft  utile , en  ce  que  celui  qui  la  poffede 
bien , a déjà  les  premiers  principes  de  la  compoft- 
tion  ; elle  eft  encore  utile  pour  déterminer  la  réponfe 
d’une  fugue  : enfin  j’ai  entendu  moi-même  unlimple 
amateur  qui , par  le  moyen  de  cette  maniéré  de 
fiolfier  , chantoit  jufte  5l  fans  héfiter  , à livre  ouvert. 
Un  jour  un  fort  habile  muficien  lui  donna  exprès  à 
chanter  des  intervalles  défendus  en  compofition  , à 
caufe  de  leur  difficulté  & de  leur  dureté,  Si  il  en- 
tonna très-jufte.  J’ai  été  préfent  à cette  expérience  , 
& elle  m’a  plus  démontré  en  faveur  de  cette  métho- 
de que  tous  les  raifonnemens  du  monde  ; ajoutez  à 
ce  que  j’ai  dit  que  cet  amateur  chantoit  très-ra- 
rement. 

M.  Rouffeau  a rapporté  ci-deftus  la  maniéré  de 
folfier  de  la  plus  grande  partie  des  Allemands;  ma- 
niéré qui  lui  paroît  dure  & embrouillée  : elle  l’eft 
effectivement  telle  qu’il  l’enfeigne  ; mais  quand  on 
la  connoît  mieux  , il  ne  lui  refte  que  la  dureté. 

Les  Allemands  Jolfient  effectivement  les  tons  na- 
turels Si  diefés  de  la  gamme  , comme  on  l’a  vu  plus 
haut , mais  ils  connoiffent  plus  d’un  b mol  ; \efi  b fe 
nomme  b tout  court , comme  qui  diroit  le  b mol  par 
excellence  ; pour  les  autres  ils  ajoutent  la  lettre  s Si 
la  prononcent  es , quand  le  nom  de  la  note  eft  une 
confonne.  Pour  mettre  tout  d’un  coup  le  leCteur  au 
fait , nous  avons  mis  toute  la  gamme  allemande  dans 
notre  planche  XV  de  Mufiq.  Suppl,  fig.  2. 

Plufieurs  Allemands  fiolfient  comme  le  dit  M.  Rouf- 
feau ; îa  plus  grande  partie  le  fait  par  ignorance  , 
mais  quelques-uns  le  font  parce  qu’ils  trouvent  cette 
multiplicité  de  noms  embarraffante  , & qu’ils  difent, 
avec  raifon , que  quoique  l’on  nomme  du  même  nom 
un  % & un  b mol , on  ne  prendra  jamais  l’un  pour 
l’autre  en  chantant , l’échelle  diatonique  guidant  tou- 
jours l’oreille. 

Les  difficultés  qu’on  trouve  dans  toutes  les  maniè- 
res de  fiolfier , ont  fait  venir  dans  l’efprit  d’un  jeune 
muficien  Allemand  ( M.  Schulze  ) , que  le  mieux 
feroit  de  noter  tous  les  airs  au  naturel , les  majeurs 
en  ut  9 Si  les  mineurs  en  la , en  écrivant , comme  au 
cor-de-chaffe,  le  mode  à côté;  cela  me  paroît  effe- 
ctivement très-fimple  & très-facile , d’autant  plus 
que  ceux  qui  favent  déjà  fiolfier  dans  tous  les  tons , 
n’ont  rien  de  nouveau  à apprendre , mais  peuvent 
au  contraire  oublier. 

Quelques  rigoriftes  Allemands  fiolfient  le  fia  b , 
fies  au  lieu  d’e  ; & F ut  b , ces  au  lieu  de  h;  mais  la  plus 
grande  partie  regarde  cela  comme  inutile , parce 
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que  dans  notre  fyftême  on  n’a  d’autre  fa  b Si  ut  b * 
que  le  mi  & le/.  ( F.  D.  C.  ) “ 9 

S O LIMA  RI  AL  A , ( Géogr.  anc . ) ce  lieu  eft 
place  dans  1 itinéraire  d’Antonin  , fur  la  route  fl  An-, 
domatunum , ou  de  Langres  à Tullum  Leucorum 
Toul , entre  Mofia  , Meuvi  & Tullum  ; c’eft  Souloufe 
qui  conferve  quelque  analogie  avec  l’ancienne  dé- 
nomination. La  trace  de  la  voie  romaine  fe  fait  en- 
core remarquer^  en  plufieurs  endroits  par  fon  éléva- 
tion , & en-deçà  de  Souloufe  comme  au-delà  , en 
tirant  vers  Toul.  D’Anviiie , Not.  G ail.  page  Gu. 
( U.  ) 


SOLLICITATION  , f.  f.  ( Philofiophie  morale.  ) 
On  appelle  ainfi  les  démarches  que  font  les  plaideurs  , 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  amis  , auprès  des 
juges  , pour  le  les  rendre  favorables. 

Qtielqu  un  prioit  Agéfilas  d’écrire  à fes  amis  en 
Afie  de  lui  faire  bon  droit  : Mes  amis , dit-il,  font  ce 
qui  efi  de  droit  pfians  que  je  leur  écrive. 

Ou  le  juge  qui  fie  fait  loîliciter , veutlaiffer  croire 
qu  il  dépend  de  lui  de  faire  pencher  la  balance , 
quoiqu’il  foit  bien  perfuadé  qu’il  eft  efcîave  de  la 
loi  , Si  qu  il  foit  même  bien  réfolu  à ne  s’en  écarter 
jamais  ; alors  fa  vanité  en  impofe  & le  calomnie  : 
plus  jufte  qu’il  ne  veut  le  paraître  , il  aime  mieux 
être  craint  qu’eftimé  ; il  confient  même  qu’on  lemc- 
prife, pourvu  qu’on  le  ménage  & qu’on  le  confidere; 
& l’infulte  réelle  des  fiollici tâtions  le  flatte  par  l’ap- 
parence des  refpecls  qu’on  lui  rend.  Ou  fe  croyant 
libre  de  prononcer  comme  il  lui  plaira , il  fe  met 
lui-même  à la  place  des  loix , prêt  à céder  à la  rédu- 
ction des  prières  & des  hommages,  à Fimpulfion  du 
crédit  ou  des  affeCtions  perfonnelles  ; alors  il  eft: 
réellement  inique  délivré  à la  corruption. 

Dans  l’hypothefe  même  la  plus  favorable  , îa 
fiollicitation  eft:  offenfante  pour  le  juge  follicité.  Que 
demander  à un  homme  intégré  , incorruptible  , 
appliqué  à s’inftruire  , Si  tel  qu’on  doit  le  fuppofer, 
à moins  de  lui  faire  un  outrage?  Son  attention  ; c’eft 
la  moins  malhonnête  des  formules  que  l’on  emploie, 
& celle-là  même  eft  une  injure.  Demander  à un 
homme  qui  va  décider  de  la  fortune , de  l’état , de  la 
vie  des  citoyens,  lui  demander  d’être  attentif!  il 
faut  être  bien  defireux  d’un  crédit  ufurpé  & d’une 
confidération  fauffe , pour  s’expofer  en  /ace  à de 
pareils  affronts;  & tel  eft  cependant  l’empire  de  la 
coutume  &c  de  l’habitude , que  cet  ufage  honteux  eft 
devenu  honnête  & paroît  innocent.  Rendons  juftice 
toutefois  aux  magiftrats  qui  fe  refpeftent,  & qui 
favent  quelle  eft  réellement  la  dignité  de  leur  état. 
Acceffibles  pour  leurs  cliens  quand  leur  inftruCtion 
l’exige;  acceffibles  aux  avocats  interprètes  de  leurs 
cliens  , ils  fe  dérobent , autant  que  les  égards  & les 
bienféances  le  permettent , à tout  ce  que  la  faveur, 
le  crédit  , l’amitié  , & des  féduCtions  encore  plus 
indécentes  peuvent  entreprendre  fur  eux  ; ou  fi  la 
pourfuite  obftinée  des  recommandations  , à îa  fin 
force  leur  répugnance  , un  froid  accueil , un  filence 
auftere  , & l’affurance  laconique  d’être  attentifs  & 
d’être  juftes  , eft  tout  ce  qu’en  obtient  celui  qui  les 
a fait  rougir.  ( M.  Marmontel.  ) 

SOMMÉ  , ÉE,  adj.(  terme  de  Blafion.  ) fe  dit  des 
petites  tours  ou  donjons  qui  fe  trouvent  pofés  fur 
une  tour  ou  château. 

Sommé  fe  dit  auffi  des  ornemens  extérieurs  de 
l’écu,  foit  des  couronnes  , cafques  ou  autres. 

Le  terme  fiommè  vient  du  vieux  verbe  pommer , qui 
a lignifié  mettre  le  fommet , le  couronnement  à quel- 
que chofe. 

Dornant  des  Vallées,  de  Befniere  , en  Norman- 
die ; de  gueules  à la  tour  d’or , Jo/nmée  d'un  donjon  de. 


même.  (G.  D.  L.Tfi 

§ SOMMEIL  , f.  m.  ( PhyfioL  ) La  veille  eft  l’é- 
tat de  l’animal  dans  lequel  les  impreffions  des 
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objets  extérieurs  fe  repréfentent  à Famé  ,&  en  font 
apperçues.  C’eft  Fétat  dans  lequel  l’animal  fe  trouve 
pendant  une  moitié  de  la  vie.  Mais  il  y a un  autre 
état  dans  lequel  ces  impreffions  ne  font  pas  repré- 
fentées  à Famé  , & n’en  font  pas  apperçues , c’eft  le 
fommeil , dont  il  eft  difficile  de  diftinguer  Fétat  d’af- 
foupiffement  naturel  d’un  grand  nombre  d’animaux. 

Le  véritable  fommeil régné  parmi  les  quadrupèdes , 
les  paillons  à fang  chaud  &c  les  oifeaux,  L’affoupiffe- 
ment  tient  lieu  fommeil  dans  les  quadrupèdes  ex- 
pofés  aux  rigueurs  de  l’hiver  , & tranfis  par  le  froid 
fans  périr;  c’eft  Fétat  dans  lequel  palTent  l’hiver  les 
ours , les  marmottes , les  hamfters  , plufieurs  ef- 
peces  de  rats  , les  hériffons , le  blaireau  , la  chauve- 
fouris , la  marte-zibeline.  Les  oifeaux  fur  pris  par  le 
froid,  les  hirondelles , fur-tout , paffent  l’hiver  dans 
l’eau , ou  dans  la  boue  , dans  le  même  état  d’affou- 
piffement.  Il  en  eft  de  même  des  poiffons  à fang  froid 
aftbupis  par  l’hiver  ; on  leur  attribue  même  un  véri- 
table fommeil , plus  analogue  à celui  des  quadru- 
pèdes ; mais  je  ne  crois  pas  Fobfervation  affez  exac- 
tement vérifiée.  Les  ferpens  & les  grenouilles  paf- 
fent l’hiver  dans  F affoupiflement , ainfi  que  plufieurs 
infedes  , & fur-tout  des  fourmis , des  abeilles.  L’é- 
tat dans  lequel  l’animal  à roue  & l’anguille  de  la  colle 
fe  trouve , lorfqu’il  eft  privé  d’eau , paroît  être  quel- 
que chofe  de  plus  : l’animal  ne  donne  aucun  ligne 
de  vie,  fans  être  mort , car  il  reprend  l’ufage  de  fes 
organes  dès  qu’on  l’hamede. 

Dans  Fefpece  humaine  , le  fommeil  eft  , comme 
dans  les  quadrupèdes  , naturellement  attaché  à la 
nuit  : le  fœtus  eft  aftbupi , l’enfant  dort  beaucoup , le 
vieillard  à un  certain  âge  dort  prefque  toujours.  Feu 
M.  Moivre  , le  calculateur , ne  veilloit  que  quatre 
heures  fur  les  vingt-quatre.  Parré  qui  mourut  dans 
fa  cinquante-unieme  année , paffoit  la  plus  grande 
partie  de  fon  tems  à dormir.  Les  grands  animaux 
dorment  peu  , & ne  fe  couchent  que  rarement. 

Le  fommeil  eft  la  fuite  de  la  fatigue  & de  l’épuife- 
ment  qui  fuccedent  aux  travaux  du  jour;  plus  on 
a travaillé  & plus  le  fommeil  eft  preffant  & doux  ; il 
fuit  ceux  qui  ne  s’occupent  pas , & qui  ne  font  pas  agir 
leurs  mufcles.  L’homme  qui  va  dormir  , commence 
à fentir  un  engourdiffement  dans  les  mufcles  longs  , 
6z  une  ftupeur  allez  défagréable  autour  des  genoux  ; 
il  eft  obligé  de  bâiller , le  pouls  devient  plus  rare  & 
plus  foible  , les  forces  de  Famé  fe  relâchent,  la  cu- 
riofité,  l’attachement,  l’attention,  nous  abandon- 
nent ; les  impreffions  des  fens  deviennent  plus  foi- 
bles , la  vue  fe  trouble , la  mémoire  n’eft  pas  fidelle , 
la  fuite  des  penfées  fe  déréglé  , on  apperçoit  une 
chaleur  à la  paupière  fupérieure  , les  yeux  fe  fer- 
ment d’eux-mêmes , la  tête  tombe  en  avant  ; on  la 
redreffe , mais  elle  retombe , la  mâchoire  devient 
pendante  , la  néceffité  de  dormir  nous  furmonte.  Le 
fentiment  de  Fouie  fe  foutient  encore  , lors  même 
que  les  yeux  ne  s’acquittent  plus  de  leur  fondion. 
Mais  bientôt  l’imagination  prend  le  deffus  fur  les  im- 
preffions des  fens.  On  voit  les  images  des  chofes  au 
lieu  des  fignes , & dès-lors  on  peut  s’affurer  qu’on 
va  dormir. 

Dans  le  fommeil  parfait , les  fens  ne  nous  frap- 
pent plus  , les  irritations  intérieures  ne  font  plus 
apperçues  , on  ne  fent  plus  les  néceffités  naturelles , 
le  mouvement  périftaltique  s’affoiblit , l’appétit  ne 
revient  pas  dans  le  nombre  d’heures  dans  lequel  il 
revient  pendant  la  veille. 

Tous  ces  phénomènes  annoncent  un  affoibliffe- 
ment  de  la  fenfibiiité  & de  l’irritabilité  ; il  eft  plus 
fenfible  à mefure  que  le  fommeil  devient  & plus  pro- 
fond & plus  long.  Le  pouls  devient  plus  rare.  Dans 
le  hamfter  il  n’y  a que  douze  pulfations  par  minute 
entière , il  y en  a cent  cinquante  dans  la  veille.  Le 
corps  fe  refroidit  dans  le  fommeil  ; l’homme  le  plus 
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faîn  prend  froid  en  dormant , s’il  n’étoit  pas  ffiieut 
couvert  que  dans  la  veille  : il  périt  bien  fûrement 
dans  un  froid  de  3 2° , au  lieu  qu’il  fuppûrte  un  beau- 
coup plus  grand  froid  quand  il  veille.  Le  cœur  dé- 
vient egalement  froid  dans  la  marmotte,  le  hamfter  j 
le  hériffon.  L’animal  devient  infenfible,  même  à de 
violentes  irritations,  fes  mufcles  font  roides , & la 
refpiration  ne  s’apperçoit  plus.  La  g rai  fie  s’amafle  » 
la  tranfpiration  diminue,  le  mouvement  du  fang  fe 
ralentit;  on  a vu  la  léthargie  fuccéder  à un  fommeil 
prolongé  par  volupté. 

Des  auteurs  ffefpedables  nous  affurent  d’un  autre 
côté , que  le  fommeil  échauffe , qu’il  augmente  le 
pouls  , la  refpiration , la  digeftion  , qu’il  enfle  les 
chairs  , & donne  aux  vifages  des  enfans  cette  fleur 
de  beauté. 

On  a confondu  les  effets  propres  au  fommeil  avec 
ceux  des  couvertures  & de  l’opium.  Nous  nous 
couvrons  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour  : la  tranf- 
piration arrêtée  fous  des  tapis  de  laines , fous  des 
duvets  & des  plumes  , fait  un  bain  de  vapeur  # 
qui  attendrit  la  peau  & qui  y attire  les  humeurs. 
L’opium  (nous  y reviendrons)  augmente  en  effet  le 
pouls  & la  chaleur. 

Les  caufes  du  fommeil  ne  font  pas  faciles  à décou- 
vrir : elles  le  font  d’autant  moins , que  le  fommeil 
eft  appelîé  par  des  caufes  qui  paroiftent  en  contra- 
didion  les  unes  avec  les  autres , par  l’émulfioh  ra- 
fraîchiffàrtte  , & par  l’efprit  ardent  du  vin  , du  cam- 
phre , de  l’opium. 

Pour  réuffir  dans  cette  recherche , recueillons  Am- 
plement les  caufes  qui  nous  obligent  à dormir.  Là 
première  & la  plus  naturelle , c’eft  le  travail  , celui 
des  mufcles  , celui  même  des  fens  ; cette  caufe  eft  lî 
puiffanre , qu’aucune  irritation  ne  peut  lui  refifter» 
On  a tourmenté  des  infortunés  , on  les  accabloit  de 
coups  dès  qu’ils  fommeilloient  ; la  néceffité  du  fom- 
meil a furmonté  la  puiffance  de  la  douleur  dans  ces 
infortunés  , ils  apprirent  à dormir  au  milieu  des 
coups , & j’ai  vu , ayant  été  obligé  par  ma  charge  & 
en  qualité  de  chef  de  la  juftice  d’affifter  à des  quef- 
tions , le  fommeil  faifir  le  criminel , avec  les  poids 
attachés  aux  pieds. 

Une  autre  caufe  auffi  naturelle  & plus  générale  en- 
core , c’eft  la  nourriture.  Tout  animal , & fans  ex- 
ception , dort  quand  il  a fatisfait  fa  faim  : le  tigre 
gorgé  du  fang  qu’il  face  avec  avidité,  s’endort  fur  la 
proie  ; le  ferpent  même  qui  aura  dévoré  le  tigre , 
dort  après  cet  étrange  repas , & fe  livre  fans  défenfe 
aux  coups  des  Negres.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit 
Fapplatiffement  de  l’aorte  comprimée  par  l’eftomac 
dilaté  , qu’il  faille  regarder  comme  la  caufe  de  ce 
phénomène  ;la  nature  ne  priveroit  pas  le  bas-ventre 
de  fon  fang , pour  le  renvoyer  à la  tête , dans  le  tems 
meme  que  le  bas-ventre  a le  plus  prefl'anî  befoin  des 
fucs  qui  fervent  à la  digeftion.  On  fait  d’ailleurs  que 
dans  l’homme  l’eftomac  diftendu  ne  preffe  pas 
l’aorte  , & qu’il  s’en  écarte,  fa  grande  courbure  va 
toucher  le  péritoine,  & l’aorte  eft  comprife  dans  l’in- 
tervalle des  deux  orifices. 

Seroit-ce  le  bien-être  qui  fuccede  au  befoin,  & 
îa  fatisfadion  qui  appellent  le  fommeil?  je  ne  parlé 
pas  de  la  volonté  de  Famé.  Le  fommeil  eft  certaine- 
ment très-fouvent  fort  involontaire , les  enfans  en 
font  un  exemple  fréquent,  quand  ils  font  tourmentés 
d’un  côté  par  la  néceffité  irréfîftible  de  dormir,  & 
de  l’autre  par  les  charmes  d’un  conte  dont  ils  vou- 
droient  entendre  la  An.  Le  fommeil  n’eft  donc  pas  un 
ade  de  Famé,  qui  fent  prudemment  que  Ion  corps 
s’épuife  , &c  qui  en  fufpend  les  mouvemens. 

Les  voluptés  douces  invitent  à dormir  , la  fraî- 
cheur d’une  cafcade , une  lumière  tempérée  , des 
fons  doux , l’efprit  dégagé  de  toute  follicitu de  , nous 
affoupiffent,  Dans  le  corps  9 le  repos , la  fituation 
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dans  laquelle  les  nuifcles  ne  travaillent  pas  , & qui 
eft  celle  d'un  homme  couché , la  fin  d’une  fïevr-e  qui 
ceffe  de  nous  dévorer  , les  bains  de  pieds  qui  dé- 
chargent la  tête  d’une  partie  de  ion  fan  g , le  lait  ra- 
fraîchi fiant  des  amandes , des  pavots,  la  faignée rap- 
pellent le  fommclL, 

Les  caufes  que  j’ai  expo  fée  s , produifent  un  fom- 
mdl  tranquille  & qui  rétablit  les  forces.  Une  caufe 
biendangereufe  concourt  avec  elles  à joindre  une  en- 
vie irréfiftible  de  dormir  au  fentiment  le  plus  doux  , 
îorfqu’on  s’y  eft  livré , mais  qui  me  ne  à une  mort 
certaine  ; c’eft  le  froid , & qui  nous  faiftt , qui  ref- 
ferrant  toutes  les  veines  des  tégumens  , refoule  le 
fang  au  cerveau  & le  remplit.  Boerhaave  a été  fur  le 
point  de  périr  par  les  charmes  enchanteurs  de  ce 
fomm&il ; & Solander  n’a  été  arraché  à la  mort , fur 
les  montagnes  de  la  terre  de  Feu , que  par  la  vio- 
lence amicale  de  fes  compagnons.  J’ai  lu  des  rela- 
tions d’un  plaifir  à-peu-près  femblable,  qu’ont  ref- 
fenti  des  perfonnes  fuftbquées  par  une  mofette  , ou 
étranglées  par  une  corde  , mais  dont  on  a fauvé  la 
vie.  La  graille  trop  accumulée  agit  à-peu-près  de 
même  , & fur  les  animaux  & fur  l’homme  ; on  l’a 
vu  réduire  des  perfonnes  à ne  pouvoir  être  réveil- 
lées que  par  de  violentes  douleurs.  J’ai  vu  un  goitre 
produire  un  affoupiffement  côntinuel , en  compri- 
mant les  veines  jugulaires.  Une  autre  claffe  de  caufes 
produit  également  le  fommeil , mais  un  fomtneil  pe- 
lant , mêlé  d’engourdiflement  8c  fouvent  de  délire  ; 
ce  font  de  ces  vapeurs  de  différentes  efpeces  répan- 
dues fur  la  furface  de  la  terre , 8c  dont  l’effet  efl  vio- 
lent , lorfqu’elles  peuvent  agir  fans  être  difperfées. 

L’efprit  de  vin , 8c  en  général  l’efprit  né  par  la 
fermentation  , le  camphre  , i’odeur  concentrée  des 
aromates  , le  gas  de  la  fermentation , le  feu  blanc  Sc 
amer  de  plufieiirs  plantes  , 8c  fur- tout  celui  des  pa- 
vots , le  champignon  dont  on  fe  fert  en  Europe 
pour  tuer  les  mouches  , toutes  ces  fubllances  végé- 
tales contiennent  un  principe  vaporeux  , qui  enivre 
& qui  affoupit  à-peu-près  de  même.  Cet  effet  eft  fi 
effentielà  cette  vapeur,  quelle  agit  uniformément 
fur  l’homme  8c  fur  les  animaux , fur  les  infeéles  mê- 
me , qui  n’ont  ni  véritable  cœur  , ni  vaiffeaux  , car 
l’efprit  de  vin  enivre  les  abeilles  8c  leur  infpire  de  la 
fureur.  Cette  obfervation  peut  fervir  à réfoudre 
une  queftion  pour  laquelle  M.  Monro  le  fils  s’efl 
donné  beaucoup  de  peine,  il  vouloit  déterminer  par 
les  expériences  , fi  l’opium  agit  par  les  vaiffeaux , ou 
par  les  nerfs.  Il  a cru  trouver  qu’il  n’agit  que  par  les 
nerfs  , puifqu’il  faifoit  le  même  effet  fur  les  gre- 
nouilles, après  qu’on  leur  avoir  arraché  le  cœur. 
Mais  puifque  des  animaux  fans  cœur  8c  fans  vaiffeaux 
reffentent  également  la  force  de  l’efprit  né  par  la  fer- 
mentation , il  efl  clair  que  c’eff  fur  les  nerfs  que  cet 
efprit^opere  ; Sc  l’opium  dont  les  effets  font  en  tout 
les  mêmes  que  ceux  de  cet  efprit  ne  peut  qu’agir  de 
même. 

L’opium  agit  prefque  également,  foit  qu’on  ap- 
plique fa  teinture  à la  peau  , foit  qu’on  la  verfe  dans 
la  celluîolité  fous  la  peau  , qu’on  en  fomente  le  péri- 
toine, qu’on  l’inje&e  dans  le  bas-ventre  , qu’on  en 
faffe  avaler  à l’animal , ou  qu’on  en  injede  dans  l’in- 
teftin,  ou  dans  les  veines , ou  qu’enfin  l’on  hume  la 
vapeur.  On  a cru  même  remarquer , qu’injeélé  dans 
le  bas-ventre  appliqué  à la  peau  Sc  au  péritoine, 
l’opium  agit  plus  puiffamment  que  lorfqu’il  a été 
pris  parla  bouche  ou  injeèlé  dans  les  veines.  La  feule 
maniéré  dont  il  n’agiffe  point  du  tout , c’eft  lorf- 
qu’on  l’applique  au  tronc  des  nerfs  ; auffi  augmente- 
t-il  la  douleur  au  lieu  de  la  diminuer,  quand  on  en 
applique  au  cancer,  aux  maux  de  dents. 

, L’opium  réunit  deux  forces , le  principe  narcoti- 
que , 8c  le  principe  ftimulant.  Le  premier  agit  fur  les 
nerfs  & fur  ce  qui  dépend  des  nerfs.  Il  émouffe  la 
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fenfibilité,  ü détruit  la  douleur  & force  le  fomtndh 
Oe  meme  principe  agit  avec  force  fur  ^irritabilité 
oes  inteftins  , ôc  détruit  le  mouvement  périftaitique 

e 1 eliomac  8c  des  inteftins;  les  excrémens  aban- 
donnes à eux-mêmes  deviennent , après  l’ufage  de 
1 opium , d’une  odeur  infupporîable.  Il  porte  fa  force 
julqu’à  détruire  la  contraftion  de  l’iris  ; un  chien  qui 
a avalé  de  l’opium , ne  refferre  pas  la  prunelle  a 
quand  même  on  approche  une  lumière  de  fes  yeux  , 
elle  refte  auffi  immobile  que  dans  un  poiffon'.  C’eft 
te  plus  puiffant  lecotirs  qu’on  puiffe  oppofer  au 
ipafme  cynique  8c  au  tétanos. 

On  n’eft  pas  également  d’accord  fur  la  puiffance 
ftimulante  de  l’opium.  L’odeur  pénétrante  de  cette 
fubiîance , les  élémens  volatils  qu’on  en  tire  par  la 
chymie,  & fur-tout  fa  portion  réfineufe  préviennent 
en  faveur  de  cette  force  : l’analogie  des  effets  de 
1 efprit-de-vin  8c  des  autres  narcotiques  eft  entière- 
ment pour  elle. 

. On  a cru  cependant  prouver,  8c  par  des  expé- 
riences faites  fur  des  animaux  fournis  au  microf- 
cope  , que  l’opium  en  quelque  maniéré  qu’on  le 
fafte  agir  fur  i animal , diminue  les  forces  du  cœur 
& la  fréquence  du  pouls,  retarde  8c  arrête  même  la 
circulation  , & rend  la  refpiration  plus  rare. 

Ii  eft  bien  difficile  de  concilier  ces  expériences 
avec  ce  que  nous  allons  rapporter.  Le  vin,  le  chan- 
vre , l’opium  , tout  narcotique  , pris  à petite  dofe  , 
éleve  le  pouls  , le  rend  plus  fréquent  8c  plus  animé, 
tait  rougir  le  vifage  , gonfle  les  vaiffeaux  , donne  à 
1 homme  une  gaieté  8c  une  vivacité  dans  les  penfées 
8c  dans  les  fenfations , qu’aucun  autre  remede  ne 
pourroit  lui  donner  ; ces  narcotiques  pouffent  par  la 
lueur,  caufent  des  hémorragies  , & difpofent  à l’a- 
mour. Ces  effets  font  ft  connus,  que  les  Mahométans 
s’enivrent  avec  l’opium  , pour  jouir  de  cette  gaieté 
8c  de  cette  vivacité  , qu’ils  ne  fauroient , à ce  qu’ils 
fe  perfuadent , acheter  trop  cher,  même  par  le  dan- 
ger auquel  ils  expofent  leur  fanté. 

De  l’aveu  même  de  M.  Whytt , l’opium  rend  le 
pouls  plus  plein  8c  donne  une  nouvelle  chaleur  à 
l'homme;  le  pouls  eft  grand  8c  fréquent  dans  1 e/om- 
mdL  que  caufe  l’opium.  Ce  puiffant  remede  ranime 
les  forces  vitales  8c  animales  dans  le  bœuf:  le  pouls 
lorfqu’il  a paru  s’affoiblir  , fe  développe  par  fon 
ufage  & devient  plus  fort , il  a rappellé  quelquefois 
la  chaleur  des  agonifans , 8c  caufé  l’apoplexie. 

La  différence  de  ces  réfultats  vient  en  partie  de  la 
maniéré  dont  on  s’y  eft  pris  dans  les  expériences 
dans  lefquelles  l’opium  a paru  affaiblir  le  cœur.  Ont 
a fait  (ur  les  animaux  des  opérations  compliquées  , 8c 
qui  ne  permettoient  pas  de  tirerde  juftes  conduirons  ; 
car  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’animal  paroiffe  lan- 
guir , lorfqu’on  lui  a coupé  la  tête  ou  détruit  la 
moelle- de  l’épine.  Et  peut-être  a-t-on  confondu  les 
effets  immédiats  de  l’opiüm  avec  les  fuites.  Lorfqu’il 
eft  donné  à une  dofe  médiocre  , il  eft  indubitable 
qu’il  ranime  8c  qu’il  échauffe  ; mais  lorfque  la  dofe 
en  eft  trop  forte  ou  trop  fouvent  réitérée , il  n’eft  pas 
étonnant  que  l’animal  Ianguiffe  , & qu’il  s’affoibliffe 
avant  que  de  périr.  On  connoît  la  langueur  qui  fuit 
l’ivreffe. 

Les  effets  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici , agif- 
fent  fur  la  généralité  de  l’animal  : mais  l’opium  pro- 
duit un  troifieme  effet,  qui  fait  le  but  principal  de 
cet  article , c’eft  d’affoupir.  Une  petite  prife  même 
ne  caufe  qu’une  tranquillité  agréable  & une  férénité 
fans  fommeil , c’eft  l’effet  le  plus  ordinaire  qu’il  fait 
fur  moi.  Une  dofe  un  peu  plus  forte  fait  l’effet  d’une 
pinte  de  vin  , il  égaies  il  anime  , il  diffipe  les  cha- 
grins , il  rend  l’ame  au  plaifir  , c’eft  ce  qui  l’a  fait  re- 
chercher aux  Turcs.  Un  peu  plus  forte  , il  caufe  un 
fommeil  affez  tranquille  , 8c  rafraîchiffant.  Mais  à des 
dofes  extrêmes , c’eft  une  ivreffe  , une  ftupeur , un 
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'pmmll  pefant,  l’infenfibiliîé  , la  mort  même.  Dans 
les  cadavres  on  a trouvé  le  fang  engorgé  dans  les 
vaiffeaux  du  cervéau  & de  la  dure-mere.  Trop  fou- 
vent  réitéré , l’opium  affaiblit  la  mémoire  * rend  hé- 
bété , caufe  une  langueur , que  de  plus  fortes  dofes 
feules  peuvent  furmonter  , des  paralyfies , des  apo- 
plexies. 

La  dofefunefte  eft  inégale.  L’opium  agit  beaucoup 
plus  violemment  fur  un  homme  qui  n’y  eft  pas  ac- 
coutumé. J’en  ai  reffenti  un  effet  extrême  en  prenant 
trente  gouttes  de  laudanum  dans  un  lavement,  il  me 
difpofa  au  fommàl , pendant  trois  fois  vingt-quatre 
heures  entières.  Plus  accoutumé , je  ne  fends  aucun 
effet  d’une  dofe  plus  forte.  On  a vu  des  perfonnes 
en  prendre  habituellement  une  dragme  & demie  8c 
deux  dragmes,,  Le  chien  fupporte  quatre  dragmes 
fans  mourir. 

Toute  preffion  du  cerveau  en  général  affoupit , 
le  fang  épanché  , une  portion  du  crâne  enfoncée  , 
Peau  amaffée  dans  les  ventricules , le  fang  engorgé 
dans  les  finus  & dans  les  vaiffeaux.  Ce  fommàl  eft 
pefant , 8c  prefque  toujours  fans  fouvenir. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  qui  procurent  du 
fommàl  y il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeller  celles  qui 
l’empêchent.  La  faim  empêche  de  dormir  , l’indigef- 
tion , toute  caufe  irritante  qui  agit  continuellement 
fur  quelque  partie  du  corps , le  froid  d’une  partie  du 
corps , des  pieds  par  exemple  , pendant  que  le  refte 
eft  couvert , les  fons  violens  , les  follicitudes  8c  les 
chagrins  , l’attention  trop  forte  , la  mélancolie  , la 
manie , la  douleur , une  grande  partie  des  fievres , les 
boiffons  chaudes  aqueufes , bues  de  tems  en  tems , le 
thé , le  café  , plufieurs  maladies  du  cerveau  qui  ne 
font  pas  encore  bien  déterminées  , écartent  le  fom - 
màl  auffi  bien  ; car  des  caufes  prefqu’analogues  cau- 
fent  l’affoupiffement. 

En  comparant  toutes  ces  caufes  qui  appellent  le 
fommàl  ou  qui  l’empêchent,  il  eft  étonnant  combien 
les  caufes  du  fommàl  font  oppofées  les  unes  aux  au- 
tres. Il  fuit  la  diminution  du  mouvement  du  fang  qui 
fe  porte  au  cerveau , il  en  fuit  l’augmentation  : la  fiè- 
vre caufe  l’infomnie  , elle  produit  l’affoupiffement , 
une  petite  différence  dans  la  dofe  du  vin  éveille  ou 
affoupit  ; l’excès  des  efprits  8c  le  manque  de  cette  li- 
queur nerveufe  affoupit  également.  Mais  le  mécha- 
nifme  qui  paroît  réunir  toutes  les  caufes  du  fommàl , 
c’eft  l’affaiffement  de  la  moelle  du  Cerveau,  foit 
qu’elle  foit  confirmée  ou  qu’elle  foit  moins  rem- 
plie. 

Comme  dans  le  fommàl  naturel  les  forces  vitales 
agiffent  avec  moins  de  force  , il  paroît  prolonger  la 
vie,  & faire  fur  la  machine  animale  un  effet  analogue 
à celui  que  fait  le  froid  fur  la  chryfalide  : le  froid  en 
retarde  le  développement  Sc  prolonge  la  vie  de  l’a- 
nimal. Les  pouls  font  généralement  en  plus  grand 
nombre  le  foir  , ils  diminuent  pendant  le  fommàl  8c 
font  en  plus  petit  nombre  au  réveil.  Le  fommàl 
diminue  le  mouvement  périftaltiqne  , il  expofe  plus 
long-tems  la  maffe  alimentaire  8c  aux  forces  de  la 
digeftion , 6c  à la  réforption  du  chyle  : en  ralentif- 
fant  le  mouvement  progreffif  du  fang  il  favorife 
l’embonpoint,  la  nutrition  Si  la  réparation  des  pertes 
du  corps  animal.  Il  paroît  donner  le  tems  au  cerveau 
de  réparer  la  perte  de  l’efprit  nerveux  qu’ont  cauféè 
les  travaux  de  la  veille. 

Boerhaave  croyoit  que  l’homme  ne  fe  réveîlîoit 
que  par  quelque  ffimuliîs  , foit  que  les  excré- 
mens  lui  foient  à charge  , que  des  fons  violens 
frappent  fon  organe  de  l’ouïe  , ou  que  la  faim  fe 
faffe  fentir.  Je  me  rappelle  que  les  hommes  affoupis 
par  une  comprefïion  du  cerveau  , fe  réveillent  tout 
de  fuite , quand  on  a enlevé  le  fang  épanché  ou  le 
crâne  déprimé , qui  faifoit  la  compreflion.  Je  ferois 
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donc  porte  à croire  que  l’homme  fe  réveille , dès  qu® 
la  caufe  du  fommàl  a celle,  dès  que  la  moelle  dé 
l’épine  affaiffée  a été  relevée,  8c  que  fes  petits  ca- 
naux font  remplis  par  le  fluide  nerveux  , qui  s’eft 
formé  pendant  le  repos  du  fommàl. 

Dans  le Jommàllt  plus  parfait,  dans  celui  qui  ac- 
compagne  la  convalefcence  de  quelque  fïevre  vio- 
lente  qui  a écarté  le  fommàl  pendant  plufieurs  nuits t 
je  croiroisaffezque  riertnefe  repréfente  à l’homme  * 
du  moins  ne  fe  fouvient-on  de  rien , 8c  les  grands 
dormeurs  h’orit  cru  avoir  donné  au  fommàl  qu’un, 
tems  or dinaire , après  avoir  dormi  quatorze  à quinzè 
jours  & autant  de  nuits. 


Mais  dans  un  fommàl  ordinaire , Tante  eft  prefqué 
toujours  occupée  de  fonges  , ou  de  repréfenta- 
tions  de  fes  propres  idées  , dont  les  imagés  paroif- 
fent  devant  elle  , auxquelles  elle  prend  le  plus  d’in- 
teret, de  la  réalité  defquelles  elle  eft  fouvent  inti- 
mement perfuadée. 


Les  fonges  ont  leur  fource  quelquefois  dans  des 
ienfations  préfentes.  Un  embarras  dans  la  circulation 
du  fang  fait  le  cochemar  ; Taffociation  des  idées  four- 
nit à l’ame  d’une  fille  l’image  d’un  fpedre  , & quel- 
quefois d’un  objet  qui  l’occupe  plus  agréablement. 

Quelque  embarras  moins  violent  m’a  mille  fois 
inquiété  , en  me  faifant  paffer  fous  des  voûtes  qui 
alloient  en  s’abaiffanî , par  des  maifons  fans  iffîie  , 
par  des  chemins  qui  devenoient  impratiquables* 
Une  indigeftion,  des  fîatuofités  renfermées  dans  les 
inteftins , la  tête  trop  horizontale  , une  douleur  quel- 
conque , fait  naître  des  fonges  défagréables. 

Les  images  font  toujours  plus  vives  que  les  fenfa- 
tions  dont  elles  naiffent.  La  fanté  Sc  la  facilité  dans  la 
circulation  s’expriment  fous  l’image  du  voh 

D’autres  fonges  naiffent  des  ienfations  paffées  ; 
des  aventures  de  la  veille  , des  livres  qu’on  a lus , 
des  paffions  qui  nous  ont  émus  , de  nos  foucis.  Un 
ami  que  nous  avons  perdu , paroît  long-tems  encore 
dans  nos  fonges.  Les  idées  s’afiocient  dans  cette 
claffe  , comme  dans  la.  précédente  * & la  nature 
fournit  tout  un  affortiment  pour  chaque  fenfation 
originale;  il  y a quelquefois,  8c  fur-£oitt  dans  la 
parfaite  fante  , beaucoup  d’ordre  dans  les  fonges  2 
même  des  ledures  fuivies,  des  calculs  faitSi 

Les  fonges  font  donc  des  reftes  de  l’état  de  veille  , 
mêlé  à celui  du  fommàl,  le  repos  régné  dans  la  plus 
grande  partie  du  cerveau , une  feule  partie  du  ma- 
gafin  des  fenfations  paroît  avoir  une  provifion  d’ef- 
prits  qui  coulent  par  fes  canaux  & qui  repréfentent 
à lame  l’image  vidorieufe.  La  repréfentation  doit 
être  d’une  certaine  force  déterminée  ; trop  vi»ou- 
reufe  elle  éveilleroit , 8c  termineroit  le  fommàl  s 
trop  foible , elle  ne  feroit  pas  apperçue  par  Taine. 

Dans  lo  fommàl , le  cerveau  ne  repofe  jamais  en 
entier.  Le  cœur  continue  de  battre , les  inteftins  ne 
fufpendent  pas  entièrement  le  mouvement  périftal- 
tique  , Teftomac  digéré,  le  diaphragme  8c  les  muf- 
clés  intercoftaux  agiffent.  Il  y a plus  , on  ne  peut 
guere  difconvenir  que  de  certains  mufcles  ne  fecon- 
tradent  dans  le  fomm&il , de  la  claffe  même  qui  eft 
évidemment  fous  l’empire  de  la  volonté.  Galien  a 
déjà  remarqué  que  les  fphinders  s’acquittent  de  leurs 
fondions , quoique  bien  certainement  fournis  aux 
ordres  de  1 ame.  Les  enfans  qui  n’ont  pas  encore  ac- 
quis affez  d’experience , fentent  le  ftimulus  de  l’u- 
rine , ils  font  agir  les  forces  qui  Timpulfent,  ils  re- 
lâchent le  fphinder , 8c  ce  n’eft  qu’à  force  de  repré- 
henfions , 8c  quelquefois  de  châtimens  , qu’ils  ap- 
prennent à faire  ufage  du  fphinder.  Dans  l’homme 
adulte , l’expérience  8c  l’habitude  ont  appris  à la 
volonté  à continuer  cette  adion , ,8c  cet  ade  eft  de- 
venu fi  naturel  8c  fi  facile , qu’il  n’émeut  pas  Lame  A 
8c  qu’il  n’en  eft  pas  apperçu. 
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Beaucoup  de  perfonnes  parlent  en  dormant , & 
révèlent  leurs  penfées  les  plus  fecretes.  Il  y a eu  quel- 
ques individus  qui  font  allés  plus  loin,  & qui  en  dor- 
mant profondément , & les  yeux  fermés , fe  font 
levés  la  nuit , & ont  Fait  des  chofes  très-raifonnées 
& très-compliquées.  Dans  ces  perfonnes , une  partie 
du  cerveau  doit  avoir  été  libre , & la  moëlle  en  état 
de  fournir  aux  mufcles  les  efprit  néceflaires  pour  les 
faire  agir.  (H.  D.  G.) 

SOMMONA  - CODOM , ( Hifl.  des  cultes  relig. 
Pagan.  ) Kœmpfer  a une  opinion  finguliere  fur  l’ori- 
gine de  Sommona  - Codom  , ou  Sommona  - Khutama  , 
comme  il  écrit.  C’efl  l’inflituteur  de  la  religion  de 
prefque  tous  les  peuples  de  l’Afie,  au-delà  de  l’Inde  , 
connu  des  Chingulois , fous  le  nom  de  Budhum , 
Budha  (a)  ou  Buddou ; 6c  des  Chinois  & des  Japo- 
nois  fous  celui  de  Saka  ou  Siaka.  Tous  ces  peuples  ne 
s’accordent  point  fur  le  pays  de  la  naiffance  de  ce 
dieu,  héros,  faint , impofteur  ou  légiflateur  , tout 
comme  on  voudra  l’appeller.  Kœmpfer  conjeélure 
qu’il  étoit  Egyptien  ou  Maure,  chaffé  d’Egypte  par 
Cambyfe.  Voici  les  raifons  qu’il  allégué  en  faveur 
de  fon  opinion  , elles  ne  nous  paroilfent  pas  defli- 
îuéesxde  vraifemblance. 

i°.  La  conformité  fur  différens  points  effemiels, 
entre  ce  paganifme  oriental  & celui  des  anciens 
Egyptiens  : l’un  & l’autre  très-différens  de  celui  des 
Chaldéens  & des  Perfes , qui  étoient  placés  entre 
les  Egyptiens  & les  Indiens.  Deux  des  principaux 
articles  de  la  religion  des  Egyptiens,  & qui  fubfif- 
tent  encore  parmi  les  Orientaux,  c’étoit  la  tranf- 
migration  des  âmes,  dont  une  conféquence  alfez 
-naturelle  efl  le  fcrupule  de  faire  mourir  aucun  ani- 
mal & l’adoration  des  vaches.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable,  c’efl  que  plus  ces  païens  font  proches 
de  l’Egypte  , plus  ils  font  paroître  de  zele  fur  ces 
deux  articles.  Ceux  qui  habitent  à i’ouefl  du  Gange  , 
n’oferoient  tuer  les  infeéles  les  plus  chétifs  & les 
plus  nuifibles  ; & dans  les  royaumes  les  plus  orien- 
taux , les  prêtres  même  ne  font  aucun  fcrupule  de 
manger  de  la  chair  de  vache  , pourvu  qu’ils  n’aient 
pas  donné  occafion , ni  confenti  qu’on  les  tuât. 

2°.  536  ans  avant  l’ere  chrétienne  , Cambyfe 
tua  Apis  & perfécuta  les  prêtres  : or  l’ere  des  Sia- 
mois , qui  commence  , à ce  qu’ils  difent , â la  mort 
de  Sommona-Codom , efl  plus  reculée  que  l’ere  chré- 
tienne de1) 43  ou  544  ans;  d’oii  notre  auteur  inféré , 
que  ce  légiflateur  étoit  quelqu’un  de  ces  prêtres 
égyptiens  fugitifs  qui  établit  dans  les  Indes  la  feéle 
qui  y fubfifle  encore. 

Pour  que  cette  conje&ure  foit  recevable  , il  faut 
fuppofer  quelque  erreur  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
de  ces  nombres,  fans  quoi  Sommona-Codom  feroit 
mort  7 ou  8 ans  avant  la  mort  d’Apis  & la  perfé- 
cution  de  Cambyfe.  Il  y plus  encore , c’efl  que 
fuivant  toute  apparence  , l’époque  Siamoife  efl 
purement  ( b ) agronomique , & n’a  aucun  rapport 
avec  la  mort  de  Sommona-Codom  qu’en  vertu  d’une 
tradition  plus  que  fufpe&e.  Enfin , les  Japonois  , 
fuivant  notre  auteur  même , placent  la  mort  de 
Siaka  près  de  950  ans  avant  Jefus-Chritt , & nous 
avons  vu  qu’il  prétend  que  Siaka  & Sommona-Codom 
ne  font  que  des  noms  différens  du  même  homme. 

30.  Ce  faint  efl  repréfenté  avec  des  cheveux 
crêpés  comme  un  Maure,  d’oii  l’on  peut  conclure 
qu’il  étoit  plutôt  né  en  Afrique , que  dans  les  Indes , 
dont  les  peuples  ont  les  cheveux  longs  , droits  & 
très-peu  frifés. 

SON  fixe  , ( Mujîque . ) pour  avoir  ce  que  l’on 


(a)  Voyez  la  Relation  de  Ceylan , par  Knox. 

O C’eft  le  fentiment  de  MM.  de  la  Loubere  & Cafïïni. 
Voyez  le  Voyage  de  Siarn,  de  la  Loubere  , Tom.  I , pag.  197, 
& Tome  II ,pag.  209* 


appelle  un  fon  fixe,  il  fa  adroit  s’afifurer  que  Ce  fort 
feroit  toujours  le  même  dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  lieux.  Or  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fuffife 
pour  cela  d’avoir  un  tuyau,  par  exemple  , d’une 
longueur  déterminée  : car  premièrement  le  tuyau 
refiant  toujours  le  même  , la  pefanteur  de  l’air  ne 
refiera  pas  pour  cela  toujours  la  même  ; le  fort 
changera  deviendra  plus  grave  ou  plus  aigu , fé- 
lon que  l’air  deviendra  plus  léger  ou  plus  pefant. 
Par  la  même  raifon , le  fon  du  même  tuyau  changera 
encore  avec  la  colonne  de  l’athmofphere , félon  que 
ce  même  tuyau  fera  porté  plus  haut  ou  plus  bas  , 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  fécond  lieu , ce  même  tuyau , quelle  qu’en  foit 
la  matière , fera  fujet  aux  variations  que  le  chaud 
ou  le  froid  caufe  clans  les  dimenfions  de  tons  les 
corps  : le  tuyau  fe  raccourci  (Tant  ou  s’alongeant  , 
deviendra  proportionellement  plus  aigu  ou  plus 
grave;  & de  ces  deux  caufes  combinées,  vient  la 
difficulté  d’avoir  un  fon  fixe  , & prefque  l’impofli- 
bilité  de  s’affurer  du  même  fon  dans  deux  lieux  en 
même  tems , ni  dans  deux  tems  en  même  lieu. 

Si  l’on  pouvoit  compter  exaêlement  les  vibrations 
que  fait  un  fon  dans  un  tems  donné  , l’on  pourroit , 
par  le  même  nombre  de  vibrations , s’affurer  de 
l’indentité  du  fon  ; mais  ce  calcul  étant  impoffîble, 
on  ne  peut  s’afiurer  de  cette  indentité  du  fon  que 
par  celle  des  inflrumens  qui  le  donne  ; favoir , 
le  tuyau  , quant  à fes  dimenfions,  & l’air,  quant  à 
fa  pefanteur.  M.  Sauveur  propofa  pour  cela  des 
moyens  , qui  ne  réuffirenr  pas  à l’expérience. 
M.  Diderot  en  a propofé  depuis  de  plus  pratica- 
bles , & qui  confiflent  à graduer  un  tuyau  d’une 
longueur  fuffifante  pour  que  les  divifions  y foient 
juftes  & fenlibles  , en  le  compofant  de  deux  par- 
ties mobiles  par  lefquelles  on  puiffe  l’alonger  & 
l’accourcir  félon  les  dimenfions  proportionelles 
aux  altérations  de  l’air,  indiquées  par  le  thermo- 
mètre , quant  à la  température  ; & par  le  barometre9 
quant  à la  pefanteur.  Voyez  Ià-deffus  les  Principes 
d'Acoujlique  de  cet  auteur.  (A) 

Son  fondamental.  Foye{  Fondamental. 
( Mujîque.  ) Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c.  (A  ) 

Sons  flûtes.  Foye^  Sons  harmoniques, 
( Mujîque.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  (A  ) 

SONNER  , v.  a.  & n.  ( Mujîque . ) On  dit  en 
compofition  qu’une  note  fionne  fur  la  baffe,  lorf- 
qu’elle  entre  dans  l’accord  & fait  harmonie  ; à la 
différence  des  notes  qui  ne  font  que  de  goût , & 
ne  fervent  qu’à  figurer,  lefquelles  ne fionnent  point. 
On  dit  auffi  fionner  une  note,  un  accord  , pour  dire 
frapper  ou  faire  entendre  le  fon,  l’harmonie  de  cette 
note  ou  de  cet  accord.  ( A ) 

SONORE,  adj.  ( Mujîq . ) qui  rend  du  fon.  Un 
métal  fonore.  De  là  , corps  fionore . Voyeq_  Corps 
SONORE  , ( Mujîq.')  Dicl.  raif.  des  Sciences , ÔZC.  ÔC 
Suppl.  ( A ) 

SOPHISTE  , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Mufonius  , 
dans  fon  traité  De  luxu  Grcecor.  rapporte  , d’après 
Athénée  , que  les  anciens  appelaient  auffi  fiophijles 
ceux  qui  s’appliquoient  à la  mufique.  ( F.  D.  C .) 

SORBIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  fiorbus , en 
anglois  fervice-trée , en  allemand J'perberbaum . 

Carachre  générique. 

Le  calice  efl  étendu  , concave  , permanent  & 
découpé  en  cinq,  il  foutient  cinq  pétales  arrondis  & 
concaves  , & environ  vingt  étamines  formées  en 
alêne  , terminées  par  des  fommets  arrondis,  l’em- 
bryon efl  fitué  fous  la  fleur  , il  fupporte  trois  flyles 
déliés  , couronnés  par  des  flygmates  droits  & arrom 
dis  , & devient  un  fruit  mou  à ombilic  , contenant 
trois  ou  quatre  pépins. 
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Efpeces. 

1 . Sorbier  à feuilles  ailées  , unies  des  deux  côtés , 
forbier  des  oifeleurs , cochêne  , corretier  , harloffier. 

S orbus  foliis  pinnatis , utrinque  glabris.  Hell.  Helv. 
Sorbus  aucuparia. 

Quickbeam  mountain  ash  roan-tree. 

2.  Sorbier  à feuilles  ailées  , velues  par-deffous. 

Sorbus  foliis  pinnatis  , fubtiis  to mentons.  Hall. 

Helv. 

3 . Sorbus  foliis  fuprà  crenato-dentatis  infernï  lobalo- 
dijjeciis.  Hort.  Colomb.  Sorbus  hybrida , 

Leforbier , n°.  i.  efl  un  des  arbufles  les  plus  beaux 
qu’on  puiffe  cultiver  ; fon  tronc  droit  5c  uni , fon 
port  régulier  5c  pyramidal  * fon  feuillage  élégant, 
les  ombelles  des  fleurs  blanches  dont  il  le  charge  au 
mois  de  mai , les  beaux  corymbes  de  fruits  qui  leur 
fuccedent  , & qui  d’abord  verds , fe  colorent  en 
orangé  au  mois  de  juillet , deviennent  enfuite  écar- 
late 6c  puis  ponceau , & fubfiflent  jufqu’à  la  fin  de 
décembre  ; ce  font-là  des  agrémens  qu’on  ne  trouve 
guere  réunis  dans  le  même  arbre.  Celui-ci  doit  être 
employé  pour  les  décorations  des  bofquets  printa- 
niers , 5c  de  ceux  d’automne  5c  d’hiver  : il  a encore 
le  mérite  très-grand  aux  yeux  de  bien  des  perfonnes, 
d’attirer  par  fes  baies  des  nuées  d’oifeaux.  Les  grives 
en  font  très-friandes,  de  forte  qu’on  en  tue  tant 
qu’on  veut  fur  les  arbres,  à la  fin  de  l’automne, 
après  la  vendange  : on  peut  auffi  fe  fervir  des  gra- 
pillons  de  ces  baies  pour  amorcer  les  collets  & au- 
tres fortes  de  piégés. 

Le  forbier  des  oifeleurs  efl  un  des  arbres  du  monde 
qui  réüfle  au  plus  grand  froid  ; il  fe  trouve  encore  en 
Laponie  , 5c  même  clans  le  Groenland  ; fes  nou- 
veaux bourgeons  n’ont  pas  fouffert  du  tout  de  la 
gelée  du  17  avril  1768  : il  fe  multiplie  par  les  grai- 
nes , les  furgeons  5c  la  greffe. 

Lorfque  les  baies  font  bien  mûres , on  en  fait  une 
leflive  , en  les  ecrafant  dans  un  vaiffeau  ; enfuite  on 
les  paffe  ; on  fait  feeher  le  marc  , qu’on  feme  en 
novembre,  dans  des  planches  de  bonne  terre  bien 
préparée  ; on  recouvre  les  femences  d’un  peu 
moins  d’un  demi-pouce  d’un  mélange  de  terre  lo- 
cale , de  fable  fin  5c  de  terreau.  Si  le  printems  efl 
humide  , les  jeunes  plantes  fortiront  de  terre  en 
foule  dès  les  premiers  jours  d’avril;  s’il  efl  fec,  il 
faut  arrofer  de  tems  à autre.  La  fécondé  automne 
on  arrachera  les  jeunes  arbres  pour  les  mettre  en 
pépinière  à deux  pieds  5c  demi  en  tous  fens  les  uns 
des  autres  ; fi  on  les  cultive  convenablement , ils 
feront  au  bout  de  trois  ans  en  état  d’être  plantés  à 
demeure.  Comme  ces  forbiers  des  oifeleurs  ne  font 
guere , pour  la  grandeur  , que  des  arbres  du  troi- 
fieme  ordre , il  fuffira  de  les  efpacer  de  huit  à dix 
pieds.  Il  ne  faut  pas  retrancher  la  fléché  de  cet  arbre 
en  le  plantant  ; on  fe  contentera  de  rapprocher  les 
branches  latérales  les  plus  fortes  ; on  peut  arracher 
les  furgeons  qui  nuifent  à fon  pied , 5c  les  planter  en 
pépinière  ; mais  les  arbres  qu’ils  procurent  font 
moins  bien  venans  que  ceux  obtenus  de  graine.  Le 
forbier  des  oifeleurs  s’écu donne  fur  l’alifier  à feuilles 
blanches  par-deffous , & y fait  très-bien;  il  devient 
meme  plus  fort  que  lorfqu’il  vit  fur  fa  propre  racine  ; 
il  prend  bien  fur  l’épine  blanche , 5c  y donne  de 
bonne  heure  beaucoup  de  fruit  ; il  prend  auffi  fur 
poirier  : il  fubfifle  plufieurs  années  fur  le  pommier 
doux  5c  ce  qu’il  y a de  fingulier , il  rebute  le  forbier 
cultive  maigre  fa  très -proche  parenté  avec  cet 
arbre. 

Le  forbier  qui  efl  notre  n° . 2.  croît  naturellement 
en  Italie  , dans  la  France  méridionale  , dans  les  bois 
&c  fur  les  montagnes  ; il  fe  trouve  auffi  fpontané  en 
Angleterre , dans  la  Lorraine  5c  le  pays  Meffin  : on 
Tome  IV% 
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en  a obtenu,  parla  voie  desfemis,  plufieurs  variétés 
qui  different  entr’elles  par  la  forme  & la  groffeur 
des  fruits;  les  uns  font  figurés  comme  une  poire,  les 
autres  font  applatis  comme  les  pommes  ; on  doit 
s’attacher  à multiplier  les  plus  belles  efpeces  par  la 
greffe  ; elle  fe  fait  en  écuffon  fur  forbier  commun  cul- 
tivé & fur  poirier.  C’efl  même  un  moyen  de  mettre 
plutôt  à fruits  ces  arbres  qui  naturellement  ne  rap- 
portent que  fi  tard  : il  prend  auffi  fur  l’épine  blanche, 
mais  le  fruit  n’y  efl  pas  fi  bon.  On  peut  multiplier  îe 
forbier  des  oifeleurs  comme  le  n°  1.  par  fes  pépins  , 
mais  il  ne  leur  faut  pas  une  terre  fi  fraîche , & il 
faut  les  femer  fort  clair,  fans  quoi  les  jeunes  plantes 
fe  pourriroient  ; lorfqu’on  efl  à portée  d’en  tirer  des 
bois,  on  peut  y faire  arracher  de  jeunes  fujets  d’en- 
viron un  pouce  de  tour , 5c  les  cultiver  trois  ou  qua- 
tre ans  en  pépinière;  cet  arbre  efl  très-précieux  par 
fon  bois  qui  ell  tout  cœur  ; il  efl  précieux  pour  des 
moyeux,  des  vis  de  preffoirs,  5c  efl  propre  à bien 
d’autres  ufages.  Le  forbier  devient  prodigieufement 
gros  & très-étendu  , mais  il  croît  lentement,  & fa 
perfeélion  efl  l’ouvrage  des  fiecles.  Ce  qui  ne  doit 
point  empêcher  le  pere  de  famille  & le  bon  citoyen 
d’en  faire  des  plantations  ; cette  efpece  de  bois  eil 
infiniment  trop  rare.  Le  bois  du  forbier  des  oifeleurs 
n efl  pas  d’une  qualité  médiocre.  Cet  arbre  forme 
de  belles  cepées  lorfqu’on  le  cultive  en  taillis  , 5c 
fournit  de  très  - bons  fagots.  (Af.  le  Baron  de 
Tschoudi .) 

SOREC  , vigne , ( Géogr.  ) vallée  célébré  dans  la 
Palefline  ou  demeuroit  Dalila  : Amavit  mulierem 
qucz  habitabat  in  valle  Sorec.  Juges  xvj.  4.  Elle  étoit 
fituée  entre  la  tribu  de  Dan  5c  celle  de  Siméon  , & 
traverfée  par  un  torrent  qu’on  appelloit  îe  torrent  de 
Sorec.  Il  y avoit  dans  cette  vallée  le  plus  beau  vi- 
gnoble de  toute  la  Palefline  ; 5c  l’on  croit  que  c’efl 
de  là  que  fut  rapportée  la  fameufe  grappe  , qui  de- 
voit  donner  aux  Ifraëlites  une  idée  fi  avantageufe  de 
la  terre  promile.  (+) 

SOREZE  , ( Géogr.  ) petite  ville  du  haut  Lan- 
guedoc , diocefe  de  Lavaur , dans  îe  Lauragais  , fur 
le  ruiffeau  de  Sor  , dont  elle  a pris  le  nom , à deux 
lieues  de  Saint-Papoul , & à une  demi-lieue  du 
baffin  de  Saint-Ferreol  : elle  efl  remarquable  par  une 
abbaye  de  bénédiftins  , fondée  par  Pépin , roi  d’A- 
quitaine , appelléc  autrefois  Y abbaye  de  la  Paix  , & 
par  un  college  renommé  de  plus  de  320  penfion- 
naires.  Les  Efpagnols  même  y envoient  leurs  enfans  ; 
on  y enfeigne  les  mathématiques , l’italien  , Lan- 
glois , l’allemand  , le  latin , le  grec , l’écriture , le 
manege,  le  deffin  & lamufique.  Cet  établiffement 
utile  fut  formé  en  1760  par  dom  Fougeras,  5c  il  efl 
dignement  foutenu  par  dom  Defpeaux , prieur  de 
l’abbaye  , aidé  de  vingt-fix  religieux  Sc  de  vingt-fix 
maîtres  étrangers  , choifis  avec  foin.  Il  y a une  fon- 
dation pour  douze  pauvres  gentilshommes.  Les  bé- 
nédiélins  ont  encore  deux  autres  penfions , où  ils 
élevent  les  jeunes  gens  à Pont-le-Vois  , diocefe  de 
Blois , & à Ambournas  , diocefe  de  Lyon.  ( C.  ) 

SOSTENUTO , ( Mujiq.  ) mot  italien  qui  fignifie 
foutenu.  On  trouve  ce  mot  deflbus  une  note  longue 
ou  tenue,  pour  avertir  le  muficien  qui  joue  cette  par- 
tie de  nourrir  5c  de  foutenir  le  ton  pendant  tout  le 
tems  de  fa  valeur.  Le  mot fofenuto  eflprincipalement 
d’ufage  dans  les  parties  d’accompagnement,  comme 
la  b a fie  5c  la  viole  , parce  que  fans  cela  l’accompa- 
gnateur fe  contente  de  donner  le  ton,  & le  îaiffe 
éteindre.  On  trouve  auffi  tenuto.  Voye 1 Soutenir  9 
( Mufiq.  ) Dicl.  raif  des  Sciences  , &c.  ( F.  D.  C. } 

SOTHI AQUE  , adj.  ( Afron.')  La  période  fo » 
thiaque  ou  caniculaire  de  1460  ans  , efl  celle  qui  9 
, fuivant  les  anciens  , ramenoit  les  faifons  aux  mêmes 
jours  de  l’année  civile  des  Egyptiens , qui  étoit  d»3 
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365  jours  ; cette  année  vague  differoit  de  5h48/4i)f/  f 
de  l’année  agronomique  & naturelle,  & de  6h  f I 
nu  de  l’année  fidérale  ou  aflrale,  qui  devoit  ra- 
mener le  lever  de  firius  ou  de  la  canicule  au  premier 
jour  de  l’année  ou  au  premier  jour  du  mois  thoth  ; 
ainfi  elles  ne  dévoient  commencer  enfemble  qu'une 
fois  dans  le  cours  d’une  période  (Voyez  les  Mém. 
des  Infcîiptions , 10 ni.  XXÏXÿ  Cenfovenus , chap.  18 ÿ 
Riccioli , Alma  g.  i.  fpag.  /20  ; Petarii  Far.  Difjert. 
/.//,  chap,  48) , à calculer  plus  exactement;  la  période 
fothiaque  devoit  être  plus  longue  qu’on  croyoit,  car 
il  faut  1415  années  égyptiennes  pour  faire  1424 
années  fydérales  , & 1 508  années  égyptiennes  pour 
faire  1 507  années  tropiques , ou  retours  des  faifons. 

( M.  de  la  Lande .) 

SOTTISE  ou  SOTTIE  , f.  f.  ( Belles-Lettres .) 
efpece  de  drame,  qui  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle 
& au  commencement  du  feizieme,  faifoit  chez  nous 
la  fatyre  des  mœurs.  La  fottife  répondoit  à la  comé- 
die grecque  du  moyen  âge  ; non  qu’elle  fût  une  fa- 
tyre perionnelle  , mais  elle  aîtaquoit  les  états  , & 
plus  expreffément  i’églife.  La  plus  ingénieufe  de  ces 
pièces  efl  fans  contredit  celle  oit  X Ancien  monde , déjà 
vieux , s’étant  endormi  de  fatigue , Abus  s’avife  d’en 
créer  un  nouveau  , dans  lequel  il  diftribue  à chaque 
vice  & à chaque  paffion  fon  domaine , en  forte  que 
la  guerre  s’allume  entr’eux  , & détruit  le  monde 
qu 'Abus  a créé  ; alors  le  vieux  monde  fe  réveille , & 
reprend  fon  train. 

Dans  cette  fatyre  le  clergé  n’eft  point  épargné  ; il 
Te  fl;  encore  moins  dans  la  fouie  du  Nouveau-monde , 
dont  les  perfonnages  font  , Pragmatique  , Bénéfice 
grand , Bénéfice  petit , Pere  fiaint  , le  Légat , Ü Ambi- 
tieux , &c.  Bénéfice  grand , à qui  l’on  fait  violence 
pour  fe  livrer  à Ambitieux , fe  met  à crier  plaifam- 
ment  , volens  nolo  , nolens  volo. 

Mais  la  plus  célébré  de  toutes  les  fouies  eft  celle 
de  Mere  Sotte , compofée  & représentée  par  or- 
dre exprès  de  Louis  XII.  Dans  cette  piece  le  prince 
des  lots  s’informe  de  l’état  de  fes  fujets.  Le  premier 
fiot  lui  répond  : 

Nos  prélats  ne  font  point  ingrats  , 

Quelque  chofe  qu! on  en  babille  ; 

Ils  ont  fiait , durant  les  jours  gras  , 

Banquets  , beignets  , & tels  fracas  i 
Aux  mignonnes  de  cette  ville. 
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Sotte  Commune  (le  peuple)  fe  plaint  au  roi  des  fois , 
qu’elle  dépérit  de  jour  en  jour,  & que  l’églife  en- 
levé tout  ion  bien.  Mere  Sotte  paroît  alors  , habillée 
par-  dejfous  en  Mere  Sotte , & par-deffus  ainfi  que  t E- 
glifie.  En  entrant  fur  la  fcene  elle  déclare  à Sotte  Oc- 
eafion  & à Sotte  Fiance , fes  deux  confidentes  , qu’elle 
veut  ufurper  le  temporel  des  princes.  « Difpofez  de 
» moi , lui  dit  Sotte  Fiance  , je  coniens  à éblouir  le 
» peuple  par  vos  amples  promeffes,  tk.  en  cela  je 
» rifque  peu  de  chofe  » : 

On  dit  que  vous  n ave{  point  d! honte, 

De  rompre  votre  foi  promifie. 

Sotte  Occasion. 

Ingratitude  vous fiurmonte. 

De  promejfes  ne  tene^  compte  , 

Non  plus  que  bourfiers  de  Fenij'e. 

Mere  Sotte  dit  d’elle-même , fur  la  prédi&ion  d’un 
juif: 

Ait  [fi- tôt  que  je  ce  [fie  rai 
D'être  perverje  , je  mourrai. 

Elle  déclare  aux  prélats , fujets  du  prince  des  fots , 
que  ie  fpirituel  ne  lui  fuffit  pas , & qu’elle  y veut  join- 
dre le  temporel  : 

Je  jouis  ainfi  qu’il  me  femble  : 

Tous  les  deux  veuil  mêler  enfemble , 


Flatte  Bourse, 

Mais  gardons  le  fpirituel  ; 

Du  temporel  ne  nous  mêlons . 

Mere  Sotte. 

Du  temporel  jouir  voulons . 

( Combats  de  prélats  & de  princes.  ) 

Un  Seigneur. 

Notre  mere  devient  gendarme  ! 

Mere  Sotte. 

Prélats , debout . Alarme  ! Alarme  ! 

Le  prince  de  fots  , dans  le  combat , démafque 
Mere  Sotte  , & la  fait  connoùre  pour  ce  qu’elle  eft. 

( M.  Marmontel.  ) 

SOTTO-VOCE,  adv.  ( [Mufique.)  Ce  mot  italien 
marque , dans  les  lieux  où  il  eft  écrit , qu’il  ne  faut 
chanter  qu’à  demi-voix,  ou  jouer  qu’à  demi-jeu. 
Me^o- forte , & mena- voce  lignifient  la  même 
chofe.  (5) 

SOUCI , f.  m.  Cahha  vulgaris , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  une  fleur  de  iouci. 
Voyez  pl.  FUI,  fig.  416  de  Blaf.  Dictionnaire  rai - 
formé  des  Sciences  , Sic. 

Ce  mot  vient  du  latin  folfequium,  ii)  tourne  fol,1 
parce  que  la  fleur  de  cette  plante  fe  ferme  quand  le 
foleil  fe  couche , & s’ouvre  le  matin , quand  il  fe 
leve. 

Le  Maiftre  de  Ferriere  à Paris  : d’azur  a trois 
fonds  d’or.  Ces  armes  font  parlantes,  faiiant  allufton 
au  proverbe  : fi  les  valets  ont  la  peine , le  maître  a 
les  fioucls.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SOUDURE  du  fier , ( Métallurgie.  Fabriq  ue  des 
armes.  Fufil  de  munition.  ) eft  l’union  & la  pénétra- 
tion intime  & réciproque  de  deux  ou  plufieurs 
morceaux  de  fer  chauffés  au  rouge  blanc  très  vif, 
amolis  , réduits  en  pâte  & prefqu’en  fufion  : ces 
morceaux  de  fer  battus  les  uns  fur  les  autres,  à ce 
degré  de  chaleur , Si  à coups  précipités  & redou- 
blés, fe  pénètrent,  s’incorporent  & s’uniffent,  & ne 
font  plus  qu’un  feul  & même  corps. 

Il  y a trois  chofes  à obferver  pour  que  la  foudure 
foit  complette  : en  premier  lieu, le  dégré  de  cha- 
leur: il  faut  que  le  fer  foit  prefqu’en  fufion:  2°.  la 
chaude  doit  être  promptement  faille,  c’eft-à-dire  qu’il 
faut  battre  précipitamment , & ne  pas  donner  au  fer 
le  tems  de  fe  refroidir.  Il  faut  enfin  éviter  que  quel- 
que corps  étranger  ne  fe  gliffe  entre  les  morceaux 
de  fer  que  l’on  foude  enfemble.  Une  de  ces  pré- 
cautions négligée  fera  manquer  la  fioudure , ou  la 
rendra  incomplette  & occafionnera  des  doublures 
( Foye{  Doublure  , Suppl.  ).  L’acier  fe  foude  fort 
bien  avec  le  fer  comme  dans  tous  les  gros  outils 
tranchans  où  il  n’y  a que  le  taillant  qui  foit  d’acier. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  pofer  l’un  fur  l’autre 
& de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que  l’on 
veut  fouder  enfemble  : j’ai  fait  faire  des  canons  de 
fuftls  avec  des  tubes  foudés  bout  à bout , & avec  des 
morceaux  de  barre  de  fer  aufli  foudés  bout  à bout. 
Ces  canons  ont  réfifté  aux  plus  violentes  épreuves: 
cette  maniéré  de  fouder  exige  de  l’intelligence  & de 
l’attention  de  la  part  de  l’ouvrier,  qui  ne  peut  faire 
prendre  & fouder  ces  tubes  & ces  barreaux  qu’en 
chauffant  & refondant  à propos.  Je  ne  cite  ceci , 
que  pour  montrer  qu’il  n’eft  pas  de  néceffité  indif- 
pen  fable  de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que 
l’on  foude  enfemble.  (AA!) 

SOUFFLEUR,  ( Mufiq .)  celui  qui  fait  aller  les 
foufflets  de  l’orgue.  ( F.  C.  D.  ) 

SOUFFLURE  , f . f.  ( Dioptrique.  ) On  appelle 
ainfi  dans  le  verre , & en  particulier  dans  les  vitres, 
certains  défauts  où  la  matière  du  verre  a pris  dans  la 
fufion  une  figure  courbe  au  lieu  d’une  figure  plane* 


\ 
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Recherches  fur  ? effet  des  foufflures  du  verre  , par  rapport 
à la  réfraction  de  la  lumière. 

Ces  recherches  ont  été  occafionnées  par  un  mé- 
moire envoyé  à l’académie  royale  des  fciences  de 
Paris,  dans  lequel  l’auteur  prétendoit  prouver  que 
la  matière  renfermée  entre  ces  foufflures , 6c  qu’on 
croit  beaucoup  plus  rare  que  l’air,  a cependant  une 
force  réfrâ&ive  qu’on  n’attendroit  pas  de  fon  peu  de 
denfité,  6c  que  cette  matière , moins  denfe  que  l’air, 
6c  à plus  forte  raifon  que  le  verre,  réfraâre  les 
rayons  en  les  approchant  de  la  perpendiculaire  ; au 
lieu  que  fuivant  toutes  les  Ioixadmifes  jufqu’ici  par 
les  opticiens  , elle  paroîtroit  devoir  les  écarter  de 
la  même  perpendiculaire.  Nous  allons  examiner 
cette  queftion  par  le  calcul , en  fuppofant  que 
A B C D , (pl.  J.  dt  Optique  , fi. g.  z & j , Suppl.)  efl 
un  verre  plan  des  deux  côtés  , ou  une  vitre  ordi- 
naire , à travers  laquelle  la  lumière  pâlie,  Seau- 
dedans  de  laquelle  il  y a une  foufflure  E F concave 
ou  convexe , comme  dans  l’une  de  ces  deux  figures. 

Soit  A la  matière  renfermée  entre  les  furfaces  B 
& C,  D 6c  E ( fig . /);  & a la  matière  renfermée 
entre  les  furfaces  C D;  P le  rapport  du  finus  d’inci- 
dence au  finus  de  réfraélion , en  paffant  de  l’air  dans 
la  matière  A , p le  rapport  qu’il  y auroit  entre  le 
finus  d’incidence  6c  celui  de  réfra&ion , fi  la  lumière 
paffoit  de  l’air  dans  la  matière,  a;  enfin  r1,  r11,  rm, 
rIV,  les  rayons  des  furfaces  , S' la  difiance  AB  de 

l’objet  & R la  difiance  focale  E R , ou  foit  que  ~ = 


( r- 0 (7î-^+^n-7îï)+  C/’-1  ) (d;- 

-i-V1- 

rii  i J à 

Si  r1  6c  rlv  = oo  , c’efi-à-dire  , fi  les  deux  furfa- 
ces B 6c  E font  planes , ôc  fi  de  plus  «T  efi  infinie  ou 

cenfée  telle , on  aura  -j-  = (P  - i ) ( - ~ + + 

(p- O(dr-dn)  ou£=  (!>-,)(-£  + 

Donc  d R = ( dp — dP)  -g- y en  fuppofant  — 


D’où  réfultent  les  conféquences  fui  vantes:  i°.  fi 


Jr  eftpofitif,  il  faudra  que  P — p foit  pofitif,  c’efi- 
à-dire , P > p , pour  que  R foit  pofitif,  c’efi-à-dire, 
pour  que. le  foyer  foit  du  côté  de  R,  6c  fi-L  efi  né- 
gatif, il  faudra  au  contraire  que  P foit  <£  p , pour 
que  R foit  pofitif. 

2V.  R étant  pofitif,  d R pourra  être  négatif, 
quand  même  P feroit  > ou  < p , pourvu  que  dans 
le  premier  cas  d p foit>  d P,  6c  dans  le  fécond  dp<rf 
dP  ; fuppofition  qui  n’a  rien  de  contradi&oire:  car 
P pourroit  être  > ou  < pt  tandis  que  d P feroit  < 
ou  > dp  ; du  moins  c’efi:  à l’expérience  feule  à nous 
éclairer  fur  ce  point  : car  il  pourroit  y avoir  telle 
matière  plus  réfringente  que  telle  autre  pour  les 
rayons  moyens , 6c  dans  laquelle  pourtant  la  diffé- 
rence de  réfrangibilité  feroit  moindre. 

Donc  fiau  milieu  d’un  verre  plan  ABC  D , il  y a 
(fig.  2.)  une  foufflure  E F , 6c  que  cette  foufflure  foit 

bifcônvexe,  alors  comme  r111  efi:  négatif,  — l’efi 

suffi  ; donc  pour  que  le  foyer  foit  pofitif,  c’efi-à- 
dire  , pour  que  les  rayons  parallèles  torrent  conver- 
gens , il  faudra  que  P foit  < y,  c’efi-à-dire  , que  les 
rayons  s’approchent  de  la  perpendiculaire  en  paffant 
du  verre  dans  la  foufflure;  ce  qui  feroit  d’autant  plus 
fingulier  que  la  matière  de  la foufflure  p&reît  plus 
rare  que  l’air  même  3 Ôc  à plus  forte  raifon  que  le 
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verre.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  tirer  cette  con- 
féquence  avant  de  s’être  aff’uré  fila  figure  EF  de  la 
matière  qui  renferme  la  foufflure , efi  bifcônvexe, 

ou  en  général  telle  que  — ~ + JL  foit  négatif  3 car 

fi  elle étoit  pofiîive, par  exemple,  fi  la  figure  de  la 
foufflure  étoit  bifconcave  , comme  dans  la  fig.  j , 

ou  en  général  fi  ~ étoit  > ~9  alors  R pourroit 

être  pofitif,  fans  que  p fût  > P. 

D’ailleurs,  fi  les  furfaces  du  verre  A 2?,  C 22,  ne 
font  pas  exadement  planes  , ce  dont  il  efi  fort  diffi- 
cile de  s’affurer , alors  il  faudra  ajouter  à la  valeur 

de  ~ la  quantité  ( P - 1 ) Ç-—  - — ) ; 6c  il  devient 

encore  plus  difficile  de  décider  fi  P — p efi  négatif. 

Si  la  figure  de  la  foufflure  efi  telle  que  les  rayons 

fortent  divergens,  alors,  comme  — efi  négatif,  il 
faudra,  pour  plus  de  commodité  & pour  traiter  R 
comme  pofitif,  écrire  (P—/?  ) X — -j,  le  fé- 
cond membre  étant  pofitif , & on  aura  d R = 
( -dP-\-dp)x  — ou  — 

D’où  il  efi  aifé  de  conclure  1?.  que  fi  R efi  po- 
fitif & dR  pofitif,  on  aura  , en  fe  plaçant  à une  affez 
grande  difiance  du  foyer,  une  lumière  circulaire 
blanche  au- dedans  , 6c  entourée  au- dehors  d’un 
cercle  coloré  , dont  l’extérieur  fera  rouge  & l’inté- 
rieur violet. 

2°.  Que  ce  fera  le  contraire  , fi  R efi  pofitif  6c 
d R négatif. 

3 p.  Que  fi  les  rayons  font  divergens , & que  d R 
foit  pofitif,  le  violet  fe  trouvera  à l’extérieur  & le 
rouge  à l’intérieur,  6z  au  contraire  fi  d R efi  né- 
gatif. 

En  général,  R étant  regardé  comme  pofitif,  fi 
dP—  dp  efi  du  même  ligne  que  P—p,dR  fera  né- 
gatif, c’eft-à-dire  , le  foyer  des  rayons  violets  plus 
proche  du  verre  que  celui  des  rayons  rouges  6c  au 
contraire  ; donc  fi  les  rayons  fortent  divergens  , le 
cercle  violet  fera  intérieur  6c  le  rouge  extérieur, 
& s’ils  fortent  convergens,  le  cercle  violet  fera  ex- 
térieur 6c  le  rouge  intérieur , ou  au  contraire  félon 
qu’on  recevra  l’image  en-deçà  ou  au-delà  du  foyer. 

Mais  encore  une  fois , ces  conféquences  fuppofent 
que  les  furfaces  A B , C D foient  planes,  ce  qu’il 
n’efi  pas  facile  de  vérifier.  Si  elles  font  fenfibîement 
courbes  , comme  elles  le  paroiffent  fouvent  à la  vue 
fimple,  il  fera  facile  d’avoir  égard  à cette  circon- 
fiance  dans  les  formules  précédentes,  6c  de  déter- 
miner les  phénomènes  qui  doivent  en  réfulter.  (O) 

§ SOULIER,  (Art  Méch.  Cordonnier . ) Il  y a 
plufieurs  efpeces  de  fouliers  tant  pour  homme  que 
pour  femme.  A l’article  Cordonnier  , Supplément , 
nous  avons  donné  la  confiruâion  du  foulier  ordi- 
naire pour  homme  : nous  parlerons  ici  des  autres 
formes  de  chauffures  d’hommes.  Nous  y fommes 
d’autant  plus  obligés,  qu’au  mot  Escarpin  dans 
le  Dictionnaire  raifi.  des  Sciences , on  renvoie  à V article 
Soulier  , où  l’on  s’étend  beaucoup  fur  les  chauffu- 
res  anciennes , fans  dire  un  mot  de  l’efearpin  mo- 
derne, ni  même  des  chauffures  d’aujourd’hui.  Nous 
parlerons  enluite  des  fouliers  de  femmes. 

L’efcarpin  efi  une  chauffure  légère.  On  le  difiin- 
gue  en  efearpin  retourné  , 6c  efearpin  non  retourné. 
Celui-ci  n’eft  autre  chofe  qu’un  foulier  ordinaire 
très-léger.  Il  le  travaille  comme  un  foulier  ordinaire , 
excepté  qu’on  n’y  met  point  de  trépointe  , & qu’il 
efi  à double  couture  à la  femelle  6c  au  talon,  fi  le 
talon  efi  de  cuir  ,&  qu’on  y délire  une  fécondé  cou- 
ture. Pour  faire  les  deux  coutures  de  la  femelle  , 
on  trace  deux  gravures  fur  la  fécondé  femelle. 
La  première  couture  percera  la  gravure  d’en 
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dedans  & au-deffus  de  la  première  femelle  , comme 
à l’ordinaire.  Voye £ CORDONNIER  dans  ce  Suppl . 
Mais  pour  exécuter  la  fécondé  couture  qui  n’eft 
faite  qu’après  avoir  retiré  la  forme  , il  faut  percer 
à la  gravure  le  plus  proche  du  bord  de  la  femelle , 
puis  en  dedans  du  fou  lier  , en  commençant  cette 
ouverture  vers  la  cambrure.  Alors  l’ouverture  du 
foulier  îaiffera  voir  les  trous  que  l’alêne  fait  au  de- 
dans du  foulier , & l’on  pourra  y diriger  les  foies; 
mais  à mefure  que  l’on  avance  , l’empeigne  cachant 
la  befogne , on  ne  peut  plnsappercevoir  les  trous  de 
l’alêne.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  après 
avoir  tiré  la  foie  I.  (Fig.  g.  pi.  l.du  Cordonnier , 
Suppl.') qui  perce  de  dehors  en  dedans, affez  loin  pour 
avoir  une  longueur  de  fil  ; on  perce  avec  l’alêne 
un  trou  au  travers  de  ce  fil  ; on  paffe  dans  le  trou 
la  foie  II  ; on  la  plie  enfuite,  & on  la  couche  le 
long  du  fil  I , & l’on  fait  rétrograder  la  foie 
& le  fil  I , jufqu’à  ce  que  cette  foie  II,  que  le  fil 
amene  avec  lui,  forte  en  III  ; auffi  tôt  qu’elle  efi  de- 
hors , on  la  prend , en  la  dégageant  de  fon  trou  , & 
l’on  ceffe  de  tirer  le  fil  I.  La  foie  I refte  en  dedans , 
on  va  la  reprendre , on  tire  les  deux  foies,  & le 
point  fe  fait  en  III.  Cette  manoeuvre  fe  répété  de  point 
en  point  autour  du  foulier , jufqu’à  ce  que  l’on  puiffe 
revoir  , de  l’autre  côté,  les  trous  que  fait  l’alêne. 

La  conftru&ion  de  Pefcarpin  retourné  a quelque 
chofe  de  plus  particulier.  On  le  commence  à l’en- 
vers , & lorsqu’on  l’a  conduit  à un  certain  point , 
on  le  retourne  comme  un  gant  pour  l’achever,  d’où 
lui  vient  fon  nom.  On  commence  par  travailler  la 
fécondé  femelle  fur  la  forme.  Lorfqu’elle  y eft  fixée 
par  quatre  pointes  , on  fait  une  raie  avec  le  releve- 
gravure , tout  autour  à deux  lignes  des  bords , puis 
à quatre  lignes  de  cette  raie,  une  petite  gravure  avec 
le  tranchet,  fuivant  le  même  contour.  On  perce 
avec  l’alêne  à femelle  , en  effleurant  le  cuir  de  la 
raie  dans  la  gravure  fans  coudre , efpaçant  les  trous 
de  deux  lignes. 

Le  cordonnier  , ayant  monté  & affiché  fur  la 
forme  l’empeigne  & les  quartiers  , comme  à l’ordi- 
naire , mais  à l’envers , le  noir  en-dedans , coud 
l’empeigne  à la  femelle  , paffant  par  les  trous  qui 
communiquent  delà  raie  à la  gravure.  Otant  le  fou- 
lier de  defifus  la  forme , il  coud  à points  fimples  , au 
bout  de  la  femelle  du  côté  du  talon , un  morceau  de 
cuir , A.  fig.  8.  appelle  la  tirette , qui  aidera  à remet- 
tre l’efcarpin  fur  la  forme  quand  il  aura  été  retourné. 
Pour  retourner  l’efcarpin,  il  en  fait  entrer  le  bout 
en-dedans  en  même  tems  qu’il  contretire  l’empei- 
gne tk  la  femelle  par-deffus  avec  force.  L’efcarpin 
étant  retourné , on  le  remet  fur  la  forme  pour  tra- 
vailler cette  fécondé  femelle.  On  rehauffe  les  quar- 
tiers avec  le  releve- quartiers  B,  qui  efi:  une  efpece 
de  chauffe-pied  très-petit. 

Pour  afficher  la  première  femelle  en  dedans  de 
Pefcarpin , on  déforme  , afin  d’appliquer  cette  fé- 
condé femelle  feule  fur  la  forme;  on  l’y  arrête;  on 
la  pare  en  la  mouillant  avec  de  l’empois  blanc;  on 
pofe  le  cambrillonen  fon  lieu  (F o^Cambrillon, 
Suppl. ) ; & comme  alors  il  ne  tient  à rien  , il  faut 
Parrêter  au  talon  avec  deux  clous  vers  fon  bout 
large.  On  renferme  alors  l’efcarpin  fur  cette  pre- 
mière femelle  , en  s’aidant  de  la  tirette.  On  coud  à 
grands  points  lacés  le  talon  de  cette  première  fe- 
melle au  bord  du  bas  des  quartiers  ; on  ôte  la  ti- 
rette , & l’on  couche  l’endroit  où  elle  étoit , qui 
fait  partie  du  talon  de  fécondé  femelle , fur  la  pre- 
mière femelle  au  talon.  On  met  enfuite  un  talon  de 
bois  ou  de  cuir  que  l’on  travaille  fuivant  les  ma- 
nœuvres expliquées  au  mot  Cordonnier,  Suppl. 
On  peut  faire  une  double  couture  aux  talons  de 
cuir.  Pour  cela  on  fait  deux  gravures  fous  lé  der- 
nier bout  de  talon  3 l’une  à deux  lignes  d a bord  , 
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l’autre  à deux  lignes  de  la  première  ; on  coud  en- 
fuite  paffant  Palêne  derrière  les  grands  points  de  la 
premiere  femelle  fortanî  de  la  gravure  du  dedans  * 
puis  pour  fécondé  couture , on  perce  l’alêne  a u- 
deffous  de  la  première  , & l’on  fort  à îa  gravure  du 
dehors,  autrement  le  plus  proche  des  bords;  cette 
fécondé  couture  tient  lieu  des  chevilles  que  l’on 
auroit  miles  fi  le  talon  n’étoit  qu’à  fimple  couture  : 
car  elle  ne  prend  que  les  cuirs  du  talon. 

L’efcarpin  de  boîtes  n’a  qu’une  femelle  de  vache 
d’un  bout  à l’autre , fans  allonges  ni  talon  , il  fe  tra- 
vaille du  refte  comme  Pefcarpin  retourné. 

La  pantoufle fig.  10.  n’a  ni  pieds  , ni  quartiers,  de 
manière  que  le  talon  efi  toujours  à découvert.  Elle 
fe  fait  comme  le  foulier  à talon  de  bois  ou  de  cuir.  Si 
on  fait  le  talon  de  bois , on  couvre  le  deffus  du  talon 
appellée  la  planche , d’un  morceau  de  cuir  de  veau 
b.  taillé  fuivant  îa  rondeur  du  talon , & terminé  quar- 
rément  un  peu  au-delà  des  bords  de  l’empeigne  en- 
dedans  a.  On  le  colle  fur  la  planche  , la  fleur  en-de- 
hors , &c  l’on  y coud  un  paffe-talon , que  l’on  retour- 
ne enfuite  fur  le  talon  de  bois  comme  à l’ordinaire. 
Pour  contenir  la  piece  de  deffus  en  fa  place  , on  îa 
coud  en  travers  vers  fon  extrémité  quarrée,  en  îa 
perçant  avec  les  deux  femelles  le  long  du  pli  de  la 
cambrure. 

Le  fabot  ou  la  mule  fig.  / /.  efi  un  foulier  imparfait, 
n’ayant  ni  oreilles  , ni  piece,  mais  il  a des  quartiers 
qu’on  taille  ordinairement  en  pente  jufques  vers  le 
bas  de  l’empeigne  a , de  chaque  côté,  où  on  les 
coud  par  une  rofette  b. 

La  claque  fig.  12.  efi  encore  une  autre  efpece  de 
foulier  imparfait  dans  lequel  on  fait  entrer  le  vrai 
foulier , pour  tenir  le  pied  fec  & chaud.  Comme  elle 
doit  être  jufte  au  foulier , il  efi  à propos  de  la  tra- 
vailler fur  le  foulier  même.  Pour  cela  on  renforme 
le  foulier , & l’on  fait  tenir  la  première  femelle  de 
la  claque  à trois  clous  au  travers  de  la  fécondé  fe- 
melle du  foulier.  Si  le  talon  du  foulier  efi  bas  , on 
coupe  cette  femelle  tout  net  au  fond  de  fa  cam- 
brure ; s’il  efi  haut,  on  la  releve  le  long  du  devant 
du  talon  ; après  quoi  l’on  affiche  l’empeigne  par-def- 
fus  celle  du  foulier , fans  mettre  de  piece  ni  de  quar- 
tier. On  pofe  & coud  la  trépointe  ; on  la  renverfe  & 
l’arrête  par-deffous  cette  première  femelle,  tout  du 
long  , par  un  bâtis  de  fil  fimple.  On  pofe  la  fécondé 
femelle  à l’ordinaire  , la  coupant  net  au  fond  de  îa 
cambrure  fi  le  talon  efi  bas , & la  relevant  s’il  efi 
haut. 

Le  cordonnier  tourne  enfuite  autour  du  talon  du 
foulier , le  paffe-talon  de  la  claque , a.  fig.  12.  qui  efi: 
plus  ou  moins  haut , fuivant  la  hauteur  du  talon  du 
foulier , & doit  être  d’un  cuir  fort  de  vache.  Il  le  coud 
à l’empeigne  par-dehors  avec  une  rofette  c de  cha- 
que côté  vers  la  cambrure.  Il  pofe  fous  ce  paffe-ta- 
lon deux  bouts  de  talon  b , qui  fe  coiffent  d’abord 
au  paffe-talon , la  couture  perçant  dans  une  gravure 
faite  fous  le  fécond  bout  de  talon,  puis  dans  les  deux 
femelles  le  long  de  la  cambrure,  fi  elles  font  rele- 
vées ; finon , elle  fe  fera  de  dehors  en-dedans , ait 
travers  des  deux  femelles  ; fi  le  foulier  efi  à talons  de 
bois,  on  releve  chaque  femelle  de  la  claque  le  long 
de  la  cambrure  du  talon , après  les  avoir  amincis  , 
puis  on  fait  la  couture  fufdite.  Par  ces  opérations  , 
le  paffe-talon  acquiert  affez  de  profondeur  pour  re- 
cevoir le  talon  du  foulier  qui  doit  s’y  emboîter  juf- 
qu’au  deffous  des  quartiers.  La  fig.  12.  fait  voir  une 
claque  achevée. 

Paffons  aux  fouliers  de  femmes.  Ils  different  beau* 
coup  de  ceux  des  hommes. 

L’empeigne  F.  pi.  II.  du  Cordonnier , Suppl.  & les 
quartiers  G , fe  taillent  à l’ordinaire  fur  des  patrons 
de  papier.  On  bûche  le  talon  C , pour  lui  donner  la 
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forme  & les  proportions  convenables  D.  On  ébau- 
che enfuite  le  paffe-talon  qui  eft  ordinairement  de 
peau  de  mouton  blanche  ou  colorée.  Pour  l’ébau- 
cher , on  enveloppe  dedans  le  talon  de  bois,  excepté 
à fa  cambrure , & l’on  coupe  à vue  d’œil  ce  qui  dé- 
pafi'e.  Cette  coupe  donne  un  triangle  dont  le  haut  eft 
arrondi. 

Ces  pièces  étant  ainfi  taillées , le  cordonnier  pofe 
furie  deffus  du  talon  de  bois,  qu’on  nomme  la 
planche E,  la  partie  de  la  première  femelle  qu’il  veut 
former  en  talon  ; il  l’arrête  avec  un  clou  au  milieu 
de  ladite  planche,  & la  coupe  avec  le  tranchet  au- 
tour du  rond  du  talon  afin  qu’elle  en  fuive  jufte  le 
tour  jufqu’à  fa  cambrure.  Portant  ce  talon  de  la  fe- 
melle ainfi  affiché  fous  la  forme  en  fon  lieu , il  y ar- 
rête toute  la  femelle  avec  quatre  clous , met  le  petit 
paton  f/fur  le  bout  du  pied  de  la  forme,  & l’y  fait 
tenir  avec  quelques  pointes;  ou  li  l’on  ne  veut  point 
de  paton,  met  tout  de  fuite  l’empeigne  & l’arrête.  Il 
colle  par-deffus  deux  ailettes  i (une  de  chaque  côté) 
amincies  par  le  haut.  Tout  cela  doit  fervir  de  dou- 
blure à l’étoffe  qu’on  fuppofe  taillée  convenable- 
ment. îl  enduit  l’empeigne  de  colle,  y pofe  l’é- 
toffe qui  s’y  colle  ; il  attache  le  tout  fur  la  femelle, 
comme  on  l’a  expliqué  à l’article  Cordonnier, 
Suppl,  en  parlant  des  fouliers  d’homme.  Il  colle’Me 
même  l’étoffe  fur  chaque  quartier  G , affemble  les 
deux  quartiers  , pofe  la  couture  juffe  au  milieu  du 
talon  de  la  forme , & amenant  les  quartiers  le  long  de 
ces  côtés  L , il  les  cloue  à mefure  par  en  bas,  arrête 
leur  retour  K en  haut  vers  le  coup-de-pied  par  une 
pointe , & bâtit  une  bride  au  bout  du  pied  , comme 
aux  fouliers  d’homme.  Il  coud  enfuite  la  trépointe 
blanche , en  la  redoublant  à mefure  d’un  tiers , & 
perçant  au  travers  du  redoublement.  Elle  fe  coud  à 
grands  points  & à fleur  de  forme.  Reprenant  le  ta- 
lon de  paffe-talon  M , il  le  mouille  pour  le  joindre 
plus  exactement  au  talon  de  bois.  L’y  ayant  appli- 
qué, il  fait  aux  extrémités  qui  dépaffent  la  cambrure 
deux  entailles  n n , & une  o derrière  : elles  fervent  à 
donner  de  la  prife  pour  mettre  le  talon  de  bois  en  fa 
place.  Il  coud  le  paffe-talon  à l’envers  du  cuir  à la 
femelle  & aux  quartiers , commençant  fa  couture  au 
défaut  de  la  trépointe  &:  laçant  à grands  points , 
jufqu’au  tournant  du  talon.  Ici  l’on  peut  continuer 
e point  ordinaire , ou  le  quitter  pour  fe  fervir  du 
point  à l’angloife , tant  que  l’on  travaille  fur  le  rond 
du  talon.  Voici  la  manœuvre  particulière  de  ce  point. 

Etant  arrivé  au  tournant  du  talon,  après  le  der- 
nier point  ordinaire , le  cordonnier  perce  en  avant 
avec  l’alêne  le  paffe-talon  M m.  fig.  S.  pl.  I.  par 
l’envers  en  A , & dirige  l’alêne  de  maniéré  que 
fans  fortir  du  trou  qu’elle  vient  de  faire , elle  faffe  par 
fa  pointe  une  marque  B , vis-à-vis  dudit  trou;  l’alêne 
ôtée  , il  paffe  la  foie  & fil  en  entier  par  ce  trou , vis- 
à-vis  de  la  marque  B en-dedans  fur  la  femelle,  à 
trois  ou  quatre  lignes  de  ladite  marque  , le  paffe-ta- 
lon entre-deux  en  c ; il  perce  avec  l’alêne  en  effleu- 
rant le  cuir  de  la  femelle , de  maniéré  qu’elle  reffor- 
te  à la  marque  B ; paffe  les  deux  foies  croifées  dans 
cette  conduite , & le  point  prêt  à ferrer , il  re- 
pique l’alêne  dans  le  premier  trou  A fait  au  paffe- 
talon  pour  le  rouvrir,  puis  il  y fait  paffer  la  foie  D , 

& ferre  tout-à-fait,  obiervant  de  fepouffer  toujours 
avec  l’alêne  le  point  vers  le  rond  du  talon, pour  l’em- 
pêcher de  finir  trop  en-dedans.  Cette  manœuvre  fe 
continue  de  point  en  point  en  tournant  le  talon , juf- 
qu’à ce  qu’on  reprenne  le  point  ordinaire  pour  finir 
îa  couture  de  l’autre  côté , vis-à-vis  d’où  l’on  avoit 
commencé. 

Cette  couture  du  paffe-talon  étant  terminée , 
l’ouvrier  le  retourne,  & y colle  le  talon  de  bois  avec 
de  l’empois  blanc  (Voye^  KK.fig.  M , planche  II.  ) 
tirant  avec  la  pince  les  côtés  du  paffe-talon  pour  le 
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bien  étendrè  , coupant  enfuite  ce  qui  déborde  aux 
côtés  & à la  pointe  -,  & fîniffant  par  le  luffrer  en  le 
frottant  avec  la  guinche  S ou  la  dent  de  loup  T.  II 
bride  enfuite  le  talon  avec  une  îaniere  de  cuir  N ar- 
rêtée par  une  pointe  vers  le  bas  de  chaque  quartier  , 
pour  le  tenir  ferme  pendant  que  la  colle  feche. 

On  pofe  la  fécondé  femelle  & les  bouts  de  talon 
comme  aux  fouliers  d’homme.  On  termine  le  foulier 
par  la  couture  blanche  qui , commençant  à l’endroit 
où  finit  le  talon,  fait  tout  le  tour  du  foulier , prenant 
d’abord  la  trépointe  & la  fécondé  femelle,  puis  le 
retour  de  ladite  femelle  avec  le  paffe-talon,  le  long 
de  la  cambrure , remonte  de  l’autre  côté , & va  abou® 
tir  où  elle  a commencé.  Enfin  on  ôîe  la  bride  N du 
talon,  on  déforme,  on  coud  les  oreilles  a au  bout 
des  quartiers  b ,fig.o,  on  borde  d’un  ruban  ou  d’un 
galon  le  tour  des  quartiers , les  oreilles  & le  haut 
de  l’empeigne  , & le  foulier  O eft  achevé. 

On  fait  des  efcarpins  retournés,  des  fabots,  des 
mules  &c  des  claques  pour  les  femmes,  en  fuivant  à- 
peu-près  les  mêmes  procédés  que  pour  les  chauffu- 
res  de  même  nom  pour  les  hommes  ; on  fait  aufiî 
des  demi- claques  qui  prennent  depuis  la  cambrure 
jufqu’a  la  pointe  du  pied.  La  fig.  P.  repréfente  une 
claque  de  femme  un  peu  différente  de  celle  qu’on  voit 
fig.  1 8 . pl.  I.  du  Dictionnaire  raifi.  des  Sciences  , ÔCc. 
Art  du  cordonnier  par  M.  DE  GARSAULT. 

SOULOSSOIS  (le),  Géogr.  du  moyen  âge.  Pagus 
S olcienfis , pays  confidérable  entre  le  Chaumontois  , 
le  Saintois,  le  Toulois  & le  Baffigny  , dépend  en 
partie  de  l’archidiaconé  de  Vitel,  compofé  de  cinq 
doyennés.  Le  Soulojfois  a quatorze  lieues  de  lon- 
gueur , & il  tire  fon  nom  de  l’ancienne  ville  de  So- 
limariaca  , dont  fait  mention  l’itinéraire  d’Antonin* 
& qui  fut  ruinée  au  ve  fiecle  par  les  Huns.  Elle  éfoit 
fur  la  riviere  de  Verre  , près  de  fon  embouchure 
dans  la  Meufe.  On  voit  encore  près  de-là  les  refies 
du  chemin  militaire  de  Langres  à Metz , & les  ruines 
de  cette  ville  à cent  pas  de  cette  riviere , & un  peu 
au-deffous  le  village  de  Souloffe. 

Neuchâteau,  qu’on  croit  être  le  Nomagus  ou  Novl- 
magus  de  l’itinéraire  d’Antonin:  on  l’a  appellé  depuis 
Neocaflrum.  Dans  le  voifinage  font  les  vefiiges  d’un 
camp  fortifié  que  le  peuple  appelle  la  cite  de  Julien 

l'Apofiat . 

A Pont- pierre  fur  Meufe  , que  don  Ruinart  pré- 
tend être  le  P ons-P éireus  dont  parle  Grégoire  de 
Tours , fe  fit  la  fameufe  entrevue,  où  le  roi  Gontrars 
adopta  fon  neveu  Childebert,  en  lui  mettant  la 
lance  à la  main. 

Le  Châtelet , Caflellum  , fortereffe  plufieurs  fois 
affiégée , qui  a donné  le  nom  à l’illuftre  maifon  du 
Châtelet , dont  le  P,  don  Calmet  a publié  l’hifioire 
in-fiolio. 

Châtenoi,  Cafiinetum  , bourg,  chef- lieu  d’une 
prévôté.  Les  premiers  ducs  de  Lorraine  y ont  tenu 
leur  cour.  Le  vallon  , qui  s’étend  jufqu’à  la  vallée  de 
l’abbaye  de  l’Etanche  , s’appelioit  anciennement 
la  vallée  du  duc.  Cette  abbaye  a été  fondée  paf 
Matthieu  I , duc  de  Lorraine,  vers  l’an  1148.  Adé- 
laïde , mere  de  ce  prince  , religieufe  du  Tare , y efi 
enterrée. 

La  Motte , Mota , petite  ville  du  duché  de  Bar  , 
a été  affiégée  plufieurs  fois , & enfin  rafée  par  Louis 
XIII.  Vasbourg  dit  qu’elle  s’appelloit  autrefois  Hi « 
lairmont , Alaeer-Mohs. 

Bourmont , Brunonis-Mons , petite  ville  avec  fé~ 
néchauflée  & bailliage , a un  couvent  d’Annoncia- 
des.  Bulgneville  , oiife  donna  , en  1431 , une  fan- 
glante  bataille,  &:  où  fut  fait  prifonnier  René  d’Anjou, 
duc  de  Bar  & de  Lorraine , par  les  Bourguignons 
qui  le  renfermèrent  dans  le  château  de  Taîant  & en- 
fuite  de  Dijon,  d’où  il  ne  Portât  qu’en  1435  Par 
traité  d’Arras» 
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Fîabémôfit  a une  abbaye  de  Prémontré  , fondée 
en  ï 1 3 1 par  les  feigrieurs  d’Aigremont.  Brixci,  Brix- 
dcum  , fur  Meufe , étok  une  forterefle  fouvent  prife 
& reprife , & entièrement  ruinée  durant  la  guerre 
du  duc  de  Calabre  contre  Antoine  de  Neuchâtel  , 
évêque  de  Toul.  Le  chapitre  » fondé  par  Gilles  de 
Sorci , en  1 26 1 , efl  uni  au  féminaire  de  Toul. 

Vicherey  a été  un  palais  de  nos  rois  en  804,  Vif- 
kcrium , Villa  Regia  : c’efl  le  chef-lieu  d’une  prévôté 
du  domaine  du  chapitre  de  Toul.  11  paroît  être  du 
Saintois.  Charles  le  Chauve  & Louis  le  Germanique 
parlent  de  ce  canton  Soulojjois , dans  le  partage  du 
royaume  de  Lorraine.  Aubert  le  Mire  & Coringius 
ont  cru  que  le  Soulojjois , Solecenfls  Pagus  , étoit  le 
pays  de  Saulieu  en  Bourgogne  , diocefe  d’Autun. 
M.  de  Valois , qui  les  a réfutés , croit  que  c’efl  Selt{ 
fur  le  Rhin.  Mais  l’endroit  où  nous  l’avons  placé , 
après  les  meilleurs  géographes,  efl  comme  au  milieu 
des  deux  , néanmoins  à plus  de  quarante  lieues , tant 
de  Saulieu  que  de  Seltz.  Voye{  tiiji . de  Toul , in- 4°. 
3707.  (C.)  , 

SOUR.CE  , f.  f . ( Phyjiqm.  ) efl  une  eau  qui  fort 
de  la  terre  en  plus  ou  moins  grande  quantité , & 
qui  forme  les  puits,  les  fontaines  , les  rivières. 

11  y a dans  la  terre  beaucoup  de  J'ources , même 
affez'confidérables,  dont  les  eaux , fans  être  éloi- 
gnées de  fa  furface  , n’y  paroiffent  cependant  point, 
tellement  que  l’on  croit  que  des  endroits  font  tota- 
lement dépourvus  d’eau , tandis  qu’il  y en  a fouvent 
beaucoup  fous  la  terre  fur  laquelle  on  marche , & 
peu  éloignées  de  fa  furface.  Chacun  fait  combien  il 
efl  important  qu’une  ville  ou  une  habitation  feule- 
ment foit  pourvue  de  bonne  eau  & abondamment  ; 
& quand  on  n’en  trouve  pas  dans  le  voifinage  , les 
villes  qui  ont  pu  en  fairela  dépenfe  , en  ont  fait  venir 
de  fort  loin  par  des  aqueducs  : c’efl:  auffi  ce  qui  a 
engagé  à rechercher  s’il  n’y  auroit  pas  quelque 
moyen  de  découvrir  les  fources  cachées  , fans  être 
obligé  de  fouiller  la  terre  au  hafard  ; ce  qui  eft  tou- 
jours difpendieux,  L’on  a déjà  indiqué,  à X article 
Abreuver  , Suppl,  plufieurs  Signes  que  l’on  remar- 
que à la  furface  de  la  terre  , Si  dont  l’apparition  eft 
pour  l’ordinaire  une  marque  qu’il  y a de  l’eau  fous 
terre  dans  ces  endroits-là.  Voici  ce  qu’on  peut  ajou- 
ter à ce  qu’on  a dit  fur  ce  fujer.  dans  l’endroit  cite. 

Lorfqu’on  veut  chercher  une  fource , il  faut  d’abord 
examiner  la  nature  du  fol  des  quartiers  où  l’on  a 
deffein  d’en  chercher.  Si  c’efl  une  terre  fablonneufe , 
mêlée  de  gravier  qui  occupe  la  furface  , 6l  qu’au 
deffous  il  n’y  ait  pas  une  couche  de  quelque  terre 
propre  à arrêter  les  eaux  qui  filtrent  à travers  ces 
fables , on  ne  trouvera  point  de  fource  dans  ce  terrein. 
Voy.  fur  l’origine  des  j'ources  Part.  Fonta  ine  , Dicl . 
raif.  des  Sciences  , &c.  De  même  on  ne  trouvera  pas 
de  fource  dans  les  montagnes  compofées  de  pierres 
calcaires  qui,  pour  l’ordinaire , font  remplies  de  fen- 
tes , & ne  forment  pas  de  lits  continus , tellement  que 
les  eaux  filtrent  à travers  fans  être  arrêtées  : c’efl  ce 
qui  arrive  dans  une  partie  du  mont  Jura.  Dans  ces 
montagnes  on  fe  trouve  dans  des  vallées  formées  par 
des  hauteurs  allez  confidérables  & aflez  valles , pour 
efpirer  de  trouver  au  pied  quelques  fources  ; cepen- 
dant il  n’y  en  paroît  point , &c  en  fouillant  la  terre  on 
n’en  découvre  pas  non  plus  : cela  vient  de  ce  que  ces 
montagnes  ne  font  formées  que  de  pierres  calcaires 
qui , comme  l’on  vient  de  le  dire  , font  pleines  de 
fentes  , tellement  que  l’eau  qui  tombe  fur  ces  mon- 
tagnes , filtre  prefque  jusqu’au  pied , où  elles  font 
enfin  arrêtées  par  une  couche  de  marne  ou  de  terre 
glaife  que  l’on  y trouve  en  effet  ; & c’efl  auffi-là  où 
l’on  trouve  d es  fources  en  creufant , & où  d’ailleurs 
il  en  fort  plufieurs. 

Si  l’endroit  où  l’on  cherche  un e fource  efl  fitue  fur 
tine  hauteur  qui  eft  commandée  par  une  autre  > fi 
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les  couches  de  terre  ne  font  ni  trop  légères  ni  trop 
compactes  <>  alors  elles  font  propres  à recevoir  l’eau , 
à la  raffembler  , mais  non  pas  à l’arrêter  , comme 
feroit  une  couche  d’argilie.  Comme  il  efl  rare  d’en 
trouver  de  telles  dans  les  lieux  dont  nous  parlons  , 
ou  au  moins  d’un  peu  fortes  , il  ne  faut  pas  efpérer 
d’y  trouver  des  réfervoirs  ou  de  grands  amas  d’eau 
{Voy  ci  Fontaine.)  , mais  bien  des  fources  vives  , & 
encore  plus  fouvent  des  veines  ou  des  filets  d’eau. 

Dans  les  endroits  bas  , qui  ne  font  cependant  pas 
en  plaine  , mais  qui  font  adoffés  contre  une  monta- 
gne , & dont  les  couches  inférieures  du  fol  font  des 
terres  fortes , on  doit  y trouver  fréquemment  des 
fources  vives. 

On  doit  auffi  en  trouver  , & de  la  meilleure  ef~ 
pece  , dans  les  endroits  dominés  par  des  collines  fa- 
blonneufes  qui  reçoivent  les  eaux  de  tous  côtés , 
mais  il  faut  qu’elles  aient  pour  bafes  des  couches 
de  terre  compaèle. 

On  trouve  auffi  de  grands  amas  d’eau  dans  les 
grandes  plaines,  fur-tout  lorfqu’elies  font traverfées 
par  une  riviere  où  il  y a ordinairement  des  couches 
de  fable  ou  de  gravier,  & fous  elles  des  lits  impéné- 
trables de  terre  glaife  & d’argille. 

Dans  les  endroits  bas  & humides  il  y a toujours 
de  grandes  couches  d’argille  & de  terre  glaife;  c’efl 
auffi  fous  un  fond  marécageux  ou  toffeux  que  l’on 
rencontre  ordinairement  de  grands  réfervoirs  d’eau. 

Sur  les  furfaces  couvertes  de  mouffes  qui  cedent 
fous  le  pied  & qui  tremblent , il  y a des  couches 
d’argille  ou  de  terre  glaife  , & au-deflbus  des  réfer- 
voirs d’eau  qui  jailliffent  d’eux-mêmes,  dès  qu’on 
perce  ce  fol  d’argilie  ou  de  terre  glaife. 

Ainfi  Ton  voit,  par  ce  qu’on  vient  de  dire  , qu’en 
général  on  doit  efpérer  de  trouver  de  Beau  dans  tous 
les  endroits  où  le  fol  efl  compofé  de  couches  de 
terre  légère  , de  fable  , de  gravier,  de  moufle  ou 
même  de  tuf,  ÔC  où  il  fe  trouve  au-deflbus  d’autres 
couches  plus  compares,  comme  d’argille,  de  terre 
glaife,  de  marne,  & autres  de  cette  nature,  qui  font 
impénétrables  ôc  qui  reçoivent  l’eau  qui  filtre  depuis 
le  haut  : au  contraire  l’on  ne  trouvera  point  de  fource 
là  où  il  n’y  aura  que  des  couches  de  la  première  ef- 
pece  , fans  couches  de  glaife  ou  autre  au-deflous, 
foit  qu’elles  l'oient  à une  trop  grande  profondeur 
dans  la  terre  , ou  qu’elles  manquent  tout-à-fait  dans 
cet  endroit- là. 

Mais  fi  le  terrein  efl  de  nature  à faire  efpérer  qu’on 
peut  y trouver  de  l’eau  , ôc  fi  d’ailleurs  le  local  efl 
tel  qu’on  peut  diriger  fes  recherches  de  différens 
côtés , il  vaut  cependant  mieux  fe  tourner  du  côté 
du  couchant , & fur-tout  du  midi , on  y trouvera 
plutôt  des  J'ources  que  vers  le  nord  ou  l’efl , ou  au 
moins  on  y en  trouvera  de  plus  abondantes  , parce 
qu’il  y tombe  plus  de  pluie  & de  neige  que  dans  les 
autres  expofitions. 

Quoique  le  terrein  foit  de  nature  à promettre 
qu’on  y découvrira  des  fources , cependant  il  pour- 
roit  arriver  qu’on  en  chercheroit  dans  plufieurs  en- 
droits fans  en  trouver , fi  l’on  ouvroit  la  terre  Ample- 
ment à tout  hafard;  car,  à moins  de  fe  trouver  placé 
fur  un  réfervoir  d’eau  d’une  grande  étendue , on  ne 
doit  pas  fe  flatter  de  trouver  de  l’eau  en  ouvrant  la 
terre  fous  fes  pieds  , vu  qu’une  fource  ne  roule  fes 
eaux  que  dans  des  conduits  aflez  reflerrés.  Il  faut 
donc  connoître , avant  que  de  travailler , où  une 
fource  pafle , ou  bien  où  il  s’efl  formé  quelque  réser- 
voir. Pour  cet  effet  on  peut  faire  ufage  des  indices 
que  l’on  a donnés  à l ''article  Abreuver,  Par  exem- 
ple , fi  l’on  remarquoit , dans  un  petit  efpace,  des 
plantes  aquatiques , telles  que  le  trefle  d’eau , le 
fouchet , le  fouci  d’eau , l’épi  d’eau  , le  creflbn  des 
prés , la  reine  des  prés , la  prêle , le  rofeau  d’eau  , 
&c , qu’il  n’y  en  ait  point  alentour,  & que  le  terrein 
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y foit  Îqc  , tandis  qu’au  contraire  il  eft  humide  à 
l’endroit  oii  fe  trouvent  ces  plantes  ; on  a un  indice 
luffifant  pour  ouvrir  la  terre  dans  cet  endroit , & 
l’on  eft  prefque  affuré  d’y  trouver  ce  que  l’on  cher- 
che. Cependant  il  peut  y avoir  des  fources  cachées 
dans  de  certaines  places  , fans  qu’aucune  de  ces 
plantes  s’y  trouve  : cela  arrive  lorfqu’il  y a de  la 
terre  glaife  ou  de  l’argille  au-deffus  de  l’eau  qui  em- 
pêche les  vapeurs  de  s’élever. 

On  peut  de  même  faire  ufage  des  autres  indices 
donnés  à Y article  cité  , 6c  à ceux-là  on  peut  y ajouter 
les  deux  fuivanîes.  Si  l’on  fait  le  foir  fort  tard  ou  le 
grand  matin  , lorfque  tout  eft  tranquille  autour  de 
loi , un  trou  dans  la  terre , à l’endroit  oii  l’on  efpere 
trouver  de  l’eau  , & qu’on  y place  l’oreille,  ou  bien 
ïa  plus  large  ouverture  d’un  entonnoir  de  papier , 
dont  la  plus  petite  doit  entrer  dans  l’oreille  ; alors 
s’il  y a quelqu’eau  qui  roule  fous  terre  dans  cet 
endroit  ou  près  de-là , 6c  qu’elle  ne  foit  pas  à une 
trop  grande  profondeur , on  l’entendra  facilement 
murmurer  ; mais  fi  l’eau  eft  tranquille  , cet  expé- 
dient îie  fera  d’aucune  utilité» 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l’odorat  peut  four- 
nir; car  une  perfonne  qui  a l’odorat  fin  , peut , dans 
une  matinée  ou  une  foirée  , lorfqu’il  fait  fec  , diftin- 
guer  un  air  humide  de  celui  qui  ne  l’eft  pas , fur- 
tout  en  ouvrant  la  terre  dans  différens  endroits  , 6c 
en  comparant  entr’eux  l’odeur  de  ces  différens  airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  fur  pour  trouver  des  fources, 
eft  de  fe  fervir  de  la  fonde.  11  paroît  d’abord  que  l’on 
pourroit  fe  paffer  des  autres , celui-ci  étant  le  meil- 
leur. Cependant,  fi  l’on  fe  rappelle  ce  qu’on  a dit 
auparavant , que  , quoique  la  nature  du  fol  foit  tel 
qu’il  le  faut  pour  renfermer  des  fources , il  pourroit 
arriver  qu’on  travailleroit  encore  long-tems  avant 
que  d’en  trouver  , en  ouvrant  la  terre.  On  ne  doit 
donc  pas  , à plus  forte  raifon  , fe  fervir  de  la  fonde 
purement  6c  fimplement  ; car  fi  une  terre  ne  ren- 
ferme que  des  fources  vives  ou  des  filets  d’eau  qui 
coulent  dans  un  petit  efpace,  comment  feroit-il 
poftibie  de  les  trouver  d’abord  fans  un  effet  du  ha- 
fard  , avec  un  infiniment  qui  ne  fait  qu’un  trou  de 
deux  pouces  de  diamètre  ? Il  faut  donc  découvrir 
avant  que  d’en  faire  ufage,  au  moyen  des  indices 
précédens, les  endroits  paroùpaffentdes fourcesv ives 
ou  des  filets  d’eau  : alors , en  faifant  agir  la  fonde 
dans  cet  endroit-là  , on  peut  être  affuré  que  l’on 
trouvera  l’eau  après  quelque  opération  , fur-tout  fi 
c’eft  un  petit  filet  d’eau  qui  occupe  peu  de  place  ; 
car  s’il  y avoit-là  quelque  réfervoir  un  peu  étendu , 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  trouver  à la  première 
tentative. 

Suppofant  donc  qu’on  foit  affuré  qu’iîy  a un e fource 
dans  un  endroit , il  convient  de  connoître  différentes 
chofes  avant  que  de  penfer  à creufer  la  terre  , pour 
la  chercher  6c  la  conduire  où  on  la  voudroif. 
îQ.  11  importe  de  connoître  de  quelle  efpece  eft  la 
four  ce  , fi  c’eft  une  eau  qui  coule  ou  qui  eft  arrêtée , 
fi  c’eft  une  fource  vive  , ou  un  filet  d’eau  , ou  un  ré- 
fervoir ; 2°.  à quelle  profondeur  elle  eft  , pour  voir 
fi  elle  ne  feroit  point  plus  baffe  que  le  lieu  où  l’on  a 
deffein  de  la  mener  ; 30.  enfin  de  quelle  nature  eft  la 
couche  dans  laquelle  elle  fe  trouve.  Il  eft  bon  de 
* connoître  tout  cela  pour  prévenir  des  dépenfes  inu- 
tiles ; 6c  la  fécondé  eft  un  moyen  très-fur  pour  y 
parvenir;  car  elle  met  fous  les  yeux  la  nature  du 
îerrein , d’un  pied  à un  autre  6c  à une  grande  pro- 
fondeur. 

Ainfi  , pour  connoître  de  quelle  efpece  eft  la 
fource,  ce  qu’il  eft  très-néceffaire  de  favoir,  afin  de 
diriger  fon  travail  en  conféquence  , il  faut  fe  fervir 
de  la  fonde  de  cette  maniéré.  Après  l’avoir  fait  def- 
cendrejufqu  a la  profondeur  où  l’on  conjecture  que  la  I 
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fource  fe  trouve , ou  que  la  terre  que  l’on  a fortie  fait 
déjà  connoître  , on  attache  une  éponge  à la  cuiller  de 
la  fonde  (V.  S onde,  Encycl. ) , qu’on  fait  defeendre 
jufqu’au  fond  du  trou  qui  paroît  toucher  à la  fource  t 
cette  éponge  ne  doit  remplir  qu’à  moitié  la  cuiller , 
en  laiffant  le  vuide  au-deffus.  Quand  on  eft  arrivé 
à l’eau  , fi  c’eft  une  fource  vive  , abondante  , peu 
profonde,  ou  qui  ait  affez  de  chute,  & fur-tout  fi 
elle  eft  couverte  par  une  couche  d’argiîîe  ou  de  terre 
glaife,  elle  montera  par  l’ouverture,  comme  dans  un 
tuyau.  Mais  fi  c’eft  un  filet  d’eau  , l’éponge  , placée 
dans  la  cuiller  de  la  fonde  , fe  remplira  entièrement 
d’eau  : fi  c’eft  un  réfervoir  d’eau,  l’éponge  fe  rem- 
plira auffi  d’eau  ; mais  en  même  tems  il  fe  fourrera, 
fur-tout  dans  la  partie  fupérieure  de  la  cuiller  qui  eft 
reftée  vuide  , de  la  terre  de  l’efpece  de  celle  fur  la* 
quelle  ce  réfervoir  d’eau  fe  trouve  affîs.  Toutes  ces 
découvertes  mettent  en  état  d’exploiter  ces  fources 
de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  6c  la  moins  difpen* 
dieufe.  S’il  s’agit  d’une  fource  vive  , peu  profonde  , 
qui  ait  une  chute  fuffifante  , on  peut  la  faire  fortir 
par  fa  propre  force  , comme  par  un  tuyau  , fans  y 
rien  faire  de  plus.  S’agit-il  au  contraire  de  divers 
filets  d’eau  ? On  peut  juger , par  la  fituation  du  terrein 
Sc  par  la  pente  de  la  furface  qui  eft  au-deffus  , d’où 
ils  viennent  6c  où  ils  vont  ,par  la  pente  6c  la  direélion 
de  la  furface  qui  eft  au-deffous  ; ce  qui  met  en  état 
de  décider  de  l’endroit  où  l’on  peut  creufer  avec  le 
plus  d’avantage  & le  moins  de  dépenfe.  S’agit- il  d’un 
réfervoir  d’eau  ? On  fait  qu’il  faut  le  percer  de  côté, 
par  le  moyen  d’une  galerie  qui  y mene  , 6c  le  mieux’ 
fera  de  la  prendre  par  l’endroit  où  il  y a plus  de 
pente  ; & dans  ce  cas  il  ne  fera  pas  néceffaire  que  la 
galerie  foit  auffi  exadement  mefurée  , que  fi  la  fource 
étoit  un  filet  d’eau. 

En  fécond  lieu,  il  eft  néceffaire,  pour  faciliter  l’ou- 
vrage , de  favoir  à quelle  profondeur  la  fource  fe 
trouve.  Eft- elle  fur  une  petite  éminence  ? Il  faut 
favoir  fi  , lorfqu’elie  fera  creufée  , on  pourra  lui 
donner  affez  de  chute  pour  la  conduire  au  lieu  de 
fa  deftination , fans  cela  on  s’expoferoit  à des  dépen- 
fesinutiles.  Eft-elle  fur  un  terrein  très-élevé  ? 11  faut 
prendre  garde  de  pratiquer  une  galerie  qui  réponde 
exactement  à cette  hauteur  , 6c  qui  aille  rencontrer 
jufte  la  fource  , fur-tout  fi  c’eft  un  filet  d’eau  , 6c  qui 
foit  dans  la  même  direction  avec  elle  ; car  fi  l’on  va , 
ou  trop  haut , ou  trop  bas  , ou  de  côté  , on  ne  fait 
plus  où  l’on  en  eft,  & il  faut  fouvent  fouiller  toute 
une  colline. 

C’eft  ici  encore  où  la  fonde  eft  d’un  grand  ufage  , 

6c  l’on  découvre  cette  profondeur  en  même  tems 
qu’on  s’affure  des  différentes  couches  de  terre  6c  de 
la  nature  de  la  fource , fans  que  l’on  ait  befoin  d’un 
nouveau  genre  de  travail. 

Si  l’on  veut  connoître  la  nature  d’une  fource  , il 
faut  auffi  faire  defeendre  la  fonde  jufqu’à  ce  qu’elle 
l’atteigne.  En  même  tems  que  l’on  parvient  au  pre- 
mier but , on  atteint  le  fécond , & l’on  connoît  exa- 
(ftement  cette  profondeur  en  mefurant  la  longueur 
de  la  fonde.  Dès  que  l’on  a cette  profondeur , on 
peut , par  fon  moyen  , tirer  auffi  une  ligne  horizon- 
tale qui  réponde  exactement  à cette  profondeur  , de 
maniéré  que  l’on  dirigera  , avec  la  plus  grande  pré- 
cifion  , la  galerie.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire 
cette  opération  quand  la  profondeur  n’eft  pas  confi- 
dérable.  On  prend  pour  cela  une  longue  perche, 
qu’on  pofe  horizontalement  & perpendiculairement 
à la  fonde,  contre  laquelle  on  l’appuie  à l’endroit 
où  elle  fort  de  terre.  On  attache  à l’extrémité  de 
cette  perche  un  à-plomb  qui  fera  avec  elle  un  angle 
droit,  6c  formera  un  parallélogramme  dont  les  côtés 
oppofés  font  égaux,  6c  par  conféquent  fa-plomb 
fera  égal  à la  partie  de  la  fonde  cachée  en  terre  ; ce 
qui  détermine  précifément , non- feulement  le  point 
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oh  il  faut  commencer  à creufer  , mais  encore  la  di- 
rection qu’il  faut  donner  à la  galerie. 

En  troifieme  lieu,  il  importe  beaucoup  de  favoir  , 
non-feulement  quelle  eft  i’elpece  de  terre  dans  la- 
quelle la  fource  fe  trouve  , mais  encore  de  quelle 
nature  font  les  couches  au-deffus  & au-defious  , 
dans  lefquelles  elle  cil  enfermée.  De  cette  cônnoif- 
fance  dépend  le  degré  de  certitude  qu’on  a du  fuccès , 
& elle  fert  à régler  îe  plus  ou  le  moins  de  dépenfe  ; 
car  fi. l’on  pratique  , par  exemple  , une  galerie  dans 
une  terre  légère  ou  graveleufe  , elle  ne  fera  jamais 
fûre  ni  de  duree. 

En  général  les  fources  font  dans  les  endroits  mêlés 
de  fable  & de  gravier , fous  lefquels  il  y a toujours 
«ne  couche  d’argille  ,ou  de  terre  glaife,  ou  de  quel- 
qu’autre elpece  de  terre  ferme  , parce  que  fans  cela 
Peau  n’auroit  pas  pu  fe  raffembler  : c’eft  ce  que  la 
fonde  fait  toujours  connoître  avec  la  plus  grande 
exaditude.  Mais  lorfqu’on  approche  de  la  fource , il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  percer  les  couches  in- 
férieures ou  le  lit  fur  lequel  l’eau  repol’e  ; car  (ans 
cela  il  feroit  à craindre  qu’elle  ne  s’échappât  par 
cette  ouverture , & qu’elle  ne  fe  perdît. 

Les  couches  font  parallèles  à la  furface  , ou  elles 
font  horizontales  fur  les  côtés  , fur-tout  des  monta- 
gnes un  peu  rapides  & efcarpées  du  côté  de  la  vallée  ; 
ce  que  l’on,  reconnoît  très-aifément  en  enlevant  le 
gazon.  Or  , cette  connoiffance  indique  au  fontainier 
comment  il  doit  percer  la  galerie  pour  la  rendre 
fûre  ; car  , dans  le  premier  cas , il  faut  paffer  au  tra- 
vers de  toutes  les  couches  que  l’on  creufera  de  biais 
jufqu’à  h fource  : il  n’y  a pas  d’autre  réglé  à fuivre. 
Mais  , dans  le  fécond  cas  , le  fontainier  doit  exa- 
miner s’il  ne  conviendroit  pas  d’ouvrir  la  galerie 
dans  les  couches  d’argille  ou  de  terre  glaife  , qui 
fervent  de  lit  à la  fource  , & de  prendre  par  consé- 
quent la  fource  par-deftbus,  parce  qu’une  galerie, 
pratiquée  dans  le  fable  ou  dans  le  gravier  où  la  fource 
le  trouve , ne  fauroit  être  ni  lûre  ni  durable. 

Cherche-t-on  des  fources  dans  une  plaine  où  l’on 
en  trouve  fréquemment,  parce  que  les  eaux  s’y 
raffemblént , non-feulement  des  hauteurs  voifines& 
des  collines  éloignées  , mais  auffi  des  rivières  qui 
traverfent  les  plaines  ? La  fonde  eft  encore  très- 
propre  à les  découvrir , à connoître  leur  profon- 
deur , leur  fituation  & les  couches  dans  lefquelles 
elles  font  placées  , à leur  donner  ilfue  & à les  faire 
forîir  d’elles-mêmes. 

Si  l’eau  vient  des  collines  voifines  , & qu’elle  ait 
une  grande  chute , fouvent  alors  la  fource  jaillit  par 
fa  propre  force,  dès  que  la  fonde  a fait  ouverture. 
C’eft  ce  qui  a lieu  principalement , lorfqu’une  cou- 
che d’argille  ou  de  terre  glaife  couvre  le  réfervoir 
d’eau  & le  preffe  par-deflus  ; ce  que  l’on  connoît  en 
général  ,lorfqH’en  marchant  par-deflus,  le  fond  cede 
& tremble.  ïl  y a des  grands  réfervoirs  d’eau  de 
cette  efpece  à Dantzick  où  l’eau  jaillit , depuis  une 
profondeur  de  dix  pieds  , & à Modene  depuis  en- 
viron foixante  trois  pieds  hors  de  terre  , aufti-tôt 
que  l’on  y a fait  la  plus  petite  ouverture. 

Si  l’eau  d’un  ruiffeau  ou  d’une  riviere  voifine 
abreuve  ce  réfervoir  dont  le  niveau  n’eft  pas  plus 
élevé  que  le  fond  de  la  riviere  , il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  façon  pour  la  fortir  ; la  fonde  fera  encore 
le  moyen  le  plus  abrégé  pour  connoître  tout  ce  qui 
a rapport  à fon  exploitation. 

‘ Cet  admirable  infiniment  fert  auffi  au  même  but 
dans  les  endroits  humides  & marécageux.  Pour  l’or- 
dinaire fous  la  première  couche  il  y a des  réfervoirs 
où  l’eau  jaillit  d’elle- même  , auffi-tôt  que  l’on  a fait 
une  ouverture  au  lit  fupérieur  ; c’efi  ce  que  la  fonde 
apprendra  en  peu  de  tems.  Souvent  il  y a fous  ces 
lits  fupérieurs , ou  même  au-dedaos  , des  Jources 
cachées  qu’on  voit  fuinter  ici  Ôclà,  foit  direéiement 
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au  bas  , foit  de  côté  , & qui  rendent  la  fuperfîcie 
du  terrein  marécageufe.  Avec  un  peu  d’attention  , 
les  yeux  , fans  aucun  autre  fecours,  les  font  connoî- 
tre 5 & la  fonde  fuffit  pour  faire  fortir  ces  fources . 

Dans  les  pays  qui  n’ont  pas  de  fource  , parce  que 
les  premières  couches  de  la  terre  font  de  la  glaife  ou 
quelqu’autre  terre  forte  qui  retiennent  les  eaux  de 
pluie  , les  empêchent  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
& de  former  des  fources  , il  eft  cependant  un  moyen 
très  fimple  de  s’en  procurer  d’artificielles.  Uconfifle 
à faire  , dans  quelque  lieu  favorable  , un  étang  allez 
vafte  pour  contenir  autant  d’eau  qu’on  peut  en  avoir 
befoin,  & même  au-delà  : il  convient  de  le  placer  , 
s’il  eft  poffibte  , fur  une  hauteur  qui  doit  être  do- 
minée par  quelqu’autre  , parce  qu’on  eft  obligé  d’y 
amener  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  les  champs  des 
environs , par  des  foliés  qui  viennent  fe  rendre  à 
l’étang  ; & il  eft  bon  qu’il  foit  placé  fur  une  hauteur 
qui  domine  le  lieu  que  l’on  habite  , afin  de  pouvoir 
y conduire  l’eau  & former  une  fontaine.  Mais  pour 
l’avoir  plus  pure  , on  doit  faire  , à l’extrémité  de 
l’étang  , un  puits  de  fept  à huit  pieds  de  profondeur  , 
qu’on  emplit  de  fable  & de  gravier  : l’eau  filtre  à tra- 
vers ces  graviers , & on  la  prend  au  bas  du  puits 
avec  des  tuyaux  , pour  la  conduire  où  on  le  juge  à 
propos.  Du  refte , il  eft  évident  qu’on  ne  doit  pas 
iaiffer  couler  cette  eau  dès  qu’on  ne  veut  pas  s’en 
fervir  ; car  il  faudroit  un  étang  bien  vafte  pour  four- 
nir allez  d’eau  de  quoi  former  une  fontaine  qui 
coulât  toujours.  ( /.  ) 

SOURCIL,  f.  m.  ( Anat.  ) On  donne  ce  nom  à 
une  éminence  en  forme  d’arc  que  l’on  apperçoitau- 
dellus  de  chaque  orbite.  Elle  eft  recouverte  de  poils 
auxquels  on  fait  auffi  porter  le  nom  de fourcüs . Ces 
poils  font  forts  , épais , couchés  obliquement , de 
maniéré  que  leur  racine  eft  tournée  du  côté  du  nez  » 
& leur  pointe  vers  le  petit  angle.  La  partie  qui  ré- 
pond au  grand  angle  de  i’œd , s’appelle  la  tête  du. 
fourcil , & celle  qui  eft  voifine  du  petit  angle , la 
queue.  Les  fourcïls  ont  deux  mouvemens  : par  le  pre- 
mier , leurs  têtes  le  rapprochent  l’une  de  l’autre, 
&C  la  peau  qui  eft  dans  l’intervalle  fe  ride.  Par  ce 
mouvement  on  écarte  la  trop  grande  clarté  du  jour  , 
& c’eft  pour  cette  raÜbn  que  l’on  fronce  le  fourcil , 
quand  on  eft  ébloui  par  une  lumière  trop  vive.  Par 
le  fécond  , ils  font  portés  en  haut.  Leur  ufage  eft 
d’écarter  la  fueur  qui  coule  le  long  du  front , & de 
l’empêcher  de  tomber  dans  les  yeux. 

Sourcil , cartilage.  On  donne  ce  nom  à un  rebord 
cartilagineux  en  forme  de  bourrelet,  qui  environne* 
les  cavités  des  articulations  , & les  rend  plus  pro- 
fondes. Il  arrive  fouvent  de  là  qu’une  cavité  qui  eft 
cotyloïde  dans  le  cadavre  , devient  gîénoïde  dans  le 
fquelette  , parce  que  ce  fourcil  fe  trouve  détruit. 
(P.) 

§ SOURDINE,  ( Mujîque .)  La fourdine  en  affci- 
bliffant  les  fons  , change  leur  tymbre  , & leur 
donne  un  caraéfere  extrêmement  attendriffant  & 
trifte.  Les  muficiens  François  qui  penfent  qu’un  jeu 
doux  produit  le  même  effet  que  la  fourdine  , & qui 
n’aiment  pas  l’embarras  de  la  placer  & déplacer  , ne 
s’en  fervent  point,  mais  on  en  fait  ufage  avec  un 
grand  effet  dans  tous  les  orcheftres  d Italie  : & c eii 
parce  qu’on  trouve  fouvent  ce  mot  fordini  écrit  dans 
les  fymphonies  , que  j’en  ai  dû  faire  un  article. 

Il  y a des  Jourdines  auffi  pour  les  cors-de-challe  , 

pour  le  claveffin , &c.  ( S ) 

SOUS-MÊDIANTE  ou  Soumédiante , ( Mujïq.) 
C’eft  dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau,  le  nom  de 
la  frxieme  note  du  ton  ; mais  cette  fous-médiame  de- 
vant être  au  même  intervalle  de  la  tonique  en-del- 
fous  , qu’en  eft  la  médiante  en-deffus  , doit  faire 
tierce  majeure  fous  cette  tonique , & par  conséquent 
tierce  mineure  fur  la  fous-dominante  i & c’eft  fur 
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cette  analogie  que  le  même  M.  Rameau  établît  îe 
principe  du  mode  mineur  ; mais  il  s’enfuivroit  de-îà 
que  le  mode  majeur  d’une  tonique,  & le  mode  mi- 
neur de  fa  fous-dominante , devroient  avoir  une 
grande  affinité  ; ce  qui  n’eft  pas , puifqu’au  contraire 
il  eft  très-rare  qu’on  paffe  d’un  de  ces  deux  modes  à 
l’autre , & que  l’échelle  prefque  entière  eft  altérée 
par  une  telle  modulation. 

Je  puis  me  tromper  dans  l’acception  des  deux  mots 
précédens;  favoir,  Sous-dominante  qui  eft  dans 
le  Dici . raif.  des  Sciences  , &c.  & Sous-MÉDIANTE, 
( Voyei  de  cet  article)  n’ayant  pas  fous  les  yeux 
en  écrivant  cet  article,  les  écrits  de  Mt  Rameau  ; 
peut-être  entend-il  Amplement, par  fous-dominante, la 
note  qui  eft  un  dégré  au-deffous  de  la  dominante;& , 
par  fous-médiante , la  note  qui  eft  un  dégré  au-deffous 
de  la  médiante  : ce  qui  me  tient  en  fufpens  entre  ces 
deux  fens  , eft  que  , dans  l’une  & dans  l’autre  , la 
fous-dominante  eft  la  même  note  fa  pour  le  ton  d 'ut  ; 
mais  il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  la  fous-médiante , elle 
feroit  la  dans  le  premier  fens,  & re  dans  le  fécond. 
Le  le&eur  pourra  vérifier  lequel  des  deux  eft  celui 
de  M.  Rameau  ; ce  qu’il  y a de  fur  eft  que  celui  que 
je  donne  eft  préférable  pour  l’ufage  de  la  compofi- 
îion.  ( S ) 

Après  avoir  feuilleté  les  Œuvres  de  M.  Rameau  , 
que  j’ai  entre  les  mains,  fans  y trouver  le  terme  dont 
il  s’agit  ici , j’ai  pris  le  parti  de  mettre  cet  article  tel 
qu’il  eft  dans  îe  Dictionnaire  de  Mu f que  de  M.  Rouf- 
feau.  Dansfon  Code  de  Mu f que  pratique , M.  Rameau 
nomme  fu-dominante  la  ftxieme  note  du  ton  , 6c  fu- 
tonique  la  fécondé.  ( F.  D.  C.  ) 

SOUTENANT , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’un  ou  de  plufteurs  animaux  qui  paroiffent  foutenir 
quelques  pièces  ou  meubles. 

S’il  fe  rencontroit  dans  un  écu  une  figure  humaine 
qui  foutînt  quelque  piece , il  faudroit  fe  fervir  du 
terme  tenant . Les  figures  humaines  font  fi  rares  fur 
le  champ  de  i’écu  en  France , qu’il  eft  difficile  d’en 
trouver  des  exemples  ; mais  il  y a beaucoup  de  par- 
ties du  corps  humain  , particuliérement  des  dextro- 
cheres,  qui  tiennent  différentes  pièces. 

De  Marches  de  la  Saigne  en  Condomois , pays  de 
Gafcogne  ; d'argent  à deux  lions  de  fable  affrontés  , 
foutenant  un  croiffant  d'azur. 

De  Saint* Jean  de  Maffaguel,  de  Bouiffe,  en  Lan- 
guedoc; d'azur  à deux  lions  affrontés  d'or , lampaffês 
de  gueules  , foutenant  une  cloche  d'argent  bataillée  de 
fable. 

De  Saint-Brieuc  du  Guerne  , de  Pembulfo  , en 
Bretagne  ; d'azur  au  dexirochere  d'or , tenant  une  fieur- 
de-lys  de  même . ( G.  D . L.  T.  ) 

SOUTENU,  adj.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
échalas  qui  foutient  un  cep  de  vigne , lorfqu’il  eft 
d’émail  différent. 

Soutenu  fe  dit  auffi  d’un  chef  qui  paroît  pofé  fur 
une  divife. 

Ces  termes  viennent  du  verbe  foutenir , dérivé  du 
latin  fufinere. 

Guy  on  de  Vauguion , de  SauÏÏay,  en  Normandie  ; 
d'argent  au  cep  de  vigne  pampre  de  ffnople , fruité  de 
gueules  ,foutenu  d'un  échalas  de  fable , & pofé  fur  une 
terra  fe  du  fécond  émail . 

Soulfour  de  Gouzangrés , en  la  même  province  ; 
d'aqur  à trois  bandes  d'argent , au  chef  coufu  de  gueu- 
les , chargé  de  trois  lof  anges  du  fécond  émail , & foutenu 
d'une  divije  d'or . £ G.  D.  L.  T.) 

S P 

SPADIX  , ( Mufque  inflr.  des  anc.  ) Pollux,  d^ns 
fon  Onoma/licon  , met  le  fpadix  au  nombre  des  in- 
ftrumens  à cordes.  ( F.  D.  C.  ) 

SPARSILES , adj.  pl,  ( Affronomie.  ) Les  étoiles 
Tome  IV, 
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f parfîtes  ou  Informes  font  celles  qui  lié  font  poing 
comprifes  dans  les  grandes  confteîlations , auxquels 
les  les  aftronomes  ont  donné  des  noms  ; les  modernes 
ont  fait  plufieurs  confteîlations  moindres  pour  raf« 
fembler  ces  étoiles.  Voye^  Etoiles  & Constella* 
TIONS  , dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c.  &£  SuppL 
( M.  de  la  Lande.) 

SPART-GENÊT,  ( Lard.  Bot.  ) en  latin  fpartiüm  f 
en  anglois  broom-tree , en  allemand  pfriemen , 

Caractère  générique , 

La  fleur  eft  papilionacée  , fon  calice  eftéordifoH 
me  , l’étendard  eft  grand , prefque  figuré  en  coeur  * 
& entièrement  renverfé  ; les  ailes  font  oblongues  & 
plus  courtes  que  l’étendard , ôc  jointes  aux  étamines  ; 
la  nacelle  ou  caréné  eft  oblongue&  dépaffeles  ailes; 
fes  bords  velus  font  joints  & renferment  les  étami- 
nes , elles  font  au  nombre  de  dix  & inégales  entr’el- 
les , neuf  font  unies  ; celle  d’en  bas  eft  féparée  £ 
elles  environnent  un  embryon  oblong  & velu  qui 
fupporte  un  ftyle  en  forme  d’alêne  qui  s’élève,  & au 
bout  duquel  eft  attaché  un  ftigmate  obîong , velu  ôc 
tourné  en  dedans  ; l’embryon  devient  une  filique 
longue  , cylindrique  & obtufe  à une  feule  cellule  , 
s ouvrant  en  deux  valves  qui  contiennent  plufieurs 
femences  globuleufes  & réniformes, 

Efpeces , 

1.  Spart-genêt  à branches  oppofées  cylindriques,  à 
bouquet  terminal,  dont  la  pointe  fleurit,  à feuilles 
lancéolées  ; genêt  d’Efpagne  commun. 

Spartium  ramis  oppofuis  teretibus , apicefioriferis  « 
foliis  lanceolatis.  Hort,  Cliff.  Genifla  juncea . 

Spanish-broom . 

2.  Spart-genêt  à branches  oppofées,  anguleufes^’ 
à feuilles  oppofées  & formées  en  alêne. 

Spartium  ramis  oppofids  angulatis  , foliis  oppofeis, 
fubulatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Radiated  or  farry-broom. 

3 . Spart-genêt  à rameaux  anguleux  , à bouquets  dé 
fleurs  latéraux,  à feuilles  lancéolées. 

Spartium  ramis  angulatis , racemis  lateralibus  , foliis 
lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

Broom  with  angular  branches  , flowers  in  bunches 
from  the  fide , and  fpear-shaped  leaves. 

4.  Spart-genêt  à branches  un  peu  cylindriques  , à1 
bouquets  latéraux,  à feuilles  étroites  lancéolées. 
Genêt  d’Efpagne  à fleur  blanche. 

Spartium  ramis  fub teretibus  , racemis  lateralibus  * 
foliis  lineari-lanceolads.  Mill. 

JFhite  fpanish  broom. 

5.  Spart-genêt  à feuilles  ternées  folltaires,  à ra-i 
meaux  inarmés  anguleux.  Genêt  commun. 

Spartium  foliis  ternads  folitariifque , ramis  inermiz 
bus , angulofis.  Hort.  Cliff. 

Comrnon  green  broom  with  a yellow ffower. 

6.  Spart-genêt  à feuilles  ternées , à folioles  fofmées 
en  coins , à rameaux  inarmés  anguleux.  Genêt  de 
Portugal  à grande  fleur. 

Spartium  foliis  ternads  , foliolis  cuneiformibus  2 
ramis  inermibus  angulatis.  Mill. 

Portugal  broom  with  a large  ffower. 

7.  Spart-genêt  à feuilles  ternées , pourvues  de  pé» 
tioles , à folioles  étroites , lancéolées  & velues  , à 
rameaux  inarmés  anguleux. 

Spartium  foliis  ternads  petiolatis , foliolis  linearu 
lanceolatis  hirfutis , ramis  inermibus  angulatis.  Mill. 

Broom  with  trifoliate  hairy  leaves  upon  foot-(lals  2 

&c. 

8.  Spart-genêt  à feuilles  ternées,  unies  , immé- 
diatement attachées  , à rameaux  anguleux  inarmés  5 
à filiques  liffes. 

Spartium  foliis  ternads  , glabris , fffîlibus  , ramîê 
inermibus  angulatis , leguminibus  glabris.  Mill. 

l lui  ij 


Broorn.  with  trifoliate  fmooth  leaves  ftting  cio  fi  to 
branches  which  are  angular  and  unarmed  and 
fmooth  pods . . x 

9.  Spart-genêt  à feuilles  ternes  folitaires , a ra- 
meaux , à fix  pans , à fommités  fleuries.  Spart-genêt 
d’Orient. 

S partium  foliis  folitarlis  ter  natif  que , ramis fexangu- 
laribus  apice  jloriferis.  Linn.  Sp.  pi. 

E a fera  broorn  with  round  , fmooth  comprejfed 
pods . 

P 10.  Spart-genêt  à feuilles  ternées , à ra- 
* meaux  anguleux  , épineux  , cytife  épi- 
neux. 

S partium foliis  ternatis , ramis  angulatis 
fpinojis.  Hort.  Clijf. 

Prickly  cytifus. 

1 1.  Spart-genêt  à tige  d’arbre  rameufe, 
épineufe , à feuilles  formées  en  coins  &C 


Tendres 


S 


grouppées  , à fleurs  l'olitaires  latérales. 


Spart-genêt  des  Indes  orientales  à feuilles 
d’arroche. 

S partium  caule  arbore]  cente , ramofo  , 
aculeato  , foliis  cunei-formibus  confertis  , 
jloribus  folitariis  lateralibus.  Miil. 

Prickly  broorn  with  purflain  leaves , or 
{<ebony  of  the  wefi-Indies. 

La  première  efpece  eft  le  genêt  d’Efpagne  com- 
mun , dont  on  (e  fert  depuis  très-long-tems  pour 
l’ornement  des  jardins  ; les  hivers  rigoureux  qui  fe 
font  fuccédés  depuis  quelques  années  ayant  fait  périr 
les  pieds  qui  étoient  expofés  à tous  les  vents , l’ont 
rendu  moins  commun  qu’autrefois;  on  connoît  l’effet 
agréable  de  ce  grand  arbriffeau , lorfque  fes  branches 
fouples  & inclinées , femblables  au  fcirpe , appellé 
communément  jonc,  font  chargées  des  bouquets  de 
grandes  fleurs  d’un  jonquille  brillant  , qui  mêlent 
une  odeur  fi  douce  aux  parfums  de  l’été  ; on  en  a 
deux  variétés,  l’une  anciennement  connue  nous  eft 
venue  d’Efpagne , l’autre  a été  apportée  du  Portu- 
gal. Le  premier  de  ces  fpart-genêt  a de  plus  groffes 
branches,  des  feuilles  plus  larges,  déplus  grandes 
fleurs',  d’un  jaune  plus  foncé  que  le  fécond;  tous 
deux  s’élèvent  à huit  ou  dix  pieds  & donnent  des 
fleurs,  quand  la  faifon  n’eft  pas  brûlante,  depuis  le 
mois  de  juillet , quelquefois  depuis  la  mi-juin  juf- 
qu’en  feptembre  : on  les  multiplie  par  leurs  graines, 
qu’il  faut  femer  au  printems , dans  une  planche  de 
terre  ombragée  , elles  lèvent  très-aifément  : l’au- 
tomne fuivante  on  tranfplantera  les  petits  genêts  en 
pépinière,  à un  pied  les  uns  des  autres,  dans  des 
rangées  diftantes  de  deux  pieds  ; on  fera  choix  d’un 
emplacement  bien  abrité,  ayant  foin  de  les  enlever 
avec  la  beche  ou  la  truelle  , & de  ne  pas  bleffer  leurs 
racines  qui  fe  déchirent  aifément  ; ils  pourront  être 
plantés  à demeure  au  bout  de  deux  ou  trois  ans , car 
plus  âgés  ils  ne  fouffrent  plus  la  tranfplantation.  Si 
au  lieu  d’établir  ce  femis  en  pleine  terre  , on  le  fait 
dans  des  caiflés  portatives , fon  fuccès  fera  plus  afluré 
par  la  facilité  qu’on  aura  de  les  mettre  le  premier 
hiver  fous  une  caifle  vitrée  ; la  petite  pépinière  doit 
être  couverte  durant  le  froid  d’une  charpente  légère 
fur  laquelle  on  pofera  de  la  fane  de  pois  ; lorfque  ces 
arbrifleaux  feront  plantés , il  conviendra  de  mettre 
toutes  les  automnes  de  la  litiere  autour  de  leurs 
pieds. 

On  cultive  depuis  quelque  tems  un  genêt  d’Efpa- 
gne à fleur  double  de  la  plus  grande  beauté  ; les 
fleurs  dans  lefqueîîes  on  reconnoît  à peine  la  forme 
papilionacée , par  la  quantité  des  pétales  qui  jail- 
liffent  du  fond , font  aufli  belles  que  des  jonquilles , 
& n’ont  rien  perdu  de  leur  fuave  odeur  ; elles  ont 
même  le  mérite  de  fe  fuccéder  plus  long-tems  que 
les  Amples  ; mérite  particulier  aux  fleurs  doubles  , 
dont  les  pétales  ne  peuvent  fe  débarrafler  de  la  foule 


qui  les  preffe  que  fucceffivement  & avec  une  forte 
d’effort  à tous  ces  agrémens  : cet  arbufte , un  des 
plus  beaux  dont  on  puiffe  décorer  les  jardins,  joint 
encore  le  prix  de  la  Angularité  , car  la  famille  des 
plantes  légumineufes  n’offre  prefque  point  de  fleurs 
doubles  : cette  précieufe  variété  fe  multiplie  par  les 
marcottes  & même  par  les  boutures  ; mais  plus  fûre- 
ment  en  la  greffant  en  approche  ou  en  fente  fur  des 
genêts  d’Efpagne  à fleur  Ample , de  la  même  maniéré 
dont  on  greffe  les  jafmins  ( Voye^  Y article  Greffe, 
Suppl.");  ils  doivent  former  un  des  plus  beaux  orne* 
mens  des  bofquets  d’été. 

La  fécondé  elpece  naturelle  de  l’Inde  ne  laiffe  pas 
que  de  fubfifter  en  pleine  terre  dans  nos  climats  , 
rarement  s’éleve-t-elle  au-deffus  de  trois  pieds;  les 
tiges  difperfent  au  loin  leurs  branches  & forment  un 
gros  buiffon  ; les  feuilles  formées  en  alêne  font  dif- 
pofées  en  rayons  autour  des  branches;  à leur  bout 
naiffent  en  petits  bouquets  fes  fleurs  jaunes  , mais 
de  moitié  plus  petites  que  celles  du  n° . 1 : elles  font 
inodores , & il  leur  fuccede  de  petites  fîliques  velues 
contenant  deux  ou  trois  petites  femences  rénifor- 
mes  ; cette  efpece  veut  être  femée  en  automne  ; fl 
l’on  attend  jufqu’au  printems , les  graines  ne  lèveront 
le  plus  fouvent  qu’un  an  après , à moins  qu’on  ne 
les  contraigne  à la  germination , en  les  tranfportant 
fucceffivement  fur  des  couches  récentes. 

La  troifleme  efpece  s’élève  à flx  ou  fept  pieds  de 
haut  fur  des  tiges  grêles  & flexibles  qui  pouffent  des 
branches  menues  femblables  au  fcirpe  ; les  fleurs 
font  très-petites  & d’un  jaune  foncé,  il  leur fuccede 
des  fîliques  courtes  ôi  enflées  qui  contiennent  une 
feule  femence  large  & réniforme  : cette  efpece  croit 
naturellement  en  Efpagne  & en  Portugal,  ainfl  que 
la  fuivante  ; celle-ci  s’élève  fur  une  groffe  tige , dont 
l’écorce  de  la  troifleme  année  devient  cannelée, grife 
& comme  fpongieufe , à la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds  ; il  part  de  cette  tige  nombre  de  branches  d’un 
verd-blanchâtre , très-grêles  , fcirpacées  , garnies  de 
loin  en  loin  de  très-étroites  feuilles  argentées  ; ces 
feuilles  fortent  quelquefois  au  nombre  de  trois  de 
l’aiffelle  des  dernieres  ramifications  ; les  fleurs  naif- 
fent aux  côtés  des  branches  en  très-petits  bouquets, 
elles  font  blanches  & petites , il  leur  fuccede  de 
groffes  foliques  qui  contiennent  une  feule  groffe 
femence  ; les  femences  font  fujettes  , ainfl  que  les 
haricots , à fe  pourrir  en  terre , pour  peu  que  contra- 
riées par  un  tems  froid  elles  y demeurent  oiflves  ; 
c’eft  pourquoi  il  ne  faut  les  lui  confier  qu’en  avril , 
& attendre  même  plus  long-tems  , fl  l’air  n’eft  pas 
encore  fuflifamment  échauffé  ; il  faut  les  planter  à un 
pouce  de  diftance  les  unes  des  autres  dans  des  caiflés 
emplies  de  bonne  terre  légère,  on  ferapaffer  l’hiver 
à ces  caiffes  fous  des  maffifs  ; le  printems  d’après  on 
tranfplantera  ces  ]ennesfpart-genêts,  chacun  dans  un 
pot,  qu’on  abritera  les  hivers  fuivans.  La  troifleme 
ou  quatrième  année  on  en  peut  tirer  les  arbuffes 
pour  les  fixer  à une  bonne  expofition  ; mais  à tout 
événement  on  en  confervera  toujours  deux  ou  trois 
individus  dans  des  pots , afin  d’être  afluré  de  n’en 
pas  perdre  l’efpece. 

Le  n°.  5 eft  le  genêt  commun  de  nos  bois , il  mé- 
rite d’être  cultivé  dans  les  jardins  , il  fait  un  effet 
charmant  pendant  tout  le  mois  de  mai  par  fes  gerbes 
de  fleurs  d’un  fl  beau  jaune  ; lorfqu’ileft  cultivé,  il 
s’élève  fur  un  tronc  robufle  à près  de  neuf  pieds  ; il 
faut  en  jetter  des  buiffons  vers  le  milieu  des  maffifs 
des  bofquets  printaniers , & en  border  les  taillis 
dans  les  déferts  à l’angloife  & les  allées  des  parcs  ; 
il  fait  un  point  de  vue  charmant  lorfqu’il  eft  planté 
en  maffe  au  bout  d’une  allée  droite , qui  fe  continue 
par  une  bifurcation. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  en  Portugal 
& en  Efpagne  ; fa  tige  eft  plus  robufte  que  celle  du 


genêt  precedent  ; les  branches  viennent  plus  droites 
6c  font  creufées  de  cannelures  plus  profondes  ; les 
feuilles  qui  ont  toutes  trois  folioles  font  beaucoup 
plus  larges  , ainfi  que  les  fleurs,  dont  le  jaune  eft 
plus  intenfe , 6c  qui  ont  de  plus  longs  pédicules  ; mais 
ce  genêt  n’eft  pas  fi  dur. 

Le  n°.  y nous  vient  de  Portugal , il  a la  même 
taille  6c  le  même  port  que  le  précédent  ; mais  il  efl: 
plus  garni  de  feuilles  qu’aucune  des  autres  efpeces  ; 
les  fleurs  font  plus  ferrées , plus  grandes  6c  d’un 
jaune  plus  foncé. 

C’eft  la  même  contrée  qui  produit  la  huitième 
efpece  ; fes  tiges  6c  fes  branches  font  grêles,  angu- 
leufes , unies  6c  garnies  du  bas  en  haut  de  feuilles 
étroites , ternées  6c  aflifes  ; les  fleurs  naiffent  en  longs 
épis  au  bout  des  rameaux  ; elles  font  grandes  6c  d’un 
jaune  éclatant , il  leur  fuccede  de  petites  flliques 
comprimées  ; ze  f part-genêt  efl  un  cytife  dans  Tour- 
nefort. 

Le  n°.  c)  habite  l’Orient  ; fes  tiges  6c  fes  branches 
relevées  de  fix  arêtes,  font  grêles  6c  fouples  ; elles 
font  garnies  feulement  vers  le  bout  d’un  petit  nom- 
bre de  feuilles , tantôt  timples , tantôt  à trois  folioles  ; 
les  fleurs  font  petites , d’un  jaune  pâle , 6c  naiffent  en 
épi  lâche,  terminal. 

La  dixième  efpece  efl  une  produftion  maritime 
des  côtes  d’Italie  6c  d’Efpagne  ; fes  tiges  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  ; elles  pouflént  des  branches  flexi- 
bles & anguieufes  , armées  de  longues  épines  qui 
portent  des  feuilles  ternées  ; les  fleurs  pourvues  de 
longs  pédicules  naiffent  en  grappes  au  bout  des 
branches  ; elles  font  d’un  jaune  brillant , 6c  font  fui- 
vies  de  filiques  courtes  6c  ligneufes , qui  ont  une 
bordure  épaiffe  fur  leurs  arêtes  fupérieures  , elles 
contiennent  trois  ou  quatre  femences  ; cet  arbriffeau 
ne  peut  fubfifter  en  plein  air  dans  nos  contrées  fep- 
tentrionales  &c  occidentales , à moins  qu’on  ne  lui 
donne  un  emplacement  très-chaud  ; il  faut  en  tenir 
quelques  pieds  en  pots  , qu’on  placera  l’hiver  avec 
les  myrtes  6c  les  lauriers. 

Le  n°.  a efl  très-commun  à la  Jamaïque  6c  dans 
plufieurs  autres  contrées  des  Indes  occidentales  ; ce 
petit  arbre  s’élève  à douze  ou  quatorze  pieds  fur  une 
tige  couverte  d’une  écorce  brune  6c  rude , elle  fe 
divife  en  plufieurs  branches  prefqu’horizontales , qui 
font  armées  d’épines  courtes  , brunes  6c  courbées  ; 
les  feuilles  font  roides  6c  fortent  par  bouquets  ; les 
fleurs  naiffent  folitaires  aux  côtés  des  branches  fur 
des  pédicules  déliés  , elles  font  d’un  jaune  brillant, 
il  leur  fuccede  des  filiques  lenticulaires  qui  contien- 
nent une  feule  femence  qui  fert  à multiplier  ce  /part- 
genêt  ; il  demande  la  même  éducation  6c  le  même 
régime  que  les  plantes  des  pays  les  plus  chauds; 
c’efl-à-dire  , qu’il  faut  le  femer  dans  des  pots  fur  une 
couche  de  tan,  6c  le  tenir  conftamment,  même  au 
plus  fort  de  l’été  , dans  la  ferre  chaude,  fix  femaines 
après  que  les  graines  font  levées  ; il  faut  mettre  cha- 
que individu  dans  un  pot  particulier , qu’on  plongera 
dans  une  couche  chaude,  ayant  foin  de  les  ombrager 
convenablement  jufqu’à  parfaite  reprife  ; cet  arbrif- 
feau demande  d’être  arrofé  tous  les  deux  ou  trois 
jours  ; fon  bois  fournit  l’ébene  d’occident  qui  eft 
d’un  beau  brun-verd , il  prend  un  poli  très-agréable  ; 
on  s’en  fert  pour  plufieurs  ufages , 6c  les  luthiers  en 
font  grand  cas,  étant  très-dur  6c  très-durable:  l’ébene 
noir  vient  d’orient,  6c  c’eff  un  arbre  d’un  genre  dif- 
férent ; nous  devons  à Miller  les  détails  qui  concer- 
nent les  efpeces  de  ce  genre  qui  ne  font  pas  fous  nos 
yeux.  ( M.  Le  Baron  DE  Tschou di.  ) 

$ SPECULUM  UTERI , ( Chirurgie.  ) L’objet 
du  Jpeculum  uteri  efl  de  trouver  plufleurs  puiffances 
qui  écartent  & foutiennent  uniformément  les  parties 
de  l’orifice  du  vagin  , 6c  le  vagin  même  à une  cer- 
taine profondeur  : voici  un  nouvel  infiniment  de 


cette  efpece  qui  nous  paroît  avoir  des  avantages  fur 
celui  de  Scultet , 6l  les  autres  qu’on  a inventés  juf- 
qu’ici. 

Ce  fpeculum , très-fimple  en  chacune  de  fes  par- 
ties , ne  paroît  compofë  qu’à  l’afpeâ:  de  toutes  les 
pièces  réunies.  Ces  pièces  font  toutes  fembiables  6l 
ne  font  qu’au  nombre  de  fix,  qui  fe  meuvent  par 
un  feul  6c  même  moyen  fix  fois  répété. 

La  façon  la  plus  fûre  de  m’expliquer  clairement , 
eft  de  ne  confidérer  qu’une  piece  à la  fois.  Fig.  /. 
planche  II.  de  chirurgie  dans  ce  Suppl. 

Il  ne  faut  voir  d’abord  qu’une  branche  droite  de 
deux  pouces  trois  lignes  de  roi  de  longueur yinfinuée 
dans  le  vagin  ; 6c  par  quel  fecours  on  peut  la  reme- 
ner du  centre  à la  circonférence. 

( Pour  les  perfonnes  maigres  ou  celles  d’un  em- 
bonpoint ordinaire  , les  branches  doivent  avoir  un 
peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur;  mais  pour 
celles  qui  font  fort  graffes,  dont  les  levres  de  la 
vulve  font  extrêmement  épaiffes  , les  branches  doi- 
vent etre  d un  pouce  ou  un  pouce  6c  demi  plus 
longues.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  penfer  qu’il  faut  en 
avoir  de  trois  longueurs,  6c  les  monter  à vis.  ) 

Chaque  branche  de  cette  efpece  bien  proprement 
arrondie  dans  fa  longueur  , 6c  par  le  bout , a deux 
lignes  de  diamètre  réduites  à une  ligne  à fon  extré- 
mité. 

En  tirant  la  branche  courbe  b , par  la  chaîne  d, 
qui  pafl'e  lur  un  tourillon  c,  cette  branche  courbe 
vient  fe  noyer  dans  la  portion  du  cercle  creux/, 
dont  on  voit  le  profil  g,  PL  II.  fig.  / & z. 

Il  ne  s’agit  plus  que  d’expliquer  comment  les  fix 
chaînes  des  fix  branches  droites  feront  tirées  égale- 
ment, 6c  en  même  tems.  C’eft  une  fécondé  idée  à 
réunir  à la  première  , 6c  alors  tout  le  méchanifme 
eft  rendu  fenfible. 

Sur  les  tourillons  où  paffent  les  chaînes  , fe  place 
un  lecond  cercle  plein,  qui  loge  l’épaiffeur  de  cha- 
que chaîne  dans  une  rainure  intérieure , où  elles 
font  toutes  attachées  feparément.  Le  cercle  a refte 
fixe  , le  cercle  b eft  mobile,/?/.  II. fig.  g. 

Le  cercle  a eft  tenu  d’une  main  , 6c  de  l’autre 
on  fait  mouvoir  le  cercle  b. 

On  aura  une  jufte  idée  de  ce  mouvement,  fi  l’on 
prend  d’une  main  le  fond  d’une  tabatière  ronde  6c 
termée  , 6c  que  de  l’autre  on  faffe  mouvoir  le 
deffus. 

Une  troifieme  6c  derniere  explication  , c’eft  lé 
moyen  d’arrêter  le  fécond  cercle  au  dégré  qu’on 
juge  à propos.  Le  premier  cercle , toujours  tenu 
fixe,  porte  les  pas  dun  cliquet  fur  un  quart  de  fa 
circonférence,  etendue  bien  plus  grande  que  tout 
le  développement  poflible.  Le  cliquet  pofé  fur  le 
cercle  mobile  en  fuit  & en  arrête  fucceffivement  le 
mouvement.  Pour  le  relâcher  après,  tout  le  monde 
connoît  l’ufage  d’un  cliquet  à queue. 

On  voit  fig.  4 , le  développement  entier  du  fpe- 
culum  uteri  dont  l’intelligence  eft  facile.  Ces  princi- 
pes déterminés , on  peut  conftruire  le  même  infini- 
ment de  différentes  façons.  Celle  dont  je  donne  le 
deffein  m’a  paru  la  moins  compofée.  Mais , pour 
plus  d’aifance  & de  force  , on  peut  ajouter  un  ba- 
rillet fur  lequel  une  chaîne  fe  dévidé  par  le  moyen 
d’une  clef  pareille  à celle  d’une  montre.  Cette  chaîne 
de  trois  pouces  de  longueur  eft  arrêtée  à l’extérieur 
du  cercle  mobile  par  une  de  fes  extrémités  , 6c  par 
1 autre  au  barillet.  Le  barillet  porte  un  rochet , avec 
fon  cliquet  ajuftéfur  le  cercle  immobile  qui  en  ar- 
rête le  mouvement  à l’endroit  où  l’on  veut  borner 
la  dilatation  du  vagin.  C’eft  ainfi  qu’eft  conftruit  le 
modèle. 

Les  branches  & le  cercle  qui  les  fupporte  font 
d’acier  , 6c  le  cercle  mobile  eft  de  cuivre  jaune.  Je 
penfe  que  le  toutferoit  mieux  en  argent  ; les  parties 
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^xpofées  à Pbümidité  ne  feroient  pas  fujettes  à la 
fouille.  On  fe  trouverait  dédommagé  de  la  dépenfe 
par  la  main-d’œuvre  qui  feroit  moindre  ; toutes  les 
pièces  étant  en  acier  demandent  beaucoup  de  tems 
pouf  les  forger  , & plus  encore  pour  les  polir.  En 
argent , elles  peuvent  être  jettées  dans  des  moules. 
Le  poli  en  eft  infiniment  moins  difficile. 

Refte  à m’expliquer  fur  la  maniéré  de  porter  la 
lumière  au  fond  du  vagin.  Je  me  fers  d’une  petite 
lanterne  de  la  forme  des  lanternes  fourdes , bien 
argentée  en  dedans  , Ôc  garnie  d’un  verre  rond , 
convexe  feulement  en  dehors,  plats  en  dedans,  ôc 
d’un  pouce  ÔC  demi  de  diamètre , au  moyen  duquel 
je  dirige  les  rayons  lumineux  fur  les  parties  que  je 
veux  examiner. 

Par  le  moyen  de  ce  fpeculum  , l’entrée  du  vagin 
étant  dilatée,  fes  parois  foutenues  par  les  branches 
qui  font  ce  fervice,  ôc  éclairées  par  la  lumière  qui 
y eft  portée  , on  peut  panfer  les  ulcérés  qui  fe  trou- 
vent dans  fa  cavité  , lier  les  hyperfarcofes  qui 
s’élèvent  fur  fa  furface,  ou  les  couper  avec  des  ci- 
feaux  ou  autres  inftrumens  convenables.  Celui  qui 
me  paroît  le  plus  propre  à cet  effet  eft  le  faphyle- 
tome  dont  on  trouve  la  defcription  ôc  les  ufages  au 
mot  Saphyletome  dans  ce  Suppl.  ( Mémoires  de 
Chirurgie  } par  M.  G.  Arnaud  , docteur  en  médecine  , 
membre  de  la  fociété  des  chirurgiens  de  Londres.  ) 

§ SPERMATIQUE , en  Anatomie , eft  ce  qui  a 
rapport  à la  femence  ou  fperme. 

Depuis  les  reins  jufqu’aux  tefficules , ou  jufqu’aux 
ovaires  dans  l’autre  fexe,  on  découvre  fur  le  muf- 
cle  pfoas  un  paquet  mêlé  de  quelques  arteres  & d’un 
nombre  prodigieux  de  veines , accompagnées  de 
quelques  nerfs  , ôc  de  quelques  vaiffeaux  fpermati- 
ques ; c’eftle  cordon  fpermatique.  Ce  paquet  defcend, 
croife  l’uretere  ôc  les  vaiffeaux  iliaques,  atteint 
l’anneau  du  mufcle  oblique , ôc  continue  fa  route 
derrière  le  péritoine,  fans  percer  cette  membrane. 
Le  canal  déférent  remonte  depuis  le  baffin  , 6c  fe 
joint  aux  vaiffeaux  fpermatiques  ; le  cordon  continue 
fa  marche  derrière  les  fibres  éparfes  du  grand  obli- 
que, 6c  devant  fa  colonne  poftérieure  , fort  de  Pan- 
neau , 6c  s’éloigne  du  péritoine  en  paffant  devant 
le  mufcle  pediné. 

Ce  cordon  reçoit  de  la  cellulaire , qui  environne 
extérieurement  le  péritoine , une  gaine  lâche  6c 
mêlée  de  lames  , qu’on  a appellé  le  procejjus , mais 
qui  efl  très- différent  de  la  véritable  appendice  du 
péritoine,  qui  dans  le  chien  6c  dans  quelques  her- 
nies defcend  jufqu’au  fcrotum. 

Dans  l’état  ordinaire , le  cordon  fpermatique  eff 
placé  hors  du  fac  herniaire  , qui  efl  un  prolonge- 
ment du  péritoine.  Il  faut  être  en  garde  contre  les 
defcriptions  des  anciens  , qui  ont  tranfporté  dans 
la  defcription  de  l’efpece  humaine  le  proceffus  des 
quadrupèdes. 

L’artere  fpermatique  fait  la  partie  principale  de  ce 
cordon,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  à beaucoup  près 
auffi  grande  que  la  veine  du  même  nom. 

Cette  artere  eff  à proportion  de  fa  longueur  une 
des  plus  petites  arteres  du  corps  humain;  les  deux 
arteres  fpinales  feules  peuvent  lui  être  comparées. 
Je  parle  de  l’artere  fpermatique  , que  les  auteurs  ont 
décrite , ôc  que  les  anciens  ont  connue  malgré  fa 
petiteffe. 

Elle  fort  ordinairement  de  l’aorte  fous  les  réna- 
les , 6c  les  deux  fpermatiques  naiffent  enfemble  de  la 
furface  antérieure  de  cette  grande  artere.  Mais  il  y 
a beaucoup  de  variété.  Les  deux  arteres  fpermatiques 
fortent  quelquefois  de  l’aorte  à des  hauteurs  fort 
inégales.  L’une  d’elles  fe  contourne  autour  de  l’ ar- 
tere rénale.  D’autres  fois  l’un  des  fpermatiques , 6c 
quelquefois  l’une  6c  l’autre,  fort  de  l’aorte  au-deffus 
jde  la  rénale» 
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D’autres  fois  , mais  plus  rarement  du  côté  droit i 

Fartere  fpermatique  vient  de  la  rénale  , ou  bien  de 
la  reunion  d’une  branche  de  la  rénale , & d’une  autre 
branche  de  l’aorte. 

Il  n eft  pas  rare  de  voir  la  fpermatique  venir  d’une 
capfulaire  , de  l’une  des  trois  claffes. 

^ ^ autres  fois  les  arteres  fpermatiques  fortent  de 
l’aorte  beaucoup  plus  inférieurement , 6c  de  la  di- 
vifion  de  l’aorte , ou  de  l’iliaque , ou  même  de 
l’hypogaffrique. 

Il  eff  tres-ordinaire  , & peut-être  eft-ce  la  ftruc- 
ture  la  plus  commune , de  voir  dans  le  cordon  une 
fécondé  artere  fpermatique  de  chaque  côté,  diffé- 
rente de  la  commune  ; elle  eft  généralement  plus 
petite  : elle  tire  fon  origine  de  la  rénale,  d’une 
capfulaire,  ou  de  l’aorte. 

L’artere  fpermatique  principale  paffe  devant  la 
veine-cave , 6c  quelquefois  derrière  cette  grande 
veine , elle  eff  jointe  par  la  veine  fpermatique  devant 
le  pfoas.  Elle  eft,  généralement  parlant,  affez 
droite,  avec  des  courbures  qui  fe  compenfent,  6c 
qui  font  plus  confidérables  dans  la  femme  ; elle  tra- 
verfe  des  anneaux  du  plexus  veineux , 6c  arrive  au 
tefticule  divifé  en  deux  branches.  Avant  d’y  venir, 
elle  donne  plufieurs  petites  branches , dont  la  prin- 
cipale fort  du  tronc  au-deffous  du  rein  , 6c  fe  con- 
tourne au-deffous  de  fa  convexité,  elle  fe  diftribueà 
la  graille  rénale.  D’autres  branches  vont  au  foie  près 
de  lafortie  de  la  veine-cave  à l’uretere,  aux  glandes 
lombaires, aux  glandes  méfocoliques,  au  méfoeolon, 
au  duodénum,  au  colon  gauche,  au  péritoine.  Toutes 
ces  branches  ne  diminuent  pas  fon  calibre,  qui  s’aug- 
mente quelquefois  en  s’éloignant  de  l’aorte.  Elfe 
donne  encore  aurdeffous  de  l’anneau  des  filets  ait 
cremafter , à la  tunique  vaginale , à la  cloifon  pré- 
tendue du  fcrotum. 

Arrivée  au  tefticule  , la  fpermatique  envoie  lin 
paquet  de  branches  à la  tête  de  l’épididyme , au  haut 
du  tefticule  : elle  donne  enfuite  dans  toute  la  lon- 
gueur du  tefticule  des  branches,  qui  vont  eh  fer-' 
pentant  6c  tranlverfalement  fur  les  deux  faces  de 
î’albuginée  ; ces  branches  percent  cette  tunique  , 6c 
pénètrent  dans  la  fubftance  du  tefticule,  elles  ac- 
compagnent les  petites  cloifons  des  lobules  de  cet 
organe  toujours  en ferpentant,  6c  finiffent  en  donnant 
des  branches  très-fines  aux  tuyaux  féminaux. 

Un  fécond  paquet  de  branches  de  farter efpetma- 
tique  moins  confidérableque  le  premier,  accompagne 
le  canal  déférent  6c  fe  partage  au  tefticule  6c  l’épidi- 
dyme , le  long  de  l’attache  de  la  vaginale  à l’albu- 
ginée;  ces  branches  communiquent  avec  celles  du 
paquet  principal , ôc  pénètrent  de  même  dans  la 
fubftance  du  tefticule. 

La  petite  fpermatique  née  de  la  capfulaire  ou  dç 
la  rénale , fe  termine  le  plus  fouvent  dans  le  cordon 
au-deffus  de  l’anneau  ; elle  forme  un  réfeau  de  pe- 
tites branches,  qui  enveloppent  les  veines,  elle 
fournit  des  filets  à la  graiffe  6c  aux  glandes  , ÔC  elle 
communique  avec  la  fpermatique  principale. 

Le  cordon  reçoit  d’autres  petites  arteres  de  l’épi- 
gaftrique , elles  vont  quelquefois  au  tefticule  même,' 
d’autres  filets  nés  d’une  autre  branche  de  l’épigaftri- 
que  vont  à la  vaginale.  Ces  communications  font 
que  l’on  peut  lier  les  vaiffeaux  fpermatiques  fans  faire 
périr  le  tefticule. 

On  a cru  depuis  Berenger , qu’il  y avoit  entre  les 
arteres  6c  les  veines  fpermatiques  une  communication 
plus  ouverte  6c  plus  ample  que  dans  le  refte  du  corps 
animal.  Euftache  , fi  juftement  renommé  pour  fon 
exaditude , a fait  deffiner  ces  anaftomofes.  On  a 
bâti  pour  ce  fait  des  théories  phyliologiques  ; on  a 
cru  que  pour  produire  une  liqueur  plus  fine  dans  le 
tefticule  , fartere  fpermatique  fe  déchargeoit  de  fon 
fang  dans  la  veine  fa  compagne , 6c  que  les  branches 
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qui  pénètrent  dans  îa  fubffance  du  tefficule,  n’y 
portoient  qu’une  liqueur'  trop  fine  , pour  être 
rouge. 

Il  n’y  a de  particulier  dans  le  cordon  fpermatique 
que  des  petites  arteres  innombrables  , qui  font  col- 
lées fur  toute  la  furface  des  veines  , & qu’on  a re- 
gardées comme  ouvertes  dans  ces  veines  , parce 
qif effectivement  la  même  cire  rouge  injedée  dans 
les  arteres  remplit  & ces  branches  artérielles  & les 
veines.  Et  pour  finir  tout  d’un  coup  la  difpute  , il 
füffit  de  remarquer  que  les  arteres  font  rouges  & 
pleines  de  fang. 

Les  VQin.es/ptrmatiques  font  îrès-confidérables  en 
comparaifon  des  arteres  leurs  compagnes  : elles  va- 
rient moins  ; la  veine  cm  côté  droit  vient  prefque 
toujours  de  ta  veine-cave,  & celle  du  côté  gauche 
de  la  veine  renale.  Quelquefois  cependant  une  de 
ces  veines  communique  avec  l’azygos , avec  une 
veine  capfulaire,ouavec  une  lombaire  : d’autres  fois 
la  veine  fpermatique  fort  plus  inférieurement  de  la 
cave  , & la  veine  du  côté  gauche  fort  de  cette 
veine , au  lieu  que  la  droite  vient  de  la  rénale  ; 
l’une  & l’autre  eff  formée  d’autres  fois  de  deux  , 
trois,  quatre  branches  même,  qui  fortent  delà  veine- 
cave  & de  la  rénale  , pour  produire  une  veine  fper- 
matique. 

J ai  vu  l’iliaque,  Phypogaffrique  même  produire 
cette  veine. 

J’ai  vu , comme  dans  les  arteres,  une  petite  veine 
fpermatique  de  chaque  côté  s’ajouter  au  cordon  ; 
elle  venoit  de  la  capfulaire  ou  de  l’adipeufe  ; elle 
etoit  parallèle  à la  fpermatique  ordinaire. 

Le  cordon  fpermatique  appartient  prefqu’entiére- 
ment  a la  veine  fpermatique  : cette  veine  commence 
a former  au-deffous  du  rein  un  plexus  de  branches 
innombrables  , divifees  & réunies  fous  toutes  fortes 
d angles.  Ce  plexus  , qu  on  appello.it  pampiniforme 
devient  plus  gros  & plus  épais  à mefure  qu’il  s’ap- 
proche du  tefficule.  Il  en  naît  deux  paquets  de  vei- 
nes, qui , comme  les  deux  paquets  d’arteres,  mais 
en  bien  plus  grand  nombre , pénètrent  dans  les  cloi- 
sons du  tefficule , elles  font  pleines  de  fang.  Les 
autres  petites  branches  des  veines  fpermaùqaes  ré- 
pondentà  celles  des  arteres.  Pour  les  femmes , voye^ 
les  articles  Matrice  & Hypogastriques  , Suppl. 

Les  vemesjpermatiques  font  capables  d’une  énorme 
dilataticm;les  varices  font  fréquentes, & j’ai  vu  cette 
veine  tenir  lieu  de  la  veine-cave , & ramener  tout  le 
fang  des  iliaques  dans  un  fujet,  dont  la  veine-cave 
étoit  bouchée  au-deffus  de  fa  divifion  par  des  fibres 
& par  une  efpece  de  moelle. 

Les  veines  fpermatiques  avoient  donc  befoin  de 
valvule  , pour  foutenir  ce  fang,  qui  fe  feroit  refoulé 
& auroit  détruit  entièrement  la  circulation  dans  le 
tefficule.  Ces  veines  en  font  pourvues  dans  leur 
longueur,  car  il  n’y  en  a pas  dans  leur  embouchure. 

H y a des  vaiffeaux  lymphatiques  dans  le  tefficule 
& dans  le  cordon;  on  peut  les  injefter  par  les  veines 
& par  le  canal  déférent;  j’ai  vu  un  de  ces  vaiffeaux 
fe  détacher  du  paquet  de  1 epididyme  , remonter 
dans  le  cordon  : on  a réuffi  à fuivre  les  vaiffeaux 
lymphatiques  du  tefficule  jufques  dans  le  canal  tho- 
rachique  : cela  eft  plus  aifé  dans  les  animaux. 

Il  y a des  nerfs , & le  cordon  eff  fenfible  : la 
caftraîion  a plus  d’une  fois  caufé  des  convulfions 
mortelles  , & un  fpafme  cynique.  Ces  nerfs  vien- 
nent des  plexus  rénaux  nés  des  ganglions  fémilunai- 
res  & de  quelques  nerfs  lombaires.  D’autres  y ar- 
rivent depuis  le  grand  plexus  méfentérique.  Ils 
aident  aux  vaiffeaux  à compofçr  le  cordon  fpermati- 
que  , & pénètrent  dans  le  tefficule  , dont  le  fenti- 
ment .eff  obtus,  mais  profond,  & capable  de  produire 
les  plus  violens  effets. 

La  petiteffe  de  Partere  fpermatique  , fa  longueur, 
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fon  éîargiffement  produit  par  les  fréquentes  bran- 
ches , dans  lelquelles  elle  fe  parrage  , le  vafte  ca- 
libre des  veines  , favorable  au  paffage  des  hunjeurs 
contenues  dans  l’artere,  tout  concourt  à diminuer 
l’abondance  de  la  fec  ré  don  de  la  liqueur  fécondante  , 
& dans  l’homme  plus  encore  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux.  Le  fage  Auteur  de  notre  ffruc- 
nire  a voulu  fans  doute  , que  l’efpece  fe  confervâr , 
que  la  liqueur  fécondante  ne  manquât  point,  qu’elle 
lut  affez  copieufe  pour  le  befoin,  ôc  pour  donner 
la  force  de  ie  fatisfaire.  Mais  l’homme  a voit  moins 
befoin  de  ces  defirs  fufcités  par  le  méchanifme  irréfi- 
ff  ible  du  corps , que  les  animaux  qui  n’ont  pas  d’autre 
fource  de  defir.  L’homme  en  à dans  la  préférence 
perionnelle  , dans  les  charmes  vrais  ou  imaginaires 
de  la  perfonne , dans  la  vanité  , dans  plufieurs  idées 
collatérales,  qui  fe  réunifient  pour  augmenter  fa 
pafîion.  Elle  n eff  que  trop  forte  pour  fon  repos  ëc 
pour  fon  innocence  ; en  diminuant  la  fecrétion  du 
fperme , la  nature  a modéré  fes  defirs , & les  a rendus 
plus  gouvernables.  ( H.  D.  G.  ) 

SPERTIS,  ( Hif,  des  Lacédémoniens.  ) Voy.  BUTIS 
dans  ce  Suppl . ( T—n.  ) 

SPHÉCISME,  [Mujïq.  des  anc.  ) fuivant  Bullen- 
ger  , de  theat.  liv , II.  chap.  zG , le  fphécifme  étoit  un 
air  de  flûte  qui  imitoit  le  bourdonnement  descmepes. 
( F.D.C .)  ° 1 

SPHERE,  f.  m.  fphczra  , <z  ^ £ terme  de  Blafon .) 
meuble  de  Reçu  qui  repréfente  la  fphere  cèlefie. 

Ce  mot  vient  du  latin  fphcera , un  globe,  dérivé  du 
grec  o'ipipx  en  la  même  fignification. 

Danican  de  Lepine  de  Landivifiau,  à Paris  ; d’azur 
à la  fphgre  d'argent  cintrée  d'un  cercle  ou  qodiaque  de 
fable , accompagnée  en  chef  d'une  étoile  cTor  & en  pointe 
d'un  grand  vol  de  meme  dont  les  bouts  des  ailes  s'élèvent 
au-defus  de  la  fphere.  ( G.D.  L.  T.  ) 

, SPHINCTER  DE  L’ANUS,  (Jnat.)  Le  fphincîer 
épargne  à l’homme  le  défagrément  infupportabîe  de 
vivre  dans  l’ordure,  &z  dans  une  mauvaife  odeur, 
qui  lui  rendroit  la  vie  amere. 

Les  excrémens  acquièrent  dans  l’homme  le  plus 
fain  , une  odeur  dont  la  fimple  idée  fouleve  l’effo- 
mac,  Si , comme  les  oifeaux  & les  poiffons , l’homme 
étoit  obligé  de  laiffer  à îa  matière  fécale  la  liberté  de 
s’écouler , il  feroit  odieux  à lui-même  , & la  fociété 
feroit  place  à une  horreur  mutuelle.  Ce  mufcle  a ce- 
pendant d’autres  avantages  encore,  il  contribue  ef- 
fentielîement  à la  propagation  de  Pefpece. 

On  diffingue  avec  raifon  deux  fphincîer  de  l'anus. 

Comme  le  reftum  eff  très-charnu  , il  a des  fibres 
longitudinales  très-fortes , &c  îrès-fupérieures  à celles 
que  l’on  trouve  fur  les  autres  inteffins.  Il  a encore  des 
fibres  circulaires  qui  forment  un  bourlet  épais  autour 
de  l’extrémité  dePinteffin,  qui  en  refferre  l’orifice, 
empêche  de  fortir  les  excrémens  qui  y peuvent  être 
contenus , ôc  achevé  de  chaffer  ceux  qui  font  enga- 
gés dans  l’ouverture. 

Le  fphincîer  extérieur  eff  beaucoup  plus  confidéra- 
bie  , quoique  pâle  , & mêlé  de  beaucoup  de  graille. 

Il  n’eft  pas  circulaire  , ce  font  deux  colonnes  , dont 
chacune  fait  la  moitié  d’une  ellipfe  fort  alongée , 
dont  les  fibres  font  prefque  droites  ; elles  fe  mêlent 
par  quelques  paquets  à cellesdu  Jpkincler  interne.  Les 
deux  tiers  de  la  partie  pofférieure  du  fphincîer  exter- 
ne, reçoivent  les  fibres  du  reîeveur,  qui  fe  mêlent 
avec  elles.  Ces  colonnes  au  reffe  font  placées  entre 
îa  graiffe  & l’extrémité  de  l’inteffin , elles  font  plus 
larges  que  les  colonnes  du  fphincîer  intérieur. 

L’extrémité  antérieure  du  fphincîer  de  l'anus  donne 
de  chaque  côté  un  paquet  de  fibres  ; ces  deux  paquets 
forment  un  mufcle  prefque  triangulaire , qui  va  s’at- 
tacher dans  la  future  entre  les  accélérateurs  , au  mi- 
lieu du  bulbe  de  Puretre.  Un  autre  paquet  prefque 
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femblable  fort  de  celui  que  je  viens  de  dire  , fe  réu- 
oit  à fon  compagnon  de  l’autre  côté , & s’attache  a la 
peau  du  penné.  Deux  cordons  de  libres  plus  robiti™ 
tps  fartent  encore  latéralement  du  Jphincîer  de,  V anus , 
& couverts  des  mufcles  tranfverfaux  de  l’uretre  , 
vont  fe  mêler  à l’accélérateur  dont  elles  font  la  prin- 
cipale origine. 

Le  refte  des  libres  du  fphinclet  fe  contourne  au- 
tour de  l’extrémité  antérieure  de  l’anus  , tk  joint  la 
colonne  droite  à la  gauche  plus  en  arriéré  que  le  bul- 
be de  l’uretre. 

L’extrémité  poftérieure  du  fphincter  donne  de  mê- 
me deux  paquets  de  fibres , qui  s’attachent  à la  peau 
qui  couvre  le  coccyx , à ia  graille  calleufe  qui  en  def- 
cend , &r  quelquefois  au  coccyx  même. 

Le  relie  des  libres  de  chaque  colonne  fe  contour- 
ne autour  de  l’extrémité  pollérieure  de  l’anus , & réu- 
nit la  colonne  gauche  à la  droite. 

Les  fibres  droites  du  fphincter , en  fe  gonflant  Si  en 
fe  racQurciflant,  diminuent  le  diamètre  de  l’anus,  qui 
va  de  la  partie  droite  à la  gauche  ; les  fibres  contour 
nées  refl’errent  le  diamètre  , qui  va  de  l’extrémité 
antérieure  de  l’anus  à la  pollérieure.  Cette  aélion  ell 
fi  exa&e  , qu’elle  retient  l’eau  & l’air. 

Ce  mufde  en  fe  reflerrant , devient  lepoint  fixe 
du  mufcle  accélérateur  Si  lui  donne  la  réfiflance  né- 
ceffaire  pour  déterminer  fon  aftion  à la  comprel- 
lion  du  bulbe  de  l’uretre.  Le  fphincter  eft  très-nécef- 
faire  pour  l’expulfion  de  l’urine  Si  de  la  liqueur  fé- 
condante ; il  fe  tend  & durcit  dans  cette  action.  Il 
tire  la  peau  à lui  pour  empêcher  l’inteflin  de  s’en 
éloigner. 

C’eft  un  mufcle  très-robufte,  très-irritable,  qui 
blelfé  Si  incifé  fe  guérit  avec  facilité , & dontl’aélion , 
quoique  évidemment  volontaire , n’elt  pas  fufpendue 
par  le  fommeil.  ( H.  D.  G . ) 

SPHINX,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.' ) meuble  de  l’écu 
qui  reprélente  ce  monfre  fabuleux  que  les  poètes  ont 
feint  avoir  été  engendré  par  Thyphon,  Si  que  Junon 
lit  naître  pour  fe  venger  des  Thébains  : il  avoit  la  tête 
& îefein  d’une  femme, les  griffes  d’un  lion  Si  le  relie 
du  corps  fait  en  forme  de  chien  ; ii  propofoit  à tous 
les  paflans  des  queltions  énigmatiques;  & s’ils  ne  les 
expliquaient*  il  les  dévoroit  aufli-tôt. 

Ce  monfre  ne  put  être  détruit  que  lorfqu’CEdipe 
eut  expliqué  l’énigme  qu’il  avoit  propofée  : qui  étoit 
V animal  qui  le  matin  fe  tenoit  fur  fes  quatre  jambes  , à 
midi  fur  deux , St  le  foir  fur  trois  ; Œdipe  répondit  que 
c’  étoit  l'homme , qui  en  venaMt  au  monde  Je  tenoit  fur  fes 
mains  & fes  jambes , au  milieu  du  jour  fur  fes  deux  pieds , 
& le  foir  fur  un  bâton  qui  lui  fervoit  d'une  troifeme 
jambe.  Le  fphinx  de  défefpoir  alla  fe  brifer  la  tête 
contre  un  rocher , Si  les  Thébains  en  furent  dé- 
livrés. 

Savalette  de  Magnanville  à Paris;  d'azur  au  fphinx 
d'argent , accompagne  en  chef  d'une  étoile  d'or.  Voyez 
pi.  Vil.  fig.  344.  de  Blafon.  Dictionnaire  raif  des 
Sciences.  Sec.  (G\  D.  L.  T.) 

SPHRAGIS , ( Mufique  des  anciens .)  feptieme  partie 
du  mode  des  cithares,  fuivant  la  divifion  de  Ter- 
pandre,  (Pollux  , Onomaf.  liv.IV.  chap.  £.);  proba- 
blement le  fphragis  (clôture,  fin)  étoit  véritable- 
ment la  fin  de  ce  mode  , étant  entre  l’omphalos  Si 
l’épilogue.  Voye{  Omphalos  Si  Epilogue  ( Mu- 
Jîque  des  anc.  ) Suppl . ( F.  D.  C , ) 

§ SP1RÆA  , ( Jard.  Botan.  ) en  latin  fpircea.  En 
angiois  fpircea  trec.  En  allemand  fpierflaude. 

Caractère  générique. 

Un  calice  applati,  permanent,  d’une  feule  feuille 
divifé  en  cinq  longues  découpures  , foutient  cinq 
pétales  arrondis.  Le  piftil  ell  ordinairement  compolé 
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d’ au-moins  cinq  embryons  furmontés  d’autant  de  fty.» 
les  menus  : il  eft  couronné  de  vingt  ou  même  d’un  plus 
grand  nombre  d’étamines  délices  , plus  courtes  qUe 
les  pétales  , Si  terminées  par  des  fommets  fphéroï- 
des.  Les  ftyle.s  dépaffent  les  étamines  , & font  fur- 
montés  de  ftygmates  figurés  en  tête  de  clous»  Le 
grouppe  d’embryons  devient  une  capfule  obiong- 
pointue  à cinq  loges  faillantes  qui  s’ouvrent  en  au- 
tant de  valves  à deux  pointes , & laiffent  échapper 
des  femences  pointues  & ordinairement  très-me- 
nues. 

Èfpeces. 

î.  Spiraa , arbrifleau  à feuilles  lancéolées,  ob- 
tufes , dentées  & menues  , à épis  furcompofés. 
Grand  fpircea  à feuilles  de  faule. 

S pirata  foliis  lanceolatis , obtufis  ferratis  nudis , fori- 
bus  duplicato-racemo fis . Hort.  Cliff. 

Comrnon  fpircea  frutex. 

2.  Spircea  à feuilles  découpées  en  plufienrs  lobes, 
dentées  , à fleurs  ràïfemblées  en  corymbe  terminal. 
Spircea  à feuilles  d’obier. 

Spircea  foliis  lobatis  ferratis , corymbis  terminalibus . 
Lin.  Sp.pl. 

Vïrginian  gelder  rofe  with  a currant  leaf. 

3 . Spircea  à feuilles  entières  & à bouquets  affis  im- 
médiatement aux  côtés  des  branches.  Spircea  à feuil- 
les de  millepertuis. 

Spircea  foliis  integerrimis  , umbellis  fejfdikus.  Hort . 
Upfal.  Hypericum  frutex. 

S pirata  with  entire  leaves.  ôic. 

4.  Spircea  à feuilles  un  peu  üblongues  dont  le 
bout  eft  denté  à corymbes  latéraux.  Spircea  à feuil- 
les de  millepertuis  dentées.  Spircea  d’Efpagne. 

Spircea  foliis  oblongiufculîs , apice ferratis , corymbis 
lateralibus.  Lin.  Sp.  pl. 

Spircea  with  o b long  leaves  wliofe  points  are  fawed. 

5.  Spircea  à feuilles  lancéolées,  inégalement  den- 
tées, velues  pardefloits,  à épis  furcompofés.  Spircea 
à fleur  d’un  beau  rouge. 

Spircea  foliis  lanceolatis  incequaliter  ferratis  , fubtus 
tomentofs , floribus  duplicato-racemojis.  Lin.  Sp.pl. 

Red  fpircea. 

6.  Spircea  à feuilles  ailées  dont  les  folioles  font 
régulièrement  dentées,  à fleurs  ralfemblées  en  pa- 
nicule. 

Spircea  foliis  pinnatis , foliolis  uniformibus  ferratis  , 
caule  fruticofo  , foribus  paniculatis. 

Spircea  with  winged  leaves. 

7.  Spircea  à feuilles  lancéolées , dentées  au  bout, 
nerveufes,  blanches  par-deflbus , à fleurs  en  pani- 
cules. 

Spiraa  foliis  lanceolatis , fuperne  ferratis , nervofs , 
fubtus  incanis  ^floribus  racemofs , caule  fruticofo.  Mill. 

Spircea  with  fpearshaped  veiried  leaves  which  are 
fawed  toward  their  points  and  hairy  on  their  underjtde. 

8.  Spiraa  à feuilles  lancéolées  , à dents  aiguës  , 
à fleurs  en  panicules. 

Spiraa  foliis  lanceolatis  , acute  ferratis  ^ foribus  pa- 
niculatis , caule  fruticofo.  Mill. 

Spiraa  with  fpear  fhaped  leaves  which  are  sharply 
fawed. 

Plantes. 

p.  Spircea  à feuilles  ternées,  dentées,  prefqu’éga- 
les,  dont  les  fleurs  font  ralfemblées  en  une  forte  de 
panicule. 

Spiraa  foliis  ternatis  ferratis  fubaqualibus  , floribüs 
fub paniculatis.  Lin.  Sp.  pl. 

American  herbaceous  fpiraa  with  trifoliate  fawed 
leaves , &c. 

10.  Spiraa  à feuilles  ailées,  à folioles  égales  & 
dentées,  à tige  herbacée,  à fleurs  terminales.  Bar- 
be de  chèvre. 

Spiraa 
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Spirœa  foliis pinhatis , foûolis  uniformibus  feïrâtîs  , 
taule  herbaceo  , floribus  cimojîs.  Lin.  Sp.  pl. 

Common  dropwort. 

1 1.  Spircta  à feuilles  ailées  dont  le  lobe  terminal 
êft  le  plus  large , à fleurs  terminales;  reine  des  prés. 

Spirœa  foliis  piûnads -9  impari  majora  lobato  , fio- 
ribus  cimofis.  Flor.  Lap.  Ulmaria. 

Meadow fweet  or  que'en  of  te  meadows. 

12.  Spirœa  à feuilles  Compofées  de  feuilles  dou- 
blement ailées*  à épis  en  panicule,  dont  les  fleurs  font 
mâles  6c  femelles* 

Spirœa  foliis  fupr à decompojitisfopicis  panicülatis  , 
jloribus  divïfis.  Lin.  Sp.  pl. 

Spirœa  with  more  than  decompounded  leaves  , 6ct. 

Les  foirœa  compofent  une  des  plus  belles  6c  des 
plus  nombreufes  familles  des  plantes  qu’il  y ait  ; ils 
s’élèvent  la  plupart  fur  des  tiges  élancées  & fveltes  ; 
plufieurs  inclinent  leurs  rameaux  avec  grâce.  Tous 
portent  des  épis  ou  des  ombelles  de  fleurs  très-mi- 
gnonnes > d’une  couleur  tendre.  Ils  font  garnis  de 
feuilles  élégantes,  d’un  verd  plein  d’aménité.  Ils  dé- 
corent les  rives  des  ruiffeaux , 6c  fe  penchent  fin- 
ie bord  des  fontaines  ; 6c  le  botanifle  égaré  dans  les 
vallons  frais  , leur  accorde  toujours  un  coup  d’œil 
de  préférence.  Ils  font  un  des  plus  précieux  ornemens 
des  bofquets  fleuris  ; point  délicats  fur  la  nature  du 
fol , bravant  les  plus  grands  froids  de  nos  climats , fe 
multipliant  d’eux  mêmes,  leur  culture  eft  à la  portée 
de  tout  le  monde  ; 6c  l’on  voit  déjà  les  efpeces  les 
lus  rares  croître  dans  les  petits  jardins  du  villageois 
côté  du  rofier  &c  de  la  grofeille.  Dans  les  fols  riches 
& humides,  l’efpece  n? . /.  parvient  à la  hauteur  de 
fix  ou  huit  pieds  ; elle  s’élève  fur  nombre  de  tiges 
droites,  menues,  égales,  diminuant  infenfiblement 
vers  le  haut  qui  eft  anguleux , 6c  fe  termine  prefqu’en 
pointe.  Ses  maîtreffes  tiges  pouffent  de  petites  bran- 
ches latérales  6c  grêles  dont  quelques-unes  font  in- 
clinées. La  fécondé  écorce  eft  peu  épaiffe  6c  d’un 
verd  éteint;  fes  racines  font fibreufes  6c  noirâtres  ; 
l’épiderme  eft  très-mince,  gercé  & glacé  de  couleur 
denoifette,  &fe  détache  par  intervalles;  les  feuilles 
d’un  verd  tendre  font  près  les  unes  des  autres,  6c  rap- 
prochées de  la  tige  ; les  fleurs  naiffent  au  bout  des 
branches  en  longs  épis  compofés  de  petits  bouquets 
oit  font  raffemblées  environ  huit  petites  fleurs  dont 
les  pétales  font  d’une  couleur  de  chair  animée  ; au- 
tour de  la  bafe  des  pétales,  eft  un  petit  cercle  glan- 
duleux de  couleur  de  rofe  , c’eft  aufli  la  couleur  des 
ftyles  qui  occupent  le  milieu.  Ce  foirœa  fleurit  à la  fin 
de  juin  & en  juillet  ; les  jeunes  baguettes  qui  naiffent 
autour  du  pied  ne  portent  fouvent  leurs  épis  qu’au 
mois  d’août , ce  font  les  plus  grands  6c  les  plus 
beaux.  Comme  fes  branches  font  très-pliantes  , on 
s’en  fert  pour  terminer  les  lignes.  Ce  bel  arbriffeau 
fe  multiplie  par  les  furgeons  qu’il  pouffe  en  abondan- 
ce. On  peut  aufli  le  reproduire  par  les  marcottes,les 
boutures  reprennent  très-facilement  ; il  faut  les  plan- 
ter au  mois  d’o&obre , garnir  la  terre  au  printems  de 
moufle  ou  de  menue  litiere  ,les  arrofer  de  tems  à 
autre , 6c  les  tenir  ombragés  par  des  paillaffons  au 
plus  chaud  du  jour. 

L’efpece  nQ.  2.  originaire  de  la  Virginie  s’élève  à 
environ  deux  toifes  dans  les  bonnes  terres  un  peu 
humides;  il  naît  de  fon  pied  qui  eft  robufte  un  grand 
nombre  de  branches  qui  fe  courbent  à leur  infertion. 
Elles  font  couvertes  de  trois  ou  quatre  épidermes , 
dont  le  premier  qui  eft  gris  6c  affez  épais, pend  ordi- 
nairement par  lambeaux.  Le  fécond  fe  gerce  6c  fe  dé- 
tache aufli  quelquefois  de  lui-même,  il  eft  de  cou- 
leur de  noifette,ainfi  que  ceux  de  deffous  ; ces  bran- 
ches fe  raffemblent  régulièrement  6c  forment  un 
huiffon  élégant  6c  bien  garni  de  feuilles  : elles  font 
d’un  verd  tendre  6c  femblable  à celles  d’un  grofeiller. 
Les  fleurs  plus  grandes  que  celles  du  foirœa  n u 
Tome  IV» 
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naiffent  au  bout  de  toutes  les  branches  principales  êê 
des  crochets  ; elles  forment  des  corymbes, c’eft-  à-diré 
des  bouquets  exa&ement  ronds  & ft  ferrés;  que  les 
pétales  des  fleurs  fe  touchent, & même  s’entrelacent. 
Les  pétales  font  d’un  blanc  de  perle  ; mais  le  grouppë 
de  fes  étamines  nombreufes  dont  les  fommets  font 
rofe,  forment  en  dedans  une  aréole  dë  cette, cou- 
leur. Ce  foirœa  fleurit  au  commencement  de  juirf^ 
il  fe  multiplie  comme  le  précédent.  Au  corymbe  des 
fleurs  fuccede  un  bouquet  de  capfules  à cinq  pans 
bien  marqués  qui  font  d’abord  d’un  rouge  affez^vif, 
6c  font  un  bel  effet  par  leur  réunion.  Ces  capfules 
font  bien  plus  grandes  que  celles  des  autres  efpeces  , 
6c  contiennent  de  bien  plus  groffes  femences  ; ces 
femences  qui  font  arrondies  , au  lieu  que  celles  des 
autres  fpirœa  font  longuettes , lèvent  très-aifément 
6c  fourniffent  du  plant  d’une  qualité  fupérieure. 
Au  refte  ce  beau  foirœa  fe  multiplie  comme  l’efpecê 
precedente.  Ses  racines  principales  font  blanchâtres 
6c  offeüfes.  Il  faut  le  placer  vers  le  fond  des  bofquets 
de  juin. 

L e n°.  j.  nous  eft  venu  du  Canada  : cet  arbriffeaii 
s eleve  à environ  une  toife  dans  les  bonnes  terres  , 
d pouffe  de  fon  pied  nombre  de  branches  droites 
tres-greles , couvertes  d'une  écorce  rougeâtre  & foc-* 
mant  comme  un  faifceau  : dans  les  vieux  pieds  cer- 
taines branches  fleuries  s’en  détachent  agréablement 
& fe  courbent  en  volute.  Les  feuilles  font  petites  , 
cunéiformes,  entières  & percées  de  petits  trous 
comme  celles  du  millepertuis.  Les  fleurs  dont  le  blanc 
eft  éclatant , naiffent  en  petits  bouquets  proche  les 
uns  des  autres  : elles  font  immédiatement  aflifes 
fur  les  côtés  des  branches  de  l’année  précédente  , 
qu’elles  garnirent  depuis  leur  infertion  jufqu  a leur 
bout , 6c  paroiffent  vers  la  mi-mai.  Ce  foirœa  eft  un 
des  plus  beaux  feftons  du  printems,  il  fe  multiplie 
comme  l’efpece  n°.  t. 

L’efpece  n? . 4.  quoiqu’indigene  d’Efpagne,  ne  dif- 
féré de  Gelle-ci  que  par  fes  feuilles  plus,  larges  au 
bout  où  l’on  voit  deux  ou  trois  dents  profondes. 
Lorfque  ces  foirœa  font  trop  âgés,  il  faut  les  recou- 
per pour  donner  plus  d’effor  à leurs  branches  nou-1 
velles.  On  en  forme  avec  le  cifeau  des  boules  6c  des 
paliffades  charmantes  par  l’extrême  rapprochement 
de  fes  tres-petites  feuilles.  Comme  leur  feuillage  j 
d’un  verd  obfcur , demeure  frais  bien  avant  dans  l’au- 
tomne , on  peut  les  faire  entrer  dans  la  compofition 
des  bofquets  de  cette  faifon. 

La  cinquième  efpece  croît  naturellement  dans  les 
environs  de  Philadelphie  : elle  ne  vient  pas  fi  haute 
que  les  précédentes.  Ce  foirœa  jette  du  pied  plu- 
fieurs  tiges  grêles  que  recouvre  une  écorce , tantôt 
purpurine,  tantôt  noirâtre;  avec  une  efpece  de  fa- 
rine grife  pardeffus  qu’une  impreflîon  légère  du  doigt 
efface.  Les  feuilles  font  un  peu  plus  larges  & plus 
courtes  que  celles  du  n°.  /.le  deflous  eft  blanchâtre, 
légèrement  cotonneux  6c  veiné;le  deffus  eft  d’un  verd 
clair  : les  branches  font  terminées  par  de  larges  & 
longs  épis  de  fleurs  qui  fe  fubdivifent  en  plufieurs 
grapillons  par  le  bas  ; les  fleurs  font  très-petites  6c 
d un  rouge  éclatant.  Il  paroit  que  ce  foirœa  aime  les 
lieux  frais  6c  un  peu  ombragés.  C’eft  un  arbufte  char- 
mant. 

Le  foirœa  n° . G,  croît  de  lui-même  dans  les  terres 
humides  en  Sibérie  ; dans  nos  jardins  il  ne  s’élevtâ 
guere  qu’à  deux  pieds  6c  demi  au  plus.  Ses  feuilles 
ailées  compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de  lobes  le 
diftinguent  affez  de  tous  les  autres  ; fes  fleurs  d’un 
blanc  pur  naiffent  en  épis  au  bout  des  branches. 

Le  n°.  y.  forme  un  buiffon  qui  s’élève  à cinq  cm 
fix  pieds  ; fes  tiges  couvertes  d’une  écorce  brune  fe 
divilent  en  plufieurs  branches  robuftes  dont  la  partie 
fupérieure  porte  une  touffe  de  feuilles  lancéo- 
lées , veinées , blanches  par  deffous  6c  dentées  feulg* 
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ment  vers  !a  pointe.  Ses  fleurs  qui  naiffent  termina- 
les en  épis,  reffemblent  à celles  du  précédent.  Cette 
efpece  efl:  indigène  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Le  n°.  8.  nous  vient  des  mêmes  contrées  , il  s’é- 
lève fur  pîufieurs  tiges  qui  fortent  de  terre  ainfi  que 
les  premiers , mais  il  vient  plus  haut  ;fon  écorce  efl: 
plus  jaunâtre:  il  pouffe  des  branches  latérales,  me- 
nues &c  inclinées.  Les  dents  de  fes  feuilles  font  aiguës , 
le  bas  de  fes  épis  en  darde  d’autres  prefqu’horizon- 
talement.  Les  pétales  font  blancs  ; mais  le  cercle  co- 
loré quieil  à leur  bafé,  ainfî  que  les  embryons  qui 
occupent  le  centre  , font  d’un  rofe  pâle.  J’en  ai  une 
variété  dans  laquelle  ces  parties  font  d’un  jaune 
herbacé. 

S pires  as  plantes. 

La  neuvième  efpece  efl:  une  plante  dont  la  racine 

perenne  6c  la  tige  annuelle  : elle  s’élève  à environ 
un  pied.  Les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  en 
panicules  lâches.  Il  faut  femer  fa  graine  dès  qu’elle  effc 
mûre  fur  une  plate-bande  ombragée.  Cette  plante 
aime  l’ombre  6c  l’humidité. 

Le  n°.  10.  efl:  la  barba  caprce  de  Tournefort , qui 
croît  ordinairement  dans  les  terres  qui  couvrent  la 
craie , où  elle  s’élève  à un  peu  plus  d’un  pied  dans 
ces  fortes  de  fols.  Mais  j’en  ai  vu  dans  les  Alpes  qui 
avoient  près  de  trois  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naif- 
fent  en  bouquets  lâches  au  bout  des  tiges.  Les  racines 
confiftent  dans  des  corps  glanduleux  enfilés  par  des 
fibres  déliées;  elle  paffe  pour  diurétique. On  en  a 
trouvé  une  variété  croiffant  naturellement  dans  l’An- 
gleterre feptentrionale  , dont  les  fleurs  font  doubles  : 
c’efl:  une  très-belle  plante.  La  onzieme'ne  lui  cede 
pas  en  beauté  ; c’efl:  l’ornement  des  prés  humides  où 
elle  s’élève  fur  des  tiges  droites,  robuftes  6c  demi-li- 
gneufes,  à près  de  trois  pieds.  Les  ombelles  ferrées 
de  fes  fleurs  d’un  blanc  un  peu  verdâtre , font  d’un 
effet  gracieux  , 6c  exhalent  une  odeur  douce  analo- 
gue à celle  de  l’amande  : on  en  a une  efpece  à 
fleur  double  qui  efl:  charmante.  Les  pétales  font  fi 
petits  & en  il  grand  nombre  , que  l’ombelle  ne 
préfente  à l’œil  nud  que  l’afped  de  plusieurs  fran- 
ges réunies.  Cette  plante  fera  très-bien  fur  les  de- 
vants desmafltfs  dans  les  bofquets  d’été,  elle  fleurit 
en  juillet.  On  la  multiplie  aifément  en  partageant 
fes  racines.  La  reine  des  prés  efl:  cordiale  , fu- 
dorifique  6c  vulnéraire. 

Enfin  la  douzième  efpece  croît  naturellement 
fur  les  montagnes  en  Autriche.  Les  feuilles  font 
fingulieres  par  leur  complication,  les  fleurs  naif- 
fent au  bout  des  branches  en  épis  déliés.  Cette 
plante  aime  l’ombre  & l’humidité.  ( M.  le  Baron 
DE  TsCHOUDl.  ) 

SPONDAIQUE  , ( Mufq.  injlrum.  des  anciens.  ) 
Pollux  ( O nom.  liv.  IV , chap.  10.  ) parle  de  la 
flûte  fpondaique  comme  propre  à l’accompagnement 
des  hymnes. 

Apparemment  que  la  flûte  fpondaique  étoit  celle 
dont  fe  fervoit  le  fpondaula , 6c  que  celui-ci  exécu- 
îoit  les  fpondalies  fur  cet  infiniment.  V oyr^SpoN- 
DAULA,  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6>CC.  SPONDALIES, 
( Mujiq . des  anc.  ) Suppl.  6l  la  fig.  iz  de  la  planche  II 
du  Luth.  Suppl. 

Peut-être  la  flûte  fpondaique  étoit-elle  la  même 
que  la  précentorienne  , l’une  étant  le  nom  grec  , 6c 
l’autre  le  latin  ; ce  dernier  tire  fon  origine  de  prie 
6c  canere.  ( F.D.C .) 

SPONDALIES , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Cœlius 
Rhodiginus  nous  apprend  ( LeBionum  antiquarum  , 
cap.  € , lib.  IX.)  que  les  fpondalies  étoient  des  airs 
compofés  fur  la  mefure  fpondaique  dont  on  fe  fer- 
voit dans  les  ades  de  religion  pour  confirmer  les 
dieux  dans  leur  bonne  volonté  par  des  mélodies 
langues  ; ce  paffage  peut  faire  foupçonner  que  les 
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fpondalies  étoient  des  airs  tout  compofés  de  notes 
longues  & égales.  Voye^  SpondaÏque,  ( Mufque 
injlr.  des  anciens.  ) Suppl.  ( F.  D.  C . ) 

SPONDÉE  , ( Muf  q.  des  anciens.  ) c’étoit , ftii- 
vant  Pollux,  la  quatrième  partie  du  nome  pythien. 
Voyei  Pythien  , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Supplément . 
\(F.D.C.) 

SPONDÉASME,  f.  m.  (Mufq.  des  anciens . ) c’é- 
toit , dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques  , 
une  altération  dans  le  genre  harmonique , lorfqu’une 
corde  etoit  accidentellement  élevée  de  trois  diefes 
au-deffüs  de  fon  accord  ordinaire  ; de  forte  que  le 
fpondéafme  étoit  précifément  le  contraire  del’écîyfe* 
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STABLE  /adj.  ( Mufque.  ) fons  ou  cordes  fiables. 
C’étoit,  outre  la  corde  proflambanomene,  les  deux 
extrêmes  de  chaque  tétracorde , defquels  extrêmes 
fonnant  enfemble  le  diateffaron  ou  la  quarte  , l’ac- 
cord ne  changeoit  jamais  , comme  faifoit  celui  des 
cordes  du  milieu  , qu’on  tendoit  ou  relâchoit  fui- 
vant  les  genres  , 6c  qu’on  appelloit  pour  cela  fons  ou 
cordes  mobiles.  (S1) 

STACCATO,  (Mufque.)  Voyei  Spiccatq, 
( Mufq.  ) Dicl,  raif  des  Sciences  , 6iC. 

§ STÂDE  , (Mefure  itinéraire  des  anciens.)  il  y en 
a eu  de  plufieurs  elpeces,  Pline  dit  que  le  fade  eft  de 
615  pieds  ; or  , le  pied  romain  étoit  de  10  pieds  10 
lignes  fL  5 par  un  milieu  pris  entre  tous  les  veftiges 
qu’on  en  a pu  retrouver  ; donc  le  fade  étoit  de  95 
toifes,  ou  plus  exadement  94 toiles,  693.  C’eff  la 
huitième  partie  du  mille  romain, 

M.  de  la  Barre,  dans  le  tome  XIX  des  Mémoires 
de  l’académie  des  inferiptions , établit  deux  efpeces 
de  fades  grecs,  l’un  de  400  pieds  romains,  l’autre 
de  1 3 3 pas  romains  6c  deux  tiers. 

M.  d’Anville  , dans  fon  traité  des  mefures  itiné- 
raires , publié  en  1769  , in-S°.  croit  que  le  flade  py~ 
thique  à Delphes,  étoit  de  125  toifes.  Il  fait  voir 
auffi  qu’il  y avoit  un  fade  qui  n’étoit  que  la  dixième 
partie  du  mille  romain , ou  76  toiles.  Mémoires  des 
infeript.  tom.  XXX.  pag.  214. 

Le  fade  de  Xenophon , dans  fa  retraite  des  dix 
mille  , 6c  celui  d’Alexandrie  , paroiffent  avoir  été 
de  même  efpece  , ou  d’environ  76  toifes.  M.  d’An- 
ville  , pag.  79  6c  82. 

M.  d’Anville  croit  aufîi  trouver  dans  A ri  ilote  îa 
trace  d’un  flade  de  51  toifes  , mais  il  fuppofe  pour 
cela  que  la  mefure  du  dégré  rapportée  dans  Arif- 
tote  fût  jufte,  6c  je  crois  que  cette  fuppofition  ell 
fort  éloignée  de  la  vraifemblance  ; cependant  il 
trouve  encore  dans  l’hiffoire  d’autres  preuves  d’un 
flade  aufli  petit , 6c  fur-tout  en  Egypte.  ( M . de  la 
Lande.  ) 

STADONISUS  ou  STADINISÜS  PAGUS, 
( Géogr.  ancienne.  ) Ce  lieu  défigné  dans  les  capitu- 
laires de  Charîes-le-Chauve  , efl:  placé  par  M.  de 
Valois  à Stenai , ou  à Aftenois  ou  Eftaïnois , dans  le 
territoire  de  Châlons-fur-Marne  : M.  le  Beuflemble 
avoir  prouvé  que  ce  Pagus  doit  être  placé  au  bourg 
de  Stonne,  dans  le  diocefe  de  Reims , à feize  lieues 
de  cette  ville,  & quatre  par-delà  Vouzi,deux lieues 
en-deçà  de  la  Meufe.  De  Stadonum  , nom  primitif 
du  Pagus , on  a formé  en  langue  vulgaire  Stadonne  , 
puis  Staone , 6>C  enfuite  Stonne.  Voye\_  le  X.  vol.  des 
Mém.  de  lac  ad.  des  infeript  pag.  328  , édit,  in- 12. 

,77°*  (C‘) 

STADT-AM-HOF  , (Géogr.)  ville  de  la  baffe 
Bavière , en  Allemagne , dans  la  préfedure  de  Strau- 
bing  , 6c  fur  le  Danube  , vis-à-vis  de  Ratisbonne. 
Elle  efl  elle-même  un  fiege  de  jurifdidiom,  fous  la 
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feigneurie  des  chevaliers  de  S.  George , 6c  èlîe  ren- 
ferme deux  couvens,  un  hôpital,  6c  une  chapelle 
évangélique  : fon  hôpital , dont  les  revenus  annuels 
montent,  dit-on,  à quatre-vingt  mille  florins  d’em- 
pire , eft  mdiftin&ement  ouvert  aux  pauvres  protef- 
îans  & aux  pauvres  catholiques , &C  la  direction  en 
efl:  partagée  entre  des  membres  de  l’une  & de  l’autre 
communion.  Les  Autrichiens  prirent  cette  ville  d’af- 
faut  l’an  1704,  & les  François  s’y  retranchèrent  l’an 
3742.  (D.  G . ) 

STADTHAGEN  , ( Gêogr .)  Haga  Schauenburgi , 
Civitas  Indaginis , ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle 
de  Weftphalie  , & dans  la  portion  du  comté  de 
Schauenbourg  , qui  appartient  à la  maifon  de  la 
Lippe.  C’efl  la  plus  ancienne  des  villes  du  comté  , 
& avant  la  guerre  de  30  ans  c’en  étoit  la  plus  confi- 
dérable.  Elle  efl  fltuée  dans  une  belle  plaine  , & en- 
tourée de  fofles  & de  remparts  : elle  efl  ornée  d’un 
palais  de  réfidence,afligné  aux  comteffes douairières 
de  la  Lippe.  Sa  grande  églife  luthérienne  renferme 
plufleurs  tombeaux  magnifiques  , & fa  maifon  d’or- 
phelins efl  inflituée  fur  le  modèle  de  celle  dé  Halle 
en  Saxe.  L’univerfité  qui  efl  à Rinteln  fut  d’abord 
fondée  dans  Stadthagen.  C’efl  d’ailleurs  le  fiege  d’un 
bailliage  & d’une  furintendance  ecçléfiaflique  ; la 
plupart  de  fes  habitans  font  agriculteurs  6c  brafleurs 
de  biere.  ( D.  G.') 

STANGUE  , f.  f.  fcapus  ,truncus,  anchora , (terme 
de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu , repréfentant  la  tige 
droite  d’une  ancre  de  navire  ; elle  efl  traverlée  en  fa 
partie  fupérieure  vers  l’anneau  d’une  piece  que  l’on 
nomme  trabs. 

La  jlangue  n’eft  nommée  en  blafonnant  que  lorf- 
qu’elle  Ce  trouve  d’un  autre  émail  que  l’ancre. 

La  J langue  d’émail  différent  efl  rare  en  armoiries. 

Dupaftiz  de  Montcollain,  en  Normandie;  d'ar- 
gent à L'ancre  de  fable  , la  (langue  & le  trabs  d'arur, 

( G.D.L.T .) 

STANISLAS  LESZCZINSKI,  (Hif.  de  Pologne.) 
roi  de  Pologne , duc  de  Lorraine  & de  Bar  : il  naquit 
a Léopold  le  20  oélobre  1677  » une  éducation  dure, 
male  & Ample , lui  donna  les  forces  que  la  nature  lui 
avoit  refufees  ; mais  en  prenant  foin  du  corps  on 
n’oublia  pas  la  culture  de  l’efprit  ; le  droit  public  de 
Pologne  fut  fa  principale  étude  ; fon  amour  pour  fa 
patrie  dirigea  celui  qu’il  avoit  pour  les  fciences  ; il 
voyagea  en  Italie  ; à fon  retour  il  trouva  le  grand 
Sobieski  fon  aïeul  maternel , prêt  à defcendre  dans 
la  tombe  ; il  reçut  fes  derniers  foupirs  ; fa  mort  fut 
luivie  d’un  interrègne  orageux  ; les  prétendans  à la 
couronne  ne  furent  point  effrayés  par  le  fardeau 
qu’ils  s’impofoient  en  fuccédant  à Sobieski  : enfin  , 
Frédéric  Augufte  , électeur  de  Saxe , l’emporta  fur 
fes  rivaux,  6c  fut  couronné  le  15  feptembre  1697. 
La  même  année  la  Suede  perdit'  Charles  XI , 
plaça  fur  le  trône  le  jeune  Charles  XII , & le  dé- 
clara majeur  à quinze  ans.  Les  rois  de  Pologne 
& de  Danemarck  & le  czar  de  Ruffîe  ne  crurent 
point  que  cette  majorité  précoce  déférée  parles  états 
fût  une  preuve  des  talens  prématurés  de  Charles  ; 
réfolus  de  le  dépouiller  d’une  partie  de  fes  domai- 
nes , ils  formèrent  une  ligne  offenfive  contre  lui  ■ 
Charles  attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers,  écrafa 
les  Moscovites  à Narwa  , & tourna  fes  armes  contre 
Frédéric- Augufte.  La  république  n’avoit  point  ap- 
prouvé les  projets  ambitieux  de  celui-ci  ; Charles , 
par-tout  vainqueur  & conquérant,  trouva  aifément 
en  Pologne  une  faftion  contre  fon  ennemi , & la 
diete  affemblée  à Varfovie  le  14  février  1704,  dé- 
clara Augufte  déchu  du  trône.  Charles  qui  avoir  eu 
3 fiez  de  force  pour  ôter  un  roi  aux  Polonois  , pré- 
venait avoir  le  droit  de  leur  en  donner  un  autre  ; il 
avoit  nomme  d abord  Jacques  Sobieski  , mais  ce 

prince  & Conftantin  fon  frété  furent  arrêtés  par  des 

Tome  IF, 
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partïfans  d’Aügufte  \Stanifas  engagea  Charles  à mon» 
ter  fur  le  trône,  ce  fut  en  vain  ; le  jeune  Alexandre  Sol 
bieski  montra  le  même  déüntéreflement  ; Stanijlas  j, 
député  près  de  Charles , avoit  infpiré  à ce  prince  une 
eftime  fenîie  ; fes  maniérés  douces  & nobles  , fort 
efprit  aélif  6c  pénétrant , la  jufteffe  avec  laquelle  il 
apprécioit  les  hommes  , fon  éloquence  mâle  & fans 
art , la  candeur  qui  régnoit  dans  fes  réponfes  ; toute? 
ces  qualités  l’élevoient  d’autant  plus  au-deffus  de  fes 
rivaux , qu’il  ne  vouloit  être  lui-même  le  rival  de 
perfônne  : il  n’avoit  point  brigué  le  fceptre , & Chah- 
les  le  mit  dans  fes  mains  : « voilà  , dit-il  9 le  roi  qu’au* 
» ront  les  Polonois  » : Stanijlas  objeda  que  les 
princes  Jacques  & Conftantin  étoient  abfens  , & 
qu’on  ne  pouvoit  faire  une  éleâion  fans  eux  ; « il 
» faut  une  élection  pour  fauver  la  république  , ré- 
» pondit  Charles  Xïl  ».  Le  primat  qui  avoit  intérêt 
de^  différer  l’éleclion  pour  perpétuer  fon  autorité  ; 
eflaya  de  perdre  Stanijlas ,6c  dans  l’efprit  de  Charles 
6c  dans  1 efprit  de  la  nobîefîê  poionoife.  Staniflas 
ne  lui  oppofa  d’autre  brigue  que  l’eflime  publique:, 
Le  prélat  ne  put  la  détruire  , ni  même  l’affoiblir  : on 
s affembla  au  Colo  : Charles  s’y  glifia  fécréte- 
ment  ; cria  vivat  Stanifas  , & à ce  cri  le  prince 
fut  proclame  par  toute  Faflemblée  ; le  primat  & fes 
autres  ennemis  vinrent  lui  rendre  hommage.  Le  roi 
ne  fit  paroître  aucun  reflênîiment  dans  fes  difcours  $ 
parce  qu’il  n’en  avoit  aucun  dans  le  cœur. 

Stanifas  étoit  élu , mais  il  n’étoit  point  couronné  5 
le  pape,  qu’Augufte  avoit  mis  dans  fes  intérêts,  voulut 
traverfer  cette  ceremonie.  La  Pologne  fut  inondée 
de  brefs,  par  lefquels  tous  les  prélats  qui  aflifleroient 
au  facre  , étoient  menacés  des  foudres  du  Vatican  i 
La  nouvelle  Rome  a cru  long  tems  avoir  hérité  de 
1 ancienne  du  droit  de  donner  6c  d’ôter  les  couronnes* 
Le  primat  refufa  de  couronner  Stanifas  , mais  il 
mourut  peu  de  jours  après  ; l’archevêque  de  Léopold 
remplit  les  fondions  du  primat  : ce  fut  en  préfence 
de  Charles  XII  qu’il  couronna  Stanifas  61  Charlotte- 
Catherine  Opalinska  , fon  époufe.  Augufte  vaincu 
par-tout  n’obtint  la  paix  qu’en  renonçant  à la  cou- 
ronne : Charles  XII  le  força  de  féliciter  Stanifas  fur 
fon  avènement  au  trône  ; ce  prince  lui  répondit  en 
ces  termes  : 

« Monfieur  & frei-e  , la  correfpondance  de  votre 
majefte  efl  une  nouvelle  obligation  que  j’ai  au  roi 
» de  Suede  ; je  fuis  fenfible , comme  je  le  dois  , aux 
» complimens  que  vous  me  faites  fur  mon  avéne- 
» ment  : j’efpere  que  mes  fujets  n’auront  point  lieu 
» de  me  manquer  de  fidélité  , parce  que  j’obferverai 
» les  loix  du  royaume  ». 

Tandis  qu’Augufle,  par  des  intrigues  fecrettes, 
effayoit  de  foumettre  des  places  , Stanifas  conque* 
roit  des  cœurs  par  fes  bienfaits  ; il  fut  bientôt  uni- 
verfellement  reconnu  ; les  cours  d’Allemagne  , de 
France  , d’Angleterre  6c  de  la  Porte  , joignirent  leur 
fuffi  âges  a ceux  des  Polonois  ; mais  bientôt  l’appareil 
effrayant  de  l’armée  du  czar,  les  menées  fcurdes 
d’Augufle  , l’or  que  fes  émifîaires  verfoient  à plei- 
nes mains , aliénèrent  quelques  fa&ieux  qui  don- 
noient  leur  eftime  à Stanifas,  & leur  fang  à fon  rival. 
Pour  comble  de  malheurs  , Charles  XII  fut  battu  à 
Paltava , le  28  juin  1709,  & s’enfuit  en  Turquie. 
Tous  les  princes  du  Nord  fe  liguèrent  pour  partager 
la  dépouille  du  vaincu  ; Augufte  rentra  en  Pologne  $ 

6c  réclama  contre  la  ceflîon  forcée  qu’il  avoit  faite 
de  la  couronne  : ce  fut  alors  que  Stanijlas  fit  éclater 
toute  la  noblefle  de  fon  ame  ; abandonné  par  des 
amis  foibles , n’ayant  plus  de  finances  pour  acheter 
des  créatures  , il  fe  retira  en  Poméranie,  pour  dé- 
fendre les  états  de  fon  bienfaiteur.  Jufqu’alors  on  l’a- 
voit  connu  prince  généreux , bon  citoyen  , ami 
fidele;  à Stralfund,  à Steîin,  à Roflock,  à Guftrow 
on  le  vil  foldat  intrépide  , habile . général  j m 
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pouvant  plus  fe  maintenir  en  Poméranie  , il  paffa  en 
Suede  pour  raflurer  la  fidélité  du  peuple  , ébranlée 
par  les  malheurs  & par  l’ablénce  de  Ion  maître  , ré- 
iolut  enfuite  de  rendre  la  paix  à la  Pologne  , en  def- 
cendant  du  trône  : il  courut  à Bender  pour  faire  con- 
fentir  Charles  Xil  à cette  abdication,  mais  il  fut  ar- 
rêté en  Moldavie  , conduit  de  priions  en  prifons,  6c 
ne  put  voir  Charles  XII:  dès  qu’il  fut  remis  en  liberté, 
il  traverfa  l’Allemagne  , arriva  à Deux-Ponts  , 6c  y 
fît  venir  fa  famille.  Ce  fut  là  que  la  mort  lui  enleva 
û fille  aînée  en  1714;  cette  perte  lui  fut  plus  fenûble 
que  celle  de  la  couronne.  La  fortune  n’avoit  point 
changé  : mais  le  czar  avoit  changé  de  deffeins  & d’in- 
térêts. L’ennemi  de  Charles  étoit  devenu  Ion  allié, 
ÔC  tous  deux  vouloient  replacer  Stanijlas  fur  le 
trône , où  Augufle  étoit  monté  une  fécondé  fois.  Les 
ennemis  de  Stanijlas  effayerent  de  l’enlever;  mais 
la  confpiration  fut  découverte  , le  roi  fit  venir  les 
coupables  , fe  vengea  par  un  pardon  généreux  , 6c 
leur  donna  de  l’argent  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie , tandis  qu’il  en  manquoit  lui-même  pour  foute- 
Siir  fa  maifon.  La  mort  de  Charles  XII  renverfa  toutes 
les  efpérances  que  les  amis  de  Stanijlas  a voient  con- 
çues pour  lui-même  ; il  fe  retira  à Veiffenbourg  l’an 
iyt8  , 6c  y demeura  jufqu’au  mariage  de  Louis  XV 
avec  Marie  fa  fille , célébré  à Fontainebleau  le  7 
feptembre  172.5:  Stanijlas  lui  donna  les  confeils  les 
plus  fages  ; il  ne  pouvoit  lui  en  donner  un  plus  beau 
que  l’exemple  de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  fa  cour  à 
Chambord,  où  Louis  XV  lui  donna  de  quoifoutenir 
fon  rang,  6c  fatisfaire  la  douce  habitude  qu’il  avoit 
contrariée  de  faire  des  heureux.  Sur  ces  entrefaites 
Frédéric- Augufle  mourut  le  1 février  iy^^,  Stanijlas 
quitta  fa  paifible  retraite  pour  remplir  ce  qu’il  devoit 
à fa  patrie  , à Louis  XV  , à lui- même  : il  arrive  dé- 
guifé  à Varfovie  , fe  montre  au  peuple  6c  efl  encore 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ; quel- 
ques palatins  rafTemblerent  des  troupes  pour  traver- 
fer  cette  éieftion  ; on  preffa  Stanijlas  de  prendre  les 
armes  pour  diffiper  cet  orage.  « Non,  non,  dit-il , 
» je  ne  fuis  pas  venu  pour  faire  égorger  mes  compa- 
» triotes,  mais  pour  les  gouverner:  s’il  faut  que  mon 
» trône  foit  cimenté  de  leur  fang , j’aime  mieux  y 
» renoncer  pour  jamais  ». 

Cependant  Frédéric-Augufle  III,  éle&eur  de  Saxe 
& fils  de  Frédéric-Augufle  II , fut  élu  par  un  parti 
puiffant  : il  avoit  époulé  la  niece  de  Charles  VI , & 
cet  empereur  joignit  fes  armes  à celles  de  Rufîie  pour 
captiver  les  fuffrages  des  Polonois.  Le  roi  de  France 
lui  déclara  la  guerre;  Dantzik  fut  affiégé  par  les 
Mofcovites.  Les  habitans  de  cette  ville  idolâtroient 
Stanijlas  ; il  fe  jetta  parmi  eux  ; ils  montrèrent  ainfi 
que  lui  un  courage  au-deffus  des  plus  grands  périls; 
mais  enfin  voyant  le  fecours  qu’il  attendoit  de  France 
intercepté  , la  ville  démantelée  , la  garnifon  mena- 
cée d’une  mort  certaine , les  biens  des  habitans  prêts 
à être  livrés  au  pillage , enfin  fa  tête  mife  à prix , 
( 6c  ce  dernier  malheur  étoit  celui  qui  le  touchoit  le 
moins , ) il  réfolut  de  s’enfuir  pour  laiffer  aux  Dant- 
zikois  la  liberté  de  capituler  ; il  partit  déguifé  en 
payfan  ; un  centumvir  , en  apprenant  fa  fuite  , 
tomba  mort  fur  les  genoux  du  comte  de  Ponia- 
towski. Il  efl  peu  de  rois  fans  doute  à qui  on  ait 
donné  de  pareilles  preuves  d’attachement  : mais  il 
en  efl  moins  encore  qui  les  aient  autant  mérités  que 
Stanijlas . «Je  vous  embraffe  tous  bien  tendrement, 
» écrivoit-il  à fes  partifans  , 6c  je  vous  conjure  par 
» vous-même  6c  par  conféquent  par  ce  que  j’ai  de 
» plus  cher,  de  vous  unir  plus  que  jamais  pour  fou- 
» tenir  les  intérêts  de  la  chere  patrie  qui  n’a  d’autre 
» appui  qu’en  vous  feul  : les  larmes  qui  effacent 
» mon  écriture  m’obligent  de  finir  ».  Il  donna  aux 
Dantzikois  les  même  témoignages  de  reconnoiffance 
& d’amitié  : fes  lettres  ainfi  que  fes  difcours  portent 
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1 empreinte  de  la  vérité  &du  fentiment  ;de  tous  les  ta» 
lens  il  ne  lui  manquoit  que  celui  de  tromper  , 6c  s’il 
avoit  eu  celui-là,  il  n auroit  peut-être  jamais  perdit 
la  couronne.  Les  bornes  de  cet  article  ne  me  per- 
mettent pas  de  le  fuivre  dans  fa  fuite  ; errant  au 
milieu  de  fes  ennemis,  à la  merci  de  quelques 
guides  mercenaires  & peu  fideles,  expofé  à toutes 
les  injures  de  1 air , rencontrant  la  mort  à chaque 
pas  , trahi  quelquefois  par  cet  air  de  nobleffe  , qui 
le  railoit  reconnoître  fous  les  haillons  qui  le  cou- 
vroient , tournant  fans  ceffe  fes  regards  attendris 
vers  Dantzik;  enfin  reçu  dans  les  états  du  roi  de 
Prude  avec  tous  les  égards  qu’on  devoit  à fon  rang, 
à fes  malheurs , 6c  fur-tout  à fa  vertu , il  quitta  bien- 
tôt fon  nouvel  afyle  pour  revenir  en  France.  Enfin 
la  paix  fut  fignée  ; on  laiffa  à Stanijlas  le  titre  & les 
honneurs  de  roi  de  Pologne  &c  de  grand  duc  de  Li- 
thuanie: il  abdiqua  la  couronne  , & entra  en  poffef- 
fion  des  duchés  de  Lorraine  6c  de  Bar,  qui  dévoient 
après  fa  mort  être  réunis  à la  couronne  de  France.  II 
f e forma  depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  replacer 
fur  le  trône  , mais  il  fe  hâta  de  diffiper  cette  faftion 
par  une  lettre  où  il  fait  éclater  6c  le  paîriotifine  le 
plus  pur  6c  le  défintéreffement  le  plus  héroïque  ; 
il  ne  s occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes  nouveaux 
fujets , & ne  fe  permit  d’autre  délaffement  que  l’é- 
tude ; des  hôpitaux  fondés,  des  églifes  bâties,  des 
manufactures  établies  , la  ville  de  Nancy  ornée  , 
celle  de  Saint-Diez  ruinée  par  un  incendie  & re- 
conflruite  par  fes  foins  ; les  établiffemens  les  plus 
fages  pour  l’éducation  de  la  jeunefié , font  autant  de 
monumens  de  fa  bienfaifance  6c  de  fon  goût  |5our  les 
arts  : enfin , il  félicita  le  comte  Poniatowski  fur  fon 
avènement  au  trône  l’an  1763  ; cette  démarche  fut 
libre  , 6c  fait  plus  d’honneur  à la  mémoire  de  Sta- 
nijlas qu’une  pareille  lettre  diélée  par  Charles  XII  ne 
fait  de  tort  à celle  de  Frédéric-Augufle.  11  fit  plus  , il 
engagea  les  cours  de  France  6c  de  Vienne  à recon- 
noître le  nouveau  roi.  Il  favoit  que  fa  nation  avoit 
fait  un  choix  éclairé , 6c  que  le  mérite  de  ce  prince 
avoit  feul  brigué  les  fuffrages.  La  mort  de  fon  époufe 
6c  celle  de  monfeigneur  le  dauphin  jetterent  une  amer- 
tume profonde  fur  fes  dernieres  années.  Perfécuîé 
long-tems  , frappé  dans  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher, 
il  fit  des  heureux  6c  ne  le  fut  pas  lui-même.  Enfin  il 
tomba  dans  le  feu  , 6c  mourut  le  23  février  1766  , 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cuifantes.  Il  les  fouf- 
frit  avec  cette  force  qui  vient  du  courage  6c  qui 
tient  plus  au  moral  qu’au  phyfique  ; la  reine  lui 
ayant  recommandé  de  fe  munir  contre  le  froid  , 
» vous  auriez  dû  plutôt , lui  dit-il , me  recommander 
» de  me  munir  contre  le  chaud  ».  Stanijlas  avoit  l’ef- 
prit  jufle  , le  jugement  fain  , les  reparties  vives,  le 
cœur  droit  6c  fenfible  ; il  aimoit  les  arts  6c  les  culti- 
voit  : fa  piété  n’avoit  rien  d’âpre  6c  de  farouche. 
Clément  fans  oflentation  il  pardonnoit  fans  effort , 
6c  ne  s’en  faifoit  pas  un  mérite  ; fon  ame  naturelle- 
ment belle  n’avoit  pas  befoin  de  l’école  du  malheur 
pour  s’épurer , mais  fes  difgraces  le  rendoient  plus 
intéreffant  ; il  parloit  notre  langue  avec  pureté  6c 
même  avec  élégance  : fes  écrits  en  font  une  preuve; 
ceux  fur-tout  où  il  raconte  fes  malheurs  portent  un 
cara&ere  de  vérité  qui  les  fera  furvivre  long-tems 
à leur  auteur.  ( M.  de  Sacy.  ) 

STAPHILÉE, nez-coupé  oz/faux-pistachiee, 
ÇJard.  Bot.')  en  latin  Jîaphilœa  , Jlaphilodendron  , 
en  anglois  bladdcrnut , en  allemand  pimpernus - 
Uinbaum . 

Caractère  générique. 

Un  calice  coloré  long  & cylindrique, découpé  en 
cinq  par  les  bords, porte  ou  plutôt  renferme  cinq  péta- 
les oblongs  6c  droits  qui  paroiffent  entre  les  échan- 
crures du  calice  dont  les  pointes  les  dépaffenî.  L’on 


trouve  au  fond  un  neûarium  concave  formé  comme 
une  cruche  qui  fupporte  cinq  étamines  ou  flyles 
droits  terminés  par  des  fommets  fimpies  , & un  gros 
embryon  divifé  enrroisqui  fupporte  autant  de  flyles 
couronnés  de  Aigmates  obtus.  L’embryon  fe  chan- 
ge en  une  veflie  à deux  ou  trois  angles  ronds  , 
remplie  d’air  , partagée , fuivant  les  efpeces , en  deux 
ou  trois  loges , & féparée  par  un  placenta  auquel 
doivent  être  attachés  quatre  noyaux  comme  cou- 
pés par  leur  bafe  , dont  un  avorte  ordinaire- 
ment. La  veffie  fe  termine  par  autant  de  petites 
cornes  divergentes  qu’il  s’y  trouve  de  loges. 

Efpeces. 

i . Staphilée  à feuilles  ailées. 

Staphilcza  foliis  pinnatis.  Hort.  Cliff. 

Bladdernut  with  winged  hâves. 

1.  Staphilée  à feuilles  ternées  pendantes,  à pétioles 
plus  courts. 

Staphilcza  foliis  ternatis  pendentihus , petiolis  brevio- 
ribus , fLoribus  minirnis.  Hort.  Colomb. 

Virginian  bladdernut. 

3.  Staphilée  à feuilles  ternées  plus  droites,  à plus 
longs  pétioles  & à petites  fleurs.  Nez  coupé  de  Pen- 
iilvanie. 

Staphilcza  foliis  ternatis  erecîioribus , petiolis  longio- 
ribus , floribus  minimis.  Hort.  Colomb . 

Penfylvanian  bladdernut. 

Cette  troifieme  efpece  ne  fe  trouve  ni  dans 
M.  Duhamel  ni  dans  Miller  ; ce  dernier  auteur 
avoit  tranferit  dans  fa  première  édition  trois  autres 
efpeces  de  fiaphilée  ; mais  il  s’eft  trouvé  que  l’une 
appartenoit  au  genre  royena,  & l’autre  étoitle  pte- 
îea.  A l’égard  de  la  troifieme  , je  ne  fais  à quel  gen- 
re elle  appartient.  C’eft  un  arbre  de  ferre  chaude  , 
puifqu’il  efl  naturel  de  Campêche, 

L’efpece,  n°.  /.  croît  d’elle-même  dans  quelques 
forêts  de  l’Europe  occidentale  : elle  forme  un  arbre 
du  quatrième  ordre  qui  s’élève  à environ  vingt 
pieds  dans  les  bonnes  terres  fur  un  tronc  droit  & uni. 
Plulietirs  jardiniers  le  cultivent  fous  le  nom  de  coco- 
lier.  Il  efl  allez  connu  pour  n’avoir  pas  befoin  de 
description.  Il  porte  au  mois  de  mai  des  grappes 
pendantes  de  fleurs  blanchâtres  qui  ne  font  pas  d’un 
grand  effet , & ne  peuvent  être  admifes  dans  les 
bofquets  printaniers  qu’en  faveur  de  la  variété.  Ses 
veflies  n’ont  que  deux  loges  féparées  par  une  paroi 
qui  ne  fe  rompt  pas  par  le  milieu. 

La  fécondé  efpece  parvient  à-peu-près  à la  même 
hauteur  que  la  première , le  verd  des  feuilles  en  efl 
plus  gracieux , les  fleurs  font  plus  grandes  & d’un 
blanc  plus  pur , ainfl  elle  doit  être  préférée  pour 
ï’ornement.  Sa  veflie  efl  féparée  en  trois  loges,  dont 
les  côtés  intérieurs,  en  fe  joignant  au  milieu  , 
forment  les  parois  de  féparation  où  font  attachées 
les  amandes. 

Le  n°.  3.  paroît  ne  devoir  former  qu’un  buiffon 
de  moyenne  taille  ; en  vain  veut-on  le  contraindre  à 
ne  conferver  qu’une  feule  tige  nue  ; fon  inclination 
le  porte  à pouffer  de  fon  pied  nombre  de  branches 
qui  le  font  buiffonner.  D’ailleurs  fa  tige  efl  plus  foi- 
ble , fes  tranches  plus  grêles  que  celles  des  autres 
efpeces.  Aux  caraderes  diflinêfifs  exprimés  dans  fa 
phrafe , nous  ajouterons  que  la  foliole  terminale 
efl  plus  éloignée  des  lobes  latéraux  que  celles  des 
autres , que  fon  écorce  efl  plus  ffriée , & que  fa 
fleur  efl  légèrement  teinte  de  rouge  ; il  fleurit  dans 
la  même  faifon. 

On  multiplie  ordinairement  les  (laphilées  par  les 
rejets  qu’ils  pouffent  affez  abondamment  de  leurs 
pieds  ; les  plus  forts  fe  plantent  tout  de  fuite  à de- 
meure dans  les  maffifs.  Ceux  qu’on  veut  élever  en 
arbres  le  mettent  en  pépinière  en  odobre  à une  dif- 
iance  convenable  les  uns  des  autres.  C’eff  auffi  dans 


cette  faifon  qu’on  le  reproduit  par  les  boutures.  Il 
faut  choiflr  un  bourgeon  de  l’année,  pourvu  d’un 
peu  de  bois  de  l’année  précédente.  Les  arbres  qui 
en  proviendront,  feront  préférables  à ceux  formés 
defurgeons,  ils  feront  moins  inclinés  à buiffonner 
du  pied  ; mais  les  Jlaphilées  élevés  de  graines , font , 
fuivant  la  loi  générale,  encore  plus  droits , plus  vîtes 
& mieux  venans  ; il  faut  femer  la  graine  dès  qu’elle 
efl  mûre  ; fi  on  la  foigne  convenablement , & que 
le  tems  foit  favorable  , elle  lèvera  pour  la  plus 
grande  partie  le  printems  fuivant  ;„lorfqu’on  attend 
cette  faifon  pour  la  confier  à la  terre , elle  ne  pa- 
roît jamais  qu’un  an  après.  Les  deux  faphilées  d’A- 
mérique fe  greffent  très-bien  en  écuflon  fur  le  n®.  i„ 
C’efi  par  ce  moyen  que  nous  les  avons  d’abord  mul- 
tipliés. Les  religieufes  font  des  chapelets  avec  les 
noyaux  du  firaphilée.  Les  enfans  les  mangent , on  re- 
tire par  expreilion  de  leurs  amandes  une  huile  qui 
paffe  pour  réfolutive.  Je  ne  fais  pourquoi  M.  Du- 
hamel dit  qu’elles  mûriffent  mal  dans  nos  provin- 
ces froides.  Elles  acquièrent  dans  nos  jardins  une 
parfaite  maturité  , & aucun  de  ces  arbres  n’efl  ori- 
ginaire des  pays  chauds.  Le  n 9.  /.  fe  trouve  dans 
les  bois  en  Angleterre  , &:  je  crois  en  avoir  ren- 
contré dans  les  forêts  de  la  Vôge.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

STASIMON,  ( Mitfq . des  anc.)  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à l’air  ou  cantique  que  enantoit  un 
chœur  après  les  facrifices  : les  perfonnes  qui  com- 
pofoient  ce  chœur  fe  tenoient  tranquilles  devant 
l’autel.  ( F.D.C .) 

§ STATURE , f.  f.  ( Phyfiol . ) efl  la  grandeur  ou 
hauteur  d’un  homme.  La  { lature  humaine  a, de  même 
que  celle  des  animaux  , une  tiefure  & des  termes  , 
entre  lefquels  elle  fe  permet  de  varier , mais  qu’elle 
ne  paffe  jamais.  Les  quadrupèdes  varient  de  même, 
& peut-être  plus  encore. 

La  (lature  la  plus  commune  d’un  homme  euro- 
péen, efl  de  cinq  pieds  demi  de  Paris.  Les  na- 
tions chaffereffes  qui  font  beaucoup  d’exercice,  &£ 
qui  fe  nourriffent  de  leur  travail , font  générale- 
ment de  la  plus  haute  ( lature , tels  étoient  les  Ger- 
mains , tels  font  encore  les  habitans  de  quelques 
vallées  de  la  Suiffe.  L’aifance  & la  liberté  me  pa- 
roiflent  contribuer  à la  fature.  Les  arts  fédentaires  , 
le  mauvais  air,  la  mifere  la  dégradent  : les  femmes 
ont  généralement  quelques  pouces  de  moins  que 
les  hommes  , & les  montagnards  font  moins  grands 
que  les  habitans  de  la  plaine. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  homme  s’élève  au- 
deffus  de  la  (lature  ordinaire  de  fes  concitoyens 
(Poyei  Géant  , Suppl.)  ; mais  ces  individus  font 
rares , & n’ont  jamais  formé  de  nation. 

Les  premiers  hommes  ne  paroiffent  pas  avoir  été 
plus  grands  que  nous  : le  farcophage  de  la  grande 
pyramide  fuffiroit  à peine  à recevoir  le  cadavre  d’un 
européen  bien  fait  : les  armes  , les  cuiraffes  , les 
portes  , les  proportions  des  hommes  aux  animaux 
& aux  arbres  exprimés  par  les  fculpteurs  , ne  per- 
mettent pas  de  croire  que  la  flature  ait  diminué  en 
général;  elle  peut  avoir  diminué  pour  quelques  peu- 
ples devenus  vicieux , mécaniques  ou  malheureux. 
Les  cuiraffes  confervées  dans  nos  arfenaux  depuis 
trois  cens  ans , ont  été  plutôt  trop  petites , quand 
dans  une  fête  militaire  la  jeuneffe  les  a voulu  en- 
doffer. 

Il  y a des  nations  d’une  taille  un  peu  plus  avan- 
tageufe  , ce  font  les  habitans  des  climats  plus  froids 
que  chauds,  fans  que  le  froid  foit  extrême.  Il  y en 
a d’autres  qui  font  généralement  d’une  petite  flature. 

Les  Grecs  ont  placé  à la  partie  méridionale  , 
à la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  une  nation 
de  petits  hommes  qu’ils  ont  appellés  pygmées  , en 
fuppofant  que  leur  (lature  ne  paffoit  pas  une  coudée* 


330  s T E 

Les  voyâgêurs  les  plus  modernes  n’ont  rien  trouvé 
qui  autorifât  cette  relation.  Les  Abyffiniens  font 
grands  & bien  faits. 

On  n’a  pas  trouvé  jufqu’ici  de  nation  qu’on  pût 
appeller  naine.  Les  plus  petits  des  hommes  font  des 
habitans  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  , les  Samoje- 
des , les  Offiakes , les  Jakutes  ; mais  quoique  pe- 
tits , ils  font  fort  éloignés  d’être  des  nains.  Les  ha- 
bitans des  hautes  montagnes  du  Madagafcar  ne  font 
apparemment  petits  que  par  proportion  , comme 
généralement  les  habitans  des  Alpes  font  moins 
grands  que  ceux  des  vallées  fertiles  entre  les  mon- 
tagnes. 

Il  y a des  nains  comme  il  y des  géans , mais  ce 
font  des  individus , qui  nés  de  parens  ordinaires  , 
freres  quelquefois  d’autres  hommes  bien  faits,  n’ont 
pas  atteint  la  jlature  convenable  à leur  climat.  C’eft 
fouvent  une  maladie  qui  produit  ces  nains.  On  a 
trouvé  leurs  têtes  hydrocéphaliques  & d’une  grof- 
feur  énorme , leurs  épiphyfes  gonflées  & rachiti- 
ques , & ces  nains  ont  fouvent  été  ou  flupides 
ou  baffement  malins. 

Je  ne  parle  pas  des  nains  accidentels  , qui  d’une 
jlature  ordinaire  ont  été  réduits  par  des  maladies  à 
celle  d’un  nain  à 38  à 40  pouces  ; on  a vu  de  ces 
exemples. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  diminution  de 
l’accroiffement  doit  être  l’effet  d’un  vice  corporel , 
comme  un  arbre  mal-fain  refie  au-deffous  de  la 
hauteur  de  fes  pareils.  Bébé  pourroit  nous  inviter 
à cette  prévention.  Il  étoit  boffu , décrépit  dès  l’âge 
de  ai  ans,  & mourut  à trente. 

On  courroit  cependant  rifque  de  fe  tromper.  L’a- 
cadémie a publié  la^relation  authentique  de  deux 
freres  & d’une  feeur  d’une  famille  noble  Polonoife, 
qui  n’ont  pas  paffé  les  22,  les  28  &:  les  34  pouces. 
Ces  petits  hommes  , nés  de  parens  bien  faits,  étoient 
bien  pris  dans  leur  taille  , n’avoient  rien  de  difpro- 
portionné  , étoient  fpiritueîs,  gais  & dociles  , & ne 
paroiffoient  pas  être  viciés  dans  l’effentiel  de  leur 
flruêlure.  Un  pygmée , doêleur  de  Pavie  3 & doêleur 
favant , a été  connu  de  Settala. 

J’ai  recueilli  différentes  mefures  de  nains;  le  plus 
petit  que  j’ai  trouvé , n’avoit  que  feize  pouces  d’An- 
gleterre à l’âge  de  37  ans.  Birch  en  a donné  la  re- 
lation dans  les  extraits  des  regiftres  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Pour  les  pygmées  des  Grecs,  ce  pourroit  bien 
être  des  fmges,  dont  la  race  méchante  fe  fera  plue 
à cafferles  œufs  des  oifeaux,&  s’en  fera  attirée  l’ini- 
mitié. Ces  animaux  malfaifans  abondent  dans  les 
climats  oîi  les  Grecs  ont  placé  les  pygmées. 

Pour  parler  au  refie  avec  exaêlitude  de  la  Jlature , 
il  faiidroit  nommer  l’heure  du  jour  où  l’on  en  pren- 
drait la  mefure.  L’homme  efl  toujours  plus  long  au 
fortir  du  lit;  il  s’affaiffe  par  les  travaux  du  jour,  &c 
le  trouve  plus  court  d’un  pouce  entier  en  fe  cou- 
chant. Ce  font  les  fegmens  ligamenteux  & les  car- 
tilages élaftiques , placés  entre  les  vertebres,  qui 
font  la  caufe  de  cette  inégalité  ; les  inférieures  font 
comprimées  par  les  fupérieurs , elles  cedent , ren- 
trent en  elles-mêmes  , & la  jlature  diminue.  Dans 
le  repos  du  fommeilces  mêmes  cartilages  font  agir 
leur  élaflicité  , fe  repouffent  mutuellement , éloi- 
gnent la  tête  du  baffin,  <k  rendent  à l’homme  la 
taille  qu’il  paroiffoit  avoir  perdue.  ( H.  D.  G.  ) 

STENCHILL  MILDE  , ( Hift.  de  Suede.  ) roi  de 
Suede;  il  régnoit  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle. 
L’évangile  à peine  introduit  dans  le  Nord  ychan- 
celloit  encore.  Deux  partis  divifoient  alors  la  Suede. 
L’un  tenoit  pour  la  nouvelle  religion  , l’autre  pour 
l’ancienne.  Le  roi  renverfa  le  temple  d’Upfal , & 
brifa  les  idoles.  Le  peuple  furieux  le  maffacra  fur 
hs  débris  du  temple,  &;  fe  priva  d’un  bon  roi,  pour 
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venger  de  mauvalfes  ftaîues  : fa  douceur  lui  avoit 
fait  donner  le  iurnom  de  Débonnaire.  ( M.  de  Sacy  à 
STEENSFUREI,  ( Hifl . de  Suede.)  adminiflra- 
teur  en  Suede  ; au  milieu  des  troubles  qui  aciîe- 
rent  la  Suede,  fous  le  régné  de  Charles  Canutfon 
(Voye{  ce  mot) , Steenjlure  fut  proclamé  adminiftra- 
teur  par  un  parti  puiffant  l’an  1471.  L’autorité  atta- 
chée à ce  titre  n’étoit  bornée  que  par  l’ambition 
de  celui  qui  en  étoit  revêtu  ou  par  l’indocilité  du  peu- 
ple. Steenjlure  auroit  defiré  peut-être  de  régner 
fous  le  nom  de  roi  ; mais  Charles  lui  confeilla  de 
conferver  le  titre  modefie  d’adminiflrateur  pour 
donner  moins  d’ombrage  à la  nobleffe  , & s’empa- 
rer plus  fûrement  du  pouvoir  fuprème  auquel  il  af- 
piroit. Charles,  avant  fa  mort, arrivée  le  13  mai  1470, 
défigna  Steenjlure  pour  fon  fucceffèur,  une  partie  de 
la  nation  approuva  ce  choix.  LaDalécarlie  fit  écla- 
ter fur-tout  pour  l’adminiffrateur  un  zele  à l’épreu- 
ve des  évenemens  ; une  partie  de  la  nobleffe  avoit 
embraffé  la  défenfe  de  Chriffiern  I , roi  de  Dane- 
marck  qui  prétendoit  à la  couronne  , en  vertu  de 
l’union  de  Calmar  ( Voye^  Marguerite,  dans  ce 
Supplément.').  Steenjlure  marcha  contre  lui,  rem- 
porta une  viftoire  , & fe  vit  du  moins  un  mo- 
ment maître  de  la  Suede.  Chriffiern  mourut  en 
1481  , on  tint  à Calmar  une  affemblée  des  députés 
des  trois  royaumes,  pour  rétablir  dans  cette  villé 
même  le  fyftême  politique  qui  y avoit  pris  naifi- 
fance  ; Jean  , fils  de  Chriffiern  fut  proclamé  ; 
Steenjlure  eut  l’art  de  lui  impofer  des  conditions 
qu’il  favoit  bien  que  ce  prince  ne  rempliroit  pas. 
Ainfi  fon  ambition  ne  manqua  point  de  prétextes 
pour  l’écarter  du  trône  de  Suede.  Si  Steenjlure  n’avoit 
eu  que  des  étrangers  pour  ennemis  , il  eût  rencon- 
tré peu  d’obflacles  dans  le  cours  de  fes  profpérités  ; 
mais  au  fein  de  la  Suede  Yvar-Axelfon  , aufli  ambi- 
tieux mais  moins  habile , formoit  des  cabales  & s’ef- 
forçoit  d’arracher  à fon  concurrent  l’autorité  que  le 
peuple  lui  avoit  confiée.  La  plus  grahde  partie  du 
peuple  fe  déclara  hautement  pour  Steenjlure , & Yvar 
s’enfuit  dans  le  Gothland,  il  y régna  en  brigand  , 
exerça  la  piraterie  , & acheva  de  mériter  la  haine 
de  fa  nation;  il  eut  la  lâcheté  de  céder  cette  île  au 
roi  Jean  , qui  nomma  un  autre  gouverneur  malgré 
la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  , & le  fit  traîner  en 
Danemarck  où  il  mourut  dans  l’indigence  : le  roi 
Jean,  qui  commençoit  à fentir  combien  il  étoit  diffi- 
cile de  réduire  l’adminiftrateur  par  la  voie  des  armes, 
effaya  de  le  vaincre  parles  bienfaits.  Mais  celui-ci 
fe  défioit  des  careffes  du  prince  Danois , & d’une 
main  il  acceptoit  fes  préfens  , de  l’autre  il  fignoiî 
avec  la  république  de  Lubec  un  traité  de  ligue  con- 
tre le  Danemarck.  Les  Ruffes , animés  par  le  roi 
Jean , caufoient  dans  la  Finlande  les  plus  affreux  ra- 
vages ; Suante  Nilfon  commandoit  l’armée  dans 
cette  province,  Steenjlure  eut  avec  lui  une  querelle 
très-vive  ; il  fe  vengea  en  calomniant  Suante  Nil- 
fon ; il  l’accufa  de  lâcheté;  celui-ci  fe  défendit  avec 
tant  d’éloquence , que  le  fénat  indigné  contre  l’admi- 
niftrateur le  dépofa  l’an  1497.  La  nobleffe  &!e  cler- 
gé , jaloux  de  la  grandeur  de  Steenjlure , applaudirent 
à fa  chûte  ; mais  le  peuple  l’adoroit , & vint  lui 
offrir  fon  fang.  Ce  ramas  de  troupes  mal  difcipli- 
nées  ne  fervit  qu’à  accélérer  fa  décadence;  après 
avoir  perdu  pluffeurs  batailles  , il  fe  vit  contraint 
de  céder  la  Suede  au  roi  de  Danemarck  , qui  lui 
laiffa  la  Finlande,  les  deux  Bothnies,  & quelques 
autres  domaines. 

On  régla  qu’il  ne  rendroit  aucun  compte  de  fon 
adminiffration  , & cette  ordonnance  faite  pour 
étouffer  les  murmures  de  l’envie,  rend  peut-être  fon 
défintéreffement  un  peu  fufpeêl.  Jean  le  nomma  Ma- 
réchal de  fa  cour,  dès  qu’il  fut  couronné  roi  de  Sue- 
de; quelque  belle  que  fût  cette  dignité,  après  le 
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rôle  que  Steénjlure  avoit  joué  dans  fa  patrie,  c’étoit 
moins  un  honneur  pour  lui  qu’une  humiliation  véri- 
table ; il  ne  tarda  pas  à échauffer  les  efprits , & à 
rendre  le  roi  Jean  odieux  au  peuple  ; ce  fut  en 
1501  que  la  conjuration  éclata  : l’infraèlion  du  trai- 
té de  Calmar  en  étoit  le  prétexte.  Steenjlure  fut  reçu 
triomphant  dans  Stockholm,  &rejetta  avec  hauteur 
les  propofitions  de  paix  que  le  roi  lui  fît  offrir.  La 
reine  étoit  renfermée  dans  le  château, Steenjlure  s’em- 
para de  cette  place;  mais  il  manqua  à fa  parole  , 
êc  fît  jetter  la  princeffe  dans  un  couvent.  Bientôt 
après  il  lui  rendit  la  liberté;  il  mourut  au  milieu 
de  fes  profpérités  l’an  1 503.  Si  Steenjlure  n’a  voit  pas 
calomnié  Suante  Nilfon , s’il  n’avoit  pas  violé  une 
capitulation,  & fait  fervir  quelquefois  à fes  deffeins 
des  moyens  que  l’honneur  défavoue  , on  ne  verroit 
en  lui  qu’un  citoyen  armé  pour  la  défenfe  de  fa  pa- 
trie , & qui  cherchoit  à détruire  un  traité  utile  au  roi 
feul , Ô£  funefte  aux  trois  nations.  U lai  (Ta  trop  entre- 
voir l’ambition  dont  il  étoit  dévoré.  Il  refufa  le  titre 
de  roi  que  le  peuple  lui  offroit , mais  il  en  conferva 
l’autorité  que  le  fénat  vouloir  enlever.  Il  féduifit  le 
peuple,  s’en  fit  aimer  en  l’opprimant  , l’affervit  en 
criant  liberté  , & fut  le  Cromwel  de  la  Suede.  Du 
refie  favant  dans  la  guerre  comme  dans  les  négocia- 
tions, capable  de  créer  de  bonnes  loix  alors  même 
qu’il  les  violoit  ; roi  , miniftre  , magiflrat , général 
tout  enfemble  , il  eut  tous  les  talens  des  grands 
hommes , mais  il  n’en  eut  pas  les  vertus. 

STEENSTURR  II , adminiflrateur  en  Suede.  Il 
étoit  fils  de  Suante  Nilfon-Sture,  & fut  élu  après  fa 
mort  l’an  1513,  pour  gouverner  la  Suede  au  milieu 
des  difcordes  civiles  qui  la  déchiroient.  Chrifliern  II 
venoit  de  monter  fur  le  trône  de  Danemarck , &c 
prétendoit  monter  fur  celui  de  Suede , en  rétablif- 
fant  l’union  de  Calmar.  La  cour  de  Rome , vendue 
à ce  prince  , excommunia  l’adminiflrateur  & fes 
partifans,  pour  avoir  défendu  la  liberté  de  leur  pa- 
trie ; Guflave  Trolle  , archevêque  d’Upfal , attifa 
mieux  encore  le  feu  des  guerres  civiles  , ouvrit  au 
roi  de  Danemarck  l’entrée  de  la  Suede  , malgré  une 
treve  conclue  avec  ce  prince  par  SteenJlure.Uadmmi - 
Arateur  remporta  d’abord  quelques  avantages  fur  les 
Danois  ; il  marcha  au  fecours  de  Stockholm , affiégée 
par  Chrifliern , & fut  vainqueur  dans  un  combat. 
Cette  vi&oire  futfuivie  d’un  traité  qu’il  viola  aufli- 
tôt  qu’il  fut  figné.  Trolle  avoit  confpiré  contre  la 
patrie.  Steenfture  le  fît  dépofer,  la  cour  de  Rome 
excommunia  tous  les  Suédois  pour  avoir  puni  un 
traître , & les  condamna  à payer  une  amende  de  cent 
mille  ducats.  L’an  1520,  Chrifliern  parut  dans  la 
Gothie  occidentale  à la  tête  d’une  armée  , l’admi- 
niftrateur  marcha  contre  lui;  mais  fes  fecrets  étoient 
vendus  à Chrifliern.  Il  fut  contraint  de  fuir , il  fe 
bleffa  fur  la  glace,  &C  mourut  de  fa  bleffure.  (AL  de 
Sacy .) 

STÉRILITÉ,  (Médecine  légale.}  Voye^t 'article 
Médecine  légale,  dans  ce  Supplément. 

STEWARTIA,  ( Botan .) 

Caractère  générique. 

Un  calice  permr.nent  d’une  feule  feuille  , divifé 
en  cinq  fegmens  ovales  & concaves  , foutient  un 
pétale  divifé  en  cinq  parties  arrondies  parle  bout, 
& qui  s’étendent  : un  grand  nombre  d’étamines  dé- 
liées qui  couronnent  des  fommets  arrondis  & incli- 
nés, &C  qui  font  plus  courtes  que  le  pétale  , font 
raffemblées  en  cône  dans  fa  partie  inférieure  011  elles 
adhèrent.  Leur  touffe  cache  un  embryon  velu  & 
arrondi  qui  porte  cinq  flyles  auffi  longs  que  les  éta- 
mines , St  couronnés  par  des  flygmates  obtus.  L’em- 
bryon devient  une  capfule  à cinq  pans  qui  s’ouvre 
en  cinq  cellules  clofes  , dont  chacune  contient  une 
femence  ovale  Ô£  comprimée. 
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Stewartia  , A cl.  Upfal. 

C’efl  dommage  que  ce  bel  arbrifîeau  foit  encor© 
fi  rare  en  Europe.  La  graine  qu’on  envoie  d’Amé- 
rique efl  ordinairement  vuide  pour  la  plupart, 
parce  qu’elle  a fans  doute  été  recueillie  avant  fa 
maturité.  Le  peu  de  plantes  qui  en  provient  efl  très- 
cbfficile  à conduire  les  premières  années.  Miller  dit 
que  le  feul  moyen  de  les  entretenir  (car,  malgré 
ces  précautions  , elles  ne  font  que  peu  de  progrès  ) s 
efl  de  les  tenir  dans  les  pots  ou  les  caiffes  oii  on  les 
a femées  , fous  des  cloches  ou  un  vitrage  ombragé 
de  paillaffons , au  plus  chaud  du  jour  ; il  faut  encore 
mettre  de  la  moufle  fine  entre  ces  plantes  9 fur  la 
furface  de  la  terre  , afin  de  la  tenir  conflamment 
fraîche.  Nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  trouve  dans 
la  fuite  une  méthode  plus  Ample.  Une  bonne  rela- 
tion de  la  nature  du  fol  , de  l’emplacement  &c  de 
l’expofition , que  cet  arbriffeau  fe  choifit  en  Virgi- 
nie , feroit  d’un  grand  fecours  pour  nous  mettre  fur 
la  route  de  fa  meilleure  éducation  : il  s’élève  dans 
cette  contrée  fur  des  tiges  robuftes,  à la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds.  Les  branches  font  cou- 
vertes d’une  écorce  brune  ; les  grandes  fleurs  qui 
naiffent  à leurs  aiflelles  font  blanches  , à cela  près 
qu’un  des  fegmens  efl  taché  d’un  jaune  herbacé  : les 
étamines  font  purpurines  , & terminées  par  des 
fommets  bleus  qui  forment  à fon  centre , par  leur  réu- 
nion, une  houppe  de  cette  couleur  qui  tranche  agréa- 
blement fur  le  blanc.  (AL  le  Baron  de  Tschou DI. ) 

STILLIA , ( Géogr . anc.  ) La  table  Théodofienne 
place  ce  lieu  entre  Aquce  Bormonis  , Bourbon-l’Ar- 
chambaut , 8c  Pocrinium , Parigny.  On  croit  recon- 
noître  le  nom  de  Stillia  dans  celui  de  Trie! , & le 
paflage  de  la  route  dans  un  lieu  voifin  nommé  1© 
pajfage.  D’Anville  , Not.  Gaul,  pag.  Cio.  (C) 

§ STRASBOURG  , ( Géographie,  Hijl.  ) Feu  M. 
Schœpflin , hifloriographe  du  roi , des  différentes 
académies  de  l’Europe  , a donné  une  belle  hiffoire 
de  l’Alface  & de  fa  capitale  , en  175 1 , in-folio , fous 
le  titre  d 'Alfatia  illuftrata  , Celtica  , Romana  Fran- 
cica  : ainfl  trois  états  de  i’Alface  , le  premier  fous 
les  Celtes , le  fécond  fous  les  Romains  , le  troifieme 
fous  les  Francs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des 
deux  derniers  états. 

La  domination  Romaine  commence  fous  Céfar; 
48  ans  avant  J.  C.  & s’étend  jufqu’à  Clovis  en  496. 
Lorfqu’il  établit  la  puiflance  des  Francs  en  Alface  , 
après  la  bataille  de  Tolbiac,  on  partageoit  l’Alface 
en  fupérieure  qui  étoit  l’ancien  diflridf  des  Séqua- 
nois  , & en  inférieure  qui  appartenoit  aux  Triboces. 
Selon  Strabon  , Augufte  ne  détacha  point  les  Sé- 
quanois , les  Rauratiens  les  Helvétiens  de  la 
Gaule  Celtique  , pour  les  attribuer  à la  Belgique  , 
comme  l’a  cru  Pline.  La  grande  province  des  Séqua- 
nois,  Maxima  S equanorum , appartint  toujours  à la  Cel- 
tique ou  Lyonnoife  , ainfl  nommée  par  Augufle  , à 
caufe  de  Lyon  qu’il  aimoit  & oti  il  avoit  demeuré. 
Les  Triboques  , peuples  de  Germanie,  s’établirent 
dans  l’Alface  inférieure  durant  la  guerre  de  Céfar 
& de  Pompée.  Il  faut  rapporter  l’établiffement  de  la 
province  appellée  Germanie  en-deçà  du  Rhin  ( Ger- 
mania  cis  Rhenana  ) , à l’an  726  de  Rome  , 26  ans 
avant  J.  C.  Augufle  par  là  voulut  faire  voir  que  les 
Germains  , qui  n’avoient  plié  fous  aucun  prince, 
étoient  devenus  fes  fujets:  il  voulut  donner  cet  éclat 
à fon  régné. 

Dans  l’Aîface  étoit  la  célébré  colonie  Augujla 
Rauracorum , appellée  aujourd’hui^^/?,  & qui  n’eff 
plus  qu’une  bourgade  à deux  milles  de  Bâle  , & qui 
étoit  la  métropole  des  Rauraques.  Augufle  la  fit 
décorer  du  titre  de  colonie  Romaine  par  Mun. 
Plancus , l’an  de  Rome  740.  Son  théâtre  étoit  plus 
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petit  que  Celui  de  Marcellus  , plus  grand  que  celui 
de  Sagonte  , St  pouvoit  contenir  1 2400  fpeûateurs. 
On  y' diftingue  aufli  Bâle  connue  avant  le  vé  fiecle. 

Strasbourg  , Argentotatüs  , ne  fut  confidérable  que 
V'èrs  la  fin  du  4è  fiecle  : elle  avoit  alors  fon  comte  , 
& était  la  feule  ville  des  Gaules  où  l’on  fabriquoit 
toutes  fortes  d’armes  ; à Mâcon  on  faifoit  des  fléchés , 
à Autun  des  cuiraffes,  à Treves  des  boucliers  St 
des  baliftes  : Strasbourg  étoit  un  arfenai  complet  St 
imiverfeh 

Strasbourg , vers  l’an  407  , fut  ravagée  , détruite 
même  par  les  Vandales,  St  fes  habitans  tranfportés 
en  Allemagne.  Saint  Jérôme  marque  ce  défaftredans 
une  de  fes  lettres,  écrite  vers  l’an  409  ; le  deuxieme 
deftruéteur  fut  Attila  , en  45 1 ; un  propréteur  gou- 
Vernoit  la  Lyonnoife  &la  haute- Alface  qui  en  faifoit 
partie  ; la  baffe- Alface  étoit  du  diftrift  du  gouver* 
neur  de  la  haute-Germanie , à laquelle  elle  étoit 
jointe.  Sous  Conftantin , on  partagea  les  provinces 
en  quatre  préfe&ures , qui  fe  divifoient  en  diocefes , 
Si  les  diocefes  en  plufieurs  provinces  : ainfi  la  Gaule 
portoit  le  nom  de  dioctfe , St  dépendoit  d’un  vicaire 
du  préfet , réfident  à Treves. 

Avec  les  loix  romaines , l’Alface  reçut  la  religion 
de  fes  vainqueurs , c’eft-à-dire , les  dieux  de  toutes 
les  nations;car  Rome  étoit  le  centre  du  polythéïfme  : 
les  Vofges  virent  les  facrifices  de  Mitra  & d’Ifis, 
on  y érigea  des  autels  de  pierre,  au  lieu  de  ceux  de 
gazon  qu’avoient  connus  les  anciens  ; on  y adora 
Hercule,  Apollon,  Vénus,  Pallas,  Mercure.  Saint 
Irenée  ne  laiffa  pas  fans  inftru&ion  les  cantons  voi- 
fins  du  Rhin  ; il  dit  même  que  de  fon  tems  l’évan- 
gile étoit  connu  parmi  les  Celtes  St  les  Germains. 
Dans  les  a&es  du  concile  de  Cologne , on  voit  en 
346  le  nom  d’un  évêque  àe  Strasbourg  ; du  tems  du 
concile  de  Sardique , faint  Servais  étoit  évêque  de 
Tongres. 

îl  eft  fur  que  les  Francs  fe  tendirent  maîtres  de 
l’Aiface , fous  notre  grand  Clovis  : conquête  faite , 
non  immédiatement  fur  les  Romains , mais  fur  les 
Allemands , qui  s’en  étoient  emparés  dès  les  premiè- 
res années  du  Ve  fiecle.  Les  Francs  font  venus  d’au- 
delà  de  l’Elbe , ils  fe  font  répandus  de  proche  en 
proche  dans  la  baffe-Germanie  ; avec  le  tems  ils 
ont  paffé  le  Rhin , & fe  font  emparés  des  Gaules. 

L’Alface  fut  comprife  dans  le  royaume  d’Auftra- 
fie,  &en  843  elle  tomba  en  partage  à Lothaire, 
empereur  St  roi  de  Lorraine  ; en  870  Louis  le  Ger- 
manique en  acquit  la  poffefîion,  St  la  réunit  à fon 
royaume  de  Germanie. 

Argentoratus  fervoit  d’entrepôt  à la  Gaule  & à la 
Germanie  , diffinguée  fur-tout  par  l’arfenal  qu’on  y 
entretenoit  ; les  Allemands  la  ruinèrent  au  Ve  fiecle  ; 
& à la  place  de  ces  ruines  ils  ne  bâtirent  que  des 
cabanes , étendant  ainfi  à la  Gaule  les  ufages  de  leur 
nation , car  il  n’y  avoit  point  de  villes  au-delà  du 
Rhin  ; les  Allemands  y vivoient  par  peuplades,  St 
erroient  çà  & là.  Les  Francs , maîtres  de  l’Alface  , 
fondèrent  près  d’ Argentoratus  , Strasburgurn , Stras- 
bourg , bicoque  dans  fes  commencemens,  mais  au 
VIe  fiecle  elle  étoit  déjà  la  capitale  de  l’Alface  : nos 
rois  y avoient  un  palais , l’enceinte  étoit  fort  petite  ; 
mais  Clovis  fit  la  capitale  de  fon  empire  , dès  l’an 
508,  de  Paris,  renfermée  dans  une  île  de  la  Seine, qui 
n’avoit  qu’environ  40  arpens  de  terre. 

Nithard  obferve  que  Louis  le  Germanique  St 
Charles-le-Chauve  , s’étant  trouvés  à Strasbourg 
pour  faire  une  ligue  contre  Lothaire , leur  frere  aîné , 
firent  des  tournois , c’eff-à-dire  , des  courfes  , des 
combats  de  lance  : c’étoit  en  842.  ( C.  ) 

§ STROMBOLI , ( Géogr . Hijî.  mod.)  c’eft  près  de 
cette  île  que  fe  donna  un  combat  naval  qui  dura  dix 
heures,  entre  la  flotte  de  France,  commandée  par 
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M.  Duquefne,  St  celle  de  Hollande  , fous  les  ordres 
de  l’amiral  Ruyter  , le  8 janvier  1676. 

Ce  combat  opiniâtre  & fanglant  ne  fut  pas  déci- 
fif  : les  vaiffèaux  du  roi  tirèrent  plus  de  3 5000  coups 
de  canon  ; Ruyter  fut  obligé  de  dériver  devant  M. 
Duquefne.  ( C.  ) 

STRUMSTRUM , ( Luth.  ) efpece  de  guitare  des 
Indiens;  c’efl:  ordinairement  une  moitié  de  citrouille, 
couverte  d’une  petite  planche  mince,  fur  laquelle  ils 
tendent  des  cordes.  Voye{  Guitare  (Luth.)  Suppl* 
&fig.  8,  planché  111  de  Luth.  (F.  D.  C.  ) 

§ STYRAX , ( Jard . Bot.  ) en  latin  Jlyrax , en  an-* 
glois  the  (lorax  tree  , en  allemand  Jloraxbaum . 

Caractère  génétique * 

Un  petit  calice  cylindrique  d’une  feule  pièce  , St 
divifé  en  cinq  par  le  bord  , foutient  une  fleur  mono- 
pétale, figurée  en  entonnoir,  dont  le  tube  eft  petit 
St  cylindrique , Si  les  bords  découpés  en  cinq  feg- 
mens  larges  St  obtus  qui  s’étendent  ; dix  ou  douze 
étamines  formées  en  alêne , St  terminées  par  des 
fommets  oblongs , font  attachées  circulairement  à la 
paroi  intérieure  du  pétale  ; elles  environnent  un 
embryon  arrondi  qui  repofe  au  fond , il  eft  furmonté 
d’un  feul  ftyle , couronné  d’un  ftygmate  lacinié  ; 
l’embryon  devient  une  baie  arrondie  , un  peu  char- 
nue, contenant  deux  noyaux  qui  renferment  une 
amande  affez  groffe  ; ces  noyaux  font  applatis  d’un 
côté  Si  convexes  de  l’autre. 

EfpeceS. 

Styrax  à feuilles  de  coignaflier , en  Provence , ali- 
boulier. 

Styrax  foliis  mali  cotorîéi.  C.  B.  P. 

Le  Jlyrax  s’élève  à la  hauteur  de  douze  à quatorze 
pieds  ; fon  écorce  eft  grife  & unie  ; fes  feuilles  arron- 
dies , entières  , alternes  St  couvertes  d’un  duvet 
blanchâtre  par  le  deffoits , St  attachées  par  de  courts 
pétioles,  reffemblent  parfaitement  à celles  du  coi- 
gnaflier  à fruit  rond  ; des  côtés  de  fes  branches  nom- 
breufes  St  grêles , naiffent  au  printems  fur  des  pédi- 
cules rameux , des  bouquets  de  cinq  ou  fix  fleurs 
blanches  d’un  effet  fort  agréable. 

M.  Duhamel  du  Monceau  a trouvé  des  (lyrax  qui 
eroiffoient  naturellement  en  Provence  , près  de  la 
Chartreufe  de  Montrien  : on  en  a envoyé  à M.  de 
Juflieu  des  fruits  de  la  Louifiane  , dont  les  noyaux 
étoient  plus  petits  que  ceux  du  Jlyrax  de  Provence  ; 
c’eft  peut-être  un  autre  efpece  : cet  arbre  croît  aufli 
naturellement  en  Syrie  St  en  Cilicie  ; on  le  cultive 
aux  environs  de  Stanchir,  St  on  l’y  multiplie  par 
les  marcottes.  Un  voyageur  a écrit  à M.  Duhamel 
qu’il  avoit  rencontré  les  Jlyrax  en  Ethiopie  ; enfin 
Miller  affure  qu’il  croît  fpontané  aux  environs  de 
Rome  , dans  la  Paleftine  St  dans  plufieurs  des  îles  de 
l’Archipel  ; c’eft  cet  arbre  qui  fournit  le  ftorax  folide 
qu’on  en  tire  par  incifion,  il  eft  d’une  odeur  forte  , 
mais  agréable  ; on  l’appelle  aufli  Jlorax  calamita  , 
parce  qu’on  nous  l’apporte  dans  des  cannes  creufes: 
il  nous  vient  de  Turquie  , mais  fort  altéré  par  des 
mélanges  qu’on  y ajoute  en  fraude  : pour  être  répu- 
tée bonne  , cette  gomme-réfine  doit  être  nette  , 
mollaffe  , graffe , St  d’une  odeur  agréable  : on  l’em- 
ploie en  médecine  comme  réfolutive  ; on  s’en  fert 
aufli  en  qualité  d’aromate.  Les  liquidambards  four- 
niffent  une  efpece  de  ftorax,  qu’on  appelle  (lorax 
liquide  , St  qui  eft  d’une  couleur  jaune  : on  l’apporte 
quelquefois  d’Amérique  en  Angleterre,  fous  une 
forme  concrète  ; il  doit  y avoir  quelque  différence 
entre  celui  que  donne  le  liquidambar  de  Virginie  , 
St  celui  qu’on  tire  du  liquidambar  d’Orient.  Ces 
baumes  qui  different  fans  doute  du  vrai  ftorax  par 
leurs  qualités,  portent  aufli  quelquefois,  fuivant 
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M,  Cartheufer , le  nom  de  liquidambârt  : les  An- 
glois  écrivent  liquidamber , ambre  liquide. 

Suivant  M.  Duhamel  les  Jlyrax : peuvent  fubfifter 
en  plein  air  dans  nos  provinces  froides  ; l’ombre  , 
ajoute-t-il , leur  eft  fi  effentielle , qu’on  ne  peut 
guere  les  élever  qu’en  les  tenant  fous  de  grands  ar- 
bres ; mais  nous  obje&ons  qu’il  eft  fenfible  au  froid  , 
& qu’on  ne  peut  guere  trouver  un  emplacement 
chaud  dans  les  mafftfs , les  quinconces  & les  parcs. 
Nous  penfons  en  conféquence  qu’il  conviendroit  de 
le  planter  devant  des  haies  d’arbres  toujours  verds 
qui  le  paradent  du  nord-nord-eft  & nord-oueft,  là 
où  il  fe  trouveroit  ombragé  par  quelques  cedres  de 
Vifginie  ou  arbres  femblables  , dont  le  feuillage 
léger  ne  procure  pas  une  maffe  d’ombre  tropépaiffe. 
Miller  ne  croit  pas  que  les  Jlyrax  aient  befoin  d’être 
ombragés , puisqu’il  prefcrit  de  les  planter  en  efpa- 
lier  contre  un  mur  expofé  au  midi , 6c  de  les  y paliffer 
comme  des  arbres  fruitiers  ; il  affure  que  dans  une 
pofition  femblable,  avec  l’attention  de  les  couvrir 
de  paillaffons  par  les  plus  grands  froids , ils  fleuriront 
annuellement  6c  donneront  même  des  fruits  mûrs  ; 
les  nôtres  ne  font  pas  encore  affez  forts  pour  les 
planter  à demeure , nous  les  tenons  en  pot , que  nous 
enterrons  l’été  au  pied  d’un  mur  expofé  au  levant. 

Occupons-nous  maintenant  de  fon  éducation  ; il 
faut  tirer  fes  noyaux  de  Provence,  6c  recommander 
qu’on  les  envoie  immédiatement  après  leur  maturité  : 
fi  on  les  feme  à la  fin  de  l’été  dans  des  pots  emplis 
de  terre  légère , qu'on  mette  ces  pots  fans  délai 
dans  une  couche  commune  , 6c  qu’on  les  enterre 
pendant  l’hiver’dans  une  couche  tempérée  faite  avec 
du  tan  : les  graines  lèveront  ordinairement  dès  le 
commencement  de  la  belle  faifon;  qu’elles  foient 
levées  ou  non , il  faut  au  mois  d’avril  placer  ces  pots 
dans  une  couche  ordinaire  récente , les  ombrager  au 
plus  chaud  du  jour , & les  arrofer  convenablement  ; 
à la  fin  de  juin  on  ôtera  ces  pots  de  defîiis  la  couche 
pour  les  enterrer  en  plein  air  à une  bonne  expofi- 
tion  ; on  les  en  tirera  vers  la  mi-o&obre  pour  les 
mettre  fous  une  bonne  caiffe  à vitrage , où  ils  pafle- 
ront  l’hiver  : au  printems  on  mettra  chaque  arbre 
dans  un  pot  particulier  ; ces  pots  feront  placés  dans 
une  couche  tempérée  : en  juin  on  les  remettra  en 
plein  air  à quelque  bon  abri , pour  les  renfermer  en 
automne  dans  une  couche  vitrée , ce  qu’on  conti- 
nuera jufqu’à  ce  qu’ils  foient  affez  forts  pour  être 
plantés  à demeure  : fi  on  en  garde  quelques-uns  en 
pots  , ils  n’auront  befoin  l’hiver  que  de  l’abri  d’une 
bonne  ferre  commune  ou  de  l’orangerie.  ( M.  le 
Baron  de  TschQVDI.  ) 

S U 

SUANTE  NILSON  STURE,  (M(l.  de  Suède.) 
adminiflrateur  en  Suede.  Jean,  roi  de  Danemarck, 
prétendoit  à la  couronne  de  Suede  en  vertu  du 
traité  de  Calmar  6c  foutenoit  fes  droits  les  armes 
à la  main.  L’adminiflrateur  Steenfture  lui  fermoit 
l’entrée  du  royaume.  Jean  excita  fécrettement  les 
Ruffes  à fe  jetter  fur  la  Finlande  ; on  leur  oppofa 
une  armée  commandée  par  Suante  Nilfon  Sture . 
Ce  général  defeendoit  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Nord  6c  dont  le  fang  fe  mêloit  avec  celui 
des  rois  : fier  de  fa  nobleffe,  il  refufa  d’obéir  à 
Steenfture  : cet  adminiflrateur  pouvoit  l’accufer 
d’indocilité  , mais  il  l’accufa  de  lâcheté  6c  de  tra- 
hi fon  ; Suante  Nilfon  comparut  devant  le  fénat 
Fan  1497,  fe  juftifîa,  6c  fit  dépofer  Steenfture 
(yoye{  ce  mot).  Celui-ci  fut  cependant  remonter  au 
faîte  des  grandeurs  dont  il  étoit  tombé  ; mais  il 
mourut  l’an  1503  , 6c  la  nation  lui  nomma  pour 
fiucceffeur  dans  l’adminiftration , ce  même  Suante 
Nilfon  Sture . Celui-ci  fuivit  le  plan  que  fon  en* 
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j nêmi  lui  avoit  tracé  , s’oppofà  au  rétabîiffement 
| de  Ü union  de  Calmar  , fit  la  guerre  au  roi  Jean  , 
& l’empêcha  de  régner , pour  régner  lui  même 
fous  les  titres  mode  fies  de  protecteur  & â’adminifi 
trateur . Le  peuple  le  regarda  comme  le  défenfeur 
de  la  liberté  publique  ; il  montra  en  effet  des  vues 
plus  droites  , un  patriotifme  plus  véritable,  que 
I l’ambition  déguifée  de  Steenfture.  Mais  s’il  avoit 
I plus  de  vertus  que  fon  prédéceffeur , il  avoit  moins 
de  talens  , & la  Suede , fous  fon  adminiftration , 
éprouva  de  plus  grands  ravages  que  fous  celle  dè 
Steenfture.  Il  mourut  l’an  1512.  ( M . de  Sac  y.  ) 

I SUBJONCTION  , f.  f.  (Art.  milit.  Tactique  des 
Grecsl)  Elle  confiftoit  chez  les  Grecs  , à mettre 
I les  armées  a la  legere  fous  les  ailes  de  la  phalan* 
ge  ; ce  qui  donnoit  à l’ordonnance  générale  la 
figure  d’une  porte.  (Noy.  fig,  22.)  PL  de  T Art. 
milit.  Tactique  des  Grecs  , Suppl,  Foy.  PHALANGE 
dans  ce  Suppl,  (V') 

§ SUBLIME,  adj.  & f.  m.  (B  elles- Lettres.  Poi* 
fie  J Ce  qu  on  appelle  le  fiyle  fublime  appartient 
| aux  giands  objets  , a 1 eflbr  le  plus  élevé  des  fen- 
timens  & des  idées.  Que  i’expreflion  réponde  à 
la  hauteur  de  la  penfée , elle  en  a la  fublimité» 
Suppofez  donc  aux  penfées  un  haut  dégré  d’élé- 
vation : fi  l’expreflion  eft  jufte , le  ftyle  eft  fubli- 
me. Si  le  mot  le  plus  fimple  eft  aufli  le  plus  clair 
& le  plus  fenfible , le  fublime  fera  dans  la  fimpîi- 
cité  : fi  le  terme  figuré  embraffe  mieux  l’idée  6c 
la  préfente  plus  vivement , le  fublime  fera  dans  l’i- 
mage. « Tout  étoit  Dieu , excepté  Dieu  même 
» ( Bojfuet ) » : voilà  le  fublime  dans  le  fimple» 

« L’univers  alloit  s’enfonçant  dans  les  ténèbres  de 
» ^idolâtrie  (id.)  » ; voilà  le  fublime  dans  le  figuré» 

Le  rôle  de  Cornélie  6c  celui  de  Joad  font  dans 
le  ftyle  fublime  ; Ôc  pour  fe  monter  à ce  haut  ton, 
il  faut  commencer  par  y élever  fon  ame.  « Il  n’y 
» a point  de  ftyle  fublime  , dit  un  phiîofophe  de 
» nos  jours;  c’eft  la  chofe  qui  doit  l’être.  Et  com- 
» ment  le  ftyle  pourroit-il  être  fublime  fans  elle 
» ou  plus  qu’elle  ? » En  effet,  de  grands  mots  6c 
de  petites  idées  ne  font  jamais  que  de  l’enflure.  La 
force  de  l’expreflion  s’évanouit,  fi  la  penfée  eft  trop 
foible  ou  trop  légère  pour  y donner  prife» 

Ventus  ut  amittit  vires , nifi  robore  denfee 

Occurrant  filvee  , f patio  dijfufus  inani.  (Lucret.  )) 

De  ce  fublime  confiant  & foutenu  qui  peut  régner 
dans  un  poëme  comme  dans  un  morceau  d’élo- 
quence , on  a voulu , en  abufant  de  quelques  paf- 
fages  de  Longin  , diftinguer  un  fublime  inftantané 
qui  frappe , dit-on  , comme  un  éclair  ; on  prétend 
même  que  c’eft  là  le  caraétere  du  vrai  fublime , 
& que  la  rapidité  lui  eft  fi  naturelle , qu’un  mot 
de  plus  l’anéantiroit.  On  en  cite  quelques  exem- 
ples, que  l’on  ne  ceffe  de  répéter  , comme  le  mol 
de  Médée  , le  qudil  mourût  du  vieil  Horace  , la 
réponfe  de  Porus  , le  biafphême  d’Ajax  , le  fiat 
lux  de  la  Genefe  ; encore  n’eft-on  pas  d’accord 
fur  l’importante  queftion , fi  tel  ou  tel  de  ces  traits 
eft  fublime.  Laiffons  là  ces  difputes  de  mots.  Tout 
ce  qui  porte  nos  idées  au  plus  haut  degré  poffibie 
d’étendue  & d’élévation  , tout  ce  qui  fe  faifit  de 
notre  ame  & l’affeae  fi  vivement  que  fa  fenfibi- 
lire  reunie  en  un  point  laiffe  toutes  fes  facultés 
comme  interdites  & fufpendues  ; tout  cela,  dis-je, 
foit  qu’il  opéré  fucceffivement  ou  f’ubitement , eft 
fublime  dans  les  chofes  ; & le  feul  mérite  du  ftyle 
eft  de  ne  pas  les  aftoiblir , de  ne  pas  nuire  à l’effet 
qu’elles  produiroient  feules , fi  les  âmes  fe  com« 
muniquoient  fans  l’entremife  de  la  parole. 

Homines  ad  deos  nullâ  re  propiûs  accedunt  quàm 
falute  hominibus  dandâ  (Cic.)  Il  y a peu  de  pen- 
fées plus  fimplement  exprimées  , & certainement 
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iî  y en  a peu  d’auffi  fublimes  que  celle-là;  & celle- 
ci  , qui  en  eft  le  développement  eft  fublime  enco- 
re: « 11  eft  au  pouvoir  du  plus  vil  5 comme  du  plus 
» féroce  des  animaux  d’ôîer  la  vie  ; il  n’appartient 
» qu’aux  dieux  & aux  rois  de  l’accorder.  » Cette 
rnavime  d’Ariftote  : « pour  n’avoir  pas  befoin  de 
» fociété  il  faut  être  un  Dieu  ou  une  brute  »,  eft 
encore  fublime  dans  la  penfée  , quoique  très-fimple 
dans  l’expreflion. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespeare  on  annonce  à 
MacdufF  que  fon  château  a été  pris , & que  Mac- 
beth y a fait  maffacrer  fa  femme  & fes  enfans. 
MacdufF  tombe  dans  une  douleur  morne  : Son  ami 
veut  le  confoler  ; il  ne  l’écoute  point , & médi- 
tant fur  les  moyens  de  fe  venger  de  Macbeth,  il 
ne  dit  que  ces  mots  terribles,  il  na  point  d' enfans  ! 

Dans  Sophocle , (Edipe , à qui  l’on  amene  les  en- 
fans qu’il  a eus  de  fa  mere , leur  tend  les  bras 
& leur  dit  : approche { , embraffe £ votre  ....  Il  n’a- 
cheve  pas , & le  fublime  eft  dans  la  réticence. 

En  général,  comme  le  fublime  eft  communément 
une  perception  rapide  , lumineufe  & profonde  , un 
réf iiltat  foudainement  faifi  de  fentimens  ou  de  pen- 
fées , il  eft  plus  dans  ce  qu’il  fait  entendre  que 
dans  ce  qu’il  exprime.  C’eft  quelquefois  le  vague 
& rimmenfité  de  la  penfée  ou  de  l’image  qui  en 
fait  la  force  & la  fublimité.  Telle  eft  cette  peinture 
de  l’état  du  pécheur  après  fa  mort,  n’ayant  que. 
fon  péché  entre  fon  Dieu  & lui , & fe  trouvant  de 
toutes  parts  environné  de  /’ éternité  ( La  Rue)  ; telle  eft 
cette  exprefïïon  de  Boffuet , déjà  citée , pour  peindre 
le  régné  de  l’idolâtrie  , tout  étoit  Dieu  excepté  Dieu 
même ; tel  eft  Xerravit  fine  voce  dolor  & le  nec  fe  Ro- 
ma  ferens  de  la  Pharfale  ; tel  eft  Xutinam  timerem  ! 
d’Andromaque  , êc  cette  réponfe  encore  plus  belle 
de  la  Mérope  de  Maffeï: 

O Carifo , non  aurian  gia  mai  gli  dei 

Cio  commendato  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto,  je  me  fouviens  d’a- 
voir lu  ce  récit  terrible  d’un  naufrage.  « Au  milieu 
d’une  nuit  orageufe  nous  apperçûmes  , dit-il , à la 
lueur  des  éclairs  un  autre  vaiffeau,  qui,  comme 
nous  luttoit  contre  la  tempête;  tout-à-coup,  dans 
l’obfcurité,  nous  entendîmes  un  cri  épouvantable  ; 
& puis  nous  n’entendîmes  plus  rien  que  le  bruit 
des  vents  & des  flots.  » 

Quelquefois  même  le  fublime  fe  paffe  de  paro- 
les : la  feule  a&ion  peut  l’exprimer  : le  fiience  alors 
reffemble  au  voile  qui , dans  le  tableau  de  Thi- 
mante , couvroit  le  vifage  d’Agamemnon  , ou  à 
ces  feuillets  déchirés  par  la  mufe  de  l’hiftoire  , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly.  C’eft  par  le 
fiience  que  dans  les  enfers  Ajax  répond  à Ulyfle  , 
& Didon  à Enée  ; & c’eft  l’expreflion  la  plus  fubli- 
me  de  l’indignation  & du  mépris.  Cela  prouve  que 
le  fublime  n’eft  pas  dans  les  mots  : Fexpreflion  y 
peut  nuire  fans  doute  , mais  elle  n’y  ajoute  jamais. 
On  dira  que  plus  elle  eft  ferrée  plus  elle  eft  frap- 
pante ; j’en  conviens  , & l’on  en  doit  conclure  que 
la  précifion  eft  effentielle  au  ftyle  fublime  comme 
au  ftyle  énergique  &c  pathétique  en  général  ; mais 
la  précifion  n’exclut  pas  les  gradations , les  déve- 
loppemens  qui  font  eux-mêmes  quelquefois  le  fu- 
blime. Lorfque  les  idées  préfentent  le  plus  haut  dé- 
gré  concevable  d’étendue  & d’élévation  & que 
l’exprefïion  les  foutient , ce  n’eft  plus  un  mot  qui 
eft  fublime  , c’eft  une  fuite  de  penfées  , comme 
dans  cet  exemple.  « Tout  ce  que  nous  voyons  du 
» monde  n’eft  qu’un  trait  imperceptible  dans  l’am- 
» pie  fein  de  la  nature  : nulle  idée  n’approche  de 
» l’étendue  de  fes  efpaces  : nous  avons  beau  en- 
& fier  nos  conceptions,  nous  n’enfantons  que  des 
#>  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chofes  : c’eft 


» cercle  infini  dont  le  centre  eft  par-tout,  & la 
» circonférence  nulle  part  » (Pafchal).  On  cite 
comm ç fublime,  & avec  raifon  , le  quil  mourût  du 
vieil  Horace  ; mais  on  ne  fait  pas  réflexion  que 
ces  mots  doivent  leur  force  à ce  qui  les  précédé. 
La  fcene  où  ils  font  placés  eft  comme  une  pyra- 
mide dont  ils  couronnent  le  fommet.  On  vient  an- 
noncer au  viel  Horace  que  de  fes  trois  fils  deux 
font  morts  & l’autre  a pris  la  fuite.  Son  premier 
mouvement  eft  de  ne  pas  croire  que  fon  fils  ait  eu 
cette  lâcheté. 

Non  , non  , cela  nef  point  ; on  vous  trempe  , Julie  : 
Rome  Nef  point  fujette  , ou  mon  fils  ejl  fans  vie . 
Je  connois  mieux  monfang , il  fait  mieux  fon  devoir , 

On  l’aflùre  que  fe  voyant  feul  il  s’eft  échappé 
du  combat.  Alors  à la  confiance  trompée  fuccede 
l’indignation. 

Et  nos  foldats  trahis  ne  Vont  pas  achevé  ! 

Camille , préfente  à ce  récit , donne  des  larmes 
à fes  freres. 

Horace. 

Tout  beau , ne  les  pleure z par  tous  : 

Deux  jouijfent  d'un  f nt  dont  leur  pere  ejl  jaloux , 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte  : 
La  gloire  de  leur  mort  ma  payé  de  leur  perte. 

Pleure £ f autre , pleure ç , l'irréparable  affront 
Que  fa  fuite  honteufe  imprime  a notre  front  ; 

Pleure { le  déshonneur  de  toute  notre  race  , 

Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laiffe  au  nom  J Horace', 

Julie. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois ? 

Horace. 

Qu'il  mourupt 

Ce  qui  eft  fublime  dans  cette  fcene,  ce  n’eft  pas 
feulement  cette  réponfe  ; c’eft  toute  la  fcene  , c’eft 
la  gradation  des  fentimens  du  vieil  Horace , & le 
développement  de  ce  grand  cara&ere  dont  le  quil 
mourût  n’eft  qu’un  dernier  éclat. 

On  voit  par  cet  exemple  ce  qui  diftingue  les 
deux  genres  de  fublime , ou  plutôt  ce  qui  les  réu- 
nit en  un  feul. 

On  attache  communément  l’idée  de  fublime  à la 
grandeur  phyfique  des  objets,  & quelquefois  elle 
y contribue  ; mais  ce  n’eft  que  par  accident  & en 
vertu  de  nouveaux  rapports , ou  d’un  cara&ere  fin- 
gulier  & frappant  que  l’imagination  ou  le  fentiment 
leur  imprime;  leur  point  de  vue  habituel  n’a  rien 
d’étonnant  ni  pôur  l’ame  ni  pour  l’imagination: 
la  familiarité  des  prodiges  même  de  la  nature  les 
a tous  avilis  ; & dans  une  defcription  qui  réuniroit 
tous  les  grands  phénomènes  du  ciel  & de  la  terre, 
il  feroit  très-poftible  qu’il  n’y  eût  pas  un  mot  de 
fublime. 

Ce  qui,  du  côté  de  l’expreftion  eft  le  plus  eften- 
tiel  au  fublime , c’eft  l’énergie  & fur-tout  la  préci- 
fion ; ce  qui  lui  répugne  le  plus,  c’eft  l’abondance 
& l’oftentation  des  paroles  ( M . Marmont elÛ) 
SUBSTANCE  RÉSINEUSE,  ( Hifi . nat.  Chirur- 
gie.) L’article  Résine  élastique  étoit  déjà  impri- 
mé dans  ce  volume , quand  le  hazard  m’offrit  un 
autre  moyen  plus  facile  & plus  précieux  d’avoir 
des  lanières  plus  minces  & conféquemment  plus 
convenables  à certaines  opérations  chirurgicales. 
Mais  avant  que  de  l’expofer,  qu’il  me  foit  permis 
de  calculer  la  force  de  compreftion  d’une  bande 
de  cette  fubftance  : une  bandelette  unie  & fans 
raies , large  de  quatre  lignes  & d’une  ligne  & de- 
mie d’épaiffeur  s’eft  caflée  par  l’a&ion  d’un  poids 
de  12  livres  9 onces  5 gros  ; par  conféquent  fa 
ténacité  étoit  de  25  liv.  3 onces  2 gros.  Ces  deux 
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morceaux  adaptés  & collés  enfembîe  ne  fe  font  dé- 
tachés que  par  un  poids  de  deux  livres.  La  por- 
tion de  la  bande  qui  reftok  au-delà  des  boucles  à 
deux  vis  , dont  je  me  fuis  fervi  dans  cett®  expé- 
rience pour  en  arrêter  les  extrémités  avec  la  plus 
grande  force  (Voyt{  Résine  élastique  Supplé- 
ment) , étoit  longue  de  8 lignes.  Le  feul  poids  d’une 
livre  une  once  fix  gros  l’avoit  alongée  , avant 
qu’elle  fe  calfât,  de  12  lignes,  c’elî-à-dire d’un  tiers 
plus  que  fa.  longueur  naturelle  ; un  autre  poids  fem- 
biable  l’avoit  alongée  de  feize  lignes  , c’eff-à-dire 
de  la  moitié  ; 8c  un  troilieme  de  24  lignes , c’eft- 
à-dire  de  deux  tiers.  Par  conféquent , fi  l’on  avoit 
appliqué  cette  bande  de  réline  alongée  d’un  tiers  , 
fur  quelques  parties  du  corps , elles  en  auroient 
été  comprimées,  prelfées  avec  une  force  de  2 liv. 

3 onces  4 gros  , c’eff-à-dire  double  de  la  force 
que  cette  bande  pourroit  avoir  dans  fon  état  na- 
turel. Si  on  l’avoit  appliquée  tendue  de  la  moitié, 
elles  auroient  été  comprimées  avec  une  force  de 

4 livres  7 onces  : enfin  li  on  l’avoit  appliquée  ten- 
due de  deux  tiers  , elles  auroient  été  comprimées 
avec  une  force  de  fix  livres  10  onces  4 gros.  Cette 
compreffion  trop  forte,  comme  j’ai  dit  dans  le  même 
articleRÉsiNE  élastique,  pourroit  difpofer  la  plaie 
à rinflammation  & à la  douleur  dans  les  endroits 
où  il  y a deffous  un  point  d’appui  dur,  c’eff-à- 
dire  un  os  : j’ai  dit  en  même  temps  que  les  par- 
ties charnues  étoient  à l’abri  de  cet  inconvénient, 
& nue  pour  parer  au  premier  cas  je  ne  comptois 
que  fur  la  facilité  d’avoir  d’Amérique  de  la  réline 
plus  mince.  Mais  pour  l’amincir  artificiellement , 
jai.  palfé  fur  la  furfaçe  des  raies  une  plaque  de 
fer  rougi  jufqu’à  tant  que  toutes  les  inégalités  fu- 
rent détruites  & que  cette  furface  fût  unie  ; j’ai 
enfuite  elfuyé  ce  peu  de  matière  qui  s’étoit  fon- 
due, afin  quelle  ne  fût  pas  falilfante  , 8c  j’ai  trouvé 
qu’en  l’appliquant  tendue  de  ce  même  côté  fur  la 
peau,  elle  fe  colloit  fortement  8c  de  maniéré  qu’on 
pouvoit  fe  palfer  de  ruban  parce  qu’elle  reffoit  ainli 
toute  feule  en  place.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s’ima- 
giner qu’on  puilfe  fe  palfer  toujours  de  ruban  pen- 
dant tout  le  traitement  des  blelfures  ou  du  bec  de 
lievre , parce  que  quoique  la  réline  gagne  la  peau 
de  cette  maniéré  avec  une  grande  force , elle  doit 
être  foutenue  afin  qu’elle  ne  foit  pas  décollée  par 

, l’adion  des  mufcles.  Il  faut  que  l’adion  du  feu  l'oit 
égale  par-tout,  parce  que  fi  une  partie  de  la  réfine 
elt  plus  affoiblie  qu’une  autre , celle-ci  entraîne  la 
moins  forte  & la  rend  de  plus  en  plus  foible  : il 
faut  joindre  à cela  que  i’adion  même  du  feu  affoi- 
blit  en  général  la  ténacité  de  toute  la  réfine.  Cette 
force  de  fe  coller , acquife  par  le  feu , dure  très- 
long-temps  : mais  quand  elle  fera  diminuée  , pour 
la  ranimer , on  l’approchera  du  feu  ou  on  repaf- 
fera  delfus  légèrement  une  plaque  de  fer  bien  chaud. 

Pour  le  bec  de  lievre  , il  eff  infiniment  plus 
avantageux  de  fe  fervir  toujours  d’une  bande  de 
réfine  préparée  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dé- 
crire. j’avois  propofé  pour  cet  accident  les  deux 
bandelettes  des  figures  2 & 5 de  la  planche,  in- 
diquée dans  l’article  Résine  élastique  ; mais 
i liîage  m’a  appris  , que  la  furface  du  vifage  étant 
inégale  , elles  rouloient  fur  elles-mêmes  , fur-tout 
quand  elles  étoient  trop  épaiffes  , 8c  ne  conte- 
noient  pas  exactement  les  îevres  de  la  plaie  : elles 
peuvent  cependant  fervir  dans  les  blelfures  de  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  , elles  font  même 
indifpenlables  dans  les  grandes  plaies.  J’ai  dit  enfin 
que  j’avois  conftruit  des  fondes  avec  la  réfine  élaf- 
U({UZ  ; les  Amériquains  en  font  de  toile  cirée , 
& ces  fondes  font  conffruites  avec  du  tafetas  ciré 
de  la  même  refine.  J’ai  fait  l’application  de  tous  les 
bandages  fur-moi-même  8c  fur  quelques  malades  * 
Tome  IF. 
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je  continuerai  mes  obfervations  & j’en  ferai  part 
au  public  dans  un  ouvrage  Italien  que  je  me  pro» 
pofe  de  donner  après  en  avoir  perfedionné  la 
pratique.  (Cet  article  efi  de,  M.  Troja.) 

SUBSTITUTIONS,  ( Calcul  intégral.  ) Méthode 
des  fubjlitutions.  Cette  méthode  confiffe  en  général 
à lubfiituer  dans  une  équation  différentielle  propo- 
fé e à la  place  des  variables  qui  y entrent , d’autres 
variables  égales  à des  fondions  des  premières  , 8c 
telles  qu’après  la  fubjlitution , la  propofée  devienne 
d’une  forme  donnée  & pour  laquelle  on  ait  une  mé- 
thode particulière  d’intégrer. 

Cette  méthode  a été  employée  i°.  par  plufieurs 
géomètres  , 8c  particuliérement  par  M.  d’Alembert, 
pour  rappeller  aux fradions  rationnelles  des  fondions 
dune  feule  variable  a;  qui  contenoit  des  radicaux, 
8c  cela  efl  poffible  toutes  1<$>  fois  que  la  fondion 
propolee  efl  la  fomme  de  fondions  qui  ne  contien- 

a + b x - 


nent  que  ~~  fous  un  radical  quelconque , ou 
a + b x -f-  c xz  fous  le  radical  ~ ; dans  le  premier  cas, 

a + b x 


onfera  ~-^—im,8c  dans  \efccon&,a-Ybx-\-cx'1 2 3 4~ 
’ 2 


^ c x 4*  î . Si  on  vouloit  rechercher  en  général 
dans  quels  cas  les  fondions  fous  le  ligne  étant  plus 
compofees , on  peut  rappeller  la  fondion  propofée 
aux  fradions  rationnelles;  on  commencera  par  exa- 
miner fi  en  faifant  ^ — xm,  la  propofée  contient  de 
nouveaux  radicaux  quelque  foit  vz,  pourvu  qu’il 
foit  entier  , enfuite  fi  cela  a lieu  , on  fûppofera  x = 

ou  ^ contra^re  arrive  t = a-fhj  + cyf'" 

a' + b y + c'y*...1  \ a' -h  b' y + c' y* .. 

& il  faudra  que  la  fondion  qui  multiplie  d x foit 
aulîi  de  cette  forme  ; ainli  en  fuppofant  x ou  ^ égal 
à une  fuite  infinie  , & par  conféquent  la  fondion 
propofée  à une  autre,  il  faudra  que  toutes  deux 
puilTent  à la  fois  être  fuppofées  récurrentes  , ce  qui 
n’arrivera  pas  toujours.  Je  ne  crois  même  pas  qu’on 
puilfe  par  ce  moyen  rappeller  aux  fradions  ration- 
nelles  la  rectification  des  fedions  coniques,  celui 
que  j’ai  indiqué  à Yartkle  Quadrature  , Sup- 
plément., elt  plus  général.  On  pourra  aulîi  rappeller 
des  fondions  irrationnelles  à des  fondions  ration- 


nelles, fi  on  peut  faire  ici  d^=.  Y CfifldclfL.  dyy  & 
le  coefficient  de  d 1 égal  à une  fondion  Y'  a,jb,y 

Y,  Y'  étant  des  fondions  de  y telles  que  TTten 
foit  une  fondion  rationnelle.  Voyez  le  premier 
volume  du  Calcul  intégral  de  M.  Euler. 

20.  La  méthode  des  fubjlitutions  a encore  été  em- 
ployée par  M.  d’Alembert,  pour  trouver  la  forme 
des  différentielles  dont  l’intégration  dépend  de  la 
redification  des  fedions  coniques.  L’utilité  de  ce 
travail  elt  très-grande  , quoiqu’on  ne  fâche  pas  rec- 
tifier ces  courbes,  parce  qu’on  a à très-peu  près  la 
mefure  de  leurs  arcs, & qu’on  peut  en  déduire  im- 
médiatement les  intégrales  approchées  des  autres 
fondions , fans  avoir  befoin  d’une  nouvelle  approxi- 
mation. Voyez  le  premier  volume  du  Calcul  intégral 
de  M.  de  Bougainville,  & le  quatrième  volume  des 
Opufcules  de  M.  d’Alemberr. 

3 . C elt  par  la  méthode  8es  fubjlitutions  qu’on  a 
trouve  les  cas  connus  d’intégration  pour  l’équation, 
de  Ricati , l’intégration  des  équations  homogènes, 
celle  des  équations  linéaires  du  premier  ordre , quel- 
ques cas  particuliers  de  celles  du  fécond.  Voyez  les 
Œuvres  de  Jean  Bernoulli , 8c  les  articles  Ricati, 
Homogènes  , Linéaires  , Suppl. 

4Ç.  On  s’elt  encore  fervi  des  fubfitutions  pour 
rappeller  à ces  différens  cas  des  équations  qui  paroif- 
fent  s’en  éloigner , pour  féparer  différentes  équations 
particulières , & pour  trouver  des  cas  d’intégration 
pour  beaucoup  d’autres. 

Plus  les  formes  des  fondions  propofées  font  géné- 
rales , les  jubflitutions  fimples  , & la  fondion  qui  en 
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ïéfülte  d\me  forme  éloignée  de  celle  de  la  propoféè , 
■plus  la  méthode  a de  mérite  & d’élégance.  Il  n’y  a 
aucune  réglé  générale  qui  ptiifle  fervir  à déterminer 
les  fubjütutiôns  cônvenables  dans  les  différentes  cir- 
eonftancés.  Souvent  il  paroît  au  premier  coup-d’œil 
que  ce  choix  eft  l’èfFet  d’une  forte  de  divination  ré- 
servée aux  grands  maîtres;  mais  en  examinant  avec 
attention , on  trouvera  toujours  quelle  chaîne  d’idées 
les  a conduits.  Ainfi,  quand  le  pere  Caftel  repro- 
choit aux  analyses  modernes  de  prefcriré  des  opé- 
rations dont  ils  ne  diloient  pas  les  raifons  , il  prou- 
voit  fans  le  favoir  qu’il  ne  voyoit  dans  leurs  livres 
que  le  méchanique  du  calcul,  & que  l’efprit  de  mé- 
thode lui  avoir  échappé.  Voyez  fur  ce  fujet  les  exem- 
ples qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de  M.  Euler, 
fur  les  ifopérimetres  1745  , & les  Œuvres  de  M.  d’A- 
lembcrt , fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  différen- 
ces partielles.  (0) 

SUC  moelleux,  ( Anatomie.')  On  appelle  fuc 
moelleux  cette  fubftance  huileufe  qui  fe  trouve  ré- 
pandue dans  les  cellules  des  os  , & on  donne  le 
nom  de  moelle  à celle  qui  fe  trouve  raffemblée  dans 
les  grandes  cavités  cylindriques  des  os  longs  ; mais 
l’une  ne  différé  de  l’autre  que  pour  la  place  qu’elles 
occupent,  & elles  font  comprifes  fous  lè  nom  com- 
mun de  moelle  ; cependant  cette  diftinéljùn  n’eft  pas 
inutile  ; le  fuc  moelleux  furpaffe  en  quantité  la  fub- 
ftance même  de  l’os  dans  fes  extrémités  ; mais  fon 
corps  a bien  plus  de  matière  que  la  moelle  y com- 
pris 1 efuc  moelleux  qui  fe  trouve  dans  les  interftices 
de  fes  lames  : il  faut  en  dire  autant  des  autres  os 
extrêmement  compa&s,  tels  que  les  os  temporaux. 
Cependant  le  fuc  moelleux  eff  bien  plus1  abondant  que 
la  moelle,  & l’un  & l’autre  furpaffent  en  quantité 
toute  la  fubftance  de  l’os  prife  en  général,  comme 
on  verra  dans  l’inftant;  ce  qui  doit  s’entendre  des 
os  frais , parce  que  les  os  diffous  par  la'  durée  du  tems 
ou  par  la  calcination  , femblent  être  compofés  d’une 
très-petite  quantité  de  terre , de  maniéré  qifon  diroit 
que  la  plus  grande  partie  de  fa  fubftance  primitive 
étoit  formée  de  parties  fluides.  Comme  j’étois  par- 
venu à faire  régénérer  des  os  longs , entiers , dans  les 
animaux  vivants  par  la  feule  deftruffion  de  la  moëlle 
( V oyei  Tibia  Supplément.  ) , je  voulus  voir  de 
quelle  maniéré  perfpiroient  le  fuc  moelleux  & la 
moelle  dans  les  os  encore  frais  de  s cadavres  humains  ; 
quelle  étoit  leur  quantité  & celle  de  la  fubftance  of- 
feufe  ; quelle  impreftion  l’air  faifoit  fur  eux,  s’ils 
abforboient  de  l’humidité  athmofphérique. 

Le  4 du  mois  de  mars  1774 , je  pris  les  deux  tibia 
d’un  homme  qui  étoit  mort  étique  le  jour  précédent , 
je  les  dénuai  exactement  du  périofte,  des  ligamens  & 
des  autres  parties  molles , & je  les  laiffai  à l’air  libre 
& au  foleil.  Je  trouvai  la  furface  extérieure  de  cha- 
cun de  57  pouces  quarrés,  & le  poids  d’une  livre 
une  once  quatre  gros  vingt-deux  grains , ou  de  1 0102 
grains.  Le  premier , qui  refta  entier , perdit  dans 
l’efpace  de  quatre  jours  639  grains  : dans  ce  tems  la 
chaleur  de  l’athmofphere  étoit  le  matin  de  52  dégrés 
du  thermomètre  de  Fahrenheit  ; à midi,  au  foleil , de 
80,  & le  foir  en  diminuant  de  63 , 62 , 52  ; c’étoit 
à Naples  que  je  faifois  ces  obfervations.  Dans  qua- 
tre autres  jours  le  même  os  perdit  415  grains  , & la 
chaleur  étoit  le  matin  de  52  à 57'dégrés  ; à midi  de 
6 4 à 76  ; le  foir  de  62  à 64.  Un  même  efpace  de 
tems  lui  fît  perdre  encore  367  grains  : le  thermome- 
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tre  étoit  le  matin  de  49  à 57  ; à midi  de  64  à 83  ; % 
foir  de  59  a 62.  Au  bout  de  quatre  autres  jours  l’os 
avoit  perdu  1 98  grains  ; mais  dans  ce  dernier  tems  i! 
plut  toujours.  La  nuit  fuivante  il  perdit  encore  dix 
grains;  donc  la  perte  totale  qu’il  fit  dans  l’efpace  de 
ieize  jours  & une  nuit , fut  de  1629  grains.  ■ 

Pour  remarquer  la  différence  qui  fe  pafîbit  entre 
les  deux  extrémités  qui  font  fpongieüfes , & le  corps 
de  l’os  qui  eft  compaft,  je  fcïai  ce  dernier  jour 

1 extrémité  fupérieure  de  la  longueur  de  4 pouces  & 
1 1 lignes  : die  pefoit  7 onces  5 gros  & 1 2 grains , 
ou  4404  grains;  le  corps  de  l’os  fut  fcié  suffi  de  la 
longueur  de  6 pouces  : fon  poids  étoit  de  4 onces 

2 gros  & 20  grains,  ou  de  2468  grains;  1 extrémité 
inférieure , qui  reftoit , étoit  longue  de  2 pouces  6 
lignes  :_elle  pefoit  2 onces  6 gros  7 grains,  ou  1 591 
grains.  En  additionnant  ces  trois  quantités,  & en  les 
iuftrayant  du  dernier  poids  de  l'os  entier , on  voit 
qu’on  a perdu  2 o grains  par  la  fciure.  Quatre  jours 
après  la  première  portion  d’os  avoit  perdu  1 3 1 grains, 
la  leconde4  9»&  la  troifieme  5 4. Cependant  la  chaleur 
de  cette  faifon  tempérée  fut  bien  moindre  dans  ces 
quatre  jours,  que  celles  des  trois  fuivans.  Dans  ce  der- 
nier efpace  de  tems,  qui  finit  au  27  du  mois  de 
ma-rs,  la  première  étoit  diminuée  encore  de  358 
grains  , la  feconde.de  72,  & la  troifieme  de  78.Ainft 
le  poids  qui  reftoit  à la  première  , dans  ce  même 
jour,  étoit  de  3914  grains,  à la  fécondé  de  2347 
& à la  troifieme  de  1459. 

Je  laiffai  au  foleil  ces  trois  portions  d’os  pendant 
tout  l’été  fuivant  qui  fut  bien  chaud.  Je  les  rranfpor- 
tai  avec  moi  à Paris,  & je  les  repefai  le  23  du  mois 
d’août  1775  : l’os  n’étoit  pas  encore  bien  defféché. 
Je  trouvai  la  première  de  2200  grains,  la  fécondé 
1748  & la  troifieme  864  : elles  avoient  donc  perdu 
depuis  le  27  du  mois  de  mars  jufqu’à  ce  tems,  lune 
I7I4  grains,  l’autre  599  ? & la  troifieme  595.  En 
additionnant  de  nouveau  les  trois  quantités  2200, 

1 748 , 864,  trouvées  à ce  terme,  & en  le  fouftrayant 
du  poids  primitif  10102  trouvé  au  quatre  du  mois 
de  mars  , on  trouvera  la  perte  totale  de  5290  qui  eft 
plus  confidérable  que  la  moitié  de  ce  même  poids 
primitif.  Il  réfulte  que  le  fuc  moelleux  & la  moëlle 
furpaffent  en  quantité  la  fubftance  totale  de  l’os. 

L’autre  tibia  fut  également  fcié  d’abord  en  trois 
portions  comme  le  premier,  & chacune  d’elles  en- 
fuite  en  deux  autres  portions  dans  leur  longueur  : ce 
qui  me  donna  fix  morceaux.  Je  ne  parlerai  que  de 
la  moitié  de  l’extrémité  fupérieure  qui  étoit  longue 
de  4 pouces  1 ligne  ; de  la  moitié  du  corps  de  l’os 
qui  étoit  long  de  5 pouces  9 lignes  ; & de  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure  qui  étoit  longue  de  3 pou- 
ces 7 lignes.  Quant  aux  deux  premières , on  voit  les 
réfultats  des  expériences  dans  la  table  fuivante , oîi 
ces  deux  portions  d’os  font  indiquées  Amplement 
par  les  mots  première  & fécondé . Je  les  pefai  tous  les 
jours  depuis  le  quatre  jufqu’au  vingt-trois  du  mois 
de  mars , le  matin  &c  le  foir , pour  remarquer  la  dif- 
férence qu’y  apportoient  la  nuit  & le  jour,  quoique 
la  nuit  les  os  fuffent  couverts  d’une  planche.  Le  poids 
de  I4  fécondé  augmentoit  très-fouvent  à mefure  qu’il 
tomboit  plus  ou  moins  de  rofée.  Ce  furplus  de  poids 
& la  quantité  plus  abondante  de  rofée  ont  été  mar- 
qués dans  la  table  avec  le  ligne  +.  La  première 
pefoit  4 onces  16  grains , ou  2320  grains:  & la  fé- 
condé 2 onces  1 gros  29  grains,  ou  1253  grains* 
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Il  faut  remarquer  i°.  que  quoiqu’un  jour  fût  plus 
chaud  qu’un  autre , eîies  îranfpirerent  plus  ou  moins 
à raifon  des  vents  qui  régnèrent  avec  force  dans 
cette  faifon , & fuivant  que  le  îems  étoit  plus  ou 
moins  humide  ; 2°.  que  la  nuit  du  neuvième  jour  fut 
fans  rofée  bien  fenfible , & que  je  laiffai  les  deux 
morceaux  de  Fos  à découvert  ; 3 que  quand  la 
première  portion  avoit  perdu  une  bonne  quantité  de 
fuc  moelleux , elle  augmentoit  auffi  de  poids  pendant 
la  nuit. 

Je  les  pefai  de  nouveau  le,  23  d’août  1775  : 
je  trouvai  la  première  de  936  grains:  fon  poids  pri- 
mitif étoit  de  2320  grains:  elle  avoit  donc  perdu 
13 84 grains,  & le fuc  moelleux  {mŸa{[o\t\?L  fubftance 
offeufe  de  448  grains  ;la  fécondé  fe  trouvoit  de  822 
grains,  fon  poids  primitif  étoit  de  1253  grains:  elle 
avoit  donc  perdu  43 1 grains,  la  fubftance  offeufe 
fiurpafioit  le  fuc  moelleux  & la  moëlle  de  391  grains. 

La  troilieme  portion  de  cet  os,  qui  étoit  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure,  pefoit  1 once  2 gros  & 66 
grains,  ou  886  grains.  Je  la  renfermai  dans  un  vafe 
de  verre  qui  fut  fermé  avec  un  bouchon  de  liege  & 
avec  de  la  poix.  Dans  les  premiers  jours  le  verre 
étoit  obfcufci  par  de  très-petites  gouttes  qui  fuoient 
de  Fos  fous  la  forme  d’une  eau  très-limpide  qui  fe 
ramaftoit  enfuite  au  fond  dq  vafe.  Vers  le  huitième 
jour  & les  fuivans , on  voyoit  fur  la  furface  exté- 
rieure de  Fos  une  grande  quantité  de  très-petites 
gouttes  de  fang  ; les  mêmes  fuintoient  des  petits  vaif- 
feaux,  lefquels  , pour  être  gonflés  de  fang  , fe  mon- 
troient  au  travers  des  plaques  offeufes,  comme  s’ils 
eu  fient  été  injeèlés  d’une  matière  colorée  : on  les 
voyoit  aboutir  aux  pores  dont  la  furface  de  Fos  étoit 
garnie.  C’étoit  Fair  de  Fos,  développé  & raréfié, 
qui  avoit  pouffé  le  fang  hors  de  Fos  même  ; il  fit  aufiî 
une  fente  au  verre  le  dixième  jour:  on  avoit  vu  la 
moelle  jufqu’à  ce  tems  très-blanche  & même  plus 
blanche  que  celle  des  autres  portions  qui  étoient 
reliées  à Fair  libre;  mais  dès  que  le  verre  fut  fendu 
& que  Fair  extérieur  y pénétra , elle  devint  d’abqrd 
d’une  couleur  foncée , noirâtre  & enfin  noire.  Au 
vingtième  jour  je  retirai  Fos  du  vafe.  L’eau  qui  étoit 
ramaffée  au  fond  ne  fe  condenfoit  pas  à l’aélion  du 
froid;  elle  pefoit  1 5 3 grains , qui  font  la  perte  de  cette 
portion  Je  repefai  ce  même  fragment  l’année  fuivante 
avec  les  autres  portions,  je  le  trouvai  de  418 
grains  ; fon  poids  primitif  étoit  de  886  grains  ; donc 
la  perte  totale  du  fuc  moelleux  étoit  de  468  grains  : 
quantité  qui  iurpaffe  de  50  grains  le  relie  de  Fos. 
ÇCet  article  ejl  de  M.  Troja.  ) 

SUCCION , ( Phyjiolog,  ) Je  commence  par  l’or- 
gane de  cette  aélion. 

Les  quadrupèdes  ont  feuls  du  chyle  blanc , & 
feuls  ils  ont  des  mammelles.  Ceux  qui  n’en  ont  point 
de  vifibles  les  ont  cachées  dans  des  réfervoirs  formés 
par  des  replis  de  la  peau, comme  l’opaffum, le  phoca. 

Le  nombre  de  mamelles  ell  toujours  proportionné 
au  nombre  de  fœtus  de  chaque  animal.  Les  animaux 
herbivores  ne  font  que  deux  petits , ils  n’ont  que 
deux  mammelles  ou  tout  au  plus  quatre. 

La  chauve-fouris , qui  feule  de  la  claffe  des  fouris 
ne  fait  que  deux  petits , n’a  que  deux  mammelles. 

Les  animaux  carnivores  font  plufieurs  petits,  ils 
ont  des  mammelles  nombreufes  : le  cochon  ell  carni- 
vore par  l’une  & par  l’autre  de  ces  propriétés. 

Je  ne  connois  point  d’exception  à ces  réglés,  qui 
font  foi  d’un  concert  entre  la  ftruâure  &:  les  befoins 
des  animaux,  que  la  feule  fageffe  a pu  faifir  & exé- 
cuter. 

L’homme  deftiné  à marcher  droit, a les  mammelles 
placées  fur  la  poitrine  ; les  quadrupèdes  les  ont  affez 
généralement  placées  près  des  pieds  de  derrière. 

La  maniéré  dont  l’homme  jouit  de  la  femme  ell 
différente  de  celle  des  animaux  ; elle  a exigé  cette 
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différence.  Dans  l’éléphant  on  dit  qué  la  maniéré 
de  jouir  ell  la  même  que  dans  l’homme  , on  ajoute 
que  la  femelle  fe  fuce  elle-même , & porte  fon  lait 
dans  la  bouche  du  petit  animal  ; l’une  & Fauîre  rai- 
fon a pu  exiger  un  emplacement  différent  de  celui 
des  autres  animaux. 

Les  deux  fexes  font  doués  de  mammelles, & dans 
Fefpece  humaine , & dans  le  relie  des  animaux  qua- 
drupèdes. Ces  mammelles,  dont  le  mâle  fait  rare- 
ment ufage  , font  cependant  une  reffource  dans  les 
cas  d’un  befoin  extrême.  La  mammelle  du  mâle  a 
tout  Feffentiei  de  la  mammelle  de  la  femelle.  Elle  a 
fes  glandes  & fes  conduits,  elle  a quelquefois  la 
graiffe , qui  donne  à la  mammelle  entière  une  figure 
hemifphérique.  Le  fœtus  mâle  apporte  en  venant 
au  monde  les  mammelles  abreuvées  d’un  lait  blan- 
châtre & dans  l’homme  & dans  l’animal.  Il  eft  vrai 
qu’ordinairement  cette  glande  ne  prend  pas  les 
mêmes  accroiffemens  à l’époque  de  la  puberté  ; 
dans  le  mâle  les  nouveaux  mouvemens  de  la  nature 
paroiffent  s’employer  à gonfler  le  larynx  , à pouffer 
la  barbe  & à rendre  les  organes  de  la  génération  ca- 
pables de  préparer  & de  verfer  la  liqueur  fécon» 
dante. 

Dans  la  femelle  ces  mêmes  mouvemens  dilatent 
la  matrice , l’arrofent  de  fang , & font  gonfler  les 
mammelles.  Mais  comme  la  ftrudure  eft  effentieile- 
ment  la  même  , une  irritation  continuée  du  mame- 
lon peut  produire  dans  l’homme  & dans  le  quadru- 
pède mâle  affez  de  lait  pour  nourrir  un  enfant.  l’ai 
vu  dans  un  homme  de  lettres  , fans  autre  irritation 
que  celle  d’ôter  la  craffe  qui  couvre  le  mamelon 
du  lait  très-blanc  & reconnolffable  inonder  le  ma- 
melon , & obliger  ce  vieillard , car  il  l’étoit , de  re- 
primer ce  lait  par  l’ufage  des  remedes  faturnins. 
La  mammelle  n’eft  donc  pas  inutile  dans  le  mâle,elle 
fert  de  reffource  comme  les  mufcles  du  grand  or- 
teil dont  ordinairement  on  ne  fait  aucun  ufage  „ 
mais  qui , dans  des  hommes  deftitués  de  mains,  ont 
fait  fervir  cet  orteil  à remplacer  les  offices  du  pou- 
ce, & à donner  au  pied  les  fondions  de  la  main. 

La  mammelle  eft  faite  différemment  dans  l’homme 
& dans  les  animaux  , ceux  du  moins  dont  je  con- 
nois la  ftruélure.  Les  quadrupèdes  ont  une  cavité 
dans  chaque  divifion  de  la  mamelle,  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  conduits  laiteux  vont  verfer 
leur  liqueur.  Dans  l’homme  il  n’y  a aucune  cavité 
pareille.  La  mere  elle-même  peut  aider  de  fes 
mains  fon  petit  rejetton  , & lui  fournir  en  preffant 
la  mammelle , une  quantité  fuffifante  de  lait,  fans  le 
fecours  d’un  réfervoir. 

Dans  la  femme  la  peau  devient  lâche  dans  fes 
plans  les  plus  intérieurs  , elle  dégénéré  en  ceiluîo- 
fité;  de  grandes  lames  blanches  couvrent  la  graiffe 
& la  glande.  Cette  fubftance  cellulaire  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  une  tunique  mufculaire  ca- 
pable d’exprimer  le  lait. 

La  graiffe  eft  placée  en  abondance  fous  la  peau  ? 
elle  enveloppe  la  glande,  & fe  place  même  entre 
fes  lobes  ; il  n’y  a que  l’aréole  fous  laquelle  il  n’y 
ait  qu’un  tiffu  cellulaire  affez  lerré.C’eft  cette  graiffe 
qui  fait  la  plus  grande  partie  du  volume  de  la  mam- 
melle , qui  augmente  confidérablement  au  tems 
de  la  puberté.  Bien  des  hommes  doivent  à la  graiffe 
feule  une  apparence  de  fein , dont  les  anciens  fe 
croyoient  fi  bien  deshonorés  , qu’ils  faifoient  extir- 
per avec  bien  des  douleurs , une  reffemblance  de 
l’autre  fexe  d’ailleurs  bien  innocente. 

La  glande  de  la  mammelle  eft  la  bafe  de  cette 
partie.  Elle  eft  formée  dans  le  fœtus  , diminue  plus 
qu’ell€  n’augmente  après  qu’il  a vu  le  jour , fe  gon- 
fle au  tems  de  la  puberté,  ô£  groflit  fur-tout  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  groffeffe.  Elle 
eft  delà  claffe  conglomérée,  à gros  lobes  arrondis 
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& plats , que  fépare  la  graille.  Une  enveloppe 
celluleule  & faite  en  lames  , l’enveloppe  par  de- 
hors. 

Chaque  lobe  fe  fubdivife  en  grains  livides  un  peu 
durs  & folides  , qui  n’ont  point  de  cavité  apparen- 
te. Dans  les  hommes  & dans  les  enfans  qui  viennent 
de  naître,  cette  glande  eft  mieux  terminée,  ron- 
de  & applatie. 

II  m’a  paru  que  la  fille  nouvellement  née  avoiî 
cette  glande  un  peu  plus  grolfe  qu’un  garçon  du 
même  âge. 

C’eft  de  cette  glande  que  naiffent  principalement 
les  conduits  laiteux,  qui  ne  font  pas  difficiles  à dé- 
couvrir dans  une  femme  greffe , dans  une  nouvelle 
accouchée,  même  dans  une  femme  qui  a mis  au 
monde  un  enfant  plufieurs  mois  auparavant.  Le  lait 
s’y  fige  ordinairement , & y paroît  fous  l’apparen- 
ce d’un  ceré  jaunâtre  ; ces  mêmes  conduits  fe  trou- 
vent dans  le  mâle,  mais  ils  font  très-étroits. 

Ils  font  très-nombreux , délicats  , blanchâtres  , 
& prefque  tranfparens.  Us  fe  dilatent  aifément,  & 
leur  diamètre  eft  plus  grand  dans  un  endroit  que 
dans  l’autre  ; remplis  d’une  liqueur  ils  peuvent  avoir 
jufqu’à  trois  lignes  de  diamètre.  Us  font  fans  val- 
vules, ils  fe  réunifient  en  petits  troncs  comme  des 
veines;  mais  ces  troncs  font  plutôt  moins  larges  que 
les  racines  dont  ils  font  formés. 

Us  convergent  de  tous  côtés  contre  l’aréole  , & y 
forment  un  cercle  , dont  l’aire  auffi-bien  que  la  cir- 
conférence eft  pleine  de  conduits  laiteux.  Ces  troncs 
font  beaucoup  plus  nombreux  que  ne  l’indiquent 
les  auteurs;  je  ne  les  ai  pas  comptés;  mais  ils  ne  fau- 
roient  être  en  plus  petit  nombre  que  quarante. 

Ils  paffent  en  ligne  droite  parle  mamelon  & s’y 
ouvrent  par  de  petits  orifices  cachés  par  les  plis  de 
la  peau  qui  enveloppe  le  mamelon. 

Ces  conduits  ne  s’anaftomofent  pas  entr’eux  & 
ne  forment  pas  un  cercle  entier  autour  de  l’aréole, 
comme  l’ont  cru  plufieurs  auteurs. 

Il  eft  bien  naturel  d’en  tracer  l’origine  dans  les 
arteres,  quoique  i'injeélion  faite  dans  ces  vaifleaux 
ne  palfe  pas  vifiblement  dans  les  conduits  laiteux. 
Us  communiquent  plus  manifeftement  & avec  les 
veines  rouges  & avec  les  veines  lymphatiques  des 
mammelles.  Le  mercure  inje&é  dans  les  conduits  lai- 
teux paffe  dans  les  unes  & dans  les  autres  de  ces 
veines,  mais  plus  facilement  dans  les  veines  rouges. 

Il  n’y  a donc  aucune  obfcurité  dans  la  refforption 
du  lait  qui  rentre  dans  le  fang , quand  la  nouvelle 
mere  ne  veut  pas  nourrir  fon  enfant. 

Il  y a long-tems  que  j’ai  vu  des  vaifleaux  fortir 
des  conduits  laiteux , que  j’avois  injedés  , & fe 
continuer  dans  la  graifle,  qui  compofe  la  bafe  de 
la  mammelle.  Ces  conduits  donnent  des  branches;  je 
ne  les  ai  vues  que  dans  des  mammelles  détachées , & 
je  n’ai  pu  en  fuivre  que  les  commencemens  ; ce  font 
apparemment  des  lymphatiques  nés  des  conduits 
laiteux. 

. On  a écrit  allez  généralement , que  ces  conduits 
laiteux  s’ouvroient  dans  les  glandes  fébacées  de  l’a- 
réole. Je  crois  être  en  droit  de  dire  qu’ils  ne  s’y 
ouvrent  jamais  ; ils  ne  feroient  pas  fujets  alors  aux 
effets  que  produit  fur  eux  l’irritation  du  mamelon  , 
& le  lait  fe  répandroit  continuellement. 

Le  mamelon  eft  un  cylindre  obtus , qui  s’élève 
du  centre  de  la  mammelle.  Il  eft  compofé  de  l’épider- 
me , du  corps  réticulaire  , de  la  peau  même  & d’un 
îiffu  cellulaire.  Sa  furface  eft  ridée  dans  toute  fon 
hemuphere , & forme  une  infinité  de  petits  plis. 

Dans  l’état  ordinaire  le  mamelon  eft  affaiffé  fur 
lui-meme , les  conduits  laiteux  y font  repliés,  & 
leurs  orifices  comprimés  par  les  tégumens. 

Le  chatouillement  des  levres  de  l’enfant , des 
doigts  meme  , redreffe  le  mamelon , il  fort  3 pour 
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amfi  dire , de  la  mammelle  , fes  plis  diminuent , les 
conduits  laiteux  fe  développent  & deviennent  droits, 
tout  le  mamelon  devient  rouge  & plus  chaud,  & le 
lait  en  fort,  il  fait  même  un  périt  jet;  cette  éreèfion 
fe  fait  par  un  mechanifme  différent  de  celui  des  par- 
ties génitales,  le  fang  ne  s’épanche  pas  d’une  ma- 
niéré viftble , je  n’en  ai  jamais  pu  découvrir  de 
traces , comme  on  en  découvre  aifément  dans  le 
clitoris  plus  petit  que  le  mamelon.  Le  fang  paroît 
uniquement  fe  jetter  avec  plus  de  force  dans  les 
vaifleaux  du  mamelon  & les  étendre.  C’eft  au 
refte  aux  nerfs  que  cette  éreélion  eft  due.  Le  mame- 
lon eft  extrêmement  fenfible,  & dans  quelques  ani- 
maux , comme  dans  la  baleine  , les  houpes  nerveu- 
fes  font  extrêmement  groffes.  Dans  quelques  ani- 
maux & dans  le  phoca , le  mamelon  eft  invifible  ; 
il  eft  caché  dans  une  cavité  cutanée,  mais  î’éreûion 
le  fait  fortir  & met  le  petit  animai  en  état  d’y  appli- 
quer la  bouche. 

L aréole  eft  un  cercle  d’une  couleur  différente  , 
qui  environne  le  mamelon  : il  eft  rougeâtre  dans  les 
filles  , aufli  bien  dans  les  brunes  que  dans  les  blon- 
des , il  devient  plus  brun  avec  l’âge.  On  y trouve 
beaucoup,  de  tubercules  percés , couverts  de  glan- 
des febacees,  qui  préparent  une  pommade  néceffaire 
pour  défendre  du  frottement  la  peau  extrêmement- 
tendre  de  ces  parties  : des  poils  fortent  de  la  pointe 
de  ces  tubercules.  Il  y a dans  le  mamelon  même 
des  grains  fébacés  de  la  même  efpece. 

Une  hypothefe  fort  applaudie  nous  oblige  à être 
un  peu  plus  exafls  fur  les  vaifleaux  des  mammelles: 
ils  font  de  plufieurs  claffes.  L’artere  mammaire  inter- 
ne, qui  du  tronc  de  la  fouclaviere  defeend  le  long 
des  cartilages  des  vraies  côtes  , en  fournit  en  effet 
une  partie.  Elle  donne  par  le  premier  intervalle  des 
côtes,  par  le  fécond,  par  le  troifieme  , le  quatrième 
& le  cinquième,  par  chacun  de  ces  intervalles  une 
branche  à la  mammelle. 

Celle  du  fécond  & du  quatrième  intervalle  m’ont 
paru  les  plus  confidérables.  Ces  arteres  communi- 
quent avec  celles  que  je  vais  ajouter. 

Elles  naiffent  de  la  plus  longue  des  thorachiques 
externes  & de  la  brachiale.  Cette  derniere  artere 
qui  fort  de  fon  tronc  fous  le  grand  dorfal  eft  géné- 
ralement la  plus  grande  des  arteres  delà  mammelle. 

L’épigaftrique  ne  remonte  pas  jufqu’à  la  poitri- 
ne; mais  un  de  fes  troncs,  qui  eft  placé  entre  le 
péritoine  & le  mufcle  tranfverfal  , communique 
avec  les  branches  de  la  mammaire.Une  autre  branche 
qui  va  au  nombril  & même  au  foie , & d’autres 
branches  même  qui  rampent  fur  la  furface  pofté- 
rieure  du  mufcle  droit , communiquent  de  même 
avec  les  branches  defeendantes  de  la  mammaire.  Ce 
font  ces  dernieres  dont  les  auteurs  ont  parlé , & 
fur  lelquels  on  a fondé  une  hypothefe. 

Les  veines  de  la  mammelle  vont  à la  faphene  , à 
l’axillaire  & à la  thorachique  externe  ; il  y a dans 
la  mammelle  même  un  cercle  veineux  parallèle  à 
l’aréole. 

On  y découvre  des  vaifleaux  lymphatiques  , qui 
communiquent  avec  les  conduits  laiteux  ôc  qui 
vont  au  plexus  axillaire  & à la  fouclaviere. 

Les  nerfs  de  la  mammelle  font  confidérables.  Ils 
naiffent  des  troncs  dorfaux  unis  avec  les  racines  du. 
nerf  intercoflal.  Les  nerfs  extérieurs  percent  l’inter- 
valle des  côtes  , le  troifieme  fur-tout  va  à la  glande 
de  la  mammelle , & le  quatrième  à la  peau. 

Les  nerfs  internes  font  les  extrémités  des  nerfs 
coftaux  qui  reviennent  à la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  : il  y ea  a quatre  paires , dont  celle  du 
cinquième  intervalle  eft  le  principal  des  nerfs  de  la 
mammelle  & va  au  mamelon.  Celui  du  fixieme  inter- 
valle va  à la  peau  de  la  mammelle  , qui  reçoit  aufli 
quelques  filets  du  quatrième  nerf  de  la  nuque.  Lt 
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nombre  Sc  îa  groffeur  de  ces  nerfs  explique  la  feniî- 
bilité  des  mammeîles. 

C’efl  cette  fenfibilité  qui  caufe  Fécouîement  du 
lait»  La  mammelle  le  prépare  naturellement  dans  le 
fœtus  parvenu  à fa  maturité,  6c  dans  l’enfant , mais 
il  rentre  dans  le  fang  fans  s’écouler , & on  ne  Pap- 
perçoit  plus.  Dans  la  groffeffe , après  le  troifieme 
mois , la  glande  de  la  mammelle  fe  gonfle  extrême- 
ment , fes  vaiffeaux  6c  fes  conduits  fe  développent , 
& il  fe  forme  du  lait , dont  toute  la  glande  eft  ab- 
breuvée  ; mais  ce  lait  relie  comme  enfermé  dans 
les  conduits,  il  s’en  échappe  feulement  quelquefois 
quelques  gouttes. 

A la  délivrance  les  mammeîles  fe  trouvent  plus 
remplies,  Sc  le  lait  plus  formé.  Dès  que  la  mere  ap- 
plique fon  enfant  à la  mammelle, il  faifit  le  mamelon, 
il  l’irrite  par  de  petits  attouchemens , & il  le  ftice 
en  même  tems  en  dilatant  fa  poitrine,  6c  en  faifant 
naître  dans  fa  bouche  un  vuide , dans  lequel  le  lait 
fe  répand  avec  facilité , 6c  de  lui-même  6c  par  la 
preffion  de  l’air.  Il  faut  pour  y réuffir,  que  l’enfant 
tienne  le  voile  du  palais  abaiffé  , qu’il  ferre  le  ma- 
melon entre  les  levres  , 6c  que  l’intervalle  de  ces 
deux  parties  ne  laide  point  palier  d’air.  C’efl  une 
de  ces  fondions , que  la  nature  apprend  à l’enfant , 
6c  qu’il  fait  fans  tâtonnement , 6c  fans  être  inftruit 
par  l’expérience. 

C’ell  la  maniéré  ordinaire  dont  la  mammelle  fe 
décharge  du  lait  : elle  n’efl  pas  la  feule  ; fans  grof- 
feffe, fans  accouchement , la  feule  irritation  réitérée 
caufée  par  le  fucement  d’un  enfant , peut  faire  naî- 
tre du  lait  dans  le  fein  d’une  vierge  , d’une  vieille 
femme  incapable  de  concevoir , d’un  homme  mê- 
me , 6c  dans  l’efpece  humaine  & dans  celle  des  ani- 
maux ; il  y a là  - deffus  des  exemples  avérés  6c  nom- 
breux , qui  ne  laiffent  aucun  doute. 

Le  lait  formé  dans  ces  perfonnes,  li  peu  difpo- 
fées  en  apparence  à en  fournir , eft  parfaitement 
femblable  à celui  qui  fuit  l’accouchement , & égale- 
ment capable  de  nourrir  un  enfant.  11  paroît  donc  que 
pour  faire  naître  du  lait , il  ne  faut  qu’irriter  dou- 
cement le  mamelon  pendant  un  certain  tems  , 6c 
que  cette  même  caufe  fuffit  pour  le  faire  écouler. 

On  feroit  tenté  de  conclure  que  le  lait  naît  con- 
tinuellement dans  la  vierge  même , mais  qu’il  rentre 
auffi-tôt  dans  le  fang  parla  communication  aiféedes 
conduits  laiteux  avec  les  veines  rouges.  Pour  l'em- 
pêcher d’y  rentrer , il  femble  qu’il  faut  rendre  fon 
écoulement  par  le  mamelon  plus  aifé  que  la  ref- 
forption  dans  les  veines  , 6c  l’on  obtient  cette  faci- 
lité en  redreffant  le  mamelon,  en  donnant  une  di- 
reélion  re&iligne  aux  conduits , 6c  en  dégageant 
leurs  orifices  des  rides  qui  les  ferment. 

Cette  influence  de  l’irritation  fur  les  mammeîles  ne 
doit  pas  nous  furprendre  ; l’aâion  des  nerfs  feule 
peut  fupprimer  en  un  moment  le  cours  du  lait,  il  ne 
faut  qu’un  effroi  pour  fécher  les  mammeîles  d’une 
nourrice  6c  pour  y faire  naître  des  obffrudions  dan- 
gereufes  à caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  le  lait  fe 
caille , 6c  forme  une  efpece  de  ceré. 

On  entrevoit  l’effet  d’une  irritation  excitée  dans 
la  mammelle  même.  Il  paroît  plus  difficile  d’expliquer 
la  maniéré  dont  la  groffeffe  6c  l’accouchement  peu- 
vent influer  fur  elle,  6c  augmenter  la  formation  du 
lait. 

On  a cherché  cette  caufe  dans  les  anaflomofes  des 
arteres  épigaflriques  avec  les  mammaires.  Par  une 
fécondé  communication  les  branches  de  l’épigaftri- 
que  communiquent  avec  celles  de  la  fpermatique 
6c  de  Putérine.  On  a vu  que  le  fang  repercuté  de 
l’utérus  fe  portoit  aux  mammeîles,  &que  récipro- 
quement le  laitfe  jettoit  dans  les  lochies. 

Je  ne  vois  dans  les  anaflomofes  des  mammaires  avec 
l’épigaflrique,  que  la  ftruélure  générale  de  toutes  les 
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arteres  voifines.  Elles  ne  manquent  jamais  de  com® 
muniquer  enfemble,  quand  leurs  branches  ne  font 
pas  féparées  par  quelque  cloifon.  Ces  anaflomofes 
meme  fi  vantees  font  fi  petites , 6c  elles  ne  peuvent 
ajouter  au  fang  des  mammeîles  qu’un  fi  petitnombre 
de  gouttes  de  fang,  qu’il  efl  entièrement  impoffible 
de  leur  attribuer  de  grands  effets. 

L’analogie  de  l’utérus  avec  la  mammelle  fuffit  peut- 
être  pour  expliquer  ce  phénomène.  Leur  flrudure 
interne  doit  avoir  beaucoup  de  reffembîance,  puif- 
que  la  matrice  d’tine  jeune  fille  fépare  une  liqueur 
blanche  tres-reffemblante  au  lait,  & qu’une  liqueur 
pareille  fuccede  aux  réglés  rouges  dans  un  grand 
nombre  de  femmes. 

Comme  le  lait  efl  un  véritable  chyle,  & que  la 
fecrétion  d’une  liqueur  analogue  fe  fait  6c  dans  la 
matrice  6c  dans  la  mammelle, il  eflaffez  probable  que 
le  chyle  fe  jette  avec  abondance  dans  celui  des  deux 
organes  qui  efl  le  plus  libre,  6c  qu’il  s’y  jette  avee 
plus  d’abondance  , lorfque  l’autre  de  ces  organes  efl 
embarraffé  dans  fa  fecrétion.  Le  fœtus  rempliffant 
l’utérus , 6c  les  vaiffeaux  de  cette  partie  s’attachant  à 
ceux  du  chorion,  le  fang  même  paffant  de  rutérus 
au  fœtus,  la  fecrétion  de  l’humeur  laiteufe  de  l’uté- 
rus n’a  pas  lieu  dans  la  groffeffe,  & le  chyle  n’y 
trouvant  pas  de  fortie  fe  jette  fur  l’organe  analogue  ; 
ce  font  les  mammeîles.  Quand  Putérus  efl  vuide , & 
que  la  nouvelle  mere  réprime  le  lait  en  refufant  le 
fein  à fon  enfant,  le  même  chyle  reflue  à l’utérus, 
6c  fe  mêle  aux  lochies.  ( H.  D.  G.  ) 

SUCULÆ  , ( Ajlron .)  nom  des  hyades  ; lapins 
belle  étoile  des  hyades  efl  aldebaran  , appellée 
auffi  pal'dicium  , Lampadias  , fulgens  fucularum. , 
ou  l’œil  du  taureau.  (AL  de  la  Lande.') 

SU-DOMINANTE  , ( Mujiq .)  Suivant  M.  Ra- 
meau , c’efl  la  note  immédiatement  au-deffus  de 
la  dominante-tonique , c’efl-à-dire  la  ffxieme  note 
du  fon  régnant.  (T7.  D . C.) 

SUENON , (Hifl.  de  D anemarck.)  roi  de  Da- 
nemark, il  étoit  fils  de  Harald  & d’Efo.  Ce  prince 
avoit  introduit  le  chriflianifme  dans  fes  états  , Sue - 
non  impatient  de  régner  , ne  laiffa  pas  échapper 
cette  occafion  de  prendre  les  armes  contre  fon 
pere  ; la  défenfe  de  l’ancien  culte  fut  le  prétexte 
de  fa  révolte.  Harald  périt  dans  un  combat  ; mais 
fon  armée  fut  viélorieufe  ; 6c  avant  de  couronner 
Suenon  , lui  impofa  les  conditions  les  plus  dures. 
Il  fut  bientôt  s’en  affranchir  ; ce  fut  vers  Pan  980 
qu’il  monta  fur  le  trône.  Politique  auffi  rufé  que 
général  habile , il  rompit  l’alliance  projettée  entre 
la  Norvège  6c  la  Suede  en  promettant  fa  fœur  au 
roi  de  Norvège  à qui  il  la  refufa  enfuite  avec 
mépris.  Celui-ci  voulut  venger  les  armes  à la  main 
l’affront  qu’il  avoit  reçu  ; mais  fon  armée  fut  tail- 
lée en  pièces.  Vainqueur  des  Norvégiens,  Suenort 
defcendit  en  Angleterre  , força  le  roi  Eîhelrede  à 
lui  payer  tribut  , revint  en  Danemarck , reparut 
dans  la  Grande-Bretagne,  conquit  des  provinces, 
gagna  des  batailles , vendit  à fon  ennemi  une  paix 
qu’il  viola  dès  qu’elle  fut  lignée , 6c  ne  diffimula  plus 
le  projet  qu’il  avoit  formé  de  ranger  toute  l’An- 
gleterre fous  fes  loix.  Ethelrede,  par  des  foumif- 
lions  humiliantes  , par  des  contributions  énormes, 
crut  détourner  l’orage  : il  fe  trompa.  Suenon  re- 
çut fes  préfens  6c  lui  arracha  fa  couronne.  Ce 
prince  avoit  fait  alliance  avec  Richard  , duc  de 
Normandie  : il  tenta  le  fiege  de  Londres  , mais 
en  vain  : il  pénétra  dansl’Ecoffe,  fournit  quelques 
provinces  , 6c  fut  reconnu  roi  d’Angleterre  par 
une  faélion  puiffante  ; mais  il  ne  régna  jamais  fur 
toute  la  Grande  Bretagne.  Il  mourut  vers  Pan  1014. 

Suenon  II , roi  de  Danemarck  & d’Angleterre, 
étoit  fils  d’Ulph  6c  d’Eftrite,  fœur  de  Canut , pre- 
mier du  nom.  Après  la  mort  de  fon  onde  il  fe  ht 
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reconnoître  roi  de  la  Grande-Bretagne  , que  les 
Danois  avoient  conquife  depuis  long -temps  , 
Edouard  fe  reconnut  fon  tributaire  ; mais  tandis 
que  Suenon  étoit  occupé  à foumettre  le  Dane- 
mark dont  Magnus , roi  de  Norwege,  s’étoit  em- 
paré , Edouard  fît  égorger  toutes  les  garnifons  Da- 
noiles  l’an  1043.  ^a  rufe  parut  à Suenon  une  voie 
plus  fûre  que  celle  des  armes  : pour  arriver  à fon 
but , il  gagna  d’abord  la  confiance  de  Magnus  qui 
le  fît  régent  du  royaume  , puis  celle  du  peuple 
qui  le  proclama  roi  de  Danemark  l’an  1044.  La 
fortune  ne  le  féconda  pas  suffi  bien  que  la  nation  : 
Magnus  leva  des  troupes  & remporta  fur  lui  une 
vidoire  fignalée  ; Suenon  fut  contraint  de  paffer 
quelque  temps  dans  robfcurité  ; mais  Magnus  étant 
mort  l’an  1047,  Suenon  remonta.  fur  le  trône.  Ha- 
rald, fucceffieur  de  Magnus  en  Norwege  , ne  tarda 
pas  à le  lui  difputer  ; le  Danemark  fe  vit  de  nou- 
veau en  proie  à toutes  led  horreurs  de  la  guerre. 
Le  peuple  ne  ceffoit  de  crier  qu’il  étoit  la  viéfime 
des  débats  des  deux  rois  , 6c  qu’il  falïoit  que  Sue- 
non les  terminât  par  une  vidoire  décifive  ou  qu’il 
renonçât  au  trône  ; un  rendez-vous  fut  indiqué 
pour  les  deux  flottes  ; mais  au  jour  marqué  Suenon 
ne  parut  point,  Harald  éclata  en  reproches,  & le 
peuple  en  murmures  , on  fe  donna  un  nouveau 
rendez-vous  ; ce  fut  l’an  1051,  & à l’embouchure 
du  Gotheibe  , que  fe  donna  cette  bataille  navale, 
.l’une  des  plus  fanglantes  dont  l’hifloire  ait  parlé  ; 
Suenon  fut  vaincu  6c  s’enfuit  en  Zélande.  Mais 
comme  les  vainqueurs  n’avoient  tiré  de  leur  triom- 
phe d’autre  avantage  que  celui  de  demeurer  maî- 
tre de  l’embouchure  du  fleuve  ; il  fallut  en  venir 
à un  accommodement  ; ôc  Suenon  demeura  fur  le 
trône  _de  Danemarck.  On  prétend  que  dans  un 
accès  de  coîere,  il  fît  égorger  au  milieu  de  l’églife 
de  Rofchild  des  courtifans  qui  l’avoient  infulté; 
que  lorfqu’il  fe  préf'enta  pour  entrer  dans  l’églife, 
l’évêque  Guillaume  lui  donna  dans  la  poitrine  un 
coup  de  fon  bâton  pafforal  en  lui  difant  : Arrête, 
bourreau,  l’entrée  de  ce  temple  t’effi  interdite  ; on 
ajoute  que  le  roi  fît  une  pénitence  publique  , re- 
mercia l’évêque  de  la  clémence  avec  laquelle  il 
î’avoit  traité  , lui  rendit  fes  bonnes  grâces  ou  plutôt 
lui  demanda  les  fiennes  ; 6c  qu’ils  vécurent  enfuite 
dans  la  plus  grande  intimité.  Suenon  voulut  en  1069 
tenter  la  conquête  de  l’Angleterre,  il  fît  partir  le 
général  Osbern  fuivi  d’une  flotte  nombreufe  ; mais 
celui-ci  fe  laifla  gagner  par  les  largeffes  de  Guil- 
laume, roi  d’Angleterre,  & rentra  dans  les  ports 
de  Danemarck.  Suenon  mourut  l’an  1074  après 
avoir  affuré  la  couronne  à Harald  , l’aîné  de  fes 
enfans  naturels  6c  réglé  l’ordre  de  la  fucceffion 
entr’eux.  Il  ne  laifla  point  d’enfans  légitimes , 
mais  les  grands  fervices  que  Harald  6c  Canut  avoient 
rendus  à l’état  fembloient  effacer  la  tache  de  leur 
naiffance. 

Suenon  III  furnommé  Gratenhede , roi  de  Da- 
nemarck. Eric  ayant  abdiqué  la  couronne  en  1147, 
elle  devint  la  proie  de  plufieurs  concurrens  ; mais 
Suenon  , fils  naturel  d’Eric  Emund,  fut  préféré  à fes 
rivaux;  Canut , fils  de  Magnus  , leva  une  armée, 
la  guerre  civile  s’alluma  ; le  jeune  Waldemar  I 
embraffia  la  défenfe  de  Suenon.  Celui  - ci  ayant  fait 
enfermer  l’archevêque  de  Lunden  , fut  contraint 
de  lui  rendre  la  liberté , 6c  donna  de  grands  biens 
à Péglife  pour  appaifer  fa  colere.  Après  avoir 
confacré  fes  armes  aux  progrès  de  la  religion 
dans  les  contrées  du  nord  encore  idolâtres , Sue- 
non les  tourna  contre  Canut,  gagna  fur  lui  trois 
batailles  célébrés  ; Canut  s’enfuit  à la  cour  de  l’em- 
pereur , dont,  il  fe  confeffa  être  le  vaffal  afin  d’in- 
îereffer  1 ambition  de  ce  monarque  à le  placer  fur 
le  trône  de  Danemarck»  L’empereur  attira  Suçnon 
Tome  IF, 
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6c  Waldemar  à fa  cour  l’an  1153  fous  îe  prétexte- 
féduifant  d’un  accommodement.  Mais  il  les  força 
de  fe  reconnoître  valTaux  de  l’empire  comme  Ca- 
nut l’avoit  fait.  Quel  que  fut  le  roi  de  Danemarck 
peu  importoit  à Frédéric  pourvu  qu’il  lui  rendît 
hommage.  Les  princes  réclamèrent  bientôt  contre 
un  traité  que  la  force  leur  avoit  arraché;  Suenon 
de  retour  en  Danemarck  fit  avec  Canut  une  paix 
Emulée  qu’il  viola  prefque  auffi-tôt.  Waldemar  in- 
digné de  fa  perfidie  , abandonna  fon  parti  6c  fe  jetîa 
dans  celui  de  Canut.  Suenon  voulut  faire  arrêter 
"W aidemar , mais  il  ne  trouva  point  de  foldats  affez 
hardis  ou  allez  médians  pour  ofer  porter  leurs 
mains  fur  un  prince  fi  généreux  6c  fi  brave.  La 
guerre  fe  ralluma  , Suenon  vaincu  alla  mendier 
des  fecours  chez  les  peuples  voifins  , fe  fit  recon- 
noître par  ces  memes  nations  qu’il  avoit  opprimées 
au  nom  d un  Dieu  de  paix  , 6c  trouva  affez  de 
force  pour  recouvrer  une  partie  de  fes  états  ; mais 
il  fallut  en  ceder  la  plus  belle  moitié  pour  confer- 
ver  le  refte.  Le  royaume  fut  partagé,  & Walde- 
mar fut  1 arbitre  du  partage.  Le  fombre  & perfide 
Suenon  refolut  d affaffiner  deux  concurrens  qu’il 
n avoit  pu  vaincre.  Les  miniftres  de  fa  vengeance 
égorgèrent  Canut  ; mais  l’intrépide  Waldemar  fe 
fit  jour  a travers  les  affailîans  , leva  une  armée  , 
bz  prefenta  la  bataille  à Suenon  qui  périt  dans  la 
déroute  de  fon  armée  l’an  1 1 57.  C’étoit  un  de  ces 
rois  que  le  ciel  donne  dans  fa  colere  , cruel  par 
penchant,  commettant  quelquefois  par  plaiür  des 
crimes  dont  il  n’atrendoit  aucun  fruit  ; fans  recon- 
noiffance  pour  fes  amis  , fans  refped  pour  les  loix. 
Son  nom  devint  fi  odieux  qu’après  lui  aucun  roi 
de  Danemarck  ne  voulut  le  porter.  (M.  de  Sacy .) 

SUERCHER  I , ( Hifi . de  Suede. ) roi  de  Suède 
fut  le  premier  qui  fit  bâtir  des  monafferes  dans  la 
Suede  6c  les  peupla  de  moines  étrangers.  La  Suè- 
de , long-temps  barbare , lui  fut  long-temps  gré  de 
cette  inffitution.  Suer  cher  avoit  pour  Jean  fon  fils 
cette  tendreffe  aveugle  dont  les  effets  refiemblent 
fi  fort  a ceux  de  la  haine.  Son  indulgence  plon- 
gea le  jeune  prince  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches ;.  il  viola  la  femrqe  6c  la  fœur  d’un  feigneur 
Danois  : une  guerre  fanglante  fut  la  fuite  de  ce 
crime.  Jean  périt  en  brave  fcélérat,  & Suercher  fut 
affaffine  l’an  1144.  C’étoit  un  prince  bon,  mais 
foible  , qui  ne  fut  gouverner  ni  fes  états , ni  fa  fa- 
mille  , ni  lui-même. 

Suercher  II,  roi  de  Suede.  II  étoit  fils  de 
Charges  Suercherfon.  Cette  famille  fut  cruellement 
per  fée  ut  ée  par  Canut  Ericfon.  Cependant  Suercher 
lui  fuccedavers  l’an  1192,  6c  fut  contraint  de  dé- 
signer pour  fon  fucceffieur  Eric,  fils  de  Canut.  Il 
cai  lefi'a  d abord  la  famille  de  fon  perfécuteur.  Mais 
il  ne  la  laiffa  quelque  temps  tranquille  dans  fa 
retraite  que  pour  lui  porter  des  coups  plus  fûrs. 
Tous  les  defeendans  de  Canut  furent  maffacrés  : 
Eue  feul  échappa  au  carnage  ; les  Uplandois  fe 
fouleverent  en  fa  faveur  ; le  feu  de  la  révolte  fe 
communiqua  bientôt  à toute  la  Suede  ; Suercher 
vaincu  s enfuit  en  Gothie  , il  réparut  à la  tête 
d une  armee  Danoife  6c  eut  le  même  fort  ; fon 
courage  ne  1 abandonna  point  ; rien  ne  lui  fembloit 
cligne  de  lui  que  îe  trône,  la  viéioire  ou  la  mort. 

Il  vint  près  du  meme  champ  de  bataille  en  pré- 
senter une  fécondé  à fon  ennemi  : mais  il  fur  tué 
combattant  au  premier  rang  , comme  tous  les 
anciens  rois  du  Nord.  Ce  fut  le  17  juillet  de  l’an 
12.10  , que  fa  mort  affura  la  couronne  de  Suede  à 
Eric  Canutfon.  (M.  de  Sacy.) 

S U ET  RI , ( Géogr.  ancienne . ) Pline  parle  des 
Suetri  au-deffus  des  Oxybii , & ceux-ci  étoient  vol- 
fins  de  la  mer,  entre  Fréjus  & Antibes.  Les  Suetri 
font  auffi  nommés  dans  l’infeription  du  trophée  des 
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Alpes , oîi  ils  terminent  l’énumération  des  peuples 
oumis  par  Augufte  à l’obéiffance  romaine.  M.  d’An 
ville  détermine  leur  emplacement  dans  la  partie  fep- 
îentrionale  du  diocefe  de  Fréjus.  D’Anv.  Not.  GauL 
pag.  6 20.  (G.) 

§ SUEUR  , f.  f.  ( Phyfiolog . ) La  fueur  eft  une 
humeur  compofée , mais  vifibLe , qui  fuinte  de  la 
peau.  Le  fonds  de  cette  excrétion  eft  une  vapeur 
exhalante,  qui  fort  d’un  nombre  infini  d’arteres, dont 
les  orifices  font  ouverts  de  tous  côtés  dans  la  peau. 
On  imite  aifément  cette  excrétion,  après  avoir  en- 
levé l’épiderme  par  la  macération.  On  injeéte  dans 
Fartere  de  la  colle  de  poiffon  colorée  avec  de  la  co- 
chenille ; cette  liqueur  , dont  la  couleur  eft  vive  , 
fort  de  toute  la  furface  de  la  peau  en  petites  gouttes , 
qui  formeroient  de  larges  ampoules  , fi  on  avoit 
laiffé  l’épiderme  à fa  place  : car  dans  le  cadavre  l’in- 
je&ion  a de  la  peine  à paffer  par  les  pores  de  l’épi- 
derme , rétrécis  apparemment  par  le  froid , 6c  par  la 
diflipation  de  l’humidité. 

Je  ne  refufe  pas  d’admettre  entre  les  humeurs  qui 
oompofent  la  fueur , la  pommade  que  fourniffent  des 
glandes.  Mais  ces  glandes  ne  font  pas  démontrées  en- 
core dans  toute  l’étendue  de  la  peau , 6c  toute  la  peau 
peut  fuer.La  fecrétion  glanduleufe  eft  d’ailleurs  effen- 
tiellement  vifqueufe  : elle  fe  délaie  dans  la  liqueur 
aqueufe,  mais  elle  feule  ne  feroit  jamais  une  liqueur 
aufli  claire  6c  aufli  fluide  que  la  fueur.  C’eft  elle  qui 
donne  à la  fueur  de  la  vifcofité  , de  la  couleur  jaune 
6c  de  l’odeur. 

La  graiffe  y contribue , elle  fuit  les  pores  des  che- 
veux , & revient  fe  mêler  à la  fueur.  On  a vu  le  fang 
dans  de  certains  fujets , & dans  de  grandes  maladies , 
fe  mêler  à la  fueur. 

La fueur  n’eft  pas  une  fon&ion  perpétuelle  ; elle  efl: 
toujours  l’effet  d’un  excès , ou  dans  le  mouvement 
du  fang  ou  dans  le  relâchement  de  la  peau  ; elle 
prend  alors  la  place  de  la  tranfpiration  , qui  eft  l’hu- 
meur que  la  peau  exhale  naturellement.  Dans  les 
pays  extrêmement  chauds  on  fue  prefque  fans  ceffe, 
mais  on  y languit.  Elle  accompagne  un  certain  dégré 
de  chaleur  au-deffus  de  106  de  Fahrenheit,  6c  elle 
paroît  diminuer  la  chaleur  ardente  6c  la  fréquence 
du  pouls , quand  ellefuccede  à la  chaleur  feche.  Les 
boiffons  aqueufes  , aidées  de  l’exercice  , portent  la 
fueur  aufli  loin  que  le  parfait  repos  d’un  homme  bien 
couvert  ; la  peau  eft  alors  rechauffée  6c  relâchée  par 
la  vapeur  qui  en  exhale  , 6c  que  les  couvertures  re- 
tiennent , fur-tout  lorfqu’elles  font  tirées  des  ani- 
maux. Le  vifage  fue  plus  que  le  refte  du  corps , & le 
front  jufqu’au  nez  plus  que  le  refte  du  vifage.  Les 
plantes  des  pieds  6c  ies  paumes  des  mains  ne  fuent 
prefque  jamais. 

Naturellement  affez  claire  6c  un  peu  trouble  , la 
fueur  fe  teint  par  la  chaleur , par  l’exercice  , par  la 
mal-propreté  qui  retient  & accumule  l’onguent  des 
glandes  , 6c  par  les  fievres  : elle  prend  aufli  une  tein- 
ture des  alimens.  Elle  prend  de  la  mauvaife  odeur 
par  les  caufes  que  je  viens  de  nommer  , 6c  plus  en- 
core par  les  crifes  des  fievres  humorales  putrides  , 
dans  lefquelles  elle  contracte  une  odeur  particulière , 
qui  trahit  la  crife  avant  qu’elle  fe  fafîe.  La  fueur  fou- 
lage alors  lorfqu’elle  a été  préparée  par  plufieurs 
jours  de  fievre,  6c  par  la  coâiion  des  humeurs  qui 
caufent  la  maladie.  Elle  eft  fymptomatique  6c  tout- 
à-fait  fans  utilité  dans  les  commencemens  des  fievres , 
& dans  leur  crudité.  Hippocrate  connoiffoit  cepen- 
dant la  fueur  critique  , & la  provoquoit , lorfqu’il  la 
jugeoit  falutaire.  Mais  on  eft  allé  beaucoup  trop  loin 
dans  le  fiecle  paffé  : on  vouloit  guérir  toutes  les 
fievres  aiguës  par  la  fueur , on  échauffoit  fans  fe 
fouvenir  que  les  remedes  augmentoient  l’irritation 
& le  mouvement  du  fang.  ( H.  D.  G . ) 

SUFFOCATION,  (Méd.  lég .)  On  peut  entendre 
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Vf*  fuffocation  dans  le  fens  vulgaire  , l’interception 
du  mécanifme  de  la  reipiration  comme  caufe  de 
mort , quand  même  elle  ne  dépendroit  immédiate- 
ment que  de  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cer- 
veau, comme  il  arrive  le  plus  ordinairement  dans 
ceux  qu  on  étrangle  ou  qu’on  empêche  de  refpirer. 

. rejTîpUr  1 objet  du  miniftere  d’expert  en  inf» 
tice  , il  fuffît  d établir  la  caufe  de  la  fuffocation  ou  les 
moyens  qui  l’ont  procurée  , 6c  dès-lors  on  apper- 
çou  la  différence  qui  peut  fe  trouver  entre  les  lignes 
du  fuicide , de  1 aflaflinat  & de  la  mort  accidentelle. 

. , ?ns  ^es  morts  fubites  caufees  par  certains  vices 

intérieurs,  comme  abcès,  polipes  , anévrifines  & 
quelques  autres  maladies  qui  attaquent  notre  exif» 
tence  par  une  marche  d’autant  plus  à craindre  , 
quelle  eft  plus  cachée  ; la  feule  ouverture  du  cada- 
vre produit  la  plus  entière  conviéfion.  Il  en  eft  d’au- 
tres pour  l’apoplexie , la  fyncope  mortelle  , qui  ne 
font  pas  caraéterifées  aufli  évidemment  par  l’ouver- 
ture du  cadavre  ; elle  eft  même  quelquefois  inutile  : 
on  voit  en  effet  affez  conftamment  fur  le  cadavre  des 
apople&iques , une  écume  fanieufe  qui  fort  par  la 
bouche  6c  par  le  nez  , la  face  eft  livide  , les  yeux 
excefliyement  gonflés,  toute  la  tête  6c  la  poitrine 
tuméfiées  ; en  un  mot , on  remarque  les  mêmss 
fignes  qui  s’obfervent  fur  ceux  qui  fe  font  étouffés, 
ou  qui  l’ont  été  par  d’autres.  Il  n’y  a donc  dans  ce  cas 
que  les  fignes  commémoratifs  de  l’état  primitif  6c 
habituel  de  la  perfonne  dont  on  examine  le  cadavre  , 
6c  l’abfence  des  fignes  qui  annoncent  violence  exté- 
rieure comme  bleflures,  coups,  lacérations  d’habits, 
&c.  qui  puiffent  éclairer. 

Il  eft  même  des  efpeces  d’apoplexies  dans  lef- 
quelles on  ne  trouve  ni  vaiffeaux  du  cerveau  diften- 
dus  par  le^fang  , ni  férofités  épanchées  dans  la  ca- 
vité du  crâne  , on  ne  voit  même  à l’extérieur  ni  rou- 
geur , ni  enflure  du  vifage , les  yeux  font  dans  l’érat 
naturel , &c.  Ces  morts  fi  fubites  6c  lî  fingulieres 
font  dues  à un  dégagement  de  l’air  qui  circule  dans 
nos  humeurs  , 6c  qui  fe  ramaflânt  en  quelque  quan- 
tité dans  nos  vaiffeaux  , y jouit  de  fon  élafticité  or- 
dinaire 6c  s’oppofe  au  cours  du  fang.  Cette  circon- 
ftance  omife  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  l’apoplexie  6c  des  morts  fubites  en  général , eft 
néanmoins  confignée  dans  quelques  obfervateurs  , 
& eft  appuyée  par  des  expériences  triviales  que  j’ai 
répétées.  On  peut  voir  à ce  fujet  deux  obfervations- 
de  Santorii  6c  de  Morgagni  ( De  cauf  & fed.  mor- 
borum peranat.  indagand.  ),  6c  particuliérement  cella 
de  Philippe  Conrad  Fabrice.  Enfin  les  expériences 
de  "Wepfer  , Bruner  , Camérarius,  Sproegel  6c  les 
miennes  , prouvent  qu’en  injeûant  de  l’air  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  d’un  animal  vivant , on  le  tue 
très-promptement. 

On  peut  ranger  parmi  les  caufes  accidentelles  da 
fuffocation , les  vapeurs  du  vin  fermentant , du  char- 
bon allumé  ,les  moffetes  6c  autres  exhalaifons  pefti- 
férées  ou  fuffocantes.  Il  eft  encore  certaines  épidé- 
mies régnantes  qui  peuvent  caufer  les  mêmes  effets. 
( Foye{  Médecine  légale  , Suppl.).  C’eft  faute 
d’avoir  eu  égard  à toutes  ces  circonftances  qu’on  a 
quelquefois  commis  de  très-grandes  fautes. 

On  a obfervé  que  les  cadavres  de  ceux  qui  meu- 
rent de  la  vapeur  du  charbon  allumé,  ont  ordinai- 
rement le  corps  plus  gros  d’un  tiers  que  dans  l’état 
naturel  ; le  vifage , le  cou  6c  les  bras  font  gonflés 
comme  s’il  avoient  été  foufflés,  6c  la  machine  fem- 
ble  dans  un  état  de  violence  qu’auroit  éprouvé  quel- 
qu’un qu’on  auroit  étranglé , 6c  qui  auroit  long-tems 
combattu  avant  que  defuccomber.  Ces  fignes  prou- 
vent l’extrême  difficulté  qu’il  y auroit  à décider  par 
la  fimple  infpe&ion  du  corps  , fi  c’eft  à une  violence 
extérieure,  ou  à quelque  vapeur  pareille,  qu’cm 
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doit  attribuer  la  mort  ; il  faut  alors  avoir  égard  aux 
lieux  où  s’eft  trouvé  le  cadavre , 6c  s’affurer  s’il  y 
auroit  quelque  vapeur  nuifible  capable  de  produire 
d’aufii  funeftes  effets. 

Il  efl  encore  des  morts  fubites  qui  font  caufées 
par  violence  extérieure , fans  qu’il  paroiffe  aucun 
ligne  fui*  le  cadavre  qui  puiffe  l’indiquer.  Telle  eft 
l’obfervation  rapportée  par  M.  Littré , dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  fciences.  Un  jeune  crimi- 
nel , pour  éviter  le  iupplice  auquel  il  avoit  été  con- 
damné , fe  précipita  contre  le  mur  de  fa  prifon  , la 
tête  en  avant,  avec  tant  d’impétuofité  qu’il  en  mou- 
rut fur  le  champ;  ayant  ouvert  le  crâne  , on  n’y 
trouva  aucun  dérangement , point  de  fang  extravafé, 
point  de  fraûure  ; on  vit  feulement  que  l’os  pariétal 
s’étoit  un  peu  écarté  du  temporal  avec  lequel  il  s’ar- 
ticule , d’oii  l’on  jugea  qu’il  étoit  mort  d’un  fimple 
affaiflement  du  cerveau. 

Les  commotions  ou  ébranlemens  du  cervéau 
tuent  fubitement  lorfqu’elles  font  violentes , & ne 
laiffent  affez  fouvent  fur  le  cadavre  aucun  veftige 
qui  puiffe  les  faire  foupçonner.  Les  caufes  les  plus 
légères  en  apparence  peuvent  auffi  donner  la  mort 
félon  les  différens  tempéramens  ou  les  diverfes 
circonfiances  ; telle  efl:  l’obfervation  d’Hippocrate 
au  fujet  d’une  fille  qui  mourut  d’un  foufflet  qu’elle 
reçut  en  fe  jouant  avec  une  de  fes  amies. 

On  a encore  vu  des  perfonnes  tuées  par  la  fim- 
ple  commotion  excitée  par  le  choc  ou  la  chute  d’url 
corps  mou  , telle  qu’une  botte  de  foin,  une  maffe  ou 
line  balle  de  laine  , &c.  Enfin  on  voit  des  hommes 
qui  tombant  d’un  peu  haut,  fur  des  corps  mous,  tels 
que  de  la  paille,  du  foin,  &c.  périffent  par  la  com- 
motion ou  l’affaiffement  du  cerveau,  fans  qu’on  re- 
marque au  dehors  la  moindre  contufion  ou  la  plus 
légère  plaie.  Tout  paroît  au  contraire  dans  l’état  le 
plus  naturel. 

Dans  la  fuffbcation  par  affaffinat  ou  violence  ex- 
térieure , les  fuites  font  pareilles  à celles  qu’on  ob- 
ferve  quelquefois  à la  fuite  de  l’apoplexie  6c  des  au- 
tres maladies  de  ce  genre.  On  trouve  le  vifage  livide 
6c  gonflé  ainfi  que  la  poitrine;  les  yeux  tuméfiés  , 
quelquefois  enfevelis  fous  les  chairs , la  langue  épaiffe 
& noire,  il  fort  par  la  bouche  &par  le  nezune  écume 
plus  ou  moins  abondante , la  langue  fort  quelquefois 
hors  de  la  bouche  , le  cou  6c  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  font  parfeitfées  d’équimofes,  &c.  comme  tous 
ces  fignes(quoiqueplus  particuliers  à l’affaflinat)peu- 
vent  être  communs  à quelques  autres  cas  , il  eft  fort 
pofiible  qu’ils  en  impofent  ; mais  fi  à ceux-là  fe  joi- 
gnent des  marques  de  violence  fur  le  corps,  comme 
les  dents  cafiees  ou  enfoncées  , les  levres  meurtries , 
là  luxation  de  la  mâchoire  inférieure , le  déplace- 
ment des  cartilages  du  nez  ou  leur  diftorfion  ; fi  l’on 
apperçoit  des  coups,  des  meurtriflures  dans  les  au- 
tres parties  du  corps, le  déchirement  des  habits  ou  du 
linge  ; alors  la  preuve  de  l’aflaffinat  efl  complette  , 
tant  parce  qu’elle  eft  démontrée  dire&ement  par  ces 
lignes , que  parce  qu’elle  l’èft  négativement  par  l’ex- 
clufion  qu’ils  donnent  aux  deux  autres  poffibilités. 
Foye{  les  articles  MÉDECINE  LÉGALE  & SüSPEN- 
TION , Suppl.  (. Article  de  M.  DE  LA  Fosse  , docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

SUINTHILA , roi  des  Vifigoths  , ( Hijl.  d'Ëfpa - 
gne.  ) Une  mort  prématurée  avoit  fait  tomber  du 
trône  le  jeune  Recarede  II  ; après  quatre  mois  de 
régné , lorfque  les  Vifigoths  lui  donnèrent  pour  fuc- 
ceffeur,  en  621 , le  brave  Suinthila  , que  fon  mérite 
perfonnel,  fa  valeur,  fes  rares  qualités  rendoient 
cligne  de  ce  haut  rang  ; quelques  hiftoriens  affurent 
que  ce  prince  etoit  l’un  des  fils  de  Recarede  le  catho- 
lique , 6c  de  la  reine  Bada  ; quelques  autres  le  nient, 
mais  ils  conviennent  tous  de  fes  vertus  & des  fer  vices 
Tome  IF* 
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qü’iî  atroit  rendus  à la  nation  * avant  qué  la  fécoti-* 
noiflance  publique  eût  placé  la  couronne  fur  fa  tête  t 
il  commença  fon  régné  par  des  réglemens  utiles  ; 6t 
réprima  les  abus  qui  s’étoient  introduits  dans  l’ad^ 
miniftration  de  la  juftice,  qu’il  voulut  que  l’on  rendît 
déformais  avec  impartialité  & fans  acception  de  per^ 
fonnes.  Sa  fageffe  6c  fa  vigilance  avoient  ramené  le 
calme  dans  l’état , lorfque  les  Navarrois , faifant  une 
irruption  foudaine  dans  le  royaume,  y portèrent  lé 
ravage  6c  la  défolation  : Suinthila  raffembla  toutes 
fes  troupes , arrêta  dans  leur  courfe  ces  ennemis 
dévaftateurs  , les  battit,  6c  rendit  leur  retraite  fi 
difficile  6c  fi  dangereufe , qu’ils  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  implorer  fa  clémence  : il  fe  laiffa  flé- 
chir, mais  ne  leur  permit  de  fe  retirer,  qu’après 
avoir  rendu  tout  le  butin  qu’ils  avoient  fait  , 6c 
qu’après  avoir  aidé  les  Vifigoths  à eonftruire  une 
ville  nouvelle , qu’il  fit  bâtir  fur  la  frontière  , pour 
empêcher  des  incurfions  femblables.  On  ne  fait 
quelle  efl  cette  ville  ; les  anciens  hiftoriens  lui  don- 
nent le  nom  d’Oligito  , d’autres  difent  qué  c’efl 
Fontarabie  , & quelques-uns  Falladolid;  quoi  qu’il 
en  foit , cette  place  fut  conftruite,  6c  Suinthila  ren- 
tra triomphant  à Tolede.  Les  Impériaux  poffédoient 
encore  en  Efpagne  une  petite  contrée,  aux  environs 
du  cap  Saint-Vincent , Suinthila  fatigué  de  ce  voifi» 
nage , réfolut  de  les  en  chaffer , 6c  marcha  contr’eux  * 
fuivi  de  toutes  fes  troupes  : le  patrice  qui  gouver- 
noit  dans  ce  canton,  n’avoit  qu’une  petite  armée  à 
oppofer  aux  Vifigoths  , 6c  l’empereur  Héraclius 
avoit  trop  d’affaires  à Conftantinopîe  pour  donner 
du  fecours  à fes  fujets  établis  en  Efpagne.  Suinthila 
ne  voulant  pas  profiter  de  fa  fupériorité , propofa 
au  patrice  de  le  dédommager  , lui  6c  les  Impériaux  5 
de  ce  qu’ils  abandonneroient , s’ils  vouloient  évacuer 
le  pays  ; la  propofition  fut  acceptée , 6c  par  le  départ 
de  ces  étrangers , Suinthila  devint  feul  roi  de  toute 
l’Efpagne.  La  gloire  dont  il  s’étoit  couvert , 6c  l’atta- 
chement qu’il  avoit  infpiré  à fes  peuples , l’engagè- 
rent à demander  aux  grands  qu’il  lui  fût  permis 
d’affocier  fon  fils  Licimer  à la  royauté,  ils  y confen- 
tirent;  Suinthila  ne  trouvant,  ni  dans  fes  entrepri- 
fes  , ni  dans  l’exécution  de  fes  volontés  aucune 
réfiftance , fe  laifîa  éblouir  par  les  faveurs  trop 
confiantes  de  la  fortune  ; fon  bonheur  l’enivra  , 6c 
oubliant  que  c’étoit  à la  fageffe  & à la  bienfaifance 
qu’il  devoit  fes  fuccès , il  changea  de  conduite  6c  de 
maniéré  de  penfer  ; fon  ame  devint  dure  &fon  cœur 
corrompu.  Il  avoit  jufqu’alors  été  jufie  6c  modéré, 
il  fut  tyran  6c  perfécuteur  : il  maltraita  les  grands  s 
foula  le  peuple , 6c  l’accabla  d’impôts  : fa  cruauté  , 
fes  vexations  excitèrent  un  mécontentement  géné- 
ral, Sifenaud  , gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnoife, 
homme  éclairé  , guerrier  recommandable  par  fa  va- 
leur & fes  victoires,  mais  rempli  de  l’ambition  la 
plus  outrée,  apprit  avec  joie  le  changement  qui 
s’étoit  opéré  dans  le  caraétore  du  roi , & l’impreffion 
défavorable  que  ce  changement  faifoit  fur  la  nation , 
il  crut  qu’il  ne  lui  feroit  pas  impoffible  de  hâter  la 
chûte  du  tyran , 6c  de  s’élever  lui-même  au  trône  : 
plein  de  ces  idées , il  entra  eh  Correfpondance  avec 
les  principaux  d’entre  les  mécontens  d’Efpagne  ; 
mais  ceux-ci , que  la  valeur  de  Suinthila  intimidait  , 
n’ofoient  fe  déclarer  & lever  hautement  l’étendarê 
de  la  rébellion.  Sifenaud  s’adreffa  à Dagobert,  roi 
de  France  : Dagobert  étoit  un  très-illuftre  fouverain, 
mais  il  avoit  un  goût  décidé  pour  le  fafte  & l’ofien- 
tation  : Sifenaud  profitant  de  ce  foible,  lui  offrit, 
s’il  vouloit  le  féconder,  une  fontaine  d’or,  du  poids 
de  cinquante  livres,  qu’Aëce,  général  Romain, 
avoit  jadis  donnée  à Torifmond  , 6c  qui  étoit  depuis 
dans  le  palais  des  rois  des  Vifigoths  t Dagobert  ne  ré- 
fifta  point  à cette  offre , il  fournit  une  armée  à Sife- 
naud , qui  fe  mit  à la  tête  de  ces  troupes , paffa  en 
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Efpagne  , & pénétra  jufques  dans  Sarragofïe  ; Suirt- 
thila  parut  devant  les  murs  de  cette  ville , fuivi  d’une 
nombreufe  armée  : les  deux  rivaux  fe  difpofoient  à 
vuider  leur  querelle  par  une  bataille  décifive  ; mais 
au  moment  où  le  combat  alloit  commencer , Suin- 
thila  eut  la  douleur  de  voir  toutes  fes  troupes  paffer 
fous  les  drapeaux  de  Sifenaud , & fuivre  l’exemple 
de  Geilan , ion  propre  frere  , par  les  confeils  duquel 
il  avoit  irrité  la  nation  qui , dans  ce  moment  criti- 
que , donnoit  le  lignai  de  la  défe&ion.  Abandonné 
de  tout  le  monde , le  roi  des  Vifigoths  prit  la  fuite  , 
& fe  retira  fecrétement,  ne  cherchant  plus  qu’à  fau- 
ver  fa  vie,  puifqu’il  avoit  irrévocablement  perdu  la 
couronne.  On  ignore  dans  quelle  contrée  il  alla  fe 
cacher,  & l’on  ne  fait  pas  plus  combien  de  îems 
encore  il  furvécut  à fa  chûte.  Il  étoit  devenu  tyran 
& cruel  ; fa  couronne  étoit  éle&ive  , il  mérita  de  la 
perdre  , comme  il  fit  en  63 1 , après  un  régné  glorieux 
en  partie , en  partie  déteftable , de  dix  années. 
( L.  C.  ) 

' SUITE , (Mtijîq  uc.  ) Voyc { Sonate  , ( Mufique .) 
dans  le  Dicl.  raïf.  des  Sciences  , &c.  ( S ) 

SULIS  , ( Géogr . anc . ) La  table  Théodofienne 
place  ce  lieu  fur  une  route  qui,  de  Dartoritum  , ca- 
pitale des  Veneti , conduifoit  à l’extrémité  la  plus 
reculée  de  la  Bretagne  , vers  le  couchant.  La  diftance 
xx  vient  aboutir  à l’union  qui  fe  fait  de  la  petite 
rivière  Scvd , avec  celle  de  Blavet  ; & le  nom  de 
Scvd  concourt  avec  la  difiance , à nous  faire  connoî- 
tre  S uli s.  D’Anv,  Not.  Gaul.  page  Grz.  ( C.  ) 

SUMAC  , ( Jard.  Bot.  ) en  latin  thus  , en  anglois 
fumach  , en  allemand  gerberbaum , farbcrbaurn. 

Caractère  générique. 

Un  très-petit  calice  permanent,  divifé  en  cinq 
fegmens , foutient  cinq  petits  pétales  , une  fois  plus 
grands  néanmoins  que  ces  fegmens  ; ils  font  ovale- 
pointus,  droits  dans  certaines  efpeces,  & étendus 
dans  d’autres;  au- dedans  de  la  fleur  fe  diftinguent  à 
peine  cinq  étamines  courtes  , terminées  dans  la  plu- 
part des  efpeces  par  de  très-petits  fommets , dans 
d’autres  par  des  fommets  très-vifibles  à l’œil  nud  ; 
l’embryon  efl  affez  gros,  on  n’y  voit  prefque  point 
de  ftyle  , mais  feulement  trois  fligmates  : il  devient 
une  baie  velue  peu  charnue  & arrondie  , qui  renfer- 
me une  femence  offeufe  de  même  figure. 

Efpeces. 

1.  Sumac  à feuilles  ailées , dont  les  lobes  ovale- 
lancéolées  font  entourés  de  dents  obtufes  & velues 
par-deflous.  Sumac  à feuilles  d’orme. 

Thus  foliis  pinnatis  obtufiufcuLe  ferratis  , ovato- 
lanceolatis  9 fubtus  villojis.  Mili, 

Elm-leaved  fumach. 

2.  Sumac  à feuilles  ailées , à folioles  très-entieres , 
cordiformes-oblongues  pointues  , à pétioles  &C  à 
bourgeons  très-velus.  Bois  de  cerf. 

Thus  foliis  pinnatis  integerrimis , cordato-oblongis  , 
acuminatis , ramls  petiolifque  villofijfimis.  Mill, 

Virginian  fumach. 

3.  Sumac  à feuilles  ailées  , à folioles  lancéolées  , 
dentées , unies  des  deux  côtés.  Sumac  de  Penfil- 
vanie. 

Thus  foliis  pinnatis  ferratis  Lanceo lacis  , u trinque 
glabris.  Mill. 

P enfylv  anian  fumach. 

4.  Sumac  à feuilles  ailées  , à folioles  lancéolées , 
unies  des  deux  côtés,  glauques  par-deflous,  à pani- 
cuîes  oblongs  ramafies. 

Thus  foliis  pinnatis , foliolis  Lanceolatis  utrinque 
glabris  fubtus-glaucis  , paniculis  oblongis  compacüs  , 
n°o  4 de  Mili. 

Carohna  fumach. 

5.  Sumac  à feuilles  ailées , à folioles  lancéolées  9 
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dentees,  unies  des  deux  côtés,  à panicuîes  compofés 
& épars.  Sumac  de  Canada. 

Thus  foliis  pinnatis , foliolis  lanceolatis  obfoleù  fer- 
ratis utrinque  glabris , paniculis  compofîtis  fparfîs. 

Sumach  of  Canada. 

6.  Sumac  k feuilles  conjuguées , à folioles  entières  , 
dont  le  pétiole  efl:  accompagné  d’une  membrane 
articulée. 

Thus  foliis  pinnatis  integerrimis , petiolo  membrana - 
ceo  articulato.  Flor.  Leyd.  prod, 

Narrow  leaved fumach. 

7.  Sumac  à feuiles  conjuguées , à folioles  ovales, 
entourées  de  dents  obtufes  , à pétioles  accompagnés 
d’une  membrane  velue. 


Thus  foliis  pinnatis  , foliolis  ovatis , obtuse  ferratis , 
petiolo  membranaceo  villofo. 

Sumach  with  jointed  membranes  to  the  foot  Jlalks 
wich  are  hairy  and  oval  bluntly  fawtd  lobes. 

S.  Sumac  à trois  folioles  ovales,  velues  par- 
deflous. 


Thus  foliis  ternatis  foliolis  ovatis  fubtus  tomentofis. 
Mill. 


Three-leaved  fumach  with  oval  leaves  which  are 
downy  on  their  under  fide. 

9.  Sumac  à trois  folioles  en rhombes  anguleux,' 
velus  par-deflous,  & attachées  par  de  courts  pé- 
tioles. 


Thus  foliis  ternatis , foliolis  fubpetiolatis , rhombeis 
angulatis  , fubtus  tomentofis . Linn.  Sp.pl. 

Tree  leaved  fumach  with  angulard  rhomboid  lo- 
bes , &c. 

1 o.  Sumac  à trois  folioles , fans  pétioles , en  forme 
de  coins  & unies. 

Thus  foliolis  ternatis  fefjîlibus  , cuneiformibus.  Firm 
CUff. 

Three  leaved  fumach  whofe  lobes  are  fmooth  wedge - 
shaped  and fit  clcfe  to  the  (lalks. 

11.  Sumac  à trois  folioles  ovales  nerveufes,  dont 
les  bords  font  le  plus  ordinairement  dentés,  vertes 
des  deux  côtés. 

Thus  foliis  ternatis  , foliolis  ovatis  nervofis  , margi- 
nïbus  fcc  pi  us  dentatis , utrinque  viridibus . Mill. 

Sumach  with  trifoliate  leaves  , having  oval  veine d 
lobes  , &c. 

12.  Sumac  à trois  lobes  , pourvus  de  pétioles 
étroits  lancéolés  , entiers , velus  par-deflous. 

Thus  foliis  ternatis , foliolis  petïolatis  , lineari- lan- 
ceolatis , integerrimis , fubtus  tomentofis.  Hort.  Cliff. 

Sumach  with  trifoliate  leaves  having  linear  fipear - 
shaped  entire  downy  lobes. 

13.  Sumac  à trois  folioles  entières,  lancéolées, 
étroites  , afîifes  & vertes  des  deux  côtés. 

Thus  foliis  ternatis  lineari- lanceolatis  , integerrimis  , 
feffilibus  utrinque  viridibus.  Mill. 

Sumach  with  trifoliate  leaves  having  linear  fpear - 
shaped  entire  lobes  fitting  clofe  to  the  foot  Jlalks  green 
on  both fides. 

14.  Sumac  à trois  folioles  ovales,  pointues,  en- 
tières , pourvues  de  pétioles , à fleur  en  panicule 
terminal. 

Thus  foliis  ternatis , foliolis  ovatis  , acuminatis  , 
integerrimis  , petiolatis , fioribus  paniculatis  terminali- 
bus . Mil!. 

Sumac  with  trifoliate  leaves  and  fiow ers  growing 
in  panicles  which  terminale  the  branches. 

L’efpece  n°.  1 efl  improprement  appelîée  à feuille 
d’orme  , puifque  fes  feuilles  font  conjuguées  ; les 
folioles  n’ont  même  que  peu  de  reflemblance  avec 
les  feuilles  de  l’orme.  Cefumac  fe  divife  du  pied  en 
plufieurs  branches  diverfement  courbées  , qui  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds;  fon  écorce 
velue  efl  d’un  brun-verdâtre  ; les  feuilles  font  com- 
pofées  de  fept  ou  huit  paires  de  lobes  , elles  font 
d’un  verd  jaunâtre  j les  fleurs  d’un  blanc  herbacé  èc 
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Immédiatement  attachées  fur  les  pédicules,  naiffent 
au  boutées  branches  en  panicules  épars;  chaque 
panicule  étant  compofé  de  plufieurs  épis  efpacés.  On 
fe  fert  en  médecine  des  feuilles  8c  des  femences  de 
cet  arbufte  comme  aftringentes  8c  ftiptiques, elles  font 
propres  à arrêter  les  flux  & les  hémorrhagies  , inté- 
rieurement 8c  extérieurement.  Les  préparations  de 
ce  fumac  combattent  la  putréfaction  , 8c  s’oppofent 
aux  progrès  de  la  gangrena  ; les  grappes  bouillies 
dans  le  vin  calment  l’inflammation  des  hémorroïdes; 
leur  décoction  eft  employée  à préparer  les  étoffes 
pour  quelques  efpeces  de  teinture  ; l’écorce,  8c  non 
pas  les  feuilles  , comme  je  lai  lu  quelque  part , ferr 
au  lieu  de  celle  du  chêne  pour  tanner  les  cuirs: 
tout  le  cuir  de  Turquie  a été  tanné  avec  ce  fumac  , 
qui  croît  fpontané  dans  cette  partie  de  l’Orient , ainfi 
qu’en  Italie  St  en  Efpagne  : il  efl  connu  aufli  fous 
le  nom  de  fumac  Italie , il  eft  un  peu  moins  dur  à 
la  gelée  que  la  plupart  des  fumacs  de  l’Amérique 
feptentrionale  ; mais  lorfqu’ii  eft  planté  dans  une 
fituation  un  peu  abritée  , 8c  qu’il  eft  fort  8c  ligneux , 
il  en  reçoit  rarement  des  atteintes. 

Le  fumac  n° . 2 croît  naturellement  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l’Amérique  feptentrionale  ; fon  tronc 
fe  divife  en  plufieurs  branches,  ordinairement  tor- 
tues 8c  difformes;  les  plus  jeunes  font  couvertes 
d’un  duvet  très  doux;  les  branches-crochets  reffem- 
blent  finguliérement  aux  andouiUers  d’un  bois  de 
cerf  ; les  feuilles  font  compofées  de  fix  ou  fept  paires 
de  folioles;  les  fleurs  d’une  couleur  herbacée  naiffent 
en  panicules  compaèls  au  bout  des  branches  ; il  leur 
luccêde  des  femences  couvertes  d’une  chair  pourpre 
obfcure  que  recouvre  un  duvet  de  la  même  cou- 
leur; cette  efpece  fert  en  Amérique  aux  mêmes 
ufages  que  le  n°.  1 en  Orient  ; le  bois  en  eft  fuperbe- 
ment  veiné  de  plufieurs  verds. 

Le  nQ.  3 eft  indigène  des  mêmes  contrées  : on 
l’appelle  à Londres  fumac  de  la  nouvelle  Angleterre  ; 
fon  tronc  eft  plus  gros  , plus  droit,  8c  s’élève  plus 
haut  que  celui  du  précédent  ; les  branches  s’éten- 
dent plus  horizontalement,  elles  ne  font  pas  auiïi 
velues,  8c  le  duvet  eft  brunâtre;  les  feuilles  font 
compofées  d’un  plus  grand  nombre  de  folioles  : on 
y en  compte  ordinairement  dix  paires  ; elles  font 
unies  des  deux  côtés,  plus  profondément  dentées  , 
8c  d’un  verd  obfcur  8c  brillant  par-deffus;  les  épis 
des  fruits  font  plus  ferrés  ( fi  du  moins  nous  avons 
fait  une  jufte  application  d’une  efpece  que  nous 
cultivons  , à celle  repréfentée  par  la  phrafe  de 
Miller.  ) 

Les  jardiniers  Anglois  diftinguent  le  n°.  4 par  le 
nom  de  fumac  écarlate  de  la  Caroline  ; M.  Catesby 
en  a donné  la  figure  dans  fon  Hifoire  des  plantes  de 
cette  contrée  ; c’eft  un  des  plus  beaux  arbres  de  ce 
genre  , il  s’élève  ordinairement  à la  hauteur  de  huit 
ou  neuf  pieds  , fe  fubdivilant  en  plufieurs  branches 
moins  divergentes  que  celles  de  l’efpecequi  fuit; 
elles  font  couvertes  d’une  écorce  brun-rouge  unie; 
celle  des  bourgeons  eft  d’un  verd  clair  & couverte  , 
ainfi  que  les  pédicules  d’une  efpece  de  craie  blanc 
de  perle,  qui  s’efface  avec  le  doigt  comme  la  fleur 
des  prunes  fraîches;  les  feuilles  font  compofées  de 
fept  ou  huit  paires  de  lobes  qui  font  quelquefois 
alternes , le  deffus  eft  d’un  verd-  obfcur , 8c  le  deffous 
de  couleur  glauque  ; les  fleurs  naiffent  au  bout  des 
branches  en  longs  panicules  très-ferrés;  les  fruits 
&non  pas  les  fleurs,  comme  le  dit  Miller,  font  d’une 
belle  couleur  écarlate  , au  bout  de  quelque  tems  ils 
fe  chargent  d’une  efpece  de  rofée  grifâtre  ; cette 
efpece  eft  un  peu  moins  dure  que  les  deux  précéden- 
tes & les  deux  fuivantes. 

La  cinquième  efpece  croît  dans  le  Canada  , le 
Mariland  & autres  contrées  de  l’Amérique  fepîen- 
trionale  : fi  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  l’appli- 
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| cation  que  nous  faifons  d’une  efpece  que  nous 
cultivons , à celle  feprél  entée  par  la  phrafe  de  Miller; 
cette  efpece-ci  rcfîemble  prefque  en  tout  à la  précé- 
dente , excepté  qu’elle  forme  un  buiffon  moins  haut  3, 
que  fes  branches  font  plus  courbées  & plus  diver- 
gentes , 8c  que  fes  fleurs  naiffent  en  pédicules  larges 
& compotes  ; les  fleurs  qui  paroiffent  en  juillet  font 
d’un  blanc  herbacé  8c  exhalent  une  odeur  de  vanille 
fort  agréable  ; les  abeilles  y viennent  en  foule  & y 
font  d’amples  récoltes  , dans  une  faifon  où  les  fleurs 
deviennent  rares  : c’eft  un  motif  pour  multiplier  çe£ 
arbre  aux  environs  des  ruchers  ; comme  il  traée 
beaucoup  , il  ne  fera  pas  difficile  de  s’en  procurer  en 
peu  de  tems  un  grand  nombre. 

L’efpece  n°.  G vient  aufli  naturellement  dans 
Amérique  feptentrionale  , où  les  colons  Anglois 
1 appellent  beech-fumach  , apparemment  parce  qu’elle 
y croît  parmi  les  heîres  : ce  fumac  ne  vient  pas  fi 
haut  qu’aucun  des  précédens,  rarement  s’éleve-t-il 
au- deffus  de  deux  ou  trois  coudées  ; fon  pied  fe  divife 
en  nombre  de  branches  étendues,  dont  l’écorce  eft: 
unie  & d un  brun-clair;  la  cote  qui  fondent  les  fo- 
lioles a de  chaque  côté  une  feuille  qui  la  borde  , & 
qui  eft  articulée  fous  chaque  paire  de  folioles /qui 
font  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  étroites , non 
dentees  8c  d un  verd-cîair  par-deftous,  ainft  que  par- 
deffus  ; les  fleurs  d’un  jaune  herbacé  naiffent  en  pa- 
nicules lâches;  ces  fix  fumacs , dont  la  plupart  font 
très-durs , réuffiffent  tous  en  plein  air  ; ils  fe  multi- 
plient aifément  par  les  furgeons  qui  naiffent  autour 
de  leurs  pieds  dès  qu’ils  font  un  peu  forts.  A l’égard 
des  efpeces  qu’on  ne  poffede  pas  , 8c  dont  on  pourra 
fe  procurer  de  la  graine,  il  faut,  s’il  eft  poftîble,  la 
femer  en  automne  , dans  de  petites  cailles  , emplies 
de  bonne  terre  légère  8c  fraîche  : on  fera  pafler  l’hi- 
ver à ces  caiffes  fous  un  vitrage  ; au  printems  on  les 
enterrera  dans  une  couche , 8c  on  les  arrofera.  con- 
venablement; on  verra  bientôt  paroître  une  partie 
des  graines  , le  refte  peut  lever  encore  le  printems 
fuivant  ; fl  l’on  ne  peut  femer  les  baies  des  fumacs 
que  dans  cette  laflon , quelque  moyen  qu’on  emploie 
pour  hâter  leur  germination , elles  ne  lèveront  qu’au 
bout  d’un  an.  Les  fumacs  enfans  feront  tenus  fecs 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  automne  pour  dur- 
cir leurs  pouffes  , qui  pourroient,  fans  cette  précau- 
tion , être  pincées  par  les  premières  gelées  ; on  en 
tranlplantera  une  partie  dans  des  pots  le  fécond 
printems  ; il  faur  leur  faire  pafler  les  deux  premiers 
hivers  fous  une  caiffe  vitrée  , enfuite  on  pourra  les 
plantet  en  pleine  terre,  fe  refervant  de  couvrir  avec 
de  la  paille,  le  premier  hiver  après  cette  tranfplan- 
tation , les  efpeces  n . / 8c  4 , il  n y en  a pas  une 
qui  ne  mérite  , par  fon  beau  feuillage  qui  dure  frais 
jufqu’aux  premières  gelées  , d’être  plantée  dans  les 
bofquets  d été  8c  d’automne  ; il  convient  de  difpofer 
les  plus  grands  en  maflifs  dans  les  fonds,  à cinq  ou 
fix  pieds  les  uns  des  autres  ; ils  formeront  par  leurs 
branches  entrelacées  un  plafond  verd,  impénétrable 
aux  rayons  du  foleil.  Les  efpeces  les  plus  baffes  feront 
placées  au  milieu  des  maflifs  ; celles  dont  les  épis  de 
fruits  écarlates  , pourpres  & blancs,  dardent  de  tou- 
tes parts  au-deflus  des  touffes  de  leurs  grandes  feuilles 
ailées  , font  d’un  effet  très  piîtorefque  , & plaifent 
autant  que  des  fleurs  , dans  une  faifon  où  celles  des 
arbres  8c  arbuftes  font  paftees. 

# h efpece  n° . y s’élève  à ftxou  huit  pieds,  & fe  di- 
vife en  plufieurs  branches  inégales;!es  jeunes  pouffes 
8c  les  cotes  des  feuilles  font  couvertes  d’un  duvet 
doux , brun  8c  velu  ; les  feuilles  font  compofées  de 
trois  ou  quatre  paires  de  folioles  ovales,  dentées  8c 
velues  par-deftous  ; celles  du  bas  font  petites  , mais 
celles  de  la  partie  fupérieure  font  grandes;  le  lobe 
terminal  eft  cordiforme  &c  terminé  en  pointe  aiguë  * 
la  côte  qui  les  foutient  eft  bordée  d’une  feuille  ou 
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membrane  qui  s'étend  d'une  paire  de  lobés  à l’autre, 
en  s’élargiffant  graduellement  jufqu’à  la  paire  de 
Jobes  fupérieure  qui  la  difcontinue  ; la  graine  de 
cette  efpece  a été  d’abord  envoyée  d’Orient , d’oît 
elle  eft  indigène,  au  Jardin  Royal  de  Paris  ; elle  eft 
un  peu  moins  dure  que  le  n°.  i & 4 , mais  elle  peut 
foutenir  en  plein  air  le  froid  de  nos  hivers  les  moins 
froids. 

Les  n°.  8 , g , 10 , n , & 13  font  indigènes  du 

cap  de  Bonne  Efpérance  ; l’hiver  ils  demandent  l’abri 
d’une  bonne  ferre  non  échauffée  ; comme  ils  confer- 
vent  leurs  feuilles  toute  l’année  , ils  y feront  un  bel 
effet  ; 011  les  multiplie  de  boutures  qu’on  plante  au 
mois  d’avril  dans  des  pots  ; ces  pots  doivent  être  en- 
terrés dans  une  bonne  couche  nouvelle  , couverts 
de  cloches  , ombragés  au  plus  chaud  du  jour , & 
arrofés  de  tems  à autre , mais  fobrement. 

La  quatorzième  efpece, qui  eft  naturelle  de  l’île  de 
Ceylan , fe  multiplie  de  même  ; mais  elle  demande 
durant  l’hiver  l’abri  d’une  ferre  chaude  tempérée. 

( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§ SU  M MUS  PYRENÆUS , (Géogr.  anc.)  outre 
ce  paffage  des  Pyrénées  qui  eft  le  col  de  Pertus  com- 
mandé par  le  château  de  Bellegarde  , le  feul  dont  faffe 
mention  le  Dici.  raif.  des  Sciences , &c.  il  eft  parlé  de 
deux  autres  dans  l’ Itinéraire  d’Antonin, également  ap- 
pelles Summus  Pyrenœus.  Le  fécond  defcend  dans  la 
vallée  d’Afpe  qui  conduit  à lluro , Oloron.  C’eft  le 
cours  du  Gave  d’Afpe  dans  le  fond  de  la  vallée.  Vers 
la  fource  du  Gave  on  rencontre  deux  paffages  dans 
la  montagne  , l’un  fur  la  droite  fe  nomme  le  port  de 
Bernere  & conduit  à Aragues;  l’autre  fur  la  gauche , 
nommé  le  port  de  Canfranc , defcend  à Jaca,  ville 
d’Aragon. 

Le  troifieme  pafîage  de  Summus  Pyrenœus  entre 
Pompelo , Pampelune , & Aquœ  Tabellicœ , A cqs  , efl: 
le  port  par  lequel,  pour  entrer  en  Efpagne,  on  defcend 
àRoncevaux.  Le  fommet  des  Pyrénées  étoit  diftin- 
gué  par  une-croix  nommée  crux  Caroli , quirappelloit 
apparemment  le  fouvenir  de  la  défaite  d’une  partie 
de  l’armée  de  Charlemagne  par  les  Gafcons,à  fon  re- 
tour d’Efpagne.  D’Anv.  Not.  Gaul.p . 624.  (G.  ) 

S U MP  HO  NE  IA  , ( Mujiq . inflr . des  Hébré)  D. 
Calmet  veut  que  la  fumphoneia  ou  fymphonie  foit 
la  vielle  ; mais  je  crois  ce  dernier  infiniment  d’une 
invention  bien  plus  récente.  Je  fuis  plus  porté  à 
être  du  fentiment  de  Kircher  & de  Bartoloccius  qui 
en  font  l’efpece  de  cornemufe  la  plus  fimple , ap- 
peliée  encore  aujourd’hui  Zampogna  , ou  Sampogna 
par  les  Italiens.  Tout  détermine  à fe  ranger  de  ce 
côté  , la  reffemblance  des  noms,  & la  fignifîcation 
même  du  mot  fumphoneia  (plufieurs  tons)  qui  con- 
vient parfaitement  bien  à la  cornemufe  : ce  dernier 
infiniment  efl  d’une  invention  très-ancienne.  Voye{ 
Cornemuse  ( Luth .)  Suppl.  ( F . D.  C.) 

SUNAM,  leur  changement , ( Géog . facrée .)  ville  de 
la  tribu  d’Iffachar  , près  de  laquelle  les  Philiflins 
vinrent  camper.  Abifag , que  David  époufa  dans  fa 
vieillelTe,  étoit  de  Sunam.  La  femme  chez  laquelle 
logea  Elifée , & dont  il  refïufcita  le  fils  , étoit  aufîl 
Sunamite  , c’efl-à-dire  , de  Sunam.  (-J-) 

§ SUPERFÉTATION  , f.  f.  ( Phyfiol .)  Les  ju- 
meaux font  conçus  dans  le  même  moment  , & on 
appelle  fuperfétation , quand  deux  fœtus  naiffent  à de 
grandes  diflances  l’un  de  l’autre , & avec  des  cir- 
conflances  qui  nous  perfuadent  qu’ils  ont  été  con- 
çus en  différens  tems. 

Les  anciens  admettoient  ces  conceptions  fucceffi- 
ves  & éloignées  : entre  les  modernes  il  y a des  gens 
de  l’art  qui  les  rejettent  : ils  allèguent  que  l’orifice 
de  la  matrice  eft  fermé  dans  la  groffeffe  ; que  les 
trompes  y font  trop  droites  & trop  courtes  , & 
qu’elles  ne  peuvent  pas  embraffer  les  ovaires;  que 
Je  placenta  occupe  toute  la  matrice  3 &c»  Us  con- 
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vienneftt  cependant  qu’il  peut  fe  faire  une  fécondé 
conception , quand  le  fœtus  conçu  le  premier  fe 
nourrit  hors  de  la  matrice  * dans  la  trompe  ou  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ; ils  en  conviennent  aufïï 
pour  les  femmes  dont  Tutérus  eft  partagé,  comme 
il  l’eft  naturellement  dans  les  quadrupèdes. 

On  comprend  fans  doute  , quand  le  foetus  n’eft 
pas  contenu  dans  la  matrice , que  toute  la  furface 
intérieure  de  cet  organe  eft  ouverte  & libre , ôc 
que  rien  n’empêche  un  nouvel  œuf  d’y  arriver  de- 
puis l’autre  ovaire  & de  s’y  attacher. 

On  ne  peut  pas  difconvenir  non  plus  , que  dans 
les  cas , à la  vérité  affez  rares  , de  deux  utérus , 
l’un  des  deux  ne  refte  libre  quand  même  Fatitre 
contient  un  fœtus , & rien  n’empêche  alors  que  cet 
utérus  libre  ne  conçoive.  M.  Macbride  a vu  à Du- 
blin un  double  utérus  attaché  à un  vagin , féparé 
par  une  cloifon  imparfaite  ; l’un  des  utérus  conte» 
noit  un  fœtus  , pendant  que  l’autre  étoit  vuide. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à favoir , fi  dans  un 
utérus  fimple  ôc  ordinaire,  après  une  conception 
faite  , il  peut  fe  faire  une  fécondé  conception,  fur- 
tout  quand  le  premier  fœtus  eft  déjà  d’un  certain  vo- 
lume. Ce  n’eft  pas  par  des  raifonnemens  qu’il  faut 
répondre  à cette  queftion,  c’eft  par  des  faits. 

Je  ne  citerai  pas  des  fœtus  inégaux  en  grandeur, 
rendus  par  la  même  femme  , j’ai  vu  ce  fait  : mais 
le  petit  fœtus  peut  avoir  été  conçu  en  même  tems 
que  le  grand  fœtus  : il  peut  avoir  été  retardé  dans 
fon  accroiffement  par  quelque  vice , ou  dans  fa  pro- 
pre ftruéture , ou  dans  celle  de  l’utérus  : il  peut 
avoir  été  comprimé  par  une  tumeur  de  la  matrice  , 
par  un  ancien  placenta , par  quelque  difformité  de 
ion  frere. 

Je  ne  citerai  pas  non  plus  des  fœtus  nés  à quel- 
ques jours  l’un  de  l’autre,  ce  fait  eft  affez  commun, 
& peut  dépendre  du  plus  d’accroiffement  que  i’un 
des  deux  jumeaux  aura  pris , du  moins  d’attache 
de  fon  placenta , ou  de  quelque  autre  caufe  acci- 
dentelle. 

Les  animaux  ayant  des  utérus  égaux  & fembla- 
bles  peuvent  concevoir  après  avoir  conçu  , 6s 
mettre  au  jour  des  fœtus  parfaits  & d’autres  impar- 
faits. Ariftote  a vu  ce  fait  dans  le  lievre.  Mais  en 
rejettant  ces  raifons , je  trouve  qu’il  en  refté  affez 
pour  s’affurer  de  la  poffibilité  de  la  fuperfétation  dans 
î’efpece  humaine. 

Deux  fœtus  parfaits  l’un  & l’autre  & égaux  en- 
tr’eux,  naiffent  cependant  à deux  & à trois  mois 
l’un  de  l’autre  ; il  paroît  difficile  alors  de  donner 
une  bonne  raifon , qui  aura  retenu  l’un  des  fœtus 
dans  le  tems  que  fon  frere  étoit  né.  Ce  frere  étant 
parfait,  le  jumeau  retardé  auroit  du  avoir  dans  fa 
ftruélure , dans  fes  ongles,  fes  cheveux,  fes  gen- 
cives , fa  fontanelle  , quelques  marques  de  la  fupé- 
riorité  de  fon  âge.  On  a vu  même  un  fœtus  parfait 
naître  le  3 1 de  juillet , & un  autre  le  9 de  février  : 
il  eft  prefque  hors  de  contefte  que  le  dernier  a du 
avoir  été  conçu  dans  le  tems  que  le  premier  avoit 
déjà  vécu  80  jours  dans  le  fein  de  fa  mere. 

Mais  ce  qui  met  fin  à toute  difpute  , ce  font  les 
nombreux  exemples  des  fœtus  conçus  &c  nés  vivans, 
pendant  que  leurs  meres  gardoient  dans  leurs  corps 
d’anciennes  conceptions  formées  , dont  les  offe- 
mens  font  fortis  par  quelque  abcès  après  la  naif- 
fance  du  nouveau  fœtus.  Il  y a plufieurs  de  ces  exem- 
ples , & le  grand-pere  de  mon  époufe  en  a don^e 
une  relation  dans  une  brochure.. 

Si  une  femme  peut  concevoir  lorfqu  elle  porte 
dans  fon  fein  un  œuf  rempli  d’un  fqueleîte  de  fœtus, 
pourquoi  ne  pourroit-elle  pas  concevoir  quand,  elle 
porte  dans  fa  matrice  un  fœtus  plus  petit,  mais  fain, 
& qui  affe&e  moins  la  matrice  que  ne  le  fait  un 
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fœtus  mort,  dont  les  parties  charnues  fe  font  détrui- 
tes par  la  pourriture  ? 

L’orifice  de  l’utérus  ne  fe  ferme  jamais,  & le  pa- 
tenta peut  s’attacher  par-tout , à l’orifice  même  de 
l’utérus  : il  eft  donc  très-poffible  que  , malgré  la 
préfence  d’un  œuf  humain  qui  occuperoit  une  par- 
tie de  la  matrice,  le  nouvel  œuf  peut  trouver  une 
place  difpofée  à fouffrir  fon  attache.  {H.  D.  G.) 

SUPERIUS , ( Mufiq .)  On  trouve  quelquefois 
ce  mot  dans  d’anciennes  pièces  de  mufique  pour  in- 
diquer le  deffus.  ( F . D . U.) 

SUPER-SUS  , f.  m.  ( Mufique.  )nom  qu’on  don- 
jioit  jadis  aux  deffus  quand  ils  étoient  très-aigus.  {S) 

SUPPORTS  , f.  m,  plur,  ( terme  de  Blafon.  ) lions , 
griffons , lévriers  , aigles  6c  autres  animaux  qui  feul- 
aient foutenir  un  écu  d’armoiries. 

Il  y a ordinairement  deux  fupports  enfemble  & ils 
font  affrontés  ; il  y en  a aufii  en  diverfes  autres  atti- 
tudes. , . . r 

On  diftingue  les /apports  des  tenans:  ces  derniers  font 

des  anges , des  fauvages,6c  autres  figures  humaines. 

Le  mot  /apport  vient  du  verbe /apporter,  porter, 
foutenir. 

Voyez  B la/on , II.  volume  des  planches.  PI.  XXII. 
Dicl.  rai/,  des  Sciences  , 6cc.  (G.  D.  L.  T.  ) 

SUPPLINBOURG  , ( Géogr .)  commanderie  de 
l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem,  fous  la  maîtrife 
de  Sonnenbourg.  Elle  eft  fituée  dans  le  cercle  de 
baffe  Saxe  , & dans  le  duché  de  Brunfwick  Wolffen- 
butel,  & elle  rapporte  annuellement,  dit-on,  deux 
mille  rixdallers.  Le  grand-maître  de  Sonnenbourg 
en  eft  collateur  alternativement  avec  le  duc  de 
Brunfwick  ; mais  c’eft  toujours  à un  prince  de  la 
mai  (on  de  celui-ci  qu  elle  fe  donne.  {D.  G.) 

§ SUPPOSITION  , {Mufique.)  on  dit  dans  cet  ar- 
ticle du  Dicl.  rai/,  des  Sciences , &c.  que  « les  accords 
» par  fuppofition , bien  examines , peu v ent  tous  paffer 
ÿ>  pour  de  pures  /u/penfions  ».  J ajouterai  que  fi  1 on 
veut  éviter  les  difficultés , & s’accoutumer  à une  har- 
monie pure  & régulière , on  n’admettra  point  d’ac- 
cords par /uppofition , & on  les  regardera  tous  comme 
des  fufpenfions. 

En  effet  prenons  l’accord  de  neuvième  accompa- 
gné de  feptieme , quinte  & tierce , & plaçons  cet  ac- 
cord fur  la  dominante  tonique  /ol.  Si  cet  accord  eft 
un  accord  par  /uppofition , la  fondamentale  en  eft  (î 
avec  l’accord  de  feptieme , qui  par  conféquent  doit 
aller  à un  accord  de  feptieme  fur  mi;  mais  au  con- 
traire lefiol portant  accord  de  neuvième , paffe  à l’ac- 
cord de  la  tonique  ut  ; donc  c’eft  bien  ce  fol  qui  eft 
la  fondamentale  de  l’accord , & par  conféquent  la 
neuvième  n’eft  qu’une  /u/penfion. 

Dira  t-on  qu’ici  l’accord  de  feptieme/,  re  ,fa , la , 
monte  à la  tonique  ut  par  licence  ? Je  répliqué  que 
bien  loin  de  là  ce  feroit  une  licence  prefque  intoléra- 
ble de  fauver  la  neuvième  de  l’accord />/,/,  re,fa , la, 
fur  la  tierce  de  l’accord  de  dominante  fur  le  mi;  je 
doute,  qu’on  en  trouve  aucun  exemple  dans  un  maî- 
tre reconnu  pour  bon  harmonifte.  Cette  marche 
pourroit  avoir  lieu  fi  la  feptieme  /a  ne  fe  trouvoit 
pas  dans  l’accord  de  neuvième  pratique  fur  le  /ol. 
{F.  D.  C.) 

SUR  , CERTAIN  , ( Gramm.  Synon.) fur , fe  dit 
des  chofes  ou  des  perfonnes  fur  leiquelles  on  peut 
compter , auxquelles  on  peut  fe  fier  ; certain , des  cho- 
fes qu’on  peut  affurer.  Exemple  : Cette  nouvelle  eft 
certaine  ; car  elle  me  vient  dune  voie  tres/ûre.  On  dit, 
un  ami  fur , un  ejpion  /ûr , & non  pas  un  ami  certain , 
un  efpion  certain. 

Certain  ne  fe  dit  que  des  chofes , à moins  qu’il  ne 
foit  queftion  de  la  perfonne  même  qui  a la  certitude. 
Je  /uis  certain  de  ce  fait  ; ce  /ait  eft  très- certain  ; cet 
hiftorien  eft  un  témoin  tr'es-/ûr  dans  les  chofes qu  il  ra- 
conte , parce  qui  il  ne  dit  rien  dont  il  ne  /oit  bien  certain  ; 
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mais  on  ne  dit  point  un  hiftorien  certain , pour  dire  un 
hiftorien  qui  ne  dit  que  des  chofes  certaines. 

Sur , fe  conftruit  avec  de  & avec  dans  ; certain  fa 
conftruit  avec  de  feulement.  Je  /uis  fûr  de  ce  fuît;  fûr 
dans  le  commerce  : je  fuis  certain  de  fon  arrivée. 

En  matière  de  fcience , certain  fe  dit  plutôt  que 
fur.  Les  propofitions  de  géométrie  font  certaines  . ( O ) 

SURABOURG,  {Géogr.)  ville  ou  bourg  de  Suède 
dans  la  Weftmanie  ; fon  nom  originaire  étoir  Thu - 
rakourg ; & dès  la  plus  haute  antiquité,  c’étoit  un 
lieu  confacré  par  la  religion  aux  offrandes  6z  aux 
facrifices  : aujourd’hui  même  , & fur  les  ruines  tant 
des  idoles  que  du  catholicifme  renverfépaf  les  Luthé» 
riens,  c’eft  encore  pour  ceux-ci  un  lieu  de  dévotion 
particulière  : peu  de  voyageurs  y paffent  fans  y al- 
ler encore  à l’offrande,  6c  il  eft  peu  de  malades  en 
Suède , qui  ne  fe  croie  appelle  à faire  prier  Dieu 
pour  lui  dans  l’églife  de  Surabourg.  {D.  G.) 

SURAIGUËS,  {Mufique.)  tétracorde  des  furai - 
gués  ajouté  par  l’Àretin.  Voye^  Système  {Mufiq.  ) 
dans  le  Dicl.  raifi.  des  Sciences.  {S) 

SURAN,  ( Géogr.  ) ville  ruinée  de  la  baffe  Hon- 
grie, dans  le  comté  & dans  le  diftrièt  de  Nitra  : elle 
fait  nombre  parmi  celles  que  les  calamités  nationales 
ont  tant  fait  déchoir  dans  le  royaume.  {DG.) 

SURCHARGÉ  , ée  , adj.  ( terme  de  Blafon,  ) fe  dit 
d’une  piece  honorable  ou  autre  chargée,  où  il  s’en 
trouve  encore  une  ou  plufieurs  brochantes. 

Combeau  d’ Auteuil , proche  Beau  vais  en  Picardie , 
d*  or  a trois  merlettes  de  fable  , au  chef de  gueules , chargé 
a dextre  d'un  écuffon  du  champ  , furchargé  dun  lion- 
ceau de  gueules  & de  huit  coquilles  de  même  en  orle. 
{G.  D.  L.T.) 

SURD  ASTR.UM , {Luth.)  efpece  de  tambour 
qu’on  frappoit  par  devant  & par  derrière  avec  des 
baguettes  de  bois  , 6c  dont  on  fe  fervoit  avec  une 
flûte  ou  un  chalumeau  pour  guérir  les  perfonnes 
mordues  de  la  tarentule,  comme  le  dit  Kircher  De 
arte  magnetica . {F  D.  C.) 

SUREAU,  {Jard.  Bot.)  en  latin  fambucus , en 
anglois  elder-tree  , en  allemand  hollunder. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  des  fureaux  font  compofées  d’un  feul 
pétale  figuré  en  roue  ou  rofette , découpé  en  cinq 
fegmens  arrondis,  concaves  & rabaiffés.  Ce  pétale  eft 
porté  par  un  petit  calice  permanent  découpé  en  cinq  ; 
au  fond  eft  fitué  un  embryon  ovale  furmonté  au  lieu 
de  fty  le , d un  corps  glanduleux  enflé  que  couronnent 
trois  ftygmates  obtus  ; de  la  bafe  de  cette  glande, 
& d’entre  les  échancrures  du  pétale  où  elles  font  at- 
tachées, fortent  en  divergeant  cinq  étamines  figu- 
rées en  alêne  , préeifément  auffi  longues  que  ces 
échancrures  : elles  font  terminées  par  des  fommets 
oblong-pointus  ; l’embryon  devient  une  baie  fphéri- 
que,  fucculente , à une  feule  cellule,  renfermant 
trois  femences  arrondies , plates  d’un  côté,  6c  tran- 
chantes du  côté  où  elles  fe  touchent.  Les  fleurs  font 
raffemblées  en  ombelles  ou  en  grappes. 

Efpeces. 

i.  Sureau  en  arbre  à foiioles  ovale-lancéolées , à 
fruits  noirs. 

Sambucus  caule  arboreo  , foholis  ovato-lanceolatis  , 
fruclu  nigro.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  caule  arboreo  ramofo  ,floribus  umbellatis , 
Flor.  Leyd.  Prod.  ( 

Common  elder  with  black  berries. 
i.  Sureau  en  arbre  à folioles  un  peu  arrondies  , à 
dents  courbées  6c  rentrantes  par  la  pointe,  à fruit 
verd  , en  ombelle. 

Sambucus  caule  arboreo , foliolis  fubrotundis , denti- 
culis  mucronadm  recurvis , fruclu  yiridi  , umbellato 
Hort.  Colomb. 
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Green  fruited  elder. 

^ . Sureau  en  arbriffeau  à folioles  compofees  de 
lobes  irrégulièrement  laciniées  : fureau  à feuille  de 
perfil. 

Sambucus  caule  fruticofo,foliolis  ex  lobis  inœquali- 
$er  laciniatis  compojîùs.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  foliis  pinnatifidis  , Jloribus  umbellatis  ? 
€ aille frudeofo  ramofo . Miil. 

Pav/lydeaves  elder. 

4.  Sureau  en  arbre  à folioles  lancéolées  aux  deux 
bouts  , & terminées  par  de  longues  pointes  étroi- 
tes , à fruit  rouge  en  grappe. 

Sambucus  caule  arb or eo  , folioli s utrinque  lanceola - 
tis  , in  mucTonem  longïffmum  firicîumque  dejînentibus  3 
fruclu  racemo  rubro.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  racemis  compojitïs  ovaùs  , caule  arboreo. 
Lin.  Sp.  pl. 

5.  Sureau  en  arbre , à feuilles  très-larges  , ovales , 
eondiformes  * obliques  par  le  bas,  à pétioles robuf* 
tes , & à fruit  en  grappes  larges.  Sureau  d’Amérique 
à fruit  rouge. 

Sambucus  caule  arboreo , folio  lis  ovaùs , latïs  inferné , 
obliqué  cordatis , petiolis  robujüoribus , racemis  Latiori- 
bus.  Hort.  Colomb. 

6.  Sureau  dont  les  feuilles  font  compofées  d’un 
plus  grand  nombre  de  folioles  étroites  , à petit  fruit. 

Sambucus  cy mis  quinquepartitis  , foliis  fuppennatis. 
Lin.  Sp.  pl. 

American  elder  with  leaves  almojl  winged. 

11  nous  en  effc  venu  plufieurs  individus  de  graine 
qu’on  nous  a envoyée  d’Amérique,  qui  paroiffent  dif- 
férer de  celui-ci;  ils  font  encore  trop  jeunes  pour 
pouvoir  leur  affigner  un  cara&ere  bien  diflin&if. 

7.  Sureau  à tige  en  herbe , à grand  nombre  de  fo- 
lioles dont  les  fupérieures  font  jointes  par  leur  bafe. 

^ Yeble  des  pharmacopoles. 

Sambucus  caule  herbaceo  ^foliolis  plurimis  fuperio - 
films  b a fi  adjunclis.  Hort.  Colomb. 

Dwarf  elder. 

8.  Sureau  à tiges  d’herbe  dont  les  folioles  étroites  , 
lancéolées  ont  des  dents  aiguës. 

Sambucus  caule  herbaceo , ramofo , foliolis  lineari 
lanceolatis  acutè  dentads.  Miller.  N°.  5. 

Elder  with  an  lierbaceus  fialk  whofe  lobes  are  fharply 
fawed. 

Le  fureau  s’élève  à environ  vingt  pieds  fur  un  tronc 
robufte  qui  fe  divife  en  plufieurs  groffes  branches  ; 
elles  font  garnies  de  feuilles  larges , d’un  beau  verd 
foncé  ; les  touffes  épaiffes  de  fon  feuillage  fe  déve- 
loppent au  commencement  de  juin.  Les  larges  & ren- 
brunies  ombelles  de  ces  fleurs  font  d’un  blanc  citrin: 
les  fureaux  font  alors  du  plus  riche  effet.  Placés  dans 
le  fond  des  maffifs , ils  arrêtent  agréablement  la  vue  ; 
l’odeur  qu’ils  exhalent  ne  déplaît  pas  à tout  le  monde. 
La  prodîgieufe  quantité  des  grappes  de  leurs  fruits 
noirs  & luifants  forme  une  nouvelle  décoration 
qui  n’eft  pas  fans  agrément.  Ils  attirent  des  nuées 
d’oifeaux, fur-tout  des  fauvettes  & des  becfîgues  qui 
en  détachent  les  graines  avec  avidité  : mais  la  beauté 
du  fureau  le  cede  de  beaucoup  à fon  utilité.  On  fe 
fert  en  médecine  de  fon  écorce  , de  fes  feuilles,  de 
fes  fleurs,,  de  fes  baies  &:  de  fes  pépins.  Sa  fécondé 
écorce  eft  un  bon  remede  pour  l’hydropifie  ; les 
feuilles  appliquées  extérieurement  diffipent  l’inflam- 
mation & tirent  le  feu  des  hémorroïdes.  On  fait  que 
les  fleurs  font  employées  avec  fuccès  pour  l’éréfi- 
pele  ; le  jus  des  fruits  eft  un  excellent  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  On  compofe  avec  l'écorce 
moyenne  de  cet  arbre , les  fleurs  , le  fuc  des  ten- 
drons de  cette  plante,  l’huile  d’olive  S 1 la  cire  neuve, 


un  excellent  onguent  pour  la  brûlure.  G’eft  tout  ce 
que  nous  dirons  des  vertus  fingulieres  & nombieu- 
- fes  de  cet  arbre.  Voyez  fon  analyfe  chymique^,  fes 
propriétés  ôc  fes  différentes  préparations  dans  1 H if- 
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toire  des  plantes  des  environs  de  Paris  de  notre  illuf- 
tre  Tournefort , cinquième  herborifaiion.  On  vend 
allez  cher  aux  vinaigriers  les  baies  des  fureaux.  On 
fait  avec  des  boutures  de  ces  arbres  plantés  en  fau- 
toirs  , des  haies  d’une  très-vite  croiffance  , & d’une 
défenfe  du  moins  affez  bonne  pour  protéger  pen- 
dant les  premières  années  une  haie  d’épine  qu’il  eft 
bon  de  planter  derrière.  Le  bois  des  vieux  fureaux 
eft  extrêmement  dur;  les  tourneurs  en  font  des 
boîtes,  & lestabletiers , des  peignes  communs  pour 
lefquels  , après  le  buis,  dit  M.  Duhamel  de  Monceau, 
c’eft  un  des  meilleurs  bois  qu’on  puiffe  employer. 
Le  bétail  n’attaque  pas  du  tout  la  feuille  du  fureau 
dont  le  goût  lui  eft  défagréable:  ainfi , on  peut  dans 
les  lieux  qu’il  fréquente , planter  des  maffifs  de  cet 
arbre  pour  fervir  de  retraite  au  gibier,  fans  qu’ilfoit 
befoin  de  les  environner  de  haies  ou  de  folles. 

Le  n°.  2 n’a  été  long-tems  regardé  que  comme  une 
variété  : cependant  nous  avons  trouvé  dans  les 
feuilles  des  différences  effentielles  ; & comme  les  in- 
dividus nés  de  la  graine  lui  reffemblent  parfaitement 
& fans  variation,  nous  avons  cru  devoir  le  mettre 
au  nombre  des  véritables  efpeces  1 fon  feuillage  eft 
d’un  verd  plus  clair  que  celui  du  fureau  commun  : 
c’eft  un  mérite  qui  doit  donner  entrée  à ce  fureau 
dans  les  bofqueîs  & les  parcs.  Il  fleurit  un  peu  plus 
tard  que  le  n°.  1.  Ses  ombelles  font  larges  &.  d’uîi 
fort  bel  effet  ; nous  n’avons  jamais  vu  le  fureau  à fruit 
blanc  n°.  5 de  M.  Duhamel.  Les  ombelles  de  fes 
baies  feroient  d’un  afpe£f  fort  agréable  : nous  crai- 
gnons que  cette  variété  ne  foit  notre  n°.  2 travefti 
fous  une  autre  phrafe.  On  ne  voit  que  trop  de  ces 
doubles  emplois  dans  la  nomenclature  de  la  bo* 
tanique. 

Le  n° . j abandonné  à lui-même  a plus  d’inclina- 
tion à former  un  buiffon  qu’un  arbre.  Il  poufte  du 
pied  nombre  de  tiges  très-droites  &C  fort  rameufes  , 
elles  font  moins  graffes  que  celles  des  nos.  1 & 2 ; leur 
écorce  grife  eft  plus  gercée  encore  dans  les  branches 
moyennes  011  il  fe  trouve  des  tubercules  brunâtres 
& farineux  ; fon  feuillage  touffu  & d’un  verd  vif  & 
frais , eft  d’un  effet  très-pittorefque  par  fes  jolies  dé- 
coupures; la  feuille  porte  à la  place  des  lobes  pleins 
des  autres  efpeces  de  pédicules  qui  fe  fubdivifent  en 
d’autres  qui  foutiennent  des  folioles  profondément 
découpées  en  fegmens  longs  & pointus;  à l’endroit 
où  les  pédicules  du  fécond  ordre  font  oppofés.&  era- 
braffent  par  leur  bafe  le  maître  pédicule,  il  fort 
ordinairement  au  fécond  rang,  à compter  du  bas, 
deux  petites  folioles  comme  lûrnuméraires  auffi  la- 
ciniées & qui  fe  portent  en  avant. 

Ce  fureau  doit  être  un  des  principaux  orneraens 
des  bofquets  de  juin,  il  faut  le  placer  dans  le  fond 
des  maffifs;  il  veut  être  planté  fort  petit , 8c  ne  de- 
vient très-haut  que  dans  les  terres  profondes  & fer- 
tiles; fon  beau  feuillage  doit  auffi  lui  donner  entree 
dans  les  bofquets  d’été.  Les  ombelles  de  fes  fleurs 
font  d’un  effet  agréable  ; il  faut  placer  dans  les  mêmes 
bofquets  les  fureaux  panachés  de  jaune.  Cette  variété 
du  n°.  1 préfente  un  coup  d’œil  très-agréable.  Ce 
fureau  a des  branches  entières  dont  l’écorce  & les 
feuilles  font  d’un  beau  jaune  8c  les  fruits  blancs  ; il 
s’y  en  trouve  de  toutes  vertes:  d’autres  ont  l’ecorce 
marbrée  de  verd  8>C  de  jaune  ; les  feuilles  de  celles-là 
font  tantôt  toutes  vertes , tantôt  fouettées  de  jaune , 
tantôt  compofées  de  folioles  dont  il  s’y  en  trouve  qui 
font  entièrement  de  cette  couleur , & d autres  qui 
font  exaûement  moitié  vertes  & moitié  jaunes.  Les 
ombelles  des  fruits  portent  des  graines  blanches  , des 
noires  & des  panachées  ; il  faut  retrancher  de  tems  à 
autre  , de  ces  arbres , les  branches  entièrement  ver- 
tes qui  attireroient  toute  la  feve  aux  dépens  des  au- 
tres. Je  n’ai  pas  vu  la  variété  panachée  n° . 4.  de  M. 
Duhamel  ; il  y a apparence,  fi  elle  exifte  , que  les 
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panaches  font  blancs  & réguliers,  puifqu’on  Foppofe 

à celle-ci. 

Le  n°.  4 habite  le  bas  des  montagnes  , on  le 
trouve  fréquemment  dans  celles  de  la  Voge;  fon 
tronc  eft  robufte , il  fe  fubdivife  en  nombre  de  grof- 
fes  branches  couvertes  d’une  écorce  unie,  d’un  brun 
rougeâtre  : elles  divergent  plus  que  celles  du  Jureau 
commun,  & les  plus  Toupies  s’inclinent.  L’écorce 
des  bourgeons  eft  d’un  ton  plus  jaune.  Ses  belles 
feuilles, fes  grappes  de  baies  d’un  rouge  clair  &vif  qui 
mûriflent  au  commencement  de  juillet,  le  rendent 
très- agréable.  Il  fait  un  bel  effet  dans  les  bofquets 
d’été  ; les  fleurs  font  d’un  blanc  herbacé  qui  ne  dé- 
plaît pas  à la  fin  de  mars  qu’elles  s’épanouiffent , tan- 
dis qu’il  eft  encore  fi  peu  d’arbres  fleuris  ; d’ailleurs 
leur  couleur  tendre  oppofée  aux  nouvelles  feuilles 
qui  font  prefque  d’un  verd  rouge , font  un  contrafte 
agréable  ; les  feuilles  froiffées  ont  une  odeur  puante 
analogue  à celle  de  la  jufquiame  ; la  moelle  eft  de 
couleur  de  rouille;  fes  boutures  reprennent  un  peu 
plus  difficilement  que  celles  des  deux  précédentes 
efpeces.  Les  marcottes  s’enracinent  très-vite:  fi  l’on 
feme  la  graine , dès  qu’elle  eft  mûre , elle  leve  le 
printems  fuivant  en  abondance , & forme  dès  la  troF 
iieme  année  des  arbres  de  huit  ou  dix  pieds'  de  haut  ; 
ils  aiment  les  terres  profondes , mais  il  craint  les  fols 
trop  humides  , & ne  vient  pas  du  tout  en  maffif  par- 
mi d’autres  arbres  qui  l’étoufferoient  en  peu  de  tems. 
J’ai  effayé  en  vain  de  le  îranfplanter  fort  gros  ; plus 
on  le  plante  petit , mieux  il  vient. 

Le  [unau  n°.  5 n’a  pas  encore  été  décrit  : il  m’eft 
venu  de  graine  envoyée  de  l’Amérique  feptentrio- 
naie  ; fes  folioles  font  une  fois  plus  larges , plus  ova- 
laires que  celles  du  n°.  4.  Les  fleurs  font  blanches  & 
vont  au  milieu,  fi  je  me  le  rappelle  bien , une  glande 
violette  ; les  pétales  font  étroits  &:  fort  étendus:  la 
première  année  de  fa  tranfplantation  il  a fleuri  au 
mois  d’août,  & fes  graines  ont  rougi;  la  fécondé,  fes 
fleurs  ont  paru  dès  le  commencement  de  mars  : on 
verra  parla  fuite  s’il  eft  de  fon  effence  de  fleurir  deux 
fois.  Les  grappes  de  ces  fruits  font  plus  compolées  que 
celles  du  n°.  4. -elles  portent  en  bas  deux  grappillons 
oppofés  en  croifilions  obliques  ; les  baies  font  plus 
petites , d’un  rouge  plus  foncé  ; elles  font  fphériques , 
au  lieu  que  celles  du  n°.  4 font  oblongues.  Les  pé- 
dicules des  feuilles  & des  fruits  font  teints  d’un  vio- 
let obfcur,  l’écorce  du  tronc  eft  gris-brun,  celle 
des  bourgeons  eft  plus  brune.  Les  feuilles  ont  l’o- 
deur & le  goût  de  l’ofeille  ; fon  fruit  eft  aigre-doux 
avec  un  petit  avant- goût  défagréable. 

Le  n°.  S eft  auflî  indigène  du  Canada , nous  avons 
pris  fa  phrafe  françoife  de  la  defcription  qu’en  fait 
Miller  ; nous  ne  l’avons  pas  fous  les  yeux  : il  dit  qu’il 
eft  tendre  à la  gelée  , tant  qu’il  eft  jeune  & herbacé  ; 
mais  qu’il  la  brave , dès  qu’il  eft  devenu  un  peu 
boifeux. 

• Le  n°.  7'  eft  l’yeble  des  pharmacopoles  ; on  veut 
fouvent  le  fur  eau  commun  pour  l’yeble;  mais  qu’on 
prenne  garde  au  nombre  des  folioles  des  feuilles  & 
l’on  ne  pourra  pas  s’y  laiffer  tromper  : l’yeble  en  a 
fix  ou  fept  paires  , & 1 q fureau  n’en  a que  deux  ou 
trois  ; les  feuilles  de  l’yeble  amorties  fous  la  braif© 
font  employées  en  cataplafme  pour  la  goutte  & 
pour  toutes  fortes  de  tumeurs.  Les  tendrons  & l’é- 
corce font  purgatifs  ; on  en  fait  une  émulfion  avec 
fix  gros  ou  une  once  de  fa  graine  pour  purger 
foulager  les  hydropiques;  on  guérit  les  tumeurs  des 
jambes  & les  rhumatifmes  ; on  fait  un  bain  vapo- 
reux avec  les  feuilles  d’yeble , la  tanaifie , la  fauge 
& femblables  plantes.  L’huile  exprimée  de  la  fe- 
mence  d yeble  eft  adouciffante  & réfoîutive.  Voyez 
1 Hi {loir e des  plantes  des  environs  de  Paris  deTourne- 
xort , fixieme  herborisation.  Miller  dit  que  le  jus  de 
cette  plante  eft  très-i alutaire  aux  feorbutiques. 
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La  cinquième  efpece  eft  suffi  un  fureau  à tige 
d’herbe  ; il  ne  trace  pas  autant  que  le  précédent  ; 
fes  tiges  ne  s’élèvent  pas  fi  haut,  &. font  plus  garnies 
de  feuilles  qui  n’ont  ordinairement  dans  le  bas  de 
la  tige  que  fept  lobes  , & feulement  cinq  vers  les 
fommités  : elles  font  plus  longues  , plus  étroites  & 
plus  profondément  dentées.  ( M.  le  Baron.  BR- 
Tschoudi,  ) 

SURENA,  ( Hifî . Romaine .)  général  desParthes 
fe  rendit  célébré  par  la  viâoire  qu’il  remporta  fur 
Craffus.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés  dans  l’ou- 
bli, parce  que  les  barbares  n’a  voient  point,  d’hifto- 
riens  pour  tranfmettre  à la  poftérité  le  nom  de  leurs 
héros.  On  fait  qu’il  étoit  d’une  naiffance  illuftre,  & 
que  fa  famille  tenoit  le  fécond  rang  dans  fa  nation  : 
il  foutenoit  par  l’éclat  de  fes  grandes  richeffes  la 
fierté  de  fon  origine  : il  paffoit  pour  le  plus  habile 
général  des  Parthes,  pour  le  plus  capable  de  gou- 
verner. Orodes  lui  fut  redevable  de  fon  rétabiiffe- 
ment  fur  le  trône , & ce  fervice  qui  devoit  infpirer’ 
une  reconnoiffance  éternelle , fut  payé  de  la  plus 
lâche  ingratitude.  Le  monarque  jaloux  de  fon  auto- 
rité craignit  d’être  un  jour  abbattu  par  la  main  qui 
Pavoit  relevé.  La  fidélité  de  Surena  lui  devint  fuf- 
pe&ç  , & il  le  fit  affaffiner.  On  prétend  qu’il  n’eut 
d’autre  crime  que  de  s’être  concilié  l’amour  des 
peuples  , qui  le  regardoient  comme  leur  bouclier 
contre  les  attentats  de  la  tyrannie  & les  invafions 
des  étrangers.  Quoique  perfonne  ne  lui  conteftât  la 
fupériorité  des  taiens,  il  vécut  affervi  à fes  fens.  Il 
vivoit  au  milieu  d’une  troupe  de  concubines  dé- 
vouées à fesplaifirs,  il  s’habilloit comme  elles,  & à 
l’exemple  de  Sardanapale,  il  confacroit  à lamoilefTe 
& aux  voluptés  les  momens  qu’il  devoit  donner  aux 
affaires.  Il  eut  tous  les  vices  qu’on  reproche  aux 
barbares.  Sans  foi  dans  les  traités  & les  négocia- 
tions , il  donna  un  exemple  de  fes  perfidies  dans  la 
conduite  qu’il  tint  avec  Craffus.  Il  l’engagea  à une 
entrevue  pour  y traiter  d’un  accommodement.  Le 
général  romain  s’y  rendit  fans  défiance  & dès  qu’il 
Peut  en  fon  pouvoir  il  lui  fit  trancher  là  tête  , il  inful- 
ta  même  à Craffus  après  fa  mort;  le  jour  de  fon  entrée 
dans  Ctefiphon , il  força  un  prifonnier  romain  à 
faire  le  rôle  de  Craffus  pour  jouir  des  outrages 
que  la  populace  fit  à ce  général  fuppofé.  (T—  N.') 

SUR-LE- 1 OUT  , f.  m.  ( terme  de  Blafond)  écuf- 
fon  pofé  fur  un  écu  écartelé  ; il'  doit  avoir  en  lar- 
geur 1 parties  - de  7 de  la  largeur  de  Pécu,  & en 
hauteur  3 parties  des  7.  Voy.  PL  Vl.fig.  48  & 49  de 
Blaf.  S uppl.  & PL  IX.  f g.  J02.  Di  et.  raif.  des  Sciences. 

Le  fur-le-tout  eft  cleftiné  pour  les  armes  propres 
de  la  famille  , & les  quatre  quartiers  de  l’écartelé 
pour  les  alliances. 

En  blafonnant , on  commence  par  les  quartiers  de 
l’écartelé  & on  finit  par  le  fur-le-tout ; & s’il  y a un 
fur-le-tout-du-tout , il  eft  blafonné  après  le  fur-le-tout. 

Roffet  de  Fleury  , de  Ceilhes  , en  Languedoc  ; 
écartelé  au  premier  quartier , d'argent  au  bouquet  de  trois 
rofes  de  gueules , feuille  & tige  de finople  qui  eft  de  Roff 
fet  ; au  deuxieme  d'azur  au  lion  d'or, qui  eft  de  Laffet  ; 
la  Zude  , de  Ganges  ; au  quatrième  d‘ d^iir  à trois  roc - 
d'échiquiers  d'or, qui  eft  de  Rocozel , fur-le-tout  d'azur 
à' trois  rofes  d'or , qui  eft  de  Fleury.  (G.  D.  L . 7’.) 

SuR-LE'TOUT-DU-TQUT , f.  m.  {terme  de  Blaf  on. ) 
petit  écuffon  brochant  fur  un  fur-le-tout. 

Le  fur-le-tout-du-tout  doit  avoir  en  largeur  2 par- 
ties 4 des  7 de  la  largeur  du  fur-le  tout,  & en  hau- 
teur 3 parties  des  7 de  la  même  largeur.  Voy.  JPL  VI. 
fg.  5 o de  Blajon  , Suppl. 

De  Villeneuve  deTrans  , en  Provence  ; ècartele  9 
au  premier  quartier  , contr  écartelé  d'or , à trois  pals  de 
gueules , qui  eft  de  Foix  ; & d'or  à deux  vaches  de  gueu -, 
les , onglées , clarinèes  & accolées  d'azur , qui  eft  de 

ppppp 


850  SUS 

Béarn  : au  deuxième  de  gueules  aux  chaînes  et  or , pofées 
en  croix  , fautoir , double-orle  , une  émeraude  au  centre  , 
qui  eft  de  Navarre  : au  troifîcme  écartelé  en  fautoir , 
aux  premier  & quatrième  d’or  à quatre  pals  de  gueules , 
qui  eft  d’Aragon  ; aux  deuxieme  & troljieme  d' argent  à 
V aigle  de  fable  , qui  eft  de  Sicile  : au  quatrième  & der- 
nier quartier,  d’ aqur  à la  bande  componnée  d'argent  & de 
gueules  accotée  de  deux  fleurs  de  lis  d or,  qui  eftd’Evreux. 
Sur-le-tout  de  gueules  frété  de  fix  lances  dor , les  claires- 
voies  remplies  chacune  d'un  écuffon  de  mime . Sur-le- 
tout  - du  - tout  ; daqitr  à une  fleur  de  lis  d'or. 
(G.  D.  L.  T.) 

§ SURMONTÉ  , EE,  adj.  ( terme  de  Blafon. ) fe 
dit  des  fafees,  chevrons,  jumelles  ou  autres  pièces 
de  longueur  de  l’écii , qui  étant  au-deftous  de  leur 
pofition  ordinaire , font  accompagnés  en  chef  de 
quelque  animal  ou  meuble. 

Bazan  de  Flamanville , en  Normandie;  d apura 
deux  jumelles  d' argent  ftrmontées  d'un  lion  léopardè 
de  même  , couronné  & lampajfé  dor.  (G.  D L.  T.) 

SUS  ANNE,  lys  , ( Hifl.facrée ) fille  d’Helcias  & 
femme  de  Joakim  , de  la  tribu  de  Juda,  eft  célébré 
dans  l’Ecriture  par  fon  amour  pour  la  chafteté.  Elle 
demeurait  à Babylone  avec  fon  mari , qui  étoit  le 
j)lus  riche  & le  plus  conftdérable  de  ceux  de  fa  na- 
tion , & ils  y avoient  fans  doute  été  tranfportés  par 
Nabuchodonofor  en  même  tems  que  Daniel.  Quoi- 
que les  Juifs  fe  regardaffent  comme  captifs  dans 
ce  pays  , parce  qu’ils  étoient  fous  une  domination 
étrangère , ils  y vivoient  cependant  dans  une  grande 
liberté  , avec  le  pouvoir  d’acquérir  des  fonds , de 
fe  gouverner  félon  leurs  loix  , & d’avoir  des  juges 
de  leur  nation  pour  régler  leurs  différends.  C’eft  ce 
que  l’on  remarque  dans  l’hiftoire  de  Sufanne , dont  il 
eft  dit , que  le  mari  étoit  le  premier  d’entre  les  Juifs, 
chez  lequel  les  juges  du  peuple  alloient  très-fou- 
vent,  & ou  fe  rendoient  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que affaire  à juger.  Les  charmes  de  Sufanne  qui  étoit 
parfaitement  belle,  firent  naître  une  paftion  vio- 
lente & criminelle  dans  le  cœur  de  deux  vieillards 
qui  étoient  alors  juges  d’Ifraël , & leur  amour  s’é- 
tant fortifié  par  l’habitude  qu’ils  avoient  de  voir 
Sufanne  fe  promener  dans  le  jardin  de  fon  mari, 
quand  le  peuple  étoit  retiré,  ils  ne  furent  plus  maî- 
tres d’eux-mêmes  , & fe  livrèrent  à tout  l’excès 
de  leur  folle  ardeur  : ces  deux  vieillards  corrom- 
pus , rougirent  long-tems  de  fe  découvrir  l’un  à 
l’autre  la  plaie  honteufe  de  leur  cœur,  mais  enfin 
ils  franchirent  les  barrières  de  la  pudeur,  &c  fe  com- 
muniquèrent le  feu  dont  ils  brûloient,  pour  concer- 
ter enfemble  les  moyens  de  furprendre  Sufanne 
feule  dans  fon  jardin.  Ils  s’y  cachèrent  donc  un 
jour , &:  cette  vertueufe  femme  y étant  entrée , 
voulut  fe  baigner , parce  qu’il  faifoit  fort  chaud  , 
dl  envoya  fes  femmes  chercher  ce  qui  lui  étoit 
néceffaire.  Les  deux  vieillards  profitant  de  l’occa- 
fion  , coururent  à elle  , lui  déclarèrent  leur  paftion 
déteftable  , & la  menacèrent , ft  elle  ne  fe  rendoit 
à leurs  defirs , de  dépofer  publiquement  qu’ils  l’a- 
voient  furprife  en  adultéré  avec  un  jeune  homme. 
Sufanne  réduite  à être  opprimée  par  la  plus  atroce 
calomnie  fi  elle  refufoit  de  confentir  à l’infâme  pro- 
pofition  de  ces  méchans , ou  à donner  la  mort  à fon 
ame  ft  elle  fe  livroit  à leur  ardeur  impudique,  s’é- 
levoit  par  la  foi  au-deffus  des  fentimens  de  la  nature , 
ôc  ne  connoiffant  d’autre  malheur  que  celui  de  pé- 
cher contre  fon  Dieu  , elle  fe  détermina  à fouffrir 
le  déshonneur  public  pour  conferver  fon  ame  pure  : 
l’amour  des  vieillards  fe  changea  aufïi-tôt  en  fu- 
reur , & fe  livrant  au  plus  noir  excès  de  méchan- 
ceté , ils  devinrent  les  accufateurs  de  celle  qu’ils 
aimoient  éperdument,  & la  chargèrent  publique- 
ment du  crime  d’adultere  qu’elle  n’avoit  pas  voulu 
jÊommetire.  Le  lendemain  le  peuple  étant  à l’ordi- 
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naîre  chez  Joakim  , les  deux  vieillards  citèrent  Su~ 
fanne,  qm  vint  accompagnée  de  toute  fa  famille. 
Alors  ces  impofteurs  mettant  la  main  fur  fa  tête 
a durèrent  Su’lls  l’a  voient  furprife  dans  fon  jardin 
avec  un  jeune  homme  qu’ils  n’avoient  pu  arrêter 
parce  qu’il  étoit  plus  fort  qu’eux  ; ainft  Sufanne  [ 
quoiqu  innocente  , accu  fée  par  deux  hommes  de 
poids  & d’autorité-  qu’elle  ne  put  ni  reeufer  , ni 
convaincre  de  faux,  & n’ayant  aucun  moyen  de 
le  derendre,  fe  vit  condamnée  à mort  par  les  ter- 
mes meme  de  la  loi  : mais  fon  cœur  étoit  plein  de 
confiance  en  Dieu  , & c’eft  à lui  qu’elle  s’adreffa 
pour  oppofer  fon  témoignage  à celui  de  fes  calom- 
niateurs : Dieu  exauça  fa  priere , & il  fit  voir  dans 
cette  occafion  éclatante  que  s’il  laifie  quelquefois 
triompher  la  calomnie  , ce  n’eft  ni  par  diftraflion  , 
ni  par  impuiffance  , mais  par  une  profonde  fagéffe 
qui  fe  cache  à nos  yeux  pour  exercer  notre  foi.  il 
fufeita  le  jeune  Daniel  pour  faire  triompher  la 
chafteté  de  Sufanne  , & dévoiler  la  malice  de  fes 
accufateurs.  Ce  jeune  homme , que  Dieu  avoit  rem- 
pli de  fon  efprit , eut  le  courage  de  fe  récrier  con- 
tre le  jugement  qu’on  venoit  de  porter.  Il  parut 
comme  on  menoit  Sufanne  au  fupphce,  & perfuadci 
au  peuple  de  retourner  à l’examen  : le  peuple  y 
confentit , & Daniel  interrogeant  féparément  les 
deux  vieillards  , les  convainquit  de  faux  par  leur 
propre  bouche  , en  les  faifant  tomber'  en  contra— 
clidion.  Il  leur  demanda  à chacun  fous  quel  arbre 
ils  avoient  furpris  Sufanne  avec  le  jeune  homme, 
& Dieu  les  aveugla  tellement , afin  qu’ils  fuffent 
condamnés  par  leur  propre  aveu , que  l’un  répon- 
dit fous  un  yeufe , & l’autre  fous  un  lentifque , au 
lieu  qu’ils  auroienî  pu  éluder  la  queftion,  endifant 
qu’ils  n’y  avoient  pas  pris  garde.  Aufli-tôt  tout  îe 
peuple  jetta  un  grand  cri , & bénit  Dieu  qui  fauve 
ceux  qui  efperent  en  lui  ; les  deux  vieillards  con- 
vaincus d’impofture,  fouffriretft , comme  la  loi  l’or- 
donnoit  , le  même  fupplice  qu’ils  avoient  voulu 
faire  foufirir  à Sufanne , & furent  lapidés  : ainft  le 
fang  innocent  fut  fauvé  ; les  calomniateurs  furent 
punis  , & toute  la  famille  de  Sufanne  rendit  grâces 
à Dieu  de  n’avoir  pas  permis  qu’elle  fuccombât 
fous  les  traits  de  l’impofture.  (-}-) 

§ SUSE  ou  SUZE  en  Piémont,  ( Géogr . Hifl.y 
Le  pas  de  Su^e  fut  forcé  par  les  François , com- 
mandés par  Louis  XIII , le  cardinal  de  Richelieu  , 
les  maréchaux  de  Créqui  & de  Baftompierre , le 
6 Mars  1629.  Cette  aftion  de  vigueur  fit  prendre 
Suie  ou  logea  le  roi,  6c  lever  le  fiege  de  Cazal.  (C.) 

SUSENBERKo*  SEISSENBERG,  (Géogr.)  bourg 
à marché  d’Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche, 
& dans  la  baffe  Carniole  , au  bord  de  la  riviere  de 
Gurk';  il  eft  muni  d’un  château  placé  fur  un  roc  fort 
élevé , & il  appartient  à titre  de  feigneurie  à la  mai» 
fon  d’Auersperg.  (Z).  G.) 

§ SUSPENSION , ( Mufiq.)  Les  fufpenfons  chif- 
frées ne  fe  réduisent  point  toutes  à des  accords  par 
fuppofition  , comme  il  eft  dit  à l 'article  Suspension 
( Mufiq. ) DiH.  raif  des  Sciences , &c.  De  quel  accord 
par  fuppofition  dérivera-t-on  l’accord  de  neuvième  ac- 
compagnée de  fixte  & quarte  , qu’on  trouve  cepen- 
dant employé  dans  des  pièces  des  meilleurs  harmo- 
niftes  ? On  fera  mieux  d’abandonner  entièrement 
les  accords  par  fuppofition  & de  s’en  tenir  unique- 
ment aux  fufpenfîons  comme  nous  l’avons  déjà  dit  à 
l 'article  Supposition  ( Mufiq. ) Suppl.  & comme 
nous  le  montrerons  encore  mieux  à Y article  SYSTE- 
ME ( Mufiq. ) Suppl,  en  expliquant  celui  de  M.  Kirn- 
berger.  (. F . D.  Ci) 

Suspension  , ( Méd . legl)  L’objet  des  rapports 
dans  hfufpenfon  ou  l’étranglement,  c’eft  de  déci- 
der, i°.  ft  un  homme  dont  on  examine  le  cadavre, 
a été  pendu  mort  ou  vivant , 20,  s’il  s’eft  étranglé 


ôu  pendu  lui-même , gu  s’il  l’a  été  paï*  d’autres. 

Tous  les  auteurs  de  médecine-légale , dont  les 
ouvrages  font  parvenus  jufqu’à  nous,  fe  font  bor- 
nés à obferver  li  l’homme  dont  ils  examinoient  le 
cadavre,  avoir  été  pendu  mort  ou  vivant,  préve- 
nus qu’il  étoit  des  fcélerats  allez  adroits  pour  élu- 
der les  pourfuites  de  la  juftice  en  fubftituant  des 
marques  de  fuicide  à celles  qui  pourroient  déceler 
leur  aflaflinat.  Je  ne  connois  que  MM.  Petit  & Louis 
qui  aient  porté  leurs  vues  fur  le  fuicide  &£  fur  les 
moyens  de  le  diftinguer  dans  un  homme  pendu 
vivant. 

Il  eft  utile  i°.  de  raffembler  les  lignes  par  lefquels 
on  diflingue  d un  homme  a été  pendu  mort  ou  vi- 
vant; parmi  ces  lignes  , il  en  ed  de  douteux,  il  en 
ed  d’autres  qui  font  décidfs. 

On  obferve,  félon  les  auteurs,  dans  ceux  qui 
ont  été  pendus  vivans,  l’impredion  delà  corde  au- 
tour du  cou , avec  un  cercle  rouge,  livide  ou  noir  ; 
îa  peau  qui  ed  auprès  de  cette  impreffion , ed  ridée , 
raccornie,  quelquefois  excoriée;  la  face  , les  bras 
& les  épaules  font  livides  ; on  voit  audi  plulieurs 
équimofes  fur  les  différentes  parties  du  corps , no- 
tamment aux  bras , à la  poitrine , aux  cuiffes  8c  au- 
tres extrémités  : la  tête  même  & la  poitrine  font 
îrès-fouvent  endées  au  delà  de  leur  état  naturel , 
on  voit  fortir  par  le  nez  8c  par  la  bouche  une  écume 
plus  ou  moins  fanglante;  la  langue  ed  enflée  , noire 
ou  livide  , elle  fort  le  plus  fouvent  hors  de  la  bou- 
che ; les  yeux  font  tuméfiés , quelquefois  à un 
point  exceflif  (telle  ed  l’obfervation  de  Chridophe 
Burgmann  , qui  vit  fur  le  cadavre  d’un  pendu  qui 
avoit  redé  long-tems  attaché  au  gibet , une  chute 
des  globes  des  yeux  en  forme  de  hernie  qui  def- 
cendoit  jufques  fur  la  mâchoire)  ; les  paupières 
gonflées  & à demi  fermées , les  levres  livides , 
tuméfiées , le  corps  roide  , les  doigts  contra&és. 
On  trouve  auffi  le  larynx  fracaffé  , ce  qui  arrive 
lorfque  l’impreflîon  de  la  corde  a été  faite  fur  cette 
partie.  On  obferve  dans  d’autres  la  luxation  ou  la 
fraCture  des  premières  vertebres  du  cou  ou  le  ti- 
raillement & l’extendon  de  leurs  ligamens  , l’ex- 
pulfion  involontaire  des  urines  8c  des  matières  fé- 
cales. 

Fortunatus  Fidelis  exige  l’ouverture  de  la  poi- 
trine dans  laquelle  on  trouve  , dit-il , les  poumons 
farcis  d’une  écume  comme  purulente  8c  même  af- 
fez  fouvent  extravafation  de  fang.  Quin  imb  adno - 
îatum  ejl  in  his  virile  membrum  erigi  ac  tendi , forte 
& Jeminis  ejfluvium  aliquando  contingere  , non  ejl 
cbfurdum  , quod  in  epilepticis  fieri  noturn  efl  ; ajl  in 
jlrangulatione  fpafmum  fieri  quis  dubitat?  Zacch. 
Quæd.  Med.Leg.  Obfervatum  prœtercà  milites  in  acie 
protinits  confoffos  , jacere  tento  veretro.  Cette  même 
obfervation  ed  confirmée  par  Valfalva  , Morga- 
gni , &c. 

Il  ed  enfin  quelques  autres  lignes  rapportés  par 
les  auteurs  : mais  outre  qu’ils  font  moins  intéreffans 
que  ceux-ci , ils  paroiflent  plutôt  le  fruit  des  fpé- 
culations  théoriques  , que  de  la  bonne  obfervation 
ou  de  l’expérience. 

Que  fi  l’on  n’apperçoit  aucun  de  ces  lignes  , que 
Fimprefîion  de  la  corde  foit  fans  rougeur  , noirceur 
ou  lividité,  qu’il  n’y  ait  ni  plis,  ni  rugofités  dans 
les  parties  voifines , que  le  vifage  ne  foit  ni  tuméfié 
ni  livide , &c.  on  peut  affurer  pofitivement  que  la 
perfonne  dont  on  examine  le  cadavre,  n’a  pas  été 
pendue  vivante. 

Il  faut  obferver  que  la  plupart  de  cesfignes,  quoi- 
que très-pofitifs  pour  prouver  qu’un  homme  a été 
pendu  vivant , ne  prouvent  point  le  contraire  par 
leur  abfence.  Ainfi  la  lacération  des  cartilages  du 
larynx  qui  paroît  affez  décifive  fur  ce  point,  lord 
qu’elle  ed  accompagnée  de  i’impreflion  de  la  cor- 
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de  , ne  s’obferVe  pas  dans  tous  les  câs  : puifqü’oft 
peut  étrangler  un  homme  plein  de  vie  > fans  que 
cette  lacération  ait  lieu , pourvu  que  les  fécondés 
ne  foient  pas  confidérables  & que  la  corde  foit 
placée  en-dedous  ou  au-deflus  du  larynx.  Plufieurs 
redri&ions  pareilles  que  je  pourrois  faire  fur  la 
plupart  de  ces  dgnes  , prouvent  qu’ils  ne  doivent 
être  confidérés  que  collectivement  ; 8c  ce  n’ed  qu’à 
la  combinaifon  de  plufieurs  d’entre  eux  qu’il  appar- 
tient d’établir  quelque  cbofe  de  pofitif. 

Les  équimofes  confidérables  qu’on  obferve  fur 
ceux  qui  ont  été  pendus  vivans  , peuvent  être  con- 
fondues avec  celles  qui  furviennent  quelquefois 
après  la  mort  fur  un  cadavre , foit  que  par  la  pente 
naturelle  des  humeurs  le  fang  fe  ramaffe  dans  quel- 
que partie  déclive  fur  laquelle  le  cadavre  auroit 
repofé , foit  que  par  quelque  vice  intérieur  ou  quel- 
que maladie  antécédente , il  fe  foit  fait  des  taches 
à la  peau.  Il  paroît  que  lorfque  l’équimofe  a été 
produite  par  une  caufe  extérieure  8c  mécanique  fur 
le  corps  vivant  , comme  un  coup  , une  chute , le 
fang  qui  fe  trouve  ramaffé  fous  la  peau  efl:  concret, 
fa  couleur  efl  livide  ou  noire  , 8c  les  vaifleaux  d’où 
il  efl  forti , font  déchirés  8c  contus.  Si  au  contraire 
cette  équimofe  provient  de  caufe  interne  , alors 
comme  il  n’y  a point  lacération  des  vaifleaux , mais 
que  la  feule  fluidité  du  fang  l’a  fait  échapper  par 
leurs  ouvertures , il  efl  naturel  de  penfer  qu’on 
trouvera  ce  fang  encore  fluide , même  long-tems 
après  fon  extravafation.  On  peut  encore  obferver 
avec  Félix  Plater  que  les  équimofes  qui  proviennent 
des  coups  ou  lacérations  des  vaifleaux  , n’ont  lieu 
que  dans  les  endroits  du  corps  qui  font  expofés  à 
ces  coups  , au  lieu  que  les  taches  qui  tirent  leur 
origine  d’une  caufe  interne , ont  lieu  dans  toute 
l’étendue  du  corps  humain  8c  dans  les  parties  qui 
paroiflent  le  plus  à l’abri  de  violence  extérieure. 

Il  me  paroît  que  les  équimofes  qui  fe  forment 
fur  le  corps  d’un  homme  à l’inftant  qu’on  l’étran- 
gle , fe  font  avec  rupture  ou  crevafle  des  vaifleaux 
trop  diftendus  par  le  fang  ; cette  extravafation  eft 
donc  la  même  que  celle  qui  arrive  conféquemment 
à un  coup  ; ce  fang  fera  donc  concret,  comme  je 
l’ai  dit  ci-defîus  : les  équimofes  au  contraire  qui  fe 
font  fur  le  cadavre  , foit  par  la  pente  naturelle  des 
humeurs , foit  par  quelque  coup  ou  froifîement 
(comme  il  arriva  au  cadavre  de  Calas  fils , fur  la 
poitrine  duquel  on  remarqua  dans  la  fuite  une  tache 
qu’on  n’avoit  pas  apperçue  dans  le  premier  exa- 
men) , ces  équimofes  , dis-je , font  produites  par  un 
fang  diffous,  ou  pour  mieux  dire,  par  une  fanie  pu- 
tréfiée qu’il  efl  facile  de  diftinguer  du  vrai  fang  alors 
concret. 

Si  le  concours  des  Lignes  établit  pofitivement 
qu’un  homme  a été  étranglé  vivant , le  genre  de 
mort  efl:  connu , 8c  l’on  n’a  que  l’alternative  du  fui- 
cide 8c  de  l’aflaflinat  à décider.  Dans  ce  cas  il  eft 
permis  de  combiner  toutes  les  induCtions  , de  rap- 
procher les  lignes  commémoratifs  ou  antécédens  ; 
mais  il  faut  apprécier  tous  ces  moyens  à leur  jufte 
valeur  8c  ne  leur  ajouter  que  la  foi  qu’ils  mé- 
ritent. 

Il  femble  que  ce  foit  étendre  le  reffort  du  méde- 
cin aux  dépens  de  celui  du  juge  : les  chofes  qui 
ont  précédé , les  circonftances  qui  ont  concouru  9 
ne  font  pas  pour  l’ordinaire  foumifes  au  tribunal 
des  médecins  & des  chirurgiens , on  exige  d’eux 
qu’ils  examinent  le  fujet  du  délit  8c  qu’ils  faflent 
part  de  leur  décifion  ou  de  leurs  conjectures.  Une 
feule  réflexion  prouvera  combien  cet  ulage  eft 
abufif. 

Dans  tous  les  rapports  drefles  par  des  médecins 
& des  chirurgiens  , on  les  voit  décider  qu’un  ca- 
davre trouvé  blefîe  9 pendu  ou  noyé , a été  pendu  % 
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lîoyé  ou  bîèffé  du  vivant  de  la  perfbnne  où  après 
tfa  mort  ; l’affirmative  ou  la  négative  de  ces  propo- 
rtions devient  l’objet  de  la  procédure  : s’ils  dé- 
cident qu’elle  a été  pendue  , bleffée  ou  noyée  de 
fon  vivant , c’eft  alors  par  elle-même  ou  par  d’au- 
tres que  le  crime  a pu  fe  commettre  ; s’ils  jugent 
au  contraire  que  lés  bleffures , la  fufpenfion  ou  la 
fubmerflon  ont  été  précédées  par  la  mort  de  cette 
perfonne  ÿ ils  rejettent  la  poffibilité  du  fuicide  & 
étabîiffent  l’affaffinat , & c’eft  cette  décifion  qui 
dirige  les  opérations  de  la  juftice,  puifqu’en  effet  elie 
détermine  l’objet  de  les  pourfuites.  Or  les  ûgnes 
antécédens  ou  commémoratifs  fervant  à conffaîer 
ou  à reâider  tout  ce  que  l’obfervation  du  cadavre 
a d’incertain  ( Foye i Médecine  légale.),  il  faut 
néceffairement  y avoir  égard.  « Il  eft  des  arrêts  qui 
« défendent  aux  juges  d’informer  des  vies  & mœurs 
» des  accufés  en  lait  de  folie , en  leur  enjoignant 
» de  les  juger  à la  rigueur , fans  avoir  égard  à l’a- 
» liénation  d’efprit.  Je  refpefte  comme  je  le  dois 
» les  décidons  des  cours  ; mais  pour  n’y  pas  con- 
» trevenir  , je  me  récuferois  plutôt  mille  fois  que 
» de  ne  pas  informer  à charge  & à décharge  dans 
» le  cas  de  folie  comme  dans  tous  les  autres  cas , 
» & je  doute  qu’il  fe  trouvât  d’autres  juges  qui 
» vouluffent  faire  autrement  même  des  témoins 
» qui  vouluffent  dépofer  du  crime  fans  parler  de 

fa  caufe  ».  Serpiiion  , Code  criminel , / part,  article 
des  rapports. 

Il  eft  poffible , comme  l’obferve  M.  Louis  dans 
fon  mémoire  fur  une  queftion  anatomique  relative 
à la  jurifprudence,  qu’un  homme  qui  veut  fe  défaire 
d’un  autre  commence  par  l’étrangler  & le  difpende 
enfuite  : c’eft  une  aûion  réfléchie  qui  fuit  le  mouve- 
ment violent  qui  avoit  porté  à l’affaffinat  ; dans  ce 
cas  il  eft  de  la  derniere  importance  d’examiner  s’il 
n’y  a pas  deux  impreffions  au  cou  faites  par  la  cor- 
de , l’une  circulaire  faite  par  tordon  fur  le  vivant  ; 
l’autre  oblique  vers  le  nœud  , qui  feroit  l’effet  du 
poids  du  corps  après  la  fufpenfion.  Il  eft  utile  de 
faire  cette  remarque  dès  l’inftant  même  qu’on  eft 
arrivé  fur  le  lieu  du  délit  & qu’on  a le  cadavre  à 
fa  difpodtion  : on  peut  placer  la  corde  fur  l’itn- 
preftion  qui  fe  trouve  autour  du  cou  , & bien  exa- 
miner quelle  a été  fa  dire&ion  & fur-tout  la  pod- 
îion  du  nœud.  Faut-il  cependant  rejetter  avec  M. 
Louis  la  fuppodtion  qu’on  puiffe  fufpendre  un  hom- 
me plein  de  vie  ? L’appareil  qu’exige  cette  aélion 
la  rend  peut-être  difficile  , mais  elle  n’en  eft  pas 
moins  poffible.  Un  homme  peut  fe  laiffer  furpren- 
dre  par  une  troupe  d’affaftins , il  peut  être  timide 
& foible  , il  peut , félon  les  circonftances  , perdre 
du  premier  abord  tout  efpoir  de  falut  & fe  réfou- 
dre  à fubir  un  genre  de  mort  dont  il  n’a  pas  le 
choix  , avec  toute  la  rédgnation  que  produit  la 
conviction  de  fa  propre  foibleffe  ou  de  l’impoffibi- 
lité  du  fecours.  Il  faut  d’ailleurs  pour  que  la  corde 
ait  fait,  dans  le  cas  fuppofé  par  M.  Louis  , deux 
impreffions  diftin&es  , que  l’étranglement  ait  été 
fait  en  premier  lieu  par  tordon  , comme  d l’on  eût 
appliqué  un  tourniquet  ; il  eft  cependant  très-poffi- 
ble  qu’un  affaflïn,  après  avoir  paffé  la  corde  aurour 
du  cou  de  celui  qu’il  veut  étrangler , ferre  légère- 
ment le  nœud  de  cette  corde  & fe  contente  de  la 
tirer  violemment  à lui,  après  avoir  renverfé  à terre 
le  malheureux  qu'il  affadine.  Une  pareille  impref- 
don  fera  oblique  comme  celle  qui  réfulte  de  la 
dmpl Qfüfpenjîon  , & le  cadavre  fufpendu  après  l’af- 
faffinat  n’offrira,  dans  l’examen,  qu’une  feule  im- 
preffion dont  l’obliquité  feroit  prile  mal-à-propos 
pour  une  preuve  du  luicide. 

Dp  refte  , il  eft  certain  que  d l’on  obferve  les 
deux  impreffions,  l’affaffinat  eft  alors  parfaitement 
prouvé  ; il  peut  même  fe  faire  que  lorfque  l’im- 
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| preffion  de  la  corde  eft  fort  profonde , comme  il 
arrive  dans  les  fujets  gras  , la  première  impreffion 
qui  aura  été  faite  par  tordon  foit  cachée  dans  le 
repli  que  forment  les  chairs.  On  conçoit  combien 
cela  peut  arriver  aifément , puifque  prefque  tou- 
jours la  corde  elle-même  fe  trouve  cachée  dans  ce 
repli  qui  eft  quelquefois  très-profond  : il  faut  donc 
étendre  la  peau  &c  la  mettre  à découvert  précisé- 
ment à l’endroit  de  l’infertion  du  nœud,  pour  exa- 
miner d outre  la  première  impreffion , il  n’y  en 
auroit  pas  une  fécondé  un  peu  oblique  vers  cet  en - 
choit.  L impreffion  oblique  devient  de  plus  en  plus 
manifefte  lorfque  le  cadavre  refte  long-tems  fuf- 
pendu après  la  mon. 

Si  l’impreffion  de  la  corde  eft  à-peu-près  circu- 
laire & qu’elle  foit  placée  à la  partie  inférieure  du 
cou  au-deffus  des  épaules,  il  eft  clair  que  dans  ce 
cas  elle  eft  une  preuve  d’affaffinat  non  équivoque  , 
puifque  cette  circonftance  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  la  tordon  faite  immédiatement  fur  la  partie 
en  forme  de  tourniquet  (pourvu  qu’on  ait  trouvé 
le  cadavre  fufpendu).  Il  eft  aifé  de  concevoir  qu’un 
homme  qui  fe  fufpend  , n’eft  pas  le  maître  de  dxer 
la  corde  vers  la  partie  inférieure  du  cou  , plus 
élargie  que  la  fupérieure  ; & en  fuppofant  qu’il  l’y 
eût  placée  en  premier  lieu  , elle  glifferoit  néceffai- 
rement vers  les  parties  fupérieures  au  premier  inf- 
tant  de  l’élancement.  D’ailleurs  le  fuicide  peut  avoir 
lieu  fans  fufpenfion  , quoique  l’étranglement  foit  la 
caufe  de  mort.  (yoy.  ci  après.) 

Les  coups  & les  marques  de  violence  extérieure 
comme  les  contudons  , les  bleffures,  les  habits  dé- 
chirés, le  fang  répandu  , font  des  preuves  d’affaffi- 
nat non  équivoques.  Telle  eft  l’obfervation  de  cette 
femme  , dont  parle  Bohn  , qu’on  trouva  pendue  & 
fur  le  cadavre  de  laquelle  on  vit  les  deux  côtés  de 
l’abdomen  &c  toutes  les  parties  poftérieures  meur- 
tries & livides  , fans  que  le  vifage  & les  extrémités 
enflent  fouftert  la  moindre  altération , fans  même 
qu’on  apperçût  l’impreffion  de  la  corde  qui  eût  fervi 
à l’étrangler.  Telle  eft  encore  l’obfervation  de  De- 
vaux fur  une  femme  qu’on  trouva  pendue  & qui 
n’offrit  aucun  des  dgnes  de  l’étranglement , mais  fur 
laquelle  on  trouva  une  petite  plaie  pénétrante  qui 
avoit  percé  le  cœur  & qui  étoit  cachée  par  l’affaif- 
fement  de  la  mammelle  droite. 

On  lit  dans  le  mémoire  de  M.  Louis,  que  l’exé- 
cuteur de  la  juftice  de  Berne  envoyé  pour  enlever 
le  corps  d’un  homme  qu’on  avoit  trouvé  pendu, 
trouva  le  lien  fanglant , fait  dont  il  ne  tira  aucune 
conféquence , mais  qui  par  la  rumeur  qu’il  excita 
parmi  le  peuple,  fut  le  moyen  qui  fervit  à faire 
découvrir  l’affaffin.  Je  veux  convenir  avec  M.  Louis 
que  dans  ce  cas-là  ce  dgne  fut  utile  en  ce  qu’il  donna 
lieu  aux  recherches  qui  flrent  découvrir  l’affaffin  ; 
mais  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  fur  un  pa- 
reil dgne , fans  autre  examen  , on  foit  en  droit  d’ac- 
cufer  quelqu’un  d’affaffinat  & de  ne  plus  avoir 
égard  à la  poffibilité  du  fuicide.  On  fait  qu’il  fe  fait 
allez  fouvent  dans  l’étranglement , des  écorchures 
ou  excoriations  àTendroit  du  cou  qui  répond  à 
l’impreffion  de  la  corde  , il  peut  fortir  de  ces  par- 
ties quelque  peu  de  fang  qui  enfanglante  le  lien, 
fur-tout  lorfque  les  vaifleaux  font  diftendus  à un 
tel  point  qu’il  fe  fait  des  crevaffes  dans  le  cerveau 
& dans  pludeurs  autres  parties.  Ainfl  lorfqu’on 
trouve  la  corde  teinte  de  fang , je  voudrois  qu’on 
s’affurât,  avant  tout,  qu’il  n’y  a aucune  écorchu- 
re, aucun  déchirement  dans  tout  le  trajet  de  l’im- 
preffion  de  la  corde  ; d l’on  n’en  trouvoit  aucune , 
ce  lien  enfanglanté  feroit  un  témoignage  qu’il  y au- 
roit eti  du  fang  répandu  dans  l’exécution  , & par 
conféquent  qu’il  y auroit  eu  violence  extérieure. 

La  conftriâion  violente  du  cou , peut  être  une 
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préfomption  très-forte  d’affaftînat , car  ôn  conçoit 
que  le  feul  poids  du  corps  qui  ferre  la  corde  dans  le 
cas  de  fuicide , ne  fauroit  produire,  à beaucoup 
d'égards , un  effet  auffi  violent  que  la  torftom  dans 
le  cas  d’affaffinat.  Il  faut  néanmoins  être  prévenu 
qi1'  on  doit  diftinguer  la  conftriétion  qui  aura  été  l’ef- 
fet de  la  torfion  , de  celle  qui  aura  pu  fe  faire  fuc- 
ceffivement  par  la  tuméfaction  des  parties  du  cou 
qui  font  voifmes  de  la  corde.  Cette  diftinétion  eft 
aifée  à faire  2 dans  le  fuicide,  la  portion  de  la  corde 
qui  entoure  le  cou,  eft  relativement  plus  longue 
que  dans  PafTafïinat  oii  la  conftriéfion  a été  violen- 
te ; la  tuméfaction  des  parties  au  deffus  de  la  corde , 
eft  toupie  , unie , même  auprès  de  la  corde , au  lieu 
que  dans  l’affaffinat , il  y a plufieurs  plis  à la  peau 
fur-tout  auprès  de  rimprefïion  circulaire  faite  par 
la  corde;  le  cou  eft  quelquefois  rétréci  dans  cette 
impreffion  , au  point  que  le  diamètre  du  cercle  dé- 
crit par  la  corde  , eft  à peine  de  deux  pouces  &i 
demi  ou  trois  pouces  tout  au  plus.  J’ai  vu  fur  une 
femme  qui  fut  pendue,  les  feuls  tégumens  du  cou 
réfifter  à l’aétion  de  la  corde , les  vertebres , les 
mufcles  &:  le  larynx  furent  coupés,  & le  cercle 
décrit  par  la  corde  avoit  tout  au  plus  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  cartilages  du  larynx  brifés  ou  déchirés  , les 
vertebres  du  cou  rompues  ou  féparées,  annoncent 
une  violence  qui  ne  peut  guere  avoir  lieu  dans  le 
fuicide.  On  a même  regardé  la  luxation  de  la  pre- 
mière vertebre  du  cou  , comme  également  impoffi- 
ble  dans  ce  cas  à caufe  de  l’extrême  fermeté  de  fon 
articulation  ; mais  quoiqu’il  foit  effectivement  très- 
difficile  que  cette  luxation  aie  lieu  dans  un  homme 
qui  s’eft  pendu  lui-même  , il  eft  cependant  quelques 
circonftances  qui  peuvent  la  rendre  poffible,  & dès- 
lors  ce  figne  qu’on  a unanimement  regardé  comme 
très-pofitif,  devient  évidemment  faux. 

Il  eft  des  hommes  fi  bien  conftitués , que  les  liens 
de  leurs  vertebres  réfiftent  aux  efforts  les  plus  confi- 
dérables  ; il  en  eft  d’autres  chez  qui  le  tiffu  des  fibres 
eft  fi  lâche , que  le  feul  poids  du  corps  fiiffit  pour 
rompre  les  ligamens  , luxer  les  vertebres  ou  les  fra- 
étures  : ceux-ci  font  à peine  lancés  qu’ils  expirent; 
& comme  au  moment  de  leur  mort , le  mouvement 
circulatoire  celle,  leur  vifage  ne  fe  bouffit  point,  il 
ne  devient  point  rouge;  en  un  mot,  il  refie  à-peu- 
près  tel  qu’il  étoit  avant  la  fufpenfion  ; ce  qui  vient 
de  ce  que  la  circulation  étant  arrêtée  ou  éteinte  , il 
ne  va  plus  de  fang  au  cerveau  , & il  n’en  revient  pas 
davantage.  La  rapidité  de  la  mort  dans  ce  cas  fuppo- 
fé , eft  prouvée  par  des  obfervations  dont  les  livres 
de  médecine  font  remplis. 

Ces  fages  confidérations  n’échapperent  point  à 
M.  Antoine  Petit , dans  un  Mémoire  de  cet  auteur , 
deftiné  à détruire  l’accufation  d’affaffinat  intentée  à 
Liege,  contre  les  parens  d’un  homme  trouvé  pendu  : 
on  voit  avec  la  derniere  évidence  , qu’en  réfumant 
tous  les  fignes  , & ayant  égard  aux  circonftances 
obfervées  par  M.  Pfeffer , médecin , cette  accufation 
eft  infoutenable  , quoique  d’ailleurs  on  eût  négligé 
d’ouvrir  le  cadavre  , dont  l’exaéte  diffeétion  auroit 
fans  doute  multiplié  les  preuves  ; ce  détail  eft  trop 
important  pour  ne  pas  trouver  place  dans  cet  article , 
il  offre  en  même  tems  l’exemple  d’une  circonftance 
finguliere  qui  peut  fe  retrouver , & du  genre  de  con- 
noiffances  que  doit  pofféder  un  expert  qui  dreffe  un 
rapport  fur  des  matières  fi  délicates. 

« La  corde  qui  avoit  fervi  à l’exécution  , formoit 
» une  anfe , qui  par  une  de  fes  extrémités  embraffoit 
» une  poutre  d’environ  quatre  pouces  & demi  de 
» large,  & l’autre  extrémité  étoit  placée  au- deffous 
» du  menton , & pàffoit  derrière  les  oreilles  pour 
» aller  fe  terminer  vers  le  haut  de  l’occiput  du  pen- 
» du  ; cette  corde  dut  néceffairement , au  moment 
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» de  la  chute , appuyer  fortement  fur  le  derrière  de 
» la  tête,  lui  faire  faire  la  bafcule  en  la  repouffant 
» en  devant , & forcer  par-là  le  menton  à fe  rappro- 
f>  cher  de  là  poitrine  ; dans  cet  inftant  le  poids  & 
» l’élan  du  corps,  durent  donner  une  vive  fecouffe 
» aux  ligamens  des  premières  vertebres  du  cou  ; 
x » cette  puiffance  agit  comme  étant  appliquée  au  bout 
» d’un  levier,  dont  la  longueur  devoit  être  mefurée 
» par  la  diftance  qui  fe  rencontre  entre  la  partie  an- 
» térieure  du  grand  trou  occipital , & le  plan  qui 
» îoucheroit  à la  tubérofité  de  l’occiput;  le  corps 
» du  pendu  pefoit  certainement  plus  de  cent  livres  : 
» qu’on  eftime  maintenant  l’effort  que  le  premier 
» choc  d’un  femblable  poids'peut  faire  en  fe  préci- 
» pitant  au  bout  du  levier  fufdit  ; & l’on  verra  que 
» pour  réfifter  à ce  choc  , il  faut  avoir  plus  de  confi- 
» ftance  & de  force  que  n’en  ont  les  ligamens  Si  les 
» cartilages  des  vertebres  ; ces  parties  fe  rompirent 
» donc  dans  le  lieu  où  venoit  aboutir  le  double  effort 
» de  l’occipital  repouffé  en  devant  par  la  corde,  & 
» ainfi  écarté  des  premières  vertebres  du  cou,  & de 
» ces  vertebres  elles-mêmes  , tirées  en  bas  & ëcar- 
» tées  de  l’occipital  par  le  poids  du  corps  ; fa  luxa- 
» tion  dans  l’inftant  fuivit  la  rupture , Ôc  la  mort  fut 
» auffi-tôt  l’effet  de  la  luxation. 

» Qu’on  ouvre  , dit  M.  Petit,  les  livres  des  obfer- 
» vateurs  enmédecine , on  y verra  plus  d’un  exemple 
» d’enfans  qui  font  tombés  roides  morts  , après 
» avoir  été  par  forme  de  badinage  foulevés  de  terre  ; 
» ceux  qui  les  fouievoient  ayant  une  main  fous  leur 
» menton  , & l’autre  fur  le  derrière  de  leur  tête.  Si 
» dans  ce  cas  la  feule  pefanteürdu  corps  d’un  enfant 
» qu’on  éleve  doucement , eft  capable  de  produire 
» un  fi  terrible  effet,  que  ne  fera  point  la  chûte 
» précipitée  d’un  corps  qui  s’élance  & qu’une  corde 
» retient  en  l’air  ? » 

Quoique  par  une  inconféquence  , dont  on  ne 
peut  rendre  raifon , MM.  les  échevins  de  Liege  aient 
refufé  de  communiquer  à M.  Pfeffer  l’ouverture  du 
corps  de  ce  pendu  , on  peut,  en  rappellant  les  cir- 
conftances obfervées  par  ce  médecin,  en  conclure 
avec  M.  Petit,  que  les  vertebres  du  cou  étoient 
luxées  ( ou  du  moins  tiraillées  , & leurs  ligamens 
diftendus  ) , & que  c’étoit  la  feule  & vraie  caufe  de 
la  mort  de  cet  homme  ; en  effet , M.  Pfeffer  obferva 
d’abord  que  le  vifage  étoit  pâle  & fans  bouffiffure  , 
que  la  langue  ne  fortoit  point  de  la  bouche  , & que 
les  yeux  n’étoient  ni  tuméfiés  , ni  plus  faillans  que 
dans  l’état  naturel  : la  tête  n’étant  plus  foutenuc  fe 
renverfa  en  arriéré , ce  renverfement  fut  prodigieux  ; 
& dans  le  moment  qu’il  fe  fît , la  bouche  s’ouvrit,  & 
le  médecin  vit  diftin&ement  une  fumée  qui  s’en  exha- 
loit  : cette  fumée  prouve  que  cet  homme  n’avoit 
expiré  que  depuis  quelques  inftans  ; & le  renverfe- 
ment prodigieux  de  la  tête , qui  eft  tout-à-fait  contre 
nature,  indique  affez  que  les  vertebres  n’étoienÊ 
point  dans  leur  emplacement  naturel , & conféquem- 
ment  que  la  moëlle  épiniere  avoit  fubi  quelque  corn- 
preffion  ou  froidement. 

La  fumée  dont  je  viens  de  parler,  paroît  due  au 
dégagement  de  l’air  qui  étoit  contenu  en  grande 
quantité  dans  les  poumons  , & qui  s’y  trouvoit  rete- 
nu & comprimé , fans  doute,  parce  que  l’interception 
de  la  trachée-artere  avoit  été  faite  immédiatement 
après  une  forte  infpiration  ; cet  air , en  fe  dégageant 
des  cellules  pulmonaires  , s’exhala  fous  forme  dé 
fumée , en  entraînant  quelques  vapeurs  d’un  corps 
encore  tout  chaud  : ceci  eft  appuyé  par  une  obser- 
vation de  M.  Littré  , rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  Sciences,  année  1704;  une  femme 
ayant  été  étranglée  par  deux  hommes  qui  lui  ferrè- 
rent le  cou  avec  leurs  mains , M.  Littré  vit  à l’ou- 
verture de  la  poitrine  de  cette  femme , les  pou- 
mons extraordinairement  diftendus  par  Pair  qu’ils 
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contenoient  g Sc  leur  membrane  exîeiieure  toute 
parfemée  de  vaiffeaux  fanguins  très-dilatés. 

j]  me  paroît  que  ces  deux  obfervations  , bien 
pelées , prouvent  qu’une  forte  infpiration  long-tems 
continuée , 6c  durant  laquelle  les  poumons  font  di- 
stendus, peut,  en  gênant  les  mouvemens  du  cœur  , 
fufpendre  la  circulation , & produire  une  mort  très- 
prompte  par  la  ceffation  de  cette  fonélion  vitale 
(K  Noyés, Suppl.')-  La  rapiditéde  la  mortdel’un& 
de  l’autre  fujet  dont  il  s’agit , me  donne  à penfer  que 
c’eft  à une  caufe  différente  de  l’apoplexie  & de 
l’étranglement  qu’il  faut  l’attribuer  ; elle  imite  la 
promptitude  de  la  mort  qui  fuit  la  luxation  des  ver- 
tèbres du  cou  ou  leur  fradture.  Une  expérience  fa- 
cile à répéter  me  paroît  rendre  cette  conjeèlure 
raifonnable  : j’ai  ouvert  des  vaiffeaux  considérables 
aux  extrémités , oit  à la  tête  de  piufieurs  chiens  , & 
j’obfervois  que  fi  durant  l’hémorrhagie  , l’animal 
fufpendoit  fa  refpiration  après  une  inlpiration  pro- 
fonde un  peu  foutenue,  l’hémorrhagie  ceffoit,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  reparut  avec  force  durant  l’expira- 
tion ; le  battement  du  cœur  feroit-il  fufpendu  dans 
ce  cas  ?.. . 

Quelques  auteurs  nient  la  pofiîbilité  de  la  luxation 
des  vertebres  du  cou  , à caufe  de  la  fermeté  de  leurs 
ligamens.  Columbus  allégué  les  obfervations  qu’il  a 
faites  àPadoue  , à Pife  & à Rome}&  affure  très-po- 
fitivement  qu’il  eft  plus  facile  à ces  vertebres  de  fe 
fra&urer  que  de  fe  luxer.  Des  obfervations  pofté- 
rieures  6c  fouvent  répétées,  établiffent  la  poffibilité 
de  l’un  & de  l’autre  cas  ; mais  il  faut  obferver  que 
la  fraôure  de  ces  mêmes  vertebres  eft  bien  plus  aifée 
6c  plus  commune  que  leur  luxation.  Les  obferva- 
tions de  M.  Mauchart  ont  prouvé  que  l’extenfion 
des  ligamens  qui  les  uniffent  en  avoit  impole  Ià- 
deffus.  Bohn,  dans  fon  traité  De  renuntiatione  vulne- 
rum  , rapporte  qu’un  homme  ayant  reçu  un  coup 
violent  fur  la  nuque , n’eut  que  le  tems  de  prononcer 
quelques  paroles , d’exécuter  quelques  légers  mou- 
vemens , 6c  tomba  roide  mort  Finftant  d’après  ; on 
obferva  que  l’articulation  de  fa  tête  étoit  fi  relâchée, 
qu’elle  fe  tournoit  en  tout  fens , au  point  que  la  face 
fe  portoit  aifément  vers  les  parties  poftérieures.  La 
difîeâion  des  parties  ne  préfenta  rien  d’analogue  à 
la  luxation  , on  vit  feulement  que  les  tégumens  & 
les  mufcles  du  cou  étoient  engorgés  de  fang  extravafé 
dans  leur  tiffu. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  première  6c  la  fécondé 
vertebre  , ou  même  les  fuivantes , font  tiraillées  en 
fens  oppofés  ; le  cartilage  intermédiaire  fe  déchire 
fans  que  les  ligamens  de  réunion  foient  déchirés,  6c 
l’on  trouve  entre  le  corps  de  ces  vertebres  un  inter- 
valle , capable  affez  fouvent  d’admettre  le  doigt  ; la 
tête  penche  alors  indifféremment  en  tout  fens , 6c 
cette  mobilité  eft  même  prodigieufe;  laconnoiffance 
des  parties  fuffit  pour  annoncer  qu’une  fimple  luxa- 
tion ne  permettroit  pas  cette  mobilité  en  tout  fens. 
On  fait  que  le  mouvement  devient  plus  obfcur  & 
plus  difficile  dans  les  différentes  luxations  des  mem- 
bres, foit  complettes  , foit  incomplettes  ; du  refte 
l’examen  anatomique  le  plus  fcrupuleux  , 6c  les 
expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet  fur  les  cadavres, 
me  démontrent  qu’il  eft  plus  facile  de  fra&urer  l’apo- 
phyfe  odontoïde  de  la  fécondé  vertebre  , que  d’en 
rompre  les  ligamens  qui  l’attachent  au  crâne  : qu’on 
fe  rappelle  combien  le  corps  des  vertebres  eft  fpon- 
gieux , 6c  le  peu  de  réfiftance  que  peuvent  oppofer 
ces  os  , fur-tout  lorfqu’ils  font  abreuvés  par  le  fuc 
moelleux  dans  l’état  de  vie. 

Les  obfervations  que  je  fis  fur  les  vertebres  d’une 
femme  qui  fut  pendue  , prouvent  affez  cette  vérité; 
les  deux  premières  vertebres  du  cou , feparees  du 
tronc  par  la  rupture  du  cartilage  interpole  entre  la 
fécondé  & la  troifieme,  fe  trouvoient  fermement 
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attachées  à Vos  occipital  par  leurs  ligamens  naturels  * 
la  fécondé  vertebre  étoit  coupée  en  deux  parties^ 
de  maniéré  que  le  corps  étoit  féparé  de  l’anneau 
offeux  , 6l  Fapophyfe  odontoïde  , de  même  que  la 
première  vertebre  ou  l’atlas,  n’avoient  pas  fubi  la 
moindre  altération , foit  dans  leur  fituation  refpedi- 
ve  , foit  dans  leur  articulation  avec  la  tête  ; quoi 
qu’il  en  foit  de  ces  différentes  luxations  des  verte- 
bres du  cou,  il  eft  toujours  fur  que  dans  les  fraéhires, 
les  diilocaîions  6c  les  tiraillemens , la  compreffion  ou 
les  déchiremens  de  la  moelle  épiniere  ont  toujours 
lieu  ; 6c  l’on  fait  que  la  moindre  atteinte  au  tiffu  de 
ces  parties , entraîne  une  mort  des  plus  promptes. 

Les  expériences  les  plus  fimples  atteftent  cette 
vérité  : j’ai  plongé  fur  différées  chiens  un  petit  ftilet 
à la  partie  poftérieure  du  cou  à travers  les  tégumens, 
6c  je  Finfinuois  dans  Fintervalie  qu’on  remarque 
entre  la  première  6c  la  fécondé  vertebre  ; dès  que 
l’inftrument  avoit  atteint  la  moëile  épiniere,  l’animal 
tomboit  roide  mort  fans  exécuter  le  moindre  mou- 
vement; 6c  cette  mort , prefque  auffi  rapide  qu’un 
éclair , n’étoit  due  ( comme  le  démontroit  la  diffe- 
âion  des  parties  ) , qu’au  feul  contaél  de  l’extrémité 
du  ftilet , qui  avoit  légèrement  bieffé  le  principe  de 
la  moëile  épiniere.  Les  Mémoires  de  M.  Lorry  , mé- 
decin , imprimés  dans  le  Recueil  de  V académie  des 
Sciences  , préfentent  piufieurs  expériences  ana- 
logues. 

On  fait  enfin  que  la  moelle  épiniere  peut  fubir  des 
commotions  pareilles  à celles  qu’éprouve  le  cerveau , 
6c  dont  les  fuites  font  également  funeftes.  Paré  four- 
nit piufieurs  exemples  de  ce  genre  ; Bohn  a vu  un 
homme  devenir  épileptique  à la  fuite  d’un  coup  de 
poing  reçu  fur  la  nuque. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  j’ai  dit , qu’après  avoir 
bien  remarqué  à l’extérieur  tout  ce  qui  peut  fournir 
des  indices , il  faudroit  difféquer  exaftement  les  par- 
ties pour  s’affurer  des  changemens  qui  auroient  pu 
s’y  faire  ; cette  diffeétion  devroit  même  être  obliga- 
toire dans  tous  les  cas.  Je  ne  me  lafferai  point  de  ré- 
péter qu’on  ne  fauroit  trop  accumuler  les  preuves  , 
lorfqu’elles  ne  font  pas  décifives  par  elles-mêmes  ; 
la  vie  d’un  homme  accufé,  ou  la  mémoire  d’un  autre 
qu’on  peut  flétrir , font  des  objets  capables  d’infpirer 
l’effroi  aux  plus  confians. 

On  a long-tems  regardé  comme  démontré  que  les 
pendus  ne  mourroient  que  par  défaut  de  refpiration  ; 
l’interception  de  la  trachée  artere  par  la  corde , 6c  la 
ceffation  du  méchanifine  de  la  refpiration  qui  la  fui- 
voit , ne  laiffoient  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût 
la  vraie  caufe  de  leur  mort.  Un  examen  plus  éclairé 
6c  mieux  dirigé,  a démontré  qu’ils  mourroient  apo- 
plettiques;  Céfalpin  6c  Wepfer  Favoient  déjà  an- 
noncé depuis  très-long-tems.  Enfin , fans  entaffer  les 
autorités  , Valfalva  6c  Morgagni  ont  fait  des  expé- 
riences décifives  à ce  fujet  : on  a fans  doute  obliga- 
tion à M.  Louis  d’avoir  rendu  cette  vérité  publique; 
mais  ce  feroit  donner  dans  un  excès  déplacé  que  de 
regarder  l’interception  de  la  refpiration  comme 
abfolument  étrangère  à la  mort  des  pendus.  La  va- 
riété des  cas  fur  lefquels  les  médecins  ont  à opiner, 
6c  les  conféquences  qui  peuvent  s’enfuivre  d’une 
explication  mal  fondée  ou  mal  déduite , m’autori- 
fent  à entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  fujet.  Tous 
les  pendus  , dit  M.  Petit,  « ne  périffent  pas  à la  po- 
» tence  dans  le  même  efpace  de  tems;  il  en  eft  qui 
» expirent  prefque  dans  l’inftant  qu’ils  font  lancés 
» en  l’air  ; d’autres  ne  meurent  qu’après  avoir  été 
» long-tems  fecoués  par  les  bourreaux  : on  en  a vu 
» piufieurs  qui  font  reftés  fufpendus  pendant  plu- 
» fieurs  heures  fans  perdre  la  vie  ; cette  variété 
» dépend  principalement  de  ce  que  tous  les  pendus 
» ne  meurent  pas  par  l’effet  d’une  feule  & même 
>>  caufe , comme  ceux  qui  n£  font  pas  phyficiens  fe 
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» l’imaginent  mal- à-propos  La  caufe  unique  à 
laquelle  le  peuple  a coutume  d’attribuer  la  mort  des 
pendus,  efi:  le  défaut  de  refpiration,  occafionnépar 
la  preffion  que  fait  la  corde  : cette  caufe  a fans  doute 
fon  effet  ; mais  quand  elle  eft  feule,  fon  aflion  eft 
lente.  La  plupart  des  hommes  peuvent  vivre  quelque 
te  ms  fans  refpirer , il  en  eft  une  autre  qui  vient  à fon 
fecours  ; la  corde  ne  fauroit  ferrer  le  gofier  au  point 
d’empêcher  l’air  de  pénétrer  dans  les  poumons,  fans 
comprimer  auili  les  vaiffeaux  fanguins  qui  ramènent 
le  fang  de  la  tête  vers  la  poitrine  ; ces  vaiffeaux  font 
principalement  les  veines  jugulaires  externes  & in- 
ternes : tandis  que  le  fang  arrêté  dans  fa  defcente  ne 
peut  franchir  l’obftacle  que  la  corde  lui  oppofe , 
celui  qui  monte  au  cerveau  par  les  arteres  vertébra- 
les , n’en  fait  pas  moins  fon  chemin  librement,  parce 
que  ces  arteres  font  fituées  dans  un  lieu  qui  les  met 
à l’abri  de  la  compreflion  ; il  arrive  de-là  que  le  fang 
abordant  toujours  au  cerveau  fans  pouvoir  s’en 
échapper , fi  ce  n’eftpar  quelques  petites  veines  dont 
la  capacité  n’efl:  nullement  proportionnée  à celle  des 
arteres  vertébrales  ; il  s’accumule  dans  le  cerveau 
&:  le  cervelet,  il  en  diftend  exceffivement  les  vaif- 
feaux & produit  une  efpece  d’apoplexie  qui  ne  per- 
met pas  aux  pendus  de  vivre  long-tems  ; ces  deux 
caufes  ont  coutume  de  concourir  enfemble  & de 
s’aider  mutuellement , de  façon  cependant  que  l’a- 
élion  de  la  derniere  l’emporte  fur  la  première.  On 
fent  bien  au  refte  que  la  différente  maniéré  de  dif- 
pofer  la  corde , de  la  nouer , de  la  ferrer  ; que  l’âge 
& le  tempérament  du  patient , la  texture  plus  ou 
moins  forte  de  fon  cerveau  , la  plénitude  plus  ou 
moins  grande  de  fes  vaiffeaux , apporteront  quelque 
différence  dans  l’efpace  de  tems  qu’il  faudra  employer 
pour  lui  faire  perdre  la  vie  ; enforte  que  toutes  cho- 
ses d’ailleurs  égales , celui  dont  les  vaiffeaux  contien- 
droient  peu  de  fluide  , qui  auroit  les  organes  d’une 
texture  ferme,  les  tuniques  des  vaiffeaux  capables 
d’une  grande  réfiflance  , dont  le  cou  feroit  long  , & 
le  corps  maigre  & grêle , ne  mourroit  pas  fi-tôt  par 
l’effet  des  deux  caufes  énoncées , que  celui  à qui  la 
nature  auroit  donné  des  difpofitions  contraires. 

Les  obfervations  fuivantes  de  deux  pendus  rappel- 
les à la  vie,  me  paroiffent  indiquer  évidemment  le 
concours  de  ces  deux  caufes , & fur-tout  la  fupério- 
rité  de  l’effet  de  l’apoplexie  dans  la  mort  qui  dépend 
de  la  fufpenjion. 

Un  boucher  de  Londres,  nommé  Gordon , joi- 
gnoit  à cette  qualité  celle  de  voleur  fur  le  grand 
chemin , & les  exerçoit  toutes  deux  avec  tant  de 
fuccès  depuis  plus  de  trente  ans,  qu’il  avoit  acquis 
des  richeffes  confidérables  ; enfin  la  juffice  civile  , 
éclairée  par  celle  du  ciel , découvrit  qu’il  étoit  l’au- 
teur d’une  infinité  de  crimes , & le  fît  arrêter  lorf- 
cpi’iî  s’en  défîoit  le  moins  ; fon  procès  fut  inffruit 
avec  diligence  , & il  fut  condamné  à mort  fuivant  les 
formes  ordinaires  du  pays. 

Gordon  condamné  à mourir,  auroit  volontiers 
facrifie  toutes  fes  richeffes  pour  fauver  fa  vie  ; il 
tenta  inutilement  la  fidélité  de  fes  geôliers,  & celle 
même  de  plufieurs  perfonnes  puiffantes  qui  auroient 
pu  le  fecourir.  Un  jeune  chirurgien,  ébloui  par 
l’efpoir  de  la  récompenfe , entreprit  de  le  dérober  à 
la  mort  ; il  obtint  facilement  la  liberté  de  le  voir 
dans  fa  prifon  : la , apres  lui  avoir  communiqué  fon 
deffein , & s’être  affuré  d’un  prix  confidérable , il  lui 
fit  à la  gorge  une  petite  incifion  , qui  répondoit  au 
conduit  de  la  refpiration  , & il  y fit  entrer  un  petit 
tuyau  : il  efl  aifé  de  concevoir  qu’elle  étoit  l’efpé- 
rance  du  chirurgien , îorfque  Gordon  auroit  le  cou 
ferre  par  la  corde  du  fupplice  : on  affure  qu’il  avoit 
fait  î expérience  de  cette  invention  fur  plufieurs  ! 
chiens  & qu’elle  avoit  toujours  réuffi  (Rodrig.  à ! 
Fonfeca , dans  fes  Confultations  médicinales , dit  que  I 
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fi  Ton  pend  des  chiens  avec  une  corde  au  cou,  après 
leur  avoir  ouvert  la  trachée-artere , connue  pour  la 
bronchontomie,  on  les  étrangle  fans  les  faire  mou- 
rir ) ; un  peu  de  fang  qui  avoit  coulé  dans  l’opéra- 
tion , fit  croire  aux  geôliers  que  le  criminel  avoit 
voulu  attenter  à fa  vie  ; le  bruit  s’en  répandit  même 
à Londres  , mais  il  ne  fervit  qu’à  faire  hâter  l’exé- 
cution. 

L’exécuteur  ayant  fait  fon  office , & Gordon  ayant 
reffé  quelque  tems  fufpendu  pour  fervir  de  fpe&acle 
aux  yeux  du  peuple,  on  livra  , fuivant  la  coutume  , 
fon  cadavre  a fes  parens;  le  chirurgien  qui  n’atten- 
doit  que  ce  moment , fe  le  fit  apporter  dans  une  mai» 
fon  voifine , il  fe  hata  de  lui  ouvrir  la  veine  du  bras  p 
& de  lui  donner  d autres  fecours  qu’il  avoit  prépa- 
res . Gordon  n etoit  pas  mort , il  ouvrit  les  yeux  , il 
pouffa  un  profond  foupir;  mais  étant  retombé  pref- 
qu’aufli-tôt  dans  une  efpece  d’évanouiffement , il 
expira  quelques  minutes  après.  Le  chirurgien  attri- 
bua le  mauvais  fucces  de  fon  entrepnfe  à la  °Toffeur 
du  malheureux  Gordon , qui  l’a  voit  fait  pefer  excef- 
fiyement  fous  la  corde.  ( Extrait  d'un  ouvrage  pério- 
dique j intitulé  le  Pour  G le  Contre , i/Jg  , totne  Ig 
art.  invention  nouvelle  de  P Art.  ) 

On  pendit  il  y a plufieurs  années  à M. un 

homme  employé  dans  les  fermes  ; les  pénitens  blancs 
de  cette  ville  qui  comptoient  cet  homme  au  nombre 
de  leurs  confrères , furent  prompts  à le  détacher  de 
la  potence  dès  que  l’exécuteur  l’eut  abandonné  ; ils 
le  portèrent  dans  leur  chapelle , ou  on  le  faigna  trois 
fois  dans  l’intervalle  d’environ  deux  heures  ; le  pouls 
étoit  hnperceptible  avant  la  première  faignée,  mais 
il  fe  développa  à la  fécondé  , à mefure  que  le  fang 
fortoit;  il  étoit  fort  rare  alors,  & battoit  à peine 
quarante  fois  dans  une  minute  : cet  homme  rappelié 
à la  vie  , fe  mit  fur  fon  féant  & demanda  de  l’eau  , 
d’une  voix  très-foibie  & très-rauque  ; il  rendit  plu- 
fieurs crachats  fangians , & but  avec  avidité  une  affez 
grande  quantité  d’eau  qu’on  lui  préfenta  ; fa  voix 
s éclaircit  alors , fon  pouls  devint  naturel , ôc  fa 
refpiration  fut  toujours  très-tranquille  , jamais  pré- 
cipitée : ayant  de  boire  il  frappoit  fouvent  avec  fon 
pied  la  biere  dans  laquelle  il  étoit  étendu,  & ces 
mouvemens  étoient  involontaires;  mais  lorfqu’iî 
eut  bu  , tous  ces  mouvemens  s’appaiferent,  &il  fut 
affez  tranquille  : peu  après  le  cou , fur  lequel  la 
corde  avoit  fait  une  imprefiion  profonde  d’un  pouce 
s’enfla  confldérablement , & aucun  des  chirurgiens 
qui  étoient  préfens , n’ofant , par  une  crainte  frivole  , 
le  faigner  à la  veine  jugulaire , au-deffus  de  l’impref- 
flon  de  la  corde,  ce  malheureux  s’endormit  paifible- 
ment  fans  que  fa  refpiration  devînt  plus  laborieufe 
ou  plus  fréquente  ; le  pouls  devint  peu  à peu  plus 
petit  & moins  fréquent , & il  mourut  enfin  par  l’ac- 
cumulation du  fang  dans  le  cerveau.  Peu  de  tems 
avant  fa  mort , le  pouls  battoit  à peine  trente-fix  fois 
dans  une  minute  , & il  étoit  très-difficile  d’apperce- 
voir  les  mouvemens  de  la  refpiration , tant  elle  étoit 
petite  & rare. 

On  voit  par  cette  obfervation  que  le  pouls  fe  dé- 
veloppe à mefure  qu’on  diminue  la  quantité  de  fang 
qui  comprime  le  cerveau  ; les  convulfions  qui  étoient 
une  fuite  de  la  lefion  de  cet  organe,  ceffent à mefure 
que  la  caufe  qui  les  produifoit  diminue  ou  dilparoît. 

L eau  que  cet  homme  but  rappella  fes  efprits  , & 
mit  en  jeu  ou  développa  davantage  l’ariion  des  or- 
ganes vitaux  ; en  un  mot  la  refpiration  fut  toujours 
tranquille  & peu  fréquente  : preuve  bien  pofitive 
que  la  plupart  de  ces  accidens , & la  mort  fur-tout  9 
étoit  moins  due  à l’interception  de  la  refpiration  , 
qu’à  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau , d’ou 
réfultoit  une  apoplexie  fanguine  : il  eff  pourtant  clair 
que  la  voix  rauque  & foible  , les  crachats  fangians  , 

& fur-îout  la  facilité  qu’on  éprouva  à le  rappellera 
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la  vie,  annoncent  que  l’interception  primitive  de  la 
refpiratibn  avoit  été  Tune  des  principales  caufes 
de  cette  apoplexie  , puifque  la  dilatation  & i’affaifie- 
inent  alternatif  des  poumons  n’ayant  plus  lieu  , la 
circulation  s’y  trouvant  difficile  &c  lente  , ce  iangle 
porta  & s’accumula  en  grande  abondance  dans  les 
parties  fupérieures. 

Les  différentes  réglés,  & les  réflexions  que  j’ai 
rapportées  dans  cet  article  , ne  font  pas  feulement 
applicables  dans  le  cas  de  fujpcnfion  , ou  ce  qui  eft 
de  même  , dans  le  cas  oit  un  homme  eft  foutenu  en 
l’air  par  une  corde  paftée  autour  du  cou  ; mais  elles 
conviennent  encore  dans  quelques  cas  ou  un  homme 
affîs  ou  appuyé  fur  le  pavé,  cèffe  de  fe  foutenir  par 
les  jambes  ou  les  feffes  , & s’abandonne  à une  corde 
fixée  plus  haut  que  fa  tête. 

11  y a quelques  années  que  je  fus  confulté  pour 
examiner  le  rapport  qu’avoient  fait  trois  chirurgiens , 
au  lu  jet  du  cadavre  d’un  jeune  homme  qu’on  trouva 
étranglé  dans  la  maifon  de  fon  pere  ; on  ne  crut  pas 
devoir  m’informer  de  la  polition  dans  laquelle  on 
avoit  trouvé  le  cadavre  , mais  il  me  parut  , par  des 
lettres  particulières , qu’on  l’avoit  trouvé  repofant 
furie  pavé;  il  conftoit  par  la  procédure,  que  ce 
jeune  homme  avoit  été  battu  par  fon  pere  , la  veille 
ou  l’avant-veille  de  fa  mort,  & cette  circonftance 
fut  mile  à profit  par  les  chirurgiens , qui  crurent 
devoir  en  déduire  l’explication  dont  il  étoit  fait 
mention  dans  leur  rapport  : voici  ce  qu’un  examen 
iévere  de  ce  rapport  me  fit  conclure  ; je  mets  à côté 
des  lignes  allégués  par  ces  experts , les  réflexions 
qu’ils  me  firent  naître. 

Il  m’a  paru,  iQ.  qu’aucun  des  fignes  énoncés  dans 
le  rapport, n’établit  unecaufe  externe  & violente  de 
mort , & par  conféquent  n’exclut  point  la  poffibilité , 
ou  même  la  vraifemblance  du  fuicide. 

z°.  Ce  n’eft  pas  à l’effroi  qui  fuivit  les  coups  qu’il 
faut  attribuer  la  mort  de  ce  jeune  homme. 

30.  Je  crois  , d’après  les  fignes  du  rapport , que 
e’eft  à la  léfion  de  la  moelle  épiniere  qu’il  faut  re- 
garder comme  la  caufe  la  plus  probable  de  cette 
mort. 

i°.  Les  deux  impreffions  tranfverfales  obfervées 
à la  partie  inférieure  & poftérieure  du  cou  , 6c  qui  le 
continuoient  jufqu’au- deffous  de  la  glande  thyroïde 
à la  partie  antérieure,  ne  pénétroient  pas  au-delà 
du  tifîu  cellulaire  ou  du  corps  graifieux  ; i’équimofe 
dtoit  légère , les  mufcles  n’étoient  ni  macérés , ni 
déchirés  , le  canal  de  la  trachée-artere  6c  le  larynx 
étoient  dans  leur  état  naturel  ; il  paroît  conféquent 
de  conclure  de  ces  obfervations  , qu’en  fuppofant 
que  ces  impreffions  aient  été  faites  par  une  corde 
double  ou  faifant  deux  tours , la  conftri&ion,  caufée 
par  cette  corde  , n’a  pas  été  fuffifante  pour  produire 
l’étranglement  ou  intercepter  la  refpiration  ; d’ail- 
leurs la  pâleur  de  la  face  , le  défaut  d’engorgement 
dans  les  vaifîeaux  du  cerveau  , la  couleur  vermeille 
de  la  langue  , l’état  naturel  des  yeux  6c  des  levres , 
prouvent  a fie  7 que  ce  n’eft  pas  à l’étranglement  qu’il 
faut  rapporter  cette  mort. 

Les  autres  contufions  obfervées  fur  le  cadavre  , 
étoient  trop  légères  & avoient  trop  peu  de  rapport 
avec  le  méchamfme  des  organes  vitaux , pour  penler 
qu’aucune  d’elles  pût  être  confidérée  comme  caufe 
de  mort. 

L’état  naturel  de  tous  les  organes,  & le  peu  de 
vexations  que préfentoit  le  cadavre,  me  paroiftoient 
même  écarter  le  foupçon  d’aftaffinat  ou  de  violence 
extérieure,  &fembloient  établir  la  vraifemblance 
du  fuicide.  Une  partie  des  contufions  obfervées , 
purent  aufti  être  caufées  par  des  moyens  étrangers 
aux  coups  ; on  voit  en  effet  afl'ez  fouvenî  fe  former 
fur  les  cada  v res  des  equimofes  qui  imitent  en  tout 
celles  qu’on  oifferye  fur  les  corps  viyans,  lorfque 


les  parties  ont  été  froiffées  ou  comprimées.  Un  ca» 
davre  peut  dans  les  tranfpons  qu’on  en  fait  en  diffé- 
rens  lieux , être  f’roifié  ou  heurte  par  différens  corps  ; 
les  parties  fur  lefquelles  il  repofe,  font  comprimées 
par  le  poids  de  toutes  les  autres  ; les  chairs  6c  les 
tégumens  y font  donc  comme  contus  , & l’on  apper- 
çoit  des  équimoles  le  former  par  fucceffion  de  tems 
dans  ces  parties  comprimées;  rinteryalle  de  quatre 
jours  ( qui  s’écoulèrent  entre  la  mort  du  fujet  & la 
vifite  des  experts  ) me  parut  plus  que  fuffifant  pour 
la  formation  de  ces  équimofes. 

2°.  Le  relâchement  général  de  toutes  les  parties, 

& I ’extrême  mobilité  des  vertebres  cervicales  , an- 
nonçaient aflez  une  atonie  dans  les  nerfs  , ou  pour 
mieux  dire,  une  rélohmon  de  tout  le  corps  en  con- 
féquence  de  leur  léfion  ; mais  cette  léfion  feroit-elîe 
due  au  faififfement  6c  à l’effroi  qui  luivirent  les 
coups  donnés  à ce  jeune  homme  ?...  Cette  poflibi- 
lité  étoit  trop  éloignée  &c  ne  me  parut  fondée  fur 
aucune  induéiion  déduite  des  fignes  du  rapport;  elle 
fuppofoit  d’ailleurs  que  la  fufpenjion  n’avoit  été  faite 
qu’après  la  mort  du  jeune  homme  :or,  dans  un  objet 
d’aufli  grande  importance  , & qui  entraîne  une  accu- 
faîion  de  cette  nature  , il  ne  me  paroît  pas  permis  de 
s’arrêter  fur  line  poffibilité  fi  obfcure  , fi  compli- 
quée , 6c  qui  d’ailleurs  étoit  détruite  ou  fortement 
combattue  par  l’examen  lcrupuleux  de  quelques-uns 
des  fignes  du  rapport. 

On  connoît  les  effets  finguliers  de  la  peur  ou  du 
chagrin  ; on  lait  que  leur  excès  peut  porter  atteinte 
à la  vie  , mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  ordinai- 
res , il  n’eft  permis  de  s’arrêter  à leur  poffibilité;, 
qu’après  s’être  bien  convaincu  qu’il  n’en  exifte  point 
d’autre  plus  naturelle  6c  mieux  fondée  ; il  eft  d’ail- 
leurs difficile  de  concevoir  que  le  faififlemem  pro- 
cure la  mort  fans  que  les  organes  vitaux  préfentent 
quelque  dérangement  fenfible  : on  a trouvé  dans  des 
hommes  morts  d’excès  de  chagrin  ou  de  joie,  le 
péricarde  rempli  de  fang  , les  gros  vaifleaux  qui  par- 
tent du  cœur , 6c  le  cœur  lui-même  , remplis  de 
concrétions  polipeufes;  les  poumons  parièmés  de 
taches  brunes  ou  livides;  les  veines  variqueufes  ; 
le  diaphragme  violemment  tiraillé  vers  la  poitrine  „ 
& Peftomac  froncé  ou  piifle  vers  fa  groffe  extrémité; 
enfin  quelque  figne  fenfible  annonçoit  toujours  l’état 
de  violence  dans  les  organes  vitaux  ou  les  vifceres 
les  plus  importans. 

3°.  Les  expériences  les  plus  communes  & les 
mieux  conftatées  , établiffent  l’importance  de  la 
moelle  épiniere  dans  l’économie  animale  ; l’intégrité 
parfaite  de  cette  partie  eft  abfolument  requife  pour 
la  confervation  de  la  vie  ; 6c  l’extrême  délicatefie  de 
fon  tiftii  l’expofe  à des  léfions  confidérabies  par  de 
légères  caufes  : l’effet  le  plus  ordinaire  des  léfions 
de  cette  partie  eft  l’atonie  ou  la  réfolution  de  toutes 
les  parties  du  corps  ; 6c  la  rapidité  de  la  mort  qui 
fuit  ces  léfions,  prévient,  pour  ainfi  dire,  toute 
autre  caufe  mortelle  qui  pourroit  concourir.  S’il  eft: 
donc  poffible  de  prouver,  par  les  circonftances  de 
la  fnfpenfîon , que  la  moelle  épiniere  a pu  fouffrir 
quelque  léfion,  j’aurai  érabli  la  probabilité  ou  même 
la  vraifemblance  d’une  caufe  différente  de  celle  qui 
fut  alléguée  dans  ce  cas  : or  cette  poffibilité  s’annon- 
ce par  les  faits  ; le  feul  poids  du  corps , lorfque  le 
cou  eft  fixé  à une  certaine  élévation  par  une  corde  , 
fuffit  pour  produire  la  luxation  , la  fraéhire  ou  l’ex- 
tenfion  des  ligamens  de  la  fécondé  vertebre  cervi- 
cale fur  la  première  & fur  l’os  occipital;  dans  ces 
trois  cas  , la  moelle  épiniere  qui  s’infere  dans  le  ca- 
nal vertébral , peut  être  léfée  mortellement  ; le 
dérangement  des  parties  du  cou  peut  n’être  fenfible 
dans  les  trois  cas  fuppofés , que  lorfqu’on  fait  à 
deffein  des  recherches  îrès-exa&es  & minutieufes  , 
qui  échappèrent  fans  doute  aux  auteurs  du  rapport. 
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Les  observations  les  mieux  faites  prouvent  îa  poffi- 
bilité  des  luxations  & des  fraûures  de  ces  vertebres 
par  le  feul  poids  du  corps  ; ces  mêmes  accidens 
peuvent  avoir  lieu  lorfque  le  cou  étant  entouré 
d’une  corde  fixée  quelque  part,  on  fait  un  violent 
mouvement  en  fens  oppofé , fur-tout  fi  la  tête  efi 
dans  une  pofition  gênée.  La  peau  froncée  au-deffous 
de  îa  glande  thyroïde,  & les  deux  imprefiions  tranf- 
verfales  obfervées  à la  partie  poftérieure  du  cou , 
me  parurent  indiquer  que  le  nœud  de  la  corde  fe 
trouvoit  à la  partie  antérieure  du  cou  ; dans  ce  cas , 
s’il  y eut  fufpenfîon , c’eft-à-dire , fi  la  corde  fut  fixée 
à une  élévation  qui  excédât  la  hauteur  du  fujet , les 
bras  de  cette  corde  durent  renverfer  confidérabie- 
ment  la  tête  en  arriéré  , & cette  pofition  très-gênée 
rendit  la  fradure  ou  l’extenfion  des  ligamens  beau- 
coup plus  facile. 

L’atonie  générale  des  foîides  du  corps  établit 
affez  pofitivement  îa  léfion  du  fyftême  nerveux  ou 
de  la  moëlîe  épiniere , fur-tout  fi  l’on  confidere  qu’on 
ne  trouva  fur  ce  cadavre  aucun  des  fignes  de  l’étran- 
glement ; mais  cette  léfion  de  la  moëlle  épiniere , en 
conféquence  de  la  diftenfion , fraéture  ou  luxation 
des  vertebres  cervicales  ou  de  leurs  ligamens  , me 
parut  encore  mieux  établie  par  la  mobilité  en  tout 
fens  des  vertebres  cervicales.  On  fait  que  dans  l’état 
naturel  les  mouvemens  des  vertebres  cervicales , & 
en  général  de  la  tête  & du  cou  , font  très-bornés  à 
la  partie  poftérieure  ; la  flexion  du  cou  poftérieure- 
ment  n’eft  poffible  que  jufqu’à  un  certain  point  : une 
mobilité  contre  nature  qui  frappa  les  auteurs  du 
rapport,  au  point  de  leur  faire  noter  cette  circon- 
ftance  comme  un  figne , ne  me  parut  pas  pouvoir 
exifter  fans  un  dérangement  dans  les  vertebres  cer- 
vicales , capable  de  léfer  la  moëlle  épiniere.  L’âge 
peu  avancé  du  jeune  homme  , dont  le  cadavre  fut 
le  fujet  du  rapport , me  parut  rendre  cette  caufe 
très-pofiibie  , à caufe  du  peu  de  fermeté  ou  de  ré- 
fiftance  des  folides  qui  n’ont  pas  encore  acquis  la 
confiftance  de  l’âge  adulte.  {Article  de  M.  LA  Fosse  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 

Sü-TONIQUE,  ( Mufiq .)  c’eft , fuivant  M.  Ra- 
meau , la  note  immédiatement  au-deffus  de  la  to- 
nique , ou  la  fécondé  note  du  ton  régnant.  (F,  D . C.~) 
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§ SYLLABE , ( Gramm.  ) on  appelle  fyllabes  d’u- 
fage  le  nombre  des  fyllabes  convenues  que  contient 
un  mot  ; par  exemple  : dans  horreur  il  y a deux  fylla- 
bes d’ufage, /jor,ni«r.-mais  ce  mot  renferme  réellement 
quatre  fyllabes  phyfiques  ou  réelles  , ho , re  , reu  , re. 

Vers  de  douze  fyllabes  d’ufage , & de  23  jufqu’à 
30 fyllabes  phyfiques. 

23.  Quoi  vous  les  noirciriez , vous  flétririez  éeur 
foire  ? 

23.  Par  fa firuBure  énorme  ilfurprendroit  leurs  yeux  ? 

30.  Ciel  I quel  furcroît  dé  horreur , quel  fpeBacle  ef- 
froyable ! 

Vers  de  1 x fyllabes  réelles  & d’ufage.' 

Mais  enfin  fi  V amour  en  ejl  la  feule  caufe . 

Vers  de  12  fyllabes  phyfiques  réductibles  à 6 d’u- 
fage. 

Que  ne  demande- 1- il  à le  redevenir . 

( Cet  article  efi  de  M.  Du  CLOS.  ) 

Syllabe  , ( Mufique .)  on  appelle  fyllabes  en  mufi- 
que  les  noms  des  notes  dont  on  fe  fert  pour  foïfier  ; 
ainfi  l’on  dit  quY* , re  , mi , fa , fol , la , font  les  fyl- 
labes inventées  par  Gui  Aretin.  ( F.  D . C.  ) 

SYMPHONIASTE,  f.  m.  ( Mufique . ) compofiteur 
de  plain-chant.  Ce  terme  efi  devenu  technique  de- 
puis qu’il  a été  employé  par  M,  l’abbé  le  Beuf,  (A) 
Tome  m ‘ " 

S*  ' V 
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SYMPHONIE , ( Luth.  ) Zarlin  parle  d’un  infini- 
ment tofean  qu’il  dit  être  très-ancien  & qu’il  nomme 
fymphonie.  Suivant  fa  defeription,  c’éïoiî  «ne  efpeee 
de  caiffe  fur  laquelle  étoient  tendues  des  cordes  à îa 
quarte,  à la  quinte  & à l’oftave;  on  fallait  conti- 
nuellement raifonner  les  trois  cordes  les  plus  graves  , 
tandis  qu’on  exécutait  un  air  convenable  fur  la  corde 
la  plus  aiguë.  Zarlin  ajoute  que  quelques  auteurs  „ 
entr’autres  O ttomaro-Lucinio , veulent  que  cet  ins- 
trument foit  la  lyre  antique  , & probablement  celle 
dont  parle  Horace  dans  l’art  poétique. 


Ut  gratas  inter  menj as  fymphonia  difeors. 

Dans  tout  ce  qui  précédé  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  Zarlin  parolt  très-perfuadé  que  les  an- 
ciens connoifioient  cette  efpeee  d’harmonie,  & qu’ils 
a voient  des  infirumens  à corde  de  ce  genre. 

l’avoue  que  je  ne  comprends  comment  cet  infini- 
ment étoit  accordé,  car  fi  la  quarte  & îa  quinte 
étoient  diatoniquement  à côté  l’une  de  l’autre,  ce 
qui  paroît  probable  , il  y avoit  une  diffonance  affez 
dure  , la  fécondé  ou  le  ton  majeur.  Peut-être  Zarlin 
a-t-il  voulu  dire  qu’il  y avoit  quatre  cordes  accordées, 
enforte  qu’en appellant,  par  exemple,  lapins  aiguë  ut, 
la  fécondé  fut  le  fol  à la  quarte  au-deffous,  la  troi- 
fieme  Y ut  quinte  de  ce  fol , & oftave  du  premier 
ut,  &.  îa  quatrième  Y ut  double  oâave  du  premier. 
Au  r efte , la  fymphonie  de  Zarlin  paroît  n’être  autre 
chofe  quePinfirument  que  nous  avons  nommé  bûche » 
Payez  Bûche.  (Luth. y Suppl,  (F.  D.  C.') 

SYNAULIE  , f.  f.  ( Mufiq.  des  anc.  ) concert  de 
plufieurs  muficiens  qui , dans  la  mufique  ancienne  , 
jouoient  & fe  répondoient  alternativement  fur  des 
flûtes  fans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm,  qui  doute  que  les  anciens  euffent 
une  mufique  compofée  uniquement  pour  les  infiru- 
mens, ne  laiffe  pas  de  citer  cette  fynaulie  après 
Athénée , & il  a raifon  : car  ces  fynaulies  n’étoient 
autre  chofe  qu’une  mufique  vocale  jouée  par  des 
infirumens.  (A) 

Pollux,  ( Onomaf . chap.  10.  liv.  IF.')  dit  que  la 
fynaulie  étoit  un  concert  de  flûtes  qu’on  exécuîoit 
pendant  les  Panathénées  à Athènes;  il  ajoute  que 
quelques-uns  veulent  que  ce  fut  un  chant  ou  air  de 
lyre , &C  d’autres  un  air  de  flûte.  Suidas  qui  renvoie 
à Xynaulie , dit  à ce  dernier  mot,  que  c’étoit  pro- 
prement un  air  de  flûte  , mais  qu’il  fignifie  encore 
le  concert  de  deux  joueurs  de  flûte  qui  jouent  en- 
femble,  & celui  d’une  lyre  & d’une  flûte.  (F.  D.  C.) 

§ SYNTONIQUE,  ou  dur,  adj.  (Mufiq.  des 
anc.  ) Outre  le  genr cfy  Monique  d’Ariftoxene,  ap- 
pelle aufli  diatono-diatonique  , Ptolémée  en  établit 
un  autre  par  lequel  il  divife  le  îétraconde  en  trois 
intervalles  : le  premier , d’un  femi-ton  majeur , le 
fécond,  d’un  ton  majeur  ; & le  îroifieme,  d’un  ton 
mineur.  Ce  diatonique  dur  ou  fy  Monique  de  Ptolé- 
mée nous  efi  refié , & c’efi  auffi  le  diatonique  uni- 
que de  Dydime  ; à cette  différence  près  , que,  Dy- 
dime  ayant  mis  ce  ton  mineur  au  grave,  & le  ton 
majeur  à l’aigu,  Ptolémée  renverfa  cet  ordre. 

On  verra  d’un  coup  d’œil  la  différence  de  ces 
deux  genres fyntoniques parle  rapport  des  intervalles 
qui  composent  le  îétraconde  dans  l’un  dans 
l’autre. 


Syntonique  d’Ariftoxene  ^ 4*  tz  + tz  — Y 
Syntonique  de  Ptolémée  f?  X f X tY  = I 

Il  y avoit  d’autres  fyntoniques  encore , & l’on  en 
comptait  quatre  efpeces  principales  : favoir,  l’ancien 
le  réformé , le  tempéré  & l’égale.  Mais  c’efi  perdre 
fon  tems  & abufer  de  celui  du  leéteur,  que  de  le 
promener  par  toutes  ces  divifions.  (A) 

Pollux,  dans  fon  chapitre  10.  du  liv.  IV.  de  fon 
Qnomafiicon , dit  que  l’harmonie  fy Monique  étoit 
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propre  aux  joueurs  de  flûte , & c’eftce  qui  me  fait 
foupçonner  que  cet  auteur  entend  ici  par  le  mot 
harmonie  autant  que  genre.  V oye { DoRIEN , ( Mujîq. 
des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

S YPHAX , ( Hijl . de  N-umidie. ) roi  des  Maffefy- 
liens , peuples  Numides , fut  tour-à-tour  fennemi  & 
l’allié  des  Romains.  Cés  conquérans  politiques  l’ar- 
fnerent  contre  Maflinifîa  qui,  uni  aux  Carthaginois, 
fembloit  alors  tenir  dans  les  mains  le  deftin  de  l’A- 
frique. Syphax  qui  avoir  tout  à redouter  de  fa  puif- 
fance, s’engagea  dans  une  guerre  malheureufe  : deux 
fànglantes  batailles  qu’il  perdit  le  dégoûtèrent  de 
l’alliance  des  Romains  qui  ne  cherchoient  qu’à  l’é- 
blouir par  le  fafte  de  leurs  promefles:  leur  intérêt 
ëtoit  de  femer  la  divifion  parmi  les  princes  Afri- 
cains qui  auroient  pu  fe  rendre  redoutables  s’ils 
éufl'ent  pu  relier  unis.  Les  Carthaginois  profitèrent 
de  fon  mécontentement  pourl’attirer  dans  leur  parti. 
Àfdrubal , dont  l’efprit  inquiet  5c  turbulent  fouf- 
floit  par-tout  la  guerre  5c  la  difcorde , fut  chargé  de 
fe  rendre  à fa  cour  : ce  négociateur  artificieux  lui  re- 
préfenta  que  l’amitié  des  Carthaginois  lui  fournifloit 
les  moyens  de  tenir  dans  l’abaiffement  Maflinifla, 
prince  inquet , dont  l’ambition  dévoroit  l’héritage 
de  fes  voifins:  fa  négociation  fut  encore  favorifée 
par  les  charmes  de  fa  fille  Sophonisbe  que  le  fénat 
promit  de  donner  en  mariage  a Syphax  chargé  d’an- 
nées : le  pere  conlentit  avec  répugnance  à cette  union 
que  l’âge  rendoit  fi  difproportionnée  : cette  princeffe 
mece  du  célébré  Annibal,  ne  porta  pour  dot  à fon 
époux  débile  5c  caduc,  que  fa  beauté  5c  fa  haine  hé- 
réditaire contre  les  Romains.  Syphax , poflefleur 
d’un  tréfor  dont  fa  vieillefle  l’empêchoit  de  jouir , 
devint  l’implacable  ennemi  de  Maflinifla  qui  étoit 
également  indigné  du  mariage  de  Sophonisbe  dont 
il  étoit  éperdument  amoureux.  Les  préludes  de  cette 
guerre  furent  favorables  à Syphax.  Maflinifla  tou- 
jours vaincu  & toujours  fécond  en  moyens  de  répa- 
rer fes  pertes  , fut  réduit  à fe  réfugier  avec  foixan- 
te  & dix  cavaliers  dans  les  défêrts  qui  féparoient  les 
Garamantes  des  pofleflîons  des  Carthaginois.  Les 
Romains  dont  il  étoit  devenu  l’ami , lui  envoyèrent 
une  flotte  qui  le  mit  en  état  de  recommencer  les 
hoftilités.  La  fortune , qui  julqu’alors  lui  avoit  été 
contraire  , fe  rangea  fous  fes  enfeignes  : fes  combats 
furent  autant  de  victoires  : fes  pertes  étoient  répa- 
rées par  les  fecours  qu’il  recevoit  des  Romains. 
Syphax  vaincu  par  Scipion  qui  avoit  mis  le  feu  à 
fon  camp,  laifla  Carthage  fans  défenfe,  5c  cette  ville 
eût  tombé  fous  la  puiffance  des  vainqueurs , fl  Scipion 
n’eût  fait  la  même  faute  qu’Annibal  après  la  journée 
de  Canne.  Syphax  relevé  de  fa  chûte  eut  le  com- 
mandement d’une  aile  de  l’armée  carthaginoife  à 
la  bataille  de  Zama:ily  fut  fait  prifoniner,  5c  Scipion 
le  deflinoit  à fervir  d’ornement  à fon  triomphe  : 
mais  la  mort  dont  il  fut  frappé  en  allant  à Rome, 
prévint  fon  humiliation.  Ses  états  furent  donnés  à 
Maflinifla  dont  il  avoit  toujours  été  l’ennemi  : il 
mourut  l’an  de  Rome  5 5 1 , 5c  deux  cens  trois  ans 
avant  Jéfus-Chrifl.  (T— a.) 

SYRIGMAL1EN  , ( Mujîq . des  anc.  ) furnorn  d’un 
des  chants  ou  nomes  propres  aux  flûtes  , comme 
nous  l’apprend  Pollux  (Onomajl.  liv.  IF.  chap.  /o.); 
apparemment  que  cet  air  étoit  compofé  des  tons  les 
plus  aigus.  ( F.  D.  C.  ) 

.SYRIGMON , ( Mujîq.  injlr.  des  anc.  ) inflrument 
de  rnufique  des  anciens  , dont  Athénée  ne  nous  ap- 
prend que  le  nom.  Il  me  femble  que  puilque  le  mot 
evpypoçûovnüt  jïfflement , & que  le  nome  fyrigmatien 
étoit  propre  aux  flûtes  , on  en  peut  conclure  que  fy- 
rigmon  étoit  le  nom  d’une  flûte  très-aiguë.  (F.  D.  C.) 

§ SYRINGA  , (. Tard . Bot.  ) en  latin  feringa  phi - 
ladelphus.  Lin.  en  anglois,  pipe-tree  or  mock orange  ; 
m allemand , fpaniche  hollunder. 
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Caractère  générique . 

Un  calice  permanent  d’une  feule  piece  5c  découpé 
en  quatre  parties,  porte  quatre  ou  cinq  grands  péta- 
les arrondis  5c  difpofes  enrofe  ; au  centre  fe  trouve 
un  piftil  compofe  d’un  aflez  gros  embryon  furmonté 
d’un  flyle  délié  : ce  flyle  eft  divifé  en  quatre  , ainfî 
que  les  fommets  des  étamines  aflez  longues  & for- 
mées en  alêne,  qui  l’environnent  au  nombre  de 
vingt.  11  deyient  une  caplule  ovale-pointue, entourée 
vers  fon  grand  diamètre  par  les  échancrures  du  ca- 
lice : elle  s ouvre  en  quatre  par  la  pointe , & laîfle 
voir  autant  de  cellules  remplies  de  très-petites  fe- 
raences  oblongues. 

Efpeces . 

1.  Syringa  à feuilles  ovale-lancéolées , à dents  ai- 
gues. Syringa  commun. 

Philadelphus  foliis  ovato-lanceolatis , acutè  dentatis 

Mill.  ’ 

The  white  fyringa  or  mock  orange. 

On  en  a une  variété  dont  les  feuilles  font  pana- 
chées de  jaune. 

2.  Syringa  à feuilles  ovales  légèrement  dentées,  à 
fleur  double  folitaire. 

Philadelphus  foliis  ovatis  fub dentatis  , flore  folitario 
pleno.  Mill. 

Double  flowering  fyringa. 

3 . Syringa  à feuilles  irès-entieres,  Syringa  de  la 
Caroline. 

Philadelphus  foliis  integerrimis . Lin.  Sp.  pl. 

Philadelphes  with  entire  leaves. 

On  en  trouve  une  quatrième  efpece  dans  le  traité 
des  arbres  5c  arbufies  de  M.  Duhamel  de  Monceau  ; 
mais  nous  foupçonnons  qu’elle  ne  différé  pas  de  notre 
no.  x.  Elle  efl  tranfcrite  fous  cette  phrafe:  Syringa 
nana  nunquam  foretis. 

Miller  dit  que  le  m.  x eft  de  très-bafe  ftature  5c 
fleurit  très-rarement  : ce  qui  s’accorde  aflez  bien 
avec  cette  phrafe  des  Botaniftes  qui  ne  l’ayant  jamais 
vu  fleurir , auront  conclu  qu’elle  ne  fleurit  jamais. 

Ajoutons  que  des  fyringa  qu’on  nous  a envoyés 
de  Strasbourg  pourl’efpece  à fleur  double,  demeu- 
rent nains  & n’ont  pas  encore  fleuri , quoique  nous 
les  pofledions  depuis  cinq  ans,  5c  qu’ils  aient  à-peu- 
près  acquis  toute  leur  hauteur. 

Le  fyringa  eft  un  des  plus  beaux  arbres  dont  l’art  ait 
décoré  nos  jardins,  l’odeur  délicieufe  qu’exhalent  fes 
fleurs  , parfume  l’air  au  loin  dans  les  derniers  jours 
de  mai  : on  doit  donc  le  prodiguer  dans  les  bofquets 
printaniers.  Miller  dit  qu’on  ignore  le  lieu  que  la 
nature  a paré  de  ce  bel  arbrifleau;  je  fais  qu’il  a été 
détaché  des  guirlandes  des  Alpes  : il  croît  naturelle- 
ment auprès  de  Glaris  : il  faut  auflî  en  planter  dans 
lesmafîîfs  des  déferts  à l’angloife,  parmi  les  autres 
arbuftes  de  la  même  taille.  Il  a le  mérite  fingulier 
de  venir  aflez  bien  fous  l’ombrage  des  grands  ar- 
bres , on  fait  qu’il  fe  multiplie  par  les  furgeons  qu’il 
pouffe  autour  de  fon  pied,  il  reprend  aufïï  très-bien 
de  bouture  : comme  il  pouffe  dès  les  premiers  jours 
du  printems , c’eft  toujours  en  automne  que  doit  fe 
faire  fa  transplantation  ; fes  feuilles  ont  l’odeur  5c 
le  goût  du  concombre. 

Le  n°.  x rie  sYleve  qu’à  trois  pieds  fur  un  nombre 
prodigieux  de  tiges  grêles  & rariieufes , fon  feuillage 
eft  fuperbe;  nous  en  avons  fait  dans  les  bofquets 
d’avril,  de  petites  haies  feulement  un  peu  plus  hau- 
tes que  les  bordures  de  buis  : elles  font  d’un  effet  très?- 
agréable  , fe  garniflem  prodigieufement  fous  le  ci- 
feau  ,&  ont  acquis  leur  pleine  verdure  dès  les  pre- 
miers jours  du  printems.  Ce  fyringa  fleurit  rarement, 
fes  fleurs  ont  deux  ou  trois  rangs  de  pétales  5c  exha- 
lent la  même  odeur  que  celle  du  n°.  t:  il  pullule 
prodigieufement  de  fon  pied  d’oii  l’on  arrache  les 
lurgeons  qui  fervent  à le  multiplier,  Lorfqu’on 
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l’abandonne  à lui-même,  il  forme  îe  buiffon  le  plus 
régulièrement  arrondi,  le  plus  touffu,  le  plus  frais 
que  nous  connoiffions. 

L’efpece  n°.  j indigène  de  la  Caroline  eft  encore 
affez  rare  en  Europe , dit  Miller  : en  vain  a-t-il  femé 
plufieurs  fois  fa  graine,  elle  n’a  jamais  levé:  il  en 
pofféda  un  qu’il  avoit  marcotté,  les  marcottes  avoient 
pris  des  racines,  mais  un  hiver  rigoureux  les  a fait 
périr  ainfi  que  le  pied:  Ce  fiyringa  s’élève  en  buiffon 
à environ  feize  pieds  ; fes  branches  font  grêles  , fes 
feuilles  font  Mes  & femblabîes  à celles  du  poirier, 
elles  font  entières,  naiffent  oppofées  6c  font  atta- 
chées par  d’affez  longs  pétioles  ; les  fleurs  viennent 
au  bout  des  rameaux  , elles  font  affez  grandes  , d’un 
affez  beau  blanc  ; mais  leurs  étamines  font  terminées 
par  des  fommets  jaunes  ; leur  calice  eff  formé  de  cinq 
feuilles  pointues.  (M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

SYRINGE  , ( Mu[iq . infir . des  anc . ) on  appelloit 
anciennement  fyrinx  le  fiffletde  Pan.  V oye^  Sifflet 
DE  Pan.  ( Luth . ) Dicl.  raif.  des  Sciences.  Ancienne- 
ment la  fyringe  n’avoit  que  fept  tuyaux,  6c  par  con- 
féquent  fept  tons , conformément  à la  figure  i5  de  la 
pi.  I.  de  Luth.  Seconde  fuite. 

Pollux  rapporte  dans  fon  O nomaficon  que  les  Gau- 
lois 6c  les  bifilaires  de  l'Océan  fe  fervoient  beaucoup 
de  la  fyringe. 

On  trouve  auffi  des  fiyringes  à plus  de  fept  tuyaux. 
Bartholin,  dans  le  chap.  6.  du  liv.  fil  de  fon  traité 
De  tibiis  veter.  rapporte  qu’on  voit  à Rome  , fur  un 
monument  de  palais  Farnefe  , une  J'yringe  à onze 
tuyaux;  les  cinq  premiers  font  égaux  & produifoient 
par  conféquent  le  même  ton;  les  fix  autres  étoient 
inégaux  , ôc  produifoient  avec  les  cinq  premiers  fept 
tons  différens.  J’avoue  que  je  ne  conçois  point  l’u- 
fage  des  cinq  premiers  tuyaux  égaux , car  on  ne 
peut  pas  fouffler  dans  deux  à la  fois.  Ne  feroit-il  pas 
poffible  que  ces  cinq  premiers  tuyaux  fuffent  par 
femi-tons , 6c  que  paroiffant  par  conféquent  égaux 
par  rapport  aux  autres  qui  différoient  d’un  ton  , on 
fe  foit  trompé?  Peut-être  encore  ces  cinq  premiers 
tuyaux  different  par  leurs  diamètres  ; alors  ils  peu- 
vent donner  plufieurs  tons  , quoiqu’égaîement  longs. 

La  fyringe  étoit  auffi,  fuivant  Strabon,  la  cin- 
quième 6c  derniere  partie  du  nome  Pythien.  Voye^ 
PyTHIEN,  ( Mufique  des  anciens.  ) Supplément . 

([  F.  D . C.  ) 

SYSTALTIQUE,  (Mufique  des  anciens.')  Voye £ 
Mélopée, ( Mufique,  ) Dictionnaire  raifionné  des 
Sciences , &c. 

§ SYSTÈME  , ( Mufique . ) eff:  encore  , ou  une 
méthode  de  calcul  pour  déterminer  les  rapports 
des  fons  admis  dans  la  mufique  , ou  un  ordre  de 
lignes  établis  pour  les  exprimer.  C’eft  dans  le  pre- 
mier fens  que  les  anciens  diffinguoient  le  fiyfiême 
Pythagoricien  6c  le  Jyfiême  Ariffoxénien,  C’efi:  dans 
ïe  fécond  que  nous  diftmguons  aujourd’hui  le  fiyfiême 
de  Guy,  le  fiyfiême  de  Sauveur  , de  Démos,  du  P. 
Souhaitti , &c.  defquels  il  a été  parlé  au  mot  Note 
( Mufiq.  ) dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  , &c. 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  fiyfi- 
têmes  portent  ce  nom  dans  l’une  6c  dans  l’autre  ac- 
ception : comme  celui  de  M.  Sauveur  , qui  donne 
à la  fois  des  réglés  pour  déterminer  les  rapports 
des  fons  , 6c  des  notes  pour  les  exprimer  ; comme 
on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  de  cet  auteur , 
répandus  dans  ceux  de  l’académie  des  fciences. 
Voyei  au®  ^es  moîs  MÉRïDE  , EpTAMÉRIDE  , 
DÉCameride  , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , Sic. 
ÔC  Suppl.  ( S ) 

Tel  eft  encore  un  autre  fiyfiême  plus  nouveau  , 
dont  on  trouve  l’extrait  dans  l’explication  de  la 
Pl.  Xlîî.  de  Mufique  du  Dicl.  rafi.  des  Sciences , 
&c.  J’y  renvoie  le  ledleur , en  avertiflant  feulement 
qu’il  s’y  eft  gliflé  deux  fautes  qui  fe  trouvent  auffi 
Tome  lFf 
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dans  îe  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Rouffeau  t 
que  l’on  a fui vi  en  cela  trop  fidèlement. 

Vers  la  fin  du  tome  VIII  des  planches  du  DiÊa 
raifi.  des  Sciences  , 6cc.  page  i5  , col.  t , ligne  , au 
lieu  de  2^  femi-tons , lifez  z5  femi-tons.  Sc  col.  X 
de  la  même  page,  ligne  4 au  lieu  de  mt 

fi  fi  Ÿ . fi 
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J’ajouterai  encore  qu’il  me  paroît  très-fingufietr 
que  l’auteur  de  ce  nouveau  fyftême  (M.  de  Boif- 
gelou  ) regarde  le  rapport  de  5 à 4 pour  la  tiercé 
majeure  , comme  vrai,  6c  celui  de  3 à 2 pour  là 
quinte  , comme  faux  ; l’expérience  prouve  que  l’on 
peut  plutôt  altérer  la  tierce  que  la  quinte  , & qu’ainfi 
notre  oreille  peut  plutôt  nous  tromper  furie  rap- 
port du  premier  intervalle,  que  fur  celui  du  fécond  ; 
& quand  cela  ne  feroit  pas  , fur  quoi  fe  fonde  M» 
de  Boisgelou  pour 'préférer  le  rapport  de  la  tiercé 
majeure  à celui  de  la  quinte  ? ( F.  D.  C.') 

Système,  enfin,  eft  l’affembîage  des  réglés  dé 
l’harmonie  tirées  de  quelques  principes  communs 
qui  les  raffemblent,  qui  forment  leur  îiaifon  , def- 
quels  elles  découlent,  6c  par  lefquels  on  en  rend 
raifon. 

Jufqu’à  notre  fiecle  , l’harmonie , née  fucceflive- 
ment , 6c  comme  par  hazard , n’a  eu  que  des  r.  gles 
éparfes  , établies  par  l’oreille,  confirmées  pair 
Pufage  , 6c  qui  paroiffoient  absolument  arbitraires. 
M.  Rameau  eft  le  premier  qui,  par  le  fiyfiême  de  la 
baffe-fondamentale  , a donné  des  principes  à ces 
réglés.  Son  fiyfiême , fur  lequel  ce  Diébonnaire  a été 
compofé  s’y  trouvant  fuffifamment  développé  dans 
les  principaux  articles,  ne  fera  point  expofé  dans 
celui-ci,  qui  n’eft  déjà  que  trop  long , 6c  que  ces 
répétitions  fuperflues  alongeroient  encore  à l’excès. 

Mais  ceux  qui  voudront  voir  ce  fiyftême  fi  obfcur , 
fi  diffus  dans  les  écrits  de  M.  Rameau  , expofé  avec 
une  clarté  dont  on  ne  l’auroit  pas  cru  fufceptible  , 
pourront  recourir  aux  Elémens  de  Mufique  de  M. 
d’Alembert.  » 

M.  Serre  de  Geneve,  ayant  trouvé  les  principes 
de  M.  Rameau  infufïifans  à bien  des  égards*  ima-» 
gina  un  autre  fiyfiême  fur  le  fien,  dans  lequel  il 
prétend  montrer  que  toute  l’harmonie  porte  fur 
une  double  baffe-fondamentale  ; 6c  comme  cet 
auteur,  ayant  voyagé  en  Italie,  n’ignoroit  pas  les 
expériences  de  M.  Tartini , il  en  compofa  , en  les 
joignant  avec  celles  de  M.  Rameau  , un  fiyfiême 
mixte,  qu’il  fit  imprimer  à Paris  en  1753  , ifous  ce 
titre  : EJfiais  fur  les  principes  de  Iharmonie  , &c.  La 
facilité  que  chacun  a de  conlulter  cet  ouvrage,  6c 
l’avantage  qu’on  trouve  à le  lire  en  entier,  me 
difpenfent  d’en  rendre  compte  au  public. 

Le  fiyfiême  de  l'ilia re  M.  Tartini , étant  écrit  en 
langue  étrangère,  fouvent  profond  & toujours  dif- 
fus , n’eff  à portée  d’être  conlulté  que  de  peu  de 
gens  , dont  même  la  plupart  font  rebutés  par  l’obf- 
curité  du  livre.avant  d’en  pouvoir  fentir  les  beautés» 

Mais  l’explication  de  la  fig.  8 & fiuiv.  de  la  planche 
XII  & Juiv.  de  mufique  , du  Dictionnaire  raifionné  des 
Sciences , &c.  offre  un  extrait  fuffifant  de  ce  Jyfiême  9 
qui  , s’il  n’eft  pas  celui  de  la  nature,  eft  au  moins, 
de  tous  ceux  qu’on  a publiés  jufqu’ici , celui  dons 
îe  principe  eft  le  plus  fimple  , 6c  duquel  routes  les 
loixde  l’harmonie  paroiffent  naître  le  moins  arbi- 
trairement. ( S ) 

M.  Jamarct  , chanoine  régulier  de  Sainte  Ge- 
neviève , prieur  cîe  Rocquefort , membre  de  Paca* 
démie  des  fciences  , belles  - lettres  6c  arts  de 
Rouen  , a publié  en  1769  des  Recherches  Jur  la. 
Théorie  de  la  mufique  que  nous  allons  analyfer.  Nous 
y ajouterons  Pexpofé  d’un  fiyfiême  encore  plus  ré* 
cent  , qui  parut  en  Anglois  en  1771  , & de  celui  de 
M.  Kifnberger, 

QQqqqij 
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Système  de  M.  Jamard.  La  nature  cîu  fon  eil 
abfolument  cachée  pour  nous*  mais  nous  pouvons 
déterminer  comment  ii  doit  être  modifié  pour  pro- 
duire difFérens  effets. 

Les  modifications  dont  le  fon  eft  fufceptible  ont 
un  rapport  confiant  avec  le  corps  qui  les  produi- 
fent , te  l’on  peut  repréfenter  le  fon  modifié  par 
chacun  des  corps  qui  a fervi  à le  former. 

On  peut  donc  par  ce  moyen  mefurer  te  calculer 
les  différentes  modifications , ou  comme  s’expriment 
les  muficiens  , les  difFérens  degrés  du  fon;  mais  il 
faut  bien  remarquer  que  le  fon  n’étant  point  fuf- 
ceptible de  divifion  de  parties  , ce  que  l’on  entend 
par  les  degrés  du  fon , ne  font  que  les  altérations 
du  corps  fonore  , te  que  ce  font  ces  altérations  que 
Fon  calcule. 

Divifons  la  corde  d’un  monocorde  de  la  maniéré 
la  plus  fimple , mais  qui  nous  procure  le  plus  grand 
nombre  des  fons  difFérens  , c’eft-à-dire  , divifons-la 
par  chacun  des  termes  de  la  progreflion  naturelle 
des  nombres  1,2,3,4,556,  &c. 

Appelions  ut  le  fon  de  la  corde  totale  ; fa  moitié 
rendra  ut  à l’o&ave  ; fon  tiers  fol  douzième  d’ut  ; 
fon  quart  ut  double  o&ave  du  premier;  enfin  la 
cinquième , la  fixieme  te  la  feptieme  partie , rendront 
les  fons,.,  mi,  fol , fi  b ? que  nous  appellerons  \a 
dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Les  parties  de  la  corde  exprimées  par 

_l  _L  1 1 I 1 ■ t Sr  i 

8 5 9 5 I O * 1 I » 1 2 » IJ  5 145  i 5 > < 6 

rendront  à peu  de  chofe  près  les  notes  de  la  gamme 
ou  échelle  diatonique  ut , re , mi , fa  ,fol , la  , {a  , 
fi,  ut. 

Nous  appellerons  toujours  1 le  fon  d’une  corde 
entière  , ~ celui  de  fa  moitié , ÿ celui  de  fon  tiers , 
&c. 

Puifque  le  rapport  de  l’o&ave  eft  de-Ià  ~ , ou 
double  , nous  pouvons  remplir  toutes  les  o&aves 
de  notre  échelle  des  notes  qui  fe  trouvent  dans  la 
quatrième  oftave , en  multipliant  chacune  de  ces 
notes  par  2 , par  4 , ou  par  8 ; ou , ce  qui  revient 
au  même , en  divifant  l’exprefFion  de  chacune  de 
ces  notes  par  7,^,  ou 

Pour  diftinguer  l’oûave  dans  laquelle  eft  un  fon  , 

2 

nous  écrirons  fon  expreffion  au-deffus  , ainfi  ut  eft 
l’ocfave  d’ut,  tec. 

Nous  aurons  donc  une  échelle  de  quatre  ottaves 

comme  il  fuit  : 

8 4 8 ft  JL  ± JL 

I 9 5 1 1 3 ‘ 3 7 i5 

< ut,  re,  mi,  fa,  fol, la,  ^a , Ji  , 

1 4 2 4 1 4 a 4 

â 9 5 . ■ 1 3 ‘3  7 <5 

ut , re , mi,  fa , fol , la,  %a,  fi , 

t 2 _L  2 _J_  2 2 

■4  T 5 TT  6 >3  7 1 i 

ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la,  \a,fi, 

1 1 _i_  1 1 1 1 * 1 

'g  10  11  12  i3  1 4 4,5  1 6 

ut,  re  , mi,  fa  , fol , la , \a,  fi,  ut. 

Comparons  notre  gamme  avec  l’échelle  ordinaire, 
on  verra  qu’elle  n’en  différé  pas  de  beaucoup.  Les 
feules  différences  de  notre  échelle  à l’ordinaire  , 
c’eft  que  dans  la  notre  il  y a une  note  , \a  de  plus  , 
&;  que  les  notes  faite,  la  ont  une  autre  valeur.  Quant 
à la  nouvelle  note  \a,  elle  ne  doit  pas  prévenir 
contre  ce  fyflême  ; long-tems  la  gamme  dont  nous 
nous  fervons  a été  fans  fi;  à préfent  qu’on  s’en  fert 
on  trouve  le  triton  fa,  loi,  la  ,fi  difficile  à entonner; 
le  {a  ieve  cette  difficulté. 

Ici  j’abandonne  un  moment  mon  analyfe  pour 
remarquer  que  M.  Jamard  lemble  regarder  fon  %a 
comme  le  vrai  fi  ; s’il  le  fait  ii  fe  trompe , la  note 
la  eft  un  peu  plus  grave  que  le  fi  b , elle  fert , pour 
ainfi  dire  , de  note  senfible  au  fi  ; car  apres  le  \a 
l’oreille  demande  plutôt  à monter  au  fi  qu’a  defcen- 
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Revenons  : la  valeur  des  notes  fa  te  la  qui  dif- 
féré dans  notre  échelle  de  celle  qu’on  leur  attribue 
dans  l’echelle  ordinaire,  n’eft  pas  non  plus  une  obje- 
élion  a faire  contre  notre  fyflême  ; tous  les  muficiens 
favent  que  la  valeur  des  notes  varie  fuivant  le  rap- 
port dans  lequel  on  les  confidere;par  exemple,^  eft 

i 

tantôt  comme  quinte  de  re  , tantôt  4 comme 

1 1 

tierce  majeure  de  fa. 

Dans  l’échelle  que  nous  venons  d’établir , tous 
les  intervalles  formés  par  deux  fons  immédiatement 
voifins  , décroiffent  comme  les  longueurs  des  cor- 
des; d’abord  on  n’a  d’autre  intervalle  que  l’odave, 
puis  la  quinte , puis  la  quarte , puis  la  tierce  maj  eure , 
puis  la  mineure,  puis  une  fécondé  tierce  mineure 
plus  foible  que  la  première,  puis  une  troifieme 
tierce  mineure  encore  plus  foible  que  la  fécondé, 
puis  le  ton  majeur,  te  enfin  le  mineur,  &c.  d’oii 
nous  pouvons  conclure , non-feulement  que, comme 
le  difoit  Pythagore,  il  y a des  tons  inégaux  dans  la 
gamme  , mais  encore  qu’il  ne  peut  point  s’en  trou- 
ver deux  qui  fe  reffemblent.  Ce  n’eft  point  l’oreille 
qu’il  faut  confnlter  ici , elle  eft  incapable  de  juger 
dans  ce  cas  : nous  ne  pourrons  donc  appuyer  notre 
affertion  que  fur  des  preuves  tirées  d’expériences 
fûres  , ou  fur  des  indu&ions  tirées  de  chofes  analo- 
gues. 

Puifque  dans  notre  échelle  tous  les  intervalles 
vont  en  diminuant , te  que  toutes  les  oélaves  font 
exa&ement  femblables  entr’elles  , il  s’enfuit  que 
chaque  nouvelle  odave  doit  acquérir  de  nouvelles 
notes,  te  par  conféquent  que  fon  doit  compter 
dans  chacune  un  plus  grand  nombre  d’intervalles  que 
dans  les  précédentes;  ce  que  l’on  a déjà  vu  dans  les 
quatre  cÛaves  ci-deffus. 

Donc  fi  l’on  prend  dans  différentes  o&aves  de 
notre  échelle  des  intervalles  qui  contiennent  entre 
eux  le  même  nombre  de  notes  , on  trouvera  l’inter- 
valle pris  dans  l’odave  la  plus  éloignée  plus  petit  que 

8.  8 
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l’autre  par  exemple  , l’intervalle  re , la,  contient 

2 

1 3 

autant  de  notes  que  l’intervalle  ut,  fol  mais  l’in- 

1 JL 

9 1 3 

tervalle  re , la  , pris  dans  l’o&ave  plus  éloignée , 

1 f 

eft  plus  petit  que  l’intervalle  ut , fol , parce  que  le 
ton  fol , La,  eft  plus  petit  que  le  ton  ut,  re. 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  nous  refte  à dire  , 
nous  fommes  obligés  d’inférer  ici  la  table  fuivante  , 
dans  laquelle  on  trouve  toutes  les  notes  que  ren- 
droit  une  corde  fonore  divifée  par  la  fuite  naturelle 
des  nombres  jufqu’à  128;  dans  cette  table  on  a 
indiqué  le  quart  de  ton  par  ; le  femi-ton  par  b , 

te  les  \ de  ton  par 

Table  des  128  premières  notes  de  l’ échelle  harmonique, 
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Nous  avons  déjà  vu  que  l’intervalle  re , la , eft 

, * ï 

plus  foible  que  l’intervalle  ut , fol , quoique  com- 
pofé  du  même  nombre  de  notes.  On  doit  juger  par 

A _ L.  i 

i o 14 

les  mêmes  raifons  que  l’intervalle  //zi,  £zz , doit  être 

plus  foible  que  l’intervalle  re  , la , quoique  com- 
pofé  du  même  nombre  de  notes.  Mais  fi  au  lieu  de 


i i x i 

1014  1015 

l’intervalle  //zi,  {a,  on  prend  l’intervalle  mi , Jî , 
compofé  d’une  note  de  plus , on  aura  un  inter- 

1 * 

valle  égal  à ut , fol , mi  trouve  donc  une  quinte 
jufte  dans  notre  échelle  ; mais  cette  quinte  n’eft  pas 
compofée  d’une  fuite  de  cinq  notes , elle  l’eft  de 
fix.  On  trouvera  en  fuivant  le  même  raifonnement 


1 1 

1 2 14 

que  fol  St  \a  ont  auffi  leurs  quintes  juftes  ; mais  la 

1 1 

12  14 

quinte  de  fol  eft  compofée  de  7 notes;  celle  de  \a 
de  8.  Les  notes  re , fa  ,la  ,fi , n’ont  point  de  quintes 
juftes  dans  la  quatrième  oftave. 

Il  en  eft  de  même  des  tierces  majeures  juftes, 
hormis  qu’elles  ne  paroiflent  que  deux  o&aves  après 
celle  où  paroît  leur  fondamentale. 

Donc  en  général  toutes  les  notes  qui  arrivent 
pour  la  première  fois  dans  notre  échelle  font  des 
efpeces  de  notes  de  paftage , St  ne  portent  dans 
cette  oêtave  ni  leurs  quintes , ni  leurs  tierces  ma- 
jeures, mais  les  quintes  juftes  paroiflent  dans  l’oélave 
fuivante  , St  les  tierces  majeures  juftes  dans  celle 
qui  fuit  ; St  toutes  les  notes  de  la  quatrième  oftave  , 
qui  doit  repréfenter  notre  échelle  , portent  leurs 
quintes  & leurs  tierces  majeures  juftes  dans  la  même 
o&ave , quand  on  les  éleve  jufqu’à  la  fixieme. 

Notre  échelle  eft  donc  compofée  d’une  infinité 
d’autres  échelles  toutes  femblables  à l’échelle  totale , 
St  l’on  peut  retrouver  dans  la  fuite  de  l’échelle  to- 
tale, au-deftùs  de  quelque  note  que  ce  foit  des 
intervalles  parfaitement  femblables  à ceux  que  nous 
avons  trouvés  au-deftùs  d’ut. 


Mais  quoique  ces  échelles  foient  exactement  les 
mêmes,  cependant  il  ne  faut  pas  les  confondre.  Si 
l’on  avoit  un  infiniment  accordé  exactement  comme 
les  dégrés  de  l’échelle  totale,  ou  de  l’échelle  d’zzr, 
fans  aucun  tempérament,  on  ne  pourroit  pas  tranfpo- 
fer  fur  cet  infiniment  un  chant  d 'ut  en  fol , par 
exemple  fans  altérer  beaucoup  ce  chant , parce  que 
la  plupart  des  notes  ont  des  valeurs  différentes  dans 
chaque  échelle. 

Notre  échelle  a donc  tous  les  caraCteres  de  ce 
qui  eft  produit  immédiatement  par  la  nature.  Elle 
eft  fimple  St  régulière  : on  n’y  trouve  aucun  vuide 
dans  la  fuite  des  termes  : il  n’y  a aucun  terme  qui 
en  détruife  la  régularité  : enfin  elle  reffemble  beau- 
coup à l’échelle  diatonique  ufitée  ; échelle  qu’on  a 
regardée  conftamment  comme  la  plus  naturelle. 

La  différence  de  notre  échelle  à l’échelle  ordinaire 


confifie  dans  l'addition  de  la  hôte  {< t , & dans  YaU 
tération  des  deux  notes  fa  St  la  : quant  à la  note 
{a , plufieurs  muficiens  ont  déjà  remarqué  que  cette 
note  ajoutée  à notre  échelle  la  rendroit  beaucoup 
plus  facile  à entonner. 

Quant  aux  deux  notes  fa  St  la,  la  nature  femblè 
affez  indiquer  qu’elles  doivent  avoir  la  valeur  que 
nous  leur  afîignons  ; car  en  leur  donnant  ces  va- 
leurs, tous  les  intervalles  de  l’échelle  vont  en  décroif- 
fant  : or  la  nature  femble  indiquer  ce  décroiffement 
parles  deux  premiers  intervalles  ut,  re  , mi,  dont 
le  premier  eft  plus  grand  que  le  fécond  ; l’un  eft  le 
ton  majeur,  l’autre  le  mineur.  Il  paroît  donc  na- 
turel de  croire  que  le  troifxerne  intervalle  doit  être 
plus  foible  que  le  fécond , comme  le  fécond  eft 
plus  foible  que  le  premier  , St  ainfi  de  fuite  ; car  la 
nature  procédé  toujours  régulièrement.  Il  ne  faut 
pas  objeCter  que  c’eft  par  hazard  que  les  deux  pre- 
miers intervalles  ne  font  pas  femblables  , car  fi  ces 
deux  intervalles  étoient,  par  exemple , deux  tons  ma- 
jeurs, ilsferoient  une  tierce  infoutenable.  Ajoutons 
qu’il  paroît  que  la  voixauroit  beaucoup  plus  de  faci- 
lité à rendre  l’échelle  fi  tous  les  intervalles  décroif- 
foient  ainfi  régulièrement  ; car  la  voix  une  fois  par- 
venue à fon  point  ne  peut  monter  davantage  fans  un 
peu  de  peine , St  ce  fera  la  foulager  que  de  diminuer 
les  intervalles  à mefure  qu’elle  s’élèvera. 

Mais  les  raifonnemens  ne  font  rien  , contredits 
par  l’expérience  : examinons  donc  les  principales 
expériences  faites  fur  les  fons  , St  voyons  s’ils  con- 
firment nos  affertions. 

Une  corde  fait  entendre  outre  le  fon  principal  & fts  oc~ 
taves  , plufieurs  autres  fons. 

Si  les  fons  de  notre  échelle  forment  la  fuite  la  plus 
naturelle  , une  corde  qui  fait  entendre  plufieurs  fons 
à la  fois , doit  faire  entendre  les  fons  les  plus  voi- 
fins  de  notre  échelle  , ceux  qui  font  le  plus  analo- 

1 

gue  au  principal,  c’eft-à-dire,  en  appellant  ut  le  fon 

i 1 1 1 
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principal,  les  fons,  fol,  mi,  ya  , re , St c. 

Effectivement  on  diftingue  dans  la  réfonnance 

d’une  corde  fonore,  outre  le  fol  principal  St  fes  oc- 

2.  1 
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taves  , fol , ou  la  douzième , puis  mi , ou  la  dix- 

1 

7 

feptieme  majeure  ; enfin  ^a , mais  fi  foiblement  qu’z/ 
a fallu  faire  refonner  la  feptieme  partie  de  la  corde  pour 
d afjurer  par  le  fon  de  cette  partie  que  ce  qu’on  avoit  en- 
tendu en  étoit  effectivement  l'uniffon.  Générât.  Harm. 
pag.  10.  Enfin  le  pere  Merfenne  prétend  avoir  en- 

1 

T 

tendu  même  le  fon  re.  ( Harmon . Liv.  X de  Infir. 
Harm.  Propof  33e.) 

Mais,  repliquera-t-on,  il  y a dans  votre  échelle 

1 1 

TT  TJ 

des  fons  fa , St  la  qui  n’ont  jamais  été  admis  dans 
aucun  fyflême  ; il  n’eft  pas  vraifemblable  que  ces 
fons  foient  indiqués  par  la  nature,  puifque  tous  les 
muficiens  fe  font  accordés  à les  regarder  comme 
faux  , ou  plutôt  qu’ils  ne  les  ont  pas  foupçonnés. 

Nous  répondrons  d’abord  que  s’il  n’eft  pas  vrai- 
femblable que  tous  les  muficiens  fe  foient  trompés 
en  ne  foupçonnant  pas , ou  en  regardant  comme 

1 1 
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faufiles  les  notes  fa  St  la  dans  le  mode  à' ut , il  eft 
encore  moins  vraifemblable  qu’une  progreffion  in- 
diquée par  la  nature  , St  dont  nous  venons  de  voir 
que  les  dix  premiers  termes  procèdent  très-réguliè- 
rement ; il  eft,  dis-je,  moins  vraifemblable  que 
cette  progreffion  s’altere  au  onzième  St  au  treiziè- 
me terme.  Ajoutons  à ce  raifonnement  une  expé* 
rience. 
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Deux  fons  produits  en  même  terns  par  deux  infini- 
mens  capables  de  tenue  , en  produifent  un  troifieme  très- 
fenfible  , plus  grave  qu'aucun  d’eux. 

Si  donc  avec  deux  de  ces  inftrumens  on  fait  ré- 
jfonner  en  meme  tems  deux  des  fons  de  notre  échel- 
le, ces  deux  fons,  à quelque  étage  qu’on  les  prenne , 

i 

produiront  tous  ut , fon  de  la  corde  totale 

Effectivement  M.  Tartini,  d’après  qui  on  rapporte 

- 1 
11 

cette  expérience  , afliire  qu’en  combinant  le  fon  fa 
avec  un  autre  de  l’échelle  que  nous  avons  adoptée, 

1 4 

il  produit  toujours  ut , mais  que  fi  l’on  fubftitue 

T 

I I 

à. fa,  on  obtient  pour  fondamental  fa  & non  ut.  Foy. 
Fondamental  ( Mufiq fi  Dicl.  raif.  des  Sciences, Sic. 

Nous  pouvons , il  me  femble  , conclure  de  ce 
que  l’on  vient  de  rapporter , que  tous  les  fons  qui 

i * 

produifent  ut,  réfonnent  avec  ut , quand  cet  ut  pa- 
roît  réfonner  feul,  & qu’ainfi  tous  les  fons  de  notre 

i 

échelle  'réfonnent  avec  ut,  quoique  notre  oreille 
n’en  diftingue  qu’un  très-petit  nombre. 

L’expérience  des  fons  harmoniques  paroît  encore 
confirmer  la  conclufion  que  nous  avons  tirée  des 
deux  expériences  précédentes , puifque  dans  cette 
expérience , de  quelque  maniéré  qu’on  divife  une 
corde  fonore  , pourvu  que  cette  divifion  ne  foit 
marquée  que  par  un  obftacle  léger  , comme  feroit 
la  pointe  d’un  curedent , les  deux  parties  de  la  corde 
quoique  d’inégale  longueur,  rendront  cependant  le 
même  Ion , & ce  fon  fera  toujours  un  de  ceux  dé 
notre  échelle. 

Si  la  plus  petite  partie  d’une  corde  divifée  par  un 
obftacle  fort , rendoit  un  des  fons  de  notre  échelle; 
en  pofant  un  obftacle  léger  à la  place  de  l’obftaclé 
fort , la  plus  petite  partie  continueroit  à rendre  le 
même  fon.  Mais  ce  qu’il  y auroit  de  furprenant , 
c’eft  que  la  plus  grande  partie  étant  aufti  pincée , 
rendroit  aufti,  & très-exadement  le  même  fon. 

Mais  fi  la  plus  petite  partie  de  la  corde  ne  rendoit 
pas  fous  l’obftacle  fort  un  des  fons  de  notre  échel- 
le , alors  le  fon  que  laifleroit  entendre  également 
dans  les  deux  parties  de  la  corde  un  obftacle  léger , 
feroit  le  même  que  celui  que  rendroit  une  corde 
plus  petite  qu’aucune  de  ces  deux  parties , laquelle 
corde  pourroit  être  leur  plus  grand  commun  divi- 
fe ur. 

Une  autre  expérience  prouve  même  que  quoique 
l’obftacle  foit  aflez  fort  pour  obliger  l’une  des  par- 
ties à rendre  un  fon  étranger  qui  fera  déterminé  par 
la  longueur  de  cette  partie  de  la  corde,  on  enten- 
dra cependant  réfonner  dans  l’autre  partie  Funiffon 
de  leur  plus  grande  commune  mefure  , lequel  unif- 
fon  ne  peut  être  qu’un  des  fons  de  notre  échelle 
(Voye{  Générât.  Harm.  Prop.  XïL  Ie.  Expér.)  Donc 
il  eft  néceftaire  que  la  corde  foit  absolument  forcée 
pour  rendre  un  fon  étranger  à notre  échelle , & fi 
elle  y eft  forcée,  pour  peu  qu’il  refte  de  communi- 
cation entre  les  deux  parties  de  la  corde,  tandis  que 
la  première  rendra  un  fon  étranger , on  entendra 
dans  la  fécondé  un  des  fons  de  notre  échelle. 

Enfin  ce  qui  doit  prouver  notre  aflertion  encore 
plus  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , ce  qui 
devroit  même  déterminer  la  plupart  des  muftciens 
•à  abandonner  leur  échelle  diatonique  pour  prendre 
celle  que  nous  propofons  , c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
gamme  du  cor-de-chajfe , &C  des  autres  inftrumens 
fur  lefquels  les  doigts  n’operent  point , & qu’il  fufEt 
de  favoir  parfaitement  emboucher.  Ces  inftrumens 
n’étant  point  forcés  par  l’art  à rendre  des  fons  étran- 
gers au  fon  principal  qui  eft  alors  le  fon  le  plus 
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grave  que . î’inftrument  puiffe  rendre  ; ces  mftru* 
mens , dis- je  , ne  doivent  rendre  que  les  fons  dont 
la  fuite  eft  la  plus  naturelle  : or  iis  rendent  exam- 
inent les  tons  de  notre  échelle. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous 
ofons  exhorter  les  muftciens  à fe  défaire  du  p’réjugé 

que  les  fons  \a,  fa , & la  font  faux  dans  1©  mode 

i 

à'ut,  & par  confequent  à fubffituer  notre  échelle 
a la  gamme  ordinaire. 

Nous  avons  divifé  une  corde  fonore  par  chacun 
des  nombres  naturels  depuis  i jufqu’à  128  ; mais  on 
peut  aufti  multiplier  cette  même  corde  par  ces  mê- 
mes nombres  , & après  la  progreftion  harmoni- 
que t > y > i ? l’on  en  aura  une  arithmétique  2,33 
^ , o£c. 

Ces  deux  progreftions  rapprochées  pourront  être 
regardées  comme  une  feule  fuite  régulière  , puifque 
les  produits  de  tous  les  termes  également  éloignés 
du  terme  moyen  , feront  égaux  à ce  terme  moyen  : 
car  dans  cette  fuite 

T1  A t . jDD,  3,4, 

Il  eft  clair  que  4 x 7 = x terme  moyen  ; & de 
même  3X7=1,  2X7=1.  Mais  cette  fuite  né 
peut  s’appeller  harmonique  , ni  arithmétique  , parce 
que  les  loix  de  ces  deux  fortes  de  progreftion  ne  peu- 
vent pas  y être  obfervées  d’un  bout  à l’autre. 

Toutes  les  termes  de  la  progreftion  arithmétique 
étant  exadement  renverfés  de  ceux  de  la  progref- 
fton  harmonique  , appelions  J’échelle  formée&  par 
cette  derniere  progreftion,  écudle  harmonique , & 
échelle  contre-harmonique  celle  qui  eft  formée  par  la 
première. 

Table  de  L'échelle  contre-harmonique. 

1 > 2y  3 y 4 y 5 J 6,7,  8,  9,  IO,  II,  12,  13^ 

ut  ut  fa  ut  la  fa  re  ut  fi  la  fol  fa  mi 

14,  IJ,  16,  17,  18,  19,  20,  2i,  22,  23; 

re  not  ut  b fi  {,  la  b fol  b 

24,  25,  2 6,  27,  28,  29,  30,  31,  31,  33,  34; 

fa  b mi  b re  b not  b ut  b b 

35 y 37,  38 y 39»  4°,  41  y 42>  43,  44,  45» 
b / *L  b V la  t b V fil  b^ 

46,  47,  48,  49.  5°»  5».  53  , 54,  55,  56, 

b b fa  t b b nn  h b 1T  rc 

57,  58  > 5J?»  60,  6 1,  62,  63,  64, 
t,  b Ç not  £,  b f ut  &c. 

Dans  cette  échelle  on  a fupprimé  la  note  {a,  afin 
de  rapprocher,  autant  qu’il  eft  poflible,  les  fons  qui 
portent  le  même  nom  dans  chaque  échelle  ; il  eut 
peut-être  été  mieux  de  fupprimer  la  note  fi  & de 
laifter  pa , puifque  l’expreftion  9 appartient  plutôt 
au  fi  b qu’au  fi  naturel  ; mais  comme  ce  7ji  n’eft 
point  ufité  en  mufique,  il  a paru  plus  convenable  de 
le  retrancher  que  la  note  fi  à laquelle  tout  le  monde 
eft  fait.  Pour  fuppléer  à cette  note  on  a donné  à l’ex- 
preftion  1 5 le  nom  de  not. 

L’échelle  contre-harmonique  eft  exadement  fem- 
Diable  en  defcendant  à l’échelle  harmonique  en  mon- 
tant, & l’on  peut  rapporter  à l’échelle  contre  harmo- 
nique tout  ce  que  l’on  a déjà  dit  de  l’autre,  & tout  ce 
que  l’on  en  dira  dans  la  fuite. 

Les  notes  qui  dans  l 'échelle  harmonique  font  regar- 
dées comme  principales , doivent  être  regardées 
comme  notes  de  pafîage  dans  la  contre-harmonique , 
& réciproquement , on  ne  doit  excepter  que  la  fon- 
damentale. 

Avec  un  peu  d’attention  on  fe  convaincra  d’abord 
qu’aucune  note  de  l’échelle  contre-harmonique  ne 
peut  trouver  fon  odave  jufte  dans  l’échelle  hàrmo - 
nique » 


f 


SYS 

3 „ ï 

Plufieurs  muficiens  ont  cru  que  fa  produifoit  ut , 
1 T 

comme  «r  produit /<?/.  Il  eft  aifé  de  s’affurer  par  îa 
iimple  infpeftion  de  l’échelle  contre-harmonique , que 
3 i 

fa  au  lieu  d’engendrer  ut,  doit  au  contraire  être 

i i 

cenfé  avoir  ut  pour  générateur.  Ut  doit  palier  pour 

3 

produire  fa  quinte  fa  en  defeendant,  comme  il  pro- 

T 

duit  fa  quinte  fol  en  montant.  Si  dans  cette  échelle 
3 , i 

fa  étoit  le  générateur  d '‘ut,  le  la  de  cette  échelle  de- 
vroit  en  être  la  douzième  majeure,  6c  il  n’eft  que 
la  mineure.  Les  deux  échelles  reconnoiffént  donc 

1 

également  ut  pour  note  principale,  6c  l’on  fera  tou- 
jours en  ut,{ oit  qu’on  exécute  dans  l’échelle  harmo- 
nique , foit  qu’on  exécute  dans  la  contre- harmonique. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  de  raifons  portent  à 
regarder  la  fuite  des  fons  de  l’échelle  harmonique 
comme  la  plus  naturelle , mais  il  faut  convenir  que 
nous  ne  voyons  rien  dans  la  nature  qui  nous  parle  en 
faveur  de  l’échelle  contre-harmonique. 

Quoique  les  notes  de  l’échelle  contre-harmonique 
d’ut  ne  puilTent  point  fe  trouver  dans  l’échelle  har- 
monique à’ ut,  elles  peuvent  cependant  être  cenfées 
appartenir  à une  autre  échelle  harmonique  dont  elles 
reproduiroient  la  fondamentale , fi  on  en  faifoit  fon- 

5 6 

ner  plufieurs  enfemble.  Les  notes  la  ,fa , par  exemple, 
peuvent  être  cenfées  appartenir  à l’échelle  harmonique 

3°  5 6 7 

de  not.  Lês  notes  la,  fa  , re  , peuvent  être  cenfées 
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appartenir  à l’échelle  harmonique  de  mi  b , ces  trois 

5 6 7 

notes  U),  fa,  re  entendues  enfemble,  doivent  donc 

2 10 

reproduire  mi  b , comme  leur  fondamentale,  6c  non 

i 

pas  ut.  Il  n’y  a donc  prefqu’aucune  analogie  entre 
les  notes  &c  la  fondamentale  de  l’échelle  contre-har- 
monique. Nous  n’avons  pas  cru  pour  cela  qu’on  puiffe 
ni  qu’on  doive  fupprimer  cette  échelle.  Il  faut  qu’un 
milicien  puifTe  porter  la  terreur  dans  les  efprits  ; il 
faut  qu’il  piaffe  exprimer  le  défefpoir,  comme  il 
eft  néceffaire  qu’il  puiffe  peindre  la  volupté  , 6c  nous 
enchanter  par  les  fons  les  plus  agréables.  Or,  je 
crois  qu’il  pourra  trouver  dans  l’échelle  contre-har- 
monique ces  crayons  noirs,  ces  tons  rudes  6c  affreux 
qui  font  que  toutes  les  puiffances  de  notre  a me  fe 
refferrent  & fe  concentrent , pour  ainfi  dire , en 
elles-mêmes. 

Aucun  des  fons  de  l’echelle  contre-harmonique , 
comme  nous  venons  de  le  voir , ne  peut  fe  rencon- 
îrer , même  par  fes  o&aves , dans  l’échelle  harmoni- 
que , quelque  prolongée  que  cette  derniere  foit  fup- 
pofée  ; il  faut  en  conclure  qu’aucun  des  fons  de 
l’une  de  ces  deux  échelles  ne  peut  fe  Confondre  avec 
les  fons  de  l’autre,  6c  que  fi  l’on  entendoit  enfemble 

i 

deux  voix  parcourir  depuis  ut  les  mêmes  degrés , 
l’une  dans  l’échelle  harmonique , l’autre  dans  l’échelle 
contre-harmonique  , ce  qui  frapperoit  l’oreille  feroit 
une  fuite  de  diffonances  dont  aucune  ne  feroit  ni 
préparée  ni  fauvée.  Cela  pofé , quelle  indignation 
ou  plutôt  quel  mépris  n’exciteroit  point  que’qu’un 
qui  oferoit  propofer  à un  muficien  bon  harmonise, 
<d  accompagner  un  chant  pris  dans  l’échelle  harmoni- 
que, par  le  même  chant  pris  dans  l’échelle  contre-har- 
uiQfiiqttc  ? Comment , diroit-on , l’oreille  pourroit- 
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elle  fouffrir  cette  fuite  étemelle  de  diffonances? 
Ne  feroit-ce  point  anéantir  l’harmonie?....  Sans 
doute  qu’un  pareil  accompagnement  ne  feroit  point 
fait  fuivant  les  loix  de  l’harmonie  ; mais  il  ne  s’agit 
point  ici  d’harmonie  :il  s’agit  de  favoir  fi  deux  chants 
qui  auroient  la  même  tonique , & dont  î’uii  monte- 
roit  par  des  intervalles  exactement  femblables  à ceux 
par  lefquels  l’autre  defeendroit,  ou  réciproquement; 
ü s’agit , dis-je , de  favoir  fi  cés  deux  chants  enten- 
dus à la  fois  pourroient  quelquefois  être  fupporta- 
bles , ou  du  moins  s’il  n’y  auroit  point  des  occafionà 
ou  leur  dureté  réciproque  pourroit  faire  un  bon  ef- 
fet. Voici , je  crois,  ce  qu’on  peut  dire  fiir  cette 
queftion.  Ces  deux  chants  auroient  des  cara&ereS 
oppofés  ; 1 un  pourroit  être  regardé  comme  parodie 
de  1 autre , la  durete  de  l’un  pourroit  quelquefois 
rendre  1 autre  plus  agréable,  la  tonique  devien» 
droit  plus  fenfible , &c.  Mais  je  puis  affurer  qu’il 
ny  auroit  que  tres-peu  d’occafions  de  faire  enten- 
dre ces  deux  chants  a la  fois.  Un  muficien  eft  quel- 
quefois obligé  de  farire  contrarier  dans  une  même 
piece  les  perfonnages  les  plus  difparates  ; quand  ces 
perfonnages  donneroient  a leur  chant  des  caraéleres 
oppofés,  peut- être  cela  feroit-il  fupportable  : dans 
toute  autre  circonftance , nou-s  croyons  que  l’oreille 
feroit  plutôt  bleffée  , que  l’imagination  ne  feroit 
natîee  d entendre  Ces  deux  chants.  Chaque  échelle , 
comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire  par  la  fuite, 
porte  avec  elle  fon  accompagnement  ; l’intention 
de  la  nature  paroît  donc  être  que  ces  deux  échelles 
im  foient  point  confondues  : chacune  fe  fuffit  à elle- 
même  , 6c  tout  muficien  qui  veut  plaire  doit  être 
fûr  de  manquer  fon  but,  s’il  en  cherche  les  moyens 
hors  des  bornes  que  lui  preferit  la  nature. 

Nous  avons  affez  conftate  l origine  du  mode  ma- 
jeur , qui  n eft  tres-probablement  que  la  quatrième 
oêlave  de  notre  échelle;  examinons  à préfent  l’o- 
rigine du  mode  mineur. 

L echelîe  ordinaire  du  mode  mineur  eft  en  mon* 
tant  la  ,fi,  ut , re  , mi , fa  , fol  , la , 6c  en  def- 

eendant la  , fol  , fa  , mi  , re , ut , fi , la.  Nous  difonS 
hardiment,  ou  que  ce  mot  échelle  ne  lignifie  rien  du 
tout , ou  qu’il  doit  fignifïer  l’énumération  de  toutes 
les  notes  qui  entrent  dans  un  mode.  L’échelle  quel- 
conque d’un  mode  doit  contenir  tous  les  fons  6>C 
les  feuls  fons  propres  à ce  mode.  L’échelle  en  mon- 
tant doit  donc  être  compofée  des  mêmes  fons  qu’en 
defeendant , 6c  comme  il  n’y  a rien  dans  la  nature 
ni  dans  les  loix  de  îa  mufique  fondée  fur  l’expériencè 
qui  împofe  à la  gamme  d’être  précifément  de  fept 
notes , fi  l’échelle  d’un  mode  contient  un  plus  grand 
nombre  de  Ions  , on  les  doit  tous  trouver  dans  cette 
gamme  ; 6c  celle  du  mode  mineur  doit  être , en  mon» 
tant  comme  en  defeendant,  compofee  de  neuf  notes 

la,  fi,  ut , re , mi  ,fa , fa%,  fol , fol  §§  , la , 

' L’échelle  du  mode  mineur  étant  une  fois  établie  ; 
voyons  fi  nous  ne  trouverons  pas  quelque  rapport 
entre  cette  échelle  & l’une  des  otfaves  de  notre 
échelle  harmonique.  Pour  cela  je  remarqué  que  dans 
le  mode  mineur  la  tonique  doit  effentieîlement  por- 
ter une  tierce  mineure  , 6c  qu’il  doit  y avoir  une 
note  entr’elle  6c  Cette  tiercé.  Jé  jette  enfüite  les 

i 

yeux  fur  1 echelle  harmonique  , 6c  je  trouve  que  mi , 
porte  fa  tierce  mineure  jüfte  fol,  & que  cette  tierèê 

1 

mineure  eft  partagée  en  deux  par  là  note  fa.  Je 
prends  donc  toutes  les  notes  comprifes  entre  mi  St 

2 o 

fon  oftave  mi,  ces  notes  que  je  trouve  de  fuite 
dans  çettç  échçlls  forment  îa  gamme  ou  l’o^ayé 
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mi \ fa,  fol,  la  , %a , jl , ut,  ut  re  , re  %,  mi. 

je  cherche  enfuite  l’échelle  du  mode  mineur  de  mi 
femblable  à l’échelle  du  mode  mineur  de  la,  que 
nous  avons  trouve 

la  ,fi,  ut  ,rc,mi,fa,fa  U,  fol , fol  ^ , bu , 

On  verra  aifément  que  cette  échelle  doit  être 

mi , fa  % ,fol  ,la, fi,  ut  ,ut%,re , re  %,  mi. 

Comparons  préfentemenl  ces  deux  oêlaves  de  mi, 
Si  nous  ferons  furpris  de  voir  qu’il  n’y  a entre  elles 
d’autres  différences  que  celles  qui  fe  trouvent  entre 
l’échelle  du  mode  majeur  Si  la  quatrième  odave  de 
notre  échelle.  Dans  cette  quatrième  o&ave  il  y a 
une  note  de  plus  \a  que  dans  l’éçhelle  diatonique 
des  modernes  ; le/h  de  cette  quatrième  o&ave  eft 
un  peu  plus  haut,  & de  la  eft  un  peu  plus  bas  que 
ne  font  le/iz  & le  la  de  cette  échelle.  De  même  dans 
l’odave  de  mi  prife  fur  notre  échelle,  il  y a une 
note  de  plus  i a que  dans  l’échelle  du  mode  mineur 
de  mi  : le  fa  étant  diefe  dans  cette  même  échelle , 
eft  plus  haut  que  le  fa  tiré  de  notre  échelle  harmoni- 
que , puifque  ce  fa  tient  à peu-près  le  milieu  entre 
1 e/h  ^ & le/h  naturel  des  modernes.  Enfin  la  note 
la  de  l’échelle  du  mode  mineur  eft  aufîi  un  peu  plus 

i 

TJ 

haut  que  la  de  notre  échelle.  Car  cette  note  la  du 

( o 

mode  mineur  eft  la  quarte  jufte  au-deflus  de  mi;  elle 

JL  _i_  i 

40  j 3 y 

doit  donc  être  exprimée  par  la  ou  la.  Donc  en 
ajoutant  au  mode  mineur  de  mi  la  note  %a , & en 
baiffant  d’un  quart  de  ton  environ  les  notes  fa%.  & 
la , on  trouveroit  que  l’échelle  de  ce  mode  mineur 
feroit  précifément  compofée  des  mêmes  notes  qui 
fe  trouvent  de  fuite  dans  notre  échelle  harmonique 

I T 
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entre  mi  & mi.  Mais  puifque  ces  différences  qui  fe 
trouvent  être  les  mêmes  entre  la  gamme  des  moder- 
ner  & la  quatrième  oftave  de  notre  échelle  harmo- 
nique ne  nous  ont  point  empêché  de  conclure  que 
cette  gamme  des  modernes  devoit  fon  origine  à cette 
quatrième  oftave,  puifque,  dis-je,  cela  a été  pour 
ainfi  dire  démontré  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage , 
nous  pouvons  conclure  avec  autant  de  raifon  que  la 
gamme  du  mode  mineur  tire  également  fon  origine 
de  notre  échelle  harmonique. 

Cette  origine  du  mode  mineur  fi  fimple  , fi  ana- 
logue à celle  du  mode  majeur,  nous  paroît  être 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’échelle  que 
nous  propofons  , puifque  l’on  voit  que  les  deux  mo- 
des que  les  modernes  regardent  comme  naturels  y 
font  également  compris , puifque  l’on  voit  qu’elle 
fatisfait  d’une  maniéré  bien  fimple  Si  moyennant 
très*  peu  de  changemens  qui  ne  peuvent  être  qu’a- 
vantageux , à ce  qui  avoit  paru  jufqu’à  préfent  ne 
pouvoir  être  expliqué  que  par  des  fuppofitions  pour 
la  plupart  peu  fondées.  La  quatrième  oûave  de  no- 
tre échelle  eft  la  gamme  des  modernes  , à laquelle 
on  a fait  les  moindres  changemens  pofïibles  pour  la 
rendre  régulière. 

Nous  avons  vu  que  notre  échelle  enrichiroit  la 
mufique  d’un  grand  nombre  d’intervalles  qui  n’é- 
toient  pas  feulement  foupçonnés , & que  dans  bien 
des  circonftances  ces  intervalles  dévoient  fournir 
les  expreflïons  les  plus  heureufes  ; l’origine  que 
nous  venons  de  donner  au  mode  mineur  doit  à pré- 
fent  faire  imaginer  que  chaque  note  de  l’échelle  har- 
monique a de  même  un  mode  qui  lui  eft  propre , & 
par  conféquènt  qu’il  doit  y avoir  une  infinité  de 
modes  tous  aufîi  différens  entre  eux , que  le  mode 
majeur  l’eft  du  mineur,  C’eft  ce  que  nous  allons 
examiner. 
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Suivant  les  modernes,  le  mode  majeur  n’eft  diff 
tingué  du  mineur  que  par  la  tierce.  Si  l’on  examine 
le  mode  mineur  tel  que  notre  échelle  nous  Fa  fait 
connoître  , on  verra  facilement  que  ce  mode  doit 
différer  du  majeur , non  feulement  par  la  tierce  , 
mais  même  par  tous  les  intervalles  de  fuite  com- 
parés un  à un.  Il  doit  encore  différer  par  des  inter- 
valles particuliers  propres  au  feul  mode  mineur  tels 
que  — & ff , par  le  nombre  des  intervalles , St 
enfin  par  des  notes  particulières , qui  ne  peuvent 
point  fe  trouver  dans  les  deux  modes  d’une  même 
tonique.  Toutes  ces  différences  doivent  rendre  les 
deux  modes  plus  tranchans  que  nous  ne  l’éprouvons 
habituellement. 

Nous  fuppofons  l’origine  du  modë  majeur  Si  du 
mode  mineur  bien  conllatée  ; ces  deux  modes  ont 
cela  de  commun  , c’eft  que  leurs  échelles  forment 
une  fuite  harmonique  dont  le  premier  terme  eft  dou- 
ble du  dernier.  Ne  pourroit-on  donc  pas  former 
d’autres  modes  que  le  majeur  & le  mineur  , & qui 
fuivroient  la  même  loi  que  fuivent  ces  deux  pre- 
miers ? Par  exemple , ne  pourroit-on  pas  former  un 

1 1 
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mode  de  toutes  les  notes  comprifes  entre  fol  Si  fol, 
comme  on  a formé  le  mode  majeur  de  toutes  les 

1 i 

8 i 6 

notes  comprifes  entre  ut  Si  ut , & le  mode  mineur 

i i 

I O 2 0 

de  toutes  les  notes  comprifes  entre  mi  & mi  ? Tout 
porte  à le  croire.  i°.  Ce  mode  feroit  aufîi  différent 
du  mode  mineur,  que  le  mode  mineur  eft  différent 
du  mode  majeur.  2°.  Ce  mode  feroit , comme  les 
deux  premiers , une  progrefîion  harmonique  , dont 
le  premier  terme  feroit  double  du  dernier.  Il  paroît 
donc  prefque  certain , & toutes  les  analogies  fem- 
blent  le  prouver,  qu’on  peut  donner  pour  un  troi- 

i 
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îieme  mode  l’o&ave  de  fol , dont  les  fons  fe  trouvent 
de  fuite  dans  notre  échelle.  L’échelle  de  ce  mode 
fera, 

i i i i i » i » » » _i_  _t_  j__ 
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fol,  la,  {a,  fl.  Ut,  re,%,  mi,  %,fa,  % ,foU 

Nous  convenons  qu’aucune  expérience  n’a  encore 
fuggéré  ce  mode  ; mais  la  maniéré  dont  nous  l’a- 
vons déduit , l’analogie  exa&e  qui  fe  trouve  entré 
ce  mode  Si  les  deux  que  nous  connoiffons , fait  que 
nous  n’hélitons  pas  à le  donner  pour  un  troifiemê 
mode  , dans  lequel  nous  engageons  les  muficiens  à 
travailler. 

Nous  allons  même  plus  loin,  & nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  toute  la  fuite  de  fons , dont  les  ex- 
preffions  feront  une  progrefîion  harmonique  , telle 
que  le  premier  terme  foit  double  du  dernier,  for- 
mera l’échelle  d’un  mode  particulier,  qui  prendra 
fon  nom  de  la  note  qui  répondra  au  premier  terme 
de  la  progrefîion.  Or,  comme  tous  les  nombres  pof- 
fibles  peuvent  chacun  devenir  le  premier  terme 
d’une  progrefîion  harmonique , il  s’enfuit  qu’il  peut 
y avoir  une  infinité  de  modes  dans  le  fens  oîi  nous 
prenons  le  mode  majeur  & le  mode  mineur;  ce  que 
Fon  peut  déduire  légitimement  de  la  formation  de 
ces  deux  modes. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  modes , dont  le  nombre 
feroit  infini,  fe  retrouveroient  de  fuite  dans  notre 
échelle  harmonique  , fi  elle  étoit  prolongée  a Fin- 
fini.  Mais  fans  étendre  nos  recherches  fi  loin , voyons 
fimplement  quels  font  les  premiers  qu’elle  nous  pré- 
fente. Nous  avons  déjà  reconnu  les  modes  d 'ut , de 
mi  9 de  fol  ; plaçons  chacun  dans  le  rang  qu’il  occu- 
pe dans  la  gamme,  nous  aurons  toutes  les  echedes 
fui  vantes, 
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la,  ça,  fi , . mi,%,fa,%,fol,%,la  , 
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Tous  ces  modes  different  entr’eux  , non-feuîe- 
fnent  par  la  tierce , comme  les  modes  majeurs  & 
mineurs  des  modernes , mais  par  tout  & chacun  de 
leurs  intervalles  , dont  la  tonique  feroit  le  terme  le 
plus  grave.  Ils  different  encore  par  le  nombre  des 
notes  qui  entrent  dans  chaque  échelle , &c.  Quelle 
plus  grande  preuve  que  notre  échelle  harmonique  eft 
immédiatement  diûée  par  la  nature  , que  cette  pro- 
digieufe  fécondité  que  nous  lui  trouvons  ! Ces  mo- 
des fe  reffemblent , non-feulement  parce  qu’ils  font 
tous  formés  d’une  progrefîion  harmonique , dont  le 
premier  terme  eft  double  du  dernier,  mais  encore 
parce  que  les  notes  dont  les  dénominations  font 
les  mêmes,  ont  & doivent  avoir  les  mêmes  valeurs 
dans  toutes  ces  modes  ; par  conféquent  plus  de  tem- 
pérament. Ce  problème , dont  la  théorie  confon- 
doit  les  plus  favantes  fpéculations , & dont  la  fo- 
lution  eût  prefque  anéanti  le  plaifir  de  l’harmo- 
jfie , en  lui  donnant  des  entraves  trop  étroites  , ne 
doit  plus  embarraffer  ni  le  muficien  géomètre  , ni  le 
muficien  artifte  ; les  intervalles  ne  feront  plus 
altérés  , l’harmonifte  aura  dans  fon  oreille  un  gui- 
de toujours  fur  lorfqu’il  accordera  ces  inftrumens 
magnifiques  qui , deftinés  à imprimer  dans  nos  cœurs 
la  plus  profonde  vénération  pour  la  divinité  , ne 
fervent  fouvent,  par  le  bruit  importun  qu’ils  font 
fous  des  doigts  mal-habiles  , qu’à  nous  diftraire  du 
refpeét  que  le  lieu  faint  doit  nous  infpirer. 

En  confidérant  les  modes  * tels  que  nous  les  pré- 
fentons , on  trouvera  qu’ils  offrent  encore  d’autres 
avantages  non  moins  importans.  Chaque  mode  fe 
laiffera  facilement  diflinguer,  non-feulement  parle 
goût  du  chant,  par  le  nombre  des  notes  qui  com- 
pofent  fon  échelle  , mais  encore  par  la  note  fenfi- 
ble  qui  dans  ces  modes  doit  faire  plus  d’effet  qu’elle 
31’a  coutume  d’en  faire  dans  les  modes  majeurs  des 
modernes.  La  tranfpofition  n’aura  plus  lieu  ; il  ne 
faudra  plus  qu’une  feule  clef  dans  la  mufique  ; un 
figneavec  cette  cleffuffira  pour  marquer  dans  quelle 
odave  de  l’échelle  harmonique  fera  prife  la  toni- 
que ; on  pourra  même  fe  paffer  de  ce  ligne  , 
comme  on  le  verra  quand  nous  parlerons  de 
la  mefure.  Enfin  il  fera  aifé  à tout  muficien  de 
fe  convaincre  que  rien  n’eft  plus  facile  à ren- 
dre à la  voix  que  chacune  des  échelles  de  ces 
modes.  Qu’il  faffe  chanter  à l’un  de  fes  plus  foibles 
écoliers  la  lixieme  o&ave  de  l’échelle  harmonique 
compofée  de  quarts  de  ton,  il  fera  furpris  de  la  juf- 
îeffe  avec  laquelle  , en  très-peu  de  teins , il  rendra 
cette  o&ave  , pourvu  qu’il  ait  foin  de  lui  donner 
avec  un  inftrument,  ou  autrement,  lestons  fa,  la, 
& ça , auxquels  il  n’eft  point  accoutumé. 

L’auteur  de  ce  fyfieme , M.  Jamard  , affure  avoir 
fait  là-deffus,  en  préfence  de  perfonnes  très-capa- 
bles d’en  juger , des  effais  dont  il  a eu  tout  lieu 
d’être  content. 

Il  y a d’autres  modes  qui , dans  notre  échelle 
harmonique , précèdent  ceux  dont  nous  venons  de 
parler , & qui , par  lent  dureté } me  paroiifent  peu 
Tome  IF, 
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propres  à être  introduits  dans  la  mufiquë  t 6es  mo- 
des font , 
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ça,  ut,  re , mi,  fa,  fol,  la,  ça. 

De  quelque  petit  nombre  des  notes  que  chacun  di 
ces  modes  feit  compofé , nous  ne  doutons  pas  ce- 
pendant qu’un  muficien  habile  n’en  fâche  tirer  parti 
dans  l’occafion. 

Nous  avons  trouvé  huit  modes  pour  chacune  des 
huit  notes  de  notre  quatrième  odave  ; on  en  trou- 
vera feize  pour  chacune  des  notes  de  la  cinquième 
odave , auxquelles  on  peut  ajouter  la  première  note 
de  la  fixieme  ( car  nous  ne  croyons  pas  que  la  voix 
puiffe  procéder  par  plus  petits  intervalles , &:  nous 
penfons  qu’il  faut  laiffer  aux  oifeaux  le  foin  de 
s’exercer  dans  les  gammes  fuivantes)  cela  fera  vingt- 
cinq  modes;  ajoutons  encore  les  trois  dont  nous 
venons  de  parler;  on  aura  en  tout  vingt-huit  mo- 
des  dans  notre  échelle  harmonique  , dans  lefquels 
il  fera  poffible  d’exécuter  , & qui  auront  tous  en- 
tr’eux pris  de  fuite  la  même  différence. 

Mais  fi  notre  échelle  harmonique  paroît  fi  fécon- 
de  , la  contre-harmonique  ne  i’eft  pas  moins.  Il  fau- 
dra donc  confidérer  aulli  vingt-huit  autres  modes 
dans  cette  fécondé  échelle  , ce  qui  fait  en  tout 
cinquante-fix.  La  mufique  étoit  une  langue  qui  n’a- 
voit  que  deux  expreftions  , nous  lui  en  trouvons 
cinquante-fix.  Mais  le  muficien  fera-t-il  jamais  en 
état  de  parler  avec  pureté  & énergie  cette  nou- 
velle langue  fi  riche  ? Nous  confeillons  de  s’en 
tenir  pendant  long  - tems  aux  modes  principaux 
des  deux  échelles  , c’eft  - à - dire  aux  modes 
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monique , & aux  modes  à’ ut  ,dela,defa,dQre$i  d’ut 
de  l’échelle  contre-harmonique , fi  même  on  juge 
à propos  de  compofer  dans  cette  échelle , ce  qui , 
je  crois , fera  toujours  très-difficile. 

Les  modernes  admettent  deux  femi-tons  majeurs 
dans  leur  échelle  diatonique  mi,  fa,  & fi,  ut  ex- 
primés l’un  & l’autre  par  -fj-.  Il  eft  clair  que  chez 
nous  mi , fa  eft  plus  qu’un  demi-ton,  puifque  cet 
intervalle  , au  lieu  d’être  jf  eft  ff-*  Il  n’en  eft  point 
ainfi  de  fi,  ut  ; nous  exprimons  cet  intervalle  com- 
me les  modernes  par  , mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de-là  que  nous  devions  le  regarder  comme  un  femi- 
ton  , ainfi  qu’ils  ont  coutume  de  le  faire*  Il  nous 
paroît  bien  plus  naturel  de  le  regarder  comme  for- 
mant un  ton , mais  le  ton  le  plus  foible  de  la  gamme 
& le  plus  approchant  du  demi-ton.  Le  plus  fort  de 
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tous  les  demi-tons  fera  ut , ut  % ou  , comme  le 

1 1 

T 9 

plus  fort  de  tous  les  tons  eft  ut,  n ou  f ; & par  con- 
féquent le  plus  petit  de  tous  les  demi -tons  fera 
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fi%. , ut  , intervalle  que  l’on  regarde  commu- 
nément comme  conftituant  le  quart  de  ton  enhar-* 
monique. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  des  quarts  d@ 
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tons.  Le  plus  grand  ut , ut  ^ doit  avoir  pour  ex«; 
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preffion  f-f- , & le  plus  petit  fi  ut  doit  être 

Ainfi  quelque  définition  qu’on  ait  donnée  d’ailleurs 
des  intervalles  qui  entrent  dans  notre  échelle  , nous 
croyons  pouvoir  regarder  notre  quatrième  odave 
comme  la  gamme  des  tons  9 la  cinquième  comice  là 
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JLmrne  des  femi-îons»  & la  Axieme  comme  la  gam- 
me des  quarts  de  tons.  L’échelle  diatonique  , félon 
nous  , n’eft  donc  compofée  que  de  tons  , fans  même 
en  excepter  Jî , ut;  la  chromatique  de  femi-îons; 
■&  l’enharmonique  de  quarts  de  ton. 

Les  trois  premières  o&aves  de  chaque  échelle , 
l’harmonique  & la  contre-harmonique, ne  font  point 
compofées  d’un  affez  grand  nombre  de  fons  pour 
être  d’un  ufage  ordinaire  dans  la  mélodie  ; ces  oda- 
ves  ne  peuvent  fervir  que  d’accompagnement  aux 
fuivantes  , Ôc  faire  harmonie.  La  quatrième  odave 
de  chacune  de  ces  échelles  forme  le  genre  diatoni- 
que , la  cinquième  le  chromatique , & la  Axieme 
l’enharmonique.  On  peut  donc  conAdérer  deux 
genres  diatoniques  , l’un  qu’on  peut  appeller  dia- 
tonique. harmonique  , 1 autre  diatoni-contre-harmoni- 
que  , du  nom  des  échelles  dont  ils  font  tirés.  Toutes 
les  autres  notes  de  chaque  échelle  forment  un  mode 
en  montant  ou  en  defcendant  par  toutes  les  notes 
comprifes  dans  l’intervalle  de  leur  odave.  AinA  on 
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ne  doit  pas  dire  le  mode  d'ut,  puifque  cette  note 
conffitue  un  genre  & non  pas  un  mode.  Quand  on 
dit  le  genre  diatonique  on  doit  entendre  ce  que 

nous  avons  appeilé  jufqu’à  préfent  le  mode  d'ut , 
&c.  Tous  les  modes  participent  à deux  genres  dif- 
férens;  le  mode  , par  exemple  , de  chacune  des 
notes  de  la  quatrième  odave  font  en  partie  dans 
le  genre  diatonique,  & en  partie  dans  le  genre  chro- 
matique. On  pourroit  dire  que  les  échelles  de 
chacun  de  ces  modes  forment  un  genre  qu’on  pour- 
roit appeller  diatoni-chromatique,  mais  il  nous  paroît 
inutile  de  multiplier  les  genres,  puifqu’alors  il  n’y 
auroit  plus  rien  qui  les  diftinguât  des  modes. 

Jufqu’à  préfent  nous  avons  appeilé  tonique  la  note 
principale,  foit  d’un  genre,  foit  d’un  mode.  Mais 
il  paroît  néceffaire  de  diftinguer  la  note  principale 
d’un  genre  d’avec  la  note  principale  d’un  mode. 
Nous  appellerons  donc  par  la  fuite  note  fondamen- 
tale, ou  Amplement  fondamentale  la  note  princi- 
pale d’un  genre , & nous  conferverons  à celle  du 
mode  le  nom  de  tonique. 

La  tonique  eft  différente  dans  chaque  mode,  la 
fondamentale  eft  la  même  pour  tous  les  genres  ; il 
n’y  a donc  dans  toute  la  muAque  qu’une  feule  note 
qui  puiffe  être  prife  pour  fondamentale  , & nous 
regardons  comme  une  chofe  démontrée  que  d’en 
admettre  plufieurs  , ce  feroit  multiplier  les  moyens 
pour  produire  de  moindres  effets. 

Puifque  tous  les  modes  peuvent  être  confidérés 
comme  appartenans  à deux  genres  différens  , dont 
la  fondamentale  eft  la  même , il  s’enfuit  que  quoi- 
que cette  fondamentale  ne  puiffe  , dans  chaque 
mode  avoir  le  même  empire  que  la  tonique  , elle 
doit  cependant  influer  en  quelque  chofe  fur  l’oreille  : 
c’eft  elle  qui , par  le  rang  qu’elle  tient  dans  le  mo- 
de , dirige  pour  ainfi  dire  fes  jugemens;  car  l’expé- 
rience de  M.  Tartini  nous  a appris  que  l’oreille  fent 
toujours  cette  fondamentale  dans  quelque  mode 
que  l’on  exécute  , au  moins  dans  les  pièces  à plu- 
Aeurs  parties.  Si  l’oreille  eft  toujours  remplie  de 
cette  fondamentale , elle  deAre  donc  toujours  de 
revenir  au  genre  plus  parfait  que  le  mode  : l’en 
éloigne-t-on  en  lui  préfentant  des  modes  dans  lef- 
quels  cette  fondamentale  fe  fait  à peine  fentir  , alors 
elle  éprouve,  fuivant  l’éloignement  , des  fenti- 
mens  de  fureur  ou  de  tendreffe  , de  trifteffe  ou  de 
gaieté.  Notre  ame  alors  toute  entière  dans  notre 
oreille  , devient  foible  ou  emportée  , vive  ou  lan- 
guiffante , fuivant  les  degrés  par  lefquels  on  la 
conduit  vers  cette  fondamentale. 

Ici  M.  Jamard  nous  avertit  de  ne  pas  donner 
trop  d’étendue  à l’effet  de  la  fondamentale  dans  les 
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modes,  les imprefïions  qu’elle  fait  étant  momenta- 
nées, quoique  aA'ez  vives. 

Au  relie  pour  moduler  dans  les  modes  propofés  , 
le  muAcien  n’a  aucune  loi  à fe  preferire  ; qu’il  mette 
d abord  toute  fon  application  à fe  rendre  familier 
le  caradere  propre  à chaque  mode,  de  maniéré 
qu  en  entrant  dans  un  endroit  où  Ton  fait  de  la 
mufique  , fon  oreille  lui  dife  tout  de  fuite  dans 
quel  mode  on  exécute,  que  dans  la  compoAtion  il 
mette  en  jeu  tous  les  refforts  de  fon  imagination 
pour  fe  reprefenter  fon  fujet,  qu’il  en  foit  péné- 
tre : qu  il  faffe  enfuite  tout  ce  qu’il  lui  plaira  ; s’il 
a un  peu  de  génie  , il  fera  des  merveilles. 

Voici  cependant  quelques  réflexions  générales  fur 
la  modulation. 

Il  eft  démontré  pour  nous  par  l’expérience  de 
M.  Tartini  déjà  citée , que  dans  quelque  mode  que 
l’on  foit,  la  fondamentale  du  genre  dans  lequel  eft 
la  tonique , ou  même  la  fondamentale  de  l’échelle  , 
fe  fait  fentir  à une  oreille  tant  foit  peu  exercée  , 
pourvu  que  l’on  exécute  avec  accompagnement. 
Mais  ne  peut-on  pas  préfumer  que  la  même  chofe 
arrive  clans  la  mélodie  , ou  lorfqu’il  n’y  a point  d’ac- 
compagnement ? J’avoue  qu’on  ne  pourroit  le  prou- 
ver diredement  par  aucune  expériencejmais  A la  fuite 
des  fons  de  notre  échelle  eft  produite  par  la  fonda- 
mentale , comme  je  crois  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’en 
douter , ne  pourroit-on  pas  croire  auffi  que  ces 
fons  entendus  de  fuite  reproduifent  cette  fonda- 
mentale , comme  il  eft  certain  qu’ils  la  reprodui- 
fent , entendus  deux  à deux  ? Ce  qui  peut  confir- 
mer cette  préemption,  c’eft  qu’il  n’y  a pas  de  mu- 
ftcien  qui  n’ait  éprouvé  qu’il  fentoit  très -bien  , & 
qu’il  avoit  même  de  la  peine  à détourner  de  fon 
efprit  la  baffe  d’un  chant  qui  lui  paroiffoit  bien  fait. 
La  mélodie  feule  fait  donc  fouvent  pour  nous  l’effet 
de  l’harmonie.  M.  Rameau  paroît  dans  tous  fes 
écrits  en  avoir  été  convaincu.  Or  fi  un  chant  bien 
fait  nous  fait  fentir  fa  baffe , quoique  chanté  fans 
accompagnement,  à plus  forte  raifon  doit-on  croire 
qu’il  fera  fentir  la  note  fondamentale.  Car  puifque 
cette  baffe  fait  fur  nous  à peu  près  le  même  effet  qu’elle 
feroit  A nous  l’entendions , il  s’enfuit  qu’elle  doit 
nous  rendre  fenfibie  le  troiAeme  fon  produit  dans 
l’expérience  de  M.  Tartini.  Il  eft  vrai  que  ce  troi- 
Aeme fon  ou  cette  note  fohdamentale  fera  affez  fou- 
vent  incertaine  dans  uni  commencement,  & peut- 
être  même  dans  tout  le  cours  d’une  piece.  Qu’un 
chant,  par  exemple,  commence  par  ces  notes  fol  , 
Ji , re , il  me  paroît  certain  que  l’oreille  décidera 
d’abord  que  la  fondamentale  eft  fol  & non  pas  ut  ; 
l’accompagnement , s’il  y en  a , favorifera  encore 
ce  préjugé  : mais  quand  dans  la  fuite  de  la  piece  , 
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on  entendra  ut , mi , la,  &c.  toutes  notes  qui  ne 
peuvent  point  fe  trouver  dans  l’échelle  harmonique 
de  fol  : quand  le  chant  montera  ou  defcendra  par 
intervalles  diatoniques  ou  chromatiques , je  crois 
qu’alors  l’oreille  fera  furprife  ; la  fondamentale 
qu’elle  aura  déterminée  d’abord  lui  deviendra  pour 
le  moins  incertaine  , & c’eft  par  là  principalement 
que  la  tonique , qui  dans  toute  la  piece  fera  con- 
ftamment  décidée,  aura  plus  d’empire  fur  l’oreille 
que  la  fondamentale  ; mais  cela  n’empêchera  pas 
que  la  fondamentale  ne  faffe  auffi  quelqu’impref- 
Aon  , & c’eft  ce  qui  fera  bien  établi , A de  quelque 
mode  que  ce  foit  on  peut  paffer  d’une  maniéré  très- 
agréable  pour  l’oreille  au  genre  dans  lequel  eft  la 
tonique. 

11  nous  paroît  donc  néceffaire  d’éluder  non-feu- 
lement le  caradere  propre  à chaque  mode  pris  fé- 
parément  ou  d’une  maniéré  ifoiée , mais  encore  de 
s’appliquer  à connoître  leurs  effets  quand  ils  fe  fuc- 
cedent  oti  quand  ils  font  comparés  entr’eux.  Tel 


I 


SYS 

mode  paroifra  très-brillant  s’il  eft  précédé  d’un  cer- 
tain mode  , & le  paroîtroit  moins  s’il  éîoit  précédé 
d’un  autre.  Ce  qui , je  crois,  ne  pourra  être  attri- 
bué qu’à  la  fondamentale , qui  fe  fera  fentir  dans  le 
nouveau  mode  plus  ou  moins  que  dans  le  précé- 
dent. 


Les  modes  peuvent  être  regardés  comme  analo- 
gues entr’eux,  lorfque  les  toniques  forment  un  in- 
tervalle confonnant,  ou  quand  il  fe  trouve  dans  leurs 
échelles  plusieurs  intervalles  femblables  : car  plus 
les  toniques  formeront  un  intervalle  confonnant , 
& plus  il  fe  trouvera  d’intervalles  femblables  dans 
les  deux  échelles.  Par  exemple , l’intervalle  le  plus 
confonnant  eft  ians  doute  l’oêlave , & tous  les  in- 
tervalles du  genre  diatonique  fe  retrouvent  exafte- 
ment  dans  le  genre  chromatique.  Ainft  ces  genres, 
le  diatonique  & le  chromatique  font  très-analogues 
entr’eux.  On  peut  donc  paffer  du  diatonique  au 
chromatique , ians  que  ce  paffage  faffe  fur  l’oreille 
une  impreftion  très-vive.  « Les  Grecs  ( dit  M.  de 
» Montucla  )■■  changeoient  dans  une  même  piece 
» de  genre,  en  paffant  du  diatonique  aü  chroma- 
» tique,  à l’enharmonique  , &c.  ».  Après  le  genre 
chromatique , le  mode  le  plus  anaîoge  au  genre 
diatonique  eft  le  mode  de  fol , parce  qu’après  l’in- 
tervalle d’u&ave  , celui  de  quinte  eft;  le  plus  con- 
fonnant. On  retrouve  effeâivement  dans  le  mode 
de  fol  les  principaux  intervalles  du  mode  d ’ut.  La 
quinte  fol , re  f , la  tierce  majeure  fol,  fi  f,  la  fixte 
fol } mi  j , la  tierce  mineure  fi , re  j,  &c.  font  tous 
des  intervalles  qui  fe  retrouvent  dans  le  genre  dia- 
tonique , & qui  en  font  les  principaux.  Après  le 
mode  de  fol  le  plus  analogue  au  genre  diatonique 
eft  le  mode  de  mi , enfuite  le  mode  de  ç a , les  autres 
modes  ne  paroiftent  avoir  aucune  analogie  avec  ut , 
& par-là  même  ils  me  paroiftent  plus  propres  à cer- 
taines exprellîons. 

D’ut  on  peut  donc  paffer  en  fol  ou  en  mi , mais 
moins  naturellement , ou  en  , mais  moins  natu- 
rellement encore;  & de  chacun  de  ces  trois  modes 
on  peut  revenir  à la  fondamentale  ou  au  genre.  Voilà 
tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  allez  légitime- 
ment fur  la  modulation.  Ne  connoiftant  pas  le  ca- 
ractère propre  à chacun  des  modes  que  je  propo- 
fe,  je  ne  puis  rien  dire  de  bien  certain  fur  leur 
analogie.  C’eft  une  queftion  que  l’oreille  feule  peut 
décider,  & il  me  par  oit  inutile  d’anticiper  fur  fes 
jugemens.  Je  conje&ure  , par  exemple  , que  l’on 
cauferoit  moins  de  furprife , en  paffant  du  mode  de 
fol  au  mode  de  mi  ou  au  mode  de  , qu’en  paf- 
fant au  mode  de  fi  ou  au  mode  de  re , parce  que 
les  deux  premiers  font  moins  éloignés  de  la  fonda- 
mentale , ont  plus  d’analogie  avec  elle  que  n’en 
peuvent  avoir  les  deux  féconds,  &c.  Quoi  qu’il  en 
îoit , cette  queftion  pour  le  préfent  n’eft  pas  très- 
importante  , & vraisemblablement  on  aura  fur  la 
modulation  des  connoiffances  plus  certaines  que  cel- 
les que  j’en  pourrois  donner  aujourd’hui,  auffi-tôt 
que  l’on  fera  en  état  d’en  faire  ufage. 


Je  né  crois  pas  qu’il  puiffe  jamais  être  perrr 
d’entre-mêler  dans  un  chant  les  fons  de  l’échel 
harmonique  avec  les  fons  de  l’échelle  contre-harm 
nique;  mais  après  avoir  commencé  un  chant  dans 
genre  diatonique-harmonique,  peut-être  pourro 
op  le  continuer  dans  le  genre  diatoni-contre-harm 
nique,  & réciproquement.  Suppofé  que  l’on  ; 
accorde  deux  oéiaves  de  claveffin  de  maniéré  que 
puis  aiguë  rende  les  fons  de  la  quatrième  oftave  < 
notre  echeîle  harmonique,  & l’autre  les  fons  de 
quatrième  oâave  de  l’échelle  contre-harmonique 
en  forte  clue  ^ut  du  milieu  appartienne  à l’une  & 
1 aUti  e oCiave,  les  fons  de  ces  deux  oClaves  pourro 
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Sur  un  pareil  infiniment , on  voit  qu’il  feroit  aîfé  dê 
paffer  du  genre  diatonique-harmonique  au  genre 
diatoni-contre-harmonique  ; mais  alors  la  partie 
chantante  feroit  la  plus  baffe  des  parties.  Lés  inftm-5 
mens  qui  ne  ferviroient  qu’à  accompagner  feroient 
obligés  de  rendre  le  fujet , & ceux  qui  rendoient  le 
fujet  ne  ferviroient  plus  qu’à  l’accompagnemenf» 
Mais  je  foupçonne  que  ce  paffage  doit  fi  horrible- 
ment conîrafter,  que  j’aimerois  mieux  n’en  faire 
jamais  ufage.  S’il  ne  doit  y avoir  que  très-peu  d’oc- 
caftons  oii  il  foit  permis  de  compofér  une  piece  en- 
tière dans  l’échelle  contre-harmonique  , il  doit  y en 
avoir  beaucoup  moins  de  pafl’er'cle  l’échelle  harmo:^ 
nique  à la  contre-harmonique, 

_ Si  du  genre  diatonique  on  peut paffer  dans  le  genre 
diatoni-contre-harmonique,  il  eft  clair  que  dans  ce 
dernier  genre  il  doit  être  permis  de  modulée  en 
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fa  , ou  en  la , ou  en  re  , puîftqu’il  eft  fenfible  que 
ces  trois  modes  font  aufti  analogues  au  genre  diaîonb 
contre-harmonique,  que  les  trois  modes  fol , mi , {a 
font  analogues  au  genre  diatonique-harmonique. 

Puifque  notre  fondamentale  produit  tous  les  fons 
de  l’échelle  harmonique , il  eft  clair  que  tous  ces  fons 
font  des  confonnances  avec  la  fondamentale. 

Mais  quelque  prolongée  qu’on  fuppofe  l’échelle 
harmonique,  jamais  elle  ne  produira  aucun  des  fons 
de  l’échelle  contre-harmonique  ; donc  les  fons  de 
cette  derniere  échelle  font  tous  diffonans  avec  la 
fondamentale» 

L’o&ave  d’un  fon  eft  la  plus  parfaite  des  confon- 
nances , enfuite  la  quinte  , puis  la  tierce  majeure  „ 
&c.  les  premiers  fons  de  notre  échelle  font  précifé- 
ment  ceux-là  , ce  qui  doit  déjà  nous  porter  à foup* 
çonner  que  fi  chaque  note  de  notre  échelle  harmo- 
nique fait  une  confonnance  avec  la  fondamentale  , 
les  plus  agréables  de  ces  confonnances  font  celles 
qui  fe  préfentent  les  premières. 
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Ainft  après  l’oêtave  ut,  ut,  vient  la  quinte  ut 9 fol. 
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la  quarte  fol,  ut,  la  tierce  majeure  ut,  mi,  & la 
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ftxte  mineure  mi , ut , exprimée  par  { ; car  il  faut  „ 
dans  ce  fyflême , préférer  toutes  les  confonnances 


i 

qui  fe  rapportent  à la  fondamentale  ut  ou  à fes  oc- 
taves ; enfin  , les  confonnances  moins  agréables  que 

.£  1 

les  précédentes  feront  la  tierce  mineure  mi, fol, 

f i 
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exprimée  par  {,  & la  ftxte  majeure  fol,  mi,  exprb 
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mée  par  j.  Si  la  note  fol  étoit  regardée  comme  la 
fondamentale  de  ce  dernier  accord , il  eft  certain 
que  cet  accord  ne  feroit  point  très*agréable.  Mais 
comme,  par  l’expérience  de  M.  Tartini,  on  fait  que 
ces  deux  fons  fol , mi, (ont  réfonner  le  fon  ut , l’oreille 
ne  peut  regarder  fol  comme  fondamentale,  ft  elle 
n’y  eft  déterminée  d’ailleurs  ; ce  qui  ne  doit  point 
être  dans  l’échelle  d’ut.  Donc  dans  cette  échelle , 
l’intervalle  de  ftxte  fol , mi  compofé  de  la  quarte 
au-deffous,  & de  la  tierce  majeure  au-deffus  de  la 
fondamentale , forme  la  confonnance  la  pîps  agréable 
après  celle  de  tierce  mineure. 

Ainft , de  quelque  maniéré  que  les  trois  fons  m 3 
fol , mi , fiaient  combinés  enfemble  deux  à deux  ils 
forment  des  confonnances  auxquelles  il  faut  ajouter 
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l’oûave  de  la  fondamentale  qui  forme  avec  elle  la 
plus  parfaite  des  confonnances  ; mais  il  ne  doit  pas 
être  permis  d’ajouter  de  même  les  odaves  des  deux 
autres  fons  mi  & fol,  parce  que  ces  o&aves  indi- 
queroient  une  autre  échelle , une  autre  fondamen- 
tale qu’ztf , à moins  que  cet  ut  ne  réfonnât  en  même 
îems , & ne  fût  plus  grave  que  ces  o&aves. 

Ces  trois  notes  ut , mi  ,fol  font  fuivies  dans  notre 
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échelle  de  la  note  i#  ; mais  cette  note  \a  commence 

i 

à être  affez  éloignée  de  la  fondamentale  ut , pour  ne 
pas  fe  confondre  auffi  parfaitement  avec  elle  que 
les  premières;  elle  doit  donc  encore  moins  fe  con- 
fondre avec  fes  o&aves  & avec  fes  autres  harmoni- 
ques. Ainfi  nous  diftinguerons  les  confonnances  dans 

i 
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lefquelles  cette  note  \a  ou  les  fuivarites  pourront  fe 
trouver,  d’avec  les  premières  dont  nous  venons  de 
parler  : ces  premières  nous  les  appellerons  confon - 
n anccs  prochaines,  les  autres  nous  les  appellerons 
confonnances  éloignées . Nous  n’admettons  donc  que 
fept  confonnances  prochaines , & une  infinité  de 
confonnances  éloignées:  de  même  que  les  premières 
des  confonnances  prochaines  font  les  plus  parfaites 
ou  celles  qui  fe  confondent  davantage,  de  même 
celles  des  confonnances  éloignées  qui  fe  préfentent 
d’abord,  font  auffi  les  plus  parfaites  de  ces  confon- 
nances éloignées.  Ainfi  ut^a,  mi  {a, fol  [a,  qa  ut, 
ut  re , re  mi,  &c.  font  les  confonnances  les  pius  par->> 
faites  des  confonnances  éloignées. 

Nos  fept  confonnances  prochaines  font  ~,  f , ~ , 
Y ■ , j,  j,  j , lefquelles  font  réduites  dans  les  bornes 
d’une  o&ave.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  douzième, 
ni  de  la  dix-feptieme  majeure,  ni  de  l’o&ave  dou- 
blée, triplée,  &c.  confonnances  les  plus  parfaites 
fans  doute  après  l’odave  , mais  dont  nous  croyons 
inutile  de  faire  mention  , & parce  qu’elles  forment 
des  intervalles  trop  confidérables , & parce  que 
d’ailleurs  elles  nous  paroifïent  fuffifamment  repré- 
fentées  par  l’o&ave  par  la  quinte  f & la  tierce 
majeure  y.  Enfin  toutes  les  autres  notes  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  la  même  échelle,  nous  les  regardons 
comme  formant  des  confonnances  éloignées,  foit 
entr’elles  , foit  avec  la  fondamentale. 

Si  l’on  multiplie  par  l’un  des  termes  de  la  progref- 
fion  géométrique  double  les  deux  termes  de  chaque 
intervalle  qui  forment  une  confonnance  prochaine, 
les  produits  formeront  auffi  des  confonnances  pro- 
chaines dans  l’échelle  d'ut;  mais  fi  l’on  multiplie  les 
deux  termes  de  chaque  intervalle  par  tout  autre  ter- 
me que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  progreffion  dou- 
ble, les  produits  pourront  encore  être  regardés  com- 
me formant  des  confonnances  prochaines , mais  dans 
une  autre  échelle  que  dans  celle  d 'ut.  Ces  confon- 
nances feront  donc  des  confonnances  éloignées  pour 
l’échelle  d 'ut.  Ainfi  tout  intervalle  pris  dans  l’échelle 
d 'ut,  à quelque  dégré  que  ce  foit,  & dans  lequel  il 
entrera  d’autres  fons  que  les  trois  fons  ut,  fol , mi , 
fera  une  confonnance  éloignée.  Tout  intervalle  qui 
ne  fera  compofé  que  de  deux  de  ces  trois  fons,  ut, 
fol , mi,  fera  une  confonnance  prochaine,  pourvu 
que  l’on  ne  prenne  pas  fol  & fon  odave,  mi  8c  fon 
odave.  On  voit  donc  que  lorfqu’on  dit  que  la  quin- 
te & la  tierce  majeure  font  deux  confonnances  pro- 
chaines, cela  n’eft  pas  vrai , de  toute  quinte  ou  de 
toute  tierce  majeure  qui  peut  fe  rencontrer  dans  une 
gamme;  mais  cela  eft  vrai  feulement,  îorfque  la 
fondamentale  eft  le  fon  le  plus  grave  de  ces  inter- 
valles. On  doit  dire  la  même  chofe  des  autres  con- 
fonnances prochaines.  La  quarte , pour  être  réputée 
telle , doit  avoir , ainfi  que  la  fixte  mineure,  la  fon- 
damentale même  pour  fon  le  plus  aigu  ; la  tierce 
mineure  doit  être  formée  de  la  tierce  majeure,  8c  de 
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la  quinte  au-deflus  de  la  fondamentale  ; la  fixte  ma- 
jeure enfin  doit  avoir  la  quinte  au-deflus  de  la  fon- 
damentale , ou  la  quarte  au-defîbus  pour  fon  le  plus 
grave.  Tant  que  les  Muficiens  ne  feront  pas  toutes 
ces  diftindions,  nous  croyons  pouvoir  afîurer  qu’ils 
ne  s’entendront  point  lorfqu’ils  parleront  des  con- 
fonnances. 

Nous  reconnoiflons  donc  deux  efpeces  de  confon» 
nances,  mais  nous  n’admettons  qu’une  fimpîe  efpece 
de  difionance.  En  général , tout  intervalle  dans  le- 
quel l’un  des  deux  fons  ne  peut  jamais  appartenir  à 
1 échelle  harmonique , quelque  prolongé  qu’on  le 
fuppofe , forme  un  intervalle  diffonant.  Il  peut  donc 
y avoir  une  infinité  de  diflfonances  , comme  il  peut 
y avoir  une  infinité  de  confonnances  éloignées. 
Mais  toutes  les  diflbnances  font,  je  crois,  fem- 
blables  entr’elles  pour  leur  effet,  au  lieu  que  parmi 
les  confonnances  éloignées  , il  y a des  inter- 
valles plus  ou  moins  confonnans.  Au  refte  je  con- 
viens que  toutes  ces  diftindions  ne  font  guere  bonnes 
que  dans  la  théorie , 8c  que  dans  la  pratique  l’effet 
des  confonnances  éloignées  ne  paroîtra  pas  différer 
de  l’effet  des  diflbnances. 

Les  confonnances  éloignées  ne  font  telles  que  par 
la  fuppreffion  de  certains  fons  intermédiaires  en^ 
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tr’elles  8c  la  fondamentale.  Les  fons  re  tkfi  peuvent 
fe  confondre , par  exemple , d’une  maniéré  très- 

i 

fenfible  avec  la  fondamentale  ut , fi  à la  réfonnance 

i 

du  fon  ut  8c  de  fes  odaves,  on  ajoute  celle  du  fon 
7 

fol  accordé  avec  la  plus  grande  précifion  à la  dou- 

i » 

zieme  au-deflus  d 'ut  ; car  alors  il  eft  certain  que  les 

I 7 

fons  ut  8c  fol  fe  confondront.  Les  harmoniques  de 
fol , favoir,  re , fi , qui  feront  confondus  avec  fol , le 
feront  donc  auffi  avec  ut.  Ainfi  les  flpns  re  ,fi,  qui  fe- 
roient  confonnances  éloignées , entendus  feuls  avec 

i 

ut , deviendront  confonnances  prochaines  , fi  à cet 
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accord  ut,  re,fi , on  ajoute  le  terme  intermédiaire 

i 

fol , 8c  quelques  odaves  d 'ut. 

Voici  une  expérience  qui,  fi  elle  réuffiffoit  comme 
on  a droit  de  l’attendre,  confirmeroit  parfaitement 
tout  ce  que  l’on  dit  ci-deflus. 

Faites  accorder  feize  jeux  d’orgue  de  maniéré 
qu’ils  repréfentent  les  feize  premiers  fons  de  notre 
échelle,  enfoncez  une  touche  du  clavier,  tous  ces 
jeux  étant  tirés,  vous  ne  devez  entendre  qu’un  feul 
fon  qui  fera  le  plus  grave  de  tous. 

Voulez- vous  être  fur  que  cette  unité  de  fon  ne 
réfulte  point  de  la  multiplicité  des  jeux  qui  réfon- 

3 ï 

nent  enfemble,  faites  rendre  le  fa  des  modernes 
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au  jeu  qui  fonne  notre  fa;  ce  fane  doit  plus  fe  con- 
fondre avec  les  autres  tons , 8é  l’on  doit  entendre 
deux  fons  formant  une  union  défagréable. 

La  mefure  eft  effentielle  à la  mufique , il  doit  donc 
y avoir  un  art  dont  le  compofiteur  fuit  les  loix  pour 
faire  fentir  le  mouvement  de  fa  piece.  Mais  cet  art, 
quel  eft-il  ? Quelles  en  font  les  loix? 

Notons  par  une  ronde  la  première  note  de  notre 
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échelle  harmonique  ut;  notons  par  des  blanches  les 
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notes  de  la  fécondé  odave  ut , fol  ; par  des  noires  , 
celles  de  la  troifieme  odave  ; par  des  croches , celles 
de  la  quatrième , &c.  Si  ces  quatre  odaves  ainfi 
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notées  font  rendues  par  quatre  inftrtiroens  avec  toute 
l’exaâitude  poffible  , foit  pour  la  jufteffe  , foit  pour 
la  durée,  foit  pour  la  force  des  fons,  on  entendra 
l’harmonie  la  plus  complette  ; peut-être  même  n’en- 
îendra-t-on  qu’un  feul  fon  , mais  dans  lequel  on  fen- 
îira  des  infléxions , c’eft-à-dire  que  ce  feul  fon  * fi 
l’on  n’entend  que  lui  ,paroîtra  tantôt  plus  fort , tan- 
tôt plus  foible. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  chant,  ainfi  noté,  for- 
mera une  riiefure  à quatre  tems,  dont  voici  la  di- 
vifion , ut , tc  mi  ,fa  fol , la  la,  fi.  Le  premier  tems 
eft  compofé  de  la  derniere  ê©  de  la  première  note  de 
la  même  o£tave , les  autres  temps  font  compofés  de 
notes  qui  fe  fuivent^îl  eft  certain  que  tous  les  tems 
de  cette  mefure  feront  très-fenfibles.  iy.  La  pre- 
mière note  de  chaque  tems  eft  note  de  paffage,  la 
fécondé  eft  note  principale.  L’oreille  fentira  donc 
chaque  note  principale  , & par  conféquent  diftin- 
guera  très-bien  les  tems;  2°.  l’accompagnement  doit 
encore  faire  mieux  diftinguer  chacun  de  ces  tems  ; 
car  ftl’on  n’entend  qu’un  feul  fon  , on  le  fentira  tan- 
tôt plus  fort , tantôt  plus  foible , comme  nous  l'a- 
vons dit.  Or , ces.  inflexions  feront  la  marque  de 
chaque  tems;  donc  les  tems  de  cette  mefure  feront 
marqués , & par  les  notes  même  de  cette  mefure  , 
& par  l’accompagnement  qui  fe  fera  entendre  en 
même  tems.  Le  premier  tems , celui  qui  doit  être  le 
mieux  marqué  , fera  accompagné  de  la  fondamen- 
tale ôi  de  ces  deux  oûaves  , c’eft-à-dire , de  la  fon- 
damentale fans  aucune  altération.  Dans  le  fécond 
tems , l’impreffion  de  la  fondamentale  diminuera  , 
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l’accompagnement  n’étant  plus  compofé  que  de  ut , 

_x_  i 

f 7 

de  ut , & de  mi.  Cette  impreflion  diminuera  encore 
dans  letroifteme  tems,puifque  l’accompagnement 
V I i.  L 
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ne  fera  que  ut , fol , fol.  Ces  deux  notes  fol  à l’oc- 
tave doivent  rendre,  pour  ainfi  dire,  la  fondamentale 
douteule  : l’oreille  iera  tentée  de  juger  que  le  chant 

I 
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aura  été  porté  du  genre  au  mode  de  fol:  ce  tems 
fera  donc  le  plus  fenfible  après  le  précédent.  Enfin 
k quatrième  tems  doit  avoir  l’accompagnement  le 
plus  foible  de  tous,  quoique  cet  accompagnement 
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ut,  fol,  la  éloigne  moins  de  la  fondamentale  que  le 
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premier  ; car  c et  accompagnement  fol  ,ia , rappelle 
encore  la  fondamentale  ut  qui  réfonne  déjà;  au  lieu 
que  dans  l’accompagnement  précèdent  les  deux  fol  à 

l’o&ave  rappellent  une  autre  fondamentale  fol.  C’eft 
ce  qu’on  verra  d’une  maniéré  plus  fenfible  en  jettant 
les  yaux  fur  la  gamme  fuivante  & fur  fon  accompa- 
gnement. 

Croches  , ut , re  mi,  fa  fol  9 la  ia  ,f. 

Noires , ut , mi,  fol , ia. 

Blanches , ut , fol. 

Rondes , ut. 

La  fondamentale  ne  fe  fait  donc  pas  également 
fentir  dans  tout  le  cours  d’une  mefure  ; mais  elle 
doit  caufer  les  mêmes  impreffions  par  intervalles  , 
même  lorfqu’il  n’y  a point  d’accompagnement.  En 
effet  fi,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  tout  chant 
porte  avec  lui  fon  accompagnement , qui  n’a  pas 
befoin  d’être  exprimé  pour  être  fenti  ; fi  plufieurs 
fons  entendus  de  fuite  produifent  d’autres  fons , ou 
du  moins  nous  donnent  le  iéntiment  d’autres  fons 
plus  graves  qu’eux  , ces  fons  ne  peuvent  être  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  oétaves  inférieures  de 
notre  echelle.  La  quatrième  oétave  de  l’échelle  har- 
monique chantée  feule , doit  donc  faire  à-peu-près 
fur  nous  les  mêmes  effets  qu’elle  ferçût  avec  l’accom- 
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pagüement  que  nous  avons  décrit;  & fi  cet  accotn* 
pagnement  nous  donne  le  fentiment  de  la  mefure;, 
nous  devons  l’avoir  également  fans  cet  accompa- 
gnement , puifque  cet  accompagnement  eft  toujours 
fenti , quoiqu’il  ne  le  foit  point  d’une  manier©  très- 
diftinfte. 

La  fondamentale  eft  donc  à-peu-près  aufli  fenfi- 
ble dans  la  mélodie  que  dans  l’harmonie  ; mais  pour- 
quoi fes  impreffions  doivent-elles  être  régulières  ? 
P ourquoi  fans  cette  régularité  le  plaifir  eft-il  anéanti  } 
Je  fens  combien  il  eft  difficile  de  répondre  à cette 
queftion  d’une  maniéré  bien  fatisfaifante  ; ce  n’eft 
point  un  traité  de  métaphyfique  que -l’on  doit  atten- 
dre de  moi,  & il  n’y  a peut-être  point  de  raifons 
phyfiques  qui  puiffent  y fatisfaire.  Je  vais  cependant 
hafarder  de  préfenter  au  leaeur  les  idées  que  la  ré- 
flexion m’a  fuggérées:  quoique  fujettes  à^  bien  des 
difficultés,  elles  pourront  cependant  lui  faire  entre- 
voir la  route  qu  il  faut  tenir  pour  trouver  une  folu- 
tion  plus  heureufe  que  la  mienne. 

Si  une  fuite  de  fons  rappelle  un  autre  fon  plus 
grave  que  ceux  qui  la  compofent , il  s’enfuit  qu’il 
d<$it  y avoir  un  certain  rapport  entre  la  durée  de 
cette  fuite  de  fons  & la  duree  du  fon  fondamental: 
or,  fi  ce  rapport  exifte,  la  valeur  ou  la  durée  du  fon 
fondamental  doit  ctre  direaement  comme  le  nombre 
des  notes  qui  compofent  le  genre  ou  le  mode  dans 
lequel  on  exécute  ; ainfi  dans  le  genre  diatonique  ? 
la  valeur  de  la  fondamentale  doit  être  huit  fois  plus 
grande  que  la  valeur  d’une  feule  des  notes  de  ce 
genre,  ou  plutôt  l’impreffion  de  la  fondamentale 
doit  durer  elle  feule  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
rendre  toute  une  oaave  quelconque.  Cette  impref- 
fion  doit  donc  fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le 
chant  a eu  la  durée  de  toutes  les  notes  d’une  oaave 
quelconque,  & c’eft  peut  être  cette  impreflion  re- 
nouvellée  régulièrement  qui  nous  donne  le  fentiment 
de  la  mefure.  On  voit  effeaivement  par  la  maniéré 
dont  nous  avons  noté  l’échelle  harmonique  , ma- 
niéré qui  paroît  la  plus  conforme  à l’intention  de  la 
nature  , puifque  la  valeur  des  notes  de  chaque  oc- 
tave eft  réciproquement  comme  le  nombre  des  notes 
qui  la  compofent  ; l’on  voit,  dis-je , que  la  durée  de 
la  fondamentale  doit  être  égale  à la  durée  de  toutes 
les  notes  de  chacune  des  autres  oaaves , & par  con- 
féquent  que  l’impreffion  de  cette  fondamentale  doit 
fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le  chant  a eu  la 
durée  d’une  o&ave.  On  pourroit  donc  dire  que  ce 
que  l’on  doit  entendre  par  une  mefure,  eft  la  durée 
d’une  odftave. 

Si  nous  ne  nous  fommes  point  trompés  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  , il  faudra  conclure  que  la 
mefure  d’un  chant  fera  très-marquée  , quand  la  va- 
leur des  notes  de  la  baffe  aura  avec  celle  des  notes 
du  deiTus  le  rapport  néceffaire,  pour  que  la  fonda- 
mentale foit  rappeliée  régulièrement , c’eft-à-dire  , 
quand  les  notes  de  la  baffe  qui  feront  prifes  dans  une 
o&ave  inférieure  à celle  où  fe  trouvent  les  notes  du 
deffus , auront  auffi  une  valeur  double  de  ces  der- 
nières, fans  cela  il  n’y  a point  de  mefure  bien  exa&e 
a efperer.  La  piece  aura  un  mouvement,  mais  ce 
mouvement  n’étant  point  régulier,  ne  produira  au- 
cun effet  bien  fenfible,  & c’eft  peut-être  la  raifon 
pour  laquelle  un  air  chante  fans  accompagnement, 
laiffe  fouvent  mieux  fentir  fa  mefure  qu’avec  tout 
l’accompagnement  qu’on  lui  avoit  d’abord  donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde  que  la 
mefure  à quatre  tems  ou  à deux  tems  ; car  ces  deux 
mefures  font  compofées  du  même  nombre  de  notes 
dans  la  mufique  moderne,  &c  par  conféquent  ne  doi- 
vent être  confidérées  que  comme  une  même  mefure 
dont  le  mouvement  eft  ralenti  ou  accélérél  En  laif- 
fant  aux  notes  de  l’échelle  harmonique  les  valeurs 
que  nous  leur  avons  données,  il  ne  feroit  pas  poffible 
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d’expliquer  comment  la  me fure  à trois  tems  fe  fait 
feerir  auftî  régulièrement  que  la  mefure  à quatre 
tems;  mais  fi  l’on  altéré  ces  valeurs,  alors  on  trou- 
vera que  les  imprefiions  que  nous  éprouvons  dans 
îa  mefure  à trois  tems  , peuvent  fe  déduire  des  mê- 
mes raifons  par  lefquelles  nous  avons  expliqué  l’effet 
que  doit  avoir  îa  mefure  à quatre  tems. 

ï ï i 

J 4 T< 

Notons  par  trois  noires  les  trois  notes  fol , ut , mi , 
qui  forment  dans  l’échelle  harmonique  la  première 
oèlave  du  mode  de  fol;  les  notes  de  l’oâave  fui- 
vante  feront  notées  par  des  croches,  celles  de  la 
troifieme  oélave  par  des  doubles  choches  , &c.  Que 
trois  inftrumens  exécutent  enfemble  ces  trois  oéta- 
ves  ainfi  notées , l’on  fentira  que  l’on  fera  dans  une 
melure  à trois  tems  , dont  voici  la  divifion  & l’ac- 
compagnement. 

Doubles  croches, 


T t J _I  I _J_  t _J_  I _j_  __t_ 

12  I i 14  lJ  I ~6  J8  19  20  CL  I 22  23 

fol;  la,  ia,  fi , ut;  re,  mi  ; fa 

Croches , 


T 

ï 6 


fol;  \a,  ut;  n , mi;  fa9 
Noires , 


fol; 


4 

ut  ; 


5 _ 

mi  ; 


il  eft  clair  que  chacun  des  tems  de  cette  mefure  fera 
très-bien  marqué  ; il  eft  de  même  clair,  par  l’expé- 
rience de  M.  Tartini , que  l’accompagnement  de  ce 

1 

mode  rendra  fenfible  la  fondamentale  ut  ; & s’il 
exifte  un  rapport  de  durée  entre  cette  fondamentale 
& les  notes  du  deft'us  , cette  fondamentale  devroit 
être  notée  par  une  blanche  pointée.  La  fondamen- 
tale ne  peut  donc  point  avoir  la  même  valeur  de 
durée  dans  différentes  mefures. 

Il  s’enfuivroit  de  cette  diftribution  du  mode  de 
fol  une  choie  qui  paroîtrabien  abfurde  à la  plupart 
des  muficiens  ; c’eft  que  dans  le  mode  de  mi,  la  me- 
fure devroit  être  de  cinq  tems  , de  fept  dans  le  mode 
de  \a , de  onze  dans  celui  de  fa , &c.  Comment , di- 
ront-ils , pourroit-on  battre  ces  mefures  fans  être 
continuellement  expofé  à fe  tromper  ? Qu’importe 
de  quelle  maniéré  on  pourrait  les  battre  , fi  elles 
n’avoient  pas  befoin  d’être  battues,  fi  la  mefure 
étoit  tellement  marquée  par  le  chant  même  , qu’elle 
fe  fît  toujours  fentir. 

Non  feulement  nous  devons  être  convaincus  par 
îe  fentiment  que  tout  chant  , pour  être  agréable  , 
doit  être  mefuré  ; mais  ft  nous  confultons  l’expé- 
rience, elle  nous  apprendra  encore  qu’il  faut  ad- 
mettre au  moins  deux  fortes  de  mefures , puifque 
toutes  les  différentes  mefures  de  nos  muficiens  fe 
réduifent  au  moins  à deux;  favoir,  à la  mefure  à 
deux  tems  & à la  mefure  à trois  tems.  Si  donc  on  eft 
obligé  de  convenir  qu’il  doit  y avoir  deux  efpeces 
de  mefures , par  quelle  raifon  refuferoit-on  d’en  ad- 
mettre un  plus  grand  nombre  , & de  donner  à cha- 
que mode  une  mefure  qui  lui  fût  propre  ? Il  faudroit 
fans  doute  rejetter  cette  idée  , ft  l’expérience  lui 
étoit  contraire  ; mais  ce  n’eft  que  d’après  l’expé- 
rience feule  ou  plutôt  d’après  une  pratique  allez 
longue,  qu’il  faudra  s’y  déterminer.  Au  refte  , tous 
les  modes  me  paroiffent  pouvoir  aller  fur  une  me- 
fure à quatre  tems , fi  l’on  n’altere  pas  les  notes  de 
l’échelle  harmonique  dont  ces  modes  font  compofés. 
Par  exemple,  l’échelle  du  mode  de  fol  peut  être 
diftribuée  ainfi: 

Croches.  Doubles  croches. 

fol;  la,  {a;  fi,  ut , % ; re , % , mi , %;fa  , 

il  en,  eft  de  même  de  tous  les  autres  modes.  Mais 
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alors  quel  fera  l’effet  de  la  fondamentale  dans  ces 
modes  ? Quel  accompagnement  leur  donnera-t-on  } 
Pourquoi , comme  dans  les  mefures  précédentes , la 
finale  de  chaque  tems  ne  fera-t-elle  point  une  des 
principales  notes  du  mode?  C’eft  ce  que  je  ne  vois 
pas , & ce  qui  me  porte  à croire  que  tout  mode  doit 
avoir  une  mefure  qui  lui  foit  particulière. 

Syfiême  d'un  auteur  anonyme  Anglois.  Il  parut  en 
1 77 1 un  ouvrage  anglois  intitulé  : Principles  and ' power 
ofharmony,  c’eft-à-dire , Principes  & pouvoir  de  P har- 
monie. L’auteur,  qui  ne  s’eft  point  fait  connoître, 
examine  dans  cet  ouvrage  le  traité  de  Tartini,  & 
donne  un  fyftême  de  mufique  de  fon  invention  : c’eft 
ce  fyfiême  dont  nous  allons  donner  le  précis. 

Que  la  ligne  droite  A B repréfente  la  corde 

i_  v ï ï 1 i 
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d’une  trompette  marine.  On  fait  que  la  trompette 
marine  ne  produit  de  fon  diftinâ:  que  lorfque  la 
partie  de  la  corde  qui  réfonne  eft  une  partie  aliquote 
de  la  corde  totale  auffi-bien  que  de  l’autre  partie  qui 
refte  ; ce  qui  n’arrive  que  lorfque  la  partie  qui  ré- 
fonne eft  une  fraûion  dont  le  numérateur  eft  l’unité. 
On  fait  encore  qu’on  n’appuie  pas  le  doigt  fur  la 
cordée  comme  dans  les  autres  inftrumens  à archet, 
mais  qu’on  ne  fait  que  l’effleurer  légèrement , & enfin 
que  ce  n’eft  paà  la  plus  longue  partie  de  la  corde  , 
celle  que  l’on  touche  avec  l’archet,  qui  produit  le 
fon  , mais  la  plus  courte,  ou  du  moins  que  les  fons 
produits  fuivent  la  grandeur  de  la  partie  la  plus 
courte.  Cela  pofé  : 

Qu’on  touche  toujours  la  corde  A B du  côté  B 9 
& que  l’on  effleure  la  corde  en  C f , en  D j , en  E ~ , 
enfj&en  Gj , & en  nommant  ut  le  fon  delà  corde 
totale , on  entendra  fucceftîvement  Put  oètave  du 
premier  ; le  fol , douzième  d’ut  ; Put , double  oriave 
d’ut  ; le  mi,  dix-feptieme  majeure  d’ut,  ou  double 
o&ave  de  la  tierce  majeure  de  cet  ut , & enfin  fol , 
oèfâve  du  fol , douzième  d’ut.  On  voit  que  par  ce 
moyen  on  n’obtiendra  ni  quartes  ni  fixtes  ; ainfi  il 
faut  chercher  à les  trouver  par  un  autre  moyen. 

Changeons  notre  trompette  marine  en  mono- 
corde , & au  lieu  d’effleurer  légèrement  la  corde  en 
Ch,  & |»  pofons-y  fucceffivement  un  chevalet 
mobile;  nous  fuppofons  toujours  que  l’archet  rade 
la  corde  vers  B. 

En  pofant  notre  chevalet  en  Cf,  nous  obtien- 
drons, comme  ci-deffus,l’^;odave  d’ut;  car  la  partie 
CB  qui  réfonne  eft  la  moitié  de  la  corde  totale. 

En  pofant  notre  chevalet  en  D-,  nous  obtien- 
drons le  fol  quinte  d’ut;  car  puifque  AD  eft  ~ de 
AB,  le  refte  D B qui  réfonne  en  eft  f ; nous  avions 
déjà  trouvé  le  fol , car  nous  regardons  un  ton  & fon 
o&ave  comme  la  même  chofe. 

En  pofant  le  chevalet  en  E f , la  corde  E B fera 
les  f de  la  totale  A B , & donnera  par  conféquent  la 
quarte  fa  du  fon  fondamental  d’ut  ; ici  nous  trou- 
vons un  nouveau  fon. 

Le  chevalet  pofé  en  F f produira  îa  tierce  ma- 
jeure mi  que  nous  avons  déjà  trouvée  ; car  F étant 
f , le  refte  FS  eft  y. 

Le  chevalet  pofé  en  C f produira  la  tierce  mi- 
neure mi  l?  ; car  A G étant  j de  la  corde  totale  AB, 
la  partie  G B qui  réfonne  en  fera  \. 

En  confidérant  A B comme  corde  d’une  trompette 
marine,  nous  avons  trouvé  des  intervalles  qui  al- 
loient  toujours  en  montant  ; en  confidérant  A3 
comme  un  monocorde , nous  trouvons  des  intervalles 
qui  vont  toujours  en  diminuant  , d’oit  l’on  peut 
conclure  que  la  réglé  que  donnent  les  muficiens  de 
faire  marcher  les  parties  en  mouvement  eft  contraire 

à fon  principe  dans  la  nature. 
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Les  fons  produits  par  la  corde  A B en  tant  que 
trompette  marine  , ôz  ceux  qu’elie  produit  en  tant 
que  monocorde,  ont  une  liaifon  étroite  entr’eux, 
& le  fon  delà  corde  totale  en  eft  le  vrai  fon  fonda- 
mental. Pour  le  prouver  , rappelions-nous  que  nous 
avons  pofé  en  fait  que  quand  la  plus  petite  partie  de 
la  corde  réfonne,  c’eft  parce  qu’elle  eft  partie  ali- 
quote  Ôz  de  la  corde  totale  ôz  de  la  plus  grande  partie  ; 
c’eft  pourquoi  îorfque  A E ~ réfonne  , la  corde  to- 
tale A B eft  divifée  en  parties  aîiquotes  , aufti-bien 
que  la  partie  E B \ ; cette  derniere  E B\  eft  divifée 
en  trois  parties  E C,Ce,  ÔZ  eB  égales  entr’elles  ôz 
à A E chacune  de  ce  s trois  parties  vibre  & par 
conféquent  réfonne , quoique  très-bas , aufti-bien 
que  la  corde  totale  & la  plus  longue  partie  E B 
mais  fi  E B ~ réfonne  , elle  doit  produire  la  quarte 
fa  qui  eft  précifément  le  fon  produit  par  ce  même 
point  de  divifton , quand  A B eft  un  monocorde  ôz 
les  trois  fons  fondamentaux  ut , fa,ôz  fol  font  inti- 
mément  liés  enfemble.  Le  même  raifonnement  au- 
roit  pu  s’appliquer  aux  autres  fons  trouvés  ci-defliis. 

De  plus , i Iorfque  l’on  racle  la  plus  longue 
partie  de  la  corde  d’une  trompette  marine  , les  deux 
parties  de  la  corde  réfonnent  ; car  Iorfque  la  plus 
petite  partie  de  la  corde  fonore  n’eft  pas  une  partie 
aliquote  de  la  totale,  au  lieu  d’un  fon  diftinft,  on 
n’entend  qu’un  bruit  difcordant  ôz  défagréable  ; ce 
qui  ne  peut  arriver  qu’autant  que  le  fon  de  la  plus 
longue  partie  fe  mêle  à celui  de  la  plus  courte. 

2°.  Lorfqu’on  fait  réfonner  une  corde , elle  pro- 
duit , outre  le  fon  fondamental , fa  douzième  Ôz  fa 
dix-feptieme  majeure;  donc  il  eft  poftible  que  la 
plus  longue  partie  de  la  corde  fonore  réfonne  dans 
fa  totalité  aufti-bien  que  la  corde  totale  même. 

3°.  Enfin  l’expérience  de  M.  Tartini  du  troifleme 
ton  produit  par  deux  deftiis  , concourt , aufti-bien 
que  les  deux  remarques  précédentes,  à fortifier  notre 
aflertion  , que  l’échelle  produite  par  la  trompette 
marine  , & que  nous  appellerons  harmonique, , parce 
qu’elle  divife  l’oûave  harmoniquement,  eft  intimé- 
ment  liée  avec  l’échelle  produite  par  le  monocorde , 
& que  nous  appellerons  arithmétique , à caufe  qu’elle 
divifë  l’oêlave  arithmétiquement , &c  que  ces  deux 
échelles  ont  pour  fondamentale  le  fon  de  la  corde 
totale. 

Mais  il  nous  manque  non  feulement  les  femi-tons, 
mais  encore  les  fons  re,la  & fi , néceffaires  pour 
compléter  l’échelle  diatonique. 

Puifque  tous  les  fons  trouvés  en  changeant  la 
trompette  marine  en  monocorde,  ont  été  prouvés 
intimément  liés  avec  les  fons  que  produit  la  trom- 
pette marine  même , on  pourra  prendre  pour  fon- 
damentale chaque  fon  produit  par  le  monocorde, 
ç’eft-à-dire  chaque  fon  de  l’échelle  arithmétique. 

Le  fon  fol  donnera  pour  fes  harmoniques  fa  tierce 
majeure  fi  ôz  fa  quinte  re. 

Le  fon  fa  donnera  la  ôz  ut. 

Le  fon  mi  donnera  fol  ^ & fi,  que  nous  avions 
déjà  trouvé. 

Enfin  mi  b donnera Jol,  que  nous  avons  déjà,  & 
fi  l?  nouvelle  note. 

Par  cette  méthode  , peu  différente  de  celle  de 
M.  Tartini,  nous  avons  donc  non-feulement  com- 
plété Téchelle  diatonique,  en  trouvant  re  , la.  ôz  fi 
qui  lui  manquoient  ; mais  nous  avons  encore  trouvé 

fol  ÔZfi  !;. 

Voici  l’idée  de  l’auteur  fur  la  diffonance. 

Toutes  les  fois  que  deux  notes  confonnantes 
reftent , tandis  que  la  troifieme  paffe  dans  une  autre 
harmonie  , les  deux  notes  reliantes  , confonnantes 
auparavant , deviennent  diffonantes  Ôz  défagréables 
ft  on  ne  les  fauve  pas  , parce  qu’elles  n’appartien- 
nent pas  à l’harmonique.  Toutes  les  notes  appeîlées 
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diffonantes  ne  le  font  donc  que  par  leur  pofition , ôc 
fon  peut  rendre  diffonantes  toutes  les  notes. 

A proprement  parler  il  n’y  a d’autres  confonnan- 
ces  que  les  notes  de  l’échelle  harmonique  , c’eft 
pourquoi  tous  les  fons  doivent  en  tirer  leur  ondine 
& 7 retourner.  Outre  cette  façon  d’introduire  les 
diffonances  dans  le  chant , on  le  peut  encore  en  pla- 
çant par  anticipation  une  note  fous  deux  notes 
confonnantes,  ce  qui  revient  au  fond  à la  même 

chofe  ; quant  à la  feptieme  on  en  parlera  plus 
bas. 

En  faifant  attention  à la  maniéré  compliquée  dont 
nous  avons  été  obligés  de  compléter  l’échelle  diato- 
nique , oz  ace  que  toute  corde  fonore  fait  entendre, 
outre  le  ion  fondamental  , fa  douzième  ôz  fa  dix- 
feptieme  majeure  ; nous  nous  croyons  autorifés  à 
conclure  que  notre  échelle  diatonique  n’eft  ni  natu- 
relle, ni  didee  par  la  nature  comme  l’harmonie  ; en 
effet,  1 echelle  diatonique  n’eft  en  ufage  que  parmi 
les  peuples  civilifes , ôz  aucun  animal  ne  la  chante 
naturellement , a moins  qu’on  ne  veuille  ajouter  foi 
à ce  que  l’on  dit  du  pareffeux  ; au  lieu  que  l’on 
diftingue  des  tierces  majeures  ôz  mineures,  des 
quartes  ôz  des  quintes  dans  le  chant  des  oifeaux , ôc 
que  ces  intervalles  font  précifément  ceux  que  fournit 
toute  corde  fonore. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin  , répondons  à l’obje- 
dion  fuivante  qui  paroît  très-forte. 

Pourquoi  fe  fervir  des  trois  notes  ut , fa  , fol  pour 
compléter  l’odave  , une  de  ces  notes  (fa)  ne  fe 
trouvant  pas  dans  l’échelle  harmonique;^  pourquoi 
rejetter  le  fol  ôz  le  fi  |?  qui  fe  trouvent  par  le  mi 
& le  mi  [7  de  l’échelle  arithmétique , de  la  même 
maniéré  que  le  la  par  le  fa  de  cette  même  échelle? 

Parce  que  toute  la  mufique  confifte  en  cadence  ; 
& fi  l’on  demande  pourquoi  ? parce  que  l’oreille  le 
veut  ainft. 

Cela  pofé,  il  n’y  a d’autre  cadence  dans  les  notes 
harmoniques  que  du  folk  l’ut;  ôz  la  première  note 
qui  fe  préfente  naturellement  hors  de  l’échelle  har- 
monique c’eft  fa , qui  eft  intimement  lié  avec  fol, 
comme  nous  l’avons  déjà  prouvé,  Ôz  comme  nous 
le  prouverons  encore. 

En  etabliffant  notre  échelle  diatonique , comme 
l’oa vient  de  voir,  nous  trouverons  une  tierce  mi- 
neure trop  petite  de  re  à fa  ; car  re  quinte  de  fol± 
eftf  ,&  ramené  dans  l’odave  f;  & fa  quarte  d 9 ut 
& le  rapport  de'/*!  eft  de  32  à 27  , au 
lieu  d’être  de  6 à 5 ; cette  tierce  mineure  femble 
indiquer  la  néceftité  d’un  tempérament  ; mais  ü 
l’on  fait  attention  que  la  maniéré  dont  nous  avons 
trouve  les  tons  re  ôz  fa  eft  determinee  par  la  nature 
même,  nous  en  conclurons  que  dans  l’échelle  diato- 
nique d’ut , l’intervalle  re  , fa  doit  être  plus  petit 
qu’une  tierce  mineure  ; donc  le  tempérament  eft: 
inutile  tant  qu’on  ne  veut  pas  quitter  le  mode  d’ut  ; 
mais  il  devient  néceffaire  d’abord  qu’on  veut  s’en 
écarter  : non-feulement  l’intervalle  re,fa  doit  être 
changé  quand  ôn  veut  quitter  le  mode  d’ut  ; mais 
encore  l’intervalle  re , la  qui  n’eft  pas  d’une  quinte 
jufte,  &c. 

Avant  d’expliquer  comment  on  trouve  l’échelle 
du  mode  mineur , remarquons  qu’on  ne  peut  pren- 
dre pour  fondamental  dans  l’échelle  diatonique  , 
que  les  fons  qui  trouvent  leur  tierce  majeure  ôz  leur 
quinte  jufte  dans  cette  même  échelle , parce  que 
toute  corde  fonore  donne  ces  deux  intervalles  : cette 
remarque  , néceffaire  pour  former  l’échelle  en  mi- 
neur , eft  aufti  une  nouvelle  preuve  que  l’échelle  en 
majeur  ne  peut  être  tirée  que  des  trois  fons  ut,faôc 
fol , qui  font  les  feuîs  qui  portent  la  tierce  majeure 
ÔZ  la  quinte  jufte. 

En  formant  notre  échelle  arithmétique  nous  avons 
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trouvé  un  fon  nommé  mi  1; , conformant  avec  le  fon- 
damental ut  ; voilà  le  principe  du  mode  mineur. 

Je  vais  maintenant  traduire  mot  à mot  Farticle 
dans  lequel  l’anonyme  établit  fon  échelle  du  mode 
mineur  ; échelle  qu’il  prétend  être  ut , re,  mi  \,,fa  % , 
fol,  la\  , fi,  ut  : j’avertis  mon  leâeur  que  j’ai  tra- 
duit [fidèlement  cet  article  , 8c  que  s’il  y trouve  de 
F obfcurité  ce  n’eft  pas  ma  faute  ; j’ai  fait  tout  ce  qu’il 
a dépendu  de  moi  pour  le  comprendre  8c  l’expliquer 
par  conféquent,  mais  inutilement,  parce  que  l’auteur 
ne  fait  aucun  renvoi  : tout  ce  que  je  crois  avoir  dé- 
couvert , c’eft  que  dans  l’endroit  où  j’ai  mis  un  ( re  ) 
entre  deux  parenthefes  à côté  d’un  Ji  , c’eft  effe&i- 
vement  re  qui  doit  y être  , 1 efi  étant  une  faute  d’im- 
preffion  ; il  en  eft  de  même  de  l’endroit  où  j’ai  mis 
(/)  à côté  d’un  re. 

« Qu’un  muficien , après  avoir  bien  établi  le  mode 
majeur  d 'ut , defcende  d 'ut  à mi  b par  fol,  fa  8c  mi, 

» 8c  il  trouvera  qu’il  eft  paJlé  du  mode  majeur  au 
» mode  mineur  d’une  façon  imperceptible  8c  agréa- 
» ble  ; il  pourra  même  faire  une  cadence  fur  Y ut , en 
» faifant  fuccéder  le  re  au  mi  b , dans  ce  cas  il  eft  en- 
» tiérement  en  mineur , & la  difficulté  confifte  à 
» continuer  dans  ce  mode.  Avant  d’aller  plus  loin  , 

» il  faut  que  je  prie  mon  le&eur  de  fe  reffouvenir 
» que  nous  avons  déjà  remarqué  ci-deffus  que  nous 
» ne  pouvons  prendre  pour  fondamentales  que  des 
» notes  qui  ont  une  tierce  majeure  , & une  quinte 
» dans  l’échelle  : ici  la  nature  même  de  la  chqfe 
» nous  force  d’en  excepter  ut.  Nous  avons  déjà 
» trouvé  ut,  mi  b , fol;  mais  pour  pouvoir  former 
» une  cadence  parfaite  en  ut , il  faut  que  fol  porte  fa 
» tierce  majeure  fi,  8c  fa  quinte  re  ; Sc  nous  avons 
» par  conféquent  fi,  ut , re , mi  ^ 8c  fol.  Le  troifieme 
» fon  qui  appartient  à ut  8c  mi  [7  eft  la  [7  » (ici  l’au- 
teur renvoie  à une  figure  qui  contient  la  génération 
du  troifieme  fon  d’une  tierce  mineure  , fuivant 
Tartini  ) : « il  ne  nous  manque  donc  plus  qu’un  ton 
» entre  mi\;  8c  /à/ pour  achever  l’o&ave  : fuppofons 
» que  ce  foit  fa,  alors  le  troifieme  fon  appartenant 
» à/a  8c  à la  1?  fera  re  1?  ; mais  fe  a déjà  été  trouvé  & 
» établi  au  fil  bien  que  la  1?  ; donc  puifque  la  b pro- 
» duit  avec  fa , re  b,  fon  étranger  à l’échelle  ; 8c 
» puifque  ce  la  b ne  peut  pas  être  altéré  , il  faudra 
» néceffairement  altérer  le  fa  ; fubftituons-lui/z  , 

» tierce  majeure  de  re  ; 8c  le  troifieme  fon  apparte- 
»>  nant  à/a  , &C  la  b eft  fi  {re  ) qui  appartient  à 
» l’échelle.  J’aurois  pu  tout  auffi-bien  déterminer 
» fa  par  les  troifiemes  fons  appartenans  à re , fa , 

8c  à re  ,fa  ; dans  le  premier  cas  on  auroittrou- 
» vé  fi  b , qui  ne  peut  appartenir  à l’échelle  ; dans  le 
» fécond  on  auroit  trouvé  re  (/)  qui  y appartient, 
v J’obferverai  à cette  occafion  que  les  . troifiemes 
» fons  qui  appartiennent  au  fyflême  de  la  tierce 
» mineure  , feroient  extrêmement  défagréables  fi  on 
» les  entendoit , parce  qu’ils  font  doubles  , 8c  que 
» leur  progreffion  eft  vicieufe  , mais  que  cependant 
» ils  appartiennent  véritablement  a cette  échelle  , 
» comme  il  paroîtra  évident  à tous  ceux  qui  les 
» examineront.  Nous  avons  à préfent  trouvé  tous 
» les  fons  qui  appartiennent  au  fyfiéme  de  la  tierce 
» mineure  ; car  en  changeant  un  fon  on  change  fa 
» relation  avec  tous  les  autres , 8c  par  conféquent 
» tout  le  fyflême  ; c’eft  pourquoi  fa  8c  fi  b font 
» exclus. 

» Examinons  à préfent  quelles  notes  de  Fechelle 
» on  pourra  prendre  pour  fondamentales  ; ce  ne 
» fa  lirait  être  re , car  fa  quinte  la  b eft  fauffe;  ni 
» mi  b , dont  la  quinte  fi  eft  fuperflue , ni  fa  % , à 
» caufe  de  fa  fauffe  quinte  ut , mais  on  peut  prendre 
pyfol,  dont  la  tierce  /eft  majeure  , 8c  la  quinte  re 
» jufte  ; on  peut  encore  prendre  la  b par  la  meme 
» raifon  : fi  eft  exclus  à caufe  de  fa  tierce  mineure 
p re  ; quant  à ut  elle  eft  naturellement  fondamentale  y 
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>>  enforte  que  toutes  les  fondamentales  font  ut,  /a  b 
» 8c  fol.  Par  le  moyen  de  cette  théorie  , tirée  en 
» grande  partie  de  Tartini , & à l’aide  d’un  exemple 
» qu’il  donne  du  mode  mineur,  j’ai  formé  l’échelle 
» du  mode  mineur  avec  la  baffe  , telle  qu’on  la 
» trouve  fi  g.  1 , planche  XV.  de  Mufiq.  Suppl.  Il  pa~ 

» roît  par  cette  échelle  que  le  paffage  de  fi  3.  la  b ,fol 
» 8c  fa  %,  8c  celui  de  la  b à fol,  fa  % 8l  mi  b , font 
» parfaitement  réguliers  ». 

J’avertis  le  leêteur  que  j’ai  été  obligé  detranfpofer 
l’exemple  de  l’auteur  ; il  eft  en  re  mineur  dans  l’ori- 
ginal , & cependant  l’anonyme  en  parle  toujours 
comme  étant  en  ut  mineur. 

« On  objedera  contre  l’échelle  qu’on  vient  dé 
» donner,  qu’on  ne  trouve  aucune  piece  de  mufi- 
» que  , ou  les  fons  qu’on  y a inférés , comme  appar- 
» tenans  au  fyflême  de  la  tierce  mineure  , foient 
» uniquement  employés.  J’avoue  franchement  qu’il 
» fera  difficile  de  trouver  une  pareille  piece  ; mais 
» on  pourra  trouver  des  paffages  de  ce  genre  dans 
» les  bons  compofiteurs  Italiens  , quoique  l’ufage 
» n’en  foit  pas  continuel  & uniforme  : cela  n’eft 
» point  étonnant , quand  on  manque  de  principes 
» pour  fe  conduire  : il  ne  feroit  pas  même  extraor- 
» dinaire  qu’on  ne  trouvât  nulle  part  un  pareil  paf- 
»fage,  puifque,  comme  i’obferve  Ptoloniée , tout 
» au  commencement  de  fes  Harmoniques  , les  fens 
» découvrent  ce  qui  efi  à-peu-prês  vrai , & apprennent 
» de  la  raifon  ce  qui  défi  véritablement  : 8c  un  peu  plus 
» bas  , un  homme  pourrait  prendre  un  cercle  fait  fimple - 
» ment  à la  main  pour  jufie , jufquà  ce  quil  en  eût  vit 
» un  tracé  avec  le  compas , & il  en  efi  de  même  de  l’oreille, 
» en  mufique  : c’eft  par  cette  raifon  qu’on  ne 
» peut  jamais  employer  trop  de  peine  8c  d’étude 
» pour  découvrir  les  principes  de  toutes  les  bran- 
» ches  d’une  fcience  , bien  entendu  que  ces  peines 
» 8c  cette  étude  foient  proportionnées  à la  dignité 
» du  fujet. 

» Mais  on  ne  s’écarte  pas  toujours  de  l’échelle ci- 
» deffus  mentionnée  faute  de  principes  ; au  contrai- 
re , c’eft  fouvent  parce  qu’on  change  de  mode, 
» quoiqu’on  n’y  faite  pas  attention.  Le  mode  de  la 
» tierce  mi  b au-deffus , 8c  la  b au-deffous  de  la  toni- 
»que,  lui  font  tellement  relatifs  , que  la  nature 
» nous  conduit  perpétuellement  à les  faire  fentir  ; 8e 
» toutes  les  fois  que  cela  arrive  , on  eft  obligé  d’al- 
» térer  la  quarte  ou  la  feptieme  ; mais  ce  changement 
» arrivera  toutes  les  fois  que  la  tierce  ou  la  fixte, 
» au-deffus  de  la  tonique , fe  trouveront  dans  le  tems 
» fort  , c’eft-à-dire  , quand  ces  deux  notes  feront 
» accentuées.  Je  n’affirmerai  pas  que  le  changement 
» ne  puiffe  avoir  lieu  dans  d’autres  cas;  mais  je.ne 
» me  fou  viens  pas  actuellement  d’aucun  où  l’on  doive 
» en  faire  , 8c  je  laiffe  ce  point,  ainfi  que  plufieurs 
» autres, à la  décifion  de  juges  compétens;  j’ajoute- 
» rai  feulement  que  fuivant  mon  oreille  8c  mon  fen- 
» timent  , l’effet  du  chant  de  plufieurs  paffages 
» devenoit  beaucoup  meilleur,  en  fubftituant  fi  8c 
»fa  à / b 8c  fa. 

» Je  ferai  encore  quelques  obfervations  fur  l’ér. 

» chelle  trouvée  ci-deffus. 

» i°.  Il  n’y  a pas  dans  toute  l’oCtave  deux  tons 
as  entiers  qui  fe  fuivent,  ce  qui  eft  un  des  cara&eres 
» de  l’ancien  chromatique  des  Grecs. 

» iQ.  Il  y a deux  tétracordes  de  fa  H à/,  8c  de 
» mi  b à la  b , qui  confiftent  chacun  en  deux  diefes , 
» lefquelles  prifes  enfemble , font  moindres  que.  le 
» trihémitori  incompofé , autre  .caraCtere.de  1 ancien 
» chromatique.  V oyt £ Ariftide  * Quintilien  c£ 
» Euclide. 

» 30.  La  tierce  mineure  eft  douce  & mélancolique 
» de  fa  nature , ce  qui  eft  encore  un  des  caraCteres 

» de  l’ancien  chromatique,  Je  pourrois  appuyer  cette 
' affertion 
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» affertion  de  plufieurs  preuves , mais  je  me  conten- 
» terai  de  deux  : Ariftide-Quintilien  dit  que  le  genre 
» chromatique  eji  très- agréable  & très-plaintif  ; 6c  Plu- 
» tarque  demande  pourquoi  le  chromatique  attendrit 
« Came?  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  conclure  de  cette 
« reffemblance  que  notre  mode  mineur  Toit  la  même 
» chofe  que  l’ancien  genre  chromatique  , je  fuis  au 
» contraire  fur  qu’il  n’en  eft  rien  , tant  à caufe  de  ce 
» que  ditTartini , dans  fon  ouvrage  , quepard’au- 
» très  raifons. 

» 4°.  Enfin,  ce  fyjlême  pratiqué  dans  toute  fa  pu- 
» reté  , eft  non-feulement  propre  à exprimer  ladou- 
« ceur  6c  la  mélancolie , comme  je  l’ai  déjà  remar- 
» que , mais  il  eft  encore  bon  pour  le  confliét  des 
» pafiîons  difcordantes  du  genre  plaintif,  comme  eft 
«l’amour  mêlé  de  défefpoir,  de  jalouûe,  &c.  le 
« contrafte  perpétuel  des  petits  6c  des  grands  inter- 
« valies  y contribue  , je  crois , beaucoup  à produire 
« cet  effet  ». 

Dans  tous  les  fy (limes  qu’on  vient  d’analyfer , on 
a eu  recours  à des  expériences  phyfiques , à des 
calculs  6c  à des  analogies.  La  plus  grande  partie  des 
expériences  dépendent  de  l’oreille  ; auffi  cet  organe 
eft-il  le  fouveraln  juge  dans  la  mufique.  Tous  les 
fyfiêmes  analyfés  ci-deffus  , en  rendant  raifon  de 
plufieurs  chofes , en  laiffent  d’autres  dans  l’obfcurité , 
6c  exigent  fur-tout  qu’on  abandonne  plufieurs  ufages 
harmoniques  auxquels  nous  fommes  faits  : fi  donc 
on  trouvoit  un  fyjlême  appuyé  fur  peu  de  principes 
fimples  , qui  ramenât  toute  l’harmonie  à deux  ac- 
cords feulement  ; qui  rendît  cependant  raifon  de 
toutes  les  phrafes  6c  tranfitions  harmoniques  , em- 
ployées par  de  bons  maîtres  , quelque  bizarres  que 
ces  tranfitions  puffent  paroître  : fi  ce  fyfême , mal- 
gré fa  fimplicité , n’exigeoit  aucun  changement  dans 
notre  échelle  diatonique  même , 6c  n’obligeoit  à 
abandonner  aucun  ufage  harmonique  , reconnu  pour 
bon  de  l’aveu  des  vrais  compofiteurs  ; enfin,  fi  ce 
fyfême  étoit  démontré  jufte  parla  pratique  confiante 
de  tous  les  bons  compofiteurs  Italiens  , Allemands, 
6c  meme  François , avant  M.  Rameau , je  crois  qu’on 
pourroit  avec  raifon  le  regarder  comme  le  feul  vrai, 
6c  par  conféquent  comme  le  feul  qu’on  doive 
adopter. 

Nous  allons  encore  analyfer  ce  fyfême , qui  efi 
dû  à M.  Kirnberger , fameux  muficien  Allemand  , 
6c  aâuellement  au  fervice  de  S.  A.  R.  madame  la 
princeffe  Amélie  de  Pruffe.  Nous  ofons  répondre 
de  la  jufteffe  de  l’analyfe , parce  qu’elle  a été  faite 
fous  les  yeux  de  l’auteur,  que  nous  avons  l’avantage 
de  connoître  particuliérement,  6c  à qui  nous  devons 
tout  ce  que  l’on  pourra  trouver  de  bon  fur  l’har- 
monie ; dans  les  différens  articles  de  ce  Supplément  ; 
cet  aveu  coûterait  à notre  amour-propre  , fi  la  fatis- 
fa&ion  de  reconnoître  publiquement  tout  ce  que 
nous  devons  à M.  Kirnberger , n’étouffoit  pas  tout 
autre  fentiment. 

Syjlême  de  M.  Kirnberger.  Puifque  la  mufique  efi 
faite  pour  l’oreille , c’eft  fur  les  jugemens  de  l’oreille 
que  doivent  fe  fonder  les  principes  de  la  mufique. 

Quand  on  parle  des  jugemens  de  l’oreille  , on 
entend  par-là  les  jugemens  du  plus  grand  nombre 
des  bons  muficiens  ; fi  l’on  vouloir  s’en  rapporter  à 
l’oreille  de  chaque  individu  , on  n’auroit  jamais 
fini. 

Notre  mufique  ne  confifie  qu’en  différens  inter- 
valles ; leurs  noms , la  maniéré  de  les  exprimer,  &c. 
font  fuppofés  connus. 

On  confidere  les  intervalles  , ou  dans  leur  fuccef- 
fion , comme  dans  la  mélodie  ; ou  dans  leuraffem- 
blage , comme  dans  l’harmonie. 

Par  rapport  a la  mélodie  , les  intervalles  font  fa- 
ciles ou  difficiles  à entonner;  par  rapport  à l’harmo- 
nie ils  font  confonnans  ou  diffonans  ; une  expérience 
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confiante  61  uniforme  prouve  que  les  intervalles  les 
plus  confonnans , font  auffi  les  plus  faciles  à enton- 
ner ; c’eft  pourquoi  il  eft  néceffaire  d’apprendre  à 
connoître  le  dégré  de  confonnance  de  chaque  in» 
tervalle. 

On  a fouvent  tâché  de  découvrir  la  caufe  natu- 
relle de  la  confonnance  6c  de  la  diffonance  des  tons» 
La  plus  grande  partie  des  philofophes  font  d’opinion 
que  les  intervalles , dont  le  rapport  eft  le  plus  fim- 
pie  , font  auffi  les  plus  confonnans  ; 6c  l’expérience 
appuie  cette  opinion.  Deux  cordes  égales  en  tout 
fens  6c  également  tendues , rendent  deux  fons  qui 
fe  confondent  tellement  qu’on  n’en  entend  qu’un  ; 
1’uniffon  eft  donc  la  plus  parfaite  des  confonnances, 
mais  le  rapport  de  1 à 1 eft  le  plusfimple,  le  plus 
facile  à faifir , de  même  que  l’œil  faifit  d’abord  le 
rapport  de  deux  lignes  égales,  pofées  l’une  à côté 
de  l’autre. 

Après  Punition  l’oreille  trouve  l’oftave , l’inter- 
valle le  plus  confonnant  ; elle  entend  deux  tons , 
mais  qui  fe  confondent  tellement , qu’elle  a peine  à 
les  difiinguer  : ce  font  bien  deux  tons , mais  non 
deux  tons  différens  ; mais  la  longueur  des  cordes  qui 
produifent  une  oftave,  ou , fi  l’on  veut , le  nombre 
de  leurs  vibrations  font  comme  1 à 2 ; rapport  le 
plus  fimple  après  celui  de  1 à 1 . 

Après  Poftave  vient  la  quinte,  dont  le  rapport 
eft  de  2 à 3 ; puis  la  quarte , dont  le  rapport  eft  de 
3 à 4 ; puis  la  tierce  majeure , dont  le  rapport 
efi  de  4 à 5 . 

'L’expérience  nous  prouve  donc  réellement  que 
les  intervalles  dont  les  rapports  font  les  plus  fimples, 
font  auffi  les  plus  confonnans  ; mais  plus  les  rapports 
font  compofés  , moins  les  intervalles  qu’ils  expri- 
ment font  confonnans.  Tout  le  monde  s’apperçoit 
d’abord  que  la  fécondé  majeure  diffonne  : le  rapport 
de  cet  intervalle  eft  de  8 à 9 , rapport  difficile  à 
faifir  , comme  l’œil  a peine  à découvrir  que  de  deux 
lignes  pofées  l’une  à côté  de  l’autre , l’une  eft  plus 
longue  de  j que  l’autre.  Plus  les  tons  s’approchent, 
plus  l’intervalle  devient  diffonant,  6c  chacun  s’ap- 
perçoit que  la  fécondé  mineure  eft  plus  diffonante 
que  la  majeure. 

La  tierce  mineure  eft  reçue  généralement  comme 
une  confonnance  ; mais  comme  l’on  peut  diminuer 
un  peu  cette  tierce  , dont  le  rapport  eft  de  5 à 6 , 
fans  qu’elle  ceffe  d’être  confonnante , on  eft  en  droit 
d’en  conclure  que  l’intervalle , dont  le  rapport  eft 
de  6 à 7 , eft  le  dernier  que  l’oreille  faififfe  avec  affez 
de  facilité  pour  qu’elle  le  prenne  pour  confonnant  : 
de  plus , l’intervalle  exprimé  par  8 à 9 eft  diffonant  * 
celui  qui  eft  exprimé  par  5 à 6 eft  certainement  très- 
confonnant , car  on  peut  le  diminuer  fans  qu’il  de- 
vienne diffonant  ; or  , entre  les  rapports  de  8 à 9 , 

& de  5 à 6 , il  n’y  a que  ceux  deôày^deyàS* 
donc  le  rapport  de  6 à 7 eft  encore  confonnant  * 
mais  celui  de  7 à 8 eft  le  premier  diffonant. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  trouve  pas  l’intervalle  de  6 
à 7 fur  nos  inftrumens  à touches  ; mais  la  trompette 
le  donne.  Tout  le  monde  fait  bien  que  les  trompettes 
6c  les  cors-de-chaffe  donnent  naturellement  le  ton  la 
6c  f b trop  bas , 6c  le  fa  trop  haut  ; mais  peu  favent 
que  les  tons  de  la  trompette  6c  du  cor  font  les  vrais- 
tons  naturels.  On  peut  prouver  que  toute  corde 
fonore  ou  toute  cloche  , donne  , outre  le  ton  prin- 
cipal exprimé  par  1 , les  tons  exprimés  par  ~9~9^9 
T » i » 7 9 9 Ions  qffi  tous  enfemble  produifent  le 

vrai  fon  total  ; ainfi  le  ton  que  les  joueurs  de  cor 
regardent  comme  fi  b , eft  un  vrai  ton  naturel  ex- 
primé par  f , comme  fa  eft  le  ton  fi- , 6c  la  -fi. 

L’on  feroit  donc  bien  d’adopter  dans  notre  fiyfiê- 
me  mufical  le  ton  f , qui  ramené  dans  la  première 
oftave  eft  7 : en  appellant  ut  le  ton  fondamental 
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te  nouveau  ton  que  nous  appellerons  l tomberoït 
entre  la  fi  ïk  fi  h fj- 

L’accord  ut , mi,  fol , i , eft  réellement  un  accord 
à quatre  parties  confonnant , & non  un  accord  des 
feptiemes  diffonant  ; cela  eft  prouvé  par  l’ufage  que 
font  quelquefois  les  meilleurs  compofiteurs  de  la 
fixte  fuperflue  & de  la  feptieme  mineure , qu’ils  trai- 
tent comme  des  confonnances  , fans  doute  parce 
qu’alors  l’oreille  les  prend  pour  l’intervalle  ~. 

Puifque  la  tierce  mineure  f eft  la  plus  petite  confon- 
ftance , la  fixte  majeure  qui  en  eft  renverfée  fera 
la  plus  grande  ; & on  a , outre  l’uniflon  &l’o£lave, 
encore  quatre  fortes  de  confonnances  , la  tierce  , la 
quarte  , la  quinte  & la  fixte  , ou  plutôt  l’on  n’en  a 
que  deux , la  fixte  n’étant  qu’une  tierce , la  quarte 
une  quinte  renverfée. 

Mais  il  ne  faut  pas  regarder  toutes  les  tierces  , 
quartes , quintes  & fixtes  comme  confonnantes  ; les 
noms  des  intervalles  ont  été  pris  de  leur  emplace- 
ment dans  l’échelle  diatonique  ; ainfi  il  y a tel  inter- 
valle , qu’on  appelle  tierce  , quarte  , &c.  à caufe  de  fa 
place , quoiqu’il  difîbnne  réellement  très-fort  ; c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  ut , ut  ^ une  ofltave  fuperflue , 
ut , fia  ^ une  quarte  fuperflue , &c.  Voici  les  vérita- 
bles confonnances  & leurs  rapports. 

La  tierce  mineure  ~ — la  fixte  majeure 

La  tierce  majeure  y — la  fixte  mineure  {. 

La  quarte  \ — la  quinte  f . 

Et  fi  l’on  admettok  la  note  i , l’intervalle  expri- 
mé par  y. 

Ces  intervalles  font  dans  leur  plus  grande  pureté , 
mais  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  peuvent  un 
peu  varier  fans  devenir  diftbnans.  La  quarte  peut 
être  d’un  femi-comma  , ou  de  trop  forte  , & par 
conféquent  la  quinte  d’autant  trop  foible.  La  tierce 
majeure  peut  être  d’un  comma  ou  de  -fi  trop  forte  , 
& par  conféquent  la  fixte  mineure  d’autant  trop  foi- 
ble. Enfin  la  tierce  mineure  peut  être  trop  foible 
d’un  comma  ou  de  fi,  & par  conféquent  la  fixte 
majeure  trop  forte  d’autant. 

Tous  les  autres  tons  font  diftbnans. 

Dans  la  mufique  d’aujourd’hui , tout  chant  quel 
qu’il  foit , eft  accompagné  deplufieurs  autres  chants 
fimultanés  , qui  ne  font  qu’un  tout  avec  le  princi- 
pal ; on  entend  donc  plufieurs  tons  à la  fois , & on 
appelle  accord  cet  affemblage  de  tons  fimultanés, 
& harmonie  l’effet  qui  en  réfulte. 

L’accord  eft  confonnant  quand  tous  les  intervalles 
dont  il  eft  compofé  font  confonnans. 

On  ne  peut  donc  avoir  que  trois  accords  confon- 
nans , oit  tous  les  intervalles  confonnans  foient 
réunis. 

i°.  L’accord  compofé  du  fon  fondamental , de  fa 
tierce  , de  fa  quinte  & de  fon  oftave. 

2°.  L’accord  compofé  du  fon  fondamental , de  fa 
tierce , de  fa  fixte  &L  de  fon  oélave. 

3°.  Enfin  celui  qui  eft  compofé  du  fon  fonda- 
mental, de  fa  quarte  , de  fa  fixte  Si  de  fon  oêtave. 

L’accord  confonnant  le  plus  complet  a donc  trois 
tons  outre  le  principal.  Dans  le  fond,  les  trois  ac- 
cords confonnans  dont  on  vient  de  parler,  & dont 
le  premier  eft  plus  harmonieux  que  le  fécond , 
comme  le  fécond  l’eft  plus  que  le  troifieme  ; ces  trois 
accords  ne  font  que  des  faces  différentes  du  pre- 
mier que  nous  appellerons  triade  harmonique , ou 
Simplement  triade. 

Il  eft  très-probable  qu’on  a compofé  long-tems 
de  la  mufique  fans  diffonances.  L’idée  de  rendre 
l’harmonie  plus  piquante , en  la  faifant  defirer , peut 
avoir  occafionné  l’ufage  des  diffonances , en  fuf- 
pendant l’harmonie  d’une  note  de  la  bafe  fur  une 
autre , ail  lieu  de  frapper  d’abord  l’accord  de  cette, 
çterniere.  Pour  éclaircir  ceci , fuppofons  qu’à  l’ac- 
cord  parfait  d ’ut  on  veuille  faire  fuccéder  l’accord 
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parfait  mineur  de  rz  , ou  celui  de  fixte  fur  fa,  ôtt 
le  parfait  majeur  de  fol,  il  eft  clair  qu’en  fufpendant 
dans  le  premier  & le  fécond  cas  le  mi  du  premier 
accord  , on  a une  neuvième  & une  feptieme , & eft 
fufpendant  Vue  dans  le  troifieme  cas  une  quarte 
diffonante.  Voyeifig.  2 , n°.  1 , 2 & 3 , Plane.  XV 
de  Mujlq.  SuppU 

Après  avoir  effayé  de  fufpendre  par  une  diffo- 
nance la  conlonnance  d’un  accord , il  étoit  naturel 
d efiayer  d en  fufpendre  deux  , & enfin  de  pratiquer 
la  fufpenfion  dans  la  bafe  même,  d’où  réfulterent 
les  accords  de  9 , de  9 , de  6 diffonnant , ôc  enfin 
4 7 4 

celui  de  5 , comme  on  le  peut  voir  fig.  3 , n°.  1 , 2, 
2 

3 5 & fig-  4‘  Plane.  XV  de  Mufiq.  Suppl. 

On  s’apperçut  bientôt  que  ces  diffonances  ne 
pouvoient  fe  pratiquer  que  par  fufpenfion , ' & 
qu’ainfi  la  diffonance  devoh  avoir  été  frappée  dans 
l’accord  précédent  comme  confonnance,  refter  6c 
devenir  diffonance  ; de-là  la  réglé  de  préparer  Ici 
diffonance. 

Et  comme  ces  diffonances  ne  font  qu’occuper 
la  place  de  la  confonnance  pendant  un  tems  , & 
puis  paffer  à cette  confonnance,  on  nomma  cette 
marche  fauver  la  diffonance  , c’eft-à-dire  , la  faire 
paffer  à la  confonnance  dont  elle  occupoit  la 
place. 

Il  paroît  par  ce  que  l’on  vient  de  dire  que  ces 
diffonances  peuvent  toujours  être  omifes  , fans 
que  la  véritable  harmonie  ni  fa  marche  en  fouffrent  ; 
c’eft  pourquoi  nous  les  nommerons  diffonances  ac- 
cidentelles. 

L’origine  que  M.  Kirnberger  donne  à la  feptieme 
mineure  dans  l’accord  de-dominante  tonique,  étant 
à très-peu  de  chofe  près  la  même  que  celle  qu’on 
trouve  dans  l’article  Dissonance.  (Mufiq.)  Diçî. 
raifi.  des  Sciences, &c.&  Suppl,  nous  l’omettrons  ici. 

On  fera  toujours  bien  de  préparer  la  feptieme  ; 
cette  préparation  peut  fe  faire  de  deux  façons , lorf- 
que  la  feptieme  même  eft  préparée  ; lorfque  c’eft: 
la  bafe.  Voyeifig.  5 , n°.  1 & 2 , Plane . XV  de  mufiq% 
Suppl. 

La  feptieme  produit  deux  effets  fur  l’oreille , 
d’abord  elle  détermine  la  marche  de  la  bafe  , qui 
après  cet  accord  veut  retourner  à la  tonique;  en- 
fuite  elle  empêche  qu’il  n’y  ait  un  repos  fur  la  note 
de  la  bafe  , c’eft  pourquoi  on  effaya  bientôt  d’ajou- 
ter une  feptieme  à toutes  les  triades  où  l’oreille 
aurok  , fans  cela , cru  fentir  un  repos  , & voilà 
l’origine  des  différens  accords  de  feptieme. 

Puifqu’après  l’accord  de  feptieme  la  bafe  doit 
paffer  à la  tonique  ou  du  moins  à une  dominante , 
par  une  marche  de  quarte  en  montant , ou  de  quinte 
en  defeendant;  que  fi  l’on  ôte  cette  feptieme  on 
charge  l’effet  de  l’harmonie,  parce  que  fa  marche 
n’eft  plus  abfolument  déterminée,  & que  le  repos 
n’eft  plus  empêché,  & puifqu’enfin  cette  feptieme 
eft  effentielle  à raccord  & n’occupe  pas  la  place 
d’une  confonnance , comme  les  autres  diffonances, 
nous  lui  donnerons  le  nom  de  diffonance  effen- 
tielle. 

Jufques  ici  nous  avons  parlé  de  la  triade  fans  en 
diftinguer  les  différentes  fortes , il  eft  tems  de  -le 
faire  : il  y a trois  fortes  de  triade. 

i°.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  & îa  tierce  ma- 
jeure, & qu’on  appellera  triade  majeure. 

20.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  & la  tierce  mi- 
neure , & qu’on  appellera  triade  mineure. 

30.  Enfin  celle  dont  la  quinte  eft  fauffe  & îa  tierce 
mineure , & qu’on  appellera  triade  diminuée. 

Cette  derniere  triade  paroît  d’abord  devoir  être 
diffonante  , l’expérience  prouve  le  contraire,  & 
l’oreille  prend  très-bien  la  triade  diminuée  pour 
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«onfcnnaiïte , quand  elle  eft  placée  fur  lé  ton  con- 
venable, e’eft-à-dire,  en  majeur  fur  la  note  fenfi- 
ble , & en  mineur  fur  la  fécondé  note  du  mode  ; 
car  ces  notes  n’ont  point  de  quinte  jufte  dans  l’échelle 
du  mode  régnant*  &C  l’oreille  trouve  moins  cho- 
quant de  prendre  une  quinte-fauffe  pour  jufte  , que 
d’entendre  une  quinte  jufte  formée  par  un  dieze 
tout-à-fait  étranger  au  mode  régnant.  Il  efi  facile 
de  voir  par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , que  la  triade 
diminuée  ne  peut  fe  pratiquer  que  dans  le  courant 
d’une  phrâfe  , & jamais  au  commencement  ni  à la 
fin. 

Puifqu’il  y a trois  fortes  de  triade,  nous  aurons 
àuffi  trois  fortes  d’accords  de  feptieme  fondamen- 
taux , & la  feptieme  pouvant  quffi  être  majeure  , 
nous  aurons  les  quatre  accords  fondamentaux  de 
feptieme,  qu’on  trouve  fig.  6" , plane.  XV de  Mufiq. 
Suppl.  & qui  fe  fuivent  à mefure  qu’ils  font  plus 
diffonans» 

Pour  connoître  donc  tous  les  accords  poffibles  , 
prenez  toutes  les  triades  & leurs  renverfemens,  en 
y pratiquant  toutes  les  fufpenfions  poffibles. 

Ajoutez  la  feptieme  à chacune  de  ces  triades  , 
renverfez-Ies  Sc  pratiquez  toutes  les  fufpenfions 
poffibles  fur  ces  accords  de  feptieme  Sc  fur  leurs 
renverfemens,  & obfervezque  parce  moyen  toutes 
les  confonnances  & les  difionances  peuvent  être 
difionances  accidentelles. 

Nous  avons  donc  en  tout  quatre  fortes  d’ac- 
cords. 

i°.  Les  accords  confonnans. 

■2°.  Les  accords  diHonans  qui  ont  des  diffo- 
nances  effentielles. 

3°.  Les  accords  diffonans  qui  ont  des  diffo- 
nances  accidentelles. 

4°.  Enfin  ceux  qui  font  combinés  de  deux  der- 
niers , c’eft-à-dire,  qui  contiennent  des  difionances 
effentielles  & accidentelles. 

Mais  toute  l’harmonie  ne  confiffe  qu’en  deux  ac- 
cords fondamentaux, 

i°.  La  triade* 

2°.  L’accord  de  feptieme  ou  l’accord  diffonant 
effentiel. 

Les  difionances  accidentelles  n’étant  que  des 
fufpenfions  , ne  peuvent  paroître  que  dans  le  tems 
fort , & fe  fauver  dans  le  tems  foible , la  bafe  refi- 
lant fur  le  même  ton  : les  difionances  effentielles 
peuvent  paroître  également  dans  le  tems  fort  & 
dans  le  foible,  & fe  fau  vent  toujours  par  une  marche 
de  la  baffe  fondamentale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  intervalles  peu- 
vent devenir  des  difionances  accidentelles;  voilà 
d’oti  vient  qu’il  y a un  accord  confonnant  de  fiixte- 
quarte  & un  diffonant.  Voye £ Sixte  , ( Mujïque.  ) 
Suppl. 

Par  la  même  raifon  il  y a une  feptieme  diffo- 
nance  effentielle , c’eft  celle  de  l’accord  de  feptieme , 
& une  feptieme  diffonanee  accidentelle  ôc  dont 
nous  allons  dire  quelque  chofe. 

La  feptieme  accidentelle  eft  ou  une  oftave  fufi- 
pendue , dans  ce  cas  la  feptieme  eft  toujours  ma- 
jeure, ou  une  fixte  fufpendue,  dans  ce  cas  la  fep- 
tieme peut  être  majeure,  mineure  & diminuée. 

Lorfque  la  feptieme  majeure  fufpend  l’o&ave * 
on  la reconnoîtra d’abord,  parce  que  rien  n’empêche 
de  frapper  d’abord  l’oâave  au  lieu  de  la  feptieme. 
V°yei  jig.  y , plane.  XV  de  Mujiq.  Suppl. 

Il  en  eft  de  même  quand  une  feptieme  fufpend  la 
fixte  ; on  pourroit  d’abord  frapper  cette  fixte.  Voyeq_ 
fig.  8 , n°.  i , z , 3 , 4 & 5 , plane.  XV  de  Mujïque 
Suppl,  oii  pour  épargnër  la  place  nous  avons  omis 
la  préparation  des  difionances  accidentelles , nous 
contentant  de  marquer  la  note  préparée  d’une 
liaifon. 

Tome  IV, 
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Dans  les  n®.  g & 4 & i de  cet  exemple  , ori  re- 
marquera d’autant  mieux  la  différence  de  la  feptieme 
accidentelle  & de  l’effentieîle , qu’elles  s’y  trouvent 
toutes  les  deux,  l’accidentelle  eu  égard  à la  baffe  Con- 
tinue, & l’effentielle  eu  égard  à la  baffe  fondamentale^ 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  difionances 
accidentelles  doivent  fe  fau  ver  fur  la  même  noté  de 
la  baffe  , & dans  le  tems  foible  de  la  mefure  : il 
arrive  cependant  quelquefois  qu’on  prolonge  le 
fauvement  d’une  diffonanee  accidentelle  jufqu’au 
tems  fort  fuivant,  &L  que  par  conséquent  îa  note  de 
baffe  change  en  même  tems,  ce  qui  donne  à la  dif- 
fonance  accidentelle  l’air  d’une  diffonanee  effen- 
tielle; mais  on  les  reconnoît  d’abord  à ce  qu’on 
peut  les  omettre  fans  changer  en  rien  l’harmonie 
fondamentale.  V oye^  jig,  c) , plane.  XV  de  Mujïque » 
Suppl.  & remarquez  qu’on  ne  peut  prolonger  ainfi 
le  fauvement  d’une  diffonanee  accidentelle  , que 
lorfque  la  note  fur  laquelle  elle  fe  fauve  appartient 
effectivement  à l’accord  fuivant. 

Lorfque  dans  l’accord  de  dominante  tonique , jfoit 
en  majeur  foit  en  mineur,  on  fufpend  l’oêtave  par 
la  neuvième  , & qu’on  ne  fauve  cette  neuvième  que 
fur  1 accord  fuivant , On  obtient  en  omettant  le  ton 
fondamental  un  accord  de  feptieme  qu’on  pourroit 
etre  tente  de  regarder  comme  un  accord  de  feptieme 
effentielle.  Voye^fig.  10,  n°.  i & 2,  plane . XV  de 
Mufiq.  Suppl . Effe&ivement  plufieurs  théoriciens  ont 
regarde  1 accord  de  feptieme  diminuée , qui  provient 
du  fécond  de  ces  accords,  comme  un  accord  fon- 
damental. D’autres,  a la  vérité,  fe  font  apperçus 
que  cela  n’étoit  pas  jufte,  & ont  pris  pour  fonde- 
ment l’accord  de  dominante  tonique  , mais  ils  ont 
regardé  la  neuvième  comme  diffonanee  effentielle 
dans  cet  accord * en  quoi  ils  fe  font  trompés  , car 
on  peut  fauver  la  neuvième  de  l’accord  fondamental 
fur  l’o&ave  , & la  feptieme  de  l’accord  qui  en  pro- 
vient fur  la  fixte,  fans  que  îa  baffe  marche  * & fans 
que  la  progreffion  de  l’harmonie  change,  ce  qui  eft 
directement  oppofé  à la  nature  d’un  accord  fonda- 
mental. Voyei  Fondamental.  {Mujïque.)  Suppl, 
Il  eft  donc  clair  que  tout  accord  de  feptieme  où  la 
baffe  continue  monte  d’un  femi-ton  majeur  fur  une 
tonique, n eft  autre  chofe  qu’un  accord  de  dominante,* 
dans  lequel  on  a fufipendu  l’oCtave  parla  neuvième  , 
& prolongé  le  fauvement  jufque  fur  l’accord  fuivant. 
On  pourra  nommer  cet  accord  de  feptieme*  accord 
de  feptieme  impropre. 

L’accord  de  feptieme  diminuée,  du  l’accord  de 
feptieme  impropre  qui  réfulte  de  l’accord  de  domi- 
nante tonique  ne  font  jamais  équivoques,  mais  un 
accord  de  fimple  dominante  peut  l’être  quelque- 
fois , & n etre  an  fond  qu’un  accord  de  dominante 
avec  neuvième,  dont  on  a retranché  le  ton  fonda- 
mental, ou  être  un  véritable  accord  de  feptieme  ; 
dans  ce  cas  c’eft  l’harmonie  qui  précédé  cet  accord 
qüi  doit  terminer  l’incertitude.  Par  exemple  , dans 
îa  fif  n , n°.  i , plane.  XV  de  Mufiq.  Suppl . l’accord 
de  feptieme  fur  le  mi  eft  impropre , il  provient  d’un 
accord  de  feptieme  fur  «i  avec  la  neuvième  qui  fe 
fauve  fur  la  tierce  de  l’accord  fuivant  ; mais  dans  là 
fig.  n , n°.  2,  l’accord  de  feptieme  fur  mi  eft  us 
véritable  accord  de  dominante* 

Voici  un  cas  011  l’harmonie  qui  fuit  l’accord  de 
feptieme  indique  s’il  eft  effentiel  ou  impropre  : dans 
la  jig.  11  * n°.j  , il  eft  clair  que  la  feptieme  eft  effen- 
tielle, & quelle  n’eft  qu’accidentelle  ou  impropre 
dans  la  jig,  1 1 , n° . 4. 

L’accord  de  feptieme  effentielle  fiir  la  dominante 
tonique  étant  le  plus  parfait' des  accords  diffonnans  $ 
& l’oreille  pouvant  le  faifir  avec  facilité,  on  peut 
omettre  la  préparation  de  la  feptieme  dânâ  cet  ac- 
cord feulement , il  faut  faire  attention  que  la  £ep‘= 
tieme  ^l’oftave  du  fon  fondamental  ne  faffent  pal 
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'une  fécondé  , parce  que  l’accord  perd  par-là  de  fa 
4elarté.  Lorfqu’un  accord  diffonant  eft  à plufieurs 
parties , il  faut  fur-tout  faire  attention  à bien  diftri- 
Jbuer  les  intervalles  , enforte  que  i’oreilîe  les  puiffe 
tous  faifîr.  Dans  un  accord  il  faut  confidérer  chaque 
intervalle,  en  le  rapportant  au  fon  fondamental,  & 
aux  autres  intervalles  du  même  accord.  Plus  il  y a 
de  diffonances  par  rapport  au  fon  fondamental , plus 
il  faut  que  les  intervalles  qui  compofent  l’accord 
foient  confonnans  entr’eux  , au  moins  faut-il  les 
diftribuer , enforte  que  chaque  ton  puiffe  être  diftin- 
gué  , c’eft  pourquoi  il  ne  faut  point  de  plus  petit  in- 
tervalle que  la  tierce  mineure  dans  un  accord  com- 
posé de  plufieurs  tons  diffonans  contre  la  baffe.  Un 
accord  difionant  eft  le  plus  facile  à faifîr , lorfque 
chaque  intervalle  confonne  avec  le  fuivant  ; mais 
s’il  y a des  fécondés  dans  l’accord , il  devient  plus 
obfcur , & cela  à mefure  qu’il  s’y  trouve  plus  de 
fécondés  ; voilà  d’où  vient  qu’on  peut  frapper  fans 
préparation  la  neuvième  dans  un  accord  de  domi- 
nante-tonique , pourvu  que  tout  l’accord  foit  difpofé 
par  tierces.  Voye ^ Neuvième  , ( Mufiq . ) Suppl. 
Voilà  encore  d’où  vient  qu’on  ne  peut  pas  renverfer 
tous  les  accords  diffonans  , ou  du  moins  employer 
tous  leurs  renverfemens  : on  peut  remarquer  en  gé- 
néral qu’un  accord  diffonant  de  plufieurs  tons,  dans 
lequel  la  diffonance  accidentelle  etl  à la  baffe,  eff 
toujours  le  plus  dur  & le  moins  facile  à failir. 

Après  avoir  expliqué  ce  que  c’eft  que  les  vrais 
accords  fondamentaux  & leurs  ufages , examinons 
maintenant  plufieurs  accords  qui  paroiffent  très-fin- 
guliers  , & dont  nous  efpërons  rendre  bon  compte 
fuivant  nos  principes. 

_ L’accord  de  fixte  füperflue  n’eft , comme  l’a  très- 
bien  remarqué  M.  Rouffeau,  qu’un  accord  de  petite 
fixte  majeure  , diéfée  par  accident.  Quand  nos  an- 
ciens muficiens  vouloient  pratiquer  un  repos  fur  la 
dominante-tonique  d’un  mode  mineur , ils  le  fai- 
foient  à l’aide  de  l’accord  de  petite  fixte  majeure  qui 
conduit  naturellement  à l’accord  de  domînante-to- 
rnque.,  Voye^fig.  / , n°.  / , planche  XVI.  de  Mufiq. 
Supplément  ; ils  voulurent  rendre  cette  cadence  plus 
piquante  , de  diéferent  le  re , ce  qui  rendoit  l’accord 
de  dominante  tonique  fur  le  mi  abfolument  nécef- 
faire  , & faifoit  mieux  fentir  le  repos  ; mais  pour 
éviter  la  fauffe  relation  qui  réfultoit  du  fa  de  la 
baffe  & du  re  du  deffus  , fauffe  relation  rigide- 
ment défendue  alors,  ils  diéferent  auffi  en  même 
îems  le,  fa,  & arrangèrent  leur  harmonie  comme 
fig.  i , n° . z , planche  XVI  de  Mufique , Suppl,  ce 
qui  donne  un  véritable  accord  de  petite  fixte  ma- 
jeure renverfé  d’un  accord  de  dominante  tonique. 
Les  modernes  voulurent  conferver  ce  que  cette  der- 
nière cadence  avoit  de  piquant , mais  ils  changèrent 
le  fa  %enfa^,  parce  que  ce  fa  éloignoit  trop  la  - 

modulation  du  mode  mineur  de  la  régnant,  & par  ce 
moyen  ils  eurent  l’accord  de  fixte  fuperflue,  tel  qu’on 
îe  pratique  aujourd’hui  & qu’on  peut  le  voir  fig.  i , 
n° . , planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl.  Cet  accord  de 

fixte  fuperflue  n’eft  au  fond  qu’un  ornement  îranf- 
porté  du  chant  dans  l’harmonie,  elle  occupe  tou- 
jours la  place  d’une  fixte  majeure,  c’eft  pourquoi 
elle  ne  porte  aucun  changement  dans  l’harmonie 
fondamentale , Sc  peut  encore  moins  être  un  accord 
fondamental.  L’accord  de  fixte  fuperflue  a donc  tou- 
jours pour  fondamental  la  quinte  fauffe  au-deffous 
de  la  note  qui  porte  cet  accord  ; & fi  l’on  fubftitue 
la  quinte  au  triton  dans  l’accord  de  fixte  fuperflue  , 
cette  quinte  n’eft  au  fond  que  la  neuvième  du  ton 
fondamental. 

De  même  que  la  fixte  fuperflue  n’eft  qu’un  acci- 
dent qui  ne  change  en  rien  l’harmonie  fondamen- 
tale , de  même  la  quinte  fuperflue  ne  change  en  rien 
l’harmonie  fondamentale,  & n’eft  qu’un  cîiefe  acci- 
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dente! , auquel  on  ne  fait  pas  attention  dans  la  baffe 
fondamentale.  Ainfila  bafte  fondamentale  de  l’accord 
de  quinte  fuperflue  & de  tous  fes  renverfemens  fis  z 
n ' z&3  > planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl,  eft  tou-' 

jours  ut  avec  la  triade  majeure. 

, §éné/ai , par-tout  où  la  marche  dé  l’harmonie 
n eit  pas  changée  par  un  ^,on  peut  regarder  ce 
comme  nul  & on  ne  doit  pas  plus  le  compter  dans 
1 harmonie  fondamentale  que  fi  c’étoit  une  diffo- 
nance accidentelle. 


L accord  compofé  de  l’oftave  diminuée  de  la  fixte 
& tierce  mineure  eft  encore  dans  ce  cas.  On  trouve 
cet  accord  prefque  par-tout  aujourd’hui,  & Ton  s’en 
lert  principalement  pour  parvenir  aune  cadence  fur 
la  dominante-tonique  du  mode  régnant.  Lorfque  dans 
cet  accord  1 oêlave  diminuée  & la  fixte  font  prépa- 
rées, alors  l’harmonie  fondamentale  ne  fouffre  aucune 
difficulté  , parce  que  ces  deux  diffonances  n’étant 
que  des  fufpenfions  de  la  feptieme  & de  la  fauffe 
quinte , ne  font  comptées  pour  rien , & la  baffe  fon- 

d^rn!ale/?  telle  C*U’0n  Peut  le  voir  fis-  * . planche 
-fi  1 1 L de  Mufique , Suppl,  où  l’on  frappe  la  feptieme 

& la  neuvième  fans  préparation  comme  il  eff  permis 
dans  ce  cas,  & on  les  fufpend  de  l’oâave  diminuée 
ex  de  la  fixte  mineure. 


Que  fi  l’on  trouve  quelquefois  l’oftave  diminuée 
lans  aucune  préparation  , que  même  cette  odave 
foit  fufpendue  par  une  neuvième , nous  répondrons 
que  toujours  la  véritable  baffe  fondamentale  eft  la 
tierce  majeure  au-deffous  de  la  note  qui  porte  l’ac- 
cord d’o&ave  diminuée,  & qu’il  eft  impoffible  de 
rendre  raifon  des  extravagances  des  compofiteurs 

Tous  les  muficiens  favent  que  pour  rendre  le 
chant  de  la  baffe  continue  plus  agréable,  on  y inféré 
des  notes  de  goût , & que  quand  le  chant  d’une  des 
autres  parties  l’exige , on.  donne  à cette  partie  auffi 
des  notes  de  goût,  mais  qui  conviennent  à cellesde 
la  baffe  continue  ; ce  qui  produit  quelquefois  en  ap- 
parence des  accords  dont  la  marche  n’eft  pas  régu- 
lière : de  même  on  inféré  fouvent  entre  un  accord 
& un  autre , un  troifieme  accord  qui  rend  la  tranfi- 
tion  plus  piquante  y fans  que  pour  cela  l’harmonie 
fondamentale  foit  changée , & que  cet  accord  y 
entre  pour  rien.  Les  exemples  fig.  g,  n°.  i , z & 3, 
planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl,  feront  mieux  com- 
prendre cela  que  les  paroles  ; nous  les  avons  choifis, 
parce  qu’ils  font  les  plus  finguliers. 

L’accord  de  fixte  ajoutée  de  M.  Rameau,  doit 
auffi  être  confidéré  fous  ce  point  de  vue , & non 
comme  un  accord  fondamental.  D’abord  l’accord 
de  fixte  ajoutée  paroît  toujours  dans  le  tems  foible 
de  la  mefure  & entre  deux  accords  fondamentaux, 
dont  la  fucceffion  eft  des  plus  naturelles , c’eft- à-dire, 
entre  1 accord  de  la  tonique  & celui  de  la  dominante 
tonique  ; enfuite , fi  l’on  veut  regarder  la  fixte  ajoutée 
comme  un  accord  fondamental , parce  qu’ilfertà 
paffer  de  la  tonique  à fa  dominante,  il  faudra  auffi 
regarder  tous  les  féconds  accords  de  la  /g.  3,  n°.  /, 
2-  & d & in  planche  XVI de  Mufiq.  Suppl,  comme 

autant  d’accords  fondamentaux  ; ce  qui  eft  abfurde. 

Mais,  repliquera-t-on,  il  arrive  fouvent  que  l’ac- 
cord de  fixte  ajoutée  eft  fur  le  tems  fort  de  la  me- 
fure , & qu’il  procédé  irrégulièrement,  fi  l’on  veut 
le  confidérer  comme  renverfé  d’un  accord  de  fimple 
dominante. 

Nous  répondons  d’abord  que  le  tems  fort  & le 
foible  font  non  leulement  relatifs  à la  mefure  même, 
mais  encore  à la  diftribution  de  cette  mefure;  dans 
Yalla-breve , il  arrive  fouvent  que  toute  une  mefure 
eft  un  tems , & qu’ainfi  la  première  mefure  eft  le 
tems  fort , & la  fécondé  le  tems  foible  , enforte 
que  dans  ce  cas  la  fixte  ajoutée  peutfe  trouver  dès 
le  commencement  de  la  mefure , & ne  point  avoir 
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une  marche  conforme  à un  accord  de  lixte  quinte, 
fans  pour  cela  être  un  accord  fondamental. 

En  fécond  lieu,  il  peut  y avoir  une  ellipfe  après 
l’accord  de  lixte  ajoutée , enforte  que  cet  accord 
foit  réellement  un  accord  de  lixte  quinte  , quoiqu’il 
îi’en  ait  pas  la  marche  régulière. 

Pour  prouver  ce  que  nous  venons  d’avancer,  exa- 
minons la  fuite  d’harmonie,^.  4,  n° . /,  planche 
2CF1  de  Mujiq.  Suppl.  En  regardant  la  lixte  ajoutée 
comme  un  accord  fondamental  & dont  la  lixte  re 
doit  fe  fauver  en  montant  fur  le  mi,  la  baffe  fonda- 
mentale eft  telle  que  dans  le  n°  if  fuccelîion  qui  n’eff 
certainement  pas  naturelle,  ou , pour  mieux  dire, 
fuccelîion  tout- à-fait  impoflible,  au  lieu  qu’en  re- 
gardant l’accord  de  la  lixte  ajoutée  comme  un  véri- 
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table  accord  de  limple  dominante  renverfé,  & fai- 
fant  une  ellipfe,  on  a la  baffe  fondamentale  nQ.  i 
qui  eff  beaucoup  plus  naturelle  & où  l’on  a niarqué 
d’une  croix  la  note  dont  l’accord  eff  omis  par  ellipfe» 
Voilà  comment  on  peut  expliquer  route  Phârmo» 
.nie  parle  moyen  de  deux  accords,  celui  de  tiercé- 
quinte  ou  triade  , & l’accord  eflentielde  feprieme. 

A préfent  il  s’agiroit  de  déterminer  toutes  les  pro- 
greffions  poffibles  de  la  baffe  fondamentale;  mais 
comme  cela  nous  meneroit  trop  loin , nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  plus  naturelle  eff  celle  de 
quarte  ou  de  quinte , enfuite  celle  de  tierce  en  des- 
cendant, & en  troifieme  lieu  celle  de  fécondé  dans  le 
cas  où  un  ton  monte  de  fécondé  fur  une  limple  domi- 
nante , ou  fur  une  dominante  tonique.  ( F.  D%  C.  ) 
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, ( Mufiq .)  Cette  lettre  minufcule, 
placée  fur  une  note,  marque 
qu’il  fauty  faire  un  tril;  quelques 
muliciens  mettent  tr.  fur  la  note, 
d’autres  Amplement  une  croix  4-. 
(F.D.  C.) 
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TA  , ( Mufiq . des  âne.')  l’une  des  quatre  fÿîlabes 
&vec  lefquelles  les  Grecs  folfioient  la  mufique, 
P oye^  Solfier  , ( Mufiq . ) Dicl.  raifi.  des  Sciences  , 
&c.  6c  Suppl.  (A) 

TABLES,  ( Phyjîque , Afironôrnie  , &c.)  Tables 
relatives  à la  figure  de  la  terre , à la  pej, 'auteur , à la 
longueur  du  pendule  à fécondés  , & aux  mefures  de  dif- 
férens  pays.  Ces  différens  articles  font  fi  intimement 
liés  les  uns  avec  les  autres  , que  nous  croyons  très- 
convenable  de  les  raffembler  dans  un  feul,  en  le 
partageant  toutefois, pour  plus  d’ordre , en  plufieurs 
levions. En  effet,  c’eft  la  non-fphéricité  de  la  terre, 
fuite  néceffaire  de  fa  rotation  6c  de  la  force  cen- 
trifuge, qui  eft  caufe  que  la  pefanteur  ne  fauroit  être 
la  même  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ; par  confé- 
quent  auffi  quand  les  latitudes  font  différentes  , un 
pendule , dont  la  pefanteur  détermine  les  ofcilla- 
îions , doit  en  faire  plus  ou  moins  dans  un  tems 
donné , s’il  eft  d’une  même  longueur,  ou  être  d’une 
longueur  différente , pour  faire  un  même  nombre 
ff’olcillations  ; enfin  il  étoit  important  qu’on  fût  d’ac- 
cord fur  la  valeur  des  mefures  employées  dans  les 
diverfes  expériences,  pour  mefurer  des  efpaces  ter- 
reftres  6c  les  longueurs  du  pendule.  Cet  article  ne 
peut  donc  que  comprendre  un  grand  nombre  de 
tables , d’autant  qu’à  caufe  de  l’incertitude  & de 
la  diverfité  des  obfervations , on  a été  obligé  de  les 
comparer  en  plus  d’une  maniéré  avec  la  théorie  , & 
que  toutes  ces  recherches  ont  donné  lieu  à plufieurs 
tables  lubfidiaires  6c  autres  ayant  trait  à ces  ma- 
tières , que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence. 

Section  I.  Mefures  d' efpaces  terrefires  anciennes  & 
modernes,  i.  Mefures  terrefires  faites  par  les  anciens.  On 
a commencé  avant  Ariftote  à mefurer  d’affez  grands 
efpaces  fur  la  terre,  6c  ces  mefures  ont  été  reprifes 
dans  plufieurs  pays  ; nous  mettrons  au  nombre  des 
anciennes  toutes  celles  qui  ont  été  faites  avant 
M.  Picard.  On  peut  voir  dans  I ^ A Image  fie  de  Ric- 
cioli,  tome  /,  la  lifte  de  ces  mefures  6c  les  valeurs 
qu’elles  donnent  pour  le  dégré  de  la  circonférence 
de  la  terre.  Voye £ auflî  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences , àiç.art.  Figure  de  la  terre,  6c  d’autres 
ouvrages. 

2.  Mefures  du  degré  du  méridien  de  la  terre,  fous 
différentes  latitudes.  Le  Dictionnaire  raifon,  des  Scien- 
ces , 8cc.  a donné  l’hiftoire  & une  table  de  ces  me- 
fures modernes  ; mais  différentes  mefures  ayant 
été  faites  depuis  l’impreflion  de  cet  article  , on 
en  trouvera  des  tables  dans  les  ouvrages  fuivans  : 
Maupertuis , Parallaxe  de  la  lune  ; Connoiffance  des 
tems , ipGx,p.  ic)5  ; Aftronomie , tom.  III , p.  izi  ; 
Bofcovich  6c  le  Maire,  Voyage  afironomique , trad. 
franç.p.  478.  Toutes  les  mefures  qui  ont  été  faites 
jufqu’à  préfent , fe  trouvent  raffembîées  dans  ce 
dernier  ouvrage. 

3 . Degrés  de  grands  cercles  perpendiculaires  au  mé- 
ridien, mefurés.  On  n’a  pas  mefuré  de  dégré  de  longi- 
tude proprement  dit , mais  on  a mefuré  des  arcs  de 
grand  cercle  perpendiculaires  au  méridien,  au  moyen 
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desquels  on  peut  trouver  enfuite  les  degrés  des  naJ 
ralleles  a 1 equateur  fous  la  latitude  donnée,  & voir 
fi  les  refultats  conclus  s accordent  avec  ceux  nue 

rhvnothef S -gréS  de  ,jtiU"le  3 conformément  â 
1 hypothefe  qu  on  aura  adoptée  pour  la  figure  de  la 

terre.  Ces  mefures  ont  été  faites  en  France  dans  le 

fiecle  paffe , par  M.  Picard , & en  r 7, , , I7,  , 

*736 , par  M.  Caffini  de  Thury  & d’autres  aJlrone! 
mes  : elles  font  détaillées  dans  les  Mèm.  de  L'acad 
des  fuma*  pour  ces  années.  On  voit  qu’elles  ne  font 
pas  affez  nombreuses  pour  former  une  table , même 
en  y joignant  ceHe  qui  a été  faite  en  Allemagne  en 
1761 , par  M.  Caftîni  de  Thury  6c  les  PP,  Hell  & 
Mayer.  Voyez  Relation  de  deux  voyages  en  Aile 

magne , faits  par  M.  Caffini  de  Thury , Paris  ' 
1765.  J 5 9 
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ont  eîe  entrepnfes  fuccefïïvement  dans  la  vue  de 
s affurer , vu  la  non-fphéricité  évidente  de  la  terre . 
quelle  figure  on  de  voit  lui  fuppofer,  afin  de  pouvok 
dans  1 hypothefe  la  plus  probable  Calculer  pour  une 
latitude  quelconque  des  tables  de  la  valeur  du  dégré, 
tant  en  latitude  qu  en  longitude , & fe  fervir  de  ces 
tables  dans  les  calculs  aftronomiques  & dans  la  con- 
ftruéhon  des  cartes  marines.  Cependant  on  n’a  pu 
parvenir  a rien  de  déterminé,  à caufe  des  incertitu- 
des  que  lattraftion  des  montagnes , les  altérations 
des  mefures,  telles  que  les  étalons  des  toifes  C Voyez 
[ Agronomie,  & les  Tranfphilofann.  , 7G8, &fuiv.). 
&d  autres  caufes  ont  jette  dans  les  réfultats;  de-là 
vient  que  les  hypothefes  6c  les  tables  fe  font  accu- 
mulées , comme  le  détail  qui  fuit  le  fera  voir 


Sechon  II.  Tables  des  valeurs  du  dégré  du  méridien  ; 
calculées  dans  différentes  hypothefes  ,&  tables  d’autres 
parties,  du  méridien . i.  Les  loix  de  la  gravitation  6c 
1 expérience  de  M.  Richer  à Cayenne,  ayant  con- 
vaincu M.  Newton  que  la  terre  devoit  être  applatie 
aux  pôles  6c  les  degrés  de  la  terre  inégaux  , il  cal- 
cula une  table  des  valeurs  du  dégré  en  toifes  de 
France,  pour  27  latitudes  différentes,  en  fuppofant 
avec  MM.  Picard  6c  Caffini  le  49e  dégré  de  57061 
toifes  , 6c  le  rapport  de  l’axe  de  la  ^erre  au  diamètre 
de  l’equateur,  comme  229  à 230,  ou  l’applatiffe- 
ment  _ Elle  fe  trouve  à la  fin  de  la  prop  du 
livre  III  de  fes  Principes. 


2.  En  1691 , M.  Eifenfchmid , profeffeur  à Straff 
bourg,  fit  imprimer  une  differtation  De  figura  tellu- 
ris  ellipdco  fpkceroide  , dans  laquelle  il  compare  en- 
semble les  mefures  du  dégré  faites  jufqu’alors , 6c 
principalement  celles  de  Picard  6c  de  Snellius  ; il  eu 
conclut  que  le  méridien  de  la  terre  eft  une  ellipfe 
fort  alongee  , dont  le  grand  axe  eft  au  petit  à-peu- 
près  comme  272  à 207,  6c  il  fonde  fur  ce  réfultat 
erroné  une  table  de  tous  les  dégrés , depuis  le  40e  juf- 
qu  au  55e  » il  y indique  auffi  la  valeur  du  premier: 
ils  font  exprimés  en  pas  romains,  en  toifes  & en 
perches  du  Rhin.  Cette  table  leroit  devenue  fans 
doute  moins  fautive,  fi  le  dégré  de  Snellius  avoir 
déjà  été  corrigé,  comme  il  l’a  été  depuis  par  Muff- 
chenbroeck. 


3.  M.  Caffini  ayant  comparé  fes  mefures  & celles 
de  fon  pere  6c  de  M.  Picard,  au  nord  6c  au  midi  de 
la  France,  a trouvé  que  la  figure  du  méridien  qui 
fatisfaifbit  le  mieux  à ces  obfervations  , étoit  celle 
d’une  ellipfe  dont  l’excentricité  feroit  j du  rayon  , 
6c  dont  le  petit  axe  ou  le  diamètre  de  l’équateur  fe- 
roit au  grand  axe  dans  le  rapport  de  94  à 95.  Il  a 
calculé  dans  cette  hypothefe  une  table  en  toifes  6c 
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pieds  du  roi , pour  tous  les  90  degrés  de  latitude  ; 
elle  fe  trouve , ainfi  que  le  détail  de  fa  méthode  , 
dans  fon  Traité  de  la  grandeur  & de  la  figure  de  la  terre . 

4.  Suppofant  enfuite  le  dégré  confiant  6c  de  57060 
toiles  avec  M.  Picard,  M,  Caffini  a calculé  en  toifes 
la  valeur  de  1 , 2 , 3 , 4 . . . 60  minutes  du  dégré  , 6c 
en  toifes,  pieds  & pouces  la  valeur  de  1 ,2, 3, 4.. .60 
fécondés  du  dégré.  Ces  deux  tables  font  réunies  6c 
fe  trouvent  dans  le  même  livre.  M.  Picard  en  avoit 
déjà  publié  une  de  la  même  efpece  en  1671 , dans 
fa  Mefiure  du  dégré. 

5 (a).  Les  académiciens  envoyés  par  la  France 
au  cercle  polaire , y ayant  mefuré  un  degré  du  mé- 
ridien 6c  ayant  enfuite  mefuré  de  nouveau  celui  de 
M.  Picard,  du  moins  par  les  obfervations  agrono- 
miques , qui  fe  trouva  de  57183  toifes,M.de  Mau- 
pertuis  calcula  que  l’axe  de  la  terre  devoit  être  au 
diamètre  de  l’équateur  à-peu-près  comme  177  a 178, 
en  prenant  avec  MM.  Newton  de  Cafîini , le  méri- 
dien pour  une  eîlipfe  ; il  conftruifit  dans  cette  hypo- 
îhefe  une  table  du  dégré  en  toifes  pour  chaque  cin- 
quième dégré  de  latitude  au  moyen  du  théorème  dont 
Newton  s’étoit  fervi , 6c  qu’il  a démontré  dans  fa  Fi- 
gure de  la  terre , 6c  Mém.  de  l'acad.  ; lavoir  , que 
les  degrés  du  méridien  depuis  l'équateur  vers  les  pôles 
croijfient comme  lequarrédu finus  de  latitude.  Cette  table 
fe  trouve  à la  fin  de  fes  Elémens  de  Géographie  ; il  y a 
joint  les  mêmes  degrés  calculés  par  M.  Caffini , n°  3, 
avec  les  différences.  M.  Lulofs  a inféré  cette  table 
dans  fon  grand  ouvrage  hollandois,  Dejcription  de  la 
terre , qui  a été  traduit  en  allemand,  6c  accompagné 
de  remarques,  par  M.  Kœflner. 

5 (F).  M.  Celfius  qui  avoit  accompagné  au  nord 
les  académiciens  françois,  s’eft  fervi  des  mêmes  dé- 
grés  & du  même  rapport,  pour  conftruire  une  table 
du  dégré  en  toifes  fuédoifes  pour  tous  les  degrés  de 
latitude.  Elle  eft  dans  les  Mémoires  de  la  fociété royale 
deSuede , 1741  ,/>,  30/ , de  la  traduéfion  allemande 
de  M.  Kœflner,  précédée  d’une  remarque  du  tra- 
ducteur. 

5 (c).  M.  Simpfon  a donné  une  autre  formule 
dans  fes  Mathemadcal  differtations , London , 174 2, 
6c  il  s’en  efl  fervi  pour  conftruire  une  table  des  de- 
grés du  méridien  fous  chaque  deuxieme  dégré  de 
latitude,  exprimés  en  milles  6c  millièmes,  dont  60 
font  un  dégré  fous  l’équateur.  Le  rapport  des  axes 
eft  fuppofé  de  230  : 231. 

6.  En  1748,  D.  George  Juan  6c  E>.  Ulloa,  pu- 
blièrent leurs  Obfervafiiones  aflronotnicas y phyficas. 
On  y établit  le  rapport  de  l’axe  au  diamètre  de  l’é- 
quateur comme  265  à 2 66  , 6c  on  donne  une  table 
où  fe  trouvent  en  toifes  de  Paris  les  dégrés  du  méri- 
dien , 6c  les  arcs  du  méridien  depuis  l’équateur  qui 
répondent  à chaque  dégré  de  latitude. 

7.  L’année  fuivante , M.  Bouguer  donna  au  pu- 
blic fon  important  ouvrage  fur  la  figure  de  la  terre.  On 
y trouve  cinq  ou  ftx  hypothefes  différentes  ; mais 
nous  n’en  citerons  ici  que  trois.  M.  Bouguer  fuppo- 
fant  le  méridien  elliptique  ou  les  excès  des  dégrés 
augmentant  comme  les  quarrés  des  finus  des  lati- 
tudes , 6c  prenant  pour  élémens  les  feuls  dégrés  du 
Pérou  & de  Lapponie,  trouve  le  rapport  des  axes 
comme  21 5 à 214  ; il  a calculé  une  table  dans  cette 
hypothefe  fans  la  publier  , mais  c’eft  apparemment 
celle  que  feu  M.  de  la  Caille  a communiquée  à 
M.  d’Alembert , 6c  qui  fe  trouve  dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences , Sic.  Tom.  FI,  p.  ySG. 

8.  Ayant  eu  avis  enfuite  de  la  nouvelle  mefure 
qu’on  avoit  faite  du  dégré  d’Amiens  en  revenant  du 
nord , & trouvant  encore  les  différences  entre  ces 
trois  dégrés  fenfiblement  proportionnelles  aux 
quarres  des  imiis  de  latitude  , M.  Bouguer  détermina 
le  rapport  des  deux  axes  comme  223  à 222,  6c 
calcula  une  table  des  dégrés  du  méridien  de  5 en  5 
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dégrés  de  latitude,  & même  de  dégré  en  dégré  de- 
puis le  40e  jufqu’au  50e;  elle  fe  trouve  dans  fon  livre 
& par  extrait  dans  la  Connoijfance  des  te  ms  , iyGx  ? 
& dans  Y Expofition  de  M,  de  la  Lande. 

9.  Mais  lorfque  M.  Bouguer  eut  appris  que  le 
dégré  de  M.  Picard  avoit  été  mefuré  de  nouveau 
au fti  par  les  opérations  géodéfiques,  & qu’on  l’avoit 
trouvé  de  57074  toifes  , il  examina  derechef  les 
excès  des  trois  dégrés  les  lins  fur  les  autres  , & il  les 
trouva  proportionnels  aux  quatrièmes  puiffances  des 
finus  des  latitudes  ; moyennant  quoi  l’applatifl’ement 
delà  terre  devenoit  7~c.  Il  calcula  pour  ce  rapport 
des  excès  une  table  pareille  à la  précédente  , 6c  qui 
fe  trouve  dans  les  mêmes  ouvrages. 

Nous  remarquerons  en  pafianr  que  M.  Bouguer 
explique  pour  P une  & l’autre  hypothefe  la  maniéré 
de  reftifier  la  courbe  du  méridien , mais  fans  en  cal- 
culer les  arcs , comme  ont  fait  les  aftronomes  ef» 
pagnols,  n°.  G. 

10.  Les  anciens  Commentaires  de  Pètsrsbourg , 
Tom.  XII , pour  1740,  imprimés  en  1750,  contien- 
nent quatre  tables  relatives  à la  figure  de  la  terre,  6c 
calculées  par  M.  de  Winsheim  ; nous  ne  citerons  ici 
que  celle  du  dégré  du  méridien  qu’il  a calculée  pour 
chaque  dégré  de  latitude,  fur  les  mefures  faites  au 
nord  & par  les  mêmes  académiciens  en  France.  Le 
dégré  eft  exprimé  en  toifes  6c  dixièmes  de  toifes  de 
France,  & on  y a joint  les  premières  6c  deuxiemes 
différences.  Ce  fut  M.  Euler  qui  fournit  à l’auteur  la 
méthode  dont  il  s’eft  fervi  pour  calculer  cette  table  • 
elle  n’efi;  expliquée  que  par  des  exemples  dans  le 
mémoire  qui  accompagne  les  tables:  comme  je  doute 
que  M.  Euler  l’ait  publiée  autre  part,  je  l’ai  réduite 
en  formule  ,6c  j’ai  trouvé  qu’en  nommant  la  hau* 
teur  du  pôle  p ou  la  hauteur  de  l’équateur  a , le  dégré 
du  méridien  fous  cette  latitude  eft,  fuivant  M.  Eu- 
ler , = 571 17  % 6 fi- 469  % 766  fin.  ( ip  - 90 d) , ou 
57117%  6 + 469%  8 cof.  2 e.  Il  eft  à remarquer  que 
M,  Euler  trouve  le  rapport  des  axes  de  182  à 183  , 
un  peu  différent  de  celui  de  M.  de  Maupertuis , n°.  3, 
fondé  fur  les  mêmes  mefures  ; au  refte , le  fonde- 
ment de  cette  formule  fe  trouvera  probablement 
dans  un  mémoire  très-cutieux  de  M.  Euler,  inféré 
dans  ceux  de  Berlin,  1753  , 6c  intitulé  : Elémens  de 
la  trigonométrie  fphèroidique  , tirés  de  la  méthode  des 
plus  grands  & plus  petits. 

1 1.  M.  l’abbé  de  la  Grive  a inféré  dans  fon  Ma- 
nuel de  Trigonométrie  , imprimé  en  1754  , des  tables 
du  degré  , calculées  fur  différentes  hypothefes;  mais 
je  n’ai  pas  eu  occafion  de  les  voir,  ce  qui  tn’empêche 
d’en  rendre  compte. 

12.  Enfin,  M.  Mallet,  profefieur  à Upfal , a 
donné  dans  une  Cofimographie  , publiée  en  fuédois, 
çn  1772  , une  table  pour  la  valeur  du  dégré  en  milles 
6c  en  toifes  fuedoifes , à chaque  cinquième  dégré  de 
latitude;  elle  me  paroît  calculée  d’après  de  propres 
formules  de  M.  Mallet,  & en  fuppofant  le  rapport 
des  axes  comme  199  à 200  , c’eft  celui  de  M.  de  la 
Caille  que  M.  Mallet  a trouvé  fe  rapprocher  le  plus 
du  milieu  pris  entre  les  réfultats  des  principales 
mefures. 

Nous  finirons  cette  feâion  en  remarquant  qu’il 
refte  un  bien  plus  grand  nombre  d’hypothefes  d’ap- 
platiffement,  pour  lefquelles  on  n’a  point  calculé 
de  tables  : nous  allons  en  indiquer,  finon  toutes, 
du  moins  une  affez  grande  partie. 

M.  Huygens  publia  en  1690  fon  Difi cours  fur  la 
pefanteur  ; il  y trouve  en  conféquence  de  la  dimi- 
nution delà  pefanteur  indiquée  par  l’expérience  de 
M.  Richer  , l’applatiflement  = jjje,  6c  une  courbe 
du  quatrième  dégré  pour  la  figure  génératrice  du 
fphérôïde  îerreftre.  On  trouve  dans  la  piece  de  M. 
Maclaurin  qui  a partagé  le  prix  de  l’académie  des 
feiences  en  1 740 . dans  la  Théorie  de  la  figure  de  la  terre. 
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par  M.CÎairaut,  & dans  fa  Dffertation  qui  a remporté 
le  prix  de  l’académie  de  Touloufe,  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Maclaurin,  Clairaut  & d’Alembert,  cités 
dans  3e  Dicl.  raif  des  Sciences , &c,  Tom.  VI,p.j<5i , 
plufieurs  hypothefes  relatives  principalement  aux 
profondes  recherches  de  ces  géomètres  fur  la  denfité 
des  parties  intérieures  de  la  terre. 

M.  Klingenftierna  a publié  des  formules  pour 
trouver  les  degrés  de  latitude  & de  longitude,  &c. 
au  moyen  de  deux  dégrés  de  latitude  connus  , dans 
les  Mémoires  de  Suède  , ^44.  Ce  mémoire  intéref- 
fant  eft  accompagné  de  plufieurs  remarques  dans  la 
traduéfion  allemande. 

M.  de  la  Condamine  n’a  point  donné  de  tables  du 
degré  dans  fon  ouvrage  Me/ure  des  trois  premiers  degrés, 
mais  voici  une  remarque  qui  lui  appartient.  Si  M eft 
le  dégré  fitué  fous  l’équateur  & N le  dégré  au  pôle, 
l’applatiffement  eft  exprimé  en  vertu  du  théorème 

de  Newton , n°.  5 , par  : or , M.  de  la  Conda- 

mine  trouve  qu’en  fubftituant  dans  cette  formule  les 
dégrés  mefurés  en  France  &:  au  Pérou,  rapplatiffe- 
ment  eft  ; mais  qu’il  eft  ~ , fi  on  fubftitue  le 
degré  du  nord  & celui  du  Pérou.  Cette  remarque 
paroît  conformer  que  la  terre  n’a  pas  une  figure  ré- 
gulièrement elliptique. 

M.  de  la  Lande  , par  différentes  confidérations  fur 
les  dégrés  mefurés,  a fait  voir  dans  les  Mémoires  de 
l'acad . ij5x  , qu’on  pourroit  prendre  ~ pour  l’ap- 
platiffement ; mais  en  fuppoiant  le  meririen  ellip- 
tique & en  ne  confidérant  que  les  dégrés  du  nord  & 
du  Pérou  3 il  trouve  -ff. 

Le  pere  Bofcovich  a déterminé  par  une  méthode 
fort  élégante  l’ellipticité  ou  l’applatiffement  de  plus 
de  dix  maniérés , en  comparant  les  dégrés  mefurés, 
dans  fon  ouvrage  De  expéditions  litteraria.  Le  favant 
traducteur  de  cet  ouvrage  a appliqué  la  même  mé- 
thode aux  dégrés  mefurés  depuis  la  publication  de 
l’original,  ce  qui  a augmenté  le  nombre  des  réful- 
tats.  L’auteur  avoit  aulli  trouvé  plufieurs  autres 
ellipticités  conclues  par  deux  hypothefes  différentes, 
des  alongemens  obfervés  du  pendule  à fécondés. 
Nous  remarquerons  avec  lui  que  le  dégré  mefuré 
en  Italie,  s’accorde  allez  bien  avec  la  féconde  hy- 
pothefe  de  M.  Bouguer , au  lieu  que  la  mefure  de 
M.  de  la  Caille  la  renverfe.  Enfin,  nous  conclurons 
auffi  avec  le  pere  Bofcovich,  que  la  figure  de  la 
terre  n’eft  rien  moins  que  déterminée. 

Une  méthode  de  trouver  le  diamètre  de  la  terre 
que  nous  devons  cependant  indiquer , comme  eft 
celle  du  doCteur  Letherland,  expofée  dans  les  Elé- 
ments of  navigation  , de  M.  Robertfon  , ce  font  les 
formules  dont  M.  Maskelyne  s’eft  fervi  dans  les 
Tranf.  philof  \y68.  On  trouvera  auffi  dans  l’ouvrage 
fuédois  de  M.  Mallet,  n°.  11 , un  réfumé  affez  com- 
plet de  toutes  les  déterminations  relatives  à cette 
matière,  & plufieurs  nouvelles  ellipticités. 

13.  M.  l’abbé  de  la  Grive,  dans  fon  Manuel  de 
Trigonométrie  (livre  devenu  rare,  que  j’ai  cité  quel- 
quefois , & que  les  foins  obligeans  de  M.  de  la  Lande 
m’ont  procuré)  donne  deux  fuites  de  tables  ; l’une 
de  tables  qu’on  peut  regarder  comme  fubfidiaires , 
l’autre  de  tables  relatives  directement  au  fujet  qui 
nous  occupe. 

Première  fuite,.  I.  Hautement  du  niveau  apparent  au- 
dejfus  du  vrai.  ( Voye^fecl  IF,  n° . 12 .) 

L’auteur  a calculé  ce  hauffement  en  toifes , pieds , 
pouces,  lignes  & points  pour  chaque  50e  toife  de 
diftance  de  l’œil  à l’objet , depuis  5ojufqu’à  1300,  & 
chaque  100  toifes  de  plus  jufqu’à  6000,  & il  a inter- 
pofé  auffi  dans  cette  table  les  hauffemens  pour  les 
diftances  60 , 70  , 80 , 90 , ï 20  , 140,  r 60  . . . 580. 
Il  fembie  par  ce  qu’il  dit , pag.  63  6c  64  , qu’il  s’eft 
fervi  de  la  réglé  qui  exprime  le  hauffement  par  le 
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J quatre  de  îa  diftance  divifé  par  le  diamètre  de  la 
terre  , qu’il  a luppolé  ce  diamètre  de  6 millions  540 
toifes , & qu’il  a fait  ufage  , pour  ne  pas  calculer 
tous  les  nombres  , cie  la  propriété  par  laquelle  les 
hauffemens  du  niveau  font  entr’eux  comme  les  quar- 
rés  des  diftances.  Mais  M.  L.  D.  L,  G.  expofe  auffi 
deux  autres  méthodes  pius  exactes  , & préférables 
quand  on  cherche  le  hauffement  pour  de  plus  gran- 
des diftances. 

2.  xable  pour  la  réduction  des  angles  au  centre » 
Cette  table  eft  celle  que  je  crois  avoir  citée  au  n°.  iS 
de  îa  feclion  IV.  Quand  on  ne  peut  pas  placer  le 
quart  de  cercle  au  centre  du  lieu  oii  l’on  obferve  , 
l’angle  obfervé  entre  deux  objets  m & n peut  être 
ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  s’il  étoit  pris  au 
centre  , ou  il  peut  lui  être  égal  fuivant  les  différen- 
tes fituations  de  celui  qui  opéré.  L’obfervateur  peut 
avoir  à l’égard  de  ce  centre  & des  objets  trois  pofi- 
tions  différentes:  i°.  ou  il  eft  dans  la  direction  même 
d’un  des  objets,  par  exemple,  de  m;  20.  ou  il  eft 
dans  une  direction  intermédiaire  , c’eft-à-dire,  que 
la  ligne  du  centre  à i’obfervateur  étant  prolongée  , 
paffe  entre  les  objets;  30.  ou  enfon  il  eft  dans^une 
direérion  oblique  , de  forte  que  cette  ligne  paf- 
feroit  du  centre  en  dehors  des  deux  objets.  Dans 
le  premier  cas  , & fi  l’obfervateur  eft  entre  le  centre 
& l’objet  m , pour  avoir  l’angle  au  centre,  il  faut 
ôter  de  l’angle  obfervé  l’angle  m formé  par  les  lignes 
qui  vont  de  l’objet  m au  centre  & à l’œil  de  i’ob- 
fervateur  ; il  faudroit  au  contraire  ajouter  m , ft 
l’obfervateur  eft  plus  éloigné  de  l’objet  que  ne  l’eft 
le  centre.  Dans  le  fécond  cas,  il  faut  ôter  ou  ajouter 
du  même  angle  obfervé  , la  fournie  des  angles  m & n , 
Dans  le  troifieme  cas,  on  ajoute  à l’angle  obfervé 
celui  des  deux  angles  m ou  n qui  eft  du  côté  de  l’ob- 
fervateur , & on  retranche  l’autre.  Il  eft  clair  que 
les  angles  m & n fe  déterminent  facilement  par  la 
trigonométrie  re'éliligne,  & ce  font  ces  angles  qu’on 
trouve  dans  la  table  étendue  dont  il  s’agit  pour  cha- 
que cinquième  dégré  de  l’angle  au  centre,  ou  plutôt 
de  l’angle  obfervé  pour  les  diftances  de  1,2,  juf- 
qu’à 12  pieds  de  i’obfervateur  au  centre,  & pour  les 
diftances  de  100  en  100  toifes  , depuis  100  jufqu’à 
16000, dont  l’objet  eft  éloigné  du  centre.  Quand  la 
diftance  d’un  objet  au  centre  eft  de  16000  toifes, 
que  l’œil  de  l’obfervateur  eft  éloigné  du  centre 
de  1 2 pieds , le  plus  grand  angle  de  correftion , celui 
qui  a lieu  quand  l’angle  au  centre  eft  de  90  d,  n’eft 
plus  que  de  24",  mais  il  eft  de  1 d 8*45  " , quand 
l’objet  n’eft  diftant  du  centre  que  de  100  toifes 
que  l’obfervateur  en  eft  éloigné  de  1 2 pieds.  Quand 
les  diftances  furpaffent  les  plus  grandes  qui  foient 
adoptées  dans  la  table  , on  peut  y fuppléer  en  confi- 
dérant que  les  angles  m&cn  diminuent  dans  la  même 
proportion  que  Tes  diftances  des  objets  m & n au 
centre  augmentent  & vice  verfd. 

3 . Différences  entre  les  logarithmes  des  produits  par 
les  Jinus  & les  logarithmes  des  produits  par  les  nombres . 

4.  Retranchemens  à faire  aux  logarithmes  des  produits 
par  les  Jinus , & les  logarithmes  des  produits  par  les 
nombres. 

5.  Retranchemens  à faire  aux  logarithmes  des  diffé- 
rences entre  deux  fînus  , dont!  un  fait  partie  de  l'autre . 

6.  Retranchemens  à faire  aux  angles  pris  entre  deux 
objets , dont  t un  ef  au  plan  de  l'obfervateur  & l'autre 
plus  élevé  ou  plus  abaiffé. 

7.  Additions  à.  faire  aux  angles  pris  entre  deux  objets 
également  élevés  au-dejfus  du  plan  de  l'obfervateur  ou 
également  abaifjés. 

Toutes  ces  cinq  tables  font  relatives  à un  même 
objet , c’eft  pourquoi  je  les  ai  indiquées  de  fuite, 
& on  remarquera  d’abord  que  la  quatrième  ou  n° .G, 
eft  analogue  à celle  de  M.  Caffini  de  Thury,dans  le 
Mém.  de  l'acad.  173  S9  mais  elle  eft  plus  étendue. 

Les 
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Les  angles  pris  entre  des  objets  placés  fur  îe  plan 
de  celui  qui  obferve  , ne  font  pas  conformes  à ceux 
qui  feroient  pris  entre  des  objets  plus  élevés  ou 
plus  abaiffés , comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre; 
6c  les  hauteurs  6c  abaiffemens  des  objets  poüvant 
avoir  differens  rapports  , foit  entr’eux , foit  avec 
l’obfervateur,  il  enréfuîte  des  principes  de  correc- 
tion  differens  qu’on  peut  réduire  à quatre  cas. 

i°.  Si  les  deux  objets  font  également  élevés  ou 
abaiffés  , il  faudra  ajouter  à l’angle  obfervé  pour 
avoir  l’angle  réduit  au  plan  de  l’obfervateur. 

z°.  Si  l’un  des  objets  étant  fur  le  même  plan  que 
l’ohfervateur , l’autre  fe  trouve  au-deffus  ou  au- 
deffous  , on  retranchera  de  l’angle  obfervé  pour 
avoir  l’angle  réduit  au  plan. 

3°.  Si  l’un  des  objets  eft  au-deffus  du  plan  6c  l’autre 
au-deffous,  il  faut  encore  retrancher  de  l’angle  ob- 
fervé pour  avoir  l’angle  au  plan. 

40.  Si  les  deux  objets  font  au-deffus  ou  tous  deux 
au-deffous  du  plan  , mais  d’une  hauteur  ou  d’un 
abaiffemenl  inégal , alors  l’angle  au  plan  pourra  être 
égal  à l’obfervé.  Il  pourra  auffi  être  ou  plus  grand 
ou  plus  petit. 

Dans  le  premier  Cas , on  fait  cette  analogie.  Le 
co (inus  de  la  hauteur  égale  des  objets  obfervés , exprimés 
par  F angle  entre  le  fommet  & labafe , ejl  au  rayon  comme 
le  (inus  de  la  moitié  de  l'angle  obfervé  entre  les  deux  ob- 
jets e/l  au  (inus  de  la  moitié  de  F angle  réduit . C’eff  fur 
cette  analogie  6c  pour  en  épargner  îe  calcul , qu’eft 
conftruite  la  table  n°.  y,  pour  chaque  hauteur  des 
objets  de  io  en  io  minutes,  depuis  io  ' jufqu’à  7d  , 
& pour  tous  les  angles  obfervés  de  5 en  5 dégrés , 
depuis  4 & 5 d jufqu’à  95  d.  La  correction  va  jufqu’à 
56''  36  u pour  l’angle  entre  les  objets  de  95  d 6c  celui 
de  leur  hauteur  de  7 d. 

Dans  le  fécond  cas , on  fait  la  proportion  fnivante. 
Le  cojinus  de  la  hauteur  de  l'objet  qui  ejl  au-deffus  du 
plan  , ejl  au  finus  total  comme  le  cojinus  de  l' angle  ob- 
fervé ejl  au  cojinus  de  l'angle  réduit.  Elle  a fervi  pour 
le  calcul  de  la  fixieme  table  qui  fuppofe  la  hauteur 
de  l’objet  de  1 d jufqu’à  4d  de  ïo  en  10  minutes  , 6c 
la  valeur  de  l’angle  obfervé  de  2 d 3 o 5 d,  7 d 3 0 ', 
6>C  ainfi  de  fuite  jufqu’à  90  e1.  On  y trouve  même 
auffi  les  corrections  qui  répondent  à chaque  dégré 
de  l’angle  obfervé  , depuis  2 d jufqu’à  8 d.  La  correc- 
tion eft  nulle  quand  cet  angle  eft  de  90 d , mais  elle 
eft  nulle  auffi  dans  pîiffieurs  autres  cas  , c’eft-à-dire , 
toutes  les  fois  que  l’angle  de  la  hauteur  de  l’objet 
eft  égal  à l’angle  entre  les  objets;  cela  fait  qu’on 
trouve  dans  la  table , pour  les  angles  de  4d,  une  cor- 
rection nulle  d’abord  à côté  de  la  plus  grande  cor- 
rection qui  foit  dans  la  table  ; favoir,  2d  51 ' 21  ”, 
pour  l’angle  entre  les  objets  de  4d  & la  hauteur  de 
l’objet  élevé  de  3 d 50'. 

Pour  le  troifieme  cas,  foit  e l’élévation  de  l’un 
des  objets,  a l’abaiffement  de  l’autre , c la  fomme 
de  ces  deux  quantités,  d leur  différence  ; qu’on  con- 
fidere  que  la  ligne  qui  joint  les  objets  , traverfe  l’ho- 
rizon ou  le  plan  de  l’obfervateur  dans  un  certain 
point  & qu’on  nomme  « l’angle  à l’obfervateur  entre 
ce  point  6c  l’objet  élevé  , 6c  a.  l’angle  entre  le  même 
point  & l’objet  abaiffé.  Cela  pofé , la  folution  du 
problème  eft  contenue  dans  l’analogie  fuivante. 
Comme  La  fomme  c ejl  à la  différence  d , ainji  la  tan- 
gente de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  s & a 
( qui  pris  enfemble  font  égaux  à F angle  obfervé  ) d la 
tangente  de  la  moitié  de  leur  différence.  Mais  pour  for- 
mer cette  analogie , la  difficulté  eft  de  connoitre  le 
jufte  rapport  de  la  fomme  c avec  fa  partie  e , & avec 
la  différence  d qui  eft  entre  la  hauteur  6c  l’a  bâille- 
ment , vu  que  toutes  ces  quantités  font  données  en 
arcs  de  cercle;  car  de  ce  que  la  fomme  c eft  com- 
pofée  de  deux  parties,  favoir,  e que  nous  fuppo- 
ferons  d’un  dégré  ou  de  60  minutes  ou  parties  6c  a 
Tome  IV . 
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que  nous  fuppoferons  de  30  minutes  ôü  parties  > il 
ne  faut  pas  conclure  qu’en  rapportant  a & è à une. 
même  ligne,  la  fomme  epuiffe  être  regardée  comme 
le  finus  de  1 d 30*;  elle  eft  toujours  plus  grande. 

On  doit  donc  comparer  ces  grandeurs  l’une  à 
l’autre , non  comme  des  finus  , mais  comme  dés 
grandeurs  contenant  chacune  un  certain  nombre  dè 
parties  égales  ( ce  nombre  fera  celui  des  minutes 
que  contient  chaque  grandeur  ),  & comme  dans  les 
angles  très-aigus , tels  que  font  ceux  des  abaiffemens 
ou  des  hauteurs  qui  vont  rarement  à deux  dégrés , le 
finus  de  60 1 peut  être  réputé  donner  une  longueur 
double  de  celle  que  donne  îe  finus  de  30  \ la  fomme 
c peut  dans  la  pratique  être  regardée  comme  com- 
ptée de  trois  parties  égales  à d , & l’analogie  ci- 
deffus  fera  dans  cet  exemple.  Comme  la  fomme  c (90} 
ejt  à la  différence  d (30)  , ainji  la  tangente  delà  moitié 
de.  I angle  obfervé  ejl  d la  tangente  de  la  moitié  de  la 
différence  qui  ejl  entre  les  angles  t & a.  Ces  deux  an- 
gles étant  connus,  on  les  réduira  chacun  féparément 
au  plan , au  moyen  des  analogies  précédentes  on 
des  tables  6 6c  y,  6c  M.  l’abbé  de  la  Grive  confeiiie 
de  s en  tenir  a cette  méthode  dans  la  pratique. 

Cependant  comme  les  quantités  a,  e qu’on  de- 
vroit  employer  font  proportionnelles  proprement 
aux  finus  des  petits  arcs  , par  lefquelles  on  les  ex- 
prime, 6c  non  à ces  arcs  même,  l’auteur , pour  ne 
pas  laiffer  à defirer  des  principes  plus  exacts,  indi- 
que la  maniéré  de  reftifier  cette  méthode  , 6c  voilà 
ce  qui  l’a  conduit  à la  conftrudion  des  tables 3 , 4 & 5. 

On  fait  que  les  finus  qui  s’alongent  à mefüre  que 
les  angles  grandiffent , n’augmentent  pas  avec  égalité 
6c  par  gradation  arithmétique.  Le  finus  de  2d  n’eft 
pas  double  du  finus  de  1 d,  & le  finus  de  3 d n’eft  pas 
le  triple.  Si,  par  exemple  , le  finus  de  id donne  300 
parties,  le  finus  de  id  n’en  donnera  pas  600;  il 
n’aura  pour  logarithme  que  27780851,  au  lieu  que 
le  logarithme  de  600  eft  27781513  ; la  différence 
entre  ces  deux  logarithmes  eft  661.  Si  le  finus  de  id 
donne  300 , celui  de  3 d ne  donnera  pas  900.  Le  lo- 
garithme du  finus  de  3 d par  300  ou  dû  produit,  fera 
leulement  de  24540662,  tandis  que  le  logarithme 
de  900  eft  24542425  ; la  différence  entre  ces  deux 
logarithmes  eft  1763,  & fauteur  fait  voir  par  des 
exemples,  que  les  réfultats  pour  ies  différences  des 
logarithmes  feroient  les  mêmes,  fi  on  prenoit  pour 
le  finus  de  1 d quelqu’autre  valeur  que  300,  comme 
800 , ou  400  ou  500. 

Si  au  contraire  de  ce  qui  vient  d’être  (uppofé  , le 
finus  de  2d  donne  3 00 , le  finus  de  1 d donnera  plus 
que  la  moitié  150,  fon  logarithme  excédera  de  66 1 
celui  dii  nombre  150»  Si  donc  du  grand  finus  2d  on 
conclut  au  petit  id,  il  faudra  retrancher  661  du  lo- 
garithme du  produit  de  300  par  finus  2d,  pour  avoir 
la  jufte  moitié  de  300,  6c  au  contraire  fi  du  petit 
finus  id  on  conclut  au  grand  id,  on  ajoutera  66 1 
au  logarithme  du  produit,  pour  avoir  jufte  le  dou- 
ble de  300. 

D’un  côté  donc, quelque  valeur  que  l’on  donne 
aux  finus  , le  refuîtat  aes  différences  eft  toujours  le 
même , de  1 d à 2 d qui  eft  le  double , ou  de  2d  à i 
qui  eft  la  moitié.  11  eft  encore  le  même  de  id  à 3 
que  de  3dà  i,&  le  même  de  30'  à 2dque  2^30'. 
Mais  d un  autre  côté,  fi  l’on  compare  le  finus  de  2 d 
avec  le  finus  de  1 d qui  eft  fa  moitié,  ou  avec  îe  finus 
de  40  qui  n’en  font  que  le  tiers,  ou  avec  le  finus  de 
30  qui  n’en  font  que  le  quart,  les  différences  66 1 , 
7^3  5 827  entre  les  logarithmes  ne  font  pas  les 
mêmes , elles  varient  fui vant  les  difparités  des  angles 
que  l’on  compare , 6c  c’eft  ce  qui  a donne  lieu  à la 
troifieme  table  où  toutes  ces  différences  font  indi- 
quées. Elle  eft  calculée  pour  tous  les  angles  des 
hauteurs  de  5 en  5 minutes , depuis  5 ' jufqu’à  3d  25 
6c  les  angles  des  abaifiemens 9 que  l’on  peutcomparef 
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à ces  hauteurs y auffi  de  5 en  5 minutes , depuis  iof 
jufqu’à  3 d 25 

Mais  ii  faut  remarquer  maintenant  que  dans  l’ana- 
logie à laquelle  on  a réduit  le  troifieme  cas  » ce  n’eft 
pas  la  différence  entière  166  entre  les  produits  des 
nombres  & les  produits  des  lin  us  pour  3 o & 60'  qu’il 
faut  retrancher;  car  la  différence  d ^ ou  30,  pour 
être  dans  fa  julle  proportion  avec  la  fomme  c doit 
être  diminuée  feulement  des  deux  tiers  de  la  diffé- 
rence 166,  c’eff-à-dire,  que  le  logarithme  de  d ou 
de  30  qui  eff  79408419,  ne  doit  être  que  79408307, 
& en  général  ii  l’angle  de  la  hauteur  de  l’un  des  ob- 
jets eff  de  c'  & celui  de  l’abaiffement  de  l’autre  ob- 
jet de  a , il  faudra  diminuer  la  différence  logarith- 
mique trouvée  dans  la  troifieme  table  , en  raifon  de 

■~T7°il  —gavant  que  de  l’employer  à corriger  d dans 
l’analogie  générale  du  troifieme  cas. 

Ce  font  ces  différences  logarithmiques  corrigées 
qui  font  l’objet  de  la  quatrième  table  ; elle  eff  cal- 
culée pour  les  mêmes  données  que  la  précédente. 

Soit  enfin  dans  le  quatrième  cas  l’angle  de  la 
hauteur  d’un  des  objets  au-deffus  de  l’horizon  ou  du 
plan  de  l’obfervateur  = e1 6c  celui  de  la  hauteur  de 
l’autre  objet  =r.  h\  6z  foit  e + h — c',  e — h = d’,  qu’on 
prolonge  la  ligne  l qui  joint  les  deux  objets  jufqu’à 
ce  qu’elle  coupe  l’horizon,  6c  qu’on  faffe  d:  c :U  : 

y — pour  avoir  la  ligne  qui  va  de  l’objet  le  plus 

élevé  jufqu’à  l’horizon , il  faudra  pour  réduire  à 
l’horizon  l’angle  obfervé  entre  ces  deux  objets  inéga- 
lement élevés  , chercher,  au  moyen  de  la  ligne  ~~ 

l’angle  o que  font  fes  extrémités  avec  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  ; puis  ôtant  de  cet  angle  o l’angle  obfervé 
entre  les  objets , réduire  féparément  à l’horizon  tant 
cette  différence  des  deux  angles  que  l’angle  o,  ce 
qui  fe  fera  au  moyen  de  la  fixieme  table. 

Or  , il  faut  remarquer  que  comme  l’analogie 
d.cwl.y = doit  fe  faire  en  comparant  les  hauteurs 
mefurées  par  les  angles  d’ 6c  c'  aux  lignes  1 6c  : x, 
non  comme  finus  à finus  , mais  comme  grandeurs 
numéraires,  ou  comme  longueurs  à longueurs,  il 
fera  néceffaire  d’y  appliquer  une  correction  fem- 
blable  à celle  qui  avoit  lieu  dans  le  cas  précédent, 
& c’eft  pour  cette  correction  ou  pour  qu’on  puiffe 
trouver  d’abord  le  rapport  parfait  entrer  6z  d confi- 
dérées  comme  des  lignes,  qu’eff  calculée  la  table 
n°.  ri,  pour  les  mêmes  données,  mais  lignifiant  ici 
des  angles  de  deux  hauteurs  au-deffus  de  l’horizon, 
ou  de  deux  abaiffemens  au-deffous. 

Seconde  fuite.  14.  Cette  fécondé  fuite  qui  eff  de 
huit  tables , une  appendice  à la  fin  du  manuel  de 
M.  de  la  Grive  , avec  quelques  obfervations  fur  ce 
qu’il  avoit  dit  dans  cet  ouvrage  au  fujet  de  la  figure 
de  la  terre,  mais  en  effleurant  feulement  la  matière  ; 
les  titres  de  ces  tables  n’auront  pas  befoin  d’une 
longue  explication , après  ce  qu’on  a lu  dans  l’article 
auquel  cette  addition  appartient. 

ï . V aleur  des  degrés  du  méridien  en  France  , & com- 
paraifo'n  de  lu  mefure  actuelle  qui  en  a été  prife  , avec 
celle  qui  réfulte  de  quatre  différentes  hypothefes.  Ces 
quatre  hypothefes  font,  outre  les  deux  pour  les- 
quelles M.  Bouguer  a calculé  des  tables , celles  qui 
fuppoferoient  que  les  excès  des  degrés  du  méridien 
font  entr’eux  comme  les  puiffances  3 6c  3 ~ des  finus 
de  la  latitude  de  ce  s dégrés.  Les  degrés  comparés 
dans  cette  table  font  au  nombre  de  10;  l’auteur  a 
indiqué  leurs  latitudes  , & de  combien  la  mefure 
calculée  différé  en  plus  ou  en  moins  de  la  mefure 
aêhielie,  dont  la  colonne  eff  au  milieu,  parce  que 
les  hypothefes  des  puiffances  quarrées  6c  cubes  don- 
nent toutes  des  valeurs  plus  grandes  que  la  mefure 
aéluelle,  ce  qui  a lieu  même  encore  pour  quelques 
valeurs  dans  l’hypothefe  3 ~ ; la  différence  eff  nulle 
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dans  cette  derniere  pour  la  hauteur  du  pôle  46  à 5 1 q 
M.  l’abbé  de  la  Grive  a fommé  auffi  au  bas  de  la 
table  tous  ces  nombres  & les  différences  ; ii  fe  trouve 
que  dans  1 hypothefe  delà  puiffance  ~ » l’arc  mefiiré 
entre  Perpignan  & Dunkerque,  ne  différé  que  de 
deux  toi  fes  de  l’arc  calculé. 

2.  F aleur  s des  degrés  du  méridien  dans  ['hypothefe 
que  les  excès  des  uns  fur  les  autres  (ont  entr'eux  comme- 
Les  quarrés  des  ( inus  de  leurs  latitudes. 

3.  V aleur 3 des  degrés  du  méridien  dans  V hypothefe 
que  les  excès  font  entr  eux  comme  lu  troifieme  puiffance 
des  finus  de  leurs  latitudes. 

4.  V aleur  s des  dégrés  dans  V hypothefe  de  la  puif- 
fance 3 ~. 

5 . V aleurs  des  dégrés  dans  l' hypothefe  de  la  puijfancù 
quatrième.  Toutes  ces  valeurs  font  calculées  pour 
chaque  degré  de  latitude  de  o à 1 , de  1 à 2,  & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  90,  en  fuppofant  le  premier  dégré 
du  méridien  de  56753  toiles,  & celui  de  cercle  po- 
laire à la  latitude  66  d 19^  de  57422;  mais  fans 
prendre,  comme  a fait  M.  Bouguer,  pour  terme 
moyen  ou  de  comparaifon , le  dégré  fis  à la  latitude 
49  dl%'  & évalué  à 57074  toifes,  M.  l’abbé  de  la 
Grive  s’eff  tenu  à l’excès  669  toifes  du  dégré  fous  le 
polaire , fur  le  premier. 

6.  Valeur  de  la  gravicentrique  GR(fig.y0 } planche 
d Affronomie , Suppl,  j , de  la  plus  grande  ordonnée  G Cy 
de  la  plus  grande  abfciffe  CR,  de fon  Supplément  CL  » 
du  grand  rayon  ou  dégré  E C , du  petit  rayon  P C,  de 
la  circonférence , du  diamètre , & de  leurs  moitiés  & de 
Varc  de  l'équateur  au  pôle , dans  chacune  des  quatre 
hypothefes  & dans  la  fuppofition  ancienne  de  la  fphéy 
ricité  de  la  terre.  L’auteur  allégué  à l’occafion  de  cette 
table  , de  nouvelles  raifons  de  préférer  l’hypothefe 

• de  la  puiffance  3 ~ aux  trois  autres;  il  fait  remarquer, 
auffi  que  dans  ce  fyffême  le  rapport  du  diamètre  de, 
l’équateur  à l’axe  feroit  comme  187  à 186. 

7.  Dégré  de  longitude  de  dix  en  dix  minutes  dans 
l'hypotheje  de  la  puiffance  trois  & demi.  L’auteur  ex- 
plique à la  page  Ixvj  & Ixvij , la  méthode  dont  il  s’eff: 
fervi  pour  déterminer  ces  dégrés  de  longitude  fur 
une  figure  elliptique,  & il  fait  obferver  enfuite  que 
la  différence  que  les  hypothefes  des  puiffances  3 6c  4 
donnent  à ces  dégrés  , eff  très-légere. 

8.  Dégrés  de  longitude  de  dix  en  dix  minutes  dans  le 
fyffême  de  la  Jphéricité  de  la  terre , & fuppofant  les 
grands  dégrès  de  5yo6o  toifes.  Enfin , M.  l’abbé  de  la 
Grive  a calculé  cette  derniere  table  fur  la  formule 

tant  pour  faire  voir  combien  les  dégrés  de 

longitude  dans  le  fyffême  de  la  terre  fphérique  s’é- 
cartent des  obfervations , que  pour  l’ufage  de  ceux 
qui  voudroient  encore  s’en  tenir  aux  anciennes  idées. 

Section  III.  Tables  des  degrés  de  longitude  cal- 
culée. Ces  tables  ne  font  pas  en  grand  nombre  en- 
core 6c  ce  n’eff  pas  d’après  des  dégrés  de  parallèles 
à l’équateur,  ni  même  de  perpendiculaire  au  méri- 
dien {V.  S eff.  I.  n°.  j.)  , mefurés  réellement  qu’on 
a calculé  celles  que  j’ai  trouvées  ; on  les  a conftruites 
au  moyen  des  degrés  du  méridien  , 6c  les  auteurs 
qui  ont  traité  le  plus  amplement  de  la  maniéré  de 
faire  ce  calcul  pour  la  terre  applatie  ,font,  je  crois ÿ 
MM.  de  Maupertuis  6c  Bouguer. 

1.  Riccioli , différens  géographes  & d’autres  au- 
teurs ont  donné  des  tables  des  degrés  des  parallèles 
pour  la  fuppofition  de  la  terre  fphérique,  par  exemple 
M.  Lu  lofs  en  a donné  une  en  toifes  du  Rhin  ; mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  que  M.  de  Wins- 
heim  a calculées  dans  la  même  hypothefe  Sc  qui 
font  plus  correâes  ôc  plus  complétés  que  celles  qui 
avoient  paru  jufqu’alors  ; on  les  trouve  dans  le  vol. 
des  Comment,  de  Pétersbourg  déjà  cité  dans  la  Sec- 
tion II.  n°.  10.  La  première  indique  les  valeurs  des 
dégrés  des  parallèles  pour  tous  les  dégrés  de  latitude. 
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i°.  en  parties  de  l’équateur,  c’eft-à-dire  en  mi- 
nutes, fécondés  & tierces  ; 2°.  en  toifes  de  France  ; 
3P.  en  pieds  Anglois. 

2.  Une  fécondé  table  de  M.  de  "W  insheim  eft  par- 
tagée en  quatre  colonnes  : la  première  eft  la  meme 
que  la  première  colonne  de  la  table  précédente  ; la 
fécondé  eft  la  converfton  de  la  première  en  teins  ; 
c’eft-à-dire  qu’elle  indique  en  minutes,  fec.  tierc.  Sz 
quart,  les  parties  du  tems  qui  répondent  à ces  parties 
de  l’équateur  : par  exemple,  fous  la  latitude  iod, 
îe  dégré  du  parallèle  vaut  5 91  511  2 8111  parties  de 
l’équateur  & 31  5611  21 111  i2IV  en  tems;  la  troifieme 
colonne  contient  en  dég.  min.  fec.  & tierc.  le  dégré 
de  l’équateur  exprimé  par  des  parties  du  parallèle , 
Ôc  la  quatrième  colonne  convertit  la  précédente  en 
tems  : par  exemple , fous  la  latitude  1 3 d,  le  dégre  de 
l’équateur  vaut  id  i1  3411 42111  ou  41  611  i8m4^iv 
en  temps  du  parallèle. 

3.  Lorfqu’enfuite  M.  de  Winsheim  eut  connoif- 
fance  des  dégrés  mefurés  en  Laponie , & immédia- 
tement après  en  France  , il  fut  curieux  de  calculer 
auflï  une  table  des  dégrés  du  parallèle  dans  l’hypo- 
thefe  de  la  terre  fphéroïdique , & pria  M.  Euler  de 
lui  en  communiquer  une  méthode  ; M.  Euler  le  fît 
de  la  même  maniéré  que  pour  les  dégrés  du  méri- 
dien 0°.  10  de  la  fecl.  préc.)  ; & voici  la  formule 
que  je  trouve  renfermée  dans  l’expofé  de  cette  mé- 
thode : foit  p la  hauteur  du  pôle  , t celle  de  l’équa- 
teur , on  aura  le  dégré  du  parallèle  pour  cette  la- 
titude = 57430*,  8 cof.  p + 156%  581  cof.  7 cof. 
1 e,  fi  la  latitude  furpaffe  45e1,  & = 5743°£  » 8 cof. 
p—  1 56%  6 cof.  p fin.  (2h-90d)  fi  la  latitude  eft  moin- 
dre que  45d.  C’eft  comme  pour  les  dégrés  du  mé- 
ridien , en  toifes  &£  dixièmes , que  M.  de  Winsheim 
a calculé  ces  dégrés  de  longitude  & il  a pareille- 
ment ajouté  les  premières  àc  fécondés  différences. 

4 {a).  Lorfque  M.  de  Maupertuis  publia  à la  fin  de 
{es  El.  de  GéogrAat  table  n°.  5 (a),  de  la  fecl.  préc. 
il  y joignit  une  table  de  la  même  étendue  pour  les 
dégrés  de  longitude  ; il  les  avoit  calcules  tant  fur 
l’hypothefe  de  M.  Caffini  que  fur  la  fienne  par  la 

formule  -7 c ^ > oti  eft  l’applatiffement , 

s le  finus  de  la  latitude  , c le  cofinus  & d un  dégré 
de  la  circonférence  du  cercle  dont  r eft  le  rayon  ; 
le  ligne  — ayant  lieu  pour  la  terre  alongée  & le 
ligne  -F  pour  la  terre  applatie.  M.  de  Maupertuis  en 
a donné  la  démonftration  dans  fon  difeours  fur  la  pa- 
rallaxe de  la  Lune.  Cette  table  fe  trouve  aufîi  dans 
l’ouvrage  de  M.  Lulofs. 

4 (f).  M.  Celfius  n’a  pas  négligé  de  joindre  pa- 
reillement une  table  des  dégrés  de  longitude  en  toi- 
fes Suédoifes  pour  tous  les  dégrés  de  latitude  , à fa 
table  citée  fecl.  II.  n°.  5 (£). 

5.  M.  Bouguer  a joint  aufti  à fa  table  n°.  8.  fecl. 
préc.  une  colonne  pour  les  longitudes,  calculée 
dans  la  même  hypothefe. 

6.  Et  pareillement  une  autre  à la  table  n°.  9.  Il  a 
détaillé  en  même  tems  fon  procédé. 

7.  Il  a aufti  calculé  en  faveur  des  navigateurs, 
mais  feulement  dans  la  fécondé  hypothefe,  une  pe- 
tite table  où  il  indique  pour  14  latitudes  moyennes 
la  partie  aliquote  du  dégré  de  longitude  qu’il  faut 
fouftraire  de  ce  degré  pour  avoir  celui  qui  réfulte 
de  lafigurefuppoféede  la  terre.  {Foy.fect.  IF.  n°.  7.) 

8.  Enfin  M.  Mallet  a publié  dans  l’ouvrage  Sué- 

dois cité  plus  haut  une  table  des  dégrés  des  paral- 
lèles pour  chaque  5e.  dégré  de  latitude,  fuivant  fes 
propres  formules  ; elle  exprime  le  dégré  en  milles 
Suédoifes  avec  4 décimales,  & en  toifes  Suédoifes 
avec  les  dixièmes.  M.  Mallet  y a joint  deux  autres 
colonnes  pour  les  minutes  & les  fécondés  évaluées , 
les  premières  en  toifes  les  fécondés  en  toi- 

fes & 77Tïïes  de  toile» 
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Section  1F.  Autres  tables  relatives  aux  ditîienfions 
du  globe  terrejlre.  1.  On  trouvera  dans  prefque  tous 
les  ouvrages  cités  dans  les  ferions  précédentes , les 
axes , la  circonférence , la  furface  de  la  terre  , &c. 
qui  réfultent  des  principales  mefures  & hypothefes 
dont  nous  avons  fait  mention  ; on  les  trouve  aufti 
en  partie  dans  la  Conn.  des  tems  & dans  d’autres 
éphémérides  ; mais  il  refte  à en  former  une  table  qui 
à l’exemple  de  YAlmag.  de  Riccioli , tome  /,  pour  les 
mefures  anciennes,  raffemblecesréfulîats  d’une  ma- 
niéré plus  complété  que  celle  de  la  mefure  du  dégré 
de  M.  Picard  éd.  de  1738  & quelques  autres. 

2.  Le  dégré  de  longitude  pouvant  être  conclu  du 
dégré  d’un  grand  cercle  perpendiculaire  au  méri- 
dien , M.  Bouguer  a joint  à chacune  de  fes  deux  ta- 
blés  n°.  8 & p).  fecl.  Il , une  colonne  pour  le  dégré 
calculé  de  ce  grand  cercle  perpendiculaire. 

Les  rayons  de  la  terre  n’étant  pas  égaux  & ne 
tombant  pas  perpendiculairement  non  plus  fur  la 
furface  , excepté  au  pôle  ék  fous  l’équateur,  on  a 
calculé  relativement  à cette  circonftance  les  4 tables 
fuivantes. 

3 . Table  pour  la  parallaxe , la  gravité  & la  gran- 
deur des  dégrés.  Cette  table  exprime  pour  chaque  5e. 
dégré  de  latitude  & en  -~-0  parties  du  rayon 
pris  pour  l’unité , 6 petites  lignes  au  nombre  def- 
quelles  fe  trouvent  les  3 côtés  du  petit  triangle  qui 
fe  forme  au  centre  de  la  terre  par  le  concours  du 
rayon  au  pôle,  ou  demi-axe,  du  rayon  à l’équateur 
& du  rayon  fous  une  autre  latitude.  C’eft  M.  de 
Maupertuis  qui  donne  cette  table  dans  ion  Difeours 
fur  la  par  ail.  de  la  lune. 

4.  M.  de  la  Lande  a calculé  pour  chaque  10e.  dé- 
gré de  latitude  l’angle  que  fait  le  rayon  avec  la  ver- 
ticale à la  furface  , & la  longueur  de  ce  rayon , 
dans  la  fécondé  hypothefe  de  M.  Bouguer , ék  en 
fuppofarit  l’applatiffement  de  > il  y a ajouté  la 
valeur  du  même  angle  dans  l’hypothefe  elliptique.’ 
Cette  table  eft  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  1752 , 6c 
dans  Y Agronomie , T.  III.  p.  120. 

5.  M.  Mallet  a donné  pour  fon  hypothefe  une 
table  pareille  dans  fa  Cofnograpbie  Suédoife , il  a 
exprimé  tant  en  milles  qu’en  toifes  Suédoifes  le 
rayon  qui  aboutit  à chaque  5e.  dégré  de  latitude,  en 
ajoutant  l’angle  qu’il  fait  avec  la  verticale. 

6.  Tables  des  coordonnées  des  méridiens  terrejlres  & 
de  leur  gravicentrique. 

Nous  rangeons  fous  ce  numéro  une  table  qui  eft 
utile  pour  calculer  des  tables  telles  que  celle  du. 
n°.  4.  On  la  trouve  dans  la  Figure  de  la  terre  de  M. 
Bouguer,  p.  joG.  C’eft  la  développée  du  méridien 
que  M.  Bouguer  nomme  gravicentrique  ou  baro*cen - 
trique , parce  que  ce  font  les  verticales  au  méridien, 
c’eft-à-dire  les  directions  de  la  pefanteur,  qui  pro- 
duifent  cette  courbe  dont  elles  font  les  tangentes 
ou  plutôt  les  rayons  ofculateurs.  On  trouve  donc 
dans  cette  table ^ pour  chaque  15e.  dégré  de  lati- 
tude de  combien  de  toifes  les  points  de  la  gravicen- 
trique & ceux  du  méridien , font  éloignés  tant  du 
rayon  de  l’équateur  que  de  l’axe  de  la  terre. 

On  s’attend  peut-être  à trouver  dans  cette  feétion 
plufieurs  tables  relatives  particuliérement  aux  cartes 
marines , mais  l’étendue  dont  il  devient  nous  oblige 
de  nous  borner  à çet  égard  aux  cinq  fuivantes  qui 
ont  quelque  droit  d’y  entrer  de  préférence. 

7.  Correction  pour  la  réduction  des  dégrés  de  longitu- 
de. M.  Bouguer  indique  dans  cett q table  {Foye^fig* 
de  la  table , p.  31  f ) la  quantieme  partie  du  dégré  de 
longitude,  il  faut  fouftraire  de  ce  dégré,  pour  14 
latitudes  moyennes  différentes  , à raifon  de  l’appla- 
tiftfement  de  la  terre  & fuivant  fa  fécondé  hypothe- 
fe. Par  exemple  fous  la  latitude  de  45a  il  faut  fouf- 
traire rh  du  dégré  de  longitude  calculé  dans  l’hy- 
pothefe de  la  terre  fphérique. 
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8,  Correction  dont  ont  b e foin  les  tables  ordinaires 
des  latitudes  croiff antes. 

Ici  M.  Bouguer  indique  aux  navigateurs  combien 
de  minutes  il  faut  fouftraire  de  la  latitude  croiffan- 
te  , dans  l’une  & dans  l’autre  de  fes  deux  hypothe- 
fes  5 pour  chaque  5e.  dégré  de  latitude.  Nous  re- 
marquerons que  M.  Simpfon  avoir  déjà  donné  en 
1742  dans  fes  Mathêmatical differtaùons  une  formule 
très- (impie  pour  cette  corredüon  : foit  Q la  latitude 
croisante  pour  la  terre  fphérique , s le  finus  de  la 
latitude  1 : le  rapport  des  axes,  on  aura  pour 

la  latitude  croisante  corrigée  Q — 7916  Ar. 

Cf.  Table  des  milles  de  dijiance  de  chaque  parallèle 
terre fre  à /’ 'équateur , & de  la  correction  dont  il faut  di- 
minuer les  latitudes  croisantes  dans  les  cartes  réduites . 

Cette  table  qui  fe  trouve  dans  le  Traité  de  Navi- 
gation de  M.  Bouguer  p.  344  de  l’éd.  de  M.  de  ia 
Caille  , eft  conftruite  pour  tous  les  dégrés  de  lati- 
tude jufqu’au  71e.  Elle  fert , comme  on  voit,  au 
même  ufage  que  la  précédente  , mais  les  correc- 
tions font  exprimées  en  milles  & il  y a de  plus  une 
colonne  qui  exprime  en  milles  les  arcs  des  latitudes. 
Il  y a clans  le  même  ouvrage  p.  374  une  table  des 
latitudes  croisantes  , ou  des  longueurs  quon  doit  donner 
aux  divijlons  du  méridien  dans  les  cartes  réduites  : elle 
exprime  ces  divisons  en  minutes  pour  toutes  les 
latitudes  de  10  en  10  minutes,  mais  on  n’y  a pas 
eu  égard  à la  figure  fphéroïdiqtte  de  la  terre. 

10.  Voici  au  contraire  une  table  où  l’on  y a 
égard  & qui  réunit  par  conféquenî  celles  des  2 nu- 
méros précédens  ; feulement  eft-elle  conftruite  pour 
une  hypothefe  différente  : c’eft  la  nouvelle  table  des 
parties  méridionales  pour  une  ellipfoide  dont  le  rapport 
des  diamètres  ejl  26  G à 266.  Elle  eft  inférée  dans  les 
obfervaqiones  ajlrono.  y phyf  On  y trouve  ces  parties 
méridionales  ou  latitudes  croijjantes  en  minutes  & 
dixièmes  pour  chaque  minute  de  latitude. 

1 1 . Nouvelles  tables  loxodromiques  pour  chaque  dé- 
gré  de  latitude.  Ces  tables  ont  été  conftruites  pareille- 
ment dans  l’hypothefe  elliptique  par  lefavant  dorieur 
Murdoch , eft-il  dit  dans  le  même  ouvrage  Efpagnol 
p-3-bi,  Je  fais  aufîi  qu’elles  ont  été  publiées  en  Fran- 
çois avec  les  formules  de  M.  Murdoch,  par  M.  Bre- 
mond  , Paris , 1742,  in- 8°;  mais  je  ne  les  ai  pas  vues, 
& je  ne  doute  pas  que  1a  privation  de  plufteurs  ou- 
vrages d’Aftronomie  & de  Navigation  , foit  Anglois, 
foit  autre,  ne  me  fafte  paffer  fous  filence  dans  cet 
article  & dans  d’autres  bien  des  tables  qu’il  convien- 
droit  de  cirer. 

1 2.  Tables  pour  les  hauteurs  du  niveau  apparent  ait* 
defjus  du  véritable.  C’eft  une  efpece  de  tables  dont 
on  ne  pouvoir  pas  fe  paffer  dans  les  opérations  géo- 
défiques  relatives  à la  figure  de  la  terre  : car  il  eft 
important  de  connoître  la  correftion  du  niveau  qui 
dépend  de  la  courbure  de  la  terre.  M.  Picard  a donné 
une  table  de  cette  efpece  dans  la  mefure  du.  dégré  pour 
16  différentes  diftances  depuis  50  jufqu’à  4000  toi- 
les en  exprimant  l’excès  du  niveau  en  pieds  , pou- 
ces , lignes  & fraèiions  de  lignes.  Il  y en  a une  plus 
étendue  dans  le  livre  de  M.  Caflini,«A  la  Gran- 
deur, &c.  elle  renferme,  d’une  maniéré  abrégée, 
toutes  les  diftances  de  5 en  5 fécondés  jufqu’à  2 dé- 
grés  & pour  ce  dernier  nombre  la  hauteur  du  ni- 
veau apparent  au-deffus  du  véritable,  va  jufqu’à 
1994  toifes.  On  trouvera  encore  des  tables  pareil- 
les dans  le  Traité  du  nivellement  de  M.  Picard,  dans 
le  Manuel  de  Trigonométrie  de  M.  de  k Grive  & 
ailleurs. 

13.  Les  tables  du  n°.  précédent  demandent  une 
correriion  à raifon  de  la  réfra&ion  , qui  fait  que  1a 
différence  entre  les  deux  hauteurs  du  niveau  doit 
être  diminuée  environ  d’un  feptieme  fuivant  M. 
Lambert  ; il  a donné  pour  cet  objet  dans  fon  Traité 
fur  la  route  de  la  lumière  une  table  qui -fait  voir  pour 
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combien  de  toifes  de  diftance  il  faut  diminuer  de  r 
2,  3...  jufqu’à  100  toifes  les  hauteurs  d’un  objet  vu 
dans  la  ligne  horizontale  , c’eft-à-dire  dans  le  ni- 
veau apparent,  eu  égard  à la  réfradion.  Voyez  aufîi 
fa  traduction  Allemande  du  Traite  du  nivellement  de 
M.  Picard  , avec  fes  remarques. 

14.  On  a fouvent  befoin  de  l’angle  que  forment 
deux  objets  au  centre  de  la  terre  ; cet  angle  fe  con- 
clut des  hauteurs  obfervées  des  deux  objets;  par 
conféquent,  comme  la  réfradion  affede  ces  hau- 
teurs y il  y aura  un  angle  au  centre  vrai  & un  angle 
apparent  on  affedé  de  la  réfradion  : le  P.  Liesganig 
a donne  dans  fa  Dimenjio  graduum  1770,  une  table 
de  ces  deux  angles  & de  leurs  moitiés  , pour  la  la- 
titude de  48e1,  & en  fuppofant  la  diftance  entre  les 
deux  objets  de  100,  200...  1000  , 2000...  30000 
toifes  de  Vienne. 

I ) . Table  de  ce  quil faut  ajouter  aux  angles  obfervés 
depuis  un  Jignal  éloigné  de  100  toifes  de  l’ objet  obfer- 
ve  , quand  le  centre  du  quart  de  cercle  n ejl  pas  dans  ce- 
lui du  Jignal.  On  doit  cette  table  au  même  P.  Lies- 
ganig ; elle  eft  utile,  parce  que  rarement  on  peut 
placer  un  quart  de  cercle  à l’endroit  même  pour  le- 
quel on  veut  favoir  l’angle  que  cet  endroit  forme 
avec  un  autre  objet.  L’auteur  fuppofe  la  diftance  de 
rinftrument  de  1,2,  3...  12  pouces  & de  1,2,  3.., 
30  pieds.  M.  1 abbe  de  la  Grive  a aufîi  inféré  une 
table  de  cette  efpece  dans  fon  Manuel , & le  P.  Lief- 
ganig  montre  encore  une  autre  maniéré  de  faire  la 
même  rédudion. 

16.  Table  de  la  correction  quil  faut  faire  aux  an- 
gles obfervés  y fuivant  les  différentes  hauteurs  de  l'objet 
fur  l’ horizon. 

L’angle  formé  par  les  bafes  de  deux  objets  eft; 
plus  petit  que  celui  que  forment  la  bafe  de  l’un  des 
objets  & le  fommet  de  l’autre  ; on  trouve  dans  cette 
table  , que  M.  Cafîini  de  Thury  a inférée  dans  les 
Mém.  de  PAcad.  1736  , combien  il  faut  retrancher 
d’un  angle  obfervé  de  5 , 10,  15...  90  dégrés, 
quand  la  hauteur  d’un  objet  au-deffus  du  plan  de 
l’horizon  eft  de  10  , 20  60  minutes. 

17.  La  courbure  de  la  terre  fait  que  l’horizon  vi- 
fuel  eft  plus  ou  moins  borné  fuivant  que  l’œil  eft 
plus  ou  moins  élevé  ; le  P.  Riccioli  a mis  dans  fon 
Almag.  tome  I ,p.  GG,  une  table  qui  indique  les  arcs 
de  la  terre  au  bout  defquels  on  cefl'e  de  voir  l’objet 
pour  différentes  hauteurs  de  l’œil  ; ces  arcs  font  ex- 
primés i°.  en  dégrés  & minutes , & en  milles  itali- 
ques anciennes  & pas,  pour  21  hauteurs  depuis  ij 
pouces  jufqu  a 761  pas  2 pieds  6 pouces , 20.  en  dé- 
grés & minutes  & en  milles  pour  20  hauteurs , de- 
puis 3 milles  45  pas  jufqu’à  286493  milles  450  pas, 
3Ç.  en  dégrés  , min.  & fec.  & en  milles  pour  4 
hauteurs,  favoir  60,  1210,  7000,  14000  demi- 
diametres  de  la  terre. 

On  trouveroit  dans  Riccioli  encore  d’autres  ta- 
bles qui  mériteroient  peut-être  une  place  ici.  Je  fini- 
rai cette  feriion  en  remarquant  aufîi  que  fi  l’on  raf- 
fembloit  toutes  les  liftes  de  triangles  calculés  , de 
diftances  , de  hauteurs  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer,  obfervées,  éparfes  dans  les  différens  ouvra- 
ges qui  ont  été  publiés  fur  la  figure  de  la  terre , on 
pourroit  en  former  plufteurs  tables  propres  aufîi  à 
d’autres  ufages. 

Section  V.  Longueurs  du  pendule  fous  différentes  la- 
titudes , foit  mejurées  foit  calculées  & autres  tables 
relatives  à la  gravité.  1.  Tables  de  la  longueur  du. 
pendule  à fécondés  obfervées  fous  différentes  latitudes. 
Depuis  l’expérience  de  M.  Richer  cette  longueur 
a été  obfervée  affez  fréquemment  tant  par  les  mê- 
mes obferyateurs  fous  différentes  latitudes  que  fous 
la  même  latitude  par  différens  obfervateurs.  Cela 
fait  qu’on  trouve  des  tables  plus  ou  moins  étendues 
de  ces  msefuras , dans  plufteurs  ouvrages. 
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Il  y en  a une  de  24  mefures  dans  la  mef.  du  dégré 
au  cercle polaire  de  M.  de  Maupertuis  , qui  fe  retrouve 
auffi  dans  la  Defcription  de  la  terre , par  M.  Lulofs. 

M.  Mallet  a donné  dans  fa  Cofmographie  Suê- 
doife  une  lifte  à-peu-près  de  la  même  étendue, 
mais  aflez  différente  ; il  omet  quelques  mefures  de 
la  précédente  & en  rapporte  d’autres  à la  place  , 
par  exemple  5 de  M.  Grilchow  faites  au  nord  ; il 
indique  en  même  tems  les  concluftons  qu’on  en  a 
tirées  pour  la  quantité  de  i’applatiffement  de  la  terre. 

La  table  que  donne  M.  de  la  Lande  dans  fon  Af- 
tronomie  ne  contient  que  13  mefures,  cependant  il 
yen  a trois  nouvelles  faites  à Geneve  , à Pétersbourg 
& à Ponoi  par  M.  Mallet,  profefleur  d’Aftronomie  à 
Geneve  avec  le  pendule  invariable  de  M.  de  la  Con- 
damine.  On  trouvera  aufii  de  ces  liftes  moins  éten- 
dues dans  la  Conn.  des  Tems  1762,,  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  Bouguer , Don  Uiioa , & ailleurs. 

2.  Quand  on  veut  comparer  enlemble  des  lon- 
gueurs obfervées  du  pendule  , il  faut  commencer 
par  les  réduire  à des  circonftances  femblables  rela- 
tivement à trois  points  différens  : favoir , le  dégré 
de  température,  la  pefenteur  variable  de  Pair,  & 
3a  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Bou- 
guer a fait  cette  rédu&ion  pour  la  température  & 
la  denftté  de  l’air  à fix  longueurs  obfervées.  Voye^ 
fon  ouvrage  p.  342;  TExpoJîtion  du  Calcul , la 
Conn.  des  tems  , 1762. 

3.  Tables  des  longueurs  du  pendule  calculées  pour 
différentes  latitudes. 

(a)  M.  Newton  ayant  trouvé  que  la  pefanteur 
devoit  être  de  ~ plus  grande  fous  le  pôle  que  fous 
l’équateur, a déterminé  dans  cette  hypothefe  la  lon- 
gueur du  pendule  fimpîe  pour  tous  les  dégrés  de  la-? 
trtude , depuis  le  40  jufqu’au  50 , & pour  les  autres 
latitudes  de  5 en  5 dégrés,  en  prenant  3 pieds  87 
îignes  pour  la  longueur  du  pendule  dans  le  vuide  à 
Paris  ; cette  table  qui  a la  précifion  des  de  ligne , 
eft  jointe  à la  première  de  la  feciion  11. 

(b)  M.  Bradley  a donné  dans  les  Tranf.  philof. 
J73 4,  une  table  qui  contient  en  -^7-  de  pouces 
-l’a  longe  ment  du  pendule  pour  chaque  cinquième 
dégré  d’augmentation  de  latitude  , & qui  fait  voir 
de  combien  de  fécondés  & de  fécondés  le  pendule 
équatorial  avanceroit  par  jour  fous  chacune  de  ces 
latitudes.  Cette  table  eft  fondée  fur  les  expériences 
faites  par  M.  Campbell,  à la  Jamaïque,  avec  une 
pendule  deGiaham,  & expériences  dont  M.  Bradley 
faillit  grand  cas:  il  a fuppofé  avec  MM.  Newton 
& Huyghens,  que  la  pefanteur  croît  de  l’équateur 
au  pôle  comme  le  quarré  des  linus  de  latitude  , mais 
en  déduifant  des  expériences  de  M.  Campbell  1 89  : 
190  pour  le  rapport  des  deux  axes  de  la  terre. 

(c)  M.  de  Maupertuis  ne  s’eft  écarté  que  très-peu 
del’hypothefe'qui  fait  augmenter  la  pefanteur  comme 
le  quarré  des  finus  de  latitude,  en  calculant  pour 
chaque  cinquième  dégré  de  latitude  l’alongementdu 
pendule  en  de  lignes , depuis  l’équateur  jusqu’au 
pôle.  Cette  table  eft  calculée  d’après  l’augmentation 
de  la  pefanteur  trouvée  entre  Paris  & Pello  , & en 
fuppofàntla  longueur  du  pendule  à Paris  de  440,57 
lignes;  elle  fe  trouve  dans  le  livre  fur  la  Figure 
de  la  terre , pug.  181.  M.  de  Maupertuis  y a indiqué,  à 
l’exemple  de  M.  Bràdley,  encore  d’une  autre  ma- 
niéré , l’augmentation  de  la  pefanteur  ; c’eft  par  l’ac- 
célération de  la  pendule  en  fécondés  & dixièmes  de 
fécondés  , pendant  une  révolution  des  fixes  ; cette 
colonne  de  la  table  fuppofant  par  conféquent  que  la 
longueur  du  pendule  refte  la  même. 

00  M.  Bouguer  ayant  déterminé  la  longueur  du 
pendule  dans  le  vuide  fous  l’équateur,  ayant 
trouvé  à-peu-près  comme  Huyghens,  que  la  pefan- 
teur primitive  eft  à la  force  centrifuge  comme 
288  à ï ? en  a conclu  que  le  pendule  fous  le  pôle 


T A B 


88  ) 


devoit  être  de  1 -5~  lignes  plus  long  que  le  pendule 
équinoxial  ; moyennant  ces  deux  données  & en 
fuppofant  que  la  partie  de  la  force  centrifuge  qui  eft 
contraire  a la  pefanteur,  va  en  diminuant  de  l’équa- 
teur au  pôle  comme  les  quarrés  des  ftnus  complé» 
mens  des  latitudes.  M.  Bouguer  a calculé  le  raccour- 
ci ffem  en  t du  pendule  pour  tous  les  cinquièmes  dé- 
grés de  latitude , & de  plus  , pour  les  latitudes  oîi  il 
avoir  obfervé  ce  raccourciffement  (Voyez  fon  ou- 
vrage, pag.  j 46").  J1  en  a conclu  que  la  force  cen- 
trifuge ne  peut  produire  que  f de  la  diminution  ob- 
servée. On  trouve  un  extrait  de  cette  table  dans  îa 
Connoijjance  des  tems  , 1762 , & dans  YExpofition  de 
M.  de  la  Lande. 

(0  On  trouve  dans  l’ouvrage  fouvent  cité  des 
agronomes  efpagnols  une  table  encore  plus  corn- 
piette  , elle  indique  la  longueur  du  pendule  fimpîe  à 
fécondés,  en  pouces,  lignes  & de  lignes  pour 
tous  les  degres  de  latitude.  On  y fuppofe  que  la 
terre  eft  un  eilipfoïde  applati  dont  les  axes  font 
entr  eux  comme  265  : 266  ,&  que  le  pendule  eft 
plus  long  fous  le  pôle  que  fous  l’équateur  de  2 1 
d’apres  les  expériences  faites  au  Pérou,  à ParisÜ& 
a Pello. 

CO  Enfin  M.  Mallet , en  adoptant  pour  le  rap- 
port des  axes  du  fphéroide  199  : 200  & pour  la 
longueur  du  pendule  à Paris  4401  57,  me  paroît 
avoir  cherche  ce  qu’il  faut  ajouter  à cette  longueur , 
ou  en  retrancher  pour  les  mêmes  latitudes  qui  en- 
tient  dans  fa  lifte  citee  au  n°.  1 ; j’en  juge  par  la  table 
qui  fe  trouve  a la  page  cjy  de  fon  ouvrage. 
x 4‘  Pfiifieurs  auteurs  ont  donné  des  tables  relatives 
à la  chute  des  graves , indépendamment  de  la  figure 
de  la  terre  ; on  en  trouve  déjà  quelques-unes  dans 
Ulm.  dtRiccioli , tom.  I,pag.  8S,  00,  63^,697, 
mais  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici. 

5.  M.  de  Maupertuis  a donné  à la  page  tj$  de  fa 
Figure  de  la  terre , une  petite  table  de  la  marche  de  îa 
pendule  ce  Graham  , tant  à Pello  qu’à  Paris , avec 
cinq  globes  de  différent  métal. 

6.  Table  de  différent  poids  d'une  même  quantité  de 
matière  dans  dou^e  différens  lieux  de  la  terre.  Elle  eft 
aüiïî  dans  un  ouvrage  de  M,  de  Maupertuis , favoir, 
a la  fin  de  fon  Dijcours  fur  la  parallaxe  de  la  lune . 
On  en  a rendu  compte  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences 
&CC.  tome  XII ,/7.  2 c)G. 

7.  pans  un  pendule  d’expérience,  les  arcs  doi- 
vent être  petits  , parce  que  l’étendue  des  arcs  ai  m-, 
mente  un  peu  la  durée  des  ofcillations.  On  trouve 
dans  1 Cxpojition  du  calcul  une  table  qui  fait  voir  la 
quantité  dont  un  pendule  à fécondés  retarde  par 
jour  ^comparé  au  véritable  pendule  à fécondés  qui 
mathématiquement  parlant , devroit  décrire  des  arcs 
infiniment  petits.  Cette  table  fuppofe  les  ofcillations 

entières  de  4,  8,  12 72  lignes , & la  diftance 

au  point  de  fufpenfion  3 pieds  8 lignes.  M.  de  la 
Lande  avoit  déjà  publié  une  table  dans  la  Connoiffance 

, Ums\!7rG^  ™oins  étendue  , mais  en  exprimant 
les  arcs  d oscillations,  tant  en  dégrés,  minutes  & fé- 
condés qu’en  lignes  & T^.  Le  fondement  de  ces 
tables  fe  trouve  dans  le  Traité  d'horlogerie  de  M.  Le 
Faute  & on  peut  les  étendre , en  obfervant  qu’ii 
lumt  de  quarrer  le  nombre  des  lignes  pour  avoir 
celui  des  fécondés  de  retardement. 

8,  On  trouve  auffi  dans  les  mêmes  ouvrages  une 
petite  tabie  qui  fait  voir  quelle  doit  être  la  longueur 
du  pendule,  la  pefanteur  étant  fuppofée  la  même 
pour  qu’il  faffe  1800,  1900,  3550,  3600,  3650  ? 
7200  bc  7300  vibrations.  Ces  longueurs  fe  trouvent 
aifément,  parce  qu’elles  font  en  raifon  inyerfe  des 
quarrés  des  nombres  des  ofcillations.  Il  y en  a même 
une  de  cette  efpece  & plus  étendue  dans  le  Dicl 
raif  des  Sciences , &ç.  tome  XII , p.  *97.  On  y voit 
combien  de  vibrations  fait  le  pendule  en  une  minute. 


d 
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ia  longueur  étant  1,2....  10,10....  ïOO  pouces..  | 

S ut  ion  VL  Comparaifons  des  mefures  de  différens 
pays , & autres  tables  relatives  aux  mefures . Le  Dicl. 
raif  des  Sciences , &c.  kV  article  Mesure  , ne  laiffe 
prefque  rien  à defirer  au  fujet  des  comparaifons  des 
mefures , tant  anciennes  que  modernes  , de  différens 
pays  ; on  peut  cependant  y joindre  les  tables  qu’on 
trouvera  dans  les  ouvrages  cités  dans  l’ Agronomie , 
tome  ïïl , p.  & que  je  n’ai  pas  eu  occafion  de 
voir:  je  me  contente  d’indiquer  ici  encore  le  petit 
nombre  de  tables  qui  fuit. 

1 . Table  pour  réduire  les  pas  & palmes  romains  en 
toifes , pieds  , pouces  , lignes  & ~~  de  lignes , ; ne- 
fure  de  Paris.  Cette table  conümite  pour  1 , 2. ...  10, 

20  ... . 100,  200 ....  1 000  pas  & palmes , fe  trouve 
à la  tête  du  Voyage  afronom.  & géogr.  des  per  es 
Maire  & Bofcovich. 

2.  Le  pied  fuédois  a été  comparé  avec  les  me- 
fures de  différens  pays  de  l’Europe , dans  les  Mémoires 
de  Suède,  1 73 par  M.  Celfius  qui  avoit  fait  les 
comparaifons  par  expérience  dans  les  voyages  ; il 
fuppofe  le  pied  de  Stockholm  diviié  en  1000  parties. 
Dans  l’édition  allemande  , cette  table  demande  une 
petite  correélion  qui  fe  trouve  à la  fin  du  volume  de 

x747- 

3.  Le  même  académicien  avoit  auffi  dans  un  autre 
mémoire  de  ce  même  volume,  dreffé  une  petite 
table  des  extenfions  que  10  perches  faites  de 
différens  bois  ont  fouffertes  par  le  froid , la  diffé- 
rence du  thermomètre  de  Réaumur  étant  de  + 1 4 d à 
— 14  e1,  & il  en  a déduit  une  corre&ion  à faire  à la 
mefure  du  dégré  à Tornea.  Ces  extenfions  font  lon- 
gitudinales , c’eff-à-dire , fuivant  la  longueur  des 
fibres.  La  mort  a empêché  M.  Celfius  d’exécuter  le 
deffein  qu’il  avoit  d’examiner  aufli  l’extenfion  en 
largeur. 

4.  Le  pere  Liefganig  a comparé  le  pied  de  Vienne 
exprimé  par  100000  parties , avec  un  grand  nombre 
d’autres  mefures,  dans  fa  Dimenjio  graduum  , p.  ic) 

& fuiv. 

5.  Il  a inféré  dans  le  même  ouvrage  , pag.  10 S, 

line  table  des  valeurs  de  1,2,3 72  Pouces  en 

millièmes  de  toife.  ( /.  B.  ) 

Tables  de  nutation.  Section  I.  Des  tables  de 
nutation  de  M.  Bradley.  Il  ne  s’agira  pas  ici  de  déve- 
lopper ni  la  théorie  de  l’effet  phyfique  de  l’a&ion 
inégale  de  la  lune  fur  la  terre , produite  par  la  rétro- 
gradation des  nœuds  de  la  lune  fur  fon  orbite  , ni 
l’hiftoire  delà  découverte  de  cet  effet  par  les  obfer- 
vations, mais  de  rendre  compte  des  tables  au  moyen 
defquelles  on  peut  faire  entrer  plus  facilement  cet 
objet  dans  les  calculs  aftronomiques  ; j’indiquerai 
feulement  auparavant  quelques  petites  tables  relati- 
ves à la  découverte  même , & dans  lefquelles  M.  Brad- 
ley préfente  l’accord  des  obfervations  avec  le  cal- 
cul , en  introduifant  dans  celui-ci  la  nutation  de  l’axe 
terreffre  ; elles  font  conftruites  pour  y du  dragon , 
latrente-cinquieme  du  camelopardalis  * de  caffiopée, 
t & a.  de  perfée , & « de  la  grande  ourfe  ; on  y voit 
ï°.  la  date  de  l’obfervation  depuis  1727  jufqu’à 
1747  ; 20.  le  nombre  de  fécondés  dont  l’étoile  a été 
trouvée  plus  méridionale  qu’un  certain  nombre  de 
dégrés  & minutes  ; 30.  la  préceffion  ; 40.  l’aberration  ; 
50.  l’effet  calculé  delà  nutation;  6°.  la  moyenne 
diffance  au  midi  du  nombre  de  dégrés  & minutes  de 
la  fécondé  colonne;  on  voit  par  cette  derniere  que 
la  troifieme  & la  quatrième  ne  fuffiroient  pas  pour 
faire  accorder  enfemble  la  fécondé  tbc  la  fixieme , 
mais  que  la  cinquième  fauve  les  inégalités.  Ces  tables 
fe  trouvent  dans  la  lettre  de  M.  Bradley  à milord 
Macciesfield , qui  forme  le  n° , 48 5 des  Tranf.  philo f. 
Mais  voici  àpréfent  trois  autres  tables  de  M.  Bradley, 
inférées  dans  le  même  tome  XLV  des  Tranfacl.  philo  f 
pour  vj 48.  M.  Bradley  n’avertit  pa$  comment  il  les  a 
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calculées,  mais  on  pourra  s’en  faire  une  idée  pat  îa 
fuite  , &:  il  eff  du  moins  facile  de  voir  qu’elles  font 
fondées  fur  l’hypothefe  de  M.  Machin,  fuivant  la- 
quelle le  déplacement  de  l’équateur  terreffre  produit 
par  la  révolution  périodique  des  nœuds  de  la  lune  , 
fait  décrire  au  pôle  un  cercle  de  iS"  de  diamètre 
autour  de  fon  lieu  moyen  , & caufe  les  inégalités  que 
M.  Bradley  avoit  obfervées  dans  les  étoiles,  indé» 
pendamment  de  l’aberration. 


1 . Table  de  la  préceffion  annuelle  des  équinoxes.  La 
préceffion  des  équinoxes  ne  peut  être  toutes  les 
années  également  de  50  f;  elle  fera  plus  grande  ou 
moindre  fuivant  que  la  nutation  fera  paroître  les 
équinoxes  plus  ou  moins  avancés;  on  peut  prendre 
une  idée  de  cette  équation  de  la  préceffion  exprimée 
algébriquement  dans  le  XXII  livre  de  LJftronomie. 
Ce  n’eft  pas  cette  équation  que  contient  la  table  de 
M.  Bradley,  mais  la  préceffion  inégale  elle-même  9 
exprimée  en  fécondés  & pour  chaque  cinquième 
dégré  de  longitude  du  nœud  ; la  plus  grande  précef- 
fion eff  de  5 8 ",  o , & la  plus  petite  de  42 11  f 7. 

2.  Equation  des  points  équinoxiaux.  Le  changement 
de  ces  points  le  long  de  l’écliptique,  déplacement 
qui  exprime  en  même  tems  la  nutation  en  longitude 
de  tous  les  affres,  eff  contenu  dans  la  formule 


^63  ) qui  aura  probable- 
ment ferv'i  à conftruire  cette  fécondé  table , femblable 
pour  la  forme  à la  première.  La  plus  grande  équation 

dans  la  table  eff:  22  " 6 , & en  effet  ■— — — • — xi"  6. 

lin.  2.3  — d 


3.  Equation  de  l'obliquité  de  V écliptique.  L’équateur 
s’approchant  ou  s’éloignant  de  l’écliptique  alterna- 
tivement, à caufe  de  la  nutation  de  l’axe,  l’angle 
que  font  ces  deux  grands  cercles  diminue  ou  aug- 
mente de  f'  cof.  long.  Q.  La  table  dans  laquelle 
M.  Bradley  indique  cette  variation  , eff  de  la  même 
forme  que  les  précédentes. 

M.  Bradley  n’a  point  publié  d’autres  tables  de  nu- 
tation ; les  trois  que  je  viens  de  décrire  ont  été  réim- 
primées dans  l’ Almanach  agronomique  de  Berlin , 
ipgc,  à \jf>x.  On  les  trouve  auffi  avec  fon  mémoire 
entier,  traduit  en  allemand,  dans  le  Magajin  de  Ham « 
bourg. 

Section  II.  Des  tables  de  nutation  du  P.  Walmefieyi 
La  découverte  de  M.  Bradley  a engagé  le  P.  Wal- 
mefley  à traiter  le  problème  de  la  préceffion  des 
équinoxes,  à rechercher  la  part  qu’ont  féparément 
le  foleil  &:  la  lune  à cette  variation , & à comparer 
avec  les  obfervations  l’inégalité  de  cette  variation 
qui  réfulteroit  auffi  de  fes  recherches  ; il  les  a adref- 
fées  à M.  Bradley  qui  les  a fait  mettre  dans  les  Tranf. 
philof.  de  iyS6:  on  y trouve  différentes  tables  dont 
je  me  propofe  de  rendre  compte. 

Le  P.  Walmefley  cherche  l’a&ion  qu’exercent  le 
foleil  & la  lune  fur  Taxe  terreffre  & les  conféquen- 
ces  qui  enréfultent,  a fuivi  toujours  alternativement 
deux  hypothefes  différentes  pour  le  rapport  des  deux 
axes  de  la  terre  ; l’une  eff  celle  de  Newton  qui  éta- 
blit ce  rapport  de  jff  ; l’autre  rapport  eff  celui  qui 
a réfulté  des  obfervations  faites  au  cercle  polaire, 
favoir  ^ • ies  tables  cependant  ne  font  fondées 

que  fur  ce  dernier. 

1 . Equation  folaire  des  équinoxes.  L’auteur  a déter- 
miné cette  équation  au  moyen  des  deux  théorèmes 
fuivans.  i°.  Le  mouvement  du  foleil  ejl  au  mouvement 
des  équinoxes  produit  par  l' action  du  foleil  ( 1 f 67  5 )> 
comme  le  rayon  ejl  au  f nus  du  double  de  la  plus  grande 
équation  ; 20.  le  rayon  ejl  au  jinus  du  double  de  la  di~ 
fiance  du  foleil  à l'équinoxe , ou  au  Jolfiice  le  plus  pr  o- 
che) comme  la  plus  grande  équation  efi  a l équation 
cherchée.  La  table  eff  conftruiîe , ainfi  que  les  trois  fui- 
vantes , en  fécondés  & dixièmes  pour  chaque  cin- 
quième dégré  de  l’argument  ; cet  argument  eff  ici  h 
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diftance  du  foleil  à o T?  & la  plus  grande  équation 
eft  1 w i ;le  P.  "Walmefîey  trouvoit  feulement  5 1 9 

au  lieu  de  1 " 5 en  fuivant  le  rapport  de  Newton 
pour  les  axes  terreffres  , &la  partie  de  la  préceflion 
50"  3 eau  fée  par  le  foleil , n’étoit  que  io7/  583. 

2.  Equation  lunaire  des  équinoxes.  Ici  l’argument 
eft  la  longitude  du  nœud,  & la  plus  grande  équa- 
tion efl  18'',  1.  L’Auteur  la  trouve,  en  faifant:  i°. 
la  tangente  de  la  double  obliquité  de  V écliptique  ejl  au 
Jinus  du  double  de  d indinaijon  de  V orbite  de  la  lune  à 
C écliptique  , comme  le  rayon  à un  Jinus  X ; 1°.  le  mou « 
yement  moyen  des  nœuds , au  mouvement  moyen  des 
équinoxes  , produit  par  la  lune , comme  le  Jinus  trouvé 
X , au  finus  de  la  plus  grande  équation  des  équinoxes. 

3.  L’Auteur  donne  enfuite  auiîi  ce  théorème  fui- 
vant  dans  un  corollaire.  Tang.  obi.  ecl.  : Jin.  incl. 
double  ; : la  précejjlon  annuelle , moyenne  , produite 
par  la  lune  , d la  différence  entre  la  moyenne  & la  plus 
grande  , ou  la  plus  petite.  Cotte  différence  eft  8 " 
37"'  par  le  premier  rapport,  6c  6"  6"1  par  le  fé- 
cond. Le  Pere  Walmefîey  enféigne  comment  on 
trouve  auffi  la  différence  entre  la  préèeffion  moyen- 
ne ,&  quelqu’autre  préceflion  que  là  plus  grande. 
La  table  que  le  Pere  Walmefîey  a calculée  par  cette 
méthode  , & où  la  plus  grande  préceflion  eft  26^  4, 
fe  trouve  feulement  vers  la  fin  ciu  mémoire. 

4.  Equation  Jolaire  de  V obliquité  de  d écliptique.  La 
plus  grande  variation  fe  trouve  fuivant  le  Pere  Wal- 
mefley , en  diiant  : le  mouvement  du  foleil  eft  au  mou - 
yement  des  équinoxes  produit  par  le  foleil , comme  la 
tangente  de  l' indinaijon  moyenne  de  L'écliptique  à d'é- 
quateur ejl  à la  tangente  delà  plus  grande  variation , qui 
devient  4 J"  & 57,/7;  donc  l’équation  de  l’obliquité 
de  l’écliptique  ne  peut  être  de  plus  iSJ"  ; favoir 
quand  le  foleil  eft  dans  les  folftices  , & pour  le 
trouver  pour  un  autre  lieu  du  ^ , on  confidere 
qu’elle  eft  en  raifon  doublée  du  finus  de  la  diftance 
du  foleil  à l’équinoxe , au  rayon  ; l’argument  de 
cette  table  eft  le  même  que  celui  de  la  première. 

5 . Equation  lunaire  de  d obliquité  de  d écliptique.  La 
plus  grande  , 9"  , 7.  fe  trouve  en  difant  : le  mouve- 
ment des  nœuds  ejl  au  mouvement  des  équinoxes  , 
produit  par  la  lune  , comme  le  finus  de  l' indinaijon  de 
V orbite  au  Jinus  de  la  moitié  de  la  variation  entière  de 
d indinaijon  de  d écliptique  à l'équateur.  Or  fi  le  rap- 
port des  diamètres  eft  ~f,  le  mouvement  des 
nœuds  eft  à celui  des  équinoxes  comme  1753  à 1; 
il  eft  comme  1901  à 1 , fi  le  rapport  des  diamètres 
eft  ~ ; dans  le  premier  cas  on  trouve  21"  J" , &c 
dans  le  fécond  19"  17'"  pour  la  plus  grande  varia- 
tion cherchée  , & la  moitié  de  ce  dernier  nombre 
eft  en  effet  J'  7.  Cherche-t-on  ou  l’équation  pour 
un  autre  lieu  des  nœuds  qu’un  des  équinoxes;  on 
dira  : le  rayon  ejl  au  cofinus  de  la  dijlance  Qj  à o y 
comme  y"  43  J"'  , à la  différence  entre  la  moitié  de  la 
plus  grande  variation , & la  moitié  de  la  variation  cher- 
chée ; c’eft  par  cette  analogie  que  le  Pere  Walmefîey 
a confinât  la  table  dont  il  eft  queftion. 

On  vient  de  voir  que  la  plus  grande  nutation  de 
de  l’axe  de  la  terre  , en  tant  qu’elle  provient  de 
l’aétion  de  la  lune , eft  ou  1 9"  , 7 , ou  2 1 " , 1 ; & on 
lait  que  M.  Bradiey  trouvoit  par  les  obferyations 
cette  plus  grande  nutation  de  18":  le  Pere  Wal- 
mefley  a donc  été  curieux  de  voir  laquelle  de  ces 
hypothefes  fatisfaifoit  le  mieux  à un  grand  nombre 
d’obfervations  ; & dans  ce  deffein,  il  a confinât 
pour  chacune  des  trois  hypothefes  des  tables  pa- 
reilles à celles  de  M.  Bradiey  dont  j’ai  fait  mention 
au  commencement  de  la  première  feétion , en  cal- 
culant pour  les  mêmes  jours  , toutes  les  inégali- 
tés de  la  declinaifon  des  fix  étoiles  , & il  a regardé 
dans  quelle  hypothefe  les  diftances  moyennes  de  la 
derniere  colonne  , ou  les  diftances  obfervées , cor- 
rigées par  les  trois  équations , étoient  les  plus  uni- 
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formes  pendant  une  révolution  entière  des  nœuds 
il  a été  le  pins  fatisfait  de  Fhypoîhefe  if* , ^7ufi 
&il  n’a  donné  que  pour  celle-ci  les  tables  complétés 
des  fix  étoiles;  mais  afin  qu’on  pût  être  à même  de 
comparer , il  a joint  à ces  fix  tables  deux  autres  qui 
contiennent  les  diftances  moyennes  de  chacune  des 
fix  étoiles  pour  les  mêmes  jours,  dans  l’une  & l’au- 
tre hypoîhefe  qui  fe  trouvent  fatisfaire  à peu  près 
également  bien. 

Le  Pere  Walmefîey  prouve  auffi  dans  ce  Mémoire 
que  le  lieu  de  l’apogée  de  la  lune  ne  peut  produire 
d’inégalité  dans  le  mouvement  des  équinoxes  , ni 
dans  l’obliquité  de  l’écliptique  ; il  fait  remarquer  que 
fi  l’on  fait  abftraétion  des  équations  qui  réfultenî  de 
l’aétion  du  foleil  pour  la  préceflion  S 1 la  nutation, 
le  mouvement  du  pôle  paraîtra  fe  faire  afléz  exa- 
ctement dans  une  ellipfe  dont  le  grand  axe  = 

& le  petit  axe  = 148  enfin  il  répond  aux  obje- 
étions  qu’on  pour  roi  t lui  faire  fur  ce  que  les  hypo- 
thefes qu  il  a adoptées  d une  denfité  uniforme  de 
la  terre  tk  du  rapport  des  deux  axes  = fifi , ne 
peuvent  fubfifter  enfemble , & fur  ce  qu’il  a fup- 
pole  1 inclmaifon  de  l’orbite  de  la  lune  confiante. 

Nous  obferverons  encore  que  dans  les  théorè- 
mes des  n°.  j.  & 4.  l’Auteur  a employé  le  terme 
medmere  au  lieu  de  celui  de  moyen , & qu’il  fait  au 
fujet  de  ces  deux  termes  , la  diflinétton  Buvante  ; « il 
faut  entendre,  dit-il,  par  mouvement  du  foleil, 
ou  du  nœud,  depuis  l'équinoxe  , le  mouvement 
compofé  ou  de  la  fomme  des  mouvemens  médiocres 
du  foleil  & de  l’équinoxe , ou  de  la  différence  des 
mouvemens  médiocres  du  nœud  & de  l’équinoxe  ». 

Section  lit.  Des  tables  de  M.  Simpfon . C’eft  dans 
le  mémoire  fur  la  précejjion  des  équinoxes , Ô£c.  qui 
fait  partie  des  mificellaneous  tradls.  Lond.  1757  , 
que  M.  Simpfon  a publié  le  petit  nombre  de  tables 
qui  feront  le  fujet  de  cette  feétion , & fur  lefquelles 
je  m’étendrai  moins  que  fur  les  précédentes , n’ayant 
eu  que  peu  d’inftans  pour  parcourir  le  mémoire  où 
elles  fe  trouvent. 

La  première  table  préfente  le  réfultat  des  recher- 
ches , par  lefquelles  M.  Simpfon  détermine  , en 
fùppofant  fucceffivement  la  plus  grande  nutation 
cbfervée,  de  16,  17,  18,  19  & 20",  quels  doi- 
vent être  i°.  le  rapport  des  denfités  du  foleil  & de 
la  lune  ; 20.  la  préceflion  annuelle  caufée  par  le 
foleil  ; 30.  celle  qui  réfulte  de  l’aétion  de  la  lune  ; 
40.  la  plus  grande  équation  de  la  préceflion , ou 
plutôt  des  équinoxes  caufée  par  la  lune  : les  nom- 
bres de  ces  trois  dernieres  colonnes  , font  en  fécon- 
dés & tierces.  Celle  des  plus  grandes  équations  qui 
répond  à 1 9" , fert  de  bafe  enfuite  à deux  tables  fem- 
blables  à celles  que  M.  Bradiey  a données  pour  l’é- 
quation des  équinoxes  & l’obliquité  de  l’écliptique, 
confinâtes  toutes  deux  pour  chaque  cinquième  dé- 
gré  du  lieu  du  Cf. 

2.  M.  Simpfon  fait  pour  la  première  de  ces  deux 
tables  : le  rayon  ejl  au  finus  de  La  dijlance  du  nœud  à 
l' équinoxe  le  plus  proche  comme  la  plus  grande  équa- 
tion 17"  y ( tirée  de  la  table  n°.  /.  ) ejl  à d équation 
cherchée. 

3.  Pour  trouver  pareillement  pour  un  tems  quel- 
conque l’équation  de  l’obliquité  de  l’écliptique  , M. 
Simpfon  fait  : le  rayon  ejl  au  cofinus  de  la  dijlance  du 
nœud  comme  la  plus  grande  nutation  de  V axe  1 fi  ' ff 
au  double  de  déquation  cherchée  ; au  moyen  de  quoi  il 
aura  confirait  la  fécondé  table. 

M.  Simpfon  donne  auffi  des  formules  pour  la 
nutation  en  afcenfion  droite  Sc  en  déclinaifon,  mais 
fans  les  réduire  en  nombres. 

Je  finirai  cette  feétion  en  averîiffant  qu’il  n’y  a 
point  de  tables  de  nutation  dans  le  Mémoire  de  M.  de 
Silvabelle , T r an  fi.  PhiloJ  1754  , & que  j’ignore  s’il 
y en  a dans  celui  qu’il  a donné  dans  les  mémoires 
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de  Marfeille  , ou  dans  le  mémoire  de  M.  d’Arcy 
Ç Mém.  de  Paris  ipSc,  ) > ou  dans  le  Traité  des 
fluxions  de  M,  Emerlon.  Mon  éloignement  de  la 
ville  me  forcera  d’expédier  cet  article,  fans  pouvoir 
m’éclaircir  fur  plufieurs  points,  comme  je  iouhai- 
lerois  de  le  faire. 

Section  IV*  Des  tables  -de  M-.  et  ÂlembcYt  9 & d'une 
table  de  M.  Mayer.  J’ai  indiqué  de  fuite  quelques 
tables  de  nutation  qui  ont  été  publiées  en  Angle- 
terre, d’autant  qu’elles  paroiffoient  ne  devoir  pas 
être  trop  féparées  les  unes  des  autres  ; mais  on  n’i- 
gnore pas  que  M.  d’Alembert  a traité  dès  1749  , les 
importans  problèmes  dont  fe  font  occupés  MM. 
,'W’aImefley  & Simpfon , & fes  recherches  fur  dijférens 
points  importans  du fyfiême  du  monde , dans  la  deuxieme 
partie  defquelîes  il  eft  revenu  fur  ce  problème  , 
ont  paru  dès  1754;  quoique  donc,  M.  d’Alembert 
11’ait  donné  des  tables  de  nutation  que  dans  ce  der- 
nier ouvrage  , elles  ne  kiffertt  pas  d’être  antérieu- 
res à celles  des  deux  ferions  précédentes  ; mais  il 
feroit  minutieux  de  fuivre  fi  fcrupuleufement  l’or- 
dre chronologique , & je  ne  ferai  pas  difficulté  de 
m’en  écarter  encore  dans  les  deux  fedions  fuivantes. 

Je  commencerai  par  avertir  que  toutes  les  tables  , 
excepté  la  derniere  , font  calculées  en  fécondés,  & 
que  la  première  eft  calculée  pour  chaque  troffieme 
£égré  , & les  autres  pour  chaque  cinquième  dégré 
de  l’argument.  » 

1 . Correction  de  la  longitude  des  étoiles , page  18  y. 
Elle  eft  calculée  fur  la  formule  if  fin.  long. 
que  M.  d’Alembert  avoit  donné  pour  cette  corre- 
dion  , art.  Ixiij.  de  fon  ouvrage  fur  la  préceffion 
des  équinoxes  ; mais  en  fubftituant  avec  M.  Euler 
( Mém . de  Berlin  iyCc)  , page  Ci .),  18"  au  lieu  15", 
que  M.  d’Alembert  avoit  employées  dans  fes  propres 
recherches  pour  la  plus  grande  équation  de  la  lon- 
gitude des  fixes. 

2.  Correction  de  P obliquité  de  V écliptique , page  igo. 

Elle  indique  le  nombre  de  fécondés  qu’il  faut  ajouter 
à l’angle  de  l’obliquité  de  l’écliptique , ou  en  ôter 
en  vertu  de  la  formule  9"  cof.  long.  V oyeq_  l’en- 

droit cité. 

3.  Equation  de  la  déclinaifon  (du  foleil.)  Cette  ta- 
ble , ainfi  que  les  deux  fuivantes , ont  été  propre- 
ment calculées  feulement  pour  le  foleil.  M.  d’Alem- 
bert exprime  à la  page  192,  la  correction  de  la  dé- 
clinaifon  du  foleil  par  la  formule  8''  ( fin.  long, 
moy.  — long.  moy.  Çfi  ) ; mais  la  table  n’eft  con- 
ftruite  que  fur  cof.  déclin.  le  numérateur  ; favoir  , 
pour  chaque  cinquième  dégré  de  la  différence  des 
deux  longitudes,  de  forte  que  fi  îa  déclinaifon  du 
foleil  approche  de  23^°,  il  faut  ajouter  à l’équation 
trouvée  dans  la  table  , encore  un  de  cette  équa- 
tion j parce  que  cof.  237  = 7V 

4.  Correction  du  finus  de  Pafcenfion  droite  , p.  t()5. 
En  nommant  D la  longitude  du  nœud,  L1  celle  du 
foleil  & S la  déclinaifon  , M.  d’Alembert  trouve  que 
le  finus  de  Pafcenfion  droite  varie  à-peu-près  en  rai- 

fon  de  la  quantité  c^r-^  Ç fin.  ( L'—  •£>)•).—  1". 

{fin.  3 .L'-D)-  ^ fin.{D  + L'  ).  Il  a donc 

exprimé  dans  cette  table  , pour  chaque  cinquième 
dégré  de  L fi  D , la  valeur  de  9"  fin.  ( L -j-  D ) ; 
& il  avertit  que  fi  la  déclinaifon  eft  23e1,  il  faut 
augmenter  les  deux  équations  chacune  de  7 e , & 
que  fi  3 L’  — D.  approche  de  90e1  ou  de  270e1 , il 
faut  ôter  ou  ajouter  encore  1"  ; mais  comme  dans 
la  méthode  de  M.  d’Alembert , on  corrige  l’afcen- 
fioo  droite  en  corrigeant  d’abord  fon  finus  , il  étoit 
bon  d’exprimer  cette  corredion  en  parties  du  finus 
total , & c’eft  ce  que  M.  d’Alembert  fait  dans  une 
cinquième  table  qui  porte  le  même  titre , & qui  fup- 
pofe  le  rayon  total  de  100000  parties. 

5.  Correction  du  finus  de  Pafcenfion  droite  , page  lyy. 
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ÏI  fttffifok  pour  trouver  les  nombres  de  cet  te  table  2 
de  piendre  les  moitiés  de  ceux  de  la  table  précé» 
dente  pour  avoir  les  nombres  départies  dont  100000 
font  le  layon  ; car , foit  le  nombre  de  fécondés  que 
contient  Je  finus  total  étant  206000,  on  a à-peu- 
près  le  double  de  1 00000  parties  ; la  table  dont  il  eft 
queftion  , doit  contenir  la  moitié  moins  de  parties  , 
que  la  précédente  ne  contenoit  de  fécondés.  M. 
d’Alembert  explique  la  conftru&ion  de  cette  table 
un  peu  différemment  & plus  au  long,  dans  îa  vue 
de  faire  voir  comment  on  doit  procéder  quand  le 
finus  de  1 afcenlion  droite  eft  fort  grand  , pour  évi- 
ter les  erreurs. 

De  la  table  de  la  nutation  du  foleil  en  longitude 
de  M . Mayer.  Puifque  les  tables  que  nous  venons  de 
parcourir  dans  cette  feûion , concernent  principale- 
ment le  foleil , je  la  finirai  en  faifant  mention  de  la 
table  que  M.  Mayer  a mife  dans  fes  tables  du  foleil 
qui  accompagnent  celles  de  la  lune , publiées  à Lon- 
dres en  1770;  c’eft  chez  lui  la  quatrième  des  pe- 
tites équations  , & elle  répond  à la  première  de 
M<  d Alembert.  C’eft  l’equation  des  équinoxes,  ou 
la  nutation  en  longitude  commune  à tous  les  aftres  ; 
elle  eft  calculée  comme  les  trois  autres  équations, 
pour  chaque  dixième  partie  du  cercle  entier  divifé 
en  mille  parties.  L’argument  eft  le  lieu  du  nœud , 
la  plus  grande  équation  eft  18"  o,  comme  chez  M. 
d’Alembert.  On  verra  dans  les  fedions  VI  & VIF 
que  dansles  tables  du  foleil  deM.de  la  Caille, elle  n’eft; 
pas  fi  grande.  M,  Mayer  n’a  dit  nulle  part,  quels 
principes  il  a fuivis  dans  la  conftruâion  de  fa  table. 

Section  V.  des  tables  de  nutation  dans  P Almanach 
agronomique  de  Berlin , & d'une  table  de  M.  ie  Mon-* 
nier.  En  inférant  les  trois  tables  de  M.  Bradley  , 
( Secl.  I.  ) dans  les  Almanachs  afironomiques  , ou  la- 
tins,  ou  allemands  de  Berlin,  des  années  1749, 
1752,  on  les  augmenta  déjà  dans  celui  de  1750,  des 
quatre  tables  qui  fuivent. 

1.  Table  pour  trouver  P obliquité  dé  P écliptique  , la 
préceffion  annuelle  des  équinoxes , & l'équation  de  la, 
longitude  moyenne  des  étoiles.  Cette  table  indique  juf- 
qu’à  la  précifion  des  dixièmes  de  fécondé , & pour 
le  commencement  de  chaque  année,  depuis  1700 
jufqu’en  1800,  de  combien  eft  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que , la  préceffion  annuelle  des  équinoxes , & l’équa- 
tion des  équinoxes  ; elle  aura  été  conftruite  an  moyen 
des  trois  tables  précédentes  & du  lieu  du  nœud  de 
la  lune,  déterminé  pour  le  commencement  de  cha- 
que année  de  ce  fiecle.  Il  faut  cependant  obfervett 
qu’on  ne  peut  avoir  fuivi  les  tables  même  de  M.  Brad- 
ley ; car  , comme  on  indique  auffi  les  jours  011  l’obli- 
quité & la  préceffion  font  les  plus  grandes , moyennes 
& les  plus  petites , & où  l’équation  des  équinoxes 
eft  la  plus  grande  ou  nulle  avec  la  quantité  de  ces 
élémens  ; je  vois  qu’on  fuppofe  la  plus  grande  pré- 
ceffion des  équinoxes  de  57" , 7 , & leur  plus  grande 
équation  feulement  de  20",  1 ; quant  à l’obliquité 
de  l’écliptique  , on  fuppofe  la  moyenne  de  2 fi  28^ 
30/;,  & fon  maximum  , comme  M.  Bradley  , de 
plus  grand.  Cette  table  n’eft  pas  de  îa  mêmeétendue, 
& un  peu  différente  dans  le  feul  Almanach  françois 
de  Berlin  pour  1750.  Voye^n0 . y plus  bas. 

2.  Ie  équation  de  Pafcenfion  droite  des  étoiles  , à 
caufe  de  la  nutation  de  P axe  terre  fi  re.  Cette  table  a 
pour  argument  chaque  deuxieme  dégré  du  lieu 
du  Q , & la  plus  grande  équation  eft  de  20",  7. 

3.  IP  équation  de  Pafcenfion  droite , & c.  Celle-ci 
eft  à double  entrée;  l’argument  de  front  eft  la  déclx- 
naifon  boréale  de  6 en  6 degrés,  jufqu’au  60e  de 
3den  3d jufqu’au  81e,  & enfin  celle  de  l’étoile  po- 
laire; l’argument  en  marge  eft  chaque  6e  dégré  de 
l’afcenlion  droite  de  l’étoile  , moins  îa  longitude  du 
nœud  : on  prévient  que  les  fignes  changent  pour  les 

étoiles 
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étoiles  qui  ont  Une  décünaifon  auftraîe  ; cette  équa- 
tion va  jufqu’au  il11  , 4,  pour  les  étoiles  qui  ont 
*d  de  décünaifon  ; & pour  l’étoile  polaire  fon 
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maximum  eft  de  fi , I4?/ , 5. 

4.  Equation  de  la  déclinaîfon  des  étoiles  a caufe  de 
la  nutation.  Cette  équation  a pour  argument  Fafcen- 
fion  droite  de  l’étoile,  moins  le  lieu  du  nœud  , de 
deux  en  deux  dégrés  ; la  plus  grande  eft  de  fi' , o. 

C’eft  peut-être  M.  Kies  qui  a calculé  ces  tables 
fous  la  direction  de  M.  Euler;  mais  il  ne  dit  pas  de 
quelles  formules  il  s’eft  fervi , il  les  éclaircit  feule- 
ment par  quelques  exemples  , & ajoute  ce  qui  fuit, 
au  fujet  des  équations  de  l’afcenfion  droite  & de  la 
décünaifon. 

« Soit , dit-il , la  longitude  du  nœud  de  la  lune  = v; 
îa  décünaifon  moyenne  de  l’étoile  — d;  l’obliquité 
moyenne  de  l’écliptique  — a ; Pafcenfion  droite 

uand 

rang.  A.  & la  diifé- 


vraie  de  l’étoile  fera  égale  à la  moyenne  q 


V tang.  a.  tang.  d.  cof.  -A 

rence  des  deux  afcenftons  droites  fera  la  plus  grande 

quand  tang.  v = ^^'ang.  di éSfl  ~ tanS*  A w* 

Ces  quatre  tables  ont  été  inférées  pour  la  derniere 
fois  dans  Y Almanach  latin  de  1751.  En  1753  ^ îu^- 
qu’en  1757  on  a mis  dans  cet  Almanach  d’autres  tables 
femblables  aux  trois  de  M.  Bradley,& fondées  fur  les 
recherches  que  M.  Euler  a publiées  fur  la  préceftion 
des  équinoxes  dans  les  Mémoires  de  Berlin  1749  ; les 
mêmes  recherches  ont  donné  lieu  probablement  aux 
différences  que  nous  avons  remarquées  au  n° . ^quoi- 
que les  nombres  ne  foient  encore  pas  tout  à fait  les 
mêmes;  mais  voici  les  titres  des  wÆ/és  dont  il  s’agit 
actuellement  , ôc  qu’on  trouve  aufti  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  éphémérides  de  Vienne. 

5.  Première  équation  de  la  longitude  moyenne  des 
étoiles  fixes , d caufe  de  la  nutation  de  V axe  terre (Ire. 
Cette  table  eft  calculée  comme  la  fécondé  de  M. 


Bradley  , pour  chaque  cinquième  dégré  du  lieu  du 
nœud  ; mais  les  nombres  font  exprimés,  ainfi  que 
dans  les  quatre  tables  fuivantes , en  fécondés  & tier- 
ces ; & le  plus  grand  n’eft  ici  que  18" , fi". 

6.  Seconde  équation  de  la  longitude  moyenne , & c. 
C’eft  la  longitude  du  foleil  de  5d  en  qui  fait  l’ar- 
gument de  cette  table , dont  le  plus  grand  nombre 
n’eft  que  de  6"  , 59'''  : on  peut  prendre  une  idée  de 
cette  petite  équation  dans  V Afironomie  , article 
3 560. 

7 & 8.  Ie  & IP  équation  de  d obliquité  moyenne  de 
C écliptique  23  d,  2.8  f. 

Les  argumens  de  ces  deux  tables  font  les  mêmes 
que  ceux  des  deux  tables  précédentes  ; la  première 
équation  va  jufqu’à  9", 4i/,/,  la  fécondé  jufqu’à  3o'//. 

9.  Prècefilon  annuelle  des  équinoxes  pour  chaque 
année  propofée.  Cette  table  analogue  à la  première 
de  M.  Bradley , a aufti  pour  argument  le  lieu  du 
nœud  de  5 en  5 dégrés  ; on  cherche  l’équation  avec 
îa  longitude  qu’a  le  nœud,  au  commencement  de 
l’année  propofée  ; la  plus  grande  préceftion  n’eft  ici 
que  de  56",  17'",  & la  plus  petite  eft  de  44^,  îfi". 
La  table  eft  en  deux  parties , parce  qu’on  a répété 
les  nombres  pour  la  fécondé  demi-révolution  du 
nœud. 

Les  tables  5,  S,  7,  8 & C)  fe  trouvent  aufti  dans 
le  mémoire  de  M.  Euler  furAz  précefiîon  des  équinoxes , 
6*  fur  la  nutation  de  l'axe  de  da  terre  , Mémoires  de 
l' Académie  de  Berlin  1749,  imprimés  en  1757;  & 
on  voit  dans  ce  mémoire  fur  quelles  formules  elles 
ont  été  calculées  ; celle  qui  a fervi  pour  la  table 
no.  y , eft  très-fimple  ; la  voici  : 50"  , 3 -f-  6" , 07  , 
cof.  ( u — 90 , 40'  ) ; en  nommant  u la  longitude  du 
nœud  de  la  lune,  au  commencement  de  l’année  pour 
laquelle  on  cherche  la  préceftion  corrigée. 

Il  y a aufti  dans  ce  mémoire  une  table  de  îa  précef- 
fion  pour  chaque  année  ? depuis  1745  jufqu’à  1784, 
Tome  IV. 
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elle  différé  de  îa  îroifteme  colonne  de  la  table  n°.  1 ÿ 
qui  eft  d’ailleurs  plus  étendue,  en  ce  que  la  plus  pe- 
tite  préceftion  y eft  44"  , i4?r/ , fuivant  le  § 7 1 , & 
la  préceftion  en  1745,=  57",  ou  comme  dans  le 
mémoire  même  = 56", 22/",  ou  56",  37;  au  lieu  que 
dans  la  table  n°.  1 , & dans  celle  de  P Almanach  fran- 
çois  , la  plus  petite  eft  42",  7 ; & que  pour  1745  la 
préceftion  eft  dans  n°.  1 , 57"  , 2,  & dans  la  table  de 
l’ Almanach  français  de  57%  6. 

Voici  aufti  les  formules  qui  ont  fervi  aux  autres 
tables  : foit  u la  longitude  aftuelle  du  Q.  * p celle 
du  foleil  ; on  aura  pour  l’équation  de  la  longitude  des 
étoiles  : 

, — 18",  08 , fin.  u — 1^,13,  fin.  2 p. 

& pour  celle  de  l’obliquité  de  Pécliptique  , 

-{-  9"  , 68  , cof.  u -{-  o" , 50 , cof.  2 p. 

Ainfi  les  tables  5 & 6 font  calculées  probablement 
fur  îa  première  formule  , & 1 & 8 fur  la  fécondé. 

10.  La  première  table  de  cette  feêHon  me  donne 
occafton  de  la  finir , en  faifant  mention  d’une  table 
de  M.  le  Monnier,  qui  a la  même  forme , & qui  eft 
conftruite  pour  la  préceftion  inégale  des  équinoxes 
en  afeenfion  droite,  elle  accompagne  le  catalogue 
des  étoiles  de  la  première  grandeur , dans  le  premier 
livre  des  obfervations  ( Voye £ Tables  d étoiles^  part.  /, 
fiel.  5.  ) ; on  y trouve  cette  équation  en  fécondés  9 
& rfes'  Pour  chaque  année,  depuis  1733  jufqu’en 
1750,  avec  les  jours  où  elle  eft  nulle  ou  la  plus 
grande , favoir  2of/ , 72. 

Avant  de  finir  cette  feéfion  nous  ne  devons  pas 
nous  difpenfer  de  rappeller  que  M.  de  la  Lande  fait 
aux  tables  de  nutation  des  Calendriers  afironomiques 
de  Berlin  ( peut-être  feulement  à celles  de  nutation 
& afeenfion  droite , & en  décünaifon  qui  fe  trouvent 
aufti  dans  l’ Almanach  jrançois  1750.)  , le  même  re- 
proche qu’à  celles  du  Journal  de  Trévoux , celui  de 
renfermer  des  erreurs  de  fignes.  Voyeq_  Afironomie  * 
tome  III , page  222. 

Section  VI.  Des  tables  de  nutation  de  M.  de  îa 
Caille,  dans  les  Fundamenta  aftronomiæ,  & de  quel- 
ques tables  antérieures  du  même  dans  le  Journal  dé 
Trévoux.  M.  l’abbé  de  la  Caille  ne  voulant  pas  né- 
gliger de  tenir  compte  de  îa  nutation  alors  nouvelle- 
ment découverte,  en  réduifant  fes obfervations  des 
étoiles,  pour  former  fon  catalogue,  conftruifit  lui- 
même  des  tables  qu’il  a publiées  dans  fes  Fundamenta 
afironomice , pour  l’ufage  des  aftronomes , & pour 
les  mettre  en  état  en  même  tems  de  vérifier  les  po- 
fitions  de  fon  catalogue.  11  donne  peu  d’éclaircifte- 
mens  fur  la  conftrudlion  de  ces  tables  ; voici  ce  qu’il 
fe  contente  d’en  dire  à la  fin  de  la  préface  : « Je  ne 
» dirai  rien  des  analogies  fur  lefquelles  les  tables 
» qui  fuivent  ( de  préceftion , de  nutation  & d’aber- 
» ration  ) ont  été  conftruites , il  me  fuftit  d’avertir 
» que  pour  exprimer  les  inégalités  de  la  préceftion 
» des  équinoxes , je  me  fuis  fervi  des  formules  de 
» M.  d’Alembert , que  j’ai  couvertes  en  nombres  un 
» peu  plus  exa&ement  que  lui-même , qui  avoit 
» regardé  davantage  aux  loix  des  mouvemens 
» qu’aux  mouvemens  eux-mêmes.  J’aurois  pu , à 
» la  vérité  , employer  pour  ces  inégalités  les  mou- 
» vemens  moyens  du  nœud  afeendant  de  la  lune; 

» mais  la  méthode  que  j’avois  embraftëe  dès  174$ 

» fe  régloit  fur  les  mouvemens  vrais  du  pôle  bo- 
» réal;  & je  n’ai  pu  me  réfoudre,  pour  fauver  une 
» feule  petite  équation , à changer  totalement  des 
» calculs  qui  m’étoient  très-familiers , & à me  for- 
» mer  de  nouveaux  préceptes  ».  Tâchons  donc  de 
fuivre  les  traces  de  M.  de  la  Caille , au  moyen  de 
fes  Leçons  dafironomie  , & commençons  par  ncTus 
faire  une  idée  de  la  méthode  un  peu  différente  qu’il 
a imaginée  : elle  eft  fondée  principalement  fur  ce 
qu’en  confidérant  l’épicycle  que  le  pôle  vrai  ou 
apparent  décrit  autour  du  pôle  moyen , M.  de  la 
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Cailla  a remarqué  un  arc  de  cet  épicycîe  commode 
6>C  facile  à indiquer  & à trouver  pour  tous  les  tems , 
au  moyen  duquel  il  pouvoit  exprimer  d’une  façon 
très-fimpîe  la  nutation  ou  la  dérivation  ( car  c’eft 
ainfi  que  M.  de  la  Caille  nomme  cette  inégalité  ) , 
tant  en  longitude  qu’en  afcenfion  droite  & en  décli- 
naifon  ; cet  arc  c’eft  la  longitude  du  nœud  afcendant 
de  la  lune , augmentée  de  trois  fignes,  & M.  de  la 
Caille  le  nomme  l 'afcenfion  droite,  du  pôle , parce  qu’il 
indique  le  lieu  du  poîe  apparent  dans  f épicycîe, pour 
un  lieu  quelconque  du  Q,  , & qu’il  peut  être  pris 
fur  l’équateur  depuis  le  premier  point  (Varies  ; nous 
défignerons  cet  arc  par  P .*  cela  pofé  , on  compren- 
dra aifément  les  formules  qui  fervent  de  fondement 
aux  tables  de  M.  de  la  Caille  , & qu’on  trouve  en 
partie  dans  fes  leçons , art.  1084  &:  fuiv. 

1.2.3.  Mouvement  de  l' afcenfion  droite  moyenne  du 
pôle  boréal  de  l'équateur.  Les  trois  premières  tables  des 
Fundamenta  contiennent  les  époques  & les  mouve- 
mens  de  celle  de  l’afç-enfion  droite  , afin  qu’on  ne 
foit  pas  obligé  à chaque  fois  de  chercher  autre  part 
le  lieu  du  nœud  de  la  lune  au  tems  propofé  , & d’y 
ajouter  trois  fignes. 

Dans  la  première  fe  trouve  le  mouvement  du 
pôle  » ou  ce  qui  revient  au  même  , celui  du  nœud 
de  la  lune  , en  1 , 2 , 3 — 20 , 40—  100  » 200 , 300 , 
400  ans  ; c’eft  proprement  le  complément  à douze 
fignes  , du  mouvement  rétrograde  qu’on  y trouve  ; 
car  à un  an  répondent  dans  la  table  1 is,  iod  , 40'.  - 

Dans  la  deuxieme  table  font  les  époques  , ou  le 
lieu  du  nœud  augmenté  de  trois  fignes , pour  les 
années  1600  ,1620—1720,  1721  — 1791. 

Dans  la  troifieme  eft  indiqué  , de  la  même  façon 
que  dans  la  première , le  mouvement  du  pôle  pour 
le  premier,  le  11 , le  21  janvier , &c.  jufqu’au  20 
décembre  ; c’eft-à-dire  , pour  10,  20,  30  jours,  &c. 

4.  Equation  de  II afcenjion  droite  du  pôle  boréal  de 
f équateur.  Cette  quatrième  table  a pour  argument 
chaque  degré  de  l’afcenfion  droite  moyenne  , trou- 
vée par  les  trois  tables  précédentes  ; la  correction  du 
lieu  du  pôle  qu’elle  indique  , provient  de  ce  que 
l’angle  qui  exprime  cette  afcenfion  droite  n’eft  pas 
la  même  , fi  on  fuppofe  ainfi  qu’on  doit  le  faire  pour 
mieux  repréfenîer  les  obfervations , que  le  pôle  , au 
lieu  de  décrire  un  cercle  autour  du  pôle  moyen  , 
décrit  une  ellipfe.  M.  Bràdiey  n’avoit  pas  adopté  le 
mouvement  elliptique  pour  fes  tables , parce  qu’il 
croyoit  le  rapport  des  deux  axes  de  I’ellipfe  de  16  à 
18,"  & qu’il  ne  le  îrouvoit  pas  fuffifant  pour  faire 
difparoître  les  inégalités  ; mais  M.  d’Alembert  a 
prouvé  , dans  fes  Recherches  fur  la  précefjion  des  équi- 
noxes , que  l’ellipfe  doit  être  encore  plus  étroite,  & 
le  petit  axe  au  grand,  comme  le  cofinus  de  23^  au 
cofinus  du  double  q6d  , 56' , ou  comme  6 , 7 à 9. 
M.  de  la  Caille  ayant  adopté  ce  rapport  pour  corri- 
ger l’afcenfion  droite  du  pôle , & il  aura  fait  la  pro- 
portion f , 6,/;,7,  comme  la  cot,  afcenfion  droite 
moyenne  , à la’  cot.  de  l’afcenfion  droite  vraie. 
( Foye{  Afironomie  2.874.  ) il  aura  pris  les  différen- 
ces des  deux  afcenfions  droites , & en  aura  formé 
cette  quatrième  table, 

a Equation  des  équinoxes  en  longitude.  Cette 
table  efl  la  feptieme  dans  les  Fundamenta , & elle  eft 
commune , ainfi  qu’on  peut  le  conclure  de  la  Se  cl.  /, 
ri°.  2 , à toutes  les  étoiles  & aux  planètes  , comme 
aux  équinoxes  ; auffi  la  nutation  en  longitude  ne  dé- 
pend-elle que  de  l’obliquité  de  l’écliptique  & du  lieu 
du  nœud  , & la  formule  par  laquelle  M.  de  la  Caille 

l’exprime  efl  fimplement—^^.  La  table  eft  cal- 
culée de  même  que  n° . 6 & y pour  chaque  degré  de 
F afcenfion  droite  du  pôle , vraie  ou  corrigée , & dans 
toutes  les  tables  la  quantité  de  la  déviation  efl  indiquée 
en  fécondes  U -f'* 

T . • • «*Ï3  * 
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mune  auffi  au  foleil  , M.  de  la  Caille  a mis  une 
table  pareille  dans  fes  tables  du  foleil  annexées 
aux  Fundamenta  , c’eft  la  table  y , page  ,8  ; mais  ü 
tant  remarquer  que  l’argument  de  cette  table  efl  1® 
lup plein enî  du  lieu  du  nœud  /c’eft- à-dire  360e1 

de  forîe  ^lle  coflsllls  p étant  = fin. 

9°  ) » la  table  aura  été  confiante  fur  la  for- 

. 9"  fin.  long.  SL  , . 

iiu  6 ~~  finTœX-  eqnivaienîe  de  la  précédente» 
H faut  remarquer  de  plus  que  quoique  la  plus  grande 
équation  foit  de  .6",  8 , dans  l’une  & l'autre table, 
ces  tab  es  font  cependant  par-tout  affez  différentes 
entr  elies , & que  la  différence  va  même  jufqu’à  x" 
On  en  verra  la  raifon  dans  la  feclion  fuivante  n°.  , * 
j’ajouterai  feulement  que  cette  même  table  fe  trouve 
réimprimée  dans  les  différentes  édifions  des  tables 
du  foleiî  de  M.  de  la  Caille  ; par  exemple  , Aftrono- 
mie, page  g,  , de  la  fécondé  édition.  Ephem.  Vindob. 
lyCq.  Append,  Théorie  & Prat,  des  longitudes  , Paris 
iyyx  , pag.  ag  2. 

6.  Equation  des  équinoxes  en  afcenfion  droite.  La 
correction  que  demande  la  préceffion  des  équinoxes 
en  afcenfion  droite  s’exprime  , fuivant  M.  de  la 

Caille,  par  la  formule  c’eft  la  tabkXI 

qta  efl  calculée  fur  cette  formule  pour  chaque  degré 
de  P corrige.  ° 


7 a.  labié  XII.  Equation  de  l'obliquité  de  V éclipti- 
que. La  formule  9"  fin.  P a fervi  à conduire  cette 
tabk  du  changement  périodique  de  l’obliquité  de 
1 echptique. 

7 r.  M.  dv  la  Caille  a remis  une  table  pareille 
dans  fes  tables  du  foleil , mais  ayant  pour  argument 
le  fupplément  du  nœud,  affez  différente  de  la  pré- 
cédente, ôz  calculée,  ainfi  qu  il  en  avertit  lui-même 
par  une  méthode  plus  exatffe.  C’eff  cette  méthode 
différente  qui  a donné  lieu  auffi  à la  derniere  re- 
maïque  n.  b , ce  dont  il  fera  queffion fecl,  fuiv.  n®,  /„ 
où  j’indiquerai  en  même  tems  une  table  beaucoup 
plus  étendue  que  M.  de  la  Caille  a confiante  pour 
l’obliquité  de  l’écliptique. 

8.  Table  XIII.  Pour  trouver  la  première  partie  de 
l'équation  de  la  préceffion  en  afcenfion  droite  , & pour 
calculer  la  préceffion  moyenne  en  dédinaifon.  On  verra 
dans  l’article  des  tables  de  préceffion  comment  cette 
table  fert  à trouver  la  préceffion  moyenne  en  décli- 
naifon  , il  s’agir  feulement  d’indiquer  ici  fon  tifage 
pour  corriger  la  préceffion  en  afcenfion  droite  "des 
étoiles. 


Cette  déviation  s’exprima nay-L.-.cof' p 4-9 "ûn.(A-P) 

r rang.  O.  E.  cot.  D 

en  entendant  par  A & D l’afcenfion  droite  & la 
déclinaifion.  La  partie  9"  fin.  (A-P  ) efi  réduite 
en  nombres  dans  la  table  XI F fa.  ivante  ; cependant 
la  table  XIII  n’eft  pas  calculée  fur  une  formule 
analogue  à la  première  partie,  & je  ne  fâche  pas 
que  M.  delà  Caille  ait  expliqué  aucune  part  com- 
ment fa  méthode  pour  trouver  la  nutation  en  afeen- 
tion  droite  , tient  lieu  du  développement  de  la  for- 
mule que  je  viens  d’indiquer  d’après  fes  leçons , art , 
to93' 

La  chofe  en  valoit  la  peine,  car  il  efi  difficile  de 
fuivre  fes  traces , & il  feroit  trop  long  auffi  de  le 
faire  ici  ; je  me  contenterai  de  renvoyer  , à ce£ 
égard , aux  exemples  que  M.  de  la  Caille  a joints  à 
la  fin  des  tables  , & de  faire  obferver  que  cette  table 
XIII  a pour  argument  l’afcenfion  droite  de  l’étoile  & 
contient  la  fomme  des  logarithmes  à quatre  décimales 
du  finus  de  cette  afcenfion  droite  , & de  la  tangente 
de  l’obliquité  de  l’écliptique  , & qu’elle  efi  calculée 
pour  chaque  10e  ou  20e  ou  30e  minute,  ou  feule» 
ment  pour  chaque  degré  d’afeenfion  droite  fuivant 
que  l’exaôitude  , relativement  à l’accroiffement  des 
finus,  l’exigeoit.  (Voyez  table  de  préceffion , fi  ci.  IL  ) 
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9.  Table.  Xî V.  Déviation  en  afcenjîon  droite  & en 
'dèclinaifon.  Cette  table  eft  à double  entrée , & fert 
à completter  la  nutation  en  afcenfion  droite , & à 
trouver  la  nutation  en  dèclinaifon  ; car  i°.  elle  ex- 
prime pour  chaque  5e  degré  de  P corr \ & de  A —P  , 
la  quantité  f lin.  {A— P*)  du  numéro  précédent» 
2.0.  Comme  la  déviation  en  dèclinaifon  eft  = f cof. 
( P ) , il  eft  clair  que  la  table  exprime  auffi  cette 
déviation,  fi  Ton  prend  feulement  l’argument  P 
de  trois  lignes  plus  grand , vu  que  fin.  ( A— P ) — cof. 
( A—P  + 90°  ).  Toutes  ces  tables  de  M.  de  la  Caille 
le  retrouvent  avec  les  exemples  dans  les  Ephémérides 
de  Vienne  des  années  1759  jufqu’en  1763  inclufive- 
menî,  &c  M.  de  la  Lande  aulii  en  a fait  réimprimer  une 
partie  , comme  on  le  verra  dans  la  feftion  fuivante. 

Mais  il  me  relie  à parler  de  quelques  tables  que 
M.  de  la  Caille  avoit  déjà  fait  imprimer  dès  1748 
dans  le  Journal  de  Trévoux,  novembre,  & que  je 
n’ai  vues  qu’après  avoir  écrit  ce  qu’on  vient  de  lire  ; 
je  favois  par  P afirommie  qu’il  y avoit  des  tables  de 
nutation  dans  cet  ouvrage  périodique  , mais  j’igno- 
rois  qu’elles  fulfent  de  M.  de  la  Caille.  Comme  M. 
de  la  Lande  leur  reproche  des  erreurs  dans  les  li- 
gnes , je  ferai  peut-être  plus  excufable  de  n’en 
parler  qu’en  paffant.  M.  de  la  Caille  ayant  fait  un 
extrait  du  mémoire  de  M.  Bradley  ( feéiion  première) 
qui  eft  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
oftobre  1748,  & ne  trouvant  point  de  tables , ni 
même  de  réglés  pour  le  calcul  des  variations  en  af- 
cenfions  droites,  en  chercha  lui-même  & les  fit 
imprimer  avec  deux  tables  pour  l’afcenfion  droite 
& deux  autres  tables , dans  le  volume  fuivant  du 
même  journal  : nous  les  défignerons  par  quatre 
lettres  de  l’alphabet. 

c.  Ie.  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afcenjîon 
droite , qui  dépend  de  la  dèclinaifon  de  Paflre . 

d.  IIe.  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afcenjîon 
droite  qui  dépend  de  P obliquité  de  P écliptique. 

La  double  formule  que  M.  de  la  Caille  détermine 
dans  Ion  mémoire  pour  la  nutation  en  afcenfion 
droite  ne  comprend  point  encore  l’afcenfion  droite 
du  pôle,  comme  celle  du  n°.  8.  c’efi: plutôt  la  for- 
mule que  nous  indiquerons  au  n° . 4 de  la  fe&ion 
fuivante  ; mais  il  faut  remarquer  cependant  qu’elle 


efi: 


9"  cof.  long,  q. 


tang.  obi.  ecl.  ± 9 ^ d“L  Cof.(^/C.-Q) 

& qu’en  la  comparant  avec  les  deux  autres , on 
trouvera  la  première  partie  fautive,  mais  c’efi:  pro- 
bablement une  faute  d’imprefiion , & M.  de  la  Caille 

• illl, 

a confirait  fur  tan  Q £- . La IIe  table  d pour  chaque 

3e  degré  du  lieu  du  nœud  ; les  nombres  communs 
&:  les  lignes  font  les  mêmes  que  dans  la  table  n°.  2 , 
fecl.  V , & je  trouve  , par  exemple,  pour  le  lieu 

cJd  fi»  C) 

du  Q is  180  la  valeur  dans 

les  tables . 

Quant  à la  table  c , elle  efi  calculée  fur  la  fécondé 
partie  9"  tang.  décl.  cof.  ( afc.  dr.  — Çf)  pour  chaque 
3e  dégréde  dèclinaifon  jufqu’au  81e,  6c  pour  toutes 
les  différences  {A—  Q ) de  3 en  3 dégrés  ; la  plus 
grande  équation  pour  le  54e  dégré  de  dèclinaifon 
efi:  encore  12,  4. 

e.  IIIe.  table  de  la  nutation  en  dèclinaifon.  M.  de 
la  Caille  a fait  obferver  dans  fon  mémoire  que  la 
table  de  M.  Bradley , pour  l’obliquité  de  l’écliptique 
pouvoit  fervir  auffi  pour  la  dèclinaifon  : cependant 
il  a joint  ici  une  table  particulière  pour  cette  inéga- 
lité , & calculée  probablement  fur  la  formule  q"  fin. 

f I Ve.  table  de  la  nutation  en  longitude.  Les  nom- 
bres de  cette  table  font  conformes  à ceux  de  la  table 
de  M.  Bradley,  fecl.  /,  n°.  2.  Elle  efi  feulement  un 
peu  plus  étendue , étant  calculée,  comme  les  précé- 
dentes , pour  chaque  3e  dégré  de  l’argument.  M.  de 
Tome  IV. 
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la  Caille  ayant  dit , àù  refie , qu’il  étoit  aifé  de  voir 
comment  les  tables  de  M.  Bradley  àvoient  été  cal- 
culées , c’eft  la  raifon  fans  doute  pourquoi  il  n’indi- 
que pas  de  formule  pour  fes  deux  dernieres. 

Section  VII.  Des  tables  de  nutation  générales  ^ pu.” 
bliees  par  M.  de  la  Lande . Ces  tables  fe  trouvent 
éparfes  dans  divers  de  fes  ouvrages  : une  partie  à 
été  calculée  par  M.  de  la  Lande  lui-même  ou  fous 
fa  direction  , & il  en  a emprunté  quelques  - unes 
de  celles  dont  il  efi  parlé  dans  les  deux  ferions 
précédentes  : nous  allons  les  paffer  toutes  en  revue  * 
mais  en  nous  réglant  principalement  fur  celles  que 
M.  de  la  Lande  a jointes  à fon  fécond  volume  des 
tables  de  Hailey , publiées  en  1759,  & qu’il  a inférées 
toutes  auffi,  mais  avec  un  peu  moins  d’étendue f 
dans  la  Connoiffance  des  tems  7 ij6ù  & 1761  ; elles 
font  généralement  calculées  en  fécondés  ôc  dixièmes^ 

1 . Ni utadon  en  longitude  commune  à tous  lès  à (Ires  , 
pour  réduire  leur  longitude  moyenne  à leur  longitude 
vraie  , actuelle  & apparente.  Cette  table  qui  efi  la 
cinquième  des  tables  des  étoiles  fixes  dans  le  recueil 
de  M.  de  la  Lande , a pour  argument  le  lieu  même 
du  nœud,  & elle  efi  calculée  pour  chaque  dégré 
de  cet  argument.  Elle  doit  être  femblable  à la  table 
nQ.  5 b y de  M.  de  la  Caille  ; car  de  ce  que  l’une  efi 
calculée. pour  le  fupplément  du  nœud  & l’autre 
pour  le  lieu  du  nœud , il  fuit  feulement  que  les  fignes 
de  l’équation  doivent  être  appliqués  différemment^ 
puifque  fin.  Q = fin.  fuppl.  Q.  Mais  de  plus  les 
nombres  font  les  mêmes,  & ne  different  jamais  de 
c’efi  donc  ici  le  lieu  d’expliquer  pourquoi  les 
nombres  de  ces  deux  tables  different  affez  confidéra- 
blement  de  ceux  de  la  table  n°.  5 a * feéh  préc* 

Nous  avons  vu  que  les  effets  de  la  nutation  dé 
l’axe  terreftre  fe  repréfente  d’une  maniéré  plus 
conforme  aux  obfervaîions , fi  l’on  fuppofe  que  les 
extrémités  de  l’axe  décrivent  une  ellipfe  ; il  faut 
en  conséquence  de  cette  hypoîhefe  appliquer  une 
corre&ion  au  lieu  du  nœud  qu’on  emploie  dans 
les  formules  des  équations  ; & nous  avons  vu  auffi 
que  M.  de  la  Caille  a fait  ufage  de  cette  correftion 
moyennant  la  table  ,/z°.  4 , fecl.  précédente.  Mais  l’hy- 
pothefe  elliptique  demande  encore  une  autre  correc- 
tion ; en  effet,  fi  le  pôle  vrai  décrit  une  ellipfe  au- 
tour du  pôle  moyen  ; la  diftance  des  deux  pôles  ne 
fera  pas  toujours  de  9"  comme  on  l’a  fuppofé  dans 
toutes  les  tables , defquelles  jufqu’à  préfent  j’ai  fait 
mention  , cette  diftance  fera  prefque  toujours  moin- 
dre & pourra  n’être,  fuivant  M.  d’Alembert,  que 
de  6" , 7 , favoir  quand  le  Q efi  dans  les  folftices  s 
cette  circonftance  introduira  donc  une  fécondé  cor- 
reftion  dans  les  équations , qui  efi  apparemment 
celle  dont  M.  de  la  Caille  prétendoit  parler  dans 
l’endroit  cité  de  fa  préface , & qu’on  trouve  de  la 
maniéré  qui  fuit  • on  dit  le  cof  de  la  longueur  du 
nœud , corrigée  , qu’on  trouve  au  moyen  de  la  for- 
mule tang.  Q corr. = VL  tang>  ( Afiran.  xSjq. , ) 

efi  au  cojînus  de  la  longitude  du  nœud  telle  quon  la 
trouve  dans^  les  tables  de  la  lune  pour  U tems  propofé  5 
comme  f à la  difance  vraie  des  pôles , & c’efi  cette 

dlftance  Toi  sCcoX  <lu’on  emploie  à la  place 
des  . M.  de  la  Lande  a calculé  une  table  fur  cette 
formule  pour  conftruire  plus  facilement  fa  table  Y 
& la  VI  fuivante  ; j’en  parlerai  encore  plus  bas*.  ïl 
efi  évident , au  refte  , que  M.  de  la  Caille  a em- 
ployé la  même  deuxieme  correéHon , en  confirai- 
fiant  fa  table  n°.  5 b.  de  la  feéfidn  précédente» 

2.  Table  VI.  Changement  de  P obliquité  de  P éclipti- 
que , caufé  par  la  nutation  pour  convertir  P obliquité 
moyenne  en  apparente  pour  un  tems  donné.  Ce  chan- 
gement efi  calculé  pour  chaque  dégré  du  lieu  vrai 
du  nœud  fur  la  formule  f cof.  Q ; mais  après  avoir 
fubfiitué  au  ^ vrai  le  Q,  corr.  & la  diftance  vrai# 

Wyvv  ij 
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du  pôle  à la  plus  grande  9 A Cette  table  ne  différé 
de  celle  de  M.  de  la  Caille  7 b.  fecl.prec. , que  de  la 
même  maniéré  que  Sa  précédente  différé  de  5 b , 
par  oit  l’on  voit  ce  que  M.  de  la  Caille  vouloit  dire 
en  recommandant  cette  table  7 b comme  plus  exaéte 
que  ti° • 7. 

3,  Table  VIII.  Obliquité  de  ? écliptique  pour  le  com- 
mencement de  chaque  année.  Cette  table  contient  le 
calcul  précédent  déjà  fait  pour  la  commodité  des 
aftronomes  ; on  y trouve  l’obliquité  pour  les  années 
ï6oo,  1700,  1750  &c  pour  chaque  année  depuis 
1753  jufqu’en  1780.  L’obliquité  moyenne  eft  fup- 
pofée  de  230  28'  19",  telle  que  M.  de  la  Caille 
Favoit  trouvée  en  1750,  & on  a tenu  compte  de  la 
diminution  o"  , 48  qu’elle  éprouve  chaque  année  à 
caitfe  de  l’aélion  des  planètes  fur  la  terre  ; diminu- 
tion que  M.  de  la  Caille  croyoit  feulement  de  o"  , 
44  en  publiant  fa  table  n°.  y.Ject.  préc.  comme  on  le 
voit  par  une  note  qui  accompagne  cette  table. 

La  table  de  M.  de  la  Lande  , dont  il  s’agit , n’eft 
qu’un  extrait  d’une  table  beaucoup  plus  étendue 
que  M.  de  la  Caille  avoit  inférée  dans  fes  tables  du 
foleil  publiées  en  1758  , & dans  laquelle  on  trouve 
l’obliquité  de  l’écliptique  pour  les  premiers  dè  jan- 
vier , avril , juillet  & oftobre  de  chaque  année  de 
ce  frecle,  & celle  auffi  qui  avoit  lieu  en  1600  , 
1620  , 40,  60  & 80.  Cette  table  eft jointe  à celle 
des  époques  du  mouvement  du  foleil , & M.  de  la 
Lande  l’a  auffi  fait  réimprimer. 

4.  Table  Vil.  De  la  pretniere  partie  de  la  nutation 
en  afcenfion  droite  , commune  à tous  les  ajlres.  M.  de 
la  Lande  fait  voir  dans  fon  AJlronomie , art.  2864  , 
6 5 , 70 , 71,  que  la  nutation  d’une  étoile  s’exprime 

dans  l’hypothefe  circulaire  par  9" 

+ 9"  tang.  décl.  cof.  afc.  dr.  — Ç^  formule  femblable 
& équivalente  à celle  de  M.  de  la  Caille,  citée  au 
n° . 8 de  la  feftion  précédente.  C’eft  la  première 
partie  de  cette  formule,  qui  eft  commune  en  effet 
à tous  les  affres  , qu’on  trouve  réduite  ici  en  table 
pour  chaque  degré  du  lieu  vrai  ou  moyen  du  Q , 
mais  avec  les  mêmes  corre&ions  employées  pour 
les  tables  précédentes.  Auffi  cette  table  differe-t-elle 
de  celle  de  l’almanach  de  Berlin  ,feci.  V , n°.  z , &c 
la  plus  grande  équation  n’eft  ici  que  de  1 5'/  , 3. 

Table  IX.  Seconde  partie  de  la  nutation  en  afeen- 
jfion  droite.  Nous  avons  vu  dans  les  Fundamenta  une 
table  calculée  pour  la  formule  9"  fin.  (A— P ) ou  9" 
cof.  ( A—Çl  ) & il  falloit  dans  l’exemple  de  M.  de 
la  Caille -multiplier  encore  par  la  tangente  de  la 
déclinaifon.  La  table  de  M.  de  la  Lande  renferme 
auffi  cette  tangente,  conformément  à la  fécondé 
partie  de  la  formule  n°.  4 , & indique  la  nutation 
pour  chaque  troifieme  dégré  de  A—Ç^,  & chaque 
îixieme  dégré  de  déclinaifon  jufqu’au  cinquante- 
quatrieme.  Quand  la  déclinaifon  eft  plus  grande  , on 
multiplie  par  la  tangente  de  cette  déclinaifon  la 
nutation  qui  répond  à la  déclinaifon  450.  On  voit 
que  cette  table  eft  très-femblable  pour  la  forme  à 
celle  de  l’almanach  de  Berlin  , n° . j ,fecl.  V ; auffi 
les  nombres  communs  font-ils  les  mêmes  dans  les 
deux  tables , & il  fe  pourroit  qu’on  eût  feulement 
Interpolé  les  nombres  pour  chaque  valeur  3°,9°, 
150  , & de  A—  Qt  & qu’on  eût  omis  le  refte  de  la 
table  pour  les  déclinaifons  de  plus  de  540,  parce 
que  les  différences  devenant  plus  irrégulières  , l’in- 
terpolation n’auroit  pas  pu  fe  faire  fi  aifément, 

6.  La  première  partie  de  la  nutation  en  afcenfion 
droite  n’entre  pas  dans  le  calcul  de  l’equation  du 
tems , parce  qu’elle  ne  change  que  le  lieu  de  l’é- 
quinoxe , & pas  le  point  de  l’équateur  auquel  un 
aftre  répond,  & par  conféquent  elle  ne  change  rien 
à la  durée  de  fes  retours  au  méridien;  mais  on  eft 
obligé  quand  on  veut  avoir  l’équation  du  îenas 
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exaâe  , d y tenir  compte  de  la  fécondé  partie  de 
cette  nutation  ; c’eft  pourquoi,  l’équation  du  tems 
ne  pouvant  être  calculée  immédiatement,  au  moyen 
cle  i’afeenfion  droite  vraie  du  foleil,  qui  eft  tou- 
jours afteâée  des  deux  équations , M.  de  la  Lande 
a mis  cette  fécondé  partie  à la  page  46  de  fes  tables 
du  foleil  à la  fin  du  premier  voh  de  1 'Aflronomie  , 
fécondé  édition.  On  peut  confulter  fur  ce  fujet 
1 art.  2872  de  YAflron.  & particuliérement  un  mé- 
moire de  M.  Maskelyne  , traduit  dans  le  I.  tome 
de  mon  Recueil , avec  les  pages  jjj  & 3S4  du  //„ 
tome  de  ce  Recueil. 

7.  Table  X.  Nutation  en  déclinaifon  pour  les  étoiles 
fixes  & les  planètes.  La  nutation  en  déclinaifon  dans 
l’bypothefe  circulaire  eft  de  9"  multipliées  par  le  ft- 
nus  de  l’afeenfion  droite  de  l’aftre  moins  la  longitude 
du  nœud.  (Ajlron.  2.8 6 6 ,6 y I)  ce  qui  ne  différé  pas 
de  la  formule  de  M.  de  la  Caille,  fiect.  VI.  n°.  c, , vu 
quefin.(^-Q)  = cof,(^-(Q)+9o)  = cof.(A-P)0 
La  table  de  Y Almanach,  aftronomie  de  Berlin  ,fecl,  V 9 
n°.  4,  ne  peutqu  avoir  été  calculée  fur  une  formule 
femblable  ; auffi  les  nombres  font -ils  les  mêmes , &c 
peut-être  queM.de  la  Lande  les  a pris  del 'Almanach 
de  Berlin  , en  etendant  la  table  au  double  par  interpo- 
lation ; car  la  fienne  donne  pour  chaque  dégré  de 
A—Q  ce  que  l’autre  ne  contient  que  pour  chaque 
deuxieme  dégré  ; & je  ne  vois  pas  que  les  figues 
foient  changés(  V oy .fecl.  V.  à la  fin). Les  nombres  des 
deux  tables  different  de  celle  de  M.  de  la  Caille  9 
parce  que  le  nœud  n’y  eft  pas  corrigé. 

8.  Table  XI.  Correction  du  lieu  du  nœud  de  la  lune 
qu'il  faut  employer  lorfqtton  cherche  la  nutation  dans 
une  ellipfie  , dont  le  petit  axe  eft  de  / j fr , 4. 

9.  Table  XII.  Quantité  qu'il  faut  retrancher  des 
tables  IX  & X , pour  trouver  la  nutation  dans  une 
ellipfie. 

On  pourroit,  à moins  qu’on  ne  recherche  une 
très-grande  précifion , fe  contenter  de  l’hypothefe 
circulaire  pour  exprimer  la  deuxieme  partie  de  la 
nutation  en  afcenfion  droite,  & la  nutation  en  dé- 
clinaifon , afin  cependant  qu’on  puifie  auffi  tenir 
compte  des  deux  corre&ions  pour  ces  inégalités  , 
& auffi  pour  qu’on  puiffe  généralement  réduire 
à l’ellipfe  les  tables  calculées  dans  l’hypothefe  du 
cercle.  M.  de  la  Lande  a publié  les  deux  tables 
dont  on  vient  de  lire  les  titres.  La  première  con- 
ftruite  fur  la  formule  tang.  Q corr.  = | J tang.  ££ 
( Voy.  nQ.  1.  ) en  prenant  enfuite  les  différences  des 
deux  lieux  du  nœud  , répond  à la  table  de  M.  de  la 
Caille,  fecl.Vl.  n°.  4.  elle  n’en  différé  qu’en  ce  qu’elle 
a pour  argument  la  longitude  même  du  nœud  , an 
lieu  de  cette  longitude  augmentée  de  90  d.  Elle  eft: 
au  refte  de  la  même  étendue  , & contient  les  mê- 
mes nombres  rangés  feulement  dans  un  ordre  diffé- 
rent. 

La  fécondé  table  contient  plus  que  le  titre  n’an- 
nonce ; car  elle  indique  dans  la  première  colonne 
24  diftances  entre  le  pôle  vrai  & le  pôle  moyen 
pour  96  différentes  longitudes  du  nœud,  après  quoi 
feulement  on  y trouve  dans  9 autres  colonnes  & 
pour  les  mêmes  lieux  du  Q , ce  qu’il  faut  retran- 
cher des  nutations  trouvées  dans  les  tables  IX 

fi  ces  nutations  font  de  z" , 4" , 6" 1 (fi.  On  a 

conftruit  cette  partie  de  la  table , en  faifant  la  pro- 
portion comme  9 " font  d la  difiance  des  polts  de  In 
première  colonne  ainji  z11 , ou  4"  ou  6"  , &c.  à un 
quatrième  terme  en  fécondés  Pour  les  quan- 

tités intermédiaires,  on  prend  des  parties  propor- 
tionnelles ; mais  fi  la  nutation  eft  plus  grande  que 
16  ",  on  fait  avec  le  fecours  de  la  première  colonne 
une  analogie  femblable  à celle  que  je  viens  d’indi- 
quer. Quant  à la  maniéré , dont  cette  première  co- 
lonne a été  calculée,  j’en  ai  parlé  au  n°.  1 de  cette 
fedtion,  & il  ne  fera  pas  inutile  d’obferver  encore 
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que  fon  argument  eft  le  lieu  moyen  du  nœud  & non 
le  nœud  corrigé.  On  trouve,  par  exemple  , dans  la 
table  X pour  le  lieu  moyen  os.  26 d la  corrre&ion  — 
6°.  Donc  la  diftance  des  pôles  pour  Os  26 0 eft 

çjf  çoiT  26^  ft  • • 

-ppfypr  = 8,6.  mis  dans  un  extrait  de  la  table  Xf 

ou  n° . 8 , dans  fon  expojition  du  calcul , & dans  la 
connoijfance  des  tems  , 1764,  65  8c  66  où  elle  eft 
inférée  dans  le  texte  ou  l’explication. 

Section  VIII.  Des  tables  particulières  de  nutation  , 
publiées  par  M.  de  la  Lande.  On  a déjà  pu  prendre 
aux  articles  tables  d'aberration  & tables  d'étoiles  une 
idée  de  celles  que  M.  de  la  Lande  a nommé  particu- 
lières; il  ne  reliera  donc  ici  qu’à  faire  voir  de  quel 
fecours  font  ces  tables , pour  corriger  facilement  la 
pofition  des  étoiles  de  l’inégalité  qu’y  caufe  la  nuta- 
tion.^ & à éclaircir  par  quelques  remarques  nécef- 
faires  l’hiftoire  de  leur  conftruâion.  On  a vu  que 
M.  de  la  Lande  a commencé  par  donner  des  tables 
particulières  pour  1 54  étoiles  dans  les  7 volumes 
de  la  connoiffance  des  tems  1760—1766  , & dans 
ces  tables  fe  trouvent  avec  les  deux  colonnes  de 
l’aberration  en  afeenfion  droite  8c  en  déclinaifon 
deux  autres  colonnes, pour  la  nutation  , calculées  au 
moyen  des  tables  de  la  fe&ion  précédente  & des 
afeenfions  droites  8c  des  déclinaifons  en  1750, pour 
chaque  dixième  dégré  de  longitude  du  nœud , de 
façon  que  le  même  argument,  qui  pour  l’aberration, 
lignifie  la  longitude  du  foleil , fe  prend  pour  celle 
du  quand  il  s’agit  de  la  nutation. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  tables  qui  fe  trou- 
vent pour  96  étoiles  dans  les  4 premiers  volumes 
de  la  connoiiTance  des  tables  de  M.  de  la  Lande, pa- 
roiffent  avoir  été  calculées  par  M.  de  la  Lande 
feui , qu’il  y a fait  entrer  la  correélion  du  lieu  du 
nœud  dont  il  a été  queftion  dans  les  deux  feftions 
précédentes , 8c  qu’il  ignoroit  apparemment  alors 
que  M.  de  la  Caille  avoit  commencé  de  fon  côté  à 
calculer  des  tables  particulières  ; car  voici l’avertiffe- 
ment  que  donne  M.  de  la  Lande  dans  l’explication  des 
tables , au  fujet  de  la  cinquième  fuite  de  24  étoiles 
dans  la  connoiiTance  des  tems , 1764. 

« Ces  aberrations  & ces  nutations , dit-il , avoient 
été  calculées  par  feuM.  l’abbé  de  la  Caille  ; ce  grand 
aftronome  avoit  coutume  d’employer  dans  fes  calculs 
de  la  nutation , non  pas  le  lieu  du  nœud  , mais  ce 
qu’il  appelloit  1 'afeenfion  droite  du  pôle.  Nous  avons 
mieux  aimé  profiter  de  fon  travail , 8c  l’inférer  ici 
tel  qu’il  eft,  que  de  calculer  de  nouveau  ces  nuta- 
tions ; mais  pour  en  faire  ufage  avec  toute  la  préci- 
fion  que  comportent  ces  calculs , il  faudra  ajouter 
au  lieu  du  nœud  ou  en  foullraire  Y équation  fuivante , 
avant  que  de  l’employer  à chercher  la  nutation 
des  24  étoiles  que  nous  donnons  aujourd’hui  ».  Cette 
équation  fuivante , c’eft  l’extrait  de  la  table  XI  du 
recueil  de  M.  de  la  Lande,  dont  j’ai  parlé  à la  fin 
de  la  feftion  précédente  , 8c  qui  fe  trouve  aufii  dans 
les  deux  volumes  fuivans  avec  les  avertiffemens 
dont  je  vais  parler. 

Dans  le  volume  de  1765  , l’avertiffement  eft  le 
même,  excepté  qu’au  lieu  du  commencement  qu’on 
a lu  en  caraderes  italiques  il  y a : Ces  24  tables  ont 
été  commencées  par  M.  de  la  Caille,  finies  par  M.  Bail- 
ly , & vérifiées  par  moi , & comme  M.  de  la  Caille 
employait  dans  fes  calculs , 8cc. 

Dans  le  volume  de  17 66  , le  commencement  8c 
la  fin  de  l’avertiffement  font  dilférens.  Les  voici  : 
« Une  partie  de  ces  21  tables  a été  commencée  par 
M.  de  la  Caille , finie  par  M.  Bailly , 8c  vérifiées 
par  moi  ; les  autres  ont  été  calculées  par  moi  feul 
& comme  M.  de  la  Caille avant  que  de  l’em- 

ployer à chercher  la  nutation  des  1 5 étoiles  où  j’ai 
mis  lieu  du  ou  lieu  du  Q corr.  avec  ces  mots. 
Xoye £ 1 explication.  Celles  où  j’ai  mis  feulement 
lieu  du  foleil  ou  lieu  du  nœud  font  celles  que  j’ai  cal- 
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culées  moi-même  , & qui  font  faites  fur  le  lieu 
moyen  du  nœud  ». 

Ces  avertiffemens  me  paroiffent  prouver  que 
M,  de  la  Lande  a eu  feulement  après  la  mort  de 
M.  de  la  Caiile  connoiffance  8c  communication  du, 
travail  qu’il  avoit  commencé  avec  M.  Bailly,  &€ 
qu’il  n’en  a emprunté  que  ce  qu’il  n’avoit  pas  déjà 
fait  lui-même  , ayant  fuivi  d’ailleurs  une  méthode 
plus  exafte;  mais  il  me  refie  un  doute  fur  cette 
différence  de  méthode  , & je  ne  fuis  pas  à portée 
de  l’éclaircir  actuellement  ; le  voici  : nous  avons  vu 
que  M.  de  la  Caille  en  employant  l’afcenfion  droite 
du  pôle  ne  laiffoit  pas  d’y  faire  entrer  le  lieu  du 
nœud  corrigé,  moyennant  fa  table  IV , ce  qui  lui 
donnoit  l’afcenfion  droite  vraie  du  pôle  ; ainfi  jq 
croirois  plutôt  que  c’eft  relativement  à la  diftance 
vraie  des  pôles  que  les  tables  calculées  par  MM.  de  la 
Caille  8c  Bailly  demanderotent  une  correction  , 6c 
je  ne  fais  pas  meme  fi  M.  de  la  Lande  a tenu  compte 
du  changement  de  cette  diftance  dans  fes  propres 
tables. 

Les  tables  de  108  autres  étoiles  dans  les  volumes 
de  1769—1772  ont  été  calculées  par  M.  Mallet  d® 
Geneve,  & pour  la  nutation  comme  pour  l’aberra- 
tion 8c  n’ont  pas  befoin  de  correction  ; les  154  pre- 
mières ont  ete  remifes  dans  les  volumes  de  1773  8c 
1774  apres  que  celles  des  volumes  de  1764— 1766 
ont  eîe  réduites  à l’ellipfe.  M.  de  la  Lande  a mis  les 
tables  des  28  principales  étoiles  dans  fon  Afirono - 
mie , tome  premier.  Quelques-unes  des  tables  du  volu- 
me de  1760  fe  retrouvent , 8c  en  partie  corrigées 
dans  le  volume  de  1763,  c’eft  la  raifon  pourquoi 
je  n’ai  cité  que  1 54  tables  de  M.  de  la  Lande  au  lieu 
de  165  que  contiennent  réellement  fes  7 premiers 
volumes  ; toutes  les  tables  particulières  enfin  du  vo- 
lume de  1760  ont  été  réimprimées  dans  celui  de 
1768,  parce  que  l’édition  du  premier  étoit  épui- 
fée. 

Seclion  IX.  Des  tables  de  nutation  dans  les  Ephémé- 
rides  de  Vienne.  On  fera  bien  aife  de  voir  ici  d’un 
coup  d’œil  quelles  font  les  table * qu’on  trouve  pour 
la  nutation  dans  cet  ouvrage  périodique , mais  la 
feCtion  ne  fera  pas  étendue  , parce  qu’il  n’y  a au- 
cune de  ces  tables  dont  il  n’ait  déjà  été  queftion. 

Le  pere  Hell  a emprunté  pour  les  deux  premiers 
volumes  les  tables  de  Y Almanach  de  Berlin , n° . 2— 9 
de  la  feclion  V ; mais  en  y faifant  quelques  change- 
mens  que  je  vais  indiquer.  Il  a mis  en  quatre  tables  les 
deux  72°.  3 &4,  ayant  préféré , pour  qu’on  ne  fe 
méprit  pas  fur  les  lignes , de  les  répéter  avec  les  chan- 
gement de  ligne  pour  les  étoiles  auftrales  ; il  a éten* 
du  à chaque  dégré  de  l’argument  celle  de  nQ.  4 f 
qui  n’étoit  calculée  que  pour  chaque  fixieme  dé- 
gré, & il  a converti  en  tierces  les  ~ de  fécondé  de 
toutes  les  trois  tables , n° . 2,3  8c  4 , probablement 
parce  qu’il  avoit  aufti  exprimé  la  variation  annuelle 
& l’aberration  en  latitude,  en  fécondés  8c  tierces» 
Il  a au  contraire  négligé  les  tierces  8c  confervé  feu- 
lement les  fécondés  pour  les  tables  5,  C&c  y.  Il  n’a 
rien  changé  aux  deux  derniers  8 & 9. 

Dans  les  cinq  volumes  de  1759—1763  fe  trou- 
vent réimprimées  fans  aucun  changement  les  tables 
des  Fundamenta  Afronomice  } fecl.  FI.  avec  les  mê- 
mes exemples. 

Enfin  dans  le  volume  de  1765  & tous  les  fuivans 
on  a mis  i°.  les  deux  tables  de  M.  de  la  Lande, 
fecl.  VII.n°,  y 8c  <?,avec  la  feule  différence  que  dans 
la  fécondé  le  pere  Hell  a omis  la  colonne  de  la 
diftance  des  pôles , & lui  a fubftitué  les  corrections 
à fouftraire  pour  la  déclinaifon  de  1 8 dégrés. 

20.  Les  tables , n° . 2,3  & 4 de  l’almanach  de 
Berlin,  en  cinq  tables  comme  dans  les  deux  premiers 
volumes,  mais  en  rétabliflant  les  dixièmes  de  fecon*- 
de  au  lieu  de  les  convertir  en  tierces» 
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Oîs  compare  dans  l’explication  des  tables  les  ré- 
sultats qui  donnent  pour  la  nutation  de  la  lyre  le 
Tf  août  1755  s les  tables  des  Fundamenta  , celles 
dont  je  viens  de  parler , & la  table  particulière  de  la 
lyre  dans  la  Connoijfance  des  Tems , /76b  , p.  10g  ; la 
différence  eft  allez  grande  du  dernier  aux  deux  au- 
tres , pour  la  nutation  en  afeenfion  droite , parce 
que  juftement  pour  la  lyre  il  s’étoit  gliffé  dans  la 
table  particulière  employée  par  le  pere  Hell  une 
erreur  que  M.  de  la  Lande  a redreffée  dans  une  au- 
tre table  particulière  , Connoijfance  des  Tems  •763  ; 
ce  qui  peut  avoir  facilement  échappé  au  pere  Hell , 
quoique  M.  de  la  Lande  le  dife  quelque  part  dans 
l’explication. 

■Seüion  X.  Des  tables  particulières  de  nutation  dans 
û recueil  pour  les  ajlrùnomes.  Les  tables  de  la  fect.VIII, 
exigent  qu’on  connoifîe  le  lieu  du  noeud  de  la  lune 
au  jour  pour  lequel  on  fait  le  calcul;  j’ai  donné, 
mais  au  moyen  de  celles-là  même , des  tables  en- 
core plus  particulières , deftinées  en  partie  à indi- 
quer l’effet  de  la  nutation  fur  le  tems  du  paffage  de 
plufieurs  étoiles  au  méridien  , St  en  partie  à trouver 
leur  nutation  en  décîinaifon  , fans  qu’on  eût  befoin 
de  chercher  préalablement  le  nœud  de  la  lune  au 
jour  propofé  ; elles  ne  font  donc  pas  d’un  ufage  fort 
général  6c  ne  comprennent  d’ailleurs  pas  un  très- 
grand  nombre  d’étoiles,  je  crois  néanmois  devoir 
dire  en  peu  de  mots  en  quoi  elles  confiftent. 

La  fécondé  partie  de  la  nutation  en  afeenfion 
droite  affe&ant  feule  les  retours  des  étoiles  au  mé- 
ridien ( Voyez  fecl.  Vil.  n° . 6.  ) , & les  tables  d’étoi- 
les que  j’ai  inférées  dans  le  premier  volume  de  mon 
recueil  étant  deftinées  feulement  à faire  trouver  fa- 
cilement le  tems  vrai , au  moyen  des  paffages  des 
étoiles  à la  lunette  méridienne  , je  n’avois  à y faire 
entrer  pour  la  nutation  que  cette  fécondé  partie  ; 
or  la  tangente  de  la  décîinaifon  affe&ant  le  plus 
cette  petite  équation  , & aucune  des  110  étoiles 
comprifes  dans  mes  tables  n’ayant  40  degrés  de 
décîinaifon  , il  eût  été  fuperflu  de  calculer  pour 
chaque  étoile  féparément  la  nutation  en  afeenfion 
droite  pour  12  jours  de  l’année,  comme  je  l’avois 
fait  à l’égard  de  Paberration;je  me  fuis  donc  contenté 
de  réduire  en  parties  du  tems  la  table  n°.  4 de  la 
fecl.  VIL  en  ne  prenant  même  pour  argument  latéral 
que  chaque  quinzième  dégré  de  la  différence  entre  l’af- 
cenfion  droite  de  l’étoile  & la  longitude  du  nœud 
de  la  lune  ; cette  petite  table  fe  trouve  à la  page  42, 

Les  tables  d’étoiles  qui  fe  trouvent  dans  le  fécond 
volume  de  mon  recueil  fe  rapportant  à la  vérifica- 
tion des  quarts  de  cercle  muraux  & à d’autres  ob- 
fervations  qui  fe  font  avec  des  quarts  de  cercle , 
j’avois  principalement  befoin  ici  de  la  nutation  en 
décîinaifon  ; & je  l’ai  calculée  pour  les  premiers  de 
janvier,  mai  6c  feptembre  des  années  1772—1787 
de  la  maniéré  fuivante  , ayant  réduit  pour  ces  30 
jours  le  lieu  du  nœud  en  une  petite  table , qui  fe  trou- 
ve/?^. 65.  j’ai  cherché  dans  les  tables  particulières  , 
fecl . VIII.  la  nutation  en  décîinaifon  pour  ces  diffé- 
rentes longitudes  du  ££ , & j’en  ai  formé  pour  cha- 
que étoile  une  petite  table  à part,  de  forte  que  ces 
tables  font  au  nombre  de  21 , & que  j’en  ai  encore 
29 autres  en manuferit  (Voyez  T ables  d' aberration.). 
J’ai  tenu  compte  pour  les  étoiles  de  la  Connoiffance 
des  tems , / 7 64—  ij 66  de  la  correûion  du  fl  que 
M.  de  la  Lande  indiquoit  ( Voyez  fecl.  VIII.  ) , au 
moyen  d’une  petite  table  du  nœud  corrigé, p.  68  , 
femblable  à celle  de  la  pag.  65. 

Comme  011  pouvoir  peut-être  defirer  aufïi  que 
mes  tables  indiquaient  du  moins  pour  les  étoiles  , 
dont  la  décîinaifon  efl  très-grande  , l’influence  de 
la  nutation  fur  le  tems  du  paffage  au  méridien , j’en 
ai  fait  le  calcul  pour  7 étoiles , dont  la  décîinaifon 
furpaffe  55  degrés  , moyennant  la  formule  cof. 
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( Afeenfion  droite  — longitude  Q_,  ) Tang.  déd 
multipliée  par  la  diflance  des  pôles , & divi* 
fée  par  1 5 , & j’ai  joint  pour  ces  7 étoiles  3 autres 
colonnes  à celles  de  la  nutation  en  décîinaifon.  On 
peut  voir  à la  pag.  69  , de  quelle  maniéré  je  m’y  fuis 
pris  pour  convertir  la  formule  en  nombres. 

Enfin  on  verra  aufïi  à la  pag.  66  comment  ou 
peut  fe  fervir  de  ces  dernieres  tables  de  nutation 
pour  toutes  les  i8f  années  de  la  révolution  du 
nœud  depuis  1772  jufqu’en  1790  au  moyen  dura 
trait  gras  qui  traverfe  chaque  table , & de  quelque 
attention  à l’égard  des  Agnes  ; auffî  ai-je  indiqué 
pour  cet  ufage  les  années  1781-1790  à la  fécondé 
marge. 

S eclion  XI.  Des  tables  & des  formules  de  nutation  de 
M.  Lambert.  Lorfqu’à  Foccafion  des  nouvelles  Ephê- 
mèrides  de  Berlin  , M.  Lambert  fongea  aux  moyens 
d’abréger  les  réduirions  des  pofitions  moyennes  des 
étoiles  en  apparentes , comme  nous  l’avons  vu  à 
V article  des  Tables  d' Aberration  , il  trouva  pour 
la  nutation  les  formules  fuivantes  qui  lui  fervirent  à 
conftruire  trois  tables  dont  je  rendrai  compte  pareil- 
lement. 

M.  Lambert,  en  nommant  9 la  longitude  du  nœud 
afeendant  de  la  lune  ; r l’afcenfion  droite  de  l’étoile 
& «T  fa  décîinaifon  ; & en  fuppofant  le  grand  axe 
de  l’ellipfe  que  décrit  le  pôle,  de  9"  & le  petit 
axe  de  6 ",  7,  a trouvé  par  la  voie  qu’il  décrit  dans 
le  premier  volume  ües  Ephémérides , que  la  nutation 
en  décîinaifon  = 7",  85  f{r  — p)  + 1",  15  ./(r+p) 

en  afeenf.  dr.  =(7", 85/  Çr  — <p-^od)  -f  1"  15, 

/(r+p  — 90d)^  tang.  «T— 15 ",43  fin.  Q. 

En  conféquence  de  ces  formules,  M.  Lambert 
a calculé  trois  tables  qui  font  la  XIIIe,  la  XIVe.  6z 
la  XVe.  dans  le  même  premier  volume. 

La  première  contient  dans  trois  colonnes  pour 
chaque  dégré  du  cercle  la  valeur  du  produit  de  7"  9 
85  par  le  Anus  d’un  arc  quelconque. 

La  fécondé  indique  de  la  même  maniéré  le  pro» 
duit  de  1 " , 15  par  le  finiis  d’un  arç  de  1 , 2 ÿ 
3—90  degrés. 

La  troifieme  enfin  pareillement  le  produit  de  1 5", 
43  par  le  finus  d’un  arc  de  cercle  quelconque. 

On  comprendra  aifément  l’ufage  de  ces  tables  ; fî 
on  cherche  la  nutation  en  décîinaifon  , on  prend  la 
fomme  r- \-p  & la  différence  r— p de  la  longitude  du 
nœud  & de  l’afcenfion  droite  de  l’étoile , & on 
trouve  dans  la  première  table  la  valeur  de  7",  85 
& dans  la  fécondé  celle  de  1" , 15 f{j-\-p) 
la  fomme  efl:  la  quantité  cherchée. 

Si  on  demande  la  nutation  en  afeenfion  droite,  on 
retranche  90  dégrés  des  arcs  r—p  & r-\-p , on  prend 
de  la  même  maniéré  les  valeurs  de  7", 8 5 /(  r—p  — 
90  dégrés)  6c  de  i",i  5 /( r-\-p— 90  dégrés ),  on 
multiplie  la  fomme  de  ces  valeurs  par  la  tangente 
de  la  décîinaifon  de  l’étoile , en  ne  tenant  compte 
que  des  deux  ou  trois  premiers  chiffres  ; enfin  on 
ôte  du  produit  la  valeur  de  1 5 ",  43  fin.  p qu’on 
trouve  dans  la  troifieme  table.  Cette  opération, 
comme  on  voit , efl  très-fimple  ; feulement  faut-il 
encore  ne  pas  négliger  de  faire  attention  foigneufe- 
ment  aux  lignes  que  doivent  avoir  les  quantités 
qu’on  prend  dans  les  tables , vû  que  le  finus  d’un 
arc  de  plus  de  180  dégrés  efl:  négatif  ainfi  que  fa 
tangente;  il  faut  remarquer  aufïi  que  tous  les  lignes 
changent  quand  la  décîinaifon  efl  aufïrale. 

Les  deux  premières  tables  ont  l’avantage  de  re- 
préfenter  aufïi , à peu  de  chofe  près,  un  change- 
ment caufé  par  la  nutation  dans  l’angle  parallairique 
& de  pofition  ; il  fuffit  de  multiplier  encore  par 
la  fécante  de  la  décîinaifon  les  quantités  qu’on  a 
prifes  dans  ces  deux  tables  pour  la  nutation  en  af- 
cenfion  droite  ; car  M.  Lambert  a trouvé  la  for- 
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mule  fuivante  pour  la  nutation  de  cet  angle  parai- 

lactique  ; 

(7,/»S5./(r-?-9°d)  + i",  i5.  /(r+?-9°d))fec.cT- 
où  les  mêmes  remarques  que  ci-deffus  ont  lieu 
à l’égard  des  changemens  des  lignes. 

II  relie  à obferver  qu’on  a confervé  dans  ces 
tables  les  centièmes  de  fécondé,  parce  que  la  tan- 
gente 8c  la  fécante  de  la  déclinaifon  peuvent  deve- 
nir très-grandes  ; moyennant  cette  attention , les 
tables  peuvent  fervir  jufques  vers  le  89e  degré  de 
déclinaifon  ; mais  fi  la  déclinaifon  ell  encore  plus 
grande , on  ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  faire  le  cal- 
cul féparément  fur  les  formules,  dont  celles  que 
nous  avons  indiquées  ne  font  que  des  transfor- 
mées. ( /.  B.  ) 

Tables  de  la  Précefiîon.  Depuis  que  Htpparque 
fe  fut  apperçu  que  les  équinoxes  rétrogradoient  dans 
l’écliptique , & que  par  conféquent  toutes  les  étoiles 
augmentoient  en  longitude  , les  afîronomes  durent 
s’appliquer  avec  foin  à déterminer  la  quantité  de 
cette  précelfion.  On  trouvera  dans  V Afronomica  re- 
formata du  P.  Riccioli , pages  2.55  & 256" , 8c  dans 
fon  Almagefce , Tome  L pages  168  & 448 , différentes 
tables  qui  concernent  cette  quantité  obfervée  entre 
les  temps  où  ont  obfervé  Timochares,  Hipparque, 
Ptolomée  , les  agronomes  Perfes  8c  Arabes  , Alba- 
legnius,  Tycho,  8c  d’autres , & ces  tables  de  VAJlro- 
nomie  réformée  font  fuivies  d’une  autre,  page  2 58, 
qui  a pour  titre  : Tabula  argumenti  pro  motu  annuo  , 
dans  laquelle , en  combinant  de  diverfes  maniérés 
les  obfervaîions  rapportées  dans  les  tables  que  je 
viens  de  citer  , le  P.  Riccioli  établit  le  mouvement 
en  longitude  pendant  chaque  nombre  d’années  écou- 
lées entre  les  époques  comparées  , 8c  ce  qui  en  re- 
faite pour  le  mouvement  annuel,  exprimé  en  fécondés 
& tierces.  Il  y a dans  cette  table  vingt-fix  réfultats , 
conclus  des  obfervaîions  de  l’épi  de  la  vierge  ; autant 
pour  régu  lus;  dix  pour  aldebaran  ; lept  pour  an- 
tarès  ; 6c  trois  pour  îa  tête  de  pollux. 

Je  crois  fuperflu  de  m’arrêter  ici  aux  tables  allez 
nombre uft: s,  auxquelles  a donné  lieu  la  fuppofition 
d’une  inégalité  périodique  très-confidérable  dans  la 
précelfion  des  équinoxes,  qui  avoit  été  adoptée  par 
plufieurs  afîronomes  antérieurs  à Riccioli,  mais  dont 
on  ne  parle  plus  a&ueSîement.  Je  renvoie  à mes  ar- 
ticles Tables  d'étoiles , partie  IV.  & Tables  de  nutation 
pour  les  tables  qui  indiquent  les  inégalités  plus  pe- 
tites , mais  plus  foüdement  conftatées  , que  caufent 
la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  & la  nu- 
tation de  l’axe  de  la  terre  dans  la  précelfion  des  équi- 
noxes, 8c  en  général  les  mouvemens  apparens  des 
étoiles occasionnés  par  cette  précelfion.  Enfin  , 
comme  j’ai  déjà  fait  voir,  en  parlant  des  Catalogues 
d'étoiles , de  quelle  maniéré  on  a tenu  compte  de  la 
précelfion  moyenne  des  équinoxes,  non-feulement 
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en  généra! , à l’égard  de  la  longitude  des  étoiles,  qui 
en  efi  affeâée  d’une  maniéré  uniforme  , mais  aufïï  à 
l’égard  des  afcenfions  droites  & des  déclinaifons , 
furlefqueiles  elle  produit  un  effet  toujours  différent, 
fuivant  Sa  poliîion  de  l’étoile  ; moyennant  tout  cela  , 
dis-je  , il  ne  me  relie  , peur  la  plus  grande  partie  , 
qu’à  rendre  compte  des  tables  de  parties  proportion» 
nelles,qui  ont  été  calculées, pour  qu’on  puiffe  trouver 
fur  le  champ  la  quantité  du  mouvement  moyen  des 
équinoxes  ëc  des  étoiles  en  général  pendant  un  tems 
donné.  On  verra  que  ces  tables  ne  laiffent  pas  d’être 
allez  variées  pour  qu’il  foit  à propos  d’en  faire  quatre 
claffes  différentes. 

Sechon  î.  Des  tables  de  la  prèceffion  des  équinoxes 
& des  étoiles  en  longitude  , pendant  une  & plufieurs 
années.  Le  P.  Riccioli  ayant  conclu  , de  la  table  que 
je  viens  de  citer  dans  l’introduéhon , que  la  pré- 
ceffion  des  equinoxes  où  le  mouvement  des  étoiles 
en  longitude  étoit  le  plus  probablement  de  id  24/ 
26  1 40  1 en^cent  ans , il  calcule , pour  l’ufage  de  fon 
catalogue  d étoilés  , une  table  de  mouvement  en  longi- 
tude , d ajouter  a la  longitude  en  ryoo  , ou  à fou fir aire 
de  cette  longitude  ^pour  les  années  antérieures).  Ce 
mouvement  eff  exprimé  en  min.  fe c.  8c  tierces  pour 
1 , 2,  3. . . 100,  200,  300  . , . 1000,  2000.  . . 10000, 
20000  & 25579  ans  > le  dernier  nombre  2.5579  ans 
fait  voir  dans  combien  de  tems  l’auteur  fuppofe  que 
fe  fait  la  révolution  complette  des  360e1  de  l’éclip- 
tique. Cette  table  fe  trouve  à îa  page  265  de  l' Agro- 
nomie réformée  , & elle  aura  été  compofée  en  pre- 
nant les  fous-multiples  de  la  précelfion  en  100, 1000, 
2000  ans , 6c  en  déterminant  le  mouvement  pour  les 
nombres  intermédiaires  par  des  parties  proportion- 
nelles. 

Les  auteurs  qui  ont  publié  des  recueils  de  tables 
apres  le  P.  Riccioli , fe  font  difpenfés  de  donner  des 
tables  fi  étendues  pour  le  mouvement  des  étoiles  en 
longitude , 8c  plufieurs  n’en  donnent  pas  du  tout  ; 
mais  on  s’imagine  bien  que  le  plus  grand  nombre 
aulïï  s’efl  écarté  de  la  détermination  du  P.  Riccioli 
pour  la  précelfion  moyenne  abfolue  des  équinoxes, 
f oit  en  le  tondant  lur  des  combinaifons  différentes 
d obfervaîions  , foit  en  regardant  d’autres  réfultats 
des  mêmes  combinaifons  comme  plus  probables  , 
foit  enfin  en  empruntant  le  fecours  d’obfervations 
plus  récentes,  8c  par  conféquent  qu’il  y a plufieurs 
tables  de  la  même  efpece  , différentes  entr’elles , non- 
feulement  pour  l’étendue , mais  aulfi  pour  tous  les 
nombres , étant  confinâtes  fur  des  bafes  différentes» 
Voici  un  tableau  qui  donnera  une  idée  du  plus  grand 
nombre  de  ces  tables , 8c  en  même  tems  du  degré  de 
precifion  qu’on  y obferve , quelques  auteurs  ayant 
calcule,  comme  Riccioli , le  mouvement  en  longi- 
tude jufqu’à  la  précifion  des  tierces,  & d’autres 
s étant  contentés  des  f^es  de  fécondés , ou  même  des 
fécondés,  J’y  joindrai  d’ailleurs  quelques  remarques. 


Auteurs. 

Mouvement 
en  un  an. 

Mouvement 
en  60  ans. 

LJ  i / 

Mouvement  en  100  ans. 

1 

2 

3 

4 

5 

Tycho, 
Riccioli, 
Idem , 
Bouillaud  , 
Hevelius, 

51  " 0 " 
50  0 

5°  40 

50  51 

51'  0" 
50  0 

50  40 

51 

50  52 

id  25'  0" 

I 23  20 

1 24  2 6 4o;// 

1 24  51 

1 24  46  40 

6 

7 

8 

9 

10 

Sîauchius, 
Calfini , 
Zanotti, 

De  la  Caille, 
Mayer, 

50 

5* 

5* 

50  3 
50  3 

49  47 
51  26 

51  H 

50  21  0"' 

50  18 

1 22  58 

. 1 25  43 

1 25  40 

1 2 3 55  0 

ï 23  50  0 
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La  table,  n®.  /.  fe  trouve  dans  îe  traité  de  Vycho  , 
De  nova  ftella  anni  iSyx.  On  y voit  que  Tycho 
fuppofoit  que  les  équinoxes  revenoient  au  même 
point  au  bout  de  25816  ans;  elle  a été  fréquemment 
réimprimée,  par  exemple  dans  les  différentes  édi- 
tions des  tables  Rudolphines  de  Kepler. 

La  table  n°.  2.  efl  antérieure  à celle  du  P.  Riccioli , 
que  j’ai  décrite  : elle  efl  aufîi  beaucoup  moins  étendue, 
n’étant  calculée  que  pour  39  nombres  d’années  diffé- 
rens.  Riccioli  l’a  publiée  dans  fon  Almagefie , tome  /. 
page  47X) , après  avoir  difcuté  la  quantité  abfolue  de 
la  préceffion  des  équinoxes  dans  le  même  ouvrage  , 
& où  l’on  trouvera,  pages  168 , 173,  448,  différentes 
tables  relatives  à ces  dilcuffions.  Elles  donnent  pour 
le 'tems  de  la  révolution  entière  des  fixes  25920  ans  ; 
c’eft  celle  que  le  Dictionnaire  raif.des  Sciences, 6cc.  dit 
avoir  été  établie  par  Riccioli,  fans  faire  mention  de 
l’autre,  6c  il  faut  remarquer  que  Flamfteed , qui 
n’admettoit  rien  fans  examiner,  dans  ces  matières, 
a adopté  la  même  opinion.  Il  a même  calculé  fur  ces 
fondemens , pour  tous  les  nombres  d’années  , depuis 
1 jufqu’à  100 , une  table  qui  fe  trouve  à la  fin  de  fon 
grand  catalogue  Britannique , 6c  il  fait  ufage  de  la 
même  hypothefe  pour  les  différentes  variations  an- 
nuelles dans  fesprolégomenesj(  Voy.  Tables  d'étoiles , 
part.  I.fecl.  /.).  Uneraifon  quiparoît  avoir  contribué 
t beaucoup  à faire  adopter  ce  fentiment  par  Flamffeed  , 
c’eft  qu’il  donne  des  nombres  très-commodes  ; les 
équinoxes  rétrograderaient  exactement  de  50^  par 
an,  & parcourroient  un  dégré  exaélementen  72  ans. 

N°.  J.  c’eft  la  table  de  Riccioli , poftérieure  , dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  6c  entre  laquelle  & la  précédente 
on  verra  bientôt  que  les  auteurs  modernes  prennent 
aéluellement  un  milieu. 

A7°.  4.  ne  s’en  éloigne  pas  fort;  c’eff  celle  que  j’ai 
trouvée  dans  Bullialdi  aflronomia  philolaica, 

N°.  5.  Le  catalogue  de  Héveiius  ayant  été  fré- 
' quemment  réimprimé  , du  moins  par  extrait , il  y a 
plufieurs  éditions  aufîi  de  fa  table  du  mouvement 
annuel  ; on  la  retrouve  , par  exemple  , dans  les  ou- 
vrages de  Roff  6c  Doppelmages.  (Voyez  Tables  d'é- 
toiles , part.  18) 

N° . 6.  Je  l’ai  trouvée  dans  un  recueil  de  tables 
aftronomiques , qui  porte  le  nom  de  Strauchius  6c 
dont  i’impreflion  n’eft  pas  fort  ancienne , quoique 
les  tables  paroiffent  l’être. 

N°.y.  Cette  table , qui  fe  trouve  dans  les  tables 
de  Caffini,  Paris , 1740,  à la  fuite  du  catalogue 
d’étoiles,  table  LXVIll.  eff  aufîi  étendue  que  celle 
de  Riccioli , n° . 3.  6c  dans  les  derniers  nombres  on 
y affigne  25200  ans  pour  le  tems  de  la  révolution 
des  fixes  ; le  Dictionnaire  raif  des  Sciences , &lc.  dit  que 
M.  Caffini  faifoit  cette  période  de  24800  ans  ; c’efl 
peut-être  M.  Caffini  le  pere  , dans  une  table  qui  n’eft 
pas  venue  à ma  connoiffance.  Celle  dont  je  parle  a 
été , je  crois , réimprimée , mais  abrégée , parmi  les 
tables  qui  accompagnent  les  Ephémérides  de  Man- 
fredi. 

N°.  8.  M.  Zanotti,  en  publiant  la  fuite  de  ces 
Ephémérides , 6c  en  donnant  une  nouvelle  édition 
des  tables  de  Manfredi , avec  un  nouveau  catalogue 
d’étoiles,  6c  quelques  autres  changemens  , a mis  à 
la  fin  de  ce  catalogue  une  table  qu’il  dit  être  calculée 
fur  l’hypothefe  Caffinienne , mais  qu’on  voit  différer 
cependant , quoique  légèrement , de  la  table  précé- 
dente ; celle-ci  fuppofe,  peut-être  en  grande  partie 
pour  la  commodité  des  calculs  , que  les  étoiles 
augmentent  d’un  dégré  en  longitude  exaêlement  en 
70  ans.  Mais  fuivant  la  table  de  M.  Zanotti , il  fau- 
drait un  peu  plus  de  tems , le  mouvement  en  70  ans 
étant  de  2"  moindre  qu’un  dégré. 

N°.  c).  indique  la  table  V.  dans  les  Fundamenta  de 
M.  de  la  Caille , I.  pan.  de  fa  table  I.  pour  les  étoiles 
fixes . M.  de  la  Lande , dans  fon  Recueil , Paris , 1759,- 
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& la  table  V.  dans  les  Ephémérides  de  Vienne , 1759^ 
1763  , en  efl  un  extrait. 

N°.  10.  fait  voir  que  M.  Mayer  ne  s’écartoit  guère 
de  Fhypoîhefe  de  M.  de  la  Caille  ; fa  table  fe  trouve 
dans  les  tables  du  foleil , Londres , 1 770. 

Je  finirai  la  feélion  en  remarquant  que  c’efl  cette 
derniere  hypothefe  du  mouvement  annuel  , 3 par 
an , que  les  grands  géomètres  de  nos  jours  ont  adop- 
tée pour  calculer  féparément  la  part  qu’ont  le  foleil 
6c  la  lune  à la  préceffion  des  équinoxes.  Ce  n’efl  pas 
dans  cet  article  le  lieu  de  parler  de  ces  fublimes  re- 
cherches , 6c  ce  n’efl  que  par  oecafion  non  plus  que 
j’ai  hafardé  d’en  dire  quelque  chofe  dans  Farticie 
Tables  de  nutation  ,Ject.  U.  & III. 

Section  II.  Des  tables  générales  de  préceffion  de 
MM.  de  la  Caille  & de  la  Lande.  On  a vu  dans  la  pre- 
miere  feêlion  de  quelles  tables  on  peut  fe  fervir  pour 
réduire  à d’autres  tems , eu  égard  à la  préceffion  5 
les  longitudes  des  étoiles  qu’on  trouve  dans  les  cata- 
logues ; parcourons-en  à préfent  quelques-unes  qui 
font  plus  générales,  fervant  à corriger  facilement 
aufîi  les pofitionsdes  étoiles, rapportéesàl’équateur; 
ces  tables  , qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  four- 
niront un  fupplément  à ce  que  j’ai  dit  dans  l’article 
Tables  d'étoiles  , fur  les  méthodes  par  îefqu elles  on  a 
déterminé  les  variations  en  afcenfion  droite  6l  en  dé- 
clinaifon  dans  les  catalogues. 

§.  I.  Des  tables  de  M.  de  la  Caille.  Ces  tables  font 
imprimées  dans  les  Fundamenta  ajlronornice  , pages  Gy 
y & 8. 

1 . Préceffion  moyenne  des  équinoxes  en  longitude  , 
pour  les  années.  Cette  table  efl  celle  du  n° . y.feci.  h 
la  préceffion  annuelle  y efl  fuppofée  de  o 1 , 50",  355 
6c  fur  ce  fondement , on  l’a  calculée  pour  1,2,3.... 
80  ans,  mais  en  ne  confervantqueles~es  de  fécondé; 
on  a ajouté  à la  fin  la  quantité  de  la  préceffion  en  i3 
2,  3 6c  4 fiecles. 

2.  Préceffion  moyenne  en  longitude  corrigée , pour 
chaque  dixième  jour.  La  plupart  des  tables  dont  j’ai  fait 
mention  dans  la  fedion  précédente  , font  accompa- 
gnées d’une  ou  deux  autres  qui  font  voir,  pour  la 
même  hypothefe  du  mouvement  annuel,  de  combien 
effila  préceffion  en  1 , 2 , 3 mois , &c.  6c  en  1 , 2 , 5 
jours  , &c.  ou  du  moins  de  combien  elle  efl  pendant 
d’autres  parties  égales  de  l’année  ; c’eft  ce  qu’il  me 
fuffira  d’avoir  remarqué  à l’oecafion  de  cette  table  , 
qui  contient  la  quantité  de  la  préceffion  pour  10  jours 
6c  les  multiples  de  cet  efpace  de  tems , indiqués  par 
les  jours  des  mois  fur  lefquels  ils  tombent;  mais  il 
faut  obferver  particuliérement  ici  que  les  nombres 
de  cette  table  ne  font  pas  purement  des  parties  pro- 
portionnelles de  la  préceffion  annuelle  moyenne  ; 
elle  renferme  de  plus  l’inégalité  de  la  préceffion , qui 
dépend  de  la  longitude  du  foleil , 6c  qui , par  con- 
féquent , efl  annuelle  ; c’eft  la  raifon  pourquoi  le 
mouvement  efl  0^,5 , 6c  non  pas  zéro  pour  le  1 jan- 
vier. M.  de  la  Caille  a fuivi  pour  cette  inégalité  les 
déterminations  de  M.  Euler , dans  les  Mémoires  de 
Berlin  1749  , 6c  que  nous  avons  vu  réduites  en 
table  dans  l’article  Tables  de  nutation  ,fecl.  V. 

3.  Préceffion  moyenne  des  équinoxes  en  afcenfion 
droite , pour  les  années.  Cette  table  efl  pareille , pour  la 
forme  & l’étendue , à la  première , 6c  aura  été  con- 
flruite  en  multipliant  les  nombres  de  cette  première 
table  par  le  cofinus  de  l’obliquité  de  l’écliptique.  Les 
deux  tables  précédentes  font  communes  à toutes  les 
étoiles  comme  aux  équinoxes,  6c  celle-ci  l’eft  de 
même  ; mais  il  faut  obferver  que  fi  l’oh  demande  la 
préceffion  d’une  étoile  en  afcenfion  droite,  il  faut 
ajouter  encore  à la  quantité  trouvée  dans  cette  troi- 
fieme  table , pour  l’efpace  de  tems  propofé,  le  pro- 
duit de  cette  quantité  par  tang.  obi.  écl.  fin.  afc.  dr. 
tang.  décl.  en  faifant  attention  aux  cas  où  les  fignes 
doivent  changer.  (Voyez  Afironomie , 2703.) 
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4.  Précejjîon  moyenne  corrigée , en  afcenjion  droite  , 
pour  les  jours.  Cette  table  eft  femblable  à celle  du 
n°.  2.  & aura  été  conftruite  comme  la  troifieme. 

5.  Table  XIII.  pour  trouver  la  première  partie  de 
V équation  de  la  précejjîon  en  afcenjion  droite  , & pour 
calculer  la précejjîon  moyenne  en  déclinaifon.  J’ai  indi- 
qué autre  part  ( tables  de  nutation  , feci.  VIT)  l’ufage 
que  M.  de  la  Caille  faifoit  de  cette  table  pour  corri- 
ger la  préceffion  en  afcenfion  droite , relativement  à 
la  déviation  ; il  ne  s’agit  donc  que  de  faire  voir  ici 
l’avantage  qu’elle  offre  avec  le  fecours  de  la  troi- 
Berne  table , pour  trouver  facilement  la  préceffion 
moyenne  en  déclinaifon  de  toutes  les  étoiles.  En 
effet,  cette  préceffion  étant  égale  à la  préceffion  en 
longitude  L , multiplié  par  le  finus  de  l’obl.  de  l’écl. 
6c  par  le  cofinus  de  l’afcenfion  droite , ou  bien  aufîî 
= L,  cof.  23  f tang.  23  j.  cof.  afc.  dr.  on  trouve  ici 
pour  un  grand  nombre  d’afcenfions  droites  la  fomme 
des  logarithmes  de  leurs  cofinus  & du  logarithme  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  ; de  forte  qu’en  ajoutant  à 
ces  logarithmes  celui  du  nombre  L , cof.  23  pris 
dans  la  table  III  pour  le  tems  propofé , on  a le  loga- 
rithme du  mouvement  en  déclinaifon  cherché. 

La  table  eft  calculée  pour  chaque  10  minute  d’af- 


cenfion  droite , entre 


8od  & iood 
260  6c  280 


pour  chaque  20e  minute,  entre 


pour  chaque  30e  minute , entre 


enfin  pour  chaque  dégré , entre 


60  6c  80 

100 . . 120 
240  . . 260 
.280 . . 300 

30  6c  60 
120  . . 150 

210 . . 240 
300.  . 330 

o 6c  30 

150..  210 

330 . .  360 


Mais  pour  l’éclaircir  aufîi  par  un  exemple,  foit  l’af- 
cenfion droite  donnée  3S  20d,  il  faut  remarquer  que 
M.  de  la  Caille  la  prend  du  point  équinoxial  le  plus 
proche  ; ainfi  : 

log.  cof.  70e1  =9.53405 

log.tang. 23d  28' \ = 9-^3785 


La  fomme  =9.  1719  eft  le  logarithme 
qu’on  trouve  dans  la  table,  6c  qu’il  faut  ajouter  au 
log.  du  nombre.  L cof.  23  j , pris  dans  la  table  du 
n°.j,  pour  avoir  le  mouvement  en  déclinaifon  pen- 
dant le  tems  propofé.  Nous  verrons  bientôt  cette 
opération  abrégée  encore  par  M.  de  la  Lande. 
Toutes  ces  cinq  tables , au  refte,  fe  trouvent  aufîî 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  pour  les  années  1759 
jufqu’à  1763;  mais  la  première,  la  troifieme  6c  la 
cinquième  y font  un  peu  abrégées. 

§.  1 1.  Des  tables  de  M.de  la  Lande.  M.  de  la  Lande , 
en  publiant  des  tables  pour  les  étoiles  fixes,  dans 
fon  recueil  ou  tables  de  Halley , tome  II.  Paris  1759, 
a fait  ufage  de  celles  de  M.  de  la  Caille  pour  la  pré- 
ceffion , comme  de  celles  d’aberration  6c  de  nuta- 
tion , c’eft-à-dire  en  y faifant  quelques  changemens 
& quelques  additions  que  je  vais  indiquer. 

i°.  M.  de  la  Lande  a fondu  en  une  feule  table  à 
deux  colonnes  les  deux  tables  n °.  1 & 3 du  §.  pré- 
cédent , c’efl  fa  table  I. 

20.  Il  en  a agi  de  même  à l’égard  des  tables  nos. 

a & 4. 

30.  La  table  III.  de  M.  de  la  Lande,  a pour  titre  : 
Equation  qui  il  faut  ajouter  cl  y'  4/ 11  y,  ou  en  ôter  pour 
avoir  le  mouvement  vrai  en  afcenjion  droite  pendant 
dix  ans  dans  le  dix-huitieme  Jîecle. 

Si  on  exprime  par  p la  préceffion  des  équinoxes 
en  afcenfion  droite  pendant  un  certain  tems , on  a 
Tome  IV. 
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pour  la  meme  préceffion  d’une  étoile  quelconque  : 
p + p tang.  obî.  ecl.  fin.  afc,  dr.  tang.  décl. 

ainfi  qu’on  a pu  le  conclure  de  ce  qui  a été  dit 
au  n°.  3 du  §.  précédent , les  quantités  p communes 
à toutes  les  étoiles,  fe  trouvent  dans  la  deuxieme 
partie  de  la  table  I.  de  M.  de  la  Lande  , & celle  qui 
répond  à dix  ans  y eft  comme  chez  M.  de  la  Caille , 
7'  41"  8;  c’efl:  pourquoi  M.  delà  Lande  a mis  dans 
fa  troifieme  table  la  valeur  de  7'  41"  7 tang.  obh 
ecl.  fin.  afc  dr.  tang.  décl.  6c  il  fefera  fervi  de  cette 
table  6c  de  celle  qui  fuit  pour  les  variations  décen- 
nales indiquées  dans  le  catalogue  des  tables  parti- 
culières , 6c  pour  réduire  dans  la  Connoijfance  des 
tems  aux  années  1760  6c  1770,  les  pofitions  que  M. 
de  la  Caille  avoiî  fixées  pour  1750  ( voyez  tables 
dl étoiles , partie  1.  ).  Il  faut  remarquer  cependant  que 
cette  table  de  M.  de  la  Lande  n’eft  calculée  que 
pour  chaque  cinquième  dégré  d’afcenfion  droite  , 6c 
pour  les  déclinaifons  5 d,  10  d — 30  d;  je  ferai  voir 
comment  il  y a fuppléé  en  partie  dans  la  table  fui- 
vante , après  avoir  obfervé  encore  qu’il  a employé 
dans  fa  table  7'  41"  7 à la  place  de  7'  41"  8 , parce 
que  la  première  quantité  eft  plus  conforme  aux  ob- 
fervations  de  ce  fiecle-ci,  au  lieu  que  7'  4L'  8 peut 
convenir  mieux  à des  tems  plus  éloignés , mais  la 
différence  eft  infenfible.  Voyez  la  page  147  de 
V application  & ufage , 6cc. 

4.  Table  IV.  Précejjîon  en  déclinaifon  de  toutes  Us 
étoiles , pour  dix  ans , avec  le  logarithme  qui  fert  d 
continuer  la  table  III.  en  y ajoutant  celui  de  la  tan- 
gente de  la  déclinaifon.  Les  logarithmes  qui  forment 
ici  pour  chaque  cinquième  dégré  d’afcenfion  droite, 
une  fécondé  partie  de  la  table , font  ceux  de  7'  4'"  7 
tang.  obi.  ecl.  fin.  afc.  dr.  ainfi  en  relifant  le  n°.  pré- 
cédent , on  verra  qu’en  y ajoutant  le  logarithme  de 
la  tangente  de  la  déclinaifon , on  aura  celui  d’un 
nombre  de  fécondés  6c  qui  ajoute  à y'  41"  7, 
fera  la  préceffion  en  afcenfion  droite  de  l’étoile 
propofée  6c  fuppofée  diftante  de  l’équateur  de  plus 
de  30  dégrés. 

Quant  à la  première  partie  de  la  table , elle  con- 
tient , en  vertu  du  n°.  5 , §.  précédent , les  valeurs 
de  la  préceffion  décennale  en  longitude  8'  23"  5 mul- 
tipliée par  fin.  obi.  écl.  cof.  afc.  dr.  ou  bien  celles  de 
f 41"  7 tang.  obi.  éci.  cof.  afc.  dr.  pour  chaque  cin- 
quième d’afcenfion  droite. 

Section  III.  Table  des  parties  proportionnelles  du 
mouvement  annuel  de  précejjîon  en  longitude  , en  af- 
cenjion droite  ou  en  déclinaifon.  On  a vu  dans  la  fe- 
éfion  précédente  au  n°.  2 du  §.  1 , qu’on  a depuis 
long  - tems  des  tables  pour  trouver  la  partie  de  la 
préceffion  annuelle  en  longitude  qui  convient  à des 
intervalles  de  tems  moindres  que  d’une  année  ; ces 
tables  une  fois  calculées  pour  une  préceffion  an- 
nuelle adoptée,  fuffifoient  pour  réduire  la  longitude 
de  toutes  les  étoiles  ; mais  il  étoit  néceffaire  pour 
la  commodité  des  aftronomes  qu’ils  euffent  des  ta- 
bles pareilles  qui  s’étendiffent  à faire  trouver  avec 
la  même  facilité  la  préceffion  en  afcenfion  droite , 
6c  en  déclinaifon  pour  d’autres  jours  que  le  premier 
de  l’année  ; cependant  ces  tables  devenant  affez  éten- 
dues , à caufe  des  variations  annuelles  en  afcenfion 
droite  6c  en  déclinaifon  très  - différentes , fuivant 
les  différentes  pofitions  des  étoiles,  elles  font  en- 
core en  petit  nombre  6c  de  fraîche  date. 

1.  La  première  dont  j’aie  connoiffance  a été 
donnée  par  M.  de  la  Lande  dans  la  Connoijfance 
des  tems , 1760,  p.  114  & fuivantes , fous  le  titre 
de  Table  de  la  précejpon  de  S en  5 jours , elle  indique 
en  fécondés  6c  pour  chaque  cinquième  jour  de 
l’année,  fuivant  l’ordre  des  mois,  la  partie  pro- 
portionnelle feulement  de  2,  3 jufqu’à  10";  mais 
cela  fuffit  pour  trouver  celle  d’une  variatios 
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annuelle  qiieîconqueplus grande;  car  fi  l’on  demandé 
par  exemple  , une  partie  proportionnelle  de  40"  3 , 
on  prend  pour  le  jour  donné  celle  qui  répond  à 4" , 
Jon  la  multiplie  par  10  en  reculant  la  virgule  d’un 
"chiffre  ; on  a de  cette  façon  des  fécondés  & — aux- 
quelles on  ajoute,  à caufe  des  trois  dixièmes , la 
"partie  proportionnelle  qui  répond  à 3",  mais  divi» 
fée  par  10  en  avançant  la  virgule,  & on  néglige 
les & y—  qu’on  obtient  par  cette  derniere  opé- 
ration. 

2.  Mouvement  des  étoiles  pour  dfflrens  jour  de  Can- 

née , fuivant  les  différentes  valeurs  du  mouvement  an- 
nuel. Cette  table  qui  fert  au  même  ufage  que  la 
précédente,  mais  qui  eft  plus  étendue,  eft  ra  CLVII e. 
table , à la  fin  du  premier  volume  de  V Afironomie. 
Elle  indique  en  fécondés  & de  2 en  2 jours  la 
partie  proportionnelle  de  1" , , & les  jours 

font  marqués  de  deux  façons;  dans  la  première  co- 
lonne ils  font  rangés  comme  dans  la  table  précé- 
dente, fuivant  les  mois,  & toute  la  table  même 
eft  partagée  en  12  tables  particulières,  une  pour 
chaque  mois;  dans  la  derniere  colonne  on  voit  les 
quantièmes  jours  de  l’année  font  ces  jours  des 
mois;  par  exemple  le  17  février  dans  la  première 
colonne  eft  le  48e  jour  de  l’année , fuivant  la  derniere. 

3.  Enfin  MM.  Hell  & Piîgram  mettent  au  fil  une 
table  pareille  dans  leurs  éphémérides  depuis  1773  , 
mais  différente  encore  des  deux  précédentes,  par 
3a  forme.  Elle  contient  pour  chaque  dixième  jour 
de  l’année  les  parties  proportionnelles  de  1"  jufqu’à. 
60",  mais  exprimées  feulement  en  fécondés  & 

Cette  table  qui  a pour  titre  : Variations  annuelles 
des  fixes , de  10  en  10  jours , eft  la  IIe  dans  les  éphé- 
mérides  de  Vienne,  1773  & 1774. 

Section  IV . De  quelques  tables  particulières  de  pré- 
cejjion  dans  la  méridienne  vérifiée , & dans  le  recueil 
pour  les  ajlronom.es.  Les  tables  fur  lefquelles  roulera 
cette  derniere  fedion,  font  différentes  encore  des 
précédentes,  tant  pour  la  forme  que  pour  l’ufage 
auquel  elles  fervent;  on  y trouve  pour  un  certain 
nombre  d’étoiles  nommées,  les  parties  proportion- 
nelles du  mouvement  annuel,  pour  plufieurs  jours 
de  l’année. 

I . Table  du  mouvement  apparent  de  prècejfion  en  dé- 
clin aif  on,  dec)  étoiles  voi/ines  du  finith  en  France . Cette 
table  a été  publiée  par  M.  Callini  de  Thury,  à la 
page  Ixxxj  de  fon  ouvrage,  la  Méridienne  de  Paris , 
vérifiée.  Elle  efi:  calculée  en  fécondés  & tierces  pour 
le  ï , le  1 1 & le  21  de  chaque  mois , & on  a indi- 
qué par  les  lettres  E A , fi  l’étoile  va  en  s’éloi- 
gnant ou  en  s’approchant  du  pôle  ardique. 

« Il  fau  t remarquer,  dit  M.  Cafiini  de  Thury  à l’occa- 
fion  de  cette  table  , que  les  meilleurs  catalogues  ne 
donnent  pas  la  quantité  précife  du  mouvement  annuel  - 
en  déclinaifon  de  la  plupart  des  étoiles,  parce  qu’il 
n’y  eft  calculé  qu’incliredement  ; nous  l’avons  dé- 
terminé par  cette  analogie  ( Voye^  les  Mémoires 
de  C académie  , année  tyg.i  , pag.  247),  comme  le 
quarré  du  rayon  au  produit  du  finus  de  C obliquité  de 
C écliptique par  le  finus  de  Cafcenjion  droite  de  l'étoile, 
comptée  depuis  le  colure  des  j> offices , ainfi  la  prècejfion 
annuelle  en  longitude  que  nous  avons  juppofèe  de  5o" 
efi  au  mouvement  annuel  en  déclinaifon  ».  On  voit 
que  cette  analogie  donne  la  formule  du  n°  5 , 1. 

fed,  II.  fi  l’on  fubftitue  au  finus  de  l’afcenfion 
droite  comptée  depuis  le  colure  des  folfiices,  fon 
cofinus  équivalent  celui  de  l’afcenfion  droite  com- 
ptée depuis  le  colure  des  équinoxes. 

La  table  que  je  viens  d’indiquer  ne  fe  rapporte 
qu’à  la  déclinaifon  des  étoiles  , le  plus  grand  nom- 
bre des  miennes  n’a  pour  objet  que  l’afcenfion 
droite , mais  elles  font  confinâtes  pour  beaucoup 
plus  d’étoiles. 

2.  La  table  /,  du  premier  tome  de  mon  recueil , 
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de  laquelle  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  à Particlè 
Table  d'aberration,  & ailleurs  , contient  avec  la  lifte 
des  afcenfions  droites  de  110  étoiles,  les  aug- 
mentations de  ces  afcenfions  droites  en  1,2  3 
mois,  &c.  rapportées  aux  mêmes  12  jours  pour 
lefquels  j’a vois  déterminé  l’aberration  de  ces  étoiles 
en  afeenfion  droites  Ces  augmentations  ou  parties 
proportionnelles  de  la  variation  annuelle  , font  ex- 
ptimees  en  fécondés  de  tems,  & j’ai  eu  pour 
les  calculer , 1 avantage  de  pouvoir  me  feryir  de  la 
table  n°  1 de  la  fe&ion  précédente» 

3\  Mes  tables  d étoiles  circonpolaires,  dont  un© 
partie  , pour  21  étoiles,  eft  mféree  dans  le  fécond 
volume  de  mon  recueil,  contiennent  la  préceflîon 
annuelle,  non-feulement  en  afcenfion  droite  , mais 
aufli  en  déclinaifon  pour  le  premier  de  chaque’mois. 
J’ai  calculé  ces  variations  autrement  que  les  précé- 
dentes, j’ai  pris  pour  l’afcenfion  droite  la  (_l  y 
ou  la  rArr  partie  de  fa  variation  décennale  , & 
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pour  la  déclinaifon  la  ( — Sjf  ou  la  — partie  de 
fon  changement  en  dix  ans;  j’ai  multiplié  ces  fra- 
fiions  par  1,  2,3-12,  mais  je  n’ai  confervé  des 
produits  que  les  fécondés  entières,  & le  premier 
chiffre  décimal.  (/.  B.  ) 

Tables  des  réfractions  agronomiques . La  réfra- 
ction aftronomique  , cet  élément  fi  important  en 
Aftronômie,  a été  foupçonnée  par  Ptolomée  & 
Alhazen  ( Voye^  Hifioire  des  Mathématiques , tome 
L pag.  308),  cependant  il  ne  paroît  pas  qu’avant 
Bernhard  Walther  de  Nurenberg  on  ait  fongé  qu’il 
falloir  s’en  fervir  pour  corriger  les  hauteurs  des 
aftres,  & ce  ne  fut  encore  que  plufieurs  années 
après  Walther  que  parurent  les  premières  tables  de 
réfra&ion , confinâtes  par  Tycho-Brahé  fur  fes  pro-î 
près  obfervations.  Tycho  crut  avoir  remarqué  une 
afiez  grande  diverfité  entre  les  réfraffions  de  la 
lune  , celle  du  foleil  & celles  des  étoiles  fixes  ; il 
divifa  en  conféquence  fe  table  en  trois  parties,  mais 
il  la  borna  au  45e  degré  , ou  il  croyoit  que  toutes 
les  réfractions  devenoient  milles;  il  fuppofoit  même 
pour  les  étoiles,  que  la  réfraftion  ceffoit  déjà  après 
le  20e  dégré,  d’influer  fur  leur  hauteur.  Kepler , 
Landsberg , Riccioli , corrigèrent  la  table  de  Tycho, 
on  tint  compte  même  de  la  diverfité  de  la  tempé- 
rature & denfité  de  l’air  dans  des  faifons  différentes, 
&:  on  foupçonna  des  changemens  produits  par  la 
diverfité  des  climats  ; mais  le  grand  Cafiini  fut  le 
premier  qui  remarqua  que  l’effet  de  la  réfra&ion  ne 
ceffoit  pas  au  45e  degré  , & qu’il  s’étendoit  jufqu’au 
zénith  ; dès-lors  les  tables  devinrent  à cet  égard  plus 
étendues , elles  continuèrent  aufli  à fe  multiplier  à 
a s d fljé  c eultats  que  les  aftronomes  qui 
vivoient  au  commencement  de  ce  liecle  tirôient  de 
leurs  obfervations;  mais  on  fit  abftraâion  avec  M* 
Cafiini,  de  la  diverfité  de  la  température,  du  cli- 
mat, &c.  & ce  ne  fut  que  depuis  les  travaux  dé 
MM.  Bouguer,  Mayer  .&  de  la  Caille  , qu’on  intro- 
duifit  de  nouveau  dans  les  tables  des  changemens 
fondés  fur  ces  confidérations.  MM.  Heinfius  , Euler, 
de  la  Grange,  Lambert;  MM.  le  Monnier  , Cafiini 
de  Thury,  de  Luc  , ont  beaucoup  travaillé  aufli  à 
perfe&ionner  la  théorie  des  réfraèiions , mais  juf- 
qu’à préfent  les  réfultats  de  ces  nouvelles  recher- 
ches n’ont  pas  encore  été  appliqués  aux  tables  ; 
c’eft  pourquoi  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
brièvement  à la  fin  de  cet  article  les  ouvrages  où 
Ton  peut  s’en  inftmire  , & nous  allons  pafler  à don- 
ner, conformément  à notre  but,  une  idée  des  diffé- 
rentes tables  qu’il  importe  de  connaître , mais  en 
prévenant  encore  que  nous  avons  été  obligés  dans 
cet  expofé  rapide  de  l’hiftoire  de  la  réfra&ion  aftro- 
nomique , de  fupprimer  plufieurs  remarques  qui  la 
concernent  & qui  auroient  été  à leur  place  ici;  on 
les  trouvera  dans  I 'Aimagefle  de  Riccioli,  dans  le 
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Dictionn.  raîf.  des  Sciences , & c,  & dans  les  grands  ou- 
vrages d’Aftronomie  de  ce  fiecle. 

Après  que  Tycho  eut  publié  dans  fes  Prolégomènes 
une  table  des  réfraCtions , on  la  joignit  , (oit  telle 
qu’elle  étoit , foit  un  peu  changée  , à toutes  les 
collections  de  tables  aftronomiques  ; on  peut  voir 
dans  P Almagefle  du  P.  Riccioîi  , Part.  II.  p.  G.6y  , en 
quoi  les  auteuirs  différoient  entr’eux  jufqu’au  tems 
de  M.  Caffini.  C’étoit  plutôt  fur  les  oblervations 
que  fur  aucune  théorie  qu’etoient  fondées  ces  an- 
ciennes tables , fi  l’on  excepte  celle  de  Kepler,  & 
voilà  pourquoi  les  inftrumens  étant  encore  très-- 
imparfaits , on  n’avoit  pu  les  étendre  au-delà  du  45e 
dégré;  mais  après  les  expériences  phyfiques  déli- 
cates qu’on  fit  dans  le  fiecle  paflé  , & apres  qu’on 
eut  perfectionné  les  inflrumens , on  fut  en  état  de 
s’aflùrer  qu’il  y avoit  encore  quelque  réfraCtion  fen- 
fible  au-delà  du  45e  dégré,  de  conftruire  des  tables 
pour  tous  les  dégrés  de  hauteurs,  & fans  avoir  fait 
pour  un  grand  nombre  de  dégrés  des  obferva- 
îions  particulières , enfin  de  combiner  dans  quelques- 
unes  la  théorie  avec  les  obfervations.  C’eft  de  cette 
époque  que  datent  les  tables  fui  vantes. 

1.  La  table  publiée  par  M.  Caffini  en  1662  dans 
les  éphémérides  de  Malvafia  : elle  eft  en  trois  parties; 
réfractions  en  été,  réfractions  en  hiver,  réfractions 
au  îems  des  équinoxes  ( Voye £ Agronomie , totn.  II. 
p.  672  ).  Je  ne  l’ai  pas  vu  moi-même. 

2.  La  table  de  M.  Newton  , inférée  par  M.Halley , 
avec  piufïeurs  remarques,  dans  les  Tranf.  philof  n°. 
368  ; on  la  trouve  auffi  dans  Y Optique  de  Smith, 
rem.  368 ; on  verra  qu’elle  eft  conftruite  pour  cha- 
que 15e  minute  de  hauteur,  jufqu’à  2 d,  chaque 
30e  minute  jufqu’à  iod,  & chaque  dégré  jufqu’au 
75e,  où  la  réfraCtion  eft  1 5" , & fuppofée  diminuer 
toujours  de  1"  par  dégré  jufqu’au  zénith  ; je  n’ai  pu 
an’affurer  nulle  part  comment  cette  table  a été  con- 
duite ; au  refte  on  la  trouve  auffi  & même  un  peu 
plus  étendue  dans  les  Tables  de  Halley  , édition  fran- 
qoife , tom.  I.  p . yG ; dans  les  Incitations  agronomi- 
ques de  M.  le  Monnier,/?.  418;  dans  Y Almanach 
ajlronomique  de  Berlin , années  1748-  1757;  dans  les 
Éphémérides  de  Vienne , iySy  & iy38 , & peut-être 
dans  plufieurs  autres  ouvrages. 

3.  a.  Après  le  voyage  de  M.  Richer  à Cayenne, 
6c  d’autres  obfervations  auxquelles  le  P.  Feuillet 
eut  auffi  part , M.  Caffini  fît  en  divers  tems  diffé- 
rentes corrections  à fa  table , & publia  enfin  en 
1684,  celle  dont  on  s’eft  fervi  le  plus  communé- 
ment jufqu’après  le  milieu  de  ce  fiecle  & qui  n’eft 
pas  encore  entièrement  abandonnée.  Voyei  Mém . 
de  P Acad.  tom.  VIII. 

Elle  eft  conftruite  en  minutes  & fécondés  pour 
chaque  dégré  de  hauteur , on  la  trouve  avec  les  dif- 
férences dans  les  tables  de  M.  Caffini  fils,/?.  iSz  , 
6c  fans  les  différences  dans  la  Connoiffance  des  tems , 
jufqu’en  1765  ; dans  YHiJloire  célébré  de  M.  le  Mon- 
nier;  dans  Y Almanach  ajlronomique  de  Berlin  iy^.y  ; 
elle  fe  trouve  auffi  dans  les  Mém.  de  Paris , tom.  VIII . 
6c  dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a jointes  aux 
Ephémérides  de  Bologne  lyiS-iyzS  ; & M.  Zanotti  à 
celles  de  lySmyGz;  mais  avec  la  différence  que  la 
réfraCtion  horizontale  eft  fuppofée  de  32'  19",  au 
lieu  de  32'  20"  comme  dans  les  autres  éditions,  & 
que  depuis  le  75e  dégré  de  diftance  du  zénith  , la 
table  eft  conftruite  pour  chaque  demi-dégré  juf- 
qu’à 83e1,  & enfuite  pour  chaque  10e  minute  juf- 
qu’à l’horizon.  Cette  table  enfin  fuppofe  qu’on  con- 
noiffe  la  réfraCtion  pour  deux  hauteurs , ôc  que  le 
rayon  après  s’être  rompu  en  entrant  dans  l’athmo- 
fphere , pourfuive  fon  chemin  en  ligne  droite. 

3.  b.  Mais  M.  Caffini  le  fils  a propofé  enfuite  une 
hypothefe  différente  de  celle  de  fon  pere  dans  les 
Tome  IV* 
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Mémoires  de  l’année  1714,  & fui  vaut  laquelle  le 
rayon  feroit  curviligne  ; il  s’en  eft  fervi  pour  con« 
ftruire  trois  tables  qui  ont  auffi  été  réimprimées 
dans  les  mêmes  volumes  des  Ephémérides  de  Bolo- 
gne. La  première  contient  les  réfraCtions  dans  l’une 
& l’autre  hypothefe  pour  les  30  premiers  dégrés 
de  hauteur,  en  fuppofant  la  réfraCtion  horizontale 
égale  de  32''  20",  elles  redeviennent  égales  au  15e 
degré.  La  deuxieme  table  fait  voir  les  deux  réfra- 
ctions pour  chaque  10e  minute,  depuis  le  premier 
jufqu’au  6e  dégré  de  hauteur.  La  troifieme  enfin, 
contient  les  réfraCtions  dans  l’une  &C  l’autre  hypo- 
thefe , pour  chaque  minuté  de  hauteur,  jufqu’à  la 
60e.  Nous  ajouterons  ici  que  M.  Zanotti  a démontré 
géométriquement  dans  les  Commentaires  de  P Acadé- 
mie de  PInftitut , comment  on  peut  déterminer  par 
la  Trigonométrie,  les  réfraCtions  pour  toutes  les 
hauteurs , deux  réfraCtions  étant  connues. 

4.  La  table  de  M.  de  la  Hire.  C’eft  la  fixieme  dans 
fes  tables  aftronomiqu.es  , & on  l’a  mile  dans  le  Dicl . 
raîf  des  Sciences , &c.  elle  a été  conftruite  en  minutes 
& fécondés  pour  chaque  dégré  de  hauteur,  en  partie 
par  M;  Picard,  ou  même  en  tout.  Voy.  AJlronomiê  9 
tome  //,  p.  Gy 3. 

M.  de  la  Hire  a donné  dans  les  Mémoires  de  P Aca- 
démie îyoz  deux  écrits  fur  la  courbe  formée  par  les 
rayons  de  la  lumière  , où  il  prétend  prouver  que  ce 
n’eft  autre  cnofe  qu’un  épicycîoïde;  mais  il  n’a  point 
donné,  que  je  fâche,  de  tables  fondées  fur  cette 
hypothefe. 

5.  La  table  de  M . Flamfieed , dans  fon  Hifloin 
célejlc , p.  y o de  l’appendice,  contient  les  réfrac- 
tions en  minutes  & fécondés  pour  chaque  demi- 
dégré  de  hauteur  jufqu’au  5e  pour  chaque  dégré 
jufqu’au  50e  & encore  pour  4 hauteur  jufqu’au  80% 
où  elle  eft  fuppofée  = 9".  Je  n’ai  pas  trouvé  jufqu’à 
préfent  comment  elle  a été  conftruite. 

6.  La  table  de  Roemer , conflruite  par  M.  Hor- 
rebow.  Elle  eft  fondée  fur  les  obfervations  du  célébré 
Triduum  de  M.  Roemer,  faite  en  1706,  dans  Ion 
Obfervatorium  TuJ'culanum , à la  maifon  de  campagne 
Pilenborg , plus  occidentale  d’une  minute  que  Cop- 
penhague.  M.  Horrebow  a conclu  de  ces  obferva- 
tions la  quantité  de  la  réfraCtion  pour  18  hauteurs 
différentes  , 6c  a conftruit  cette  table  par  de  juftes 
proportions,  de  façon  qu’elle  fatisfaffe  à ces  18 
données.  Elle  contient  la  réfraCtion  de  20  en  20  mi- 
nutes, depuis  la  hauteur  4d  20'  jufqu’au  1 5e  dégré  ; 
de  30'  en  30'  depuis  1 5 d j ufqiï’à  28d,  & enfuite  de 
dégré  en  dégré  jufqu’au  zénith  : on  la  trouve  dans  le 
Ætrium  Aflronomice  de  M.  Horrebow,  p.  j Gy. 

y.  La  table  de  Sï . lion ebww  lm-meme  , fe  trouve 
dans  le  même  ouvrage  ; elle  indique  les  réfractions 
de  10'  en  10'  de  hauteur,  depuis  l’horizon  jufqu’au 
10  dégré;  de  20'  en  20'  jufqu’au  15e;  de  30'  en  30' 
jufqu’au  30  , & continue  de  dégré  en  dégré  jufqu’au 
90e.  Elle  eft  conftruite  de  la  même  façon  que  la  pré- 
cédente , mais  feulement  fur  9 données  comprifes 
entre  la  hauteur  o & yzd  52'.  Les  obfervations  qui 
ont  fourni  ces  données  ont  été  faites  en  1719 
1720  , dans  la  tour  aftronomique  de  Copenhague. 

8.  La  table  de  M.  Wurrylbau  fe  trouve  dans  fora 
Uranies  noricce  b a fis  ajlronomico-geographica  , p.  ,8° 
dans  le  Manuel  ajlronomique  de  Rofl , p.  zS8 , & p.goS 
du  tome  III , nouv.  éd.  Elle  eft  calculée  en  minutes 
& fécondés  pour  chaque  dégré  de  hauteur,  fur  le 
principe  adopté  par  Defcartes  & d’autres  auteurs  , 
de  la  proportion  confiante  entre  les  finusdes  angles 
d’inclinaifon  & ceux  des  angles  rompus;  car  M.Wur» 
zelbau  ayant  déterminé  la  réfraCtion  de  5 ’ 10"  pour 
la  plus  petite  hauteur  méridienne  du  foleil  à Nurem- 
berg, & fuppofant, d’après  d’autres  obfervations,  la 
réfraCtion  horizontale  de  30 ' 28  ",  a trouvé  que  pour 
fatisfaire  à ces  deux  données , il  falloit  fuppofer  la 
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hauteur  de  l’athmofphere  d’un  mille  d’Allemagne,  ou 
de  la  ~~  partie  du  rayon  de  la  terre  ; après  quoi,  il 
lui  a été  facile,  au  moyen  du  principe  mentionné, 
de  déterminer  la  réfradion  aftronomique  pour  une 
hauteur  quelconque.  On  peut  voir  fa  méthode  dans 
fon  ouvrage  cité  plus  haut  qui  fait  partie  de  fes 
Opéra  geogmphico-ajlronomica , imprimé  in  -fol.  à 
Nuremberg,  en  1728. 

9.  La  table  deM.  Daniel  Bernoulli,  conftruite  poür 
chaque  cinquième  degré  de  hauteur  & inférée  dans 
V Hydrodynamique , p.  222,  & dans  le  Traité  fur  la 
Toute  de  la  lumière , par  M.  Lambert.  Elle  eft  fondée 
fur  deux  formules  qui  fuivent  le  rapport  de  l’air  na- 
turel que  nous  refpirons  au  vuide  , &£  fervent  l’une 
pour  les  hauteurs  au-deffbus  de  45  a,  l’autre  au- 
deffus  ; elles  fuppofent  feulement  la  réfradion  pour 
une  hauteur  quelconque  , bien  connue.  M.  Bernoulli 
a confirait  fa  table  en  adoptant  avec  M . Caflîni  5 ' 28  " 
pour  la  réfradion  à la  hauteur  de  10  d.  On  trouve 
ces  formules  dans  Y Hydrodynamique , p.  22/  , & 
dans  Y E xpoftion  du  calcul  afiron.  p.  107. 

10.  On  trouvera  dans  la  Defcription  de  la  terre , 
par  M.  Lulofs , &C  dans  le  tome  I de  la  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  ajlron,  de  Rojl , p.  64,  une  table  qui 
fait  voir  quelle  eft  la  réfradion  de  jo  d en  ioa  , fui- 
vant  onze  différens  afironomes , & M.  de  la  Lande  a 
comparé  quelques  tables  avec  celle  de  M.  de  la 
Caille  {Afironomie , tome  II  673.).  Mais  remar- 
quons à préfent  que  les  tables  précédentes  peuvent 
déjà  en  quelque  façon  être  nommées  tables  anciennes  ; 
nous  allons  en  faire  connoître  quelques  autres  fon- 
dées fur  des  obfervations  plus  récentes.  Les  premiè- 
res tables  qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  nouvelles, 
font  celles  de  M.  Bouguer  qui  contredirent  l’opinion 
oit  étoient  MM.  Cafiini  & Roëmer , que  les  réfrac- 
tions étoient  plus  grandes  dans  les  lieux  plus  élévés, 
qui  confirmèrent  les  remarques  de  M.  Richer  fur  la 
diverfité  produite  par  la  différence  des  climats , & 
qui  en  firent  remarquer  aufli  une  très- grande  relati- 
vement à la  différence  de  la  denfité  de  l’athmofphere 
à des  hauteurs  fort  inégales.  On  a de  M.  Bouguer  : 

1 1.  Table  des  réfractions  conftruite  fur  les  obferva- 
tions faites  au  niveau  de  la  mer  dans  la  { One  torride . 

( Voye^  Mémoires  de  Taris  173$  > Inflit.  Ajlron . 
pœg-4'7-) 

12.  Table  des  réfractions  pour  Quito  t dans  ta  %onè 
torride  , élevé  de  1479  toifes  au-deffus  du  niveau  de 
la  met , avec  une  petite  table  d’équation , qui  montre 
Ce  qu’il  faut  ajouter  pour  les  lieux  moins  élevés  de 
500  toifes  , &t  retrancher  pour  les  lieux  plus  élevés  ; 
on  la  trouve  dans  les  Mém.  de  Pacad.  170 9 ; & fi  je 
ne  me  trompe , dans  la  Méthode  dYobferver  fur  mer , &c. 
M.  de  la  Lande  l’a  mife  dans  la  Conn.  des  tems  1766 , 
où  il  a même  fuppléé  les  réfradions  pour  les  trois 
premiers  dégrés  ( qui  manquoient  dans  la  table  de 
M.  Bouguer),  & a changé  un  peu  la  petite  table 
d’équation. 

13.  On  peut  joindre  maintenant  à ces  deux  tables 
de  M.  Bouguer , celle  que  M.  l’abbé  de  la  Caille  a 
conftruite  en  deux  colonnes  pour  le  Cap  Sz  pour 
Paris , Afiron.  fundam. pag.  2/4 , qui  fe  trouve  aufiî 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  1759  y & toutes  les 
années  fuivantes , & par  laquelle  il  a déterminé  le 
rapport  des  réfradions  à Paris  à celles  au  Cap , 
comme  41  à 40.  Il  avoit  befoin  de  ce  rapport  pour 
mieux  déterminer  les  réfradions  moyennes  à Paris, 
parce  qu’il  avoit  fait  au  Cap  une  partie  des  obferva- 
tions qui  , combinées  avec  la  formule  de  M.  D. 
Bernoulli , lui  dévoient  fervir  à conftruire  fa  table. 
Le  but  de  M.  de  la  Caille  , en  s’occupant  des  réfra- 
ctions , étoit  principalement  de  déterminer  l’in- 
fluence des  variations  de  l’athmofphere  & de  la 
température  de  l’air  , & de  donner  une  table  des  ré- 
fractions moyennes  avec  une  table  d’équation  rela- 
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tîve  a ces  variations  ; il  trouva  qu’un  poncé  d’auge 
mentation  dans  la  hauteur  du  baromètre  , ou  dix 
degrés  d’abaiffement  dans  la  hauteur  du  thermomè- 
tre de  Réaumur , produifoient  une  augmentation 
de  partie  de  la  réfradion  moyenne  ( Mém.  de 

acad.  iy55  ).  M.  Mayer  s etoiî  occupe  des  mêmes 
recherches  même  avant  M.  dé  la  Caille , & avoit 
déterminé  cette  augmentation  de  -f.  M.  de  Luc  , en 
vertu  de  quelques  remarques  qui  paroiffent  très- 
fondées  ( Recherches  fur  lesmodif  de  P athm.  tome  II  „ 
pag.  263),  foupçonne  cette  augmentation  encore 
plus  grande  , & environ  de  f?  ; quoi  qu’il  en  foit , 
voici  les  deux  tables  qui  ont  réfulté  des  travaux  de 
M.  de  la  Caille;  & il  faut  remarquer  que  la  première 
ne  s’étend  , ainfi  que  n°.  13  , que  jusqu’au  84e  dégré 9 
& que  la  fécondé  n’eft  plus  applicable  pour  des  hau- 
teurs moindres  que  6d , à caufe  des  inégalités  trop 
irrégulières  près  de  l’horizon.  r 

1 4.  Table  de  la  réfraction  moyenne  à Paris , lorfque 
le  baromètre  efl  d 2 8 pouces  de  hauteur , & le  thermo- 
mètre de  Réaumur  à dix  dégrés  au-deffus  de  la  congé- 
lation. Elle  fe  trouve  dans  Ajlron.  fundam.  pag.  2.14, 
& a la  fin  dans  la  Conn.  des  tems  / 7G0  & 17G1  , & 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  1759,  années  fui- 
vantes : on  y a ajouté  la  réfradion  pour  les  fix  pre- 
miers dégrés  fuivant  Halley , en  l’inférant  dans  la 
Conn.  des  tems  17G3  - Gâ  , & dans  Y expi.  du  calcul; 
mais  ces  fix  nombres , qui  font  les  derniers  dans  la 
tablé , font  tirés  de  Cafiini  dans  les  tables  de  Halley , 
édition  de  Paris,  tome  U, pag.  yG,  & dans  la  ConZ 
des  tems  17  GG. 

Jufqu’à  lors  cette  table  n’étoit  calculée  que  pour 
chaque  dégré  de  hauteur , mais  M.  de  la  Lande  l’a 
inférée  beaucoup  plus  étendue  & avec  les  différen- 
ces, dans  la  Conn.  des  tems , années  1771  & fuivan- 
tes , & il  y a mis  la  réfradion  pour  les  fix  premiers 
dégrés,  en  la  calculant  par  la  réglé  de  M.  Simfon  , 
qui  a prouvé  ( Mathém.  Dijfert.  1743  ) 9 que  les  ré- 
fradions font  proportionnelles  aux  tangentes  des 
difiances  apparentes  au  zénith , diminuées  de  trois 
fois  la  réfradion. 

15  .a  Dénominateur  d'une  fraction  dont  le,  numé- 
rateur ejl  1 9&  dont  la  valeur  exprime  la  partie  variable, 
de  la  réfraction. 

Cette  table  accompagne  conffamment  la  précé- 
dente , excepté  dans  les  deux  premiers  & les  quatre 
derniers  volumes  de  la  Conn.  des  tems  de  M.  de  la 
Lande  ; elle  exprime  le  nombre  par  lequel  il  faut 
divifer  la  réfradion  moyenne,  n°.  14 , pour  avoir 
la  quantité  dont  elle  différé  de  la  véritable  : elle  eft 
à double  entrée , les  nombres  font  calculés  pour  huit 
différentes  hauteurs  du  baromètre , depuis  27P  41  juf- 
qu’à  28P  o1 , & pour  26  hauteurs  du  thermomètre  , 
depuis  + 26d  jufqu’à  — 5d. 

15  b.  Le  pere  Pilgram  a transformé  & étendu 
cette  table  pour  faciliter  la  rédudion  des  obfervations 
qui  fe  font  à Vienne  ; fa  table  qui  fe  trouve  dans  les 
Ephémérides  de  Vienne  pour  1767  &les  années  fui- 
vantes , indépendamment  de  la  précédente  ( 1 5 a ) , 
eft  en  deux  parties  ; la  première  indique  le  divifeur 
de  la  réfradion  moyenne  pour  chaque  changement 
du  baromètre  d’une  ligne  en  hauteur , depuis  30 
pouces  , mefure  de  Vienne  , jufqu’à  24  pouces  ; la 
féconde  partie  contient  pour  chaque  dégré  de  hau- 
teur du  thermomètre  de  Réaumur,  depuis  30e1  juf- 
qu’à — 20d , le  divifeur  de  la  réfradion  déjà  corrigée 
pour  la  hauteur  du  baromètre. 

On  avoit  déjà  inféré  dans  quelques-uns  des  volu- 
mes précédens  de  ces  Ephémérides  une  table  dans 
laquelle  on  indique  les  dégrés  des  thermomètres  de 
de  l’Ifle  , de  Fahrenheit  & de  delaHire,  qui  répon- 
dent à 3 1 différens  dégrés  du  thermomètre  deM.  de 
Réaumur  ; cette  table  , conftruite  en  faveur  de  ceux 
qui  font  ufage  d’un  de  ces  autres  thermomètres,  qui 
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eft  utile  àuflî , âbftra&ion  faite  des  réfraCHons  > a été 
confervée  & précédé  la  table  15  b dans  les  Ephémé - 
rides  de  Vienne,  depuis  1767. 

16.  La  table  de  M.  Bradley  , conftruite  fur  les 
obfervations  de  ce  grand  aftronome  > combinées 
avec  la  réglé  de  M.  Simfon,  citée  au  n°.  14. , a fuivi 
la  table  de  M,  de  la  Caille , elle  donne  les  réfra&ions 
moindres  d’environ  15^;  & M.  Bradley  met  cette 
différence  , non  fans  quelque  apparence  de  raifon  , 
fur  le  compte  du  fextant  de  6 pieds  dont  s’étoit  fervi 
M.  de  la  Caille , ce  qui  prouve  pour  le  fond  un  grand 
accord  entre  les  deux  aftronomes.  La  table  de  M. 
Bradley  fe  trouve  dans  un  ouvrage  de  M.  Wadding- 
îon , Londres  1763  ; dans  le  British  Mar.  Guide  , & 
dans  tous  les  volumes  du  Nautical  Almanach  de 
M.  Maskelyne  ; dans  la  Conn.  des  tems , années 
3765-  1770;  dans  la  première  édition  de  1 'Afiro- 
nomie . 

17.  On  a aufîi  l’inverfe  vde  cette  table  de  M.  Brad- 
ley , où  l’on  trouve  en  degrés  ôc  minutes  les  hau- 
teurs apparentes  qui  répondent  à la  réfraction 
exprimée  en  minutes  exactes  : cette  table  , qui  eft 
commode  pour  les  marins , fe  trouve  dans  le  British 
Mar.  Guide , & dans  la  Conn.  des  tems  1765. 

18.  La  table  de  M.  Mayer  n’a  été  publiée  qu’en 
1770,  à Londres,  avec  fes  nouvelles  tables  de  la 
lune , elle  eft  fondée  fur  fes  obfervations  & fur  la 
formule  fui  vante  qu’il  a trouvée  lui-même  , mais 
que  je  ne  fâche  pas  qu’il  ait  démontrée  aucune  part; 
peut-être  trouvera-t-on  cette  démonftration  dans  un 
mémoire  fur  la  mefure  de  la  chaleur , faifant  partie  des 
Œuvres  poflhumes  de  M,  Mayer , que  va  publier  M. 
Lichtenberg. 

P ,ç  __  70",  71  b fin,  b 
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S'  eft  la  diftance  apparente  aü  zénith , 

b la  hauteur  du  baromètre  en  pouces  de  Paris, 

t Les  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  au- 
deffus  de  la  congélation. 

La  table  eft  divifée  en  trois  colonnes , dans  la  pre- 
mière on  voit  la  réfraCtion  moyenne  pour  la  hauteur 
du  baromètre  28  pouces , &L  la  hauteur  du  thermo- 
mètre iod  au-deffus  de  la  congélation  ; dans  la  fé- 
condé & la  troifieme  les  quantités  à ajouter  ou  à 
retrancher  pour  un  changement  de  io1  dans  la  hau- 
teur du  baromètre , & de  iod  dans  celle  du  thermo- 
mètre. 

La  table  n’eft  conftruite  que  pour  chaque  dégré 
de  hautear  des  aftres  ; dans  la  fécondé  & la  troisiè- 
me colonne  les  nombres  manquent  pour  Jé$  hau- 
teurs 86  , 87 , 88  & 89  degrés  ; mais  pour  le  90e  , 
ils  font  55",  o & ïif  2.  La  réfraCtion  horizontale 
moyenne  eft  30e1 , 50' , 8 ; on  a joint  à la  table  une 
indication  pour  la  réduire  au  pied  anglois , &:  au 
thermomètre  de  Fahrenheith. 

19.  La  table  des  réfraCtions  la  plus  nouvelle  , èft 
enfin  celle  que  M.  Bonne  a calculée  fur  la  réglé  de 
M.  Simfon  ; mais  dans  la  fuppofitiôn  qu’il  faut  re- 
trancher , avec  le  triple  de  la  réfraCtion , une  cer- 
taine partie  du  coftnus  de  la  diftance  au  zénith  : cetté 
table  qui  ne  différé  guere  de  n°.  14,  eft  très-étendue 
& n’eft  imprimée  encore  que  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  MAjlronomie , où  on  l’explique , tome  II , 
pag.  68 9 .*  M.  Bonne  y a joint  : 

20.  Table  des  denfités  de  Pair  ou  changement  de  ré- 
fraction , pour  tous  les  degrés  du  thermomètre , 
depuis  -f  30  jufqu’à  — 8 , & pour  toutes  les  hauteurs 
du  baromètre  , de  ligne  en  ligne  , depuis  26P  61  juf- 
qu’à  28'P  91  ; on  y trouve  les  logarithmes  de  la  den- 
lité  , qu’il  faut  ajouter  aux  logarithmes  de  la  réfra- 
ction moyenne  ( 19  ) pour  avoir  la  véritable» 
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ii.  Î1  nous  refte  â indiquer  deux  petites  tables y 
1 une  de  M.  le  Monnier  pour  les  réfractions  horizon- 
tales ( V oy elfes  Obfervations  in-folio  , liv>  II , p«  iyi 
& Mém.  de  Tacad.  tyj  6 ) , l’autre  de  Mi  Cafîini  de 
Thury  pour  les  étoiles  voifines  du  zénith , imprimée 
dans  fon  ouvrage  Mérid.  de  Paris , ver  if  pag.  82. 

La  table  de  M.  le  Monnier  n’en  eft  pas  une , à pro- 
prement parler , car  ce  font  feulement  fix  réfraCtions 
déduites  de  fix  hauteurs  méridiennes  du  foleil , ofcn 
fervées  à Tornea  de  moins  de  5 degrés,  & compa- 
rées avec  \q  calcul  des  tables  , & on  trouvera  aufÏÏ 
dans  les  Mémoires  de  tyyz  & l’ouvrage  Cofmogra - 
phique  de  M.  Luîofs , une  table  de  M.  Cafîini  de 
Thury , des  hauteurs  dit  foleil , obfervées  en  1741 
1742,  à différentes  hauteurs  du  thermomètre  , ave© 
fes  différences. 

22.  Quant  à la  tdbU  de  M.  Cafîini  de  Thury , pour 
les  étoiles  voifines  du  zénith , elle  eft  conftruite  eii 
fécondés  & tierces  pour  chaque  dixième  minute  de 
diftance  au  zénith  jufqu’à  1 8^;  on  s’eft  fervi  de  l’hy- 
pothefe  de  M.  Bouguer  ^ Meth.  d^obferver  fur  mer  Id, 
hauteur  des  ajlres , pag,  5y  & fuiv.  ).  Ces  deux  célé- 
brés académiciens  ont  expofe  encore  d’excellentes 
vues  pour  perfectionner  la  théorie  des  réfraCtions  ; 
le  premier  dans  les  Mémoires  de  l’acad.  des  Sciences 
de  Paris  , année  1766  ; le  fécond  dans  le  même  Ae- 
cueil,  anneé  1 74  de  dans  un  Mémoire  qui  vient  d’être 
imprime  dans  le  volume  quatrième  des  Nouveaux 
Mémoires  de  Berlin  ; il  prouve  dans  ce  dernier  que 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , les  réfractions  font 
plus  grandes  ait  fud  qu’au  nord. 

Je  remarquerai  à cette  occafion  qu’on  ignore  aîfez 
communément  que  M.  Marinoni  croyoit  avoir  re- 
marqué à Vienne , que  la  réfraCtion  horizontale  efî 
plus  grande  à l’occident  qu’à  l’orient,  ce  qu’il  attri- 
bue aux  particules  plus  groftieres  à l’occident , éle^ 
vées  par  le  foleil.  Voye^  Spécula  aftron.  L.  Il  fiel.  A 
c • 2 > %•  2. 

Il  me  refte  a parler , ainfi  que  je  l’ai  promis,  de 
quelques  formules  qui  il’ont  point  été  réduites  en 
tables. 

M.  Heinfius  a publié  deux  differtations  en  174g 

1749  » 011  il  examine  les  réfraCtions  calculées  qui 
refultent  de  l’hypothefe  $ que  les  rayons  traverfent 
l’athmofphere  en  ligne  droite  ; & il  trouve  que  les 
réfultats  ne  different  que  peu  des  tables  fondées  fur 
les  obfervations. 

M.  Euler  a trouvé  pour  la  réfraCtion  une  formule 
qui  comprend  la  hauteur  du  baromètre  & celle  du 
thermomètre , & il  a publié  enfuite  dans  les  MêmoU 
res  de  Berlin  1754,  un  grand  Mémoire  for  le  même 
fujet , où  il  difeute  différentes  hypothefes.  Voyez 
Expqf.  du  calcul , pag.  w8. 

La  Formule  de  M.  Lambert  fe  trouve  dans  fort 
ouvrage  fur  la  Route  de  la  lumière  ^ à la  Haye  1759; 
mais  ii  Faut  'confolter  préférablement  l’édition  alle- 
mande augmentée  qui  en  a été  faite  à Berlin  etî 
I773  • 

La  Formule  enfin  de  M.  de  la  Grange  vient  d’être 
publiée  dans  le  troifieme  volume  des  Nouveaux  Mé- 
moires de  Berlin. 

Tables  dé  aberration  pour  les  étoiles  fixes  & les 
planètes.  L’hiftoire  & la  théorie  de  l’aberration  de  là 
lumière  eft  expofee  dans  le  Dictionnaire  raifenné  des 
Sciences  , &c.  avec  une  étendue  fuffifantë  pour  que 
nous  foyons  difpenfés  d’en  parler  avant  que  de  rendre 
compte  des  tables  qui  doivent  faire  le  fujet  de  cet 
article.  Nous  aurons  occafion,  en  chemin  faifant , dé 
citer  quelques  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière 
& qui  ne  font  pas  indiqués  dans  le  Dictionnaire  raifi. 
des  Sciences , &c.  & nous  ne  ferons  mention  ici  que  de 
quelques  differtations  publiées  à Rome  & à Upfah 
Les  premières  ohtpour  auteurs  MM.  Bofcovich  & 
Afclepi , & ont  été  imprimées  en  3742  Sc  176 8 ; les 
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•autres  foui  de  M.  Durœus  , qui  a donne  enfuite , auiïï. 
en  i y 5 q s dans  les  PAcmoires  de  L A cad . de  S tochho tm  , 
des  formules  d’aberration,  peu  différentes  au  fond  de 
plufieurs  autres  formules  connues , où  l’on  confidere 
pareillement  l’angle  de  pofition  pour  les  aberrations 
des  fixes  en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon. 

Les  premières  tables  générales  d’aberration  qui 
ont  été  publiées,  font  celles  de  M.  Fontaine  des 
Crûtes  5 dans  l’ouvrage  qu’il  fit  imprimer  à Paris  en 
1744,  Ôc  que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer  ; mais  ces 
tables  ne  font  confiantes  que  pour  les  aberrations  en 
longitude  & en  latitude.  Quoique  M.  Clairaut,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  1737,  & M.  Sirnfon,  dans 
fes  EJJ'ays  on  fevcral  fubjects,  1740  , euffent  donné 
déjà  des  formules  pour  conflruire  des  tables  de  l’a- 
berration en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon  ; 
M.  l’abbé  de  la  Caille , qui  avoit  plutôt  befoin  des 
dernieres  pour  réduire  fes  obfervations  , y fuppléa 
par  les  tables  qu’il  a publiées  en  1748  , dans  les  Fun- 
damenta  ajlronomice  : elles  font  conflruites  fur  les  for- 
mules de  M.  Clairaut , réduites,  d’une  maniéré  élé- 
gante, à des  expreftions  plus  ftmples , que  M.  delà 
Caille  indique  dans  fes  leçons  d’aftronomie  , fans  les 
démontrer.  Ce  n’eft  pas  cependant  par  l’analyfe  de 
ces, tables,  de  M.  de  la  Caille  même  , que  nous  com- 
mencerons ; car  M.  de  la  Lande  ayant  publié  ces 
tables  , feulement  fous  une  forme  un  peu  différente , 
dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  répandu  que  les  Fun- 
dament  a , fa  voir,  l’édition  frànçoife  des  tables  de 
Halley  , Paris , 1759  ; c’efl  à ces  tables  de  M.  de  la 
Lande  que  nous  dellinons  la  première  fedion  de  cet 
article. 

Section  I.  Tables  d' aberration , dans  le  recueil  de 
M.  de  la  Lande . 1 . Table  de  la  plus  grande  aberration 
en  Longitude  & en  latitude  des  étoiles  fixes.  Cette  table 
eft  la  treizième  , page  18g  ; elle  efl  calculée  pour 
chaque  2 e dégré  de  latitude,  jufqu’au  62e,  fk.  pour 
chaque  dégré,  jufqu’au  90e,  & contient,  pour  l’a- 
berration en  longitude,  les  valeurs  cof°lat  , & 

pour  l’aberration  en  latitude,  celles  de  20"  fin.  lat. 

2.  Table  de  la  plus  grande  aberration  des  étoiles  en 
afeenfion  droite.  Cette  aberration  s’exprime  par 

j o il  M efl  l’angle  que  fait  l’écliptique 

avec  le  méridien  , & D la  déclinaifon  de  l’étoile 
(Voyez  Afironomie  tome  III.  p.  20S.fi  La  table  XVI. 
page  18S  , efl  calculée  fur  cette  formule  pour  toutes 
les  afcenfions  droites  de  l’étoile  de  $d  en  3a,  & à- 
peu-près  pour  toutes  les  déclinaifons  de  3a  en  3a  juf- 
qu’au 51e;  & afin  qu’on  puiffe  trouver  facilement 
l’aberration  pour  des  déclinaifons  plus  grandes  , 
M.  de  la  Lande  a ajouté  une  colonne,  qui  contient 
les  logarithmes  de  20"  fin.  M , pour  toutes  ces  af- 
cenfions droites  de  3d  en  3d  ; de  forte  qu’on  n’a  qu’à 
retrancher  de  ces  logarithmes  celui  de  cof.  D pour 
avoir  celui  du  nombre  cherche.  Au  refie , pour  trou- 
ver facilement  ces  logarithmes  de  20"  fin.  M , qui 
font  conflans  pour  toutes  les  déclinaifons  ; voici  peut- 
être  ce  qu’on  a fait  : on  aura  regardé  dans  les  tables 
de  l’afcenfion  droite  de  chaque  dégré  de  l’écliptique, 
ou  de  celles  de  la  rédu&ion  de  l’écliptique  à l’équa- 
teur, quel  dégré  à-peu-près  répond  à 3 , 6,  9 de 
dégrés  d’afeenfion  droite , & on  en  aura  formé  la 
table  n°.  S , ci-defïbus  ; on  aura  enfuite  pris  dans  les 
tables  communes  aufïi , de  l’angle  M , pour  chaque 
dégré  de  longitude  l’angle  répondant  à ce  dégré  <T; 
on  aura  cherché  dans  les  tables  le  logarithme  du  finus 
de  cet  angle  , avec  quatre  décimales , & on  y aura 
ajouté  le  logarithme  de  20  A Par  exemple , à 9d  d’af- 
cenfion  droite  , répondent  un  peu  moins  de  iod  de 
l’écliptique;  l’angle  M,  pour  cette  longitude  iod,  efl 
66d  50'  ; fon  logarithme  efl  9.9635,  ajoutant  log. 
20  = 1.3010  , ôn  a 1,2645  pour  le  logarithme  con- 
fiant de  la  tabler  & fouftrayant?  par  exemple t de  ce 
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logarithme  celui  de  cof.  51a,  qui  efl 9. 7988,  il  relie’ 
1.4657,  ou  le  logarithme  de  29",!  la  plus  grande 
aberration  de  Fafcenfion  droite  , comme  dans  la 

table „ 

3.  Table  pour  trouver  la  plus  grande  aberration  en 
déclinaifon.  Cette  aberration  s’exprime  par  la  formule 
2Q1'  fin. y. fi  Voyez  Afironomie , tome  III.  page  2 03 

o ii  y efl  un  angle  ou  quelquefois  le  fupplément  d’un 

.angle,  dont  le  cofinus  = en  en- 

tendant  par  a la  déclinaifon  du  point  de  l’écliptique  , 
qui  répond  à l’afcenfion  droite  de  l’étoile , 6c  par  S 
la  fomme  ou  la  différence  de  a & de  la  déclinaifon  D . 
Or,  quand  on  a trouvé  , comme  dans  le  n°.  précé- 
dent , le  dégré  de  l’écliptique  qui  répond  à une  afeen- 
fion droite  donnée,  on  trouve  dans  les  tables  de  la 
déclinaifon  de  chaque  dégré  de  l’écliptique  l’arc  a 9 
&{  on  achevé  l’opération.  Par  exemple  , la  longitude 
pour  36a  d’afeenfion  droite  efl  38e1  23';  la  déclinaifon 
a de  ce  point  de  l’éclipiique  efl  14a  20'.  Suppofons 
la  déclinaifon  D de  30e1  bor.  fi  l’on  fait  la  figure , on 
verra  qu’il  faut  en  fouflraire  a pour  avoir  S , qui  de- 
vient 1 5d4o',  moyennant  quoi  log.^— -f~ 

— 9.9597  — L , cof.  24e1  18'.  Le  logarithme  du 
finus  de  cet  angle  efl  9.61438;  ajoutant  fin.  20  = 
1. 30103  , on  a 0,9 154  i,log.de  8",  2 la  plus  grande 
aberration  cherchée , comme  dans  la  table. 

Quand  on  cherche  les  aberrations  aduelles  pour 
un  jour  donné , il  faut  multiplier  la  plus  grande  aber- 
ration par  1’ 'argument  annuel , qui  ell  toujours  la  diffé- 
rence entre  la  longitude  aduelle  du  foleil  & celle 
qu’a  le  foleil  lorfqiie  l’aberration  dont  il  efl  queftion 
efl  la  plus  grande.  Or,  cette  derniere  longitude  efl 
la  longitude  même  de  l’étoile  , pour  l’aberration  en 
longitude  ; mais  pour  l’aberration  en  latitude , ce  lieu 
du  foleil  & la  longitude  de  l’étoile , augmentée  de 
trois  lignes  ; de  forte  que  l’argument  annuel , pour  la 
première  aberration , efl  long.  ét.  - long.  & pour 
la  fécondé , il  efl  long,  ét.  -f-  9od  — long.  ^ , ou  bien 
ce  qu’on  nomme  X élongation  de  !d étoile.  Ainfi , pour 
trouver  les  aberrations  aduelles  en  longitude  & en 
latitude  , on  n’a  pas  befoin  de  tables  particulières 
pour  les  argumens  annuels,  puifqu’ils  font  connus, 
& il  ne  refie  qu’à  les  multiplier  par  le  cofmus  de  cet 
argument  ; on  efl  même  difpenfé  de  chercher  ce  co- 
finus  dans  les  tables  ordinaires , car  M.  de  la  Lande  a 
mis  dans  les  fiennes  les  trois  premiers  chiffres  du 
cofinus  de  chaque  dégré  du  cercle  , ou 

4.  Cofinus  , par  le] quels  on  multiplie  la  plus  grande 
aberration  pour  avoir  I aberration  actuelle  en  fécondés  , 
ôtant  trois  chijfres  du  produit , ou  feulement  deux , Jl 
l'on  veut  avoir  les  dixièmes  de  fécondé.  Le  titre  de  cette 
table  étoit  énoncé  un  peu  différemment;  mais  M.  de 
la  Lande  l’a  corrigé  dans  les  errata  , à la  fin  de  fon 
Afironomie. 

5.  Quand  il  eft  queftion  de  l’aberration  en  afeen- 
fion droite,  il  faut  fe  rappeller  que  le  lieu  du  foleil 
où  cette  aberration  eft  la  plus  grande , eft  dans  le 
dégré  de  l’écliptique  qui  répond  à l’afcenfion  droite 
de  l’étoile.  On  a donc  befoin  ici , comme  aux  nos.  2 
& j , de  la  longitude  d’un  point  donné  de  l’équateur, 
& pour  la  trouver , on  a conftruit , foit  au  moyen  des 
tables  fubfidiaires  de  Flamfteed , foit  de  la  maniéré 
que  j’ai  dit  au  n°.  2 , la  petite  table  XIV , page  184  , 
laquelle  fait  voir  ce  qu’il  faut  ajouter  à l’afcenfton 
droite  donnée  de  dégrés  en  dégrés,  ou  en  ôter  pour 
avoir  le  dégré  de  l’écliptique  correfpondant , après 
quoi  il  fuffira  d’en  retrancher  le  lieu  du  foleil  au  jour 
donné  pour  avoir  l’argument  annuel , dont  le  cofinus, 
pris  dans  la  table  précédente , fe  multipliera  par  la 
plus  grande  aberration. 

6.  Table  pour  trouver  quelle  efi  la  longitude  du  foleil 
au  tems  ou  l' aberration  d'une  étoile  en  déclinaifon  ef  la 
piu$  grande , L’argument  annuel  de  l’aberration  en 
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déclinaifon  fè  trouve  moins  facilement , & demande- 
roit  toujours  un  calcul  affez  long,  fi  l’on  n’avoit  pas 
cette  fixieme  table.  Le  lieu  du  foleil  qu’on  y trouve 
exige  d’abord  qu’on  connoiffe  l’angle  y , duquel  il  a 
été  quefiion  au  n°.  3 ; cet  arc  étant  trouvé,  on  dit  : 
le  finus  de  l’arc  y,  efi  au  cofinus  de  Fafcenfion  droite 
de  Fétoile  comme  le  finus  de  la  déclinaifon  de  l’étoile 
eft  âu  finus  d’un  arc  Z , e’efi  Farc  calculé  dans 
la  table  de  ce  numéro  ; or  Z fera  toujours  moin- 
dre que  de  90e1 , tant  que  Fétoile  fera  en  dedans  des 
tropiques , & tant  que  l’afcenfiôn  droite  de  Fétoile 

très  cas , on  fait  : le  rayon  efi:  à la  tangente  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique , comme  la  coîangente  de  la  dé- 
ciinaifonde  Fétoile  efi  au  finus  d’un  arc  A , &c  Farc  Z 
fera  de  plus  de  qod  iorfque  Fafcenfion  droite  de  l’étoile 
f boréale  , r 0*  + A & i8o<y  A-, 

'lauftralei'  \iSodC^  & 360 

îorfque  leur  afeenfion  droite  efi  dans  le  premier  ou  dans 

ïe  dernier  quart  de  l’équateur,  & il  £ ^ j- 

îorfque  Fafcenfion  droite  efi  dans  le  fécond  & le  troi- 
fiems  quart  de  l’équateur.  La  fomme  ou  la  différence 
trouvée  efi  un  point  de  l’écliptique,  duquel  il  faut 
ôter  la  longitude  du  foleil  au  jour  donné  pour  avoir 
l’argument  annuel  de  l’aberration  en  déclinaifon  , qui 
fera  — 20"  fin.  y,  cof.  argaun.  (Voyez  Leçons 
tT djlronomie , page  206.  Tables  de  Halley , tome  IL 
page  2 do.) 

4 

La  table  de  M.  de  la  Lande  efi  confiftiité  pour 
chaque  6e  degré  de  déclinaifon  & d’alcenfion  droite, 
mais  en  fuppofant  les  étoiles  aufirales  ; quand  la  dé- 
clinaifon efi  boréale  , il  faut  ajouter  fix  lignes  au  lieu 
trouvé  dans  la  table . M.  de  la  Lande  avoit  oublié  d’en 
avertir  dans  le  titre  de  la  table , mais  il  fait  cette  re- 
marque efientielle  dans  les  errata , à la  fin  de  fon 
Afironomie . îi  feroit  à fouhaiter  que  cette  table  fut 
plus  étendue,  parce  qu’elle  exige  qu’on  prenne  de 
triples  parties  proportionnelles.  Le  petit  exemple 
qui  fuit  contribuera  encore  à en  éclaircir  la'con- 
firu&ion  , ol  fera  voir  qu’on  peut  fe  contenter  de  la 

formule  lin.  Z — que  donne  la  première 

analogie  ci-defliis , & en  entendant  par  a Fafcenfion 
droite,  pourvu  qu’on  faffe  d’ailleurs  les  confidéra- 
tions  nécefîaires. 

Nous  avions  trouvé  , au  n°.  g , l’arc  y = 24e1  18' 
&:  le  logarithme  de  fon  finus  = 9.61438  pour  D 
3od&  a — 3 6d;  or,  L fin.  3od  = 9.69897,  & Z,  cof. 

3 6d  — 9.90796;  la  fomme  9.60693  diminuée  de 
-9.6 143  8,  efi  9.99255  ouïe  L,  fin.  trouve 

dans  la  table  pour  3odde  déclinaifon  & 36e1  d’afeen- 
fion  droite;  le  lieu  du  foleil  dans  8S  19e1  x6' , ce  qui 
étant  augmenté  de  6S , parce  que  notre  étoile  efi  bo- 
réale, s’accorde  avec  notre  réfultat. 

Nous  n’avons  pas  dit  quand  les  différentes  aberra- 
tions , mentionnées  dans  cette  analyfe , deviennent 
pofitives  ou  négatives  : on  peut  s’en  inftruire  dans  les 
auteurs  cités  ; par  exemple,  dans  les  Leçons  T Agro- 
nomie de  M.  de  la  Caille  , pages  204  & 2o5. 

Section  IL  Tables  dd  aberration  de  M.  V abbé  de  la 
Caille . Ces  tables , comme  on  Fa  déjà  dit , fe  trouvent 
dans  l’ouvrage  intitulé  Fundamenta  aflronomice  , & 
comme  elles  font  proprement  l’original  de  celles  que 
nous  venons  d’anaîyfer,  il  fuffira  d’indiquer  ici  en 
quoi  M.  de  la  Lande  s’en  efi  écarté  en  les  inférant 
dans  fon  recueil. 

1.  Nous  remarquons  d’abord  que  M.  de  la  Caille 
n’ayant  pas  befoin  pour  fes  réduéfions  de  Faberration 
en  longitude  & en  latitude , a exclu  de  fes  tables  celle 
du  n° . 1 , fecl.  L 
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2.  La  table,  n°.  2 , au  contraire^  fe  trouve  ici 
étendue,  même  jufqifau  66e  dégré  de  déclinaifon» 

3.  La  table,  n° . 3 9 efi  la  même  : c’efi  la  dix-hui- 
tieme  dans  les  Fundamenta. 

4.  Là  table , n° . 4 , ne  fe  trouve  pas  ici,  parcô  quê 
M.  de  la  Caille  a fait  les  multiplications  effectives  du 
Cofinus  de  l’argument  annuel  par  la  plus  grande  aber- 
ration, pour  tous  les  degrés  de  Fargumeik  .annuel, 
& en  fuppofant  la  plus  grande  aberration  de  fifo  i 
Y>o  ....  3 6^,o.  Cette  table,  qui  efi  chez  lui  la  dix- 
neuvième  , page  iy , a pour  titre  : Reducîio  aberra- 
lionum  maximarum  ad  acluales  aberradones ç quand  îa 
plus  grande  aberration  furpaffe  36^,  on  en  prend  la 
moitié  ou  le  tiers , & on  cherche  Faberration  aüueîlë 
correfpondante  , on  îa  double  ou  on  ta  triple , &c. 

5 . La  table n°.  5,  efi  ici  la  même  ; c’efi  îa  quinzième, 
page  10. 

6.  La  table  n® . 6 , qui  efi  ici  îa  dix-feptieme  , dif- 
féré un  peu  de  celle  de  M.  dé  la  Lande  : car  , iè» 
M,  de  la  Caille  avoit  choifi  un  arrangement  différent 
pour  i argument  en  marge  ; moyennant  quoi  les 
nombres  qui  commencent  les  colonnes  chez  M.  de 
la  Lande,  fe  trouvent  ici  au  milieu.  iP.  Il  y a aitffi 
quatre  colonnes  pour  cet  argument , au  lieu  de  deux, 
afin  qu  on  puiffe  voir  fur  le  champ  s’il  faut  ajouter  le 
lieu  trouvé  dans  la  table  à os  ou  à 6S,  ou  s’il  faut  le 
foiifirairé  de  6 ou  de  12  Lignes.  30.  La  table  ne  corn 
tient  que  la  moitié  dés  nombres  de  celle  de  M.  de  la 
Lande  , parce  que  dans  celle-ci  on  n’indique  qu’une 
addition  ou  foufira&ion  de  6 fignes  , ainfi  qu’on  Fa 
dit  ; au  lieu  qu’avec  celle  de  M.  de  la  Caille  on  peut 
aufii  être  dans  le  cas  de  foufiraire  de  12  Lignes  ; par 

exemple,  quandl’afcenfiondrôitedesétoilesboréales 

efi  entre  90a  & 2 70a-  Enfin  , 40.M,;  de  la  Caille  avoit 
ajouté  en  revanche  , à la  table , un  petit  fupplément 
pour  les  étoiles  voifines  en  même  tems  de  l’écliptique 
& du  colure  des  folfiices.  Ce  fupplément  efi  confiruit 
pour  tous  les  degrés  d’afcenfion  droite  , & pour 
chaque  dég.  de  déclinaifon,  depuis  le  19e  jufqu’au  30e* 

Nous  remarquerons  encore,  dans  cette  feûiop, 
que  les  formules  qui  fervent  à déterminer  les  aberra- 
tions en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon  , renfer- 
ment, pour  la  plupart,  Fangle  de  pofition,  formé 
par  le  cercle  de  latitude  & celui  de  la  déclinaifon 
de  l’étoile  ; que  M.  de  la  Caille  a fait  üfage  de  cet 
angle,  & qu’il  en  a même  confiruit  une  table  générale, 
que  M.  de  la  Lande  a inférée  dans  îa  Connoijfance  des 
tems,  17  66,  page  100  & fuir.  Voyez  Connoijfance 
des  tems  , 17 66  , page  132. 

Section  III.  Tables  d* aberration  de  M.  Euler  e 
M.  Euler,  après  avoir  difeuté  la  matière  des  aberra- 
tions , dans  les  anciens  Commentaires  de  P êtersbôûrg  , 
Tome  XL  & dans  les  Mémoires  de  Berlin , 1746,  & 
avoir  même  exprimé  les  mêmes  aberrations  de  diffé- 
rentes maniérés  , s’efi  fervi  d’une  partie  de  ces  for- 
mules pour  faire  mettre  des  tables  d’aberrâtiôn  dans 
F Almanach  agronomique  de  Berlin , de  l’année  1748  , 
&:  de  plufieurs  années  fuivantes.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  aberrations  des  fixes,  nous  propofant  de 
revenir,  dans  une  autre  feâion,  fur  celles  des  planètes 
& des  comeîes , qui  failoient  le  principal  objet  dés 
recherches  de  M,  Euler. 

î . Aberration  de  la  latitude  des  étoiles  fixes.  Cette 
table  efi  la  dixième  dans  F Almanach  français  pour 
1750,  le  feul  qui  ait  paru  en  cette  langue.  On  y 
trouve  Faberration  a&uelle  en  latitude , toute  cal- 
culée pour  chaque  6e  degré  d’élongation  des  étoiles 
au  foleil  & chaque  10e  dégré  de  latitude.  On  s’efi 

fèrvi,  pour  la  calculer,  de  la  formule 

où  r efi  là  longitude  du  foleil  moins  celle  de  F étoffe  4 
P » ia  latitude  de  l’étoile  & le  rapport  de  la  vff 
telle  de  la  terre  à celle  de  la  lumière.  Ce  rapport 
fuppofe  que  h lumière  emploie  87  pour  arriver  du 
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foleil  à îa  terre,  pendant  lequel  tems  la  terre  par- 
court dans  fon  orbite  à-peu-près  20" , ou  la  plus 
grande  aberration  qu’on  aiî  obfervée  dans  les  étoiles 
qui  n’ont  pas  de  latitude. 

2.  Aberration  des  étoiles  en  longitude.  C'eût  la  table 

XI  fuivante  , conftruite  fur  la  formule  — ~~~ 

" 10464  cof.  P 

pour  chaque  6e  degré  d’argument  annuel , & les  lati- 
tudes 10,  20 ....  80  j 81 , 82  ....  90  dégrés. 

3.  La  douzième  table  eft  conftruite  pour  les  pla- 
nètes ; mais  la  treizième  fert  à trouver  l’aberration 
en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon  de  feize  des 
principales  étoiles  de  la  maniéré  fuivante  ; foit  d v , 
l’aberration  en  longitude  trouvée  dans  la  table  XL  & 
dy , l’aberration  en  latitude  ( table  X.)  qu’on  nomme 
l’obliquité  de  l’écliptique  a.;  le  complément  de  la 
longitude  v ; le  complément  de  îa  latitudejK  ; l’aber- 
ration de  fon  afeenfion  droite  d x fera 


fin.  « fin.  x f r 
fin.  vûdTv  V C°^' 


a 


fin.  a cof.  vn 
tangfÿ  J 


d v: 


d x" 


fin.  x fin.  X fin. 
fin.  .y  fin.  y fin. 


& mettant  Pafcenfion  droite  de  l’étoile 
ration  de  fa  déclinaifon  d £ fera 
d 1 ' = lin.  et  lin.  a .d.v 

fin.  a cof.  v\  y 

) dy- 


«e,  l’aber- 


X 11 11  • et  1AU#  • 

di"cCXco{-a- 


tang.jy 


Voilà  donc  dans  ces  quatre  exprelîions,  quatre 
formules  par  lefquelles  il  faut  multiplier  dv  & dy 
pour  avoir  les  aberrations  cherchées  dx'  + dx ",  6c 
d/I  + d{" , & ce  font  les  logarithmes  de  ces  for- 
mules qui  forment  les  quatre  colonnes  de  la  ta- 
ble XIII.  On  y a pris  les  données  pourle  commen- 
pement  de  1750,  & en  fuppofant  l’obliquité  de 
l’écliptique  de  i}d  18'  30",  on  voit  qu’il  ne  relie 
pour  les  feize  étoiles  qui  font  l’objet  de  cette  table , 
qu’à  ajouter  ces  logarithmes  à ceux  de  leurs  aber- 
rations en  longitude  &C  en  latitude  , réduites  en 
tierces  , & â faire  attention  aux  lignes  à employer. 

On  remarquera  au  relie,  en  parcourant  les  dif- 
férentes formules  Sc  tables  qui  font  le  fujet  de  cet 
article,  que  la  table  dont  je  viens  de  donner  une 
idée , ell  la  feule  ou  l’on  falTe  ufage  des  aberra- 
tions en  longitude  & en  latitude  , pour  trouver 
celles  en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon. 

Mais  nous  avons  actuellement  à faire  obferver 
encore. 

4.  Que  dans  l’ Almanach  de  Berlin  allemand,  & 
dans  le  latin  de  1750,  on  trouve  dans  deux  tables 
& pour  vingt  étoiles  , le  lieu  du  foleil , en  dégrés  , 
minutes  & fécondés,  oii  les  aberrations  en  afeenfion 
droite  & en  déclinaifon , font  nulles , & les  deux 
jours  de  l’année  oii  elles  font  les  plus  grandes , & 
la  quantité  de  ces  plus  grandes  aberrations , en  mi- 
nutes , fécondés , & centièmes  de  fécondé.  L’une  , 
de  ces  tables  eft  pour  Pafcenfion  droite , l’autre  pour 
3a  déclinaifon. 

5.  Que  dans  les  deux  mêmes  volumes  de  r Alma- 
nach de  Berlin , fe  trouve  une  table  que  je  crois  em- 
pruntée de  l’ouvrage  de  M.  Fontaine  , de  la  plus 
grande  aberration  en  latitude  , en  fécondés  & cen- 
tièmes , pour  chaque  dixième  minute  de  latitude. 

6.  Qu’on  a étendu  davantage  les  tables  n°.  1 & 2. 
dans  l’almanach  latin  de  175 1 , & dans  l’allemand  de 
1752,  & dans  quelques  volumes  fuivans:  l’aberra- 
tion en  latitude  s’y  trouve  calculée  pour  0,10, 
20 , — 80 , 8 3 , 86 , 89 , 90d.  de  latitude  ; & l’aber- 
ration en  longitude,  pour  les  latitudes  id  iod  — 
40d;  45d  — 6od;  6id  — 8od;  8od.  30'  — 85e1;  & 
encore  pour  35  latitudes  différentes  entre  le  85e 
ëc  le  90e  dégré. 

Section  IVŸ  Tables  d’aberration  de  M.  TIell.  On  a 
mis  régulièrement  chaque  année  , des  tables.  d’a- 
berration dans  les  Ephémérides  de  Vienne , mais  ce 
n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes.  On  fit  ufage  dans 
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les  deux  premiers  volumes  des  tables  n°.  G.  de  la 
feâàon  précédente,  en  abrégeant  cependant  un  peu 
celle  de  l’aberration  en  longitude  : elle  donne  cette 
aberration  feulement  par  chaque  10e  dégré  de  lati- 
tude jufqu’au  6oe;  enfuite  pour  13  différens  dégrés 
jufqii’au  85e;  enfin  pour  22  latitudes  différentes  pif- 
qu'au  90s.  On  inféra  dans  les  mêmes  volumes  une 
table  de  la  plus  grande  aberration  en  latitude,  en 
fécondés  £k  tierces , pour  tous  les  dégrés  de  lati- 
tude , en  avertiffant  qu’elle  étoiî  tirée  d’une  table 
calculée  dans  l’ouvrage  de  M.  Fontaine  des  Crûtes , 
pour  chaque  10e  minute  de  latitude. 

Dans  les  cinq  volumes  fuivans,  pour  les  années 
1 7 59  1763  , M.  Hell  ne  donna  pour  les  aberra- 

tions en  longitude  & en  latitude  , que  la  table  de 
M.  de  la  Lande  n°.  1. feclion  L mais  il  emprunta 
pour  les  aberrations  en  afeenfion  droite  & en  dé- 
clinaifon , les  tables  des  Fundamenta  de  M.  de  la 
Caille,  en  abrégeant  feulement  la  table  des  aberra- 
tions aclueiles , où  il  ne  fait  varier  la  plus  grande 
que  de  4"  en  4". 

Trouvant  enfuite  ces  tables  encore  d’un  ufage 
trop  incommode , M.  Hell  calcula  les  plus  grandes 
aberrations  en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon  de 
toutes  les  257  étoiles  qui  forment  le  catalogue 
de  M.  de  la  Caille  pour  1750,  6c  il  joignit  pour 
ces  aberrations  deux  colonnes  à ce  catalogue,  en  le 
faifant  imprimer  dans  les  volumes  de  1765  & 
années  fuivantes  , indépendamment  du  catalogue 
de  l’année  courante.  Au  moyen  de  ce  travail,  on 
n’a  eu  befoin  de  conferver  que  les  trois  dernieres 
tables  de  M.  de  la  Caille , n°.  4.  5 &c  F.  Mais  on  a 
rétabli  pour  les  aberrations  en  longitude  & en  lati- 
tude les  deux  premières  tables  ci-deffus , des  vo- 
lumes de  1757  & 1758. 

Enfin,  lorfque  dans  le  volume  de  1773,  MM» 
Hell  & Piîgram  eurent  combiné  le  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  avec  celui  de  M.  de  Bradley,  ils 
joignirent  encore  à leur  fécond  catalogue  ( celui 
des  387  étoiles  de  M.  Bradley  , pour  l’année 
1760),  les  plus  grandes  aberrations  en  afeenfion 
droite  & en  déclinaifon  de  toutes  ces  étoiles , les 
autres  tables  demeurant  les  mêmes  , & donnent 
dans  un  Supplément , les  plus  grandes  aberrations 
de  96  étoiles  de  leur  fécond  catalogue  précédent 
pour  1750,  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans  celui 
de  M.  Bradley.  Quelque  grand  fecours  qu’offrent 
ces  tables , les  Auteurs  des  Ephémérides  de  Vienne 
ne  laififent  pas , même  encore  dans  les  derniers  vo- 
lumes , de  faire  le  fouhait  qu’on  publiât  pour  un 
nombre  plus  grand  , par  exemple , pour  mille  étoiles 
des  tables  particulières , telles  que  celles  dont  il  va 
être  queftion. 

Section  V.  Des  tables  particulières  de  MM.  de  la 
Lande  & Mallet.  Il  fuffit  de  lire  les  ferions  précé- 
dentes pour  comprendre  que  c’étoit  épargner  aux 
aftronomes  bien  des  calculs  ennuyeux,  que  de  leur 
mettre  entre  les  mains , pour  autant  d’étoiles  qu’il 
le  pouvoit,  des  tables  particulières  d’aberration  dans 
lefquelles  ils  trouvaffent  immédiatement  pour  l’ai- 
cenfion  droite  6c  la  déclinaifon  , l’aberration  cher- 
chée pour  un  jour  quelconque , c’eft-à-dire  , pour 
une  longitude  donnée  du  foleil , c’eft  ce  qui  a été 
exécuté  par  M.  de  la  Lande  6c  M.  Mallet,  profef- 
feur  d’Aftronomie  à Geneve,pour  les  262  princi- 
pales étoiles  du  ciel,  6c  ces  tables  calculées  fur  les 
tables  générales  décrites  dans  la  première  feétion  , 
pour  chaque  10e  dégré  de  longitude  du  foleil,  font 
partie  dans  la  Connoijfance  des  tems  depuis  1760, 
du  recueil  de  tables  que  M.  de  la  Lande  nomme  en 
général  tables  particulières , 6c  dont  nous  parlerons 
encore  plus  amplement  dans  les  articles  Tables  dé  étoiles 
6c  Tables  de  nutation.  Nous  ajouterons  feulement  en- 
core que  M.  de  la  Lande  a les  aberrations  de  154 
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étoiles  dans  la  Connoijfance  des  tems  1760— 1766,  8>C 
M.  Maüet , celles  de  ïq8  autres  étoiles  dans  les  vo- 
lumes de  1769  — 1772  ; que  les  154  étoiles  de  M. 
de  la  Lande,  réduites  aufîi  à l’année  1780  , ont  été 
inférées  enfuite  dans  la  Connoijfance  des  tems  1773 
& 1774  , que  M.  de  la  Lande  a mis  les  tables  des 
28  principales  étoiles  à la  fin  de  (on  Agronomie,  & 
qu’après  avoir  donné  dans  la  Connoifance  des  tems 
1767  un  regiflre  qui  indique  dans  quel  volume  des 
années  précédentes  fe  trouve  la  table  particulière 
de  chacune  de  les  154  étoiles,  il  a mis  dans  la  Con- 
noijjance  des  tems  1774  , une  table  pareille  pour 
la  colleélion  complette  des  262  étoiles. 

Il  convient  dé  ne  pas  finir  cet  article  fans  faire 
mention  d’un  échantillon  de  tables  particulières  de 
la  même  efpece,  que  M.  Caffini  de  Thury  a déjà 
données  en  1741  , dans  fa  Méridienne  de  Paris , véri- 
fiée , page  Ixxx.  C’eft  une  table  qui  contient  pour 
chaque  5e  dégré  de  longitude  du  foleil,  l’aberra- 
tion en  déclinaifon  de  9 étoiles  obfervées  en  France 
aux  environs  du  zénith , à l’occafion  de  la  mefure 
du  dégré. 

Section  VI.  Des  tables  particulières  dl aberration 
dans  le  recueil  pour  les  agronomes.  Les  tables  dont 
je  viens  de  rendre  compte , m’ont  fervi  en  grande 
partie  , à conflruire  des  tables  encore  plus  particu- 
lières ou  plus  commodes  pour  159  étoiles. 

1.  Lorfque  je  me  propofai  de  faciliter  l’ufage  6c 
la  vérification  de  l’inflrument  des  paffages  6c  la  dé- 
termination du  tems  vrai,  au  moyen , en  partie , des 
pofitions  connues  de  110  étoiles  choifies  du  cata- 
logue de  M.  de  la  Caille,  je  calculai  en  fécondés  6c 
dixièmes  de  fécondés  de  tems,  les  aberrations  en 
afcenfion  droite  de  ces  110  étoiles,  pour  douze 
jours  de  l’année,  qui  répondent  tous  à-peu-près  au 
commencement  de  chaque  mois.  Je  me  fervis  pour  ce 
calcul  des  tables  particulières  de  la  feâion  précé- 
dente , où  je  trouvai,  du  moins  pour  98  de  mes 
étoiles,  les  aberrations  tout  calculées,  parce  que 
mes  douze  jours  répondent  aux  longitudes  du  foleil 
Xs  ioa , XIS  iod  , de  forte  que  je  n’eus  befoin  que 
de  réduire  les  fécondés  6c  dixièmes  de  dégré  en 
pareilles  parties  du  tems , & à faire  le  calcul  en- 
tier pour  les  douze  autres  étoiles.  Les  refultats  de 
ces  réduéfions  font  partie  de  la  table  première  dans 
le  premier  tome  de  mon  recueil. 

2,  J’ai  cherché  enfuite  à faciliter  aufîi  les  rédu- 
ctions des  obfervations  des  étoiles  circonpolaires , 
qu’on  entreprend , foit  pour  vérifier  les  quarts  de 
cercle  muraux  , foit  dans  quelqu’autre  vue  ou  avec 
d’autres  inflrumens.  J’ai  eonftruit,  pour  cet  effet, 
les  tables  de  49  étoiles  circonpolaires  , dont  on 
trouve  la  première  partie,  pour  21  étoiles,  dans 
le  fécond  tome  de  mon  recueil;  on  y voit  les  aber- 
rations tant  en  afcenfion  droite , qu’en  déclinaifon 
tirées  des  tables  de  la  Connoijfance  des  tems  pour 
le  commencement  de  chaque  mois , comme  celle 
du zz°.  précédent,  mais  indiquées  feulement  dans  fix 
cales  différentes  , parce  qu’au  bout  de  fix  mois , la 
quantité  de  l’aberration  revient  la  même,  6c  ayant 
feulement  le  figne  contraire  de  celui  qu’elle  avoit  fix 
mois  auparavant.  On  comprendra  bien  que  les  aber- 
rations 6c  déclinaifons  n’ont  pas  été  réduites  en 
parties  du  tems  comme  les  autres. 

Section  Vil.  Des  formules  & des  tables  de  M. 
Lambert.  Lorfque  l’académie  des  Sciences  de  Berlin 
eut  réfolu  de  publier  de  nouveau  un  Almanach  agro- 
nomique^ M.  Lambert  fut  curieux  d’examiner  par 
lui-même  s’il  n’étoit  donc  pas  pofiible  de  fe  paffer, 
ou  d un  fi  grand  nombre  de  tables  particulières  d’a- 
berration, ou  de  tables  générales  d’un  ufage  tou- 
jours encore  embarraffant , même  en  comprenant 
fous  cette  lignification  les  dernieres  tables  des  Ephé- 
mérides  de  Vienne.  M.  Lambert  trouva  moyen 
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d’exprimer  les  aberrations  en  afcenfion  droite  & 
en  déclinaifon , de  diverfes  maniérés , dont  quel- 
ques-unes n’étoient  pas  connues  ; mais  les  formules 
fur  lefquelles  il  prit  le  parti  de  faire  calculer  des 
tables , font  cependant  celles  de  MM.  Clairaut  & de 
la  Caille  , 6c  les  tables  même  ne  different  guefe 
de  celles  des  Ephémérides  de  Vienne.  En  effet , M. 
Bode  qui  calcule  nos  Ephémérides , a joint  à fou 
catalogue  de  280  étoiles,  cinq  colonnes  contenant  ; 

1 . Les  plus  grandes  aberrations  de  ces  étoiles  en  af  • 
Genton,  droite , calculées  en  fécondés  6c  dixièmes  , 
calculées  par  la  même  formule  que  celle  qui  a été 
expliquée , feclion  I.  n°.  2. 

2.  Le  lieu  du  foleil  ou  cette  aberration  en  afcenfion 
droite  ejl  nulle  & commence  à devenir pojitive  , c’efl-à- 
dire , ^ 90e1  + la  longitude  du  dégré  de  l’écliptique 
qui  répond  a l’afeenfion  droite  de  l’étoile.  On  voit 
que  cette  colonne  tient  lieu  pour  les  280  étoiles  de  la 
petite  table  generale  n° . 5 . feclion  /.  Elle  efi  intitulée 
Argument  de  l aberration  , ainfi  que  la  quatrième  qui 
fuit  dans  le  premier  volume  de  ces  Ephémérides, 
6c  il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  celui  Yar~ 
gument  annuel , ou  Y argument  tout  court,  dont  on 
fe  fert  le  plus  communément. 

3 . La  plus  grande  aberration  en  déclinaifon  cette 
colonne  efi  calculée  fur  une  formule  femblable  à 
celle  de  zod  fin.  T(  V oyez feclion  I.  n°.  j j ; mais  avec 
cette  différence , qu’en  entendant  par  S le  même  arc  , 
6c  par  M,  l’angle  de  l’écliptique  avec  le  méridien 
M.  Lambert  cherche  Y en  faifant  d’abord  R : cof.Ml  l 
cot.  S : tang.  X.  enfuite  cof  X:  R : : fin.  S : fin.  Y. 

4.  Le  lieu  du  foleil  quand  V aberration  en  déclinaifon 
ejl  nulle.  On  trouve  ce  lieu  le  plus  facilement  par 
le  moyen  de  l’angle  de  pofition  ; les  aflronomes 
Anglois , François  & Suédois  l’ont  employé  : M. 
Bode  aura  donc  fait  probablement  l’analogie  fui- 
vante. 

. Sin- : R : : angl,  pof.  : tang.  X 6c  il  aura 
pris  la  différence  entre  cet  arc  X 6c  le  lieu  de 
l’étoile , pour  avoir  le  lien  du  foleil  cherché.  Voyei 
AJlronom.  tome  III.  p.  teqj. 

5.  L angle  de  pofition.  Cet  angle  pouvant  fervir 
aufîi  dans  d’autres  occafions  ,par  exemple  , dans  les 
calculs  d occultations,  &c.  6c  afin  qu’on  pût  vérifier 
les  nombres  de  la  colonne  précédente  , M.  Bode  a 
ajouté  une  derniere  colonne  qui  contient  ces  an- 
gles de  pofition  calculée  pour  chacune  des  280 
étoiles.  L’analogie,  aurefte,  que  donne  cet  angle 
efi:  connue  , c’efl 

cof.  lat  : cof.  afc.  dr  ; ; cof.  obi.  ecl.  : cof.  ang.  de  pof» 

Toutes  ces  colonnes  font  calculées  pour  l’année 
1776  , à laquelle  appartient  le  premier  volume  des 
nouvelles,  éphémerides  de  Berlin,  mais  elles  peu- 
vent fervir  pour  un  grand  nombre  des  années  fui- 
vantes,  & après  ce  que  nous  en  avons  dit  on  en 
comprendra  facilement  l’ufage. 

Cherche-t-on  , par  exemple,  pour  un  jour  quel- 
conque donné  , l’aberration  en  afcenfion  droite  d’une 
des  280  étoiles  , on  prend  la  plus  grande  aberra- 
tion n . / , on  ajoute  fon  logarithme  à celui  du  co- 
finus  de  la  différence  entre  le  lieu  aauel  du  foleil 
6c  celui  de  nQ . x , diminuée  de  trois  lignes  ; la 
fomme  effile  logarithme  de  l’aberration  cherchée. 

Que  fi  c’efl  l’aberration  en  déclinaifon  qu’on  de- 
mande, on  ajoute  le  logarithme  de  la  plus  grande 
n°.  j , au  logarithme  du  finus  de  la  fomme  du  lieu 
du  foleil  aauel  6c  du  lieu  n°.  4 fouflrait  de  1800* 

On  s ’apperçoit  aifément  à préfent  en  quoi  les 
tables  de  nos  éphémerides  different  de  celles  des 
éphémérides  devienne.  Celles-ci  comprennent  ac- 
tuellement au-delà  de  200  étoiles  de  plus  que  les 
nôtres  , 6c  ia  table  de  réduaion  en  aberration  ac- 
tuelle eft  affurément  très - commode  ; mais  dans 
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les  nôtres , on  a l’avantage  de  trouver  l’argument  ! 
annuel , fans  avoir  befoin  de  recourir  aux  parties 
proportionnelles  , & de  faire  attention  aux  différens 
cas  d’addition  ou  de  fouftraftion  de  trois  ou  fix  lignes . 
Nous  terminerons  cette  feélion  en  indiquant  deux 
formules  générales  de  M.  Lambert , qui  font  très- 
faciles  à développer , & demandent  feulement  qu’on 
ait  en  main  des  tables  quelconques  de  linus. 

L’afcenfion  droite  & la  décîmaifon  étant  fuppo- 
fées  connues , foit  S l’angle  de  l’écliptique  avec  le 
méridien  ; c le  complément  de  la  déclinaifon  ; s la 
fomme  ou  la  différence  de  la  déclinaifon  de  l’étoile 
&:  de  celle  du  point  de  l’écliptique  correfpondant  à 
Fafcenfion  droite  (^by.  no.  3 , & fecl.  /,  no*  3.  ) ' 
l la  différence  éntre  ce  point  & la  longitude  du 
foleil.  On  aura  l’aberration  en  afcenfion  droite , ou 

& sri  fin.  ( /+ ■S’  ) 'v  ' 

& pour  l’aberration  en  déclinaifon^ 

J - Dzz~co (.(l+S-s) 

-j-  L7  cof.  ( /+  S—'s } 

«P  cof.  ( l — S -J-  s ) ^ 

+ ï^C0f.(/-$  + O 

4- 10"  cof.  ( / — s) 

° ^ * TUS* 

— io  cof.  + o 

* 'Section  VIII . Des  tables  d'aberration  pour  tes  -planètes 
'&  les  cometes . On  n’a  befoin,  comme  on  le  verra 
ci-après,  que  d’une  feule  table  pour  l’aberration 
des  planètes  & des  cometes , foit  en  longitude  & en 
latitude,  foit  en  afcenfion  droite  & en  déclinaifon  ; 
cette  table  eft  générale  pour  tous  ces  aftres  ; mais 
elle  eft  d’un  ufage  moins  commode  que  les  petites 
tables  particulières  de  M.  Euler,  qui  ont  pour  argu- 
ment l’élongation  au  foleil  : on  n’a  pu  avec  cet  ar- 
gument fe  contenter  d’une  feule  table , parce  qu’il  a 
fallu  diftinguer  entre  les  planètes  fupérieures  & les 
inférieures.  Outre  cela  M.  Euler , à qui  l’on  doit 
les  premières  recherches  dans  cette  matière  , a re- 
connu dans  les  Méritoires  de  ! Académie  de  Berlin 
S746  , qu’on  ne  pouvoit  pas , comme  il  l’avoit  fait 
dans  les  anciens  Commentaires  de  Petersbourg  , tom. 
XI , fuppofer  la  diftance  de  mercure  au  foleil  tou- 
jours la  même  ; la  grande  excentricité  de  cette  pla- 
nète faifant  varier  confidérablement  fes  aberra- 
tions , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  : on  trouve 
donc  dans  V Almanach  agronomique  de  Berlin , 1748— 
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\{à)  L’aberration  des  trois  planètes  fupérieures , 
exprimée  en  fécondés, pour  chaque  15e  dégre  d élon- 
gation au  foleil  depuis  o jufqu’à  12  fignes. 

(b)  L’aberration  de  venus  pour  chaque  15e  degré 
d’élongation  depuis  o,  l’une  des  conjonélions,  juf- 
qu’à is  1 50  d’élongation  ; enfuite  pour  la  plus  grande 
digreflîon,  & d’après  cela  pour  chaque  15e  dégré 
d’élongation  depuis  is  150.  jufqu’à  l’autre  conjonc- 

(c)  L’aberration  de  mercure  indiquée  de  la  même 
manière  , mais  pour  chaque  5e.  dégré  d’élongation 
depuis  o jufqu’à  25°,  & dans  trois  colonnes  fépa- 
rées  : favoir , pour  les  plus  grandes , les  moyennes 
ÔC  les  plus  petites  diftances  au  foleil. 

Voici  la  formule  qui  a fervi  à conftruire  ces 
tables  : foi î la  moyenne  diftance  du  foleil  à la  terre=c; 
celle  de  la  planete  au  foleil  = C ; l’élongation  de  la 
planete  au  foleil  = ô ; la  latitude  de  la  planete  =*/>  > 
& foit  cfm.  ô=:  fin.  v.  _ t 

On  aura  pour  V aberration  en  longitude  7777-7  coi./» 

(cof.  9 + cof  t ) , où  rrîr*  à P«u  Près 
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ftO  ( Voy.fect.  111.  no.  i ) . L’aberration  en  latitude 
peutfe  négliger;  car  elle  ne  va  qu’à  4"  environ  pour 
mercure  , & elle  eft  beaucoup  moindre  pour  les 
autres  planètes. 

Les  l’aberrations  en  afcenfion  droite  & en  décli- 
naifon fe  trouvent  enfuite  comme  au  no.  3 , de  la 
feéhon  III.  Les  tables  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  inférées  aufli  dans  les  tables  de  Halîey , édit, 
franç.  tome  II.  p.  du  texte, & dans  les  Ephéméri- 

cks  de  Vienne , lySy  & tySS. 

20.  La  table  generale  dont  j’ai  parlé , & à laquelle 
il  faut  avoir  recours,  fur-tout  pour  mercure , quand 
il  n’eft  qu’à  quelques  dégrés  de  fes  plus  grandes  di- 
greflions , eft  conftruite  fur  ce  principe  : que  l’a- 
berration de  la  planete  ou  de  la  comete  eft  toujours 
égale  au  mouvement  géocentrique  de  l’aftre  pen- 
dant le  tems  que  la  lumière  emploie  à venir  depuis 
la  planete  jufqu’à  notre  œil  ( Voy.  Tables  deHalley 
tom,  II.  pag.  164.).  Elle  eft  à double  entrée  ; l’ar- 
gument en  marge  eft  le  mouvement  géocentrique 
diurne  de  la  planete  ou  de  la  comete  de  8 7 en  8 7 , 
jufqu’à  10  & de  47  en  47  depuis  1°  jufqu’à  z°  167. 
L’argument  de  front  eft  la  diftance  à ia  terre  2, 3 , 

4} 00,  celle  du  foleil  à la  terre  étant  =10. 

L’aberration  eft  exprimée  en  fécondés  & dixièmes  , 
& quand  on  la  cherche  pour  une  plus  grande  dif- 
tance que  celle  du  foleil  à la  terre , il  fuffît  de  la 
prendre  dans  la  tables,  pour  une  partie  aliquote  de 
la  diftance  donnée  & de  multiplier.  M.  de  la  Lande 
a calculé  cette  table  en  ajoutant  aux  logarithmes  du 
mouvement  diurne  de  l’aftre  en  minutes , & de  la 
diftance  à la  terre  le  logarithme  confiant  9.  5292  , 
& voici  le  précis  de  la  méthode  de  M.  Clairaut , 
fur  laquelle  eft  fondée  cette  table  : il  eft  tiré  des 
mém.  de  P Acad.  iy4<o. 

Pour  calculer  l’aberration,  foit  etl longitude  ou 
en  latitude , foit  en  afcenfion  droite  ou  en  décli- 
naifon d’une  planete , d’un  fatellite  ou  d’une  comete  , 
il  faut  commencer  par  avoir  la  diftance  t de  cet 
aftre  à la  terre  , & trouver  à cette  diftance  celle  de 
la  terre  au  foleil  s,  8s  à zo"  une  4e  proportion- 
nelle ; enfuite  il  faut  trouver  combien  l’aftre  varie 
ou  en  longitude  ou  en  latitude , ou  pendant  que  la 
terre  fait  un  dégré  , ou  pendant  un  jour , ou  pendant 
un  autre  intervalle  de  tems  donné  qui  ne  foit  pa» 
considérable  , & faire  après  cela  l’analogie  fuivante  : 
comme  un  jour  eft  à cette  variation  , ainft  le  tems 
que  la  terre  met  à parcourir  cette  4e  proportion- 
nelle - zo" , eft  à l’aberration  cherchée. 

M.  Clairaut  avoit  propofé  cette  méthode,  fi 
commode  pour  conftruire  une  table , après  avoir 
difcuté  amplement  les  aberrations  des  planètes,  dans 
le  même  mémoire , & avoit  déterminé  les  formules 
qui  fuivent. 

Soit  E l’équation  du  centre  , p la  diftance  SP  de  la 
planete  au  foleil , 6 l’élongation  ST  P , w le  fuppié- 
ment  S P T de  l’élongation  ajouté  à l’angle  de  com- 
mutation TS  P r on  aura  pour  l’aberration  en  lon- 
gitude 

de  mercure , 20 ",  03  ; cof.  6 ~ 3 2", 73  . Cof. 

(yr+zit). 

de  venus,  1 9", 88 . cof. 23",3 8 . cof. tt. 

de  mars  , 20".  cof.  ôïl  16", 2 .cof. 

de  jupiter,2o" . cof.  Ô JT  8 ",78 . cof.  (^±174) . 

de  faturne,  zo".  cof.  èy~6",  48 . cof.  .—y^e 

3 . M.  Lambert  trouvant  les  tables  à double  entré® 
d’un  ufage  incommode  à caufe  des  parties  propor- 
tionnelles , a donné  une  autre  forme  à une  table 
générale  de  l’efpece  delà  précédente , dans  les  nou- 
velles Ephêmérides  de  Berlin.  Confidérant  que  fi  le 
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mouvement  diurne  eft  = .£  minutes,  &gî a diftanée 
à la  terre  en  parties  dont  la  diftance  du  foleil  à la 
terre  = io  , l’aberration  d’une  planete  ou  d’une  co- 
mète eft  - g t , & qu’on  peut  transformer  cette 

expreffion  en  celle-ci  : ((*+g)3--(*-g02)  5 d 

a calculé  la  table  XV 1 , qui  indique  pour  un  nombre 
quelconque  t + g ou  t — g,  depuis  i \ 2',  3',  jufqu’à 
20,  29',  la  valeur  du  produit  du  quarré  de  ce  nom- 
bre par  Soit,  par  exemple  , pour  mercure 

g=n,  23  , & r = 20  3'  22"  = 20  3'  37  , on  a 
dans  la  , 

pour  r -f  g—.  20  ï 5 ' 60, la  valeur  de  = 

[M3f/3; 

pour / — g = I,  51,  14  Tïhk-gY- 

[104,5; 

donc  l’aberration  cherchée  — 48  , S. 

M.  Lambert  ne  fe  rappelloit  plus,  lorfque  je  le 
lui  ai  demandé  , comment  il  avoit  trouvé  le  coeffi- 
cient , mais  il  m’a  communiqué  la  méthode  fui- 
vante  pour  Je  déterminer  : en  nommant  ce  coëffi- 
cient  n , on  a l’aberration  a — ngt ; or  pour  le 
foleil  on  a a — 20"  ; g—  10  ; £=  jy',  8",  10"',  d’où 
l’on  déduit  /z  = ——  : or  par  la  théorie  des  fraâions 
contenues  on  a auffi  n = fie  + —f?  — = rfy += fh  +* 
& il  eut  même  fuffi  de  prendre  ~ , au  beu  de  f~  , 
l’aberration  n’étant  guere  plus  exa&ement  connue. 

TABLES  des  étoiles  fixes  ; fiavoir  de  leurs  noms  , de 
leurs  grandeurs  relatives  , de  leurs  pofitions  & de  la 
variation  de  ces  pofitions , de  leurs  mouvemens  parti- 
culiers , &c.  On  nomme  depuis  long-tems  catalo- 
gues d'étoiles  les  tables  principales  des  étoiles  , c’eft- 
à-dire  celles  de  leurs  caraderes  diftindifs  , de  leurs 
pofitions  dans  le  ciel , des  changemens  caufés  dans 
ces  pofitions  par  la  préceffion  des  équinoxes  ; & ce 
n’eft  que  depuis  les  dernieres  découvertes  de  M. 
Bradley  que  M.  de  la  Lande  a créé  le  nom  de  tables 
des  étoiles  fixes  pour  celles  qu’il  a données  dans  fon 
recueil  imprimé  à Paris  en  1 7 5 9 , fervant  feulement  à 
réduire  en  pofitions  apparentes  les  pofitions  moyen- 
nes qu’on  trouve  dans  les  catalogues.  Mais  nous 
entendrons  ici  par  tables  des  étoiles  fixes  générale- 
ment toutes  celles  qui  concernent  ces  aftres  , en 
réfervant  cependant  pour  des  articles  féparés  les 
tables  d’aberration  & celles  de  nutation  , tant  parce 
qu’elles  appartiennent  auffi  aux  planètes  que  dans  la 
vue  d’abréger  un  peu  cet  article,  que  nous  ne  pou- 
vons néanmoins  nous  difpenfer  de  divifer  en  plu- 
fieurs  parties. 

7.  Partie.  Des  catalogues  généraux  d'étoiles.  Les 
liftes  ou  tables  auxquelles  on  donne  ce  nom  com- 
prennent principalement , comme  on  fait , les  poli- 
rions des  étoiles  les  plus  remarquables  rapportées 
pour  une  certaine  époque  , dans  les  uns  à l’éclipti- 
que , dans  d’autres  à l’équateur  , dans  plufieurs  à 
l’un  & à l’autre  de  ces  deux  grands  cercles.  On  y 
défigne  les  étoiles  par  les  confiellations  auxquelles 
elles  appartiennent  par  des  caraâeres  de  l’alphabet 
grec  & latin  , & par  la  grandeur  qu’elles  paroiiTent 
avoir  relativement  les  unes  aux  autres.  On  a con- 
fervé  encore  à quelques-unes  les  noms  que  leur  don- 
noientles  Arabes,,  & dont  on  trouve  une  lifte  ample 
& curieufe  à la  fin  de  Y Afironomia  reformata  , qui 
contient  auffi  d’autres  noms  étrangers  & leur  ligni- 
fication ; mais  on  a relégué  dans  le  cahos  des  rêve- 
ries de  l’Aftrologie  leurs  rapports  avec  les  planètes 
pour  la  couleur  , qui  faifoient  auffi  partie  des  an- 
ciens catalogues. 

Nos  lefteurs  trouveront  dans  le  Diction,  raifi.  des 
Sciences  , &c.  un  précis  allez  complet  de  ce  qui  a 
été  entrepris  avant  Flamfteed  pour  reconnoître  en 
tout  tems  les  principales  étoiles , &:  pour  pouvoir 
affigner  leur  pofition  dans  le  ciel  ; & comme  d’ail- 
leurs la  matière  eft  devenue  très-riche  , ôc  que  les 
Tome  IF%  ^ 
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Catalogues  antérieurs  à celui  de  Flamfteed  font  au- 
jourd’hui de  peu  d’ufage  , nous  croyons  d’autant 
plus  devoir  renvoyer  au  D iïïion.  raifi.  des  Sciences  9 
&c.  à YHifioire  célefle  de  Flamfteed,  à Y A Image  fie  & à 
Y Afironomie  réformée  du  P.  Riccioli , ceux  qui  défi- 
rent de  prendre  connoiffance  de  la  maniéré  dont  fe 
font  formés  les  anciens  catalogues  d’étoiles. 

Section  première.  Du  catalogue  de  Flamfiéed.  Cô 
grand  aftronome  a raffembîé  dans  le  troifieme  vo- 
lume de  fon  grand  ouvrage  in-folio , intitulé  Hifioria, 
cælefiis , les  catalogues  de  Ptolomée , d’Ulugh-Beigh, 
de  Hévelitis,  du  Landgrave  de  Hefte  & de  Tycho; 
mais  le  plus  important  c’eft  le  fien  propre , conftruit 
au  moyen  de  meilleurs  inftrumens  que  les  précé- 
dens , & que  fon  étendue  rend  encore  d’un  ufage 
très-fréquent , quoique  pour  les  principales  étoiles  $ 
on  fafle  ufage  aujourd’hui  de  catalogues  encore  plus 
exafts. 

Flamfteed  avoit  conftruit  dès  1686  un  petit  cata- 
logue de  130  étoiles,  au  moyen  de  diftances  prifes 
avec  un  fextant , & il  s’en  fervoit  pour  déterminer 
les  lieux  des  planètes , comme  il  nous  l’apprend 
dans  fes  Prolégomènes  ; mais.il  n’a  pas  publié  ce 
catalogue,  & il  l’a  fondu  en  partie  dans  celui  dont 
il  s’agit  à préfent  de  rendre  compte  ; ce  que  nous 
ferons  en  traduifant  le  plus  fouvent  les  propres 
termes  de  l’auteur  dans  les  mêmes  Prolegomenes , page 
1G1.  Nous  nous  fervons  de  l’édition  qui  a paru  en 
1725  , après  la  mort  de  Flamfteed,  & qui  eft  plus 
correâe  que  celle  de  1 7 1 2.  « Ce  catalogue , dit-il , 

» indique  les  lieux  de  près  de  3000  fixes  contenues 
» dans  les  confiellations  communément  connues  , 

» & ceux  des  étoiles  contenues  dans  les  nouvelles 
» confiellations  de  Hévelius  ; cependant  je  n’ai  pas 
» cru  devoir  employer  toutes  les  étoiles  de  Héve- 
» îius,  n’en  ayant  pas  eu  un  aflèz  grand  nombre 
» d’obfervations  pour  déterminer  leur  pofition 
» lorfque  je  fis  imprimer  le  premier  volume  de 
» mon  Hifioire  célefie  ». 

D’abord  viennent  les  conftellations  zodiacales, 
dans  l’ordre  dans  lequel  elles  paffent  au  méridien  , 
enfuite  quelques  confiellations  auftrales  vifiblesdans 
notre  méridien  , parce  que  ce  font  les  premières  qui 
ont  été  obfervées  après  Jes  zodiacales  ; elles  font 
fuivies  par  les  conftellations  boréales. 

Le  catalogue  eft  divifé  en  onze  colonnes  : les  deux 
premières  font  voir  l’ordre  ou  le  numéro  que  l’étoile  » 
occupe  dans  les  catalogues  de  Ptolomée  & de  Tycho. 

La  troifieme  indique  les  noms  des  étoiles  fuivant 
Ptolomée.  « J’ai  cru,  dit  Flamfteed,  devoir  confer- 
ver  ces  noms  ftri élément  pour  fuivre  l’exemple  des 
Arabes  & des  Perfes  dans  leurs  catalogues  & leurs 
hiftoires  d’obfervations,  &:  celui  des  Allemands,  des 
Italiens,  de,s  François,  des  Efpagnols,  des  Portugais 
&C  de  nos  Anglois,  S’ils  en  avoient  agi  autrement , on 
auroit  eu  beaucoup  de  peine  à entendre  les  anciennes 
obfervations  ; c’eft  pourquoi  je  me  range  du  côté  de 
anciens,  & je  laifle  à tous  les  aftronomes  intégrés 
& favans  à venir , le  foin  de  punir  les  innovateurs  ». 

La  quatrième  colonne  contient  les  caraderes  que 
Bayer  a introduits  dans  fes  cartes. 

La  cinquième  contient  en  dégrés  , minutes  & 
fécondés , les  afeenfions  droites  de  ces  étoiles  dé- 
terminées par  le  paffage  de  ces  étoiles,  à la  lunette 
d’un  grand  quart  de  cercle  mural  de  8 pieds,  & à 
l’aide  d’une  pendule  à fécondés , & réduites  à la 
fin  de  l’année  1689,  ou  le  commencement  de 
1690. 

Dans  la  6e  colonne  on  trouve  les  diftances  de 
ces  étoiles  au  pôle  boréal,  déterminées  par  des 
hauteurs  méridiennes  prifes  au  même  murai. 

La  7e  & la  8e  colonnes  font  voir  la  longitude  & 
la  latitude  déduites  des  afeenfions  droites  & des 
complémens  de  la  déciinaifon  des  deux  colonnes 

YYyyy  ij 
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JpfécédenféSi  Lîamfteed  ne  dit  pas  de  quelle  manière 
il  a calculé  ces  longitudes  & ces  latitudes,  il  pré- 
vient  feulement  que  ce  n’eft  pas  au  moyen  de  la  4e 
êc  de  la  6ô  des  tables  fubfidiaires  de  Sharp,  qui  for- 
ment V Appendice  de  l’Hiftoire  célefte  , & dont  nous 
rendrons  compte  autre  part  : il  dit  qu’il  a trouvé 
ces  tables  d’un  ufage  un  peu  trop  pénible,  à caufe 
des  fécondés  différences  qu’on  étoit  obligé  de  pren- 
dre, & qu  M a pr  éferé  une  voie  un  peu  moins  exadfte. 

La  9e  & la  10e  colonne  font  voir  de  combien 
varient  l’afcenfion  droite  8t  la  déclinaifon  de  l’étoile, 
pendant  que  la  longitude  augmente  d’un  dégré  , 
c’eft-à-dire  en  72  ans,  en  fuppofant  avec  l’auteur 
la  précefîkm  des  équinoxes  de  50"  par  an.  Ces  va- 
riations tiennent  lieu  des  variations, doit  annuelles, 
foit  décennales , qu’on  met  à préfent  dans  les  ca- 
talogues i oïl  n’a  qu’à  faire  72  eft  à la  variation 
indiquée,  comme  1 an  ou  10  ans  ou  un  te  ni  s quel- 
conque pour  lequel  on  cherche  la  variation,  eft  à 
ceîte  variation  cherchée  ; elles  ont  été  tirées  de  la 
4®  &:  de  la  5e  des  tables  de  Sharp  , de  la  maniéré 
fuivantei  i^.  La  4e  table  contenant  les  longitudes 
qui  répondent  à chaque  degré  d’afcenfion  droite  8c 
de  déclinaifon , avec  les  deux  colonnes  de  diffé- 
rences, l’une  pour  l’augmentation  de  l’afcenfion 
droite,  l’autre  pour  celle  de  la  déclinaifon;  on  a 
pris  d’abord  dans  la  première  colonne  les  différences 
x , 8c  on  a dit , le  changement  de  longitude  .v  donne 
la  variation  ; i°.  combien  donne  le  changement  1 
dégré?  20.  La  5e  table  de  Sharp  montre  de  com- 
bien varie  le  complément  de  la  déclinaifon  pour 
chaque  dégré  de  l’écliptique  & chaque  cinquième 
dégré  de  latitude  ; elle  a été  conftruite  au  moyen 
de  la  fécondé  colonne  de  différences  fufdites  , 8c 
d'une  analogie  femblable , mais  en  faifant  attention 
aux  différentes  latitudes;  ainfi  on  a pu  en  tirer  im- 
médiatement les  variations  indiquées  dans  notre  di- 
xième colonne.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
toutes  ces  variations  de  l’afcenfion  droite  8c  de  la 
déclinaifon  n’ont  pas  été  tirées  des  tables  de  Sharp; 
Flamfteed  avertit  qu’il  a calculé  féparément  avec  un 
de^ré  fuffifant  de  précifion  , celles  des  étoiles  fort 
voifines  du  pôle,  8c  il  confeille  aux  agronomes  de 
calculer  pour  toutes  ces  étoiles,  des  tables  pareil- 
les à ceiles  qu’il  donne  à la  fin  des  prolegomenes , 
pour  l’étoile  polaire  , 011  il  indique  pour  les  longi- 
tudes de  12  en  12  ans,  depuis  1725  jufqu’à  1845, 
Fafcenfion  droite  8c  la  déclinaifon  avec  les  diffé- 
rences. Cette  remarque  de  Flamfleed  eft  importante. 
V oye{  mon  recueil , tom.  11.  p.  49. 

La  né  colonne  enfin  montre  de  quelle  grandeur 
l’étoile  a paru  à fauteur  lorlqu’ii  l’a  obflrvée;  ce 
grand  catalogue  n’a  été  réimprimé  en  entier,  nulle 
part  que  je  fâche  , mais  on  en  a donné  des  extraits 
dans  plusieurs  ouvrages  & dans  les  Ephémérides  juf- 
qu’au  milieu  de  ce  fiecle  , en  réduiiant  feulement 
les  portions  des  étoiles  à l’année  de  l’impreffion.  On 
en  a auffi  confervé  à peu  près  la  forme , pour  tous 
les  autres  catalogues , en  omettant  feulement  les  2 
premières  colonnes  , c’efl  pourquoi  nous  fpéeifie- 
rons  rarement  les  différentes  colonnes  dans  les  fe- 
étions  fuivantes. 

Il  ne  fera  pas  fuperflu  d’ajouter  ici  que  M.  Hell 
a non-feulement  tiré  de  Flamfleed , pour  le  catalo- 
gue d’étoiles  de  fes  Ephémérides , les  longitudes  8l 
les  latitudes  qui  n’avoient  pas  été  calculées  par  M. 
de  la  Caille,  mais  qu’il  a auffi  joint  aux  catalogues 
des  deux  premiers  volumes  deux  tables  dans  lesquelles 
on  voit  les  pofitions  de  diverfes  étoiles  qui  avoient 
été  ou  qui  dévoient  devenir  dans  quelques  années, 
les  unes  verticales , les  autres  équatoriennes  à 
Vienne;  ces  polirions  font  tirées  de  Flamfleed,  ex- 
cepté celles  des  7 étoiles  du  zénith  , dans  le  volume 
de  17585  qui  font  dg  M,  de  la  Caille,  On  trouve 
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dans  deux  colonnes  dé  ces  tables,  l’année  oh 
toile  a décrit  l’équateur  ou  un  vertical  ,&  le  tems 
ou  elle  paffe  de  nuit  au  méridien  de  Vienne  , indé- 
pendamment des  colonnes  qui  indiquent,  comme 
«ans  le  catalogue,  fafcenfion  droite,  la  déclinai- 
ion  , leurs  variations,  la  hauteur,  &c.  Les  deux 
colonnes  fufdites  tiennent  feulement  la  place  des 
deux  colonnes  de  la  longitude  & de  la  latitude. 

Section  IE  Des  catalogues  de  MM.  Maraldi * 
dela  ïlire,  C a (fini  & Godin . Pendant  que  Flamfleed 
1 iu  Toit  1 obfervatoire  royal  deGreenwick,  en  pu- 
bliant le  réfultat  des  nombreufes  obfervations  qu’il 
y a voit  faites  fur  les  pofitions  des  étoiles  fixes,  on 
travaillait  affi dûment  à celui  de  Paris  pour  lui  don- 
ner le  même  luffre. 

M.  Maraldi,  neveu  & adjoint  du  grand  Caffinî,’ 
rte  différa  pas  long-tems  de  recueillir  ces  obferva^ 
rions  & d en  former  un  catalogue  complet  ; ce  ca- 
talogue > à la  vérité , n’a  jamais  été  publié , & je  ne 
le  connois  que  parce  qifon  en  dit  dans  Y Hi foire  ci- 
lep  de  W êidler , mais  les  affronomes  en  poffedenÊ 
un  bon  extrait  dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a 
publiées  à Bologne , avec  les  ephémérides  pour  les 
années  171 5- 1725  ? tom,  l.  M.  Weidler  met  cet  ex- 
îiaiî  au  nombre  des  catalogues  d’étoiles  zodiacales  9 
mais  il  m’a  paru  s’étendre  à un  trop  grand  nombre 
d aunes  étoiles  pour  ne  pas  devoir  trouver  fa  place 
dans  cette  partie , il  eft  de  263  étoiles,  réduites  au 
commencement  de  ce  fiecle,  & fe  fuivant  dans  l’or- 
dre des  afcenfions  droites  , excepté  qu’on  a mis  de 
fuite  les  étoiles  qui  portent  le  même  caradere, comme 
æ 1,  a 2,  quand  meme  l’étoile  fuivante  auroit  du 
être  placée  entre  les  deux;  comme  ce  catalogue  eft 
arrange  de  la  meme  maniéré  & avec  le  même  nom- 
bre de  colonnes  que  celui  de  M.  Zanotti , dont  il 
fera  queflion  dans  la  quatrième  fedion  , 8c  auquel 
il  a lervi  de  modèle,  je  n’en  dirai  rien  de  plus  ici, 
d’autant  que  M.  Manfredi  ne  donne  pas  d eelaircif- 
femens  fur  la  maniéré  dont  les  colonnes  qui  exi- 
geoient  des  rédudions,  foit  numériques  , foit  trîgo- 
nométriques,  ont  été  calculées;  j’ajouterai  feule- 
ment qu’à  la  fin  du  catalogue  , reviennent  féparé- 
ment les  mêmes  pofitions  8c  variations  de  l’étoile 
polaire  , & outre  cela  une  table  qui  fait  voir  pour 
chaqueannée,  depuis  1725-1727,  exclufivement,  fa 
latitude  confiante  , fa  longitude  , fon  afeenfiora 
droite  en  tems  moyen , en  tems  fydéral  & en  parties 
du  cercle,  fa  déclinaifon  & fa  diftance  au  pôle  ; elle 
complette  en  quelque  façon  la  petite  table  de  Flam- 
fteed  , dont  j’ai  parlé  vers  la  fin  de  la  fedion  précé- 
dente. 

M.  de  la  Hire  travailloit  auffi  à l’obfervatoire 
royal,  8c  en  publiant  à diverfes  repaies  des  tables 
aftronomiques  , il  de  voit  y joindre  un  catalogue 
d’étoiles,  mais  celui  qu’il  a publié  dans  fes  tables „ 
n’eft  que  de  63  étoiles  , dont  il  donne  l’afcenfion  Ô£ 
la  déclinailon  en  < 700  avec  les  variations  en  ioans, 
& il  y a joint  feulement  une  table  pour  les  longitu- 
de 8c  les  latitudes  des  dix-fept  principales  , au  com- 
mencement de  ce  fiecle. 

Un  catalogue  fondé  fur  des  obfervations  en  par- 
tie plus  récentes,  faites  à l’obiervatoire  royal,  eft 
celui  de  143  étoiles  réduites  au  commencement  de 
1741  , que  M.  Caffini  le  fils  a publié  en  1740  clans 
fes  tables ; on  y trouve  la  longitude  & la  latitude, 
l’afcenfion  droite  8c  la  déclinaifon  en  dégrés,  minu- 
tes 8c  fécondés,  avec  les  mouvemens  en  aicenfion 
droite  & en  déclinaifon  pour  60  ans  en  minutes  8i  fé- 
condés. J’ignore  comment  ces  différences  pour  écr- 
ans ont  été  calculées,  mais  elles  fuppofent  fans 
doute  le  mouvement  en  longitude  de  id  en  70  ans. 
Voyec^  article  PrÉ CESSION  , Dicî.  raif.  des  Scienc.  &c. 

Si  feu  M.  Godin  avoit  refté  plus  long-tems  à l’ob- 
fervatoire  royal , il  y auroit  matière,  peut-être,  à 
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parier  encore  ici  d’un  quatrième  catalogué,  car  M. 
le  Monnier,  dans  le  premier  livre  de  lés  Qlferva- 
tions  in-fol.  pag.  6 dit  que  M.  Godin  avoit  com- 
mencé un  catalogue  & qu’il  avoir  obfervé  beau- 
coup d’étoiles  à un  des  muraux  de  l’oblervaîbire  , 
niais  c’eft  tout  ce  que  j’ai  pU  en  apprendre.  11  faut 
efpérer  que  toutes  ces  richeffes,  dans  ce  genre,  & 
fur-tout  celles  qui  lé  feront  accumulées  entre  'les 
mains  des  fucceffeurs  de  MM.  Mâraldi , Caffini  & 
Godin , ne  feront  pas  perdues  pour  les  agronomes. 

Section  III.  Des  catalogues  publiés  à Nurem- 
berg. On  a depuis  plus  d’un  liecle , beaucoup  obfervé 
à Nuremberg,  & publié  un  grand  nombre  de  livres 
d’aftronomie  , foit  originaux  , foit  traduits  d’autres 
langues  ; je  ne  connois  pas,  à la  vérité,  de  catalo- 
gue d étoiles  qui  ait  été  conftruit , ni  même  per- 
feâionné  fur  les  obfervations  des  Eimmart$  des 
AVurzelbaux,  &c  des  autres  agronomes  Nurember- 
geois  , mais  il  eft  à fa  place  de  dire  un  mot  des  édi- 
tions qu’ils  ont  procurées  de  catalogues  connus. 

Je  n’ai  pas  vu  Y Atlas  portatilis  cœleflis  de  Roft , 
publié  en  1723  & 1743?  peut-être  y trouveroit-on 
quelque  catalogue;  mais  dans  fon  AJlronome Jînce'n , 
publié  en  allemand  en  1720,  il  y a un  extrait  de 
catalogue  de  Flamfteed,  011  les  étoiles  font  réduites 
à l’année  1730,  & qui  eft  pareil  pour  la  forme  & re- 
tendue, à celui  que  Roft  avoit  déjà  donné  dans  fon 
Manuel  ajlronomiqïie  allemand , de  1718  ; ce  dernier 
<eft  un  extrait  du  catalogue  de  Hévélius , des  60 
étoiles  des  plus  grandes,  contenant  pour  le  premier 
janvier  Î71  jr , la  longitude,  la  latitude,  l’alcenfion 
droite  & la  déclinaifon,  avec  les  variations  annuelles 
de  ces  dernieres  en  fécondés  & fractions. 

C’eft  auffi  de  Hévélius  qu’eff  tiré  le  catalogue  de 
±7t  étoiles,  de  la  première , fécondé  & troifieme 
grandeur,  qui  peuvent  être  éclipfées  par  la  lune, 
qu’on  trouve  dans  la  traduûion  allemande  des  tables 
de  la  Hire,  parKlimm,  1715;  ce  catalogue  com- 
prend les  longitudes  & les  latitudes  , les  afCenfions 
droites  &c  lès  déclinaifons  au  commencement  de 
373°,  avec  les  variations  de  ces  dernieres  en  10 
ans  en  minutes  & fécondés. 

_ Ce  ne  font  pas  feulement  ces  auteurs,  & Gaup- 
pius  dans  fes  Ëpkémérides  imprimées  à Ausbourg 
en  1718  , qui  ont  emprunté  leurs  catalogues  de  Hé- 
vélius; ils  ont  été  fuivis  , comme  onle^verra,  par 
des  auteurs  plus  récens,  & il  eft  à propos  de  remar- 
quer que  les  comparaifons  de  divers  catalogués 
dont  je  parlerai  dans  la  derniere  feftion  de  cette 
partie , font  fort  à l’avantage  de  Hévélius  , dont  l’e- 
Xaâitude  dans  les  obfervations  a été  reconnue  auffi 
par  M.  Lambert,  à l’occafion  de  fa  Sêlénographu. 

En  1742  M.  Doppelmayer  , profeffeur  de  Nu- 
remberg , qui  a beaucoup  contribué  par  fes  ouvrages 
au  progrès  de  l’Aftromonie  en  Allemagne  , publia 
itn  gx“and  atlas  céiefte  , compofé  de  trente  cartes  , 
repréfentant  en  différentes  maniérés  les  portions 
les  mouvemens  , les  figures  de  tous  les  corps  cé- 
leffes  , & comprenant  même  plufietirs  deffins  d’in- 
flrumens  & d’obfervations  : comme  cet  affronome  a 
introduit  de  nouveaux  caractères  pour  les  étoiles 
en  ayant  fubffitué  de  latins  majufcules  aux  carafteres 
grecs  de  Bayer , & que  fes  cartes  ffétoiles  font  très- 
répandues  en  Allemagne  , il  fera  à propos  de  décrire 
avec  quelques  détails  les  catalogues  qui  les  accom- 
pagnent. 

M.  Doppelmayer  a tranfporté  toutes  les  conftel- 
lations  fur  fix  grandes  cartes  quarrées  , avec  les- 
quelles on  peut  tormer  un  cube , & les  deux  marges 
latérales  de  ces  cartes  contiennent  i°.  les  noms  des 
étoiles  qui  fe  trouvent  dans  chaque  conftellatioh 
repréfenîée  fur  la  carte  ; 20.  les  caraderes  latins,  par 
lelquels  M.  Doppelmayer  défigne  ces  étoiles  ; 30.  leur 
grandeur;  4°,  & 5°.leur  longitude  & leur  latitude  eh 
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if 36.  Ces  fix  liftes  forment  un  catalogue  de  1870 
étoiles  ; il  eft  tiré  de  celui  de  Hévélius  , à l’excep- 
tion de  plufieurs  conftellations  anftraleS  ; deux  dêf- 
queîîes  font  empruntées  de  Kepler  , de  les  autres 
de  Halley  , comme  avoit  fait  Hévélius  lui-même 
dans  fon  fécond  catalogue  ( vpye^part.  ///.).  La  ré- 
duction aura  été  faite  en  luppofant  le  mouvement 
annuel  de  50"  5 z!!r . Foye ^ art.  Précession,  ibidi 

Les  fix  cartes  , dont  nous  venons  de  parler;  font 
précédées  de  quatre  autres  plattifpheres  : les  deiix 
premiers  repréfenteriî  les  étoiles  des  deux  hémî- 
ïpheres  rapportées  à Féquàteur;  & les  deux  autres 
repréfentenî  les  pofitions  de  ces  étoiles  relativement 
a l’écliptique  ; mais  ils  ne  contiennent  que  les  étoiles 
fans  caractères.  Sur  les  marges  des  deux  premiers 
fe  trouvent , mais  feulement  pour  les  étoiles  de  la 
première  , leconde  & troifieme  grandeur  ; i°.  les 
noms  de  ces  étoiles  fuivant  les  conftellations  ; 20.  la 
grandeur  ; 30.  & 40.  l’afeenfion  droite  & la  décii— 
naifqn  en  1730  ; 50.  la  lettre  ou  le  caraâere  dô 
1 etoile  , & dans  laquelle  des  fix  cartes  particulières 
on  la  trouve  défignée  par  cette  lettre  avec  fa  longi- 
tude & fa  latitude  ; 6°.  & 70.  la  variation  en  afeen- 
iion  droite  en  dix  ans  & en  un  an  , exprimée  en 
minutes,  fécondés  & tierces  ; 8°.  & 90.  la  variation 
décennale  & annuelle  en  déclinaifon  exprimée  de  la 
même  maniéré. 

Sur  les  deux  autres  hémifipherès  font  des  tables  qui 
font  voir  combien  d’étoiles  de  chaque  grandeur  fié 
trouvent  dans  chaque  conffellation,  & combien  il 
fe  trouve , foit  d’étoiles  fans  diftinftion , foit  d’étoiles 
feulement  des  douze  conftellations  zodiacales  dans 
chacune  des  douze  demi-dodécatémbries  ou.  demi- 
fa  féaux  de  l’hémifphere  ; elles  font  faites  à Limita- 
tion de  tables  pareilles  , plus  complétés  & plus  nom- 
breufes  qu  bn  trouve  dans  le  Oculus  artificialis  de 
Zahn  , d’autres  ouvrages.  Enfin  l’année  paffée 
I773  5 a Paru  à Nuremberg  le  troifieme  volume  de 
la  nouvelle  édition  du  Manuel  agronomique  de  Roft  ^ 
que  publie  M.  Kordenbufch  , où  l’on  retrouve  lé 
meme  petit  catalogue  pour  1717  qui  étoit  dans  l’an- 
cienne édition.  M.  Kordenbufch  fepropofoit  d’infé" 
rer  dans  le  quatrième  & dernier  volume  qui  vient  dé 
paroître  , un  catalogue  plus  complet  ; mais  le  libraire 
prëfîe  de  finir , & craignant  que  l’ouvrage  ne  devînt 
trop  volumineux , n’a  pas  confenti  à toutes  les  addi- 
tions qui  dévoient  s’y  faire. 

Section  IF.  du  catalogne  de  M.  Eujlache  Z,  anottî. 

. 2,anoîîi  •>  en  publiant  à Bologne  une  fuite  aux 
Noviff.  Ëpkémérides  de  Manfredi  , a joint  au  pre- 
mier volume,  pour  les  années  1751—  1762,  , une 
nouvelle  édition  de  i’introduâion  & des  tables  dont 
M.  Man  fi  edi  avoit  accompagné  fes  éphémérides 
pour  1715  — 171')  •>  après  y avoir  fait  quelques 
légers  changëmens  dont  il  rend  compte  dans  la  pré- 
face  , il  a mis  en  meme  tems  , à la  fuite  des  tables  ^ 
a la  place  du  catalogue  de  M.  Maraldi , un  nouveau 
catalogue  de  449  étoiles  fondé  fur  les  obfervations 
faites  à Bologne  même  , & dont  il  explique  la  con- 
üruüion  dans  la  même  préface. 

M.  Zanoîti  obier  voit  les  hauteurs  méridiennes  à 
Un  bon  quait  de  cercle  mural  anglois  de  plus  de 
quatre  pieds.  M.  Bruneîli  liotoit  les  tems  des  paf- 
fages  a la  lunette  méridienne  ; M.  Mathéucci  quel'-* 
querois  relevait  1 un  ou  l’autre.  On  compara  ces 
onfervations  avec  la  pofition  de  la  luifante  de  la 
lyre  qu  on  avoit  auparavant  bien  conftatée,  & on  enk 
déduifit  les  afeenfions  droites  & les  déclinaifons.  Ors 
a mnu  compte  de  la  préceffion  & de  l’aberration  en 
réd infant  ces  pofitions  apparentes  en  moyennes  pour 
le  commencement  de  17504  mais  pas  de  lanutatioa 
qui  etoit  alors  encore  trop  peu  connue. 

Le  catalogue  comprend  pour  le  plus  grand  «otfr- 
bre  des  étoffés  zodiacales  ; dépendant  comme  il 
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contient  auffi  beaucoup  d’étoiles  , folt  de  cohftel- 
lations  zodiacales  , mais  avec  une  latitude  de  plus 
de  huit  ou  dix  degrés  , foit  d’autres  conftellaîions, 
j’ai  cru  devoir  le  ranger,  comme  celui  de  M.  Maraldi, 
parmi  les  catalogues  généraux  : mais  faifons-le  con- 
noître  plus  particuliérement. 

Il  eft  en  douze  colonnes  qui  rempliffent  deux 
pages , 6 C tout  le  catalogue  eft  de  vingt-fix  pages  ; 
il  y en  a vingt-quatre  pour  les  lignes  du  zodiaque, 
& comprennent , pour  ainfi  dire  9 douze  catalogues 
particuliers  ; les  deux  dernieres  font  deftinées  à 
trente-trois  étoiles  d’autres  conftellations  , &.  non- 
zodiacales  : car  il  faut  remarquer  que  dans  les  vingt- 
quatre  pages  précédentes  fe  trouvent  auffi  des  étoiles 
d’autres  conftellations  , mais  des  étoiles  comprifes 
dans  la  largeur  du  zodiaque  : leurs  noms  font  diftin- 
gués  par  des  caraéteres  d’impreffion  italiques. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  de  l’étoile, 
& ces  numéros  recommencent  à i pour  chaque 
ligne. 

La  fécondé  définit  l’étoile  relativement  à la  con- 
ftellation. 

La  troifieme  indique  le  caraûere  de  Bayer  , & 
cette  troifieme  colonne  , ainfi  que  la  première  , fe 
retrouvent  au  commencement  de  chaque  fécondé 
page.  . . 

La  quatrième  & la  cinquième  colonnes  contien- 
nent la  longitude  & la  latitude  de  l’etoile.  On  a pu 
fe  fervir  le  plus  fouvent,  pour  confiruire  ces  colon- 
nes , des  tables  connues  de  M.  Manfredi , pour  con- 
vertir les  afcenfions  droites  & les  déclinaifons  des 
planètes  & des  étoiles  zodiacales  en  longitudes  & 
latitudes  ; mais  il  falloit  employer  en  même  tems 
une  table  de  correéfion  à railon  du  changement  de 
l’obliquité  de  l’écliptique.  Les  tables  de  M.  Manfredi 
fuppofant  cette  obliquité  de  23 0 o"  , M.  Zanotti 

a calculé  une  table  qui  fait  voir  la  correéfion  que 
celles  de  M.  Manfredi  exigent  , fi  l’obliquité  eft 
230 18/  20^  ; mais  ayant  cru  enluite  devoir  luppofer 
cette  obliquité  de  230  28' 29^  en  1750,  il  a pris 
conftamment,  à caufe  de  ces  <f  de  plus,  la  partie  pro-^ 
portionnelle  de  cette  correélion  , a fuppofe 
pareillement  l’obliquité  de  l’ecliptique  de  230 
28'  29”  en  calculant  trigonométriquement  par  trois 
analogies  les  longitudes  & les  latitudes  des  étoiles 
auxquelles  les  tables  de  M.  Manfredi  ne  s’étendoient 
pas. 

La  fixieme  colonne  indique  la  grandeur , depuis 
la  première  jufqu’à  la  feptieme  inclufivement. 

La  feptieme  & la  huitième  colonnes  contiennent 
l’afcenfion  droite  en  heures, minutes  & fécondés,  tems 
du  premier  mobile  & tems  moyen , c’eft-à-dire  que 
les  nombres  de  la  fécondé  font  moindres  que  ceux 

de  la  première  à raifon  de  9"  5 l"'  Par  beure* 

La  neuvième  & la  onzième  colonnes  compren- 
nent l’afcenfion  droite  , & la  déclinaifomen  dégrés  , 
minutes  & fécondés. 

La  dixième  <k  la  douzième  enfin,  pareillement  en 
dégrés , minutes  & fécondés,  le  changement  de  ces  po. 
fitions  , caufé  par  la  préceffion  des  équinoxes  dans 
un  intervalle  de  foixante  ans.  On  a calculé  ces^deux 
colonnes  en  cherchant  les  afcenfions  droites  , & les 
déclinaifons  pour  1810  au  moyen  des  longitudes 
des  latitudes  réduites  à l’année  18  s o , dans  la  fup- 
pofition  que  la  longitude  augmente  de  510  24"  en 
60  ans.  On  aura  fans  doute  profité  pour  plufieurs 
étoiles  de  ces  variations  déjà  calculées  dans  la  même 
fuppofition  pour  le  catalogue  de  M.  Marakh  , mais 
il  faut  obferver  cependant  que  ces  variations  man- 
quent pour  quelques  étoiles  dans  le  catalogue  de 
M.  Maraldi  ; au  refte  fai  déjà  prévenu  que  celui-ci 
a fervi  de  modèle  à celui  de  M.  Zanotti , & il  n en 
différé  pour  l’arrangement  que  dans  un  feul  point  , 
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faveur  que  les  numéros  de  la  première  colonne  fe 
fui  vent  jufqu’au  263  e. 

Seclion  F.  Du  catalogue  des  étoiles  de  la  première 
grandeur  de  M.  le  Marinier.  Il  y a plus  de  quarante 
ans  que  M.  le  Maunier  travaille  à rendre  , par  fes 
obfervations  les  tables  aftronomiques  plus  parfaites, 
& qu’il  obferve  fur-tout  auffi  les  étoiles  avec  fes 
grands  infirumens  , tant  pour  s’affiirer  de  plus  en 
plus  de  leurs  vraies  pofiîions  dans  le  ciel  que  pour 
les  comparer  avec  la  lune  , dont  les  mouvemens 
l’occupent  fi  particuliérement. 

Il  publia  dès  1741  dans  (on,  flifoire  cêlejle , & en 
1746  dans  fes  lnjlit.  aflron.  un  catalogue  de  feize 
étoiles  de  la  première  grandeur  , en  y comprenant 
a du  cygne  , laquelle  ordinairement  ne  paffe  que 
pour  être  de  la  fécondé  grandeur.  Dans  ce  catalo- 
gue ne  fe  trouve  que  Fafcenfion  droite  en  parties 
de  l’équateur  , mais  en  deux  colonnes  , l’une  pour 
l’année  1740,  l’autre  pour  l’année  1750  : on  y a 
tenu  compte  des  demi-fecondes  ; une  derniere  co- 
lonne indique  le  mouvement  annuel , en  fécondés 
& centièmes.  C’eft  la  forme  que  M.  le  Monnier  lui 
a donnée  en  le  réimprimant  en  175 1 dans  le  premier 
livre  de  fes  Obfervations , in-folio , mais  avec  quel- 
ques légers  changemens  produits  par  l’inégalité  de 
la  préceffion  des  équinoxes  qui  n’a  été  entièrement 
conftatée  qu’en  1747.  Nous  avons  eu  occafion  dans 
l’art. Table  de  nutation  de  parler  d’une  petite  table  qui 
accompagne  ce  catalogue  , & qui  a fans  doute  fervi 
à M.  le  Monnier  pour  réduire  aux  années  1740  & 
1750  , à raifon  de  la  préceffion  inégale  des  équi- 
noxes , les  afcenfions  droites  conclues  de  fes  obfer- 
vations. Je  me  réferve  de  parler  dans  la  fécondé  par- 
tie de  cet  article  des  travaux  de  M.  le  Monnier  fur 
les  étoiles  zodiacales  en  particulier,  & d’une  autre 
édition  du  catalogue  dont  il  a été  queftion  , j’ajou- 
terai feulement  ici  que  dans  un  quatrième  livre  des 
Obfervations  qui  vient  de  paroître , mais  que  je  n’ai 
pas  encore  vu  , M.  le  Monnier  y a peut-être  fait 
encore  quelques  changemens  , ou  l’a  étendu  davan- 
tage. 

Seclion  VI.  Des  catalogues  généraux  de  M.  l'abbé 
de  la  Caille.  Perfonne  n’a  formé  de  plus  grandes  en- 
treprîtes pour  le  perfeûionnement  des  catalogues 
des  étoiles  que  feu  M.  l’abbé  de  la  Caille  , l’on 
peut  d’autant  moins  refufer  d’en  convenir , fi  l’on 
confidere  que  pour  les  catalogues  généraux  il  avoit 
choifi  la  méthode  pénible  des  hauteurs  correfpon- 
dantes. 

Ayant  beaucoup  obfervé  depuis  l’année  1740, 
tant  à l’obfervatoire  royal  qu’au  college  Mazarin , 
M.  de  la  Caille  publia  déjà  en  1744  , dans  le  pre- 
mier volume  de  fes  Ephémérides  pour  dix  ans  , un 
bon  catalogue  de  toutes  les  étoiles  de  la  première, 
fécondé  & troifieme  grandeur  au  nombre  de  285  , 
fondé  , du  moins  en  partie  , fur  fes  propres  obfer- 
vations : « Ce  catalogue  , dit-il  pagecj , a été  extrait 
» principalement  de  celui  de  M.  Flamfteed  ; nous 
» avons  reéfifié  la  pofition  des  étoiles  les  plus  conu- 
» dérables  fur  nos  propres  obfervations  , & fur 
» celles  de  quelques  aftronomes  de  l’académie 
» royale  des  Sciences  ». 

On  y trouve  les  afcenfions  droites  en  tems  & les 
déclinaifons  : on  n’y  a pas  tenu  compte  des  fraffions 
de  fécondés,  cependant  les  variations  annuelles  de  ces 
pofitions  font  indiquées  dans  deux  autres  colonnes 
en  fécondés  & tierces  , fans  qu’on  dife  comment 
elles  ont  été  calculées.  En  1755 , M.  de  la  Caille 
publia  , dans  le  fécond  volume  de  fes  Ephemerides  , 
un  catalogue  beaucoup  plus  exa£l , & un  peu  plus 
ample  que  le  précédent,  compofe  de  etojles , 
& extrait , dit  l’auteur,  d’un  autre  encore  plus  éten- 
du qu’il  avoit  conftruit  uniquement  fur  fes  obferva- 
tions faites , foit  à Paris , foit  au  cap  de  Bonne- 
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Efpéranee.  Les  décîinaifons  &:  les  afcenfions  droites 
(ce  font  les  polirions  que  l’un  & l’autre  catalogue 
contient)  font  réduites  dans  le  fécond  au  premier 
janyier  1750  par  les  petites  équations  de  préceffion, 
de  nutation  & d’aberration.  Les  afcenfions  droites 
ont  été  déterminées  par  des  hauteurs  correfpon- 
dantes  prifes  avec  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds 
de  rayon  , èc  les  décîinaifons  ont  été  déduites  de 
diüances  au  zénith  obfervées  avec  le  fe&eur  de  fix 
pieds  de  rayon  décrit  dans  la  Méridienne  de  Paris 
vérifiée  , p.  8 & pi. 

On  y a joint  les  variations  annuelles  en  déclinai- 
fon  & en  afeenfion  droite  en  tems  , exprimées  en 
iecondes  & centièmes  de  fécondé  ; mais  il  n’eft  pas 
dit  par  qui , ni  comment  elles  ont  été  calculées.  Ce 
catalogue  fe  trouve  auffi  dans  le  troifieme  volume 
des  mêmes  Ephémérides . 

M,  Fabbé  Hell  a tiré  de  ce  catalogue  22.1  étoiles 
pour  les  inférer  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
fes  Ephémérides  ; il  les  a réduites  au  premier  janvier 
des  années  1757  &£  1758  ; il  en  a complété,  d’après 
Fiamfteed , les  longitudes  & les  latitudes  pour  le 
même  tems , & il  a exprimé  les  variations  annuelles 
en  fécondés  &.  tierces , & il  ne  s’eft  pas  contenté 
d’indiquer  les  cara&eres  de  Bayer , il  a mis  auffi  dans 
une  colonne  féparée  ceux  qu’a  introduits  Doppel- 
mayer. 

En.  î 7 5 7 parurent  enfin  les  Fundamenta  afirono- 
mi<z  : on  retrouve  dans  ce  précieux  ouvrage,  à la' 
page  2 jj  & fuiv,\e  fécond  Catalogue  des  ephémérides  9 
mais  augmenté  de  80  étoiles , 6c  différent  peut-être 
prelqu’abîolument  pour  toutes  les  étoiles , tant  à 
l’égard  de  l’afcenlion  droite  que  de  la  déclinaifon  ; 
|e  le  foupçonne  du  moins  d’après  plufieurs  compa- 
ctons que  j’ai  faites , & en  particulier  par  celles 
des  21  étoiles  circonpolaires  pour  lefqueiles  j’ai 
donné  des  tables  dans  le  fécond  volume  de  mon 
Recueil , oh  l’on  trouvera , page  64 , une  table  de  ces 
différences  ; elles  font  petites  à la  vérité  : j’indique 
dans  le  même  ouvrage  ,page  41 , ce  qu’elles  ont  de 
remarquable  , mais  je  me  fuis  probablement  trompé 
fur  leur  caufe  ; car  le  Catalogue  des  éphémérides  me 
paroîi , par  ce  que  Fauteur  en  dit,  fondé  fur  les  mê- 
mes obfervations  que  celui  dont  il  s’agit. 

Les  ehangemens  de  préceffion  ne  fe  trouvent  pas 
dans  ce  catalogue  ni  dans  l’édition  que  M.  de  la  Lande 
en  a donnée  dans  ion  Ajlronomie , première  édition  ; 
mais  nous  allons  indiquer  d’autres  extraits  du  même 
catalogue , qui  nous  donneront  lieu  de  parler  de  nou- 
veau de  cette  variation. 

ï'°.  Lorfque  M.  de  la  Lande  fe  chargea  de  la  Con- 
noijfiance  des  tems > il  mit  d’abord  dans  le  premier  vo- 
lume un  extrait  de  160  étoiles  du  Nouveau  Catalogue 
de  M-  de  la  Caille  , réduites  à l’année  1760,  avec 
une  colonne  pour  Fafcenfion  droite  en  heures  6c 
minutes,  & deux  autres  pour  la  variation  annuelle 
en  afeenfion  droite  6c  en  déclinaifon  en  fécondés  ; 
il  a confervé  ces  pofitions  jufqu’au  volume  de  1770, 
dans  lequel  il  les  a réduites  à cette  année  , en  fe  Ser- 
vant probablement  des  deux  formules  fuivantes  qu’il 
indique  dans  fon  Agronomie  : foit  M la  préceffion 
en  longitude , multipliée  parle  cofinus  de  l’obliquité 
de  l’écliptique  , on  a pour  Fefpace  de  tems  auquel 
fe  rapporte  M , la  préceffion  en  afc.  dr.  = M + M 
tang.  23-^ * fin.  afc,  dr,  tang.  décl.  6c  la  préc.  en 
décl  — M tang.  23^  ? cof.  afc.  dr.  & on  emploie 
dans  la  première  formule  le  figne-f  quand  Fafcenfion 
droite  efl  moindre  que  fix  lignes. 

20.  En  commençant  dans  le  même  volume  de 
1760  de  publier  les  tables  particulières  pour  réduire 
les  pofitions  moyennes  des  étoiles  en  apparentes  , 
dont  nous  parlons  encore  aux  articles  aberration  & 
nutation.  M.  de  la  Lande  mit  à la  tête  de  chaque 
page  la  pofition  de  l’étoile  à laquelle  la  page  appar- 
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tient , de  forte  que  cette  fuite  de  tables  forme  ua 
catalogue  complet  de  262  étoiles,  fuivantles  déter- 
minations de  M.  l’abbé  delà  Caille;  on  y trouve  la 
longitude  & la  latitude , Fafcenfion  droite  & la  dé- 
clinaifon de  l’étoile , & la  variation  en  dix  ans  de  ces 
deux  dernieres  : je  n’ai  pas  trouvé  comment  on  a 
déterminé  les  longitudes  &C  les  latitudes , on  fe  fera 
fervi  pour  les  variations  des  formules  que  je  viens 
d'indiquer  ; mais  en  employant  ces  formules  pour 
réduire  à l’année  1780  , tant  les  108  étoiles  qu’il  a 
calculées  , Conn . des  tems , 1769  — 1772,  que  celles 
dont  M.  de  la  Lande  avoit  donné  les  tables  pour 
I75°î  dans  les  fept  premiers  volumes;  M.  Mallet 
aura  fans  doute  tait  ufage  des  précautions  néceffai- 
res , & fur  lefqueiles  j’ai  fait  plufieurs  remarques 
dans  le  fécond  volume  de  mon  Recueil. 

3 °.  Dans  les  Ephémérides  de  Vienne  , on  trouvé 
depuis  1759  jufqu’en  1772  , un  catalogue  de  plus  de 
250  étoiles  , extrait  de  celui  de  M.  de  la  Caille , 6c 
oh  les  pofitions  de  ces  étoiles  font  réduites  à l’année 
courante,  au  moyen  des  variations  annuelles  indi- 
quées dans  les  Ephémérides  de  M.  de  la  Caille  ; on 
mfere  auffi  ces  variations  dans  le  catalogue , en  y 
ajoutant  meme  la  variation  de  Fafcenfion  droite  en 
parties  de  cercle  ; mais  on  n’a  confervé  que  les 
dixièmes  de  fécondé , des  variations  annuelles  de 
M.  de  la  Caille  exprimées  en  fécondés  6c  ïl  y a 
auffi  dans  ce  catalogue  une  colonne  pour  la’  différen- 
ce en  tems  , entre  les  paffages  des  étoiles  au  méri- 
dien , 6c  une  autre  pour  leur  hauteur  méridienne  à 
Vienne. 

4°.  Une  autre  édition  de  cet  extrait  du  catalogua 
des  Fundamenta  , efl:  celle  qui  depuis  1765  forme  la 
table  11  des  Ephémérides  de  Vienne  , elle  ne  différé 
de  l’original  qu’en  ce  qu’on  y a joint  les  plus  gran- 
des aberrations  en  afcenfion  droite  6c  en  déclinaifon* 
& les  variations  décennales  : on  affure  avoir  calculé 
ces  dernieres  fcrupuleufement  , fans  dire  cepen- 
dant fi  c’eft  d’après  les  formules  analytiques,  ni  avee 
quelles  précautions  on  a fait  ces  calculs. 

50.  Dans  la  patrie  même  des  Flamffeed  , des 
Halley  6c  des  Bradley , on  s’eft  fervi  pendant  quel- 
que tems  du  Catalogue  de  M.  de  la  Caille  ; M.  Mas- 
kelyne  en  a donné  un  extrait  de  47  étoiles  de  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  grandeur , dans  |fon  Brifiisk 
mar.  Guide  , 6c  dans  les  Tables  requifite , 6cc.  mais 
feulement  pour  les  afcenfions  droites  en  dég.  6c  min. 
& les  variations  décennales  en  min.  6c  fe c.  ; dans  le 
premier  ouvrage  les  afcenfions  droites  font  réduites 
à l’année  1765  , dans  le  fécond  à 1767. 

6°.  Mais  l edition  la  plus  complette  & la  plus 
propre  à fervir  encore  pendant  long.tems  , efl  celle 
qui  fait  partie  des  Tables  ajironomiques  de  M.  de  la 
Lande  , à la  fin  du  premier  volume  de  V Ajlronomie 
fécondé  édition;  voici  ce  que  M.  de  la  Lande  lui- 
même  en  dit  dans  une  note. 

« Ce  catalogue  d’étoiles  eff  tiré  du  Livre  de  M.  de 
la  Caille  , intitulé  Fundamenta  ajlronomice  ( 727  ) j 
mais  j’y  ai  ajouté  les  longitudes  6c  les  latitudes  qui 
manquoient  à fon  catalogue  pour  250  étoiles  envi- 
ron;. celles  qu  il  avoit  calculées  fe  diffingueront  par 
les  dixièmes  de  fécondés  qu’il  avoit  employées  , 6t 
dont  je  n ai  point  fait  ufage  dans  les  miennes  ; celles- 
ci  different  encore  des  bennes  en  ce  que  j’ai  fuppofé 
l’obliquité  de  l’écliptique  de  23d,  28’ , 20" , 6c  qu’il 
1 a fuppofée  de  23e1,  28' , 19"  dans  les  150  étoiles 
dont  il  a calculé  les  longitudes.  Les  fondemens  de 
ce  catalogue  font  expliqués  , art.  877  ; celui  des 
variations  caufées  par  la  préceffion  , art.  2702  6c 
fuivant.  Enfin  Fufage  de  ce  catalogue  dans  l’afîrono» 
mie  fe  trouvera  art.  3938  & 3952  ; ce  catalogue  ne 
contient  que  des  pofitions  moyennes  pour  le  pre- 
mier janvier  1750,  elles  doivent  être  changées  m 
apparentes  par  la  préceffion  ( 2708  ) , Faberrafk^ 
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( 2.848  y,  & îa  nutation  ( 2.879  ) , dont  on  trouvera 
les  tables  ci*  a près. 

La  variation  ou  îa  préceffion  pour  dix  ans  , vers 
1750 eft  exade,  principalement  entre  1745  & 1755; 
de  même  celle  qui  eft  marquée  pour  1800 eft  exa&e, 
principalement  entre  1795  & 1805  , parce  que  pour 
la  calculer  on  a employé  Fafcenfion  droite  & la 
déclinaifon  pour  1 800  ; ces  variations  de  dix  en  dix 
ans  ont  été  calculées  par  M.  Guérin  , receveur  des 
tailles  à Amboife , ôt  M.  de  Chaligny , chanoine  ré- 
gulier : on  n’y  a point  eu  égard  aux  variations  par- 
ticulières observées  dans  quelques  étoiles,  fi  ce  n’eft 
pour  la  déclinaifon  d’ardurus  ( 2750  ) ». 

11  faut  obferver  qu’outre  ces  variations  décennales 
pour  1750  & 1800,  il  y a une  colonne  auffi  pour 
celles  qui  ont  lieu  vers  1770  : on  doit,  à ce  qu’il  me 
femble , regretter  que  M.  de  îa  Lande  n’ait  pas  re- 
cueilli auffi  pour  ce  Catalogue  plusieurs  variantes 
dont  j’ai  entendu  parler  , & dont  j’ai  même  indiqué 
quelques-unes  dans  mon  Recueil  pour  Les  ajlron. 

J’ai  oublié  de  dire,  au  fujet  du  catalogue  de  175  5 , 
que  l’auteur  l’avoit  divifé  en  deux  parties , l’une 
pour  les  étoiles  boréales , l’autre  pour  les  auftrales  ; 
mais  cette  divifion  n’a  pas  été  confervée , ni  dans  les 
réimprelîions  de  ce  catalogue,  ni  dans  d’autres. 

Il  me  refte  à ajouter  que  dans  les  Fundamenta , le 
catalogue  dont  nous  parlons  eft  fuivi  d’un  catalogue 
des  longitudes  & des  latitudes  de  130  des  principa- 
les étoiles  , & dont  la  plupart  font  zodiacales  ; il  a 
été  réimprimé  dans  la  première  édition  de  Y Aftrono- 
inie  , & peut-être  n’y  a-t-il  dans  le  catalogue  n° . 5 , 
que  ces  1 30  longitudes  & latitudes  calculées  par  M. 
de  la  Caille,  & non  par  1 50 , comme  il  eft  dit  dans 
la  note  de  M.  de  la  Lande  que  nous  avons  ici  tranf- 
crite. 

Section  RII.  Du  Catalogue  de  M,  Bradley.  Jufqu’à 
l’année  1771  on  ne  connoifloiç  pas  les  résultats  des 
nombreufes  obfervations  de  feu  M.  Bradley , pour 
les  pofitions  moyennes  des  étoiles  fixes  ; on  avoit 
feulement , dans  les  Tables  requiftte  to  be  ufed , &c. 
publiées  en  1766  avec  le  premier  volume  du  Nau- 
tical  almanach  , les  trois  tables  fuivantes  , déduites 
des  obfervations  de  M.  Bradley,  & dans  lefquelies 
toutes  les  pofitions  font  réduites  au  commencement 
de  1767. 

i°.  Les  longitudes  & les  latitudes  en  deg.  min.  & 
fec.des  19  principales  étoiles  du  zodiaque, propres  à 
déterminer  la  longitude  fur  mer,  au  moyen  des  di~ 
fiances  de  îa  lune;  on  a marqué  d’un  aftérifque  les 
10  étoiles  pour  lefquelies  on  a calculé  en  effet  les 
diftances  de  trois  en  trois  heures. 

20.  Les  afcenfions  droites  & les  déclinaifons  en 
dég.  min.  fec.  de  21  des  principales  étoiles  du 
ciel,  avec  la  variation  annuelle  en  fécondés  & 

30.  La  longitude  & la  latitude  des  mêmes  étoiles 
en  dég.  min.  fec.  & 

Enfin,  dans  l 'Almanach  nautique  de  1773  , publié 
en  1771  , parut  un  grand  Catalogue  de  387  étoiles  , 
fondé  fur  les  obfervations  de  M.  Bradley  , & divifé 
en  huit  colonnes. 

Dans  la  première  fe  trouvent  les  noms  & les  ca- 
raderes  des  étoiles, rangées  fui  vant  l’ordre  des  afcen- 
fions droites  ; celles  qui  peuvent  être  couvertes  par 
la  lune , en  quelqu’endroit  du  globe  que  ce  foit , 
font  marquées  d’un  aftérifque  ; & on  y a compris 
jufqu’à  la  cinquième  grandeur. 

Dans  îa  fécondé  colonne  fe  trouve  la  grandeur. 

Dans  la  troifteme  l’afcenfion  droite  le  premier 
janvier  1760,  en  dég.  min.  & fec.  : on  a indiqué 
fouvent  quelques  dixièmes  de  fécondé  & des  demi- 
fecondes  de  plus. 

Dans  la  quatrième  îa  déclinaifon  en  1760  : on  a 
tenu  compte  fréquemment  des  demi-fecondes. 

Dans  la  cinquième  tk  la  fixieme  la  variation  an- 


T A B 

nuelle  de  Fafcenfion  droite , & de  la  déclinaifon  en 
fécondés &■—. 

Dans  la  feptieme  & îa  huitième  la  longitude  & la 
latitudes  moyennes  en  dég.  min.  & fec.  on  a auffi 
indiqué  quelquefois  des  demi-fecondes. 

A la  fuite  de  ce  catalogue  viennent , fous  le  titre 
de  Memoranda , deux  autres  liftes  ou  catalogues  qui 
font  voir  de  combien  d’obfervations  les  afcenfions 
droites  de  îa  plupart  de  ces  étoiles  ont  été  déduites , 
& de  combien  de  fécondés  ont  été  les  plus  grandes 
différences.^  La  première  de  ces  liftes  comprend  en- 
viron 180  étoiles  en  grande  partie  des  plus  confidé- 
îables;  le  fécond  environ  110  étoiles  de  la  cinquième 
grandeur  feulement  ; mais  pouvant  être  éclipfée  par 
la  lune  : on  voit  par  exemple  dans  la  première  lifte 
que  l’afcenfion  droite  de  la  baleine  eft  déduite  de  fix 
obfervations,  dont  les  extrêmes  different  de  8"  ; îa 
différence  ne  laiffe  pas  d’aller  fouvent  jufqu’à  15", 
&c  au-delà.  Voici  à préfent  ce  qu’on  trouve  dans  la 
préfacé  du  Naudcal  almanach  ijjp,  , au  fujet  delà 
conffrudion  du  catalogue  dont  il  s’agit  ; M.  Maske- 
lyne  y dit  qu’il  a été  calculé  lur  les  obfervations  de 
feu  M.  Bradley  , par  M.  Charles  Mafon  , autrefois 
fon  adjoint.  « Les  afcenfions  droites  de  1 5 de  ces 
étoiles , dont  1 3 font  de  la  première , & 2 de  la  fé- 
condé grandeur , furent  établies  en  comparant  ces 
étoiles  avec  le  foleil,  aux  environs  des  équinoxes  , 
& par  un  milieu  entre  1175  obfervations  ; & ce 
furent  les  données  defquelles  on  partit  enfui  te  pour 
déterminer  les  afcenfions  droites  de  toutes  les  autres 
étoiles  ».  Voici  les  noms  des  15  principales,  & de 
combien  d’obfervations  on  a fait  ufage  pour  fixer 
leur  afcenfion  droite;  aldebaran , 21  ; la  chevre , 56  ; 
rigel,  8 8 ; & orion  ,129;  firius  ,136;  caftor  ,19;  pro- 
cyon , 1 1 9 ; pollux  ,34;  régulas  ,6  3 ; Y épi , 74  ; arclu- 
rus , 70  ; antarls  , 3 6 ; la  lyre , 1 29  ; a.  de  Y aigle,  154; 
a du  cygne , 47.  Le  Memoranda  fufdit  communi- 
qué auffi  par  M.  Mafon  , peut  donner  une  idée  du 
dégré  d’exadiîude  qu’on  peut  efpérer  d’obfervations 
faites  avec  des  infirumens  de  M.  Bird  , auffi  grands 
& auffi  folidement  placés  que  ceux  de  l’obfervatoire 
royal  ( Roye{  fur  ces  inftrumens  mes  Lettres  aftro- 
nomiques .).  M.  Maskelyne  ne  dit  rien  des  déclinai- 
fons, voici  cependant  ce  qu’on  trouve  à cet  égard 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne,  pour  1773  *P' 

« Les  obfervations  , au  moyen  deiquelles  on  a déter- 
miné les  déclinaifons,  ont  été  répétées  plufieurs  fois 
pour  chaque  étoile  , & avec  un  fi  bel  accord  que 
rarement  celles  d’une  même  étoile  fe  font  trouvées 
différer  entr’elles  de  3",  & jamais  de  5 , quelque 
petite  même  qu’ait  été  la  hauteur  de  l’étoile;  & on 
a tenu  compte  des  changemens  de  la  réfraction , au 
moyen  du  baromètre  & du  thermomètre  ». 

Section  R III.  Des  Catalogues  combinés  de  MM.  de 
la  Caille  & Bradley.  Loffque  le  Catalogue  anglais 
dont  on  vient  déliré  la  notice  eut  paru,  MM.  Hell 
& Pylgram  ne  tardèrent  pas  d’en  enrichir  leurs 
Ephémérides  , ce  qu’ils  firent  même  d’une  maniéré 
très-utile  pour  les  aftronomes , en  combinant  ce 
catalogue  avec  celui  de  M.  de  la  Caille  de  la  maniéré 
fuivante  : ils  continuèrent  comme  ils  avoient  fait 
depuis  1765  , de  mettre  deux  catalogues  dans  les 
Ephémérides  ; mais  voici  la  nouvelle  forme  qu’ont 
ces  deux  catalogues  dans  les  deux  derniers  volumes 
de  1773  & 1774. 

Le  premier  contient  les  afcenfions  droites  & leur 
variation  annuelle,  en  tems  jufqu’aiix  7^ de  fécon- 
dé ; les  déclinaifons  & leur  variation  annuelle  en 
partie  du  cercle  , jufqu’à  la  précifion  des  centièmes 
de  fécondé,  pour  48,3  étoiles;  387  de  ces  étoiles 
font  celles  du  catalogue  de  M.  Bradley , elles  font 
défignées  dans  la  première  colonne  par  des  numéros 
qui  marquent  l’ordre  qu’elles  occupent  dans  le  cata- 
logue de  M,  Bradley  ; les  96  autres  étoiles  font  des 
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étoiles  du  catalogue  de  M.  de  là  Caille  , employé 
ci-devant  dans  les  Ephémêrides , qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  catalogue  de  M,  Bradley,  elles  font  défi- 
gnées  par  des  traits  dans  la  même  première  colonne  ; 
toutes  ces  pofitions  font  réduites  à Tannée  courante 
de  Téphéméride. 

Le  fécond  catalogue  eft  celui  de  M.  Bradley , 
même  tel  qu’il  a été  publié  pour  le  commencement 
de  1 760 , & que  nous  l’avons  décrit  ; mais  il  efl  aug- 
menté encore  de  cinq  colonnes;  une  pour  numéroter 
les  étoiles  de  ce  catalogue  jufqu’à  387  ; deux  autres 
pour  les  plus  grandes  aberrations  en  afcenfion  droite 
ëz  en  déclinaifon  ; deux  autres  enfin  pour  marquer 
en  fécondés  ôc  dixièmes  , de  combien  les  afcenfions 
droites  6c  les  déclinaifons  de  M.  Bradley  different 
de  celles  de  M.  delà  Caille;  on  a mis  un  afférifque 
aux  différences  appartenantes  à des  étoiles  qui  ne  fe 
trouvent  que  dans  le  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille , 6c  pas  dans  celui  des  Fundamen - 
ta  ; plulieurs  places  cependant  font  reffées  vuides  , 
les  étoiles  ne  fe  trouvent  dans  aucun  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  ; mais  nous  avons  déjà  vu  que  d’un 
autre  côté , dans  l’extrait  feulement  du  catalogue  de 
M.  de  la  Caille,  employé  ci-devant  dans  les  Ephé - 
mérides , 6c  qui  n’eft  que  de  252  étoiles,  il  y en  a 
96  que  le  catalogue  anglois  n’a  pas  ; c’eft  pourquoi 
MM.  Hell  6c  Pilgram  ont  ajouté  à leur  fécond  cata- 
logue un  fuppiément  pour  ces  96  étoiles  ; il  efl  tiré 
de  leur  fécond  catalogue  précédent  , c’eft  à-dire  , 
qu’il  efl  calculé  pour  Tannée  1750,  & dans  la  forme 
que  nous  avons  décrite  , fecl.  Ff  n°.  4. 

Enfin  M.  Bode , aflronome  de  l’académie  des 
Sciences  de  Berlin  , pour  le  calcul  des  Ephémêrides , 
a pareillement  fait  ufage  des  catalogues  combinés 
de  M.  de  la  Caille  6l  Bradley  ; il  a tiré  pour  ces  nou- 
velles Ephémêrides  280  étoiles  du  premier  catalogue 
de  celles  de  Vienne , 6c  en  a formé  un  catalogue  en 
2 5 colonnes. 

La  première  défigne , par  un  afférifque , les  étoiles 
qui  n’appartiennent  qu’à  M.  de  la  Caille  ; les  deux 
fuivantes  6c  la  huitième  marquent  le  nom  , le  cara- 
élere  & la  grandeur  de  l’étoile  , fuivant  Bayer  6c 
Doppelmayer. 

La  quatrième  & la  neuvième  l’afcenfion  droite  6c 
la  déclinaifon  en  dég.nffn.  fec.  6c  chacune  de  ces 
deux  colonnes  eft  fuivie  de  trois  autres  pour  la  pré- 
ceffion  annuelle  &da  plus  grande  aberration  , en  fec. 

& pour  l’argument  de  l’aberration  en  ffgnes  , 
dég.  6c  min.  (Foyei  art.  Aberration.  ) Les  trois 
dernieres  colonnes  enfin  contiennent  en  dég.  min.  6c 
fec.  la  longitude , la  latitude  6c  l’angle  de  pofition. 

Section  XI.  D'un  catalogue  combiné  de  ceux  de 
HévéLius  , Flamjleed  , de  la  Caille  & Bradley.  Je  ne 
puis  encore  qu’annoncer  ce  nouveau  catalogue , mais 
il  ne  tardera  pas  à être  publié  dans  un  Recueil  de 
tables  que  l’académie  royale  de  Berlin  va  faire  im- 
primer pour  en  accompagner  fes  Ephémêrides  ; on  y 
confignera  la  longitude  6c  la  latitude  de  près  de  4000 
étoiles,  en  prenant  le  milieu  arithmétique,  entre  les 
pofitions  adoptées  par  les  quatre  affronomes  nom- 
més dans  le  titre  ; mais  on  indiquera  en  même  tems , 
dans  quatre  colonnes  différentes , de  combien  ces 
pofitions  different  de  la  pofition  arithmétiquement 
moyenne  , de  forte  que  ce  catalogue,  au  fond , re- 
préfentera  cinq  catalogues  : on  fera  une  lille  féparée 
& accompagnée  de  remarques  pour  les  étoiles  qui 
offriront  de  trop  grandes  variantes  , occafionnées 
par  des  fautes  ci’imprefîion  ou  de  calcul , 6c  pour 
celles  qui  ont  les  mêmes  pofitions  à-peu-près  dans 
des  catalogues  différens , mais  qui  paroiffent  n’être 
pas  les  mêmes  étoiles  : on  a confulté  encore  d’autres 
ouvrages  fur  les  pofitions  des  étoiles  , 6c  on  atten- 
dra, s il  fe  peut , à publier  ce  catalogue  , que  celui 
des  étoiles  zodiacales  de  M.  Mayer,  qui  a été  annon- 
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cé  comme  devant  être  imprimé  inceffamment , ait 
paru. 

Seconde  partie.  D es  catalogues  des  étoiles  zodiacales* 
Ces  catalogues  égalent  en  importance  les  catalogues 
généraux , parce  que  les  étoiles  dont  ils  indiquent 
les  pofitions,  font  celles  qu’on  efl  le  plus  touvenî 
obligé  d’obferver , fi  Ton  veut  porter  les  cartes  de 
la  lune , du  foleil  & des  planètes  à un  plus  haut 
dégré  de  perfedion  ; auffi  allons-nous  voir  les  plus 
grands  affronomes  fe  donner  des  peines  infinies  pour 
livrer  des  catalogues  étendus  6c  exads  de  cette 
efpece. 

Section  première.  Du  catalogue  de  Flamfleed.  Ce 
catalogue  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  ca- 
talogue général  ( première  partie  , J eclion  première  ) , 
fe  trouve  à la  fuite  de  celui-ci,  dans  le  troifieme 
tome  de  YHifloire  Célejîe  ; il  contient  le  nom  , la 
longitude  6c  ia  latitude  en  1690  ; le  caradere  & la 
grandeur  d’environ  mille  étoiles  zodiacales.  On  n’y  a 
pas  obfervé  Tordre  des  conftellations  , mais  celui  de 
l’augmentation  en  longitude,  & on  a diffribué  la 
latitude  en  deux  colonnes , fuivant  qu’elle  efl  bo- 
réale ou  auffrale.  Il  y a apparence  que  ce  catalogue 
au  reffe  n’eft  qu’un  extrait  du  catalogue  général. 

Section  IL  Des  catalogues  de  M.  le  Monnier.  M.  le 
Monnier  a fait  précéder  un  catalogue  de  quatre  cens 
étoiles  zodiacales , duquel  nous  ne  tarderons  pas  à 
parler  , par  un  petit  catalogue  de  vingt-cinq  étoffes 
du  zodiaque,  de  la  deuxieme  & troifieme  gran- 
deur , qui  fe  trouve  dans  le  fécond  livre  de  fes  Ob~ 
fervations  in-folio  , publié  en  1754,  à la  pag.  iz  : 
il  a la  même  forme  que  fon  catalogue  des  étoiles  de 
la  première  grandeur  ( première  partie  , f eclion  F')  , 
excepté  que  le  mouvement  annuel  n’eft  exprimé 
qu’en  fécondés  6c 

Enfin  vient  dans  le  troifieme  livre  des  Obfervu - 
tions,  publié  en  1759  ,pag.  4 , le  catalogue  de  quatre 
cens  étoiles,  auquel  M.  le  Monnier  a travaillé  depuis 
1733  , mais  principalement  en  1742  6c  1743,  en 
comparant  à fes  quarts  de  cercle  muraux  (de  5 6c 
de  8 pieds)  les  étoiles  zodiacales  avec  des  étoiles 
de  la  première  6i  de  la  fécondé  grandeur,  dont  la 
pofition  lui  étoit  connue  : c’eft  ce  que  M.  le  Mon- 
nier nous  apprend  à la  fin  du  livre  , pag.  5y  o il 
il  dit  auffi  avoir  conftruit  deux  fois  ce  catalogue, 
à caiffe  de  plulieurs  attentions  relatives  , par  exem- 
ple , à la  maniéré  d’obferver , qui  lui  avoient  échappé 
au  commencement. 

Le  catalogue  ne  comprend  que  des  étoiles  qui 
n’excedent  pas  iod  de  latitude,  foit  auftrale,  foit 
boréale  ; mais  il  ne  fe  borne  pas  aux  conftellations 
du  zodiaque  , on  y trouve  auffi  des  étoiles  qui  n’ont 
pas  au-delà  de  iod  de  latitude,  fituées  aux  extrémités 
de  plufieurs  conftellations  voiunes  du  zodiaque. 
Toutes  ces  étoiles  font  rangées  par  affortimens, 
fuivant  les  lignes  & les  conftellations  dans  îefquelles 
elles  fe  trouvent  : les  pléiades  , la  nébuleufe  de 
l’écréviffe,  celle  qui  précédé  Taxe  du  fagittaire , 6c 
quelques  autres  amas  de  cette  efpece,  forment  auffi 
des  affortimens.  On  indique  l’afcenlion  comme  dans 
le  petit  catalogue  précédent  , Tafcenfion  droite  en 
1740  6c  1750,  & la  variation  annuelle.  Les  étoffes 
font  défignées  par  les  caraderes , mais  non  par  leur 
grandeur. 

Section  III.  Des  ouvrages  de  M . de  Stligni , ff 
Voccafion  de  la  carte  du  Zodiaque  de  M.  d’Heullaud. 
M.  le  Monnier  s’occupa , comme  nous  Pavons  dit , à 
vérifier  les  pofitions  des  étoffes  du  zodiaque  ; il 
fit  obferver  auffi  dès  1748  , à l’académie  royale  des 
fciences  combien  il  feroit  utile  pour  perfedionner 
la  théorie  de  la  lune,  6c  par  conféquent  la  naviga- 
tion , d’avoir  une  nouvelle  édition  de  cartes  du 
zodiaque,  publiées  autrefois  en  Angleterre  par 
Senex  ; mais  ce  projet  n’a  été  exécuté  qu’en  1755  ^ 
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par  M.  d'Heulland.  Afin  de  rendre  cette  carte  en- 
core plus  utile  , M.  de  Seligni , officier  de  Manne  , 
tira  du  grand  catalogue  Britannique  de  Flamfteed 
la  longitude  & la  latitude  d’environ  1000  étoiles, 
& réduifit  la  longitude  à l’année  1755 , en  ajoutant 
54 7 , io7/  pour  l’intervalle  de  65  ans  écoulées  de- 
puis l’année  1690,  pour  laquelle  eft  conftruit  le  ca- 
talogue de  Flamfteed.  ( M.  de  la  Lande  dit , A(îr. 
yx5  ) , que  le  catalogue  dont  nous  parlons  eft  une 
nouvelle  édition  du  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  Flamfteed;  mais  je  n’ai  pu  me  le  perfuader , en 
Liant  la  brochure  dont  je  vais  parler.  ) Le  catalo- 
gue de  M.  de  Seligni  eft  rangé  non  comme  celui  de 
Flamfteed  (fect.  /.)  , mais  par  ordre  des  conftella- 
tîons , il  fe  trouve  gravé  & orné  de  jolies  vi- 
gnettes repréfentant  les  ix  conftellations  zodiacales 
dans  un  petit  ouvrage,  qui  a pour  titre  : Nouveau 
Zodiaque  réduit  d Vannée  ij55  , avec  les  autres  étoiles 
dont  la  latitude  s’étend  jufqiV à 1 o dégrés  au  nord  & au 
fud  du  plan  de  V écliptique  , dont  on  pourra  fe  fervir 
pour  en  mefurer  les  dijîances  au  difque  de  la  lune  ou 
aux  planètes  , à Paris  , de  V Imprimerie  royale  iyS5. 
Dans  cette  brochure  qui  eft  devenue  rare  , le  ca- 
talogue dont  nous  parlons  eft  précédé  par  différens 
petits  mémoires  d’aftronomie  intéreftans  de  MM.  le 
Monnier  & de  Seligni  , & ony  trouve , outre  ces 
mémoires,  i°.  la  carte  des  pleïades  conftruite  par 
M.  l’abbé  Outhier  , & préfentée  à l’académie  en 
1748  ; 20.  une  carte  pareille  des  hyades,  drefiée 
par  M.  de  Seligni;  30.  deux  tables  des  principales 
étoiles  des  pleïades  & des  hyades  avec  les  différen- 
ces en  afoenfton  droite  & en  déclinaifon  de  ces  étoi- 
les avec  aldebaran  ; 40  un  catalogue  de  78  va- 
riantes ou  pofttions  d’étoiles  tirées  de  la  première 
édition  de  1712,  du  catalogue  Britannique  , pour 
être  comparées  avec  celles  que  M.  de  Seligni  a don- 
nées félon  le  catalogue  que  Flamfteed  a publié  en 
1725  dans  fon  troifieme  volume  de  YHiJloire  Célejle  : 
on  a mis  dans  cette  lifte  de  variantes  les  longitudes 
& les  latitudes  telles  qu’elles  feroient  en  1755  , fui- 
vant  l’édition  de  1712  , & les  différences  que  don- 
ne celle  de  1725.  A la  fin  de  la  lifte  font  deux  va- 
riantes tirées  du  catalogue  d’étoiles  zodicales  de 
Flamfteed  (72°.  /.  de  cette  fection')  , duquel  d’ail- 
leurs M.  de  Seligni  ne  fait  mention  nulle  part  ; 50.  la 
table  de  la  longitude  & de  la  latitude  des  16  étoiles  de 
la  première  grandeur  en  1755  , calculées  furies  ob- 
fervations  deM.  le  Monnier.  (Voyez  Partie première , 
fecl.  K) 

Secl.  IN.  Du  catalogue  d’étoiles  zodiacales  de  M . 
P abbé  de  la  Caille.  On  a l’avantage  de  trouver  dans 
ce  catalogue  immédiatement  les  pofttions  defquelles 
on  a le  plus  befoin , les  afeennons  droites  & les 
déclinaifons.  11  eft  compofé  de  515  étoiles , obfer- 
vées  à Paris  par  M.  de  la  Caille  , depuis  le  mois  de 
feptembre  1760  jufqu’au  commencement  de  mars 
1762,  & réduites  par  M.  Bailly  au  commencement 
de  1765  , par  les  petites  équations  de  la  preceftlon  , 
de  l’aberration  & de  la  nutation  , il  n’a  été  imprimé 
que  trois  ans  après  la  mort  de  M.  de  la  Caille  dans 
le  troifieme  volume  de  fes  Ephémérides  pourries  an- 
nées 1765—1774.  Nous  y voyons  neuf  différentes 
colonnes. 

La  première  indique  le  numéro  de  l’étoile. 

La  fécondé, le  nom  de  la  conftellation. 

La  troifieme  , le  caraftere  de  Bayer  ou  celui  de 
M.  de  la  Caille. 

La  quatrième , la  grandeur. 

La  cinquième  , en  dég.  min.  fec.  & 7b* 

Le  fixieme,fa  variation  annuelle  en  fécondés  & 777. 

Lafeptieme,  Pafceniion  droite  en  heures  , min. 
& fec. 

La  huitième , la  déclinaifon  en  deg,  min.  fec. 
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La  neuvième,  fa  variation  annuelle  en  fécondés 
6c  -J— . 

100 

On  lit  dans  un  averîïffement  qui  eft  à la  fin  du 
catalogue , que  M.  de  la  Caille  comptait  le  com- 
pofer  de  800;  mais  que  la  mort  l’a  empêché  de  ter- 
miner l’ouvragé  : qu’il  s’eft  fervi  pour  déterminer 
l’afcenfion  droite  de  ces  étoiles , d’un  infiniment 
de  paftages,  dont  la  lunette  étoit  de  50  pouces,  & 
qu’il  a comparé  chaque  étoile  trois  ou  quatre  fois  à 
plufieurs  étoiles  zodiacales , dont  la  pofidon  a été 
établie  dans  fes  fundamenta.  Enfin , que  les  déclinai- 
fons ont  été  déduites  des  diftances  au  zénith  , obfer- 
vées  trois  ou  quatre  fois  avec  le  même  fextant  de  6 
pieds  , dont  il  s’étoit  fervi  au  Cap. 

On  peut  confulter  fur  ces  deux  inftrumens  mes 
Lettres  Agronomiques  , pag.  1 4 y „ 

Je  me  fuis  fervi  du  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille  pour  former  un  catalogue  d’envi- 
ron 200  étoiles  propres  à déterminer  les  parties  d’un 
micromètre  : il  eft  inféré  avec  quelques  écîairciffe- 
mens  fur  fon  ufage  dans  le  premier  volume  des 
Nouvelles  Ephémérides  de  Berlin.  Ony  trouvera  des 
afforîimens  de  deux,  trois,  quatre  étoiles  ou  da- 
vantage , tellement  voiünes  les  unes  des  autres , 
qu’on  peut  commodément  en  obferver  fucceffive- 
ment  deux  ou  plufieurs  à la  fois  dans  la  lunette  , & 
au  moyen  de  leurs  différences  connues  en  déclinai- 
fon , déterminer  les  diftances  entre  les  fils  parallè- 
les du  micromètre.  J’ai  mis  dans  mon  catalogue 
tant  les  afcenfions  droites  que  les  déclinaifons  en 
1765  , avec  leurs  variations  annuelles,  & j’ai  dis- 
tribué entre  les  afforîimens  plufieurs  étoiles  plus 
confidérables , afin  qu’on  rifquât  moins  de  fe  mépren- 
dre en  cherchant  les  petites  étoiles  dont  on  voudra 
faire  l’ufage  indiqué. 

Section  N.  Du  catalogue  cV étoiles  zodiacales  de 
M.  Mayer.  Ce  catalogue  n’eft  pas  encore  publié 
(mai  1774);  mais  il  doit  paroïtre  inceffamment 
par  les  foins  de  M.  Lichtenbeq,  profeffeur  de  ma- 
thématique à Gottingue  , que  le  gouvernement 
de  Hanovre  a chargé  de  former  un  recueil  des 
manuferits  laiffés  par  feu  M.  Mayer  ; je  l’ai  vu  en 
manuferit  en  1768  , & j’en  ai  parlé  dans  mes  Lettres 
Agronomiques.  On  y trouvera  les  afcenfions  droites 
& les  déclinaifons  en  1756  de  1000  étoiles  zodia- 
cales , que  M.  Mayer  a rangées  pour  la  grandeur  en 
neuf  clafles  ; il  y a auffi  une  colonne  pour  la  diftan- 
ce  au  zénith  de  Gottingue  en  dégrés  & minutes  , & 
deux  autres  qui  font  voir  le  nombre  des  obfervations 
qui  ont  été  faites , tant  pour  l’afcenfion  droite  que 
pour  la  déclinaifon.  M.  Mayer  a obfervé  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  fois  les  étoiles  remarquables  , 
mais  rarement  plus  d’une  fois  les  petites  étoiles  télef- 
copiques;  il  a fait  ces  obfervations  avec  un  mural 
de  6 pieds  fait  par  Bird  , & il  en  a rendu  compte  dans 
un  mémoire  intitulé  : Quadrantis  muralis  obfervatorii 
Goettengenfis  reclificationes  & obferv ationes  ope  illius 
infiitutœ , & qui  eft  auffi  encore  en  manuferit. 

Trcijieme  partie.  De  quelques  autres  catalogues  d e- 
toiles particulières Je  deftine  cette  partie  àfaire  connoî* 
tre  les  tables  qu’on  affirmées  des  étoiles  peu  connues 
telles  que  font  les  étoiles  qui  font  voilines  du  pôle 
auftral , & toutes  celles  qu’on  défigne  par  les  noms 
de  nébuleufes  , de  changeantes  & d’autres  noms 
propres  à les  cara&érifer. 

Section  première.  Des  catalogues  des  étoiles  au jl ra- 
ies ou  catalogue  de  Halley.  1.  Le  premier  al  ti  o no- 
me de  diftin&ion-qui  entreprit  unerevifion  ferupu- 
leufe  du  ciel  auftral  peu  connu  dans  nos  climats  , 
fut  le  célébré  Halley.  îl  frétant  fort  jeune, un  voya- 
ge à l’île  de  Sainte-Hélene , y obferva  les  étoiles 
auftrales  & publia  à fon  retour  un  ouvrage  z/2-40, 
intitulé  : Catalogus  fhllatum  auflraliarum  ex  obferv a- 
tionibus  in  iiijula  Sanctcz- HeletKzjaclis , &cc,  Londini , 
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iCyB.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  que 
cet  ouvrage  fert  pour  ainfi-dire  de  chaînon  aux  car- 
rières de  deux  des  plus  grands  agronomes  qui  aient 
exifté  ; Hévélius  , mort  en  1687  , a pu  encore  faire 
ufage,  dans  fon  fécond  ou  petit  catalogue  d’étoiles 
générales  pour  1700,  des  prémices  utiles  des  tra- 
vaux de  Halley  , mort  en  1743  ( Voyez  fon  Prodro- 
mus.').  Au  refie , n’ayant  pas  eu  occafion  de  voir 
l’ouvrage  de  Halley,  tout  ce  que  je  puis  en  dire 
encore  c’eft  , d’après  Y Hi [loin  de  V Agronomie  de 
WeidUr , qu’il  efl  compofé  de  3 50  étoiles  observées 
avec  un  fextant  de  5^  pieds,  conflruit  pour  le 
commencement  de  1678,  &.  accompagné  d’un  an- 
cien catalogue  de  Bartfch  pour  fervir  de  comparai- 
fon ; enfin,  qu’il  a été  réimprimé  en  françois  à Pa- 
ris, in- 1 1,  en  1679  » & B112  Hévélius  l’a  mis  dans 
fon  Prodromus , &c  Kirch  dans  le  premier  volume 
des  Ephémérides  de  Leipjic  pour  1682. 

2.  Catalogue  des  étoiles  au [l raies  de  Sharp.  Il 
paroît  par  le  titre  de  ce  catalogue  imprimé  à la 
fuite  des  deux  catalogues  de  Flamfleed , {Part.  I. 
fect.  1.  & Part.  II.  fect.  /.)  que  Sharp,  l’affidu  col- 
laborateur de  Flamfleed  avoit  réduit  tout  le  catalo- 
gue britannique  à l’année  1726  , mais  fans  le  pu- 
blier ; quoi  qu’il  en  foit , ce  catalogue  des  étoiles 
auftrales  efl  conflruit  pour  l’année  1726 , & compofé 
de  300  étoiles  tirées  en  partie  du  catalogue  britan- 
nique , &c  en  partie  de  celui  de  Halley  ; mais  en  n’em- 
pruntant de  ce  dernier  que  les  étoiles  non  vifibles  en 
Angleterre,  On  y trouve  le  nom , le  caraâere,la  gran- 
deur , l’afcenfîon  droite  & fa  variation  en  72  ans  , 
la  diflance  au  pôle  auflral  & fa  variation  en  72  ans , 
enfin  la  longitude  & la  latitude. 

3.  Catalogue  des  igzz  étoiles  aujlrales  de  M.  de  la 
Caille.  Voici  encore  une  partie  de  l’héritage  inefli- 
mable  que  nous  a laiffé  M.  l’abbé  de  Sa  Caille.  Un 
des  objets  du  féjour  fi  utile  que  ce  grand  agrono- 
me fit  au  Cap  , fut  de  dreffer  un  catalogue  plus 
complet  & plus  exaél  des  étoiles  auflrales  ; pour 
cet  effet,  il  partagea  en  25  zones  l’efpace  compris 
entre  le  pôle  auflral  & le  tropique  du  capricorne, 
Sc  il  obferva  dans  cette  partie  de  l’hémifphe- 
re  auflral,  au-delà  de  10000  étoiles  , en  fe 
fervant  d’une  pendule  réglée  fur  le  temsfydéraî, 
6c  d’une  lunette  de  32  pouces  munie  d’un  réti- 
cule rhomboïde  & appliquée  à la  lunette  fixe  d’un 
quart  de  cercle  de  3 pieds  de  rayon.  M.  de  la  Caille 
a été  obligé  de  fe  fervir  de  quatre  réticules  diffé- 
rens  , fuivant  que  les  étoiles  étoient  plus  ou 
moins  proches  , foit  du  pôle  , foit  du  zénith.  Les 
principales  étoiles  avec  lefquelles  ces  10000  furent 
comparées  fe  trouvent  aufîi  dans  le  catalogue  gé- 
néral des  Fundamenta,  6c  font  marquées  d’un  allé- 
rifque  dans  eelui  dont  nous  avons  à parler.  Toutes 
ces  obfervations  ont  été  publiées  en  1763  , après  la 
mort  de  M.  de  la  Caille,  par  M.  Maraldi,  avec  le 
catalogue  dont  il  s’agit,  conflruit  fur  ces  obfer- 
vations, & que  M.  de  la  Caille  avoit  déjà  publié 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  t Académie  tySz^en 
rendant  compte  en  même  tems  de  la  méthode  dont 
il  avoit  fait  ufage  , & en  préfentant  à l’académie  un 
planifphere  de  fix  pieds  de  diamètre,  conflruit  d’a- 
près ce  catalogue.  Voici  maintenant  la  forme  qu’on 
lui  a donnée. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  ou  le 
rang  que  l’étoile  occupe  parmi  les  1942  étoiles  , 
dont  le  catalogue  efl  compofé. 

La  fécondé  contient  les  noms  latins  des  étoiles 
rapportées  comme  à l’ordinaire  aux  conlfellations 
dont  elles  font  partie  ; parmi  ces  conflellations  il  y 
en  a plufieurs  que  M.  de  la  Caille  a formées  lui- 

meme  , & qui  défignent  des  inflrumens  relatifs 
aux  arts. 

Tome  IV» 
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La  troifieme  colonne  comprend  les  caraêleres 
des  étoiles  & leur  grandeur.  Les  étoiles  connues 
portent  les  cara&eres  grecs  ou  latins  de  Bayer; 
d’autres  étoiles  portent  ceux  que  M.  de  la  Caille 
leur  a donnés  , un  grand  nombre  n’en  ont  point 
du  tout , plufieurs  enfin  au  nombre  de  40 , font  dé- 
fignées  par  les  marques  Neb.  A neb.  &c,  que  nous 
expliquerons  dans  la  feêlion  fuivante.  Quant  à la 
grandeur,  c’efl  la  plus  petite  que  M.  de  la  Caille 
ait  cru  pouvoir  leur  attribuer.  La  plupart  des  étoi- 
les obfervées  font  de  la  feptieme  grandeur  , parmi 
lefquelles  il  y en  a plufieurs  que  M.  de  la  Caille 
dit  qu’il  auroit  pu  ranger  dans  une  huitième  ou  neu- 
vième claffe;  mais  on  a exclu  du  catalogue  toutes 
celles  qui  paffent  la  lixieme  grandeur  , excepté  les 
nébuleufes  qui  font  au  nombre  de  quarante  ou 
quarante-deux. 

Les  colonnes  IV  & V enfin  qui  font  les  dernieres , 
contiennent  les  afeenfions  droites  &c  les  déclinaifons 
vraies  de  ces  étoiles  réduites  au  commencement  de 
1730. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  poflhume  dont  j’ai 
parlé,  tous  les  éclairciffemens  qu’on  peut  defirer; 
toutes  les  petites  tables  fubfidiaires  que  M.  de  la 
Caille  s’étoit  formées  pour  réduire  fes  obfervations 
plus  facilement  ; enfin  quelques  exceptions  que 
fouiTre  la  defeription  que  j’ai  donnée.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  : Caelum  aujlrale  ftelliferum  , Jeu  objérva - 
tiones  ad  conflruendum  Jlellarum  aujlralium  catalogum 
inflitutœ.  Au  refie  l’auteur  n’attribue  pas  à ces  obfer- 
vations une  précifion  de  plus  de  30 11  de  grand  cer- 
cle. Il  faut  ajouter  aufîi  qu’on  a réduit , dans  cet 
ouvrage  , à une  petite  échelle  le  planifphere  que  M. 
de  la  Lande  avoit  préfenté  à l’académie. 

Section  II.  Des  étoiles  nouvelles  , changeantes  y 
doubles  , nébuleujés  , &c.  On  connoît  un  grand  nom- 
bre d’étoiles  qui  offrent  les  fingularités  dont  ce  titre 
dénote  une  partie  ; mais  très-peu  ont  été  renfermées 
dans  des  tables  particulières  ; c’efl  pourquoi  nous 
revenons  prefqu’entiérement  pour  cette  partie  à 
Y Agronomie  de  M.  de  la  Lande,  deuxieme  édition  y 
article  j8 6 &c  fuivans  , où  l’on  trouvera,  avec  des 
notices  intéreffantes  fur  cette  méthode  , l’indication 
des  livres  qui  fourniffent  de  plus  grands  détails.  Il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  profitât  de  ces  matériaux 
pour  conflruire  des  catalogues  de  ces  diverfes  ef- 
peces  d’étoiles,  &que  les  aflronomes  s’appliquaffent 
enfuite  à les  augmenter  & à les  perfectionner  par 
leurs  obfervations. 

1.  Etoiles  nouvelles.  On  a nommé  étoiles  nouvelles 
des  étoiles  remarquables,  en  ce  qu’elles  fe  font  mon- 
trées , pour  ainfi  dire  , fubitement , fans  qu’il  fût 
probable  qu’elles  euffent  feulement  échappé  juf- 
qu’alors  à l’attention  des  aflronomes.  Quelques- 
unes  de  ces  étoiles  ont  enfuite  difparu  de  nouveau  , 
en  forte  qu’on  pourroit  plutôt  les  mettre  au  nombre 
des  étoiles  changeantes. 

L’auteur  qui  le  premier  paroît  avoir  fait  l’énumé- 
ration des  étoiles  nouvelles  , c’efl  Fortunius  Licetus , 
dans  un  ouvrage  de  novis  afiris  ; mais  le  P.  Ricciolî 
cite  encore  , dans  fon  Almagejle  , tom.  Ifpag.  13  o , 
quelques  autres  liftes  de  cette  efpece,  & lui-même 
en  donne  une  qui  efl  fans  doute  la  plus  complette  de 
toutes,  puïfqu’elle  s’étend  jufqu’au  tems  où  il  éeri- 
voit  ; cependant  elle  ne  contient  que  feize  étoiles 
nouvelles,  & encore  en  regarde -t- il  la  plupart 
comme  peu  certaines  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  difeuîe 
plus  amplement  que  trois  de  ces  étoiles  ; favoir , 
celles  de  1572,  de  1600,  de  1604&  1605.  Il  donne 
plufieurs  tables  qui  contiennent  les  obfervations  de 
ces  étoiles  , de  leurs  diflancesà  d’autres  étoiles  , &c , 
fans  oublier  leurs  parallaxes  , leur  grandeur  , com- 
parées avec  celle  delà  terre,  & d’autres  futilités  dis 
même  genre , fur  lefquelles  il  ne  s’appefantit  que 
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trop  fouvent  dans  Ton  recueil.  II  finit  par  un  Ion 
article  du  même  goût  fur  l’étoile  qui  a apparu  aux 
mages  , & qui  efl  la  dix-feptieme  étoile  nouvelle 
jufqu’en  i6  51. 

Depuis  la  publication  de  Y Almagefe , MM.  Caffini 
pere , Montanari  & Maraldi  , ont  obfervé  encore 
une  vingtaine  d’étoiles  nouvelles  , fur  lefquelles  on 
peut  confulter  les  Elémens  de  M.  Caffini  , pag.  y g , 
o i le  premier  tome  de  V Astronomie. 

2.  Etoiles  changeantes . On  donne  ce  nom  particu- 
liérement à des  étoiles  qu’on  remarque  n’avoir  pas 
toujours  la  même  grandeur  apparente  , dont  quel- 
ques-unes difparoiffent  par  périodes  réglées , & 
dont  plufieurs  même  n’ont  pas  reparu. 

Le  P.  Kiccioli  ne  parie  pas  exprefiément  de  ces 
étoiles  changeantes , parce  que  celles  dont  il  avoit 
eu  connoiffance  font  partie  des  feize  étoiles  qu’il  a 
nommées  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  donc  indiquer 
ici  qu’une  trentaine  d’étoiles  de  cette  efpece  , dont 
on  trouve  l’énumération  dans  Y Agronomie. 

Hévélius,  Kirch,  Halley  & les  aftronomes  que 
j’ai  cités  § / , font  ceux  qui  fe  font  occupés  le  plus 
de  ces  étoiles  changeantes.  Le  plus  grand  nombre 
de  leurs  obfervations  fe  trouve  dans  les  Mém.  de 
V académie  des  Jcienccs , & dans  les  Tranf actions  phi - 
lofophiques. 

Kirch  a donné  dans  les  Mifcell.  BerolinenfayomeT , 
une  table  des  jours  en  vieux  flyle  & en  nouveau 
ftyle , fur  lefquels  tombent  les  plus  grandes  appari- 
tions de  l’étoile  7,  du  cygne,  depuis  1686  jufqu’en 
1713  : cet  intervalle  comprend  24  périodes  de 
l’étoile.  Peut-être  trouvera-t-on  plufieurs  tables  pa- 
reilles dans  les  recueils  que  je  viens  de  citer , & 
dans  d’autres  ouvrages.  Le  loifir  tk  l’occafion  me 
manquent  actuellement  de  les  compulfer. 

Les  étoiles , en  paroiffant  changer  de  grandeur  , 
changent  auffi  la  plupart  d’éclat  ou  de  lumière  ; mais 
elles  ne  changent  pas  pour  cela  de  couleur  , &C 
d’autres  étoiles  pourroient  au  contraire  avoir  changé 
de  couleur  , puifqu’on  prétend  avoir  remarqué  un 
changement  de  cette  nature  dans  firius. 

Ce  qu’il  me  refie  à remarquer , c’eft  que  M.  de 
la  Lande  ne  cite  , art.  81  g) , qu’une  feule  étoile  ; 
favoir,  B de  l’aigle , dans  laquelle  on  ait  obfervé  en 
même  tems  un  changement  de  lumière  & un  mou- 
vement particulier;  mais  qu’il  me  paroît  que  M.  de 
la  Lande  a voulu  dire  au  commencement  du  même 
article  qu’il  y a dans  plufieurs  étoiles  des  change- 
mens  de ftuation  ( &c  non  pas  de  grandeur)  de 
lumière. 

3 . Des  étoiles  doubles , & de  quelques  autres  étoiles 
Singulières.  M.  de  la  Lande  a recueilli  quelques  no- 
tices fur  des  fmgularités  obfervées  dans  deux  ou  trois 
étoiles  , & qui  pourroient  faire  foupçonner  d’avoir 
vu  des  planètes  tourner  autour  de  ces  étoiles;  mais, 
regardant  avec  raifon  ces  phénomènes  comme  peu 
confiatés,  il  décrit  enfuite  une  demi-douzaine  d’étoiles 
doubles.  A mon  avis  une  étoile  double  efl  probable- 
ment l’apparence  que  préfentent  deux  étoiles  qui  ont 
prefqu’abfolument  la  même  pofition  dans  le  ciel,  & 
qui  font  peut-être  feulement  plus  éloignées  les  unes 
que  les  autres , puifqu’on  ne  les  voit  pas  de  la  même 
grandeur.  M.de  la  Lande  auroitpu  augmenter  encore 
la  lifte  , ainfi  qu’il  le  dit  lui-même  , art.  8g  /. 

4.  Des  étoiles  nébuleufes.  O21  donne  proprement  ce 
nom  à de  petites  blancheurs  qui  paroifTent  de  la 
même  nature  que  la  voie  laêlée , qui , à la  vue  fimple, 
refTemblent  à des  étoiles  peu  lumineufes , & qui,  dans 
le  télefcope  , font  ou  une  blancheur  large  & irrégu- 
lière , dans  laquelle  on  ne  diftingue  point  d’étoiles , 
ou  des  efpaces , meles  de  cette  blancheur  & de  petites 
étoiles.  Il  y en  a quelques-unes  qui,  dans  la  lunette, 
ne  paroifTent  autre  chofe  que  des  amas  de  petites 
jfJtQÜgs  ; plufieurs  aufÜ  ne  font  vifibles  que  dans  les 
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lunettes , & préfentent  les  mêmes  apparences  que 
d’autres  à la  vue  fimple  ; il  efl  d’autant  plus  impor- 
tant de  les  connoître,  qu’il  efl  aifé  de  les  prendre 
pour  des  cometes , comme  cela  efl  arrivé  plus  d’une 
fois. 

Ce  n’eft  que  depuis  la  découverte  des  lunettes 
d’approche  qu’on  a fait  attention  à ces  nébuleufes . 
IY  Afronomie , art.  8g(Y  & fuiv.  contient  un  affez 
grand  détail  fur  ce  fujet,  & un  grand  nombre  de  ci- 
tations qui  indiquent  qu’on  s’en  efl  beaucoup  occupé 
depuis  plus  d’un  fiecle.  On  trouve  déjà  dans  le  Pro - 
dromus  afronomiœ  de  Hévélius,  publié  en  1690,1111 
catalogue  de  feize  nébuleufes,  que  M.  de  Maupertuis 
a inféré  dans  les  éditions  de  fon  difcours  fur  la  Figure 
des  afres , poflérieures  à la  première,  & qui  l’efl  auffi 
dans  les  Tranf.  philof.  ce  catalogue  contient  les  af- 
cenfions  droites  & les  déclinaifons  en  dég.  min.  & fec. 
pour  1660 , excepté  les  deux  dernieres  étoiles,  dont 
on  indique  la  longitude  & la  latitude. 

Dans  ce  fiecle-ci , M.  le  Gentil  efl  un  des  aftro- 
nomes qui  a le  plus  fuivi  les  nébuleufes  ; fes  obfer- 
vations fe  trouvent  recueillies  avec  plufieurs  des 
anciennes  dans  les  Mémoires préf entés  ^ hic.  Tome  IL 
& Mémoires  de  V Académie , 1759.  On  doit  confulter 
auffi  de  préférence  les  Tranf.  philof.  1733. 

Mais  c’eft  à M.  de  la  Caille  qu’on  doit  la  connoif- 
fance du  plus  grand  nombre  de  nébuleufes , ck  il  nous 
a feulement  laifté  a regretter  à cet  égard  que  celles 
qu’il  nous  a fait  connoître  fe  trouvent  dans  une  partie 
du  ciel  toujours  invifible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  aftronomes.  Nous  fommes  déjà  prévenus  , par  le 
troifieme  paragraphe  de  la  feêlion  précédente , que 
quarante-deux  nébuleufes  font  partie  de  fon  catalogue 
d’étoiles  auftrales  ; ainfi , on  y trouve  leur  pofition , 
c’eft-à-dire  , leur  afcenfion  droite  & leur  déclinaifon 
en  1750,  de  même  que  celles  des  autres  étoiles. 
Nous  avons  vu  auffi  qu’il  en  diftingue  cinq  efpeces  ; 
il  s’agit  donc  à préfent  d’indiquer  ces  efpeces  plus 
particuliérement. 

1.  M.  de  la  Caille  a défigné  par  néb.  des  nébulofités 
ou  blancheurs  particulières,  refTemblant  à de  foibles 
cometes. 

2.  E néb.  indique  une  étoile  environnée  d’une  cer- 
taine nébulofité. 

3 . A néb . Un  amas  de  petites  étoiles , qui  préfente 
à l’œil  nud  la  forme  d’un  petit  nuage  ou  d’une  nébu- 
lolité. 

4.  G.  A.  néb . Un  amas  femblable , mais  plus  grand. 

}.AE  néb.  Enfin  fignifie  un  amas  de  petites  étoiles 

environnées  de  nébulofités. 

Il  nous  refte  à ajouter  que  M.  de  la  Caille  a donné 
un  mémoire  particulier  fur  ces  étoiles  nébuleufes  , 
dans  les  Mém.  de  Y Acad.  1755,  avec  leur  catalogue  ; 
que  dans  ce  mémoire  ilnelesdivife  qu’en  trois  clafles, 
dont  chacune  contient  quatorze  étoiles;  mais  que 
chaque  nébuleufe  eft  décrite  dans  ce  catalogue  par 
quelques  mots  qui  donnent  une  idée  plus  précife  de 
fa  figure. 

Quatrième  partie.  Du  mouvement  féculaire  des  étoiles 
du  mouvement  particulier  de  quelques-unes , & des  tables 
delà. parallaxe  annuelle  fuppofée.  Nous  avons  vu  quels 
font  les  catalogues  d’étoiles  les  plus  nouveaux , & 
comment  on  y a indiqué  le  plus  fouvent  les  correc- 
tions que  demandent  annuellement  l’afcenfion  droite 
& la  déclinaifon  de  chaque  étoile  à caufe  de  la  pré- 
ceffion  des  équinoxes  : on  verra , dans  des  articles 
féparés  , quelles  font  les  tables  générales  relatives  à 
ce  mouvement  fucceffif  des  équinoxes , & au  moy en 
de  quelles  tables  on  corrige  les  inégalités  apparentes 
que  font  appercevoir  l’aberration  de  la  lumière  & la 
nutation  de  l’axe  terreflre  ; il  ne  nous  refte  donc, 
pour  rendre  complétée  qu’il  importe  eflentiellement 
aux  aftronomes  de  connoître  au  fujet  des  tables  des 
étoiles  fixes  ? que  de  parler  encore  dans  cette  dernier© 
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partie  des  trois  autres  mouvemens,  moins  fenftbles 
à la  vérité  , mais  auxquels  on  ne  laift'era  pas  de  faire 
attention  de  plus  en  plus,  à mefure  que  l’aftronomie- 
pratique  fe  perfeétionnera. 

Section  I.  Des  tables  de  la.  variation  féculaire  des 
étoiles , en  longitude  & en  latitude.  Ce  mouvement  fe 
nomme  féculaire , parce  qu’il  ne  produit  une  quantité 
un  peu  remarquable  qu’au  bout  d’un  liecie  ; on 
l’appelle  affez  communément  aufti  le  changement  gé- 
néral en  latitude , tant  parce  que  provenant  de  la  di- 
minution de  l’obliquité  de  l’écliptique , c’eft:  la  latitude 
des  étoiles  qui  en  eft  principalement  affeétée , qu’afîn 
de  le  mieux  diftinguer  du  mouvement  de  préceffion , 
qui  eft  fucceffif  pareillement , mais  qu’on  fuppofe  ne 
point  influer  fur  la  latitude.  Il  eft  évident  cependant 
que  par  la  même  raifon  la  longitude  doit  varier  pa- 
reillement d’une  maniéré  fenfible  au  bout  d’un  long 
efpace  de  tems , fur-tout  quand  la  latitude  eft  confi- 
dérable.  C’eft  l’attra&ion  des  planètes  fur  la  terre 
qui  eft  caufe  de  la  diminution  qu’on  a obfervée  dans 
l’obliquité  de  l’écliptique  , & par  conféquent  du 
mouvement  dont  nous  parlons  ; M.  Euler  en  a donné 
le  premier  la  démonftration  dans  les  Mémoires  de 
Berlin , 1754;  auftï  eft  - ce  dans  un  ouvrage  qui  fe 
publioit  fous  la  dire&ion  de  M.  Euler , qu’on  trouve 
la  première  table  qui  ait  été  conftruite  pour  tenir 
compte  de  l’équation  de  la  préceffion , produite  par 
l’attra&ion  des  planètes. 

1.  Cette  table  eft:  inférée  dans  l’ Almanach  afirono - 
inique  de  Berlin , allemand , de  l’année  1748 , & dans 
les  deux , fa  voir,  l’allemand  &:  le  latin  de  1749,  fous 
le  titre  de  V ariation  féculaire  de  la  latitude  des  étoiles 
fixes , à compter  de  L'an  ijoo.  Elle  indique  cette  varia- 
tion féculaire  en  fécondés  &:  tierces  pour  chaque  5e 
dégré  de  longitude  d’une  étoile  ; mais  il  faut  remar- 
quer qu’on  n’y  trouve  que  le  changement  caufé  par 
l’attra&ion  de  jupiter  * de  forte  que  la  plus  grande 
variation  ne  paffe  pas  17"  3 f".  C’eft  que  M.  Euler 
avoit  déjà  mis  quelques  recherches  fur  la  variation 
de  l’obliquité  de  l’écliptique,  caufée  par  jupiter,  à 
la  fin  de  ion  mémoire  fur  les  inégalités  de  faturne  & de 
jupiter , qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  pour 

1748,  & qui  a été  imprimé  à Paris  en  1749.  Auftï  la 
table  dont  il  s’agit  fe  retrouve-t-elle  dans  le  même 
mémoire.  La  formule , fur  laquelle  la  table  eft  calcu- 
lée , n’y  eft  pas  ; mais  on  pourra  bientôt  s’en  former 
une  idée  ; car  M.  Euler  ayant  traité  à fond  le  même 
fujet,  dans  les  Mémoires  de  Berlin , 1754  , imprimés 
en  1756,  a mis  clairement  au  jour  les  formules  qui 
résultent  de  ces  recherches , & fur  lefquelles  les  tables 
fuivantes , qui  fe  trouvent  dans  fon  mémoire , ont 
été  calculées. 

2.  La  première,  montre  l’obliquité  de  l’écliptique 
en  dég.  min.  & fec.  de  50  ans  en  50  ans,  depuis  la  naif- 
fance  de  J.  C.  jufqu’à  l’an  2000.  J’en  parle  ici,  parce 
qu’elle  tient  de  fi  près  au  fujet , & que  le  îems  m’a 
manqué  pour  faire  un  article  féparé  des  tables  qui 
concernent  l’obliquité  de  l’écliptique. 

Soit  la  longitude  du  nœud  defcendant  de  l’orbite 
de  la  planete  fur  l’écliptique,  ou , ce  qui  revient  au 
même , celle  du  nœud  afcendant  de  l’écliptique  fur 
l’orbite  de  la  planete  , = N. 

L’inclinaifon  de  l’orbite  de  la  planete  à l’écliptique 

L’efpace  par  lequel  les  nœuds  de  l’écliptique  recu- 
lent fur  le  plan  de  l’orbite  de  la  planete  dans  un  tems 
donné  ; par  exemple , dans  un  fiecle  = s , on  a le 
changement  de  l’obliquité  de  l’écliptique  pendant  un 
liecie  = i fin.  I,  fin.  N.  Or,  M.  Euler  trouve  que  la 
regrefîion  féculaire  s des  nœuds  eft  pour  faturne  37"; 
pour  jupiter  695^  ; pour  mars  S"',  pour  vénus  533"; 
pour  mercure  1"  ; & combinant  celle  de  mars  & de 
mercure  , a caufe  de  leur  petitefle,  avec  celle  de 
yénus  > & par  la  meme  raifon  celle  çle  faturne  avec 
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celle  de  jupiter  ; mais  en  tenant  compte  des  diffé- 
rences d’inclinaifon  qui  changent  l’effet,  il  prend 
pour  l’effet  de  jupiter  fur  les  nœuds  e = 765",  & pour 
vénus  5 = 54o,;  ; M.  Euler  trouve  de  plus  pour 
l’aélion  de  jupiter,  601700 

« fin.  / ” 1 8 11 , & N = 9®  7^  3 fi, 

& pour  celle  de  vénus 

S fin.  1 = 3 2/ 7 , & A7'  — 8S  1 3 d 58b 
de  forte  qu’exprimant  pour  jupiter  JVpar  % , & pour 
vénus  N par  g la  variation  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique eft  pendant  ce  dix-huitieme  fiecle  = 18"  fin. 
ft-  3 2;/  fin.  Ç , ce  qui  donne  47  en  fubftituant  pour 
fin.  7p  & fin.  g leurs  valeurs,  & la  variation  eft  en 
moins  , parce  que  ces  finus  font  négatifs. 

M.  Euler  fait  obferver  que  les  longitudes  des 
nœuds  des  planètes  variant  affez  fenfiblement  au 
bout  de  quelques  fiecles  , l’effet  de  vénus  doit  deve- 
nir plus  grand , ôc  celui  de  jupiter  plus  petit  ; qu’entre 
le  10  ôc  11e  fiecle  la  diminution  eft  47  f , mais  pen- 
dant le  premier  fiecle  feulement  de  41  f ; il  eft  fort 
incertain  a la  vérité  que  l’inclinaifon  des  deux  planètes 
ait  ete  la  meme  au  commencement  de  l’ere  chrétienne 
qu  elle  eft  a prefent , & il  fe  pourroit  donc  bien  que 
la  diminution  eut  fuivi  une  autre  loi;  mais  comme 
on  ne  peut  rien  ftatuer  encore  de  certain  là  defliis  , 
M.  Euler  a calculé  fa  table  en  fuppofant  la  diminution, 
pendant  les  premiers  50  ans,  de  20" , & en  l’augmen- 
tant graduellement , comme  les  réfultats , pour  le 
1 ie  & le  1 8e  fiecle  paroiffoient  l’exiger.  Depuis  cette 
table , on  en  a calculé  plus  d’une  de  cette  efpece  , 8c 
fur  d’autres  hypothefes;  je  parlerai  de  quelques-unes 
encore  a l’article  Tables  de  nutation , parce  qu’elles 
renferment  aufti  cette  inégalité , & je  n’en  citerai 
ici  plus  qu’une  feule,  favoir,  celle  que  M.  Mayer  a 
jointe  aux  mouvemens  moyens  , dans  fes  Tables  dit 
foleil,  publiées  avec  celles  de  la  lune  à Londres  en 
1770  ; M.  Mayer  y fuppofe  la  diminution  de  o", 5 en 
1 an  ; de  27 ",6  en  60  ans  ; de  46^0  en  100  ans. 

3.  Longitude  moyenne  de  la  première  étoile  de  y'I 
M.  Euler  ayant  fait  voir,  dans  fon  mémoire,  que 
l’a&ion  des  planètes  influe  aufti  fur  la  préceffion  des 
équinoxes  , & qu’outre  la  préceffion  ou  rétroceffion 
ordinaire , ils  font  tranfportés  en  arriéré  de  la  quan- 

tlte  tang.obi.  eci.  Par  1 effet  de  chaque  planete  , il  a 
calculé  la  formule  qui  exprime  l’a&ion  totale  ; favoir, 

fangTobirêcï.  Pour  les  memes  Roques  que  la 

précédente , en  fuppofant  que  l’an  o l’obliquité  de 
l’écliptique  étoit23d  41 x 3 8";  que  l’an  1000  elle  étoit 
23e1  34'  15",  & que  dans  ce  fiecle-ci  elle  eft  23e*  28' 
30"  ; il  a trouvé  pour  ces  trois  époques  l’inégalité  de 
la  préceffion  de  59" , de  29"  & de  14" , fouftraftives 
de  la  préceffion  féculaire  moyenne  id  23 ' 50"  caufée 
par  la  lune  ; & fur  ces  données , il  a conftruit  pour 
chaque  fiecle,  depuis  le  premier  jufqu’au  2Qe,  fa 
table  de  la  longitude  moyenne  de  la  première  étoile 
d'aries  , où  les  différences  indiquées  entre  chaque 
longitude , marquent  la  préceffion  féculaire  totale. 
M.  de  la  Lande  a donné , dans  la  Connoijfance  des 
tems , ou  dans  fon  Expofition , une  table  pareille , ÔC 
a traité  le  même  fujet  dans  ion  Afironomie , art.  2744, 
& dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 

4.  Changement  dans  la  défiance  des  étoiles  fixes  au 
pôle  boréal  de  T écliptique , pendant  un  fiecle.  Si  l’on 
conferve  les  dénominations  précédentes,  & qu’on 
défigne  par  a la  longitude  d’une  étoile  , fa  diftance 
au  pôle  boréal  de  l’écliptique  croît  de  la  quantité 

* fin.  I.  cof.  (a— N)  = 18"  cof.  (a- ip)  + 32"  cof. 

(A~o  V 

ou  bien  de  * 

-f  18"  cof.  % cof.  A 4-  18"  fin.  % fin.  a. 

+ 32"  cof.  $ cof.  a + 3 2"  fin.  g fin.  a. 

ou  en  fubftituant  à Tfi ■ & ç leurs  valeurs  en  1700,  de 
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47  7 fin.  A 6 - cof.  x fécondés. 

Ceft  fur  cette  formule  transformée  en  celle-ci  — 48*' 
fin.  (à  + 8d)  » que  M.  Euler  a calculé  fa  table  en  fé- 
condés & 7~es  pour  chaque  3 e degré  de  longitude  ; 
& il  eft  aifé  de  voir  que  la  plus  grande  équation  doit 
être  ici  48"  , & par  conféquent  bien  plus  grande  que 
dans  le  n° . /. 

M.  Euler  a comparé  pour  14  étoiles  fujettes  à cette 
plus  grande  équation,  les  latitudes  qu’en  donne  Pto* 
îomée , avec  celles  qui  ont  été  obfervées  par  Flam- 
fleed,  & il  en  a formé  une  table  page  jj  1 , qui  fait 
voir  que  l’obfervation  eft  d’accord  avec  la  théorie , 
autant  que  l’état  de  l’aftronomie  pratique  du  tems  de 
Ptolomée,  & l’incertitude  011  nous  fommes  fur  le 
changement  de  Finclinaifon  des  planètes , pouvoienî 
le  faire  efpérer.  M.  Euler  a fait  une  fécondé  table  de 
comparaifon  de  la  même  efpece  pour  22  étoiles, 
que  leur  pofition  doit  rendre  exemptes  de  la  varia- 
tion dont  il  s’agit. 

5.  Table  qui  fert  pour  trouver  le  changement 
dans  la  longitude  des  étoiles  fixes  pour  un  fiecle. 
Soit  p la  diftance  de  l’étoile  au  pôle  boréal 
de  l’écliptique  , la  formule  pour  la  longitude  , fera 

• - — — , qui  le  réduit  pour  ce 

r . • \ 48"  cof.  \ ~ 6 fin.  k 48"  cof.  ( k 4-  8cl  ) T 

liecle-ci  a = 1 — -.  La  table 

tang.p  t tang.p 

de  M.  Euler  n’eft  confirmte  que  lur  le  numérateur 
de  cette  derniere  formule , & contient  par  confé- 
quent les  mêmes  nombres  que  la  précédente  , ran- 
gés feulement  dans  un  ordre  différent  ; & fi  l’on  veut 
favoir  de  combien  la  longitude  de  Fétoiie , depuis 
la  première  étoile  d ’aries , diminue  réellement  dans 
chaque  fiecle  , il  faut  divifer  encore  le  nombre  de 
la  table  par  la  tangente  , de  la  diffance  au  pôle  boréal 
de  l’écliptique.  M.  Euler  éclaircit  l’ufage  des  deux 
dernieres  tables  par  un  exemple. 

Après  avoir  parlé  des  travaux  de  M.  Euler  fur  la 
variation  fécuîaire , il  eft  à fa  place  de  dire  un  mot 
des  recherches  que  le  pere  Walmefley  a adreffées 
fur  le  même  fujet  à M.  Bradley  à la  fin  de  1756, 
avec  un  mémoire  fur  la  préceffiion  & la  nutation  , 
dont  je  parlerai  plus  bas , & qui  font  imprimées  à la 
fuite  de  ce  mémoire  dans  les  T r an  fi.  philo fi.  1756. 

Le  pere  Walmefley  a négligé  les  a fiions  de  mars , 
de  venus  & de  mercure  à caufe  de  la  petiteffe  de 
ces  planètes , ne  penfant  peut-être  pas  que  vénus 
étoit  bien  éloignée  de  mériter  l’exclufion  : il  n’a  con- 
f déré  que  faturne  & jupiter  ; il  a trouvé , à-peu-près 
comme  M.  Euler,  que  la  régreffion  fécuîaire  des 
nœuds  pour  jupiter,  étoit  de  io'  22"  2Ô///,  & pour 
faturne,  de  35"  39///;  mais  en  combinant  ces  deux 
effets,  il  s’eft  contenté  de  les  ajouter  enfemble  fans 
prendre  auparavant  à-peu-près  le  double  pour  fa- 
turne , à caufe  de  Finclinaifon  de  faturne  prefque 
double  de  celle  de  jupiter;  cela  fait  que  cette  ré- 
greffion combinée,  laquelle,  chezM.  Euler,  eff  de 
765"  , n’eft  que  de  658"  fuivant  le  pere  Walmefley. 
Moyennant  cette  donnée , l’auteur  détermine  de 
combien  l’écliptique  s’éloigne  vers  le  pôle  pendant 
un  fiecle,  dupoint  qu’occupoitle  nœud  au  commen- 
cement du  même  fiecle  ; le  réfultat  devant  indiquer 
en  même  tems  la  plus  grande  variation  fécuîaire  en 
latitude,  ou  celle  qu’éprouvent  les  étoiles  fituées  fur 
le  cercle  de  latitude  qui  paffe  par  le  pôle  de  l’éclip- 
tique & par  Finterfedion  des  orbites  de  la  terre  & 
& de  jupiter  ; le  pere  Walmefley  trouve  ce  réfultat 
cherché  en  difant  : le  rayon  ejl  au  Jinus  de  Vinclindi- 
fon  de  jupiter  ià  1 y' 10" , comme  65  S"  à i5"  c)"1; 
ce  réfultat  s’accorde  avec  la  formule  e.  fin.  I.  cof. 
( A — N.  ) de  M.  Euler,  n°.  4.  en  faifant  N—  a , il  eff 
feulement  plus  petit  en  nombre.  Le  pere  Walmefley 
montre  enfuite  comment  on  doit  s’en  fervir  pour 
prouver  le  changement  eu  latitude,  d’une  étoile 
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quelconque;  favoir,  qu’il  faut  dire  : le  rayon  eft  au 
cofinus  de  la  longitude  , moins  celle  du  nœud  de  jupiter 
le  plus  proche , comme  1 5"  fi1'  à la  variation  cher- 
chée; &£  il  fait  ufage  lui-même  de  cette  analogie 
pour  conffruire  une  table  en  fécondés  & tierces,  qui 
ie  trouvé  page  744,  & dont  voici  le  titre. 

6.  V ariatio  fecularis  latitudinis  fiellarum  in  parte 
eclipticce  boreali  exiflenûum.  Elle  elt  conftruite  prin- 
cipalement pour  le  fiecle  compris  entre  1750  & 
1850,  dans  la  fuppofition  que  le  nœud  de  jupiter  fe 
trouve  au  neuvième  dégré  de  l’écreviffe  en  1800; 
l’argument  eff  la  longitude  de  l’étoile  de  cinq  en 
cinq  degres , mais  en  commençant  au  neuvième , & 
les  nombres  pour  le  quatrième  fe  trouvent  feulement 
au  bas  de  la  table  : ce  font  les  titres  aj.  tkfouftr.  qui 
ont  occafionné  cet  arrangement , & il  s’explique  fa- 
cilement par  l’infpedion  de  la  formule  de  M?  Euler 
48" fin.  ( a + 8), puifqu’entre  ie  quatrième  & le  neu- 
vième degré  de  chaque  quart  de  l’écliptique,  les 
lignes  doivent  changer. 

Le  pere  Walmefley  détermine  auffi  le  change- 
ment de  l’obliquité  de  l’écliptique , mais  feulement 
pour  trois  intervalles,  entre  1750  & 2000;  il  trouve 
entre  1900  & 2000  le  changement  produit  par  l’a— 
dion  de  jupiter,  de  14"  5'" , & celui  que  caufe  Fa- 
êhon  de  faturne , de  1"  26'";  il  fait  voir  que  fes  ré- 
sultats pour  la  variation  de  l’obliquité  de  l’écliptique 
s’accordent  affez  avec  les  obfervations,  mais  il  faut 
remarquer  qu’il  ne  remonte  pas  plus  haut  qu’à  la  fin 
du  quinzième  fiecle. 

Le  pere  Walmefley  n’ayant  pas  joint  d’autres  ta* 
blés  à fon  mémoire  , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire 
mention  des  recherches  qu’on  y trouve  auffi  fur 
l’influence  des  forces  de  jupiter  dans  les  mouve- 
mens  des  nœuds  <k  des  aphélies  de  mars  , de  vénus 
& de  mercure;  & fur  celle  de  l’adion  de  jupiter  feul 
dans  le  mouvement  des  équinoxes , dans  celui  de 
l’apogée  du  foleil,  dans  l’équation  du  centre  du 
foleil , &c. 

7.  M.  de  la  Lande  ayant  fuivi  les  voies  de  M.’ 
Euler  , pour  calculer  de  fon  côté  ( Mém.  de  l’Acad. 
iy6i.  ),  les  changemens  produits  par  l’adion  des 
planètes , il  a trouvé  les  régreflions  des  nœuds  en 
un  fiecle , fuivantes  , 


M.  Euler. 

M.  de  la 
Lande. 

Le  Pere 
Walmefley. 

Par  Saturne, 
Jupiter, 
Mars , 
Vénus, 
Mercure, 

3 7" 
695 

8 

533 

1 

37", 8 
692,  4 

9>  4 
5 H»  7 
4,  0 

3 5/;?6 
622,  4 

Il  a déterminé  pour  le  mouvement  annuel  en  la- 
titude, s fin.  I cof.  caufé  Tf  par  jupiter,  la  quantité 
o"  » 1 59  cof.  (long.  — 3S  8d.  ) & faifant  l’inverfe  du 
procédé  de  M.  Euler , il  a transformé  cette  for- 
mule en  celles-ci  — o/; , 1 59  cof.  82^.  = — o",  1 59 
col.  82d  cof.  long,  -f-  o"  159  fin.  82d.  fin.  long.  = oM. 
1 57  fin.  long.  — o,/,222  cof.  long.  ( Voyez  Aftron „ 
2738.  ),  d’ou  réfulte  le  mouvement  fécuîaire 
72  fin.  long.  — o"  9 22.  cof.  long. 

Enfin  après  avoir  fait  les  mêmes  opérations  pouh 
les  autres  planètes  fans  combiner  leurs  adions,  ôc 
avoir  multiplié  par  100 , il  a trouvé  pour  le  mouve- 
ment fécuîaire  en  latitude  réunie , la  formule  47" , 2 
fin.  long.  + 6",  2 cofi  long,  étoile  qui  eft  à très-peu- 
près  la  même  que  celle  de  M.  Euler,  n°.  4.  Il  a 
conftruit  fur  cette  formule  une  petite  table  qui  a le 
même  titre  que  le  np.  /.  & qui  fe  trouve  dans  la 
Gonnoiffianu  des  tems  des  années  1760, 1761  & 1763* 
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Elle  n’eft  calculée  qu’en  fécondés  & — mais  pour 
tous  les  troifîemes  dégres  cie  longitude.  . 

8.  Le  changement  en  longitude  produit  par  la 
même  caiife  étant  exprime  moyennant  les  memes 
données  par  (47'7  i col.  long.  — 6 " z fin.  long.  ), 
tang,  lat.  M.  de  la  Lande  a joint  a la  table  precedente 
line  autre  table  contenant  les  memes  nombres  , 
mais  difpofés  différemment  à caufe  de  la  transfor- 
mation des  finus  en  cofinus  ; & il  faut , fuivant  la  for- 
mule , multiplier  ces  nombres  encore  par  la  tan- 
gente de  la  latitude  quand  on  cherche  le  changement 
en  longitude  comme  au  n° . j. 

9.  Les  deux  tables  dont  je  viens  de  parler  fuppo- 
foient  le  mouvement  annuel  des  nœuds  de  la  terre 
produit  par  faélion  de  vénus , de  f' , 147  ; mais  des 
calculs  plus  nouveaux  ont  appris  que  ce  mouve- 
ment va  jufqu’à  iz" , 306:  c’eft  ce  qui  fait  que  la 
formule  du  n° . 7 fe  change  en  celle-ci:  i'  28J  1 1 
fin.  long,  -f  ij"  29  cof.  long.  &C  ce  qui  a donné  lieu 
à deux  nouvelles  tables  de  la  forme  des  aeux  pré- 
cédentes & calculées  par  M.  de  Chaligny  , pour  la 
Connoijfance  des  ums  1773.  H fembleroit  par  ce  qûe 
M.  de  la  Lande  en  a dit,  p.  nij  , qu’on  n’y  a tenu 
compte  que  de  lattra&ion  de  venus  6c  de  Jupiter  ; 
mais  peut-être  qu’on  n a pas  laiffe  de  combiner  avec 
celle-là  les  notions  des  autres  planètes , comme  a 
fait  M.  Euler. 

10.  Les  tables  précédentes  font  générales  pour 
toutes  les  étoiles  , moyennant  des  parties  propor- 
tionnelles ; mais  on  en  a auffi  une  particulière , cal- 
culée par  M.  de  Chaligny,  pour  1 5 3 des  principales 
étoiles  , 6c  inférée  dans  V Agronomie , tome  1 ,p.  222 
& zi'î  des  tables.  Elle  contient  en  deux  colonnes  le 
changement , tant  en  longitude  qu’en  latitude  , en  un 
liecle  exprimé  en  fécondés  <k  7^--. 

Il  nous  relie  à répéter  que  les  longitudes  des 
nœuds  des  planètes  ayant  beaucoup  varié  depuis  le 
tems  de  Ptolomée  , les  quantités  contenues  dans  les 
tables  que  nous  venons  d’indiquer  ne  feroient  pas 
exaéles  pour  des  lie  clés  éloignés.  M.  de  la  Lande  a 
trouvé  que  pour  le  premier  liecle , le  mouvement 
en  longitude  au  lieu  d’être , comme  à préfent,  entre 
1700  & 1800  ( — 1 ' 28  ",  1 1 cof.  long,  -f  17  ",  4 
fin.  long.  ) tang.  lat.  (voyez  n°  9.)  étoir  (—  i'  20" 

5 cof.  long.  + 41"  8 fin.  long.)  tang.  lat. 

Il  paroît  que  M.  de  Chaligny  a par  cette  raifon 
pris  un  milieu  entre  ces  deux  formules  ; car  la  va- 
riation féculaire  en  longitude  de  firius  qui  feroit 
— 29"  19  par  la  première  formule  (Voy.  Ajlronomie , 
tome  liî,  p.  tSi.  ) , ne  fe  trouve  que  de  - 27"  5 5 
dans  la  table  n° . 10. 

Pour  rendre  cette  feclion  plus  complété  , il  fera 
néceffaire  que  je  faffe  mention  encore  des  deux 
tables  qui  fuivenî  ; elles  fe  trouvent  dans  la  Connoif- 
jance  des  tems , lyCz. 

1 1 . Equation  en  centièmes  de  fécondé  du  mouvement 
annuel  des  étoiles  en  afeenfion  droite  , eau  fée  par  une 
diminution  annuelle  de  o'f  47  dans  V obliquité  de  l'é- 
cliptique , p.  1 o()  — / / / . 

12.  Mouvement  annuel  des  étoiles  en  déclinaifon , 
affecté  de  la  diminution  qui  a lieu  dam  V obliquité  de 
r écliptique  9p.  1 :z&  1 13. 

La  première  de  ces  deux  tables  ell  à double  en- 
trée, & elle  eft  conftruite  pour  chaque  troifieme  dég. 
d’afeeniion  droite  6c  chaque  troifieme  degré  de  dé- 
clinaifon j ufqu’au  57e.  La  plus  grande  équation  eft 
de  de  fécondés  pour  les  étoiles  qui  ont  5 1 dégrés 
de  déclinaifon. 

La  fécondé  table  eft  calculée  pour  chaque  dégré 
d’afcenfion  droite  ; la  plus  grande  équation  eft 
2q// \ 06  ; l’équation  eft  nulle  pour  les  afcenfions 
droites  91  6c  zyi J-A 

M.  de  la  Lande  indique  dans  l’ Explication , p.  (64, 
la  forrr.vùe  — o//î  47  cof,  aie.  dr.  tang.  déd.  pour 
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l’équation  de  la  première  table  , & la  formule 
-J-o'’7  47  fin.  afc.  dr.  pour  celle  qui  affeéle  le  mou- 
vement annuel  en  déclinaifon  dans  la  fécondé  table  ; 
il  dit  que  c’eft  M.  de  la  Caille  qui  a calculé  ces  deux 
tables , afin  qu’on  pût  tenir  compte  de  la  diminu- 
tion de  l’obliquité  de  l’écliptique  pour  les  afcenfions 
droites  6c  les  déclinaifons  ; mais  voici  une  remarque 
eîTentielle  qu’il  ajoute  : 

« Nous  obferverons  néanmoins  , dit-il , que  fi  la 
diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  provient  dé 
l’altération  du  grand  orbe  , comme  cela  paroît  dé  - 
montré,  6c  non  pas  du  mouvement  de  l’équateur  „ 
cette  diminution  ne  changera  ni  les  afcenfions  droites, 
ni  les  déclinaifons  ; ce  fera  feulement  aux  longitudes 
& aux  latitudes  qu’il  faudra  appliquer  les  équations 
précédentes  avec  des  ftgnes  différens , ainft  que  l’in- 
diquent les  tables  qui  fe  trouvent  dans  la  Connoijfance 
des  tems  de  tyCo^p.  \iÇ(Voye{  plus  haut n° . 7 & 8.). 
Nous avertiffons  à cette  occasion,  qu’il  s’y  eft  gliffé 
une  faute  dans  la  première  table  6c  que  les  ftgnes  y 
font  renverfés,  il  faut  mettre  — à la  première  ligne 
6c  + à la  fécondé  ». 

Section  IL  Du  mouvement  particulier  dé  quelques 
étoiles.  Le  nombre  des  étoiles  qui  ont  un  mouve- 
ment qui  leur  eft  propre,  mais  dont  on  n’a  pu  en- 
core aftîgner  la  caufe  , commence  à devenir  affez 
grand  & à mériter  de  plus  en  plus  l’attention  des 
autonomes  ; mais  on  en  fait  encore  trop  peu  fur  cet 
article  , pour  que  nous  ayons  occafion  de  citer  ici 
des  tables  qui  expriment  la  quantité  de  ce  mouve- 
ment, ou  des  liftes  des  étoiles  qui  en  font  affeétées  ; 
l’ouvrage  quifourniroit  le  plus  de  connoiffances  fur 
cette  matière  n’efl  pas  même  encore  imprimé,  ce  qui 
m’oblige  pareillement  d'être  îrès-fuccint. 

Il  y a environ  60  ans  qu’on  a commencé  à s’ap- 
percevoir  du  dérangement  phÿfique  dont  il  eft  que- 
ftion  ; on  doit  les  premières  remarques  fur  ce  fuje£ 
à M.  Halley;  il  a été  fuivi  par  MM.  Caffini , de  la 
Caille  6c  le  Monnier;  les  étoiles  dont  les  variations 
ont  été  les  mieux  conftatées,  font  aldebaran  , arc- 
turus,  firius  & l’aigle  ; ces  variations  affectent  prin- 
cipalement la  latitude,  mais  fort  irrégulièrement. 
On  a auffi  obfervé  dans  quelques  étoiles  un  mouve- 
ment en  longitude  , principalement  dans  la  luîfante 
de  l’aigle  6c  dans  aréturus  ; c’eft  de  cette  derniere 
étoile  que  le  mouvement  eft  le  mieux  connu  , &C  de 
façon  qu’on  ne  fe  difpenfe  plus  d’en  tenir  compte  ; 
il  a fourni  à M.  Hornoby  , profeffeur  d’Aftronomie 
à Oxford  , la  matière  d’un  mémoire  curieux  qui  eft 
inféré  dans  les  Tranf  philo  f tom.  LX  X-I II.  pare.  I.p . 
102.  Sc  dans  lequel  j’ai  trouvé  une  petite  table  qui 
repréfente  différens  réfultats  pour  le  mouvement 
particulier  d’adurus  en  afeenfion  droite  & en  dé- 
clinaifon en  78  ans  ; ces  réfultats  font  déduits  des 
obfervations  de  M.  Hornoby,  pour  la  pofstion  de 
cette  étoile,  comparées  avec  celles  de  Flamfteed; 
l’auteur  y a appliqué  encore  des  correélions  , à caufe 
d’un  mouvement  particulier  qu’il  a remarqué  auffi 
dans  « du  bouvier,  & qui  influoit  fur  les  obfer- 
vations d’arâurus,  & il  en  eft  réfulté  une  fécondé 
table  par  laquelle  on  voit,  en  prenant  un  terme 
moyen,  que  clans  l’efpace  de  78  ans,  l’étoile  s’eft 
avancée  vers  Fou  eft  de  H 33^,  974,  & vers  le  fud 
de  2/  36",  81.  M.  de  la  Lande  trouve  des  réfultats 
affez  différens  de  ceux-ci , en  comparant  les  obfer- 
vations de  M.  de  la  Caille,  avec  celles  de  Flam- 
fteed. 

M.  de  la  Lande  donne  une  hiftoire  abrégée  du 
mouvement  particulier  dont  il  s’agit  , dans  foo 
■AdvQnomit , tom.  III.  pag.  164  , & il  cite  les  Tranf 
philof  1 y 1 é>  , & les  Mémoires  de  V Académie  , années 
1738,  55  & 58,  pour  quelques  éclairciffemens  plus 
amples;  il  ne  refte  donc  qu’à  ajouter  ici  ce  qu’on 
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fait  des  découvertes  de  feu  M.  Mayer  de  Gottin- 
gue fur  ce  fujet , ce  font  celles  que  j’ai  dit  n’êîre  pas 
encore  publiées.  M.  de  la  Lande  en  parle,  article. 
2pJ6',hns  avoir  été  à meme  de  donner  une  idée 
du  mémoire  de  M»  Mayer;  le  peu  que  j’en  dirai  eft 
tiré  d’une  feuille  périodique  qui  fe  publie  à Gcî- 
tingue. 

M.  Mayer  a obfervé  environ  80  étoiles  dans  l’in- 
tention de  s’affiner  fi  elles  ont  un  mouvement  par- 
ticulier ; il  en  a trouvé  1 5 fur  ce  nombre  qui  fe  meu- 
vent fenfibîement , & un  grand  nombre  d’autres  en- 
core lui  paroiffent  avoir  un  mouvement  femblable, 
mais  fi  lent,  qu’il  ne  pourra  être  conftaté  qu’après  un 
long  efpace  de  tems.  Il  eft  à remarquer  que  ce  ne 
font  pas  feulement  les  étoiles  les  plus  grandes  & les 
plus  brillantes  qui  décelent  un  tel  mouvement  : il  y 
en  a parmi  celles  de  moindre  grandeur  qui  ne  fe 
meuvent  pas  plus  lentement  que  les  plus  claires  , 
tandis  que  parmi  les  étoiles  de  la  première  grandeur 
on  en  remarque  qui  ne  changent  pas  fenfiblement 
de  place.  Arâurus  a aufli,fuivantM.  Mayer,  le  mou- 
vement le  plus  rapide;  en  50  ans  il  s’approche  de 
l’équateur  de  i'  en  déclinaifon,  & fon  afcenfion 
droite  diminue  d’une  minute  ; de  forte  qu’après 
uelques  fiecles  cette  étoile  ne  fe  trouveroit  plus 
ans  la  conftellation  du  bouvier , mais  près  de  l’épi 
de  la  vierge.  Sirius  & procyon,  pollux , la  claire 
de  l’aigle , y des  poiffons , & quelques  autres  étoiles, 
principalement  de  la  baleine  8c  de  la  grande  ourfe, 
ont  à peu  près  la  moitié  du  mouvement  d’arûurus  ; 
d’autres  fe  meuvent  encore  plus  lentement.  M. 
Mayer  a tiré  ces  conclufions  de  la  comparaifon  de 
fes  obfervations  faites  à l’obfervatoire  royal  de 
Gottingue  , avec  des  obfervations  anciennes  en 
partie,  mais  principalement  avec  celles  que  M. 
Roemer  fit  en  1706.  Il  a fait  remarquer  aufîi  dans 
fon  mémoire  que  , quelle  que  foit  la  caufe  de  ces 
mouvemens,  on  ne  doit  au  moins  pas  la  chercher 
dans  un  dérangement  du  fyftême  folaire.  Ce  mé- 
moire au  refte , lu  devant  la  fociété  royale  de 
Gottingue  , au  commencement  de  1760,  doit  enfin 
paroître  inceffamment  dans  le  premier  volume  du 
recueil  des  ouvrages  pofthumes  de  M.  Mayer,  que 
nous  avons  vu  dans  la  cinquième  feûion  de  la  fé- 
condé partie,  que  M.  Lichtenberg  étoit  chargé  de 
publier. 

Section  III.  Des  tables  de  la  parallaxe  annuelle  des 
étoiles  fixes.  Quoiqu’on  ait  renoncé  enfin  à fuppofer 
aux  étoiles  fixes  une  parallaxe  même  annuelle  feu- 
lement, il  convient  cependant  de  donner  ici  une 
idée  de  la  forme  des  tables , au  moyen  defquelles  on 
en  auroit  tenu  compte,  de  même  que  M.  de  la 
Lande  a jugé  néceffaire  dans  fon  aftronomie  ( art. 

2 y 58  & j'uiv.  ) d’expliquer  la  queftion  de  cette  pa- 
rallaxe 6c  la  loi  des  variations  qui  devroient  en  ré- 
fulter.  Nous  ne  parlerons  que  des  tables  de  MM. 
Horrebow  8c  Manfredi , lefquelles  feules  répondent 
à notre  intention,  car  nous  nous  ferions  entraînés 
beaucoup  plus  loin  que  le  fujet  ne  mérite  , fi  nous 
voulions  aufîi  indiquer  toutes  les  tables  de  Riccioli, 
Zahn  , & autres  qui  font  relatives  à cette  parallaxe , 
& parmi  lefquelles  il  faudroit  compter  aufîi  celles 
de  la  vîteffe , de  la  di dance  j de  la  grandeur,  &c.  des 
étoiles. 

i.  M.  Horrebow  a traité  la  queftion  de  la  paral- 
laxe du  grand  orbe  , & en  a donné  une  table  de  celle 
des  fixes  dans  fon  Copernicus  triumphans , five  de  pa- 
rallaxi  orbis  annui  traclatus , qui  a paru  en  1727,  8c 
dont  il  y a une  fécondé  édition  , augmentée  & cor- 
rigée dans  le  troifieme  volume  de  fes  Opéra  phyfco- 
mathemat.  Copenhague  174t. 

Cet  aftronome  ayant  trouvé  dans  les  manufcnts 
de  feu  M.  Roemer,  de  qui  il  avoit  été  l’éleve  , une 
note  qui  difoit  que  la  différence  entre  V afcenfion  droite 


T A B 

de  la  lyre  & de  firius  n étant  pas  la  même  à 4"  de 
tems  pris,  aux  mois  de  février  & defepumbn , il  faU 
lou  que  le  double  de  la  fomme  des  deux  parallaxes  du 
grand  orbe  fût  de  moins  d’une  minute  de  degré  • il  a 
cherché  à confirmer  cette  découverte  par  la  compa- 
raifon de  piufieurs  obfervations  d’étoiles , faites  par 
M.  Roemer  au  commencement  de  ce  fiecîe  dans 
fes  deux  obfervatoires  ( Voyel  fur  ces  obfervatoires 
laohs  de  réfraction ),  & à mettre  au  jour  l’évidence 
ou  la  néceffité  du  mouvement  de  la  terre  par  la 
démonftration  d’une  parallaxe  des  fixes  ; il  a.  trouvé 
dans  un  grand  nombre  d’obfervations  la  preuve  ap- 
parente que  fi  deux  étoiles  different  en  afcenfion 
droite  d’environ  12  heures,  l’intervalle  noâurne 
entre  leurs  paffages  au  méridien  au  printems,  fur- 
paffe  d’environ  4"  l’intervalle  diurne  entre 'leurs 
paffages  en  automne;  il  en  a conclu  que  la  plus 
grande  parallaxe  annuelle  d’une  étoile  fixe , en  les 
fuppofant  toutes  également  diffames  du  folefi , étoit 
15"  de  dégré , 8c  prenant  pour  le  demi-diametre  du 
grand  orbe  213 , 086  fois  celui  du  foleil,  il  a déter- 
miné celui  de  la  fphere  des  fixes , ou  la  difiance  des 
fixes  au  foleil  de  2930030  demi-diametres  du  foleil 
ou  de  13750,  5 demi-diametres  de  l’orbite  de  la 
terre.  C’eft  fur  ce  fondement  qu’eft  calculée  la  table 
de  M.  Horrebow , pag.  28$  de  la  deuxieme  édition  , 
pour  chaque  20e  minute  de  différence  entre  midi  6c 
l’heure  du  paffage  de  l’étoile  au  méridien  ; il  fuffifoit 
de  convertir  cette  différence  d en  degrés  & de  dire 
1 375°  î 5 • fin,  d . i 1 . a la  parallaxe  cherchée  en 
leconde  de  dégrés.  M.  Horrebow  a converti  ces  fé- 
condés 8c  leurs  décimales  en  tierces  de  tems , 8c  c’eft 
fous  cette  forme  qu’on  trouve  dans  la  table  la  pa- 
rallaxe dont  il  s’agit;  la  plus  grande  eft  de  60"' 
comme  je  l’ai  déjà  fait  entendre. 

Il  ne  fera  pas  néceffaire  de  parler  ici  desobje&ions 
qui  ont  été  faites  contre  l’harmonie  des  obfervations 
de  M.  Roemer  & les  preuves  de  M.  Horrebow  ; on 
peut  confulter  à ce  fujet  fon  ouvrage  même,  fé- 
condé édition , 6c  les  recherches  de  M.  Manfredi  dont 
nous  allons  nous  occuper,  je  me  contenterai  de  re- 
marquer que  la  table  de  M.  Horrebovr  ne  comprend 
que  la  parallaxe  abfoîue,  c’eft-à-dire  l’angle  formé 
à l’étoile  par  les  lignes  tirées  de  l’étoile  au  foleil  8c 
à la  terre,  fans  égard  à l’inclinaifon  de  ces  lignes  fur 
l’éclipticjue , l’équateur  ou  quelqu’autre  cercle  ; 
mais  nous  allons  voir  aufîi  cette  parallaxe  rapportée 
à l’écliptique , 8c  par  conféquent  l’influence  qu’elle 
auroit  fur  les  longitudes  & les  latitudes,  fi  elle  étoit 
réelle. 

M.  Manfredi,  en  traitant  à fond  cette  matière 
dans  fon  ouvrage  De  annuis  fiellarum  aberrationibus 
imprimé  à Bologne  en  1729  , & réimprimé  dans  les 
Commentaires  de  l’académie  de  l’inflitut , y cherche 
aufîi  de  quelle  maniéré  il  faudroit  corriger  en  tout 
tems  les  longitudes  8c  les  latitudes , les  afcenfions 
droites  8c  les  déclinaifons  des  étoiles,  en  fuppofant 
la  plus  grande  parallaxe  abfolue  connue , & il  y 
donne  pour  les  parallaxes  en  latitude  8c  en  longi- 
tude , les  tables  qui  fuivent. 

2.  Parallaxe  de  latitude  d’une  étoile  dont  la  latitude 
efi  S yd,  en  fuppofant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
de  2 minutes. 

Cette  table ^ a pour  argument  la  diftance  de  l’é- 
toile à fa  conjonction  avec  le  foleil,  8c  elle  eft  con- 
fiante pour  chaque  ioe  dégré  de  cette  diftance  & 
même  pour  chaque  dégré  entre 

2 %•  20  d 8c  3 %•  1 o d 8c 
l’intervalle  correfpondant  9 10  à 8 20 

Elle  eft  en  2 parties  fondées,  l’une  fur  un  calcul  ün 
peu  moins  exaCl  que  l’autre,  8c  M.  Manfredi  a eu 
en  vue,  en  la  calculant , de  fe  perfuader  qu’on  pou- 
voit  fuivre  pour  les  parallaxes  en  latitude,  la  mé- 
thode moins  exafte , mais  plus  facile , fans  niquer 
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èe  commettre  des  erreurs  fenftbîes  ; îï  a choift  pouf  S 
ce  deffein  les  étoiles  qui  ont  87  d de  latitude , parce  | 
qu’il  n’y  a pas  d’étoile  confidérable  dont  la  latitude 
foit  plus  grande,  8c  que  ft  l’erreur  qu’on  peut  com- 
mettre eft  infenfible  pour  cette  latitude , elle  l’eft 
encore  davantage , ainft  que  M.  Manfredi  le  prouve , 
art.  Go  , pour  une  latitude  plus  petite.  La  parallaxe 
en  latitude  , ou  l’angle  qui  la  mefure  ,fe  trouve  pour 
un  tems  quelconque,  au  moyen  de  la  parallaxe  en 
latitude  tt  connue  pour  un  certain  tems,  par  exem- 
ple s celui  de  l’oppofition.  On  cherche  d’abord  la 
ligne  droite  / qui  foutend  l’angle  cherché,  6c  l’on 
dit  enfuite  : 

La  ligne  qui  joint  celles  de  l’étoile  ait  foleil  6c  à 
la  terre  , pour  le  parallaxe  tt,  c’eft-à-dire  le  demi- 
diametre  du  grand  orbe  , ef là/  comme  l’angle  de  la 
parallaxe  tt  eft  à l’angle  cherché. 

Or,  pour  les  étoiles  qui  ont  près  de  90  d de  lati- 
tude, la  parallaxe  tt  dans  le  tems  de  l’oppofition  eft 
égale  à la  plus  grande  parallaxe  absolue , de  plus 
l’auteur  a fait  voir  d’avance  qu’on  peut  fans  erreur 
fenfible  fubftituer  à / le  finus  f de  la  diftance  de  la 
terre  au  point  de  la  quadrature , qu’il  nomme  la  lon- 
gitude moyenne. , 6c  c’eft  pour  ne  conferver  aucun 
doute  fur  ce  fujet,  qu’il  a conftruit  la  table  dont  il 
s’agit,  en  la  calculant,  tant  fur  la  fuppofition  de  f 
-=  / que  fur  la  détermination  rigoureufe  de  / au  fujet 
de  laquelle  je  renverrai  à l’ouvrage  même.  M. 
Manfredi  fuppofe  au  refie  que  le  rayon  de  l’orbite 
de  la  terre  eft  à celui  de  la  fphere  des  fixes  comme 
5818  à 10000000,  ce  qui  e fl  une  conféquence  de  la 
fuppofition  que  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
eft  de  2 minutes  de  dégré. 

3.  La  fécondé  table  de  M.  Manfredi  fert  à faire 
Voir  que  pour  une  étoile  , dont  la  latitude  eft  gran- 
de, comme  de  87e1,  la  parallaxe  en  longitude  n’efl 
pas  entièrement  la  même  à des  diftances  égales  de 
la  terré  à la  quadrature , avant  & après  ce  point  ; par 
exemple  , la  terre  étant  à 20d  avant  la  quadrature , 
la  parallaxe  en  longitude  de  « du  dragon  , qui  a en- 
viron 8yd  de  latitude  , eft  35'  47"  ; mais  elle  eft  de 
26'  in  ft  la  terre  eft  à 20d  après  la  quadrature.  La 
table  eft  conftruite  pour  chaque  dixième  dégré  de 
diftance jufqu’à 90d , oùla parallaxe  mêmedevient  o; 

& il  eft  bon  dç  remarquer  que  les  plus  grandes  pa- 
rallaxes , dans  les  quadratures , font  égales  pareille' 
•ment,  c’eft  au  milieu  que  les  différences  font  les  plus 
grandes;  quant  à la  maniéré  dont  M.  Manfredi  trou- 
ve la  parallaxe  en  longitude  des  étoiles,  qui  ont 
§7d  dégrés  de  latitude,  la  voici  : E 

Soit  S le  foleil , T la  terre  , O le 
point  de  l’oppofirion,  SL  le  cofi- 
nus  de  la  lalitude  87e1  de  l’étoile  E , 
on  a le  rapport  de  ST  à AT,  ou 
5818  à 10000000  ; 6c  celui  de  S T 


à S Lf  ou  5818  à 523360  : on  con- 
noît  la  diftance  à l’oppofïtion  O , ou 
l’angle  T S L ; il  eft  donc  facile  d’en  déduire  le  paral- 
laxe S T L. 

4.  Table  des  plus  grandes  parallaxes  de  longitude  & 
'de  latitude , pour  tous  Us  dégrés  de  latitude  , en  fuppo- 
fant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue  de  2/ , ou  le  rap- 
port du  demi-diametre  de  la  fphere  à celui  de  T orbe 
annuel , comme  10000000  à 6S\8.  La  plus  grande 
parallaxe  en  longitude,  des  étoiles  fituées  dans 
l’écliptique,  eft  égale  à la  plus  grande  parallaxe 
abfolue  F ; Sc  pour  les  étoiles  qui  ont  une  latitude , 
il  fuffit  de  confidérer  que  le  cofinus  de  cette  latitude 
eft  au  rayon , comme  le  finus  de  la  plus  grande  pa- 
rallaxe abfolue  eft  au  finus  de  la  plus  grande  paral- 
laxe en  longitude  cherchée  ; celle  des  étoiles  qui 
•Prit  8yd  de  latitude  eft  la  derniers  9 elle  eft  3 8'  ii" 
famé  IF* 
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L’autre  colonne  eft  conftruite  fur  le  théorème  * 
que  les  plus  grandes  parallaxes  en  latitude  de  deux 
étoiles , font  en  raifon  des  finus  des  latitudes  ; & 
puifque  la  plus  grande  parallaxe  en  latitude*  vers  le 
90e  dégré  eft  de  2' , il  étoit  facile  de  la  trouver  pour 
d’autres  latitudes  : on  fuppofe  toutes  les  étoiles  dans 
une  même  fphere  , mais  M.  Manfredi  fait  voir  aüfti 
comment  il  faudrait  procéder  dans  la  fuppofition  de 
fpheres  différentes , & d’une  parallaxe  abfolue  plus 
grande  ou  moindre  que  i*. 

5.  Table  au  moyen  de  laquelle  on  trouve  pour  les 
points  de  la  fphere , dans  lef quels  le  cercle  de  décliriai- 
fon  ef  perpendiculaire  an  cercle  de  latitude , i°.  la 
latitude  , fi  la  longitude  ef  donnée  ; z°.  la  longitude , 
fi  ta  latitude  ef  donnée.  Dans  la  première  partie  de 
cette  table ^ les  longitudes  des  étoiles  font  prifes  dé 
5 en  5 dégrés  depuis  le  coïure  des  foiftices  ; & c’eft 
aufïi  des  arcs  comptés  depuis  le  même  colure  qu’oq 
trouve  au  moyen  de  la  ieconde  partie  ; cette  der- 
nière eft  conftruite  pour  chaque  dégré  de  latitude  * 
depuis  66d  3 1 ' , & 67d  jufqu’au  90e  ; car  fuivarit  la 
condition  enoncee  dans  le  titre  , il  n’y  a que  des  la- 
titudes entre  66d  3i/  6c  90c!  qui  puiffent  répondre 
aux  longitudes  o — 90. 

La  table  eft  calculée,  comme  on  Voit , pour  Pobli- 
quité  de  1 écliptique  23e1  29',  6c  fur  une  analogie 
tngonometrique  facile  à trouver;  elie  n’appartient 
pas  immédiatement  à notre  fujet,  & je  n’en  fais 
mention  ici  que  parce  que  M.  Manfredi  la  donne  pour 
faciliter  la  détermination  des  parallaxes  annuelles 
en  afcenfion  droite  6c  en  déclinaifon. 

J e ne  dirai  rien  de  plus  de  ces  dernieres  parallaxes  , 
parce  que  M.  Manfredi  ffen  a pas  publié  de  tables  ; 
j’ajouterai  feulement  qu’il  n’en  traite  qu’après  avoir 
aufïi  examiné  les  différences  qui  réfultent  pour  les 
déterminations  précédentes,  de  l’ellipticité  de  l’or- 
bite de  la  terre  ; 6c  après  avoir  tracé  les  courbes 
elliptiques,  que  les  étoiles  paraîtraient  décrire  dans 
le  ciel , fi  elles  étoient  réellement  affedées  par  une 
parallaxe  annuelle. 

On  trouvera  auffi , apres  toutes  ces  recherches 
curieufes,  les  obfervations  fur  lefquelles  M.  Man- 
fredi fe  fonde  pour  nier  la  parallaxe  des  fixes; 
car  il  n’a  publié  fes  tables  6c  fes  recherches  , non 
pour  l’appuyer,  mais  pour  mettre  d’autres  aftrorio- 
mes  en  état  d’examiner  pareillement  ft  leurs  obfer- 
vations font  contraires  aux  phénomènes  que  préferi- 
teroient  les  étoiles  fi  elles  avoient  une  parallaxe,  & 
c’eft  d’ailleurs  un  ouvrage  de  génie  qui  ne  peut  crain- 
dre le  jour. 

On  peut  lire  à cqté  de  cet  ouvrage , ce  que  M.  de 
la  Lande  a dit  de' la  parallaxe  annuelle,  dans  le 
Tome  II ï de  fon  Agronomie  ; il  y donne  Phi- 
ftoire  de  cette  parallaxe,  il  cite  les  ouvrages  qui  en 
traitent , & réduit  à des  réglés  très-fimpîes  les  mé- 
thodes de  déterminer  les  parallaxes  en  longitude 
en  latitude.  (J.  B.) 

Les  tables  dont  les  aftronomes  font  le  plus  d’ufage, 
font  les  tables  du  foleil  ; la  première  table  contiennes 
époques  des  longitudes  moyennes  du  foleil  pour  le 
premier  jour  de  janvier  à midi  moyen , lorfcjue  Fari- 
née eft  biftextile , ou  pour  le  jour  précédent  quand 
1 année  eft  commune  ; j’en  ai  expliqué  la  conftrü- 
ftion,  les  fondemens  & les  calculs  dans  le  ftxienie 
livre  de  mon  Aflronomie . 

La  fécondé  eft  pour  le  mouvement  du  foleil , de 
jour  en  jour,  tout  le  long  de  l’année , à raifon  de  so' 
8"  par  jour. 

La  troifteme  préfente  le  même  mouvement  pour 
les  heures,  minutes  6c  fécondés. 

La  quatrième  eft  la  table  de  l’équation  du  centre 
ou  de  l’équation  de  l’orbite  pour  le  foleil , calculée 
pour  chaque  dégré  d’anomalie  moyenne,  dansl’hy- 
pothefe  de  Kepler,  c’eft-à-dire  , dans  une  ellipfe 
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dont  l’excentricité  eft  o,qi68i  , & qu’il  faut  ajouter 
à la  longitude  moyenne. 

La  cinquième  eft  la  table  des  logarithmes,  des 
diftances  du  foleil  à la  terre,  pour  chaque  degré 
d’anomaîie  ; ces  diftances  ne  font  autre  chofe  que  les 
rayons  reéleurs  de  la  même  ellipfe , calculés  aufîi 
dans  l’hypothefe  de  Kepler. 

Ce  font  là  les  feuls  élémens  qu’on  ait  employés 
dans  les  tables  du  foleil  de  Kepler , de  Boulliaud , de 
Street , de  la  Hïre , de  Cafîini , de  Halley  , &c.  mais 
depuis  que  les  calculs  de  l’attra&ion  ont  fait  connoî- 
tre  les  dérangemens  caufés  dans  le  mouvement  de 
îa  terre  par  les  attrapions  de  la  lune  , de  venus  , de 
Jupiter,  & le  changement  des  points  équinoxiaux 
par  l’effet  de  la  nutation  , il  a fallu  ajouter  quatre 
autres  tables  pour  les  inégalités  de  la  longitude  du 
foleil  ; elles  le  trouvent  dans  les  tables  de  M.  Mayer, 
publiées  à Londres , & dans  celles  de  M.  l’abbé  de  la 
Caille  qui  (ont  dans  mon  Aflronomie , ce  font-là  les 
feules  tables  du  foleil  dont  les  aftronomes  fafferu  ufage 
actuellement. 

Les  tables  des  planètes  contiennent  précifément 
la  même  choie  que  les  tables  du  foleil , quant  aux 
cinq  premiers  ar  ides  ; & l’équation  étant  ajoutée  à 
îa  longitude  moyenne,  donne  la  longitude  vraie  de 
la  planete  vue  du  loleil  dans  fon  orbite,  on  y ajoute 
îa  réduction  à V écliptique  , ek  l’on  a la  longitude  vraie 
de  la  planete  réduite  à l'écliptique  : on  ajoute  aufîi 
une  réduction  femblable  au  logarithme  de  la  diftance 
de  la  planete  au  foleil , pour  avoir  la  difîance  réduite 
au  plan  de  l’écliptique  : connoiffant  pour  le  même 
infîant  le  lieu  du  foleil,  on  en  conclut,  par  laréfo- 
luîion  d’un  feul  triangle,  la  longitude  géocentrique 
de  la  planete  , c’ed-à-dire  , fa  didance  vue  de  la 
terre , audi  réduite  à l’écliptique  : l’on  ajoute  aux 
tablesàes  planètes  celle  de  la  latitude  héliocentrique 
pour  chaque  dégré  de  didance  au  nœud  ou  d’argu- 
ment de  latitude  ; & l’on  trouve  enfuite,  par  la  ré- 
foiution  d’un  fécond  triangle  , la  latitude  géocentri- 
que , ou  vue  de  la  terre.  Les  plus  anciennes  tables 
que  nous  ayons  du  mouvement  des  planètes  , font 
celles  de  Ptolomée,  qui  vivoit  à Alexandrie  , l’an 
140  de  Jefus-Chrid  ; elles  font  comprifes  dans  fon 
Almagejle , livre  où  l’auteur  rafle mb le  tout  ce  qui 
s’étoit  fait  avant  lui , en  y joignant  fes  propres  ob- 
fervaticns  ; il  a été  imprimé  plufieurs  fois  ; la  plus 
belle  édition  ed  celle  de  Bade  1-538,  en  grec  ; celle 
de  Venife  de  1 518  , en  latin,  eft  de  la  îradu&ion  de 
Trapezantius. 

Alphonfe , roi  de  Cadille,  fut  le  premier  qui  reCK- 
fîa  les  Tables  ajlronomiques  de  Ptolomée , vers  l’an 
1252  , après  un  grand  nombre  d’obfervations  faites 
par  lui  ou  fous  fes  yeux  ; les  Tables  Alphonfines  ont 
été  imprimées  à Venife  en  1492,  à Paris  en  1545 , 
&c. 

Copernic  , le  premier  redaurateur  de  l’adrono- 
tnie,  dans  le  XVIe  fiecie  , après  trente  ans  d’obfer- 
vations & de  calculs  , publia  de  nouvelles  tables  des 
mouvemens  céledes  en  1543  , dans  fon  ouvrage  de 
Revolutionibus  orbium  ccdeflium , qui  a été  réimprime 
en  1 566  , 1 593  & 1617. 

Mais  Tycho-Brahé  furpada  infiniment  tous  ceux 
qui  l’avoient  précédé  , par  le  nombre  prodigieux 
d’obfervations  qu’il  fit  dans  fon  île  d’Huefne  , fur  la 
fln  du  xvie  flecle , Ô£  il  fournit  la  matière  d’une  nou- 
velle fuite  de  tables  plus  parfaites  en  tout  que  les 
anciennes.  Kepler , qui  fît  dans  Tadronomie  de  fi 
belles  découvertes,  par  le  fecours  des  obfervations 
deTycho,  ed  audi  celui  auquel  nous  devons  les 
fameufes  Tables Rudolphïncs  , qu’il  fit  imprimer  à fes 
frais  à Lintz,  furie  Danube,  dans  la  haute  Autri- 
che (1627,  in-folio  ,115  pages  de  tables , & 121  de 
préceptes.  ) 

Kepler  travailla  à ce  grand  ouvrage  pendant  plu- 
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fleurs  années , en.  fe  faifant  meme  aider  dans  fes  cal* 
culs;  il  avoit  fort  à cœur  de  fuivre  le  projet  de 
Tycho  , qui  des  1 annee  1 564  s’etoit  propofé  de  pu- 
blier de  nouvelles  tables  : on  voit  combien  cette  en- 
tieprife  avoit  conte  de  peine  a Kepler , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à Bernegger,  lors  même  qu’il  y 
mettoit  la  derniere  main  ; voici  fes  termes  : Tabulas 
ex  pâtre  Tychone  Brahe  conceptas  totis  22  annis  utero 
geffi , formavique  ut  pedetentim  formaretur  fœtus , & eue 
me  dolores  partûs  opprimant  ( Epi  fl.  Joan.  Kepleri  & 
Mat.  Bcrneggeri  mutua  argentorati  1672  , in-  iÇ 
page  64.)' 

La  publication  de  ces  tables  fut  une  époque  pour 
le  renouvellement  de  l’adronomie  , elles  furent 
réimprimées  à Paris  en  1650  , & elles  donnèrent 
lieu  à un  grand  nombre  d’autres  tables  , publiées 
vers  ce  tems-là , dans  lefquelles  on  s’efforça  d’ea 
rendre  la  forme  plus  commode;  voici  les  princi- 
pales : 

Tabula  motuum  ccelejlium , Lansbergius  1632. 

Nouvelles  théorie  des  planètes , avec  les  tables 
richelïennes  & parijîennes  , Duret  1635. 

Tabula  medica  , Renerius  1639,  1647. 

Tabula  harmonica , Lichftadius  1644. 

Urania  pr opina . Urania  cunitia  1650. 

Cette  mufe  vivoit  en  Siléfie,  femme  d’un  méde- 
cin , nommé  Loewen-Ifmaél ; Boulliaud  publia  en 
1645  , à Paris  , fon  grand  ouvrage,  intitulé  AJlrono - 
mia  philo laica  , dans  lequel  il  y a 209  pages  àe  tables  , 
qu’il  avoit  difpofées  en  partie  fur  fes  propres  obfer- 
vations , il  y donne  aufîi  les  fondemens  fur  lefquels 
il  les  avoit  calculées. 

Les  tables  carolines  de  Street  parurent  à Londres 
en  1661 , elles  ont  été  réimprimées  en  1705  à Nu- 
remberg, & en  1 7 1 o à Londres  ; on  les  a employées 
long-tems  comme  les  plus  parfaites. 

Celles  de  M.  de  la  Hire  parurent  en  1687,  & îa 
fuite  en  1702,  fous  le  titre  de  Tabula  afironomicee. 
Ludovici  magni ; l’auteur  les  avoit  afîùjetties  à fes 
propres  obfervations , elles  étoient  en  effet  fupé- 
rieures  à tout  ce  qui  avoit  précédé,  & l’on  s’en  eft 
fervi  jufqu’au  tems  où  celles  de  M.  Caflîni  ont  été 
publiées  avec  fes  Elémens  d' 'Aflronomie , en  1740, 
deux  volumes  in-40  ; celles-ci  occupent  à leur  tour 
le  premier  rang. 

Les  tables  de  M.  Halley  parurent  à Londres  en 
1749,  & je  les  ai  fait  réimprimer  à Paris,  en  1759 
in-8°  , elles  étoient  le  réfultat  des  obfervations  faites 
par Flamfleed,  àl’obfervatoireroyal  de  Greenwich, 
jufqu’à  l’année  1719  qu’il  mourut,  comme  celles  de 
M.  Caffini  font  le  tableau  des  obfervations  qui  fe 
faifoient  en  même  tems  à l’obfervatoire  royal  de 
Paris. 

Enfin  j’ai  donné  en  1771  , dans  la  fécondé  édition 
de  mon  Aflronomie  , de  nouvelles  tables  des  planètes 
que  je  crois  les  plus  exa&es  qui  euffent  encore  paru, 
quoique  je  n’y  aie  point  fait  d’ufage  des  équations 
des  inégalités  ou  attrapions  réciproques  des  planètes 
les  unes  des  autres. 

Ces  tables  des  planètes  ne  donnent  que  la  longi- 
tude héliocentrique  ; & comme  nous  l’avons  dit, 
pour  en  conclure  la  longitude  géocentrique  , il  eft 
néeeffaire  de  réfoudre  un  triangle  ou  de  calculer  la 
parallaxe  annuelle  ; on  a également  conftruit  des 
tables  pour  difpenfer  de  ces  calculs , elles  font  très- 
utiles  à ceux  qui  calculent  des  éphémérides. 

Riccioli , dans  fon  Afronomie  réformée  , a donné 
des  tables  de  la  plus  grande  parallaxe  annuelle  pour 
chaque  planete  , en  dégrés  & minutes;  pour  faturne 
& jupiter , elles  font  de  i<j  en  ijd  d’anomalie  du 
foleil , & de  3 en  3a , ou  de  6 en  6^  d’anomalie  de  la 
planete.  Pour  mars  Sc  mercure  elles  font  pour  cha- 
que ligne  feulement  de  l’anomalie  du  foleil , & 2 , 3 
ou  6d"de  celle  de  la  planete  ; pour  venus  de  3 en 
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3d  de  l’anomalie  du  foleil , & défigne  en  figne  de 
celle  de  vénus  ; il  y a en  fuite  une  table  générale  qui 
eft  en  degrés,  minutes  & fécondés,  calculée  par 
M.  de  Saint  Légier,  qui  occupe  douze  pages  in-folio , 
dans  laquelle  pour  chaque  degré  de  la  plus  grande 
équation  ; & pour  chaque  degré  de  la  diftance  à la 
conjonûion,  l’on  a l’équation  aélueiie  ou  la  paral- 
laxe du  grand  orbe , qu’il  appelle  profia  pkœrefis 
or  bis. 

On  trouve  encore  des  tables  de  la  parallaxe  du 
grand  orbe, dans  Longomontanus  AfironqtniaDanica; 
dans  Wing,  Aflronomia  Britannica  ; dans  Renerius  , 
Tabulée  medicce  ; & Lansberge  , Tabulée  perpétuez. 

La  table  des  élémens  des  planètes  eft  celle  qui  con- 
tient les  nombres  fondamentaux  des  tables  des  pla- 
nètes , comme  la  longitude  moyenne  , l’aphélie  , 
l’excentricité,  le  nœud, l’inclinaifon;  on  les  trouvera 
dans  ces  Supplémens , fous  leurs  différentes  dénomi- 
nations refpetfives. 

La  table  des  dimenfions  des  pîanetes  contient  leurs 
diamètres , leurs  grandeurs  , leurs  diftances  ; on 
trouve  cette  table  au  mot  PLANETE. 

Les  tables  des  fatelîires  de  jupiter  font  au  nombre 
des  plus  importantes  de  l’Ailronomie.  Les  premières 
tables  que  l’on  ait  eues  des  fateliites  de  jupiter,  font 
celles  que  M.  Cafïini  publia  en  1668  , avant  fon  dé- 
part de  Bologne  ; ayant  raffemblé  enfuite  un  grand 
nombre  d’obfervations  de  leurs  écîipfes,  il  en  publia 
de  nouvelles  en  1693  ; il  reftoit  encore  bien  des  iné- 
galités qui  étoientpeu  connues  ; feu  M.  Maraldi  s’en 
occupa  pendant  pîufieurs  années , & M.  Maraldi , 
fon  neveu  , a continué  , & continue  encore , de  per- 
fectionner , par  fes  opérations  les  recherches , 
cette  importante  théorie. 

MAY  argentin,  célébré  aftronome  Suédois,  voyant 
que  l’on  n’avoit  point  de  tables  propres  à calculer 
promptement , avec  quelque  exactitude  , les 
écîipfes  , fur-tout  des  trois  derniers  fateliites  de  ju- 
piter,  raffembla  toutes  les  obfervations  qu’il  put 
trouver,  & en  forma  des  tables  ^ qui  parurent  en  1746 
( A cl  a focietatis  regiee  fcient.  Upfalienfis  , ad  annum 
1 7 41'  )•  Ces  tables  étoient  toutes  dans  la  forme  que 
M.  Cafïini  avoit  donnée  à celles  du  premier  fatellite 
pour  pouvoir  en  calculer  les  écîipfes  par  la  fimple 
addition  de  quelques  nombres,  & M.  Wargentin 
augmenta  encore  la  facilité  du  calcul.  Je  publiai  ces 
tables  en  1759  avec  ce^es  de  M.  Halley  pour  les  pla- 
nètes; mais  en  1770  j’en  ai  donné,  dans  mon  Aflro- 
nornie , une  fécondé  édition , corrigée  par  l’auteur  fur 
de  nouvelles  obfervations  & avec  un  foin  tout  nou- 
veau ; il  n’eft  pas  néceffaire  d’en  donner  ici  l’explica- 
tion , elle  feroit  inutile  fi  l’on  n’avoit  pas  les  tables  fous 
les  yeux. 

Les  tables  des  comeîes  fe  réduifent  à trois  tables 
principales  ; la  première  eft  la  table  des  élémens  de 
toutes  les  cometes  qui  ont  été  calculées  jufqu’à  ce 
jour,  au  nombre  de  foixante-deux ; la  féconde  eft 
une  table  pour  calculer  les  anomalies  dans  un  orbite 
parobolique  : une  feule  table  fuffit  pour  toutes  les 
paraboles , parce  que  pour  un  même  dégré  d’anoma- 
lie vraie  les  quarrés  des  tems  font  comme  les  cubes 
des  diftances  périhélies.  Cette  table  fe  trouve , avec 
une  très-grande  étendue,  dans  le  19e  livre  de  mon 
Agronomie , depuis  un  quart  de  jour  jufqu’à  cent  mille 
jours  de  diftance  au  périhélie , en  fuppofant  la  comete 
de  cent  neuf  jours,  ou  celle  dont  la  diftance  périhélie 
eft  égale  à la  moyenne  diftance  de  la  terre  au  foleil. 

La  troifieme  table  eft  celle  que  M.  Halley  a calculée 
pour  les  eîlipfes,  qui  contient  les  fegmens  d’ellipfes 
pour  différens  degrés  d’anomalie  excentrique  avec 
les  logarithmes  des  finus  verfes  qui  fervent  à trouver 
1 anomalie  vraie  & la  diftance  pour  une  comete  quel- 
conque , dont  l’excentricité  & le  grand  axe  font 
donnés. 
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M.  Halley  y avoit  ajouté  deux  tables  particulières 
pour  les  cometes  de  1680  & 1682;  mais  ces  tables 
ne  feront  jamais  d’un  ufage  allez  commode  pour  dif- 
penfer  les  aftronomes  de  calculer  chaque  anomalie 
dont  ils  auront  befoin. 

La  table  de  l’équation  du  tems  eft  une  table  géné- 
rale pour  toutes  les  opérations  de  l’Aftronomie. 
L’équation  du  tems  a deux  parties:  la  première  eft 
la  différence  entre  la  longitude  moyenne  & la  longi- 
tude vraie , ou  l’équation  de  l’orbite  convertie,  en 
tems:  la  fécondé  eft  la  différence  entre  la  longitude 
vraie  & l’afcenfion  droite  vraie , auffi  convertie  en 
tems  : on  trouve  des  tables  de  l’une  & de  l’autre 
partie,  jointes  à toutes  les  tables  du  foleil,  & fpécia- 
lement  à celles  qui  font  dans  mon  Autonomie. 

La  première  partie,  ou  la  première  table , qui  a 
pour  argument  l’anomalie  du  foleil,  ou  fa  diftance  à 
I apogee,  va  jufqu’à  7'  42"  de  tems , lorfque  le  foleil 
eft  dans  fes  moyennes  diftances;  c’eft-à-dire , à 3 & 
à 9 lignes  d’anomalie  moyenne  ; cette  partie  eft: 
chaque  année  la  même,  parce  que  l’équation  du 
centre  eft  toujours  de  id  5 f 3 i//,6Tî3-es  ; mais  le  tems 
de  l’année  où  elle  arrive  n’eft  pas  toujours  le  même , 
parce  que  le  foleil  arrive  chaque  année  un  peu  plus 
tard  à ton  apogée,  à caufe  du  mouvement  de  cet 
apogée. 

La  fécondé  partie  de  l’équation  du  tems  , qui  a 
pour  argument  la  longitude  vraie  du  foleil,  va  juf- 
qu’à  fi  5 3 / )7Tôes>  lorfque  le  foleil  eft  à 46^  des  équi- 
noxes ; mais  comme  cette  partie  dépend  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique , dont  la  quantité  diminue  peu- 
à-peu  , cette  partie  de  l’équation  du  tems  diminue 
deo//,  1014  pour  chaque  fécondé  de  diminution  de 
l’obliquité  de  l’écliptique,  ce  qui  fait  1"  de  tems 
dans  l’efpace  d’environ  71  ans. 

L’équation  du  tems  compofée , eft  celle  que  l’on 
forme  pour  chaque  dégré  de  longitude,  mais  qui  n’eft: 
exaéie  que  pour  un  petit  nombre  d’années  ; il  peut 
y avoir  jufqu’à  "]n  d’erreur  dans  l’efpace  de  50  ans. 

L’équation  des  hauteurs  correfpondantes  forme 
aufti  une  des  tables  les  plus  ufuelles  dans  l’Aftronomie. 
Nous  en  avons  expliqué  la  conftrudion  &.  l’ufage  au 
motHAUTEURS  CORRESPONDANTES  , Suppl. 

Le  calcul  des  écîipfes  eft  l’objet  d’un  grand  nombre 
de  tables  que  les  aftronomes  ont  calculées  ; table  des 
epades  aftronomiques,  pour  trouver  les  conjondions 
moyennes  ; table  des  parallaxes  ; table  du  nonagéfime  ; 
table  de  la  grandeur  & de  la  durée  des  écîipfes  de 
lune,  &c.  On  les  trouve  dans  le  P.  Riccioli , Af.ro - 
nomia  reformata  ; dans  les  tables  de  M.  Cafïini  ; dans 
mon  Agronomie  ; & dans  la  Connoi fiance  des  tems  pour 
1775  ; le  P.  Pilgram  a donné , dans  les  Ephémérides 
de  Vienne  en  Autriche , des  tables  pour  calculer  les 
projedfions  dans  les  écîipfes  & les  eîlipfes  qui  repré- 
sentent les  différentes  parallèles  de  la  terre.  Les  tabks 
du  nonagéfime , calculées  beaucoup  plus  en  détail 
pour  tous  les  degrés  de  latitude  par  M.  Lévêque, 
profeffeur  d’Hydrographie  à Nantes , font  a&uelle- 
ment  entre  mes  mains  pour  être  publiées  (*), 

La  table  des  angles  de  pofition , celle  des  amplitudes 
& des  arcs  fémi-diurnes  ont  été  expliquées,  & fe 
trouvent  dans  la  Connoijfance  des  tems  &L  dans  mon 
Ajlronornie. 

La  table  des  hauteurs  & des  amplitudes  , pour 
Paris,  fe  trouve  dans  la  Connoijfance  des  tems  de  1762  ; 

(*)  M.  Lêvêque  , profeiTeur  d’Hydrographie  à Nantes , vient 
de  publier , en  1777 , des  tables  du  nonagéfime  pour  toutes  les 
latitudes  terreflres  jufqu’au  cercle  polaire  , & pour  tous  les 
degrés  de  l’afcenhon  droite  du  milieu  du  ciel , en  2 vol.  in- 8°. 
imprimées  à Avignon  chez  Aubert,  & qui  fe  trouvent  à Paris 
chez  Valade.  C’eft  aux  inftances  & aux  foins  de  M.  de  la  Lande 
que  l’on  doit  la  confe&ion  & la  publication  de  ces  tables , miles 
pour  les  aftronomes  oc  les  navigateurs. 
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j’en  ai  de  pareilles , calculées  par  M.  Mou  gin  6c  par 
M.  Trébucher , pour  plufieurs  autres  latitudes,  6c 
que  j’efpere  publier  a la  première  occafion» 

M.  Lévêque  fe  propofe  de  calculer  des  tables 
beaucoup  plus  étendues  & plus  utiles,  qui  donneront 
l’heure  par  le  moyen  de  la  hauteur  pour  tous  les 
pays  du  monde  & pour  tous  les  dégrés  de  déclinai- 
fbns. 

Le  plus  grand  recueil  de  tables  qui  ait  paru  jufqu’à 
préfent,  eft  celui  que  le  bureau  des  longitudes  d’An- 
gleterre a fait  calculer  à grands  frais  6c  publié  en 
1773  , pour  trouver  la  correction  de  la  réfraélion 
6c  de  la  parallaxe  fur  les  diftances  de  la  lune  aux 
étoiles  obfervées.  Ces  tables  contiennent  1200  pages 
in-folio , 6c  font  principalement  importantes  pour 
trouver  la  longitude  en  mer  par  le  moyen  de  la  lune. 

Les  tables  des  longitudes  6c  latitudes  céleftes , pour 
les  différens  dégrés  d’alcenfion  droite  6c  de  déclinai- 
fon,  fe  trouvent,  avec  beaucoup  d’étendue , dans 
F Hijloire  célejle  de  Flamfleed ; celles  qui  donnent  l’af- 
cenfion  droite  6c  la  déclinaifon  pour  chaque  dégré 
de  longitude  6c  de  latitude  , fe  trouvent  dans  le  fep- 
tieme  volume  des  Ephémérides  que  j’ai  publié  en  1 774, 
oii  elles  ont  été  calculées  par  M.  Guérin , mais  elles 
ne  font  exa&es  que  pour  les  dégrés  de  l’écliptique. 

Les  tables  d’obfervations  font  les  plus  importantes 
de  toutes  pour  les  aftronomes  ; mais  ce  ne  font  pas 
des  tables  proprement  dites , dans  le  fens  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler , qui  font  plutôt  deftinées 
à faciliter  les  calculs  qu’à  leur  fervir  de  fondement. 
Les  plus  grands  recueils  d’obfervations  font  ceux  de 
Tycho-Brahé,  d’Hévélius,  de  Flamfleed  , de  Halley, 
de  Bradley,  de  Maskelyne,  de  le  Monnier,  &c. 

Enfin , il  n’y  a aucun  article  de  l’Aftronomie  qui  ne 
renferme  des  tables  plus  ou  moins  étendues  , 6c  l’ex- 
plication de  toutes  ces  tables  pourroit  faire  un  vafte 
traité  d’Aflronomie-pratique , ou  plutôt  de  calcul 
aftronomique.  (AL  de  la  Lande.  ) 

Tables  , ( Luth.  ) On  appelle  en  général  tables , 
en  terme  de  luthier , toute  planche  de  bois  très- 
mince  6c  d’une  certaine  étendue  , qui  forme  le  deffus 
ou  le  deffous  des  inftrumens  à corde  : ainfi  le  violon  , 
la  viole  , la  baffe , &c.  font  formés  de  deux  tables  ; le 
clavecin  a fa  table , 6cc.  (T.  D.  C.  ) 

TABLEAU , ( Mufique'. ) Ce  mot  s’emploie  fouvent 
en  mufique  pour  défigner  la  réunion  de  plufieurs 
objets  formant  un  tout , peint  par  la  mufique  imita- 
tive. Le  tableau  de  cet  air  e/l  bien  dejjiné  ; ce  chœur  fait 
tableau  ; cet  opéra  ef  plein  de  tableaux  admirables.  (ô . ) 

§ T ABU  DA , ( Géogr . anc . ) nom  donne  à l’Ef- 
caut  par  Ptolomée  , dans  le  pays  des  Morini,  ( non 
Mari , comme  l’écrit  le  Dictionnaire  raij.  des  Sciences, 
&c.)  6c  entre  les  Tungri.  Ortellius  dit  avoir  trouvé 
dans  les  écrits  du  moyen  âge  Tabul  6c  Tabula  pour 
Scaldis.  ( C.  ) 

TACHES  du  Soleil,  ( Aflron . ) Il  y a des  ta- 
ches dans  le  foleil , qui  après  avoir  difparu  long-tems 
reparoiffent  au  même  endroit;  M.  Cafîini  penfoit 
que  la  tache  du  mois  de  mai  1702,  étoit  encore  la 
même  que  celle  du  mois  de  mai  1695  ( Mém.  acad. 
/702  , pag.  140  ) , c’eft-à-dire  qu’elle  étoit  au  même 
endroit;  on  n’en  a guere  vu  qui  aient  paru  plus  long- 
tems  que  celle  qui  fut  obfervée  à la  fin  de  1676  6c 
au  commencement  de  1677,  elle  dura  pendant  plusc*e 
70  jours , 6c  parut  dans  chaque  révolution  (M.  Caf- 
fmi,  Elémens  d’Aftron.  pag.  81  ),  depuis  l’année 
1650,  jufqu’en  1670,  il  n’y  a pas  de  mémoire  qu’on 
en  ait  pu  trouver  plus  d’une  ou  deux  qui  furent  ob- 
fervées fort  peu  de  tems.  Pour  moi  je  puis  dire  que 
depuis  1749  jufqu’à  1774 , je  ne  me  rappelle  pas  d’a- 
voir jamais  vu  le  foleil  fans  qu’il  y eût  des  taches  fur 
fon  difque,  & fouvent  un  grand  nombre  ; c’ eft  vers 
le  milieu  du  mois  de  feptembre  1763  , que  j’ai  ap- 
perçu  la  plus  grofle-ÔC  la  plus  noire  que  j’euffe  ja- 
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mais  vue  , elle  avoit  une  minute  au  moins  de  lon- 
gueur, en  forte  qu’elle  devoit  être  trois  fois  plus 
large  que  la  terre  entière  ; j’en  ai  vu  aufti  de  très- 
greffes  le  15  avril  1764  & le  1 1 avril  1 y 66.  Galilée 
qui  n’étoit  point  attaché  au  fyftême  de  i’incorrup- 
tibilité  des  deux  , penfa  que  les  taches  du  foleil 
étoient  une  efpece  de  fumée  , de  nuage  ou  d’écume 
qui  fe  formoit  à la  fur  fa  ce  du  foleil,  & qui  nageoit 
fur  un  océan  de  matière  fubtile  6c  fluide.  Hévelius 
étoit  aufti  de  cet  avis  ( Sélênogr . pag.  8 3 . ) , 6c  il  ré- 
fute fort  au  long,  à cette  occafion,  le  fyftême  de 
l’incorruptibilité  des  deux. 

Mais  il  me  paroît  évident  que  fi  ces  taches  étoient 
aufti  mobiles  que  le  fuppofent  Galilée  6c  Hévélius, 
elles  ne  feroient  point  aufti  régulières  qu’elles  le 
font  dans  leurs  cours  ; d’ailleurs  la  force  centrifuge 
que  produit  la  rotation  du  foleil,  les  porteroit  toutes 
vers  un  même  endroit  , au  lieu  que  nous  les  voyons, 
tantôt  aux  environs  de  l’équateur  folaire,  tantôt  du 
côté  des  pôles;  enfin  elles  reparoiffent  quelquefois 
précTément  au  même  point  où  elles  avoient  dif- 
paru ; ainfi  je  trouve  beaucoup  plus  paffable  le  fen- 
timent  de  M.  de  la  Hire  ( Hifl . de  B Acad,  ijoo  , pa 
118 , Mém.  1 y 02,  pag.  138) , il  penfe  que  les  taches 
du  foleil  ne  font  que  les  éminences  d’une  maffe  fo- 
lide , opaque  , irrégulière  , qui  nage  dans  la  matière 
fluide  du  foleil , 6c  s’y  plonge  quelquefois  en  entier. 
Peut-être  aufîi  ce  corps  opaque  n’eft  que  la  maffe 
du  foleil  recouverte  communément  par  le  fluide 
igné  , & qui  par  le  flux  6c  le  reflux  de  ce  fluide  , 
fe  montre  quelquefois  à la  furface , 6c  fait  voir 
quelques-unes  de  fes  éminences.  On  explique  par  là 
d’où  vient  que  l’on  voit  ces  taches  fous  tant  de  figures 
différentes  pendant  qu’elles  paroiffenr , 6c  pourquoi , 
après  avoir  difparu  pendant  plufieurs  révolutions  , 
elles  reparoiffent  de  nouveau  à la  même  place 
qu’elles  devroient  avoir,  fi  elles  enflent  continué  de 
fe  montrer.  On  explique  par  là  les  facules,  6c  cette 
nébuloftté  blanchâtre  dont  les  taches  font  toujours 
environnées,  6c  qui  font  les  parties  du  corps  folide 
fur  lequel  il  ne  refte  plus  qu’une  très-petite  couche 
de  fluide.  M,  de  la  Hire  penfoit,  d’après  quelques 
obiervations,  qu’il  falloir  admettre  plufieurs  de  ces 
corps  opaques  dans  le  foleil , ou  fuppofer  que  la 
partie  noire  pouvoit  fe  divifer,  6c  enfuite  fe  réu- 
nir : il  me  femble  qu’on  explique  tout  en  fuppofant 
une  feule  maffe  folide,  irrégulière,  dont  les  émi- 
nences peuvent  être  découvertes  ou  recouvertes 
par  le  fluide. 

Les  taches  du  foleil  ont  fait  connoître  que  le  fo- 
leil tournoit  fur  lui-même  autour  de  deux  points  , 
qu’on  doit  appeller  les  pôles  du  foleil  ; le  cercle  du 
globe  folaire  qui  eft  à même  diftance  des  deux  pô- 
les, s’appelle  Y équateur  folaire , 6c  c’eft  à cet  équa- 
teur que  plufieurs  physiciens  ont  cru  devoir  rap- 
porter tous  les  mouvemens  des  corps  céleftes  ; c’efl 
par  le  mouvement  apparent  des  taches  qu’on  déter- 
mine la  fituation  de  cet  équateur,  c’eft-à-dire  fon 
inclinaifon  6c  fes  nœuds  fur  l’écliptique. 

Nousavons  expliqué  au  mot  Rotation, Suppl,  de 
quelle  maniéré  on  déterminoit  les  longitudes  d’une 
tache,  vue  du  centre  de  la  planete , 6c  comment 
avec  trois  longitudes , on  déterminoit  les  pôles  de 
la  rotation  ; nous  ajouterons  ici  une  formule  analy- 
tique pour  parvenir  au  même  objet.  Soient  les  trois 
diftances  d’une  tache  ou  pôle  de  l’écliptique,  a b c% 
les  deux  différences  de  longitude  M & N , l’inclinai— 
fon  de  l’équateur  folaire  fur  l’écliptique  x , 6c  la 
diftance  de  la  tache  au  pôle  de  l’equateur  folaire  =: 
y , & 1 l’angle  au  pôle  de  l’écliptique  entre  le  pôle 
folaire  6c  la  première  longitude  obfervée,  on  aura 
l’exprefîion  fuivante  pour  la  tangente  de 1 qui  eft 
le  complément  de  la  longitude  de  la  tache,  comptée 
depuis  le  noeud  de  l’équateur  folaire. 
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d’oîi  il  fera  aifé  de  connaître  les  trois  longitudes  &C 
latitudes  de  la  tache,  ôc  par  conféquent  la  pofition  de 
l’équateur  folaire  ( Agronomie. , art.  j /Jj  ).  On  a vil 
au  //vor  Rotation,  le  réfultatdes  obfervations  fur 
l’équateur  folaire , favoir  l’inclinaifon  de  7 d le  nœud 
afcendant  à 2 s 10  d,  & la  rotation  25  jours  14  heures 
8 A 

Nous  avons  parlé  des  taches  de  la  lune  aux  mots 
Libration  6c  Sélénographie  , Suppl.  6c  des  ta- 
ches des  autres  planètes  au  moi  Rotation. 

Les  fatetlites  même  ont  des  taches , à en  juger  par 
les  variations  qu’on  apperçoit  dans  leur  lumière  , 
fur-tout  dans  les  fatelli tes  de  faturne,  dont  un  dif- 
paroît  quelquefois  totalement  ; mais  ces  taches  ne 
peuvent  s’obferver,  6c  les  faîellites  font  trop  petits 
pour  qu’on  puiffe  y rien  diftinguer.  (A/,  de  la 
Lande.) 

§ TAILLE,  (Muffq  ue.  ) On  n’emploie  prefqu’au- 
cun  rôle  de  taille  dans  les  opéra  francois,  au  con- 
traire les  Italiens  préfèrent  dans  les  leurs  , le  ténor 
à la  baffe  , comme  une  voix  plus  flexible  , auffi  fo- 
nore  6c  beaucoup  moins  dure.  ( S ) 

TAILLÉ  , adj.fcutum  taleatum  ,(  terme  deBlafon.  ) 
fe  dit  de  l’écu  divifé  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  diagonale  de  l’angle  feneftre  en  chef,  à l’angle 
dextre  oppofé. 

Ce  mot  vient  du  latin  talea  , ce  , branche  d’arbre 
coupée  par  les  deux  bouts  pour  planter. 

D’Efclopets  à Paris  ; taillé  <£or  & de  meules. 

( G.  D.  L.  T.) 

’ § TAILLEBOURG  , ( Géogr.  ttft.  ) Ce  lieu  eft 
connu  par  le  danger  que  courut  S.  Louis  , 6c  la 
vittoire  qu’il  y remporta  fur  le  comte  de  la  Marche 
& Henri  III , roi  d’Angleterre  en  1 242.  Le  comté  de 
Taillebourgeil  dans  la  maifon  de  la  Trémoille  depuis 
le  commencement  du  feizieme  fiecle  ; il  a été  érigé 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis-Stanifîas  de  la 
Trémoille  , mort  fans  poftérité.  ( C.  ) 

* § TAILLEUR  , ( Arts  mèch.  ) Le  tome  IX  des 
planches  du  Di  cl.  raif,  des  Sciences , Sec.  contient  viimt- 
quatre  planches  pour  l’art  du  tailleur  d’habits  & ce- 
lui du  tailleur  de  corps  ; mais  le  texte  du  Diction- 
naire ne  répond  pas  à cette  richeffe,  6c  l’explication 
fuccinte  des  planches  , qui  ne  fait  prefque  que  nom- 
mer les  figures  , ne  fuffit  pas  pour  l’intelligence  des 
diverfes  opérations  de  ces  arts.  On  a oublié  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  l’article  Tailleur  de 
corps  ; on  n’y  trouve  pas  même  le  mot  Corps  dans 
l’acception  qu’il  a ici.  M.  de  Garfault  qui  a publié 
Y art  du  tailleur , nous  fournira  le  fupplément  né- 
ceffaire  à ces  articles. 

Tailleur  d’habits.  La  fcience  de  l’ouvrier 
qui  exerce  cet  art,  confifte  à tailler,  affembier, 
coudre  6c  monter  toutes  les  pièces  d’un  habit  ou 
vêtement  quelconque.  Nous  ne  parlerons  que  de 
l’habit  complet,  françois  ou  européen,  c’eft- à-dire 
du  juftaucorps , de  la  vefte  6c  de  la  culotte  , car 
c’eft-là  ce  qui  forme  l’habit  complet  européen,  le 
plus  compliqué  de  tous;  & celui  qui  exécutera  cette 
efpece  d’habillement  avec  préciffon  , grâce  , & une 
épargne  qui  ne  nuife  point  à la  belle  forme  , par- 
viendra aifément  à conftruire  toutes  les  autres  ef- 
peces. 

Infirumens  du  tailleur.  Nous  renvoyons  pour  cet 
objet  aux  planch.  I.  II.  & III.  du  Dicl . raif.  des 
Sciences , &c.  6c  à leur  explication  ; nous  ajouterons 
feulement  fur  la  forme  & l’ufage  de  quelques-uns  de 
ces  outils  ou  infirumens  , que  le  carreau , fig.  12  & 
ij.  pl.  II.  qui  eft  entièrement  de  fer,  plus  grand  6c 
du  double  plus  épais  qu’un  fer  à repaffer , s’em- 
ploie toujours  chaud;  qu’on  ne  doit  le  chauffer  que 
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fur  de  la  braife  , & prendre  garde  qu’il  ne  s’y  trouve 
point  de  fumerons,  qu’il  ne  faut  pas  le  trop  chauf- 
fer ; on  effaie  fon  dégré  de  chaleur  en  Rapprochant 
de  la  joue,  ou  bien  en  le  paff’ant  fur  un  morceau 
‘ d’étoffe  qu’ii  ne  doit  pas  roufîir  lorfqu’il  ert  au  dégré 
convenable.  Comme  il  eft  difficile  que  le  tailleur  en 
travaillant  l’étoffe  ne  la  corrompe  & chiffonne  un 
peu  dans  les  endroits  qu’il  manie  le  plus,  le  carreau 
fert  à lui  rendre  fon  premier  luftre  , & cet  effet  du 
carreau  eft  aidé  par  quatre  autres  infirumens  , la 
craquette  , fig.  1 & 2 , le  billot,  fig.  iG,  le  paffe- 
carreau  , fig.  ly , & le  patira  fig.  t5. 

La  craquette  eft  entièrement  de  fer , quarrée  fig. 
z,  ou  triangulaire  fig.  2:  elle  a une  rainure  au  mi- 
lieu de  chaque  face  pour  y introduire  la  bouton- 
nière , car  Biffage  de  la  craquette  qui  s’emploie  yn 
peu  moins  chaude  que  le  carreau  , eft  pour  les  bou- 
tonnières; on  les  pofe  fur  fes  rainures,  & en  pref- 
fant  la  pointe  du  carreau  à l’envers  de  la  bouton- 
nière, le  long  de  fon  milieu  , fes  côtes  s’uniffent  ôc 
fe  relevent. 

Le  billot  eft  un  infiniment  de  bois  plein,  de  4 
pouces  d’épaiffeur , de  6 pouces  de  haut,  & de  9 à 
10  pouces  de  long;  il  fert  à applatir  les  coutures 
tournantes,  6c  le  pafîe-carreau  à applatir  pareille- 
ment les  coutures  droites  6c  longues  ; on  les  pofe 
fur  ces  infirumens,  & on  les  preffe  à l’envers  avec 
le  carreau  ; il  fert  encore  de  la  même  façon  à unir 
toutes  les  coutures  des  rabattemens  de  la  doublure 
avec  le  deffus.  Le  paffe  - carreau  n’eft  different  du 
billot,  qu’en  ce  qu’il  eft  du  double  plus  long, 
comme  la  figure  l’indique. 

Le  patira  eft  de  laine  ; c’eft  le  tailleur  qui  le  con- 
ftruit  lui-même,  en  coiffant  l’une  à l’autre  de  groffes 
lifieres  de  drap , dont  il  forme  un  morceau  quarré 
d’un  pied  6c  demi  ou  environ  ; on  peut  en  faire  un 
fur  le  champ  d’un  morceau  d’étoffe , mais  le  meilleur 
eft  de  lifieres  ; il  fert  à unir  les  galons  lorfqu’ils  font 
cou  fus , on  met  deffus  l’étoffe  galonnée  , le  galon  en 
deflous  , du  papier  entre  le  galon  6c  le  patira , & on 
preffe  le  carreau  à l’envers  ; mais  aux  galons  de  li- 
vrées veloutés , on  ne  met  point  de  papier , de  peur 
de  glacer  le  velours. 

Points  de  couture.  Les  planches  IX  & X , & leur 
explication  fuffifent  pour  faire  connoître  les  diffe- 
rens  points  de  couture  employés  par  les  tailleurs  , 
& la  maniéré  de  les  faire. 

^ Etoffes.  Nous  renvoyons  aux  planches  XL  XII  & 
Suivantes,  6c  à leur  explication , pour  la  quantité 
d’étoffe  qu’il  faut  pour  un  habit  complet , fuivant  la 
différente  largeur  des  étoffes  de  laine  6c  de  foie 
foit  pour  les  deffus,  (oit  pour  les  doublures.  Nous  y 
ajouterons  feulement  la  table  fuivante. 

Table  des  aunages  réduits  en  pieds  , & en  parties  de 
pieds  & pouces  , tirés  du  tarif  du  Tailleur  par 
M.  Rollin. 


(di 


Une  étoffe^ 


V 


4 tiers, 

fait  5 8 P°- ou  4 pi 

5 quarts , 

54 

4 

4 quarts , 

43 

3 

3 quarts, 

31 

2 

5 huitièmes, 

27 

2 

demi-aune  , 

21 

1 

5 douzièmes, 

, 18 

1 

7 feiziemes , 

19 

1 

6 

7 

8 

3 

9 

6 

7 


9* 

7 


f 

4‘ 

7 

14' 

± 

6' 

7 • 

36* 

; 

4 8 * 


D’après  cette  table  , Benoît  Boulay , dans  fon  ou- 
vrage intitulé  le  Tailleur Jincere , imprimé  à Paris  en 
1671  , donne  une  réglé  générale  de  proportion,  de 
laquelle  on  peut  partir,  pour  connoître  ce  qu’il  faut 
d’étoffe  de  plus  ou  de  moins  fur  la  longueur  , rela- 
tivement à fa  largeur.  Il  dit  que  « s’il  manque  deux 
» doigts  ou  environ , c’eft-à-dire  un  pouce  6c  demi 
» fur  une  aune  de  large,  ce  fera  une  diminution 
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» d’un  demi-quart  fur  trois  aunes  ; qu’ainfi  fi  Ton  a 
» beioin  de  trois  aunes  de  long  îur  une  aune  de  lar- 
» ge,  & que  l’étoffe  ait  un  pouce  & demi  moins  de 
» l’aune  fur  fa  largeur , on  fera  obligé  de  rappor- 
» ter  ce  pouce  & demi  fur  la  longueur  , & de  pren- 
„ dre  trois  aunes  demi-quart  de  long;  enfin  il  faut 
„ ajouter  en  longueur  ce  qui  manque  en  largeur  ». 

Prendre  la  mefure.  L’haSoit  complet , confiftant , 
comme  on  i’a  déjà  dit,  en  juftaucorps,  vefte  & 
culotte  , il  efc  néceiTaire  que  ces  trois  parties  foient 
proportionnées  à celles  du  corps  qu’elles  doivent1 
couvrir  ; il  faut  donc  prendre  la  mefure  de  chacune 
fur  la  perfonne  pour  laquelle  elles  doivent  être  fai- 
tes; c’eft  la  première  opération  du  tailleur;  elle 
s’exécute  avec  des  bandes  de  papier  larges  d’un 
pouce , 6c  coufues  bout  à bout  jufqu’à  la  longueur 
fuffifante  , ce  qui  s’appelle  une  mefure.  Voye^pl.  IV. 
fis-  3 • 4-  & d^- 

On  porte  fucceffivement  cette  mefure  , depuis  le 
bout  qu’on  a déterminé  être  celui  d’en-haut  par  une 
hoche  qu’on  a faite  à fon  extrémité,  aux  endroits 
dont  on  doit  connoître  les  dimenfions,  loir  en  lon- 
gueur, foit  en  largeur;  on  marque  chacune  fur  la 
mefure  par  un  ou  deux  petits  coups  de  c 'féaux  ; 
voyelles  fi*.  3.  4 6-5.  Le  tailleur  doit  bien  retenir 
ce  que  fignifient  ces  hoches  &c  entailles , ce  qui  s’ap- 
prend aifément  par  l'habitude;  mais  dans  le  temps 
qu’il  prend  la  mefure , il  doit  encore  obferver  ce 
qu’il  ne  peut  marquer  iur  le. papier , favoir  la  ftru- 
fture  du  corps,  comme  les  épaules  hautes  ou  ava- 
lées, la  rondeur  &c  la  tournure  du  ventre,  la  poi- 
trine plate  ou  élevée,  &c.  afin  de  tailler  en  confé- 
quence  ; fi  le  fujet  a quelques  défauts  de  conforma- 
tion , l’art  du  tailleur  eft  de  les  pallier  par  des  garni- 
tures plus  ou  moins  fortes  , foit  de  toile  , de  laine , 
de  coton  , &c. 

Tracer  fur  le  bureau.  Le  tailleur  muni  de  fa  mefure 
& de  l’étoffe  qu’il  doit  employer,  commence  par 
en  arracher  les  libérés  , fi  c’eff  du  drap  ; enfuite  il 
l’étend  fur  le  bureau,  & le  plie  bien  exactement  en 
deux  fur  fa  longueur  ; fi  c’eft  une  étoffe  étroite  il  la 
plie  en  deux  moitiés  fur  (a  largeur;  ainfi  il  a tou- 
jours l’étoffe  double.  Il  trace  enfuite  fur  celle  de 
deflus , 6c  coupe  toutes  les  deux  du  même  coup  de 
eifeau. 

. Il  eft  bon  qu’il  ait  plufieurs  modèles  en  papier  de 
différentes  tailles  6c  groffeurs  , jufqu’à  la  hauteur 
de  la  patte  feulement , ce  qui  l’aide  beaucoup  pour 
tracer  le  corps  de  l’habit.  Quand  il  en  a choifi  un 
qui  aille  à peu  près  à fa  mefure , il  l’applique  fur 
l’étoffe  oh  il  le  trace  légèrement  avec  de  la  craie  , 
puis  portant  fa  mefure  à plat  de  place  en  place  , & 
faifant  une  marque  de  craie  à l’extrémité  de  chaque 
mefure,  il  deffine  enfuite  entièrement  le  corps  en 
paffant  fa  craie  par  toutes  les  marques  qu’il  vient 
de  faire.  Il  aura  aufîi  des  modèles  pour  les  manches , 
les  paremens  6c  les  devants  de  culotte;  mais  il  doit, 
avant  de  faire  cette  opération  , avoir  combiné  fes 
places  pour  toutes  les  pièces  de  l’habit , de  façon 
qu’après  qu’il  les  aura  coupées , il  fe  trouve  le  moins 
de  déchet  qu’il  fe  pourra. 

On  obferver  a qu’aux  étoffes  qui  ont  du  poil , le 
fens  de  l’étoffe  eft  du  côté  oh  le  poil  defeend  ; il  n’y 
a qu’au  velours  oh  il  doit  être  en  haut.  Quant  aux 
étoffes  à figures,  il  faut  bien  prendre  garde  que  le 
deffin  ne  foit  pas  renverfé. 

Les  planches  XI , XII  & f Vivantes  de  Part  du  tail- 
leur dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  offrent  le  tracé 
d’un  habit  complet  fur  des  étoffes  de  différentes  lar- 
geurs ; on  y voit  auffi  les  tracés  de  quelques  autres 
efpeces  d’habillemens  François , comme  fraque  , ré- 
dingotte , roquelaure  , manteau , robe  de  chambre., 
&c.  6c  il  fuffit  de  renvoyer  le  le&eur  à l’explication 
de  ces  planches. 
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Tailler , traiter  & monter  P habit  complet.  Après  que 
toutes  les  pièces  du  juftaucorps , aftïfi  que  celles 
de  la  vefte  & de  la  culotte,  ont  été  tracées  , on 
commence  à tailler,  c’eft- à- dire  à couper  fuivant  le 
tracé  , d’abord  les  derrières,  puis  les  devants , les 
manches  , les  chanteaux  ; le  furpius  fera  pour  la  cein- 
ture de  culotte  , les  pattes  , &c. 

Les  pièces  étant  taillées,  on  les  traite  à l’aiguille l 
c’eft-à-dire  qu’on  y coût  tout  ce  qui  doit  néceffaire* 
ment  y être  ajouté  ; on  fortifie  d’abord  par  des  droit- 
fils  ( Voyei  Droit-fils  dans  ce  Suppl.  ) le  haut  des 
plis  de  côté,  tant  des  devants  que  des  derrières, 
pour  éviter  qu’en  travaillant  enfuite  l’habit,  ces  en- 
droits déjà  entaillés  par  le  eifeau,  ne  fe  déchirent. 
L’on  y ajoute  donc  6c  l’on  y coût  à chacun  un  droit- 
fil  que  l’on  tourne  en  fer  à cheval  renverfé,  enga- 
geant la  partie  du  droit-fil  qui  s’attache  au  premier 
pli  des  devants  dans  la  couture  des  pattes  , quand 
on  les  attache  pour  couvrir  l’ouverture  des  poches 
ci-après;  à l’égard  du  pli  du  derrière,  on  le  forme 
tout  de  fuite  6c  l’on  y ajoute  le  cran  qui  eft  un  petit 
morceau  quarré  pris  dans  les  recoupes  de  l’étoffe 
du  deffus  , dont  la  deftination  eft  de  remplir  un 
vuide  qui  fe  fait  naturellement  entre  le  pli  de  der- 
rière 6c  fon  ouverture , lorfqu’on  forme  ce  pli.  Voye\_ 
Cran  dans  ce  Supplément. 

Lorfque  le  cran  eft  pofé,  on  prend  celui  des  de- 
vants qui  doit  porter  les  boutonnières  , puis  l’on  y 
bâtit  à l’envers  de  l’étpffe  en  devant , un  morceau 
de  bougran,  depuis  le  haut  juiqu’en  bas.  On  ne  lui 
donne  que  quatre  doigts  de  large  à l’épaulette , mais 
de-là  on  l’élargit  de  façon  qu’il  fe  trouve  paffer  à 
deux  doigts  de  l’emmanchure,  depuis  laquelle  on 
l’étrécit  en  douceur  jufques  vers  le  milieu  de  la  fept 
ou  huitième  boutonnière  , d’oh  il  continue  jufqu’en 
bas  un  peu  plus  large  que  la  longueur  qu’on  donnera 
aux  boutonnières. 

Le  tailleur  trace  enfuite  les  boutonnières  ; il  leur 
donne  environ  deux  pouces  & demi  pour  le  juftau- 
corps , 6c  un  pouce  6c  demi  pour  la  vefte  , & il 
les  efpace  d’environ  deux  pouces.  Quand  toutes  les 
boutonnières  font  tracées  avec  de  la  craie , il  les  tra- 
vaille en  faifant  d’abord  deux  points  coulés,  un  de  cha- 
que côté  de  la  trace  ; il  fend  enfuite  en  devant  juf- 
qu’aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  celles  qui  font 
deftinées  à être  ouvertes.  Voye{  Boutonnière 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  & le  Suppl,  avec  la  fia. 
2.3,  de  la  planche  IX.  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  On 
obfervera  que  les  boutonnières  de  fil  d’or  6c  d’argent 
ne  fe  fendent  qu’après  qu’elles  font  achevées. 

Après  cette  opération  , on  taille  un  fécond  mor- 
ceau de  bougran  pareil  au  haut  du  premier  , car 
celui-ci  ne  doit  defeendre  qu’à  la  fept  ou  huitième 
boutonnière.  On  le  coud  au  premier,  &i’on  ajoute 
un  droit-fil  du  haut  en- bas.  On  coud  le  tout  à furjet, 
prenant  toujours  le  droit-fil  tout  le  long  des  bords 
du  bougran  , 6c  fronçant  un  peu  le  bord  antérieur  à 
l’endroit  de  la  poitrine  , pour  faire  prendre  à l’habit 
le  contour  & arrondiflement  qu’il  doit  avoir  en  cet 
endroit. 

Le  tailleur  prenant  l’autre  devant  qui  eft  le  côté 
droit  auquel  les  boutons  doivent  être  attachés  , y 
place  les  bougrans  6c  le  droit  fil  comme  au  devant 
gauche  ; puis  il  joint  enfemble  les  deux  devants  par 
un  bâtis  lâche  pour  marquer  enluite  la  place  des 
boutons  vis-à-vis  de  chaque  boutonnière  , 6c  fendre 
l’ouverture  des  poches  de  la  maniéré  indiquée  en 
p Jd  , fn? . cl  , planche  du  Tailleur  dans  ce  Supplément . 
Il  travaille  enfuite  les  pattes  E , fait  cinq  bouton- 
nières à chacune , & les  double,  c’eft-à-dire  qu’il  y 
coud  la  doublure.  Il  fait  les  poches  , y met  le  pare- 
ment qui  eft  un  morceau  de  doublure  coufu  au  haut 
de  chaque  poche  , 6c  qu’on  voit  lorfqu’on  leve  la 
patte.  Lorfque  les  poches  font  attachées  à l’envers 
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de  l’étoffe  à l’ouverture  marquée  , on  y attache  les 
pattes  de  l’autre  côté  au  bord  fupérieur  B de  l’ou- 
verture , & l’on  a foin  de  faire  une  bride  aux  deux 
côtés  de  chaque  patte  vers  le  haut. 

Quand  les  deux  derrières  font  achevés  & leurs 
boutonnières  preffées  au  carreau , on  les  affemble 
d’abord  à l’envers  avec  du  fil  à arrière-point  , puis 
à l’endroit  par-deffus  barrière  point  avec  le  point 
de  rentraiture  : c’eft  ce  qui  fait  la  couture  du  dos  , 
que  l’on  commence  par  le  bas  , c’eft-à-dire  au  haut 
de  l’ouverture  de  derrière  , on  met  un  droit-fil 
en  travers  pour  fortifier. 

Il  s’agit  maintenant  de  mettre  la  doublure  à ces 
quatre  pièces  qui  n’en  font  plus  que  trois  , depuis 
que  les  deux  derrières  font  affemblés.  On  la  fuppofe 
taillée  piece  à piece,  & un  peu  plus  ample  que  l’étoffe 
du  deffus.  Elle  fe  réplie  en-dedans  de  deux  doigts 
le  long  de  l’ouverture  de  derrière  , ainfi  que  depuis 
la  patte  jufqu’en-bas  au  devant  qui  porre  les  bou- 
tonnières , du  haut  en-bas  à celui  qui  porte  les 
boutons.  On  bâtit  la  doublure  , puis  on  la  renverfe 
pour  la  coudre  , & enfin  on  la  rabat  fur  le  bord  de 
l’étoffe  avec  de  la  foie. 

Nous  ne  parlerons  point  des  paniers  en  toile  de 
crin , parce  qu’ils  ne  font  plus  en  ufage. 

Avant  de  monter  l’habit  ou  de  coudre  les  der- 
rières aux  devants  , on  les  attache  l’un  à l’autre 
avec  trois  épingles  aux  endroits  où  l’on  a pris  la  me- 
fure.  Puis  préfentant  la  mefure  au  droit  de  chaque 
épingle,  on  examine  fi  elle  s’y  rapporte  jufte.  Après 
cette  précaution,  le  tailleur  commence  par  coudre  le 
côté  depuis  l’aiffelle  , autrement  l’emmanchure,  juf- 
qu’à  l’endroit  où  commencent  les  plis  de  côté.  Il 
coud  enfuite  l’épaulette  , puis  le  bord  du  col  ou  c ol- 
let , fig.  13  , planche,  VI , dans  le  Dictionnaire  rai - 
fonné  des  Sciences , &c.  Toutes  ces  coutures  fe  tra- 
vaillent comme  celle  du  dos , & on  les  preffe  au 
carreau. 

Les  plis , tant  des  devants,/,».  1,  planches  du  Suppl. 
que  des  derrières  , fig.  2 , fe  forment  de  la  maniéré 
fuivante  : pour  le  devant , pliez  d’abord  1 , relevez 
2, , pliez  3 , relevez  4 , ce  qui  fait  quatre  plis  ; poul- 
ie derrière  , pliez  ï , relevez  2 , pliez  3 , ce  qui  fait 
deux  plis  & un  demi-pli  qui  fe  trouve  recouvert  par 
le  quatrième  du  devant.  On  arrête  enfemble  les  dos 
des  plis  en-haut  & en-bas , en  bas  avec  un  ou  deux 
points  , en -haut  avec  plufieurs  points  d’un  gros  fil 
double. 

Le  corps  de  l’habit  étant  achevé , ii  faut  former  les 
manches  en  joignant  enfemble  les  deux  quartiers  de 
chacune  : la  couture  de  deffus  le  bras  eft  à arriere- 
point , par  deffus  lequel  on  fait  le  point  de  rentrai- 
ture , & celle  de  deffous  le  bras  à point  lacé.  On 
coud  de  la  même  maniéré  les  deux  quartiers  de 
parement  ; & le  parement  D s’attache  à la  manche 
C par  un  furjet.  Les  coutures  fe  preffent  au  carreau 
à l’envers  fur  le  paffe-carreau  que  l’on  fait  entrer  à 
cet  effet  dans  la  manche.  La  doublure  fe  coud  à 
part , & puis  s’attache  aux  manches.  On  met  cinq 
. boutonnières  & autant  de  boutons  fur  chaque  pa- 
rement. 

Pour  attacher  les  manches  au  corps  de  l’habit, 
onyoud  chaque  manche  à fon  emmanchure  à arriere- 
point , & par-deffus  on  fait  le  point  de  rentraiture , 
puis  on  preffe  toutes  ces  coutures  au  carreau. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du  juftaucorps,  la 
conftruaion  de  la  vefte  n’exige  aucun  détail.  On 
fuit  les  procèdes  expliqués  , avec  cette  différence 
qu  on  ne  met  point  de  double  bougran  aux  devants, 
fig-  4*  ^ feul  bougran  qu’on  met  ne  monte 

pas  jufqu  a 1 epaulette.  Le  devant  auffî  n’a  point 
de  plis  , non  plus  que  le  derrière  ^fig.3  , &la  man- 
che c n a point  de  parement , mais  elle  eft  fendue 
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en  d y &C  porte  d’un  côté  une  boutonnière  un  bou- 
ton au  côté  correfpondant, 

Les  quatre  pièces  de  la  culotte  étant  coupées  s 
comme  les  fig.  1# , i$  , 22  & 23  , planche  VII  du 
Diction,  raif.  des  Sciences  , &c.  on  commence  par 
paremenîer , c’eft-à-dire  doubler  de  la  même  étoffe  9 
les  ouvertures  d’en-bas  du  côté  des  boutonnières 
4 d , fig.  3 , planche  F,  du  Diction,  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  & le  haut  des  poches  C C ; puis  on  fait  les 
boutonnières  , au  nombre  de  cinq  , aux  devants , 
on  attache  les  boutons  aux  endroits  eorrefpondans 
des  derrières,  on  affemble  & coud  les  deux  devants 
aux  deux  derrières  , tant  en-dedans,  c’eft-à-dire 
entre  les  cuiffes  , qu’en-dehors  aux  côtés  jufqu’aux 
boutons  , & l’on  termine  cette  couture  par  une 
bride.  La  couture  fe  fait  à point  lacé , fi  c’eft  du 
drap  ; mais  aux  étoffes  de  foie  , on  fait  d’abord  à 
l’envers  un  arriere-point  que  l’on  rabat  en-dehors 
a point  perdu.  On  fait  de  même  la  couture  de  l’entre» 
jambe  qui  joint  les  deux  derrières.  Onlaiffe  en-haut 
par  derrière  une  ouverture  de  trois  pouces  à la- 
quelle les  deux  bouts  de  la  ceinture  doivent  fe  ter- 
miner , & une  autre  par-devant  pour  la  brayette. 

.On  ajoute  un  droit-fil  à chaque  portion  de  la 
ceinture  , par-deffus  lequel  on  remploie  le  bord 
fupérieur.  L’on  fait  deux  boutonnières  à l’une  des 
portions  de  la  ceinture  , & l’on  met  deux  boutons 
à l’autre  , fig.  3 2 & 33  , planche  VII , du  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c.  La  ceinture  fe  coud  à la  culotte  à 
point  lacé  & à rabattre  par-deffus  , & à mefure  que 
l’on  coud  chaque  moitié  , on  fait  faire  quelques  plis 
au  haut  de  la  culotte  quife  rabattent  fur  la  ceinture. 
Si  elle  eft  de  drap  , on  preffe  les  coutures  au  car- 
reau ; aux  étoffes  de  foie,  on  rabat  la  couture  fur 
la  ceinture  à point  devant , & on  n’y  paffe  point  le 
carreau. 

On  attache  par  derrière  à la  ceiffttire  la  patte  Sc 
1 arrêt  d’une  boucle  , fig,  2/.  Quant  à l’ouverture 
du  devant,  quon  nomme  brayette  , elle  fe  ferme 
par  une  petite  patte  ajoutée  au  devant  gauche , tk. 
portant  deux  boutonnières  où  entrent  deux  boutons 
attachés  au  devant  droit. 

Les  poches  d’une  culotte  font  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatre  , avec  deux  gouffets.  Quand  on  met 
quatre  poches,  outre  les  deux  du  devant,  C C ,fig.  3 f 
planche  V,  on  en  met  deux  autres  en  long  de  chaque 
côté  des  cuiffes  en-dehors  , & alors  en  coufant  les 
devants  aux  derrières , on  laiffe  une  ouverture  d’en- 
viron fix  à fept  pouces  pour  ces  deux  poches.  Elles 
fe  font  de  toile  ou  de  peau  blanche  de  mouton.  On 
les  attache  avant  la  doublure.  Celle-ci  fe  fait  de 
peau  de  mouton  chamoifée,  de  futaine,  de  toile  , 
&c.  On  la  traite  comme  toutes  les  autres  doublures* 
& l’on  fuit  le  même  procédé  qu’à  celle  de  l’habit. 
Enfin  on  attache  les  jarretières  D D au-bas  de  la 
culotte. 

La  fig . 4 de  la . même  planche  V , du  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  fait  voir  une  culotte  fermée  par  un 
pont  ou  une  bavaroife  D à la  place  de  la  petite 
patte  boutonnée  , dont  nous  avons  parlé. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  ornemens  ÔC 
modes  de  1 habit.  Le  galon  d’or  ôc  d’argent  eft  celui 
des  ornemens  que  l’on  emploie  le  plus  communé- 
ment ; on  le  diftribue  de  diverfes  maniérés  ; les  plus 
ordinaires  font  un  fimpîe  bordé , ou  bien  un  bordé 
& un  galon  , ce  qu’on  appelle  à la  Bourgogne.  Voye £ 
Galonner  , dans  ce  Suppl. 

Les  autres  ornemens  inférieurs  à ces  premiers 
font  les  boutons  d’or  ou  d’argent , feuls  ou  avec  des 
boutonnières  de  même  , du  galon  en  boutonnières, 
brandebourgs,  boutonnières  de  treffe  avec  ou  fans 
franges , boutons  en  olives  , ganfes , &c. 

Les  plus  beaux  habits  font  les  habits  brodés  1 
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d’étoffe  de  foie  , à fleurs  d’or  ou  d’argent , d’étoffe 

d’or , &c.  , , t 

II  y a déjà  îong-tems  qu’on  n a rien  change  a I et- 

fenîiel  de  l’habit  complet  François;  les  modes  s’exer- 
cent feulement  fur  les  a c ce  {foires  , comme  fur  les 
boutons , les  paremens  , les  pattes  , la  taille  , les 
plis  , &c.  les  boutons  gros , petits  , plats  , élevés  ; 
îe  paremens  ouverts  , fermés  > en  bottes , en  amadis, 
hauts  , bas , amples  , étroits  ; les  pattes  en  long , en 
travers,  en  biais,  droites,  contournées  ; la  taille 
haute , balle  ; les  bafques  longues , courtes  , avec 
plus  ou  moins  de  plis,  &c.  La  mode  d’attacher  des 
jarretières  à la  culotte  pour  la  ferrer  lous  le  genou 
n’eft  pas  fort  ancienne  ; précédemment  on  rouloit 
les  bas  avec  la  culotte  fur  le  genou. 

Tailleur  de  corps.  Le  corps  eft  une  efpece 
de  cuirafle  de  baleine  , formée  cle  fix  pièces  , deux, 
devants,  BB , fig.  i , planche  XX,  du  Tailleur , dans 
le  Diction,  raif.  des  Sciences  , Sic.  deux  derrières  C C, 
& deux  épaulettes  DD.  Le  corps  eft  compofé  de 
canevas  ou  de  toile  jaune  qui  fait  le  delfus  , de  bou- 
gran  deffous  , de  baleine  entre  deux  , Si  enfin  de 
toile  de  Lyon  ou  de  futaine  qui  eft  la  doublure.  On 
recouvre  le  deffus  de  telle  étoffe  qu’on  veut  ; on 
peut  auffi  ne  îe  point  recouvrir. 

Il  fe  fait  des  corps  de  deux  efpeces  , des  corps 
fermés  Si  des  corps  ouverts.  Le  corps  fermé , fig.  i , 
eft  celui  dont  les  deux  devants  tiennent  enfemble. 
Au  corps  ouvert , fig.  2 , ils  font  féparés.  Aux  corps 
fermés  , on  ne  met  qu’un  bufe  en-dedans  ; on  met 
aux  corps  ouverts  deux  butes  , fig.  y & 8 , planche 
XXIII ï un  à chaque  devant.. 

Le  corps  couvert , c’eft-à-dire  celui  qu’on  recou- 
vre de  quelque  étoffe  , peut  être  fermé  ou  ouvert, 
plein  ou  à demi-baleine.  Il  en  eft  de  même  du  corps 
piqué,  qu’on  ne  recouvre  point  , & qu’on  nomme 
piqué,  parce  que  toutes  les  piquures  ou  coutures 
qui  enferment  les  baleines  font  apparentes  , au  lieu 
qu’elles  font  cachées  par  l’étoffe  qui  recouvre  le 
corps  couvert.  On  appelle  bafques  du  corps  les  gran- 
des entailles  E E ,fig.  1 , planche  XX , que  l’on  fait 
au  bas  des  derrières  pour  la  liberté  des  hanches. 

Prendre  la  mefure . Elle  fe  prend  avec  une  mefure 
de  papier  à laquelle  on  fait  des  hoches , comme  on 
l’a  dit  ci-devant  du  tailleur  d'habits.  La  fig.  5 , plan- 
che XXU  , & fon  explication  luffifent  pour  faire 
comprendre  la  maniéré  de  prendre  exactement  la 
mefure  d’un  corps  , nous  y renvoyons  le  leéfeur. 

Coupe  & premier  travail  du  corps « Le  tailleur  doit 
avoir  nombre  de  modèles  ou  patrons  de  papier  pris 
fur  différentes  groffeurs  & grandeurs  pour  le  gui- 
der dans  fon  travail.  On  voit  de  ces  patrons  planches 
XXI  & XXII. 

Quand  le  tailleur  a choifi  dans  fes  patrons  celui 
qui  approche  le  plus  de  fa  mefure  , il  prend  fuffi- 
famment  de  bougran  pour  les  pièces  qu’il  va  con- 
ftruire  ; il  le  mouille  légèrement  en  fecouant  deffus 
fes  doigts  trempés  dans  de  l’eau  , le  plie  en  double, 
y paffe  le  carreau.  Pour  coller  les  doubles  enfemble, 
pofe  fon  patron  deffus,  paffe  encore  légèrement  le 
carreau  pour  coller  le  patron  au  bougran  , porte  fa 
mefure  fur  le  tout , & trace  en  la  fuivant  exactement 
avec  de  la  craie.  Il  taille  enfuite  le  corps , obfervant 
de  le  couper  de  deux  doigts  plus  étroit  en  bas  que 
la  mefure  , parce  qu’il  mettra  par  la  fuite  un  gouffet 
ou  élargiffure  aux  hanches  , afin  de  leur  donner  du 
jeu , & d’empêcher  que  le  corps  ne  bleffe  en  cet 
endroit.  Voye{  fig.  y , planche  XXII.  Cette  élargif- 
fure regagnera  ce  qu’il  aura  retranche  fur  fa  mefure, 
& elle  "eft  d’autant  plus  néceffaire  que  les  hanches 
des  femmes  font  plus  groffes.  ^ 

Toutes  les  pièces  du  corps  étant  ainfi  taillées , on 
les  décole  , & l’on  faufile  chacune  fur  fon  canevas; 
âprès  quoi  l’on  prend  la  réglé  & le  marquoir  ,fig* 
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planche  27/,  pour  tracer  à toutes  les  pièces  fur  le 
bougran  des  lignes  en  long  , diftantes  l’une  de  l’au- 
tre , pour  un  corps  plein  de  baleines  , d’environ  nu 
quart  de  pouce , fuivant  les  différentes  directions 
que  l’on  voit  , fig.  6 ', planche  XXII. 

Il  s’agit  maintenant  de  piquer  toutes  ces  pièces, 
c’eft-à-dire  de  faire  une  couture  traverfant  affeztout 
le  long  de  chaque  trace  ; cette  couture  fe  fait  à 
arriere-point  : par  cette  maniéré  tous  les  intervalles 
entre  chaque  deux  coutures  deviennent  les  gaines 
des  baleines  dont  on  garnira  le  corps. 

Ces  baleines  doivent  être  travaillées  , ajuftées , 
Si  prêtes  à embaleiner  le  corps  : pour  cet  effet  , on 
prend  le  couteau  à baleines,/’»-.  5 , planche  du  Suppl. 
avec  lequel  on  les  taille  en  long  & en  large  , en  les 
aminciflant  plus  ou  moins  , félon  qu’il  convient  pour 
les  places  auxquelles  on  les  deftine.  Elles  doivent 
être  égales  de  force  dans  les  pièces  correfpondantes, 
foit  du  devant , foit  du  derrière , de  peur  que  îe  corps 
ne  fe  laiffe  aller  de  travers  ; il  faut  encore  qu’elles 
foient  plus  épaiffes  Si  plus  fortes  fur  les  reins  que 
fur  les  côtés , plus  fortes  au  milieu  du  devant , Si 
amincies  en-haut  devant  & derrière. 

Pour  embaleiner  le  corps,  on  fait  entrer  chaque 
baleine  entre  deux  rangs  de  piquage  , la  pouffant 
d’abord  avec  la  main  tant  qu’il  eft  poffible  , & en- 
fuite  avec  le  pouffoir  ,fiig.  c)  , planche  III , du  Dicl. 
raif.  des  Sciences , Sic.  pour  achever  de  l’enfoncer 
jufqu’au  bout.  On  commence  par  les  plus  fortes , St 
l’on  finit  par  les  plus  fbibles. 

Lorfque  toutes  les  pièces  du  corps  font  embalei- 
nées  , on  remploie  à chacune  le  canevas  fur  le  bou- 
gran , pour  l’y  coudre  bien  feime  , gliffant  pour  cet 
effet  l’aiguille  entre  le  bougran  & les  baleines.  Après 
quoi  l’on  coud  les  deux  devants  enfemble  ; on  les 
retourne  tout  de  fuite  à l’envers  , fig.  , planche 
XXII , du  Dict.  raif.  des  Sciences  , Sic.  pour  placer 
& coudre  en-haut  une  ou  deux  baleines  en  travers 
plus  fortes  aux  bouts  qu’au  milieu. 

On  pofe  la  bande  d’œillets  à chaque  derrière. 
Voye^fig.  C & y.  Cette  bande  d’œillets  eft  une  ba- 
leine plus  forte  que  les  autres.  On  laiffe  entre  cett© 
baleine  & les  autres  un  efpace  fuffifant  pour  y percer 
les  œillets  avec  le  poinçon. 

Le  tailleur  affembie  le  corps  en  joignant  les  der- 
rières aux  devants  ; il  attache  les  épaulettes  Si  les 
gouffets  , perce  les  œillets  ou  petits  trous  deftinés 
à paffer  le  haut , Si  repaffe  tout  le  corps  par  /en- 
vers avec  le  carreau  chaud , tant  pour  le  rendre 
uni  que  pour  parvenir  , les  baleines  étant  chau- 
des , à lui  donner  la  forme  Si  la  rondeur  qu’il  doit 
avoir. 

Efiayer  le  corps.  Il  faut  effayer  le  corps  fur  îa 
perfonne  pour  laquelle  on  le  confirait  : de  cet  effai 
dépend  la  réuffite  de  l’ouvrage.  Lorfque  le  corps  eft: 
mis  & lacé , le  tailleur  en  examine  avec  attention 
toutes  les  parties  pour  voir  l’effet  qu’elles  font , Si 
corriger  enfuite  les  défauts  qu’il  appercevra.  Il  in- 
terrogera la  perfonne  pour  favoir  fi  le  corps  la  gêne, 
& fera  bien  expliquer  en  quel  endroit.  Il  marquera 
avec  de  la  craie  tous  les  endroits  ou  il  y aura  quel- 
que chofe  à faire.  Il  marquera  aufîi  le  lieu  des  pale- 
rons ou  épaules  , qui  font  plus  ou  moins  hautes  dans 
les  différens  fujets  pour  renforcer  cet  endroit  s’il 
eft  néceffaire.  Enfin  il  ne  négligera  aucune  desobfer- 
vations  requifes  pour  le  mettre  en  état  de  donner 
au  corps  toute  la  précifion  de  taille  & toute  îa 
grâce  qu’il  doit  avoir. 

Ajufier  le  corps.  Dès  que  le  corps  eft  effayé  , on 
le  défaffemble  par  les  côtés , on  détache  les  épau- 
lettes , & l’on  fe  met  à corriger  les  défauts  que  l’on 
a remarqués.  On  rogne  le  deffous  des  bras  s il  eft 
trop  haut  ; on  en  fait  autant , s’il  le  faut , par  devant 
& par  derrière.  On  coupe  un  peu  de  la  longueur 

des 
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des  baleines  par  en-haut  pour  pouvoir  les  arrêter , 
afin  qu’elles  ne  percent  pas  ; on  met  des  baleines 
,aux  gouffets  & aux  bufcs. 

D refier  le  corps.  On  drefTe  le  corps  par  l’envers  , 
c’eft-à-dire  que  l’on  y coud  à demeure  à point  croifé 
quelques  baleines , comme  on  voit  fig.  g.  On  met 
des  droit-fils  aux  endroits  qui  fatiguent  davantage  , 
fig.  8 y afin  que  le  corps  ne  fe  déforme  pas.  On  borde 
le  haut  du  devant  avec  une  petite  bande  de  bou- 
gran  fin.  On  coupe  en  biais  une  bande  de  toile  qui 
fe  coud  tout  autour  des  hanches au  - deffus  des 
bufcs  , voyei  fig.  8 , pour  marquer  ce  qui  s’appelle 
le  défaut  du  corps  & le  fortifier.  Cette  toile  doit  être 
taillée  de  façon  que  fon  fil  ne  foit  en  biais  que  fur 
le  haut  des  hanches  à l’endroit  oü  fe  trouve  cha- 
que gouffet  , afin  de  pouvoir  leur  prêter  du 
jeu  ; mais  fur  le  devant,  elle  doit  être  à droit-fil 
pour  empêcher  que  le  corps  ne  fe  lâche  de  cette 
partie.  On  remplit  de  papier  l’efpace  en  long , où 
les  œillets  étoient  percés  lors  de  l’effai  pour  le  ren- 
dre ferme  ; on  perce  enfuite  les  œillets  au  travers 
du  papier.  On  coud  une  ou  deux  baleines  de  tra- 
vers allant  de  l’épaulette  aux  épaulerons  , fig.  8 , 
de  maniéré  qu’elles  puiffent  fervir  à les  contenir  & 
les  applatir  le  plus  qu’il  fera  pofiible.  Enfin  on  gar- 
nit de  papier  ou  de  bougran , pour  plus  de  folidité  , 
non  feulement  le  creux  entre  toutes  les  baleines, 
mais  aufii  un  grand  efpace  marqué  de  points  dans  la 
même  figure  que  l’on  coud  bien  ferme,  piquant  dans 
toutes  les  lignes  entre  les  baleines , paffant  enfuite 
des  points  de  fil  autour  du  haut  des  derrières  , pour 
en  ferrer  & affermir  tous  les  bords.  Il  ne  s’agit  plus 
alors  que  de  mouiller  toutes  les  pièces  , & de  les 
repaffer  au  carreau  bien  chaud  pour  égalifer  tout 
l’ouvrage , & donner  à chaque  forme  la  tournure 
qu’elle  doit  avoir. 

Affembler  & terminer  le  corps . Toutes  les  pièces 
font  prêtes  à être  affemblées  & coufues  à demeure. 
Si-tôt  qu’elles  font  coufues  , les  œillets  du  derrière 
achevés  , & que  l’on  a taillé  l’étoffe  qui  doit  faire  la 
couverture  du  corps,  on  coud  à l’envers  au  milieu 
du  devant  une  bande  de  toile  du  haut  en-bas  pour 
y placer  le  bufc  ; elle  fe  nomme  la  poche  du  bufc , 
& par  la  même  couture  l’ouvrier  pince  le  bas  du 
corps  pour  lui  donner  de  la  grâce.  En  coufant  les 
devants  aux  derrières  , il  a eu  foin  de  prendre  les 
bouts  de  droit-fils  des  hanches  dans  la  couture.  Il 
pofe  & coud  la  couverture  du  deffus , coupe  & met 
la  doublure  , attache  les  épaulettes  , met  deux 
agraffes  par  devant  & autant  par  derrière  pour  tenir 
les  jupons  plus  bas  devant  &:  derrière  que  fur  les 
côtés  : ce  qui  marque  mieux  la  taille  ; met  aufii 
des  aiguillettes  ou  cordons  fur  les  côtés  pour  y atta* 
cher  le  jupon , pofe  le  bufc  en  fa  place  , ôc  le  corps 
eft  achevé. 

Nous  n’avons  parlé  que  du  corps  fermé  par  de- 
vant. Le  corps  ouvert  fe  confinait  de  la  même  ma- 
niéré , excepté  qu’au  lieu  de  coudre  les  deux  devants 
enfemble  , on  met  à chacun  fa  bande  d’œillets , voye%_ 
fig.  y & 8 , planche  XX , un  rang  d’œillets  & un 
bufc  : les  deux  rangs  d’œillets  fervant  à lacer  les 
deux  devants  enfemble  avec  une  ganfe  ou  un  lacet 
à la  ducheffe.  Voye £ fig.  z , planche  XX  y & fig.  y y 
planche  XXIV. 

La  planche  XXIII  fait  voir  des  corps  de  diffé- 
rentes efpeces  : le  grand  corps  de  cour,  ou  de  grand 
habit  de  cour , fig.  / ; le  corps  pour  les  femmes  qui 
montent  à cheval , fig.  z ; corps  pour  les  femmes 
enceintes  , fig.  j ; corps  de  fille  , fig.  4 ; corps  de 
garçon  y fig.  5 ; corps  de  garçon  à fa  première  culotte, 
fig.  G y quoique  communément  les  garçons  ceffent 
de  porter  un  corps  lorfqu’ils  font  en  culotte.  On 
voit  aufii , fig.  4 & 5 , planche  XXIV , le  devant  & 
le  derrière  d’un  corfet  fans  baleine , avec  les  man- 
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ches,^.  z & j.  On  le  fait  ordinairement  de  bafin 
ou  de  toile.  La  confimélion  en  efi  facile  à compren- 
dre après  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  du  corps 
baleiné. 

Le  tailleur  de  corps  fait  encore  quelques  autres 
pièces  de  l’habillement,  comme  bas  de  robe  de  cour 
ou  de  grand  habit  y fig.  8 y planche  XXIV  ; jaquette 
ou  fourreau  pour  les  garçons  y fig.  $ ; fauffe-robes 
pour  les  filles  , fig . 10&11  , fur  quoi  l’on  peut  con- 
fulter  l’^rr  du  Tailleur  , par  M.  de  Garfault  , d’où 
nous  avpns  extrait  tous  les  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entrés. 

§ TAMBOUR,  (Luth.')  Les  nations  negres  ont 
aufii  des  tambours  qui  font  ordinairement  des  troncs 
d’arbres  creufés  & couverts  du  côté  de  l’ouverture 
d’une  peau  de  chevre  ou  de  brebis  bien  tendue. 
Quelquefois  les  negres  ne  fe  fervent  que  de  leurs 
doigts  pour  faire  refonner  leurs  tambours , mais  le 
plus  fouvent  ils  emploient  deux  bâtons  à tête  ron- 
de , de  grofieur  inégale , &:  d’un  bois  fort  dur  & 
fort  pefant.  Ces  tambours  different  en  longueur  & 
en  diamètre  , pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons.  Quelques  peuples  negres  ne  fe  fervent  que 
d’une  baguette  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite, 
tandis  qu  ils  frappent  aufii  le  tambour  du  poing  gau- 
che , ou  fimplement  des  doigts  de  cette  main. 

Le tambour  du  royaume  de  Juida  approche  aflez 
des  nôtres  , car  la  peau  qui  couvre  le  feul  côté  ou- 
vert efi  liée  avec  une  corde  d’ofier  , qu’on  peut  ten- 
dre par  le  moyen  de  petites  chevilles  de  bois  : il 
efi  encore  entouré  d’une  piece  de  coton  ou  d’au- 
tre étoffe , comme  nos  tymballes  , & on  le  porte  au 
col  à l’aide  d’une  écharpe.  Voye{  fig.  zo  , plan.  IIL 
du  Luth.  Suppl. 

Le  roi  de  Juida  fe  fert  dans  fa  mufique  d’une 
forte  de  tymbale  , qui  n’eft  quun  tambour  y comme 
celui  dont  on  vient  de  parler  , mais  beaucoup  plus 
grand,  & qui  efi  fufpendu  au  plancher.  Chaque 
tymbalier  n’a  qu’un  inffrument. 

Les  femmes  de  Juida  ont  aufii  une  forte  de  tam- 
bour qui  leur  efi  particulière  ; c’efi  un  pot  de 
terre  rond , d un  pied  de  diamètre  , avec  une  ou- 
verture de  moindre  largeur , laquelle  efi  bordée 
d’un  cercle  de  la  hauteur  d’un  pouce.  Cette  ou- 
verture efi  couverte  d’un  parchemin , ou  d’une 
peau  bien  préparée.  Celle  qui  joue  de  cet  infini- 
ment, s’accroupit  à terre  vis-à-vis,  & frappe  le  pot 
de  la  main  droite  avec  une  baguette , tandis  que  de 
la  main  gauche  elle  frappe  le  parchemin  avec  les 
doigts.  V oyei  la  fig.  zz  de  la  plane.  111.  du  Luth b 
Suppl. 

? Voyei  encore  un  tambour  des  negres  de  la  côte 
d Or  y fig.  i5  y plane.  III.  du  Luth.  Suppl,  fouvent  aufii 
le  tambour  efi  ouvert  du  côté  oppofé  à la  peau , & 
ils  le  pofent  par  terre  au  lieu  de  le  fufpendre  au  col. 

Les  negres  ont- aufii  une  forte  de  tambour  qui  ne 
reffemble  pas  mal  au  tambour  de  Provence  : il  efi 
long  d’environ  une  aune  fur  10  pouces  de  diamè- 
tre au  fommet,  mais  il  diminue  vers  le  fond;  on 
le  bat  d’une  feule  baguette  tenue  de  la  main  gauche. 

V oye{  fig.  ly  y plane.  II.  I.  du  Luth.  Suppl , Ôn  leur 
attribue  encore  une  forte  de  petit  tambour  qu’ils 
tiennent  fous  le  bras  gauche , frappant  deffus  des 
doigts  de  cette  même  main,&  d’un  bâton  courbé  de 
la  droite , ils  accompagnent  cetinftrument  de  leurs 
voix  , ou  plutôt  de  leurs  hurlemens. 

Les  negres  de  la  côte  d’Or  ont  encore  un  autre 
tambour;  il  reffemble  aflez  à une  horloge  de  fa- 
ble ; il  efi  petit  & garni  de  chaînes  de  fer.  Voyei 
la  fig.  zi  de  la  plane.  IIL  du  Luth.  Suppl. 

Je  mets  ici  au  nombre  des  tambours  un  infini- 
ment à pereuflion  des  negres  , dont  je  n’ai  pas 
trouvé  le  nom  propre.  C’ëfi  un  panier  d’oher  de 
la  forme  d’une  bouteille  de  y à 8 pouces  de  diam®« 
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ire  fur  îô  de  hauteur,  fans  y comprendre  le  col 
qui  eft  long  d’environ  5 pouces  , 6c  qui  feit  de 
manche.  On  remplit  ce  panier  de  coquilles,  le 
milicien  tient  le  col  de  l’inftrument  de  la  main  gau- 
che, & fecoue  les  coquilles  en  cadence , tandis 
qu’il  frappe  le  corps  de  la  bouteille  de  la  main  droi- 
te. Voyajig.  jo  , plane.  111.  du  Luth.  Suppl. 

Les  voyageurs  appellent  auffi  tambour  un  infini- 
ment des  negres  , qui  a prefque  la  figure  d’une  cor- 
beille, traversée  de  plusieurs  cordes  ; on  pince  les 
cordes  d’une  main , tandis  qu’on  frappe  de  l’autre  le 
corps  de  l’inftrument. 

Les  tambours  du  royaume  de  Congo  font  d’une 
feule  pièce  de  bois  , fort  mince , 6c  prefque  de  la 
forme  d’une  grande  jarre  de  terre  ; ils  font  cou- 
verts de  la  peau  de  quelque  bête  , 6c  on  les  frap- 
pe avec  la  main.  Suivant  quelques  voyageurs  , les 
habitans  de  ce  royaume  prennent  un  tronc  d’arbre 
long  de  trois  quarts  d’aunes  6c  plus,  puifque  pendu 
au  col  de  celui  qui  le  porte  , le  tambour  touche  la 
terre  ; ils  creufent  ce  tronc  d’arbre , 6c  le  couvrent 
des  deux  côtés  d’une  peau  de  tigre  ou  d’autre  ani- 
mal, 6c  on  frappe  deffus  avec  le  plat  de  la  main  , ce 
qui  produit  un  fon  fort  & hideux. 

On  a encore  au  Congo  un  autre  infiniment  que 
je  range  parmi  les  tambours , faute  de  nom  propre  , 
& parce  qu’il  eft  à pereufiion.  Pour  faire  cet  infiru- 
iîient , on  prend  une  planche  qu’on  bande  comme 
un  arc  : on  y fufpend  quinze  callebafifes  longues  , 
Vuides  , feches,  6c  de  différentes  tailles  ( pour  les 
différens  tons)  ; chaque  calebaffe  eft  percée  au  fom- 
met,&  a quatre  doigts  au-deffous  un  trou  de 
moindre  grandeur.  Le  trou  d’en-bas  eft  à demi 
bouché  , 6c  celui  du  fommet  eft  couvert  d’une 
petite  planche  fort  mince , & à quelque  diftance 
du  trou.  Le  mulicien  fufpend  l’inftrument  à fon 
col  à l’aide  d’une  corde  attachée  aux  deux  bouts 
de  l’inftrument  , 6c  il  frappe  fur  la  planche 
avec  deux  baguettes  revêtues  d’étoffes  au  bout  : 
le  retentiffement  de  la  planche  fe  communique 
aux  calebafles  , 6c  forme  une  harmonie  fingulie- 
re  , fur  tout  lorfque  plufieurs  perfonnes  jouent  en- 
femble. 

Il  me  femble  que  les  mots  ( pour  les  différens 
tons)  qui  dans  mon  original  aufti  bien  qu’ici  font 
en  parenthefe , ont  été  ajoutés,  6c  très -mal  à 
propos,  à la  defeription;  car  puifqu’on  frappe  tou- 
jours fur  la  planche  , 6c  non  fur  chaque  calebaffe  , 
les  caleDaffes  doivent  réfonner  toutes  enfemble  , 
6c  par  conféquent  produire  un  feul  fon  , compofé 
il  eft  vrai  du  fon  particulier  de  chacune.  Au  refte , 
cet  infiniment  pourroit  bien  être  le  marimba  mal 
décrit.  Voye\  MARIMBA.  {Luth.)  Suppl. 

Les  femmes  Hottentotes  ont  aufti  leurs  tambours , 
qui  different  peu  de  ceux  des  femmes  de  Juida, 
mais  ils  font  plus  grands.  Ce  font  des  pots  de  terre 
couverts  d’une  peau  de  mouton  bien  paffée  6c  liée 
avec  des  nerfs  , comme  la  peau  de  nos  tambours  ; 
on  les  fait  réfonner  avec  les  doigts.  Voye^fig.  29  , 
plane.  111.  de  Luth.  Suppl. 

Enfin  les  Chinois  ont  auffi  des  tambours  , 6c  ils 
en  ont  de  fi  grands , qu’on  eft  obligé  de  les  pofer 
fur  un  bloc  , pour  en  faire  ufage.  Voye^  auffi  Ben- 
balon  , Dembes  , Kas  , N.  Kamba  , Olam- 
b a , Tapon , Téponalzle  6c  Tongong.  ( Luth .) 
Suppl.  ( F.D.C. ) 

TAMBOURIN  du  royaume,  de  Loango  , ( Luth.  ) 
Cet  infiniment,  fuivant  les  voyageurs,  ne  différé 
guère  de  nos  tambours  de  bafque  , 6c  produit  le 
même  effet  ; il  a la  forme  d’une  efpece  de  cafferolle  , 
ou  de  fas  à paffer  la  farine  , mais  le  bois  en  eft  plus 
épais;  autour  font  creufes,  deux  a deux  (proba- 
blement l’un  au-deffus  de  l’autre)  , des  trous  de  la 
longueur  du  doigt,  dans  lef quels  font  des  plaques 
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de  Cuivre  attachées  avec  des  pointes  de  même  mé- 
tal. Lorfqu’on  agite  cet  inftrument  , il  rend  un 
fon  pareil  à celui  de  plufieurs  petites  cloches. 
(F.  D.  C.) 

T APON,(L&rA.)  efpece  de  tambour  des  Siamois  , 
dont  la  figure  eft  comme  celle  d’un  petit  tonneau 
alongé  ; à chaque  bout  il  y a une  peau  tendue  ; 6c  on 
le  frappe  avec  les  poings.  Les  peuples  d’Amhoine 
fe  fervent  auffi  du  tapon . Voyez  fig.  /j  , plane.  III. 
du  Luth.  Suppl.  ( F . D.  C.  ) 

TARRÉ  , adj,  (terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  caf- 
que  qui  termine  récit  en  fa  partie  fupérieure,  foit 
qu’il  fe  trouve  de  front  ou  de  profil. 

Un  cafque  tarrê  de  front  eft  une  marque  d’an- 
cienne nobleffe. 

Ce  terme,  félon  le  pere  Meneftrier , vient  des 
grilles  des  cafques  qui  étoient  repréfentées  an- 
ciennement à la  maniéré  des  tarots  des  cartes. 
( G.  D.  L.T.) 

§ TASTOSOLO  , (Mufiql)  Ajoutons  à cet  article 
du  Dicî.  raif.  des  Sciences , 6cc.  que  l’accompagnateur 
doit  continuer  à frapper  la  note  de  la  baffe  feule , ou 
tout  au  plus  avec  fon  oêlave  , jufqu’à  ce  qu’il  trou- 
ve des  chiffres  , ou  les  mots  accordo  ou  accompa - 
gnamento.  ( F.  D.  C . ) 

TATABOANG,  ( Luth.  ) nom  que  les  habitans 
de  File  d’Amboine  donnent  à un  affemblage  de  ces 
petits  baffins  de  cuivre , nommés  congeong  ou  gom- 
gon.  Foye £ Gomgon.  ( Luth. ) Suppl.  Ils  joignent 
cinq  ou  fix  petits  gomgons  fur  un  bane  , 6c  les  frap- 
pent tour  à tour  de  deux  bâtons  enveloppés  de  lin- 
ge. On  joue  du  tataboang  beaucoup  plus  vite  que 
du  grand  gomgon  , mais  ces  deux  inftrumens  s’ac- 
compagnent; l’on  en  peut , je  crois,  conclure  que 
les  différens  gomgon  qui  compofent  la  tataboang 
donnent  les  fons  harmoniques  du  grand  gomgon. 
(F.D.C.) 

TAU  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  a beaucoup  de  reffemblance  au  T.  On  le 
nomme  auffi  C roix- de- Saint- Antoine  , à caufe  qu’il 
eft  femblable  à la  croix  que  portent  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine. 

L’origine  du  tau , félon  quelques-uns  3 eft  tirée 
de  l’Apocalypfe  où  elle  eft  une  marque  que  l’an- 
ge mit  fur  le  front  des  prédeftinés.  Selon  d’autres  , 
c’étoit  une  béquille  d’eftropié  , convenable  à l’or- 
dre de  S.  Antoine  , qui  étoit  hofpitalier.  Enfin  , il  y 
a des  auteurs  qui  clifent , que  c’eft  le  deffus  d’une 
croft'e  grecque  ; ils  fondent  leur  opinion  , fur  ce 
que  les  évêques  6c  abbés  du  rit  grec  la  portent 
encore  à préfent  ainfi,  & ils  ajoutent  que  fi  les 
chanoines  réguliers  de  S.  Antoine  la  portent  de 
cette  façon,  c’eft  que  leur  fondateur  étoit  abbé. 

Jourdain  de  la  Panne , au  Mans  ; de  gueules  au  tau 
d'argent. 

La  Potterie  de  Pommereux,en  Normandie  ; d ar- 
gent au  tau  de  fable. 

Quelo  de  Cadouan  , en  Bretagne  ; d'azur  à 
trois  taux  d? argent.  (G.  D.  L.  T.  ) 

§ TAVE  (la),  Géogr.  Nous  ne  revenons  fur 
cet  article  que  pour  parler  du  pont  remarquable , 
conftruit  fur  cette  riviere  à Pontytypridd  , en  Gla- 
morganshire  , au  pays  de  Galles.  Ce  pont  qu  on 
voit  repréfenté  , jig.  3 , plane.  Xll.  d’ Architeclure 
dans  ce  Supplément , eft  beaucoup  plus  large  que 
le  pont  de  Rialto  à Venife  , ayant  140  pieds  de  lar- 
geur fur  3 5 de  haut.  C’eft  l’arche  la  plus  large  que 
l’on  connoiffe. 

TAUREAU  ROYAL  de  Poniatowski, (Afiron.) 
conftellation  boréale  , propoiée  aux  aftronomes  en 
1776,  parM.  l’abbé  Poczobut  , aftronome  du  roi 
de  Pologne,  dans  {es  O bfer  valions  de  Wilna  , p.  8g  ; 
l’efpace  du  ciel  renfermé  entre  le  lerpenr , l’aigle  ,, 
la  tête  6c  l’épaule  gauche  d’Ophiucus  préfente  une 
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dizaine  d’étoiles  affez  belles,  que  l’on  voit  à la  vue 
fimple  , qui  n’appartenoient  à aucune  conflellation, 
ôt  auxquelles  on  n’avoit  donné  aucun  nom  ; il  y en 
a une  entr’autres  de  la  quatrième  grandeur , mar- 
quée TP  dans  l’atlas  de  Doppelmayer,  qui  paffe  1 6 ' 
43  " de  tems  après  B d’Ophiucus , ôt  prefque  fur 
le  même  parallèle  , c’ell  celle  que  M.  Poczobut 
appelle  « du  taureau  royal  de  Poniatowski  ; ces  étoi- 
les ont  par  leur  configuration  mutuelle  une  reffem- 
blance  marquée  avec  la  tête  du  taureau  zodiacal  ; 
elles  font  peu  éloignées  de  la  conflellation  introduite 
par  Hévélius , fous  le  nom  de  Vécu  de  Sobieski , à 
l’honneur  du  roi  de  Pologne  qui  vivoit  alors  , & qui 
s’étoit  diilingué  par  des  exploits  militaires  : la  pro- 
tection que  le  roi  Staniflas  - Augufte  Poniatowski 
accorde  aux  fciences , & en  particulier  ce  qu’il  a fait 
pour  l’aftronomie  en  Pologne , méritoit  encore  da- 
vantage l’honneur  qui  lui  efl  déféré  de  voir  fon  nom 
placé  dans  le  ciel  à côté  de  celui  d’un  de  fes  iiluftres 
prédéceffeurs.  M.  Poczobut  fe  propofe  d’obferver 
exactement  les  polirions  de  toutes  les  étoiles  qui 
compofent  fa  nouvelle  conflellation , même  de 
celles  qu’on  n’apperçoit  qu’avec  des  lunettes.  (M.  de 
la  Lande.  ) 

Taureau  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) animal  qui 
paroît  dans  l’écu  furieux , c’efl-à-dire  , rampant,  la 
queue  retrouffée  fur  le  dos , le  bout  tourné  à fe- 
neflre. 

De  Becary , en  Provence  , de  gueules  au  taureau 
furieux  dl  or , au  chef  coufu  d’arjir , charge  de  trois  fleur- 
ât-lys  du  fécond  émail.  £ G.  D.  L.  T.  ) 

T E 

TÊ  , ( Mufiq.  des  anciens.  ) l’une  des  quatre  fylla- 
bes  par  lefquelles  les  Grecs  folfîoient  la  mufique. 
V oyei  Solfier  , dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , Ôte. 
Supplément.  ( S ) ' 

TEBET,  ( terme  de  Milice  turque.  ) Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  efpece  de  hache , marquée  G> 
pLatiche  //,  Art  milit.  Milice  des  Turcs , Suppl,  qu’ils 
portent  à côte  de  la  Pelle  avec  la  topois,  comme  le 
palas  ôt  le  gadara.  Foye^  ces  mots  dans  ce  Supplé- 
ment. ( V ,) 

TÉLÉS  i ÉRIEN , ( Mufq.  des  anc.  ) Il  paroît  par 
un  paffage  de  Pollux  ( Onomafl.livre  IF , chap.  io .)  , 
qu’il  y a voit  un  air  furnommé  télejlérien , probable- 
ment parce  qu’on  s’en  fervoit  dans  les  initiations. 
L’air  téleférien  étoit  tout  compofé  de  notes  longues 
& égales , au  moins  Pollux  le  met  au  nombre  des 
airs,  qu’il  appelle  en  général^cWeTy  ou  fpondaiques. 
( F.D.C .) 

TELLENON, f.m.  ( Art . milit,  des  anc.  Machines.') 
Le  tellenon  ou  corbeau  à cage  dont  Végece  parle  , ôt 
dont  nous  donnons  la  figure  (planche  l F.  fig.  z.  Art. 
milit.  Armes  & Machines  de  guerre , Suppl.)  efl  ex- 
trêmement rare  dans  les  fieges  des  anciens  ; ôt  il 
falioit  que  cette  machine  ne  fût  pas  d’un  grand  effet , 
puifque  fi  peu  d’auteurs  en  ont  parlé.  Le  tellenon  , 
dit  Végece,  eft  compofé  d’un  gros  pieu  planté  en 
terre  , qui  fert  de  point  d’appui  à une  longue  piece 
de  bois  mife  en  travers  ôt  en  équilibre  ; de  telle 
forte  qu’en  baiffant  un  bout,  l’autre  fe  leve;  à l’une 
de  fes  extrémités  il  y a une  machine  faite  de  plan- 
ches , ôt  garnie  d’un  tiffu  d’ozier , capable  de  con- 
tenir trois  ou  quatre  hommes  armés , qu’on  éleve  ôt 
qu’on  tranfporte  fur  la  muraille.  La  machine  dont 
fe  fervit  Herode  , pour  déloger  un  grand  nombre 
de  brigands  qui  défoloient  le  pays  , Ôt  qui  s’étoient 
retirés  dans  les  cavernes  ôt  les  crevaffes  de  certains 
rochers  ôt  de  montagnes  inaccefiibles,  Ôt  pendan- 
tes en  précipice  : cette  machine,  dis-je,  étoit  très- 
fimple  ; mais  qui  nous  dira  qu’Hérode  ne  mit  pas 
les  Grecs  en  jeu  ? Perfonne  : la  defeription  que 
Tome  1F. 
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Jofephe  en  donne  , efl  digne  de  la  curiofité  du  lec- 
teur. 

Ces  cavernes  étoient  dans  des  montagnes  affreufes 
ôt  inaccefiibles  de  toutes  parts.  On  ne  pouvoit  y 
aborder  que  par  des  fentiers  étroits  ôt  tortueux , 
Ôt  l’on  voyoit  au  devant  un  grand  roc  efearpé  , qui 
alloit  jufques  dans  le  fond  de  la  vallée,  creufée  en 
divers  endroits  par  l’impétuofité  des  torrens.  Un 
lieu  fî  fort  d’affiete  étonna  Hérode,  ôt  il  ne  fa  voit 
comment  venir  à bout  de  Ion  entreprife.  Enfin  , il 
lui  vint  dans  l’efprit  un  moyen  auquel  nul  autre 
n’avoit  penfé  ; il  fit  defeendre  jufqu’à  l’entrée  des 
cavernes  , dans  des  coffres  extrêmement  forts  , des 
foldats  qui  tuoient  ceux  qui  s’y  étoient  retirés  avec 
leurs  familles  , ôt  mettoient  le  feu  dans  celles  oit 
l’on  ne  vouloit  pas  fe  rendre;  de  forte  qu’il  exter- 
mina par  le  fer , ou  par  le  feu,  ou  par  la  fumée,  cette 
race  de  voleurs. 

Cette  efpece  de  corbeau  m’eft  pas  fi  peu  fenfée, 
ni  fi  mal  imaginée,  qu’elle  ne  puiffe  être  de  quelque 
ufage  dans  nos  fieges  ; Ôt  je  fuis  furpris  que  les  an- 
ciens , dont  le  génie  inventif,  en  fait  de  machines 
de  guerre  étoit  infiniment  au-deffus  du  nôtre  , ne 
fe  foient  pas  apperçus  que  ce  long  matéreau  tour- 
nant en  tout  fens , s’élevant  Ôt  s’abaiffant  fur  fon 
point  d’appui , pouvoit  les  mener  plus  loin  que  de 
tranfporter  des  hommes  dans  une  efpece  de  cage. 

en 

TEMPO  GIUSTO,  ( Mufque.  ) On  trouve  quel- 
quefois à la  tête  d’une  piece  ces  deux  mots  italiens 
qui  fignifient  dans  un  tems  ( ou  mouvement)  jufle  : 
ils  indiquent  ordinairement  un  mouvement  lembla- 
ble  à celui  de  l’andante.  Au  refie , les  compofiteurs 
ont  tort  de  mettre  à la  tête  de  leurs  ouvrages  des 
mots  fi  peu  fignificatifs,  ce  qui  efl  tempo  giujto  pour 
l’un  ne  l’étant  pas  pour  l’autre  ; il  y a d’ailleurs 
Iong-tems  que  l’on  fe  plaint  que  les  mots  qui  fervent 
à indiquer  le  mouvement  des  airs  ne  les  déterminent 
pas  affez , à quoi  bon  donc  1e  fervir  de  mots  fi  va- 
gues , ôt  qui  mettent  l’exécutant  en  droit  de  dire  : 
vous  ave?  laifjé  le  mouvement  à mon  choix  A 
( F.D  C .) 

TÉNACITÉ  DES  OS,  (Anatomie.)  La  ténacité  efl 
une  propriété  phyficjue  , eilentielle  dans  les  recher- 
ches fur  les  corps.  De  favans  pdyficiens  en  ont  exa- 
miné les  dégrés  dans  les  cordages , dans  la  foie , dans 
le  cuir,  dans  les  poutres  , dans  le  fer,  Ôt  princioale- 
ment  dans  les  matériaux  qui  fervent  à la  conffrudion 
des  bâtimens  , des  navires  Ôt  d’autres  machines.  On 
en  a fait  autant  fur  les  arteres  , fur  les  mufcles,  ôt 
fur  quelques  autres  parties  du  corps  animal  ; mais  il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  approfondît  un  peu  plus 
cette  matière  dans  les  cadavres  des  hommes  , ôt 
qu’on  mît  à l’épreuve  tous  les  autres  organes.  Les 
os  fur-tout  méritent  bien  d’être  examinés  : on  en 
retireroit  des  avantages  très-marqués  , non- feule- 
ment pour  l’explication  d’un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes de  l’économie  animale , mais  auffi  pour  le 
traitement  de  plufieurs  maladies  chirurgicales  ; ce- 
pendant que  de  travaux  ne  faut-il  pas  pour  connoître 
cette  force  dans  les  différens  âges , dans  les  différens 
individus  , dans  les  différens  os  , dans  les  différentes 
parties  d’un  même  os?  &c.  J’ai  fait  quelques  expé- 
riences à ce  fujet , mais  elles  font  en  très-petit  nom- 
bre en  comparaifon  de  celles  qu’on  pourroit  faire. 
J’ai  commencé  par  examiner  la  ténacité  de  l’extrémité 
fupérieure  du  tibia  dans  le  poulet  pendant  i’incuba» 
tion , enfuite  celle  de  l’extrémité  inférieure  des  detuf 
cubitus  du  cadavre  d’un  adulte  ; ôt  enfin  je  fuis  paffé 
à l’effai  de  la  force  que  le  calus  acquiert  dans  les 
différens  tems  des  fraéfures. 

Au  neuvième  jour  de  l’incubation  , le  tibia  d’un 
poulet  étant  de  la  longueur  de  deux  lignes , il  le  caffa 
à l’extrémité  fupérieure  , par  la  force  d’un  poids  de 
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i 28  grains  ; fa  ténacité  dans  cet  endroit  étoit  donc  J 
de  ij6  grains  , c’eft-à-dire  , ie  double -du  premier  I 
poids.  Tous  les  os  de  l’animal,  s’il  eft  permis  de  les 
appeller  ainfi  dans  ce  rems  , étoient  comme  de  la 
gelée  très-tendre® 

dixième  jour,  la  longueur  du  tibia  étoit  de 
quatre  lignes  j & il  fe  rompit  par  un  poids  de  264 
grains  ; cet  os  avoit  dans  ce  jour  plus  de  confiftance , 

& il  commençoit  à devenir  d’une  couleur  un  peu 
foncée  dans  le  milieu  ; la  cavité  cylindrique  de  la 
moelle  n’étoit  pas  apparente  ; mais  on  la  voyoit 
diftindement  avec  le  fecours  d’une  loupe  très-aiguë. 
En  frottant  le  même  os  entre  les  doigts , il  fe  fondoit 
dans  l’inftant  ; cependant  il  reftoit  une  efpece  de 
tunique  un  peu  plus  confinante , en  forme  d’un  petit 
vaiffeau  vuide  & très-blanc.  Pendant  qu’on  frottoit 
l’os  , il  fortoit  par  les  deux  extrémités  de  cette  tuni- 
que de  la  gelée  fuffifamment  épaiffe  , laquelle  en  fe 
tondant  caufoit  la  diffolntion  de  l’os.  Si  on  frottoit 
davantage  la  tunique , qui  paroiffoit  elle-même  être 
également  compofée  d’une  gelée  plus  durcie , elle  fe 
fondoit  auffi.  , 

Dixième  jour,  l’os  étoit  long  de  quatre  lignes  &: 
demie , & fa  circonférence  étoit  d’un  quart  de  ligne , 
il  fallut  employer  1863  grains  pour  en  arracher  l’ex- 
trêmité  fupérieure  , ce  qui  eft  fept  fois  plus  que  le 
poids  du  jour  précédent  ; il  étoit  plus  folide  & plus 
obfcur  dans  le  milieu  ; la  gelée  , fortie  par  les  extré- 
mités de  la  tunique  que  nou$  avions  obfervée  la 
veille  , étoit  plus  denfe  & réfiftoit  avec  plus  de  force 
entre  les  doigts. 

Onzième  jour  , le  tibia  s’étoit  alongé  de  cinq 
lignes  & ~ ; 2974  grains  le  firent  caffer  : la  cavité  de 
la  moelle  étoit  vilible  même  fans  loupe  ; la  gelée , 
ou  pour  mieux  dire  le  cartilage  très-tendre  qui  étoit 
forti  de  la  tunique,  fe  fondoit  difficilement  entre  les 
doigts  : cette  même  tunique , de  laquelle  on  pouvoit 
féparer  un  périofte  très-mince  , étoit  bien  plus  foli- 
de, & commençoit  à acquérir  du  reffort. 

Treizième  jour , la  longueur  de  l’os  étoit  de  fix 
lignes  & 2 , & fa  circonférence  d’une  ligne  & ± : il 
fut  rompu  par  le  poids  de  5100  grains. 

Quatorzième  jour , il  étoit  opaque  jufqu’aux  épi- 
phyfes  , & long  de  fix  lignes  & ~ : on  le  caffa  avec 
87 29  grains. 

Quinzième  jour  , le  tibia  avoit  une  longueur  de 
huit  lignes,  il  fallut  104 10  grains  pour  en  faire  déta- 
cher fon  extrémité  fupérieure.  Le  corps  de  l’os  étoit 
prefque  offifié , & il  falloir  1e  frotter  beaucoup  pour 
faire  fortir  de  la  tunique  cette  fubftance  qui , de  gé- 
latineufe  étoit  devenue  cartilagineufe  ou  à demi 
offeufe  ; la  tunique  même  où  cette  efpece  de  gaine , 
dont  nous  avons  parlé , étoit  forte , blanche , éla- 
ftique. 

Seizième  jour , il  étoit  long  de  huit  lignes  & ± , fa 
circonférence  de  deux  lignes  fk~;  & un  poids  de 
1 1050  grains  fut  affez  fort  pour  le  rompre. 

Dix-feptieme  jour , la  longueur  étoit  de  dix  lignes , 
il  fe  cafla  avec  11986  grains;  la  fubftance  offeufe 
étoit  confondue  avec  la  tunique  : celle-ci  ne  pouvoit 
pas  être  diftinguée  toute  feule  que  dans  les  extrémi- 
tés. La  furface  de  l’os , après  en  avoir  ôté  le  périoff  e , 
paroiffoit  à la  loupe , couverte  d’une  infinité  de  pe- 
tits trous. 

Dix-huitieme  jour,  le  tibia  s’étoit  alortgé  de  12 
lignes  fur  3 lignes  de  circonférence;  13095  grains 
le  firent  caffer. 

Dix-neuvieme  jour , il  étoit  long  de  1 2 lignes 
& 4 , & fe  rompit  par  le  poids  de  3 2 1 03  grains. 

Vingtième  jour,  il  fe  trouvoitdela  longueur  de 
1 3 lignes  ; on  eut  befoin  d’y  appliquer  un  poids  de 
51855  grains  pour  le  caffer. 

Vingt-unieme  jour,  le  poulet  étoit  forti  de  l’œuf, 

& fon  tibia  étoit  alongé  de  14  lignes , avec  3 lignes 
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de  circonférence  ; le  poids  qui  fit  rompre  ce  dernier 
os  fut  de  60099  grains , qui  font  6 livres  8 onces 
2 gros  43  grains. 

Pour  faire  des  effais  fur  le  cubitus  , à la  place  de 
la  machine  de  Mufchenbroek  (a  ) , je  me  fuis  lervi 
de  l’appareil  qu’on  voit  dans  la  plane.  FUI  de  Chirur- 
gie , Suppl,  fig.  1*  : ab  repréfente  le  cubitus , dd  une 
corde  qui  en  a fixé  une  extrémité  à l’anneau  E , & cc 
une  autre  corde  qui  a pareillement  arrêté  l’autre 
extrémité  à l’anneau  triangulaire  f oh  ; F G eff  un 
petit  mur,  au  fommet  duquel  eff  couché  un  prifme 
triangulaire  g me , & fur  celui-ci  eff  appuyé  le  levier 
AB.  La  balance  D eff  attachée  à un  autre  anneau 
triangulaire  auffi  ik,  dont  le  côté  ik  finit  en  angle 
pour  être  reçu  dans  un  fillon  pratiqué  fur  le  levier 
en  n : on  a fait  la  même  chofe  pour  l’anneau  o fi  h & 
pour  le  point  d’appui  m , afin  de  mefurer  exadement 
les  diffances  d’/z  à m , & d’/zz  à o;  de  cette  maniéré 
le  premier  cubitus  qui  étoit  dénué  du  périoffe  fe 
caffa  vers  l’extrémité  inférieure  011  il  s’articule  aux 
os  du  carpe,  par  l’adion  d’un  poids  de  464  livres 
1 once  5 gros  67  grains,  qui  font  la  fomme  de 
4»277>227  grains  •*  l’autre  cubitus  avec  fon  périoffe 
fe  rompit  au  même  endroit  par  un  poids  de  485 
livres  10  onces  2 gros  59  grains,  qui  font  la 
fomme  de  4,475,723  grains;  il  reffe  donc  pour  la 
force  du  périoffe  21  livres  8 onces  4 gros  64 
grains, ou  198,496  grains  : on  voit  par  ce  calcul  que 
la  force  du  périofte  eff  à celle  de  l’os  , comme  1 à 
22  , ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  calcul  du  célébré 
Haies , qui  a donné  une  plus  grande  force  au  pé- 
rioffe ( b ).  On  peut  voir  dans  le  même  auteurcomme 
on  doit  calculer  la  force  que  la  nature  emploie  pour 
alonger  les  os. 

Pour  reconnoître  la  force  que  le  caîus  acquiert 
fucceffivement  , j’ai  fait  des  expériences  fur  des 
chiens  & des  pigeons,  faifant  toujours  les  fradures 
dans  le  tibia,  & traitant  ces  animaux  d’une  maniera 
convenable;  j’en  ai  tué  en  différens  tems.  Il  feroit 
trop  long  de  rapporter  tous  les  moyens  que  j’ai  em- 
ployés pour  qu’ils  ne  puffent  pas  fe  mouvoir  pen- 
dant le  traitement,  & les  précautions  que  je  prenois, 
après  les  avoir  tués , pour  découvrir  l’os  fans  donner 
le  moindre  mouvement  à la  fradure  ; je  me  conten- 
terai feulement  de  faire  remarquer  la  maniéré  com- 
me j’en  ai  examiné  la  ténacité.  AB  (fig.  2*,  même 
planche  ) , eff  un  tibia  de  pigeon  , dont  la  fradure  eff 
en  F:  a a b b font  deux  petites  cordes  qui  fixent  les 
deux  extrémités  de  l’os,  l’une  à la  balance  E , & 
l’autre  à un  foutien  tranfverfal  CD. 

Je  caffai  donc  les  quatre  tibia  à deux  pigeons  fort 
jeunes;  le  premier  fut  tué  après  quatre  jours  , & le 
fécond  après  neuf  : la  fradure  de  la  première  patte 
du  premier  pigeon,  fans  être  découverte  de  fon  pé- 
riofte, fut  détachée  par  une  force  de  10  onces  5 
gros  36  grains,  ou  de  61 58  grains;  & celle  de  l’au- 
tre patte , dont  j’avois  ôté  le  périofte , avec  une  force 
de  1804  grains,  ce  qui  fait  la  troifieme  partie  du 
premier  poids  ; cependant  la  fradure  du  tibia  avec 
Ion  périofte  d’un  jeune  chien  , parvenu  au  dernier 
dégré  de  fon  accroiffement , fe  détacha,  après  trois 
jours  de  traitement,  avec  13  onces  2 gros  44  grains, 
ou  avec  7676  grains  : la  circonférence  de  cette  der- 
nière fradure  étoit  d’un  pouce  & demi-ligne  ; il  eff 
effentiel  de  remarquer  ici  qu’il  faut  bien  de  l’atten- 
tion & bien  du  tems  pour  ôter  le  périoffe  de  la  fra- 
dure fans  en  détacher  les  morceaux  de  l’os , parce 
que  le  moindre  mouvement  les  fépare  tellement, 
qu’on  croiroit  qu’ils  ne  fuffent  réunis  que  par  le  feu! 
périofte , 6c  que  depuis  la  fradure  ils  ne  fe  fuffenÉ 
jamais  collés  enfemble  : j’ai  employé  quatre  , cinq  , 

(a)  Voyez  la  differtation  De  corporum firmorum  coherenüâ . 

(b)  Hermaji.  a/iim.  exp.  22  , paragr.  33. 
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fix  heures  pour  ôter  les  tégumens,  les  mufcles,  le 
péroné , les  autres  membranes  6c  le  périofte  dans  de 
femblabies  opérations.  Les  deux  autres  tibia  de  l’au- 
tre pigeon  ont  été  examinés  tous  les  deux  avec  le 
périofte  , mais  l’un  avoit  été  ferré  par  le  bandage 
plus  que  l’autre  ; la  tumeur  de  fon  périofte  étoit  par 
conféquent  moins  conftdérable  , 6c  la  force  que  la 
fradure  avoit  acquife  encore  moins , c’eft-à-dire., 
de  2 livres  6 onces  5 gros  73  grains,  ou  22445 
grains,  pendant  que  dans  l’autre  elle  étoit  de  3 livres 
6 onces  2 gros  43  grains,  01^031291  grains,  ou 
pour  mieux  dire,  fa  ténacité  étoit  le  double  de  ces 
poids  ; la  circonférence  naturelle  de  ces  tibia  étoit 
de  cinq  lignes , 6c  l’épaiffeur  de  l’os  d’un  quart  de 
ligne. 

Je  caftai  enfuite  le  tibia  à cinq  petits  chiens  du 
même  âge,  6c  prefque  tous  de  la  même  grandeur; 
au  bout  de  quatre  jours  le  périofte  du  premier  petit 
chien  ne  s’étoit  pas  enflé  du  tout , 6c  la  fradure  fe 
détacha  avec  3 livres  2 onces  7 gros  13  grains, 
qui  font  la  fomme  de  293  1 7 grains;  la  ténacité  qu’elle 
avoit  donc  acquife  pendant  les  quatre  jours  du  trai- 
tement, étoit  de  58634  grains;  la  fradure  du  fécond 
de  dix  jours  fe  fépara  avec  14  livres  7 onces  6c  2 
gros,  ou  133200  grains;  celle  du  troifieme , de 
douze  jours  , avec  22  livres  4 onces  & 2 gros  , ou 
2.05200  grains;  celle  du  quatrième,  de  quatorze 
jours  , avec  24  livres  3 onces  6>c  quatre  gros  , ou 
223200  grains  ; celle  enfin  du  cinquième,  de  feize 
jours , avec  29  livres  6c  1 1 onces  , ou  avec  273600 
grains.  Toutes  ces  fradures  avoient  été  faites  fur  la 
moitié  inférieure  du  tibia  , dont  la  longueur  étoit  de 
fix  pouces  ; la  circonférence  à la  place  de  la  fradure 
étoit  de  9 lignes  6Cj,6c  i’épaifîeur  de  l’os  d’une 
demi-ligne.  Pour  faire  le  rapport  entre  la  force  ac- 
quife par  ces  fradures  en  différens  tems , 6c  la  téna- 
cité naturelle  de  l’os  , je  fournis  à l’épreuve  un  tibia 
entier  d’un  de  ces  petits  chiens , 6c  il  fe  cafta  au 
même  ^endroit  des  fradures,  avec  109  livres  6c  6 
onces,  ou  avec  1008000  grains,  par  conféquent  la 
fradure  du  premier  avoit  acquis  la  trente-quatrieme 
partie  avec  la  fradion  ~f7  , qu’on  doit  réduire  de 
la  force  naturelle  , parce  que  293  17  eft  à 1008000  , 
comme  1 à 34Mtt7  ; celle  du  fécond,  la  feptieme 
partie  avec  une  fradion,  parce  que  133200  eft  à 
1008000 , comme  1 à 7 ; celle  du  troifieme  , 

la  quatrième  partie  avec  une  fradion , parce  que 
205200  eft  1008000 , comme  1 à 4 ; celle  du 

quatrième  , la  quatrième  partie  aufli , mais  avec  une 
fradion  majeure,  parce  que  223200  eft  à 1008000 
comme  1 à 4 ^4“  ; celle  enfin  du  cinquième  , la 
troifieme  partie  avec  une  fradion,  parce  que  273600 
eft  à 1008000  , comme  1 à 3 

Pour  obferver  la  différence  qui  fe  pafferoit  entre 
deux  fradures  faites  fur  le  même  animal , je  choifis 
deux  chiens  bien  gros  , 6c  je  leur  caftai  les  quatre 
tibia  ; au  bout  de  neuf  jours  je  fis  au  premier  l’am- 
putation de  la  patte  dans  l’articulation  du  genou  , 6c 
je  le  traitai  de  la  maniéré  qu’on  fait  dans  les  ampu- 
tations des  membres  humains.  La  fradure  de  cette 
patte  coupée  fut  détachée  avec  5 livres  2 onces 
2 gros  30  grains,  ou  47406  grains  ; trois  jours  après 
je  tuai  l’animal,  pendant  que  j’examinois  la  force  de 
la  fradure  de  cette  fécondé  parte,  & que  j’avoisdéja 
mis  dans  la  balance  3 livres  8 onces  6 gros  3 
grains,  j’entendis  un  bruit  dans  la  fradure  même  , 
comme  fi  deux  corps  fortement  collés  fe  fuflent  fi> 
parés  : on  ne  voyoit  pourtant  à l’extérieur  aucun 
figne  de  féparation , j’interrompis  l’expérience  , 6c 
j’ouvris  la  tumeur  du  périofte  qui  environnoitla  fra- 
<dure  comme  un  bourlet  ; c’étoient  ies  extrémités 
caffées  de  l’os  qui  s’étoient  mutuellement  détachées , 
& la  fradure  n’étoit  contenue  que  par  cette  épaifle 
îumeur  du  périofte.  Au  bout  de  1 5 jours  je  fis  pareil- 
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îement  Pamputâtion  d’une  patte  au  fécond  chien  * 
& fa  fradure  fe  fépara  avec  46  livres  14  onces 
1 gros  36  grains,  ou  432108  grains  : la  fradure  du 
péroné  de  ce  même  tibia  , que  je  parvins  à féparèr 
fans  l’endommager  aucunement  j fe  détacha  avec 
17  livres  9 onces  6c  2 gros,  ou  162000  grains: 
trois  jours  après  je  tuai  l’animal  ; malgré  les  fouffran- 
ces  de  ce  cruel  traitement , la  force  de  cette  fradure 
étoit  augmentée  fur  la  première  de  25  livres  8 on- 
ces 6c  36  grains,  fans  pourtant  que  la  tumeur  dit 
périofte  fût  plus  conftdérable  que  l’autre  ; la  circon- 
férence de  l’os  dans  le  premier  chien  étoit  d’un  pouce 
& trois  lignes  ; & dans  le  fécond , d’un  pouce  quatre 
lignes  6c  demie.  Tels  font  les  effais  que  j’ai  faits  à cé 
fujet , dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avantages  $ 
s il  etoit  poffible  fur-tout  de  les  renouveller  fur 
l’homme  ; ies  grands  hôpitaux  nous  en  offrent  quel- 
quefois 1 oceafion , qu’on  ne  devroit  pas  négliger* 
( Cet  article  efl  de  M.  Trojj.  ) 

TENAILLE , (Art.  milit.  Tactique  dès  Grecs.  ) La 
tenaille , chez  les  Grecs , etoit  une  ordonnance  qu’ils 
oppofoient  à la  marche  en  colonne  direde  ( Foye £ 
Marche.  Pour  la  former,  une  troupe  fe  parta^ 
geoit  en  deux  divifions  qui , marchant  par  les  ailes 
s eloignoient  par  la  tête , 6c  le  joignoient  par  la 
queue  , 6c  qui  leur  donne  la  forme  d’un  angle  ren- 
trant, ou  de  la  lettre  V.  ( Foy.  fig.  plane,  de 
t art  milit.  Tactique  des  Grecs  , Suppl.  ) La  tenaille  eft 
facile  à former  : la  troupe  étant  partagée  en  deux 
divifions,  celle  de  la  droite  fait  un  demi-quart  de 
converfion  à gauche,  6c  l’autre  à droite;  après 
quoi  toutes  les  files  de  la  première  divifion  décri- 
vent encore  autour  de  leur  chef  de  file  un  autre 
demi-quart  de  converfion  à gauche  , & les  files  de 
la  gauche  font  le  même  mouvement  à droite,  & la 
tenaille  fe  trouve  faite.  (JF') 

TENANT,  te,  adji  (terme  dé  Blajbn.)  fe  dit 
d’une  figure  humaine  , d’un  dextrochere  , d’une 
main,  qui  paroît  tenir  quelque  piece  ou  meublet 
dans  un  écu. 

Du  Chaftelier,  en  Bretagne  ; de  gueules  au  dextro- 
ckere  , mouvant  de  V angle  feneftre  en  chef , & pofé  eri 
barré  , tenant  une  fleur-  de-lys  , accompagné  de  quatre 
befans , un  en  chef , deux  aux  flancs  , un  en  pointe * 
le  tout  d? argent. 

Tenans  , f.  m.  plur.  (terme  de  Blafon.)zx\gys  , 
fauvages  , mores  , firenes  , qui  femblent  tenir 
l’écu.  Ils  font  ordinairement  deux  , un  de  chaque 
côté. 

L’origine  des  tenans  vient  de  ce  que  dans  les  an- 
ciens tournois,  les  chevaliers  faifoient  porter  leurs 
écus  par  des  valets  déguifés  en  mores,  fauvages  6t 
dieux  de  la  fable,  meme  enmonftres  pour  infpirer 
de  laCterreur  à leurs  adverfaires. 

Il  y avoit  aufli  des  valets  déguifés  en  ours  , lions 
6c  autres  animaux. 

^ Ces  valets  tenoient  l’écu  de  leurs  maîtres  ; îorfque 
Ion  ouvroit  les  pas  d armes,  ceux  qui  dévoient 
combattre  touchoient  de  leur  lance  l’écu  du  cheva- 
lier avec  lequel  ils  dévoient  entrer  en  lice.  Celui  qui 
voyoit  toucher  Ion  ecu  , fe  prefentoit  6c  attaquoit 
le  champion. 

Les  auteurs  ont  nomme  tenans  dans  les  armoi- 
ries, les  figures  humaines  , 6c fupports  les  figures  des 
animaux.  Voyez  la  planche  XXII  de  Blafon  , II  voL 
des  planch.  (G  D.  L.  T.) 

TENDRESSE,  SENSIBILITÉ,  ( Gramm.  Synon.) 
La  tendrejje  a fa  fource  dans  le  cœur , la  fenfibilité 
tient  aux  fens  6c  à l’imagination.  La  tendrefe  fe 
borne  au  fentiment  qui  fait  aimer  ; la  fenfibilité  a 
pour  objet  tout  ce  qui  peut  affeder  l’ame  en  bien 
ou  en  mal  ; la  tendreffe  eft  un  fentiment  profond  ÔC 
durable  ; la  fenfibilité  n’eft  fouvent  qu’une  im- 
preflion  paffagere,  quoique  vive  ; la  tendreflé  ngf@ 
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oianifefte  pas  toujours  au-dehors  ; la  fenfibilitè  fe  dé- 
claré par  des  lignes  extérieurs;  la  tendrejje  eft  concen* 
trée  dans  un  feul  objetjla  fenfibilitè  eft  plus  générale; 
on  peut  être  fenfible  aux  bienfaits,  aux  injures.,  à 
la  reconnoiftance , à la  compaffion  , aux  louanges  , 
à l’amitié  même,  fans  avoir  le  cœur  tendre,  c’eft-à- 
dire , capable  d’un  attachement  vif  6c  durable  pour 
quelqu’un  ; au  contraire  on  peut  avoir  le  cœur 
■tendre,  fans  être  fenfible  à tout  ce  qui  vient  d’autre 
part  que  de  ce  qu’on  aime  ; on  peut  même  aimer 
tendrement , fans  manifefter  à ce  qu’on  aime  beau- 
coup de  fenfibilitè  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  , eft  celui  qui  eft  tout  à la  fois 
tendre  6c  fenfible  pour  ce  qu’il  aime.  (O) 

TENED1US  , ( Mufique  des  anciens.  ) forte  de 
nome  pour  lés  flûtes  dans  l’ancienne  mufique  des 
Grecs.  ( S ) 

TENELLE , ( Mufq.  des  anc.  ) en  grec  tenella  , 6c 
tenellos.  Suidas  dit  que  tenella  étoit  le  nom  d’une 
chanfon  à l’honneur  des  viélorieux  ; on  accompa- 
gnoit  cette  chanfon  de  la  lyre  ; pour  tenellos  , c’eft, 
fuivant  cet  auteur  , l’harmonie  même  de  la  lyre. 

( F D C-  ) 

TENEUR,  f.  f.  ( Mufique.  ) terme  de  plain-chant 
ni  marque  dans  la  pfalmodie  la  partie  qui  régné 
epuis  la  fin  de  l’intonation  jufqu’à  la  médiation  , 
6c  depuis  la  médiation  jufqu’à  la  terminaifon. 

Cette  teneur , qu’on  peut  appeller  la  dominante 
de  la  pfalmodie  , eft  prelque  toujours  fur  le  même 
ton.  (S) 

§ TENOR,  ( Mufq. ) dans  les  commencemens  du 
contre-point , on  donnoit  le  nom  de  ténor  à la  partie 
la  plus  baffe.  ( S ) 

TENUTO , ( Mufq.  ) Voy.  Sostenuto  ( Mufq . ) 
Suppl.  (S1) 

TEPONATZLE,  ( Luth.')  efpece  de  tambour  des 
Péruviens  , dont  voici  la  defeription  , tirée  mot  à 
mot  de  Y H i foire  générale  des  F oy  âges.  « Le  teponatfe 
» étoit  d’une  feule  piece  de  bois  fort  bien  travaillé , 
» vieux,  fans  peau  ni  parchemin  par  dehors  , avec 
» une  feule  fente  au  principal  bout  : on  le  touchoit 
» avec  des  bâtons,  comme  nos  tambours,  quoi- 
» que  les  extrémités  ne  fuffent  pas  de  bois,  mais 
» de  laine  ou  de  quelque  fubftance  mollaffe  ».  F oy. 
fig.  24.  Planch.  11 1.  du  Luth.  Suppl. 

On  peut,  il  me  femble , conclure  de  cette  def- 
eription, qui  me  paroît  bien  confufe  6c  mal  écrite  , 
que  le  teponatfe  étoit  une  efpece  de  cuveau  de 
bois,  mais  d’une  feule  piece;  qu’on  le  pofoit  le 
creux  vers  la  terre , 6c  qu’on  frappoit  le  fond,  fendu 
pour  rendre  plus  de  fon,  avec  des  baguettes  dont  les 
boutons  étoient  de  laine  , &c. 

Les  Péruviens  avoient  encore  une  autre  forte  de 
tambour  dont  on  jouoit  en  même  tems  que  éu  te- 
ponatqle,  mais  dont  je  n’ai  pu  trouver  le  nom;  je  vais 
le  décrire  d’après  le  même  ouvrage. 

«Il  étoit  plus  grand,  rond,  creux,  6c  peint  en 
» dehors.  Il  avoit  fur  l’embouchure  un  cuir  bien 

corroyé  & fort  tendu,  qu’on  ferroit  ou  qu’on 
» lâchoit , pour  élever  ou  pour  bailler  le  ton.  On 
» le  battoit  avec  les  mains , 6c  cet  exercice  étoit 
» p'énible.  Ces  deux  inftrumens  ( le  teponat^U  6c 
» celui-ci)  accordés  avec  les  voix,  produifoient 
» une  fymphonie  affez  mélodieufe  , mais  qui  pa- 
» roiftbit  fort  trifte  aux  Caftillans  ».  V oye^  la  figure 
de  ce  dernier  tambour,/».  %G , Planch.  III.  du  Luth. 

Suppl.  {F.  D.C.)  f 

TERETISME  , { Mufq.  des  anc.  ) Poliux  dans  fon 
Onomaflicon  , met  au  nombre  des  airs  de  flûtes  , le 
teretifmos  6c  le  teruifmatu  , 6c  Suidas  dit  que  c’étoient 
des  airs  mous  6c  lafeifs  , 6c  qui  tiroient  leurs  noms 

des  cigales.  (T.  Z?.  G) 

TERPAN  , {terme  de  Milice  Turque.)  Les  turcs 
appellent  ainfi  une  faux  emmanchée , marquée  S , 
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'■  Planche  //,  Art.  milit.  Milice  des  Turcs  dans  ce 
Suppl.  { F) 

TERPANDRIEN , {Mufq.  des  anc.)  Poliux  nous 
apprend  ( Onomafl.  liv.  IF , chap.  f.  ) que  le  nome 
terpandrien  tiroit  fon  nom  de  fon  auteur  Terpandre» 
Puifque  celui-ci  étoit  un  joueur  de  cithare , le  nome 
devoir  être  propre  à cet  infiniment.  ( F.  D.  C.) 

TERRASSE,  f.  f.  terra  feuti , {terme,  de  Blafon,  ) 
piece  mouvante  du  bas  de  l’éçu  en  toute  fa  largeur, 
elle  n’a  de  hauteur  qu’une  partie  ~ de  fept;  la  ligne 
qui  la  termine  n’ell  pas  de  niveau  , mais  a quelques 
ftnuofités  arrondies  qui  la  diftinguent  de  la  Champa- 
gne. 

La  terraffe  ne  fe  nomme  qu’après  les  pièces  ou 
meubles  de  i’écu  qui  font  deffus,  foit  arbre,  animal, 
tour,  &c. 

DeSuge  de  Braffac,  proche  Caftres  en  Albigeois  ; 
d'azur  à un  olivier  d’argent  pofèfur  une  terraffe  defino - 
pie  , adextrè  d’un  croijfant  d’or  & fenefiré  dune  étoile 
de  même. 

De  Vignes  de  Puilaroque,  au  bas  Montauban  ; 
d’or  à une  vache  de  gueules  , clarinèe  d’argent , paffante 
fur  une  terraffe  de finople,  { G.  D.  L.  T.  ) 

TESTICULE,  f.  m.  {Anatotn.)  Cette  partie  con- 
ftitue  effentiellement  le  caraélere  du  fexe  mâle;  elle 
fe  trouve  dansles  infeéles  6c  dans  les  vers,  lors  meme 
qu’il  n’y  a pas  cet  organe  extérieur , qui , félon  M.  de 
Réaumur  , doit  caraétérifer  le  mâle.  Son  nombre  eft 
conftamment  de  deux  : on  cite  des  individus  , 6c 
même  des  perfonnes  iiluftres , qui  en  ont  eu  trois  ; 
peut-être  n’étoit-ce  qu’une  tumeur,  ou  unépididyme 
ifolé  6c  féparé  du  teficule , variété  que  j’ai  vue. 

La  fituation  des  teficules  n’eft  pas  la  même  ni  dans 
tous  les  quadrupèdes  , ni  dans  tous  les  âges  de 
l’homme.  Une  grande  partie  des  quadrupèdes , & 
tous  les  oifeaux , ont  les -teficules  dans  le  bas- ventre 
6c  dans  le  voifinage  des  reins  ; d’autres  l’ont  dans 
Paine  , 6c  d’autres  encore  dans  un  ferotum  immobile. 

Dans  l’homme  adulte  , leur  place  naturelle  eft  dans 
un  ferotum  mobile , au-dehors  6c  fous  le  bas-ventre. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le  fœtus.  Plufieurs 
auteurs  ont  vu  dans- des  individus  le  tefiicule  placé 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  avec  les  inteftins  & près 
des  reins  du  fœtus.  M.  de  Haller  a étendu  le  premier 
cette  obfervation  particulière , & en  a fait  la  ftrutlure 
confiante  du  fœtus.  MM.  Hunier , Mekel,  Camper, 
Lobften , Pott  6c  Neubauer  ont  confirmé  cette  ob- 
fervation , 6c  ce  n’eft  pas  par  une  fimple  négative 
qu’il  falloit  réfuter  des  faits;  les  chirurgiens  incré- 
dules auroient  dû  confulter  la  nature.  Dans  le  cheval, 
le  fœtus  a de  même  fes  teficules  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre. 

Sous  la  place  qu’occupe  le  tefiicule  du  fœtus , le 
péritoine  eft  foible,  fes  fibres  font  féparées  , i!  n’y  a 
au  lieu  d’une  membrane  folide,  qu’une  cellulofité 
muqueufe  dans  l’état  naturel.  Dans  les  fœtus  qui  naif- 
fent  avec  des  hernies , cette  ouverture  eft  entière  & 
libre. 

Sous  cette  place  foible , eft  préparée  une  gaine 
cellulaire  cylindrique,  qui,  des  reins,  conduit  au 
ferotum  , 6c  qui  eft  conftamment  ouverte  du  côté  du 
péritoine  dansles  quadrupèdes  ou  même  dans  l’adulte. 
On  peut , dans  la  mufaraigne  6c  dans  le  rat  mufqué, 
repouffer  le  teficule  dans  le  bas- ventre,  6c  l’en  faire 
reflbrtir  ; dans  le  rat,  que  je  viens  de  nommer,  le 
teficule  rentre  en  hiver  dans  l’abdomen  , ôcredefcend 
hors  de  la  cavité  en  été.  Dans  la  defeente  primitive 
du  fœtus  humain  , on  peut  de  même  pouffer  le  tefli- 
cule  de  l’aine  dans  le  bas-ventre,  6c  le  faire  redes- 
cendre du  bas-ventre  dans  Paine  : c’eft  la  ftruélure 
des  quadrupèdes. 

La  gaine  fe  partage  quand  le  tefiicule  eft  arrivé 
au  ferotum.  La  partie  fupérieure  fe  détache  de  l’in- 
férieure 6c  fe  ferme;  dès-lors,  le  teficule  eft  hors  du 
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péritoine , dont  l’ancienne  ouverture  dlfparoît,  & il 
n’en  reffe  qu’un  petit  enfoncement  , un  peu  plus 
foible  que  le  relie  du  péritoine.  La  partie  inférieure 
eftla  tunique  vaginale  du  tejîlcule . C’efl  une  hernie 
primitive  quand  la  gaine  ne  fe  partage  pas , & que 
les  ehofes  relient  fur  le  pied  fur  lequel  elles  étaient 
dans  le  fœtus.  M.  Hunter  parle  d’un  gouvernail , qui 
contribue  à diriger  la  defcente  du  tejîicule  , mais  ce 
n’eft  q u’une  cellulolité. 

Il  n’y  a point  de  tems  déterminé  pour  l’arrivée  du 
tejlicule  dans  le  fcrotum.  Il  s’y  trouve  allez  fouveni 
au  tems  de  la  naiffance , mais  j’ai  vu  plus  fouvent 
encore  le  fcrotum  vuide  à cette  époque  ; il  n’ell  pas 
rare  même  que  le  teflcule  n’y  arrive  qu’avec  la  pu- 
berté , 6c  qu’il  s’arrête  ou  dans  le  bas-ventre  , ou  dans 
l’anneau  ; dans  le  dernier  de  ces  cas  , on  l’a  pris  quel- 
quefois pour  une  defcente , & d’autres  fois  pour  un 
bubon. 

Dans  l’adulte , le  tejîlcule  fe  trouve  dans  le  fcrotum  ; 
c’ell  ainli  qu’on  appelle  un  fac  cutané , rempli  de 
cellulofité  profondément  divifé  en  deux  facs  ovales. 
Outre  la  peau  , ce  fac  eil  formé  par  une  cellulolité 
vafculeufe  rougeâtre  , 6c  irritable  par  le  froid  & par 
l’amour,  fans  qu’on  y puilfe  cependant  démontrer 
de  véritables  fibres  mufcuiaires;  cette  cellulolité  re- 
lève le  fcrotum  & les  tejlicules , fon  aélion  eff  une 
marque  de  convalefcence.  Chaque  tejîlcule  ell  enve- 
loppé d’une  cellulofité  de  cette  efpece,  ou  d’un  dar- 
tos  ; & ces  deux  facs  adoflés  , enfiés  6c  féchés , ont 
donné  naifiance  à la  cloifon  du  fcrotum , qui , dans 
le  vrai,  n’exille  pas  avant  que  l’art  y ait  travaillé. 
Elle  ell  fouvent  imparfaite  , 6c  l’air  palfe  alors  d’une 
enveloppe  du  tejîlcule.  à l’autre.  J’ai  vu  des  fibres 
milieu] aires  véritables  au  dartos  ; elles  defcendoient 
depuis  le  tendon  inférieur  du  grand  oblique;  j’ai  vu 
une  celiulofite  ferree  6c  preique  fibreufe  y defeendre 
depuis  l’os  pubis.  Une  ffmdure  pareille  , feulement 
trop  fine  pour  être  vifibîe  , ell  peut-être  la  caufe  de 
l’irritabilité  remarquée  au  dartos. 

La  lurface  de  ce  dartos , qui  ell  attachée  à la  peau , 
ell  très-ferrée  ; celle  qui'regarde  le  tejlicule  ell  plus 
lâche,  & devient  comme  du  coton  quand  on  l’a  lou- 
fflée  : elle  fe  continue  avec  la  cellulofité  du  pénis 
6c  de  l’aine,  6c  a quelque  graille  dans  fa  partie  infé- 
rieure. 

Sous  çette  cellulofité  , un  mufcle  affez  robulie 
dans  les  quadrupèdes  , & très-mince  dans  l’homme  , 
répand  fes  fibres  liir  la  furface  de  la  tunique  vaginale 
dont  nous  allons  parler. 

C’ell  le  cremajïer  ; ce  font  des  fibres  détachées  du 
bord  le  plus  inférieur  du  petit  oblique  6c  de  la  co- 
lonne inférieure  du  grand  oblique;  d’autres  fibres, 
nées  de  Fépine  des  os  des  îles , s’y  joignent,  6c  quel- 
quefois des  fibres  du  mufcle  tranfverlal,  6c  d’autres 
de  l’os  pubis , font  partie  du  crémaller.  Ces  fibres  fe 
féparent  en  defeendant,  enveloppent  la  tunique  va- 
ginale , & compriment  6c  élevent  le  tejlicule. 

Pour  parier  plus  dillinélement  de  la  tunique  vagi- 
nale, il  fera  bon  de  diftinguer  trois  vaginales  conti- 
nues , contiguës  & fimilaires  , mais  dont  la  difiin- 
ctio'n  rendra  la  defcripîion  plus  ailée. 

La  vaginale  commune  embraffe  & le  cordon  fper- 
matique , 6c  le  tejlicule:  c’ell  une  cellulolité  à grandes 
cellules,  faites  comme  des  ampoules;  elle  ell  la  plus 
extérieure  ; elLe  s’attache  légèrement  à la  vaginale 
du  cordon  , & fortement  à celle  du  tejîlcule  6c  à l’ai- 
buginée  , fur  le  bord  pollérieur  du  tejlicule , & à fa 
partie  inférieure. 

La  vaginale  du  cordon  enveloppe  6c  le  paquet 
Spermatique  en  générai , & chaque  vaiflèau  en  par- 
ticulier. Elle  s’attache  à la  vaginale  du  tejlicule , fe 
continue  avec  elle , 6c  s’attache  de  même  à l’albu- 
ginée. 

La  vaginale  propre  du  tejlicule  ell  faite  par  deux  j 


TES  935 

lamés  ; elle  liait  de  la  vaginale  commune  ; elle  enve- 
loppe l’épididyme,  & s’attache  étroitement  à l’albu- 
ginée.  Une  partie  de  cette  tunique  fe  porte  du  fond 
du  cuhde-fac  fur  la  face  antérieure  du  tejlicule , fe  ré- 
fléchit depuis  le  bord  pollérieur  de  cet  organe , 6l 
s’attache  fortement  à ï’albuginée , qu’elle  couvre  $ 
pour  ainli  dire  , d’une  lame  particulière, 

La  vaginale  propre  avance  d’un  autre  côté  fur  la 
furface  extérieure  du  tejîlcule  & de  l’épididyme  , at- 
tache lâchement  la  derniere  au  premier , 6c  fe  réflé- 
chit depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  tejîlcule , couvre 
la  face  convexe  de  l’épididyme  , fe  réfléchit  encore 
une  fois,  6c  s’étend  fur  cette  face. 

Le  eul-de-fae  ell  placé  entre  le  tejîlcule  6c  i’épidi- 
dyme, 

La  vaginale  propre  couvre  îe  tejlicule  entier  , à 
l’exception  de  la  partie  moyenne  & inférieure  du 
bord  pollérieur. 

II  y a donc  trois  cavités  ; la  cavité  générale  , bor- 
née par  la  vaginale  commune  , celle  du  cordon  faite 
par  la  vaginale , & celle  du  tejîlcule , qui  ell  fermée 
de  tous  côtés.  C’ell  dans  cette  derniere  cavité , entre 
la  vaginale  & l’albugineule , que  s’a  ma  fie  une  humeur 
aqueufe,  à la  place  de  laquelle  j’ai  vu  dans  le  fœtus 
une  matière  verte,  comme  le  méconium.  Il  peut  y 
avoir  une  hydrocele  particulière  dans  l’efpace  qu’elle 
occupe  ; une  autre  plus  femblabie  à l’anafarque  ,dans 
la  vaginale  du  cordon  ; 6c  une  autre  dans  celle  du 
tejîlcule  : ces  trois  hydrocèles  peuvent  fe  compliquer. 

La  tunique  albugineufe  ell  très-folide  , très-atta- 
chée  à la  fubllance  du  tefticule , & recouverte  d’une 
lame  fine  de  la  vaginale  propre.  On  la  croit  fenfible  ; 
je  ne  fais  pas  fi  l’on  a des  expériences  pour  difiinguer 
fon  fentiment  de  celui  du  tejîlcule. 

Le  tejîlcule  en  général  ell  compofé  , dans  les  qua- 
drupèdes, de  deux  corps  féparés , attachés  enfemble 
par  la  vaginale  & par  de  la  cellulofité , c’ell  le  tejli- 
cule proprement  dit  6c  l’épididyme. 

Le  tejlicule  en  particulier  ell  ovale;  il  ell  placé  à- 
peu-près  perpendiculairement , avec  la  pointe  fupé- 
rieure  plus  obtufe  , & placée  un  peu  plus  en  dehors* 
L’épididyme  relfemble  à un  ver  applati  ; elle  couvre 
le  bord  pollérieur  du  tejîlcule.  Sa  partie  fupérieure  ell 
plus  égaillé  ; elle  ell  arrondie  ; on  l’appelle  la  tête  $ 
l’épididyme  s’applatit  en  defeendant  le  long  du  te(ü - 
cule , 6c  diminue  de  volume.  Dans  fa  partie  inférieure^ 
il  revient  contre  lui-même , 6c  devient  le  canal  défé- 
rent. 

Quand  on  a enlevé  la  tunique  albugineufe,  oit 
découvre  une  fubllance  jaunâtre , partagée  en  lobules 
par  des  cloifons  membraneufes  & celluleufes , très- 
nombreufes,  dans  lefquelles  rampent  les  vaiffeaux: 
rouges  6c  les  nerfs  du  tejlicule.  Toutes  ces  cloifons  fe 
réunifient  dans  une  ligne  blanche  celluleufe , qui  s’é- 
tend le  long  du  bord  du  tejîicule , qui  regarde  l’épi- 
didyme , de  la  tête  dé  cette  derniere  partie  jufqu’à 
l’extrémité  inférieure  du  tefticule.  Il  n’y  a rien  de  vi« 
fiblement  glanduleux  dans  le  tejlicule. 

Quand  on  a trempé  cet  organe  dans  l’eau,  ou 
qu’on  a inje&é  adroitement  du  mercure  dans  le  canal 
déférent , les  lobules  du  teflcule  parojffenr  formés  des 
filets  que  réunit  une  cellulofité  lâche  , & qui.  vont 
droit , mais  en  ferpentant , fe  rendre  à la  ligne  blanche. 
On  les  a développés  ; on  a tiré  du  tejücuk  des  filets 
longs  d’un  pied,  & en  prenant  le  poids  d’un  filet  fé- 
paré , on  a calculé  qu’il  y avoit  en  vaiffeaux  ferpen* 
tans  4800  fois  la  longueur  du  tejlicule. 

Cette  firuélure  filamenteufe,  & la  longueur  très- 
confidérabîe  de  ces  filets,  revient  dans  toutes  les 
claffes  des  animaux , dans  les  infecles  même.  Elle  eff 
plus  apparente  dans  la  claffe  des  fouris.  Chaque  filet 
efl  un  cylindre  creux , que  l’on  peut  remplir  de  mer- 
cure , & qui  eft  femé  de  petits  vaiffeaux  rouges  ; ces 
filets  fe  terminent  en  droiture  à la  ligne  celluleufe 
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du  tejiicule  dent  nous  avons  parlé.  Rioîan  en  a parlé  , 
6c  Highmore  , dont  on  a donne  le  nom  a ce  corps. 
Des  auteurs  poftérieurs  Font  regardé  comme  un  con- 
duit excrétoire  du  teflicule  qui  réunirait  tous  les  con- 
duits fpermatiques , que  nous  avons  décrits  fous  le 
nom  àe  filets.  Cette  opinion  a été  affezgénéralement 
adoptée,  malgré  la  réfiftance  de  Graaf,  qui  ne  la  pas 
admife  dans  l’homme. 

Pour  çonnoître  la  ftruélufe  de  cette  ligne  blanche , 
il  faut  inje&er  le  conduit  déférent.  11  faut  profiter  de 
fa  dureté  & de  fon  épaiffeur , qui  fondent  un  frotte- 
ment confidérable  ; on  le  faifit  des  deux  doigts  très- 
rapprochés  ; on  éloigne  le  doigt  inférieur  , en  tenant 
toujours  ce  conduit  ferré  ; on  produit  par-là  une 
efpece  de  vuide  entre  les  deux  doigts.  Un  tuyau  fin 
eft  lié  dans  la  partie  fupérieure  du  conduit  ; on  y 
verfe  du  mercure  ; on  ôte  le  doigt  fupérieur  : le  mé- 
tal liquide  trouvant  un  efpace  vuide  , le  franchit  ra- 
pidement & le  remplit  ; on  ôte  le  fécond  doigt , & 
le  mercure  avance  dans  le  conduit  déférent  contre 
le  teflicule.  On  répété  la  même  petite  manœuvre 
jufqu’à  ce  que  les  filets  du  tejiicule  foient  remplis  de 
mercure.  D’autres  modernes  ont  employé  la  pompe 
pneumatique  & la  force  de  l’air , qui  preffe  contre 
un  efpace  vuide. 

Par  ce  petit  artifice , j’ai  découvert  que  le  prétendu 
corps  d’Highmore  eft  effentiellement  cellulaire  , & 
qu’un  réfeau  de  vaiffeaux  féminaux  y régné  dans 
toute  la  longueur  ; ce  font  les  filefts  ou  les  vaiffeaux 
du  corps  du  tejiicule  qui  s’anaftomofent  enfemble , & 
qui  font  un  plexus  qui  remonte  vers  la  tête  de  l’épi- 
didyme. 

La  même  inje&ion  nous  découvre  les  vaiffeaux 
cfférens  du  tejiicule  , que  Graaf  a affez  bien  connus , 
mais  qui  cependant  font  beaucoup  plus  nombreux 
plus  compliqués  que  dans  les  figures  de  cet  anato- 
mifte.  Les  vaiffeaux  du  réfeau  d’Highmore  forment 
jufqu’à  quarante  cônes,  dont  chacun  eft  produit  par 
un  feul  vaiffeau  du  réfeau , mille  fois  replié  fur  lui- 
même  : ce  vaiffeau  eft  plus  gros  que  le  vaiffeau  unique 
dont  l’épididyme  eft  compofée.  A la  pointe  du  cône 
le  vaiffeau  devient  droit , perce  l’albugineufe , & 
compofe  avec  fes  égaux  la  tête  àe  l’épididyme.  Tous 
ces  quarante  vaiffeaux  fe  réunifient  bientôt  en  un 
feul  canal. 

Le  canal  eft  unique  depuis  la  partie  inférieure  de 
la  tête  de  l’épididyme  , & fait  des  millions  de  plis  & 
de  replis , contenus  par  une  cellulofité , dans  laquelle 
rampent  de  petits  vaiffeaux  rouges.  Ce  vaiffeau  uni- 
que, qui  n’eft  pas  difficile  à développer,  compofe 
feul  tout  l’épididyme.  A la  partie  inférieure  du  tefii- 
cule , le  calibre  du  vaiffeau  groffit,  il  eft  un  peu  moins 
replié  ; il  fe  releve  depuis  l’extrémité  inférieure  du 
teflicule , & devient  le  conduit  déférent. 

Mais  un  autre  vaiffeau  moins  connu  fort  conftam- 
ment  de  Fépididyme  & d’une  appendice  particulière 
de  cet  organe  ; il  fe  remplit  de  mercure  avec  l’épi- 
didyme , mais  il  en  fort  fans  branches  & fans  val  vules , 
fans  reffemblance  avec  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; 
il  conferve  toujours  la  ftru&ure  du  vaiffeau  de  l’épi- 
didyme ; j e Fai  fuivi  à la  longueur  de  quelques  pouces, 
dans  le  cordon  fpermatique , & je  l’y  ai  perdu  de  vue , 
parce  qu’on  ne  peut  guere  remplir  le  tejiicule  fans  le 
détacher  & fans  le  mettre  dans  de  l’eau  tiede. 

Le  canal  déférent  eft  de  tous  les  conduits  excré- 
toires du  corps  humain  le  plus  folide  & le  plus  épais. 
Il  eft  formé  de  deux  membranes  liffes,  entre  les- 
quelles il  y a une  cellulofité  fort  ferrée , fans  fibres 
vifibles.  Son  calibre  eft  extrêmement  petit  à propor- 
tion de  fon  diamètre  entier.  Il  remonte  dans  la  direc- 
tion, dans  laquelle  Fépididyme  eft  defcendue  ; il  lui 
eft  prefque  parallèle,  mais  place  plus  en  dedans  & 
en  arriéré  ; il  accompagne  le  cordon  , paffe  par  1 an- 
neau j fait  un  coude  fur  le  pfoas  ? çroife  ce  mufçle  &£ 
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les  vaiffeaux  iliaques  , redefcend  dans  le  bafïïn  , der- 
rière la  veffie  urinaire  & devant  le  péritoine  qui 
couvre  le  reâum  ; il  s’attache  à l’une  & à l’autre  par 
une  cellulofité  ; il  croife  l’uretere,  & arrive  jufqu’à 
la  bafe  inférieure  & prefque  reâiiigne  de  la  veffie; 
je  Fy  laifte , le  refte  de  la  defcription  ne  devant  pas 
etre  féparée  de  celle  des  vélicules  féminales.  Il  reçoit 
de  petites  arteres  des  troncs  fpermatiques , des  épi- 
gaftriques,  des  véficaîes,  il  s’en  détache  de  fort  pe- 
tites branches , qui  fe  ramifient  dans  la  ftru&ure  cel- 
lulaire. ( H.  D.  G.) 

TETES  de  more  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble de  l’écu  qui  repréfente  une  tête  de  more  ; elle  eft 
ordinairement  de  profil  avec  un  bandeau  ou  tortil 
fur  le  front , noué  fur  le  derrière  des  cheveux  qui 
paroififent  crépus  & courts  ; fon  émail  eft  le  fable. 

De  Sarrafm  de  Chambonneî , proche  Genolhac 
en  Cévennes  ; d’or  à trois  tètes  de  more  de  fable. 

Camus  de  Romainville , en  Anjou  ; d’or  à la  tête 
de  more  de  Jable , tortillée  d’argent , accompagnée  d& 
trois  coquilles  de  gueules.  ( G.  D . L.  T.  ) 

Tete  DE  MORT  ( ordre  de  la)  , inftkué  par  Silvius 
Nimrod,  duc  de  Wirtemberg,  en  Siléfie  , Fan  1652,. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  tête  de  mort , avec 
un  ruban  blanc , en  maniéré  de  lifteî  , oit  font  écrits 
ces  mots  memento  mori  ; le  tout  attaché  & fufpendu 
à un  ruban  noir.  PI.  XXlîl.fig.  20  , Dicl . raifi  des 
Sciences , &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Têtes  d’animaux  , f.  f.  pîur.  ( terme  de  Blafon.), 
têtes  de  lions,  aigles,  licornes,  lévriers,  béliers» 
bœufs  & de  quelques  autres  animaux  qui  fe  trouvent 
dans  Fécu  de  profil. 

Les  têtes  des  léopards  font  toujours  de  front  » 
c’eft-à-dire , montrent  les  deux  yeux  ; les  têtes  d® 
front  des  autres  animaux  quadrupèdes,  font  nom- 
mées rencontres. 

Lampaffées  fe  dit  des  têtes  des  animaux  pédeftres  ; 
Languies  de  celles  des  aigles  6c  autres  oifeaux  9 
lorfque  les  langues  font  de  différent  émail. 

Si  parmi  plufieurs  têtes  il  s’en  trouve  d’affrontées  , 
on  l’exprime  en  blafonnant. 

La  tête  du  fanglier , toujours  de  profil , eft  nommée 
hure , ainft  que  celles  du  fatimon  & du  brochet. 

Têtes  arrachées , font  celles  des  lions  , des  aigles  & 
autres  animaux , où  l’on  voit  quelques  parties  pen- 
dantes 6c  inégales  deffous. 

Têtes  coupées , celles  qui  au  contraire  font  fans  au- 
cun filament. 

De  Morges  de  Ventavon , dans  le  Gapençois, 
pays  du  Dauphiné  ; d’azur  à trois  têtes  de  lion  d’or  » 
couronnées  d’argent , lampaffées  de  gueules. 

Carnin  de  Lillers , en  Artois  ; de  gueules  à trois  têtes 
de  léopards  d’or. 

Aifcelin  de  Montagu , en  Auvergne  ; de  fable  à 
trois  têtes  de  lion  , arrachées  d’or  , lampaffées  de 
gueules. 

Fruche  de  Domprel,  en  Franche-Comté;  de 
gueules  à trois  têtes  de  licornes  d’argent , les  deux  en 
chef  affrontées. 

Mercier  de  Malaval , en  Gévaudan  ; d’or  à deux 
hures  de" fangliers  de  fable  » allumées  de  gueules . 

( G.  D . L.  T.  ) 

TETRACOME,  ( Mufiq . des  anc.  ) Athénée  dit 
que  le  tétracome  étoit  un  air  de  danfe  qu’on  jouoit  fur 
la  flûte  ; 6c  Pollux  que  le  tétracome  étoit  une  danfe 
militaire  , confacrée  à Hercule , enforte  que  proba- 
blement le  tétracome  étoit  un  air  de  flûte  vif  6c  impé- 
tueux. ( F.  D.  C.  ) 

T H 

THÉ,  ( Mufiq.  des  anc.  ) Fune  des  quatre  fyîlabes 

dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  folfier.  Foyei 

Solfier, 
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Solfier  , dans  le  Dict.  raijl  des  Sciences  * 8c 
Suppl.  (S) 

* THÉÂTRE,  ( Architecture >)  L’état  de  vétufté  & 
de  dépériffement  oîife  trouvoit  la  falle  de  la  comédie 
françoife  à Paris , rendoit  néceffaire  une  nouvelle 
eonftnnftion  ; cette  néceiïité  enfanta  plufieurs  pro- 
jets „ 8c  nos  architectes  fe  fignalerent  à l’envi  les  uns 
des  autres  , faififfant  l’occafton  de  déployer  leur  ta- 
lent, 8c  de  bien  mériter  de  leurs  concitoyens,  en 
leur  préfentant  des  plans  d’u ü théâtre  national , qui  f é- 
formaffent  les  abus  8c  les  inconvéniens  dë  l’ancien. 
Un  bâtiment  de  cette  efpece  doit  être  placé  dans  un 
lieu  commode  , tant  pour  l’entrée  que  pour  la  fortie , 
ainfi  que  pour  l’arrivée  & le  départ  des  voitures. 
Nos  ouvrages  dramatiques  ont  donné  à la  France 
une  fupériorité  qu’on  ne  lui  difputeplus  ; l’étranger , 
le  citoyen , dont  l’œil  eft  ouvert  fur  les  monumens 
qui  embelliffent  la  capitale  , y cherchent  en  vain  un 
théâtre  digne  des  Corneille , des  Racine  , des  Mo- 
lière , des  Crébillon , des  Voltaire.  Nous  allons 
donner  une  idée  du  nouveau  théâtre  projetté  par 
MM.  de  Wailly  8c  Peyre  .,  architectes  du  roi , pour 
être  exécuté  fur  leterrein  de  l’ancien  hôtel  de  Condé. 
Foyei  les  planches  <£  Architecture  de  ce  Supplément , 
Théâtre. 

Cette  nouvelle  falle  de  fpeCtacle  devoit  être  fituée 
à l’angle  que  forment  les  rues  de  Condé  & des  foffés 
M.  le  Prince  ; fituation  qui  paroiffoit  la  plus  conve- 
nable , s’écartant  peu  de  l’ancienne  comédie  , 8c 
n’occafionnant  en  conféquence  aucun  changement 
dans  tout  ce  qui  étoit  de  fa  dépendance  ; fa  diftance 
des  autres  fpeCtacIes , du  centre  de  la  ville  & du 
jardin  du  Luxembourg  demeurant  la  même.  En  fai- 
sant une  place  en  face  de  cet  édifice  , comme  on  le 
projettoit,  il  eût  été  aifé  de  donner  à ce  monument 
toute  la  décoration  dont  il  eft  fufceptible.  Neuf  rues 
euflent  abouti  à cette  place  , fans  y comprendre  les 
rues  neuves , & en  euflent  rendu  l’accès  facile  de 
toutes  parts , prefque  fans  aucun  embarras»  Foye { 
planche  1 de  Théâtre , Architecture , Suppl . 

Le  bâtiment  ifolé  de  tous  côtés  a la  forme  d’un 
parallélogramme  entouré  de  portiques  ; forme  qui 
donne  la  facilité  de  multiplier  les  entrées  8c  les  for- 
ties , avec  l’avantage  de  defcendre  à couvert  par 
quatre  endroits  : avantage  précieux  dans  un  monu- 
ment public  confacré  à cet  ufage. 

On  communiqueroit  de  la  nouvelle  falle  au  palais 
du  Luxembourg  par  deux  rues. 

La  face  de  l’édifice  du  côté  de  la  place  feroit  dé- 
corée d’un  avant-corps  de  huit  colonnes  d’ordre  do- 
rique ( ordre  confacré  à Apollon  ) , en  périftile  , par 
lequel  on  arriveroit  à un  veftibule  8c  à deux  grands 
efcaliers  à trois  rampes  qui  communiqueroient  à 
toutes  les  loges , foyers  publics , balcons  8c  terraffes , 
le  tout  réuni  fous  la  même  voûte  , enforte  que  d’un 
feulcoup-d’œil,lefpeêlateurembrafferoit  tout  l’ob- 
jet , 8c  pourroit  voir  monter  à tous  les  divers  rangs 
des  loges.  Foye^ planches  II , III  & IF. 

On  communiqueroit  auffi  par  les  portiques  qui 
entoureroient  la  falle , à quatre  autres  efcaliers , dont 
deux  ferviroient  pour  les  petites  loges  fupérieures , 
& les  deux  autres  pour  MM.  les  gentilshommes  de  la 
chambre , pour  les  foyers  8c  loges  des  a&eurs.  Tous 
ces  efcaliers  feroient  libres  à tout  le  monde  lors  de  la 
fortie  du  fpe&acle,  de  forte  que  la  falle  pourroit  être 
entièrement  vuide  en  fix  minutes,  puifqu’à  la  defeente 
des  arcades  à couvert  on  pourroit  charger  vingt-cinq 
carroffes  à la  fois  fans  aucune  peine. 

La  forme  ronde  qu’on  fe  propofoit  de  donner  à la 
nouvelle  falle  de  fpe&acle  , a paru  réunir  tous  les 
avantages  , elle  rapprochait  le  profeenium  ouavant- 
feene  du  centre , & par  ce  moyen  tous  les  fpeda- 
teurs  font  à-peu-près  à la  même  diftance  de  la  feene. 
La  voix  ne  fe  perd  point  dans  les  çouliffes  ; 8c  n’étant 
Tome  IFn 
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point  obligée  de  parcourir  an  long  efpace  j ni  dë  fé- 
journer  dans  les  angles  , elle  conferve  mieux  feë 
Vibrations.  Il  n’eft  perionne  qui  ne  fente  Combien  la 
fofme  ronde  eft  préférable  à toutes  les  autres  , elle 
eft  la  plus  belle  8c  la  plus  régulière  ; elle  produit  üii 
effet  agréable  à l’œil , elle  n’a  point  d’angles  nuifibles 
à la  répereuflion  des  ions , elle  en  facilite  plutôt  la 
reproduction  ; elle  réunit  le  plus  grand  efpace  pofll- 
ble  dans  une  même  enceinte.  Les  anciens  Pavaient 
faifie,  8c  il  nous  en  refte  des  exemples  qui  ont  été 
imités  par  Palladio  à Vicence , dans  fon  théâtre  olym- 
pique. Les  théâtres  d’Argenîinne  8c  de  Tourdinoane 
à Rome , qui  font  les  plus  eftimés  , font  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  forme  circulaire. 

Le  profeenium  ou  avant-feene  doit  avoir  le  quart 
du  cercle,  les  trois  autres  quarts  font  deftinés  pout 
les  fpeélateurs;  il  eft  divifé  en  trois  feenes  par  quatre 
colonne?  ioniques  largement  efpacées  , derrière  lef- 
quelles  font  les  décorations  difpofées  pour  introduire 
à la  fois  fur  la  feene  trois  plans  différens  quand  on  le 
jugeroit  à propos.  La  néceflité  des  à parte  , & plu- 
fieurs autres  circonftances  du  jeu  fcénique,  rendent 
cette  partition  bien  avantageufe , 8c  peuvent  enri- 
chir le  théâtre  de  plufieurs  feenes , dont  les  bornes  de 
l’efpace  Font  privé  jufqu’ici.  Les  deux  colonnes  du. 
milieu  peuvent  encore  cacher  des  portans  de  hunier 
res  pour  eclairer  la  forme  du  fond  du  théâtre  , pref- 
que toujours  fombre  dans  fon  milieu.  Foyer  plan- 
che  IX,Jig.  2. 

A la  place  de  l’amphithéâtre  on  pratiqueroit  un 
balcon  circulaire  de  deux  rangs  de  banquettes  fans 
féparation , qui  iroient  joindre  les  deux  balcons  près 
de  l’avant-fcene  : on  formeroit  enfuite  trois  rangs  de 
loges , outre  deux  rangs  de  petites  loges  , l’un  fous 
les  premières , au  niveau  du  parterre  , 8c  l’autre  au- 
deffus  de  la  corniche  dans  les  lunettes  du  plafond 
toutes  ces  loges  feroient  en  retraite  ies  unes  fur  les 
autres  d’une  banquette , pour  ménager  au  fpeêtateur 
le  moins  avantageufement  placé , le  coup-d’œil  de 
la  totalité  de  la  falle  , fans  nuire  aux  loges  les  plus 
reculees;  car  on  fait  que  la  voix  s’élargit  progreflive» 
ment  en  montant. 

On  éclaireroit  cette  falle  par  un  feul  luftre  qui 
s’enleveroit  8c  defeendroit  en  même  tems  que  la 
toile.  PL  FII  & PL  F III , fig. 

L’avantage  de  la  forme  circulaire  adonné  le  moyen, 
de  faire  un  plafond  à compartimens  arabdques,fym- 
métrique  ; au  milieu  eft  un  bouclier  orné  de  la  tête 
d’Apollon , & fervant  de  trappe  pour  defcendre  le 
luftre  ; il  eft  entoure  des  douze  lignes  du  zodiaque  , 
pratiqués  fous  les  lunettes  des  petites  loges  , & fépa- 
rés  par  douze  côtes  qui  montent  à plomb  de  chaque 
pilier,  8c  forment  autant  de  rayons  du  cercle  ; ces 
côtes  entourent  des  panneaux  décorés  d’enfans  en 
arabefques , qui  portent  lur  leurs  têtes  des  corbeilles 
de  fleurs  8c  de  fruits  analogues  aux  failons  ; ils  lont 
dirigés  vers  le  centre  comme  pour  rendre  hommage 
à la  divinité  qui  y préflde.  Il  réfulte  plufieurs  avan- 
tages de  ces  fortes  de  plafonds;  i°.  de  pouvoir  être 
ailement  repares  loi  iqu  ils  commenceront  à fe  noir- 
cir par  la  fumée  des  lumières;  2°.  d’éviter  la  dépenfe 
confiderable  d une  grande  compofition  peinte  par  un. 
artifte  célébré , & d avoir  le  déîagrément  de  la  voir 
dépérir  infenfiblement , fans  trouver  facilement  une 
main  allez  habile  pour  la  réparer  ; 30.  n’y  a-t-il  pas 
de  1 invraifemblance  à repréfenter  au  plafond  d’une  , 
falle  de  comédie  , un  fujet  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  la  feene  ? N’eft-ce  pas  nuire  à l’effet  & détruire 
liîlufion?  C’eft  à quoi  les  décorateurs  modernes 
n’ont  pas  affez  réfléchi  jufqu’ici.  40.  Peuî-on  jamais 
s’accoutumer  à l’idée  abfurde  de  faire  defcendre  un 
luftre  du  centre  desfujets  qu’on  repréfenîe  ordinai- 
rement fur  ces  plafonds  ? 

THÉRACIEN , ( Mujïq,  des  anciens.  ) furnom  d’un 
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4es  airs  des  anciens  qu’on  chaoîolt  pendant  les  fêtes 
4e  ftoferpine  au  printems  ; probablement  le  nom 
4e  cet  air  venoit  de  fon  inventeur  qui  étoit  Argien. 
■Poilu x , Onomaft.  Liv.  IF , chap.  10.  ( F.  D.  C.  ) 

§ THERMOMETRE , ( Phyfiqus . ) Le  choix  de 
la  liqueur  , la  maniéré  de  Remployer , & les  précau- 
tions à prendre  pour  régler  le  thermomètre , voilà  trois 
objets  déjà  traités,  mais  fur  lefquels  il  relie  encore 
des  obfervations  à faire. 

Avant  de  déterminer  i’efpece  de  liqueur  qui  con- 
vient le  mieux  au  thermomètre  , établiffons  quelques 
principes  généraux»,  fur  la  maniéré  dont  les  corps 
font  affeélés  par  la  chaleur. 

i°.  Deux  forces  oppofées  agiffent  en  même  tems 
fur  tous  les  corps;  l’une  appeilée  affinité  ou  attraction 
f pédale , porte  les  parties  intégrantes  & conffituan- 
tes  des  corps  les  unes  vers  les  autres,  les  unit  &c 
s’oppofe  à leur  féparation ; l’autre,  connue  fous  le 
nom  de  chaleur , tend  à écarter  les  mêmes  parties  les 
unes  des  autres  , à leur  faire  occuper  un  plus  grand 
efpace , & à les  défunir.  L’oppofition  de  ces  deux 
forces  fait  que  l’une  gagne  à mefure  que  l’autre  perd  ; 
plus  le  contaèl  des  parties  efl  grand , plus  l’atîraétion 
a d’effet,  & moins  la  chaleur  en  a ; moins  le  contaél 
des  parties  efl  grand  , moins  l’aîtraétion  a d’effet,  & 
plus  la  chaleur  en  a ; ainfi  l’effet  de  la  chaleur  aug- 
mente à mefure  qu’elle  parvient  à écarter  les  parties 
du  corps  qu’elle  affede  ; donc  le  fécond  dégré  de 
chaleur  a toujours  plus  d’effet  que  le  premier , le 
îroifieme  plus  que  le  fécond  , & ainfi  de  fuite  ; donc 
des  accroiffemens  égaux  de  chaleur  produifent  une 
dilatation , dont  les  degrés  fucceflifs  vont  en  augmen- 
tant , & forment  une  progrefiion  croiffante. 

2°.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  tous  les  corps  ex- 
pofés  aux  mêmes  dégrés  de  chaleur  fe  dilatent  félon 
la  même  loi.  Un  corps  efl  diüingué  d’un  autre  corps 
par  la  configuration  & l’arrangement  de  fes  parties , 
conféquemment  par  la  maniéré  dont  fes  parties  fe 
touchent  & s’attirent  ; ainfi  dans  deux  efpeces  de 
corps  les  parties  intégrantes  & confliîu antes  s’atti- 
rent différemment  ; donc  elles  réfiftent  différemment 
à la  force  qui  tend  à les  écarter  ; donc  la  chaleur 
raréfie  chaque  efpece  de  corps  félon  une  loi  qui  efl 
propre  à cette  efpece. 

3°.  On  ne  peut  connoître  que  par  l’expérience  la 
loi  félon  laquelle  chaque  efpece  de  corps  efl  raréfiée 
par  la  chaleur  ; cependant  on  peut  dire  en  général 
que  fi  un  petit  nombre  de  dégrés  égaux  de  chaleur , 
opéré  dans  un  corps  une  grande  dilatation  , les  dé- 
grés fucceflifs  de  cette  dilatation  doivent  différer 
entr’eux  fenfiblement  ; au  contraire , fl  un  grand 
nombre  de  degrés  égaux  de  chaleur  n’opere  qu’une 
petite  dilatation  , les  dégrés  fucceflifs  de  cette  dila- 
tation ne  doivent  pas  différer  entr’eux  d’une  quantité 
fenfible. 

4°. 'On  ne  peut  trouver  de  combien  un  corps  efl 
raréfié  par  la  chaleur,  car  pour  le  trouver  il  faudrait 
Ravoir  quel  étoit  le  volume  de  ce  corps  avant  qu’il 
n’eût  reçu  le  premier  dégré  de  chaleur,  ce  quin’efl 
pas  poffible  : il  n’y  eut  jamais  dans  la  nature  un  corps 
abfolumenî  froid,  ainfi  on  ne  peut  eflimer  la  raré- 
faction d’un  corps  par  la  chaleur,  qu’en  partant  d’un 
terme  où  le  corps  en  étoit  déjà  raréfié , tk.  en  com- 
parant cet  état  de  raréfaélion  avec  un  autre  état  où 
le  corps  éprouve  une  chaleur  plus  ou  moins  grande  ; 
encore  ne  peut-on  faire  cette  comparaifon  que  par 
le  moyen  d’une  mefure  , qui  efl  elle-même  fujette  à 
Faétion  de  la  chaleur  ; donc  on  ne  peut  connaître  que 
la  différence  entre  les  différens'  états  de  la  raréfaûion 
où  fe  trouvent  les  corps  que  l’on  compare. 

Ainfi  le  meilleur  de  tous  les  thermomètres  ne  mar- 
quera pas  la  quantité  abfolue  de  chaleur  dont  il  efl 
affeûé;  il  ne  marquera  pas  même  les  accroiffemens 
de  chaleur  par  des  dégrés  qui  fqient  exaélement  pro- 
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portionnes  à ces  accroiffemens  : 11  s’enfuit  encore 
que  fi  on  fait  des  thermomètres  avec  différentes  efpeces 
de  corps , ils  ne  s’accorderont  point  entr’eux  , & 
que  les  obfervations  faites  fur  l’un  ne  pourront  être 
qu’imparfaitement  comparées  avec  les  obfervations 
faites  fur  l’autre  ; la  difcordance  entre  ces  thermomè- 
tres fera  d’autant  plus  grande  , qu’il  y aura  plus  de 
différence  entre  leur  rarefeibilité. 

Cependant  on  peut  faire  des  thermomètres , dont  la 
marche  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  celle  de  la  cha- 
leur ; c’eft  en  employant  des  corps  qui  puiffent  paffet 
du  plus  grand  froid  à une  très-grande  chaleur  fans 
altération,  6c  qui  dans  la  diftance  de  ces  deux  termes 
fe  raréfient  graduellement,  fans  par  venir  à un  volu- 
me qui  foit  beaucoup  enflé  : tels  font,  par  exemple, 
les  métaux  dont  queiques-uns,comme  l’or  & l’argent, 
ajoutent  à cet  avantage , celui  d’être  incorruptibles. 
J’aimerais  un  thermomètre  faitavec  un  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent , ou  même  de  laiton  , tendu  le  long  d’un  mur  , 
dont  une  extrémité  feroit  attachée  à un  point  fixe  , 
& dont  l’autre  extrémité  aboutirait  à une  poulie 
garnie  d’un  poids  d’une  aiguille. 

Le  poids  tiendroit  le  fil  tendu , & l’aiguille  en 
tournant  marquerait  fur  un  cadran  i’alongement  du 
fil.  U faudrait  que  la  circonférence  de  la  poulie  eût 
un  certain  rapport  avec  la  longueur  du  fil,  de  ma- 
niéré , par  exemple , que  chaque  divifion  du  cadran 
marquât  un  cent  millième  de  cette  longueur  : il  fau- 
drait encore  que  la  graduation  commençât  à un 
terme  connu  comme  celai  de  la  glace  , alors  quatre 
dégrés  au-deffus  de  la  glace  lignifieraient  que  la 
chaleur  aurait  alongé  le  fff  de  quatre  cent  millièmes. 
Ce  thermomètre  aurait  l’avantage  de  ne  pas  s’écarter 
fenfiblement  de  la  marche  de  la  chaleur,  & d’être  en 
cela  beaucoup  fupérieur  aux  thermomètres  ordi- 
naires ; mais  comme  ce  thermomètre  ne  pourrait  être 
tranf porté  que  fon  ufage  feroit  borné  aux  obfer- 
vations fur  la  température  de  l’air  environnant,  nous 
fommes  obligés  de  recourir  aux  thermomètres  de 
liqueur.  Cherchons  donc,  à l’aide  de  l’expérience 
& des  principes  que  nous  avons  établis  , quelle  li- 
queur mérite  la  préférence.  Une  comparaifon  entre 
l’eau  &c  l’efprit-de-vin , entre  l’efprit-de-vin  ôi.  le 
mercure  , entre  le  mercure  & toute  autre  liqueur  , 
nous  conduira  naturellement  à cette  découverte. 

Prenez  un  matras  dont  le  col  foit  long,  étroit  & 
prefque  capillaire  , empliffez  ce  matras  d’eau  colo- 
rée jufqu’au  tiers  à peu  près  du  col;  enveloppez-le 
de  neige  ou  de  glace  pilés,  dans  un  lieu  où  il  ne 
gèle  pas  ; marquez  l’endroit  où  l’eau  fe  fera  ar- 
rêtée. Tirez  enfuite  ce  thermomètre  de  la  glace, 
mettez-le  auprès  d’un  thermomètre  d’efprit-de-vin  , 
fait  félon  les  principes  de  Réaumur , & expofez 
fucceffivement  ces  deux  thermomètres  à différens  dé- 
grés de  chaleur.  Vous  trouverez  une  difcordance 
frappante  entre  ces  deux  thermomètres.  Tandis  que 
celui  d’efprit-de-vin  marquera  deux  dégrés  au-deffus 
de  la  glace  , celui  d’eau  defeendra  de  près  d’un  dé- 
gré au-deffous  ; comme  fi  les  deux  premiers  dégrés 
de  chaleur  au  lieu  de  raréfier  l’eau  , la  condenfoienr. 
Lorfque  le  thermomètre  d’efprit-de-vin  montera  à 
quatre  dégrés  , celui  d’eau  reviendra  au  terme  de 
la  glace.  Vous  verrez  enfuite  l’eau  s’élever  par  des 
pas,  qui  deviendront  de  plus  en  plus  grands,  à 
mefure  que  l’efprit-de-vin  montera  vers  le  term© 
de  l’eau  bouillante  par  des  dégrés  égaux. 

Ainfi,  les  deux  premiers  dégrés  de  chaleur  au- 
deffus  de  la  glace  , raréfient  plus  le  verre  qu’ils  ne 
raréfient  l’eau  : les  deux  dégrés  fuivans  , raréfient 
plus  l’eau  qu’ils  ne  raréfient  le  verre;  & les  mêmes 
accroiffemens  de  chaleur  raréfient  le  verre,  l’eau 
& l’efprit-de-vin  , félon  des  rapports  bien  différens; 
ajoutez  à cela  que  ces  trois  fubftances  ne  foutien- 
nent  pas  la  même  quantité  de  chaleur  fans  altération* 
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Lseau  depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon  ébullition 
ne  foufFre  que  80  dégrés  de  chaleur  : l’efprit-de-vin 
depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon  ébullition  en 
fouffre  à peu  près  1 17  , & le  verre  depuis  le  plus 
grand  froid  jufqu’à  fa  fuffon,  en  fouffre  un  nombre 
prodigieux.  En  appliquant  nos  principes  au  réfultat 
de  ces  comparaifons,  vous  conclurez  que  la  mar- 
che de  l’efprit-de-vin  s’écarte  moins  de  celle  de  la 
chaleur,  que  la  marche  de  l’eau. 

Comparez  enfuite  un  thermomètre  d’efprit-de-vin 
avec  un  thermomètre  de  mercure  : vous  les  trouverez 
beaucoup  moins  diCcordans , affez  cependant  pour 
faire  remarquer  , à certaines  diflances , comme  de 
ïo  en  10  dégrés  , que  les  accroiffemens  de  chaleur 
qui  font  marqués  fur  le  thermomètre  de  mercure  par 
des  dégrés  égaux , le  font  fur  le  thermomètre  d’efprit- 
de-vin  par  des  dégrés  qui  vont  en  croiffant.  D’ail- 
leurs le  mercure  depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon 
ébullition,  fouffre  488  dégrés  de  chaleur,  fans  qu’il 
en  foit  plus  raréfié  que  l’efprit-de-vin  confidéré 
fous  un  nombre  de  dégrés  quatre  fois  moins  grand. 

D’après  les  réfultats,  vous  conclurez  facilement 
que  la  raréfaélion  du  mercure  s’accorde  mieux 
avec  la  chaleur,  que  la  raréfaftion  de  l’efprit-de- 
vin. 

En  comparant  de  la  même  maniéré  le  mercure 
avec  toute  autre  liqueur,  on  lui  trouvera  le  même 
avantage. 

ïl  faut  cependant  convenir  que  le  mercure  a quel- 
ques propriétés  qui  nuifent  un  peu  à la  régularité  de 
fa  marche.  Il  efl  pefant , fon  poids  ne  lui  permet 
pas  de  monter  au  terme  de  la  chaleur  dont  il  efl 
affeélé.  Soit  un  thermomètre  de  mercure  qui  ait  25  ou 
30  pouces  de  longueur.  Tenez  ce  thermomètre  dans 
une  fitwation  à peu  près  horizontale , & marquez 
le  point  ou  la  liqueur  fe  fera  arrêtée.  Relevez  le 
shermometre , tenez-le  dans  unefituation  verticale  ; 
vous  verrez  que  la  liqueur  defeendra  d’autant  plus 
que  la  boule  fera  plus  greffe , relativement  au  dia- 
mètre du  tuyau  , & que  la  liqueur  fera  plus  élevée 
au-deffus  de  la  boule.  Cet  abaiffement  de  mercure 
qui  peut  aller  à 2 lignes  , à 3 lignes  , &c.  efl  certai- 
nement l’effet  de  la  pefanteur.  Efl-ce  le  poids  du 
cylindre  de  mercure  qui  comprimant  le  mercure 
contenu  dans  la  boule,  le  réduit  à un  plus  petit 
cfpace  ? Ou,  ce  qui  efl  plus  vraifemblable , efl-ce 
le  poids  de  ce  cylindre  qui  agiffant  fur  les  parois 
intérieures  de  la  boule,  en  écarte  les  parties  & en 
augmente  la  capacité  ? C’efl  ce  qu’il  importe  peu  de 
décider  ici.  On  dira  feulement  que  le  défaut  n’efl 
pas  fenfible  dans  un  petit  thermomètre , & qu’on  le 
corrigera  dans  un  grand  en  tenant  le  tube  incliné. 

Le  mercure  a un  autre  défaut  relatif  au  thermo- 
jnetre , c’efl  de  s’attacher  quelquefois  à la  furface  du 
Verre  , & d’y  dépofer  des  molécules  qui,  diminuant 
le  volume  de  la  liqueur  , dérangent  néceffairement 
la  graduation.  Ce  défaut  que  l’on  attribue  ordinai- 
rement aux  impuretés  du  mercure,  ne  vient  guere 
que  de  l’humidité.  On  y remédiera  , à coup  fur  , 
en  chargeant  le  thermomètre  félon  la  méthode  fui- 
vante. 

Je  fuppofe  un  tube  capillaire,  garni  à l’une  de 
fes  extrémités  d’une  boule  convenable,  félon  la 
forme  ordinaire.  Je  foufile  à l’autre  extrémité  une 
bouteille  ouverte  , communicante  & recourbée  en 
en-haut , comme  la  boule  des  baromètres.  Cette 
bouteille  ne  doit  pas  refier  , elle  doit  feulement  fer- 
vir  à charger  le  thermomètre.  Je  l’appellerai  réfer- 
Voir , pour  marquer  fon  ufage  , & la  diflinguer  de 
la  vraie  boule  eflentielle  au  thermomètre.  Ce  réfer- 
voir  doit  être  grand  ; il  doit  avoir  au  moins  quatre 
fois  plus  de  capacité  que  la  boule.  C’efl  dans  ce 
réfervoir  que  je  verle  le  mercure  , pour  le  faire 
monter  de-la  dans  la  boule  du  thermomètre. 
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Après  avoir  préparé  un  brafier  de  îa  longueur 
du  tube,  & avoir  attaché  au-deffous  de  la  boule 
un  fil* de-fer,  je  couche  le  tube  fur  le  brafier  & je 
fais  bouillir  le  mercure  contenu  dans  le  réfervoir**. 
Pendant  ce  tems  j’ai  l’attention  de  modérer  l’ardeuf 
du  brafier  , de  maniéré  que  le  verre  ne  s’y  échauffé 
pas  au  point  de  l’amollir.  Quand  le  mercure  a bien 
bouilli , je  prends  le  fil-de-fer , & par  fon  moyen, 
je  leve  le  tube  de  deffus  le  brafier  , tenant  la  boulé 
en  haut,  & le  réfervoir  en  bas*  Alors  le  tube  fe 
refroidit , il  fe  fait  un  vuide  dans  la  boule  , & l’air 
extérieur  preffant  fur  le  mercure  du  réfervoir , le 
force  de  monter.  Quand  le  mercure  ceffe  de  mon- 
ter dans  la  boule  , je  reporte  le  tube  fur  le  brafier, 
& je  le  laiffe  en  cette  difpofition , jufqu’à  ce-  que 
le  mercure  bouille  avec  force  dans  la  boule  &C  dans 
le  réfervoir.  Alors  je  releve  le  tube  ainfi  que  j’ai 
déjà  fait  , Sc  je  laiffe  monter  le  mercure  dans  la 
boule , qui  par  cette  fécondé  opération  , fe  trouve 
ordinairement  remplie.  Je  ne  m’en  tiens  pas  là  ; je 
porte  encore  mon  tube  fur  le  brafier  , & j’anime  le 
feu  jufqu’à  volatilifer  le  mercure  , & le  faire  paffer 
en  vapeurs,  de  la  boule  dans  le  réfervoir  , avec  un 
fifflement  fembJable  à celui  d’un  éolipile.  Quand  il 
ne  reffe  plus  dans  la  boule  qu’à  peu  près  un  tiers  du 
mercure , je  releve  le  tube , & alors  le  mercure  de 
la  boule  efl  forcé  par  les  vapeurs  à defeendre  dans 
le  réfervoir.  Il  remonte  enfuite  dans  la  boule  Sc  la 
remplit  entièrement  : cette  troifieme  opération  ne 
fuffit  pas  ordinairement.  Je  la  répété  autant  de  fois 
que  je  le  juge  néceffaire  pour  diffiper  parfaitement 
l’humidité  , tk  enlever  par  le  frottement  du  mercure 
bouillant , lesfaletés  adhérentes  aux  parois  intérieu- 
res du  tuyau. 

J’eftime  que  le  mercure  a affez1  bouilli , lorfque 
paffant  en  vapeurs  de  la  boule  dans  le  réfervoir  , iî 
laiffe  apperce  voir  une  lueur  éleélrique  , & qu’en  re- 
montant du  réfervoir  dans  la  boule  , il  ne  fe  divife 
point  & ne  jette  aucun  bouillon. 

Quand  le  thermomètre  efl  chargé  , la  bouteille  qui 
a fervi  de  réfervoir  devient  inutile  ; je  l’enleve  , en 
obfervant  de  laiffer  le  tube  plein  de  mercure  , afin 
que  l’air  extérieur  ne  pniffe  y pénétrer , & y dépofer 
de  l’humidité.  Je  tiens  le  tube  ainfi  rempli  jufqu’au 
moment  où  je  veux  le  fceller;  alors  je  prends  les 
précautions  fuivantes  : 

Je  porte  à la  lampe  l’extrémité  du  tube,  & je  Iâ 
réduis  en  un  filet  très-mince  , que  je  laiffe  ouvert; 
puis  je  plonge  doucement  le  thermomètre  dans  de 
l’eau  bouillante,  ou  plutôt , de  peur  que  la  raré- 
faction trop  fubite  du  mercure  ne  Gaffe  la  boule  , je 
plonge  le  thermomètre  dans  de  l’eau  froide  que  je  fais 
enfuite  échauffer  par  dégrés  jufqu’à  ce  qu’elle 
bouille.  La  chaleur  de  l’eau  fait  fortir  du  thermomètre 
le  vif-argent  fuperflu.  J’ai  fur  une  table  un  réchaud 
plein  de  charbons  ardens,  & une  lampe  allumée, 
pofée  à une  diflance  convenable.  Quand  le  mercure 
ceffe  de  couler,  je  retire  le  thermomètre  de  l’eau 
bouillante , &:  j’en  préfente  la  boule  à la  chaleur  du 
réchaud  , afin  d’en  faire  fortir  encore  un  peu  de  vif- 
argent.  Je  le  retire  enfuite , & pendant  que  le  mer- 
cure coule  encore  , je  porte  l’extrémité  capillaire 
du  tuyau  à la  flamme  de  la  lampe.  Cette  extrémité 
fond  auffi-tôt,  & le  thermomètre  fe  trouve  fermé  her- 
métiquement , fans  que  l’air  extérieur  ait  pu  y pé- 
nétrer. ' 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  fait  fortir  trop  de  vif- 
argent  , ou  que  le  tube  efl  trop  court  relativement 
à la  groffeur  de  la  boule , &;  qu’en  conféquence  on 
ne  peut  marquer  le  terme  de  la  glace.  Pour  préve- 
nir cet  inconvénient , il  feroit  bon  d’effayer  les 
tubes  avant  de  prendre  toutes  les  peines  dont  on 
vient  de  parler  : ce  feroit  de  commencer  par  les 
remplir  de  mercure  à la  maniéré  ordinaire  , de  les 
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jplonger  enfuite  dans  la  glace  pilé<5  & dans  l’eau 
bouillante.  On  verrait  , par  ce  moyen , fx  le  tube 
ferait  affez  long  pour  porter  ces  deux  tenues,  & à 
quelle  hauteur  on  pourrait  les  fixer. 

Quant  à la  graduation  du  thermomètre , elle  fup- 
pofe  la  connoiffance  au  moins  d’un  terme  fixe  de 
chaleur  ou  de  froid , par  lequel  on  puiffe  commen- 
cer à compter  les  degrés.  La  nature  en  offre  deux 
très-ailes  à prendre  ; celui  de  la  glace  qui  commence 
à fondre  , & celui  de  l’eau  bouillante  ; ces  deux 
termes  font  allez  confions  ; cependant  on  a remar- 
qué que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  variait  un 
peu  , félon  les  différentes  préfixons  de  l’air  environ- 
nant ; que  l’eau  bouillante  étoit  plus  chaude  îorfque 
le  baromètre  étoit  à vingt-huit  pouces,,  que  lorf- 
qu’d  étoit  à vingt-fept , 6c  que  la  différence  étoit  à 
peu  près  d un  demi  - degre  félon  le  thermomètre  de 
R eau  mur.  Mais  on  pourroit  convenir  de  prendre 
le  terme  de  l’eau  bouillante  , Iorfque  le  baromètre 
eff  à vingt-fept  pouces  &c  demi;  alors  ce  terme  fe 
trouverait  toujours  le  même. 

La  glace  a auffi  les  variations  : fi  on  la  prend 
pendant  une  forte  gelée  , elle  eff  beaucoup  plus 
froide  que  celle  qui  commence  à fondre.  11  faut  la 
îranfporter  dans  un  lieu  tempéré  , pour  avoir  ce 
point  de  chaleur  qu’on  dit  être  fixe.  Mais  la  glace 
expolée  à un  air  chaud  , en  reçoit  à chaque  inffant 
tin  nouveau  dégre  de  chaleur  , jufqu’à  ce  que  s’étant 
amollie,  puis  rélolue  en  eau,  elle  ait  pris  la  tempé- 
rature de  l’air  environnant.  Dans  cette  communica- 
tion fuccefïive  de  chaleur , comment  trouver  un 
point  fixe  ? Il  faut  au  moins  un  quart  d’heure  à un 
petit  thermomètre  de  mercure  pour  prendre  le  froid 
de  la  glace  : ne  peut-il  pas  arriver  pendant  ce  tems, 
que  la  glace  devienne  un  peu  moins  froide  , ou  que 
l’air  loge  entre  les  petits  glaçons  devienne  un  peu 
plus  chaud  ? Reglez  les  thermomètres  à la  glace  pilée 
pendant  l’hiver  ; remettez  ces  thermomètres  dans  de 
la  glace  pilée  pendant  l’été,  vous  trouverez  que  la 
glace  pendant  l’été  ne  fera  pas  defeendre  la  liqueur 
au  point  ou  elle  i’avoitfuit  defeendre  pendant  l’hiver. 
Si  pendant  l’hiver  vous  avez  pris  le  terme  de  la 
^lace  à une  température  de  2 ou  3 dégrés , 6c  que 
pendant  l’été  vous  le  preniez  à une  température  de 
1 5 ou  20  dégrés , la  différence  fera  d’environ  un 
dégré. 

Quelques  phyficiens  ont  prétendu  que  l’eau  fous 
la  glace  étoit  un  terme  plus  fixe  que  la  glace  pilée; 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  le  froid  n’eft  pas 
également  diffribué  dans  toute  la  maffe  d’eau  qui  eff 
fous  la  glace,  il  eff  certain  que  la  lame  d’eau  qui 
touche  la  glace  eff  plus  froide  que  les  lames  infé- 
rieures ; car  à la  moindre  augmentation  de  froid , 
cette  lame  fe  convertiroit  en  glace  ; tandis  que  les 
autres  conferveroient  leur  fluidité.  Il  en  eff  de  même 
de  la  fécondé  lame  par  rapport  à la  troifieme  , de 
celle-ci  par  rapport  à la  quatrième,  6c  ainfi  des 
fuivantes.  Je  veux  que  la  température  de  la  lame 
fupérieure  foitfixe;  je  veux  encore  que  le  froid 
diminue  dans  les  lames  inférieures  félon  une  pro- 
greffïon  confiante,  6c  qu’à  la  même  diftance  de  la 
glace,  on  trouve  toujours  le  même  dégré  de  froid. 
Il  faudrait  donc  convenir  de  régler  tous  les  thermo- 
mètres à la  même  profondeur;  il  faudrait  même 
convenir  de  les  faire  tous  de  la  même  grandeur , 
afin  que  les  parties  correfpondantes  de  ces  thermo- 
mètres fuffent  touchées  par  les  mêmes  lames  d’eau. 
Convenons  plutôt  que  ce  terme  eff  encore  moins 
sûr  que  celui  de  la  glace  pilée. 

On  peut  trouver  pendant  l’hiver  une  tempéra- 
ture moyenne  entre  celle  de  l’eau  qui  commence  à 
geler,  6c  celle  de  la  glace  qui  commence  à fondre. 
C’eff  celle  de  la  neige  qui  tombe  fur  la  terre  fans 
fondre , pendant  que  l’eau  expofée  à l’air  ne  gèle  pas. 
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J aimeroîsce  terme  , s’il  n’avoit  pas  l’inconvénient 
de  fe  faire  attendre;  mais  on  ne  peut  le  prendre 
pendant  1 ete , 6c  il  peut  arriver  qu’on  ne  le  rencon- 
tre pas  pendant  l’hiver.  La  glace  pilée  qu’on  peut 
avoir  en  tous  tems  eff  bien  plus  commode  ; j’ai  un 
moyen  de  l’employer  qui  ne  manquera  jamais  de 
donner  le  même  point. 

La  température  des  caves  un  peu  profondes  eff  à 
peu  près  la  même  en  tous  tems  ; c’eft-là  où  je  porte 
la  glace  dont  je  veux  me  fervir.  Je  la  concaffe  & îa 
réduis  en  neige;  je  fais  égoutter  cette  neige  fur  un 
clayon  ; j’y  plonge  le  thermomètre  & j’entafi'e  la 
neige  à l’entour,  de  maniéré  que  l’air  environnant 
ne  puiffe  parvenir  jufqu’à  la  boule.  J’y  laiffe  mon 
thermomètre  pendant  une  demi -heure  au  moins , & 
quand  le  mercure  y a pris  tout  le  froid  qu’il  peut  y 
prendre  , je  marque  exactement  l’endroit  où  il  eff 
defeendu.  C’eff  le  terme.de  la  glace  qui  commence 
à fondre;  j’ai  lieu  de  croire  que  ce  terme  eff  fixe , 
parce  que  la  température  du  lieu  où  je  prends  le 
terme  eff  toujours  la  même;  que  l’air  extérieur  plus 
chaud  que  la  glace  fondante  ne  peut  affeCter  la 
boule;  que  1 eau  qui  vient  de  la  glace  fondue  6c  qui 
eff  toujours  un  peu  moins  froide  que  la  glace,  s’é- 
coule à travers  le  clayon  fans  toucher  la  boule  ; 
que  le  mercure  ne  reçoit  fon  dégré  de  froid  que 
par  le  contaCt  de  la  glace  qui  eff  fur  le  point  de  fe 
refou dî  e en  eau; enfin  parce  que  tous  les  thermomètres 
que  j’ai  ainfi  réglés  en  différens  tems  6c  en  différens 
lieux  s’accordent  parfaitement. 

On  pourroit  avec  le  feul  terme  de  la  glace  former 
une  graduation  qui  ferait  comparable  ; on  mefure- 
roit  fur  le  tube  au-deffus  &c  au-deffous  du  terme  de 
la  glace , des  efpaces  qui  feraient , par  exemple  , 
des  millièmes  ou  des  dix  millièmes  de  la  capacité 
de  la  boule  jufqu’au  terme  de  la  glace  ; & on  verrait 
par  le  nombre  des  dégrés  marqués  par  le  thermome * 
tre,  de  combien  de  millièmes , ou  de  dix-milliemes, 
la  liqueur  aurait  été  raréfiée  par  la  chaleur.  C’eff: 
ainfi  que  Reaumur  a gradue  fon  thermomètre  • mais 
cette  méthode  eff  moins  fimple  , 6c  rfeff  pas  meil- 
leure que  celle  qui  eff  fondée  fur  les  deux  termes 
de  la  glace  6c  de  l’eau  bouillante.  Il  vaut  donc  mieux 
après  avoir  pris  le  terme  de  la  glace,  comme  on 
vient  de  le  dire  , prendre  encore  celui  de  l’eau 
bouillante  , 6c  diviter  l’efpace  entre  ces  deux  ter- 
mes, en  un  certain  nombre  de  parties  égales.  Les 
uns  pour  ne  pas  s’écarter  de  l’échelle  de  Réaumur, 
divifent  cet.efpace  en  80  parties  ; les  autres,  pour 
mieux  exprimer  la  raréfaction  du  mercure  , le  divi- 
fent en  100;  les  uns  6c  les  autres  marquent  zéro 
au  terme  de  la  glace , 6c  comptent  par  1 , 2 , 3 , 4 , 
&c.  les  dégrés  de  chaleur  au-deffus , 6c  les  dégrés 
de  froid  au-deffous.  Le  thermomètre  de  Farenheir eff 
divifé  autrement  ; on  partage  en  180  parties  égales 
Fefpace  compris  entre  le  terme  de  la  glace  & celui 
de  l’eau  bouillante  ; on  porte  32  de  ces  parties  au- 
deffous  du  terme  de  la  glace  ; vis-à-vis  le  même 
terme  de  la  glace  on  écrit  32,  6c  on  marque  212 
au  terme  de  l’eau  bouillante  : on  peut  voir  d’autres 
échelles  6c  leur  correfpondance  dans  les  Ejfais  du 
dofteur  Martine. 

La  graduation  du  thermomètre  en  parties  égales 
fuppofe  que  le  tube  eff  parfaitement  cylindrique. 
On  a dû  s’en  affurer  avant  que  de  remplir  le  thermo- 
mètre ; la  maniéré  de  le  faire  eff  connue  : on  fait  en- 
trer dans  le  tube  un  petit  cylindre  dê  mercure  de 
la  longueur  d’un  pouce  environ  ; on  lui  fait  par- 
courir le  tube  d’un  bout  à l’autre  en  marquant  bout 
à bout  fur  le  tube  les  longueurs  de  ce  cylindre.  Si 
toutes  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure  fe  trou- 
vent égales , c’eft  une  preuve  que  la  cavité  du  tube 
eff  d’un  bout  à l’autre  parfaitement  cylindrique  , 6c 
alors  on  peut  divifer  l’échelle  comme  on  vient  de  le 


T I B 

dire.  Maïs  fi  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure 
nefe  trouvent  pas  égales  , c’eft  une  preuve  qu’il  y a 
des  inégalités  dans  le  tuyau  ; on  doit  diviler  l’échelle 
en  parties  proportionnelles  aux  inégalités  : voici  la 
maniéré  de  le  faire. 

Tracez  fur  un  carton  un  angle  droit  Z A Y , 
( Planche  ï de  Phyjîque  ,fig.  6 , dans  ce  Supplément . ) 
dont  les  côtés  A Z , A Y foient  prolongés  indéfini- 
ment. Sur  le  côté  A Z portez  bout  à bout  les  lon- 
gueurs marquées  fur  le  tube,  c’eft-à-dire  , la  pre- 
mière de  A en  B,  la  fécondé  de  B en  C , &c.  Prenez 
fur  le  côté  A Tune  longueur  A F égale  à lafomme 
A Fdes  parties  inégales  de  l’autre  côté  A Z.  Par 
les  points  de  divifion  b , c,  d,  e,/,  menez  les  droits 
b m , en  d o , ep , parallèles  à A Z ; & par  les  points 
B , C D , E , F , menez  les  droites  B M,  C N ,DO , 
E P,  FQ  parallèles  a A T,  joignez  les  points  d’in- 
terfe&ion  de  ces  lignes  par  la  courbe  AMNOPÇ). 

Quand  le  terme  de  la  glace  & celui  de  l’eau  bouil- 
lante auront  été  marqués  fur  le  tube,  vous  les  mar- 
querez femblablement  fur  le  côté  A Z par  les  deux 
points  R,  F,  vous  mènerez  les  droites  FF,  F T 
parallèles  à AT.  Par  les  points  d’inîerfedion  F,  F, 
vous  mènerez  les  droites  Fr,  Tu  parallèles  à A Z , 
vous  diviferez  l’efpacera  en  autant  de  parties  égales 
que  vous  voulez  avoir  de  dégrés  depuis  la  glace 
jufqu’à  l’eau  bouillante  , & vous  porterez  les  mêmes 
divifions  au-deffus  de  u & au-defïous  de  r.  Par  les 
" points  de  divifions i,  i,z,  i,  &c.  vous  tirerez  iH , 
iH , iff , &c.  parallèles  à AZ  & par  les  points  d’in- 
terfe&ion  H , H , H vous  mènerez  HI , HI , HI  pa- 
rallèles à AT.  Vous  aurez  la  droite  AZ  divifée  en 
parties  proportionnelles  aux  inégalités  du  tube.  ( Cet 
article  efl  de  D.  CAS  BOIS  , membre  de  la  fociétè  royale 
des  fciences  & des  arts  de  Met & principal  du  college 
de  la  même  ville . ) 

T HO,  ( Mufiq  ue  des  anciens  C)  l’une  des  quatre  fyl- 
labes  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  folfîer.  ( Foye ç 
Solfier,  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c.  & Suppl . (F) 

THOR,(iF/?.  du  Nord.)  nom  d’un  roi  du  Nord,  dont 
l’hiftoire  tient  beaucoup  de  la  fable.  Il  fut  jufte, 
tempérant,  humain,  préférant  la  vertu  à la  gloire  , 
& fes  fujets  à lui-même.  Après  fa  mort,  fon  peuple, 
pour  fe  confoler  de  fa  perte,  le  plaça  dans  les  deux , 
ce  qui  fait  douter  un  peu  qu’il  ait  jamais  exifté  fur 
la  terre.  (M.  de  Sacy .) 

THRÉNÈTIQUE , ( Mujiq.  inflr.  desanc.  ) Poîlux 
parle  d’une  flûte  furnommée  thrénêtique  ou  lugubre, 
qui  fut,  dit-on  , inventée  par  les  Phrygiens , dont  les 
Cariens  en  apprirent  l’ufage  dans  la  fuite.  Probable- 
ment cette  flûte  accompagnoit  les  thrénadies. 
Voye £ ThrÉNADIE  , ( Littérat.  ) Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces, &c.  Peut-être  la  flûte  furnommée  thrénêtique 
par  Pollux , n’eft  autre  que  la  gingros  ( Mufq.  inflr. 
desanc . ) Suppl,  appellée  Gyngrine,  lugubre,  dans 
V article  FLÛTE ,(  Littérat.  ) Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  ( F.  D.  C.  ) 

THRIPODIPHORIQUE  , ( Mufiq.  des  anc.  ) 
hymne  chanté  par  des  vierges  , pendant  qu’on  por- 
toit  un  trépied  dans  une  fête  à l’honneur  d’Apollon. 
Cet  hymne  étoit  au  nombre  des  parthenies.  Foye * 
Parthenies,  ( Mufiq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
(F.  D.  C.) 

THURAIRE,  ( Mufiq.  infir.  des  anc.  ) Solin  ( Poly- 
hiflor , chap.,  1 1 , de  Sicilia  , parle  d’une  flûte  appel- 
lée thuraire  , & Turnebe  ( Adverfi.  lib.  XFll , chap. 
no  ) dit  que  c’éroit  celle  dont  on  jouoit  pendant  que 
l’on  pofoit  l’encens  fur  l'autel,  & que  l’on  n’immo- 
loit  pas  les  viûimes.  (F.  D.  C.  ) 

THYROCOPIQUE  , ( Mufique  des  anc.)  Foye £ 
Crusithyre,  ( Mufiq . des  anc.)  Suppl. 

T I 

TIBIA,  ( Anatomie , Chirurgie.)  La  fini  dure  du 
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tibia  & du  cubitus  des  grenouilles  & des  crapauds  , 
eft  différente  de  celle  qu’on  obferve  dans  tous  les 
autres  animaux.  Elle  a échappé  aux  recherches  de 
tous  les  naturaliftes,  & même  à celles  de  Svamnier- 
dam,  obfervateur  exad,  & d’Auguflus  R.oefei  von 
Rofenhof,  qui  nous  a donné  une  excellente  hifloire 
des  grenouilles  & des  crapauds  de  fon  pays. 

Le  tibia  de  ces  amphibies  eft  dans  le  milieu  de 
fon  corps  d’une  figure  cylindrique  un  peu  applatie  ; 
mais  les  deux  extrémités  qui  grofliflent  confidérable- 
ment,  font  bien  plus  évafées.  Cependant  l’inférieure, 
qui  efl:  articulée  avec  les  deux  os  du  tarfe , efl  beau- 
coup plus  large  que  ne  l’eft  la  fupérieure;  Du  côté 
extérieur  e f (Jîg.  1 , planche  ÎF  de  T Hifloire  naturelle 
dans  ce  Suppl.  ) ou  devroit  être  la  place  du  péroné  , 
cet  os  eft  finguliérement  courbé , & le  péroné  man- 
que entièrement , de  maniéré  que  le  tibia  eft  tout 
feul  dans  cette  partie  de  la  patte  , comme  le  fémur 
eft  tout  feul  dans  la  cuifle.  On  remarque  fur  la  face 
A B , qui  eft  antérieure  ou  inférieure  par  rapport  à 
la  fttuation  de  l’animal,  & qui  regarde  le  dos  du  pied, 
deux  filions  allez  profonds  Ae,fB , Sc  deux  au- 
tres  Cg,  hD  ( fig . 2)  fur  la  face  poftérieure  ou 
fupérieure  C D qui  regarde  la  plante , tous  les  qua- 
tre s’avancent  fuivant  la  longueur  de  l’os,  vers  la 
moitié  du  tibia. 

Si  on  coupe  les  deux  extrémités  tranfverfale- 
ment  tout  à côté  des  épiphyfes  A &L  B (fig. 3 & 4)  , 
on  voit  dans  la  fe&ion  de  chacune  d'eïles , deux 
tuyaux  c & d , e fcfi,  bien  diftimfts,  féparés  par  une 
cloifon  mitoyenne  & commune,  de  façon  que  fi  on 
regarde  feulement  leurs  ouvertures  & les 'filions 
extérieurs,  fans  faire  attention  au  corps  de  l’os,  oit 
feroit  tenté  de  penfer  qu’ils  font  deux  tuyaux  dis- 
tingués , & l’un  joint  étroitement  à l’autre.  Si  on 
introduit  une  fonde  très-mince  dans  un  de  ces  qua- 
tre tuyaux , on  croiroit  qu’elle  devroit  fortir  par  le 
tuyau  oppofé  ; mais  parvenue  vers  la  moitié  du 
tibia  , elle  y eft  arrêtée  par  une  autre  cloifon  of- 
feufe.  Celle-ci  eft  très-épaifle  , & fituée  tranfver- 
falement,  de  forte  qu’elle  empêche  toute  commu- 
nication de  la  moitié  fupérieure  de  Fos  avec  l’infé- 
rieure. On  apperçoit  aifément  à la  lumière  cette 
cloifon  , que  j’appelle  tranfverfiale , extérieurement , 
& fans  brifer  Fos.  Elle  eft  marquée  par  un  cercle 
qui  paroît  plus  blanc  que  le  refte  de  l’os  même 
quand  il  eft  fec  , & qui  entoure  toute  fa  circonfé- 
rence , comme  on  voit  en  i , k , l , m (fig.  1,2,3 
& 4.  ).  Son  fiege  eft  défignéplus  exa&ement  par  un 
trou  qui  traverfe  le  tibia  d’un  côté  à l’autre.  Ce 
trou  par  lequel  paflent  des  vaifleaux  & des  nerfs, 
commence  à la  partie  poftérieure  précifément  fur  la 
cloifon  tranfverfale  en  o (fig.  2)  ;\\  perce  enfuite 
le  corps  de  la  cloifon  même,  & il  fort  à la  partie 
antérieure  s , ou  la  cloifon  en  n dans  la  figure  pre- 
mière, & en  p q dans  la  figure  troifieme  & qua- 
trième. Dans  la  figure  cinquième  , Fos  a été  coupé 
juftement  au  niveau  delà  cloifon  tranfverfale , 8c 
on  en  voit  la  moitié  Ab  c creufe  en  cb  , tandis  que 
l’autre  moitié  D ef  eû  toute  pleine  en  efi  On  a in- 
troduit une  foie  de  cochon  gh  par  l’ouverture  pof- 
térieure du  trou  en /,  & on  Fa  fait  fortir  par  l’ou- 
verture antérieure  en  e prefque  fur  le  bord  du  plan 
de  la  cloifon  tranfverfale. 

Cependant  les  deux  cloifons  qui  féparent  les  deux 
tuyaux  de  chaque  extrémité,  & que  j’appelle  lon- 
gitudinales, quoiqu’elles  s’avancent  d’un  côté  jufi- 
que  dans  les  corps  des  épiphyfes  , ne  defcendent  pas 
jufqu’à  la  cloifon  tranfverfale.  Elles  fîniflent  à une 
certaine  diftance  avant  d’y  arriver,  & leurs  exten- 
fions  font  prefque  défignées  extérieurement  par  les 
filions.  Il  eft  donc  évident , parce  que  les  cloifons 
longitudinales  ne  defcendent  pas  jufqu’à  la  tranfver- 
fale, que  les  deux  tuyaux  fupérieiirs , ainfi  que  les 
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'%  rr  fer  reurs ab  o ut  i fie  n t à un  efpace  cylindrique  com* 
*nun  entre  la  cloifon  tranfverfale  & l'extrémité  lon- 
gitudinale. Dans  la  figure  fixieme  , on  voit  la  clôi- 
ibn  longitudinale  fupérieure  qui  finit  en  ab  , &l  l’ef- 
pace  commun  de  cette  moitié  abed.  A cet  effet.,  fi 
<on  introduit  une  petite  londe  dans  un  des  tuyaux 
Supérieurs,  par  exemple,  &:  qu’il  foit  eg  pendant 
qu’on  ne  l’a  pas  coupé  latéralement  , la  mobile  fera 
jjouffée  dans  i’efpace  commun  abcd,  & de  là  onia 
'Verra  refluer  par  l’ouveriure  /ride  l’autre  tuyau  qui 
-efl  à côté. 

Dans  les  têtards  ou  dans  les  grenouilles  à queue , 
cpiand  les  os  ne  lont  pas  encore  oflifiés,  ou  quand  ils 
île  le  dont  pas  affez.  bien  , les  filions  que  je  viens  de 
décrire  font  très- lu  perfieels.  Dans  la  coupe  tranf- 
verfale  des.extrém  tes,  on  voit  aifément  la  fépara- 
tion  des  tuyaux,  mais  leurs  cavités  font  remplies 
de  manière  qu’on  ne  peut  pas  introduire  une  foie  ; 
cependant  li  on  force  davantage  , on  l’enfonce,  & 
on  vo  t lortir  par  l’ouverture  de  l’autre  tuyau  laté- 
•^a1  , une  matière  gél  .tineufe , ou  à demi  cartilagi- 
neule  bianche.  J’avois  obfervé  cette  matière  dans  le 
.tibia  à tt  poulet  pendant  l’incubation.  Dès  le  dixième 
jour,  fi  on  frotte  cet  os  entre  les  doigts , il  fort  une 
matière  gélatineufe  par  les  extrémités  , & il  refle 
une  efpece  de  tunique  dans  laquelle  elle  étoit  con- 
tenue; je  l’ai  exanrné  jufqu’au  quinzième  jour,  & 
jj’en  ai  donné  la  defçnption  dans  mon  ouvrage  fur 
la  régénération  des  nouveaux  os,  aux  pages  215, 
3.16,  & 217. 

Le  cubitus  qui  efl  dépourvu  de  radius,  comme  le 
‘-tibia  l'eû  de  péroné,  efl  extrêmement  large  dans 
fion  extrémité  inférieure,  où  il  efl  articulé  avec  le 
carpe  ; mais  à mefure  qu’il  s’avance  vers  fon  extré- 
mité fupérieure  où  il  efl  articulé  avec  l’humérus, 
il  fe  rétrécit  tellement , qu’on  pourroit  confidérer 
l’os  tout  entier  comme  un  triangle.  Il  efl  fitué  de 
maniéré  que  le  côté  antérieur  Ad  {fig.  7)  avec 
l’apophyfe  coronoïde  d , regarde  le  dos  de  la  main  , 
3e  côté  poflérieur  CB  avec  l’olecrâne  C,  la  plante, 
la  face  interne  CAB , le  corps  de  l’animal,  & la 
face  externe  E F G , {fig.  8 ) le  dehors.  Dans  le  mi- 
lieu de  fa  partie  inférieure  qui  efl  auflî  élargie , on 
remarque  deux  filions  bien  profonds  qui  fuivent  la 
longueur  de  l’os  ; le  premier  , qui  fe  trouve  fur  la 
face  intérieure , efl  eh  { fig  y ) , & le  fécond  qui  efl 
placé  fur  l’extérieure,  efl  K i {fig.  8).  Ils  parcourent 
prefque  les  deux  tiers  de  toute  fa  longueur,  & ils 
deviennent  fuperficiels  à mefure  qu’ils  approchent 
de  l’extrémité  fupérieure.  Cependant  on  ne  doit  pas 
confidérer  cet  élargiffement  de  la  partie  inférieure  , 
comme  un  applatiffement  de  l’os , parce  que  les  deux 
filions  correlpondant  l’un  contre  l’autre  , divifent 
cette  extrémité  en  deux  cylindres,  de  maniéré  que 
la  cloifon  qui  fe  trouve  dans  î’entre-deux  efl  très- 
mince,  & fuflifamment  large.  Si  on  coupe  tranfver- 
falement  l’épiphyfe  inférieure , on  découvre  les  ou- 
vertures k tk  l {fig.  g))  de  deux  tuyaux  cylindri- 
ques. Leurs  cavités  qui  contiennent  la  moelle,  s’a- 
vancent jufqu’à  l’endroit  à peu  près  où  finiffent  ex- 
térieurement les  filions , c’efl-à  dire,  où  finit  la  cloi- 
fon commune.  Là  ces  deux  cavités  que  j’ai  trou- 
vées quelquefois  prefque  remplies  vers  l’épiphyfe 
inférieure  d’une  fubftance  cellulaire  offeufe  , s’em- 
bouchent dans  un  efpace  cylindrique  commun  qui 
termine  l’extrémité  fupérieure  du  cubitus. 

J’ai  dit  qu 'extérieurement  la  cloifon  étoit  affez 
large:  en  effet,  fion  emploie  l’adreffe  néceffaire , on 
peut  la  couper  tellement  avec  un  fcalpel  bien  fin  , 
qu’on  peut  féparer  entièrement  les  deux  tuyaux  , 
fans  entamer  la  cavité  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  jufqu’à 
i’efpace  commun.  On  voit  dans  la  figure  dixième 
les  deux  cylindres  AB , CD,  féparés  dans  la  cloifon 
.ayant  conlervé  leur  intégrité  depuis  B jufqu’à  e9  tk. 


depuis  D jufqu’à /;  on  vôitl’efpace  commun  ouvert 
dans  l’un  & dans  l’autre  , depuis  e jufqu’à  A , & de- 
puis fi  jufqu  a C . Il  efl  donc  évident  que  dans  Ig 
tibia  il  y a deux  cavités  cylindriques  fupérieures 
avec  un  efpace  commun,  & deux  inférieures  avec 
un  autre  efpace  commun  pour  la  moelle , au  lieu  que 
dans  le  cubitus  , ii  n’y  en  a que  deux  avec  un  feul 
efpace  commun. 

Ceci  efl  la  ffru&ure  de  ces  deux  os  que  je  de- 
vois  décrire.  Elle  efl  fans  doute  admirable  aux  yeux 
des  philosophes.  Pourquoi  la  nature  a-t-elle  été 
obligée  d’employer  tant  de  cloifons  & tant  de  tuyaux 
dans  leur  formation?  & pourquoi  le  fémur  qui  eft 
delà  même  grandeur  que  le  tibia,  n’en  a t-il  pas  v 
aufli  ? Quand  on  veut  monter  jufqu’aux  caufes  fina- 
les , on  tombe  dans  les  abymes  de  l’ignorance  , & 
tout  efl  caché  aux  regards  des  hommes  .mais  quand 
nous  cherchons  les  ufages  des  parties , nous  nous 
élevons  à l'Etre  fuprême,  & bien  fouvent  nous  pé- 
nétrons dans  les  fins.  Je  tâcherai  donc,  s’il  m’efl  per- 
mis, d’en  expliquer  les  fondions. 

Je  dif ois  d’abord  que  cette  variété  de  conffruc- 
tion  devoit  être  néceffaire  ou  pour  quelque  chofe 
qui  le  trouve  hors  de  l’os  & qui  l’entoure,  ou  pour 
quelque  chofe  qui  fe  trouve  dans  l’os  même.  Une 
fcrupüleufe  anatomie  des  tendons  & des  ligamens  9 
nie  fit  renoncer  an  dehors.  On  devoit  donc  la  trou- 
ver dans  l’os.  Je  favois  que  la  nature  avoit  em- 
ployé des  cloifons  multipliées,  afin  de  foutenir  les 
lobes  du  cerveau.  Ce  vilcere  affez  mou  par  fa  con- 
flitution,  avoit  beloin  d’être  foutenu  dans  fon  milieu 
parla  faux,  afin  que  quand  la  tête  fe  trouve  ap- 
puyée fur  les  côtés  , un  des  lobes  n’écrafe  fon  com- 
pagnon par  fa  pefanteur;  on  obferve  des  fembla- 
bles  foutiens  pour  le  cervelet.  Or  comme  la  gre- 
nouille fait  des  mouvemens  violens  dans  l’adion 
de  fauter,  il  étoit  néceffaire  que  la  nature  eût  em- 
ployé aufli  des  cloifons  olîeules  dans  les  os  de  fes 
pattes , pour  foutenir  la  moelle  qui  fans  ces  foutiens 
auroit  été  fondue  par  la  violence  des  fauts.  Ce  n’é- 
toit  pas  affez,  il  falloir  aufli  fortifier  davantage  les 
os  mêmes,  afin  qu’ils  puffent  foutenir  fimpétuofité 
de  ces  mouvemens  fans  le  caffer.  On  fait  qu’un 
cylindre  creux  efl  plus  folide  qu’un  autre  tout  plein 
quand  ils  ont  une  égale  quantité  de  matière.  Cela 
devoit  être  ainfi  , d’autant  plus  que  les  os  des  gre- 
nouilles & des  crapauds  font  plus  minces  dans  leur 
fubflance  que  les  os  des  quadrupèdes  ; ils  font  for- 
més de  même  dans  les  volatils , de  maniéré  que  leurs 
cavités  de  la  moelle  font  refpecfivement  plus  am- 
ples. Cette  conflru&ion  étoit  avantageufe  afin  que 
les  premières  enflent  moins  de  gravité  à la  nage,  &c 
les  féconds  au  vol.  On  pourroit  objeéler  que  quoi- 
que les  extrémités  du  tibia  , & l’extrémité  infé- 
rieure du  cubitus  foient  fortifiées  par  un  double  cy- 
lindre creux,  cependant  dans  l’extrémité  fupérieure 
de  celui-ci,  & dans  le  milieu  de  l’autre,  il  n’y  en  a 
qu’un  tout  fimp!e;mais  il  faut  obferver  que  leur 
fubflance  dans  ces  endroits  efl  bien  plus  épaiffe.1 
J’aurois  donné  à cette  flruéhire  tubuleufe  , le  feu! 
ufage  de  fortifier  les  os , fi  la  cloifon  tranfverfale  ne 
m’eût  affuré  qu’elle  étoit  faite  principalement  pour 
foutenir  la  moelle. 

Mais  qu’elle  difparoiffe  cette  apparence  de  vérité 
toute  fpéeieufe  qu’elle  efl,  di!ois-je,en  confidérant 
le  fémur  & l’humérus  ! celui-là  n’efl  pas  moins  gros 
que  le  tibia  , & il  n’a  point  de  cloilons,  & fa  cavité 
pour  la  moelle  s’étend  d’un  bout  de  l'os  à l’autre: 
celui-ci  efl  bien  plus  çonfidérable  que  le  cubitus,  ÔC 
fa  cavité  efl  toute  fimple. 

Cependant  en  réfléchiffmt  à la  fituation  de  la 
grenouille  quand  elle  efl  prête  à fauter,  St  à l’ac- 
tion du  faut  même;  ce  doute  fut  diffipé,  & je  me 
confirmai  déplus  en  plus  dans  cette  opinion.  Quand 
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elle  eft  eü  repos , ou  dans  l’attitude  de  vouloir  fau- 
ter ? la  cuiffe  touche  le  ventre  , &c  le  fémur  forme 
un  angle  aigu  avec  les  longs  os  du  baffin.  La  partie 
de  la  patte  qui  renferme  le  tibia  , ployée  dans  un 
fens  contraire,  rouche  tout  le  long  de  îa  cuiffe  , & 
le  tibia  forme  un  angle  très-aigu  avec  le  fémur; 
mais  l’extrémité  inférieure  du  premier  qui  touche 
l’extrémité  fupérieure  du  fécond,  avance  un  peu  fur 
celle-ci  en  longueur , & fe  trouve  un  peu  plus  rele- 
vée fur  la  même  du  côté  du  dos , de  forte  que  le 
fémur  eft  tout-à-fait  parallèle  au  plan  horizontal  fur 
lequel  pofe  l’animal , & l’extrémité  inférieure  du 
tibia  , tombe  obliquement  jufqu’à  ce  qu’il  ait  tou- 
ché le  même  plan  avec  fon  extrémité  fupérieure:  la 
derniere  partie  de  la  patte  qui  eft  plus  longue  que 
les  deux  précédentes  , & qu’on  appelle  pied  dans 
les  hommes , ployée  aufîi  dans  un  fens  contraire, 
touche  tout  le  trajet  de  la  fécondé,  & les  deux  os 
du  tarfe  forment  également  un  angle  très-aigu  avec 
le  tibia.  On  peut  voir  toutes  ces  différentes  fttua- 
tions  dans  la  figure  onzième. 

Il  eft  facile  de  comprendre  par  cet  expofe,  que 
le  fémur  A3  ( fig . /2),  le  tibia  BC , & le  pied 
CD , forment  la  figure  d’un  Z,  comme  on  voit  en 
efg/i  (Jig.  ij  ).  Si  on  fuppofe  donc  le  fémur  & le 
pied  d’égale  longueur , & une  ligne  tirée  d ’e  kg,  & 
une  autre  d’/à  A, nous  aurons  une  figure  altéra  parte 
longior  eghf,  dont  le  borde/fera  le  fémur,  gh  le 
pied,  la  diagonale  gf  le  tibia.  Or  fi  nous  avons 
un  corps  fitué  à l’angle/,  par  exemple , & fi  deux 
puiffances  le  pouffent  en  même  temps,  une  vers  la 
direction  fe,  6l  une  autre  vers  la  diredion  fh , on 
fait  qu’il  n’obéira  ni  à l’une  ni  à l’autre , qu’il  gagnera 
le  chemin  du  milieu  , & qu’il  parcourra  la  diago- 
nale/g;  cependant  le  moment  de  la  vélocité  fera 
bien  moindre  que  le  total  des  deux  forces  qui  l’ont 
pouffé  ; mais  fi  nous  avons  un  corps  long  tel  que_/£ , 
& qu’une  puiffance , foit  qu’elle  le  pouffe  d’e  vers  f , 
foit  qu’elle  le  lire  divers  e , & une  autre  foit  éga- 
lement qu’elle  le  pouffe  d’A  vers  g,  foit  qu’elle  le 
tire  de  g vers  A,  alors  toute  l’adion  tombera  fur  le 
même  corps  fg,  ÔC  fon  mouvement  fera  égal  à i’en- 
femble  des  forces  qui  l’ont  pouffé.  Il  eft  donc  évi- 
dent qu’il  tombera  fur  le  tibia , non-feulement  la 
force  de  fes  mufcles  propres , mais  celle  aufîi  des 
mufcles  du  fémur , & du  pied  qui  le  tirent  en  fens 
contraire  par  les  deux  extrémités. 

Cela  doit  arriver  toujours  ainff  dans  les  petits  & 
dans  les  grands  fauts , pendant  que  les  os  confervent 
encore  leurs  angles  entre  eux  ; mais  quand  la  patte 
eft  touî-à-fait  déployée,  & que  les  os  fe  trouvent 
dans  la  diredion  d’une  ligne  droite,  le  pied  parti- 
cipera aufti  une  grande  partie  de  la  force.  Dans  ce 
cas  le  centre  du  mouvement  eft  à l’extrémité  du  fé- 
mur, dans  la  cavité  cotiloïde , le  mouvement  des 
corps  centrifuges  eft  à la  circonférence  ,c’eft-à-dire , 
à l’extrémité  du  pied.  Mais  dans  cette  derniere  cir- 
conftance , outre  que  le  pied  appuyant  à terre  ne 
parcourt  pas  une  grande  circonférence  , fes  os  étant 
aufîi  petits  & aufîi  nombreux,  n’avoient  pas  befoin 
d’une  ftrudure  particulière  pour  foutenir  leur  moel- 
le & leurs  corps.  Le  fémur  étant  trop  près  du  cen- 
tre du  mouvement,  ne  parcourt  pas  non  plus  un 
long  efpace  , il  n’en  avoit  pas  befoin  ; par  la  même 
raifon  , ce  n’étoit  donc  que  le  tibia  qui  étoit  obligé 
de  parcourir  avec  fes  deux  extrémités , de  très-gran- 
des portions  d’ovale,  qui  avoit  befoin  d’une  conftruc- 
îion  différente,  pour  qu’il  pût  mettre  fa  moelle  & 
foi  même  à l’abri  de  la  violence. 


On  doit  en  dire  autant  du  cubitus , de  l’humérus , 
& de  la  derniere  extrémité  de  la  patte  antérieure  , 
nonobftant  que  celle-ci  foit  infiniment  plus  courte 
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que  le  tibia  l’étoit  de  quinze  & demie  ; l’humérus  de 
huit  lignes , & le  fémur  de  quatorze  ; la  main  jufqu’à 
l’extrémité  du  tfoifîeme  doigt , qui  eft  le  plus  long, 
de  huit  lignes  ôc  demie,  le  pied  avec  les  os  du  tar- 
fe, de  vingt-quatre  & demie.  On  voit  donc  que  l’hu- 
mérus avance  le  cubitus  de  trois  lignes,  que  le  tibia 
furpaffe  le  fémur  d’une  ligne  & demie, que  le  pied 
gagne  feize  lignes  fur  la  main,  & que  toute  la  patte 
poftérieure  furpaffe  l’antérieure  de  trente-deux  li- 
gnes & demie.  Malgré  cet  excès  de  grandeur  de  l’hu- 
mérus fur  le  cubitus,  il  faut  ajouter  que  le  premier 
garde  toujours , même  dans  les  lauts  violens  , un  an- 
gle aigu  avec  le  cubitus,  &fe  trouve  dans  une  direc- 
tion parallèle  à l’horizon. 

Ces  remarques  faites , je.  vpuloïs  obferver  aufîi 
fi  la reprodudion  des  os,  moyennant  la  deftrudion  de 
la  moelle  , avoit  lieu  dans  les  animaux  à fang  froid. 

Je  fis  part  au  public  l’année  derniere  , que  j’éîois 
parvenu  à faire  régénérer  entièrement  les  os  longs 
dans  les  volatils  & dans  les  quadrupèdes  , fans  faire 
autre  chofe  que  détruire  la  moelle.  Ainfi  pour  me 
convaincre  fi  les  grenouilles  étoient  fufceptibles  de 
cette  reprodudion , je  coupai  la  patte  poftérieure  à 
phifieurs  de  ces  animaux  de  différent  âge,  & en 
même  temps  à un  certain  nombre  d’eux.  Je  la  cou- 
pai tout  à côté  de  l’épiphyfe  inférieure  du  tibia,  & 
je  détruip  la  moelle  des  deux  tuyaux  inférieurs  juf- 
qu’à la  cloifon  tranfverfale  ; à d’autres  je  la  coupai 
au-deffus  de  cette  cloifon  , &c  je  détruifis  la  moëile 
dans  les  deux  tuyaux  fupérieurs  jufqu’à  l’épiphyfe 
fupérieure,  & à d’autres  je  la  coupai  à l’extrémité 
inférieure  du  fémur,  6z  la  moelle  fut  détruite  dans 
toute  fa  cavité  ; pour  être  sûr  de  l’avoir  bien  gâtée , 
je  biffai  une  ou  deux  foies  dans  chaque  cavité.  Je 
les  tuai  enfin  en  différens  temps  : après  trois  jours  , 
après  huit , après  dix , après  quinze , & je  n’ai  jamais 
trouvé  la  moindre  difpofition  à une  nouvelle  offi- 
ftcation  , ni  même  le  période  altéré.  J’avois  obfervé 
dans  les  pigeons  qu’un  nouveau  tibia  parfaitement 
offifié , s’étoit  formé  après  le  feptieme  jour  delà 
deftrudion  de  la  moelle , & après  le  dixième , le  dou- 
zième ou  le  quinzième  dans  les  chiens.  Je  conclus  de- 
là que  cette  reprodudion  n’a  voit  pas  lieu  dans  les  gre- 
nouilles, on  que  fi  elle  l’avoit,  celadevoit  être  en  très- 
long  temps.  Je  n’ai  pas  pu  m’afîurer  de  cette  durée, 
parce  que  je  ne  pouvois  pas  porter  ces  animaux  au- 
delà  de  quinze  à dix  huit  jours,  attendu  qu’ils  pé- 
riffoient  tous  ; mais  il  faut  remarquer  que  je  faifois 
ces  expériences  dans  le  mois  de  feptembre  & après,  « 
parce  que  la  reprodudion  des  parties  perdues  dans 
les  vermiffeaux  & autres  zoophytes  eft  plus  prompte 
dans  le  printemps  dans  l’été , jufqu’à  la  fin  du 
du  mois  de  feptembre. 

C’eft  dans  ces  faifons  , comme  je  viens  de  dire 
& précifément  dans  le  premier  âge  de  l’animal , que 
la  force  reprodudrice  eft  plus  adive  dans  les  poly- 
pes d’eau  , dans  les  verres  de  terre , dans  les  têtards, 
dans  les  limaçons , dans  les  limaces  terreftres,  dans 
les  falamandres,  dans  la  queue  des  tortues , dans  les 
pattes  des  écreviffes , &c.  Mais  il  ne  s’agit  pas  de  la 
reprodudion  d’une  feule  partie,  comme  d’un  os, 
dans  ces  êtres  vivans  qui  femblent  les  plus  vils  de 
la  terre;  il  s’agit  de  la  tête  ou  d’une  patte  entière, 
ou  de  toutes  les  quatre  , ou  de  la  queue , &c. 

M.  l’abbé  Spalanzani  avoit  arraché  les  quatre  pat- 
tes à une  falamandre  tout  près  du  tronc  fix  fois  con- 
fécutives , & fix  fois  elles  fe  régénérèrent  dans  leur 
intégrité  primitive,  de  façon  qu’il  fit  reproduire  plus 
de  fix  censoffelets  ; & il  calcule  que  fi  on  avoit  fait  la 
même  opération  douze  fois , on  auroit  fait  régéné- 
rer plus  de  treize  cens  petits  os.  Il  avoit  avancé  pa- 
reillement, d’après  l’expérience,  que  la  même  repro- 
dudion avoit  lieu  dans  les  pattes  des  grenouilles  & 
des  crapauds  ; mais  ce  fait  a été  nié  formellement 
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par  plufieurs  favans  , & ils  Font  nié  d’après  Fex- 
périerice  ; auffi  j’étois  prefque  déterminé  pour  ce 
dernier  parti,  après  avoir  vu  que  la  deftrudion  de  la 
moelle,  capable  de  faire  régénérer  les  os  dans  les 
autres  animaux , Favoit  empêché  dans  les  grenouil- 
les ; mais  quand  on  avoit  oppofé  l’expérience  à l’ex- 
périence , c’étoit  à elle-même  qu’il  falloir  recourir 
de  nouveau , fi  on  vouloit  éviter  toutes  les  vaines 
difputes , & l’exagération  li  facile  à fe  glilfer  dans 
Pefprit  des  hommes.  Cependant  je  défefpérois  d’y 
parvenir  , parce  que  j’étois  à la  moitié  d’odobre , 
temps  dans  lequel  la  force  reprodudrice  n’eft  plus 
en  vigueur  ; mais  comme  je  me  trouvois  avoir  vingt 
grenouilles  qui  ne  me  fervoient  plus  à aucun  ufage, 
je  leur  coupai  la  patte  fous  l’extrémité  fupérieure  du 
tibia , je  les  laiffai  fans  détruire  la  moelle.  Je 
pris  la  précaution  de  les  laiffer  dans  ma  chambre  , 
oit  il  y avoit  toujours  du  feu,  & dans  de  la  terre  hu- 
mide , parce  que  j’avois  appris  autrefois  que  l’eau 
macéroit  les  mufcles  coupés  ; mais  quand  l’extré- 
mité du  moignon  s’étoit  couverte  d’une  efpece  de 
gelée,  je  les  mettois  dans  l’eau  pour  quelque  par- 
tie de  la  journée. 

Vingt  jours  après , toutes  étoient  péries , à l’ex- 
ception pourtant  d’une  feule  bien  grofle,  & par 
conféquent  bien  âgée.  D’abord  la  gelée  qui  cou- 
vroit  cette  extrémité  du  moignon  , étoit  d’une  cou- 
leur blanchâtre  bien  foncée  ; mais  fuivant  qu’elle 
durciffoit , elle  devenôit  plus  obfcure.  Après  elle 
s’alongeoit  fucceffivement,  & on  voyoit  fa  furface 
extérieure  acquérir  la  reflemblance  de  peau.  Au  bout 
d’un  mois  environ  , elle  étoit  bien  alongée  depuis 
A (Jig.  14)  jufqu’à  B j de  maniéré  qu’on  pourroit 
dire  que  c’étoit  de  l’os  couvert  de  fa  peau  ; mais 
cette  portion  régénérée  étoit  alors  bien  mince , 
comme  l’eft  à préfent  le  tarfe  B C,  & on  ne  pou- 
voit  pas  appercevoir  les  mufcles  extérieurement.  Ils 
commencèrent  enfuite  à être  appareils , &ils  fe  dé- 
veloppèrent infenfiblement.  Au  commencement  du 
mois  de  décembre,  le  tarfe  BC  s’étoit  formé  auffi 
avec  fon  articulation  fupérieure  B , on  n’y  voyoit 
point  de  mufcles  non  plus.  A l’extrémité  inférieure 
C,  il  y avoit  deux  bourgeons  gélatineux  d & e , qui 
reflembloient  affez  bien  à deux  cornes  de  limaçon 
qui  ne  font  pas  alongées , & qui  commencent  à fe 
déployer  ; mais  alors  ils  étoient  bien  plus  petits 
qu’on  ne  les  voit  dans  la  figure  qui  a été  défignée 
quinze  jours  après , quand  la  grenouille  mourut.  Ils 
‘'‘étoient  fans  doute  le  commencement  de  la  demiere 
extrémité  de  la  patte  dont  l’animal  fe  fervoit  déjà 
très-bien,  tant  pour  nager  que  pour  fauter. 

Au  même  temps,  à l’endroit  fg , fa  circonférence 
étoit  de  neuf  lignes , tandis  que  dans  l’autre  patte  HI, 
au  même  endroit  K , oit  les  mufcles  font  plus  gros 
dans  l’état  naturel,  étoit  de  quatorze;  la  circonfé- 
rence du  tarfe  B C de  quatre  lignes , & celle  du 
tarfe  entier  LM  d’onze  ; la  longueur  du  tibia  PB 
d’onze  lignes,  & celle  du  tibia  NL  de  feize;  la  lon- 
gueur du  tarfe  BC  de  cinq  lignes  & demie  ,&  celle 
du  tarfe  LM  de  neuf;  les  deux  bourgeons  d’une 
ligne,  & le  refte  de  l’extrémité  Ml  dix -huit;  la 
cuiffe  H M enfin  étoit  de  quatorze  lignes,  &:  tout  le 
corps  de  l’animal  de  trois  pouces.  La  coupe  dans  la 
patte  O C avoit  été  faite  quatre  lignes  au-deffous  de 
l’articulation  en  A;  elle  avoit  été  donc  coupée  de  la 
longueur  de  trente-neuf  lignes,  le  moignon  A O n’en 
ayant  que  dix-huit.  Ce  fut  dans  cet  état  que  je  la 
préfentai  à l’académie  le  7 du  même  mois  de  dé- 
cembre , & elle  me  fit  l’honneur  de  m’affignerpour 
commiffaires,  M.  Portai  & M.  de  Vicq  d’Azir,  qui 
Fexaminerent  plus  particuliérement,  & ils  en  firent 
leur  rapport. 

Le  iB  du  même  mois , la  grenouille  mourut  d’elle- 
jnême.  Extérieurement  fur  la  patte , la  feule  difle- 
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rence  qu’on  voyoit , c’eft  qu’elle  étoit  plus  gîofïie  en 
gf ■>  & les  bourgeons  d & g alongés  de  deux  lignes 
& durcis  de  maniéré  qu’on  les  diftingnok  par  deux 
officiels  , avec  une  articulation  commune  & bien 
formée  en  C.  Ayant  ôté  la  peau , on  voyoit  auffi  des 
mufcles  autour  de  la  partie  B C.  Dans  la  figure  quin- 
zieme  font  repréfentés  les  os  de  la  patte  coupée  , & 
reproduite  delà  maniéré  qu’on  a vu.  AB  eû  le  fé- 
mur; CD  le  tibia  qui  avoit  été  coupé  ene,  & qui 
s eîoit  alonge  jufqu’à  D , mais  d’une  figure  difforme  ; 
il  n’avoit  point  de  cloifon  tranfverfaie  , ni  de  cloi- 
fon  longitudinale  inférieure;  la  cloifon  longitudinale 
fupérieure  n’exiftoit  que  depuis  C jufqu’à  e , c’eft-à* 
dire  feulement  dans  la  portion  qui  n’avoit  pas  été 
coupée;  les  filions  n’exiftoient  que  dans  cette  petite 
partie, & ils  manquoienttout-à-faitdans  l’extrémité 
inférieure.  Je  fus  étonné  de  ne  trouver  à la  place 
du  tarfe  qu’un  feul  os  £ F qui  reffembloiî  effedive- 
ment  à un  des  os  du  tarfe  ; mais  ne  feroiî-il  pas  une 
portion  du  tibia  avec  une  nouvelle  articulation  } 
c’eft  ce  que  j’ignore;  cependant  fa  cavité  pour  la 
moelle  étoit  toute  fimple,&  à l’extrémité  inférieure 
Ffe  trouvoient  articulés  les  deuxoffelets  g & h. 

Les  anciens  croy  oient  que  les  os  ne  fe  régénéroient 
pas  ; Scultet  eft  le  premier  qui  ait  vu  régénérer'  en- 
tièrement d’un  bout  à Fautre  un  tibia  & un  cubitus 
{a).  Ces  os  étoient  cariés  jufqu’à  la  moëlle,  & un 
nouvel  os  s’étoit  reproduit,  de  maniéré  que  le  tibia 
& le  cubitus  primitifs  étoient  contenus  dans  les  nou- 
veaux ; ces  deux  exemples  font  mémorables  dans  les 
faftes  de  la  Chirurgie  ; il  ne  fera  pas  inutile  de  les 
tranfcrire  ici.  « Au  premier  jour  (il  s’agit  du  tibia ) 
» je  fis  une  incifion  longitudinale  avec  un  fcaîpel 
» droit  fur  la  jambe , à la  diftance  de  trois  doigts 
» fous  la  rotule , c’eft-à-dire  où  commence  le  mut 
» cle  droit  qui  étend  le  tibia , jufqu’à  l’extrémité  in- 
» férieure  du  tibia  même.  Je  trouvai  l’os  couvert 
» d’une  fubftance  calleufe  & mobile,  & je  bandai 
» la  plaie  avec  des  médicamens  qui  arrêtent  le 
» fang.  Au  fécond  jour  le  fang  s’étant  arrêté,, je  fis 
» trois  trous  avec  une  couronne  de  trépan  fur  le 
» cal  ou  cartilage  qui  s’étoit  formé  autour  du  tibia  : 
» je  coupai  immédiatement  les  interftices  de  ces  trois 
» trous  , avec  le  fecours  d’une  tenaille  , & je  trou- 
» vai  le  tibia  carié  & entièrement  corrompu  ; il 
» s’étoit  féparé  des  parties  faines , depuis  le  genou 
» jufqu’à  l’extrémité  inférieure  , <k  j’en  fis  l’extra- 
» dion  avec  une  pincette  ».  Il  fit  la  même  opéra- 
tion fur  le  cubitus  d’un  payfan , & le  malade  fe 
fervit  après  de  fon  bras,  auffi-bien qu’il  s’en  fervoit 
avant  fa  maladie. 

Je  me  trouvois  occupé  , il  y a près  de  deux  ans , 
à faire  des  expériences  fur  les  os  des  animaux  vi- 
vans  pour  m’aflurer  de  la  reprodudion  des  os.  Tant 
d’exemples  frappans  de  cette  nature  , que  je  trou- 
vois dans  les  auteurs,  & un  morceau  de  tibia  avec 
tout  fon  diamètre , & de  la  longueur  de  quatre  pou- 
ces que  j’avois  vu  fe  détacher  &c  fe  reproduire  dans 
un  jeune  homme,  à la  fuite  d’une  fradure  grave, 
m’avoient  déterminé  à faire  ces  effais.  D’expérience 
en  expérience,  je  parvins  jufqu’à  faire  régénérer  en- 
tièrement les  os  longs  d’un  bout  à Fautre , & fans 
faire  autre  chofe  que  de  détruire  la  moëlle.  L’os 
primitif  fe  trouvoit  renfermé  dans  le  nouveau  comme 
dans  une  gaine  très-épaifî'e. 

Je  fis  l’amputation  de  la  patte  à un  pigeon,  près 
de  l’epiphyfe  inférieure  du  tibia , mais  de  maniéré 
que  l’os  reftoit  faillant  fur  le  plan  des  chairs  coupées, 
comme  on  voit  dans  la  fig.  1.  pi.  VIL  de  Chirurgie  , 
dans  ce  Suppl.  E C marque  le  plan  des  chairs  9 H A 
Fos  faillant. 

J’introduifis  la  fonde  D dans  la  cavité  de  la  moelle 
par  l’ouverture  A H qui  étoit  reftée  après  la  coupe 

(a)  Armara.  chir,  tab.  XX VIL 
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de  l’os,  ]e  îa  pouffai  jufqu’à  l’extrémité  fupérieure 
de  la  même  cavité,  & en  l’agitant  en  tout  iens  je 
détruifis  la  moelle.  Pour  être  bien  fur  de  l’a  voir  en- 
tièrement, je  tamponnai  toute  la  cavité  de  charpie  , 
mais  j’eus  foin  de  l’introduire  plufieurs  fois , & cha- 
que fois  en  très-petite  quantité , afin  qu’elle  ne  s’ar- 
rêtât pas  en  chemin,  ce  qui  m’auroit  empêche  de 
remplir  bien  exactement  toute  la  cavité.  Je  traitai 
enfin  l’animal  avec  un  appareil  convenable  pendant 
l’efpace  de  fept  jours,  au  bout  defquels  je  le  tuai. 

Ayant  féparé  les  tégumens  & les  mufcles  de  la 
patte  qui  avoit  été  opérée,  je  vis  avec  admiration 
l’extrême  groffeur  qu’avoit  acquife  le  tibia  ; du  moins 
en  le  comparant  avec  le  tibia  de  l’autre  patte  qui  n a- 
voit  pas  été  touchée , on  le  trouvoit  extrêmement 
plus  gros.  Examinant  plus  attentivement  cet  os  , je 
reconnus  aifément  que  ce  n’étoit  pas  le  tibia  qui  étoit 
groffi , mais  qu’un  nouvel  os  s’étoit  formé  autour 
de  l’ancien , &c.  puis  fon  extrémité  lupérieure^  (fig. 

2. )  jufqu’à  l’endroit  ou  les  chairs  a voient  été  coupées 
en  B /,  de  maniéré  que  la  portion  C faillante  de  i os 
faifoit  la  même  faillie  fur  la  circonférence  inférieure 
B I ou  du  nouvel  os  A H B /,  qu’elle  faifoit  fur  le 

plan  des  chairs  C E ( fig . /.) 

■ Je  féparai  le  période  D E F G (fig>  2.),  en  laifant 
une  incifion  longitudinale,  depuis  1 extrémité  fupe- 
rieure  jufqu’à  l’inférieure  , & en  le  foulevant  lente- 
ment avec  la  lame  de  mon  fcalpel;  pendant  que  je 
le  foulevois  , je  voyois  des  vaiffeaux  fanguins , bien 
nombreux  & bien  dilatés  dans  leur  diamètre , paffer 
du  période  pour  s’implanter  fur  toute  la  furface  du 
nouvel  os.  La  fubdance  du  période  étoit  peu  gon- 
flée , mais  le  bord  inférieur  étoit  tuméfié  d’une  gelée 
bien  épaiffe  ou  à demi  cartilagineufe. 

Pour  mieux  examiner  ce  nouvel  os  , je  le  coupai 
longitudinalement  avec  le  tibia  primitif  en  deux  por- 
tions égales  ; j’eus  quatre  portions  defquelles  deux 
appartenoient  au  nouvel  os,  & font  A B , C D (fig. 

3. )  & les  deux  autres  , dont  une  efl  repréfentée  en 
A B (fig.  4.)  au  vieux  tibia  qui  étoit  entièrement  dé- 
taché & prefque  baliotant  dans  la  cavité  du  nou- 
veau. En  confidéranî  la  furface  intérieure  m e B , n 
fD(fig.  3.)  de  celui-ci  dans  les  deux  portions  A J?, 
C D , j’apperçus  une  fubdance  plus  molle  que  l’os  ; 
j’approchai  la  pointe  du  fcalpel  du  bord  d’une  de 
ces  portions,  & je  foulevaiune  membrane,  je  la  ren- 
verfai  du  côté  g l h & de  la  furface  intérieure  me  B 
extérieurement  vers  I K;  c’étoit  le  période,  de  forte 
que  le  nouvel  os  s’étoit  formé  dans  l’entre-deux  de 
fes  lames,  dont  celle-ci  étoit  l’intérieure  : ainfi  avec 
une  métamorphofe  admirable , celle  qui  étoit  pé- 
riode extérieur  & enveloppoit  extérieurement  l’os , 
fe  trouvoit  période  intérieur  & enveloppé  par  l’os. 

Pendant  que  je  féparois  du  nouvel  os  (ce  qu’on 
faifoit  avec  la  plus  grande  facilité)  certe  lame  inté- 
rieure ou  ce  période  intérieur  , on  voyoit  s’étendre 
& fe  caffer  enfuite  nombre  de  filets  membraneux 
très-minces  ; ils  fervoient  de  liens  pour  attacher  la 
membrane  interne  au  nouvel  os  ; on  voyoit  claire- 
ment qu’ils  partoient  de  la  membrane  pour  s’implan- 
ter dans  de  très-petits  trous  femés  fur  toute  la  fur- 
face  intérieure  de  l’os , ils  éîoient  fans  doute  des 
vaiffeaux  & des  proîongemens  du  période  ; cette 
même  membrane  étoit  blanche  dans  le  fond , tranf- 
parente,  épaiffe  , très-fucculente  & teinte  ou  pref- 
que couverte  d’un  grand  nombre  de  lignes  rouges  , 
très-petites  & très-minces,  ou  fi  on  veut,  de  preiqae 
une  infinité  de  points  rouges  ramades  enfemble. 

La  fubdance  du  nouvel  os  étoit  fpongieufe  & 
rougeâtre,  parce  que  le  fang  l’avoit  pénétrée  par- 
tout-; fi  on  la  preffoit  avec  les  doigts , on  voyoit 
fortir  de  très-petites  gouttes  de  fang  & de  lymphe , 
comme  de  la  rofée,  non-feulement  fur  la  furface  ex- 
térieure de  l’os,  m$is  fur  la  furface  faite  par  la  coupe 
Tome.  IV. 
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longitudinale  qui  avoit  féparé  Pos  entier  en  deux 
portions  égales  ; fon  épaiffeur  étoit  en  1 (fig.  3.)  de 
■—  ou{  de  ligne  celle  du  vieux  tibia  en  C(fig.  4») 
d’un  quart  de  ligne.  La  première  donc , c’eft-à-dire 
celle  du  nouvel  os  , étoit  trois  fois  plus  épaiffe  que 
celle  du  vieux  ; la  circonférence  de  ce  dernier  en  C 
(fig.  d)  étoit  de  quatre  lignes  & - tandis  que  celle  du 
premier  en  H (fig.  e.)  étoit  de  dix  lignes. 

L’épiphy fe  de  l’ancien  tibia  A B (fig.  5.)  s’étoit  en- 
tièrement détachée  de  l’extrémité  lupérieure  A d F, 
fk  s’étoit  incorporée  tellement  avec  le  nouvel  os 
AH  C (fig,  2.)  qu’elle  en  faifoit  l’extrémité  fupérieure 
A ; à cet  effet  le  période  I K (fig.  3 .)  tapiffoit  non- 
feulement  la  furface  intérieure  de  l’os  m e BfnfiD„ 
mais  auffi  la  face  inférieure  de  l’épiphyfe  en  m n que 
cette  figure  repréfente  coupée  en  deux  portions 
égales  , l’extrémité  fupérieure  1 du  période  fe  trou- 
vant entre  l’épiphyfe  A Cm  n,  à laquelle  il  étoit  ad- 
hérent , & l’extrémité  fupérieure  A dF(fig.  3.)  du 
vieux  tibia  A B qui  étoit  contenu  entre  les  deux 
portions  A B , C D , (fig.  3 ,)  c’eft-à-dire  dans  l’inté- 
rieur du  nouvel  os.  Voilà  une  maniéré  de  recon- 
naître le  périoffe  entre  i epiphyfe  & le  corps  de  l’os 
qui  ne  laiffera  aucun  doute  à ceux  quiont  pié  cette 
régénération. 

Comme  l’épiphyfe  du  vieil  os  s’étoit  incorporée 
avec  le  nouveau  , on  ne  trouvoit  aucun  dérange- 
ment dans  l’articulation  du  genou  ; les  tendons,  les 
mufcles,  les  ligamens  , la  capfule  articulaire,  le  pé- 
roné , le  ligament  intéroffeux  avoient  quitté  leurs 
adhérences  au  tibia , & s’étoient  tous  transférés  dans 
le  nouvel  os , oit  ils  s’étoient  encore  attachés  avec 
une  très-grande  force  comme  auparavant,  dans  le 
tibia. 

Je  répétai  la  même  expérience  nombre  de  fois 
fur  les  pigeons , & je  les  tuai  après  fept , huit  SB 
neuf  jours;  j’ai  trouvé  confiamment  le  nouvel  os  fk. 
la  membrane  interne  ; je  fuis  parvenu  même  à tirer 
l’ancien  tibia  de  la  cavité  du  nouveau  , de  forte  que 
celui-ci  eff  refté  tout  feul  dans  îa  patte  ; à d’autres 
pigeons  , après  l’en  avoir  retiré,  j’ai  détruit  le  pé- 
rioffe interne  ou  la  lame  interne  du  périoffe , qui 
rendoit  beaucoup  de  fang  dans  cette  opération , &c 
j’ai  trouvé  après  quelques  jours  que  la  furface  inté- 
rieure du  nouvel  os  changeoit  de  couleur  & pa- 
roiffoit  fe  corrompre. 

Cependant  il  me  reffoit  encore  à détruire  la 
moëlle  en  d’autres  maniérés;  on  ne  varie  jamais 
aflèz  les  moyens  d’intérroger  la  nature  , & les  dif- 
férentes tentatives  pour  épier  fes  démarches , ne 
font  jamais  fuperflues.  Après  avoir  détruit  la  moëlle 
de  l’os  , j’avois  d’abord  tamponné  fa  cavité  avec  de 
la  charpie  ; je  préférai  enfuite  de  bien  nettoyer  cette 
cavité  avec  des  morceaux  de  linge , & par  une  in- 
jeélion  d’eau  tiede , & je  la  iaifîài  libre  fans  îa  rem- 
plir de  charpie.  Il  fe  forma  auffi  un  nouvel  os;  mais 
au  bout  de  douze  jours , il  étoit  moins  épais  & moins 
chargé  de  fang  que  celui  de  la  première  expérience  , 
dans  laquelle  le  pigeon  avoit  été  tué  après  fept  jours. 
Enfuite  je  la  détruifis  imparfaitement  félon  toute  la 
longueur  de  la  cavité,  & l’offification  extérieure  fe 
forma  imparfaitement  auffi;  enfin  je  îa  détruifis  dans 
la  feule  moitié  inférieure  du  tibia,  en  laiffant  celle 
de  l’autre  moitié  fans  la  toucher;  auffi  je  n’eus  pas 
un  nouvel  os  entier,  mais  une  incruffation  offeufe 
bien  épaiffe , fans  membrane  interne , laquelle  in- 
cruftation  enveloppoit  le  tibia  extérieurement  dans 
le  feul  trajet  où  j’avois  détruit  la  moëlle. 

La  formation  du  nouvel  os  étant  reconnue , i! 
étoit  effentiel  d’en  fuivre  les  progrès  , depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  fa  perfe£Hon.  Pour  y parvenir  je 
fis  la  même  opération  dans  le  tibia  de  plufieurs  pi- 
geons; je  les  tuai  de  fix  heures  enfix  heures  dans  les 
premiers  jours , puis  de  douze  en  douze  , & enfin  de 
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vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures.  Dès  les 
premières  fix  heures,  je  trouvai  une  très  - petite 
quantité  de  lymphe  épanchée  entre  les  mufcles  qui 
entourent  la  patte  ; elle  devenoit  enfuite  plus  abon- 
dante , & le  périofte  en  étoit  auffi  arrofé.  Entre 
vingt-quatre  & trente-fix  heures  elle  étoit  très-co- 
pie ufe  ; le  périofte  qui  en  étoit  gonflé  , fe  détacha 
de  l’os  avec  une  très-grande  facilité  , & on  ramaf- 
foit  de  la  furface  de  l’os  même  une  certaine  quan- 
tité de  gelée  très-tendre  ; les  attaches  des  mufcles, 
des  tendons,  des  ligamens,  &c.  étoient  bien  affai- 
blies, & l’épiphyfe  commençoit  à vaciller  fur  le  corps 
de  Fos.  Dans  la  fuite  le  périofte  fetuméfioit  confidé- 
rablement  par  la  même  lymphe;  elle  prenait  infenfi- 
blement  de  la  confiffance,  elle  devenoit  comme  de  la 
gelée  à demi  cartilagineufe,  puis  cartilagineufe,  & en- 
fin s’offifloit  entièrement  ; Fos  étant  formé,  l’épiphy- 
fe,  le  périofte,  les  ligamens,  &c.  fe  détachoient  fuc- 
cefîivement  tout-à-fait,  & le  nouvel  os  fe  trouvoit 
dans  l’entre  - deux  des  lames  du  périofte  ; mais  la 
lame  intérieure  n’étoit  pas  apparente , tant  que  la 
matière  de  l’ofîification  n’étoit  qu’à  demi-cartilagi- 
neufe , parce  qu’elle  fe  confondoit  avec  cette  ma- 
tière. On  voit  par  cet  expofé  , que  la  gelée  qu’on  ra- 
maffoif  d’abord  de  la  furface  de  Fos,  fe  trouvoit  hors 
du  périofte. ïl  faut  remarquer  pareillement  que  le  plus 
grand  nombre  des  pigeons,  clans  le  premier  tems  , 
étoit  inondé  tellemenrde  lymphe  jufqu’au  bas  ventre 
& à la  poitrine , que  ceux  qui  en  étoient  attaqués 
périffoient  tous.  Pour  éviter  ce  gonflement,  je  nouai 
le  bandage  fur  Fos  faillant , de  maniéré  que  la  plaie 
& la  patte  fe  trouvoient  couvertes  fans  être  ferrées  ; 
malgré  cela  il  en  périfl'oit  encore , mais  bien  moins 
que  quand  je  banclois  toute  la  patte. 

Jufqu’alors , comme  j’avois  coupé  la  patte  au  bas 
du  tibia , je  n’avois  vu  que  le  détachement  confécu- 
rif  de  l’épiphyfe  fupérieure  ; pour  voir  celui  de  l’in- 
férieure , je  caffai  le  tibia  dans  fon  milieu,  je  fis  une 
Incifion  longitudinale  à la  peau,  fur  la  fraélure  , & 
je  ployai  de  telle  forte  les  bouts  des  deux  morceaux, 
qu’ils  fortoient  par  Fincifion  ; ainfi  une  fonde  fut  in- 
îroduite  dans  l’un  & dans  l’autre  pour  détruire  en- 
tièrement la  moëlle.  Je  remis  enfin  la  fraèlure , & 
le  nouvel  os  fe  régénéra  d’un  bout  à l’autre , & 
l’épiphyfe  inférieure  fe  détacha  de  la  même  ma- 
niéré que  la  fupérieure.  On  voit  dans  la  Jîg.  6.  le  tibia 
primitif  cafié  en  d e , on  a voit  introduit  la  fonde  par  les 
ouvertures  cc,  dd , l’épiphyfe  b b s’étoit  détachée 
de  la  furface  c c . Cette  expérience  fut  répétée  nom- 
bre de  fois,  & je  remarquai  que  les  pigeons  périf- 
foient bien  plus  facilement  que  quand  je  coupois  la 
patte.  La  même  chofe  eft  arrivée  dans  les  dindons, 
dans  les  canards , dans  les  cochons  de  lait , dans  les 
chiens , &c.  je  cherchois  un  moyen  de  détruire  la 
moëlle , fans  que  cette  opération  fût  aufli  dange- 
reufe  pour  les  animaux;  je  croyois  que  l’amputa- 
tion de  la  patte  ou  la  fraûure  que  je  faifois  au  tibia 
étoit  la  principale  caufe  de  leur  mort;  j’eus  lieu  de 
reconnoître  le  contraire. 

Je  commençai  par  faire  dans  les  chiens  une  inci- 
fion longitudinale  à la  peau  fur  la  partie  intérieure 
& moyenne  du  tibia  où  il  n’eft  couvert  que  des  té- 
gumens  ; je  fis  enfuite  un  trou  oblong  avec  la  pointe 
des  cifeaux  fur  Fos  même  jufqu’à  Ta  cavité  de  la 
moelle,  pour  la  détruire  entièrement  en  haut  El  en 
bas , avec  une  fonde  canelée.  Je  n’ai  pu  fauver  au- 
cun des  chiens  qui  ont  fubi  cette  opération  ; ils  pé- 
ri ffoienf  tous  entre  le  quatrième  & le  cinquième 
jours  ; la  mort  même  étoit  accélérée  par  les  foins 
que  je  prenois  pour  les  en  préferver.  Ainfi  je  défef- 
pérois  de  parvenir  à leur  rendre  l’opération  moins 
meurtrière,  quand  j’imaginai  de  faire  la  deftrudion 
de  la  moëlle  peu  à peu  & en  differentes  fois,  c’eft- 
à-dire  d’en  détruire  d’abord  une  petite  portion,  puis 
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une  autre  quatre  a cinq  jours  après,  mettant  toujours 
le  même  intervalle  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement 
détruite.  J ’injeâois  deux  ou  trois  fois  par  jour  la  ca- 
vité médullaire  de  l’os,  afin  que  la  putréfaction  de 
la  moelle  détruite  ne  fût  pas  nmfibie  à la  fanté  de 
î animal , & je  prenois  garde  d’ouvrir  immédiate- 
ment les  dépôts  qui  le  formoient  quelquefois 
très -promptement.  On  voit,  {fig.  y.  ) le  trou 
A J?que  je  fis  au  tibia  d’un  grand  chien  jeune;  la 
moëlle  fut  détruite  d’abord  dans  le  feul  elpace  A E 
avec  la  fonde.  C D . Au  bout  de  fept  jours  une  nou- 
velle offification  qui  rempliffoit  intérieurement  la 
cavité  cylindrique  de  la  moëlle  depuis  A jufqu’à  F, 
empêcha  le  paflage  de  la  fonde  pour  en  détruire  une 
autre  portion  vers  la  partie  fupérieure  A G.  Au 
bout  de  xj  jours  je  tuai  l’animal,  & le  nouvel  os 
s’étoit  formé  feulement  autour  de  la  portion  F I 
{fis- S'')  °ù  j’avois  détruis  intérieurement  la  moëlle 
par  le  trou  K L.  Cet  os  a été  fcié  fuivant  fa  lon- 
gueur, & on  le  voit  dans  les  fig.  io&  u ; la  fig.  g 
repréfente  l’intérieur  du  tibia  dans  l’état  naturel , 
pour  en  faire  la  confrontation  avec  les  deux  figures 
que  je  viens  de  citer.  Dans  celles-ci , la  portion  ABC 
de  l’ancien  tibia  étoit  contenue  comme  dans  une  gaine 
dans  le  nouvel  os  D FE  ; cette  même  portion  ABC 
de  la  fig.  n.  a été  retirée  du  nouvel  os , & on  la  voit 
dans  la  fig.  ij.  de  maniéré  que  le  nouvel  os  eft  refté 
tout  feul  en  D F E dans  la Jig.  12.  pl.  VIII . Le  pé- 
riofte M N (pl.  FII.  fig.  10,11  , &/?/.  Fl II. fig.  /2.) 
étoit  extrêmement  gonflé  d’une  matière  à demi  car- 
tilagineufe & de  l’épaiffeur  qu’on  voit  dans  ces  fi- 
gures ; mais  quand  les  os  furent  defféchés  , il  fe  dé- 
gonfla & il  reffembloit  alors  à une  membrane.  Le 
noyau  offeux  qu’on  voit  en  L appartenoit  à l'ancien 
tibia , & il  fe  trouva  incorporé  au  nouvel  os,  ayant 
confervé  fa  vie  pendant  que  la  portion  A B C étoit 
entièrement  defféchée.  GÈeû  la  nouvelle  production 
offeufe  qui  rempliffoit  cet  efpace  de  la  cavité  mé- 
dullaire. Enfin  I {pl.  FII.  fig.  n.  & pl.  FII  fi  fig,  1 2.) 
eft:  le  trou  qu’on  voit  extérieurement  en  L K dans 
la  fig . D • 

Dans  les  figures  14  & 16  de  la  pl.  FUI.  eft  repréfenté 
le  tibia  d’un  autre  chien,  dans  lequel  j’avois  détruit 
la  moëlle  en  différentes  fois  par  le  trou  A B ,C  D ; 
j’en  avois  détruis  la  plus  grande  partie  en  haut  & en 
bas,  mais  je  n’étois  pas  parvenu  à la  détruire  entiè- 
rement vers  les  deux  extrémités,  parce  que  le  chien 
mourut  au  dix-feptieme  jour.  Les  épiphyfes  E F 
s’étoient  détachées,  & le  nouvel  os  formé  en  dehors 
de  la  maniéré  qu’on  voit  dans  les  figures. 

Avant  de  finir,  je  rapporterai  une  autre  expé- 
rience, dans  laquelle  j’ai  détruit  le  périofte  externe 
fans  toucher  à la  moëlle  ; je  coupai  circulairement 
les  chairs  jufqu’à  Fos, vers  la  moitié  du  tibia,  à un 
jeune  pigeon  , enfuite  je  mis  à nud  la  moitié  infé- 
rieure de  cet  os  , je  grattai  le  périofte  & je  coupai 
le  pied  dans  l’articulation  avec  le  tibia.  Au  bout  de 
dix  jours , une  incruftation  offeufe  s’étoit  formée 
extérieurement  fous  les  chairs  qui  n’avoient  pas  été 
coupées  depuis  a a (fig.  16"),  jufqu’à  b b.  Un  nouvel 
os  s’étoit  formé  auffi  dans  la  cavité  médullaire  de 
la  moitié  inférieure  de  Fos  fur  laquelle  on  avoit 
gratté  le  période  extérieurement.  Dans  la  fig.  ly  oi 1 
l’os  a été  coupé  par  la  moitié,  fuivant  fa  longueur, 
on  voit  l’incruftation  extérieure  enln,  Fos  intérieur 
en  e c Si.  fon  épaiff'eur  en  i.  Ce  dernier  a été  retiré 
en  entier  du  dedans  du  tibia , & on  le  voit  dans  la 

fig • 18 • . 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les  autres 
d’expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet  ; c’eft  affez 
d’avoir  donné  une  idée  des  principales,  afin  d’enga- 
ger les  chirurgiens  à les  fuivre  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité. Combien  d’amputations  ne  pourrait-  on  pas 
épargner,  U de  quelle  utilité  ne  pourroient-elles  pas 
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devenir  ces  expériences,  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies des  os?  Je  viens  d’apprendre  avec  un  plaifir 
infini  que  M.  David,  chirurgien  en  chef  de  FHôtel- 
Dieu  de  Rouen  , & gendre  du  célébré  M.  le  Cat , 
a extrait  des  tibia  entiers  dans  l’homme , & qu’un 
nouvel  os  eff  refié  à la  place  ; il  va  nous  donner 
fieux  volumes  fur  cette  matière , ainfi  qu’il  me  l’a 
marqué  lui-même.  Le  public  les  attend  avec  impa- 
tience. ( Cet  article  efl  de  M.  Troja .) 

TIFA , ( Luth .)  efpece  de  tambourin  des  habitans 
fie  File  d’Amboine.  Le  tifa  tient  la  même  mefure  que 
les  grands  gomgom.  V oye £ Tataboang  , ( Luth.  ) 
Suppl . Le  tifa  n’eft  couvert  de  parchemin  que  par  le 
haut,  l’autre  bout  eft  ouvert.  Foye^  fig.  23  & 27, 
planche  III.  de  Luth.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ TIRADE  , ( Mujique.  ) On  difiinguoit  encore 
d’autres  fortes  de  tirades  ou  de  tirât  a.  V oye^  Tirade  , 

( Mufiq  ue.  ) dans  le  Dict.  raif  des  Sciences , &c. 

i°.  La  tirata  mena  qui  confifioit  en  quatre  notes 
diatoniques. 

20.  La  tirata  defettiva  qui  paffoit  la  quinte  fans 
atteindre  à l’ofiave. 

30.  La  tirata  perfetta  qui  atteignoit  précifément 
l’odave. 

40.  Enfin  la  tirata  augmentât  a qui  pafîoit  Fo&ave  ; 
toutes  ces  fortes  de  tirades  étoient  amendantes  & 
defeendantes.  Dans  l’ouvrage  d’oit  j’ai  tiré  cet  arti- 
cle , les  adjedtifs  defettiva  , perfetta  & augmzntata 
ctoient  en  latin  ; j’y  ai  fubfiitué  les  mots  italiens  à 
cauie  du  fubftantif  tirata  qui  n’efi  point  latin. 
{ F.D.C .) 

TIRES  , f.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon.  ) rangées  de 
carreaux  qui  fe  trouvent  fur  un  chef,  une  fafee , une 
Lande,  un  chevron  ou  autre  piece  échiquetée  : on 
nomme  en  blafonnant  le  nombre  de  tires. 

Grivel  d’Ouroy , en  Berry  ; For  à la  bande  échi- 
quetée de  fable  & d'argent  de  deu ::  tires. 

Hamelin  d’Epinay , en  Normandie  ; d'argent  au 
chevron  échiqueté  de  gueules  & d'or  de  trois  tires. 
( G.  D.  L.  F.  ) 

TITUS , ( IUfi.  Romf)  Cet  empereur,  furnommé 
l'amour  & les  délices  du  genre  humain  , et  oit  fils  de 
Titus  Vefpafien,  dont  il  fut  le  fucceffeur  à l’empire. 
Il  fut  élevé  à la  cour  avec  Britannicus  , & leur  édu- 
cation fut  confiée  aux  mêmes  maîtres.  Leur  amitié 
formée  dès  l’enfance  n’éprouva  aucune  altération  : 
ils  étoient  aflis  fur  le  même  lit,  lorfque  Britannicus 
fut  empoifonné;  Titus  même  goûta  du  fatal  breuvage, 
dont  il  fe  reffentit  le  refie  de  fa  vie.  La  mort  qui  en- 
leva le  jeune  prince,  fit  mieux  éclater  la  tendreffe 
.reconnoiffante  de  Titus  qui  érigea  à fon  ami  une 
ilatue  d’or  dans  fon  palais , & une  autre  d’ivoire 
qu’il  plaça  dans  le  cirque  où  elle  fut  confervée  pen- 
dant plusieurs  fiecles.  La  nature  l’avoit  comblé  de 
tous  fes  dons  ; fes  grâces  touchantes  tempéroient  fa 
gravité  naturelle.  Sérieux  fans  être  auftere,  ilinfpi- 
roit  également  l’amour  & le  refpeél  : fort  & vigou- 
reux , il  étoit  infatigable  dans  tous  les  exercices  du 
corps  où  il  fignaloit  fon  adreffe.  C’étoit  en  variant 
fon  travail  qu’il  îrouvoit  du  délaffement  : il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  grecque  & latine , 
dont  il  pofféda  l’atticifme  & l’urbanité.  La  mufique 
jfi  propre  à adoucir  les  mœurs , fit  fes  délices,  8c  il 
excella  fur-tout  à pincer  la  harpe.  L,es  poèmes  qu’il 
compofa  dans  fes  loifirs  , auroient  fait  honneur  à 
ceux  dont  la  poéfie  étoit  l’unique  occupation.  Ce 
fut  dans  la  Germanie  & l’Angleterre  qu’il  fit  fon  ap- 
prentiffage  d’armes  en  qualité  de  tribun.  La  multitude 
des  monumens  qu’on  lui  érigea  dans  ces  provinces, 
■&  qu’il  ne  follicita  point,  fut  un  tribut  de  la  recon- 
îioiffance  publique.  La  guerre  étant  terminée,  il  fe 
confacra  aux  fondions  du  barreau  où  il  fe  diffingua 
par  fes  talens , ÔC  plus  encore  par  fon  intégrité.  Il 
epoufa  Aricidie  , fille  d’un  chevalier  romain  qui 
Tome  IF, 
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avoit  commandé  les  gardes  prétoriennes»  Etant 
morte  fans  lui  donner  d’enfans  , il  contracta  un  fé- 
cond mariage  avec  Maria  Fulvia,  auffi  iîlufire  par  fa 
naiffance  que  par  fa  modefiie  : il  fit  divorce  avec  elle 
après  qu’il  en  eut  eu  une  fille*  Cette  inconftance  fît 
juger  qu’il  n’étoit  point  indifférent  au  plaifir  de  l’a- 
mour; mais  dans  ces  fiecles  corrompus,  l’impudi- 
cité avoit  tellement  infe&é  tous  les  cœurs,  qu’on  ne 
la  meîtoit  plus  au  nombre  des  vices.  Titus  accom- 
pagna fon  pere  en  Judée,  où  il  eut  le  commandement 
d’une  légion  ; les  deux  plus  fortes  villes  de  cette  pro- 
vince furent  fubjuguées  par  fes  armes.  Il  fut  arrêté 
dans  le  cours  triomphant  de  fes  profpérités , pour 
aller  à Rome  féliciter  Galba  fur  fon  avènement  à 
l’empire.  Étant  abordé  à Paphos,  l’oracle  de  Vénus 
lui  prédit  fa  grandeur  future,  & fur  la  foi  de  cette 
promette,  il  n’ofa  continuer  fon  voyage,  dans  la 
crainte  que  cette  prédiélion  ne  lui  devînt  funefte  à 
Rome.  Son  pere  parvenu  à l’empire  , lui  îaiffa  la 
conduite  de  la  guerre  de  Judée  qu’il  termina  par  la 
conquête  de  Jérufalem.  Les  légions  témoins  de  fon 
courage , le  proclamèrent  empereur.  En  vain  il  re- 
jetta  cet  honneur  , il  n’en  fut  pas  moins  foupçonné 
d’avoir  prétendu  à l’empire  d’Orient;  d’autant  plus 
qu’en  abordant  en  Egypte , il  avoit  ceint  fon  front 
du  diadème  des  rois  , le  jour  où  l’on  fit  la  confécra- 
tion  du  bœuf  Apis  dans  la  ville  de  Memphis.  Ce  fut 
pour  difiiper  ce  foupçon  injurieux  à fa  gloire  qu’il 
s’embarqua  furtivement  fur  un  vaiffeau  marchand 
pour  fe  rendre  fans  fuite  & fans  efeorte  à Rome , où 
fon  pere  fut  agréablement  furpris  de  fon  arrivée  im- 
prévue. Depuis  ce  moment,  il  fut  affocié  au  gou- 
vernement de  l’empire  ; il  exerça  conjointement  avec 
Vefpafien  la  charge  de  tribun,  & il  l’eut  pour  col- 
lègue dans  fes  fept  confultats.  Ce  fut  le  feul  tems 
de  fa  vie  où  fine  ménagea  point  affez  les  intérêts  de 
fa  gloire  ; févere  jufqu’à  la  cruauté  , il  fit  affaffiner 
tous  ceux  dont  la  fidélité  lui  paroiffoit  fufpeâe.  Aulus 
Cincinna  , perfonnage  confulaire  qu’il  avoit  invité  à 
fouper , fut  maffacre  par  fes  ordres , en  entrant  dans 
la  falle  du  feftin.  Tant  de  meurtres  rendirent  leur 
auteur  l’exécration  du  public.  Titus  fumant  du  fang 
des  principaux  citoyens  , fut  élevé  à l’empire  dans 
ces  odieufes  circonftances.  Rome  tremblante  crut 
qu  ’on  alloit  renouveller  les  mêmes  horreurs  qu’elle 
avoit  éprouvées  fous  Galigula  8c  Néron.  Ces  finifires 
impreffions  furent  bientôt  effacées.  Titus  devenu 
homme  nouveau , fe  dépouilla  de  toutes  fes  affec- 
tions vicieufes  ; fes  profufions  modérées  ne  furent 
plus  que  des  libéralités  judicieufes  8c  réfléchies  ; fes 
foupers  qu’il  prolongeoît  jufqu’au  milieu  de  la  nuit 
avec  les  plus  infignes  débauchés,  n’offrirent  plus 
que  des  exemples  de  frugalité  & de  tempérance  : 
maître  de  fes  paflions , il  fit  taire  fon  amour  pour 
Bérénice  qu’il  renvoya  dans  fes  états  par  délicateffe 
pour  les  Romains  qui  auroient  murmuré  d’obéir  à 
une  reine  étrangère.  Les  impofitions  furent  adoucies, 
& chacun  jouit  fans  inquiétude  de  fes  héritages.  Sa 
magnificence  éclata  par  un  nouvel  amphithéâtre 
qu’il  fit  élever , & par  les  dépenfes  des  combats  de 
gladiateurs  contre  lefquels  il  fit  lâcher  cinq  mille 
bêtes  farouches,  dont  ils  firent  un  horrible  carnage: 
il  offrit  encore  le  fpeûacle  d’un  combat  naval.  Les 
nouveaux  céfars  avoient  coutume  de  reprendre  les 
biens  que  leurs  prédéceffeurs  avoient  cédés  à leurs 
favoris  ; il  abolit  cette  avare  coutume  , & chacun 
reffa  poffeffeur  tranquille  des  biens  qu’il  avoit  obte- 
nus. Jamais  on  ne  l’aborda  fans  fe  retirer  comblé  de 
fes  bienfaits  ; il  avoit  coutume  de  dire  qu’on  ne  de- 
voir pas  s’en  aller  triffe , quand  on  avoit  parlé  à fon 
prince.  Un  jour  qu’il  fe  fouvint  de  n’avôir  obligé 
perfonne,  il  s’écria:  mes  amis,  j'ai  perdu  la  journxe „ 
Les  malheurs  dont  l’Italie  fut  frappée  par  Fembrâ» 
fement  du  mont  Véfuve,  & Fincendie  de  Rome 

D D D d d d ij 


SMê  TOC 

fwètst  réparés  par  l'es  largefles  de  ce  prince.  Il  dé- 
pouilla fes  maifons  de  plaifance  des  ornemens  les 
plus  précieux , pour  en  embellir  les  temples  & les  , 
bâti  mens  publics.  Les  ravages  de  la  pelle  défolerent 
Rome  & l’Italie,  il  employa  les  fecours  de  la  religion 
& des  hommes  pour  en  arrêter  le  cours.  ïl  fournit 
gratuitement  aux  malades  tous  les  remedes  qui  pou- 
voient  les  foulager.  Les  délateurs  qui  jufqu’aiors 
avaient  été  accrédités  , tombèrent  dans  l’infamie; 
les  uns  furent  battus  de  verges  dans  la  place  publi- 
que, les  autres  furent  exilés  dans  des  îles  mal  faines, 
afin  de  purger  la  terre  de  ceux  qui  en  troubloient 
l’harmonie.  Sa  clémence  ingénieufe  lui  ht  rechercher 
la  dignité  de  grand  pontife  qui  défendoit  de  le  fouil- 
ler du  fang  humain:  il  ne  prononça  depuis  aucun 
arrêt  de  mort,  8c  quoiqu’il  s’offrît  plufieurs  occa- 
ftons  de  fe  défaire  de  fes  ennemis,  il  protefta  qu’il 
aimoit  mieux  périr  que  punir.  Deux  patriciens  fu- 
rent convaincus  d’avoir  afpiré  à l’empire,  il  fe  con- 
tenta de  les  faire  avertir  de  fe  défifter  de  leur  entre- 
prise, en  leur  remontrant  que  c’étoientles  dieux  8c 
les  deftins  qui  difpofoient  des  empires.  Dès  qu’il  fut 
inftruit  de  leur  repentir , il  les  invita  à fouper  avec 
lui , 8c  le  lendemain  il  les  mena  au  combat  de  gla- 
diateurs, ou  les  ayant  fait  affeoir  à côté  de  lui,  il 
leur  remit  les  glaives  des  combattans  pour  eflayer 
s’ils  oferoient  en  faire  ufage  contre  lui.  Tant  de  con- 
fiance lui  gagna  tous  les  cœurs;  il  n’eut  qu’un  ennemi, 
ce  fut  Domitien  fon  frere  qui  lui  tendit  plufieurs  em- 
bûches, 8c  qui  follicita  les  armées  à la  révolte.  Au 
lieu  de  l’en  punir  , il  le  déclara  fon  fucceffeur  8c  fon 
collègue,  8c  l’ayant  entretenu  en  fecret,  il  le  con- 
jura , les  larmes  aux  yeux , d’avoir  pour  lui  un  retour 
fraternel.  Il  alloit  pour  prendre  quelque  délaffement 
dans  le  pays  des  Sabins,  lorfque  fur  fa  route  il  fut 
attaqué  d’une  fievre  qui  le  mit  au  tombeau  , dans  le 
même  village  où  fon  pere  étoit  mort.  Avant  de  ren- 
dre le  dernier  foupir , il  lança  fes  regards  vers  le  ciel 
en  fe  plaignant  des  dieux  qui  l’enlevoient  dans  le  midi 
de  fa  vie.  Il  fut  pleuré  comme  un  pere  par  le  peuple 
8c  le fénat  : il  n’avoit  que  quarante-deux  ans , dont  il 
en  avoit  régné  deux  8c  près  de  trois  mois.  On  l’ac- 
cufa  d’avoir  eu  commerce  avec  la  femme  de  fon 
frere  nommée  Domina  ; mais  elle  jura  qu’elle  n’avoit 
jamais  commis  d’adultere  avec  lui:  on  crut  devoir 
l’en  croire  fur  fa  parole , d’autant  plus  que  cette 
femme  effrontée  aimoit  à grofïir  la  lifte  de  fes  amans 
adultérés.  (7"—  n.) 

TITYRlNE,  ( Mujïq.  inflr.  des  anciens . ) efpece 
de  flûte  des  anciens , faite  de  rofeau  , comme  le  dit 
Athénée,  liv.  V,  Deipnof  il  paroîtque  c’eftlamême 
que  le  tityrion  , dont  il  eft  fait  mention  à l’ article 
Flûte  , ( Littèrat.)  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  8c#. 

( F.D.C .) 
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TLOUNPOUNPAN,  ( Luth.')  forte  d’inftrument 
des  Siamois  ; c’eft  une  efpece  de  tambour  de  bafque 
de  la  grandeur-  des  nôtres  , mais  garni  de  peau  des 
deux  côtés,  comme  un  véritable  tambour;  de  cha- 
que côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  au  bout 
d’un  cordon;  cet  infiniment  a un  manche  qu’on  roule 
entre  les  mains,  comme  le  moulinet  d’une  chocola- 
tière , 8c  par  ce  mouvement  les  balles  frappent  les 
peaux.  Voyez  la  fio.  iz  de  la  planche  III.  du  Luth . 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

T O 

TOCCATE,  ( Mufique . ) efpece  de  prélude  que 
joue  l’organifte  d’imagination  , avant  de  commencer 
le  motet  ou  le  chant  qu’il  doit  jouer.  La  toccate  ne 
doit  point  avoir  de  cadence  parfaite  au  milieu , mais 
elle  doit  être  toute  compofée  d’imitations  ; ce  mot 
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vient  de  l’italien  toccare , toucher  , apparemment 
Parce  que  le  mwficien  touche  fon  inftrunîent  pour 
I effayer.  On  a des  toccates  imprimées  , qui  ne.  font 
prefque autre  chofe  quedes  petites  Fugues,  (F.D.C.) 

TOMBEREAU  à gravier  qui  fe  charge  lui-même  9 
( Méchanique . ) Cette  machine  (j%.  fi  planche  L 
Méchanique.  Suppl.),  qui  eft  de  l’invention  de  M. 
Dugtiet , eft  compofée  des  pièces  fuivantes. 

AB  eft  le  coffré  d’un  tombereau  ordinaire  , dont; 
î’aiffieu  D eft  emboîté  dans  le  moyeu  , de  maniéré 
qu’il  ne  forme  pour  ainfi  dire  qu’une  feule  pièce 
avec  la  roue  : ce  même  aiffieu  porte  deux  autres 
roues  plus  petites  qui  ont  chacune  deux  chevilles  , 
dont  on  va  voir  l’ufage. 

Il  y a fur  le  devant  du  tombereau  un  autre  aiffen 
H 1 qui  lui  eft  parallèle  , dans  le  milieu  duquel  eft 
attaché  le  manche  de  la  cuiller  L;  à fes  extrémités 
font  deux  leviers  M N , que  les  chevilles  F , & de 
petites  roues  font  mouvoir,  de  maniéré  que  lorf- 
que  les  leviers  font  dans  la  direâion  O P , le.  manche 
de  la  cuiller  prend  la  direérion  L R von  conçoit  al- 
fément  que  les  chevilles  ne  mordant  point  fur  les 
leviers  , la  cuiller  tombe  par  fon  propre  poids  ; 
comme  leur  direftion  de  part  & d’autre  eft  parallèle  , 
& que  les  leviers  correfpondent  exactement  avec 
elles  , tous,  deux  agiffent  de  concert  pour  faire  l’ou- 
vrage. 

Le  char  ainfi  conftruit,  on  y attele  un  cheval , que 
Von  fait  avancer  ou  reculer;  les  leviers  baiffeiit,  la 
cuiller  fe  leve  & fe  vuide  elle- même  dans  le  tombe- 
reau ; on  doit  la  placer  de  façon  qu’elle  fe  préfente 
toujours  de  front , 8c  il  convient  même  pour  en  accé- 
lérer l’effet , de  rendre  le  gravier  le  plus  meuble  qu’il 
eft  poffible  pour  qu’elle  le  pénétré  plus  aifément. 
Les  boueurs  8c  les  maçons  peuvent  fe  fervir  utile- 
ment de  cette  machine.  Article  extrait  des  papiers 
Anglois. 

TON  du  QUART  , ( Mufique.  ) c’eft  ainfi  que  les 
organiftes  & muficiens  d’églife  ont  appellé  le  plagal 
du  mode  mineur , qui  s’arrête  8c  finit  fur  la  domi- 
nante au  lieu  de  tomber  fur  la  tonique;  ce  nom  de 
ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle  eft  fpécialement 
la  modulation  du  quatrième  ton  dans  le  plain-chant. 

(*) 

TONG,  ( Luth.  ) infiniment  de  mufique  des  Sia- 
mois ; c’eft  une  efpece  de  bouteille  de  terre  , qui  au 
lieu  de  fond  eft  garnie  d’une  peau  attachée  au  goulot 
avec  divers  cordons  : on  tient  le  tong  de  la  main  gau- 
che , 8c  on  le  frappe  de  tems  en  tems  du  poing  droit  ; 
cet  inftrument  fert  d’accompagnement  à la  voix. 
Quelques-uns  appellent  auffi  clong  le  tong.  Voye^fig. 
;4  ? planche  III.  du  Luth.  Suppl . ( F.  D . C.  ) 

* TONNELIER,  (Artmêchan.  ) Quoique  dans 
le  texte  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 8cc.  St  dans  ce 
Supplément  on  ne  cite  aucune  planche  pour  l’art  du 
Tonnelier , on  en  trouve  pourtant  huit  dans  le  tome  X 
des  planches  ; elles  repréfentent  tous  les  outils  nécef- 
faires  à ce  métier , 8c  prefque  toutes  les  efpeces 
d’ouvrages  que  font  les  tonneliers  , avec  un  détail 
fuffifant  fur  les  procédés;  c’eft  ainfi  que  plufieurs 
autres  articles  font  complettés  par  les  figures  8c  leur 
explication  , quoique  le  texte  n’enfaffe  pas  toujours 
ention. 

§ TONNERRE,  f.  m.  ( Phyfique .)  Voye £ CON- 
DUCTEUR , Électricité,  Feu  électrique  * 
TONNERRE  , Dictionnaire  raif  des  Sciences , 8cc, 
C’eft  une  vérité  reconnue  aujourd’hui  par  tous  les 
phyficiens  , que  la  matière  qui  s’enflamme  dans  les 
nuages,  qui  produit  les  éclairs  8c  la  foudre  , n’eft 
autre  chofe  que  le  feu  éleftrique  : le  célébré  Franklin 
en  a réuni  les  preuves  dans  fa  cinquième  lettre  fur 
Télecfricité.  Voye\  Œuvres  de  M.  Franklin,  traduites 
de  L Anglois  par  M.  Barbeu  Dubourg. 

Qn  favoit  il  y a long-tems  que  les  pointes  avoient 


Îh  propriété  de  tirer  de  beaucoup  plus  loin  que  les 
corps  moufles  , le  fluide  éleCtrique  des  conducteurs 
de  nos  machines. 

De  ces  deux  principes  on  n’a  pas  tardé  à tirer  ia 
eonféq&ence  qu’il  étoit  poMblede  produire  une  très- 
forte  électricité  , en  foutirant  & conduifant  à vo- 
lonté le  feu  électrique  des  nuages  jufques  dans  les 
cabinets  des  phyliciens  ; c’efl  ce  qui  a été  confirmé 
par  l’expérience  au  moyen  des  cerfs-volans  électri- 
ques , barres  fulminantes  & autres  appareils  de  ce 
genre  qu’on  a multipliés  dans  les  premiers  morne  ns 
pour  jouir  d’un  fpeCtacle  aufti  curieux , que  l’on  a 
enfuite  abandonnés  à caufe  des  dangers  auxquels  ils 
expofoient  ceux  qui  s’en  feroient  trop  approchés  ; 
mais  depuis  on  a fait  une  application  bien  plus  heu- 
reufe  de  la  théorie  confirmée  par  ces  premieres.ten- 
îétives  t M.  Franklin  a propofé  dès  1750,  de  fe 
fervir  de  ce  moyen  pour  préferver  de  la  foudre  les 
édifices  & les  vaiffeaux  ; les  obfervations  en  ont 
tellement  afïiiré  le  fuccès  , qu’il  devient  très-inté- 
refîant  aujourd’hui  de  mettre  à la  portée  de  tout  le 
monde  la  maniéré  de  conftruire  ces  conducteurs  ou 
para-tonnerres.  Je  commencerai  par  réfumer  les  prin- 
cipes, je  les  appuierai  fur  quelques-unes  des  obfer- 
vations les  plus  décifives;  j’indiquerai  enfin  la  forme 
la  plus  avantageufe  des  conducteurs  deftinés  à pré- 
ferver , & les  réglés  qu’on  a fuivies  dans  la  conftru- 
Ction  de  ceux  qui  e-xiftent. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiffance  des  ex- 
périences de  l’éleCtricité,  favent  que  les  pointes  ont 
la  propriété  de  foutirer  continuement  & fans  expia- 
tion la  matière  éleCtrlque , même  à une  très-grande 
diftance  ; que  fi , après  avoir  chargé  un  conducteur 
îfolé  , on  lui  préfente  une  pointe,  eile  attire  le  fluide 
fans  qu’il  paroiffe  d’aigrettes,  & qu’il  fe  trouve 
complettement  déchargé , au  lieu  qu’en  lui  préfen- 
îant  un  corps  moufle,  même  de  métal,  il  arrive  que 
quoiqu’à  une  moindre  diftance , la  matière  pafTe  avec 
explofion , & que  cependant  le  conducteur  n’eft  pas 
tout- à-fait  déchargé. 

Il  n’eft  plus  permis  d’ignorer  encore  que  la  ma- 
tière éleCtrique  cherche  les  métaux  par  préférence  à 
tous  les  autres  corps , & que  quand  elle  les  atteint 
elle  s’écoule  continuement  en  fuivant  la  direction 
qu’ils  lui  donnent  ; de  maniéré  que  s’ils  la  conduifent 
jufques  dans  l’eau  ou  dans  la  terre  humide , ce  fluide 
fi  terrible  lorfqu’il  eft  concentré,  fe  dilperle  paifible- 
ment  & retrouve  l’équilibre , dont  la  ceffation  feule 
faifoit  tout  le  danger. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’eft  fondée  la  théorie  des 
conducteurs , d®nt  on  a rendu  l’effet  fenfible  à vo- 
lonté par  un  appareil  ingénieux  , on  forme  une 
efpece  de  maifon  de  quatre  volets  à charnières  que 
Fon  fixe  par  un  toit  en  pavillon,  on  place  au  centre 
affez  de  poudre  pour  que  fon  explofion  écarte  les 
volets , & donne  l’image  d’une  maifon  foudroyée  ; 
lorfque  l’on  porte  l’aigrette  éleCtrique  fur  un  fil  de 
fer  qui  aboutit  fur  la  poudre,  la  même  aigrette  ou 
une  beaucoup  plus  forte  ne  produit  plus  rien  , fi  l’on 
a armé  cette  maifon  d’un  condwCteur  en  forme  de 
p ara- tonnerre. 

Il  paroît  d’abord  difficile  de  penfer  que  fi  la  pointe 
conductrice  eft  capable  de  foutirer  la  matière  d’un 
nuage  prochain  , de  diminuer  ainfi  fuccéfîivement  la 
malle  du  fluide  , elle  foit  encore  affez  puiffante  pour 
attirer  & enchaîner  en  même  tems  une  quantité  con- 
sidérable du  même  fluide , au  moment  où  il  eft  lancé 
de  la  nuée  avec  bruit  & éclair  ; mais  toutes  les 
obfervations  faites  depuis  quelque  tems  , prouvent 
bien  que  le  tonnerre  quitte  fa  direction  pour  fe  porter 
fur  les  matières  métalliques  ; elles  font  trop  multi- 
pliées & trop  publiques  pour  les  rappeller  ici , je 
n’en  citerai  que  trois  de  celles  qui  ont  paru  les  plus 
décifives. 


On  a vu  le  tonnerre  tomber  avec  un  bruit  épou- 
vantable fur  une  maifon  armée  , fondre  la  pointe 
du  conduCteur  de  la  longueur  de  fix  pouces , Ô£  luivre 
après  cela  les  barres  de  métal  fans  caufer  aucun  dom- 
mage. Obfervation  de  Phyjique  de  M.  Rozier,  tome 
II J , pag,  j 47. 

M.  W.  Maine  ayant  armé  fa  maifon  d’une  pointe 
métallique  , & n’ayant  porté  les  barres  conductri- 
ces qu’à  trois  pieds  fous  le  terrein,  le  tonnerre  fe 
jetta  de  préférence  fur  la  verge  éleCtrique  , il  fuivit 
l’appareil  préfervateur  ; mais  la  matière  fulminante 
accumulée  à l’extrémité  inférieure  fit  explofion  ; une 
partie  laboura  la  fuperficie  de  la  terre  en  maniéré  de 
lillon , il  y fit  des  trous;  une  partie  s’infmua  entre 
les  briques  des  fondations  & les  fit  fauter  : cela  nous 
apprend  , dit  M.  Franklin  , à quoi  on  avoit  manqué 
principalement  en  établiffant  cette  verge  ; la  piece 
inférieure  n’étant  enfoncée  que  de  trois  pieds  en 
terre,  n’étoit  pas  affez  longue  pour  parvenir  jufqu’à 
l’eau  ou  jufqu’à  une  grande  étendue  de  terrein  affez 
humide  pour  recevoir  la  quantité  de  fluide  éleCtrique 
qu’elle  conduifoit.  Œuvre  de  M.  Franklin  , tome  /, 
Pag-  239.\  ) 

Enfin  j’ai  obiervé  moi-même  en  1773  que  le  ton- 
nerre étant  tombé  fur  le  faîte  d’une  maifon  à Dijon  , 
avoit  marqué  fa  route  fur  un  des  côtés  du  toit,  en 
brifant  & difperfant  les  tuiles,  qu’il  avoit  fuivi  après 
cela  les  chaîneaux  de  fer-blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur fans  laiffer  aucune  trace  ; qu’il  étoit  defcendu 
de  même  paifiblement  le  long  du  corps  ou  tuyau  de 
fer-blanc,de  forte  que  s’il  eut  été  porté  jufqu’à  la  terre 
humide,  la  matière  éleCtrique  fe  feroit  infaillible- 
ment difperfée  fans  bruit , mais  ce  tuyau  fe  terrai- 
noit  à huit  pieds  au-defiùs  du  niveau  de  la  terre.;  la 
matière  accumulée  à fon  extrémité  fit  explofion  , 
fillonna  profondément  le  mur  , fe  porta  fur  le  cram- 
pon de  la  poulie  d’un  puits  voifin,  & fuivit  après 
cela  la  chaîne  de  métal  jufqtt’au  fond  de  l’eau  , fans 
faire  le  moindre  dégât  : la  matière  métallique  eft 
donc  capable  d’attirer  & de  conduire  le  fluide  éleCtri- 
que qui  lui  eft  apporté  par  le  tonnerre , lors  même 
qu’elle  n’eft  pas  en  pointe  ; à plus  forte  raifon  dé- 
terminera-t-elle fa  direction  lorfqu’on  lui  aura  donné 
cette  forma  , dont  nous  avons  conftaté  la  puiffance  ; 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  à tout 
homme  raifonnable  la  fureté  & Futilité  des  condu- 
cteurs métalliques  ou  par  a- tonnerre. 

On  établit  deux  efpeces  de  conducteurs  , dont  la 
conftruCtion  eft  différente  fuivant  leur  objet  ; le  pre- 
mier ne  fert  abfolument  qu’à  garantir  de  la  foudre  , 
c’eft  le  véritable  para-tonnerre  ; le  fécond  fert  à faire 
des  obfervations  fur  l’éleCtriciîé  athmofphérique , 
c’eft  le  conduCteur  ifclé  : on  verra  qu’il  eft  également 
poffible  de  le  conftruire  de  maniéré  à en  tirer  le 
même  avantage  que  du  fimple  para-tonnerre  , quoi- 
qu’on ne  doive  l’approcher  qu’avec  beaucoup  plus  de 
circonfpeCtion. 

Pour  conftruire  le  conduCteur  para-tonnerre  , il 
fuffit  d’élever  fur  l’édifice  que  l’on  veut  préferver  , 
une  barre  de  métal  terminée  en  pointe , il  n’exige 
ordinairement  qu’une  élévation  de  quinze  à vingt 
pieds  au-defiùs  du  faîte  , à moins  que  la  maifoncju’an 
veut  armer  ne  foit  dominée  , & dans  ce  cas  on  pofe 
la  barre  métallique  fur  un  mât  ou  perche  de  fapin 
attachée  à une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  très- fine  ; & comme  la  rouille 
pourrok  la  détruire  en  peu  de  tems , il  eft  plus  avan- 
tageux de  faire  fonder  à fon  extrémité  un  morceau 
de  cuivre  jaune  , de  la  longueur  d’environ  cinq  ou 
fix  pouces  : on  peut  pour  plus  grande  précaution  la 
faire  dorer,  ou  mêmeajufter  un  grain  d’argent  pur 
qui  termine  cette  pointe  ; les  expériences  de  Ma 
Henley  annoncent  que  c’eft  celui  de  tous  les  métaux 
qui  jouit  de  la  plus  grande  force  conductrice , & qui 
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réfifte  plus  à la  fufion  élearique.  Ohfervation  de 
Phyfique  de  M.  Rozier , tome  VI , pag.  Z48.  ^ 

A l’extrémité  inférieure  de  la  barre  de  fer  qui  fe 
termine  en  pointe  , on  réferve  une  boule  pour  atta- 
cher la  chaîne  ou  îreffe  qui  doit  communiquer  au 
barreau  condu&eur  : on  a obfervé  que  les  treffes  de 
fil  de  métal  étoient  préférables  , parce  que  le  fluide 
s’y  écoule  avec  plus  de  rapidité  , au  lieu  que  s’il  fe 
îrouvoit  très-abondant  , il  pourroit  faire  éclater 
quelques-uns  des  anneaux  en  fautant  de  l’un  à l’au- 
tre , de  forte  qu’il  faudrait  leur  donner  plus  de  grof- 
feur  pour  prévenir  cet  accident  ; M.  de  Sauffure 
penfe  que  les  treffes  de  fil  de  laiton  font  moins  ex- 
pofées  à être  fondues  & calcinées  qu’une  treffe  de 
fil  de  fer , même  beaucoup  plus  groffe , elle  a de  plus 
l’avantage  d’être  moins  fu jette  à la  rouille. 

Cette  treffe  s’écarte  du  mât  qui  porte  la  pointe  , 
& vient  s’attacher  fur  une  barre  de  fer  quarréed’un 
pouce  d’épaiffeur , qui  eft  furmontée  d’un  chapeau 
de  fer-blanc  pour  empêcher  la  filtration  de  la  pluie , 
& qui  fe  prolonge  continuement  jufques  dans  la 
terre.  M.  le  Roy  , dans  un  excellent  Mémoire  qu’il  a 
publié  à ce  fujet , dans  le  Recueil  de  V académie  royale 
des  Sciences  de  /770  , conleille  de  placer  ces  barres 
en-dehors  du  bâtiment  ; mais  c’eft  pour  plus  de  fure- 
té, & je  fais  que  ce  (avant  nTa  point  défapprouvé  la 
conftruélion  du  para-tonnerre  que  l’académie  de  Di- 
jon a fait  éiever  fur  fon  hôtel  en  1776 , quoique  les 
barres  paffent  dans  l’imérieur,  parce  qu’on  leur  a 
donné  une  groffeur  fufiifante  pour  qu’il  ne  puiffe 
jamais  arriver  aucun  accident , parce  qu’on  a pris  la 
précaution  d’en  défendre  l’approche  par  des  cloifons 
en  briques  ; enfin  parce  que  cette  conftru&ion  a 
laiffé  la  facilité  d’interrompre  la  communication  par 
une  boule  de  métal  fufpendue  entre  deux  timbres  , 
ce  qui  peut  donner  lieu  à quelques  obfervations , 
quoiqu’aucune  des  barres  ne  foit  ifolée , lorfque  le 
nuage  eft  très-prochain  6c  la  matière  très-abon- 
dante. 

Les  barres  de  fer  conduélrices  doivent  être  por- 
tées jufques  dans  l’eau,  c’eft-à-dire,  dans  une  riviere, 
un  foffé , un  puits , une  foffe  d’aifance  , ou  tout  au 
moins  à une  profondeur  où  la  terre  foit  conffamment 
humide  : on  ne  doit  pas  craindre  que  le  fluide  éleêfri- 
que  communique  à l’eau  aucune  qualité  nuifible , 
les  phyficiens  favent  qu’elle  ne  fait  que  le  tranfmet- 
tre  , 6c  qu’elle  n’en  retient  que  ce  qui  lui  efl:  nécef- 
faire  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  corps 
communiquans. 

S’il  efl  néceflaire  de  couder  la  barre  conduêlrice 
pour  la  conduire  fous  terre  jufqu’à  l’endroit  où  elle 
doit  trouver  l’eau,  il  eft  bon  de  la  préferver  de  la 
rouille  , foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de  plomb, 
foit  en  l’environnant  Amplement  de  toute  part  de 
poufliere  de  charbon  , qui  eft  très-propre  par  lui- 
même  à défendre  le  métal  , 6c  qui  conduirait  à fon 
défaut. 

C’eft  fur  ces  principes  que  l’on  a déjà  établi  plu- 
iieurs  conduûeurs  en  Bourgogne  pour  prélerver  les 
édifices  : on  a pris  pour  modèle  celui  qui  a été  pofé 
fur  l’hôtel  de  l’académie  de  Dijon  , aux  frais  de  M. 
Dupleix  de  Bacquencourt,  intendant  de  cette  pro- 
vince. Comme  les  clochers  font  les  plus  expofés  , 
foit  par  leur  élévation , foit  par  rapport  au  bruit  des 
cloches  que  l’on  eft  dans  l’ufage  de  ionner  pendantles 
orages,  & qui  paroiffent  décider  la  chûrede  la  foudre 
fuivant  l’oblervation  rapportée  à Y art.  Tonnerre  , 
DicL  raif.  des  Sc.  &c.  il  ne  fera  pas  inutile  d’indiquer  la 
méthode  la  plus  firnple,  la  plus  commode  & la  pî  us  fûre 
d’armer  ces  fortes  d’édifices  ; je  n’aurai  befoin  pour 
cela  que  de  décrire  le  para-tonnerre  établi  fur  le  clo- 
cher de  l’églife  paroifliale  de  Saint-Philibert  de  Dijon, 
qui  ne  fait  pas  moins  honneur  au  citoyen  éclairé 
( M.  de  Saify  ) , qui  s’eft  chargé  de  la  dépenle , qu’aux 
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adminiftrateurs  de  cette  églife , qui  fe  font  élevés 
au-deffus  des  préjugés  populaires  ; & en  acceptant 
ce  bienfait , ont  donné  le  premier  exemple  en  Fran- 
ce , de  mettre  fous  la  fauve-garde  de  Cette  belle  in- 
vention, les  temples , ceux  qui  les  fréquentent , & 
ceux  qui  habitent  les  maifons  voifines. 

La  pointe  métallique  eft  exa&ement  en  forme  de 
bayonnette,  c’eft-à-dire , terminée  au  bas  par  une 
efpece  de  canon,  que  l’on  a enfilé  au-deffousducoq, 
& fuffifamment  coudée , pour  lui  laiffer  tout  fon  jeu; 
cette  pointe  eft  de  fer , on  y a feulement  foudé  an 
petit  bout , un  morceau  de  cuivre  jaune  de  ftx  pou- 
ces de  longueur  : elle  excede  le  coq  d’environ  quatre 
pieds. 

Au-deffous  du  canon  eft  un  crochet  qui  fufpend 
une  treffe  de  cent  cinquante  pieds  ; cette  treffe  eft  à 
tous  égards  préférable  aux  chaînes , aux  tringles  , &c„ 
comme  formant  un  condu&eur  plus  fûr , plus  conti- 
nu , plus  folide , 6c  chargeant  beaucoup  moins  la 
pointe  ; celle-ci  eft  une  vraie  corde  de  fil  de  fer,  ar~ 
tiftement  fabriquée  à trenîe-fix  brins  , elle  vient 
s’attacher  à une  barre  de  fer  de  dix  lignes  de  groffeur, 
placée  perpendiculairement  fur  la  face  extérieure 
de  l’un  des  grands  pignons  de  l’églife  , & qui  eft  pro- 
longée jufqu’à  douze  pieds  fous  terre. 

M.  de  Sauffure  m’a  communiqué  le  mémoire 
d’après  lequel  on  a armé  les  magafins  à poudre  de  la 
ville  de  Geneve  ; ce  favant,  bien  convaincu  de  l’uti- 
lité 6c  de  l’efflcacité  des  condu&eurs  ordinaires  ou 
Amples  para-tonnerres , comme  ceux  que  je  viens  de 
décrire , infifte  fur  des  précautions  même  furabon- 
dantes  lorfqu’il  s’agit  d’armer  ces  édifices  , il  veut 
que  l’on  porte  les  mâts  à quelque  diftance  des  bâti- 
mens , comme  à deux  ou  trois  pieds , 6c  qu’on  n’épar- 
gne rien  pour  les  rendre  inébranlables  par  les  plus 
violens  orages  ; il  defire  que  la  pointe  métallique 
foit  fixée  au  haut  du  mât  par  des  anneaux  de  fer , 6c 
non  par  des  clous  qui  pourraient  conduire  la  matière 
élearique  dans  l’intérieur  dubois  6c  le  faire  éclater; 
il  propofe  de  renter  les  différentes  barres  qui  doivent 
conduire  en  les  entaillant  en  bizeau , & les  réuniffant 
par  le  moyen  d’une  vis , après  avoir  interpofé  une 
lame  de  plomb  pour  rendre  le  conta#  plus  parfait  , 
ce  qui  eft  préférable  à ce  qu’on  a pratiqué  dans  les 
magafins  à poudre  de  Parfleet  en  Angleterre,  où  les 
barres  entrent  à vis  les  unes  dans  les  autres  , de  ma- 
niéré qu’on  ne  peut  en  enlever  une  fans  les  déranger 
toutes. 

Ces  barres  ainfi  affemblées,  doivent,  fuivant  M» 
de  Sauffure,  être  fimplement  appliquées  contre  le 
mât,  61  fixées  fans  clous  ni  crampons  par  le  moyen 
de  plufieurs  colliers  de  fer. 

11  place  également  dans  un  tuyau  de  plomb  le 
condufteur  qui  doit  paffer  fous  terre  pour  aller  cher- 
cher le  puits  ou  autre  réfervoir  d’eau  ; dans  le  cas 
où  l’on  ferait  forcé  de  chercher  la  terre  humide , il 
recommande  de  divifer  l’extrémité  inférieure  du 
tuyau  de  plomb  , en  cinq  ou  fix  rameaux  , de  deux 
ou  trois  pieds , que  l’on  auroit  foin  de  faire  di- 
verger. 

Il  place  un  femblable  appareil  de  l’autre  côté  du 
magafin  , à la  même  diftance  des  murs,  dont  le 
condufteur  peut  fe  réunir  fous  terre  au  premier. 

Enfin , fitns  rien  changer  au  faîte  ou  couronnement 
du  toit  du  magafin  , M.  de  Sauffurre  fait  attacher  fo- 
lidement  au  pied  des  girouettes  quatre  fils  de  cui- 
vre , de  la  groffeur  du  petit  doigt,  qui  defcendent 
de  quatre  côtés  différens  le  long  du  toit  & des  murs, 
fans  aucune  interruption , jufqu’au  pied  du  bâtiment, 
où  ils  fe  plongent  en  terre  pour  aller  rejoindre  le 
conduifteur  de  plomb. 

11  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  combien  cette  ar- 
mure eft  en  effet  avantageufe , & qui  ne  penfe,  comme 
M.  de  Sauffurre  , que  l’on  ne  doit  abfolument  rien 


négliger  pour  prévenir  un  accident  auffi  funefte  que 
l’explofion  d’un  magafin  à poudre. 

Il  me  relie  à indiquer  préfentement  les  moyens 
de  conftruire  des  condu&eurs  ifolés. 

On  appelle  conducteur  ïfolé  celui  qui  ne  touche 
que  des  matières  non  éle&rifables  par  communica- 
cation , qui  conferve  par  conséquent  prefque  toute 
la  matière  électrique  qu’il  reçoit , qui  peut  être 
Surchargé  de  ce  fluide , d’autant  plus  aifement  que  la 
pointe  conferve  Son  effet  fur  les  nuages,  6c  qui  étant 
ainfi  difpofé  à fe  décharger  Spontanément  avec  ex- 
plolion  Sur  les  métaux  6c  fur  les  animaux  qui  fe  trou- 
vent à fa  proximité,  peut  être,  dans  de  certains  inftans, 
très-dangereux.  Perfonne  n’ignore  le  fort  ftineffe  de 
M.  Richmann , foudroyé  par  un  de  ces  appareils. 
M.  l’abbé  Poncelet  6c  en  dernier  lieu  le  P.  Cotte  ont 
éprouvé  de  violentes  fecouffes  , pour  s’être  un  peu 
trop  approchés  de  pareilles  barres  fulminantes.  Ces 
exemples  non  feulement  doivent  tenir  en  garde  tous 
les  phyficiens  que  l’amour  de  la  Science  engage  à 
tenter  des  obfervations  dans  ce  genre , mais  la  pru- 
dence Semble  exiger  encore  que  l’on  mette  à portée 
de  la  barre  ifolée  une  autre  barre  métallique  capa- 
ble de  recevoir  la  matière  de  l’explofion  , & de  la 
îranfmettre  enfuite  fans  interruption  jufques  dans 
l’eau  ou  dans  la  terre  humide.  C’efl  fur  ce  plan  que 
j’ai  fait  établir  fur  ma  maifon  un  conducteur  ifolé 
qui  eft  en  même  tems  para- tonnerre  ; la  defeription 
que  j’en  vais  donner  Suffira  pour  guider  ceux  qui 
poudroient  en  faire  conftruire  de  Semblables. 

L’appareil  d’un  condu&eur  ifolé  différé  fi  peu  d’un 
fimple  para.- tonnerre,  que  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  répétitions,  je  me  contenterai  de  décrire  exacte- 
ment ce  qui  le  conftitue  tel , en  renvoyant  pour  le 
Surplus  de  fa  conftruCtion  à ce  que  j’ai  dit  ci-devant 
du  para-tonnerre  pofé  Sur  l’hôtel  de  l’académie  de 
Dijon. 

La  pointe  de  mon  conducteur  eft  faite  d’un  mor- 
ceau de  laiton  de  Six  pouces  de  longueur,  de  quatre 
lignes  de  diamètre  , rapportée  au  bout  de  la  verge 
de  fer  par  un  tenon  & une  goupille  , & enfuite  Sou- 
dée à l’étain  pour  prévenir  la  rouille. 

Cette  pointe  elt  élevée  à la  hauteur  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  au-deffus  du  pavé  , 6c  j’obferve  que 
les  effets  fenfibles  que  l’on  defire  dépendent  beau- 
coup de  l’élévation , parce  que  les  matériaux  des 
édifices  attirent  eux-mêmes , 6c  diffipent  par  consé- 
quent la  plus  grande  portion  du  fluide  éieCtrique  qui 
s’en  rapproche  à un  certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  ce  mât,  de  maniéré 
à la  tenir  ifolée  , j’ai  pris , fuivant  le  confeil  de  M.  de 
Sauffurre,  un  morceau  de  bois  d’alizier  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  6c  de  trois  pouces  de  diamètre , 
après  l'avoir  fait  fucceffivement  tremper  dans  l’eau, 
6c  fécher  au  four  à plufieurs  reprifes,  je  lui  ai  fait 
prendre  jufqu’à  une  livre  6c  demie  d’huile  de  téré- 
benthine en  l’arrofant , tandis  qu’il  étoit  expofé  à 
la  chaleur  d’un  bon  feu,  je  l’ai  couvert  d’un  large 
ruban  de  foie,  & j’ai  pofé  fur  le  tout  plufieurs  cou- 
ches de  gomme  laque. 

Le  petit  bout  de  cylindre  avoit  été  creufé  en  fon 
milieu  de  la  profondeur  de  quatre  pouces,  pour 
recevoir  la  verge  de  fer  ; mais  avant  que  de  l’y  in- 
troduire , je  crus  devoir  doubler  cette  cavité  d’un 
canon  de  verre  , &■  garnir  auffi  de  lames  de  verre  le 
bout  du  cylindre  fur  lequel  devoit  repofer  l’embâfe 
de  la  verge  de  fer  ; au-deffus  de  cette  embâfe , on 
avoit  fondé  un  chapeau  de  fer  blanc  de  quatorze 
pouces  de  diamètre,  deftiné  à garantir  de  la  pluie  le 
cylindre  ifolant , 6c  au-deffus  du  chapeau , la  verge 
de  fer  portoit  un  manche  de  huit  pouces  pour  rece- 
voir la  treffe  de  fils  de  laiton. 

La  réunion  du  cylindre  d’alizier  au  mât  de  fapin, 
s’eft  faite  par  le  jnoyen  d’un  goujon  de  % & d’une 
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virole  à griffes , portant  deux  branches  qui  ont  été 
clouées  fur  le  mât  ; le  goujon  & la  virole  ne  prenant 
ainfi  que  deux  pouces  (ur  cette  extrémité  du  cylin- 
dre , il  eft  refté  en  effet  une  interruption  de  toute 
matière  communiquante , de  la  longueur  de  quatorze 
pouces  jufqu’à  la  virole  fupérieure. 

Pour  empêcher  qu’un  coup  de  vent  ne  fou  levât  le 
chapeau  , la  verge  de  fer  a été  pofée  à bain  de  maffic 
chaud;  j’en  ai  coulé  dans  le  deffous  du  chapeau 9 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  virole , 6l  il  a été  encore  fixé 
par  deux  forts  rubans  de  foie,  paffés  dans  des  bou- 
cles fondées  à la  furface  intérieure  du  fer  blanc. 

La  barre  de  fer  à laquelle  eft  attaché  l’autre  bout 
de  la  treffe  6c  qui  traverfe  le  toit  6c  le  plancher  de 
l’appartement  où  fe  trouve  l’appareil  des  timbres , eft 
comme  celle  de  l’académie  , de  douze  à treize  lignes 
de  groffeur:  elle  porte  de  même  un  chapeau  de  fer 
blanc  , feulement  plus  rapproché  du  toit , pour  qu’il 
puiffe  mettre  plus  fur e ment  à l’abri  de  la  pluie  cette 
partie  de  la  barre  , & l’ifoloir  qui  l’éloigne  de  toute 
matière  communiquante  : cet  ifoloir  eft  une  boîte 
quarrée  de  dix-huit  pouces  de  haut,defix  pouces 
de  toute  face  , au  milieu  de  laquelle  j’ai  fixé  des 
tuyaux  de  verre  par  du  maftic  fait  de  cire,  de  réfine 
6c  de  verre  pulvérifé;  le  canon  fupérieur  eft  armé 
d’un  collet  pour  recevoir  la  clavette  qui  traverfe  la 
barre  6c  la  fufpend  en  entier,  puifqu’elle  ne  doit 
avoir  le  contaCt  d’aucune  autre  matière  ; une  boîte 
pareille  fert  à ifoler  la  même  barre  à la  hauteur  du 
plancher,  6c  toutes  les  deux  ont  été  pofées  avec  le 
moins  de  ferrures  6c  les  plus  éloignées  qu’il  a été 
poffible. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  ces  trois~  ifoloirs 
doivent  être  éprouvés  par  la  machine  électrique 
avant  que  d’être  placés. 

La  conflruCtion  de  la  barre  inférieure  eft  abfoîu- 
ment  la  même  que  celle  d’un  para  tonnerre  non  ifolé, 
elle  eft  terminée  à la  partie  fupérieure  par  un  timbre 
correfpondant  à celui  qui  termine  la  barre  ifolée  ; 
on  fufpend  entre  les  deux  une  boule  de  métal  ou  ef- 
pece  de  battant,  au  moyen  d’un  morceau  de  fil  de 
fer  tordu  autour  de  la  barre  ifolée  & recouvert  d’un 
canon  de  verre  auquel  la  foie  eft  attachée  ; il  eft  boa 
d’y  placer  encore  deux  petites  boules  de  moelle  de 
fureau  également  fufpendues  par  des  fils  parallèles 
dont  le  jeu  eft  plus  fenfible. 

Enfin,  on  pratique  une  brifure  à quinze  pouces 
environ  au-deffous  du  timbre  de  la  barre  non  ifolée 
qui  s’arrête  par  une  vis  de  preffion  à la  diftance  que 
l’on  defire , qui  laiffe  par  conféquent  la  facilité  de  la 
rapprocher  à volonté  de  l’autre  timbre,  même  juf- 
qu’au  contaét  immédiat,  6c  de  faire  ainfi  ceffer  l’ifo- 
lement  & tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

C’eft  avec  cet  appareil  que  j’ai  obfervé  pendant 
un  orage,  le  25  feptembre  1776,  que  la  répulfioa 
fubite  de  deux  boules  de  moëile  de  fureau , annonçoit 
avec  une  telle  précifion  la  décharge  de  la  nuée , qu’il 
étoit  poffible  de  la  juger  avant  que  d’en  être  averti 
par  la  lumière  de  l’éclair , fi  l’on  avoit  le  dos  tourné 
du  côté  des  fenêtres , 6c  à plus  forte  raifon  par  le  bruit 
du  tonnerre.  M.  Henley  avoit  déjà  communiqué  à 
la  fociété  royale  de  Londres  une  obfervation  peu 
différente  fur  la  répulfion  fpontanée  & fubite  des 
boules  de  liege , en  conféquence  d’un  éclair.  Obferv. 
de phyf.  de  M.  Rozier,  tome  IV,  p.  18. 

Si  on  préfente  aux  boules  de  liege  ou  de  moelle 
de  fureau , fufpendues  à la  barre  ifolée  par  des  fils 
de  lin , un  tuyau  de  verre , & qu’elles  foient  vive- 
ment attirées , c’eft  un  figne  que  leur  éleétricité  eft 
négative;  au  contraire,  fi  elles  fontrepouflées,  c’eft 
une  preuve  qu’elles  font  éleétrifées  pofitivement  ; la 
cire  d’Efpagne  fubftituée  au  tuyau  de  verre  donnera 
les  mêtnes  fignes  par  des  effets  refpe&iyement  in- 
yerfes. 
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îl  r/y  a que  ce  moyen  de  reconnoître  la  nature 
•de  Féleâricité  athmofphérique , lorfqu’elle  efl  très- 
ibible  ; mais,  comme  Fobferve  M.  Le  Roy,  elle  efl 
équivoque  en  ce  qu’elle  fuppofe  toujours  que  le 
degré  d’éleétrlcité  excite  dans  le  verre  ou  dans  la 
cire  d’Efpagne  , efl  dans  la  même  intenfité  que  celui 
de  féleârometre  ; ce  qui  ne  doit  arriver  que  très- 
rarement.  C’efl  ce  qui  a engagé  ce  favant  à propofer 
un  appareil  plus  avantageux  , & par  le  moyen  du- 
quel , quand  Péleélricité  efl  plus  forte , on  parvient 
à rendre  fenfibîe  les  feux  qu’elle  produit  aux  pointés 
des  corps  éleèlrifés;  de  forte  que  l’on  peut  recon- 
noître lûrement  Féleèlrické  en  plus  , & l’éleâricité 
en  moins  des  nuages , fuivant  que  les  corps  métalli- 
ques qui  Font  reçue  préfentent  à leurs  pointes  des 
aigrettes  divergentes,  ou  feulement  des  points  iu- 
mineux. 

On  trouvera  la  defcription  de  cet  ingénieux  ap- 
. pareil  dans  les  Obfierv.  de phyf.  de  M.  l’abbé  Rozier  , 
tome,  III , p.  5.  Il  peut  s’adapter  facilement  à toute 
forte  de  condu&eurs  ifolés.  ( Cet  article  cjl  de  M.  de 
Morve  au.  ) 

TOPHokTüph  , ( Mufiq.  injlr.  des  Hébr.  ) nom 
du  tambour  des  Hébreux.  Cet  infiniment  ell  très- 
ancien  , & D.  Calmet  veut  que  le  mot  tympanum  en 
dérive.  Le  toph  n’étoit  pas  femblable  à notre  tam- 
bour : Kircher  en  donne  la  defcription  fuiv-ante 
d’après  Fauteur  du  fcillte-haggïborim.  « Le  toph  avoit 
» la  figure  d’une  nacelle , 6c  tiroit  fon  origine  des 
» Egyptiens.  On  frappoit  la  peau  tendue  fur  le  toph 
» avec  une  baguette  terminée  par  deux  boutons  ; 
m 6c  moyennant  le  plus  ou  le  moins  de  force  des 
» coups  , on  obtenoit  des  fons  plus  ou  moins 

aigus  ».  V bye^  fig.  iz  , planche  I.  du  Luth.  Suppl. 
( F.  D.  C.  ) 

TORTILLÉE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
bandeau  ou  tortil  d’une  tête  de  more , d’un  émail 
femblable  à la  tête  ou  d’un  autre  émail.  Voy .planche 
VIII , fig,  442  de  Blafion,  Dicl,  raifi,  des  Sciences , 
&c. 

Le  Goux  de  la  Berchere  , de  Rochepot,  d’Inte- 
ville  , en  Bourgogne  ; d'argent  à la  tête  de  more , de 
fable  tortillée  du  champ , accompagnée  de  trois  molettes 
d'éperons  de  gueules.  (G . D.  L.T.) 

TOURNEBOUT,  ( Luth.  ) infiniment  à vent  6c 
à anche , dont  on  trouve  la  figure  au  n°.  13  de  la 
planche  VII  de  Luth.  Dicl,  raifi.  des  Sciences , &c.  Se- 
conde fuite. 

L’anche  du  tournebout  n’eflpas  à découvert  comme 
celle  des  hautbois,  mais  elle  efl  renfermée  dans  une 
boîte  percée,  enforte  que  le  muficien  ne  peut  pas 
îa  gouverner  à fon  gré  ; aufii  le  tournebout  n’a-t-il  pas 
plus  de  tons  que  de  trous  : on  voit  cette  anche  à 
côté  de  l 'infiniment  dans  la  planche  citée. 

Il  paroît  que  le  tournebout  n’efl  qu’un  refie  de 
l’ancienne  flûte  phrygienne  ou  plagiaule,  comme  le 
penfe  Merfennus  , probablement  le  nom  de  cet  in- 
flrument  lui  vient  de  fon  bout  courbé  ou  tourné  : 
au  refie  ,1e  tournebout.  & la  cromorne  ne  font  qu’une 
même  chofe.  Voye^  Cromorne,  ( Luth .)  Suppl. 
£ F.  D , C.  ) 

TOURTEAU,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.')  meuble 
d’armoiries  rond  6c  plat  qui  repréfente  un  gâteau  ou 
pain,  6c  efl  toujours  de  couleur,  ce  qui  le  diflingue 
du  befant  qui  efl  'de  métal. 

Ce  terme  vient  du  mot  latin  torta  qui  a fignifié 
anciennement  un  gâteau  ou  pain  que  Fon  faiioit 
pour  les  facriffçes. 

Giou  de  Cailus  de  Sales  , en  Auvergne  ; d'argent 
a trois  tourteaux  de  gueules. 

Serifay  de  la  Roche,  en  Normandie;  d'argent  à 
tourteaux  de  gueules  ; 4,  3,  2 /.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
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§ TRADUCTION,  f.  f.  (Belles- Lettres.)  Les 
opinions  ne  s’accordent  pas  fur  Fefpece  de  tâche 
que  s’impofe  le  traducteur , ni  fur  Fefpece  de  mérite 
que  doit  avoir  la  traduction.  Les  uns  pênfent  que  c’efï 
une  folie  que  de  vouloir  affimiler  deux  langues  dont 
le  génie  efl  différent  ; que  le  devoir  du  tradudeur 
efl  de  fe  mettre  a la  place  de  fon  auteur  autant  qu’iï 
efl  poffible  , de  fe  remplir  de  fon  efprit,  & de  le 
faire  s exprimer  dans  la  langue  adoptive,  comme  il 
fe  fût  exprimé  lui-même  s’il  eût  écrit  dans  cette 
langue.  Les  autres  penfent  que  ce  n’efl  pas  allez  ; 
ils  veulent  retrouver  dans  la  traduction , non-feule- 
ment  le  caradere  de  l’écrivain  original,  mais  le 
génie  de  fa  langue,  &,  s’il  efl  permis  de  le  dire  , 
l’air  du  climat  & le  goût  du  terroir. 

Ceux-là  femblent  ne  demander  qu’un  ouvrage 
utile  ou  agréable  ; ceux-ci , plus  curieux , deman- 
dent la  produèlion  d’un  tel  pays  , 6c  le  monument 
d’un  tel  âge  : la  première  de  ces  opinions  efl  plus 
communément  celle  des  gens  du  monde  ; la  fécondé 
efl  celle  des  favans.  Le  goût  des  uns , ne  cherchant 
que  des  jouiffances  pures,  non-feulement  permet 
que  le  tradudeur  efface  les  taches  de  l’original , 
qu’il  le  corrige  & l’embelliffe  ; mais  il  lui  reproche  3 
comme  une  négligence,  d’y  îaiffer  desincorre&ions; 
au  lieu  que  la  févérité  des  autres  lui  fait  un  crime 
de  n’avoir  pas  refpedé  ces  fautes  précieufes , qu’ils  fe 
rappellent  d’avoir  vues  6c  qu’ils  aiment  à retrouver. 
Vous  copiez  un  vafe  étrufque  , & vous  lui  donnes 
l’élégance  grecque  ; ce  n’efl  point-là  ce  qu’on  vous 
demande,  & ce  que  Fon  attend  de  vous. 

Chacun  a raifon  dans  fon  fens.  11  s’agit  pour  le 
tradudeur  de  fe  confulter,  & de  voir  auquel  des 
deux  goûts  il  veut  plaire  : s’il  s’éloigne  trop  de  l’ori- 
ginal , il  ne  traduit  plus  , il  imite;  s’il  le  copie  trop 
fervilement , il  fait  une  verfion  6c  n’efl  que  îranfla- 
teur.  N’y  auroit-il  pas  un  milieu  à prendre  ? 

Le  premier  & le  plus  indiipenfabie  des  devoirs  1 
du  tradudeur  efl  de  rendre  la  penfée  ; 6c  les  ouvra- 
ges qui  ne  font  que  penfés  font  aifés  à traduire  dans 
toutes  les  langues.  La  clarté,  la  jufleffe,  la  précifion, 
la  corredion,  la  décence  font  alors  tout  le  mérite 
de  la  traduction , comme  du  flyle  original  ; & fi 
quelques-unes  de  ces  qualités  manquent  à celui-ci  , 
ou  fait  gré  ail  copifle  d’y  avoir  fuppléé  ; fiau  con- 
traire il  efl  moins  clair  ou  moins  précis  , on  l’en  ac- 
eufe,  lui  ou  fa  langue.  Pour  la  décence,  elle  efl  in- 
difpenfable  dans  quelque  langue  qu’on  écrive  : rieia 
de  plus  choquant,  par  exemple,  que  de  voir  le  plus 
grave  6c  le  plus  noble  des  hifloriens  traduit  en  lan- 
gage des  halles.  Mais  jufques-là  il  n’efl  pas  difficile 
de  réuffir,  fur-tout  dans  notre  langue  qui  ell  natu- 
rellement claire  & noble.  Un  homme  médiocre  a 
traduit  VEjfiai  fur  l' entendement  humain  , 6c  Fa  tra- 
duit allez  bien  pour  nous,  6c  au  gré  de  Locke  lui- 
même. 

Mais  fi  un  ouvrage  profondément  penfé  efl  écrit 
avec  énergie  , la  difficulté  de  le  bien  rendre  com- 
mence à le  faiteTentir  : on  chercherait  inutilement 
dans  îa  profe  fi  travaillée  d’Ablancourt , la  force  &£ 
la  vigueur  du  llyle  de  Tacite. 

Quoique  la  précifion  donne  toujours,  fi  non  plus 
de  force  , au  moins  plus  de  vivacité  à la  penfée , on 
ne  l’exige  de  la  langue  du  tradudeur  qu’autant  qu’elle 
en  efl  fufceptible  ; 6c  quoique  le  François  ne  puiffe 
atteindre  à la  précifion  du  latin  de  Salufle,  il  n’efl 
pas  impofîible  de  le  traduire  avec  luccès.  Mais 
l’énergie  efl  un  caradere  de  l’exprefîion  fi  adhérent 
à la  penfée  , que  ce  fera  un  prodige  dans  notre  lan- 
gue, diffufe  ôtfoible  comme  elle  efl,  en  comparaifon 
du  latin , fi  Tacite  efl  jamais  traduit» 
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Âinfi  à mefure  que  dans  un  ouvrage  , le  cara&efe 
de  la  penfée  tient  plus  à Fexpreffion  , la  îradudion 
devient  plus  épineufe.  Or  les  modes  que  la  penlee 
reçoit  de  Fexpreffion  font  la  force , comme  je  l’ai 
dit,  la  nobleffe  , l’élévation,  la  facilité  , l’élégance  , 
la  grâce , la  naïveté  , la  délicatefle , la  fin  elfe , la 
fimplicîté,  la  douceur,  la  légéreté,  la  gravité  , enfin 
le  tour,  le  mouvement,  le  coloris  & l'harmonie; 
oc  de  tout  cela , ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à imiter 
n’eft  pas  ce  qui  femble  exiger  le  plus  d’effort.  Par 
exemple,  dans  toutes  les  langues  le  ftyle  noble, 
élevé  fe  traduit;  & le  délicat , le  léger,  le  (impie  , 
le  naïf  eft  prefqu’intraduifible.  Dans  toutes  les  lan- 
gues , on  réuffira  mille  fois  mieux  à traduire  Cinnà 
qu’une  fable  de  la  Fontaine  ou  qu’une  épitre  de  M. 
de  Voltaire,  par  la  raifon  que  tontes  les  langues  ont 
les  couleurs  entières  de  Fexpreffion  , & n’ont  pas 
les  mêmes  nuances.  Ces  nuances  appartiennent  fur- 
tout  au  langage  de  la  fociété  ; & rien  n’eft  plus  dif- 
ficile à imiter  d’une  langue  à une  autre  que  le  fami- 
lier noble.  Or  c’eft  ce  naturel  exquis  & pur  qui 
fait  le  charme  de  ce  qu’on  appelle  les  ouvrages 
d’agrément.  C’eft-là  que  le  travail  eft  plus  précieux 
que  la  matière. 

L’abondance  &C  la  richeffe  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues.  La  nôtre,  dans  Fexpreffion 
du  fentiment  & de  la  paffion  , eft  l’une  des  plus  ri- 
ches de  l’Europe;  au  contraire  dans  les  détails  phÿ- 
fiques , foit  de  la  nature  ou  des  arts , elle  eft  pauvre 
& manque  fou  vent , non  pas  de  mots  , mais  de  mots 
ennoblis.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poètes  célébrés 
fe  font  plus  exercés  dans  la  poéfie  dramatique  que 
dans  la  poéfie  deferiptive.  Auffi  les  combats  d’Ho- 
mere font-ils  plus  difficiles  à traduire  dans  notre  lan- 
gue que  les  belles  feenes  de  Sophocle  & d’Euripide  ; 
les  métamorphofes  d’Ovide  plus  difficiles  que  fes 
élégies  ; les  géorgiques  de  Virgile  plus  difficiles  que 
l’Enéïde  ; & dans  celle-ci  les  jeux  célébrés  aux  fu- 
nérailles d’Anchyfe  plus  difficiles  à bien  rendre  que 
les  amours  de  Didon. 

Dans  le  genre  noble,  dès  que  le  mot  d’ufage , le 
terme  propre  n’eft  pas  ennobli,  le  tradu&eur n’a  de 
refïburce  que  dans  la  métaphore  ou  dans  la  circon- 
locution  ; & quelle  fatigue  pour  lui  de  fuivre  par 
mille  détours,  à travers  les  ronces  d’une  langue  bar- 
bare , un  écrivain  qui,  dans  la  Tienne , marche  dans 
un  chemin  droit,  uni,  parfemé  de  fleurs  ! 

On  peut  voir  à l 'article  Mouvemens  du  style  , 
Suppl,  ce  que  j’entends  par-là.  Ces  mouvemens  peu- 
vent s’imiter  dans  toutes  les  langues , mais  le  tour  de 
l’expreffion  les  rend  plus  ou  moins  vifs,  & plus  ou 
moins  rapides.  Or,  la  différence  des  tours  eft  ex- 
trême d’une  langue  à l’autre,  & fur-tout  des  langues 
ou  l’inverfion  eft  libre,  à celles  oh  les  mots  fuivent 
timidement  l’ordre  naturel  des  idées. 

On  a dit  tout  ce  qu’on  a voulu  fur  l’inverfion  des 
langues  anciennes;  on  a cherché,  on  a trouvé  des 
phrafes  où  les  mots  tranfpofés  avoient  par-là  même 
plus  de  correfpondance  6c  plus  d’analogie  avec  les 
idées  : je  le  veux  bien.  Mais  en  général  l’intérêt  feul 
de  flatter  l’oreille  ou  de  fufpendre  l’attention , déci- 
doit  de  la  place  que  l’on  donnoit  aux  mots.  Prenez 
des  cartes  numérotées  * mêlez  le  jeu  donnez-le 
moi  à rétablir  dans  l’ordre  indiqué  par  les  chiffres  ; 
voilà  l’image  très-fidelle  de  la  conftruélion  dans  les 
anciens. Or,  quelle  affimilaîion  peut-il  y avoir  entre 
une  langue  dans  laquelle,  pour  donner  plus  de 
grâce,  plus  de  finefié  ou  plus  de  force  au  tour  de 
Fexpreffion , il  eft  permis  de  tranfpofer  tous  les  mots 
d’une  phrafe,  & de  les  placer  à fon  gré;  &unelangiie 
oii  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  préfentent 
naturellement  à l’efprit , les  mots  doivent  être  ran- 
gés ? Les  ouvrages  ou  la  clarté  fait  le  mérite  effen-  * 
tiel  & prefqu’unique  de  Fexpreffion  ne  perdront 
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[ rien  , gagneront  même  à ce  rétabliffement  de  l’ordre 
nature).  ; mais  lorf qu’il  s’agft  d’agacer  la  cüfiofité  du 
ledeur  , d’exciter  ion  impatience  ; de  lui  ménager  la 
furprife  , l’étonnement  & le  pîaiiir  que  doit  lui  eau- 
fer  la  penfée,  quelle  comparaifon  entre  la  ligne 
droite  de  la  phrafe  françoife  , & Fefpece  de  laby- 
rinthe de  la  période  des  anciens! 

Le  coloris  de  l’expreffion  tient  à la  richeffe  du 
langage  métaphorique,  &àcet  égard  chaque  langue 
a les  refiburces  particulières.  La  différence  tient  en- 
core plus  à l’imagination  de  l’écrivain  qu’au  carac- 
tère de  la  langue  ; & comme  pour  imiter  avec  cha- 
leur les  mouvemens  de  l’éloquence,  il  faut  partici- 
per au  talent  de  l’orateur  ; de  même  & plus  encore  9 
pour  imiter  le  coloris  de  la  poéfie,  il  faut  partici- 
per au  talent  du  poète.  Mais  à l’égard  de  l’harmonie  ; 
ce  n’eft  pas  feulement  une  oreille  jufte  & délicate 
qui  la  donne,  elle  doit  être  une  des  facultés  de  la 
langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  Italiens  fe  vantent 
d’avoir  d’excellentes  traductions  de  Lucrèce  & dé 
Virgile;  les  Anglois  fe  vantent  d’avoir  une  excel- 
lente traduction  d’Homere  ; quoi  qu’il  en  foit  du  co- 
loris, les  Italiens  peuvent-ils  fe  diffimuler  combien 
du  côté  de  l'harmonie  leurs  foibîes  traducteurs  font 
loin  de  reffembler  & à Lucrèce  & à Virgile?  Pope 
lui-même,  tout  élégant  & orné  qu’il  eft , peut-il  don- 
ner la  plus  foible  idée  de  l’harmonie  des  vers  d’Ho- 
mere ? Qu’a  de  commun  le  vers  rithmique  des  Ita- 
liens & des  Anglois  avec  Fhexametre  ancien,  avec 
ce  vers  dont  le  mouvement  eft  fi  régulier  , fi  fenfi- 
b!e,  fi  varié,  fi  analogue  à l’image  ou  au  fentiment; 
avec  ce  vers  qui  eft  le  prodige  de  l’harmonie  de  là 
parole  ? 

11  n’y  a pour  les  modernes,  ilîe  faut  avouer , au- 
cune efpérance  d’approcher  jamais  des  anciens  dans 
cette  partie  de  l’expreftïon  foit  poétique  foit  ora- 
toire. La  profe  de  Tourreil , de  d’Olivet,  celle  dé 
Boftuet  lui-même, s’il  avoit  traduit  fes  rivaux,  n’au- 
roit  pas  plus  d’analogie  avec  celle  de  Démoftbene 
& de  Cicéron  que  les  vers  de  Corneille  & de  Racine  * 
avec  les  vers  de  Virgile  & d’Homere. 

Quelle  eft  donc  alors  la  reffource  du  traducteur? 
De  fuppofer,  comme  on  Fa  dit,  que  ces  poètes  , ces 
orateurs  euffent  écrit  en  François  , qu’ils  euffent  dit 
les  mêmes  chofes  ; & foit  en  profe  , foit  en  vers , de 
tâcher  d’atteindre  dans  notre  langue  au  dégfé  d’har- 
monie, qu’avecune oreille  excellente,  & beaucoup 
de  peine  &c  de  foin , ils  auroient  donné  à leur 
ftyle. 

C’eft  ici  le  moment  de  voir  s’il  eft  effentiel  aux 
poètes  d’être  traduits  en  vers,  & la  queftion,  cerné 
lembie,  n’eft  pas  difficile  à réfoudre. 

Entre  la  profe  poétique  &les  vers  nulle  différence 
que  celle  du  métré.  La  hardiefle  des  tours  &c  des 
figures , la  chaleur , la  rapidité  des  mouvemens  tout 
leur  eft  commun.  C’eft  donc  à l’harmonie  que  là 
queftion  fe  réduit.  Or  quel  eft  dans  notre  langue  l’é- 
quivalent des  vers  anciens  le  plus  confolant  pour 
Foreilie  ? N’eft-ce  pas  le  vers  tel  qu’il  eft  ? Oui  fans 
doute  ; Sc  quoique  la  profe  ait  fon  harmonie  , elle 
nous  dédommage  moins.  Il  y a donc,  tout  le  refte 
égal , de  1 avantage  à traduire  en  vers  des  vers  d’une 
mefure  & d’un  rithme  différent  du  nôtre.  Mais  cetté 
différence  de  rithme , & l’extrême  difficulté  de  fuivre 
Ion  modèle  à pas  inégaux  & contraints, cette  difficulté 
d’être  en  même  tems  fidèle  à la  penfée  & à la  mefure* 
rend  le  fuccès  fi  pénible  & fi  rare,  qu’on  pourrait 
affurer  que  dans  tous  les  tems  il  y aura  plus  de  bons 
poètes  que  de  bons  traduCfeurs  en  vers. 

Cependant  le  moyen  , dit-on , de  fupporter  la 
traduction  d’un  poète  en  profe  ? Mais  de  bonne  foi 
feroit-ce  donc  une  choie  fi  rebutante  que  de  lire 
en  profe  harmonieufe  un  ouvrage  plein  de  génie 
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d’imagination  & d’intérêt,  qui  feroit  un  tiffu  d’événe- 
mens , de  fituations,  de  tableaux  touchans  ou  ter- 
ribles,où  la  nature  feroit  peinte, & dans  les  hommes, 
ôc  dans  les  chofes  , avee  fes  plus  vives  couleurs  ? le 
ne  veux  pas  difputer  à nos  vers  les  charmes  qu’ils 
ont  pour  l’oreille  ; mais  fans  ce  nombre  de  fyilabes 
périodiquement  égal,  ces  repos  & ces  conionnan- 
ces  , l’expreftion  noble,  vive  & jufte  de  la  penfée  & 
du  fen  riment  ne  peut-elle  plus  nous  frapper  d’admi- 
ration & de  plaifir? 

Parlons  vrai , il  eft  des  poèmes  dont  le  mérite  émi- 
nent eft  dans  la  mélodie.  Ceux-là  tombent,  fi.  le  pref* 
tige  du  vers  ne  les  foutient  ; car  dès  que  l’ame  efl: 
oiflve  , l’oreille  veut  être  charmée.  Mais  prenez  les 
morceaux  touchans  ou  fublimes  des  anciens , 8c  tra- 
duifez-les feulement  comme  a fait  Brumoi,en  profe 
Ample  8c  décente , ils  produiront  leur  effet.  Je  prends 
cet  exemple  dans  le  dramatique , 8c  c’eft  réellement 
le  genre  qui  fe  paffe  le  mieux  du  preftige  des  vers, 
parce  qu’il  efl  intéreffant  8c  d’une  chaleur  continue. 
Mais  par  la  raifon  contraire  on  doit  defirer  que  l’é- 
popée oC  le  poème  defcriptif  foient  traduits  en  vers. 
Les  fcenes  touchantes  de  l 'Iliade  fe  foutiennent  dans 
la  profe  même  de  mad.  Dacier  ; mais  les  defcriptions , 
les  combats  auroient  befoin  dans  notre  langue  d’être 
traduits  , comme  en  Anglois  , par  un  Pope  ou  par 
un  Voltaire. 

En  général  le  fuccès  de  la  traduction  tient  à l’ana- 
logie des  deux  langues  , & plus  encore  à celle  des 
génies  de  l’auteur  8c  du  tradutteur.  Boileau  difoit  de 
Dacier , il  fuit  les  grâces  & les  grâces  le  fuient.  Quel 
malheur  pour  Horace  d’avoir  eu  pour  traducteur  le 
plus  lourd  de  nos  écrivains!  La  profe  de  Mirabeau, 
toute  froide  qu’elle  efl,  n’a  pu  éteindre  le  génie  du 
Taffe,  mais  elle  a émouffé  la  gaieté  piquante  de 
l’Ariofle  ; elle  a terni  toutes  les  fleurs  de  cette  bril- 
lante imagination.  C’étoit  à la  Fontaine  ou  à M.  de 
Voltaire  de  traduire  le  poème  de  Roland  fu- 
rieux. 

Tout  homme  qui  croit  favoir  deux  langues,  fe 
croit  en  état  de  traduire;  mais  favoir  deux  langues 
affez  bien  pour  traduire  de  l’une  à l’autre  , ce  feroit 
être  en  état  d’en  faiflr  tous  les  rapports , d’en  fentir 
toutes  les  flneffes , d’en  apprécier  tous  les  équiva- 
lens  ; 8c  cela  même  ne  fuflit  pas  : il  faut  avoir  acquis 
par  l’habitude , la  facilité  de  plier  à fon  gré  celle  dans 
laquelle  on  écrit  ; il  faut  avoir  le  don  de  l’enrichir 
foi-même  , en  créant , au  befoin,  des  tours  & des 
expreflions  nouvelles  ; il  faut  avoir  fur-tout  une  fa- 
gacité , une  force,  une  chaleur  de  conception  prefque 
égale  à celle  du  génie  dont  on  fe  pénétré  , pour  ne 
faire  qu’un  avec  lui  ; enforte  que  le  don  de  la  création 
foit  le  feul  avantage  qui  le  diftingue;  8c  dans  la  foule 
innombrable  des  traducteurs,  il  yen  a bien  peu,  il 
faut  l’avouer  , qui  fuffent  dignes  d’entrer  en  fociété 
de  penfée  8c  de  fentiment  avec  un  homme  de  génie. 
Madame  la  Fayette  comparoit  un  fot  traducteur  à un 
laquais  que  fa  maîtreffe  envoie  faire  un  compliment 
à quelqu’un.  Plus  le  compliment  ejl  délicat , difoit- 
elle  , plus  on  ejl  fur  que  le  laquais  s'en  tire  mal. 
Prefque  toute  l’antiquité  a eu  de  pareils  interprètes  ; 
mais  c’eft  encore  plus  fur  les  poètes  que  le  malheur 
efl  tombé,  par  la  raifon  que  les  fineffes,  les  délica- 
tefles,  les  grâces  d’une  langue  font  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  à rendre  , 8c  que  par  une  Angularité  re- 
marquable , prefque  tout  ce  qui  nous  refte  en  profe 
de  l’antiquité  fe  réduit  à l’éloquence  & au  raifon- 
nement  ; deux  genres  d’écrire  férieux  8c  graves  dont 
les  beautés  mâles  & fortes  peuvent  paffer  dans  toutes 
les  langues  fans  trop  fouffrir  d’altération , comme  ces 
liqueurs  pleines  de  force  qui  fe  tranfportent  d’un 
monde  à l’autre  fans  perdre  de  leur  qualité  , tandis 
que  des  vins  délicats  & fins  ne  peuvent  changer  de 
climat. 
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Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fentir 
nia  penfee.  On  a dit  oe  la  traduction  qu’elle  étoit 
comme  l’envers  de  la  tapifferie.  Cela  fùppofe  une 
induftrie  bien  grofliere  & bien  mal-adroite.  Faifons 
plus  d’honneur  au  copifte  , & accordons-lur  en  même 
tems  Padreffe  de  bien  faifir  le  trait  & de  bien  placer 
les  couleurs  : s’il  a le  même  affortiment  de  nuances 
que  Panifie  original,  il  fera  une  copie  exaCte  à la- 
quelle on  ne  délirera  que  le  premier  feu  du  génie  ; 
mais  s’il  manque  de  demi  - teintes , ou  s’il  ne  fait 
pas  les  former  du  mélange  de  fes  couleurs,  il  ne 
donnera  qu’une  efquiffe,  d’autant  plus  éloignée  de  la 
beauté  du  tableau  que  celui-ci  fera  mieux  peint  & 
plus  fini.  Or  la  palette  de  l’orateur  , de  Phiftorien, 
du  philofophe  n’a  guère  , fi  j’ofe  le  dire,  que  des 
couleurs  entières  qui  fe  retrouvent  par  tout.  Celle 
du  poète  efl  mille  fois  plus  riche  en  couleurs  ; & ces 
couleurs  font  variées  & graduées  à l’infini.  ( M. 
Marmoniel.  ) 

§ 1 R AGÉD1E  , f.  f.  {Belles- Lettres.  Po’èfie. ) Lorfi 
quon  a lu  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Suave , mari  magno  turbantibus  æquora  vernis  5 

E terrâ  magnum  alterius  fpeclare  laborem , 

Non  quia  vexari  quemquam  ejl  jucunda  voluptas  ; 

Sed  quibus  ipfe  malis  careas  quia  cernere  fuave  ejl. 

on  croiroit  avoir  trouvé  dans  le  cœur  humain  le 
principe  de  la  tragédie  ; mais  on  fe  trompe.  Il  efl  bien 
vrai  que  l’homme  fe  plaît  naturellement  à s’effrayer 
d’un  danger  qui  n’eft  pas  le  fien,  8c  à s’affliger,  en 
fimple  fpeéfateur,  fur  le  malheur  de  fes  femblables. 
Il  efl  vrai  auflî  que  la  joie  fecrette  d’être  à l’abri  des 
mauxdont  il  efl  témoin,  peut  contribuer  par  réflexion 
au  plaifir  que  le  fpe&acle  de  ces  maux  lui  eaufe. 
Mais  d’abord,  les  enfans,  qui  ne  font  certainement 
pas  cette  réflexion , ont  un  plaifir  très-vif  à être 
émus  de  crainte  & de  pitié  par  des  récits  terribles  8c 
touchans  : ce  plaifir  n’eft  donc  pas,  dans  la  fimple  na- 
ture, l’effet  d’un  retour  fur  foi-même.  De  plus,  fi  la 
vue  du  danger  ou  du  malheur  d’autrui  nous  étoit 
agréable,  comme  le  dit  Lucrèce , par  la  comparaifon 
de  nous-mêmes  avec  celui  que  nous  voyons  dans  le 
péril  ou  dans  la  fouffrance , plus  fa  fiîuation  feroit 
affreufe , plus  nous  aurions  de  plaifir  à n’y  être  pas  ; 
la  réalité  nous  en  feroit  encore  plus  agréable  que 
l’image;  8c  dans  l’image,  plus  l’illufion  feroit  forte , 
plus  le  fpeétacle  nous  feroit  doux.  Or , il  arrive  au 
contraire  que  fi  l’image  efl  trop  reffemblante  8c  le 
fpe&acle  trop  horrible,  lame  y répugne  8c  ne  peut 
le  fouffrir  ( Voye i Illusion  , Suppl.).  Enfin  , fi  la 
joie  de  fe  voir  exempt  des  maux  auxquels  on  s’inté- 
reffe  faifoit  le  charme  de  la  compaflion,  plus  le  péril 
feroit  loin  de  nous , plus  le  plaifir  feroit  pur  8c  fen- 
fible  : rien  de  plus  raffurant  en  effet  que  la  différence 
de  celui  qui  fouffre  avec  celui  qui  voit  fouffrir  ; rien 
de  plus  effrayant  au  contraire  que  les  rapports  d’âge, 
de  condition , de  caraélere  de  l’un  à l’autre  ; 8c  cepen- 
dant il  efl  certain  que  plus  l’exemple  nous  touche  de 
près , par  fes  rapports  du  malheureux  avec  nous- 
mêmes  , plus  l’intérêt  qui  nous  y attache  a pour  nous 
de  force  8c  d’attrait.  Ce  n’eft  donc  pas  , comme  le 
dit  Lucrèce , par  réflexion  fur  nous-mêmes  que  nous 
aimons  à nous  effrayer , à nous  affliger  fur  autrui. 

Principe  de  la  tragédie.  Le  vrai  plaifir  de  l’ame , dans 
ces  émotions,  efl  effentiellement  le  plaifir  d’être  émue, 
de  l’être  vivement  fans  aucun  des  périls  dont  nous 
avertit  la  douleur.  Ainfi,  la  fureté  perfonnelle,  tui 
fine  parte  pericli , efl  bien  la  condition  fans  laquelle 
le  fpeélacle  tragique  ne  feroit  pas  un  plaifir  ; mais  ce 
n’eft  pas  la  caufe  du  plaifir  qu’on  y éprouve  ; il  naît 
de  l’attrait  naturel  qui  nous  porte  à exercer  toutes 
nos  facultés  8c  du  corps  & de  l’ame,  c’eft- à-dire  à 
nous  éprouver  vivans  , intelligens  , agiffans  & fen- 
fibles.  C’eft  cet  exercice  modéré  de  la  fenfibilité 
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Naturelle  qui  rend  les  enfans  fi  avides  du  merveilleux 
qui  les  effraie  ; c’eft  ce  qui  fait  courir  une  populace 
grofiiere  au  lieu  du  fiipplice  des  criminels  ; c’eft  ce 
qui  fait  chérir  à quelques  nations  les  combats  d’ani- 
maux & de  gladiateurs,  ou  des  fpe&acles  horrible- 
ment tragiques  ; c’eft  ce  qui  entraîne  des  nations  plus 
douces , plus  fenfibles , ou  , fi.  l’on  veut , plus foiblès , 
au  théâtre  des  paillons;  c’eft  en  un  mot  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  poéfie  de  fentiment. 

Mais  peu  de  fentimens  font  affez  pathétiques  pour 
animer  un  long  poëme.  La  joie  ou  la  volupté  peut 
animer  une  chanfon  ; la  tendreffe  peut  animer  une 
idyle  ou  une  élégie  ; l’indignation , une  fatyre  ; l’en- 
îhoufiafme , une  ode  ; l’admiration,  par  intervalles , 
peutfuppiéer  dans  l’épopée  & même  dans  la  tragédie  t 
à un  intérêt  plus  preffanî.  Mais  le  vrai , le  grand  pa- 
thétique eft  celui  de  la  terreur  & de  la  pitié  : ces  deux 
fentimens  ont  fur  tous  les  autres  l’avantage  de  luivre 
le  progrès  des  événemens , de  croître  à mefure  que  le 
péril  augmente , de  prelfer  famé  par  degrés , jufqu’au 
terme  de  l’aélion  ; au  lieu  que , par  exemple , l’admi- 
ration & la  joie  nai fient  dans  toute  leur  force , & 
s’affoibîiffent  prefque  en  naiffant, 

Ejfence  de  la  tragédie.  Le  double  intérêt  de  la  ter- 
reur  & de  la  pitié  doit  donc  être  famé  de  la  tragédie. 
Pour  cela  , i!  eft  de  l’effence  de  ce  fpeclacle  , i°.  de  , 
nous  préfenter  nos  femblables  dans  le  péril  & dans  le 
malheur;  x°.  de  nous  les  préfenter  dans  un  péril  qui 
nous  effraie,  & dans  un  malheur  qui  nous  touche  ; 
3°.  de  donner  à cette  imitation. une  apparence  de 
vérité  qui  nous  féduife  & nous  perfuade  allez  pour 
être  émus  comme  nous  nous  plailons  à l’être , jufqu’à 
la  douleur  exclufivement.  De  là , toutes  les  réglés 
fur  le  choix  du  fujet , fur  les  moeurs  & les  cara&eres , 
fur  la  compofition  de  la  fable  , & fur  toutes  les  vrai- 
femblances  du  langage  & de  l’adion. 

Du  fujet c L’homme  tombe  dans  le  péril  &£  dans  le 
malheur  par  une  caufe  qui  eff  hors  de  lui , ou  en  lui- 
même.  Hors  de  lui , c’eft  fa  defiinée , fa  lituation  , fes 
devoirs,  fes  liens,  tous  les  accidens  de  la  vie  , & 
l’aûion  qu’exercent  fur  lui  les  dieux  , la  nature , les 
hommes.  De  ces  caufes  les  plus  tragiques  font  celles 
que  le  malheureux  chérit,  & dont  il  n’avoit  lieu 
d’attendre  que  du  bien.it /z  lui  même^ceû  fa  foibleffe, 
fon  imprudence , fes  penchans , fes  pallions , fes  vices, 
quelquefois  fes  vertus  ; de  ces  caufes , la  plus  féconde, 
la  plus  pathétique  & la  plus  morale , c’efl:  la  paffion 
combinée  avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  jyjlêmes  de  tragédie.  Cette  diftinftion  des 
caufes  du  malheur,  ou  hors  de  nous , ou  en  nous- 
mêmes  , fait  le  partage  des  deux  fyffêmes  de  tragédie  , 
ancien  & moderne  ; & d’un  coup  d’œil  on  y peut 
voir  les  caraéteres  de  l’un  & de  l’autre  , leurs  diffé- 
rences , leurs  rapports , les  genres  propres  à chacun 
d’eux , & tous  les  genres  mitoyens  qui  réfultent  de 
leur  mélange. 

Sy finie  ancien.  Sur  le  théâtre  ancien  , le  malheur 
du  perfonnage  intéreffant  étoit  prefque  toujours 
l’effet  d’une  caufe  étrangère  ; & lorfqu’il  y avoit  de 
fa  faute  par  imprudence,  foibleffe  ou  paffion,  comme 
dans  Œdipe,  Hécube,  Phedre,  &c.  le  poète  avoit 
foin  de  donner  à cette  caufe  une  caufe  première , 
comme  la  defiinée  , la  colere  des  dieux  ou  leur  vo- 
lonté fans  motif,  en  un  mot  la  fatalité,  & cela  dans 
les  fujets  même  qui  femblent  les  plus  naturels  : par 
exemple , fi  Agamenmon  étoit  affaffiné  en  arrivant 
dans  fon  palais  , un  dieu  l’avoit  prédit , & le  poète 
ne  manquoit  pas  de  faire  annoncer  par  Caffandre  que 
telle  étoit  la  defiinée  de  ce  malheureux  fils  d’Atrée 
Si  de  Tantale  ; de  même  fi  les  fils  d'Œdipe  fe  décla- 
roient  une  guerre  impie,  c’étoit  l’effet  inévitable  des 
imprécations  de  leur  pere , & les  poètes  avoient 
grand  foin  d’en  avertir  les  fpeftateurs. 

Dans  les  fujets  tirés  du  théâtre  des  Grecs  ou  de 
Tome  ÎV9 
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leur  hiffoire  fabuleufe  , ce  même  dogme  a été  reçu 
fur  tous  les  théâtres  du  monde.  Greffe  condamné 
par  un  dieu  à tuer  fa  mere , & , pour  ce  crime  iné- 
vitable, tourmenté  par  les  etiménides , n’eft  guere 
moins  intéreffant  pour  nous  que  pour  les  Athéniens  ; 
car  la  vraifemblance  & S’efiét  théâtral  n’exigent  pas 
que  l’on  croie  à la  fiction  , mais  qu’on  y adhéré , & 
c’eff  à quoi  fe  font  mépris  les  fpéculateurs  , qui,  de 
leur  cabinet,  ont  voulu  régler  le  théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir  de  l’iliufion, 
& de  la  facilité  qu’qn  a toujours  à déplacer  les 
hommes.  Ils  ont  pris  les  fujets  des  Grecs;  fait  du 
théâtre  de  Paris  le  théâtre  d’Athenes  ; refiufcitë  Mé- 
rope  , Œdipe , Iphigénie , Greffe  ; rétabli  fur  la  Icene 
le  culte  , les  mœurs  , les  ufages  antiques , avec  toutes 
les  circonffances  des  lieux,  des  hommes  & des  faits; 
& les  François  , à ce  fpeéîacle , font  devenus  Athé- 
niens. Ainfi,  mous  avons  vu  revivre  l’ancienne  tragé- 
die, avec  tout  ce  qu’elle  eut  jamais  de  plus  touchant, 
de  plus  terrible,  mais  avec  une  plénitude  & une 
continuité  d’âêrion,  une  gradation  d’intérêt , un  en- 
chaînement de  fftuations  , un  développement  de 
mœurs,  de  fentimens , de  caraâeres,  &:  de  nouveaux 
refforts  inconnus  aux  anciens. 

Cependant  comme  cette  fource  n’étoit  pas  inépui- 
fable  , & que  de  nou  velles  circonffances  indiquaient 
de  nouveaux  moyens,  le  génie  a tenté  de  s’ouvrir 
une  autre  carrière. 

Syfême  moderne.  Les  anciens  , à côté  du  fyfiême 
de  la  fatalité  , donné  par  la  religion  & par  l’hiftoire 
de  leur  pays,  avoient,  comme  nous,  le  fyftêmedes 
pallions  aüives  donné  parla  nature  ; ils  l’ont  employé 
quelquefois  comme  dans  Y Electre  & dans  le  Thiefie: 
mais,  foi t qu’il  leur  parût  moins  impofant,  moins 
pathétique  , foit  qu’il  ne  s’accordât  pas  fi  bien  avec 
la  forme , les  moyens  & l’intention  de  leur  théâtre  , 
iis  i’avoient  négligé.  Les  modernes  s’en  font  faitis  : 
ils  ont  fait  de  la  tragédie , non  pas  le  tableau  des  ca- 
lamités de  l’homme  efciave  de  la  defiinée,  mais  le 
tableau  des  malheurs  & des  crimes  de  l’homme  ef- 
ciave de  fes  pallions.  Dès-lors , le  reffort  de  l’adion 
tragique  a été  dans  le  cœur  de  l’homme  ; & tel  eff  le 
nouveau  fyfiême  dont  Corneille  eff  le  créateur. 

Subdivijion  des  deux  fyflémes.  Mais  chacun  de  ces 
deux  fyffêmes  fe  fubdivife  en  divers  genres. 

Chez  les  Grecs  il  y avoit  quatre  fortes  de  tragédie; 
l’une  pathétique,  l’autre  morale,  & l’une  & l’autre 
fimple  ou  implexe.  'Lie  tragédie  morale  fe  rerminoit , 
au  gré  de  la  loi , par  le  fuccès  des  bons  & par  le  mal- 
heur des  méchans.  La  tragédie  pathétique  fe  rerminoit 
au  contraire  par  le  malheur  du  perlonnage  intéreffant, 
c’eft-à-dire  naturellement  bon&  digne  d’un  meilleur 
lort  : Ariftote  vouîoit  qu’il  eût  contribué  à fon  mal- 
heur par  quelque  faute  involontaire;  mais  dans  le 
fyftême  ancien,  cet  a/douciflèment  n’eff  fondé  ni  en 
raifons,  ni  en  exemples.  La  tragédie  fimple  étoit  celle 
qui  n’avoit  point  de  révolution  décifiye,  & dans 
laquelle  les  chofes  fuivoient  unmême  cours  , comme 
dans  le  Thieftc  : celui  qui  méditoit  de  fe  venger,  fe 
venge  ; celui  qui  dès  le  commencement  étoit  dans  le 
péril  & le  malheur  y fuccombe , & tout  eff  fini.  Dans 
cette  efpece  de  fable  , il  y a des  momens  où  la  for- 
tune femble  changer  de  face , & ces  demi-révolutions 
produifent  des  mouvemens  très’-paîhétiques  ; mais 
elles  ne  décident  rien.  Dans  la  fable  implexe  , il  y a 
révolution  ou  changement  de  fortune  ; & la  révolu- 
tions eff  fimple,  ou  double  en  fens  contraire.  (V.  Ré- 
volution, Suppl.')  Voilà  toutes  les  formes  de  la  tra- 
gédie ancienne  ; ôlVon  voit  qns  les  différences  ne  font 
que  dans  l’événement  & dans  la  façon  de  l'amener» 
Ariftote  diftingue  auffi  les  fables  dont  les  incidens 
viennent  du  dehors  , & les  fables  dont  les  incidens 
naiffent  du  fond  du  fujet  ; mais  par  le  fond  du  fujet , 
il  entend  les  circonffances  de  l’aélion , & non  les 
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®œurs  despêr/orinages:  auffi  dit-il  expreffément  que 
la  tragédie.  n’agit  point  pour  imiter  les  mœurs , qu’elle 
peut  même  s’en  paffer;  6c  tout  ce  qu’il  demande  pour 
émouvoir,  c’eft  un  perfonnage  fans  caradere,  mêlé 
de  vices  & de  vertus , ou,  fi  l’on  veut , fans  vertus 
6c  fans  vices , qui  ne  foit  ni  méchant , ni  bon  , mais 
malheureux  par  une  erreur,  ou  par  une  faute  invo- 
lontaire ; 6c  en  effet  c’en  étoit  affez  dans  le  fyftême 
des  anciens. 

Quand  les  modernes  ont  employé  le  fyftême  des 
pallions , tantôt  ils  font  réduit  à fa  fimplicité  , 6c 
tantôt  ils  l’ont  combiné  avec  celui  de  la  deftinée  t 
de  là  les  divers  genres  de  la  tragédie  nouvelle. 

Lorfque  dès  l’avant-fcene  jufqu’au  dénouement , 
la  volonté,  la  paffion  ou  la  force  des  carafteres  agit 
feule,  6c  par  elle-même  , produit  les  incidens  & les 
révolutions  , noue  , enchaîne  6c  dénoue  l’aélion 
théâtrale , c’eft  le  fyllême  des  modernes  dans  toute 
fa  fimplicité;  & ce  genre  fe  fubdivife  en  trois  : le 
premier  ell  celui  oit  le  perfonnage  intéreffant  fait  fon 
malheur  foi-même, comme  Roxane  6c  le  fils  deBrutus  ; 
le  fécond  eft  celui  oit  le  caraèlere  intéreffant  eft  aux 
prifes  avec  des  méchans,  & qu’il  eft  menacé  d’en 
être  la  viftime  , comme  Britannicus , comme  Zopire 
6c  fes  enfans  ; le  troifieme  eft  celui  où , fans  le  con- 
cours des  méchans,  le  perfonnage  intéreffant  eft 
malheureux  par  la  fftuation  pénible  6c  douloureufe 
où  le  réduit  le  contrafte  de  fes  devoirs  6c  de  fes  pen- 
chans,  ou  de  deux  intérêts  contraires,  6c  parla  vio- 
lence qu’il  fe  fait  à lui-même  ou  qu’on  fait  à la  volonté, 
mais  avec  un  droit  légitime,  comme  dans  le  Cid, 
dans  Inès , dans  Zaïre. 

Si  la  violence  vient  du  dehors  , foit  des  dieux , foit 
de  la  fortune  , foit  d’un  pouvoir  irréfiftible , ces  in- 
cidens étrangers  aux  mœurs  des  perfonnages  qui  font 
en  fcene,  rentrent  dans  l’ordre  de  la  fatalité  ; mais 
ce  genre  approchant  de  celui  des  Grecs , ne  laiffe  pas 
d’être  plus  fécond,  en  ce  qu’il  déploie  tous  les  refforts 
du  cœur  humain,  6c  qu’il  établit  fur  la  fcene  le  com- 
bat le  plus  douloureux  entre  la  nature  & la  deftinée , 
entre  la  pafîion  qui  veut  être  libre  6c  la  fatale  nécef- 
fité  qui  l’enchaîne  6c  lui  fait  la  loi. 

A préfent , fi  l’on  confidere  que  ces  divers  genres 
peuvent  fe  réunir  dans  le  même  fujet,  6c  fe  combiner 
dans  une  même  fable,  comme  je  l’ai  fait  obferver 
dans  Y Iphigénie  en  Aulide  , 6c  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  S émir  amis;  qu’il  eft  du  moins  très-naturel  que 
le  mobile  foit  dans  la  paffion,  6c  Fobftacle  dans  la 
fortune;  qu’il  eft  même  rare  que  l’adion  foit  allez 
fimple  pour  n’avoir  qu’un  reffort  ; que  dans  le  con- 
cours de  divers  caraderes  intéreffés  à l’événement , 
chacun  d’eux  étant  paffionné  & naturellement  bon 
ou  méchant,  ou  mixte , ce  n’eft  plus  une  paffion  qui 
agit , mais  une  foule  de  pallions  contraires  6c  chacune 
félon  le  naturel  du  perfonnage  qu’elle  anime,  dans 
les  rapports  d’âge , de  rang  & de  qualités  refperiives , 
comme  du  fils  au  pere  , 6c  du  fujet  au  roi;  fi  dans  ce 
choc  on  fait  concourir  les  droits  du  fang  6c  de  l'hy- 
men , de  l’amour  & de  l’amitié , de  la  nature  6c  de  la 
patrie , &c.  on  fera  étonné  de  la  fécondité  que  les 
mœurs  donnent  à l’aclion , 6c  l’on  aura  de  la  peine  à 
concevoir  que  les  anciens  les  aient  comptées  pour 
fi  peu  de  chofe. 

Avantage  du  fyjïême  ancien.  Ce  n’efi  pourtant  pas 
fans  raifon  que  les  anciens  avoient  préféré  le  fyftême 
de  la  fatalité.  i°.  il  étoit  le  plus  pathétique.  Quoi 
de  plus  capable  en  effet  de  frapper  les  efprits  de  com- 
paffion  6c  de  terreur  que  de  voir  l’homme,  efclave 
d’une  volonré  qui  n’eft  pas  la  fienne , 6c  jouet  d’un 
pouvoir  injufte,  capricieux,  inexorable,  s’efforcer 
en  vain  d’éviter  le  crime  qui  l’attend , ou  le  malheur 
qui  le  pourfuit  ? C’eft  ce  dogme  que  les  Stoïciens  en- 
leignoient  & que  Séneque  a exprimé  en  deux  mots  : 
yoUntem  ducunt  fata , nokmern  trahunt  ; c’eft  cette 
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déplorable  condition  de  l’homme  que  l’CEdipe  fran- 
çois  expofe  en  fi  beaux  vers  : A 

Mif érable  vertu , don  priée  & f une  fe , 

Toi , par  qui  fai  tijj'u  des  jours  que  je  dételle  , 

A mon  noir  afcendant  tu  n as  pu  réjjjler. 

Je  tombois  dans  le  piege  en  voulant  t éviter. 

Un  dieu  plus  fort  que  moi  m entraînoit  dans  le  crime  £ 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufoit  un  abîme  ; 

Et  j et  ois  malgré  moi , dans  mon  aveuglement , 

D un  pouvoir  inconnu  F efclave  & Üinjlrumtnt. 

Voila  tous  mes  forfaits.  Je  n en  connois  point  d' autres. 

Impitoyables  dieux  , mes  crimes  Jont  les  vôtres  ; 

Et  vous  né  en  punijfe^l 

Àinfi  l’innocence  confondue  avec  le  crime , par  le 
caprice  aveugle  6c  tyrannique  de  l’inflexible  deftinée, 
eft  fans  ceffe  expofée  fur  le  théâtre  ancien  à la  com- 
paffion  des  hommes  affervis  fous  la  même  loi.  L’antre 
de  Polypheme  , où  Ulyffe  6c  fes  compagnons 
voyoient  tous  les  jours  dévorer  quelqu’un  de  leurs 
amis,  6c  attendoient  leur  tour  en  frémiffant , eft  le 
fymbole  du  théâtre  d’Àthenes.  C’eft  là,  fans  doute  , 
le  tragique  le  plus  fort,  le  plus  terrible,  le  plus  dé- 
chirant , 6c  celui  qui  dans  tous  les  tems  fera  verfer 
Je  plus  de  larmes. 

z°.  11  etoit  plus  facile  à manier.  Les  dieux  agiffent 
comme  bon  leurfemble;  la  deftinée  eft  impénétrable 
& ne  rend  point  compte  de  fes  décrets;  au  lieu  que 
la  nature  en  aèrion  eft  foumife  à fes  propres  loix , 6c 
que  ces  loix  nous  font  connues.  La  balance  de  la  vo- 
lonté a fes  poids  6c  fes  contrepoids  , le  flux  & le  re- 
flux des  pallions  , leurs  accès , leurs  relâches  6c  leurs 
révolutions  , leur  choc  6c  le  dégré  de  force  qui  dé- 
cide de  l’afcendant , tout  a fa  réglé  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ; 6c  un  coup-d’œil  furies  combinaifons  que  je 
viens  d’indiquer,  en  parlant  des  mœurs,  fera  fentir 
la  difficulté  de  mettre  chaque  piece  de  cette  machine 
à fa  place , 6c  de  lui  donner  le  dégré  de  reffort  & 
d’adivité  qu’elle  doit  avoir.  Que  l’on  compare  le 
méchanifme  de  l 'Œdipe  de  Sophocle,  ou  de  YOrefe 
d’Euripide,  avec  celui  de  Polieucle , de  Britannicüs  , 
ou  d’Alfre,  & l’on  verra  combien  les  Grecs  dévoient 
être  à leur  aife  avec  la  deftinée  6c  la  fatalité. 

Rien  de  plus  tragique , fans  doute,  que  de  voir  un 
ami,  fans  le  favoir , tuer  fon  ami,  un  fils  fon  pere  , 
une  mere  fon  fils , un  fils  fa  mere , j’en  conviens  avec 
Ariftote  ; rien  de  plus  effrayant  que  la  fituation  du 
malheureux,  qui , par  erreur,  va  répandre  un  fang 
qui  lui  eft  fi  cher.  Corneille  ne  voyoit  rien  de  pa- 
thétique dans  la  fituation  de  Mérope  6c  d’Iphigénie , 
l’une  allant  immoler  fon  fils,  l’autre  fon  frere  ; 6c 
Corneille  étoit  dans  l’erreur.  « Ce  frere,  difoit-il, 

» 6c  ce  fils  leur  étant  inconnus  , ils  ne  peuvent  être 
» pour  elles  qu’ennemis  ou  indifférens  ».  Mais  li  Mé- 
rope 6c  Iphigénie  ne  connoiffent  pas  le  crime  qu’elles 
vont  commettre , le  fpedateur  en  eft  inftruit  ; 6c  par 
lin  preffentiment  du  défefpoir  où  feroit  une  mere  qui 
auroit  immolé  fon  fils , une  fœur  qui  auroit  immolé 
fon  frere , on  frémit  pour  elle  de  fon  erreur  & du 
coup  qu’elle  va  frapper. 

A plus  forte  raifon  rien  de  plus  intéreffant  que  la 
fituation  d’un  tel  perfonnage,  fi  le  crime  n’eft  re- 
connu qu’après  qu’il  eft  commis. 

Mais  à la  place  d’une  erreur  involontaire , ou  d’une 
néceffité  inévitable , que  l’on  mette  la  paffion  ; quel 
art  ne  faut-il  pas  alors  pour  concilier  l’intérêtavec  des 
crimes  bien  moins  horribles , pour  faire  plaindre , par 
exemple  , le  meurtrier  de  Zaïre , ou  l’indigne  fils  de 
Brutus  ? Il  eft  des  crimes  que , dans  l’emportement , 
un  homme  naturellement  bon  peut  commettre;  cha- 
cun de  nous , dans  un  accès  depaffion , en  eft  capable, 

6c  c’eft  ce  qui  nous  fait  chérir  encore  6c  plaindre  ceux 
qui  les  ont  commis.  Mais  fi  le  crime  révolte  la  nature; 
la  paffion , même  la  plus  violente , ne  fuffit  pas  pour 
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f excufêr  : un  parricide  n’eft  pas  feulement  un  homme 
paffionné , c’eft  un  monftre  ; ce  monftre  ne  peut  nous 
toucher.  Il  y a plus  : on  ne  pardonne  à la  paffion  la 
fimple  cruauté  que  dans  un  mouvement  foudain  , 
rapide,  involontaire;  la  cruauté  préméditée  rend  le 
criminel  odieux,  quelque  paffionné  qu’il  foit.  Nulle 
difficulté  au  contraire  dans  lesfujets  où  la  fatalité  do- 
mine: Hercule  rendu  furieux  par  la  haine  de  Junon, 
tue  fes  enfans  6c  fa  femme;  Greffe , forcé  d’obéir  à un 
dieu , aflaftine  fa  mere , 6c  pour  ce  crime  inévitable 
il  eft  livré  aux  Euménides  ; Hercule  6c  Orefle  font 
intéreffans,  & d’autant  plus  que  leur  action  eft  plus 
atroce.  Il  en  eft  de  même  de  l’erreur  d’Œdipe.  Toute 
l’indignation  fe  rejette  fur  les  dieux  ; la  compaffion 
refte  aux  hommes.  Le  pathétique  de  l’aétion  ne 
fe  réduit  pas  à la  cataftrophe  ; le  crime  peut  être 
annoncé  ; & fi  l’on  voit  de  loin  l’inexorable  deftinée 
fe  complaire  à dreffer  les  piégés , à creufer,  à cacher 
l’abîme  où  le  malheureux  doit  tomber,  l’y  attirer 
ou  l’y  conduire , l’y  pouffer  elle-même  6c  l’y  préci- 
piter , plus  ce  prodige  de  méchanceté  nous  eff  odieux, 
& plus  nous  devient  cher  celui  qui  en  eff  la  viûime. 
Voilà  pourquoi  entre  tous  les  fujets  , Ariftote  pré- 
féré ceux  où  le  crime  feroit  le  plus  atroce  , s’il  étoit 
volontaire  6c  libre. 

3°.  Le  fyftême  des  anciens  étoit  plus  favorable  à 
la  grandeur  de  leurs  théâtres  & à la  pompe  folem- 
nelle  des  fpe&acles  qu’on  y donnoit.  Ces  fpeûacles 
faifoient  partie  des  fêtes  où  toute  la  Grece  accouroit  ; 
il  falloir  donc  que  l’amphithéâtre  pût  contenir  une 
multitude  affemblée , 6>C  que  le  théâtre  fût  propor- 
tionné à ce  cercle  immenfe  de  fpedateurs.  Mais  une 
fcene  fpacieufe  demandoit  une  affion  grande  6c  forte, 
où  tout  fût  peint  comme  dans  un  tableau  deffiné  à 
être  vu  de  loin , 6c  c’eft  à quoi  le  fyftême  de  la  fata- 
lité s’accommodoit  mieux  que  le  nôtre  ; car  en  fai- 
fant  venir  du  dehors  les  événemens  tragiques , il  fim- 
piifïoit  tout  6c  ne  laiffoit  à l’attion  théâtrale  que  des 
maffes  à préfenter.  La  peinture  des  pallions , dont 
tous  les  détails  nous  enchantent,  n’auroit  eu  là  aucun 
relief:  ces  touches  délicates,  ces  reflets,  ces  nuances, 
ces  développemens  fi  précieux  pour  nous,  auroient 
été  perdus  ; 6c  au  contraire  ces  traits  de  force  , qui , 
vus  de  près,  feroient  fur  nous  des  impreffions  trop 
ffouloureufes , adoucis  par  la  perfpe&ive,  n’avoient 
de  pathétique  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  l’ame  des 
Athéniens.  C’eft  fur  leur  théâtre  que  Philoftete  de- 
voit  paroître  couvert  de  lambeaux , fe  traînant , fe 
roulant  parterre,  6c  rugiffant  de  douleur;  c’eft  là 
qu’Œdipe  devoit  paroître  les  yeux  crévés , verfant 
fur  fes  enfans  des  gouttes  de  fang  au  lieu  de  larmes  ; 
qu’Orefte,  pourfuivi  par  les  furies,  devoit  tomber 
dans  les  convulfions  , 6>c  demander  à fa  fœur  Eleftre 
qu’elle  effuyât  l’écume  de  fes  levres  ; c’eft  là  que  le 
fupplice  de  Promethée,  les  tourmens  d’Hercule  6c 
les  fureurs  d’Ajaxétoient  en  proportion  avec  la  gran- 
deur du  fpeftacle. 

4°-  Ce  fyftême  rempliffoit  mieux  l’objet  reli- 
gieux, politique  6c  moral  que  l’on  fe  propofoit 
alors.  Il  eft  évident,  quoi  qu’en  dife  Ariftote  , que 
le  caractère  de  l’aftion  tragique  prenoit  trop  fur  la 
liberté  ; 6c  foit  que  le  perfonnage  intéreffant  reffem- 
blât  par  fon  caraêtere  à l’agneau  docile  6c  timide 
qui  fe  laiffe  mener  à l’autel , ou  au  taureau  fougueux 
quife  débat  fous  le  couteau  du  facrificateur , l’évé- 
nement n’en  étoit  pas  moins  i’accompliffement  d’un 
décret  qui  décidoit  du  fort  de  l’homme;  & quel  que 
fût  l’inftriiment  du  malheur  6c  quelle  qu’en  fût  la 
victime , l’un  6c  l’autre  étoient  fous  l’empire  de  l’in- 
flexible néceffité.  Par  là  l’objet  poétique  étoit  rem- 
pli : car  la  terreur  nous  vient , dit  Ariftote  , de  la  pof- 
Jibiiué  que  nous  voyons  à ce  quun  malheur  femblable 
nous  arrive  ; & la  pitié  nous  vient  de  l'indignité  de  ce 
malheur  qui  nous  fernble  peu  mérité.  Mais  où  étoit  le 
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but  moral  ? où  étoit  le  fruit  de  l’exemple?  t)é  cé 
qu’Œdipe  a tué  fon  pere  fans  le  favoir,  & qu’il  a 
époufé  fa  mere,  quelle eonféquence  tirer?  Que  c’eft 
un  crime  horrible  d’expofer  fes  enfans  ? Mais  avant 
que  locafte  eût  expofé  le  lien , fon  fort  lui  âvoit  été 
prédit.  Dans  cet  exemple  le  malheur  n’eft  donc  pas 
la  fuite  du  crime.  Œdipe  a été  imprudent  : un  hom- 
me, dit-on  , menacé  de  tuer  fon  pere  6c  d’époufer 
fa  mere,  aüroit  dû  ne  pas  voyager,  n’avoir  de  que- 
relle avec  perfonne,  & ne  fe  marier  jamais.  Mais 
ceux  qui  raifonnent  fi  bien  ont  oublié  que  dans  lé 
fyftême  des  Grecs , la  deftinée  étoit  inévitable  , & 
qu’il  étoit  dans  celle  d’Œdipe  de  faire  tout  ce  qu’il 
a Fait. 

Il  eft  donc  vrai , comme  Fa  reconnu  Marè-Aureîe  * 
que  le  but  moral,  religieux  6c  politique  de  la  tragé- 
die ancienne , étoit  de  frapper  les  efprits  de  l’afcen- 
dant  de  la  deftinée  , afin  d’accoutumer  les  hommes 
aux  événemens  de  la  vie,  de  les  y réflgner  d’avan- 
ce, 6c  de  les  rendre  patiens,  courageux  6c  déter- 
minés. Cette  habitude  donnée  à un  peuple,  de  tout 
voir  fans  étonnement,  6c  de  tout  fouffrir  fans  foi- 
bleffe , étoit  favorable  aux  mœurs  publiques  ; & 
quant  à ce  qui  pouvoit  réfulter,  dans  le  détail  des 
mœurs  privées,  du  fyftême  de  la  néceffité,  les  poètes 
s’en  inquiétoient  peu  : c’étoit  aux  loix  à y pour- 
voir. 

À l’avantage  de  former,  dans  un  état  républicain 
expofé  aux  plus  grands  revers,  une  maffe  d’hommes 
préparés  à tout  6c  réfolus  à tout,  fe  joignoit  celui 
de  lçur  faire  voir  que  tous  les  hommes  étoient  égaux 
fous  l’empire  de  la  deftinée;  que  les  plus  élevés 
étoient  fujets  à l’imprudence  6c  à l’erreur;  que  les 
. dieux  fe  jouoient  des  rois  ; que  tout  ce  qui  flatte 
l’orgueil  étoit  fragile  6c  périffable  ; 6c  que  les  plus 
grandes  calamités  6c  les  plus  grands  crimes  étant 
réfervés  aux  fouverains,  il  étoit  également  infenfé 
d’afpirer  à l’être  , & de  fouffrir  qu’il  y en  eût.  C’eft 
ce  qu’il  étoit  important  d’inculquer  à des  peuples  li- 
bres. 

Voilà  les  raifons  de  préférence  qui  avoient  décidé 
les  anciens  en  faveur  du  fyftême  de  la  fatalité.  Mais 
puifque  ce  fyftême  avoit  tant  d’avantages , pour- 
quoi nous  en  être  éloignés  ? Eft-ce  pour  écarter  l’i- 
dée d'une  deftinée  injufte  , d’une  aveugle  néceffité  ? 
Nullement,  6c  l’on  voit  affez  que  tant  que  les  mo- 
dernes ont  pu  tirer  de  ce  fyftême  des  fpeélacles  in- 
téreffans , ils  ne  s’en  font  pas  fait  fcrupule.  Eft-ce 
que  l’opinion  ayant  changé,  la  vraifemblance  & 
l’intérêt  des  anciennes  fables  feroient  perdus  pour 
nous  ? Encore  moins  : l’illufion  iupplée  à la 
croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de  notre 
théâtre  font  pris  du  théâtre  des  Grecs.  L’Œdipe  5 
l’Orefte , la  Phedre , les  deux  ïphigénies , la  Mérope  5 
le  Philo&ete , &c.  réuffiront  dans  tous  les  temps  6c 
chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Mais  fi  ce  n’a  pas  été  pour  rendre  la  tragédie  plus 
morale  ou  plus  intéreffante  qu’on  en  a fait  un  nou- 
veau fyftême , qu’eft-ce  donc  qui  l’a  introduit  ? Le 
cours  naturel  des  chofes , un  nouvel  ordre  de  cir- 
conftances  , la  difficulté  qu’éprouvoit  Fart  à s’ac- 
commoder des  anciens  fujets , 6c  les  avantages  d’une 
autre  efpece,  que  1 on  croyoit  trouver  dans  le  fy- 
ftême des  pâffions. 

Avantages  du  nouveau  fyftême.  V0yc { d’abord  dans 
Y art. Poésie,  Suppl. combien  Fhiftoire  fabuleufe  des 
Grecs , leur  religion  & leurs  moeurs  étoient  favora- 
bles à leur  fyftême,  & combien  ce  qui  leur  étoit 
propre  eft  étranger  par-tout  ailleurs. 

Les  fpedateurs,  comme  je  Fai  dit,  fe  dépaïfent 
aifément  ; mais  l’illuflon  qui  les  entraîne  tient  elle- 
même  aux  convenances,  6c  ce  fyftême  religieux  des 
Grecs  ne  peut  convenir  qu’aux  fujets  qu’il  a confa- 
crés.  Il  n’eût  donc  jamais  fallu  fortir  de  leur  hifteir# 
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fabuleufe  ; 8c  dans  ce  cercle  le  génie  tragique  fe  fût 
trouvé  trop  à l’étroit. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  tous  les  temps  & chez 
fous  les  peuples  du  monde , on  femble  reconnoître 
dans  la  fortune  & dans  ce  qu’on  appelle  le  hafard 
des  événemens , une  efpece  de  fatalité , 8c  que  par 
conféquent  il  étoit  poflibîe  d’inventer  des  fujets  où 
tout  fût  conduit  par  le  fort  ou  par  des  caufes  inévi- 
tables; mais  des  accidens  fans  rapports,  fans  liaifon 
de  l’un  à l’autre,  auffi  dénués  de  vraifemblance  que 
de  vérité  , n’ayant  pour  eux  ni  l’opinion  réelle  ni 
la  tradition  fabuleufe , auraient  manqué  de  confi- 
flance  Sc  d’autorité  iur  la  fcene,  8c  n’auroient  pas  été 
allez  évidemment  l’effet  d’une  puiffance  tyrannique , 
attachée  à rendre  les  hommes  ou  coupables,  ou 
malheureux,  pour  que  de  ces  fpedacles  du  malheur 
& d a crime  on  reçût  la  même  imprelfion  de  terreur 
dont  les  Grecs  fe  fentoient  frappés,  & dont  leur  fy- 
ffiême  religieux  nous  frappe  encore  nous-même  dans 
les  fujets  où  il  eft  empreint. 

Cer  amas  d’incidens  fortuits  dont  il  n’y  a rien  à 
conclure,  ont  pu  occuper  nos  aïeux  à la  renaif- 
fance  des  lettres,  quand  ni  fefprit,  ni  le  goût,  ni  le 
jugement  même  n’éroient  formés  : on  en  faifoit  fur 
tous  les  théâtres  de  l’Europe  des  comédies  fans  co- 
mique , des  tragédies  (ans  intérêt.  La  curiofité,  la 
furprife  étoient  les  feules  émotions  qu’on  éprou- 
voit  à ces  fpedacles  ; mais  ne  connoiffant  rien  de 
mieux  on  croyoit  voir  le  mieux  poflibîe. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert,  au  milieu  de  ce 
cahos,  une  nouvelle  iource  d’événemens  tragiques, 
suffi  intéreffans  dans  leurs  caufes  que  terribles  dans 
leurs  effets,  ce  fut  un  cri  univerfel;  8c  l’Europe  mo- 
derne reconnut  la  tragédie  qui  lui  étoit  propre. 

L’homme  libre  fous  un  Dieu  jufte  qui  permettoit 
le  mai , fans  en  être  la  caufe  , l’homme  en  proie  à 
fes  pallions , en  butte  à celles  de  fes  lemblables  , 
8 1 rendu  malheureux  par  lui  même  ou  par  eux  , de- 
vint l’objet  de  la  tragédie  8c  le  nouveau  fpedacle 
affligeant  8c  terrible  dont  elle  frappa  les  efprits. 

Les  avantages  de  ce  nouveau  lyftême  font  d’être 
plus  fécond  , plus  univerfel,  plus  moral,  plus  pro- 
pre à la  forme  & à l’étendue  de  nos  théâtres,  plus 
îufcepiible  de  tout  le  charme  de  la  représentation. 

i°.  Plus  fécond , parce  qu’il  met  en  jeu  tous  les 
refTorrs  du  cœur  humain , qu’il  en  fait  les  mobiles  de 
l’adion  thcâtrale  , qu’il  donne  lieu  aux  développe- 
mens  de  toutes  les  pallions  adives,  que  de  leur  mé- 
lange il  compofe  des  caraderes  pleins  d’énergie  &C 
de  chaleur,  que  de  leurs  contrafles  il  tire  des  fitua- 
tions  variées  à l’infini;  que  de  leurs  combats  il  fait 
naître  une  foule  de  mouvemens  qui  étoient  incon- 
nus aux  anciens. 

Non  feulement  la  pafïïon  agite  l’ame,  mais  elle 
altéré  la  raifon,  la  féduit , la  trompe,  l’égare,  8c  la 
range  de  fon  parti  : de  là  tout  l’artifice  qu’elle  em- 
ploie pour  en  impofer  à celui  qu’elle  obfede  8c  à 
tous  ceux  qu’elle  a intérêt  de  perfuader  8c  d’émou- 
voir ; de  là  l’éloquence  de  deux  pallions  contraires 
pour  fe  vaincre  mutuellement  ; de  là  les  changemens 
rapides  d’opinion  , de  fentimens  8c  de  langage  dans 
le  même  homme , foit  que  deux  pallions  le  tour- 
mentent 8c  le  dominent  tour  à tour,  .Soit  qu’une 
feule  paffion  ait  à combattre  en  lui  la  bonté  natu- 
relle , à triompher  de  l’innocence  , à vaincre  un 
telle  de  pudeur  , à faire  taire  le  devoir  , à Surmon- 
ter la  vertu  même , à le  délivrer  de  la  honte , ÔC  à 
s’affranchir  du  remords.  Voilà  ce  qui  ouvre  à notre 
théâtre  un  champ  fi  vafte  8c  fi  fécond. 

Quand  l’homme  agit  par  une  impulfion  étrangère 
& irréfiftible , il  n’y  a pas  à balancer  ; mais  quand 
il  doit  fe  décider  par  les  mouvemens  de  ton  cœur , 
& que  ce  s mouvemens,  comme  celui  des  flots, 
font  tumultueux  8c  rapides,  qu’il  eft  tour  à tour 
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entraîne  en  fens  contraires  avec  la  même  violence  ’ 
que  prefque  au  même  inftant  que  le  defir  l'emporte 
la  honte  le  repouffe,  & qu’au  moment  que  Fefpé- 
rance  commence  à 1 elever  , il  fe  fent  abattu  par  la 
crainte  & par  la  douleur;  c’eft  là  qu’un  naturel  fen- 
fibie,  ardent,  impétueux,  fe  montre  fous  toutes  les 
faces  8c  dans  toutes  les  attitudes  ; c’eft  là  que  le 
génie  a de  quoi  s’exercer  dans  l’art  d’imiter  8c  de 
peindre.  Le  fyflême  moderne,  ofons  le  dire,  efi  le 
feuî  où  le  cœur  humain  ait  été  pris  par  tous  les  cô- 
tes fenfibles,  8c  favamment  approfondi. 

2Ü.  Plus  univerfel.  Le  fyflême  ancien  efl  fondé 
fur  une  opinion  locale.  Il  eft  vrai  que  cette  opinion 
fera  reçue  par-tout  comme  hypothefe , mais  il  ne 
fera  permis  d’y  adapter  que  Fhifloire  des  tems  & 
des  lieux  où  elle  a régné.  Au  contraire  le  fyflême 
des  pallions  eft  de  tous  les  pays  8c  de  tous  les  fiecles. 
Par-tout  l’homme  a été  conduit  par  les  mouvemens 
de  fon  cœur;  par-tout  il  s’eft  rendu  coupable  8c 
malheureux  par  fes  pallions.  Notre  théâtre  eft  le 
tableau  du  monde. 

3°-  Plus  moral.  C’eft  une  chofe  utile  fans  doute 
que  d’habituer  l’homme  au  malheur  , puifqu’il  y eft 
expole  fans  celle.  Mais  d’un  côté  l’indignation  , l’im- 
piété, le  défelpoir;  de  l’autre  le  découragement, 
l’abattement,  l’abandon  de  foi-même  font  les  écueils 
d’une  ame  ou  forte  ou  foible  , qui  s’eft  laiffé  frapper 
de  i’afcendant  de  la  deftinée,  de  la  nécelfiîé  d’en 
fubir  les  décrets.  Au  lieu  qu’il  eft  d’une  utilité  ab- 
folue  d’apprendre  à l’homme  à fe  craindre  lui- 
même,  à être  lans  celfe  en  garde  contre  les  enne- 
mis qu’il  recele  au  fond  de  fon  cœur. 

Dans  un  état  expofé  à de  grands  périls,  fujet  à de 
grandes  révolutions , où  tout  homme  devoit  être 
déterminé  à tout  rifquer  , à tout  fouffrir , peut-être 
cet  abandon  de  foi-même  aux  décrets  de  la  deftinée, 
étoit-il  la  vertu  de  premier  befoin , 8c  devoit-il  for- 
mer le  caradei  e national  ; mais  dans  une  monar- 
chie vafte  8c  tranquille , où  une  partie  des  forces  de 
la  nation  fuffit  à la  défenfe  , le  bonheur  public  tient 
effentiellement  à des  mœurs  tempérées.  La  tragédie 
qui  réprime  les  mouvemens  de  l’ame,  eft  donc  une 
leçon  politique  en  même  tems  qu’une  leçon  de 
mœurs.  La  haine,  la  colere,  la  vengeance,  l’ambi- 
tion, la  noire  envie  8c  fur-tout  l’amour  étendent 
leurs  ravages  dans  tous  les  états,  dans  tous  les  ordres 
de  la  fociété.  Ce  font  là  les  vrais  ennemis  domefti- 
ques  , 8c  ceux  qu’il  eft  le  plus  effentiel  de  nous  faire 
craindre , par  la  peinture  dès  malheurs  où  ils  peu- 
vent nous  entraîner , puifqu’ils  y ont  entraîné  des 
hommes  fouvent  moins  foibles , plus  fages  8c  plus 
vertueux  que  nous  ; 8c  c’eft  à quoi  les  Grecs  n’ont 
pas  même  penfé.  Si  dans  la  tragédie  ancienne  la 
paffion  eft  quelquefois  la  caufe  ou  l’inftrument  du 
malheur  , ce  malheur  ne  tombe  pas  fur  l’homme 
palïïonné,  mais  lur  quelque  vidime  innocente.  Or 
pour  réprimer  en  nous  la  paflion , il  ne  s’agit  pas 
de  nous  faire  voir  qu’elle  eft  fiinefte  aux  autres, 
mais  à nous-mêmes.  On  diroit  que  les  Grecs  évi- 
toient  à deffein  le  but  moral  que  nous  cherchons  , 
car  ils  n’ont  pu  le  méconnoître.  Quoi  de  plus  Am- 
ple en  effet  pour  guérir  les  hommes  de  leurs  pallions 
que  de  leur  en  montrer  les  vidimes  ? Quoi  de  plus 
terrible  que  l’exemple  d’un  homme  à qui  la  nature 
8c  la  fortune  avoïent  tout  accordé  pour  être  heu- 
reux, 8c  en  qui  une  feule  paffion,  la  même  dont 
chacun  de  nous  porte  le  germe  dans  fon  lein  , a tout 
ravagé  , tout  détruit?  C'eft  ce  rapport,  cette  indu- 
dion  qui  rend  l’exemple  lalutaire  ; 8c  Arillote  lui- 
même  Fa  reconnu,  mais  dans  la  rhétorique.  « L’o- 
» rateur,  dit-il , pour  imprimer  la  crainte  à fes  au- 
» diteurs , doit  leur  fait  e voir  qu’ils  font  en  péril , & 
» pour  cela  mettre  fous  leurs  yeux  l’exemple  de 
» ceux  qui  font  tombés  dans  les  malheurs  dont  il 
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Aies  menace  ».  Mais  l’orateur  ne  leur  dit  pas  : Si 
vous  dïfpute z le  pas  a un  inconnu  , comme  fit  Œdipe  , 
ou  Ji  vous  êtes  curieux  comme  Lui , vous  tuere z votre 
pere  , vous  êpoufere z mer.e , vous  vous  arracherez 

Les  yeux.  U leur  dit  : Si  vous  vous  livrez  à vos  pajjions , 
e/z  ferez  ^ es  victimes  ; Ji  vous  calomniez  k jujle  ,Ji 
vous  opprimez  t 'innocent , le  ciel  qui  les  aime  les  ven- 
gera. S’il  nous  préfente  un  raviffeur  horriblement 
puni  comme  Thiefle , il  ne  nous  fera  pas  voir  à côté 
un  monflre  exécrable  comme  Aîrée  jouiffant  de  fa 
vengeance  & du  jour  qu’il  a fait  pâlir.  Mais  il  op- 
pofera  l’innocent  au  coupable,  8c  nous  montrera 
celui-ci  plus  malheureux  dans  fes  fuccès  que  l’autre 
au  comble  de  l’infortune  , l’enfer  datis  l’ame  d’Ani- 
tus , le  ciel  dans  l’ame  de  Socrate.  Enfin  s’il  nous 
inet  fous  les  yeux  des  exemples  de  la  peine  attachée 
au  crime,  ce  crime  ne  fera  pas  l’effet  de  l’erreur; 
car  de  l’erreur  il  n’y  a rien  à conclure  ; mais  de  la 
foibleffe , de  l’imprudence  ou  de  la  paillon  ; car  on 
peut  y remédier.  Il  efl  donc  évident  que  le  deffein 
qu’Ariflôte  attribue  à l’orateur  8c  celui  qu’il  attribue 
au  poëte  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  but  de  l’orateur 
dans  fon  fens  efl  de  rendre  les  hommes  jufles  8c  fa- 
ges  par  crainte;  8c  le  but  du  poëte  efl  de  les  guérir 
de  la  crainte,  en  les  habituant  au  malheur. 

Or  cette  difparate  n’exifle  plus  entre  la  morale 
de  l’éloquence  & celle  de  la  tragédie  ; 8c  dans  le 
fyflême  moderne  , le  but  du  poëte  efl  le  même  que 
celui  de  l’orateur. 

4°.  Ce  fyflême  efl  encore  plus  propre  à la  forme 
de  nos  théâtres.  J'en  ai  déjà  indiqué  la  raifon.  Le 
théâtre  a fa  perfpe&ive  ; le  nôtre  efl  néceffaire- 
ment  moins  vafle  que  celui  des  Grecs  ; le  fpedacle 
qui  chez  eux  étoit  une  folemnité,  n’efl  chez  nous 
qu’un  amufement  : au  lieu  d’une  nation  affemblée  , 
c’efl  un  petit  nombre  de  citoyens;  au  lieu  d’un 
grand  cirque  en  plein  ciel,  c’efl  une  affez  petite  Galle. 
L’avantage  du  théâtre  ancien  étoit  donc  dans  la  pan- 
tomime 8c  dans  la  force  des  tableaux  ; l’avantage 
du  nôtre  efl  dans  l’éloquence  8c  dans  la  beauté  des 
détails.  On  a dit  cent  fois  que  les  Grecs  avoient  dé- 
daigné de  mettre  l’amour  fur  leur  théâtre.  On  n’a 
pas  vu  qu’il  leur  eût  été  impofîible  de  l’y  peindre 
comme  nos  poëtes  l’ont  peint  ; que  ces  détails,  ces 
gradations,  ces  nuances  fi  délicates  qui  en  font  la 
décence  Sc  le  charme  , répugnent  à la  feule  idée  du 
mannequin,  du  cafque,  du  porte-voix  d’un  homme 
jouant  Ariane  , 8c  reprochant  au  parjure  Théfée  le 
crime  de  l’abandonner.  On  n’a  pas  vu  que  la  même 
caufe  avoit  exclu  de  leur  théâtre  prefque  toutes  les 
pallions  aélives;  8c  que  fi  quelquefois  ils  les  y ont 
employées  , ce  n’a  été  que  par  efquiffes,  en  les  ébau- 
chant à grands  traits.  Les  Grecs  alloient  à leur  théâ- 
tre apprendre  à fouffrir,  8c  non  pas  à fe  vaincre. 
Avec  des  plaintes  , des  cris,  des  larmes,  des  mou- 
vemens  d’effroi,  de  douleur  8c  de  défefpoir,  un  mal- 
heureux , pourfuivi  par  les  dieux  ou  accablé  par  la 
deflinée,  étoit  fûr  d’émouvoir , d’attendrir  tout  un 
peuple.  C’étoit  moins  de  beaux  vers  que  des  hurle- 
mens  effroyables  ou  des  gémiffemens  profonds  que 
l’on  entendoit  de  li  loin. 

Chez  nous  aucun  des  accens  de  l’ame , aucun  des 
traits  les  plus  délicats  de  la  paffion  n’efl  perdu  ; tous 
les  détails  de  l’exprefîion , toutes  les  nuances  de  la 
penfée  8c  du  fentiment  font  apperçus  8c  vivement 
îentis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  tragique  moderne  foit  dénué 
de  force  ; je  dis  qu’il  en  a moins , qu’il  en  doit  moins 
avoir  que  le  tragique  ancien  , parce  qu’il  efl  vu  de 
plus  près;  je  dis  qu’en  s’affoibiiflant  du  côté  des 
peintures  , il  a dû  s’en  dédommager  du  côté  des 
fentimens  , 8c  que  pour  cela  le  fyflême  qui  prête  le 
plus  à l’éloquence  de  Famé , efl  ce  qui  lui  convient 
le  mieux. 
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5°.  Il  efl  plus  fufceptible  enfin  de  tout  le  charme 
de  la  repréfentation.  En  parlant  de  la  feene  antique 
on  ne  ceffe  de  nous  vanter  ces  théâtres  im mentes 
que  le  ciel  éclairoit  ; 8c  on  neffait  pas  attention  que 
dans  des  fpedacles  donnés  quatre  fois  l’an  à toute  la 
Grece  affemblée , cette  vafle  étendue  étoit  d’une 
néceffité  indifpenfable  8c  bien  plus  nuifible  qu’a- 
vantageufe  à la  beauté  de  l’imitation  ; qu’elle  faifoit 
violence  à toute  efpece  de  vraifemblance  8c  d’illu- 
fion  théâtrale  ; qu’il  étoit  impofîible  au  peintre  de 
diflribuer  les  lumières  & les  ombres  dans  les  déco- 
rations d’un  théâtre  éclairé  par  le  jour;  que  l’adeur 
jouoit  fous  unmafque  , dont  la  bouche  arrondie  en 
trompe  lui  tenoit  lieu  de  porte-voix;  que  ce  mafque 
n’exprimoit  rien,  8c  qu’un  homme  jouant  Ele&re  , 
Iphigénie  ou  Phedre  avec  un  mafque  8c  un  porte- 
voix,  de  voit  être  au  moins  peu  touchant  ; que  le  co- 
thurne , en  exhaufiant  la  taille  jufqu’à  la  hauteur  de 
huit  pieds,  en  faifoit  un  coîoffe  énorme  8c  grotef- 
quement  compofé  ; que  s’il  efl  vrai , comme  on  le 
dit , que  la  tête  de  Fadeur  fût  dans  un  cafque  8c  le 
corps  dans  un  mannequin,  c’étoit  le  comble  de  la 
difformité  ; & qu’en  fuppofant  même  , par  impofîi- 
ble , entre  la  taille , la  figure  & le  gefte  d’un  homme 
ainfi  façonné,  quelqu’efpece  de  proportion  & d’en- 
femble  , il  en  feroit  toujours  de  cette  imitation  dra- 
matique , relativement  à la  nôtre , comme  d’une 
flatue  coioffale  grofîiérement  taillée  , comparée  à 
une  flatue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits 
feroient  finis. 

Mais  au  lieu  d\m  théâtre  îmmenfe  qui  dans  l’é- 
loignement déroboit  à la  vue  ces  difformités,  fup- 
pofez  les  tragédies  de  Sophocle  8c  d’Euripide , fans 
aucun  changement,  repréfentées  à notre  maniéré, 
8c  fur  des  théâtres  proportionnés  à l’étendue  de  la 
voix  8c  à la  portée  de  la  vue;  alors  le  naturel , la 
vraifemblance  , Pillufion  théâtrale  y fera  ; mais  alors 
même  combien  Part  de  Fadeur  ne  fera-t-il  pas  à l’é- 
troit ! l’expreffion  de  la  fouffrance  efl  pathétique  ; 
mais  du  cote  de  l’art  elle  n’a  rien  qui  favorife  & dé- 
veloppe les  grands  talens.  L’adeur  le  plus  commun , 
dans  des  tourmens  ou  dans  des  fureurs,  imitera  les 
cris  de  Philodete,  ou  les  rugiffemens  d’Orefle  ; 8c 
dans  la  déclamation  comme  dans  la  peinture  , les 
mouvemens  forcés , violens,  eonvulfifs  font  ce  qu’il 
y a de  plus  aide.  La  grande  difficulté  de  l’art  efl  dans 
Fexpreffion  fimultanée  de  deux  fentimens  qui  agi- 
tent Pâme , dans  le  paffage  de  l’un  à l’autre,  dans 
les  gradations , les  nuances , les  mouvemens  divers 
ou  d une  feule  paffion  ou  de  deux  pallions  contrai- 
res , dans  leur  calme  trompeur  , dans  leur  fougue 
rapide , dans  leurs  élans  impétueux,  enfin  dans  cette 
foule  d’accidens  variés  qui  forment  enfemble  le  ta- 
bleau des  orages  du  cœur  humain.  Que  l’on  com- 
pare les  rôles  les  plus  paffionnés  du  théâtre  grec , 
avec  les  rôles  de  Néron  , d’Orofmarre  8c  de  Rhada- 
mifle , avec  les  rôles  de  Cléopâtre  dans  Rodogune, 
de  Roxane  dans  Bajazet , d’Hermione  dans  Àndro- 
maque , d’Àlzire  Sc  de  Sémiramis  ; que  l’on  compare 
la  Phedre  d’Euripide  avec  celle  de  Racine  , FEledre 
de  Sophocle  avec  celle  de  M.  de  Voltaire,  avec  ce 
rôle  qui  a été  le  triomphe  de  la  célébré  Clairon  : 
dans  le  grec  on  verra  des  couleurs  fortes  mais  en- 
tiches , fans  reflets  8t  fans  demi-teintes  ; dans  le  Fran- 
çois miile  nuances  qui,  loin  d’affoiblir  la  peinture,  ne 
la  rendent  que  plus  vivante,  plus  variée  8c  plus  fen- 
fible,  C’efl  le  grand  avantage  que  nous  avons  tiré 
de  la  petiteffe  de  nos  théâtres  ; 8c  ceux  qui  propo- 
fent  de  les  agrandir  , ne  favent  pas  le  tort  qu’ils 
veulent  faire  à Part  du  poëte  8c  à celui  de  Padelir. 

Des  moeurs  & des  caractères.  Si  l’on  a bien  conçu 
le  fyflême  des  anciens  , on  fera  peu  furpris  qu’Ari- 
flote  ait  fubordonné  les  mœurs  à l’adion,  8c  ne  les 
ait  pas  même  regardées  comme  néceffaires  à la 
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tragédie.  Que  Phomme  en  péril  ne  fût  pas  méchant , 
que  le  malheureux  pourfuivi  par  f on  mauvais  fort  ne 
l’eût  pas  mérité  ; c’en  étoit  affez  pour  être  un  objet 
de  terreur  & de  compaffion. 

Mais  lorfqu’il  a fallu  que  les  hommes  entre  eux  fe 
fifient  leurs  deftins  eux-mêmes  ; leurs  qualités , leurs 
inclinations,  leurs  affeûiôns , leur  naturel  enfin, 
leurs  caraêlereS  & leurs  mœurs  ont  été  les  refforts 
de  PaêHon  théâtrale» 

Dans  la  tragédie  il  y a deux  fortes  de  cara&eres  i 
les  uns  dévoués  à la  haine  des  fpeftateurs  ; 6c  dans 
ceux-là  le  naturel , l’habituel,  l’aûuel , tout  peut  être 
mauvais;  les  vices  les  plus  bas  , les  crimes  les  plus 
noirs , les  fentimens  les  plus  dénaturés,  les  perfidies 
les  plus  atroces  & les  plus  lâches  trahifons  , toutes 
ces  horreurs  ennoblies  comme  elles  peuvent  l’être  , 
forment  le  caradere  d’un  Atrée  ,d’unNarciffe,  d’une 
Cléopâtre  , & dans  le  tableau  dramatique  ces  figu- 
res ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  quelque  malheureux  qu’il 
foit , n’infpirera  point  la  pitié.  Mais  il  infpirera  la 
terreur  de  deux  maniérés,  & les  voici.  Dans  le  cours 
de  l’adion  , il  fera  trembler  pour  l’homme  innocent 
ou  vertueux  dont  il  méditera  la  perte;  &au  dénoue- 
ment fi  le  méchant  triomphe , on  frémira  comme 
dans  Mahomet  de  fe  livrer  à fes  pareils.  Si  au  con- 
traire c’efi  lui  quifuccombe,  & s’il  efl  puni , comme 
dans  Ro  do  gu  ne , on  frémira  de  lui  reffembler.  « Si  les 
» furies  pourfuivoient  Néron  pour  avoir  fait  périr 
» fa  mere,  ditCafielvetro,  cela  n’exciteroit  ni  pitié 
» ni  crainte.  Mais  qu’elles  pourfuivent  Orefie  pour 
» avoir  obéi  au  dieu  qui  l’a  forcé  au  crime,  cela  efi 
» terrible  6i  digne  de  pitié  *>.  Caftelvetro  a raifon 
dans  fon  fens.  D abord  il  efl  abfolument  vrai  que 
Néron  n’excireroit  point  la  pitié.  Il  efi  encore  vrai 
qu’il  n’exciteroit  pas  la  même  efpece  de  crainte  que 
nous  fait  éprouver  Orefie , celle  que  devoir  infpirer 
aux  hommes  l’iniquité  bizarre  de  la  defiinée  «5c  des 
dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  parles  furies  rempii- 
roit  de  terreur  les  cœurs  dénaturés,  & de  cette  ter- 
reur qu’infpirent  des  dieux  jufies , qui  pourfuivent  le 
parricide  jufques  fur  le  trône  du  monde  , qui 
pour  le  punir  déchaînent  les  enfers,  il  efl  donc  de 
l’intérêt  des  mœurs, comme  de  l’intérêt  de  l’art, qu’on 
rende  les  médians  fur  la  fcene  aufii  odieux  qu’ils 
peuvent  l’être. 

Mais  les  caraéleres  auxquels  on  veut  concilier  la 
bienveillance  & la  commifération,  doivent  avoir  un 
fonds  de  bonté  qui  nous  attache.  Ils  peuvent  être 
criminels,  jamais  vicieux  ni  méchans. 

Il  faut  donc  bien  difcerner  entre  les  inclinations 
habituelles  &:  les  affe&ions  accidentelles  du  cœur 
humain , celles  qui  fe  concilient  avec  la  bonté  d’ame , 
celles  dont  le  perfonnage  intéreffant  peut  s’applau- 
dir, celles  qu’il  peut  fe  pardonner , celles  qu’il  doit 
défavouer  & fe  reprocher  à lui  même  : car  c’eft  fur- 
tout  à l’équité  du  juge  intérieur  que  l’on  reconnoit 
la  bonté  naturelle. 

Ainfi  les  qualités  effentieîles  du  cara&ere  intéref- 
fant, font  la  droiture,  la  fenfibilité,  la  candeur , la 
noblefi'e,  & mieux  encore  la  grandeur  d’ame.  Si  la 
pafiion  qui  le  domine  le  rend  injufte , il  doit  s’en  ac- 
cufer;  s’il  diffimule,  ce  ne  doit  être  que  malgré  lui  & 
enrougifTant  ; s’il  efi  forcé  de  paraître  ingrat,  il  doit 
en  avoir  honte  & s’en  faire  un  crime.  Son  caraûere 
aéhiel  peut  être  la  foibleffe,  jamais  la  faillie  té  ; 
l’ambition,  jamais  l’envie;  la  haine,  jamais  la  ca- 
lomnie, & encore  moins  ,1a  trahifon:  le  reffentiment, 
la  vengeance  , jamais  la  dureté , la  lâcheté  ni  la  noir- 
ceur ; la  violence  , l’emportement , jamais  la  cruauté 
froide , tranquille  & réfléchie.  Sa  colere  ne  doit  être 
qu’une  fenfibilité  révoltée  par  l’excès  de  l’injure , 
qu’une  fierté  bleflée  par  l’indignité  de  i’offenfe  , 
qu’un  vif  reffentiment  du  mal  fait  à lui-même  ou  à | 
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ce  qu’il  a de  plus  cher , qu’un  mouvement  d’indi- 
gnation contre  l’orgueil  qui  l’humilie,  l’ingratitude 
qui  l’aigrit , la  force  injufte  qui  l’opprime  , le  crime 
en  un  mot  qui  l’irrite,  ou  le  vice  impudent  qui  lui 
efi  odieux.  Les  fureurs  de  fa  jaloufie  ne  doivent  être 
que  les  îranfporîs  d’un  amour  violent  qui  fe  croit 
outragé.  Ainfi , toutes  fes  paffions  doivent  porter 
avec  elles  une  forte  d’excufe  & d’apologie  , qui  le 
faffe  plaindre  d’en  être  la  viérime,  & qui  empêche 
de  le  haïr. 

C’eft  en  cela  qu’on  nous  accufe  de  rendre  les  paf- 
fions aimables;  &il  efi  vrai  que  nous  les  parons  , 
mais  comme  des  viêrimes  , pour  apprendre  à les 
immoler.  Il  ne  s’agit  pas  de  les  faire  haïr , mais  dé 
les  faire  craindre  : c’eft  l’attrait  qui  en  fait  le  dan- 
ger : pour  en  prévenir  la  fédu&ion  , il  faut  donc  les 
peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  tenteroit  en 
vain  de  rendre  odieux  des  fentimens  dont  un  bon 
naturel  efi  bien  fouvent  la  caufe.  Le  reffentiment 
des  injures,  la  colere,  l’ambition  , l’amour,  les  foi- 
bleffes  du  fang , le  defir  de  la  gloire  font  funeffes 
dans  leurs  effets,  quoiqu’intéreffans  dans  leur  caufe. 
C’eft  avec  ce  mélange  de  bien  & de  mal  qu’il  faut 
qu’on  les  voie  fur  le  théâtre  ; car  c’eff  ainfi  qu’on 
les  verra  clans  la  nature  , & ce  n’efit  que  par  la  ref- 
femblance  que  l’exemple  en  efi  effrayant.  Plus  le 
perfonnage  efi  intéreffant  plus  fon  malheur  fera  ter- 
rible : fa  bonté  , fes  vertus  elles-mêmes  n’en  feront 
que  mieux  fentirle  danger  de  la  pafiion  qui  l’a  perdu  ; 
&c  plus  la  caufe  de  fon  malheur  efi  excufable  par 
notre  foibleffe , plus  nous  voyons  près  de  nous  le 
précipice  011  il  efi  tombé. 

Cette  conftitution  de  la  fable,  cki  côté  des  mœurs,1 
efi  à la  fois  fi  utile  & fi  intéreffante  , fi  analogue  à la 
nature  & à tous  les  principes  de  l’art,  qu’elle  fe  râ- 
ble avoir  dû  fe  préfenter  d’abord  aux  inventeurs  de 
la  tragédie  ; & ceux  qui  entendent  citer  depuis  fi 
long-tems  les  anciens  comme  nos  modèles,  doivent 
trouver  bien  étrange  ce  que  j’ai  ofé  avancer , que 
le  théâtre  des  Grecs  ne  fut  jamais  celui  des  paf- 
fions. 

On  s’autorife  de  leur  exemple  pour  nous  repro- 
cher d’avoir  fait  de  l’amour  la  pafiion  dominante 
de  la  fcene  tragique.  Croit-on  de  bonne-foi  qu’un 
caraftere  comme  celui  d’Hermione,  n eut  pas  été 
beau  à Athènes  comme  à Paris  ? Mais  qui  l’aurait 
joué,  qui  l’auroit  entendu  ? Ce  flux  & ce  reflux  de 
paffions  contraires  , le  dépit,  la  fierté  , l’amour,  la 
jaloufie  &L  la  vengeance,  leurs  accens  , leurs  traits, 
leur  langage,  tout  fe  ferait  perdu  fous  le  ma  {que  ou 
dans  l’éloignement.  Voilà  pourquoi  la  peinture  de 
1 amour  & des  paffions  qu’ii  engendre  leur  étoit  in- 
terdite; & s’ils  n’en  ont  pas  fait  ufage,  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai , comme  je  l’ai  prouvé  dans  Ÿ article 
Mœurs  , Suppl,  que  de  toutes  les  paffions  actives 
l’amour  efi  la  plus  théâtrale  , la  plus  intéreffante  , la 
plus  féconde  en  tableaux  pathétiques,  la  plus  utile 
à voir  dans  fes  redoutables  excès. 

11  faut  convenir  qu’en  peignant  l’amour  avec  tous 
fes  dangers,  on  le  peint  avec  tous  fes  charmes;  & c’eff: 
par-là  qu’on  rend  les  malheureux  qu’il  a féduits  plus 
dignes  de  pitié  que  de  haine;  mais  c’eft  aufii  par-là 
qu’on  rend  cette  pafiion  redoutable  autant  qu’elle 
efi:  dangereufe.  Il  faut  que  l’homme  fâche  non-feu- 
lement qu’elle  l’égare  , mais  par  quels  détours  elle 
peut  l’égarer.  C’eff  aux  fleurs  qui  couvrent  le  piegs 
qu’il  doit  le  reconnoître  : l’attrait  l’avertit  du 
danger. 

Si  l’homme  pafiionné,  qui  fait  lui-même  fon  mal- 
heur, peut  être  intéreffant,  à plus  forte  raifon  l’homme 
vertueux.  Maisfila  vertu  même  efi  caule  du  malheur, 
quel  intérêt  peut-il  en  naître?  i°.  L’intérêt  de  la  bien- 
veillance & de  l’admiration , quand  le  malheur  eft 
abfolument  volontaire  , comme  celui  de  Décius  ; 
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mais  j’avoue  que  de  tels  fujets  ne  feroient  pas  allez 
tragiques.  2°.  L’intérêt  de  la  pitié  mêlée  d’admira- 
tion & d'amour,  quand  l’homme  de  bien,  malheureux 
par  fon  choix  , n’a  pu  fe  difpenfer  de  l’être  , comme 
B ru  tus , Régulus  6c  Caton  ; 6c  ii  l’alternative  eft 
telle  que  , fans  honte  , l’homme  n’ait  pu  éviter  fon 
malheur , il  eft , pour  la  vertu  , dans  l’ordre  des 
maux  néceffaires  : telle  eft  la  fituation  de  Rodrigue  ; 
& c’eft  par-là  qu’elle  eft  fi  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs  , chez  les  anciens,  con- 
fiftoit , non  pas  dans  les  pallions  actives , caufes  du 
crime  & du  malheur  , mais  dans  des  affections  qui 
rendoient  le  crime  involontaire  plus  horrible  pour 
celui  qui  l’avoit  commis , & le  malheur  plus  acca- 
blant. Ces  fentimens  , que  j’appellerai  pajjîfs , font 
ceux  de  l’humanité  , de  l’amitié , de  la  nature.  Les 
anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup  de  force  , 
de  chaleur  6c  de  vérité  , parce  qu’ils  en  étoient  rem- 
plis. Le  nom  de  piété  qu’ils  leur  donnoient  exprime 
l’idée  de  fainteté  qu’ils  y avoient  attachée.  On  ne 
lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit  l’un  de  leurs  plus 
grands  hommes,  Epaminondas,  que  de  toutes  les 
profpérités,  celle  qui  lui  avoit  donné  le  plus  de  joie 
étoit  d’avoir  gagné  la  bataille  de  Leuclre  du  vivant 
de  fes  pere  & mere.  L’héroïfme  de  l’amitié  6c  de  la 
piété  filiale  étoit  familier  parmi  eux.  L’amour  pa- 
ternel 6c  maternel  n’étoit  pas  moins  paffionné  : 
c’étoient  les  tréfors  de  leur  théâtre . Les  modernes  , 
chofe  étonnante , les  avoient  négligés  ces  tréfors 
précieux  , jufqu’à  M,  de  Voltaire.  C’eff  lui  qui  le 
-premier  a répandu  dans  la  tragédie  cet  intérêt  fi 
doux  de  la  touchante  humanité  ; c’eft  lui  qui , fur  la 
feene,  a fait  un  fentiment  religieux  de  la  bienfaifance 
univerfelie  ; c’eft  lui  qui  a mis  dans  les  fujets  mo- 
dernes toutes  les  tendreftes  du  fang  ; 6c  quel  pathé- 
tique ii  en  a tiré  ! Mérope  & Jocafte,  il  eft  vrai  > 
comme  Andromaque  , Hécube  6c  Clitemneftre  font 
prifes  du  théâtre  ancien  ; mais  les  eara&eres  de 
Brutus,  de  Céfar , de  Lufignan,  d’Alvarès,  de  Zo- 
pire  , d’Idamé  , de  Sémiramis  ne  font  pris  que  dans 
îa  nature.  C’eft  ce  grand  fecret  de  la  tragédie  , pref- 
qu’oublié  depuis  Euripide  , qui  a valu  à M.  de  Vol- 
taire l’honneur  d’être  mis  à côté  de  Corneille  6c  de 
Racine,  ou  plutôt  la  gloire  d’être  élevé  au-deffus 
d’eux,  comme  ayant  mieux  connu  ou  plus  forte- 
ment remué  les  grands  refforts  du  cœur  humain. 

Ce  genre  de  pathétique  fe  concilie  également  avec 
les  deux  fyftêmes  ; mais  une  nouvelle  différence  de 
l’un  à l’autre , c’eft  la  liberté  que  nous  avons  6c 
que  les  anciens  n’avoient  pas  de  prendre  l’aftion 
tragique  dans  la  vie  obfcure  6c  privée.  La  crainte 
des  dieux  6c  la  haine  des  rois  étoient  les  deux  objets 
de  la  tragédie  ancienne;  6c  à cet  intérêt  religieux  6c 
politique  fe  joignoit  l’intérêt  national  , le  plaifir 
qu’avoient  les  peuples  de  la  Grece  à voir  retracer 
fur  leur  théâtre  les  événemens  de  leur  hiftoire  fabu- 
leufe  ; or  de  cette  hiftoire  rien  n’étoit  confervé  que 
les  aventures  des  rois  ou  des  héros.  Ariftote  expri- 
mait donc  le  vœu  des  fpe&ateurs  , en  demandant 
que  l’on  choisît  pour  la  tragédie , parmi  les  hommes 
d’un  rang  illuftre  & d’une  grande  réputation  , quel- 
qu’homme  d’une  fortune  éclatante  qui  fût  devenu 
malheureux  : l’exemple  en  étoit  plus  célébré , plus 
terrible,  plus  pitoyable , & plus  directement  relatif 
au  but  que  l’on  fe  propofoit.  Mais  nous  qui  n’avons 
prefque  jamais  aucun  intérêt  national  au  fujet  de 
la  tragédie  ; nous  qui  ne  voulons  qu’intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  & du  malheur 
des  paftions  , n’eft-ce  que  dans  les  rois  que  nous 
pouvons  trouver  de  ces  exemples  effrayans  ? 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages  donnant 
plus  de  poids  a l’exemple,  il  eft  avantageux  pour 
la  moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameux. 
D ailleurs , le  fort  d’un  héros  , d’un  monarque  donne 
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plus  d’importance  à l’a&ion  théâtrale  , & il  en  ré- 
fuite  pour  lefpeétacle  plus  de  pompe  & de  majefté. 
Quant  à ce  qu’on  a dit,  que  l’élévation  des  perfori- 
nes  fait  que  leur  fort  nous  touche  moins , que  les 
revers  qui  les  menacent  ne  menacent  point  le  com- 
mun des  hommes  , & que  plus  leur  fortune  excite 
l’envie  moins  leur  malheur  excite  la  pitié  , c’eft  ce 
qu’on  peut  au  moins  révoquer  en  cloute.  Mérope  ÿ 
Hécube,  Clytemneftre,  Brutus,  Orofmane,  Antio- 
chus , font  par  leur  rang  fort  élevés  au-dëfftis  du 
peuple  qu’ils  attendriffent  ; & nous  pleurons  , nous 
frémiffons  pour  eux  , comme  s’ils  étoient  nos  égaux. 
Un  roi  dans  le  bonheur  eft  pour  nous  un  roi  ; dans 
le  malheur  il  eft  pour  nous  un  homme  , 6i  même 
d’autant  plus  à plaindre  qu’il  étoit  plus  heureux,  & 
que  chacun  de  nous  fe  mettant  à fa  place , fent  tout 
le  poids  du  coup  qui  l’a  frappé. 

Le  but  de  la  tragédie  eft  , félon  nous,  de  corriger 
les  mœurs  en  les  imitant , par  une  aCtion  qui  ferve 
d’exemple  : or,  que  la  victime  de  la  paillon  foit  il- 
luftre , que  fa  ruine  foit  éclatante,  îa  leçon  n’en  eft 
pas  moins  générale.  La  même  caufe  qui  répand  la  dé- 
flation dans  un  état,  peut  la  répandre  dans  une 
famille.  L amour , la  haine  , l’ambition,  la  jaîoufie 
6c  la  vengeance  empoifonnent  les  fources  du  bon- 
heur domeftique  comme  celles  du  bonheur  public. 
Il  y a par-tout  des  hommes  coleres  comme  Achille  , 
des  meres  faciles  comme  Hécube,  des  amantes  foi» 
blés  comme  Inès,  6c  crédules  comme  Ariane,  ou 
emportées  comme  Hermione  , des  amans  capables 
de  tout  dans  la  jaîoufie, comme  Orofmane  6c  Rhada- 
mifte  ,6c  furieux  par  excès  d’amour. 

Mais  c’eft  faire  injure  au  cœur  humain  & mécon- 
noître  la  nature,  que  de  croire  qu’elle  ait  befoin  de 
titres  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  facrés  d’ami, 
de  pere , d’amant,  d’époux,  de  fils,  de  mere,  de 
frere  , de  foeur,  d’homme  enfin,  avec  des  mœurs  in- 
téreflàntes , voilà  les  qualités  pathétiques.  Qu’im- 
porte quel  eft  le  rang , le  nom  , la  naiffance  du  mal- 
heureux que  fa  complailance  pour  d’indignes  amis 
6c  la  fe  du  ètion  de  l’exemple  ont  engagé  dans  les 
piégés  du  jeu  , 8c  qui  gémit  dans  les  prifons  dévoré 
de  remords  6c  de  honte  ? Si  vous  demandez  quel  il 
eft  ? je  vous  réponds  : il  fut  homme  de  bien  , & pour 
fon  fupplice  ii  eft  époux  6c  pere  ; fa  femme  qu’il  aime 
6c  dont  il  eft  aimé,  languit  réduite  à l’extrême  in- 
digence , 6c  ne  peut  donner  que  des  larmes  à fes  en- 
fans  qui  demandent  du  pain.  Cherchez  dans  l’hiftoire 
des  héros  line  fituation  plus  touchante , plus  morale 
en  un  mot  plus  tragique  ; 6c  au  moment  où  ce  mal- 
heureux s’empoifonne,  au  moment  où  après  s’être 
empoifonné  il  apprend  que  le  ciel  yenoit  à fon  fe- 
cours,  dans  ce  moment  douloureux  6c  terrible,  où 
à l’horreur  de  mourir  fe  joint  le  regret  d’avoir  pu 
vivre  heureux,  dites-moi  ce  qui  manque  à ce  fujet 
pour  être  digne  de  la  tragédie  ? L’extraordinaire,  le 
merveilleux,  me  direz- vous  ; 6c  ne  le  voyez-vous 
pas  ce  merveilleux  épouvantable,  dans  le  paffage 
rapide  de  1 honneur  a 1 opprobre  , de  l’innocence  au 
crime , du  doux  repos  au  défefpoir , en  un  mot, 
dans  l’excès  du  malheur  attiré  par  une  foibleffe  } 
Quelle  comparaifon  de  Béverley  avec  Âthalie , du 
côté  de  la  pompe  & de  la  majefté  du  théâtre  ! mais 
auffi  quelle  comparaifon  du  côté  du  pathétique  & de 
la  moralité  ! 

On  l’a  donnée  à Paris  cette  pièce  angîoîfe,  & le 
foulévement  des  joueurs  a été  général  contre  le  fuc- 
cès  qu’elle  a eu.  Les  femmes  difoient,  cela  e(l  hor- 
rible ; les  hommes  , ce  rCefi pas  utt  joueur.  Non  , ce 
n’eft  pas  un  joueur  confommé , c’eft  un  joueur  qui 
commence  à l’être,  comme  vous  avez  commencé,  par 
complaifance , fans  paillon  , fans  voir  le  danper  de 
céder  à l’exemple.  Il  s’eft  engagé  pas  à pas,  il  a perdu 
plus  qu’il  ne  vouloir;  le  regret  joint  à l’efpéranc- 
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l’a  fait  courir  après  fon  argent  , façon  de  parler  auffi 
commune  que  l’imprudence  qu’elle  exprime  ; nou- 
velle perte  , nouveaux  regrets  , nouvelle  ardeur  de 
regagner  ; enfin  la  gravité  du  mal  lui  a fait  rif'quer  le 
plus  violent  remede  , & en  voulant  fe  tirer  de  l’a- 
byme,  il  y eft  tombé  jufqu’au  fond.  Cela  eft  hor- 
rible j fans  doute , mais  cela  eft  très-naturel , & peut- 
être  auffi  très-commun  ; & lî  ce  n’eft  pas  à la  paffion 
invétérée  du  jeu  que  cet  exemple  peut  etre  falutaire , 
c’eft  du  moins  à la  paffion  naiffante,  & qui  foible 
encore  & timide , n’a  pas  aliéné  la  raifon.  Ce  ne  fera 
pas  un  remede , ce  fera  un  préfervatif. 

La  tragédie  populaire  a donc  fes  avantages  comme 
l’héroïque  a les  Tiens;  mais  il  ne  faut  pas  diffimuler 
une  utilité  exchffive  de  celle-ci  du  côté  des  mœurs. 
Les  rois  ont  de  la  peine  à concevoir  que  les  malheurs 
de  la  vie  commune  foient  un  exemple  effrayant  pour 
eux,  ils  ne  fe  reconnoiffent  que  dans  leurs  pareils  ; 
il  leur  faut  donc  une  tragédie  qui  foit  propre  à la 
royauté  , &c  celle-ci  eft  pour  eux  une  leçon  d’autant 
plus  précieufe  , que  c’eft  prefque  la  feule  qu’ils  dai- 
gnent recevoir  : l’attrait  du  plaifir  les  y engage , & 
comme  elle  n’eft  pas  directe  , elle  ne  peut  les  offen- 
fer.  Ils  fe  trouvent  comme  invifibîes  dans  des  cours 
étrangères , & préfens  à ce  qui  fe  paffe  dans  les  tems 
les  plus  reculés.  C’eft-là  que  la  vérité  leur  parle  avec 
une  noble  hardieffe  ; c’eft-là  qu’on  plaide  avec  cou- 
rage la  caufe  de  l’humanité , que  tous  les  droits  font 
mis  dans  la  balance  , que  tous  les  devoirs  font  pref- 
crits  & toits  les  pouvoirs  limités  ; c’eft-là  que  tous  les 
préjugés  d’une  éducation  corruptrice  font  ébranlés 
par  les  maximes  de  la  nature  & de  la  raifon  ; c’eft-là 
que  l’orgueil  eft  confondu , la  vaine  gloire  humiliée; 
c’eft-là  que  le  defpotifme  impérieux  voit  fes  écueils , 
& l’ambition  fes  naufrages  ; c’eft-là  que  lespenchans 
favoris  d’un  prince  font  repris  fans  ménagement  & 
châtiés  dans  fes  pareils  ; c’eft-là  qu’il  fent  tout  le 
danger  des  mouvemens  impétueux  d’une  ame  à qui 
tout  cede , de  ces  mouvemens  dont  un  feul  fait  le 
malheur  de  tout  un  peuple,  quelquefois  la  ruine  ou 
la  honte  d’un  roi  ; c’eft-là  qu’il  voit  ce  que  jamais 
on  n’a  ofé  lui  faire  entendre , que  fes  foibleffes  font 
des  crimes  & fes  pallions  des  fléaux  ; c’eft-là  qu’il 
apprend  qu’il  eft  homme,  qu’il  peut  avoir  befoin  de 
la  pitié  des  hommes,  & qu’il  aura  toujours  befoin 
de  leur  amour  ; c’eft  enfin  là  qu’il  voit  fans  mafque 
lemenfonge,  l’intrigue,  l’adulation,  & les  refl’orts 
cachés  de  tous  les  mouvemens  qui  s’exécutent  dans 
fa  cour.  Ainfi  par  un  renverfement  affez  fingulier , la 
cour  d’un  roi  eft  pour  lui  un  fpe&acle  , & la  tragédie 
eft  le  développement  du  méchanifme  qui  le  produit  : 
l’illufion  eft  dans  le  palais , & la  vérité  fur  la  feene. 

C’eft  ce  qui  donnera  toujours  à la  tragédie  héroï- 
que une  grande  prééminence  ; car  il  y a mille  façons 
de  réprimer  le  naturel  d’un  peuple,  & rien  de  plus 
rare  que  les  moyens  d’inftruire  & de  former  les 
rois. 

Chez  les  Grecs  la  tragédie  étoit  nationale,  & à 
tous  égards  elle  eût  perdu  à ne  pas  l’être  ; chez 
nous  elle  eft  univerfelle  comme  l’empire  des 
paffions.  Mais  comme  elle  peut  être  prife  dans 
l’hiftoire  de  tous  les  pays  & de  tous  les  âges , 
peut  elle  être  auffi  de  pure  invention  ? Brumoi 
tient  pour  la  négative  : « Un  fujet  d’imagination, 
» dit -il,  préviendroit  le  fpeéiateur  incrédule  & 
» l’empêcheroit  de  concourir  à fe  Iaiffer  trom- 
» per  ».  Caftelvetro  penfe  comme  Brumoi,  & il  eft 
encore  plus  févere  ; car  il  n’en  coûte  rien  à ces 
meilleurs  d’appauvrir  le  génie  &.  l’art.  Mais  Ariftote, 
leur  oracle , décide  formellement  que  tout  peut  être 
d’invention  , & les  faits  & les  perfonnages.  La  pra- 
tique du  théâtre  le  confirme , & la  raifon  le  perfuade 
encore  plus.  Un  fait  n’eft  pas  conou  dans  Fhiftoire  ; 
& qu’importe?  Avons-nous  tous  les  lieux,  tous  les 
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fiedes  préfens  ? & qui  de  nous  s’inquiète  de  favoir 
oû  le  poëte  a pris  ce  tableau  qui  le  touche , ce  ca- 
radere  qui  l’enchante  ? On  feroit  plus  fondé  à crain- 
dre qu  en  attribuant  à un  perfonnage  illuftre  ce  qui 
ne  lui  eft  point  arrive  , on  ne  fût  comme  démenti 
par  le  filence  dei  hiftoire  ; mais  fi  les  convenances  y 
font  bien  obfervees  , chacun  de  nous  fuppofe  que 
cette  circonfiance  d’une  vie  célébré  lui  eft  échappée, 
& dès  qu’elle  s’accorde  avec  ce  qui  lui  eft  connu 
des  lieux , des  tems  ôc  des  perfonnes , il  ne  demande 
plus  rien. 

De  la  compofltion  de  la  Fable . On  a vu  dans  Varti- 
cle  Intrigue  à quoi  cette  partie  fe  réduifoit  chez 
les  anciens.  Un  ou  deux  perfonnages  vertueux  ou 
bons,  ou  mêlés  de  vices  & de  vertus,  qui,  malheu- 
reux conftamment,  fuccombent,  ou  qui,  par  quel- 
qu 'accident  imprévu  , échappent  au  danger  qui  les 
nienaçoit  : voilà  leurs  fables  les  plus  renommées. 
Ariftote  les  réduit  toutes  à quatre  combinaifons.  « I! 
» faut,  dit-il, que  le  crime  s’acheve  ou  ne  s’acheve 
» pas , & que  celui  qui  le  commet  ou  va  le  com- 
» mettre , agiffe  fans  connoiffance  , ou  de  propos 
» délibéré  ».  J ai  déjà  dit  qu’il  donne  la  préférence 
tantôt  à celle  de  ces  combinaifons  où  la  connoif- 
fance du  crime  que  l’on  va  commettre,  empêche  qu’il 
ne  s’exécute, tantôt  à celle  où  le  crime  n’eft  reconnu 
qu’après  qu’il  eft  exécuté  :1a  vérité  eft  que  le  crime 
connu  avant  d’être  commis,  & le  crime  commis 
avant  d’être  connu,  font  deux  allions  très-touchan- 
tes ; mais  celle-ci  réferve  le  fort  de  l’intérêt  pour  le 
dénouement,  comme  dans  V Œdipe , l’autre  répudie 
avant  la  révolution  comme  dans  X Iphigénie  en  Tau- 
ride.  Le  crime  commis  avant  d’être  connu  , rend  la 
cataftrophe  terrible,  & remplit  l’objet  du  fyftême 
ancien.  Le  crime  connu  avant  d’être  commis,  rend 
la  folution  du  nœud  confo!ante,&  convient  mieux 
au  fyftême  moderne.  La  fatalité  manque  fon  effet,  fi 
le  crime  n’eft  pas  confommé;  la  paffion  a produit 
le  fien  dès  qu’elle  a conduit  l’homme  au  bord  dit 
précipice. 

Un  genre  de  fable  qu’Ariftote  Xemhloh  avoir 
banni  du  théâtre,  & que  Corneille  a réclamç  , eft 
celle  où  le  crime  entrepris  avec  connoiffance  de 
caufe  ne  s’acheve  pas.  » Cette  maniéré  , dit  le  phi- 
» lofophe  Grec  , eft  très-mauvaife  ; car  outre  que 
» cela  eft  horrible  & fcélérat,  il  n’y  arien  de  n*a-* 
» gique , parce  que  la  fin  n’a  rien  de  touchant  ».* 
C’eft  ainfi  qu’il  devoir  raifonner,  perfuadé  comme 
il  l’étoit , que  le  pathétique  réfidoit  dans  la  cataftro- 
phe : auffi  ajoute- t-il  que  dans  cesoccafions  , il  vaut 
mieux  que  le  crime  s’exécute  comme  celui  de  Médée  ; 
& c’eft  à ce  genre  de  fable  qu’il  donne  le  troifieme 
rang.  Corneille  au  contraire  avoir  en  vue  les  mbu- 
vemens  que  doit  exciter  le  pathétique  intérieur  de 
la  fable,  jufqu’au  moment  de  h lolution  ; & c’eft 
par-là  qu’il  s’eft  déesdé.  « Lorsqu’on  agit,  dit-il, 
» avec  une  entière  connoiffance , le  combat  des  paf- 
» fions,  contre  la  nature,  & du  devoir  contre  l’a- 
» mour,  occupent  la  meilleure  parue  du  poème, 

» de-là  naiffent  les  grandes  & les  fortes  émotions  ». 
Il  convient  donc  qu’un  crime  réiolu  prêt  à fe  com- 
mettre , & qui  n’eft  empêché  que  par  un  change- 
ment de  volonté  , fait  un  dénouement  vicieux  ; mais 
» fi  celui  qui  l’a  entrepris  fait  ce  qu’il  peur  pour  i’a- 
w chever,&  fi  l’obftacle  qui  l’arrête  vient  d’une 
» caufe  étrangère,  il  eft  hors  de  doute,  pouriuit 
» Corneille,  que  cela  fait  une  tragédie  & un  genre 
» peut-être  plus  fubiime  que  les  trois  qu’Ariftote 
» avoue  ». 

Ariftote  & Corneille  ont  été  conféquens.  L’un  fe 
propofoit  de  Iaiffer  la  terreur  & la  pitié  dans  lame 
des  fpe&ateurs  après  le  dénouement  ; il  devoit  donc 
fouhaiter  que  le  crime  fût  confommé.  L’autre  fe 
propofoit  d’exciter  ces  deux  paffions  durant  le  cours 
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gu  fpe&atle  , peu  en  peine  de  tout  ce  qui  en  réfui- 
teroit  quand  tout  feroit  fini,  & que  l’iliufion  auroit 
celle.  Or  tant  que  l’innocence  6c  la  vertu  font  en 
péril,  &que  l’on  croit  voir  approcher Pinftant  où 
elles  vont  fuccomber,  on  s’attendrit , on  frémit  pour 
elles;  Sc  plus  le  danger  eft  preffant,  plus  la  crainte 
& la  pitié  redoublent.  De-là  les  grands  mouvemens 
du  cinquième  afte  de  Rodogune  qu’il  s’agifloit  de 
juftifier. 

A l’égard  du  crime  empêché  par  un  changement 
de  réfoiuîion  dans  celui  qui  alloit  le  commettre  avec 
connoiffance  de  caufe , il  y en  a des  exemples  fur 
notre  théâtre,  comme  dans  Y Orphelin  de  la.  Chine; 
& pourvu  que  Pa&ion  préméditée  ne  foit  pas  atro- 
ce , ces  dénouemens  ont  leur  beauté.  I!  arrive  même 
fou  vent  que  l’adion  tragique,  fans  être  un  crime,  ne 
laiffe  pas  d’être  fü nette , comme  feroit  la  vengeance 
d’Augufte  dans  Cinna  , &C  celle  de  Guzman  dans  Al- 
lire  , dont  le  dénouement  n’eft  autre  choie  qu’un 
changement  de  volonté. 

Ainfi  le  fyftême  des  paffions  admet  toutes  les  for- 
mes de  fable,  excepté  celle  dont  l’événement  eft 
favorable  au  crime;  6c  encore  Pa-t-on  permife  quand 
le  dénouement  donné  par  Phiftoire  n’a  pu  être  chan- 
gé comme  dans  Britannicus  6c  dans  Mahomet . Mais 
la  grande  difficulté  eft  dans  la  difpofition  intérieure 
de  la  fable;  6c  pour  la  rendre  féconde  en  incidens, 
en  révolutions  pathétiques  , le  vrai  moyen  eft  d’y 
réunir  l’importance  du  fujet , la  force  6c  le  contrafte 
des  cara&eres , & la  chaleur  des  fentimens  & des 
intérêts  oppofés.  Tout  le  refte  naît  de  foi-même  ; 6c 
dans  une  fable  ainfi  conftituée,on  verra  les  fitua- 
tions  , les  fcenes  vives  6c  prenantes  fe  fuccéder  fans 
peine  & fans  relâche  , 6c  fe  potsffer  comme  les  flots  ; 
au  lieu  que  fi  les  intérêts  n’ont  rien  de  paffionné  , 
comme  dans  Sertorius  , ft  les  cara&eres  oppofés  au 
caradere  principal  font  négligés , comme  dans  Aria- 
ne, fi  tout  eft  foible  & le  fujet  & les  caraderes,  6c 
les  fentimens  comme  dans  Bérénice , le  tifin  de  fac- 
tion fe  reffentira  de  cette  foiblefi’e , 6c  toute  l’élo- 
quence du  poëte  fera  infuffifante  pour  en  remplir 
les  vuides,  &en  foutenir  la  langueur. 

L’on  lent  bien  quelle  eft  la  foiblefle  du  fujet  de 
Sertorius , 6c,  qu’avec  toute  fon  importance  il  n’a 
rien  de  paffionné.  Mais  pourquoi  le  fujet  de  Béré- 
nice eft-il  plus  foible  que  celui  d’Ariane  , que  celui 
d’Inès,  que  celui  de  Didon?  N’eft-ce  pas  le  même 
problème,  la  même  alternative  ? non.  La  fimple  ma- 
ladie de  l’amour  n’eft  point  tragique;  il  faut,  ft  je 
l’ofe  dire,  qu’elle  foit  compliquée.  Le  malheur  de 
Bérénice  n’eft  que  la  peine  légitime  d’un  amour  im- 
prudent ; or  c’eft  l’indignité  du  malheur  qui  le  rend 
pathétique.Titus  en  renvoyant  Bérénice,  n’eft  qu’un 
homme  fage  , qui  cede  à fa  gloire  & à fon  devoir  ; 
Théfée  eft  un  perfide , Enée  eft  un  ingrat,  Pedre 
feroit  un  monftre.  Qu’une  femme  fe  plaigne,  comme 
Bérénice  , qu’on  ne  la  préféré  pas  à l’empire  du 
inonde;  fa  douleur  touche  foiblement.  Mais  qu’une 
femme  fe  plaigne  d’être  trahie,  deshonorée,  aban- 
donnée par  un  amant  à qui  elle  a tout  facrifié  , pour 
qui  elle  a tout  fait,  comme  Ariane  ou  Didon,  il  n’eft 
perfonne  qui  ne  reffente  les  déchiremens  de  fon 
cœur.  Ils  font  encore  plus  douloureux  fi  elle  eft 
époufe  6c  mere  comme  Inès.  Ce  n’eft  plus  l’amour 
feul,  c’eft  tout  ce  qu’il  y a de  plus  cher  6c  de  plus 
faint  dans  la  nature  qui  eft  compromis  dans  ces  fu- 
iets  , l’honneur , la  bonne  foi , la  reconnoiffance  , & 
dans  Inès  les  nœuds  de  l’hymen  & du  fang.  Ainf 
tous  les  poifons  de  la  perfidie , de  l’ingratitude  & 
de  la  honte  verfés  dans  les  plaies  de  l’amour  , les 
enveniment , 6c  c’eft-là  ce  qui  le  rend  tragique. 

On  verra  mieux  dans  Y art.  Action  , Suppl,  ce  que 
l’entends  par  la  force  du  fujet.  Quant  à celledes  carade- 
res,elîe  confifte  dans  l’énergie  6l  la  chaleur  des  fenîi- 
Toms  IV « 
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mens,  fi  le  perfonnage  eft  en  adion , & dans  la  fer» 
meté  de  famé,  lorfqu’il  ne  fait  que  réfiftance.  Dans 
un  roi,  dans  un  pere , une  froide  rigueur , une  au- 
torité inflexible , une  vertu  inexorable  fuffît  pour 
rendre  malheureux  deux  jeunes  cœurs  paffionnés. 
Mais  foit  du  côté  de  i’aclion , foit  du  côté  de  f obs- 
tacle , foit  dans  le  choc  de  deux  mouvemens  op- 
pofés  , chacun  des  caraderes  dans  fa  filiation,  doit 
être  ce  qu’il  eft,  le  plus  qu’il  eft  poffible , fans  pâf- 
fer  les  bornes  de  la  vraifemblance  & les  forces  de 
la  nature.  Si  Burrhus  pouvoir  être  plus  vertueux  , 
Narciffe  plus  fcélérat , Cléopâtre  dans  Rodogune 
plus  ambitieufe  , Ariane  plus  tendre , Orofmane  plus 
amoureux,  ils  ne  le  feroient  pas  afîez.De  la  force  des 
caraderes  naît  la  chaleur  des  fentimens , 6c  de-là 
celle  de  l’adion. 

L’ action  6c  fes  qualités  , comme  la  vraifemblance , 
les  unités , Y intérêt , le  pathétique , la  moralité  ; fes  par- 
ties eftentielles,  Yexpoftion,  Y intrigue , le  dénouement; 
fes  divifions  6c  fes  repos,  les  a'âes  6l  les  entf  actes  ; 
fes  moyens  , les  mœurs  , les  Jituations  , les  révo- 
lutions , les  reconnoiffanccs  , ont  leurs  articles  fépa- 
rés.  On  peut  les  voir  dans  ce  Supplément. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  tirer  de  l’eftence  de  la 
tragédie  &de  la  différence  de  fes  deux  fyftêmes, 
quelques  indudions  relatives  au  langage  & à la  re- 
préfentation. 

J’en  ai  allez  dit  fur  le  ftyle  dans  les  articles  rela- 
tifs à cette  partie  effentieile  de  fart.  Je  me  bornerai 
ici  à deux  queftions  intéreflantes.  L’une, pourquoi 
la  tragédie  ancienne  eft  plus  en  adion  qu’en  paro- 
les , & la  moderne  au  contraire  plus  en  paro- 
les qu’en  adion.  Obfervons  d’abord  qu’on  entend 
ici  par  action  la  pantomime  théâtrale  , les  incidens 
6c  les  tableaux,  en  un  mot  le  fpedacle  des  yeux  ; 
6c  dans  ce  fens-là  il  eft  vrai  que  la  tragédie  moderne 
eft  bien  fouvent  inférieure  à l’ancienne.  Segnius  ir- 
ritant anïmos  demiffa  per  aures , quam  quce  funt  oculis 
fubjecta  fidelibus.  Mais  il  y a des  fituations  tranquil- 
les pour  les  yeux,&  très-pathétiques  pour  famé: 
c’eft  de  f adion  fans  mouvement  ; & au  contraire 
il  arrive  fouvent  dans  les  pièces  à incidens,  que  fur 
la  fcene  tout  paroît  agité , & que  dans  les  efprits  6c 
dans  les  cœurs  tout  eft  tranquille  : c’eft  du  mouve- 
vement  fans  adion  ( Voye^ ‘Situation  , Suppl.  ). 
Quant  à la  profufion  des  paroles  qu’on  nous  re- 
proche , il  eft  encore  vrai  que  nous  donnons  quel- 
quefois trop  à l’éloquence  poétique,  en  faifant  par- 
ler nos  perfonnages  lorfqu’ils  ne  devroient  que  fen- 
tir.  Mais  suffi  ne  faut-il  pas  croire  que  le  langage 
des  paillons  fe  réduife  à des  fens  fufpendus  , à des 
mots  entrecoupés , à d’éternelles  réticences.  Dans  le 
trouble  6c  l’égarement , dans  les  accès  d’une  paf- 
fion , ou  dans  le  choc  rapide  6c  violent  de  deux 
paillons  oppofées , ces  mouvemens  interrompus  font 
naturels  & à leur  place  ; mais  tant  que  famé  fe  pof- 
fede,&  peut  fe  rendre  compte  à elle-même  des  fen- 
timens dont  elle  eft  remplie,  non-ieulement  la  paf- 
fion  permet  des  développeinens  , mais  elle  en  exi- 
ge, pour  être  vivement  & fidèlement  peinte.  Lorf- 
qu’Orofmane  attend  Zaïre  pour  la  poignarder , il 
ne  doit  dire  que  quelques  mots  terribles.  Lôrfque 
Phedre  apprend  que  Théfée  eft  vivant , & qu’il  arri- 
ve , un  filence  morne  feroit  l’expreffion  la  plus  vraie 
de  l’horreur  dont  elle  eft  faille:  c’eft  dans  fes  yeux 
qu’on  devroit  voir  la  réfolution  de  mourir.  Mais 
lorfqu’Orofmane  fe  poffédant  encore  , croit  venir 
accabler  Zaïre  de  fes  reproches  & de  fon  froid  mépris  ; 
lorfque  Phedre  annonce  à (Enone  qu’elle  a une  riva- 
le , ce  feroit  méconnoître  la  nature  que  de  trouver 
qu’ils  parlent  trop.  A plus  forte  raifon  dans  des  fitua- 
tions moins  violentes , de  longs  difcours  font-ils  pla- 
cés: le  théâtre  ancien  n’a  rien  de  pareil  à la  fcene 
d’Auguftç  avec  Cinna;  6c  tant  pis  pour  le  théâtre 
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ancien.  C’eft  par  ces  développemens  du  fentiment 
& de  ia  perifée,  lorfqu’ils  font  à leur  place , que  nos 
belles  tragédies  ont  tant  d’avantages  à la  lefture  fur 
toutes  celles  qui  ne  font  qu’en  mouvemens  & en 
tableaux*.  La  tragédie  eji  faite  pour  être  repréfentée  , 
nous  difent  ceux  qui  ne  favent  pas  écrire  ou  qui  ne 
favent  pas  lire.  On  peut  leur  répondre  que  fi  les  ef- 
prits  font  éclairés  en  même  tems  qu’ils  font  émus , 
fi  après  que  l’ilîufion  6c  l’émotion  théâtrale  ont  ceffé , 
le  fpe&ateur  s’en  va  la  tête  pleine  de  grandes  choies 
grandement  exprimées,  la  tragédie  n’en  vaut  pas 
moins.  On  peut  leur  répondre  que  Cinna , Poluucle , 
Phedre , Britannicus , Zaïre  & Mahomet , ne  perdent 
rien  à être  repréfentés,  quoiqu’ils  foient  faits  auffi 
pour  être  lus  ; 6c  que  le  Cid  n’en  eut  que  plus  de 
gloire,  lorfqu’après  lui  avoir  donné  tant  de  larmes 
à Jarepréfentation,  tout  le  monde  le  fut  par  cœur. 

L’autre  queftion  eft  de  favoir  pourquoi , dès  fon 
origine  6c  chez  tous  les  peuples  du  monde,  la  tra- 
gédie a parlé  en  vers. 

Il  eft  bien  fur  que  de  tous  les  genres  de  poélie , le 
dramatique  eft  celui  qui  paroît  le  mieux  pouvoir  fe 
paffer  de  cet  ornement  acceffoire,  par  la  raifon  que 
dans  la  chaleur  du  dialogue  6c  de  l’a&ion , l’ame  eft 
affez  émue , ou  par  la  vivacité  du  comique , ou  par 
la  véhémence  du  tragique,  pour  ne  rien  defirer  de 
plus  ; 6c  pourvu  que  l’oreille  ne  foit  pas  offenfée , 
c’en  eft  affez  : un  fentiment  plus  cher  que  celui  de  la 
mélodie  nous  occupe  dans  ce  moment.  Auffi  voit-on 
que  la  comédie  réuffit  en  profe  comme  en  vers;  6c 
dans  les  fcenes  comiques  de  1 ’ Avare  ou  du  Bourgeois 
Gentilhomme  , on  ne  penfe  pas  même  que  ce  dialo- 
gue li  naturellement  écrit,  ait  jamais  pu  l’être  au- 
trement. On  voit  de  même  que  dans  les  tragédies 
vraiment  pathétiques , 6c  mal  verfifiées , comme 
Inès , ce  défaut  n’eft  pas  apperçu  ;6c  je  ne  doute  pas 
cgx'Inès  écrite  en  proie , n’eût  réuffi  de  même. 

Les  anciens  avoient  reconnu  que  la  poéfie  dra- 
matique exigeoit  un  langage  plus  naturel  que  le 
poëme  lyrique  6c  l’épopée , 6c  ils  avoient  pris  pour 
la  fcene  celui  de  leurs  vers  dont  le  rithtne  appro- 
choit  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui , comme  moi,  ont 
le  malheur  de  ne  lire  Euripide  6c  Sophocle  que  dans 
de  foibles  traduirions , fentent  très-bien  que  le  char- 
me 6c  l’effet  des  fcenes  touchantes  ou  terribles  ne 
tient  point  à l’harmonie  du  vers , 6c  une  profe  comme 
étoit  celle  de  Platon  ou  d’Ifocrate,  de  Thucidide  ou 
de  Démofthene  , eût  très-bien  pu  y fuppléer. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  Grecs  s’étoient-ils 
accordés  à écrire  en  vers  la  tragédie ? L’ufage  reçu  , 
l’habitude,  un  goût  de  prédilection  pour  cette  ca- 
dence régulière,  la  facilité  de  la  langue  à s’y  prêter, 
Panalogie  à conferver  entre  la  fcene  récitée  6c  le 
chœur  qui  étoit  chanté , la  mélopée  ou  la  déclama- 
tion théâtrale  qui  étoit  elle-même  une  efpece  de 
chant,  feroient  des  raifons  fuffifantes  de  cette  pré- 
férence que  la  tragédie  avoit  donnée  aux  vers  fur  la 
profe  ; mais  la  comédie , le  plus  libre  de  tous  les 
,poëmes,  le  plus  approchant  de  la  nature  , n’auroiî- 
elle  pas  dû  s’en  tenir  au  langage  le  plus  naturel } 
Dans  les  bouffonneries  d’Ariftophane , dans  fes  far- 
ces groffieres , il  feroit  bien  étrange  qu’on  eût  cher- 
ché le  plaiftr  délicat  de  la  cadence  6c  de  la  mefure. 

La  poélie  dramatique  en  général  avoit  donc  quel- 
qu’autre  avantage  à s’impofer  la  contrainte  du  vers , 
& cet  avantage  étoit  commun  à l’oreille  & à la  mé- 
moire : c’étoit  pour  l’une  6c  l’autre  un  befoin  plu- 
tôt qu’un  pîailir. 

La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres , 
eft  la  difficulté  d’entendre  ce  qui  eft  prononcé  de  fi 
loin.  La  bouche  des  mafques  en  porte-voix  & les 
vafes  d’airain  qu’on  avoit  placés  de  maniéré  à ré- 
fléchir le  fon  prouvent  le  mal  par  le  remede.  Or 
les  vers  dont  la  mefure  eft  connue,  6c  auxquels 
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l’oreille  eft  habituée  , donnent  la  facilité  de  fuppléer 
ce  que  Ton  n’entend  pas,  ou  de  corriger  ce  que  l’on 
entend  mal.  Le  feul  elpace  du  mot  l’indique , & l’au- 
teur remplit  le  vuide  des  fcns  qui  lui  Vont  échap- 
pes : il  en  eft  de  même  pour  la  mémoire.  Ainfi,  foit 
pour  entendre  les  paroles  , foit  pour  les  retenir  , la 
marche  régulière  du  vers  étoit  d’un  grand  fecours  , 
6c  cela  feul  l’eût  fait  préférer  à la  proie. 

? Dans  nos  petites  falles  de  fpe&acles,  la  difficulté 
neft  pas  li  grande  pour  l’oreille,  mais  elle  eft  la 
meme  pour  la  mémoire,  & c’en  feroit  allez  encore 
pour  qu’on  donnât  la  préférence  aux  vers,  dont  un 
hémiftiche  amene  l’autre , & dont  la  rime  feule  nous 
rappelle  le  fens.  Foyei  vers  & Rime  , Suppl. 

Dans  la  comedie,  où  il  y a communément  peu  de 
chofe  à retenir,  on  a été  difpenfé  d’écrire  en  vers- 
mais  dans  la  tragédie  , dont  les  détails  font  précieux 
a recueillir  6c  inîerellans  à rappeller,  le  vers  a paru 
neceffaire.  On  diftingue  même  parmi  les  comédies 
celles  qui  méritaient  d’être  écrites  en  vers,  comme 
le  Mifanthrope  , le  Tartufe , les  Femmes  f ayantes , le 
Méchant , la  Métromanie , 6c  celles  qui  n’auroient  rien 
perdu  à être  écrites  en  profe,  comme  ï Etourdi,  le 
Dépit  amoureux  , Y Ecole  des  femmes  , Y Ecole  des 
maris.  Il  en  eft  de  même  chez  les  anciens  : on  fent 
qu’Ariftophane  & Plaute  n’avoient  aucun  befoin  de 
la  mefure  de  l’ïambe;  on  fent  que  Térence  6c  vrai- 

femblablement  Ménandre  fon  modèle,  auroient  beau- 
coup perdu  à ne  pas  exprimer  en  vers  tant  de  détails 
fi  délicats  , fi  vrais , que  l’on  aime  à fe  rappeller. 

Mais  il  y a une  raifon  plus  intéreffante  pour  les 
poètes  d’écrire  en  vers  ia  tragédie , 6c  quelquefois  la 
comédie  , 6c  cette  raifon  étoit  la  même  pour  les  an- 
ciens que  pour  nous.  Tout  n’eft  pas  également  vif 
dans  le  comique , dans  le  tragique  tout  n’eft  pas  éga- 
lement paffionné.  Il  y a des  éclairciffemens,  des  dé- 
veloppemens , des  paffages  inévitables  d’une  fitua- 
tion  à l’autre  ; il  y a des  récits,  des  harangues,  des 
délibérations  tranquilles,  en  un  mot  des  momens  de 
calme,  où  n’étant  pas  affez  ému  par  l’intérêt  de  î a 
chofe,  l’ame  demande  à être  occupée  du  charme  de 
l’expreffion  pour  ne  pas  ceffer  de  jouir.  C’eft  alors 
que  le  coloris  de  la  poéfie  doit  enchanter  l’imagina- 
tion , que  l’harmonie  du  vers  doit  enchanter  l’oreille, 
6c  c’eft  un  avantage  que  Racine  6c  M.  de  Voltaire 
ont  très-bien  fenti , 6c  que  Corneille  a méconnu.  Les 
pièces  de  Racine  les  mieux  écrites  font  les  plus  fai- 
bles du  côté  de  l’aftion,  comme  Athalie  &C  Bérénice. 
Dans  M.  de  Voltaire,  comme  dans  Racine,  les 
fcenes  les  moins  pathétiques  font  celles  oii  il  a le 
plus  foïgneufement  employé  la  magie  des  beaux 
vers.  Voyez  le  premier  aile  de  Brutus , voyez  !«, 
fcene  de  Zopire  6c  de  Mahomet , voyez  les  fcenes 
de  Céfar  6c  de  Cicéron  , dans  Rome  fauvée  ; voyez 
de  même  l’expofition  de  Bajaret , la  grande  fcene  de 
Mithridate  avec  fes  deux  fils,  6c  celte  d’Agripine 
avec  Néron , dans  le  quatrième  aile  de  Britannicus » 
Corneille  a auffi  des  fcenes  tranquilles  de  la  plus 
grande  beauté  ; c’étoit  même  là  fon  triomphe» 
Mais  obfervez  qu’il  y étoit  porté  par  la  grandeur  de 
fon  objet,  & que  toutes  les  fois  qu’il  n’a  que  des 
chofes  communes  à dire  , il  femble  dédaigner  le 
foin  de  les  parer  & de  les  ennoblir.  Racine  6c  M.  de 
Voltaire  n’ont  rien  de  plus  foigné  que  ces  détails 
ingrats  ; ils  fement  des  fleurs  fur  le  fable.  Corneille 
ne  fait  jamais  de  fi  beaux  vers  que  lorfque  la  fitua- 
tion  l’infpire,  6c  qu’elle  s’en  pafferoit:  dès  que  fon 
fujet  l’abandonne , il  s’abandonne  auffi  lui-même , 6c 
il  tombe  avec  fon  fujet.  Les  deux  autres,  tout  au 
contraire,  ne  s’élèvent  jamais  fi  haut  par  l’expreffion, 
que  lorfque  la  foibleffe  de  leur  fujet  les  avertit  de 
fe  foutenir  6c  d’employer  leurs  propres  forces»  Tel 
eft  le  grand  avantage  des  vers. 

Mais  à cet  avantage  on  oppofe  le  charme  de  la 
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vérité  & du  naturel,  qu’on  ne  fauroit  difputer  à 1# 
profe.  Dans  aucun  pays  du  monde. , dit-on  , dans  au- 
cun tems  les  hommes  n ’ ont  parlé  comme  on  Us  fait  par- 
ler fur  la  fcene  ; les  vers  f ont  un  langage  factice  & ma- 
niéré : j’en  conviens;  mais  eff-ce  la  vérité  toute  nue 
qu’on  cherche  au  théâtre?  On  veut  quelle  y foit 
embellie,  & c’eff  cet  embelliffement  qui  en  fait  le 
charme  & l’attrait.  On  fait  qu’on  va  être  trompé,  & 
Ton  efl  difpoié  à l’être , pourvu  que  ce  foit  avec 
agrément  & le  plus  d’agrément  poffibîe.  G’eft  donc 
ici  le  moment  de  fe  rappeüer  ce  que  j’ai  dit  de  î’illu- 
fion  : elle  ne  doit  jamais  être  complette  ; & fi  elle 
Fétoit , le  fpeûacle  tragique  feroit  pénible  & dou- 
loureux. Les  acceffoires  de  l’a&ion  en  doivent  donc 
tempérer  l’effet:  or,  l’un  des  acceffoires  qui  tempè- 
rent i’illufion  en  mêlant  le  menfonge  avec  la  vérité , 
c eff  l’artifice  du  langage  , artifice  matériel  qui  n’eff 
fenfible  qu'à  l’oreille,  & qui  n’altere  point  le  natu- 
rel de  la  penfée  & du  fentiment:  car  au  fpeâ-acle  il 
faut  bien  obferver  que  tout  doit  être  vrai  pour  l’ef- 
prit  & pour  i’ame , & que  le  menfonge  ne  doit  être 
fenfible  que  pour  l’oreille  & pour  les  yeux.  Il  en  eff 
donc  de  la  forme  des  vers  comme  de  la  forme  du 
théâtre,  les  yeux  & les  oreilles  font  avertis  par-là 
que  le  fpeéfocie  eff  une  feinte  , tandis  que  l’efprit 
& Lame  fe  livrent  à la  vraifemblance  parfaite  des 
fituations , des  mœurs , des  fentimens  & des  pein- 
tures. Quelle  eff  donc  en  nous  cette  duplicité  de 
perception  ? C’eff  une  énigme  dont  le  mot  eff  le  fe- 
cret  de  la  nature  ; mais  dans  le  fait  rien  de  plus  réel. 
Voye{  Illusion,  Suppl. 

J’ai  déjà  fait  fcntir  combien  la  différence  des  deux 
théâtres  eff  à {'avantage  du  nôtre  du  côté  de  la  dé- 
clamation ôc  de  faction  pantomime.  Chez  les  an- 
ciens, les  accens  de  la  voix,  l’articulation  , le  oçffe 
tout  devoit  être  exagéré.  Le  jeu  du  vifage  qui  chez 
nous  eff  suffi  éloquent  que  la  parole,  étoit  perdu 
pour  eux;  leurs  mafques  & leurs  vêtemens  étoient 
quelque  chofe  de  monffrueux  ; leur  ufage  de  faire 
jouer  les  rôles  de  femmes  par  des  hommes,  prouve 
combien  toutes  les  ffineffes  , toutes  les  déiicateffes  de 
l’imitation  leur  étoient  interdites,  par  cet  éloigne- 
ment de  la  fcene  qui  en  lauvoit  les  difformités 

C’eff  donc  une  bien  vaine  déclamation  que  les 
éloges  prodigués  à ces  grands  théâtres  ouverts  , où 
l’on  avoir,  dit-on,  l’honneur  d’être  éclairé  par  le 
ciel , chofe  auffi  incommode  dans  la  réalité  que  maor. 
nifique  dans  l’idée;  à ces  théâtres,  dis-je,  qu’on 
n’auroit  pas  manqué  de  lambriffer  s’il  eût  été  poffi- 
ble , & qu’à  Rome  on  couvroit,  faute  de  mieux  , de 
voiles  foutenues  par  des  mâts  & par  des  cordages. 
Voye7v  Th  É ATRE  , Suppl. 

Les  Grecs  avoient  tout  fait  céder  à la  néceffité 
d’avoir  un  vafte  amphithéâtre  ; voilà  le  vrai.  Pour 
nous  , loin  de  nous  plaindre  d’avoir  des  théâtres 
moins  vaffes , ou  la  parole  & 1 aélion  ioient  à la  por- 
tée de  l’oreilie  & des  yeux,  nous  devons  nous  en 
applaudir  , & tirer  de  cet  avantage  , du  côté  de  l’ac- 
teur comme  du  côté  du  poète,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  charme  de  l’illufion.  L’affeur  de  Ra- 
cine ne  doit  pas  être  celui  d’Efchyle  ou  d’Euripide  ; 
& autant  le  poète  françois  eff  plus  délicat,  plus 
correé^,  plus  varié  , plus  En , autant  le  comédien 
doit,  l’être  ( Foyei  Déclamation.  ).  Ainfi  la 
tr ag-d.it  moderne,  au  lieu  d’etre , comme  l’an- 
cienne , une  efquiffe  de  Michel  Ange , fera  un  tableau 
de  Raphaël. 


. Quanr  a la  partie  hifforique  de  la  tragédie , comme 
je  l’ai  traitée  fpécialement  dans  un  difcours  qu’on 
peut  voir  à la  tête  du  premier  volume  des  Chefs-d'œu- 
vre dramatiques , je  mécontente  d’y  renvoyer;  & 
du  cote  e de  l’art , ce  difcours  fervira  de  fup- 
piemenf:  à l'article  qu’on  vient  de  lire.  ( Article  de 
M.  Ma  RM  ON  T El . ) 


TRAGIQUE  , ( Mufiq.  injlr.  des  une.  ) Athenee » 
( ’Deipnof  liv.  Vé)  rapporte,  d’après  Euphorus  & Eu* 
phranor  le  Pythagoricien  , qu’il  y avoit  une  efpece 
de  flûte  furnommée  tragique  : c’étoit  probablement 
celle  dont  on  fe  fervoit  dans  les  fujets  graves  & fé- 
rieux,  & par  conféquent  la  même  que  la  Lydienne. 
(. F.D.C .) 

TRAJAN  ( Marcus  Ulpius),  Hijl.  Rom . ef- 
pagnol  de  naiffance  9 fut  le  premier  étranger  qui 
monta  fur  le  trône  des  Romains , l’an  98  de  i’ére  vul- 
gaire. Quoique  fa  famille  fût  une  des  plus  anciennes 
& des  plus  opulentes  de  Séville,  fon  pere  fut  le  pre- 
mier de  fes  ancêtres  qui  fut  admis  dans  le  fénat  Ro- 
main. Ses  exploits  militaires  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe  fous  Vefpaficn  , & fa  capacité 
dans  les  affaires  lui  Et  déférer  le  confulat.  Lafageffe 
de  fon  adminiffration ouvrit  le  chemin  déshonneurs 
à fon  fils  qui  fut  l’héritier  de  fes  talens  & dè  fes  ver- 
tus. Nerva  , pour  perpétuer  le  bonheur  de  l’empire, 
crut  devoir  l’adopter,  & en  mourant,  il  le  défigna 
pour  fon  fucceffeur.  Trajan  fut  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Germanie  & de  la  MœEe.  Il 
revint  à Rome  pour  y faire  confirmer  fon  éledion 
par  le  fenat  : il  y Et  fon  entree  à pied  pour  montrer 
qu’il  étoit  plus  jaloux  de  mériter  les  dîffinâions  que 
de  les  recevoir  ; les  largeffes  qu’il  Et  au  peuple  lui 
en  menterent  1 amour.  Le  crime  de  leze-majeffé 
avoit  fervi  de  prétexte  à fes  prédéceffeurs  pour  im- 
moler les  plus  vertueux  citoyens  ; ce  crime  fut 
aboli , les  délateurs  ne  furent  plus  écoutés,  &£  après 
avoir  infefté  Rome, .ils furent  exilés  dans  des  déferts. 
Trajan  affabi e & populaire,  ne  voyoit  dans  le  der- 
nier de  les  fujets  qu’un  frere  ou  un  Els;  le  plus  mal- 
heureux lui  paroiffoit  le  plus  digne  d’égards.  Quel- 
qu’un lui  repréfenta  que  fa  familiarité  diminuoir  le 
refped  dû  à fon  rang:  «je  veux,  répondit-il,  me 
» comporter  envers  les  particuliers  comme  je  vou- 
» Erois  que  les  empereurs  en  agiffent  avec  moi , fi 
» j’étois  réduit  à mener  une  vie  privée  ».  Importuné 
de  l’étiquette  de  la  grandeur,  il  fe  confoloit  des  en- 
nuis de  fon  rang  dans  le  commerce  de  quelques  amis 
qu’il  alloit  vifiter  comme  s’ils  euffent  été  fes  égaux. 
Les  peuples  charmés  de  la  douceur  de  fon  admini- 
ff  ration  , fol  Echoient  la  permiffion  de  lui  ériger  des 
monumens  de  leur  reconnoiffance  : rarement  il  con- 
fentit  a ieurs  vœux.  Il  ne  pouvoit  comprendre  quelle 
relation  un  prince  avoit  avec  des  ffatues  de  marbre, 
de  bronze  ou  d’airain,  ni  quelle  influence  des  arcs 
de  triomphe  pou  voient  avoir  fur  fon  bonheur.  Il 
alloit  à pied  & fans  efeorte  dans  les  rues  de  Rome 
& il  aimoit  à fe  voir  confondu  dans  la  fouie  qui  dans 
ces  embarras  lui  donnoit  de  nouveaux  témoignages 
de  fon  amour;  jouiffance  déîicieufe  pour  un  prince 
citoyen , & toujours  ignorée  des  tyrans.  11  n’étoit  pas 
indiffèrent  aux  plaifirs  de  la  table , mais  le  vin  ne 
faifoit  qu’égayer  fa  raifon,  fon  imagination  alors  s’ai- 
lumoit  & fa  convention  vive  & polie  affaifonnoit 
tous  les  mets  fervis  fur  fa  table.  Il  entretenoit  fa  vi- 
gueur naturelle  par  des  exercices  fréquens , fur-tout 
par  le  plaifir  de  la  chaffe  ou  de  la  rame  dont  il  (e  fai-' 
foit  un  amufement.  Rome  fut  embellie  de  plufieurs 
ediiices  fomptueux;  fl  fit  rétablir  à grands  frais  le  cir- 
que à qui  il  donna  une  plus  vaffe  étendue , il  y Et  gra- 
ver cette  mfcripîion , c’efl  pour  le  rendre  plus  digne  du 
peuple  Romain.  Des  villes  nouvelles  furent  bâties 
dans  des  lieux  011  la  commodité  publique  l’exigeoit: 
les  grands  chemins  devinrent  plus  lûrs  & plus  faciles; 
on  leva  des  chauffées  pour  faciliter  les  rapports 
de  commerce  : on  applanit  une  montagne  de  cent 
quarante  pieds  de  haut , pour  en  faire  une  place  où 
l’on  éleva  la  fameufe  colonne  Trajane  qu’on  admire 
encore  aujourd’hui,  fa  conftruâion  fut  confiée  à Par- 
chiteae  Appolidore  qui  a immortalifé  fon  nom  par 
ce  monument.  Roi  ni  s qm  avoit  effuye  les  ravages 
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•des  incendies  Si  des  tremblemens  de  terre , fut  plus 
magnifique  que  dans  les  jours  brillans  de  fa  gloire  ; 
il  fut  défendu  de  donner  plus  de  foixante  pieds  de 
hauteur  aux  édifices  pour  donner  plus  de  clarté  aux 
rues  & pour  éviter  la  dépenfe  de  la  conftrudion.  Sa 
vigilance  s'étendait  fur  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire, & dès  qu’il  en  eut  réglé  l’intérieur , il  marcha 
contre  Decebale  , roi  des  Daces,  qui  depuis  long- 
tems  ravageoitles  frontières.  Ce  roi  barbare  vaincu 
Si  dégradé,  fe  donna  la  mort  de  défefpoir.  Trajan 
acheta  fa  vi&oire  par  l’effufion  de  beaucoup  de  fang  ; 
le  carnage  fut  fi  grand,  qu’on  manqua  de  linge  pour 
panfer  les  bleftes.  La  Dacie  fubjuguée  devint  pro- 
vince Romaine.  Trajan , après  avoir  fait  conftruire 
un  pont  de  pierre  fur  le  Danube,  tourna  fes  armes 
contre  les  Parthes  qui  n’oppoferent  qu’une  foibîe 
réfiftance.  Séleucie  & Ctefiphon , capitale  du  royau- 
me ? furent  obligées  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Cof- 
roés  qui  occupoit  alors  le  trône , fut  chercher  un 
afyle  chez  les  peuples  voifins.  Trajan  donna  aux 
Parthes  un  nouveau  roi , plufieurs  provinces  fituées 
au-delà  du  Tigre  pafferent  fous  la  domination  des 
Romains  qui  pouflerent  leurs  conquêtes  jufqu’aux 
Indes.  L’Arménie  & la  Méfopotamie  trop  foibles 
pour  réfifter  à une  armée  triomphante,  fe  fournirent 
fans  tenter  le  fort  de  la  guerre.  Trajan  envoya  une 
flotte  fur  la  mer  Rouge,  pour  protéger  les  opéra- 
tions de  fon  armée  de  terre  qui  pénéîroit  dans  l’Ara- 
bie, dont  les  peuples  étoientpîus  faciles  à vaincre 
qu’à  fubjuguer  : ils  furent  fouvent  battus  & jamais 
on  n’en  put  faire  des  fujfets.  Les  Juifs  établis  dans  la 
Cyréanique  exercèrent  les  plus  horribles  cruautés 
contre  les  Romains.  Tous  ceux  qui  tomboient  en 
leur  pouvoir  étoient  maffacrés.  Ces  hommes  barbares 
dévoroient  la  chair  & les  entrailles  de  leurs  captifs  : 
iis  les  faifoiem  écorcher  pour  fe  parer  de  leurs  peaux. 
Tant  d’atrocirés  ne  refterent  point  impunies  : on  pu- 
blia plufieurs  édits  pour  les  exterminer. Tous  les  Juifs 
que  îa  tempête  jettoit  fur  les  côtes  y étoient  égorgés 
comme  des  bêtqs  féroces.  Trajan  n’ayant  plus  d’enne- 
mis à combattre,  s’occupa  des  moyens  de  faire  renaî- 
tre l’abondance  : il  parcourut  les  provinces , & n’eut 
plus  de  féjour  que  dans  les  pays  qui  avoient  befoin 
de  fa  préfence.  Les  exactions  furent  réprimées  & 
punies  ; il  fe  glorifioit  d’être  pauvre,  pourvu  que  les 
peuples  fuffent  riches:  il  difoit  que  le  tréfor  royal 
reffembloit  à la  rate  qui  à mefure  qu’elle  enfle  fait 
Lécher  les  autres  parties  du  corps.  Ce  prince  épuifé 
par  les  fatigues  de  fes  voyages,  mourut  à Selinunte, 
d’où  fes  cendres  furent  portées  à Rome  : on  les  plaça 
fous  îa  colonne  Trajane.  Il  n’ambitionna  d’autre  titre 
que  celui  de  pere  de  la  patrie.  Il  mourut  en  1 17,  à 
l’âge  de  foixante-deux  ans , après  un  régné  de  vingt. 
Les  peuples  le  révéroient  comme  une  intelligence 
fupérieure  defcendue  fur  la  terre  pour  en  régler  les 
deftinées.  Il  ne  fut  point  exempt  de  foibleffes,  mais 
il  prit  foin  de  les  cacher.  ( T— N. ) 

§ TRANSITION , ( Uufiq.  ) On  nomme  plus  par- 
ticuliérement tranfition  l’aélion  d’inférer  une  note 
qui  n’eft  pas  dans  l'harmonie  entre  deux  notes  à la 
tierce,  & qui  font  dans  l’harmonie.  La  tranfition , 
prife  dans  ce  fens,  peut  fe  pratiquer  dans  le  deffus 
ou  dans  la  baffe  , quelquefois  même  , mais  avec  pré- 
caution , dans  ces  deux  parties  à la  fois  ; elle  eft  de 
deux  fortes. 

La  tranfition  régulière,  îorfque  la  note  qui  n’entre 
pas  dans  l’harmonie  eft  fur  le  tems  foible  ou  levé,  & 
que  la  note  qui  eft  fur  le  tems  tort  porte  harmonie. 
Voye^  figure  3.  n°.  /.  planche  XV l.  de  Mufique  , 
Supplément . 

v La  tranfition  irrégulière , îorfque  c’eft  la  note  qui 
fe  trouve  dans  le  tems  fort  ou  trappe  de  la  mefure 
qui  n’entre  point  dans  l’harmonie  , mais  que  c’eft 
pçlle  qui  eft  dans  le  tems  foible.  V oye^fig.  à.  ri* . 2,. 
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pi.  XVÏ.  dé  Mujîq.  Suppl.  Lorfqne  la  tranfitmn'\xti - 
guliere  eft  dans  la  baffe  , quelques  compofiteùrs  ont 
la  coutume  de  mettre  un  petit  trait  oblique  depuis  le 
chiffre  de  la  baffe , qui  eil  fur  la  note  portant  har- 
monie , jufqti’à  la  note  qui  ne  porte  point  harmonie, 
pour  marquer  à l’accompagnateur  qu’il  doit  frapper 
l’accord  par  anticipation  fur  cette  derniere  note; 
cette  maniéré  de  chiffrer  la  tranfition  irrégulière  eft 
très-bonne  ; on  l’a  pratiquée  à la  note  troifieme  de 
la  figure  citée. 

On  étend  suffi  , par  licence , îa  tranfition  jufqu’à 
la  quarte , la  quinte , &c.  jufqu’à  l’oâave  ; alors  elle 
devient  une  vraie  fufée  qui  paffe  toute  fous  le  même 
accord. 

La  tranfition  régulière  , tant  dans  la  baffe  que  dans 
le  deffus  peut  toujours  s’employer  & auffi  fouvent 
que  l’on  veut , parce  que  toutes  les  notes  qui  tom- 
bent fur  le  tems  fort  portant  harmonie , préoccupent 
l’oreille  ; mais  il  en  eff  autrement  de  îa  tranjitlon  ir- 
régulière ; elle  rend  la  mufique  moins  harmonieufe3 
c’eft  pourquoi  il  faut  l’employer  rarement , avec  pré- 
caution & à propos  ; alors  elle  releve  l’exprefiiom 
( F.  D.  C.) 

TRANSPLANTATION , ( Hlfi.  nat.  Bot.  Tard.  ) 
Avant  que  l’occident  & le  nord  de  la  terre  euffenî 
des  communications  avec  l’orient,  ces  varies  con- 
trées, fous  un  ciel  dur  Si  nébuleux  , ne  préfentoient 
qu’un  efpace  immenfe  couvert  de  landes,  de  forêts , 
de  débris , & pour  feules  reffources  des  glands  & 
quelques  baies  fauvages  & acerbes  ; tous  nos  fruits , 
tous  nos  grains , tous  nos  légumes  nous  font  venus 
d’orient,  Si  c’eft  l’Afie  qu’on  voitencore  en  Europe. 
A peine  y trouvons-nous  quelque  végétai  qui  y foit 
naturel , rien  qui  n’y  ait  été  apporté , tranfplanîé  , 
acclimaté.  D’abord  toutes  ces  plantes  exotiques  n’y 
réuffirenî  pas  également , plufieurs  durent  réfiüer 
aux  premières  épreuves,  Si  ce  ne  fut  fans  doute 
qu’après  des  tentatives  réitérées  & à mefure  que  le 
climat  devint  plus  doux  par  l’effart  des  bois,  le  def- 
féchemenî  des  eaux , l’habitation  & la  culture , ce  ne 
fut , dis-je , qu’alors  que  ces  produélions  adoptèrent 
un  fol  & un  ciel  étrangers  ; grand  exemple,  fuccès 
indubitable  Si  confirmé  parle  tems,  dont  nous  goû- 
tons les  fruits , dont  nous  refpirons  les  douceurs,  Sc 
qui  eft  plus  propre  que  tous  les  raifonnemens  du 
monde  à nous  encourager  à en  tenter  de  nou- 
veaux. 

On  ne  tire  un  végétal  d’un  endroit  , on  ne  le 
tranfplante  que  pour  l’établir  & le  fixer  ailleurs. 
Quelque  près  du  lieu  de  fa  naiffance  que  fe  puiffe 
trouver  fa  nouvelle  demeure , il  s’y  rencontre  le  plus 
fouvent  dans  les  propriétés  du  fol , & dans  les  af- 
pe£ts,  des  différences  allez  grandes  pour  lui  faire 
éprouver  dans  ce  changement  quelque  efpece  de 
répugnance  , qu’il  ne  peut  furmonter  que  par  l’habi- 
tude ; ainli  l’objet  de  toute  tr anf plantation  eft  de  le 
naturaîiler , Si  quand  les  lieux  font  très-diftans, 
quand  les  fols  & les  températures  ont  des  différences 
plus  marquées,  ce  n’eft  que  le  même  objet , agrandi 
par  la  plus  grande  difficulté  , qui  s’y  trouve. 

On  peut  ranger  les  arbres , les  arbuftes , les  plantes 
fous  plufieurs  grandes  divifions  , fuivant  leurs  rap- 
ports avec  les  différentes  efpeces  de  fol.  Un  certain 
nombre,  pourvues  de  racines  robuftes,  aiment  a 
vaincre  la  réfiftance  d’une  terre  forte,  & à puifer  les 
fucs  qui  y abondent.  Une  infinité  s’accommodent 
mieux  d’une  terre  moyenne  ; d’autres  préfèrent  une 
terre  feche  & fablonneufe.  Il  en  eft  qui  croiffent  plus 
volontiers  dans  les  fablons, mêlés  d’une  argille  douce  ; 
plufieurs  femblent  choifir  les  f ols  où  des  lits  de  pierres 
ou  de  rochers  laiffent  échapper  les  eaux  & retiennent 
la  chaleur  ; il  s’y  en  trouve  qui  veulent , au-deffous 
de  leurs  racines,  une  terre  glaife  qui  conlerve  l’eau 
comme  un  vafe , & au-deiïus  une  terre  pénétrable 
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Sc  poreufe  ; enfin , on  en  voit  qui  demandent  abfo- 
lument  ce  terreau  végétal  noir  6c  léger  où  croiffent 
les  hautes  bruyères. 

Il  n’y  a guere  que  ces  derniers , & ce  ne  font  que 
des  arbuftes  ou  des  plantes  allez  chétives,  qui  ne 
puiffent  réuflir  par  aucuns  moyens  dans  une  autre 
efpece  de  terre  , ôc  quoiqu’il  n’y  en  ait  point  qui  ne 
fouffrent  à certains  égards  fi  on  les  fixe  dans  un  fol 
oppofé  au  leur,  il  s’y  en  trouve  beaucoup  d’affez  in- 
différens  fur  la  nature  du  terrein,  6c  un  plus  grand 
nombre  qui  ne  font  pas  tellement  propres  à tels  fols 
particuliers  qu’on  ne  parvienne  à les  accoutumer  à 
une  terre  différente , pourvu  qu'il  y ait  quelque  ana- 
logie 6c  qu’on  leur  prépare  des  paffages  doux  6c 
gradués. 

On  ne  leur  en  peut  ménager  de  plus  convenable  , 
de  plusinfenfible  qit’en  les  prenant  dès  le  germe  pour 
les  établir  dans  l’habitation  qu’on  leur  deffine  , bien 
entendu  qu’on  mêlera  dans  la  terre  locale  quelque 
terre  légère  qui  en  puiffe  favorifer  le  développement. 
En  imbibant,  en  gonflant  la  femence , les  fucs  de 
cette  terre  fe  mêlent  d’abord  au  lait  végétal , dont 
elle  nourrit  le  foible  embryon  ; bientôt  il  les  puifera 
par  fa  tendre  radicule  , quoique  non  encore  entière- 
ment privé  de  ceux  qu’il  reçoit  des  lobes  attendris 
& réduits  en  une  efpece  d’émulfion.  Peu-à-peu  les 
lobes  s’épuifent , fe  deffechent , infenfibîement  la 
radicule  acquiert  fa  première  extenfion  ; fevrée  par 
dégré , la  plante  a déjà  pris  quelque  goût  6c  quelque 
habitude  au  fol  qui  la  nourrit  ; mais  depuis  cette  pre- 
mière époque  jufqu’au  moment  où  les  racines,  par- 
venues à toute  leur  confiffance , fe  font  fortement 
entrelacées  dans  le  terrein  dont  elles  s’emparent, 
par  combien  de  nuances  encore  on  voit  pafler  l’arbre 
pour  arriverait  terme  oufaconfiitution  s’eft  mife  en 
balance  avec  fa  nourriture,  c’eft-à-dire , où  il  s’y 
trouve  entièrement  habitué  ? 

Ainfi,  par  des  effets  gradués  & répétés  fans  ceffe 
fur  des  organes  fouples  ôc  lians , vous  voyez  peu-à- 
peu  céder  ôc  difparoître  la  répugnance  d’une  plante 
qui  auroit  oppofé  une  réfifiance  invincible,  fi  vous 
l’aviez  heurtée  fans  ménagement  ; toutes  les  fois 
donc  qu’on  ne  pourra  , par  des  femis  à demeure , 
établir  les  différentes  elpeces  de  végétaux  dans  les 
différens  fols  qu’on  veut  qu’ils  habitent,  au  moins 
faudra- 1 il  leur  donner,  dès  les  premiers  momens  de 
leur  exiftence  , une  nourriture  analogue  à celle  qu’ils 
y doivent  puifer  un  jour;  la  terre  de  ces  fols  doit 
être  mêlée  à des  dofes  toujours  plus  fortes  dans  les 
femis  Ôc  pépinières  où  ils  pafferont  fuccefîivement 
dans  le  cours  de  leur  éducation  , à moins  qu’on  ne 
préféré  d’établir  ces  pépinières  dans  quelques  can- 
tons de  ces  fols  mêmes. 

Que  les  végétaux  peuvent  jufqu’àun  certain  point 
s’accoutumer  à un  fol  différent  de  celui  qui  leur  eft 
propre , c’eft  un  fait  dont  on  a bien  des  preuves. 
Nous  avons  vu  des  peupliers  plantés  dans  un  terrein 
bas  ôc  fouvent  inondé  , languir  6c  perdre  leurs 
feuilles  dans  les  grandes  féchereffes , dans  le  même 
îems  que  ceux  plantés  en  des  lieux  fecs  confervoient 
leur  verdure  6c  leur  fraîcheur  ; 6c  des  arbres  de  ma- 
rais, des  aulnes  que  nous  avons  élevés  de  femence 
dans  une  terre  commune  6c  élevée  , plus  feche 
qu’humide  , ne  laiffent  pas  d’y  croître  très-bien. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  auroit  réduit  un  végétal 
à fe  contenter  de  la  qualité  6c  du  fond  de  terre  qu’on 
lui  a donnés,  fi  l’on  ne  pouvoit  également  efpérer 
de  lui  faire  furmonter  les  influences  contraires  d’une 
température  nouvelle.  Mais  tout  conduit  à croire 
qu’on  y peut  parvenir  jufqu’à  un  certain  point , fur- 
tout  lorfque  l’on  examine  combien,  fous  la  même 
athmofphere , il  prend  l’habitude  des  différentes  po- 
ndons où  il  fe  trouve.  Une  plante  a été  élevée  à 
l’ombre  6c  toujours  environnée  de  fraîcheur,  vous 
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la  verrez  fe  flétrir  , languir  , 6c  quelquefois  fu  c- 
comber  fl  vOusl’expofez  tout-à  coup  en  un  lieu  chaud 
6c  découvert;  au  contraire  fi  vous  la  faites  palier 
dans  un  lieu  plus  frais  6c  plus  ombragé,  où  toute 
autre  auroit  péri  , elle  feule  y pourra  croîue 
6c  fubfifler  ; ôc  un  arbre  qui  a paffé  fes  premières 
années  à l’expofition  du  levant , qui  rebuteroit  le 
midi  fi  on  l’y  plaçoit  fans  gradation,  fera  le  plus 
propre  à braver  des  expofitions  plus  froides. 

Pour  s’accoutumer  à ces  différens  alpeèb  naturels 
ou  artificiels,  qui  forment  dans  le  meme  cornât 
comme  des  climats  particuliers,  il  a fallu  que  la 
plante  ait  fubi  dans  la  conftitution  quelq  e altéra- 
tion progreflîve  , quelque  nouvelle  compolition  qui 
l’ait  mife  en  état  de  les  affronter. 

De  favoir  jufqu  a quel  point  fes  fibres  , fes  vaif- 
feaux,  fes  liqueurs  fe  pourroient  prêter  dans  les  dif- 
férentes efpeces  à un  changement  gradué  de  tempé- 
ratures , c’eft  ce  dont  on  ne  peut  s’affttrer  que  par 
une  longue  fuite  d’expériences  ; mais  quand  il  fer  t 
indubitable  qu  on  dut  enfin  rencontrer  un  terme  où 
la  nature,  fe  retranchant  dans  fes  limites,  réfitleroic 
opiniâtrement  a ces  epreuves,  ce  terme  n’ell  point 
connu  , 6c  c’eft  une  borne  qu’il  faudroit  po  er  avec 
quelque  jufteffepoitr  mefurer  l’étendue  de  la  docilité 
du  végétal  6c  de  notre  pouvoir  fur  lui.  St  l’on  n a pu  , 
par  exemple,  dans  nos  pays  feptentrioiaux  faire 
fupporter  plus  de  fept  degrés  de  froid  aux  orangers, 
quoiqu’ils  y aient  été  apportés  il  y a fort  long-tems  , 
6c  qu’on  les  ait  nombre  de  fois  multipliés  6c  remanies 
dans  nos  ferres , on  trouvera  néanmoins  que  ceux 
qu’on  nous  apporte  annuellement  d’Italie  en  louffrent 
à peine  cinq , 6c  cette  différence  eft  précilèment  la 
mefure  de  ce  que  l’oranger  peut  gagner  de  dureté  à 
la  gelée.  On  parviendra  donc  à acclimater  entiè- 
rement tout  végétal  qui  n’oppofera  que  cinq  degrés 
de  réfiftance , ou  ce  qui  revient  au  même , qui  cédera 
de  deux  dégrésaux  influences  de  l’athmofphere  dans 
les  climats  dont  le  froid  ne  paffe  pas  fept  dégrés  , 
ainfi  du  refte  ; mais  nous  pouvons  porter  plus  loin 
nos  efpérances , en  portant  plus  loin  nos  foins. 

lettons  un  coup-d’œil  fur  cette  nouvelle  carrière.' 

Si  vous  bornez  vos  deffeins  à habituer  au  climat 
îe  feul  individu , prenez  les  arbres  à cinq  ou  fix  ans 
pour  les  y expofer  peu-à-peu  ; préférez  meme  aux 
plantes  provenues  de  graine  ceux  qui  ont  été  multi- 
pliés de  marcotte  6c  de  bouture , 6c  dont  le  bois  Sc 
l’écorce  ont  plus  de  confiftance;  continuez  de  les 
multiplier  par  cette  voie  , 6c  vous  les  verrez  s’en- 
durcir à un  certain  point.  M!ais  fi  vous  etendez  vos 
vues , fi  vous  formez  le  projet  d’acclimater  l’efpece  , 
ou  , ce  qui  revient  au  même , d’en  obtenir  une  géné- 
ration ou  quelque  race  acclimatée,  rejettezV/ec 
foin  les  fujets  venus  d’une  longue  fuite  de  multipli- 
cations par  les  marcottes  & les  boutures , 6c  qui  (ont 
convaincus  de  devenir  enfin  ftériles,  car  c’eft  encore 
aux  femences  qu’il  faut  avoir  recours.  Un  arbre  pro- 
venu de  graine,  greffé  fur  un  fujet  venu  de  graine 
aufli  fur  un  fujet  d’efpece  analogue  indigène  6c  dure 
au  froid , eft  , quand  on  le  peut , l’individu  qu’il  faut 
choifir  pour  premier  générateur  ; ce  font  les  fe- 
mences dont  il  faut  d’abord  faire  ufage , elles  ont 
déjà  reçu  du  climat,  par  l’arbre  dont  elles  pro- 
viennent , par  elles-mêmes  6c  par  le  fujet  nourricier 
de  la  greffe  , quelque  impreflion  favorable  , quelque 
difpofition  a produire  des  individus  acclimatés  : ces 
impreflions,  ces  modifications  venant  à fe  répéter 
fur  la  femence  6c  fur  les  arbres  provenus  de  ceux  ci , 
en  continuant  de  les  propager  par  la  voie  des  femis  * 
on  parviendra  fans  doute  à les  acclimater  toujours 
davantage. 

Ce  n’eft  pas  tout , nous  n’avons  vu  que  des  effets 
généraux  6c  uniformes  de  la  température  fur  U malle 
des  femences  provenues  de  cette  tige  ôc  de  cettq 
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filiation  , mais  il  s’y  en  peut  trouver  quelqu’une  fut 
qui  Faction  du  climat,  appuyant  davantage , aura 
fortement  imprimé  fon  caraftere  , ou  qu’une  fécon- 
dation fortuite  de  quelque  efpece  indigène  & dure 
aura  marqué  d’un  fceati  particulier  , enforte  que 
l’individu  , né  de  cette  femence  heureufe  , fera  une 
variété  cliftinde  , & pourra  devenir  la  tige  d’une 
race  nouvelle  , d’une  race  dont  la  parfaite  harmonie 
avec  la  température  pourrait  faire  penfer  qu’elle  efl 
indigène  , fi  l’on  ignoroit  fon  origine. 

Que  les  végétaux  puiffent,  en  unifiant  leurs  fexes , 
changer  leur  efpece  & produire  des  variétés , c’efl 
ce  dont  nous  ne  (aurions  avoir  le  moindre  doute. 
Nous  avions  un  giraumon  , figuré  en  bouton  applati, 
dont  les  branches  courtes  & droites  fe  raffembloient 
en  buiffon  ; l’ayant  planté  près  d’un  rang  d’autres 
giraumons  à fruits  longs  & à branches  étendues  & 
divergentes , quoique  nous  n’ayons  recueilli  & femé 
l’année  fuivante  que  les  pépins  de  la  première  efpece, 
nous  la  vîmes  partout  défigurée  dans  les  individus 
qui  en  provinrent  ; la  plupart  môntroient  une  figure 
alongée  , & étendoient  de  grands  bras.  Il  ne  s’y 
trouva  que  deux  plantes  qui  euffent  confervé  fans 
altération  la  figure  de  l’efpece  mere , & où  l’on  ne 
pût  reconnoître  quelque  trace  de  communication 
avec  les  autres. 

De  ces  plantes  folles,  on  ne  peut  obtenir  que  des 
variétés  fugitives  que  l’on  verra  toujours  fe  difliper 
&C  difparoître  fi  on  les  cultive  dans  le  voifmage  des 
autres,  & qu’on  les  multiplie  par  les  femences  ; 
pour  les  contenir , pour  les  arrêter,  fi  on  en  avoit 
trouvé  quelqu’une  qui  en  valût  la  peine  * il  la  fau- 
drait ifoler  & féqueflrer , ou  bien  ne  la  propager 
que  par  les  boutures , les  racines , les  marcottes  , 
comme  on  le  pratique  pour  certaines  fleurs  & pour 
une  efpece  dé  chou. 

A l’égard  des  arbres  & des  plantes  ligneilfes, 
quelque  variété  utile  une  fois  découverte  , on  la 
peut  multiplier,  fixer  & améliorer  encore  par  le  fe- 
cours  de  la  greffe  , fi  c’eft  une  herbe  ou  un  grain  de 
l’ordre  des  végétaux  dont  les  variétés  ne  femblent 
fê  former  que  par  une  culture  riche  & fuivie,  il  fuf- 
fira  de  la  lui  continuer.  Mais  fi  l’on  n’eft  pas  encore 
pleinement  fatisfaiî  de  ces  arbres  &C  de  ces  plantes , 
iï  l’on  veut  tenter  de  nouveau  la  libéralité  de  la  na- 
ture, leurs  femences  &:  celles  de  leur  génération, 
qu’on  ne  cefiera  de  faire  éclorfe  avec  tous  les  foins 
d’une  incubation  féconde  &:  appropriée  , pourront 
dans  la  fuite  donner  naiffance  à quelque  race  encore 
plus  utile  & plus  acclimatée. 

La  laitue  hivernale , le  choux-fleur  dur , le  choux 
d’hiver;  la  même  femence  de  cyprès  qui  donne  des 
individus  tendres  à la  gelée  & d’autres  qui  le  font 
moins  ; un  alaterne  obtenu  de  graine  dans  nos  pé- 
pinières , qui  eft  bien  moins  fenfible  au  froid  que  les 
autres;  Farboufier  d’Irlande,  parfaitement  reffem- 
blantà  celui  d’Italie  , mais  infiniment  plus  dur;  les 
animaux  acclimatés,  l’âne  , la  poule  d’Afrique  , le 
paon  , le  coq-d’inde , la  race  des  moutons  de  Suede, 
originaire  de  Barbarie,  tranfportée,  croifée  fuccef- 
fivement  en  Efpagne  & en  Angleterre  ; nombre 
d’autres  faits  fondent  l’efpérance  du  fuccès  de  ces 
épreuves. 

La  dégénération  n^eft  autre  chofe  que  ces  change- 
msns  fucceflifs  que  fubit  une  efpece  , qui  l’alterent , 
la  modifient , la  recompofent,  la  rabaiffent  au  ton 
du  climat  & lui  font  prendre  le  niveau  des  races  in- 
digènes; mais  on  gagne  à ces  changtmens  aufîi  fou- 
vent  qu’on  y perd;  une  nouvelle  athmofphere,  un 
fol  plus  riche,  une  température  plus  douce,  plus 
égale  , régénéré , embellit , améliore  l’efpece  , il  fuf- 
ût  de  l’abandonner  à fes  heureufes  influences,  & 
dans  des  çirconffançesoppofées  on  peut , en  condui- 
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fant  de  l’œil  ces  tranfmutaûons , en  y faifant  con- 
courir tous  les  agens  convenables,  rendre  les  pertes 
les  moindres  poflibles , ou  bien  les  compenfer  par 
de  nouveaux  avantages  en  multipliant  les  gains  , 
ou  en  les  adaptant  à des  ufages  nouveaux. 

Le  cep  de  Bourgogne  tranfporté  au  Cap  de  bonne 
Efpérance  , où  il  donne  un  jus  fi  différent  & fi  déli- 
cieux ; la  pêche , originaire  de  Perfe  , médiocre  oc 
dit-on  mal-faine  en  cette  contrée  , adoucie  , abreu- 
vée , parfumée,  enflée,  moulée  & diverfifîée  à l’in- 
fini fous  la  main  de  nos  cultivateurs;  quelques-uns 
de  nos  légumes  tranfportés  en  Amérique  , qui  y 
ont  pris  du  volume  & font  devenus  plus  tendres, 
plus  fucculens  ; tant  d’autres  faits  que  nous  pour- 
rions rapporter , viennent  à l’appui  de  notre  pre- 
mière affertioe. 

Et  quoique  l’altération  produite  par  le  climat, 
piaffe  détériorer  l’efpece , foitvent  ce  n’eft  pas  au 
point  d’en  ôter  tout  le  prix,  le  café  tranfporté  de 
î’Yemen  dans  Fifle  Bourbon  & à Madagafcar  ne  s’y 
trouve  pas  fi  dépourvu  de  qualité  qu’il  n’ait  pu  y 
former  une  branche  de  commerce  confidérable.  il 
fe  peut  aufli  qu’une  plante  dégénéré  dans  une  de 
les  parties  ou  dans  une  de  fes  qualités,  & qu’en 
d’autres  elle  s’améliore.  Le  chêne  qui  croît  en  Pro- 
vence efl  moins  haut  que  dans  les  contrées  du  nord , 
mais  fon  bois  èft  plus  dur  ; le  lapin  qui  vient  fur  les 
fommets  les  plus  élevés  des  Alpes,  le  noyer  planté 
fur  les  rochers  , quoique  déplacés , dégradés  , mé~ 
' eonnoifi'ables , ne  laiffent  pas  de  fournir  un  bois  plus 
précieux  que  celui  des  mêmes  arbres  dans  les  ter- 
reins  qui  leur  font  propres.  Le  bled  de  Sibérie  n’efl: 
qu’une  variété  du  feigîe,  mais  il  fe  contente  des  fols 
les  plus  âpres  & les  plus  froids , on  en  fait  en  fix  fe- 
maines  la  femaille  & la  récolte.  Il  efl;  donc  d’une 
grande  utilité  dans  ces  contrées  glaciales  où  la  na- 
ture expirante  permet  à peine  à la  végétation  deux 
mois  d’aèlivité.  -r 

Combien  de  variétés  utiles  qui  exiflent  en  cer- 
taines contrées  encore  à notre  infu  ? combien  que 
cachent  les  deferts,  ou  qui  font  peut  être  éclofes 
fous  nos  yeux  fans  que  nous  ayons  fu  les  voir  en 
profiter } & quel  champ  immenfe  on  pourroit  ou- 
vrir à de  nouvelles  découvertes  avec  plus  de  lu- 
mières & d’attention  ? Pour  qui  ne  réfléchit  pas  à 
la  perpétuelle  agitation  de  la  matière  organifée , à 
fon  penchant  à produire , à fa  perfectibilité , à fes 
tranfmutations  fans  nombre,  à tant  de  nouveaux 
moules  qu’elle  forme  & qu’elle  prodigue  fans  ceffe 
aux  yeux  de  celui-là  feul , nos  acquifitions  pourront 
paraître  immenfes;  mais  frappés  de  ces  phénomènes, 
que  l’on  compare  Finventaire  de  ce  que  nous  pof- 
fédons,  avec  le  prodigieux  nombre  d’années  qui  fe 
font  écoulées  depuis  que  la  terre  efl  foumife  à la 
main  de  l’homme  ; étonnés  alors  & confus  de  notre 
indigence  au  prix  des  richeffes  que  nous  aurions  pu 
créer  ou  que  nous  avons  laiffé  échapper,  on  fe 
convaincra  que  cette  main  plus  favante  , plus  labo- 
rieufe  , plus  ardente  à la  pourfuite  de  nouveaux 
biens  , en  auroit  obtenu  mille  fois  davantage  qui  lui 
font  réfervés  dans  les  tréfors  de  la  nature  &c  de 
Pinduftrie. 

Nous  ignorons  l’origine  de  nos  fruits , de  nos 
grains,  de  nos  légumes , c’efl  qu’ils  ne  font  point  nés 
fous  des  yeux  éclairés  & attentifs,  c’efl  que  nulle 
direction , nul  deffein  n’a  préfidé  à leurs  formations  ; 
le  hafard  feul  a fauvé  leurs  germes  du  néant  ou  no- 
tre inattention  les  laifie  depuis  tant  de  fiecles  ren- 
trer en  foule  dès  leur  naiffance. 

Pour  ne  parler  que  des  fruits , a-t-on  les  moin- 
dres faits  qui  puiffent  fervir  à leur  hiftoire  ? Sait-on 
feulement  de  quel  lieu  on  les  a tirés,  de  quelles  ef- 
peces  ils  font  provenus  ? Preuve  certaine  que  fi  on 
les  a trouvés  ? on  ne  les  avoit  point  chercnes. 

Nous 
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Nous  ne  Tenions  des  fruitiers  que  depuis  peu  cfafi* 
nees  , dans  la  vue  d’obtenir  de  nouvelles  efpeces  * 
& fans  nous  en  être  fait  encore  un  travail  fuivi.  Ce- 
pendant nous  avons  déjà  vu  paroître  des  variétés 
précieufes  ; une  fort  bonne  cerife  de  couleur  lilas  , 
marbrée  de  violet,  nous  eft  venue  d’un  noyau  de  la 
fcerife  blanche  oblongue.  Le  niaron  de  Lyon  nous  a 
donné  un  individu  dont  le  fruit  eft  de  bonne  grof- 
ieur  & mûrit  très-bien  dans  notre  froide  province  ; 
la  groffe  noix  royale  a le  défaut  d’avoir  une  coque 
fort  dure  , une  petite  amande  & de  mauvais  goût  ; 
ayant  formé  le  deffein  d’obtenir  une  noix  aufli  belle 
mais  plus  pleine  & meilleure  , nous  avons  planté 
les  plus  groffes  d’entre  les  noix  méfanges  , Si  dans 
un  tres-petit  nombre  d’individus  nous  en  avons  ga- 
gné un  tres-fertile  dont  la  noix  eft  égale  en  grolTeur 
aux  plus  grofies  d’entre  les  noix  royales,  mais  plus 
alongee  & dont  le  bois  très-mince,  très-tendre  , en- 
ferme une  très-grofle  amande  d’un  très-bon  goût. 

Le  raifxn  appellé  verjus , délicieux  au  midi  de  la 
francs  , ou  il  acquiert  toute  fa  maturité  , n’y  peut 
parvenir,  comme  on  fait,  dans  les  provinces  du  nord, 
mais  un  de  fes  pépins  vient  de  nous  donner  une  va- 
riété connue  fous  le  nom  de  vigne  afp ir ante , dont 
le  raifin  excellent  Si  femblable  au  verjus  , y mûrit 
en  perfection , Si  dont  les  farmens  vigoureux  s’é- 
lancent avec  une  vigueur  étonnante  & garnirent  en 
fort  peu  de  tems  les  plus  haut  murs. 

Nous  avons  employé  allez  indiftinétement  les 
mots  de  variété , de  race  Si  d’efpece  ; c’eft  qu’en 
effet  iis  ne  repréfentent  pas  des  divifions  bien  di- 
ftinftes  ; les  variétés  font  plus  ou  moins  variables; 
les  unes , comme  les  grains,  ne  viennent,  luivant 
toute  apparence,  que  d’une  culture  féconde  &long- 
îems  continuée  ; f on  les  négligeoit  quelque  tems, 
on  les  verroit  fe  dépouiller  de  leur  caraftere  Si  de 
leurs  avantages  ; pour  prévenir  leur  dégénération, 
on  eft  même  contraint  d’en  changer  la  femence  au 
bout  de  quelques  années  ; d’autres  variétés  prove- 
nues de  la  copulation  de  plantes  analogues , font  tel- 
lement dif potées  à contrader  de  femblables  alliances, 
qu  on  les  voit  fans  celle  fe  jouer  fous  mille  formes 
nouvelles,  & qu’on  ne  peut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  les  perpétuer  lans  alteration  ; la  plupart  de  nos 
fruits  en  oftrent  de  moins  changeantes;  quelques- 
unes  même  font  très-arrêtées  ; la  prune  d’alteffe  , la 
lainte-Catherine,  deux  ou  trois  pêches  , l’abricot  al- 
berge , &c.  fe  perpétuent  par  les  noyaux  prefque 
fans  variation  ; ce  font  de  véritables  efpeces  pour 
ceux  qui  veulent,  non  fans  raifon,  que  l’on  recon- 
noifle  à cette  épreuve  le  caractère  fpécifique  ; ce 
n’en  font  plus  pour  le  botanifte  qui  prend  ce  cara- 
fîrere  des  différences  bien  marquées  dans  la  forme 
des  feuilles  ; mais  y a-t-il  des  elpeces  abfoiument 
invariables?  Il  faut  bien  que  non,  puifqu’il  ne  s’en 
eft  pas  trouvé  une  feule , dans  le  nombre  de  celles 
que  l’homme  manie  depuis  long-tems,  qui  n’ait 
changé  par  les  femences  ; & ft  l’on  a vu  naître  d’une 
plante  une  variété  dont  les  feuilles  très-différentes 
lui  mériteroient  le  nom  d’efpece  de  la  part  du  bo- 
tamfte  , Ôt.  ciont  la  Habilite  dans  1 epreuve  des  femis 
lui  vaudroit  le  même  honneur  de  la  part  du  culti- 
vateur, comme  le  fraifier  de  Verfailles  iffu  du  ca- 
pron, & comme  plufieurs  plantes  nouvelles  nées 
dans  les  jardins  d’Upial;  avec  ce  double  caraclere, 
n’eft  on  pas  en  droit  de  penfer  qu’il  fe  forme  de  tems 
à autres  des  races  nouvelles  ? Il  y auroit  donc  plu- 
fteurs  ordres  de  variétés  Si  plufieurs  ordres  d’ef- 
peces,  & entre  ces  nuances  on  ne  fauroit  guere  où 
placer  une  borne  ; quoi  qu’il  en  foit , ces  faits  nous 
prouvent  i’immenfe  richeffe  de  la  nature,  Si  nous 
doivent  engager  toujours  plus  à folüciter  fa  géné- 
roftté. 

Jufqu’à  préfent  bornés  aux  feules  efpeces  qu’un 
Tome  lVt  - 


heureux  hafardà,  pour  âinft  dire,  jettées  devant 
nos  yeux,  ou  que  nous  avons  reçues  de  différentes 
contrées,  nous  n’avons  nullement  fongé  à en  tirer 
de  nouvelles  du  fond  inépüifable  de  la  propagation 
végétale»  Abandonnées  à elles -mêmes,  ces  forces 
productrices  font  demeurées  le  plus  fouvent  languift 
fantes  & inaCtives  ; fi  quelquefois  à la  faveur  d’uné 
caqfe  agiftante  & ignorée  elles  ont  répandu  Si  fait 
foifonner  les  germes  autour  de  nous , faute  de  foin 
& d’incubation  , ils  n’ont  pu  éclorre  & fe  dévelop- 
per. Emparons-nous  de  ces  forces , joignons-y  les  nô- 
tres, veillons  fansceüe  auprès  d’elles  pour  entrer  dans 
leurs  fecrets,  pour  les  favorifer,  pour  les  conduire, 
au  moins  pour  amaffer  les  tréfors  qu’elles  difperfent^ 
& n ayons  pas  à nous  reprocher  d’avoir  laiffé  étein- 
dre dans  la  femence  quelque  utile  génération.  Re- 
prenons fous  œuvre  toutes  les  races  connues,  con- 
ftatons  leur  généalogie , ne  négligeons  rien  pour  en 
multiplier,  en  modifier , en  varier , en  améliorer  les 
geimes  ; a travers  toutes  les  nouvelles  formes  dont 
ils  fe  vont  revêtir  a nos  yeux,  cherchons  à démê- 
ler un  procédé  Ample  & unique,  qui  ne  fait  peut- 
etie  que  fe  combiner  avec  divers  accidens  qu’on 
peut  faifir,  connoître  Si  préparer  ; fuivons  à la  trace 
la  nature  végétale,  dans  fes  voies  les  plus  cachées; 
en  un  mot  failons-nous  une  etude  fpéciale  de  fa  re- 
production , de  fes  transformations  Si  de  fou  perfe- 
ctionnement. 

Pourquoi  ne  s’eleve-t-il pas  des  fociétés  qui  fe  pro- 
pofent  une  telle  carnere , où  il  ne  s’agit  pas  de  moins 
que  d une  nouvelle  création?  Carrière  immenfe  qui 
n’ayant  d’autres  bornes  que  celles  de  la  faculté  pro- 
ductive de  la  matière  organifée,  & des  lumières 
ptogiefiives  du  genre  humain  , bien  loin  de  pouvoir 
s enfermer  dans  les  limites  de  la  vie  d’un  individu  , 
ne  peut  être  embraffée  que  par  une  compagnie  per’ 
p é tu  elle.  Elle  .n’exige  pas  moins  une  invariabilité 
d’établiffement  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  les  hé^ 
ritages  qu’on  voit  fans  celle  fe  partager,  fe  dilapi- 
der, changer  de  mains  & de  formes,  Si  qui  em- 
porteroient  dans  leurs  révolutionstout  cet  appareil, 
toute  cette  tradition  d’expériences,  dont  une  fuite 
infinie  Si  non  interrompue,  peut  feule  nous  affurer 
les  lumières  & les  biens  qu’on  eft  en  droit  d’en  at- 
tendre. 

Ce  travail  demande  encore  un  efpace  Si  des  frais 
confidérables  qui  ne  font  point  à la  portée  du  com- 
mun des  poffefTeurs  des  terres.  Pour  les  riches  qui 
trouvent  li  doux  de  s’emparer  des  fruits  des  labeurs 
communs  , fans  y rien  mettre  du  leur,  & qui  fem- 
blaoles  aux  animaux  de  proie , détruifent  & con- 
fomment  fans  rien  reproduire,  peut-on  leur  propo- 
fer  de  fe  transporter  par  la  penfée,  dans  un  profond 
avenir  , d’y  jouir  par  anticipation  des  biens  préua* 
res  a nos  derniers  neveux  , eux  qui  ne  connoiffent 
de  jouiffance  que  celle  des  fens , & d’exiftence  que 
celle  du  moment?  L 

II  feroit  donc  néceffaire  que  ces  fociétés  reçuf- 
lent  de  puiffans  fecoursdu  gouvernement.  Les  peut- 
il  acccorder  à de  plus  belles  vues?  ce  font  les  ften^ 
nés  , ou  d ii^ moins  ce  les  doit  être.  Centre  Si  foyer 
de  état , c eft  lui  qui  doif  donner  le  mouvement  à 
toutes  fes  parties  , les  pénétrer  de  chaleur , les  en- 
vironner de  lumières , ce  n’eft  plus  le  tems  où  une 
polnique  deftrudive  lui  faifôit  abforber  fans  cefîe 
fans  fonger  aux  remplacemens  Si  aux  accroiffemens; 
reproducteur  Si  créateur,  nous  le  verrons  défor- 
mais épancher  en  utile  rofée  fur  nos  terres  ce  qu’il 
en  a tue  d abord;  comme  on  voit  un  nuage  ne 
pomper  l’humidité  des  plaines  que  pour  l’y  re  ver- 
fer  par  des  pluies  bienfaifantes. 

Il  daigneroit  donc  accorder  à ces  fociétés  des  ter-: 
reins  étendus  en  des  lieux  qui  rafle mblent  une  grande 
diverftîé  de  fols , de  pofttions  Si  d’afpeCts , & à portée 
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de  toutes  les  efpeces  d’engrais  des  trois  régnés.  îî 
faut  un  emplacement  confiderable  pour  planter, 
réunir,  affocier,  marier  & gonfler  de  fucs  organi- 
ques , par  une  culture  très-nourriffanîe  , les  arbres 
& les  plantes  meres , dont  les  alliances  fortuites  & 
l’exubérance  générative  doivent  donner  l’être  à ces 
femences  heureufement  fécondées,  dont  on  attend 
des  variétés  & des  races  nouvelles  ; l’efpace  defliné 
à cette  colonie  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
celui  que  demande  fa  nombreufe  génération.  Il  faut 
d’abord  un  endroit  pour  y femer  toutes  les 
graines  de  tous  les  colons  : il  ne  faut  pas  laiffer  per- 
dre un  feui  individu  né  de  fes  femences  , car  c’eft 
peut-être  celui-là  qui  auroit  montré  dans  la  fuite 
quelque  qualité  diftinâive;  il  faut  donc  les  cultiver 
tous,  les  connoître  fous,  les  examiner  fans  ceffe 
dans  le  développement  fucceftif  de  toutes  leurs  par- 
ties, les  ranger  , les  étiqueter , les  attendre  dans  une 
batardiere  qui  doit  être  immenfe  ; ils  y doivent  être  ( 
plantés  à quatre  ou  cinq  pieds,  en  tous  fens , les 
uns  des  autres,  en  un  mot,  à une  diftance  capable 
de  favorifer  allez  leur  végétation  pour  leur  faire 
bientôt  découvrir  par  des  fleurs  & des  fruits , les 
heureufes  différences  dont  ils  peuvent  être  doués  ; 
on  pourroit  à l’égard  des  fruitiers  avancer  ce  mo- 
ment de  piufieurs  années  , il  faudroit  avoir  un  ter- 
rein  planté  en  coignalfiers  à petites  feuilles  pour  les 
poiriers , pour  les  pommiers  en  paradis,  en  mahaleb 
pour  les  cerifiers , en  pêchers  de  noyaux  des  plus 
petites  efpeces  pour  les  abricotiers,  pruniers,  aman- 
diers & pêchers;  trois  pieds  entre  les  arbres  &.  les 
lignes  de  cette  nouvelle  pépinière  feroient  à une  di- 
ilance  fuffifan te  ; dès  la  troifieme  année  , après  la 
germination  , on  grefferoit  chaque  individu  fur  un 
de  ces  fujets,  dont  la  croiffance  médiocre  , la  foible 
ftature  , & partant  le  prompt  rapport  leur  commu- 
niquant cette  qualité,  les  obligeroit  dès  la  fécondé 
ou  troifieme  année  de  greife,  à déclarer  leur  cara- 
élere  propre  & individuel;  alors  au  lieu  d’établir  les 
petits  arbre.s  de  femence  dans  une  batardiere  , on 
fe  contenteroit  de  les  faire  paffer  du  femis  , la  fé- 
condé année  dans  une  pépinière  oit  on  ne  les  plan- 
teroit  qu’à  cinq  ou  fix  pouces  les  uns  des  autres  , 
diftance  fuffifante  pour  leur  faire  produire  des  greffes 
& des  fcions  ; mais  cette  pépinière  ne  pourroit  point 
difpenfer  de  la  batardiere  y ayant  des  fruits  qui  ne 
font  bien  que  fur  franc,  on  fe  contenteroit  de  gref- 
fer les  individus  de  la  batardiere  fur  eux  - mêmes 
pour  avancer  leur  floraifon,  & commencer  le  per- 
fectionnement des  fruits. 

Le  travail  que  nous  propofons  auroit  piufieurs 
branches  ; nous  ne  bornerons  pas  nos  vues , quand 
notre  fujet  s’étend  toujours  plus  à nos  yeux  ; d’abord 
on  remanieroit  toutes  les  efpeces  de  grains  connus  : 
par  l’abandon  Si  la  ftérilité  on  les  reconduiroit  à leur 
dernier  période  de  dégénération  ; peut-être  par  cette 
marche  on  parviendroità  connoître  les  plantes  natu- 
relles ôc  agreftes,dont  le  rhabillement , l’embonpoint, 
les  perfeêfionnemens  les  a faits  ce  qu’ils  font  : apres  les 
avoir  ainfi  décompofés , on  les  recompoferoit,  au 
moyen  d’une  longue  & fertile  culture;& cette  opéra- 
tion fynthétiaue  confirmant  l’analyfe  , acheveroit  la 
preuve  d’un  fait  fi  important  à découvrir  & à démon- 
trences  plantes  élémentaires  connues, on  enpourroit 
trouver  de  femblables  ou  d’analogues  que  cachent 
les  bois  & les  déferts , &C  avec  les  mêmes  foins  rien 
n’empêche  de  croire  qu’on  en  formeroit  de  nouvelles 
efpeces  de  grains,  que  l’on  verrait  peut-être  déceler 
quelque  utilité  particulier  : on  foumettroit  aux 
mêmes  épreuves  les  herbages  & les  légumes;  on  les 
prendrait  enfuite  du  point  de  perfection  où  ils  fe 
trouvent , ainfi  que  les  grains , les  fruitiers  & toutes 
les  plantes  miles , pour  les  retravailler  , les  repaitrir  , 
les  perfe&ionner  encore. 


Le  moindre  changement  en  bien  , arrivé  dans 
quelque  individu  , ferait  obfervé  avec  attention  , il 
ferait  féparé  , diftingué,  foigné,  chéri , comme  pou- 
vant devenir  la  tige  de  quelque  race  précieufe  ; par 
tous  les  moyens  déjà  indiqués  , on  chercheroit  à 
fixer , à étendre  ce  foible  principe  de  perfection  & 
d’acclimattement , & à le  porterai!  plus  haut  période 
où  il  pût  atteindre. 

On  tiendrait  un  regiftre  exaét  de  toutes  les  expé- 
riences & de  toutes  les  circonftances  naturelles  ou  ar- 
tificielles qui  ont  pu  accompagner,  modifier  la  fécon- 
dation des  germes  & favorifer  leur  développement. 

Cette  derniere  tâche  a bien  des  parties  qu’il  eft 
bon  de  récapituler , la  culture  & l’amendement  des 
plantes-meres  ; le  mariage  des  fleurs  ; la  préparation 
des  graines  en  différentes  liqueurs  falines  ; la  culture 
& l’amendement  des  individus  qui  en  font  nés,  leur 
amélioration  par  la  culture  & par  les  greffes  ; des 
effais  pour  corriger  nos  bons  fruits  connus  de  cer- 
tains défauts  qui  diminuent  leur  mérite  & leur  falu- 
brité , méthode  qui  ferviroit  pour  perfeclionner  les 
nouveaux  fruits  qui  naîtraient  dans  nos  femis;  enfin 
des  tentatives  pour  accümatter  les  végétaux  utiles 
& en  tirer  des  variétés , & des  races  appropriées 
aux  différentes  températures,  & fur-tout  plus  dures 
au  froid. 

Et  comme  lepaffage  infenfible  par  une  progreflion 
de  degré  de  température  eft  un  des  premiers  moyens 
de  réuflir  en  cette  derniere  partie,  on  établirait,  à 
des  diftances  à-peu-pres  égales , des  échelles  de  co- 
lonies & de  pépinières , depuis  les  Ifles-d’Hieres  juf- 
qu’à  Strasbourg  ; on  engagerait  les  direéleurs  de  ces 
établiffemens  à tenir  un  journal  météorologique 
exaift  , qui  pût  un  jour  découvrir  l’humidité,  le  froid 
& le  chaud  moyens  de  chacun  de  ces  endroits , qui 
dépend  plus  de  la  configuration  de  la  nature  &:  des 
voifinages  du  terrein  que  de  la  latitude. 

A la  tête  de  ce  journal  & du  regiftre  des  expérien- 
ces , on  placerait  une  defcription  topographique , & 
une  analyfe  chymique  des  différentes  terres  du  can- 
ton ; on  auroit  trois  points  connus  , la  latitude , le 
climat  de  fituation  , & la  nature  du  fol , qui  fervi- 
roient  à faire  cheminer  avec  plus  de  nuances  & plus 
de  fûreté , les  plantes  acclimatées  dans  chacun  de 
ces  lieux,  qu’on  voudrait  pouffer  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi  pour  tâter  leur  docilité  &£  en  connoître 
les  bornes;  arrêtées  dans  leur  marche  direfte  on  les 
ferait  paffer  par  les  lignes  tranfverfales  ; & la  France 
fuppofée  partagée  en  un  certain  nombre  de  zones , 
chacune  fe  trouverait  enrichie  par  le  furcroît  d’une 
colleftion  de  plantes  exotiques  utiles.  Les  races  nou- 
velles & appropriées  à la  température  qu’on  obtien- 
drait par  la  voie  des  femis  fucceffifs  des  plantes  en 
expériences , fe  trouvant  acclimatées  dans  la  fécon- 
dation même  , &:  d’une  maniéré  plus  arrêtée  & plus 
inhérente  à leur  conftitution  , pourraient  par- là  mê- 
me être  conduites  plus  loin  ; & au  bout  d’une  longue 
fuite  d’années  , lorfqu’on  aura  obtenu  de  ces  races 
naturalifées  dans  toutes  les  colonies  de  notre  échelle , 
il  s’en  faudra  peu  que  toutes  les  efpeces  , ou  du 
moins  leurs  analogues  , ne  fe  trouvent  répandues 
dans  tout  le  royaume. 

Ces  opérations  , ces  expériences  multipliées , 
fuivies , variées  en  différens  fols,  en  différentes  fixa- 
tions, fous  diverfes  températures,  recueillies,  ran- 
gées , confrontées  , raifonnées , fondues  dans  un 
corps  d’ouvrage,  ne  pourraient  manquer  de  jetter 
un  grand  jour  fur  les  voies  de  la  nature  , dans  la 
dégénération  & la  régénération  des  plantes , le  jeu 
des  variétés  , la  formation  des  races  , & de  montrer 
dans  ces  métamorpho fes  fans  nombre  , dans  ces  amé- 
liorations progreflîves  l’étendue  de  fa  puifl'ance  pro» 
dutlrice , &.  de  fa  prodigue  magnificence. 

Ces  lumières  venant  à refletter  fur  les  nouvelles 
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épreuves  que  l’on  voudra  tenter  enfuîte  , 6c  fe  mê- 
lant à l’efprit  conjectural  qui  les  guida  d’abord , 
pourra  un  jour  former  une  théorie,  & peut-être  nous 
mettre  en  état  de  diriger  ces  forces  mouvantes  vers 
des  buts  défignés , & d’opérer  à volonté  de  nouveaux 
développemens  , & de  nouvelles  créations. 

Ainfi  l’homme  fe  rendroit  maître  des  refforts  fe- 
crets  de  la  végétation,  une  fécondé  fois  il  changeroit 
la  face  de  la  terre;  peut-être  actuellement,  auffi  éloi- 
gnée de  ce  qu’elle  pourra  devenir  , qu’elle  eft  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  étoit  avant  qu’on  l’eut  cultivée  ; 
& qui  fait  fi  nous  ne  paroîtrons  pas  à demi-fauvages 
à l’homme  futur  qui  aura  tout  amélioré,  tout  épuré, 
tout  régénéré  , qui  promènera  fes  regards  fur  fes 
ouvrages  , fur  cette  terre  jeune  6c  belle  , où  il  verra 
l’abondance  briller  fous  mille  formes  nouvelles , 6c 
qui  du  fein  de  cette  demeure  fi  riante , fi  faine  , fi 
riche  , élevant  les  yeux  vers  les  demeures  fuprêmes , 
fe  glorifiera  dans  le  premier  moteur , qui  ne  peut 
mieux  manifefter  fa  puiffance  fur  ce  globe  de  pouf- 
fiere  , qu’en  montrant  toute  la  perfectibilité  de  la 
nature,  étendue  par  celle  dont  il  a doué  le  chef  de 
fa  création  mortelle.  Telle  eft  la  longue  6c  magnifi- 
que perfpeCtive  qu’offre  à nos  yeux  le  projet  de. 
tranfplanter , d’acclimater,  de  l'emer,  de  repro- 
duire , lorfqu’une  forte  envie  de  le  réalifer  , 6c  une 
entreprife  férieufe  6c  perpétuée  en  aura  fait  une 
fcience  6c  un  art  par  les  lumières  de  l’expérience  & 
de  la  réflexion. 

Pour  tranfplanter  les  végétaux  il  n’efl  pas  toujours 
néceffaire  de  prendre  tout  le  corps  du  végétal  ; fa 
racine,  quelque  fegment  de  racine,  des  furgeons  , 
des  marcottes  , des  morceaux  de  branches  pour 
greffes  ou  pour  boutures  ; les  fruits  , les  femences 
fuffifent  ordinairement. 

A l’égard  du  plant  enraciné, il  faut,  i°.  l’arracher 
avant  de  le  tranfporter , 6c  cette  opération  a des 
réglés;  z°.  le  tranfport , fur-tout  fi  le  trajet  efllong, 
demande  des  foins:  ils  font  relatifs  à la  nature  6c  à 
l’efpece  du  végétal , 6c  à la  partie  du  végétal  dont  on 
fait  choix  ; 30-  la  maniéré  d’emballer  eft  très-impor- 
tante ; 40.  la  plantation  du  plant , fatigué  par  le 
trajet,  demande  des  attentions  particulières;  5 enfin 
lorfqu’on  a tiré  de  loin  quelque  végétal  d’utilité  ou 
d’agrément , c’eft  dans  la  vue  de  le  naturalifer.  Par- 
courons ces  différentes  branches  de  notre  fujet  : 

Arracher.  On  peut  arracher  de  trois  maniérés,  avec 
la  motte,  avec  les  racines  habillées  de  terre  & à ra- 
cines nues  ; la  première  convient  aux  arbres  déli- 
cats , précieux,  difficiles  à la  reprife  ou  qu’on  veut 
déplacer  dans  le  terns  de  la  feve  ; elle  eft  indifpen- 
fable  pour  plufieurs  efpeces  lorfqu’on  veut  leur  faire 
fubir  un  long  trajet  ; la  fécondé  efl  toujours  utile , en 
particulier  pour  les  longs  tranfports  , excepté  le  cas 
où  un  arbre  élevé  dans  une  terre  trop  forte  & trop 
comprimée  auroit  fes  racines  comme  encroûtées  6c 
preffées  par  cette  terre , dont  il  faut  alors  le  débar- 
raffer;  la  troifieme  méthode  eft  celle  qu’on  met  le 
plus  ordinairement  en  ufage  pour  les  grandes  trans- 
plantations , pour  les  arbres  de  bonne  reprife  , pour 
les  arbres  communs  &c  ruftiques  ; dans  le  cas  même 
où  l’on  veut  les  tranfporter  au  loin  , lorfqu’elie  eft 
bien  faite , elle  eft  fouvent  fuffifante  , du  moins  à 
l’égard  de  ces  efpeces. 

Arracher  un  végétal , c’eft  le  tourmenter,  le  mu- 
tiler, le  priver  de  fes  aiimens,  couper  les  canaux 
par  où  il  puife  fa  vie  ; & finon  lui  ôter  fon  exiftence , 
du  moins  ne  lui  en  laifl'er  que  le  principe  6c  la  faculté 
de  s’en  reflaifir , lorfqu’occupant  fa  nouvelle  de- 
meure il  y pompera  peu-à-peu  de  nouveaux  fucs  , 
au  moyen  des  fecours  qu’on  lui  donnera  : cruelle 
opération  qu’il  faut  rendre  la  moins  dangereufe  que 
l’on  pourra.  Pour  arracher  un  arbre  à racines  nues , 
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il  faut  prendre  d’abord  les  mêmes  précautions  que  û 
l’on  vouloit  le  lever  en  motte. 

Plongez  la  heche  à une  certaine  diftance  du  pied  , 
à une  diftance  d’autant  plus  grande  que  l’arbre  fera 
plus  gros , 6c  répétez  circuîairement  ces  premiers 
coups  de  beche  pour  cerner  la  terre  ; creufez  ce 
cerne  en  rigole,  apptofondiffez-Ie  jtifqu’à  ce  que 
vous  fendez  les  premières  racines  latérales  ; nettovez 
alors  le  fond  de  ce  petit  folié  , & coupez  contre  fes 
parois  extérieures  ces  racines  étendues  avec  la  be- 
che  , 6c  mieux  encore  avec  la  hache , 6c  le  plus  net- 
tement qu’il  fera  poffibîe.  A l’égard  des  racines  qui 
s’enfoncent  dans  la  terre  , en  ébranlant  doucement 
l’arbre  , vous  fendrez  de  quel  côté  elles  fe  trouvent, 
alors  vous  fouillerez  avec  la  beche  inclinée  , dont 
le  manche  repofera  fur  le  bord  du  petit  foflé  , 6c 
vous  les  couperez  auffi  longues  & auffi  nettement 
que  vous  pourrez.  Lorfque  vous  ferez  bien  alluré 
que  l’arbre  ne  tient  plus  à rien,  vous  l’enleverez,  non 
par  fa  tige,  vous  rifqueriez  de  déchirer  quelqu’une 
de  fes  racines  ; mais  en  pallant  vos  mains  par-deflous 
l’empâtement  de  racines  dont  la  terre  s’éboulera 
doucement  : ayant  couché  votre  arbre  à terre  vous 
les  déshabillerez  avec  une  fpatule  ou  avec  les  doigts , 
en  prenant  foin  de  ne  pas  les  écorcher. 

Si  les  arbres  ainfi  arrachés  doivent  être  tranfpor- 
tés  fort  loin;  s’ils  doivent  être  plus  de  cinq  ou  fix 
jours  en  route,  on  les  débarraffe  de  toute  la  terre 
qui  enveloppe  les  racines  , on  coupe  même  les  prin- 
cipaux paquets  de  racines  fibreufes  , ayant  foin  de 
mettre  de  l’onguent  fur  les  coupures  ; ces  fibres  au- 
roient  péri  dans  une  longue  route  , elles  fe  feroient 
pourries  Sc  auroient  pu  gâter  les  racines  où  elles  font 
attachées  ; c’eft  pour  éviter  un  plus  grand  mal  qu’on 
eft  contraint  de  s’en  défaire  , mais  il  ne  faut  s’en  pri- 
ver que  lorfqu’on  ne  peut  faire  autrement , car  ces 
racines  chevelues  font  bien  intéreffantes  ; ce  font 
elles  qui  pompent  les  fucs  de  ia  terre  par  des  bou- 
ches 6c  des  fuçoirs  dont  elles  font  pourvues  ; lorf- 
qu’on a pu  les  conferver  fraîches  en  tranfplantant 
un  arbre,  elles  font  les  premières  qui  pouflènî;  celles 
qu’on  a un  peu  coupées  du  bout  prennent  par  les  côtés 
quantité  de  petites  ramifications  tendres  èelaiteufes; 
celles  qu’on  a laifîees  de  toute  leui  longueur  s’aîongent 
du  bout  peu  après  l’établiflement  de  l’arbre  dans  fa 
nouvelle  demeure.  Si  la  plantation  eft  faite  de  bonne- 
heure  en  automne,  les  racines  pouffent  avant  l’hi- 
ver , il  faut  donc  les  conferver  avec  le  plus  grand 
foin  , tant  qu’on  le  peut  fans  inconvénient  ; & pour 
les  arbres  même  qui  doivent  être  tranfportés  fort 
loin  , quand  ils  font  précieux  , en  petit  nombre , ou 
peu  pourvus  de  grottes  racines  , il  convient  de  con- 
ferver ces  paquets  de  fibres  ; 6c  pour  cela  il  faut  les 
envelopper  avec  de  la  terre  fine , Sc  leur  faire  à cha- 
cun une  enveloppe  de  moufle  fraîche.  Il  y a des 
arbriffeauxqui  n’ont  que  des  racines  de  cette  efpece, 
& dont  il  faut  conferver  la  fraîcheur  6c  la  vie  par  des 
foins  convenables  durant  le  tranfport. 

_ On  vient  de  voir  ce  qu’il  faut  pratiquer  pour  très- 
bien  arracher  un  arbre  à racines  nues  ; lorfqu’on 
veut  le  lever  en  motte, il  faut  d’abord  s’y  prendre  de 
la  même  maniéré  , avec  cette  différence  feulement 
qu’il  faut  cerner  la  terre  plus  loin  du  pied  de  l’arbre, 
faire  le  foflé  plus  large  , en  tailler  le  bord  intérieur 
avec  plus  de  précaution,  6c  en  battant  un  peu  le 
tour  de  la  motte  pour  lui  donner  de  la  confiftance 
6c  de  la  fiabilité  ; cela  fait , on  coupe  fur  les  parois 
de  la  motte  les  racines  latérales  lorfque  la  terre  n’eft 
pas  fort  compacte , 6c  qu’on  peut  craindre  des  ébou- 
lemens  , on  entoure  la  motte  de  baguettes  perpen- 
diculaires ,diftantes  de  cinq  ou  fix  pouces , $£  on  les 
lie  circuîairement  avec  des  liens  d’ofier  efpacés  de 
même  ; cela  fait , on  travaille  à détacher  la  motte 
de  fon  fond:  pour  y parvenir,  on  pouffe  la  beche 
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tout  autour  en  l’inclinant  ; on  l’amincit  de  cette  ma- 
niéré également  de  tous  les  côtés , & l’on  coupe  net- 
tement les  racines  qui  plongent.  Si  l’arbre  eft  gros  , 
on  pane  enfuite  une  planche  ou  une  civiere  délions, 
& on  incline  delTus  la  moite  & Tarbre  : on  a ménagé 
un  talut  doux  fur  le  bord  du  folié  qui  répond  à Ten- 
drait par  cù  Ton  veut  enlever  Tarbre;  on  poulie 
doucement  la  civiere  fur  le  talut:  alors  on  Tenleve 
avec  autant  de  monde  qu’il  en  faut,  eu  égard  à la 
pefanteur  de  Tarbre  , dont  un  homme  tient  la  tige 
dans  une  indinailon  convenable  jufqu’à  ce  qu’on 
toit  arrivé  à la  nouvelle  demeure  qu’on  lui  deftine  ; 
on  pofe  la  civiere  tranfverfalementau  bord  du  trou, 
& levant  la  motte  par-deflous  , on  la  pofe  clans  le 
irou  : alors  on  la  retire  , on  la  pouffe  pour  la  placer 
convenablement  par  rapport  aux  points  où  Tarbre 
doit  correlpondre  ; un  ouvrier  la  fondent  de  ma- 
niéré que  la  tige  foit  perpendiculaire  au  terrein, 
pendant  ce  tems-là  up  autre  ouvrier  pouffe  de  la 
terre  deffous  , pour  la  maintenir  dans  cette  fituation: 
on  la  butte  pour  l’affermir  mieux,  puis  on  comble  le 
trou.  J’ai  tranfplanté  de  cette  maniéré  de  très-gros 
arbres  avec  le  plus  grand  iuccès. 

Il  y a des  précautions  préalables  qui  rendent  la 
tranfplantation  en  motte  encore  plus  lûre  & plus  par- 
faite. Defiinez-  vous  tel  arbre  en  pépinière  ou  en  ba- 
tardiere  à être  ainfi  tranfplanté?  faites  un  labour 
circulaire  & profond  de  deux  ou  trois  fers  de  beche 
à une  diffance  convenable  autour  du  pied  de  Tarbre  , 
& répétez  cette  opération  deux  fois  Tannée  ; les  ra- 
cines latérales  étant  ainfi  côupées  dans  tout  le  pour- 
tour de  la  malle  de  terre  qui  formera  déformais  la 
motte  , poufferont  dans  l’intérieur  quantité  de  rami- 
fications, dont  l’empâtement  donnera  de  la  conûftance 
à cette  motte  & en  préviendra  les  éboulemens,  & 
affurera  la  reprife  de  Tarbre.  Aux  derniers  labours 
de  Tannée  qui  précédera  la  tranfplantation , on  pourra 
même  former  d’avance  le  foffé  circulaire  , ayant  foin 
de  ne  lui  donner  que  la  moitié  de  la  profondeur  qu’il 
doit  avoir.  Nous  avons  oublié  de  dire  qu’avant  de 
tranfporter  la  motte  on  peut , fans  nul  rifque  , en  dé- 
charger le  deffus  de  toute  la  terre  qui  fe  trouve  entre 
Taire  fiipérieure  & les  premières  racines  latérales. 

Emballage  & tranfport  du  plant  enraciné.  L’embal- 
lage confifte  dans  la  maniéré  de  préparer  & d’empa- 
queter les  racines  & dans  la  maniéré  de  couvrir  tout 
le  paquet.  Le  tranfport,  dans  le  choix  de  la  voiture 
& les  foins  qu’on  doit  prendre  du  paquet  dans  la 
route  ; à l’égard  des  arbres  qu’on  veut  envoyer  fort 
grands,  & du  plant  de  moyenne  grandeur  des  ef- 
peces  dures , à racines  robuftes , il  n’y  a qu’une  ma- 
niéré d’emballer  qui  foit  praticable  : il  faut  d’abord 
recouper  nettement  jufqu’au  deffous  de  la  fente  les 
racines  qui  fe  trouvent  éclatées  , & qui  fe  pourri- 
roient  fans  cette  précaution  ; enfuite  envelopper  de 
moufle  fraîche  chaque  racine  & la  lier  avec  des  ofiers 
fins  ou  de  la  filaffe.  Les  racines  ainfi  garanties,  on 
formera  des  paquets  de  huit  ou  dix  arbres  plus  ou 
moins , fuivant  leur  groffeur.  Pour  former  ces  pa- 
quets, il  faut  prendre  les  arbres  les  uns  après  les 
autres,  agencer  & enlacer  leurs  racines  les  unes  dans 
les  autres , puis  joindre  les  tiges  : on  liera  les  tiges  en 
deux  ou  trois  endroits  avec  des  cordes  de  paille.  Cela 
fait , on  prend  des  javelles  de  paille  longue  de  feigle 
qu’on  étend  par  terre  ; on  pofe  l’empâtement  de  ra- 
cines du  paquet  fur  le  milieu  de  leur  longueur,  puis 
on  retrouffe  la  paille  de  tons  côtés,  on  la  lie  contre 
le  faifeeau  des  tiges;  on  en  applique  encore  le  long 
du  faifeeau  jufques  par-delà  le  bout  des  fléchés  réu- 
nies , & on  ajoute  autant  de  liens  d’ofier  qu’il  en 
faut  pour  bien  affujettir  par  tout  cette  couverture. 
Il  faut  alors  recommencèr  la  première  opération  , 
c’eff- à-dire , envelopper  une  fécondé  fois  le  cul  du 
paquet  gvec  de  la  paille  & l’affujettir  de  la  maniéré 
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ne  nous  l’avons  dit  : on  finit  par  palier  de  là 
celle  forte  en  plufieurs  fens  fous  le  cul  du  paquet,* 
on  l’attache  contre  le  lien  le  plus  inférieur,  & pour 
la  mieux  arrêter,  on  ajoute  par-deffus,  au-deffous 
de  ce  lien  , un  autre  lien  de  corde  bien  ferré.  Il  faut 
en  general , pour  les  envois  d’arbres , préférer  les 
caroffes  publics  aux  rouliers;  les  rouîiers  font  des 
détours  pour  charger  & décharger  fucceffîvement 
leur  voiture;  pour  faire  foixante  lieues,  ils  demeu- 
rent louvent  julqifà  deux  mois  en  route,  & vos 
arbres  arrivent  lecs  ou  pourris. 

^ li  convient  aufli  de  ne  faire  porter  vos  ballots 
d’arbres  aux  bureaux  des  meffageries  que  la  veille 
des  jours  où  les  carroffes  partent , & de  bien  vous 
affurer  qu’ils  feront  employés  dans  les  prochains 
envois  ; car  fi  Ton  fe  fie  aux  directeurs  , ou  à leurs 
fous-ordres  , ils  laifléront  là  vos  paquets  pour  peu 
qu’ils  les  gênent,  & ne  les  chargeront  fouvent  que 
quinze  jours  après,  au  grand  détriment  des  arbres  , 
dont  ce  délai  fera  périr  le  plus  grand  nombre.  Le 
mieux  eft  d’avoir  une  perfonne  de  confiance  qui  les 
voie  charger , qui  ait  foin  qu’on  ne  mette  point 
d’autres  paquets  par-deflùs  , & qu’ils  foient  bien 
attaches.  Il  faudra  promettre  pour  boire  au  cocher, 
afin  de  l’engager  à en  prendre  foin  pendant  la  route  : 
ces  foins  confident  à voir  fl  le  paquet  ne  fe  dérange 
pas,  à le  replacer,  à le  relier  s’il  faut , à remettrela 
paille  qui  pourroit  s’écarter  ou  fe  déchirer.  Si  la  route 
efl  longue , fi  le  tems  efl  conftamment  doux  & fec  , 
fx  c’eff  au  printems  que  fe  fait  l’envoi,  i!  jettera  de 
tems  à autre  de  l’eau  fur  les  racines  : s’il  gele , ou  fi 
le  tems  eff  difpofé  à la  gelée , il  faudra  s’en  bien 
garder.  Les  voitures  par  eau  font  plus  lentes,  mais 
les  arbres  n*y  font  pas  fatigués  , & cette  voie  peu 
difpendieufe  cft  fouvent  préférable  pour  les  gros 
envois,  lorfqu’on  en  a la  commodité.  A l’égard  du  - 
trajet  de  mer,  on  ne  peut  le  faire  fubirà  des  arbres 
emballés  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire. 
Nous  en  parlerons  lorfqu’il  en  fera  tems.  La  meilleure 
faifon  pour  faire  des  envois,  dans  la  maniéré  que 
nous  venons  de  détailler,  eft  oéfobre  & novembre; 
fi  les  arbres  ont  encore  des  feuilles , on  les  ôte,  de 
crainte  que  par  leur  tranfpiration  elles  ne  faffeqt  rider 
l’écorce.  On  peut  encore , fans  trop  de  rifqire , en- 
voyer des  arbres  de  Tefpece  & de  la  groffeur  de  ceux 
dont  il  eff  queftion  depuis  la  fin  de  janvier , jufqu’en 
mars  ; mais  plus  avant  dans  la  faifon  , on  feroit  en 
danger  de  les  perdre  à caufe  du  hâle. 

Lorfqu’on  envoie  du  petit  plant  d’efpeccs  peu  dé- 
licates , faciles  à la  reprife , & dont  les  racines  font 
médiocrement  fortes,  i!  faut  fe  fervir  d’une  caiffe 
de  fapin  ou  de  peuplier  à planches  mal  jointes , affu- 
jetties  avec  des  lintaux  : on  mettra  au  fond  un  lit  de 
moufle;  enfuite  on  placera  deffus  les  jeunes  arbres, 
après  avoir  enveloppé  de  moufle  en  particulier  la 
racine  de  chacun;  on  en  pofera  alternativement  un 
à un  bout  & un  à l’autre  par  le  côté  des  racines , & 
on  continuera  ainlî  de  les  mettre  les  uns  fur  les  autres 
& de  maniéré  que  leurs  fommités  viennent  fe  baifer 
au  milieu  de  la  caiffe.  11  faut  obferver  que  la  caiffe 
doit  être  beaucoup  plus  large  que  haute,  afin  de 
n’être.pas  dans  le  cas  d’en  mettre  plus  de  quatre 
ou  cinq  les  uns  au-deffus  des  autres.  Lorfqu’on  en 
aura  placé  ce  que  la  caiffe  en  peut  contenir  fans  les 
gêner , on  mettra  par-deflùs  le  tout  un  lit  de  moufle 
allez  épais  pour  qu’il  s’élève  &;  s’enfle  au-deffus  des 
bords  de  la  boîte  , afin  qu’en  la  comprimant  pour  ap- 
pliquer le  couvercle  les  arbres  fe  trouvent  affujettis. 

A l’égard  des  marcottes  faibles,  des  arbuftes  à 
racines  grêles  , des  plantes  à tiges  ligneufes,  des 
arbres  encore  frêles  , d’efpeces  rares , précieufes 
çm  délicates  , &en  particulier  des  arbres  & arbuftes 
toujours  verds  , qu’il  faut  en  général  tranfporter 
petits,  & quifouffrent  plus  que  les  autres  d’une  trop 


longue  interruption  du  mouvement  de  la  feve  , il  faut 
suffi  les  emballer  dans  une  caiffe  légère  & ajourée, 
mais  avec  plus  d’attention  dans  leur  arrangement  & 
dans  la  préparation  cies  racines. 

Clouez  fur  le  fond  intérieur  de  la  caille,  à environ 
dix  pouces  de  chaque  bout,  des  morceaux  de  latte 
parallèlement  aux  deux  parois  qui  la  terminent  : en- 
foncez & élevez  dans  toute  la  longueur  de  cette  latte, 
à quatre  pouces  les  uns  des  autres , des  petits  bois 
arrondis,  de  la  groffeur  du  doigt,  & coûpez-les 
également  par  le  haut , enforte  qu’ils  foient  de  niveau 
avec  les  bords  de  la  caiffe  , & même  un  peu  moins 
élevés.  Cet  agencement  reffemble  à un  rateau  pôle 
fur  fon  dos , ou  aux  ridelles  d’un  chariot  ; les  petits 
arbuffes  étant  empaquetés , comme  nous  le  dirons 
ei-après , on  en  mettra  un  entre  chaque  paire  de 
ridelles,-  de  maniéré  que  le  bout  des  racines  empa- 
quetées touche  jufqu’à  la  paroi  du  bout  de  la  caiffe , 
& on  en  difpofera  ainli  autant  de  rangs  les  uns  au- 
deffiis  des  autres  que  la  hauteur  de  la  caiffe  le  pourra 
permettre.  La  même  chofe  doit  fe  faire  à chaque 
bout , enforte  que  les  cimes  des  arbuffes  , fuffifam- 
ment  efpacées  à leur  origine  , à caufe  de  la  groffeur 
du  paquet  des  racines,  viendront  fe  joindre  & fe 
croifer  dans  le  milieu  de  la  caiffe.  Cela  fait , on  met- 
tra un  lit  de  moufle  par-defiûs  la  maffe  des  paquets 
des  racines  , & non  pas  fur  les  tiges  & branches  qui 
doivent  être  libres  & aérées;  ce  lit  de  moufle  fera 
allez  épais  pour  que  le  couvercle , en  le  comprimant  , 
affujettiffe  les  racines  : ce  couvercle,  fai/de  plan- 
chettes mai  jointes  ^ affemblées  avec  des  lattes 
clouées , fera  cloué  fur  les  bords  de  la  caiffe  & bien 
ficelé.  Ces  interffices,  & les  trous  qu’on  aura  faits 
d’efpace  en  efpace  dans  les  parois  de  la  caiffe  , Ter- 
niront à donner  paffage  à l’air  , dont  la  circulation 
eft  néceffaire  pour  prévenir  la  moififfure.  Voici  la 
maniéré  de  préparer  & d’empaqueter  les  racines.  Si 
les  arbuffes  que  vous  voulez  tranfporter  ont  été 
élevés  dans  des  pots,  ou  bien  s’ils  font  en  pleine 
terre,  & qu’il  foit  poffible  de  les  enlever  en  moite, 
il  fera  bon  de  ne  pas  négliger  cette  précaution,  fur- 
tout  à l’égard  des  arbres  les  plus  délicats  ouïes  plus 
difficiles  à la  reprife  : vous  amincirez  & arrondirez 
la  motte  jufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  que  le  volume 
abfolument  néceffaire  : cela  fait,  vous  l’enveloppe- 
rez de  moufle,  ou  de  filaffe,  & vous  l’affujettirez 
bien  par  pluffeurs  révolutions  de  ficelle. 

S’il  n’a  pas  été  poffible  de  lever  les  arbuffes  en 
motte , ou  fi  l’on  craint  de  rendre  la  caiffe  trop  lourde, 
il  convient  de  s’y  prendre  de  la  maniéré  Clivante. 

Vous  arracherez  avec  beaucoup  d’attention  le 
plant  dont  vous  voulez  faire  l’envoi,  enforte  que  fes 
racines  aient  à-peu-près  toute  leur  longueur  ; vous 
tournerez  en  fpirale  les  racines  les  plus  longues  &c 
vous  entrelacerez  les  moyennes  de  maniéré"  à for- 
mer un  empâtement  de  racines  arrondi  ; vous  éten- 
drez fur  une  table  une  couche  de  moufle  longue  ou 
de filaffe  , & vous  poferez  deffus  les  racines  de°votre 
ai buite  , vous  aurez  dans  un  pot  un  mélangé  de  ter- 
reau de  bruyere;  vous  en  emplirez  tout  l’empâte- 
ment de  3 acines , de  maniéré  a en  former  une  motte 
artificielle , alors  vous  l’emmailloterez  avec  votre 
moufle  , & vous  affujettirez  le  tout  par  pluffeurs  ré- 
volutions de  ficelle. 

La  meilleure  faifon  pour  faire  des  envois  d’arbres 
fuivant  cette  méthode , eff  le  mois  d’août , la  fin  de’ 
feptembre , oc  la  fin  de  mars  pour  ceux  qui  ne  quit- 
tent pas  leurs  feuilles  ; & à l’égard  des  autres,  depuis 
la  fin  de  feptembre  jufqu’à  la  fin  d’oriobre  , & tout 
le  mois  de  février  quand  il  le  permet.  Lis  peuvent 
supporter  un  trajet  de  trois  ou  quatre  cens  lieues 
& peut-être  davantage.  Ils  peuvent  être  jufqu’à  trois 
mois  en  route  fans  périr.  Si  l’envoi  fe  fait  de  bonne 
lieui  e en  automne , les  arbres  poufferont  dans  un  long 
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trajet  des  racines  fibreufes  ; s’il  fe  fait  en  primeras  9 
ils  poufferont  des  bourgeons  & même  des  fleurs  dans 
la  caiffe. 

Mais  ce  ferait  en  vain  qu’un  correfpondantauroit 
pris  toutes  ces  précautions , ff  le  cultivateur  en  rece- 
vant Fenvois’y  prenoit  mal  pour  déballer  la  caiffe 
& pour  planter  les  arbuffes  qu’elle  contient. 

La  caiffe  ouverte , il  faut  les  tirer  doucement  les 
uns  après  les  autres  des  ridelles  où  ils  font  engagés, 
en  commençant  par  l’étage  le  plus  élevé  , & conti- 
nuant ainfi  jufqu’aiï  dernier,  & ayant  foin  de  ne  pas 
écorcher  les  tiges  contre  les  ridelles  & de  bien  dé- 
mêler les  rameaux  qui  fe  croifenî.  Il  eff  plus  fur  de 
couper  en  pluffeurs  endroits  la  ficelle  dont  les  mottes 
font  environnées  que  d’effayer  de  la  délier , on  y 
rencontre  fouvent  de  l’embarras,  & les  mottes  fe 
dérangent  ; ff  les  arbres  ont  des  mottes  naturelles , ü 
ne  faut  faire  autre  chofe  aux  racines  que  de  tailler  le 
bout  descelles  qui  excédent  ; mais  pour  ceux  qui 
n ont  qu’une  motte  artificielle , il  convient  de  fecouer 
doucement  la  terre  fine  qui  la  compofe  , de  dérouler 
avec  dexterite  les  racines , de  les  tailler , & d’éîendre 
horilantaiement  les  latérales  en  les  plantant.  Dans 
les  deux  cas,  il  eff  bon  de  mettre  deffus  & à l’eiitour 
une  bonne  terre  légère  compofée.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  autres  foins  qu’on  doit  apporter  dans  la 
plantation  des  arbuffes  de  ces  envois  , ils  dépendent 
de  i efpece  , de  la  force  de  ces  arbuffes  & de  la  faifon 
ou  on  les  reçoit , détails  qui  fe  trouvent  à leurs  ar- 
ticles particuliers,  &c  dans  Y art.  Plantation,  Suppl . 

Il  nous  refte  a faire  une  obfervation  très-impor- 
tante ; s il  arrive  que  les  arbuffes  & les  plantes  aient 
pouffé  dans  la  caiffe , comme  ces  bourgeons , par  la 
privation  de  1 air  libre  & de  la  lumière-1,  font  devenus 
tendres,  herbacés  & fans  couleur,  ils  feraient  la 
proie  du  foieil  & de  l’air  trop  aéfif,  ff  on  les  y expo- 
foitfans  ménagement,  toute  la  plante  en  fouffriroit» 

Il  convient  donc  de  ne  les  expofer  que  par  dég  rés  à 
1 air  ambiant  & aux  rayons  folaires.  Pour  cet  effet , 
ff  on  les  plante  en  des  pots,  ces  pots  doivent  être 
places  d abord  dans  une  ferre  obfcure  &c  pourtant 
aerée  ; delà,  au  bout  de  quelques  jours,  derrière 
une  charmille,  puis  contre  un  mur  au  nord,  puis 
contre  un  mur  au  levant,  & enfin  à telle  expofition 
qui  convient  le  mieux  a chaque  efpece  ; ff  on  les  a 
plantés  en  pleine  terre , il  faut  les  couvrir  d’une  faî- 
tière de  paille  , d’un  toît  de  paillaffon  ou  de  telle 
autre  couverture,  qu’on  . trouvera  convenable,  la 
laiher  une  quinzaine  de  jours,  enfuite  en  diminuer 
1 epaifleur  , puis  l’ôter  les  matins  &c  les  foirs,  ouis 
ne  la  mettre  qu’au  plus  chaud  du  jour,  enfin  i’ôter 
tout-à- fait  ; les  pouffes  trop  longues  & trop  étiolées , 
il  eft  bon  de  les  retrancher  , car  en  cet  état  elles  fe 
rétabliffent  rarement. 

Cette  façon  d emballer  Si  de  tranfporter  les  plan- 
tes , eff  fans  contredit  la  meilleure  qu’on  puifle  em- 
ployer : elle  pourrait  fervir  dans  nos  colonies  toutes 
les  fois  qu’on  voudrait  tranfporter  de  nouveaux 
plants  d’efpece  utile, pour  les  naturalifer  & dans  la 
vue  de  les  cultiver  en  grand  pour  quelque  objet  de 
commerce. 

Du  transport  des  boutures  , des  morceaux  de  racine  , 
des  Jetons  & des  greffes.  On  verra  dans  Y article  Bou- 
ture Suppl.  \ a maniéré  de  les  choiffr,  de  les  cou- 
per  , de  les  tailler,  & par  quelles  précautions  préa- 
lables on  les  dilpole  à pouffer  des  racines  : il  s’agit 
maintenant  de  les  emballer  pour  les  tranfporter  au 

Il  s’y  en  trouve  qui  ne  font  pas  terminées  par  un 
bouton  , il  eff  bon  d appliquer  ftir  la  coupure  fupé- 
neure  de  celles-là  un  mélange  de  cire  de  poix  blan- 
. e & de  ttrebenîhine  ; il  faut  fe  bien  garder  de  les 

lier  enlemblepar  paquets  .celles  du  milieu  manquant 

d air,  pourraient  le  deffeçher  ou  fe  chancir.  Voici  la 
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'maniéré  que  nous  avons  éprouvé  îa  meilleure  • 
çhoififfez  un  panier  d’une  grandeur  proportionnée  a 
la  quantité  de  boutures  que  vous  voulez  envoyer , 
étendez  d’abord  au  fond  de  ce  panier  un  lit  de  moufle 
afl'ez  épais,  mettez  fur  ce  lit  d‘e  .moufle  un  bt de  bonne 
terrP  jneuble  de  quatre  ou  cinq  pouces  d’epaiffeur  ; 
vous  ficherez  vos  boutures  verticalement  dans  ce  lit 
de  terre  à environ  un  pouce  les  unes  des  autres  ,en 
des  rangées  disantes  de  trois  pouces,  parallèles  aux 
petits  côtés  des  parois  ; vous  aurez  des  traverses  ae 
jeunes  branches  de  fureau , dont  vous  aurez  ôté  la 
moëlie  & qui  feront  percées  latéralement  de  plu- 
fieurs  trous  comme  une  flûte  traverfiere  ; vous  paf- 
ferez  ces  bâtons  à travers  le  panier  vers  la  partie  in- 
férieure de  chaque  rang  des  boutures  que  vous  lie- 
rez apres  , & vous  répéterez  la  même  opération  à 
environ  trois  ou  quatre  pouces  de  la  partie  fupe- 
rieuredes  boutures  ; vous  arroferez  bien  tout  le  fond 
du  papier,  erifuite  vous  emplirez  de  moufle  feche 
tous  les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les.  treilla- 
ges parallèles  des  boutures , jufques  par-deflus  leurs 
bouts  fupérieurs  ; vous  ajouterez  un  lit  de  monde  qui 
excede  les  bords  du  panier  vous  adapterez  le  cou- 
vercle en  preffant  la  moufle  , & le  liant  fortement 
avec  de  bonne  ficelle  : il  faut  recommandei  aux  co- 
chers ou  autres  meflagers , ae  plonger  chaque  huit 
jours  dans  l’eau  le  fond  du  panier,  s’il  ne  gele  pas 
& fi  le  tems  ne  menace  pas  d’une  gelée  prochaine. 
On  peut  envoyer  ainfi  des  boutures  d une  partie  du 
monde  à l’autre.  Lesfcions  de  Aînés  à faire  des  greffes 
en  ente  , peuvent  fe  tranfporter  de  la  meme  maniéré , 
avec  beaucoup  de  fucces , en  décembre  , en  février 
& en  mars  ; ceux  qu’on  aura  reçus  en  décembre  fe- 
ront enterrés  un  à un,  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur  , contre  un  mur  expofé  au  nord,  on 
mettra  de  la  litiere  a leurs  pieds,  1 on  appuiera 
en  devant  contre  le  mur  un  bout  ae  paillaffon . lorf- 
que  le  tranf port  des fcions  ne  doit  pas  etre  long,  on 
peut  fe  contenter  d’en  ficher  deux  ou  te  ois  dans  une 
pomme,  & de  la  mettre  dans  une  bourriche  ou 
dans  une  boîte  trouée;  le  mieux  efl  de  les  difpofer 
verticalement,  de  cacheter  leur  bout  fuptrieur,  de 
mettre  une  couche  de  terreau  en-bas,  de  manière 
qu’elle  dépaffe  les  pommes  de  deux  ou  trois  pouces, 
Sz  de  remplir  ]ufqu’en-haut  avec  cle  la  moufle  . on 
peut  suffi  fe  fervir  avec  fuccès  de  très  gros  navets 
ou  turnips  , de  carottes , de  betteraves , de  gourdes, 
■&c  on  les  vuidera  & l’on  arrangera  dedans  un  cer- 
tain nombre  de  fcions  ; on  mettra  ces  racines  ou  fruits 
dans  une  boîte  aérée  , avec  du  foin  menu  au-deüus 

pour  les  aflujeîtir. 

Tous  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler  ie- 
roient  encore  infuffifans  lorfqu’il  s’agit  de  tranfporter 
des  boutons  ou  des  fcions  grêles,  herbacés  , cheufs  , 
tels  que  les  donnent  certaines  efpeces  délicates  ou 
certains  individus  encore  fort  jeunes,  peu  acclima- 
tés , ou  qui  font  plantés  dans  un  fol  peu  convenable 
à leur  végétation  ; le  defîechement , la  chanciflure 
«agirent  bien  plus  vite  ces  frêles  boutures  , & ces 
maigres  fcions  : il  n’y  a qu’un  moyen  d’affurer  le 
fuccès  de  leur  tranfport , c’ efl  de  les  planter  à de- 
meure dans  un  petit  panier  ; on  en  garnira  le  fond  & 
les  parois  de  moufle , & on  l’emplira  d’une  terre 
.convenable  ( Voyz7y  l'article  Bouture.  ) , puis  on 
les  y plantera  avec  toutes  les  précautions  requifes  , 
on  aura  de  petites  baguettes  qui  traverseront  les 
mailles  du  panier  & auxquelles  on  affujetura  chaque 
bouture,  afin  de  s’aflurer  qu’elles  ne  changent  point 
de  place.  Dans  le  tranfport,  ces  baguettes  ferviront 
en  outre  à comprimer  le  lit  de  moufle  qu  on  aura 
étendu  entr’elles  par-deflus  la  terre  ; on  les  traver- 
sera par  d’autres  baguettes  liées  a cehes-ci  a en- 
droit où  elles  fe  croifent;  le  panier  n aura  etei  empli 
de  terre  que  jufqu’à  environ  quatre  ou  cinq  pouces 
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de  fes  bords  , mefure  de  la  partie  des  boutures  ou 
fcions  qui  fera  hors  de  terre.  On  arrofera  la  terre 
à plufieurs  reprifes , puis  on  emplira  de  moufle  fine , 
de  balles  de  bled  ou  d’autre  chofe  femblable  , l’in- 
tervalle des  boutures  ou  des  fcions  jui qu’aux  bords 
du  panier. 

On  ajoutera  un  lit  épais  de  moufle  par-deflus  les 
bouts  , enfui  te  on  adaptera  le  couvercle  en  com- 
primant , & on  le  liera  avec  de  bonne  ficelle.  Ce 
panier  étant  arrivé  à fa  defîination , le  cultivateur 
le  contentera  d’ôter  la  moufle  d’entre  les  fcions  , & 
il  enterrera  le  panier  contre  un  mur  au  nord,  juf- 
qu’au  tems  de  greffer  en  ente.  À l’égard  des  paniers 
contenant  des  boutures  , il  les  enterrera  tout  de  fuite 
dans  une  couche  récente , & il  leur  donnera  les 
foins  détaillés  dans  £ article  Bouture. 

Les  bouts  de  branche,  les  bourgeons  qu’on  coupe 
en  juillet  & en  août  pour  y lever  des  écuffons,  de- 
mandent encore  plus  de  précautions  dans  l’embal- 
lage, & ne  peuvent  guère  fupporter  un  suffi  long 
trajet , la  feve  a giflante  dont  elles  font  remplies , le 
chaud  de  la  faifcn  multiplient  les  dangers  du  deffé- 
chement  & de  la  chanciflure,  & obligent  à plus  de 
foins  pour  prévenir  ces  accidens.  Cependant  on 
pourra  fe  fervir  avec  fuccès  des  maniérés  d’emballer 
que  nous  avons  décrites  , en  ayant  foin  d’imbiber 
un  peu  plus  la  terre  & la  moufle  du  fond  des  pa- 
niers , ôt  de  les  rafraîchir  plus  fouvent  dans  une 
longue  route  ; ces  bourgeons  demandent  quelque 
attention  dans  leur  choix  & leur  préparation. 

11  ne  faut  choiflr  ni  les  plus  forts,  ils  ont  trop  de 
fucs;  ni  les  plusfoibles,  ils  fe  deffechent  trop  vite; 
il  faut  préférer  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre 
ces  extrémités,  Sc  choifirle  moment  ou  leur  ecorce 
a déjà  pris  quelque  conflflance.  Cet  état  de  l’ecorce 
varie  dans  fes  époques  félon  les  efpeces;  ainfi  il  ne 
faut  envoyer  à la  fois  que  les  efpeces  dont  le  jeune 
bois  prend  dans  le  même  tems  ce  dégré  de  maturité  % 
c’eft  plus  ou  moins  tard  dans  les  mois  de  juillet  & 
d’août,  fuivanî  que  lafaifon  efl  avancée  ou  reculée  ; 
on  coupe  ces  bourgeons  nettement  & l’on  applique 
de  la  cire  d’orangers  fur  la  coupure  ; s’ils  font  trop 
longs  , on  les  coupe  en  plufieurs  morceaux  & l’on 
met  également  de  la  cire  a la  coupure  fuperieure  , 
mais  le  bourgeon  pourvu  de  fon  bouton  terminal 
efl  préférable  à ceux  qui  ont  eu  deux  coupures. 

Nous  avons  éprouvé  une  affez  bonne  maniéré 
d’emballer  les  bourgeons  a écuffons  ; on  aune  boëte 
légère  de  bois  percée  de  plufieurs  trous , ou  un  pa- 
nier d’une  grandeur  convenable  ; on  étend  au  fond 
un  lit  de  moufle  imbibée;  on  couche  fur  cette 
moufle  les  bourgeons  d’une  feule  efpece  fans  qu’ils 
fe  touchent  ; on  couvre  cette  couche  de  chanvre 
fec , au-deflus  de  ce  chanvre  on  étend  un  lit  de 
moufle  humide , on  y dépofe  les  bourgeons  d’une 
autre  efpece,  & l’on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que 
la  boëteVoit  pleine  : à chaque  couche  de  bourgeons 
on  attache  une  étiquette  de  plomb  ou  le  trouve  le 
nom  imprimé  au  moyen  des  lettres  gravées  fur  des 
poinçons  ; on  peut  fe  contenter  de  les  marquer  par 
les  lettres  de  l’alphabet , rapportant  ces  lettres  aux 
noms  des  efpeces  fur  un  petit  mémoire  qu’on  en- 
voie dans  une  lettre  à la  perfonne  a qui  ies  greffes 
font  deflinées  ; fl  l’on  ne  peut  remplir  toute  une 
couche  de  bourgeons  de  Ja  même  efpece,  il  faut  ab- 
folument  mettre  une  étiquette  ou  une  marque  à 
chacun  : car  il  efl  effentiel  de  n’en  pas  faire  de  pa- 
cuiets , le  contaft  mutuel  les  fait  fe  cnancir  ; c efl  un 
des  inconvéniens  des  envois  faits  dans  des  concom- 
bres vuides  & fermés  , l’humidité  du  concombre  , 
la  privation  d’air  contribuent  auffi  a gâter  ces  bour- 
I geons , ils  arrivent  ordinairement  l’épiderme  pourri , 
I les  bouts  des  pédicules  des  ffipports  tombés  & le 
fupport  nud  déjà  fort  altéré,  & les  écuflons  qu’on 
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en  tire  réuffiffent  très-rarement,  II  y auroit  cepen- 
dant un  moyen  de  fe  fervir  de  ces  fruits  avec  moins 
d’inconvéniens , ce  feroit  de  les  prendre  moins  mûrs , 
de  les  vuider  avec  foin  , de  n’y  point  trop  entaffer 
les  bourgeons,  & de  faire  quatre  fentes  aux  con- 
combres dans  une  partie  de  leur  longueur  : au  refie, 
l’emballage  que  nous  avons  décrit  d’abord,  en  pariant 
des  boutures  6 1 des  fcions,  feroit  encore  le  meilleur 
pour  les  bourgeons  à écuffons  ; il  ne  s’agit  que  de 
trouver  des  correfpondans  qui  le  veulent  donner  la 
peine  de  l’exécuter. 

Lorfqu’on  tire  des  greffes  de  fort  loin  , il  faut  pré- 
férer les  fcions  aux  bourgeons  ; la  fe  ve  étant  indolente 
dans  le  tems  qu’on  les  envoie , ils  fupportent  un  plus 
long  trajet  fans  s’altérer.  Comme  l’ente  fe  fait  au 
printems  & pouffe  tout  de  fuite  , on  ne  perd  pas  un 
moment  pour  la  jouiffance , & les  fujets  fur  lefquels 
on  fait  cette  greffe  ne  demandent  aucune  préparation 
préalable.  On  peut  fe  borner  à demander  des  édif- 
ions des  efpeces  qui  ne  fe  greffent  bien  que  de  cette 
maniéré  ; à l’égard  des  autres , les  fujets  entés  donne- 
ront, dès  le  même  été,  des  écuffons  abondamment  ; 
il  en  faudra  profiter , car  les  arbres  provenus  d’écuf- 
fon  font  toujours  plus  beaux  que  les  autres. 

Enfin,  quelques  précautions  qu’on  ait  prifes,  les 
boutures  & les  greffes  peuvent  arriver  fatigués , & 
il  ne  fera  pas  inutile  d’indiquer  les  moyens  de  les 
reftaurer.  Dès  qu’elles  feront  arrivées , on  les  exami- 
nera attentivement , on  retranchera  avec  foin  les  par- 
ties chancies  ou  trop  altérées,  & on  appliquera  de  la 
cire  d’oranger  fur  les  coupures  récentes  ; on  les  dé- 
pofera  enfuite  dans  un  lieu  obfcur  & frais,  & on  les 
y biffera  repofer  quelques  jours.  A l’égard  de  celles 
qui  arrivent  l’écorce  ridée , il  y a un  point  de  deffé- 
chement  où  l’on  ne  pourra  les  rétablir,  & qu’il  feroit 
intéreffant  de  déterminer  par  des  expériences  exac- 
tes. Celles  que  nous  avons  déjà  faites  nous  affurent 
qu’on  peut  parvenir  à les  remettre  en  bon  état , pour 
peu  qu’il  y refie  de  vie  ; il  faut  les  biffer  deux  ou 
trois  jours  dans  le  premier  dépôt  dont  nous  avons 
parlé;  enfuite  plongez-les  dans  l’eau  & les  y biffez 
quelques  heures  ; enterrez-les  enfuite  dans  une  terre 
fraîche  à l’expofxtion  du  nord  ; tirez-les  de  ce  nou- 
veau dépôt  au  bout  de  quelques  jours , & fïchez-les 
de  b moitié  de  leur  hauteur  dans  une  bonne  couche 
tempérée  & ombragée  de  paiilaffons  ; lorfqu’on  verra 
leur  écorce  bien  tendue  &:  bien  liffe , on  pourra  s’en 
fervir  après  les  avoir  biffé  reffuer  ; il  faut  obferver  à 
l’égard  des  fcions  & des  écuffons  qu’on  fait  au  prin- 
tems , qu’ils  ne  reprennent  que  mieux  un  peu  ridés. 
Les  vaiffeaux  altérés  & vuidés  pompent  1a  feve  avec 
plus  d’a&ivité , dans  ce  cas,  les  écuffons  fe  lèvent  de 
force  avec  1a  foie. 

Envoi  des  fegmens  de  racines.  Il  n’y  a guere  de  par- 
ties des  arbres  dont  l’envoi  fe  puiffe  faire  auffi  aifé- 
ment  & auffi  fûrement,  & qui  fouffre  un  plus  long 
trajet  ; c’eft  un  nouveau  motif  de  s’affurer  par  des 
expériences  réitérées  & variées  de  toutes  les  efpe- 
ces qui  fe  peuvent  multiplier  par  cette  voie.  On  con- 
noît  déjà  le  genre  des  fumacs , les  bonducs , les  aca- 
cias qui  viennent  fort  bien  de  morceaux  de  racine  ; 
il  efl  bien  vraifemblable  qu’il  n’y  a guere  d’efpece 
qui  fe  refufât  à ce  moyen  de  multiplication,  avec 
des  modifications  & des  foins  appropriés  ; il  fuffira 
de  mettre  un  lit  de  mouffe  ou  d’éponge  au  fond  d’une 
petite  caiffe  , de  l’emplir  à moitié  d’une  bonne  terre 
légère  humeâ:ée,&  d’étendre  au-deffus  les  bouts  des 
racines  à un  pouce  les  uns  des  autres  ; on  achèvera 
d’emplir  1a  caiffe  avec  la  même  terre  ; étendez  par- 
deffus  le  tout  une  couche  de  mouffe , adaptez  le  cou- 
vercle en  comprimant  ; clouez-le  & l’affujettiffez 
avec  de  1a  ficelle  : c’efl:  tout  le  foin  que  demande  cet 
envoi  qui  doit  toujours  fe  faire  depuis  le  mois  d’oc- 
îobre  jufqu’au  quinze  février.  Les  oignons  des  plan- 
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tes  buibeufes  & les  tubercules  ne  font  point  dans  le 
même  cas,  ce  ne  font  point  des  racines  , ce  font  des 
boutons  ; iis  craignent  l’humidité  dans  leur  tems 
d’inertie  & demandent  de  l’air,  il  faut  les  envoyer 
à part  & bien  fecs,  enveloppés  de  filafle  ,,  en  des 
boîtes  percées  d’un  grand  nombre  de  trous  ; les  plan- 
tes à racines  fibreufes  veulent  être  emballées  comrne 
les  arbuftes  délicats  : à l’égard  des  plantes  à racines 
charnues  , dont  1a  couronne  efl  furmontée  d’une 
touffe  épaiffe  de  feuilles , elles  demandent  quelques 
précautions  particulières  ; il  faut  garnir  leurs  raci- 
nes de  terre  légère  & les  envelopper  de  mouffe  afi- 
fujettie  avec  de  1a  ficelle  ; il  faut  les  pofer  verticale- 
ment à côté  les  unes  des  autres,  dans  une  boîte 
plate  dont  la  hauteur  fera  prife  fur  celle  des  plantes; 
il  n’y  en  faut  mettre  qu’un  feul  étage  ; on  preffera  de 
b moufle  entre  chaque  touffe , puis  on  adaptera  le 
couvercle  qui  doit  être  fort  ajouté.  Il  nous  efl  itm* 
poffible  d’entrer  dans  le  détail  de  chaque  coîleêfion 
de  plantes,  dont  les  racines  different  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler;  on  les  rapportera  à ces  trois 
efpeces,  fuivant  b reffemblance  qu’elles  auront  avec 
elles,  & le  correfpondant  intelligent  mettra  dans 
leur  emballage  les  modifications  indiquées  par  leur 
nature  particulière. 

Envoi ' des femences.  C’efl  1a  maniéré  b plus  facile, 
1a  plus  fure  , 1a  plus  utile  de  tranfporter  les  végé- 
taux. Entrons  dans  quelques  détails  préliminaires  t 
il  convient  d’abord  d’établir  quelques  grandes  divi- 
fions  entre  les  différentes  femences,  c’eft  le  moyen 
d’appliquer  une  méthode  commune  à toutes  celles 
que  des  traits  frappans  de  reffemblance  réuniront 
dans  la  même  colleéiion  ; ces  reffemblances  ne  font 
point  tant  prifes  de  leur  forme  que  de  leur  conftitu- 
tion,  c’efl  cette  conftitution  particulière  qui  les  fou- 
met  à autant  de  précautions  néceflaires  pour  les 
tranfporter  avec  fuccès. 

Divijwns  des  femences.  i°.  Les  femences  couvertes 
d’une  enveloppe  coriacée,  comme  les  marrons,  les 
glands,  les  pépins,  &c. 

2°.  Les  femences  couvertes  d’une  enveloppe  boi- 
feufe,la  noix,  les  noifettes  , les  amandes,  les  gros 
noyaux,  &c. 

3°.  Les  femences  de  moyenne  groffeur , contenues 
en  des  capfules  ou  filiques. 

4°.  Les  très-petites  femences,  contenues  en  des 
capfules  feches. 

5°.  Les  femences  renfermées  en  des  cônes. 

6Q.  Les  cônes  très-lâches  ou  nuds  , comme  ceux 
des  bouleaux  , de  l’aulne  & du  tulipier. 

7°.  Les  petites  baies  qui  contiennent  nombre  de 
petites  femences,  comme  les  fraifiers , les  mures, 
les  arboufes , les  baies  de  l’arnelanchier , &c. 

89.  Les  noyaux  huileux,  contenus  en  des  baies 
comme  celles  de  lauriers , lauriers-tulipiers , lauriers- 
cerifes , chionante. 

9°.  Les  femences  offeufes  qui  ne  viennent  pas  d’un 
fruit  charnu. 

io°.  Les  femences  offeufes,  contenues  en  des 
baies  comme  celles  des  houx,  des  épines,  &c. 

ii°.  Les  petites  femences  à aigrette. 

ï 2°.  Les  femences  garnies  de  duvet  & les  femen- 
ces infiniment  petites,  comme  celles  des  kaîmias, 
clethra,  &c. 

Les  premières  fe  rident  & fe  detîechent  aifément 
à l’air  libre , le  trop  d’humiditéfles  gâte  bientôt  ; c’eft 
pourquoi  on  les  enverra  en  du  fable  fin  & fec  : fi  le 
trajet  n’efl  point  fort  long  & que  l’envoi  fe  faffe  vers 
le  printems  , on  pourra  les  mettre  dans  du  fable  fin 
& humide , mêlé  de  terreau , ils  y germeront , & ce 
fera  un  avantage  ; en  les  tirant  de  la  boîte  pour  les 
planter  tout  de  fuite,  on  les  verra  lever  au  bout  de 
quelques  jours. 

Les  fécondés  étant  long-tems  à germer,  doivent  fe 
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tranfporter  en  du  fable  médiocrement  humide,  elles 
sy  prépareront  à la  germination. 

Les  troifîemes  font  de  deux  efpeces;  celles  con- 
tenues en  des  filiques,  -comme  les  pfeudo-  accacia , 
peuvent  s’envoyer  dans  les  filiques  clofes  ; fi  on  les 
enterre , il  faut  les  mettre  en  du  fable  fec  ; les  autres 
qui  font  des  amandes  recouvertes  d’une  capfule , 
comme  celles  des  érables  6l  des  frênes,  & qui  font 
long-tems  à germer,  peuvent  à nud  fupporter  un 
allez  long  trajet  ; mais  on  avancera  leur  germination, 
en  les  Gratifiant  dans  du  fable  fin  6c  un  peu  humide. 

Les  quatrièmes  doivent  s’envoyer  dans  les  cap- 
fules  , & lescapfules  Gratifiées  dans  du  fable  fec. 

Les  cinquièmes  demandent  une  diftinâion  ; les 
cônes  proprement  dits  font  de  deux  efpeces,  les 
cônes  exadement  fermés  & ceux  dont  les  écailles 
qui  baillent  un  peu  , s’ouvrent , s’étendent , fe  déta- 
chent ailément,  & laiffent  échapper  leurs  femences. 
Les  premiers  cônes  doivent  toujours  s’envoyer  en- 
tiers , la  femence  qui  y eft  exactement  clofe  6c  privée 
d’air,  s’y  conferveroit  dix  ans.  A l’égard  des  autres  , 
comme  les  cônes  de  fapin  proprement  dit , du  pin  du 
lord  Weymouth,  des  fapineties  d’Amérique,  &c. 
il  faut  envoyer  les  cônes  en  du  fable  fin,  il  remplira 
l’intervalle  des  écailles  & confervera  les  femences; 
on  peut  aufii  les  en  tirer  6c  les  envoyer  mêlés  avec 
du  fable  fin. 

Les  fixiemes  peuvent  fe  broyer  dans  la  main  , 6c 
les  graines. & écailles  pêle-mêle,  peuvent  être  en- 
voyées dans  du  fable  fec  ; mais  le  mieux  feroit  de 
faifir  le  moment  ouïes  cônes  d’aulnes  6c  des  bouleaux 
iont  près  de  verfer  leurs  femences  ; en  les  fecouant 
l’un  après  l’autre  , on  en  tire  les  femences  pures 
qu’il  faut  mêler  avec  partie  égaie  de  fable  fec  6c  très- 
fin. 

Les  feptiemes  font  contenues  dans  des  baies  mol- 
les, il  faut  les  tirer  par  des  lotions  ( Voy.  les  articles 
Alaterne  , Arbousier,  Mûrier,  Groseiller  , 
Suppl,  ).  Les  graines  extraites  de  cette  maniéré  6c 
bien  féchées , il  faut  les  mêler  avec  partie  égale  de 
fable  fin  6c  fec  , mêlé  de  terreau  lec  6c  tamifé. 

Les  huitièmes  font  celles  qui  demandent  le  plus 
de  précautions  6c  qui  fouffrent  le  plus  impatiem- 
ment un  long  trajet;  l’huile  qu’elles  contiennent  fe 
rancit  aifément , lorfqu’jl  le  paffe  trop  de  tems  entre 
leur  point  de  maturité  6c  la  germination  ; on  peut 
envoyer  les  baies  lèches  dans  du  labié  fec,  6c  mêlé 
de  terreau  tamiié,  ou  dépourvues  de  leur  pulpe  dans 
du  fable  un  peu  humide  couvert  de  moufi’e  ; mais  le 
feul  moyen  fur,  fi  le  trajer  efi  très-long,  c’eff  de  les 
fente  r à demeure  en  des  terrines  ou  petites  cailfes  de 
bois,  trouées  par-deflous  6c  par  les  côtés,  emplies 
d’un  mélange  de  terre  convenable  à chaque  efpece 
(voyeç  les  articles  de  chacune).  Lorfqu’elles  fe- 
ront fermées  & fuffifamment  recouvertes  de  terre,  on 
en  unira  la  furface,  en  prelfant  avec  une  planchette; 
on  étendra  defiùs  un  lit  épais  de  mouffe,  on  appli- 
quera defiùs  un  couvercle  de  bois  percé  de  plufieurs 
trous,  en  la  comprimant,  6c  l’on  alfujettira  ce  cou- 
vercle par  plufieurs  révolutions  de  ficelle  , ou  tel 
autre  moyen  convenable  qu’on  pourra  imaginer. 
Dès  que  ces  terrines  feront  arrivées  , on  les  enfon- 
cera dans  une  couche  récente,  tempérée,  en  plein 
air,  fi  c’eff  auprintems  ou  en  été,  6c  fous  une  caiffe 
vitrée , fi  c’eff  en  hiver  ; on  ne  négligera  rien  pour 
favorifer  & hâter  la  germination  des  graines. 

Les  neuvièmes  font  des  baies  farineufes  à noyaux 
offeux  qui  ne  germent  que  la  fécondé  année  ; il  faut 
les  Gratifier  avec  du  terreau  tamifé  6c  du  fable  fin, 
dans  des  pots  couverts  de  moufle  , afin  qu’elles  ne 
perdent  pas  de  tems  pour  la  germination»  Les  dixiè- 
mes s’envoient  de  même. 

Les  onzièmes  doivent  être  privées  de  leurs  ai- 
grettes, par  le  froiffement  ou  telle  autre  manipula- 
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î îion  qui  paroîtra  convenable  ; ces  aigrettes  foVeufjk 
s’imbibent  de  l’humidité  & font  pourrir  les  graines  * 
il  les  faut  mêler  avec  partie  égale  de  fable  très-fin  & 
très-fec  : on  les  feme  avec  ce  mélange. 

Les  douzièmes  s’envoient  de  même; à l’égard  des 
graines  de  faille  & de  peuplier  & de  celles  qui  leur 
reffembient  , voye^  Y article  Saule  , Suppl. 

Toutes  ces  précautions  feroient  inutiles , fi  le  cor- 
refpondant  n’avoit  pas  eu  le  plus  grand  foin  de 
recueillir  les  femences  par  des  îems  convenables  & 
dans  leur  point  de  maturité.  ( M.  le  Baron  dw 
Tschoudi.  ) 

TRANSPOSER,  v.  a.  6c  n.  ( Mufique.  ) Ce  mot 
a plufieurs  fens  en  mufique. 

On  tranfpofe  en  exécutant,  lorfqu’on  tranfpofe 
une  piece  de  mufique  dans  un  autre  ton  que  celui 
OÙ  elle  efi  écrite.  V oye^  Transposition  , (Mufiq.) 
Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c.  On  tranfpofe  en  écri- 
vant, lorfqu’on  note  une  piece  de  mufique  dans  un 
autre  ton  que  celui  où  elle  a été  compofée;  ce  qui 
oblige  non  feulement  à changer  la  pofition  de  toutes 
les  notes  dans  le  même  rapport,  mais  encore  à 
armer  la  clef  différemment  félon  les  réglés  preferites 
à Y article  CLEF  TRANSPOSÉE  , ( Mufique ) Dicl.  raif 
des  Sciences , &c.  Enfin  l’on  tranfpofe  en  folfiant, 
lorfque  fans  avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes , 
on  leur  en  donne  de  relatifs  au  ton,  au  mode  dans 
lequel  on  chante.  Voye i SOLFIER.  Dicl.  raif  des 
Sciences , 6cc.  6c  Suppl.  ( S ) 

* TRAVERSIN , f.  m.  ( terme  de  Tonnelier.  ) piece 
de  bois  coupée  de  longueur,  que  l’on  emploie  à 
former  les  fonds  des  futailles.  On  voit planck.  IL  du 
Tonnelier , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , ôcc.  un 
traverfin,  fig.  i.  deffiné  à faire  un  chanteau,  c’eff-à- 
dire  la  piece  du  milieu  d’un  tonneau;  fig.  z.  efi  un 
traverfin  deffiné  à faire  l’une  des  deux  effelieres  ou 
fécondés  pièces  du  fond;  fig.  g.  traverfin  deffiné  à 
faire  l’une  des  deux  maùrefles  pièces  ou  dernieres 
planches  du  fond;  fig.  4.  traverfins  montés  6c  tracés  , 
prêts  à faire  un  fond. 

* TRAUSES  , ( Gèograph .)  anciens  peuples  de 
Thrace.  Ce  font  les  mêmes  que  le  Dicl.  raif  des 
Sciences , &c.  appelle  Dranses.  Voyeq-y  ce  mot. 

TRE  , ( Luth .)  trompette  des  Siamois;  elle  eff 
petite  6c  donne  un  fon  fort  aigre.  ( F.  D.  C.  ) 
TREMAMENTO  LONGO  , (Mufique,  ) On  in- 
diquoit  ci-devant  par  ces  mots  une  figure  compofée 
de  l’accent , du  trémolo , du  trillo  6c  du  trilletto  ; 
Voye 1 tous  ces  mots  (Mufique.)  Suppl.  Il  falloit 
toujours  que  le  trillo  , ou  du  moins  le  trilletto  s’y 
trouvât.  On  n’écrivoit  point  cette  forte  d’agrément; 
le  chanteur  le  faifoit  à volonté.  Il  paroît  que  c’eft 
du  tremamento  longo  qu’on  a fait  le  tremblement  ou- 
ïe trill  d’aujourd’hui.  (F.  D.  C.) 

TREMOLO  , ( Mufique . ) Il  paroît  par  quelques 
traités  de  mufique,  qu’on  appelloit  trémolo  dans  les 
16  6c  17e  fiecles,  l’agrément  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui cadence.  ( Voye £ ce  mot  ( Mufique  ) Dicl.  raif* 
des  Sciences  6c  Suppl,  ) 6c  qu’on  devroit  toujours  ap- 
peller  trill,  du  mot  italien  trillo,  pour  éviter  l’équi- 
voque : dans  ce  tems-là  le  mot  trillo  défignoit  uu 
autre  agrément.  Voye^  Trillo  ( Mufique.)  Suppl . 

11  y avoit  quatre  efpeces  de  trémolo. 
i°.  Le  fupérieur  qui  revient  à la  cadence  pleine." 
20.  L’inférieur,  qui  revient  à la  cadence  brifée. 
Voyeq_  Cadence  ( Mufique.  ) Suppl. 

30.  L’abrégé , quand  on  ne  divifoit  la  note  qui 
portoit  le  trémolo  qu’en  quatre  parties. 

40.  Le  prolongé  , quand  on  la  divifoit  en  plus  de 
quatre  parties.  ( F.  D.  C.  ) 

TRIADE  ENHARMONIQUE  , ( Mufique.  ) ac- 
cord compofé  de  tierce  & quinte,  mais  dont  la 
quinte  eft  ou  faufle  ou  fuperflue. 

La  triade  enharmonique  avec  la  fauffe-quinte  peut 

être 
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être  regardée  en  quelque  façon  comme  confon» 
nanîe  , parce  que  la  fauffe-quinte  n’a  pas  befoin  d’ê- 
tre préparée,  & qu’elle  ne  fe  fauve  pas  fur  la  tierce 
de  l’accord  fuivant;  mais  cependant  la  triade  ehhar- 
monique  a une  marche  déterminée , il  faut  qu’après 
cet  accord  , la  baffe  monte  de  quarte  ou  defcende 
de  quinte  fur  un  accord  parfait , qui  eft  le  plus  fou* 
vent  mineur , mais  qui  peut  pourtant  être  majeur  ; 
par  licence  on  peut  prendre  un  des  renverfemens 
de  cet  accord,  mais  il  faut  toujours  que  la  fauffe- 
quinte  defcende  d’un  femi-ton  pour  éviter  la  dureté* 
{ F.  D,  C.  ) 

TRIANGLE , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  un  triangle  équilatéral,  il  pofe 
ordinairement  fur  fa  bafe.  V oyeq_  planche  XI.  fig . 
S8o  de  Blafon  , Dicl.  raif.  des  Sciences  , & c. 

Il  y a des  triangles  pleins  & d’autres  évidés;  on 
ne  fpécifie  que  ces  derniers  en  blafonnant,  ainfi  que 
la  pofition  de  ceux  qui  fe  trouvent  appuyés  fur  leur 
pointe. 

Bachet  de  Meyferia,  de  Vauveifant,  en  Breffe  ; de 
fable  an  triangle  d'or , au  chef  coufu  d'aqur , chargé  de 
trois  étoiles  du  fécond  émail . 

Languet  de  Gergy,  de  Rochefort,  en  Bourgogne  ; 
d'aqur  au  triangle  évidé  d'or , pofé  fur  fa  pointe  , les 
trois  extrémités  chargées  chacune  d'une  molette  d'éperon 
de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

TRICORDE  , ( Mufique  infl.  des  anc .)  Mufo- 
nius  ne  dit  rien  autre  de  cet  infiniment , finon  qu’il 
avoit  été  inventé  par  les  Affyriens  qui  l’appelloient 
auffi pandure.  Peut-être  n’étoit-ce  autre  chofe  qu’une 
lyre  à trois  cordes.  ( F.  D.  C,  ) 

TRIGONE  , ( Mufique  inflr.  des  anc.  ) ancien 
inftrument  de  mufique  ; il  étoit  triangulaire  & garni 
de  plufieurs  cordes,  & par  conféquent  approchoit 
beaucoup  de  la  harpe.  Voyeq_  la  fig.  22  de  la  pl.  II. 
du  Luth.  Suppl,  qui  paroît  être  un  trigone , quoiqu’elle 
n’ait  que  deux  cotés.  Voye^  auffi  la  fig.  ic)  de  la  même 
planche.  ( F.  D.  C.  ) 

TRILL,  ( Mufique .)  ou  Tremblemens.  Voyeq_ 
CADENCE , ( Mufique.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
& Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

TRILLETTO , ( Mufique . ) Ce  n’étoit  autre  chofe 
qu’un  trillo  marqué  avec  beaucoup  de  douceur. 
Voye^  T RILLO  , ( Mufique.  )Suppl . (F.  D.  C.') 

TRILLO  , ( Mufique  ) Ce  mot  que  M.  Rouffeau 
rend  avec  raifon  en  françois  par  trill , fignifioit  ci- 
devant  un  agrément  fort  différent  de  celui  qu’il  li- 
gnifie aujourd’hui.Le  trillo  confiftoit  alors  à faire,  pour 
ainfi  dire  , flotter  la  voix  fur  une  note  longue , fans 
pourtant  changer  abfolument  de  ton.  Le  trillo  fe  fai- 
foit  fur  les  inftrumens  à corde  en  levant  & baillant 
fucceffivement  le  doigt , comme  pour  faire  le  trill 
d’aujourd’hui,  mais  fans  jamais  abandonner  la  corde. 
Ce  qui  produit  le  même  effet  que  le  martellement. 
Il  me  femble  que  le  trillo  de  la  voix  devoit  faire 
à peu  près  le  même  effet  que  les  battemens  de 
l’orgue,  quand  l’intervalle  approche  fort  d’être  jufte. 
{F.  D.  C.) 

TRIMELES , ( Mufique  des  anc.')  forte  de  nome 
pour  les  flûtes  dans  l’ancienne  mufique  des  Grecs. 
V oyeq  Flûte  , ( Littér.  ) Dicl.  raif  des  Sciences  ,-&c. 
(F.  D.  C.) 

TRIPLE , ( Mufiq  ue.  )Nous  remarquerons  ici  que 
dans  des  anciennes  pièces  de  mufique , dont  la  me- 
fure  eft  ternaire , comme  de  \ , lorfque  la  mefure 
eft  cotnpofée  d’une  blanche  êc  fui  vie  d’une  ronde  , 
on  trouve  fou  vent  ces  deux  notes  noircies,  ou  du 
moins  la  ronde. 

Les  compofiteurs  faifoient  cela  pour  indiquer  à 
l’exécutant  qu’il  y avoit  dans  cet  endroit  une  note 
fyncopée , ou  qui  commençoit  dans  le  tems  foible 
éc  fîniffoit  dans  le  tems  fort.  On  irouvoit  auffi  dans 
cette  forte  de  mefure  des  blanches,  liées  par  la 
Tome  IV . 
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queue  comme  des  croches  pour  indiquer  des  noires, 
& liées  comme  des  doubles  croches  pour  indiquer 
des  croches.  (T.  D.  C.) 

TRIPLUM , ( Mufique.  ) C’eft  le  nom  qu’on 
donnoit  à la  partie  la  plus  aiguë  dans  les  commen- 
cemens  du  contre-point.  ( S ) 

TRIPOS  , ( Mufique  inflr.  des  anc.  ) Le  tripos  , 
fuivant  Mufonius , étoit  un  inftrument  de  mufique 
dont  parle  Artémon  ; il  étoit  appellé  tripos  parce 
qu’il  reffèmbloit  au  trépied  de  Delphes  ; Mufonius 
ajoute  qu’il  tenoit  lieu  de  trois  cithares,  ou  d’une 
triple  cithare.  J’ai  trouvé  quelque  part  que  c’étoit 
un  vrai  trépied,  dans  les  intervalles  duquel  on  avoit 
tendu  des  cordes  comme  dans  une  lyre  ou  cithare  , 
en  forte  qu’il  y avoit  effe&ivement  trois  inftrumens 
dont  on  pouvoit  fe  fervir  fucceffivement  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  que  le  trépied  tournoit  fur  un 
axe.  ( F.  D.  C.  ) 

§ TRITON  , ( Mufique.  ) Le  triton  n’eft  diffonant 
que  lorfqu’il  eft  produit  par  le  renverfement  d’une 
fauffe  quinte , comme  dans  l’accord  de  dominante- 
tonique  ; mais  lorfque  le  triton  eft  renverfé  d’une 
quinte-fauffe , il  eft  confonnant,  & paffe  pour  une 
quarte  confonnante;  lors  donc  que  le  triton  appar- 
tient £ un  accord  de  fécondé  & ftxte , il  eft  diffo- 
nant & fe  fauve  en  montant  ; mais  s’il  appartient  à 
un  accord  de  fixte  & quarte  renverfé  de  l’accord 
de  tierce  & quinte-fauffe,  il  eft  confonnant,  & le 
fauvement  eft  inutile.  C’eft  la  marche  de  la  baffe  qui 
détermine  fl  le  triton  eft  diffonant  ou  non  ; par  exem- 
ple, dans  la  fig.  6.  pl.  XVI.  de  Mufique.  Suppl,  le  tri- 
ton qui  eft  entre  les  parties  fupérieures  eft  diffonant, 
parce  que  la  marche  de  la  baffe  montre  que  l’accord 
de  fixte  fur  le  re  eft  un  accord  de  petite  ftxte  majeure, 
dont  on  a omis  la  quarte  ; il  faut  donc  fauver  le  tri- 
ton fur  la  ftxte  ; mais  dans  la  fig.  y.  le  triton  eft  con- 
fonnant , car  la  marche  de  la  baffe  prouve  que  l’ac- 
cord de  ftxte  fur  le  re  eft  renverfé  de  l’accord  de 
quinte-fauffe  fur  fi , donc  on  n’a  pas  befoin  de  fauver 
le  triton , & on  peut  le  faire  marcher  comme  dans 
la  figure» 

L’accord  de  triton  accompagné  de  fécondé  ma* 
jeure  6c  de  fixte  mineure , 6c  qui  eft  renverfé  de 
l’accord  de  feptieme  mineure,  accompagnée  de  la 
tierce  majeure  6c  quinte-fauffe  , doit  être  difpofé  de 
façon  que  la  tierce  majeure  faffe  une  ftxte  fuper- 
flue  & non  une  tierce  diminuée  avec  la  quinte- 
fauffe.  V oyeq  fig.  8.  plane.  XVI.  de  Mufique.  SuppU 
( F.  D.  C.  ) 

TRO , ( Luth.)  efpece  de  violon  à trois  cordes  , 
dont  fe  fervent  les  Siamois  ; il  me  paroît  que  c’eft 
le  même  que  celui  des  Chinois.  Voye^  Violon, 
( Luth.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

TROCHOMETRE  , f.  m.  ( Navigation . ) du  grec 
rpoyjs  peiïpov , curfûs  menfura , mefure  de  la  courfe  ; 
inftrument  propre  à mefurer  la  vîteffe  d’un  corps. 
Ce  mot  a été  appliqué  à une  machine  propofée  en 
1772  pour  mefurer  le  ftllage  ou  la  vîteffe  des  vaif- 
feaux  en  mer , 6c  à laquelle  l’auteur  a ajouté  depuis, 
la  propriété  d’indiquer  en  tout  tems  l’angle  de  la 
dérive. 

Le  trochometre  confifte  en  une  tringle  A B fig.  5. 
(pl.  d' Architecture  nav.  Suppl.)  ou  barre  de  fer  arron- 
die & placée  verticalement  à la  poupe  du  vaiffeau, 
à droite  ou  à gauche  du  gouvernail.  Sa  partie  fupé- 
rieure  paffe  à travers  l’appui  DE,  de  la  fenêtre  D 
G , de  la  grande  chambre  deftinée  à faire  les  obfer- 
varions  en  queftion , & monte  jufqu’au  haut  de  cette 
fenêtre,  dans  le  linteau  de  laquelle  fon  extrémité 
fupérieure  eft  un  peu  engagée  en  forme  de  touril- 
lon. Sa  partie  inférieure  defeend  auffi  bas  que  la 
quille , & eft  maintenue  par  une  potence  de  fer  F 
I attachée  à la  carène , mais  de  façon  qu’elle  ne 
faffe  que  paffer  par  l’extrémité  de  cette  potence  & 
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qu’elle  y puiffe  tourner  fans  obffacle.  Pour  la  fou- 
tenir,  c’eft-à-dire  pour  l’empêcher  de  couler  du  haut 
en  bas  , il. y a en  K un  renflement  à Teffieu  du  tro- 
chometre (c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  tringle  AB} 
qui  fera  entièrement  enfermé  dans  l’appui  de  la  fe- 
nêtre. Comme  c’eft  cette  partie  qui  porte  tout  le 
poids  de  l’inflrument , lorfqü’il  eft  en  mouvement, 
il  y a un  frottement  contre  le  fond  du  trou  dans  le- 
quel ce  renflement  efl  logé.  Pour  diminuer  ce  frot- 
tement on  garnit  le  fond  du  trou  en  bon  fer  trempé 
& bien  poli,  & le  deffous  du  renflement  eft  auffi 
très-poli,  ou  bien  l’on  y met  trois  petites  roulettes 
de  cuivre,  comme  on  voit  dans  la  fig,  2.  où  ABC 
eft  la  coupe  verticale  du  trou  & du  renflement,  & 
A B deux  des  petites  roulettes  en  queftion,  puis  on 
a foin  de  mettre  de  l’huile  d’olive  dans  toutes  ces 
parties,  pour  rendre  le  mouvement  plus  doux. 

A l’extrémité  inférieure  de  Peftieu  A B fig.  1.  eft 
une  efpece  de  girouette  C qu’on  nomme  le  pied  du 
trocho métré , qui  confifte  en  une  plaque  demi-circu- 
laire d’un  pied  de  rayon  faite  avec  de  bonne  tôle 
fortifiée  par  des  bandages  de  fer  a b c de  trois  ou 
quatre  lignes  d’épaiffeur,  qui  fert  à foutenir  la  tôle 
dans  le  milieu.  Cette  partie  eft  attachée  fortement  à 
l’effieuo 

Sur  l’appui  de  îa  fenêtre  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  eft  attaché  fixement  un  cercle  de  cuivre  efg> 
par  le  milieu  duquel  pafié  librement  l’effieu  du  tro- 
chomctre.  Ce  cercle  eft  divifé  en  deux  parties  égaies 
par  un  diamètre  parfaitement  parallèle  à la  quille 
du  vaifleau  , & fon  limbe  eft  auffi  divifé  en  360  dé- 
grés.  Immédiatement  au-deftbus  eft  attachée  à l’ef- 
fieu  une  alidade  ou  une  aiguille  dont  la  pointe  porte 
fur  les  degrés  du  limbe;  fon  axe  doit  être  exaâe- 
ment  dans  le  même  plan  que  la  furface  plane  du 
pied  du  trochometre  ; & i’on  nomme  cette  partie  le 
cadran  du  trochonietre. 

Un  pied  ôi  demi  plus  haut , ou  deux  pieds , fui- 
vant  l’élévation  de  la  fenêtre  , eft  une  roue  M N O 
horizontale , faite  en  forme  de  poulie , parce  qu’elle 
a une  gorge  dans  l’épaiffeur  de  fa  circonférence. 
Elle  eft  fixée  à l’eftieu  dont  l’axe  paffe  par  fon  centre. 
On  peut  lui  donner  tel  diamètre  qu’on  veut , mais  il 
eft  bon  de  connoître  la  diftance  de  fon  centre  à 
Taxe  du  cordon  qui  doit  être  engagé  dans  fa  gorge  , 
afin  qu’on  puiffe  la  comparer , s’il  eft  néceifaire , 
avec  la  diftance  de  l’axe  de  l’effieu  au  centre  de 
gravité  du  pied  C de  l’inftrument. 

La  gorge  de  cette  roue  eft  enveloppée  toute  en- 
tière par  un  fort  cordon  de  foie  qui  eft  attaché  à 
demeure  par  une  de  fes  extrémités.  Ce  cordon  va 
horizontalement  paffer  fur  une  poulie  O fufpendue 
au  plancher  de  la  chambre  par  un  anneau  & un  cro- 
chet qui  eft  au  haut  de  fa  chape  , en  forte  que  dans 
les  roulis,  la  poulie  conferve  fa  pofition  verticale  ; 
à l’autre  extrémité  du  cordon  eft  fufpendu  un  grand 
plateau  de  balance  P qui  puiffe  contenir  des  poids 
.jufqu’à  la  concurrence  au  moins  de  250  ou  300  li- 
vres, comme  il  eft  quelquefois  néceffaire. 

Ufage  de  cette  machine  pour  la  dérive . Cette  ma- 
chine étant  abandonnée  à elle-même , ce  qu’on  fait 
en  ne  chargeant  point  le  plateau  de  balance  P, 
jqu  même  en  le  détachant  du  bout  du  cordon  Q P , 
& le  vaifleau  étant  en  marche  , le  pied  du  trochometre 
femblable  à une  girouette  qui  prend  toujours  la  di- 
ceôfion  du  vent  pouffé  par  les  eaux  de  la  mer , fe 
tournera  auffi-tôt  dans  la  diredion  de  la  route  du 
vaifleau  ; il  fera  par  conféquent  avec  la  quille  un 
angle  qui  n’eft  autre  que  celui  de  la  dérive  ; cet  an- 
gle fera  rapporté  fur  le  cadran  par  l’angle  de  l’ai- 
guille avec  le  diamètre  repréfentatif  de  la  quille. 
E’arc  compris  indiquera  le  nombre  de  dégrés  de 
ceî  angle  de  dérive,. 

Ufage  pour  le  fillage , Lorfqii’oii  voudra  mefurer 
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le  fillage  ou  la  vîteffe  du  vaiffeau  , on  accrochera  le 
plateau  de  balance  dont  la  pefanteur  fera  connue  , 
au  bout  du  cordon  de  fufpenfion  ; puis  on  le  char- 
gera avec  des  poids,  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  ait  dé- 
cru un  quart  de  cercle  fur  le  cadran , à compter  du 
point  où  elle  fera  au  moment  où  l’on  voudra  faire 
i’obfervation.  L’aiguille  étant  dans  cette  nouvelle 
pofition , on  verra  par  le  poids  dont  on  a chargé  la 
balance  la  mefure  de  la  réfiftance  de  l'eau  contre  la 
furface  plane  du  pied  de  l’inftrument , car  alors  elle 
fera  dire&ement  oppofée  au  courant  de  l’eau  & en 
recevra  par  conféquent  toute  Irnipulfion;  ainfi  l’ef- 
fort qu’elle  fera  contre  cette  furface  fera  toujours 
repréfenté  par  le  poids  qui  la  maintiendra  dans  cette 
pofition.  Ce  font  deux  forces  oppofées  qui  fe  font 
équilibre  ; donc  , fuivant  le  principe  connu  en  mé- 
chanique  , la  vîteffe.  du  navire  fera  proportionnelle 
à la  racine  quarrée  des  poids  qu’on  fera  obligé 
d’employer  pour  maintenir  l’équilibre  en  queftion. 

L’opération  eft  très-fimple  , ainfi  l’on  peut  faire 
l’obfervation  auffi  promptement  qu’avec  le  loch. 

Ayant  donc  connu , une  fois  pour  toujours , le 
poids  qui  fait  équilibre  à l’impulfion  direéfe  de  l’eau 
contre  la  furface  plane  du  pied  du  trochometre , par 
une  vîteflé  donnée,  il  eft  facile  de  trouver  les  vîteffes 
correfpondantes  aux  poids  qu’exigeront  les  diffe- 
rentes obfervations,  puilque  les  vîteflés  feront  en- 
tr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  poids  qui 
leur  feront  équilibre  , fuivant  le  principe  adopté 
par  les  mécaniciens.  Ainfi  l’on  fera  une  table  à deux 
colonnes;  dans  la  première,  feront  les  vîteffes,  le 
premier  terme  fera  100  toifes  par  heure,  ou  un  di- 
xième de  lieue  marine  , ou  toute  autre  partie  qu’om 
voudra  de  la  lieue  de  20  au  dégré  , tous  les  autres 
termes  croîtront  en  progreffton  arithmétique  de  10a 
toifes  en  100  toifes  , ou  de  dixième  de  lieue  en  di- 
xième de  lieue. 

Dans  la  fécondé  colonne  feront  les  poids  corref- 
pondans  pour  la  former;  on  multipliera  le  poids 
correfpondant  à un  des  termes  de  la  première  co- 
lonne, lequel  poids  fera  connu  par  expérience  ou 
par  calcul , on  le  multipliera,  dis  je,  par  le  quarré 
d’une  fra&ion  qui  aura  l’unité  pour  numérateur, 

pour  dénominateur  le  nombre  qui  exprime  le  rang 
qu’il  doit  tenir  dans  fa  colonne  ; le  produit  fera  le 
premier  terme.  Pour  avoir  les  autres,  il  ne  s’agira 
plus  que  de  multiplier  ce  premier  terme  par  4 , par 
9 , par  16  , par  25 , par  &c.  c’eft-à-dire  par  le  quarré 
de  tous  les  termes  de  la  fuite  des  nombres  naturels. 

Par  exemple  , fi  on  fait  par  expérience  ou  autre- 
ment qu’il  faut  un  poids  de  2 livres  4 onces  , ou  3 6 
onces  pour  faire  équilibre  à une  vîteftê  de  600  toifes 
par  heure  ; comme  dans  la  première  colonne  600 
toifes  tiennent  le  fixieme  rang,  36  onces  tiendront 
auffi  le  fixieme  rang  dans  la  deuxieme  colonne.  On 
multipiieraydonc  36  onces  par  le  quarré  de  ^ou  par 
ÿg , le  produit  une  once  formera  le  premier  terme  ; 
le  deuxieme  fera  4 onces  ; le  troifieme  9 onces  ; le 
quatrième  16  onces;  le  cinquième  25  onces,  &c. 

Lors  donc  qu’une  obfervation  aura  donné  un  cer- 
tain poids,  on  le  cherchera  dans  la  deuxieme  co- 
lonne; fi  on  l’y  trouve,  la  vîteffe  du  vaifleau  fera 
exactement  exprimée  par  le  terme  correfpondant 
de  la  première  colonne;  mais  fi  le  poids  donné  par 
l’obfervation  ne  fe  trouve  pas  dans  la  deuxieme  co- 
lonne , on  prendra  celui  qui  en  approche  le  plus, 
& le  terme  correfpondant  de  la  première  colonne 
fera  , à très-peu  de  choie  près,  la  véritable  vîteffe 
du  navire. 

On  voit  déjà  l’avantage  de  cet  infiniment  fur  le 
loch  pour  la  mefure  du  fillage,  caries  obfervations 
font  non  feulement  plus  faciles  à faire,  mais  encore 
plus  exactes,  pnifqu’on  n’a  à craindre  ni  l’alongement 
nil  e raccourciffement  de  ia  ficelle,  ni  les  erreurs  du. 
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fabîier  ; on  pourra  s’en  fervir  dans  les  items  oii  îa 
mer  eft  agitée,  prefqu’aufîi  fûrement  que  lorfqu’elle 
eft  calme  ; car  puifque  ie  pied  du  trochometre  eft  la 
feule  partie  de  cette  machine  par  laquelle  le  mou- 
vement puiffe  fe  communiquer  au  relie,  & qu’elle 
n’en  peut  recevoir  d’autre  qu’un  mouvement  cir- 
culaire horizontal;  il  eft  évident  i°.  qu’elle  n’en 
pourra  communiquer  d’autre;  que  plus  le  vaif- 
feau aura  de  vîteffe,  moins  le  pied  de  l’inflrument 
fe  fentira  du  choc  irrégulier  des  vagues , parce  qu’il 
aura  plus  de  force  pour  lui  rcfifter  ; & en  troifieme 
lieu,  il  en  fera  encore  préfervé  jufqu’à  un  certain 
point  par  la  profondeur  au-deffus  de  la  furface  de 
la  mer.  Il  n’aura  tout  au  plus  dans  ce  cas  qu’un 
mouvement  d’ofciliation  fort  petit  en  comparaifon 
de  celui  qui  tend  à lui  imprimer  la  réftftance  de  l’eau 
caufé  par  le  mouvement  progreflif  du  navire.  Le 
petit  mouvement  d’ofcillation  le  manifefîera  dans 
le  vaiffeau,  parce  que  l’aiguille  aura  un  petit  mou- 
vement alternatif  d’allée  & de  venue  qui  lui  fera 
décrire  des  petits  arcs  égaux  fur  le  cadran  du  trocho- 
metre. Alors  on  prendra  pour  le  .point  d’obfervation 
le  milieu  des  arcs. 

Un  autre  avantage  de  cette  machine,  c’eft  qu’elle 
eft,  aufli-bien  que  Pobfervatéur , à l’abri  des  injures 
de  l’air  , puifque  rien  n’empêche  de  donner  au 
chaffis  de  la  fenêtre  à laquelle  elle  eft  adaptée , une 
faillie  fuffifante  au  dehors  du  vaiffeau,  pour  enfer- 
mer dans  la  chambre  toute  la  partie  fupérieure  du 
trochometre. 

L’auteur  de  cette  machine  eft  M.  Aubery,  cha- 
noine régulier  de  Sainte  Genevieve , prieur  & curé 
de  N.  D.  du  Chaage,  à Meaux  en  Brie  ; il  en  pro- 
pofa  une  ébauche  en  1772  à l’académie  royale  des 
fciences  de  Bordeaux  qui  avoit  propofé  pour  fujet 
du  prix  de  Mathématiques  de  cette  année,  la  que- 
ftion  fuivanîe  : « Quelle  eft  la  meilleure  manière 
p>  de  mefurer  le  fillage  ou  la  vîteffe  des  vaiffeaux  en 
» mer , indépendamment  des  obfervations  aftrono- 
» miques  &:  de  la  force  du  vent,  &c. 

L’académie  de  Bordeaux  a cru  voir  dans  le  tro- 
chometre qui  lui  fut  préfenté  alors , le  germe  ou  la 
bafe  de  la  découverte  importante  qu’elle  avoit  en 
vue;  & quoiqu’elle  fentît  qu’il  étoit  fufceptible  de 
perfeélion  , elle  voulut  bien  accorder  le  prix  à l’au- 
teur qui  a depuis  perfectionné  fon  invention,  & l’a 
mis  dans  l’état  qu’on  vient  de  décrire.  On  craindra 
peut-être  que  l’impétuofité  des  vagues  n’enleve  la 
tringle  du  trochometre,  puifqu’il  y a des  tems  où  le 
loch  même  ne  peut  fervir,  mais  on  en  feroit  quitte 
pour  l’ôter  de  place  quand  il  y auroit  du  danger. 
Au  refte  la  méthode  de  mefurer  le  fillage  du  vaif- 
feau par  le  moyen  du  loch  eft  fi  imparfaite , que  les 
navigateurs  exercés  ne  daignent  pas  le  jetter,  & 
eftiment  à la  vue  {impie  quelle  eft  la  vîteffe  du 
vaiffeau  ; mais  aujourd’hui  la  méthode  des  longitu- 
des par  le  moyen  de  la  lune , commence  à devenir 
d’un  ufage  ft  fréquent,  qu’on  ne  fera  peut-être  bien- 
tôt plus  obligé  de  mefurer  par  le  fillage  la  vîteffe 
d’un  vaifleau.  Dans  l’efcadre  d’évolution  partie  de 
Bref!  en  1775,  ^ 7 av0^  Peu  vaiffeaux  où  l’on 
n’obfervât  tous  les  jours  la  longitude  & toutes  ces 
obfervations  s’accordoient  dans  moins  d’un  demi- 
dégré.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

TROMBE  , ( Luth.  ) forte  d’inftrument  de  per- 
cuflion.  La  trombe  eft  une  caiffe  de  bois  quarrée  , 
longue  de  fept  quarts  d’aune  environ , large  d’une 
demi-aune,  & pofëe  fur  quatre  pieds;  au  milieu  de 
la  table  de  cet  infiniment  eft  lin  trou  rond  d’environ 
un  quart  cl’aune  de  diamètre  ; à un  des  longs  côtés  de 
cette  caiffe  eft  attachée  la  groffe  corde  de  la  contre- 
baffe  , qui  fonne  le  fol  à l’uniffon  de  ieize  pieds  ; cette 
corde  tra verfe  la  trombe  , paffe  fur  un  chevalet  plus 
haut  & plus  fort  que  celui  d’un  violoncelle,  ôc  tient 
Tome  IF \ * 
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de  Fautre  côté  à une  cheville.  Le  chevalet  n’eft  pas 
au  milieu  de  l’inftrument-,  mais  il  eft  avancé  vers  la 
droite , enforte  que  l’efpace  gauche  foit  le  plus  grand. 
On  accorde  une  trombe  en  ut  , & l’autre  en  fol , com- 
me Iestymbales , & on  frappe  les  cordes  avec  des 
baguettes  garnies  de  gros  fil  au  bout.  La  trombe  a le 
fon  d’une  timbale  couverte.  (T.  D.  C.  ) 

§ TROMPETTE  , ( Mufiq.  inflr.  des  anciens . ) La 
trompette  des  anciens  , fur-tout  celle  des  Romains  &C 
des  Hébreux , paroît  différer  principalement  de  la 
nôtre,  en  ce  qu’elle  n’avoit  qu’une  feule  branche 
ou  canal,  & qu’elle  étoit  toute  droite,  comme  l’on 
peut  voir  par  la  figure  2 , planche  I.  du  Luth,  Suppl . 
Cette  figure  a été  copiée  du  Mufieum  Romantim  , de 
Caufeus  (delà  Chauffée)  & a été  tirée  originairement 
de  l’arc  de  Titus.  Quelques-unes  des  trompettes  des 
anciens  paroiffent  auffi  avoir  eu  des  anches  faites 
d’os , car  Properce  dit , livre  1F , clèg.  j .* 

Et  jlruxit  querulas  rauca  per  ojfa  tubas. 

Et  Pollux , dans  fon  Onomafiicon , « la  trompette  fe 
» fait  d’airain  & de  fer , mais  fon  anche  d’os  ».  Pollux 
ajoute  qu’il  y a des  trompettes  droites  & des  courbes  ; 
comme  il  ne  parle  point  des  cors  , il  eff  probable  que 
c’eft  ce  qu’il  entend  par  trompette  courbe. 

Les  anciens  avoient  plufieurs  fortes  de  trempettes, 
comme  le  rapporte  Bartholin  , dans  fon  traité  De 
tib.  veter.  d’après  les  commentaires  d’Euftathius  fur 
Homere, 

i°.  La  trompette  athénienne  , inventée  par  Miner- 
ve, & dont  fe  fervoient  les  Argiens. 

2°.  Celle  qu’Ofiris  avoit  inventée , & dont  les 
Egyptiens  fe  fervoient  dans  leurs  facrifîces. 

30.  La  trompette  gauloife,  qu’on  appelloit  aufîi. 
carnix  ; elle  n’étoit  pas  fort  grande , mais  fon  pavillon 
fe  terminoit  par  une  tête  d’animal,  le  canal  en  étoit 
de  plomb , & le  fon  aigu. 

40.  La  trompette  paphlagonienne  qui  fe  terminoit 
par  la  figure  d’une  tête  de  bœuf,  & rendoit  un  fon 
grave. 

50.  Celle  des  Medes,  dont  le  tuyau  étoit  de  rofeau , 
& le  fon  grave. 

6°.  Enfin  la  trompette  tyrrhénienne , inventée  par 
les  Tyrrhéniens  , & qui  eft  celle  dont  parle  Pollux. 
Euftathius  dit  aufîi  que  la  trompette  tyrrhénienne 
reffembloit  à la  flûte  phrygienne , ayant  l’embou- 
chure fendue.  ( F.  D.  C.  ) 

Trompette,  ( Luth . ) Les  Negres  de  tous  les 
pays  où  l’on  trouve  des  éléphans,  ont  une  forte  de 
trompette , compofée  d’une  des  dents  intérieures  de 
cet  animal  : ils  poliffent  cette  dent  en  dedans  & en 
dehors  pour  la  réduire  à la  groffeur  convenable  ; ces 
trompettes  font  de  grandeurs  différentes  pour  pro- 
duire différens  tons , mais  cependant  on  n’en  tire 
qu’une  forte  de  bruit  confus  & très-peu  agréable. 

F oye{  les  trompettes  des  Negres  ,fig.  / , % & 3 , plan * 
che  IlL.  du  Luth.  Suppl . 

Ces  trompettes  d’y  voire  pefent  quelquefois  jufqu’à 
trente  livres  ; elles  font  ornées  de  plufieurs  figures 
d’hommes  & d’animaux,  mais  mal  deflinées  ; au  plus 
petit  bout  eft  un  trou  quarré  qui  fert  d’embouchure 
ou  de  bocal,  & à l’autre  bout  eft  une  petite  corde 
teinte  de  fang  de  poule  ou  de  brebis,  apparemment 
pour  fervir  d’ornement  : les  Negres  en  règlent  les 
fbns  par  une  efpece  de  mefure. 

Les  habitans  de  Congo  ont  encore  une  autre  forte 
de  trompette  , à l’ufage  particulier  du  roi  & des  prin- 
ces : elle  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  d’y  voire, 
bien  percées  , qui  s’emboîtent  l’une  dans  l’autre  , & 
qui  toutes  enfemble  font  de  la  longueur  du  bras. 
L’embouchure  ou  le  bocal  eft  de  la  grandeur  de  la 
main  , on  y applique  les  doigts  , & le  fon  fe  forme 
par  leur  refferrement  ou  leur  dilatation  ; cet  infini- 
ment n’a  point  de  trous  latéraux  comme  nos  flûtes  * 
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& Il  eft  du  nombre  de  ceux  que  les  Congois  appellent  j 
embaukis.  Voye z ce  mot  Luth.  Suppl.  I 

Les  Indiens  ont  encore  une  forte  de  trompette , J 
appeüée  kerrena.  Voyez  KERRENA , ( Luth.  ) Suppl. 
Voyez  auffi  Tre  , ( Luth.  ) Suppl.  > 

L’on  prétend  encore  que  les  Chinois  ont  une  efpe-  j 
ce  de  trompette  de  pierre.  Voye z auffi  Lappa  , ( Luth . ) J 
Supplément.  | 

Saint  Jérôme , dans  fon  épitre  à Dardanus , parle 
d’une  trompette  qui  fe  réfléchiffoit  vers  l’embouchure 
par  quatre  branches  ; &:  il  ajoute  qu’elle  avoitun  fon 
très- fort,  & que  ces  quatre  branches  repréfentoient 
les  quatre  évangéliftes , &c.(F.  D.  C.  ) 

T U 1 

TUTOIEMENT,  f.  m.  ( Belles-Lettres . Poéfie.  ) 
façon  de  parler  à quelqu’un  , à la  fécondé  perfonne 
du  fmgulier.  La  politeffe  veut  que  dans  notre  langue 
on  fa  fie  comme  fi  la  perfonne  à qui  l’on  adreffe  la 
parole  étoit  double  ou  multiple  , & qu’on  lui  dife 
vous  au  lieu  de  tu  : c’eft  une  fingularité  qui  répond  à 
celle  de  dire  nous , quoiqu’on  qe  foit  qu’un  , lorfque 
celui  qui  parie  eft  un  fouverain  ou  une  perfonne 
conftituée  en  dignité  , & qu’elle  fait  un  a£fe  fotem- 
nel  de  fa  volonté  ou  de  fon  autorité  ; ufage  qui,  je 
crois , prit  naiffance  chez  les  empereurs  Romains. 
Le  nous  eft  encore  réfervé  aux  perfonnes  en  dignité 
ou  en  fondions  férieufes  ; le  vous  eft  devenu  d’un 
ufage  commun  & indifpenfable,  entre  les  perfonnes 
qui  n’étant  pas  familières , l’une  avec  l’autre , veulent 
fe  traiter  décemment. 

« Le  tutoiement , dit  M.  de  Fontenelle  ( vie  de 
» Pierre  Corneille  ) , ne  choque  pas  les  bonnes 
» mœurs  , il  ne  choque  que  la  politeffe  & la  vraie 
» galanterie  ; il  faut  que  la  familiarité  qu’on  a avec 
» ce  qu’on  aime,  foit  toujours  refpeâueufe;  mais 
» auffi  il  eft  quelquefois  permis  au  refpeél  d’être  un 
» peu  familier.  On  .fe  tutoyo.it  anciennement  dans 
» le  tragique  même , auffi  bien  que  dans  le  comique  ; 

» & cet  ufage  ne  finit  que  dans  l’Horace  de  M.  Cor- 
» neilie , où  Curiace  & Camillele  pratiquent  encore. 

» Naturellement  le  comique  a dû  pouffer  cela  un 
» peu  plus  loin , & à cet  égard  le  tutoiement  n’expire 
» que  dans  le  Menteur  ». 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  l’avis  de  M.  de  Fonte- 
nelle.  Le  tutoiement  d’égal  à égal , ôc  dans  une  fitua- 
îion  tranquille  , eft  fans  doute  une  familiarité  ; mais, 
foit  dans  le  tragique  , foit  dans  le  comique , cette 
familiarité  fera  toujours  décente  , non-feulement  du 
frere  à la  fœur  , de  l’ami  à l’ami , mais  encore  de 
l’amant  à la  maîtreffe  , lorfque  l’innocence , la  iim- 
plicité  , la  franchife  des  moeurs  l’autorifera , comme 
dans  le  langage  des  villageois , des  peuples  agreftes 
ou  fauvages  , ou  même  peu  civilifés,  & dont  les 
mœurs  font  âpres  ôc  aufteres  : Aîzire  ôc  Zamore  fe 
tutoient , & il  n’y  a rien  d’indécent.  C’eft  peut-être 
îa  même  raifon , ou  plutôt  un  fentiment  exquis  de  la 
vérité  des  mœurs,  qui  a engagé  Corneille  à donner 
cette  nuance  de  familiarité  au  langage  de  Curiace  ÔC 

de  Camille.  t , 

En  vénérai , toutes  les  fois  que  îa  familiarité  dou- 
ce n’aura  l’air  que  de  l’innocence  & de  l’ingénuité , 
le  tutoiement  fera  permis.  Il  l’eft  de  même  dans  tous 
les  mouvemens  d’une  tendreffe  vive  ou  d’une  paffion 
violente. 

Orosmane  a Zaïre. 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  ! 

Vous  m’aime z ? Eh  , pourquoi  vous  force^vous  , 
cruelle , 

A déchirer  le  cœur  d’un  amant  fi  fidele  ? . 

Je  me  ctmnoiffois  mal  ; oui , dans  mon  defefpoir , 

fayois  cru  fur  moi”  meme  avoir  plus  de  pouvoir» 
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V u , mon  cœur  efi  bien  loin  d'un  pouvoir  fi  funefiei 
Zaïre  , que  jamais  la  vengeance  célefie  , 

Ne  donne  à ton  amant , enchaîné  fous  ta  loi  , 

La  force  <T  oublier  l’amour  qu’il  a pour  toi  ! 

Qui , moi  ? que  fur  mon  trône  une  autre  fût  placée  l 
Non  , je  nen  eus  jamais  la  fatale  penfée  : 

Pardonne  à mon  cour  roux , à mes  fens  interdits  , 

Ces  dédains  affectés  , & fi  bien  démentis  ; 

C’ efi  le  fieul  dèplaifir  que  jamais  dans  ta  vie , 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendreffe  ejfuie. 

Je  t’aimerai  toujours. . . mais  d' oie  vient  que  ton  cœur , 
■En  partageant  mes  feux  , différoit  mon  bonheur  ? 
Parle , étoit- ce  un  caprice  ? Efi  ce  crainte  d’ un  maître  , 
D ' 'un  foudan  , qui  pour  toi  veut  renoncer  à l’être  ? 

S croit- ce  un  artifice ? Epargne-toi  ce  foin  ; 

L’art  n’efi  pas  fait  pour  toi , tu  n’en  as  pas  befoin  : 
Qu’il  ne  fouille  j amais  le  faint  nœud  qui  nous  lie  ( 
L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  ri  en  connus  jamais , & mes  fens  déchirés  y 
Pleins  d’un  amour  fi  vrai .... 

Zaïre: 

Vous  me  difefpére 

Vous  m’êtes  cher , fans  doute  9 & ma  tend  refie  extrême 
Efi  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime . 

Orosmane. 

* 

O ciel!  expliquez-vous.  Quoi ? Toujours  me  troubler ? 

Cet  exemple  fait  voir  bien  fenfiblement  par  quels 
mouvemens  de  Famé  on  peut  paffer  avec  bienféance 
du  vous  au  tu , ôc  du  tu  au  vous  ; mais  ce  qui  eft  natu- 
rel & décent  dans  le  caraûere  d’Orofmane  , ne  le 
feroit  pas  dans  celui  «de  Zaïre  , parce  qu’il  n’eft  que 
tendre  , & qu’il  n’eft  point  pafîionné.  Tant  que  la 
paffion  d’Hermione  eft  contrainte , elle  dit  vous , en 
parlant  à Pyrrhus  : 

Du  vieux  pere  d’Heclor  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fa  vue  l 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refie  de  fang  que  l’âge  avait  glacé  ; 

Dans  des  ruifieaux  de  fang  Troye  ardente  plongée  / 
De  votre  propre  main  Polixene  égorgée  , 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Que  peut-on  refufer  à ces  généreux  coups  ? 

Mais  dès  que  fon  indignation , fon  amour  ôc  fa  dou- 
leur éclatent,  Hermione  s’oublie;  le  tutoiement  eft 
placé  : 

Je  ne  J ai  point  aimé , cruel ? Qu’ai  je  donc  fait  ! 

J’ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes  * 
Je  t’ai  cherché  moi-même  au  jond  de  tes  provinces  ; 
J’y  fuis  encor  9 malgré  tes  infidélités  , 

Et  malgré  tous  mes  Grecs , honteux  de  mes  bontés . . . . 
Mais  , feigneur , s’il  le  faut , fi  le  ciel  en  colere 
Kéferve  à d’ autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire , ÔZC» 

Une  fingularité  remarquable  dans  biffage  du  tutoie- 
ment , c’eft  qu’il  eft  moins  permis  dans  le  comique 
que  dans  le  tragique  ; Ôc  la  raifon  en  eft  que  le  fé- 
riaux de  celui-ci  écarte  davantage  l’idée  d’une  liberté 
indécente.  Pour  que  deux  amans  fe  tutoient  dans 
une  feene  comique  , il  faut  qu’ils  foient  d’une  condi- 
tion ou  les  bienféances  ne  ioient  pas  connues , ou 
que  leur  innocence  ôc  leur  candeur  toit  fi  marquée  9 
qu’elle  donne  fon  cara&ere  à leur  familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  l’ufage  eft  de  permettre 
le  tutoiement , du  moins  en  poefie , dans  1 extreme 
oppofé  à la  familiarité  : c’eft  ainfi  qu’en  parlant  à 
Dieu  ôc  aux  rois  on  les  tutoie  , foit  à l’imitation 
des  anciens  , foit  parce  que  le  refpetl  qu  ils  impri- 
ment eft  trop  au-deffus  du  foupçon  , cl  que  le  cru  a- 
ôere  en  eft  trop  marqué  pour  ne  pas  difpenfer  d’une 
vaine  formule. 
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Grand  Dieu  , tes  jugemens  font  remplis  d' équité. 

Grand  roi , cejjc  de  vaincre  ou  je  cejfe  d'écrire. 

Les  deux  caraéleres  extrêmes  du  tutoiement  fe  font 
fentir  dans  ces  deux  épitres  de  M,  de  Voltaire: 
Philis  qu  ef  devenu  le  tems  , &CC. 

Tu  m appelles  à toi , vafe  & puijfant  génie  , &CC. 

Dans  l’une  , il  eft  l’excès  de  la  familiarité  ; dans  l’au- 
tre , l’excès  du  refpesft  & le  langage  de  l’apoîhéofe. 

A propos  de  l’ufage  qui , dans  notre  langue  , veut 
qu’on  mette  le  pluriel  à la  place  du  fingulier  , je  de- 
manderai pourquoi,  dans  un  écrit  qui  ef!  l’ouvrage 
d’un  feul  homme  , l’auteur , en  parlant  de  lui-même , 
fe  croit  obligé  de  dire  nous  ? Ce  n’eft  certainement 
pas  pour  donner  à ce  qu’il  avance  une  forte  d’auto- 
rité qui  ait  plus  de  volume  & de  poids  ; c’eff  au  con- 
traire une  formule  à laquelle  on  attache  une  idée  de 
modeflie.  Mais  fur  quoi  porte  cette  idée  ? Nous 
croyons , nous  ne  penfons  pas , nous  avons  prouvé , Sic. 
Eft-ce  dire  autre  chofe  que  je  crois  , je  ne  penfe  pas , 
j'ai  prouvé?  Il  eft  vraifembiable  que  cet  ufage  s’efl 
introduit  par  des  ouvrages  de  fo.ciété , où  le  travail 
étoit  commun  & l’opinion  colleêlive  ; & que  dans  la 
fuite  , pour  donner  à leur  flyîe  plus  de  gravité , quel- 
ques écrivains  ont  fuivi  cet  exemple.  Mais  îorfqu’un 
homme  , en  fe  nommant,  propofe  fes  idées  comme 
venant  de  lui , la  formule  du  nous  eft  au  moins  inu- 
tile ; & la  preuve  que  dans  l’ufage  & dans  l’opinion, 
le  perfonnel  au  fingulier  n’eft  pas  un  trait  de  vanité , 
c’eft  qu’en  parlant  ou  en  opinant,  jamais  orateur, 
ni  facré , ni  profane,  ne  s’eft  avifé  de  dire  nous. 
( M.  Marmontel.  ) 

§ TUYAUX  capillaires,  (. Phyjîque . ) La  loi 
de  l’abaiftement  du  mercure  dans  les  tuyaux  capil- 
laires n’eft  pas  fi  générale  qu’on  l’a  cru  jufqu’à  pré- 
fent.  En  voici  une  exception  qui  mérite  d’être 
connue. 

Ayez  un  tuyau  de  verre  d’environ  un  quart  de 
ligne  de  diamètre,  & de  trente-fix  pouces  de  lon- 
gueur : fondez  à l’une  de  fes  extrémités  un  gros  tube 
long  de  deux  ou  trois  pouces,  & fermé  hermétique- 
ment parle  bout  oppofé:  foudez-le  de  maniéré  qu’il 
communique  intérieurement  avec  ce  tube  capillaire, 
6c  courbez-le  en  demi*  cercle  vers  le  point  de  fa 
jonûion.  A l’autre  extrémité  du  tuyau  capillaire, 
foudez  une  bouteille  ouverte  , communicante  6c  re- 
courbée comme  celle  qu’on  voit  au  bas  des  baromè- 
tres. Le  tube  ainfi  préparé , vous  le  chargerez  de  mer- 
cure, félon  la  méthode  que  nous  avons  donnée  aux 
srticles Baromètre,' Thermomètre,  Suppl,  c’eft- 
à-dire  qu’après  avoir  verfé  du  mercure  dans  la  bou- 
teille inférieure , vous  coucherez  le  tube  fur  un  bra- 
fier,  vous  y ferez  bien  bouillir  le  mercure,  vous 
releverez  enfuite  le  tube  par  le  haut  avec  un  fil  de 
fer,  & vous  ferez  monterle  mercure  dans  la  bouteille 
fupérieùre  ; vous  recommencerez  cette  opération 
fixfois , huit  fois,  &c.  jufqu’à  ce  que  le  mercure  vous 
paroiffe  parfaitement  privé  d’humidité , 6c  le  tube 
parfaitement  rempli  ; alors  vous  coucherez  le  tube 
fur  le  brafier  pour  la  derniere  fois,  vous  y ferez 
bouillir  le  mercure  jufqu’à  ce  que  la  boule  fe  trouve 
à-peu-près  à moitié  vuide  ; vous  releverez  le  tube 
aufli-tôt  6c  vous  le  tiendrez  dans  une  fituation  ver- 
ticale. La  bouteille  fupérieure  étant  courbée  vers  le 
bas , il  y reliera  du  mercure , tandis  que  l’autre 
partie  de  cette  liqueur  defeendra  à la  hauteur  d’en- 
viron 28  pouces. 

Quand  le  tube  fera  refroidi,  vous  l’approcherez 
d’une  lampe  pofée  à la  hauteur  de  30  pouces,  6c 
tenant  toujoursle  tube  verticalement,  vous  dirigerez 
avec  un  chalumeau  la  flamme  de  la  lampe  fur  la 
partie  du  tuyau  capillaire  qui  eft  un  pouce  ou  deux 
au-deffus  de  la  colonne  de  mercure.  Quand  la  cha- 
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leur  aura  amolli  le  verre,  vous  prendrez  la  partie 
fupérieure  du  tuyau  avec  la  main  & vous  la  féparerez 
du  relie  du  tuyau . 

Alors  vous  aurez  deux  pièces,  dont  l’une  fera  un 
baromètre  capillaire,  & l’autre  une  espace  de  fi  piton, 
compofq  d’une  branche  capillaire  & d’une  greffe 
brandie  : ce  fiphon  fera  vuide  d’air,  6c  fermé  her- 
métiquement par  les  deux  bouts. 

Dans  le  baromètre  capillaire  , le  mercure  fe  tien- 
dra deux  ou  trois  lignes  plus  haut  que  dans  les  gros 
baromètres;  il  en  fera  de  même  du  mercure  contenu 
dans  le  fiphon  , il  fe  tiendra  deux  ou  trois  lignes  plus 
haut  clans  la  branche  capillaire  que  dans  la  greffe, 
branche. 

Cette  expérience  ne  réufîît  que  quand  le  mercure 
a beaucoup  bouilli  dans  le  tube  ôc  qu’il  y eft  parfai- 
tement defféché.  Pour  peu  que  le  mercure  Toit  hu- 
mide, il  revient  à la  loi  générale  , qui  eft  de  fe  tenir 
plus  bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  greffe 
branche.  On  garde  dans  le  cabinet  de  l’Académie 
Royale  de  Metz  trois  de  ces  fiphons,  dont  les  diffé- 
rences font  remarquables. 

Dans  le  premier , le  mercure  a bouilli  forte- 
ment & à plusieurs  reprifes,  & cette  ébullition  a 
fali  la  furface  intérieure  du  verre  ; le  mercure  y eft: 
terminé  par  une  furface  un  peu  concave  , & il  s’y 
tient  conflamment  deux  lignes  plus  haut  dans  la 
branche  capillaire  que  dans  la  greffe  branche  : on 
y remarque  encore  que  de  la  furface  du  mercure  il 
s’élève  une  quantité  prodigieufe  de  molécules  in- 
fenfibles  qui  traverfent  le  vuide  & vont  s’attacher 
à la  furface  oppofée  du  verre  : ces  molécules  s’éten- 
dent fur  le  verre  6z  en  couvrent  la  furface  au  bout 
de  quelques  heures. 

Dans  le  fécond  fiphon,  le  mercure  a moins 
bouilli  que  dans  le  premier,  6c  la  furface  intérieure 
du  verre  y eft  moins  false.  Le  mercure  fe  tient  au 
même  niveau  dans  les  deux  branches  , fa  furface  y 
eft:  plane  : i’exhalaifon  s’y  fait  à-peu-près  comme 
dans  le  premier. 

Dans  le  troifieme  fiphon  , le  mercure  a été  em- 
ployé humide,  il  n’y  a bouilli  qu’autant  qu’il  étoit 
néceffaire  pour  en  faire  fortir  l’air.  Le  verre  n’y  eft: 
prefque  point  fali.  Le  mercure  y eft  terminé  par  une 
furface  convexe  , & il  fe  tient  quatre  lignes  plus 
bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans*  la  groffe 
branche  : l’exhalaifon  du  mercure  y paroît  moins 
abondante  que  dans  les  deux  autres , 6c  les  vapeurs 
du  mercure  fe  diftribuent  fur  le  verre  en  petits  glo- 
bules féparés. 

La  comparaifon  de  ces  trois  fiphons  ne  permet  pas 
de  douter  que  l’abaifTement  du  mercure  dans  la 
branche  capillaire  du  troifieme  fiphon  ne  foit  l’effet 
de  l’humidité  6c  de  l’air  qui  en  eft  inféparable , 6c  que 
l’élévation  du  mercure  dans  la  branche  capillaire  du 
premier  fiphon  ne  vienne  de  la  fiecité  du  mercure 
& des  molécules  de  ce  même  mercure  qui  fe  font 
infinuées  dans  les  petites  cavités  de  la  furface  du 
verre  par  la  force  de  l’ébullition  : voici  comme  on 
pourroit  expliquer  la  chofe. 

Dans  le  troifieme  fiphon  , le  mercure  efl  humide  ; 
une  partie  de  cette  humidité  paffe  dans  le  vuide,  s’y 
dilate , 6c  forme  une  athmofphere  éiaflique  : cette 
athmofphere  humide,  appuyée  fur  le  verre,  réfifte 
à l’afcenfion  du  mercure,  & comme  elle  eft  plus 
appuyée  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  greffe 
branche , elle  tient  néceffairement  le  mercure  plus 
bas  dans  la  première  que  dans  la  fécondé. 

Dans  le  fécond  fiphon,  il  n’y  a plus  , ou  prefque 
plus,  d’humidité,  & par  conféquent  rien  qui  s’oppofe 
à l’afcenfion  du  mercure  ; ainfi  le  mercure  doit  mon- 
ter au  même  niveau  dans  les  deux,  branches  de  ce 
fiphon. 

' Dans  le  premier  fiphon , non-fenlemènt  rien  nq 
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s’oppofe  à Fafcenfion  du  mercure , il  y a meme  une 
taufe  qui  Fattire  en  haut;  ce  font  les  vapeurs  du 
mercure  que  la  force  de  l’ébullition  a fait  pénétrer 
dans  les  petites  cavités  de  la  furface  du  verre.  Ces 
molécules  adhérentes  au  verre  attirent  le  mercure 
de  la  même  maniéré , & par  la  même  raifon  que  l’eau 
attire  l’eau , que  l’huile  attire  l’huile,  &c.  c’eft  une 
furface  couverte  de  mercure  qui  attire  le  mercure, 
& qui  en  attire  plus  les  colonnes  voifines  que  les 
colonnes  éloignées  ; ainfi  le  mercure  contenu  dans 
le  premier  fiphon  doit  s’élever  vers  les  bords  & 
s’ahaiffcr  vers  le  milieu,  & par  la  même  raifon,  il 
doit  fe  tenir  plus  haut  dans  la  branche  capillaire  que 
dans  la  groffe  branche.  ( D.  Cas  Bois,  membre  de  la 
Société  royale  des  Sciences  & des  Arts  de  la  ville  de 
Met{ , & principal  du  college  de  la  même  ville.') 

T Y 

TYMPANISCH1S  A , ( Luth.)  efpece  de  trompette 
marine  dont  on  fefervoit  ci- devant.  La  tympanifehifa 
étoit  une  caiffe  pyramidale  de  bois,  longue  d’environ 
fept  pieds  ; la  bafe  étoit  un  triangle  équilatéral , dont 
chaque  côté  avoit  fix  à fept  pouces , & le  fommet  fe 
términoit  par  un  autre  triangle  équilatéral,  dont 
chaque  côté  avoit  deux  pouces.  On  tendoit  fur  cet 
inffrument  quatre  cordes  (de  boyaux  probablement) 
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qui  faifoient  l’accord  ut,  ut,  fol,  m,  on  jouait  fur 
la  plus  baffe  de  ces  quatre  cordes  comme  l’on  joue 
fur  la  trompette  marine.  On  prétend  que  quand  on 
exécutait  fur  cet  inffrument  des  pièces  convenables, 
on  auroit  cru,  à une  certaine  diffance,  entendre 
quatre  trompettes.  V oye{  la  TympanisChisa,  fig» 
6.  pl.lV.  de  Luth.  Suppl.  ( F D.  C.) 

T Z 

TZELTZELIM,  ( [Mujïq . injlr,  des  Héb.)  C’étoient 
des  efpeces  de  cymbales.  Les  Hébreux  en  avoient 
de  deux  fortes. 

i°.  Les  tfdt^ele  fehamaa , ou  cymbales  fonores. 

2°.  Les  tftlt^ele  theruah , ou  cymbales  des  jubila- 
tions. 

Les  cymbales  fonores  étoient  deux  inftrumens 
d’airain,  qui,  frappés  l’un  contre  l’autre  , rendoient 
unfon,  ôc  ceci  ne  me  paroît  autre  chofe  que  les  cym- 
bales des  Grecs. 

Les  cymbales  des  jubilations  étoient  des  tables  de 
métal , dont  le  fon  reffembloit  à celui  de  la  trom- 
pette ou  chat^ot^eroth.  Foye £ CHATZOTZEROTH  , 
( Luth.  ) S uppl. 

Ces  deux  deferiptions  font  tirées  de  Bartolloccius , 
Biblioth.  magn.  Rabbin,  tome  H , qui  lui-même  les  a 
prifes  du  rabbin  David  Kimchi.  {F.  D.  C.) 
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§ {Ftufq.)  Cette  lettre  fuivie 

d’une  S , ainfi  V.  S.  & rnife  au 
bas  d’une  page  de  mufique  , 
{igniüevolü  fubito , en  françois 
tourne £ vue.  { F.  D.  C.  ) 
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VÉNITIENNE  , (Mufa.)  On  appelle  en  Italie 
& particuliérement  enTofcane,  les  barcarolles  vé- 
nitiennes {venetiane)  : le  mot  barcarolles  n’eft  que 
du  dialefte  vénitien,  au  moins  il  n’eft  pas  tofcan. 
( F.D.C .) 

§ VENTILATEUR , ( Phyjîque.  ) Le  nouveau 
ventilateur  repréfenté  fig.  6 , pi.  I de  Phyjique , dans 
ce  Supplément , & dont  nous  allons  donner  ici  la 
defcription  , a été  employé  avec  fuccès  par  M. 
Blackwell  , dans  une  mine  de  charbon,  près  de 
Stourbridge  , dans  la  province  de  V/orchefter , la- 
quelle étoit  tellement  remplie  de  vapeurs  fuîphu- 
reufes,  que  le  feu  y prit  plus  d’une  fois,  & Et  périr 
un  grand  nombre  de  malheureux  qui  l’expîoitoient. 

Ces  fortes  de  ventilateurs  font  très-utiles  dans  les 
vaiffeaux  ; mais  comme  il  importe  beaucoup  de  mé- 
nager la  place,  l’auteur  a réduit  celui-ci  à un  volume 
médiocre  , farts  lui  rien  faire  perdre  de  fon  utilité.  Il 
n’a  que  fix  pieds  de  long,  trois  de  large  & trois 
d’épaiffeur,  & cependant  il  fait  circuler  5000  gallons 
d’air  dans  un  vaifl’eau,  dans  l’eipace  d’une  minute.  Il 
ôft  li  aifé  à manier,  que  le  vaiîTeau  fait  en  marchant 
wne  partie  de  l’opération,  & qu’un  moufle  peut 
achever  le  refle.  Voici  en  quoi  il  confifte  : 

A efl  le  tuyau  fupérieur  par  lequel  l’air  s’infinue 
dans  la  machine  de  deffus  le  tillac. 

B le  corps  de  la  machine. 

C le  balancier  qui  la  fait  agir. 

Dy  tuyau  inférieur  par  lequel  l’air  s’introduit  dans 
le  fond  de  cale,  ou  dans  tel  autre  endroit  du  vaiffeau 
où  l’on  veut  le  renouvelles  ( Cet  article  ejl  tiré  des 
Journaux  Anglois.  ) 

VENTRE  , ( Mujîq.  ) point  du  milieu  de  la  vi- 
bration d’une  corde  lonore  , où , par  cette  vibration , 
elle  s’écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  Voyeq^ 
Nœud,  {Mufiq.)  Suppl,  {S) 

VERGETÉ,  EE , adj.  {terme  de  Blafon.)  fe  dit 
d’un  écu  rempli  de  dix  ou  douze  pals  de  deux  émaux 
alternés;  s’il  n’y  a que  dix  pals,  on  n’en  nomme 
point  le  nombre;  s’il  y en  a douze,  on  dit  vergeté 
de  douze  pièces.  Foyeiplanch.  V . fig.  37  de  Blafon 
Suppl . 

Bertatis  de  Mouvans  , de  Miolans , en  Provence  ; 
vergeté  d'or  & de  gueules. 

VERGETTE  , f.  f.  palum  truncatum  , ( terme  de 
Blafon.)  pal  rétréci  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  lar- 
geur du  pal  quand  il  fe  trouve  feul,  & moins  de 
largeur  quand  il  y en  a plufieurs  dans  un  écu.  Voye{ 
planch . IV.  fig.  3 ! & g -z  de  Blafon  , Suppl. 

Les  termes  vergeté  ôc  vergette  viennent  du  mot 
verge,  forte  de  petite  baguette  dépouillée  de  feuilles. 

Juhanis  duRouret,  en  Provence  ; definople  , au 
pal  d'or , chargé  d'une  vergette  de  fable. 

_ Lefrançois  de  Pomiere , près  Vernon  en  Norman- 
die; cPagur^  a cinq  vergettes  d'argent.  ( G.  Z).  L.  T.  ) 

VÉRITÉ  RELATIVE  , ( Belles-Lettres.  Poèjîe.  ) 
Dans  1 imitation  poétique,  la  vérité  relative  efl  fouvent 
contraire,  & toujours  préférable  à la  vérité abfolue. 
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Il  n’efl  pas  néceffaire  qu’une  penfée  foit  vraie  en 
elle-même,  mais  qu’elle  foit  l’expreffion  vraie  de  la 
nature.  Il  n’eft  pas  néceffaire  qu’un  fentiment  foit 
celui  du  commun  des  hommes , mais  celui  de  tel 
homme  dans  telle  fituation.  Chacun  doit  parler  fon 
langage  ; & c’eft  à quoi  le  faux  goût  & le  faux  bel 
efprit  fe  méprennent  le  plus  fouvent. 

Un  peintre  qui , dans  l’éloignement  peindroit  les 
objets  dans  tous  leurs  détails  , avec  leur  forme  , leur 
couleur  & leur  grandeur  naturelle,  exprimeroit  la 
vérité  abfolue  , & n’obferveroit  pas  la  vérité  relative . 
Un  poète  qui  feroit  penfer  jufte  tous  fes  perfon- 
nages  , remplirait  de  vérités  un  ouvrage  qui  feroit 
faux  d’un  bout  à Fautre. 

L’habitude,  le  préjugé  , l’opinion  font  autant  de 
verres  diverfement  colorés  à travers  lefqueis  chacun 
de  nous  voit  les  objets  ; la  paffion  eft.  un  microfcope. 
Le  caraélere  modifié  partons  ces accidens  doit  donc 
modifier  le  fentiment  & la  penlee  ; 6c  c’eft  lexpref- 
fion  fidelîe  de  ces  altérations  qui  fait  la  vérité  des 
mœurs.  11  ne  s’agit  donc  pas  de  ce  qui  eft  coiforme 
à la  droite  raifon , mais  de  ce  qui  eft  conforme  à 
l’elprit  & au  caraélere  de  celui  qui  parle. 

R-ien  déplus  commun  cependant  que  d’entendre 
juger  une  penfée  en  elle- même,  & décider  qu’elle 
eft  faillie  par  cela  même  qui  la  rend  vraie.  Voulez- 
vous  qu’un  homme  irffenlé  raifonne  comme  un  fage  ? 
Remettez  à fa  place  ce  qui  vous  paroît  faux;  alors 
vous  le  trouverez  jufte. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  f avoir  tout  ofer. 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  ne  doit  pas  tout  ofer. 

Lequel  des  deux  eft  vrai  ? Chacun  l’eft  à fa  place  ; 
& à la  place  l’un  de  l’autre  tous  les  deux  feroient 
faux. 

Mors  fummum  bonum  , dits  denegatum , a dit  Sé- 
nèque, & cette  penfée,  folle  dans  la  bouche  d’un 
lage,  devient  naturelle  & vraie  dans  le  caraélere 
de  Caîypfo  , malheureufe  d' être  immortelle. 

Si  la  mon  étoit  un  bien  y dit  Sapho  , les  dieux  nen 
feroient. pas  exempts  : ceci  eft  d’un  naturel  plus  com- 
mun , mais  n’eft  pas  plus  vrai  : car  la  mort  qui  feroit 
un  mal  pour  les  dieux  pourrait  être  un  bien  pour 
les  hommes. 

Quoiqu'on  vous  dife , endure^tout , difoitun  héros 
à fon  fils.  Quel  héros  ! va-t-on  s’écrier , qui  donne 
leconfeild'un  lâche!  Oui , mais  ce  lâche  étoit  Ulyffe 
qui  alloit  bientôt  lui  feul  exterminer  tous  les  amans 
de  Pénélope,  & dont,  en  attendant  ,7«  cœur  rugi  foit 
au  dedans  de  lui- même  y comme  un  lion  rugit  autour 
d'une  bergerie  ou  il  ne  faurqit  pénétrer  : c’eft  ainli  que 
le  peint  Homere. 

Les  Spartiates,  dans  leurs  prières  , demandoient 
aux  dieux  de  pouvoir  fupporter  l’injure, & du  côté 
de  la  bravoure  les  Spartiates  nous  valaient  bien. 
Notre  point  d’honneur  eft  le  vice  du  héros  de  l’Ilia- 
de ; & ce  qui  parmi  nous  déshonore  un  foldat,  fut 
admiré  d<ms  i hemiftocle.  La  valeur  grecque  fe  ré- 
duiioit  à vaincre  ou  à mourir  en  combattant  pour  la 
patrie,  & Homere  qui  fait  effuyer  tant  d’injures- à 
fes  héros,  n’a  pas  fait  voir  une  feule  fois  dans  l’Iliade 
un  greefuppliant  dans  le  combat , ni  pris  vivant  par 
l’ennemi.  - , 

Ce  font  ces  différences  nationales  qu’il  faut  avoir 
étudiées , pour  juger  les  mœurs  du  théâtre.  Que 
penferions-nous  , par  exemple  , du  poète  qui  feroit 
dire  par  le  fier  Alexandre,  que  c'efi  acte  de  roi  que 
de  fouffrir  le  blâme  pour  bien  faire  ? Nous  renverrions 
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ceîte  maxime  àFabius;&  cependant  elle  eftd  Alexan- 
dre lui-même. 

C’efl  une  vérité  rare  en  fait  de  mœurs  que  celle  ' 
du  caraélere  d’Achille  dans  fon  entrevue  avec 
Priam  ; & à le  juger  par  les  mœurs  aéluelles  , il  pa- 
roîtroit  bien  étrange  que  le  meurtrier  d’Heüor  s’é- 
tablît le  confolaîeur  de  fon  pere  , & lui  tînt  ce  dis- 
cours , qui  dans  les  mœurs  antiques  & dans  1 opinion 
de  la  fatalité  eft  fi  naturel  & fi  beau  : « Ah,  malheu- 
» reux  Prince  , par  quelles  épreuves  avez-vous 
„ pafte  1 Comment  avez-vous  ofé  venir  feul  dans 
» le  camp  des  Grecs , St  foutenir  la  préfence  d’un 

homme  qui  a ôté  la  vie  à un  fi  grand  nombre  de 
» vos  enfans  , dont  la  valeur  éîoiî  l’appui  de  vos 
» peuples  ? Il  faut  que  vous  ayez  un  cœur  d’airain. 

» Mais  affeyez-vous  fur  ce  fiege  St  donnons  quel- 
» crue  treve  à notre  affii&ion.  A quoi  fervent  les 
» regrets  & les  plaintes  ? Les  dieux  ont  voulu  que 
» les  chagrins  & les  larmes  compofalfent  le  tiffu  de 

» la  vie  des  mii'érables  mortels ; Mon  pere  en 

» eft  une  preuve  bien  fignalée  : les  dieux  l’ont  com- 
» blé  de  faveurs  depuis  fa  naiftance  ; fa  fortune  St 
» fes  richefles  paffent  celles  des  plus  grands  rois  . .. 

» Il  n’a  de  fils  que  moi , qui  fuis  deftiné  à mourir 
» à la  fleur  de  mon  âge,  St  qui  pendant  le  peu  de 
» joute  qui  me  relient , ne  puis  être  près  de  lui 
» pour  avoir  foin  de  fa  vieilieffe  ; car  je  fuis  éloigné 
» de  ma  patrie  , attaché  à une  cruelle  guerre  fur 
» ce  rivage  , St  condamné  à être  le  fléau  de  votre 
» famille  Sl  de  votre  royaume,  tandis  que  je  laifle 
» mon  pere  fans  confolation  St  fans  fecours.  Et  vous 
» même  , n’êtes-vous  pas  encore  un  exemple  épou- 

» vantable  de  cette  vérité  ? Mais  fupportez 

» courageufement  votre  fort,  & ne  vous  abandon- 
» nez  point  à un  deuil  fans  bornes  : vous  n’avance- 
» rez  rien  quand  vous  vous  défefpérerez  pour  la 
» mort  de  votre  fils  , St  vous  ne  le  rappellerez 
» point  à la  vie,  mais  vous  l’irez  rejoindre , après 
» avoir  achevé  de  vuider  ici  bas  la  coupe  de  la  co- 
» lere  des  dieux  ».  C’efblà  ce  qu’on  appelle  les 
mœurs  locales,  St  la  vérité  relative. 

Le  poète  ne  nous  doit  la  vérité  abfolue  que  lorf- 
qu’il  parle  lui-même  ou  qu’il  donne  celui  qui  parle 
pour  un  homme  fage  , éclairé , vertueux , comme 
Burrhus,  Alvarès,  Zopire;  dans  tout  le  refie  il  ne 
répond  que  de  la  vérité  relative  ; St  il  efl  abfurde  de 
lui  faire  un  crime  de  la  fcélérateffe  d’Atrée , de 
Narcifle  ou  de  Mahomet.  ( Af.  Marmontel.  ) 

§ VERS  , f.  m.  ( Poéfie.  ) Le  fentiment  du  nom- 
bre nous  efl  fi  naturel,  que  chez  les  peuples  les  plus 
iauvages  , la  danie  St  le  chant  font  cadencés.  Par  la 
même  raifon,  dès  qu’on  s’efl  avifé  de  parler  en 
chantant,  les  fons  articulés  ont  dû  s’accommoder 
au  chant.  Telle  efl  l’origine  des  vers.  Illud  qtddem 
certum , omnem  poejîn  olitn  cantatam  fuijfe.  ( Ifaac 
Voffius.  ) Ce  qui  îes  diflingue  de  la  profe,  c’efl  la 
mefure  ou  le  rithme , la  cadence  ou  le  nombre , St 
la  rime  ou  la  confonnance  des  finales. 

Chez  les  anciens,  la  rime  n’étoit  connue  que  dans 
la  profe  ; ils  avoient  fait  un  ornement  du  flyle  , de 
donner  quelquefois  la  même  définance  à deux  mem- 
bres de  période  ; & on  appelle  cette  figure  de  mots 
jimilïter  cadens , JimiLiter  dejinms.  Ils  fe  p lai  foie  nt 
aufîi  quelquefois  à faire  rimer  les  deux  hémiftiches 
du  vers  pentamètre  St  de  l’afclepiade. 

Dans  la  baffe  latinité,  lorfqu’on  abandonna  le 
vers  métrique,  c’eft-à-dire  le  vers  régulièrement 
mefuré,  pour  le  vers  rithmique  beaucoup  plus  fa- 
cile , parce  que  la  profodie  n’y  étoit  plus  obiervée , 
& qu’il  luffifoit  d’en  compter  les  fyllabes  fans  nul 
égard  à leur  valeur;  les  poètes  fentirent  que  des 
vers  privés  du  nombre  , avoient  beioin  d etre  re- 
levés par  l’agrément  des  conionnances  ; de  îa  1 ulage 
de  la  rime  , introduit  dans  les  langues  modernes  , 
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adopté  par  les  Provençaux , les  Italiens  9 les  Frasi» 
çois  & partout  le  refte.de  l’Europe.  Voye^  Rime  , 
Suppl. 

Le  vers  ancien  avoit  tantôt  des  me  fur  es  égales  „ 
comme  lorfqu’il  étoit  compofé  de  da&yles  St  de 
fpondées  qui  font  l’équivalent  l’un  de  l’autre;  & 
quelquefois  chacun  de  ces  pieds  avoit  fa  place  in- 
variable comme  dans  l’afclépiade;  quelquefois  le 
poète  avoit  la  liberté  de  les  fubftituer  fon  à l’autre 
comme  dans  l’hexametre  , où  le  daftyie  n’eft  obligé 
qu’au  cinquième  pied,  St  le  fpondée  qu’au  fixieme; 
encore  fi  le  caraêtere  de  Fexpreffion  St  l’harmonie 
imitative  le  demandoient,  pouvoit-  on  mettre  au 
cinquième  pied  le  fpondée  au  lieu  du  daâyle  qu’on 
plaçoit  alors  au  quatrième;  & cette  licence  don- 
noit  au  vers  le  nom  de  fpondaïque.  C’eft  l’égalité  de 
t ces  deux  mefures  , St  i’heureufe  liberté  qu’a  le 
poète  de  les  combiner  à fon  gré  ; c’eft-là , dis-je  , 
ce  qui  fait  de  l’hexametre  le  plus  régulier,  le  plus 
varié  St  le  plus  beau  de  tous  les  vers.  Tantôt  le  vers 
étoit  compofé  de  mefures  inégales  comme  du  fpondée 
Si  de  l’iambe,  du  chorée  St  du  daêlyle,  St  c’eft  ici 
que  notre  oreille  eft  en  défaut.  Quel  pouvoit  être 
en  effet  l’agrément  de  ce  mélange  de  pieds  inégaux, 
îes  uns  à quatre  tems  St  les  autres  à trois  } 
On  le  conçoit  dans  le  vers  de  Gambe  deftiné 
à la  poéfie  dramatique , St  préféré  par  elle , 
comme  le  dit  Horace , parce  qu’il  approchoit  plus 
de  la  marche  fibre  St  irrégulière  de  la  profe;  mais 
dans  les  vers  lyriques , comment  concilier  avec  la  ca- 
dence du  chant,  l'inégalité  des  mefures,  St  le  paf- 
fage  alternatif  du  fpondée  à l’ïambe  , du  chorée  au 
daêlyle?  C’eft  une  énigme  dont  lamufique  ancienne 
pourroit  feule  donner  le  mot.  Nous  favons  feule- 
ment que  par  des  filences  on  fuppléoit  quelquefois 
aux  tems  qui  manquoient  à un  vers.  Dans  le  phaleu- 
que  ou  hendecafylfabe , régulièrement  compofé  de 
fix  longues  St  de  cinq  brèves,  ce  qui  faifoit  dix- 
fept  tems , Saint  Auguftin  nous  dit  qu’on  en  laiffoit 
jufques  à quatre  à fuppléer  par  des  filences. 

Le  nombre  a été  confondu  jufqu’ici  dans  nos  vers 
avec  la  mefure , ou  plutôt  on  ne  leur  a donné  ni 
rnefure  ni  nombre  précis;  c’eft  pourquoi  il  eft  fi  facile 
d’en  faire  de  mauvais , St  fi  difficile  d’en  faire  de 
bons. 

Nos  vers  réguliers  font  de  douze,  de  dix,  de  huit 
ou  de  fept  fyllabes;  voilà  ce  qu’on  appelle  mefure . 
Le  vers  de  douze  eft  coupé  par  un  repos  après  la 
fixieme  , St  le  vers  de  dix  après  la  quatrième  ; le  re- 
pos doit  tomber  fur  une  fyllabe  fonore , St  le  vers 
doit  tantôt  finir  par  une  fonore,  tantôt  par  une 
muette.  Voilà  ce  qu’on  appelle  cadence. 

Toutes  les  fyllabes  du  vers , excepté  îa  finale 
muette,  doivent  être  fenfibles  à l’oreille.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  muette  eft  celle  qui  n’a 
que  le  fon  de  cet  e foible  qu’on  appelle  muet  ou  fé- 
minin ; c’eft  la  finale  de  vie  St  de flamme.  Toute 
autre  voyelle  a un  fon  plein. 

Dans  le  cours  du  vers , Ve  féminin  n’eft  admis 
qu’autant  qu’il  eft  foutenu  d’une  confonne,  comme 
dans  Rome  St  dans  gloire.  S’il  eft  feul,  fans  articula- 
tion , comme  à la  fin  de  vie  St  à’annee , il  ne  fait 
pas  nombre,  St  l’on  efl  obligé  déplacer  après  lui 
une  voyelle  qui  l’efface,  comme  vi  ’ active , anné 3 
abondante ; cela  s’appelle  èlifwn . Vh  initiale,  qui 
n’eft  point  afpirée,  efl  nulle  St  n’empêche  pas  l’é- 

lifion.  , A 

On  peut  élider  Ve  muet  final , quand  meme  il  eft 
articulé  ou  foutenu  d’une  confonne , mais  on  n’y  eft 
pas  obligé  ; gloire  durable , St  gloir  ’ éclatante  font  au 
choix  du  poète.  Si  l’on  veut  que  Ve  muet  articulé 
faffe  nombre,  il  faut  feulement  éviter  qu’il  foit  fuivi 
d’une  voyelle;  comme  fi  Ion  veut  quil  selide,  il 
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faut  qinine  voyelle  initiale  lui  fuccede  immédiate- 
ment. Dans  la  liaifon  d’ hommes  illujlres , Ve  muet 
d’ hommes  ne  s’élide  point;  l’$  finale  y met  obffacle. 

Le  repos  de  Fhémiffiche  ne  peut  tomber  que  fur 
une  fyllabe  pleine  ; fi  donc  le  mot  finit  par  une  fyl- 
labe  muette,  elle  doit  s’élider,  6c  l’hémiftiche  s’ap- 
puyer fur  la  fyllabe  qui  la  précédé. 

Il  n’y  a d’élifion  que  pour  Ve  muet;  la  rencontre 
de  deux  voyelles  fonores  s’appelle  hiatus  , &c  l’hiâ- 
tus  eft  banni  du  vers . Je  crois  avoir  prouvé  qu’on  a 
eu  tort  de  l’en  exclure.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’ufage 
a prévalu.  Voye7^  Hiatus.  Suppl. 

J’ai  dit  que  la  finale  du  vers  eff  tour-à-tour  fonore 
& muette.  Le  vers  à finale  fonore  s’appelle  mafeulin , 
les  Anglois  le  nomment  vers  à rime  jimple , 6l  les 
Italiens  , vers  tronqué.  Le  vers  à finale  muette,  s’ap- 
pelle féminin , les  Anglois  6l  les  Italiens  le  nomment 
vers  à rime  double.  Il  eff  vrai  que  dans  le  vers  françois 
la  finale  muette  eft  plus  foible  que  dans  le  vers  ita- 
lien; mais  l’une  eft  aufli  breve  que  l’autre , 6c  c’eft 
de  la  durée , non  de  la  qualité  des  fons  que  réfulte 
le  nombre  du  vers. 

Cette  finale  fur  laquelle  la  voix  expire,  n’étant 
pas  affez  fenfible  à l’oreille  pour  faire  nombre,  on 
la  regarde  comme  fuperflue,  6c  on  ne  la  compte 
pas.  Le  vers  féminin , dans  toutes  les  langues  , a 
donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que  le  vers  maf- 
eulin, & de  plus  fa  finale  muette. 

Les  vers  mafeulins  fans  mélange  auroient  une 
marche  brufque  6c  heurtée  ; les  vers  féminins  fans 
mélange  auroient  de  la  douceur,  mais  de  la  moîleffe. 
Au  moyen  du  retour  alternatif  6c  périodique  de  ces 
deux  efpeces  de  vers , la  dureté  de  l’un  6c  la  moîleffe 
de  l’autre  fe  corrigent  mutuellement , 6c  la  variété 
qui  en  réfulte  eff  je  crois  un  avantage  de  notre  poéfie 
fur  celle  des  Italiens,  fur-tout  fi  l’on  s’applique  à 
donner  à l’entrelacement  des  rimes  toute  la  grâce 
qu’il  peut  avoir. 

On  a voulu  jufqu’à  préfent  que  la  tragédie  & l’é- 
popée fuffent  rimées  par  diffiques,  & que  ces  difti- 
ques  fuffent  tour-à-tour  mafeulins  6c  féminins.  On 
a permis  les  rimes  croifées  au  poëme  lyrique,  à la 
comédie  > à tout  ce  qu’on  appelle poéjîes  familières  & 
poéfies  fugitives.  Ainfi  la  gêne  6c  la  monotonie  font 
pour  les  longs  poëmes , & les  plus  courts  ont  le  dou- 
ble avantage  de  la  liberté  6c  de  la  variété.  N’eff-ce 
pas  plutôt  aux  poëmes  d’une  longue  étendue  qu’il  eut 
fallu  permettre  les  rimes  croifées  ? Je  le  croirois  plus 
îuffe , non  feulement  parce  que  les  vers  mafeulins 
6c  féminins  entrelacés  n’ont  pas  la  fatigante  mono- 
tonie des  diffiques  , mais  parce  que  leur  marche 
libre  , rapide  6c  fiere  donne  du  mouvement  au  récit, 
de  la  véhémence  à i’aétion , du  volume  6c  de  la  ron- 
deur à la  période  poétique.  On  a pris  pour  de  la  ma- 
jeffé  la  pefanteur  des  vers  qui  fe  tiennent  comme 
enchaînés  deux  à deux,  & qui  fe  retardent  l’un  l’au- 
tre ; mais  la  majeffé  confiffe  dans  le  nombre,  le  co- 
loris , l’éclat  & la  pompe  du  ffyle;  & le  morceau  le 
plus  majeffueux  de  la  poéfie  françoife  , la  prophétie 
de  Joad  dans  Athalie , eff  écrit  en  rimes  Croifées. 
Voyez  de  même  dans  l’opéra  de  Proferpine , s’il 
manque  rien  à la  majeffé  des  vers  entrelacés  dans  le 
début  de  Pluton.  Du  relie,  on  fait  que  la  nécefiîté 
gênante  & continuelle  de  deux  rimes  accouplées, 
amene  fouvent  des  vers  foibles  6c  furperflustor,  une 
difficulté  infruâueufe  eff  toujours  un  vice  dans  l’art. 

% D’un  autre  côté  , les  rimes  croifées  donnant  plus 
d’aifance  à la  verfification,  il  arrivé  communément 
qu’étant  plus  libre  elle  eff  auffi  plus  lâche  : c’eft  un 
écueil  à éviter  , 6c  moins  l’art  eff  févere , plus  l’ar- 
îifte  doit  l’être. 

? -^e  quelque  façon  que  l’on  entrelace  les  rimes  , 
l’oreille  exige  qu’il  n’y  ait  jamais  de  fuite  deux  fina- 
les pleines  , ni  deux  muettes  de  différens  fons 

Tome  ÎK  2 


VER 

comme  vainqueur  6c  combat , comme  victoire  6c  cou - 
ronne.  Elle  demande  auffi  que  la  rime  ne  change  qu’au, 
repos  abfolu,  C’eft  une  réglé  trop  négligée  ; elle  â 
cependant  fon  exception  non  feulement  dans  le  dia- 
logue, mais  lorfqu’une  longue  fuite  de  vers  eff  ter- 
minée par  un  vers  ifolé  dont  la  penfée  eff  d’un  grand 
poids;  alors  ce  vers  jetté  feuî  6c  fans  rime^  n’en  eff 
que  plus  étonnant  pour  l’oreille  : on  fait  donc  bien 
deréferver  la  rime  pour  la  reprife  qui  le  fuit; 

Peut-être  y a-t-il  encore  de  nouveaux  moyens 
d’ajouter  au  nombre  & à l’harmonie  de  nos  vers;  6c 
la  recherche  de  ces  moyens , inutile  aux  poètes  qui 
ont  l’oreille  fenfible  & jufte , je  la  recommande  à 
ceux  qui , doués  du  talent  de  la  poéfie , n’ont  pour- 
tant pas  reçu  de  la  nature  cette  déiicateffe  d’organe 
qui  fupplée  aux  réglés  de  l’art. 

Le  vers  de  dix  fyllabes  françois  répond  au  vers 
héroïque  italien  que  les  anglois  ont  adopté,  avec 
cette  différence  que  dans  le  vers  françois  le  repos  eff 
conffamment  après  la  quatrième  fylfabe  , & que  lë 
vers  italien  s’appuie  tantôt  fur  la  quatrième , tantôt 
fur  la  fixieme;  enforte  qu’il  eff  divifé  par  fon  repos 
en  4 6c  6 , ou  en  6 6c  4. 

Ce  changement  de  coupe  répugne  à notre  oreille , 
6c  nous  avons  pour  nous  l’exemple  des  anciens  qui , 
dans  i’alcaïque  & le  faphique,  modèle  du  vers  de  dix 
fyllabes,  frappoient  fur  la  quatrième,  laiffant  la  cin- 
quième en  fufpend  ; mais  les  vers  héroïques  italiens 
étant  féminins  prefque  fans  mélange  , ils  feroient 
monotones  s’ils  avoient  tous  la  même  coupe  , ait 
lieu  que  de  notre  vers  de  dix  fyllabes  la  marche  eff 
régulière  6c  n’eft  point  fatigante;  il  coule  de  foürce  ; 
il  eff  doux  fans  lenteur  ; il  eff  rapide  fans  cafcade  ; & 
l’inégalité  des  deux  hémiffiches  avec  le  mélange  des 
finales  alternativement  fonores  6c  muettes  , en  fup- 
pofantles  rimes  croifées,  fuffit  pour  le  fauver  de  la 
monotonie  fans  qu’on  altéré  le  mouvement. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n y a que  les  vert 
grecs  6c  latins  où  la  variété  des  nombres  fe  concilie 
pleinement  avec  la  régularité  de  la  mefure,  & c’eft 
dans  cette  fource  qu’on  doit  puifer  l’art  de  la  verfi- 
fication ; mais  pour  tirer  quelque  fruit  de  l’exemple 
des  anciens,  il  faut  fe  bien  perfuader  que  notre  lan- 
gue a fa  profodie  , ou  peut  l’avoir  comme  les  leurs, 
6c  nous  commençons  à le  croire; 

Il  eff  vrai  que  dans  la  langue  françoife,  comme 
oans  toutes  les  langues , tels  nombres  font  plus  rares 
6c  tels  nombres  plus  familiers:  auffi  n’eff-elle  pas 
indifférente  à toutes  les  formes  de  vers;  6c  de  - là 
vient  , par  exemple , le  mauvais  fuccès  de  nos  an- 
ciens poètes  qui  ont  voulu  compofer  en  françois  des 
vers  élégiaqües  fur  le  modèle  des  latins.  Mais  cela 
prouve  feulement  qu’ils  n’avoient  pas  étudié  le  ca- 
raftere  de  la  langue  ; 6c  il  n’en  eff  pas  moins  vrai 
quff  y a des  mouvemens  qu’elle  obferveroit  fans 
effort  : il  fuffifoit  pour  cela  qu’on  voulut  bien  ac- 
corder à la  proiodie  poétique  ce  que  l’oreille  ne  lui 
refufe  pas,  6c  ce  que  lui  permet  l’ufage. 

A propos  de  l’e  féminin  qui , redoublé  à la  fin  d’un 
mot,  fe  change  en  e mafeulin  fur  la  pénultième  , «la 
» langue , oit  M.  1 aboe  d Olivet  , a confulté  les 
» piincipes  de  1 harmonie  qui  demandent  que  la  pé- 
» nuîtieme  foit  fortifiée , fi  la  derniere  eff  muette». 

Il  obferve  ailleurs  : « qu’une  fyllabe  douîeufe  , & 

» qu’on  abrégé  dans  le  cours  de  la  phrafe,  eff  alon-^ 

» gée,  fi  elle  Se  trouve  à la  fin  : on  dit  un  homme  hon* 

» nete , un  homme  brave ; mais  on  dit  un  honnête 
» homme  , un  br'âve  homme  >>. 

Il  fait  remarquer  auffi  que  la  première  fyllabe 
ü heure  eff  breve  clans  pune  heure  entière  , 6c  longue 
dans  , depuis  une  heure , par  la  raifon  que  dans  l’une 
elle  eff  paflagere  j 6c  que  dans  l’autre  e’eft  le  point 
du  repos. 

Le  même , après  avoir  mis  au  nombre  des  fyllabe 
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brèves  la  pénultième  de  modèle , fidde  , parejje  , ca- 
reffe  , tranquille  ,. facile , &c.  ajoute  : « Mais  cela  n’em- 
» pêche  pas  que  dans  léchant  & dans  la  déclamation 
» Contenue,  on  n’alonge  quelquefois  ces  finales». 
Et  la  raifon  qu’il  en  donne  eft , « que  l’oreille  a be- 
» foin  d’un  foutien , & que  ne  le  trouvant  pas  dans 
» la  derrière,  elle  le  prend  dans  Sa  pénultième  ». 
Par  la  même  raifon,  il  doit  donc  être  permis  d’alors- 
ger  auffi  dans  les  vers , quand  ce  nombre  l’exige,  la 
pénultième  des  mots  fuivans, fût-elle  décidée  breve 
dans  le  langage  familier  : audace  , menace  ; fatale  , 
rivale  ; organe,  profane  ; vajle  , fafee  ; éclate , flatte  ; 
ténèbres  , célébrés  ; veine , peine  ; regrette  ,fecrette  ; pé- 
nétré , lettre  ; funefle  , célefle  ; faklime  , victime  ; jufüce  , 
propice  ; habite  ffubite ; idole , immole  ; couronne  , en- 
vironne ; homme , Rome  ; parfume , allume  ; rebute , exé- 
cute , 6c  c. 

La  mufique  vocale  prolonge  toutes  les  pénultiè- 
mes , & l’oreille  n’en  eft  point  offenfée  ; la  décla- 
mation peut  donc  les  prolonger  auffi  , bien  entendu 
cependant  qu’elle  n’alîere  point  la  qualité  du  fon  : 
par  exemple , Va  de  fatale  6i  d'organe  fera  fermé 
quoiqu’il  foitlong,  ainfi  que  Ve  pénultième  de  mi- 
fere  6c  de  mere.  De  même  l’o  de  couronne , de  Rome 
6c  d'idole  fe  prolongera,  fans  approcher  du  ion  de 
Vo  grave  de  trône , d'atome  6c  de  pôle. 

On  peut  m’oppofer  le  peu  de  volume  du  fon  de 
Ve,  de  6c  de  Vu  ; mais  ces  mêmes  fons  auffi  grêles 
dans  le  latin,  ne  laiffent  pas  de  s’y  prolonger;  6c  en 
effet , le  volume  du  fon  n’en  décide  pas  la  durée. 

Dans  les  exemples  que  donne  M.  l’abbé  d’Oiivet, 
des  pénultièmes  longues  dans  certains  mots  &bre ves 
dans  d’autres , j’obferve  que  la  longue  eft  le  plus  Cou- 
vent affeftée  aux  termes  nobles  , ufités  au  théâtre  , 
6c  la  breve  aux  mots  qui  font  plus  en  ufage  dans  le 
langage  familier;  ce  qui  prouve  que  la  mufique  6c 
la  déclamation  tendent  infenfibîement  à fe  ménager 
des  appuis  fur  le  fon  qui  précédé  la  finale  muette  ; 
car  l’oreille  eft  fans  cefie  occupée  à ramener  la  lan- 
gue aux  principes  de  l’harmonie  , ôtc’eft  au  fpeûa- 
cle  fur-tout  qu’elle  apporte  un  difeernement  dé- 
licat. 

Si  la  déclamation  Sc  le  chantétoient  confultés  fur , 
la  profodie  poétique  , non  feulement  les  voyelles 
qui  précèdent  Ve  muet  feroient  longues,  mais  toute 
finale  pleine  auroiî  droit  de  l’être,  au  moins  dans  les 
repos. 

La  valeur  des  articles  & d’une  infinité  de  rnono- 
fylîabes  qui  femblent  douteux  , feroit  décidée  par  la 
même  voie.  Par  exemple  ,1’ufage  confiant  du  théâtre 
veut  que  Te  ouvert  de  mes , fes , Us  fe  prolonge  , s’il 
eft  fuivi  d’une  breve, mes  amis,  ou  d’un  monofyliabe 
long  , mes  yeux  ; mais  il  permet  qu’on  l’abrege  avant 
les  mots  dont  la  première  eft  longue  lés  enfers  ; & tel 
eft  le  génie  de  notre  langue , que  dans  un  nombre 
quel  qu’il  foit, l’oreille  & la  voix  ne  demandent  qu’un 
point  d’appui.  De  trois  fyllabes,  dont  chacune  feroit 
longue  au  befoin , la  voix  choifira  donc  celle  dont 
la  lenteur  favorife  le  plus  l’expreffion , 6c  gli fiera  fur 
les  deux  autres.  Écoutez  une  aûrice  récitant  ce  vers 
sdans  le  rôle  d’Inès: 

Eloigne { mes  enfeans  , ils  redoublent  mes  maux . 

Vous  allez  voir  que  dans  ce  nombre  , mes  enfeans  , 
la  voix  pafte  rapidement  la  première , appuie  en 
gémiflant  fur  la  fécondé,  & tombe  comme  épuifée 
fur  la  troifieme. 

Cette  obfervation  peut  faire  entendre  comment 
une  infinité  de  fyllabes  changent  de  valeur , pour 
favorifer  l’expreffion  6c  le  nombre  : avantage  inefti- 
mable  de  notre  langue  , fi  l’on  fa  voit  en  profiter. 
Les  Grecs  fe  donnoient  la  même  licence,  6c  l’on  en 
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a fait  des  figures  de  mots  fous  le  nom  de  JïftoU  6z 
de  dia fiole  ; mais  les  choies  de  fentiment  n’ont  pas 
befoin  d’autorité. 

En  général , l’ufage  du  théâtre  appîanit  prefque 
toutes  les  difficultés  de  la  profodie  poétique.  Soit 
que  la  fenfibie  Clairon  récite  les  vers  de  Racine  ; 
loit  que  le  mélodieux  Lully  ait  noté  les  vers  de 
Qusnault  ; il  n’y  a point  d’oreille  qui  n’adopte  les 
nombres  que  l’un  ou  l’autre  lui  fait  fentir.  L’habi- 
tude en  eft  pnfe  , l’ouvrage  eft  plus  avancé  qu’on 
ne  penfe  ; & la  valeur  des  mots  ufités  fur  l’uo  & 
l’autre  théâtre  étant  une  fois  décidée,  il  eft  facile 
de  déterminer,  par  la  voie  de  l’analogie,  la  quantité 
profodique  des  mots  qu’on  n’y  a point  encore  em- 
ployés. 

Cependant  quel  feroit  dans  nos  vers  l’ufage  de 
ces  nombres  une  fois  reconnus  ? Mon  deffiein  feroit- 
il  de  renouveller  l’entreprife  abandonnée  depuis 
près  de  deux  cens  ans,  d’affiijeîrir  les  vers  françôiâ 
aux  réglés  étroites  des  vers  latins  ? Non  fans  doute» 
Et  quoique  j’aie  vu  des  effais  très-heureux  & très» 
furprenans  de  cette  forte  de  poëfie , je  perfifte  à 
croire  que  pour  Phexametre  notre  langue  n’a  pas 
allez  de  daftyles  6c  de  fpondées  ; mais  fi  elle  fe  re- 
fufe  au  rithme  de  l’hexametre , celui  de  l’afelépiade» 
en  renverfant  le  daftyle , lui  devient  comme  na- 
turel.  Voy.  Anapeste  , Supp. 

L’afclépiade  eft  un  vers  françois  mafculin  de  la 
plus  parfaite  régularité;  mais  un  vers  françois  n’eft 
pas  un  afelépiade  : le  nombre  des  fyllabes  & le  repos 
font  les  mêmes,  mais  la  valeur  profodique  eft  dé- 
terminée dans  le  latin  , 6c  ne  l’eft  pas  dans  le  fran- 
çois. Il  eft  même  impoffible,  vu  la  rareté  des  da&yles, 
de  faire  conftamment  dans  notre  langue  des  afclé-> 
piades  réguliers  ; 6c  quand  cela  feroit  facile , il  fan- 
droit  l’éviter  : en  voici  la  raifon.  L’afclépiade  eft 
invariable , 6c  par  confequent  monotone  : auffi  ne 
l’employoit-on  que  dans  de  petits  poèmes  lyriques» 
Nous  avons  deftiné  au  contraire  notre  vers  héroïque 
à l’épopée,  à la  tragédie,  aux  deux  poèmes  dont 
l’étendue  exige  le  plus  de  variété.  Plus  Pafclépiade 
eft  compaffé  dans  fa  marche , plus  il  s’éloigne  de 
la  liberté  du  langage  naturel  : il  ne  convient  donc 
point  à la  poëfie  dramatique  dont  le  ftyle  doit  être 
celui  de  la  nature.  Enfin  le  caraèlere  de  notre  langue 
eft  d’appuyer  fur  la  pénultième  ou  fur  la  derniere 
fyllabe  des  mots  , 6l  prefque  tous  les  pieds  de  l’af- 
clépiade fe  foutiennent  fur  la  première  & gliflenÇ 
fur  les  deux  fuivantes.  C’en  eft  aftez  pour  faire 
fentir  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  affeder  l’af- 
clépiade pur.  Mais  n’y  auroit-il  pas  moyen  de  varier 
les  nombres  de  l’afclépiade  fans  en  altérer  le  rithme  , 
comme  on  varie  les  noces  de  mufique  fans  altérer 
la  mefure  du  chant  ? C’eft  ce  que  j’ofe  propofsr  ; 
6c  fi  quelqu’un  regarde  ce  projet  comme  une  idée 
chimérique,  je  le  préviens  qu’il  y a dans  Racine  , 
la  Fontaine,  Qninault  6c  M.  de  Voltaire  mille  & 
mille  vers  meftirés,  comme  j’entends  que  les  vers 
françois  peuvent  l’être.  Je  n’en  cherchois  que  quel- 
ques exemples,  j’en  ai  trouvé  fans  nombre;  Sc  je 
ne  propofe  aux  jeunes  poètes  que  d’effayer  par 
réflexion,  ce  que  leurs  maîtres  ont  fait  par  un  fen- 
timenî  exquis  de  la  cadence  Sc  de  l’harmonie. 

Il  y auroit  même  pour  des  oreilles  délicates  une 
précifion  à obferver , dans  la  mefure , qui  avoit  échap- 
pé aux  anciens.  Le  langage  même  le  plus  famille  fa  de 
petits  repos  ou  filences  ; ces  repos  font  plus  mar- 
qués dans  la  déclamation  foutenue  , 6c  ils  occupent 
des  tems  fenfibles  dans  la  mefure  des  vers.  Si  donc 
le  poète  favoit  en  apprécier  la  valeur  , comme  fait 
le  muficien  , iipourroit  donner  au  nombre  poétique 
la  même  précifion  qu’on  a donnée  au  chant.  Mais 
il  faudroit  favoir  mefurer  les  filences  en  récitant , 
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comme  en  compofant , & l’art  de  bien  lire  devient 
droit  prefqu’aufîï  difficile  que  l’art  de  bien  chanter. 

L’afclépiade  n’ed  pas  le  feul  vers  latin  auquel 
notre  vers  héroïque  réponde  ; on  peut  le  réduire  aulîi 
à la  mefure  de  Piarnbe  irimetre  , mais  il  y a moins 
d’analogie  , & il  efi  rare  qu’en  les  récitant  on  les 
divife  par  ïambes  : j’en  excepte  quelques  vers  où  le 
mouvement  rompu  & changé  d’une  hémidiche  à 
l’autre  rend  l’image  plus  frappante  ; 5e  en  cela 
l’oreille  a fouvenî  bien  guidé  nos  poètes. 


( Quinault.  ) 


Ces  mouvemens  rompus  peuvent  être  employés 
•avec  beaucoup  d’avantage  dans  les  peintures  vives 
& dans  les  mouvemens  paffionnés  ; on  les  emploie 
quelquefois  aufîi  dans  les  images  lentes  ; mais  alors 
lefpondée  fe  mêle  avec  l’ïambe. 

Traçât  a pas  tardifs  un  pénible  sïLlôn, 

La  preuve  que  Boileau  mefuroit  le  premier  hé- 
midiche  de  ce  vers  en  ïambique , & non  pas  en 
afelépiade  , c’ed  qu’il  ne  s’apperçut  point  en  le  com- 
pofant de  la  cacophonie  , traçât  à pas  tar  ...  . que 
lui  reprochoit  un  mauvais  poète.  C’ed  ainli  qu’en 
mutilant  le  vers  & en  altérant  le  nombre , un  criti- 
que mai  intentionné  rend  dur  à l’oreille  ce  qui  ne 
l’ed  pas. 

De  nos  quatre  formules  de  vers , deux  débutent 
par  une  mefure  pleine , ôe  deux  par  une  mefure 
tronquée.  Les  vers  à mefure  pleine  font  ceux  de 
douze  ôe  de  huit , les  vers  à mefure  tronquée  font 
ceux  de  dix  ôe  de  fept. 

Dans  celui  de  dix , fi  l’on  frappe  fur  la  première, 
l’hémiftiche  ed  divife  en  i & 3 père  du  jour.  Si  l’on 
frappe  fur  la  fécondé,  la  mefure  tronquée  ed  un 
ïambe,  ôe  l’hemidiche  ed  divifée  en  2 Ôe  2,  F ambux 

ëjl  nui. 

Le  fécond  hémidiche  ed  le  même  que  celui  du 
vers  de  douze  fyllabes,  6c  reçoit  les  mêmes  va- 
riations. 

être  F amour  , quelquefois  je  désire. 

L’avantage  du  vers  de  10  fur  celui  de  12  , ed  non- 
feulement  dans  l’inégalité  des  deux  hémidiches  qui 
le  fauve  de  la  monotonie,  mais  dans  une  continuité 
plus  immédiate , dans  un  paflage  plus  preffé  d’un 
vers  à l’autre.  Quand  les  vers  débutent  par  une  me- 
fure pleine,  l’intervalle  des  deux  vers  ed  une  me- 
fure vuide  6c  complette  ; au  lieu  que  fi  le  vers  com- 
mence par  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  me- 
fure , le  filence  qui  précédé  n’en  ed  que  le  fupplé- 
ment  : par  exemple  , fi  le  fécond  vers  débute  par  un 
ïambe,  l’intervalle  n’ed  que  d’un  tems  qui  fe  joint 
aux  trois  tems  de  l’ïambe.  Voilà  pourquoi  dans  les 
vers  de  dix  fyllabes  on  peut  enjamber  de  l’un  à 
l’autre  , en  ne  plaçant  le  repos  du  fens  qu’à  l’hé- 
midiche  du  fécond;  ce  qui  feroit  vicieux  dans  les 
vers  de  douze,  dont  l’intervalle  ed  plus  marqué. 

Le  vers  de  neuf fyllabes,  employé  quelquefois  dans 
im  chant  mefuré  fur  des  airs  de  danfe,  n’ed  que  le 
fters  de  dix  dont  le  premier  hémidiche  ed  tronqué. 

Ce  beau  jour— ne  permet  qu'à  l'aurore 
au  lieu  de , 

Non-,  ce  beau  jour  ne  permet  qu  à F aurore 

Le  défaut  du  vers  de  neuf  fyllabes  ed  la  trop 
grande  inégalité  des  deux  hémidiches , dont  l’un  ed 
le  double  de  l’autre. 

Le  tétrametre  ïambique  ou  trochaïque  a été  le 
model©  de  notre  vers  de  huit  fyllabes  , ôe  dans  celui 
de  fept  nous  n avons  fait  que  retrancher  une  fyl- 
labe  du  premier  ïambe.  Les  Italiens  l’ont  imité  en- 
core plus  fidèlement  que  nous  ; 
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QüantO  mai  felici  Jiete  s 
Innocentï  paflordli  , 

Oie  in  amor  non  cognocete 
D'ultra  lege  che  d'amor  ! 

Nous  médirons  aufîi  le  vers  de  fept  fyllabes  ed 
fpondées  , comme  dans  ces  airs  d’opéra  : 

La  tranquille  indifférence  , &c. 

Dieu  d'amour  pour  nos  ajÿles  , ôec. 

Et  dans  cet  air  de  Noël  d connu, 

Oà  s'en  vont  ces  gais  bergers  , &c. 

L’intervalle  de  deux  vers  anacréontiques  ed  de 
trois  tems  ; mais  ce  n’ed  point  un  efpace  pur  : il  ed 
occupé  par  la  finale  du  vers  qui  le  précédé,  & quel- 
quefois par  le  tems  fuperflu  du  premier  pied  du 
vers  qui  le  fuit.  Quand  ces  deux  extrémités  réunies 
forment  un  nombre  complet , il  n’y  a point  de  filence 
d’un  vers  à l’autre , ôe  l’on  voit  par-là  combien  la 
courfe  en  ed  rapide. 

Ce  qui  répugne  le  plus  à l’oreille  dans  le  vers  ana- 
créontique , c’ed  le  mélange  du  chorée  ~ 0 avec 
l’iambe  '"'~,par  la  raifon  que  les  mouvemens  en 
font  oppofés  ; ôe  fi  Anacréon  emploie  quelquefois 
le  premier  de  ces  nombres  , c’ed  fans  mélange  du 
iecond  , comme  Barnès  l’a  remarqué  dans  l’ode  foi- 
xante-unieme» 

Mais  que  le  vers  de  fept  ou  de  huit  fyllabes  ait 
la  marche  du  trochée  ou  du  chorée  , on  fent  qu’il 
ed  peu  propre  à la  poëfie  férieufe  ôe  grave.  Le 
chorée  ed  encore  plus  fautillant  dans  notre  langue 
que  dans  celle  des  latins  par  la  fréquence  de  Ye  muet 
qui  fait  le  plus  fouvent  la  breve  du  chorée  , ôe  qui 
ed  à peine  fenfible  après  une  longue  fonore.  La 
haute  poëfie,  comme  l’ode,  lui  préféré  donc  le 
mouvement  de  l’ïambe  ; ôe  ce  nombre  ed  pour 
notre  petit  vers  ce  que  l’anapede  ed  pour  nos  vers 
de  douze  fyllabes. 

Notre  vers  ïambique  de  fept  fyllabes  débute  y 
comme  je  l’ai  dit,  par  une  longue  ifolée.  Que  cette 
longue  ioit  précédée  d’une  breve  , vous  aurez  un 
trétrametre  ïambique  , ôe  c’ed  notre  vers  de  huit 
fyllabes.  Il  fe  mefure  aufîi  à quatre  tems  , ôe  alors 
il  ed  compofé  de  fpondées  ôe  de  daétyles  ou  de 
leurs  équivalens  , ce  qui  le  rend  très-varié  , mais 
très-irrégulier  dans  fa  marche.  Malgré  cette  inéga- 
lité de  nombres  il  ne  laide  pas  d’être  harmonieux  ô£ 
d’en  impofer  à l’oreille.  Mais  cette  illufion  vient, 
i°.  de  ce  qu’en  récitant  on  altéré  la  prôfodie  pour 
donner  au  vers  le  nombre  qu’il  n’a  pas  , Ôe  qu’on 
flatte  l’oreille  aux  dépens  de  la  langue  : 20.  de  ce 
que  les  poètes  qui  l’ont  employé  dans  l’ode , comme 
Malherbe  ôe  Roudeau  , n’ont  rien  négligé  pour  le 
rendre  fonore,  pompeux,  éclatant.  On  en  a fait 
des  dances  ; on  y a ménagé  des  repos  ; on  en  a 
entrelacé  les  rimes  de  différentes  maniérés  ; ôe  le 
jeu  fy  mm  étriqué  des  défmances  , la  rondeur  des 
périodes , la  beauté  des  images . l’éclat  des  paroles  , 
enfin  le  peu  qu’il  en  coûte  à la  voix  pour  foutenir 
un  vers  de  huit  fyllabes  , ôe  pour  lui  donner  l’impul- 
fion , tout  cela  , dis-je , en  a impofé.  Si  l’on  en  doute  , 
qu’on  effaie  de  mettre  en  mufique  la  plus  belle  ode 
de  Malherbe  ou  de  Roudeau  : il  n’y  a pas  deux  dro- 
phes  qui , fans  violer  la  profodie  , fuivent  un  moti- 
vent donné.  En  feroit-elle  mieux , dira-t-on  , d l’on 
y avoit  obfervé  le  nombre  } Celui  qui  fera  cette 
quedion  n’a  point  d’oreille , ôe  mes  taifons  ne  lui 
en  donneraient  pas. 

Il  y a des  nombres  compofés  , dont  les  anciens 
faifoient  ufage  pour  émouvoir  les  paffions.  Platon 
les  trouvoit  fi  dangereux,  qu’il  déclarait  férieufe- 
ment  que  la  république  étoit  perdue  fi  la  poéfïô 
employoit  ces  nombres;  « au  lieu,  difoit-il,  que  tout 
» ira  bien  tant  qu’on  n’ufera  que  des  nombres  fim- 
» pies,  «11  s’en  faut  bien  que  nous  foyons  fufceptibles 

i II  l 1 1 ij 


988  U G A 

de  ces  violentes  impreffions , qui  dans  la  Grèce 
changeoient  les  mœurs  des  peuples  6c  la  face  des 
états  : nos  legiflateurs  peuvent fe  difpenfer  de  régler 
les  mouvemens  de  la  mufique  & de  la  poéfie;  mais 
du  plus  au  moins  l’effet  du  nombre  efl  invariable  : 
ce  qui , du  tems  de  Platon  , exprimoit  le  trouble  de 
Famé  &le  défordre  des  paffions,  l’exprime  encore, 

& l’effet  n’en  efl  qu’affoibli.  Dans  les  nombres 
compotes  que  l’inflinèl  des  poètes  a choifis  pour  le 
vers  de  huit  fyliabes  ,il  feroit  donc  potfible  de  trou- 
ver les  élémens  de  cette  harmonie  impofante  que 
nous  y fentons  quelquefois,  6c  dont  la  caufe  nous 
efl  cachée.  La  théorie  des  nombres  compofés  peut 
aller  encore  plus  loin  : elle  peut  s’étendre  jufqu’aux 
ycrs  de  dix  6c  de  douze  fyliabes  ; elle  peut  donner 
les  moyens  d’en  varier  le  caraèlere , 6c  d’en  rendre 
l’harmonie  imitative  dans  les  moraens  paffionnés  ; 
mais  c’efl  un  labyrinthe  où  je  n’oferois  m’engager. 
C’efl  dans  un  traité  du  rithme  , plus  philofophique  , 
plus  approfondi  que  celui  d’Ifaac  Voffius,  que  ces 
développemens  auroient  lieu,  6c  c’eil  un  ouvrage 
digne  d’un  homme  plus  inflruit  que  moi. 

Quant  aux  moyens  communs  aux  vers  6c  àla  profe, 
de  rendre  l’exprefîion  agréable  à l’oreille  6c  analogue 
au  cara&ere  de  l’image  ou  du  fentiment , je  les  ai  in- 
diqués dans  V article  Harmonie,  Suppl.  6c  je  me 
borne  ici  à deux  obfervations  ; i°.  qu’il  n’efl  pas 
vrai,  comme  on  l’a  dit  tant  de  fois , qu’un  vers  com- 
pofé  de  monofyllabes  foit  communément  dur , 6l  que 
l’on  doive  l’éviter  ; on  doit  lavoir  le  composer  de 
fons  pleins  6c  d’articulations  liantes  qui  fe  fuccedent 
fans  peine,  &C  alors  une  fuite  de  monofyllabes  fera 
un  vers  mélodieux.  On  cite,  comme  une  exception 
rare,  ce  vers  de  Racine, 

Le  jour  n'efi  pus  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

on  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  poètes , tels  que 
ceux-ci, 

Mon  pere  vertueux 

Fait  le  bien  ,fuit  les  loix  & ne  craint  que  les  dieux  , 

L'art  A efl  pas  fait  pour  toi  , tu  n en  as  pas  befoin. 

lefquels  ne  font  ni  moins  coulans  ni  moins  harmo- 
nieux que  celui  de  Racine;  2°.  que  plus  on  veut 
rendre  le  versionore  6c  nombreux  , moins  il  faut  y 
mêler  de  fyliabes  muettes  , & qu’on  ne  peut  éviter 
avec  trop  de  loin  une  iucceffion  continue  de  ces 
voyelles  éreintes  qui  amolliffent  le  vers  , 6c  font  un 
yuide  dans  l’harmonie,  comme  dans  celui-ci: 

Tu  m'as  ravi  mon  bien  , je  te  le  redemande. 

Après  avoir  confidéré  le  méchanifme  du  vers  en 
lui  -même,  il  refie  à examiner  quels  uoivent  être  le 
mélange  6c  la  combinai'on  des  vers  en  périodes, 
fiances  ou  couplets.  Voye £ Stance  , Supplément . 
{M.  Marmontel.) 

U G 

UGAB,  ( Mufiq . inflr.  des  Hébr,)  On  veut  que 
cet  infiniment  Hébreu  , qui  efl  très  ancien , puifque 
Moïfe  en  parle  avant  de  parler  du  déluge , fut  une 
efpece  d’orgue  , très-imparfaite  à la  vérité,  en  com- 
paraifon  des  nôtres  , mais  ayant  cependant  des 
tuyaux,  des  foufïlets  6c  un  clavier  : fi  cela  étoit  vrai, 
Yugab  ne  feroit  que  la  magraphe  d’Aruchin.  Voye^ 
Magraphe  , {Mufiq.  inflr.  des  Hébr. ) Suppl.  D’au- 
tres prétendent  que  Yugab  étoit  une  orgue  hydrau- 
lique 6c  la  même  chofe  que  ardavalis.  Voye{  ce  mot, 
{Mufiq.  inflr.  des  Hébr.)  Suppl. 

Kircher,  d’après  Fauteur  du  Scillto  haggiborim , 
dit  que  Yhaniugab  (ou  Yugab)  étoit  un  infiniment  à 
cordes  6c  à archet  ; j’en  doute  très- fort , 6c  j’en  ai 
déjà  dit  les  raifons  à l’article  Machul  , {Mufiq.  inflr. 
des  Hébr.  ) Suppl , 

E).  Calmet  me  paroît  avoir  frappé  au  but  en  fai-  I 
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fant  de  Yugab  une  fyringe  ou  fifflet  de  Pan  car 
toutes  les  descriptions  difent  en  général  que  Yugab 
étoit  un  infiniment  à vent  &.  à plufieurs  tuyaux  , ce 
qui  convient  très  bien  à la  fyringe  ; d’ailleurs  il  ne 
paroît  guere  probable  qu’un  infiniment , auffi  com- 
pliqué que  l’orgue  la  plus  fimple,  ait  été  inventé 
avant  le  déluge.  {F.  D.  C.  ) 
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VIBRATION  , {Mufique.)  Le  corps  Sonore  en 
a&ion  fort  de  fon  état  de  repos  par  des  ébranlemens 
légers  , mais  fenfihies  , fréquens  6c  fuceeffifs  , dont 
chacun  s’appelle  une  vibration.  Ces  vibrations , com- 
muniquées à l’air,  portent  à l’oreille,  par  ce  véhi- 
cule , la  ienlation  du  fon  ; 6c  ce  fon  efl  grave  ou  aigu  , 
félon  que  les  vibrations  font  plus  ou  moins  fréquentes 
dans  le  même  tems.  Voye^  Son  , Dictionnaire  raij \ 
des  Sciences  , ÔCc.  6c  Suppl.  (.£) 

VILENÉ,  adj.  ( terme  de  Blafion.)  fe  dit  du  lion 
dont  la  verge  efl  d’émail  différent. 

De  Feuillensdu  Chaflenay,  en  Breffe  ; d'argent  au 
lion  de  fable  ^lampaffé &vilené  de  gueules.  {G.  D.L.  T.) 

VIOL,  {Méd.  lég.)  Voye{  {'article  MÉDECINE- 
LÉGALE  , dans  ce  Suppl. 

VIOLA  DI  BARDONE  , {Luth.).  Voye 7^  BARY- 
TON , {Luth.)  Suppl.  {F.  D.  C.) 

VIOLE , {Mufique.)  C’efl ainfi  qu’on  appelle , dans 
la  mufique  italienne  , cette  partie  de  rempliffage 
qu’on  appelle,  dans  la  mufique  françoife,  quinte 
ou  taille  ; car  les  François  doublent  fouvent  cette 
partie  , c’efl- à-dire,  en  font  deux  pour  une  , ce  que 
ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole  fert  à lier  les  def- 
fus  aux  baffes , 6c  à remplir,  d’une  maniéré  harmo- 
nieufe , le  trop  grand  vuide  qui  refleroit  entre  deux  ; 
c’efl  pourquoi  la  viole  efl  toujours  néceffaire  pour 
l’accord  du  tout,  même  quand  elle  ne  fait  que  jouer 
la  baffe  à l’o&ave,  comme  il  arrive  fouvent  dans 
la  mufique  italienne,  (V) 

Viole  bâtarde,  {Luth.)  C’efl  une  véritable 
baffe  de  viole , mais  dont  la  grandeur  tient  le  milieu 
entre  l’efpece  de  viole  la  plus  grave  , 6c  celle  qui  efl 
la  plus  aiguë,  enforte  qu’un  bon  muficien  peut  exé- 
cuter indifféremment  fur  cet  infiniment  les  pièces 
qui  conviennent  à tous  les  autres  de  ce  genre , 6c 
c’efl  probablement  de  là  que  lui  vient  le  nom  de 
viole  bdtarde.  On  met  quelquefois  fous  le  grand  che- 
valet de  cette  viole  un  petit  chevalet  de  cuivre , fur 
lequel  font  tendues  fix  cordes  de  laiton,  qu’on  ac- 
corde à l’o&ave  des  cordes  de  boyaux.  Ces  cordes 
de  laiton  raifonnant  par  fympathie , quand  on  touche 
les  autres  avec  l’archet , elles  produifent  un  fon  ar- 
gentin diflinft  du  fondamental , & font  un  effet  très- 
agréable.  {F.  D.  C.) 

§ Viole  d’amour  , ( Luth.  ) La  viole  d’amour  a 
douze  cordes,  fix  fur  le  grand  chevalet,  6c  autant 
fur  un  petit  chevalet  placé  au-deffous.  On  accorde 
les  fix  cordes  inférieures  à l’oftave  des  fupérieures, 
comme  dans  la  viole  bâtarde.  V oye £ ce  mot , {Luth.) 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi,  dans  la  figure  de 
la  viole  d’amour , qui  fe  trouve  fig.  5.pl.  XI.  de  Luth, 
fécondé  fuite , Dictionnaire  raij.  des  Sciences  , 6cc . on 
n’a  pas  mis  les  deux  chevalets  & les  douze  cordes  ; 
la  flruaure  du  manche  {même pl. fig.  S.  nQ.  â.)  montre 
cependant  que  cet  infiniment  a douze  cordes. 

(F.D.C.)  . „ , 

<S  VIOLON , ( Luth.  ) Les  Chinois  ont  auffi  des 

violons  : ils  font  de  deux  fortes,  à trois  & à fept 
cordes.  L’on  prétend  que  ce  dernier,  touche  par  une 
main  habile,  efl  affez  agréable.  Les  cordes  des  Chi- 
nois font  plus  fouvent  de  foie  que  de  boyaux. 


{F.D.C.) 

VIRGINALE , ( Mufiq.  inflr. 


des  anc.)  Bartholin , 
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cîanâ  îe  liv.  î.  chap.  G de  fbn  traité  De  tibiîs  vettrüm , 
parle'  d’une  flûte  furnommée  virginale;  c’eft  la  même 
que  4 'elle  que  nous  avons  nomrhée  parthénienne , & 
je  n’ail  mis  ici  ce  mot  que  parce  que  Bartholin  ne  dit 
pas  pî  écifément  que  la  virginale  Si  la  parthénienne 
ne  font'  que  la  même  flûte  , avec  un  furnom  latin  & 
un-grec..  Le  même  auteur  parle  encore  , dans  le  même 
chapitre , d’une  flûte  furnommée  puelLatoria  par  Solin 
( Polyhijj . cap.  1 1 .),  à caufe  qu’elle  avoir  un  fon  très- 
clair,  SC  qui  probablement  eft  la  même  que  la  virgi- 
nale ou  p arthénienne.  ( F . D . C .) 

VIRGINITÉ,  {Med.  légi)  Foyei  Médecine-lé- 
gale , dams  ce  Suppl, 

V îRGUtLE , {Mujique.)  C’eft  ainfique  nos  anciens 
snuficiens  appelaient  cette  partie  de  la  note  , qu’on 
a depuis  appeilée  la  queue.  Qu  EUE  , {Mujique.') 
Dicl,  raif  des  Sciences , &c.  {S) 

VIRILE  î {Mujiq.  injlr . des  anc. ) Les  anciens  fur- 
nommoient  virile  une  efpece  de  flûte.  Ils  djvifoient 
encore  les  flûtes  viriles  en  deux  fortes,  la  parfaite  Si  la 
plus  que  parfaite  ; mais  Athénée  , qui  rapporte  cette 
divifion  au  liv,  IF.  de  fon  Deipnofoph. , n’explique 
pas  en  quoi  confifloit  la  différence.  Pollux  {Onomajt. 
US.  IF.  chap.  10.)  dit  que  les  flûtes  plus  que  parfaites 
étoient  propres  à accompagner  les  chœurs  compotes 
d’hommes;  c’eft  apparemment  de  là  que  leur  vient 
le  furnom  de  virile , & l’on  en  peut  conclure  qu  elles 
donnoient  un  fon  grave.  Il  dit  encore  que  la  pythique 
étoit  une  des  flûtes  parfaites.  {F.  D.  C .) 

VIRUS  VÉNÉRIEN,  {Midi)  Foy.  F art.  VÉROLE  , 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , Sic.  Il  y a plus  de 
deux  fiecles  que  l’on  combat  ce  mal  cruel  avec  le 
mercure  préparé  de  cent  façons  qui  fe  remplacent 
les  unes  les  autres*  Mais  de  quelque  maniéré  qu’on 
adouciffe  ce  minéral,  avec  quelques  précautions 
qu’on  Fadminiffre  , bien  des  gens  de  l’art  prétendent 
que,  s’il  opéré  des  guérifons,  fon  aéfivité  corrofive 
occafionne  fouvent  des  effets  dangereux.  Quoi  qu’il 
en  foit , M.  Agirony,  chirurgien  Si  botanifîe  , a lui- 
même  employé  le  mercure  avec  luccès  en  Alle- 
magne , en  Efpagne  , en  Portugal  & en  France  ; mais 
fes  effets  n’ayant  pas  toujours  répondu  à fes  inten- 
tions ni  à fes  efpérances , il  a cherché  dans  les  plan- 
tes un  fpécifique  plus  doux  & plus  fûr.  La  fciencede 
la  Botanique  & Fart  de  la  Pharmacie  qu’il  poffede  à 
un  dégré  peu  commun  , lui  ont  procuré  unfirop, 
purement  végétal,  dans  lequel  il  n’entre  pas  le  plus 
petit  globule  de  mercure.  Sa  découverte  afinguliére- 
ment  réufli  dans  tous  les  pays  oit  il  a voyagé , de 
même  qu’en  France, oit  la  faveur  du  gouvernement 
l’a  fixé  depuis  quelques  années.  Après  avoir  guéri, 
dans  plufieurs  villes  du  royaume , des  milliers  de 
îriffes  viéiimes  de  Vénus  , il  fe  préfenta  à la 
la  commiffion  royale  de  Paris  ; M.  Senac,  alors  pre- 
mier médecin  du  roi,  fur  les  certificats  tes  plus  au- 
thentiques Si  fur  la  connoiflance  qu’il  prit  lui-même 
de  ce  nouveau  remede  , permit  à Fauteur  de  le  com- 
pofer  & de  le  débiter  dans  le  royaume  , notamment 
à Paris  ( oit  il  demeure  rue  de  Richelieu  ) , 
pendant  l’efpace  de  trois  ans.  Mais  les  cures  fur- 
prenantes  opérées  par  cette  recette  fous  les  yeux 
des  plus  célébrés  médecins  de  cette  capitale , s’étant 
répandues  dans  le  public , le  roi  qui  lui-même  en  fut 
inftruit  , voulut , pour  diftinguer  M.  Agirony  de 
cette  foule  mercénaire  & méprifable  d'opérateurs 
qui  nous  afliegent,  lui  accorder  un  privilège  exclufif 
avec  des  lettres- patentes  adreffées  à/  tous  les  parle- 
mens,  pour  y être  enregiftrées.  On  ne  confondra 
donc  pas  le  remede  que  nous  annonçons  avec  cette 
multitude  de  prétendus  fecrets  que  des  hommes  , 
convaincus  d’ignorance&de  mauvaifefoi,  répandent 
dans  les  grandes  villes , & dont  Fufage  ne  produit 
ordinairement,  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  d y 
recourir,  que  des  regrets  d’avoir  été  trompés,  & 
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quelquefois  des  effets  plus  funeftes  encore , puîjfqul/s 
voient  leurs  jours  facriflés  à leur  imprudence.  Nul 
préjuge  , nul  foupçon  dé  ta  va  orageux  ne  doit  avoir 
lieu  par  rapport  à M.  Agirony  ; fa  qualité  de  mai  re 
en  chirurgie,  le  premier  brevet  de  M.  Senac,  les 
lettres-patentes  du  roi,  enregiftrées  au  parlement 
de  Paris,  les  fuffragesdes  membres  les  plus  difiingués 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , la  confiance  dont 
1 honorent  plufieurs  princes  qui  l’ont  attaché  à leurs 
maifons  comme  chirurgien , entr’autres  le  duc  fou  ve- 
rain  de  Bouillon , le  prince  de  Marfan  , le  prince  dé 
Rohan-Guémené  ; la  maniéré  honorable  dont  il  a 
été  accrédité  par  plufieurs  univerfués  Si  colleges  cé- 
lébrés, ceiui  ae  la  Sapience  à Rome , le  conieil,  uni- 
verfite  & college  des  médecins  de  Florence , îe  col- 
lege de  Milan  , celui  de  Sienne  , le  conieil  de  méde- 
cine de  1 éiecfèur  Palatin,  celui  de  Francfort,  le 
corps  royal  de  chirurgie  de  Lisbonne,  îe  college  de 
Sarragofiè , &c.  les  récompenfes  glorieufcs  de  plu- 
fieurs  fouverains , telle  que  la  croix  de  chevalier  de 
Sainq  Jean  de  Latran  , dont  Fa  décoré  le  pape 
Benoît  XiV;  mais  plus  que  tout  cela , les  cures  in- 
nombrables qu’il  a opérées  & qu’il  opéré  tous  les 
jours,  tout  depofe  en  faveur  de  fes  lumières  & de 

efficacité  de  fa  méthode  pour  l’extirpation  radicale 
du  virus  vénérien. 


Son  remede,  loin  d’épuifer  la  nature , la  ranime 
, la  fortifie  ; il  adoucit  le  fang  ôc  le  dépouille  do. 
vice  qui  peut  le  corrompre.  Du  refte  , reconnu  lou- 
veiain  dans  les  maladies  venenennes  les  plus  invé- 
térées , il  n etf  pas  moins  efficace  dans  toutes  celles 
qui  proviennent  de  l’âcreté  du  fang  ou  de  quelque 
engorgement  d'humeurs  corrofives:  auffi  en  ufe  t-otî 
avec  fucces  pour  les  fleurs  blanches  , pour  les  laits 
répandus,  pour  îe  feorbut,  pour  les  dartres,  &c. 
ce  qu’il  y a de  commode,  c’eft  qu’on  peut  s*en  fervir 
en  tout  tems , fans  diftindffon  de  iaifons  & de  climats  ; 
qu  on  n a befoin  de  1 affiflance  de  qui  que  ce  foit  pour 
le  prendre^;  qu  il  ne  caufe  aucune  gêne,  aucun  em- 
barras ; qu’il  n’empêche  point  de  vaquer  à fes  affai- 
res, Si  qu  il  eft  auffi  agréable  au  goût  que  falutaire 
dans  fes  effets.  Comme  il  eft  baîfamique  & ftoma- 
chique , plufieurs  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre 
fexe,  fans  etre  attaquées  du  mal  vénérien,  en  font 
ufage  dans  la  feule  vue  de  fe  maintenir  en  bonne  fanté* 
? Nous  croyons  donc  rendre  un  fervice  effentiel  à 
l’humanité,  en  annonçant  l’efficacité  de  ce  remede 
contre  une  maladie  devenue  aujourd’hui  fl  com- 
mune. Cette  découverte,  cherchée  depuis  tant  d’an- 
nées, & qui  a coûté  plus  de  trente  ans  d’études  Sz 
de  travail  à fon  inventeur,  méritoit  une  place  dans 
cet  Ouvrage  deftiné  à être  le  dépôt  des  connoilfances 
utiles. 

VITALITÉ, ordre,  durée,  efpérance , probabilité 
de  la  vie  des  hommes  à différens  âges  ; les  tables  de 
vitalité  , qu  on  appelle  auffi  quelquefois  tables  de 
mortalité , font  celles  où  l’on  voit  combien  à chaque 
âge  Fon  a encore  efpérance  de  vivre.  Foyer  Mor- 
talité dans  ce  Suppl.  {M.  de  la  Lande.) 

~ .Y*  ^4?^  ’ ( Mujique.  ) F oye^  Vif,  adj,  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  (À1) 


U N 


U N ISS  O NI , ( Mufiqite.  ) Ce  mot  italien , écrit 
tout  au  long  ou  en  abrégé  dans  une  partition  fur 
la  portée  vuide  du  fécond  violon,  marque  qu’il 
doit  jouer  à Vuniffbn  fur  la  partie  du  premier  ; & ce 
même  mot  écrit  fur  la  portée  vuide  du  premier 
violon  , marque  qu’il  doit  jouer  à Yuniffon  fur  la 
partie  du  chant.  (V) 

Souvent,  dans  la  mufique  italienne  & allemande  ’ 
toutes  les  parties  font  uniffoni;  alors  ee  mot  eft  écrit 
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fur  une  feule  portée  , -6c  tout  le  refie  vuide , hors  la 
partie  qui  guide  les  autres  , &C  qui  efi  ordinairement 
celle  du  chant,  dans  un  air,  ou  le  premfer  violon, 
.'Dans  un  unïjjon  général  , toutes  les  parties  ne  font 
as  effedivement  à Yuniffon;  mais  la  viole  joue 
odave  de  la  baffe , & les  violons  l’odave  de  la  viole  ; 
quand  il  y a des  flûtes , elles  font  fouvent  à i’o&ave 
des  violons, 

Uunijjon  général , bien  employé  , eft  une  des  plus 
fiches  fources  de  l’expreffion  muficaîe  ; pour  s’en 
convaincre,  il  fuffit  de  parcourir  les  œuvres  des 
meilleurs  cqmpofiteurs.  (A,  D.  C.') 

g UNITÉ,  f.  f.  .( Belles-Lettres , Poijïe.')  Elle  eft 
définie  dans  le  Dictionnaire,  raijl  dis  Sciences , &c. 
une  qualité  qui  fait  quun  ouvrage  efi  par- tout  égal  & 
j'outenu.  Cette  définition  ne  rend  peut-être  pas  l’idée 
à 'unité  avec  affez  de  jufteffe  6c  de  précifion. 

Un  ouvrage  d’un  ton  décent  & convenable  , d’un 
ityle  analogue  au  fujet,  qu’aucune  négligence  ne 
dépare  , & qui,  d’un  bout  à l’autre,  fe  reffemble  à 
lui-même,  comme  celui  de  la  Bruy  ere,  efi;  un  ouvrage 
égal  & foutemt , 6c  il  n’y  a point  d’ unité. 

Mais  lorfqu’en  écrivant  on  fe  propofe  un  but  gé- 
nérai , un  objet  unique , tout  doit  fe  diriger  & tendre 
vers  ce  but  ; voila  Yunité  de  de(Jein.  C’eft  ainfi  que 
dans  b EjJ ai  fur  V entendement  humain  de  Locke  tout 
fe  réunit  à ce  point , Y origine  de  nos  idées. 

Le  caradere  du  fujet , le  caradere  dont  s’eft  re- 
vêtu l’écrivain , fi  c’eft  lui  qui  parle , le  caradere 
qu’il  a donné  à fes  perfonnages  , s’il  en  introduit  6c 
s’il  leur  cede  la  parole , décident  le  caradere  du  lan- 
gage, 6c  celui  ci  doit  fe  foutenir  6c  fe  refl’embler  à 
lui-même  : c’efi:  ce  qu’on  appelle  unité  de  ton  & de 
fîyie.  Voyei  Analogie,  Su ppl. 

Dans  la  poéfie  épique  6c  dramatique  on  a prefcrit 
d’autres  unités  ; favoir,  dans  l’une  & dans  l’autre  , 
V unité  d’adion  , Yunité  d’intérêt , Yunité  de  mœurs  , 
V unité  de  tems , 6c  de  plus , dans  le  dramatique  , 
Yunité  de  lieu. 

Sur  Yunité  d’adion , la  difficulté  confiftoit  à favoir 
comment  la  même  adion  pouvoit  être  une  fans  être 
fimple,  ou  compofée  fans  être  double  ou  multiple; 
mais  en  fe  rappeilant  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  i’adion  , Toit  épique , foit  dramatique  , on 
jugera,  du  premier  coup-<Tœil,quelsfont  lesincidens, 
les  épifodes  qui  peuvent  y entrer  fans  que  l’adion 
celle  d’être  une.  . * 

L’adion,  avons-nous  dit,  elb  le  combat  des  caufes 
qui  tendent  enfemble  à produire  l’événement,  6c  des 
obfiacles  qui  s’y  oppofent.  Une  bataille  efi;  une , 
quoique  cent  mille  hommes  d’un  côté,  &c  cent  mille 
hommes  de  l’autre,  en  balancent  l’événement  & fe 
difputent  la  vidoire  : voilà  l’image  de  i’adion.  Tout 
uce  qui , du  côté  des  caufes  ou  du  côté  des  obfiacles, 
peut  naturellement  concourir  à i’un  des  deux  efforts, 
peut  donc  faire  partie  de  f un  des  deux  agens  ; 6c 
l’événement  n’étant  qu’///z,  les  agens  ont  beau  fe 
multiplier  ; s’ils  tendent  tous  , en  fens  contraire , au 
même  point , l’adion  efi  une  : enforte  que  pour  avoir 
une  idée  jufte  & précife  de  Yunité  d’adion,  il  faut 
prendre  l’inverfe  de  la  définition  de  Dacier,  & dire, 
non  pas  que  toutes  les  avions  épifodiques  d’un 
poëme  doivent  être  des  dépendances  de  l’adion 
principale,  mais  au  contraire  , que  l’adion  princi- 
pale d’un  poëme  doit  être  une  dépendance  , un  ré- 
sultat de  toutes  les  adions  particulières  qu’on  y em- 
ploie comme  iftcidens  ou  épffodes. 

Or,  tout  le  refis  égal,  plus  une  adion  efi  fimple, 
plus  elle  efi  belle;  & voilà  pourquoi  Horace  recom- 
mande i’un  6c  l’autre, fimpkx  & unum.  Mais  fi  l’on 
efi  obligé  de  fimplifier  l’adion  le  plus  qu’il  efi  poffi- 
ble  , ce  n’eft  pas  pour  la  réduire  à l’unité;  c’efi  pour 
éviter  la  confufion,  & fur-tout  pour  donner  d’autant 
aifance, de  développement  & de  force  à un  plus 
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petit  nombre  de  refilons.  Dans  une  foule,  rien  ne 
fe  difiingue  & rien  ne  le  deilme  ; de  même  dansune 
multitude  de  perfonnages  6c  d’incidens  , aucun  n’a 
le  tems  & i’efpace  cie  fe  développer;  aucun  n’efi 
baillant arrondi , détaché  comme  i!  devrait  l’être. 

Homere  efi  celui  de  tous  les  poëtes  qui  a le  mieux 
deffiné  fes  caraderes,  qui  les  a marqués  le  plus difiin- 
dement  , le  plus  fortement  prononcés  ; encore  le 
nombre  de  fes  héros  fait-il  foule  dans  V Iliade  ; 6c  la 
mémoire  rébutée  du  travail  de  les  retenir,  fe  réduit 
à un  petit  nombre  des  plus  frappans , & laiffe  échap- 
per tout  le  refte.  Le  Taffe,  en  imitant  Homere,  a 
fimpîifié  fon  tableau  ; chacun  des  perfonnages  y tient 
une  place  diftinde  : Armide,  Clorinde  , Herminie, 
Godefroi  , Soliman , Renauld  , Tancrede  , Argan 
font  préfens  à tous  les  efprits. 

L’épopée  donne  à l’adion  un  champ  plus  vafie 
que  la  tragédie  ; & c’efi  leur  étendue  qui  décide 
du  nombre  d’incidens  que  Tune  6c  l’autre  peut 
contenir.  Un  épifode  détaché  de  l’adion  hifiorique  , 
fuffit  à l’adion  épique  ; un  incident  de  l’adioa 
épique  fuffit  l’adion  dramatique  ; 6c  ce  n’efi  pas 
que  l’adion  épique  ne  foit  une , ce  n’efi  pas  que 
l’adion  hifiorique  ne  foit  une  encore:  dès  qu’une 
caufe  produit  u n effet , c’efi  une  adion , & cette  adion 
efi  une  ; mais  la  caufe  & l’effet  peuvent  être  fimples 
ou  compofés , ou  plus  corapofés  ou  plus  fimples. 
L’une  des  caufes  de  la  ruine  de  Troye , efi  le  facrifice 
d’Iphigénie  , 6c  cette  fable  détachée  a fait  un  poëme 
dramatique.  La  colere  d’Achille  n’efi  que  l’un  des 
obfiacles  de  la  même  adion  , & cet  incident  détaché 
a produit  feul  un  poëme  épique.  On  peut  comparer 
l’adion  au  polype  dont  chaque  partie,  après  qu’elle 
efi  coupée,  efi  encore  elle-même  un  polype  vivant, 
complètement  organifé  ; mais  l’adion  totale  n’en 
efi  pas  moins  une  : elle  efi  feulement  plus  compofée 
ou  moins  fimple  que  chacune  de  fes  parties.  Ainfi, 
en  faifant  un  poëme  de  toute  la  guerre  de  Troye  , 
on  n’a  pas  manqué  à l’ unité , mais  à la  fimplicité 
d’adion  : on  s’eft  chargé  d’un  trop  grand  nombre 
de  caraderes  à peindre,  d’événemens  à décrire  , de 
re fforts  à développer;  on  a furchargé  la  mémoire, 
fatigué  l’imagination,  refroidi  l’ame,  diffipé  l’inté- 
rêt , dont  la  chaleur  efi  d’autant  plus  vive  que  le 
foyer  efi  plus  étroit  ; enfin  on  a excédé  fes  propres 
forces,  épuifé  fes  moyens;  on  s’efi  mis  hors  d’ha- 
leine au  milieu  de  fa  courfe,  & on  a fini  par  être 
froid  , fiérile  6c  languifi'ant.  Voilà  pourquoi  , même 
dans  l’épopée  , il  efi  fi  important  de  fimplifier  6c  de 
refîerrer  l’adion. 

Brumoi  a pris,  comme  Dacier , Finverfe  delà 
vérité  fur  Yunité  de  l’adion  : il  veut  qu  elle  foit  fans 
mélange  d' actions  indépendantes  d'elle  ; il  falloitdire, 
d'actions  dont  elle  foit  indépendante , 6c  ce  n’efi  pas  ici 
une  difpute  de  mots;  car  de  fon  principe  il  inféré  que 
l’épifode  d’Eriphile  dans  Y Iphigénie  en  Aulide , fait 
duplicité  d’adlion  :or , par  la  confiitution  de  la  fable, 
l’adion  dépend  de  cet  épifode  ; car  c’efi  Eriphile  qui 
empêche  Iphigénie  de  s’échapper.  Le  poëte,à  la  vé- 
rité, pouvoit  prendre  un  autre  moyen  ; mais  pourvu 
que  le  moyen  foit  vrailemblable  6c  naturellement 
employé  , il  efi  au  choix  du  poète. 

C’efi  un  étrange  raifonneur  que  Brumoi  ! il  com- 
pare Y Iphigénie  de  Racine  avec  celle  d’Euripide  , 6c 
de  fa  cellule  il  décide  que  le  poëte  françois  a tout 
gâté.  Suppofons , dit-il,  qu  Euripide  revint,  que  diroit - 
il  de  I épifode  d' Eriphile  , efpece  de  duplicité  d action  & 
d'intérêt  inconnue  aux  Grecs ? Que  diroit  Euripide  ? U 
diroit  qu’il  n’y  a point  de  duplicité  d’adion  , & 
qu’Eriphile  vaut  mieux  qu’une  biche;  que  l’intérêt 
efi  fi  peu  double , qu’au  moment  qu’on  fait  qu’Eriphile 
a été  l’Iphigénie  facrifiée  , les  larmes  , ceffent  & tous 
les  cœurs  font  foulagés.  Que  diroit-il  de  la  galanterie 
fmnqoife  d'AçhilUf  U diroit  qu’Achdle  n’efi  point 
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galant , & qu’il  eft  Achille  amoureux , qu’il  parle  d’a- 
mour en  Achille.  Que  dirai*' il  du.  duel  auquel  tendent 
les  menaces  de  ce  héros  ? Il  diroit  qu’il  n’y  a pas  plus  de 
duel  que  dans  l’ Iliade , & que  par-tout  pays  un  héros 
fier  & ofFenfé  menace  de  fe  venger.  Que  dïroit-il  des 
entretiens feul  à feul  d’un  prince  & d'une  prince  [fe ? II 
diroit  que  la  décence  y régné , & que  dans  les  tentes 
d’Agamemnon,  Achille  a pu  fe  trouver  deux  momens 
feul  avec  Iphigénie.  Ne feroit-il pas  révolté  de  voirCly- 
temnejlre  aux  pieds  dé  Achille?  Il  feroit  jaloux  de  Ra- 
cine, il  lui  envieroit  ce  beau  mouvement,  & il  trou- 
veroiî  que  rien  n’eft  plus  naturel  à une  mere  au  dé- 
fefpoir , dont  on  va  immoler  la  hile. 

Revenons  à notre  fujet  : fi  l’épifode  eft  abfoîument 
inutile  au  nœud  ou  au  dénouement  de  l’adion , 
comme  l’amour  de  T héfée  6c  celui  de  Philodete 
dans  nos  deux  Œdipe  s , & comme  l’amour  d’Anîio- 
chus  dans  la  Bérénice  de  Racine , il  fait  duplicité 
d’adion  : de-là  vient  que  l’amour  d’Hyppoiite  pour 
Aride  eft  plus  épifodique  dans  la  Phedre , que  l’amour 
d’Eriphile  dans  V Iphigénie. 

Mais  ce  qu’on  a dit  avec  quelque  raifon  de.  l’épi- 
fode  d’Aricie,  on  l’a  dit  auffi  de  l’épifode  d’Hermione , 
& en  cela  on  s’eft  trompé.  Sans  Hermione  il  étoit 
poffible  que  Pyrrhus  indigné  livrât  aux  Grecs  le  fils 
d’Hedor  6l  d’Andromaque  ; mais  , l’événement  fup- 
pofé  tel  que  Racine  le  donne , il  étoit  difficile  d’ima- 
giner , pour  la  révolution  , un  moyen  plus  tragique , 
une  caufe  plus  naturelle  de  la  mort  de  Pyrrhus , que 
la  jaloufie  d’Hermione,  ni  un  plus  digne  inftrument 
de  fes  fureurs  que  le  fombre  & fougueux  Greffe. 

N’a-t-on.  pas  dit  auffi  que  l’amour  nuifoit  à Y unité 
d’adion , parce  que  cette  pajjion  étant  naturellement  vive 
& violente , elle  partageait  ! intérêt  ? Mais  fi  l’amour 
même  eft  la  caule  du  crime  ou  du  malheur , s’il  en 
eft  la  vidime  , où  eft  le  partage  de  l’intérêt?  Et  ce 
partage  même  feroit-.il  que  l’adion  ne  feroit  pas 
une  ? 

On  ne  s’eft  pas  moins  mépris  fur  Y unité  d’intérêt 
que  fur  Y unité  d’adicn  , & l’équivoque  vient  de  la 
meme  caule.  L adion  une  fois  bien  définie  , on  voit 
que  le  defir , la  crainte  Ôçl’efpérance  doivent  fe  réu- 
nir en  un  feul  point  ; mais  pour-ceîa  il  n’eftpas  né- 
ceffaire  qu’ils  fe  réunifient  fur  une  feule  perfonne  : 
l’événement  que  l’on  craint  ou  que  l’on  fouhaite 
peut  regarder  une  famille  , un  peuple  entier  ; il  peut 
même  concilier  deux  partis  contraires  qui , tous  les 
deux  intéreffans,  font  fouhaiter  & craindre  pour 
tous  les  deux  la  même  choie.  Deux  jeunes  gens 
aimables  & 2mis  l’un  de  l’autre  tirent  l’épée  & vont 
s’égorger  fur  un  mal-entendu  ou  fur  un  mouvement 
de  dépit  6c  de  jaloufie.  Vous  tremblez  pour  l’un  & 
pour  l’autre , vous  defirez  qu’il  arrive  quelqu’un  qui 
leurimpofe,  les  défarme  6c  les  réconcilie  : voilà  un 
intérêt  qui  fernble  partagé , & qui  pourtant  n’eft 
qu’un  : tel  eft  fouvent  l’intérêt  dramatique. 

V unité  des  mœurs  confifte  dans  légalité  du  cara- 
dere , ou  plutôt  dans  fon  accord  avec  lui-même  ; 
car  un  caradere  peut  être  inégal , flottant  & varia- 
ble , ou  par  nature , ou  par  accident  ; alors  fon  unité 
confifte  à être  confia  rament  inconfiant , également 
leger , changeant , ou  par  le  flux  & le  reflux  des 
paffions  qui  le  dominent,  ou  par  i’afceniant  récipro- 
que & alternatif  des  divers  mouvemens  dont  il  eft 
agité;  mais  c’efi  alors  par  un  fonds  de  bonté  ou  de 
méchanceté  , de  force  ou  de  foiblefie  , de  fenfibilité 
ou  de  froideur , d élévation  ou  de  baffe ffe  que  fe  dé- 
cide le  caradere , & ce  fonds  du  naturel  doit  percer 
à travers  tous  les  accidens.  Or  c’eft  dans  ce  fonds  bien 
marqué,  bien  connu,  & confiamment  le  même, 
que  fe  fait  fentir  Y unité  ; c’efi  par-là  que  les  hommes 
places  dans  les  memes  fituations  , expofés  aux  mê- 
mes combats , mis  enfin  aux  mêmes  épreuves  , fe 
font  difiinguer  l’un  dç  l’autre,  6c  que  chacun  , s’il 
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efi  bien  peint , fe  reffemble  à lui-même , & ne  refi» 
fernble  qu’à  lui. 

Dans  l’application  de  ce  principe , que  le  caradere 
ne  doit  jamais  changer,  on  n’a  pas  allez  diftingùé  le 
fonds  d’avec  la  forme  accidentelle  ; 6c  dans  celle-ci 
ce  qui  eft  inhérent  d’avec  ce  qui  n’eft  qu’adhérent» 
Le  vice  efi  une  trop  longue  habitude  pour  fe  corri- 
ger en  trois  heures  : c’efi  une  fécondé  nature  ; mais 
ce  qui  n’efi  qu’un  travers  d’efprit,  un  égarement 
paffager , une  folie , une  méprife , un  moment  d’i  vref* 
fe  ; ce  qui  dépend  des  mouvemens  tumultueux  des 
paffions,  peut  changer  d’un  inftant  à l’autre  ; ainfi  de 
l’erreur  au  retour , de  l’innocence  au  crime,  & du 

I crime  au  remords , le  paffage  eft  prompt  6c  rapide  ; 
ainfi  l’avare  ne  change  point , mais  le  diffipateur 
change;  ainfi  Tartufe  eft  toujours  Tartufe,  mais 
Orgon  paffe  de  fon  erreur  ôc  de  l’excès  de  fa  crédu- 
lité à un  excès  de  défiance  ; ainfi  Mahomet  doit  tou- 
jours être  fourbe,  mais  Séide  doit  ceffer  d’être  cré- 
dule 6c  fanatique. 

Dans  le  poëme  épique , Y unité  de  tems  n’eft  réglée 
que  par  l’etendue  de  l’adion , ni  celle-ci  que  par  la 
faculté  commune  d’une  mémoire  exercée  ; en  forte 
que  l’adion  épique  n’a  trop  d’étendue  6c  de  duree 
que  lorfque  la  mémoire  ne  peut  l’embraffer  fans 
fans  effort  ; 6c  cette  réglé  n’eft  pas  gênante  , car  il 
s agit,  non  des  details  , mais  de  l’enfemble  de  l’adion 
ùc  de  les  mafies  principales  ; or  fi  elle  eft  bien  diftri- 
buée  , fi  les  épifodes  en  font  intéreffans  , s’ils  s’en- 
chaînent bien  l’un  à l’autre , fi  les  paffions  qui  animent 
| l’a  Rio  n , fi  l’intérêt  qui  la  foutient  nous  y attache 
fortement , la  mémoire  la  faifira  , qûelqu’étendue 
qu’on  lui  donne.  Brumoi  la  compare  à un  édifice  qu’il 
faut  embraffer  d’un  coup  d’œil  ; & quel  édifice  dans 
fon  vrai  point  de  vue , n’embraffe-t-on  pas  d’un  coup 
d’œil , li  l’enfemble  en  eft  régulier  ? Si  donc  un  poète 
a voit  entrepris  de  chanter  l’enlèvement  d’Hélene  , 
vengé  par  laruinedeTroye,&  que,  depuis  les  noces 
de  Ménélas  jusqu’au  partage  des  captives,  tout  fût 
intéreffant,  comme  quelques  livres  de  l’Iliade,  & le 
fécond  de  l’Enéïde  ; l’adion  auroit  duré  dix  ans  , 6c 
le  poëme  ne  féroit  pas  trop  long. 

Nous  avons  des  romans  bien  Jilus  longs  que  le 
plus  long  poëme  ; 6c  par  le  feul  intérêt  qui  nous  y 
attache , les  incidens  multipliés  en  font  tous  très- 
diftindement  gravés  dans  notre  fouvenir. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’adion  dramatique. 
Dans  le  récit  on  peut  franchir  dix  années  en  un  feui 
visrs  ; mais  dans  le  drame  tout  eft  préfent,  & tout  fe 
pafie  comme  dans  la  nature.  II  feroit  donc  à fouhai- 
ter que  la  durée  fiftive  de  l’adion  pût  fe  borner  au 
tems  du  fpedacle  ; mais  c’eft  être  ennemi  des  arts  & 
du  plalfir  qu’ils  caufent , que  de  leur  impofer  des 
loix  qu’ils  ne  peuvent  fuivre,  fans  fe  priver  de  leurs 
reffources  les  plus  fécondes , 6c  de  leurs  plus  tou- 
chantes beautés.  Il  efi  des  licences  heureufes  dont 
le  public  convient  tacitement  avec  les  poètes,  à con- 
dition qu’il  les  emploient  à lui  plaire  & à le  toucher  • 
de  ce  nombre  efi  l’extenfion  feinte  & fuppofée  du 
tems  réel  de  l’adion  théâtrale.  De  l’aveu  des  Grecs 
elle  pouvoir  comprendre  une  demi-révolution  du 
foleil , c’eft  à dire  , un  jour.  Nous  avons  accordé  les 
vingt-quatre  neures , & le  vuide  de  nos  entr’ades 
efi  favorable  à cette  licence  ; car  il  efi  bien  plus  fa- 
cile d’étendre  en  idée  un  intervalle  que  rien  ne  me- 
fure  fenfiblement,  qu  il  ne  1 etoit  de  prolonger  un 
intermede  occupé  par  le  chœur,  & mefuré  par  le 
chœur  même. 

^ A la  faveur  de  îa  diftradion  que  l’intervalle  vuide 
d un  ade  a 1 autie  occafionne  , on  eft  donc  convenu 
d’étendre  à i’efpace  de  vingt-quatre  heures  le  tems 
fidif  de  l’adion  ; & c’eft  communément  allez,  vu  la 
rapidité,  la  chaleur  que  doit  avoir  l’adion  théâtrale  * 
mais  fi  les  Efpagnols  & les  Anglois  ont  porté  â l’excès 
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îa  licence  contraire,  ii  me  femble  que,  fansfùppofèr, 
comme  eux , des  années  ecoulees  dans  1 efpace  de 
trois  heures , il  devrait  au  moins  être  permis  de  fup- 
pofer,  fi  un  beau  fit  jet  le  demande , qu’il  s’eft  écoulé 
plus  d’un  jour;  & de  cette  liberté  , rachetée  par  de 
grands  effets  qu’elle  rendrait  pofiibles , il  n’y  aurait 
jamais  à craindre  & à réprimer  que  l’abus., 

La  même  continuité  d’aftion  qui,  chez  les  Grecs, 
lioit  les  ades  l’un  à l’autre , & qui  forçait  l’ unité  de  I 
tems , n’auroit  pas  dû  permettre  de  changer  de  lieu  ; 
les  Grecs  ne  laiffoient  pourtant  pas  de  fe  donner 
quelquefois  cette  licence,  comme  on  le  voit  dans 
les  Euménides , où  le  fécond  a&e  fe  paffe  à Delphes 
Si  le  troifieme  à Athènes.  Pour  la  comédie  , elle  fe 
permettoit  fans  aucune  contrainte  le  changement  de 
lieu  , & avec  plus  d’invraifemblance  ; car  au  moins 
dans  la  tragédie, les  Grecs  fuppofoient, comme  nous, 
que  le  fpeftateur  ne  voyoit  l’a&ion  que  des  yeux 
de  la  penfée  ; & en  effet,  il  eft  fans  exemple  que 
dans  la  tragédie  grecque  les  perfonnages  aient  adreffé 
la  parole  au  public  ou  qu’ils  aient  fait  femblant  de 
le  voir  ou  d’en  être  vus  ; au  lieu  que  dans  la  comédie 
grecque,  à chaque  infiant  le  chœur  s’adreffe  à l’af- 
f'emblée  , & par  là  le  lieu  fi&if  de  la  feene  & le  lieu 
réel  du  fpe&acle  font  identifiés , de  façon  que  l’un  , 
ne  peut  changer  fans  que  l’autre  change , & qu’en 
même  tems  que  l’aélion  fe  déplace , le  fpe&ateur 
doit  croire  fe  déplacer  aufii. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à notre  théâtre  : foif  dans 
le  tragique  , foit  dans  le  comique  , le  fpeélateur 
n’eft  cenfé  voir  l’aftion  qu’en  idée , & l’adion  efi: 
fuppofée  n’avoir  pour  témoins  que  les  afteurs  qui 
font  en  feene.  Or,  dans  cette  hypothefe , non  feule» 
ment  je  regarde  le  changement  de  lieu  comme  une 
licence  permife , mais  je  fais  plus , je  nie  que  ce  foit 
une  licence  pour  nous.  L’entr’afte,  je  viens  de  le 
dire,  efi  comme  une  abfence  & des  afleurs  & des 
fpe&ateurs.  Les  a&eurs  peuvent  donc  avoir  changé 
de  lieu  d’unafie  à l’autre  ; & les  fpe&ateurs  n’ayant 
point  de  Heu  fixe  , ils  font  en  efprit  où  fe  paffe  l’ac- 
tion , & fi  elle  change  , ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraifemblable,  c’eft  que  l’a&ion 
ait  pu  fe  déplacer;  & pour  cela  il  faut  un  intervalle. 
Ce  n’efi  donc  prefque  jamais  d’une  feene  à l’autre  , 
mais  feulement  d’un  a&e  à l’autre  que  peut  s’opérer 
le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que  pour  le  faciliter  au  milieu  d’un 
afte  , on  peut  rompre  l’enchaînement  des  feenes , & 
laiffer  le  théâtre  vuide  un  infiant  ; mais  cet  infiant  ne 
fuffiroit  pas  à la  vraifemblance,  fi  les  mêmes  a&eurs 
qu’on  vient  de  voir  reparoiffoient  incontinent  dans 
le  nouveau  lieu  de  la  feene.  Après  tout,  ce  n’eft  pas 
trop  gêner  les  poètes , que  d’exiger  d’eux  à la  rigueur 
V unité  de  lieu  pour  chaque  afte , & la  poffibilité  mo- 
rale du  paffage  d’un  lieu  à un  autre,  dans  l’inter- 
valle fuppofé. 

La  plus  longue  durée  qu’on  fuppofe  à l’entr’atte 
efi  celle  d’une  nuit;  le  trajet  pofiible  dans  une  nuit, 
efi  donc  la  plus  grande  diftsnce  qu’il  foit  permis  de 
fuppofer  franchie  dans  l’intervalle  d’un  a£te  à l’au- 
tre. Ainfi , par  dégrés , la  mefure  du  tems  que  l’on 
peut  donner  aux  intervalles  de  l’aélion,  détermine 
l’éloignement  des  lieux  où  l’on  peut  tranfporter  îa 
feene.  Une  réglé  plus  févere  priverait  la  tragédie 
d’un  grand  nombre  de  beaux  fujets,  ou  l’obligerait 
à les  mutiler  ; on  voit  même  que  les  poètes  qui 
ont  voulu  s’aftreindre  à V unité  de  lieu  rigoureufe  , 
ont  bien  fou  vent  forcé  l’aftion  d’une  maniéré  plus 
oppofée  à la  vraifemblance  que  ne  l’eût  été  le 
changement  de  lieu  ; car  au  moins  ce  changement 
ne  trouble  l’illufion  qu’un  infiant,  au  lieu  que  u 
l’aftion  fe  paffe  où  elle  n’a  pas  dû  fe  paffer , 1 idee 
du  Heu  & celle  del’aâion  fe  combattent  ians  ceffe  ; 
or  la  vérité  relative  dépend  de  l’accord  des  idées , & 
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l’illufton  ne  peut  être  où  le  vraifemblable  n’efi  pas* 

llfalloit , dit  Brumoi , en  parlant  du  théâtre  grec, 
que  V action  , pour  être  vraifemblable , fe  paffât  fous  les 
yeux  , & par  confêquem  dans  un  même  lieu . Il  aurait 
donc  fallu  que  le  lieu  de  l’a&ion  fût  la  place  d’A- 
thenes, car  fi  l’aflion  fe  paffoit  à Delphes,  com- 
ment pouvoit-elle  fe  paffer  fous  les  yeux  des  Athé- 
niens } Le  fpeclateur , ajoute  le  même  , ne  faurok 
s' abufer  affe £ grojjîêrement  fur  le  lieu  de  la  feene  pour 
s'imaginer  qu il  paffe  d'un  palais  à une  plaine,  ou  d'une 
ville  dans  une  autre , tandis  qu'il  fe  voit  enfermé  dans 
un  lieu  déterminé ; ainfi  Brumoi  prétend  qu’il  faut  que 
la  feene  fe  voie  , & par  conféquent  qu'elle  foit  bornée  & 
non  pas  en  général  dans  l'enceinte  d'une  ville  , d'un 
camp , d'un  palais  ; mais  dans  un  endroit  limité  d'un 
palais , d'une  ville  ou  d'un  camp.  Voilà  une  belle 
théorie  ! 

Et  de  fa  place  le  fpeftateur  voit-il  cet  endroit  du 
camp  ou  de  la  ville  ? Non , car  fa  place  eft  toujours 
l’amphithéâtre  d’Athenes  , & l’endroit  de  la  feene 
efi  en  Aulide  , à Delphes  , à Mycene,  en  Tauride  „ 
&c.  Il  s’y  tranfporte  donc  en  efprit  dès  le  premier 
asfte.  Or  ce  premier  pas  fait , pourquoi  le  fécond  , 
le  troifieme  lui  coûteroit-il  davantage?  Et  f;  dans 
lés  actes  fuivans  il  eft  befoin  qu’il  fe  tranfporte  en 
efprit  dans  un  autre  lieu , pourquoi  s’y  refuferoit- 
il  ? La  même  vivacité  d’imagination  qui  le  rend  pré- 
fent  à ce  qui  le  paflè  dans  la  ville,  lui  manquera- 
t-elle  pour  voir  ce  qui  fe  paffe  dans  le  camp , &c 
pour  y être  préfent  de  même?  Sans  cette  illufion  , 
tout  lpedacle  efi  abfurde  ; mais  on  fe  îa  fait  fans 
effort , & la  vraifemblance  n’y  manque  que  lorfque 
la  feene  étant  continue  &c  lans  intervalle , le  chan- 
gement de  lieu  s’opère  mai-adroitement , & fans 
qu’aucune  diftra&ion  du  fpe&ateur  le  favorife. 

C’étoit-là  réellement  le  grand  obftacle  que  troit- 
voient  les  Grecs  au  changement  de  Heu  ; auffi  fe  le 
permettoient  - ils  rarement  dans  la  tragédie.  Que 
faifoient-ils  donc  ? Ils  faifoient  d’autres  fautes  contre 
la  vraifemblance;  ils  ne  changeoient  pas  de  Heu, 
mais  ils  réuniffoient  dans  un  même  lieu  ce  qui  de- 
voit  fe  paffer  en  des  lieux  différens.  La  Icene  éîoit 
un  endroit  public,  un  efpace  vague,  un  temple  , 
un  veftibule , une  place , un  camp  , quelquefois 
même  un  grand  chemin.  L’aire  du  théâtre  répon- 
doit  en  même  temps  à plufieurs  édifices,  d’où  les 
afteurs  fortoient  pour  dire  au  peuple,  qui  compo- 
foit  le  chœur , ce  qu’ils  auraient  dû  rougir  de  s’a» 
vouer  à eux-mêmes. 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  chofe  à la 
fuppreffion  du  chœur  qui  chez  les  Grecs  remplif- 
foit  les  vuides  de  l’aftion  , du  moins  y avons-nous 
gagné  la  liberté  du  changement  de  lieu,  que  l’en» 
tr’a&e  nous  facilite. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à préfent  combien  porte  à 
faux  ce  que  dit  Dacier,  que  « les  aâions  de  nos 
» tragédies  ne  font  prefque  plus  des  aâions  vifibles; 
» qu’elles  fe  paffent  îa  plupart  dans  des  chambres 
» & des  cabinets  ; que  les  fpe&ateurs  n’y  doivent 
» pas  plus  entrer  que  le  chœur  ; & qu’il  n’eft  pas 
» naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  voient  ce  qui 
» fe  paffe  dans  les  cabinets  des  princes  ».  Il  trou- 
voit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bourgeois 
d’Athenes  viffent  du  théâtre  de  Bacchus  ce  qui  fe 
paffoit  fous  les  murs  de  Troye?  Comment  Dacier 
n’a-t-il  pas  compris  que  quel  que  foit  le  lieu  de  la 
feene  , un  palais  , un  temple  , une  place  publique  , 
fi  le  fpe&ateur  étoit  cenfé  y être  & voir  les  aéleurs , 
les  afteurs  feroient  cenfés  le  voir  ? Nous  ne  fommes, 
je  le  répété,  préfens  à l’adion  qu’en  idée;  & 
comme  il  n’en  coûte  rien  de  fe  tranfporter  de  Paris 
au  capitole  dès  le  premier  a&e,  il  en  coûte  encore 
moins,  dans  l’intervalle  du  premier  au  fécond,  de 
paffer  du  capitole  dans  la  maifop  de  Brutus, 
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te  plus  grand  avantage  du  changement  de  lieu , 
eft  de  rendre  vifibles  des  tableaux  , des  fmiations 
pathétiques  qui  fans  cela  n’auroient  pu  le  tracer 
qu’en  récit.  Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  ces 
tableaux  ne  font  faits  que  pour  donner  lieu  au  dé- 
veloppement des  pallions  ; que  s’ils  font  trop  ac- 
cumulés, en  fe  fuccédantils  s’effacent  l’un  l’autre; 
que  l’émotion  qu’ils  nous  caufënt,  ne  le  nourrit 
que  des  fentimens  qu’ils  font  naître  dans  l ame 
même  des  atteurs  , & qu’interrompre  cette  émo- 
tion avant  qu’elle  ait  pu  fe  répandre  & s’accroître 
jufqu’à  fon  plus  haut  degré , c’eft  faire  au  cœur  la 
même  violence  qu’on  fait  à l’oreille,  lorfqu’on  éteint 
mal  à propos  le  fon  d:un  corps  harmonieux.  Une 
tragédie  compofée  de  ces  mouvemens  bru'fques  , 
fans  fuite  & fans  gradations,  eft  un  aftemblage 
de  germes  dont  aucun  n’a  le  tems  d’éclorre.  L’in- 
vention des  tableaux  eft  donc  une  partie  effen- 
tielle  du  génie  du  poëte,  mais  ce  n’eft  ni  la  feule 
ni  la  plus  importante.  La  tragédie  eft  la  peinture  du 
jeu  des  paffions , & non  pas  du  jeu  des  hafards. 

On  n’a  pas  toujours  ni  par-tout  reconnu  comme 
indifpenfable  la  réglé  des  unîtes;  on  fait  que  fur  le 
théâtre  anglois , & fur  le  théâtre  efpagnol,  elle  eft 
violée  en  tous  points  & contre  toute  vraifem- 
blance  II  en  étoit  de  même  fur  notre  théâtre  avant 
Corneille  ; & non-feulement  l 'unité  de  lieu  n’y 
étoit  pas  obfervée,  mais  elle  y étoit  interdite.  Le 
public  fe  plaifoit  au  changement  de  feene  ; il  vou- 
loit  qu’on  le  divertît  par  la  variété  des  décorations, 
comme  par  la  diverfiîé  des  incidens  & des  aven- 
tures ; & lorfque  Mairet  donna  la  Sophonisbe , il 
eut  bien  de  la  peine  à obtenir  des  comédiens  qu’il 
lui  fût  permis  d’y  obferver  Vanité  de  lieu. 

On  s’eft  enfin  généralement  accordé  fur  Vanité 
d’aéfion  pour  la  tragédie  ; mais  à l’égard  de  l’épopée 
la  queftion  a été  problématique  & indécife  jufqu’à 
nos  jours.  A l’autorité  d’Ariftote  &.  à l’exemple 
d’Homere  & de  Virgile  , on  a oppofé  le  fuccès  de 
î’Ariofte , qui  ayant  négligé  cette  réglé,  n’en  eft  pas 
moins  lu  & relu , dit  le  Taffe  : Du  tutu  Fêta  , da 
tutti  fefji , noto  a tutte  le  lingue  ; piace  à tutti  ; tutti 
il  lodano  ; vive  e ringïov  enifee  fempre  mil  a fua  fama  , 
e vola  gloriofo  per  le  lingue  de  m'ortali. 

Le  Taffe  , après  avoir  rendu  ce  beau  témoi- 
gnage à l’Ariofte  , ne  laiffe  pourtant  pas  de  fe  dé- 
cider pour  l 'unité  d’aftion.  « La  fable  , dit-il , eft  la 
» forme  du  poème;  s’il  y a plufieurs  fables  , il  y 
$>  aura  plufieurs  poèmes  ; fi  chacun  d’eux  eft  par- 
t»  fait,  leur  affemblage  fera  immenfe  ; & fi  chacun 
» d’eux  eft  imparfait , il  valoit  mieux  n’en  faire 
» qu’un  qui  fût  complet  & régulier».  G ravina  eft  du 
nombre  de  ceux  qui  penfoient  que  le  poème  épique 
étoit  difpenfé  de  Vanité  d’aftion  ; & la  raifon  qu’il 
en  donne  fuffiroit  feule  pour  faire  fentir  fon  erreur. 

J’avouerai , avec  lui , qu’un  poème  qui  ernbraffe 
plufieurs  adions , ne  laiffe  pas  d’être  un  poème; 
mais  la  queffion  eft  de  favoir  fi  ce  poème  eft  bien 
compofé.  Or  quelques  beautés  qu’il  puijffe  avoir 
d’ailleurs,  quelques  fuccès  qu’elles  obtiennent,  il 
eft  certain  que  la  duplicité  ou  la  multiplicité  d’a- 
clion  divife  l’intérêt,  & par  conféquent  l’affoibüt. 

Lamotte  prétend  que  dans  l’épopée  l 'unité  de 
perfonnages  fupplée  à Vanité  d’aèfion  , & qu’elle 
fuffit  à l’épopée.  Diftinguons  pour  plus  de  clarté  , 
dans  l’intérêt  même  de  faction  , l 'unité  collective 
Y unité  prôgreffive.  Vanité  collective  confifte  à réu- 
nir tous  les  vœux  en  un  point , & à décider  dans 
Famé  du  leCteur  ou  du  fpeCtateur,  ce  qu’il  doit  dé- 
lirer ou  craindre.  Toutes  les  fois  qu’on  nous  pré- 
fente des  hommes  oppofés  d’intérêts , dont  les  fuc- 
cès font  incompatibles  , & dont  l’un  ne  peut  être 
heureux  que  par  la  perte  ou  le  malheur  de  l’autre; 
notre  cœur  choifit  de  lui-même  ? &fans  le  fecours 
Tome  IV* 
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de  la  réflexion , celui  dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft 
le  plus  digne  de  nous  attacher,  & nous  nous  met- 
tons à fa  place.  Dès-lors  tout  ce  qui  le  touche  nous 
eft  perfonnel;  notre  ame  pane  dans  la  ftenne 
voilà  l’intérêt  décidé.  Si  les  deux  partis  oppofés 
nous  préfentent  des  perfonnages  intéreftàns , & 
qui  balancent  notre  affection  , ou  le  bonheur  do 
l’un  eft  incompatible  avec  celui  de  l’autre  , ou 
ils  peuvent  fe  concilier.  Dans  le  premier  cas, 
l’intérêt  fe  partage  & s’affaiblit  dans  fes  alterna- 
tives ; dans  le  fécond , notre  inclination  prend 
une  direCiion  moyenne  , & fe  termine  au  point  où 
les  deux  partis  peuvent  enfin  fe  réunir.  Le  poëte 
doit  donc  avoir  grand  foin  de  rendre  ce  point  de  réu»* 
nion  fenfible:  c’eft  de  là  que  dépend  la  décifion  de  nos 
vœux,  & ce  qu’on  appelle  unité  d'intérêt.  Enfin  fi  les 
partis  oppofés  nous  font  odieux  ou  indifférens  l’un  &Ù 
l’autre,  nous  les  livrons  à eux-mêmes,  fans  nous 
attacher  à leur  fort  : c’eft  la  guerre  des  vautours. 
Alors  il  n’y  a d’autre  intérêt  que  celui  de  la  curio- 
fité  qui  fe  réduit  à peu  de  chofe.  Il  s’enfuit  que 
dans  toute  compofition  inréreffante  il  doit  y avoir 
au  moins  un  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveil- 
lance ; mais  qu’il  n’y  ait  dans  ce  parti  qu’une  feule 
perfonne  ou  qu’il  y en  ait  mille,  cela  eft  égal  : Va- 
nité de  vœu  fera  l 'unité  d’intérêt  ; & c’eft  Vanité 
colleéfive. 

Vanité  prôgreffive  eft  autre  chofe  : elle  confifte  à 
fixer  le  defir , la  crainte  , l’efpérance,  en  un  mot, 
l’attente  inquiété  du  fpeéfateur  ou  du  leéfeur  fur  un 
feul  point , fur  un  événement  unique  qui  foit  la  fo- 
lution  du  problème  le  dénouement  de  l’aûion. 
Dans  la  tragédie  des  Horaces , quel  aura  été  le  fuccès 
du  combat?  Voilà  l’objet  de  notre  attente  ; dès  qu’on 
le  fait  tout  eft  fini.  Après  cela  que  le  meurtre  de 
Camille  foit  puni  ou  foit  pardonné,  c’eft  un  nouveau 
problème  , une  nouvelle  aéfion , un  nouvel  objet 
d’efpérance  ou  de  crainte  ; cet  événement  naît  de 
l’autre  , il  en  eft  dépendant,  & il  n’y  a point  unité* 

Il  eft  vrai  que  V unité  de  perfonne  fupplée  en  quel- 
que chofe  à Vanité  prôgreffive  de  I’aftion  ; mais  fi 
les  accidens  réunis  fur  le  même  perfonnage  ne  fe 
terminent  pas  à un  feul  dénouement  , l’intérêt  de 
chaque  fituation  ceffe  au  moment  qu’il  en  fort  i 
nouvel  incident  , nouvelle  inquiétude  , nouveaii 
péril,  nouvelle  crainte , nouveau  malheur,  nouvelle 
pitié.  D’un  poème  tiffu  d’incidens  détachés , l’inté- 
rêt peut  donc  renaître  d’inftans  en  inftans  ; mais 
alors  la  crainte , la  pitié , l’inquiétude  s’évanouiffent 
à la  folution  de  chacun  de  ces  nœuds  ; & s’il  y a une 
aéfion  principale,  elle  devient  indifférente.  Pour 
réunir  les  intérêts  épifodiques  , il  faut  donc  qu’elle 
en  foit  le  centre  , c’eft-à-dire  , que  l’événement  qui 
doit  la  terminer  dépende  des  incidens , & que  cha- 
cun d’eux  fafle  partie , ou  des  moyens  , ou  des 
obftacles. 

Le  Taffe  a peint  Vanité  d’aâion  par  une  grande  & 
belle  image.  Mondo  tante  e Ji  diverfe  cofe  nel j'uo  grembo 
rinchiude  ; una  Informa  à F ejftn{a  fua  , uno  il  nodo 
dal  quale  Jono  le  fue  parti  con  difeorde  concordia  infir- 
me congiunte  e collegate  ; e non  mancando  nulla  in  lui  5 
nuila  perd  vi  e che  non  ferva  alla  necefjità  e ail' orna - 
mento. 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que  ce  qui  con- 
tribue au  fuccès  de  l’a&ion  , l’on  n’y  voit  pas  ce  qui 
le  retarde  & le  rend  douteux  ou  pénible  : or  V unité 
dépend  du  concours  des  obftacles  comme  de  celui 
des  moyens.  Du  refte,  l’alternative  propofée  par  le 
Taffe , que  toutes  les  parties  du  poème  foienî  comme 
dans  le  méchanifme  du  monde  , ou  de  méceffité  , ou 
de  fimple  agrément  , cette  alternative  donne  aux 
poètes  une  liberté  dont  ils  ont  abufé  fouvent.  Je  fais 
qu’on  ne  doit  pas  exiger  , dans  le  tiffu  de  l’épopée , 
des  liaifons  auffi  étroites , auffi  intimes  que  dans 
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celui  de  la  tragédie  ; mais  encore  faut-il  c|ue  les  par- 
ties faffent  un  tout , &£  que  les  détails  forment  un 
enfemble-  L’épifode  d’Armide  eft  l’exemple  de  la 
liberté  légitime  dont  les  poètes  peuvent  ufer.  La 
délivrance  des  lieux  faints  eft  l’aftion  de  ce  poème, 
ôz  les  charmes  d’une  encbantereffe  qui  prive  l’armée 
de  Godefroi  de  fes  héros  les  plus  vaillans  , concou- 
rent à nouer  l’aûion  en  même  tems  qu'ils  l’embellif- 
fent,  au  lieu  quel’épifoded’Olinde&de  Sophronie , 
quoique  touchant  en  lui-même,  eft  hors  d’œuvre  & 
ne  tient  à rien. 

Pope  compare  le  poème  épique  à un  jardin  : « La 
» principale  allée  eft  grande  & longue  , & il  y a de 
» petites  allées  où  l’on  va  quelquefois  fe  délafTer, 

» qui  tendent  toutes  à la  grande  ».  Si  l’on  conftdere 
ainft  l’épopée  , il  eft  évident  qu’il  n’y  a plus  cette 
unité  d’oii  dépend  l’intérêt  ; car  d’allée  en  allée  le 
jardin  de  Pope  fera  bientôt  un  labyrinthe  ; & comme 
il  n’en  eft  aucune  qu’on  ne  pût  fupprimer  fans  chan- 
ger la  grande  , il  n’en  eft  aucune  aufîi  qui  ne  pût 
mener  à de  nouvelles  routes  multipliées  à l’infini. 
J’aime  mieux  l’image  du  fleuve  dont  les  obftacles 
prolongent  le  cours , mais  qui  dans  fes  détours  les 
plus  longs  ne  ceffe  de  fuivre  fa  pente  : il  fe  partage 
en  rameaux  , forme  des  îles  qu’il  embraffe  , reçoit 
des  torrens  , des  ruiffeaux , de  nouveaux  fleuves 
dans  fon  fein.  Mais  foit  qu’il  entre  dans  l’Océan  par 
une  ou  plufieurs  embouchures  , c’eft  toujours  le 
même  fleuve  qui  fuit  la  même  impulfton.  ( M.  Mar- 
mont  el.  ) 

UNIVOQUE , adj.  ( Mujïque.  ) Les  confonnances 
univoques  lont  l’ottave  & fes  répliqués , parce  que 
toutes  portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  pre- 
mier qui  les  appella  ainft.  (V) 

V O 

VOCAL,  adj.  ( Mujïque . ) qui  appartient  au  chant 
des  voix.  Tour  de  chant  vocal  ; Mujïque  vocale.  ( S ) 

Vocale  , ( Mujïque.  ) On  prend  quelquefois 
fubftantivement  cet  adjeètif  pour  exprimer  la  partie 
de  la  muftque  qui  s’exécute  par  des  voix.  Les  fiym- 
phonies  d’un  tel  opéra  font  ajje £ bien  faites  , mais  la 
vocale  ejl  mauvaife.  ( S ) 

VOITURE  qui  marche  feule  , ( Méchanique.  ) Un 
profeffeur  du  college  de  la  Trinité  de  Dublin  imagi- 
na, il  y a quelques  années,  une  voiture  qui  marchoit 
feule  , fans  cheval.  On  voit  cette  ingénieufe  machi- 
ne fur  la  planche  11 , fig.  g & 5 de  Méchanique  dans 
Ce  Supplément. 

Sur  le  milieu  de  l’eflîeu  de  devant  E F (fig.  5 ) , 
eft  une  lanterne  garnie  tout  autour  de  fu féaux  , fur 
lefquels  mordent  les  dents  d’une  roue  horizontale  G , 
laquelle  efttraverfée  par  une  manivelle  de  fer  HL, 
dont  le  mouvement  fait  tourner  la  lanterne  & les 
deux  roues  de  devant. 

Les  deux  roues  de  derrière  B B (fig.  4)  * font 
emboîtées  de  façon  que  l’une  ne  peut  tourner  fans 
l’autre;  entre-deux  font  deux  autres  petites  roues 
Q Q , placées  dans  un  caiffon  qui  eft  derrière  la 
chaife  ; au-deffus  eft  un  rouleau  PP , attaché  à l’im- 
périale , lequel  traverfe  une  poulie  R,  fur  laquelle 
paffe  une  corde  , dont  les  extrémités  font  attachées 
à deux  planches  ST,  fur  ces  deux  planches  font 
deux  plaques  de  fer  qui  mordent  dans  les  deux  pe- 
tites roues  Q Q , & les  font  tourner. 

Voici  le  moyen  qu’on  emploie  pour  faire  marcher 
cette  voiture  ; celui  qui  eft  dedans  fe  faifit  de  la  ma- 
nivelle pour  la  diriger , tandis  qu’un  autre  qui  eft 
fur  le  fiege  , pelant  alternativement  fur  les  planches 
qui  font  derrière  , fait  que  les  plaques  qu’elle  por- 
tent mordent  dans  les  petites  roues  , & fait  tourner 
les  grandes  plus  ou  moins  vite , félon  le  plus  ou  le 
moins  de  mouvement  qu’il  leur  imprime  aveç  les 


pieds.  ( Cet  article  eft  tiré  des  journaux  Anglais , & 
traduit  par  F.  ) 

Voiture  ou  chaise  roulante,  avec  laquelle 
un  homme  qui  a perdu  l'ufage  de  fes  jambes  , peut  fe 
mener  foi-même  fans  cheval  fur  les  grands  chemins , 

( Méchanique.  ) L’auteur  de  cette  machine  ingénieu- 
fe , M.  Brodier , qu’une  infirmité  avoit  privé  d’affez 
bonne  heure  de  l’ufage  de  fes  jambes , a occupé  le 
loifir  forcé  de  fa  fituation  à l’étude  des  mathémati- 
ques , qui  lui  ont  rendu  , pour  ainft  dire , le  mouve- 
ment progreffif  dont  il  étoit  privé  ; comme  fa  fanté 
étoit  très-bonne  d’ailleurs  & fes  bras  très-vigou- 
reux , il  a conçu  le  deffein  d’une  chaife  qu’il  pour- 
roit  faire  mouvoir  avec  des  manivelles  ; il  a calculé 
la  force  qu’il  y pourroit  employer , ce  que  les  diffé- 
rens  frottemens  en  pouvoient faire  perdre, la  réfiftan- 
ce  que  la  voiture , chargée  de  fou  poids , éprouverait 
dans  les  chemins  unis,  montans  ou  defeendans , & il  a 
trouvé  qu’il  lui  reftoit  encore  fuftifamment  de  for- 
ces. 11  a donc  fait  exécuter  fa  voiture  avec  la  plus 
grande  attention  ; il  a fait  la  plus  grande  partie  des 
mouvemens  lui-même  , & n’a  rien  négligé  pour  y 
introduire  tous  les  avantages  dont  une  exécution 
parfaite  pou  voit  la  rendre  fufceptible  ; auffi  n’a-t-il 
rien  eu  à rabattre  de  fon  calcul,  fa  machine  fup- 
plée  parfaitement  à l’organe  qu’il  a perdu , & lui 
rend  une  grande  partie  des  avantages  dont  il  lémr 
bloit  devoir  être  privé  pour  jamais  : exemple  bien 
propre  à faire  voir  quelles  refiources  l’étude  des 
mathématiques  & de  la  phyfique  peut  procurer  à 
ceux  qui  s’y  appliquent , & combien  ces  fciences 
font  dignes  de  l’attention  & du  travail  de  ceux  qui 
ont  reçu  de  l’Auteur  de  la  nature  un  génie  propre  à 
y pénétrer.  On  voit  une  repréfentation  de  cette 
chaife  roulante  fur  la  planche  I,  de  Méchanique , dans 
ce  Supplément. 

La  figure  1 préfente  les  deux  grandes  roues  quï 
ont  44  pouces  de  diamètre  ; le  moyeu  qui  a 7 pou- 
ces , eft  garni  d’un  canon  de  cuivre , & enluite  tourné 
fur  fon  axe  & fur  celui  des  rais  , lefquels  ont  un 
pouce  de  groffeur , & des  épaulemens  à chaque 
bout , ils  font  viffés  dans  le  moyeu  & attachés  à la 
jante  avec  des  vis  de  fer  : cette  jante  eft  toute  d’une 
piece  , & les  deux  bouts  font  affemblés  l’un  fur  l’au- 
tre à queue  d’aronde  : le  bandage  eft  auffi  tout  d’une 
piece , & tient  à la  jante  avec  des  clous  à vis  8c 
écrou.  Les  rouleaux  ont  39  lignes  de  diamètre  & 12. 
d’épaifteur , avec  des  paliers  de  cuivre  : les  touril- 
lons font  placés  fur  les  rais  à égales  diftances  ; ils 
font  tournés  & attachés  aux  rais  & fur  l’anneau  pla# 
avec  des  écrous. 

Le  fupport  de  l’arbre  de  la  manivelle  eft  garni  de 
deux  paliers  de  cuivre , & fortement  attaché  aux 
brancards  avec  des  boulons  à vis  & écrou.  Le  pignon 
a 7 pouces  4 lignes  de  rayon  vrai , 2 pouces  d’en- 
grénage  , 2 lignes  de  jeu , & les  dents  4 pouces  10 
lignes  dans  leur  plus  grande  largeur  ; ce  pignon  eft: 
attaché  fur  un  quarré  de  l’arbre  de  la  manivelle  avec 
deux  plaques  qui  fe  croifent  à angles  droits. 

La  petite  roue  eft  conftruite  comme  les  grandes  ; 
fa  tige  perpendiculaire  tourne  fur  un  pivot  renverfé  , 
ô£  dans  un  palier  de  cuivre  placé  dans  une  piece  de 
fer  , attachée  aux  points  A ,a(fig.  2)  , de  la  tra- 
verfe du  brancard  , & à l’aiffieu  par  le  moyen  de  la 
tringle  B , b.  Au-devant  des  brancards  il  y a des 
étriers  de  fer , afin  de  placer  le  brancard  pour  le 
cheval,  derrière  des  poignées  de  fer  pour  pouffer  ; 
h eft  un  cric  avec  fa  détente  pour  lâcher  le  brancard 
&:  le  cheval  à volonté. 

La/g.  2 fait  voir  l’aiffieu  , qui  a 4 pieds  de  long  9 
14  lignes  d’écarriffage  au  milieu  : les  bras  font  tour- 
nés & ont  la  figure  des  cônes  tronqués  de  8 & 12. 
lignes  de  diamètre , garnis  de  rondelles  de  fer  & de 
cuir;  il  eft  encaftré  deffus  les  brancards  3 & foutent 
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pâf  deux  plaques  de  fer , attachées  avec  deux  bou- 
lons à vis  & écrou.  Les  brancards  font  ceintrés  de 
4 pouces  , iis  ont  deux  pouces  de  largeur , & 2 
pouces  & demi  d’épaiffeur  : iis  font  liés  à la  îraverfe 
avec  des  boulons  à vis  & écrou.  Les  foupentes  font 
attachées  fur  la  traverfe  & fur  les  deux  crics  , lef- 
quels  font  foutenus  en  l’air  par  une  tringle  de  fer 
qui  fe  leve  & fe  baille  par  le  moyen  d’une  char- 
nière. 

La  chaife  figure  3 , porte  une  tige  ceintrée  , fur 
laquelle  il  y a un  parafol  qui  s’attache  auffi  au  bout 
des  brancards  avec  des  cordons.  Cette  chaife  peut 
s’avancer  &c  fe  reculer,  elle  eft  liée  à vis  & écrou 
fur  quatre  îraverfes  qui  portent  fur  ces  foupentes. 
Le  marche-pied  eft  attaché  par  en  haut  à vis , fur  une 
de  ces  traverfes  & au  milieu  de  fa  longueur , par 
deux  tringles  qui  tiennent  à deux  autres  traveries, 
La  portion  de  jante  , pour  empêcher  la  chaife  de  le 
renverfer  , eft  attachée  à charnière  au  marche-pied, 
& elle  fe  haulie  & le  baiffe  par  le  moyen  d’un  arc 
de  fer  qui  s’arrête  en  diffiérens  points. 

Toute  la  voiture  peut  fe  démonter  : l’inventeur 
s’en  ell  fervi  pendant  huit  mois  & plus,  fans  que  rien 
fe  dérangeât  ; & ce  qui  peut  s’ufer  a la  longue , peut 
aifément  fe  réparer.  Voy&{  le  tome  IF  des  Mémoires 
préfentés  à P académie  roy  nie  des  Sciences  de  P aiiSj  d ou 
cet  article  ejl  extrait. 

VOL , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) deux  ailes  d’oi- 
feau  étendues  & jointes  enfemble , dont  les  bouts 
s’élèvent  vers  le  haut  de  l’écu  , l’un  à dextre , l’au- 
tre à feneilre. 

Une  aile  feule  fe  nomme  demi-vol. 

Il  y a quelquefois  plufieurs  vols  ou  demi-vols 
dans  un  écu. 

Vol  abaijjé  fe  dit  d’un  vol  , dont  les  bouts  des 
ailes , au  lieu  de  s’étendre  vers  le  haut  de  1 écu  , lont 
au  contraire  tournés  vers  le  bas. 

On  nomme  aulïi  le  vol  d’un  aigle  , lorfqu’il  fe 
trouve  abaijjé. 

Du  Collai  de  Verines  , de  Saint-Benigne,  en 
Bourgogne  ; d'azur  au,  vol  d'or. 

Pidou  de  Saint-Olon  , à Paris  ; d'apur  à trois  vols 
abaiffés  d'argent. 

Grain  de  Saint-Marfault,  en  Anjou  ; de  gueules  à 
trois  demi-vols  d'or , les  deux  en  chef  affrontés. 

La  Mothe  de  la  Mothevillebret  , en  Touraine  , 
d'argent  à l'aigle  au  vol  abaiffé  d'azur , becquée  & 
membrée  de  gueules.  ( G.  D . L.  T.  ) 

VOLANT  , te  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
oifeaux  qui  femblent  voler. 

Olivari  de  Campredon  , en  Provence  ; d'azur  à 
trois  colombes  d'argent , volantes  en  bande  ; la  première 
ayant  en  fon  bec  un  rameau  d'olivier  d'or.  (G.  D.  L.T.) 

' VOLÙME,  ( Mufique.  ) Le  volume  d’une  voix  eft 
l’étendue  ou  l’intervalle  qui  eft  entre  le  fon  le  plus 
aigu  & le  fon  le  plus  grave  qu’elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  eft  d’environ  huit 
à neuf  tons  ; les  plus  grandes  voix  ne  pafient  guere 
les  deux  oftaves  en  fons  bien  juftes  & bien  pleins. 

(■>) 

* § VOLUTE,  ( Architecture.')  Plufieurs  favans 
archite&es  ont  cherché  la  méthode  de  tracer  la  vo- 
lute ionique , afin  de  lui  donner  la  forme  agréable 
qu’on  remarque  dans  les  chapiteaux  antiques  ; car 
l’on  ignore  encore  de  quelle  maniéré  les  anciens  s’y 
font  pris  pour  tracer  ce  bel  ornement.  L’on  a donc 
regardé  long-tems  la  defcription  de  la  volute  comme 
un  problème  intéreffant , dont  les  architectes  ont 
donné  des  folutions  plus  ou  moins  inexactes,  jnf- 
qu’à  celle  que  Goldman  a imaginée  (a)  , & qui  a été 

(a)  Chambers  prétend  que  c’eft  celle  de  Vitruve  qui  avoit 
été  long-tems  perdue.  Palladio  en  a donné  une  autre  qui  fe 
trouve  fur  la  planche  IV  dé  Architecture , j%.  1 , dans  ce  Suppl, 

Tome  IV, 
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trouvée  d’une  précifion  géométrique  fx  grande  & fi 
féconde , qu’elle  donne  non-feulement  la  confira» 
£Üon  de  la  volute  extérieure , mais  encore  celle  de  la 
volute  intérieure , qu’on  nomme  lijlel  de  la  volute » 
Cette  méthode  a été  univerfellement  adoptée  ; e’eft 
celle  que  l’auteur  de  l’ article  Volute,  dans  le  Dicl. 
raif  des  Sciences , &c.  enfeigne  d’après  Perrault  ; mais 
le  défaut  de  figure  fait  qu’il  eft  très-difficile  de  la 
bien  comprendre  ; & d’ailleurs  il  n’y  eft  pas  fait 
mention  de  la  conftruCtion  du  contour  intérieur  de 
la  volute  : point  auffi  effientiel  que  le  contour  exté- 
rieur. C’eft  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  y fup- 
pléer  ici  ; & pour  ne  point  répéter  , nous  en  varie- 
rons la  formule , en  l’accompagnant  de  la  fig.  8 9 
planche  IL  d' Architecture , dans  ce  Supplément , & de 
lafig.c,.  ' , „ 

Ayant  déterminé  la  grandeur  du  modèle  qui  doit 
fervir  à régler  l’ordonnance  ionique,  on  le  divifera 
en  dix-huit  parties  égales,  comme  il  doit  l’être  dans 
cet  ordre;  on  tirera  enfuite  une  ligne  F //,  à laquelle 
on  donnera  feize  de  ces  parties  , c’eft-à-dire  ^ un 
module  moins  deux  parties.  Dans  cette  ligne  on  dé- 
terminera le  point  L 9 éloigné  de  neuf  parties  du 
point  T,  & defept  parties  ou  minutes  du  point  BT» 
Ce  point  L fera  le  centre  de  l’œil  de  la  volute  ; de  ce 
point  on  décrira  un  cercle,  dont  le  rayon  aura  une 
minute  , & par  conféquentfon  diamètre  IK  en  aura 
deux  : la  ligne  I F en  aura  huit , & la  ligne  KH  en. 
aura  fix  , proportion  prefcrite  par  Vignole  d’après 
l’antique.  Divifez  les  rayons  LI  & LK  , chacun  en 
deux  parties  égales  , aux  points  1 & 4 ; & fur  cette 
ligne  1 & 4 décrivez  le  quarré  1,2,3,45  dont  le 
côté  fupérieur  2,3,  doit  toucher  la  cir conférence  du 
cercle.  Abaiffez  enfuite  fur  le  point  L les  obliques 
2 L & 3 L ; divifez  la  bafe  1 , 4, en  fix  parties  égales, 
afin  d’avoir  les  points  5,9,  1 2 , 8 ; fur  la  ligne  5,  8, 
conftruifez  le  quarré  5 , 6, 7 & 8 ; & fur  la  ligne  9 , 

1 2 , conftruifez  l’autre  petit  quarré  9,10,  il  , 12; 
alors  vous  aurez  trois  quarrés  qui  vous  donneront 
douze  angles  droits , douze  centres  , dont  vous  vous 
fervirez  pour  décrire  le  contour  de  la  volute  de  la 
maniéré  que  nous  allons  voir  , après  avoir  prolongé 
à difcrétion  les  côtés  des  quarrés  comme  fur  la 
figure. 

1.  Mettez  une  pointe  du  compas  fur  le  point  1 , 
& ouvrant  l’autre  jufqu’au  point  F , avec  cette  ou- 
verture décrivez  le  quart  de  cercle  FM , le  plus  ex- 
térieur & le  plus  grand  de  la  volute. 

2.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  2 , & de 
l’ouverture  2 M décrivez  le  quart  de  cercle  MR. 

3.  Portez  la  pointe  du  compas  au  point  3 , & de 
l’intervalle  3 R décrivez  le  quart  de  cercle  R V. 

4.  Du  point 4,  comme  centre,  avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  à 4 F , vous  décrirez  le  qua- 
trième quart  de  cercle  VY  qui  achevé  la  premier® 
circonvolution  de  la  volute. 

5.  Mettez  la  pointe  du  compas  fur  le  point  5 , 
comme  centre , & de  l’intervalle  5 Y décrivez  le 
quart  de  cercle  TA7  qui  commence  la  fécondé  cir- 
convolution. 

6.  Du  point  6 , comme  centre,  avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  à 6 À7,  décrivez  le  quart  de 
de  cercle  N P. 

7.  Portez  une  des  branches  du  compas  au  point  7, 
ouvrez  l’autre  jufqu’en  P , décrivez  le  quart  de 
cercle  P T. 

8.  Du  point  8,  comme  centre  , & de  l’intervalle 
8 T décrivez  le  quart  de  cercle  T £. 

9.  Prenant  le  point  9 pour  centre  , & donnant  à 
l’ouverture  du  compas  la  ligne  gi,  décrivez  le  quart 
de  cercle  £ 0. 

10.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  10 , & 
avec  l’intervalle  10  O,  décrivez  le  quart  de  cer- 
cle O Q. 

KKKkkkij 
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ï i.  Du  point  i ï , pris  pour  centre  , avec  Finter- 
valie  ï ï (>  ? vous  décrirez  le  quart  de  cercle  QS. 

il.  Enfin  portez  une  des  branches  du  compas  au 
point  12  , ouvrez  l’autre  jufqu’au  point  S , & décri- 
vez l’arc  de  cercle  S J qui  doit  rencontrer  la  circon- 
férence de  l’œil  de  la  volute  , ou  du  cercle  qui  a le 
point  L pour  centre. 

A préfenî,  pour  tracer  le  contour  intérieur  de 
la  volute  , qu’on  nomme  lifitel , il  faut  faire  la  ligne 
FX  égale  à une  partie  ou  minute  du  module  , 

enfuite  chercher  une  quatrième  proportionnelle 
aux  lignes  IF,  IX,  Lv  , laquelle  eft  fort  aifée  à 
trouver  ; car  la  ligne  I X étant  les  fept  huitièmes  de 
la  ligne  / F,  celle  qu’on  cherche  doit  être  auffi  les 
fept  huitièmes  de  la  ligne  Lv  {fig.  c>  ).  On  détache 
le  quarré  i , 2 , 3 , 4 , de  la  volute  pour  le  prëfenter 
plus  en  grand  : on  y trouve  la  ligne  qu’on  fuppofe 
égale  aux  fept  huitièmes  de  la  ligne  L 1. 

Prenez  la  partie  L £ égale  à Lv,  divifez  la  ligne 
v £ en  llx  parties  égales  , comme  on  a fait  la  ligne  1 , 
4 ; puis  fur  les  bafes  v £ , q t &tmn,  élevez  les  quar- 
rés v x y 1,  q r s t & mo pn  ; & les  douze  angles 
droits  de  ces  trois  quarrés  donneront  douze  centres, 
defquels  on  tracera  la  volute  intérieure  qu’on  voit 
ponftuée  fur  la  figure  <?;car  fuppofez  que  les  quarrés 
ponftués  fur  \z  figure  c)  foient  placés  fur  le  diamètre 
de  l’œil  de  la  volute , vous  commencerez  par  décrire 
un  quart  de  cercle  qui  aura  pour  centre  le  point  v , 
& pour  rayon  l’intervalle  v X ; & ce  quart  de  cercle 
ira  fe  terminer  fur  le  prolongement  du  côté  vx , 
comme  dans  la  première  opération.  Prenant  enfuite 
ce  point  x pour  fécond  centre,  on  décrira  un  autre 
quart  de  cercle  qui  aura  pour  rayon  l’intervalle  du 
point  x jufqu’à  l’endroit  où  le  premier  quart  de  cer- 
cle fe  fera  terminé  fur  le  .prolongement  de  vx.  On 
continuera  de  décrire  de  la  même  maniéré  tous  les 
autres  contours,  comme  on  Fa  fait  dans  la  volute 
extérieure , n’y  ayant  de  différence  dans  celle-ci  que 
la  grandeur  des  quarrés  qui  eft  moindre  que  celle 
de  ceux  qui  donnent  les  centres  de  la  première. 

U P 

UPINGE , ( Mufîque  des  anciens.  ) forte  de  chan- 
fon  confacrée  à Diane  parmi  les  Grecs.  Voye £ 
CHANSON,  Dicl.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  ÔZ  Suppl. 

i*) 
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VRAISEMBLANCE , f.  f.  {Belles- Lettres.  Poified) 
Ce  but  que  fe  propofe  immédiatement  la  fiétion,  c’eft 
de  perfuader  ; or  elle  ne  peut  perfuader  qu’en  ref- 
-femblant  à l’idée  que  nous  avons  de  ce  qu’elle  imite. 
Ainfi  la  vraifemblance  confifte  dans  une  maniéré  de 
•feindre  conforme  à notre  maniéré  de  concevoir  ; 
&Z  tout  ce  que  l’efprit  humain  peut  concevoir , il 
peut  le  croire,  pourvu  qu’il  y foit  amené. 

Tant  que  le  poëte  ne  fait  que  nous  rappelîer  ce 
que  nous  avons  vu  au  dehors , ou  éprouvé  au  de- 
dans de  nous  mêmes,  la  reffemblance  fuffit  à l’il- 
luûon  ; &Z  comme  nous  voyons  dans  la  feinte  l’i- 
mage de  la  réalité,  le  poëte  n’a  befoin  d’aucun  ar- 
tifice pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la  fi- 
ction nous  préfente  un  événement  qui  n’ait  point 
d’exemple,  un  compofé  qui  n’ait  point  de  modèle; 
comme  la  reffemblance  n’y  eft  pas , nous  y cher- 
chons la  vérité  idéale , & c’eft  alors  que  le  poëte 
eft  obligé  d’employer  tout  fon  art  pour  donner  au 
.menfonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous  favons 
qu’il  feint , nous  devons  l’oublier,  & fi  nous  nous 
m fpuvenons,  le  charme  eft  détruit  U i’iiluûon 
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celle.  Dove  manca  la  fc.de  , non  puo  abbondare  taffet* 
to  , od  placer e di  quel  che  fi  legge  o dafcolta.  M ' 

^ Il  y a dans  notre  maniéré  de  concevoir  une  ve- 
nte direae  & une  vérité  réfléchie  ; l’une  & l’autre 
eft  de  fentiment , de  perception  ou  d’opinion. 

La  vérité  de  fentiment  eft  l’expérience  intime  de 
ce  qui  fe  paffe  au  dedans  de  nous-mênies,  & par 
réflexion  , de  ce  qui  doit  fe  paffer  en  général  dans 
i elprit  & dans  le  cœur  de  l’homme.  C’eft  à ce  mo- 
dèle fans  cefle  préfent , qu’on  rapporte  la  fiction 
clans  la  poetie  dramatique.  Nous  fommes  tels  • c’eft 
la  vérité  direae.  Nous  fentons  qu’il  eft  de  la  nature 
de  l homme  d’être  modifié  de  telle  ou  de  telle  fa- 
çon , par  telle  ou  telle  caufe,  dans  telle  ou  telle 
circonftance  ; que  dans  notre  compofé  moral , telles 
qualités  , tels  acciaens  s accordent  & fe  concilient 
tandis  que  tels  fe  combattent  & s’excluent  mutuel- 
lement : c’eft  la  vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fe  peut  il  que  la  vérité  de  fenti- 
ment  foit  la  même  dans  tous  les  hommes  ? C’eft  que 
dans  tous  les  hommes  le  fond  du  naturel  fe  reffem- 
bîe,  & qu’on  y revient  quand  on  veut,  quelque- 
fois meme  fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a , comme 
le  poete  la  faculté  de  fe  mettre  à la  place  de  fon 
femblable,  & l’on  s’y  met  réellement  tant  que  dure 

I nlunon.  On  penfe  , on  agit,  on  s’exprime  %vec  lui 
comme  fi  Fon  étoit  lui-même  ; & félon  qu’il  fuit  nos 
preffentimens  ou  qu’il  s’en  écarte  , la  fiaion  qui 
nous  le  préfente  eft  plus  ou  moins  vraifemblable  à 
nos  yeux. 

Ces  preffentimens,  qui  nous  annoncent  lesmou- 
vemens  de  la  nature , ne  font  pas  afîëz  décififs 
pour  nous  ôter  le  plaifir  de  la  furprife  : i!  arrive 
merne  allez  fouvent  que  le  poëte  nous  jette  dans 
l’irrélolution,  pour  nous  en  tirer  par  un  trait  qui 
nous  étonné  ôz  qui  nous  foulage  ; mais  fans  être 
décidés  à fuivre  telle  ou  telle  route , nous  diftin- 
guons  très -bien  fi  celle  que  tient  le  poëte  eft  la 
même  que  la  nature  eût  prife,  ou  dû  prendre  en  fe 
décidant. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  apperçu  de  la  docilité 
avec  laquelle  votre  ame  obéit  aux  mouvemens  de 
celle  d’Ariane  ou  de  Mérope  , d'Orofmane  ou  de 
Brutus?  C’eft  que  durant  l’illufion  votre  ame  & la 
leur  n’en  font  qu’une:  ce  font  comme  deux  inftru- 
mens  organifés  de  même  & accordés  à l’uniffon. 
Mais  fi  lame  du  poëte  ne  s’eft  pas  montée  au  ton 
de  la  nature,  le  perfonnage  auquel  il  a commu- 
niqué fes  fentimens  6z  fon  langage  , n’eft  plus  dans 
la  vérité  de  fa  fituation  &Z  de  fon  cara&ere  ; & vous , 
qui  vous  mettez  a fa  place  mieux  que  n’a  fait  !o 
poëte , vous  n’êtes  plus  d’accord  avec  lui.  Voilà 
dans  quel  fens  on  doit  entendre  ce  que  dit  le  Taffe: 

II  falfo  non  ï , e quel  che  non  e non  fi  pub  imitare.  Mais 
il  s’eft  quelquefois  lui-même  éloigné  de  ce  principe: 
je  l’ai  obfervé  à propos  de  Tancrede  fur  le  tombeau 
de  Clorinde;  je  l’obferve  encore  dans  le  langage 
que  tient  Renaud  far  les  genoux  d’Armide.  Rien  de 
plus  naturel,  de  plus  beau  que  ce  qu’on  voit  dans 
cette  peinture  ; rien  de  moins  vrai  que  ce  qu’on 
entend. 

Quai  raggio  in  onda  , le  fictntilla  un  rifo , 

Negli  umidi  occhi , tremulo  e laficivo. 

Sovra  lui  pende  : ed  ei  nel  grembo  molle 

Le  pofa  il  capo  ; il  volto  al  volto  attolle. 

Cela  eft  divin;  mais  vous  n’allez  plus  trouver  Ig 
même  vérité  dans  ces  froides  hyperboles: 

Non  pub  fpecchio  ritrar  fi  dolce  i mm  a go  , 

Ne  in  picchiol  vetro  è un  parodifo  ac  oltov 

Specchio  de  degno  il  cielo  / e nelle  fielle 

Puoi  riguardar  U tue  femhian^e  belle 0 
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Avouez  qu’à  la  place  de  Renaud  ce  n’èft  point 
îà  ce  que  vous  auriez  dit. 

La  vraifemb  lance  dans  les  chofes  de  fenîiment 
n’eft  donc  que  l’accord  parfait  du  génie  du  poète 
avec  Famé  du  fpeftateur.  Si  la  direélion  que  l’une 
donne  à la  nature , décline  de  celle  que  l’autre  fent 
qu’elle  eut  voulu  fuivre,  & s’il  en  preffe  ou  ra- 
lentit mal  à propos  les  mouvemens  , Famé  du  fpe- 
élateurfans  celle  contrariée,  &laffe  enfin  de  céder, 
fe  rebute;  de  îà  vient  qu’avec  des  qualités  intëref- 
fantes  & des  fituations  pathétiques,  un  caraélere 
inégal  & ffifcordant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  réminifcence  des 
impreffions  faites  fur  les  fens,  & par  réflexion,  la 
connoillànce  des  choies  fenfibles  , de  leurs  qualités 
communes,  de  leurs  propriétés  cliftinélives,  de  leurs 
rapports  en  général,  foit  entr’elles  , foitavec  nous- 
mêmes.  En  nous  repliant  fur  cette  foule  d’idées  qui 
nous  viennent  par  toutes  les  voies,  nous  nous 
fournies  fait  un  plan  des  procédés  de  la  nature  dans 
l’ordre  phyflque  : ce  plan  eft  le  modèle  auquel 
nous  rapportons  le  compofé  fiétif  que  la  poéfie 
nous  préfente  ; & fl  elle  opéré  comme  il  nous  fem- 
ble  qu’eût  opéré  la  nature  , elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité  , foit  qu’elle  ait  pour  objet  l’exiflence 
ou  l’aélion  , ne  peut  rouler  que  fur  des  rapports  de 
convenance  & de  proportion,  de  la  caufe  avec  l’ef- 
fet , des  parties  l’une  avec  l’autre , & de  chacune 
avec  le  tout.  Si  donc  les  élémens  d’un  compofé  phy~ 
flque  , individuel  ou  colledif,  font  faits  pour  être 
mis  enfemble,  & fuivent  dans  leur  union  les  loix 
& le  plan  de  la  nature , l’idée  de  ce  compofé  a fa 
vérité  dans  la  cohéflon  de  fes  parties  & dans  leur 
mutuel  accord.  De  même  fl  les  rapports  d’une 
caufe  avec  fon  effet,  font  naturels  & fenfibles  , l’i- 
dée de  l’adion  portera  fa  vérité  en  elle-même.  Il  eft 
donc  bien  aifé  de  voir  dans  le  phyflque  ce  qui  eft 
fondé  fur  la  vraifemblance , & par  conféquent  ce  qui 
ne  Feft  pas. 

L’opinion  fur  les  faits  eft  tantôt  fërieufe  & de 
pleine  croyance,  tantôt  reçue  à plaiftr  & de  Ample 
adhéflon  ; mais  quelque  foible  que  foit  le  confente- 
ment  qu’on  y donne , il  fuffit  à l’illuflon  du  moment. 
Un  menfonge  connu  pour  tel  , mais  tranfmis  , reçu 
d’âge  en  âge , eft  dans  la  claffe  des  faits  authenti- 
ques; on  le  paffe  fans  examen.  A plus  forte  raifon 
fl  les  faits  font  folemnellement  atteftés  par  Fhi- 
ftoire  , ne  !aiflent  - ils  pas  à l’efprit  la  liberté  du 
doute  ; & le  poète,  pour  les  fuppofer , n’a  pas  be- 
foin  de  les  rendre  croyables  ; qu’ils  foient  d’accord 
avec  l’opinion,  cela  fuffit  à leur  vraifemb  lance. 

\ Mais  diftinguons , i°.  l’opinion  d’avec  la  vérité 
hiftorique  ; 2®.  les  faits  compris  dans  le  tiffu  du 
poème  d’avec  les  faits  fuppofés  au  dehors.  « Je  ne 
» craindrai  pas  d’avancer,  dit  Corneille , à propos 
du  facriflce  qu’a  fait  Léontine  en  livrant  fon  fils  à 
îa  mort,  » que  le  fujet  d’une  belle  tragédie  doit 
» n’être  pas  vraifemblable  ».  Et  il  fe  fonde  fur  le 
précepte  d’Ariftote  , « de  ne  pas  prendre  pour  fujet 

1311  ennemi  qui  tue  fon  ennemi,  mais  un  pere 
» qui  tue  fon  Als , une  femme  fon  mari,  un  frere 
» fa  fœur,  &c.  ce  qui  n’étant  jamais  vraifemblable, 

ajoute  Corneille  , doit  avoir  l’autorité  de  Fhi- 
» ftoire  ou  de  Fopirrion  commune  ». 

J’ai  fait  mes  preuves  de  refpeû  pour  ce  grand 
homme;  j oierai  donc  ici  fans  détour,  n’être  pas  de 
fon  fentimenî. 

Je  fuis  loin  de  penfer  que  les  fujets  propofés  par 
Anltote  foient  tous  dénués  de  vraftmblance:  ii  eft 
îrès-flmple  & très-naturel  qu’un  fils  tue  fon  pere  , 
comme  Œdipe,  fans  le  connaître,  ou  qu’une  mere 
ioit  prête  à immoler  fon  fils,  comme  Mérope,  en 
croyant  le  venger;  & quand  ces  faits  n’auroient 
çn  euX'inemes  aucune  apparence  de  vérité  , pris 


dans  les  familles  les  plus  ilîuftres  de  îa  Greee  , ils 
avaient  fans  doute  pour  eux  la  célébrité,  l’opinion 
publique  ; or  pour  les  faits  que  Ton  fuppofe  dans 
lavant-fcene  extra  fabulant , l’opinion  tient  Heu  de 
vraifemblance . Mais  en  voyant  fur  le  théâtre  les 
fujets  de  Polieufte,  de  Rodogune  & d’fïeradins, 
perfonne  ne  fait  ni  ne  veut  lavoir  ce  qui  en  eft  pris 
dans  Fhiftoire;  elle  eft  donc  comme  un  témoin  muet» 
En  vain  Baronius  fait  mention  du  facriflce  de  Léon- 
tine; on  ne  lit  point  Baron'us,  & fon  témoignage 
n’eût  fervi  de  rien  , fl  Faélion  de  Léontine  n’avoit 
pas  eu  (a  vraifemb  lance  en  elle-même,  c’eft  à- dire 
un  jufte  rapport  avec  Fidée  que  nous  avons  de  ce 
que  peut  une  femme  auffi  fiere,  auffi  ferme,  auffi 
courageufe  , dévouée  à fon  empereur. 

Je  dis  plus;  de  quelque  maniéré  que  les  faits 
foient  fondés,  rien  ne  les  difpenfe  d’être  vraifem- 
blables  dès  qu’ils  font  employés  dans  l’intérieur  de 
l’aélion  , & nous  n’y  ajoutons  foi  qu’autant  que 
nous  les  voyons  arriver  comme  dans  la  nature, 
c’eft-à-dire  félon  l’idée  que  nous  avons  des  moyens- 
qu  elle  emploie  , & de  l’ordre  qu’elle  fuit.  Iles  ali- 
te m ipfoi  ita  de  duc  en  dæ  , dfponendœque  funt , ut  quant 
proxime  accédant  ad  veritatern,  ( Scalig.  ) 

Cependant  la  chaîne  des  caufes  & des  effets  n’eft: 
pas  fl  conftamment  viflbîe  , le  cercle  des  facultés 
de  la  nature  n’eft  pas  fl  marqué,  que  le  vrai  connu 
foit  la  limite  du  vrai  poflible , & c’eft  par  une  ex- 
tenfion  de  nos  idees  que  la  poéfte  s’élève  du  familier1 
a l’extraordinaire  ou  au  merveilleux  naturel. 

Dans  la  nature , tout  eft  Ample  & facile  pour  elle 
& tout  devroit  être  merveilleux  pour  nous.  Un 
homme  fenfë  ne  peut  réfléchir  fans  etonnement , ni- 
à ce  qui  lui  vient  du  dehors , ni  à ce  qui  fe  paffe  an~ 
dedans  de  lui-même.  -L’organifation  d’un  brin  d’herbe 
eft  auffi  prodigieufe  que  la  formation  du  fblei!  ; le 
mouvement  qui  paffe  d’un  grain  de  fable  à l’autre, 
eff  auffi  myftérieux  que  la  propagation  de  la  lumière, 
& que  Fharmonie  des  fpheres  célefies;  mais  l’habi- 
tude nous  rend  l’incompréhenfible  même  fi  familier 
qu’à  la  An  il  nous  paroît  commun.  « Au  bout  d’un  an, 
» le  monde  a joué  fon  jeu,  il  n’y  fait  plus  rien  que 
u de  recommencer  (Montagne)  ».  Voilà  du  moins 
ce  qui  nous  en  femble  ; nous  croyons  retrouver  tous 
les  ans  le  même  tableau , & les  variétés  infinies  qu’il 
étale  y font  diftribuées  avec  une  harmonie  fi  con- 
fiante, une  fl  parfaite  unité  de  deffein  , que  la  nature 
s’y  fait  voir  toujours  femblable  à elle-même. 

Niais  fl  dans  la  fiftion  du  poète,  îa  nature  s’éloi- 
gnant de  fes  fentiers  battus , produit  un  compofé 
moral  ou  phyflque  d’une  Angularité  qui  reffemble  au 
prodige,  Fétonnement  nous  porte  à l’incrédulité, 
&:  c elt-là  qu’il  eft  difficile  de  ménager  la  vraifcm- 
blance. 

Si  la  feinte  paffe  les  moyens  & les  facultés  que 
nous  attribuons  à la  nature,  fl  elle  emploie  d’au- 
tres refforts,  d’autres  mobiles  que  les  flens;  fl,  ait 
lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  événemens  , & de  la  loi 
qui  Ls  üiipofe  , elle  établit  des  intelligences  pour  y 
préfider,  & des  caufes  libres  pour  les  produire  , ce 
nouvel  ordre  de  chofes  nous'  étonne  encore  davan- 
tage ; mais  l’opinion  Fautorife , & il  eft  moins  in- 
vraifemblabîe  que  le  merveilleux  naturel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appliquée  à 
former  un  prodige,  il  faut  d’abord  que  l’objet  en 
foit  digne  à nos  yeux,  par  l’importance  que  nous  y 
attachons  ; & de  plus , que  les  moyens  que  la  nature 
a mis  en  œuvre  nous  Îoienî  inconnus  ou  cachés 
comme  les  cordes  d’une  machine:  dès  que  nous  les 
appercevons,  Filluflon  fe  diffipe,  & au  Heu  d’un 
fpeâacle  étonnant , ce  n’eft  plus  qu’un  fait  ordinaire" 

La  nature,  aux  yeux  de  la, raifon,  n’eft  jamais  plus 
étonnante  que  dans-  les  petits  objets  : in  ar&um 
coacla  rerum  natum  majejlas  (Pline  l’ancien),  je  le 
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fais;  mais  ce  rfieft  point  à la  raifon  que. s aclreffe  ta 
poéfie , c’eft  à l’imagination.  Or,  celle-ci  ne  peut  le 
figurer  ia  nature  férieufement  appliquée  à produire 
un  papillon:  Ariftote  l’a  dit.  La  beauté  fenfible  n’eft 
pas  dans  les  petites  chofes  ; elle  confifte  dans  une 
compofition  régulière  & harmonieuie  qui,  pour  ie 
développer  aux  yeux  , exige  une  certaine  étendue  : 
or,  l’imagination  fe  décide  fur  le  témoignage  des 
fens;  ce  qu’ils  n’apperçoivent  qu’en  petit  ne  fauroit 
donc  lui  paraître  digne  d’occuper  la  nature.  Les 
plus  grands  génies  ont  penfé  quelquefois  à cet  égard 
comme  le  vulgaire:  magna  dii  curant  ; parva  negli- 
gunt  ( dit  Cicer.  ) , & il  en  donne  pour  raifon  l’exem- 
ple des  rois  : nec  in  regnis  quidem  reges  omnia  minima 
curant , « comme  fi  à ce  roi-là  , dit  Montagne,  c’é- 

toit  plus  & moins  de  remuer  un  empire  ou  la 
» feuille  d’un  arbre,  & fi  fa  providence  s’exerçoit 
» autrement,  inclinant  l’événement  d’une  bataille 
» ainfi  que  le  faut  d’une  puce  ».  Il  réfulte  cependant 
de  cette  façon  de  concevoir,  commune  au  plus 
grand  nombre,  que  le  merveilleux  dans  les  petites 
chofes  doit  être  renvoyé  aux  contes  de  fées  , 6c  que 
fi  la  poéfie  en  fait  ufage  , ce  ne  doit  être  qu’en  badi- 
nant. 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
opérer  un  prodige , s’ils  font  connus , il  faut  les  dégui- 
fer,  6c  par  des  circonftances  nouvelles,  nous  déro- 
ber la  liaifon  de  la  caufe  avec  les  eftets. 

La  comete  qui  parut  à la  mort  de  Jules-Céfar,  fut 
lin  prodige  pour  Rome  : fi  fa  révolution  eut  été  cal- 
culée 6c  fon  ellipfe  décrite,  ce  n’eûr  été  qu’une  pla- 
nète comme  une  autre  qui  eût  fuivi  le  branle  com- 
mun; mais  qu’eut  fait  le  poëte  alors?  Il  eût  donné 
à la  chevelure  de  la  comete  une  forme  étrange  , un 
immenfe  volume  ;6c  dans  fes  feux  redoublés  à fap 
proche  de  la  terre,  il  eût  marqué  l’intention  de  la 
nature  d’épouvanrer  les  Romains. 

L’aurore  boréale  a pu  donner  autrefois  , comme 
î’a  obfervé  un  philofophe  célébré,  l’idée  de  l’affem- 
blée  des  dieux  fur  l’Olympe.  Aujourd’hui,  qu’elle 
eft  au  nombre  des  phénomènes  les  plus  communs  , 
elle  attire  à peine  les  regards  du  peuple;  mais  qu’un 
poëte  lût  agrandir  l’image  de  ces  lances  de  leu  , que 
femble  darder  une  invilible  main  , des  bords  de  l’ho- 
rizon jufqu’au  milieu  du  ciel , & appliquer  ce  phé- 
nomène à quelqu’événement  terrible  ; il  reprendroit, 
même  à nos  yeux,  le  caractère  effrayant  de  pro- 
dige. 

Il  eft  tout  fimple  que  dans  les  ardeurs  de  l’été  une 
riviere  fe  déborde  , enflée  par  un  c age,  6c  taiifte  le 
lendemain.  Homere  rapproche  ces  deux  circonftan- 
ces : au  lieu  de  l’orage,  c’eft  le  Xanthe  lui-même 
qui  s’irrite  & qui  enfle  fes  eaux  ; au  lieu  des  chaleurs 
de  l’été,  c’eft  Vulcain  qui  fait  confumer  les  eaux  par 
les  flammes. 

Lucain  en  décrivant  les  fignes  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civile:  « l’Ethna  , dit-il,  vo- 
» mit  fes  feux  , mais  fans  les  lancer  dans  les  airs  ; il 
» inclina  fa  cime  béante  , 6c  répandit  les  flots  d’un 
» bitume  enflammé  du  côté  de  i’Italie  ». 

Dans  la  Jérufalem  du  Taffe  , les  nuages  qui  ver- 
fent  la  pluie  dans  le  camp  de  Godefroi , ne  fe  font 
pas  élevés  de  la  terre , ils  viennent  des  réfervoirs 
céleftes. 

Ecco  fubite  nubi , e non  da  terra 
Gia  per  virtu  dd  foie  in  alto  afcefe  : 

Ma  fol  dal  ciel,  che  tutte  âpre  e differrà 
Le  porte  fue , veloci  in  giît  difeefe. 

Voilà  ce  que  j’appelle  donner  à un  événement  fa- 
milier le  caraâere  du  merveilleux,  & à ce  merveil- 
leux un  air  de  vraifemblance ; cardans  tous  ces  exem- 
ples la  grandeur  de  l’objet  répond  à celle  du  prodige, 

dignus  v indice  nodus , 
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j5ai  déjà  dit  en  quoi  confifte  le  merveilleux  natu- 
rel , & je  ne  fais  ici  qu’en  détailler  encore  l’idée. 
Dans  le  moral  , ce  qui  eft  le  plus  digne  d’admiration 
& d’amour,  un  Burrhus  , un  Mon; ai , un  Téléma- 
que , une  Zaïre  , une  Cornélie  ; dans  le  phyfique  , 
ce  qui  peut  nous  caufer  l’émotion  du  plaifir  la  plus 
pure  6c  la  plus  fenfible  , une  vie  délicieufe  comme 
celle  de  l’âge  d’or,  des  lieux  enchantés  comme  Eden, 
ou  comme  les  îles  Fortunées , fur-tout  l’image  de 
ce  que  nous  appelions  par  excellence  la  beauté , une 
taille  élégante  6c  correcte,  la  douceur,  la  vivacité, 
la  fenfibilité  , la  noblefle  , toutes  les  grâces  réunies 
dans  les  traits  du  vifage  , dans  la  forme  6c  les  mou- 
vemens  du  corps  d’une  Vénus  ou  d’un  Apollon  , 
Hélene  au  milieu  des  vieillards  Troyens,  Achille 
au  fortir  de  la  cour  de  Scyros , voilà  le  merveilleux 
de  la  beauté  dans  le  phyfique.  Le  foin  du  poëte  alors 
eft  de  rafîembler  les  plus  belles  parties  dont  un  corn- 
pofé  naturel  foit  fufceptible , pour  en  former  un  tout 
régulier , Ôc  de  difpofer  les  chofes  comme  la  nature 
les  eût  difpofées,  fi  elle  n’avoit  eu  pour  objet  que 
de  nous  donner  un  fpeûacle  enchanteur.  L’accord 
en  fait  la  vraifemblance , 6c  la  méthode  en  eft  la 
même  dans  tous  les  arts  d’agrément.  En  peinture, 
les  vierges  de  Raphaël , les  Hercules  du  Guide  ; en 
fculpture  , la  Vénus  pudique  6c  l’Apollon  du  Vati- 
can n’avoient  point  de  modèle  individuel.  Qu’ont 
fait  les  artiftes?  ils  ont  recueilli  les  beautés  éparfes 
des  modèles  exiftans , 6c  en  ont  compole  un  tout  plus 
parfait  que  la  nature  même.  Ce  choix  tient  au  prin- 
cipe de  la  poéfie,  au  rapport  des  objets  avec  nos 
organes,  6c  ie  poëte  qui  le  faifit  avec  le  pins  de  ju« 
fteffe , de  délicateffe  & de  vivacité , excelle  dans  l’art 
d’embellir  la  refifemblance  de  la  nature. 

La  beauté  poétique  eft  donc  quelquefois  la  même 
que  la  beauté  naturelle  ?Oui,  toutes  les  fois  que  la 
poéfie  veut  nous  caufer  les  douces  émotions  de 
l’amour  & de  la  joie,  le  plaifir  pur  de  nous  voir  en- 
tourés d’êtres  formés  à fouhait  pour  nous. 

Dans  X article  Beau  , Suppl . nous  avons  reconnu 
que  l’idée  6c  le  fentiment  de  la  beauté  phyfique  va- 
rioient  félon  le  caprice  , l’habitude  6c  l’opinion  ; 
mais  la  beauté'morale  eft  la  même  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  Les  Européens  ont  trouvé  une  égale 
vénération  pour  la  juftice  , la  générofité  , la  clé- 
mence chez  les  fauvages  du  Nouveau-monde , que 
chez  les  peuples  les  plus  cultivés  , les  plus  vertueux 
de  ce  continent.  Le  mot  du  cacique  Guaîimofm: 
« 6c  moi  fuis  je  fur  un  lit  de  rofe  » ? auroit  été  beau 
dans  l’ancienne  Rome  ; 6l  la  réponfe  de  l’un  des 
proferits  de  Néron  au  liêleur  : utinam  tu  tam  fortiter 
ferias  ! auroit  été  admirée  dans  la  cour  de  Monte- 
fuma.  Dans  Sadi,  poëte  perfan,  un  fage  fait  cette 
priere  : « grand  Dieu!  ayez  pitié  des  médians,  car 
» vous  avez  tout  fait  pour  les  bons , lorfque  vous 
» les  avez  fait  bons  ».  Socrate  n’auroit  pas  mieux  dit. 

Le  fentiment  du  beau  moral  eft  donc  univerfel 
6c  unanime  : la  nature  en  a gravé  le  modèle  au  fond 
de  nos  âmes;  mais  il  exifte  rarement.  Il  n’y  à point 
de  tableaux  parfaits  dans  la  difpofition  naturelle 
des  chofes  : la  nature,  dans  fes  opérations,  ne 
fonge  à rien  moins  qu’à  nous  plaire  ; & l’on  doit 
s’attendre  à trouver  dans  le  moral  autant  & plus 
d’incorre&ions  que  dans  le  phyfique.  La  clémence 
d’Augufte  envers  Cinna  eft  dégradée  par  le  confeil 
de  Livie  ; la  gloire  du  conquérant  du  Mexique  eft 
ternie  par  une  lâche  trahifon  ; l’hiftoire  a peu  de 
cara&eres  dans  lefqueis  la  poéfie  ne  foit  obligée 
de  diflimuler  & de  corriger  quelque  chofe  : c’eft 
comme  une  ftatue  de  bronze  qui  fort,  raboteufe  du 
moule,  6c  qui  demande  encore  la  lime;  mais  il 
faut  bien  prendre  garde  en  la  poliffant  de  ne  pas 
affoiblir  les  traits.  Il  eft  arrivé  fouvent  de  détruire 
l’homme  en  faifant  le  héros. 
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Quel  e-ft  donc  le  guide  du  poète  dans  ce  genre 
de  fiftion  ? Je  l’ai  dit , le  fentiment  du  beau  moral 
que  la  nature  a mis  en  nous.  Il  a pu  recevoir  quel- 
que altération  de  l’habitude  & du  préjugé  ; mais 
l’une  & l’autre  cedent  aifément  au  goût  naturel  qui 
n’eft  qu’afloupi  , & que  l’impreffion  du  beau 
réveille.  Quel  eft  le  lâche  voluptueux  qui  n’eft  pas 
fai  fi  d’un  faint  refpeâ  , en  voyant  Régulas  retour- 
ner à Carthage  ? Ce  qui  peut  fe  mêler  d’opinion 
& d’habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau  moral»  ne 
tire  donc  pas  à conféquence  & ne  doit  fe  compter 
pour  rien. 

Mais  plus  l’idée  & le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  & unanimes  , moins  le  choix  en 
eft  arbitraire  ; & c’eft-là  ce  qui  rend  fi  gliffanîe  la 
carrière  du  génie  qui  s’élève  au  parfait,  fur-tout 
dans  le  moral.  Le  goût  & la  raifonmefemblentplus 
éclairés  dans  cette  partie,  & plus  difficiles  que  ja- 
mais. Je  ne  parie  point  de  cette  théorie  fubtile  qui 
recherche,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainft , juf- 
qu’aux  fibres  les  plus  déliées  de  Famé  ; je  parle  de 
ces  idées  grandes  & juftes  qui  embrafient  le  fyftême 
des  pallions  , des  vices  & des  vertus  dans  leurs  rap- 
ports les  plus  éloignés.  Jamais  le  coloris  , le  deffin  , 
les  nuances  d’un  caraêfere  n’ont  eu  des  juges  plus 
clairvoyans;  jamais  par  conféquent  le  poëte  n’a  eu 
befoin  de  plus  de  lumières  pour  exceller  dans  la 
fiftion  morale  en  beau.  Si  Hotnere  venoit  aujour- 
d’hui , il  feroit  mal  reçu  à nous  peindre  un  fage 
comme  Neftor  ; auffi  ne  le  peindroit  il  pas  de  même. 
Le  héros  qui  diroit  à fon  fils  : difce  puer  virtutem  ex 
me  , feroit  obligé  d’être  plus  modefte , plus  intré- 
pide , plus  généreux , plus  fideie  à la  foi  des  fermens 
que  le  héros  de  l’Enéide. 

Mais  le  poëte  qui  conçoit  l’idée  du  beau  » & qui 
eft  en  état  de  le  peindre  en  altérant  la  vérité  , le 
peut-il  à fon  gré  fans  manquer  à la  vraifemblan.ee  ? 

Horace  nous  donne  le  choix  , ou  de  fuivre  la 
renommée,  ou  d’obferver  les  convenances.  Mais  ce 
choix  eft-ii  libre  ? Non  ; & fi  les  caraâeres  & les 
faits  font  connus  , l’altération  n'en  eft  permife  qu’au- 
tant  qu’elle  n’eft  pas  fenfihle.  On  peut  bien  ajouter 
aux  vertus  & aux  vices  quelques  coups  de  pinceau 
plus  hardis  & plus  forts  ; on  peut  bien  adoucir , 
déguifer , effacer  quelques  traits  qui  dégraderaient 
ou  qui  noirciroient  le  tableau.  Mais  à la  vérité 
connue  on  ne  peut  pas  infulter  en  face,  en  chan- 
geant les  événemens  & en  dénaturant  les  hommes; 
ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de  l’obfcurité  ou  du  filence 
de  l’hiftoire , que  la  poéfie,  n’étant  plus  gênée  par  la 
notoriété  des  faits  , peut  en  difpofer  à Ion  gré,  en 
obfervant  les  convenances  ; car  alors  la  vérité 
muette  laiffe  régner  l’illufton. 

L’abbé  Dubos , après  avoir  dit  que  ce  feroit  une 
pédanterie  que  de  reprocher  à Racine  d’avoir  changé 
dans  Britannicus  la  circonftance  de  Feffai  du  poifon 
préparé  par  Locufte  , n’en  fait  pas  moins  le  procès 
au  même  poëte  pour  avoir  employé  le  perfonnage 
de  Narciffe  qui  ne  vivoit  plus  , pour  avoir  fuppofé 
que  Junie  étoit  à Rome  lorfqu’eile  en  étoit  exilée, 
& pour  avoir  changé  le  caraftere  de  cette  princeffe 
afin  de  l’annoblir  & de  le  rendre  intéreffant.  N'eft-ce 
pas  encore-là  de  la  pédanterie  ? Je  conviens  avec 
l’abbé  Dubos  que  les  faits  hiftoriques  de  quelque  im- 
portance ne  doivent  pas  être  changés  , encore 
moins  les  faits  célébrés  &C  connus  de  tout  le  monde  ; 
qu’il  feroit  abfurde  de  faire  tuer  Brutus  par  Céfar. 
Mais  la  mort  de  Narciffe  & le  caraéfere  de  Junie 
font-ils  du  nombre  de  ces  faits  ? La  réglé  en  pareil 
cas,  eft  de  favoir  jufqu’oîi  s’étendent  les  connoif- 
fances  familières  du  monde  cultivé  pour  lequel  on 
écrit.  Or  quel  eft  le  fiecle  où  les  petits  détails  de 
l’hiftoire  romaine  foient  allez  préfens  aux  fpefta- 
teurs  & aux  le&eurs  pour  que  de  fi  légères  altéra- 


y r a 


999 


tiens  les  bleffent  ? Un  homme  ver (é  dans  Fétude' 
de  F antiquité  fait  ce  que  Tacite  & Séné,  que  ont 
dit  des  mœurs  de  Junia  Cahun'a  ; mais  ni  la  ville  ni 
la  cour  n’en  fait  rien.  Virgile  a donné  dans  Didon 
l’exemple  des  licences  heureufes  que  Fon  peut 
prendre  en  pareil  cas.  Tout  ce  qu’on  a droit  d’exi- 
ger pour  prix  de  ces  licences,  c’eft  qu’elles  contri- 
buent à la  beauté  de  la  cprnpofition.  Il  ne  s’agit 
donc  pas  d’aller  chercher  dans  l’hiftoire  fi  Narciffe 
étoit  vivant  & fi  Junie  étoit  à Rome  , mais  de  voir 
dans  la  tragédie  s’il  étoit  bon  de  taire  vivre  Nar- 
ciffe, & d oublier  l’exil  de  Junie.  Que^Tacire  &C 
Séneque  aient  dit  d’elle  qu’elle  étoit  une  effrontée  , 
ou  qu’elle  étoit  une  Vénus  pour  tout  le  monde  , & 
pour  fon  frere  une  Junon  ; ces  anecdotes  ne  font 
pas  du  nombre  des  faits  importâns  & célébrés  qu’un, 
poëte  doit  refpefter.  Et  fur  quoi  porteroit  la  li- 
cence que  l’abbé  Dubos  lui-même  accorde  aux 
poètes  d’altérer  la  vérité,  fi  des  circonftances  auffi 
peu  marquées  étoient  des  traits  d’hifteire  invaria- 
bles ? 

C’eft  un  fupplice  pour  les  artiftes  que  les  pré- 
ceptes donnés  par  ceux  qui  ne  font  point  de  Fart» 

A l’égard  de  la  beauté  pHyftque  qui  eft  l’objet 
capital  de  la  peinture  & de  la  fculpture  » elle  exerce 
peu  les  talens  du  poëte  : il  l’indique , il  ne  la  peint 
jamais  , & en  l’indiquant , il  fait  plus  que  de  la 
peindre.  Voye i Esquisse  , Suppl. 

Quant  à l’exagération  des  forces,  des  grandeurs, 
des  facultés  de  l’être  pbyfique  , comme  iorfqu’on 
faitdes  héros  d’une  taille  & d’une  force  prodigieufes, 
des  animaux  d’une  grandeur  énorme,  des  arbres 
dont  les  racines  touchent  aux  enfers,  & dont  les 
branches  percent  les  nues  ; ces  peintures  exagérées 
font  ce  qu’il  y a de  moins  difficile  : la  jufteffe  des 
proportions  & des  rapports  en  fait  la  vraifemb lance. 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  poéfie  tire 
plus  d’avanrage,  c’eft  la  rencontre  & le  concours 
de  certaines  circonftances  que  le  mouvement  na- 
turel des  choies  fembîe  n’avoir  jamais  dû  combiner 
ainfi  , à moins  d’une  expreffe  intention  de  la  caufe 
qui  les  arrange.  On  annonce  à Mérope  la  mort  de 
fon  fils , on  lui  amene  l’affaflîn , & Faffaffin  eft  ce  fils 
qu’elle  pleure.  Œdipe  cherche  à découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus  ; il  reconnoît  que  c’eft  lui-même  , & 
qu’en  fuyant  le  fort  qui  lui  a été  prédit , il  a tué  fon 
pere  & époufé  fa  mere.  Orefte  eft  conduit  à Faute! 
de  Diane  pour  y être  immolé  ; & la  prêtreffe  qui  va 
l’égorger  fe  trouve  fa  fœtir  Iphigénie.  Hécube  va 
laver  le  corps  de  fa  fille  Polixene  , immolée  fur  le 
tombeau  d’Achille  ; elle  voit  flotter  un  cadavre,  ce 
cadavre  approche  du  bord  ; Hécube  reconnoît  Poly- 
dore  fon  fils.  Voilà  de  ces  coups  de  la  deftinée3 
fi  éloignés  de  l’ordre  des  chofes,  qu’ils  fembLent  tous 
prémédités. 

Tout  ce  qui  eft  poffible  n’eft  pas  vraifembiable  ; 
& lorfque  dans  la  combinaifon  des  événemens,  ou 
dans  le  jeu  des  pallions  nous  appercevons  une  fingu- 
larité  trop  étudiée  , le  poëte  nous  devient  fulpeél  : 
l’illufion  celle  avec  la  confiance  ; en  cela  peche  dans 
Inès  Faffeélation  de  donner  pour  juges  à don  Pedre , 
deux  hommes , dont  Fun  doit  le  haïr  & Pabfout  ; 
l’autre  doit  l’aimer  & le  condamne  : cette  antithefe 
inutile  eft  évidemment  combinée  à plaifir.  L’unique 
moyen  pour  perfuader  eft  deparoître  de  bonne  foi; 
or , plus  la  rencontre  des  incidens  eft  étrange  , plus 
en  la  comparant  avec  la  fuite  naturelle  des  chofes  , 
nous  fommes  enclins  à douter  de  la  bonne-foi  des 
témoins: auffi  cette  efpecede  fable  exige-t-elle  beau- 
coup de  réferve  & de  précaution. 

La  première  réglé  eft  que  chacun  des  incidens  foît 
fimple  & naturellement  amené  ; la  fécondé  qu’ils 
foient  en  petit  nombre  : par-là  le  merveilleux  de  leur 
combinaifon  fe  rapproche  de  la  nature»  Prenons  pour 
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exemple  la  fable  du  Cid  : Rodrigue  efi:  obligé  de 
réparer,  par  la  mort  du  pere  de  fa  maîtreffe , l’affront 
du  foufflet  qu’a  reçu  le  lien  ; il  n’eil  pas  pofllble 
d’imaginer  dans  nos  mœurs  une  fituation  plus  cruelle; 
& le  fort  pour  accabler  deux  amans  femble  avoir 
exprès  combiné  cette  oppofition  des  intérêts  les  plus 
fenfibles  & des  devoirs  les  plus  facrés.  Voyons  ce- 
pendant d’oil  n aident  ces  combats  de  l’amour  & de 
la  nature  : d’une  difpute  élevée  entre  deux  courti- 
fans  , fur  une  marque  d’honneur  accordée  à l’un  pré- 
férablement à l’autre  : rien  de  plus  fimple  ni  de  plus 
familier  : le  fpedateur  voit  naître  la  querelle  , il  la 
Voit  s’animer , s aigrir  , fe  terminer  par  cette  infuite 
qui  ne  fe  lave  que  dans  le  fang  ; & fans  avoir  foup- 
çonné  l’artifice  du  poète , il  fe  trouve  engagé  avec  les 
perfonnages  qu’il  aime,  dans  un  abyme  de  malheurs. 
11  en  efi  ainfi  de  tous  les  fujets  bien  confiitués  , cha- 
que incident  vient  s’y  placer  comme  de  lui-même 
dans  l’ordre  le  plus  naturel;  & lorfqu’on  ies  voit  réu- 
nis , on  efi:  confondu  de  l’efpece  de  merveilleux  qui 
réfulte  de  leur  enfemble.  Toutefois  fi  ces  incidens 
étoîent  trop  accumulés  , chacun  d’eux  fut-il  amené 
naturellement , leur  concours  pafieroit  la  croyance  : 
c’efi  ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin  dans  la  compofition 
d’une  fable  ; & il  me  femble  qu’on  s’éloigne  de  plus 
en  plus  de  cette  réglé , en  multipliant  fur  la  feene 
des  incidens  mal  enchaînés.  Paflons  au  merveilleux 
de  la  première  claffe. 

Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n’efi  qu’une  ex- 
tenfion  de  fes  forces  tk  de  fes  loix. 

En  fuivant  le  fil  des  idées  qui  nous  viennent , ou 
de  l’expérience  intime  de  nous-mêmes,  ou  du  dehors, 
par  la  voix  des  fens , nous  nous  en  fommes  fait  de 
nouvelles  ; & celles-ci  rangées  fur  le  même  plan  au- 
roient  dû  garder  les  mêmes  rapports  ; mais  l’opinion 
populaire  & l’imagination  poétique  n’ayant  pas  tou- 
jours confülté  la  raifon  , le  fyfiême  des  pofiibles 
qu’elles  ont  comme  réalifés , n’efi  rien  moins  que 
fournis  à l’ordre  j & celui  qui  l’emploie  a befoin  de 
beaucoup  d’adreffe  & de  ménagement.  Nous  ne  con- 
cevons rien  qui  fe  contrarie;  & d’un  fyfiême  qui  im- 
plique en  lui- même  , l’enfemble  ne  peut  jamais  s’ar- 
ranger, s’établir  dans  notre  opinion.  Mais  la  poéfie 
a la  reffource  de  ne  prendre  des  fables  reçues  que 
des  parties  détachées  & compatibles  entr’elles , quoi- 
que fouvent  peu  d’accord  avec  le  fyfiême  total.  J’ai 
dit  que  les  chofes  d’opinion  commune  fe  paffoient 
de  vraifemblancc  tant  qu’on  ne  faifoit  que  les  fuppofer 
hors  de  la  fable  ; mais  on  doit  fe  fouvenir  que  fi  le 
poète  les  emploie  au-dedans , il  efi  obligé  d’y  obfer- 
ver  les  mêmes  rapports  qu®  dans  l’ordre  des  chofes 
réelles.  Il  feroit  inutile  d’alléguer  le  peu  d’harmonie 
qu’on  a mis , par  exemple , dans  le  fyfiême  de  la 
mythologie  ; c’efi  au  poète  à n’employer  du  fyfiême 
qu’il  adopte,  que  ce  qui,  dans  fon  enfemble,  a le 
caraâere  du  vrai. 

Le  merveilleux  furnaturel  efi  tantôt  une  fiélion 
toute  fimple  , & tantôt  le  voile  fymbolique  & tranf- 
parent  de  la  vérité  ; mais  ce  n’efi  jamais  que  l’imita- 
tion exagérée  de  la  nature.  Voyons  quelle  en  efi 
l’origine  & quel  en  doit  être  l’emploi. 

La  philofophie  efi:  la  mere  du  merveilleux  , & la 
contemplation  de  la  nature/ lui  en  a donné  la  pre- 
mière idée  ; ellê  voyoit  autour  d’elle  une  multitude 
de  prodiges  , fans  autre  caufe  que  le  mouvement  qui 
lui-même  avoir  une  caufe  : elle  dit  donc  , il  doit  y 
avoir  au-delà  &au-defîus  de  ce  que  je  vois , un  prin- 
cipe de  force  & d’intelligence.  Cefutl’idée  primitive 
& génératrice  du  merveilleux  : la  caufe  unique  & 
univerfelle  a giflant  par  une  loi  fimple  , étoit  pour  le 
peuple  , & fi  l’on  veut  pour  les  fages,  une  idée  trop 
vafie  & trop  peu  fenfible  ; ors  la  divifa  en  une  multi. 
tude  d’idées  particulières,  dont  l’imagination  qui 
veut  tout  fe  peindre,  fit  autant  d’agens  composés 


V R A 

comme,  nous  : de  là  les  dieux , les  démons  ; les 
génies. 

Il  fut  facile  de  leur  donner  des  fens  plus  parfaits 
que  les  nôtres,  des  corps  plus  agiles,  plus  forts  & 
plus  grands.;  & jufques-là  le  merveilleux  n’étant 
qu’une  augmentation  de  maffe,  de  force  & de  vî- 
tefie  , 1 efprit  le  plus  foible  put  renchérir  ailément 
fur  le  genie  le  plus  hardi.  La  ieule  réglé  gênante  dans 
cette  imitation  exagérée  de  la  nature , efi  la  réglé 
des  proportions,  encore  n’efi- il  pas  mal-ailé  del’ob- 
lerver  dans  le  phyfique.  Dès  qu’on  a franchi  les 
bornes  de  nos  perceptions , il  n’en  coûte  rien  d’élever 
le  trône  de  Jupiter  , d’appefantir  le  trident  de  Nep- 
tune , de  donner  aux  courfiers  du  foleil , à ceux  de 
Mars  & de  Minerve  la  vîteffe  de  la  penfée.  Le  pere 
Bouhours  obferve  que  Iorfque  dans  Homere  , Poii- 
phême  arrache  le  fommet  d’une  montagne  , Fon  ne 
trouve  point  fon  aâion  trop  étrange , parce  que  le 
poète  a eu  foin  d’y  proportionner  la  taille  & la  force 
de  ce  géant.  De  même  Iorfque  Jupiter  ébranle  l’o- 
lympe d’un  mouvement  de  fes  fourcils , & que  le 
dieu  des  mers  frappant  la  terre,  fait  craindre  à celui 
des  enfers  que  la  lumière  des  cieux  ne  pénétré  dans 
les  royaumes  fombres  ; ces  aûions  mefurées  fur 
l’échelle  de  la  fiftion,  fe  trouvent  dans  l’ordre  de  la 
nature  par  la  jufteffe  de  leurs  rapports.  Voilà  , dit- 
on  , de  grandes  idées;  oui,  mais  c’efi  une  grandeur 
géométrique , à laquelle  avec  de  la  matière  , dix 
mouvement  & de  l’efpace , on  ajoute  tant  qu’on 
veut.  / 

Le  mérite  de  l’exagération , en  faifant  des  hommes 
plus  grands  & plus  forts  que  nature,  auroit  été  de 
proportionner  des  âmes  à ces  corps  ; mais  c’eft  à quoi 
Homere , & prefque  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  onfe 
échoué.  Je  ne  connois  que  le  fatan  du  Tafle  & de 
Milton,  dont  Lame  &:  le  corps  foient  faits  l’un  pour, 
l’autre.  Et  comment  obferver  dans  ces  compofés 
furnaturels  la  gradation  des  effences  ? Il  efi  bien  alfa 
à l’homme  d’imaginer  des  corps  plus  étendus , moins 
foibles  , moins  fragiles  que  le  fien  : la  nature  lui  en 
fournit  les  matériaux  les  modèles,  encore  lui  efi* 
il  échappé  bien  des  abfurdités , même  dans  le  mer- 
veilleux phyfique  ; mais  combien  plus  dans  le  moral  $ 
« L’homme  , dit  Montagne , ne  peut  être  que  ce  qu’il 
» efi  , ni  imaginer  que  félon  fa  portée  ».  Il  a beat® 
s’évertuer,  il  ne  connoît  d’ame  que  la  fienne  , il  n© 
peut  donner  au  colofle  qu’il  anime  que  fes  facultés  9 
Tes  fentimens , fes  idées  , fes  pallions  , fes  vices 
fes  vertus  , ou  plutôt  celles  de  ces  inclinations  , de] 
ces  affeéfions  dont  il  a le  germe  : voilà  pourquoi 
l’être  parfait , l’être  par  effence  efi  incompréhenfible.' 
Avec  mes  yeux  je  mefure  le  firmament;  avec  ma 
penfée  je  ne  mefure  que  ma  penfée.  Que  j’eflaie 
d’imaginer  un  Dieu , quelqu’effort  que  j’emploie  à 
lui  donner  une  nature  excellente,  la  fagefie,  la  feu- 
fibilité  , l’élévation  de  fon  ame  , ne  feront  jamais  que 
le  dernier  dégré  de  fagefie , de  fenfibilité , d’éléva- 
tion de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  fens  que  je 
n’ai  pas  , un  fens,  par  exemple,  pour  entendre  cou- 
ler le  tems  ; un  fens  pour  lire  dans  la  penfée  ; un  fens 
pour  prévoir  l’avenir , parce  qu’on  ne  m’oblige  pas 
au  détail  du  méchanifme  de  ces  nouveaux  organes  : 
je  le  douerai  d’une  intelligence  à laquelle  je  fuppo- 
fèrai  vaguement  que  rien  n’efi  caché  , d’une  force 
& d’une  fécondité  d’aêlion  à laquelle  il  m’efi  bien 
aifé  de  feindre  que  rien  ne  réfifte  ; je  l’exempterai 
des  foiblefies  de  ma  nature  , de  la  douleur  & de  la 
mort , parce  que  les  idées  privatives  font  comme 
la  couleur  noire  qui  n’a  befoin  d’aucune  clarté  ; mais 
s’il  en  faut  venir  à des  idées  pofitives  , par  exemple  , 
le  faire  penfer  ou  fentir,  il  ne  fera  clairvoyant  ou 
fenfible,  éloquent  ou  paffionné  , qu’autant  que  je 
le  fuis  moi-même.  Un  ancien  a dit  d’Homere  , il  efi 
le  feui  qui  ait  vu  les  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir  ; 
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niais  de  bonne-foi  les  a-t-il  entendus  ou  fait  enten- 
dre ? On  a dit  auffi  que  Jupiter  étoit  defcendu  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  à Phidias  , ou  que  Phidias 
étoit  monté  au  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hyper- 
bole a fa  vérité  : l’on  conçoit  comment  l’artifte  , par 
le  caradere  majeflueux  qu’il  avoir  donné  à fa  ftaîue , 
pouvoit  avoir  obtenu  cet  éloge  ; mais  le  phyfique  efl 
tout  pour  le  ftatuaire  , & n’eft  rien  pour  le  poète, 
s’il  n’eft  d’accord  avec  le  moral  : cet  accord,  s’il  étoit 
parfait , feroit  la  merveille  du  génie  ; mais  il  efl  inu- 
tile d’y  prétendre , l’homme  n’a  que  des  moyens  hu- 
mains : La  diyinità  non  puo  da  Lui  ejfere.  imitât  a.  ( le 
'Taffe.  ) 

Il  faut  même  avouer  , & je  l’ai  déjà  fait  entendre, 
que  fi  par  impoffible  il  y a voit  un  génie  capable  d’éle- 
ver les  dieux  au-deffiis  des  hommes  , il  les  peindroit 
pour  lui  feül.  Si , par  exemple  , Homere  eût  rempli 
le  vœu  de  Cicéron  : Humana  ad  dtos  tranflulit , divina 
mallcm  ad  nos  ; le  tableau  de  i’liiade  feroit  fuhlime  , 
mais  il  manquerait  de  fped^teurs.  Nous  ne  nous 
attachons  aux  êtres  furnaturels  que  par  les  mêmes 
liens  qui  les  attachent  à notre  nature.  Des  dieux 
d’une  fageffe  inaltérable  , d’une  confiante  égalité , 
d’une  impaffibilité  parfaite  , nous  toucheraient  auffi 
peu  que  des  dames  de  marbre.  Il  faut  pour  nous  in- 
téreffer  que  Neptune  s’irrite , que  Vénus  fe  plaigne, 
que  Mars, Minerve,  Junon  fe  mêlent  de  nos  querelles 
& fe  pafîionnent  comme  nous.  Il  efl  donc  impoffible 
à tous  égards  d’imaginer  des  dieux  qui  ne  foient  pas 
hommes;  mais  ce  qui  n’eft  pas  impoffible,  c’eft  de 
leur  donner  plus  d’élévation  dans  les  fentimens , plus 
de  dignité  dans  le  langage  que  n’ont  fait  la  plupart 
des  poètes.  Ce  que  dit  Satan  au  foleil  dans  le  poème 
de  Milton  ; ce  que  Neptune  ditaux  vents  dans  l’Enéi- 
de , voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La  bonne  fa- 
çon d’employer  ces  perfonnages  efl  de  les  faire  agir 
beaucoup  , & de  les  faire  parler  peu.  Le  dramatique 
efl  leur  écueil , auffi  les  a-t-on  prefque  bannis  de  la 
tragédie  : le  merveilleux  n’y  efl  guere  admis  qu’en 
idée  & hors  de  la  fable  feulement.  Si  quelquefois  on 
y a fait  voir  des  fpedres  , ils  ne  difent  que  quelques 
mots,  & difparoiffent  à l’inflant.  Dans  la  tragédie 
de  Macbeth, après  que  ce  fcélérat  a affaffiné  fon  roi , 
un  fpedre  fe  préfente  & lui  dit  : Tune  dormiras  plus. 
Quoi  de  plus  fimple  & de  plus  terrible  ? 

La  grande  difficulté  efl  d’employer  avec  décence 
un  merveilleux,  qu’il  n’efl  pas  permis  d’altérer,  com- 
me celui  de  la  religion.  11  efl  abfurde  & fcandaleux 
de  donner  aux  êtres  furnaturels  qu’on  révéré  les 
.vices  de  l’humanité.  Si  donc , par  exemple , on  intro- 
duit dans  un  poème  les  anges,  les  faints,  lesperfon- 
îies  divines , ce  ne  doit  être  qu’en  paflant  & avec 
tme  extrême  réferve  : on  ne  peut  tirer  de  leur  entre- 
mife  aucune  adion  paffionnée.  Le  Saint  Michel  de 
'Raphaël  efl  l’exemple  de  ce  que  je  veux  dire:  il 
1er  rafle  le  dragon,  mais  avec  un  front  inaltérable  ; 
Bc  la  férénité  de  ce  vifage  célefle  efl  l’image  des 
mœurs  qu’on  doit  fuivre  dans  cette  efpece  de  merveii- 
’ leux  ; auffi , dès  que  la  fcene  du  poème  de  Milton  efl 
dans  le  ciel,  fa  fîdion  devient  abfurde  & ne  fait 
plus  d’iliufion.  Des  efprits  impaffibles  & purs  ne 
peuvent  avoir  rien  de  pathétique  ; le  champ  libre  & 
Vafle  de  la  fidion  efl  donc  la  mythologie,  la  magie, 
fa  féerie  dont  on  peut  fe  jouer  à fon  gré. 

J’ai  dit  que  Fimpoffibilité  d’expliquer  naturelle- 
■ment  les  phénomènes  phyfiques  , a réduit  la  philo- 
sophie à Finvention  du  merveilleux  : on  a fait  de 
joutes  les  caufes  fécondés  des  intelligences  adives  * 
!&  plus  ou  moins  puiffantes  , félon  leurs  grades  ôc 
leurs  emplois.  Les  éiémens  en  ont  été  peuplés;  la 
lumière  , le  feu,  Fair  & l’eau;  les  vents,  les  orages, 
fcous  les  météores  ; les  bois  , les  fleuves,  les  campa- 
gnes , les  moiffons , les  fleurs  & les  fruits  ont  eu 
leurs  divinités  particulières  ; au  lieu  de  chercher,  par 
Tome  JHe 


V R A looi 

exemple,  comment  la  foudre  s’allumoit  dans  la  nue , 
& d’où  venoient  les  vagues  d’air  dont  Fimpuîfion 
bouleverfe  les  flots  , on  a dit  qu’il  y avoit  un  dieu 
qui  lançoit  le  tonnerre  ; un  dieu  qui  déchainoit  les 
vents  ; un/dieu  qui  foulevoit  les  mers.  Cette  phyfi— 
que  , peu  faîisfaifanîe  pour  la  raifon  , flattoitle  peu- 
pie  amoureux  des  prodiges  ; auffi  fut-elle  érigée  en 
culte  , & après  avoir  perdu  fon  autorité , elle  con- 
ferve  encore  tous  fes  charmes. 

La  morale  eut  fon  merveilleux  comme  la  physi- 
que ; & le  feul  dogme  des  peines  & desrécompenfes 
dans  l’autre  vie , donna  naiffance  à une  foule  de 
nouvelles  divinités.  Il  avoit  déjà  fallu  conflruire  au- 
delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais  pour  les  dieux 
des  vivans  : on  affigna  de  même  un  empire  aux  dieux 
des  morts,  & des  demeures  aux  mânes.  Les  dieux  du 
ciel  & les  dieux  des  enfers  n’étoient  que  des  hommes 
plus  grands  que  nature  ; leur  féjour  ne  pouvoit  être 
auffi  qu’une  image  des  lieux  que  nous  habitons.  On 
eut  beau  vouloir  varier;  le  ciel  & l’enfer  n’offrirent 
jamais  que  ce  qu’on  voyoit  fur  la  terre.  L’olympe 
fut  un  palais  radieux , le  tartare  un  cachot  profond  P 
l’élifée  une  campagne  riante. 

Largior  hic  campos  ce  dur  & lamine  vejîk 

Purpureo  ; folemque  fuum  , fua  fidera  norum , 

( CÊneid.  1.  VI.  ) 

Le  ciel  fut  embelli  par  une  volupté  pure  & par 
une  paix  inaltérable.  Des  concerts , des  feflins , des 
amours  , tout  ce  qui  flatte  les  fens  de  l’homme  fut  le 
partage  des  immortels.  Le  calme  &c  l’innocence  ha- 
bitèrent l’afyle  des  ombres  heureufes  ; les  fupplices 
de  toute  efpece  furent  infligés  aux  mânes  criminels, 
mais  avec  peu  d’équité,  ce  me  femble,  par  les  poè- 
tes même  les  plus  judicieux.  La  fidion  n’en  fut  pas 
moins  reçue  & révérée  ; & le  tartare  fut  l’effroi  des 
méchans  , comme  l’élifée  étoit  l’efpoir  des  jufles. 

Un  avantage  moins  férieux  , que  la  philofophie 
tira  de  ce  nouveau  fyflême  , fut  de  rendre  fenfibles 
les  idées  abflraites,  dont  elle  fit  encore  des  légions 
de  divinités.  La  métaphyfique  fe  jetta  dans  la  fidion 
comme  la  phyfique  & la  morale.  Les  vices , les  ver- 
tus, les  paffions  humaines  ne  furent  plus  des  notions 
vagues.  La  fageflè , la  juflice,  la  vérité,  l’amitié , la 
paix , la  concorde , tous  ces  biens  & les  maux  oppo- 
fés  ; la  beauté,cette  colledion  de  tant  de  traits  & de 
nuances  ; les  grâces , ces  perceptions  fi  délicates,  fi 
fugitives  ; le  tems  même,  cette  abftradion  que  l’ef- 
prit  fe  fatigue  vainement  à concevoir,  & qu’il  ne 
peut  fe  réfoudre  à ne  pas  comprendre  ; toutes  ces 
idées  fadices  & compofées  de  notions  primitives, 
qu’on  a tant  de  peine  à réunir  dans  une  feule  per- 
ception , tout  cela,  dis- je  , fut perfonnifié.  Un  mer- 
veilleux qui  faifoit  tomber  fous  les  fens  ce  qui  même 
eût  échappé  à l’intelligence  la  plus  fubtile , ne  pou- 
voit manquer  de  faifir,  de  captiver  l’efprit  humain.; 
on  ne  connut  bientôt  plus  d’autres  idées  que  ces 
images  allégoriques.  Toutes  les  affedions  de  J’ame, 
prefque  toutes  fes  perceptions,  prirent  une  forme 
fenfible  : l’homme  fit  des  hommes  de  tout  ; on  di« 
ftingua  les  idées  métaphyfiques  aux  traits  du  vifage, 

& chacune  d’elle  eut  un  fymbole  au  lieu  d’une  défi- 
nition. 

Mais  pour  réunir  plufieurs  idées  fous  une  feule 
image  , on  fut  fouvent  obligé  de  former  des  com- 
posés monftrueux  , à l’exemple  de  la  nature , dont 
les  écarts  furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois  dans  fes  produdions  les  for- 
mes & les  facultés  desefpeces  différentes;  & en  imi- 
tant ce  mélange  , on  rendoit  fenfibles  au  premier 
coup-d’œil  les  rapports  de  plufieurs  idées  : c’eft  du 
moins  ainfi  que  les  favans  ont  expliqué  ces  peintures 
fymboliques.  Il  efl  à préfumer  en  effet  que  les  pre- 
miers hommes  qui  ont  dompté  les  chevaux  ont  donné 
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l’idée  des  centaures , les  hommes  fauvages  l’idee  des 
Tatyres,  les  plongeurs  1 idee  des  tritons  , <Sjc.  comme 
allégorie  , ce  genre  de  fiâion  a donc  fa  jufteffe  &fa 
vérité  relative  ; elle  auroit  auffi  fes  difficultés  , mais 
l’opinion  reçue  les  appianit  & fuppiée  à la  vraifem- 
■blance. 

On  vient  de  voir  toute  la  philofophie  animée  par 
■lafiâion,  & l’univers  peuplé  d’une  multitude  in- 
nombrables d’êtres  , d’une  nature  analogue  à celle 
de  l’homme.  Rien  de  plus  favorable  aux  arts  , ôc  fur- 
tout  à la  poéfie.  La  mythologie,  fous  ce  point  de  vue, 
-■eft  l’invention  la  plus  ingénieufe  de  l’efprit  humain. 

Mais  il  eût  fallu  que  le  fyftême  en  fût  compote 
par  un  feu!  homme,  ou  du  moins  fur  un  plan  fuivi. 
■Formé  de  pièces  prifes  çà  ôc  là  , ôc  qu’on  n’a  pas 
même  eu  foin  d’ajufter  l’une  à l’autre,  il  ne  pouvoit 
manquer  d’être  rempli  de  difparates  ôc  d’inconfé- 
quences,  & cela  n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  fait  les 
délices  des  peuples  , & long-tems  l’objet  de  leur 
adoration  : quod  finxêre  timent  ( Lucret.  ) , tant  la 
raifon  eft  efclave  des  fens.  Mais  aujourd’hui  que  la 
fable  n’eft  plus  qu’un  jeu,  nous  lui  paffons,  hors  du 
poëme , toutes  fes  irrégularités,  pourvu  qu’au-de- 
dans  tout  ce  qu’on  nous  préfente  fe  concilie  ôc  fait 
d’accord. 

J’ai  dlftingué  clans  le  merveilleux  la  firiion  fimple 
& l’allégorie.  L’une  embraffe  tous  les  êtres  fanta- 
ftiques  qui  ont  pris  la  place  des  cautes  naturelles  , 
ou  qui  font  venus  à l’appui  des  vérités  morales. 
Jupiter , Neptune  , Pluton  , ne  font  pas  donnés  pour 
des  fymboles , mais  pour  des  perfonnages  aufli  réels 
qu’Achille , Heftor  ÔC  Priam  ; ils  ne  doivent  donc 
être  employés  que  dans  les  fujets  oit  ils  ont  leur 
vérité  relative  aux  lieux,  aux  tems,  à l’opinion. 
Les  temps  fabuleux  de  l’Egypte  vde  la  Grece  & de 
l’Italie  ont  la  mythologie  pour  hiftoire  ; l’idée  du 
minotaure  eft  liée  avec  celie  Minos  ; ôc  lorfque 
Vous  voyez  Philo&eîe  , vous  n’êtes  point  furpris 
d’entendre  parler  de  l’apothéofe  d’Hercule  comme 
d’un  fait  fimple  ôc  connu.  Les  fujets  pris  dans  ces 
lems-là  reçoivent  donc  la  mythologie;  mais  il  n’eft 
pas  permis  de  la  transplanter  ; & s’il  s’agit  de  Thé- 
miftocle  ou  de  Socrate,  elle  n’a  plus  lieu.  Il  en  eft 
de  même  des  fujets  pris  dans  l’hiftoire  du  Latium  : 
Enée  , Iule  , Romulus  lui-même  eft  dans  le  fyftême 
du  merveilleux;  après  cette  époque  l’hiftoire  eft 
plus  févere  <k  n’admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  fable  doit  s’appliquer  à la 
magie  : il  n’y  a que  les  fujets  pris  dans  les  temps  oit 
l’on  croyoit  aux  enchanteurs  qui  s’accommodent 
de  ce  fyftême.  Il  convenoit  à la  Jérufalem  délivrée  , 
il  n’eût  pas  convenu  à la  Henriade.  Lucain  s’eft 
conduit  en  homme  confommé , lorfqu’il  a banni  de 
fon  poëme  le  merveilleux  de  la  fable.  Si  l’on  eût  vu 
l’olympe  divifé  entre  Pompée  ôc  Céfar  , comme 
entre  les  Grecs  Ôc  les  Troyens  , cela  n’eût  fait  au- 
cune illufion.  Il  feroit  encore  plus  abfurde  aujour- 
d’hui de  mettre  en  fcene  les  dieux  d’Homere  dans 
les  révolutions  d’Angleterre  ou  deSuede.  Mais  com- 
bien plus  choquant  eft  le  mélange  des  deux  fyftê- 
mes , tel  qu’on  le  voit  dans  quelques-uns  des  poëtes 
Italiens } Il  n’y  a plus  de  merveilleux  abfolu  pour  les 
fujets  modernes  que  celui  de  la  religion,  & je  crois 
avoir  fait  ïenîir  combien  l’ufage  en  eft  difficile. 

Comme  la  féerie  n’a  jamais  été  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  être  férieufement  employée  , mais  elle 
aura  lieu  dans  un  poëme  badin.  Il  en  eft  de  même 
du  merveilleux  de  l’apologue.  Cependant,  j oferai 
le  dire,  il  y a dans  les  mœurs  & les  aérions  des 
animaux  des  traits  qui  tiennent  du  prodige  & qui 
ne  font  pas  indignes  de  la  majefte  de  l’epopée.  On 
en  cite  des  exemples  de  fidélité,  de  reconnoiffance , 
d’amitié  qui  font  pour  nous  de  touchantes  leçons. 
Le  chien  d’Héfiode  qui  accufe  ôc  convainc  Ganitor 
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d’avoir  affaflîné  fon  maître  ; celui  qui  découvre  à 
Pyrrhus  les  meurtriers  du  lien  ; celui  d’Alexandre 
auquel  on  préfente  un  cerf  pour  le  combattre,  puis 
un  fanglier,  puis  un  ours,  & qui  ne  daigne  pas 
quitter  fa  place  ; mais  qui  voyant  paroître  un  lion, 
le  leve  pour  l’attaquer,  « montrant  manifeftement», 
dit  Montagne  , « qu’il  déclaroit  celui-là  feui  digne 
» d’entrer  en  combat  avec  lui  »;  le  lion  qui  recon- 
noît  dans  l’arêne  l’efclave  Endrodus  qui  l’avoit 
guéri,  ce  lion  qui  leche  la  main  de  fon  bienfaiteur, 
s’attache  à lui,  le  fuit  dans  Rome,  ÔC  fait  dire  au 
peuple  qui  le  couvre  de  fleurs  : voilà  le,  lion  hôte 
de  l'homme  , voilà  l'homme  médecin  du  lion  ; ce 
qu’on  attefte  des  éléphans;  ce  qu’on  a vu  du  lion 
de  Chantiili , ce  que  tout  le  monde  fait  de  l’inftind 
belliqueux  des  chevaux  ; enfin  ce  qui  fe  pafle  fous 
nos  yeux  dans  le  commerce  de  l’homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis,  donneroit  lieu  , ce  me 
fernble , au  merveilleux  le  plus  fenfible , fi  on  l’em- 
ployoit  avec  goût. 

A l’égard  de  l’allégorie , comme  elle  n’eft  pas 
donnée  pour  une  vérité  abfolue  ÔC  pofitive , mais 
pour  le  fymbole  ôc  le  voile  de  la  vérité  ; fi  elle  eft 
claire  , ingénieufe  & décente , elle  eft  parfaite.  Mais 
il  faut  avoir  foin  qu’elle  s’accorde  avec  le  fyftême 
que  l’on  a pris.  On  peut  par-tout  diviniferja  paix; 
mais  cette  idée  charmante  qui  en  eft  le  fymbole 
( les  colombes  de  Vénus  faifant  leur  nid  dans  le  caf- 
que  de  Mars)  feroit  auffi  déplacée  dans  un  fujet 
pieux , que  l’eft  dans  l’églife  des  céleftins  le  grouppe 
des  trois  Grâces.  L’allégorie  des  paffions,  des  vices , 
des  vertus , &c.  eft  reçue  dans  l’épopée , quel  que 
foit  le  lieu  ôc  le  tems  de  l’aftion  ; elle  eft  auffi  admife 
fur  la  fcene  lyrique;  mais  l’auftérité  de  la  tragédie 
ne  permet  plus  de  l’y  employer.  Elchyle  introduit 
en  perfonne  la  Force  Ôc  la  Néceffité;  le  théâtre  fran- 
çois  n’admet  rien  de  femblable. 

Mais  foit  en  récit , foit  en  fcene  , l’allégorie  ne 
doit  être  qu’accidentelle  ôc  paffagere , ôc  fur-tout  ne 
jamais  prendre  la  place  de  la  paflion , à moins  que 
le  poëte,  par  des  raifons  de  bienféance,  ne  foit  obligé 
de  jetter  ce  voile  fur  fes  peintures.  L’auteur  de  la 
Henriade  a employé  cet  artifice;  mais  Homere  ôc 
Virgile  fe  font  bien  gardés  de  faire  des  perfon- 
nages allégoriques  de  la  colere  d’Achille  oZ  de  l’a- 
mour de  Didon.  Le  mieux  eft  de  peindre  la  paflion 
toute  nue  & par  fes  effets , comme  dans  la  tragédie. 
Toutes  les  fois  que  la  nature  eft  touchante  ôc  paf- 
fionnée,  le  merveilleux  eft  au  moins  fuperflu.  C’eft 
dans  les  momens  tranquilles  qu’on  l’emploie  avec 
avantage:  il  remue  l’a  me  par  la  furprife  ; Ôc  quoi- 
que l’admiration  foit  le  plus  foible  de  tous  les  ref- 
forts  du  cœur  humain,  il  nous  eft  cher  par  l’émo- 
tion qu’il  nous  caufe. 

Les  réglés  de  l’allégorie  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’image  ; il  eft  inutile  de  les  répéter.  Quant  aux 
modèles,  je  n’en  connois  pas  de  plus  parfaits  que 
l’épifode  de  la  haine  dans  l’opéra  d’Armide.  Je  l’ai 
déjà  citée  , mais  ce  n’eft  pas  affez;  on  ne  l’a  vue  que 
fous  une  face  , ôc  ce  n’eft  pas  encore  en  avoir  faift 
la  beauté.  Ce  qu’elle  a de  plus  rare  & de  plus  pré- 
cieux, c’eft  qu’en  laiffant  d’un  côté , à la  vérité  Am- 
ple , tout  ce  qu’elle  a de  pathétique , de  l’autre  , elle 
fe  faiftt  d’une  idée  abftraite  qui  nous  feroit  échap- 
pée, ôc  dont  elle  fait  un  tableau  frappant.  Je  vais 
tâcher  de  me  faire  entendre.  Armide  aime  Renaud 
ôc  defire  de  le  haïr;  ainfi  dans  l’ame  d’Armide  l’a- 
mour eft  en  réalité , ôc  la  haine  n’eft  qu’en  idée.  On 
ne  parle  point  le  langage  d’une  paflion  que  l’on 
ne  fent  pas  ; le  poëte  , au  naturel , ne  pouvoit  clone 
exprimer  vivement  que  l’amour  d’Armide.  Com- 
ment s’y  eft-il  pris  pour  rendre  fenfible,  aétif  & Sthéâ* 
tral  le  fentiment  qu’Armide  n’a  pas  dans  le  cœur  îj 
il  en  fait  un  perfonnage.  Et  quel  développement 
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eût  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau , la  chaleur  & 

la  véhémence  de  ce  dialogue  } 

« 

la  Haine. 

Sors,  fors  du  fin  d' Armide , Amour , brifc  ta  chaîne. 

Arm  IDE. 

Arrête , arrête , affreufe  Haine  ; 

LaiJJe-moi  fous  les  loix  d'un  fi  charmant  vainqueur; 

Laiffe-moi  ,je  renonce  à,  ton  fecours  horrible: 

Non,  non,  n achevé  pas;  non , il  Nef  pas  pofjîble 

De  ni  ôter  mon  amour  fans  ni  arracher  le  cœur. 

la  Haine. 

N' implores- tu  mon  afffance 

Que  pour  méprifer  ma  puijfatice  ? 

Tu  me  rappelleras , peut-être  des  ce  jour  ; 

Et  ton  attente  fera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  fans  retour. 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine. 

Que  de  i abandonner  pour  jamais  à l'amour . 

Qu’ai-je  donc  entendu , en  difant  qu’on  ne  doit 
point  mettre  l’allégorie  à la  place  de  la  paffion  ? le 
voici  : je  fuppofe  qu’au  lieu  du  tableau  que  je  viens 
de  rappeller , on  vît  fur  le  théâtre  Armide  endor- 
mie , & l’amour  & la  haine  perfonnifîés  fe  difputer 
fon  coeur  ; ce  combat , purement  allégorique  , fe- 
roit  froid.  Mais  la  fi&ion  de  Quinault  ne  prend  rien 
fur  la  nature  ; la  paffion  qui  poffede  Armide  eft  ex- 
primée dans  fa  vérité  toute  fimple  , & le  poëte  lui 
oppofe,par  le  moyen  de  l’allégorie,  la  paffion  qu’Ar- 
mide  n’a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  de  cette 
fable , plus  on  y trouve  de  génie  Sc  de  goût. 

En  général  le  grand  art  d’employer  le  merveil- 
leux eft  de  le  mêler  avec  la  nature  , comme  s’ils  ne 
faifoient  qu’un  feul  ordre  de  chofes  , & comme  s’ils 
n’avoient  qu’un  mouvement  commun.  Cet  art  cl’en- 
grener  les  roues  de  ces  deux  machines  & d’en  tirer 
une  aftion  combinée,  eft  celui  d’Homere  au  plus 
haut  dégré.  On  en  voit  l’exemple  dans  l’Iliade.  L’é- 
difice du  poème  eft  fondé  fur  ce  qu’il  y a de  plus 
naturel  & de  plus  fimple  , l’amour  de  Cryfès  pour 
fa  fille.  On  la  lui  a enlevée,  ilia  redemande,  on  la  lui 
refufe  ; elle  eft  captive  d’un  roi  fuperbe  qui  rebute 
ce  pere  affligé.  Cryfès,  prêtre  d’Apollon , lui  adreffe 
fes  plaintes.  Le  dieu  le  protégé  & le  venge  ; il  lance 
fes  fléchés  empoifonnées  dans  le  camp  des  Grecs. 
La  contagion  s’y  répand , & Calcas  annonce  que  le 
dieu  ne  s’appaifera  que  lorfqu’on  aura  réparé  l’in- 
jure faite  à fon  miniftre.  Achille  eft  d’avis  qu’on  lui 
rende  fa  fille;  Agamemnon,  à qui  elle  eft  tombée 
en  partage  , confent  à la  rendre  , mais  il  exige  une 
autre  part  au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche 
fon  avarice  & fon  ingratitude.  Agamemnon , pour 
le  punir , envoie  prendre  Briféïs  dans  fes  tentes  ; & 
de  là  cette  colere  qui  fut  fi  fatale  aux  Grecs.  La 
nature  n’auroit  pas  enchaîné  les  faits  avec  plus 
d’aifance  & de  fimplicité  ; & c’eft  dans  ce  paffage 
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1 facile , dans  cette  intime  îiaifon  du  familier  & du 
! merveilleux  que  confifte  la  vraifemblance. 

Quant  à celle  de  l’aüion  & des  mœurs,  voye^ 
Action,  Intrigue,  Convenances,  Mœurs , 
Unité,  &c.  Suppl.  ( M.  Marmontel,  ) 

- UT 

UTINET  , f.  m.  ( terme  de  Tonnelier.  ) petit 
maillet  à long  manche  qui  fert  pour  frapper  fur  les 
planches  du  fond  d’une  futaille  à faire  revenir 
celles  qui  font  entrées  trop  avant  & qui  font  hors 
du  jable.  La  planche  JT . du  Tonnelier  dans  le  Dicla 
raij.  des  Sciences , &c.  tait  voir  un  grand  utinet,fig0 
22.  & un  petit  minet , fig.  23. 

V U 

VUIDÊ , ée,  adj.  ( terme  de  Blafon . ) fe  dit  d’un 
fauîoir , d’une  croix , &c.  dont  on  voit  le  champ  de 
l’écu  à travers. 

Dubofquet  de  Villebrumier,  de  Veilhes,  proche 
Montauban;  d'or  à la  croix  vuidêe  de  gueules. 

De  Buffevent,  de  Flugny  en  Dauphiné;  d'août 
à la  croix  vuidêe  & trefée  d'argent. 

De  Saint-Pern  , de  Ligouier  , proche  Saint-Malo 
en  Bretagne  ; d azur  a dix  billettes  vuidêes  d' argent , 
4,  3 , 2 & 1. 

VülDÉE,  CLECHÉE,  POMMETEE  & ALESEE, 
adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’une  croix  à jour , 
femblable  à celle  des  anciens  comtes  deTouloufe; 
on  la  nomme  auffi  croix  de  Touloufe. 

Vuidêe , fignifîe  que  l’on  voit  le  champ  de  l’écu 
a travers;  clechée,  qu’elle  eft  faite  à la  maniéré  des 
clefs  antiques  ; pommetée , qu’elle  a de  petits  bou- 
tons ou  pommes  aux  angles  faillans  ; & alefée , que 
les  extrémités  ne  touchent  point  les  bords  de  l’écu. 

Oradour  de  Saint-Gervaly , d’Authefat  en  Auver- 
gne ; d'argent  à la  croix  vuidêe,  clechée , pommetée  & 
alefée  d'apar. 

\\  E 

y EGA , ( Aflron . ) nom  que  l’on  donne  à la  belle 
étoile  de  la  lyre.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

N ERST  , ( Arpent.  ) mefure  itinéraire  de  Ruffie, 
de  547  toifes,  qui  s’eft  confervée  depuis  les  Grecs, 
chez  qui  il  y avoit  des  milles  de  86  au  dégré  , ou  de 
663  toifes  ; il  y en  a encore  dans  l’Archipel  M.  d’An- 
ville  obferve  que  dans  une  carte  de  la  Ruffie,  faite 
en  1614,  les  werfl  font  évalués  fur  le  pied  de  87; 
mais  par  un  réglement  particulier , on  a réduit  cette 
mefure  a 500  fazen,  le  fazen  compofé  de  3 arfzins 
ou  atchines  , égales  à 7 pieds  angiois  , d’où  il  réfulte 
que  le  werfi  eft  de  104  au  dégré  ou  de  547  toifes. 
iraitê  des  mefures  itinéraires , par  M.  d’Anville. 
(M.  de  la  Lande.  ) 
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À V,  ( Médecine.  ) Il  paroît 
que  le  rédaéieur  de  cet  article 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
n’a  puifé  dans  aucun  auteur 
françois  les  matériaux  dont  il 
l’a  compofé , puifqu’il  n’a  pas 
même  employé  le  nom  fran- 
çois  (pian  y fous  lequel  cette 
maladie  eR  connue  dans  toutes  les  colonies  françoi- 
fes  de  l’Amérique , cultivées  par  les  negres. 

Y P 


Y G I E , ( Mufiqut  inJlrumentaU 
des  anciens.  ) flûte  propre  aux 
noces,  comme  on  le  voit  dans 
Apulée  (Métam.  liv.  Z/7.);  le  mot 
lygia  eft  un  adje&if  grec  qui 
lignifie  nuptial.  La  {ygie  étoit  pro- 
bablement une  flûte  double  ; car 
Pollux  ( Onomaji.  liv.  lV>chapi 
10.  ) dit  : « il  y avoit  aufii  un  air  de  flûte  pour  les 
» noces  j on  l’exécutoit  fur  deux  flûtes,  dont  l’un^ 
» étoit  plus  grande  que  l’autre».  (F.  D,  C.) 


YPOPTERE,  ( Mujique  injlr.  des  anc.  ) efpece 
de  flûte  de.s  Grecs,  au  rapport  de  Pollux,  ckap . 10 » 
liv,  IV,  de  fon  Onomafticon,  ( F,  D,  C.  ) 
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